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NOTICE  SUR  SÏÏAKSPEAËE 


William  Sliaksppnre  a  pu  la  dcsliniie  irHomère;  ses  œuvres  siib- 
sislPiit  et  subsisteront  à  travers  les  siècles.  Les  détails  rie  sa  vie  sont 
à  peu  près  inconnus,  et  il  ne  reste  guère  de  son  cxislence  person- 
nelle que  des  récits  peu  avérés,  et  surtout  contradictoires.  Cliosc 
étrange!  l'hisloire,  qui  n"a  pas  dédaigné  de  consigner  dans  ses 
annales  les  actes  les  pins  insigniliants  de  la  vie  ries  plus  minces 
personnages,  ne  nous  a  presque  rien  transmis  sur  ces  deux  gifran- 
tcsqucs  génies,  qui  ont  occupe  et  occupiront  et.  rnellcment  une 
si  large  place  dans  l'iniagin.ition  des  lionmies.  A  quoi  faut-il  altri- 
Imer  cette  singulière  anomalie?  Quelle  raison  en  donner?  11  en  est 
ime  qui  s'olTre  d'abord  :  les  grands  écrivains  s'absorbent  dans  leur 
n^nvre  et  s'y  ensevelissent  comme  dans  un  immense  et  magnifique 
mausolée.  I  c  Nil  cacbe  sa  source  à  l'Egypte,  tout  en  lui  versant 
la  récondilé  et  l'abondance. 

A  moins  donc  que  la  vie  des  écrivains  illustres  n'.iit  été  mêlée  à 
de  grands  événemenis  contemporains,  comme  le  fut  celle  de  Dante 
!■!  de  Millon.  rbisloirc  .se  tait  sur  leurs  actes,  et  la  poslérilé  ne  lis 
'onnait  que  par  leurs  ceuvres.  Cette  obscurité  même  dans  laquelle 
^'envl•loppe  leur  existence  malérielle  fait  ressortir  l'éclat  de  leur 
gloire,  et  forme  une  sorte  d  améole  autour  de  leur  renommée. 

Dans  la  biograpbic  de  Sliakspeare,  l'historien  en  est  presque 
toujours  réduit  à  des  conjectures.  On  ignore  même  l'orlhograpbe 
véritable  de  sou  nom.  De  sept  ou  huit  ililférenles  manières  d  écrire 
ce  grand  nom ,  deux  seulement  continuent  à  revendiquer  la  pré- 
éminence, et  i\  maintenir  Icuis  prétentions  rivales.  Jusqu'à  nos 
jours,  l'usage  avait  consacre  l'orlhigraphc  de  Sh:l!speare  :  celle  île 
Shaksperp  semble  aujourd'hui  prévaloir.  Nous  avons  cru  devoir 
rester  lidèles  à  la  première,  qu'une  binguc  b  d)i!ude  a  consacrée; 
les  noms  S(Mit  (Us  nionumeuts  :  ils  ne  sont  vénérés  qu'a  la  condi- 
tion dèlre  immuables. 

William  Sbakspearc  naquit  i  Stratford-sur-Avon,  dans  le  comté 
de  Warvvick.  Ij  ïS  avril  1504,  de  Jobn  .'-bakspenre,  négociant  en 
laines;  w  mère  était  lillc  unque  d'im  genlilhonune  de  Wcllin- 
geole,  ilans  le  même  comté,  nounné  Arden,  et  d'une  famille  an- 
cienne cl  jnslement  honorée. 

Il  pirailrait  que  le  p  le  de  Sbakspeare,  d'abord  dans  l'aisance, 
éprouva  des  revers  de  fortune  qui  lobligèrenl  à  résifruer  ses  fouc- 
lions  lie  nu'mbre  cbi  conseil  municipal  de  si  ville  natale.  L'édu- 
cation de  William  dut  se  res.senlir  de  celle  rcducliim  iiiiillenliie 
de»  ressources  de  la  rimillu.  Aussi  ne  lit  il  que  des  Études  inipiir- 
faile»;  il  suivit  les  classes  de  l'école  mmmiiiiale  de  Sliatford.  Il  y 
aiqilit  une  dose  de  l.itinité  sunisante  pour  lire  dans  l'originil  les 
nuleurs  Iw  plus  faciles  de  l'ancienne  Kome ,  mais  sans  poiissir 
lieaui  oiip  pli|.<  loin  «lUi  érudition  cla-s  que.  On  ignore  il  qnc  I  âge 
«es  éliiiIcH  <  omniencèrcnt,  à  quel  A'^c  il  le»  lermiiia.  Il  est  pro- 
bable ipi  d  fut  nblivé  de  les  intirroiupre  de  bonne  licnrc.  piiiir 
.-'occuper  du  romuicrre  ilc  son  piie.  l'Iiisienrs  de  ses  bingniplies 
prélendenl  qii  il  ne  larda  pa»  à  entrer  dans  l'élude  d  nu  avoué;  et 
celle  opinion  est  m'x-r  vraiiH'niblnble.  I  es  drames  de  nolir  auleur 
preseiitrnt  nue  loiile  de  p.is<a);es  qui  levileiil  dans  l'écrivain  une 
connaisiiance  intime  et  npiirufondie  de  lu  plirus^ulngie  légale. 


Quoi  qn'il  en  soit,  Shakspeare  venait  à  peine  d'atteindre  sa  dix- 
liuitième  année,  lorsqu  il  entra  dans  la  carrière  grave,  dans  la  voie 
épineuse  du  mariage.  Il  épousa  Anne  Halbaway,  lille  d'un  pro- 
priétaire aisé  des  environs  de  Stratford.  La  prudence  et  la  ré- 
flexion ne  présidèreni  pas  à  celte  union,  qui,  tout  porle  à  le  croire, 
ne  fut  pas  heureuse.  V.i\  ceci,  Shakspeare  eut  le  tort  de  Danio  et 
de  Millon.  Sa  femme  avait,  dit-on,  huit  ans  de  plus  que  Ini.  Elle 
était  née  en  ISôii;  elle  ne  tarda  pas  à  lui  donner  une  lille,  qui  fut 
nommée  Susanne,  puis  une  seconde  lillc  et  un  fils  jumeaux,  Judilb 
cl  Hamnel,  baptisés  le  2  février  1584. 

Peu  de  temps  après  celte  double  naissance,  Shakspeare  quitta 
Stratrord  et  partit  pour  Londres.  Les  motifs  de  ce  départ  subit,  de 
ce  soudain  changement  de  résidence,  do  cette  aventureuse  appari- 
tion sur  un  t!  éàtre  nouveau  pour  lui,  ont  été  l'objet  d'innombra- 
ble? commentaires,  et  n'ont  jamais  été  expliiinés  dune  manière 
salisfaisimle.  Un  cerf  tué  dans  le  parc  d'un  propriétaire  du  voisi- 
nage, vn  délit  de  chasse  ou  de  braconnage,  suivi  d'un  comiuence- 
iiic  nt  lie  poursuites  judiciaires,  obligea,  dit-on,  le  jeune  Sh  ikspeare 
à  chercher  un  refuge  dans  la  capitale  et  à  s'y  créer  des  moyens 
d'existence.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ce 
récit,  qui,  du  reste,  n'a  rien  de  trop  invraisemblable,  et  que  la 
plupart  des  commentateurs  ont  adopté.  Shakspeare  arriva  à  Lon- 
dres en  ISSCi;  il  avait  alors  vingt-deux  ans.  A  quelle  occupation 
se  livra  d'abord  le  jeune  fugitif?  C'est  ce  qn'il  nous  serait  encore 
difficile  d'établir  avec  certitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  tarda  pas 
à  devenir  comédien  et  à  rentrer  dans  la  troupe  de  l'un  des  théâtres 
de  Londres  les  plus  eu  vogue,  celui  de  lilackfriars. 

Chargé  d'abord  de  rôles  s:ibalternes,  son  m.-rile  le  fil  bientôt 
parvenir  à  des  emplois  plus  élevés;  tout  porte  même  à  croire  qn'il 
deiint  un  acteur  assez  distingué;  mais  s'il  n'avuit  que  ce  litre  aux 
snlfinges  de  la  postérité,  il  y  a  longtemps  que  son  nom  serait 
lonibé  dans  l'oubli.  Inconicsiablemeut  Shakspeare  devait  posséder 
une  connaissance  api  rofondie  de  l'nrl  du  comédien.  Il  siiflil,  pour 
s'en  convaincre,  de  lire  les  conseils  sensés,  les  préceples  habiles 
adressés  parllamlel  aux  acleiirs  qu'il  a  chargés  de  représenter  une 
pi:  ce  de  sa  composition  devant  rnsuipnleiir  du  troue  de  Danemark. 

Dans  ce  drame  d'Hamlet,  la  plus  ailinirable  pe  .l-être  des  cnm- 
pnçsilioiis  de  cet  é'.onnani  génie,  la  tradition  rapporte  qu'il  jouait  le 
rôle  de  l'ombre.  Ou  remarquera  que,  de  Ions  les  rolcs  des  drames 
de  Shakspeare,  celui-là  e>l  peut-être  le  plus  éluquemineiil  écrit,  le 
plus  poéliipienient  beau,  el  c'est  sans  doiile  la  raison  pour  laquelle 
le  piiële  ralTeclioiinait  el  voulait  s'en  charger  lui-même. (^<  ^ 

le  génie  de  -liicksiM'are  ne  tarda  pas  li  s'alluiiiir  an  contact  du 
Ihédio.  Dans  la  profe>sion  de  comédi -n,  il  n'avait  d'abord  cherché 
qii  une  ressource,  que  des  moveiis  l^oxi^tl•ncc;  niais  ces  moyens 
une  fois  assurés,  riiicerlilndc  sur  son  sort,  rinqnictiidcsnr  l'avenir, 
avant  lait  place  à  la  sécurité  et  à  l'nisance.  son  génie  se  tourna  dr 
Ini'inême  vers  la  pratique  du  grand  orl  que  son  adolescence  avait 
rêvé,  vers  la  poésie.  Le  poème  ravissant  de  \'hni%  el  Arfotttj  fut, 
ilil-on,  .1011  premier  essai;  il  porle.  en  illel,  le  cachet  d'une  Ame 
jeune,  d'une   imagination   adolcsconte.  Lui-même  il  l'appelle    Tht 
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fiist  hdr  of  hii  inraUwn  :  U-  premier  enfant  .le  son  imagination. 
Bien  que  ce  poème  de  Shakspearc  n'ait  été  pi.blié  qu'en  1593,  on 
s'accorde  à  assiîncr  à  sa  composition  linlervalle  écoule  de  loSl, 
époque  de  son  arrivée  à  Londres,  à  1590,  époque  de  ses  premiers 
débuts  dans  la  carrière  dramatique. 

Shakspcare  trouva  le  théâtre  de  son  pays  dans  le  même  elat  a 
peu  près  où  était  notre  théâtre  national  alcrs  que  notre  grand  Cor- 
neille vint  le  tirer  de  la  barbarie. 

En  Angleterre  comme  en  France,  comme  dans  tout  le  reste  de 
la  chrétienté,  les  Mystères,  les  Moralités,  occupèrent  exclusivement 
la  scène  jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 

La  représentation  de  la  première  tragédie  régnlière  eut  lieu  en 
136S.  deux  ans  avant  la  nai.ssance  de  notre  autcvir.  En  1506  fut 
jouée  la  première  comédie  à  laquelle  il  soit  possible  de  donner  ce 
nom.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  doit  être  placée  l'apparituin 
du  premier  drame  historique,  germe  encore  informe  et  abrupte 
que  devait  féconder  plus  tard  le  génie  d'un  grand  homme. 

De  156G  à  1590,  le  progrès  fut  réel  sans  doute,  mais  lent;  et  si 
çà  et  là  apparaissent  quelques  talents  rares  et  énergiques,  le  reste 
ne  présente  guère  qu'une  longue  série  d'œnvres  fastidieuses  et 
ampoulées.  Il  n'est  guère  possible  de  citer,  au  milieu  de  ces  tenta- 
tives impuissantes  cl  avortées,  que  la  tragédie  de  Gorboduc,  de 
Thomas  Sackville,  lord  Buckhur.st,  représcnlée  à  Whitehall  devant 
la  reine  Elisabeth  et  toute  sa  cour,  le  18  janvier  1562  ;  VEdomrd  II 
et  le  fai^sfiis  de  Marlowe,  écrivain  vigoureux  et  d'un  incontestable 
mérite,  dont  le  génie  inculte  et  sauvage  dépassait  presque  toujours 
le  butj  et  dont  les  efforts  exagérés,  en  cherchant  le  tragique, 
n'aboutissnient  qu'à  l'horrible. 

Sliakspeare,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  caiTÎère,  laissa  bien 
loin  derrière  lui  la  foule  de  ses  prédécesseurs.  Ici,  une  question 
importante  se  présente  au  biographe  :  quelle  est  la  pièce  qui  mar- 
qua le  début  de  Sliakspeare'?  L'obscurité  qui  règne  sur  toute 
l'existence  individuelle  et  littéraire  ilu  barde  de  Slraltord  s'étend 
sur  cet  épisode  de  sa  vie  comme  sur  tout  le  reste.  Les  commen- 
tateurs ont  cherché  à  suppléer  aux  faits  par  les  conjectures.  Les 
uns  veulent  que  la  première  pièce  de  Sh;ikspearc  ait  été  Périclis: 
d'autres  désignent  la  deuxième  partie  jle  Henri  YI.  Quant  à  la  jirc- 
micre,  on  s'accorde  généralement  à  penser  qu'elle  n'est  pas  de  lui. 
En  l'absence  d'informations  précises,  il  est  difficile  de  prononcer 
sur  une  question  de  cette  gravité.  Notre  opinion,  à  nous,  c'est  que 
le  plus  ou  moins  de  perfection  de  ses  drames  n'est  point  un  crilé- 
rion  sûr  pour  leur  assigner  une  date,  soit  (ixe,  soit  relative.  Les 
génies  comme  celui  de  Shakspearc  n'ont  pour  ainsi  dire  point 
d'enfance  :  selon  l'expression  de  Corneille,  qui  lui  même  est  un 
exemple  frappant  de  cet  éclatant  privilège  du  génie, 

Lrun  fiareits  U  deux  fois  ne  se  Tool  pa>  ccunallre, 

El  pODr  leort  conpi  d'etfais  veuleot  des  coups  de  maître. 

L'un  des  premiers  débuts  de  Corneille  ce  (ut  le  Ci'd,  ce  premier 
•  licf-d'ituvrc,  d'autres  productions  du  même  auteur  l'ont  parfois 
égalé,  jauiai»  surpassé.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de 
$luik.<|>eare  '!  La  classification  chronologique  des  fables  de  la  Fontaine 
ett  connue  :  (aitcn  un  choix,  si  vous  pouvez,  entre  tous  ces  chefs- 
d'œutn  ;  le  prcinier.H  en  date  sonl-ils  inférieurs  aux  derniers? 
Racine  .i-t-il  jamais  fait  mieux  n»'Andiom<ique?  On  répond  en  citant 
HUiaiiire,  et  /«!  frérti  mncmn.  Ce»  deux  drames  ne  sont  point  des 
lEutrc»  •pouinnées  du  génie  de  Racine;  ce  sont  des  éludes  sur 
Cunieille.  Andromnqut  eot  la  première  llllc  de  sa  pensée  indivi- 
duelle et  intime,  le  premier  enfant  de  son  génie;  et  voilà  pourquoi 
elle  ot  empreinte  d'un  rncliet  de  perfection  que  Britannicun  cl 
fhidrt  ellciiième  u'imt  point  «urpassé. 

Shflk^peare  fut  le  rréaleiir  de  son  urt;  il  dut  d'avance  en  osseoir 
lei  b««i«.  eu  arrêter  le»  prnportionii,  en  dessiner  lis  contours;  cela 
(.111,  il  te  nul  a  I  iruMe  avec  une  iinaginatiuii  Nier|,'e,  que  ne  préoc- 
ruptil  point  I  iniiliiiiiiu  dru  U'iivreu  d'autriii.  (Qu'était-ce  que  cis 
teutrct'l*  Elai>'iil-elle»  a>ie/  piiixanle»  pour  cimiinauder  l'admira- 
liun  du  jeune  .SIii.k'iHnn"  Si  i>»ii  uenie  iiiii-sant  eût  admiré  les 
|iriH|iirli«n«  de  •e«  predeeeKU'Uin,  il  nur.iil  pu  augmenter  le  nom 
lire  de  «en  homme»  nirdiorrr»,  il  ne  »e  fiil  jniiiaix  élevé  aii-dessii> 
<rru(',  au  roniraire,  ladmiralion  de  Corni  ille  était  rnmp.ililile 
iver  II  |KiMriiiiiu  du  ),'•  nie  le  pin»  haut,  di  >  plus  nidile»  faiultes; 
HuiiK  put  ilmir,  «iD"  diihnir,  l'omiiieiirer  par  imiter  Corneille; 
(4111,  ^ruihljble  ou  ii.iviKali'ur  ipii  »'a|H'i\'<Mt  qu'il  a  fiiit  fausiie 
rouir,  Il  eil  naturel  qu'il  ail  «iru  de  Imid ,  et  loiirné  la  proue  de 
ion  |i»i''li(|iic  nnvire  ver»  !«•  ré|!iun»  tubliiiiea  où  ralteiiduieiit 
Ar.trvm<,.,<dt,  l'kidft  et  Atkatit. 
l'nlrr   lit  lroute-cin(|  firamct  qu'a  produilu  SlLik^peare ,  il  m 


est,  sans  contredit,  qui  sont  inférieurs  aux  antres;  mais  celle  infé- 
riorité n'est  pas  nne  raison  suffisante  pour  établir  l'antériorité  de 
leur  date;  le  plus  beau  talent  ne  saurait  toujours  être  égal;  le 
choix  du  sujet  inilue  beaucoup  sur  les  qualités  de  l'œuvre.  Et  puis 
la  vie  a  ses  vicissitudes  de  bien  et  de  mal-être  inlollectnci  ;  la  santé 
de  l'intelligence  n'est  pas  plus  uniforme  que  celle  du  corps.  Ce  qui 
confond  d'étonnemcnt,  c'est  que,  sur  ces  trente-cinq  drames,  il  en 
est  vingt-huit  d'une  perfection  d'exécution  si  achevée,  qu'il  est  im- 
possible de  leur  assigner  un  rang  dans  l'échelle  du  mérite;  tous, 
à  des  titres  divers ,  réclament  et  obtiennent  une  part  égale  dans 
notre  admiration  et  nos  prédilections.  Sur  les  sept  autres,  il  en  est 
trois,  PérielH,  et  la  deuxième  et  troisième  partie  de  Henri  Vl,  qui 
sont  évidemment  d'une  autre  main  que  celle  de  Shakspearc;  il  eu 
a  seulement  refait  les  principaux  passages,  remanié  le  slyle  en  en- 
tier, et  les  a  appropries  à  la  scène.  Parmi  les  quatre  autres,  il  en  est 
deux  qui  portent  évidemment  un  cachet  de  jeunesse  et  de  noviciat  ; 
ce  sont  tes  Deux  gentiishommcs  de  Vérone,  et  Peines  d'amour  vcrdues; 
et  cependant,  ce  sont  deux  drames  délicieux,  pUiiis  d'une  grâce 
charmante,  d'une  verve  intarissable;  ils  sont  loin  de  déiiarer  leurs 
rivaux,  et  leur  absence  serait  une  perte  irréparable.  Deux  autres 
enfin  ne  doivent  leur  infériorité  qu'au  choix  du  sujet  :  c'est  le  Roi 
Jean;  c'est  Troite  et  Cressida.  Dans  le  premier  de  ces  drames,  le  poète 
avait  à  lutter  contre  un  obstacle  insurmontable,  le  caractère  odieux 
et  repoussant  d'un  monarque  cruel  et  imbécile.  L'autre  est  par  le 
fait,  et  devait  être,  sans  doute,  une  parodie  de  l'épopée  homérique. 
Mais  avec  quelle  vigueur  de  talent  cette  parodie  est  exécutée! 
Comme  les  héros  de  l'Iliade,  dépouilles  de  leur  majesté  épique, 
sont  individualisés,  et  avec  quelle  rare  supériorité  de  bmin  l'au- 
teur les  a  gravés  dans  notre  mémoire  ! 

Quant  au  drame  de  Titus  Audroiiiciis,  que  nous  n'avons  point  ad- 
mis dans  notre  recueil,  et  à  la  prem.ère  partie  de  Henri  VI,  que 
nous  n'avons  admise  que  pour  sa  valeur  historique  et  parce  qu'elle 
rend  plus  intelligibles  certains  passages  des  deux  autres  parties  de 
cette  trilogie,  tous  les  commentateurs  s'accordent  à  reconnaître 
qu'il  n'y  a  pas  dans  ces  deux  drames  di.x  ligues  qui  appartiennent 
en  propre  à  Shakspearc  :  nous  n'avons  donc  pas  à  l'en  jiislilier. 

Les  contemporains  do  Shakspearc  saluèrent  avec  enthcmsiasnie 
l'astre  nouveau  qui  se  levait  sur  la  scène  britauni()ue;  des  succès 
éclatanls  et  no.i  interrompus  accompagnèrent  tous  ses  pas  dans  la 
carrière  dramatique;  son  beau  talent  et  son  beau  cararlere  lui 
valurent  d'illustres  amitiés.  Lu  tête  de  ces  hommes  qui  furent  les 
premiers  à  rendre  hommage  au  talent  sincère  et  consciencieux,  il 
faut  citer  le  comte  de  Southanipton,  grand  seigneur  jeune  et  bril- 
lant, qu'attendaient  dans  la  carrière  politique  d'illustres  succès  et  de 
grands  revers;  Shakspearc  a  laissé  dans  ses  sonnets  un  impérissable 
monument  de  l'amitié  enthousiaste  et  persévérante  qui  unissait  ces 
deux  âmes  si  bien  faites  pour  se  compremliv.  La  protection  du 
comie  ne  faillit  jamais  au  poète,  et  ses  inagnilicpies  bienfaits  vin- 
rent plus  d'une  fois  le  chercher,  sans  que  l'indépendaure  de  ses 
all'ections  en  ait  jamais  été  altérée. 

L'exemple  du  comte  fut  suivi  par  la  reine  Elisabeth,  qui  jusqu'à 
la  lin  de  son  règne  étendit  sur  Shakspearc  une  éclatante  protection. 
Ce  fut  inénie,  dit-on,  à  sa  demande  qu'il  ccnnposa  une  de  ses  plus 
amusantes  comédies,  les  Joijeuses  commères  de  Windsor.  Charmée  du 
personnage  de  FaLslall'daus  les  deux  parties  de  Ihnri  l  V,  après  avoir 
vu  ce  héros  comique  dans  tant  de  situations  diverses,  elle  exprima 
le  vœu  do  le  voir  ligurer  dans  le  rôle  d'  inmireux.  I.e  g'ont  dé- 
licat de  Shakspearc  se  relnsa  à  prostituer  ainsi  raniour,  celle  iné- 
puisable source  de  lout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans 
l'âme  humaine,  et,  an  lieu  du  FalsIalF  amoureux,  il  offrit  à  ses 
spectateurs  nu  Falstaff  sensuel  et  Inlirique.  ccmiine  il  devait  l'être. 
Le  sncecsseur  d'Elisabeth,  .laciines  1'"',  ne  témoigna  pas  pour  le 
peëte  de  Stratford  moins  de  prédilection  et  de  sympalliie.  A  peine 
inouïe  sur  le  trùne,  en  160:1,  il  octroya  à  une  eonipagnii;  dont 
.Sliak>peare  était  l'un  des  principaux  membres  nn  privilège  pour 
I  expliiitalion  du  tlieàtre  le  (Jlnlie.  t^'est  à  dater  de  cette  épo(|iie 
que  Sliakspeare,  aiilenr  drauiatii|ne ,  direeleiir  il'iine  exploilalimi 
théâtrale,  cessa  de  joindre  à  ces  tilii's  celui  de  ((iniedien,  dillerant 
en  cela  de  notre  Molière,  ipii  coniinna  jusqn'un  lient  smi  rôle  de 
chef  de  troupe,  et  mourut  sur  le  théâtre  de  sa  gloire. 

De  liiOS  à  1614,  ou  voit  Shakspearc  ajouter  iliaque  niiiiéo  do 
nouveaux  lleurons  à  sa  coiironue;  leschefs-d'ienvre  se  suivent  sans 
interruplion,  jusqu'au  moment  où  arrivé  à  sa  quaraiiteiienvièino 
année,  dans  toute  lu  force  de  l'âge,  dans  tonte  la  vigueur  île  son 
«éiiie,  ou  le  voit  résigner  ses  fouclions  de  directeur  de  théâtre, 
lealiser  sa  fortune  et  se  retirer  dniis  sa  ville  natale,  au  sein  de  sa 
laniille,  qu'il  n'avait  jamais  manqué  de  visiter  elmqiir  année,  ot  à 
l:i(|nelle  il  alla  ve  réunir  pour  ne  pins  s'en  sépiirer. 

I.uii  d.'  se.  11, .H  enfants,  smi  lils  Haiiinel,  elait  mort  à  l'âge  do 
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aurai!  étoiille  dniis  ce  cadre  reslreiiil,  il  lui  fallait  uu  lioiizciu  plus 
vasle;  toute  sa  carrière  fut  uneéuergique  et  glorieuse  lutlc  contre 
le  courant  qui  cutraiuait  la  littérature  contemporaiue  vers  les  mo- 
(l  les  de  l'antiquité;  il  protesta  contre  cette  tendance  servile.  Il 
mourut;  le  mouvement  imprimé  par  lui  se  continua  quelque  temps 
encore,  puis  la  réaction  s'arrêta;  Malherbe  et  Corneille  bâtirent 
et  consolidèrent  l'édifice  classique  dont  Boileau  et  Racine  harmo- 
nisèrent les  proportions,  et  qu'ils  décorèrent  en  épuisant  toutes  les 
ressources  d'un  travail  savant  et  achevé. 

Le  mérite  dramatique  de  Shakspeare  est  aujourd'hui  incontesté; 
son  mérite  littéraire  n'est  guère  apprécié  que  dans  sa  patrie.  Com-,  :,^ 
meut  en  elTet  faire  passer  dans  une  traduction  des  beaulés  natio(  '  ^ 
uales,  et  pour  ainsi  dire  locales?  comment  transporter  d'un  soi 
dans  un  autre  ces  plantes  exotiques'?  comment  conserver  à  cette 
poésie  pittoresque  et  vigouieuse  son  allure  indépendante,  sa  grâce 
native?  c'est  la  rose  qu'on  ne  saurait  séparer  de  sa  tige  épineuse 
sans  lui  faire  perdre  de  son  parfum. 

Shakspeare  est  tour  à  tour  Corneille,  Molière  et  la  Fontaine.  II 
est  Corneille  dans  ses  grandes  peintures  liisloricpies,  comme  dans 
Coriol'in  et  Jules  César.  Il  est  Molière  dans  ses  comédies  et  dans 
quelques-uns  de  ses  drames,  par  exemple  dans  Richard  III,  cette 
admirable  peinture  de  Tartufe  roi.  Il  a,  comme  Molière,  créé  des 
types  comiques  immortels  :  tel  est  son  FalstalT.  II  est  la  Fontaine 
pour  le  talent  d'observer  la  nature  dans  ses  moindres  détails  et  de 
la  peindre  avec  une  inimitable  fidélité;  pour  cette  philosophie 
douce  et  bienveillaule  qui  anime  toutes  ses  compositions,  et  fait  ai- 
mer leur  auteur.  Il  est  plus  poite  qu'aucun  iU  ces  trois  hommes  : 
il  a  porté  plus  loin  qu'aucun  d'eux  les  ipialités  qui  les  distinguent, 
il  eu  possède  d'autres  qui  leur  sont  étrangères.  Poêle  comique,  sa 
verve  de  gaieté  est  spontanée,  vive,  intarissable  ;  poêle  tragique,  il 
a  tendu  plus  énergiquement  qu'aucun  de  ses  rivaaxxes  deux  grands 
ressorts  de  l'âme  humaine,  la  pitié  et  la  terreuV?-'iIais  il  n'a  pas 


douze  ans,  en  lo9G.ll  lui  restait  ses  deux  tilles,  Judith  et  Susanne. 
Celte  dernière  était  l'enfant  chéri  de  son  père;  elle  le  méritait  par 
ses  hautes  qualités,  par  sa  supériorité  intellectuelle.  En  1607,  il 
l'avait  mariée  au  docteur  Hall,  homme  de  talent  et  de  .science, 
iligne  dune  telle  femme  et  d'un  tel  père.  Judith  se  maria  pl:is 
lard,  en  IfilG,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  et  l'union  qu'elle  con- 
Iracla  n'oblint  pas,  dit-on,  l'approbation  paternelle. 

Le  bonheur  le  plus  pur  dut  accompagner  le  grand  honrnie  dans 
SI  retraite.  Possesseur  d'une  fortune  con>idérable  pour  l'époque,  et 
qui  équivaudrait  de  nos  jours  à  vingl-cinq  mille  livres  de  rente, 
propriétaire  d'une  maison  à  Londres,  de  celle  qu'il  habitait  à  Strat- 
ford,  ainsi  que  de  terres  assez  considérables,  Shakspeare  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  jouir  en  paix  de  ce  qui  lui  restait  à  vivre;  mais 
trois  années  de  celle  existence  si  heureuse  et  si  douce  s'étaient  à 
peine  éamlées,  que  la  mort  vint  y  mettre  un  terme,  le  23  avril 
Ifiie,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  II  venait  alors  de  com- 
pléter sa  cinqiianle-deuxicme  année.  La  même  année,  le  même 
jour,  l'Espagne  perdit  l  inmiorlel  auteur  de  Doh  Quichotte;  ainsi, 
par  un  de  ces  inexplicables  décrets  de  la  Providence,  ces  deux 
grands  flambeaux  iniellecluels  qui  avaient  jeté  sur  leur  patrie  et 
sur  le  monde  une  si  vive  lumière,  s'éteignirent  en  même  temps. 
La  Providence  en  avait  allumé  deux  autres,  et  se  préparait  à  en 
allumer  un  troisième;  Corneille  et  Milton  étaient  nés,  Molière  allait 
bientôt  nailre. 

L'art  dramatique,  tiré  du  chaos  par  Shakspeare,  après  avoir,  de 
son  vi\ant,  atteint  son  plus  haut  degré  de  splendeur,  continua  à 
briller  après  lui,  d'un  éclat  moins  vif,  mais  glorieux  encore.  Son 
exemple  lui  avait  créé  des  rivaux  :  John  Flelcher,  auteur  de  comé- 
ilies  charmantes,  où  l'on  ne  peut  blâmer  qu'un  peu  trop  de  licence; 
Massinger,  dont  le  talent  énergique  et  pur  est  empreint  d'une  émo- 
tion si  chaleureuse  et  si  vraie  ;  Forb  et  Webster,  si  digne  de  mar- 
cher sur  ses  traces;  Benjamin  Johnson  surtout,  chef  d'une  école  à 
pari,  s'éloignant  de  Shakspeare  par  la  forme,  son  heureux  rival 
dans  la  comédie,  ramené  par  lui  aux  proportions  classiques  et  âla 
peinlurc  savante  des  caractères  :  voilà  les  hommes  qui  restaient 
pour  continuer  l'iEiivre  de  Shakspeare.  Si  l'on  ajoute  à  ces  hom- 
mes, rêlcriicl  honneur  île  la  nmse  dramatique,  un  autre  génie 
non  moins  éclatant  dans  une  direction  dilTcrente,  Spencer,  l'iiu- 
iiiortel  auteur  de  Fniry  Outcn,  épopée  ravissanle  dont  l'antiquité  ne 
nous  oITre  point  le  modèle,  dont  rien  depuis  n'a  surpasse  la  poésie 
magique,  la  grâce  enchanteresse,  on  doit  rcconnailre  que  ce  n'est 
pas  à  tort  que  le  siècle  d'Élisahelh  a  pris  place  daus  ladmiralion 
lies  honmies  â  coté  des  siècles  d'Augusie,  de  Périclès,  de  Léon  X 
et  de  Louis  XIV. 

(Juaiit  n  Shakspeare,  l'aslrc  le  plus  brillant  de  cette  glorieuse 
pléiade,  sa  place  lui  est  depuis  longtemps  assignée  â  côté  d'Homère, 
de  Dante  et  de  Milton,  de  ces  phares  lumineux  qui  dominent  et  qui 
l'clairent  Inule  une  époque.  On  est  le  temps  où  Voltaire,  du  haul 
lie  sou  orgueil  académique,  traitait  Shakspeare  de  barbare,  de 
sauïage  ivre,  et  appliquait  à  ses  œuvres  rhonuèlc  procédé  de  tra- 
duction qu'il  avait  essayé  pour  la  Bible;  où  Letourneur,  dans  sa 
prose  trainaiite  et  décolorée,  éloud'iit  l'énergique  et  naïve  expres- 
sion du  cygne  de  l'Avun  sous  le  luxe  burlesque  de  ses  circonlocu- 
lions,  et  pa.ssail  sans  façon  sous  silence  les  scènes  qui  n'étaient  pas 
â  sa  lonvenancc,  comme  on  se  détourne  en  marchant  du  lépreux 
dont  on  craint  le  ronlact  ;  où  Uucis,  prenant  ce  grand  homme  sous 
la  priilcclion  risible  de  ses  lourds  et  monotones  alexandrins,  traves- 
tissait classiquement  ses  plusnobleschefs-d'œuvrc?  Quclleaffligcaule  L'homme  mi'ir  les  goùle,  reiifaiice  les  comprend  et  les  aime.  Ce 
niiililution  lin  génie!  Voyez  :  sous  la  cognée,  instrument  de  dom-  sont  trois  poêles  universels.  Leurs  œuvres,  si  l'on  eu  excepte  Ho- 
iiiagi-,  l'arbre  e.st  dépouillé  de  ses  pittoresques  raine.iii\,  du  luxe  mère  et  la  Bible,  sont  celles  qui  \ivront  le  plus  longtemps  dans  la 
lie  son  feuillage  I  il   n'en  resie  plus  qu'un  Ironc  mort  et  déligiiré.      mémoire  des  hommes. 

Otlullo  est  devenu  un  matamore  drapé  eu  empereur  romiin  ;  le  De  pareilles  œuvres  sont  te  désespoir  et  l'écneil  des  tradiielems 

roi  l^ar,  un  Cassandre  classique;  Uoméo  et  Juliclte,  oubli mt  leur  Le  public  connaît  nos  principes  en  matière  de  traduclion  ;  nous 
naïf  et  poétique  amour,  sont  devenus  des  marionnetles  débitant  avons  eu  occasion  de  les  appliquer  aux  œuvres  de  lord  liv 
leiiin  transports  eu  hémistiches  mesurés,  en  tirades  correctes;  pro-  le  public  les  a  sanctionnés  de  son  sullrage.  Dans  les  ceiivres  de 
cédé  expeililif  en  clFel,  véritable  saignée  à  blanc  qui  d'un  corps  Shakspeare,  nous  avions  à  lutter  contre  des  ditlicullés  d'un  anire 
plein  de  vie  fait  un  cadavre.  ordre.  Byron,  poêle  coulcmporain,  esprinie  des  idées  qui  sont  les 

Shakspeare  appiirtient  à  la  renaissance  par  la  date  de  .son  exis-  nôtres;  se-i  sympathies  cl  ses  haines  trouvent  de  l'écho  dans  nos 
leiire  et  au  moyen  âge  par  la  nature  de  son  lalcnl.  Le  moyen  âge  ru'urs  et  dans  nos  intelligences.  Dans  Shakspeare,  tout  change, 
nvriil  régné  pendant  dix  siècles  sur  les  ruines  de  lantiquilé,  sur  l.is  temps  modernes  s'eiraceni;  nous  sommes  transportés  au  moyen 
les  ilébri»  du  c.iilavre  romain.  La  renaissance  fut  une  immense  âge  ;  les  choses  et  les  hommes  ne  sont  ni  les  hommes  ni  les  rliôses 
ré.icliiiii  de  la  raisiin  liiiniaini'  contre  la  barbarie,  de  l'art  grec  et  d'à  présent;  les  événemenis  .sont  autres  :  la  langue  qu'on  y  parle 
riinniin  contre  l'arl  Kolliiqiie  Shakspeare  entra  dans  la  carrière  n'est  pins  la  nôtre.  Aussi  pour  le  liMilucleur  les  difliculté 
niois  que  le  moyen  âge  étuil  >aiiicu;  réuni-sinl  dans  un  fi.>er  doublinl  ;  nous  ne  iioii^  ll.illons  pas  de  les  avoir  toutes  snrmon- 
lirùlaiil  les  rayon»  épau  île  ce  soleil  brisé,  il  fui  le  ileruier  elinrt  livs.  A>ant  nous,  les  liadiictions  n  étaient  que  des  iniililions  plus 
du  nio)eii  âge  expiranl  ;  il  ronrilonna  ce  qn  il  y  aNait  de  naïve  ou  moins  liahib's  \>U»  ou  moins  ingénieuses,  de  l'auteur  original; 
inergie,  de  pi.elique  l.eanle;  il  r.is-enibla  tons  ces  ileiueiils  epars,      le  slvle  ,  ce   véleiinnl  de  l.i  pensée,  étoil  celui  non  de  l'auteur 

.1  II»  souda  liahilemenl  :  il  en  forinn  son  ilr.iiiie.  Il  refusa  de  j,l,  r      iu.,is"ilu   Iradu  leur.   L'oriKiiialité  ilisparai>sail ,  r placée  p.ir  l,i 

.cMn,igiidlqiies  ercatinniihii»  le  monde  grec  ou  ivmain;  .mi  .-«me      moiiolouie.  lue  pliiasridogie  verbeuse  eloullall  la  majesté  de  Mil 


pas 
borné  là  sa  carrière;  il  a  porlé  bien  au  delà  ses  explorations  har- 
dies; il  a  reculé  les  domaines  de  la  musc  dramatique;  il  s'est  aven- 
turé dans  de  nouveaux  et  délicieux  paiagcs  où  nul  ne  l'a  suivi,  où 
nul  ne  le  suivra  penl-ètre.  Les  autres  poètes  ne  nous  présentent 
qu'un  côté  de  l'existence  humaine;  dans  Shakspeare  ou  la  voit 
sous  tontes  ses  faces  :  il  évoque  tour  à  tour  devant  nous  toutes  les 
conditions,  tous  les  âges,  toutes  les  infoituncs  et  toutes  les  joies. 
Il  nous  promené  de  surprise  eu  surprise,  d'enchantement  en  en- 
chantement. On  dirait  qu'il  a  voulu  se  peindre  dans  le  personnage 
de  Prospéro,  du  drame  de  la  Teniféte.  Comme  lui,  il  tient  um;  ba- 
guette magique  qui  soulève  et  calme  tour  à  tour  les  orages,  qui  lui 
asservit  les  intelligences,  qui  eoinmande  â  la  nature  entière,  et 
même  au  momie  des  esprits.  Shakspeare  est  le  plus  grand  pL-intre 
des  temps  anciens  et  modernes.  Quelquesunes  de  ses  compositions 
sont,  par  leur  grâce  aiigélique,  leur  beauté  céleste,  dignes  de  Ra- 
phaël et  de  l'Albaiie. 

Corneille  a  écrit  pour  les  grandes  âmes;  Racine  pour  les  âmes 
tendres;  tous  deux  ne  peuvent  être  goûtés  que  par  les  esprits  d'é- 
lile,  les  hautes  inlelligences.  La  Fontaine,  Molière  et  Shakspeare 
ont  écrit  pour  tous  les  membres  de  la  grande  famille  humaine. 
Chacun  d'eux  peut  s'appliquer  ces  paroles  de  Térencc  : 
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ton.  l'énergie  de  Byron,  la  pittoresque  expression  de  Shakspeare. 
Nous  pensâmes  que  celait  là  un  faux  sjstème,  nous  nous  appli- 
quâmes à  reproduire  non-seulement  le  fond,  mais  aussi  la  forme; 
non-seulement  la  pensée,  mais  encore  le  langage.  Le  public  nous 
a  su  gré  de  nos  efforts,  qu'un  légitime  succès  a  couronnés.  Alors 
est  Tenu  le  troupeau  des  imitateurs,  senum  pccus.  Ils  se  sont  mis 
à  l'œuvre.  Leurs  productions  sont  sous  les  veux  du  public;  c'est  à 
lui  de  les  juger,  et  nous  aurions  raauîaise  grâce  à  devancer  son 
anèl.  Seulement  nous  nous  permettrons  de  dire  que  la  t.\che  d'un 
traducteur  habile  et  fidèle  n'est  pas  aussi  facile  que  certaines  getis 
\oudraient  le  faire  croire.  Traduire  fidèlement,  ce  n'est  pas  mettre 
servilement  le  mot  sous  le  mot;  c'est  là  un  procédé  qui  n'csl  pas 
neuf,  et  qui,  dans  nos  collèges,  est  depuis  longtemps  pratiqué  par 
les  élèves  de  sixième.  Traduire  fidèlement ,  c'est  empreindre  son 
slvlt  de  la  couleur  de  l'écrivain  original;  c'est  lutter  de  talent  et 
de  génie  avec  son  auteur;  c'est  être  gracieux  avec  Spencer,  brillant 
et  pur  avec  Pope,  concis  et  nerveux  avec  Bacon,  majestueux  avec 
Millon,  énergique  et  pittoresque  avec  Dryden;  il  faut  avoir  fait 
de  sou  auteur  une  étude  longue  et  persévérante;  il  faut  en  avoir 
une  connaissance  complète  et  intime;  il  faut  en  outre  s'être  initié 
à  tontes  les  ressources  de  sa  propre  langue;  il  faut  s'èlre  de  longue 
main  exerce  à  l'assouplir,  à  la  dompter,  à  lui  faire  prendre  à  vo- 
lonté toutes  les  formes ,  même  les  plus  étrangères  à  son  génie  et 
à  son  allure.  Or,  c'est  là  une  œuvre  laborieuse,  longue,  difficile. 


El  ce  pénible  ouvrag« 

Jamais  d'un  ét-olier  ne  tut  l'api^rcntissa^e. 

Notre  traduction  contient  trente-six  drames,  parmi  lesquels  il  en 
est  un  ya  première  piirlie  de  Bciiri  VI)  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 


déj.à  dit,  n'est  pas  de  Shakspeare.  Toutefois  nous  l'avons  conserve, 
parce  qu'il  sert  a  faire  mieux  comprendre  les  deux  autres  parties 
de  cette  trilogie  historique.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  admettnr 
Tilus  Awironiciis,  que  tous  les  commentateurs  s'accordent  à  repon^- 
ser,  quoique  tous  les  éditeurs  persistent  à  le  comprendre  dans  leur 
collection.  Ce  drame  barbare  et  absurde  ne  porte  dans  aucune  de 
ses  parties  l'empreinte  du  style  ni  du  génie  de  Shakspeare.  Au 
contraire,  ce  double  caractère  se  retrouve  à  chaque  ligne  dans 
la  composition  de  Véridés;  aussi  l'avons-nous  conservé. 

Nous  n'avons  pas  classé  les  drames  de  noire  auteur  dans  leur 
ordre  chronologique;  par  plusieurs  raisons,  d'abord  à  cause  de  l'in- 
certitude  qui  règne  à  cet  égard  parmi  les  commentateurs;  ensuite 
parce  que  ce  classement  eût  jeté  de  la  confusion  dans  les  drames 
historiques,  composés  à  des  époques  très  diverses,  et  les  eut  rendus 
inintelligibles  :  —  par  exemple,  la  composition  des  deux  parlies  de 
Ernri  VJ  a  précédé  celle  des  deux  parties  de  Henri  IV;  —  enfin 
par  le  désir  de  jeter  de  la  variété  dans  une  collection  si  nom- 
breuse. Ainsi  la  Teinféle,  qui  ouvre  la  marche  de  ces  drames  si 
divers  de  physionomie  et  d'allure,  n'a  été  composée  qu'en  1611, 
tandis  que  les  deux  parties  de  Henri  VI  datent  de  1392,  et  qui 
la  composition  de  Pérklh  remonte  à  1590. 

Ou  remarquera  que  cette  traduction  est  véritablement  complète; 
nous  n'avons  rien  omis;  nous  avons  cru  devoir  au  plus  grand 
poète  de  l'Angleterre  île  le  produire  aux  regards  de  notre  nation 
avec  tous  ses  titres  bous  ou  mauvais,  laissant  au  public,  ce  juge 
suprême,  à  prononcer  en  dernier  ressort.  Celte  loyauté  scrupu- 
leuse, nous  l'avons  crue  d'un  bon  exemple;  et  à  défaut  de  tout 
autre  mérite,  celui-là  du  moins  nous  est  acquis. 

Benjami?!  I..VnOf.IIE. 
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TROspÉRO.  Superbe  apparilion,  mon  charmant  Ariel. 

(Acte  1,  scène  ii. 


OEUVRES   COMPLÈTES  DE  SHAKSPEARE, 

IRADLCIION     NOUVELLE     PAR     BENJASIIN     LAROCHE. 


LA  tempête/'^ 


DRAMK  EN  CINQ  ACTES. 


AL0N7.0,  roi  de  Naplu. 

SÉBASTIEN,  son  tme. 

PnOSPÉnO,  duc  Icgitirac  de  Slilao. 

ANTONIO,  sou  frcrc,  duc  usurpateur  de  Milan. 

FERDINAND,  lils  du  roi  de  Naples. 

GON/ALVE,  vieux  et  tiuDntïte  conseiller  du  roi  de  Naples. 

PR  ANClSr.O     }  ""'8"'""  de  la  cour  de  Naples. 
C.AI.IBAN,  esclave  sauvage  et  difforme. 
TRINr.lLO,  houffon. 
Sif.l'IIANO,  sommelier  ivrogne. 

DoiK  la  pn  niièrc  scèoe,  l'action  se  passe  sur  un  vaisseau  eo  pleine  mer;  pendant  le  reste  de  la  pièce,  dans  une  tle  inhabitée. 


UN  PATRON  DE  NAVIRB. 

UN  CONTRE-MAITRE. 

HIRANDA,  aile  de  Prospéro. 

ARIEL,  giiuic  aérien. 

IHIS,  ) 

CéRÈS,  / 

JUNON,  )   génies. 

NTMPIIES,  ( 

MOISSONNEURS,  ) 

Autres  Ci'nles  au  service  de  Prospero. 

Plusieurs  Matelots. 


ACTE  PREMIER. 


sci;.\K  I. 

lu  val<'('auen  pleine  mer,  unelcmpdc,  le  lonnerro  gronde,  l'ëclair  luit. 
I.i;  PATRON  DU  NAVIUE,  LE  CONTRE-MAITRE. 

i.K  l'AiRON.  Ilol.i!  coiiliT-iiinilri'l 

IF.  coNTRF.-MAiTRK.  ^u'y  ii-t-il,  cnpilaiiicY 

i.K  lATRDN.  Tdiil  v.i  liii'ii  ;  parlez  aii.v  matelots clill^^l•z 

ndioileniciU,  ou  imiis  alliui»  toiirluT...  Alciiel  hIuiIo!  (// 
"irl.] 


(  \),'fé>    -K/fyjrM    y. 


AH"        ^ ■/',,0    ^1»^    /UJIkJ        f>.^*t/f4./, 


Entrent  PLUSIEURS  MATELOTS. 
LF.  CONTRE-MAITRE.  Coiiraj,'(' ,  (Mifanls!   courage!  île  l'a- 
dre.'îse!  rie  l'atiresse  !  enlevez  les  huiliers  !  allenlioii  au  sifllel 
du  capitaine  !  Maiiileuanl.  ipie  la  tempête  soufllelant  (piello 
voudra! 

Entrent  ALONZO,  SÉBASTIEN,  ANTONIO,  1-EUD1NAN1>,  liONZALVE 
et  attires. 

Ai.oNzo.  Conlre-maUie,  de  raltcnlioii  !  oii  est  le  capitaine? 
laites  iiiaiin'iivrer  vos  (,'ens. 
LE  CONTRE-MAITRE.  Vous  fciiez  liioli  <U'  ivster  en  bas. 
ANTONIO.  (Jontre-niaitre,  oii  est  le  capitaine? 
i.E  CONTRE-MAURE.  Nc  IViilendez-vitus  pas?  vous  gi^ncz  l.i 


,">«•     /itt^to 


i(  «/r<4>i«;>«,  .*  iJif-ài^. 


SHAKSPEARE, 


manœuvre;  restez  dans  vos  cabines,  vous  ne  faites  qu'aider 
la  tempête. 

GONZALVE.  Ne  te  fâche  pas,  mon  brave  ! 

LE  C0NTBE-5UITRE.  C'cst  à  la  mer  qu'il  faut  dire  cela.  Allez- 
vous-en!  qu'importe  aux  values  le  nom  du  roi?  A  vos  ca- 
bines !  silence  !  ne  nous  dérangez  pas  ! 

GO-ZALVE.  C'est  bien!  mais  rappelle- toi  qui  tu  as  à  ton 
bord. 

LE  coxTRE-JUiTRE.  Il  n'v  a  pcrsoune  à  bord  dont  je  me 
soucie  plus  que  de  moi-même.  Vous  êtes  conseiller  du  roi, 
n'est-ce  pas?  si  vous  pou^cz  imposer  silence  aux  vents  et 
persuader  à  la  mer  de  s'apaiser,  nous  n'aurons  pins  à 
manier  im  câble;  voyons,  employez  ici  votre  autorité.  Si, 
au  contraiie,  vous  n'y  pouvez  lien,  remerciez  Dieu  d'être 
encore  vivant,  et  allez  dans  votre  cabine  vous  tenir  prêt  à 
tout  événement.  Com-age,  mes  enfants!  Hors  d'ici,  vous 
dis-je.  (//  son.) 

GONZALVE.  J'ai  dans  ce  garçon-là  la  plus  grande  confiance  ; 
il  ne  me  parait  pas  homme  à  se  noyer:  il  sent  Irop  la  po- 
tence pour  cela!  Tiens-lui  parole,  ô  destinée!  tu  lui  as 
pi'omis  la  corde,  qu'elle  nous  soit  un  câble  de  salut!  Si  cet 
nomme  n'est  pas  né  pour  être  pendu,  c'en  est  fait  de  nous. 
{Tous  sorlenl  a  l'ejce}ilinn  des  vialelols.) 

LE  CONTRE-MAITRE  revient. 

LE  coNTRE-MAiTHE.  Abattcz  le  mât  de  hune!  Doucement! 
plus  bas!  plus  bas!  maintenant,  laissez  le  navire  filei-.  [On 
rhlcnd  des  cris  dans  l'intérieur  du  navire.)  Peste  soit  des 
criards!  leur  voix  domine  la  tempête  et  la  manœuvre. 

Reviennent  SÉBASTIEN,  ANTONIO  et  GONZALVE. 

LE  CONTRE-MAITRE.  Eucorc  !  quc  veucz-vous  l'aire  ici  ? 
voulez-vous  que  nous  quittions  la  manœuvre  et  que  nous 
nous  noyions  tous?  scricz-vous  par  hasard  charmes  de 
couler  à  fond  f 

sÈiiASTiEK.  Tais- loi,  drôle  :  cesse  tes  aboiements  el  les 
blasphèineii  ! 

LE  COTRE-MAITRE.  Eh  biGii,  manoBuvrez  vous-même. 

A.NTOMo.  Tais-toi,  b;i\ard  insolent  ;  nims  avons  moins  peur 
Je  nous  noyer  que  toi. 

GONZALVE.  Je  garantis  que  celui-l.'i  no  mourra  pas  nau- 
fragé, dût  le  vaisseau  n'être  pas  plus  solide  qu'une  coquille 
de  noix. 

LE  CONTRE-MAITRE.  Lalsscz  filcr  unc  bordée,  déployez  les 
deux  voiles...  Au  large,  maintenant,  au  large!        "     - 

Entrent  PLUSIEURS  MATELOTS,  mouillés. 

LES  MATELOTS.  Tout  cst  pcrdu!  Cil  prière!  en  prière!  fout 
esl  perdti  !   Ils  sorlenl.) 

LE  CONTRE-MAITRE.  En  sei'ions-nous  à  celte  extrémité? 

GONZALVE.  Le  roi  et  le  prince  sont  en  prière,  allons  nous 
joindj  e  à  eux  ;  notre  destinée  esl  commune. 

SÉBASTIEN.  Je  perds  patience. 

ANTONIO.  Nous  périssons  par  la  faute  de  ces  ivrognes! 
maudit  bavard;  cjuc  n'csl-il  depuis  longtemps  noyé  ! 
pourquoi  dix  marées  ne  lui  onl-elles  pas  déjà  passé  sur 
le  corps  ? 

GONZALVE.  Il  n'en  sera  pas  moins  pendu,  quand  la  mer 
devrait  soulever  contre  lui  jusqu'à  sa  deriiièie  vague  et  en- 
trouvrir ses  plus  pnifnnds  abiines.  {On  cnlend  un  long  cri 
itlerrr  de  l'inlrricur  du  navire.) 

PLisiiins  von,  conjusi-mrni.  Miséricorde  !  nous  sombrons, 
notLt  soiiiliions!  Adieu,  imi  femme!  Adieu,  mes  enl'auts  ! 
Adieu,  niiiii  frère!  nous  sombrons!  nous  siunbrons! 

ANTONIO.  Moiiroim  Ions  avec  le  roi.  (//  sor(.) 

si.hASTiiN.  Prenons  coiijjé  de  lui.  (//  sari  ) 

(.ONZAIVL.  Je  diMineriiisinaiiil^nMldix  lii'uesde  inei  pour 
une  penlie  de  lerniin  stérile,  genêt  un  bnivere,  n'importe  ! 
la  voloiilé  de  lliuii  suit  faite  !  .Mieux  vaudrait  pHinlant  mourir 
en  lerrc  ferme.  (//  »nrl.) 

SCKNK  II. 

Unf  Ile  ;  la  »c(>nc  eil  drrinl  la  Rrollo  du  Pro«p(<ro. 

PllOSPrni),  MIHANDA. 

MimM)*.  Mun  peri'  blen-nirm'-,  Vdiis  awr.  par  In  piiissnnei? 

de  \rjtri'  art  noiilevé  ce»  v.ii;ues  iuuj;i(«aiite»  ;  apaise/,  main- 

tenant  leur  lui  ic.  On  diiail  que  la  mer  va  se  heurter  contre 


le  ciel  et  qu'elle  en  fait  jaillir  des  feux  élincelanls.  Oh! 
combien  j'ai  soulTert  pour  ceux  que  j'ai  vus  souffrir!  voir 
briser  en  morceaux  ce  couraneux  navire  qui  contenait  sans 
doute  de  nobles  créatures!  Oh!  leurs  cris  déchirants  m'ont 
percé  l'âme!  pauvres  gens!  tons  ont  péri!  Que  ne  suis-je 
une  divinité  puissante!  j'atn-ais  fait  rentrer  l'océan  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  plutôt  que  de  lui  permettre  d'en- 
gloutir ce  beau  vaisseau  avec  les  infortunés  qu'il  ren- 
fermait, 

PROSPÉRO.  Calme-toi,  mets  un  terme  à  ton  élonnement; 
cesse  de  t'apitoyer  :  il  n'est  point  arrivé  de  mal. 

MiRANDA.  0  jour  malhcureux! 

PROSPÉRO.  Il  n'y  a  point  de  mal,  te  dis-je.  Tout  ce  qjie 
j'ai  fait,  je  l'ai  fait  pour  loi,  pour  toi,  ma  fille  bien-ainice, 
qui  t'ignores  toi-même,  qui  ne  sais  pas  ce  que  fut  ton  père, 
qui  ne  vois  en  lui  que  Prospéro,  le  maitre  de  cette  humble 
grotte. 

MIRANDA.  Jamais  je  n'ai  songé  à  en  savoir  davantage. 

PROSPÉRO.  11  est  temps  que  je  t'instruise  de  ce  que  tu  dois 
savoir.  Aide-moi  à  me  dépouiller  de  mon  vêtement  ma- 
gique. Bien;  comme  cela.  {Il  pose  à  terre  son  manteau.) 
Mets  là  le  dépositaire  de  tonte  ma  science.  Essuie  tes  larmes, 
console-loi  :  ce  naulragc  dont  le  spectacle  douloureux  t'a 
émue  d'une  compassion  si  vive,  je  l'ai  ordonné  et  dirigé 
avec  tant  d'art,  que  dans  ce  vaisseau  dont  tu  as  entendu  les 
cris  do  détresse  et  que  tu  as.  vu  disparaître  sous  les  vagues, 
pas  une  âme  n'a  péri,  nul  n'a  perdu  un  cheveu  de  sa  têie. 
Assieds-toi,  écoute  ce  que  j'ai  à  l'apprendre, 

jiiRANDA.  Vous  avez  souvent  voulu  me  raconter  ce  que  je 
suis;  mais,  interrompant  ce  récit,  vous  m'avez  laissée  à 
mes  incertiludes  en  me  disant  qu'il  n'était  point  temps 
encore, 

PROSPÉRO.  Maintenant  ce  moment  est  venu;  celle  révéla- 
lion  ne  peut  plus  être  dilléré".  Écoule-moi  donc  avec 
altenticm.  Recueille  les  souvenirs  :  le  rappelles- lu  une 
époque  antérieure  à  celle  où  nous  sommes  venus  dans  celte 
grotte?  Je  ne  le  pense  pas,  car  lu  n'avais  pas  plus  de 
trois  ans. 

MIRANDA.  Certainement,  mon  père,  ce  temps  je  me  le 
rappelle. 

PROSPÉRO.  Comment  cela?  te  rappelles-lu  une  autre  de- 
meure que  celle-ci,  d'autres  personnes  que  moi?  dis-moi 
ce  qui  a  pu  laisser  quelque  inqiression  dans  tes  souvenirs. 

MUiANDA.  Il  Y  a  de  cela  bien  longtemps...  ces  choses  s'of- 
frent à  ma  mcmoiic  plutôt  comme  un  rêve  que  comme  une 
réalité.  N'y  avait-il  pas  autrefois  quatre  ou  cinq  femmes 
qui  me  servaient? 

PROSPÉRO.  Oui,  Miranda,  et  un  plus  grand  nombre  encore  ; 
mais  coiument  se  fait-il  que  lu  te  rappelles  ces  choses? 
que  vois-tu  encore  dans  les  ténèbres  du  passé  et  dans  les 
abîmes  du  temps  ?  Si  tu  te  souviens  de  ce  qui  a  précédé 
ton  arrivée  en  ce  lieu,  lu  dois  te  rappeler  comment  tu  y 
es  venue. 

MIRANDA.  C'est  ce  que  je  ne  me  rappelle  pas. 

PROSPÉRO.  Il  y  a  douze  ans,  Miranda,  il  y  a  douze  ans, 
ton  père  était  un  prince  pnissiuit  ;  il  était  duc  do  .Milan. 

MIRANDA.  Nëtes-vous  donc  pas  mon  père? 

PROSPÉRO.  Ta  mère  était  un  modèle  de  vertu  ;  elle  m'a 
dit  que  tu  étais  ma  fille  ;  et  Ion  père  était  duc  de  Milan, 
et  son  uniiiue  enfant  était  une  princesse;  pas  moins  que 
cela. 

MIRANDA.  0  ciel  !  (]uel  malheur  nous  a  amenés  ici  !  ou 
peut-être  fut-ce  un  bonheur  pour  nous. 

l'iiospi  110.  L'un  el  l'autre,  ma  fille.  Comme  tu  dis,  ce  fut 
un  malheur  qui  nous  lit  paitir,  mais  ce  fut  un  bonheur 
(pii  nous  amena  ici. 

MiîivNDA.  Oh!  mon  cœur  saigne  en  pensant  aux  douleurs 
que  je  vous  rappelle,  et  dont  je  n'ai^ point  conservé  le  sou- 
venir. Continue/,,  je  vous  prie. 

piiospÉiio.  Antonio,  mon  l'rère  et  Ion  oncle...  Écoule-moi 
bien,  je  te  prie.  Se  peut-il  qu'on  trouve  dans  un  frère  tant 
de  iierlldie?  lui  qu'après  loi  j'alVectionnais  le  plus,  lui  à  qui 
je  CDuliais  le  gouveiiieinenl  de  mes  étals!  .\  celle  époque, 
de  toutes  les  |irincîpauti''s  la  mieniu"  était  l.i  première,  et 
Prospéro  en  était  le  chef;  honoré  pour  m,i  haute  digniié, 
je  n'avais  pas  d'égal  dans  les  arts  libéraux;  m'y  dé\ouanl 
loiil  entier,  j'abauilounai  à  mon  hère  les  soins  du  gouver- 
nemeul,  el  absoilié  p.ir  mes  éludes  secrètes,  je  devins 
étranger  à  mon  peuple. Ton  oncle  déloyal...  Tu  m'éenules? 


LA   TEMPETK. 


MiRAXDA.  De  loutïs  Ics  l'oRes  de  mon  attenlinn,  mon  pi'ic. 

PROSPÉno.  l"ne  fois  qu'il  fut  au  fait,  qu'il  sut  comment 
accorder  des  grâces,  comment  les  reliiser,  avancer  celui- 
ci,  réprimer  l'ambilion  de  celui-là,  il  recréa  les  créatures 
qui  mêlaient  dévouées;  il  se  les  attacha  ou  les  remplaça 
par  d'autres;  disposant  des  emplois  et  des  employés,  il 
donna  à  tous  les  cœurs  le  ton  qui  convint  à  son  oreille  ;  il 
fut  comme  le  lierre  qui  cachait  mon  Ironc  majcstueiLX  et 
ahsoi  bail  ma  verdure.  Tu  n'écoutes  pas  ;  fais  attention,  je 
te  pi  ie. 

MiiuNDA.  Je  vous  écoute,  mon  père. 

PROSPÉno.  .Ainsi,  étrangei-  aux  choses  de  ce  monde,  tout 
entier  à  la  solitude,  occupé  à  enrichir  mon  esprit  de  ce  qui 
à  mes  yeux  était  bien  supérieur  à  la  faveur  populaire,  cet 
état  de  choses  éveilla  dans  mon  frère  déloyal  une  pensée 
mauvaise.  Ma  confiance  absolue,  sans  limites,  fit  naitie  en 
lui  une  déloyauté  non  moins  grande.  Ainsi  investi  de  la 
souveraineté,"  ayant  à  sa  disposition  non-seulement  les 
trésors  que  produisait  mon  revenu,  mais  encore  tout  ce  que 
mon  pouvoir  pouvait  lui  faire  obtenir  ;  semblable  à  un 
homme  qui,  après  avoir  longtemps  répété  un  mensonge, 
linit  lui-même  par  y  croire,  il  se  crut  elVeclivenient  le  duc, 
subrogé  à  tous  mes  droits,  et  exerçant  les  (onctions  patentes 
de  la  souveraineté  avec  toutes  ses  prérogatives  :  son  ambi- 
tion croissant  toujours...  Tu  écoutes? 

MiRANDA.  Votre  récit,  mou  pèi'e,  guérirait  de  la  surdité. 

PROSPÉRO.  Pour  n'avoir  plus  besoin  d'interposer  un  voile 
entre  le  rôle  qu'il  jouait  et  celui  dont  il  occupait  la  place, 
il  voulut  être  tout  à  lail  duc  de  Milan  ;  quant  à  moi,  pauvre 
sire,  ma  bibliothèque  était  un  duché  assez  vaste;  il  me 
juge  incapable  d'exercer  la  souveraineté  temporelle  ;  sa 
soif  de  pouvoir  est  si  giaude  qu'il  se  ligue  avec  le  roi  de 
Naples,  s'engage  à  lui  payer  un  tribut  annuel  et  à  lui  rendre 
foi  et  hommage,  soumet  sa  couronne  de  duc  à  la  couronne 
royale,  et  ravale  au  plus  ignoble  abaissement  le  duché  de 
Milan,  ()ui  jusqu'alors  n'avait  courbé  la^tète  sous  aucun  joug. 

MIRANDA.  0  ciel  ! 

PROSPÉno.  Remarque  bien  les  conditions  de  cette  ligne, 
ainsi  que  l'événement,  et  dis-moi  s'il  est  possible  que  ce 
soit  là  un  frère. 

MiRANUA.  Je  pécherais  si  je  n'avais  une  opinion  honorable 
de  mon  aïeule  :  des  entrailles  vertueuses  ont  donné  le  jour 
à  de  coupables  fils. 

PROSPKRO.  VeiKiiis  maintenant  aux  conditions  de  leur 
pacte.  1.e  roi  de  Naples,  mon  ennemi  invétéré,  accédait  à 
ta  demande  de  mon  frwe  ;  eu  retour  de  l'acte  de  foi  et 
hommage  et  de  je  ne  sais  quel  tribut,  il  était  convenu  que 
le  roi  me  chasserait,  moi  et  les  miens,  du  duché,  et  cnnlé- 
rerait  à  mon  frère  la  souveraineté  de  Milan  avec  tous  les 
honneurs  qui  y  étaient  allacliés;  une  armée  déloyale  l'ut 
donc  levée;  et'  une  nuit  fixée  pour  l'exécition,  Antonio 
ouvrit  les  portes  de  Milan,  pendant  qu'au  milieu  des  té- 
nèbres, des  lioinmes  cnmiiiis  à  cet  elVet  me  faisaient  partir 
à  la  liàle  avec  ma  (ille  tout  en  pleurs. 

MiRANnA.  0  piiié!  puisque  j'ai  oublié  comment  j'ai  pleuré 
ce  malheur,  je  vais  de  nouveau  le  pleurer  mainleiiant. 
Voire  récit  m'arrache  des  lanues. 

l'RospÉRO.  Kcoiile-mcji  encore  un  niomcnl,  et  je  vais  en 
venir  h  te  qui  nous  occupe  eu  cet  instant,  sans  quoi  le  récit 
que  je  \ieiis  de  te  faire  serait  s;ins  objet. 

(URAM)\.  I'(iui(pi(ii  Ile'  vous  ont-ils  pas  l'ait  mourir  alors? 

l'Rosi'iRo  Iticii  demandé,  ma  lilli'  ;  niiiii  K'iit  provoque 
celle  queslion.  M.i  chère  enrant,  ils  n'ont  point  osé  (Inut 
mon  peuple  meporlail  d'allectiou)  ;  ils  n'ont  |)as  \ouluiin- 
primei' à  cet  é\éuein(iil  un  cachet  de  sang;  mais  ils  ont 
ipvêlii  leurs  coupalibs  lins  de  couleurs  plus  plausibles.  LCu 
somme,  ils  iiiiiis  tirent  eulrer  à  la  hàle  dans  une  barque 
qui  nous  Iranspoila  à(iuelques  lieues  en  mer;  là  ilsa\aient 
préparé  un  bateau  délabré,  une  caicisse  poiii  rie,  dépourvue 
d'agiès,  de  voiles  et  de  mal;  les  rais  eux-iiièioes  lavaient 
instinctiveiiicut  (piiilé:  c'ist  là  qii  ils  nous  plarèicul,  ikuis 
Inissnnt  mélei' nos  cris  aux  mugi^senleuls  di'  la  mer,  et  nos 
wiiipirs  nu  souffle  des  vents,  dont  la  voix  plaintive  semblait 
s'allendrir  sur  nous. 

MiRAMiA.  Hélas  !  rpiolle  cause  de  douleurs  je  fus  alors  pour 
\ollsï 

l'RospÉiin.  Oh!  tu  fus,  nu  contraire,  l'niigequi  me  sauva! 
nnimée  d'une  céleste  l'orlilude,  tu  souriais,  loi,  tandis  (pie 
mol,  succoinbant    au  poids   de  mes  innnv,  |e    mêlais  a  In 


mer  l'amerlume  de  mçs  pleurs  :  ce  fut  ton  aspccl  qui  me 
rendit  le  courage  et  me  donna  la  force  de  taire  face  à  tout 
ce  qui  pouriait  advenir. 

MiRAKDA.  Comment  alteignimcs-nous  le  rivage? 

PROSPÉno.  Par  la  permission  de  la  divine  Providence. 
Nous  avions  quelques  vivres  et  un  peu  d'eau  douce,  grâce 
à  l'humanité  d'un  noble  Napolitain,  nommé  Gonzalve, 
chargé  de  présider  à  l'exécution  de  celte  mesure  ;  il  nous 
avait  aussi  laissé  de  riches  vètcnicnls,  du  linge,  des  étoffes 
et  d'autres  objets  nécessaires,  qui  depuis  nous  ont  été  d'un 
grand  secours;  sachant  combien  j'étais  attaché  à  mes  livres, 
il  avait  eu  l'altentiun  de  me  fournir  des  volumes  tirés  de 
ma  bibliothèque,  et  que  je  prisais  plus  que  mon  duché. 

MIRANDA.  Puissé-je  voir  un  jour  cet  homme  ! 

PROSPÉno.  Maintenant  je  me  lève  :  toi,  reste  assise  et 
écoute  la  fin  de  mes  malheurs  sur  mer.  Nous  arrivâmes 
dans  cette  ile  ;  ici  j'ai  fait  moi-même  ton  éducation,  et  tuas 
plus  profilé  de  mes  leçons  que  d'autres  princesses  qui  ont 
plus  de  temps  à  employer  à  des  objets  fi  ivoles,  et  qui  n'ont 
pas  des  maîtres  aussi  attenliCs. 

MinANDA.  Que  le  ciel  vous  eu  récompense  !  Maintenant 
dites-moi,  je  vous  prie,  car  c'est  là  ce  qui  me  piéoccupe 
encoi-e,  dites-moi  par  quel  motif  vous  avez  soulevé  celle 
tempête. 

PROSPÉRO.  Apprends  donc  que,  par  un  hasard  étrange,  lu 
fortune,  redevenue  bienveillante  pour  moi,  a  conduit  mes 
ennemis  sur  ce  rivage  :  ma  prescience  me  fait  connaître 
que  sur  mon  zénith  plane  une  élriile  des  plus  propices, 
dont  je  dois  avec  soin  cultiver  l'iiinuence,  sous  peine  de  voir 
pour  jamais  déchoir  ma  fortune.  Maintenant,  tes  questions 
ont  cessé;  le  sommeil  te  gagne;  il  est  salutaire,  lu  peux 
t'yli\rer;  je  sais  que  tune  peux  faire  autrement.  _.)//- 
randii  s'cndorl.)  Arrive,  mon  serviteur,  arrive!  je  suis  prêt 
maintenant  ;  approche,  mon  Ariel,  viens  ! 

lîntre  ARIEL. 

ARiEL.  Salut,  maitre  puissant  !  grave  seigneur,  salul  !  Je 
viens  pour  exécuter  tes  volontés!  Faut-il  pour  toi  fendre 
les  airs,  nager,  plonger  dans  le  feu,  voyager  sur  les  flocons 
des  nuages?  Ordonne,  Ariel  et  tout  ce  dont  il  est  capable 
sont  à  ton  servive. 

PROSPÉRO.  dénie,  as-tu  exécuté  ponetuellenient  la  lempèle 
que  je  t'av.lis  commandée? 

ARIEL.  De  point  en  point.  J'ai  abordé  \i\  \aiiscau  du  roi. 
A  la  proue,  au  milieu,  sur  le  lillac,  dans  chaque  caliiiie. 
mes  flammes  ont  fait  merveilles;  parfois  je  me  divisais  el 
brûlais  en  plusieurs  endroits  en  même  temps;  sur  le  mal 
de  hune,  sur  les  vergues,  sur  le  beaupré,  je  flamboyais  à 
tous  les  yeux,  puis  toutes  ces  flammes  se  reunissaienï  :  les 
éclairs  de  Jupiter,  ces  préciirseiu's  de  la  foudre,  n'ont  rien 
de  plus  redoutable  et  de  plus  efl'rayant;  les  feux  et  les 
éclats  de  délonalinns  sulfureuses  semblaient  assiéger  le 
puissant  Nepinne  et  frapper  deH'roi  ses  \agues  auilacieuses. 
Son  trident  même  en  a  tremblé. 

PROSPÉno.  Mon  digne  génie  !  (jui  a  montré  assez  de  fer- 
meié  et  de  constance  pour  que  ce  péril  n'altérât  pas  sa 
raison? 

ARiEL.  Pas  une  âme  qui  ne  ressenlil  la  fièvre  de  la  folie 
et  qui  ne  donnât  qiiebpies  signes  de  désespoir:  tous,  à 
l'exception  des  marins,  se  piéeipitèrent  dans  l'abime  écu- 
nianl  et  quittèrent  le  vaisseau  (pie  j'avais  mis  tout  en 
llainmes  :  le  lils  du  roi,  Ferdinand,  ies  cheveux  hérissés 
(plus  semblables  \  des  roseaux  qu'à  des  cheveux),  hit  le 
premier  (pii  s'élança,  en  s'écriant  :  «  L'enfer  est  ddserté,  el 
tous  les  diables  sont  ici.  » 

PROSPÉno.  Mon  génie,  voiHill{ni  va  bien.  Mais  cela  ne  s'esl- 
il  point  passé  près  du  rivage? 

ARiKi..  l'ont  près,  mon  inaili'<\ 

rnosPÉRO.  Mais,  clis-moi,  Aiiel,  sont-ils  sains  et  saufs? 

ARiEi..  Pas  un  cheveu  n'a  jiéri  ;  pas  une  tache  sur  leurs 
vêlements,  (lui  les  soutenaient  au-dessus  de  l'eau,  et  qui 
ont  conservé  foule  leur  lïaiclieiir  :  suivant  l'ordre  cpie  lu 
m'en  avais  donné,  je  les  ai  dispersés  par  groupes  dans  l'Ile. 
Quant  au  fils  du  roi,  je  lai  débarqué  seul  ;  je  I  ai  laissé  dans 
une  anse  écartée  de  l'ile,  assis,  triste,  les  bras  croisiis  el  ra- 
fraichissaiil  l'air  de  ses  soupirs. 

PROSPERO.  Qu'as  lu  l'ait,  dis-moi,  de  l'éipiipage  du  vaisseau 
du  roi,  et  coinineiil  as-tu  disposé  du  reste  de  la  flotte? 

ARiKL.  Le  vaisseau  du  roi  esl  nbrilé  el  IraïKiuille  dans  la 
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crique  profonde  oii  tu  m'évoquas  à  uiiiuiit,  poui'  l'aller 
chercher  de  la  rosée  dans  rora^îeuse  Bermude.  Tous  les 
marins  sont  couchés  sous  les  écoutilles,  où  je  les  ai  laissés  en- 
dormis sous  l'influence  d'ini  charme  aidé  de  la  fatigue  ; 
quant  au  reste  de  la  flotte  que  jai  dispersée,  tous  les  vais- 
seaux se  sont  ralliés;  ils  voguent  maintenant  sur  la  Médi- 
lerranée,  et  retournent  tristement  à  Naples,  dans  la  pensée 
qu'ils  ont  m  sombrer  le  vaisseau  du  roi  et  périr  sa  personne 
sacrée. 

PROSPÉRO.  Ai-iel,  tu  as  exactement  accompli  ta  tâche  ;  mais 
j'ai  encore  de  l'ouvrage  à  te  donner.  A  quel  moment  de  la 
journée  sommes-nous? 
ARiEL.  Le  milieu  du  jour  est  passé. 
PROSPÉRO.  De  deux  sabliers,  au  moins  :  le  temps  qui  nous 
reste  jusqu'au  sixième  doit  être  par  nous  mis  à  profit. 

.\RiEL.  Me  faut-il  exécuter  encore  quelque  tâche  nouvelle?, . . 

Puisque  tu  me  donnes  de  l'occupation,  permets  -moi  de  te 

rappeler  la  promesse  que  tu  m'as  faite  et  que  tu  n'as  pas 

encore  accomplie. 

PROSPÉRO.  Quelle  promesse?  (jue  peiLX-tu  me  demander? 

ARIEL.  Ma  liberté. 

PROSPÉRO.  .\vant  le  terme  fixé?  qu'il  n'en  soit  plus  ques- 
tion. 

ARIEL.  N'oublie  pas,  je  te  prie,  que  je  t'ai  dignement 

servi;  que  je  ne  t'ai  point  fait  de  mensonges,  n'ai  commis 

aucune  méprise,  que.  je  t'ai  servi  sans  plainte  ni  murmure. 

Tu  m'as  promis  de  me  rabattre  une  année  entière. 

PROSPÉRO.  .\s-tu  oublié  de  quelle  torture  je  t'ai  délivré  ? 

ARiEi..  Non. 

PROSPÉRO.  Tu  l'as  oublié.  C'est  donc  pour  toi  une  bien  rude 
corvée  que  de  marcher  sur  les  flots  de  l'abîme  salé,  de  voler 
sur  les  ailes  du  vent  piquant  du  nord,  de  pénétrer  pour  moi 
dans  les  entrailles  de  la  terre  durcie  par  la  gelée. 
ARIEL.  Je  ne  m'en  plains  pas. 

PROSPÉRO.  Tu  mens,  méchante  créature!  As-tu  oublié  la 
hideuse  sorcière  Sycorax,  courbée  par  la  vieillesse  et  l'envie' 
l'as-tu  oubliée  ? 
ARIEL.  Non,  seigneur. 

PROSPÉRO.  Tu  l'as  oubliée  :  où  élait-elle  née?  Parle,  ré- 
ponds-moi. 
ARIEL.  A  Alger,  seigneur. 

PROSPÉRO.  En  vérité  ?  je  suis  obligé,  chaque  mois,  de  te 
reirieltre  en  mémoire  ce  que  lu  as  été  ;  car  tu  es  sujet  à  en 
perdre  le  souvenir.  Tu  sais  que  celle  damnée  sorcière  Sj'- 
corax  fut  bannie  d'Alger  pour  do  nnmbreux  méfaits  et  des 
sorc.'llcries  terribles,  dont  li's  <iieillc  s  hninaines  ne  pour- 
ivèienl  'iupporler  le  récit  :  en  considéiation  d'un  seul  de  ses 
acte»  on  épargna  sa  vie,  n'est-il  pas  vrai? 
ARIEL.  Oui,  seigneur. 

PROSPÉRO.  Cette  sorcière  aux  yeux  bleus  fui  amenée  en- 
reiiile  dans  cette  île,  où  les  matelots  la  laissèrent.  Toi,  qui 
le  dis  mon  esclave,  tu  étais  alors  son  serviteur.  Ksprit  Iroii 
rlélical  pour  le  soiimelire  à  ses  terrestres  cl  abominables 
roininanilcmonls,  lu  refusas  de  lui  obéir.  Alors,  avec  l'aide 
d'agents  plus  puissants  qu'elle,  sa  rage  implacable  t'em- 
prisonna dans  un  pin  enir'ouvert,  où  tu  passas  douze  an- 
nées de  douleurs.  I)ans  cet  intervalle  elle  mourut,  te  lais- 
sant on  pinie  il  ton  supplice  ;  tes  gémissements sexlialaieiit 
aussi  rapides  rpie  le  mouvement  des  roues  d'un  moulin.  Nul 
êlrc  a  face  d'Iioinmc  n'honorail  alors  cette  île  de  sa  i»ié- 
spnce.  à  revceplioii  du  lils  .pi'elle  avait  mis  bas,  d'un  petit 

nioiiSllC  hiileilX. 

Aiiiii .  Oui,  Caliliiiii.  Sun  fils. 

PH0SPLI10.  (iiibliciise  cnialiiic,  c'csl  ce  que  je  dis  :  ce  même 
Caliliiiii  qui  est  maiiileiiant  à  mon  service.  Tu  sais  mieux 
qui:  piTw.niie  au  milieu  de  quelle»  toitures  je  l'ai  h-oiné- 
te»  ^■émi-'^enieiils  laisaieiil  hurler  les  loups, 'cl  les  ouïs  fu- 
rieux iiix-iiii^mes  eu  (•laienl  émus  de  iiihé  ;  l'élail  un  vrai 

.Mipplicn  de  dai 's.  Svcorax  ne  poii\aitle  révoquer;  luiand 

j'arrivai  et  .me  je  IVnleiidis,  ce  lut  par  le  pouvoir  de  ma 
»ii('iice  que  l'arliii'  s  ciilroiivril  cl  le  laissa  libre. 

ARir.l..  .Maille,  je  le  reiiieicie. 

PROSPÉRO.  SI  lu  iviioiivellesles  murmures,  j'enIl'oiiMirai 
un  I  hènc,  el  reiiloiiieiai  daiiit  ses  iioiieiiReii  eiilrailles,  où 
Jf  le  lalsHcini  hurler  peiidanl  douze  hivers. 

\Mit..  Paidoii,  iiiallie  ;  j'exéciileiai  les  commandeincnls 
cl  ivmplinil  n»ic  zèle  met  loiiclioim  de  génie. 

piioHpuiii,  Kiii«  Icel,  dailD  deux  ioiim,  je  te  ddiiiteiai  ta 
lll.uiié. 


ARIEL.  0  mon  noble  maître  !  que  fant-il  que  je  fasse? 
dis;  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

PROSPÉRO.  Va,  transforme-toi  en  nymphe  de  la  mer  ; 
visible  à  mes  yeux  seuls ,  sois  invisible  pour  tout  autre. 
Va  te  revêtir  ile  cette  forme  ,  puis  reviens  ici  ;  dépêche- 
toi.  {Àricl  sort.) 

PROSPÉRO,  ronlinuanl.  Éveille-toi,  chère  enfant,  éveille - 
toi  !  tu  as  bien  dormi,  éveille-toi. 

MiRANDA.  L'étrangeté  de  votre  récit  a  jeté  sur  moi  je  ne 
■  sais  quelle  pesanteur. 

PROSPÉRO.  11  faut  la  dissiper,  ma  flUe  ;  viens,  allons  voir 
Caliban,  mon  esclave,  qui  jamais  ne  nous  donne  une  ré- 
ponse bienveillante. 

MiRANDA.  C'est  un  méchant;  je  n'aime  pas  à  le  voir. 

PROSPÉRO.  Tel  qu'il  est,  nous  ne  pou\  ons  nous  passL'r  de 
lui  ;  il  allume  notre  feu ,  va  nous  chercher  du  bois ,  et 
nous  rend  d'utiles  services.  Holà  !  esclave  !  Caliban,  molle 
de  terre,  pai-le". 

CALIBAN,  de  l'iiHr rieur.  Il  y  a  encore  assez  de  bois  céans. 

PROSPÉRO.  Viens,  te  dis-je  ;  j'ai  d'autres  occupations  à  te 
donner.  Allons,  tortue,  veux-tu  venir  ? 

Rentre  .\niEL,  en  Dyniplie  des  eaux. 

PROSPÉRO.  Suijeibc  apparition  !  Mon  charmant  Ariel,  viens 
que  je  te  parle  à  l'oreille. 

ARIEL.  Seigneur,  cela  sera  fait.  (//  sort.) 

PROSPÉRO.  Esclave  infect,  fait  par  le  diable  lui-mèiiL^  à  ta 
scélérate  de  mère,  viendras-lii? 

Entre  CALIBAN. 

cALiB.vN.  Puissiez-vous  être  aspergés  tous  deux  d'une  rosée 
malfaisanle,  comme  celle  que  ma  mère  recueillait  avec 
une  plume  de  corbeau,  dans  un  marécage  morbifère  !  Puisse 
un  vent  du  sud-es(  souffler  sur  vous,  et  vous  couvrir  la  peau 
de  tumeurs. 

PROSPÉRO.  Tu  me  payeras  cela  cette  nuit  par  des  crampes 
et  des  points  de  côté  qui  t'ôteront  la  respiration.  PendanI 
tout  l'esp.ice  de  la  nuit  où  il  leur  est  permis  d'agir,  de> 
(liablolius  s'acliarneront  sur  toi  :  tu  seras  tourmenté  de  pin- 
çiires  |)his  nombreuses  que  les  cellules  de  cire  dans  une 
niche,  cl  plus  ciiisanles  que  des  piqûres  d'abeilles. 

r.ALii:AN.  11  faut  (|ue  je  mange  mou  diner.  Celle  ile  m'ap- 
l)artieiil  du  chef  de  Sycurax,  ma  inèie,  et  lu  l'as  usuipéi' 
sur  moi.  (Ju.uid  lu  vins  ici  pour  la  première  fois,  lu  me 
plus,  et  j'eus  bcaiiciuip  de  piiv  à  Us  yeux.  Tu  me  donnas  à 
boire  une  eau  ex|ii'imée  dim  pelil  lî'uit  iiiiir;  tu  m'ensei- 
gnas le  nom  de  ces  deux  llamlu'aux  d'inégale  clarté  dont 
l'un  éclaire  le  jour,  el  l'aulre  la  nuit;  et  alors  je  t'aimai  et 
te  lis  connaître  les  propriclés  de  l'ile,  les  sources  d'eau 
douce,  les  ))uits  salins,  les  lieux  stériles,  les  terrains  fer- 
tiles. Malédiction  sur  moi  pour  en  avoir  agi  ainsi!  que 
tous  les  charmes  de  Sycorax  ,  ses  crapauds,  ses  scorpions, 
ses  chauves-souris,  retombent  sur  toi!  car  je  suis  ton  nni.pie 
sujet,  moi  qui  autrefois  n'avais  de  mailre  que  inoi-même. 
Tu  me  retiens  dans  ce  dur  rocher  el  m'interdis  le  reste  do 

nie. 

PROSPÉRO.  Esclave  imposteur,  sur  qui  la  bonté  est  impuis- 
sante cl  que  les  coups  peuvent  seuls  émouvoir,  tout  dé- 
goûlant  que  lu  es,  je  t'ai  tiailé  avec  une  hmnainc  solhci- 
tiide;  je  t'ai  abrih'  dans  ma  propre  cabane,  jusqu'au  jrMii 
où  lu  cherchas  à  déshonorer  mon  enlaiil. 

CAi.iiiAN.  0  ho  !  ô  ho!  que  n'ai-jc  réussi!  Tu  m'en  as 
empêché,  sans  quoi  j'aurais  peuplé  celle  ile  de  (talibans. 

PROSPÉRO.  Esclave  abhorré,  sur  qui  rien  de  bon  ne  peut 
laisser  d'emi)reinte,  être  ca|iable  de  loul  mal!  j'eus  pilié  de 
loi  ;  je  pris  la  peine  de  te  l'aire  i)arler.  je  l'eiiseigiiiu  laiitôl 
une  chose,  lantùt  une  aiilre  :  lorsque  lu  ii'arliculais,  sau- 
vage, (pic  des  sons  confus  et  vides  de  sens,  comme  aurail 
pu  faire  une  brûle,  je  revèlis  les  pensées  de  mots  (|ui  li's 
iireiit  coiinailrc.  Mais,en  dépit  de  ce  ipie  je  piisTappicudie, 
nul  èlre  bonne  pouvait  supporter  le  coniaet  de  ton  ignoble 
naliire.  Ce  fut  (loncjuslement  que  je  l'emprisonnai  dans  ce 
roc,  loiipii  avais  mérilé  |)liis(|ue  la  prison. 

(;ai.uia>.  Tu  m'as  appris  l'usage  de  la  parole;  le  seul 
profil  que  jeu  ai  relire,  c'esl  que  je  puis  le  mauiliic  :  que 
la  pcsle  rouge  te  saisisse  pour  luavoir  enseigné  ta  langue  ! 

PROSPÉRO.  («raille  de  sureière,  h  us  d'ici!  va  muis  ciier- 
cherdii  bois;  et  dépèclie-lni,  je  te  le  enii-;eille,  pinirqui' ji' 


LA    TEMPKTK. 


te  fasse  faire  autre  chose.  Tu  hausses  les  épaules,  perverse 
créature  !  si  tu  lais  avec  négligence  ou  de  mauvaise  grâce  ce 
que  je  te  commande,  ie  te  torturerai  de  crampes,  je  mettrai 
(les  douleurs  dans  tous  tes  os,  je  te  ferai  rugir  de  manière 
à  faire  trembler  les  bêtes  sauvages. 

CALiBAN.  -Non,  non,  je  t'en  conjure.  {A  pari.)  Il  faut- bien 
que  j'obéisse  :  sa  science  a  une  telle  puissance,  qu'elle  com- 
manderait à  Sctébos,  le  dieu  de  ma  mère,  et  ferait  de  lui 
un  vassal. 

PROSPÉRO.  Ainsi,  esclave!  va-fen  1  iCatiban  sort.) 

AUIEL  revient,  invisible,   jouant  du  lulh  et  chantant.  FERDIMAND 
le  cuit. 

ARici.  chmte. 

Le  liel  est  pur,  le  sable  est  doux  ; 
Venez  fouler  ce  beau  rivage  l 
Venez  en  rond  vous  joindre  à  nous, 
Les  vents  se  taisent  sur  la  plage. 
Dansez,  dansez,  embrassez-vous  ! 
Le  ciel  est  pur,  le  sable  eit  doux. 

Entendez-vous  ce  bruit  lointain  ? 
C'est  du  chien  l'aboîment  sonore. 
Le  coq  a  chante  ce  mstin  : 
Sa  voix  a  salué  l'aurore. 
Pansez,  dansez,  erabrasse/.-vous  ! 
l.c  ciel  est  pur,  le  sable  est  doux. 

lEiiiii.NvM).  Hoii  \iennent  ces  cliants?  sunt-ils  dans  l'air 
<ju  sortent-ils  de  la  tene?  lisent  cessé  de  se  faire  entendre  ; 
ils  sont  sans  doute  exécutes  par  quelque  dieu  de  cette  île. 
J'étais  assis  sur  le  rivage,  pleurant  le  naufrage  du  roi  mon 
père,  quand  tout  à  coup  cette  musique  a  résonné  auprès  de 
moi  sur  les  eaux,  calmant  tout  à  la  fois  et  leur  furie  et  ma 
douleur  par  son  harmonie  enchanteresse.  Je  l'ai  suivie 
jusqu'ici,  ou  plutôt  elle  m'a  attiré  après  elle;  mais  elle 
a  ces-é.  Nun,  la  voilà  qui  recommence. 

ABiELc/ianle. 

l'on  père  a  le  sort  le  plus  beau  ; 

La  vaste  nier  est  son  tombeau  ; 

Ses  yeux,  ce  sont  des  pertes  fines  ; 

Ses  os  sont  changés  en  ce  rail. 

Tout  son  corps,  raerveilleui  travail,  ' 

A  pris  mille  formes  marines. 

ficoute  les  cliants  des  ondines  I 

Entends  leur  cloche  de  cristal, 

Mêlée  à  leurs  voix  argentine». 

Sonner  pour  lui  le  glas  fatal  ! 

(On  entend  le  son  loiniain  d'une  cloche.) 

I  i.iiiii.N.\>u.  Ces  chants  me  rappellent  mon  père  stibmergé. 
Il  n'y  a  dans  tout  ceci  i  ieu  de  mortel,  et  ce  ne  sont  pas  là 
de  leireslres  accents  :  je  les  entends  maintenant  résonner 
.iii-dessus  de  ma  tète. 

puospiiRO.  R(;lève  le  voile  de  les  paupières  orné  de  sa  noire 
Il  ange,  et  dis-moi  ce  que  tti  aperçois  là-bas. 

MiitANDA.  Que  v(iis-je'.'  esl-ce  tin  esprit  V  Bon  Uieu!  comme 
il  regarde  autour  de  liti  !  (Jroyez-nioi,  mon  père,  son  aspect 
est  beau,  mais  c'est  im  esprit. 

PROspKiio.  Non,  ma  (ille  ;  il  mange  et  dort,  et  ilu  des  sens 
coitnnc  les  nôtres.  Ce  galant  que  tu  vois  est  du  nombre  des 
naufragés,  cl  s'il  n'élait  un  peu  altéré  par  la  doiileiir,  ce 
cancer  de  la  beauté,  ou  potitiait  le  trouver  fini  bien:  il  a 
perdu  ses  conipagudns,  et  il  est  à  leur  recherche. 

MiiiAMiA.  Je  jetais  tentée  de  le  pt'endie  pnttr  un  èlie  di- 
vin ;  car  je  n'ai  rien  vu  d'aussi  ntihlc  dans  la  nature. 

pnosi'i.nn,  à  part.  Les  choses  marchent  comme  je  le 
désire  :  mon  génie,  mou  aimable  génie,  pour  ce  service-là 
je  t'alViaiU'.liiiai  dans  deux  jours. 

itRiiiNAND.  Voilà,  sans  doute,  la  déesse  potir  laquelle  celle 
lianniinie  se  fait  etilendre.  Daignez in'apprendre  si  vous  ré- 
sidez diiiis  celle  ile.  l'iiis-je  espérer  ipie  vous  vendre/,  bien 
me  donner  ipichpic  iiislrnilinn  iiliU'  sur  la  manière  dont  je 
dois  ici  me  conduite '.'Ce  cpic  je  débiterais  .sivoir  avait!  toiit, 
bien  que  je  n'e.xprlme  ce  vœu  que  le  dernier,  c'esl,  ô  jeune 
merveille!  si  vous  (''les  oti  non  ixnc  vierge  mortelle. 


MiRANDA.  Je  ne  suis  point  une  merveille,  monsieur  :  je  suis 
tout  simplement  une  jeime  tille. 

FEiiDi.NAND.  La  langtic  de  mon  pays!  Ciel!  —  je  serais  le 
premier  entre  ceux  qui  parlent  cette  langue,  si  j'étais  aa\ 
lieux  où  on  la  parle. 

PROseiiRo.  Le  premier,  dis-tu  ?  que  serais-ttt,  si  le  roi  de 
Xaples  t'entendait? 

FERDiNA.ND.  Cc  quc  je  suis  maintenant  :  nu  simple  mortel 
qui  s'étonne  de  t'entendre  parler  de  Naples.  Le  roi  de 
.Naples  m'entend,  pour  mon  malheur,  et  c'est  là  ce  qui  fait 
couler  mes  larmes  :  c'est  moi  qui  suis  le  roi  de  ^\^ples, 
moi,  dont  les  yeux,  depuis  ce  temps  chargés  de  pleurs,  ont 
vu  péririnon  père  au  milieu  des  vagues. 

MIRANDA.  Hélas!  quel  malheur! 

FERDi>.\xD.  Oui,  je  vous  l'assure,  et  tous  les  seigneurs 
de  sa  cour  ont  péri  avec  lui,  ainsi  que  le  duc  de  Milan  et 
son  noble  fils. 

PROSPÉRO.  Le  duc  de  Milan  et  sa  fille,  mille  fois  plus  noble 
encore,  pourraient  te  démentir  s'ils  jugeaient  conveuablc 
de  le  faire.  (.4  pari.)  A  la  première  vue,  ils  ont  échangé 
des  regards.  IJélieat  .\riel,  je  faflranchirai  pour  cela.  (.1 
Ferdinand.)  Un  mot,  l'ami;  je  crains  que  tu  ne  te  sois  fait 
tort  à  toi-même  ;  un  mot. 

MIRA.NDA.  Pourquoi  mon  père  parle-t-il  avec  tant  de  du- 
reté? voilà  le  troisième  homme  que  j'aie  jamais  vu,  le 
premier  pour  qui  j'aie  soupiré.  Que  la  pitié  fasse  pencher 
mon  père  du  côté  où  mon  caur  incline  ! 

FERDtN.vND.  Oh!  si  votisètes  vierge,  et  que  vous  n'ayez 
point  encore  donné  votre  aflection,  je  vous  ferai  reine  de 
N.tples. 

PROSPERO.  llouceinent,  jeune  homine;  encore  un  mol. 
i.i  pari.)  Ils  sont  au  pouvoir  l'un  de  l'autre;  mais  les  choses 
tnarchent  trop  vile;  il  faut  que  je  suscite  des  obstacles,  de 
peur  que  la  fucililé  de  la  coïKiuète  n'en  diniînue  le  prix. 
(.1  Ferdinand.)  Encoie  un  mot  ;  je  te  somme  de  m'entendre  : 
lu  usurpes  ici  un  nom  qui  ne  t'appartient  pas  ;  tu  t'es  in- 
troduit dans  cette  île  en  espion,  pour  m'en  dépouiller,  moi 
(pu  en  suis  le  maître. 

FERDINAND.  Nou,  comuic  il  cst  viaî  que  jesuis  un  homme. 

MtRANDA.  Rien  de  mauvais  ne  saurait  séjourner  dans  un 

tel  temple si  l'esprit  pervers  a  une  si  belle  demeure, 

les  bons  ambitionneront  d'y  faire  leur  résidence. 

PROSPÉRO,  à  Ferdinand.  Suis-moi.  (.1  Miranda.^  Ne  me 
parle  pas  en  sa  faveur;  c'est  un  traître.  (.4  Ferdinand.) 
Viens,  je  vais  te  mettre  une  chaîne  au  cou  et  aux  pieds;  ta 
boisson  sera  l'eau  de  mer,  la  nourriture  les  moules  des 
ruisseaux,  des  racines  flétries  et  la  cosse  qui  servit  au  gland 
de  berceau.  Suis-moi. 

FERDINAND.  Nou  ;  je  résisterai  à  un  pareil  traitement,  jus- 
i|u'à  ce  que  j'aie  all'aire  à  un  ennemi  plus  puissant.  (//  mel 
l'épéc  à  ta  main.) 

.viRANDA.  0  mon  père  !  ne  le  mettez  pas  à  une  trop  rude 
épreuve;  car  il  est  doux  et  ne  saurait  inspirer  d'ombrage. 

PROSPÉRO.  Quoi  donc  !  mon  pied  prétendrait  me  gou- 
verner! remets  dans  le  fourreau  ton  épée,  traître  qui  fais 
le  brave  et  n'oses  frapper,  placé  que  tu  es  sous  le  poids 
d'une  conscience  coupable.  Quitte  cette  attitude  menaçante, 
car  je  puis  te  désarmer  avec  cette  baguette  et  faire  tomber 
ton  glaive  de  tes  mains. 

.MtR.vM)A.  Mon  père!  je  vous  en  conjure! 

PROSPÉRO.  Laisse-moi,  écarte  les  mains  de  mes  vètemenis. 

MtR.\NDA.  Mon  père!  ayez  pitié!  je  serai  sa  eaulion. 

PROSPÉRO.  Silence!  un  mot  de  plus  m'obligerait  à  te  té- 
pi  iiiiander,  peut-être  même  à  te  haïr.  Eh  quoi  !  tu  prendrais 
la  (lélense  d'un  imposteur!  tais-toi.  Tu  t'imagines  qu'il  n'y 
a  personne  d'aussi  beau  que  lui,  parce  que  lu  n'as  vu  que 
lui  et  Caliban.  Sotte  que  lu  es,  compare  à  la  plupart  des 
hommes,  celui-ci  est  un  Caliban,  et  eu\  ils  sont  des  anges 
auprès  de  lui. 

MtRANDA.  \m  ce  cas,  mes  afl'cctiuns  sont  des  plus  humbles  ; 
je  ne  désire  point  voir  un  homme  plus  beau. 

PROSPÉRO,  (I  l'crdinand.  Suis-moi,  obéis.  Tes  nerfs  sont 
retombés  dans  l'enrance  et  n'ont  plus  aucune  vigueur. 

FERDINAND.  H  csl  vraî  ;  mes  sens  sont  enchaînés  coiuuie 
dans  un  rêve.    La  perte  de  mon  père,  la  faiblesse  que  j'é- 
prouve, le  naufrage  de  tous  mes  amis,  les  menaces  même 
lie  cet  liotmne  ntt(|iiel  je  suis  asservi,  je  sitpporlerais  faci- 
I  letni'tit  tout  cela,  si  je  pouvais  seuleineitl  une  l'ois  par  jour 
i  contempler  celte  ji>iine  fille  à  travers  ma  prison.   J'aban- 
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donne  aa\  autres  le  resle  du  monde;  dans  une  telle  prisun 
j'ai  assez  d'espace. 

PROSPÉRO,  à  )'nrt.  L'influence  opère.  {A  Ferdinand. )\icns. 
(A  pnrt.)  Tu  t'es  bien  Rcquillé  de  la  tâche,  mon  bel  Ariel. 
[A  Fcrdintind  H  à  Mirandu.)  Suivez-moi!  (AAricl.)  Ecoute 
ce  que  j'ai  à  l'ordonner  encore. 

>MRA>D.\,  n  Ferdinand.  Rassurez-vous  :  mon  père  est 
mei.leur  au  fond  que  sjn  langage  ne  le  fait  paraître;  l'hu- 
meur qu'il  vient  de  montrer  ne  lui  est  pas  ordinaire. 

PROSPÉRO,  à  Ariel.  Tu  seras  lil  re  comme  le  vent  des 
mcnlagncs;  mais  exécute  mes  ordres  de  point  en  point. 

.\RiEL.  \  la  lettre. 

PROSPÉRO,  (i  Ferdinand.  Viens,  suis-moi.  (A  Miranda.) 
Ne  me  paile  plus  en  sa  faveur.  (Us  sorlcnl.) 


ACTE  DEUXIÈME. 
scÈ^E  I. 

Une  autre  parlie  de  l'île. 

Entrent  ALON'ZO,  SÉIÎASTIF.N,  ANTONIO,  GOKZ.iLVE,  ADRIEN, 
FUAXCISCO  et  autres. 

co^ZALVE.  Je  vous  en  conjure, seigneur,  bannissez  la  tris- 
tesse; vous  avez,  ainsi  que  nous  tous,  des  sujets  de  joie  ; 
car  noire  délivrance  surpasse  de  beaucoup  notre  désastre. 
C'est  un  malheur  oïdinaire  que  le  nôtre;  il  n'est  pas  de 
jonr  oii  la  femme  de  ipielque  marin,  les  propriétaires  de 
quelque  navire,  ou  le  mnrcliand  qui  l'a  frété,  n'aient  à  dé- 
plûier  un  revers  de  la  même  naluie;  mais  quant  au  mi- 
racle qui  nous  a  sauvés,  il  en  est  à  peine  un  seul  siu-  mille 
qui  puisse  en  pailer  comme  nous;  mettez  donc  sagement 
en  balance,  seigneur,  notre  douleui'  et  nos  motifs  de  con- 
solati'»n. 

ALO.NZO.  I.aissiz-moi  en  paix,  je  vous  prie. 

SEBASTIEN.  11  accucille  les  consolations  comme  de  la 
bouillie  Iroide. 

AMOMO.  Le  consolateur  ne  lâchera  pas  de  sitùt  sou 
homme. 

SÉBASTIEN.  Voyez,  le  voilà  qui  monte  la  montre  de  son  cs- 
piil  :  elle  ne  taidcra  pas  à  sonner. 

CONZALVE.  Seigneui... 

SEBASTIE^.  Une...  comptez. 

co.NZALVE.  Celui  qui  sr  li\re  à  tous  l;s  chagrins  qui  sur- 
viennent, celui-là  recueille... 

SËBASTIE>.  Un  dollar. 

COWALVE.  Ce  sont  des  douleurs  qu'il  recueille  ;  vous  avez 
élé  pli. s  près  du  mot  propre  que  vous  ne  le  pensiez. 

sÉUASTiKN.  Viius  avez  pris  la  chose  plus  habilement  que 
je  ne  le  ^oulais. 

co.NZALVE.  Aiii-i  rione,  seigneur... 

AMOMo.  Il  <st  dianliemcnt  prodigue  de  sa  langue. 

ALOZO.  Ile  grâce,  é|  argnez-niol. 

co^ZALV^;.  Lli  bien,  j'ai  tini  ;  ce|ieudanl... 

sÉiiASiitpi.  (.epeiuliinl  il  làul  uu'il  hasarde. 

AMO>u).  l,e(iuel,  d'Adrien  ou  de  lui,  chantera  le  premier  ? 

SEliASTif.N.  Le  vieux  Coq. 

AMOMO.  Le  jeune  l^oq. 

SËDASTIEK.  U'ie  parlez-vous? 

A.1IT0KI0.  Un  éclat  de  riic. 

SEliASTII.M.  Çn  va. 

ADniE>.  <Ju(iii|iiu  cette  Ile  8!>mble  ddscrtc... 

iEnA!>ii(.N,  riiinl.  Ha!  lin!  hu  ! 

AMoMu.  (;  e-l  Lli'ii,  vou>  m'avez  payé. 

AiiniiN.  liiliaMliilile,  et  pre9<|uu  inaccessible. 

ttiiASTiiM.  i^epi  iidaiit... 

Aunii.N.  Cl  |ii'iidnnl... 

AMOMO.  Il  ni-  pouwiil  l'évilcr. 

AliRili.  Elle  doit  être  d'une  Icuipérature  ?ul;lile,  dowcr  cl 
délicate. 

AMioNio.  Il  fiiil  de  la  teîn|iératuii'  une  demoiselle  déli- 
cate. 

lEiiAsiiEM.  El  suliille,  coiniiif  il  nmis  l'a  diiilcnicnl  dil. 

AKHilM.  Ici  lu  «lullle  de  l'iiir  e>l  mer\eilleustmeiil  doux. 

•rïi:ASiiL!«.  Coiniiie  l'il  KevInilHll  de  pouiiidiiH  iniubidis. 

AMOMO.  Ou  Connue  «'il  L'iatl  embaumé  de»  purluius  d  un 
mai  «!  cage. 


GONZALVE.  On  trouve  ici  tout  ce  qui  est  utile  à  la  vie. 

.ASTOMO.  Oui,  certes,  excepté  les  movens  de  vivre. 

sÉBASTiE>.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  en  a  ipie  peu  ou  point. 

co>zALVE.  Commel'hcrlie  est  luxuriante  et  grasse!  comme 
elle  est  vei  te  ! 

AMONio.  Sur  ma  foi,  le  sol  est^jaunâtre. 

SÉBASTIEN.  .\vec  uuc  tcïntc  de  vert. 

ASTONio.  Il  ne  se  trompe  pas  de  beaucoup. 

SÈDAST1E.N.  Non,  Seulement  du  tout  au  tout. 

coNZALVE.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  ce  qui  passe 
presque  toute  croyance... 

SÉBASTIEN.  Comme  toutes  les  choses  merveilleuses. 

GONZALVE.  C'est  quc,  biep  que  nos  vêtements  aient  été 
ti'cmpés  dans  la  mer,  ils  ont  néanmoins  conservé  leur  fraî- 
cheur et  leur  éclat;  en  sorte  qu'au  lieu  d'être  imprégnés 
d'eau  salée,  ils  ont  l'air  d'èlre  releinls  à  neuf. 

ANiOMo.  Si  l'une  de  ses  poches  seulement  pouvait  parler, 
ne  dirait-elle  pas  :  11  ment"? 

SÉBASTIEN.  Oui,  ccrtcs,  à  moins  d'empocher  son  men- 
songe. 

GONZALVE.  11  me  semble  que  nos  vêtements  sont  mainte- 
nant tout  aussi  frais  que  le  jour  où  nous  les  mimes  pour 
la  première  fois  en  Afrique,  au  mariage  de  Claribel,  la 
charmante  fille  du  roi,  avec  le  roi  de  Tunis. 

SÉBASTIEN.  Ce  fut  là  uii  heureux  mariage,  ma  foi,  et  la 
fortune  nous  est  on  ne  peut  plus  favorable  à  notre  retour. 

ADRIEN.  Tunis  n'eut  jamais  pour  reine  une  telle  iner- 
vei.le. 

GONZALVE.  Depuis  la  veuve  Dîdon... 

ANTONIO.  La  veuve  !  Diantre!  Qu'est-ce  que  cette  veuve  a 
eu  à  l'aiieici?  La  veuve  Didon  ! 

SÉBASTIEN.  Pourquoi  ne  donnerait-il  pas  aussi  à  Énée  le 
tîlre  de  veuf?  Comme  vous  y  allez,  seii;neur  ! 

ADRIEN.  La  veuve  Didon,  dites-vous?  Vous  m'en  faîtes 
souvenir;  elle  était  de  Carthage,  non  de  Tunis. 

GONZALVE.  (À'tte  Tunis,  seigneur,  était  autrefois  Cai'lhage. 

ADRIEN.  Carthage? 

GONZALVE.  Oui,  Carthage,  je  vous  l'assure. 

ANTONIO.  Sa  parole  surpasse  les  prodiges  de  la  Ivre  de  la 
fable.  .       o  . 

SÉBASTIEN.  Elle  élève  des  remparts  et  des'  maisons  aussi. 

ANTONIO.  Quelle  impossibilité  nouvelle  va-l-il  maintenant 
rendre  facile  ? 

SÉBASTIEN.  11  est  hommc  à  emporter  cette  île  dans  sa 
pochCj  et  à  la  donner  à  son  fils  en  guise  de  pomme. 

ANTONIO.  Puis  à  en  semer  les  pépins  dans  la  mer,  pour 
en  laire  pousser  d'autres. 

GiiNZALVE.  En  vérité? 

ANTONIO.  Oui,  certes,  et  en  un  clin  d'œil  encore. 

GONZALVE.  Je  vous  (lisaîs  donc,  seigneur,  que  nos  vêle- 
ments sont  maiiiteuant  aussi  frais  que  lorsque  nous  étions 
à  Tunis,  au  maiiage  de  votre  fille, qui  est  aujourd'hui  reine. 

ANTONIO.  Et  la  plus  merveilleuse  qui  ait  jamais  régné 
dans  ce  pays. 

SÉBASTIEN.  A  l'exception,  je  vous  piie,  de  la  veuve  Didon. 

ANTOisio.  Ohl  la  veuve  Didon!  la  \eine  liiiion! 

GONZALVE.  Mon  juslaucoips,  sci;iienr,  n'est-il  pas  aussi 
frais  que  le  jour  où  je  l'ai  porté  pour  la  premierelois,  je 
veux  dire  jusqu'à  un  certain  point? 

ANTOMO.  Ce  jusqu'à  un  certain  point  vient  là  fort  àpropos. 

GONZALVE.  N'est-il  pas  aussi  frais  que  le  jour  du  niariage 
de  voire  tille? 

ALo^zo.  Les  paroles  que  vous  forcez  mon  oreille  à  cn- 
leiidre,  mon  raur  les  lepoiisse.  Plût  airdel  ijue  je  u'eIls.H^ 
jamais  m.irié  ma  fille  à  'l'unis I  dw  à  mon  rcloiir  d'Afi  i(pie 
j'ai  perdu  mon  lits;  et.  dans  ma  pensée,  ma  fille  aussi  est 
pi'idue  pour  moi;  elle  csl  si  loin  de  l'Ilalie!...  je  ne  la  re- 
\eiiai  jamais.  O  mon  lils,  toi,  l'héiilier  de  iNaples  et  de 
.Milan,  11  tpiel  monslre  des  mers  as-iii  servi  de  pat  ne? 

riiANCiSco.  Seigneur,  il  se  peut  qu'il  vi\e  eiieore:  je  l'ai 
VU  ii'louler  les  vagues  sous  lui,  et  se  tenir  à  cheval  sur 
leur  cidupe  ;  écartant  à  dnile  et  à  gauche  les  Ilots  enne- 
mis, il  présentait  sa  poilriue  à  la  lame  nienacante;  sa  têlc 
liaicL'  s  élevait  au-dessus  des  vagins  orageuses,  et  s^'s  bras 
xigonieux,  pareils  à  deux  rames,  lui  l'iayaicnl  un  pas- 
sage jusqu'au  rivage,  ipii  semblait  s'incliner  sur  sa  tiase 
baltnc  des  Ilots  et  S('  Imisser  pour  lui  venir  eu  aide;  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  suit  arrivé  vivant  sur  la  plage. 

ALONzo.  iNoii,  non,  il  n'est  plu». 


LA    TK.MPETE. 


SÉBASTIEN.  Seigneur,  n'accusez  que  vous-niènie  de  celle 
grande  perle,  vou^  qui  n'avez  pa>  voulu  h[)norer  l'Lurope 
du  don  de  Yi,t]e  fille,  et  qui  avez  préréré  la  perdre  en  la 
liiraut  à  un  Alrirain:  maintenant,  la  voilà  bannie  de  vos 

I  égards,  et  vous  n'avez  que  trop  de  sujets  de  larmes. 

ALO^zo.  Taisez-vous,  de  grâce. 

SÉBASTIEN.  Nous  nous  sommes  agenouillés  devant  vous  ; 
nous  vous  avons  tous  importuné  de  nos  prières;  cette  beau- 
li'  charmante  elle-même  hésita  quelque  temps  entre  son 

II  version  et  l'obéissance,  incertaine  du  parti  qu'elle  pren- 
ilrait.  Je  crains  que  nous  n'ayons  pour  jamais  perdu  votre 
li!s;  cette  expédition  a  fait  "à  Naples  et  à  Milan  plus  de 
veuves  que  nous  ne  ramenons  d'hommes  pour  les  conso- 
ler; la  faute  est  à  vous  seul. 

ALO.Nzo.  C'est  moi   qui  ai  le  plus  perdu. 

GO^ZALVE.  Seigneur  Séliastien,  les  vérités  que  vous  dites 
iiianipient  de  bienveillance  et  d'opportiuiité.  Vous  ùri lez 
la  blessure  lorsqu'il  faudrait  y  verser  du  baume. 

sÉUASTiEN.  Bien  dit.     • 

AMOMO.  El  on  ne  peut  plus  cbirurgicalement. 

GoxzALVE,  au  rni.  Seigneur,  le  temps  est  sombre  pour 
nous  quand  votre  front  se  couvre  de  nuages. 

SÉBASTIEN.  Le  temps  est  sombre"? 

ANTONIO.  Très- sombre. 

GONZALVE.  Si  j'étais  chargé  de  coloniser  celle  île,  sei- 
gneur... 

ANTONIO.  11  y  sèmerait  des  oriies. 

SÉBASTIEN.  Ou  dcs  l'onccs,  ou  de  l'ivraie. 

GONZALVE.  Et  si  j'en  étais  le  roi,  savez-vous  ce  que  je  fe- 
rais? 

SÉBASTIEN.  Il  s'abstiendrait  de  s'enivrer,  faute  de  vin. 

GONZALVE.  Dans  ma  république  tout  serait  l'opposé  de  ce 
qui  existe;  je  n'y  adniettiais  aucun  cominercc,  aucune 
dignité  ni  magistrature;  les  lettres  y  seraient  ignorées; 
point  de  serviteurs,  ni  pau\reté  ni  richesse;  point  de 
contrats,  point  de  successions;  point  de  limites  •entre  les 
cultures;  ni  argent,  ni  b'é,  ni  vin,  ni  huile;  plus  de  tra- 
vail; tous  les  hommes  resteraient  à  rien  l'aire,  et  les  fem- 
mes aussi  ;  mais  elles  seraient  chastes  et  pures  ;  point  de 
souveraineté... 

SÉBASTIEN.  Et  cependant  il  en  serait  le  roi. 

ANTONIO.  La  lin  de  sa  république  en  oublie  le  commence- 
ment. 

GONZALVE.  Tous  les  biens  de  la  terre  seraient  en  commun, 
et  produits  sans  travail  ni  siieiu';  point  de  trahison,  de  fé- 
lonie, d'épée,  de  lance,  de  poignard,  de  mousquet,  ni  d'arme 
d'aucune  sorte  ;  mais  la  nature  foin  nirail  sponlanément  et 
en  abondance  d(îquoi  nourrir  mm  peuple  innocent. 

SÉBASTIEN.  Point  de  mariages  parmi  ses  sujets? 

ANTONIO.  N(  n,  certes  ;  ce  serait  une  république  de  lai- 
néants,  un  peuple  de  courtisanes  et  de  vauriens. 

GONZALVE.  Je  gouvernerais  mon  état,  seigneur,  dans  une 
(icrfcction  qui  éclipserait  l'âge  d'or. 

SÉBASTIEN.  Dieu  conserve  sa  majesté  I 

ANTONIO.  Vive  (îonzalve  ! 

GONZALVE,  au  roi.  M'écoutez-vous,  seigneur? 

ALONzo.  Assez,  je  vous  prie;  c'est  comme  si  vous  ne  me 
disiez  lien. 

GONZALVE.  J'en  crois  sans  peine  votre  majesté;  ce  (|uc  j'en 
ai  fait  était  en  vue  de  ces  messieurs,  qui  ont  la  rate  si  sen- 
sible rt  si  chatouilleuse  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  rire 
pour  rien. 

ANTONIO.  C'est  de  vous  que  nous  avons  ri. 

GoN/Ai.vE.  De  moi,  qui,  dans  cet  assaut  de  folles  [ilnisan- 
teries,  ne  suis  rien  comparé  avons:  vous  pouvez  continuer 
à  lire  à  propos  de  rien, 

ANTONIO,  il  nous  a  assené  là  un  fameux  coup  I 

SÉBASTIEN.  Heureiisement  que  le  coup  a  porté  à  faux, 

GONZALVE,  Vous  êtes  des  hommes  d'une  boime  trempe; 
vous  dérangeriez  la  Unie  de  sa  sphère  si  elle  y  restait 
cinq  semaines  sans  changer. 

Entre  AtllF.I,,  iiivisiltn,  pcndont  ijiruni»  mu»l'|U<'  grave  se  fait  cntoiidri-. 

sébastu:n.  Il  est  vrai,  et  puis  nous  irions  la  nuit  à  la 

chasHi'  au\  oiseaux, 
ANTONIO,  Allons,  mon  bon  seigneur,  ne  vous  fâchez  jias, 
f.oNZM.vE.  N'iiii,  certes,  je  vous  en    donne  ma  parole;  je 

ne  ferai  pas  sottise   pareille.   Vous    plnll-il  de  me  ber- 


cer de  vos  plaisanteries?  car  je  me  sens  très-disposé  à  dor- 
mii', 

ANTONIO,  Dormez  tous  en  nous  écoutant,  {Tous  s'endor- 
ment, à  l'exeeplion  d'Alonzo,  de  Sébastien  et  d'Antonio.) 

ALONzo.  Eh  quoi  I  tous  dorment  déjà  !  que  ne  peuvent 
mes  yeux  en  se  fermant  clore  aussi  mes  pensées  !  il  me 
semble  qu'ils  y  sont  disposés, 

SÉBASTIEN.  Seigneur,  mettez  à  profit  le  sommeil  qui  s'of- 
fre à  vous  :  il  est  rare  qu'il  visite  la  douleur;  quand  il  le 
fait,  c'est  un  cons:)latBur. 

ANTONIO.  Pendant  (pie  vous  reposerez,  seigneur,  nous 
deux,  nous  garderons  votre  personne  et  veillerons  à  votre 
sûreté. 

ALONZO.  Je  vous  remercie  :  je  me  sens  étrangement  as- 
soupi. {Ariel  sort.) 

SEBASTIEN.  Quelle  singiUière  léthargie  s'est  emparée 
d'eux  I 

ANTONIO.  C'est  l'effet  du  climat  ! 

SÉBASTIEN.  Pourquoi  la  même  cause  ne  ferme-t-elle 
pas  aussi  nos  paupières?  je  n'éprouve  pas  le  besoin  de 
dormir. 

ANTONIO.  Ni  moi  non  plus;  je  me  sens  léger  et  dispos. 
Ils  se  sont  assoupis  tous  ensemble  et  comme  d'un  commun 
accord  ;  ils  se  sont  laissés  choir  comme  frappés  de  la  foudre. 
Quelle  occasion,  noble  Sébastien!  oh!  quelle  occasion!  Je 
m'arrête  :  et  pourtant  il  me  semble  lire  sur  ton  visage  ce 
c)ue  tu  devrais  être  :  l'occasion  te  parle,  et  je  vois  en  imagi- 
nation une  couronne  se  poser  sur  ta  tète, 

SÉBASTIEN.  Eh  quoi!  es-tu  éveillé? 

ANTONIO.  Ne  m'entends-tu  pas  parler? 

SÉBASTIEN.  Oui,  celles;  et  c'est  le  langage  d'un  homme 
endormi;  tu  parles  dans  ton  s  unineil  :  qu'est-ce  que  tu  di- 
sais donc?  C'est  une  étrange  manière  de  reposer  .(ue  de 
dormir  les  yeux  ouverts;  que  d'être  debout,  ue  parler,  de 
se  mouvoir,'et  tout  cela  dans  un  sommeil  profond. 

ANTONIO.  Noble  Sébasiien,  tu  laisses  dormir,  ou  plutôt 
mourir  ta  fortune;  quoique  éveillé,  lu  fermes  les  yeux. 

sÉBA.sTiEN.  Tu  parles  clairement  dans  ton  rêve;  il  y  a 
du  sens  dans  ton  langage. 

ANTONIO.  Je  suis  plus  sérieux  que  je  n'en  ai  l'habitude  : 
sois-le  pareillement,  et  prête-moi  toute  ton  attention;  ce 
faisant,  la  fortune  va  tripler. 

Sébastien,  Soit  ;  je  suis  une  eau  stagnante, 

ANTONIO,  Je  t'enseignerai  à  couler. 

Sébastien,  J'y  consens,  car  une  paresse  héréditaire  me 
porteiait  plutôt  à  relluer  vers  ma  source, 

ANTONIO.  Oh  I  si  tu  savais  combien  tu  afl'eclioimes  la  pen- 
sée dont  tu  railles!  combien  tout  en  l'écarlant  tu  t'y  at- 
taches davantage!  Enirainés  par  le  poids  de  leurs  craintes 
et  de  leur  inertie,  il  arrive  souvent  aux  hommes  irrésolus 
de  loucher  le  fond  des  choses. 

SÉBASTIEN.  Continue,  je  t'en  prie  ;  la  préoccupation  em- 
preinte dans  les  yeux  et  sur  ton  visage  annonce  quelque 
matière  importante  dont  ta  pensée  est  eu  travail.   . 

ANTONIO.  Il  est  vrai,  seigneur.  Quoique  ce  vieillard  rado- 
teur, à  la  mémoire  aussi  courte  que  celle  qu'il  laissera  après 
lui,  ait  presque  réussi  à  persuader  au  roi,  car  l'esprit  de 
persuasion  est  tout  ce  qui  lui  reste,  à  lui  persuader,  dis-je, 
que  son  fils  est  vivant,  néanmoins  il  est  aussi  impossible 
qu'il  ne  soit  pas  noyé  qu'il  l'est  que  ceux  qui  dorment  ici 
nagent. 

SÉBASTIEN.  Je  n'ai  pas  le  moindre  espoir  qu'il  ne  soit  point 
noyé. 

ANTONIO.  Oh!  sur  re  manque  d'espoir,  quel  immense  es- 
poir vous  fondez!  N'avoir  ooint  d'espérances  de  ce  côté, 
c'est  en  avoir  d'un  antre,  de  si  vastes,  que  le  regard  de 
l'ambition  elle-même  ne  saurait  aller  plus  loin,  et  désespère 
de  rien  découvrir  an  delà.  M'accordez-vous  que  Ferdinand 
est  noyé? 

SÉBASTIEN.  11  n'est  plus  ! 

ANTONIO.  Alors  dites-moi  quel  est  l'iK-rilier  présomptif  de 
la  couronne  de  Na]iles. 

SÉBASTIEN.  Clarilel. 

ANTONIO.  Elle,  la  reine  de  Tunis  :  elle  qui  habile  dix  lieues 
par  delà  les  liiuiles  de  la  vie;  elle  à  qui,  pour  recevoir  des 
nouvelles  de  Naples,  il  faut  un  temps  si  long,  que  dan  .  l'iii- 
tervalle  les  menions  des  lumvean-nés  ont  le  temps  d'avoir 
de  la  barbe,  à  moins  que  le  soleil  ne  tasse  l'ollicc  de  cour- 
rier j'hoinine  dans  la  lune  serait  trop  lent  encore);  elle 


SHAKSPEARE. 


MiPANDA.  Que  vois-je?  est-ce  un  esprit? 


pour  lai|ik-lle  iiuiis  avons  tous  0(4  eiijjjhiutis  dans  la  mer 
tien  que  i|iielqucs-uns  de  nous  aient  été  sauvés,  destinés 
que  nous  sommes  àaccomplir  un  acte  dont  le  passé  est  le 
prologue  !  ce  qui  doit  suivre,  c'est  à  vous  et  à  moi  à  l'exc- 
culcr. 

sÉBASTiEîi.  Quels  étranges  discours  me  tenez-vous  là!  que 
me  dites-vous  ?  Il  est  bien  vrai  que  la  fille  de  mon  frère 
est  reine  de  Tunis;  il  est  vrai  aussi  qu'elle  est  héritière  de 
la  couronne  de  Naples,  et  qu'entre  ces  régions  il  y  a  un 
certain  cs|iace. 

ArrroMO.  In  espace  dont  chaque  coudée  semble  crier  :  Com- 
ment fera  celle  t'Iaribel  pour  nnits  franchir  jiixqu'à  Naples? 
Qu'elle  renie  à  Tunis,  cl  que  Scbdxlirn  s'rccillc!  Supposez 
que  ce  soit  la  riiorl  qui  rnaiiiten.iiil  s'est  emparée  d'eux  1 
eh  bien,  ils  ne  seraient  pas  |)lus  mal  qu'ils  sont:  il  se 
trouverait  des  j;eiis  puni-  gouverner  N.ipies  aussi  bien  qu  ■ 
a-lui  qui  dort;  des  seigneurs  qui  parleraient  aussi  aboii- 
damuient  et  aussi  inutilement  (pièce  (jonzalve;  moi-même 

^'l•  serais  homme  à  jouer  de  la  langue  tout  aussi  bien  que 
ui.  Oh  !  si  vdus  jKMisiez  cimunc  moi  !  comme  ce  sonuneil 
Mcrviniil  à  votre  élévation  1  Me  comprenez-vous  ? 

sCBAf^TiL.i.  Il  me  senilile  que  oui. 

Ajrro.Mo.  Kt  comment  accueillez-vous  votre  bonne  for- 
tune? 

■ÉRASTiiM.  Je  me  souviens  que  vous  avez  supplanté  voire 
frère  l'ros|iéro. 

AXTOMio.  (/('(livrai  :  aussi  voyez  comme  mes  vêlements 
me  vont  bien  .  cent  fois  mieux  (|u'nuparavanl;  les  serviteurs 
de  mon  frère  élaient  alorH  mes  égaux,  Us  sont  niainlen^iiit 
il  mes  (irdrcii. 

s>.iiAsTit:>    Mn't'i  voire  cnnHcienre  ! 

AM(i>io.  Kli  !  M'igneur,  où  gil-elb;'.'  Si  c'i'lait  une  enge- 
lure, elle  m'obligerait  à  Mieltr(ï  des  pantoulles;  mais  \v  ne 
iwnii  pan  diins  mun  «eiii  lu  prési'iue  (le  celle  divinilé;  \ingl 
corituienres  inleiponécH  entre  Miliiii  el  nml,  iiuroiit  \i'.  lenqis 
de  M- calciiiir  ou  de  De  fiiudic  a\iiiil  de  me  linilbler!  Ici 
c»!  élendii  v'ilre  frère,  (pii  ne  ^a  idr.iil  pm   mieux   cpie  la 


(Acte  I,  scène  11.) 

terre  sur  laquelle  il  est  couché  s'il  t'tait  ce  à  quoi  il  res- 
semble ;  je  puis  avec  trois  pouces  de  cet  obéissant  acier  l'en- 
voyer dormir  pour  toujours:  pendant  c\ik  vous,  imitant  mon 
exemple,  vous  pouvez  plonger  dans  l'éternel  silence  cet  an- 
liipie  personnage,  ce  sir  Prudence,  alin  qu'il  ne  puisse 
trouver  à  ledire  à  nos  actes.  Quant  aux  autres,  ils  adopte- 
ront nos  idées  comme  un  chat  lappe  le  lait  qu'on  lui  pré- 
sente ;  ils  se  tiendront  prêts  à  exécuter  toutes  les  entreprises 
que  nous  juger'iiis  oppoi'tunes. 

sÉisAsrii  N.  Cher  ami,  ton  exemple  me  servira  de  précé- 
dent ;  je  gagnerai  Naples  comme  tu  as  obtenu  Milan  ;  tire 
ton  épiie  ;  un  coup  t'aflianchira  du  tribut  que  tu  payes,  et 
moi,  le  roi,  je  t'aimerai. 

ANTOMO.  Tirons  simultanément  nos  épées  :  quand  je 
lèverai   le  bras,  imitez-moi  et  frappez  Gonzalve. 

SF.iiASTU-.N.  Un  mot  encore.  (Ils  s'cnirelienncnlà  voix  basse; 
ou  cnlcnd  les  sons  de  la  musique.) 

AI\IEI.  rentre  invisible. 

ARiix.  La  science  de  mon  maître  lui  a  fait  connaître  le 
danger  que coiu'iiîent  ici  si'saniis,  et  il  m'envoie  pour  sauver 
leurs  jours;  autrement  son  projet  échoue.  {Il  cnaiilc  à  l'o- 
rcillr  lie  Gonzalrc] 

Quanil  la  vertu  ^omiiioillo, 
Ici  le  crime  veille, 
Ex  doR  sujets  sans  foi 
Vont  immoler  leur  roi. 
A  mo  voix  (|ui  l'évcilli', 

Lève-toi  1 

L6ve-toi  ! 

[Ili  s'ércillent.) 

ANTOMO.  Eu  ce  cas,  soyons  prompts  tous  les  deux. 
(:o>/,Ai.vi:.  Anges  du  liel,  sauvez  le  mil 
Ai.oNzo.  Qu'y  a-t-il  ilonc?  Ilolà!  é\eiliez-voMs  !  IViurqiioi 
ce-i  (''pées  nues?  pourcptoi  ces  siiiisiics  regards? 


r,A  TKMI'KTE. 


i  lïicidi  le  l.Tas,  luiiUv-mui,  utiiapi.ez  Gonzalve. 

(Acte  II,  scène  i.) 


i.ii.NZAHK.  niravL'z-\oiis  ? 

sËiiASTiKN.  IVnilant  qiu'  iiniis  élions  ici  à  Neillcr  sur  volie 
repos,  nous  avons  eritciidii  du  sourds  nigisscinenls  comme 
de  taureaux,  ou  plutôt  de  lions.  Ce  bruit  ne  vous  a-t-il 
pas  éveillés?  11  a  frappé  mon  oreille  d'une  muiiière  ter- 
rible. 

ALONzo.  Je  n'ai  rien  entendu. 

A.NTOisio.  Ohl  c'était  un  vacarmeà  épouvanter  l'oreille  d'im 
monstre,  à  faire  trembler  la  terre!  Ce  ne  pouvait  être 
que  les  rugissements  de  toute  une  troupe  de  lions. 

ALOzo.  Lesavez-vous  entendus,  Conzalve? 

r,o^zALVE.  Sur  mon  hoimeur,  seigneur,  j'ai  entendu  je  ne 
sais  quel  étrange  murnnnc  ipii  m'a  éveillé:  je  vous  ai  se- 
coué et  j'ai  crié  ;  en  ouvrant  les  yeux  j'ai  vu  des  glaives 
tirés  l'n  bniit  s'est  l'ait  enlendrcv,  c'est  la  vérité.  Nous  ferons 
bien  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  de  quitter  ce  lieu.  Met- 
tniis  l'épée  à  la  main. 

Ai.oNzo.  Éloignons-nous  d'ici,  et  continuons  nos  recherches 
piiiu'  dc'couvrir  mon  lualbeineux  lils. 

i.oNZAi.vK.  I.e  ciel  le  garde  de  ces  bêtes  sauvages  !  car,  sans 
nul  doute,  il  est  dans  cette  ile. 

Ai.OKZO.  .Marchez,  je  vous  suis. 

ARiEL,  (il  part.  Prospère  mon  maître  saura  ce  que  j'ai 
fait.  Va,  prince,  va  sans  crainte  à  la  recherche  de  Ion  iils. 
(//»  sorlenl.) 

SCÈMK  II. 

lîno  autre  portio  do  l'iU 

l.iilri'  CALIUAN,  purtsiil  unn  chorgc  il«  knio.  I.e  Lniii  ilii  tonnorro  '^u 
(lit  criloridro  clanH  la  loinlniii. 

<;ai.ira:<.  Que  Inutes  les  infeclinns  que  le  soleil  nompc  dans 
les  eaux  croupies,  les  marécages  et  les  fondrières,  se  ré- 
piuiilent  sur  l'riispc'ii),  cl  ne  lassent  de  lui  .pTuiie  plaie  ! 
Sis  g(''tiie8  m'enlendeiil.  cl  pourlant  je  ne  puis.m'enipéclier 
do  le  maudire.  Mais,  sans  son  ordre,  je  ne  cr.iius  pas  qu'ils 
me  pincent,  ipi'ils  m'ell'rayent  |iar  des  apparitions  diabo- 


(!(|nes,  me  plor.gent  dans  la  lange,  ou.  brillant  de\aut  uiui 
connue  uni'  lorclie  entlnniniée,  m'égarent  dans  les  ténèbres; 
cependant  pour  la  moindre  bagatelle  ils  se  mettent  à  mes 
trousses.  Quelquefois  ce  sont  des  singes  qui  me  font  la  gri- 
mace, glapissent  après  moi,  et  puis  me  mordent;  d'auti'cs 
fois  ce  sont  des  porcs-épics  qui  se  rencontrent  sous  mes 
pieds  nus,  en  hérissant  leurs  pointes;  parfois  je  suis  tout 
couvert  de  coideuvres  qui  m'enlacent,  me  dardent  leurs 
langues  fomchues,  et  me  sildeut  aux  oreilles  jusqu'à  mu 
rendre  fou.  Oh  !  oli! 

Entre  TRINCULO. 

(:auha>,  conlinuanl.  Voici  un  fle  ses  esprits;  il  vient  sans 
doute  me  tourmenter,  parce  que  je  tarde  trop  à  apporter 
mon  bois.  Je  vais  me  mettre  à  |ilat  ventre;  peut-être  ipi'il 
ne  me  verra  pas. 

TiuNcir.o.  11  n'y  a  ici  ni, arbuste  nibitisson  poiu' se  mettre 
à  l'abri  du  mauvais  temjis;  et  pourtant  voilà  encore  un 
orage  qui  se  prépare;  je  i'eiitends  siftler  dans  le  vent.  Ce 
gros  nuage  noir,  que  j'aperçois  là-bas,  ressendile  à  une 
mauvaise  barrique  prête  à  laisser  échapper  son  liquide.  S'il 
vient  à  tonner  comme  il  a  fait  tantnl,  je  ne  sais  où  cacher 
ma  tête.  I.'eau  do  ce  nuage  ne  peut  manquer  de  tond)er  à 
pleins  st'aux.  Qu'est-ce  que  je  vois  là?  im  homme  ou  un 
poi>S[in?  vi\:uit  ou  mort?  (a'  doit  être  un  poisson,  si  j'en 
iu-c  iiar  l'odein-,  et  il  ne  doit  pas  être  des  jibis  frais,  car  il 
sent  iV'jà  le  lance.  In  étrange  poisson!  Si  j'étais  en  .\ngle- 
Ici  rr  iiialMlenanl,  comme  j'y  ai  été  autrefois,  et  ciiie  j'eus.se 
SI  idemeni  ce  poisson  en  peinture,  il  n'y  a  pas  de  badaud 
dans  ce  pays-là  ipii,  un  jour  de  foire,  ne  (tonn.il  pour  le 
voir  sa  pièce  d'argent,  l.à ,  ce  monslre  cm  ichirait  son 
homme;  il  n'y  a  pas  d'animal  éliaiige  ipii  n'einichisse  son 
homme  :  ils  ne  donneront  pas  une  obole  pour  soulager  un 
iniiidianl  eslropit'  ;  ils  en  di'pinsiidiil  div  [loiir  \oir  un 
Indii  II  iiiorl.  Il  a,  ma  foi,  des  janib.s  d'Iioiiime,  cl  ses  na- 
geoires ressemblent  à  des  liras!  Il  esl  encore  chaud,  sur  ma 
parole  !  Je  lilclie  inaiiitenaiit  lu  bride  à  mon  opiniiin,  je  ne 
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la  retiens  plus  :  ce  n'est  pas  là  un  poisson ,  mais  un  insu- 
laire que  le  lonnen;p  a  frappé.  \()n  cnlend  (jrondcr  le  Inn- 
iicrrc.i  Hélas!  voilà  l'orage  qui  recommence.  Ce  que  j'ai  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  me  fourrer  sous  sa  capote;  je  ne 
vois  nulle  part  d'autre  abri  :  le  malheur  nous  donne  d'é- 
ti'anges  camarades  de  lit.  Je  vais  m'abriter  ici  jusqu'à  ce 
que  l'orage  soit  passé.  (Il  se  couche  sous  la  capote  de  Cali- 
ban.) 

Entre  STÉPHANO  en  clianlant.  Il  lient  une  gourde  à  la  main. 

STÉCIUXO. 

Voyage,  voyage. 
Voyage  qui  voudra  ; 
Moi  je  reste  au  rivage, 
Et  je  veux  mourir  là. 

C'est  un  drôle  d'air  pour  un  enten'ement;  voilà  qui  me  ré- 
confort:ra.  i7/  buH.) 

Le  canonnier,  le  raousse  et  moi, 

Et  le  capitaine,  ma  foi, 

Nous  avons  chacun  sa  chacune, 

Julie  ou  laide,  blonde  ou  bruce  *, 

Biais  avec  Kale  à  l'œil  mutin 

L'aliordage  n'est  pas  certain  : 
Si  vous  voulez  lui  parler  d'un  air  tendre. 
Elle  rrpond  :  Allei  vous  faire  pendrCà 

Allez,  allez  vous  faire  pendie. 

C'est  encore  h  lui  air  assez  triste  ;  mais  voici  mon  récon- 
fort. [Il  boit.) 

CALUiAN.  Ne  me  tourmente  pas.  Oii  ! 

STÉriiA>o.  Qu'y  a-t-il?  avons-nous  des  diables  dans  celle 
île?  veut-on  nous  donner  des  inasiarades  de  sauvages  et 
d'hommes  de  l'hide?  Ah  !  je  n'ai  pas  échappé  à  la  noyade 
pour  que  maintenant  vos  quatre  janihes  lue  fass  ni  p.'iu'; 
car  il  a  été  dit  :  L'iiomme  le  plus  solide  qui  marcha  jaiuais 
à  quatre  pattes  ne  lui  fera  pas  perdre  terre.  Et  on  conti- 
nuera de  le  dire  tint  que  SIéphaiio  respirera  par  les  narines. 

OLiBAN.  L'esprit  me  tourmente.  Oli  ! 

STÉPii.\.NO.  Ce  doit  être  quelque  monstre  de  cette  ile  ;  un 
monstre  à  quatre  jand)es  que  la  (ièvre  toiuniente,  j'ima- 
gine. Où  diihle  aurait-il  appris  notre  langue?  Quand  ce  ne 
serait  que  pour  ci-'la,  je  vais  lui  donner  quelque  soulagement. 
Si  je  réussis  à  le  guérir,  à  l'apprivoiser  et  à  l'emmener  h 
Naples,  ce  sera  un  présent  digne  d'elle  offert  au  plus  grand 
eniiiereur  qui  ait  jamais  marché  sur  du  cuir  de  vache. 

CALiu.k?!.  .le  t'en  prie,  ne  rne  loiirnu-nte  pis;  j'apporterai 
mon  bois  plus  vite. 

sTFiMiAjio.  11  est  dans  une  de  ses  attaques  maintenant,  et 
ne  parle  pas  le  phts  sensément  du  monde,  il  faut  que  je  lui 
fasse  goûter  de  ma  bouteille  :  s'il  n'a  jamais  bu  de  vin  au- 
|i'ini\aiil,  cela  ]>ouria  lui  faire  passer  sa  crise.  Si  je  le  guéris 
et  l'apprlvoisi- ,  je  ne  le  vendrai  pas  ])Mur  peu  de  chose  :  il 
indenuiiseru  son  pro|iriélaire,  et  aiuplenieiit  encore. 

CALiiiATt.  Tu  ne  me  fais  [las  encore  giand  mal;  mais  tu 
m'en  feras  tout  à  l'heure;  je  le  devine  à  ton  Ireniblement. 
Mainlenaiil  l'rospéro  agit  siu'  loi. 

sif,i'iiA>ri.  Alli.ns,  viens;  oiivi'e  la  bouche  :  voilà  qui  va 
li'di'lier  la  langui',  uion  chaton  ;  ouvre  la  bouche  :  voilà  qui  \a 
guérir  Ion  frisson,  el  radicaleinent  encore,  je  t'en  iloimc 
mi  parole  :  tu  ne  connais  pas  l'ami  qui  te  soulage;  ouvre 
(encore  les  inùclioires. 

TBncti.o.  Je  crois  reainnaitre  cette  voix  :  ce  doit  être... 
mais  il  csl  noyé;  el  ce  «ont  des  (liahlcs  que  je  vois.  0  ciel  ! 
venez  moi  en  aille! 

Mr.fiiA>n.  Quatre  jambes  el  dciiv  voix;  voili.  ma  foi,  un 
moiiHtre  des  pliiH  iiiignoiisl  f^a  voix  de  devant  lui  sert  à  dire 
du  bien  de  se«  aiii.s;  «a  voiv  ili'  il  •rriére  A  aiiiciiler  de 
vilaines  narolix  et  à  dire  du  mal.  Quand  l'iiit  le  vin  de  ma 
gourde  devinil  y  passer,  je  le  giiérhai  el  lui  Ateivii  sa 
(lèvre  :  aim-z  de  ce  colé-ci!  je  vais  dniiner  à  boire  à  Ion 
nuire  >Miiirlie 

iKiM.ti.u  SIépliano! 

sii.i'iiAMi.  Ton  nuire  bouche  iii'np|ielli'?  Merci  de  un  vie! 
C'rM  un  dniile  el  non  un  iiioimlie  :  je  n'ai  pas  une  Inngiie 
ciiilléir,  moi  '. 

*  Allution  «u  proforb* 
è«M  k  ditble.  > 


1  II  faut  uiio  lunQuo  cuilKro  pour  mongcr 


TRiNciLO.  Stéphano!  Si  tu  es  SIéphano,  touche-moi  et 
parle  moi;  n'aie  pas  peur  :  je  suis  Trincido,  ton  bon  ami 
Trinculo. 

STËPiiANO.  Si  tu  es  Trinculo,  sors  de  là-dessous  ;  je  vais  te 
tirer  2,ar  tes  jaudies  les  moins  grosses:  si  paimi  ces  jambes ' 
il  en  esl  qui  appartiennent  à  Trincido,  ce  doivent  être 
celles-ci.  En  efl'et,  tu  es  Trinculo  en  personne,  ('omment 
t'est-il  arrivé  de  servir  de  siège  à  ce  veau  marin?  .Mettrait- 
il  par  hasard  au  monde  des  TrinciUos? 

TiuNcvLO.  Je  t'avais  cru  tué  d'un  coup  de  tonneiTe.  Mais 
tu  n'es  donc  pas  no\é,  Stéphano?  J'espère  bien  maintenant 
que  lu  n'es  pas  noyé.  L'orage  est-il  passé?  ftans  ma  i)eur, 
je  me  suis  abrité  sous  la  capote  de  ce  monstre ,  que  je 
croyais  mort.  Est-il  bien  vrai  que  tu  sois  vivant,  Stéphano? 
ô  SIéphano,  deux  Napolitains  de  réchappes! 

STÉPHANO.  Je  t'en  prie,  ne  tourne  pas  comme  cela  autour 
de  moi;  mon  estomac  n'est  pas  très-alVermi. 

CALiBAN.  Voilà  de  belles  créatures,  si  ce  ne  sont  pas  des 
esprits.  Voilà  im  excellent  dieu,  porteur  d'ime  liqueur  cé- 
leste; je  vais  m'agenouiller  de\aut  lui. 

siÉPiuxo.  Comment  l'es-tu  sauvé?  comment  es-tu  venu 
ici?  Jure  par  ma  gourde  de  me  dire  comment  tu  es  venu  • 
ici.  Pour  moi,  je  ine  suis  sauvé  sur  une  futaille  de  vin  ipie 
les  matelots  avaient  jetée  à  la  mer;  j'en  jure  par  celle 
gourde,  que  j'ai  fabriquée  moi-même  de  l'écorce  d'un 
ail)re,  depuis  que  je  suis  à  terre. 

CALiBAN.  Je  jure  sur  cette  gourde  d'être  ton  fidèle  sujet  ; 
car  celle  liqueur  n'est  pas  terrestre. 

SïÉi'iiANO,  ('(  Caliban.  La  voilà,  jure.  (A  Trinculo.)  Voyons, 
comment  t'es  lu  sauvé? 

TRINCULO.  J'ai  nagé  comme  un  canard  jusqu'au  rivage; 
je  sais  nager  comnie  un  canard,  je  t'en  donne  ma  parole. 

STEPHAKO,  lui  piéscniniH  la  goinilc.  Tiens,  baise  la  Bible; 
quoique  tu  nages  comme  un  canard,  tu  es  fait  comme 
une  oie. 

TiupicuLO.  0  Stéphano!  as-tu  encore  de  ce  vin? 

-STùPiiAisu.  Tout  le  tonneau,  mon  cher;  ma  cave  est  dans 
l'enfoncement  d'un  roc,  au  bord  de  la  mer;  c'est  là  qu'est 
caché  mon  vin.  Eh  bien,  veau  marin,  comment  va  ta  fièvre? 

CALiBAN.  N'es  tu  pas  descendu  du  ciel? 

siicriiANO.  De  la  lune,  sur  ma  parole!  Je  suis  l'homme 
dans  la  lime,  dont  il  était  question  au  temps  jadis. 

CALiBAfi.  Je  t'ai  vu  dans  cet  astre,  et  je  t'adore.  Ma  maî- 
tresse t'a  montré  à  moi,  toi,  ton  chien  et  ton  buisson. 

STÉPHANO.  Allons,  jure-le  :  baise  la  IJible  ;  je  la  remplirai 
de  nouveau  tout  à  l'heure  :  jure. 

TRINCULO.  Par  la  liuiiière  du  jour,  voilà  un  monstre  bien 
borné!  Moi  avoir  peur  de  lui!  c'est  un  monstre  peu  redoii- 
talile.  L'Iioiuine  dans  la  lune  !  Oh  !  quel  monstre  crédule  ! 
voilà  qui  s'appelle  boire  en  inailre,  monstre,  sur  ma  parole. 

CALIBAN.  Je  le  iMonIrerai  tons  les  teriains  fertiles  de  l'île; 
je  baiserai  tes  pieds;  je  l'eu  prie,  sois  mon  dieu. 

TRINCULO.  Par  le  ciel,  voilà  un  monstre  bien  perfide  et 
bien  ivrogne!  quand  son  dieu  sera  endormi,  il  lui  dérobera 
sa  bouteille. 

CALiHAN.  Je  veiLX  baiser  tes  pieds  ;  je  te  jure  l'obéissaneo 
d'un  sujet. 

.STÉPHANO.  A  genoux  donc,  et  jure. 

TiuNciLO.  Ce  monstre  à  face  de  chien  me  fait  viaiment 
mourir  de  rire  ;  le  détestable  monstre  !  je  me  sentirais 
près  pie  le  courage  de  le  battre. 

STtiMiANO,  à  Calibun.  m  lui  pmcntant  son  pied.  .Ulons, 
baise. 

TiiiNCLLo.  Si  le  pauMi'  mmislre  n'était  ivre...  L'aboini- 
iiable  monstre! 

CALIBAN.  Je  te  inoiilrerai  les  meilleures  sources;  je  te 
cueillerai  des  fruits  sauvagi's;  je  pêclierai  pour  loi,  jeté 
proeiireiai  le  bois  dont  tu  auras  b esnin.  La  neste  étouffe  le 
hiiiii  que  je  sers!  je  ne  port^'iai  plus  de  Iniis  pour  lui, 
mais  c'est  toi  que  je  siÙMai,  honiin  •  iiiei-\eilleiix. 

TiiiNccLo.  Oii  !  le  ridicule  inonslie' !  ériger  en  merveille 
un  pauvre  ivrogne! 

cAi.niAN.  Je  l'en  prie,  laisse-moi  le  conduire  à  ri'ndroil 
où  cioissMit  les  pommes  saitvagi's;  je  veux  avec  m.'s  niigles 
allongés  le  déterrer  des  InilV.'s;  je  le  miiiitierai  un  liid  de 
genis,  el  t'ens'igni'iai  à  prendre  au  piège  l'agile  iiiiiriii.uisel  ; 
je  findiqueiai  où  se  Irouviiil  d 's  hoiniitels  de  iioisetl 's,  et 
ijiielquefois  j'irai  ti-  lama.ss.'r  ils  coquillages  sur  les  ruchurs 
du  r'vage.  Vuu\-tu  venir  avec  moi? 
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STËF  HANO.  Eh  bien,  sans  plus  de  paroles,  montre-moi  le 
I  ht'iniii.  Trinculo,  le  roi  et  tout  notre  monde  étant  noyés, 
c'csl  nous  qui  iiéritons  ici.  Tiens,  porte  ma  gourde,  ami 
Triiicido  ;  bientôt  nous  la  remplirons  de  plus  belle. 

CALiDAN,  ivre,  ."•«  met  à  chanter. 
AJieu,  mon  maître,  adieu  pour  tout  de  bon  ; 
IVun  nouviau  mailre  on  m'a  fait  don. 

Ttii>(:rLO.  Quel  hiu-leur,  quel  ivrogne  que  ee  monstre  ! 

CALIBAN. 

Plus  do  bois  à  porter,  plus  de  bûches  à  fendre; 
Plus  de  plats  à  laver,  plu*  de  filets  à  tendre, 
li^n.  ban,  ban,  Caliban 
Aujourd'hui  roupra  sou  ban. 

Liberté  !  liberté  !  morbleu  !  liberté  ! 
STÉPii.iNO.  0  brave  monstre  !  marclie  de\ant  nous.   (Ils 
'^orlenl.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCE.NE  L 

La  scène  est  devant  la  cabane  de  Prospéro. 

Knlre  FEriDINAND,  portant  une  grosse  bAche. 

FF.RDi.N.\ND.  Il  cst  des  plaisiis  qui  sont  pénibles  ;  mais  cette 
peine  leur  donne  un  nouveau  charme  ;  il  est  des  abaisse- 
ments qu'on  peut  noblement  subir,  et  l'on  part  souvent  de 
\KM  de  clios'pour  arriver  à  un  but  niagniliqiie.  Cette  tàclie 
.i\ilissaiite  (pte  je  remplis  me  serait  aussi  insupportable 
qu'elle  est  (idieiise;  mais  la  niailres.se  que  je  sers  ravive  ce 
qui  est  nioit  et  change  mes  l'atigues  en  plaisirs;  oh!  elle 
rst  di.v  fois  plus  douce  que  son  père  n\st  dur,  et  c'est  la 
1  itdesse  même  qtie  cet  liomme.  L'n  ordre  sévère  m'enjoint 
de  transporter  des  milliers  de  ces  bûches  et  de  les  mettre 
en  tas  ;  ma  charmante  maîtresse  pleure  (piand  elle  me  voit 
tra\ ailler,  et  dit  qtte  jamais  ces  viles  loncliuns  n'ont  eu  un 
pareil  exécuteur.  Je  m'oid)lie,  mais  ces  douces  pensées  ra- 
traiciiissent  mon  travail  et  me  le  rendent  léger. 

Knlre  MIKAND.V  ;  on  aperçoit  PUOSPÈKO  dans  le  fond  de  la  scène. 

.MiiiA.ND.v.  Je  vous  en  prie,  ne  travaillez  pas  si  fort;  je 
voudrais  que  la  foudre  eût  consumé  ces  bi'iciies  tpie  voits 
ave/  l'ordre  démettre  en  pile.  Je  vous  en  prie,  déposez 
celle-ci,  et  assejez-vous;  (piand  elle  brûlera,  elle  [jleurera 
de  vous  avoir  fatigué.  .Mon  père  est  maintenant  absorbé 
dans  ses  études  ;  reposez  vous,  je  vous  en  conjure  ;  il  en  a 
encore  poiu'  trois  heures. 

Fl;nDl.^,v^D.  0  niailresse  bien  ciicre  !  le  soleil  se  couchera 
avant  que  j'aie  accompli  ma  tache. 

MutAKDA.  .>i  vous  votiU'z  VOUS  asseoir,  pendant  ce  U'nips- 
là  je  porterai  vos  bijchi  s.  Je  vous  en  prie,  domiez-nmi  celle- 
ci;  je  la  porterai  sur  la  pile. 

FbnDiNAND,  Non,  adoiable  créatiue  ;  j'aimerais  mieux 
briser  mes  muscles,  rompi'c  mes  reins,  que  de  vous  voir 
vous  abaisser  à  une  occupation  aussi  vile  tandis  <]ue  je  se- 
rais l.'i  oisif  et  (lésii'itvré. 

MiiiANDA.  Celle  occn|iation  ne  serait  pas  plus  messéante 
pour  moi  ipi'elle  l'rsl  pour  vous,  et  je  la  remplirai  beau- 
coiq)  plus  facilement,  car  ma  volonté  y  sera,  et  la  vôtre  y 
répugne. 

iMiosi'i;iio,  r'(  part.  Pauvre  enfant!  le  poison  t'a  gagnée; 
rn  voilà  la  jireuve. 

iitnAM>A.  Vous  s.'nible/.  fatigué? 

n  iii>i>AM>.  .Non,  ma  imble  maîtresse  ;  (piand  vous  êtes 
près  de  moi,  le  soir,  ji'  s /us  la  liaicheur  de  l'aurore  ;  ose- 
1, lis  je  vdiis  denuindt  r  (uImi  surtout  de  le  faire  entrer  dans 
nus  priires)  «piel  est  votre  nom'.' 

MMiAMiA.  Mirandu.  [A  pari.)  0  mon  pèrel  je  viens  de  te 
désiibi'ir. 

li.iti)iNAMi.  .\diiiinible  Miranda!  digne  en  lilel  de  ce  ipie 
l'admiialion  a  di-  plus  élevi',  digne  de  ce  que  lemiindi'a  ilr 
plus  précli'Mv!  Itii'ii  des  femmes  ont  obtenu  l'honuiiagi'  île 
mes  regards;  l'Iiiinnonie  de  leur  voix  a  captivé  niiui  oreille 
avidcj  j'ai  aimé  dans  diverses  fciiunes  des  ({tialilés  diverses, 


mais  jamais  complètement;  toujours  quelque  défaut  faisait 
ombre  à  la  grâce  la  (lus  noble,  et  en  détruisait  l'effet; 
mais  vous,  parfaite  et  sans  égale,  vous  ftites  créée  avec  ce 
que  chaque  créatm'e  avait  de  meilleur. 

MlRA^DA.  Je  n'ai  jamais  vu  personne  de  mon  sexe  ;  je  ne 
me  rappelle  les  traits  d'aucune  femme,  si  ce  n'est  les  miens, 
que  mon  miroir  m'a  reproduits;  de  même,  je  n'ai  vu 
d'hommes  véritables  que  vous,  ami,  et  mon  pèrebien-aimé. 
Comment  sont  faits  les  autres,  je  l'ignore  ;  mais,  j'en  jm-e 
par  ma  modestie  (ce  joyau  de  mon  douaire),  je  ne  désire 
pas  dans  la  vie  d'autre  compagnon  que  vous,  et  mon  ima- 
gination ne  me  représente  que  vous  au  monde  que  je  puisse 
aimer.  Mais  je  parle  inconsidérément,  et  j'oublie  les  pré- 
ceptes de  mon  père. 

FERDINAND.  Par  ma  naissance,  je  suis  prince,  Miranda; je 
pense  même  que  je  suis  roi  :  ph'it  au  ciel  qu'il  n'en  fût  rien  ! 
et  je  souffrirais  mille  tomments  plutôt  que  de  me  soumettre 
à  ces  fonctions  servîtes.  Ecoutez  parler  mon  âme  :  Dès 
l'instant  où  je  vous  ai  vue,  mon  cœur  a  volé  vers  vous;  il 
s'est  mis  à  votre  service,  il  a  fait  de  moi  votre  esclave,  et 
c'est  pom-  l'amour  de  vous  que  je  suis  devenu  un  bûcheron 
docile. 

MiiuKDA.  M'aimez-vous? 

FERDINAND.  0  clcl  !  ô  terre  !  soyez  témoins  de  mes  paroles  ; 
si  je  dis  vrai,  couronnez  mes  vœux  d'un  heureux  succès  ; 
si  je  mens,  tournez  en  mal  le  bien  qui  m'est  destiné  !  Plus 
que  tout  au  monde  je  vous  aime,  je  vous  estime,  je  vous 
honore. 

.vuRANDA.  Que  je  suis  folle  de  pleurer  de  ce  qui  me  fait 
plaisir  ! 

PROSPÉRO,  à  piirl.  Rencontre  charmante  des  deirx  affections 
les  plus  rares  !  Que  le  ciel  répande  la  rosée  de  ses  grâces 
sur  le  sentiment  qui  germe  entre  eux.! 

FERDINAND.  Poui'quni  pk'Ttrez-vous  '! 

MiR.wiDA.  Je  pleure  mon  indigne  faiblesse,  qui  n'os2  offrir 
ce  que  je  désire  doiuier,  et  moins  encore  accepter  ce  dont  la 
privation  me  ferait  mourir;  mais  c'est  lui  enfantillage.  l'Ius 
mes  sentiments  cherchent  à  se  cacher,  plus  ils  se  montrent 
à  découvert.  Loin  de  moi  donc,  dissimulation  timide  ;  dicte 
mon  langage,  naïve  et  sainte  innocence  !  Je  suis  votre  femme 
si  vous  voidez  m'épouser;  sinon  je  mouriai  tille  pour  l'a- 
mour de  vous.  Vous  pouvez  me  refuser  pom-  compagne; 
mais,  que  xoiis  le  voidiez  ou  non,  je  serai  votre  servante. 

FERDmAND.  Et  moi,  ma  souveraine  adorée,  je  veiLx  être 
pour  toujours  votre  humble  esclave  comme  à  préent. 

.vuRANDA.  C'est-à-dire  mon  époux? 

FERDINAND.  Oui,  ct  avcc  tout  l'ardent  empressement  de 
l'esclave  pour  la  liberté.  Voilà  ma  main. 

MIRANDA.  Et  voici  la  mienne,  et  mon  ciuur  avec  elle  :  et 
maintenant  adieu  iioiir  une  demi  heine. 

FERDINAND,  l'oui'  1111  siccli' !  [l'iiiliiiitiiil cl  .Miravdn  .sortetit.) 

piiospÉRO.  Je  ne  puis  êlre  aussi  ravi  qu'ils  le  sont,  eux 
pour  tpii  tout  est  nouveau  encore;  mais  ma  satisfaction  ne 
saurait  être  plus  grande.  Je  vais  retourner  à  mon  livre  ;  car, 
avant  l'heure  dn  souper,  il  me  reste  à  terminer  beaucoup 
de  besogne  importante.  (//  sort.) 

Entrent  STÉPllANO  et  TUl.NC.ULO,  suivis  de  CALIBA?<,  qui  lie  it  h  h 
main  une  bouleillo. 

sriiPiiANO.  Ne  m'en  parle  plus  ;  ipiand  la  futaille  sera 
vide,  nous  boirons  de  l'eau  ;  jusque-la  pas  tuie  goutte  :  ainsi 
porto  le  cap  sur  l'ennemi  et  aborde.  Serviteur  monstre,  bois 
a  ma  saute. 

miNci  1.0.  Serviteur  monsire?  la  folie  de  cette  île  !  on  dit 
«pie  nous  nesiiiiimes  (pie  ciini  dans  cette  de  ;  en  voilà  trois; 
si  les  detiv  atiti'(S  n'oiil  pas  le  cerveau  en  meilleur  élat(pie 
nous,  l'état  cliancelie  sur  sa  base. 

sTi;piiA>o.  liois,  serviteur  monsire,  (juand  je  le  l'ordonne: 
tu  as  les  veux,  pour  ainsi  dire,  iiicriislés  dans  la  tête. 

iRiNc.ii.ô.  Oii  voiidiais-ln  (pi'il  les  eût?  dans  le  dos?  c'est 
pour  le  coup  (jne  ci  s'iail  nu  joli  iiionslre! 

srii'iiANo.  Mon  valet  mon.stre  a  noyé  sa  langue  dans  le 
vin  :  pour  moi,  la  mer  n'est  pas  capable  de  me  noyer:  j'ai 
l'ail  treille  cinq  lieues  à  lu  nage,  tant  IkiiiI  à  terre  ipiebord 
au  large,  avant  de  pouvoir  gagner  le  rivage,  aussi  viai 
ipi'il  l'ail  jour  niainlenaiil.  .Monstre,  tu  sei'us  mon  lieutenanl 
(Ml  mon  poile-élendaid. 

TRiM.iio.  Ton  lieulenanl.  laul  qu'il  te  plaira;  n)nis  Ion 
porte  étendard,  non  :  il  ne  peut  pas  se  porter  lui-niêuie. 
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sTKi'BANO.  Nous  ne  fuirons  pas,  seigiieiu-  monstre. 

Tni>ciLO.  l'as  plus  que  vous  n'avancerez  ;  vous  vous  cou- 
cherez comme  des  chiens,  sans  rien  diie. 

STÉPHANO.  Veau  marin,  parle  ime  fois  en  ta  vie,  si  tu  es 
un  loyal  veau  marin. 

calÎb.\>-.  Conunent  se  porte  ton  altesse  i  Permets  que  je 
lèche  tes  soidiers.  Je  ue  veux  pas  le  servir,  lui  ;  il  n'est  pas 
vaillant. 

TBi>cvL0.  Tu  mens,  monstie  ignorant;  en  ce  moment  je 
sids  homme  à  colleter  im  constable.  Dis-moi ,  monstre  de 
dépravation,  mi  homme  qui  a  bu  autant  de  vin  que  moi 
aujom-d'hui  peut -il  être  im  lâche?  Peux-tu  soutenir  un 
pareil  mensonge,  créature  moitié  poisson,  moitié  monstre? 

c.\LiB.tN.  Oh!  comme  il  se  moque  de  moi'.  Le  soufiriras- 
lu,  mon  seigneur? 

TRi-NciLo.  Mon  seignem',  dit-ill  Faut-il  qu'il  soit  niais,  ce 
monstre  ! 

liiLiB.vN.  Oh  !  oh  !  encore  !  .Mords-le  jusqu'à  ce  qu'il  en 
meure,  je  l'eu  prie. 

stkpba.no.  TrinciUo,  retiens  ta  langue  ;  si  tu  fais  le  mutin, 
le  premier  arbre...  Ce  pauvre  monstre  est  mon  sujet,  et  je 
uc  soulfrirai  pas  qu'on  l'insulte. 

CALiB.\-N.  Je  remercie  mon  noble  seigneur.  Te  plairait-il 
d'écouler  de  nouveau  la  demande  que  je  t'ai  déjà  faite? 

STÉpiLvNo.  Très -volontiers.  Mets-toi  à  genoux  et  répète-la  ; 
je  me  tiendrai  debout  ainsi  que  Trinculo. 

Entre  ARIEL,  invisible. 

CALiBAN.  Comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  je  suis  soumis  à  un 
iMan,  à  un  ensorcelem-  qui,  par  ses  artitices,  m'a  extorqué 
celte  ile. 

ABiF.L.  Tu  meus. 

(JALIBA.N.  Tu  mens  toi-nn'mie,  siuge  railleur!  Je  voudrais 
qu'il  plut  à  mon  vaillant  niaitre  de  l'exterminer.  Je  ne 
meus  pas. 

sTÉPiiANO.  Trinculo,  si  tu  l'interromps  encore  dans  sa  nar- 
ration, j'en  jui'e  par  cette  main,  ji>  te  ferai  sauter  quehpies- 
nnes  de  les  dents. 

TRiNCii.o.  -Mais  je  ne  dis  rien. 

STiiPHANO.  Motus  donc,  et  (pi'il  n'en  soit  plus  question.  \A 
Caliban.)  Toi,  poursuis. 

CALIBAN.  Je  disais  que  par  ses  sorcelleries  il  s'est  emparé 
de  cette  ile  et  m'en  a  dépouillé.  Si  la  grandem-  en  voulait 
tirer  vengeance,  je  sais  que  tu  en  aurais  le  courage;  mais 
celui-ti  ne  l'aurait  pas. 

sTtPiiANO.  C'est  très-cerlain. 

CALIBAN.  Tu  serais  le  seigneur  de  letle  ile,  et  moi  je  te 
sei-virais. 

STÉPHANo.  Ojnunent  la  cIkisc^  iieut-clle  s'cIVcctuer?  IVnu- 
lu  me  conduire  jusqu'à  l'individu  cm  question  ? 

CALuiAN.  Oui,  oui,  inon  seigneur;  je  te  le  li\ivrai  endormi, 
et  alors  tu  pourras  lui  eid'oncer  un  clou  dans  la  tète. 

ABiKL.  Tu  mens  :  lu  ne  le  peux  pas. 

CALUiAN.  La  peste  soit  du  niais  bigarré,  du  malotru  arle- 
ijuiné!  J'en  conjure  ta  grandem',  d(iinie-lui  des  coups  et 
ole-lui  SI  iMiuledle;  quand  il  ne  l'aïua  |)lus,  il  ne  boira  que 
de  l'eau  salée;  car  je  ne  lui  montrerai  pas  où  sont  les  sources 
d'eau  douce. 

MU'iiA>ii.  Trinculo,  prends  g.irde  à  toi;  encore  une  intcr- 
ruplion  de  la  part,  et  j'en  jure  nar  cette  main,  je  mettrai  à 
la  porlc  ma  clénu-nce,  et  ferai  de  toi  ini  stock-f'isli. 

Tmm.LLo.  .Mais  qu'est-ce  (pie  j'ai  donc  l'ait?  Je  n'ai  rien 
tait.  Je  Miis  m'écaiter  un  peu. 

>n:i'ilA>o.  N'as-lii  pas  dll  qn'd  niait? 

AHUL.  Tu  mens. 

M(.pin>o.  Je  iiir'iis!  Kh  bien!  toi,  attrape  cela.  (Il  h 
friii'iir.j  Si  In  y  preiuLs  goùl ,  lu  n'as  qu'à  me  donner  un 
M-Coiid  déiiii'iiti. 

^iiiNci  i.o.  Je  n'ai  piiint  donné  de  ili'ini'iili.  Tu  as  donc 
perdu  l'espijl  rt    l'nuie   li.iit    .nseinble/    Maudite   bouteille! 

»"il.Meq 'evIqniwIflMiilv.f, la  peste  éldiillecemnnslre, 

et  que  Ir  dl.llilr  cliipiirle  leh  diii);ls! 

I  4l.tHA>,  niiiil.  Ili  !  lia  !  ha  ! 

>ri:piu>o,  «  CiilihiiH.  Miiliili'naiil,  ciuiliuiie  tnii  histoire. 
(,t  Trinculo. j  Toi,  liens  toi  à  liislaiicj-. 

r^i.iiiA.M.  Itah-li- encore  ;  l)ii'nli')t  je  le  balliai  inoi-tnèine. 

"«u.l'HA>».  Il  Tiiiinili).  Iviaili'  toi.  (A  Ciililmn.l  Allons, 
poiinum. 

MMKAK.  Oiiiiiiii' je  II-  l'ai  iHI,  il  .1  l'onliitue  de  faire   un 


somme  dans  l'après-midi  :  c'est  alors  qu'après  t'ètre  emparé 
de  ses  livres,  tu  pourras  lui  faire  sauter  la  cervelle,  lui 
briser  le  crâne  avec  une  bûche,  ou  l'éventrer  avec  un  pieu, 
ou  lui  couper  la  trachée-artère  avec  ton  couteau.  Surtout 
n'oidilie  pas  de  commencer  par  l'emparer  de  ses  livres; 
cai',  sans  eu.x,  il  n'est  qu'un  sot  tout  comme  moi,  et  pas  un 
génie  ne  lui  obéirait;  ils  le  détestent  tous  aussi  cordialement 
que  moi.  Brûle  seidement  ses  livres.  Il  a  aussi  d'excellents 
ustensiles  (c'est  ainsi  qu'il  les  nomme)  propres  à  orner  sa 
maison  quand  il  en  aura  une  ;  mais  le  point  le  plus  im- 
portant, c'est  la  beauté  de  sa  fille;  lui-même  il  l'ap- 
pelle iiHuin|iarable  :  je  n'ai  jamais  vu  d'autres  femmes  que 
ma  mère  Sycoiax  et  elle;  mais  elle  l'emporte  autant  sur 
S\cora\  i]uè  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  surpasse  ce  qu'il  y 
a  de  plus  petit. 

STÉPHVNO.  C'est  donc  une  bien  belle  fiUe  ? 

CALiBA.N.  Oui,  mon  seigneur;  je  t'assure  qu'elle  est  digue 
de  ta  couche  et  te  donnera  mie  superbe  lignée. 

STÉPHANo.  .Monstre,  je  tuerai  cet  homme;  je  serai  roi  et 
sa  tille  reine.  Dieu  protège  nos  majestés  !  Trinculo  et  toi 
vous  serez  mes  vice-rois  ;  qu'en  dis-tu,  Trinculo? 

TBiNciLO.  Excellent! 

sïÉPHANo.  Donne-moi  là  main  ;  je  suis  i'àché  de  t'a\oii' 
battu  :  mais,  à  l'avenir,  sache  retenii-  ta  langue. 

CALIBAN.  Dans  une  demi -heure  il  sera  endormi;  veuv-lu 
alors  l'exterminer  ? 

STtpiiANo.  Oui,  sur  mon  hoiniem'. 

aru:l,  à  part.  Je  vais  rapporter  cela  à  mon  mailrj. 

CALIBAN.  Tu  me  rends  tout  joyeux;  je  ne  me  sens  pas 
d'aise!  sojons  gais  :  voudrais  tu  bien  me  répéter  l'air  que 
■tu  m'enseignais  il  n'y  a  (lu'un  moment? 

SïÉPHANO.  Monstre,  je  fr-iai  tant  bien  ((ue  mal  raison  à  ta 
demande,  .\llons,  Trinculo,  chantons. 

Il  chante: 
Envoyons-les  à  tous  les  diables  ! 
La  pensée  est  libre,  morbleu, 

CALIBAN.  Ce  n'est  pas  l'air.  [Ariel  joue  iair  sur  un  jhi- 
tjeolel,  en  s'accumpaiinunl  d'un  lamboarin.) 

STKPHANO.  Qu'est-ce  que  j'entends? 

THiNcuLo.  C'est  l'air  de  notre  chanson  joué  par  le  minis- 
tère de  personne. 

.STÉPiiANO.  Si  tu  es  un  homme,  montre-toi  sous  la  l'orme 
luunaino  ;  si  tu  es  un  diable,  prends-le  comme  II  te  plaira. 

TBiNci  Lo.  Oh  !  pardonnez-moi  mes  péchés  ! 

STÉPIIANO.  Qui  meurt  paye  ses  dettes  :  je  le  délie.  Merci 
de  nous  ! 

CALIBAN.  As-tu  peui'? 

STKPHANO.  Moi,  monstre?  oh!  non! 

CALIBAN.  N'aie  [las  peur.  L'île  est  pleine  de  bruits,  de  sous 
et  d'airs  harmonieux  qui  charment  l'oreille  et  ne  l'ont  poini 
de  mal.  Parfois  des  milliers  d'instruments  sonores  vibrent 
à  mon  oreille:  ou  bien  ce  sont  des  voix  qui,  si  je  m'éveille 
après  un  long  somme,  me  l'ont  dormir  encore;  puis,  dans 
mes  rêves,  il  me  semble  \ou'  les  nuages  s'entr 'ouvrir,  dé- 
plover  à  ma  vue  des  inagnilicences  prêtes  à  pleuvoir  sur 
moi,  en  sorte  ipie  lorsque  je  me  réveille,  je  souhaiterais 
rêver  encore. 

STKPiiANO.  Ce  sera  pour.nioi  nu  royaume  cliarinaut:  j'y 
aurai  de  la  musicpie  pour  rien. 

CALIBAN.  Quand  l'rospéro  sera  tué. 

sTKrii.vNo.  Cela  ne  tardera  pas  :  je  n'ai  pas  onlilii'  Ion  liis- 
toirp. 

TBiNT.i'LO,  Les  sons  s'éloignent;  suivons-les. 

STKPHANO.  Monstre,  iriarche  devant;  nous  te  snivrons.  .le 
voudrais  bien  voir  ce  tambourineur;  il  s'en  acqiiille  à  in.'i- 
veille,  f.l  Triiirulo.j  Viens-ln? 

iiuNcri.o.  Je  te  suis,  Stéphano.  {Ils  .tortciil.) 

l'.ulrinl  AI.ON/.O,   Sl';i!.\STIKN,  AÏS l'ONlO,   (Jd.N/.ALVK,    A1)1U1';N, 
l'KANCISCO  et  qmUto. 

i.oN/vi.vi;.  Par  Notre-Danii',  seigneur,  je  ne  puis  aller  plus 
loin;  mes  \ien\  ossoni  brisi's;  nous  avons  l'ail  iiniiL'iisénient 
(le  clieinin  dans  notre  inarclie  lanti'>t  directe,  tantôt  sinneiis  •  ; 
avec  voire  nermisslon,  je  vais  me  reposer. 

Ai.oNZo.  Mou  vieil  anii,  je  ne  puis  vous  blànii'r;  je  soi-: 
l'atigui;  nioi-iiième  au  point  ipie  mes  esprits  eu  suni  en- 
gourdis; asseyez-vous,  et  vous  repose/..  Ici  je  vais  dépouiller 
mes  cpérnnces  et  leurs  décevantes  illusions;  il  est  noyé 


LA  TEMPETF.. 


iphii  qiie  nous  cherchons  ainsi,  et  la  mer  se  rit  de  nos 
inutiles  investigations  siu-  terre.  Eh  bien,  j'y  renonce. 

\NTOMO,  à  pari.  Je  suis  charmé  de  lui  voir  abjmer  tout 
i  -|joir.  (Bas,  à  Sébasden.)  Je  pense  qu'im  premier  échec  ne 
■  niis  a  pas  fait  abandonner  votre  projet. 

SÉBASTIEN.  Nous  uicllrons  comme  il  faut  à  profit  la  pre- 
mière occasion  favorable. 

ANTONIO.  Que  ce  soit  celte  nuit;  car,  fatigués  de  la  marche, 
il>  ne  voudront  et  ne  pourront  pas  user  d'autant  de  vigi- 
l.iiicf  qui'  lorsqu'ils  sont  dispos. 

sKRASTiEN.  Cette  uuit,  soit  :  n'en  parlons  plus.  [On  entend 
/(  X  .iiins  d'une  mnxiijHe  majestueuse  et  surnalurellc.  Prospéra 
iliJinine  invisible  Imite  la  seène.  Entrent  plusieurs  ftijures 
liizfirres  qui  ajipurtent  un  bancjuet;  elles  forment  autour  de 
lu  table  une  danse  entremêlée  de  saints  bienveillants ,  in- 
ritenl  le  mi  et  ceux  de  sa  suite  éi  man(jer,  puis  dispa- 
ru issenl.) 

M.0X7.0.  truelle  est  celte    harmonie,   mes   bons   amis? 

I  routez  ! 

liONZALVE.  C'est  une  musique  merveilleusement  suave. 

.\LONzo.  Anges  du  ciel,  protégez-nous  !  Quelles  étaient  ces 
créatures-là? 

SÉBASTIEN.  Des  mariounettes  vivantes;  je  croirai  mainte- 
nant qu'il  y  a  des  unicornes;  qu'en  .\rabie  il  est  im  arbre 
unique  qui'sert  de  Irùne  au  phénix,  et  qu'aujourd'hui  en- 
core un  phénix  y  règne. 

ANTONIO.  Je  crois  l'un  et  l'autre  ;  s'il  est  quelque  chose  qui 
passe  toute  créance,  venez  à  moi,  et  je  jurerai  qu'elle  est 
est  vraie  :  quoi  qu'en  puissent  dire  au  coin  de  leur  feu  des 
imbéciles,  jamais  les  voyageurs  n'ont  menti. 

(;oN/.ALVE.  Me  croirait-on,  si  je  racontais  à  Naples  ce  que 
nous  ^cnons  de  voir,  si  je  disais  que  j'ai  vu  des  insulaires 
icar  ce  ne  peuvent  être  que  des  habitants  de  cette  ilel  qui, 
sous  des  formes  monstrueuses,  a\aient  des  manières  plus 
aimables  qu'aucun  des  membres  di>  la  famille  luunaine  ? 

l'iiospKKO,  il  part.  Honnête  vieillard,  tu  dis  vrai;  car, 
parmi  ceux  qui  sont  ici  présents,  il  en  est  de  plus  pervers 
que  les  démons. 

Ai.oNzo.  Je  ne  puis  revenir  de  ma  sm-prlse  en  songeant  à 
ces  êtres  étranges,  à  leurs  gestes,  et  à  xes  sons  qui,  sans  le 
secours  de  la  parole,  l'oiinaieut  une  sorte  de  langage  muet. 

r-RospÉRO,  (I  part.  Pour  louer,  attends  la  lin. 

FRA.Ncisco.  Ils  ont  disparu  d'une  manière  étrange. 

SÉBASTIEN.  Peu  importe;  ils  nous  ont  laissé  leurs  mets; 
nos  estomacs  ont  faim  !  \oiis  plait-il,  seigneur,  goûter  de 
<e  qui  est  là? 

M.oNzo.  Non  certes. 

i.oNzvi.vE.  Je  crois,  seigneur,  que  vous  n'avez  rien  à 
craindre.  Quand  nous  étions  enfants,  aurions-nous  cru  qu'il 
y  a  des  montagnards  portant  des  fanons  comme  nos  tau- 
reaux, ou  ayant  la  tète  placée  siu' la  poitrine?  et  cependant, 
\oMs  le  voyez,  nous  pourrions  parier  cinq  contre  un  que  la 
chose  est  vraie. 

M-ONzo.  Je  vais  inc  mettre  à  table  cl  manger,  quand  ce 
ili'Mait  être  mon  dernier  repas...  iJ'aiUeurs,  peu  m  importe, 
puisipi'il  ne  doit  plus  y  a\oir  de  bonheur  pour  moi.    .Mon 

II  ère,  seigneur  due,  ap|iriielie/,,  et  faites  ciinime  nous.  iL'é- 
ilair  brille,  le  tonnerre  tjronile;  Ariel  parait  sous  la  fifpire 
d'une  harpie;  il  bal  des  ailes  sur  la  table,  et  tout  éi  rnup  le 
tninquel  s'évanouit. 

Aiin.i,.  Vous  ètis  trois  lidinmes  de  crime.  La  desliiiée  (|ui 
légit  ce  lias  iiH)ude  et  tnul  ce  qu'il  eiiseiTe  a  voulu  ijue  \i 
mer  insatiable  \ous  rejetai  de  son  sein  dans  celle  île  iniia- 
liilée;  car  vous  êtes  indignes  de  \  ivre  au  luilieu  des  hommes. 
{Alonzo,  Sébastien  et  tous  les  autres  tirent  leurs  éiiées.)  Vous 
voilà  luainlenanl  en  rureiir;  mais  que  me  fait  toute  culte 
vaillance?  c'est  le  courage  des  gens  qui  se  |ieiidenl  ou  se 
niijeiii.  Insensés!  mes  compagnons  et  moi  nous  sommes  les 
iiiiiiislres  (In  lleslln;  l'acier  dont  vos  glaixes  sont  forcés  iv 
siuir.iit  entamer  une  seiili-  de  mes  plumes;  c'est  connue  s'ils 
frappaient  les  vents  (pii  mugissent  ou  l'onde  i|ui  se  referme 
sons  leurs  coups;  mes  comipagiions  sont  pnreilleinenl  iiniil- 
iii-rables  :  lors  iiièine  (|ii  ils  pininaieiit  nous  lilesser,  \os 
glaives  sont  maintenant  trou  pesants  pour  votre  faiblesse, 
et  vous  n'avez  oas  la  force  de  les  soulever.  Mais  rappelez- 
vous,  car  c'est  le  iiiutirqni  m'amène,  que  vous  trois,  vous 
avez  dépouille'  le  veilueiix  l'idspi'i'o  de  .son  duché  de  Milan  ; 
Mlle  vous  l'avez  exposé,  lui  el  sa  lille  ùiiioceiite,  à  la  merci 
«le  l'Océan,  qui  vous  l'a  bien  rendu.  Piiiii-  punir  ce  forfail. 


l'éternelle  puissance,  ajournant  sa  vengeance,  mais  ne  l'ou- 
bliant pas,  a  soulevé  contre  vous  et  la  mer  et  la  terre  et 
toutes  les  créatures.  Toi,  .Alonzo,  elle  t'a  privé  de  ton  fils  ; 
elle  t'annonce  par  ma  voix  que  des  raalheiu's  persévérants, 
plus  terribles  qu'une  mort  inunédiate,  s'attacheront  à  toi  et 
a  tes  actes:  sa  fureur,  dans  celle  ile  désolée,  ne  saurait 
manquer  de  l'atteindre,  et  tu  ne  peux  la  conjurer  que  par 
un  cœur  contrit  et  une  vie  irréprochable.  //  disparnit  au 
bruit  du  tonnerre;  puis,  aux  sons  d'une  musiqueharnn^nieuse, 
les  apparitions  préeédentes  reviennent  sur  la  .seène,  e.Técutent 
des  danses  aeeompaqnées  de  rontorsion.s  et  de  grimaces,  et 
enlèvent  la  table  du  banquet.^ 

PROspHRO,  il  part.  Mon  Ariel,  lu  as  parfaitement  rempli 
ton  rôle  de  harpie;  il  y  avait  de  la  grâce  jusque  dans  ta 
voracité;  dans  ce  que  tu  avais  à  dire,  tu  n'as  oublié 
aucune  de  mes  instructions  :  il  en  est  de  même  de  mes  agents 
sidiallernes  ;  ils  ont  mis  dans  leurs  rôles  beaucoup  de  vérité 
et  d'intelligence.  Mes  grands  charmes  opèrent.  Mes  ennemis 
sont  enchaînés  dans  leur  délire;  maintenant  ils  sont  en  mon 
pouvoir;  je  les  laisse  à  leur  frénésie,  pendant  que  je  vais 
revoir  le  jeune  Ferdinand  qu'ils  croient  noyé ,  et  celle  qui 
nous  esl  si  chère  à  tous  deux.  {Prospéra  sort.\ 

GONZALVE.  Au  noHi  de  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  saint, 
seigneur,  pourquoi  ètes-vous  plongé  dans  cette  stupéfaction 
étrange? 

ALONZo.  0  etl'rayaut  prodige!  il  m'a  semblé  que  les  vagues 
parlaient  et  me  reprochaient  mon  crime:  les  vents  sifflaient 
à  mes  oreilles:  le  tonnerre,  par  la  voix  de  son  orgue  im- 
mense et  sonore,  modulait  le  nom  de  Prospère  et  semblait 
former  la  basse  de  ce  concert  de  malédictions.  Maintenant, 
je  n'en  puis  plus  douter,  mon  lils  est  couché  dans  le  limon 
des  mers;  j'irai  le  chercher  plus  avant  que  n'a  jamais 
pénétré  la  sonde,  et  m'ensevelir  avec  lui.  {//  .wrt.) 

SÉBASTIEN,  l'n  démon  seul  à  la  fois,  el  je  défie  au  comliat 
leurs  légions. 

ANTONIO.  Je  serai  ton  second.  {Sébastien  el  .ininnio 
sortent.: 

(iONZAi.M-:.  In  même  égarement  s'est  emparé  de  tous  trois: 
leur  forfait,  comme  ces  poisons  qui  n'opèrent  que  longtemps 
après,  commence  à  attaquer  les  parties  vitales  :  je  vous  en 
supplie;  vous  qui  avez  les  membres  [dus  agiles  que  moi. 
colliez  sur  leurs  pas,  et  sanvez-les  des  extrémités  au\(pielles 
peut  les  entraîner  leur  frénésie. 

ADRIEN,  aux  avives.  Suivez-moi,  je  vous  prie. 


ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  II. 

Devant  la  cabane  de  Prospéro. 
Entrent  PROSPÉI\0,  FEUDlNAM)  el  MlftANDA. 

l'ROspÉRO.  Si  je  t'ai  puni  trop  sévèrement,  lu  en  es  bien 
(lédomniagé;  car  je  te  donne  un  fil  de  ma  propre  vie  :  je 
le  donne  ti'lle  pour  laquelle  je  vis;  je  la  reiui'tsde  nouveau 
d:iiis  les  niaius!  Les  contiariélésipie  je  t'ai  imposées  avaient 
pour  liiil  d'i'prouver  ton  amour,  el  tu  es  sorti  victorieux  de 
répreu\e;  iii,  à  la  face  du  ciel,  je  ratilie  ce  don  précieux. 
U  ferdinaïul!  ne  souris  pas  di'  mes  paroles;  ne  crois  pas 
<pui  j'exagère;  lu  verras  ipTelle  dépasse  tons  les  éloges,  el 
les  laisse  bien  loin  derrière  elle. 

FERDINAND.  Jc  Ic  ci'oiiais,  quauil  un  (iracle  m,"  dirait  le 
contraire. 

PROSPÉRO.  Fteçois  donc  ma  fille  comme  un  don  que  je  le 
fais  et  comme  une  accpiisition  que  tuas  dignement  achetée  : 
mais  si  tu  dénoues  sa  ceinture  virginale  avant  l'entier  ac- 
comidisseiiii'iil  de  toutes  les  cérémonies  saintes,  le  ciel  ne 
héiiiia  pas  celte  union;  la  discorde,  la  haine  desséchante, 
le  dédain  au  regard  plein  d'aigreur  sèmeront  votre  couche 
nuptiale  il'herbes  si  infectes  que  Ions  deux  veiis  la  déles- 
terez. Attendez  donc  ipie  le  llanibeaii  de  l'iiviii  n  s'allume 
pour  viiiis. 

ri.RniN\ND.  .\us8i  vrai  «pie  j'espère  de  cet  amour  des  jours 
Iranipiilles,  de  Iwaiix  enfants  et  une  longue  vie,  la  plus 
somlire  caverne,  le  lieu  le  plus  propice,  les  plus  furies  sug- 
gestions de  mon  mauvais  génie,  ne  l'eioiil  jamais  prévaloir 


a 
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en  moi  la  passion  sur  l'honnenr,  no  m'entraîneront  jamnis 
à  déflorer  la  joie  de  ce  jour  niipt  al  où  je  croirai  que  les 
coursieis  de  Phœbus  sont  abattus,  ou  que  la  nuit  est  i-etenue 
encliainée  sous  Ihorizon. 

PROspÉRo.  Bien  parlé.  Assieds-toi  donc  et  cause  avec  elle  ; 
elle  est  à  toi.  Ariel,  mon  intelligent  serviteur!  Ariel  ! 


ARiEL.  Que  veut  mon  puissant  maître?  me  voici. 

PROSPÉRO.  Toi  et  tes  compagnons  subalternes,  vous  avez 
dignement  accompli  votie  dernière  tâche.  Je  vais  vous  em- 
rloyer  à  lui  autre  exploit  de  la  même  nature.  Va,  aniLnie  ici 
le  peuple  des  esprits  sur  lesquels  je  t'ai  donné  pouvoir;  re- 
commande-lcm'  d'être  alertes,  car  je  désire  ollrir  aux  re- 
gards de  ce  jeune  couple  un  échantillon  de  mon  art  ;  je  le 
leui-  ai  promis  et  ils  l'attendent. 

ARIEL.  Sur-le-champ? 

PROSPÉRO.  Oui,  dans  un  clin  d'œil. 


Tu  n'auras  pas  dit  :  Tiens  et  va. 
Tu  n'auras  pas  deux  fois  aspiré  ion  lialeine, 
C'ue  chacun  d'eux,  bondissant  dans  k  plaine, 
Virnira  te  dire  :  Me  vuilà  ! 

.M'aimes-tu,  maître  ?  non. 

PROSPÉRO.  Ten(h'emeut,  mon  diarmant  Ariel  ;  ne  reviens 
que  lorsque  je  t'appelleiai. 

ARIEL.  Bien,  je  comprends.  (//  son.) 
■    PROSPÉRO,  (i  Ferdinand.  Songe  à  tenir  ta  parole:  ne  lâche 
pas  trop  les  rênes  au  désir  :  les  serments  les  plus  forts  ne 
sont  que  de  la  paille  dans  le  brasier  des  sens.  Sois  plus  sobre, 
sinon  adieu  ta  promesse. 

^ERDI.^A^D.  Je  la  tiendrai,  seigneur.  La  neige  virginale  qui 
(•tend  sur  mon  cœiu'  sa  nappe  froide  et  blanche  tempère 
l'ardeur  de  mon  sang. 

PROSPERO.  Bien.  Maintenant,  viens,  mon  Ariel  ;  amène- 
nous  un  renfort  d'esprits  ;  que  leur  troupe  soit  au  grand 
complet.  Parais,  et  vivement.  (.1  Ferdinand  el  à  Miranda.) 
Point  de  langue,  soyez  tout  yeiu.  Chut!  {Une  doiu'e  sym- 
jilionie  se  fait  entendre.  La  Irôupe  des  Esprits  représente  un 
drame  altcyorique.) 

Enlre  11113. 
Ir.is. 
Bienfaisante  Cérès,  quitte  un  instant  tes  gerbes, 
Elles  rii'li>5|'ii(!ret4  et  leurs  moissons  superbes, 
Ella  verte  rolline  et  ses  troupeaux  crranls, 
El  la  grasse  prairie  et  ses  foins  odorants  ; 
Quille  les  bnrd-i  fli'uris  où  le  blnel  foisonne, 
Où  la  nvinplie  des  champs  compose  sa  eouronne; 
Et  ces  bosquets  où  viml  les  amants  ^conduits 

PI'  urer  leur  llaniine  el  leurs  ennuis  ; 
Et  la  pi  -gc  rocheuse  où  la  vogue  se  brise, 
Où  lu  van  respirer  le  souille  de  la  brise. 

La  puissmite  reii  e  des  cieur, 

Dont  je  tuij  l'Iiumble  messagère, 

T'un  jte  h  venir  en  ces  lieux 
Pirla^er  hm  plaisirs  «iir  la  verte  foiiRère. 
Ilàie  l<.i,  car  dijà,  d.iiis  lis  airs  ébranlés, 
J'cntcndt  le  vol  dei  paons  à  sou  char  attelé». 

Entre  (:i;ilÉS. 
ctni.t. 
D*  la  rems  des  dieui  mestag^re  brillanla. 
Toi  dont  les  ailes  d'or  distillrni  «ur  me»  fleuri 

Une  r.né»-  uiiln  el  bienraiiaiile. 
Toi  <|ui  foi»  de  Ion  arr  aiii  rliuii^eanles  rouleurt 
A  la  trrrr  rhirini'e  une  éi  harpe  éclaanlo. 
Salut  '.  que  VMit  de  niiii  la  piiixanie  Juimn  T 
El  pourquoi  m'appeler  sur  ce  riant  gaton  7 

IMS. 

Pour  célébrer,  dans  ce  lien  d<*leclable. 
Un  rnniril  d'amnur  vitriiable, 
Et  faire  k  cet  amant»  heureux 
Dei  prétenl»  digne»  d'eux. 


lUs-nioi,  messagère  céleste, 
Vénus  el  son  fils,  en  re  riant  séjour, 
Apporteront  loUr  pré-ence  funeste, 
l'ai  juré  de  ne  voir  ni  Vénus  ni  l'Amour, 
Depuis  la  fatale  journée 
Où,  grâce  à  leurs  complots  pervers. 
Le  noir  monarnue  des  enfers 
Est  venu  me  ravir  lua  fille  infortunée. 


Tu  peux  te  rasGurer.  Dans  les  plaines  des  cieux 
J'ai  rencontré  son  char  qui  cinglait  vers  Cythère; 

Le  fils  étaii  avec  la  mère. 
Us  avaient  fait  un  projet  odieux; 
Ils  voulaient  .iéploycr  leur  puissance  fatale 

Sur  CCS  deux  cœurs  n.iïfs  et  vertueux, 
Uésolus  de  g.irder  leur  ranilcur  virginale 
.Tu~qn'au  jour  qui  verra  la  flamme  nuptiale 

Sur  l'autel  s'allumer  pour  eux. 
Vain;clliirtsl  sur  ces  cœurs  leurs  traits  n'ont  pas  fait  brèches, 

(-yihérée  a  quitté  ces  lieux  ; 
Son  fils  a,  de  dépit,  brisé  toutes  ses  flèches  ; 
Avec  le&pa-screaux  il  jouera  désormais, 
F.l  veut  n'èlre  qu'enfant,  dit-il,  à  tout  jamais. 

cÉr.És. 
Voici  venir  Junon,  que  son  port  nous  révèle. 

Eutre  JUNON. 

JUNON. 

Comment  va  ma  sceur  immortelle? 
Allons  de  ces  amants  bénir  le  chaste  amour; 

Allons  à  ce  couple  fiJèle 
PromeUre  un  avenir  prospère,  afin  qu'un  jour 
Ils  soient  dans  leurs  enfants  lurnorés  à  leur  tour, 

CUANT. 


Soyez  heureux,  époux  cliarmonts; 
Ayez  honneur,  richesse  et  juie  ; 
Qu'en  de  divins  ravissements 
Chaque  jour  votre  ùme  se  noie  : 
Soyez  heureux,  époux  charmants; 
Junon  a  béni  vos  serments. 


Vous  aurez  récolte  abondante  ; 
Vos  greniers  seront  toujours  pleins  ; 
Pour  vous  la  vigne  bieiifuisante 
Ploiera  sous  le  poids  des  raisins. 
Sitôt  la  moi-son  terminée. 
Le  printemps  brillera  pour  vous; 
Soyez  heureux,  jeunes  époux; 
Orin  bénit  votre  hyménée. 

n;nuiNAMi.  \,)uelle  vision  majestueuse  !  quels  iliiiuls  liar- 
inouieux!  ce  sont  des  esprits  sans  tloute. 

PROSPÉRO.  Oui,  des  esprits  que  ma  science  a  é\iii|iit's  de 
leurs  retraites  pour  servir  mes  projets  actuels. 

i'EHi>mAND.  Piiissé-je  vivre  ici  toujours  !  un  tel  |ièreet  une 
telle  éiwuise  font  poiir  moi  de  ce  lieu  un  paiiulis.  (Junon  cl 
Cèrh  se  parlent  à  l'oreille,  puis  donnent  un  ordre  à  Iris 
ijui  part  pour  l'erèruter.) 

PROSPERO.  Ma  lille,  fais  iimintenant  silence;  Junon  et  (lérès 
S'  |iaili'iil  liiiithas  el  d'un  air  préoccupé;  quelque  chose  d.' 
niiiivemi  va  paraître  ;  restez  tous  deux  muets,  sans  quoi 
Miitre  charme  sera  rompu. 


Venez,  venez,  nymphes  des  eaui  ; 
N,iiade»,  nrciiiirez,  le  frunt  reintdo  roseaux  ; 

Quiltiz  vos  sources  imirmuranleH, 
A  la  voit  de  .lunon,  venez,  nymphe»  ch.irnianle«, 
Sur  ce»  gazons  Henri»  célébrer  avec  iiou» 
D'un  aiuour  chaste  el  pur  lu  triomphe  si  doux. 


LA  TEMPÊTE. 


Entrent  PLUSIEURS   NYMPHES. 
IRIS,  continuant. 
AccourP7,  moissonnenrs,  ot  quîttpz  la  faucîne; 
Sur  vos  fronls  basanés  que  l'allogre-se  brille; 
Sortez  de  vos  sillons  un  instant  délaissés  ; 
Couverts  de  vos  ohapH.iux  que  la  paille  a  tressés, 
Venez,  au  doux  si'gnal  d'une  champêtre  danse, 
A  ces  jeunes  beautés  vous  unir  en  ca.îence. 
{On  voit  paraître  des  mnissonnars  dans  le  costume  de  leur  étal:  ils 
forment  atec  les  nyn-phes  une  danse  gracieuse:  tout  à  coup  l'rospéro 
fait  un  mouvement  brusque  et  se  lève.) 

PROSPÉno,  à  fart.  J'avais  oublie  l'abominable  conspiration 
du  monslie  Caliban  et  de  ses  complices  ;  le  moment  fixt; 
pour  rexéiiilion  de  leur  complot  est  presque  arrivé.  {.Aux 
Eapriis.)  C'est  bien,  en  voilà  assez,  disparaissez.  [On  cnlcnd 
de  sourds  murmures,  des  bruits  élranycs,  et  les  Esprits  dispa- 
raissent successivement .  ) 

FEnDi>AND.  Voilà  qui  est  étrange  ;  votre  père  parait  en 
proie  àquelipie  violente  émotion. 

MiRANDA.  Je  ne  l'avais  encore  jamais  vu  dans  une  irrita- 
tion pareille. 

pnospÉRO.  Tu  parais  cmii,  mon  fils  ;  on  dirait  que  quelque 
chose  t'elVraye;  rassure-toi,  nos  divertissi'ments  sont  main- 
tenant terminés.  Comme  je  te  l'ai  dit,  les  acteurs  rpie  tu 
as  vus  étaient  tous  des  esprits  qui  se  sont  évaporés  en  air, 
en  air  subtil.  Un  jom-  viendra  que,  de  même  que  l'édifice 
sans  base  de  cette  vision,  les  orgueilleuses  tours,  les  somp- 
tueux palais,  les  temples  solennels,  le  globe  immense  lui- 
même,  avec  tout  ce  qti'il  enserre,  se  dissoiidiont,  et  comme 
le  spectacle  substantiel  (pii  vient  de  s'évuiioiiir,  il  n'en  res- 
tera pas  la  trace  la  plus  légère  ;  nous  sonunes  de  l'ctotlc 
dont  sont  laits  les  rêves,  et  notre  courte  existence  se  termine 
par  nn  sommeil.  Je  sijiis  contrarié  ;  c'est  une  faiblesse  qu'il 
tant  me  pardonner;  mon  \ieii\  cerveau  est  trotiblé.  Ne  vous 
aflectez  i)oinl  de  mon  infirmité  ;  veuillez  rentrer  dans  ma 
grotte  et  vous  y  reposer  ;  je  vais  me  promener  un  instant 
pour  calmer  l'agitation  de  mon  esprit. 

FERDINAND  et  .MiRAXDA.  Puissiez-votis  Tctrouver  le  calme  ! 
(//.«  sortent.)  ' 

pRospioRO.  Accours,  prompt  comme  la  pensée.(.4  Ferdinand 
et  à  A]irand(i,  qui  s'éloiyncnt.)  Je  vous  remercie.  —  Ariel, 
viens. 

Entre  AIUEL. 

ARIEL.  Je  m'unis  à  ta  pensée;  quels  sont  tes  ordres? 

i>ROSPÉRO.  Esprit,  il  faut  nous  préparer  à  faire  face  à  Ca- 
liban. 

ARiEL.  Oui,  mon  maître;  pendant  que  je  représentais  Gé- 
rés, l'idée  m'est  venue  de  l'en  parler;  mais  j'ai  craint  de  le 
mettre  en  colère. 

PROSPEiiu.  lU'dis-moi  où  tu  as  laissé  ces  misérables. 

ARiEi..  Comme  je  te  l'ai  dit,  ils  étaient  écliattlVés  par  l'i- 
vresst^  si  pleins  de  vaillance,  (pi'ils  battaient  l'air  [loiir  avoir 
eu  l'audace  de  leur  soul'llei  dans  la  ligure,  et  l'ia|),)aient  la 
terre,  assez  liatdie  poitr  touclier  la  piaule  de  litirs  pieds  ; 
cependant  ils  toiitiniiaienl  à  persistir  dans  kiir  projet.  J'ai 
fait  résonner  mon  tambourin  :  à  ce  bruit,  lu  les  aitiais  vus, 
semblables  à  des  poulains  indomntés,  rele\er  l'oreille,  pro- 
jeter leurs  paupières  et  llairer  1  air,  comme  pour  aspirer 
l'barmonie  ;  j'ai  telleniL'iit  cliarmé  leur  oreille,  qu'ils  m'ont 
suivi  comme  le  veau  suit  sa  mi-re,  à  liavi  rs  li  s  buissons, 
les  orlics  et  les  épines,  qui  leur  décliiiaient  la  pian.  Kiiliii, 

t'e  les  ai  laissés  enfonces  jusqu'au  nienlon  dans  la  mare 
lumbeiise  tpii  avoisiiie  ta  t;rolle,  et  se  débattant  dans  la 
fan^e  félidi'  oiileiirs  pieds  sunl  engagés. 

PROM'tiio.  A  merveille,  mon  mignon;  continiu'  à  rester 
invisible;  >a  me  clierclier  la  délroipie  qui  est  dans  ma 
grotte,  elle  me  servira  d'a|ipAI  pour  prendre  ci's  Milenrs. 

ARii.t..  J'y  xais,  j'y  \ais.  (//  .snrt.) 

riiosi'iiiio.  t'.iilihan,  un  \éritable  démon,  lin  démon  de 
naissance,  sur  tpii  l'i'diication  ne  peut  rien  ;  tous  les  soins 
que  mon  liiimaiillé  lui  a  donnés  l'ont  été  en  pure  perte; 
son  espi  il  idiiimr  snn  (iii  ps  l'iilaiilil  avec  l'Aav.  Je  vais  les 
totnnienlr  tons  d'iiiipiiiiiiiic',  de  manière  à  Tes  faire  rugir 
de  douleur...  (Ariel  rentre  rlinrijr  de  rrlemenlshrilltinls.)  Vn, 
raiige-los  sur  celte  corde. 


Entrent  CAUB.VN,  STÉP^A^;Oet  TP.INCULO,  tout  t^rcmpés. 

CALiPAN.  Marcbez  doucement,  je  vous  prie;  faites  en  sorte 
que  la  laupe  aveugle  n'entende  point  le  bruit  de.  vos  pas  ; 
nous  voilà  près  de  sa  grotte. 

STÉPHAXo.  Monstre,  la  féerie,  qui,  à  l'en  croire,  est  inof- 
fensive, a  fait  de  nous  ses  dupes. 

TRixccLO.  Monstre,  je  ne  sens  pas  très-bon,  et  mon  nez 
s'en  indigne. 

STÉPHANO.  Le  mien  également,  entends-tu,  monstre  ?  Si 
jamais  il  l'arrivait  d'éveiller  mon  déplaisir,  c'est  que,  vois- 
tu... 

TRiNciLO.  Tu  serais  un  monstre  perdu. 

CALusAN.  Mon  bon  seigneur,  continue  moi  tes  bonnes  grâ- 
ces; prend,  patience,  t'ar  le  trésor  vers  lequel  je  le  conduis 
l'indemnisera  pleinement  de  cette  mésaxenture.  Parle  donc 
bas;  tout  est  encore  aussi  tranquille  qiv'à  minuit. 

TRiNCULO.  C'est  fort  bien,  mais  perdre  nos  bouteilles  dans 
la  mare... 

STÉpnA>'o.  Ce  n'est  pas  seulement  une  honte  et  un  déshon- 
neur, c'est  encore  une  perle  immense. 

TRINCULO.  J'en  suis  plus  contrarié  que  du  bain  que  j'ai 
pris,  et  voilà  pouitant,  monstie,  ta  féerie  inoflensive. 

STÉPriANO.  Je  veux  retourner  chercher  ma  bout;Mlle,  dus- 
sé-je,  |)our  ma  peine,  en  avoir  par-dessus  les  oreilles. 

CAMiiAN.  Je  t'en  prie,  mon  roi,  ne  bouge  pas  :  tu  vois  ici 
l'entrée  de  la  grotte;  pénètres-y  sans  bruit;  accomplis  le 
crime  heureux  qui  le  rendi-a  à  jamais  possesseur  de  celte 
ile,  et  après  lequel  moi,  ton  Caliban,  je  lécherai  à  jamais 
les  pieds. 

STÉPHANO.  Donno-moi  la  main  ;  je  commence  à  avoir  des 
pensées  sanguinaires. 

TRiNCCLO.  0  roi  Stéphr.no  !  o  iiotile,  ô  digne  Sléphano  ! 
regarde  quelle  magnifique  garderobe  pour  toi  ! 

CALIBAN.  Laisse  tout  cela,  imbécile  ;  ce  ne  sont  que  des 
guenilles. 

TRiNCLLO.  Oh  !  oh  !  monstre  !  nous  nous  connaissons  en 
friperie. 

STÉPMAKO.  laisse  celle  robe  de  chambre,  Trinculo  :  parce 
bras!  c'est  moi  qui  l'aurai. 

TRiNcn.o.  Ton  altesse  l'aura. 

CALIBAN.  Le  triple  sot  1  que  l'hydropisie  rétoulTe  !  Qn'allez- 
vous  faire  de  vous  arrêter  à  de  pareils  chilVons?  Allons  en 
avant,  et  commençons  par  exécuter  le  meurtre  :  s'il  se  ré- 
veill:',  il  tenaillera  noire  peau  delà  tête  aux  pieds,  et  vous 
mettra  dans  nn  étiaiigc  état. 

STÉPHANO,  meltanl  la  main  sur  la  corde.  Tais-loi,  monstre'. 
Maîtresse  ligne,  voilà  une  jaquette  qui  est  pour  moi.  tlle 
est  sous  la  ligne  et  en  grand  danger  de  perdre  son  poil. 

TRINCULO.  i'rends-la;  n'en  déplaise  à  la  grandeur,  ceci  esl 
le  vol  à  la  ligue  et  au  cordeau. 

STÉPHANO.  Je  le  remercie  de  ce  bon  mol;  voilà  une  pièce 
d'habillement  pour  la  peine!  l'esprit  sera  récompensé  tant 
que  jesiMai  roi  de  ce  pays  :  le  vu!  à  la  litjneet  au  cordeau! 
\inVu  qui  est  excellent!  Prends  emore  ceci  pour  ce  mot-là. 

TRINCULO.  Arrive,  monstre!  mets  de  la  glu  à  les  doigts,  et 
sauve-toi  avec  le  reste  de  la  dérr<iipie. 

CALIBAN.  Je  n'en  veux  point  :  nous  pi'idons  im  temps  pré- 
cieux, cl  tout  à  l'heure  nous  allons  tous  nous  voir  transfor- 
més en  huîtres  ou  en  singes  an  rroiit  déprimé. 

STÉPHANO.  Monstre!  allonge  les  nniiis;  aide-nous  à  trans- 
porter ceci  à  l'endroit  où  j'ai  niismon  qiiaila;itde  vin,  sans 
quoi  je  le  chassi'  de  mon  royaume  :  allons,  porte  cela. 

TRINCULO.  Et  cela. 

STÉPHANO.  El  cela  encore.  (L'/i  bruit  de  chasseurs  se  fait 
entendre.) 

PLUSIEURS  ESPRITS,  sous  la  forme  de  limiers,  entrent  tout  ii  coup, 
cl  ixrités  par  PlldSPltRO et  ARIEL,  donnent  vivcnieni  ta  rliasseauj 
trois  maraudeurs 

pnospÉRO.  A  moi,  Montagne!  à  moi! 

ARIKL.  /ln;c)i(.'  par  ici,  .inienl! 

pnospÉRo.  h'urie,  Furie,  ici!  Ti/ra»,  ici  !  (À  Ariel.)  Ecoute! 
écoute!  (Caliban,  Slèithano  et  Trinrulo  fuient  à  toutesjamhes, 
ayant  les  rhirns  à  leurs  trousses.)  Va,  ordonne  à  m  's  hitiiis 
de  torliinr  leurs  joiiiliires  d'intolérables  cou  viiUions;  de  ra- 
cornir leurs  lutiscles  à  force  de  craïupes,  et  de  couvrir  tetir 
corps  de  plus  de  inorsiip's  que  n'ont  de  taches  sur  li'urp/au 
le  léopard  et  la  panthère. 


SHAKSPEâRE. 


sTÉpnAX'o.  Allons,  baise. 

(Acte  n,  scène  ii.) 


ahiel.  Étoiilo-li's  iiiiiir. 

l'ROSPÉRO.  Qu'on  leur  donne  luie  rude  chasse.  Tous  iiios 
ctuiomis  sont  maintenant  à  ma  merci  :  dans  peu  tous  mes 
liavauv  vont  linir,  et  tu  seras  libre  comme  l'air  :  suis-moi, 
et  continue-moi  tes  services  quelques  moments  encore.  {Ils 
êniienf.) 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCtoE  I. 

Devant  la  cabane  de  Praspi!ro. 
EnIrPDt  PROSI'l'.no,  r'v.Hu  de  sa  robe  magique,  ft  AltlF.I, 

CKiisi'Kiii).  Maiiili'naiit  le  dénoùment  approche ,  mes 
chariiir-s  léiississcnl  :  mes  ICsprils  obéissent ,  et  le  temps 
iiianlic  s<^iiis  Sun  fardeau  sans  trc^buchcr.  A  ipn'llc  heure 
wmirMcs-nons? 

AKui..  A  In  gi\ii.'iric  heure,  cpnqiic  ù  l;i<|iii'lli'  lu  as  dil, 
mon  hi;;nenr,  (lue  nos  travaux  cesseraient. 

l'iKisi'v.Ho.  Je  I  ni  dit  nu  inonienl  on  j'ai  comnicncd  à  sou- 
lever la  leinpèle.  I>is-mul,  mon  (;énie,  comment  vont  le  roi 
et  Ni  Kuiteï 

*mn..  Ils  sfinl  tous  prisonniers  en  l'état  où  lu  me  les  as 
rr'iiii>.  et  tels  nui'  lu  les  as  laissés;  ils  sont  tous  renfermés 
dnnu  le  petit  bois  di-  tilleuls  qui  nlirile  In  (jrotle;  ils  ne 
|H-uvenl  liouiifr  île  là  jiisipi'a  cr  iiiir  lu  les  délivres.  Le  roi, 
Nin  frère,  nirisi  que  Ir  |ii'n,  sunt  liviés  nu  plus  \iiili'nt  dé- 
s<'S|Miir;  1rs  nnirrs,  pirins  df  ilnulrur  rt  d'ellioi.  i^éniisscnt 
sur  eux  -.prinriiiali-irn'iil  ri'  M'iliirnv  >ieillai'd  que  lu  noniines 
CioMznlvc;  Hi'H  Inrnii's  niulenl  li' Imi^  de  sa  barbe,  eoniuie 
les  pluii's  de  l'hiver  sur  li's  li^rs  des  roseaux;  b'S  clinrnies 
mil  si  l'iii'rifimii'nienl  upéii'  sur  eux,  <pie  si  lu  les  voyais 
iiiaiiili'iuinl,  lu  en  aurais  pitié. 


PKOSi'ÉRO.  Tu  crois,  Arieli" 

ARiEL.  Mon  cœur  en  serait  ému  si  j'étais  homme. 

PROSPKRO.  Et  le  mien  ne  restera  pas  insensible.  Toi  qui 
n'es  qu'un  air  impalpable,  tu  l'émeus  du  spectacle  de  leur 
affliction;  cl  moi  qui  appartiens  à  leur  espèce,  moi  qui 
m'afl'ecle  et  me  passionne  aussi  vivement  qu'eux,  je  ne  se- 
rais pas  pénétré  d'ime  pitié  plus  vive  encore?  Bien  que  blessé 
au  vif  par  les  crueUes  injures  que  j'en  ai  reçues,  néanmoins 
je  me  range  du  parti  de  ma  raison  contre  ma  colère  :  il  y 
a  plus  (le  niérile  dans  la  verlu  (|U('  dans  la  vengeance; 
puisipi'ils  se  repentent,  niiiu  liul  est  atteint.  \a,  mets-les  en 
liberté,  Ariel;  je  vais  briser  mes  diarmes,  leiu"  restituer  la 
raison  et  les  rendre  à  eux-mêmes. 

ARiEi..  Seigneur,  je  vais  les  ehereher.  (//  sorl.] 

i'Hiisi>KR0.  Vous,  sylphes  des  cullines,  des  ruisseaux,  des 
lacs  et  des  bois;  et  vous  ipii,  sans  laisser  sur  le  sable  l'eui- 
preinle  de  \os  pieds,  poursuivez  le  Ilot  qui  se  relire,  et  fuyez 
(levant  lui  quand  il  revient  sur  la  plage;  vous,  farfadets 
i|ui,  aux  ra\iins  de  la  lune,  composez  ces  herbes  amères  que 
la  brebis  refuse  de  brouter;  et  vous  dont  l'occupation  con- 
siste il  faire  éelore  à  minuit  des  cliami)iL;nous,  et  (jui  prêtez 
le  soir  une  oreille  charmée  au  son  soleimel  du  couvre-feu; 
tout  impuissants  que  vous  êtes,  a\ee  votre  aide  j'ai  obscurci 
le  soleil  de  midi,  (jvoqué de  lems autres  les  vents  turbulents, 
l'I  soulevé  nue  guerre  bruvanle  entre  la  mer  verdàlie  et  la 
\i)iite  azurée;  j"ai  alhnué  les  redoul.ibles  foudres  et  brisé  le 
riibiisie  ch(''ne  de  .lupiler  a\ee  si's  piuprescarreaux;  j'ai  fait 
licmlilei'  sur  sa  base  le  solide  promontoire,  et  déraciné  le 
pin  cl  11!  cèdre  :  à  ma  voix  les  toiiilieaux  se  sont  ou\erls,  et 
grAce  a  la  puissance  de  mon  ail,  les  iiioils  oui  (luilté  leiiis 
sépullures.  Mais  j'abjure  uiaiiilcnaut  celle  magie  violeiile  : 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  demamli'r  (piebpies  accoids  d'une 
musique  ('('■Icsle  pour  agir  si'lmi  mes  vues  sur  les  sens  de 
ces  liommes;  après  ipioi  ji'  briserai  ma  baguilte  magi(pie, 
je  l'ensevelirai  a  plusieurs  pieds  sous  terre,  et  noierai  mon 
livre  sous  les  eaux  à  une  profondeur  (pie  n'alleignil  jamais 
la  snnile.  (On  mlrnil  /cv  xiiii.v  il'niii'  i/o/v/f/iir  tjriirf.) 


LA  TEMPÊTE. 


Mon  doux  seÎRn.'ur,  vous  me  trichez.  —  fi-koinand.  Non,  mon  cher  amour. 


(Acte  V,  SCIII9  I 


On  voit  entrer  ARIEL;  après  lui  vient  AL0N7.0,  faisant  des  gestes  fré- 
nétiques, GtWZALVE  raccompagne  ;  SliBASTlEN  et  ANTONIO, 
dans  le  môme  étal  de  clémence,  sont  accompagnés  d'ADfllEN  et  de 
FRAMCISCO.  Tous  entrent  dans  le  cercle  qu'a  tracé  Prospéro,  et  y 
demeurent  sous  le  charme. 

PROSPÉiio  1rs  observe,  cl  dit  en  reiiardntil  Alottzo.  Que  de 
soloiiiif'ls  iiidutls,  le  meilleur  soiilageniont  pour  tiiic  iiiia^i- 
natinii  iii;iliiile,  guérissent  Ion  cerveau  qui,  maintenant 
iinitiie,  liuiiilloniic  dans  ton  crâne!  Reste  là,  car  tu  es  place 
sous  le  charme.  {S'adrcssanl  à  Gnnzalir.)  Vertueux  Gon- 
zalve,  homme  honorahle,  mes  yeux,  sympathisant  avec  les 
tiens,  versent  des  larmes  fraternelles..."  Peu  à  peu  le  charme 
st'  dissipe;  comme  on  voit  l'aube  poindre  au  sein  de  la  nuit 
et  dissiper  les  ténèbres,  leurs  sens  qui  se  réveillent  com- 
mencent à  chasser  les  fumées  de  l'ignorance  (|ui  obsciu'cit 
leur  raisiin...  (I  excellent  lionzahel  mon  vérilahle  sauveur; 
sujet  Idval  de  Ion  l'oi,  de  retour  d.ins  mes  élats,  je  recon- 
iiaitiai  les  services  par  des  paroles  et  par  des  actes.  (.1  Alonzo.) 
Tu  astrailc'liiencniellementmalillectmoi,  Alon/.o;  ton  frère 
lu!  ciiiiiiiiic  e  de  cet  acte.  (.1  Scbiislieii.)  Tu  es  maintenant 
puni,  Scliastien.  :.SV  Iminmnl  vers  Aiildiiin.)  Toi,  ma  chair 
et  iniin  sang,  mon  frère!  chez  qui  rauibilion  étnutla  le 
reiiiiinis  et  la  nature;  toi  (|ui,  avec  Séliastien,  dont  lame  est 
inaiiiteriatit  en  pinie  h  de  ciiLelIcs  lurtiu'es,  as  voulu  ici  im- 
iiiiilcr  tnu  lui,  tiMil  (ii'iiatiLii'  qiir  lu  sois,  je  te  pardonne!... 
!.>■  Iliit  di'  liiir  inlilli;;i'nci'  commence  à  se  pndler,  et  la 
nian'c  qui  approche  couvrira  bientôt  les  rivages  de  la  raison, 
inaiiilrii.int  iiil'ccls  et  laii;jenx.  Aucun  d'eux  ne  me  regarde 
encore  et  ne  me  recoiiiiait  :  .\riel,  va  chercher  dans  ma 
grotte  mon  chapeau  et  mon  épée.  (Ariel  sort.)  Je  vais 
changer  de  costume  et  niu  iirésenter  à  leni-s  regards  en  duc 
de  Milan,  tel  iiiie  j'étais  autrefois.  Ariel.  dépéthe-toi  ;  avant 
peu  tu  seras  libre. 

aRIEL  rentre  et  chante  en  aidont  Proipdro  h  l'hobiller. 
Je  bols,  «ur  la  roue  vermeille, 
Lea  luci  dont  le  nourrit  l'ibeillo; 


Quand  le  hibou  jette  ses  cris. 

.le  dors  dans  une  primevère. 
A  l'heure  où  le  soleil  retire  sa  lumière. 
Je  vole  sur  le  dos  d'une  chauve-souris  ; 
Que  je  vais  ôtre  heureux  maintenant  sur  la  terre. 

Bercé  dans  les  rameaux  fleuris  1 

PHOSPKRo.  Merci,  mon  charmant  Ariel;  je  te  regretterai  ; 
cependant  tu  auras  ta  liberté  :  allons,  voUà  qui  est  bien.  In- 
visible comme  tu  es.  va  au  vaisreau  du  roi;  tu  y  trouveras 
les  malelots  endormis  sous  les  écoulilles.  Le  patron  et  le 
coiitre-maitre  seuls  sont  éveillés;  amène-les  ici,  etprompte- 
ment,  je  te  prie. 

AiiiEL.  Je  bois  l'air  devant  moi  et  reviens  sans  larder.  {Il 
sorl.) 

Ai.o>zo.  Nous  ne  rencontrons  ici  que  tortures,  douleui-set 
sujets  d'étonneinenl.  Puisse  ((uelque  (missance  céleste  nous 
aider  à  sortir  de  celle  ile  redotilable! 

pnosPKiio.  Hoi  de  iNaples.  lu  vois  devant  toi  Prospéro,  duc 
de  Milan,  cette  victime  de  l'iiiiciuité.  Pour  que  tu  ne  doutes 
pas  que  le  prince  qui  te  parle  est  vivant,  je  te  presse  dans 
mes  bras,  et  te  présente,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  t'accom- 
pagnent, lui  saint  cordiaL 

ALONZO.  J'ignore  si  tu  es  Prospéro  ou  bien  une  de  ces  illu- 
sions qui  m'abusent  depuis  quelque  leiiqis  1  cependaid  je 
sens  battre  ton  iiouls  comme  celui  d'un  liomine  l'ail  de  chair 
et  de  sang;  depuis  que  je  te  vois,  mes  douleurs  iidellecliielles 
se  calment,  et  je  respire  de  la  démence  qui,  je  le  crains, 
m'avait  saisi  :loutcela,sice  n'est  point  un  songe,  suppose  d'é- 
tranges évéïiemenls.  Je  résigne  mes  droits  stu'  ton  duché, 
et  le  supplie  di'  me  \iardoniier  mes  torls.  Mais  comment  se 
fail-il  que  Piospéro  vive  et  soit  ici? 

piiospiciio,  ('(  (iiiiiziihe.  Permets-moi  d'embrasser  ta  vieil- 
lesse, noble  ami,  dont  je  ne  saurais  assez  bonoii'r  la  vertu. 

CONZM.VK.  Si  loiit  cela  est  ou  n'est  pas  réel,  c'est  ce  que 
je  ne  voudrais  pas  jurer. 

pnosptnu.  Tu  es  encore  sous  l'inUm'iice  îles  einli,nitemiiiN 


SHAKSPEARE. 


de  celle  ile,  qui  t'empêchent  de  croire  à  la  réalité  des  objets. 
thtx  Seiqnexirs  napolitain.'!.''  Sovez  tous  les  bienvenus,  mes 
amis.  Bas,  à  Sébastien  et  à  Antonio.)  Quant  a  vous  deux, 
me-sei-meurs,  si  je  voulais,  je  rabattrais  bientôt  cette  hau- 
taine insolence  peinte  sur  aos  fronts,  et  démasquerais  en 
vous  des  traîtres  ;  pour  le  moment,  je  ne  dirai  rien. 

Sébastien,  à  part.  C'est  le  diable  qui  parle  en  lui. 

PROSPÉRO,  à  Sébastien.  Non.  (.1  Anlonto.)  Pour  toi,  mor- 
tel pervei-s  que  je  n'appellerai  pas  mon  frère,  car  ma 
bniiclie  en 'serait  infectée,  je  te  pardonne  Ion  crime  le  plus 
unir  :  je  te  les  pardonne  tous,  et  réclame  de  toi  mon  duché, 
que  tu  seras,  je  le  sais,  forcé  de  me  restituer. 

ALONzo.  Si  tu  es  Prospéro,  raconte-nous  les  détails  de  ta 
délivrance  ;  dis-nous  comment  il  se  fait  que  tu  nous  aies 
rencontrés  dans  cette  ile  où,  il  y  a  trois  heures,  nous  avons 
été  jetés  par  un  naufrase  dans  lequel  (déchirant  souvenir  !) 
j'ai  perdu  mon  flls  Ferdinand. 

PBOspERO.  J'en  suis  afflitié.  soigneur. 

Aiozo.  C'est  une  perle  irréparable,  et  la  Patience  me  dit 
que  ses  remèdes  n'v  peinoiit  rien. 

PROSPÉRO.  Je  pense,  au  contraire,  que  vous  n'avez  point 
cherché  son  aide  souveraine  ;  je  l'ai  imploré  pour  ime  perte 
semblable,  et  elle  m'a  consolé. 

ALONZO.  Vous,  une  perte  semblable? 

PROSPÉRO.  Aussi  grande  pour  moi,  aussi  jécente  que  la 
vôtre  ;  et  pour  ni'aider  à  supporter  un  coup  aussi  doulou- 
reux, j'ai  des  ressources  bien  pins  faibles  que  celles  que 
NOUS  pouvez  appeler  à  votre  aide.  J'ai  perdu  ma  fille  ! 

ALONzo.  Votre  fllle  !  ô  ciel  !  Que  ne  sont-ils  tous  deux  vi- 
vants à  Naples,  roi  et  reine  de  mes  états  !  Et  moi,  que  ne 
Fuis-je  enseveli  d"ns  l'humide  limon  où  mon  fils  est  gisant  ! 
Ouaiid  avez-vous  perdu  votre  fille  ? 

PROSPKRO.  Dans  la  dernière  Icuipète.  Je  vois  tous  ces  sei- 
gneurs émerveillés  ;  il»  dévorent  leur  raison,  n'osent  en 
croire  le  témoipnace  de  leurs  yeux,  et  dwitent  quece  soient 
les  paroles  d'un  homme  (jii'ils"euleiideiil.  Mais  quelle  que 
soit  l'illusion  qui  a  fascine  vos  sens,  ayez  pour  ceiluiii  (pie 
je  suis  l'id  '.léro,  ce  même  duc  que  vous  avez  expulsé  de 
Milan,  ou'iiii  lirisard  étr.inue  a  Ciinduit  ici  pour  être  le  sou- 
verain lie  celle  ile  où  nous  a  jetés  un  naufrage.  Nous  re- 
parlerons de  cela  plus  tard:  c'est  une  histoire  à  raconter 
jour  par  jour,  non  un  récit  à  faire  à  table,  ou  qui  con- 
vienne à  celte  première  entrevue.  Prince,  soyez  le  bien- 
venu ;  j'ai  ici  un  petit  nombre  de  serviteurs  :  pour  des  su- 
jets, je  n'en  ai  point  :  regardez,  je  vous  prie,  dans  ma 
grotte.  Puisque  n  ous  m'avez  rendu  mon  duché,  je  veux  vous 
faire  en  retour  un  don  tout  aussi  précieux  :  dans  tous  les 
cas,  je  vais  offrir  à  vos  regards  une  meiNcille  qui  vous 
causera  tout  autant  de  joie  que  m'en  donne  la  reslitulion 
de  mon  duché. 

L'intérieur  de  la  grolle  se  ddcouvre  ;    on   aporçoit   FERDINAND   et 
MIRANDA  jouant  aui  échecs. 

MinxNDA.  Mon  doux  seigneur,  vous  me  trichez. 

FF.RKiNNM».  Non,  mon  cher  amour.  Je  ne  le  ferais  pas 
pour  le  monde  entiei'. 

MiiiANtiA.  Quand  vous  n'y  devriez  gagner  qu'une  vingtaine 
de  royaumes,  je  vous  le  peirnets  et  je  vous  accorderai  encore 
i|iie  Nou.s  jouez  de  franc  jeu. 

Ai.o>zo.  Si  c'est  encore  là  uik!  illusion  de  cette  île,  j'aurai 
perdu  deux  fois  iiuiii  lils  liicn-ainié! 

stuAsriKN.  Voilà  bien  li'  plus  élonnant  miiacle  ! 

leMilNAMi,  te  précipitant  aux  gemm.r  d'Atnnzo.  Si  l'O- 
t(?an  iiienacc,  Il  est  miséricordieux  :  je  l'ai  maudit  sans 
caii»e. 

ALO.^zo.  Maintenant  que  loiiles  les  béiiédiclions  d'un  père 
tlinrnié  se  répandent  sur  loi  !  Lève-loi,  et  dis  coinmenl  il 
K  fnil  <|iie  tu  sols  ici. 

MiiuMiA.  O  prodige  1  quel  nombreux  assemblage  deciiar- 
nianh's  cié.ilures  !  que  le  g(  inr  liuiiiain  est  beau  !  (lu'il  doit 
ilre  admirable  le  i de  i|ui  posst'de  de  pareils  habilaiils  ! 

■•Hosi-Énu.  Il»  Niiil  nouNcaux  pour  loi. 

AiJiMO.  Quelle  r'sl  i  elb'  jiiiiie  lllle  a  \  ec  laquelle  lu  jouais  ? 
Vous  ne  di'vez  pas  \o|is  connalhe  depuis  plus  de  Irois 
lieuiiH.  Est-ce  la  divinité  qui  nous  a  séparés  et  niairileiianl 
nous  réunit? 

I  i.MDiNAîir».  Mon  père,  r'esl  une  morlelle  ;  mais,  gnlce 
nux  décreU  d'une  lininorlelle  providence,  elle  est  a  nmi  ; 
|e  l'ai  rhoisii'  quand  je  ne  iKiUNais  deiiiander  l'avi'ii  dr 


mou  père,  ipiaud  je  crovais  même  n'eu  plus  avoir  :  c'est  la 
fille  de  ce  fameux  duc  de'Milan,  dont  j'ai  si  soiiveiit  entendu 
parler,  mais  que  je  n'avais  jamais  vu  ;  je  lui  dois  une  se- 
conde vie,  et  cette  jeune  beauté  fait  de  lui  pour  moi  nu 
second  père. 

ALOiszo.  Je  suis  le  sien  ;  mais  combien  il  est  étrange  que 
je  sois  obligé  de  demander  pardon  à  mon  enfant  ! 

PROSPKRO.  Arrêtez,  seigneur  :  ne  chargeons  pas  nos  sou- 
venirs d'un  passé  doidoureux. 

coxzAi.vE.  Je  pleurais  intériem-ement  ;  sans  quoi  j'aurais 
déjà  parlé.  0  Dieu  !  abaissez  vos  regards  el  faites  descendre 
sur  ce  couple  une  couronne  de  bénédictions  ;  car  c'est  vous 
qui  avez  tracé  la  voie  qui  nous  a  conduits  ici 

ALOPizo.  Je  dis  Amen,  Gonzalve. 

GONZALVE.  Le  duc  de  ?vlilan  n'a  donc  été  expulsé  do  Milan 
qu'atin  que  sa  postérité  régnât  à  Naples  ?  Oh  !  réjouissez- 
vous  d'une  joie  sans  égale  :  inscrivez  cet  événement  en 
lettres  d'or  sur  des  colonnes  d'éternelle  durée.  Dans  le  mêmn 
voyage  Claribe'  a  trouvé  mi  époux  à  Tunis  ;  Ferdinand, 
son  frère,  une  épouse  là  où  il  devait  rencontrer  la  mort  ; 
Priispéio,  sou  duché  dans  une  ile  cliétive  ;  et  nous  tous,  nous 
nous  sDMiiiies  retrouvés  iious-niênies,  alors  que  niU  d'entre 
nous  ne  s'a|i|iailenait  vérilableinent. 

Ai.oNzo,  ('i  Ferdinand  el  à  Miranda.  Donnez-moi  tous  la 
main  :  que  le  chagrin  et  la  doideur  soient  le  partage  do 
quiconque  ne  fait  pas  des  vœux  pour  votre  bonheur  ! 

GOKZALVE.  Qu'il  cu  soit  ainsi,  amen. 
Rentre  AKIEL,  suivi  du  PATRON   DU  NAVIRE   et    du    CONTRE- 
MAITRE, tout  émerveillés. 

G0MZAI.VE,  continuant.  Voyez,  seigneurs,  voyez,  voilà  en- 
core des  nôtres  !  J'ai  prédit  qjie,  pourvu  qu'il  y  eût  une 
potence  à  terre,  ce  gaillard-la  ne  se  noierait  pas.  —  Eh 
bien,  blasphémateur,  qui  faisais  à  bord  de  si  belles  impré- 
cations, pas  un  juron  sur  le  rivage  ?  N'as-tu  plus  de  languj 
à  terre  ?  (pi' y  a-t-il  de  nouveau  ? 

I.E  CONTRE-MAITRE.  La  première  et  la  meilleure  nouvelle, 
c'est  que  nous  avons  retrouvé  sains  et  saufs  le  roi  et  sa 
suite;  la  seconde,  c'est  que  notre  navire,  que  nous  croyions, 
il  y  a  trois  heures,  en  mille  morceaux,  est  en  bon  état  et 
pourvu  de  tous  ses  agrès,  comme  au  monient  oîi  nous  avons 
mis  à  la  voile. 

Anu-.i,,  bas,  à  Prospéra.  Seigneur,  j'ai  accompli  tout  cola 
depuis  que  je  t'ai  quitté. 

PROSPÉRO.  Mon  habile  génie  ! 

ALONZO.  Ce  ne  soûl  pas  là  des  événemoiits  nalurels;  ils  s.' 
succèdent  de  plus  en  plus  étranges.  Dites,  comuieut  êtes- 
vous  venus  ici  ? 

LE  coMUE-MAiiRE.  Si  j'avais,  seiguour,  la  certilude  d'être 
bien  éM'ild'.  jV  ;.,a\orais  de  nous  le  dire.  Nous  étions  tous 
pidl'ondrinriil  i  I iilurniis  el  (uous  ne  savons  trop  c  iinnienl) 
tous  iiii  lii'-i  M.iis  1rs  écoulilles,  loiscpie  tout  ;■!  l'heure  un 
étiange  lintaniaire  de  voix  qui  rugissaient,  criaient,  hur- 
laienl,  de  cliaiiies  ipii  s'ontre-clioqnaiout,  enfin  joue  sais 
coiubien  de  bruits  liorriblos  imus  ont  éveillés  ;  nous  nous 
sommes  trouvés  debout  el  libres,  ayanl  sous  les  yeux,  notre 
royal,  excellent  et  joli  navire,  tout  appareillé  ;  nolivpatrou 
en  a  bondi  de  joie;  en  uu  clin  d'œil,  n'en  déplaise  à  votre 
majesté,  nous  nous  sommes  vus,  comme  dans  un  rêve,  se 
parés  de  nos  compagnons  et  amenés  ici. 

ARiEL,  bas,  à  l'rospéro.  N'ai-je  pas  bien  fait  les>choscs? 

pRosi'Éiio,  bas,  à  Ariet.  l'arràilenuMit,  mon  diligent  .\riel. 
Tu  si'ias  libre. 

Al.o^zo.  Voilà  le  [iliis  merveilleux  dédale  ofi  les  pas  de 
l'hoinme  se  soient  jamais  égarés  !  Il  y  a  <laus  lout  ceci 
quelipie  chose  qui  s'écarte  des  noî  's  de  la  naliirc  ;  il  faut 
(pie  cpK'l(|Ue  oracle  nous  l'explique. 

piiiispi.no.  Mon  soigneur  sM/crani,  ne  lonriiionloz  pas 
Milre  esprit  à  clierclier  l'explicaliiMi  de  ce  .pie  lout  ceci  a 
d'élrange  :  bientôt  je  vous  coulerai  à  loisir  tous  ces  évéïie- 
lueiils  el  vous  donnerai  le  mot  di'  cotte  éuigine.  Jusiiiie-là, 
soyez  joyeux,  et  croyez  (pie  tout  est  bien.  (.1  Ariel.)  Viens 
ici,  Ariol  I  mots  en  liberté  Calibau  el  sos  couipagnons  :  dé- 
noue le  cliai  ino.  [ArirI  sort.) 

piiosi'i;iio,  ('(  Alonzo.  Conimenl  se  trouve  mon  gracieux 
soigneur?  Il  nous  uianque  ei.ooiv  ipu^lquos-iins  de  vos  gens 
(pie  vous  avez  oubliés. 

Ilriitr.'  ARIEI,,  clm^snnl  (Icviint  lui  OALIUAN,  STÉPIIANO  .1  TIUN- 
r.lJI.O,  don»  Iccosluiii"  ipi'dsonl  (li'iidié. 


LES  DEUX  GENTILSHOMMES  DE  M?;ROXE. 


sTKrH\>o.  Oue  chacun  s'éveitup  pour  les  autres,  el  que 
nul  ne  songe  à  hii-mème  ;  cartoul  n'est  qu'heur  et  niallieur 
i(  i-lias.  Coi'agio,  monstre^  coragio. 

TiiiNcuLO.  Si  les  observateurs  que  porte  ma  tête  ne  me 
lioiiipent  pas,  voilà  un  agréable  spectacle. 

caliban.  0  Scthébos  !  ce  sont  là,  par  ma  foi,  des  esprits 
avenants.  Comme  mon  maitre  est  beau  !  j'ai  bien  peur 
qu'il  ne  me  châtie. 

SÉBASTIEN.  Ha  !  ha  !  quels  sont  ces  objets,  seigneur  An- 
tonio? Sont-ils  à  vendre  ? 

AKTOmo.  Très-probablement  ;  l'im  d'eux  est  un  poisson 
qu'on  peut  sans  doute  acheter. 

PROSPÉRO.  Seignem-,  voyez-moi  la  mine  qu'ont  ces  hom- 
mes, et  dites-moi  si  ce  sont  d'honnêtes  gens...  Ce  coquin 
mal  bâti  est  fils  d'une  sorcière  si  puissante  en  son  temps 
qu'elle  commandait  à  la  lune,  faisait,  comme  elle,  monter 
ou  baisser  les  marées,  et  exerçait  ses  fonctions  sans  être 
revêtue  de  son  pouvoir  ;  tous  trois  m'ont  volé,  et  ce  demi- 
diable  (car  c'est  un  démon  bâtard)  avait  comploté  avec  les 
autres  de  m'aiTacher  la  vie  ;  vous  devez  reconnaître  deux 
de  ces  gaillards  pour  être  de  vos  gens  ;  je  reconnais  cet 
objet  de  ténèbres  connue  nv'appartenant. 

CALiBAN.  Je  serai  tenaillé  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensnive. 

ALONZO.  N'est-ce  pas  là  Stéphano,  mon  ivrogne  de  som- 
melier ? 

SÉBASTIEN.  Il  est  i\TO  eu  ce  moment  même...  Oii  diantre 
s'est-il  procm'é  du  vin? 

ALONzo.  Trincuio  aussi  est  dans  les  vignes  dn  Seigneur. 
Où  ont-ils  trouvé  la  liqueur  merveilleuse  qui  les  a  ainsi 
colores?  {-4  Trincuio.)  Qui  t'a  mis  dans  ce  bel  état? 

TRINCUIO.  Depuis  que  je  ne  vous  ai  vu,  j'ai  été  mariné  de  la 
belle  façon  ;  mes  os  s'en  ressentiront  longtemps  ;  ma  diair 
ne  craint  plus  les  mouches  à  viande. 

SÉBASTIEN.  Et  toi,  Stéphaiio,  qu'as-tu  donc  ? 

srri'iiANo.  Oh  !  ne  me  touchez  pas;  je  ne  suis  pas  Sté- 
pliano,  mais  une  crampe. 

l'iiospÉito.  Tu  voulais  être  roi  de  cette  île,  drôle? 

sTKPiu.No.  Couvert  de  plaies  Comme  je  le  suis,  j'aurais  été 
un  roi  bien  ulcéré. 

Ai.oNzo,  monlraiU  Cnliban.  Voilà  bien  l'être  le  plus  étrange 
que  j'aie  vu  de  ma  vie. 

i-Rospiiio.  Il  est  aussi  hideux  au  moral  qu'au  physique... 
(.-1  Culibnn.)  Drôle,  \a  dans  ma  grotte  avec  tes  compa- 
gnons ;  si  tu  veux  obtenir  ton  partlon,  lâche  de  la  décorer 
avec  soin. 

CALIBAN.  Je  vais  le  faire  ;  désormais  je  serai  plus  sage  et 
lâcherai  de  plaire.  Quel  triple  nigaud  j'étais  (montmnl 
Stéphano)  de  prendre  cet  ivrogne  pour  un  dieu,  et  [iiton- 
Iranl  Trinnihi  d'.idnii'r  cet  imbécile  ! 


PBOSPÊRO.  Va,  et  dépêche-toi. 

ALOzo,  à  Sléphano  et  à  Trinniln.  Allez,  et  remettez  ces 
vêtements  où  vous  les  avez  pris. 

SÉBASTIEN.  Ou  pliltôt  volés.  {CftUban,  Stéphano  el  Trincuio 
sortent.) 

PROSPÉRO,  à  Alomo.  Seigneur,  j'invite  votre  altesse  et  sa 
suite  à  entrer  dans  mon  humble  grotte  ;  vous  y  reposerez 
cette  nuit,  dont  vous  emploierez  iine  partie  à  écouter  des 
récits  qui  en  abrégeront  la  durée  ;  je  vous  raconterai  l'his- 
toire de  ma  vie,  et  tout  ce  qui  m'est  advenu  depuis  (jue  je 
suis  dans  cette  ile.  Demain  matin  je  vous  conduirai  a  vos 
vaisseaux,  puis  à  Naples,  oii  j'espère  voir  célébrer  les  noces 
de  nos  enfants  bien-aimcs  ;  après  quoi  je  me  retirerai  à 
Milan,  où  une  de  mes  pensées  sur  trois  sera  consacrée  à  ma 
tombe. 

ALONZO.  11  me  tarde  d'entendre  l'histoire  de  vos  aventures  ; 
je  ne  doute  point  qu'elles  ne  m'intéressent  vivement. 

PROSPÉRO.  Je  vous  raconterai  tout  ;  en  outre,  je  vous  pro- 
mets une  mer  calme,  dos  vents  propices,  et  une  traversée 
rapide  pour  votre  royale  flotte...  (.4  Âricl.)  Ariel,  mon  mi- 
gnon, charge-toi  de  cela.  Puis  va  te  réimir  aiLX  éléments, 
sois  libre  et  heureux.  (,lw  Roi  cl  à  sa  suite.)  Veuillez  entrer, 
je  vous  prie.  (Ils  sortent.) 


ÉPILOGCE  PRONONCÉ  PAU  PROSPÉRO. 

Mes  cliannes  sont  détruits  ;  il  n'en  reste  plus  l'ombre; 

C'est  donc  à  vous  que  j'ai  recours. 
A  Naples  vous  pouvez  m'envoyer  sans  encombre, 

Ou  sur  ces  bords  m'encbaîner  pour  toujours. 
Puisque  j'ai  recouvré  mon  titre  héréditaire, 
Puisque  j'ai  pardonné  la  trahison  d'un  frère, 
Ne  m'abandonnez  pas  sur  ces  rochers  déserts  ; 
Mais  que  plutôt  vos  mains  viennent  briser  mes  fers. 
Que  de  votre  faveur  le  souffle  enfle  ma  voile 

Et  vienne  en  aide  à  mou  étoile  ; 

Aulreraput,  durant  le  trajet, 
Je  crains  fort  d'échouer  dans  le  noble  projet 

yue  j'avais  formé  do  vous  plaire. 

Privé  de  tous  mes  talismans. 

De  niacieet  d'enchanlements, 

Hclas  !  maintenant  je  n'espère 

Oue  dans  l'oide  de  la  prière. 
I.a  prière  du  ciel  désarme  le  courroui; 
Elle  cITacc  les  torts  que  le  pardon  va  suivre  ; 
Qu'au  nom  de  ce  pardon  que  vous  espérez  tous, 

Votre  indulgence  me  délivre. 


FIN  DE  LA  TEMPÊTE. 


LES  DEUX  GENTILSHOMMES  DE  VÉRONE, 


DRAME  EN  CINQ  ACTES. 


t.F.  nrr.  DE  IIILAN,  piTO  lie  SiUie. 
VALE.NTIN,    1     .  ...  j     „, 

l'HOTlir        î  dcui  Rpnltlsnommes  oc  Vérone 

ASTOMO,  p^redc  Prolée. 
IIIIRIO,  rlilii-iiln  rival  de  T.Menilii. 
fïKI.AMUDR,  coinpiii'i'  di'  Sllvie  ilnns  «on  évtli'i 
LÉCLAIR,  domr<tli|Ue  do  YaliMilln. 


LANCE,  domestique  de  Proléc. 
PANTHlNO,  dotnntiquc  d'Antonio. 
1,'AIBEKGISTE  clici  lequel  Julia  est  logée  i  Milan. 
JULIE,  dame  ilc  Vwoue,  aimée  de  l'roloc. 
SILVIE,  flilc  du  dur  de  Milan. 
LCCETTE,  suivanle  de  Julie. 
llRICrANnS,  DOMESTIQCFS,  MUSICIENS. 


La  seine  est  tanlôl  à  Vérone,  tanlol  à  Milan,  el  sur  les  frontièr  s  do  Mantoue. 


ACTE  prbiii:k. 

SCENIi  I. 

l'fic  place  publique  de  Vérone. 

Entrent  VAI.KSTLN  ot  PROTÉE. 

\AiiNTiN.  Cesse  de  vouloir  me  persiiider,  mon  cher  l'ro- 
lée;  la  jeiiiieitse  casiiiiieie  a  île!»  guùtH  ciisuiileis;  si  je  ne 
M\ais   qu'une    lioiioruhle   itlli'i'lloii    eucliaiiie    les  jeunes 


années  aux  doux  regards  de  ta  blen-aimée,  je  te  prierais  de 
m'acconipagner  pour  voir,  hors  de  la  patrie,  les  merveilles 
du  monde,  plutôt  que  de  mener  ici  une  vie  eiuuiyeiise  el 
monotone,  et  de  consniner  sans  fruit  ton  oisivt;  jeunesse. 
.Mais  puis(pii'  tu  aimes,  cdiilinue  d'iiinu'i-,  el  sois  licuieux 
dans  les  iinioiiis,  cmnine  je  Miiidiiiis  l'être  (puind  ^iendl■a 
mon  tour  d'aimer. 

pROTÉi:.  Tu  veux  donc  partir?  cher  Valeutiu,  adieu!... 
pense  à  ton  l'idlée.  i|uaiid  tu  leiicoiilieras  dans  les  voyages 
quelque  objet  leiiianpiiible  ;  souliaileinoi  pour  partager  Ion 
bonheur  qiiund  il  l'udviendiu  qiiebpie  chose  d'iiciireux ;  et 
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dans  tes  dansers,  si  jamais  le  danger  t'environne,  recom- 
mande ton  infortune  à  mes  saintes  prières  ;  car  je  prierai 
pom' toi,  Valentin.  . 

VALEMLN.  Tu  prieras  poiu-  mon  succès  dans  certain  livre 
d'amour.  .    . 

PROTÉE.  Je  prierai  pour  toi  dans  un  Im-e  que  j  aime. 

VALENTIN.  Sans  doute  dans  quelque  frivole  histoire  d  un 
profond  amour,  oîi  l'on  voit,  par  exemple,  comment  le  jeiuie 
Léandre  traversa  l'Hellespont. 

PROTÉE.  C'est  l'histoire  fort  i;rave  d'un  sentiment  des  plus 
profonds,  car  Léandre  était  plus  qu'à  mi-jambe  enfoncé 
dans  l'amoiu'. 

vja.E.MLN.  Il  est  vrai,  car  toi,  tu  en  as  jusque  par-dessus 
les  bottes;  et  pourtant  tu  n'as  jamais  passé  l'Hellespont  à  la 
nase. 

PROTÉE.  Jusque  par-dessus  les  bottes?  Allons,  ne  me  porte 
pas  de  bottes. 

VALENTLN.  Ce  n'est  pas  mon  intention;  loin  de  la,  je  te 
plains. 

PROTÉE.  De  quoi? 

v.\LE.NTi>-.  D'être  amoureux  :  aimer,  c'est  acheter  des 


_  '  jûie    ___^ .  _ 

votre  victoire  vous  est  funeste;  vous  échouez,  des  peines 
cruelles  sont  votre  partage.  Que  reste-t-il  en  dernière  ana- 
lyse? une  folie  achetée  a"  force  d'esprit,  ou  mi  esprit  vaincu 
par  la  folie. 

PROTÉE.  Ainsi,  tout  considéré,  tu  me  crois  fou  ! 

VALENT1.N.  Tout  considéié,  je  crains  ipie  tu  ne  le  deviennes. 

PROTÉE.  C'est  de  l'amoui-  que  tu  te  railles;  je  ne  suis  pas 
l'amour. 

VALENTIN.  L'amour  est  ton  maître;  car  il  te  maîtrise,  et 
celui  qui  est  sous  le  joug  d'iui  fou  ne  doit  pas,  à  mon  sens, 
être  réputé  sage. 

PROTEE.  Cependant  les  autours  disent  (jue  l'amour  dévo- 
rant habite  dans  les  plus  belles  intellijieiices,  comme  le  ver 
rongeur  dans  lo  calice  des  fleurs  les  plus  lu-Iles. 

VALENTIN.  Ils  disent  aussi  :  De  niènn' que  le  bouton  le  plus 
précoce  est  rongé  par  le  ver  avant  di;  s'épanouir,  de  même 
l'amour  tourne  en  folie  rinlelligcnce  jeune  et  tendre.  Flétrie 
dans  sa  fleur,  elle  voit  s(!  fanei'  sa  verdure  printamère  et 
toutes  les  espérances  d'un  heureux  avenir.  Mais  poiu-quoi 
perdre  mon  temps  à  le  conseiller,  toi  l'esclave  des  amou- 
reux désirs?  Encore  une  fois,  adieu  ;  mon  père  m'attend  au 
porl  pour  assiste!-  à  mon  cmbari|uenient. 

PROTÉE.  Je  vais  t'y  accompagner,  Valentin. 

VALK.NTIN.  Non,  mon  cher  l'iotée;  prenons  congé  inainto- 
nant.  Écris-moi  à  Milan.  miuide-UKii  les  succès  en  amoiu- et 
tout  ce  (ju'il  ani\eia  ici  iliulcrcssaul  iundant  l'absence  de 
ton  ami;  je  t'éciirai  é^;aleiiiiiÈt  de  m<in  cùtc. 

PROTÉE.  l'uisses-lu  être  heureux  à  .Milan! 

VALENTIN.  Je  t'en  souhaite  autant  à  "Vérone!  Sur  ce, 
adieu.  (Vdlenlin  sort.) 

PHOTKK.  Il  poiii-suit  l'honneur,  moi  l'amour...  il  quitte  ses 
amis  |«)Uisc  I  eudre  plus  di^ne  d'eux  ;  moi,  j'abandonne  pour 
l'amour  mes  amis,  nioi-mème  et  tout.  Julie,  tu  m'as  niéta- 
murphosé  :  pour  loi  j'ui  négligé  mes  études,  perdu  mon 
tcmp»,  résisté  aux  bons  coiisimIs,  mis  le  monde  à  néant, 
^Miervé  tiioii  Intelligence  dans  la  rûverie  et  rendu  mon  cœur 
nialioli'  iliriquictudes. 

Entre  L'ÉCLAIR. 

L'iicLAiB.  Sir  F'roléc,  Dieu  vous  gaide...  Avez-vous  vu  mon 
maître? 

iiiiiTtE.  il  me  r|Uilli;  à  l'instant,  et  va  s'embarquer  pour 
Milan. 

l'éclair.  Alors  il  y  a  vingt  ii  parier  contre  un  qu'il  est 
déjii  ciiibaKiiM',  rt  en  le  |H-iiliiiil  j'ai  agi  en  vrai  mouton. 

pMini.L.  Km  riVcl,  il  airi\e  schimmiI  (|ue  le  mouton  s'égare 
jiour  |H'ii  que  yiii  niailii'  li'  i|nitle. 

l'éclair.  Vous  ni  loiirlue/,  dune  que  mon  maître  est  nu 
IxTger,  cl  moi  iiii  iiiiiulnn? 

VHints..  OTtiiiiieini'iit. 

i.'m;i.aiii.  Kii  a-  cas,  que  je  veille  ou  que  je  dorme  ,  mes 
coniPH  wMil  wn  coniei*. 

piniTLL.  Sollc  rc|Miiiw,  cl  bien  digue  d'un  mouton. 

l'éci.aih.  C'iitl  w  qui  pimiNe  que  je  suis  un  iiioutoii. 

Mtinn.  C'exl  vrni,  cl  Ion  iimilie  ett  le  berger. 


l'éclair.  Je  le  nie  par  une  raison. 

PROTÉE.  Je  me  fais  fort  de  le  prouver  par  une  autre. 

l'éclair.  Le  berger  cherche  le  mouton,  le  moiiton  ne 
cherche  pas  le  berger;  moi,  je  cherche  mon  maître,  et 
mon  maître  ne  me  cherche  pas;  donc,  je  ne  suis  pas  im 
moulon. 

l'ROTÉE.  Le  mouton  pour  un  peu  d'herbe  suit  le  berger, 
le  berger  pour  sa  pitance  ne  suit  pas  le  mouton.  Tu  suis 
ton  maître  pour  des  gages,  ton  maître  ne  te  suit  pas  :  donc 
lu  es  mouton. 

l'éclair.  Encore  une  preuve  comme  celle-là,  et  vous  allez 
me  faire  bêler. 

PROTÉE.  Mais  laissons  cela.  As-tu  remis  ma  lettre  à  Julie? 

l'éclair.  Oui,  monsieur;  moi,  mouton  égaré,  j'ai  remis 
votre  lettre  à  cette  douce  brebis  ;  et  elle,  douce  brebis,  ne 
m'a  rien  donné  pour  ma  peine,  à  moi,  mouton  égaré. 

PROTÉE.  Je  vois  que  tu  as  l'esprit  vif. 

l'éclair.  Et  cependant  il  ne  peut  atteindre  votre  bourse, 
toute  lente  qu'elle  est. 

PROTÉE.  Voyons,  en  résumé,  qu'a-t-elle  dit? 

l'éclair.  Où\rez  \olre  bourse,  afin  que  votre  argent  et 
mon  message  soient  exhibés  en  même  temps. 

PROTÉE.  Tiens,  voilà  poui'  ta  peine.  Qu'a-t-elle  dit? 

l'éclair.  En  V  érité ,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  vous 
fassiez  sa  conquête. 

PROTÉE.  Pourquoi?  te  l'aurait-elle  laissé  entrevoir? 

l'éclaiu.  Elle  ne  m'a  rien  laissé  entrevoir,  pas  même  un 
ducat  pour  lui  avoir  remis  votre  lettre  :  d'après  la  dureté 
qu'elle  m'a  témoignée,  à  moi,  porteur  de  votre  pensée,  je  juge 
de  celle  qu'elle  mettra  à  vous  faire  connaître  la  sieime. 
Ne  lui  donnez  d'autre  gage  que  des  pierres,  car  elle  est  aussi 
diu'e  que  de  l'acier. 

PROTÉE.  Quoi  donc!  n'a-t-eUe  riep  dit? 

l'éclair.  Pas  même  mi  :  «  Prends  cela  poiu-  ta  peine.  » 
Pom-  me  prouver  votre  générosité,  vous  m'avez  donné  six 
pence  ;  je  vous  en  remercie  ;  mais  veuillez  à  l'avenii'  porter 
vos  lettres  vous-même.  Sm-  ce,  seigneur,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  recommander  au  souvenir  de  mon  maître. 

PROTÉE.  Va-t'en,  et  hâte-toi,  afin  d'assurer  contre  le  nan-  . 
fi-age  le  vaisseau  qui  te  portera  ;  tant  que  tu  seras  à  bord, 
il  ne  saurait  périr,  destiné  que  tu  es  à  subir  en  terre  ferme 
un  liépas  plus  sec.  Il  faut  que  j'envoie  un  messager  plus 
caiiable;  je  crains  que  ma  Jidie  ne  dédaigne  mes  lettres,  si 
elles  lui  sont  remises  par  un  fadeur  aussi  indigne.  {Ils 
sortent.) 

SCÈNE  II. 

A  Vérone,  dans  le  jardin  de  Julie. 
Entrent  JULIE  et  LUCETTE. 

.iiJLiE.  Dis-moi,  Liuette,  niainlenant  que  nous  sommes 
seules,  tu  me  conseillerais  donc  de  devenir  amoureuse? 

LccETTE.  Oui,  madame,  poiu-vu  que  vous  le  soyez  sensé- 
ment. 

.iri.iE.  De  tous  les  cavaliers  qui  me  présentent  chaque 
jour  leurs  hommages,  quel  est,  a  Ion  avis,  le  plus  digne 
d'être  aimé? 

LUCETTE.  Nommez-les-moi  de  nouveau,  et  je  vous  dirai 
mon  avis  suivant  mes  faibles  lumières, 

JULIE,  Que  penses-tu  du  beau  chevalier  Églamom-? 

LUCETTE,  Je  [leiise  (pie  c'est  un  hoinine  bien  l'ait,  bien 
mis,  et  s'expriiiKuil  on  ne  peut  niieuv  ;  mais  sij'étaisà  votre 
place,  ce  ne  serait  pas  lui  ipie  je  choisirais. 

.lULiE.  Que  penses-tu  du  riilie  Mercutio? 

LUCETTE.  Je  fais  grand  cas  de  ses  richesses,  et  très-peu  de 
sa  personne. 

JULIE.  Que  penses-tu  de  Pi'otée? 

LUCETTE.  0  mon  Dieu  !  <|ue  la  folie  humaine  est  grande  ! 

u'i.iE.  Qu'as-lii  donc?  pourquoi  l'émotion  qui  l'a  saisie  en 
eutendaiit  proiioiucr  ce  nom? 

i.ici.TTE.  l'ai-(lonne/.-moi,  madame.  Il  est  \éritableineut 
hiHileux  (pie  j'ose,  moi  indigue,  juger  ainsi  d'aimables  ca- 
valiers. 

ji  lu:.  Pourquoi  pas  Protée  loiil  aussi  bien  (lue  les  autres? 

ncmi;.  Kli  bien,  je  vous  diiiii  (pi'eiilic  les  bous  je  le 
considère  comme  le  meilleur. 

JULIE.  Tes  raisons? 

Il  ciriE.  Je  n'eiiai  pas  d'aulrequela  raison  d'nui' l'cuirue: 
je  le  crois  U'I  pareil  que  je  le  crois  tel. 


LES  DELX  GENTILSHOMMES  DE  VÉRONE. 


iiLiK.  Et  l't'st  lui  que  tu  niG  consoillorais  d'aimer"? 
LucETTE.  Oui,  si  VOUS  d'oyez  qu'avec  lui  votre  amour  sera 
liicn  placé. 
iLLiE.  Mais  c'est  de  tous  celui  qiii  m'est  le  plus  indill'é- 

ICIlt. 

LicETTE.  Et  cependant,  de  tous,  c'est  celui  (jiii  vous  aime 
11'  plus  sincèrement. 

jL'LiE.  Un  homme  qui  parle  si  peu  ne  saurait  beaucoup 
limer. 

i.ixFTTE.  Les  feus  concentrés  sont  ceux  qui  brûlent  le  plus. 

Il  LIE.  lis  n'aiment  pas  ceux  qui  ne  laissent  point  aperce- 
Miir  lem'  tendresse. 

MCETTE.  Ceux-là  aiment  le  moins  qui  mettent  le  monde 
'  nis  la  confidence  de  leur  amour. 

ILLIE.  Je  voudrais  savoir  ce  qu'il  pense. 

LiXETTE,  lui  présenlanl  une  leltre.  Lisez  ce  papier,  ma- 
dame. 

JULIE.  «  A  Julie.  »  De  qui  est  cette  lettre  ? 

LICETTE.  Le  contenu  vous  le  dira. 

JULIE.  Voyons,  rcponds-moi,  de  qui  la  tiens-tu? 

LUCETTE.  bu  page  du  chevalier  Valentin,  à  qui  Prutée  l'a- 
vait remise  pour  vous.  Le  page  vous  l'eût  remise  à  vous- 
même  ;  mais  m'étant  trouvée  là,  j'ai  reçu  ce  biUet  en  votre 
nom  ;  je  vous  prie  de  me  le  pardonner. 

JULIE.  Par  ma  modestie,  tu  fais  là  un  beau  métier  !  Oses- 
tu  bien  te  charger  de  lettres  galantes,  et  conspirer  sourde- 
ment contre  ma  jeunesse  ?  Crois-moi,  c'est  un  digne  emploi 
que  celui-là,  et  tu  es  on  ne  peut  mieux  faite  pour  le  rem- 
plir. Tiens,  prends  ce  papier,  et  liàtc-toi  de  le  rendi'e,  ou 
ne  n'|i,irais  jamais  en  ma  présence. 

n  (  Il  rr.  l'Iaider  la  cause  de  l'amom'  mérite  une  autre  ré- 
coiiqii'UM'  que  k  haine. 

.Il LIE.  Veux-tu  bien  partir"? 

LUCETTE.  Oui,  pour  NOUS  lalsser  le  temps  de  réfléchir.  {Elle 

snri.} 

iiLiE.  conliiuKiiil.  El  cependant  j'aurais  peut-être  bien 
lait  (le  lire  la  letlre.  Mais  j'aurais  houle  de  rapiii'lrr  Lucelte, 
et  de  liiiulirr  moi-même  dans  la  faute  |iour  laquelle  je  \ieiis 
de  la  griiiider.  Suite  qu'elle  est,  sachant  que  je  suis  iille,  de 
ne  in'aMiir  point  fail\icilence  pour  lire  ce  billet!  Ne  sait- 
elle  pas  que  la  pudeur  nous  fait  dire  non  lors  même  ipie  nous 
désirons  que  ce  non  soit  interprété  par  un  oui  ?  Hélas  !  que 
l'amour  est  insensé  et  capricieiLX  !  semblable  à  renfaiil  à  la 
mamelle,  tpii  égratigne  sa  nourrice,  et  l'iiistaut  d'après  baise 
humblement  la  Ncrge  !  Avec  quelle  humeur  j'ai  renvou" 
Lucelte,  quand  je  désirais  si  vivement  f^u'elle  restât!  Comme 
j'ai  pris  un  IVnnt  irrité,  quand  une  joie  intérieure  forçait 
iimii  (d'ur  de  soiiriie  !  .le  suis  maintenant  condamnée  à  rap- 
peler Lucelte  et  à  demander  pardon  de  ma  sottise.  Holà! 
Lucelte  ! 

LUCETTE  revient. 

LICETTE.  ^,tlle  veut  madame  '? 

.11  LIE.  Est-ce  bientnl  riieiire  du  iliiier  ! 

ncETTE.  Je  voudrais  ([u'elle  fût  venue,  aliii  de  vous  voir 
di'cliai'ger  votre  colère  sur  votre  repas,  et  non  sur  xulre 
femme  de  chambre. 

.in.ir.  Qw  viens-tu  de  ramasser  là  si  vivement  V 

n  (LTTi:.  Hieii. 

.11 1  IL.  I'iiuiqiii)i  donc  t'es-tu  baissée  ?  , 

i.rcKTTE.  Pour  reprendre  un  papier  que  j'avais  laissé  Idiii- 
lier. 

ji  LIE.  El  ce  papier,  n'est-ce  donc  rien  ? 

Li  CETTE,  riieii  ipii  me  concerne. 

iiLiE.  Laisse-le  ilonc  ramasser  à  ceux  qu'il  inl(''iisse,  ce 
pa[iier  menleiir. 

ircLiiL.  Il  ne  ((inlieiil  rien  que  de  sincère,  à  moins  qu'on 
M'iiitri|iii'le  raii^siiiii'iil  son  contenu. 

y.  i.iL.  Ce  son!  s.in^  doute  des  \ers  que  l'écrit  un  aniaul. 

i.uci.iTi:.  Pour  (iiie  je  puisse  les  chantei*,  indiqiit;z-moi  un 
air,  madame,  et  iloiinez-uioi  le  ton. 

.11  LIE.  Je  n'eiilenils  rien  à  ces  choscs-là.  Tu  peux  les  chan- 
ter sur  l'air  :  Lumiôre  de  l'Amour. 

i.ixETTK.  Les  paroles  sont  trop  K^aves  pour  un  air  aussi 
léger. 

JULIE.  Trop  (graves,  dis-lii?  elles  ont  sans  doute  un  refrain? 

LUCETTE.  (lui,  madame,  et  des  plus  mélodieux;  si  vous 
vouliez  le  chauler... 

JULIE.  Et  pourquoi  pas  loi  ? 


LUCETTE.  Je  ne  puis  m'éle\er  à  ce  diapason. 

lULiE.  Laisse-moi  voir  ta  chanson.  Eh  bien,  mignonne  ! 

LUCETTE.  Pienez-le  sur  ce  ton-là  ;  et  cependant  c'est  mi  Ion 
que  je  n'aime  pas. 

JULIE.  Tu  ne  l'aimes  pas? 

LUCETTE.  Non,  madame,  il  est  trop  dur. 

JULIE.  Et  toi,  mignonne,  tu  es  trop  effrontée. 

LUCETTE.  Oh  !  maintenant  votre  ton  est  trop  plat,  et  vous 
détonnez  horriblement  :  il  manque  un  ténor  à  votre  chant. 

JULIE.  Le  ténor  est  étouffé  par  ta  basse  ingouvernable. 

LUCETTE.  Je  faisais  la  partie  de  Protée. 

JULIE.  Je  ne  veux  plus  à  l'avenir  être  importimée  de  ce 
ba\  ardage  :  tiens,  voilà  le  cas  que  j'en  fais.  {Elle  déchire  la 
lettre.)  Va-t'en,  et  laisse  les  morceaux  par  terre  ;  si  tu  v 
touches,  je  me  fâcherai. 

LUCETTE,  à  part.  Elle  fait  beaucoup  de  bruit  ;  mais  elle  se- 
rait charmée  qu'une  seconde  lettre  vint  encore  lui  causer  le 
même  déplaisir.  {Elle  sort.) 

JULIE.  Oh  !  que  n'ai-je  encore  à  me  fâcher  contre  la  pre- 
mière !  oh  !  que  j'en  veux  à  mes  mains  d'avoir  déchiré  des 
mots  aussi  plems  d'amour  !  InjurieiLX  frelons,  d'oser  s'a- 
breuver d'un  si  doux  miel,  et  tuer  avec  leurs  dards  les 
abeilles  qui  l'ont  produit  !  En  réparation  de  cette  offense,  je 
veux  baiser  l'un  après  l'autre  tous  ces  fragments  de  papier. 
Que  vois-je  écrit  sur  celui-ci  ?  Douce  Julie!  Ah  !  plutôt 
cruelle  Julie  !  Pour  me  venger  de  ton  ingratitude,  je  jette 
ton  nom  sur  la  iiierie  âpre  et  rude,  et.  pleine  de  mépris,  je 
foule  aux  pieds  tes  dédains.  Sur  cet  autre  je  Us  :  Protée 
ble.'^sr  par  l'amnur.  Painre  nom  blessé  !  reposé  siu-  mon  sein 
comme  dans  un  lil,  jusqu'à  ce  que  ta  Wessin-e  soit  complète- 
ment guérie  :  en  attendant  laisse-moi  iuipriiner  sur  elle  un 
baiser  salutaire.  Mais  le  nom  de  l'rotée  n'est-il  pas  reproduit 
deux  ou  trois  fois?  Aimable  vent,  ne  souffle  pas,  n'emporte 
pas  un  seiU  mot  jusqu'à  ce  (jne  j'aie  retrouvé  chacune  des  ■ 
lellres  de  ce  billet,  à  l'exception  de  mon  nom  ;  pour  celui-là, 
qu'un  tourbillon  l'emporte  siu-  un  roc  aride,  affreux  et  me- 
naçant, et  (jue  de  là  il  le  jette  à  la  mer  irritée  !  Oh  !  a  oilà 
nue  ligne  ou  son  nom  est  tiacé  deux  fois.  L'inforluné  Protée. 
l'amoureux  Protée  à  la  douce  Julie.  PoiU'  ce  dernier  nom, 
je  vais  le  déchirer  ;  mais  je  n'en  ferai  rien,  puisqu'il  s'as- 
socie d'une  manière  si  charmante  à  son  nom  affligé  ;  je  vais 
les  plier  ensemble  ;  maintenant  embrassez-vous,  querellez- 
vous,  comme  il  vous  plaira. 

LUCETTE  revient. 

LUCETTE.  Madame,  le  diner  est  prêt,  et  votre  ]ièiv  mius 
attend. 

JULIE.  Eh  bien,  allons. 

LUCETTE.  Laisserons-nous  par  terre  ces  papiers  indiscrets  ? 

JULIE.  S'ils  ont  pour  toi  quelipie  valeur,  tu  feras  bien  de 
les  ramasser. 

LUCETTE.  Je  me  suis  déjà  compromise  en  les  laissant  tom- 
ber ;  néanmoins  je  ne  les  laisserai  pas  à  terre,  de  peur  qu'ils 
ne  s'enrhument. 

JULIE.  Je  crois  qu'ils  te  tiennent  singulièrement  à  cœur. 

LUCETTE.  Oui,  madame  ;  libre  à  vous  de  dire  ce  que  \ous 
\  oyez  ;  je  vois  aussi  bien  des  choses,  quoique  vous  vous  ima- 
giniez que  je  ferme  les  yeux. 

JULIE.  .Vllons,  le  plait-il  que  nous  parlions  ?(E//('.<  aorleut.} 

S(',i:iNE  III. 

lyii^ino  ville.  Une  chambre  dans  la  maison  d'Antoni". 
Entrent  ANTONIO  et  PANTHINO. 

ANTONIO.  Dis-moi,  Panihino,  quête  disait  donc  mon  frère 
de  si  sérieux  lorsqu'il  causait  avec  toi  sous  le  vestibule? 

l'AMiiiNo.  Il  me  parlait  de  son  neveu  Protée,  votre  fils. 

AMoMo.  El  que  te  disait-il  de  lui  ? 

i'ANTiu>o.  Il  s'i'lonnait  ipie  \olre  seigneurie  lui  laiss.il  pas- 
ser sa  jeunesse  dans  sa  ville  natale,  landis  ipie  d'autres 
hommes,  d'une  répulation  moins  grande  (|ue  la  vôtre,  en- 
volent leurs  lils  clierclier  au  lohi  de  l'avancement,  les  uns  à 
la  guerre  pour  y  leuter  rorlime,  d'autres  à  la  ilécouverlc 
d'iles  lointaines,  d'aiilres  aux  universités  pour  s'y  livrer  ù 
l'élude.  Il  prétend  qu'il  n'est  pas  une  de  ces  carrières  il  la- 
qiielli^  votre  lils  ne  soit  apte;  il  m'a  donc  prié  d'insister  au- 
près de  vous  pour  que  vous  ne  laissiiv,  plus  votre  lils  passer 
ici  son  temps  ;  car  ce  serait  pour  lui  un  grand  désavantage 
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dans  son  âge  mùi-  que  de  n'avoir  point  voyagé  dans  sa  jeu- 
nesse. 

AXTONio.  Tu  n'auras  pas  besoin  d'insister  beaucoup  siu- 
une  matière  à  laquelle  je  pense  niûi-mème  depuis  lui  mois  : 
j'ai  mûrement  réiléchi  au  teinps  qu'il  perd.  Je  sais  qu'il  ne 
saluait  devenir  mi  honunc  parfait  sans  avoir  été  éprouvé  et 
instruit  dans  le  monde;  l'expérience  s'acquiert  par  le  travail 
et  se  perfectionne  itar  le  temiw.  Dis-moi  donc  où  tu  crois 
qu'il  conviendrait  de  l'envoyer  de  préférence. 

PAXTHiKo.  Votre  seiimeiuie  n'ignore  pas,  sans  doute,  que 
le  jeime  Valentin,  son  ami,  est  auprès  de  l'empereiu-  dans 
sa  royale  cour  ? 

AXTOSio.  Je  le  siiis. 

PASTiiiNO.  C'est  là,  je  pense,  qu'il  conviendrait  de  l'en- 
voyer: là  il  s'exercera  aux  joules  et  aux  tournois,  entendra 
le  beau  langage,  conversera  avec  la  noblesse,  et  sera  à  la 
portée  de  tous  les  exercices  dignes  de  sa  jeiuiesse  et  de  sa 
haute  naissance. 

ASTo.Mo.  Ton  conseil  me  plait  ;  je  le  trouve  excellent,  et 
pour  te  montrer  le  cas  que  j'en  fais,  je  vais  le  mettre  à  exé- 
cution ;  je  vais  sans  retard  en^oyer  mon  fils  à  la  cour  de 
l'empereur. 

PAî\Tlll^o.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  demain  don  Al- 
piionso,  ainsi  (lue  plusieurs  autres  ca\aliers  de  renom, 
partent  pour  aller  saluer  l'emperem'  et  lui  offrir  leurs  ser- 
vices. 

AMOsio.  Excellente  compagnie  ;  Protée  partira  avec  eux  ; 
mais  justement  le  voici,  je  vais  lui  en  parler. 

Entre  PROTÉE. 

pnoTÉE,  une  tetirc  ù  la  main.  Charmante  amie  !  lignes 
cliannanti's!  \ie  enchanteresse!  voilà  son  écritmc,  instru- 
ment de  son  cœur  ;  ici  elle  me  jnre  un  éternel  amour  ;  elle 
m'engage  sa  foi.  Oh  !  puissent  nos  pères  approuver  notre 
tendresse,  et  sceller  notre  bonheur  de  leur  consentement  ! 
0  céleste  Julie  ! 

A.NT0MO.  Qu'y  at-il  ?  quelle  lettre  lis-tu  là  ? 

pnoTEE.  .Vvec  la  permission  de  votie  seignem'ie,  c'est  une 
lettre  de  Valentin,  contenant  un  mot  ou  deux  de  recomman- 
dation pour  un  ami  qui  est  \eini  me  voir  de  sa  part.  » 

a.vtmmo.  Prèle-moi  cette  lettre,  que  je  voie  les  nouvelles 
qu'elle  contient. 

PHOTÉE.  liUe  ne  reiifennc  aucune  nouvelle,  mon  père  : 
Valentin  m'ycrit  seulement  qu'ilest  heureux,  comblé  de  té- 
moignages il'alli'ction  et  honoré  chaque  jom'  des  bonnes 
grâces  (le  l'emperiMir  ;  il  fait  des  vœux  pour  que  je  vienne 
le  joindre  et  partager  sa  fortune. 

AinOMO.  Et  comment  ce  vœu  est-il  accueilli  par  toi  ? 

pnOTÉE.  Comme  un  souhait  dont  la  réalisation  dépend  de 
la  volonté  de  votre  seigneurie,  et  non  des  désirs  d'un  ami. 

AMOMo.  .Ma  volonté  est  assez  d'accord  avec  son  désir.  Ne 
le  demande  pas  pourquoi  je  procède  d'une  manière  aussi 
Biibile  ;  car  ce  rpie  je  veux,  je  le  veux,  et  tout  est  dit.  J'ai 
décidé  que  tu  pa>serais  quelque  temps  avec  Valentin  à  la 
cour  de  l'emnereiir  ;  lu  recevras  de  moi  l'allocation  que  lui 
Tait  sa  fnmilli-.  Sois  prêt  ù  j)arllr  dès  di^nmin  :  point  de  rc- 
présenlations;  mon  ordre  est  formel. 

l'iioTi.i:.  Miiii  père,  je  ne  puis  être  prêt  dans  un  intervalle 
auiui  court  ;  veuille/,  ni'acrordiT  un  ou  deux  jours  de  délai. 

A>T»M0.  Ecoute,  les  objets  dont  lu  as  besoin  partiront 
après  toi  ;jioint  de  di'l.ii;  lu  piirlirus  demain.  Viens,  l'an- 
lliino,  lu  liK-cuperusde  loul  préparer  poiu-  son  départ.  {An- 
tonio cl  l'anlhino  mirlnit.) 

piioii.E.  Ainsi  je  (iiwiis  le  feu  dans  la  crainte  de  me  brû- 
ler, !•!  je  sniK  lonibi'  dans  la  nier  où  je  me  noie.  Je  ne  vou- 
Inis  |i,i'.  ni.ihlivr  à  mon  pire  lu  leltic;  de  Julie,  craignant 

qu'il   ni'  dé  iipproinal   nui  Ihi ,  et  c'est  dans  les  motifs 

niriiic-pai  Ir-jpii  l,jc  Mi'ivrusiis  qu'il  H  piiisé  lesarguments 
II-»  plus  coiiliiiirr^  ^1  mon  amour.  Oh  !  conunii  cet  amour 

nainviMt  r inlili-    .i  l.i   beauté  inci'italne  irnne  journi'e 

d'avril  !  un  rnoinml  Un^v  voir  le  kolitil  dans  lonir  i  si.li n- 
deur,  et  ri|i!»luiit  d'après  un  iiuayu  cuuvi'C  loni 

PANTIIINO  rentre. 

rAMnixo.  Seigneur  ProU'e,  \rilre  pèro  vous  demande;  il 
eut  pri'HM^  :  veuille/,  doiir  venir,  Je  voun  prie, 

l'tioii.i!.  (;'<>ii|relH  j  iiiun  wi-ur  j  futenl,  et  ponriaiit  mille 
fui»  ju  l'enluiid'^  (|iii  MIC  dit  :  >uii.  [lU  iorirnf.) 
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•     SCENE  I. 

Slilan.  Un  appartement  du  palais  ducal. 
Entrent  VALENTIN  et  L'ÉCLAIR. 

l'éclair.  Seigneur,  voici  votre  i  ant. 

VALENTIN.  Celui-ci  n'est  pas  à  moi,  j'ai  mis  les  miens; 
laisse-moile  voirpoiu'tant;  ah',  donne-le-moi,  c'estle  mien. 
Houx  ornement  qui  pares  mie  main  divine  !  ah  !  Silvie  ! 
Silvie  ! 

l'éclair,  se  mcllanl  à  crier.  Doua  Silvie  !  dona  Sihie  ! 

VALENTIN.  Qu'as-tu  donc,  drôle? 

l'éclair.  Elle  ne  peut  nous  entendre,  seigneur. 

VALENTIN.  Qui  t'a  dit  de  l'appeler  ? 

l'éclair.  Vous-même ,  seigneur,  ou  je  me  trompe  bien 
fort. 

VALENTIN.  Tu  cs  im  pcu  trop  prompt. 

l'éclaiu.  Et  poiulant  il  n'y  a  pas  longtemps  (jne  vous  me 
reprochiez  d'ètî'C  trop  lent, 

VALENTIN,  Dis-moi,  connais-tu  dona  Silvie? 

l'éclair.  Celle  que  vous  aimez? 

VALENTIN.  Comment  sais-tu  que  j'aime? 

l'éclair.  Voici  à  quels  signes  je  l'ai  reconnu  :  d'abord, 
vous  avez  appris,  à  l'instar  du  chevalier  Protée,  à  croiser 
les  bras  d'un  air  sombre ,  à  modider  im  chant  d'amour, 
comme  im  rouge-gorge  ;  à  vous  promener  seid  comme  un 
pestiféré  ;  à  gémir  comme  im  écolier  qui  a  perdu  son  .\  B  C  ; 
a  pleurer  comme  une  jeune  tille  qui  vient  d'enterrer  sa 
grand'inère  ;  à  ji'ùiier  comme  un  homme  mis  à  la  diète  ;  à 
\eiller  comme  quebpi'un  qui  craint  d'être  volé  ;.  à  parler 
d'une  \oix  piteuse,  comme  un  pauvre  h  la  Toussaint.- 
Autrefois  votre  rire  était  bruyant  comme  le  chant  du  coq  ; 
quand  vous  marchiez,  c'était  d'un  pas  de  lion  ;  vous  ne 
jeûniez  qu'après  diner  ;  vous  n'étiez  triste  que  lorsque  vous 
étiez  sans  argent;  maintenant  une  maîtresse  vous  a  méta- 
morphosé de  telle  sorte,  que,  lorsque  je  vous  regarde,  c'est 
à  peine  si  je  reconnais  en  vous  mon  maître. 

VALENTIN.  Est-ce  quc  toutes  ces  choses  s'aperçoivent  dan>> 
moi? 

l'éclair.  Elles  s'aperçoivent  toutes  en  dehors  de  vous. 

VALENTIN.  Comment  cela? 

l'éclair.  Ces  folies  sont  dans  vous  ;  vous  leur  servez,  pour 
ainsi  dire,  de  vase,  à  travers  leipiel  on  les  voitbrillereoinnie 
l'eau  dans  un  iirinaire;  si  bien  qu'il  n'est  pas  un  di'  ceuv 
qui  vous  voient  qui  ne  puisse,  aussi  bleu  (piun  luédeciii, 
juger  de  votre  maladie. 

VALENTIN.  Mais  dls-mol,  connais-tu  dona  Silvie? 

l'éclair.  Celle  que  vous  regardez  tant  lorsqu'elle  est  à 
table? 

VALENTIN.  As-tu  remarqué  cela?  C'est  elle  dont  je  veux 
parler. 

l'éclair.  Ma  foi,  seigneur,  je  ne  la  connais  pus, 

VALENTIN.  Tu  asremarquéquejcla regardais,  etcepeiulaiil 
tu  ne  la  connais  pas? 

l'éclair.  N'est-elle  pas  disgracieuse,  seigneur? 

VALENTIN.  Elle  est  moins  pleine  de  beauté  encore  qiu'  de 
grftçe. 

I.  ECLAIR.  Je  le  sais. 

VALENTIN.  Que  sais-tu? 

l'éclair.  Qu'elle  est  moins  belle  encore  ipi'elle  n'est  dans 
vos  bonnes  grilces. 

VALENTIN.  Je  veux  dire  que  sa  beauté  est  exquise,  mais  sa 
grâce  infinie. 

I. 'ÉCLAIR.  (;'esl  parce  que  l'une  est  une  beaiittJ  peinte,  et 
l'autre  une  grAci^  qui  ne  compte  plus. 

vvi.ENTiN.  Comment,  peinte?  comment,  ipil  ue  couiiit(! 
plus? 

I. 'éclair.  Ma  fol,  seigiiein\  elle  est  lelleiiient  peinte  pour 
paraître  belle,  que  personne  ne  fait  cas  de  sa  beauté. 

vvi  i.NriN.  Pour  qui  liii' preiids-tii  donc,  moi  qui  en  fais 
grand  cas? 

i.'éci  viu.  Vous  ne  l'avez  pas  vue,  depuis  qu'elle  est  en- 
laidie, 

VALENTIN.  Depuis  quand  esl-elle  enlaidie? 

l'éclaui.  Depuis  (pie  vous  l'aimez. 
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vALENTiN.  Je  l'ai  aimée  du  moment  où  je  l'ai  \iie,  et  ce- 
[M  iidant  je  la  trouve  toujours  belle. 

l'éclair.  Si  vous  l'aimez,  vous  ne  pouvez  la  voir. 

VALE.NTiN.  Pourquoi? 

l'éclaib.  Parce  que  l'amom-  est  aveugle.  Oh  !  que  n'avez- 
vous  mes  yeux,  ou  que  les  vôtres  ne  voient-ils  aussi  clair 
gue  lorsque  vous  reprochiez  au  scigneiu-  Piotée  d'aller  sans 
jan-etières! 

VALE.M1N.  Que  verrais-je  alors? 

i.'ÉCLAin.  Votre  folie  actuelle,  et  l'extrême  laideur  de  votre 
maîtresse;  car  le  seigneur  Protée,  étant  amoureux,  n'y 
.  voyait  pas  pour  attacher  ses  chausses;  et  vous,  depuis  que 
vous  l'êtes,  vous  n'y  voyez  pas  pour  mettre  les  vôtres. 

VALENTiN'.  A  ce  co'mptc,  diôle,  tu  dois  être  amoiu'eux,  car 
ce  matin  tu  n'y  voyais  pas  pour  brosser  mes  soidiers. 

i.'ÉcLAin.  C'est  que,  voyez-vous,  j'étais  amoureux  de  mon 
lit  ;  je  vous  remercie  de  in'avoir  puni  de  mon  amour  par 
les  élrivières;  cela  me  donne  plus  de  hardiesse  poui-  vous 
tancer  sur  le  vôtre. 

vALE.NTiN.  En  résumé,  je  lui  suis  attaché. 

l'éclair.  Que  n'ètes-vous  appareillés!  voire  affection  ces- 
serait bientôt. 

vALF.Mi>'.  Hier  soir  elle  m'a  ordonné  d'écrire  des  vers 
adiossés  à  une  personne  qu'elle  aime. 

L'ÉtLAfR.  Et  les  avez-vous  écrits? 

vALEMLN.  Certainement. 

l'éclair.  Sont-ils  passables? 

VALE>Ti>'.  J'ai  fait  de  mon  mieux.  Chut!  la  voici. 

Eutre  SILVIE. 

l'ecclaui,  à  pnr/.  0  demande  excellente  !  ô  marionnette 
fiedée!  ne  va-t-il  pas  mainlenaut  lui  servir  d'interprète  ! 

Valentin.  Ma  dame  ot  souveraine  maîtresse,  mille  bon- 
jours.   . 

l'éclair,  à  jjfir^  Elle  ^a  lui  offrir  en  retour  un  million  de 
minauderies. 

siLviE.  Seigneur  Valentin,  mon  serviteur,  je  vous  en  donne 
deux  mille. 

l'éclair,  «  varl.  Ce  serait  à  lui  à  lui  payer  l'intérêt,  et 
c'est  elle  qui  le  hii  pa\e. 

VALF,>Tl.>,  préscnliiiH  un  papier  à  Silric.  ConfurnK'nicul  ;i 
\ os  ordres,  j'ai  écrit  la  lettre  adressée  au  iii^slci  Iciiv  ami 
que  vous  ne  me  nommez  pas.  C'est  une  tache  qui  me  répu- 
gnait, et  je  ne  l'ai  accomplie  que  pour  vous  obéir. 

siLviF,,  prenant  le  papier.  .le  vous  remercie,  aimable  ser- 
viteur :  celle  lettre  est  fort  bien  tournée. 

VALE.NTIN.  Croyez-moi,  madame,  elle  m'a  coulé  beaucoup  ; 
car,  ne  sachantà  qui  elle  s'adressait,  j'ai  ccritau  hasard  et 
.sans  trop  savoir  ce  que  je  faisais. 

SILVIE.  Peut-être  trouvez-vous  trop  gi'ande  la  peine  que 
\ous  vous  êtes  donnée. 

vAi.r.NriN.  Non,  madame;  si  cela  peut  vous  obliger,  corn- 
.maiidez-nioi,  j'i'ii  écrirai  iiiille  fois  autant  ;   et  pourtant... 

sii.MK.  .lolie  période!  je  deviiuM'e  (pli  va  sui\ie,  et  ce- 
pendant je  ne  le  dirai  pas  ;  et  ceiuMidaiit  cela  m'est  fort 
mdillérent  ;  liai  prhenUinl  le  papier)  et  ci'pendant  reprenez 
ceci;  et  cependaiii  je  Mius  remenie,  mon  iiiteiition  étant 
de  ne  plus  vous  iiiipiu  limer  à  l'aNcnir. 

i.'Én.Aiii,  à  pari.  Kl  cependant  je;  vous  importunerai  en- 
core, sans  compter  bien  d'autres  cependant. 

VALENTIN.  Que  voulez-vous  dire,  madame?  Le  style  vous 
eu  déplairait-il .' 

SILVIE.  Non;  je  troine  vos  vers  fort  spirituels;  mais 
piiis(|iie  vous  les  avez  écrits  à  conlre-ctcur,  reprenez-les, 
tenez. 

VAi.EMiN.  .Madame,  ils  sonl  pour  vous. 

su. VIE.  Oui,  je  sais,  seigneur,  que  vous  les  avez  écrits  à 
ma  demande  ;  niais  je  n'en  \eii\  imiiit,  ils  sonl  pour  vous. 
Je  les  aurais  viiiiliis  plu»  passionnes. 

vALEMi.ii.  Si  vous  le  periuellea,  madame,  j'en  écrirai 
d'antres. 

sii.viK.  Quand  voii.s  les  aurez  écrits,  lisez-les  pour  l'anioiir 
de  moi  ;  s'ils  vous  plaisent,  c'est  bien  ;  s'ils  ne  vous  plaisent 
pas,  c'est  eiiciire  bien. 

VALENTIN.  S'ils  iiie  iilaisi'nt,  madame,  ipioi  alors? 

SILVIE.  Eli  bien,  s'ils  vous  pinisent,  ^.'aidez-les  pour  votre 
peine.  Sur  ce,  bonsoir,  mon  serviteur.  (Silrio  fart.) 

i.Eci.Aiii.  O  jeu  de  mots  caché,  inscnilnble,  invisible, 
coiiuue  le  ne<s  au  milieu  du  visage^  ou  la  giroucllc  sur  un 


cl'jcher  :  mon  mailre  lui  l'ail  la  coiu',  et  elle  apprend  à  son 
adoraleui',  de  son  élève  qu'il  était,  à  devenir  son  précep- 
teiu'.  0  l'excellente  idée  !  en  fut-il  jamais  mie  meilleure? 

Elle  fait  de  mon  mailre  un  scribe,  ô  le  bon  tour  I 
Pour  s'écrire  à  lui-même  une  leUre  d'amour. 

VALENTIN.  Eh  bien,  sm'  quoi  raisonnes-lu  donc  à  part 
toi? 

l'éclair,  a  moi  la  rime  seulement,  à  vous  la  raison. 

VALENTIN.  Quelle  raison  ? 

l'éclair.  Celle  qu'il  vous  faut  avoir  pour  servir  d'inter- 
prète à  madame  Silvie. 

VALENTIN.  Envers  qui? 

l'éclair.  Envers  vous-même.  EUe  vous  fait  l'amour  par 
chifl'res. 

VALENTIN.  Par  quels  chitl'res  ? 

l'éclair.  Par  lettres,  aurais-je  dû  dire. 

vAL^TiN.  Mais  eUe  n'a  point  écrit. 

l'éclair,  a  quoi  bon,  pui-qu'elle  vous  a  fait  vous  écrire 
à  vous-même  ?  Ne  comprenez-vous  pas  la  plaisanterie  ? 

VALENTIN.  Non,  VTaiment. 

l'éclair.  Ce  n'est  guère  croyable.  Avez-vous  remarqué 
l'intention  qui  perçait  dans  ses  paroles? 

VALENTIN.  Elle  ne  m'a  dit  que  des  paroles  de  colère. 

l'éclair.  Mais  elle  vous  a  donné  une  lettre. 

VALENTIN.  C'est  la  lettre  que  j'ai  écrite  pour  son  ami. 

l'éclair.  Celte  lettre,  elle  vous  l'a  remise,  et  les  choses  en 
S(ml  restées  là. 

VALENTIN.  Dieu  veuille  ([a'il  n'y  ait  rien  de  pis  là-dessous! 

l'éclair.  C'est  comme  je  vous  le  dis,  je  vous  en  donne  ma 
parole. 

Vous  écriviez  souvent  ;  mais  elle,  soit  pudeur, 
Soit  pour  mieux  conserver  le  secret  de  son  cœur, 

Elle  a,  par  un  doui  stratagème, 
Voulu  que  son  amant  s'éciivlt  à  lui-même. 

Je  vous  répète  cela  tel  que  je  l'ai  lu,  car  je  l'ai  vu  dans 
un  livre.  A  quoi  rêvez-vous  là,  seigneur?  voici  l'heiue  du 
dincr. 

VALENTIN.  J'ai  diné. 

l'éclair.  C'est  possible  ;  mais,  voyez-vous,  l'amour  esl  un 
caniélériii|i[ui  peut  vivre  d'air;  moi,  j'ai  besoin  de  ma  ration, 
ri  il  me  tant  nue  nourriture  solide;  oh!  ne  soyez  pascomme 
Mitre  iiuiilrrsse  :  laissez-vous  émouvoir.  [Ils  sorlcnt.) 

SCÈNE  II. 

Vérone.  Un  appartement  dans  la  maison  de  Julie, 
Entrent  PROTÈE  et  JULIE. 

PROTÉE.  Calmez-vous,  douce  Julie. 

JULIE.  11  le  faut  liicn,  piii-^que  la  chose  est  sans  remède. 

riioTÊE.  Aussiiril  (pi'il  me  sera  possilile,  je  reviendrai. 

jCLiE.  Si  vous  ne  cliauL:ez  pas,  mius  ie\iendrez  bientôt; 
prenez  ce  gage  el  gardez-le  on  souvenir  de  votre  Julie.  (Elle 
lai  (liiiine  aite  («/;/»<'. i 

l'iioTEi:.  Nous  ferons  donc  un  échange  :  prenez  cet  anneau. 
(//  lui  donne  un  anneau.) 

JULIE.  Et  scellons  ce  traité  par  un  saint  baiser.  [Ils  s'cm- 
hrussenl.) 

l'KOTÉE.  Voici  ma  main  en  témoignage  de  mon  inaltérable 
constance;  et  si  jamais  il  m'ai  rive  de  laisser  passer  un 
seul  instant  du  jour  sans  soupirer  pour  vous,  ô  Julie!  puisse, 
l'iiistant  d'après,  quelmic  mallieur  funeste  me  punir  de  cet 
oubli  de  mon  amour!  Mon  père  m'attend;  ne  me  répondez 
pas;  voici  l'heure  de  la  marée,  non  la  marée  de  mes  larmes; 
celle-là  me  retiendrait  plus  longtemps  que  je  ne  dois.  Adieu, 
Julie.  [Julie  .lorl.) 

l'RoTÉE,  eonlinuanl.  Quoi!  partir  sans  m'adresser  une  pa- 
role? Oui,  ainsi  doit  agir  l'ainour  véritable!  il  ne  peut  parler; 
les  sentiments  vrais  se  manil'eslenl  par  des  actes  plus  que  par 
des  paroles. 

Eniro  PANTIIIXO. 

l'ANTiiiNo.  Seigneur  Protée,  on  vous  altend. 
PROTEE.  Va,  je  le  suis,  je  lo  suis.  Cruelle  séparation,  qui 
rend  muets  de  mallieureuv  amants!  (//s  .«ord'iii.) 

s(;i:ne  m. 

Mémo  ville.  Uno  ruo. 
tntro  LAN(;E.  «voc  un  cliion  qu'il  lii-nl  an  UIm». 

LA.NCE.  .Ma  foi,  il  s'écoulera  mie  heure  axant  cpie  j'aie  liiii 
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jULit.  Pauvre  nom  blesMJ.!  repose  sur  mou  sciu. 


(Acte  I,  scène  li.) 


:lr  i>lfUiTr;  IouIl'  la  lacc  des  Lance  a  ce  délaul-là  ;  j'ai  reçu 
ma  [«arl  d'Iiéritaiie  comme  l'enfant  prodigue,  et  voilà  que 
je  \ais  acconniagner  le  seigneur  Protdc  à  la  cour  de  l'em- 
pereur. Je  crois  que  mon  chien  Crab  est  bien  le  naturel  de 
chien  le  plus  dur  qui  soit  au  monde.  Ma  mère  pleurait,  ni  ii 
pèle  prémisNiit,  ma  somu'  saiiiilotail,  notre  servante  hurlait, 
notre  chatte  se  tordait  les  niaiu>.  euliu  toute  notre  maison 
était  dans  la  periileviti'  la  plus  ijiaiide;  eh  bien,  le  croiriez- 
viMis,  ce  chien  au  co/ur  de  rocher  n'a  pas  versé  une  larme; 
r'e-t  un  Niarhre,  vous  dis-je,  un  vrai  caillou,  et  il  n'y  a  pas 
plus  de  [)llié  en  lui  que  dans  un  chien.  In  juif  aurait  pleuré 
en  \ojant  notre  séparation.  Ma  grand'mère,  qui  n'a  point 
d  yeiii,  a  pleuré  au  point  que  les  larmes  l'enipêcliaieid,  de 
voir.  Tenez,  je  vais  vous  montrer  comment  la  chose  s'est 
passt'e  :  snp|Misons  (pie  ce  soidier  soit  mon  père;  non,  c'est 
le  soulier  (.'aiiche  (|ui  est  mon  père...  non.  non,  le  soulier 
(.'aui'he  e>il  mu  mère;  mais  non,  cela  ne  se  lient  pas...  mais 
si,  c'i-jit  liieii  cela,  c'est  hien  cela;  c'est  celui  qui  a  la  plus 
mniivnis4>  semelle;  ce  soulier  troué  est  donc  ma  mère,  et 
celui-<-i  est  mon  père;  parhieu,  m'y  voilà; maintenant,  ligii- 
rez-voiis  que  ce  liiliiii  est  ma  s(i^ur,  car,  voyez-voiLS,  elle  est 
hiaiiche  comme  un  lis  et  mince  comme  une  liaguette;  ce 
chaïK-au  e^t  Annetle  notre  servante;  je  suis  le  chien;  non, 
lecliien  est  lui-mc'iiie,  et  je  suis  le  cliien;  oh!  le  chien  est 
moi,  et  je  suis  moi-même;  oui,  c'est  cela,  c'est  cela.  Pour 
lorn,  je  m'aiipiiH-he  de  mon  père  :  l'hr,  rolrc  hhudirlimi! 
Alom  le  Kouliei  |ileore  tellement  que  les  larmes  lui  cdUpeiil 
la  \oij;  alors,  j'enihrass4'  mon  pi-ie,  et  le  voilà  i)ui  liind  eu 
larme)i;  puis  je  vais  à  ma  mère  (la  hoiine  femme,  si  elle 
(Miuvait  jwrler  à  prém'nl!  ;  fort  hien,  je l'emluasse;  paiMeu, 
cevt  cela,  voilà  hien  si  respiration  qui  va  et  vient  avec 
ellnrl.  Maintenant  je  m'avance  versinas<riir;  reiilendez-\ous 
((émir?  eh  hien,  le  chien,  pendant  tout  ce  h'iiips-là,  ne  verse 
\M\*  une  lariiH',  n'artinile  pas  une  parole,  t.irrdis  ipie  moi, 
voiu  voyez  coinuie  j'arrose  lu  poii.sitière  du  nien  pleurs. 

Kntrc  l'ANTIII>0. 


rAMiuNo.  Lance,  détale,  détale;  à  bord!  ton  maître  est 
embarqué;  il  faut  te  hâter  de  le  rejoindre  à  force  de  rames. 
Qu'as-tu  donc?  Pourquoi  plcnics-tu.  l'ami?  Détale,  grosse 
bète;  tu  perdras  la  marre  pnur  |ii'u  que  lu  tardes  encore. 

LAÎSCK.  Une  mirnporle  de  perdre  la  marée?  11  n'en  est  point 
de  plus  impitoyable. 

l'ANTiiiNO.  Que  veux-tu  dire? 

LANCE.  Je  parle  de  l'amarre  (pie  voici,  de  Crab,  mon  chien, 
que  je  tiens  eu  laisse. 

l'AMiriMi.  Imliecile.  je  veux  dire  que  tu  perdras  le  flux  ;  en 
perdant  le  lliix,  lu  perds  ton  voyage;  en  perdant  ton  voyage, 
tu  perds  ton  mailri':eii  perdiiut  toir  maître,  tu  perds  ta  place  : 
poiinpioi  me  IViiiics-lii  la  boiiclie  ? 

l.A^(:r;.  De  peur  ipie  tu  ne  [u'ides  ta  langue  dans  ce  flux  de 
paroles  :  perdre  le  llirv,  mou  voyage,  moniuailre  et  ma  con- 
dition? Le  flux!  eli  1  mon  cher',  (iiiand  la  rrvièr'e  serait  à  sec, 
je  [mis  la  remplir  avec  mes  larmes;  quand  le  veut  serait 
complètement  abattu,  mes  soupirs  sulfiraieut  pour  entier  les 
voiles. 

l'AMiiiNo.  .\llons,  décampe;  on  m'a  envoyé  l'appeler. 

i.ANcic.  Appelle-moi  comme  il  te  plaira. 

l'AMiuM).  Verrx-tu  me  suivre? 

LANCE,  lih  bien,  je  te  suis.  [Us  sorlenl.) 

SCÈNE  IV. 

Milnn.  l'n  njipart(>m('nt  du  palais  ducol. 
ICnlrcnt  VALF.ISTtN,  SlLVll'.,  TIUHUO  ot  LÉCLAIH. 

sii.vri.,  (i  f-'diruliii.  Cavalier  servant... 
vAiiMiN.  Maîtresse? 

I. 'lier. AI»,  liii.s,  (i  Id/ciitiii.  Maître, seigiieiir'riiiiiio  vous  fait 
mauvaise  mine. 

VAi.LMiN.  Je  le  sais  ;  c'est  p;ii  amour. 

i.'kclaui.  {a\  n'est  pas  par'  iiniHui  pimr  vous.,. 

VAi.KMiN.  Pour  ma  maîtresse,  sans  doute. 

L'iicLAiii.  A  vdtre  place,  je  l'assommerais. 

siLvu.  ((  /  iiliiiini.  Cavalier  servant,  vous  tî  tes  triste  ! 


LES  DEUX  GENTILSHOMMES  DE  VERONE. 


PROTÉJi.  Es-lu  Valenlin  ?  —  vALi;MTm.  Non. 


(Acte  III,  scène  i 


VALENTIN.  En  cil'ol,  iiiiicliu iiu,  ju  [c  piii'ais. 

THumo.  >'ous  paraissez  iIdiic  ce  que  vous  n'êtes  juis? 

VALESTIN.  (./'est  possible. 

THUHio.  Ainsi  vous  dissimulez  ! 

VALF.NTiN.  Vous  (le  mèinc. 

THtiRio.  Que  scnil)lé-je  donc  que  je  ne  sois  pas  ? 

VAn;>TiN.  Sage. 

ïiiuRio.  El  que  suis-je  donc  sans  le  paraître? 

VALKNTI.N.  KOU. 

riii:riio.  Et  sur  quoi  jugez-vous  de  ma  folie? 

VAI.KMTIM.  Sur  votre  mise. 

riii'iuo.  Je  suis  vêtu  d'un  manteau  doublé. 

VALENTiN.  En  ce  cas,  il  y  a  l'U  vous  double  folie. 

Tnunio.  Que  \oidez-vous  dire? 

sii.viE.  Eli  quoi!  vous  vous  fâchez,  seigneur  Tliuriol  vous 
cliaugez  d(^  couleur. 

vAi.ENTiN.  Cela  doit  lui  être  permis,  madame  ;  c'est  une 
espèce  de  caméléon. 

Tiirnio.  ['lus  (lisi)osé  à  boire  votre  sang  qu'à  vivre  dans 
voire  atmosplièic. 

VALiMiN.  Nous  avez  dit,  seigneur? 

Tiuiiio.  Ht  Icrmiué,  pour  le  moment. 

VALKNTiN.  Je  le.  savais,  seigneiu-;  vous  finissez  toujours 
avant  d'avoir  coiimicucé. 

sn.viE.  Voilà,  messieurs,  une  brillante  salve  de  paroles  et 
un  l'eu  bien  nourri. 

vAi.KMiis.  C'est  vrai,  madame;  gràa'S  vous  en  soient 
irudni'S. 

siiMi:.  A  moi,  cavalier  servant? 

VMi  Nrn.  A  VOUS,  l)i'll(!  dame;  c'eï^t  vous  qui  avez  com- 
mandé le  feu.  Sir  'riiiirio  empruide  son  esprit  aux  regards 
de  voire  seigneurie,  et  dépense  généreusemenleil  voire  coin- 
|)agniu  ce  qu'il  vous  a  emprunté. 

riniiio.  Seigneur,  si  dans  voire  dépense  de  paroles  vous 
pii'lendez  me  tenir  tête,  j'aurai  bientôt  mis  votre  esprit  eu 
l'ailliti'. 

VAi.L.MiN.  Je  le  sais,  seigneur;  vous  lene/  banque  de  pa- 


roles, et  c'est  tout  Ce  que  vous  avez  à  donner  à  vos  gens; 
car  ou  voit  au  triste  état  de  leur  livi'ée  que  vous  ne  les 
payez  (jiie  de  mots. 
siLviE.  Assez,  messiem's,  assez;  voici  mon  père. 

Entre  LE  DUC. 

LK  DUC.  Ma  fdle,  je  vois  qu'on  vous  assiège  de  près.  Sei- 
gneiu- Valentin,  votre  père  est  en  bonne  santé.  Que  dlrez- 
vons  si  je  vous  annonce  une  lettre  de  vos  amis,  \ileine  de 
liouvclles  intéressantes? 

vAi.ENïiN.  Seigneur,  j'accueillerai  avec  reconnaissance 
toute  nouvelle  heureuse  venue  de  leur  part. 

i.K  DUC.  Connaissez- vous  don  Antonio,  votre  conip.i- 
triote? 

vAi.ENTiN.  Oui,  monseigneur;  je  le  connais  pour  un 
liomme  de  mérite,  jouissant  d'iuie  haute  réputalion,  et  qui 
la  justilie. 

LE  DUC.  N'a-t-il  pas  un  lils  ,' 

VAi.EMiN.  Oui,  monseigneur,  un  lils  qui  niérile  de  tnul 
point  riionneur  d'avoir  un  tel  père. 

LE  DUC.  Vous  le  eonnaissi>z? 

VALKNTIN.  Je  le  connais  comme  moi-même  :  car  depuis 
noire  enl'ance  nous  axons  conversé  et  vécu  ensemble; 
quoique  moi-inrnie  je  n'aie  l'It'  qu'on  paresseux,  e(  ipie  j'aie 
uégligi'  de  nii'llre  le  temps  à  prolil  Pour  revêtir  mou  ,\ge 
mur  d'uii!'  aui;éliipie  perfeclioii,  il  u  en  a  pas  été  de  même 
de  l'niti'e,  car  c'est  ainsi  cpi'il  se  noimiu'.  Il  a  ulilenieut 
cniplovè  ses  joiiriiéi's;  il  est  jeune  par  l'.ige,  ni.iis  \  ieuv  par 
l'expérience;  si  tête  est  verte  encore,  mais  son  jn^euienl  est 
mùr;  en  un  mot  car  son  mérite  est  bien  au-ilessiis  de  tous 
les  éloges  que  je  pourrais  lui  donner),  il  ne  loi  iiiain|ue  rien 
pour  la  ligure  et  l'esprit,  et  il  a  Unîtes  les  grâces  d  un  ca- 
valier parfait. 

i.K  1)1  c.  Diaidre  !  s'il  ne  dément  pas  cet  éloge,  il  est  aussi 
digne  de  raniour  d'une  impératrice  (pi'il  l'st  apte  à  devenir 
le  conseil  d'un  empereur.  Eli  bien  !  seigneur,  ce  gentilhomme 
•  ■•^\  .iriivé  .'i  ma  loiif,  recommandé  par  <legr;indspii|ciitatSj 
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et  il  se  propose  d'y  passer  quelque  temps.  Je  pense  que 
cette  nou\elle  ne  vous  sera  pas  désagréable. 

vALEMiN.  Si  j'avais  eu  uns  chose  a  désirer^,  c'eût  été  sa 
présence. 

LE  Drc.  Faites-lui  donc  un  accueil  conforme  à  son  mé- 
rite, Silvie,  car  c'est  à  vous  que  je  i  ai'le,  et  vous  aussi, 
seigneui-  Thmio.  Quant  à  Valentin,  il  n'a  pas  besoin  de  mes 
cxliortalions.  Je  vais  vous  l'envoyer  sm--le-champ.  [Le  Duc 
sort.) 

v.*LE>Tis,  à  Sylvie.  C'est  l'homme  qui,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  à  votre  seigneurie,  serait  venu  ici  avec  moi,  si  sa  mai- 
tresse  n'avait  retenu  ses  yeux  prisonniers  dans  ses  regards 
de  cristal. 

SU.VIE.  11  est  probable  que  si  maintenant  elle  leui'  a  donné 
la  liberté,  c'est  qu'elle  a  engagé  ailleurs  sa  foi. 

vALE.Mi.N.  Kon,  madame;  j'ai  la  certitude  qu'elle  les 
retieut  captifs. 

SU.V1E.  .Vlors  il  est  aveugle  ;  et,  dans  ce  cas,  comment 
n-t-i]  pu  trouver  son  chemin  jusqu'à  v<ius? 

vALE.Mi>'.  Vous  sa\ez,  madame,  que  l'amour  a  vingt  paires 
d'yeiLV. 

TncKio.  On  prétend  (ru'il  n'en  a  pas  du  tout. 

VALEMiN.  l'onr  voir  aes  amants  comme  vous,  Thiu'io.  Sm' 
un  objet  déplaisant  l'amour  ferme  les  yeux. 

Entre  PROTIÎE. 

sii.viE.  Assez,  assez  ;  voici  venir  notre  gentilhomme. 

VALEMiN.  Sois  le  bienvenu,  mon  cher  Protée  !  Madame, 
je  vous  supplie  do  couûrmer  mon  accueil  par  quelque  faveur 
spéciale. 

SILVIE.  Son  mérite  lui  est  garant  du  plaisir  que  fait  ici  sa 
présence,  si  c'est  là  l'Iwmme  dont  vous  avez  souvent  désiré 
apprendre  des  nouvelles. 

VALKMiN.  .Madame,  c'est  lui.  Daignez  permettre  qu'il  par- 
tage avec  moi  l'iionneur  de  servir  votre  seigneurie. 

SU.VIE.  Ce  sciait  une  inailresse  trop  himible  pour  mi  ser- 
viteur si  haut  placé. 

l'KOTÉE.  Loin  de  là,  belle  dame,  le  sei'vitem'  est  trop  ché- 
tif  puur  espérei'  un  reeard  d'une  maiti-esse  si  digne. 

vALE.NTiN,  à  Protée.  Laisse  là  toutes  ces  protestations  d'hu- 
milité. (.1  Silvie.)  Belle  dame,  acceptez-le  pour  votre  servi- 
teiu'. 

l'iioi  ÉE.  Je  mettrai  tout  mon  orgueil  à  remplir  les  devoirs 
que  ce  litre  m  impose. 

sii.viE.  L'act'iiiii|)lissenient  du  devoir  trouve  toujours  sa 
1  ('roiiipeii.se  ;  ser\ileur,  soyez  le  bienvenu  au  service  d'une 
maîtresse  indigne. 

1  iiiiTÉE.  Il  aurait  ma  vie  ou  moi  la  sienne,  tout  autre  que 
MHis  qui  en  dirait  autant. 

SU.VIE.  Que  vous  i^tes  le  bienvenu? 

rnoiÉE.  yue  vous  êtes  indigne! 

Entre  UN  DOMESTIQUE. 

i,K  DOHESTiofE.  Moiiseigiieur  votre  père,  madame,  désire 
MHIS  |h'lller. 

Mi.ME.  Je  vais  le  rejoindre.  (t«  Domestique  sort.) 

Mi.MK,  ritiilinuinil.  Accompagnez-moi,  seigneur  Thurio. 
—  .Miiii  iimi\eau  serviteur,  rece\ez  derechef  mon  sincère 
MX'iH'il;  je  vous  laisse  causer  de  vos  afl'aires;  quand  vous 
iiiriz  Uni,  j'espère  \ous  revoir. 

l'iiinm:.  .Niiiiï  irmis  Imis  deiis  préwiiler  uns  devoirs  à  vo- 
ire m-igiieiirie.  (Silrio,  Tliurio  et  Vlù-hiir  sortent.) 

VAi.EMi>.  Maiiili'iiaiit,  ilis-nioi  eominent  se  portent  tous 
(eux  que  tu  virus  de  quitter. 

iiioin.  Tes  ami»  se  purtent  bien  et  le  piéseiilenl  li'urs 
lOiiIplilllelilH. 

VAi.iMii.  Kl  K*»  liens? 

moiir.  Je  len  ai  hissés  tous  en  bonne  snnté. 

VAi.E>Ti>.  i;iiiiiiiieiit  ne  porte  la  daine  de  tes  pensées,  et 
comment  va  Inn  ,iiiioiir? 

l'iioirr..  Mes  l'Diiliilences  d'anioiir  l'eiiiiiiuiient  uiilrefois. 
Je  viiH  qui*  tu  li'aiiiiiti  iinn  ces  coiiverSHlIoiiK-là, 

V  \iiMi>.  Tu  di-t  vrni,  l'inlée;  mais  je  suis  bien  ■■liqngil. 
I.'niieiiir  in'u  cnii-lleineiit  lait  expier  nies  dédaiiiK.  Kégiiant 
ni  ir.iiii-H  mes  peii'U'eii  l'ii  iniiili'e  aliHolii,  il  m'a  iiillixt'  des 

; -    'iineii,  le-i  gr'iiiiHwiiii'iil'i  de  la  iiéiiilence:    j'ai    la 

i  liirilici,  ''1  le  jiilir  exlinlc' (les  Sdiipil»  (Iniiliiii- 

(lir  iii'iii   iiK'pris  de  l'aniiidr,  l'iiiiKaii'  a  de 
•  '  ,'iil9e,xilé  lu  soilunuil  et  lu»  a  l'ait  xuiUer  sur 


les  afflictions  de  mon  conu.  0  mon  cher  Protée!  c'est  un 
raaitre  puissant  que  l'amour;  il  m'a  humilié  au  point  que, 
je  l'avoue,  je  ne  trouve  pas  de  souffrance  qui  égale  ses 
châtiments,  point  de  joies  sur  la  terre  comparables  au  bon- 
heur de  le  servir!  Maintenant  je  veuv  que  l'amour  soit  mon 
luiique  entretien:  je  puis  déjeimer,  diuer,  souper  et  dormir 
sur  le  seul  nom  oe  l'amour. 

l'iuii  ÉE.  En  voilà  assez;  je  lis  dans  tes  yeux  ta  bonne  fdi- 
tuue;  la  personne  que  je  viens  de  voir  est-elle  l'idole  que 
tu  adores  ainsi? 

VALENTIN.  C'est  elle-mfme;  n'est-elle  pas  un  ange  du  ciel? 

l'iiQïÉE.  Non;  mais  elle  est  une  merveille  terrestre. 

vAi.ENTiN.  Dis  donc  divine. 

PROTÉE.  Je  ne  veux  pas  la  flatter. 

vALKSTiN.  Oh!  flatte-moi!  l'amovu'  se  complaît  à  exalter 
l'objet  aimé. 

PROTÉE.  Quand  j'étais  lualade,  tu  m'administrais  de  plai- 
santes pilides;  je  diis  en  faire  autant  pour  toi. 

VALKNTiN.  Eh  bien!  dis  sur  elle  la  vérité  :  si  elle  n'est  pas 
divine,  avoue  du  uioii\s  qu'elle  est  li  première  entre  toutes 
les  femmes,  la  siiiiveruiue  de  toides  les  créatures  de  la  terre. 

pnoTÉE,  A  revceplion  de  ma  maitresso, 

vALEXTiN,  Cher  anii,  n'en  excepte  personne,  à  moins  cjuc 
tu  ne  trouves  à  redire  à  mmi  amom'. 

pitoTÉE.  N'ai-je  pas  raison  de  préférer  celle  que  j'aime? 

VALEiNTiN.  Je  vais  la  relever  encore  à  tes  propres  yeux. 
Elle  aiu'a  l'insigne  honneur  de  porter  la  queue  de  la  robe 
de  ma  souveraine,  poiu-  empêcher  que  la  terre  indigne  ve- 
nant à  baiser  son  vêtement,  et  enorgueillie  d'une  telle  fa- 
\eur,  ne  dédaigne  de  foiu'uir  ses  sucs  nouniciers  aiLX  fleurs 
de  l'été,  et  ne  rende  ainsi  l'hiver  éternel. 

pnoTÉE.  Mon  cher  Yalenfin,  quelles  gascoimades  lu  nous 
débites  là  ! 

VAi.ENTiN.  Pardonne-moi,  Protée;  tout  ce  que  je  pom'rais 
dire  n'est  rien ,  comparé  à  celle  dont  le  mérite  efface  tous 
les  autres  mérites;  elle  est  unique. 

pnoTÉE.  Alors  laisse-la  pour  ce  qu'elle  est. 

vALENTix.  Non  pas,  pour  le  monde  entier  :  Protée,  elle 
esta  moi;  et  moi,  je  m'estime  aussi  ridie  par  la  posses- 
sion d'un  tel  joyau  que  si  je  possédais  vingt  océans,  dont 
tous  les  grains  de  sable  seraient  des  perles,  l'eau  du  nectar, 
et  les  rochers  de  l'or  pur.  l'ardr.iine-moi  de  ne  pas  m'occu- 
per  de  toi,  absnrbé  que  je  suis  par  mon  amour.  lîUe  est 
sortie  accompagnée  de  mon  sc>t  rival,  dont  son  père  lait  cas 
uniquement  à  cause  de  ses  grandes  richesses;  il  faut  que 
j'aille  les  rejoindre;  car  tu  sais  que  ramoiir  est  jaloux. 

puoTÉE.  Mais  elle  l'aime? 

vALENTi^.  Oui,  j'ai  sa  foi,  elle  a  la  mienne.  Nous  aviais 
d('jà  arrêté  ensemble  l'heure  de  notre  mariage,  ainsi  que  le 
mode  idroil  de  notre  fuite  :  je  dois  escalader  sa  fenêtre  à 
l'aide  d'une  échelle  de  corde;  enfin  tous  les  moyens  sont 
préparés,  tout  est  prêt  pour  notre  bonheur.  Cher  Protée, 
accompagnc-moi  dans  ma  eliainbro,  afin  de  m'aider  do  tes 
conseils  dans  cette  afl'aire. 

riioTÈE.  l'récède-nioi,  j'irai  le  rejoindre;  je  vais  me  ren- 
dre au  jiurt,  où  j'ai  quelques  effets  à  débarquer;  puis  je  se- 
rai à  toi. 

VALKNTiN.  'l'u  to  dépèclicias. 

PUOTÉE.  Oui.  {ValnUin  norl.) 

piioTÉE,  eonliiiuoiil.  Coinine  luie  chaleur  en  fait  cesseï 
une  aulic,  cminne  un  clnii  (liasse  un  autre  clou,  c'est  ainsi 
(|n'iin  nouvel  objet  m'a  luit  perdre  le  sou\enir  de  mou  pre- 
mier amour.  Dnis-je  accuser  mes  yeux,  on  les  ('loges  de  Va- 
leiitin,  ou  les  iierl'eclions  de  celle  lieaiilé  nonvdle,  ou  mon 
iiKdiislaiice,  de  ce  trouble  de  ma  laismi?  Elle  est  belle;  ne 
l'est-elle  pas  aussi  Julie  (pie  j'aime?  on  plid('it  ipie  j'aimais; 
car  Kiaintenanl  mon  aiiKiiir  est  fondu  cnmine  nu  (léi;el,  et 
semblable  à  une  llunre  de  cire  piéseiUée  au  l'en,  il  n'a  plus 
conservé  aucune  enipreiiite  de  ce  (|u'il  était.  Il  me  semble 
que  mon  amitié  pour  Valeiitin  s'est  refroidie,  et  (pie  je  ne 
I  aime  pins  comme  autrefois.  Ah!  j'aime  trop,  beaucoup 
trop  sa  maitresse,  et  voilà  poiinpidi,  lui,  je  l'aime  si  [ion. 
Si  j'addie  ainsi  cetti'  femme  à  la  preiuii^re  vue,  ([ne  sera-ce 
donc  (piaiid  j'aurai  pu  l'apprécier  davantage?  Je  n'nl  encore 
VII,  pniir  ainsi  dire,  (iiie  son  portrait,  et  celte  vue  a  suffi 
pour  ('lilduir  les  yeux  de  ma  laismi;  mais  ipiand  je  contein- 
jilerai  ses  pcrfectidus  ,  j'en  deviendrai  nécessaireinent 
aveii)jle.  Si  je  le  puis,  je  répriiiieidi  mon  C(in|mble  amour, 
sinon  je  meltiui  tout  en  aiivrc  pour  la  posséder.  {H  sorti) 
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SCENE  V. 

M$me  ville.  Une  rui^. 
Entrent  L'ÉCLAIR  et  L.\NCE. 

L  ÉCL.\iR.  Lance!  par  ma  probité,  tu  es  le  bienvenu  à  Mi- 
lan ! 

LANCE.  Ne  te  parjure  pas,  aimable  jeune  homme,  car  je 
lie  suis  pas  le  bienvenu;  j'ai  toujours  pensé  qu'un  homme 
n'est  jamais  tiilalument  ruiné  que  lorsqu'il  est  pendu,  et 
qu'il  n'est  le  bicn\enu  quelque  part  que  lorsque  son  écot 
est  pa\é,  et  que  l' hôtesse  lui  fait  bon  accueil. 

i.'éclair.  Allons,  niaitre  fou,  tu  vas  venir  avec  moi  au 
cabaret,  où  pour  im  écot  de  cinq  pence,  tu  recevras  cinq 
mille  bons  accueils.  Mais  dis-mui,  comment  ton  maitre  et 
madame  Jidie  se  sont-ils  quittés? 

LAjscE.  Ma  foi,  après  s'être  abordés  tout  de  Qamme,  ils  se 
sont  quittés  en  riant. 

l'éclair.  Mais  l'épousera-t-cUe? 

LANCE.  Non. 

l'éclair.  Quoi  donc!  l'épousera-t-il? 

LAiscE.  Pas  davantage. 

l'éclair.  Us  ont  donc  rompu? 

LANCE.  11  n'y  a  rien  de  rompu  entre  eu.v;  ils  sont  aussi 
entiers  qu'auparavant . 

l'éclair.  Mais  où  en  sont  les  choses? 

LA.NCE.  Je  vais  te  le  dire.  Quand  tout  va  bien  pour  lui, 
tout  va  bien  pour  elle. 

l'éclair.  Je  ne  te  comprends  pas.  Quel  âne  insuppoi  table 
tu  es  ! 

lance.  Insupportable  !  Tu  es  plus  difficile  que  ma  canne. 

l'éclair.  (Àiinnient  cela? 

LANCE.  Tiens,  regarde,  je  m'appuie  sur  elle,  et  elle  me 
soutient. 

l'éclair.  Elle  te  soutient  effectivement. 

LANCE.  Eh  bien,  soutenir  et  supporter,  c'est  tout  un. 

l'éclair.  Mais,  dis-moi  la  vérité  :  ce  mariage  se  fera-l-il? 

LANCE.  Demande  ii  mon  chien  :  s'il  dit  oui,  le  mariage  se 
fera  ;  s'il  dit  non,  il  se  fera  également  ;  s'il  remue  la  queue 
et  ne  dit  rien,  il  se  fera  encore. 

l'éclair.  La  conclusion  de  tout  cela,  c'est  que  le  mariage 
aura  lieu. 

LANCE.  Tu  n'obtiendras  ce  secret  de  moi  qu'en  paraboles. 

l'éclair.  C'est  encore  fort  heureux  que  je  l'obtienne  ainsi. 
Mais,  Lance,  que  dis-tu  do  voir  mon  maitre  devenu  amou- 
reux fou  ? 

LANCE.  Je  ne  l'ai  jamais  connu  aiidcmenl. 

l'éclair.  Autrement  que  (pioi  ? 

LANCE.  Que  fou,  comme  lu  le  représentes. 

l'éclair.  Nigaud  !  lu  in'inlerprétes  mal. 

LANCE.  Imbécile,  ce  n'est  pas  de  toi,  mais  de  ton  maitre 
que  je  parle. 

l'éclair.  Je  te  dis  que  mon  maitre  est  amoureux  des  plus 
chauds. 

LANCE.  Quand  il  en  devrait  brûler,  peu  m'importe.  Si  tu 
\eii\  venir  avec  moi  au  cabaret,  lurt  bien  ;  sinon,  tu  es  un 
Iléiirt'u,  un  Juif,  et  tu  ne  méiiles  pas  le  nom  de  chrétien. 

l'éclair,  l'ouiqiioi  ? 

LANCE.  Parce  «pie  tu  n'as  pas  assez  de  charité  pour  accom- 
pagne r  un  cliiélien  au  cabaret.  Veu\-tii  venir? 

l'éclair,  a  ton  service.  (//*•  sortcnl.) 

SCÈNE  VL 

Mtinvi  ville.  Un  npparlomcnt  il»  pninis. 
F.nlr.'  l'IlOlÉE. 

PRftTÉR.  Eu  qnillant  ma  Julie,  je  me  parjure  ;  en  «imaiil 
la  hille  Sil\ic,  je  me  paijiiie  ;  en  liiihissiint  iiimm  ami,  je 
me  parjure,  et  le  (lieu  ipii  in'linposa  mon  premier  serniiiil 
'-l  ciliii-lii  inriiie  qui  me  pousse  à  celle  triple  déloyauté. 
L'amour  me  (Il  jmer,  riimoiir  me  fait  réliacler  mon  ser- 
iiienl.  O  amour!  doiiv  conseilleur!  si  In  as  péché,  moi  ton 
8ii|el,  si'cliiil  par  loi,  apprenils-moi  à  evciiser  ma  faute.  J'a- 
dorais d'aliMid  une  étoile  sclnlillaiile  ;  mais  mninlenant  j'a- 

lloi Il  céli'sle  soleil.  Des  \(ni\   im|iriMlriils   peuvent  èlri' 

piiidemmeiil  rc''liaclc''H  ;  el  il  iiiaiiq i'iiid'lligencc  celui  cpil 

n'a  pas  le  cmiiagiMl'.ippienciie  à  son  inlejjjgi'iui'  h  échanger 
II'  mauvais  contre  le  nneiiv.  —  i.lii'osi's-lii  dire,  laii;;iie  Ir- 
respctlucuse  ?Qiialilier  de  mauvaise  celle  dont  lu  i>roclninas 


si  souvent  la  souveraineté  avec  des  milliers  de  protestations 
clialemeuses  !  Je  ne  puis  cesser  d'aimer  ;  et  cependant  je  le 
fais  ;  mais  je  cesse  d'aimer  là  où  je  devrais  aimer.  Je  perds 
tout  à  la  fois  et  Julie  et  Valentin...  je  ne  puis  les  conserver 
qu'en  renonçant  à  moi-même  ;  si  je  les  perds,  pour  com- 
penser leur  perte  je  trouve  à  la  place  de  Valentin,  moi-même, 
et  au  lieu  de  Jidie,  Silvie.  Je  me  suis  plus  cher  à  moi-même 
que  ne  peut  me  l'être  im  ami  ;  l'amour  est  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens  ;  et  comparée  à  Silvie,  je  vous  en 
prends  à  témoin,  ô  cieux  qui  la  files  si  beUe  !  Julie  n'est 
qu'une  noire  Éthiopienne.  Je  veux  oïdilier  que  Julie  est  vi- 
^ante,  et  me  rappeler  seulement  que  mon  amom-  pom-  elle 
est  mort.  Je  ne  veux  plus  voir  dans  Valentin  qu'mi  ennemi, 
et  j'aurai  dans  Silvie  une  amie  bien  plus  chère  que  lui.  Je 
ne  puis  maintenant  me  moiitrer  constant  à  moi-même  qu'en 
usant  de  quelque  perfidie  à  l'ésard  de  Valentin.— Celte  nuit 
il  se  propose  d'escalader,  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde,  la 
fenêtre  de  la  chambre  de  la  céleste  Silvie  ;  il  m'a  pris  pour 
son  confident,  moi,  son  rival.  Je  vais  donner  avis  au  père 
de  Silvie  de  leur  projet  de  fuite  mvslérieuse  ;  furieux,  il 
bannira  Valentin,  car  il  prétend  donner  Thurio  pom-  époiLX 
a  sa  flUe  ;  mais  Valentin  une  fois  parti,  je  trouverai  bien 
le  moyen  de  traverser  adroitement  les  stupides  desseins  de 
'fhurio.  Amour,  prête-moi  des  ailes  pour  mettre  prompte- 
mont  à  exécution  mon  projet,  comme  lu  m'as  prêté  de  l'in- 
lelligence  pour  le  concevoir.  (//  sort.) 

SCÈNE  VIL 

Vérone.  Une  cliambre  dans  la  maison  lie  Julie. 
Entrent  JULIE  et  LUCETTE. 

ji'LiE.  Conseille-moi,  Lucette;  viens  à  mon  aide,  ma 
bonne  Lucette.  Toi,  la  tablette  sur  laquelle  foules  mes  pensées 
sont  visiblement  empreintes  et  gravées,  je  t'en  conjure  par 
l'amitié  que  tu  me  portes,  conseille-moi;  dis-moi  par  quel 
moyen  compatible  avec  mon  honneur  je  puis  entreprendre 
un  voyage  pour  aller  rejoindre  mon  fidèle  Protée. 

LUCETTE.  La  route  est'fatiganle  et  longue. 

•iiLiE.  L'n  pèlerin  qu'anime  un  vrai  dé\ouement  peut,  sans 
fati;;ue,  parcourir  do  ses  pas  débiles  des  royaumes  entiers  ; 
à  plus  forte  raison  moi  qui  ai  pour  voler  les  ailes  de  l'amour, 
cl  alors  qu'il  s'agit  de  me  réunir  à  un  être  aussi  cher,  d'ime 
perfection  aussi  divine  que  Protée. 

LUCETTE.  Attendez  plutôt  que  Protée  soit  de  retour. 

.iuLiE.  Oli  !  ne  sais-tu  pas  (jnc  ses  regards  sont  l'aliment  de 
mon  âme?  Aie  pilié  de  la  disette  que  j'ai  endurée  depuis  si 
longtemps;  si  tu  connaissais  le  sentiment  intime  de  l'amour, 
tu  songerais  autant  à  allumer  du  feu  a\ei'  de  la  neige  qu'à 
éteindre  le  feu  de  l'amour  avec  des  paroles. 

LUCETTE.  Je  ne  cherche  point  à  éteindre  le  feu  ardent  de 
votre  amour,  mais  à  en  modérer  la  chaleur,  afin  qu'il  ne 
brûle  pas  au  delà  des  limites  de  la  raison. 

JULIE.  Plus  tu  lui  susciteias  d'obstacles,  plus  il  brûlera;  le 
ruisseau  qui  coule  avec  un  doux  inurinure,  si  l'on  veut  ar- 
rêter son  onde,  mugit  avec  impalienee  ;  mais  si  on  le  laisse 
suivre  libiement  son  cours,  il  caresse  d'un  bruit  harmonieux 
l'émail  de  ses  cailloux,  baise  a\ec  amour  tous  les  arbustes 
qu'il  rencontre  dans  son  pèlerinage,  et  après  s'être  joué 
dans  mille  délours,  il  va  se  jeler  dans  la  mer  mugissante. 
Laisse-moi  donc  partir,  et  ne  lenle  point  d'arrêter  mon 
essor  ;  j(!  serai  aussi  patiente  que  le  doux  ruisseau;  la  mar- 
che la  plus  pénible  ne  sera  (|iriui  jeu,  jusqu'à  ce  nue  les 
derniers  pas  m'amènent  auprès  de  mon  bien-aimé  ;  là,  ou- 
liliant  toutes  mes  fatigues,  je  me  reposerai  comme  une  àiiie 
bienheureuse  dans  les  Champs-Elysées. 

LUCETTE.  Mais  sous  quel  cosliiine  voyagerez- vous? 

JULIE.  .le  ne  veux  point  prendre  des  vêteiuenls  de  l'einme, 
afin  de  ne  me  noint  exposer  aux  impordinilés  des  hommes 
liberlins.  Ma  bonne  Lucette,  prépare-moi  des  vèlemenls 
qui  sii''raieiit  à  un  page  de  bonne  maison. 

LUCETTE.  Kn  ce  cas,  madame,  il  vous  faut  couper  vos  che- 
veux. 

JULIE.  Non,  Lucette,  je  les  allachorai  avec  des  cordons  de 
soie  faiilasli(|tieinent  enlremêlés  de  humuIs  d'amour  sincère. 
La  bizarri'iie  ne  in"ssie(l  pas  dans  un  jeune  homme  plus 
rtgé  que  je  ne  le  iiarailiai. 

i.Lc.KiTE.  A  quelle  mode  madame  veul-elle  que  je  lui  fasse 
son  haul-de-clmusse  ? 
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jiLiE.  C'est  coaime  situ  disais  :  Quelle  amplcm-  mousieiu 
veut-il  donner  à  son  vertusadin  ? 

LUCETTE.  Il  faudra  le  porter  avec  braguettes,  madame  ? 

jiLiE.  Fi  donc,  Lucette  ;  cela  aura  bien  mauvaise  gTace. 

LicETTE.  Aujourd'hui,  madame,  on  ne  donnerait  pas  une 
épiii.ïle  d'un  haut-de-chausse  s'il  n'a  pas  mie  braguette  assez 
solidement  bourrée  pour  servir  de  pelote. 

JVLiE.  Lucette,  si  tu  m'aimes,  procure-moi  ce  que  tu  ju- 
geras le  plus  con\enable,  et  du  meilleur  ton.  Mais,  dis-moi, 
ma  fille,  que  pensera  de  moi  le  monde  en  me  voyant  en- 
treprendre ce  singidier  voyage  ?  je  crains  que  cela  ne  fasse 
du  scandale. 

LICETTE.  Si  vous  Ic  pcnscz,  restez  chez  vous  et  ne  partez 
[>as. 

jiLiE.  Impossible  ! 

ixr.EiTE.  Alors  partez,  et  que  toute  idée  de  honte  s  efface 
de  votre  pensée  ;  si,  lorsque  vous  arriverez,  votre  voyage 
fait  plaisir  à  Protée,  peu  importe  à  qui  en  partant  vous 
aurez  pu  déplaire.  J'ai  bien  peur  (pi'il  ne  se  montre  pas 
très-satisfait. 

jLxiE.  C'est  là,  Lucette,  la  moindre  de  mes  craintes  ;  des 
milliers  de  serments,  un  oct'an  de  larmes,  des  preuves  in- 
linies  d'amour,  me  garantissent  un  bon  accueil  de  la  part 
de  mon  Protée. 

i.rcETTE.  Toutes  ces  choses  sont  au  service  des  hommes 
Irompcurs. 

ji  LIE.  Ce  sont  des  hommes  vils,  ceux  qui  s'en  servent 
pour  un  si  vil  usage  ;  mais  des  astres  plus  vivais  ont  présidé 
a  la  naissance  de  Protée  ;  ses  paroles  sont  des  contrats,  ses 
serments  des  oracles  ;  son  amour  est  loyal,  ses  iiensées  sont 
pures.  SCS  larmes  sont  les  sincères  interprètes  de  son  âme  ; 
et  II  y  a  aussi  loin  de  son  cœur  à  rim])osture  que  du  ciel  à 
1.1  terre. 

LiT.ETTE.  Fasse  Ic  cicl  quc  vous  le  trouviez  tel  en  arrivant 
auprès  de  lui  ! 

ji  LU..  Lucette,  si  je  te  suis  chère,  ne  lui  fais  pas  l'injuie 
d'avoir  mauvaisi' opinion  de  sa  loyauté  ;  aime-le,  si  tu  tiens 
à  mon  amitié,  et  accoinpagne-moî  dans  ma  chambre,  afin 
de  rédiger  la  note  de  tout  ce  qui  me  sera  nécessaire  pour 
mou  \o\a;;e  tant  souliaité.  .le  laisse  à  ta  disposition  tout  ce 
que  jciwissèdc,  ma  foilMiie,  mes  terres,  ma  réputatiori  ;  je 
lie  iJ'  deiiiaiide  eu  retour  ipie  de  me  faire  partir  pronipte- 
meiil;  \iens,  point  de  réponse,  et  mets-loi  sur-le-champ  à 
la  iK'soçnc  ;  tout  délai  m'impaticiilel    Kllrs  .sorïciif.; 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Milon.  Une  anUchambre  dans  le  palais  ducal. 
Kiilr<nl  LEDUC,  TUL'ItlOet  PROTÉE. 

i.K  lui:.  S(.'igneur  Thiirio,  lais.sez-iious  un  instant,  je  vous 
prie  ;  nous  avons  à  conférer  ensemble  sur  quelques  atlaiies 
s4'rretes.  {Tliurio  ftirl.) 

LE  un:,  rontinuanl.  Maintenant,  Protée,  que  vouliez-vous 
me  dire? 

l'iiinEE.  Mon  gracieux  seigneur,  ci'  que  j'ai  à  vous  révéler, 
li's  luis  de  l'amilii'  nie  fout  un  ileMur  de  le  taire;  mais 
'iimiiil  je  songe  à  la  birineilhiiiti'  faveur  dont  \oiis  avi'z 
daigné  iii'lioïKii'el',  tout  indigne  i|ue  j'en  suis,  ma  conscience 
m'oblige  il  dévoilri'  un  si^cret  que  toiislesbieiisde  ce  monili- 
ne  pourraient  iii'arraclicr.  Sache/,  donc,  dlgiie  prince,  que 
\aleiillii,  mon  ami,  se  pro|HiHi',  cette  nuit,  ili^  vous  eiile\er 
Milre  lille;  il  m'a  mis  dans  la  coiilldeiice  du  complot,  .le 
miIh  (Iiii;  miiih  avez  n'-solii  de  iloiiiier  votre  tille  cliariiiaiite  à 
riiiirio,  iprellit  iléli'Kb-  ;  et  je  ne  iloule  pas  que  si  elle  vous 
l'-tall  enlevi'i'  de  celte  manière,  ce  ne  fût  im  coup  bien  cruel 
iiitllgi'  il  voire  vieillessi-.  J'ai  iloiic.  mieiiv  ainii'  conlrarler 
li-K  projelK  (le  tniili  ami  que  de  vous  en  faire  invsli'ie,  et 
d'amiiHier  l>ar  la  mir  volic  li'lc  uni'  somme  de  douleurs 
dont  la  violeiici',  devenue  suis  ri'liii:di',  vous  caiiserail  un 
iir|i,is  pri'iiialiiré. 

Il  i.ii,.  Prolée,  je  vdiiH  reinerrii;  rie  viilre  loyale  sollirl- 
iiidi'  ;  jf  Hiiiirai  In  recoiinnltre  ;  dlHpniti'z  de  moi  tant  qui'  ji' 
vnrai.  J'ni  iwiiiveiil  noiipçonné  entre  eus  cet  iiiiiuur,  alors 
qii'IU  cioyaient  avoir  eiiddi'iiii  ma  prudence;  «oiivenl  j'ai 


songé  à  bannir  Valeiitin  de  la  société  de  Sihie  ;iinsi  que  de 
ma  cour;  mais  ci-ai,L;nant  de  me  tromper  dans  mes  soiiiiroiis 
jaloux,  et  de  déshonorer  injustement  un  liomme,  malheur 
que  jusqu'il  ce  jour  j'ai  su  éviter,  j'ai  continué  à  lui  faire 
bonne  mine,  afin  d'arriver  à  décou\Tir  ce  qu'aujourd'hui 
vous  venez  de  me  révéler.  Ce  qui  vous  prouve  mes  craintes 
à  cet  égard,  c'est  que,  sachant  combien  il  est  facile  d'é^garer 
la  jeimesse,  j'ai  voulu  que  ma  fille  habitiit  une  tour  élevée 
dont  j'ai  toujours  la  clef  sm'  moi  ;  par  là,  je  suis  assuré  contre 
tout  danger  d'évasion. 

PROTÉE.  Apprenez,  noble  seigneur,  que  tout  est  préparé 
pour  qu'il  puisse  escalader  la  fenêtre  de  sa  chambre  et  la 
faire  descendre  à  l'aide  d'une  écheUe  de  corde  ;  le  jeune 
amant  est  allé  se  procurer  cette  échelle,  dont  il  est  mainte- 
nant muni  ;  et  dans  un  moment  vous  allez  le  voir  passer 
ici  ;  vous  pouvez  lui  iiilercepter  le  passage  ;  mais,  monsei- 
gneur, faites-le  si  adroitement  qu'il  ne  puisse  soupçonner  la 
révélation  que  je  vous  ai  faite  ;  car  c'est  par  affection 
pour  vous,  et  non  par  haine  contre  mon  ami,  que  je  me 
suis  décidé  à  vous  tout  découvrir. 

LE  Di'c.  Sur  mon  honncMir.  il  ne  se  doutera  jamais  (|ue 
j'aie  reçu  de  vous  la  moindre  Uimière  sur  ce  sujet. 

PROTÉE.  Adieu,  seigneur.  Voila  Valentin.  {Il  sort.) 

Entre  VALENTIN,  portant  une  écheUe  de  corde  sous  son  manteau. 

LE  ncc.  Seigneur  Valentin,  où  allez-vous  donc  si  vite  ? 

VALENTIN.  Avec  la  permission  de  votre  altesse ,  un  mes- 
sager m'attend  pom-  porter  mes  lettres  à  mes  amis,  et  j'allais 
les  lui  remettre. 

LE  DUC.  Sont-elles  de  beaucoup  d'importance  ? 

VALENTIN.  Je  me  borne  à  y  mentionner  l'état  de  ma  santé, 
et  le  bonheur  dont  je  jouis  a  votre  cour. 

LE  1)1  c.  En  ce  cas,  rien  n'empêche  que  vous  ne  restiez  un  mo- 
ment avec  moi  ;  j'ai  à  vous  parler  de  certaines  alfaires  qui 
me  toucheiil  de  près,  et  que  je  dois  vous  confier.  Vous 
n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  je  me  proposais  de  donner  la 
main  de  ma  lille  à  mon  ami  Thurio. 

VALENTIN.  Je  le  sais,  seigneur;  c'est  un  parli  tout  à  la  l'ois 
riche  et  honorable  ;  Thurio  est  un  gentilhomme  |)leir,  de 
vertus,  de  générosité,  de  mérite,  et  possède  lotîtes  les  ipia- 
lilés  que  doit  réunir  l'époux  de  votre  channanle  fille  :  ne 
pourriez-vous,  seigneur,  obtenir  d'elle  qu'elle  prenne  du  goût 
pour  lui? 

•le  duc  Non,  crovez-moi  ;  elle  est  capricieuse,  morose,  re- 
vèche.  Itère,  désobéissante,  opiniâtre,  rebelle  à  sou  devoir  ; 
elle  oiddie  qu'elle  est  mon  enfant,  et  n'a  pas  pour  moi 
le  respect  qu'on  doit  à  un  père.  Je  vous  avouerai  donc 
tju'après  de  mûres  réflexions,  cet  orgueil  de  ma  lille  lui  a 
enfin  aliéné  mon  afi'ection  ;  moi  qui  espérais  trouver  dans 
les  soins  de  sa  filiale  sollicilude  la  coiisolaliou  de  ma  vieil- 
lesse, j'ai  pris  la  résolution  de  me  marier,  di'  la  bannir  de 
ma  présence  et  de  rabandoiiner  à  ipii  voudra  la  prendre. 
Dès  lor.s,  que  sa  beauté  soit  sa  dot;  elle  n'a  rien  à  alleiidre 
de  moi  ni  de  ma  fortune. 

VALENTIN.  De  (luelle  utilité  piiis-je  être  à  votre  altesse  en 
cette  affaire  ? 

LE  Di'c.  Seigneur,  il  y  a  ici  à  Milan  une  dame  que  j'al- 
feclionne;  mais  elle  est  l'éservée  ,  difficile,  et  ne  l'ait  pas 
griiiid  cas  de  ma  vieille  éloipieiice  :  je  désirerais  oblenirde 
vous  (|iielques  iiislriiclions  sur  celle  inalii'ie  ;  car  j'ai  depuis 
loiii;lemps  perdu  l'Iialiilude  de  faire  ma  l'oiir,  et  d'ailleurs 
li's  manières  du  jour  ne  nouI  pbis  celles  d'aiilrefois  ;  appre- 
iiez-moi  donc  commeiil  el  par  (piels  moyiis  je  puis  parvenir 
à  trouver  grâce  devant  le  brilliiiit  soleil  de  ses  jeux. 

VALENTIN.  Cagiiez-la  par  des  c;ideau\ ,  si  les  paroles  ne 
|ieuveiit  rien  sur  elle  :  de  muets  bijoux,  dans  leur  silence 
éloquent,  fout  plus  d'impression  sur  l'esprit  d'iuie  femme 
que  loiiles  les  p.uoles  du  inonde. 

Il-:  lire.  Mais  elle  a  refusé  avec  mépris  un  cadeau  que  jo. 
lui  avais  envoyé. 

VALENTIN.  Une  femme,  refuse,  souvent  ce  dont  elle  a  le  plus 
envie  ;  envoyez-lui-en  un  autre;  ne  dési'spérez  jamais  du 
réussir  ;  (iir'de  piemiers  dédains  ne  reniieiit  iiiie  plus  vil 
ramolli'  (pil  leur  succède.  Si  elle  vous  moiili'e  un  rroiii  sévère, 
ce  n'est  pas  iprdli'  vous  di'Iesli',  c'est  uuiqiiemeiil  pour  aug- 
meiiler  Milri'  .iiiiour  :  si  elle  vous  parle  avec  aigreur,  ce 
ir.'-.l  p:is  |uiui  M'didivrer  de   \olie  prt'seiici',   car   rli'ii   ne 

di'liile  les   IVinmes  ci e   la    solilude;   c'est  il    les   rendre 

folles.  Hiioi  qu'elle  pui<s'  \oii-illir.    ne   la    |\n'nr/   pas   au 
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mot.  Sortez,  dans  sa  bouche,  ne  veut  pas  dire  Allez-vous- 
en.  Flattez,  louez,  vantez,  exaltez  ses  attraits  ;  fût-elle  noire, 
dites  qu'elle  a  ime  figiu'C  d'ange.  Je  le  maintiens,  l'homme 
qui  a  une  langue  n'est  pas  homme,  s'il  ne  peut  avec  cela 
conquérir  ime  femme. 

LE  DUC.  Mais  elle  est  primiise  par  sa  famille  à  un  jeune 
cavalier  de  mérite  ;  la  société  des  honmies  lui  est  sévèrement 
interdite,  et  pendant  le  jour  nul  ne  peut  avoir  accès  auprès 
d'eUe. 

VALENTUS.  Eh  bien,  à  votre  place  je  la  verrais  la  nuit. 

LE  DUC  C'est  fort  bien  ;  mais  les  portes  sont  fermées,  et 
on  la  garde  soigneusement,  afln  que  nul  homme  ne  puisse, 
la  nuit,  pénétrer  jusqu'à  elle. 

VALENTiN.  Que  u'cntrez-vous  alors  chez  elle  par  la  fe- 
nêtre ? 

LE  DUC  Sa  chambre  est  placée  à  mie  grande  hauteur,  et 
tellement  située,  qu'on  ne  peut  en  tenter  l'escalade  sans 
courir  risque  de  la  vie. 

vALENTiN.  Eh  bien,  dans  ce  cas,  il  vous  faut  une  échelle 
de  corde  artistement  faite,  que  vous  lui  jetterez,  et  qu'on 
soutiendra  h  l'aide  d'une  paire  de  harpons.  Avec  cela  on 
escaladerait  la  tom-  d'une  nouvelle  Héro ,  pomvu  qu'il  se 
trouvât  un  Léandre  assez  hardi  pour  tenter  l'aventure. 

LE  DUC  Eh  bien,  vous  qui  êtes  un  homme  à  expédients, 
dites-moi  où  je  puis  me  procurer  ime  échelle  de  ce  genre. 

VALE.MiN.  Quand  \oidez-vous  en  faire  usage"?  je  vous  en 
prie,  seigneur,  dites-le-moi. 

LE  DUC.  Cette  miit  même  ;  car  l'amour  est  comme  les 
enfants ,  il  est  impatient  d'obtenir  tout  ce  qui  lui  fait 
envie. 

vALEMiis.  A  sept  heiu-es  je  vous  procm-erai  votre  échelle. 

LE  DUC.  Mais  notez  bien  que  je  veux  seul  aller  la  trouver  ; 
comment  ferai-je  pom-  transporter  jusque-là  l'écheUe  en 
question  ? 

VALENTiN.  Elle  sera  assez  légère  pour  que  vous  puissiez  la 
jiorter  sous  un  manteau  d'ordinaire  grandeur. 

LE  utc.  Ln  manteau  comme  le  vôtre  ferait-il  mon  affaire? 

vALENTi^.  Certainement,  seigneur. 

LE  DUC  Laissez-moi  voii-  \otre  manteau;  il  faut  que  je 
m'en  piocure  un  de  la  même  taille. 

vALENTiN.  I^e  premier  manteau  venu  fera  l'allaire, 
seigneiu-. 

LE  DUC,  meUanl  la  main  sur  le  manteau  de  P'alenlin. 
Vii\(ins  cdunne  un  manteau  me  siérait.  Permettez,  j<'  vous 
|irii',  q\ic  j'i'ssayc  votre  manteau.  (Il  soulèrc  le  manlatu  et 
iifurçtiH  t'irhrile  de  corde;  en  même  temps  une  Irllrc  lonilie.) 
Quelle  est  cette  lettre?  voyons  l'adi-esse  :  «  A  Silvie!  »  Bon! 
\oilà  un  instrument  tout  à  fait  convenable  à  mon  projet  !  Je 
prendrai  la  liberté  de  rompre  le  cachet. 
/;  lit. 

«  La  nuit,  quand  ta  paupière  est  ciose, 

Ma  pensée,  à  Sylvie  I  auprès  de  toi  repose. 

(tli  1  du  même  bonheur  si  je  pouvais  jouir  ! 

Mo  pensée  est  esclave,  et  ne  fait  ({u'obéir. 

A  son  esclave,  hélas!  le  maître  porte  envie  ; 

Combien  jo  suis  jaloux  de  sa  félicité  I 
Ohl  que  ne  puis-jc,  ma  Sylvie, 

Comaie  elle  dans  ton  sein  doucement  abrité, 
Auprès  de  toi  passer  ma  vie  I  » 
Qu'y  a-t-il  encore?  n. SU  rie.  ntie  nuit  rous  serez  libre.  « 
Tout  est  en  règle,  et  \oilà  I'im  li(lli(|ui  ilnit  servira  l'évasion. 
Ah!  ail!  l'haétnn,  Inuiilile  lils  de  Ménips, lu  aspiresàgiiidei' 
le  céleste  chai',  et  ta  fnlh'  audace  veut  cndiraser  le  mumuIi'! 
lu  \euv  t'i'levcr  jusqu'aux  astres,  parce  iiu'ils  luisi'iil  sin- 
toi!  Va-l'en,  vil  uitriLS,  présomptueux  esclave!  distiiliue  à 
les  égales  les  sourires  cajoleurs;  si  je  le  permels  di'  partir, 
lu  le  dois  à  ma  modc'raliou  plutôt  qu'à  ton  mi'rile;  remer- 
cie-iuoi  plus  pour  celli'  faveur  que  poiu-  Inutes celles  (pie  je 
l'ai  accordées.  Mais  si  tu  restes  dans  mes  états  plus  de  temps 
iiu'il  ne  t'en  faut  pom-  ipiiller  sans  délai  uidi'e  invile  cmu', 
j  en  jure  pai-  le  cii'l,  ma  cnlère  excédera  de  beaucoup  l'alVec- 
liiin  cpie  je  iMitlaisà  ma  tille  nu  à  loi.  Va-l'en;  je  ne  veux 
punit  eiiteiiilii'  tes  inutiles  excuses;  si  lu  fais  cas  de  la  vie, 
sors  d'ici  sans  larder.  (I.e  Dur  .ior(.} 

VALEMIN.  l'ijurquol  jias  la  ninrt  plutôt  que  de  vivantes  lor- 
lures?  Me  luire  lunui  ir,  c'est  me  séparer  de  mi>i-iiiéme  ;  et 
Silvie,  c'est  mni;  me  bannir  d'auprès  d'elle,  c'est  m'urin- 
clier  il  iiioi-nième,  c'est  un  bamiissemeiit  mortel!  Quelle  lu- 


mière est  lumière,  si  je  ne  vois  pas  SUvie?  QueUe  joie  sera 
de  la  joie,  si  Silvie  n'est  pas  près  de  moi,  à  moins  que  je  ne 
rêve  qu'elle  est  là,  et  que  le  fantôme  de  la  perfection  ne  de- 
vienne l'aliment  de  ma  vie?  La  nuit,  si  je  ne  suis  pas  au- 
près de  Silvie,  il  n'y  a  point  d'harmonie  dans  le  rossignol; 
le  jour,  si  je  ne  contemple  pas  Silvie,  il  n'y  a  pas  de  jom' 
pour  moi  :  eUe  est  mon  essence,  et  je  ne  saurais  vivre,  si  je 
ne  suis  nourri,  illmniné,  protégé,  maintenu  vivant  par  sa 
bienveillante  influence.  Me  soustraire  à  son  arrêt  de  mort 
à  lui,  ce  n'est  pas  fuir  la  mort;  si  je  reste  ici,  je  meurs; 
mais  si  je  m'éloigne,  je  me  sépare  de  ma  propre  vie. 

Entrent  PROTÉE  et  LANCE. 

pnoTÉE.  Lance,  cours  vite;  lâche  de  le  trouver. 
LANCE.  Holà!  ho! 
PROTÉE.  Que  vois-tu? 

LA.NCE.  Celui  que  nous  cherchons.  Il  n'y  a  pas  un  cheveu 
siu'  sa  tète  qui  ne  soit  de  Valenlin. 
PROTÉE.  Es-tu  Valentin? 

XALENTIN.  Non. 

PROTÉE.  Es-tu  son  ombre? 

VALENTIN.  Pas  davantage 

PROTÉE.  Qu'es-tu  donc? 

VALENTIN.  Rien. 

LANCE.  Ce  qui  n'est  rien  peut-il  parler?  Maître,  frapperai-je? 

PROTÉE.  Garde-t'en  bien,  mallieureux! 

LANCE.  Ce  (|ue  je  frapi)eiai  n'est  rien.  Laissez-mni  faire. 

PROTÉE.  Je  te  le  défends,  drôle.  .\mi  Valentin,  un  mot. 

VALENTLN.  .Mcs  occilles  Sont  bouchées;  elles  ont  entendu 
tant  de  mauvaises  nouvelles,  qu'elles  ne  peuvent  en  enleu- 
dre  de  bonnes. 

PROTÉE.  Alors  je  renfermerai  les  miennes  dans  un  ninet 
silence.  Car  elles  sont  dui'es,  fâcheuses  et  désagréables  à 
entendre. 

VALENTIN.  Silvie  est-elle  morte? 

PROTEE.  Non,  Valentin. 

VALENTIN.  .\h!  il  n'est  plus  de  Valentin  pour  l'aduribli' 
Silvie!  A-t-elle  cessé  de  m'aimer? 

PROTÉE.  Non,  Valentin. 

VALENTIN.  Ah!  il  n'est  plus  de  Valentin  sans  l'amour  de 
Silvie!  Quelles  nouvelles  as-tu  à  m'apprendre? 

LANCE.  Seigneur,  mie  proclamation  annonce  que  vous  èles 
béni. 

PROTÉE.  C'est  la  nouvelle  (pie  je  venais  l'apprendre.  Que 
tu  es  banni;  il  le  faut  quitter  Milan,  Silvie  et  moi,  ton  ami. 

VALENTIN.  Oh!  je  me  suis  déjà  abreuvé  de  ce  malheur,  et 
je  ne  saurais  en  siqiporler  davantage.  Silvie  sait-elle  mon 
bannissement? 

PROTÉE.  Oui,  oui;  et  pour  faire  révoquer  cet  arrêt  irrévo- 
cable, elle  a  offert  im  océan  de  ces  perles  li(iuides  qu'on  ap- 
pelle des  larmes.  Elle  les  a  mises  aux  pieds  de  son  père 
inflexible  et  elle  s'y  est  agenouillée  elle-même  ,  humble  et 
lr('nil)lante,  tordant  ses  mains,  duiil  la  blanclienr  leur  allait 
si  liieii;  car  on  eût  dit  que  la  doiileiir  les  avail  pâlies:  mais 
ni  SIS  genoux  ployés,  ni  ses  blanches  mains  étemlues,  ni  ses 
diiulourciix  s<iupirs,ni  ses  nrofunds  géinissemcnls.  ni  ses 
farmes.lniiifiant  en  gouttes  d  argent,  n'ont  pu  iillendiir  son 
père  iiupiliivafile.  Si  Valenlin  est  pris,  il  faudia  (pi'il  meure. 
!  En  outre,  ses  iulercessidiis  (Hil  lellciiienl  irrité  Sun  père, 
alors  (pTeii  supiiliiinl  elle  dcniaiidail  tuii  rappef,  qu'il  lui  a 
prescrit  une  récfusiun  cdinplelcen  lamenavanl  de  son  cour- 
roux si  elle  eulreignail  ses  (ndres. 

vAi.iMiN.  Ne  m'en  dis  (las  davantage, à  moins  que  le  pre- 
mier iikiI  (pie  In  vas  piducincer  u'ail  surina  vie  un  f.il.il 

I vdir.  Aliiis,  je  l'en  suiiplie.  lais-le-nioi  eiileiidre  ((UUini' 

le  chaut  liiial  de  ma  douleur  sans  llii 

piioTÉi:.  Cesse  de  déplurer  ce  (]ui  est  irréparable,  el  dier- 
clie  des  remèdes  à  ce  (pie  tu  di'pliires.  Le  temps  est  h'  père 
et  le  ciéafeur  de  tout  bien.  V.u  reslant  ici  tu  ne  pourras  voir 
celle  ((Ile  lu  aimes;  eu  (nilre.  celte  imprudence  le  cunleia  la 
vie.  L  espérame  est  le  hâtuii  de  voyage  d'un  auiaiil:  ein- 
poile  avec  lui  cet  appui  et  oppose-le"  aux  pens('es  de  déses- 
piiir.  (tien  (pralisriil  de  ces  lieux,  tes  lettres  pouirouty  par- 
venir; tu  nie  les  a<lresseras,  et  je  les  <lépusi'iai  moi-même 
dans  le  sein  di'  neige  de  la  lii<'u-aim('e.  .Maiiileiiaul  loiiles 
les  siippliialiiins  du  nioiule  seraienl  iiiuliles:  viens,  je  vais 
l'accompagner  et  le  l'aire  li-.incliii  ta  poilede  la  ville;  nviiill 
de  nous  séiiarer,  nous  causerons  eiisiMiible  de  toul  ce  qui 
iiiléresse  les  all'uircs  d'amour.  Par  Ion  attacheinenl  pour 
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Silvie,  sinon  pom-  toi-même,  ne  l'expose  pas  au  péril,  et 
viens  avec  moi. 

vALENTiN.  Lance,  si  tu  vois  mon  domestique,  dis-lui,  je  te 
prie,  de  se  hâter  de  me  rejoindi'c  à  la  porle  du  nord. 

PROTÉE.  Va,  Lance,  va  le  chercher. — Viens,  Valentin. 

VAI.F.NT1N.  0  ma  chère  Silvie  !  malliem-eux  Valentin!  {Va- 
lentin cl  l'roire  sorlenl.) 

i-ANf.E.  Je  ne  suis  quiui  imbécile,  voyez-vous  ;  et  pourtant 
j'ai  assez  d'cspi-it  poiu-  soupçonner  mon  maître  de  n'être 
oii'nn  scéiémt;  hem-eiLV  encore  s'il  n'est  qu'un  scélérat  or- 
ainaire.  Nid  ne  sait  que  je  suis  amom-eiix,  et  pourtant  je  le 
suis;  mais  qualio  chevaux  attelés  ne  me  tireraient  pas  ce 
secret  ;  nul  ne  sait  non  plus  de  qui  je  suis  amouieux,  et 
pourtant  c'est  d'une  femme;  mais  quelle  est  cette  temnie? 
Je  ne  K'  révéleiai  pas  à  moi-même  ;  c'est  une  fdle  de  basse- 
corn-,  et  pointant  elle  n'est  pas  fille,  car  on  a  glosé  sur  son 
compte:  el  pourtant  c'est  une  fUle,  car  elle  est  la  flUe  de 
basse-cour  de  son  niailre;  elle  est  domestique  à  gages.  EUe 
a  plus  de  qualités  qu'un  chien  de  Terre-Neuve,  ce  qui  est 
beaucoup  pour  un  chrétien.  (  Tirant  iiit  yw/n'cr.)  Voici  l'in- 
ventaire de  ses  (|ualités.  «  Premièrement  ;  elle  sait  aller 
chercliei-  et  rai>porler.  »  Parbleu,  un  cheval  n'en  pomrait 
faire  da\antage;  que  dis-je?  un  cheval  porte,  mais  ne  va 
pascliercher;  donc  elle  vaut  mieux  qu'une  rosse,  a  Item.  Elle 
sait  traire.  «  Diable,  c'est  un  joli  talent  dans  une  fille  qui  a 
les  mains  propres. 

Entre  L'ÉCLAIR. 

L'iccLAin.  Bonjour,  seigneur  Lance.  Comment  va  ta  gran- 
deur? 

LANCE.  Comme  ta  petitesse. 

LtcLAin.  Te  voilà  letonibé  dans  ton  vieux  péché;  toujours 
des  jeux  de  mots!  Quelles  nouvelles  dans  ce  papier? 

LANCE.  Les  plus  noires  que  tii  aies  jamais  entendues. 

i.'f.clair.  Comment  noires? 

LANCE.  Comme  de  l'encre. 

l'éclair.  Laisse-moi  les  lire. 

LANCE.  Fi  donc,  bulor;  lu  ne  sais  pas  lire. 

l'éclaib.  Tu  mens,  je  sais  lire. 

LANCE.  Je  vais  te  mettre  à  l'épreuve;  réponds-moi  à  cette 
queslion  :  Oui  t'a  engendré? 

l'eclaih.  Parbleu,  le  fils  de  mon  grand-père. 

LANCE.  0  l'illeltré  lourdaud  !  C'est  le  fils  ae  ta  grand'mère  ; 
cela  piouve  nue  tu  ne  s<iis  pas  lire. 

l'eclaih.  Allons,  indiécile ,  essayons  si  je  lirai  ce  papier. 

LANCE.  Prends,  et  saint  Nicolas,  "patron  des  écoliers,  te  soit 
en  aide. 

l'éclaih,  liMnt.  «Premièrement,  elle  sait  traire.  » 

LANCE.  Certainement  qu'elle  sait  cela! 

l'lclami.  "  Itciii.  Elle  sait  brasser  de  bonne  bière.  » 

LANCE.  iJe  là  le  i)ro\('rl)e  :  soncz  bénie,  chère  âme,  vous 
avez  bmssé  de  boiuii"  bière. 

L'r::).LAiii.  "  llrm.  Elle  «lit  coudre.» 

LANCE.  Elle  saura  bien  aussi  en  découdre. 

L'Éci.\in.  "  llrm.  Elle  sait  tricoter.  » 

LNNCE.  Mna-l-elle  besoin  de  dot,  la  femme  qui  sait  trico- 
ter des  lias  àscin  mari? 

i.'lci.aiii.  "  llrm.  Elle  sait  laver  el  IVoller.v 

I. »>(>:.  (Jiiiiliti'  Idule  spéciale;  caialois  elle  n'aura  paslie- 
■Jjin  d'éhe  elle-Miéiue  lavée  el  frottée. 

l'éclaih.  «  llcm.  l'jlle  Siiil  Hier,  n 

LANCE.  Itu  moinerd  où  elle  i-sl  en  élnl  de  (.'agner  sa  vie 
Tvet  KoM  roiiel,  no»  joni-s  seront  Mé»  d'or  el  de  sole. 

l'éclaih.  u  llrm.  Elle  a  mille  vertus  ine\|ii'imablc8.  ti 

LAMi.  (■'«••I  rumine  <ii  l'on  disait,  \eiius  hàtarilcs,  qui  nn 
coiiiiiii  '  le,  et  auxquelles  par  conséquent    il 

rai  ltii|'  '1'  un  nom. 

l'iM  '  inleiiniil  la  liste  de  ses  défauts,  n 

I'         loin.,  .iiii.  ni'iil  à  la  miile  de  HeHqunlIlés. 

MM.  .. /(/m.  Il  iii'faulpiis  reinbrasser  à  jeun,  à  cause 

"        Il  lialeiiie.   Il 
LAX.l..  N'importe  ;  c'e<tl   un  défunt   qu'un   d('jeuiier   peut 

c(iiTi|.'ei-  ;  continue. 

l'i  i.i.AïK.  u  llrm.  Elle  0  nue  boiicbe  clinrmaute.  '> 

l.AML.  Voilà  qui  lait  e(iiimr'iiH;ilJon  à  sou  liiili'ine  forte. 

l'i  «.nui.  "  llrm.  l;lle  pinie  en  dol'lliaill.  n 

LtMi.  Cela  iii'eiil  é^al,  pourvu  qu'elle  ne  dorme  \»i*  eu 
piirlaiil. 

l'l<  i.aiii.  u  llcm.  Elle  purli'  lentement.  » 


LANCE.  Quelle  hoii-cm-  de  mettre  cela  au  nombre  de  ses 
défauts  !  La  lenteur  à  parler,  eh  !  mais  c'est  la  seule  vertu 
d'ime  femme  ;  retranche-moi  ce  défaut-là,  et  compte-le  pour 
la  première  de  ses  qualités. 

l'éclair.  «  Item.  EUe  est  fière.  « 

L.vvcE.  Qu'on  m'efface  encore  cela;  c'est  l'héritage  d'Eve, 
et  on  ne  peut  le  lui  ôter. 

i.'ÉcLAiR.  «  Item.  Elle  n'a  pas  de  dents.  « 

LANCE.  Cela  m'est  encore  égal,  car  j'aime  la  croûte. 

l'éclair.  «  Item.  EUe  est  méchante.  » 

LANCE.  Fort  bien  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  qii'eUc  n'a 
pas  de  dents  pour  mordie. 

l'éclair.  «  Item.  Elle  fait  souvent  grand  cas  de  sa  bois- 
»  sou.  » 

LANCE.  Si  sa  boisson  est  bonne,  elle  a  raison  ;  dans  le  cas 
oii  elle  ne  le  ferait  pas,  je  le  ferais  pour  eUe  ;  car  il  faut 
estimer  les  bonnes  choses. 

l'éclair.  «  Item.  EUe  est  trop  prodigue.  « 

LANCE.  De  sa  langue,  c'est  impossible  ;  car  il  est  dit  qu'elle 
est  lente  à  parler;  de  sa  boiuse,  il  n'en  sera  rien,  car  je  la 
tiendiai  fermée  :  d'iuie  autre  chose,  permis  à  elle,  je  ne 
saurais  l'empêcher.  Bien,  poursuis. 

l'éclair.  «  Item.  EUe  a  plus  de  cheveux  que  d'esprit,  plus 
»  de  défauts  que  de  cheveux,  et  plus  de  richesse  que  de  dé- 
»  fauts.  » 

LANCE.  Arrête  im  peu;  il  faut  qu'elle  soit  ma  femme;  elle 
l'a  été  el  ne  l'a  pas  été  deiLX  ou  trois  fois  dans  le  derniei 
article  :  rehs-le-moi. 

LÉcLAiR.  (I  Item.  EUe  a  plus  de  cheveux  que  d'esprit,  n 

LANCE.  Plus  de  cheveux  que  d'esprit,  c'est  possible,  j'en 
ferai  ré])reuve;  le  couvercle  de  la  boite  à  sel  cache  le  sel, 
el  par  conséquent  est  plus  que  le  sel;  les  cheveux  qiii  cou- 
\reul  le  cerveau,  et  par  conséquent  l'esprit,  sont  plus  (pu' 
l'esprit,  car  le  plus  cache  le  moins.  Qu'y  a-t-il  ensuite  ? 

l'gclair.  «  Plus  de  délauls  que  de  cheveiLV.  « 

LANCE.  Voilà  qui  est  monstriieiLX  ;  oh  !  plût  au  ciel  que 
cela  ne  s'y  trouvât  pas  ! 

l'éclair.  «  El  plus  de  richesse  que  de  défauts.  » 

LANCE.  (Comment  donc!  Mais  voilà  un  article  qui  rend  les 
défauts  charmants.  Bien,  elle  sera  ma  femme  :  et  si  je  lui 
conviens,  comme  il  n'y  a  rien  là  d'impossible... 

l'éclair.  Eh  bien,  alors? 

LANCE.  Alors,  je  te  dirai  que  ton  maître  t'attend  à  la  [lorle 
du  nord. 

l'éclair.  Moî  ? 

lance.  Oui,  toi  !  (ju'es-tu  donc  ?  Il  eu  a  attendu  de  plus 
huppés  que  foi. 

l'éclair.  Et  il  faut  que  j'aille  le  rejoindre? 

LANCE.  Il  faut  que  tu  coures  le  rejoindre,  car  tu  t'es  ar- 
rêté si  longtemps  ici,  qu'à  moins  de  courir  tu  arriveras 
trop  lard. 

l'éclair.  Pourquoi  ne  m'en  as-tu  pas  parlé  plus  tôt?  La 
peste  de  les  lettres  d'amour  !  (Il  .toi*.) 

i.ANci:.  Il  va  être  étrillé  pour  avoir  lu  ma  lettre;  esclave 
mal  appris,  qui  vient  mettre  le  ne/,  dans  les  secrets  des 
aiilii's  !  Je  vais  le  snivi'e  pour  jouir  du  spectacle  de  sa  cor- 
rection. {Il  sort.) 

SCl^NE  II. 

M'hno  ville.  Une  chambre  ilu  palais  Jucal. 
Knlrcnt  LK  DUC  ot  TBURIO,  bientil  suivis  de  PROTI'.E. 

LE  iiic.  Seigneur  Tluirio,  soyez  Irniiquille;  elle  vous  ai- 
mera maiiiteimiit  tpie  Valenlin  est  banni  de  sa  vue. 

Tiiinio.  Depuis  son  exil  elle  a  redoublé  pour  moi  de  mé- 
pris; elle  fuit  ma  société,  se  moipie  de  moi,  en  sorte  <pieje 
di'sespère  de  jamais  l'olitenir. 

i.K  iHC.  L;i  fragile  empreinte  de  raiiioiir  est  couiine  une 
ligure  taillée  dansia  ghiee;  au  lioiit  d'une  heure  de  chnleiir 
la  glace  si-  dissout  et  la  ligure  perd  sa  loriiie.  Il  l'ii  sera  île 

mi •  de  Silvie:  peu  de  temps  siifliia  pour  l'oiulre  la  glace 

de  ses  pensées  et  lui  faiii'  oiililier  1  iiiiligiie  Valentin... 
(.(/(circriiiir  l'rotrr.)  \\h  bien,  seigiiiMir  Piotée?  volie  eoiti- 
paliiote  esl-il   parti,  roiifoiiuéinent  à  notre  proclaiiiatiou  .' 

piiiiiLE.  Il  est  parti,  seigneur. 

LK  lue.  Ma  lUU^  est  doulonreusenii'ul  atlet  tc'e  di»  son  di'- 
pai'l. 

l'iioii.E.  Le  teiiipsaiira  bientôt  tué  cette  douleur. 

LE  uuc.  Je  le  crois;   niais  'rlinrlo  n'est   pas  de  cet  avis. 
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ProtL'L',  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  (car  vous  m'avez 
donné  des  preuves  de  ce  que  vous  valez)  m'engage  à  vous 
consulte!-  encore. 

PROTÉE.  Puissé-je  ne  \\vrc  et  ne  contempler  votre  altesse 
qu'aussi  longtemps  que  je  lui  prouverai  ma  loyauté  1 

LE  DUC.  Vous  savez  combien  j'ai  à  cœur  le  mariage  du 
chevalier  Thtirioavec  ma  fille? 

PROTEK.  Seignein",  je  le  sais. 

i.E  nie.  Et  vous  n'ignorez  pas  non  plus,  sans  doute,  la  lé- 
sistance  qu'elle  oppose  à  ma  volonté? 

PROTÉE.  Elle  vous  opposait  cette  résistance  quand  Valentin 
élait  ici. 

LE  DUC.  Elle  y  persiste  obstinément  encore.  Quels  moyens 
employer  pour  lui  l'aire  nublier  l'amour  de  Valentin  el  lui 
faire  aimer  le  sei^jnenr  Tliinio? 

PROTÉE.  Le  meilleur  moyen  est  d'accuser  Valentin  d'im- 
poslure,  de  lâcheté  et  de  basse  naissance  ;  trois  choses  que 
les  femmes  délestent  cordialement. 

Li;  DUC.  Oui,  mais  elle  pensera  que  c'est  k  haine  qui  nous 
fait  parler. 

PROTÉE.  Sans  doute,  si  c'est  un  emiemi  de  Valentin  qui 
lui  tient  ce  langage  ;  c'est  pourquoi  il  faut  le  lui  faire  tenir 
par  un  homme  qu'elle  considère  comme  l'ami  de  Valentin. 

LE  DUC  Eh  bien,  chargez-vous  du  soin  de  le  calomnier. 

PROTÉE.  C'est  à  quoi  je  réptigne,  seigneur.  Ce  rôle  ne  con- 
vient guère  à  un  galant  homme,  surtout  quand  il  est  dirigé 
contre  son  ami. 

LE  DUC  Dans  une  circonstance  où  vos  bons  offices  ne 
sauraient  le  servir,  vos  calomnies  ne  peuvent  lui  nuire; 
^oMs  pouvez  donc  sans  blime  entreprendre  cette  tâche,  sur- 
tout quand  c'est  un  ami  (jni  vous  en  conjure. 

PROTÉE.  Je  me  reiifls,  siùgneur.  Je  IViiii  lotit  pour  rabais- 
ser Valentin  dans  l'c^iuil  de  Milre  lille,  et  si  j'y  puis  léussir. 
elle  ne  continuera  pis  hiii^lcmps  à  l'aimer.  iMais  sou  iiuioui' 
pour  Valentin  une  fois  déiaciné,  ce  ne  si'ra  pas  une  raison 
pour  qu'elle  aime  le  seigneur  Thurio. 

THURio.  A  mesure  que  vous  déviderez  d'autour  de  Valen- 
tin le  til  de  son  amour,  do  peur  qu'il  ne  s'embrouille,  faites 
en  sorte  de  le  redévidei-  autour  de  moi.  Pour  cela  il  faudra 
dire  de  moi  autant  de  bien  (jiie  vous  direz  de  mal  de  Va- 
lentin. 

Li;  DUC.  Protée,  nous  nous  confions  à  vous  dans  celte 
adaire,  parce  que,  sur  le  rapport  de  Valentin,  nous  savons 
que  vous  êtes  déjà  le  fidèle  adoiateur  de  l'amour,  et  (pie 
vous  n'êtes  pas  homme  à  briser  votre  chaîne  et  à  changer 
d'affection.  Sur  cette  assuiance,  ie  vous  donnerai  accès 
auprès  de  Silvie;  là  vous  pourrez  l'entretenir  à  loisir,  car 
elle  est  sombre,  triste,  ennuyée,  et  en  considéiation  de  voire 
ami,  elle  sera  charmée  de  vous  voir  :  vous  pourrez  alois  la 
disposer  par  la  persuasion  à  haïr  le  jeune  Valentin  et  à  ai- 
mer mon  ami. 

PROTÉE.  Je  ferai  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire  : 
mais  ^ons,  seignein-  Thnrio,  vous  ne  niellez  pas  assez  de 
vigueur  dans  vos  attaques;  il  vous  faut  leiidre  de  la  glu  où 
ses  désirspuissent  se  prendre  :  adressez-hii  des  sonnets  phlin- 
lil's  dont  les  vers  soient  amplement  chargés  des  protesta- 
liniis  de  votre  dévoiiemenl. 

LE  DIT..  C'est  vrai  ;  la  céleste  poésie  peut  beaucoup  dans 
ces  sortes  d'allaircs. 

iioTÉE.  Dites  que  sur  l'autel  de  sa  beauté  vous  sacrifiez 
vos  larmes,  vos  soupirs,  votre  ctriir;  écrivez  jusqu'àce  (pie 
l'encre  sèche  dnns  \oli('  euciier,  el  humeclez-la  de  vos 
pleurs,  puis  dites-le-lui  dans  (pielques  vers  tpucliauts;  cai- 
c'étaient  des  libres  de  poètes  qui  coinposaienl  les  cordes  de 
la  lyre  d'Urphée,  alors  (pi'à  ses  puissants  accords  l'acier  et 
la  pierre  élaieul  émus, les  tigres  dépouillaient  leur  férocité, 
et  lesi[ionsl|-es  de  la  mer,  ipiitt.iMl  leili-s  abîmes  profouils,  ve- 
nuieiil  se  ioMir.  sur  la  pla^e.  Après  l'envoi  de  v(is  pl.iiiili\es 
élégies,  faites  crtleudre  sous  les  fenêtres  de  vulii- bille  ipiel- 
(pU^doiiv  ciiiu'i'i'l,  jiiignez  .'iu\  sous  des  iuslriniicnls  l(i,s  |)a- 
idles  d'un  cliaiil  iiiélnuci>ll<pie.  Le  sdence  de  la  nuit  ser- 
vira merveilleusement  l'expression  de  vos  amoureuses  dou- 
leurs. Il  n'est  que  ce  moyen  pour  vous  concilier  sa  teii- 
(Ire-se. 

LE  nue.  Voilà  des  leçons  qui  munirent  ipieVuiis  avez  été 
iinioiii'eiix. 

Tilt  RIO.  Je  veux  celle  ntiil  iiii'me  iiietli'i'  voire  conseil  en 
pratique;  veuillez  doue,  niiill  cher  Protée,  car  je  in'aban- 
iIhiiiii- ù  voire  direcliuii,  veuillez  ni'accompugner  eu   \ille, 


afin  d'y  faire  choix  de  quelques  musiciens  habiles  :  pour 
mettre  sur-le-champ  à  exécution  vos  excellents  avis,  j'ai 
justement  im  sonnet  (jui  fera  raffairo. 

LE  nue.  A.  l'œmTe  donc,  messieurs. 

t-noTÊE.  Nous  resterons  avec  votre  altesse  jusques  après 
souper  ;  puis  nous  conviendrons  de  nos  faits. 

LE  DUC.  Mettez- voiis-y  siu--le-champ  :  j'excuserai  votre 
absence.  [Ils  xorlcnt.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

Une  forêt  pris  de  Manloue. 
Arrivent  PLUSlKUriS  BRIGANDS. 

pRESMEn  BRIGAND.  Camaradts,  préparez-vous  ;  je  vois  un 
voyageur. 

DEUXIÈME  BRIGAND.  Quaud  11  y  cH  aiu'ait  dix,  tenons  ferme 
et  dépêthons-les. 

Arrivent  VALENTIN  et  L'ÉCLAIR. 

TROISIÈME  nnicAND.  Arrêtoz,  seigneur,  et  jetez-nous  ce  que 
vous  avez  sur  vous;  sinon  nous  allons  vous  faire  asseoir  et 
vous  dévaliser. 

l'éclair.  Seigneur,  nous  sommes  iicrdiis  !  co  sont  les  scé- 
lérats que  redoutent  tant  les  voyageurs. 

VALENTIN.  Mes  amls... 

PREMIER  uRicAND.  Vous  n'avcz  pasd'amis  ici  ;  nous  sommes 
vos  ennemis. 

iiEUMÊMK  uRiGAND.  Tais-toi  ;  écouloiis  ce  qu'il  a  à  nous 
dire. 

TROISIÈME  BRIGAND.  Oui,  par  ttlu  baihc,  iiousTécoulerons; 
il  a  un  air  qui  me  convient. 

VALENTIN.  Sachez  donc  que  je  n'ai  pas  gi-and'chose  à 
perdre  ;  vous  voyez  en  moi  tin  homme  que  l'advet-silé  a 
nappé  :  mes  ricnesses  consistent  dans  ces  cliélifs  vêlements; 
si  vous  m'en  dépouillez,  vous  m'enlèverez  la  totalité  de  ce 
que  je  possède. 

DEUXIÈME  BRIGAND.  OÙ  allcZ-VOUS  ? 

VALENTIN.  A  Vérone. 

PREMIER   BRIGAND.   D'oÙ  VCUeZ-VOUS? 

VALENTIN.  De  Milan. 

TROISIÈME  BRIGAND.   Y  ètCS-VOUS  TCSlé  lOngteilipS  ? 

VALENTIN.  Environ  seize  mois;  j'y  aurais  faitun  pins  long 
séjour,  si  la  fortune  ennemie  ne  m'en  avait  empêché. 
PREMIER  BRIGAND.  Avcz-vous  été  baiiui  dc  Milau? 
VALENTIN.  Je  l'ai  été. 

TROISIEME  HRIGAND.    Polir  (pil'l  délit? 

VALENTIN.  l'oiu-  uiie  fatilc  qu'il  m'est  pénible  de  rap- 
peler. J'ai  tué  un  homme  dont  lu  mort  ma  laissé  un  vil' 
repentir  ;  toutefois  je  l'ai  tué  dans  un  combat  loyal,  sans 
perfide  avantage  ni  basse  trahison. 

PREMIER  BRIGAND.  S'il  Cil  cst  alusi,  u'cu  aycz  aucun  re- 
pentir. Quoi  !  l'on  vous  a  banni  pour  une  semblable  pec- 
cadille ? 

VALENTIN.  Je  me  suis  estimé  heureux  d'en  être  quitte  à  si 
bon  marché. 

PREMIER  BRIGAND.  Savcz-vous  plusieurs  langues? 

VALENTIN.  Oui,  c'cst  UH  avautagc  que  ma  jeunesse  doit  à 
ses  voyages,  et  sans  lequelj'aurais  souvent  été  bien  inalheti- 
reiix. 

TiinisiÉMi:  iiitiGAND.  Par  le  crAiie  desséché  du  moine  gras 
de  Itobiii  llood,  voilà  un  gaillard  qui  serait  un  véritable  roi 
pour  noire  sauvage  bande  ! 

PREMIER  Bnii;AND.  Il  faiit  (pie  nous  l'ayons.  Seigneurs,  un 
mol. 

l'éclair,  /i  l'nlnUin.  Maiire,  iiietlez-vous  avec  eux:  c'est 
nue  cmiipaKiiie  de  voleurs  l'oit  honorables. 

VAi.iMiN,  (1  ikrltiir.  Tais-loi,  drôle! 

DEUXIEME  BiiiUAND.  Itépoiidez-iious  ;  VOUS  rcste-t-ii  (pielipie 
ressource  ? 

VALENTIN.  Aucune  autre  ipie  ma  bonne  étoile. 

TROISIÈME  BRIGAND.  Siichoz  doHC  qiic  qiieUpies-uiis  d'entre 
nous  sont  des  liomiues  bien  ikV,  que  reinporlement  d'iiiie 
jeunesse  sans  frein  a  éloignés  de  la  stR-ielt-  It'gale;  iiioi- 
iiiêiiie,  j'ai  été  banni  de  Vérone  pour  avoir  vihiIu  enlever 
une  (lame,  une  riche  héritière,  proche  pareille  du  duc. 
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MLViE.  V;i-l'eiil  vn-l'en!  et  dcnianJe  pardon  à  la  liuii 


DFXxiKMF.  BHir.AM).  Kl  1111)1,  j'ai  été  banni  de  Mantoue,  à 
laiise  d'un  geiililiioninie  i\m',  dans  ma  colère,  mon  poignard 
avait  frappé  au  cœur. 

l'iiKMiKii  uiuGAM).  Kl  mol,  j'ai  aussi  été  banni  poiu-  des 
peccadilles  du  même  ^;enre  ;  mais  venons  au  fait.  Nous  vous 
avons  fait  connaitie  nos  transgressions  alin  de  vous  expli- 
quer notre  evistencc  extralénale  ;  voyant  donc  en  vous  un 
cavalier  bien  fait,  un  linf;iiisl<-,  de  votre  propre  aveu,  et  im 
liomme  d'importantes  qualités,  tel  qu'il  nous  en  faut  un 
dans  notre  piii|i'sr.ioii... 

iiF.iMKME  iiiiu.AMi.  Considérant  d'ailleurs  que  vous  êtes 
un  banni,  nous  avons  résolu  de  vous  faire  des  propositions  : 
vouiez-vou.s  être  notre  j;énéial,  vous  faire  une  vertu  de  la 
nécessité,  et  vivre  coiniiie  nous  dans  ce  déseit? 

Tiioisn.MK  BHK.AMi.  (..tu'iîn  ilitcs-vous  ?  voulez-vous  être  de 
notre  compagnie  ï  dites  oui,  et  soyez  noire  t-'énéral  ;  nous 
vou»  rendrons  foi  et  liomtna(;e,  nous  vous  obéirons  et  vous 
aimerons  comme  notre  chef  et  notre  roi. 

fBEMiKii  imi(;A>u.  .Mais  si  vous  refusez  nos  offres,  vous  êtes 
mort. 

iituxif.tii.  iiiur.A.Mi.  Nous  ne  voulons  pas  que  vous  alliez 
divul^'uer  nos  |irii|)ositions. 

vAU..Mi>.  Je  li's  acce[(le,  cl  veux  vivre  avec  vous,  sous  la 
condition  que  vou»  resjK'clerez  la  femme  iiioffensive  cl  le 
voyageur  pauvre. 

TiioisiFMK  iiniGAMi.  Ce  sont  des  lAdielés  <|iie  nous  détes- 
lonn.  Veiiiz  avec  non»;  nous  allons  von»  présenter  à  nosca- 
niarade»  et  vous  montrer  tous  les  trésor»  que  mm» pos.sédons 
et  que  nous  mi'ltoii»,  ainsi  ipie  nous,  il  votre  disposition. 
(//(  M'rluiynnit.) 

sci:.M':  ii. 

MiUn.  Un"  nour  du  ptloia. 

Arrifo  PHOTÉK. 

l'RoiJK.  J'ai  déjii  été  perlide  envers  Valentin  ;  il  faut 
tnoinlenunt  que  ji'  »oi»  delojul  ù  l'égard   de  Tliurio.  Sous 


prétexte  d'appuyer  ses  pivteutions,  j'ai  les  nioyeiis  de  l'aire 
l'offre  de  mon  p'ropre  amour;  mais  Sihie  esl  trop  sincen', 
trop  vraie,  trop  pure,  pour  que  mes  lalili's  prc'scntsaieni  le 
pouvoir  de  la  séduire.  Oiiaïul  je  iirolcsle  di'  lunn  dévoueineiit 
pour  elle,  elle  me  rappi'lle  ma  traliison  envers  mon  ami; 
(piand  je  jure  à  sa  beauté  un  éternel  amour,  elle  me  re- 
proche de  m'èlre  parjuré  en  niauipiant  de  foi  à  Jidie  aue 
jaiinais;  en  dénit  de  tous  ses  sarcasmes,  dont  le  moinclie 
sulliiait  pour  eloull'er  tout  espoir  au  cœur  d'un  anianl, 
pareil  à  un  épapneul,  plus  elle  repousse  mon  amour,  plus 
il  sraudit  et  rampe  à  ses  pieds.  Mais  voici  Thurio;  il  l'aul 
mainteiiant  nous  rendre  sous  la  fenêtre  de  Silvie,  el  lui 
faire  entendre  les  accords  d'une  sérénade. 

Arrivent  TDL'KIO  et  dis  Musiciens. 

Tiirnio.  Eh  bien,  seigneur  l'rotée,  vous  vous  êtes  <lonr 
faufilé  ici  avant  nous? 

piioTKK.  Oui,  sans  doute,  mon  cher  Thurio.  Vous  savez 
que  l'amour  se  faulile  où  ou  ne  veut  pas  l'aduiellre. 

Tiii;iuo.  l'oit  bien  ;  mais  j'espère  ipu'  vous  ne  laites  ici  la 
cour  à  personne. 

l'uoTKK.  Si  l'ait  ;  sans  r|uoi  je  ne  serais  pas  ici. 

Tiiunio.  A  (lui  (loue?  à  Silvie? 

l'iioTËF..  A  Sihie,  pour  l'auiour  de  vous. 

Tiioiuo.  Je  vous  en  reineicie  persoiuielleuieid.  Maintenant, 
messieurs,  accordez  vos  instruments  et  nieltons-nous  fran- 
chement à  l'iruvre. 

Arnvnit  JUI.IE  cl  L'AUUEI\G1STIC  clici  qui  elle  est  log6c;  Julie  e^l 
vi^tuc  en  page;  ils  se  tiennent  i^  quelque  dislance. 

l'ai  iii:ii(;isTi:,  Kh  bien,  mon  jeune  ami,  il  me  semble  que 
vous  êles  bien  triste;  dites-inoi  ponnpioi,  je  vous  prie. 

ji  I.U..  Mais  c'est  (pie  je  ne  puis  pas  être  Raie. 

l'ai  111  iK.iMr.  Venez,  je  vais  vous  éjjayer;  je  vais  vous 
conduire  dans  mm  ciididit  où  vous  eiitciidrez  de  la  niiisiiiue 
el  où  vou»  verrez  celui  (pie  vous  cherche/. 

JULiK.  L'eiiliiidiai-je  parler? 


LES  mm  GENTILSHOMMES  DE  \'ÉRONE. 


4LEXT1S.  Anioiir!  donne-moi  lu  patience  de  me  contenir  quelques  instants. 

(Aclo  V,  scène  iv.) 


i.'AinF.nciSTF..  Oui,  certes. 

JLUE.  J]e  sera  do  la  iinisiqiKJ  pour  moi.  (La  musique 
jnue.) 

l'aubergiste.  Ecoutez  !  écoutez  ! 
JLLiE.  Est-il  paniii  ces  gens-là? 
l'aubergiste.  Oui,  mais  chut!  écoulons! 

CHANT. 

Quelle  est-elle  cette  Silvie, 
Dont  chacun  a  l'âme  ravie, 
Dont  tous  le»  bergers  d'alentour 
Ne  vous  parlent  qu'avec  amour? 
Silvie  est  pure,  belle  et  sage, 
Et  la  grâce  est  son  doux  partage. 
Est-elle  tendre  autant  que  belle? 
La  beaut<i  seule,  à  quoi  sert-elle  ? 
La  tendresse  est  son  aliment. 
Pour  guérir  son  aveuglement, 
Dans  ses  yeux  l'amour  a  pris  gîte; 
C'est  là  désormais  (ju'il  habile. 
Chantons  donc  tous,  chantons  Silvie  I 
A  la  beauté  jeune,  accomplie, 
Ollruns  le  tribut  de  nus  llrursl 
Elle  règne  sur  tous  les  creurs; 
Il  n'est  rien  qu'elle  no  surp  issc. 
Et  devant  elle  tout  s'elTore  t 

L'AfiiERGiSTE.  Eli  l)ieu,  (|u'ave/.-v()iis  dniic?  Vous  voilà  en- 
core plus  Irislo  ipi'avant  yu'j  a-t-il?  la  musii|iie  vous  tait 
mal  Y 

JLLIE.  Vous  vous  trompez;  c'est  li'  musicien  cpii  un'  l'ail 
mal. 

l'ai'i;k.iigisie.  Pnnninoi,  jeune  liMinme'^ 

jiiii    C'est  ipiil  l'.iic  fiiix,  ninii  pi'i-e. 

i.Ai  iiKiic.iML.  (viiiinieiit  !  est-ce  cpie  son  iiisli  uiiu'iiI  dé- 
lipiine  ' 


jt'LiE.  ïvjii,  et  cependant  il  joue  tellement  faux,  qu'il  fait 
tressaillir  doulùuicusL'inent  jusqu'auv;  fibres  de  mon  cœur. 

l'aubergiste.  Vous  avez  1  oreille  délicate. 

JULIE.  Oui,  je  voudrais  être  sourd  1  j'ai  le  cœiu-  tout  con- 
Irislé. 

l'aubergiste.  Je  vois  que  vous  n'aimez  pas  la  mnsi<|ue. 

JULIE.  Pas  le  moins  du  monde,  (piaud  il  y  a  pareille  dis- 
sonance. 

l'aubergiste.  Écoutez,  quel  changement  délicieux  vient  de 
se  faire  ! 

JULIE.  Oui,  c'est  ce  changement  que  j'abhorre. 

l'aubergiste.  Vous  voudriez  donc  leiu'  voir  jouer  toujoui-s 
la  même  chose  ? 

JULIE.  Je  voudrais  qu'on  jouit  toujours  le  même  jeu.  Mais, 
mon  père,  ce  l'rolée  dont  nous  parlions  vient-il  voir  sou- 
vent cette  noble  dame? 

i.'auhergistk.  Lance,  son  domesti(iiie.  m'a  dit  (|ii'il  l'ai- 
mait outre  mesure. 

JULIE.  Où  est  Lance? 

l'aubergiste.  Il  est  allé  chercher  im  chien  que,  par  ordre 
de  sou  maitre,  il  doit  demain  ofl'rir  en  présent  à  la  dame 
de  ses  pensées. 

JULIE.  (;hiil  !  éearlons-noiis!  la  cmpaiime  se  sépare. 

l'R  )Ti:i;.  Seifiiieiir  llMiiio,  soyez  tranquille!  je  pt'iiderai  si 
bien  votre  cau.se,  que  vous  rendrez  humiuageàmon  siivoii- 
l'aire. 

TiiuRio.  Où  nous  rcverroiis-nous  ? 

i'iioTÉE.  Au  puils  de  Saiiil-('ii'é;.;oire. 

TliUHiu.  Adieu.  [Thuriii  cl  lis  Musiciens  snricn!.) 

SILVIC^  90  montre  à  sa  frm^tre. 

iMioTÉE.  .Madame,  bonsoir  à  votre  altes^e. 

SILVIE.  Je  vous  remercie  de  votre  miisiipn',  messieurs: 
quel  est  celui  qui  a  parlé? 

l'RoiEL.  l'ii  lionime,  madaiii", dont  voiisapprendiiez  bien- 
lot  à  ivcoimailie  lu  \oi\,  si  >oiis  saviez  tout  ce  qu'il  y  ;i 
de  siiitérilé  dans  son  cu'iir  loyal.  , 
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siLviE.  Le  chevalier  Protée,  si  je  ne  me  trompe. 

PBOTÉE.  Le  chevalier  Protée,  votre  serviteur,  noble  dame. 

SILVIE.  Quelle  est  votre  volonté  ? 

PBOTÉE.  D'exécuter  la  vôtre. 

SILVIE.  Vous  aurez  ce  que  vous  souliaitez  ;  ma  'volonté 
est  que  vous  retoiu-niez  sur-le-champ  chez  vous.  Mortel  as- 
tucieux, parjure,  fourbe  et  délnyal  !  as-tu  pu  supposer  (jue  je 
serais  assez  faible,  assez  insensée,  pour  me  laisser  séduire 
par  im  homme  dont  les  serments  triimpeurs  ont  abusé  tant 
de  femmes  ?  Va-t'en,  va-t'en,  el  demande  pardon  à  ta  fian- 
cée. Pour  moi,  j'en  prends  à  témoin  la  pâle  reine  des  nuits, 
je  suis  si  éloignée  d'accueillir  tes  vœux,  que  ta  recherche 
criminelle  n'excite  que  mon  mépris ,  et  que  je  me  repro- 
cheiai  tout  à  l'heui'e  le  temps  que  j'emploie  maintenant  à  te 
parler. 

PROTÉE.  Femme  charmante,  je  conviens  quej'aiainxé  une 
dame  ;  mais  elle  est  morte. 

jcLiE,  «  part.  Si  je  disais  cela,  je  dirais  un  mensonge;  car 
assurément  elle  n'est  pas  encore  en  terre. 

SILVIE.  Elle  est  morte,  dis-tu?  mais  Valenlin,  to»  ami, 
est  vivant  ;  tu  sais  que  je  suis  sa  fiancée,  et  tune  roujfis 
pas  de  l'ollenser  par  ta  recherclie  importune  ! 

PROTÉE.  J'apprends  aussi  que  Valentin  est  mort. 

SILVIE.  Eh  bien,  suppose  également  que  je  le  suis;  car, 
sois-en  sûr,  mon  amour  est  enseyeli  dans  sa  tombe. 

PROTÉE.  Femme  adorée,  permettez  que  je  l'exhume. 

SILVIE.  Va  sur  la  tombe  de  ta  dame  et  exhume  sa  ten- 
(h-esse,  ou  du  m^iiis  ensevelis  la  tienne  dans  son  séi)ulci'e. 

.in.iE,  à  pari.  Il  n'a  point  entendu  cela. 

PROTÉE.  Madame,  si  telle  est  la  dureté  de  voli'e  cœur,  ac- 
cordez du  moins  votre  portrait  à  mon  amoui',  ce  portrait 
<|ui  est  suspendu  au  mur  de  votre  chambre  ;  je  lui  parle- 
rai, je  lui  olTiTiai  mes  soupirs  et  mes  pleurs:  car,  du  nio- 
mi_nl  où  la  siibsiaiice  de  votre  personne  adorable  est  cons;i- 
irée  à  d'autres,  je  ne  suis  plus  qu'une  ombre  de  nioi- 
inènif,  et  c'est  à  votre  ombre  qm^  j'ofTiùai  ma  sincère 
leiidiessf. 

ui.iE,  (1  part.  Si  c'était  une  substance,  tu  la  ti'onjperais 
-ans  nul  doute;  tu  la  réduirais  à  n'èlre  phis  qu'une  ombre 
mmine  m-ii. 

SILVIE.  Je  ne  me  soucie  pas  du  tout,  seigneur,  d'èti-e  votre 
idole  ;  mais,  faux  comme  \ous  l'êtes,  il  vous  convient  mieux 
qu'à  personne  d  adorer  des  ombres  et  d'encenser  de  fausses 
images;  envoyez  donc  chez  moi,  et  je  vous  ferai  remetire 
mon  porliaii  ;  siu'  ce,  bonne  nuil. 

PROTÉE.  Comme  en  ont  les  malheureux  qui  doivent  être 
exécutés  le  lendemain.  (Protce  s'éloigne;  Silcie  se  retire  de 
xu  croisée.) 

ULiE.  Mon  père,  voulez-vous  que  nous  iiarlioiis? 

l'aireumsie.  Sur  ma  vie,  je  dormais  profondément. 

JiLiE.  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  demeure  ce  Protce? 

i.'ArRriir.iiiiE.  Parbleu!  chez  moi.  Il  me  semble  qu'il  est 
hii'iilôl  jour. 

jiLiE.  Pas  encore  ;  nuis  cette  nuit  est  la  plus  longue  et  la 
(ibis  pénible  que  j'aie  jamais  passée.  {Ils  s'ildiiivnil.) 

SCK.XK  m. 

Mémo  Ih'U. 
Arrive  f.CI.AMOCR 

iM.AMoin.  Voici  l'heure  où  doua  Silvie  m'a  prié  de  passi'r 
pour  iniiiiniire  si-k  inlinlinos:  elle  a  hes  in  de  moi  pour 
quelque  ilj  -..•  d'impDilaiil.  Madame,  iindaine  ! 

SILVIK  pnrnlt  a  nn  rroiB^o. 

siLMi.  (Jiii  m'appelle  ? 

r.i.itNoiii.  Voire  M'i'vileiir  et  voire  ami,  qui  sionl  preii- 
rlie  Icit  ordres  de  votre  allesw. 

siiviL,  Sir  hf;lniiioiir,  soyez  mille  l'ois  le  bien  venu. 

rr.i.AMoth.  Je  MMiH  en  dii m  aiilaiil,  madame.  Coiiforiné- 
ineiil  u  viw  ordie»,  je  suis  \eiiM  de  bniiiu' heuj'e,  pour  savoir 
ce  qu'il  vottH  plail  de  me  (uimiiiaiider. 

su. Ml..  0  KKlaiiioiir!  \oiis  èli's  un  Kenlillinmine  (et  ii" 
iTo\<7.  pasque  je  >oiis  (lalle  ,  je  \oiisjini' qu'il  n'en  esl  rien), 
voiiH  eleit,  rlivje,  lin  )ieiilillii>iiiiiu-  biave,  wit;e,  hiimiiin, 
accompli.  Voii!i  ii'i);iiorez  (HiH  coiiiliien  inchl  clier  Valentin, 
iiu'nii  vieil!  de  iKiliiiir;  el  Viriis  Mivez  ipie  iiimi  pcre  \oii- 
iliail  in'oblik'ern  l'-poiiHei  le  \aiiileii\  1  liiirjii,  iiiie  j'abhoiri' 
rieliiiile  mon  aille.  ViiiiH-iiièiiie  \oiiH  avez  iiiiiié;  el,  je  vous 
l'ui  eiileiidii  dire,  le  JOUI  qui  vil    mourir    vulre   llancéi'  el 


votre  amom'  pénétra  votre  cœur  d'une  douleur  si  vi\e,  que 
vous  fîtes  vœu  de  célibat  sur  sa  t.  >mbe.' Seigneur  Èglamour, 
je  veux  aller  rejoindre  Valentin  à  Mantoue,  où  l'on  m'assure 
qu'il  réside;  mais  comme  la  route  offre  des  dangers,  pleine 
de  conliance  dans  votre  honneur  et  votre  loyauté,  je  désire 
être  accompagnée  par  vous.  Ne  m'objectez  pas  la  colère  de 
mon  père,  Églamom-,  mais  songez  à  ma  douleur,  la  douleur 
d'une  femme;  songez  que  je  suis  justiûée  il  fuir  de  ces  lieux, 
pour  me  sousiraire  à  une  union  coupable  ,  digne  des  malé- 
dictions du  ciel  el  de  la  fortune.  Je  vous  eu  supplie  avec 
toute  l'ardeur  d'une  âme  aussi  pleine  de  douleurs  que 
l'Océan  de  sables,  tenez-mi>i  compagnie,  et  venez  avec  moi; 
sinon,  gardez-moi  le  secret,  et  je  me  hasarderai  à  partir 
seide, 

ÉGLAMouR.  Madame,  je  plains  siiu'iremcnt  vos  sujets  d'af- 
fhclioii  ;  je  sais  que  la  vertu  les  approuve,  et  consens  à  vous 
accompagner;  insouciant  de  ce  qui  peut  m'ad venir,  tous  mes 
\a;'Uï  sont  pour  la  réussite  de  votre  projet.  Quand  voulez- 
vous  partir? 

SILVIE.  Ce  soir. 

ÉGLAMOUR.  Où  irai-je  vous  prendre? 

SILVIE.  A  la  cellule  du  frère  Patrice,  à  (|ui  je  désire  me 
confesser. 

EGLAMOUR.  J'y  rejoindrai  sans  faute  votre  altesse.  Adieu, 
noble  dame. 

SILVIE.  Adieu, obligeant  Èglamour.  {Siiric rentre;  Èglumnur 
s'éloigne.  ] 

SCKNE  iV. 

M^ine  lieu. 
Arrive  LANCE,  conduisant  son  ctiieii  en  laisse. 

LANCE.  Quand  un  domestique  se  conduit  comme  un  chien 
avec  son  maitre,  voyez-vous,  tout  va  mal.  Un  animal  que  j'ai 
élevé  des  l'âge  le  plus  tendre,  que  j'ai  sauvé  de  la  noyade 
subie  par  trois  ou  quatre  de  ses  frères  et  soeurs  aveugles! 
J'ai  pris  la  peine  de  l'instruire  ;  j'ai  donné  à  son  éduca- 
lion  des  soins  tout  particuliers.  Mon  maitre  m'avait  ordonné 
(i'allei'  l'oflrir  en  présenl  à  dona  Silue  ;  j'étais  à  peine 
CMlré  dans  la  salle  à  manger,  que  mon  gaillard  va  dioilà 
l'iiflice,  el  s'iinpare  d'une  cuissf  de  chapon.  Oh  !  c'est  abo- 
minable qu'un  chien  ne  sache  pas  se  bien  conduire  dans  toute 
espèce  de  compagnie.  Je  voudrais  ipi'un  cliieu  iirit  sur  lui 
d'être  vérilabli'nient  un  cliiiMi,  \in  ilii  mi  eu  tout  el  pour  tout. 
Si  je  n'avais  pas  eu  l'espril  d:'  pivndi  e  sur  moi  la  laute  qu'il 
avait  conunise,  je  crois.  Dieu  me  paidoune,  qu'on  la  lui  eût 
fait  expier  par  la  potence  ;  il  est  cei'taiu  ipi'il  eùf'été  puni. 
Vous  allez  en  juger.  Le  voilà  qui,  sous  la  table  du  duc, 
s'ingère  dans  la  compagnie  de  trois  ou  quatre  chiens 
bien  nés  ;  il  n'y  était  pas  resté  deux  minutes,  que  l'odorat 
de  loute  la  société  remarqua  sa  présence  :  «  A  la  porte  le 
cliien  !  dit  l'un. — Quel  est  ce  chien-là?  dit  un  autre. — 
Chassez-le  !  dit  un  troisième.  —  Qu'on  le  pende  !  »  dit  le 
duc.  Moi,  dont  le  nez  esl  depuis  longleinps  au  fait,  je  re- 
connus mon  Crab;  en  conséquence,  j'allai  trouver  le  valet 
du  chenil  :  «  Ami ,  lui  dis-je,  vous  allez  l'oiuiiller  ce  chien, 
n'est-ce  pas?-^Ceilainenient,  me  dii-il.  — Ce  sera  une  in- 
juslicc,  lui  dis-je;  c'est  moi  (uii  ai  commis  la  faute.»  Sur 
Cl',  sans  plus  (II'  cérémonie,  il  me  mit  à  la  porte  à  coups  de 
fouet.  V  a-l-il  beaui'uMp  de  maîtres  qui  en  l'ei'aieul  aulanl 
pour  leur  iloinesliqiie  ?  Sur  ni;i  p-nole,  il  m'est  arrivé  d'être 
mis  dans  les  ceps  poiu'  des  pinMiiigs  ipi'il  a\ail  volés;  sans 
(pioi,  ou  l'aura  il  exécuté.  J'ai  m  ilil  le  pilori  pour  des  oies  qu'il 
avait  tuées  ;  sans  quoi,  il  eu  eùl  porlé  la  peine.  C  "piiii ,  tu 
.•is  maintenaiil  oublié  tout  cela  I  Idole,  je  me  rap|i.'lle  le  Imir 
que  tu  m'as  joué  ipiand  j'ai  pris  congé  de  doua  Silvie  ;  ne 
r:i\ais-je  pas  reconiuiandé  d'avoir  les  yeux  sur  moi  el  de 
f.iiie  comme  je  ferais?  Quand  in'as-lu  vu  lever  la  jambe  et 
salir  le  verliigailin  d'une  dame?  M'as-tii  jamais  vu  com- 
inellre  pareille  iiicoiigruilé  ? 

Arrivent  PHOTI-.K  ilJULlF,  i.nlùll«.  on  pngo. 

PROTÉE.  Tu  le  nommes  Sébasiien?  In  me  plais,  et  j'ai  lotit 
il  l'heure  une  coininission  à  le  donner. 

Jia.ii;.  Comme  il  vous  plaira;  je  h'iai  ceqiie  je  pourrai. 

PiiiMÉK.  Je  l'espère.  [A  Lunre.)  '\\\  voilà  donc,  vaurien? 
Qii'es-ln  devenu  depuis  deux  joins? 

LANCE.  Si'igneur,  coinine  vous  me  l'aviez  ludoMur',  j  ai  ('li' 
pré.ti'uler  le  chien  à  iloiia  Silvie. 

PiioiÉi;.  El  qu'u-t-elle  dit  de  mon  (lelil  bijou? 


LES  DEUX  GENTILSHOMilES  DE  VERONE. 


LANCE.  Pai'blou,  elle  a  dit  que  votre  chien  n'était  qu'un 
vilain  dogue,  et  qu'un  présent  pareil  ne  méritait  pas  de 
remerciraents. 

PROTÉE.  Mais  elle  a  accepté  mon  chien  ? 

LANCE.  Non,  certes  ;  et  je  vous  le  ramène. 

PROTEE.  Eh  quoi  !  c'est  là  le  chien  que  tu  lui  as  ofTert 
de  ma  part  ? 

LANCE.  Oui,  seigneur  ;  l'autre  roquet  m'a  été  volé  sur  la 
place  du  marché  par  les  aides  du  bourreau;  je  l'ai  rem- 
placé par  le  mien  ;  j'ai  pensé  (pi'étant  dix  fois  plus  pos  que 
le  vôtre,  l'imjwrtance  du  cadeau  en  serait  augmentée  d'au- 
tant. 

PROTÉE.  Va-t'en  et  retrouve  mon  chien  à  tout  pris,  ou 
ne  reparais  jamais  en  ma  présence.  Va-t'en,  te  dis-je;  res- 
tes-tu ici  pour  me  narguer,  drôle,  qui  chaque  joiu-  me  fais 
rougir?  {Lance  s'cloiyne.] 

PROTÉE,  roiUinunni  Sébastien,  je  t'ai  pris  à  mon  service, 
en  partie  parce  que  j'ai  besoin  d'un  jeune  homme  tel  que 
toi,  qui  imisse exécuter  mes  commissions  axec  intelligence, 
car  il  II  y  a  aucun  fond  à  faire  sur  un  louidaud  de  son 
espèce,  mais  surtout  parce  que  ta  figure  et  les  manières 
me  plaisent;  je  ne  sais  si  mes  pressentiments  me  trom- 
pent, mais  elles  donnent  une  iciée  lavorabie  de  ton  édu- 
cation, de  ta  famille  et  de  ta  probité.  Sache  donc  que  c'est 
pour  cela  que  je  t'ai  engagé  à  mon  service.  Prends  cette 
bague  et  remets-la  de  ma  part  à  dona  Silvie  ;  celle  de  qui 
je  la  liens  maimail  beaucoup. 

jiLiK.  il  parait  que  \ous  ne  l'aimez  plus,  puisque  vous 
vous  séparez  de  ce  gage  de  sa  tendresse.  Elle  est  morte, 
sans  doute  ? 

PROTÉE.  Non ,  je  pense  ipi'elle  vit  encore. 

JLLiE.  Hélas  ! 

PROiÉE.  Pourquoi  cet  hélas? 

ULiE.  Je  ne  puis  m'empècher  de  la  plaindre. 

l'ROTÉE.  Pourquoi  la  plains-tu? 

JLLIE.  Parce  que  je  crois  qu'elle  vous  aimait  autant  que 
vous  aimez  votre  Silvie  ;  elle  pense  sans  cesse  à  celui  qui  a 
oïdjliéson  amour;  vous  adorez  celle  ciui  est  inditrérenle  au 
vôtre.  C'est  pitié  qu'un  amour  si  peu  partagé,  et  quand  j'y 
pense,  je  ne  puis  m'empècher  de  pleurer. 

PROTÉE.  N'unporte,  donne-lui  celte  bague  et  cette  lettre. 
Tu  vois  d'ici  sa  chambre.  Dis  à  la  dame  de  mes  pensées  que 
je  réclame  son  céleste  portrait  «lu'elle  m'a  promis  Ton  mes- 
sage accompli,  viens  me  rejoindre  chez  moi,  où  tu  me  trou- 
veras triste  et  solitaii'e.  .[l'rotéc  s'ètoiijne.) 

jiLiE.  Est-il  beaucoup  de  femmes  qui  se  chargeraient  d'un 
semblable  message?  Ilelas  !  pauvre  l'rotée  !  tu  as  choisi  un 
renard  pour  garder  tes  agneaux.  Insensée  que  je  suis!  pnur- 
qiioi  le  plaindrais  je,  lui  qui  me  méprise  du  plus  profond 
(le  Son  ((rni?  .Mais  non,  puisque  je  l'aime,  je  dois  le  plain- 
di  r.  Je  lui  donnai  cette  bague  lorsqu'il  me  quitta,  alin  (pi'elle 
lui  iaii[)rlàt  ma  tendresse  ;  et  maintenant,  je  vais  demander 
rc  qoe  je  voudrais  ne  lias  obtenir;  je  vais  otfrir  ce  queje  \ou- 
diai-^  qu'on  refiisiU.  J'aime  mon  maitred'un  amour  sincère 
et  M'ai  ;  mais  je  ne  puis  le  servir  loyalement  (pi'en  me  tra- 
liissani  moi  même  N'importe,  je  vais  parler  jtour  lui,  mais 
avec  froideur,  car  le  ciel  m'est  témoin  cuuibieii  je  désire  le 
voir  échouer. 

Arrive  SILVIE,  eccompagncc. 

Ji  LIE.  Noble  dame,  salut!  Veuillez,  je  vous  prie,  avoir  la 
boulé  de  me  (aire  parler  ii  doiiaSUvie. 

SILVIE.  Si  c'était  iiLii,  (jii  auii<'Z-\oii.sà  lui  dire? 

Ji  lu;.  Si  c'est  vous,  je  nous  supplie  d'eiileiidic  le  iin^-^iiLie 
dont  on  m'a  chargé  pour  muis. 

Mi.viK.  Ite  la  part  de  qui  ? 

H  i.iL.  Ile  iiiuii  iii;iiire,  le  clunalier  Protée,  madame. 

MniL.  Ah  !  il  Vous  envoie  chercher  un  portrait? 

ji  LIE   Uni,  madame. 

SILVIE.  Irsule,  va  chercher  mon  portrait.  (Oh  apporte  le 
porlrail  ]  Allez,  donnez  ceci  à  voire  maître;  diles  lui  de  ma 
p.iil  qu'une  certaine  Julie,  que  su  volage  pcii-ée  oublie, 
coiivieiidrail  à  sa  chambre  beaucoup  mieux  qui!  cette  image 
viiiiie. 

jiLiE,  lui  remiUiinl  un  papier.  Madame,  veuillez  prendre 
lechiie  de  cette  Irllie.  Pardi iiiiicz,  iii.nluine,  je  voiisai,  par 
ilLidvei  lance,  l'i'iiiis  un  papier  pouruii  autre.  Voici  le  billet 
destiné  a  votre  seigneurie,  \lille  lui  pretnite un icroml  papier.) 

Ml.viL.  Prmietlez,  je  voii-  prie  ,  que  je  jcKc  rtieoii'  un 
coup  d'ii'il  lii-iles.iiiM. 


JULIE.  Je  ne  le  puis  pas,  pardonnez-moi,  madame. 

SILVIE,  lui  remelianl  le  premier  papier.  Prenez  ;  je  ne  veux 
pas  même  jeter  les  yeux  sur  ce  que  m'écrit  votre  maitre.  Je 
sais  d'av  ance  ([ue  sa  lettre  est  farcie  de  protestations  el  pleine 
de  nouveaux  serments  qu'il  enfreindra  aussi  lacilementque 
je  déchire  ce  papier.  {Elle  .déchire  ta  IcUre.) 

JCLiE.  Madame,  il  envoie  cette  bague  à  votre  seigneurie. 

siLviE.  N'a-t-il  pas  honte  de  me  l'envoyer?  Je  lui  ai  en- 
tendu dire  mille  fois  que  sa  Julie  la  lui  a  donnée  à  sou  dé- 
part; quoique  son  doigt  imposteur  ait  profané  cette  bague, 
le  mien  ne  fera  pas  à  sa  Julie  cette  injure. 

JULIE.  Elle  vous  en  remercie. 

SILVIE.  Que  dites-vous? 

JULIE.  Je  vous  remercie,  madame ,  des  égards  que  vous 
avez  pour  elle;  pauvre  dame  !  mon  maitre  l'a  traitée  bien 
injustement!  ' 

SILVIE.  La  connaissez-vous? 

JULIE.  Presque  autant  que  moi-même.  Combien  de  fois 
j'ai  pleuré  en  songeant  à  ses  chagrins  ! 

SILVIE.  Elle  pense,  sans  doute,  que  Protée  l'a  délaissée. 

JULIE.  Je  le  crois,  et  c'est  là  la  cause  de  son  affliction. 

siLviE.  N'est-elle  pas  bien  belle  ? 

JULIE.  Elle  a  été  plus  belle,  madame,  qu'elle  n'esl  main- 
tenant :  quand  elle  se  croyait  aimée  de  mon  mailre,  elle 
était,  à  mon  avis,  aussi  belle  que  vous;  mais  depuis  qu'elle 
a  négligé  son  miroir,  qu'elle  a  rejeté  le  masque  qui  mettait 
son  visage  à  l'abri  du  soleil,  l'air  a  fané  les  roses  sur  ses 
joues  et  bruni  les  lis  de  son  teint,  en  sorte  qu'elle  est  au- 
jourd'hui presque  aussi  basanée  que  moi. 

su.viE.  Quelle  est  sa  taille  ? 

JULIE.  .\  peu  près  la  mienne  ;  car  à  la  Pentecôte  dernière, 
au  milieu  des  jeux  auxquels  nous  nous  livrions,  nos  jeunes 
gens  voulurent  que  je  prisse  un  rôle  de  femme,  et  me  liieni 
nieltre  une  robe  de  dona  Julie  :  au  jugement  de  tous,  celle 
robe  m' allait  comme  si  elle  eût  été  fade  pour  moi;  je  sais 
donc  par  là  qu'elle  est  à  peu  près  de  ma  laille.  Ce  jour-là 
je  la  lis  beaucoup  pleurer;  car  je  jouais,  madame,  un  rôle 
allendrissanl,  celui  d'Ariane  pleurant  le  parjure  de  Thésée 
et  sa  fuite  déloyale.  Je  jouai  ce  rôle  avec  tant  de  vérité, 
qu'émue  en  voyant  mes  pleurs  ,  ma  pauvre  maîtresse  ton- 
dit en  lai'mes;  et  que  je  meure  si  par  la  pensée  je  ne  res- 
sentis pas  sa  douleur  comme  elle-même. 

SILVIE.  Elle  t'en  est  reconnaissante,  bon  jeune  honinie  1 
Hélas  !  pauvre  femme  !  solitaire  el  délaissée!  Je  pleure  inoi- 
mèiiie  eu  pensant  a  ce  que  lu  viens  de  dire.  Tiens,  jeune 
hoinine,  voici  ma  bpurse  ;  je  te  donne  ceci  pour  l'ainourde 
la  charnianle  niaitresse,  parce  que  tu  l'aimes  bien,  .\dieii. 
(Silvie  .«V/o/j/uc.) 

ji  lu:.  El  elle  t'en  remerciera,  si  jamais  tu  viens  à  la  cou- 
naitie.  Uame  vertueuse,  douce  et  belle  !  j'espère  qu'elle  ac- 
cueillera fioidemenl  les  vœux  de  mon  maitre.  puis(iu'elle  a 
tant  d'égards  pour  l'amour  de  ma  niaitresse.  Hélas!  com- 
ment est-il  possible  que  l'amour  se  joue  ainsi  de  lui-même  ! 
voici  son  portrait  ;_regardons-le;  il  me  semble  qu'avec  celte 
parui'e,  mon  v  isage  serait  aussi  charmant  que  le  sien  ;  el 
pourtant,  si  je  ne  m'abuse,  le  peintre  l'a  un  peu  flattée.  Ses 
cheveux  sont  bruns;  les  miens  sont  d'un  blond  paifail  :  si 
c'est  uni(iuemeiit  à  celte  dilVérence  que  tient  l'amour  de 
i'rolée,  je  me  procurerai  des  cheveux  de  la  même  couleur. 
Ses  yeux  sont  gris  coiunie  le  verre,  les  miens  égaleineiit  ! 
oui,  mais  son  Iront  est  bas,  et  le  mien  est  élevé."  Qu'aiine- 
l-d  donc  eu  elle  que  je  ne  puisse  lui  faire  aimer  en  moi,  si 
laiiioiir  n'était  un  dieu  aveugle?  Allons,  Julie;  ombre  de 
toi-inèiiie ,  emporte  cette  ombre,  car  c'est  ta  rivale.  O  por- 
tiail  insensible  !  tu  seras  divinisé,  baisé,  aimé,  adiuv  ;  el 
ponrtaut  s  il  y  avait  cpielque  rais  m  dans  celle  idulàli  ie, 
c'est  à  ma  personne  ipie  s'adresseraient  ci's  hommaKes. 
Mais  je  te  traiterai  avec  égards  eu  considéralion  de  ta  inal- 
Iresse  qui  m'a  traitée  de  iiiêine;  n'était  cela,  par  J  ipiler. 
mes  ongles  arracheraient  tes  yeux  inaiiiiiiés,  alin  (|ue  mou 
mailre  cessât  d  être  amoureux  de  loi.  (Elle  s'éloiyiie.) 


ACTE  CliNULllEME. 


SCKNE  I. 

Mi^mc  villf.  Uni'  nbb»)'r. 
Enlr.'  l'.CtAMOUK. 
Kt.i.AMoiiii.  Le  soleil  coniinence  à  dorer  l'occideiil  :  voici 
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l'heure  où  Silvie  doit  me  leJDimlie  à  la  cellule  du  frère  Pa- 
trice. Elle  viendra  sans  nul  doute,  cavles  amants  sont  exacts, 
et  viennent  plutôt  avant  qu'après  l'heiu-e  convenue  ,  tant 
leur  impatience  est  grande. 

Entre  SILVIE. 

ÉCLAMOUR,  conlinuanl.  La  voici.  Madame,  soyez  la  bien 
venue. 

siLviE.  Vous  également.  Dcpèchons-nous ,  mon  bon  Égla- 
mour!  sortons  par  la  poterne  du  mur  de  l'abbaye  ;  je  crains 
d'èlre  suivie. 

KcuMoiB.  Ne  craignez  rien  ;  la  forêt  est  à  trois  lieues  d'ici 
tout  au  plus;  quand  nous  l'aurons  atteinte,  nous  serons  en 
sûreté.  I  Ils  sorlen(.'\ 

SCÈNE  II. 

Même  ville.  Un  appartement  Jaris  le  palais  ducal. 
Entrent  THURIO,  PROTÉE  et  JULIE  habillée  en  page. 
THURio.  Seigneur  Protée  ,  comment  Silvie  accueille-t-elle 
mes  propositions? 

i-ROTKK.  Seigneur,  elle  me  semble  un  peu  radoucie  ;  néan- 
moins elle  trouve  à  redire  à  votre  personne. 

TiiiRio.  Est-ce  qu'elle  trouve  que  j'ai  la  jambe  trop  longue  ? 

1'R()ti^;e.  Non,  mais  trop  mince. 

rHLRio.  Je  porterai  des  bottes  pour  lui  donner  plus  de 
lotondité. 

i'1ioti:;e.  11  n'y  a  pas  d'éperon  qui  puisse  aiguillonner  l'a- 
rnour  de  manière  à  lui  faire  aimer  ce  qu'elle  déteste. 
riiiRio.  Que  dit-elle  de  ma  figure? 

l'iiDTEK.  Elle  dit  que  vous  avez  le  teint  blanc, 
nu  RIO.  Elle  ment,  la  friponne;  j'ai  le  teint  brun. 

l'ROTKK.  Mais  les  perles  sont  blanches;  et  vous  connaissez 
le  \ieux  proverbe  :  les  bruns  sont  des  perles  aux  yeux  des 
jolies  femmes. 

JULii;,  «  part.  Des  perles  comme  toi  n'attireront  jamais 
les  regards  des  femmes  ;  pour  moi,  je  fermerais  les  yeux 
pour  ne  pas  les  voir. 

TiiiRio.  Comment trouve-l-elle  ma  conversation? 

rROTKE.  Fort  insipide  quand  vous  parlez  de  guerre. 

riiiRio.  Mais  charmante  quand  je  parle  de  paix  cl  d'a- 
mour. 

Ji  i.iK,  à  part.  Jamais  plus  attrayante  que  quand  tu  ne 
dis  mot. 

TiiiRio.  Que  dit-elle  de  ma  vaillance? 

wiDTKK.  0  seigneur  !  elle  n'a  pas,  à  cet  égard,  le  moindre 
d(]Ule. 

Jii.iK,  «  part.  Elle  n'en  saurait  avoir  avec  la  connaissance 
qu'elle  a  de  la  poltronnerie. 

TiiiRio.  Que  dit-elle  de  ma  naissance? 

l'BOTÉE.  Que  vous  avez  une  belle  généalogie. 

jiLiE,  (i  part.  Elle  commence  par  nu  galant  homme  et  se 
Icriiiini'  par  un  sot. 

Tiii  RK,.  l'ail-elle  cas  de  mes  propiiétés? 

t'HoiKh.  Oui,  mais  elle  regrette... 

Tiii  RIO.  Quoi  ? 

jii.iK,  n  pfirt.  Qu'elles  soient  dans  la  possession  d'iui  pa- 
reil àne. 

I-H01KË.  Qu'elles  soient  aliénées,  (à  part)  ainsi  ipie  le  pro- 
priétaire. 

iULiE.  Voici  le  duc. 

Entre  LE  DUC. 

LK  iii'c.  lioiijoiir,  seigneur  l'rolée  !  hinijniii'.  Iliiiiin!  (|ii| 
le  vnii^  a  vu  aujoiu'd'liui  Eglumour? 

nu  RIO.  Ce  n'est  pas  moi. 

l'HoiKE.  Ni  mai. 

i.K  DIX.  Avez-vous  vu  ma  fille? 

MKOTEE.  l'ait  da\ alliage. 

I.E  i>i'c.  Alors,  nul  doute  (lu'clle  n'ait  pris  In  fuite  pour  al- 
ler rejoindre  Ci'  iiiiM'iulile  V^ili-nliu.  Cela  est  rertuln,  lar  le 
frère  l^ureiil  Ich  a  ri'iii'oiilrés  (nus  ib'iix  dans  I»  forèl ,  où 
il  )«•  pniineiinil  pour  laiie  pi'iiileiice  :  quant  à  Eglitinoiir,  il 
l'a  parfnileiiii-iit  icciiiinu;  puiir  Sihic,  il  l'onji'rliiie  ipiec't'- 
lail  elle;  iiiaiH  coiiiiiie  l'Ilr  rtail  iiia-qiiée,  il  n'en  est  pas 
Mir .  d'Hilleiirii  elle  iwpropoMil  d'aller  se  rmifesser  ce  soir 
.1  la  lelliile  du  fiere  l'ait  ire.  el  on  ne  l'y  a  point  trouvée. 
tu-»  pri'"<<iiii|itiiiiiH  me  niiilliiiieiil  dans  l'idi'e  qu'elle  s'esl  en- 
fuir.   Veuillez  doue  ne  pniiil  (lerdre  de  leiiips  en  paroles; 

iiiajii  iiiniilez  Hiit -le-cliaiMp  à  elieval,  el  M /,  nie  rejoindre 

111  le  \ei-Haiil  tb'  la  iiioiila,.iiie,  daiit  la  direelion  dr-    Man- 


toue;  car  c'est  là  qu'ils  se  sont  enfuis.  Hàlez-vous,  messieurs, 
et  suivez-moi.  (//  sort.) 

THiRio.  Parbleu,  voilà  qui  est  bien  sot  à  elle  de  fuir  le 
bonhem- qui  la  suit;  je  vais  aller  à  sa  recherche,  plutôt 
pour  me  venger  d'Églamour  que  par  amour  pour  Silvie, 
cette  tèle  légère.  [Il  sort.) 

pROTiiE.  Et  moi,  j'irai  plutôt  par  amour  pour  Silvie  que  par 
haine  pour  Églamoiu',  le  compagnon  de  sa  fuite.  (//  sort.) 

jiLiE.  Et  moi,  j'irai  aussi,  pliit('it  pour  traverser  cet  amour 
que  par  haine  pour  Silvie,  à  qui  l'amour  fait  prendre  la 
fuite.  [Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

Une  forêt  sur  les  frontières  de  Mantoue. 
Arrivent  SILVIE  et  des  BRIGANDS. 

PREMIER  BBiGA!\D.  Vcucz,  vciiez;  soycz  tianquiUe  ;  nous 
allons  vous  conduire  à  notre  capitaine. 

SILVIE.  Bien  d'autres  malliem'S  m'ont  appris  à  supporte) 
celui-ci  avec  patience. 

DEUXIÈME  BRIGAND.  AUous,  cmmène-la. 

PREMIER  BRIGAND.  OÙ  cst  le  Cavalier  qui  était  avec  elle  ? 

TROISIEME  BRIGAND.  Ayant  le  pied  leste,  il  nous  a  échap|ié; 
mais  Moïse  et  Valèresont  à  sa  pimisuito.  Va  conduire  cette 
fenniie  à  l'extrémité  occidentale  du  bois;  c'est  là  qu'est  notre 
capitaine  :  nous  allons  traquer  celui  qui  s'est  enfui  ;  nos 
gens  sont  échelonnés  sur  toute  la  lisière  du  bois  ;  il  est  im- 
possible qu'il  nous  échappe. 

PREMIER  BRIGAND.  Vcuez,  je  vais  vous  conduire  à  la  ca- 
verne de  notre  capitaine.  Ne  craignez  rien  ;  il  a  un  carac- 
tère honorable  ;  il  n'est  pas  homme  à  manquer  de  respect 
à  une  femme. 

SILVIE.  0  Valeiitin  !  c'est  pour  toi  que  j'endure  cecil  {lli 
s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Une  autre  partie  do  la  forêt. 
Arrive  VALEINTIN. 

VALENTiN.  Combien  l'habitude  est  puissante  sur  l'homme! 
Celte  solitude  ombreuse,  ces  bois  infréquentés,  je  m'en  ac- 
commode mieux  que  des  villes  populeuses  el  florissantes  : 
ici,  je  puis  m'asseoir  seul  et  loin  de  tous  les  regards  ;  je 
puis  aux  chants  plaintifs  du  rossignol  unir  ma  voix  gémis- 
sante et  les  accents  de  ma  douleur.  0  toi  qui  habites  dans 
mon  cœur,  ne  quitte  pas  ta  demeure  si  longtemps  solitaire, 
si  tu  veux  que,  tombant  en  ruines,  l'éditice  ne  s'écroule  et 
ne  laisse  plus  aucun  souvenir  de  ce  qu'il  était.  Haniiue- 
moi  par  la  présence,  ô  Silvie  !  viens,  nymphe  cliarinaute, 
et  console  ton  berger  désolé!  — Quels  cris  et  cpiel  vacarine 
aujourd'hui  dans  cette  forêt  !  voici  mes  coiiipagnons  qui 
n'ont  de  loi  (pie  leur  volonté  ;  ils  sont  sans  doute  à  la  pou r- 
snili'  de  ipiebpie  inl'orliiné  voyageur;  malgré  l'alVeclion 
qu'ils  nie  portent,  j'ai  beaucoup  (!<■  peine  à  les  empêcher  de 
coiiiincUre  des  actes  de  brnIaliU'.  ijiii  vient  de  ce  côté?  le- 
nons-noiis  à  l'écart,  (lise  rvtirc  à  rirurl.) 

Arrivent  PROTÊE ,  SILVIE  et  .lULlE  vêtue  en  page. 

PROTKK.  Madame,  quelle  que  soit  votre  indifférence  pour 
loiil  ce  (pie  lait  votre  serviteur,  je  vous  ai  rendu  ce  service 
au  pc'ril  de  ma  vie;  je  vous  ai  déliM'ée  des  inaiiis  de  celui 
(ini  \(iiilait  laire  violenceà  votre  honneur  el  à  votre  ainoiir. 
Je  ne  demande  pour  toute  récompense  qu'un  bienveillant 
regard  ;  je  n'en  puis  demander  et  certes  vous  ne  pouvez 
m  en  accorder  moins. 

VAi.ENTiN,  à  part.  Comme  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  ()iie 
j'entends  ressemble  à  tin  rêve  !  Amour!  donne-moi  la  pa- 
tience de  me  contenir  ipichpies  inslanls. 

su, vu;.  Malheureuse  ipie  je  suis  ! 

iMurrÉE.  Vous  étiez  inallieiiieiise.  luadaine,  avaiil  (pie  je 
vinsse;  mais  par  mou  ,iiri\('c  je  vous  ai   rendue  heureuse. 

sii.vu;.  Ta  présence  nie  rend  la  plus  iiialheiiretise  des 
feniiues. 

.11  i.ii:,  ('i  part.  Et  moi  aussi,  (pciiid  il  est  pivs  de  toi. 

sii.viK.  Si  l'avais  été  saisie  par  un  lion  allaiiK',  j'eusse 
inienv  ainu' lui  servir  de  proie  (pie  de  devoir  ma  déliv lance 
au  fouille  l'roUr,  Cieiix  !  je  vous  en  prends  à  l('nioiii,  aii- 

laiil  j'ai V.ileiiliu,    dont   la.  vie  in'esl  aussi    clieic  (pie 

mon  II ,  aniaul,  car  au  delà  est  iiiipossilile,  je  (l('tesle    le 

Iraiire,  le  parjure  Protée  :  vii-t'en  donc  et  cesse  les  sollici- 
lalioiis. 

riioii  I     (Il  le  lie  aciidii  |i('rill(>iis(>.  diil-il  v  aller  de  nui  mc. 
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iiiiccompiirais-je  pas  poui-  obtenir  de  vous  un  seul  regard 
ifïectaeux?  Ah  !  c'est  une  malédiclion  en  amour,  et  main- 
lenunt  je  l'éprouve,  lorsque,  aimant  une  femme,  on  n'en 
peut  être  aimé. 

siLviE.  Lorsque,  aimé  d'une  femme,  Prntéc  ne  peut  l'ai- 
;i:er.  Rappelle-loi  le  cœur  de  Julie  !  Julie,  ton  premier 
iiiiour  passionné  :  Julie,  pour  laquelle  naguère  tu  déchiras 
ta  foi  en  mille  serments  ;  et  voilà  que  pour  m'aimer  tous 
ces  serments  ont  abouti  à  un  parjure.  Tu  n'as  plus  ta  foi 
maintenant,  à  moins  que  tu  n'en  eusses  deux,  ce  qui  est  pire 
mille  fois  que  de  n'en  point  avoir  ;  mieux  vaut  n'en  avoir 
point  que  de  l'avoir  double,  ce  qui  est  luie  de  trop,  traître 
a  Ion  ami  ! 

PROTÉE.  En  amoiu-,  qui  respecte  l'amitié  ? 

SILVIE.  Tous  les  hommes,  hormis  Protée. 

PROTÉE.  Eh  bien,  puisque  des  paroles  de  douceur  ne  peu- 
vent l'amener  à  concevoir  pour  moi  des  sentiments  plus 
dou.\,  je  triompherai  de  toi  en  soldat,  à  la  pointe  de  l'épée, 
et  contrairement  à  la  nature  de  l'amour  :  poiu'  me  faire 
aimer  j'aurai  recoiu's  à  la  force. 

su.viE.  0  ciel  ! 

PROTÉE.  De  gré  ou  de  force  tu  céderas  à  mes  désirs. 

vALEXTix.  Scélérat  !  écarte  ta  main  brutale,  lâche  et  per- 
!ide  ami  ! 

PROTÉE.  Valenlin  ! 

vAi.ENTiN.  Ami  vulgaire,  sans  affection  et  sans  foi,  comme 
ils  le  sont  tims,  traître!  tu  as  trompé  mes  espérances  :  il 
fallait  que  je  le  >  isse  de  mes  propres  yeux  poiu'  le  croire  : 
je  n'ose  pas  dire  maintenant  que  j'aie  un  seul  ami  au 
monde  ;  tu  me  donnerais  un  démenti.  A  qui  seller  mainte- 
nant, lorsque  le  cœur  est  trahi  par  la  main  droite?  Protée, 
il  m'est  pénible  de  ne  pouvoir  plus  me  fier  à  toi  et  d'être 
obligé,  à  cause  de  toi,  de  mettre  une  barrière  entre  le  monde 
et  moi.  Les  blessures  intimes  sont  les  plus  profondes.  Ma- 
lédiction !  faut-il  que  de  tous  les  ennemis lui  ami  soit  le  pire  ! 

PROTÉE.  Ma  honte  et  mon  crime  m'accablent.  Pardonne- 
moi,  Valentin;  si  une  douleur  sincère  est  une  expiation  suf- 
fisante de  ma  faute,  je  te  l'offre  ici;  l'amertume  de  mes  re- 
in, rds  est  égale  à  mon  crime. 

VAi,K>TiN.  Eh  bien,  tout  est  réparé,  et  je  te  rea'ls  ma  con- 
fiance :  qiiicontpie  n'est  point  désarmé  par  le  repentir, 
n'appartient  ni  au  ciel  ni  a  la  terre  ;  car  la  terre  et  le  ciel 
pardonnent;  la  pénitence  apaise  la  colère  de  l'Eternel. 

JiLiE.  Malheureuse!  (Elle  s'évanouiC.) 

piioTÉE,  la  rccemnl  dans  ses  bras.  Qu'a  donc  ce  jeune 
lionime? 

VALENTIN,  s'approchant.  Eh  bien,  jeune  homme,  eh  bien, 
(ju'y  a-t-il?  ouvrez  les  yeux  !  parlez  ! 

jîLiE.  .Mon  biiii  seigneur,  mon  maître  m'avait  chargé  de 
remettre  une  bague  à  doua  Silvie,  et  j'ai  oublié  de  le  laire. 

PROTÉE.  Jeune  homme,  oii  est  cette  bague? 

JiLiE,  lui  remettant  une  bugue.  Tenez,  la  voici. 

PROTÉE.  Voyons!  mais  c'est  la  bague  que  j'ai  donnée  à 
Julie. 

jiLiE.  Oh  !  je  vous  demande  pardon,  seigneur  ;  je  me  suis 
trompé;  voici  l'anneau  que  vous  avez  envoyé  à  Silvie. (E//e 
lui  présente  une  nuire  biujue.) 

PROTÉE.  D'oîi  te  \ient  cet  anneau?  c'est  celui  qu'en  par- 
tant j'ai  diiniié  à  Julie. 

jii.iK.  El  Julie  me  l'a  donné,  et  c'est  Julie  elle-même  qui 
r.i  appnrlé  ici. 

PR01KE.  Ciiminent,  Julie? 

ji  LIE.  Ileciinnais  celle  qui  a  reçu  tous  tes  serments,  et 
qui  les  a  religieiiseinent  rcmservés  dans  son  cœur  !  Combien 
les  as-tii  déracinés  par  le  parjure?  O  Protée!  que  ce  vélc- 
ijieiil  le  fasse  rougir  ;  rougis  de  in'a\oir  forcée  a  revêtir  un 
(  osliiiiie  immodeste,  si  toutefois  il  y  a  quelque  chose  de 
honleiix  dans  un  déguisenieiil  inspiré  pur  l'anuiur.  Aux 
yeux  (le  la  pudeur,  il  y  a  moins  de  honte  dans  la  femme  à 
(iiaiiger  de  costume  qu'il  n'y  eu  a  daiisriiomme  ù changer 
de  i^enliuiuntit. 


PROTÉE.  Qu'il  n'y  en  a  dans  l'homme  à  changer  de  sen- 
timents !  Tu  dis  vrai.  Ociel  !  l'homme  serait  pai'fail  s'il  était 
constant.  Cette  unique  erreur  est  la  som-ce  de  toutes  ses 
fautes  et  l'entraîne  à  toutes  les  transgressions;  l'inconstance 
renonce  avant  d'avoir  commencé.  Qu'y  a-t-il  dans  les  traits 
de  Silvie  que  mes  yeux  constants  ne  puissent  voir  avec  plus 
de  fraîcheur  encore  dans  Julie? 

vALENTi.N.  Allons,  allons,  donnez-moi  tous  deux  la  main  ; 
que  j'aie  le  bonheur  d'effectuer  cette  heureuse  réconcilia- 
tion; ce  serait  dommage  que  deux  amis  comme  vous  res- 
tassent longtemps  ennemis. 

PROTEE,  pressant  Julie  sur  son  cœur.  Le  ciel  m'est  témoin 
que  tous  mes  vœux  sont  comblés  ! 

JULIE.  Et  les  miens  aussi. 

Arrivent  LE  DUC  et  THURIO,  accompagnés  de  plusieurs  BRIGANDS. 

LES  BRIGANDS.  Une  prîsc  !  ime  prise  !  une  prise  ! 

VALE.NT1N.  Arrêtez  !  c'est  monseigneur  le  duc.  Votre  altesse 
est  la  bien  venue  auprès  d'un  homme  disgracié,  Valeutiii  le 
banni. 

LE  Dic.  Le  chevalier  Valentin  ! 

THiRio.  Voilà  Sihie,  et  Silvie  m'appartient. 

VALENTIN.  Arrière,  Thurio,  ou  tu  es  mort!  tiens-toi  à  dis- 
tance de  ma  colère;  ne  dis  pas  que  Silvie  t'appartient:  si 
tu  le  répètes.  Milan  ne  te  reverra  pas.  La  voici  devant  toi; 
ose  seulement  la  toucher  ou  l'elfleiu'er  de  ton  souille. 

THinio.  Sire  Valentin,  je  ne  me  soucie  point  d'elle,  moi  ; 
bien  fou  est,  à  mes  yeux,  qui  mettrait  sa  vie  en  péril  pour 
une  femme  qui  ne  l'aime  pas  le  moins  du  monde;  et  vous 
pouvez  la  prendre. 

LE  DUC.  Et  tu  n'en  es  que  plus  lâche  et  plus  vQ  de  re- 
noncer à  elle  aussi  facilement,  après  tout  ce  que  tu  as  fait 
pour  l'obtenir...  Par  l'honneur  de  mes  aïeux,  j'applaudis, 
Valentin,  à  ta  conduite  pleine  de  cœm',  et  te  crois  digne  de 
l'amour  d'une  reine.  Je  te  le  déclare  donc,  j'abjure  ici  tous 
les  griefs  du  passé,  j'oublie  toute  inimitié  antérieure,  et  je 
te  rappelle  à  ma  cour.  Une  satisfaction  est  due  à  ton  mérite 
sans  rival;  j'y  souscris  moi-mêne,  et  je  te  dis  :  Seigneur 
Valentin,  je  te  tiens  pour  gentilhomme  etde  bonne  maison  ; 
prends  la  Silvie,  car  tu  l'as  méritée. 

VALENTIN.  Je  remercie  votre  altesse;  ce  don  fait  mon  bon- 
heur. Permettez  maintenant  (pi'au  nom  de  votre  tille  je 
vous  demande  ime  grâce. 

LE  DUC.  Quelle  qu'elle  soit,  à  la  considération  je  l'accorde. 

VALENTIN,  montrant  ses  compagnons.  Cm  proscrils  parmi 
lesquels  j'ai  vécu  sont  des  hommes  doués  d'estimables  qua- 
lités; [i.udonnez-leur  ce  qu'ils  ont  fait  ici,  et  qu'ils  soient 
rappelés  de  leur  exil;  mon  digne  seigneur,  ils  sont  inainle- 
naiit  corrigés,  civils,  pleins  de  bons  sentiments,  et  l'état 
pourra  les  employer  utilement. 

LE  DUC.  J'y  consens ,  je  leur  pardonne  ainsi  qu'à  toi  ;  dis- 
pose d'eux  selon  la  connaissance  qiie  tu  as  de  leur  mérite 
respectif.  Maintenant,  partons;  allons  terminer  tous  nos 
diftérends  par  des  fêtes,  des  réjouissances  et  de  spleudides 
solennités. 

VALENTIN.  Tout  Cil  marchant ,  je  prendrai  la  liberté  den- 
trelenii-  votre  altesse  et  je  la  ferai  sourire.  {.Montrant  Julie.) 
Que  dites-vous  de  ce  jeime  page,  monseigneur? 

i.E  lire.  C'est  un  jeune  homme  qui  ne  inan<pie  pas  de 
grâce;  il  rougit. 

VALENTIN.  Je  vous  réponds ,  monseigneur,  (ju'il  a  plus  de 
grâce  qu'il  n'est  donne  à  un  jeune  homme  d'en  avoir. 

LE  DUC  Je  ne  vous  coni|)ieiids  pas. 

VALENTIN.  Si  vous  le  pei'iiietlez,  je  vous  conterai  Iniit  rela 
chemin  faisant,  et  vous  serez  éinerveillé  de  ce  qui  est  aiiivé. 
— Viens,  Protée;  ta  seule  punition  sera  de  menleudie  ra- 
conter la  découverte  de  tesamours  :  cela  fait,  un  inêiiie  jour 
verra  mon  hyménée  et  le  lien;  nous  n'aurons  ipi'inie  tVIe, 
qu'une  maison,  et  nos  deux  bonheurs  n'en  feront  (pi'un 
(//*  s'éloignent.) 
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COMEDIE  EN  CINQ  ACTES. 


SIR  jOHK  FAISTAFF. 
FENION,  aman!  dAnDa  ^^S<^y«  "> 
CEBVF.Al  VIDE,  juge  ifc  paix.'  *  ' 
SIGAlOrX,  cousin  de  C-'rreauYide. 

i;;'rGE;i''=^— ^^•■"''- 

WLU.IAM  PAGE,  jeune  fils  de  M.  Page. 
SIB  rOlES  EVANS,  mioislre  gallois. 
lE  DOCTEL'R  CAILS.  médecin  français. 
L'HOTE  de  l'auberge  de  la  Jarretière. 


'dOMESIIQL'ES  de  Pase,  de  Ford,  etc. 
La  scène  esl  à  'Windsor  et  dans  les  environs. 


BABDOLPHE,  \ 

PISTOLET,      [escrocs  à  la  suite  de  FaislafV. 

NV.11,  ) 

BOBIN,  page  de  FaMaff. 

SIMPLE.  Iai|uais  de  Nigaudin. 

BARBKT,  laquais  du  docteur  Caius 

M—  FOBD. 

»!"•  PAGE 

MISS  ANNA  PAGE,  sa  lille. 

'  VABONTRAIN,  gouvernante  du  docteur  Ca 


ACTE  PREMIER. 

SCÈiNE  I. 

A  Windsor,  devant  la  maison  de  M.  Page. 
Arrivent  CERYEAUVIDE  NIGaUDI.N  et  SIR  HUGUES  EVANS. 

CERVEAtviDE.  Vous  avez  lieaii  dire,  sir  Hugues,  je  porterai 
l'aflaire  dL\anl  la  chaiiibre  éloilée  >.  Vingt  sir  Jolin  l'al- 
stafT  ne  me  IVrint  pas  peur,  et  on  ne  se  jouera  pas  impiiné- 
menl  de  Robert  Cerveauvide,  écuyer. 

MGAi'DiN.  Juge  de  paix  dans  le  comtti  de  Glonester,  et  co- 
ram  '. 

■CEnvAiviDE.  Oui,  cousin  Ni.s;audin  ;  et  eus  talorum  '. 

MGALDiN.  Et  ralolorum  encore;  gentilhomme  né,  mon- 
sieur le  minisire,  qui  signe  arni/ç/ero,  dans  tous  les  acte?, 
billets,  miindals,  quiltaiices  ou  obligations  auelcoiiques. 

CERVEAUMDE.  Oiiï  da .  uous  le  taisons;  et  depuis  trois  cents 
ans  nous  n'a  ions  pas  cessi-  de  le  laire. 

MGAi'DiN  Tous  ses  successeurs  dtjcédés  avant  lui  l'ont  fait, 
et  tousse,^  ancêtres  qui  viendiout  après  lui  pourront  en  l'aire 
autant.  Ils  pourront  mettre  douze  brochets  dans  leurs  armes. 

CERVEAUVIDE.  C'cst  Un  vieu.\  blason. 

EVA.NS.  Douze  brocliets  vont  biiii  dans  un  vieu.x  blason. 

CERVEAUVIDE.  Le  brocliet  est  im  poisson  frais  ;  c'est  du 
poisson  salé  qu'un  vieux  blason. 

MGAUDiN.  l'uis-je  prendre  quartiers,  cousin? 

CERVEAUVIDE.  \ oiis  Ic  poiivez,  eii  \ous  uiariaut. 

EVA.NS.  Tant  pis  s'il  prend  quartier. 

ctiivEAUviDE.  l'as  du  tout. 

EVA^s.  Si  fait,  par  Notre-Dame!  s'il  prend  un  quartier  de 
votre  blason,  il  ne  vous  en  restera  plus  que  trois,  dans  mon 
liumble  opinion  :  rpais  laissons  cela.  S'il  est  vrai  que  sir 
■loliu  lalslan  \ous  ait  fait  une  insidte,  je  suis  homme  d'ti- 
^lise,  et  je  m'estimerai  heureux  d'amener  entre  vous  un 
loiniiromis,  et  d'ilbleiiir  pour  vous  des  réparations  conve- 
nables. 

CERVEAUVIDE.  Lc  couscil  cn  sera  juge.  11  y  a  eu  des  actes 
de  violence. 

EVA««.  Il  ne  convient  pas  que  le  conseil  juge  des  actes  de 
violrnre  ;  de  pareils  actes  n'altosti'nt  |ias  l'oubli  de  la  crainte 
(II- iJnn  ;  le  C()ns4'il,  voyez-»  ons,  est  juge  des  délits  qui  nion- 
In  ni  l'oubli  de  la  crainle  de  liieii,  et  non  des  actes  de  \io- 
lence:  tenez  \ons-le  pour  dit. 

CERVEAUVIDE.  Ah1  SU!'  ma  vie,  si  je  redevenais  jeune,  l'al- 
faire  Se  tirminiiait  à  la  iiiiiiite  de  Vépée. 

EVANK.  Au  liru  d'i'|>i'i'.  Il  \  iiiit  iiiieux  que  Ce  soicill  Hesaiiiis 
qui  Irrniinent  la  qui  iille.  D'aillems,  j  ai  encore  en  tiHe  un 
autre  projet,  qui  peiit-ètri'  ne  laisse  pas  d'être  laisonnalilc  : 
\iM»  ciiniiais.s<'Z  min»  Anna  l'âge,  Mlle  de  iiionsiiujr  George 
l'a;;i',  une  jolie  lleiir  de  Mii^inilé,  par  ma  foi! 

Mr.Ai'Ui.N.  .Mis.i  .\niiH  l'uge  ,'  <pii  ,i  des  clieveu.v  brun»  et 

une  petite  >OIIl,  ('Olllini' lollli  s  lis  l'i'lllllieHÏ 

fMUts.  Elle-inéine.  Son  ginnd-pere  en  inouiant  (Dieu 
veuille  lui  accorder  une  lieureii.si!  résurrection  !)  lui  u  légué 

'  Brn  Jal'ilinn  pr<irn>l  qui  !•  chtnibr»  AUiili»  cvtil  droit  do  conimUrn 
dM  Mum  d»  f«ii  »i  «*>M«. 

'  1  «•(ir  qai)rt*m.  (In  noiiinir»  •ln«t  mi  Aiiglflrrrii  In  noiiihro  ll^gateni'  ni 
«ufn-aiil  |MMit  ilrlilK'iiic  daiit  un  tribunal  ou  un  cnuiilll. 

'  lu>l;,  r„l„l.,rum 

f^,.^    r>e^:^'^i".  'V     *<<*»*  <■'  '^'^^     •     ■''''  '  ' '        ""       ""''  ^'^  -  -    - 


sept  cents  livres  sterling,  en  or  et  en  argent,  poiu-  l'époque 
où  elle  aura  atleint  sa  dix-septième  année;  or,  nous  ne  fe- 
rions pas  mal  de  laisser  là  nos  altercations  et  nos  querelles, 
et  d'amener  un  mariage  entre  monsieur  Abraham  iNigaudin 
et  miss  Anna. 

CERVEAUVIDE.  Son  graud-père,  dites-vous,  lui  a  laissé  sept 
cents  hvres  sterling? 

EVANS.  Oui,  et  son  père  lui  en  laissera  davantage  enctire. 

CERVEAUVIDE.  Je  coniiais  la  jeiuie  personne  :  elle  a  de  lion- 
nes (]uaUtés. 

EVANS.  Ce  sont  de  bonnes  qualités  que  sept  cents  livres 
sterling  et  des  espérances. 

CERVEAUVIDE.  Eh  bien,  voyons  riionnête  monsieiu"  Page. 
FalsUitf  est-il  chez  lui  ? 

EVANS.  Vous  diiai-je  un  mensonge?  Je  méprise  le  men- 
songe, comme  je  méprise  im  homme  faux,  ou  comme  je  mé- 
prise celui  qui  n'est  pas  sincère.  Le  chevalier  sir  John  est 
ici  ;  laissez-vous  donc  guider,  je  vous  prie,  par  qui  vous  veut 
du  bien.  Je  vais  frapper  à  la  porte  et  demander  monsieur 
l'âge.  (Il frappe.)  Uolu!  Dieu  bén.sse  ce  logis! 
Arrive  M.  PAGE. 

PAGE.  Qui  esl  là? 

F.VAiNS.  C'est,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  n  olre  ami  Evans, 
le  juge  de  paix  Cerveauvide  et  monsieur  Nigaudn,  qui  p:'ul- 
ètre  vous  contera  tme  autre  histoire,  si  les  choses  vont  à 
votre  goût. 

PAGE.  Messieurs,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  en  bonne 
santé.  Je  vous  remercie  du  gibier  que  vous  m'avez  envoyé, 
monsieur  Cerveauv  ide. 

CERVEAUVIDE.  Je  SUIS  chaimé  de  vous  voir,  monsieur  Page  ; 
mille  béiiédiclions  poiu'  votre  bon  cœur!  J'aurais  souhaité 
(pie  le  cibler  fût  meilleur  :  il  a  élé  mal  tué.  Comment  se 
polie  l'exeellcnti'  mailaine  l'âge?  Croyez  que  je  vous  aiine 
toujours  (le  tout  m  lU  cieur,  la,  de  tout  m  n  cduir. 

PAGE.  Monsieur,  je  vous  ai  lùen  de  l'obligation. 

CERVEAUVIDE.  C'cst  mui  (pil  suis  votrc  obl  gé,  niousieur,  en 
vérité,  je  vous  l'assure. 

PAGE.  Je  suis  charmé  de  vous  voif,  mon  cher  monsieur 
Nigaudin. 

NIGAUDIN.  Comment  se  porte  votre  lévrier  fauve,  ni  insieui? 
J'ai  entendu  d.iv  qu'il  a  été  dépassé  au.v  courses  de  tlolsiile. 

PAGE.  La  ipiestion  esl  restée  indécise,  ni  >iisieur. 

NIGAUDIN.  Vous  lie  vuulcz  pas  en  convenir,  vous  ne  Miiilez 
jiiis  eu  convenir. 

CERVEAUVIDE.  H  n'en  conviendra  pas; — c'est  votre  l'aul(  , 
c'est  votre  faute.  C'esl  un  chien  e.vcellent. 

PAGE,  l'n  chien  déteslahle. 

CERVEAUVIDE.  Nou,  iiioiisieur,  c'est  un  lion  et  beau  eliieii  : 
puis-je  dire  diivanlagc?  Je  vous  répète  qu'il  est  aussi  bin 
(pie  iieaii.  Sir  John  l'alsIiilV est-il  ici? 

PAiiE.  Monsieur,  il  est  chez  moi;  et  je  serais  cliainié  de 
vous  servir  de  niéiliiiteur. 

EVANS   (;'i«l  parler  comme  doit  jiarler  uu  chrétien. 

ci.HViAtiviDE.  J'ai  à  me  plaindre  de  lui. 

PAGE.  Il  l'aNoue  en  (pielipie  sorte. 

CERVEAUVIDE.  Si  l'ofl'eiise  esl  avouée,  elle  n'est  pas  ré- 
paré(' ;  n'est -il  pas  v  ni,  moiisiour  Page?  Il  m'a  olVensé, 
cela  (Si  ceilaiii,  c'est  positil.  Croyez-moi,  ItoLierl  tJei'\eiUl- 
\ide  se  dit  olVi'iisé. 

PAGE,  Voici  venir  sir  John. 

l«o    'i>e-     YV««J<».U    ^m*/- 
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Ariwni  SIR  JOHN  FALSTAFF.   EARDnLI'llE.  NY.M  et  PISTOLET. 

f  ALSTAFF.  Eh  bien,   monsieur  Cerveauvide,  vous  voulez 

•iK-  poiter  plainte  contre  moi? 

I  ERVËAUviDE.  Chevalier,  vous  avez  battu  mes  gens,  tué 
:.ns  cerls,  et  pénétré  de  force  dansla  loge  de  mon  garde. 

lALSTAFF.  Mais  ooti  caressé  sa  tille. 

CERVEAUVii'E.  C'cst  bien,  c'est  bien  ;  vous  répondrez  de 
lont  cela. 

FALSTAFF.  Je  vais  répondre  sui'-le-chanip  ;  j'ai  fait  tout 
cela  :  viiilà  ma  réponse. 

CERVEAUVIDE  Le  conseil  en  connaîtra. 

FALSTAFF.  Tant  mieux,  le  conseil  se  moquera  de  vous. 

EVANS.  Pauca  verba,  sir  John  ;  donnez-nous  de  b«nnes 
paroles. 

F.ALSTAFF.  De  bonues  paroles?  A  bon  chat  bon  rat.  Nigan- 
din,  je  vous  ai  bosselé  la  tète,  qii'avez-vous  à  dire  contre  moi? 

MGAïuiN.  Ma  foi,  monsieur,  j'ai  dans  ma  tète  des  motifs 
de  plainte  contre  vous  et  contre  vos  escrocs  Bardolphe,  Nyiri 
et  l'isiolet;  ils  m'ont  entraîné  à  la  taverne;  là,  ils  m'ont 
grisé,  puis  ont  vidé  mes  poches. 

BARDOLi'HE.  Fromagc  de  Banlnu-y  ! 

NiGAi'Dir*.  Cela  ne  me  fait  rien. 

."iSTOLET.  Méphistophélès  ! 

MCAiniN.  Cela  m'«'stégal. 

M'M.  Rosniire.  le  dis-je,  pauca,  pauca!  rogniu'eîel  voilà. 

MGAUDiN  Où  est  Simple,  mon  laquais?  poiivez-vous  me 
le  dire,  mon  cousin? 

EVANS.  Silence;  je  vous  prie  !  entendons-nous.  Si  je  ne 
me  trompe,  il  y  a  trois aj'bitres  d:ms  cette  affalie:  à  savoir, 
moi  sieur  Pasc.  c'e-t-à-ilire  moiisii'ur  Page  ;  et  puis  il  y  a 
moi,  c'est-"i-(llre  moi  :  le  troisième  et  dernier  aibilre  est 
mon  hôte  de  la  Jarretière 

PAGE.  Nous  pouvons,  nous  trois,  entendre  l'afTaire,  et  tout 
teiiiiiner  entre  eu.\. 

EVANS.  Fort  bien  ;  j'écrirai  sur  mon  calepin  un  exposé  de 
l'aflairi' ;  ensuite  nous  tiavaillorons  la  cause  avec  toute  la 
discrétion  dont  nous  souunes  capable^. 

FALSTAFF.    Pistolct  ! 

PISTOLET.  Il  vous  écoule  de  toutes  ses  oreilles. 

EVANS  Par  le  dialde  et  ses  cornes,  quelle  phrase  est  celle- 
là  :  écinttir  de  toutes  ses  oreilles?  Sur  ma  parole,  c'est  de 
l'affictation 

FALSTAFF.  Pistolet,  as-tu  volé  la  bourse  de  monsieur  Ni- 
gandin  ? 

Nir.Ai'DiN.  Oui,  j'en  jure  parées  gants,  et  si  je  mens,  puis- 
sé-je  ne  jamais  reiiietire  les  pieds  dans  ma  grande  cham- 
bre! Il  m'a  volé  viii^'t-hiiit  pence  en  pièces  de  six  pence 
tontes  neuves,  et  deux  shillings  d'Édouani,  aue  j'avais 
achetés  d'Yead  Miller  à  raison  de  deux  shillings  aeiix  pence 
pièce:  j'en  jiue  par  ce?  gants. 

FALSTAFF.  Pistolet,  ct's  fails  sont-ils  fondés  en  vérité? 

EVANS.  Ils  sont  fondés  en  lourberie,  puisqu'il  s'agit  de 
bourse  volée. 

PISTOLET.  Tais-toi,  étranger  des  montagnes.  Sir  John,  mon 
maître,  je  demande  le  comliat  contre  a'tte  latte  d'arlequin 
[mmtlranl  Ni(jau(lin]  ;  je  veux  une  rélractatioii  de  sa  bouche, 
une  rétractation  iiiiiuédiate  :  écume  et  fange,  tu  en  as 
menti  ! 

MCAïuiN.  Eu  ce  cas,  j'en  jure  par  ces  gants,  [moiUninl 
A'vmi  (■  était  donc  lui? 

NVM.  l'reiiez  L'aide  à  vous,  monsieur  Nigaudin;  ne  lu'é- 
tliaullç/,  pas  la  bile-  si  vous  xoiis  frottez  à  moi,  je  vous  di 
rai  :  Qui  tnurlieiiiduillr,  el  voilà. 

Ni(iAiT)i>,  monirani  llardntphe.  Par  ce  chapeau,  il  fautipie 
ce  soit  ce  visiigi'  l'oiige  qui  ait  faille  coup;  car,  bien  qui' je 
ne  me  rappelle  pas  ce  que  j'ai  fait  quand,  vous  m'avez,  eu 
gri>ié',  icpiiKlant  je  ne  suis  pas  conqm'tement  imrtne. 

LALsivri,  Il  lliiiilolplif  yui' dis-tu  à  cela,  visiige  écarlale  ? 

iiAiiiioLi'ME.  Pour  ce  inii  esl  di'  moi,  je  dis  que  monsieur 
était  li'llrinrnt  gris,  ipi  il  m  avait  perdu  les  cinq  essences. 

ivvNs.  I.'i^iioraiil  !  d  veiil  dire  les  cinq  sens.. 

iiAïuioii'iif..  El  avant  le  cerveau  pris,  Mijez-voiis,  il  était, 
coiniiie  on  dit.  dans  lis  vignes  du  Si'ij;neui',  et  avait  dépassé 
loiiles  les  liiMit'S  raisiiiinahli'S. 

Ml. Al  lil>.  Il  lili'  si'iiilile  aiis'i  me  rappeler  que  vous  parliez 
latin;  mais  n'imporli'  :  à  l'avenii-,  si  janiiiis  je  me  urise,  ce 
sera  en  conqiiunie  honnête,  civile  et  probe,  avec  des  gens 
i|ui  ont  la  ciHint  du  Scigni'ur.el  non  avec  desdlotis  ivrognes. 

hVANs.  Dieu  me  juge,  voilà  un  si.'iiliinciil  vcilucux! 


F.\LSTAFF.  ^'ous  vovez,  mcssieius,  que  tous  les  faits  sont 
niés;  vous  l'entendez? 

Arrive  MISS  AKXA  PAGE,  appor'ant  du  via  ;  Mme  FOllD  et  JI""'  PAGE 
ta  suivent. 

p.ACE.  -Ma  fille,  remportez  ce  vin;  nous  boirons  à  la  mai- 
son. (.liKin  Pa(je  ren'rc  à  la  mnisun.) 

NiG.AiDiN.  0  ciel!  miss  ,\nna  Page! 

PAGE.  Comment  vous  portez-vous,  madame  Koid? 

FALSTAFF.  Siu'  ma  parole,  madame  Ford,  vous  êtes  la  bien 
venue.  Avec  votre  permission,  madame  Ford,  {m'embrasse.) 

PAGE.  Ma  femme,  dites  bonjour  à  ces  messieurs.  Venez, 
messiews,  nous  avons  à  diner  un  pâté  au  gibier,  tout  chaud  ; 
venez ,  j'espère  que  nous  noierons  sous  nos  rasades  toute 
hostilité.  {Tiius  entrent  chez  M.  Page,  à  l'exception  de  Ccr- 
veaucide.  Nitiaudin  el  Ecans.) 

NiGALDiN.  Je  donnerais  quarante  shillings  pour  avoir  main- 
tenant mon  livTe  de  chansons  et  sonnets. 

.\rrive  SIMPLE. 

NiCACDiN,  continuant.  Eh  bien,  Simple,  où  étais-tu  donc  ■.' 
Il  faut  que  je  me  serve  moi  nièrae,  n'est  ce  pas?  .Vs-lu  sur 
toi  le  livre  des  énigmes? 

si.viPLE.  Le  livre  des  énigmes  ?  Ne  l'avez-vous  pas  prêté  à 
Alice  Gateaucouit,  à  la  Toussaint  dernière,  quinze  jours 
avant  la  i-aint- .Michel? 

CERVEAUVIDE.  Allous,  cousiii,  allons,  Hous  vous  attendons. 
Un  mot,  cousin:  une  proposition  esftaite,  une  sorte  de  pro- 
position, tirée  de  loin,  par  sIr  Hugues  (pie  voici  ;  me  com- 
prenez-vous? 

siGAUDiN.  Oui,  certes,  mon  cousin,  vous  me  trouverez 
laisonuable ;  s'il  en  est  ainsi,  je  ferai  ce  (pie  demande  la 
raison. 

CERVEAUVIDE.  Maîs  veuiUcz  me  conlfirendre. 

NIGAUDIN.  Je  vous  compieiids,  mon  cousin. 

evaNs.  Écoutez-le,  raonsienrNigaudiri;  je  vous  expliquerai 
la  chose,  si  vous  vous  en  jugez  capable. 

ïiiCAuDiN.  Je  ferai  ce  (jue  mon  cousin  Cerveauvide  me  dira 
de  taire  j  excusez  moi,  s'il  vous  plait  ;  il  esl  juge  de  paix 
dans  son  comté,  tout  humble  personnage  que  je  suis. 

EVANS  .Mais  ce  n  est  pas  là  la  question  :  il  s'agit  de  votre 
mariage. 

CERVEAUVIDE.  Oiù,  c'cst  là  la  qucsUon  :  il  s'agit  de  vous 
marier  avec  miss  .\nna  Page. 

NIGAUDIN  Mais  cela  étant,  je  suis  pi'èt  à  l'épouser,  à  des 
conditions  raisonnables. 

EVANS.  Mais  vous  sentez- vous  de  l'affection  pour  elle?  sa- 
chons cela  de  votre  bouche  ou  de  vos  lèvres  —  car  divers 
philosophes  estiment  (pie  les  lèvres  font  partie  de  la  b  uche 
—  en  un  mot,  vous  sentjzvous  disposé  lavorablemontpoiu' 
cette  jeune  tille  ? 

CERVEAUVIDE.  Cousùi  Abialiam  Mgaudin,  pourrez-vous 
l'aimer? 

NIGAUDIN.  Je  l'espère,  mon  cousin  ;  je  ferai  ce  qu'il  convient 
à  un  hoinine  raisninalile  de  faire. 

EVANS.  Mais  par  les  bienlieureu.\  du  paradis,  dites-nous 
d'une  manière  positive  si  vous  croyez  pouvoir  lixer  sur  elle 
vos  alVectious. 

CERVEAUVIDE.  Répoudez.  L'épouseriez-vous  avec  une  bonne 
dot? 

NIGAUDIN.  Je  ferais  pour  vous  complaire,  mon  coushi.  des 
choses  plus  difficiles  ([ne  celles-là  sons  tous  les  rapports. 

CERVEAUVIDE.  Coiupieiiez  moi  donc,  comprenez-moi.  mon 
cher  cousin  ;  ce  que  l'en  fais  n'est  que  pour  vous  agréer. 
Croyez  vous  pouvoir  aim.'r  cette  jeune  pers  inne  ? 

NIGAUDIN.  Sur  voire  demande,  mon  cousin,  je  suis  prêt  à 
ré|)  iiiser  ;  si  d.ins- les  comiuencemeiits  l'amour  n'est  pas 
^raud,  le  ciel  et  une  plus  ample  connaissance  pniirronl  le 
faire  décroître  ipiand  nous  serons  mariés  et  ipie  nous  il  uis 
connaili'ons  mieux  l'iiii  l'aiilie.  J'espère  que  rinliinilé  pro- 
ilnira  entre  nous  nue  désiUècliun  [iliis  vive.  ^Iiioi  qu'il  eu 
soit,  si  vous  me  dites  :  Eimusez-la,  je  l'épouserai;  c'est  à 
quoi  je  suis  lies-dissolu  el  très-diss  ilùmenl. 

EVANS.  Voilà  une  réponse  fort  sage,  sauf  le  mol  dissolù- 
nienl  an  lieu  de  résolilnienl  ;  mais  son  intention  esl  lioiiiio. 

CERVEAUVIDE.  Je  le  crois. 

NKMUDiN.  S'il  en  esl  aiilremenl,  pilissé-je  être  pendu,  là! 
Ri'V.i'iit  MISS  ANNA  PAGI-;. 

CERVEAUVIDE.  Viilci  Venir  la  b  Ile  miss  Anna  !  Que  iiepuis- 
je  lajeuuir  pour  l'amour  de  vous,  miss  .'Vnual 


40 


SHAKSPEARE. 


RIGÀUDIN,  à  Simple.  Va,  drAle,  quoique  tu  sois  mon  iaquai^ 


ousiii  Cerveauïide. 

(ActB  I,  sctnoi.) 


ANNA.  Le  (lincr  est  servi.  Messieurs,  mon  pèi'e  désire  l'Iioii- 
iiciir  de  volic  compagnie. 

CEnvKAiviDR.  Je  me  rends  à  ses  ordres,  miss  Anna. 

EVANS.  Dieu  soit  béni!  je  ne  veux  pas  être  absent  au  bc- 
iiédicilé.  (Cerveauvide  cl  sir  Hugues  Evans  enlrenl  chez 
M.  Page.) 

ANNA.  Vous  plaît-il,  monsieur,  devenir? 

NUiAiDiN.  Non  vraiment,  je  vous  remercie;  je  suis  fort 
l)ieM. 

ANNA   1.0  diner  vous  attend,  monsieur. 

NiGAiniN.  Merci,  je  n'ai  pas  faim.  (A  Simple.)  Va,  drôle, 
(pioiqiie  lu  sois  mon  laijuais,  va  servir  mon  cousin  Cer- 
veauvide. [Simple  sorl.) 

NKiAi  DiN,  roiitimiani.  Tout  juge  de  paix  qu'on  est,  on  peut 
ac<-ept4T  les  services  du  laquais  de  s<>n  ami  ;  je  n'ai  encore 
à  mou  sei-vicc  que  trois  hommes  et  un  petit  fjarçon,  jusqu'il 
ce  que  ma  mère  soit  morte.  Mais(|u'iiiipoile?  en  attendant, 
je  \is connue  un  pauvre  nenlilliomme. 

ANNA.  Je  rir  renlrerai  [lointsans  vous,  monsieiu';  personne 
ne  s'assoira  que  vous  ne  soyez  venu. 

MiGAi  KiN.  Je  ne  manj^erai  rien,  sur  ma  parole  ;  je  ne  vous 
en  remercii;  pas  moins. 

ANNA.  Je  vous  en  |>rie,  monsieur,  veuille/,  entrer. 

Nir.AriiiN.  Merci,  je  préfiMe  me  promener  ici.  Je  me  suis 
meurtri  le  menton  l'autre  jour  en  faisant  des  armes  avec 
im  maitre  d'i'>rrime  ;  Iriiis  boites  pour  lui  plat  de  pruneaux 
I  uil!t;  drpuJH  re  lrnq)s,  je  ne  puis  suppoiler  l'odeur  d'un 
mris  chaud,  l'ouiquoi  vos  chii'iis  alxiieut-ils  conmie  cela? 
Ya-l-il  de»  ouiitd:uis  la  villi'  t 

ANNA,  Ir  rrijiiiiliiiil  ilr  ht  li'lr  nui  pieds.  Je  pc^nse  qu'il  y 
en  a,  monxirin,  je  l'ai  l'iilcoilu  dire. 

NH.AipiN.  J'almi- beaui  ouprr  divertis'^rment  ;  ce  n'est  pas 
que  je  n'y  trouve  il  redne  au). ml  qii'honuue  d'Annleleriv. 
"«  PU»  ave/,  peur,  n'est-ce  pas,  quand  vous  voy(!/.  l'ours  d('- 
cliainé? 

ANNA.  O'rlainemenI,  monsieur. 

Nii.AiiHN.   Moi,  mauilenniit,  j'y  siii»  fait  :  \\\\v\   Tois  j'ai 


vu  Sackerson  lâché;  je  l'ai  même  pris  par  le  bout  de  sa 
chaîne  :  mais  je  vous  assure  «pie  sur  son  passage  les  femmes 
jetaient  des  cris,  mais  des  cris  !  11  est  vrai  que  les  femmes 
ne  les  peuvent  soulïrir;  ce  sont  de  hideuses  créatiu-es. 

Revient  PAGE. 

PACK.  Venez  donc,  mon  cher  nionsiem'  Nigaudin;  nous 
vous  attendons. 

NioAiîDiN.  Je  n'ai  besoin  de  rien  prendre,  monsieur,  je  vous 
remercie. 

PAGE.  Parbleu!  vos  excuses  sont  inutiles,  monsieur;  venez, 
venez. 

NicAiiniN.  Passez  le  premier,  je  vous  prie. 

PAGE.  Voyons,  monsieur,  avancez. 

NIGAUDIN.  Miss  Aiiiiii,  veuillez  passer  la  première. 

ANNA.  Non,  monsieur,  apri'S  vous. 

NiGADDiN.  Je  III'  passerai  i<i'l;iiiieiiient  pas  le  premier,  là; 
je  ne  vous  ferai  pas  ci'ttc  iiiipolitrsse. 

ANNA.  Je  vous  en  prie,  inniisiiMir. 

NIGAUDIN.  lîh  bien,  j'aime  iiiieiiv  èlie  iiiciv  il  qu'iinpoiliiu  : 
mais  c'est  manquer  a  ce  qui  vous  est  dû,  là.  (//.«  enlrcnl 
cil  Ci  M.  Paye.) 

SCi:iNE  II. 

Mnw  lieu. 
Arrivent  SIU  HIIOUKS  KVANS  cl  SIMPLE. 

EVANS.  Allez;  demandez  qu'on  vous  indiipie  la  maison  du 
docti'iir  Caïiis;  là  demeure  une  certaine  Nalioiilrain  qui  est 
sa  bonne,  misa  gouvernante,  ou  sa  cuisinière,  ousalingore, 
sa  blancliisseiise  et  sa  repasseuse. 

snii'i.E.  lion,  monsieur. 

EVANS.  Voilà  qui  est  meilleur  encore  ;  donnez-lui  celte 
lettre  ;  car  cette  fiiiiine  est  Iri's-liée  avec  miss  Aima  l'âge, 
et  celle  li'llre  a  pour  objet  de  l'eiiijager  à  .ippiiyr  li'S  pié- 
lenlions  de  votre  maître  aiipivs  di'  miss  Anna.  Partez,  je 
vous  prie  ;  je  vais  liriir  mou  diner  ;  on  alleiul  encore  la  poire 
el  le  fromage.  {Siniiilc.i'Hoiipu-  ;  l''i'iins  en!ir  rlii-  '\t.  l'uije.) 


LES  JOYEUSES  COMMERES  DE  WINDSoR. 


L.  PMHOU'i 


PISTOLET.  Des  cornes,  monsieur,  des  cornes  ! 

(Acle  II,  scène  i.) 


SCENE  ni. 

Une  chambre  dans  l'auberge  de  la  Jarretière. 

Arrivent  FALSTAFF,  1.  UOTE.  BARDOLPHK,  NYM,  PISTOLET 

et  ROBIN. 

FALSTAFF.  Moii  hôtc  tlt'  Ici  .lairclièrc  ! 

l'iiote.  Que  dit  ma  grosse  loiu-  ?  parlez  savamment  et  sa- 
gement. 

FALSTAFF.  Franchement,  mon  hôte,  il  faut  que  je  réforme 
quelques-uns  de  mes  gens. 

i.'hiJtf..  Congédiez,  mon  gros  Hercule  !  cassez-les,  morbleu  ! 
qu'ils  partent,  qu'ils  détalent  ! 

FALSTAFF.  Savez-vous  quo  je  dépcnsc  dix  livres  sterling  par 
semaine  ? 

l'iiùte.  Vous  ùtes  un  empereur,  im  César.  Je  prends  Bar- 
dolphe  à  mon  servia'  ;  il  tirera  mon  vin,  il  mettra  mes  ton- 
neaux en  perce.  Est-a'  enli'urlu,  mon  gros  Hector? 

FALSTAFF.  Faites,  mon  cher  liôti'. 

l'hôte.  J'ai  dit.  (À  UariMphe.)  Suis-moi.  Viens  que  je 
l'anpremie  à  faire  mousser  la  bière  et  pétiller  le  vin.  Je  n'ai 
qu  une  parole,  suis-moi.    I.'lli'ilf  xorl.) 

KALsTAtK  Siiis-li',  Hiii(lnl|i|ic  :  c'i'st  un  bon  état  (pu- celui 
de  soiMini'lIrr.  D'un  nIciiv  in.iiitcciu  on  l'ait  une  j.Kpii'tle 
ncUM',  d'un  laipials  usé  un  Sduiniclier  tout  Irais.  Cars,  adieu. 

iiAHiioLi'HK.  C'est  lui  élat  que  j'ai  souvent  souiiaité;  je 
réiis-slrai.  iZ/dri/oZ/i/ic  .lorf.) 

iMsToi.KT.  Liiclii'  ciHpiln  !  consentir  à  manier  le  raus,sel  ! 

NVM.  Sun  (MTc  ('■tait  l\ic  ipiand  II  l'a  l'ail  :  voilà  qui  est 
fincniciit  dit,  j'i'S|icre.   Il  n'a  pas   l'àmc  liéinicpu',  et    voilà. 

FALSTAFF.  Jc  SUIS  c'iicliaiité  de  m'clic  di'fait  de  cette  bulle 
à  raiiiailoii;  Il  vulalt  Imp  ciUMileiiient.  Dans  ses  llloiiteries 
il  ressemblait  à  un  clianleiir  inliabile  :  il  n'tibservalt  |>as  la 
mesure. 

>TM.  Le  talent  consiste  à  volera  la  iniiitile. 

nsTiii.LT.  Voler,  n  duiicl  les  gens  sui^eg  appellent  un  vol 
un  liaiisferl. 


FALSTAFF.  Jc  VOUS  avouoral,  mes  cnlànts,  que  je  suis  au 
bout  de  moni'oideau. 

PISTOLET.  .\u  bout  du  fossé  la  culbute. 

FALSTAFF.  Il  ii's  a  |ias  de  remède  ;  Il  faut  que  je  grappille, 
que  j'aie  recours  au\  expèdieiils. 

PISTOLET.  11  faut  (pie  les  petits  des  corbeaux  aïeul  letu'  pâtée. 

FALSTAFF.  Qui  de  vous  connaît  dans  cette  ville  un  nonnné 
Ford? 

PISTOLET.  Je  connais  le  pèlerin  !  c'est  un  homme  riche. 

FALSTAFF.  Mcs  cnfauts,  je  vais  vous  confier  mes  projets. 
J'ai  en  ce  moment... 

PISTOLET.  Plus<le  deux  aunes  de  circonférence. 

FALSTAFF.  TrèvG  do  plalsjiiilerles,  Pistolet.  Il  est  vrai  que 
j'ai  à  peu  près  deux  aunes  en  rotondité;  mais  11  ne  s'agit 
pas  de  cela  maintenant.  Je  voulais  vous  dire  que  j'ai  le  pnvjet 
de  faire  ma  cour  à  niadaine  Ford  ;  je  la  crois  bien  disposée 
en  ma  faveur:  tout  en  découpant  uiuMolnille,  elle  discouri, 
elle  lance  des  (L'Illades  agaçantes.  Je  cdiiipreiidsoùelle  veut 
en  venir  ;  l'expression  la  niolns  llalteuse  de  toute  sa  con- 
duite, traduite  en  bon  anglais,  slgiiHie  :  Jcshis  (oi((c<'(  mus, 
sir  John  Fntslaff. 

iisTOLKT.  Il  la  soigneusement  étudiée,  cl  nous  en  donne 
en  anglais  une  traduction  libre. 

NYM.  Il  a  jeté  l'ancre  à  une  Hère  profondeur  •  ce  mot-là 
est-Il  passable? 

FALSTAFF.  Or,  le  bruit  court  qu'elle  a  la  disposllion  com- 
plète de  la  bourse  de  sou  inarl.  Elle  a  des  légions  d'anges' 
a  SOS  ordres. 

PISTOLET.  .\yez  aux  vôti-es  un  nombre  égal  de  dcuions,  et 
donnez-lui  la  chasse. 

NYM.  Voilà  qui  va  bien  ;  c'est  bon  :  menez-moi  les  anges 
bon  Iralii. 

FALSTAFF.  Je  lul  al  écHt  une  lettre  qui'  voici  ;  et  en  voilà 
une  aiilre  pour  madame  l'âge,  qui  me  fait  |virelllenient  les 

Ang^liK,  ancienne  niouDtie  d'or,  TilanI  dii  tliillings  ou  Aouif  francs 
elni|uanlo  renllmr!). 
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yeux  doux,  et  qiie  j'ai  surprise  promenant  sur  mes  cleho)-s 
ùu  judicieux  regard.  Les  ra\ons  de  ses  yeux  ont  doré  par- 
fois mon  pied,  parfois  mon  ventre  majestueux. 

PISTOLET.  Alors  c'est  le  soleil  brillam  sur  du  fmiiier. 

.NïM.  Je  te  remercie  de  ce  mot-là. 

FALSTAFF.  Elle  parcuui  t  toute  ma  pei-sonne  avec  des  re- 
gards si  pleins  de  convoitise,  i|ue  l'appétit  de  ses  yeirx  me 
brûle  comme  un  verre  ardent  !  liette  leltie-ci  lui  est  des- 
tinée :  c'est  elle  aussi  qui  tient  les  cordons  de  la  bomse  :  elle 
seia  pom-  moi  une  Guinée  véritable,  une  Côte-d'Or  et  d'A- 
bondance. Je  tirerai  a  vue  siu'  l'une  et  sur  l'autre  :  elles 
seront  mes  banqxiiers,  mes  Indes  orientales  et  occidentales, 
et  je  commercerai  avec  toutes  deux.  (.1  PisUilel.)  Toi,  porte 
cette  lettre  à  madame  Page.  [A  Nym.)  Et  foi,  porte  celle-ci 
à  madame  Ford.  Nous  prospérerons,  mes  enfants,  nous 
prospérerons. 

MSTOLET.  Moij  avec  une  épée  au  côté,  je  Jouerais  le  rôle  de 
Pandarus  le  Troycn  !  Non,  certes;  que  Lucifer  emporte  le 
tout! 

NYM.  Je  ne  ferai  point  de  bassesse  :  voilà  votre  lettre;  je 
\eiL\  garder  ma  réputation.  - 

FALSTAFF,  leprcmiiil  les  Ictircs.  Doimez,  dr'le»!  (.4  Robiih) 
Toi,  va  porter  ces  lettres  adroitement.  Sers  moi  declialuupe, 
et  cingle  vers  ces  rivages  d'or.  (.1  l'isU'Irl  cl  n  iVi/»i.)  Hors 
d'ici,  vauiieiis!  dissolvez-vous  connue  de  lagiêle;  liiez,  dé 
talez,  liant  le  pied;  allez  dans  votre  chenil,  canaille.  Inls- 
tall' apprendra  a  imiter  son  siècle,  à  \ivre  d'exiH'diiiils.  Co- 
quins, laissez-moi  seul  avec  mon  page  galonné,  [t-iihiujf  el 
Ktibiii  sorlcnl.) 

.PISTOLET.  Que  les  vautours  te  déchirent  les  boyaux'.Ily  a 
encore  des  dés  pipés  au  mcmde  pour  dujjcr  riches  et  pauvres. 
J'aurai  encore  six  pence  en  poche,  que  toi  tu  n'amas  pas  im 
denier,  vil  Turc  de  l'hrjgle! 

>VM.  J'ai  en  Icte  des  projets  de  vengeance. 

i'isiOLF,T.  Tu  veux  te  venger? 

Nï.M.  Oui,  par  le  lirnianienl  et  ses  étoiles! 

iMSToLRr.  Avec  le  ter  uu  la  MlsL'î 

>ïM.  X\LX  l'un  et  l'autre.  Je  \ais  révéler  à  Page  le  secret 
de  cet  amour. 

PISTOLET. 

El  moi,  je  m'en  vais  à  l'insiant 
Conter  à  Ford  le  piège  qu'on  lui  tend  ; 
Lui  dire  que  FoIslalT.  dans  son  impure  flamme, 
Veut  lui  gripper  son  or  et  lui  souffler  sa  femme. 

.NY.«.  Je  ne  laisserai  point  j-efroidir  ma  colère  :  j'exciterai 
Page  à  recourir  au  poison;  je  le  rendrai  jaune  de  jalousie; 
car  ces  changements  de  iihjsionomie  sont  lui  augm'eredou- 
lahle;  et  voilà. 

PISTOLET.  Tu  es  le  Mars  des  mécontents:  je  te  seconderai  ; 
allons,  marche.  {Ils  turleiil.) 

SCK.Nli  IV. 

l'ue  cliambro  diM  le  docli  ur  Coius. 
Kntrint  M""-  VAItONTKAIN,  SIMI'LE  «l  BAUIiKT. 

\ VAii<i>TiiAiN.  Jean  Ifaihil,  \a,  je  te  prie,  il  la  fenèlie, 

'  I  regarde  si  tu  vois  venir  mon  maître,  le  docleiir  (  a'iiis.'s'il 
alri^alt  maiiileiiant  et  li<mvait  ipn  iiiu'uii  à  la  maison,  il 
fcniil  un  train  à  fane  j perdre  patiriMc  ni  Ih>ii  Hieu  et  aux 
Mijels  du  roi. 

luriiiKT.  Je  vais  taire  le  guet. 

H""  VAiioMnAiN  Va,  il  |e  11'  pioiiiels  que  nous  aurons  un 
piissi't'  ce  soir,  il  la  dernière  lueur  d'un  teu  de  houille.  In 
hoiiiiéle  t:aiçoii,  pji  in  <le  honni-  volonté,  la  nitilleiire  pàli' 
de  (liiiiii'sliqiie  qui  se  puisse  voir;  polnl  lapporleiir,  pas  le 
UKiiiiiIre  liel;  son  plus  grand  délaiil  est  d'être  Iroi)  ailonné 
à  In  prière;  wjii»  ce  ia|ip(iii  ilesl  qiieli|iieloi»  répiéliensible  ; 
Miiiis  (li.uim  a  «on  délaiil  ;  laisMiiis  cela.  (A  .S'iHiyWf.)  Votre 
MDIII,  dites  vous,  est  PieiTe  Suiipli'^ 

siMi'i.K   (lui,  laote  d'un  iiii'illi'iu'. 

M""  YAiio>Tii»i«.  Kt  niiiiiHJeiir  Nigiiiidiii  est  volie  iimilro  / 

•.mi'l.i;.  (  oiiiiiie  wiiis  dlle^ 

M""  vAiioMUAiN.  >!•  p  ile-l-ll  pus  iiiie  groiide  liaihe  ronde 
■    iiiine  le  liamh'  I  d'un  gaiilier'.' 

'•iMM.K.  Non  ,  ilindaine.  Il  a  une  petite  ligure  de  rien  du 
ImiiI  ,  avec  une  hnilM!  rare,  de  couleur  jaune,  comme  la 
liiiibe  de  ^,a»l. 

'  llf<-"i»«(t»  i  l'nnglilM  rompons  il»  vin,  di-  nuHradii,  de  crèmo,  d'niuN 
l.i«ro  bitlu»  cl  de  »ucro;  on  pcul  rc-iii|>li('er  U  vin  par  de  lu  liiiiro. 


M'"^  VABO.NTHAiN.  Uii  homuic  d'un  earaclcre  doiux,  n'esl-ee 
pas  ? 

SIMPLE.  Oui  sans  doute  :  mais  il  est  homme  à  jouer  des 
mains  autant  que  le  plus  fier;  il  s'est  battu  contre  un  garde- 
chasse. 

M™=  VABONTiîAiN.  Comment  dites-vous?  Oh!  je  dois  me  le 
rappeler!  INc  porte-t-il  pas  comme  qui  dirait  la  tètehaule  ' 
Et  lie  pi  ilfe-l-il  pas  en  marchant  ? 

SIMPLE.  En  eiret. 

M""  vAi'.oNTRAiN.  Fort  bien;  que  Dieu  n'envoie  pas  de  plus 
mauvais  parti  à  miss  Anna  t^ag'^  ;  Biles  à  monsieur  le  mi- 
nistre Evans  que  je  ferai  ce  quf-  jepoinrai  pour  votre  inni- 
Ire  :  Aima  est  luie  bonne  fille,  et  jè  souhaite... 

Rentie  BAtîBET. 

BAnBET.  Sauvez-vous!  voilà  mon  maître  qui  vient. 

M°"  vABONTRAiN.  Nous  alloiis  tiiiis  èti  c  daus  tle  beaux  drayis! 
Venez  vite  ici,  jeune  lionime;  cachez-vous  dans  ce  cabinet. 
{IlIIc  fait  cii'icr  Siniiilc  (Iniis  un  cdhhic'.)  Il  ne  restera  pas 
longtemps,  lié!  J  an,  ici,  Jean;  va t'iufornierde  noire niai- 
Ire;  il  ne  rentre  pas,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  malade.  [J'Jlh' 
jredonnc.)  Tra,  la,  la,  la. 

Entre  LE  DOCTtUR  CAIUS. 

CAïus.  Qu'est-ce  que  vous  chantez  là?  Je  n'aime  pas  ces 
enfantiKagcs.  Allez,  je  vous  prie,  me  chercher  daus  le  ca- 
binet une  boite  verte;  entelidez-Vous  ce  que  je  vous  dis? 
une  buite  verte. 

.M""  vABor^rnAiN.  Je  v ais  vous  la  chercher.  [A  part.)  Je  suis 
bien  aise  qu'il  n'y  ait  pas  été  iui-mème  :  s'il  avait  trouvé  ce 
jeune  homme,  il  serait  devenu  furieux. 

CAïus.  Ouf  !  ouf  !  ouf  !  ma  foi,  il  tait  chaud.  Je  m'en  vais 
à  la  cour  pom'  tuie  grande  allaire. 

M°"^  VAiioNTnAfw.  Est-ce  cela,  monsieur? 

CAits.  Oui;  mettez-la  dans  ma  poche,  di'pèchez-vous!  Où 
est  ce  diôle  de  Daibet? 

M""  VAiiONTRAm,  tippelanl.  Jean  Barbet!  Jean! 

BAiiBET.  Me  voilà ,  monsieur. 

CAïus.  Jean  Barbet,  OU  tilile*  Barbet,  prends  la  rapière,  et 
suis-niiii  à  la  cour, 

BAïuiET.  Elle  est  là  sous  le  vestibide. 

CAIUS.  Sur  ma  foi,  je  tarde  trop.  Que  diantre  allais-je  ou- 
blier? 11  y  a  dans  mon  cabinet  des  simples  qu'il  faut  absolu- 
ment que  j'emporte. 

M""=  VABONTRAiN.  MoiiDieu!  il  va  trouver  ce  jeune  hoiiime! 
Dans  quelle  lureur  il  va  se  mettre  ! 

cAïus,  dans  le  eahinet.  0  diable!  dial)le  !  (|u'est-ce  qu'il  y 
a  dans  mou  caliiiiet?  Un  voleur,  un  larron  !  [Faisant  soiitr 
Simple,  qu'il  tient  par  le  rollel.]  Bai  bel,  ma  rapière  ! 

.M'"^'  vAl!0.^lnAI.^.  .Mon  ciier  maître,  contenez-vous, 

CAU'S.  Et  pourquoi  me  eoiitieii(irais-je? 

M'""  VAUOMRAiN.  Ce  gai(;on  ist  un  lioiuiète  homme, 

cAus.  Que  peut  faire  un  liounéte  lioinme  dans  mon  eabi- 
nel  ?  Je  ne  comprends  pas  qu'un  honnête  homme  vienne  dans 
mon  cabinet. 

M'""  VApONTRAiN.  Je  VOUS  OU  conjuic,  110  soycz  pas  si  llcg- 
matiqiie  ;  je  vais  vous  dire  ce  iju'il  en  est.  Ce  jeune  homme 
venait  me  voir  de  la  part  du  minislre  Hugues, 

SIMPLE.  C'est  vrai,  monsieur;  j'étais  chargé  de... 

H'""  VABONTiiAiN,  A  Simple,  lie  glace  !  taisez-vous. 

CAii's,  à  madame  VaboiUrain.  Retenez  votre  langue.  [A 
Simple.)  Toi,  continue. 

SIMPLE.  Je  venais  plier  cette  honnête  (lame,  votre  gouver- 
nante, de  vouloir  bii'ii  parler  à  miss  Anna  en  faveur  de  mon 
maître,  qui  la  deiiiiuidi'  m  luaiiage. 

M""  VAiiorsiiiAir*.  Voilà  tout,  iiioiisieiir  ;  mais  à  l'aveniv  je 
ne  nielliai  plus  ma  iiiaui  au  l'eu  sans  iiéiessité, 

cAii's.  Sir  Hugues  t'envoie,  dis-tu?  (.1  lluihet.)  Itarliet. 
baille-moi  <lu  papier.  [A  Simple.)  \tteiids  im  iustaiil.  (// 
/•n/7.) 

M'""  v^^o^TIlAlN,  bas,  i)  Simple.  Je  suis  charmée  de  le 
voir  pi-i'iidre  la  chose  si  tranqiiilleiiienl  ;  s'il  avait  été  eu  co- 
lère liiiil  di'  bon,  il  aurait  fait  iiii  tiipage!  Quoi  ipi'il en  soit, 
ieiiue  iHinime,  je  ferai  pour  votre  uiiiilre  ci' cpie  je  poiimii  : 
la  véiili'  l'st  que  le  médecin  fiaui,ais,  iiioii  iiiaitri\  je  puis 
l'appeler  mou  inailre,  voyez-vous,  car  je  tiens  sa  maisiu; 
je  lave,  je  repa.sse,  io  lirosse.'je  cuis,  je  nelloie,  j'apprête  lu 
manger,  je  lais  les  lits,  et  tout  cela  moiinêiiie... 

.SIMI'LE.  C'est  bien  lie  l'ouvrage  pour  une  personne. 

M"'"  VAiioMiiAhN.  Vous  croyez'f  Oui,  certes,  c'est  bien  de 
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l'ouvrage;  aussi  je  me  couche  tard  et  me  lèvu  matin.  •Je>ûus 
dirai  donc  entre  nous  (n'en  pailez  à  personne)  que  mon  mai- 
tre  est  lui-mèrne  amoureux  de  miss  Auua;  mais,  malgré 
cela,  je  connais  les  sentiments  d'Anna  ;  ils  ne  sont  ni  de  ce 
côté  ni  de  celui-là. 

CAiL's.  .Magot  de  la  Chine,  remets  cette  lettre  à  sir  Hugues  ; 
c'est  un  cartel,  morbleu!  je  veux  lui  couper  la  gorge  dans 
le  parc;  je  veux  apprendie  à  vi\re  à  ce  Chinois  de  prêtre. 
Tu  peiLX  partir,  il  ne  lait  pas  bon  ici  pour  toi; — morbleu  ! 
je  démantibiderai  sa  carcasse  ;  je  ne  lui  laisserai  pas  un  os 
a  jeter  à  son  chien.  [Simple  sort.-} 

jime  VAiio.NTR.MN.  Hélas  !  Ic  ministre  ne  parle  que  pour  un 
de  ses  amis. 

CAïus.  Cest  égal;  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  miss  Aiuiu 
serait  ma  femme?  Morbleu!  je  tuerai  ce  prêtre  iuibécile;  et 
j'ai  pris  pour  mesm-er  nos  épées  mon  bote  de  la  Jarretière; 
morbleu  !  je  veux  a\oir  miss  Anna  poui-  femme. 

.M""-'  VABONTRAiN.  .Monsieui',  Cette  tille  vous  aime,  et  tout 
ira  bien;  il  faut  laisser  bavarder  les  gens,  que  diaulre! 

CAiLS-  Barbet,  viens  avec  moi  à  la  coiu-.  [A  madiime  Va- 
bontrain.)  Rappelez-vous  que  si  je  n'ai  pas  miss  Anna  je 
♦ous  raellrai  a  la  porte.  Marche  derrière  mes  talons.  Barbet. 
{Cuïus  H  barbcl  sv  -leiil.) 

M"""  VABONTKAiN.  L'imbécile!  Oh  !  je  connais  les  sentiments 
de  miss  Anna;  nul  ne  les  connait  mieux qne  moi  et  n'a  [ilus 
d'empire  sm'  elle,  grâce  à  Dieu  ! 

FF.NTOPi,  du  dehors.  Holà!  y  a-t-il  queliju'un  ? 

il"'"  s xbowRws,  se  mellanl  à  la  j'eiultr.  yui  est  là?  ap- 
prochez-vous de  la  maison,  je  vous  prie. 

Entre  FE.MON. 

FE.NTON.  Eh  bien ,  ma  bonne  madame  Vabontrain ,  com- 
ment \a  ? 

M'"°  VAUO.NTUAIN.  D'dutaut  mieux  que  vous  avez  la  Imnlé 
de  me  le  demander. 

Ft.NTON.  Quelles  nouvelles?  comment  se  porte  la  cliai mante 
miss  Aima? 

M""'  VABONTRAIN.  Ma  foï,  monsieui',  elle  est  toujoms  jolie, 
honnête  et  douce  ;  et  c'est  une  fUle  <|ui  a  de  l'amitié  pour 
vous,  je  puis  vous  le  dire  en  passant,  et  j'en  bénis  le  ciel. 

FEMON.  Pensez-vous  que  je  réussisse?  ne  perdrai-je  pas 
mes  peines  ? 

M""'  VAUo.NTRAiN.  Ma  loi,  niousieur,  tout  dépend  de  celui 
qui  est  là-haul;  toutefois,  monsieur  Fenlon,  je  jurerais  siu' 
la  Bible  qu'elle  vousaime.N'avez-vous  pas  un  signe  au-des- 
su.s  de  l'œil  ? 

FF.vTON.  Oui,  sans  doute;  eh  bien,  après? 

M""-'  VABONTRAIN.  Oli  !  c'cst  qii'il  y  a  toute  une  histoire  sili- 
ce signe-là!  Allez,  elle  est  bien  enlaiil,ce  qui  ne  l'empêche 
pas  u'être  la  plus  honnête  fille  ipii  ait  jamais  rompu  le  pain: 
nous  en  avons  eu  poiu-  une  heure  à  parler  de  ce  signe,  .le 
ne  ris  jamais  d'aussi  bon  coeur  que  dans  la  compagnie  de 
cette  enlant-là  !  c'est  doinmage  (lu'elle  soit  trop  adonnée  à 
la  mélancolie  et  à  la  rêverie;  pour  ce  qui  est  de  \ulis,  allez, 
il  siiilit. 

FENTON.  Fort  bien!  je  la  verrai  aujourd'hui.  Tenez!  [lui 
donniiiU  de  l'aiijvul)  voilà  pour  nous;  ipii' j'aie  voirc  voix  eu 
ma  faveur.  Si  vous  la  voyez  avant  moi,  recomniaiidez-inoi 
ù  son  souvenir. 

M""'  VABONTRAIN.  Oui  ccrtcs,  je  n'y  manquerai  pas; quand 
nous  nous  rêverions,  je  vous  reparlerai  de  ce  sigiu!  et  des 
autres  gal<iiits. 

FENiois.  C'est  bien.  Adieu!  je  suis  pressé.  (//  smi.) 

«!'"''  VAUONiRMN.  Adieu!  moiisieur...  C'est  vénliiblement 
un  honnêie  Immiiii';  mais  Anna  ne  l'aime  pas,  car  je  con- 
nais sesseiiliiii'iits  iiheiix  (|ue  personne.  Sotte  ipie  je  suis, 
qii'ai-je  oublié.'  [lille  sari.) 

ACTK  Di: U.XIÈME. 

SCOK  I. 

Drvonl  la  ihok.iii  dp  >l.  PACK. 
Arrivi'  ,M""  I'A(;K,  iiiiniit  une  l.ilro. 
M""  PAiiK.  Quoi!  j'aurai  éclinppé  aux  bllli'ls  doiuaii  priii- 
leiiipH  de  ma  lienuté,  et  j'y  senti  en  Imite  iiialiit'iianl  ! 
Vovoinl  [l'allé  lu.)  "  ^l•  me  ili'iimiid(7.  pas  iMiiiiipioi  je  vous 
«  n'iine  ;  enr,  bien  qui'  rninoiir  prenne  (|iielquel'uis  là  raison 
»  piiiir  iiiédeeiii,   il  ne  l'airiiiel  pas  pour  conseiller.   Vous 


«  n'êtes  plus  jeune,  moi  non  plus:  motif  de  plus  pour  qu'il 
»  y  aitsvmpathie  entre  nous;  vous  aimez  le  bon  vin,  moi 
»  de  même;  quelle  meilleure  preuve  de  sympathie  que 
»  ceUo-là?  Qu'il  vous  suffise,  si  toutefois  l'amour  d'mi  soldat 
»  peut  vous  suffire,  de  savoir,  madame  Page,  que  je  vous 
»  aime.  Je  ne  vous  dirai  pas  d'avoir  pitié  de  moi,  l'expres- 
))  sion  ne  serait  pas  militaire  ;  mais  je  vous  dirai  :  Aimez- 
»  niMi.  Signé, 

»  Moi,  votre  chevalier  fidèle, 

»  Prêt  à  vous  prouver  son  amour 
A  la  clarlé  des  nuils  comme  à  celle  du  jour, 

»  El  s'il  le  faut  à  la  chan.lelle; 
»  Et  i)ui  plus  est.  envers  et  contre  tous, 

»  Tout  prêt  a  dégainer  pour  vous.  » 

Quel  abominable  Hérode  que  cet  homme  !  Oh  !  ipie  le 
monde  est  pervers  !  L'n  homme  miné  par  l'âge,  prêt  à  tom- 
ber en  dissolution,  s'aviser  de  faire  le  jemie  galant  !  Qu'a- 
t-il  donc  découvert  dans  ma  conversation,  cet  i\Togne  fla- 
mand, qui  ait  pu  lui  donner  l'audace  de  s'attaquer  ainsi  à 
moi?  C'est  à  peine  s'il  s'est  trouvé  trois  fois  en  ma  compa- 
gnie !  qu'aurai-je  donc  pu  lui  dire  ?  Il  me  semble  avoir  été 
av  ec  lui  fort  sobre  de  gaieté.  Le  ciel  me  pardonne  !  En  vérité, 
je  veux  présenter  un  bill  au  parlement  pour  l'abolition  des 
hommes.  De  quelle  manière  me  veugerai-je  de  lui?  car  je 
me  vengerai,  aussi  vrai  que  j'existe. 

Entre  Mme  FOIID. 

M""=  FORD.  C'est  VOUS,  madame  Page!  J'allais  chez  vous. 

»!■"=  PAGE.  Et  moi  chez  vous.  Vous  avez  mauvaise  mine. 

M""-"  FORD.  Je  ne  saurais  le  croh'e.  Je  puis  adminislier  ia 
preuve  du  contraire. 

M""  PAGE.  Je  vous  assuft  que  vous  avc-z  mauvaise  mine, 
à  mon  avis  du  moins. 

.M""'  FORD.  Soit.  Néanmoins  je  vous  répète  que  je  puis 
exhiber  la  preuve  du  contraire.  0  madame  Page  !  j'ai  un 
conseil  à  vous  demander 

M™"  PAGE.  De  quoi  s'agit-il? 

M""'  FORD.  Si  je  n'étais  arrêtée  pour  une  bagatelle,  <(uel 
honnem-je  pourrais  obtenir! 

M""^  PAGE.  Laissez  décote  la  bagatelle,  ma  chère,  et  prenez 
l'honnem'.  De  quoi  s'agit-il?  Moquez-vous  des  bagat  lies. 
De  quoi  est-il  ipieslion  ? 

»!'"<'  FOHD.  Si  je  voidais  seidement  consentir  à  passer  une 
petite  éternité,  je  pomrais  acquérir  l'honneur  de  la  cheva- 
lerie. 

M'"*  PAGE.  Que  dites-vous  là?  pas  possible  !  Sir. Mice  Ford! 
Croyez  moi,  les  chevaliers  seront  bientôt  au  rabais.  Je  vous 
conseille  de  ne  faire  siibiraiieune  altération  à  votre  qualité. 

M""'  FORD.  Nous  perdons  h"  temps  en  paroles  inutdes.  [Hlle 
lui  présciUe  une  Irlirc  auverle.)  Lisez  ceci,  lisez;  vous  verrez 
sur  quoi  se  fondent  mes  prétentions  à  la  chevalerie  Tant 
(lue  je  saurai  distinguer  un  homme  d'un  antre,  ceci  me  fera 
détester  les  hommes  curpiilenls;  et  cependant  relui-ci  ne 
jurait  pas;  il  louait  la  modestie  des  femmes;  l'inconduile 
trouvait  en  lui  un  censeiu-  si  rigide  et  si  fidèle  aux  bien- 
séances, que  j'aurais  juré  que  ses  sentiments  étiient  con- 
forines  à  son  langage;  mais  ils  ne  s'accordnt  pas  plus  eulre 
eux  que  le  centième  psaume  avec  l'air  des  .Uiiiiclic.i  rcr  ex. 
Quelle  tempête  a  l'ait  échouer  aux  rives  de  Windsor  celle 
baleine  dont  le  ventre  contieni  tant  de  barils  d'huile?  Coiii- 
meiil  me  vengi'r  de  lui?  Le  meilleur  iiioven  serait,  ce  me 
semble,  de  le  leurrer  d'eH()éraiiei  s  jusqu'à  ce  que  les  cou- 
pables ardeurs  de  la  ciiiicupiseence  se  soient  fondues  dans 
sa  graisse.  Vit-on  jamais  rien  de  pareil? 

M™"  PAGE.  Les  deux  lettres  soni  iileiiliipies  ;  il  n"y  a  que 
les  noms  de  Page  et  de  Ford  qui  iliflereiil  !  Pour  votre  cmii- 
solatioii,  dans  cet  étrange  complot  contre  notre  honneur, 
voici  la  sœur  jumelle  de  voire  lettre  ;  ipie  la  vôtre  lier, le 
la  première;  car,  je  le  piolesie,  la  mienne  n'Iiériti'ia  pa-;. 
Je  suis  persuadée  qu'il  a  un  millier  de  lellres  semblaldes, 
et  peiil-êire  plus  encore,  avec  les  noms  propres  eu  blanc, 
el  celles-ci  sont  de  la  s  ccnide  édilion.  Il  les  imprimera  sans 
doute;  car  peu  lui  iin|iorte  qui  il  met  sous  presse,  du  mu- 
iiienl  où  il  nous  y  met  Imites  les  deiiv.  J'aimei.iis  iiiieiix 
êlii'  une  géante  couchée  sous  le  l'i'llnn.  Par  ma  fui,  je  vous 
Iroiiverai  vhigt  tourterelles  llbeiliiii'!)  contre  un  iiomine 
chaste. 

M"'"  FORi).  Les  deux  lettres  sont  tout  à  fait  ^einblaliles;  ce 
sont  les  mêmes  leiiiies.  la  même  éiiiliue.  Pour  ipii  ikhis 
prend-Il? 
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SHAKSPKARE. 


M"'  PAGE.  Je  n'en  sais  \iaiment  rien;  je  serais  presque 
tentée  de  suspecter  ma  propre  vertu  et  de  me  traiter  moi- 
même  comme  quelqu'un  que  je  ne  connais  pas;  il  laut  as- 
sménient  qu'il  ait  trouvé  en  moi  quelque  chose  a  reprendre, 
que  j'ignore  moi-même,  sans  quoi  il  ne  m'aurait  pas  livre 
mi  si  rude  abordage. 

M""  FORD.  Abordage,  dites-vous?  Je  vous  reponds  que  je 
le  tiendi-ai  à  distance  de  mes  amiu-es.  . 

M"""  PAGE.  Et  moi  aussi;  si  jamais  il  vient  a  mon  bord,  je 
veux  de  ma  vie  ne  remettre  à  la  voile.  Vengeons-nous  de 
lui  :  donnons-lui  un  rendez-vous  ;  faisons  semblant  d'ac- 
cueillir SL's  propositions,  et  amorçons  habilement  son  amour, 
en  prolongeant  l'épreuve  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  ses  chevaux 
en  sage  l'hez  l'aubergiste  de  la  Jarretière. 

.M"'  FORD.  Je  consens  à  employer  contre  lui  tous  les  moyens, 
même  les  moins  justifiables,  pom-vu  qu'ils  ne  compromeltent 
pas  notre  honnem-.  Oh  !  si  mon  mari  voyait  cette  lettre  !  ce 
serait  pom-  sa  jalousie  un  éternel  aliment. 

M""=  PAGE.  Le  voilà  juslenient  tpii  vient,  ainsi  que  mon 
mari  ;  celui-ci  est  aussi  éloigné  d'être  jaloux  que  je  le  suis 
de  lui  en  donner  sujet,  ct,"je  l'espère,  la  distanc»  est  in- 
commensurable. 

.M""^  FORD.  Sous  ce  rapport,  vous  êtes  la  plus  hem'cuse  de 
nous  deux. 

«""=  PAGE.  Allons  nous  concerter  ensemble  contre  ce  gras 
dicvalier  :  venez  par  ici.  [Elles  se  metlcnl  à  l'écart.) 

Arrivent  FORD,  PISTOLET,  PAGE  et  NYM. 

FORD.  J'espère  (pi'il  n'en  est  point  ainsi. 

PISTOLET.  Dans  certaines  all'airos  l'espérance  est  un  limier 
en  délaul.  Je  vous  répète  que  sir  John  en  veut  à  votre  femme. 

FORD.  Mais  ma  femme  n'est  plus  jeune. 

PISTOLET.  Il  coiutise  femmes  de  tous  étages,  riches  et 
jiauvres,  jeunes  el  vieilles;  tout  lui  est  bon.  11  aime  \otre 
Galiinafrée.  Réfléchissez-y. 

FORD.  Il  aime  ma  femme! 

PISTOLET.  D'mie  ardeur  démesurée,  vous  dis-je  :  prenez 
vos  mesures,  ou  résignez-vous  au  rôle  d'Actéon,  avec  la 
meule  du  chasseur  sur  vos  talons.  Ne  vous  laissez  pas  flétrir 
d'un  niini  odieux. 

FORD.  Quel  nom  ? 

PISTOLET.  Des  cornes,  monsiem,  des  cornes  !  Adieu;  prenez 
garde,  ayez  l'œil  au  guet,  car  les  voleurs  cheminent  de 
nuit;  prenez  garde,  avant  que  l'été  vienne  et  que  le  coucou 
chante.  Caporal  Nym,  partons.  .Monsieur  Page,  croyez-le; 
ce  qu'il  vous  dit  est  h  vérité.  [Pistolet  s'éloigne.) 

FoiiD.  Je  saurai  me  contenir.  Je  veux  approfondir  ceci. 

,Nï.M.  Il  vous  dit  vrai.  (A  Paye.)  Je  n'aime  pas  le  mi'n- 
sor.ge.  Sir  John  m'a  blessé  dans  mes  sentiments;  il  voulait 
me  charger  de  porter  à  votre  femme  sa  lettre  galante  : 
mais  j'ai  une  épée,  et  je  préfère  en  appeler  à  elle  dans  mes 
in-soins.  Il  aime  votre  femme,  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  Je  me  nomme  le  ca|)oral  Nym  ;  ce  que  je  dis,  je  le 
soiiliens  ;  je  vous  dis  la  vérité,  je  m'appelle  IS\in,  etVals- 
talV  aime  votre  femme.  Adieu!  je  suis  tout  d'une  pièce, 
nioi;el  voilà!  adieu.  (Ai/m  s'éloiijnc.) 

lAGK,  (1  l'art.  Kl  voilà,  dit-il!  le  singulier  personnage  ! 

FORD,  <i  imrl.  Il  faut  «pie  je  trouvi'  ce  Falslall'. 

VM.y.,  à  l'art.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  drôle  plus  insipide 
el  pins  alVeclé. 

FoiiD  ,  il  part.  Si  je  lioiive  qu'on  m'a  dit  vrai,  nous  ver- 
rons. 

pAi.K,  il  part.  Je  ne  croirai  jamais  un  pareil  Chinois,  diU 
Ir-  prètie  (II'  h  paiiiisHi'  lui  donner  un  cerlilicat  de  véracité. 

(iiiiD,  "  iiiirl.  (,'isl  un  gairon  sens('  :  nous  verrons.  [Hla- 
dami-  l'aiji-  rt  vaitame  hiiril  ne  rapiirnihcnl.) 

l'ACL,  a  na  friiiiiie.  C'est  voiiK,  ma  leiiiiiie? 

M"'  pAi.K,  'I  "111  mari.  Kli  bien,  mon  ami  !  pourquoi  èles- 
voils  IrisleY 

»'iMii.  Moi,  tritile!  je  ne  Kiiis  pas  triste.  Allez,  retournez 
ù  la  riiaiwin. 

M""  FiiHD.  AlloiiH,  je  viiis  que  voim  avez  encore  (|ui'l(|ne 
Initie  en  lèle.  Veiie/.-voii.s,  iii.'idiiiiie  l'u^eY 

K""  PAc.f..  Je  «ni»  il  vous,  (ieoiges,  voiiH  viendrez  diner, 
n'i-nl-ce  imihÏ  (à  mailamr  h'aril.)  Voici  une  |H'rsoiiiie  qui  nous 
nervini  Je  inefsageic  aiipiè»  de  noire  impudent  chevalier. 
Arriva  M'"'^  VAIIONiilAIN. 

n"'  roBD.  Mb  foi,  je  peiinuis  ù  elle  :  c'est  ju»leineiit  ce 
'ju'il  noim  faiil. 


m"»  PAGE,  o  madame  Vabontrain.  Vous  venez  voir  sans 
doute  ma  fille  Anna  ? 

M"""  VABONTRAIN.  Oui,  madame  ;  veuillez  me  dire,  je  vous 
prie,  comment  se  porte  miss  Aima. 

M"'  PAGE.  Venez  la  voir  avec  nous  ;  nous  av  ons  quel(]uc 
chose  à  vous  dire.  [Madame  Paye,  madame  Ford  elmadainc 
Tabotitrain  s'éloiiinenl.) 

PAGE.  Eh  bien,  monsieur  Ford? 

FORD.  Vous  avez  entendu  ce  que  m'a  dit  ce  drôle,  n'est- 
ce  pas? 

PAGE.  Oui  ;  et  vous  avez  entendu  ce  que  m'a  dit  l'auliv? 

FORD.  Croyez-vous  qu'ils  aient  dit  vrai? 

PAGE.  Non,-  certes  :  je  ne  crois  pas  le  chevalier  capable 
d'une  telle  audace  ;  mais  ceux  qui  l'accusent  d'en  vouloir  à 
nos  femmes  ont  été  tous  les  deux  renvoyés  de  son  service, 
vrais  vauriens,  maintenant  qu'ils  sont  sans  place. 

FORD.  Ils  étaient  à  son  service  ? 

PAGE.  Certainement. 

FORD.  Je  n'en  suis  pas  phis  tranquille  pom*  qela.  Sir  Jolin 
loge-t-il  à  l'auberge  de  la  Jarretière? 

PAGE.  Oui.  S'il  avait  des  intentions  sur  ma  femme,  je  la 
lâcherais  volontiers  contre  lui,  et  s'il  eu  obtenait  autre  chose 
que  des  rebufiades,  je  prendiais  volontiers  le  tout  sous  ma 
responsabilité. 

FORD.  Je  ne  mets  pas  en  doute  la  vertu  de  ma  femme, 
mais  je  ne  voudrais  pas  les  laisser  ensemble  :  trop  de  con- 
llance  peut  nuire.  Je  ne  voudrais  rien  prendre  sous  ma  res- 
ponsabilité; cela  ne  m'irait  pas. 

PAGE.  Tenez,  voilà  notre  hâbleur,  l'hôte  de  la  Jarretière, 
qui  vient  de  ce  côté  :  pour  avoir  cet  air  jovial,  il  faut  qu'il 
ait  ou  du  vin  dans  sa  caboche  ou  de  l'argent  dans  sa  bourse. 
Bonjour,  notre  hijte. 

Anive  L'HOTE  DE  LA  JARRETIERE  et  CERVEAUVIDE. 

l'iiote,  il  Cenrauvide.  Cavalier  juge,  mon  brave,  je  vous 
tiens  pour  un  vrai  gentilhomme. 

CERVEAUVIDE.  Je  VOUS  suis,  mon  hôte,  je  vous  suis. — Mille 
bonjours,  monsieur  Page!  voulez-vous  venir  avec  nous, 
monsieur  Page?  Nous  avons  un  divertissement  qui  nous 
attend. 

l'hote,  à  Ccn'cauvide.  Dites-lui  ce  que  c'est,  mou  juge, 
dites-lui  ce  que  c'est. 

CERVEAUVIDE,  «  Poye.  Figurez-vous  qu'il  doit  y  avoir  un 
duel  entre  sir  tfugues,  le  ministre  gaUois,  et  Cains,  le  mé- 
decin français. 

FORD,  tt  l'Hôte.  Mon  hôte  de  la  Jarretière,  j'aurais  un 
mot  à  votis  dire. 

l'hote.  Que  me  voidez-vons,  mon  brave?  [Ford  l'emmène 
il  quelque  distance.) 

cERVEvrviDK,  il  Page.  Voidez-vous  venii-  voir  cela  avec 
nous?  Ils  ont  choisi  pour  témoin  mon  liôlede  la  Jairelièie  ; 
et  il  parait  cpi'il  leur  a  donné  à  chacun  un  rendez-vous 
ditVérenl  ;  car,  à  ce  qu'on  m'assure,  le  miuislre  ne  plaisante 
pas,  el  il  V  va  de  franc  jeu.  Venez,  je  vous  conterai  tout 
cela. 

l'hote,  ('(  lùiid.  Vous  n'avez  point  de  démêlé  judiciaire 
avec  iniin  liôle  le  chevalier? 

loim.  D'aucune  sorte,  je  vous  proteste  ;  mais  je  vous  don- 
nerai un  (lacon  d'excellent  vin,  si  vous  voulez  nie  présenter 
à  lui,  el  lui  dire  que  je  m'appelle  Brook'.  Il  s'agit  d'une  plai- 
santerie. 

l'hote.  Votre  main,  mon  brave;  vous  aurez  vos  entrées 
et  vos  sorties;  êtes-vons  content?  et  voire  nom  sera  Brook. 
Parlons-nous,  camarades  ? 

CERVEAUVIDE.  Je  suis  à  vous,  mou  hôte. 

PAGE.  J'ai  eiili  ndii  dire  (pie  ce  Français  manie  lialiilcmiiit 
sa  rapière. 

CERVEAi'viDE.  Bail  !  de  uioii  temps  j'aurais  pu  vous  en  dire 
davantage;  aujourd'hui  vous  vous  prévalez  de  vos  distances, 
vos  passes,  \os  estocades,  et  je  ne  saisipioi  encore.  C'est  au 
cuMir,  nionsieiir  Page,  c'est  là,  c'est  là  qu'il  faut  attelnilie. 
J'ai  vu  le  temps  où,  avec  ma  longue  é|)c''e,  je  \ons  aurais 
fuit  fuir  <piatn'  grands  gaillards  coiimic  îles  lapins. 

l'iioii.  \'.\i  lileii,  iiu's  cillants,  iiailoiis-iious? 

l'A(;i;.  Ji'  \oiis  suis  :j'aiiii('  iiiii'uv  les  xoir  tempèler  que  se 
liallre,  [L'Iliilr,  Ceneaiiriile  el  l'aye  s'éloiyiieiil.) 

FoiiD.  Page  est  un  sol  ipiise  repose  avec  trop  de  conliaiic<' 
sur  la  fragilité  de  sa  Icuunc;  poui moi,  joue  suis  pas  aiis-i 

<  i'ronoiicci  Brouk. 
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lie  à  lassiuiiT.  Hier  ma  femme  se  trouvait  en  compagnie 

Kalslaff  chez  madame  Page,  et  j'ignore  ce  qui  s'y  est 

-M'.  Allons,  il  faut  que  je  voie  au  fond  de  tout  ceci  :  sous 

li!  iii  nom  emprunté,  je  sonderai  Falstaff.  Si  je  trouve  ma 

I'  iiiiiie  fidèle,  mes  peines  n'auront  pas  été  perdues  ;  dans  le 

cas  contraire,  ce  sera  du  temps  bien  employé.  {Il  s'éloigne.) 

SCÈiNE  II. 

Une  cliambre  dans  l'auberge  de  la  Jarretière. 
Entrent  FALSTAFF  et  PISTOLET. 

FALSTAFF.  Jc  ne  tc  prêterai  pas  un  penny. 

PISTOLET.  Eh  bien,  le  monde  sera  pour  moi  une  huître, 
que  j'ouvrirai  avec  la  pointe  de  mon  épée.  — Je  vous  rem- 
bourserai sur  la  prochaine  maraude. 

FALSTAFF.  Pas  Un  pcnnv.  Je  t'ai  laissé  jusqu'à  ce  jom-  user 
de  la  protection  de  mon  crédit.  J'ai  trois  fois  obtenu  de  mes 
amis  la  grâce  et  celle  de  Nym ,  ton  digne  acolyte  ;  sans 
moi,  on  vous  verrait  aujourd'hui,  comme  dciLx. babouins, 
faire  la  moue  à  travers  là  grille  d'im  cachot.  Je  suis  damné 
en  enfer  pom-  avoir  maintes  fois  juré  aux  gentilshommes 
mes  amis  que  vous  étiez  de  bons  soldats  et  des  gens  de  cœur  ; 
et  le  j<jur ou  mistriss  [iiidgitc  perdit  le  manche  de  son  éven- 
tail, j'attestai  sur  mon  homiem-  que  vous  ne  l'aviez  jias. 

PISTOLET.  N'a\ons-nous  pas  partagé  ?  N'avez -vous  pas  reçu 
quinze  pence  ? 

FALSTAFF.  Raisoiuic  douc,  drôle,  raisonne.  Me  crois-tu 
homme  à  lias;uder  gratis  le  salut  de  mon  àme  ?  l'ne  fois  pour 
toutes,  ne  te  pciuis  plus  après  moi  :  je  ne  veux  pas  te  servir 
de  gibet.  Va-t'en  arrêter  sur  les  grands  chemins  ou  couper 
des  bourses  ;  va  dans  ton  manoir  de  Picki-Hatch'.  Ah  !  drôle, 
tu  refuses  de  porter  une  lettre  pour  moi!  tu  es  à  cheval  sur 
ton  honneui-  !  Eh  !  monstre  de  bassesse,  c'est  cà  peùie  si  moi, 
qui  le  parle,  je  puis  rester  dans  les  limites  rigoureuses  de 
mon  devoir.  Oui,  moi-même,  quelquefois,  laissant  de  côté 
la  crainte  de  Dieu,  et  cachant  ma  vertu  sous  mes  nécessités, 
je  suis  forcé  de  ruser  et  de  recourir  aux  expédients;  et  toi, 
coquin,  lu  t'avises  d'abriter  sous  le  manteau  de  ton  honneur, 
tes  guenilles,  les  regards  de  panthère,  tes  phrasesde  cabaret 
el  tes  blasphèmes  elViontés  !  Tu  refuses  de  porter  mes  let- 
tres, loi  ! 

PISTOLET.  Je  me  repens  !  yu'ex'igez-vous  de  plus  d'un 
homme? 

Entre  UOBIN. 

itoiuN.  Monsieur,  voici  une  femme  qui  demande  à  vous 
parler. 

FALSTAFF.  Qu'elle  approche. 

Entre  M"-.:  VABONTllAIN. 

M"»  vABOMTRAiN.  Bonjour  ;i  votre  si'igneurie. 

FALSTAFF.  Bonjour,  bonne  femme. 

M""'  vAno>TitAiN.  J'en  demande  pardon  à  votre  seigneurie, 
mais  ce  nom  ne  m'est  point  di"i. 

FALSTAFF.  Boiuie  lille,  donc. 

M'"°  VABONTHAiN.  Je  le  suis,  jc  vous  jm-e,  comme  l'était 
ma  mère  une  heure  ajirès  ma  naissance. 

1  ALSTAFF.  Je  vous  crois;  que  me  voulez-vous? 

M™"  VAiiDNTiiAiN.  Votre  seignein-ie  me  permettra-t-elle  de 
lui  dire  deux  mots? 

FALSTAFF.  Deiix  mille,  bonne  femme;  je  suis  prêt  à  vous 
enli-ndre. 

M"'"  VAiioNTiiAiN.  MonslelU',  il  y  a  par  le  monde  une  cer- 
lalui"  madame  l'"ord...  —  si  vous  vouliez  vous  rapprocher  un 
pru  plus  de  ce  côté — moi,  je  demeure  chez  le  docteur  Caïus. 

FALsTAFF.  Coulltuiez  :  madame  l'ord,  dites-vous... 

M"'"  VAiio>TiiAiN.  Votre  seigneurie  dit  vrai.  —  Veuillez,  jc 
\ous  prie,  vous  rap|)rocher  un  peu  plus  de  ce  côté. 

FALSTAFF.  IVrsoiuie  uc  vous  entend,  je  vous  assiu'e  ;  il  n'y 
a  ici  que  mes  gens. 

M""  vAiioNTiiA!^.  Eu  vérilé?  Dieu  les  bénisse  et  en  fasse 
«es  S4'rv  Heurs. 

FALS1  \FF.  Vi>usnie  parliez  (le  madame  rord;cpraviez-vous 
■1  me.lire  d'ell.-? 

M'""  vAiioMiiMN.  Ah  !  miinsieur,  ( 'eslune  boiuie  crénlme  ! 
<l  luiiii  Dieu  !  iimn  Dieu!  quand  jc  pense  à  voire  fripoime 
(le  sclgiieuiic!  I.eciel  lui  paidoiine  et  il  vous  aussi. 

I  MSI  Ml  .  Vdiis  (lisie/.  (Idiic  ipie  niailame  l''(ii'd... 

M""  vAll(PMllM^.  Au  liiLil,  Miici  de  (iiiiii  il  s'agil  :  Vous 
avez  lait  sur  elle  une  iiiq>i(-^<i(iu  \(''i'ilal)leiueiil  sni  |ii'en.'inle. 

'  l.ilKtriU^niciil,  couvée  de  /iluus,  l«rm<'  iramnt  qui  d(l5i|ine  '(9ni  ilonle 
(|(|cl(|iie  rue  mnl  fiiné''  d(»  Lnnilrc;. 


Le  plus  habile  courtisan,  quand  la  cour  était  à  Windsor, 
n'eût  pu  la  mettre  dans  un  état  aussi  critique.  Et  poiutant 
il  y  avait  des  chevaliers  et  des  lords,  et  des  gentilshommes 
ayant  équipage  ;  c'était,  je  vous  assure,  mie  succession  de 
carrosses,  de  lettres,  de  cadeaux,  que  ça  n'en  finissait  pas  : 
c'était  plaisir  que  de  sentir  le  musc  qui  s'exhalait  de  leur 
personne,  ijue  d'entendi'e  le  frou  frou  de  leiu-s  vêtements 
d'or  et  de  soie  ;  et  puis  comme  leur  langage  était  élégant! 
Lem-  conversation,  tout  sucre  et  tout  miel,  était  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  beau  et  de  meilleur,  et  il  n'y  a  pas  de  femme 
dont  le  cœur  ne  se  fi'it  rendu;  eh  bien,  je  vous  proteste  (ju'ils 
n'ont  pas  obtenu  d'elle  un  seiU  coup  d'œil.  Sloi-même,  on 
m'a  encore  donné  ce  matin  vingt  angélus;  mais  je  défie  tous 
les  angclus  du  monde,  sauf  ceux  qui  me  sont  donnés  en 
toute  honnêteté;  vous  pouvez  m'en  croire,  on  n'a  pu  obte- 
nir d'elle  de  boire  dans  la  coupe  même  des  plus  huppés;  et 
pourtant  il  y  avait  parmi  eirx  des  comtes,  voire  même  des 
pensionnaires  du  roi;  mais  tout  cela,  je  vous  le  certifie,  lui 
est  indifférent. 

FALSTAFF.  Mais  quc  me  fait-elle  dire  à  moi  ?  Abrégez,  je 
vous  prie,  mon  Mercure  femelle. 

„me  vABo.NTRAi?(.  Eh  bicii,  elle  a  reçu  votre  lettre  pour  la- 
quelle elle  vous  envoie  mille  remercinients,  et  elle  vous  fait 
savoir  que  son  mari  sera  absentdu  logis  de  dis  à  onze  heiucs. 

FALSTAFF.   DC  di.X  à  OUZC  ? 

M"""  vABONTRAiN.  Oui,  monsieuF;  vous  pourrez  alors  venir 
voir  le  portrait  que  vous  savez,  dit-elle  :  monsieur  Ford,  son 
mari,  n'y  sera  pas.  Hélas  !  la  chère  femme  !  il  lui  rend  la  vie 
bien  malheiu'ense  ;  il  est  extrêmement  jaloux  ;  elle  mèneavec 
lui  une  triste  existence,  la  chère  dame  ! 

FALSTAFF.  Dc  dix  à  oiize  heiues  :  bonne  femme,  recomman- 
dez-moi à  son  souvenir;  je  serai  ponctuel. 

M""=  VABONTRAiN.  Voilà  qul  cst  bien,  moiisicur;  mais  je  suis 
encore  chargéed'uneautre  commission  pour  votre  seigneiu-ie  : 
madame  Page  vous  envoie  ses  coinplinients  sincères;  et,  pi  r- 
metlez-moi  de  vous  le  dire,  c'est  une  l'einnie  aussi  vertueusj 
que  civile  et  modeste,  et  qui,  je  vous  en  donne  ma  paiole 
(l'honneur,  ne  manquerait  pas,  pour  tout  au  monde,  à  sa 
prière  du  matin  et  du  soir  :  il  n'y  a  pas  à  Windsor  deux 
femmes  qu'on  puisse  lui  comparer.  Elle  m'a  commandé  de 
dire  à  votre  seigneurie  qu'il  est  rare  que  son  mari  s'absente, 
mais  elle  espère  qu'il  n'en  sera  pas  toujotu's  ainsi.  Je  n'ai 
jamais  vu  une  femme  aussi  amourachée  d'mi  homme  :  il 
faut  que  vous  avez  sur  vous  un  charme,  la,  je  vous  le  cer- 
tifie. 

FALSTAFF.  Sauf  l'attraclion  de  mes  avantages  personnels, 
je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  d'autres  charmes. 

M""  VAiiONTRAifi.  Voile  seigneurie  en  soit  bénie! 

FALSTAFF.  Mais  (lites-nioi ,  je  vous  prie ,  madame  Eord  et 
madame  Page  se  sont-elles  fait  part  de  l'amour  qu'elles  ont 
pour  moi? 

M°"'  vABONTRAiN.  Cc  scfait  dit  beaii,  pir  exemple!  elles  ne 
sont  pas  aussi  mal  apprises  que  cela,  je  l'espère  bien  !  Ce  se- 
rait la  un  joli  tour,  par  ma  foi  !  Madame  l'âge  vous  prie  de 
ne  pas  niaiirpier  de  lui  envovcr  votre  petit  page;  smi  mari 
en  est  siiigulièreineiit  enticlu'.  et,  à  dire  vrai,  c'est  un  hon- 
nête houiine  que  monsieur  Page,  il  n'est  \>as  une  femme  de 
Windsor  qui  soit  plus  heureuse  qu'elle.  Elle  fait  et  dit  ce 
qu'il  lui  plail.  reçoit  tout,  paye  tout,  se  couche  el  se  lève 
(|iiand  elle  veut,  son  marine  trouve  à  redire  à  rien,  el  vrai- 
ment elle  le  mérite;  car  s'il  est  à  Windsor  une  exccllenle 
femme,  c'est  elle.  Il  faut  lui  envoyer  vijlre  page:  il  n'y  a 
pas  de  remède. 

FALSTAFF.  Je  Ic  liii  cnvciTai. 

M""-'  vABONTHAiN.  Faites,  et  arrangez-vous  de  manière  (iii'il 
vous  serve'd'intermédiaire.  Dans  lousiescas,  convenez  d  un 
mol  d'ordre,  aliu  de  vous  l'aire  connaiire  mntiielleinenl  vus 
iiilenlions  sans  (pie  le  jeune  h(iiniiie  y  compieune  rien;  cir 
il  n'est  pas  bon  d'initier  les  enfants  à  ce  (pii  est  mal;  (prinl 
au\  personnes  d'un  ;\ge  miir,  c'est  dillereul  :  elles  oui  d  •  la 
prudence,  coinnieoii  dit.  et  coiiiiaisseiit  le  monde. 

FALSTAFF.  Adii'ii.  Ueedininiiiidez-Miiii  au  soiiveiiir  de  loiilcs 
deux  :  voilà  ma  Ixiuise  ;  je  suis  voire  (h'iiileiir.  (.1  i>nrt.)  Celle 
nouvelle  me  transporte  de  joie.  [Madame  yabimliahu(  Ro- 
bin torlrnt.) 

PISTOLET.  Celte  driMesse  esl  une  des  inessngères  de  (liipi- 
doii.  Forcez  (le  voiles,  sir  John,  poursuivez  reiiiiemi,  démas- 
que/, vos  ballcrles.  lAcliez-moi  une  lior(l(''e  ;  el  si  elle  n'est  pas 
,'i  vous   ipie  r<):('aii  en-'Iduli-i';-  f'  l"ut  '  I l'i<l«lrt  sort  ) 


SHAKSPEARK. 


FALSTAFF.  Est-il  bicu  vrai,  mon  vieux  Falstaff?  Va  ton 
chemin  ;  je  vais  tirer  de  la  vieille  personne  plus  de  parti  que 
jamais.  Ainsi  tu  attires  encore  les  regards  des  femmes?  Ainsi 
après  tant  d'argent  dépensé,  tu  auras  gagné  en  délinilive? 
Je  le  remercie,  mon  vieil  individu  :  qu'on  dise  tant  qu'on 
voudra  que  tu  es  gi-ossièrement  façonné  ;  pourvu  que  tu 
plaises,  c'est  là  l'important. 

Enire  B.\RDOLPHE. 

BABDOLPHE.  Sir  Jolui ,  U  v  a  en  bas  un  certain  Brook  qui 
désirerait  vous  parler  et  faire  votre  connaissance;  il  envoie 
à  votre  seigneiuie  im  flacon  de  vin  vieux. 

falstaff"  Brook  est  son  nom  ? 

BARDOLPUE.  Oui,  mousieur. 

falstaff.  Fais-le  monter.  {Bardolphe  sort.) 

FALSTAFF.  conlinuanl.  Ces  ruisseaux-là'  sont  les  bien 
venus  chez  moi  quand  ils  y  font  retluer  une  pareille  liqueur. 
Ah  :  ah  !  madame  Ford  "et  madame  Page,  j'ai  donc  fait 
votre  conquête  !  Allons,  voilà  qui  va  bien  ! 

Uenire  BAUDOLPIIE,  suivi  de  FORD,  déguisé. 

FORD.  Que  Dieu  vous  garde,  monsieiu'! 

FALSTAFF.  FI  \  ous  pareillement,  monsieur  ;  a\  ez-vous  quel- 
que chose  à  me  dire? 

FORD.  Je  vous  demande-pardon  de  me  présenter  à  vous 
avec  si  peu  de  cérémonie. 

FALSTAFF.  Vous  èles  le  bien  venu;  que  souhaitez-vous  de 
moi ?,  4  llariloliihe.) Bardolphe, Uisse-ucus.  (Ilardolphe  snrt.) 

rnnii.  M(ii,sieur.  vous  vovez  en  moi  un  homme  qui  a  dé- 
pensé b 'aiK-ou|i  d'argent:  mon  nom  est  Biook. 

FAi.siAFF.  .Mon  cher  monsieur  Brok,  je  déjiire  faire  plus 
amplenii'nt  voire  connaissance. 

KORD.  Je  désire  paieiUement  faire  la  vôtre,  sir  John,  non 
pour  vous  être  à  charge,  car  je  dois  vous  dire  que  je  me 
crois  plus  en  mesure  que  vous  de  jouei-  le  rôle  de  prèleui-; 
c'est  ce  qui  m'a  enhardi  à  me  présenter  à  vous  sans  façon; 
cai-,  comme  l'on  dit,  quand  l'argent  précède,  toutes  les  portes 
s'iinu'enl. 

I  Ai.STAFF.  Monsieur,  l'argent  est  un  bon  soldat  qui  va  tou- 
jours i-n  avant. 

FORD.  Il  est  vrai  :  j'ai  ici  un  sac  d'argent  qui  m'embarrasse  ; 
si  vous  voulez  m'aider  à  le  porter,  sir  Jolin,  prenez  le  tout 
on  la  moitié,  vous  m'aurez  soulagé  d'autant. 

FALSTAFF.  .Mousieur,  j'ignore  en  quoi  je  puis  avoir  mérité 
d'èlre  votre  porteur. 

FORD.  Si  vous  voulez  bien  m'cnleiiihe,  monsieur,  je  vous 
le  dirai. 

FALSTAFF.  l'arlcz,  moii  cher  monsieur  Brook  ;  je  serai  en- 
chanté de  vous  servir. 

FORD.  Monsieur,  je  serai  bref.  On  m'a  dit  que  vous  étiez 
un  homme  éclairé,  et  il  )  a  longtempsque  j'entends  parler 
de  vous,  quoique,  maigre' mon  désir,  je  n'aie  jamais  trouvé 
l'ociasioii  di'  faire  volie  ccnnaissance.  Dans  ce  (lue  j'ai  à 
\'iiis  révéler,  je  suis  obligé  d'exposer  ii  vos  regards  mes  im- 
|K!i-fec(ions;  mais,  sir  John,  si,  tout  en  m'écoulant,  vous 
avez  un  d'il  (Ixé  sur  nies  fail)lesses,  j'espère  que  l'aulre  se 
ii'(K)rlcra  sur  le  legislre  des  vôtres,  l'eiit-èlre  alors  aiirez- 
Miiis  pour  moi  quelque  indulgence,  sacliaiil  par  voire  propre 
(■«[HTieiice  coiiihiiii  on  esl  sujet  à  faillir  dans  ces  inalières. 

FALSTAFF.  Foil  bii'ii,  inoiisiem';  coiiliniiez. 

FORD.  Il  y  a  ilaiis  celte  ville  une  dame  dont  le  mari  a 
nom  Idid. 

Falstaff.  Fort  bien. 

FOiiii.  Il  y  a  |iiugli'm|is  que  je  l'aime,  il  elle  lu  a  déjà 
coulé  bien  des  s<jins  ;  je  me  suis  atlaeli('  à  lous  si's  (las- j'ai 
MiHi  liiiiti'S  les  occasions  de  la  l'iiieoiilrer,  ou  mèuiu  de  la 
voir  il  lii  ileruliéi.' ;  iion-M'iiIrmciil  j'ai  ilé'peiisé  l)iiiucoii|i  en 
cad'  aiiv  |Miur  elle,  mais  eiicorr  j'ai  lainemeiil  liMllblie  di- 
vei»  iM'Iividiis  |Kiiii  snoir,  par  leur  eliliiinisi'.  quels  pii'- 
HeiiU  lui  o^rri  raieiil  le  plus.  Kii'f ,  y  me  SUIS  allaché  a  sa 
lioiiituile  coiiiiiie  raiiioiir  s'iHail  ultaelie  ii  la  iiiieiiiie,  c'esl- 
a-<lire  en  toute  iM'ruHioii  ;  iiiaiMpioi  que  j'aie  pu  iiiéiil  r, 
soil  |iar  iiii'K  iM'iiliiiiriil»,  Miit  |>ai'  lis  moyens  iloiil  j'ai  iall 
iiMige,  ce  qu'il  y  a  de  leilaiti,  c'est  que  je  n'en  ai  recueilli 
aucun  fiiiil,  ù  moiii)<  que  rex|iérii'iii'e  ne  Hoil  un  liésor; 
pour  celiii-lii,  je  l'ni  acheté  fiirl  cher,  cl  il  ma  valu  lii  coii- 
iiiii''^;!!!!')-  di-  C'Ile  maxiriie  : 

l>i^.inl  Hirlii'au,  Amour  «Viifiiil  ; 
t'nuriiiivanl  1)111  le  full,  fuyiiil  i|iii  li'  paiimuil. 

*  FiUUlT  jour  id  lur  l<>  iiiot  brouk,  i|iii  en  •iinUii  iiignini<  ruintpau. 


FALSTAFF.  Nc  VOUS  a-t-ellc  donné  aucune  espérance  ? 

FORD,  .\ucimc. 

FALSTAFF.  L'avcz-Yous  sollicitéc  à  cet  effet  ? 

FORD.  Jamais. 

FALSTAFF.  Dc  quelle  nature  était  donc  votre  amour? 

FORD  Pareil  à  une  belle  maison  bâtie  sur  le  (enaiii  d'au- 
Irui  ;  en  sorte  que  j'ai  perdu  mon  édifice  pour  m'ètre  troiiqié 
sur  l'emplacement  de  sa  construction. 

FALST.4FF.  Dans  quel  but  m'avez-vous  fait  cette  confidence? 

FORD.  Quand  je  vous  l'aurai  dit,  je  vous  aurai  tout  dit.  Il 
est  des  gens  qui  prétendent  que  toute  sévère  qu'elle  se 
montre  pour  moi,  elle  s'émancijje  avec  d'autres,  de  manière 
à  faire  suspecter  sa  conduite.  Maintenant,  sir  John,  voici 
dans  quel  but  je  viens  vous  voir  :  vous  êtes  un  homme  d'une 
éducation  accomplie,  d'une  conversation  admirable,  très- 
ié|ianila(laiis  le  monde;  votre  rang  est  élevé,  votre  personne 
imposante:  ou  vous  reconnaît  imanimement  les  qualités  dc 
l'homme  de  guerre, de  l'honmie  de  cour,  de  l'homme  instruit . 

FALSTAFF.  MonSiCUF... 

FORD.  Cela  est  vrai,  et  vous  le  savez  vous-même...  Voilà 
de  l'argent,  dépensez-le,  dépensez-le,  dépensez  davantage 
encore,  dépensez  tout  ce  que  j'ai  ;  je  ne  vous  demande  en 
retour  qut'  la  portion  de  votre  temps  qui  vous  sera  nécessaire 
pom'  meltre  galamment  le  siège  devant  la  fidélité  de  ma- 
dame Ford:  mettez  en  usage  tous  vos  moyens  de  galanterie, 
et  amenez- la  à  se  rendre  à  vous;  vous  êtes  "l'homme  du  monde 
qui  peut  le  mieux  y  réussir. 

FALSTAFF.  Conviendralt-il  à  la  véhémence  de  votre  affi'c- 
tion  que  je  subjuguasse  la  beauté  dont  vous  désirez  la  pos- 
session ?  Votre  expédient  me  parait  tout  au  moins  fort  sin- 
gulier. 

FORD.  Veuillez,  je  vous  prie,  mec  imprendre.  Elle  s'appuie 
avec  tant  de  confiance  sur  l'infaillibilité  de  son  honneur, 
que  la  folie  de  m  lU  âme  n'ose  alTnniler  sa  présence  :  elle  est 
lro|>  élilouissante  pour  qu'on  puisse  la  regarder  en  face. 
Mais  si  je  pouvais  m'olViir  à  elle,  avant  en  main  des  preuves 
de  sa  friigilité,alorsj'auiais  des  précédents  et  di's  arguments 
à  faire  valoir  en  faveur  de  mes  désirs.  Je  la  délogerais  de 
la  forteresse  de  sa  pureté,  de  sa  réputation,  de  sa  fidélité 
conjugale,  et  de  mille  autres  abris  derrière  lesquels  elle  se 
retranche  avec  trop  dc  succès.  Qu'en  dites-vius,  sir  J  ilin  ? 

FALSTAFF.  Mousieiu'  Biook,  je  prends  d'abord  la  liberté 
d'accepter  votre  argent  ;  ensuite  donnez-moi  votre  main: 
enliii,  si  madame  Ford  vous  convient,  je  vous  proiii  1;,  l  i 
de  geutilliomme,  que  vous  la  posséderez. 

FORD.  Ah!  monsieur... 

FALSTAFF.  MousieuF  Bi'ook,  vous  la  posséderez. 

FORi).  .N'épargnez  pas  l'argent,  sir  John  ;  il  ne  vous  fera 
pas  faute. 

FALSTAFF.  Madame  Ford  non  plus  ne  vous  fera  pas  faute 
Je  vous  dirai  en  conlideiice  que  j'ai  un  rendez-vous  a\ec. 
elle.  Au  moment  où  vous  êles  arrivé,  son  assistante  uu  s  m 
enireinelteuse  venait  de  me  quitter;  je  dois  me  trouver 
chez  elle  entre  dix  et  oii/.e  heures;  car,  à  celte  heure,  sou 
jaloux,  son  belilre  de  mari  sera  absent.  Venez  mr  trouM'i- 
ce  soir;  je  vous  dirai  coiiiment  les  clioses  se  seront  passées. 

FORD.  Que  je  suis  lieureuv  de  vous  avoir  reneonlivl  con- 
naissez-vous Ford,  monsieur? 

FAi.siAFF.  I.ui!  ce  pauvre  diable  de  cocu!  je  ne  le  eouuais 
pas.  Néanmoins,  c'est  à  tort  que  je  l'appelle  pauvre  ;  on  ilil 
que  ce  jaloux  (jassandre  a  des  monceaux  d'or,  ce  ipii,  à 
mes  yeiix,  relève  singiilièieinenl  les  attiails  de  sa  femme. 
File  sera  pour  moi  la  clef  du  colfre-foit  de  ce  vieux  fou,  et 
c'est  tout  ce  ipie  j'ambitionne. 

FOUI).  J'aurais  sonbailé  ipieson  luaii  vous  fût  couiiu;  car 
alors  vous  pourriez  éviter  sa  reneoiiire. 

Fii.sTAFF.  Fui  !cel  aiilomate.ce  iiiarcliaiidde  beurre  salé! 
allons  (Imiic!  il  n'oserait  s  iiiteuir  mou  regard  :  la  vue  de 
ma  canne  le  ferait  liemhler;  elle  planera  coinine  nu  mé- 
téore sur  les  cornes  de  ce  cocu.  Monsieur  lîiooK,  vous  me 
verrez  écraser  ce  pékiu  de  ma  supérioiilé,  et  vous  aurez  sa 
femme,  Cl  oyez-iiioi.  Venez  me  voir  de  bonne  lieiire  ce  soir; 
Ford  esl  iiii  sot,  cl  j'ajoulerai  un  nom  de  plus  à  ses  litres; 
je  veux  qu'avant  peu,  nioiisieiu'  Brook,  vous  le  teniez  pour 
un  helilie  il  un  cncii.  Veni'z  me  trouver  ce  soir.  (//  tni-l.i 

iiiiiii  Quel  ilaiiiné  scélérat  !  quel  monstre  de  liheiiiuage! 
Je  Ki'iis  inoii  cii'iir  prèl  à  se  briser  d'impatience.  Qu'on  me 
dise  après  cela  ipie  j'ai  lorl  d'èlre  jaloux  !  Ma  femme  s'est 
enleiidiie  avec  lui;  rlieureesl  livde',  le  Irnilé  est  cniiclu.Qiii 
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!     liait  pu  penser?  quel  eiifir  que  d'avoir  une  femme  infi- 

M  !  Ainsi,  je  veirai   ma  couciie  souillée,  mon  coffre-fort 

:  pillage,  ma  réputati  n  attaquée,  et  pour  comble  d'injui-e, 

m'entendrai  donner  les  noms  les  plus  abominables  de  la 

iche  même  de  celui  qiii  m'outrage!  et  quels  noms,  b  ai 

!'>  u!  Celui  d'Amaimonna.  rien  qui  répugne;  iuMypr  soime 

11,  Barhaxon  aussi;  pom'tanl  ce  sont  des  dénominations 

lémoiis.  des  noms  de  réprouvés;  mais  cocu,  cocu  volon- 

'■!  le  diable  lui-même  n'a  pas  de  nom  cdmparable  à 

iiii-là.  Page  est  un  âne,  un  àne  sans  défiance;  il  a  foi 

s  sa  femme,  il  n'est  point  jaloux.  J'aimerais  mi<iUJC  con- 

:  mon  bemTe  à  un  Flamand,  mon  fromage  au  ministre 

!  lie  sir  Hugues,  ma  bouteille  d'eau-de-vie  à  un  Irlandais, 

haquenée  à  im  filiu,  que  de  laisser  ma  femme  à  sa 

M   l're  garde.  I  ne  femme  cnmplile,  ruraiue,  projette  :  ce 

iju'au  fond  du  cœur  elle  croit  piuvoir  faire,  elle  n'aura  pas 

(le  repos  qu'elle  ne  l'ail  fait.  Je  bénis  le  ciel  de  m'avoir  fait 

jaliiu.\.  Le  rendez-vous  est  à  onze  heures  :  je  vais  melliv 

ordre  à  cela,  surprendre  ma  femme,  me  venger  de  FalstalT, 

et  rire  aux  dépens  de  Page.  Allons-y  de  ce  pas  :  mieux  vaut 

arri\cr  trois  heures  trop  tôt  qu'ime  minute  trjp  tard.  Ei 

donc,  û  !  fi  !  cocu  !  cocu  !  cocu  ! 

SCÈ.NE  IIL 

Le  pari'  de  Windsor. 
Arrivent  CàlUS  el  BARRET 

i.Kiis.  Jean  Barbet  ! 

B.titUET.  .Monsieur? 

c.Mfs.  Jean,  quelle  heure  est-il  t 

n.\iiuET.  Il  est  passé  l'heure  à  laquelle  sir  Hugues  axait 
promis  de  se  trouver  ici. 

r.xKs.  Morbleu!  il  a  sauvé  son  àme  en  ne  venant  pas;  il 
est  sansd  ute  occupé  à  priej'  dans  sa  Bible.  MjOrbU>u  !  Jean 
Barbet,  s'il  vient,  cest  un  homme  mort! 

B.tRBET.  Il  est  prudent,  nioi.jieur;  il  savait  fort  h'wii  que 
s'il  venait,  vous  le  tueriez. 

c.*m:s.  Morbleu!  je  le  tuerais  de  la  bonne  njanière.  Jean, 
prends  ta  rapière;  je  vais  te  owulie»-  coiantenl  je  me  pio- 
pose  de  le  tuer. 

DAf.nr.T.  Hélas!  monsiem-,  je  ne  sais  p'as  faire  des  arm;  s. 

c.\ns.  Rrole!  prends  ta  rapière. 

iiARDET.  Arrêtez  ;  voici  du  monde. 

Arrivent  L'IKlTli  DELA  J.VRIU:Tll>llE,  CF.KVEAlIVlItE,  NlGAL'Dl.N 
et  I'A(;E. 

l'hôte.  Dieu  vous  garde,  mon  brave  docteur. 

CEiivrAiiviDE.  Dieu  vous  conserve,  monsieur  li'  docteur 
Caïus. 

PA'iE.  Bonjour,  docteur. 

Mf.AiDiN.  Je  vous  suubaite  le  bonjour,  monsieur. 

CAjis.  l-'n,  deux,  trois,  quatre  :  quel  motif  vous  amène 
l'.us  ici? 

i.'HÔtE.  Nous  venons  vous  voir  cimbatire,  vous  voir  vous 
fendre, allonger  des  bottes;  vous  voir  ici,  vous  voir  là  ;  vous 
voir  fiapper  d'estoc,  de  taille,  traverser,  prendre  à  revers. 
Est-il  niiirl,  mon  Ethiopien?  Est-il  mort,  mm  Gaulois?  Ah  ! 
ninn  brave!  que  dit  mon  Estulape,  monGalien,  mou  Cœiu'- 
de-sureau?  Ah!  est-il  mort,  Pain-rassis,  est-il  mort? 

CAUs.  Morbleu!  c'est  un  Chinois  de  prèlie,  le  plus  lâche 
qu'il  y  ail  au  minde;  il  n'a  pas  encore  niiiiiré  s;i  face. 

l'ii'itk.  Tu  es  im  roi  de  Caslill.-,  mon  brave,  un  Hector  de 
Grèce,  camarade. 

CAMis.  Soyez  témoins,  je  vous  prie,  que  je  l'ai  attendu 
deux  ou  trois  heures,  et  qu'il  n'est  pas  enc'ire  venu. 

r.EiivEArvinE.  Il  a  fait  s.igemcut,  d  icteur  :  il  est  le  médi'cin 
de»  .■iitics  et  vous  des  coips.  En  com!)altaiit  l'un  contre  l'au- 
tre, vous  agi-.sii  /.  contre  les  iiilc'ièts  de  votre  profession  : 
n'est-il  pas  \rai.  mnnsii'iir  Page? 

l'Ac.K.  Monsieur  Cerveaiivide,  tout  homme  de  paLv  que 
V  m  (^tes  mniiitenant,  vous  étiez,  dans  votre  ti'inps,  un  l'a- 
lilelIX  brellenr. 

CEKVF.Ai  VIDE.  Vive  Dicu  !  monsieur  Page,  quoique  vieux 
fll  juge  (le  paix,  je  ne  piiin  voir  une  épée  sans  que  la  main 
me  démnngi'. 'l'iiut  miKistrats,  docteurs  cl  gens  d'i'ghs  ■  q-i.' 
nous  sommes,  iniiisii  ur  Page,  il  iious  nsie  eiicon'  du  le- 
vain de  notre  jeunesse  :  nos  mère»  «'•laieiit  des  feniiii.'S, 
tnoiisii'nr  Page. 

pM.t:.  C'est  vrai,  monsieur  flerveaiivide. 

cr.nvFAi'vmF..  I.'experieiiceen  fait  foi,  monsieur  l'agi'. — 
Miitisieiir  le  diiii<"iir  CuïiiH,  je  viens  pour  vous  rnmeni'r  chez 


vous.  Je  suis  préposé  au  maintien  de  l'orfh-e  public  ;  vous 
vous  êtes  montré  médecin  prudent,  et  sir  Hugues  s'est  mon- 
tré hi  imme  d'église  sage  et  patient  :  veuillez  me  suivie,  nion- 
siem'  le  doctem'.    - 

i.'n  iTE,  à  Cerveauride.  Pardon,  mon  juge.  (.1  Cdius.'  Un 
mot,  ravaleur  de  gens. 

CAics.  Que  dites-vous?  l'avaleur? 

l'bôte.  Je  dis  que  vous  êtes  la  valeur  en  personne. 

CAiLs.  Je  prétends  bien  montrer  à  ce  belitre  de  prèti'e  que 
j'ai  de  la  valeur.  Morbleu!  je  lui  couperai  les  oreilles. 

l'hôte.  Prends  garde  qu'il  ne  te  mette  à  la  raison. 

CAirs   Vous  dites  .. 

l'hôte.  Je  dis  qu'il  faudra  l)ien  qu'il  vous  rende  raison. 

CAUS.  C'est  bien  comme  cela  que  je  l'eiitends. 

l'hôte.  Je  ferai  tout  mon  possibij3  pour  cela:  s'il  rerusi-, 
qu'il  aille  au  diable  ! 

CAïus.  Je  vous  suis  obligé. 

L'aôre.  Je  dois  vous  dire  eiuore...  {Bas,  aux  trois  aii'res.) 
Mais  d'abord,  vous,  nao»  Convive,  vous,  mousieui'  Paae, 
ainsi  que  vous,  cavaliero  Nigaudiu,  traversez  la  ville  et  ren- 
dez-vous à  Frogmore. 

PAGE.  N'est-ce  pas  là  qu'est  sir  Hugues? 

l'hôte.  C'est  là  qu'il  se  trouve  :  voyez  dans  quelle  humeur 
il  est;  moi,  je  vous  amènerai  le  docteiu-  par  un  cliemiu  de 
traverse  :  est-ce  dit?   , 

cEiiVEACViDE.  Nous  y  alloiis. 

pai;e,  ci  iivi-AtiviDE  cl  MGAi  DiN,  À  Caïus.  Adieu  !  docteur. 
7'ou.s  lis  iroii  s'élnitjncnr.) 

CAics.  .Morbleu!  il  faut  que  je  tue  ce  prêtre;  car  U  parle 
à  miss  .\nna  Page  en  faveur  di'  je  ne  sais  quel  imbécile 

l'ujte.  Qu'il  meure!  mais  d'abord  que  votre  impatience 
xenlre  dans  le  fomreau;  jetez  de  l'eau  froide  sur  votre  co- 
lère, et  suivez-uioi  ■>  travers  cliamps  jusqu'à  Frogowie;  je 
vous  Conduirai  dans  uiw  ferme  où  miss  Anna  est  vi.'iiue  as- 
sister à  une  fêle:  là  vous  lui  ferez  Aotie  cour.  CWi*  vinis 
con\ientil,  mou  brave? 

ciiis.  Parbleu  !  je  vous  en  remercie,  et  je  vous  aiijje  pour 
celj».  Je  vous  adre&ierai  wjes  (usladcjs,  UtimmLi^,  (es  che- 
valH'i's,  les  lords,  les  g  •utilslioiuutjs. 

i.'ir'iTE  En  recouii.iissaiR' ■  de  quoi  je  vous  prouiels  de 
vous  appuyer  auprès  de  m. si  .Vnua.  Cela  vous  va  t-il? 

CAïus.  parfaitement!  c'est  bien  dit. 

l'iii)ïe   Partons  doue. 

CAirs.  .Marche  derrière  mes  talons,  Jean  Barbet.  //.<  s'i- 
loignciil.) 


ACTE  TOOISIÈME. 

SCÈiNE  I. 

La  campagne  de  Frogmore,  aux  environs  de  Windsor. 
Arrivi-rit  SIK  HUGUKS  EV.VNS  ei  SIMPLE. 

EVANS.  Dites-moi,  je  VOUS  prie,  servileurdu  bon  monsieur 
Nigaudin,  qui  avez  nom  Simple,  dans  quelle  direction  au'z- 
vous  cherché  le  sieur  Caius,  s'intitulant  docteur  en  méde- 
cine? 

simple.  Sur  la  route  de  Londres,  la  roule  du  parc,  la  roule 
du  vieux  Windsor,  partout  enfin,  excepté  siu-  la  roule  qui 
conduit  à  la  viQe. 

EVANS.  Je  désire  vchémenlement  que  vous  le  cherchiez 
aussi  dans  celte  directiou-là. 
SLUi'LE.  Je  vais  le  faire,  monsieur. 
EVANS.  Dieu  me  bénisse!  dans  quelle  colère  je  suis!  dans 
quelle  agitation  d'esprit  je  me  trouve  !  S'il  s'est  jouéde  iii  >i. 
jeu  serai  cliarmé! Quelle  Irislesse  j'éprouve!  Je  lui  bris  rai 
ses  (ioles  sur  sa  tête  de  cuistre,  si  jamais  j'en  trouve  l'occa- 
siuM.  Dieu  me  soit  en  aide! 

//  chante. 
Au  liord  de*  murmiiraiiles  eaux. 
Où  mille  oiseaux  divern  clinnteiil  leurs  madrigaux, 
An  milieu  du  parfum  deifliMirs  rraielie«  ériosrs, 
Niiiis  viendrons  nous  asseoir  dans  la  saison  des  roses 
Au  bord  ■ 

Merci  de  mon   Ame!  je  me  sens  une   grande   propension 
pleurer. 

t  Ces  vers  ft>nl  pnrii»  d'un  •  liormant  petit  poeuie  que  les  uns  atln- 
Ineiil  à  MarL.we,  d'autres  à  Shakspea'P. 
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(\cle  III,  scène  m.) 


il  fredonne. 
Oii  mille  oiseaux  divers  clianlent  leurs  madrigauv  .. 

Sur  les  fliuves  de  liabylone 

Au  milieu  du  parfum  des  fleurs  fraîches  écloscs.. 
Au  bord 

SIMPLE.  Je  l'aperçois  qui  vient  de  ce  côlé,  sirTHugiie?. 

EVANS.  11  est  le  bien  venu. 

Au  bord  des  murmurantes  eaux 

Le  ciel  soit  en  aide  au  hou  droit  1  Oiiclles  armes  porle-t-il? 

siMi'i.K.  Il  n'a  point  d'armes,  monsieur;  je  vois  aussi  mou 
inaitie.  M.  Ceiveaiivide,  et  ini  autre  monsieur,  qui  vieniieul 
de  rro;;rnoie  ;  les  voilà  qui  Iranchisseut  la  haie  et  se  diii- 
gcnl  vei's  vous. 

EVAN1.  ll(iniicz-moi  ina  soutane,  je  vous  prie;  ou  iiiulùl 
non,  gardez-la. 

Arrivent  PAGE.  CF.IIVEAUVIDE  et  ISIOAUDIN. 

CEBVKAi  vuiK.  Vous  \oilii  diluc,  monsieur  le  ministre  Y  lion- 
jour,  mou  elii'r  sir  llu;;ui'S  ;  rien  deplussuiprenaut une  de 
voir  un  joucui'  (•lojf.'fn'  di- ses  dés,  et  un  savant  de  ses  livres. 

MGAi  iii>.  Ail  !  (Iiiirnianle  Anna  l'a^e. 

l'Ar.E.  liii'U  vous  ^arde  '.  mon  hou  sir  Hugues. 

KVANs.  Hue  la  l)Outé  de  Dieu  vous  liéiiisse  tous  tant  (pie 
voiut  l'aies. 

CENVKAi  vui^..  Kli  ipioilIV'pée  et  la  parole  divine!  Kéimis- 
M>z-voilK  res  deux  xh  allons,  mon  cliei'  mluisll'e? 

l'Ai.r.  I.l  M'tu  roiuuic!  un  jeuhr  lioiume  encore,  avec  un 
|Miui|>oinl  w'uli'nii'iit  e(  un  liaut-de-cliausses,  par  celle 
joiniiée  hrumruse  et  i  humallsmale. 

KVA>s.  J'ai  |Hiur  cela  mes  rais4ins  et  mes  mollis. 

l'Ai.r..  Nous  S4jmines  m'iuis  ici  pour  uccuniplir  une  Iiomik; 
ii'uvre,  luonKleiu' II'  minisire. 

r.vANH.  hirl  liien  ;  ipu'lle  esl-elleï 

i-Ai.i.  Il  )  a  il  deux  pa<t  d'ii  I  un  lionime  des  plus  respec- 
InJili'H,  ipil,  (l'ovanl  iimiu  à  m'  plii'iidre  de  ipirlqu'iui,  ii  ili'- 
|Miiiilir'  ImiiIi'  itiivIIi-  i'I  toiilc  piilicnii'  il  un  point  liioiii 


cuitvEAiiviDE.  Moi  qui  ai  vdcu  quatre-vingts  ans  et  plus,  je 
n'ai  jamais  vu  lui  honune  de  sou  rang,  de  sa  gravité  et  de 
son  insliuction  se  conduire  d'une  manière  aussi  extrava- 
gante. 

EVANS.  Quel  est-il? 

r-AGE.  Je  pense  que  vous  le  connaissez  ;  c'est  le  docteur 
(^a'ius,  le  célèbre  médecin  français. 

EVANS.  Colère  de  bien  !  j'aurais  autant  aimé  que  vous  me 
parlassiez  d'une  assiettée  de  bouillie. 

l'AGE.  Pourquoi  cela  ? 

EVANS.  C'est  un  drôle  qui  n'a  jamais  lu  Hippocrate  ni  Ga- 
lion; en  outre,  c'est  un  cuistre,  le  plus  lâche  qui  se  puisse 
voir. 

r.xCE,  basa  Crrirauriâf.  Voilà,  sans  nul  doiile,  l'iioiunie 
qui  devait  se  battre  avec  le  doeleur. 

NKiAiiDiN.  <>  eliarniaiite  Aniiii  l'âge! 

cKiiVEAUvuiK.  l'ji  ellet,  ses  armes  riiulli|ueut  :  ne  les  lais- 
sez pas  s'approcher  :  voici  le  docteur  Caïiis. 

Arrivent  L'HOTE  DE  LA  JAUKETIÈKE,  CAIIIS  et  IIARBET. 

PAGE.  Mon  cher  pasteur,  remettez  votre  épée  dans  le  four- 
reau. 

(  riiviAcviiu;.  l'.iil 

i.'iiôii;.  Ili'sarnicz 
qu'ils  xoudi'oiil  :  qu'ils  cous  iveiil  ti'iiis  iiieiiibresduus  leur 
intégrité,  et  M'i'stropli'iit  ipie  lu  langue  an^lalsi*. 

(.MIS.  l'eriiiillez-iiiol,  je  \oiis  prie,  de  vous  dire  un  mol  : 
pour(pioi  reliisrz-voiis  de  vous  mesurer  avec  mol? 

EVANS.  Veuille/,  avoir  un  peu  de  patlemc,  je  vous  rendrai 
raison  en  temps  el  lieu. 

CAiiis.  Morbleu  !  mhis  ("tes  un  lâche,  un  sol,  un  magot  de 
la  Chine. 

EVANS,  .le  VOUS  en  )irlc,  iic  prêtons  pas  à  rire  aux  gens; 
je  désire  obtenir  votre  aiiiilu'.  cl  je  vous  l'erai  réparation 
de  uiiiniere  ou  d'iiiilre  :  je  vous  briserai  vos  lloles  sur  votre 
li''te  de  cuistre,  iioiir  avoli-  manqué  à  votre  reiiile/.-vous. 

1  MIS    lilable  !  .lean  llarbet,  el  vous,  mou  hôte  de  li  .1  ir- 

rorl»  — Typ.  ilr  V  UoNOtï-DUrHl,  i .  Sl-Li)iii»,  V.'i. 


n  autant,  mon  cher  docteur. 

,  puis   l.ilssdiis-les  se  disputer  lant 


LES  JOYEUSES  COifMÈRES  DE  WINDSOR. 
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FALSTAiF.  nonne,  que  j'envoie  du  Madi^re  à  l'eau  de  la  Tamise. 

(Acte  m,  scène  v.) 


rctièrc,  ne  l'ai-je  pas  altcni'u  pour  le  lucv?  ne  me.  suisjc 
pas  trou\é  au  rondez-vdiis  fixé? 

EVAss.  Oiinnic  il  est  vrai  que  j"ai  1  ame  d'un  tlirétien, 
c'est  ici  le  lieu  ipii  avait  été  désifjné  ;  je  m'en  rapporte  au 
jugement  de  mon  hôte  de  la  Jarretière. 

l'hôte.  Paix  !  Gallois  cl  Gaulois,  Français  et  NVelche,  gué- 
risseur des  corps  et  guérisseur  des  âmes. 

CAïus.  Parbleu  !  voilà  qui  est  exceUenl. 

l'hote.  Paix  !  vous  dis-je  :  écoutez  votre  li(Jle  de  la  Jar- 
■  etièrc.  Suis-je  un  nolitiipu;?  suis-je  un  lionime  sul)lil:!' 
suis-je  un  Machiavel?  consentirai-je  à  peiihc  innn  dmli'in? 
non;  il  me  diiniie  des  |ii>tions  et  des  enidlinns.  Me  lésiui- 
drai-je  à  perdre  mon  pasteur,  mon  prêtre,  mon  sir  llii;;ues? 
non  ;  il  me  dunne  les  proverbes  et  les  non-verbes.  Donne/.- 
moi  votre  main,  enfant  de  la  terre;  bien!  donnez-moi  la 
v«)tre,  enlant  du  ciel;  c'est  cela!  Disciples  de  la  science,  je 
vous  ai  trompés  tous  deux  ;  je  vous  ai  assigné  des  rendez- 
vous  diflërents  :  vos  cœurs  sont  intrépides,  vos  peaux  sont 
intactes...  <|uc  du  vin  chaud  termine  la  partie  :  allons  met- 
tre leurs  épées  en  gage.  Suis-moi,  homme  de  paix;  suivez- 
moi,  suivez-moi  tous. 

CERVEALviDE.  Il  est  original  notre  hôte.  Venez,  messieurs, 
venez. 

NinAriiiK.  0  charmante  Anna  l'âge  !  (Cerrrnu  idr,  Miijnii- 
din,  l'aijr  et  l'Ilote  t'éloignent.) 

CAUS.  Ah  !  vraiment',  vous  vous  êtes  inmpié  iK-  nous? 
Ah  !  ah  ! 

EVANS.  Voilà  (|ui  est  bien;  il  nous  a  pris  tous  deux  pour 
objets  de  risée  :  sovnns  ami»,  si  vous  m'en  croyez,  et  réu- 
nissons nos  di'uv  ri'i  \cllc!.  iiiiiir  nous  \enger  de  ce  coquin, 
de  ce  iniséialilr.  riinlc  de  la  J.irirliéie. 

CAii  s.  Parbleu!  de  loiit  mon  ni'iir  ;  il  m'avait  promis,  en 
nie  coiidiiisaiil  ici,  de  m'y  l'aire  voir  Anna  Page  :  morbleu! 
il  m'a  trompé  aussi,  moi. 

F.VANs.  Eh  bien,  je  veux  lui  briser  la  caboche.  Suivez- 
moi,  je  \oi|s|iiie.  (Ils  l'rliiiiiiiritl.) 


SCKNE  II. 

La  grande  rue  de  Windsor. 
Arrivent  M"""  PAGE  et  ROBIN. 

M""  PAGE.  Allons,  tenez-vous  à  distance,  petit  ealant  ;  votre 
devoir  est  de  suivre  ;  mais  maintenant  vous  \uvnez  les  de- 
vants. Qu'aimeriez-voo<  mieux,  emplover  vos  veux  à  me 
servir  de  guides,  tm  les  tenir  lixés  sur  les  talons  de  votre 
niaitie  ? 

noiiiN.  J'aimerais  mieux,  par  ma  foi,  marcher  devant  vous 
en  homme,  que  de  le  suivre  en  nain. 

M""  PAGE.  Oh!  vous  êtes  un  petit  Ihitteur;  je  le  vois,  vous 
ferez  un  com'tisan. 

Arrive  FORD. 

FonD.  Bonjour,  madame  Page  ;  où  allez-vous  comme  cela? 

M"'  PACK.  J'allais  voir  votre  femme,  monsieur  ;  est-elle  au 
logis? 

FOBD.  Oui,  madame,  et  aussi  désu'uvrée  que  possible,  faute 
de  compagnie;  je  pense  <|ue  si  vos  maris  venaient  à  mourii', 
volis  vous  marieriez  l'une  à  l'autre. 

M""  PACK.  Soyez-en  sûr,  nous  nous  marierions  l'une  et 
l'autre. 

Foni),  .«•  ioiinian(  irrs  Robin.  Oii  avez- vous  fait  reinplelle 
de  ce  coq  de  clocher? 

M""'  i'A(.K.  Je  ne  saurais  vous  dire  comment  se  nomme 
celui  qui  en  a  fait  cadeau  à  mon  mari.  L'ami,  eomment 
s'appelle  votre  cbevaliic? 

uoiiiN.  Sir  John  KalsIalL 

i-'oiui.  Sir  John  KalstalV! 

M""' PAGE.  Lui-même  :  je  ne  puis  jamais  retenir  son  nom; 
il  y  a  une  si  grande  distance  entre  mon  mari  et  lui!  Ainsi 
vous  dites  cpie  volic  reinnie  est  à  la  niaisuii  ? 

loiii).  Elle  \  est  ellec  ti\eineiit. 

SI""'  PAGE.  Avec  votre  permission,  monsieur ,  je  suis  inipa- 
lienle  île  la  voii'.  ^.W""  l'iiijr  ri  liiiliiii  s'rloiqnntl .) 

louii.  l'âge  a-l-il  encore  sa  cervelli-?  a-t-il  des  yeux?  a-t-il 
l'iisnge  de  la  pensée  ?  Sans  iloule,  tout  i  ela  dort  chez  lui  :  il 

V    |lci>ni  \  lUil-Bl',  r.  Si  I.  iili.  I  .  ^ 
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n'eu  fait  aucun  usase.  Pail>lc>u  !  co  petit  muguet  vous  por- 
tera une  lettre  à  ^n;gt  inill'>s  de  distance  aussi  aisément 
qu"im  canon  lancera  mi  boulet  à  deax  cents  pas.  Page  sert 
lui-même  les  inclinations  de  sa  femme  ;  il  lui  donne  libre 
carrière,  et  lui  fournit  les  moyens  ;  et  la  voilà  maintenant 
«ui  se  rend  chez  ma  femme,  et  le  page  de  FalstaCf  est  avec 
elle  :  il  ne  faut  pas  être  sorcier  pour  deviner  ce  que  cela  veut 
dire  :  le  page  de  Falstaff  est  avec  elle  !  Admirables  complots  ! 
les  batteries  sont  dressées,  et  nos  femmes  révoltées  se  dam- 
lient  de  compagnie.  C'est  bien ,  je  les  prendrai  en  flagrant 
délit  ;  je  tortmerai  ma  femme,  j'arracherai  à  l'hypocrite 
madame  Page  son  voile  de  modestie  empruntée,  je  signale- 
rai Page  polir  un  Actéon  confiant  et  volontaire,  et  à  ces  me- 
sures violentes  tous  mes  voisins  applaudiront.  [On  entend 
sonner  dix  heures.)  L'horloge  m'avertit  qu'il  est  temps  de 
commencer  mes  recherches  ;  elles  ne  seront  pas  infructueuses, 
et  j'ai  la  certitude  de  trouver  Falstaff;  au  lieu  de  me  railler, 
on  m'approuvera  ;  car,  aussi  vrai  que  la  terre  est  solide, 
Falstaff  est  maintenant  chez  moi  :  j'y  vais. 

Arrivent  P.\GE,   CEKVEAUVIDE,  NlGAl'DIN,  LHOTE  DE  LA  JAR- 
RETIÈRE, SIR  HUGUES  EVANS,  CAIUS  et  BARIiET. 

Tois.  Bonjour,  monsieur  Foid. 

Forin.  Bonne  compagnie,  sur  ma  foi.  J'ai  bonne  chère  au 
logis,  je  vous  invite  à  venir  diner  avec  moi. 

CERVEAUVIDE.  Yous  m'excuscrez,  monsieur  Ford. 

MG.^UDiN.  Moi  pareillement,  monsieur.  Nous  avons  promis 
de  diner  avec  miss  .\iuia  Page,  et  je  ne  voudrais  pas,  pinir 
tout  l'or  du  monde,  lui  manquer  de  parole. 

cERVE.^uviDE.  Nous  sommos  en  pourparlers  au  sujet  d'un 
mariage  entre  miss  Anna  Paçe  et  mon  cousin  Nigaudin,  et 
nous  devons  obtenir  aujourd'nui  une  réponse  définitive. 

MCACDiN.  J'espère  que  j'ai  votre  consentement,  beau-père 
Page? 

PAGE.  Vous  l'avez,  monsieur  Nigaudin  ;  je  vous  suis  com- 
plètement favorable;  mais  (.«■  imirnant  vers  rniii.i)  ma 
femme,uionsi('ur  le  docteur,e5}  entièrement  dans  vosintérèls. 

CHUS.  Oui ,  cilles;  et  la  demoiselle  m'aime  :  ma  gottvcf- 
nante  Vabontiairi  me  j'assure. 

l'hôte.  Que  liili'svoiis  du  jeune  Fcnton?  Il  danse,  il  pi- 
rouette, il  a  les  yeux  de  la  jeunesse,  il  lait  des  vers,  a  la 
fiiose  fleurie,  estpailimK'  comme  les  mois  d'avril  et  de  mai. 
I  l'emportera,  il  Veinporlera;  c'est  décidé,  il  l'emportera. 

l'ACK.  Ce  ne  sera  pas  avec  mon  consentement,  je  vous  le 
promets.  C'est  un  jeune  homme  qui  n'a  rien  :  il  a  tait  partie 
de  la  .société  du  prince  extiav.igant  '  et  de  Poins.  11  est  trop 
haut  placé  ;  il  en  sait  trou.  Non,  il  ne  nouera  pas  un  nœud 
dans  s;i  destinée  avec  les  doigts  de  ma  fortune  :  s'il  prend  ma 
fille,  qu'il  la  prenne  sans  un  penny;  mon  bien  ne  va  qu'avec 
mon  consenlcmcnl,  et  mon  consentement  ne  va  pas  dans 
celte  direclioii-l;i. 

FOUI).  Je  demande  instamment  que  quelques-uns  d'entre 
eux  viennent  diner  chez  moi  :  outre  la  bonne  chère,  je  \oiis 

omets  du  divertissement:  je  vous  ferai  voir  un  monstre. 

enez,  docteur;  vous  aussi,  monsieur  Page,  et  v.ous,  sir  llu- 


gllCS. 

(:ERVf:Ai;viriE.  Eh  bien,  adieu  ! — Nous  n'en  serons  que  plu? 
libres  pour  faire  iiotic  cour  chez  monsieur  Page,  {('crreau- 
ride  et  !\'i<i(nidin  s'il(ii<inonl.) 

(.Airs.  Jean  llaibel,  retourne  au  logis;  je  vais  bientôt  te 
rejoindre.  (Itnrhel  s'iliiiijnr.) 

i.'iiorr.  Adieu,  mes  enfants;  je  vais  trouver  mou  honnête 
l'Iievnlier  Falstaff,  et  boire  avec  hii  une  bouteille  de  Canarie. 

Miiiii,  (I  iiiirl.  Je  pense  qui- je  lui  ferai  aiiparavanl  boire 
1111  autre  biiiiilloii.  Vriiez-Nou»,  niessii'iirs,' 

rots.  Allons  v<iir  le  monstre  !  [Ils  »'(liiiijiienl.) 

s(;r:NK  III. 

Une  rliambri'  ilnni  In  moi^un  ili>  M.  l'orJ. 
Enlrnil  M""  I  OUI)  .1  M""   PM'.E. 
«-•roni..  IfoL'i!  Jean!  hnla  1  llobert  ! 
H"'  l'Ai.K.  l)i'pèrhez-vous  !  dépècliez-voiis  !  Où  est  le  gnind 
|.:inier  îiii  linge  .' 

M""  ioiil>.  Il  e^t  prêt.  iHllr.  njifirlh.}  Hdhi  !  Iliibili  ! 

EntrrnI  IIF.S  IlOMF.S'l  ICIUI.S  imrliinl  un  fjrnnil  piiiicr. 
M""  \-Ki.y..  Venez  |»lir  iii,  venez,. 
M""  loBii.  Piwez-U!  Il'l. 

H""  i-Ai.E.  Iiiiinu/.  v(i»(irilres  à  voskoiis  :  iiuiiit  n'avons  |ias 
lie  li'inpH  !i  perdre. 

>  l.x  l'tinrft  ilv  litllM,  drpiii*  Hrnri  V, 


M""^  FORD.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  vous,  Jean  ,  et  xoiis, 
Robeit,  tenez-vous  ici  tout  prêts  dans  la  brasserie;  quand  je 
vous  appellerai,  vois  viendrez,  et  sans  délai,  sans  hésiter, 
vous  chargerez  ce  p  inier  sur  vos  épaules  :  vousl'empinterez 
en  toute  hâte  dans  la  prairie  de  Dalchet,  où  l'on  blanchit 
le  linge,  et  vous  le  viderez  dans  le  fossé  bourbeux,  près  du 
bord  de  la  Tamise. 

.M""'  PAGE.  Vous  entendez  ? 

M""-  FORD.  Je  leur  ai  déjà  fait  leur  leçon  :  je  n'ai  pas  be- 
soin de  leur  en  dire  da\antage.  [Aux  liomesliques.)  Allez,  et 
revenez  quand  je  vous  appellerai.  (Les  Domestiques  smieitt.) 

M'"'  PAGE.  Voici  le  t)etit  Robin. 

Entre  ROBIN. 

.M°'"  FORD.  Eh  bien,  mon  petit  nabot,  cpielles  nouvelles? 

ROBIN.  Madame  Ford,  sir  John,  mon  maître,  est  à  la  porte 
de  derrière,  et  désire  votre  compagnie. 

M'"''  PAGE.  Mon  petit  polichinelle,  noiis  avez-vous  gardé  le 
secret  ? 

RODiN,  à  madume  Page.  Jevoilsen  dotide  mît  parole  :  mon 
niaitrc  ignore  que  vous  êtes  ici.  11  in'a  mënacp  d'une  éter- 
nelle liberté  si  je  vous  parle  de  cette  affaire  :  il  a  juré  qu'il 
me  mettrait  à  la  porte.  ' 

M""'  PAGE.  Tu  es  un  bon  enfant  ;  ta  discrétion  sera  pour 
toi  un  tailleur,  et  te  vaudra  un  haut-de-chuasses  et  un  pour- 
point neufs.  Je  vais  me  cacher. 

M"""  FORD.  Faites.  (.4  Robin.)  Allez  dire  à  votre  maître  que 
je  suis  seule. — Madame  Page,  rappelez-vous  votre  rôle.  (Hn- 
l)in  sort.) 

M""  PAGE.  Je  vous  en  réponds  :  si  je  ne  le  joue  pas  bien, 
sifflez-moi.  (.W™'  Page  .tort.) 

M""  FORD.  Vogue  là  galère!  Nous  allons  traiter  comme  il 
faut  Cette  masse  de  chair  putride,  cette  g^ossiè^e  éponge 
humectée;  nous  lui  apprendrons  à  distingùei"  les  geais  des 
tourterelles. 

Entre  FALSTAFF. 

FALStAFF. 

A  la  (in,  je  vous  tiens,  mon  céleste  bijoii  '. 

Maintenant  je  puis  mourir,  car  j'ai  assez  vécu  :  j'ai  ;itl"iiit 
le  terme  de  uinu  ambition.  0  fortuné  moment  ! 

M""'  niHD.  O  aimable  sir  Joliu  Falst.ilV! 

FAi.stAFF.  .Madame  Ford,  je  ne  sais  pas  llatter;  je  ne  sais 
pas  lialiiller,  iiiailame  l'iiiil.  Je  \ais  exiiriiner  un  vn'ii  cou- 
pable :  plùl  à  liieu  que  votre  mari  fût  mort!  je  vous  pren- 
drais pour  ma  rnylaity;  je  suis  prêt  à  le  déclarer  devant  le 
lord  le  plus  huppé  du  royaume. 

M""^  FORD.  Moi,  votre  inylady,  sir  John  !  je  lei.iisuneli  Isii' 
mylady. 

FALST.vFF.  Quc  la  cour  de  France  m'en  montre  une  pa- 
reille! Voilà  des  yeux  qui  rivaliseraient  avec  le  diamant: 
la  courbe  élégante  de  ce  front  semble  faite  exprès  pour  re- 
cevoir la  plus  belle  coilViire  de  Venise. 

M""'  FORD.  In  simple  mouchoir,  sir  John  ;  c'est  loiil  ce 
qui  sied  à  mon  front,  et  encore  c'est  tout  au  plus. 

FALSTAFF.  C'cst  uiuî  trahison  <|ue  de  parler  ainsi  de  vous- 
même;  vous  iigureriez  à  la  conr  dans  la  iicifeclion  ;  et  sous 
un  verlugadin  semi-circulain',  ce  |iied  l'eiine  cl  bien  posi' 
donnerait  à  votre  ili'marilie  nu  relief  excellent.  Je  \ois  ce 
(pie  vous  seriez  s.ins  la  l'oitiiiie  ennemie  :  l.i  nalnre  est 
votre  amie,  vons  ne  sauriez  le  cacher. 

M""'  FORD.  Croyez-moi,  je  n'ai  rien  de  tout  cela. 

i-Ai.STAFF.  Qu'èsl-ce  qiii  m'a  fait  vons  aimer?  Cela  seiildoil 
vous  convaincre  qu'il  y  a  en  vons  quelque  chosi'  d'evlr.ior- 
diiiaire.  Tenez,  voyez-vous,  je  u'cnlends  rien  à  l'art  de  llal- 
ler;  je  ne  puis  vous  dire  :  Vous  êtes  ceci,  vous  êtes  cel.i. 
comme  foui  ces  jeunes  niiigiiels  qu'on  prendrait  pour  des 
h'mnies  en  coslnnie  d'honinies,  et  qui  evhalenl  pins  de  par- 
fums que  le  inarchi'  aux  herbes  diinsla  saison  des  simples: 
je  ne  le  puis;  mais  je  vous  aime,  je  n'.iinie  ipie  \iiiis,  el 
NOUS  II'  méritez. 

M""'  FORD.  Je  crains  (|ne  miiis  ne  me  Iminpiez,  sir  .lolm  : 
Mius  aimez  niadanie  l'âge. 

FALSTAFF.  C'est  comme  si  vous  disiez  que  j'aim  ■  à  iiir 
promener  ileMint  l.i  porte  de  la  prison  pom- dettes,  que  je 
déteste  comme  la  gueule  dnii  toni  à  chanv. 

M""' iipini.  Ilieu  sait  commcie  vous  airne  ;  \niis  \r  sanre/ 
un  jour. 

FALSTAFF,  Conseivez-liioi  ces  seiilimeiils  :  je  les  mérite, 

'  O'  vor»  ont  eitrail  ilii  poi;mi<  i'AsIroplicl  l'I  Sletlii,  pur  Si'lin  y. 


LES  JOYEISI-S  COMMÈRES  l»E   WINDSOR. 


M"  •■  Kiii:ii.  C'lsI  Mai,  je  dois  vous  li'  dir;-;  sans  quoi  je  ne 
limerais  pas. 

i  !>,  (ippelani  du  dehors.  Madame  Eordl  madame  Ford! 
i me  Page  est  à  la  porte,  agitée,    tout  essoufflée,  les 
■  i  i\  hagards;  elle  demande  à  vous  parler  sur-le-champ. 

iM-uFF.  Elle  ne  me  verra  pas;  je  vais  me  cacher  der- 
I  i'  !■  l.i  tapisserie. 

FORD.  Oui,  de  grâce  :  c'est  une  femme  dont  la  langue 
raindre.  [Fatslaff  se  cache.) 

Entrent  .M">e  PAGE  et  ISOBIN. 

roRD,  poursuivant.  Eh  bien  1  qu'v  a-l-il  '!  (iiie  me  vou- 

IlS? 

l'.tGE.  G  madame  Ford  !  (ju'axez-voiis  fait?  vous  êtes 
norée,  vous  êtes  perdue,  perdue  à  jamais. 
KORD.  Qu'y  a-t-il  donc,  ma  bonne  madame  Page? 
l'AGE.  Oh  Iquel  malheur,  madame  Ford,  qu'ayant  un 

I iiile  homme  pour  maii,  vous  lui  donniez  un  pareil  mo- 

I il    I  '  vous  soiqiçoimer! 
M'    iiiriii.  OucI  mntif  de  me  soupçonner? 

V l'Ai, h.  niicl  motif I  Honte  àvousl  Combien  je  m'étais 

ii''['M>r  sur  Mitic  compte  ! 

ioni>.  M.'iis  encore,  de  quoi  s'agit-il? 
I M.i..  M.illiciireuse.  \nlri'  mari  va  venir,  accompagné 
i<  les  exempts  de  Wuidsor,  afin  de  découvrir  im  galant 
iit-il,  est  maintenant  ici,  de  votre  consentement,  dans 
|i.ihlc  dessein  de  mettre  à  profit  son  absence.  Vous 
■rdue! 

roRD,  bas,  à  madame  Page.  Parlez  plus  haut.  {Élevant 
r.)  J'espère  que  cela  n'est  pas. 
l'.vGE.  Priez  Dieu  que  cela  ne  soit  pas,  et  que  vous 
I  iiMz  pas  un  homme  ici  caché;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
liii.  l'est  que  votre  mari,  avec  tout  Windsor  à  sa  suite, 
.ieiit  chercher  ici  le  galant.  Je  suis  accourue  vous  le  dire; 
;i  vous  vous  sentez  irréprochable,  j'en  suis  charmée  ;  mais 
\i  vous  avez  ici  un  ami,  pour  Dieu,  faites-le  partir.  .Ne  de- 
ueiu-ez  pas  interdite  ;  appelez  à  votre  aide  toutes  vos  fa- 
illies, défendez  votre  réputation,  ou  dites  adieu  pour  ja- 
iiais  h  votre  hoinie  renommée. 

M""'  KoRfi.  Que  faire?  J'ai  ici  lui  homme,  ini  ami  bii'n  cher. 
'e  redoute  moins  ma  prnpre  hniite  que  le  dati^:rr  ipi'il  peut 
■ourir  :  je  \<iu(liais,  (liit-ll  m'en  cuiller  uiille  Iimi?  sterling, 
pi'il  lut  hors  du  lngis. 

M""  r.\r.R.  Quelle  honte!  il  ne  seitde  rien  de  dire  -.je  vou- 
lrais,je  ne  vniidrai.i  pas;  votre  mari  sera  Ici  dans  un  ins- 
iiil  :  il  vous  faut  lroii\er  un  moyen  de  faire  évader  voire 
iiiiaiil  ;  car  11  es!  impossible  i[ue  vous  le  cachiez  dans  la 
liaison.  Oh  !  combien  vous  a\ez  trompé  mon  attente!  Jus- 
'•iiiriil ,  voici  im  panier!  si  le  galant  est  de  taille  raison- 
lalilc,  il  pourra  s'y  fourrer;  vous  le  recouvrirez  de  linge 
aie,  rpie  vrms  aurez  l'air  d'envoyer  à  la  lessive:  et  comme 
'est  la  saison  du  blanchissage,  vos  deux  domestiques  poiu- 
•oiil  le  porter  à  l.i  prairie  de  Dalcliet. 

M""'  miui.  Il  est  trop  gros;  il  n'entrera  jamais  là.  .Mon 
)ii'ii  !  quel  parti  prendre  ?  [Falslaff  sort  de  derrière  la  la- 
lisscrie.) 

FAi.srvFF.  Voyons  cela,  voyons  cela  !  Oh  !  j'y  entrerai,  j'y 
Titrerai;  suivez  le  conseil  de  volic  amie;  j'y  ëiitreiai. 

M"""  l'Ai. F.  Eh  quoi!  vous  ici,  sir  John  FalsI.iM?  Est-ce  là, 
hevalier,  ce  que  disiiieiit  \os  letlres  .' 

KM.STAFK,  bu».  Il  madame  l'iiijr.  Jr  vous  liuie  et  n'aime 
|iie  Miiis  au  monde;  aidez  à  mou  évasion;  jo  vais  me  l'oiir- 
er  là  dedans...  jaunis  je  ne  pourrai...  (//  cuire  piiiihlemeiU 
'ans  le  panier,  (/ne  les  ileii.r  junwes  reciiavrent  delinije  sale.) 
M""'  PAi.F.,  à  Itohiii.  Jeune  homme,  aidez  à  couvrir  votre 
ii.iilre;  madame  ford,  appelez  vos  gens.  — Chevalier  Irom- 

leiii! 

M"-  Fonii.  Holà!  Jean!  Roheii  !  venez,  iliohin  suri,  des 
)i>mittiiiurs  enlrriil.;  Dépèi  hez-voiis  d'emiiorlir  ce  i)anier 
I-  linge;  où  esl  I.'  bàloii  ,i  passer  dans  l'anse?  ne  |Mi(fcz  pas 
'•'  Irmps  :  porte/,  n  la  à  la  blanchisseuse  dans  la  prairie  de 
lalrhel  ;  drprclii-z-voiis. 

F.nironi  I Ollii,  I'.\«.E.  CAII'S  .1  SIR  lllIfilJF.S  F.VAXS. 
I'    Avancez,  je  vous  pi  ie  ;  si  je  soiipeoiiiir  ^ails  motif, 
■  vous  dr  moi,  et  cpi,' je   sois  pour  vous   un  objcl   dé 
I'  rainai  mi'rjli'.  Arrùli'Z  :  où  portez-vous  cela  ? 
n^  iMiMisnui  1  s.  A  la  blnnrliisseiise,  iiioiisii  iir. 
M"'  I  nui.  Que  vous  iiiipoili'.'  di'  quoi   vous    iiièlez-voiis? 
lue  vous  inaiiipii'i.nl  plin  ipie   de  vous  oiciiper  du  Man- 
hissage. 


FoiiO.  Du  blanchissage?  Plaise  à  Dieu  (pic'  voii.  puissiez 
vous  blanchir  à  mes  yeux!  Blanchissage  !  allez,  si  mes  soup- 
çons se  confirment,  vous  ne  serez  pas  blanche  !  [Les  Domes- 
tiques emportcul  le  panier.)  Messieurs,  j'ai  rêvé  cette  nuit; 
je  vous  conterai  mon  rêve.  Tenez,  voici'  mes  clefs  :  montez 
dans  mes  appartements;  cherchez,  fouillez  partout;  je  vous 
réponds  que  le  renard  sera  délogé.  Commençons  par  fermer 
cette  issue.  (//  ferme  la  porte  à  t*/'.)  C'est  bien;  maintenant, 
fouillons  le  terrier. 

l'Ar.F,.  Mon  cher  monsieur  Ford,  écoutez  la  raison;  c'est 
trop  \  ous  faire  injui-e  à  vous-même. 

FOBD.  11  est  vrai,  monsieur  Page  ;  messieurs,  vous  allez 
bientôt  vous  divertir  :  suivez-mof,  messieurs,  {il  sort.) 
EVANS.  Voilà  une  jalousie  bien  bizarre. 
CAirs.  Morbleu  !  ce  n'est  pas  la  mode  en  France;  nous  au- 
tres Français,  nous  ne  sommes  pas  jaloux. 

PAGE.  Suivons-le,  messieurs  ;  voyons  le  résultat  de  ses  re- 
cherches. {Ei-ans,  Paye  et  Caius  sorlenl.) 
M°"  PAGE.  J'espère  que  voilà  un  excellent  tour. 
M'"^  FORD.  Je  ne  sais  ce  qui  me  plaît  le  phis,  de  la  super- 
cherie dont  mon  mari  a  été  dupe,  ou  du  tour  joué  à  sir 
John. 

M'"=  PAGE.  Dans  quelles  transes  il  devait  être  quand  votre 
mari  a  demandé  ce  qu'il  y  avait  dans  le  panier  ! 

M°"^  FORD.  J'ai  peur  qu'il  n'ait  grand  besoin  d'une  lessive  ; 
il  ne  pourra  donc  que  gagner  à  ce  qu'on  le  jette  dans  l'eau! 
M°"^  PAGE.  Tant  pis  pour  lui,  le  misérable!  je  voudrais 
voir  traiter  de  même  tous'les  scélérats  de  sa  sorte. 

M""  FORD.  11  faut  que  mon  mari  se  soit  fortement  douté 
que  Falstafi'  était  ici  :  car  je  n'avais  jamais  vu  sa  jalousie 
éclater  d'une  manière  aussi  violente. 

M™'  PAGE.  J'imaginerai  un  moyen  pour  en  faire  l'épreuve, 
et  nous  jouerons  de  nouveaiLX  tours  a  Falstafi'  :  il  n'est  pas 
probalile  que  sa  fièvre  de  concupiscence  cède  à  ce  premier 
remède. 

51"'?  FORD.  Si  nous  lui  députions  de  nouveau  cette  coipiiue 
de  Vabontraiu  pour  lui  faire  nos  excuses  du  bain  (piil  a 
pris,  et  lui  donner  de  nouvelles  espérances  qui  nous  penuet- 
Iront  de  lui  infiiger  un  nouveau  cliàtiment? 

M""'  PAGE.  Bien  pensé;  faisons-le  venir  demain  à  huit  hi'u- 
res  pour  le  dédcimmagei-. 

Ucnticnt  FORD,  PAGE,  C.ilUS  et  SIU  HIJGURS  EVANS. 
FORD.  Je  ne  puis  pas  le  trouver  ;  il  est  possible  que  ce  co- 
quin .se  soit  vanté  de  choses  qui  passaient  sou  pouvoir. 
.M""  PAGE,  bas,  il  madame  Ford.  Entendez-vous  ce  qu'il  dit? 
.M°"  FORD.  Oui,  oui;  chut!  {Haut,  à  M.  Ford.)  Vous  avez 
avec  moi  de  jolis  procédés,  monsieur  Ford. 
FORD.  Je  n'eu  disconviens  pas. 

.M™"  FoiiD.  Puissent  vos  actions  valoir  mieux  que  vos  pen- 
sées ! 
FORD.  Ainsi  soit-il  ! 

.M™"  PAGE.  Nous  vous  faitcs  beaucoup  de  tort,  monsieur 
Ford. 
FORD.  Bien,  bien  !  j'en  porte  la  peine. 
EVA>s.  Je  n'ai  trouvé  personne  dans  la  maison,  ni  dans 
les  chambres,  ni   dans  les  coffres,  ni  dans  les  armoires, 
aussi  vrai  ipie  j'espère  le  prdon  au  jour  du  jugement, 
c.vu's.  Morbleu!  je  n'ai  rien  trouvé  non  plus,  pas  uneàme. 
PAGE.  Fi  donc!  luonsienr  Ford,  n'avez-vous  pas  de  honte? 
Quel  mauvais  génie,  cpiel  démon  vous  met  en  tète  ces  chi- 
mères? Je  lit!  voudrais  pas  pour  les  richesses  du  chàle.Tii  de 
Windsor  avoir  un  pareil  travers. 

Fonii.  C'est  ma  faute,  monsieur  Page,  et  c'est  moi  ipii  eu 
sonlVre. 

EVAN.  Vous  souffrez  les  tortures  d'une  mauvaise  cons- 
cience; vous  avez  une  femme  aussi  lionnèle  ipie  je  souliai- 
lerais  d'en  trouver  une  sur  cinq  cents  et  sur  mille. 
CAirs.  Je  vois,  morbleu!  que  c'est  une  hoiiiièle  femme. 
Ford.  Fort  bien;  je  vous  ai  proiuis  à  diiier;  venez,  venez 
faire  un  lonrdnns  le  parc.  Evcusi'z-moi.je  vous  prie;  je  vous 
ferai  coiuiailre plus  lard  pourquoi  j'en  ai  agi  ainsi    \eiiez. 
ma  femme;   venez,  inailame  Page;   ie  vous  en  prie,  par- 
donnez-moi; p.irdounez-moi,  je  vous  le  demande  eu  giàci'. 
1  Ai.i;.  Allons,  luessieurs;  mais,  croyez-inoi.  uoii>  le  daii- 
beroiis  d'imporlance.  Je  vous   iiivile'à  déjeniier  cl.ez  moi 
demain  malin  ;  après  déjeuner   nous   irons  à  la  cliasst'  il 
l'oiseau  :  j'ai  un  faucon   admirable  pour  le  taillis.    ^$(-cc 
convenu? 

FOHII.    l'olll  ce    ipi'll    vous  |il.lll.l. 
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SIIAKSPEARE. 


EVANS.  S'il  \  en  a  un.  je  IVrai  le  second. 

CAïus.  S'il  y  en  a  lui  ou  deux,  je  ferai  le  troisième. 

Ev.^NS,  A  Ford.  A  votre  place  que  je  serais  houleux  ! 

FORD.  Monsieui-  Page,  venez-vous  ? 

EVAxs,  (I  Caîus.  Veuillez  demain  ne  pas  oublier  ce  misé- 
rable, l'hùte  de  la  Jarretière. 

CAiis.  C'est  juste.  De  tout  mon  cœur,  morbleu  ! 

EVANS.  Un  coquin  qui  a  osé  nous  prendre  pour  but  de  ses 
plaisanteries!  (Ils  sortenl.) 

SCÈNE  IV. 

Une  chambre  dans  la  maison  de  M.  Page. 
Entrent  FENTON  et  MISS  ANNA  PAGE. 

FESTON.  Je  vois  bien  que  je  ne  puis  obtenir  l'alfection  de 
votre  père;  cessez  donc,  chère  .\nna,  de  me  renvoyer  à  lui. 

ANNA.  Hélas!  que  faii'e? 

lENTON.  Osez  être  vous-même.  Il  m'objecte  ma  naissance 
lrii[i  haute;  il  prétend  que  mes  dépenses  ont  compromis  ma 
Ibrlmie,  et  que  je  veux  avec  la  sienne  en  réparer  les  brèches. 
11  élève  encore  d'autres  obstacles,  mes  égarements  passés, 
mes  liaisons  folles,  et  soutient  que  je  n'aime  en  vous  que 
vos  richesses. 

ANNA.  Peut-être  dit-il  vrai. 

FE.NT0N.  Non  certes,  et  si  je  mens,  puisse  le  ciel  ne  point 
m'accorder  un  avenir  prospère  !  11  est  vrai,  je  l'avoue,  que 
la  fortime  de  votre  père  fut  le  preniiermotif  qui  m'engagea 
à  vous  ollrir  mes  hommages;  mais  quand  je  vous  ai  con- 
nue, je  vous  ai  trouvée  d'un  prix  bien  au-dessus  des  pièces 
d'or  et  d'argent;  et  l'unique  trésor  au(iuel  maintenant  j'as- 
l)ire,  c'est  vous-même. 

ANNA.  Mon  cliei'  monsieur  l'enlon,  n'eu  recherchez  pas 
moins  l'aniilié  de  nicm  jière;  nrliercliez-la  tnnjinii's:  si.  par 
les  démarches  les  plus  liiunbles,  et  en  mettani  à  iirolit  les 
moindres  occasions,  vous  ne  pouvez  néanmoins  réussira 
rol)lenir,eli  bien,  alors...  Écoutez-moi.  (Us  se  retirent  à  quel- 
que dislanrc  et  rontinuenl  à  s'entretenir  à  voix  basse.) 
Eulrent  CEUVEALVIDE,  NIGAUDIN  et  M""-  VABONTRAIN. 

CEiivEAi'viuE.  Interrompez  leur  entretien,  madame  Va- 
bontrain  ;  mou  parent  parlera  pour  son  propre  compte. 

MbAL'DiN.  Je  vais  décocher  mi  ou  deu.\  traits;  ce  n'est 
qu'un  essai. 

CERVEALViDE.  Ne  VOUS  intlmidcz  pas. 

NiCAïuiN.  Non,  elle  ne  m'intimidera  pas  ;je  ne  crains  pas 
cela,  et  néanmoins  j'ai  peur. 

M°"vAuoMiiu\,.v''(//;/i(/</i(;»(</', (»/»(.  Écoulez,  miss  Anna  : 
monsieur  Nii;aiiilin  vondiail  vous  iljie  deux  mois. 

AWNA.  J'y  vais.    .1  piirt.j  C Csl  le  clioix  de  mon  i)ère.  Oh  ! 

3uels  défauts  nomlireirx  ne  seraient  ellacés  par  un  revenu 
e  trois  cents  livres  sterling  ? 

.«■"•  VADONTRAiN.  El  Comment  se  porte  monsieur  Eenton  ? 
J'aurais  un  mot  à  vous  dire.  (Elle  le  pri'/ii/  à  part  et  s'entre- 
tient à  voix  basse.) 

(.ERVKAiviDK.  Ellcvieut;  allez  au-devant  d'elle,  cousin. 
Jeune  jjommi',  vous  a\iez  un  père  ! 

Mi.AniiN.  J'avais  lui  pèie,  miss  Aima  !...  mon  oncle  peut 
VOM.S  conter  <li'  lui  d'excellents  tours.  .Mon  oncle,  racontez  un 
peu,  je  \ous  prie,  à  miss  Anna  l'histoii'e  des  deux  oies  que 
mon  père  vola  un  jour  dans  un  poulailler. 

cf.iivEArviDE.  Miss  Anna,  mon  cousin  vous  aime. 

Mi.Ai  iHN.  l/est  xrai  que  je  vous  aime  aiitanl  (|iiaucune 
fenune  du  comté  de  (ilocesler. 

i.M'.M  \rvniK.  Il  vous  fei'a  tenir  le  rang  d'une  lenmie  de 
qualité. 

Nii.Ai  iiiN.  Certainement,  je  le  ferai;  et  je  ne  crains  à  cet 
égard  auciui  lixal  riche  on  pauvre,  au-dessous  du  rang  d'é- 
cuyer'. 

cKKvtiAi  VIDE.  Il  npiMirtera  dans  la  communauté  cent  ciii- 
ipianle  livres  sterling. 

A>NA.  Mnn  cher  nionsieiU'  Cerveau\lile,  laissez-le  faire 
hii-niéme  sji  cour. 

(.i.iivKAi  vuii..  Je  vous  en  remercie  iionr  lui  ;  c'est  nn  en- 
counigeini'iil  iliifil  je  Miu.H  Mils  oblige.  Cousin,  elle  vous  ap- 
pelli'  :  je  vouslalsseeiisenible. 

^^n^.  Kli  bleu,  mimsieur  .Mgaudin/ 

M(.A(;i>i>.  Kli  lili'ii,  niIsH  Aima? 

A>,NA.  yiielle  i'.hI  votre  voloiili!  l'ii  dernière  analyse? 

:«ic.Aii)iM.  Ma  volonté  deriilèic?  Par  exemple,  lu  plaisaii- 

*  l.i<  itrc  dYciijrrr,  ti/uirr,  %••  ilonn>'  in  AnKlnlorro  i  i|iiJcoii(|Ui!  vit  ilo 
■>in  r<»rnu  ou  npptrtii  ni  II  cini'  |ira(i"i'<iiin  lilii'riili', 


terie  est  bonne  !  Grâce  à  Dieu,  je  n'ai  pas  encore  fait  mon 
testament;  je  me  porte  trop  bien  ]iour  cela. 

ANNA.  Je  vous  demande  ce  (pie  vous  me  \oidez. 

NiGAiDiN.  Pour  ce  qui  est  de  moi  |iersonnellement,  je  ne 
vous  \  eux  rien  ou  peu  de  chose  ;  x  otre  père  et  mon  oncle 
ont  tail  des  propositions  ;  si  je  réussis,  c'est  bien  ;  sinon, 
cesi  bien  encore!  Ils  peuvent  mieux  que  moi  vous  dire  où 
en  sont  les  choses  ;  vous  pouvez  le  demander  à  votre  père  ; 
le  voici  qui  vient. 

Entrent  M.  et  M-ns  PAGE. 

PAGE.  Eh  bien,  monsieur  Nigaudin?  Aime-le,  ma  fille. 
Que  xois-je?  que  fait  ici  monsieur  Fenton?  Je  trouve  fort 
mauvais,  monsieiu-,  que  vous  hantiez  ainsi  ma  maison  ;  je 
vous  ai  dit,  monsieur,  que  j'ai  disposé  de  la  main  de  ma  fille. 

FENTON.  Monsieur,  veuillez  vous  calmer,  je  vous  prie. 

M""  PAGE.  Veuillez,  monsieur  l'"cuton,cesscrde  voir  ma  fille. 

PAGE.  Elle  n'est  pas  pour  vous. 

FENTON.  Veuillez  m'excuser. 

PAGE.  Non,  monsieur  l'enlon.  Venez,  monsieur  Cerveau- 
vide;  venez,  mon  gendre  Nigaudin,  suivez-moi.  Instruit, 
comme  vous  l'êtes,  de  mes  iiiteiilious,  vous  avez  tort,  mon- 
sieur Fenton.  (Paye,  Cenram-idr  el  A7(;ai(rfm  sortent.) 

M""^  VABONTRAiN.  PaHcz  ù  nidilaïui  l'âge. 

FENTON.  Ma  bonne  madame  Page,  la  vertueuse  affection 
que  j'ai  pour  votre  fille  me  donne  la  force  de  résister  aux 
refus  et  aux  dédains  dont  je  suis  l'objet.  Je  continuerai  à 
arborer  le  pavillon  de  mon  amour,  et  ne  battrai  point  en 
retraite  :  que  votre  sympathie  soit  pour  moi  ! 

ANNA.  Ma  bonne  mère,  ne  me  mariez  pas  à  l'imbécile  (pii 
vient  de  sortir. 

M""  PAGE.  Ce  n'est  pas  mon  intention  ;  je  vous  destine  un 
meilleur  époux. 

M""'  vABONTRAiN.  C'cst  mou  maître,  le  docteui'  français. 

ANNA.  J'aimerais  mieux  être  lapidée  ou  enterrée  vive. 

M""  PAGE.  Allons,  ne  vous  affligez  pas.  — Mon  bon  mon- 
sieur Fenton, je  neveux  être  votre  amie  ni  votre  ennemie  ; 
je  questionnerai  ma  fille  sm-  les  sentiments  qu'elle  vous 
porte  ;  telle  je  la  trouverai,  telle  je  serai  ail'ectée  moi- 
même;  jiisifiie-là,  monsieur,  adieu.  H  faut  qu'elle  rentre, 
sans  cpioi  son  pèie  se  fâcherait.  (iMailame Paye  el  Anna  en- 
trent dans  une  autre  pi/'cc.) 

FENTON.  Adieu,  ma  bonne  inadaïui'  Page  ; — adieu,  Anna. 

M""  VAiioNTRAiN.  Voilà  pomtaut  mou  ouvrage.  Madame, 
lui  disais-je,  voulez-vous  sacrifier  votre  fille,  eii  la  donnant 
à  un  imbécile  ou  à  un  médecin?  C'est  à  M.  Fenton  qu'il 
faut  penser.  C'est  moi  qui  ai  fait  cela. 

FENTON.  Je  vous  remercie  ;  je  vous  prie  de  remetti'e  ce 
soir  cette  bague  à  Anna;  voilà  pour  votre  peine.  (//  sort.) 

M""  VABONTHAiN.  Quc  le  cicl  le  fasse  prospérerj  il  a  un 
bon  cœur  :  une  femme  passerait  à  travers  l'eau  et  le  feu 
pour  lui  cœur  comme  le  sien.  Cependant  je  ne  serais  pas 
fâchée  de  voir  miss  Anna  échoir  en  partage  à  mon  maitie 
ou  à  M.  Nigaudin,  ou  même  à  M.  Fenlou.  Je  feiai  ce  (pie 
je  pourrai  |)our  tous  les  linis;  car  je  l'ai  promis  et  tiendrai 
ma  parole;  mais  sMi'loiit  pour  M.  l'enlon.  A  pinpos,  j'ai 
encore  à  m'ac(|iiillei'  d'une  commission,  de  la  part  de  mes 
deux  maiiresses,  poiii'  sir  John  FalstalV;  quelle  dinde  je  suis 
de  l'avoir  oubliée  1  [Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

Une  cliambro  dons  l'auberge  de  la  Jarretière. 
Eiilrenl  l'ALSTAFI'  el  BAIIDOLI'IIE. 

FAi.STAFF.  liardolplie  ! 

iiAiiDoLPiiE.  Me  voilà,  monsieur. 

FAi.sTAFF.  Va  me  chercher  une  pinte  de  madère  ;  inels-y 
UIK^  rôtie.  (Uardolj)hr  sort.)  Siiis-je  venu  à  mon  âge  poiii' 
qu'on  inepoiiedans  iiii  pâmer  coininede  la  viande  de  reluit, 
etipi'oii  mejelledans  lafamlse?SI  jamais  je  me  laisse  en- 
core jouer  pareil  tour,  je  veux  (pie  ma  cervelle  me  soit  en- 
levée, iissaisonnée  au  iienrre  et  doiiiK'e  à  un  chien  pour 
cadi'aii  de  nouvel  an.  Les  dioles  mdiit  jetéà  la  rivière  avec 
aussi  peu  de  remords  iprils  auraient  noyé  les  petits  diine 
chienne  (pil  en  iiiiralt  mis  lias  une  (piliizalne.  On  doit  juger 
|nir  ma  lalIliMpie  j'ai  une  grande  propension  à  enl'oneer; 
(Mianil  l'ean  eut  été  profonde  coiiime  renier,  j'amals  ('■li'  au 
loiid  ;  je  me  sei'ais  noyé  si  la  rivii're  iiavall  i''t('  iiassi-  eu 
cet  endroit  :  c'est  un  genre  de  tri'pas  ipie  j'aliliorre  ;  car 
l'eau  vous  goiille  un  liomiiie  ;  juge/,  de  ci:  (|iie  j'aurais  ét(' 
en  (cl  ('lat.  une  vraie  iiionlafiiie-cadavre... 
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UeiilreBAUDOLPUE,  apportant  le  vin. 

i;AHDOLPHE.  Monsieur,  inaJame  Vabonlraiii  doinaïulL'  à 
\Miis  parler. 

i  M>-i\rK.  Donne,  (pie  j'envoie  du  Madère  à  l'eau  de  la 
I  iiiii-i  :  car  j'ai  de  la  srlace  dans  le  ventre  eoinmo  si  j'avais 
I  -ail  des  l)oules  de  neige  en  guise  de  pilules  poiu'  me  ra- 
li  iiciiir  la  rate.  Fais-la  entrer. 

i;uiDOLPUE.  Entrez,  bonne  dame. 

Entre  Mme  VABONTRAIN. 

•i""  VADo.NTR.viN.  Avec  votre  permission,  vous  voudrez  bien 
.n  l'xcuser  :  je  souhaite  le  bonjour  à  votre  seigneurie. 

1  ALST.\FF,  H  Baidolphc.  Eni[>orte-n)oi  ces  verres  ;  prtiparc- 
iii  li  lui  bol  de  vin  eiiaud. 

iiARDOLPiiE.  Axec  des  œufs,  monsieiu? 

rvi.sTAFF.  Sans  mélange  :  je  ne  veux  point  de  germe  de 
|i  lulet  dans  mon  breuvage.  [Hardolphc sort.)  Eh  bien? 

M""'  vABûNTRAiN.  Jc  vicHS  voir  votrc  seigneurie  de  la  part 
1    madame  Ford. 

I  Ai.sTAFF.  Madame  Ford!  j'en  ai  assez  de  votre  madame 
I  ifil  !  elle  m'a  mis,  ma  foi,  dans  mi  joli  état  ! 

^l"'"  vABONTRArN.  Héks !  la  pauvre  femme,  ce  n'est  point 
-a  faute  ;  elle  en  a  bien  fait  des  reproches  à  ses  gens.  Ils  se 
^iiiil  trompés  de  direction. 

lAi.STAFF.  Et  moi  aussi,  (juand  j'ai  eu  fui  en  la  parole 
'I  une  femme  imbécile. 

M'"'  vm;.i\ii;ain.  Votre  cœur  saignerait  de  von'  combien 
rllr  en  e>i  di^nlée.  Sou  mari  va  ce  matin  chasser  à  l'oiseau; 
I  II'  \  II-  |ii  ic  (le  revenir  la  voir  entre  huit  et  neuf  heiu-es: 
!'■  '!"!-  -iir-le-eliaui|i  lui  pniter  votre  réponse  :  elle  vous  dé- 
I   [iiMii.era  bien,  je  \ous  le  ,L,arautis. 

I  a  -1  u  F.  Eli  bien,  j'irai  la  voir,  dites-le-lui;  dites-lui  aussi 
inelle  (imsidère  cpic  notre  nature  est  fragile,  et  qu'alors 
elle  juge  de  mon  mérite. 

M""  VABCNTUAiN.  Je  le  lui  dirai. 

1  Ai.sTAFF.  Ne  l'oubliez  pas.  Entre  huit  et  neuf,  n'est-ce  pas? 

M""'  VABONTKAiN.  Huil  et  nctif,  monsieur. 

1  \i-STAFF.  C'est  bien,  allez  ;  jc  n'j  manquerai  pas. 

M""'  vABONTRAiji.  Quc  la  pai.\  soit  avec  vous,  monsieur  ! 

r:iir  sort.) 

I  M.STAFF.  Je  m'étonne  de  ne  pas  voir  M.  Drook  ;  il  m'a 
la  il  dire  de  l'attendre  ici  :  j'aime  fort  son  argent.  Ah!  le 
M'iei. 

Entre  FORD. 

Fomi.  Dieu  vous  garde,  monsieur  ! 

FALSTAFF.  Eli  bicti,  luonsiem'  Brook,  vous  vem'z  poin-  sa- 
voir ce  qui  s'est  passé  entre  madame  l'ord  et  moi  ? 

FORD.  EfTectivement,  sir  John,  c'est  poui- cela  que  je  %iens. 

FAi.STAFF.  Monsieur  lîrook,  je  ne  veux  pas  vous  en  inqio- 
ser  ;  je  me  suis  rendu  eliez  elle  à  l'heure  qu'elle  avait  fixée. 

FoRi).  Et  comment  li's  choses  se  sont-elles  passées? 

FAi.STAFF.  Assez  mal,  monsieur  Brook. 

FORD.  Connnent  cela  ?  Aurait-elle  changé  d'idées? 

FALSTAFF.  Noil,  monsieur  lîriiiik  :  mais  le  maudit  cornard, 
son  mari,  mousieui-  lirook,  dans  la  lièvre  permanente  de  ja- 
lousie qui  le  lia\ailie,  est  surveiui  au  beau  milieu  de  notre 
enirevue,  apiis  le  piiiiiier  échange  de  baisers  et  de  protes- 
tations, et  lorsipie  nous  terniitiions  pour  ainsi  iliie  le  pro- 
lognie  de  notre  (dnii'ilie;  il  est  \enu.  suivi  d'iuie  eobue  de 
Sfllelliles  qii'a\ait  ariieulés  sa  sotte  frénésie,  faire  chez  lui 
une  |ierquisition  | i- découvrir  l'amant  de  sii  femme. 

Foiui.  ToHuneiit  !  pendant  que  vous  étiez  là? 

FAi.siAFF.  Tendant  (jne  j'y  étais. 

FoRU.  Il  vous  a  cberelu'  et  n'a  pu  vous  trouver? 

FALSTAFF.  Vous  allez  M)ir.  I.e  bonheur  a  voulu  que  ma- 
dame l'âge  vint  nous  prévenir  de  l'aiiproelie  du  jaloux. 
(irftce  II  un  slratagi'iiie  de  son  invention,  an  milieu  du  troii- 
jile  nii  tout  cela  iivail  jeté  madame  Foi<l,on  m'a  fait  évader 
dans  le  panier  au  linge. 

iiinn.  I,e  panier  au  linge? 

FALSTAFF.  l,e  pallier  au  linge,  parbleu  !  c'est  là  iproii  m'i 
enlassé  avec  force  linge  sale,  chemises,  jupons,  cliau-;-iettes, 
bas,  s<M\letli'S graisseuses;  le  loul^  iiionsiein' Brook,  e\balaiil 
l'odeur  la  plus  eM'crabli'  cpil  ail  jamais  oll'eiisi'  l'odorat. 

loiui.  Et  combien  di'  temps  èti's-vous  resté'  là? 

I  VLSI  VII.  Vous  alli'Z  voir,  iiionsieur  Brook,  ce  que  j'ai  en- 
iliii'i'  pour  mener  celle  feiiiiiie  à  mal  dans  votre  intérêt.  A 
peine  in'a-t-oii  emiiilé-  ilans  le  panier,  deux  ciHpiiiis  de  valets 
enlreiit  à  la  voi\  de  leur  inaitress«',el  i'e(;oiveiil  ordre  dénie 


porter,  sous  le  nom  de  linge  sale,  à  la  prairie  de  Datehel  : 
ils  me  chargent  sur-  leurs  épaules  et  partent  ;  mais  ne  vojlà-l-il 
pas  que  sur  le  seuil  de  la  porte  ils  rencontrent  leur  maître, 
ipii  leur  demande  par  deux  fois  ce  qu'ils  portent  ainsi  :  je 
tremblais  dans  ma  peau  que  le  jalouv  cornard  ne  se  mit  à 
fouiller  le  panier;  mais  le  destin,  avant  décrété  qu'il  serait 
cocu,  ne  le  permit  pas.  Fort  bien;  îe  voilà  donc  (jui  entre 
poui'  faire  ses  perquisitions,  pendant  que  je  sors  en  ma  qua- 
lité de  linge  sale.  Mais  remarquez  bien  la  suite ,  monsieiu- 
Brook;  j'ai  enduré  les  toinments  de  trois  morts  différentes  : 
premièrement,  une  intolérable  frayeur  d'être  découvert 
par  ce  jaloux  bélier;  secondement,  l'inconvénient  de  me 
voir  ployé  comme  une  lame  de  Hilbao,  la  poignée  allant 
joindi-e  la  pointe,  la  tète  les  talons;  troisièmement,  le  sup- 
phce  de  la  suffocation,  renfermé  que  j'étais,  pour  ainsi  dire, 
dans  im  appareil  de  distillation,  avec  de  sales  guenilles  ipii 
fermentaient  dans  lein- graisse.  Vous  ligurez-vous  la  [losition 
d'un  homme  de  mon  acabit  ?  moi  qui  fonds  à  la  chaleur 
comme  une  motte  de  beurre;  moi  dont  le  corps  est  en  dis- 
solution continue,  en  dégel  permanent;  c'est  miracle  cpie 
je  n'aie  pas  étoiilfé.  Et  au  beau  milieu  de  ce  bain  chaud, 
lorscpie  j'étais  jilus  d'à  moitié  cuit  dans  mon  lard,  comme 
mi  mets  liollaiulais,  me  voir  jeté  dans  la  Tamise,  et,  tout 
fumant  encore,  refroidi  tout  à  coup  dans  l'eau  glaciale, 
connue  un  fer  à  cheval  sortant  de  la  forge  :  figiu'cz-vous 
cela,  monsieur  Brook. 

FORD.  Je  suis  véritablement  peiné,  monsieur,  que  vous  ayez 
soull'ert  toutcela  pour  moi.  Ainsi  je  n'ai  plus  rien  à  espérer, 
et  vous  ne  ferez  plus  de  tentative  auprès  d'elle  ? 

FALSTAFF.  Mouslcur  Bi'ook,  je  m'exposerai  àètrc  jclcdans 
le  cratère  de  l'Etna,  comme  je  l'ai  été  dans  la  Tamise, 
plutôt  que  d'abandonner  la  partie.  Son  mari  est  allé  ce  matin 
chasser  à  l'oiseau;  j'ai  reçu  d'elle  une  autre  proposition  de 
rendez-vous;  je  suis  attendu  de  huit  à  neuf  heures. 

FORD.  Huit  heures  sont  déjà  sonnées,  monsieur. 

FALSTAFF.  Vraiment?  il  faut  alors  que  je  me  prépare  pour 
mon  rendez-vous.  Venez  me  voir  à  rueurc  qu'il  vous  plaira, 
et  je  vous  ferai  savoir  oii  j'en  suis.  Je  veux,  poin-conelusioii, 
que  vous  la  possédiez  :  adieu.  Vous  la  possédeiez,  iiionsiein- 
Brook;  Ford  portera  des  cornes  de  votre  façon.  [Il  sort.) 

FORD.  Oli!  qh!  est-ce  une  vision?  est-ce  un  rêve?  est-ce 
ipie  je  dors?  Éveille-toi,  Ford,  éveille-toi.  Ford,  il  y  a  un 
trou  dans  ton  meillem- pourpoint;  voilà  ce  que  c'est  que. 
d'être  marié  !  voilà  ce  que  c'est  ([ue  d'avoir  du  linge  et  des 
paniers  à  lessive!  Fort  bien,  je  ferai  couuaitre  à  tout  le 
monde  ce  que  je  suis.  Je  vais  mahitenant  surprendre  le 
scélérat;  il  est  chez  moi  ;  il  ne  saurait  échapper;  il  ne  peut 
se  cacher  dans  luii"  bourse  de  deux  liards  ni  dans  une  poi- 
vrière; mais,  de  peur  que  le  diable  qui  le  guide  ne  lui  vienne 
en  aide,  je  fouillerai  jusqu'aux  recoins  les  plus  inabordables. 
Bien  que  je  ne  jinissi' év  iter  d'être  ce  que  je  suis,  nivuiiiioins 
cette  certitude  ne  refroidira  pas  mon  zèle;  si  jaides  cornes 
à  ivndre  un  liounue  finieux,  je  jusiilierai  le  proverbe  :  je 
SL'rai  furieux  eoiuine  une  bète  à  coi-ues. 


ACTE  QUATIUÈME. 

SCÈNK  d '^ 

Le  lievant  ilc  la  maison  de  M.  Page,  dans  la  grande  rue  Je  Windsor, 
Arrivent  M"<«  PAGK,  M""t  VAliO.NTRAlN  et  le  [.élit  WILLIAM  l'.\(;i;. 

M"-"  j'Aiu;.  IVnsez-vousipi'il  soit  déjà  chez  inonsieur  l'ord? 

M"'"  VAiioNTRAiN.  Il  y  est  sans  doute  mainteiiaiil,  ou  ne  tar- 
dera pas  à  y  être;  mais  vous  ne  saiiriiz  vous  ligiirer  dans 
ipielle  colère  l'a  mis  son  bain  dans  la  fauiisi'.  Madame  l'ord 
vous  prie  de  vous  rendre  iiunii''dlaleineiil  diez  elle. 

M""  l'Vi.L.  Je  vais  v  aller  tout  a  riieiire;  mais  il  faut  d'a- 
bord que  je  conduise  mou  eiifaiit  à  l'iaole.  Voilà  jnsteiiieiil 
sou  inaitre  qui  xient.  Il  parait  (|ue  c'est  aujourd'hui  congé 
Arrive  SIU  IllT.UES  EVANS. 

M"'"  1'a<;k,  cimliniiiiKl.  Eh  bien,  sir  Hugues,  est-ce  qu'il  n'y 
a  pas  de  classe  aujoiinriiui  ? 

KVANs.  Non ,  madaiiie;  monsieur  NIgaudin  a  iloiiiié  aux 
enfants  l.i  peiinission  de  jouer. 

M""'  VAiioMiiviN.  Dieu  le  In'uisse  de  son  bon  cn-ur! 

M""  pac;k.  Sir  lliii;iies,  mon  mari  prétend  que  mon  tils  ne 
l'ail  aucun  progrès  dans  ses  éludes;  ailressiv.-lui,  je   xoiis 
,  prie,  quelques  questions  sui  son  ludiiuenl  latin. 
t)^r,  UÀ-U^t^t.    il   ,„JH,ê.    .'^^t    y^^     /^^A^-c. 


SHAKSPEARE. 


EVANS.  Approchez,  William  :  levez  la  tète,  venez. 

.M""»  PAGE.  Allons,  mon  garçon,  lève  lalète;  i-cponds  à  ton 
maitre  :  n'aie  pas  pciu-. 

Ev.os.  William,  comLien  \  a-l-il  de  nombres  dans  les 
noms  ? 

vviLLi.iM.  11  y  eu  a  deiLx. 

M""  v.\BONTRAiN.  Jc  crovais  qu'il  y  eu  avait  un  troisième, 
le  non  pair 

Ev.os,  à  madame  Fflfco'i'ram.  Cessez  votre  babil.  (.1  /Ht- 
liam.)  Que  veut  dire  beau  au  féminin  pUu-iel  accusatif? 

wiLLiAii.  Pulchras  '. 

.M""^  vABO.MKAiN.  Poi(/e  grassc'  11  y  a  de  plus  belles  choses 
dans  le  monde  que  des  poules  grasses. 

EVANs,  à  madame  Viibonlrain.  Vous  êtes  une  femme  bien 
simple!  Taisez-vous,  je  vous  prie.  {A  William.)  Qu'est-ce 
ipie  lapis,  William? 

WILLIAM.  Lue  pierre. 

EVA.NS.  Et  qu'est-ce  qn'inif  pierre,  William? 

wiLLL\M.  C'est  un  caillou. 

Ev,c(s.  Non,  c'est  lapis.  Uappelez-vous  cela,  je  vous  prie. 

WILLIAM.  Lapis. 

EVA.NS.  C'est  bien.  WilUain.  D'm'i  pio\ieiiiienl  lesnrlicles, 
William. 

WILLIAM.  Ils  sont  empruntés  au  pronom,  et  se  déclinent 
ainsi  :  singidier,  nominatif,  hir.liœc,  hoc. 

EVANS.  Nominatif,  hic,  luvc,  hoc.  Remarquez  bien  cehi  ; 
génitif /iMjiw.  Dites-moi  l'accusatif. 

WILLIAM,  .\ccusatif,  hinc  '^. 

EVA.NS.  Rappelez-vous  bien,  mon  enfant  :  hinc,  hanc,  hoc. 

ft"'  VABONTRAiN.  Hl!  han  !  C'est  donc  la  langue  des  ânes, 
que  votre  latin? 

EVANS,  à  madame  P'abontrnin.  Femme,  laissez  là  \os  ba- 
vardages. [À  William.)  William,  quel  est  le  vocatif? 

W1LLI.V.1I.  0!  vocatif,  o.' 

EVANS.  Vous  oubliez,  William.  Vocatif  carcl. 

M""  vABONTKAiN.  Carotle  !  c'est  un  l'oi't  bon  légume. 

EVANS.  Femme,  silence! 

.M""'  PAGE,  «  madame  Valiontruiii.  Taisez-vous! 

EVANS.  Quel  est  le  cas  du  'jéiiitif  pluriel,  William? 

WILLIAM.  Le  cas  du  génilii  [iliiricl? 

EVANS.  Oui. 

WILLIAM.  Ec  génitif  se  décline:  honim,  harum,  hortint. 

M""  vABoNTiuiN.  Qiuii !  vuilà  le  cas  de  Jennv?  Jenn\  est 
ejiciineau  rhum?  Je  ne  savais  pascela.  C'est Taieii  vilaiiule 
sa  pail;  mais  il  ne  faudrait  pas  le  dire.  Fi  doue! 

EVANS.  Femme,  n'avez-vons  pas  de  honte? 

M°"  \Aiio.MnAiN.  Vous  lui  apprenez  là  de  belles  choses,  par 
ma  foi!  Poules  (jrasscs '.  ht!  han  !  Jeiiiuj  esl  encline  au  rhum. 
Fi!  c'est  honteux  ! 

EVANS.  Étes-vous  lunatique?  ii'avez-vous  aucime  intelli- 
gence des  cas,  des  nombres  et  des  genres?  Vous  êtes  la  chré- 
lienne  la  ]iliis  sotte  (pie  j'aie  vue  de  ma  vie. 

M""  vAii'>.MHAi\.  Je  Miiis  CM  prie,  retenez  votre  langue. 

EVANS.  .Mainliiiaiit.  William,  récilez-iiioi  <|uelques  décli- 
naisons de  \os  pronoms. 

wiLLiAiM.  Qui,  i/ua.  iiuid. 

E>ANs.  (/est  ki,ka-,  liod;  ai  \oiis  oiihliez  \olre  /ror/  code  , 
viiii.'i  méritez  le  fouet.  .Maiiiteiiaiil,  mon  gar(;on,  vous  pou- 
vez aller  jouer. 

M°"  l'AGE.  Il  est  plus  siivant  ipie  je  ne  croyais. 

EVANS.  Il  a  une  evcelleute  iiii'iiioin'.  Adieu  !  niadume  l'âge. 

M""  l'Ai.E.  Adieu!  mon  bon  sir  lingues.  (Sir  Iluipies  .s'c- 
loitjur.;  William,  reiitri'z  à  la  maison,  i  \i  illiam  renlie.  .1 
madame  /•aboulrniu.)  V<;iiez,  nous  soniliies  en  retard.(7i//r.v 
l'chiijiinil.j 

SCKMC  II. 

Une  cliliiibri'  donn  Is  iimisoii  <ic  ftl.  I  oril. 
Enlr.111  I  ALSTAI I-  ol  .11""  lOllD. 

i-'ALSTAPr.  Madiiiiii!  l'oiil,  votre  douleur  m'a  l'ait  oiibliei- 
iiieH  HoiiHraiices.  Je  vois  rpic  mhi.s  êtes  sincèii'  dans  voire 
iliïi-ctioii,  et  vous  seic/,  coiuplc'leiiii'iit  liavée  (le  reloiir;  je  ne 
veux  pns  me  borner  au  siiiipli- nlTiciuie  Vamoiii';  je  vous  je 
priilliel.H  avei  tous  ses  aii niupagnemeills,  toutes  ses  ijépeu- 
(l.iiitu-s,  (■!  tontes  ses  eéii-iiiouies.  Mais  èles-vniis  bien  si'ire 
ipie  votre  mûri  ne  viendra  pas  iioiist  Iroiibjer? 

t)"-  FoRii.  Il  L'iil  'I  la  chasse,  aiiii'ihli!  sh'  John. 

>  llana  U  proiioncittiuii  (ngldw  ilci  iitin,  l'u  a  lu  tuii  il'uu. 
'  La  ilqiMliorigut  niMle  in  m  pruiiuDco  cm  iiiflnii  innc. 


M""  r.iGs,  d'une  pièce  voisine   Holà!  voisine  Ford,  holà  ! 
M"'  FORD.  Passez  dans  la  pièce  à  C()té,  sir  John.  (Falstaff 

son.) 

Entre  Mms  PAGE. 

M""  pvr.E.  Bonjour,  ma  chère  amie  ;  qui  avez-vous  au  logis? 

M""  FoiiD.  11  n'y  a  ([ue  moi  et  mes  gens. 

M""^  PAGE.  Vous  en  êtes  bien  sûre? 

Ji"-"  FORD.  Oui,  certes. 

M""'  PAGE.  En  vérité,  ma  chère,  je  suis  charmée  que  vous 
n'ayez  personne  ici. 

M""=  FORD.  Pourquoi? 

M"*  PAGE.  Parce  que  monsieur  Ford  est  retombé  dans  se.-; 
vieilles  lunes.  Il  est  là-bas  avec  mon  mari  à  teiiipètei-,  à  se 
déchaîner  contre  toute  la  race  des  gens  mariés;  a  maudire 
toutes  les  filles  d'Eve,  de  iiiiel(pie  coiiiplexioii  ((u'elles  soieiil  ; 
il  se  frappe  du  poing  le  fnml  eu  s'écrianl  :  Percez,  carnes! 
percez!  Je  n'ai  jamais  \u  de  déiuence  ipii  ne  fut  un  prodige 
de  douceur,  de  civilité  et  de  patience,  eu  comparaison  de 
celle  dont  il  est  maintenant  possédé.  Je  suis  bien  aise  que  le 
chevalier  ne  soit  pas  ici. 

M"'"  FORD.  Est-ce  qu'il  parle  de  lui? 

M"'"  PAGE.  Uniquement  de  lui.  11  jure  «pie  lors  de  sa  der- 
nière perquisition  sir  John  s'est  évadé  dans  un  panier;  il 
allirnie  à  mon  mari  ipi'il  est  ici  eu  ce  moment  même.  Il 
lui  a  fait  quitter  la  chasse,  ainsi  (ju'au  reste  de  la  société, 
et  il  les  amène  tous  avec  lui  pour  faire  une  nouvelle  e\pé- 
rience  ipu  coiifirme  ses  soujk.ous  :  mais  heureusement  le  clie- 
valier  n'est  pas  ici,  et  il  reconnaîtra  lui-même  sa  folie. 

.M"™"  FORD.  .Madame  Page,  à  cpielle  distance  est-il  de  la 
maison? 

M""'  p.vGE.  Tout  près,  au  bout  de  la  rue  ;  il  va  arriv  ei  dois 
l'instant. 

M™"  FORD.  Je  suis  perdue!  le  chevalier  est  ici. 

M'"°  PAGE.  En  ce  cas,  vous  êtes  déshonorée,  et  il  est  \\i\ 
homme  morl.  En  vérité,  je  ne  vous  convois  pas.  Faites-le 
partir,  faites-le  partir  :  inieux  vaut  du  scandale  (pi'un 
meurtre. 

M"""  FORD.  Par  où  sortîra-t-il?  (,^)unnenl  le  faire  évader? 
I.e  mettrons-nous  de  nouveau  dans  le  panier? 

Rentie  FALSTAFI", 

rxi.sTAFF.  Je  ue  veuv  plus  du  panier.  Ne  puis-je  sortir 
avant  (pi'il  arrive? 

M""'  PAGE.  Hélas  !  trois  de  ses  frères  gardent  la  porte,  le  pis- 
tolet au  poing,  et  eini)êclieiit  (]ue  personne  ne  sorte;  sans 
cela,  vous  poiiiriez  vous  enfuir  avant  son  arrivée. 

FALSTAFF.  Quc  faîrc?  Je  vais  grimper  dans  la  cheminée. 

H"'''  PAGE.  C'est  toujours  là  (pi'ils  ont  coutume  de  déchar- 
gerl(Hirs  fusils  de  chasse. Cachez-vous  dans  la  gueule  du  four. 

FALSTAFF.  Oîl  CSt-îl? 

M'"'  FORD.  Il  VOUS  Y  découvrirait,  sur  ma  vie.  La  iii.iison 
n'a  pas  d'armoires,  de  coll'res,  de  Imites,  de  malles,  de  puits, 
de  caveaux,  dont  il  n'ait  la  note  par  écrit  pour  en  l'aire  la  re- 
vue dans  l'occasion;  il  n'v  a'  pasinojen  de  vous  cacher  ici. 

FALSTAFF.  Eli  bicii,  jc  vais  sorlir. 

„nic  p^r.E.  Si  xoiis  sorlez  tel  ipie  vous  êtes,  c'est  fait  de 
vous,  à  moins  (pie  vous  ue  preniez  un  déguisement. 

M'"°  FOUD.  (!oniineiit  le  di'giiiseidns-nous? 

M'""  px(U..  Ilt'lasl  je  n'eu  sais  rien.  Il  n'y  a  pas  de  robe  as- 
sez aiinile  pour  lui  ;  sans  ipioi  nous  lui  niellrionsun  chapeau, 
un  voile,  un  licliu.et  il  pourrail  s'i'chapper  souscecoslume. 

FAi.siMF.  Mi'S  bonnes  amies,  troiivezipiebpie  inoven  :  loiil, 
loiit,  plul('it  cpie  de  |)eriuetti'e  (pi'il  arrive  un  mallieur! 

M FORD,  .\ttendez.  La  lante  de  ma  chambrière,  la  grosse 

femme  lU)  lireiitford,  a  laissé  une  robe  dans  la  chambre  eu 
haut. 

SI'""  i'V(;e.  Cela  fera  jnsleinent  l'allaire;  elle  est  de  sa  (aille; 
nous  y  ioindroiis  le  voile  el  le  chapeau  de  feutre  de  la  v  ieille. 
Montezlà-haut.  sir  John. 

w""  F(HUi.  Allez,  mon  (■liersiiJohn;  madame  Page  el  moi, 
nous  vous  chercherons  (piel(pie  coilVure. 

M'""  pa(;e.  Dépêchez-vous;  nous  allons  monti  r  vous  habit- 
er. En  atleiidanl,  niellez  toujours  la  robe.  { lui hliiff  sort.) 

VI""'  Foiiii.  Je  soiiliiiile  (pie  n.on  mari  le  reiiconlre  d.ins 
ce  (•oslnine  :  il  ne  peu!  soull'iir  li  vieille  de   llreiiU'or 


jure  iprelle  esl  soie 
iiaice  de  la  batire  s 

VI PAGE.  Que  le 

mari,  el  lureiisnite 


('l'e,  lui  a  inlerdil  la  mai 
elle  V  mellail  les  pieds, 
•jel  le'condilise  sous  le  b.'iloii   d 
le  diable  coiidui-e  |r  biloii! 


il 
I  l'a  me- 


LES  JOYEUSES  COMMERES  TE  WINDSOR. 


M""^'  FORD.  Mais  est-il  vTai  que  mon  mari  vienne? 

M™"^  PAGE.  Oui,  sérieusement.  Il  parle  même  de  l'aventure 
(lu  panier.  J'ignore  comment  il  la  sue. 

M"'^  FORD.  Nous  en  ferons  l'épreuve;  je  ferai  de  nouveau 
emporter  le  panier  par  mes  gens,  de  manière  à  ce  qu'il  le 
rencontre  sur  le  seuil  do  la  porte,  comme  la  dernière  fois. 

M""'  PAGF..  Mais  songez  qu'il  va  être  ici  dans  un  instant: 
allons  revêtir  FalsIafV  du  coslume  de  la  sorcière  de  Brentlord. 

M"""  FORD.  Je  vais  donner  à  mes  gens  mes  insliiictioiis  au 
sujet  du  panier.  Montez;  je  vous  appnilcrai  du  linge  à  l'in- 
stant. {Elle  sorl.) 

ji°"  l'AGE.  l'oint  de  quartier  à  cet  infâme  drôli^!  nous  ne 
saluions  Uii  infliger  lui  châtiment  trop  rude. 

Nou5  prouverons,  dans  celle  afVaire, 

Qu'on  peut  être,  au  même  moment. 
Et  vertueuse  épouse  et  joyeuse  coiumèrc, 

Que  l'on  peut  rire  innocemment, 

Kt  se  divertir  sans  mal  faire. 

Le  vieui  proverbe  n'a  pas  tort  : 

Il  n'est  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 

{Elle  sort.) 
Rentre  Jlm<-  FOUD  avec  DEUX  DOllESTlOUES. 

M""  FORD.  Chaigez  ce  panier  siu'  vos  épaules;  votre  mai- 
tre  Ml  revenir;  s'il  vous  ordonne  de  le  déposer  à  terre,  vous 
obéirez.  Vite,  dépêchez-vous. 

PREMIER  Do.viESTiQCE.  Vicus,  aidc-pioi  k  lu  soulever. 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE.  Pourvu  quc  Ic  clicvalier  iic  soit  pUis 
dedans. 

PREMIER  DOMpsTiQLE.  J'cspèrc  quc  uoii  ;  j'aiiiierais  autant 
porter  une  piasse  de  ploinh  de  sa  grosseur. 

Entrent  FORD,  PAGE,  CERVEAUVIDE,  CAILS  et  SIR  HUGl  ES 
EVANS. 

FORD.  Oui,  mais  si  la  chose  se  trouve  vraie,  monsieur 
Page,  aurcï-ypus  le  moyen  de  m' citer  le  ridicule  que  vous 
m'aurez  dpiiné?  Coquin,  i|ie|s  œ  panier  à  terre.  Qu'on  ap- 
pelle iiia  femijio.  Jeune  iialant,  sortez  de  ce  panier!  0  cou- 
ple scélérat  !  voila,  j'cspere,  un  couiplpt,  iino  ligue,  une 
cabale,  une  conspiration  dirigée  contre  moi  :  maintenant 
le  diable  va  être  déiiias([ué.  Eh  bien,  ma  feiinne,  \iendrez- 
votis?  Venez  vnir  l'honnête  linge  ipie  v(jus  envouv,  au 
blanchissage. 

p.m;e.  Voilà  <(ui  passe  toutes  les  bornes;  monsieur  Ford,  il 
faudra  vous  placer  eu  chartre  privée  ;  il  faudra  vous  mettre 
la  camisole  (le  force. 

EVANS.  C'est  de  la  démence  !  c'est  une  véritable  hydro- 
phobie ! 

CERVEAUVIDE.  Véritableiiieiil ,  monsieur  Ford,  cela  n'est 
pas  bien. 

Entre  IBme  FORD. 

FoRii,  (i  Cerveauride.  C'est  aussi  ce  (pie  je  dis,  monsieur. 
{/l  madame  Ford.)  .\pprochez,  madame  Ford;  madame 
Ford,  l'honnête  femme,  l'épouse  modeste,  la  ciTature  ver- 
tueuse (jtii  i  polir  mari  un  jaloiiv  imbécile  !  Je  soup(;oniu' 
sans  motif,  iiiadaiiie  Ford,  n'est-ce  ))as'.' 

M°"'  FOiiii.  I.e  ciel  m'est  téiiiniii  ipie  vous  êtes  injuste,  si 
vous  in'adiisez  de  iii.iuqiier  à  mes  devoirs. 

FoRU.  Bien  répondu.  Iront  d'airain;  nous  verrons  si  vous 
.soutiendrez  ce  t(Mi-l;'i.  (Hegardaiil  le  panier.)  Sortez,  drtjle  I 
(Il  enlève  l'une  après  l  autre  le.i  Imrdcs  qui  rempli.<isenl  le 
panier.) 

PAGE.  C'est  véritablement  ti(jp  fort. 

M""  FORii.  N'avez-vciiis  pas  honte  "/Laissez  là  ce  liiii;i'. 

FORD.  Je  \ais  bicntol  vous  coMl'dudre. 

i.VA>s.  Cela  n'est  pas  laisoiiiiihle  de  fouiller  ainsi  le  linge 
de  votre  fciiiini'.  Allcms,  laiss;'Z  cela. 

loiui.  Uu'on  vide  le  panier,  vous  dis-je. 

M'"''  FORU.  Mais,  mou  ami,  en  vérité... 

iipiui.  .Miiiisieiir  l'âge,  comme  il  est  vrai  (|iie  je  suis  un 
hniiiiiie,  hier  il  s'en  est  évadi-  un  de  ma  maison  dans  ce 
panier  :  imiinpioi  n'j  seiail-il  pas  encore?  J'ai  la  certitude 
ipi  il  est  chez  moi  :  ju  suis  bien  reii.seigiié;  ma  jalousie  est 
l'iil.soiiiialile  :  ipi'iui  in'enlé\e  tout  ce  linge. 

M""  FiMiK.  Si  vous  li'uiivez  là  un  lioiiiiiie.  tuez-le  coiiiiiii' 
une  pllix-,  j'v  conseii.s. 

l'»(.K,  iiunnd  le  panier  atl  vidé.  Pas  plus  (riioiiiine  que  sur 
la  main. 

Cl  iiM.AiiViiir.  Par  ma  lidélité!  cela  ii'c»t  pas  liieii.iiiiiiisieiir 
l'onl  ;  vous  vous  tailes  lnil. 


EVAiNs.  Monsiem-  Ford,  il  vous  faut  recourir  à  la  prière, 
et  ne  pas  vous  abandonner  aiLX  chimères  de  votre  cœur  : 
c'est  de  la  jalousie. 

FORD,  .\llons,  celui  que  je  cherche  n'est  pas  là  ! 

PAGE.  Ni  là  ni  aillem's,  si  ce  n'est  dans  votre  imagination. 

FORD.  Aidez-moi,  poiu-  celte  fois  encore,  à  fouilleV partout 
dans  la  maison  :  si  je  ne  trouva  pas  ce  que  je  cherche,  ne 
me  faites  pas  de  grâce  ;  que  je  sois  à  jamais  pour  vous  un 
objet  de  risée  ;  ipi'on  dise  a  l'avenir  :  «  Jaloux  comme 
Ford,  qui  cherchait  l'amant  de  sa  femme  dans  une  coquille  >. 
de  noi.\.  »  Veuillez,  une  dernière  fois,  me  contenter;  \in&(l  ) 
dernière  fois,  venez  chercher  avec  moi. 

M""  FORD,  appelant.  Holà  !  madame  Page  !  descendez  avec 
la  vieille  ;  mon  mari  va  monter  dans  la  chambre. 

FORD.  La  vieille!  quelle  vicdle? 

M°>'=  FORD.  Jlajs  la  vieille  de  Brentford,  la  tante  de  ma 
chambrière. 

FORD.  Une  sorcière  !  mie  coquine  !  ime  vieille  et  perverse 
coquuie!  Elle  vous  apporte  un  message,  n'est-ce  pas?  Im- 
béciles maris  que  nous  sommes,  udii-;  ignorons  ce  que  couvre 
le  prétexte  de  dire  la  bonne  avenlure.  Elle  fait  usaï;e  de 
•diarmes,  de  sorcelleries,  de  rhillics  et  (l'aiitresimpostuivs  du 
mêun' caliliiv,  qui  pasNMit  imlro  pmhv,  et  aii\(pielles  nous 
111' coimuissims  rien.  Ilesceuds,  sunicre;  descends,  vieille 
mégère  :  descends,  te  dis-je! 

M"""^  FouD.  Mon  bon  ami,  de  grâce,  arrêtez!  Messieurs, 
empêchez  qu'il  ne  maltraite  cette  paim-e  vieille! 

Entre  FALSTAFF,  liabilic  en  femme,  conduit  par  5|bh'  PAGE. 

M°"  PAGE.  Venez,  jnère  Prat,  venez  ;  donnez-moi  la  main. 

FORD,  frappant  Vahlaff.  Viens  que  je  te  caresse.  Hors  de 
chez  moi,  sorcière,  vieille  guenille,  vieux  bagage,  serpent, 
carogne!  qu'on  détale!  Va  faire  ailleurs  tes  conjurations! 
va  dire  la  bonne  aventure  !  [Falstaff  se  sauve.) 

.M°"  PAGE.  N'êles-\  otis  pas  honteux  ?  Vous  avez  tué ,  je 
pense,  la  pauvre  femme. 

M""  FORD.  Cela  finira  par  là.  Voilà  viainientqui  vous  fait 
honneiu'. 

FORD.  Qu'on  la  pende,  cette  sorcière  ! 

EVANS.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  la  croire  sorcière  :  je 
n'aime  pas  ([u'une  femme  ait  une  longue  barbe  ;  or,  j'ai 
aperçu  une  longue  barbe  sous  le  voile  de  cette  vieille.' 

FORD.  Voulez-vous  me  suivre,  messieurs?  Suivez-moi,  je 
vous  prie;  v oyons  ijiiel  sera  le  résiUtat  de  ma  jalousie.' Si 
je  vous  ai  mis  sur  ime  fausse  piste,  ne  m'en  cnJvez  jamais 
a  l'avenir. 

PAGE.  Cédons  quelques  moments  encore  à  son  caprice  : 
venez,  messieurs.  [Page,  Ford,  Cerveauvide  ri  Fran's 
sortent.) 

M"'  PAGE.  Il  l'a,  ma  foi,  battu  d'une  manière  pitoyable. 

M""  FOUI).  Non,  par  la  sainte  messe  !  il  l'a,  au  contraire 
impitoyablement  battu.  ' 

M°"=  PAGE.  Je  ferai  bénir  le  bâton  ,  et  le  suspendrai  au- 
dessus  de  l'autel  ;  il  a  rem|ili  un  office  méritoire. 

M'"''  FORD.  Qu'en  pensez-vous?  les  bienséances  du  .sexe 
nous  permettent-elles,  en  conscience,  de  pousser  plus  loin 
contre  lui  notre  vengeance? 

M""'  PAGE.  L'esinit  de  concupiscence  doit  être  maintenant 
éteint  en  lui  :  à  moins  qu'il  ne  soit  dévolu  au  diable  en 
toute  pidpriété,  je  le  crois  pour  jamais  guéri  de  l'envie  de 
tenter  notre  vertu. 

M"'-  FORi).  Dirons-nous  à  nos  maris  les  tours  que  nous  lui 
avons  joués? 

M™^' PAGE.  Sans  nul  doute,  (piand  ce  ne  serait  ipie  pour 
délivrer  le  \otii'  des  lubies  ipii  assiiigent  .son  cerveau.  S'ils 
(li'cidint  d.ins  leur  sagesse  que  le  fragile  et  gras  chevalier 
inérile  encore  une  leçon,  nous  nous  chargerons  de  la  lui 
inlliger. 

M""  FDRo.  le  suis  sûre  qu'ils  voudront  rendre  sa  honte 
iiiililique,  et  je  crois  eirectivemenl  (pie  si  on  n'en  venait 
là,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  la  plaisanterie  ei'il 
nw  terme. 

M""'  ivGF.  Veiuv,,  inetloiis-noiis  à  l'iviivre  :  frappons  le  fer 
pendaiil  ipi'il  est  chaud.  [Elles  sortent.) 

sckm:  III. 

Une  chambre  dans  l'aubergi'  de  l,i  J,irn'li^rr. 
Entrent  1,'IIOTEet  IIARDOLI'IIK. 
lURiiiii  ■•iiE.  Monsieur,  les  Alleiiiaiids  \ousdeiiiaiulenl  trois 


SHAKSPEARE. 


FOPD,  frappant  Falstaff.  Hors  de  chez  moi,  sorcirre,  vieille  guenille,  ïieui  Lagage. 

(Acte  ly,  scène  n.) 


clievaux  de  selle  ;  le  iliic  en  personne  doit  arriver  demain  à 
la  conr,  et  ils  veulent  aller  a  sa  rencontre. 

l'iiotk.  On'est-ce  qn'nn  duc  qui  voyai^e  dans  un  pareil 
incognito?  Je  n'en  entends  point  parler  à  la  cour.  Faites- 
moi  voir  ces  messieurs;  ils  parlent  anfilais? 

BARDOLPiiE.  Oui,  monsieur,  je  vais  vous  les  envoyer. 

i.'nOTE.  Ils  auront  mes  chevaux,  mais  je  les  leui-  ferai 
paver,  je  les  salerai  d'iiMpoitance;  ma  maison  a  été  à  leur 
disposition  pendant  toute  une  semaine  ;  j'ai  pour  eux 
renvoyé  mes  autres  chalands;  ils  payeront ,  je  les  salerai. 
Venez.  (Ut  tortenl.) 

SCKNE  IV. 


Enlrml  PAGE,  lORl),  M= 


VM'.K,  M" 
EVANS. 


KORDct  SIU  HUGUES 


EVA>s.  C'est  une  des  meilleures  inventions  de  liinnie  (]ue 
j'aie  jamais  vues. 

l'AOK.  Et  il  vous  a  envoyé  ces  deux  lettres  en  mrnic 
temps? 

H"'  l-ACK.  A  un  ipiail  d'heure  de  dislauee. 

FORD,  à  Kl  femme,  l'ardoiniez-moi ,  ma  chère  ;  faites 
dcwtnnais  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  suspecterai  plutôt  le  soleil 
de  froideur,  que  vous  irinlidéliU' ;  j'étais  mi  héréliipie  ; 
mais  maiiili'iiant  j'ai  en  voire  veitii  une  foi   inéhraulahle. 

VM.y..  (.'e-t  liiiii,  c'4'st  bien,  en  voilà  assez  ;  ne  soyez  pas 
extrême  dans  \uli'e  soumission  comnii-  vous  l'avez  été  dans 
l'olfense.  Mais  iMiursuivons  noire  conqilot  :  ipie,  pour  nous 
amMs<T  an\  dépens  de  ce  vii'uv  drôle,  nos  femmes  lui  assi- 
|:nent  un  nouveau  leridez-Mius,  aliu  rpie  nous  |iuissions  le 
prendre  sni'  le  f'iil,  et  leiidre  sa  honte  publique. 

roiiii.  Il  ri'\  n  pas  de  meilleur  moyen  qui'  celui  qu'elles 
ont  propos4''. 

rA(.>;.  (^uol  t  di:  lui  faire  dire  de  venii'  les  trouver  dans  le 
Ih'irc  à  miiniit!...  Allons  donc,  il  iii'  viendra  jamais. 

>.VA>s.  Vous  dites  ipi'oii  lui  a  di'j.i  fail  premlre  lui  bain 
dans  la  rivière,  qu'on  l'a  vi).'onreuseMieiil  étiillé  sons  un 
cualnine  de  vieille  fenune;  st-s  terreurs,  ji-  pense,  l'enqiè- 


clieront  de  venir,  et  sa  chair  a  été  assez  punie  \iour  qu'il 
n'ait  plus  de  désirs. 

PAGE.  Je  le  pense  aussi 

•M""'  FOKD.  Avisez  à  la  manière  dont  vousle  traiterez  quand 
il  sera  vetm;  nous  deux,  nous  aviserons  au  moyen  de  le 
faire  venir. 

M""  CAGE,  l'nc  vieille  tradition  raconte  que  llerne  le  chas- 
seur, autrefois  l'un  des  pu'des  de  h  forêt  de  Windsor,  re- 
vient pendant  l'hiver,  à  l'heuri  de  miiuiil  :  le  front  sur- 
mnnléde  i;randes  euiiies  de  cerf,  il  se  pioniène  autour  d'un 
(■hèue:sapri'si'riCc\(UI-on.lli'lril  les  arbres,  jelle  uu  charme 
sur  les  Iriiuiieanx,  Irnusloruie  en  sant;  le  lait  des  vaches;  il 
secoue  une  chaine  avec  un  hruil  terrible.  Vous  devez  avoir 
eolendu  parler  de  ce  tanlôuie,  et  vous  savez  c]ue  les  vieil- 
lards supersiilieuv  oui  recueilli  cl  nous  ont  transmis  connne 
vraie  cette  histoire  de  lli'ruele  citasseur. 

l'AGi;.  A  telles  enseij^ues  ipi'il  y  a  encore  heaucotqi  de 
^;eusipii  ne  s'avenluieiaieut  point  la  nuil  à  passer  dans  le 
voisinat;edecechèue(le  lU  rue.  Mais  où  voulez-vous  en  venir? 

M"'°  KoiiD.  Le  voici  :  nous  donnerons  rendez-vous  auprès 
de  ce  chêne  à  l'alstiilV,  (|ui  viendra  nous  y  joindre  sous  le 
déuuisenient  de  llerne  le  chasseur,  la  tèie  surmontée  de 
jurandes  coCTics. 

l'Ai.i;.  Soit  ;  admellons  ipi'il  y  vienne  (M1  ce  singulier  écpn- 
pa^e  :  quand  vous  l'aïu-ez  aniei»'  là.  ciu'eu  feiez-vous?  ipiel 
est  voire  plan? 

M""  l'Ai.i;.  Nous  y  avons  son^;é,  el  voici  ce  que  nous  lerous  : 
nous  h,iliillerous  eu  liilinsel  enfêesnia  Mlle  Anna,  mou  lils 
Williaui,  el  trois  ou  quatre  autres  enlàiitsde  leur  à;;e  ;  nous 
leui  (Idoiierous  uu  cosluine  verl  el  blanc;  ils  auront  sur  la 
têli'  (les  bonifies  alhunt'es,  et  des  crécelles  à  la  main;  ils  se 
lii'Uiliiiul  laihés  d.nis  iiuelipie  fossé.  I.orscpie  l'alsIalV,  ma- 
dame l'a^i'  et  moi  nous  seious  n'unis,  ils  s'idanceroul  liait 
à  coup  de  leur  ivtiaite,en  eolonuanl  descbanlsilisi  nrdaiils  ; 
à  leur  vue,  iiiiiis  feindrons  IV'Ioiilieiuenl  el  iireiiiliinis  la 
liiile  TiiiK  les  bililis  alors  rurroeiool  lin  lerile  aiiliiiii'  de. 
I  irii|iiii  I  lie\alier,  et  lui  b'ii'iil  ^iilm  nulle  l.|  hues  ilueises. 


LES  JOYEUSES  COMMÈRES  DE  WINDSOR 


fALSTAFF.  Est-ce  VOUS,  ma  biche,  ma  mignonneî 

(Acte  V,  sc^oe  v.) 


lui  (]L'inaii(lai)t  poiiii|ii(ii,  ù  celle  iieui'C  consacide  à  louj's 
niagi  ,iiL's  cbals,  il  ose  troiiLlcr  leurs  mystères  de  sa  profane 
piésence. 

M"""  FORD.  Jusqu'à  ce  (ju'il  avoue  la  vérité,  il  l'aiidra  que 
nos  prétendus  génies  le  pincent  à  la  ronde,  et  approchent  de 
sa  peau  la  flaiïimc  de  leurs  hougies. 

.«""  i-Af.E.  La  vérité  une  fois  confessée,  nous  nous  présen- 
tei'ons  tous,  dépouillerons  Iv'  fantoine  de  sa  coilVure  cornue, 
et  le  ramènerons  à  Windsor  en  le  bernant  d'importance. 

FORD.  Si  l'on  vent  que  les  enfants  remplissent  convenable- 
ment leurs  rôles,  il  faudra  les  y  exercer  avec  soin. 

EVANS.  C'est  moi  qui  m'en  charge  ;  je  remplirai  aussi  un 
rôle  dans  la  pièce,  aliiid'a\oir  le  plaisir  de  roussir  avec  ma 
bougie  la  peau  du  chevalier. 

Fonii.  Voilàipii  sera  excellent.  Je  coursachcterdes  mawpies. 

M""  i>ai;k.  .Ma  lille  Anna,  magiiiliipiement  vêtue  do  blanc, 
seia  la  reine  des  génies. 

l'Ac.K.  Je  \ais  aciieler  la  soie  nécessaire.  (.1  pnrl.)  Ce  sera 
dans  ce  moment  même  que  Nigaudin  enlèvera  ma  lille,  pour 
allei-  l'épouser  à  Eton.  î liant,  a  wrti/uHic/'dji'.jEnvoyezsin- 
le-cliamp  avertir  l'alstair. 

FoiiD.  .Moi,  j'irai  de  nouveau  le  trouver  sons  le  nom  de 
Br(Mik,  il  me  confiera  son  dessein  ;  j'ai  la  certitude  qu'il  ira 
au  rende/.-Miiis. 

M"""  l'M.i;.  Soyez  traïupiillc  à  cet  égard  ;  allez  nous  clier- 
I  hei-  de  ipiui  procéder  à  la  tiiilette  (le  nos  génies. 

Kv  \>s.  Metliins-nous  sur-le-champ  à  l'a'uvre.  Voilà  une 
partie  rlmrniaiite,  et  nue  ruse  bien  innocente,  (/'«if/c,  /'"on/ 
cl  A'ifiiM  uni lii>l.]  , 

M"""  i-Ai.i;.  Madame  l'nrd,  envoyez  sur-le-champ  un  mes- 
sager à  sir  Jiihii,  et  su'hi'/.  dans  quelli;  disposition  d'esprit 
il  se  trouve.  [Miulninr  h'mit  »itrt.] 

M""  l'Ai.K,  niiiIiiiiKiiW.  Miij.  je  vais  vnir  le  docteur;  c'est 
le  mari  ipie  j'ai  i\\i\W\  pnur  Aiuia,  el  iiid  autre  que  lui  n'aiiia 
sa  main.  Ce  Nigaudin,  qiioiipi'il  >u\{  rii  lie  en  terres,  est  un 
iilint,  et  c'est  lin  que  ninii  mari  pié'fere.  Le  doeleiir  a  de  la 
tiirtune,  el  des  unns  puissants  en  cour  ;  lui  seul  aura  ma 


fille,  quand  vingt  mille  autres  partis  meilleurs  se  présen- 
teraient. {Elle  suri.] 

SCÈNE  V. 

Une  cour  dans  l'aubi^rge  de  la  Jarretière. 
Entient  LIIOTli  et  SIMPLE. 

i.'iinri:.  Oue  me  veu\-tu,  lourdaud? que  me  demandes-tu, 
cuir  épais?  l'arle,  articule,  explique-toi  vile;  alerte,  pronip- 
tenient,  dépêche  ! 

siMi'Li:.  Monsieur,  je  viens  pour  parler  à  sir  John  l'alslaff 
de  la  part  de  mon  maître. 

l'hôte,  monlranl  une  frnclrc.  Voilà  sa  chambre,  sa  maison, 
son  château,  son  lit  à  demeure  et  son  lit  à  roulettes;(m  voit 
sur  le  mur  l'histoire  de  l'Enfant  prodigue,  fraiclieiiiciit 
peinte.  Trappe  et  appelle,  il  te  lépniidra  comme  unaiillir<i- 
pophage;  frappe  dune. 

siMiM.i;.  I  ne  vieille  leiiinii',  une  gnisse  feniine  est  eiiliéc 
dans  sa  chambre;  je  pieiuliai  la  lilierlé  d'attendre  ipi'elle 
soit  descendue  ;  c'est  à  elle  cpie  j'ai  à  parler. 

i.'iioTE.  Une  grosse  femme,  dis-tn?  I.i'  chevalier  poiiniil 
être  volé,  je  vais  l'avertir.  Iloli!  mon  gros  chevalier,  luoii 
gros  sir  John!  répondez-moi  do  toute  la  force  de  aos  pou- 
mons inililaiies  :  êtes-vous  là?  c'est  votre  hôte,  le  bon  vi- 
vant, qui  vous  appelle. 

FALSiAFF,  iiic((((/i(  lit  (clc  il  1(1  fciu'lrc.  Est-co  MlllS,  moii 
hôte? 

l'hôte.  Il  Y  a  ici  un  Tarlare  de  Uoliême,  nui  attend  que 
votre  grosse  feumie  descende  :  qu'elle  descende,  mon  gros, 
qu'elle  descende;  mes  chambres  sont  honnêtes  1  11  doue,  des 
privautés!  li  doue! 

Entre  l'ALSTA  II'. 

FALSTAFF.  Mou  liôtc,  il  y  avail  ell'i'ctiveineiil  avec  iiini  tout 
à  l'heure  une  vieille  et  grosse  l'enune,  mais  elle  est  partie. 

SIMPLE.  Monsieur,  n'était-ce  pas  la  devineresse  de  llrenl- 
for.l? 

FALSTAFF.  C'était  elle,  coquille  de  moule;  que  lui  veu\-lu? 

st.M"LL.  Mou  niaitre,  inousienr,   mon  iiiaitre  .Ni^aiidiu, 
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l'avant  vue  passer  dans  la  rue,  m'a  envoyé  afin  de  sa  von- 
d'elle  si  un  certain  iSym,  qui  lui  i\  \olé  une  cliaîno,.  a  ou 
non  cette  chaîne  en  sa  possession. 

FALSTAFF.  J'en  ai  parlé  à  la  vieille. 

SDiPLF..  Et  que  dit-elle,  monsieur? 

FiLSTAFF.  Elle  dit  que  l'homme  qui  a  prive  monsieur  Ni- 
aaudin  de  sa  chaîne  est  celui-là  même  qui  la  lui  a  volée. 

sniPLE.  Je  suis  fâché  de  n^noir  [m  parler  a  la  vieille  elle- 
même;  j'aurais  d'autres  choses  encore  a  lui  dire  de  la  part 
de  mon  maître. 

FALSTAFF.  Quelles  sont-elles,  voyons? 

l'hôte,  .\llons,  dépèche!  • 

SIMPLE.  Je  ne  puis  vous  les  dire,  monsieur. 

FALSTAFF.  Dis-lCS,  OU  tU  HlCUrS. 

SIMPLE.  Monsiem-,  il  ne  s'agissait  que  de  iniss  Anna  Page; 
mon  maître  voulait  savoir  s'U  aurait  le  bonheur  de  1  épouser 
ou  non. 

FALSTAFF.  Oui,  îl  am'a  ce  bonheui'. 

SIMPLE.  Lequel?      ■  ... 

FALSTAFF.  Dc  l'épouser  ou  nofi;  va,  c'est  la  vieille  qui  me 
l'a  dit. 

SIMPLE.  Puis-jc  prpudi-o  la  liberté  de  rapii(irl(>r  Mitre  le- 
pnnse  à  mon  maître? 

FALSTAFF.  Oui,  gribouillc,  lu  pBux  h  prendre,  celte  li- 
berté-là. ,      . 

SIMPLE.  Je  remercie  voire  seigneurie;  je  vais  réjouir  mon 
inailiv  en  lui  poitant  ces  bonnes  nouvelles.  {Simple  sort.) 

LiiÔTp.  Vou»  êtes  expert,  vous  èles  expert,  sir  John.Esl-il 
effectivement  \enu  chez  vous  une  dexineresse? 

FALSTAFF.  U  est  tiès-viai,  mon  hôle  ;  la  personne  que  j'ai 

vue  m'en  a  plus  inonlré  que  je  n'en  avais  appris  (Jans  tout 

le  cours  de  ma  vie.  11  y  a  iiièinu  plus,  je  n'ai  rien  payé  pour 

mon  instruclioi)  ;  p'est'mui  qui  ai  été  payé.  i 

Plilre  li.\liUObI'liE.  | 

BARDOLpiit.  jiscroquerie,  mon  bote!  pifi'e  escrgquerie !        j 

LiiÔTE.  Pu  sont  mes  chevaux?  lu  m'eii  jpndras  bon  j 
compte,  valel.  ....         j 

BARDoLPHE.  Ils  sc  soiit  sauvés  avec  les  escrocs;  .jetais  en  ; 
croupe  derrière  l'un  d'eux  ;  à  peine  étions-nous  sortis  d'Eton  | 
qu'on  me  fait  tomber  de  cheval  dans  un  bourbier,  et  aussi-  | 
tôt  les  voilà  <pii  piqiii'iil  des  deux  et  (lui  .fuient  à  toute  bride  i 
tomme  trois  déinnus  (rAUenia.u'iie,  trois  docteurs  FaustuS.      , 

l'hôte.  Ils  sont  allés  aii-de\ant  du  duc,   maraud;  ne  dis 
pas  qu'ils  se  sont  enliiis:  les  Allemands  sont  d'honuètes  gais. 
Entre  SIKIUGLIES  EVANS. 

F.vA>s.  Où  est  notre  hôte? 

l'uùte.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

EVASS.  Prenez  garde  aux  gens  que  vuus  liehergez  :  un  de 
nos  amis,  qui  arrive  de  la  ville,  niediti|uil  y  a  tmis  escrocs 
allemands  qui  ont  fait  main  basse  sur  les  chevaux  et  l'arsent 
de  tous  les  aubergistes  de  Iteading,  de  Maidenhead  et  de 
Colebiook.  Je  vous  avertis,  dans  votre  iiitéivl,  de  preiulrc 
xos  précautions  :  vous  èles  un  homme  avisi'.  liclie  de  sail- 
lies cl  de  plaisaiilerles;  il  ne  tonvieiil  (las  que  vous  soyez 
volé.  Adieu!  III tort.) 

Entre  CAIUS. 

cails.  Où  est  mmi  hôte  de  la  Jaiielièie  ? 

i.'iu'itf,.  Il  est  ici,  mon  cher  docteur,  dans  la  perplexité  et 
dans  un  dileiiriie  eiiibarrassaiil. 

r.Aii;.'..  Je  ne  sais  pas  ce  tpie  vous  voulez  dire;  mais  on 
m'assure  «pie  vous  faites  de  grands  pii'piiiiitifs  pour  recevoir 
lin  duc  irAlli'iii.igiie;  à  la  coi.r  on  n'atliiiil  l'arrivée  d'aii- 
cuii  duc;  )!■  Mills  ledisilaiis  votre  iiili'irl.  Adieu.  [Il  sort.) 

i.'iiôii.  Malhiiii  1  piidilinii!  v,i-l'en,  m.iiaiid  Chevalier, 
il  mon  aide,  ji'  siii>  iiiiiii'!  Sci'léral!  mallieiir!  perdition:  je 
Hlli»  ruiné!  fl.'llntr  il  Hanlnliilir  mirlilill 

FAI.ST4II.  Ji'  voiidi.iis  que  luiil  le  moiiile  fùl  diipi-,  cir 
liini  j'ai  éliMliiiié  cl  hallii  par-dessus  le  inaiché.  .Si  jaunis 
lii  cour  iip|preii'iil  cmiiumciiI  j'aiélé  Iraiisliprmé  el  commenl 
iiin  liansfniiiiali'iii  a  l'it'  twiticire  el  élrillée,  ou  me  h'iail 
MUT  jil!«|irii  la  di'iTiière  goulle  de  ma  graisse  pour  en  huiler 
les  liolles  des  pèclieiiis;  les  courlisan»  me  iMnigleraieiil   de 

leurs  siiicasmi's  jiwiu'ii  ce  que  je  fusse  moilillé  ci ne  une 

poire  lapée.  Ji'  n'ai  jamiis  irospéié  depuis  U-  jour  oit  j'ai, 
pMiii  1.1  première  fois,  Iriche  aux  unies.  Ma  foi,  si  j'avais 
I  iMleiiie  UK-ez  longue  pour  tliie  me»  urieics,  je  me  repiii- 
lirui». 


Entre  Mme  VABONTRAIN. 

1  alstaff,  conlimtanl.  Eh  bien!  de  quelle  part  venez-vous? 

M"""  vABONTRAiN.  De  la  pai'l  des  deux  dames. 

FALSTAFF.  Quc  le  diablccuqH  iilcruiic  et  sa  i'einiiie  l'autre; 
de  cette  inaniéie  luiiti's  deux  sermil  [kiuiv  uc^.  -l'ai  plus  snuf- 
fert  à  cause  d'elles,  plus soiilVeil  i|iie  ne  sautait  eu  siippotter 
la  misérable  et  fragile  organisation  de  rhomtue. 

M"""  vABo>TUAiN.  Et  crcivez-vous  qu'elles  n'ont  rien  souf- 
fert .'  elles  ont  pàti,  je  vous  assure,  surtout  madame  Ford  ; 
la  chère  àtiie  a  été  battue  au  point  (pi'clle  est  toute  couverte 
de  iuat(pies  blettes  el  noires,  si  bien  que  sur  tout  son  corps 
vous  ne  ttoitveriez  pas  une  place  blanche. 

FALSTAFr.  Que  me  parlez-vous  de  bleu  el  de  noir?  j'ai  été 
bàtonné  de  telle  sorte  que  niapeau  ofl're  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-eii-ciel  ;  bien  iiltts,  j'ai  failli  être  appréhendé  au 
corps  pour  la  soiriète  de  Breiilford;  si,  grâce  a  mon  adini- 
lable  dextérité  d'esiuit.  je  n'avais  parfaitement  contrefait 
l'action  d'une  vieille  riiinne,  le  coquin  de  constable  m'aurait 
mis  aux  ceps  coiuine  soi  cière. 

M"°  VABONTiiAi>.  Munsieui',  permettez-moi  de  vous  pai'ler 
dans  votre  clianibte:  je  vous  apprendrai  ce  qui  sc  mitonne, 
et,  sur  ma  parole,  vous  eu  serez  cniilcnt.  Voici  une  lettre 
ipii  vous  ijira  quelque  chose.  Ces  chers eurants,  tpie  de  peines 
pour  les  mettre  en  présence  !  il  faut  assiuémept  que  1  un  de 
vous  ne  serve  pas  bien  le  ciel,  puisque  vous  éprouvez  tant 
de  traverses. 

FALSTAFF.  Venez  dans  roachaii)bre.  (Ils  sorlcftl.) 

SCÈNE  VI. 

Une  chambre  dans  l'aulicrge  Je  la  Jarretière 
Entrent  FF.NTON  et  L'HOTE. 

l'hôtf.  Ne  me  parlez  point,  iiionsieiijFenfon:  j'ai  du  cha- 
grin, je  ne  tiens  plus  à  rien. 

FE^To^,  Êcoutez-tnui  cependant  ;  aidez-nipi  dans  mon  pro- 
jpt;  je  vous  pniiiets,  foi  de  genlillionime,  de  vous  donner 
cent  livres  sterling  en  or,  eu  sus  f|ei;e  que  vpusavez  perdu. 

l'hôte.  Je  voiis'écoute,  inonsieiu'  Feiiton;  je  vous  gar- 
derai le  secret. 

FEXTOM.  J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  vous  parler  de 
mon  amour  pour  la  belle  miss  Anna  Page  :  son  alïeciion 
répond  à  la  mienne,  autant  du  moins  que  le  lui  perinel  sa 
soumission  ftliali'.  Je  viens  de  recevoir  d'elle  une  lettre  dont 
le  contenu  vous  émerveillerait  ;  l'esprit  y  est  lellenteiit  eu- 
Ireinèlé  à  ce  (lui  me  concerne,  que  je  ne  puis  uiontrer  l'un 
sans  l'autre.  Il  y  est  ipiestion  d'une  grande  scène  où  FalstafT 
doit  jouer  un  rôle  iitipotlatit  :  la  chose  est  décrite  ici  tout 
au  long.  (Moiili-iinl  lu  liilir.}  Ecottlez-mni  donc.  Cette  nuit, 
enlie  niinuil  et  une  liettre,  au  pied  duclièite  de  lleriie,  ma 
charmante  Anna  (luit  représenter  la  r  'itie  îles  génies.  Voici 
dans  quel  but  :soiis  ir  clégniseutettt.  pendant  que  les  autres 
acteurs  de  celle  coiui'ilif  seimil  occupés  à  jottei'  leur  tôle, 
son  père  liiia  (•omiitatuli''  de  s'esquiver  avec  Nigaiiiliu  el  de 
se  rendre  avec  lui  à  Eloti,  où  on  doit  les  marier  :  elle  y  a 
consenti.  De  son  côté,  sa  mère,  fofteuient  opposée  à  celle 
union,  el  voulant  absoltitnetit  pour  gendre  le  docteur  Caiits, 
est  convenue  avec  lui  qu'au  beau  luiliett  de  la  \)ièce  il  enlè- 
vera sa  lille  et  la  conduira  au  presliytère,  où  un  piètre  les 
iiltend  pour  les  unir;  Anna,  teignant  d'enlrer  dansée  com- 
plot de  sa  mère,  a  pareilleiuent  ilotttié  sa  promesse  au  doc- 
leur.  Maintenant  voilà  la  position  des  choses  :  son  père  a 
décidé  ([u'elle  serait  vêtue  de  bliinc;  c'est  sous  ce  cosliime 
que  Mgaitdin  devra  la  reconiuiitre,  la  prendre  par  la  itiaiit 
el  remmener  ;  d'autre  iiart,  pour  inieiix  la  désigner  an 
docteur,  car  tout  le  monde  sera  luasipté,  sa  nièic  veut 
qu'elle  snil  habillée  de  vert,    vètiie  d'une  robe  llottanle  el 

]iiand 

qu'il 
eoli  à 


ri  la  : 


les  cheveux  eulieiuèlésde  iiibans  viiltit;eant 
le  docleiir  croii'ii  le  moment  lavmalile,  il  est 
lui  pincera  la  main;  à  ce  signal,  la  jeune  lit 
partir  avec  lui. 

l'iioTK.  Uni  se  propose-l-elle  de  tromper':'  son  père  ou  sa 
mère  ? 

FENToiN.  I,  lin  et  raiitre,  mon  cher,  pour  partir  avec  itioi. 
Il  ne  reste  inainlenaiil  iprune  chose  à  l'aire:  c'est  que  mius 
alliez  engager  le  viraire  à  m'alteiidre  à. l'église  entre  iniiiiiit 
et  une  heure,  aliii  de  nous  uni"  eu  légiliine  marijt:-;e. 

l'hote.  Allez,  suivez  votre  projet  ;  je  vais  trouver  le  vi- 
caire ;  amenez  la  jeune  lille,  le  prèlre  m-  volts  miiniptera  pas. 

rLNro>.Je  vous' en  serai  à  jamais  fecotiuaissant  :  eu  outre, 
je  vuiSjdès  à  présent,  voii- il'uuuer  tut  ii-cnnipte.  [Ils  smlciil.) 


LES  JOYEUSES  COMMERES  DE  WINDSOR. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Une  chanibre  dans  l'auberge  de  la  Jarret  ère. 
Entrent  FALSTAFF  et  Mn><i  VABONTliAlN. 

I ALSTAFF.  C'est  asscz  bavarder  ;  allez ,  je  m'y  rendrai  ; 
c'est  la  troisième  fois  :  j'ai  confiance  aiL\  nombres  impairs. 
Allez,  vous  dis-je  ;  on  dit  qu'il  y  a  tine  puissance  magique 
dans  les  nombres  impairs,  soit  pour  la  naissance,  soit  poiu' 
la  fortune  ou  pour  la  mort.  Adieu. 

M"""  vABONTHAiN.  Jc  VOUS  procurcrai  une  chaîne,  et  je  ferai 
mon  possible  pom'  vous  avoir  une  paire  de  cornes. 

FALSTAFF.  Partez,  \  ous  dis-je  ,  le  temps  s'écoule  ;  aUez, 
relevez  la  tête  et  marchez  à  petits  pas.  {Madame  V^ibontruin 
sfirl.) 

Entre  l'ORD. 

FALSTAFF,  Continuant.  Comment  vous  portez-vous,  nion- 
siein'  Brook  ?  Monsieur  Brook,  l'afl'aire  se  terminera  cette 
rjuit  ou  jamais.  Trouvez-vous  à  minuit  dans  le  parc,  auprès 
(lu  cliène  de  Herne,  et  vous  ven'ez  des  merveilles. 

Foiiii.  N'avez-vous  pas  été  la  voir  hier,  monsiem',  comme 
\ous  en  étiez  ccinvenu"? 

FALSTAFF.  .MoMsii'iu'  Brook,  jc  suis  allé  chez  elle  en  pauvre 
vieiliaid  et  tel  cpie  vous  me  voyez  ;  mais  j'en  suis  sorti  en 
\ ieille  femme.  Son  coqidn  de  maii  a  bien  la  jalousie  la 
plus  enragée,  monsieur  Brook,  qui  ait  jamais  possédé  un 
homme.  Je  vous  dirai  tout  :  il  m'a  battu  comme  plaire  sous 
ma  forme  de  femme  ;  car  sous  ma  forme  d'homme,  mon- 
sieur Brook,  je  ne  craindiais  pas  un  Goliath,  quand  je 
ii'turais  pour  arme  cpie  la  navette  d'im  tisserand  ;  je  sais 
trop  (|ue  la  \ie  n'est  qu'une  navette.  Je  suis  pressé,  venez 
avec  moi,  monsieur  lirook  ;  je  vous  conterai  tout  chemin 
faisant.  Depuis  l'épiique  nii  je  plumais  des  oies  vivantes, 
taisais  l'école  buissdimiere  et  jouais  à  la  toupie,  je  n'avais 
|ias  comm  jusqu'aujdiu-d'luii  ce  que  c'est  (pie  d'être  battu. 
Sui\ez-moi;  je  vous  apprendrai  d'étranges  choses  de  ce 
(iKpiin  de  Ford  :  cette  nuit  me  vengera  de  lui,  et  je  vous 
li\rciai  sa  femme.  Suivez-moi;  de  singidières  choses  se 
préparent,  monsieur  Brook;  sui\ez-moi.  (Ils  sortent.) 

SŒNK  IF. 

Le  parc  de  Windsor. 
Arrivent  PACE,  Cl^RVEAUVlDE  et  NIGAl  DIN. 

lACK.  Venez,  \cnez;  nous  nous  tiendions  cacliés  dans  les 
Ihss('s  (lu  château  jusqu'à  ce  (\\ie  nous  apercevions  les 
llainlicau.v  de  nos  lutins.  Mon  gendre  iNigaudin,  n'oubhez 
pas  Mia  tille. 

Mi^MiH.N.  iNdii.  ccilis;  je  lui  ai  parlé,  et  nous  sommes 
(()n\(  nus  d'im  mot  d'drdie  pniu-  nous  reconnaître  mutuel- 
Irriicrit.  Je  di'\Fai  ni' ip|ird(lic'i'  de  la  |)ersonue  vêtue  de. 
Miiiic,  je  lui  ci-ieiai  Minn,  elle  répondra  lludjet.  C'est  par 
(c  iiidsen  (pie  iidiis  iiuiis  recdiinaiirons. 

CKiivi.M  Miii;.  (.'i>t  luit  bien;  mais  i|u'a\ez-vous  besoin  de 
iiilre  .)liiin  et  de  miIic  Itiidjfl  '  la  idbe  blaiielie  vous  la  fera 
siinisaniineiil  recoiiMailn'.  I)l\  lieiiics  sont  siimiées. 

i'v(.i..  La  nuit  est  sdinlire,  elle  fera  ressortir admirihlemeiit 
rilliimiMatliiii  et  la  féerie,  (.lue  le  ciel  |irolége  notre  diver- 
li>seiMeiit  !  reisonne  ici  ne  .songe  à  mal,  si  ce  n'est  le  diable, 
et  nous  le  recoiiiiaiti'uns  il  sus  cornes.  SiiiM'z-moi.  {ils  .>■'(■- 
Iniijiienl.) 

SCÈNE  IIL 

La  grandi'  me  de  Windsor. 
Arrivcnl  1P»o  PAGE,  M""' FOUI)  cl  le  doelei.r  CAllS. 
M""'  l'Ai. F.  Docteur,  ma  tille  est  en  veil  ;  (piaiid  il  en  sera 
lem|M,  prenez-la  par  la  main,  eiiimenez-la  au  presbytère. 
l'I  liiiisiiez-eii  pnimplenient.  Allez  dans  le  parc  avant  nous: 
Il  faut  (pie,  lions  deux,  nous  restidiis  ensemble. 
(Ail  s.  Je  sais  ce  (pie  j'ii  à  faire  ;  adieu  I 
M""'  l'Ai.K.  .Xdieii,  (liKteiir.  'Ciihi.s  .v'('7oii/(ir.) 
M""  rw.i:,  nmlinniiul.  Le  biiir  joué  à  l'alstall'  ne  causera 
pus  plus  (le  jdie  ,i  iiioii  iiiari.  (|ii  il  n'éproineru  de  colère  en 
.ippreiiaiit  le  mai  iage  du  ddcteiir  et  de  ma  tille  ;  mais  n'ini 
pui'te  :  iiii''U\  \iiul  essuyer  un    pi'ii   de  mauvaise  liiiiniiir 
ipic  de  se  préparer  de  loiigiies  peines. 

M™'  Fonn.  Où  est  donc  Anna  avec  sa  Iruiipu  de  génies? 
oii  esl  le  diable  welche  sir  Hugues? 


M™"  PAGE.  Ils  sont  cacliés  dans  un  fossé  à  deux  pas  du 
chêne  de  Heme,  avec  des  lanternes  sourdes;  au  moment  où 
FalstafT  nous  aura  rejointes,  ils  se  lèveront  tout  à  coup,  et 
la  nuit  s'éclairera  de  leurs  flambeaux. 

«■"■^  FORD.  Ils  ne  pourront  manquer  de  lui  causer  une 
grande  surprise. 

M""  PAGE.  S'il  n'est  |i;is  surpris,  du  moins  il  sera  berné; 
s'il  est  surpris,  il  ~i  i,i  Iliiu'  daxantage  eiicure. 

M"^  FORD.  Nniis   iHon-.  Il'  lialiir  de  la  belle  manière. 

.M""  PAGE.  Il  n'y  a  pas  trahison  à  faire  justice  de  ces  im- 
pudiques et  de  leur  luxure. 

.M""  FORD.  L'heure  approche  :  au  chêne!  auchcne!  {Elles 
s'élohjnenl.) 

SCÈNE  IV. 

Le  parc  de  Windsor, 
Arrive  SIR  HUGUES  EVANS,  accompagné  d'une  troupe  de  lutins  et  dé 
fées. 
EVANS.  Trottez,  trottez,  lutins  et  fées;  venez,  et  rappelez- 
vous  votre  rôle.  Do  la  hardiesse,  je  vous  prie;  suivez-moi 
dans  le  fossé  :  quand  je  vous  donnerai  le  signal,  faite? 
comme  je  vous  l'ai  prescrit.  Venez  !  venez  !  trottez  1  trottez  ! 
{Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  V. 

Une  autre  partie  du  parc. 
Arrive  FALST.VFF,  déguisé,  portant  sur  la  lole  des  cornes  de  daiin. 

FALSTAFF.  La  clocho  de  Windsor  a  sonné  minuit;  le  mo- 
ment approche;  que  maintenant  les  dieux  des  chauds  désirs 
me  soient  en  aide.  Souviens-toi,  Jupiter,  que  pour  ton  Eu- 
rope tu  devhis  taureau;  l' Amour  te  donna  des  cornes!  le 
puissant  Amour,  qui  parfois  fait  d'une  bête  un  homme,  et 
l'arfois  aussi  d'un  homme  fait  une  bête.  Jupiter,  tu  te  trans- 
formas également  en  cygne  pour  l'amour  de  Léda.  0  .\moiu- 
tout-puissant!  cuinbien  il  s'en  est  peu  fallu  que  le  dieu  ne 
devînt  oison!  o  Jupiter!  après  avoir,  métamorphosé  en 
bête,  commis  un  premier  péché,  un  péché  bestial,  tu  en 
coiTimis  mi  secnnd  sous  la  fdiiiie  d'une  vulaille  !  Songes-v, 
Jupiter,  ce  fut  là  un  péché  éiidrme.  Quand  les  dieux  ont  les 
reins  chauds,  i(ue  sera-ce  donc  de  nous,  pauvres  liuinaitis? 
Pour  moi,  je  suis  un  (crf  de  Windsor,  et  le  plus  gias,  je 
pense,  de  la  forêt.  Accorde-moi  un  temps  fraîspour  la  saison 
du  rut,  ô  Jupiter!  sinon,  qui  pourrait  me  blâmer  si  je  dé- 
pense en  amour  l'excès  de  mon  embonpoint? 
Arrivent  M">»  FORD  et  Mme  PAGE. 

M""^  FORD.  Sir  John?  Ètes-vous  là,  mon  chéri,  mon  cerf? 

FALSTAFF.  Est-co  VOUS,  lua  biclie,  ma  mignonne?  .Mainte- 
nant ipi'il  pleuve  des  patates;  (pi'il  tonne  sur  l'air  des 
Manches  cerlra  ;  ipi'il  grêle  des  prunes  conlites  et  des  me- 
ringues; vienne  nue  tempête  de  tentation,  voilà  où  je  m'a- 
brite. {Il  l'embrasse.) 

.M'°''  FORD.  .Madame  Page  est  venue  avec  moi,  mon  doux 
ami. 

FALSTAFF.  Partagez-moi  comme  un  daim  envoyé  en  cadeau 
à  un  juge.  Une  chacune  de  \oiis  preiini^  une  hanche;  je 
garde  mes  flancs  pour  moi,  mes  l'paules  pour  le  garde  de 
ce  bois,  et  je.  lègue  mes  cornes  à  vos  maris.  N'ai-jc  pas  l'air 
d'un  entant  de  la  forêt?  Est-ce  (pie  je  ne  parle  pas  comme 
Heine  le  chasseur?  .Maintenant,  par  exemple,  Ciipidon  est 
un  eiilaiit  ipii  a  de  la  conscience;  il  l'ait  restitution.  Loi  de 
loyal  fanb'ime,  vous  êtes  les  bien  \enues  !  (')«  entend  du 
bruit.) 

M""  PAGE.  Hélas!  (piel  esl  ce  bruit? 

.M"""  l'ORn.  Le  ciel  nous  pai'domie  nos  péchés! 

FAisiAFF.  („>u'est-ce  (pie  cela  peut  être? 

M""'  loiiii.  Liivoiis  ! 

M"'''  rA(.i:.  l'iivons!  {Ijlles  s'enfuient.]' 

Fvi.sivFF.  Il  faut  (pie  le  diable  ne  \euille  pas  que  je  sois 
damné,  de  peur  (pie  l'huile  ipii  est  en  moi  ne  iiietlc  le  feu 
à  l'enfer,  sans  (pioi  il  ne  me  susciterait  pas  tant  d'obstacles. 
ArrivontSlR  IIIICUES  EVANS,  déguiS(S  on  satyre;  IH"»»  VAIiO.MKAIN 

et  PISTOLET,  (également  d(iguis(!«i  puis   ANNA  PAGE,  en  costume 

do  reine  des  fées,  suivie   e  son  frère  et  d'une  troupe  de  jeunes  garçons 

cl  de  jeunes  Titles,  v^lus  en  giSnies  et  en  f<!cs,  et  portant  sur  It  ti^le  do* 

linugiet  alliimëos. 

Hmc  VADONTItilN. 

1  .irridets  lilnncs  ou  noirs,  gris  ou  verls  ;  vous,  Iiilins, 

(.lui,  silùl  '|uc  la  nuit  coiliniince, 
A  v"s  jiiyeui  l'Imts  vous  livret  en  silence, 
Du  il''«tin  inuniiuble  héritiers  orphelins, 
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Paraissez!  ()ue  chacun  à  son  poste  s'clance. 
Uogoblio,  parlez-leur. 

PISTOLET. 

Silence,  esprits  de  Toir. 
Parlez,  Grillons;  et,  prompts  comme  l'éclair, 
Allez  gravir  les  cbemitiées. 
S'il  en  est  de  mal  ramoDccs, 
Ou  si  vous  trouvez  dans  Windsor 
Quelque  foyer  qui  fume  encor. 
Pincez  moi  dans  son  lit  la  flllc  négligent): 
Punissez-moi  cette  indigne  servante; 
Car  notre  reine  a  toujours  déteste 
Les  oisifs  et  l'oisiveté. 
FAi.ST.\rF.  Ce  sont  dos  lutins  et  des  fées.   Qiiicunquc  leui' 
paile  meurt  à  l'instant!  Fermons  les  yeux  et  couciinns-nous 
a  plat  ventie;  nul  homme  ne  doit  voir  lem's  œuvres.  (Il  se 
couclic  la  (ace  coiUre  Une.) 

EVANS. 

l'ède,  où  donc  êtes-vous?  Commencez  votrt-  ronde. 

Si  vous  trouvez  de  par  le  monde 

Fille  an  creiir  cliasle,  au  front  vcrnuil, 

Ayant  dit  trois  fois  sa  prière 

Avant  de  clore  sa  paupière, 

Donnez-lui  jusqu'à  son  réveil 
Oc  l'enfant  non  sevré  le  paisible  sommeil. 
Par  des  tableaux  riants  caressez  sa  pensée, 
)  l  qu'en  des  rêves  doui  son  âme  soit  bercée. 
iilais,  ponr  celle  qui  dort  de  tout  son  nnpctit. 
Sans  avoir  prié  Dieu  d'un  cœur  humble  et  contrit, 
Cu'oo  lui  pince  les  bras,  les  jambes,  les  épanlcs. 

Mme  VAnONTHAlN. 

Allons.  d''p&clicz-vous;  farfadets,  à  vos  rôles  : 

Touillez  le  château  de  Windsor  ; 

Lutins,  jetez  un  heureux  sort 

Sur  chaque  chambre  consacrée, 
AGn  J'en  assurer  l'étornelle  durée. 
Trottez  de  doux  parfums  les  meubles  précieux  ; 
Saluez  de  nos  rois  le  blason  glorieux, 
Et  faites  resplendir  les  nobles  armoiries. 

Accourez,  sylphes  des  prairies. 
Et  de  la  Jarretière  inritoz  en  dansant 

Le  cercle  magique  et  puissant. 

Que  cette  mystique  ceinture 
Rivalise  des  champs  l'éclatante  verdure. 
N'oubliez  pas  d'écrire  en  signes  radieux, 

Le  Ilunni  soit  qui  mal  y  ;)ente, 

Cette  devise  de  vaillance 

El  de  nos  rois  et  de  nus  preux. 
Que,  pour  la  composer,  la  feuille  verdoyante 

S'unisse  i  la  (leur  éclatante. 
Notre  idiome  ii  nous  s'écrit  avec  des  lleurs; 
Appelez  le  secours  de  leurs  vives  Couleurs, 
£l  de  I  lorc  avec  art  clleuillant  la  couronne. 
Dans  votre  uuivrc  imitez  ce  cercle  éblouissant 
Où  ccintillc  la  perle,  où  le  saphir  rayonne. 
Qui  ceint  du  chevalier  le  genou  lléchissant. 
Allez,  et  cependant,  avant  qu'une  heure  sonne, 
llappoleZ'Vous  qu'il  faut  ilansercn  clneur 

Auluur  du  chêne  du  Chasseur. 

(V1M8. 

Donnez-vou>  ton»  la  moiu,  rangez-vous  o»  silence, 

Et  venez  liondir  en  cadence. 
Port)'/  de4  vers  luinarils  en  guise  de  llanibeau  ; 
Mais  arrêtez  1  je  voii  un  enfant  de  la  terre. 

l.M.STAir.  Oncle  ciel  me  |ir(ili''j;i'  cnulic  le  (h'mcni  ^-.il- 
liijtt;  il  Hcruit  liuinnie  il  me  iiienilii^  pour  un  moicxau  de 
truinage! 

PIITOLF.T,  à  l'altlolf. 
Tu  fu>  maudit,  vil  veriniii»cau. 
Dan*  lenentraillea  de  la  merci 

W"    VUDOIITIIil!). 

K  l'épreuve  du  feu,  vite,  nicltniin  iia  peau 
S'il  nat  eiiKlr  do  carp<  il  il'ilnie, 
»•'  lui  •érirlera  la  naiiitiie, 
S.iiii  II  laul  il  érlisppem, 


Et  îiulienieiit  ne  souiïrira; 
Mais  si  de  la  douleur  il  éprouve  l'atteinte, 

S'il  exhale  une  seule  plainte, 
C'est  un  cœur  gangrené  (pie  rien  ne  guérira 

riStOLET. 

Essayons. 

EVANS, 

Essayons  si  ce  bois  briilcra. 

{Ils  approchent  de  lui  leurs  lljmbeiun 
FAi.STAi  T.  Oh  !  oh  !  oh  ! 

U"'0    VACUNTRAIN. 

Corrompu,  corrompu,  gangrené  de  luxure! 

A  l'œuvre,  lutins,  commençons; 
Que  ce  pécheur  soit  mis  à  la  torture; 

Autour  de  lui  dansons,  dansons. 

Et  pinçons-le  tous  cji  mesure. 

EVANS.  C'est  jusie  ;  il  est  en  eiret  plein  de  vices  et  d'i'.ii- 
quités. 

Il  r'ian'c. 
Honte  aux  coupablis  plai-^irsl 
Honte  à  la  luxure  infâme  ! 
La  luxure  est  une  ll.nnime 
Qu'allument  d'impurs  désirs; 
Tlamme  fatale  et  sanglaiili', 
Que  la  pensée  alimente. 
Pincez,  brûlez  le  mécréant! 
lîetournez-lesur  son  séant, 
Tarfadels,  sylphes  et  génies  ; 
Tourmentiz-Ie  jusqu'au  momcnl 
Où  lune,  élo:le3  et  bougies 
S'éteindront  sous  le  firmament. 
[l'enilar.t  qu'il  citante,  les  lutins  et  les  fées  pincent  l'ulslafj  en  cailcnre: 
le  docteur  Caius  vient  d'un  côté,   et  enlève  une  fée  habillée  de  vert; 
Nigaudin  arrive  du  côlé  opposé,   et  enlève  une  fée  vêtue  de  blanc; 
puis  arrive  l'cnton  qui  enlève  Anna  Page.  On  entend  dans  le  loin- 
tain un  bruit  de  chasse  ;  les  génies  et  les  fées  se  sauvent;  FalstafJ' 
arrache  ses  corna  et  se  lève. 

Arrivent  PAGE,  TORD.Mmo  PAGE,  Mi"«  FOUD. 

l'Acn.  Non,  non,  ne  fuyez  pas;  cette  fois-ci,  nous  vous  y 
prêtions.  Vous  laliait-il  donc  ahsulument  le  rôle  d'Ilerne  lé 
chi;  s>'ur? 

M'"^'  l'AGE.  Laissez-le,  je  vous  prie;  ne  poussons  pas  la  co- 
médie plits  loin.  Eh  bien  !  sir  John,  comment  trouvez-vous 
les  commères  de  Windsor?  [Mtmlraiit  à  son  mitri  les  cornes 
(/(' /•'((^/(i//'.)  Voyez-vous  cet  ohjel,  mon  mari?  Me  trouvez- 
\iiiis  pas  que  cet  ornement  sieil  mieux  dans  la  forêt  qu'à  la 
\iile? 

tiiiii).  Eh  bien  !  sir  Jolm,  qui  est  cocu  maintenant?  .Mmi- 
sieiir  lirook,  l'alsltilVesl  itn  sot  et  un  cocu  ;  voilà  ses  cornes, 
iiiiinsieiif  lîroiik  ;  de  ce  qui  tippartenuil  à  l'ord  ,  il  n'a  en 
que  son  panier  à  lessivr',  son  bàloii,  el  viti;;!  livres  slerliiiL; 
qu'il  laiidia  tctnliinifser  à  inonsieitr  lifouk  ;  ses  chevaiiv 
sont  siiisis  piiiii'  iiaiilissemeiil.  inoiisieiif  lirook. 

M"""  l'ont).  Sii  .lolin,  itntis  iiaMiiis  pas  eu  du  iionlieut'  : 
nous  n'aMiiis  Janiais  pu  olilciiir  un  fi'tidi'z-\(itis  paisible,  .le 
ne  veu\  pas  de  muc^  poiic  mon  ainoitreiix  :  mais  je  \oiis 
considiMeiai  loiijoms  c le  tiKiti  cerf. 

FAi.siArr.  .le  commence  à  m'aperce\oir  qu'on  m'a  Irailé 
comme  nu  \érilable  àne. 

roiiii.  ICI  comme  un  bœuf  aussi.  {MonUaul  1rs  cornes.)  \'.\\ 
voici  lii  preitxe. 

I  Ai.siArr.  i;i  ce  ne  sont  pas  des  lutins  el  des  fées  que  je 
vois?. l'ai  en  deux  ou  Irois  fois  un  soupçon  que  ce  n'en 
l'Iaienl  p;is  ;  iiitiis  inti  conscience  conptihle,  le  Sitisisseinenl  de 
lottles  mes  l'aeulli'S.  m'axaient  l'ail  une  illnsinn  i;rossière, 
de  maitii'ie  à  me  ftiire  ciuiie,  sans  finie  ni  litison  ,  que 
c'élaient  là  desèltessiiriialtifels.  Voyez lointiie  rinlelli^ence 
peiil  élre  dtipe  iiiiaiiil  elle  s'uecitpeà  mal  faire! 

i.\ANs.  Sir  .lolm  l'alslaj]',  sei\e/.  Ilieii,  renoncez  à  vos 
di'sirs  charnels,  el  les  htlitts  cesseront  de  vous  lonrineiiler. 

Fiiiiii.  Ilieii  ilil,  liilin  iJiiL^ues. 

i;\A\s,  Il  lùinl.  i:t  vous,  renoncez  de  votre  colé  à  miIiv 
jaliiiisie,  je  vous  eu  conjiiie. 

loiiii.  Je  lie  me  di'liiiai  di'soi'iii.'iis  de  ma  reiiime  que 
Idisqiie  vous  serez  à  même  de  lui  laire  \olre  cour  en  aiti;iais 
(le  bon  iiliii, 

FAi.sTAFF.  Ai  je  dune  laissé  ma   cei'Nelle  se  dessécher  au 
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soli'i!,  qu'il  ne  m'en  reste  plus  assez  pour  me  iiarantir  d'un 
piéi;e  aussi  Lîi'ossier '?  Quoi  !  un  bouquin  gallois  m'a  pris 
pour  dupe  '.  je  me  suis  laisse  coiffer  d'un  bonnet  de  fou  de 
(liap  wekhe  !  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'étiangler  avcciui 
morceau  de  fromage  mou. 

EVAîss.  On  ne  doit  pas  donner  du  fromage  au  beurre,  et 
votre  ventre  est  de  beurre. 

FALSTAFF.  Fromagc  et  beurre  !  Ai-je  donc  vécu  jusqu'à  ce 
jour  pom'  me  voir  le  jouet  d'un  cuistre  qui  met  la  langue 
anglaise  en  friture?  C'en  est  assez  pour  dégoûter  à  tout 
jamais,  en  Angleterre,  de  ta  paillardise  et  de  l'inconduite. 

M""^  PAGE.  Lors  même  que  nous  aurions  mis  la  vertu  à  la 
poi'le  de  nos  cœurs  par  les  deiLX  épaules,  et  nous  serions 
damnées  sans  scrupule,  croyez-vous  donc,  sir  John,  que  le 
diable  lui-même  aurait  pu  ïious  amom-acher  de  vous? 

I  Diii).  Le  beau  ragoût,  vraiment  !  une  balle  de  laine  ! 

M"^'  PAGE.  Ln  lionmie  poussif. 

PAGE.  Vieux,  glacé,  flétri,  et  d'un  ventre  intolérable. 

FORD.  Et  qui  a  une  langue  de  Satan. 

PAGE.  Pauvre  lonuiie  Job. 

foud.  Et  aussi  méchant  que  sa  femme. 

F.VANS.  Et  adonné  aux  fornications,  aux  tavernes,  au  vice, 
aux  liqueurs  forles,  à  l'hydromel;  toujours  buvant,  jmant, 
insolent  et  tapageiu-. 

FAI.STAFF.  Fort  bien,  je  suis  livré  à  vos  sarcasmes;  vous 
avez  barres  sur  moi  ;  je  suis  démoralisé  ;  je  ne  suis  pas 
même  en  état  de  répondre  à  ce  Wclche  imbécile  :  l'igno- 
lance  elle-même  a  beau  jeu  contre  moi  ;  faites  de  moi  ce 
qu'il  vous  plaira. 

FOftD.  Mon  bel  ami,  nous  allons  vous  conduire  à  Windsor, 
à  un  certain  monsieur  lirook  à  qui  vous  avez  escroque  de 
l'argent,  et  ddut  \ous  devii'Z  être  l'entremetteur  :  parmi 
toutes  \os  tribulations,  la  plus  cruelle  sera  d'avoir  à  rem- 
biiurser  cette  somme. 

M""^^  roiiii.  .Non,  mon  ami;  que  cela  serve  à  le  dédom- 
mager un  peu  de  ce  iju'il  a  soulfert  :  laissez-lui  cet  argent, 
cl  iiiius  serons  tous  amis. 

loiin.  Soit;  voilà  ma  main  :  tout  est  pardonné. 

PM.K.  Itappflez  votre  gaieté,  chevalier.  Je  vous  régalerai 
ce  soir  d'iui  posset;  je  vous  engagerai  alors  à  rire  de  ma 
fenune,  qui  rit  de  vous  :  vous  lui  direz  que  M.  Nigaudin  a 
épousé  ma  (ille. 

M"""  PAGE,  à  pari.  Il  est  des  gens  qui  en  doutent.  S'il  est 
viai  qu'Anna  Page  soit  ma  fille ,  il  l'est  aussi  qu'elle  est 
maintenant  la  femme  du  docteur  Caïus. 
Arrive  NIGAUDIN. 

MGAFDiN.  Oh!  oh!  oh  !  beau-père  Page. 

PAGE.  Eh  bien!  mon  gendre?  (|ii'y  a-til  ?  avez-vons  tei- 
miné  ? 

NiGAiDiN.  Terminé  ?  Je  veux  être  iiendu,  là,  si  le  plus  ha- 
bile du  comté  de  Cilocester  y  reconnaîtrait  rien. 

PAGE.  Expliipiez-vous,  mon  gendre. 

NiGAiDiN.  Oiiatid  je  suis  arrivé  à  Eton  poiu'  é|iouser  miss 
Anna,  je  n'ai  plus  trouvé, au  lieu  d'elle,  (pi'uu  grand  lour- 
d.iud  de  garçon  :  si  nous  n'a\ions  pas  l'té  dans  l'église,  je 
l'ainais  ballu  (ju  il  mainait  battu.  Je  veux  ne  plus  jamais 
hougei'  de  la  place  si  je  ne  crovais  pas  ipie  ('l'Iait  mis;; 
Anna  :  et  pas  du  tout,  c'est  loul  bonnement  un   postillon. 

rA(;i..  Il  faut  alois  qui'  vous  ayez  pris  l'un   pour  l'autre. 

NKiAiDiN.  Vous  n'a\ez  pas  hes<iin  de  me  le  (Mic.  Il  le  faut 
bien  imisque  j'ai  pi  is  un  f;iii;on  pour  Mue  Mlle  :  si  ou  m'a- 
vilit marié  a\ei  lui,  quoiipi  il  h'il  hidjlllé  en  lémme,  je  n'eu 
aurai»  pus  ^clulu. 


PAGE.  Tout  cela  est  le  fait  de  votre  sottise.  Nevousavais- 
je  pas  dit  que  vous  reconnaîtriez  ma  fdle  à  son  vête- 
ment? 

MCAiDiN.  Je  me  suis  adressé  à  celle  qui  était  en  blanc; 
je  lui  ai  crié  mum,  elle  m'a  répondu  budiiet,  comme  Anna 
et  moi  nous  en  étions  convenus;  et  pom'tant  ce  n'était  pas 
Anna,  mais  un  postillon. 

EVANS.  Jésus  !  monsieur  Nigaudin,  êtes-vous  aveugle,  que 
vous  épousez  un  garçon  ? 

p.\GE.  Oh!  je  suis  cruellement  contrarié  :  que  faire? 

M"'  PAGE,  ilon  bon  George,  ne  vous  fâchez  pas  ;  je  con- 
naissais votre  projet;  j'ai  fait  habiller  ma  fille  en  vert;  elle 
est  maintenant  avec  le  docteur  au  presbytère,  où  on  les 
marie. 

Arrive  CAIUS. 

CAiis.  Où  est  madame  Page?  Morbleu!  je  suis  dupé  :  j'ai 
épousé  un  garçon,  un  paysan;  ce  n'est  pas  Aima,  morbleu! 
on  m'a  trompé. 

si""^  PAGE.  Quoi  !  n'avez-vous  pas  emmené  la  persomie 
qui  était  vêtue  de  vert  ? 

cAiis.  Oui,  morbleu  !  et  c'est  un  garçon  :  pai'  la  sang- 
bleu,  je  vais  soulever  tout  Windsor.  {Cahts  sort.) 

Foiu).  Voilà  qui  est  étrange  :  quel  est  donc  celui  qui  a 
pris  la  vraie  Anna  ? 

PAGE.  J'ai  un  certain  pressentiment  :  voici  monsieurPenton. 

Arrivent  Fli;KTON  et  ANNA  PAGE. 

PAGE,  ronlinuanl.  Eh  bien,  monsieur  Fenton? 

FE.MON.  Pardon,  mon  père  !  ma  mère,  pardon  ! 

PAGE.  Eh  bien,  mademoiselle,  poiu'quoi  n'ètes-vous  pas 
partie  avec  monsiem-  Nigaudin? 

M°"  PAGE.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  suivi  le  docteur 
Ca'ius,  mademoiselle? 

FEXTON.  Vous  la  rendez  tout  interdite.  Apprenez  ce  (|u. 
s'est  passé.  Vous  vouliez  tous  deux  la  marier  d'inie  manière 
déplorable,  sans  consulter  ses  affections.  La  vérité  est  qu'elle 
et  moi,  engagés  depuis  longtemps  l'un  à  l'autre,  nous  sonunes 
maintenant  unis  par  un  lien  indissoluble.  C'est  une  sainte 
faute  <pi'elle  a  commise  ;  son  iimocent  stratagème  ne  saurait 
être  traité  de  fraude,  de  désobéissance  ou  de  manque  de 
respect,  imisque  parti  elli'  évite  de  longs  jours  de  malédic- 
tion, cou|),ible  résultat  diui  mariage  forcé. 

F(.[ii).  Pouripioi  rester  ainsi  stupéfaite?  Il  n'y  a  pas  de 
remède  :  en  amour,  c'est  le  ciel  qui  règle  la  destinée; 
l'argent  achète  les  terres;  c'est  le  sort  qui  dispose  des 
femmes. 

FALSTAFF.  Je  siiis  charmé  de  voir  que,  bien  que  tous  vos 
coups  fussent  dirigés  contre  moi,  quelques-uns  de  vos  traits 
ont  porté  à  faux. 

PAGE.  Eh  bien!  quel  remède?  Fenton,  que  le  ciel  vous 
donne  bonheur  et  joie  !  11  faut  se  résigner  à  ce  im'on  ne  peut 
éviter. 

FAI.STAFF.  Quand  les  chiens  sont  lâchés  la  nuit,  la  chasse 
est  donnée  à  tontes  les  espèces  de  gibier. 

EVANS.  Je  danserai  et  niangeiai  du  plum-p  nidiiig  à  vos 
noces. 

M"""  PAGE.  Allotis,  il  est  iiuilile  de  lélléchir  davantage. 
Moiislem'  Fenton,  le  ciel  vous  accorde  de  longs  jours  <le 
boidieur!  (.(  son  mari.)  Mon  ami,  retournons  tous  au  logis, 
et  allons  anloin-  d'un  bon  feu  lerminer  ce  diverlissenieni  ; 
sir  John  sera  îles  noires. 

Foiui.  Soil.  Sir  John,  vous  aiu'ez  tenu  parole  à  mon- 
sieur lirook.  car  il  passera  celle  nuit  avec  niaiiame  Ford. 
(Ils  s'('7(ii'i/)icii(.) 
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SHAKSPEABK. 


LA  DOUZIÈME  NUIT  OU  CE  QUE  VOUS  VOUDREZ, 


COMEDIF.  TN  CINQ  ACTES. 


ORSINO,  duc  d'IlliTie. 

SÉBASTIEN,  jeun.-  gentilhomme,  frère  de  Viola. 
iXTOMf,  capllaliie  de  navire,  ami  de  Sébastien. 
ex  CAPITAJ.NE  DE  NAVIRE,  ami  de  Viola. 

valent™,  \ 

CURIO, 

SIR  TOBIE  BELCH,  oncle  dOliï 

SIR  ANDRÉ  BOIGEFACE. 


>  gentiUliorrmes  de  la  suite  du  Duc 


MALVOLIO,  intendant  d'Oli 
FABIEN,  domestique  d'Olivi 
IN  BOUFFON  an  service  d'I 
OLIVIA,  riclie  comtesse  aim 
VIOLA,  sœnr  de  Sebastien,  ; 
MARIE,  suivante  d'Olivia. 
i:N  PRÊTRE. 
SEIGNEl'RS. 


MATELOTS,  EXEMPTS,  Ml  SICIENS,  DOMESTIQUES. 
La  scène  est  dans  une  ville  d'Illyrie  et  sur  la  côte  voisine. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Un  appartement  dans  le  palais  ducal. 

Entrent  LE  DUC,  CUlilO,  PLUSIEURS  SEIGNEURS. 

Des  musiciens  exécutent  un  morceau  d'harmonie. 

LE  DLc.  Si  la  iniisiijue  est  l'aliment  de  ramour.  poursui- 
vez, ili)nnez-m'cii  jusqu'à  l'excès,  afin  que  le  désir  rassasié 
s'alliiildisse  et  meure.  Répétez-moi  ce  passaiie.  j'en  aime 
la  mourante  harmonie  :  elle  a  résonne  à  mou  ureille  c  niime 
la  tiède  haleine  du  zéphyr,  (pii.  |ia<-^,inl  sur  un  parterre  de 
violettes,  leur  apporte  autant  i\c  [.ii iiini-;  ijii'elle  leur  en 
dérobe.  En  voilà  assez  :  pas  il.i\,iiitajc  :  ces  sons  ne  sont 
plus  aussi  doux  que  tout  à  l'heiire.  0  nénie  de  l'amour! 
que  tu  es  impressionnable  et  mobile  !  Bien  qu'iminense 
eoiniue  la  mer,  la  capacité  absorl)e  tout;  rien  n'j'  entre. 
quelle  que  soit  sa  valeur,  qui  ne  perde  à  l'instant  tout  sou 
prix,  tant  la  fantaisie  est  fertile  en  créations,  tant  est  grande 
sa  mobilité  ! 

ci'Rio.  Vous  plairait-il,  seigneur.  Je  \enir  chasser? 

LE  Bic.  A  quoi,  (lurio? 

crnio.  .\u  cerf. 

LE  Dfc.  Oh  1  c'est  une  noble  chasse  que  colle  oii  mainte- 
nant je  figure.  La  première  fuis  que  mes  yeux  vii-enl  Olivia, 
il  me  sembla  que  l'air  était  épuré  par  sa"  présence:  à  l'iii- 
slanl  je  fus  transformé  en  cerf  alleié,  et  depuis  lors  mes 
désirs,  limiers  funestes  et  cruels,  ne  cessent  de  me  pour- 
suivre. —  Eh  bien,  quelles  nf)uvelles  m'apportez-vous'? 
Entre  VALENTIN. 

VALKNTIN.  Excusez-moi,  seit;neur,  je  n'ai  pu  être  admis  en 
sa  présence  ;  mais  voici  la  lé'pimsi'  ipie  sa  siii\ante  m'a 
Iransmise  :  SepI  années  s'écoultinul  a\anl  (|ii'elle  ne  laisse 
Noiisoii  visage  adt'couverl  ;  pari'ille  à  une  i-eligieuse  cloilrée, 
elle  ne  sortira  tpie  voilée,  et  chaipie  jour  elle  \eul  ari'ostr 
sa  chambre  de  larmes  amères;  le  tout  par  aU'ection  poiU' 
un  frère  (in'elli'  a  piM'dii,  ad'i'ction  (pi'elle  \eut  coiisci-vcr 
\i\anle  et  durable  dans  sa  nK'moiic  désolée. 

LL  Dic.  Oh!  (elle  ipii  a  un  cd'Ui' d'une  si  délicate  uatiiie, 
celle  ipii  |ia\f  à  un  treic  un  tel  Iriliul  de  lendi'essc,  coniliicn 
l'Ile  aimera  quand  le  Irait  doié  de  ranidur  aina  inuuolé 
toutes  les  autres  afl'i'dicrns  r[ui  viM-iil  en  elle!  ipiand  sis 
adorables  perfecliciiis,  ses  sens,  sa  (èle,  son  ciiitr,  ces  Irùiies 
wjuverains,  seront  occupi's  par  nn  i'<ii  imiiiue  !  .Minus  i-es 
ipjrer  les  doux  parfums  de-  Heurs;  c'est  sous  les  bei'ci'aiu  de 
reilllla).'e  ipie  l'aiiioiir  se  plail  à  rt^ver.  (//.«  snrtinl.) 

S(;i;.\K  II. 

Le  rivnK,.  de  la  mer. 

Arrimit  VIOLA,  UN  CAPITAINE  M.  N.WIllE,  l'LUSIEl  ItS 

MATELOTS. 

MOL*.  Amis,  quel  esl  ce  pa\s  .' 

LE  r.Ai>iTAi>K.  (;'c»l  rillyrie,  m.'idame. 

vioi*.  El  qil'ni-je  a  faire  en  lllyiie':'  .Mon  frère  esl  ilaiis 
ri;lysée.  (J\i\  sait  pointant?  peiil-èire  ii'esl-il  pas  mori  ! 
inalelols,  qu'en  pensez-vous  Y 

ri  I  vi'nAi>K.  T'est  par  liasai'il  que  vous  nvcz  élé  saiivi-e 
voiis-iiièiiie. 

vini  \.  (I  mon  iiauM'e  lière  !  —  ipii  sait  s'il  n'eu  ii  piis 
éli-  lie  iiiéliie  de  llli'? 

i.i  I  vi'iiAiNh.  Vous  avez  raisiiii,  luiiilaine  :  el  si  l'espuir 
il.iii'.  lii  fuilime  peu)  vous  coiiHnlei,  p'  puis  Miu>.  assurer 
qii'.ipii"-  ipii'  noire  vaisseuii  m-  lui  ei.ii'ouverl,  au  iiiuineiil 


où  nous  vous  avons  recueillie  dans  noire  chaloupeavec  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  sauvés  avec  nous,  j'ai  vu  votre 
fière,  plein  de  prévoyance  dans  le  péril,  puisant  des  res- 
sources dans  son  courage  et  dans  l'espérance ,  s'attacher  à 
un  grand  màt  qui  surnageait  sur  les  ondes;  là,  aussi  long- 
temps que  mes  yeux  ont  yiu  l'apercevoir,  je  l'ai  vu,  comme 
.Vrion  sur  le  dos  d'un  tiaiiphio,  flntter  au  gré  des  vagues. 

VIOLA.  l'our  m'avoir  dit  cela,  prenez  cet  or;  ma  propre 
délivrance  me  fait  espérei',  et  vos  paroles  m'y  autorisent, 
qu'il  a  eu  le  même  bonheur  que  moi.  Coimaissez-vous  ce 
[lays  "? 

LE  CAPITAINE.  Beaiicoup,  madame,  car  le  lieu  où  je  suis 
né  el  où  j'ai  été  élevé  ii  est  pas  à  trois  heures  de  marche 
de  l'endroit  où  nous  sommes. 

VIOLA.  Qui  gouverne  ici  '! 

LE  CAPITAINE,  l  II  iioblc  dtic,  aussi  noble  de  cilmu'  ipie  df 
iKim. 

VI. II. A.  Ouel  est  son  nom? 

i.i.  i;ai'itaine.  Oi'sino. 

viiii.v.  Orsmo  !  Je  l'ai  entendu  nommer  par  m  ni  frère  : 
il  était  alors  gar(,'on. 

LE  CAPITAINE.  Il  l't^sl  eiicdie,  ou  ilii  nmiiis  il  n'y  a  |ias 
longtemps  qu'il  l'était  :  car  il  \  a  un  mois  à  peine  que  j'ai 
fait  voile  de  ce  pays-ci;  et  le  liniit  courait  alors  (vous  savez 
que  les  actions  des  grands  scinl  le  sujet  de  la  coii\ersitiou 
des  pelils),  le  bruit  Cdui'ail  (pill  irt  lieieliail  l'auinui-  île  la 
liell.'  (divia. 

vion.  Oui  est-elle  ? 

i.K  CAPITAINE.  Tue  (leuidisellc  verlueiisi'.  lilli'  d'un  Cdiiili' 
morl  il  y  a  à  [leu  près  un  an,  en  la  liiissanl  s  ms  hi  indlec  - 
tidii  de  son  ti'ère,  (jui  bienti'it  a|ii'ès  iiinunit  égaleim  ut  : 
dcciipée  à  pleurer  ce  Irère  chéri,  elle  a,  dil-nii  .  ali|nre  la 
société  et  lii  vue  des  honiiues. 

VIOLA.  Oh  !  si  je  pouvais  entrer  au  sei'\  ice  ili'  cette  dam,' 
avec  la  certitude  de  rester  incdimiie  jusipi'aii  lUdiii /ot  où 
j'aurais  en  le  temps  de  niùrir  mes  di'sseins! 

LE  CAPITAINE,  delà  sci'ail  di  flic  de  àoliteuir.  cirelle  ne  veut 
écouter  aucune  proposition,  pas  nièini'  celles  du  lUw. 

VIOLA.  (;a|iiliiine,  vinis  avez  la  physiononiie  d'un  lidiinète 
lidinine  :  et,  bien  ipTil  iirrivi'  quelqùetois  ipie  les  plus  beauv 
dehors  recouvrent  un  cd'iir  coridiupii ,  ji'  cniis  iK'aniiidin  ; 
que  votre  .'iine  ré'pdiid  à  votre  extérieur.  Veiiilli'z,  el  ji'  vous 
n'Cdiiipenserai  géiii''i'eiiseuieul,  veuillez  cacher  ipii  je  suis, 
et  m'aider  à  prendi'e  le  dt'guiseiuent  cpii  pourrii  le  mieiiv 
servir  mes  projets,  .le  veux  entrer  iiu  service  de  ce  iliie. 
\iiiis  me  pn'si'uterez  à  lui  en  ipi:ilit(''  di'iinuqiii' ;  vous 
n'aurez  qu'à  vous  louer  île  voire  di'iiiarehe,  car  je  sais 
l'hanter,  et  j'ai  eu  niiisiipie  des  talents  oui  lui  reodroo 
mon  service  agréable,  l'our  ce  qui  iloil  suivre.  U'  temps  en 
di'cideia  ;  Idiil  ce  que  je  Vdils  ileiiiaiide,  «'est  di'  secdiuler 
iiidii  projet  par  voire  sdenie. 

LE  CAPiiviM.  Soyez  sou  l'onoipii'.  el  je  serai  v  ol  ce  muet  ; 
le  jour  où  ma  langue  lialiiller,i  ,  (pie  lue'^  veuv  coseiil  de 
voir! 

viol  V.  .le  voiiv  remercie;  conduisez-moi.  [Ils  s'rltiiijui-iil.) 
SCKiM',  III. 

Due  iliatiihre  dans  In  >ii,.i.,Hi  .l'Olivin. 
EuOnitSIU  TOllU.  IlI'.l.C.II  cl  MAIlllv 
sut  loiiiE.  Oi'i'  di.ibli'  a  donc  ma  iiii'ii'  de  s'atVecler  jùiisi 
de  In  morl  de  son    fi'i'ie?    Indulillableiueul   le  chagrin   est 
reiinemi  île  la  v  ie. 

MAiiii .  l'ji  vérité,  sir  Tobie,  il  faut  ipie  voii-^  veniez  le  soir 


LA   DOIZIÉME  NIIT. 


(Il'  niiMlleiirc  heure  ;  voire  nièce,  ma  maitressc,  ne  vnit  pas 
MIS  heures  indues  sans  beaucoup  de  répugnance. 

SIR  TOBiE.  Il  vaut  mieux  qu'elle  en  éprouve  que  d'en  in- 
>|iirer. 

MARIE.  Fort  bien  ;  mais  il  faut  vous  tenir  dans  les  modestes 
limites  des  convenances. 

SIR  TOBiE.  Me  tenir  I  ma  tenue  est  fort  bonne,  t^s  habits 
snut  assez  bons  pourboire,  et  ces  bottes  aussi  ;  sinon  qu'elles 
se  pendent,  morbleu  !  à  leurs  propres  courroies. 

MARIE.  Ces  excès  de  boisson  \ous  perdroiU  !  Hier  encore 
i'iTilendais  madame  en  parler,  amsi  que  de  l'imbécile 
rlicvalier  que  vous  avez  amené  ici  un  soir  pour  lui  taire  la 
iiiur. 

SIR  TOBIE.  Qui  ?  sir  André  Rougeface  ? 

MARIE.  Lui-inèine. 

SIR  ruBiE.  C'est  un  des  hommes  les  plus  importants  qu'il 
\  ait  en  Illyrie. 

MARIE.  Qù'cst-ceque  cela  fait? 

SIR  TOBIE.  .Mais  il  a  trois  mille  ducats  de  revenu. 

MARIE.  Oui,  mais  il  h'en  a  quP  pour  une  année  avec  tous 
-rs  <hicals  :  c'est  un  vrai  fou,  un  prndipiie. 

SIR  TOBIE.  Fi  donc  !  comment  pou\ez-vous  dire  cela?  11 
l'iueilela  viole  de  Gamboy,  il  parle  trois  ou  qiirtdv  langues, 
MKit  pour  mot,  sans  livres,  et  possède  toils  lés  dons  de  la 
ii.ilure. 

MARIE.  C'est  vrai,  au  naturel;  outre  qu'il  est  iih  sut,  il  est 
uinid  tapageur;  et  si  sa  qualité  de  làcliè  rie  calmait  sa 
luiiguc  de  querelleur,  les  gens  sensés  sont  d'avis  qu'il  ne 
liirili'iait  pas  à  joindre  à  tons  ces  dons  celui  d'un  cercueil. 

siii  loBiE.  Par  cette  main,  ce  sont  des  caiiiilles  et  des  dc- 
tracli'urs  ceux  qui  parlent  ainsi  de  lui  !  Qui  sont-ils  ? 

MARIE.  Ceux  qui  ajoutent  qu'il  s'enivre  tous  les  soirsdans 
vutic  compagnie. 

SIR  TOBIE.  En  buvant  à  la  santé  de  mit  iiiète  :  je  veux  boire 
.1  sa  santé  tant  qu'il  y  aura  un  passage  dans  mou  gosier  et 
ilii  vin  en  Illyrie  :  il  est  un  lâche  et  un  chapon  celui  qui  ne 
Miil  pas  boire  à  la  santé  de  ma  nièce  jusipi'à  ce  que  la  cer- 
rlle  lui  tourne  comme  un  sabot  de  paroisse'.  .\îlous,fille, 
mstitlaiK)  vuUju  :  car  voici  \enir  sir  André  Rougeface. 

Entre  Slll  ANDRÉ  ROUGEFACF. 
SIR  ANDRÉ.  SirTobie  Reich  !  cimmient  va,  sir  TobieReIch? 
SIR  ToniE.  Mon  cher  sir  .André'. 
MR  vM)RÊ.  Rien  vous  garde,  la  belle  enlintl 
MARIE.  Je  vous  salue,  monsieur, 
sin  TOBIE.  Accoste,  sir  .\ndré,  accoste, 
sin  ANDRÉ.  Qu'est-ce? 

SIR  TOHiE.  La  femme  de  chambre  de  ma  nièce. 
SIR  ANDRÉ.  Mademoiselle  Accosu»,  je  désire  faire  avec  vous 
plus  ample  connaissance 
MARIE.  .Mon  II. lin  est  Marie,  monsieur. 
SIR  ANDRÉ.  Aiinalile  Maiie  Accoste! 
SIR  iiRiE.  Viiiis  \iiiis  ini'prenez,  chevalier;  je  vous  dis  de 
laccosler,  c'est-à-dire  de  lui  faire  face,  de  l'aborder,  de  lui 
liirn  la  cour,  di-  l'altaquei'. 

SIR  ANDRE.   Kii  vérité,  je  ne  voudrais  pas  renlreprendie 
iiiisi  eu  compagnie.  Lst-ce  là  le  sens  du  mot  accoste? 
MARIE.  Adie.ii,  messieurs. 

SIR  TOBIE.  Si  vous  la  laissez  ainsi  partir,  sir  Anilié,  piiis- 
Mcz-viiiis  ne  plus  tirer  l'épée  de  voire  vie! 
SIR  ANDRi .  Si  vous  iiniis  quitte/,   ainsi,  madeiiioiselle,  je 
l'iiv  Ile  plus  tirer  l'épi'c  <le  ma   >ie.  .Ma  belle  demoiselle, 
1 1  ii\i'z-\oiis  (liiiic  avoir  des  sots  smis  la  main  ? 
M\RiE.  Je  ne  vous  ai  pas  sous  la  iiiaiii.  iiionsieur. 
SIR  ANDRÉ,  l'arbleu,  (pi'àcela  ne  lieiuie  ;  Vdilà  ma  main 
»HRii  .  Monsieur,  la  pensée  est   libre;   veuillez,  je  vous 
l'iii',  iiiellre  \olre  main  dans  l.i  barrette  au  beurre,  et  liu- 
iiiei  liv,-la. 

Slll  vMiRi;.  l'oiinpioi,  mou  cher  cii-iir?  (|iielle  est  votre 
oii-tapliiiie  Y 

M\Hii    C'est  cpi'ejli'  esl  sèche,  liioiisieiir. 
Slll  ANDRE,  l'arbleu,  je  le  crois  bien  ;  je  ne  suis  pas  assez 
oie  pour  ne  jwis  savoiilenir  iiii's  mains  sèches.  Mais  quelle 
isl  Mille  iil'iisaiitei  ie  ? 

MMUE.  Iiiie  iiliiisniilerie  si'rhe,  iiioiisieiir. 

Slll  vNDRÉ,  Kii  a\e/-Miiis  beaucoup  ciiiiime  cela? 

'  Il  y  nvoil  ilan«  rliiii|u»  villngc  un  >iil>iit  rnlo«<tl  qui  «crmil  île  ri<. 
ct.'ulioii  M  il'ruTrirc  nui  |H)f«»n<  ppuilnnl  Im  ri-Ii«m,  tlori  qiio  l«H|ra. 
aiif  iti-^  rlininpi  i^lairnl  fnro'ntpnl  inlerruinpii*. 


MARIE.  Oui,  monsieur,  j'en  liens  au  bout  de  mes  doigts  ; 
maintenant  que  j'ai  lâché  votre  main,  je  n'en  ai  plus. 
[Marie  sort.) 

SIR  TORiE.  .Mon  cher  chevalier,  vous  avez  besoin  d'une 
rasade  de  canarie;  je  ne  vous  ai  jamais  vu  mettre  aussi  bas. 
SIR  .ANDRÉ.  Jamais  de  ma  vie,  je  crois  ;  à  moins  que  vous 
ne  m'ayez  vu  mis  bas  par  le  canarie  :  il  me  semble  qu'il  y 
a  des  moments  où  je  n'ai  pas  plus  d'esprit  qu'un  chrétien, 
ou  qu'un  homme  ordinaire;  mais  je  suis  grand  mangeur 
de  bœuf,  et  je  crois  que  cela  nuit  à  mon  esprit. 
SIR  TOBiE.  Indubitablement. 

SIR  ANDRÉ.  Si  je  le  croyais,  je  renoncerais  au  bœuf.  Demain 
je  monte  à  cheval  et  je'retourne  chez  moi,  sir  Tobie. 
SIR  TOBIE.  For  trhat,  mon  cher  chevalier? 
SIR  ANDRÉ,  Que  signifie  f«r  whnl?  Cela  veut-il  dire,  par- 
tez ou  restez  ?  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  consacré  à  l'étude 
des  langues  le  temps  que  j'ai  donné  à  l'escrime,  à  la  danse 
et  aux  combats  d'ours  :  on!  que  n'ai-je  suivi  la  carrière  des 
beaux-arts! 

SIR  TOBiK.  Vous  auriez  maintenant  une  rhagnifique  cheve- 
lure. 

sut  ANDRÉ,  Comment  donc  ?  Est-ce  fjtlë  cela  durait  profité 
à  mes  cheveux? 

SIR  TOBIE.  Sans  nul  doute  ;  càl-  vo'ds  vtiyèz  (jd'ils  ne  frisent 
pas  naturellement. 
SIR  .vNDRÉ.  Mais  ils  me  vont  bien,  n'est-ce  pas  ? 
SIR  TOBIE.  Supérieurement  ;  ils  pendent  comrtie  du  chaux  re 
à  une  quenouille  :  un  beau  jour  luie  ménagère  vous  pren- 
dra entre  ses  jambes  pour  filer  voire  chevelure. 

siu  ANDRÉ.  Sérieusement  je  retourne  chez  moi  demain, 
sir  Tobie  :  votre  nièce  ne  veut  voir  personne,  OU  si  elle  enli- 
sent à  voir  quelqu'un,  il  y  a  qdatre  à  parier  contre  un  <pie 
ce  ne  sera  pas  moi.  Le  duc  lui-inème,  qdi  habite  prèsd'iri, 
lui  fait  sa  cour. 

sift  TolïiE.  Elle  ne  veut  pasde  son  altesse;  éïièftti^Jirendra 
jamais  un  é()ouv  ipii  soit  au-dessus  d'elle  paf  la  lortune. 
l'âge  ou  l'esprit  :  je  lui  en  ai  eiiteiidu  faire  le  sermeni,  et 
vous  pouvez  m'en  croire. 

SIR  ANDRÉ.  Je  resterai  encore  un  mois.  Je  suis  un  singu- 
lier personnage  :  il  m'ariive  quelquefois  d'aimer  à  la  hireur 
les  mascarades  et  les  bals, 
sut  TOBIE.  Excellez-vous  dans  ces  bagatelles,  chevalier? 
SIR  ANDRÉ.  Sous  ce  lappoit,  je  ne  crains  eu  Illyrie  aucun 
de  mes  égaux;  et  pourtant  je  ne  veux  pas  me  couipaicr  à 
un  Aieillard. 

sut  TOBIE.  Que  savez-vous  faire,  eu  fait  de  danse,  cheva- 
lier? 
SIR  ANDRÉ.  Je  découpe  à  merveille  un  entrechat. 
SIR  TOBIE.  Moi,  je  découpe  fort  bien  une  eiilre-cote'. 
SIR  ANDBÉ.  Pour  faii'c  le  saut  Cil  arrière,  je  ne  crains  per- 
sonne eu  Illyrie, 

SIR  ToitiE.  Poiiripioi  ces  perfections  restent-elles  cachées? 
poiirquiii  etendez-xons  un  rideau  devant  elles?  Craignez- 
vous  piiin  elles  la  poussière  ijui  recoinie  le  puilrait  de 
Marif  ciiH/)c-/»)Hr.NV*?  Vous  devriez  aller  à  l'église  dans  une 
contredanse,  et  revenir  dans  un  rigodon  !  A  votre  place, 
ma  inarclie  habituelle  serait  un  chassez-cioisez,  etjen'é- 
ternnerais  que  dans  un  pas  de  cinq.  Qu'est-ce  à  dire?  Yi- 
vons-nonsdaiis  un  monde  où  il  faille  inetlre  les  talents  sous 
le  boisseau?A  voir  l'evcellente  constitution  de  votre  jambe, 
je  parierais  qu'elle  a  été  foruiée  sons  l'étoile  d'un  menuet. 
SIR  ANDiu:.  ICIle  esl  vigoureuse  et  a  fort  bon  air  sous  un 
bas  couleur  de  llanime.  Nous  occuperons-nous  de  bals? 

SIR  TORIE.  Ile  quel  autre  objet  nous  oci  uperions-nous?  Ne 
sommes-nous  pas  nés  sous  le  signe  du  Tauii'aii? 

SIR  ANDRÉ.  Le  Taureau?  c'est  la  cimstellalioii  ipù  iullin' 
sur  les  lianes  et  le  civiir? 

sui  ToiiiE.  Non;  mais  sur  les  jainlxs  et  les  (■iii>->  s  ;  .pic 
je  vous  voie  fiiie  un  enlrechal.  Ah  !  ah  I  plus  liaiil  I  ah  ! 
ah  !  à  merveille  !  [Us  sitrlcnl.) 

'  .Nou-i  nvons  l'imbiluclp  ilo  rendre  Im  jeux  île  moK  pur  de»  o'|uiïiilents; 
en  nii«liiii,  le  mol  cnper  «iftiiifir  tout  k  la  foi»  rnirrrhnl  ol  i-ifpre.  Je 
(Wroiijie  (i  merreille  un  cdpre,  rVit-h-dire  «n  enlrrrhal.  dit  <ir  Andri<', 
jt  ilée(mi>e  furl  lien  le  tnoidnri,  répond  sir  Tnliie.  Un  gigot  de  mnulon 
bouilli  «0  ni.inge  à  lu  «aure  «lu  cJpre».  F.ri  innli^re  de  ralembour,  la 
Irodiiction  lilli'rnle  serait  insipide. 

'  Cékiire  ciiurliune  de  ba<  i'l>)ie. 
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OLIVIA,  seule, 

(Acte  I,  scène  v.; 


SCÈNE  IV. 

Uno  chambre  dans  lo  palais  ducal. 

Knlrcnt  VALENTIN  el  VIOLA,  liabilldc  en  page,  sous  lo  nom  de 
CÈSARIO. 

VALH«TiN.  Si  lo  (lue  vous  couliiuii!  1.1  môuic  biouvcillaiico, 
fÀ's.irin,  Mtli-c  avanccmenl  est  certain  :  il  lU'  vous  connaît 
que  depuis  trois  joui's,  et  déjà  vous  n'êtes  plus  un  étranger 
pour  lui. 

VIOLA.  Vous  craiiincz  l'inconstance  de  son  liiimem-,  ou  ma 
né(;li},'cnce,  puisque  vous  mettez  cii  i|iiesli(iii  la  continuation 
de  ses  bontés  :  est-il  variable  dans  ses  all'ections  ? 

VAi.KMi>.  Non!  croyez-moi. 

Entrent  l,E  DUC,  CIIRIO,  el  diverse?  personnes  de  la  suito  du  Dur. 

vioi.A,  à  Valentin,  Je  vous  remercie.  Voici  le  duc. 

i.K  i>i  (..  Oui  de  >ous  a  vu  Césario? 

VIOLA.  I.e  voici,  seigneur  ;  il  est  à  vos  ordres. 

i.K  iii'c,  (lu.r  pertnnneii  de  m  mtite.  licarlez-voils  un  rno- 
riieiil.  (.1  FiVi'rt.)  Césario,  je  t'ai  tout  confié  ;  j'ai  ouvert  ;i 
le»  \i-ii\  le  livre  de  mes  iieusécs  les  plus  secrètes  :  bon 
jcuiie  liomiiie,  va  la  trouver;  ne  te  rebute  pas  de  ses  refus; 
reste  à  sa  porte,  et  dis  à  ses  gens  que  les  jand)cs  y  preu- 
dioiil  racine  justprà  ce  nue  tu  aies  obtenu  audience. 

VIOLA.  Mais,  mon  noble  sei).-iieur,  s'il  est  vrai.comnn' un 
'c  dit,  qu'elle  soil  plongée  dans  une  si  proroniie  doulcni', 
elle  ne  voudra  jamais  me  recevoir. 

IL  i.K.  l-eve  la  voi\,  et  rraiicliis  toutes  Ics  limites  de  la 
civilili'  plutôt  <|iii'  de  revenir  l'rondilit. 

VIOLA.  Kn  siipiiosant,  seigneur,  que  je  sois  admis  à  lui 
parler,  que  lui  dirai-je?  , 

i.K  lui:.  Oli  !  alors,  déroule  à  ses  regards  toute  l'ardeni'  de 
mon  niiioiir  :  raisnaiire  son  élonneiiii'nt  l'ii  lui  parlant  de 
ma  teiidressr  :  la  peinture  di'  mes  tnuiinenls  Mi'eia  liien 
dans  la  bouche;  elle  prêtera  une  oreille  |iliis  bieiiveillaiile 
il  la  jeunesse  tpi'ii  nii  mesx;i|.'ei  d'un  aspect  plus  grave. 

vioi  \.  Je  n'i'ii  crois  rien,  iiiMUM'igtieiir. 

I  > iiis-le,  cher  enlaiit.  Car  ceux-là  calumnieraieiil 


ton  âge  fortuné  qui  diraient  que  tu  es  homme  :  les  lèvres 
de  Diane  ne  sont  pas  plus  fraîches  et  plus  vermeilles  que 
les  tiennes  ;  tu  as  la  voix  argentine  et  vibrante  de  la  jeune 
vierge,  et  je  ne  sais  quoi  de  féminin  est  répandu  sur  toute 
ta  personne.  Je  sais  que  ton  étoile  te  prédestine  à  cette  af- 
faire, (.lii.r  jXTsnnnes  de  sa  suite.)  Que  quatre  ou  cinq  d'entre 
vous  l'atcdinp.ignent  ;  tous  si  vous  voulez  ;  car  je  ne  suis 
jamais  iiiieuv  que  (piand  je  suis  scid.  (.1  Viola.)  Réussis 
dans  ce  message,  et  tu  vivras  aussi  indépendant  que  ton 
mailre  ;  tu  partageras  sa  forttuie. 

VIOLA.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  vous  concilier  la  dame 
de  VOS  i)ensées.  (.1  pari.)  Entreprise  hérissée  d'obstacles  ! 
malgré  le  rôle  que  je  joue,  je  voudrais  être  sa  femme  à  lui. 
[11.^  .lorlenl.) 

SCKMÎ  V. 

Une  chambre  dans  la  maison  d'Olivia 
Entrent  MAUIE  it  LE  noUI'fON. 

mahie.  Ah  çà  !  dis-moi  où  tu  as  été,  sinon  je  n'ouvrirai 
pas  les  lèvres  de  la  largeur  d'un  crin  pour  t'excuser  auprès 
de  ma  maîtresse  ;  tu  seras  pendu  pour  t'èlre  absenté. 

i.i:  iiotn-i'oN.  Eh  bien  !  qu  ou  me  [lende.  Quand  on  est  bien 
pendu  dans  ce  monde  on  ne  ciaiul  aucune  cocarde. 

MAI11B.  Prouve  cela. 

i.L  iioL'FioN.  On  n'a  plus  personne  i\  redouter. 

MAiin:.  Voilà  une  réponse  laconiiiue.  Je  l'uis  te  dire  doii 
vieid  cette  expression  .  tic  rraiïidre  niiriiiir  rncardf. 

i.i;  imiaroN.  D'oi'i  vient-elle,  ma  binnie  Marie? 

MAiinc.  ("est  une  expression  de  guerre  ;  lu  i>i  ux  harilimen. 
le  dire  dans  tes  pasipiinades. 

i.L  llo|lrro^.  f,Mie  llieu  donne  la  sagessi'  à  ceux  qui  l'ool, 
et  (pie  ceux  qui  sont  fous  usent  de  leurs  liilenls  ! 

MMiii;.  Tu  n'en  seras  pas  moins  pendu  pour  ton  absence 
prolongée  ;  ou  In  seras  mis  à  la  porte  ;  et  pour  toi  cela  n'é- 
quivaut-il pas  à  être  pendu? 

i.i;  iiocrioN  lui'  boiwie  pendaison  empèchi'  nu  mauvais 
muriage  ;  el  qu  ml  à  èlre  mis  à  la  porte,  l'élé  y  pourvoiia. 

MAUii:.  'lu  es  donc  bien  résolu  ? 
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HAivoMO.  ll'j  !  Iiél  mailùiue!  li'H  li'-l 
(Acle  111,  scène  iv.) 


i.F.  BOL'FFON.  Eli  auciiiio  niaiiiùro  ;  scuicnient,  je  suis  (!(•- 
cidd  sur  (Ilmix  iioints. 

MARIE.  En  sorlt'  t\iu\  si  rtiuc  dos  airrafes  manque,  l'aiilre 
tiendra  ;  ou  si  toutes  deux  manquent  à  la  fois,  les  chausses 
tomberont  sur  tes  talons. 

LE  BOUFFON.  l'as  mal,  sur  ma  foi,  pas  mal  ;  allez  votre 
chemin  :  quand  sir  Tobic  cessera  de  boire ,  yous  serez  la 
plus  spirituelle  fille  d'Eve  qu'il  y  ait  en  Illyrio. 

MARIE.  Chut,  faquin  ;  eu  voilà  assez  sur  ce  chapitre  ;  ma 
maîtresse  vient,  je  te  cinseille  de  faire  prudemment  tes 
excuses.  {Elle  sort.) 

Entrent  OLIVIA  et  MALVOI.IO. 

LE  BOUFFON.  Esprit,  si  c'est  ton  Ixm  plaisir,  mets-moi  en 
veine  de  iHiiilbiniiciie  :  les  t-'cns  d'('S|iiil  i|ui  croient  le  pos- 
séder ne  soiil  Sduvcnl  que  des  iiiiliriiles  ;  moi  qui  sais  l'orl 
bien  ipic  tu  me  in.iiiqui'S,  il  est  possible  ipie  je  passe  pour 
un  homme  sensé;  car  nue  dit  yuiiiapalus?  mieux  vaut  un 
fou  spirituel  qu'iui  sot  lioinme  d'esprit...  Dieu  vou:!  garde, 
madame! 

OLIVIA.  Emmenez-moi  celte  folle  ciéalure. 

LE  BOUFFON.  iN'euteude/.-vous  pas,  drôles?  emmenez  ma- 
dame. 

OLIVIA.  Va-t'en  ;  tu  esnn  bien  mai^'reboufTon;  je  ne  veux 
plus  de  bii  ;  en  outre  lu  deviens  inalbr>uuèle. 

LE  iioiiinv.  Ce  sont  deux  défauts,  luadame,  qu'iuie  bonne 
noiMiiluic  et  de  bous  lonseils  con  i|.'rr(irit  ;  car  noiiii  isM'Z 
bini  le  lioulliiii,  et  il  ne  scia  ulus  maigre  ;  dili's  à  I  boMiiiie 
iiialboniiélc  dt!  se  corriger  ;  s  il  se  corrige,  il  n'tsl  plus  iiial- 
bonnèlr  ;  s'il  ne  se  colline  pas,  que  le  ravaudeur  le  raccoin- 
niode  :  ce  ipii  est  corri|;é  n'est,  jiar  le  l'ait,  que  rapièce'  ;  la 
veilii  ipii  liaiis(,'ressc  est  rapiécée  de  vice;  le  vice  ipii  se 
réforme  est  rapiécé  di^  vertu  ;  si  ce  sylloxisiiie  bien  simple 
peut  me  sei Air,  tant  mieux  ;  dans  le  cas  contraire,  quel  re- 
mède'!'Coinnic  il  n'\  n  di'  M'i-ilablc  locua^'i'  >pii'  le  nialbrur, 
de  inéiiie  la  lirauli'  n'est  (pi'iuic  lli  lu...  Madame  mims  a 
coniiuandi'  d'cnuiirnri  celle  folle  créature  ;  je  vous  le  répète 
donc,  euiini'ue/  niadaiiie. 


OLIVIA.  C'est  toi  que  je  leur  ai  ordonne  do  faire  sortir. 

i.i;  iiouFFON.  Erreur  au  suprême  detiré  !...  Madame,  niciil- 
lus  non  facU  mnnachum,  ce  qui  revient  à  dire  que  je  n'ai 
pas  le  cei'veau  fêlé.  Madame,  |iermcttez-moi  de  vous  pidu\  er 
que  vous  êtes  folle. 

OLIVIA.  Pourrais-tu  le  prouver? 

LE  BOUFFON.  Fort  habilouiont,  mon  aimable  doua. 

OLIVIA.  Voyons  tes  preuves... 

LK  BOUFFON.  Madame,  il  faut  que  je  vous  catéchise  ;  ma 
bonne  petite  souris  de  vertu,  répondez-moi. 

OLIVIA.  Eh  bien  !  en  l'absence  d'autre  futilité,  je  te  permets 
de  prouver  ton  dire. 

LE  BOUFFON.  Ma  cbèi'c  dame,  pourquoi  èles-vous  affligée? 

OLIVIA.  Cher  bouflon,  a  cause  de  la  mort   de  mon  frère. 

LE  BOUFFON.  .lo  peuso  quo  sou  âme  es!  en  enfer,  madame. 

OLIVIA.  Je  sais  que  son  âme  est  au  ciel,  boufToii. 

LE  iioi  FFoN.  Madame,  vous  êtes  bien  folle  de  vous  affliger 
de  ce  que  l'ànie  do  votre  frère  est  au  ciel.  Emmenez  cette 
folle,  messieurs. 

OLIVIA.  Que  pcnso7.-vous  de  ce  bouffon,  Malvolio?  Ne  fait- 
il  ]ias  des  progrès? 

MALVOLIO.  Oui,  madame  :  et  il  ne  cessera  d'en  faire  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  secoué  par  le  râle  de  la  mort  ;  la  débilité  de 
l'Age,  qui  altère  la  raison  du  Siige ,  ne  fait  qu'ajouter  au 
mérite  du  boulTon. 

iFiioiiKoN.  liiiMi  vous  envoie,  monsieur,  une  prompte 
di'liililt'  [loiir  perfectionner  votre  folie!  Sire  Tobie  jure  iiiie 
je  ne  suis  imiiit  un  renard;  mais  il  ne  parierait  pas  deu\ 
pence  «pie  vous  n'êtes  pas  un  sol. 

OLIVIA.  Que  dites-vous  à  cela,  Malvolio? 

MAi.voi  lo.  .le  ni'élniuie  (pie  madame  se  plaise  à  enlendre 
un  aussi  insipide  eiKpiiu  ;  je  lui  ai  \u  l'autre  jour  river  son 
clou  par  un  boulVoii  vulgaire  ipii  n'a  \ias  plus  di'  cervelle 
cpi'uii  caillou.  Uegaidez-le  mauilenant  :  il  est  déjà  loul  ill- 
liiloipié'  :  si  vous  ne  ii<'/.  avec  lui,  e(  ne  vous  oIVre/.  de 
vous-même  à  ses  épigrammes  ,  sa  bouche  est  li.illlouuée. 
D'honneur  !  que  je  considère  les  gens  seusé's  qui  font  cas 
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.le  ces  soiles  de  tous,  comme  ne  valant  soucie  mieux  que  la 
iUaiotte  des  bouffons  qu'ils  applaudissent  ! 

OLIVIA.  Oh!  TOUS  avez  la  maladie  de  l'amour-propre, 
Malvolio,  et  tout  semble  fade  à  votre  palais  malade.  Quand 
on  a  le  cœur  franc  ,  généreux,  sans  reproche,  on  prend 
poui-  des  boulettes  de  sarbacane  ce  que  vous  prenez  pour 
des  boulets  de  canon  ;  jl  n'y  a  rien  de  blessant  dans  les  rail- 
leries d'un  bouffon  avoué,  et  rien  de  raîllem-  dans  les  cen- 
sures d'iui  homme  sage  et  discret. 

LE  BOUFFON.  Que  Mel'cure  vous  confère  le  don  de  mentir 
pom-  avoir  si  bien  parlé  des  fous  ! 

Rentre  MARIE. 

MARIE.  Madame,  il  y  a  à  la  porte  extérieure  un  jeune 
homme  comme  il  faut  qui  désirerait  vous  parler. 

OLIVIA.  De  la  part  du  duc  Orsino,  sans  doute"? 

MARIE.  Je  l'ignore,  madame.  C'est  un  beau  jeune  homme, 
fort  bien  accompagné. 

OLIVIA.  Quel  est  celui  de  mes  gens  qui  cause  là-bas  avec 
lui  ? 

MARIE.  Sir  Tobie,  madame,  votre  parent. 

oi.ivL\,  ((  Marie.  Qu'on  l'écarté ,  je  vous  prie  ;  tous  ses 
discours  sont  d'un  insensé  :  honte  sur  lui  !  [Marie  sort.) 
Allez,  Malvolio;  si  c'est  un  message  du  duc  ,  je  suis  ma- 
lade, ou  je  ne  suis  pas  chez  moi  ;  dites  Iciiit  ce  que  vous 
voudrez  pour  m'en  débarrasser.  {Mah-olio  sort.)  Tu  vois, 
mon  fou,  cjue  tes  boutl'onnerics  commencent  à  vieillir  et 
qu'elles  déplaisent  aux  gens. 

LE  BOUFFON.  iMadauic,  vous  avez  parlé  pour  nous  comme 
si  \  ous  aviez  un  fou  pom-  fils  aîné  !  Que  Jupiter  lui  bourre 
le  crâne  de  cervelle,  car  voici  venir  un  de  vos  parents  qui 
ne  l'a  pas  très-bien  garni. 

Entre  SIR  TOIilE  RELCH. 

OLIVIA.  Sur  mou  lioiuieur,  il  est  à  moitié  ivre...  Qui  est- 
ce  qui  vient  d'arriver,  iikhi  oncle  ? 

SIR  TOiiiE.  In  monsieur. 

3LIVIA.  Ln  monsieur?  quel  monsieur? 

SIR  TOBiE.  Mais  un  monsieur  donc...  La  peste  soit  de  ces 
harengs  marines!  {Se  lournanl  vers  le  Uouiïon.)  Eh  bien, 
sot  ? 

LE  iioiFFON.  Mon  bon  sir  Tobie... 

OLIVIA.  Mon  oncle,  comment  vous  êtes- vous  mis  de  si 
bonne  heure  dans  celle  léthargie? 

SIR  TOBIE.  Cette  lituigie  !  que  m'importe  à  moi  la  htiu- 
gie  ?  Je  vous  dis  qu'il  y  a  un  individu  à  la  porte. 

OLIVIA.  Quel  est-il  ? 

SIR  TOBIE.  Qu'il  soit  le  diable  s'il  veut,  je  ne  m'en  soucie 
guère,  je  vous  en  donne  ma  parole;  oui,  cela  m'est  égal. 
(,//  son.) 

OLIVIA.  A  quoi  ressemble  un  ivrogne,  bouffon? 

j.E  BOLFFON.  A  lui  iiové,  à  iin  biiufloii,  à  un  fou  ;  une  ra- 
sade de  lro|)  en  fait  un  bouQoii ,  une  seconde  le  rend  fou, 
une  troisième  le  noie. 

OLIVIA.  Va  chercher  le  coroner  ',  et  qu'il  vienne  verba- 
liser sur  mon  oncle  ;  il  est  au  troisième  degré  de  l'ivresse  : 
il  est  noyé  ;  aie  l'ci'il  sur  lui. 

i.t  joLFFo.N.  Il  n'est  encore  que  fou,  madame  :  lu  iMulldii 
aura  soin  du  fou.  [Le  Uouffon  suri.) 

Rentre  MALVOLIO. 

«ALvoLio.  Madame,  ce  jeune  homme  veut  absolument  vous 
p.illiT.  Je  lin  ni  dit  ipie  vous  l'tiez  malade;  il  m'a  lépomlu 
ipi'll  le  s-i\ail,  el  ipie  c'est  pniii<<'la  iiièine  (|u'il  désire  vous 
riilrel)'iiir.  Je  lui  ai  dit  (|iie  Vdiisdorniicz  ;  il  a  préleiidii  eii- 
n  re  r|iii- jl- ne  lui  apprenais  rien  de  nouveau,  el  il  n'eu 
driii.iiiile  r|ii'avtc  jiliis  d'Inslancesù  vous  parler.  Qu(Mlois-je 
!iii  diii-,  iiiailaiiie?  Il  est  ii  l'épreuve  de  tous  les  refus. 

ol.iMA    Itili's-liii  qu'il  lie  nii'  p,'ii'||.|'a  pas. 

MALVOLIO.  Je  le  lui  ai  dil  ;  il  répond  qu'il  f-esteia  à  votre 
piiHe  (oniiiie  le  poleaii  diin  sliénlf''  cl  (|u'il  ne  bougera 
ion  pliiA  que  le  iiup(>orl  d'un  Imiic  d  œuvre  jus(|u'ùcc  qu  il 
■ou»  nil  pnrli'-. 

OLIVIA.  Qiielli'  espère  d'homme  esl-te? 

MALVOLIO.  Mlli.Hde  l'espèce  lioiiiiiie. 

OLIVIA.  Quelles  sont  ses  iiiaiiicivs? 

■  Olllciff  public  cbargiS  d*  loiiatali-r  len  moru  vinlenli'n  on  arrnlcn- 

l,.i  iltimrurii  ilu   •lii'iilT  liliiit  Ji''.iKiigc'  |iur  uu  putcau  aur  Ifi|u<i1  oo 
•  Miiliait  Ira  octco  puliliu  et  lé^iaui. 


MALVOLIO.  Pas  des  meilleures  ;  il  prétend  vous  parler,  que 
vous  le  vouliez  ou  non. 
.  OLIVIA.  Comment  est  sa  personne?  quel  est  son  âge? 

MALVOLIO.  Il  est  trop  jeune  pom-  un  homme  ,  pas  assez 
pour  un  adolescent  :  il  est  comme  le  pois  dont  l'enveloppe 
est  encore  tendre,  ou  comme  le  fruit  qui  commence  à  se 
colorer;  il  est  arrivé  à  cet  âge  de  la  vie  cpii  sépare  renfaiice 
de  la  virilité.  11  a  fort  bonne  mine  et  parle  avec  beaucoup 
de  pétulance  ;  on  dirait  qu'il  lui  reste  encore  dii  lait  de  sa 
mère. 

OLIVIA.  Faites-le  venir;  appelez  ma  femme  de  chambre. 

MALVOLIO,  appelant.  Mademoiselle,  madame  vous  ap- 
pelle. 

Rentre  MARIE. 

OLIVIA.  Donne-moi  mon  voile,  abaisse-le  sm-  mon  visage. 
Nous  allons  recevoir  une  nouvelle  ambassade  d'Orsino. 

Entre  VIOLA. 

VIOLA.  Laquelle  est  l'honorable  maîtresse  du  logis? 

l'ijviA.  Parlez-moi,  je  répoiidiai  poiu'  elle.  Que  voulez- 
vous? 

VIOLA.  Beauté  radieuse,  exquise,  mcomparable,  veuillez 
me  dire,  je  vous  prie,  si  vous  êtes  la  dame  de  la  maison, 
car  je  ne  l'ai  jamais  vue.  Je  ne  voudrais  placer  ma  ha- 
rangue qu'à  bon  escient  ;  car,  outre  qu'elle  est  admirable- 
ment bien  toiu'née,  je  l'ai  apprise  par  cœur  avec  le  plus 
grand  soin.  Aimables  beautés,  ne  ine  faites  point  essuyer 
de  dédains  ;  la  plus  légère  marque  de  défaveur  me  serait 
extrêmement  pénible. 

OLIVIA.  De  quelle  part  venez-vous,  monsieur? 

VIOLA.  Je  ne  suis  guère  eu  état  de  dire  autre  chose  que 
ce  que  j'ai  étudié,  et  cette  question  s'écarte  de  mou  rôle. 
Bonne  et  aimable  dame,  dites-moi  positivement  si  vous  êtes 
la  luailiesse  du  logis,  afin  que  je  puisse  commencer  ma 
haïaiigiie.. 

OLIVIA.  Étes-vous  comédien  ? 

VIOLA.  Non.  je  vous  assuie;  etnéanmoinsje  vous  jure  par 
les  grilles  mêmes  de  la  méchanceté,  que  je  ne  suis  pas  ce 
que  je  représente.  Étes-vous  la  dame  de  là  maison? 

OLIVIA.  Si  je  n'usru'pe  point  mi  titre  immérité,  je  la  suis. 

VIOLA.  Si  vous  l'êtes,  vous  usurpez  très-certainement; 
car  ce  qui  est  à  vous  pour  en  faire  don  n'est  pas  à  vous 
pour  le  garder.  Mais  ceci  s'écarte  de  l'objetde  ma  mission  : 
je  vais  entamer  ma  harangue  à  votre  louange  ;  puis  je  vous 
ferai  connaître  le  fond  de  mon  message. 

OLIVIA.  Dites-moi  tout  de  suite  ce  qu'il  a  d'ùnportant,  je 
A  ous  dispense  de  l'éloge. 

VIOLA.  Hélas  !  j'avais  pris  tant  de  iieine  à  l'étudiei',  et  il  est 
si  poétique  ! 

OLIVIA.  Il  n'en  est  que  plus  faux  ;  gardez-le,  je  vous  prie; 
on  m'a  dit  que  vous  faisiiz  tapage  à  ma  porte,  et  si  je  vous 
ai  reçu,  c'est  plutôt  jiar  curiosité  que  pour  vous  entendre. 
Si  vous  êtes  dans  votre  hou  sens  ,  retirez-vous  ;  si  vous 
n'êtes  pas  dépourvu  de  raison,  soyez  bref;  je  ne  suis  pas 
d'Iiiuiiem'  aiijomd'hui  à  échanger  avec  vous  des  propos 
oisciiv. 

MARIE.  Voulez-vous  mettre  à  la  \  oile ,  monsieur  ?  voici 
votre  chemin. 

VIOLA.  Non,  cher  mousse,  je  llotterai  quel(]ue  temps  encore 
dans  ces  eaux.  [À  Olivia.)  Cahnez  un  peu  votre  géant,  belle 
dame. 

OLIVIA.  Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

VIOLA.  Je  suis  chargé  d'un  message. 

OLIVIA,  (le  doit  être  ipielipu'  message  bien  terrible,  si  j'en 
juge  par  ce  redontalile  préambule.  Parlez. 

VIOLA.  Nulle  autre  (iiie  vous  u<'  doit  m'enlendre  ;  ce  n'esl 
ni  d'une  déclaration  de  guerre,  m  de  l'imposition  d'iiu  I ri- 
but  qu'il  s'agit;  mes  paroles  sont  aussi  pacifiques  ipi'iiiipoi- 
taiiles. 

OLIVIA,  l'ourlant  vous  avez  débiih' avec  un  peu  de  rudesse. 
Qui  èles-voiis?  qiu"  me  voulez-vous? 

VIOLA.  La  rudessi'  que  j'ai  montrée  était  dans  iirui  rôle. 
(>  (pie  je  suis  el  ce  que  je  vcu\  sont  des  secrets  aussi  in- 
liiiies  (pic  l'amour  d'une  vierge.  C'est  chose  sacrée  pour 
votre  oreille,  profane  pour  loiile  autre. 

iii.iviA,  H  Marie.  Liiissc-iious  seuls  ;  je  veux  entendre  celle 
cliime  sacrée.  (Marie  sari.)  VoyiHis,  iiioiisienr,  (iitel  est  votre 
Icxle? 

viou.  Chunnunle  diuuc,  — 
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OLIVIA.  Dutirine  consolante  el  qui  1'oiiinH  ample  matière. 
Oii  est  \otrc  texte? 

VIOLA.  Dans  le  cœur  d'Orsino. 

OLIVIA.  Dans  son  cœur?  dans  quel  ciiupitre  de  son  cœur? 

TiOLA.  Pour  répondre  méthodiiiuenient,  je  vous  dirai  que 
c'est  dans  le  premier  chaiiitre  de  son  ùinc. 

OLniA.  Oh  !  je  l'ai  déjà  lu  :  c'est  pure  hérésie.  Est-ce  tout 
ce  que  vous  avez  à  me  dire  ? 

VIOLA.  Madame,  permettez  que  je  voie  votre  visage. 

OLIVIA.  Votre  maître  vous  a-t-il  chargé  de  quelque  mes- 
sage pom'  ma  figure?  vous  sortez  mainlcnant  de  votre  teste  ; 
toutefois  je  veux  bien  écarter  le  rideau,  el  vous  montrer 
le  tahlcau.  Tenez,  monsicui-,  voilà  le  portrait  de  ce  que  je 
lus  ;  ii'est-il  pas  bien  fait?  (Elle  écarte  son  voile.) 

VIOLA.  Admirablement  bien  fait,  si  tout  cela  est  l'œuvre 
de  Lieu.    ■ 

OLIVIA.  D  est  en  bon  état,  à  l'épreuve  du  vent  et  de  la 
pluie. 

VIOLA.  C'est  l'incarnat  de  la  beauté  ,  habilement  nuancé 
de  lis  et  de  roses  par  la  main  délicate  de  la  nature  elle- 
mèiiie.  Madame,  vous  êtes  la  femme  la  plus  cruelle  qui  res- 
pire, si  \ûus  emportez  au  tombeau  tous  ces  charmes  sans 
en  laisser  au  monde  une  copie. 

OLIVIA.  0  monsieur  !  je  n'aurai  pas  le  cœur  si  dur  ;  je 
jtrélends  bien  laisser  plus  d'une  copie  de  ma  beauté  :  j'en 
ferai  faire  l'inventaire  détaillé,  qui  sera  consigné  dans  mon 
testament  :  par  exemple,  ilem  deux  lèvres  passables  :  ilem 
deux  yeux  gris  avec  leurs  paupières  ;  ilem  une  gorge,  un 
menton,  et  caetera.  Vous  a-t-on  envoyé  pour  me  louer  ? 

VIOLA.  Je  vois  ce  que  vous  êtes  :  vous  avez  un  excès  de 
flei'té  ;  mais,  fussiez-vous  le  diable,  vous  n'en  êtes  pas  moins 
belle.  Mon  seigneur  et  maitre  vous  aime  ;  oh  !  un  amour 
tel  que  le  sien  doit  obtenir  sa  récompense ,  n'eussiez-vous 
pouit  d'égale  en  beauté. 

OLIVIA.  Comment  m'aime-t-il  ? 

vioiA.  Avec  adoration,  avec  des  flots  de  larmes,  avec  des 
gémissements  d'amour  pareils  à  la  foudre  qui  gronde,  avec 
des  soupirs  de  feu. 

OLIVIA.  Votre  maître  connaît  mes  intentions  ;  je  ne  puis 
l'aimer;  toutefois  je  le  suppose  vertueux,  je  le  sais  noble, 
0|>iilent;  d'une  jeunesse  pure  et  sans  tache,  bien  famé,  li- 
béral, instruit,  vaillant,  bien  fait  et  gracieux  de  sa  per- 
sonne ;  cependant  je  ne  puis  l'aimer  ;  il  y  a  longtemps  qu'il 
aurait  dû  se  le  tenir  pour  dit. 

MOLA.  Si  je  vous  aimais  comme  mon  maitre  vous  aime, 
si  je  soufflais  ce  qu'il  souflre,  et  menais  comme  lui  une  vie 
(|iii  nVst  qu'une  longue  mort,  je  ne  trouverais  point  de  sens 
à  >os  refus  et  ne  les  comprendrais  pas. 

OLIVIA.  Eh  bien,  que  feriez-vous? 

MOU.  Je  me  bâtirais  à  votre  porte  une  cabane  de  saule, 
et  mes  cris  redemanderaient  mon  âme  retenue  prisniinière 
dans  \utie  demeure;  je  composerais  les  chants  lidèles  d'un 
ainniir  dédaigné,  el  les  chanterais  (oui  haut  dans  l'ombre 
de  la  nuit  ;  ma  voix  ferait  répéter  votre  nom  à  léeho  des 
collines,  el  l'air  frappé  de  mes  accents  redirait  au  loin  : 
Olivia!  Oli  !  vous  n'auriez  point  de  repos  eiide  les  deux 
l'Iéinents,  l'air  et  la  ferre,  que  vous  n'eussiez  eu  pitié  de  moi. 

OLIVIA.  Vous  pourriez  beaucoup.  Quelle  est  votre  naissance? 

VIOLA.  Supc'iieiire  à  ma  fortune,  qui  néanmoins  est  suffi- 
sjiiite  :  je  suis  geiitilliomiiie. 

OLIVIA.  ni'Iouriu'z  vers  votre  maître;  je  ne  puis  l'aime)' ; 
il  est  inutile  qu'il  envoie  de  nouveau,  à  moins  que  vous  ne 
reveniez  pciMi  me  dire  comment  il  aura  pris  ma  réponse. 
Adieu  ;  je  vous  remercie  de  vos  peines  :  dépensez  cela  à 
inoM  inlenlioii.  (ICIle  lui  offre  une  bourse.) 

MOLv.  Je  ne  suis  point  un  messager  à  gages,  madame  ; 
gardez  votre  Imiu-se;  c'est  mon  maitre  el  non  moi  que  vous 
«levez  ré(oiiipei|si'r.  l'uisse  l'amour  donner  un  cd-iir  de  ro- 
cher à  celui  cpie  vous  aimerez;  el  puisse  votre  teiidiessi', 
ciiinmecelle  de  mon  maître,  n'i'tie  payée  que  )iar  le  mépris  ! 
Adieu,  beauté  cruelle.  >  f''ioln  iiori!) 

OLIVIA.  (Jurllr  fit  rntre  niiisfnnrr? — Supn'irure  à  ma 
fortune,  ijiii  nrimmoin»  ni  miflitiinte;  je  suis  ijrntilhomme. 
Vn.je  te  crois;  Inn  liingage,  les  liiiits,  ta  personne,  lesncles 
et  Ih  fierté  anniiiiM'iil  Ion  blason.  —  l'as  si  vile: — ilniire- 
menl  !  doiiceimnl  !  .\  moins  que  le  iiinilre  et  le  si'j'vitenr 
n'écliaiigeiil  leurs  enihlilions.  —  l.h  1  quiii  doni' ?  sepeiil-il 
que  In  coningiiiiise  i;»v'"e  si  vile?  Il  me  semble  <pie  les  pei- 
U'ctiunH  (le  ce  jeune  Iichuiik',  par  je  ne  sais  ipielle  attraction 


invisible  el  sublile,  se  sont  l'iu'tivement  glissées  dans  me.: 
yeux  prévenus.  Eh  bien  !  soit. —  Holà  !  .Malvolio  ! 
Rentre  M.iLVOLIO. 

-MALVOLIO.  Qu'ordonnez-vous,  madame? 

OLIVIA.  Cornez  après  ce  petit  mutin  de  messager,  l'envoyé 
du  duc  :  il  m'a  laissé  cette  bague  malgi'é  moi  ;  dites-lui  que 
je  n'en  veux  pas.  Recommandez-lui  de  ne  pas  flatter  son. 
maitre  d'inutiles  espérances;  je  ne  saurais  être  à  lui.  Si  ce 
jeime  homme  veut  repasser  demain,  je  lui  expliquerai  mes 
raisons.  Dépèchez-vous,  Malvolio. 

MALVOLIO.  J'y  cours,  madame.  [P.  sort.) 

OLIVIA.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais,  et  je  crains  bien  que 
mes  yeux  n'aient  fait  illusion  à  mon  jugement.  Destin,  mon- 
tre ta  puissance.  Nous  ne  disposons  pas  de  nous-mêmes  ;  ce 
qui  est  décrété  doit  être;  eh  bien,  que  cela  soit.  [Elle  sorl.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

SCÈNE  I. 

Le  rivage  de  la  mer. 
Anivenl  ANTONIO  el  SÉBASTIEN. 

.«Tomo.  El  vous  V  oulez  partir  ?  et  vous  ne  voulez  pas  que 
je  vous  accompagne  ? 

SÉBASTIEN.  Non,  je  vous  en  conjure  :  mon  étoile  luit  sur 
moi  d'une  clarté  sinistre  ;  la  maligne  influence  de  ma  des- 
tinée pourrait  se  communirjuer  à  la  vôtre  ;  je  vous  supplie 
donc  de  me  quitter,  et  de  me  laisser  porter  seul  mes  mal- 
heurs :  ce  serait  mal  reconnaitre  voti'e  amitié  que  de  vous 
en  faire  partager  le  fardeau. 

ANTO.MO.  Veuillez  au  moins  me  dire  où  vous  allez. 

SÉBASTIEN.  Non,  cei'tes;  le  but  de  mon  voyage  n'est  dé- 
terminé que  par  le  caprice.  Cependant  je  remarq^ue  en  vous 
ime  réserve  pleine  de  délicatesse,  qui  répugne  a  me  faire 
dire  ce  que  je  veux  tenir  secret  ;  c'est  pom-  moi  une  raison 
de  plus  pour  me  découvrir  à  vous.  Sachez  donc,  Antonio, 
que  mon  nom  n'est  pas  Rodrigue,  mais  Sébastien.  Mon  père 
était  ce  Sébastien  de  Messine  dont  sans  nul  doute  vous  avez 
entendu  parler  :  il  laissa  après  lui  deux  enfants,  moi  et  une 
sœur,  tous  deux  nés  à  la  même  heiue  ;  et  plût  au  ciel  que 
noire  mort  eût  été  siinujlaïu'e  comme  notre  naissance  ! 
mais  vous  en  avez  ordouiié  autii'ment,  car  une  heure  avant 
(]ue  votre  hunianité  in'arracbàt  aux  vagues  de  la  mer,  ma 
sœur  avait  péri  au  milieu  des  flots! 

ANTONIO.  0  jour  funeste  ! 

SÉBASTIEN.  Bien  qu'on  prétendit  qu'elle  me  ressemblait 
beaucoup,  néanmoins  elle  était  réputée  belle  ;  il  ne  m'uppar- 
lient  pas  de  décider  à  cet  égard  ;  mais  ce  q^iie  je  puis  afiirmer 
hardiment,  c'est  que  l'envie  elle-même  eut  rendu  hommage 
à  la  beauté  de  snn  âme  :  hélas!  elle  est  noyée  au  sein  des 
flots  amers,  et  moi,  sous  un  torrent  d'amères  larmes  vous 
me  voyez  noyer  son  souvenir. 

ANTONIO.  Excusez,  seignem-,  la  chétivc  hospitalité  que  je 
\  ous  ai  offerte. 

SÉBASTIEN.  Pardonnez-moi,  cher  Antonio,  l'embarras  que 
je  vous  ai  causé. 

ANTONIO.  Si  vous  \\c  voulcz  iiaver  mon  amitié  d'un  mortel 
déplaisir,  permettez  que  je  vous  aciompagne  et  vous  serve. 

SÉBASTIEN.  Si  vous  lie  voulez  défaire  ce  que  vous  avez 
fait,  el  donner  la  mort  à  celui  que  vous  avez  sauvé,  n'exi- 
gez pas  cela  de  moi.  Recevez  mes  adieux  :  je  porte  un  cœur 
facile  à  s'attendrir,  et  la  sensibilité  maternelle  est  encore 
tellement  empreinte  dans  ma  nature,  que  pour  peu  que 
vous  insistiez,  mes  larmes  vont  me  tralin-.  Je  vais  a  la  coui' 
du  comte  Oisiiio  :  adieu.  (//  s'Hoigne.) 

ANTONIO.  Que  la  faveur  de  tous  les  dieux  t'accompagne! 
J'aide  nombreux  ennemis  à  la  cour  d'Orsino,  sans  quoi  je 
ne  larderais  pas  à  t'y  rejoindre.  .Mais  arrive  ce  qui  voudra, 
mon  atlaeliement  pour  loi  est  si  vif,  que  les  dangers  nie 
sembleronl  un  jeu,  el  je  veuv  y  aller.  (//  s'Hoiijne.) 

SCfeNK  II. 

Une  rue. 
Arrive  VIOLA,  puis  MALVOl.lO. 
MAi.voi.io.  N'éliez-vous  pas  tout  à  riiemeavec  la  eoniUsse 
Olivia? 

VIOLA.  Je  sors  d'auprès  d'elle,  iiionsieiir,  el  l'ii  r.iaivbanl 
d'im  assez  bon  pas,  je  n'ai  iii  que  le  temps  de  venir  jiisi|u'iei. 


SHAKSI'EAmi. 


MALVOLiû.  Elle  vous  renvoie  cette  bague,  monsieur;  vous 
auriez  pu  m'épargner  la  conuiiission  et  reprentlre  vous- 
même  cet  anneau.  Elle  désire  que  vous  donniez  à  votre 
maître  l'assurance  formelle  qu'elle  ne  veut  pas  de  lui;  elle 
espère  en  outre  que  vous  ne  vous  permettrez  plus  de  reve- 
nir la  voir  dans  les  intérêts  du  comte,  à  moins  que  ce  ne 
soit  pom-  lui  rappoiter  la  manière  dont  il  aura  pris  ce  refus. 
Sur  ce,  reprenez  cette  bague. 

VIOLA.  Elle  l'a  acceptée  de  ma  main  ;  je  n'en  veux  point. 

MALvoLio.  Allons,  vous  la  lui  avez  méchamment  jetée,  et 
sa  volonté  est  que  vous  la  repreniez  :  si  elle  vaut  la  peine 
qu'on  se  baisse  pour  la  ramasser,  la  voilà  par  terre  devant 
vous,  {il  jelte  la  bague  aux  pieds  de  Viola)  sinon  qu'elle  ap- 
partienne à  qui  la  trouvera.  {Il  s'éloigne.) 

VIOLA.  Je  ne  lui  ai  point  laissé  de  bague  :  quelle  est  l'in- 
tention de  cette  dame?  mon  extérieur  l'aurait-il  charmée? 
La  destinée  veuille  qu'il  n'en  soit  rien  !  Elle  m'a  beaucoufj 
regardée,  à  tel  point  que  ses  yeux  semblaient  avoir  enchaîné 
salangue  ;  car  en  me  parlant  elle  était  préoccupée,  et  ses 
discours  élaient  sans  suite.  Elle  m'aime,  je  n'en  sam'ais 
douter  ;  ce  message  incivil  est  une  ruse  de  sa  passion  pom- 
m'inviter  à  la  revoir.  Elle  ne  veut  point  de  la  bague  de  mon 
maître  !...  mais  il  ne  lui  en  a  point  envoyé.  Je  suis  l'homme 
qu'elle  convoite;  s'il  en  est  ainsi  (et  je  n'en  saurais  douter), 
pauvre  femme,  mieux  vaudrait  pour  toi  être  éprise  d'un 
rêve.  Tout  déguisement  est  coupable  ;  c'est  une  arme 
donnée  à  l'ennemi  du  genre  humain.  Le  eieur  d'iuie  femme 
est  une  cire  nidlle:  cnniliien  il  est  facile  ;iu\  hommes  trom- 
peurs d'y  graver  leur  empreinte!  Hélas  !  la  faute  en  est  non 
a  nous,  mais  à  notre  faiblesse,  car  telles  la  nature  nous  a 
faites,  telles  nous  sommes.  Comment  tout  ceci  s'arrangera- 
t-il?  mon  maître  l'aime  passionnément  ;  moi,  pauvre  tille 
déguisée,  je  suis  amoureuse  de  lui;  et  elle,  dans  sa  méprise, 
parait  s'être  amourachée  de  moi.  Que  résultera-t-il  de  tout 
cela  ?  Comme  homme,  je  dois  renoncer  à  obtenir  l'amour 
de  mon  maître;  comme  femme,  quels  soupirs  inutiles, 
quelles  douleurs  sans  fruit  je  prépare  à  l'infortunée  Olivia  ! 
0  temps  !  c'est  à  toi  et  non  à  moi  à  débrouiller  tout  cela  ; 
c'est  un  nœud  trop  compliqué  pour  que  je  le  dénoue.  {Elle 
s'éloigne.) 

SCÈNE  IIL 

Une  chambre  dans  la  maison  d'Olivia. 
Enlrenl  SIR  TOBIE  BELCII  et  SIR  ANDRÉ  ROUGEFACE. 

SIR  TOBIE.  Approchez,  sir  André  ;  ne  pas  être  couché  à  nii- 
rniit  passé,  c'est  être  levé  de  bonne  heure  ;  et  vous  comiais- 
S4;z  le  vieil  adage  :  Diluculo  surycre... 

SIR  AM)RÉ.  Non,  ma  foi,  je  ne  le  connais  pas;  je  sais  seu- 
Icineat  que  se  coucher  tard,  c'est  se  coucher  tard. 

SIR  ToiiiE.  Fausse  conclusion,  que  je  déteste  comme  un 
verre  vide  :  être  debout  après  minuit,  et  alors  se  coucher, 
c'est  être  matinal  ;  d'oîj  je  conclus  que  se  coucher  après 
minuit,  c'est  se  coucher  de  bonne  heure.  Notre  existence  ne 
se  compose-t-elle  pas  des  (piatre  éléments  ? 

SIR  AMiRK.  On  le  dît;  mais  je  crois  plutôt  qu'elle  se  com- 
pose de  manger  et  de  boire. 

SIR  ToiiiE.  Vous  êtes  un  savant;  mangeons  donc  et  ba- 
vons, morbleu.  .Marie,  une  bouteille  de  vin  ! 

Entre  LE  ROUI  TON. 

SIR  AMiRi..  l'arbleii,  voici  le  fou  (jui  vient. 

M.  iioLYtoN.  Coninu'iil  va, mes  enfants ?avez-votis  jamais 
vu  un  Ino  uiinnie  nous  ? 

SIR  TODiE.  Nigaud,  suis  le  bien  venu;  voyons,  ciianle-nous 
un  air. 

«iR  AfiDRÈ.  Ce  fou,  sur  ma  parole,  a  une  excellente  voix  ; 
je  donnerais  riiiaïaiile  shillings  pour  avoir  une  jamlx'  et 
une  voix  comme  lui.  Ilirr  snir  tu  étais  en  veine  de  boul- 
foniicries  gnicieiiHcs,  quand  tu  nous  as  narld  de  l'igiojiid- 
miliis,  des  Vapieiis  passant  la  ligne  eqiiinuxiale  ;  c'était 
vraiment  déliciiMii.  Je  l'ai  envoyé  six  iH;iice  [lour  ta  parli- 
ciiliere  ;  les  as-lii  reçus? 

i.K  iiii\tyii>.  J'ai  mis  en  poche  votre  cadeau,  uir  Malvolio 
n  II-  ne7,  fin  :  ma  belle  a  la  iiiaiii  blanche,  et  lu  maison  du 
geôlier  n'est  pas  un  caliarel. 

siH  AMiRK.  l'AcelIriit  !  .Ma  foi,  tout  coiisidc'i'é,  voil.i  des 
lioiilfonnerieH  Miliinie  je  les  aime;  h  pn'seiil,  une  rlianson. 

SIR  iciiiiL.  Avance  ;  vuilù  six  pence  pour  loi  :  chuiiteiinus 
qiiel(|uiM'liosi-. 


SIR  ANDRE.  Tiens,  voilà  encore  six  pence  de  moi  :  quand 
un  chevalier  donne... 

LE  Boi!FFO?i.  Voulez-vous  iinc  chanson  d'amour,  ou  une 
chanson  morale  ? 

SIR  TOBIE.  Une  chanson  d'amour,  une  chanson  d'amour. 

SIR  ANDRÉ.  Oui,  oui,  je  me  soucie  peu  de  la  morale. 

LE  DûUFFos  chante. 
Où  fuyez-vous,  ô  ma  belle  maîtresse? 
Prêtez  l'oreille  à  votre  amant 
Qui  va  vous  dire  un  air  charmant; 
Arrêtez  un  peu;  qui  vous  presse? 
Ces  oiseauï  voyageurs,  qu'on  nomme  les  amours. 
Au  logis  reviennent  toujours. 

SIR  ANDRÉ.  C'est  parfait,  en  vérité. 
SIR  TOBiE.  Bien,  bien  ! 

LE  BOL'FFON  chante. 
L'amour  n'a  qu'un  bien  court  destin, 
11  n'est  rien  tel  que  la  gaîté  présente  ; 
L'avenir  est  trop  incertain  ; 
Pour  qui  diffère,  point  de  récolte  abondante. 
Baisez-moi  donc,  ô  mon  amour  ! 
Vos  vingt  ans  ont  si  bonne  grâce  1 
Jeunesse  ne  dure  qu'un  jour. 
Et  c'est  une  étoffe  qui  passe. 

SIR  ANDRÉ.  Une  voix  mellifluenle,  foi  de  loyal  chevalier  ! 

sni  TOBIE.  Une  voix  eonlagieuse  ! 

SIR  ANDRÉ.  Contagieuse  et  douce  tout  à  la  fois,  sur  ma 
parole. 

SIR  TOBIE.  C'est  une  contagion  pleine  de  douceur.  Voyons, 
êtes-vous  d'avis  de  boire  jiis(iirii  ce  que  le  firmament  tourne  ? 
ou  bien  éveillerons-nmis  la  elumelte  par  un  trio  capable  de 
transporter  au  troisième  ciel  -  l'âme  d'un  tisserand  ?  Cela 
vous  va-t-il  ? 

SIR  ANDRÉ.  Ouï,  certes,  et  de  grand  cœur  :  je  suis  un  ha  ■ 
bile  chien  poiu  attraper  un  air. 

LE  BOUFFON.  Par  Notre-Damc,  je  vous  crois;  il  y  a  des 
chiens  qui  attrapent  supérieurement. 

SIR  ANDRÉ.  Sans  nul  doute;  chantons  l'air  :  Tais-loi ,  co- 
quin, lais-loi. 

LE  BOUFFON.  Tais-toi,  coquin?  Chevalier,  il  faut  vous  ré- 
signer à  vous  entendre  appeler  coquin. 

SIR  ANDRÉ.  Ce  ne  sera  pas  la  première  foi.  Allons,  fou, 
chante.  L'air  commence  ainsi  :  rais-toi... 

LE  BOUFFON.  Je  uc  Commencerai  jamais,  si  je  me  tais. 

SIR  ANDRÉ.  En  voilà  une  bonne,  ma  foi  ;  voyons,  com- 
mence. {Ils  chanlent.) 

Entre  MARIE. 

MARIE.  Quel  sabbat  nous  faites-vous  là?  Si  ma  maîtresse 
n'a  pas  appelé  son  intendant  Malvolio,  et  ne  lui  a  pas  or- 
donné de  vous  mettre  à  la  porte,  je  veux  n'èlre  crue  de 
ma  vie. 

SIR  TOBIE.  Ma  nièce  ne  sait  ce  qu'elle  dit  ;  nous  sommes 
des  politiques,  nous  autres;  Malvolio  est  un  cuistre;  et 
nous,  nous  sommes  trois  joyeux  compères. Ma  nièce  et  moi. 
ne  sommes-nous  jias  consanguins?  ne  suis-je  pas  son  sang? 
l'i  donc  !  fi  ! 

Il  chante. 
A  Rabylone  naguère, 
Un  lionitue  vivait,  dit-on... 

i.i;  iiiPUFFON.  Sur  ma  vie,  le  chevalier  est  d'admirable 
humeur. 

siR  AM)UÉ.  Il  s'en  tire  assez  bien  quand  il  est  en  veine; 
moi  d(!  même.  Il  s'en  acquitte  de  meilleure  grâce,  et  moi 
avec  plus  de  naturel. 

sin  ToniE  chante. 
Lo  douzitmc  jour  de  décembre... 

MARIE,  l'oiii  ramoiir  de  Mien,  taisez-vous! 

Entre  MALVOLIO. 

MALVOLIO.  Messieurs,  èlcs-voiis  fous?  on  qu'ètes-voiis 
donc?  lïtes-voiis  il('|i(iiiivus  (le  lion  sens,  de  savoir-vivre  et 
lie  piililesse,  au  |iiiint  île  (niw  un  vacarme  de  cbaiidron- 
iiirisà  celte  heure  île  la  nuit?  l'ieiu'z-voiis  la  maison  de 
iiiiiil mil'  |iiiiii-  un  labaii't,  que  vous  venez  ici  miaiiler  vos 
airs  lie  tailleur  sans  pitié  ni  remords?  ne  gardez-vous  au- 
cune mesure?  n'avez-vous  aucun  respect  des  lieux,  des  per- 
sonnes et  de  l'heure? 

sut  iiiiiii:.  Monsieur,  nous  avons  gardé  la  mesure  dans 
nus  Iricis.   Allez  vous  l';i|iv  pendre. 


LA  DOUZIEME  MIT. 


09 


MALvoLio.  Sir  Tobie,  je  dois  vous  parler  sans  détour.  Ma- 
dame m'a  ordonné  de  vous  dire  que,  bien  qu'elle  vous  reçoive 
tomme  son  parent,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  vos  dé- 
sordres. Si  vous  pouvez  établir  luie  ligne  de  séparalion  entre 
vous  et  vos  déportemcnis,  vous  serez  le  bien  venu  à  la  mai- 
son ;  dans  le  cas  contraire,  s'il  vous  plaisait  de  prendre 
congé  d'elle,  elle  vous  ferait  ses  adieux  avec  grand  plaisir. 

SIR  TOBIE  chante. 
Il  faut  partir  ;  ma  maîtresse  l'ordonne. 

MARIE.  Sir  Tobie,  de  grâce... 

lE  BOUFFON  chante. 
Voyez  ses  yeui  mourants;  sa  vigueur  l'abandonne. 
MALvoLio.  Est-il  possible? 

SIR  TOEiE  chante. 
Je  ne  mourrai  jamais,  jamais  en  vérilc, 
LE  BOUFFON  chanle. 
Tu  mens,  imposteur  effronté. 

MALVOLIO.  Je  suis  très-disposé  à  le  croire. 
SIR  TOBIE  chanle. 
Lui  dirai-je  de  déguerpir? 

LE  BOUFFON  c/lOnlC. 

Où  le  sot  veut-il  en  venir  ? 

SIR  TOBiE  chante. 
Lui  dirai-je  :  Partez,  beau  sire? 

LE  BOUFFON   chante. 
Nenni,  nenni,  nenni,  beau  sire  ; 
Tu  n'oserais  pas  le  lui  dire. 

SIR  TOBIE.  Nous  ne  gardons  aucune  mesure  ?  Tu  mens, 
•irôlc  !  Es-tu  autre  chose  qu'un  intendant?  Crois-tu,  parce 
que  tu  es  vertueux,  qu'il  n'y  aura  plus  ni  aie  ni  galettes? 

LE  BoiTFON.  Oui,  par  sainte  Amie;  et  le  gingembre  aussi 
nous  brillera  la  bouche. 

SIR  TOBiE,  au  Bouffon.  Tu  as  raison.  {A  Mah'oUo.)  Va, 
maraud,  va  faire  reluire  ta  chaîne  avec  de  la  mie  de  pain. 
(.1  Mark.)  Apportez-nous  du  vin,  Marie. 

MALVOLIO.  Mademoiselle  Marie,  si  vous  préférez  les  bonnes 
L'iàces  de  madame  à  son  mécontentement,  vous  ne  prêterez 
l'as  les  mains  à  celte  conduite  incivile;  elle  en  sera  in- 
Ininiée,  je  vous  le  jure.  {H  sovl.) 

MARIE.  Va  secouer  les  oreilles. 

SIR  ANDRÉ.  11  >■  a  une  chose  qui  serait  une  aussi  bonne 
(eu\re  que  de  boire  quand  on  a  faim,  ce  serait  de  le  pro- 
voquer en  duel,  puis  de  lui  faire  manquer  de  parole  et  de 
le  mystifier. 

SIR  TOBiE.  Faites  cela,  chevalier  ;  je  vous  rédigerai  un 
cartel,  ou  bien  je  lui  transmettrai  verbalement  l'expression 
(le  votre  indignation. 

MARIE.  Mou  cher  sir  Tobie,  patientez  encore  cette  nuit  ; 
depuis  l'entrevue  du  jeune  page  du  comte  avec  ma  mai- 
tresse,  elle  est  fort  troublée,  yuant  à  monsieur  Malvolio, 
abandonnez-le-moi  :  si  je  ne  lui  inflige  pas  la  mystification  la 
plus  ciiiiiiiléte,  si  je  ne  le  livre  pas  à  voire  risée,  croyez  que 
je  n'ai  (Kis  assez  d'intelligence  pour  me  tenii-  droite  dans 
iiioii  lit;  laissez-moi  faire. 

SIR  TOBIE.  Instruis-nous,  instmis-nous  ;  mets-nous  au  fait 
du  personnage. 

MARIE.  Sachez  donc  que  ce  Malvolio  est  une  espèce  de  pu- 
ritain. 

SIR  A^DnÉ.  Oh  !  si  je  le  pensais,  je  le  battrais  comme  un 
I  bien. 

SIR  TOBIE.  Quoi!  parce  qu'il  est  puritain?  Mon  cher  che- 
valier, quelle  est  pour  cela  votre  ex<iuise  raison  ? 

SIR  AM)RÉ.  Je  n'ai  pas  d'e.vquise  raison  pour  cela,  mais 
j'ai  de  fort  bonnes  raisons. 

MARIE.  (;'est  un  vrai  puritain,  vous  dis-je,  cl  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  ennuyeux  au  monde;  un  sot  plein  d'aireclalion, 
qui  sait  par  coeur  les  alTaiics  d'étal  sans  les  avoir  jamais 
cliidiées,  el  nous  débile  sa  science  comme  un  faucheur  abat 
rhi  foin  ;  un  butor  tout  boufll  de  vanité,  et  tellement  en- 
tiché de  ses  perfections,  (pi'il  croit  fermement  iiu'iiiie  feinnie 
ne  peut  le  regarder  sans  être  amoureuse  de  lui;  c'est  sur 
cette  (leniiére  manie  que  je  fonde  la  notable  vengeance  que 
je  lui  prépaie. 

MH  TOBiK.  Que  ferez-vous? 

mabm:.  Je  jelleral  sur  son  chemin  de  mystérieuses  épilres 
d'amour,  dans  les<|iielles  il  sera  fait  allusion  à  la  couleur  de 
sa  haibe,  ;'i  la  furiiie  di-  sa  jambe,  à  s.i  tournure,  à  .si  dé- 
inan  lie,  ,i  l'expre^sinii  di'  ?^'s  )eii\,  ,'i  srni  fimit,  à  son  teint, 
en  «orte  (pi'il  ne  plli^^^4•  iii,iiii|iii  i  de  s'y   reconiiaitre  I  iiioii 


écriture  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Aotre  nièce,  ma 
maîtresse  ;  et  dans  une  lettre  dont  on  aurait  oublié  le  sujet, 
il  serait  difficile  de  les  distinguer. 

SIR  TOBIE.  Excellent  !  je  flaire  un  complot. 

SIR  ANDRÉ.  J'ai  aussi  bon  nez  que  vous. 

SIR  TOBIE.  Il  croira,  par  le  contenu  des  lettres  que  vous 
laisserez  tomber  sur  son  passage,  qu'elles  sont  de  ma  nièce, 
el  qu'elle  est  amoureuse  de  lui. 

MARIE.  Mon  projet  est  cirectîvement  un  cheval  de  celte 
couleur-là. 

SIR  ANDRÉ.  Et  votre  cheval  fera  de  lui  un  âne. 

MARIE.  Sans  aucun  doute. 

SIR  ANDRÉ.  Oh  !  ce  sera  admirable. 

MARIE.  Ce  sera  un  plaisir  de  roi,  je  vous  assure;  je  suis 
certaine  que  ma  médecine  fera  effet  sur  lui.  Je  vous  met- 
trai tous  deux  de  planton,  et  le  fou  fera  le  troisième,  près 
de  l'endi-oit  oit  la  lettre  en  question  s'offrira  à  ses  regards  ; 
vous  serez  témoins  de  la  manière  dont  il  l'interpréleia. 
Pour  ce  soir,  allez  au  lit  el  préparez- vous  au  résultat  de  de- 
main. Adieu.  [Elle  sort.) 

SIR  TOBIE.  Bonne  nuit,  Penthésilée. 

SIR  ANDRÉ.  Sur  ma  parole,  c'est  une  maîtresse  fille. 

SIR  TOBiE.  C'est  une  levrette  de  bonne  race  el  qui  m'a- 
dore. Qu'en  dites-vous? 

SIR  ANDRÉ.  Il  fut  un  tcmps  aussi  où  on  m'adorait. 

SIR  TOBIE.  Allons  nous  mettre  au  lit,  chevalier.  Il  vous 
faudra  encore  envoyer  quérir  de  l'argent. 

SIR  ANDRÉ.  Si  je  n'obtiens  pas  votre  nièce,  je  suis  joliment 
enfoncé. 

SIR  TOBiE.  Envoyez  chercher  de  l'argent,  chevalier  ;  si,  en 
fui  de  compte,  vous  ne  l'obtenez  pas,  dites  que  je  suis  im 
âne. 

SIR  ANDRÉ.  Je  vous  promets  que  je  n'y  manquerai  pas; 
prenez-le  comme  il  vous  plaira. 

SIR  TOBIE.  Allons,  venez,  nous  prendrons  du  vin  chaud  ; 
il  est  maintenant  trop  tard  pour  se  coucher.  Venez,  cheva- 
Ucr,  venez.  [Ils  sortent.) 

SCÈ.NE  IV. 

Va  appartement  dans  le  palais  ducal. 
Entrent  LE  DUC,  VIOLA,  CURIO  et  autres. 

LE  DUC.  Qu'on  nous  donne  de  la  musique.  —  Bonjour, 
mes  amis.  —  Mdii  cher  Césario,  redis-moi  ce  morceau  de 
chant,  celle  vieille  et  antique  ballade  cpie  j'ai  eiileiuliie  hier 
soir  ;  il  me  semble  qu'elle  soulageait  ma  passion  plus  que 
les  airs  légers  et  les  paroles  banales  de  notre  épocpie  futile 
et  frivole  :  allons ,  un  couplet  seulement. 

ciRio.  Je  demande  pardon  à  votre  seigneui'ie,  mais  celui 
qui  l'a  chantée  n'est  pas  ici  en  ce  moment. 

LE  Di'c.  Qui  était-ce  donc? 

ciRio.  Feste  le  bouffon,  seigneur;  un  fou  qu'affectionnait 
beaucoup  le  père  delà  comtesse  Olivia:  il  doit  être  quelque 
part  dans  le  palais. 

LE  Di'c.  Allez  le  chercher,  et  qu'on  jonc  l'air  en  atten- 
dant. (Curiosorl.  Lu  musique  se  fuit  entendre.) 

LE  DUC,  continuant.  Approche,  mon  enfant;  si  jamais  il 
l'arrivé  d'aimer,  dans  les  ilmiees  angoisses  souviens-toi  de 
moi  ;  car  tel  je  suis,  tels  sont  tous  h's  ainanls  vériUibles, 
changeants  el  mobiles  ilaiis  Imile  chose,  honnis  dans  la 
constante  image  de  l'objet  aimé.  Coinment  trouves-tu  cet 
air  ? 

VIOLA.  11  fait  résonner  l'écho  du  cœur,  ce  trône  de  raniour. 

LE  Dic.  Tu  en  parles  en  niaitre  ^  je  parie  (pie,  malgré  la 
jeunesse,  les  yeux  se  sont  déjà  livés  sur  les  traits  d'imc 
femme  ipie  tu  aimés;  ii'est-il  pas  vrai,  mon  enfant? 

VIOLA.  Un  peu,  avec  la  permission  de  votre  altesse. 

LE  DUC.  Quelle  espèce  de  femme  est-ce  ? 

VIOLA.  Elle  vous  ressemble. 

LE  DUC.  En  ce  cas,  elle  n'est  \vis  digne  de  toi.  Quel  esl  ,s*mi 
âge? 

VIOLA.  A  peu  près  le  vcMre,  inoiiseigiieur. 

LE  Dec,  l'ar  le  ciel,  elle  est  trop  âgée;  ipie  la  feinnie  choi- 
sisse lin  homme  plus  àg('  ipi'elle,  elle  n'eu  sera  ipie  iiliis 
assortie  à  son  époux,  et  conservera  plus  loiiglemiis  s;i  place, 
dans  son  cœur  ;  car,  mon  enfant,  nous  avons  Ixaii  nous 
vanter,  nos  affeclions  sont  plus  changeanles  «pie  celles  des 
femmes  :  elles  sont  plus  fragiles,  plus  ca|iricieusi-s,  plus  -.:- 
cillantes  ;  elles  s'usent  el  s'éteignent  plus  loi. 

VIOLA.  Je  le  crois,  seigneur. 
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LE  DIX.  Que  ta  fiancée  soit  donc  plus  jeune,  que  toi,  si  tu 
veux  que  ton  affection  soit  durable;  car  les  femmes  sont 
comme  les  roses:  lem-  beauté  n'est  pas  plutôt  épanouie 
qu'elle  se  fane  et  meurt. 

VIOLA.  Il  est  vrai.  Pom-quoi  faut-il  cpi'il  en  soit  ainsi? 
leur  sort  est  de  se  flétrir  au  moment  où  elles  atteignent  la 
perfection. 

Rentre  CURIO ,  accompagné  du  BOUFFON. 

LE  DUC.  .\jiii,  cliante-nous  la  ballade  que  nous  avons  en- 
tendue hier  soir  ;  écoute-la,  Césario,  elle  est  antiipie  et 
simple  ;  les  vieilles  femmes  la  chantent  en  filant  ou  trico- 
tant au  soleil,  et  les  jemies  filles  en  faisant  aller  la  navette. 
Elle  est  naïve  et  vraie;  elle  respire  l'innocence  de  l'amour 
et  la  simplicité  des  premiers  âges. 

LE  BouFFori.  Étes-vous  prêt,  seigneur? 

LE  Dic.  Oui,  chante,  je  te  prie. 

LE  BOLFFos  chanle. 

O  trépas  !  viens  fermer  mes  yeuxl 
Couchez  dans  le  cyprès  *  ma  ilepouille  mortelle. 

Mon  âme,  envolez-vous  aux  cieux  ! 
J'expire  sous  les  coups  d'une  beauté  cruelle. 

Oh  I  préparez  mon  blanc  linceul  I 

Que  rif  funèbre  le  décure. 

Mon  trépas,  nul  ne  le  déplore  ; 

Pas  une  fleur  sur  mon  cercueil  I 

Nul  ami  ne  suivra  mon  deuil. 

Que  je  sois  inhumé  sans  gloire 

Dans  quelque  vallon  écarté. 

Où  nul  amant  ne  soit  tente 

D'oitrir  des  pleurs  à  ma  mémoire. 

LF,  DUC.  Tiens,  voilà  pour  t:i  peine. 

LE  BOUFFON.  Il  ii'y  a  point  de  peine  ;  c'est  un  plaisir  pour 
moi  qtie  de  chanter. 

LE  DUC.  En  ce  cas,  c'est  ton  plaisir  que  je  paye. 

LE  BOin^FON.  Vous  dltcs  vrai,  seigneiu'  ;  tôt  ou  tard  il  faut 
payer  le  plaisir. 

LE  DUC.  Tu  peux  maintenant  nous  quitter. 

LE  BOUFFO.N.  Quc  le  dicu  de  la  mélancolie  vous  protège,  et 
que  votre  tailleur  vous  fasse  un  manteau  de  lalletas  moiré, 
car  votre  ùme  est  une  véritable  opale  !  .le  vouch'ais  voir  les 
hommes  d'une  étoile  aussi  constante,  embarqués  siii-  l'O- 
céan, sans  but  arrêté,  sans  destination  fixe,  s'occupant  de 
toute  chose  et  tournant  leur  voile  à  tout  vent  ;  car  c'est  là 
le  moyen  dt;  faire  de  rien  .un  voyage  profitable.  Adieu.  (Le 
Boulfon  sorl.) 

i.K  DUC.  Qu(!  tout  le  monde  se  retire  !  {Tous  sorlnU,  à 
l'excrplion  de  Finla.) 

LE  DUC,  conlilluanl.  Césario,  va  trouver  de  nouveau  ma 
cruellL'  souveraine;  dis-lui  que  mon  amour, plus  nobli'  ipie 
l'imivers  entier,  dédaigne  des  terres  méprisables;  dis-lui 
que  ces  biens  que  lui  a  déparlis  la  fortune,  j'en  fais  aussi 
peu  de  cis  que  de  la  fortinie  elle-même  ;  mais  que  ce  qui 
attire  mon  iine,  c'est  ce  miracle  rie  perfection,  ce  joyau 
iiieslim.ible  dont  la  nature  l'a  parée. 

VIOLA.  Mais  s'il  lui  est  impossible  de  voiisftimer,  seigneur! 

LF.  DUC  Je  ne  saurais  accepter  une  pareille  réponse. 

VIOLA.  Il  le  faut  poiirlani,  seigneur.  Supposons  qu'une 
daine  (et  peut-être  cette  dame,  existe)  éprouve  poiu-  vous 
des  iiiif^oisscs  de  r<ciir  aussi  grandes  <pie  celles  que  vous 
endure/  pdiir  Olivia  :  vous  ne  pouvez  l'aiiner,  vous  le  lui 
dlles  ;  ne  faut-il  pas  qu'elle   M',  contente  de  cette  réponse? 

LE  iM.'c.  I  ne  pojliine  .le  fi'inine  ne  saurait  supporter  les 
hatleiiieiils  il'iiiie  piissliin  aussi  furie  qije  celle  que  l'amour 
lu  a  iiiise  ,111  cinir  ;  nul  ru'iir  de  femme  n'est  assez  vaste 
pour  rli  coiilenii  anI.'Mit;  le  leur  ne  sait  rien  retenir.  Ilt'las! 
leur  amiiui  n'est  qu'uni!  Horti^  d'appi'til  ;  le  seiltiineiil  n'y 
est  pour  rien  ;  li'  palais  seul  est  allecté  chez  elles,  et  lilenti'il 
In  Niliélé  le  reliiite  et  li;  l't'voUe  ;  mon  ni-iir,  au  eouliaire, 
e>il  iiis'itiable  KiMimi'  la  mer,  rt  i.ipalilr'  di'  digr'rer  aiilani 
qu'elle.  .Ne  inmpaii'  point  riuiioiir  qu'une  femme  peut 
éprouver  jioiir  iimm  avec  celui  ipie  je.  runsenii  pour  Olivia. 

VIOLA.  Oui,  iiinl*  je  iciIh... 

LE  DUC.  ^ue  siiIh-Iu  t 

VIOLA,  il'.  Hais  trop  juH(|ueK  oii  |ieiit  aller  l'umiiiir  de  in 
femme;  aRiliréliient  elles  oui  le  cii'iir  aiisHJ  sincère  ipie 
noiiD.  Muii  (tùro  avnil  une  lllle  qui  uiiiinll  un   lioinme, 
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comme  moi,  par  exemple,  si  j'étais  femme,  je  pourraisaimer 
votre  seigneurie. 

LE  DUC.  Et  quelle  est  son  histoire? 

vioL.i.  l'n  mystère,  seigneur.  Elle  ne  révéla  jamais  son 
amour  ;  mais  une  douleur  cachée,  comme  le  ver  recelé 
dans  le  calice  de  la  fleur,  flétrit  les  roses  de  ses  joues  ;  elle 
souffrait  en  silence,  et  sa  pâle  mélancolie,  comme  la  rési- 
gnation penchée  sur  une  tombe,  souriait  à  la  douleur  ;  n'é- 
tait-ce pas  là  de  l'amour?  Nous  autres  hommes,  nous 
sommes  plus  prodigues  de  paroles  et  de  serments  ;  mais  il 
y  a  en  nous  plus  de  manifestations  que  de  sentiment  \  rai, 
car  nous  donnons  en  définitive  beaucoup  de  protestations 
el  peu  d'amour. 

LE  DUC.  Ta  sœur,  mon  enfant,  est-elle  morte  de  son 
amour? 

VIOLA.  Vous  voyez  en  moi  toutes  les  filles  de  la  maison 
de  mon  père,  aussi  bien  que  tous  ses  lils.  Et  pourtant  je  ne 
sais...  Seigneur,  irai-je trouver  celte  dame? 

LE  DUC.  Oui,  c'est  de  cela  qu'il  s'agit.  Va  la  trouver  sur- 
le-champ:  donne-lui  ce  joyau  :  dis-lui  que  mou  amour  ne 
peut  reculer  devant  aucun  obstacle  ni  supporter  aucun  refus. 
[Ils  sortent.) 

SCÈNE  V. 

Le  jardiu  d'Olivia. 
Entrent  SIR  TOBIEBELCH,  SIR  .\NDRÉ  HOUGEFACE  et  FABIEN. 

SIR  TOHiE.  Arrive,  arrive,  seigneur  Fabien  ! 

FABiE.N.  Oui,  certes,  si  je  perds  un  atome  de  ce  divertis- 
sement, je  veiLV  être  desséché  par  la  mélancolie  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive. 

sni  TOBiE.  ÎNe  serais- lu  pas  bien  aise  de  voir  berner  d'im- 
portance ce  grigou,  ce  gredin,  ce  chien  de  berger? 

FABIEN.  J'eii  serais  ravi;  vous  savez  qu'il  ma  fait  tomber 
dans  la  disgrâce  de  ma  maîtresse,  à  l'occasion  d'un  combat 
d'ours. 

SIR  TOBIE.  Pour  le  faire  enrager,  nous  amènerons  ici 
l'ours  de  nouveau,  et  nous  lui  en  ferons  voir  de  toides  les 
couletirs;  n'est-ce  pas,  sir  André? 

siR  A^DllÊ.  Sur  ma  vie,  uous  le  ferons. 

Entre  MARIE. 

SIR  TOBIE.  Voici  la  petite  friponne  !  Eh  bien,  cnnmienf 
vous  va,  mou  ortie  des  Indes? 

MARIE.  Cachez-vous  tous  dans  le  bosquet  de  buis  ;  Malvolio 
\  ieut  de  co  côté-ci  ;  voilà  une  demi-heure  qu'il  est  là-bas 
au  soleil,  occupé  à  donner  des  leçons  de  maintien  à  son 
ombre  :  observez-le,  si  vous  aimez  à  rire  ;  car  j'ai  la  cer- 
tituile  que  cette  lettre  va  faire  de  lui  un  idiot  en  extase. 
Pour  llieu,  cachez-vous;  [ils  se.  rachrtil)  restez  là  binltis, 
[rllr  laisse  lomlicr  une  lettre)  car  voici  venir  le  goujon  tpie 
nous  alliins  prendre  à  l'hameçon  de  l'amour-propre. 
[Marie  sort.) 

Entre  MALVOLIO. 

MALVOLIO.  H  ne  faut  pour  cela  que  du  bonheur:  c'est  le 
bonheur  qui  fait  tout.  Elle  a  du  penchant  pmir  moi,  si 
j'en  crois  ce  (pie  Marie  me  disait  un  jour  ;  et  il  lui  est  ai^ 
rivé  en  ma  présence  de  donner  à  eiiiendre  (pie  si  elle  ai- 
mait, ce  serait  un  lioinme  h  peu  pri's  cdinuic  luoi  ;  d'ail- 
leurs elle  me  traite  avec  plus  de  dislinctioM  (ptaucuu  autre 
de  ses  gens.  Cela  n'est-il  pas  l'ail  iMiurine  ddiuier  à  penser? 

SIR  TouiE.  Voilà  un  piesdiiipliicMx  ((upiin  ! 

FABIEN.  Chut  !  la  contemplalioii  lait  de  lui  un  fier  dindon  ; 
comme  il  se  pavane  cl  lait  la  roue  ! 

sut  ANDRÉ.  Je  me  sens  une  terrible  envie  de  le  ballre. 

FABIEN.  Paix,  vous  (lis-jc  ! 

MALVOLIO.  Devenir  comte  Malvolio  ! 

SIR  Toiiii:.  Ah!  i'(i(piln  ! 

SIR  ANDRÉ.  Tirez-lui  un  coup  de  pistolet. 

FAiiii.N.  Paix  !  paix  ! 

MALVOLIO.  Il  y  en  a  eu  des  exemples  ;  ou  a  vu  des  grandes 
diiines  ('poiiser  leur  valet  de  cliamlire. 

SIR  AM>RÉ.  l'i  du  malotru,  par  J(''/.aliel  ! 

lAiiu.N.OIi!  paix!  le  vdilà  maiiilenant  cufoiicé  dans  ses 
visions  ;  voyez  cniuinc  rimagiiiallon  li-  goiille. 

MALVOLIO.' Après  trois  mois  de  mariage,  je  me  vois  d'i(  i 
iioiiclialamincul  assis  dans  ma  grandeur... 

SIR  roiiiE.  OU  !  si  j'avais  uni;  arbalète  p(«irlui  viser  dans 
l'd'il  1 

MALVOLIO.  Dans  ma  robe  de  velours  h  rainaitcs,  appclaiil 
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mes  sens  auloiii'  do  moi,  après  avoir  quitté  le  lit  de  repos 
où  j'ai  laissé  01i\ia  endormie. 

SIR  TOBiE.  Flamme  et  salpêtre  ! 

FABIEN.  Paix  donc  !  paix  donc  ! 

MALvoLio.  .\lors  je  prends  un  air  de  dignité,  et  promenant 
siu'  mes  gens  un  regard  dédaigneux  qui  semble  leur  dire 
que  je  connais  ma  position,  et  que  j'entends  qu'ils  connais- 
sent la  leur,  j'ordonne  qu'on  fasse  venir  mon  parent  ïubie. 

SiB  TOBIE.  Chaînes  et  menottes! 

FABIEN.  Chut!  chut  !  voyez,  voyez  ! 

MALVOLIO.  Aussitôt  scpt  de  mes  gens,  avec  une  pidiniili- 
tude  obéissante,  sortent  pour  aller  le  chercher;  peudanl  ce 
temps,  je  fronce  le  sourcil,  je  remonte  le  ressort  de  ma 
montre,  ou  froisse  entre  mes  doigts  quelque  bijou  précieux  ; 
Tobie  s'approche,  me  fait  un  humble  salut... 

siH  TOBiE.  Laisserai-je  vivre  ce  drôle? 

FABIEN.  Quand  on  attellerait  des  chevaux  pour  nous  arra- 
cher notre  silence,  pour  Dieu,  taisons-nous. 

MAi.\oLio.  Je  lui  tends  la  main  avec  un  sourire  de  fami- 
liarité <iue  tempère  un  regard  impérieux  et  scrutateur. 

.Mil  rouiE.  Et  Tobie  ne  t'assèue  pus  alors  lui  coup  de  poing 
siu'  la  rnàchoiie ? 

.MAi.voLio.  Cuusin  Tobie,  lui  dis-je,  ma  bonne  fortune 
iii'ai/unt  donné  voire  nirce  i>our  femme,  je  me  crois  autorisé 
à  rou.i  parler  avec  franchise. 

siK  TOBIE.  Eh  bien,  de  quoi  s'agit-il  * 

MALVOLIO.  Il  faut  vous  corriger  de  voire  ivroynerie. 

sut  TOBIE.  Le  cuistre  ! 

FABIEN.  Patience,  ou  nous  rompons  les  fils  de  notre  com- 
plot. 

MALVOLIO.  D'ailleurs  vous  yaspillez  le  trésor  de  votre 
temps  avec  un  chevalier  imbicile. 

SIK  ANDRÉ.  C'est  de  moi  qu'il  s'agit. 

MALVOLIO.  Un  ccrluin  sir  André. 

sm  ANDRE.  Je  savais  bien  <iue  c'était  moi,  car  beaucoup 
de  gens  me  traitent  d'imbécile. 

MALvoL!Oi.''Qu'est-ceque  je  vois  là?  {Il  ramasse  ta  lettre.) 

FABiic.N.  Voilà  notre  bécasse  tout  près  du  trébucliet. 

SIR  lOBiE.  Silence!  puisse  le  génie  de  la  m^stilicatiou  lui 
inspirer  l'idée  de  lire  tout  haut  ! 

MALVOLIO.  Sur  ma  vie,  c'est  l'écriture  de  madame;  je  re- 
connais ses  d,  ses  /,  ses  o;  voilà  comment  elle  fait  ses 
grands  P. 

sm  ANDRÉ.  Ses  dés,  sesaileii,  ses  os  :  que  veut-il  dire? 

MALVOLIO,  lisant.  A  l'inconnu  bien  aimé,  celle  lettre  et  mes 
vœux.  C'est  tout  à  fait  son  style;  décachetons;  —  douce- 
ment :  —  je  reconnais  son  cachet,  une  Lucrèce!  c'est  ma- 
dame, sans  nul  doute.  A  qui  ce  billet  est-il  adiessé? 

FADiE.'s.  Le  voilà  complètement  pris. 
HALVOLiu,  lisant. 
Le  ciel  sait  cuiubieii 
En  secret  j'adore 
Qui?  chacun  l'ignore  ; 
Et  je  n'en  dis  rien. 

Chacun  l'ignore,  cl  je  n'en  dis  rien.  Voyons  la  suite;  le 
rhylhme  est  iriégulier  !  Qui?  chacun  l'ignore.  Si  c'était 
loi,  Maholio? 

SIR  TOBIE.  Va  te  pendre,  biilor. 

HALVIILIO. 

A  celui  que  j'oinie 

Je  puis  commander; 

Mais  il  faut  garder 

Silence  suprt'^me. 
Ce  silence  pli'in  de  rigueur 
Est  une  lamir  vengeresse 

Qui  me  perce  le  coBur, 

Comme  une  autre  Lucricc. 
M.  0.  A.  L  r^gne  sur  moi, 
El  j«  suis  soumise  h  si  loi. 

iAMiK>.  Voilà,  j'es|>i!re,  une  énigme  bien  condilionnée. 

SIR  ToMiK.  Je  vous  (lis  que  c'est  un  tn'snr  ipie  «elle  (ille. 

MALVOLIO.  M.  It.  A.l.  riijne  sur  moi .  Voyons,  evuminons. 

FikHlFN.  Quel  plat  de  poisson  elle  lui  .1  S('r\  i  là  ! 

Mil  ToniL.  Et  coiiiiiie  le  viiiitniir  s'y  pii'iipitc' à  lire  d'aile  ! 

MALVOLIO.  A  rrlui  r/iic  j'ninirjr /)iii.<  riimmourfcr.  Elle  peu! 
me  roiniiiniHler  k  moi  ;  je  suis  à  son  service,  elle  est  ma 
maiIresKe;  cela  est  clair  pour  rinlilliKi'Uce  la  plus  coin- 
lllinif  ;  il  n'y  11  là  aiiniiie  oliiiiirilé;  vo\oiis  lu  lin:  que  si- 
glliliu  celle   coiiibinait'on  alpliiilietique  .'...   si  je  pouvais  y 


trouver  quelque  chose  qui  se  rapportât  à  moi...  un  mo- 
ment !...  M.  0.  A.  I. 

siR  TOBIE.  Oui,  déchiffre-moi  cela.  Le  voilà  maintenant 
sur  ime  fausse  piste. 

FABIEN.  Cela  ne  l'empêchera  pas  d'aboyer  et  de  la  suivre, 
quand  elle  sentirait  le  ranee  comme  un 'renard. 

.MALvono.  M. — Malvolio;  —  comment  donc  !  mais  c'est  la 
première  lettre  (le  mon  nom. 

FABIEN.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  se  tirerait  de  là?  C'est 
im  excellent  limier  pour  manquer  la  piste. 

MALVOLIO.  M.  —  Malheureusement  la  suite  ne  se  rapporte 
pas,  et  je  suis  tout  à  fait  dérouté;  après  l'M  devrait  venir 
un  A,  et  c'est  un  0  qui  arrive. 

FABIEN.  Espérons  que  le  tout  sera  terminé  par  un  0. 

stR  TOBIE.  Oui,  certes,  sinon  je  lui  doimerai  du  bâton  et 
le  ferai  crier  oh  ! 

MALVOLIO.  Derrière  le  tout  arrive  un  1. 

FABIEN.  Si  tu  avais  des  yeux'  par  derrière,  tu  verrais  plus 
de  mauvaise  renommée  à  tes  talons  que  de  bonnes  fortunes 
devant  toi. 

MALVOLIO.  M.  0.  A.  1.  — Cela  n'est  pas  aussi  clair  que  ce 
qui  précède;  et  néanmoins,  en  forçant  un  peu,  cela  se  rap- 
porte à  moi  ;  car  chacune  de  ces  lettres  est  dans  mon  nom. 
Doucement  !  voici  maintenant  de  la  prose.  —  «  Si  cette 
>)  lettre  tombe  entre  tes  mains,  songes-y  mùreiuenl.  .Ma 
»  destinée  estsupériuure  àla  tienne  ;  mais  que  les  grandeurs 
»  ne  t'elTrayent  pas  :  il  en  est  qui  naissent  grands,  d'autres 
»  qui  le  deviennent  pour  prix  de  leurs  eflurts.  11  en  est 
»  d'autres  que  les  grandeurs  vont  chercher.  La  fortune  te 
»  tend  la  main,  saisis-la  avec  courage  ;  et  pour  te  façonner 
»  d'avance  à  ce  que  tu  dois  être  im  jour,  dépouille  ton 
«  hmnble  peau,  et  sois  un  nouvel  homme.  Sois  hostile  avec 
»  un  parent,  acerbe  avec  les  domestiques;  que  ta  bouche  dé- 
»  bite  des  maximes  d'état  ;  donne-toi  un  relief  de  singu- 
»  larité,  c'est  le  conseil  que  te  donne  celle  qui  soupire  pour 
»  toi.  Rappelle-toi  qui  a  admiré  tes  bas  jamies,  et  (lui  a  dé- 
»  siré  te  voir  porler  des  jarretières  en  croix  ;  rappelle-toi, 
»  te  dis-je.  Va, ta  fortune  est  faite  si  tu  le  veux;  sinon, reste 
»  ce  que  tu  es,  un  simple  intendant,  l'éi;al  des  antres  domes- 
»  tiques,  indigne  de  toucher  la  main  de  la  fortune.  Adieu. 

»  Celle  qui  voudrait  te  servir  au  lieu  d'être  servie  par  toi. 
»  L'heureuse  inforlunée.  » 

Cela  est  aussi  clair  que  le  jour,  cela  est  palpable  !  Je  serai 
fier,  je  lirai  les  auteurs  politiques,  j'aurai  le  verbe  haut 
avec  sir  Tobie,  je  romprai  avec  toutes  mes  connaissances 
pour  ne  plus  ni'encanailler  désormais;  je  serai  l'homme 
sans  vices,  l'homme  partait.  Je  ne  m'abuse  pas,  je  ne  suis 
pas  la  dupe  de  mon  imagination;  tout  me  dit  que  ma  mai- 
tresse  est  amoureuse  de  moi.  Dernièrement  encore,  elle 
admirait  mes  basjaimes,  elle  me  faisait  compliment  de  mes 
jarretières  en  croix;  or,  dans  cette  lettre,  elle  se  manifeste 
a  mon  amom-,  et  m'enjoint  en  quelque  sorte  de  me  mettre 
conformément  à  son  goût.  Je  suis  neureiLX,  et  j'en  rends 
grâce  à  mon  étoile;  oui,  je  veux  désormais  être  bizarre,  lier, 
porter  des  bas  jaunes  et  des  jarretières  en  croix  ;  et  tout 
cela  en  un  clin  dœil.  Le  ciel  et  mon  étoile  soient  bénis. 
—  Voici  encore  un  post-scriptum.  «  11  est  impossible  que 
»  tu  ne  devines  pas  qui  je  suis  ;  si  tu  réponds  à  mon  amour, 
1)  fais-le  paraître  dans  ton  soiuire ;  le  sourire  te  sied  mer- 
»  veilleusemeiit  :  souris  donc  eu  ma  présence,  mon  doux 
»  ami,  je  t'en  conjure.  »  Ciel,  je  te  rends  grâce...  je  souri- 
rai, je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras.  (//  sort.) 

FABIEN.  Je  ne  donnerais  nas  ma  part  de  cette  comédie 
pour  une  pension  de  mille  livres  steiling,  payable  sur  le 
trésor  du  grand  Sophi. 

SIR  TOBIE.  Moi,  j'épouserais  la  friponne,  pour  l'excellence 
du  tour. 

SIR  ANDRE,  J'en  ferais  aiitanl. 

sm  TOBIE.  El  je  ne  lui  demanderais  d'antre  dot  qu'une 
seconde  plaisanterie  comme  celle-là. 

Entre  MAUIK. 
SIR  ANDRÉ.  Moi,  de  même. 

FABIEN.  Noici  venir  noire  admirable  faiseuse  de  dupes. 
SIR  TOBIE,  ('(  Marie.  Veii\-lii  mettre  Ion  pied  sur  ma  têlo? 
sut  AMiiiÉ.  Ou  sur  la  mienne? 

"  Jdi  Je  mots  sur  la  lellrc  I,  qui  se  prononce  en  anglais  comme  njr, 
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LE  cctiluN.  Messire  Topase  le  curé,  qui  vient  visiter Malvolio  'c  lunatique. 

(Acte  IV,  sciao  ii.) 


siii  TOBiE.  Faul-il  joiicr  ma  liberté  à  (lile  on  luco,  ot  do- 
M'iiii'  1(111  c'Si'lave  soumis? 

siu  .vM)RE.  Je  l'en  dis  tout  autant. 

sui  TOuiK.  Sur  ma  vie,  tu  l'as  plongé  dans  une  telle  illu- 
sion, que  lorsqu'elle  sera  dissipée  il  en  devieudia  fou. 

MAïuE.  Dites-moi  la  vérité;  eoinment  le  charme  opèrc-t-il 
sur  lui  ? 

sut  TOBIE.  Comme  de  l'cau-dc-vie  surune  sage-femme. 

M  MUK.  Si  vous  voulez  voir  la  plaisanterie  porter  ses  fruits, 
il  faut  l'examiner  au  moinent  où  il  paraîtra  devant  niii- 
d.iMic;  il  se  présentera  on  has  jaunes,  couleur  qu'elle  ab- 
horre; avec  des  jurretii'ics  cti  croix,  niiidc  ipi'clh'  déleste  ; 
il  prodiguera  sessoii|iiis,  ce  qui,  dans  la  dispusilion  d'cs|irit 
où  elle  s»!  trouve,  lui  sera  si  iiisiippoilahli',  ipi'illi'  lui  hia 
un  détestable  accueil  :  si  vous  voulez  en  être  témoins,  siii- 

NCZ-llloi. 

sui  imin:.  Ji'  le  suivrais  au  fond  de  la  Tailarie,  admirable 
di''iuoii  lie  lilalicl^ 

Mil  AMiiii..  Je  suis  lies  vôtres.  [Ih  xaiiint.] 


ACTE  TUOISIÈME. 
sf:f;M:  i. 

L.C  jirdiii  (l'Olivia. 
EntrrnI  VIOLA  (l  LE  liniIlFON,  (|ui  tiont  à  la  main  un  tambourin. 
vidi.A.  Ihcii  h'  i;iii'(l(',  l'ami,  ainsi  (pie  ta  musiipic:  joiics- 
lii  du  tiiinbiiiiriri  pour  vivre,  et  (pielb-  est  taposiliiui  .' 
i>.  lK)t^l().^.  Ma  position  est  élevée,  car  je  comni.iinli'  lé- 

Clisc. 

\iiii,A.  Tu  es  donc  (•((  l(''siasti(pie? 

M.  iKii  ii(i>.  Niillcinciil  ;  la  maison  (iiie  ^'habite  est  sur 
luic  liaiitciii,  de  la(pi('ll('  on  di'coiiM'e  ré|;lisi- ;  vous  mi\i'/. 
•  pic  pur  ma  posilloii  je  KHiimaiidi'  r('';.'lisi'. 

Mol  t.  l'ar  la  iiiéiiic  iiiisiin.  le  iiiciidiaiil  doiil  la  cabane 
ddiiiiiii'i.iil  le  palais p.iiiiiait  diic  iprilcoiiimandi'  le  palais? 


De  cette  manière-là,  ton  tambourin  lui-même  pourrait 
commander  une  armée  ? 

i.K  iioi'FFON.  Vous  l'avez  dit...  Ce  que  c'est  que  le  siècle  ! 
l'diir  un  homme  d'esprit  luie  phrase  est  un  gant  de  che- 
MiMiil;  avec  quelle  facilité  on  la  retourne  de  l'eiidnnt  à 
l'envers  ! 

VIOLA.  C'est  vrai,  quand  on  joue  avec  les  mois,  on  doit 
s'attendre  à  les  voir  s'émanciper. 

i.K  iioiFFON.  En  ce  cas,  je  s(.iuliaiterais  (pie  ma  sii'ur  n'eût 
pas  de  nom. 

vKPi.A.  l'ouniuoi  cela  ? 

LK  BOUFFON.  Parcc  (pic  ce  11(1111  est  un  mot,  et  si  l'on  joue 
avec  ce  mot,  il  est  à  ciaiiidic  cpic  ma  S(vur  ne  s'émancipe  ; 
mais  parle  fait,  les  mois  smit  des  coiiuins,  depuis  que  les 
promesses  les  ont  déshonorés. 

VIOLA.  Tes  raisons  ? 

LK  iioiiFoN.  Je  ne  puis  en  donner  sans  le  secours  des  mots, 
et  les  mots  sont  devenus  telleiiieiil  iiuposteurs,  ipie  je  ré- 
plique il  m'en  servir  piuii-  pr(iu\(>r  ipic  j'ai  raison. 

VIOLA.  Tu  m'as  l'air  d'un  jojeax  ((iiiipére  tpii  n'a  soiïù 
de  rien. 

Lie  BOUFFON.  Vous  VOUS  ti'ompez  ;  il  est  des  chos(>s  dont 
j'ai  souci;  il  est  vrai  que  je  ne  me  siuieie  pas  de  \ous;  si 
c'est  là  ce  que  vous  appelez  ne  se  soucier  de  rien,  je  souhaite 
(pie  cela  puisse  vous  rendre  invisible. 

VIOLA.  N'es-lu  pas  le  fou  de  la  comtesse  Olivia? 

LK  BOUFFON.  Noil,  iiioiisietir;  la  coiulesse  Olivia  n'a  point 
de  folies;  cllen'enlreliendia  un  hui  chez  elle  (pie  lorsipi'elle 
si'ia  niaiii'e  ;  or,  les  lotis  son!  .lux  maris  ce  (pie  les  sardines 
sont  .iiix  hai'eiij;s;  les  plus  t;ros,  ce  sont  les  maris;  en  fait, 
ji'  ne  suis  pas  son  Ion,  mais  scui  ralsilicateiir  de  mots. 

VIOLA.  Je  t'ai  vu  dcinii'reinent  chez  le  coiiile  Oisiiio. 

1.1.  non  ION.  I.,i  lolic  est  (iiiimuc  le  soleil  :  elle  fait  le  loiir 
du  Kiobi',  et  liiil  sur  imit  le  iiioiidc.  A  Hii'ii  ne  plaise,  iiioii- 
sieiir,  (pie  le  fou  soil  aussi  souvent  aiiniès  de  \olre  luailre 
(pt'aiiprùs  de  ma  muitresse;  il  me  senuile  i  a\oir  vu  \otie. 
sagesse. 


U  DOUZIEME  NUIT. 


SB  TociE.  Mo  soutenir,  têle  d'âne,  faquin,  maraud,  etc.,  etc. 

(Acte  V,  scène I.) 


VIOLA.  Si  tii  conimonccs  a  m'cntivpioiidR',  ji>  (luiUc  la 
|i.iitie.  Tiens,  voilà  six  pence  pour  toi. 

i.E  iiouKKON.  Que  Jupilei .,  dans  sa  prochaine  distribution 
de  poils,  vous  envoie  une  barbe. 

vroLA.  Je  te  dirai  entre  nous  que  je  soupire  pour  une 
barbe,  et  néanmoins  je  ne  voudrais  pas  la  voir  croître  sur 
mon  menton.  Ta  m.iilicssi'  cst-clh'  cliez  elle? 

i.E  BOi'FFON,  jT;/(in/((H(  rarijinl.  lue  (impie  de  CCS  pièces 
ni'  pourrait-elle  pas  niidliplier,  monsieur? 

VIOLA.  Oulj  si  on  les  laisse  ensemble  et  qu'un  les  fasse 
liiictilier. 

i.i;  iioLFFON.  Je  serais  homme  à  jouer  le  rôle  de  l'andarus 
le  Troyen,  pour  procurer  à  ce  Troile  une  Cressida. 

VIOLA.  Je  te  comprends,  l'ami;  c'est  mendier  fortadroite- 
iiieiil. 

i.K  iiorFFON.  Ce  n'est  pas  une  si  grande  afTaire  après  tout 
'iiie  de  mendier  un  mendiant;  Cressida  n'était  qu'une  men- 
diante. Ma  maîtresse  est  ':hezelle,  monsieur;  je  vais  vous  dire 
d'où  VOUS  venez;  quant  à  ce  que  vous  êtes,  et  ce  que  vous 
louiez,  cela  est  en  dehors  de  mon  lirmament;  j'aurais  pu 
diii'  de  mon  élément,  mais  c'est  un  mot  suranné.  (/(  .inri.) 

VIOLA.  Ce  drôle  est  assez  sage  pour  l'aire  le  l'on,  et  iioui- 
birii  jouer  ce  rôle  il  l'aiit  une  sorte  d'esprit:  il  faut  i|ii'il  ob- 
I  ive  riiiimeiir  et  la  (pialité  des  personnes  aux  dépens  des- 
'pii'llrs  il  plais,iiite,  et  qu'il  picniie  bien  son  temps.  Il  ne 
l.inl  pas  rpic,  (  online  11'  rançon  baj^'ard,  il  se  jctli'  sim'  le 
iTcmirr  |ilumage  vi'uu.  (/est  un  métier  aussi  dilliiilr  i|iie 
le  iiK'tier  de  siitje :  car  la  folie  dont  il  fait   uionlii'  est  de 

ii>oii;  mais  la  folie  des  sa^es  vicie  complélenieiil  leur  in- 
'■■lligeiice. 

Knlnnl  Sin  TOIllE  DEIXII  H  SIU  ANDUi;  HOtldlCFAri-. 

5III1IIIIIK..  Je  NOUS  souhaite  le  bonjour,  monsieur. 

VMii.v.  Je  NOUS  en  souhaite  autant,  monsieur. 

siii  AM>iiK.  I)ieii  vous  );nrde,  inonsieiii'. 

VIOLA.  V.l  vous  aussi:  votre  serviteur. 

MH  AMiiiK.  Je  in'i'ii  flitli',  Tiioiisienr  ;  ji' suis  paic'illeinent 
le  vôtle. 


sin  ToBiE.  Voulez-vous  entrer?  ma  nièce  est  prête  à  vous 
recevoir,  si  c'est  à  elle  ipie  vous  avez  affaire. 

VIOLA.  C'est  à  votre  nièce  qu'est  ma  destination,  monsieur  : 
je  veux  dire  que  c'est  elle  qui  est  le  but  de  mon  vovaiie. 

SIR  TouiE.  Eprouvez  vos  jambes,  monsieur;  mettez-les  en 
mouvement. 

VIOLA.  Mes  jambes  me  comprennent  mieux  que  je  ne  vous 
comprends  quand  vous  me  dites  d'épiouvi'r  mes  j.nnbes. 

sm  TOBiE.  Je  veux  vous  dire  par  là  de  ma  relier  et  d'eiilier. 

VIOLA.  Je  vous  répondrai  en  marchant  et  en  sautant: 
mais  on  nous  prév  ieiit. 

EnlrciUOLlVI.\cl  MAUIK. 

vioLv.  Beauté  admirable  et  accomplie,  que  le  cie'  fass*; 
pleuvoir  sur  vous  ses  parfums! 

sm  AMiiiÉ,  à  ;;(ir(.  C  est  un  habile  courtisan  (pie  ce  jeune 
homiiie  :  pleuvoir  des  parfums',  fort  bien. 

VIOLA.  Mon  message  n'a  de  voix,  madame,  que  pour  votre 
oreille  bienveillante  et  propice. 

sm  andué,  ii  part.  l'urfiiins,  liicnvrillanli',  propice  .je 
noterai  ces  trois  mots-là. 

OLIVIA.  Qu'on  ferme  la  porte  du  jardin  et  qu'on  nous  laisse 
tous  deux.  [Sir  Tnhir,  sir  André  et  Marie  sorleitl.) 

OLIVIA,  rntilinuanl.  Itoniiez-moi  \olre  main,  monsieur. 

VIOLA.  Acceptez  mes  respects,  madame,  et  iium  humble 
dévouement. 

OLIVIA.  Quel  est  votre  nom  ? 

VIOLA.  Césario  est  le  nom  de  votre  serviteiu',  belle  piiii- 
eesse. 

OLIVIA.  Mon  .serviteur,  monsieur?  il  n'y  a  plus  eu  île  joie 
sincère  dans  le  mojide  du  jour  où  le  vil  ntensonge  s'est  ap- 
pelé conipliiiient.  Vous  êtes  le  serviteur  du  comte  Oi-siiui, 
jeune  hoinine. 

VIOLA.  Kl  lui.  il  est  le  vôtre,  et  les  siens  doivent  (''tre  les 
vôtres.  Le  serviteur  de  votre  serviteur  est  votre  serviteur, 
madame. 

OLIVIA.  Pour  ce  qui  est  du  comte,  je  ne  pense  point  à  lui  ; 
cl  pli'il  à  Dieu  ipi'il  ne  pensât  jamais  à  mol  ! 
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VIOLA.  Madame,  je  Aiens  pour  disposer  vos  pensées  en  sa 
faveur. 

OLIVIA.  N'en  faites  rien,  je  vous  prie  ;  je  vous  avais  recom- 
mandé de  ne  plus  me  parier  de  lui  ;  mais  si  vous  vouliez 
plaider  une  autre  cause,  je  vous  entendrais  avec  bonheur, 
et  voire  vois  serait  pom-  moi  plus  douce  que  la  céleste  har- 
monie des  sphères. 

VIOLA.  Madame... 

OLIVIA.  Permel,tez,  je  vous  prie  :  après  \otre  dernière  vi- 
site enchanteresse,  je  vous  ai  fait  remettre  ime  bague;  j'ai 
ainsi  abusé  mon  domestique,  moi-même,  et  vous  aussi, 
peut-être  ;  je  me  suis  exposée  à  vous  voir  interpréter  défa- 
\oraMenient  ma  conduite,  en  vous  forçant,  par  une  super- 
cherie honteuse,  de  recevoir  ce  que  vous  saviez  ne  pas  vous 
appartenir  :  qu'avez-vous  pensé  de  moi?  IS'est-il  pas  vrai  que 
vous  avez  attaché  mon  honneur  au  poteau  de  Tinfamie,  et 
déchaîné  contre  lui  tout  ce  que  le  cœur  humain  peut  con- 
cevoir dépensées  malveillantes?  J'en  ai  dit  assez  pour  un 
esprit  de  votre  portée  ;  ce  n'est  pas  une  poitrine  de  chair, 
mais  luie  gaze  transparente  qui  recouvre  monpauvrecœiu': 
maintenant  j'attends  votre  réponse. 

VIOLA.  J'ai  pitié  de  vous. 

OLIVIA.  C'est  déjà  un  ])as  veis  l'amour. 

VIOLA,  l'as  le  moins  du  monde;  qui  ne  sait  que  souvent 
nous  avons  pitié  de  nos  ennemis  ? 

OLIVIA,  .\lors  il  est  temps  de  rappeler  le  som-ire  sur  mes 
lèvres.  Uieu!  comme  la  pauvreté  est  sujette  à  se  gonfler 
d'orgueil  !  S'il  faut  servir  de  proie,  inieiLV  vaut  tomber  sous 
la  griffe  du  lion  que  sous  la  dent  du  loupi  {L'heure  sonne.) 
L'heure  me  rappelle  que  je  perds  ici  mon  temps.  Bon  jeune 
l:i 'mille,  rassurez-vous,  je  ne  prétends  rien  sur  votre  cœur  ; 
il  iii-iiiiiiiiiins.  quand  sera  mûre  votre  moisson  d'esprit  et  de 
j(  iiin^se,  celle  que  vous  épouserez  récoltera  en  vous  un  mari 
fort  soitahlo  :  vnilà  votre  chemin. 

VIOLA.  Je  vous  quille,  madame;  que  la  grâce  du  ciel  et  le 
contentement  vous  accompagnent  !  N'avez-vous  rien  à  faire 
dire  à  mon  maître,  madame? 

OLIVIA.  Restez.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez 
de  mui. 

V  lOLA.  Que  vous  pensez  ne  pas  cire  ce  que  vous  êtes. 

OLIVIA.  Si  je  pense  cela,  je  le  pense  aussi  de  vous. 

VIOLA.  Eh  bien,  vous  pensez  juste;  je  ne  suis  pas  ce  que 
je  suis. 

OLIVIA.  Plùl  à  Uieu  que  vous  fussiez  ce  que  je  voudrais 
vous  voir! 

VIOLA.  Si  je  dois  gagner  au  change,  je  ne  demande  pas 
mieiLV,  car  maintenant  je  suis  votre  jouet. 

OLIVIA.  Oh  !  qu'il  y  a  cie  beauté  dans  le  mépris  de  sa  lèvre 
dédaigneuse  et  iiTitée  !  le  crime  du  meurtrier  ne  se  mani- 
feste pas  plus  promptement  que  l'amour  qui  veut  se  caciier  : 
au  sein  de  sa  nuit  il  fait  grand  jour.  Césario,  je  le  jure  par 
les  roses  du  printemps,  par  les  prémices  de  l'innocence,  par 
l'honneur,  par  la  foi,  par  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde, 
je  l'aime  à  tel  point,  qu'en  dépit  de  ton  orgueil ,  l'esprit  et 
la  raison  sont  impuissants  pour  cacher  ma  passion.  Ne  va 
pas  conclure  de  ce  que  je  suis  la  première  h  te  déclarer  ma 
t('iKlies.si!,  que  Ion  (d'iir  ne  doit  pas  y  lépondre  :  dis-loi 
plutôt  que  si  l'amour  qii'mi  a  sollicité  est  tloux,  celui  qui 
s'ollïe  de  lui-mèiiic  est  plus  doux  encore. 

VIOL*.  J'en  jure  par  mon  innocence  et  ma  jeunesse,  nulle 
feliiine  ne  possède  mon  c(i'ur  et  ma  loi,  cl  nulle  friuiiie  ne 
les  possédera  jamais.  Adieu,  madame  j  il  ne  m'aiii\eia  (liiis 
de  me  rendre  auprès  de  voiLS  l'interprète  des  larmes  de  mon 
maille. 

oLivi».  N'importe,  reviens  me  voir  ;  qui  sait  si  tu  ne  par- 
viendras pas  il  émouvoir  pour  lui  mon  cn'iir,  et  ii  me  laire 
niiiier  son  amour, ipie  iiiainlenaiilj'alilioneY  (Klllef  snriitit.) 

SCKiNK   II. 

tii  •ppnrii'iijcril  <lniiH  U  nmi'^oii  iroiivln. 
l.niftnl  8111  TOUIE  IIEUMI,  SI»  ANDIIÉ  IlOUtJEIACE  cl  lAIlll.N. 

MH  ^•^Mit..  Non,  sur  ma  vie,  je  ne  roslerni  pas  ici  mie 
miiiiite  de  pliix. 

Niit  ïoiiiR.  Vus  raisons,  mon  cher?  quelles  sont  vos  rai- 
soim? 

PAiiiFn.  Il  fnni  nom  dire  vos  raisons,  sir  André. 

siii  AMinf;.  Comment,  moi  bleu!  j'ai  mi  votre  nièce  prodi- 
(fiier  an  pii^-e  du  cnmle  plus  de  laseiiis  qii'i'lle  ne  m'en  a 
jamaiH  accordé  ii  moi  ;  je  l'ai  vu  dniii  le  lardiii. 


sm  TOBiE.  Et  )iendant  ce  temps-là  vous  voyait-elle,  mon 
vieux  camarade?  dites-nous  cela. 

SIR  ANDRÉ.  Aussi  distinctement  que  je  vous  vois  main- 
tenant. 

FABIEN.  C'est  une  gi-ande  preuve  d'amom-  qu'elle  vous 
a  donnée  là, 

siR  ANDRÉ.  Peste  !  me  prenez-vous  pour  un  âne? 

FABIEN.  Chevalier,  je  m'engage  à  vous  prouver  mon  dire 
sur  l'autorité  du  jugement  et  de  la  raison. 

siB  TOBIE.  Et  ces  deux  personnages-là  siégeaient  déjà 
comme  grands  jurés'  avant  que  Noé  se  fit  marin. 

FABIEN.  Elle  s'est  montrée  prodigue  de  faveurs  envers  ce 
jeune  homme  uniquement  pour  vous  exaspérer,  pour  éveil- 
ler \  otre  valeur  endormie ,  pour  vous  mettre  du  l'eu  au 
cœur  et  du  salpêtre  dans  le  sang;  vous  auriez  dû  alors  l'ac- 
coster, et  à  l'aide  de  quelques  railleries  neuves  et  fraiipécs 
au  bon  coin,  réduire  le  jeune  homme  au  silence;  c'est  ce 
qu'elle  attendait  de  vous,  et  vous  avez  trompé  son  attente  : 
vous  avez  laissé  effacer  au  temps  la  double  dorure  de  cette 
occasion,  et  maintenant  votre  navire  fait  route  au  nord  de 
son  estime  ;  xous  y  resterez  suspendu  comme  un  glaçon  à 
la  barbe  d'un  lloUiiiidais,  à  moins  que  vous  ne  rachetiez 
votre  faute  par  quelque  louable  effort  de  valeur  ou  de  po- 
litique. 

SIR  ANDRÉ.  Ce  ne  peut  être  que  par  im  acte  de  valem-,  car 
je  hais  la  politique.  J'aimerais  autant  être  browniste-  que 
poHliqiie. 

SIR  TOBIE.  Eh  bien  donc,  bâtissez  votre  fortune  sur  la  base 
de  la  valeur  ;  appelez-moi  en  duel  le  page  du  comte  ;  bles- 
sez-le en  onze  endroits  ;  ma  nièce  en  tiendra  note,  et  sou'z 
sûr  que  le  meilleur  titre  de  recommandation  auprès  des 
femmes,  c'est  la  réputation  de  courage. 

FABIEN.  11  n'y  a  que  ce  moyen,  sir  André. 

siR  ANDRÉ.  L'un  de  vous  deiLx;  veut-il  lui  porter  mou 
cartel  ? 

sm  TOBIE.  Allez,  rédigez-le  en  style  belliqueux;  soyez 
acerbe  et  bref  :  peu  importe  l'esprit,  pourvu  qu'il  y  ail  de 
l'éloquence  et  de  l'imagination  ;  prodiguez  l'insiuts  avec 
toute  la  licence  de  la  pluiiie  :  si  vous  le  tutoyez  deux  ou 
trois  fois,  cela  ne  g.îlera  rien:  siiitoul  donnez-lui  autant  de 
démentis  que  ix'ul  en  conleiiir  une  IVuille  de  papier,  eût- 
elle  une  lieue  cie  longueur.  Mettez  force  licl  dans  votre  encre; 
quand  vous  écrîrîezavec  une  pliune  d'oie,  peu  importe; 
vite,  à  la  besogne. 

SIR  ANDRÉ.  Où  vous  retronverai-je? 

SIR  TOBIE.  Nous  irons  vous  revoir  au  Cuhiculo  :  allez.  (Sm- 
André  sort.) 

FABIEN.  Voilà  un  mannequin  qui  vous  est  cher,  sir 'l'obie. 

SIR  TOBIE.  Je  lui  ai  été  passablement  cher  ;  je  lui  coûte 
deux  mille  livres  sterling,  ou  peu  s'en  faut. 

FABIEN.  Nous  aurons  de  lui  une  étonnante  épître  :  j'espère 
que  vous  ne  la  remettrez  pas  à  son  adresse  ? 

sin  ToniE.  Si  fait,  de  par  Dieu  ;  et  je  n'épargnerai  rien 
pour  exciter  ce  jeune  homme  à  y  répondre.  Je  crois  que 
Ions  les  chevaux  de  trait  el  t(uis  les  câbles  du  monde  ne 
pourraient  réussir  h  les  joindre.  Pour  ce  qui  est  d'André, 
(111  peut  l'aire  rouverluie  de  son  corps  ;  si  l'on  trouve  dans 
son  co'ur  aillant  de  sang  qu'il  en  laut  pour  empêtrer  la 
patte  d'une  puce,  je  in'eiigiige  :i  manger  le  reste  du  cadavre. 

FABIEN.  Son  jeune  antagoniste  ne  porte  pas  non  plus  sur 
sa  ligure  le  cachet  d'une  cruauté  bien  grande, 
Entre  MAI\1E. 

SIR  TOBIE.  Voilà  le  plus  jeune  oiseau  de  la  couvée  <|iii 
ari'ive. 

MARIE.  Si  vous  aimez  la  joie,  si  vous  voulez  rire  à  gagner 
des  points  de  colé,  siiivez-nioi.  Ce  litilor  de  Maholioesl  de- 
venu nu  vrai  |iaïen,  un  vérilable  renégat;  car  il  n'est  pas 
de  i  liiétien  voulant  assurer  son  salut  par  une  croyance  or- 
lliodove,  qui  puisse  jamais  ajoutei'  loi  à  des  exliavagances 
aussi  grossières.  Il  est  en  bas  jaunes. 

siii  loim:.  Et  porte  des  jarrelières  en  croiv? 

M\un:.  I.e  plus  liidi'Msenieiil  ilii  uioiule,  coiinne  un  pédaiil 
qui  lient  (•(■(lie  dans  l'é'glise.  Ji'  l'ai  sui\i  à  la  piste  comme 
un  ineurtrier  sa  victime  :  il  obéit  de  point  en  point  à  la 
leltre  que  j'ai  jelée  sur  son  passage  pour  le  faire  loinlier 

I  U  y  0  lioiiH  la  loi  aiiftlsliia  lo  grond  ot  le  polit  jury,  lo  jury  d'iiriMisii- 
lioii  «Il  11"  jury  de  jugmicnt. 

'  l'arlinnu  di'  ilrown,  céliMire  «fcluirc  de  celle  (Spoqur, 
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iiiiiis  le  panneau  ;  il  sourit,  il  décompose  ses  traits  en  un  plus 
^Mud  nombre  de  lignes  qu'il  n'y  en  a  dans  la  nouvelle 
inaijpemonde  avec  l'addition  des  Indes  :  vous  n'avez  rien  vu 
'le  pareil  :  j'ai  peine  à  m'enipècher  de  lui  jeter  à  la  tète  les 
i  I  rniiers  objets  venus.  Madame  le  battra,  j'en  suis  sûre  ;  si 

Ile  le  l'ait,  il  va  se  mettre  à  soiu-ire,  et  je  prendra  pour 

iir'  faveur  insigne. 

MR  TOBiE.  Allons,  mène-nous,  mène-nous  où  il  est.  [Ils 
siittent.) 

SCÈNE  III. 

Une  rue. 
Arrivent  ANTONIO  et  SÉBASTIEN. 

SÉBASTIEN.  Je  n'aurais  pas  voulu,  si  cela  eût  dépendu  de 
inui,  vous  cau.ser  le  moindre  embarras;  mais  puisque  vous 
UNS  faites  de  vos  peines  un  plaisir,  je  ne  vous  gronderai 
Mus. 

\MOMo.  Il  m'a  été  impossible  de  rester  après  votre  dc- 

il,  tant  mon  désir,  plus  aiguisé  que  l'acier  ef61é ,  m'ai- 
-iMlliPunait  vivement;  ce  n'était  pas  seulement  le  besoin  ije 
^'■lis  voir  (bien  que  ce  motif  seul  eût  suffi  pour  me  faire 
'lit  reprendre  un  plus  long  voyage),  c'était  surtout  l'inquié- 
Uid"  de  ce  qui  pouvait  vous  arriver  dans  un  pays  qui  vous 
rA  inconnu,  et  où  l'étranger,  sans  guide  et  sans  protccteui,- 
lie  lenconlre  que  trop  souvent  im  accueil  rude  et  inhospita- 
lier •  ce  sont  a>s  motifs  de  crainte  qui  ont  poussé  mon  af- 
ii'ciion  à  suivre  vos  traces. 

SÉBASTIEN.  Mon  cher  Antonio,  je  ne  puis  vous  répondre 
'|nVii  vous  remerciant  et  vous  remerciant  encore;  c'est  là 
Il  '[I  souvent  la  monnaie  de  mauvais  aloi  dont  on  paye  les 
|i|iis  importants  services;  mais  si  mes  moyens  égalaient  ma 
\u|iinir>.  vous  seriez  mieuv  récompensé.  Oue  ferons-nous? 
I —iimus  voir  les  antiquités  de  celte  ville? 

\MiiMo.  Demain,  seigneur  :  il  vaudrait  mieux  commencer 
par  nous  occuper  de  notre  logement. 

sKiusTiEN.  Je  ne  suis  pas  l'aligné,  et  il  y  a  loin  encore  d'ici 

I  la  nuit;  je  vous  en  prie,  satisfaisons  notre  curiosité  par 

II  vue  des  monuments  et  des  objets  remarquables  qui 
il'irinent  du  renom  ii  cette  ville. 

sNTOMO.  Vous  m'excuserez  ;  mais  je  ne  puis  sans  danger 

1 1 lourir  ces  rues  :  j'ai  autrefois  rendu  quelques  services 

MIS  un  combat  naval  livré  contre  les  galères  du  comte; 
tels  services,  en  elTet,  que  si  j'étais  pris  ici,  j'am'ais  peine 

lue  tirer  d'afl'aiie. 

^i:iiASTiE>-.  Vous  avez  peut-être  tué  un  grand  nombre  de 
e>  sujets? 

VNTOMO.  L'offense  n'est  pas  d'une  portée  aussi  grave  , 
iiieii  que  les  circiinstances  et  la  querelle  fussent  de  nature  à 
iMienri-  l'effusion  du  sang.  Depuis  celle  époque,  tout  aurait 
|iii  l'Ile  ii'>p;in''  en  l'endant  ce  que  nous  avions  pris;  c'est  ce 
in'uiii  l'ait,  flans  lintéièt  de  leur  connuerce,  la  plupart  des 
iiiveus  de  notre  ville  :  moi  seul,  je  me  suis  refu.se  à  toute 

iiisaction;  et  il  est  pinbalile  que  si  on  mettait  ici  la  main 
Il  moi,  on  mêle  ferait  \iaver  cher. 

SEBASTIEN.  Ne  vous  montrcz  pas  trop  en  public. 

vMOMO.  Cela  ne  serait  pas  piudent.  Tenez,  seigneur, 
Miici  ma  bourse  ;  nous  logerons,  si  vous  voulez,  à  l'auberge 
de  l'EUnhani,  dans  le  faubourg  duMidi  :  je  commanderai 
notre  duicr  pendant  que  vous  tuerez  le  temps  et  que  vous 
satisferez  votre  curiositi'  en  visitant  la  ville. 

si:iiASTiE>.  Pourquoi  me  donner  votre  bourse? 

AMoMo.  Vos  veuv  lipudieniiil  peiit-ètri'  sur  quelque  baga- 
telle ipi'il  vous  picndia  envie  d'acheter;  et  vous  avez  besoin 
(le  vus  fonds  iiour  des  objets  plus  importants. 

si.insTU  >.  .le  serai  votre  |M)rle-biMirse,  et  je  vous  quille 
pour  une  liciire. 

AïKiMo.  .1  riîlriihiiiil. 

>s.UAsritii.  Je  me  le  rappelle.  {Ils s'éloipicni.) 
SCKNK  IV. 

Lnjinlin  H'Olivin. 
Arri»enl  OLIVIA  H  MAUIE. 

OLIVIA,  à  piirt.  Ji'  l'ni  envoyé  clieiclier  ;  il  a  promis  de 
venir.  Comment  le  fi'^lerni-je?  <iue  lui  doiiuerni-je  ?  rnr  la 
jeunesse  esl  (liii^e  qu'il  fiiiil  nilieler,  pljili'il  quelle  ne  se 
doiiiie  nu  M'  prèle.  Je  parle  lrii]i  liniit.  (  I  Mnrir.)  OU  r-.\ 
Mnlvolin?  M  iiiirl.  Il  est  ^;iiive  et  civil,  c'est  un  serviteur 
qui  convii>iit  a  iiiii  pM-ilion.  (I  Mnrir.)  Oii  esl  Malvolio? 

MMiii.  Il  va  veiiji'.  inadiune,  iiinis  dans  un  Oint  élrange  : 
il  esl  sûreiiienl  limlué. 


OLIVIA.  Qii'a-l-il  donc?  sa  folie  est-elle  dangereuse? 

MARIE.  Non,  madame  ;  il  ne  fait  que  sourire.  Je  vous  con- 
seille d'avoir  quelqu'un  près  de  vous  s'il  parait  en  votre 
présence  ;  car,  sans  nul  doute,  il  a  le  cerveau  fêlé. 

OLIVIA.  Fais-le  venir.  (.4  part.)  Je  suis  aussi  insensée  que 
lui  ;  ma  folie  est  triste,  la  sienne  est  gaie  :  voilà  toute  la 
différence. 

Entre  MALVOLIO. 

OLIVIA,  conlmuant.  Eh  bien  !  Malvolio  ? 

MALvoLio,  souriant  d'une  manière  fanla.sdque  et  bizarre. 
Hé  !  hé  !  madame  !  hé  !  hé  ! 

OLIVIA.  Vous  souriez?  Je  vous  ai  envoyé  chercher  dans 
une  triste  occmrence. 

MALVOLIO.  Triste,  madame?  J'aurais  sujet  d'être  triste  : 
ces  jarretières  croisées  ne  laissent  pas  ipie  de  causer  quelque 
obstruction  dans  le  sang;  mais  qu'importe,  si  elles  p'aisent 
aiLY  yeux  d'une  personne  dont  je  puis  dire,  avec  la  chan- 
son :" 

Pour  moi  c'est  assez  de  lui  plaire; 
Quant  au  reste  du  monde,  il  ne  m'importe  guère. 

OLIVIA.  Comment  vous  trouvez-vous?  qu'avez- vous  donc? 

.MALVOLIO.  Je  n'ai  pas  de  noir  dans  l'àine,  ([uoique  j'aie  du 
jaune  à  mes  jambes  :  la  lettre  m'est  parvenue,  et  ses  com- 
mandements seront  exécutés.  Nous  av  ons  reconnu  sa  main 
charmante  et  sa  jolie  bâtarde. 

OLIVIA.  Voulez-vous  vous  mettre  au  lit,  Malvolio  ? 

MALVOLIO.  Au  lit?  oui,  cher  amour;  je  viens  à  toi  ! 

OLIVIA.  Que  Dieu  vous  soit  en  aide  !  Pourquoi  souriez-vous 
ainsi  ?  pourquoi  baisez-vons  votre  main  si  souvent  ? 

viARiE.  Comment  vous  trouvez-vous,  Malvolio  ? 

MALVOLIO,  d'un  air  dédaigneux.  Moi,  vous  répondre!  oui, 
comme  les  rossignols  répondent  aux  corneilles. 

.MARIE.  Pourquoi  paraissez-vous  devant  madame  avec  celte 
ridicule  effronterie? 

MALVOLIO.  «  Que  les  grandeiu's  ne  t'effrayent  pas.  »  Cela  y 
était  écrit. 

OLIVIA.  Que  voulez-vous  dire  par  là,  Malvolio? 

.vuLvoLio.  «  11  en  est.  qui  naissent  grands.  » 

OLIVIA.  Quoi? 

MALvono.  «  D'autres  qui  le  deviennent  pour  prix  de  leurs 
»  efforts.  » 

OLIVIA.  Que  dites-vous? 

MALVOLIO.  «  11  en  est  d'autres  que  les  grandeurs  vontcher- 
»  cher.  » 

OLIVIA.  Le  ciel  vous  rende  la  raison! 

MALVOLIO.  «  Happelle-toi  qui  admirait  les  bas  jaunes.  » 

OLIVIA.  Des  bas  jaunes? 

MALVOLIO.  «  Et  ([ui  désirait  te  voir  porter  des  jarretières 
»  en  croix.  » 

OLIVIA.  Des  jarretières  en  croix? 

MALVOLIO.  «  \a,  la  fortune  est  faite,  si  tu  le  veux,  n 

OLIVIA.  Que  veut-il  dire? 

MALVOLIO.  «  Sinon,  reste  ce  que  lu  es ,  un  simple  inlen- 
»  dan  t.  » 

OLIVIA.  Mais  c'est  véritablement  de  la  démence. 

Entre  L'N  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTiQrK.  Madame,  le  jeune  jwge  du  comte  Orsino 
est  revenu  ;  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  l'y  décider  :  il 
attend  les  ordres  de  madame. 

iiLiviA.  Je  vais  me  rendre  auprès  île  lui.  [I.e  /)ii»i(>(i'(/»i' 
sort.)  Ma  bonne  .Marie,  qu'on  ait  les  veux  sur  ce  coiu- 
<)ièi'e-là.  Ouest  mou  cousin  fobie  ?  Que  ipielques-uns  de 
mes  gens  en  prennent  un  soin  .spécial;  je  ne  voudrais  pas, 
pour  la  moitié  de  ma  dut,  qu'il  lui  arrivât  nuiUieur.  (Oliria 
et  Mnrir  .lortrnl.) 

MAi.voi.io.  Ah  !  ah  !  comme  elle  se  rapproche  de  moi  inain- 
leiianl  !  pas  moins  que  son  cousin  Tubie  pour  me  donner 
des  soins  !  Cela  concorde  complèlemeiil  avec  la  lellre:elle 
me  l'envoie  i-xprès  pour  que  je  me  iiionlre  hautain  à  son 
égard;  car  dans  cette  lettre  elle  m'y  exhorte  :  <>  Dépnuille 
i>  Imi  hiiiuble  peau,  dit-elle;  sois  liostile  avec  un  parent, 
'>  aierlie  avec  les  ddiuestiipies;  que  ta  liouclie  dèliile  des 
•>  iiia\iines  d'élJil;  donne-loi  un  relief  de  singularité.  "  — 
ICI  en  conséquence,  elle  m'indique  la  minière  dmil  je  dnis 
m'y  preiidie  :  le  visage  grave,  le  maintien  iiiipos;inl.  la 
parole  lenle,  coiiiiue  un  persoiinagi-  d'iiuiHnlanie,  el  lo 
reste  à  l'aveiianl.  IJle  esl  prise  dans  mes  lilels;  inilis  c'est 
l'ouvrai;!'  du  nel,   el  le  i  iel  en  s  ni    Imiel  el  puis.  Iiml   h 
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l'heure,  en  s'en  allant  :  v  Qu'on  ait  les  yeux  sur  ce  eom- 
»  père-là,  »  a-t-elle  dit.  Elle  m'a  appelé  compère;  non 
Malvolio,  non  en  me  désignant  par  le  litre  des  fonctions 
que  je  remplis,  mais  compère  !  Ma  foi,  tout  s'accorde  mer- 
veilleusement ;  pas  im  atome,  pas  l'ombre  d'un  obstacle, 
pas  la  moindre  circonstance  douteuse  ou  défavorable.  — 
Enfin,  quoi  ?  rien  de  ce  qui  est  dans  le  domaine  du  possible 
ne  saurait  désormais  s'interposer  entre  moi  et  l'avenir  qui 
se  déroule  en  plein  à  mes  regards.  Allons,  c'est  le  ciel  qui 
a  fait  cela,  et  non  moi,  et  c'est  lui  qu'il  faut  en  remercier. 
Rentre  MARIE ,  accompagnée  de  SIR  TOBIE  BELCU  et  de  FABIEN. 
SIR  TOBiE.  Où  est-il,  au  nom  de  tous  les  saints  du  paradis  ? 
Quand  tous  les  diables  d'enfer  se  seraient  incarnés  en  lui, 

?;uand  Légion'  lui-même  aurait  pris  possession  de  lui,  il 
aut  que  je  lui  parle. 

FABiE.N.  Le  voici.  (.4  Malvolio.)  Comment  vous  trouvez- 
vous,  mon  cher  ?  comment  vous  va,  l'ami  ? 

jiALvoLio.  Allez-vous-en,  je  vous  méprise  :  ne  troublez  pas 
ma  solitude. 

MARIE.  Comme  le  démon  parle  en  lui  d'une  voix  sépul- 
crale !  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit  ?  Sir  Tobie,  madame  vous 
prie  de  vouloir  bien  veiller  sur  lui. 

MALVOLIO.  Ah  I  ah  !  vraiment  ? 

SIR  TOBIE.  iVllons,  allons,  paix,  paix;  il  faut  le  traiter  avec 
douceur;  hissez-moi  seul  avec  lui.  ConiMieiit  vous  trou- 
vez-vous, Malvoho?  comment  vous  va  1  Allons  tloiu-,  l'ami, 
faites  la  nique  au  diable  :  songez  qu'il  est  l'ennemi  du 
genre  humain. 

.MALVOLIO.  Savez-vous  ce  que  vous  dites  ? 

MARIE.  Quand  on  parle  mal  du  diable,  voyez-vous  comme 
il  le  prend  à  cœur?  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  ensorcelé  ! 

FAiîiE.%.  Il  faut  porter  de  sou  urine  à  la  sage-femme. 

MARIE,  beinain  matin,  je  n'j  manquerai  pas.  Madame  ne 
voudrait  pas  le  perdre  pour  plus  que  je  ne  saurais  dire. 

MALVOLIO.  Eh  bien,  mademoiselle  ? 

MARIE.  Seigneur  Dieu  ! 

SIR  TODiE.  Je  t'en  prie,  tais-toi  :  ce  n'est  pas  comme  cela 
qu'il  faut  s'y  prendre.  Ne  vois-tu  pas  tiue  tu  l'exaspères? 
Qu'on  me  laisse  seul  avec  lui. 

FABIE.N.  Il  n'y  a  pas  d'autre  voie  que  la  douceur;  douce- 
ment, doucement  :  le  diable  s'effarouche  aisément,  et  ne 
veut  pas  être  traité  avec  rudesse. 

siH  TOBIE.  Eh  bien,  comment  va  maintenant,  mon  mi- 
gnon ?  comment  te  trouves-tu,  mon  poulet? 

MALVOLIO.  Mdiisieiu-  ? 

SIR  TOBIE.  Allons,  l'ami,  viens  avec  moi.  11  ne  convient 
pas  à  un  homme  de  ta  gravité  de  jouer  aux  noyaux  de  ce- 
rise avec  Satan  :  envoie-le  pendre,  le  maraud. 

MARIE.  Kailes-le  prier;  mon  bon  sir  Tobie,  faites  en  sorte 
qu'il  dise  ses  iirières. 

MALVOLIO.  Mes  prières,  petite  mijaurée  ? 

MARIE.  Non,  je  vous  proteste,  il  ne  veut  pas  entendre  par- 
ler des  choses  célestes. 

MALVOLIO.  Allez  tous  vous  faire  pendre  !  vous  êtes  des  gens 
de  rien  :je  ne  suis  pas  de  la  même  étoffe  que  vous;  plus 
lard  vous  en  saurez  davantage.  (Il  tort.) 

SIR  TOBIE.  Est-il  possible  ? 

FABIEN.  Si  on  jouait  cela  sur  un  théâtre,  on  le  condam- 
nerait comme  une  fiction  invraisemblalile. 

MH  TOBIE.  Le  poison  préparé  par  nous  s'est  inoculé  à  tout 
isoii  être. 

MARIE.  Suivez-le  maiiiteiianl  à  la  [liste,  de  peur  que  notre 
fctralagi'ini-jie  s'('\ap(>re  au  grand  air. 

iAnii.>.  .Mais  nous  le  rendrons  h)ii  tout  de  bon. 

MARIE.  La  maison  n'en  sera  que  plus  tranquille. 

MH  TOBIE.  Venez,  nous  l'attacherons  cl  reiileiiiierunsdans 
une  cliaiiilire  noire.  Ma  nièce  est  di'jà  ciiinaiiirue  qu'il  est 
fou;  nous  (iinliiiiieroiiH  la  iilaisaiili'rie,  pcjiir  notre  aiiius(>- 
meiitet  Ka  piiiiilioii,  jiisipia  ce  iiiic,  las  de  ce  jeu,  nous  jii- 
h'Ions  convenable  d'avoir  pitié-  de  lui  :  alms  nous  dévoile- 
rons toute  l'allaire,  et  le  pnx  liiiieniiis  le  modèle  des  doc- 
teur» en  matière  d'alii-nalion  nn^nlale.  Mais  voyez,  voyez. 
Enlr.  SIR  ANlJllR  ROUIJEI  ACE. 

i'AniKM.  SiircrnU  (ramiisemeiilspoiir  une  matinée  di'  mai. 

siii  AMinf;.  Voici  le  cartel;  lls<'Z-le;jc  \oiis  cerlilie  ipie 
j'y  ai  mis  du  vinaigre  et  du  poi\re. 

*  Otni  l'Evtngilr,  le  dimiin  ckiiiii  ilo  l'opril  lu  |ioii(<,|<i  (<.',)  npi iiit 
!>gioii. 


FABIEN.  Vous  l'avez  donc  fait  bien  acerbe? 

SIR  A^DRÉ.  Je  vous  en  réponds.  Lisez  seulement. 

siR  TOBIE.  Donnez.  (//  //(.)  «  Jeune  homme,  qui  que  lu 
»  sois,  tu  n'es  qu'un  fat  et  un  drôle.  » 

FABIEN.  Voilà  qui  est  bon  et  vaihant. 

SIR  TOBIE,  conlinuanl  de  lire.  «  Ne  sois  ni  étonné  ni  sur- 
»  pris  que  je  te  qualifie  ainsi,  car  je  ne  t'en  donnerai  auciui 
»  motif.  » 

FABIEN.  Bonne  précaution,  qui  vous  met  à  l'abri  des  at- 
teintes de  la  loi. 

SIR  TOBIE.  «  Tu  viens  chez  la  comtesse  Olivia,  et  elle  le 
»  traite  devant  moi  avec  bienveillance  ;  mais  tu  en  as  menti 
»  par  la  gorge,  ce  n'est  pas  pom'  cela  que  je  te  provoque.  » 

FABIEN.  Voilà  qui  est  bref  et  excellemment  absurde. 

SIR  TOBIE.  «  Je  me  trouverai  sur  ton  passage  à  ton  re- 
»  tour;  là,  s'il  l'arrivé  de  me  tuer...  » 

FABIEN.  Bon. 

sm  TOBIE.  «  Tu  me  tueras  comme  im  gueux  et  lui  scélé- 
»  rat.  » 

FABIEN.  Vous  continuez  à  vous  tenir  hors  de  la  portée  de 
la  loi  :  bon. 

SIR  TOBIE.  c(  Adieu  ;  et  que  le  ciel  fasse  merci  à  l'une  dt 
»  nos  deux  àines  !  11  est  possible  que  ce  soit  à  la  mienne  ; 
))  mais  j'ai  meillem-  espoir  :  ainsi  gare  à  toi  !  Ton  ami, 
»  selon  que  tu  en  useras  avec  lui,  et  ton  ennemi  juré, 

»  André  Rougeface.  » 

SIR  TODiE.  Si  celte  lettre  ne  le  met  pas  eu  mouvement,  ses 
jambes  ne  le  sauraient  faire  :  je  la  lui  remettrai. 

MARIE.  Vous  avez  pour  cela  une  cMellenle  occasion  ;  il  est 
maintenant  en  conférence  avec  madame,  et  ne  tardera  pas 
à  partir. 

SIR  TOBIE.  Allez,  sir  André  ;  allez  vous  mettre  en  embus- 
cade au  bout  du  jardin,  comme  mi  vrai  happe-chair  :  aus- 
sitôt que  vous  l'apercevrez,  luettez  flamberge  au  vent,  avec 
d'horribles  jurements;  car  il  arrive  maintes  fois  qu'un  ju- 
rement bien  effroyable,  articulé  avec  force  et  d'une  voix  de 
rodomont,  donne  de  la  vaillance  d'un  homme  une  idée  plus 
imposante  que  ne  le  feraient  toutes  les  preuves  du  monde. 
Partez. 

SIR  ANDRÉ.  En  fait  de  jm'cmenls,  je  ne  le  cède  à  per- 
sonne. (Il  sort.) 

SIR  TOBIE.  Tout  considéré,  je  ne  remettrai  pas  cette  lettre, 
car  les  manièivs  de  ce  jeune  homiiu'  aiinoiui'iil  eu  lui  de 
la  capacité  et  de  l'éducation  :  d'ailleurs  la  négociation  dont 
il  est  chargé  entre  sou  niailiv  et  ma  nièce  semble  l'indi- 
(jucr;  assiiréiuent  celle  lettre,  où  respire  d'un  bout  à  l'autre 
une  aussi  iinpavable  ignorance,  ne  lui  causerait  pas  la 
moindri'  terreiu'  :  il  verrait  sur-le-champ  qu'elle  vient  d'un 
butor  lieflé.  Je  ferai  mieux,  Fabien,  je  transmettrai  le 
cartel  verbalement;  je  ferai  à  Uougeface  une  haute  réputa- 
tion de  vaillance,  et  prolitaiit  de  l'evlrème  jeunesse  de  son 
adversaire,  je  lui  donnerai  une  é|iouvautable  idée  de  sa 
rage,  de  son  adresse,  de  sa  fureur,  de  son  impétuosité.  Je 
veux  leur  faire  peur  l'un  de  l'autre,  à  tel  iiointque,  pareils 
à  des  aspics,  ils  se  tueront  mutuellement  du  regard. 

EiitrenlOLIVIA  et  VIOLA. 

FABIEN.  Le  voilà  qui  vient  avec  votre  nièce  :  laissez-les 
ensemble,  et  attendez  (pi'il  prenne  congé  d'elle  :  c'est  alors 
que  vous  le  rejoindrez. 

SIR  TOBIE.  l'eudaiil  ce  temps,  je  vais  méditer  un  cartel 
conçu  en  lermes  terribles.  (Sir  Tobic,  Fabien  el  Marie 
soricnl.) 

OLIVIA.  J'en  ai  trop  dit  à  un  cœur  de  marbre,  et  j'ai  trop 
imprudeinmeiit  mis  mon  honneur  en  oubli  :  il  y  a  eu  moi 
(|uelqiie  chose  cpii  me  reproilie  ma  faute;  mais  une  l'aule 
si  opuiiàlre  el  si  imissiuile,  ipi'elle  lirave  le  reproche. 

VIOLA.  Les  louiiuenls  de  mou  maille  ont  le  même  carac- 
tère que  voire  passion. 

OLIVIA,  l'orlez  ce  joyau  en  souvenir  de  moi;  c'est  mon 
poitiail  ;  III'  le  refusez  jias  ;  il  n'a  pas  de  voiv  pour  vous 
MM|Miiluiier  :  je  vous  en  conjure,  revenez  ileinaiii;  deiuaii- 

diz- I  ce  (pie  vous  voiidiez,  je  ne  vous  refuserai  rien  lU: 

ee  que  l'hoiiuiMir  permet  (r.uconler. 

vioi.A.  Je  ne  vous  (leiiMode  qu  une  chose,  c'est  d'aimer 
sinceieiiiriil  mon  iiiaiire. 

OLIVIA.  Coninii'iil.  en  (iiiironnilé avec  l'honneur,  lui  doii- 
ner  ce  que  ji'  vous  ai  di'ià  donné  à  voMS-mèiiie  ? 

viol  \.  Je  vous  alisoiidiai  ! 
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cii.iviA.  Eh  bien,  roviens  demain  :  adieu;  un   démon  tel 
que  loi  emporterait  mon  àme  aux  enfers.  (Elle  sort.) 
Rentrent  SIR  TOBIE  BELCH  et  FABIEN. 

SIR  TOBIE.  Monsieur;  Dieu  vous  garde! 

VIOLA.  Et  vous  aussi,  monsieur. 

SIR  TOBIE.  Préparez-vous  à  vous  défendre;  j'ignore  de 
iiuelle  nature  sont  les  torts  que  vous  avez  eus  à  son  égard  ; 
tuais  votre  ennemi,  plein  de  ressentiment,  acharne  comme 
II-  thasseiu-,  vous  attend  au  bout  du  jardin  :  dégainez  donc 
viitre  lame,  faites  promptement  vos  préparatifs  ;  car  votre 
assaillant  est  alerte,  adroit  et  redoutable. 

VIOLA.  Vous  vous  méprenez,  monsieur  :  nul  au  monde, 
i  tu  suis  sûr,  n'a  de  querelle  à  vider  avec  moi;  je  ne  me 
-nu\iens  pas  d'avoir  commis  envers  qui  que  ce  soit  l'ombre 
dune  oflense. 

SIR  TOBIE.  Vous  vous  convaincrez  qu'il  en  est  autrement, 
'y  vous  le  certifie.  Si  donc  vous  faites  cas  de  votre  vie,  met- 
Irz-vous  sur  la  défensive;  car  votre  adversaire  a  pour  lui 
!  ont  ce  que  la  jeunesse,  la  force,  l'adresse  et  la  colère  peu- 
vent loui-nir  dé  ressources  à  un  homme. 

VIOLA.  Dites-moi,  je  vous  prie,  qui  il  est. 

SIR  TOBIE.  C'est  un  chevalier,  une  épée  vierge,  im  guer- 
rier de  canapé  ;  mais  dans  une  querelle  privée,  c'est  un 
iliable:  il  a  déjà  séparé  trois  âmes  de  leurs  corps;  et  sa  fu- 
rie en  ce  moment  est  si  implacable,  qu'il  n'y  a  de  satisfac- 
liiiii  possible  que  par  la  mort  et  le  sépulcre  :  arrive  que 
liouna  est  sa  devise  ;  il  faut  que  l'un  des  deui  y  passe. 

VIOLA.  Je  vais  rentrer  dans  la  maison,  et  prier  la  com- 
Ic'sse  de  me  faire  accompagner.  Je  ne  sais  pas  me  battre. 
J'.ii  entendu  dire  qu'il  y  a  des  gens  qui  cherchent  querelle 
aiiv  autres  uniquement  pour  tàter  lem'  courage  :  c'est  pro- 
lialilfiiiciil  un  liomme  de  cette  espèce. 

Ml;  iiiiiu,.  N"ii.  iiuinsieur;  son  indignation  se  fonde  sur 
mil'  injure  Irès-positive;  allez  donc  le  trouver,  et  donnez-lui 
~  ili>Ni(tion.  yiiant  à  retourner  au  logis,  n'y  songez  pas,  à 
iHoiiis  (|ue  vous  ne  vous  décidiez  à  tenter  cdiitie  moi  une 
I  |ii(ii\e  que  vous  pouvez  avec  tout  autant  de  sécurité  tenter 
(iiutre  lui  :  marchez  donc,  ou  mettez  l'épée  à  la  main;  car 
ji'  Mius  déclare  que,  de  manière  ou  d'autre,  vous  vous 
luttiez,  ou  vous  renoncerez  pour-  la  vie  à  porter  une  lame 
au  coté. 

VIOLA.  Voilà  qui  est  aussi  incivil  qu'étrange.  Rendez- 
moi,  je  vous  prie,  le  service  de  vous  informer  auprès  du 
chevalier  en  quoi  je  puis  l'avoir  oflensé;  ce  ne  peut  être  de 
ma  part  qu'une  inattention  indépendante  de  ma  volonté. 

SIR  TOBIE.  J'y  consens.  Seigneur  Fabien,  restez  avec  mon- 
sieur jusqu'à  mon  retour.  [Sir  Tnbic  sort.) 

VIOLA.  Dites-moi,  monsieur,  ètes-vous  instruit  de  cette 
iilVaire? 

FABIEN.  Je  sais  que  le  chevalier  est  furieux  contre  vou.s,  et 
veut  avoir  avec  vous  un  combat  à  mort;  mais  je  n'en  sais 
pas  davantage. 

VIOLA.  Dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  espèce  d'homme 
ist-ce? 

FABIEN.  Son  extériem'  n'annonce  jias  l'homme  redoiilable 
que  vous  trouverez  en  lui  <[uand  vous  mettrez  sii  valeur  à 
Ic'preuve.  C'est  l'adversaire  le  plus  habile,  le  plus  saiiHui- 
iiaiie  et  le  plus  terrible  que  vous  puissiez  rencontrer  dans 
t'iule  rillyne  :  voulez-vous  venir  au-devant  de  lui  1  Je  ferai 
\niie  paix,  si  je  puis. 

VIOLA.  Je  vous  serai  fort  obligé,  monsieur  ;  je  suis  de  ceux 
qui  feraient  face  à  un  prêtre  plus  volontiers  ipi'à  un  guer- 
lier;  je  ne  tiens  pas  du  tout  à  donner  une  haute  opininn  de 
mon  courage. 

Rentre  SIK  TOBIE  suivi  de  SIR  ANORÉ. 

sin  TOBIE.  C'est  un  vrai  di'inoii,  vous  dis-je;  \o.  n'ai  de 
ma  vie  vu  son  pareil.  J'ai  fait  une  passe  avec  lui,  la  lame 
dans  le  fourri-aii;  il  m'a  porté  une  Ixitte  d'une  force  telli' 
qu'il  n'y  a  pas  iiinyeii  de  l'éviter  ;  et  à  la  riposte,  il  vous 
toui'liera  aussi  infaillilileiiient  que  vos  pieds  louchent  le 
tcnaiii  sur  lequel  ils  iiiaicheiit:  on  assure  qu'il  a  été  niaitrc 
(l'armes  du  grand  Sojihi. 

gin  AMiRÉ.  Peste  1  je  ne  veux  pas  avoir  affaire  à  lui. 

sin  ToBiK.  Oui;  mais  il  ne  veut  rien  eiUeiidre,  et  c'est  à 
grand'peiiie  si  I  abiiii  |h'uI  le  retenir  là-bas. 

sin  \Miiii:.  Diaiilii'  !  si  je  l'avais  su  si  vaillant  et  si  bonne 
lame,  au  diable  si  je  l'aiiials  provoi|ui-.  <Jiu:  les  choses  en 
rexleiil  là,  et  je  lui  doimerai  mon  cheval,  le  gris  Capiilet. 


SIR  TOBIE.  Je  vais  lui  eu  faire  la  proposition.  Iteslez  ici, 
faites  bonne  contenance;  tout  cela  se  terminera  sans  qu'il 
en  coûte  la  vie  à  personne.  (A  pari.)  Je  gouvernerai  ton 
cheval  comme  je  te  gouverne. 

Rentrent  FABIEN  et  VIOLA. 

SIR  TOBIE,  conlinuani,  bas,  à  Fabien.  J'ai  son  cheval  pour 
arranger  l'affaire;  je  lui  ai  fait  accroire  que  le  jeune  homme 
est  un  diable. 

FABIEN,  bas,  à  sir  Tobie.  Celui-ci  a  de  lui  une  idée  tout 
aussi  effroyable  ;  il  est  haletant  et  pâle  comme  s'il  avait 
un  ours  à  ses  talons. 

SIR  TOBIE,  à  Viola.  11  n'y  a  point  de  remède,  monsieur  ; 
il  veut  absolument  se  battre  avec  vous  pour  l'acquit  de  sa 
conscience  :  néanmoins  il  a  réfléchi  plus  mûrement  au  su- 
jet de  la  querelle,  et  maintenant  il  trouve  que  cela  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  parler  :  dégainez  donc,  uniquement  pour 
dégager  sa  parole  ;  il  proteste  qu'il  ne  vous  fera  pas  de  mal. 

VIOLA.  Que  Dieu  me  vienne  en  aide  !  (A  pari.)  11  ne  s'en 
faut  de  rien  que  je  lem-  dise  combien  peu  je  suis  homme. 

FABIEN,  à  Viola.  Recidez,  si 'vous  le  voyez  furieux. 

SIR  TOBiE,  o  sir  André.  Venez,  sir  Andié  ;  la  chose  est 
sans  remède  :  ce  monsieur  veut,  pour  l'acquit  de  sa  cons- 
cience, tirer  une  botte  avec  vous.  En  vertu  des  lois  du 
duel,  il  ne  peut  s'en  dispenser  ;  mais  il  m'a  promis,  foi  de 
galant  homme  et  de  soldat,  de  ne  pas  vous  faire  de  mal. 
Allons,  en  garde! 

SIR  ANDRÉ.  Dieu  veuille  qu'il  tienne  sa  promesse!  (Il  met 
l'épée  à  la  main.) 

Entre  ANTONIO. 

VIOLA.  Je  vous  assure  que  c'est  bien  malgré  moi.  (Elle 
met  l'épée  à  la  main.) 

ANTONIO,  à  sir  André.  Remettez  votre  épée  dans  le  four- 
reau; si  ce  jeune  homme  vous  a  offensé,  je  prends  la  faute 
sur  moi  ;  si  vous  lui  faites  le  moindre  mal,  c'est  à  moi  que 
vous  aiu-ez  affaire,  ill  nul  l'i-jurà  la  main.) 

SIR  TOBIE.  Vous,  monsieur  ?  et  qui  êles-vous? 

ANTONIO.  Un  homme  à  qui  son  alVection  pour  lui  (mon- 
trant Viola)  fera  faire  plus  encore  qu'il  ne  v  ienl  d'en  dire. 

SIR  TOBIE.  Puisque  vous  prenez  en  main  les  querelles  des 
autres,  je  suis  votre  homme.  {//  tire  son  épée.) 
Entrent  DEUX  EXEMPTS. 

FABIEN.  Mou  cher  sir  Tobie,  arrêtez  ;  voici  les  exempts. 

SIR  TOBIE,  àAnloiiiit.  Dans  un  moment  je  serai  à  vous. 

VIOLA,  à  sir  Aitihr.  Veuillez,  je  vous  prie,  monsieiu',  re- 
mettre votre  épc'c  dans  le  tourreau. 

SIR  ANDRÉ.  Très-voloutieis,  monsieur;  et  quant  à  ce  que 
je  vous  ai  promis,  je  tiendrai  ma  parole  :  la  bête  a  l'allm-e 
douce  et  la  bouche  evcelleiite. 

l'RE-MiER  EXE.MPT.  C'cst  lui-mème  ;  faites  votre  devoir. 

DEUXIÈME  EXEMPT.  Antouio,  jc  VOUS  anêtc  à  la  requête  du 
comte  Orsino. 

ANTONIO.  Monsieur,  vous  me  prenez  pour  un  autre. 

PREMIER  EXEMPT.  Nullement,  monsieur  :  je  connais  parfai- 
tement votre  personne,  quoique  vtms  n'ayez  pas  votre  coif- 
fure de  marin,  (.lux  Exemple.)  Emmenez-le,  il  sait  que  je 
le  connais. 

ANTONIO.  Il  me  faut  obéir...  (.1  Viola.)  C'est  en  voiischer- 
cliaiit  (jue  ce  malheur  m'advient  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  re- 
mède, je  payerai  clu'r  mon  imprudence.  Qu  allez-vous  de- 
venir? Maintenant  la  ni'ccssili'  m'oblige  à  vous  redemander 
ma  bourse  :  mou  mallicui-  lualllige  moins  t]iw  l'iinpossi- 
bilité  où  je  suis  désormais  de  nous  être  utile  :  vous  restez  in- 
terdit, mais  consolez-vous. 

m  I  \u.Mi:  Kxi.Mi'T.  Venez,  monsieur,  partons. 

AMoMo.  Veuillez  me  reinetlre  une  partie  de  cet  argent. 

VIOLA.  Quel  argent,  monsieur?  En  considération  de  l'inlé- 
rêl  ipie  vous  venez  de  me  montrer,  et  de  la  Irislt;  situation 
dans  hniuellc  je  vous  vois,  je  veux  bien  vous  prêter  qiiebjue 
chose  prélevé  sur  mes  faillies  ressoiU'ces;  ma  boui^se  n  est 
pas  bien  gaiTiie  ;  néanmoins  je  partagerai  avec  vous  :  tenez, 
voici  la  moitié  de  mon  avoir. 

AMOMO.  Quoi  donc!  vous  me  reniez  mainlenanl  ?Se  peut- 
il  que  mes  bous  offices  aient  produit  si  peu  d'iiupri'^s'oii  sur 
vous?  Ne  tentez  pas  ma  misère,  de  peuripieje  ne  sois  as,sez 
insensé  pour  vous  reprocher  lesservicesque  je  vous  ai  rendus. 

vioi.\.  Je  ne  sais  de  <jiiels  services  vous  voulez  narler  ;  je 
ni"  connais  même  ni  voire  voix  ni  vos  traits;  j'abhorre  plus 
riiigraliliide,  dans  un  homme.  i|ue  le  mensonge,  la  pré- 
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sumptiou,  la  \aulaidise,  l'hrogneiie,  ou  que  tout  autre 
vice  dont  la  con-uption  violente  s'inûltre  dans  le  sang  de 
notre  Iragile  nature. 

ANTOMo.  Juste  ciel  ! 

DEUXIEME  EXEMPT.  Veiiez,.  nionsleuT  ;  partons,  je  vous  prie. 

A.MOMo.  Laissoz-moi  dire  encore  un  mot.  Ce  jeiuic 
homme  que  vous  voyez,  je  l'ai  arraché  à  une  mort  certaine  ; 
je  l'ai  secouni.  Dieu  sait  avec  quel  dévouement  ;  car,  trompé 
par  son  extérieur,  j'avais  foi  en  son  mérite. 

PîiEMiEH  EXEMPT.  Qu'est-ce  quc  Cela  nous  fait?  le  temps 
s"écipule. 

AMoMo.  Oh  !  en  quelle  idole  vile  s'est  tiansformé  ce 
dieu!...  Sébastien,  tu  as  crueUement  démenti  la  physiono- 
mie. Il  n'y  a  dans  la  nature  de  laideur  que  celle  do  l'àmc; 
il  n'y  a  de  dill'ormes  que  les  méchants  :  la  vertu  seule  est 
belle  :  la  beauté  inmioiale  est  un  tronc  stérile,  que  le  démon 
revêt  d'iui  factice  feuillage. 

PKEMiEit  EXEMPT.  Cet  homme  perd  la  raison;  qu'on  l'em- 
mène. Venez,  venez,  monsieur. 

ANTONIO.  Je  vous  suis.  [Les.  Exempts sorleni  avec  Aninnio.) 

VIOLA,  «  part.  Il  me  semble  que  cet  homme  est  de  bonne 
foi,  tant  ses  paroles  ont  un  accent  de  vérité.  Je  n'en  puis 
dire  autant  de  moi-même.  Fasse  le  ciel  que  mes  pressen- 
timents se  vérifient,  et  qu'il  m'ait  prise  pom-  toi,  ô  mon 
frère  l)ien-aimé  ! 

siK  TOBiE.  Venez,  chevalier,  et  toi  aussi,  Fabien  :  que 
notre  sagesse  confère  une  ou  deux  minutes. 

VIOLA,  à  part.  Il  a  nommé  Sébastien  :  ne  sais-je  pas  que 
mon  frère  vit  encore  dans  mon  miroir?  Il  me  ressemble 
trait  pour  trait:  ses  vêtements  étaient  pareils  à  ceu,\  que  je 
porte  :  même  forme,  même  ce. iileur,  mômes  ornements; 
car  je  l'imite  en  tous  points.  Oli  !  si  j'ai  devine  vrai,  les 
tempêtes  sont  miséricordieuses  ;  l'onde  amère  est  afTectueuse 
et  douce.  (Elle  sort.] 

SIK  TOBIE.  Voilà  MU  srarçon  bien  malhonnête  et  bien  vil, 
et  pluspoltniii  qu'un  lièvre.  Sa  malhoiuiêleté  se  manifeste 
en  abaiuloiiuaiit  son  ami  dans  le  fnallieur,et  on  le  reniant  : 
quant  à  sa  poltronnerie,  demandez  à  Fabien. 

FADiE.N.  Cest  un  poltron  fieffé,  dévotement  et  religieuse- 
ment poltron. 

SIR  A.NDRÉ.  Parbleu,  je  vais  courir  après  lui,  et  le  battre. 

sut  TOBIE.  Faites,  étrillez-le  d'importance  ;  mais  ne  dégai- 
nez pas. 

siii  AMjitÉ.  Si  je  ne  dégaine  pas,  je  veux  bien  que...  (// 
sort.) 

FABiE.N.  Allons  voir  ce  qu'il  en  adviendra. 

Mil  TOBIE.  Je  gage  ce  qu'on  voudra  qu'il  n'en  résultera 
rien  encore.  {Ils  sortent.) 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCË.NE  I. 

La  rue,  devant  la  maison  d'Olivia. 
Arrivriii  SÉBASTIEN  et  LE  BOUFFON. 

LE  BoiEFoN.  \'oulez-vou8  me  faire  accroire  que  ce  n'est 
pas  vers  vous  qu'on  m'a  envoyé  ? 

SEBASTiE.%.  Va-t'en,  va-t'en";  tu  es  un  imbécile;  délivre- 
iiioi  de  la  (iié'seiice. 

Li  BoiiFO.ii.  Voilà,  parbleu,  (lui  est  excellent!  Non,  je  ne 
loiis  connais  pas,  je  n'ai  nas  été  député  vers  vous  par  ma 
mailiï'sse  pour  mhis  dire  de  venir  lui  parler.  Vous  ne  \ous 
appelez  pas  Césario,  et  (•<•  nez-là  n'i'st  pas  à  moi  non  pins. 
SUIS  driiiti'.  Kifii  (K;  ci;  qui  est  n'esl  en  elfel. 

sLinsin .^.  Va,  je  le  prie,  e,ilmler  ailleurs  ta  folie  ;  lu  ur 
me  coiiiiai.'*  \>M. 

Il  iM>iini>.  l'ixhiiler  ma  folie!  il  a  entendu  ce  mol  dans 
b  liourhe  de  qneliiiir  pei'M)iiiia|.'e  iiiiporluni,  et  iiiaiiileiiiiiit 
il  l'applique  a  un  (ou  1  ICxhaler  ma  folie!  j"ai  bien  peur  cpie 
le  iiiniide,  c«!  (iios  imbécile,  ne  Mtil  à  la  lin  ipruiie  buse. 
\eiiilliz,  je  voiiH  prie,  ili'poinllei'  eiillii  votre  ('■traiiKeti',  el 
iiii'  dire  ce  que  je  dni»  l'Owiler  à  mu  mailiesse  :  lui  exluile- 
lai-ji:  que  miiik  lille/,  \eiiir? 

sLiiA>iiiLi».  De  niàce,  liiiMM-inoi,  Crée,  «tiipide;  voilà  de 
I  iin;iiil  pour  loi  ;  hl  tu  ri»les  plus  loiiKleiU)iii,  je  le  piijerui 
en  mouiiaie  muinh  ai;iéable. 

Il  BoiiMi.N.  Sur  ma  luirole,  vi ni."  avez  la  main  libériile; 
M'H  MKe»  uui  donnent  (Je  l'uiKeiil  uiiv  IViiis,  lliii»seiil  par  se 
laiie  une  Loiiiu;  iviiuniiiiée  apre.t  un  buil  iiv  (luuturze  un». 


Arrivent  Slli  AINDI\É,   SIR  TOBIE  et  FABIEN. 

SIR  ANDRÉ.  Ah  !  ah  !  l'ami,  je  vous  retrouve  donc  !  voilà 
pom-  vous.  [Il  frappe  Sébastien.) 

SÉBASTIEN,  le  frappant  à  son  tour.  Et  voilà  pour  toi! 
prends  encore  cela,  et  cela  aussi!  Tout  le  inonde  ici  est-il 
en  démence? 

SIR  TOBIE.  .\n-êlez,  monsieiu-,  ou  je  jette  votre  dague  par- 
dessus la  maison. 

LK  BOUFFON,  à  pari.  Je  vaisallerreporti"r  cela  tout  de  suite 
à  ma  maîtresse;  je  ne  voudrais  pas  pour  deux  pence  être 
dans  l'ime  de  vos  peaux.  {Le  Bouffon  s'éloigne.) 

SIR  TOBIE,  retenant  Sébastien.  Allons,  monsieur,  arrêtez! 

SIR  ANDRÉ.  Laissez,  je  m'y  prendrai  d'une  autre  manière 
avec  lui  :  je  lui  intenterai  ïin  procès  pour  séxices  et  voies 
de  fait,  et  nous  verrons  s'il  y  a  des  lois  en  lllyrie.  Qiiuiipie 
j'aie  frappé  le  premier,  cela  ne  fait  rien. 

SÉBASTIEN,  à  sir  Tobie.  Otez  votre  main. 

SIR  TOBIE.  Non,  monsieur,  je  ne  vous  lâcherai  pas.  Allons, 
mon  jeune  soldat,  dégainez  votre  lame;  vous  avez  du  sang 
dans  les  veines  ;  allons. 

SÉBASTIEN.  Laissez-moi,  vous  dis-je.  Que  me  voulez-vous? 
si  vous  osez  me  provoquer  encore,  mettez  l'épée  à  la  main. 
[Il  tire  son  épée.) 

SIR  TOBIE.  Comment?  comment?  allons,  il  faut  que  j'aie 
une  once  ou  deux  de  ton  sang,  mal-appris.  [Il  met  Vépée  à 
la  main.) 

Arrive  OLIVIA. 

OLIVIA.  Arrêtez,  Tobic!  sur  votre  \ic,  je  vous  l'ordonne; 
arrêtez  ! 

SIR  TOBIE.  Madame  ! 

OLIVIA.  Serez- vous  donc  toujours  le  même  grossier  per- 
sonnage fait  pour  habiter  les  montagnes  et  les  cavernes 
sauvages  où  le  savoir-vivre  n'a  jamais  été  enseigné  ?  sortez 
de  ma  présence  !  —  Cher  Césarjo,  m\  soji'z  point  oll'ensé. 
—  Partez,  impudent  !  {Sir  Jobie,  sir  André  el  Fabien  s'é- 
loiynent.) 

OLIVIA,  continuant.  Je  vous  en  conjure,  mon  doux  ami, 
que  la  raison  et  non  la  passion  mhi's  ^;(io\cnii'  dans  ci'lle 
incivile  et  injuste  attaque  (liri:^ii'  nnilrc  Mitre  liaïupiillilé. 
Venez  chez  moi;  je  vous  coiih  lai  l.s  iunoinbrablos  esclan- 
dres inutilenieiil  soulevés  \ràv  ce  co(|iiin,  et  vous  sourirez  de 
celte  dernière  é.piipée.  Il  laiil  absoiiiiiieulmesuivre,  neme 
refusez  jias.  Qu'il  soit  maudit  cet  infâme;  en  menaçant  vos 
jours,  c'est  à  mon  (lauvre  cœur  qu'il  s'est  attaqué. 

SÉBASTIEN.  Que  siguilic  tout  ceci?  de  quel  côte  va  le  cou- 
rant? ou  je  suis  fou  ou  ceci  est  un  rêve.  N'importe,  que 
l'imagination  continue  à  plonger  mes  sens  dans  le  tleuve 
d'oubli  !  si  je  rêve  en  ce  moment,  oh  !  puissé-je  dormir 
toujours  ! 

OLIVIA.  Venez,  je  vous  prie;  oh!  si  vous  vouliez  vous 
laisser  diriger  par  moi! 

SÉBASTIEN.  Je  le  veux  bien,  madame. 

OLIVIA.  Oh  !  dites-le,  et  ipie  cela  soit  !  [Ils  s'éloiynnit.) 

SCKNE  II. 

Une  ctiamljre  daiiï  la  maison  d'Olivia. 
Entrent  MAIUE  et  LE  BOUFFON. 

MARIE.  Mets,  je  le  prie,  cette  .soutane  et  lette  barbe;  fais- 
lui  accroire  que  tu  es  messire  Topase,  le  curé;  dépêclie-toi, 
pendant  (jne  je  vais  appeler  sir  Tobie.  {Marie  sort.) 

1,1.  iioiMFON,  cnilossunl  ht  soitlaiic  et  atlailiditt  lu  barbe  a 
soti  ntenliDi.  Hieii  ;  je  vais  revêtir  cet  accMiuIrenieiil  et  me 
déguiser;  piùl  à  Dieu  (|ue  je  fusse  le  premier  (|ui  en  ail 
imposé  sous  cette  soutane  !  je  ne  suis  ni  assez  gras  pour 
jiHier  iiiincualilenieiit  ce  rôle,  ni  assez  maigre  pour  être 
i'ejiiil(''  savant  ;  mais  qnaiiil  on  est  honnête  homme  el  liiMi 
père  de  rainille,  cela  \anl  bien  la  r(''pulalion(riionime  avisé 

et  de  grand  clerc.  Voici  nos  c ledi'rés  cpii  vieimeiil. 

Entrent  SIK  TOBIE  BELCtl  et  JLVKIE. 

SIR  TOBIE.  Dieu  vous  bénisse,  monsieur  le  curé! 

LE  iioiFFON.  Ilonos  (lies,  sir  Tobic!  car,  comme  le  disait 
IrèH-spiriluellemenl  à  une  nièce  du  roi  Corbodiic  le  vieil 
ermite  de  Prague,  ipii  n'avait  jamais  vu  plume  ni  encri'. 
re  qui  isl,  est.  De  iiiême,  moi,  élaiit  inoiisieiir  le  curé,  je 
suis  iiiiiiisieiir  le  curé  ;  car  qu'est-ce  que  cela,  sinon  cela? 
ipi'estic  ipie  èlre,  sinon  être? 

NUI  loiin:,  lui  viiinlntiil  la  piére  où  est  enfermé  Malvolio, 
Allez  à  lui,  messire  Topiise. 

I.K  uuuFFOK.  Ilolù,  lié  !  Paix  dans  celte  prison! 


LA  DOUZIEME  NLIT. 
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^11;  TOBiE.  Le  maraud  jdue  la  f(]niédii'  à  niorvoille  :  c'est 
M  h  liabile  drôle. 

MALVOLio,  de  l'intérieur  de  sa  prison.  Qui  m'appelle? 

I  K  BOUFFON.  ÎJJessire  Topase  le  curé,  qui  vient  visiter  Mal- 
\"liii  le  lunatique. 

NULvoLio.  Jlessire  Topase,  messire  Topase,  nionbonmes- 
-II (■  Topase,  allez  trouver  madame. 
1 1:  BOUFFON.  Hors  d'ici,  hyperbolique  démon  I  peux-tu  bien 
I  inenter  ainsi  cet  homme?  ne  saui'ais-tu  parler  d'autres 

-  s  que  de  dames? 

iii  TOBiE.  Bien  dit,  monsieur  le  curé. 
mvoLio.  Messire  Topase,  jamais  homme  ne  fut  plus  in- 
-  M  cment  traité  que  moi;  mon  bon  messire  Topase,  ne 
I  "  M'z  pas  que  je  sois  fou  ;  ils  m'ont  renfei-mé  ici  dans  d'ef- 
i!  ijables  ténèbres. 

I I  BOUFFON.  Fi  !  déloyal  Satan  !  je  te  qualiûe  dans  les 
Il  luiesles  plus  modérés,  car  je  suis  l'une  de  ces  bonnes 
1  lus  qui  traitent  poliment  le  diable  lui-même.  Tu  dis  que 
'     i 'lison  est  ténébreuse  ? 

"  u.voLio.  Comme  l'enfer,  messire  Topase. 
!  BOUFFON.  Comment  donc?  mais  elle  a  dos  fenêtres cin- 

-  aussi  transpaientes  que  des  barricades,  et  les  croisées 
id-nord  sont  brillantes  conune  l'ivoire;  et  cependant 

;  ■  plains  de  n'y  point  voir. 

>i  vi.\  oLio.  Je  ne  suis  pas  fou,  messire  Topase  ;  je  vous  dis 
i|iir  cette  prison  est  obscure. 

Il  iiouFFON.  Insensé,  tu  es  dans  l'erreur;  je  dis  qu'il  n'y 
■  I  ni  d'autres  ténèbres  que  ton  ignorance,  dans  laquelle  tu 
'  -  plus  enfoncé  que  les  Egyptiens  dans  leiu's  brouillards. 

Mu.voLio.  Je  vous  dis  que  cette  chambre  est  aussi  obscure 
in.  l'iL'iiorauce,  dût  rignuiiiuce  être  aussi  obscure  que 
I  '  iilerl  je  vous  dis  que  jamais  homme  ne  fut  plusindil'ne- 
III.  iii  tiaité  :  je  ne  suis  pas  plus  fou  que  vous  l'êtes; 
ni'  llez-nioi  à  l'épreuve  par  quelque  question  sensée. 

1 1  BOUFFON.  Quelle  est  l'opinion  de  l'ytliagore  concernant 

I  -  oies  sauvages? 

lui.voLio.  Qu'il  est  très-possible  quei'àine  de  noire  grand'- 
III'  le  soit  logée  dans  le  corps  d'un  oiseau. 

Il   Bouffon.  Et  que  penses-tu  de  cette  opinion-là? 

MM.vOLio.  J'ai  de  l'àrne  une  plus  noble  idée,  et  je  n'ap- 
l'i  "ine  aucunement  cette  opinion. 

I  î  BOUFFON.  Adieu;  contuiue  à  rester  dans  les  ténèbres  ; 

'  (onnaitrai  que  tu  es  dans  ton  bon  sens  (piand  lu  pro- 
las  l'opinion  de  Pjtbagore,  et  que  lu  l'dbstientfias  de 

'  un  coq  de  bruyère  dans  la  crainte  d'exproprier  l'ànie 

'  I  grand'mère.  Adieu! 

I  M.voi.io.  Messire  Topase  !  messire  Topase  ! 
I!  TOBIE.  Délicieux  messire  Topase! 

i   uouFFO.N.  Vous  voyez  que  je  uii'j.ii  dans  toutes  les  eaux. 

I  uiiE.  Tu  aurais  pu  jouer  ton  rôle  sans  baibe  ni  soutane  ; 
1  II'   te  voit  pas. 

•-I11  ToBiK.  Va  lui  parler  maintenant  de  ta  voix  nalurelle, 
'I  lu  \iendras  me  rendie  compte  de  l'état  dans  lequel  tu 

II  mas  trouvé.  Je  voudrais  qut^  nous  fussions,  une  lois  pour 
l'Miles,  débarrassés  de  cette  iilaisanterie  :  il  faudra  lui  rendre 
Il  liberté,  si  on  peut  le  faire  sans  inconvénient  :  car  je  suis 
m  iiiitenanl  tellement  brouillé  avec  ma  nièce  qu'il  y  aurait 
iiii|iriidence  de  nia  part  à  pousser  ce  divertissement  à  .ses 
il.  iiiieres  limites.  Viens  tout  à  l'heure  me  trouver  dans  ma 
ctiaiiibie.  (.S'ir  Tobie  cl  Marie  snrlenl.) 

LE  BovtFux  chante,  tout  en  se  dépouxllant  de  >a  soutane  et  de  sa 
barbe. 
Dis. moi,  Robin,  Kubin,  dis-moi 
Comment  se  porte  ta  luaitrcssc. 
MALVOLIO.  Fou  ! 

i-K  DUITVOH. 

La  friponne  est  une  traîtresse. 
MM.VOLIO.  Fou  ! 

\.%  iioorro!». 
l)if-moi  pourquoi,  di^-moi  pouri|uni... 
MALVOLIO.  Fou,  m'ciilends-lii? 

,  I.K  millpF(l!<. 

hllc  en  «iine  un  autre  que  imii 

Fliilii!  qui  m'appelle? 

MAiMiiio.  M. m  Imui  fiiu,  si  tu  veux  iii'oMiger,  doniie-iiini 
une  liiinieie,  une  phiiiie,  de  i'eiuicctdii  papier;  foi  d'Iion- 
iiéle  liiiiiiiiie,  je  l'en  ser.ii  ieciiiinais.saiil  lnule  ma  vie. 

1.1  i'.iiM.,N    \\\  i-,.  \i,i\i,^  iiiuiisieur  Malxiilio? 


MALVOLIO.  Oui,  mon  cher  fou. 

LE  BOUFFON.  Hélas  !  monsieur,  conuTient  se  fait-il  que  vous 
ayez  perdu  votre  bon  sens? 

MALVOLIO.  Fou,  jamais  homme  ne  fut  aussi  notoirement  vic- 
time ;  fou,  je  jouis  de  tout  mon  bon  sens,  aussi  bien  que  toi. 
LE  BouFFO.N.  ,\ussi  bien  que  moi  seulement?  Vous  êtes 
aliéné,  sans  nid  doute,  puisque  vous  n'avez  pas  plus  de  sens 
qu'un  fou. 

MALVOLIO.  Ils  se  sont  emparés  de  moi,  me  retiennent 
enfermé  dans  les  ténèbres ,  m'envoient  des  curés,  de  vrais 
ânes,  et  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  me  faire  perdre 
l'esprit. 

LE  BOUFFON.  Faites  attention  à  ce  que  vous  dites;  le  curé 
est  ici.  {ChangranI  de  voix  et  contrefaisant  le  curé.)  Malvolio, 
Malvolio,  que  le  ciel  te  rende  la  raison  !  tâche  de  dorraii-, 
et  cesse  ton  vain  babil. 
MALVOLIO.  Messire  Topase... 

LE  BOUFFON,  Changeant  alternativement  de  voix.  Mon  ami, 
ne  causez  plus  avec  lui.  —  Moi,  monsieur,  je  ne  lui  dis 
rien.  Dieu  soit  avec  vous,  messire  Topase  !  —  Ainsi  soit-il. 
—  Je  ferai  ce  que  \ous  dites,  monsieiu-. 
MALVOLIO.  Fou,  fou,  fou,  m'cntends-lu  ? 
LE  BOUFFON,  reprenant  sa  voix  naturelle.  Hélas  !  monsieur, 
tâchez  de  vous  calmer.  Que  dites-vous,  monsieur?  On  \ient 
de  me  réprimander  pour  vous  avoir  parlé. 

MALVOLIO.  Mon  cher  fou,  donne-moi  de  la  lumière  et  du 
papier  ;  je  te  dis  que  je  suis  aussi  sain  d'esprit  que  qui  ijue 
ce  soit  en  lllyrie. 
LE  BOUFFON.  Plùt  à  Dicu,  monsicur,  que  cela  fût  ! 
MALVOLIO.  Cela  est,  je  te  l'affirme  ;  mou  cher  fou,  donne- 
moi  de  l'taicre,  du  papier,  de  la  lumière,  et  porte  à  madame 
ce  que  j'am-ai  écrit  ;  le  port  d'aucune  lettre  ne  t'aura  été 
plus  avantageux  que  celui-là. 

LE  BOUFFON.  Jc  vais  VOUS  Chercher  ce  qu'il  vous  faut  ;  mais 
dites-le-moi  franchement,  est-il  vrai  que  vous  n'êtes  pas 
fou,  ou  est-ce  une  ruse  de  voti'e  part  ? 
MALVOLIO.  Crois-moi,  je  ne  le  suis  pas,  je  te  dis  la  vérité. 
LE  BOUFFON.  Eu  cc  cas ,  je  n'ajouterai  jamais  foi  à  un 
aliéné  que  je  n'aie  vu  son  cerveau.-  Je  vais  vous  chercher  de 
la  lumière,  du  papier  et  de  l'encre. 

MALVOLIO.  Fou,  je  t'en  récompenserai  a\ec  usure  ;  je  t'en 
prie,  va. 

LE  DUUFFON  chante. 
Je  pars,  l'ami,  je  vole. 
Et  je  reviens  plus  prompt  que  la  parole, 
Comme  le  fou  d'autrefois. 
Avec  son  poignar»!  d.'  bois. 
Qui  dans  sa  fureur  comique, 
Va  faire  au  diable  la  nique. 
Adieu,  pauvre  lunatique, 
Ronge  tes  ongles,  morbleu  ; 
Au  revoir,  mon  cher,  adieu. 

(/(  sort  ) 

sci:ne  III. 

Le  jarJin  d'Olivia. 
Eulr..  SÉBASTIEN. 

SÉBASTIEN.  C'est  bien  l'air  que  je  respire;  voilà  bien  le 
soleil  radieux  ;  cette  perle  qu'elle  m'a  donnée,  je  la  sens,  je 
la  vois,  et  bien  que  1  étonnement  me  tienne  en  extase,  ce 
(pie  j'éprouve  n'est  pas  le  résultat  de  la  folie.  Oii  est  donc 
Antonio?  je  n'ai  pu  le  trouver  k  l'auberge  de  l'Éléphant; 
néanmoins  on  l'y  a  vu,  et  l'on  pensait  qu'il  était  allé  p;ir- 
coiuir  la  ville  pour  me  chercher  ;  ses  conseils  inaiiilenanl 
me  seraient  d'une  utilité  d'or;  car  ma  raison  a  beau  récuser 
le  témoignage  de  mes  sens,  et  conclure  tpie  tout  ceci  est  le 
résultat  de  cpielque  méprise,  et  non  de  la  folie  ;  iiéamiioins 
ce  singulier  hasard  et  ce  Ilot  soudain  de  la  fortune  surpas- 
sent toute  réalité  et  toute  ci  oyance  ;  je  ne  puis  en  croire 
mes  yeux,  et  j'ai  peine  à  mi'  rendre  au  témoignage  tle  mon 
iiilelli^i-nce,  qui  ne  \ eut  pas  admettre  que  cette  dame  ou 
moi  nous  ayoïH  perdu  la  raison  ;  car  s'il  en  était  ainsi,  elle 

ne  1 rrail  diriger  sa   maison,  eomiiiander  à  ses  gens, 

donner  et  recevoir,  et  expédier  ses  alfaiivs  avec  r.iisance, 
rinlelligence  et  l'aploiiili  que  je  lui  v.iis;  il  y  a  là  di'daiis 
quelque  chose  qui  lient  du  prodige.  Mais  voici  cette  dam  • 
qui  ueiil. 

Entrent  OLIVIA  et  UN  l'RÊTRK. 

OLIVIA.  Ne  lilàniet  point  en  moi  celte  pii-cipilalioii  ;  si  vos 
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OLIVIA.  Et  soyez  ma  sœur. 

(Acte  V,  scène  i.; 


intentions  snnt  hnnoralilos,  venez  maintenant  avec  moi  et 
ce  saint  liiiiiiine  à  la  iliaiulle  Miisiiie;  là,  en  sa  présence, 
et  sous  ces  voûtes  sacrées,  iloiiiicz-niui  l'assurance  inviolable 
de  votre  loi,  afin  de  remlic  le  calme  à  monàme  inquiète  et 
jalouse  ;  il  gardera  le  secret  de  noire  union  jns(|uà  ce  que 
vous  jugiez  convenable  de  la  rendre  imblique,  jnsqn'au  jour 
qui  verra  célébrer  notre  hymen  avec  la  solennité  qniconvieut 
à  ma  naissance.  Que  répondez-vous  V 

sÉBASTiKK.  Je  suis  prêt  à  suivre  ce  saint  homme  et  à  vous 
accompagner  ;  je  vous  engagerai  ma  foi,  et  tiendrai  mon 
serment. 

OLIVIA.  Conduisez-nous  donc,  mon  père,  et  que  le  ciel,  té- 
moin de  l'acte  que  je  vais  accomplir,  hrille  pour  l'éclaiiei- 
ilf  toute  SI  liiiiiiére.  {Ils  siiilnil.) 


ACTE  CINQUIEME. 


sci;m:  f. 

La  rue,  devint  la  nialion  d'Olivia. 
Arrivcnl  LE  liOUIl  ON  cl  KAIIIEN. 

FAtili:>.  railes-iiioi  l'amitié  de  me  laisser  voir  sa  lettre. 

i.K  luniioN.  l'iriiiettez-moi,  monsieur  Fabien,  de  vous 
deniander  aussi  une  chose. 

»'ABii'.>.  Tout  ce  (|ue  tu  voudras. 

I.K  iMii:rFo>.  C'est  de  ne  pas  désirer  voir  celte  lettre. 

t'ABiK>.  (;'est  comme  si  après  iii'avoir  donné  un  chien,  en 
retour  lu  me  redemandais  ton  chien. 

Arrivent  I.F.  IH'c;,  VIOLA,  <t  il.»  pirnonne»  de  la  «uito  du  Duc. 

i.K  IMC.  Appailriiez-Miiis  à  la  comtesse  Olivia,  niesaiiiis? 

II.  iionro.i.  Oui,  seigneur,  nous  figiiruiis  parmi  sn-s  objets 
de  luxe. 

i.K  me.  Je  le  reconnais  fi  merveille;  coinrncnl  le  porles- 
In,  mon  gniron? 

Il  MOI  Mo>.  Kn  vérité,  seigneur,  je  suis  aussi  bien  inie  je 
puis  rire.  grAw- il  nie»  eiiiieiilis,  et  aussi  mal  i\iir  cela  est 
[•os-ible  a  mes  amis. 


i.E  Di'c.  C'est  tout  le  Ci mliaire  que  lu  veux  dire  ;  aussi 
bien  que  cela  est  possilile  à  les  amis. 

LE  BOUFFON.  Nou,  seij;n(nr,  aussi  mal. 

LE  DUC.  Comment  l'enlends-lu? 

LE  1101  FFo>.  Seigneur,  mes  amis  me  flattent,  et  font  de 
moi  un  iiid)écile;  mes  ennemis,  au  contraire,  me  disent 
Iranehement  ipie  je  suis  un  imbécile  ;  il  en  résulte  que, 
grâce  à  mes  ennemis,  je  profite  de  la  connaissance  de  moi- 
même,  et  que  je  suis  mauit  en  erreur  par  mes  amis.  Si 
donc  il  en  est  de  la  logique  comme  des  baisei-s,  si  quatre 
négations  équivalent  à  deux  affirmations  ',  j'ai  raison  de 
dire  que  je  suis  aussi  bien  que  je  puis  être ,  grâce  à  mes 
eimemis,  et  aussi  mal  (jue  cela  est  possible  à  mes  amis. 

LE  DUC.  Voilà,  ma  foi,  qui  est  excelleni. 

LE  BOUFFON.  Non,  assui'ément,  seigneur,  bien  que  vous 
ayez  la  bonlé  d'être  un  de  mes  amis. 

LE  DUC.  Tu  ne  l'en  trouveras  pas  plus  mal  :  prends  cet  or. 

LE  BOUFFON.  Si  je  iic  ciai^uais  pour  vous  le  reproche  de 
ilupticilc,  je  vous  |)iierais  de  ntltntlilir,  seii^iienr. 

LE  DUC.  Oh!  tn  me  donnes  là  un  mauvais  conseil. 

LE  BOUFFON.  Melti'zuii  iiioincnt  votre  vertu  dans  votre 
poche,  et  laissez  (larler  la  chair  et  le  sang. 

LE  DUC.  Allons,  je  consens  à  me  rendre  coupable  de  dii- 
jdicilé;  voilà  une  antie  pièce  d'or. 

LE  iioi'EioN.  l'riiiKi,  siriiiKiii,  irriiii,  voilà  (|ui  sonne  bien 
en  comptant,  l'n  vieux  iiroveibe  dit  qnc  ('est  le  Ifoisiènie 
qui  paye  iimir  tous;  vous  savez  que  le  Iriplex  est  la  mesure 
|iar  evci'IIence  ;  les  cloches  de  Saint-Heuoit  vous  le  rapiM'lle- 
1  aient  au  besoin,  seigneur;  une,  deux,  trois.  (//  imite  Icat- 
lillitn  d'utie  cloche.) 

LE  DUC.  Pour  cette  l'ois,  lu  ne  m'escamoteras  plus  d'ar- 
gent; si  lu  veux  faire  savoir  à  ta  maîtresse  que  je  l'attends 

.     .     .     .    Uii  bniHcr  cui'illi  «ur  leH  16vrc9  d'Iris 
Oui  niiillemiMit  rc^sisle,  ol  par  un  doui  caprice, 
U'ii'li|ui'f"is  lo  refuse  afln  qu'on  le  ravisse. 

ll'iii.Kiu,  Art  iidélique. 


LA  DOL'ZIÉME  NUIT. 


sULVOLio.  Cela  est  aussi  clair  que  le  jour,  cela  est  palpable  ! 
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pour  lui  parler,  et  me  l'amener  ici,  peut-èUe  éveillerai-je 
encore  ma  géiu'rcisilé. 

LE  iioiiFioN.  Parl>leii,  sei^ziieiir,  laissez  dormir  vntro  p;i'né- 
rnsilé  jusqu'à  mou  retour;  je  pars,  si'i.mieur  ;  touterois 
n'allez  pas  confondre  mon  désir  de  posséder  avec  le  pé^clié 
de  convoitise;  mais  comme  vous  diles,  sei|.;neiir,  que  \olre 
générosité  fasse  un  petit  somme,  je  la  ré\eillerai  tout  à 
l'heure.  [Le  Jiouffnu  siloUjnc.) 

Arrivent  ANTONIO  et  DF.S  EXEMPTS. 

VIOLA.  Voilà  l'homme  rpii  est  venti  à  mou  secours. 

lEDur.  Je  me  rappelle  fort  bien  sa  li[.'ure;  néanmoins,  la 
dernière  fois  qite  je  lavis,  la  liuiiée  de  la  t,'iierre  l'avait 
noircie  comme  celle  de  Vidcaiu  ;  il  rommaudait  uii  méchant 
navire  dont  le  tonnape  et  le  tirant  d'eau  faisaient  pitié,  cl 
pouitant  il  donna  au  plus  ^;ros  vaisseau  de  notre  llolle  un 
si  terrible  alioi-dai,'e,  <|ue  l'envie  elle-niéine  et  la  voi\  ûva 
vaincus  rendiient  lioinmage  àsa  gloire...  De  quoi  s'agit-il? 

MiF.Mir.ii  i.\i  Mi'T.  (iisino,  vous  voyez  «levant  votis  cet  An- 
tonio qui  captura  /<•  l'Uimi.r  et  sa  cargaison  à  son  retour  de 
Oandie;  ipii  prit  te  Tiijrc  l\  l'abordage,  dans  le  conibat  où 
votre  jeune  ue\eu  Titus  pcidit  une  jambe.  C'est  dans  les 
rues  (le  <etle  ville,  où  II  avait  l'impudence  de  se  inouirer, 
et  au  milieu  d'une  qiicivlli'  particulière,  que  nous  l'avons 
arrêté. 

loL*.  Seigneur,  il  m'a  Kiidu  service  ;  il  aliré  l'épi'e  pour 
me  dél'euilre;  mais  il  a  Uni  par  me  tenir  un  étrange  lan- 
gage, auquel  je  n'ui  rien  conqiris,  et  ipti  m'a  sembb-  rell'et 
de  la  folie. 

LK  lire.  Insigne  pirate!  britiaiul  des  mers!  (pielle  inipru- 
ilente  audace  i'a  livré-  au  pouvoir  de  ceux  ipii  ont  acheté  à 
des  conditions  si  sanglunles  et  si  chères  le  droit  d'être  les 
ennemis  ? 

A>TiiMO.  Orsinn,  noble  duc,  permettez  que  je  n'accepte  pas 
li'S  noms  que  vous  me  donne/.;  Antonio  ne  fut  jamais  ni  nu 
brigand  ni  un  pirate;   mais  par  des   iilutifs  légitimes,  je 


suis,  je  l'avoue,  l'ennemi  d'Orsino.  Je  ne  sais  quel  magique 
pouvoir  m'a  attiré  ici  ;  ce  jeune  homme,  ce  modèle  des  in- 
grats, qui  est  à  côté  de  v(uis,  fut  arraché  par  moi  à  la  fureur 
des  vagues  écumantes.  Il  élait  perdu  sans  ressnuiees.  je  lui 
doiuiai  la  vie,  et  j'y  ajoutai  mon  ainilii'  rulicie  et  sansres- 
tiielion  ni  réserve  ;  c'est  iiuiipn'mcut  par  alVeeliou  pour  lui 
i[ue  je  me  suis  evposé  aux  dangers.de  celte  ville  ennemie; 
le  voyant  attaqué,  j'ai  mis  l'épée  à  la  main  piair  le  défendre  ; 
en  ce  moment  ou  m'a  arrêté  :  c'est  alors  que  pour  se  dis- 
penser de  partager  mes  iiéiils,  il  a  eu  recoins  a  la  ruse:  il 
a  déclaré  ne  me  point  connaiire,  et  eu  tui  clin  d'œil  il  m  est 
devenu  aussi  étranger  que  s'il  ne  m'avait  pas  vu  depuis 
vingt  ans  ;  il  a  refusé  de  me  rendre  ma  bourse,  que  je  lui 
avais  prêtée  une  demi-heure  à  peine  auparavant. 

VIOLA.  Cela  est-il  probable? 

m:  dit..  (Juaud  est-il  arrivé  dans  cette  ville? 

AMOMo.  Aujourd'hui,  seigneur,  et  depuis  trois  mois  con- 
sécutifs, nous  ne  nous  sommes  quittés  ni  de  nuit  ni  de  jour 

Arrive  OLIVIA,  avec  sa  suite. 

LK  nrc.  Voici  la  comtesse;  mainten.mt  le  ciel  marche  sur 
la  terre.  —  (Juaut  à  toi,  tes  paroles  snul  d'un  insensé;  xoil'i 
trois  mois  que  ce  jeune  homme  est  à  nion  service;  mais 
nous  repa lierons  de  cela  plus  tard:  —  ipi'ou  l'éloigné. 

OLIVIA,  nu  Dur.  Q\ic  veut  de  moi  monseigneur?  eu  quoi 
Olivia  peut-elle  lui  être  agréable  ?  (.1  Viola.)  Césario,  vous 
ne  tenez  pas  votre  promesse. 

VIOLA.  Madame... 

i.i;  Dic.  (Jiaeieuse  Olivia... 

OLIVIA,  à  Viola,  yue  dites-vous,  r.ésario?  (,1«  /)«c.)  Mon- 
seigneur... 

VIOLA.  Monseigneur  veut  parler,  mon  devoir  m'ordonne 
(le  me  taire. 

OLIVIA.  Si  c'est  l'UCore  le  même  refrain,  inonseigucur,  il 
est  aussi  d.'plaisant  à  mon  oreill.'  que  des  cris  discordante 
après  une  musique  délii  i.tise. 

iii»-IUii'li»,  r.  SI  Lmiii.  10.  ^ 
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LE  Dcc.  Toujolu-s  iullexible  ! 

OLIVIA.  Toujoui's  conslanle,  monseigneur. 

LE  Dic.  Dans  quoi?  dans  la  perversité?  Femme  cruelle. 
qni  avez  vu  mou  àme  apporter  à  aos  autels  ingrats  et  im- 
pitoyables le  tribut  le  plus  sincère  qu'ait  jamais  oflerl  l;i 
dévotion,  que  Caut-il  que  je  lasse  ? 

OLIVIA.  Ce  que  voire  dignité  vous  prescrira,  seigneur. 

LE  DUC.  Si  j'en  avais  le  courage,  pourquoi,  comme  le  bri- 
gand d'Égy-pte'  au  moment  de  mourir,  ii'immolcrais-jo  pas 
ce  que  j'aime  ?  Jalousie  sauvage,  mais  qui  n'est  pas  sans 
grandeirr  !  Mais  cnleudez-moi:  puisque  vous  dédaignez  ma 
foi,  et  je  sais  en  partie  à  qui  je  dois  d'être  privé  delà  place 
qui  m'était  due  dans  votre  affection,  continuez  à  rester  ce 
que  vous  êtes,  tyran  au  cœur  de  marbre  ;  mais  ce  mignon 
que  vous  aimez,  je  le  sais,  et  que  je  chéris  également,  j'en 
prends  le  ciel  à  témoin,  je  le  déroberai  à  vos  yeu\  cruels, 
où  il  règne  en  vainqueur  et  insidte  à  son  maître.  Enfant. 
suis-moi,  des  pensées  de  colère  m'animent;  je  sacrilierai 
l'agneau  qui  m'est  cher  pour  me  venger  de  cette  colombe 
au  cœur  de  vautour.  [Il  fail  quelques  pas  pour  s'iioigncr.) 

VIOLA,  le  suivant.  Et  moi,  poiu-  rendre  le  repos  à  votre 
âme,  je  subirai  avec  joie  mille  morts. 

OLIVIA.  Où  va  Césario? 

VIOLA.  Avec  celui  que  j'aime  plus  que  mes  yeiLx,  plus  que 
ma  vie,  plus  mille  fois  que  je  n'aimerai  jamais  une  épouse  ; 
si  je  mens,  puissances  du  ciel  qui  m'écoutez,  faites-moi 
payer  de  ma  vie  la  moindre  altération  à  mon  amour. 

OLIVIA.  Malheureuse  !  je  suis  trahie  ! 

VIOLA.  Par  qui  ctes-vous  trahie? de  quoi  avcz-vous  avons 
plaindre  ? 

OLIVIA.  As-tu  donc  perdu  le  souvenirde  toi-même  ?  y  a-t-il 
donc  si  longtemps  ?  (.1  une  pcr.innnc  de  sa  suile.)  Faites  venir 
le  saint  piètre.  iL'n  serviteur  s'éloiijne.) 

LE  DIX,  «  Fiola.  Viens. 

OLIVIA.  Où  voulez-vous  l'eiïimenei',  soigneur?  Césario, 
mon  époux,  arrête  ! 

LE  DLC.  Son  époux  ! 

OLIVIA.  Oui,  mon  époux;  ose-t-il  le  nier? 

LE  ULC,  à  Viola.  Toi,  son  époux,  malheureux  ? 

VIOLA.  Non,  seigneur,  il  n'en  est  rien. 

OLIVIA.  Hélas!  c'est  ta  ciainle  pusillanime  qui  le  fait  ab- 
diquer ton  caractère;  ne  crains  rien,  Césario;  sois  à  la  hau- 
teur de  la  fortune;  ose  être  ce  que  tu  sais  que  tu  es,  et 
alors  tu  seras  l'égal  de  celui  que  lu  redoutes.  —  Oh!  soyez 
le  bien  venu,  mon  père  ! 

Revirnl  LE  SKRVITEUn,  accompagné  d'UN  PRÈTfIF.. 

OLIVIA,  conlinaant.  Mon  jièrc,  les  circonstances  nous  for- 
cent maintenant  à  une  révélation  anticipée  de  ce  que  nous 
voulions  tenir  secret;  en  conséquence,  je  vous  demande, 
au  nom  di;  voire  caractère  sacré,  de  dire  ce  qui  s'est  passé, 
à  \otrc  connaissance,  entre  ce  jeune  homme  et  moi. 

LE  l'iiftTiiE.  Vil  contrat  d'éternel  amour,  confirmé  par  l'u- 
nion mutuelle  de  vos  mains,  attesté  par  le  saint  conlact 
(les  lèvres,  fortilié  par  l'échange  de  mis  anneaux-;  loiiles  les 
«éréinonies  de  cet  eiigagemeiil  ont  été  scclhVs  |iar  mon  nii- 
nislére,  et  atli.'slées  par  moi  ;  et  ma  nmiilre  me  dit  que  de- 
puis te  moment  je  n'ai  fait  vers  ma  loinbeiiue  deux  lieuivs 
de  clieniin. 

LE  tire,  à  Viola.  0  jeune  imposteur!  que  seras-tu  donc 
miaiid  le  lemps  aura  blanchi  les  cheveux?  Ou  pliilùl  ^raii- 
diraH-lii  en  hypocrisie  au  point  de  tninbcr  prémaliLii  niiiit 
dans  les  pif>piespii'ges?  Adieu;  lu  peux  la  pivndri' ;  mais 
dirige  li'H  paH  là  oii  lui  cl  moi  nous  ne  puissions  plus  dé- 
s<iniiais  nous  rciiconlicr. 

VIOLA.  .Moiiwigiieiir,  je  vous  pnileshï... 

OLIVIA.  Oli  !  ne  jure  pas;  conserve  un  peu  de  liiiiiin'  lui, 
maillé  lu  crainte  (|tii  U-  doininu. 

Arrive  Slll  ANDIlf.  llOlir,i;rAC.r„  la  H^lu  on  «oiig. 
sin  AM>iii:.  l'oiir  l'amour  de  liieii,  un  chirurgien;  iin'ciii 
l'il  riivoli'  un  Kill'-lr-cliatiip  II  sir 'l'oliie. 
OLIVIA.  Oii'y  a-t-il  donc  ? 

•  M  I •!  iri  i|ur*linn  (II-  rK({y|.iliii  Tliyiimi«,  ilont  jinili'  Mi'To.lr.li'. 
«  ilam  li>«  (inrirrii  rilci  ili'  l.i  rllréninnlo  ilii  iiiori»|!i',  l'<'|'"U«  ii'Covnil 
un  tnnrtii  rn  iiiCnio  tcnipi  i|u'it  en  doiiuslt  un. 


sm  ANDiiÉ.  11  m'a  fracassé  la  lêle,  et  a  pareillement  poi  (é 
un  coup  à  sir  Tobie  ;  pour  l'amour  de  Dieu,  secourez-moi; 
je  voudrais  pour  quarante  livres  sterling  être  chez  moi. 

OLIVIA.  Qui  a  fait  cela,  sii'  André? 

sut  AMii-.i:.  Le  page  du  duc,  un  ccrlœin  Césario;  nous  le 
prenions  pour  un  poltron;  mais  c'est  le  diable  incarné! 

i.c  DUC  Mon  page  Césario? 

sui  ANDRÉ.  Parbleu,  le  voilà!  Vous  m'avez  brisé  la  tête 
sans  motif;  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  été  excité  à  le  l'aire  par  sir 
Tobie. 

VIOLA.  Pourquoi  vous  adressez-vous  à  moi  ?  je  ne  vous  ai 
jamais  l'ait  de  mal  ;  vous  avez  tiré  l'épée  contre  moi  sans 
laisim,  mais  je  vous  ai  adressé  des  paroles  de  paix,  et  ne 
vous  ai  pas  faille  moindre  mal. 

sm  ANDRÉ.  Si  un  vigoureux  coup  de  poing  à  la  tête  ne  fait 
pas  de  bien,  vous  m'avez  fait  mal  ;  il  parait  qu'à  vos  yeu'c 
un  coup  de  poing  à  la  tête  n'est  rien. 

Arrive  SIR  TOCIE,  ivre,  conduit  par  LE  EOUFFOÎJ. 

siH  ANDRÉ,  coiUinuanl.  Voilà  sir  Tobie  qui  vient  en  trébu- 
chant; vous  allez  en  entendre  d'autres;  mais  s'il  n'avait 
pas  bu  mi  coup  de  trop,  il  vous  aurait  chatouillé  autreiueiit 
qu'il  n'a  fait. 

LE  DUC,  à  sir  Tohie.  Eh  bien,  chevalier,  comment  vous 
trouvez-vous? 

SIR  TOBIE.  Cela  m'est  égal,  il  m'a  blessé,  ettoutesldit.(  liJ 
Bouffon.)  Sot,  as-tu  vu  le  chirurgien  Richard,  dis-moi,  sol? 

LE  DOUFFON.  Oh  !  il  est  ivre-mort  depuis  une  heure  ;  ce 
matin  à  huit  heures  il  était  dt\jà  en  train. 

sm  TOBIE.  En  ce  cas,  c'est  un  bélître;  après  un  menuet  et 
une  entorse,  ce  que  je  hais  le  plus,  c'est  un  ivrogne. 

LE  DUC.  Qu'on  l'emmené.  Qui  les  a  mis  en  ce  pitovable 
état? 

sm  ANDRÉ.  Je  vais  vous  soutenir,  sir  Tobie ,  car  nous 
serons  pansés  ensemble. 

sm  TOuiE.  .Aie  soutenir,  tête  d'âne,  faquin,  maraud  !  nu 
soutenir,  tète  de  |)apier  mâché,  oison  ! 

OLIVIA.  Qu'on  le  mette  au  lit,  et  qu'on  panse  sa  blesr-uro. 
[Le  liouffoiij  sir  Tobie  el  sir  André  s'éloignent.) 
Arrive  SÉBASTIEN. 

sÉiiASTiKN.  Je  suis  fâclié,  madame,  d'avoir  blessé  votre  pa- 
rent; mais  il  eût  été  mon  propre  frère,  que  la  raison  et  b» 
soin  de  ma  défense  m'en  auraient  fait  faire  autant.  Vous 
jetez  sur  moi  un  étrange  regard,  et  par  là  je- vois  que  je  vous 
ai  otiensée.  Pardonnez-moi,  femme  charmanle,  ne  fût-ce 
qu'en  considération  des  vœux  que  nous  avons  échangés  il  y 
a  si  peu  de  temps. 

LEDUC  Même  figure,  même  voix,  même  vctcinent,  et 
deux  personnes;  élrange  illusion  d'optiqm,  où  les  objets 
tout  à  la  fois  sont  et  lu^  sunl  pas! 

SÉBASTIEN.  0  mon  cher  Antonio  !  comme  les  heures  ont 
été  pour  moi  un  supplice  deimis  que  je  vous  ai  perdu  ! 

ANTONIO.  Etcs-vous  Sébasticu  ? 

SÉBASTIEN.  En  seriez-vous  donc  fâché,  .\nlonio? 

ANTONIO.  Comment  avez-voiis  fait  pour  vous  pailager? 
Ees  moitiés  d'une  pomme  cmiiiéi'  eu  deiiv  ne  sonl  pas  plus 
jiiinelles  ipie  ces  deux  créatures.  Lequel  des  deux  est  Sébas- 
tien? 

OLIVIA.  Cela  tient  du  prodige! 

SÉBASTIEN,  apercevant  Viola.  Où  suis-je?  je  n'ai  jiinais 
eu  de  frère,  et  je  n'ai  pas  le  don  d'nbiqiiilé.  J'avais  une 
sii'ur  (pie  l'ayeiigle  fureur  des  llcilsa  di'Mnve.  (1  Viola.)  De 
grâce,  (piel  lien  de  pareille  vous  unit  à  moi?  quel  est  votre 
jiays,  votre  nom,  votre  famille? 

VIOLA.  Je  suis  de  Messine;  Sébastien  était  mou  père,  un 
Si'bastien  aussi  était  mon  frère;  il  vous  resseinlilait,  et  c'est 
ainsi  qu'il  était  vêtu  lorsipi'il  est  descendu  dans  .sa  loinbe 
liquide.  S'il  est  donné  aux  esprits  de  rexêlir  tout  à  la  fois 
les  fuîmes  el  les  costumes,  vous  êtes  une  appiirilion  venue 
|iour  nous  elVrayer. 

SÉBASTIEN.  Je  suis  luie  apparilion,  en  elfet  ;  mais  j'ai  re- 
vêtu les  formes  grossières  (|iie  ma  mère  nie  donna  eu  nais- 
.saiit.  Tciiit  le  reste  correspond  si  bien,  que,  si  \(iiis  l'Iiez 
l'inniie,  mes  larmes  inoiiilleraient  votre  .joue,  rt  je  iii't'crit'- 
rais  :  Sois  trois  l'ois  la  bien  \eiiiie,  Niella,  ipie  j'ai  crue 
noyée  ! 
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VIOLA.  Mon  pore  avait  un  signe  sur  k-  front. 

sriiASTiEN.  Et  le  mien  également. 

VIOLA.  Et  il  mourut  le  jour  même  où  Viola  venait  d'at- 
leinJre  sa  treizième  année. 

sKnASTiF.N.  Oh  !  ce  souvenir  est  vivant  dans  mon  âme  !  Il 
tnniina  en  effet  sa  carrière  mortelle  le  jour  où  ma  sœm- 
eut  treize  ans. 

vrdLA.  Si  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à  notre  bonheur 
mutuel  consiste  dans  ce  costume  d'homme,  dans  ce  vêtement 
usurpé,  n'embrasse  ta  sœur  que  lorsque  toutes  les  circon- 
stances de  lieu,  de  temps,  de  fortune,  se  réuniront  pour 
prouver  que  je  suis  Viola  :  à  l'appui  de  ce  que  j'affirme,  je 
te  conduirai  dans  cette  ville  auprès  d'un  capitaine  de  navire 
chez  qui  sont  déposés  mes  vêtements  de  femrne;  sauvée  par 
sa  généreuse  assistance,  je  suis  entrée  au  service  de  ce  noble 
duc,  et  depuis  cette  époque,  tout  mon  temps  a  été  employé 
à  servir  d'intermédiaire  entre  cette  dame  et  lui. 

SÉBASTIEN,  à  Olivia.  Ainsi  donc,  madame,  vous  avez  été 
induite  en  erreur  :  mais  dans  cette  erreur  même  la  nature 
a  suivi  son  instinct.  Vous  vouliezépouscrmiejeime  vierge; 
vous  n'aurez  point  été  trompée  dans  votre  attente,  car 
l'homme  que  -sous  avez  pris  pour  époux  vous  apporte  un 
cœur  vierge. 

i.EDfc,  Ne  restez  point  interdite;  un  sang  noble  coule 
dans  ses  veines.  S'il  en  est  ainsi,  comme  tout  semble  l'an- 
noncer, je  veux  aussi  avoir  ma  part  de  ce  fortuné  naufrage. 
(.1  Fiola.)  Enfant,  tu  m'as  dit  mille  fois  que  jamais  tu  n'ai- 
merais une  femme  à  l'égal  de  moi. 

VIOLA.  Je  l'ai  dit  et  je  le  jure  encore,  et  mon  àmo  gardera 
ce  serment  aussi  Ddelement  que  ce  globe  de  flamme  conserve 
le  feu  qui  sépare  le  jtiur  de  la  nuit. 

LE  DUC.  Donne-moi  la  main,  et  que  je  te  voie  sans  tarder 
dans  tes  vêtements  de  femme. 

VIOLA.  Le  capitaine  qui  m'a  conduite  sur  ce  rivage  les  a 
riiez  lui  :  il  est  maintenant  en  prison  pour  je  no  sais  quelle 
poursuite  judiciaire,  intentée  à  la  requête  d  un  certain  Mal- 
M)lio,  attaché  au  service  de  madame. 

OLIVIA.  Je  le  ferai  mettre  en  liberté.  Qu'on  aille  chercher 
Î.Inlvolio. —  Mais  je  me  rappelle  maintenant  qu'on  dit  que 
1  '  pauvre  homme  a  perdu  la  raison. 

LE  ItOCl'FON  revient,  tenant  une  lettre  à  la  main. 

OLIVIA,  continuant.  La  démence  qui  m'absorbait  inoi- 
rriêiiK!  o.vclusivcnieiit  m'avait  fait  oublier  la  sieiine.  (lu 
Lnuljon]  L'ami,  comment  va-t-il"? 

LE  noiFFON.  En  vérité,  madame,  il  tient  Béelzébub  à  dis- 
l.mce,  aussi  bien  que  peut  le  faire  un  honuiie  dans  sa  si- 

I  i.ition  :  voici  une  lettre  qu'il  a  écrite  pour  vous  et  «jne  je 
viitis  aurais  remise  ce  matin;  maison  sait  que  les  ('pitivs 
d  s  fous  ne  sont  point  paroles  d'Evangile,  et  peu  importe 
in  quel  temps  on  les  reinette  à  leur  adresse. 

OLIVIA.  Ouvre-la  et  donne-nous-en  lecture. 

LE  iioiTFON.  Attendez-vous  donc  à  être  parfaili'niint  édi- 
CiV  ;  car  c'est  le  fou  qui  va  servir  d'interprète  au  liina- 
\  t\w.(Ulil  d'un  ton  de  voix  affecte.)  «  Pour  Dieu,  ma- 
»  dume...  » 

OLIVIA.  Qu'as-lu  donc?  est-ce  que  tu  es  fou? 

LE  noiTFON.  Non,  madame  ;  mais  je  lis  la  lettre  d'un  fou  ; 
ri  vous  voulez  ipio  je  la  lise  comme  elle  doit  être  lue,  il 
l.iut  me  laisser  prendre  le  Ion  nécessaire. 

OLIVIA.  Voyons,  lis-la  convenablement. 

LE  iiorFFO^.  C'est  re  ipte  je  fais,  mailame;  pour  i,i  lire 
(onvi'iiableiiii'nt,  il  huit  la  lire  comme  ji"  fais.  Allention 
('une,  ma  |irincesse,  et  prêtez  l'oreille. 

OLIVIA,  (1  lùibien.  Lis-la,  lui. 

FADIE.N,  li.wnl.  «  l'oiir  Dieu,  inailame,  vous  me  faites  in- 
»  jure,  et  lenionde  le  saura:  qiioiipie  vous  m'ayez  enlcrmé 
I)  dans  les  léiièliies,  et  que  vous  ayez  donné  à  vôtre  ivrogne 

II  d'oncle  loiil  pouvoir  sur  moi,  je'n'en  jouis  pas  iiioins  (le 
»  toute  l.i  pli'iiiliidi'  dénia  laisn'n,  (oui  iiiissi  bieiKpn' \oiis, 
n  iii.'iiliime.  Je  suis  porteur  de  vnhe  lillie,  dans  laquelle 
I)  vous  lui'  picsi  1  iMZ  la  coiidiiili'  ipii>  j'uj  lemie  ;  j'en  ferai 
»  lisiige  pour  me  jiislillrr  et  vous  conlonilie.  Ayez  de  moi 
»  riipiiiioii  qu'il  Vous  plaira.  Je  mets  un  Inslaiit  de  coté  le 
»  respccl  qui' m'impose  ma  pii>,i(ioii  à  \olie  égard,  e(  ne 
a  prends  conseil  que  i\f  iiioii  injure.  La  vicliiiii'  du  liait. •- 
»  inenl  le  plus  indigne,  Malvolli.  u 


OLIVIA.  A-t-il  écrit  cette  lettre? 

LE  doltfon.  Oui,  madame. 

LE  DUC  Voilà  qui  ne  sent  pas  trop  la  folie. 

OLIVIA.  Allez  le  mettre  en  liberté,  Fabien,  et  l'amenez  ici. 
(Fabien  .^orl.) 

OLIVIA,  continuant.  Seigneur,  en  attendant  que  toutes  ces 
choses  soient  réglées,  veuillez  voir  en  moi  une  sœur,  comme 
autrefois  une  épouse.  Le  même  jom-,  si  vous  le  penncltez, 
couronnera  ces  deux  unions  ici  chez  moi,  et  à  mes  frais. 

LE  DLC.  Madame,  je  suis  on  ne  peut  plus  disposé  à  accep- 
ter vos  offres.  (.1  Viola.)  Toi,  ton  mailre  te  donne  congé  ; 
pour  te  récompenser  des  services  que  tu  m'as  rendus ,  ser- 
vices si  opposés  au  caractère  de  ton  sexe  et  si  incompatibles 
avec  la  délicatesse  de  tes  sentiments ,  puisque  tu  m'as  si 
longtemps  appelé  ton  maitre,  voilà  ma  main,  sois  désormais 
la  maîtresse  de  ton  maitre. 

OLIVIA,  à  Viola.  Et  soyez  ma  sœur. 

FABIEN  revient  avec  MALVOLIO. 

LE  DUC.  Est-ce  là  le  fou  en  question? 

OLIVIA.  Oui,  seigneur,  c'est  lui-même.  Eh  bien,  Malvolio? 

MALVOLIO.  Madame,  vous  m'avez  outragé,  cruellement  ou- 
tragé ! 

OLIVIA.  Moi,  Malvolio?  Cela  n'est  pas. 

MALVOLIO.  Cela  est,  madame.  [Lui  jncscnlanl  une  lettre.) 
Lisez,  je  vous  prie,  cette  lettre  :  vous  ne  pouvez  pas  nier  que 
ce  no  soient  votre  écriture  et  votre  style;  d'ailleurs,  voilà 
votre  cachet  ;  vous  ne  pouvez  vous  refuser  à  recoimaitre 
tout  cela.  Expliquez-moi  maintenant,  aunoraderiKuncur, 
pourquoi  vous  m'avez  donné  d'aussi  évidents  témoignages 
de  faveur  ;  pourquoi  vous  m'avez  ordonne  de  me  présenter 
à  vous  le  sourire  sur  la  bouche,  de  porter  des  jarretières  en 
croix  et  des  bas  jaunes,  et  de  prendre  un  ton  de  fierté  avec 
sir  Tobie  et  avec  vos  gens.  Lorsque,  mû  par  un  sentiment 
d'espoir  et  d'humble  obéissance,  j'ai  exécuté  vos  ordres, 
expliquez-moi  pourquoi  vous  avez  souffert  qu'on  m'empri- 
sonnât, qu'on  me  retint  dans  les  ténèbres  d'un  cachot,  qu'on 
envoyât  un  prêtre  me  visiter,  et  (lu'on  me  rendit  l'objet  de 
la  mystilication  la  plus  complète  dont  jamais  nigaud  ait  été 
victime;  dites-moi  pourquoi. 

OLIVIA.  Hélas!  Malvolio,  ce  n'est  pas  là  mon  écriture,  bien 
que,  je  l'avoue,  celle-ci  y  ressemlile  beaucoup  :  c'est  sans 
nul  doute  l'ouvrage  de  Marie.  Et  je  me  rappelle  maintenant 
que  c'est  elle  qui  m'a  annoncé  la  première  votre  folie  ; 
c'est  alors  que;  vous  vous  êtes  présenté  à  moi  en  souriant, 
et  dans  tout  l'attirail  que  la  lettre  vous  prescrivait.  Apai- 
sez-vous ,  je  vous  prie  ;  vous  avez  été  dupe  d'une  mysti- 
fication habile  ;  mais  quand  nous  en  connaîtrons  les  motifs 
et  les  auteurs,  je  vous  constituerai  plaignant  et  juge  dans 
votre  propi'e  cause. 

FAiiir.N.  Madame,  daignez  m'écouler;  et  qu'aucune  mé- 
sintelligence, aucune  fâcheux  désaccord,  ne  vienne  troubler 
la  joie  de  cette  heure  fortunée  qui  a  excité  mon  adiiiiialion 
et  ma  surprise.  Dans  cet  espoir,  je  vous  avouerai  IVaiulie- 
menl  que  c'est  moi  et  sir  Tobic  qui  avons  organisé  ct'  com- 
plot contre  Malvolio,  pour  le  punir  de  quelques  procédés 
incivils  que  nous  avions  à  lui  reprocher-  Marie  n'a  consenti 
à  écrire  la  lettre  que  sur  les  instances  reitérées  de  sir  Tobie, 
qui,  pour  la  récompenser,  l'a  épousée.  Je  pense  (pi'en  pe- 
sant iiupaitialemi'iit  les  torts  réciproques,  on  trouvera  qii  en 
déliiiitive  les  résultats  de  cette  plaisanterie  sont  plus  propres 
à  provoquer  le  rire  que  la  vengeance. 

OLIVIA,  à  iMalrolio.  Pauvre  homme  !  comme  ils  vous  ont 
mystifié  ! 

LE  noi'FFON.  Voyez-vous  :  «  Il  en  est  aui  naissent  grands, 
»  d'autres  qui  le  deviennent  pour  priv  de  leui-s  ell'oi  Is.  Il  en 
"  est  d'atilres  (pie  les  grandeurs  \oiit  chercher.  "  J'ai  joui- 
aussi  mon  rôle  dans  la  pièce,  celui  d'un  certain  iiussiie  To- 
pase;  mais  n'importe  :  «  Au  nom  du  ciel,  fou,  je  ne  suis 
I)  pas  fou.  »  Ah  !  vraiment!  mais  vous  rappelez -vous  ces 
paroles  :  «  Je  m'étonne  que  madame  se  plaise  à  eiileinlre  un 
»  aussi  insipide  coquin.  Si  vous  ne  riez  avec  lui,  et  ne  vous 
])  oIVrez  de  \oiis-iiieiiie  à  ses  épigrammes,  sa  boiielie  est 
»  li.'iilloiiiii'e  :  »  et  c'est  ainsi  qu'en  tournant,  la  roue  du 
temps  amèiii'  la  vengeance. 

MM.voi.io.  Je  me  vcngurai  de  toule  votre  clique.  (//  .t'î- 
loiijnv.) 
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SHAKSPEARE. 


OLIVIA.  Il  a  élc  mystifié  indignfmont  ! 

LE  Dic.  Courez  ap'ios  lui,  et  qu'on  lâche  de  l'apaiser  !  Il 
ne  nous  a  encore  rien  dit  du  capitaine  ;  quand  ce  point 
aura  été  édairci,  en  temps  convenable  nous  nous  unimns 
par  un  lien  solennel. —  D'ici  là,  chère  sœur,  nous  resterons 
ici.  —  Viens,  Césario,  car  ce  sera  ton  nom  tant  que  tu  res- 
teras homme  :  mais  des  que  tu  auras  revêtu  un  antre  cos- 
tume, tu  seras  la  souveraine  d'Orsino  et  la  reine  de  ses 
pensées.  (Tous  s'cloignenl,  à  l'cxccplion  du  Con//oii.) 

LE  BOCFFOS  chanle. 
Quand  j'f^tais  encore  en  jaquette, 
Pluie  rt  vent.  Ion  lan  derira, 
Moi,  tout  me  servait  d'amusette; 
Tout  If  long  du  jour  il  pleuvra. 
Quand  je  fus  de  taille  plus  forte, 
l'iuie  et  vent,  Ion  lan  dcriro, 

FIN  DE  L.\  DOUZIÈME 


Aux  fripons  on  ferme  sa  porto; 
Tout  le  long  du  jour  il  pleuvra. 

Quand  je  pris  femme,  pauvre  sire, 
Pluie  et  vent,  Ion  lan  derira. 
Tout  s'en  alla  de  mal  en  pire; 
Tout  le  long  du  jour  il  pleuvra. 

Quand  je  regagnais  ma  couchette, 
Pluie  et  vent.  Ion  lan  derira. 
J'étais  bien  souvent  en  goguette; 
Tout  le  long  du  jour  il  pleuvra. 

Depuis  longtemps  la  terre  est  née, 
Pluie  et  vent,  Ion  lan  derira, 
Mais  notre  pièce  est  lerniiniîe; 
Espérons  qu'elle  vous  plair.i. 

NUIT. 


MESURE  POUR  MESURE 


(') 


DISAME  EN  CIXQ  ACTHS. 


VIN'CEXTIO,  duc  de  Vienne. 

ANGKIO,  gmncrni-iir  ilc  Vienne  en  l'absence  ilii  Duc. 

ESCALCS,  Ticui  seigneur,  collègue  il'Angélo  dans  le 

nement. 
CLAUDIO,  jeune  gentilhomme,  frêrc  tVIsalclle. 
LUCIO,  jeune  libertin. 
DEUX  llOMtr.EOIS. 

VARRU:s.  gcntillionimc  de  b  suite  du  Duc. 
I.F.  1-névOT  ou  CONCIERGE  de  la  prison. 
1 IIOHAS,  1 

rirnnr.,  ("""""■ 


UN  JCGE. 

LEC.OUDE,  conslal.lc  ni,ni.:. 
CnÙME-FOUETTÉE,  jeune  Ion. 
LE  mn-FFON.  m  service  <le  II" 
Allli'  .|;-.ii\,  .  \.  .  ulriir  lies  li:iiil< 


ni"  II' 


■  al.r 


ISAl'l  1  I  \\  - iiiir  i!.'  Claud 
MAIIIANNE,  (lancée  à  An? 
JULlF.rTE,  amante  de  Clai 
FBANCISCA,  religiense. 
.M"'  LARUINE,  entremetteuse 


Jin. 


SEICNEt:nS,  BOURGEOIS,  GARDES,  EXEMPTS,  DOMESTIQUES. 
La  scène  est  s  Vienne. 


ACTE  PREMIER. 


SCtNE  I. 

Un  appartement  dans  le  palais  ducal. 
F.iilreiil  LE  DUC,  ESCALUS,  plusieurs  Seigneurs  et  quelques  Domes- 
tiques de  la  suite  du  Duc. 

LE  DIX.  Escalus ! 

ESCALUS.  Seigneur? 

LE  DUC.  Il  y  aurait  de  ma  part  affechitlon  vcrheusc  à  vou- 
loir expliquer  les  principes  du  goinerneinent  à  un  hninnie 
dont  je  sais  que  la  science  en  celte  matière  est  siipérieuic 
à  tous  les  conoeils  que  je  pourrais  lui  (Iminer  :  il  ne  me  lesle 
donc  qu'il  me  reposer  sur  votre  cap:u'ilé  et  voire  mérite,  et 
à  les  laisser  agir.  La  iiatuie  de  nos  peuples,  les  institutions 
(le  notre  cité,  et  radministralion  de  la  justice,  ce  sont  là 
des  choses  dont  nul  ne  posséda  jamais  mieux  que  vous  la 
pratique  et  la  théorie  :  voilà  votre  commission,  à  la(]uelli' 
vous  viiiidre/  bien  vous  conformer  ponctiU'lli'ineiil.  (.l".r 
pirKonnrt  de  ta  siiile.)  Qu'on  aille  chercher  Aiigélo.  [l'n 
lUimciiliquc  torl.  Continuant.)  Comment  croyez-vous  qu'il  oc- 
cupera notre  place  ?  car  vous  savez  que  nous  l'avons  choisi 
avec  une  solliciliiile  toute  pai'ticiilière,  pour  nous  reinplat-er 
dans  noire  alwiice  ;  que  nous  l'avons  investi  des  leireuis  du 
poinoir,  re\èln  de  iiotic  amour,  et  loiiféié  à  si  lieiileiiiiuce 
Imis  les  altriliiils  île  iiotii'  autorité  :  iiu'eii  peiise/.-\i>usY 

KscAi.i  s.  SI  ipielpi'iui  à  Vienne  méritait  un  léiuoi',;iiage 
aiLsyl  aiii|de  de  coiiliance  et  d'esliiiie,  c'était  le  seigneur 
Ang/do. 

Kntre  ANOtLO. 

IL  lil  I .  I.e  voici  qui  vient. 

AM.Li.o.  'l'oujoiiis  oliéissaiit  à  la  volonté  de  votre  altesse, 
je  viens  s'iNoir  quel  est  votre  lion  plaisir. 

LL  lii'c.  Voire  conduite  a  un  ciiiiicteie  qui  permet  à  l'uh- 
.mTVHteiir  d'y  lire  toute  l'hi^loiic  de  miIic  \ii'  ;  vous  et  vos 
qiiiiliti's,  \oiis  ne  \oiis  a|ipai  leiie/.  pas  Icllciiieul  en  propre 
ijiic  voii.H  ayez  le  droit  de  \ous  loiicenlii'i'  d.ins  vos  vi-rliis, 
i-l  voit  vi^rliiH  en  vuti».  Le.  ciel  fait  de  nous  ce  que  nous  hii- 
luiiiA  iIcH  llainiN'aux,  (me  nous  irnlIiiiiMiiH  |ins  poiu'  i'ii\- 


mêmes  :  car  si  nos  vertus  ne  se  répandaient  pas  hors  de 
nous,  ce  .serait  comme  si  nous  ne  les  avions  pas  îles  giands 
génies  ont  été  créés  pour  accomplir  de  grandes  choses.  La 
nature  est  une  divinité  économe  :  ipiaud  elle  prèle  une 
parcelle  quelcon(|ue  de  ses  altiibnls,  oiilre  les  remereiments 
(le  sou  déliileiir.  elli'  veut  olilenir  des  puolits.  Mais  je  parle 
à  un  homme  iiiii  sait  tout  cela  aussi  liieu  ipie  moi  :  écoutez- 
moi  donc,  .Viigélo;  en  notre  absence  suyez  eu  tout  coiume 
ujus-mèine.  .le  délègue  à  vos  lè\res  le  droit  de  prononcer 
des  sentences  de  inoit,  et  à  votre  cœur  celui  de  pardonner. 
Le  vieil  Escalus.  i|uoiipie  noniiué  le  premier,  vous  sera  su- 
bordonné. Prenez  \otre  commission. 

ANc.ÈLo.  Permettez,  seigneur,  qu'il  ait  été  fait  de  mon 
mêlai  une  plus  longue  expérience,  avant  (pi'on  y  frappe  une 
si  noble  et  si  glorieuse  empreinte. 

LE  DUC.  Plus  d'e.veuscs;  dans  le  cluiix  ipie  nous  faisons 
de  vous,  nous  avons  procédé  avec  maturité  et  réflexion; 
acceptez  donc  li's  honneurs  qui  vous  sont  délégués.  Mon 
départ  est  tellciiieiil  pressé  cpie  je  m'abstiens  de  traiter  plu- 
sieurs (pieslimis  (rime  haute  iniporlance.  Nous  vous  écrirons 
de  nos  nouvelles,  selon  le  besoin  des  circonstances,  et  nous 
coniplons  ijik^  miiis  nous  tiendrez  an  courant  de  ce  qui 
jMiiii  ra  \ous  ai'iiver  ici.  Sur  ce,  portez-vous  bien;  je  vous 
laisse  tous  deux  à  l'heureux  accompli.ssement  des  devoirs  de 
votre  charge. 

ANGi:i.o.  Permettez-nous,  seigneur,  de  vous  accompagner 
.jusqu'à  nue  ciiiiiine  dislance. 

i.i;  lire.  Le  temps  ipii  me  presse  ne  le  perinel  pus  ;  mius 
pouvez,  eu  vi'rih',  vous  dispenser,  à  cel  égaiil,  de  tonl  siiii- 
pllle  ;  vous  êtes  les  di'pnsiliiires  de  toiile  ma  piiissiince; 
vous  déciderez  si'Ion  li's  Ininieri's  de  \olri'  coiisoienee  de 
rexéculion  et  de  l'iiili  rprebiliun  des  lois.  Doinu'z-inoi  Ions 
deux  la  iiiiiin  ;  je  piirliiiii  iiicogiiilo  :  j'aime  le  peuple; 
mais  je  n'aime  piis  \\  \\w  donner  en  specliule  à  si'S  yeux; 
tout  en  lesa|»|irouvanl  but,  je  negoilteipie  médiocrement  le 
bniil  de  sesapplandisseineniset  la  véhémence  de  .ses  rivais, 
et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  liomine  sensé  doive  s'y  plaire. 
Eiicori;  une  l'ois,  adieu. 

ANiifci.o.  Que  le  ciel  fasse  prospérer  vos  desseins  ! 

LscALus.  Un'il  vous  conduise  el  vous  raiiièiie  heureux! 
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MliSLllE  POUR  MESrriE. 
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t.K  me.  Je  vous  reraercic  :  acliuii.  (//  smi.) 
LSCALLS.  Veuillez,  je  vous  piie,  me  peiinettre  de  confcier 
lilircment  avec  .vous;  il  me  tarde  de  connaitro  à  fond  k's 
devoirs  de  ma  charge  :  un  pouvoir  m'est  confié,  mais  j'en 
ignore  l'étendue  et  la  nature. 

"  A>cÉL0.  11  en  est  de  même  de  moi...  Retirons-nous  en- 
semble, et  nous  aurons  bientôt  éclairci  ce  point. 
ESt.vLfS.  Je  suis  aux  ordres  de  votre  excellence.  {Ils  sork:.l.) 

SCÈINE  II. 

Une  rue. 
Arrivent  LUCIO  et  DEUX  BOURGEOIS. 

Lucio.  Si  le  duc  et  les  autres  ducs  n'entrent  pas  en  com- 
position avec  le  roi  de  Hongrie,  voyez-vous,  tous  les  ducs 
lond)eront  sur  le  roi. 

ruKMiEii  LoiRGEOis.  Lc  cicl  vcuiUe  nous  accorder  la  paix, 
mais  non  celle  du  roi  de  Hongrie  ! 

UEixiEME  BOiBGEois.  Ainsi  soit-il ! 

LiT.io.  Vous  concluez  comme  ce  vieux  [ùrate  qui  a\ait  ù 
Son  burd  les  dix  coraraandeniunts;  seulement  il  en  avail  el- 
lucé  lui. 

DEi'MÉ.ME  DOL'RGEois.  Tu  uc  déroberas  pas? 

LL'cio.  C'est  précisément  celui-là  qu'il  avait  éliminé. 

i'iiE.MiEtt  BOURGEOIS.  Cc  comniaiidemeut-là  proliibait  les 
fonctions  du  ca|)itaine  et  de  tout  son  équipage;  c'était  pour 
dérober  ((u'ils  mettaient  en  mer  :  quel  est  parmi  nous  le 
soldat  (jui,  dans  le  bcncdkUc,  trouve  de  son  goût  le  passage 
où  l'on  prie  poui-  la  paix? 

UEIXIEME  uoincEOis.  Je  n'ai  jamais  vu  aucun  soldat  à  qui 
cc  passage  ait  déplu. 

LiT.io.  Je  vous  crois,  car  vous  ne  vous  êtes  jamais  trouvé 
là  oii  l'on  disait  le  bcncilicitc. 

DEi.xiÉME ROLHCEOis.  Noii?  unc  douzalnc  de  fois  au  moins. 

l'iiiMiii;  iKJiiiGEOis.  Sur  quelle  gamme? 

i.i  I  in.  N'iiiquirte  dans  quel  rliUhme  et  dans  quelle  langue. 

iii.rvii.Mi.  liDi  RGEois.  Et  dans  quelle  religion,  sans  doute? 

i.icio.  Et  pourquoi  pas?  le  beiiedicilc  est  le  bencclicHc,  les 
grâces  sont  les  grâces,  en  dépit  de  toutes  les  controverses. 
l'ar  exemple,  vous,  il  n'y  a  pas  de  grâce  au  monde  ipii  em- 
pêche que  vous  ne  soyez  un  franc  vaurien. 

TREMiER  uocuGEois.  Eort  bien  j  vous  cl  moi,  nous  sommes 
de  la  même  étoffe. 

i.icio.  D'accord;  comme  la  lisière  et  le  velours;  vous  êtes 
la  lisière... 

i'REiiiEK  BOuncEOis.  Et  VOUS  êtes  le  velours,  cela  va  sans 
dire. 

Li'cio.  Parbleu,  voilà  madame  Laruinc. 

Entre  Mme  LAKUINE. 

l'HEMiRR  noiRGEOis.  Eli  bien,  comment  va?  quelle  est  celle 
de  vos  hanches  qui  a  la  sciatique  la  plus  aigiiè? 

M°"  i-AïaiNE.  Allons,  allons;  on  vient  d'arrêter  là-bas  et 
l'on  conduit  en  prison  un  homme  qui  en  valait  cin<i  mille 
comme  vous. 

PREMIEH  BOURGEOIS.   Oui  e>t-CC,  je   VOUS  pilC  ? 

M"'  LARUi>E.  C'est  Claudiii,  le  seigneur  Claudio. 

PREMIER  B0UUG1.OIS.  Claiidio  en  prison?  cela  n'est  (las. 

M"""  LARuiNE.  Et  moi,  jc  sais  que  cela  est  :  je  l'ai  vu  arrê- 
1er,  je  l'ai  vu  emmener;  il  y  a  plus,  c'est  (jue  dans  trois 
Jours  sa  tête  doit  sauter. 

mcio.  Trêve  de  plaisanteries  ;  êtcs-vous  bien  siire  de  ce 
que  vous  dites  ? 

M""  LARi'iNE.  Je  n'en  suis  que  trop  sûre;  c'est  pour  avoir 
fait  un  enfant  à  mademoiselle  Juliette. 

I.UCI0.  Je  coinmence  à  le  croire  ;  il  devait  venir  me  trou- 
ver il  y  a  deux  lieiu-cs,  et  il  était  toujours  exact  à  tenir  sa 
promesse. 

DEUXIEME  BOURGEOIS.  Du  rcslc,  ccla  s'accordc  assez  a\ec  ce 
ijiie  nous  disions  laiilôt. 

l'iiEMiEn  BOURGEOIS.  Cela  s'accorde  surtout  avec  la  procla- 
mation. 

Lur.io.  Parlons  :  allons  savoir  ce  ipii  en  est.  {Lucioel  1rs 
deux  llourijroiê  »  rloiijnent.) 

M"*  i.aruim;.  Ainsi,  la  guerre,  la  fièM'e.l.i  poleiice,  la  ini- 
»tir,  in'eiiléM'iit  siM'cessi\emeiit  tous  mes  chalaiids...  Eh 
bien,  ([iielles  iiou> elles  ? 

Enlre  LE  BOIHON. 

i.E  iiot;Eio>.  Il  y  a  là-bas  un  I i pi'un  niciie  en  pri- 
son. 

«""  i.AHii>E.  llien  ;  qii'a-l-il  tait.' 


LE  BOUFFON.  Du  tort  à  une  femme. 

.M°"=  LARUINE.  Mais  qucl  est  son  délit? 

LE  BOUFFON.  D'avolu  pêclié  dans  certaine  rivière. 

M"''  LARUINE.  A-t-il  fait  im  enfant  à  quelque  jeune  fille? 

LE  BOUFFON.  Non,  mais  il  a  transformé  une  tLUe  en  femme. 
Avez-vous  entendu  parler  de  la  proclamation? 

M°"  LARUINE.  De  quelle  proclamation? 

LE  BOUFFON.  Daiis  Ics  faubouFgs  de  Vienne  toutes  les  mai- 
sons d'une  certaine  espèce  vont  être  abattues. 

M"'  LARUINE.  Et  que  deviendront  celles  de  la  vUle? 

LE  BOUFFON.  On  k's  lais«era  debout,  pom-  en  conserver  la 
graine;  elles  auraient  été  pareillement  abattues,  sans  un 
sage  bourgeois  qui  a  parlé  en  leur  faveur. 

.11°"=  LARUINE.  Huoi  !  toutes  nos  maisons  dans  les  fauboiu-gs 
vont  être  rasées? 

LE  BOUFFO.N.  Jusqu'aux  fondements,  ma  chère. 

M""  LARUINE.  Voilà,  j'espèic,  un  changement  dans  la  chose 
publique!  Que  vais-je  devenir? 

LE  BOUFFON.  AUous,  nc  ciaigiiez  rien;  les  bons  avocats  ne 
manquent  jamais  de  clientèle;  en  changeant  de  domicile 
vous  n'avez  pas  besoin  de  changer  d'état  ;  je  continuerai  à 
être  votre  sommelier.  Courage  :  on  aura  pitié  de  vous;  vous 
ipii  avez  blanchi  au  service,  ou  aura  poui-  vous  des  consi- 
dérations. 

M"'  LARUi.NE.  Qu'avons-nous  à  faire  ici,  Thomas?  éloi- 
gnons-nous. 

LE  BOUFFON.  Volci  vcuir  le  seigneur  Claudio,  que  le  prévôt 
conduit  en  prison;  mademoiselle  Jidiellc  l'accompagne. 
(11.1  s'cloiijncnl.) 

SCÈNE  III. 

Une  rue. 

Arrivent,   d'un  côté,  LE    PRÉVÔT,   CLAUDIO.  JULIETTE  et   des 

Exempts;  de  l'autre,  LUCIO  et  deux  Bourgeois. 

CLAUDIO.  L'ami,  pourquoi  me  donnez-vous  ainsi  en  spec- 
tacle au  public?  Conduisez-moi  en  prison,  ainsi  que  le  man- 
dat l'ordonne. 

LE  PRÉVÔT.  C'est  sans  mauvaise  intention  ([ue  j'en  agis 
ainsi,  mais  par  l'ordre  formel  d'Angélo. 

CLAUDIO.  Ainsi  l'Autorité,  cc  demi-dieu  de  la  terre,  nous 
fait  payer  arbitrairement  la  peine  de  notre  délit.  Le  ciel  le 
veut  ainsi;  elle  frappe  ou  épargne  à  son  gré;  en  lin  de 
compte,  elle  est  toujours  juste. 

Lucio.  Eh  bien,  Claudio,  d'oii  vient  cette  contrainte  exer- 
cée contre  vous  ? 

CLAUDIO.  De  trop  de  liberté,  mon  cher  Lucio,  de  trop  de 
liberté.  L'excès  amène  le  jeûne,  et  toute  liberté  dont  on 
abuse  aboutit  à  la  servitude.  Semblables  aux  rats,  qui  dé- 
vorent avidement  l'aisfiiie,  il  est  dans  iiolre  nature  de  pour- 
suivre un  bien  fatal  dont  nous  avons  soit,  et  après  avoir  bu, 
nous  mourons. 

LUCIO.  Si  je  savais  parler  aussi  sensément  entre  les  mains 
de  la  justice,  j'enverrais  ipierir  certains  de  mes  créanciers; 
<'t  pourtant,  à  dire  vrai,  j'aime  autant  déraisonner  libre 
<iue  moraliser  en  prisnii.  Quel  est  votre  délit,  (Maudio? 

CLAUDIO.  Ce  serait  en  commellre  un  que  de  le  nommer. 

LUCIO.  Quoi  donc?  Est-ce  riioinicide? 

CLAUDIO.  Non. 

i.icio.  La  paillardise? 

CLAUDIO.  Vous  pouvez  lui  ilonner  ce  nom. 

LE  l'RÉvÔT.  Marchons,  jeune  homme,  marchons. 

CLAUDIO,  (ii«  ;)rn'()<.  Ami,  encore  un  iiislaiil.  (.1  Lucio.) 
Lucio,  j'ai  un  mot  à  vous  dire.  (//  le ixcint  ii  /kmï.) 

LUCIO.  Cent,  s'il  peut  en  résulter  quel(|ue  bien  pour  vous. 
Est-il  vrai  qu'on  poursuive  avec  tant  de  rigueur  la  paillar- 
dise? 

CLAUDIO.  Voici  ma  \)osilion.  En  vertu  d'une  convenlion 
réciproque  et  loyale,  j'ai  obtenu  possession  du  lit  de  Ju- 
lielle  ;  vous  cuiinaissez  celle  dame  :  elle  est  coini'ir'li'meiit 
ma  leinme;  il  ne  maïKpie  à  notre  iiniiui  (jiie  la  i)iilili(  iléet 
rarconiiilissement  des  cérémonies  extérieures  :  nous  nous 
en  sommes  absleniis  en  coiisidéialinn  d'une  dol,  relenue 
encore  dans  les  coIVres  de  ses  parents,  auxquels  nous  avons 
cru  de\oir  cailiei-  noire  amour  jusipi'à  ce  que  le  lemps 
nous  les  ail  coiuilii's.  Mais  il  ai'iJM' que  la  peisoiiuc  di'  Ju- 
liette porte  le  léiuoigiiage  trop  iriécusiible  de  notre  mutuelli- 
ardeur. 

i.iTio.  Elle  est  enceinte,  peut-être  1 

(i.AUDio.  Oui,  nialheiireii-eiiient.  Le  gouveincur  qui  a 
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rcinplacô  le  duc^  si^it  qnc  la  nouveauté  de  ses  fonctions  ait 
égaré  son  jugement;  soit  que  l'état  soit  pour  lui  un  cheval 
auquel,  à  peine  assis  eu  selle,  il  fait  sentir  l'éperon  alin  de 
lui  faire  savoir  qu'il  peut  commander;  soit  que  la  tyrannie 
soit  inhérente  à  cette  hante  place,  ou  à  celui  qui  l'occupe  ; 
toujours  est-il  que  le  nouveau  gouverneur  a  fait  revivi-e 
toutes  ces  vieilles  lois  pénales,  qui  étaient  restées  appenJues 
à  la  muiaille,  comme  des  armures  rouillées,  si  bien  que 
dix-neuf  soleils  avaient  passé  sm-  elles  sans  qu'on  eu  fit 
usage;  le  voilà  qui,  pom-  faire  parler  de  lui,  ressuscite  pour 
moi  et  m'applique  ces  lois  assoupies  et  tombées  en  désué- 
tude. Assuiément^  ce  ne  peut  être  que  pom-  faire  parler 
de  lui. 

Lucio.  Je  n'en  doute  pas;  et  votre  tête  lient  si  peu  sur 
TDS  épaules,  qu'il  suffuait  pour  la  faire  tomber  du  soupir 
d'une  jeime  fille  amoureuse.  Envoyez  quelqu'un  auprès  du 
duc,  et  appelez-en  à  lui. 

cLAiDio.  C'est  ce  que  j'ai  fait;  mais  on  ne  peut  le  trou- 
ver. Je  vous  en  prie,  Lucio,  rendez-moi  un  service.  Aujour- 
d'hui ma  sœur  doit  entrer  au  couvent  et  y  commencer  son 
noviciat  :  faites-lui  connaître  le  danger  de  ma  position  ; 
priez-la,  de  ma  part,  de  se  concilier  les  amis  du  rigide  mi- 
nistre; qu'elle-même  fasse  des  démarches  auprès  de  lui  :je 
fon<le  la-dessus  un  grand  espoir;  car  il  y  a  dans  la  jeunesse 
ini  touchant  et  muet  langage,  auquel  les  hommes  se  laissent 
émouvoir;  en  outre,  ma  sœur  ne  manque  pas  d'habileté 
quand  elle  veut  employer  le  raisonnement  et  la  parole,  et 
elle  possède  l'art  de  persuader. 

Licio.  Puisse-t-elle  y  réussir,  autant  poiu-  l'enconrage- 
ment  de  nos  pareils,  qui  sans  cela  seraient  victimes  d'une 
énorme  in.usticc,  que  dans  l'intérêt  de  ^otrevie,  que  je  se- 
rais fiché  de  vous  voir  perdre  sottement  pour  une  bagatelle  ! 
Je  vais  la  trouver. 

CLAiDio.  Je  vous  remercie,  mon  cher  Lucio. 

Licio.  Dans  deux  heures, — 

CLAUDIO.  Allons,  exempts,  marchons.  (Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

L'intérieur  d'un  monastère. 
Entrent  LE  DUC  et  LE  MOINE  TIIO.MAS. 

LU  DUC  Non,  mon  père;  écartez  cette  pensée;  ne  croyez 
pas  que  les  traits  débiles  de  l'amour  puissent  percer  un 
ca'in-  fort  :  si  je  vous  demande  im  asile  secret,  c'est  par 
des  motifs  <runc  nature  pins  sérieuse  et  plus  grave  que  les 
vaines  préoccupations  de  la  bouillante  jeunesse. 

LE  sioiNE.  Votre  altesse  peut-elle  les  aire'' 

LE  DUC  Mon  père,  nid  mieux  que  vous  ne  sait  combien 
j'ai  toujours  aimé  la  retraite,  et  combien  j'attache  peu  de 
prix  à  fréquenter  ces  sociétés  brillantes,  rendez-vous  de  la 
jeunesse,  de  l'oi)ulcncc  et  d'un  luxe  insensé.  J'ai  remis  entre 
les  mains  d'Angélo,  homme  ligide  et  d'une  inflexible  aus- 
térité, mon  pouvoir  absolu  et  mon  autorité  dans  Vienne  ;  il 
me  suppose  parti  pour  la  l'olo.::ne;  car  c'est  le  bruit  que  j'ai 
fait  tonrir,  et  le  public  le  croit.  .Maintenant,  mon  pèle,  vous 
nie  demanderez  poin'i|Uiii  j'en  agis  ainsi? 

Li;  MoiNK.  Je  l'apprendrais  avec  (ilaisir,  seigneur. 

LE  uir.  Nous  avons  des  pénalités  sévèies  cl  des  lois  acer- 
bes, fieins  indispensables  poiu'  dompter  de  rétifs  coursieis; 
drpiiis  quatorze  ans  ces  lois  sonmieillent,  semblables  au  lion 
devenu  vieux  ipii  rei-le  dans  sa  caverne  et  ne  va  plus  cher- 
cher sa  proie.  Vous  avez  vu  de  ces  pères  indulgents  qui 
sus|ien(l('iit  il  la  muraille  les  redoutables  brins  de  bouleau, 
comme  une  menace  toiijoins  |(résente  aux  yeux  de  leurs in- 
faiif^  ;  c'est  im  éponvantail  dmit  on  ne  fait  point  usage,  et 
qui  Unit  par  deveiiii'  un  objet  de  moquerie  plutôt  qiie  de 
crainte,  il  en  est  de  même  de  nos  lois  :  n'étant  pas  ap|p|i- 
qni'es,  elles  sont  mortes  par  le  fait  ;  la  licence  donne  des 
ciii'iuenaiidr's  à  la  justice,  l'enfant  bal  sa  nourrice,  cl  c'en 
csl  fait  (le  l'ordre  il  de  la  décence. 

LU  «oi"iK.  Il  (léiii'iidail  de  votre  altesse  de-  délier  les  mains 
à  la  justice  quaml  vous  l'esliniiez  convenal)le;elelle  eut  paru 
plus  rediiuluble  dans  vnuHqtu*  dans  le  soigneur  Angélo. 

LK  litr;.  Trop  redoutable  peut-être,  ("est  ma  faille  si  le 
ppiipje  s'est  doimi!  cnnière,  et  il  y  aiirail  tyrannie  à  moi 
de  le  l'inp|>er  el  de  le  punir  pour  (li'Mlrnusgressiuns  (pie  j'ai 
(luIorihi'eH  ;  car  nnu!4  iiulnrisons  le  uinl  quand  nous  le  to- 
lérons an  lieu  de  le  piinii'.  J'ai  donc,  iiinii  iièii',  dc'li'-giic^ 
celte  l.irlie  à  Angélo.  A  l'abri  di  mon  nom,  il  pouria  l'ni|i- 
pci  le  mal  (liiiis  sa  racine,  sans  que  mon  caractère,  <pii  ne 


sera  point  en  vue,  soit  en  butte  à  la  censure.  Pour  voir  de 
mes  propres  yeux  sou  administration,  je  veux,  revêtu  de 
l'habit  de  voire  ordre,  visiter  à  la  fois  le  prince  et  les  su-         ■ 
jets  :  veuillez  donc  me  fournir  le  costume  nécessaire,  et         1 
lu'enseigner  ce  que  je  dois  faire,  atin  de  passer  pour  nu  ] 

véritable  moine.  Plus  tard  je  vous  expliquerai  à  loisir  les 
autres  motifs  qui  me  fout  agir.  Qu'il  vous  suffise  mainte- 
nant de  savoir  que  le  seigneiu-  Angélo  est  austère  ;  qu'il  esl  . 
en  garde  contre  l'envie;  c'est  à  peine  s'il  convient  que  son  . 
sang  coule,  et  que  le  pain  est  plus  de  son  goût  que  la  pierre  :  • 
s'il  est  vrai  que  le  pouvoir  change  l'hoiiune,  nous  verrons  ' 
sans  voile  nos  liypocritcs.  {Ils  sorlcnt.)                                          | 

SCÈNE  V. 

L'intérieur  d'un  couvent.  i 

Entrent  ISABELLE  et  FRANCISCA.  ' 

ISABELLE.  Sont-cc  là  tous  VOS  privilèges^  à  vous  autres  re-  ; 

ligicuscs?  f, 

FRANciscv.  Ne  sont-ils  pas  assez  grands?  à 

iSADFXLE.  Oui,  certes;  je  n'eu  désire  pas  davantage;  si  je  n 

regrette  quelque  chose,  c'est  qu'une  règle  plus  sévère  ne  I 

soit  pas  imposée  à  la  commiuiaulé  des  sœuis  de  Sainte-  îj 

Claire.  r 

Lucio,  appelant  du  dehors.  Holà!  paix  once  lieu! 

ISABELLE.  Qui  appelle  ?  i 

FBANciscA.  C'est  uiie  voix  d'homme  :  ma  chère  Isabelle,  .  j 

ouvrez-lui  et  sachez  ce  qu'il  veut  ;  cela  vous  est  permis  ;  à  J 

moi,  non;  vous  n'avez  point  encore  prononcé  vos  vœux  :  '] 
lorsque  vous  l'aurez  fait,  vous  ne  poiu'rez  converser  avec 

des  hommes  qu'en  présence  de  la  supérieiu'e  ;  alors,  si  vous  ' 
leur  parlez,  il  vous  faudra  cacher  votre  visage,  ou  si  vous 
le  leiu'  montrez,  vous  ne  pourrez  leur  parler.  11  appelle  de 
nouveau;  répondez-lui,  je  vous  prie. 

ISABELLE.  Paix  ct  félicité!  Qui  appelle? 

Entre  LUCIO. 

LUCIO.  Salut,  vierge,  si  vous  l'êtes,  comme  vos  joues  roses 
le  proclament  !  Pourriez-vous  me  conduire  eu  présence  d'I- 
sabelle, une  des  nov  ices  de  ce  couvent,  et  la  sœiu"  de  l'in- 
fortuné Claudio  ? 

ISABELLE.  L'inforluné  Claudio!  Pourquoi  infortuné?  Je 
vous  le  demande  avec  d'autant  plus  de  raison  que  je  suis 
Isabelle,  sa  sœur. 

LUCIO.  Fille  douce  et  charmante,  votre  frère  vous  salue; 
pour  ne  pas  vous  faire  languir,  je  vous  dirai  qu'il  est  en 
piison. 

ISABELLE.  Malheureuse  que  je  suis!...  Pourquoi? 

Lucio.  l'oiu' un  défit  pour  lequel,  si  j'étais  son  juge,  \^ 
ne  le  punirais  que  par  des  reinerciments  :  il  a  l'ail  un 
enfant  a  sa  maîtresse. 

ISABELLE.  Quel  contc  me  faites-vous  là? 

LUCIO.  Ce  que  je  vous  dis  esL  vrai  :  bien  que  ce  soit  mon 
péché  familier  (jne  de  papillonner  autour  des  belles  et  de 
leur  conter  (leurette,  sans  penser  un  mot  de  ce  que  je  leiu 
dis,  je  ne  voudrais  pas  en  agir  ainsi  avec  toutes  les  jeunes 
tilles  iiidislinctement  :  je  vousconsidiMe  coiiune  une  ci  éatin e 
céleste  el  sacrée,  comme  un  esprit  iuimoi-tel  par  votre  re- 
noncement au  monde,  el  je  me  i  rois  obligé  de  vous  parler 
avec  sincérité  comme  à  une  sainte. 

ISABELLE.  Vous  blaspliémcz  les  justes  eu  vous  moipianl  de 
moi. 

LUCIO.  Ne  le  croyez  pas;  voici  les  faits  en  deux  mois: 
votre  frère  et  son  amante  se  sinil  unis  par  un  eiiibrasse- 
lueiit;  de  même  qu'en  maugcaut  restoniac  si'  remplit,  d  r 
même  ipi'à  ré|io(iue  de  la  lloraisun  la  ti'ne  ensemencée 
iiorte  une  abondante  récolle;  c'est  ainsi  que  técondéi:  \iar 
lui,  l'aspect  de  sa  personne  atteste  le  travail  d'une  heu- 
reuse culture. 

ISABELLE,  lui'  IVuiuic  csl  ciueiiile  de  lui...  ma  cousiiu 
Juliette? 

LUCIO.  Est-elle  votri' c(iusiue? 

ISABELLE.  Ma  cousine  d'adplinn,  selon  l'usage  des  jeunes 
écolières,  uni  sedunneuliutri^  elles  de  petits  noms  irainitié. 

LUCIO.  C  est  elle-mênie. 

ISABELLE.  <»lll  (pi'il  rc'polisc'  ! 

LUCIO.  Voil.i  la  difliciilti'.  Leduc-,  on  iii>s,iil  poiiniiiol,  est 
parli  d'ici;  j'étais  du  noiiiliic  deceiiv  (pie  ses  |iininesses  te- 
naient dans  l'expectative  ;  mais  nous  savons  par  <iii\  (gui 
sont  dans  le  secri'l  des  all'aires,  i|Ui'  lis  liiuils  qu'il  laissait 
s'actrédiler  étaient  à  nue  distiiiKc  iuliiiie  di'  ses  vrais  des- 
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M^ins.  A  sa  place,  et  investi  de  toute  son  autorité,  gouverne 
le  seigneur  Angélo  ;  le  sang  de  cet  liomme  n'est  que  de 
l'eau  de  neige;  il  n'a  jamais  ressenti  l'aiguillon  et  l'impul- 
sidu  des  sens.  Iliéprimeles  penchants  de  la  chair  au  profit 
lie  l'esprit  par  l'étude  et  le  jeûne.  Afin  d'effrayer  l'abus  et  la 
licence  qui  depuis  longtemps  ont  circulé  eu  présence  de  l'i- 
lu  \(iral)le  loi,  comme  des  souris  entre  les  pattes  du  lion,  il 
a  ixhumé  un  édit  rigoureux.  Selon  ses  dispositions  pénales, 
\utre  l'rère  a  encouru  la  peine  capitale  ;  Angélo  l'a  faitar- 
ii'ler;  il  prétend  lui  appliijuer  la  loi  dans  toute  sa  rigueur, 
ri  l'aire  de  lui  un  excniple.  Tout  espoir  est  perdu,  à  moins 
ipie  vous  n'ayez  le  talent  de  fléchir  Angélo. par  votre  tou- 
cliante  intercession;  et  c'est  pour  ce  motif  que  votre  mal- 
heureux frère  m'envoie  auprès  de  vous. 

iSMiELLE.  En  veut-il  diinc  à  sa  vie"? 

i.ccio.  11  l'a  déjà  condamné,  et  l'on  m'a  assuré  que  déjà 
Il  prévôt  a  reçu  les  ordres  nécessaires  pour  sou  exécution. 

is.vBELLE.  Helas!  moi,  faiLle  fille,  que  puis-je  faire  pom- 
lui? 

i.icio.  Faites  l'essai  du  pouvoir  que  vous  possédez. 

isADtLLE.  Mon  pouvoir!...  hélas!  je  doute. 

i.Lcio.  Nos  doutes  sont  des  traîtres,  et  nous  font  perdi'e  le 
liirri  que  nous  pourrions  obtenir,  en  nous  ùtaut  le  courage 
lie  le  tenter.  Allez  trouver  le  seigneur  Angélo;  qu'il  ap- 
liiinne  par  vous  que  les  hommes  accordent  tout  àla  beauté 
i|iii  implore;  et  que  lorsqu'elle  s'agenouille  et  pleure,  ses 
ilriiiaïKies  devicmicnt  les  leius,  comme  si  elles  leur  étaient 
piTsonnelles. 

ISABELLE.  Je  verrai  ce  que  je  puis  faire. 

Licio.  Mais  hàtez-vous. 

rsABEi.LE.  Je  vais  sur-le-champ  m'en  occuper;  je  ne  pren- 
liiiii  que  le  temps  d'aller  doiuier  coiuiaissauce  de  cette  af- 

I  MU'  a  la  supéneiu'e.  Je  vous  rends  d'huinhles  aclions  de 
-i.içe;  reciiuunandcz-moi  à  mon  frère;  dès  ce  soir,  je  lui 

II  rai  savoir  le  résultat  de  ma  démarche. 
LLcio.  Je  prends  congé  de  vous. 
ISABELLE.  Recevez  mes  adieux.  (Ils  sortent.) 

ACTE  DEIXIÈ.ME. 

SCÈNE  I. 

Une  salle  dans  la  maison  d'Angi'Iu. 

i:ulrenl  ANCIÎLO,  ESCALL'S,  UN  JUGE,  LE  PliÉVOT,  JcsOfQcicrs 

lia  jusiice,  et  diverses  personnes  de  la  suite  d'Aiig^'-lo. 

ANf.KLo.  Nous  ne  (lc\oiis  pis  faire  de  la  loi  lui  valu  épnii- 
\MMlail,  mis  là  |)our  ellia\i'i-  les  oiseaux  de  pioie,  qui,  lui 
Mp>ant  toujours  la  même  l'orme,  s'y  accouluineut  si  bien, 
qu'au  lieu  d'en  avoir  peur  ils  viennent  s'y  percher. 

KSCALi's.  Sans  doute;  mais  nous  pouvons  être  rigoureux, 
et  néanmoins  nous  borner  à  pratiquer  une  légi  re  incision, 
au  lieu  d'assommer  et  de  frapper  a  murt.  Hélas  !  ce  jeiuie 
homme,  que  je  voudrais  sauver,  avait  lui  noble  père  ;  j'en 
fais  juge  votie  excellence.  Je  sais  que  vous  êtes  d'une  veilu 
rigide;  toutefois,  si  dans  U:  cours  de  vos  propres  alleclions, 
vous  aviez  l'U  le  t(Tn(is  et  le  lieu  d'accord  avec  vosdésirs,ou 
si  l'action  de  votre  sang  avait  atteint  le  degré  d'énergie 
nécessaire  à  l'accoiuplissenient  de  votre  projet,  ne  vous  se- 
rait-il pas,.iuie  fois  au  moins  dans  votre  vie,  arrivé  de  fail- 
lir comme  celui  (pie  vous  condamnez  aujourd'hui,  et  d'en- 
courir les  rigueurs  de  la  loi  ? 

ANGilLO.  C'est  une  clio.se  (pie  d'être  tenté,  Escalus,  et  iiiie 
autre  f|ue  de  succomber.  Je  ne  nie  pas  que  dans  le  jury  qui 
pi'onoiice  sur  la  vie  d'un  piisoiinier,  il  ne  luiissc  se  trouver 
sur  les  douze  un  uii  deux  voliuis  plus  cmipalilis  que  celui 
qu'ils  sont  appelés  à  juger  :  la  justice  saisit  le  crime  là  oi'i 
l'Ile  le  découvre  ;  que  des  voleurs  jugent  d'autres  voleurs, 
c'est  ce  ipie  la  justice  doit  ignorer.  Il  est  clair  que  tiduvant 
un  juvau,  nous  nous  baissons  et  le  ramassons,  parce  ipie 
nous  Te  voyons;  mais  ce  que  nous  ne  voyous  |ias,  nous  le 
foulons  aux  pieds  et  n'y  pensons  même  pas.  Ne  cherchez 
point  à  ulti'iiiier  son  ilélit,  en  me  disant  que  j'aïuais  pu  eu 
('(ililliiellii'  deseiiiblaliles;  ah  !  philôl.mni  ipii  le  condamne, 
)>i  piaillais  je  me  iciids  CHiipahle  ciiiiiiiK-  lui,  que  ma  iiioil 
suit  prononcée  à  iiuiii  propre  Irihiiiial.et  que  neu  de  partial 
n'Iiilcrvienne.  Sei^lll'llr,  il  faiil  qu'il  meure. 

lUinALiis.  tfu'il  eu  suit  coiiime  \ otrc .siigesse  l'aurii  décidé. 

ANCKLo.  (lit  est  le  prévùl? 

Lt  l'HbMJr.  Me  vuici  atu  ordres  do  vutru  uic<:Ucucc. 


ANGÉLO.  Veillez  à  ce  que  Claudio  soit  exécuté  demain  ma- 
tin à  neuf  hem'cs.  Qu'on  lui  donne  un  confesseur,  et  qu'il 
se  prépare;  car  il  touche  au  tci-me  de  son  pèlerinage.  {Le 
Prévôt  sort.) 

ESCALis.  Allons,  que  le  ciel  lui  pardonne,  et  nous  par- 
donne à  tous  tant  que  nous  sommes  !  Les  uns  s'élèvent  par 
le  péché,  d'autres  tombent  par  la  vertu  :  il  en  est  qui  tra- 
versent sains  et  saufs  la  forêt  des  vices  sans  porter  la  peine 
d'aucun  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont  condamnés  poiu-  une 
faute  unique. 

Entrent  LECOUDE,  CRÉME-FOUETTÉE,   LE   BOUFFON,  des 
Exempts,  etc. 

LECOUDE.  Allons,  amenez-les;  si  ce  sont  d'honnêtes  gens 
dans  la  sociélé  que  ceux  qui  usent  de  toutes  sortes  d'abus, 
dans  les  maisons  publiques,  je  ne  connais  plus  de  lois. 
Amenez-les. 

ANcÉLo.  Eh  bien  !  l'ami,  quel  est  votre  nom,  et  de  quoi 
s'agit-il? 

LEcoiDE.  Avec  la  permission  de  votre  excellence,  je  suis 
riimnlde  cunstable  du  duc,  et  je  me  nomme  Lecoude;  je 
m'appuie  sm'  la  justice,  seii;neur,  et  j'amène  ici  dexanl 
votre  excellence  deux  notables  bienfaiteius. 

ANGÉLO.  bes  bienfaiteurs,  bon  !  Quelle  sorte  de  bienfaiteurs 
sont-ils?  Ne  seraient-cé  pas  des  malfaiteurs? 

LECoiDE.  Avec  la  permission  de  votre  excellence,  je  ne 
sais  pas  trop  ce  qu'ils  sont  ;  mais  ce  dont  je  suis  sur,  c'est 
que  ce  sont  des  scélérats,  dénués  de  toutes  les  profanations 
que  les  bons  chrétiens  doivent  avoir. 

ESCALis.  Voilà  un  exposé  des  plus  clairs,  et  un  constaljle 
bien  sensé. 

ANGÉLO.  .\llons,  quelles  sont  leurs  professions  et  qualités? 
Lecoude  est  votre  nom?  Pom-quoi  ne  parlez-vous  pas,  Le- 
coude ? 

LE  BOUFFON.  Cela  ne  hii  est  pas  possible,  seigneur;  la 
manche  de  son  esprit  est  percée  au  coude. 

ANGÉLO.  Qui  êtes-vous? 

LECOUDE.  Lui,  seigneur?  c'est  un  garçon  sommelier,  un 
soutenciu-  de  mauvais  lieu,  au  service  d'une  de  ces  femmes 
(le  mauvaise  vie,  dont  les  maisons,  à  ce  qu'on  dit,  ont  été 
démolies  dans  les  faubourgs;  inaiiitenani  elle  se  donne  pour 
tenir  une  maison  de  bains,  ce  qui,  je  pense,  est  lui  fort 
mauvais  lieu  encore. 

ESCALUS.  Comment  le  savez-vous? 

LECOUDE.  Seigneur,  ma  femme,  ipie  je  déteste',  à  la  face 
du  ciel  et  de  votre  excellence... 

ESCALUS.  Qui,  votre  femme? 

LECOUDE.  Oui,  seigneur,  ma  femme,  qui,  grâce  à  Dieu, 
est  une  lionnète  femme. 

ESCALUS.  Et  c'est  poiucela  ipie  vous  la  détestez? 

LECOUDE.  Oui,  seigneur,  je  déteste  et  ma  feinine  et  mni- 
même,  cpie  la  maison  en  question,  si  ce  n'est  pas  un  mau- 
vais lieu,  tant  pis  poiu-  celle  qui  la  tient,  car  c'est  une  mai- 
son fort  sale. 

ESCALUS.  Comment  savez-vous  cela,  constable  ? 

LECOUDE.  Parbleu,  je  le  sais  par  ma  femme,  ipii,  si  elh; 
eût  été  une  femme  adonnée  à  la  chair,  aurait  peut-être  élé 
accusée  de  fornication,  d'adidtère,  et  de  toutes  espèces  d'ini- 
purelés. 

ESCALUS.  Par  le  fait  de  cette  femme? 

Li.couDE.  Oui,  par  le  fait  de  madame  Lamine;  mais  elle 
a  craché  au  visage  de  riiomiue,  et  lui  a  tenu  lèle. 

LE  BOUFioN.  Seigiieiu,  avec  la  periuission  de  votre  excel- 
lence, cela  n'est  pas. 

i.EcotiiE.  Prouve-le  devant  ces  mécréants,  prouve-le, 
homme  honorable. 

ESCALUS,  ('i  Aiiijito.  Enteudez-vous  comme  il  transpose  les 
mots? 

i.E  iioui  FON.  Seigneur,  sa  femme  était  enceinte  lorsqu'elle 
est  eiilrée  chez  nous  ;  il  lui  \uit  une  envie,  s;uif  le  respect 
(le  votre  excellence,  de  iiianger  des  pruneaux ciiils.  Or,  sei- 
gneur, nous  n'en  avions  ipie  deux  ipii  alius,  et  il  y  a  long- 
temps de  cela,  étaient  placés  comme  ipii  dirait  dans  un  plat 
à  dessert,  un  plat  poinaiil  valoir  trois  pence;  vos  excel- 
lences ont  vu  sans  iliuile  de  ces  sortes  de  plais  :  ils  ne  sont 
pas  en  porcelaine,  mais  ce  sont  néaniiioiusdefort  hoiis  plats. 

ESCALUS.  Allez  toujours,  peu  importe  le  plal. 

LE  uouFFON.  ICIVccliv cmeiit,  seigneur,  cela  u'imporle  pas 

'  11  veut  diro(|uc/al((il<. 
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Il  1.  hciL  I  Qui  appol'.i;? 

(Acte  I,  seine  v.) 


lo  moins  du  monde,  vous  avez  iiarfailemoiil  l'aison;  mais 
vendus  au  fait.  Oimmc  je  disais  donc,  madame  Lecoude 
étant  enceinte,  fort  avancée  dans  sa  grossesse,  avait  envie 
de  mangei'  des  pruneaux  ;  et,  comme  je  le  disais,  il  n'y  en 
avait  que  deux  dans  le  plat;  monsieur  Crème-Fouettée  ici 
piésont,  en  propre  original,  ayant,  comme  je  l'ai  dit,  mangé 
le  reste,  pour  lesquels,  connue  je  l'ai  dit,  il  avait  payé  un 
prix  fort  honnête;  car,  comme  vous  le  savez,  monsieur 
Crème-Fouettée,  je  n'ai  pas  pu  vous  rendre  trois  pence. 

CRÈME-FOtETTÉE.  C'CSt  Vrai. 

LK  BOUFFON.  Fort  bien!  vous  étiez  alors,  si  vous  vous  le 
rappelez,  occupé  à  casser  les  noyaux  des  pruneaux  susdits. 

CBÊME-FouETTÉE.  Fd'eclivcmeni. 

LE  BOUFFON.  Fort  l)icn  !  je  vous  disais,  si  vous  vou^  le 
rapiiclez,  i|u'im  tel  et  un  tel  ne  guériraient  jamais  de  la 
nialudie  que  \ous  savez,  i  moins  de  s'imposer  lin  régime 
sévéïe,  coirunejc  vcius  disais. 

ciiÈJiK-FOi;i:rri.E.  Tout  cela  est  vrai. 

LE  BOLFKiM.  Fort  liien,  donc! 

Esr.Ai.is.  Allons,  vous  êtes  un  sol  ennuyeux;  arrivez  au 
fait.  (Ju'a-l-on  fait  à  la  femme  de  Lecoude  dont  il  ait  sujet 
de  se  plaindre?  Venez  h  a:  (|u'on  lui  a  l'ait. 

LE  BoiifFo.-».  Seigneur,  voire  excellence  ne  |)i'ut  ciicurr  rii 
venir  là. 

e84:alis.  Ce  n'est  pas  non  plus  mon  intiulion. 

LE  U'dno.i.  Mais,  seigneur,  vous  y  viendrez,  avec  la  pei- 
mission  de  \olre  excellence  :  et,  je  vous  en  supplie,  sei- 
gneur, regardez  monsieur  Crême-l-ouettée,  c'est  un  linnune 
di'  quatre-vingts  livres  sterling  de  revenu,  dont  le  père  est 
mort  à  la  'InusMint;  n'est-ce  pas,  à  la  Tiiussainl,  monsieur 
Crèin(!-Fouetlée'.' 

LBftuK-ioiETTÉE.  I.a  Veille  lie  la  Toiissainl. 

LE  Bill  II  O.S.  Fort  liieii  1  eu  voilà,  j'espère,  des  vérités!  Il 
était  donccoiiiiiie  je  disais,  si'ignriir,  a!<sis  sur  une  chaise 
bas.He;  c'i'lail  dans  la  ihaiiilire  dite  t/c  In  i/myi/ii'  (/(.'  nd'itiii, 
que  >ou»  préférez  h  toute  aiilre,  n'esl  il  pas  Mai? 


cr\i:MF.-ruiKTTÉE.  Je  la  préfère,  parce  que  c'est  une  cham- 
bre bien  aérée  et  bonne  pour  l'hiver. 

LE  BOUFFON.  Fort  bien  donc!  en  voilà,  j'espère,  des  vé- 
rité ! 

ANGKLO.  Cela  va  durer  autant  qu'une  nuit  de  Russie,  à 
l'époque  de  l'année  où  les  nuits  y  sont  le  plus  longues.  Je 
vais  me  retirer  et  vous  laisser  entendre  la  cause,  espérant 
que  vous  y  trouverez  cause  suflisanle  pour  les  lustiger  tous. 

ESCALUS.  Je  le  crois.  Salut  à  votre  excellence.  [AtKjcIo 
sort.) 

ESCALUS,  conlinuarU.  Allons,  poursuivez  ;  qu'a-t-on  fait  à 
la  femme  de  Lecoude,  encore  une  fois? 

LE  BOUFFON.  Unc  fols,  scigncuF?  ou  ne  lui  a  rien  fait  un,' 
fois. 

LECOUDE.  Je  vous  cH  coujurc,  scigiicur,  demandez-lui  co 
que  cet  homme  a  fait  à  ma  femme. 

LE  uouKFON.  Je  supplie  votre  excellence  de  me  le  deman- 
der. 

ESCALUS.  Fil  bien,  qu'est-ce  que  cet  homme  lui  a  fait? 

LE  BOUFFON.  Je  VOUS  en  prie,  seigneur,  regardez  le  visage 
de  cet  homme. — Mon  cher  nioiisiriir  Crènie-l'oueth''e, 
veuillez  regarder  s  m  evcciieiu'e;  c'i^sl  dans  nu  liut  utile.  — 
Voire  evcellence  a-t-elle  examiné  atlenliveincnt  son  visage? 

ESCALUS.  Oui. 

LE  BOUFFON.  Jo  VOUS  Cil  piic,  cousidi'ivz-le  bien. 

ESCALUS.  C'est  bien. 

LE  BOUFFON.  Votre  evcellence  voit-elle'  dans  son  visage 
ipielque  chose  de  coupable  ? 

ESCALUS.  Non,  cerU's! 

LE  BOUFFON.  Jc  suis pièt  à  juicr  sur  la  IVible  cpie  ce  qu'il 
y  a  de  pire  en  lui,  c'est  sii  lii:iire;  fort  bien  donc!  si  sa  li- 
gure est  ce  qu'il  y  a  de  pire  en  lui,  comiiu'iit  aurail-il  jni 
l'aire  le  moindre  tort  à  la  leniun'  du  lonslahle?  je  le  de- 
mandi!  à  votre  excellence. 

ESCALUS.  Il  a  raison;  consl.ible,   cpir  dites-vous  à  cela? 

LECOI  DE.  Il'abord,  |)erniellez moi  de  \oiis  dire  (pie  cette 
maison  est  une  maison  suspecle,  ensuite  que  ce  drôle  est  un 
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sAUiii.uE.  Mais  dira  prii-rci  ri;i\i-nlc>. 

(Acte  II,  scène  ii.) 


(In'ili!  suspect,  ciiliii  que  sa  maîtresse  est  une  fi'niine  suspecte. 

LK  BOiFFON.  Sur  iiia  parole,  seigneur,  sa  l'emtne  est  une 
personne  plus  suspecte  (pi'aucun  ac  nous. 

i.r.coi.DE.  Valet,  tu  mens;  lu  mens,  valet  niauilit  :  le  temps 
osl  encore  à  venir  où  elle  ail  jamais  été  suspectée  avec 
homme,  femme  ou  enfant  quelconque. 

LE  BoiFFoN.  Seignciu-,  elle  a  été  suspectée  avec  lui  avant 
«ju'il  lepousiit. 

KSCALis.  Qui  (lit  vrai  ici,  du  constaiile  ou  du  vaurien  ? 

LixoiDK.  0  mécréant',  o  valet!  l'i  cannihalc  peixers  ! 
Moi,  suspeclé  avec  elle  avant  de  l'épouser!  Si  jamais  j'ai 
die  suspecté  avec  elle  ou  elle  avec  moi,  je  veux  ne  pins  ètie 
aux  yeux  de  votre  excellence  l'humble  eonslalile  du  duc. 
l'rouvetun  dire,  cannibale  pervers,  ou  je  l'intente  une  .icliou 
cil  voies  de  fait. 

i:scALUs.  S'il  vous  donnait  un  coup  de  poing,  vous  pour- 
rie/, aussi  lui  intenter  une  action  en  calomnie. 

i.Kr.ouDE.  Parbleu,  je  remerci''  votre  excellence  de  cet  avis. 
Que  votre  excellence  vcul-elle  <iue  je  fasse  de  ce  mécréant  ? 

r.scALiîs.  ^  vrai  dire,  constabte,  connue  il  y  a  en  lui  des 
iné'aits  que  vous  ne  seriez  pas  lâché  de  découvrir  si  vous 
le  pouviez,  «[u'il  continue  à  vivre  ainsi  ipie  par  le  passé, 
justprà  ce  ipie  vous  ayez  constaté  en  quoi  ces  méfaits  con- 
sislent. 

LKcoiDE.  Parbleu,  je  remercie  votre  excellence.  — Tu  vois 
maintenant,  coquin,  ce  «pic  tu  l'es  attiré  ;  lu  es  condamné 
à  continuer,  valet,  à  continuer. 

tM.Ai.ts,  ('/  Cri-mr- Fournir.  Où  èles-vous  né,  l'ami? 

cnf.MK-roiKTTKr..  Ici,  à  Vienne,  seigneur. 

ESCAi.i  s.  Jouissez-vous  d'un  reveiui  de  quatre-vingts  livres 
ttcHIng? 

cuftMK-roiF.TTKK.  Oui,  «îigncur,  avec  la  permission  de 
voire  exeelleme. 

K.sr.Ai.i's.  (/est  bien  !  (  lu  Hnulfim.)  Vous,  <piel  esl  votre 
lilal? 

i.E  iiornoN.  Je  suis  garçon  goiiimelier,  le  garçon  smume- 
lier  d'une  pauvre  veuve. 


iiscALus.  Le  nom  de  votre  maîtresse? 

LE  BOUFFON.  .Madame  l.aruine. 

ESCALis.  A-l-elle  eu  plus  d'un  mari? 

LE  BoiTFON.  Ncuf,  seigucur;  Laruine  a  été  le  d^'ruier. 

ESCALLS.  Neuf!...  Approchez,  monsieur  (^rèm.'-Kouettée ; 
monsieur  Crème-Foueltée,  je  ne  vous  eonseill,'  pas  d'avoir 
des  liaisons  avec  des  garçons  sounneliers;  ils  vous  soutire- 
ront, monsieur  Civme-Uouetlée,  el  vous  les  ferez  pendre  : 
partez,  et  que  je  n'entemle  plus  parler  de  vous. 

crti^ME-FoiiF.TTÉE.  Je  remercie  \olre  excellence;  pour  ma 
part,  je  ne  suis  jamais  entré  dans  une  taverne  sans  qu'on 
m'y  ail  soutiré. 

rscM.is.  C'est  bien;  en  voilà  assez,  monsieur  Crèrac- 
l'ouellée;  adieu.  {Crrme-Fouclli'e  sort.) 

■ESCALLS,  fon<JHWrtii(.  Approcliez,  m  msieur  le  sommeher; 
eouunent  vous  nommez-vous,  monsieiu'  le  sommelier? 

LE  BOLFFON.  PoUlpée. 

EscALus.  Utiel  autre  nom  avez-vous  cncoi-e  ? 

LE  BOUFFON.  L'Echiue. 

ESCALi's.  Vous  en  avez  une  des  plus  vastes,  de  surte  ipie. 
dans  le  sens  le  plus  bestial,  vous  êtes  Pompée  le  (uand. 
Pompée,  mon  ami,  vous  n'êtes  guère  qu'un  entremetteur, 
quelque  couleur  cpie  vous  donniez  à  la  chose,  en  vous  fai- 
sant (lasser  pour  sonunelier.  N'i'sl-il  pas  vrai?  allons,  dites 
la  vérité  ;  vcms  ne  vous  en  trouverez  pas  plus  mal. 

LE  BOUFFON.  .\  V  rai  dire,  seigneur,  je  suis  un  pauvre  diable 
qui  fait  ce  qu'il  peut  pcnu'  vivre. 

ESCALUS.  El  \ous  priHendez  vivre  d'ini  pareil  métier. 
Pompée?  qu'en  pensez-vous,  Pompée?  Est-ce  un  métier 
légal? 

LK  i.ouFFON.  Uni,  seigneur,  si  11  loi  voulait  le  p.-rineltre. 

ESCALUS.  Mais  la  loi  ne  le  permet  pas.  Pompée,  et  il  ne 
sera  pas  permis  à  Vienne. 

i.i;  BOUFFON.  Est-ce  que  votre  excelli'nce  prétend  châtrer 
et  cliapouuer  loute  la  jeunesse  de  la  ville? 

LsiALUs.  Non.  Pompi'v. 

LL  BuLFFo.N.  Eu  te  cas,  seigneur,  duw  m  lU  humble  opi- 
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nion,  oUl'  conliiua'ia  à  pécher  par  là  :  si  votre  excellence 
veut  prcudre  des  mesures  contre  les  prostituées  et  les  dé- 
bauchés, elle  n'aïu-a  rien  à  craindre  des  entremetteurs. 

ESCKLUS.  De  jolies  raesmcs  sont  déjà  en  vigueur,  je  puis 
TOUS  l'assurer  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  décapita- 
tion et  de  pendaison. 

LE  BOUFFON.  Si  VOUS  décapitcz  et  pendez  pendant  dix  ans 
seideiuent  eeus  qui  pèchent  dans  ce  sens-la,  il  y  am-a  di- 
sette de  tètes,  et  vous  serez  obligé  d'y  poiu-voir.  Que  cette 
loi  reste  en  viguem'  dans  Vienne  pendant  dix  ans,  et  je  veux 
prendre  à  bail  la  plus  beUe  maison  de  la  ville,  à  raison  de 
trois  pence  par  travée  :  si  vous  vivez  assez  pour  être  témoin 
de  ces  choses-là,  dites  que  Pompée  vous  les  a  prédites. 

EscALis.  Je  vous  remercie,  mon  brave  Pompée;  et  pour 
reconnaître  votre  prophétie,  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  Gardez-vous  de  reparaître  devant  moi  poin-  un  motif 
de  plainte  quelconque;  tâchez  aussi  d'élire  mi  autre  domi- 
cile que  celui  que  vous  avez  maintenant;  autremint.  Pom- 
pée, je  vous  pom'sui vrai  jusque  sous  vos  tentes,  et  me  mim- 
trerai  à  voire  égard  un  César  redoutable;  pom-  parler  sans 
métaphore.  Pompée,  je  vous  lerai  fustiger;  pour  cette  fois. 
Pompée,  portez-vous  bien. 

LE  BoiFFOs.  Je  remercie  votre  excellence  de  son  bon  con- 
seil; quant  à  savoir  si  je  le  suivrai,  la  chaii-  et  la  fortune 
en  décideront. 

Me  fustiger?  non,  non;  un  stupiJe  manaiil 

Peut  fustiger  sa  haridelle; 

Jamais  semblable  bagatelle 
N'éloigna  de  sa  voie  un  cœur  ferme  et  vailhnt. 

(/;  sort.] 

ESCALIS.  Approchez,  monsieur  Lecoude  ;  venez  ici,  mon- 
sieur le  constalile  :  combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  oc- 
cupez cet  emploi? 

LECoiDE.  Sept  ans  cl  demi,  seigneur. 

ESCALus.  A  voir  l'aplomb  que  vous  mettez  dans  l'exercice 
de  vos  fonctions,  j'avais  deviné  que  vous  n'y  étiez  pas  no- 
vice :  vous  dites  sept  ans  entiers  t 

LECOiDE.  Et  demi,  seigneur» 

ESULi's.  Hélas  I  il  a  dû  vous  en  coûter  bien  des  fatigues 
et  des  peines  !  on  a  tort  de  vous  imposer  si  longtemps  ce 
R'rvice;  votre  quartier  ne  contient-il  pas  im  nombre  sufli- 
sant  d'hommes  aptes  à  remplir  ces  fonctions  ? 

LECOLiiE.  A  vrai  dire,  seigneur,  il  en  est  peu  qui  aient  ce 
genre  de  talent  :  ceux  qu'on  a  choisis  pour  cela  s'empres- 
sent de  me  choisir  à  lem'  tour  poiu'  les  remplacer  ;  cela  me 
vaut  quelque  argent,  et  je  fais  le  service  de  tout  le  monde. 

ESCALIS.  Ecoulez  ;  apportez-moi  les  noms  de  six  ou  sept 
des  plus  capables  de  votre  paroisse. 

LECOUDE.  Chez  voire  excellence,  seigneur  ? 

ESCALL's.  Chez  moi  :  adieu.  (Lecoude  sort.) 

ESCALLS,  ««  Juac.  (Jtielle  heure  pensez-vous  qu'il  soit  t 

LE  ji'CE.  Onze  heures,  seigneiu'. 

ESCALUS.  Je  vous  invite  à  venir  diner  chez  moi. 

LE  JLCE.  Je  vous  remercie  humhlemcnt. 

E-SCALi's.  La  morl  de  Claudio  m'afllige  ;  mais  la  chose  est 
sans  remède. 

LE  JLT.E.  Le  seigneur  Angélo  est  sévère. 

EscALi's.  (^'est  une  sévérité  nécessaire  :  la  clémence  trop 
fréquente  n'est  plus  clémence;  le  pardon  d'une  première 
faille  en  enfante  une  seconde  :  et  pouilanl, — pauxie  (Clau- 
dio !  —  il  n'y  a  plus  de  remède.  Venez,  muiisieur.  (Ils  sor- 
lent.) 

sci:ne  II. 

Une  aulrr  pic'cc  lioni  la  maison  d'Ang -lu. 
Entrent  LE  l'IlÉVOl'  H  UN  DO.MKSIiyl'E. 
LK  DojiijtTiut  E.  Il  est  occii|)é  il  cnlendie  une  cause;  il  ne 
liirdrra  pas  à  venir  ;  ji-  >als  vinis  aiiiionccr. 

LE  l'iiLNÔr.  I  ailes,  ji'  miUs  piir.  [h'  îhimcaliquc  «»;■/) 
LE  l'iiEVÔT,  cnntinuiinl.  Je  sjiuiiii  ipielle  est  sa  \(doidé  dé- 
llnilivi- :  iH'iil-rlie  se  laisscia-l-ll  tlcrliir  :   hélas  I  le  crime 
di-  ce  malhruii'uv  rsl,  pcuM'  ainsi  clire,  nu  ciimeiii  smige  ! 

<.'e»l  un  \iie  plus  ou  mollis  iMlii'i'eiil  à  Imili's  les  c Illloiis, 

a  tous  les  ûges;  faul-il,  lui,  qu'il  meure  pour  cela  .' 
Enlr»  ANfjf.LO. 
AM.Li.o.  Eli  bien,  prcM'it,  que  me  vollIe/.-voils? 
i.K  l'iiLvoT.  VoUc  voloiilc  csl-cUc  ijuc  Cluudiu  meure  de- 
main? 


ANGÉLo.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  oui?  N'en  avez-vouspas 
reçu  l'ordre?  pourquoi  le  demander  de  nouveau? 

LE  PRÉVÔT.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  trop  préeipilé. 
\vec  votre  permission,  j'ai  vu  souvent,  après  l' exécution,  la 
justice  se  repentir  de  son  arrêt. 

ANGÉLO.  Allez,  cela  me  regarde  :  faites  votre  devoir,  ou 
donnez  votre  démission  ;  on  se  passera  de  vous. 

LE  PRÉVÔT.  Je  demande  pardon  à  votre  excellence.  —  (}iie 
faut-Q  faire,  seigneur,  de  la  gémissante  Juliette  ?  Elle  est 
bien  près  de  son  terme. 

ANGÉLo.  Qu'on  la  condui.se  dans  quelque  lieu  plus  conve- 
nable; et  cela  piomplement. 

Uenlre  LE  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTiQi'E.  La  sœur  du  condamne  demande  à  vous 
parler. 

ANGÉLo.  11  a  donc  une  sœm'? 

LE  PRÉVÔT.  Oui,  seigneur  ;  c'est  une  jeime  lille  vertueusL', 
sur  le  point  de  se  faire  religieuse,  si  eue  ne  l'est  déjà. 

AXGÉLO.  Fort  bien;  (ju'elle  entre.  (Le  Domestique  snrl.) 

ANGÉLO,  f 0)1(111  Kd/if.  Vous,  veilk'z  à  ce  que  la  pécheresse 
soit  transférée  ailleurs;  qu'elle  ail  le  nécessaire,  sans  prodi- 
galité :  des  ordi'es  seront  donnés  à  cet  etïet. 

Entrent  LUCIO  et  ISABELLE. 

LE  PRÉVÔT,  lai.<nnl  qtichiues  }>iis  pour  se  retirer.  Je  prends 
congé  de  voire  excellence. 

ANGÉLO.  Restez  encore  unmomerit.  (.1  Liabrlle.)  Vous  êtes 
la  bien  venue  :  quel  motif  vous  amène? 

is.vDELLE.  J'ai  une  grâce  à  implorer  de  votre  excellence,  si 
elle  veut  bien  avoir  la  boulé  de  m'eulendre. 

ANGÉLO.  Voyons,  quelle  est  votre  requête? 

ISABELLE.  Il  est  Un  vice  que  sur  tous  autres  j'abhoire  et 
souhaite  voir  tomber  sous  le  coup  de  la  justice,  un  \  ice  en 
lavem'  duquel  je  ne  plaiderais  pas  si  je  n'y  étais  oliligée, 
dont  je  ne  prendrais  pas  la  défense  si  je  n'étais  partagée 
entre  deux  impidsions  conli-aires. 

ANGÉLo.  Eh  bien,  venons  au  fait. 

ISABELLE.  J'ai  ini  frère  (pii  est  condamné  à  mort.  Je  vons 
en  conjme,  que  ce  soit  sa  faute  que  l'on  condamne,  et  non 
mon  frère. 

LE  PRÉVÔT,  à  part.  Que  le  ciel  t'accorde  le  don  de  l'émou- 
voir ! 

A.NGÉLo.  Condamner  la  faute,  et  non  le  coupable!  Mais 
tous  les  crimes  sont  condamnés  avant  leur  accon.piisse- 
meiit;dei[uoi  serviraient  mes  fondions,  si  elles  consistaient 
à  signaler  les  fautes  que  punit  la  loi,  en  hissant  impunis 
leurs  auteurs? 

ISABELLE.  0  loi  juste,  luais  sévère!  je  n'ai  donc  plus  de 
frère!  Le  ciel  conserve  votre  excellence!  (Elle  [dit  qatltiuis 
pas  pour  se  retirer.) 

LLcio ,  s'appruchunl  d'elle.  N'abandonnez  pas  ainsi  la 
partie;  suppliez-le  de  nouveau;  açeiumillez-vous  devant 
lui;  suspendez-v<ius  à  sa  toge;  vous  êtes  trop  froide  :  si  vous 
aviez  envie  d'une  épingle,  vous  ne  la  demanderiez  pas  ivec 
[dus  de  froideur  :  iiarlez-hii  encore,  vous  dis-je. 

ISABELLE,  l'anl-ii  donc  ipi'il  meure? 

A^GÉLO.  Jeune  lille,  il  ii\  a  pas  de  lemède. 

ISABELLE.  Il  y  en  a;  je  ciois  (|ue  vons  pouvez  lui  pai don- 
ner sans  (pie  votre  merci  al'llige  ni  le  ciel  ni  les  lioiiiiiies. 

A.NGEi.o.  Je  ne  le  veu\  pas. 

isABEi.i.i..  Mais  le  |)ouniez-vous,  si  vous  le  Miiiliez  ? 

AM.Li.ii.  lùiiiilez;  ce  c|iie  je  iieveuv  pas,  je  ne  le  puisp,!-;. 

isAiii.i.i.i:.  Mais  le  poiiiiiez-vciiis  siiiis  iiiiire  à  qui  (|ue  C' 
liit  au  monde,  si  votre  coMir  élait  louché  de  la  inèiiie  pitié 
que  le  mien  ii'sseiil  pour  lui  ? 

vM.i.i.ii.  Son  airét  est  pidiioncé  ;  il  est  trop  tiij  ! 

i.i CIO,  bas,  il  Lwhrile.  Vous  êtes  trop  troide. 

ISABELLE.  Trop  lard?  non  sans  doute;  moi,  quand  j'ai 
prononcé  une  parole,  je  puis  revenir  sur  ce  (pie  j'ai  dit. 
Croyez-moi,  la  splendeur  iiiii  entoure  les  grands,  la  coii- 
roiiiie  du  iiionar(pie,  le  glaive  de  la  justice,  le  hàtoii  du 
iii.iri'cli.'il,  la  toge  du  iiia^islral,  rien  de  tout  cela  ne  leur 
sied  aussi  bien  ipie  la  cleiueiue.  Si  mon  frère  eiil  t'h'  à 
votre  place  et  vous  à  la  sienne,  vous  eussiez  failli  loiniiii^ 
lui  ;  mais  il  ii'ei'it  pas  élé  aussi  inllexihle  (pie  vous. 

A^(.Ll.(l.  llelirez-vons,  je  vous  prie. 

ISABELLE.  Pliil  an  ciel  ipie  j'eusse  voire  pouvoir  et  que 
vous  lussiez  Isabelle  !  les  choses  se  passeraient-elles  ainsi  ? 
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i;oii,  je  cmn|piemlr.iis  ce  que  c'estiiiîB  d'èlre  juge,  et  ce  (jiiu 

I  l'sl  iiued'èlre  pvisHiiiiiei-. 

r.ucio,  bas,  à  Isabelle.  Oui,  attaquez  sa  sensibilité  :  c'est 
!  i  bonne  veine. 

ANGiiLo.  Votre  frère  est  condamné  sans  retour  par  la  loi, 
il  vous  perdez  vos  pai'oles. 

ISABELLE.  îlélas!  îiélas  !  il  fut  un  temps  où  tout  le  cenrc 
iaunain  était  aussi  condamné,  et  celui  ipii  aurait  pu  jiisle- 
luent  se  prévaloir  de  cette  condamnation  y  trouva  un  re- 
n:è(Ie.  Que  deviendriez-vous,  si  lui,  qui  est  le  juge  suprême, 
\cus  jugeait  selon  vos  mérites  ?  Oh  !  pensez  à  cela,  et  vous 
\(jus  sentii'cz  un  homme  nouveau,  et  la  miséricorde  parlera 
l>.tr  votre  bouche. 

AjiCÉLo.  Résignez-vous,  jeune  fille;  ce  n'est  pas  moi,  mais 

II  loi,  qui  condamne  votre  frère;  fùt-il  mon  parent,  mon 
n  ic  ou  mon  fils,  il  en  serait  de  même  à  son  égard.  —  Il 
I  lut  (pi'il  nuMue  demain. 

isMiii.LK.  Demain?  oh!  cela  est  bien  subit!  épargnez-le; 
il  n'est  ]iiis  prépaie  à  mourir  !  Les  volatiles  mêmes  destinées 
a  nos  t;il)li's,  nous  les  tuons  dans  leur  saison  ;  aurons-nous 
|i'  iir  le  ciel  moins  d'alteutioii  ipie  pour  nous-mêmes  et  nos 
.  riissiei's  liesoins?  Mon  clément  seigneur,  réfléchissez-) . 
i.Mii,  jusqu'à  ce  jour,  a-t-on  mis  à  mort  pour  ce  crime?  Et 
|iiiuiianl  il  est  giand  le  nombre  de  ceux  qui  l'ont  commis  ! 

i.icio,  bus,  à  Isabelle.  Bon  ;  bien  parlé. 

AN(;Éi.o.  Bien  qu'elle  ait  sommeillé,  la  loi  n'était  pas 
inoi'to  :  tant  de  coupables  n'auraient  pas  osé  conmiellie  ce 
n  ime,  si  le  premier  qui  enfreignit  la  loi  en  avait  porté  la 
prine.  Maintenant  la  loi  est  éveillée;  elle  connaît  des  délits 
'|ui  se  connnellenl;  son  prophéli(pie  regard  voit  conune 
iliins  un  magique  cristal'  les  crimes  à  venir,  tant  ceux  qui 
exislent  déjà  que  ceux  que  la  tolérance  a  nouvellement  en- 
gendrés, et  (]ui,  couvés  maintenant,  doivent  naître  plus 
lard  ;  elle  a  résolu  que  ces  crimes  n'en  procréeraient  point 
d'autres,  mais  finiraient  avec  leurs  auteurs. 

ISABELLE.  Toutefois  montrez  quelque  pitié. 

ANcÉLo.  J'en  montre  surtout  en  faisant  justice,  car  alors 
j'ai  iiilié  d'hommes  que  je  ne  connais  pas,  et  qu'un  ci-ime 
(lanlonné  rendrait  |ilus  tard  coupables;  et  je  rends  service 
a  celui  qui,  expiant  par  sa  mort  son  action  criminelle,  ne 
vÎM'a  pas  pour  en  commettre  une.  autre.  Hésignez-vous; 
votre  frère  mourra  demain:  il  le  faut. 

isADKLLi:.  Ainsi  vous  êles  le  preinieiMpii  appliquiez  la  loi, 
et  lui  le  |iri'mier  (pi'elle  frappe.  Oli!  il  es!  Iieau  d'avoir  la 
force  d'un  géant,  mais  c'est  tyrannie  que  d'en  user  connue 
un  géant. 

LL'cio,  bus,  à  IsubcUe.  Voilà  qui  est  bien  dit. 

ISABELLE.  Si  les  lioiunies  en  place  pouvaient  tonner  comme 
Jupiter  iui-iiiènie,  Jnpiler  n  anniil  point  de  repos,  car  il 
n'est  pas  de  fonclionnaire  snlialleriie  ipii  ru'  voulût  dans 
Son  ciel  faire  usage  de  la  foudre:  ce  serait  un  tonnerre 
iierpétuel.  Ciel  miséricordieuv  !  les  cancanv  redoutables 
frappent  le  chêne  noueux  et  ailier  plus  souveul  (pie  l'Iiuni- 
ble  myrte  ;  mais  l'Iiomine,  oli  !  riioinme  orgneillenv,  in- 
vesti d'une  autorité  il'iui  jour,  lui  ipii  n'ignore  rien  tant 
(pie  ce  dont  il  est  le  plus  assuré,  sa  fragili'  evislence, 
riioninie,  ce  nain  grotesque  il  lolèie,  fait  à  la  l'ace  du  ciel 
dis  ai  tes  d'une  absurde  folie,  qui  finit  pleurer  les  anges,  et 
dont,  s'ils  avaient  iiotir  in,ili:;iiili''  perverse,  ils  riraient 
jii-qn'à  eu  oiibliiT  Iriir  iiniiioi  lalité. 

1,1  CIO, /«i.v,  (■'  Isnhelle  Continuez,  (nntinuez;  il  va  se  lais- 
ser llécliir;  je  le  vois  di'jà  venir. 

i.K  l'iiKVÔT,  à  pari.  l'assi'  le  ciel  (pi'elle  le  persuade! 

ISABELLE.  Nous  ne  pouvons  peser  notre  frère  dans  la  même 
balance  cpie  nous  :  il  est  |)ermis  aux  grands  dt^  se  moiuier 
des  ^aiuls  :  ce  ipii  est  en  eux  une  iiiarqiie  d'esprit  est  dans 
le  vulgaire  une  abominable  profanation. 

III  ni,  bas,  à  Isabelle.  Vous  avez  raison  ;  appuyez  oiuore 
<\ir  celle  corde-là. 

isABHi.i:.  Ce  qui  n'est  dans  le  capitaine  qu'une  parole  de 
(olrie  est  ilii  blasplii'ine  dans  le  soldat. 

il  i;io, '("•'.  ''i  Isabelle.  Oii  uvez-\on>;  appris  tout  cela? 
l'ailez  encore  dans  ce  sens. 

an<;ei.o.  l'oiirquoi  me  dites-vniis  ces  choses? 

isAUELLK.  l'aice  que  raiilorilé,  bien  qu'elle  puisse  errer 

'  Parmi  \r»  nombrrui  moycua  ilc  ddcoiifrir  l'avenir  mil  en  uogo  par 
In  Mirrii'r*  ilii  moyen  i1k<',  il  y  on  avait  un  <|ui  cuumutait  ii  regarder  dans 
un  ctitlal  ou  veru:  de  roukur. 


Comme  tout  le  monde,  a  néanmoins  en  elle  im  remède  qui 
cicatrise  les  plaies  du  vice.  Descendez  en  vous-mêiue;  fiap- 
pez  votre  poitrine,  interrogez  votre  cu'ur,  demandez-lui  s'il 
ne  connaît  rien  dans  lui  iph  lesseinliie  à  la  tante  de  mon 
frère;  s'il  contesse  une  cul[iabilité  naturelle  du  même  genre, 
dès  lors  qu'il  ne  place  pas  sur  vos  lèvres  une  seule  parole 
hostile  à  la  vie  de  mon  frère. 

ANcÈLo,  à  part.  11  y  a  dans  ses  paroles  mie  logique  qui 
émeut  ma  raison.  (.1  Isabelle.)  Adieu.  {Il  fait  quelques  pas 
pour  s'éloiyner.) 

ISABELLE.  Clément  seigneur,  veuillez  vous  retourner. 

ANGÉLo.  Je  rélléchirai;  revenez  demain. 

ISABELLE.  Écoutez  de  quel  prix  je  veiLX  vous  payer. 

ANGÉLO.  Comment,  me  payer  ? 

ISABELLE.  Oui,  par  des  dons  (pie  le  ciel  partageia  avec 
vous. 

Li'cio,  bas,  à  Isabelle.  A  la  bonne  heure  ;  autrement  vous 
auriez  tout  gâté. 

ISABELLE.  Ce  que  je  vous  promets,  ce  ne  sont  pas  des  sacs 
d'or  de  bon  aloi,  des  inerrerîcs  plus  ou  moins  précieuse.<, 
selon  la  valeur  que  le  caprice  leur  donne;  mais  des  iirière; 
ferventes  qui  s'élèveront  vers  le  ciel  et  y  pénéireront  avant 
le  lever  de  l'aurore  ;  des  prières  exhalées  par  des  âmes  sau- 
vées des  contagions  du  monde,  par  des  vierges  consacrées 
au  jeûne,  et  qui  ont  dit  adieu  aux  choses  de  la  terre. 

ANGÉLO.  Eh  bien,  revenez  me  voir  demain. 

Licio,  bas,  à  Isabelle.  Allons,  vous  vous  en  êtes  bien  <ie- 
quittée  ;  partons. 

ISABELLE.  Que  Ic  cicl  veille  sur  votre  excellence. 

ANGÉLO,  à  part.  Ainsi  soit-il!  car  déjà  la  tentation  méfait 
entrer  dans  une  voie  opposée  à  celle  cle  la  prière. 

ISABELLE.  A  quelle  hcm-e  dcmam  viendrai-je  retrouver 
votre  excellence? 

ANGÉLO.  A  l'heure  qu'il  vous  plaira  avant  midi. 

ISABELLE.  Dieu  VOUS  garde,  seigneur  !  [Lueio,  Isabelle  el  le 
Prcvàt  sortent.) 

AJXGÉLO,  seul.  Dieu  me  garde  de  toi  et  môme  de  ta  vertu  ! 
Que  veut  dire  ceci?  que  veut  dire  ceci?  est-ce  sa  faute  ou 
la  mienne?  qui  est  le  plus  coup;ible  de  la  tentatrice  ou  de 
celui  (pii  est  tenté?  Ali!  ce  n'est  pas  elle;. et  puis  elle  ne 
cherche  pas  à  me  tenter;  c'est  moi  (pii,  exposé  au  soleil  à 
coté  de  la  violette,  exhale,  non  les  pirfuins  de  la  Heur, 
mais  l'infection  du  cadavre,  el  chez  (pii  une  bienfaisante 
chaleur  iienfanle  ([ue  la  corruption.  Se  peut-il  (pie  la  mo- 
destie dans  la  femme  séduise  iilus  nos  sens  ipie  ne  le  ferait 
sa  légèreté?  Quand  nous  avons  tant  de  terrain  en  friche, 
irons-nous  raser  ce  sancluaire  \)0ur  y  planter  nus  vices?  O 
honte  !  (">  ignominie  !  (pie  fais-tu?  el  (pii  es-tu,  Angélo?  La 
eonvoiterais-tu  ciiminelleinenl  pour  ces  ipialités  mêmes  (pii 
la  renilent  vertueuse?  <>li  !  (pie  son  frère  vive!  les  voleurs 
ont  le  droit  d'exercer  leurs  brigandages,  quand  les  juges 
eux-mêmes  volent  dans  ronibie.  Quoi  donc!  l'aiinerais-je 
déjà,  (jue  je  di'sire  l'entendre  de  nouveau  el  me  repaître  (ic 
ses  regar(Js?  Lsl-ce  un  rêve?  (i  lenlaleur!  enneini  rusé, 
(lui,  pour  faire  tomber  nu  saint  dans  les  pièges,  te  sers 
(l'une  sainte  coinme  d'aiipàl  !  La  (dus  dangereuse  des  ten- 
talions  est  celle  ipii  nous  entraîne  au  péché  par  l'alliait  de 
la  vertu:  jamais  la  courtisane,  armée  de  sa  double  puis- 
sance, l'art  et  la  nature,  n'a  pu  une  seule  fois  éinoiivoir 
mes  sens;  mais  celte  fille  verlneusi' m'a  coiiiplétemenl  sub- 
jugué. Jusipies  aiiiourd'Inn  l'ainour,  dans  les  bomines,  n'a- 
vait excité  que  mon  .sourire  et  mon  élonnement.  (//  sort.) 

SCfcNK  III. 

Une  saltc  dans  une  prison. 
ICntrciil  I.li  DUC,  cii  costunio  de  moine,  et  LE  PltÉVOT. 
i.i;  me.  Salut,  prévi'it  ;  eare'est  votre  litre,  je  crois? 
LE  l'KEVor.  Je  suisie  piévôt  ;  (pie  désirez-vons,   bon  père? 
LE  un:.  .Mû  par  la  cliaiilé  et  la  sainte  vocation   de  iiimi 
ordre,  je  viens  visiter  les allligés  de  celte  prison;  peniu'llez 
(pie  je  les  voie,  coniine  l'usa;.;!'  m'y  autorise,  el  veuillez  nie 
faire  connaître  la  naliire  de  leurs  crimes,  afin  de  megiiidir 
dans  l'exorcite  de  mon  ministère. 

LK  l'iuivÔT.  J'en  ferais  volontiers  davaulage,  s'il  en  était 
besoin. 

Entro  JULlETTi:. 

LK  l'BEVoT,  oml'Mii'iiiL  'l'eue/,  voici  nue  demis  prlsnii- 
uicrcs  ,  une  jeune   lillc  ((ui,    loinbaiit  dans  les  llaiiiiiies  do 
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sa  jeunesse,  y  a  biiik"  sa  répiihition;  elle  est  euceiiito,  et 
Sun  complice'estcondamné,  jeune  homme  plus  apte  à  com- 
mettre un  second  délit  du  même  genre  iid'k  mourir  pjur 
nelui-ci. 

LE  DIX.  Quand  doit-il  mourir? 

LE  PRÉVÔT.  Demain,  je  pense.  [A  JulicUc.)  Je  me  suis  oc- 
cupé de  vous  ;  attendez  un  peu,  et  l'on  vous  conduira  à  votre 
nouvelle  demeure. 

LE  DIX.  Vous  repentez-vous,  jeune  Qlle,  du  péché  que  vous 
portez  ? 

JULIETTE.  Je  m'en  repens,  et  j'en  supporte  la  honte  avec 
résignation. 

LE  DUC.  Je  vais  vous  apprendre  le  moyen  d'interroger 
votre  conscience,  et  de  cormaitre  si  votre  repentir  est  solide 
ou  sans  consistance. 

JULIETTE.  Je  l'apprendrai  volontiers. 

LE  DUC  Aimez-vous  l'homme  qui  a  causé  votre  malheiu? 

JULIETTE.  Oui,  comme  j'aime  la  femme  qui  a  causé  le  sien. 

LE  DUC.  Ainsi  donc  entre  vous  le  crime  a  été  mutuel? 

JULIETTE.  Mutuel. 

LE  DUC.  Cela  étant,  vous  avez  péché  (ilus  gravement  (]ue 
lui. 

JULIETTE.  Je  le  confesse,  et  je  me  repens,  mon  père. 

LE  DUC  Vous  avez  raison,  ma  iille  ;  mais  craignez  de  ne 
vous  repentir  que  d'une  chose,  c'est  que  le  péché  \ous  ait 
conduite  à  celte  igiiuiiiiiiie  :  or,  c'est  là  une  douleur  (pii  a 
pour  objet  nous-mêmes,  et  non  le  ciel,  et  ipii  montre  (|ue 
nous  ménageons  le  ciel,  non  parce  que  nous  l'aimons,  mais 
parce  que  nous  le  craignons. 

JULIETTE.  Je  me  repens  de  ma  faute  parce  que  c'est  un 
péché,  et  j'en  porte  la  honte  avec  joie. 

LE  DUC  Fieslez  dans  ces  sentiments.  On  me  dit  que  votre 
complice  doit  mourir  demain  :  je  vais  lui  otl'rir  mes  secours 
.•■pirituels.  Que  la  grâce  soit  avec  vous,  licncdkiic.  [Il  sort. ) 

JULIETTE.  Il  doit  mourir  demain  !  0  fatale  clémence  qui 
me  laisse  la  vie,  dont  le  bieiilait  n'est  qu'une  longue  agonie  ! 

LE  inÈvÙT.  Je  le  plahis.  [Ils  sorlcnt.) 

set NE  IV. 

Un  appartement  dans  la  maison  d'AngcIo 
Entre  ANGliLO. 

ANCÉLO.  Quand  je  veux  penser  et  prier,  mes  pensées  et 
mes  prières  s'égarent  d'objet  en  olijet  ;  le  ciel  n  obtient  de 
moi  que  des  paroles  vides,  pendant  (|ue  mon  imagination, 
iniiltentivc  aux  mots  que  prononce  ma  bouche,  s'occupe 
e\(bisiv(iiu'iit  d'Isalielle;  le  ciel  est  sur  mes  lèvres,  qui  ar- 
liiiileut  in.ichinaleinent  son  nom;  mais  dans  mon  cœur 
l'ègne  et  grandit  ma  passion  counalile  ;  les  aflaires  publi- 
ques, aulrel'ois  l'objet  de  ma  sollicitude,  sont  pour  moi 
comme  im  livre  excellent,  qui  a  force  d'être  relu  devient 
fastidieux  et  insupportable;  la  gia\ité  (pii  luisait  mon  or- 
gueil,—  que  nul  témoin  ne  m'entende,  —  je  l'échangerais 
aM'c  bénéfice  contre  la  plume  légère,  \ain  jouet  du  caprice 
de  l'air,  o  divinité  !  ô  pompe  extérieure!  votre  enveloppe 
(oiiiiiiande  \f  ri'>|iect  des  sots,  et  enchaiiie  les  sages  à  votre 
faux  scinblaiil;  mais  la  chair  est  toujours  la  chair,  et  nous 
avons  beau  écrire  le  mol  sur  les  cornes  de  Luiifei',  il  n'en 
a  pas  pour  cela  plus  de  droits  à  ce  lilre. 
Enlrc  UN  DOMESTIQUE. 

AX.ÉLO.  Kli  bien,  ipii  est  là? 

LE  DOMESTIQUE.  Ijie  religieuse  nommée  Isabelle  demande 
à  vous  parler. 

AMiELo.  l'ailes-la  entrer.  (f.p  Domestique  sort.) 

AXiEi.o.  0  ciel  !  pourquoi  loiil  mon  sang  se  i-elire-t-il  vers 
mon  id'iir,  en  sorte  que,  rendu  liii-niêiiie  impuissant,  il 
pri\e  toutes  mes  aiitiT^  laculti'S  ilc  l'ajiHlinle  ni'cessaire  ? 
Ainsi  fait  la  foule  sliipide  à  l'égard  d'un  homme  évanoui  ; 
ils  \ieiiiieiit  lou.s  à  son  aide,  el  inteiceptent  l'air  ipii  le  lap- 
pellerait  à  la  vie  :  ainsi  la  multilude,  quittant  ses  occupa- 
tions, se  rue  en  la  présence  d'un  iiiuiiarqiie  chéri,  et  hou 
iiliM'qiiii-iisi-  tendresse  l'accuble  sans  disconieinent  de  nia- 
mfestatioiis  iiii|iorlunes. 

Enlro  ISABKI,l.i:. 

AM.i.i.o.  Kli  bien,  jiMine  Iille? 

isAiii.i.i.K.  Je  viens  sivoir  vos  iiilenlioiis, 

AM.Ei.o.  J'aimerais  mieux  ipie  vous  les  coimussie/.,  (pii'de 
vous  \oir  me  lesdcniunder  .  \olie  frère  ne  peut  vivre 


ISABELLE.  En  est-il  ainsi?  —  Que  le  ciel  garde  \olre  e.x 
cellence.  [Elle  va  pour  sortir.) 

ANGÉLO.  El  néanmoins  il  pourrait  vivre  quelque  leinp.; 
encore,  et  même  aussi  longtemps  que  vous  et  moi  ;  el  pour- 
tant il  faut  qu'il  meure. 

ISABELLE,  far  voire  arrêt  ? 

A>r.ÉL0.  Oui. 

ISABELLE.  Dites-moi  quand,  afin  que,  diuaiit  rintervalle, 
quel  qu'il  soit,  qu'il  lui  reste  à  vivre,  il  puisse  se  piéparer 
à  mourir  avec  courage. 

A>GÉL0.  Ah '.  anathème  à  ces  vices  obscènes!...  Autant 
vaudrait  pardonner  à  celui  qui  a  privé  la  société  d'un 
homme  déjà  formé,  qu'épargner  ces  voluptueux  insolents, 
<iul  frappent  l'image  du  Créateur  en  types  prohibés.  Le 
crime  n'est  pas  plus  grand  de  détruire  une  vie  légitimement 
créée,  que  de  créer  par  des  voies  défendues  une  vie  illégi- 
time. 

ISABELLE.  Cela  est  écrit  dans  le  ciel,  mais  non  sur  la  terre. 

ANGÉLO.  Croyez-vous?  En  ce  cas,  je  vais  sur-le-champ 
vous  poser  une  quesliou  :  Que  préiéreriez-vous,  de  voir 
mourir  votre  frère  en  exécution  de  la  [ilus  juste  des  lois, 
ou,  pom'  le  racheler,  (rabandouner  votre  personne  à  d'im- 
imdiques  voluptés,  comme  celle  que  voire  frère  a  désho- 
norée ? 

isAiiELLE.  Croyez-moi,  seigneur,  jesiciillerais  plus  volon- 
tiers mon  corps  que  mon  àine. 

ANGELO.  11  n'est  pas  question  de  votre  àme  ;  nos  péchés 
involontaires  servent  plutôt  à  faire  nombre,  qu'ils  ne  sont 
mis  à  notre  charge. 

ISABELLE.  Comment  dites-vous? 

ANGÉLO.  Je  ne  l'affirmerais  pas,  car  je  pourrais  réfuter  ce 
([ue  je  dis  ;  répondez  à  ceci  :  moi,  aujourd'hui  l'organe  de 
la  loi,  j'ai  prononcé  contre  votre  frère  une  sentence  de 
niorl;  n'y  aurait-il  pas  charité  à  pécher  pour  sauver  la  vie 
de  ce  frère  ? 

ISABELLE.  Veuillez  commettre  ce  péché,  el  j'en  prends  les 
risques  sur  mon  àme  ;  ce  no  sera  pas  un  pèche,  mais  un 
acte  de  charité. 

ANGELO.  Si  vous  le  commettiez  aux  risques  de  voire  àme, 
ce  péché  serait  balancé  par  la  charité. 

ISABELLE.  S'il  y  a  péché  de  ma  part  à  demander  sa  vie,  ô 
ciel  !  que  j'en  porte  la  peine!  s'il  y  a  péché  de  voire  part  à 
in'accorder  ma  (Icmande,  chaque  jour,  dans  ma  prière  du 
matin,  je  l'ajouleiai  à  mes  autres  fautes,  ahn  d'en  déchar- 
gi'r  votre  conscience. 

ANGÉLO.  Êcoutez-moi  :  voire  pensée  ne  suit  pas  la  mienne  ; 
ou  c'est  ignorance  de  votre  part,  ou  cette  ignorance  est  af- 
fectée, ce  qui  ne  serait  pas  bien. 

ISABELLE.  Je  suis  igiioraiite,  sans  doute,  et  il  n'y  a  en  moi 
aucun  bien;  je  reconnais  liuniblenieul  mon  insullisance. 

am;klo.  La  sagesse  n'apparait  jamais  avec  phis  d'éclal 
que  lorsqu'elle-même  s'accuse  :  sous  un  ni,is<pie  noir  l'u'il 
devine  une  beauté  dix  fois  plus  ravissante  que  le  plus  beau 
visage  contemplé  sans  voile.  —  Mais  suivez-moi  bien  :  pour 
me  faire  comprendre,  je  vais  parler  plus  claireiiiLMit  :  \olie 
frère  doit  mourir. 

ISABELLE.  Oui. 

ANGÉLO.  Et  S(iii  tiiiiK'  devant  la  lui  est  passible  de  celte 
peine. 

ISABELLE.  11  est  viai. 

ANGLi.o.  Supposez  qui'  vous  n'ayez  d'autre  moyen  de  sau- 
ver .sa  vie  (pie  celui-ci,  —  non  tpie  j'approuve  ce  moyen 
(Ml  tout  autre,  je  ne  parle  (pic  par  siippusition  ;  —  supposez 
(pie  vous,  sa  sieur,  vuvaiil  volic  possession  désirée  par  nu 
liuiiiine  qui  par  suii  crédit  auprès  du  juge,  ou  |iar  si  place 
(■'iiiineiile,  ijoiirrait  anacber  voirc  livre  à  rélreinle  tiiiite- 
piiissanlc  de  la  loi  ;  supposez,  dis-|e,  (pi'il  ne  vous  reste  au- 
cun iiiovcn  terreslie  de  le  sauver,  el  ipie  vous  soyez  dans 
rallernalive  ou  de  prostituer  les  trésors  de  votre  personne 
à  lindividu  en  (piestion,  onde  voir  périr  votre  frère, — 
(pie  fcriez-vons? 

ISABELLE.  Je  ferais  |)oiir  mon  frère  ce  que  je  ferais  pour 
moi-même  :  or,  moi,  si  j'étais  condaninee  à  subir  la  peine 
capitale,  je  porterais  rimpression  des  coups  de  fouet  comme 
des  riiliis  au  doigt,  et  (li'puiiillant  mes  vêleineiils,  je  me 
pi'i'parciais  à  reposer  dans  la  inuil  (  (imiiie  dans  un  Ml  apirs 
le(piel  j  aurais  longlcmps  soupiré,  avant  de  livr.r  ma  per- 
sonne au  désbonneiir. 

ANGLI.O.  Voile  frère  niuurra  donc  ? 


MESURE  POUR  MESniE. 


inmuii.k.  Et  ce  sera  lo  moillcur  parti.  Milmix  vaut  que  le 
iii  le  siiliisse  une  mort  passagère  que  si  la  sœur,  pour  le 
i;i(  lirln-,  mourait  éternellement. 

xM.i  I  H.  Ne  scriez-vous  pas  alors  aussi  cruelle  que  l'arrêt 
i\\ir  \ni,s  attaquiez  tout  à  l'heure? 

i-.\i.i  I  i.K.  Vue  rançon  ignominieuse  et  un  pardon  gratuit 
siiut  choses  bien  dillérentcs;  une  légitime  merci  n'a  rien 
(le  commun  avec  une  honteuse  rédemption. 

ANGÉLO.  Vous  paraissiez  tout  à  l'heure  faire  de  la  loi  un 
t\ran,  et  regarder  la  faute  de  votre  frère  plutôt  comme  une 
liagalelle  que  comme  un  vice. 

ISABELLE.  Oh  !  pardonnez-moi,  seigneur;  il  arrive  snu- 
vent  que  pour  obtenir  ce  que  nous  désirons,  nous  disons  ce 
que  nous  ne  pensons  pas  ;  j'ai  semblé  excuser  ce  que  je 
liais,  dans  l'intérêt  de  ce  que  j'aime. 

ANcÉLo.  Nous  sommes  tous  fragiles. 

isAiiF.LLE.  Oui  ;  et  mon  frère  n'aurait  mérité  la  moit 
qu'autant  qu'il  serait  le  seid  entre  tons  (]ui  eût  payé  tribut 
à  celte  commune  faiblesse. 

am;klo.  Et  les  femmes  aussi  sont  fi  agiles. 

iSAiiELLE.  Oui,  comme  les  glaces  où  elles  se  mirent,  et 
'|iii  se  brisent  aussi  facilement  qu'elles  reproduisent  notre 
1 1 1  lago.  Les  femmes,  —  le  ciel  leur  soit  en  aide  !  —  les  hom- 
lurs  corrompent  leni-  nature  en  ai)usant  de  leur  f;\iblesse. 
Ail  1  appelez-nous  iliv  fois  fiagiles,  car  nous  sommes  frêles 
r.  iiuue  notre  constitution  et  crédules  au\  impressions 
1. lusses. 

ANOÉLO.  Je  le  crois  sans  peine,  et  je  suppose  que  nous  au- 
tres hommes  nous  ne  sommes  pas  tellement  forts  cpie  nous 
lie  puissions  être  ébranlés  par  les  passions.  Le  témoignage 
que  vous  venez  de  rcndie  a  votre  sexe  me  donne  plus  de 
hardiesse.  Je  vous  pi'cnds  par  vos  propres  paroles  :  soyez  ce 
que  vous  êtes,  soyez  femme;  si  vous  êtes  plus,  vous  n'êtes 
pas  femme;  si  vous  l'êtes,  comme  l'indiqua  tout  votre  ex- 
térieur, proiivez-lc  maintenant  en  revêtant  la  livrée  de 
votre  sexe. 

ISAIIELLE.  Je  n'ai  qu'un  scid  langage  ;  mon  clément  sei- 
gneur, veuillez,  je  vous  en  conjure,  me  parler  coTuine  \ous 
taisiez  d'abord. 

ANCKLO.  Je  vous  lo  dls  sans  détour,  je  vous  aime. 

ISABELLE.  Mon  frèrc  a  aimé  Juliette,  et  vous  médites  que 
pour  ce  fait  il  mourra. 

ANtÉLO.  Il  ne  mourra  pas,  Isabelle,  si  vous  consentez  à 
in'aimer. 

ISABELLE.  Je  sais  que  pour  nous  sonder,  votre  vertu  se 
donne  des  airs  de  vices  qu'elle  n'a  pas. 

ANf.KLo.  Sur  mon  honneur,  croyez-moi,  mes  paroles  ex- 
priment ma  pensée. 

ISABELLE.  Oh  !  il  y  a  peu  d'honneur  pour  vous  à  être  cru 
sur  parole.  0  pernicieux  dessein  !  hypocrisie  !  hypocrisie  1 
Je  le  démasquojai,  Angélo,  sois-en  sûr;  signe-moi  sur-le- 
champ  la  grâce  de  mon  frère,  ou  je  vais  à  liaulu  voix  faire 
coniiaitre  a  tous  quel  homme  lues. 

am;élo.  Et  qui  te  croira,  Isabelle?  mou  nom  sans  tache, 
l'austérité  de  ma  vie,  mon  témoignage  opposé  au  tien,  et  le 
i'ang<pie  j'occupe  dans  l'état,  prévaudront  à  un  tel  point 
sur  Ion  accusation,  ipie  la  voix  seia  étuiilIV'e  et  ipi'on  te 
taxera  de  calomnie.  Le  preinid-  pas  est  l'ail,  et  iiiuiiilcnant 
je  lâche  les  rênes  à  mes  appétits  seiisiii'Is.  Ilésoiis-toi  à  salis- 
l'aile  mesdésiis  violnils;  iiicisile  côté  luut  scrupule,  toute 
celle  fausse  pudeur  qui  ic'pudieci'  ipi'i'llecoiivnite  ;  rachète 
Ion  livre  en  me  livrant  la  peisinnie  :  aiilicmciit,  non-seu- 
lement il  subira  la  mort,  iiiiiis  ta  lésistance  ajoutera  à  son 
supplice  les  tortures  d'une  longue  agonie.  Itépoiids-moi  de- 
iiiaui,  ou,  j'en  jure  par  rat'ertioii  (pil  domine  eu  moi  toutes 
les  autres,  il  trouvera  eu  moi  nu  tyran  :  (piaiit  à  toi,  dis 
ce  que  lu  voudras,  mes  inensungcs  (irévaudrunl  sur  les 
vérités.  (//  sort,) 

isABKi.i.K.  A  rpii  porter  nlainle?  si  je  racontais  cela,  rmi 
me  cioirail?  0  iiiMrli'ls  redoiilables,  rpicceiix  doiil  la  bouche 
a  le  double  privilège  de  coiidanmer  ou  d'absoudre!  Soii- 
metlant  la  lui  à  leur  caprice,  faisaiil  sirvir  indilVéremnieiit, 
cl  selon  l'occuirence,  li'  bien  rt  li'  mal  à  la  satislactioii  de 
leurs  appi'llls!  J'irai  Iroincr  mon  frire;  qiii>i<pi'il  ail  failli 
par  l'iiisligalioii  des  sens,  loiili'lnis  il  y  a  en  lui  un  tel 
fond  d'honiii'ur,  qu'eùl-il  viicjl  lêles  à  sacrifier  sur  vingt 
liillols  snnglaiils,  il  les  domieiail  toutes  pbilôl  que  de  souf- 
frir (Mie  sa  sdiiriirosliliiàt  sa  personne  à  une  si  ahomiiiabli! 
.s  inillure.  Isalielle,  vis  rliasli-,  cl  que  Ion  frère  ineme  :  la 


chasteté  doit  nous  être  plus  chère  (]u'un  frère.  Je  lui  ferai 
connaître  la  proposition  d'Angélo,  et  le  préparerai  à  la 
mort,  pom'  assurer  le  repos  de  son  âme.  (Elle  sort.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

L'inti-Tieur  d'une  prison. 
Entrent  LE  DUC,  CLAUDIO  et  LE  PRÉVÔT. 
LE  DUC.  Ainsi  vous  espérez  obtenir  votre  pardon  du  sei- 
gnem'  Angélo? 

CLAUDIO.  L'espérance  est  le  seiU  soidagement  des  mal- 
hem'eux  :  j'ai  l'espoir  de  vivre,  et  suis  préparé  à  mourir. 

LE  DUC.  Attendez-vous  avec  certitude  à  mourir;  la  vie  ou 
la  mort  vous  en  paraîtront  plus  douces.  Raisonnez  ainsi 
avec  la  vie  :  «  Si  je  te  perds,  je  perds  une  chose  dont  il  n'y 
a  que  les  insensés  qui  fassent  cas  :  tu  es  un  souffle  soumis 
à  toutes  les  influences  de  l'atmosphère,  et  qu'alfecte  à 
chaque  instant  la  demeure  que  tu  habites;  tu  es  le  jouet 
Hisensé  de  la  mort  :  car  tu  cherches  à  l'éviter  par  la  fuite, 
et  néanmoins  tu  ne  cesses  de  courir  au-devant  d'elle  ;  tu  n'as 
rien  de  noble  :  car  tontes  les  jouissances  que  tu  dumes 
proviennent  des  sources  les  plus  impures;  tu  es  loin  d'être 
vaillante,  car  tu  redoutes  le  faible  dard  du  pluscliétit  ri'p- 
tile;  ton  repos  le  plus  doux  est  le  Sduuueil,  et  lu  le  provoques 
fréquemment;  et  cependant  tu  es  assez  stupidi'  p:iur  crain- 
dre la  mort,  qui  n'est  qu'un  sommeil.  Tu  n'es  pas  tni- 
niême  :  car  la  sidistance  se  conqiose  demillieis  d'éléiiieiits 
issus  de  la  poussière  ;  tu  n'es  pas  heureuse  :  car  ce  que  lu 
n'as  paSj  tu  l'eflorces  de  l'avoir,  et  ce  que  lu  as,  lu  l'ou- 
blies ;  tu  n'as  rien  de  fixe  :  car,  pareil  à  la  lune,  lu  changes 
sans  cesse;  si  lu  es  riche,  tu  n'en  es  pas  moins  pauvre  ; 
car,  pareil  au  mulet  coui'bé  sous  le  poids  des  lingots,  lu 
portes  le  fardeau  de  tes  richesses  pendant  imc  joiu'iiéi!  de 
marche,  et  la  mort  le  décharge  ;  tu  n'as  point  d'amis  :  car 
les  fds  de  tes  entrailles,  qui  t'appellent  père,  et  que  tes 
reins  ont  engendrés,  maudissent  la  goutte,  la  fièvre  et  le 
catarrhe,  de  ne  pas  l'enlever  (dus  tôt;  tu  n'as  ni  jeunesse 
ni  vieillesse,  mais  je  ue  sais  ipioi  ipii  tient  de  l'une  et  dé 
l'antre,  sortede  sommeil  d'après  dincr:  cartoutle  temps  de 
ton  heiu-euse  jeunesse  est  une  vieillesse  anticipée,  et  se 
passe  à  mendier  l'or  du  vieillard  cacochyme;  el  ipiaud  lu 
es  vieil  et  riche,  tu  n'as  plus  ni  chaleur,  ni  aU'eclioii,  ni 
vigueur,  ni  beauté,  pour  re;uli'e  la  richesse  agréable.  » 
Qu'y  a-t-il  donc  dans  ce  qu'on  appelle  la  vie  ?  el  encore 
dans  cette  vie  sont  recelées  des  milliers  de  morts  :  et  pour- 
tant nous  craignons  la  mort,  qui  passe  son  niveau  sur 
toutes  ces  inconséquences. 

CLAiDio.  Je  vous  remercie  humblement.  Je  vois  qu'en  de- 
mandaiil  à  vivre,  je  demande  à  mourir,  et  <pi'en  cliercliaiil 
la  mort,  je  trouverai  la  vie  :  ([u'elle  vienne. 
Entre  ISABEt.LE. 

ISABELLE.  Holà!  paix  ici,  grâce  et  vertueuse  compagnie! 

i.i:  lUKVÔT.  Qui  est  là  ?  Entrez  :  votre  souhait  mérite  qu'eu 
vous  accueille. 

LE  DIT,  à  Claudio.  Jetuie  homme,  je  revieudiai  liieiilôl 
vous  voir. 

cLAiDio.  Mon  vénérable  père,  je  vous  rends  gr;'ices. 

ISABELLE.  J'ai  deux  mois  à  dire  à  Claudio. 

LE  ruÉvÔT.  Soyez  la  bii'u  venue.  Claudio,  voici  voire  so'iu  . 

LE  DUC.  IM'évôt,  un  mol,  je  vous  prie. 

LE  PBEVÔT.  Cent,  si  vous  voulez. 

LE  DUC,  Ir i>irii(i}il  à  piirl.  N'eiiillez  me  melire  à  nièuie  d,' 
les  enh'iidre  sans  être  vu.  il.c  ttur  ri  le  l'nvnl  .«nrfcii/  1 

CLAi  Dio.  h'.li  bien,  ma  sumu',  (pielle  consolation  m'apiMC- 
les-hi? 

ISABELLE,  lue  coiisolation  comme  elles  le  sont  loiiles,  fort 
lionne,  en  véiilé.  Le  seigneur  Angélo,  ayant  cerlaines  af- 
faires à  liailei'  au  ciel,  a  fait  choix  de  toi  pour  son  ambas- 
sadeur el  sou  résideni  perpétuel.  Dépèche-loi  donc  de  faire 
tes  préparatifs  :  lu  pars  demain'. 

cnunio.  N'y  a-l-il  aucun  remède? 

ISABELLE.  Aucun,  si  cc  iiest  un  remède  semblable  à  celui 

'  Co  n'est  pas  lo  snrcnsmo  delà  frlvoliK';  c'est  l'Ironie  ain.'fi-  ifiiiie 
Ame  iniliRm'p.  Le  loelcur  iiit"lliR<  nt  ne  t'y  mi<|>rpn.li,T  p.i«. 
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qui  consisloiait  i  sauver  la  tèto  en  coupant  le  cœur  en  tleux. 

CLAUDIO,  ilais  V  en  a-t-il  un  quelconque? 

ISABELLE.  Oui,  mou  frère;  tu  peux  vivre  :  il  y  a  dans  ton 
juge  une  infernale  merci  qui,  si  tu  l'implores,  te  laissera  la 
vie, maison  t'cncliainant  jusqu'à  la  mort. 

CLAUDIO.  Une  détention  perpétuelle? 

ISABELLE.  Oui,  uiie  détention  perpétuelle,  une  chaîne  que, 
eiisses-tu  le  monde  entier  pour  te  mouvoir,  tu  traîneras 
partout  après  toi. 

CL.UDIO.  ilais  de  ([uelle  natme  est  ce  remède  ? 

ISABELLE.  D'une  nature  telle,  que,  si  tu  l'acceptes,  il  te 
dépouille  entièrement  de  ton  honneur,  et  te  laisse  à  nu. 

CLAUDIO.  Fais-moi  connaître  de  quoi  il  est  question. 

ISABELLE.  Oh  !  je  te  crains,  Claudio;  et  je  tremble  que  tu 
ne  préfères  une  vie  fébrile,  et  six  ou  sept  hivers,  à  un  hon- 
neur éternel.  As-tu  peur  de  mourir  ?  11  y  a  plus  d'appré- 
hension que  de  réalité  dans  ce  sentiment" de  la  mort,  et  le 
cholif  insecte  que  nous  écrasons  sous  nos  pieds  éprouve  une 
sfinfTrance  corporelle  aussi  gi\inde  que  lorsqu'un  géant 
nieiut. 

CLAUDIO.  Tu  me  fais  rougir  de  me  parler  ainsi.  Crols-tu 
donc  que  ma  résolution  ait  besoin  poiu-  se  soutenir  des  ar- 
guments do  ta  tendresse?  Si  je  dois  mourir,  vienne  la 
mort  !  je  la  recevrai  comme  une  fiancée  et  l'étreindrai 
dans  mes  bras. 

ISABELLE.  J'ai  reconnu  mon  frère  à  ce  noble  langage  ; 
l'ombre  de  mon  père  a  parlé  par  ta  voix  !  Oui,  lu  dois  mou- 
rir :  lu  es  de  trop  noble  essence  pour  vouloir  conserver  ta 
vie  au  prix  d'une  bassesse.  Ce  ministre  couvert  d'un  masque 
de  sainteté,  cet  homme  dont  le  visage  austère  et  la  parole 
glaciale  traitent  sans  pitié  la  jeunesse,  et  mettent  les  fols 
désirs  en  fuilo,  eh  bien,  c'est  un  démon  ;  si  l'on  vidait  cette 
âme  de  toutes  ses  impuretés,  on  y  trouverait  un  abime  aussi 
profond  que  l'enfer. 

CLAUDIO.  L'imposant  Angélo? 

ISABELLE.  Oh  !  c'est  l'hypociite  livrée  de  l'enfer  qui  revêt 
de  l'extérieur  le  plus  imposant  le  mortel  le  plus  pervers  ! 
Croiras-tu  bleu,  Claudio,  que  si  je  voulais  lui  donner  ma 
virginiti'  tu  pounais  être  sauvé? 

ci.AUDiH.  ()  ciel  !  cela  n'est  pas  possible. 

ISABELLE.  Oui,  uu  pulx  dc  cc  ciiriR'  délcslable,  il  te  per- 
mcllralt  de  l'olfeiiser  encore  :  celte  uuil  même,  il  faut  que 
Je  lasse  ce  que  je  ne  puis  nommer  sans  horreur,  sinon  tu 
meui-s  demain. 

CLAUDIO.  Tu  n'en  feras  rien? 

ISABELLE.  Oh  !  s'il  ne  fallait  que  ma  vie  pour  te  sauver, 
je  la  donnerais  aussi  volontiers  qu'une  épingle. 

CLAUDIO.  Merci,  ma  chère  Isabelle. 

ISABELLE.  Claudio,  prépare-loi  à  mourir  demain. 

CLAUDIO.  Oui.  —  Il  a  donc  en  lui  des  passions  qui  l'obli- 
griit  à  dniuier  ainsi  un  <léiii('ntl  à  la  loi  au  moment  même 
oii  il  a  la  volonté  de  l'apiillquer?  Sans  doute  ce  n'est  pas 
un  péché,  ou  des  sept  péchés  mortels  celui-là  est  le  moindre. 

ISABELLE.  (Jiii'l  est  le  moliidie? 

CLAUDIO.  Si  c'é'lail  une  olliMise  dainnable,  lui  (|ul  est  si 
sage  voudrait-il,  |Miiir  le  plaisir  d'un  moment,  encourir  un 
supplice  éternel  ? —  0  Isalielle  ! 

ISABELLE.  (,'"c  dll  iiicui  fièrc  ? 

CLAUDIO.  C'est  une  cIVidNalile  chnse  que  la  mort  ! 

ISABELLE.  Kt  c'est  une  abniuiiiable  chose  «pi'iine  vie  dés- 
lionoi'éo  ! 

CLAUDIO.  Oui  ;  mais  mourir,  et  aller  on  ne  sait  où  !  être 
gisant  dans  une  froide  tombe  cl  y  [lourrir  !  le  corps  per- 
dant sa  i-haleiir  vitale  jioiir  n'être,  plus  qu'une  argile  ina- 
nimée ;  l'iliiic,  autrefois  lieiiriMise  et  libre,  condamnée  à 
nager  dans  des  ondes  liri'ilantes,  ou  h  résider  dans  des  ré- 
gions dc  glace»  éteriirlles;  élre  eniiirisoiiné  dans  les  venis 
invitùlilis  et  l'iiiporlé  avec  une  irresislible  violence  autour 
de  iiiilie  globe  suspendu  dans  le  vide  ;  ou  subir  une  condi- 
(inii  piri'  que  celle  de  ces  d. nulles  i|u'iine  idée  éliaiige  cl 
\agiie  MOUS  peint  liiiilaiit  île  dnidi'iir  !  Oh  !  c'esl  Imp  hor- 
ribl' I  I.VxIsleiice  leiirsln- l:i  plus  pénible  el  la  plus  airreiise 
(pie  l.i  vii'illesse,  la  maladie,  la  pauvreté  el  la  piismi  puis- 
seul  iiifligiT  il  la  nature  liiiiiiaiiie,  est  un  paradis  comparé 
h  ce /|iie  iimis  iipprélii'iidiiiiH  de  la  mort. 
iSABEii.i..  Hélas  I  lii'lai! 

ci.AiDio.  Ma  lionne  sumii',  permels  que  ji'  vive  :  le  crime 
qui!  lu  ciitiinielli'as  pour  sauver  la  vie  d'un  frère  pstalisniis 
pur  la  nature,  cl  devient  une  vertu. 


ISABELLE.  0  bêle  brute!  ô  miscralile  créature  lâche  et 
vile  !  veux-lu  donc  vivre  de  ma  honte?  N'est-ce  pas  une 
sorte  d'inceste  que  de  devoir  la  vie  au  déshonneur  de  la 
propre  sœur?  Que  dols-je  penser?  Tu  m'obligerais  presque 
à  croire  que  ma  mère  a  manqué  à  ses  devoirs  envers  mon 
père  !  Car  il  est  impossible  que  tant  d'abjection  et  dc  folie 
soient  issues  do  son  sang.  Reçois  mon  refus  !  Meurs  !  péris  ! 
il  ne  faudrait  que  me  baisser  pour  t'arracher  à  ton  sort,  que 
je  le  laisserais  s'accomplir  :  j'adresserai  au  ciel  mille  prières 
pour  ta  mort,  pas  un  mot  pour  te  sauver. 

CLAUDIO.  Ail  !  écoute-moi,  Isabelle! 

ISABELLE.  Oh  !  honte  !  honte  !  honte  à  toi  !  ton  crime  n'est 
pas  accidentel;  c'est  un  péché  d'habitude.  Co  serait  prosti- 
tuer la  clémence  que  de  le  l'appliquer.  Il  vaut  mieux  que 
tu  meures  promptement.  (Elle  va  pour  s'Hoigmr.) 

ci.AUDio.  Oh  !  entends-moi,  Isabelle  ! 
Rentre  LE  DUC. 

LE  DUC.  Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot,  jeune  sœur. 

ISABELLE.  Que  me  voulez-vous? 

LE  DUC.  Si  vous  pouvez  disposer  de  ijuolques  moments,  je 
désirerais  avoir  avec  vous  un  eulretieu  :  ce  que  j'ai  à  vous 
demander  est  dans  votre  intérêt. 

ISABELLE.  Je  n'ai  pas  dc  loisir  superflu  ;  le  temps  que  je 
passe  ici  est  pris  sur  d'antres  occupations;  néanmoins  je 
puis  vous  entendre  un  moment. 

LE  DUC,  à  part,  à  Claudio.  Mon  tils,  j'ai  cnlendu  ce  qui 
s'est  passé  entre  vous  et  votre  sœur.  Angélo  n'a  jamais  eu 
rintenlion  de  la  corrompre  ;  il  a  voulu  seulement  luetlre  sa 
verlu  à  l'épreuve  pour  ajouter  à  son  expérience  du  co'ur 
humain.  Ayant  en  elle  les  vrais  principes  de  l'honneur,  elle 
lui  a  fait  uii  vertueux  refus  qu'il  a  élé  charmé  de  recevoir: 
je  sais  cela  parce  que  je  suis  lo  confesseur  d'Angélo  ;  pré- 
parez-vous (loue  à  la  mort  ;  ne  vous  bercez  pas  d'espérances 
illusoires.  Il  vous  faut  mourir  demain  ;  agenouillez-vous,  et 
tenez-vous  prêt. 

CLAUDIO.  Que  ma  sœur  me  pardonne  !  La  vie  m'est  lelle- 
ment  à  charge,  que  je  prierai  le  ciel  d'en  être  bienlùt  dé- 
barrassé. 

LE  DUC.  Persistez  dans  ces  sentiments.  (Claudio  son.) 

Rentre  LE  PUliVOT. 

i.i;  DUC,  conlimiant.  Prévôt,  un  mot. 

LE  l'nÉvÔT.  Quo  me  voulez-vous,  mon  père  ? 

LE  DUC.  Veuillez  vous  en  aller  :  laiss<'y.-moi  un  moment 
avec  cette  jeune  tille;  mon  caractère  et  l'Iiahil  i|ne  je  porle 
vous  sont  iin  sur  garant  ipi'il  n'y  a  aucun  danger  pour  elle 
dans  ma  comiiagnio. 

LE  l'itÉvÔT.  A  la  bonne  heure.  (Le  Prévôt  sort.) 

LE  DUC.  La  main  qui  vous  fit  belle  vous  (il  vei  tueuse  :  la 
beauté  sans  la  vertu  n'est  pasdiirable;  inalsla  pudeur  étant 
l'àine  de  votre  nature,  la  conservera  toujours  belle.  La  Icu- 
latlve  qu'Angéloa  faite  auprès  de  vous,  le  ciel  a  voulu  que 
j'en  fusse  Inslruit  ;  el  si  la  l'iaullilé  humaine  n'en  olïrail 
pas  des  exemples,  je  ni'élonuerals  de  la  conduite  d'.\ngélo. 
Quel  parti  preiidiez-vous  pour  satisfaire  cet  homme  et  sau- 
ver les  jours  de  votre  frère  ? 

isABEi-LE.  Je  vais  à  riuslanl  inèjue  lui  porter  ma  réponse, 
.l'aime  mieux  voir  inourir  iuimi  livri'  sous  le  glaive  de  la 
loi  que  (le  donner  le  jour  à  un  Mis  illégitime.  Mais,  ô  com- 
liien  nolie  evcellenl  âne  esl  abusi^  sur  le  conipte  d'Angélo! 
Si  jamais  11  levieul  cl  que  je  puisse  lui  parler,  je  iiarleral 
eu  \ain,  ou  je  déiunsqueiai  riulniiiiislralion   de  ce"  l'ouilie. 

LE  DUC.  Vous  l'cre/.  liicu  ;  ni'.-uunoius,  dans  l'élat  aciuel 
des  choses,  il  éludi'ia  voire  accusation  ;  11  n'a  encore  l'ail 
ipie  vous  souiler.  —  Kcoulez  donc  alleutiveiiieut  le  conseil 
que  je  vais  vous  donner;  l'envie  (pie  j'ai  de  faire  le  bien  me 
fait  ironver  un  remède.  Je  crois  (pie  vous  pouvez,  en  loiite 
lionnèlelé,  rendre  à  une  reinine  inalhenreuso  et  onlragée 
un  signalé  service,  arracher  votre  livre  au\  Mugeances  de 
la  loi  sans  qu'il  en  résulte  la  inoindie  souillure  pour  voire 
vertiieiise  personne,  el  en  faisant  une  chose  agri'able  au 
duc  absent,  si  jamais  11  revient  el  (pie  la  coiuiaissance  de 
celle  alVaii-e  aniM' jiisipi'à  lui. 

isMiLi.i.i:.  Conliuuez,  je  vous  prie  ;  j('  me  sens  le  courage 
de  taire  loul  ce  ipii  ne  répugueia  p.is  à  ma  conscience. 

i.i:  une.  La  veilil  est  coinagense,  cl  b  juste  ne  coiiiiait 
lias  la  crainte.  N'a\ez-\ons  pas  euleiiilu  pai  1er  di'  Mari.uiue, 
la  sci'iir  de  l''rcdéric,  ce  guenicr  renoniuié,  luoil  dans  un 
ninfrat'i'? 


JIEST'RE  POUR  MESURE. 


1  sAiicLLE.  J'ai  ciilciidii  parler  do  ccUc  dame  dans  les  termes 
i;  s  plus  favorables. 

i.K  DUC.  Angélo  devait  l'épouser  ;  il  lui  avait  été  fiancé 
SUIS  la  foi  du  serment,  et  le  jour  de  la  cérémonie  nuptiale 
a\ait  élé  fixé.  Dans  l'intervalle  du  contrat  ;'i  la  célébration 
du  mariage,  son  frère  Frédéric  fit  naufrage,  et  avec  le  vais- 
s-aii  qui  le  portait  péril  la  dot  de  sa  sœur.  Remarquez  bien 
l'iiile  i'élendue  de  son  malheur.  Le  même  événement  qui 
lui  lavit  un  frère  illustre  et  brave,  qui  avait  toujours  eu 
pnur  elle  une  allection  sincère,  lui  enleva  aussi  sa  dot,  le 
iieifde  sa  fortune,  et  lui  lit  perdre  en  mémo  temps  cet 
hypocrite  d' Angélo. 

ISABELLE.  Est-il  possible?  Angélo  l'abandonna  donc  en  cet 

-l:it? 

r  r.  DUC  11  l'abandonna  à  ses  larmes,  sans  en  sécher  une 
-  nie  par  ses  consolations,  rétracta  toutes  ses  promesses, 
lis  prétexte  qu'il  avait  fait  des  découvertes  préjudiciables 
>n  honneur,  et,  de  marbre  à  ses  pleurs,  il  en  est  inondé 
I  :>  en  être  amolli. 
isMiULLE.  Qu'elle  serait  bienfaisante  la  mort  qui  enlève- 

I  il  du  niducle  cette  infortunée  !  Quelle  corruption  dans  la 
I  I,  h',  qu'elle  laisse  vivre  un  pareil  homme  !  —  Mais  quel 

I I  iiirde  peut-il  y  avoir  à  ses  maux? 

i.i:  nie.  C'est  une  blessure  que  vous  pouvez  aisément  ci- 
I  ilriseï',  et  cette  cure  sauvera  les  joins  de  votre  frère  sans 
qu'il  en  coûte  rien  à  votre  honneur. 

isAiirLLE.  Apprenez-moi  par  quels  moyens,  mon  père. 

r.i  DUC.  Maiianne  a  conservé  dans  le  cœur  sa  ju'emière 
allciliun;  ce  procédé  injuste  et  cruel  qui,  selon  toute  appa- 
I  iiue,  devait  éteindre  son  amour,  n'a  fait  que  lui  doiuier 
plus  d'énergie  et  de  violence,  comme  ces  torrents  auxquels 
"Il  veut  opposer  des  barrières.  Allez  trouver  Angélo;  ré- 
|iiiiulez  à  ses  propositions  par  une  soumission  apparente; 
nMivenez  de  lui  accorder  ce  qu'il  demande  ;  mettez-y  seide- 
iiiiiit  ces  conditions,  que  votre  entrevue  avec  lui  sera  courte, 
iiu'elle  scia  protégée  par  l'ombre  et  le  silence,  et  que  le 
lu  11  sera  coinenablement  choisi  :  cela  vous  étant  accordé, 
Miici  ce  qui  aura  lieu.  Nous  conseillerons  à  cette  lille  ou- 
li.igée  de  se  substituer  à  vous  et  de  se  rendre  au  lieu  dé- 
>\'duô  ;  si  le  secret  de  cette  entrevue  est  divulgué  plus  lard, 
I  rl.i  obligera  Angélo  à  résilier  son  injustice  :  de  cette  ina- 
iiii'ic  nous  sauvons  \otre  liere,  nous  luissons  votre  honneur 
iiilMct,  nous  rendons  serxiee  à  la  paiivie  Marianne,  et  nous 
j'icnonsau  piège  ce  mini>lre  corio[n|iu.  Je  me  charge  de 
!  Il  1er  à  Marianne  et  delà  préparera  cette  entreprise.  Si 
1  Ml is  crevez  pouvoir  la  conduire  à  bonne  lin,  et  vous  le 
iM'iivez,  le  double  bienfait  (jui  en  naitra  absout  votre  slra- 
I  ijème.  Qu'en  pensez-vous? 

i-^AiiKi.LE.  Cette  idée  me  sourit  d'avance,  et  je  ne  doute  pas 
du  succès. 

LK  nue.  Cela  dépend  beaucoup  de  l'assurance  que  vous  y 
m-  lirez;  allez  sur-le-champ  trouver  Angélo:  s'il  vous  d. - 
niindc'de  venii',  cette  uiiil,  partager  sa  conçue,  pruiuetlez- 

I  lui.  Je  \uisà  riusliint  nuiue  à  Saint-Luc;  c'est  l;'i  i]ue, 
'I  ins  une  retraite  solitaire,  demeure  l'affligée  Marianne  : 
\rnez  m'y  rejuindre,  et  pour  que  ce  soit  promptement,  li- 

III  sez-en  vite  avec  Angélo. 

isAiiiLLE.  Je  vous  rends  grâce  de  cette  consolation.  Adieu, 
iiKiii  père.  (Ils sorlenUliacun  U'unciHc  diUiniU.) 

SCKNE  II. 

La  ruo,  dr*vant  la  prison. 

II  iHi  fùlo,  airivo  LE  DUC,   toujours  en  coslunio  de  moine;  dn  l'auliv, 

Lrr.OUllF-,  LK  l'.OUI  TON  et  de-  ^irmpU. 

iicoriiK.  Morbleu!  si  ou  n'y  met  orare,  si  on  vous  laissL" 
acheter  et  vendre  honunes  et  femuies  connue  desimimauv, 
nous  devons  unus  alleiidre  à  voir  U)Ut  le  nuiiide  s'abreuver 
del>.'itard>  rouge  et  liliiuc. 

i.K  lut:,  <'i  j"ir(.  O  ciel  I  quel  épiiiivaidalile  haïa^'nuin! 

i.i:  iiornii>.  'l'oul  a  ('■h'  de  uiiil  eu  pire  diins  ce  monde, 
depuis  «pie  surdeuv  usuiieis,  le  plus  hiiiinèle  a  ('li'  ruiné, 
cl  <pie  lu  loi  a    accordé   au    plus  tripuu    une   robe   h)Uiree 

pour  le  tenir  chaud  ;  el  f i('e  de  peau  île   renaiil  el  d'ii- 

giieiiii  encore,  afin  qu'il  fi'il  (leiiinuln' l'i  lniil  un  cliacim  ipi<' 
In  fraude ,  lor.iqu'elle  esl  plus  riche  que  la  probilé,  peul 
marcher  tèle  levée. 

'  Cl «Ininil  qu'on  iionimnil  un  vin  d.ut  d'l(,ilip,  riisrivé  pour  lis  Inblii 
les  plua  li'lit'i. 


LECOUDE.  Alarcbez,  camarade.  [Apercevant  le  Dur.)  Dieu 
vous  bénisse,  mon  père. 

LE  DUC  Et  vous  pareillement,  mon  frère  :  quel  délit  a 
commis  cet  homme  ? 

LEcouDE.  Parbleu,  il  a  enfreint  la  loi,  et  je  le  soupçonne 
aussi  d'être  un  tilou,  car  nous  avons  trouvé  sur  lui  un  ros- 
signol que  nous  avons  envoyé  au  gouvernem'. 

LE  DLC,  au  Bouffon.  Fi  !  miséral)le  !  infâme  corrupteiu-  ! 
tu  vis  du  mal  que  tu  fais  faire  :  songes-tu  bien  à  ce  que 
c'est  que  de  devoir  ta  nourriture  et  ton  vêtement  à  un  vice 
aussi  bas  ?  Dis-foi  intérieurement  :  Du  produit  de  leur  abo- 
minable et  bestial  contact,  je  mange,  je  bois,  je  m'habille, 
je  vis.  Crois-tu  donc  que  ce  soit  vivre  que  de  puiser  ses 
moyens  d'existence  à  une  source  aussi  impui-e  ?  Va,  corrige- 
toi,  corrige-toi. 

LE  BOUFFON.  Je  uc  nierai  pas  que,  sous  un  certain  rapport, 
il  n'y  ait  là  quelque  chose  d'impur;  toutefois,  mon  père,  je 
me  fais  fort  de  prouver — 

LE  DUC  Si  le  diable  te  fournit  des  preuves  à  l'appui  de 
tes  vices,  tu  es  à  lui  sans  retour.  Constable,  conduisez-le  en 
prison.  La  correction  el  l'instruction  doivent  être  mises  en 
œuvre  pour  réformer  celte  brutale  créature. 

LECOUDE.  11  faut  qu'il  comparaisse  devant  le  gouverneur  ; 
il  lui  a  déjà  donné  un  avertissement  :  le  gouverneur  ne 
salirait  tolérer  un  suppôt  de  mauvais  lieux.  Si  c'est  là  le 
métier  qu'il  fait,  et  qu'il  comparaisse  devant  le  gouverneur, 
mieux  vaudrait  pour  lui  être  à  un  mille  de  son  excellence. 

LE  DUC  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions  tous  ce  que  quel- 
ques-uns veulent  paraître,  aussi  exempts  de  vices  que  les 
vices  de  cet  homme  le  sont  d'hypocrisie  ! 

Arrive  LUCIO. 

LECOUDE,  au  Duc.  Mon  père,  une  corde  comme  celle  qui 
vous  sert  de  ceinture  lui  servira  bientôt  de  cravate. 

LE  BOUFFON.  On  vicul  à  mon  aide.  Je  demande  à  fournir 
caution  :  voilà  un  honnête  homme  qui  est  de  mes  amis. 

Lucio.  Qu'y  a-t-il,  noble  Pompée?  Eh  quoi!  es-tu  traîné 
captif  à  la  suite  de  César?  es-tu  conduit  en  triomphe?  N'y 
a-t-il  plus  moyen,  en  mettant  la  main  à  la  poche  el  en  la 
letii'ant  crochue  et  pleine,  de  se  procurer  une  statue  de 
l'ygmalion,  une  femme  fraicheuient  créée?  Que  répouds- 
lu?  Ah  !  que  dis-tu  de  cette  chanson-là?  As-tu  perdu  la 
parole  ?  a-t-elle  élé  noyée  dans  la  dernière  pluie  ?  Ah  !  que 
dis-tu,  pauvre  hère?  Le  inonde  est-il  comme  il  était? Quel 
est  le  genre  à  la  mode  ?  Est-ce  d'êlre  taciturne  et  bref? 
Voyons,  dis-moi  ce  qu'il  en  est. 

LE  DUC,  à  imrl.  De  pire  en  pire  ! 

LUCIO.  Comment  va,  mon  cher  bijou,  la  mailresse  ?  S'i'ii- 
Iremet-elle  encore  ?  Ah  ! 
j      LE  BOUFFON.  A  dire  vrai,  monsieur,  elle  a  inanyé  tout  sou 
bœuf;  et  niaintenant  elle  esl  elle-même  dans  le  jiacpiet. 

i.ucio.  Fort  bien,  c'est  juste,  cela  doit  êlre  ainsi  :  cuuiii- 
sane  Iraiche  et  vieille  entremetteuse,  c'est  dans  l'ordre.  Vas- 
tu  eu  prison.  Pompée? 

LEuouFFo.N.  Ilélus!  oui,  monsieur. 

i.ucio.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  Pompée.  Adieu;  va,  dis 
c[ue  c'est  moi  qui  l'ai  envoyé  là.  Est-ce  pour  dettes.  Pompée  ? 
ou  pourquoi  ? 

LECOUDE.  C'est  comme  suppôt  de  mauvais  lieux. 

i.icio.  Oh  !  en  ce  cas,  emprisonnez-le.  Si  la  prison  esl  iu- 
lligée  aux  gens  de  ce  mélier-là,  celui-ci  ne  l'a  jias  Milée  ; 
car  il  exerce  la  profession  de  toiile  autiquilé  ;  il  y  est  né! 
Adieu,  mou  pauvre  Pompée  :  présente  mes  civilités  à  1,1 
prison,  Pompée;  tu  vas  devenir  un  mari  rangé  inaiiitenaul, 
Ponii)ée  ;  lu  resteras  au  logis. 

LE  BOUFFON.  Jespèiv,  iiioiisieur,  que  vous  aurez  la  bonu: 
de  me  servir  de  caulion. 

i.ucu).  Non,  ceilaineinent,  Pompée,  ce  n'est  pas  mon 
usage.  Je  prierai,  Poui|)ée,  qu'on  prolonge  ta  déleiilion  :  si 
tu  lie  pivnds  pas  la  chose  en  patience,  li'i  as  bien  de  la  sus- 
ceplihililé.  Adieu,  mon  digue  Pompée  !  (.i«  Duc.)  Dieu  vous 
beiiisM',  iiiiin  père  ! 

i.i;  DUC.  Et  \ous  pareillemenl. 

i.i;cio,  (lu  liimlfon.  Itrigille  se  met-elle  loujours  i.\i\  l'.ird. 
Pompée  ?  Ah  ! 

i.Eoii  iiF,  (iM  llouffoii.  Allons,  venez,  inarchous. 

i.E  iioniDN,  il  l.iiriii.  Alors,  liionsieiir,  vous  ne  vouliv.pas 
êhe  ma  laulion  ? 

i.ucio.  Ni  alors  ni  mainliMiaiil,  Pornpée.  {.lu  Ihic]  Mon 
père,  qu'y  n-l-il  de  nouveau  dans  le  inoiiilc? 


SHAKSPEÂRE. 


ANGELu.  yuanO  je  ' 


NI  [jeiisui  et  prier,  mes  pensOes,  elc,  elc. 

(Acle  II,  scène  IV.) 


LEcnruF.,  (I»  l.i,ui]i.u.  Allons,  allons,  venez. 

LLCio.  Va  au  chunil,  l'ompée,  va.  (Leeoudc,  le  Uouffim  cl 
les  Exempts  s'oricnl.) 

Lucio,  ainliniKinl.  Quelles  nouvelles  du  duc,  mon  pin'oV 

LE  DLC.  Je  n'en  sais  point;  poiivez-vous  m'en  donner? 

LDCio.  Les  uns  disent  qu'il  est  à  la  cour  do  rempoivMv  de 
Hussie;  d'autres,  qu'il  est  à  Rome  ;  mais  où  crovez-vous 
qu'il  est  ? 

LE  nie.  Je  l'ignore;  mais  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  je 
fais  des  vnii.x  pour  lui. 

Li'cio.  C'e.sl  une  folie  bien  bizarre  à  lui  de  s'évader  ainsi 
de  SOS  états  et  d'usmper  la  profession  de  vafiahond,  pour 
laquelli-  il  n'est  |)as  ne.  Pondant  son  absence,  Angélo  mène 
joliuit'iil  11'  fjouvernenienl  ducal;  il  passe  un  peu  les  bornes. 

LE  i>i  i:.  Il  s'en  at<piille  bien. 

Li'cm.  l'n  pi'u  plus  d'indidnencepour  la  paillardise  ne  lui 
mcssiérail  pas;  sur  cet  arliiie,  mon  père,  il  est  un  peu  trop 
acerbe. 

LE  me.  r/esl  nii  vice  trop  |:énéral,  anrpiel  la  sévérilé 
seule  peut  porter  remède. 

Lixio.  Il  est  vrai  ipji' c'est  un  vice  qui  a  une  parenté  nnm- 
l>reuse,  il  est  bot  bir  n  allié;  mais,  mou  père,  il  esl  inipos- 
sibl(!  qu'un  l'extirpi'  entièrement,  it  moins  de  siqiprinicr  le 
mander  ri  le  boire,  (lu  dit  cpir  cet  Aii(jélo  n'est  pas  le  pro- 
rluil  de  riidiume  cl  di'  l.i  femme,  et  n'a  pas  été  créé  par  les 
voie»  <irdiiiaires.  Croje/.-Miiis  oiu'  ce  soit  vrai? 

LE  Dec.  l^iiUMniiU  il(;iic  ani ait-il  l'té  créé? 

i.nrin.  Les  uns  disi'nl  qu'il  a  été  couvé  par  une  sirène  ; 
d'aulri's,  qu'il  doil  le  jour  à  radoiiplemenl  de  deux  stoïK- 
liclies;  main  il  est  un  lait  eerlain,  eesl  que  siii  urine  esl 
de  In  |{lnce  ;  cela  je  le  sais  :  d'ailleurs  il  esl  impuissant,  il 
n'y  a  pas  !i  eu  dmiler. 

II.  lire.  Vous  nimez  à  plaisanter,  iiiouHieiir,  et  vous  vous 
donnez  carrière. 

LiLio.  .Mais  aussi  avoue/,  qu'il  y  a  bien  de  rinliiimanité 
lie  Ml  pnrl  ù  faire  mourir  un  lioiinne  pour  nu  instanl  de 
l'iiillnidis''.  (Jriiye/,-voiiH  que  |i' due  absciil  en  d'il  n|;iniiisi? 


plutôt  que  de  pendre  un  inimnie  pour  avoir  iait  une  cen- 
taine d'enfants,  il  eût  volontiers  payé  les  mois  de  nourrice 
de  mille  :  il  avait  le  sentiment  de  la  cbose,  il  connaissait  le 
service,  et  c'est  ce  qui  lui  donnait  de  l'indulgence. 

LE  DUC.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  le  duc  absent  fût 
fortement  adunné  aux  femmes;  ce  n'est  pas  Li  que  le  por- 
taient ses  goûts. 

Li'cio.  0  mon  père!  vous  êtes  dans  l'erreur. 

LE  Dic.  Ce  n'est  pas  possible. 

Lccio.  Qui,  le  duc?  Plus  d'une  mendiante  de  cinquante 
ans  vous  en  dirait  des  nouvelles  ;  son  lialiitiide  était  de  leur 
m  ttie  un  ducat  dans  leur  éciielle  '.  Le  duc  faisait  ses  tours 
en  tapinois,  il  se  grisait  aussi;  c'est  moi(pii  vous  le  dis. 

LEDUC.  Vous  lui  faites  injure,  certainement. 

LUCK).  Mon  père,  j'étais  son  intime  :  oli  !  c'était  un  sour- 
nois que  le  duc;  je  crois  même  savoir  le  motif  de  smi 
départ  mystérieux. 

LE  me.  Et  quel  peul-il  être,  je  vous  prie? 

LUCIO.  Non  ;  —  pardon,  c'est  un  secret  sur  lequel  il  faut 
tenir  bouche  close  :  mais  il  esl  une  chose  que  je  puis  vous 
dire  :  —  aux  yeux  du  grand  nombre,  le  due  passait  pour 
sage. 

LE  DUC.  Pour  sage?  sans  nul  doute  il  l'i'lail. 

LUCIO.  Pas  ilu  tout  ;  c'était  un  lionnne  des  plus  snperli- 
ciels,  ignoraiit,  incapable. 

LE  DUC.  Il  doil  y  avoir  de  voire  p.iil  envie,  sollisc  ou  er- 
reur ;  l'bisloiie  de  sa  vie,  les  alVaires  ipTil  a  diriL;é{'s  , 
poiuiaient,  s'il  en  était  besoin,  rendre  de  lui  un  nieilleui 
iéinoignage.  Qu'on  le  juge  seuleinenl  sur  ses  actes,  el  l'en- 
vie elle-iuènie  reconn.iilia  eu  lui  riioinine  iusiruil , 
l'Iiomme  d'('lal  el  li' guen  ier  :  ainsi  vous  parlez  sans  sa- 
voir, ou  si  v.iiis   savez,  la  miMliancelé  vous  a\eugle. 

LUCIO.  Mon  père  ,  je  le  connais ,  et ,  ipii  plus  esl ,  ji< 
l'aime. 

'  Les  inoncli^iil'i  de  ccUc  6poi]iio  portaliiil  ii  lu  iimin  iiijo  Horlnd'i'cudlu 
en  boli  liant  i|g  faistiont  rûsonnor  le  couvrrclo  pour  montrer  i[m  ri<eui'l  o 

l'I.lil  vii'. 


JIESl'RE  rora  MESURE. 


LE  DUC.  l'emiellezinoi  do  vous  dire  uQ  mot,  jeune  smur. 

(Ado  111.  stèiiu  1.) 


i.r;  iMT.  Si  \uiis  r.iiiiic'z,  ii.uloz-cn  avec  plus  de  discornc- 
iinril,  ci  si  \(iiis  le  oiiiiiaissi'z,  avec  plus  d'aflcction. 

I  rcio.  Alliiiis,  allons,  je  sais  ce  que  je  sais. 

1 1;  luc.  J'ai  pi'iiic  à  le  croire,  puisque  vuusne  savez  (las 
'      iiie  Mius  (iilrs.   Mais  si  jamais  le  duc  est  de   retour 

iiiiiir  uiiiisle  diiii.indous  au  ciel  dans  nos  prières),  c'est 
1  iiit  lui  ipie  Mius  lépiindrez  de  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ml  xju  conqite;  si  c'est  la  vérité  (jui  a  parlé  par  votre 
I'  iiclic,  vous  aurez  sans  doute  le  couiaije  de  la  soutenii' ; 
iMiiidez-vous  doncà  être  cilé  de\aut  lui;  veuillez,  je  vuiis 
l'i  le,  niii  dire  votre  nom. 

ircio.  Mon  père,  mon  nom  est  I.ucio;  je  suis  bien  cimuiu 

.'nduc. 

I I  ULi;.  Monsieui',  il  vous  connaîtra  mieux  encore  si  le 
'     I  m'accorde  de  vivre  assez  pour  vous  signaler  ù  lui. 

I  icu).  Je  ne  vous ciains  pas. 

1.1.  me.  (Ml  !  vous  espérez  que  le  doc  ne  revi.'mlr.i  plus. 
iiii  vous  méjugez  un  adversau'e  Imp  peu  redindalile  ;  et  eu 
elVeljene  pourrai  vous  faire  graud  mal  :  vous  idiicz  avdii 
lemi  ces  propos. 

I.UCIO  yne  je  sois  pondu  si  je  le  uie  :  vous  méjugez  mal. 
nidii  père.  Mais  parlims  d'autre  chose  :  pourriez-vous  me 
dire  si  Claudio  meuil  demain,  oui  ou  non  i 

LK  me.  l'ounpioi  mourrait-il,  monsieur? 

l.riio.  Piinr(pioi?  pciur  avoir  fait  un  eiirant.  Je  voiidiais 
que  le  duc  dont  nous  parlons  lût  de  retour,  i'.r  niiiiisln' 
iliipuls.sant  ili'peuplera  la  |irovince  à  l'orce  de  i  iiiillneuce  : 
diSlense  aux  moineauv  de  li.'itir  leius  nids  sons  les  toils  <li' 
80  liiiiisirn,  car  r'isl  une  race  lilMiliiie.  I.e  diu  punissait 
M'creleirii'iit  les  laits  caillés  dans  roiiiliie  du  iiiyslére,  il  ne 
les  di'VMilall  jias  au  piand  jour  :  pli'il  .'i  Dieu  qu'il  litt  de 
retour  I  Ainsi  voilà  l.laiidio  condamné  pour  crime  de  ga- 
laiilerir.  Adieu,  mon  pi'ie;  puez  pour  moi,  je  vous  en  coii- 
jiiii'.  I.e  duc,  je  vous  le  ii'qièle  .  mangeait  du  moiiloii  le 
Vendredi;  mainlriiiiiil  il  a  lait  son  temps,  et  m'ainuoins  il 
f.il   In  liiliie  I  01  •lie  a  ■-i'  liiellie  lioin  lie    à  lioiiclie  avec    une 


pauvresse,  dut-elle  sentir  r,nl  et  le  pain  liis.  Dites  que  j'ai  ■ 
dit  cela.  Adieu,  ill  .v'c/o/j/hc.) 

i.i:  me.  Il  n'est  pas  de  puissance  ni  de  grandeur  ici-bas 
qui  puisse  échapper  à  la  censure;  la  calomnie  i|ui  blesse 
par  derrière  s'altaipie  ù  la  vertu  la  plus  pure,  ^iiel  monar- 
que est  assez  tort  poui-  enoliainer  le  venin  d'une  langue 
médisante?  Mais  qui  vient  ici? 

Arrivent  ESCALUS,  LE  PRÉVÔT,  M""^'  LARL'INE  et  des  Eiempls. 

i:scM.is.  Allez,  eminenez-la  en  prison. 

M"""  LAHUINE.  Mon  bon  seigneur,  soyez  indulgent  pour 
moi  ;  votre  excellence  passe  (lour  un  lionuue  miséricordieux, 
mon  bon  seigneiu'  .' 

rscvi.i  s.  l'ii  double  et  un  liiple  avertissement ,  el  lou- 
jiiiMs  coupable  du  même  délit!  (l'en  serait  assez  pour  faire 
jurer  la  clémence,  et  la  transformer  en  tyrannie. 

i.r.  l'iirvoT.  Voilà  onze  ans  (lu'elle  faii  son  infâme  métier; 
je  ]iiiis  le  ceitilier  à  votre  excellence. 

vi"""  i.Aui'iM-;.  Sii;;ueur,  j'ai  été  dénoncée  i)ar  un  certain 
I.ucio.  Du  temps  de  noire  duc  ,  il  a  fait  un  enfant  à  made- 
moiselle Cadierine  l.ebas,  à  qui  il  avait  promis  le  mariage: 
sou  eiilant  aura  quinze  mois,  vienne  la  S.iiul-I'hilippe  : 
c'est  moi-inèiiie  qui  en  ai  |>iis  soin;  et  pour  ma  peine,  il  ne 
cesse  de  dire  du  in.il  de  moi. 

Kscvirs.  C'est  un  drôle  plein  delicence  :qu'onle  fasse  roni- 
liaraitre  devant  nous  :  ipi'ou  la  conduise  en  prison  :  allez; 
trêve  de  paroles.  [I.fs  /•.'icmyif.v  iihhk'iiciW  .M'""    lAiniim-.] 

rscM.is,  nwtiiiuiiiil.  l'ii'vot,  la  résolution  de  mon  collè- 
gue Angélo  est  iiumuable  ;  il  faut  que  Claudio  soil  evé.iité 
demain  :  qu'on  lui  piociiie  un  prèlii',  et  que  tous  li's  se- 
cours de  la  religion  lui  .soient  donnés;  il  nen'sei.iit  point 
ainsi,  si  mon  collègue  partageait  la  [litié  qui  m'émeut  en 
faveur  do  te  jeune  homme. 

i.r  I'Ukvot.  Je  prendiais  la  liberté  de  dire  à  votre  excel- 
leiiie  que  bon  reli-iiiiv  que  voici  l'a  déjà  visité,  el  s'est 
entieleiiu  avei    lui  pMiii    le  |.|ep.ilil    à  l.l  Uloll. 


I'«l».     %if.  '!>'  V  '  Du.lMI  >  Duf  m  ,  T.  Sl-Uuw,  4S 


StIAKSPEARE. 


ESCAixs.  Bonjour,  mon  poic  ! 

LE  Di  c.  Que  la  verlu  et  la  bénédiction  du  cIl'I  vous  accom- 
pagnent! , 

ESC.4LUS.  D'où  êtcs-vous  ? 

LE  DIX.  Je  ne  suis  pas  de  ce  pays,  quoique  j'y  réside  tem- 
porairement ;  j'appartiens  à  un  ordre  révéré  ;  et  je  suis 
récemment  arrivé  du  saint-siége,  chargé  par  sa  sainteté 
d'une  mission  spéciale. 

ESCALis.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  le  monde  ? 

LE  DUC.  Rien,  sinon  que  la  vertu  est  tellement  malade  , 
qu'elle  ne  s'en  lelèvera  pas  :  on  ne  cherche  que  la  nou- 
veauté, et  il  y  a  autant  de  danger  à  vieillir  dams  le  même 
mode  d'existence,  qu'il  y  a  de  mérite  à  être  constant  dans 
une  entreprise  ;  c'est  à  peine  s'il  y  a  dans  le  monde  assez 
de  benne  loi  pour  rendre  la  société  sûre  ;  mais  les  sûretés  ' 
sont  encore  assez  fréquentes  pour  rendre  l'amitié  fort  oné- 
reuse :  c'est  sur  cette  énigme  que  roule  en  grande  partie 
la  sagesse  du  monde.  C'est  là  une  nouvelle  passablement 
vieille,  et  pourtant  c'est  la  nouvelle  de  tous  les  jours.  Pour- 
riez-vous  me  dire,  seigneur,  quel  était  le  caractère  du  duc  ? 

ESCALus.  C'était  un  homme  qui,  avant  tout,  s'appliquait 
à  se  connaître  lui-même. 

LE  DUC.  A  quels  plaisirs  était-il  adonné? 

ESCALUS.  Le  spectacle  de  la  joie  d'aulrui  lui  donnait  plus 
de  plaisir  que  tous  les  moyens  mis  en  usage  pour  lui  en 
procurer;  il  était  d'une  tempérance  extrême.  Mais  laissons 
le  duc  à  sa  destinée,  en  priant  le  ciel  qu'elle  soit  heureuse  : 
je  désire  savoir  en  quelles  dispositions  vous  avez  trouve 
Claudio  :  on  me  dit  que  vous  lui  avez  fait  une  visite. 

LE  DUC.  Il  ne  se  plaint  pas  de  l'arrêt  qui  le  condamne,  et 
se  soumet  sans  murmure  aux  décisions  de  la  justice;  tou- 
tefois, conformément  h  sa  nature  fragile  ,  il  s'était  tiacé 
dans  la  vie  une  route  d'illusions  décevantes,  dont  je  l'ai  peu 
à  peu  désabusé,  et  maintenant  il  est  résigné  à  mourir. 

ESCALUS.  Vous  vous  êlcs  acquitté  envers  le  ciel  et  envei's 
11'  niunde  des  dcvoii's  de  votre  état  :  j'ai  l'ait  en  faveur  de 
cet  infortuné  fout  ce  que  j'ai  pu,  dans  les  limites  de  la  dis- 
crétion ;  mais  j'ai  trouvé  dans  mim  collègue  tant  de  sévé- 
rité, qu'il  m'a  forcé  à  lui  dire  qu'il  était  la  just  ce  incuinéc-. 

LE  DUC  Si  sa  vie  répond  à  la  rigueur  de  ses  actes,  cette 
rigueur  lui  siéra  bien;  mais  s'il  vient  à  faillir,  il  s'est  d'a- 
vance condamné  lui-même. 

ESCALUS.  Je  vais  visiter  le  prisonnier  ;  adieu. 

LE  DUC.  La  paix  soit  avec  vous  !  [Escultis  cl  le  Prévôt  s'c- 
Inigncnl.) 

LE  uuc,  xciil,  conlinuanl.  Quiconque  veut  manier  le  glaive 
du  ciel  doit  être  aussi  saint  que  sévère,  et  servir  lui-même 
d'L-xeini)ie.  Il  doit  sentir  en  lui  résider  la  grâce  et  agir  la 
verlu,  pesant  dans  la  même  Iwlance  les  fautes  des  autres 
ol  les  siennes  ;  honte  à  celui   dont  la  rigueur  cruelle  lue 

fionr  des  fautes  auxquelles  il  est  lui-même  enclin!  Triple 
Kintc  il  Angélo,  qui,  tout  en  iléracinant  mes  vices,  laisse 
croître  les  siens  !  Oh  !  quelle  corruption  l'homme  pi'ut  ca- 
cher sous  les  dehors  d'un  ange  !  comme  l'hjpociisie  toute 
sjilurée  de  crimes  peut,  en  faisant  illusion  aux  lionuucs. 
alliierà  elle,  avec  ses  (ils  de  toile  d'araignée,  les  avantages 
li's  plus  impiisanls  el  les  |>lus  solides!  Il  faut  <pie  j'opnnse 
lu  ruse  à  la  iii-e  :  cette  nuit,  Angélo  recevra  dans  ses  bras 
son  anciiruie  (iancée  ,  ipi'avaii'nt  lepoiissée  ses  mépris  ; 
ainsi  la  fraude  payera  la  fraude  eu  monnaie!  mensongère, 
el  acconqilira  un  engagement  antérieur.  (Il  s'rtoiijiir.) 

ACTE  QUATRIÈME. 

sci.Ni':  \. 

Vnf  rliamlirr  ilnnii  la  rnaiion  ilo  Marianni'. 
MARI  V^.^'K  l'.l  «iiiiiM;  UN  JI.UNK  V.V.V.  rlia'.t-  <li.vnnl  rite. 
i.c  TAcr.. 
f.loi(tnr'-li'«,  ro«  Hivroi  niii'  j'ailorn, 
(>•  linjf  charrnnnla  M'in*  d'amoar; 
*  SArtIf  ftX  iri  Kynntiymr*  <lf  caution.  I.n  loi  nnglofvp  nilriiot  h  d  nnor 
riiilinn  rlnnu  prHii|ii(>  lau*  \f*  ra«,  «aiif  rn  nintiiTf*  di'  rrinin  ;  ot  iik'iik*, 
H*n*  rr  <)t-rnii>r  ra«,  lor«r|iift  lp<  pri*««niptJOM«  n*-  ^ori(  pm  il'iinf  nnliin; 
Kratc,  on  pirnl  fibtrnir  «a  Iib4*rli^  provlvniro  i-ri  fourniA^anl  il'iiu  niirett'H 
ijr  ritH|nai>U'  ou  rrni  livrrt  «li'rlin^  rharunn,  r'«(tl'b-ilirn  ipiti  •'riix  ariiin 
ilx  l'iv I iiM'  •'rni!'>K''nl,  auui piinc  île  pijrur ccthi  Humilie,  h  le  rcpidunliT 
tul  prm'IinliU'i  IKlirt. 
'  iiuinnium  )ui,  êumma  injuriu. 


Détouriie-leN,  ces  beaux  ycn\  ipic  l'auruie 
Prendrait  pour  les  regards  du  jour. 
Mais  ces  vains  gages  de  ma  fdi, 

De  ma  foi, 
Tous  mes  baisers,  oh!  readî-le5-moi, 

Rends-les-moi, 

.MA.niANKE.  Interromps  tes  chants,  ethàtc-loi  de  le  relier: 
voici  venir  un  homme  dont  les  conseils  ont  souvent  cahnj 
la  violence  de  mes  chagrins.  {Le  Pnije  sort.) 
Entre  le  DUC. 

MARIANNE,  conlinuanl.  Je  vous  demande  pardon,  mon  pèi''  ; 
j'aurais  souhaité  que  vous  m'eussiez  trouvée  un  peu  nionis 
musicale  ;  veuillez  m'excuser,  et  croire  que  si  ma  douleur 
est  gaie,  en  revanche  ma  gaieté  est  chagrine. 

LE  DUC  11  n'y  a  pas  de  mal  à  cela ,  quoique  la  musique 
ait  s  'uveut  le  pouvoir  de  Iransfornicr  le  mal  en  bien,  et  de 
faire  du  bien  une  excilaliou  au  mal.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  si  quelqu'un  aujourd'hui  est  venu  me  demander: 
voici  à  peu  près  l'heure  où  j'ai  promis  de  me  trouver  ici. 

MARIANNE.  Pcrsoune  n'est  venu  vous  demander;  je  suis 
resiée  ici  tout  le  jour. 

Entre  ISABELLE. 

LE  DUC.  Je  vous  crois  certainement.  Voici  justement 
l'heure,  {.ipcrccvanl  hnbcllc.)ic  vous  demandeiai  de  vint- 
loir  bien  notts laisser  seuls  un  moment  ;  peiit-êlre  vous  lap- 
pellerai-je  bientôt  pour  quelqite  chose  qui  est  dans  \oire 
intérêt. 

MARIANNE.  Jc  VOUS  en  suis  reconnaissante.  [Elle  sort.) 

LE  DIX.  Vous  arrivez  à  propos;  soyez  la  bien  venue...  Eh 
bien,  quelles  nouvelles  de  notre  vertueux  ministre? 

isABiLLLE.  11  a  mi  jardin  entouré  d'im  mur  de  briques, 
dimt  le  côté  occi(loiit:il  donne  siu'  un  vignoble;  oneiitr' 
dans  ce  vignoble  par  luteporle  de  boisqu'ouvre  celte  cKf  ; 
aHte  autre  ou\re  une  poite  plits  petite,  qui  comtiiniiiqiie 
du  vignoble  au  jardin  ;  c'est  là  que  j'ai  promis  d'aller  le 
voir  au  milieu  de  la  nuit. 

LE  DUC  Mais  êles-vous  sûre  de  reconnaître  l'endrûit? 

ISABELLE.  J'en  ai  faitime  reconnaissance  complèle  et  dé- 
taillée ;  lui-même,  avec  un  mystérieux  et  coupable  empres- 
sement, et  suppléant  aux  paroles  par  des  actes,  m'en  a 
montré  par  deux  fois  le  chemin. 

i.i;  DUC  N'ètes-voiis  convenus  egire  vous  d'aucune  autre 
particularité  dont  la  connaissance  soit  nécessaire  à  Ma- 
rianne? 

isAiii-.Li.K.  IVaucime,  sinon  que  notre  rendez-vous  doit  avoir 
lieu  dans  les  ténèbres,  et  que  je  l'ai  prévenu  qui>  notre  en- 
trevue devra  être  fort  com-te  ;  car  je  lui  ;ii  tinnoncé  que 
je  me  ferais  ticconipa^ner  d'une  domestique  r]ui  m'atten- 
drait, persuadée  que  ma  visite  avait  mou  frère  pour  objet. 

LE  DUC  'l'ont  est  fort  bien  coinhiné  ;  jc  n'ai  pas  encore 
dit  un  mot  de  tout  cela  à  .Marianne.  [Il  appelle.)  Holà! 
veuillez  venir,  je  vous  prie. 

Rentre  MARIANNE. 

LEDUC,  cnniinuani,  à  Marianjie.  Veuillez  faire  connais- 
sance avec  cette  jeune  fille  ;  elle  vient  piuu'  vous  être 
utile. 

isAiiELi.E.  C'est  une  connaissance  que  je  feiai  avec  iil.iisir. 

LE  DUC,  ''(  Marianne.  Etes-vous  persuadée  «pie  j'ai  Mitiv 
intérêt  à  wi'ur? 

MARIANNE.  Mou  pèi'c,  je  le  sais,  et  je  l'ai  éprouvé. 

LE  nue.  Prenez  donc  par  la  main  cette  jeune  compagne 
qui  a  ipielqiie  chose  d'intéressiint  à  vous  dire  :  je  vous  al- 
lendrai  ;  mais  ne  perdez  pas  de  temps;  les  vapeurs  de  la 
nuit  approchent. 

MMiuNM  ,  '■'  Isabelle.  Voulez-vous  que  nous  fassions  ut) 
tour  de  pronirnade?  (Marianne  el  Isabelle  sérient.) 

LE  DUC.  0  puissanis  !  o  graiuls  de  la  Icrre  !  des  tnillious 
d'yeux  pi'é\enns  se  portent  sur  \oiis!  vos  actes  sont  coiil- 
mênti's  par  des  volumes  île  laiiport s  mensongers  et  coii- 
Iradicloires!  des  millions  d'esprits  faux  nicltenl  sur  voire 
compte  leurs  sottes  rêveries,  et  vous  déligiireiit  au  gré  de 
leurs  caprices!  (/l/icrrcriiiK  Marianne  et  Isabelle.)  So^iv. 
les  bien  venues.  iCIi  bien,  ètes-vous  d'accord? 
UoMlronl  MARIANNE  et  ISAIIKI.I.I'.. 

isMua.i.K.  lOlle  se  chargera  de  l'entreprise  ,  mon  père  ,  si 
vous  le  lui  cniHeille/.. 

i.i   1111.  Nfin-sculeiiii'iil  je  le  lui  conseille,  ni  lis  je  l'en  prie. 
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!-Aiii;i.i,i:.  Vous  n'avez  invsi|no  rion  à  ilivc  :  si'LileniL'nl, 
I  )i  |iii'  vous  le  quitteroz,  dik's-lui  à  voix  basse  :  Souvenez- 
eoii»  mnhilenanl  dcmon  frère. 

MsiiuNNE.  Keposez-vous  sur  moi. 

r  i;  DIX,  à  Marianne.  Ne  craignez  rien  ,  ma  lille;  il  est 
.'lii'  épou.\  en  vertu  d'un  contrat  préexistant  ;  ce  n'est 
I"  il  lit  i)echer  que  de  vous  réunir  ainsi;  car  ce  stratagème 
I  --1  instillé  par  la  validité  des  droits  que  vous  avez  sur  lui  : 
allniis,  parlons;  notre  moisson  est  encore  à  venir,  car  elle 
l'tl  lucorc  à  semer.  [Ils  sortent.) 

SCÈNE  II. 

L'intérieur  de  la  prison. 
Entrent  LE  PREVOT  et  LE  BOUFFON. 

I  >  PRÉVÔT.  Viens  ici,  maraud  :  peux-tu  couper  le  chef 
I  i"i  liumme? 

iMiiFON.  Oui,  monsieur,  s'il  est  garçon;  mais  s'il  est 
.  il  est  le  chef  de  sa  femme,  et  je  ne  consentirai  ja- 
I  couper  le  clief  d'une  lemnie. 
I  ii;i  vÔT.  Allons,  laisse  là  tes  lazzis,  et  donne-moi  une 

I  ;  iisi'direcU,'.  Demain  matin  doivent  être  exécutés  Clau- 
iliu  tl  iiernardin  ;  nous  avons  dans  cette  prison  un  boiu- 
leau  ipii  a  besoin  d'un  aide;  si  tu  veux  lui  eu  servir,  cela 
pourra  mctlre  fin  à  ton  emprisonnement;  sinon,  tu  subiras 
la  peine  en  entier,  et  tu  ne  sortiras  d'ici  qu'après  avoir  été 
iinpilojablenient  fustigé;  car  tu  as  été  un  notoire  suppôt 
de  mauvais  lieux. 

LE  isoiPFO.N.  Monsieur,  j'ai  été  de  tout  temps  un  entremet- 
teur illégal;  mais  aujourd'liui.  je  ne  demande  pas  mieux 
que  d'être  un  bouncau  légal.  Je  serai  bien  aise  de  rece- 
voir quelques  instructions  de  mon  collègue. 

LE  l'RÉvÔT,  api)claut.  Holà!  Abliorsou!  Où  est  Abhorson? 
Entre  AIÎIIORSON. 

AiinoRSON.  M 'appelez- vous,  n)onsieur? 

LK  l'iiKvÔT.  \v)vA  un  hoinmi'  ipii  sera  votre  aide  dans  vo- 
ire exécution  de  demain  :  s'il  vous  convient,  faites  a\ec  lui 
irn  airaugement  à  l'anuée,  et  il  sera  logé  ici  avec  vous; 
sinon,  sersez-vous  de  lui  pour  cette  fois,  puis  congédiez-le: 

II  ne  saurait  alléguer  avec  vous  le  sacrilice  de  sa  considéra- 
tion personnelle;  ce  n'est  qu'un  enltemettein'. 

AiiiiDiisoN.  l'n  entremetteur,  monsieur?  Ki  donc!  il  va 
déshonorer  notre  art. 

LK  i';ii.vdT.  Allons  ,  allons,  l'un  vaut  l'autre;  il  sullirait 
d'une  |)linne  poiu'  faire  pencher  la  balance.  {Il  sort.) 

r.r,  111)11  l'oN.  MonsiiMM',  je  mius  le  demande  sur  la  loi  de 
volic  hiiiuie  mine,  car,  sans  nul  dmile,  vous  avez  forlhoune 
inine,(pioi(]ue  \oiis  a\ez  un  air  de  pendaison,  appelez-\ous 
donc  votre  enqiloi  un  art? 

ABUoiisoN.  Oui,  certes,  un  art. 

i.E  iioi'FFON.'  J'ai  entendu  dire,  monsieur,  que  la  peinture 
est  iMi  art;  or,  les  filles  de  joie,  qui  sont  une  partie  inté- 
grante de  mon  étal,  étant  dans  l'habitude  de  iieindre  leur 
visage,  j'en  conclus  que  mon  métier  est  un  art  :  mais  (juant 
à  l'ail  (pi'il  peut  y  avoir  à  pendre,  je  vcu.v  être  pendu  si  je 
le  c(in)|>iends. 

AiiiiousoN.  Je  (e  dis  que  c'est  un  art. 

m:  iioiffon.  I.a  preuve? 

AiiiK.iisoN.  Les  liahits  de  tout  honnèle  homme  vont  à  la 
laillr  d'un  vnleur.  Si  le  \cileur  les  trouve  mesipiius.  l'Iinn- 
nèlc  honniie  les  juge  bien  assez  bons  pour  lui  ;  s'ils  sont 
trop  lions  pour  un  voleur,  le  voleur  les  juge  tout  au  plus 
assez  lieaux;  donr  les  jiabils  de  tout  honnèle  lionnne  vont 
à  lu  taille  d'un  voleur. 

Rentre  LE  PRÉVÔT. 

i.F.  imii^vAt.  Kh  bien,  vous  i^les-vous  arrangés? 

i.K  iioLKKON.  Monsieur,  je  consens  à  entrer  k  son  service  : 
car  je  vois  que  le  boiniiaii  l'ail  un  mc'liir  plus  pénitent 
que  l'entreiiii'ltein';   il  ifiniiiile  plus  sou\ent  pardon  <. 

II  l'iif.vÔT.  Ajrz  soin  que  li;  billot  et  la  hache  soient  prèls 
'      I  liii  à  quatre  lienies. 

..iisoiN,  (iij  lloiilfon.  Viens,  je  vais  t'enseigner  mon  étal  ; 
loi. 

loirroN.  Moiisiiiir,  j'ai  le  désir  d'appiendie  ;  et  si  ja- 
unis aM'/.  occasion  de  in'eiiiploNer   pour  \oiis-mème, 
,    M' liieii  m'en  acquitter  lialiileini'nt  ;c  est  \érilalileniei)t 
un  Kcrsice  que  je  \oiis  dois  en  reliiin'  de  voh  liontéii. 
*  Avant  lie  iiicllri'  Il  mort  lo  conilaiiinl'',  I"  bjurrrau  lui  ileniainlail 

p,a.„.. 


LE  pp.tvJT.  Envoyez-moi  Claudio  et  Bernardin.  (Le  Coi',- 
fon  et  Abhorson  sorlcnt.) 

LE  pitÉvÔT,  seul,  continuant.  L'un  a  toute  ma  sympathie; 
l'autre,  fût-il  mon  frère,  je  ne  le  plaindrais  pas  ;  c'est  un 
meurtrier  ! 

Entre  CL.\UDIO. 

LE  PRÉVÔT,  continuant.  Tenez,  Claudio,  voici  l'ordre  pour 
votre  exécution  :  il  est  maintenant  minuit;  demain  à  buil 
heures  on  vous  fera  immortel.  Oii  est  Bernardin? 

CLACDio.  Il  dort  aussi  proftmdément  que  le  voyageur  fa- 
tigué dont  la  conscience  est  pure  et  dont  le  sommeil  a  en- 
gourdi les  sens.  11  ne  veut  pas  se  réveiller. 

LE  PRÉVÔT.  De  qui  a-t-il  quelque  bien  à  attendre?  Allez 
vous  préparer  !  Mais  quel  est  ce  bruit?  (On  entend  frapper 
h  la  jiiirlc.  )  Que  le  ciel  vous  donne  ses  consolations  ! 
(Claudio  son.) 

LE  PRÉVÔT,  continuant.  On  y  va  !  J'espère  que  c'est  la  grâce 
de  l'intéressant  Claudio,  ou  tout  au  moins  un  sursis.  — 
Soyez  le  bien  venu,  mon  père. 

Entre  LE  DUC. 

LE  DIX.  Que  les  génies  bienraisants  de  la  nuit  vous  en- 
vironnent, bon  prévôt  !  Qui  est  venu  ici  depuis  quelques 
licuics? 

LE  PRÉVÔT.  Personne,  depuis  l'heure  du  couvre-feu. 

LE  DUC.  Isabelle  n'est  pas  venue  ? 

LE  PRÉVÔT.  Non. 

LE  DUC.  En  ce  cas,  on  ne  tardera  pas  à  venir. 

LE  PRÉVÔT.  Quelles  consolations  pour  Claudio? 

LE  DUC.  Il  y  a  encore  pour  lui  quelque  espérance. 

LE  PRÉVÔT.  Le  gouverncm-  est  bien  rigoureux. 

LE  DUC.  En  aucune  façon;  sa  conduite  marche  de  niveau 
avec  sa  justice  ;  s'armant  d'mie  sainte  abstinence,  il  dompte 
eu  lui  les  vices  que  son  [(ouvoir  cherche  à  répiimer  dans 
autrui  ;  s'il  n'était  pas  innocent  lui-même  c"cs  fautes  qu'il 
punit,  ce  serait  de  la  tyrannie  ;  mais  les  choses  étant  comme 
elles  sont,  il  n'est  que  juste.  Maintenant  on  vient.  (Un  entend 
frapper.  Le  Prévôt  sort.) 

LE  DUC,  continuant.  Voilà  un  prévôt  humain  :  il  est  rare 
que  le  dm-  geôlier  soit  l'ami  de  l'homme.  Eh  bien,  quel  est 
ce  bruit?  Ce  doit  être  quelqu'iiu  de  bien  pressé  que  ci.'lui 
qui  irappe  ainsi  a.  coups  redoublés. 

LE  PftÉVOT  rentre. 

LE  PRÉVÔT,  parlant  à  quelqu'un  h  la  porte.  Il  faut  qu'il 
al  tende  (pie  l'oflicier  se  lève  pour  le  faire  entrer  :  on  va 
l'appeler. 

LE  DUC.  Claudio  devra-t-il  être  exécuté  demain?  N'avez- 
vous  reçu  à  son  sujet  aucun  contre-ordre? 

LE  PRÉVÔT.  Aucim,  mon  père,  aucun. 

LE  DUC.  Quoique  l'aube  soit  près  de  paraître,  je  vous  dé- 
clare, prévôt,  qu'avant  le  lever  du  jour,  vous  aurez  des 
nouvelles. 

LE  PRÉVÔT.  Peut-être  en  savez-vous  plus  que  moi  à  cet 
égard  ;  je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  vienne  de  contre- 
ordre;  nous  n'en  avons  jamais  eu  d'exemple  :  d'ailleurs,  sur 
le  siège  même  de  la  justice,  le  seigneur  Angéloa  publique- 
ment déclaré  le  contraire. 

Entre  U!S  MESSAGER. 

LE  DUC.  Voici  un  envoyé  de  son  excellence. 

LE  PRÉVÔT.  Il  apporte  la  grâce  de  Claudio. 

LE  MussAiiER,  rcmcitunl  un  papier  au  Prévôt.  Monseigneur 
\oiis  envoie  cette  dépèelie;  il  me  chai'ge  en  oulre  lie  vous 
enjoindre  de  \ous  eoiiloriiier  de  point  en  point  à  cet  ordre, 
en  ee  qui  eonceme  riienie,  l'obiet  et  les  autres  partieiila- 
rilés.  .\dien  :  car,  à  ce  que  je  pi'ésnme,  il  esl  presque  jour. 

LE  PRÉVÔT.  Je  lui  ohéir.ii.  [I.c  .Mcssaiicr  sort.) 

Lie  DUC,  (i  pari.  C'est  la  grâce  de  Claudio  achetée  par  un 
crime,  dont  celui  ipii  |iai'doime  l'sl  liii-niême  complice'  .  le 
crime  va  \ile  en  besogne  chez  un  homme  piiissanl  :  ipiaml 
le  vice  l'ait  giàee,  sa  elémena'  s'étend  si  loin,  (|u'eii  laveur 
du  délit  le  délinquant  est  traité  en  ami.  Eli  bien  !  prévôt, 
quelles  nouvelles? 

LE  PRÉVÔT.  Je  vous  l'avais  bien  dit  ;  le  seigneur  .Viigi'lo, 
me  soiipçonnaul  sans  doiile  de  tiédeur  dans  l'accomplisse- 
meiil  de  mes  devoirs,  laiiiine  mon  zèle  par  cette  recom- 
mandatiou  pressante  et  inaccoiiUuiiée;  Je  m'en  étonne,  car 
cela  ne  lui  él.iil  jamais  arrivé. 

Lt  DUC.  Veuillez  lire,  je  vous  [irie. 
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SÎIAKSPEARE. 


LE  riiEvÙT  //(.  «  Noiiiibstanl  tous  oiJros  conlraircs,  que 
»  Claudio  soit  exécuté  à  quatre  liouros  du  matin,  et  Ber- 
i  nardin  dans  l'aprés-midi  :  pour  ma  plus  grande  satislac- 
»  tien,  envovcz-moi  h  cinq  heures  la  tète  de  Claudio.  Que 
0  ceci  soit  ponctuellement  exécuté;  il  y  va  d'un  mteret 
«  plus  grand  que  je  ne  puis  encore  le  dn-e.  Amsi  ne  man- 
.)  quez  pas  à  votre  devoir  ;  vous  en  répondrez  sur  votre 
»  tête.  »  Que  dites-vous  à  cela,  mon  père  ?  ,      ,  , 

LE  DIX.  Quel  est  ce  Bernardin  qui  doit  être  exécute  dans 
l'après-midi  ?  .,     ,  , 

LE  PRÉVÔT.  Un  Bohémien  de  naissance,  eleve  dans  ce  pays, 
et  qui  habite  celte  prison  depiiis  neuf  ans. 

LE  DUC.  Comment  se  fail-il  que  le  duc  absent  ne  lui  ait 
pas  rendu  la  liberté  ou  ne  l'ait  pas  fait  exécuter  ?  On  m'a 
dit  que  c'était  toujours  ainsi  qu'il  en  agissait. 

LE  PRÉVÔT.  Ses  amis  ont  obtenu  pour  lui  des  sursis  suc- 
cessifs; par  le  fait,  ce  n'est  que  tout  récemment,  sous  Tad- 
ministration  du  seigneur  Angélo ,  qu'on  a  obtenu  des 
preuves  certaines  de  son  crime. 
LE  DUC.  Est-il  maintenant  prouvé  ? 
LE  PRÉVÔT.  D'ime  manière  indubitable,  et  lui-même  ne 
le  nie  pas. 

LE  DUC.  A-t-il,  dans  sa  prison,  témoigné  du  repentir?  Dans 
quelles  dispositions  est-il  maintenant  ? 

LE  PRÉVÔT.  11  ne  craint  pas  la  mort,  qui  n'est  à  ses  yeux 
que  le  sommeil  d'im  homme  ivre:  indolent,  indifférent  à 
toutes  choses,  sans  crainte  du  passé,  du  présent  ou  de  l'a- 
venir, sans  nul  souci  de  sa  condition  mortelle,  et  violemment 
attaché  à  la  matière. 
LE  DUC.  11  a  besoin  de  conseils. 

LE  PRÉVÔT.  11  n'en  veut  écouler  aucun  :  il  a  toujours  li- 
brement circulé  dans  la  prison  ;  ou  lui  permettrait  d'en 
sortir,  qu'il  ne  le  voudrait  pas;  il  est  ivie  plusieurs  fois  par 
jour,  et  souvent  même  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  11 
nous  est  souvent  arrivé  de  l'éveiller,  sous  prétexte  de  le 
conduire  au  supplice,  et  en  lui  montrant  un  ordre  simulé 
pour  son  exéeutioii;  cela  ne  l'a  pas  tiré  de  son  apatliie. 

LE  DUC.  Nous  en  repaileroustoul  h  l'heure.  Sur  votre  front, 
prévôt,  je  lis  écrit  :  Loyauté  et  lidélité  :  si  je  me  trompe, 
c'est  que  ma  vieille  expérience  ine  fait  défaut;  mais,  con- 
fiant dans  ma  perspicacité,  je  crois  pouvoir  donner  (pielque 
chose  au  hasard.  Claudio,  que  vous  avez  ordre  d'exécuter, 
n'a  pas  plus  mérité  les  rigueurs  de  la  loi  qu'Angélo  qui  a 
prononce  .sa  condamnation  ;  pour  vous  en  convaincie  dune 
manière  manifeste,  je  ne  deiuaude  qu'un  délai  de  quatre 
juins,  et  iKiur  cela  il  faut  i|ue  vous  m'accordiez  une  faveur 
immédiate  et  d'une  nature  délicate  et  périlleuse.  i 

LE  PRÉVÔT.  Eu  (juoi,  je  vous  prie,  mon  père?... 
LE  DUC.  En  dilVerant  l'exécution  de  Claudio. 
LE  PRÉVÔT,  llélas!  comment  le  nuis-je,  puisque^  l'heure 
est  positivement  fixée,  et  i|ue  j'ai  l'ordie  exprès  d'envoyer 
sa  tête  à  Angélo?  Si  je  m'écarte  le  moins  du  monde  de  cet 
oidre,  je  m'expose  au  sort  de  Claudio. 

LE  DUC.  Parle  vœu  sacré  de  mou  ordre,  vous  ne  courez 
aucun  risque  en  vous  laissant  diriger  par  moi.  Que  Ber- 
nardin soit  exécuté  te  matin,  et  qu'on  envoie  sa  tête  à 
Angélo  ! 

LE  PRÉVÔT.  Angélo  les  a  vus  tous  deux,  et  il  recoi  niai  Ira 
les  traits. 

LEDUC.  ()li!  la  mort  est  m\  grand  liansfonuateur,  el 
vniLS  pouvez  y  ajouter  encore.  Basez  les  cheveux  el  nouez 
la  barbe,  el  ilili's  que  c'est  sur  la  demande  du  patient  (pie 
vous  l'avez  ainsi  arrangé  avant  sa  muil  ;  vous  savez  ijoe 
cela  se  fait  fréqueiiiinenl;  s'il  en  résulte  pour  vous  aulic 
cliose  ipie  de»  remerciiiienls  el  des  faveurs,  je  jure  par  mon 
saint  patron  de  voils  proléger  un  péril  de  ma  vie. 

i.E  pREVi'rr.  Vous  m  excuseiez,  mon  père  ;  mais  cela  est 
cunlraiii'  à  mes  serments. 

II.  m  c.  Avez-vous  juré  fidélité  an  duc  ou  h  son  iiiiiiistre  ! 
i.f.  l'Rivôi.  A  lui  el  II  ses  déli'gués. 

LE  DUC.   Ainsi  votie  coii.science  wia  tiaii(|uille,  si  li>  du( 
Kanctioiine  la  justice  de  votre  foiidiiite,' 
LE  PREVOT.  Cela  esl-il  iirobabli'? 

II.  un.  Il  y  a  iiiiii-M'uleineril  pinliabillti',  iii:iis  crililuili'. 
Cepriidaid,  puis-pie  voMH  êtes  iiliiiii    pai-  la    (  lainli-,  puis- 

qur  ni  mon  babil,  ni  mou  liilc''i.'i  lié,   ni  nii's  rvlim  lai ';. 

ne  peiiveiil  vous  ébianlei-,  j'irai  plus  loin  ipii' je  lie  le  vou- 
lais, aliii  de  vous  rassurer  ciiiiijili''li'iiieiit.  Ileganlez;  voilà 
r.M  li'uieet   le  sceau  (In  dur.    Je  in-  doute  pas   qil.'  l'ilii    el 


l'auli'e    ne   vous  soient  connus.    (//   lui  rrinci  un  jiniilrr  ] 

LE  PRÉVÔT.  Je  les  reconnais  tous  deux. 

LE  nue.  Cet  écrit  annonce  le  retour  du  duc  ;  vous  le -lirez 
a  loisir,  vous  y  verrez  que  dans  deux  jours  il  sera  ici._  (;'e?t 
une  nouvelle  qu'Angélo  ignore  ;  car  aujourd'hui  même  il 
reçoit  des  lettres  d'une  étrange  teneur  ;  il  y  est  (juestion 
peut-être  de  la  mort  du  duc,  ou  peut-être  de  son  entrée 
dans  un  monastère;  et  peut-être  aussi  rien  de  tout  cela 
n'est-il  vrai.  Voyez,  l'étoile  du  berger  commence  à  paraître. 
Ne  vous  demandez  pas  avec  étonnement  comment  ces  choses 
se  feront  ;  les  difficultés  ne  sont  plus  rien  quand  on  les 
connaît.  Appelez  l'exécuteur,  etquil  fasse  sauter  la  tête  de 
Bernardin;  je  vais  à  l'instant  même  le  confesser  et  le  pré- 
parer pour  un  séjour  meilleur.  Vous  ne  revenez  pas  de 
votre  surprise  ;  mais  à  la  lecture  de  cet  écrit,  tous  vos 
doutes  disparaît!  ont.  Venez  ;  il  est  presque  jour.  (Ils  sorlenl.) 

SCÈNE  III. 


Une  autre  partie  delà  prison. 
Entre  LE  BOUFFON. 
i,E  RourroN.  Je  suis  ici  en  pays  de  connaissance,  comme 
si  j'étais  dans  la  maison  où  j'exerce  mon  emploi.  On  pour- 
rait se  croire  céans  chez  madame  Laruine,  tant  on  y  re- 
trouve de  SCS  anciens  chalands.  11  y  a  d'abord  M.  l'Évcnlr, 
qui  est  ici  pour  une  fourniture  de  papier  gris  et  de  vieux 
gingembre,  montant  à  la  somme  de  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  livres  sterling,  sur  laquelle  il  a  payé  cinq  marcs,  ar- 
gent comptant.  Notez  que  le    gingembre  ne   s'est   guère 
vendu,  car  toutes  les  vieilles  femmes  étaient  mortes.  Il  y  a 
encore  ici  un  certain  M.  Câpre,  à  la  requête  de  M.  ï'roi'.'j- 
l'oils.  mareliand  de   soieries,  pour  quatre  habillements  de 
satin  de  couleur  pèelie,  jiour  lesquels  il  est  mainlenanl  sin- 
gulièreineul  empêché.  Nous  avons  encore  le  jeune  Diii-rriifir, 
le  jeune  /,(i;/)omc«jî(',ainsi  (pieM.  Delépcron,v\\\.  I.nfiimittc, 
si  t'oit  sur  la  rapière  et  la  dague,  el  le  jeune  Llihilicr,  qui 
a  tué  en  duel  le  gros/'ourf/ii;/;  et  M.  Fcndarl,  le  ferrailleur, 
el  le  brave  M.  Lasemellc,  le  célèbre  voyageur,  et  le  féroce 
Canellc,  qui  a  poignardé  Ldilre  ;  je  pourrais  en  citer  en- 
core une  (piarantaine,  tous  grands  faiseurs  dans  notre  mé- 
tier, el  qui  n'ont  plus  maintenant  ni  sou  ni  maille. 
Entre  AliHORSON. 
ARiiORSoN.  (Camarade,  amène  ici  Bernardin. 
LE  ROUFFON,  iippctanl.    .\lousieui'  Bernardin!   levez-vous, 
el  venez,  qu'on  vous  décapile.  inoufieur  liernardin. 
AHiioRSON.  Holà!  Bernardin! 

RKUN.VRDifi,  de  ritiliricur.  La  peste  vous  élrangh'  !...  Qui 
fait  tout  ce  vacarme  ?  Ijui  êles-vous  ? 

LE  ROUFi'ON.  C'est  votre  ami,  le  bourreau;  il  faut  que 
vous  ayez  la  bonté  de  vous  lever  et  de  vous  laisser  mellre 
à  morl. 

iiERNARr)i>,  (/('  l'intiricur.  Au  diable,  belilre,  au  diable  ! 
Je  dors. 

AHiioiisoN.  Dites-lui  de  se  réveiller,  et  proinpleineiil. 
LE  uouiTON.  Monsieur   Bernardin,   éveillez-vous,  je   vous 
prie;  venez  vous  faire  exécuter,  vous  doriiiirez  a|irès. 
AiiiioiisoN.  ^'a  le  trouver  el  amène-le. 
1,1,  iiorrro»,.   Il  vidil,  monsieur,  il  vient;    j'enleiuN    le 
lu  iiissi'iiieul  de  sa  paille. 

Entiv  heunarrin. 
AimoiisoN.  La  hache  esl-elle  sur  le  hillol,  eauiaraile? 
i,K  iioiiioN.  VMc  est  prèle,  niousieui-. 
iiiRNvnoiN.  I''.li  hieu,  Ahhor.son,  (pi'y   a-l-il   de   nouveau? 
AiiiiousoN.  l'iauehenieiit  je  vous  cousiMlle  di'  vous  mellre 
cil-,   vovez  vous,   l'ordre  de   voire 
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Entre  LE  DUC. 

AimoRSON,  «  llrriKirdiu.   Tenez,    voici  le  couf 
vient  ;  croyez-vous  encore  que  nous  plaisiinloiis? 


II.  111  c.  Slou    l'ii'l 
piiller  ce  moud 
lies  conseils  el  ,1 


mil  pu  ma 
coiisolallous 
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MESURE  POm  MESl'KE. 


hkiinaudin.  Moi ,  mon  pcio"?  j'ai  passé  toute  la  nuit  à 
liiiiro,  ut  je  veux  qu'on  me  laisse  quelque  temps  encore  pour 
me  préparer,  sinon  on  m'assjmuicra  plutôt.  Je  ne  veux 
pas  mourir  aujourd'hui,  cela  est  certain. 

LK  DLC.  0  mon  frère  !  il  le  faut  ;  veuillez  donc  songer,  je 
Mius  en  conjure,  au  voyage  que  vous  allez  faire. 

i.i;(iNARDiN.  Je  jure  que  rien  au  monde  ne  me  fera  con- 

ntir  a  moiu-ir  aujourd'hui. 

LE  DLC.  Mais  écoutez-moi. 

iiEttisAHDiN.  Pas  tui  mot  :  si  vous  avez  quelque  chose  à 
lue  dire,  venez  dans  mon  cachot,  car  je  n'en  sortirai  pas 
d.'  la  journée.  [Il  sor(.] 

Entre  LE  PREVOT. 

LK  DLC  Également  incapable  de  vivre  ou  de  mouru-  !  o 

I  riir  endurci!  suivez-le  ,  vous  autres,  et  conduisez-le  au 
l'ill'it.  {.Ibliorsnn  cl  le  Boujfon  sorlenl.) 

r.K  l'BÉvoT.  Eli  bien,  mon  père,  en  quelles  dispositions 
liniivez-vous  le  prisonnier? 

Il;  DLC.  Il  n'est  aucunement  préparé  :  il  est  inapte  à  mou- 
III  ;  et  ce  sei'ait  un  acte  dannialile  que  de  l'exécuter  dans 
I  !i  état  actuel. 

IL  l'RKvoT.  Mon  père,  ici, dans  la  prison,  est  mort,  cema- 
I Ml,  d'une  maladie  violente,  un  certain  Ragozin,  un  uu- 
'   iiv  pirate  ;  il  est  de  l'âge  de  Claudio,  il  a  les  cheveux  et 

II  liai  be  de  la  même  couleur  :  ne  pourrions-nous  pas  ajour- 
na i  ce  réproiné  jusiju'à  ce  qu'il  lût  convenablement  pré- 
pHi'.  (■[  einojer  an  gou\erneur  la  tète  de  Ragozin,  idus 
-  iiililable  à  celle  de  Claudio  ? 

Li:  DLC.  Oh!  c'est  une  ressource  providentielle!  Dépèchez- 
M'iis;  l'heure  livée  par  Angélo  approche;  veillez  à  ce  que 
l 'la  soil  (ait  et  à  ce  que  la  tète  lui  soit  envoyée,  ainsi  qLl'il 
I  iT  .1  iloiiné  l'ordre,  iieiidaut  que  moi,  je  vais  disposer  ce 
iiiilhcureux  slupide  à  mourir  de  bonne  volonté. 

i.i;  l'iiÉvoT.  Mon  père,   cela   va  être   fait  sur-le-champ  ; 

III  lis  Bernardin  devra  être  exécuté  cette  après-midi.  Oui;  fe- 
Ms-nous  de  (Uaudio,  de  manière  à  me  mettre  à  l'abri  des 
ii-'ers  (|ui  en  résulteraient  pour  moi,  si  l'on  venait  à  dé- 
urir  qu'il  est  \i\aut? 

i.i:  lire.  Voilà  ce  qu'il  faut  faire  :  mettez  Bernardin  et 
I  liiidio  dans  des  cellules  secrètes  :  avant  ijue  le  soleil  ait 
.l' nimpli  deuv  fois  sa  visite  ipiotidienne  aux  habitants  de 
r.iiitie  hémisplière,  vous  verrez  \otre  sûreté  eflicacemeut 
i::uaiilie. 

LE  i-nÉvoT.  Je  suis  entièrement  à  vos  ordres. 

LE  DUC  Vile,  dépêchez,  et  envoyez  la  tète  à  Angélo.  (Le 
Prévôt  »orl.) 

LE  DUC,  conlinuanl.  Maintenant  je  vais  écrire  à  Angélo; 
le  prévôt  lui  remettra  ma  letlre.  Je  lui  manderai  que  je 
suis  sur  le  point  d'arri\ei-,  et  que,  cédant  à  la  demande 
pressante  qui  m'en  a  été  laite,  je  suis  obligé  de  faire  mon 
entrée  piibliiiiie  dans  Vienne.  Je  l'inviterai  à  venir  à  ma 
rencontre  à  la  Iniitaine  consacrée,  à  luie  lieue  de  la  ville; 
de  là,  nous  continuerons  notre  route,  Angélo,  mon  cortège 
cl  moi,  par  une  marche  lente  et  avec  tout  le  cérémonial 
accoiiliuiu'. 

llentrc  LE  PRÉVÔT. 

LEi'iii.voT.  Voici  la  tèle!  je  vais  la  piiiler  moi  nièiiie. 

LE  DUC  Cela  est  à  propos;  revenez  proiuptcmeiil,  car  j'ai 
à  vous  entretenir  de  choses  que  je  ne  veiixconlieri|irà  nous. 

i.E  l'iiKvoT.  Je  vais  lair/  toute  diligence. 

ISABELLE,  appelant  de  l'inlcncur.  Une  la  paix  suit  in  i es 
lieux  !  Ilulà!  ipielqu'uii  ! 

LE  DUC  (/est  la  voix  d'Isiibelle.  —  Eile  \iriit  pour  savoir 
si  In  f^rilco  de  son  frère  est  arrivée  ;  mais  je  \eu\  lui  lais- 
ser ignorer  son    bonheur,  alin   i|u'au  iiioiiient  où  elle   s'y 

alleiidia  le  moins,  s léscspoir  si»  cliaiiL'c  eu  ou  léleslè 

rmJs.s<'iiienl. 

Enlm  ISABELLE. 

iSAUEi.i.E.  Je  vous  (lemaiule  pardon. 

LE  dm:,  l-ille  chariiianle  et  vertueuse,  accepte/. mon  salut. 

isviiELi.E.  J'accepte  avec  iilaisir  le  sailli  d'un  hoinnu'aiissi 
tainl.  Le  gou\enieiir  a-l-il  envoyé  lu  grâce  de    iiinii  frère? 

LE  liuc  II  l'a  déluré,  Isabelle, des  entraves  île  cciiiunde; 
ta  lèle  a  élé  coupée  et  envoyée  à  .\iigélo. 

<!iABLLLK.  Moii,  Cela  u'c-l  pas. 


LE  DLC  Cela  est  en'ecti\emeiit.  .Ma  fille,  montrez  votiv 
raison  dans  votre  résignation. 

ISABELLE.  Oh  !  je  vais  aller  le  trouver  et  lui  ai-racher  les 
yeux. 

LE  DLC.  Vous  ne  serez  point  admise  en  sa  présence. 

ISABELLE.  Infortuné  Claudio  !  mallicul'euse  Isabelle  ! 
monde  pervers  !  exécrable  Angélo  ! 

LE  DUC  Tout  cela  ne  saurait  l'attemdre  et  ne  vous  profite 
en  rien  ;  abstenez-vous-en  donc  ;  remettez  au  ciel  le  soin 
de  votre  cause.  Écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  vous  re- 
connaîtrez bientôt  la  \  érité  de  chacime  de  mes  paroles.  Le 
duc  revient  demain  dans  ses  états;  —  veuillez  sécher  vos 
larmes;  —j'en  suis  informé  par  un  père  de  notre  couvent 
qui  est  son  confesseur;  déjà  il  a  fait  prévenir  de  son  arri- 
vée Escalus  et  Angélo,  qui  se  préparent  à  le  recevoir  aux 
portes  de  la  ville  et  à  remettre  leurs  pouvoirs  entre  ses 
mains.  Si  vous  le  pouvez,  laissez-moi  guider  votre  raison 
par  mes  conseils;  en  retour,  je  \ous  promets,  dans  le  chà- 
llnient  de  ce  misérable,  la  vengeance  que  votre  cœur  dé- 
sire, outre  la  faveur  du  duc  et  i'estime  générale. 

ISABELLE.  Je  me  laisse  diriger  par  vous. 

LE  DUC  Allez  donc  porter  cette  lettre  au  hère  Pierre  , 
c'est  celle  dans  laquelle  il  m'apprend  le  retoiu-  du  duc.  Ei'i 
lui  remettant  ce  gage,  dites-lui  que  je  l'attends  ce  soir  chez 
Marianne.  Je  le  mettrai  au  fait  de  ce  i]ui  vous  concerne 
l'une  et  l'autre.  Il  vous  conduira  devant  le  duc  et  accusera 
Angélo  en  face.  Quant  à  moi,  pauvre  religieux,  je  suis  lié 
par  un  vœu  sacré,  et  je  serai  absent.  Allez  avec  cette  let- 
tre; contenez  ces  larmes  qui  brillent  dans  vos  yeiLX,  et  que 
votre  cœur  s'apaise  ;  ne  vous  fiez  plus  jamais  à  mon  saint 
caractère,  si  la  voie  que  je  vous  tais  prendre  n'est  pas  la 
bonne.  —  Qui  est  là? 

Entre  LUCIO. 

Lccio.  Bonjour,  mon  père!  où  est  le  prévôt? 

LE  DUC.  11  est  sorti,  monsieur. 

Lccio.  0  charmante  Isabelle  !  j'ai  la  doideur  dans  l'àme 
de  voir  vos  yeux  rougis  par  les  pleurs  :  il  faut  vous  résigner. 
Je  me  vois  forcé  de  dinar  et  de  souper  avec  du  [lain  et  di' 
l'eau;  dans  l'intérêt  de  ma  tête,  je  n'ose  pas  remplir  mon 
ventre  :  il  suffirait  d'un  bon  repas  pour  me  donner  des 
velléités.  Mais  on  dit  (pie  le  duc  sera  ici  demain  ;  sur  ma 
parole,  Lsabelle,  j'aimais  votre  frère  :  si  cet  original,  ce 
vieux  sournois  de  duc,  avait  élé  ici,  Claudio  vivrait  en- 
core.  {Isabelle  sort.) 

LE  DUC.  Monsieur ,  le  duc  n'a  pas  lieaucoup  à  se  féliciter 
de  votre  témoignage;  heureusement  que  sa  réputafion  n'en 
dépend  pas. 

Lucio.  Mon  père,  vous  ne  connaissez  pas  le  duc  aussi  bien 
que  moi  ;  c'est  un  tout  autre  luron  que  vous  ne  le  croyez. 

LE  DUC  Bien  ;  un  jour  viendra  que  vous  répondrez  dé- 
cès propos.  Adieu  ! 

i.ccio.  Allendez,  je  vais  vous  accompagner  ;  je  puis  vous 
conter  de  jolies  histoires  du  duc. 

LE  DUC  Vous  m'en  avez  déjà  trop  dit  si  elles  soûl  vraies; 
si,  au  contraire  ,  elles  sont  fausses,  mieux  \alait  vous 
faire. 

i.rcio.  J'ai  été  un  jour  traduit  devant  lui  pour  avoir  lait 
un  eufaiil  à  une  lille. 

i.i;  uic.  Avez-vous  fait  pareille  chose? 

LCCIO.  Oui,  parbleu!  je  l'ai  fait;  maisj'ai  été  obligé  de  le 
nier;  sans  ipioi,  on  uraurait  fait  épouser  cette  guenoi 

i.i:  mi:.  Mnnsieiir  ,  votre  coinp;ignie  est  plus  agréable 
qii'honiièle.  l'oilcz-\ous bien. 

i.icio.  .Ma  foi,  je  vous  accompagnerai  jusqu'au  bout  de  la 
rue.  Si  la  libcrlé  de  mes  propos  vous  ofleiise  ,  je  \oiis  U's 
(■pirgnerai;  je  suis  comme  la  teigne;  on  ne  nie  détache  pas 
(.11  ilemeiit.  {Ils snricnt.) 

SCÈNE  IV. 

fnc  still(>  dans  la  maison  <l'Anf(<!lo. 
Enlrcnt  ANOI-.LO  et  ESCALUS. 
i.sr.vns.   roules  les  leffres  qu'il  a  écrites  se  déineiiteiil 
l'iiiie  l'.iiilre. 

ANCEi.o.  De  la  manière  la  plus  bi/arre  et  la  plus  conlra- 
dictuire.  Il  y  a  dans  ses  actes  uiielque  cliosi'  ipii  tient  de   la 
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fiilie.  FassJ  lu  ciel  que  sa  raison  ne  soit  point  altérée  ! 
rourquoi  devons-nous  aller  à  sa  rencontre  aux  portes  de  la 
ville,  et  là  remettre  nos  pouvoii-s  entre  ses  mains? 

EscAïus.  Je  ne  sam-ais  en  deviner  le  motif. 

ANGÉLO.  Et  pourquoi  avons-nous  l'ordre  de  faire  annon- 
cer publiquement,  une  heure  avant  son  entrée,  que  tous 
ceux  qui  ont  à  se  plaindre  de  quelque  mjiistice  devront 
présenter  leurs  griefs  dans  la  me  ? 

ESCAirs.  A  cela  il  y  a  un  motif;  cela  a  pour  but  d'en 
finir  une  fois  pour  toutes  avec  les  plaintes  de  ce  genre,  et 
de  nous  affranchir  d'une  foule  de  réclamations  qui,  passé 
ce  jom-,  seront  sans  force  contre  nous. 

ANGÉLO.  Fort  bien  !  Veillez,  je  vous  prie,  à  ce  que  cette 
annonce  soit  publiée.  Demain  matin,  de  bonne  heure,  j'i- 
rai vous  voir  chez  vous  ;  faites  avertir  les  personnes  nota- 
bles et  les  dignitaires  qui  doivent  aller  à  la  rencontre  du  duc. 

ESCALUS.  Je  vais  le  faire,  seigneur.  Adieu.  (//  sort.) 

AXGÉLO.  Bonsoir.  —  Cette  action  m'a  tout  à  fait  changé; 
elle  obscm-cit  mon  entendement,  et  me  rend  inapte  à  tout, 
l'ne  vierge  déflorée  !  et  par  im  homme  émineut,  par  celui- 
là  même  qui  déplovait  contre  ce  crime  les  rigueurs  de  la  loi  ! 
Si  la  honte  ne  l'empêchait  de  proclamer  publiquement  la 
perte  de  son  honneur,  comme  elle  pourrait  m' accuser  !  La 
raison  ne  l'y  engage-t-elle  \r,K  ?  Non  :  car  mon  autorité  a  mi 
tel  poids  et  im  tel  crédit  i\ac  nul  scandale  privé  ne  saurait 
l'alteindre,  et  que  l'accusatrice  serait  confondue.  J'aurais 
laissé  virre  son  frère,  si  je  n'avais  eu  à  craindre  qu'un  jour 
ce  jeune  audacieux,  écoutant  la  voix  de  son  ressentim.eni, 
ne  cherchât  à  tirer  vengeance  de  la  honteuse  rançon  d'une 
vie  déshonorée.  Et  néanmoins,  plût  à  Uieu  qu'il  vécût  en- 
core !  Hélas  !  lorsqu'une  fois  nous  avons  mis  la  vertu  en 
oubli,  rien  ne  va  comme  il  devrait  ;  nous  voulons  et  ne 

voulons  pas.  (Il  sort). 

SCÈNE  V. 

La  campagne  aui  environs  de  Vienne. 
Arrivent  LE  DUC,  dans  le  costume  de  sa  dignité,  et  le  MOINE  PIERRE. 

i.F.  i>ic.  Remettez-moi  ces  lettres  en  temps  opportun.  (// 
lui  tliiiinc  (Ici  Ivllrcs.)  l.e  prévôt  [connail  mes  vues  et  mou 
pniji't.  I,'alluii(^  une  fois  entamée,  conformez-Nous  à  \os 
iii>l)uclions,  et  ne  perdez  point  de  vue  notre  objet  spécial, 
loul  eu  ipiiltant  parfois  ini  moyen  pour  un  autre,  selon  (|ue 
la  nécessité  l'exigera.  Allez  chez  Flavius,  et  dites-lui  où  je 
suis;  informez-en  aussi  Valeutiniis,  Kollaud  et  Crassus,  et 
dites-leur  d'expédier  des  tn.miietti's  à  la  porte  de  la  ville  ; 
mais  commencez  par  m'euvoyer  Flavius. 

piEiiRE.  Je  vais  prumptement  exécuter  vos  ordres.  (Le 
Moine  s'éloigne.) 

Arrive  VARRIUS. 

LE  DUC.  Recevez  mes  remercimenls,  Varrius;  vous  n'avez 
point  perdu  de  temps  ;  venez,  nous  marcherons  ensemble. 
It'aiitres  de  nos  amis  ne  tarderont  pas  à  nous  rejoindre, 
mon  cher  Varrius!  {Ils s'éloignent.) 

SCÈNE  VI. 

Une  rue  pris  de  la  porte  de  la  ville. 
Arrivent  ISAUEI.LK  et  MAKIANNE. 

iSAiiEi.LE.  J'éprouve  de  l.t  répugnance  à  \)arler  avec  tous 
ws  détours  ;  j'aurais  préféré  dire  la  vérité  tout  entière  ;  ce 
serait  à  vous  à  l'accuser  ainsi.  Mais  il  me  conseille  de  suivre 
celle  marclKî  pour  mieux,  dit-il,  cacher  iiotie  plan. 

MAiilA^>E.  Sui\ez  ses  conseils. 

isMiKi.i.K.  Il  m'a  dit,  en  oiitie,  de  ne  pas  m'éloiuu'r  s'il 
lui  arrive  de  prendre  !(■  parti  d'Angélo  et  de  (lailer  contre 
moi  :  c'c»l  luie  médeciin'  doul  l'aïuertume  doit  être  salu- 
taire. 

MAiiuriMK.  Je  voudrais  que  le  frère  l'ierro... 

isAiiELLK.  I^hut!  Il-  voici  r|ui  vieiil. 

Arrive  LE  MOINK  PIKUIIE. 

l'ir.iiiiE.  Veni'z;  je  vous  ai  liouvé  uni'  place  fncirililc,  i>ù 
\ons  N-rez  m\v  le  pnsxntje  du  duc.  \.i'  s(in  ilrs  liiiMi|ii||is  a 
n'Iriili  deux  fui»  ;  déjà  les  citnyeiiK  les  plus  iui|Mirlanls  ri 
li'H  plus  noliililes  nul  pris  place  aux  portes  de  la  \illi',  et  le 
duc  ne  lurdeiu  |ias  u  urri\er.  SuiM'z  nmi  diu»  .  (//\  l'c/"/- 
ijnciit.) 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Une  place  publiriue  près  de  l'une  des  portes  de  la  ville. 

.MARIANNE,  voilée;  ISAIiELLE  et  le  MOINE  TIEURE  sont  à  quelque 

distance;   arrivent  d'un   coté  LE  DUC,  VARRR'S   et  une  suite  de 

Seigneurs;  de  l'autre,  ANGÉLO,  ESCALUS,  LUCIO,  LE  PRIÎVOT, 

des  Gardes  et  la  foule  des  Citoyens. 

LE  DUC,  (il  Angclo.  Mon  digne  cousin,  soyez  le  bien  venu. 
(.1  Escalus.)  Jlon  vieil  et  lidèle  ami,  nous  vous  revoyons 
avec  joie. 
ANGÉLO  et  ESCALUS.  Un  heureux  retour  à  votre  altesse  ! 
LE  DUC.  Nous  vous  rcmercious  cordialement.  Nous  avons 
pris  des  informations  à  votre  égard,  et  nous  avons  entendu 
faire  de  votre  justice  un  tel  éloge,  que  nous  ne  pouvons  que 
vous  signaler  à  la  reconnaissance  pubUque,  en  attendant 
les  récompenses  qui  vous  sont  dues. 

ANGÉLO.  Vous  resserrez  encore  mes  obligations  envers 
votre  altesse. 

LE  DUC  Oh  !  votre  mérite  parle  haut!  11  y  aurait  injustice 
à  nous  de  Fenfermer  dans  les  secrets  retranchements  de 
notre  cœur,  au  lieu  de  Finstaller,  comme  il  en  a  droit,  dans 
des  remparts  de  bronze,  à  l'abri  des  outrages  du  temps  et 
des  ravages  de  l'oubli.  Donnez-moi  votre  main,  et  (|iie  mes 
sujets  le  voient,  afin  que  ces  signes  extérieurs  de  courtoisie 
leur  révèlent  mes  sentiments  intérieurs.  —  Venez,  Kscaliis; 
placez-vous  à  ma  gauche.  J'ai  eu  vous  deux  excellents  sou- 
tiens !  [Pierre  cl  Isabelle  s'avancent.) 

PIERRE.  Voici  le  moment;  élevez  la  voix,  et  tombez  à  ge- 
noux devant  lui. 

ISABELLE.  Justice,  ô  royal  duc  !  abaissez  vos  regards  sm- 
une  pauvre  fille,  je  n'ose  dire  sur  une  vierge  outragée  ! 
0  digue  prince  !  ne  déshonorez  pas  vos  yeux  en  les  détour- 
nant" sur  d'autres  objets  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  entendu 
ma  juste  plainte,  et  que  vous  m'ayez  rendu  justice.  Justice, 
justice,  justice  ! 

LK  nue.  Iiites-moi  vos  griefs  :  outragée  en  quoi  ?  par  qui  ? 
Voici  le  seigneur  Angélo  qui  vous  rendra  justice  ;  expliquez- 
vous  à  lui. 

isAPELLE.  0  digne  duc  !  vous  m'ordonnez  de  demander 
mon  salut  au  démon  ;  entendez-moi  vous-même  ;  car  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  doit  ou  attirer  sur  moi  des  châtiments,  si 
je  ne  suis  pas  crue,  ou  in'obtenir  île  vous  une  réparation  : 
écoutez-moi,  oli  !  écoutez-moi  ici. 

A^GÉLO.  Seigneur,  sa  raison,  je  le  crains,  n'est  pas  très- 
solide  :  elle  m'a  sollicité  eu  faveur  de  son  frère,  que  la  jus- 
tice a  frappé  dans  sou  com's. 
ISABELLE.  La  justice  ! 

ANGÉLO.  Et  son  langage  sera  sans  doute  étrange  et  plein 
d'amertune. 

ISABELLE.  Oui,  ccrtcs,  il  sera  étrange,  et  néanmoins  stric- 
tement vrai.  Qu'Angélo  soit  un  imposteur,  cela  n'est-il  pas 
étrange?  Qu'Angélo  soit  un  meurtrier,  cela  n'est-il  i)as 
étrange?  Qu'Angélo  soit  un  perlide  adultère,  un  hyoociite, 
un  lâche  ravisseur,  cela  n'est-il  pas  ctiauge  et  des  plus 
étranges  ? 
LE  Dic.  Dix  fois  étrange  eu  effet. 

iSAiii-.Li.i;.  Il  n'est  pas  plus  certain  qu'il  est  Angélo,  cpi'i! 

ne  l'est  (lue  tout  cela  est  aussi  vrai  qu'i'liaiige  :  ipie  dis-jc  .' 

cela  est  ilix  t'ois  viai  ;  car,  après  lniit,  la  \érité  est  la  \éiili'. 

LE  DUC.  Qu'un  remuiènel  l'aiivre  créatuie,  l'inlirmilé  lii' 

sa  raisiui  se  trahit  par  ses  paroles. 

isAiiui.i.i,.  O  piiiice!  je  nous  eu  conjure  par  vos  espérances 
dans  lui  iiioiide  meilleur,  ne  dédaignez  pas  ma  plainte, 
dans  l'opininii  i|ue  ma  raison  est  altérée;  ne  croyez  pas  ini- 
possil)le  ce  qui  est  iuipiolialile  ;  il  n'est  |ias  iin|iossilile  que 
le  plus  pervers  et  le  plus  vil  des  hoinines  par, lisse  aussi  ii'- 
•servé,  aussi  grave,  aussi  scnipiileuv,  aussi  parla  il  qu'A ng('ln; 
(le  iiièiiiiî  Angélo,  avec  tous  ses  dehors  livpocrites,  ses  litres, 
ses  ruriiies  iuiposaiites,  peut  n'i'Mre  cprini  inoiislre  de  sciMi'- 
lalesse  ;  il  l'est,  croyez-moi,  royal  prince;  s'il  est  iiiolus 
que  cela,  il  n'est  rien  ;  mais  il  est  pireencore,  et  je  manqiii' 
(l'expressions  pour  cpialilier  sa  scélératesse. 

II.  nue.  Sur   mon  liunnenr,  si  elle  est  lolle,  comme  je  le. 

ciiils,  .sa  l'dlie  resseinlile  siiignliereinenl  an  1)1111  sens;  je  n'ai 

|,iniais  Ml  tant  de  liaison  dins  les  idées  d'une  tèle  aliéni'i". 

isviiM.i.i,.  ((  giacieux  duel  éloignez  celle  iiliv.  .\e  innlmi- 
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(\i  V.  iHiii.t  rriiiuliiin  ([ui  mu  trouble  avec  l'absence  de  la 
iiison  ;  mais  que  voire  sagesse  vous  serve  à  dégager  la  vc- 
ril('  des  lénèbreSj  et  le  mensonge  des  apparences  de  la  vérité. 

LE  DL'C.  Certes,  bien  des  gens  sains  d'esprit  ont  une  rai- 
son moins  lucide.  Qu'avcz-vous  à  me  dire? 

ISABELLE.  Je  suis  la  sœur  d'un  homme  nommé  Claudio, 
I undamné  pour  fornication  à  perdre  la  tête,  condamné  par 
Aiii;élo  :  sur  le  point  de  commencer  mon  noviciat  dans  une 
maison  religieuse,  j'ai  été  mandée  par  mon  frère;  sonmes- 
.-lige  m'a  été  transmis  par  mi  nonmic  Lucio. 

Licio.  C'est  moi,  avec  la  peimission  de  votre  excellence; 
y  suis  venu  la  voir  de  la  part  de  Claudio,  et  la  prier  de 
laire  des  démarches  auprès  d'Angélo,  dans  le  but  d'obtenu' 
la  grâce  de  son  frère. 

ISABELLE.  Elfectiveraenf,  c'est  lui. 

LE  DUC,  à  Lucio.  On  ne  vous  a  pas  dit  de  parler. 

LLcio.  Ni  de  me  taire,  monseigneur. 

LE  DUC.  .Eh  bien  ,  je  vous  le  dis  maintenant  ;  souvenez- 
vous-en,  je  vous  prié  :  cl  (juand  vous  aurez  à  paiicr  pour 
votie  propre  compte,  priez  Dieu  de  n'avoir  rien  à  vous 
reprficliei'. 

LLCIO.  J'en  donne  la  certitude  à  votre  altesse. 

LE  DEC,  Cardcz-la  pour  vous;  prenez-y  garde. 

ISABELLE.  Ce  qu'il  ^  lent  de  dire  est  vrai. 

Licio.  Fort  bien. 

LE  DUC.  Cela  peut  être;  mais  vous  avez  tort  de  parler 
avant  votre  tour.  (.-1  Isabelle.)  Continuez. 

iSAUELLE.  J'allai  trouver  ce  gouveineur  infâme. 

LE  DUC  Voilà  un  langage  qui  tient  un  peu  de  la  démence. 

ISAUELLE.  Pardonnez-le-moi;  le  langage  est  approprié  au 
sujet. 

LK  DUC.  C'est  bon,  poursuivez. 

ISAUELLE.  J'abrège;  il  est  inutile  que  je  vous  raconte 
comment  j'intercédai  auprès  de  lui;  les  supplications  <|ue 
je  lui  adressai  à  genoux  ;  les  objections  ipi'il  me  fit,  les  ré- 
ponses que  je  leur  opposai  (car  tout  cela  l'ut  long)  ;  je  passe 
ces  détads,  et  j'arrive  avec  un  senlunent  de  douleur  et  de 
honte  à  l'infâme  conclusion  de  tout  ceci.  11  mit  à  la  grâce 
de  mon  frère  la  condition  que  je  livrerais  ma  chasteté  et 
ma  personne  à  la  discrétion  de  ses  impudiques  désirs;  après 
avoir  longtemps  combattu,  mon  honneur  linit  par  céder  à 
ma  pilié  pour  mon  frèie,  et  je  me  soumis  à  ce  qu'on  exi- 
geait de  niiii  ;  niais  le  lendemain  matin,  sa  brutale  passion 
une  fois  satisfaite,  il  donne  l'ordie  qu'on  exécute  mou  mal- 
heureux frère. 

LE  DUC.  Comme  cela  est  vraisemblable  ! 

ISAUELLE.  Plût  à  Dieu  que  cela,  au  lieu  d'être  vrai,  ne  fût 
que  vraisemblable  ! 

LE  DUC.  Par  le  ciel,  pauvre  insensée,  vous  ne  savez  pas 
ce  que  vous  dites;  ou  bien  un  odieux  complot  vous  a  su- 
bornée contre  son  honneiu'  :  d'abord  son  intégrité  est  sans 
lâche;  ensuite  il  n'est  |)as  crovable  qu'il  ait  poursuivi  avec 
lant  de  rigueur  dans  autiui  des  tantes  ipie  lui-même  p,ir- 
lageail:s'il  avait  commis  un  crinieileccttt:  nature,  ilaurait 
pesé  votre  frère  dans  la  même  balance  que  lui,  et  ne  l'au- 
rait pas  fait  luouiir.  („)iiili|ii'un  vous  lait  agir;  avouez  la 
vérité,  et  dites-nous  i|mI  si mt  ceux  dont  les  conseils  vous 
ont  poussée  à  venir(ici  arliculer  ces  plaintes. 

ISAUELLE.  Est-ce  là  tout  ?  En  ce  cas,  auges  du  ciel,  esprits 
bienheureux,  duiniez-inoi  la  résignation;  —  un  jour  vien- 
dra où  sera  (lémas<pié  le  crime  aujourd'hui  caciié  sous  le 
voile  de  l'hypocnsie  !  Que  le  ciel  préserve  votre  altesse  de 
tout  mal,  comme  il  est  vrai  (jue,  victime  outragée,  je  m'é- 
loigne sans  avoir  pu  obtenir  créance  pour  mes  paroles. 

LE  DUC.  Je  crois  qu'en  ellet  vous  ne  demandeiiez  pas 
mieux  que  de  vous  éloigner. — lu  ixeiiipt!  Qu'on  la  mené 
en  prison!  SoiiIVrirons-imus  (pn'  le  souClle  llélrissant  de  la 
caluinnie  s'attaque  à  un  lioniuu^  cpii  imus  est  attaché  de  si 
pi'éit?  Ce  doit  ('lii'  le  résultai  île  quelipie  intrigue.  Qui  a 
eu  coiiimis.siuice  de  vos  intentions  et  tU'.  votre  démarche? 

ISABELLE.  Un  hoiiinie  dont  jif  regrette  l'absence,  lu  moine 
Ludovic. 

LE  nie.  l'n  saint  persunnnge,  sans  doute.  Qui  coiinait  ce 
Ludovic? 

Liiio.  Moiisi'lgneur,  je  le  connais;  c'est  un  moine  iiitri- 
Lanl;  je  n'iiiiii'  pas  cet  lidiiiiiie-là;  si  c'eût  l'Ié  un  laïque, 
je  riiiirais  étrillé  d'iiiiportaiice  pour  certains  pinpus  ipi'il  u 
lenns  conlre  viiln*  allrsse,  .'i  l'iircisimi  ilr  -.un  ilepai  t. 

LE  utc.  Lies  propos  contre  moi?  Voilà  vraiiiiriit  un  digne 


religieux?  pousser  celte  malheureuse  avenir  accuser  ici 
notre  délégué!  Qu'on  me  trouve  ce  moine. 

Lucio.  Pas  plus  tard  qu'hier  soir,  monseigneur,  je  les  ai 
vus  tous  deux  dans  la  prison;  c'est  mi  moine  impudent,  un 
mauv  ais  drôle  s'il  en  fut  jamais. 

PIERRE.  Que  bénie  soit  votre  royale  altesse  !  j'étais  là  pré- 
sent, et  j'ai  entendu  les  mensonges  qu'on  vous  a  débités  : 
d'abord  c'est  injustement  que  cette  femn:c  accuse  votre  dé- 
légué, qui  est  aussi  pur  de  tout  contact  coupable  avec  elle 
que  l'homme  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 

LE  DUC  C'est  aussi  ce  que  nous  pensions.  Connaissez-vous 
ce  moine  Ludovic  dont  elle  parle? 

PIERRE.  Je  le  connais  pom'  un  religieiLX  plem  de  science 
et  de  piété,  non  pour  un  drôle  et  un  intrigant  mondain, 
comme  cet  homme  le  représente.  Je  puis  celtifier  qu'il  est 
incapable  d'avoir,  comme  on  l'en  accuse,  mal  parlé  de 
votre  altesse. 

Lccio.  11  en  a  parlé  d'une  manière  infâme,  croyez-moi. 

PIERRE.  Eort  bien;  il  pourra  pi'ut-êtremi  jour  se  justifier 
lui-même;  mais  pour  le  moment,  seigneur,  il  est  dange- 
reusement malade.  Ayant  appris  qu'on  se  proposait  d'élever 
des  plaintes  contre  le  seigneur  Angélo,  il  m'a  expressément 
envoyé  ici  pour  dire  en  son  nom  ce  qu'il  sait  être  vrai  et 
faux,  et  dont  il  administrera  la  preuve  sous  la  foi  du  ser- 
ment, quand  il  en  sera  requis.  Et  d'abord,  pom-  justifier 
ce  digne  seigneur,  si  bassement  et  si  directement  accusé, 
vous  allez  entendre  cette  femme  démentie  en  face  et  con- 
fondue de  son  propre  aveu. 

LE  DLc.  Voyons  cela,  mon  père.  (Des  Gardes  emmènent 
Isabelle,  et  Marianne  s'avance.) 

LE  DEC,  contimianl.  Tout  cela  ne  vous  fait-il  pas  sourire 
do  pitié,  seigneur  Angélo?  —  J'admire  jusqu'où  va  l'audace 
insensée  de  pareils  misérables  !  Donnez-nous  des  sièges.  — 
Venez,  cousin  Angélo;  je  serai  neutre;  soyez  juge  dans 
votre  propre  cause.  —  Est-ce  là  le  témoin,  mon  père? 
qu'elle  commence  par  montrer  son  visage  ;  elle  parlera  en- 
suite. 

MARIANNE.  Pardonnez-moi,  monseigneur;  je  ne  montrerai 
pas  mon  visage  que  mon  éjtoux  ne  me  l'ordonne. 

LE  Dic.  Quoi  donc?  êtes-vous  mariée? 

.Marianne,.  Non,  monseigneur. 

LE  DUC.  Étes-vous  tille? 

Marianne.  Non,  monseigneur. 

LE  DUC  Vous  êtes  donc  veuve? 

MARIANNE.  Pas  davantage,  monseigneur. 

LE  DUC  Qu'êtes-vous  donc,  si  vous  n'êtes  ni  ieiiime,  ui 
fille,  ni  veuve? 

LUCIO.  Monseigneur,  c'est  ))eut-être  une  courtisnie  :  beau- 
coup de  ces  créatures-là  ne  sont  ni  femmes,  ni  filles,  ni 
veuves. 

LE  DUC.  Qu'on  impose  silence  à  ce  drôle  !  Je  ^  oudrais 
qu'il  se  trouvât  dans  le  cas  de  parler  pour  lui-même. 

Lucio.  C'est  bien,  monseigneui'. 

MARIANNE.  J'avoiic,  mouseigiieur,  que  je  n'ai  jamais  élé 
mariée,  et  j'avoue,  en  outre,  (pie  je  ne  suis  pas  fille;  j'ai 
connu  mon  mari,  et  néanmoins  mon  mari  ne  sait  pas  qii'  il 
m'a  connue. 

Lucio.  C'est  qu'alors  il  était  ivre,  monseigneur;  cela  ne 
saurait  être  autrement. 

LE  DUC.  Il  serait  à  souhaiter  que  vous  le  fussiez  vous- 
même  dans  l'intérêt  du  silence. 

LUCIO.  C'est  bien,  monseigneur. 

LE  DUC  Ce  n'est  point  là  un  témoin  eu  faveur  du  seigneur 
Angélo. 

MARIANNE.  Laisscz-moi  poursuivre,  seigneur  :  celle  qui  ac- 
cuse Angélo  de  fornicalion,  accuse  mou  époux;  le  luoinenl 
où  elle  prétend  iju'il  s'est  rendu  coupable  est  celui-là  même 
1111  je  le  tenais  dans  mes  bras,  avec  tous  les  transports  de 
l'amour. 

ANc.ÉLO.  En  accuse-t-clle  encore  d'autres  que  moi? 

MARIANNE.  Noii  pas  quo  jc  saclif. 

LE  DUC  Non  ?  vous  venez  de  dire  qu'elle  accusait  volie 
mari. 

MARIANNE.  Il  cst  vi'ai,  iiioiiseigneur ;  et  ce  mari  est  An- 
gélo, qui  croit  êlre  certain  de  ne  m'avoir  jamais  connue, 
et  pense  avoir  connu  Isabelle. 

AM.Éi.o.  Voilà  une  étrange  imposture:  voyons  votre  vi- 
sage. 

MARIANNE.  .Moii  epoiix  iiie  l'oidniiiu' ;  j(-  vais  me  inonlrer. 
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SHAKSPEARE. 


iz  PAGE  chante.  Éloignc-!e3,  ces  lèvres  que  j'adore. 

(ActelV,  sctnei,  page  98.) 


{Ellf  amilh-e  non  voile.)  Crui'l  Aiifiùlo,  voilà  le  visage  quo  tu 
tioxais  naRuèic  mciiler  riioiiiicui-  de  les  regards  ;  voilà  la 
inaîii  qui  dans  un  solennel  engagement  fut  pressée  dans  la 
tienne;  voilà  la  pereonne  qui  est  venue  au  rendez-vous 
(loinic  à  Isabelle,  cl  qui  l'a  remi)lacée  auprès  de  toi,  dans 
le  paviUun  de  ton  jardin. 

LE  uic,  à  Anyélo.  Connaissez-vous  cette  femme? 

Licio.  Charnellement,  comme  elle  le  dit. 

1.E  uic.  Tais-toi,  drôle. 

Licio.  Je  me  tais,  monseigneur. 

A>CKi,o.  Je  l'avoue,  seigneur,  je  connais  cette  (cnune;  il 
y  a  cinq  ans,  il  était  question *d'un  mariage  entre  elle  et 
moi;  ce  mariage  fut  ii)m[>u  en  partie  parce  que  la  dolélait 
inférieure  à  ce  qui  avait  été  [irornis  ;  mais  surtout  parce 
que  des  leproclies  de  légèreté  axaient  atlaipié  sa  répul;iti(in. 
Je  jure  sur  mon  honneur  «pie  je  ne  lui  ai  point  parlé,  ne 
l'ai  iHiinl  xue,  et  n'ai  point  entendu  pailer  d'elle  l'eudant 
ces  cinq  années. 

MAiiioNr.  Nohle  prince,  connue  il  est  vrai  «pie  la  lumière 
vient  du  riel,  que  c'est  U:  souffle  (pii  S(?rt  à  former  les  pa- 
roles, qu'il  \  a  de  la  raison  dans  la  \iirite  et  de  la  xérilé  d.iiis 
la  vrrtu,  ji'suis  (lancée  à  cet  homme  aussi  étroitiMueiit  ipie 
(M'uvent  engager  «les  paroles.  Je  répi'te,  monsi'i^;iieui ,  qui' 
mardi  dernier,  «lans  li'pavillnn  ilc  son  jardin,  il  m'a  (l'oiiiie 
comme  sa  femmi'  :  si  ce  ipn' je  «lis  i>t  \rii,  puiss<>-ji'  ini' 
ri'ii'MT  saini-  i-t  sauve  de  ce  sol  sin-  leipiel  je  suis  agenouil- 
ii'-c  ;  dans  le  cas  cijntraire,  puissé-je  y  rester  (i.uie  pour 
toujours  comitii-  une  statue  de  marbre! 

A><;t;i,o.  Jus<nii'-liije  n'avais  fait  ipies«)urire;  maintenant, 
.s<-i).'neur,  veinlli'z  m'acc«ir«l«'r  les  pouvoirs  «!«•  la  justice  ; 
ma  patii-me  est  à  ImiuI  :  ji-  vois  «pii'  («■»  pauvres  et  igno- 
raulex  iii'aturi'S  n«-  s<>nl  «pu-  les  inslriunents  de  tpielipie 
|M  i!«>miag«-  plus  puissant  «pii  li's  fait  agir.  LaisiM'z-moi , 
seigneur,  démiMer  cette  inli  igui'. 

i.y.  lu^.  !)«•  tout  mon  cn'in  ;  punissez-les  aussi  ligoureu- 
wmenl  «pi'il  v«ius plaira.  —  Mi'ini'  sliqiiil«'.  «1  tnj,  fiuuui' 
jH  iv(i;i ,  |i|  I  l'i'  avi'c  cell«'  ipii  «'lait  ici  tout  à  lluiui',  piti- 


soz-vous  donc  que  vosseinienb,  quand  vous  v  feriez  entnr 
les  noms  de  tous  les  saints,  seraient  des  témoignages  sufli- 
sants  contre  un  homme  d'un  mérite  et  d'une  vertu  aussi 
éprouvés?  —  Escalus,  siégez  avec  mon  cousin  ;  prèlez-lui 
votre  aide  obligeante  pour  remonter  à  la  source  de  celle 
diffamation.  Elles  ont  été  instiguées  par  un  autre  moine 
encore  ;  qu'on  l'envoie  clieicher. 

rn;iuiE.  Je  regrette  «pi'il  ne  soit  pas  ici,  monseigneur  ; 
car  c'est  elTectivemeni  lui  «pii  a  (musse  ces  femmes  à  sou- 
lever cette  accusation.  Notre  prévôt  sait  où  il  réside,  cl  il 
pourrait  vous  l'amener. 

i.i;  nue,  au  Prcvol.  Allez-y  sur-le-champ.  {Le  l'rcvôl  s'é- 
toi(ine.) 

i.K  DUC,  continuant.  El  vous,  mon  digne  cousin,  qui  avez 
fait  vos  preuves,  c'est  à  vous  qu'il  importe  d'éclaireir  celle 
all'aire  ;  punissez  l'injiue  tlirigée  contre  vous  par  tel  châti- 
ment ipi'il  vous  \)laira  d'iniliger.  Je  vais  vous  (juitter  u\\ 
instant;  mais  ne  bougez  pas  d'ici  qui'  vous  n'avez  l'ornul- 
lement  iivé  vntre  opinion  ;i  l'égard  de  cesiiiloninialeurs. 

rscAi.is.  Seigneur,  nous  examinerons  l'all'airi'à  fond.  {I.c 
Duc  s'rloiijnf.) 

KSCAUis,  continuant.  Seigneur  Lueio,  ne  disiez-vons  pas 
«pie  vous  connaissiez  le  moine  Ludovic  pour  un  malhonnèle 
honnue? 

i.n.io.  Cucullii.i  mm  [ncil  miimir/iiim'  :  il  n'a  d'honnête 
«nie  son  habit  :  il  a  li'uu  sur  le  «lue  les  propos  les  plus  in- 
lànies. 

ESCAUis.  Nous  NOMS  plions  de  vouloir  bien  rester  ici  jns- 
«pi'à  ce  qu'il  vienne,  alin  de  «léposer  à  ce  sujet  en  sa  pré- 
sence. Nous  allons  trouver  dans  ce  moine  un  insigne  dii'ile. 

i.Dcio.  Il  n'a  pas  son  pareil  «lans  Vienne,  sui'  ma  p.irole. 

i;sc.Ai,i;s,  à  un  (larde,  ^u'on  lasse  revenir  Isabelle  ;  je 
désirerais  lui  parler.  (.1  Anijrln.)  l'erniellez,  seigneur,  «pie 
je  l'interroge;  vous  allez  voir  connue  ji^  vais  la  mener  bon 
train. 

i.i'cio.  l'as  mieiiv  «pie  lui,  de  son  prn[iie  aveu  .i  rlU 

I  l.v  cupiK'liuii  iiL'  fait  |ia'<  le  iiiuIik'. 


MESURE  POUR  MESURE. 


r.iLE.  Juslicc,  ô  royal  duc! 

(Acle  V,  scène  i,  page  luJ.) 


ESCAUS.  Que  (litl'S-\(lUS? 

LK.m.  Ji'  iniisi',  st'igiicur,  que  si  \<iiis  la  iironicz  ^  part, 
l'ilu  avoucrail  iiliitot  ;  pcut-èlrc  en  public  la  honte  l'cmpè- 
clieiii-l-elie  de  parler. 

Kcvicnnen»  ISABELE,  ramenée  par  les  Gardes,  LE  DUC,  cq  coslume  ilc 
moine,  et  LE  PRÉVÔT. 

ESCAUS.  Je  veu.\  avec  elle  porter  mes  coups  dans  l'oinbie. 

LLT.io.  C'est  le  bon  moyen,  car  à  minuit  les  femmes  sont 
fragiles. 

r.suLif;  à  Isabelle.  .Xpprncho!!,  mademoiselle;  voilà  lUie 
femme  <)ui  donne  un  denuuli  il  tout  ce  que  vous  avez  dit. 

LLT.io.  Seif,'neur,  voilà  le  coquin  dont  j'ai  parlé  ;  il  vient 
avec  le  prévôt. 

ESCAi.rs.  Il  arrive  très  à  propos;  ne  lui  parlez  cpie  lors- 
qu'on vous  api)ellera. 

LL'tio.  nfnlus. 

EscALiJS,  ««  pr(''(cn(/i«  moine.  .\\aiii'i'z,  iiinnsieur.  Est-ce 
par  vos  constnls  que  ces  fenmiesiiiil  caluniuié  Anyélo?  elles 
en  ont  fait  l'aveu. 

LE  DUC  C'est  faux  ! 

ESCALi's.  (Àimment!  savez-vous  où  vuus  êtes? 

1.K  DL'f:.  Ilesnecl  it  votre  poste  éniinenl  !  et  que  Satan  soit 
purfoJH  lionore,  en  considération  de  son  liône  biùlaiit.  — 
Où  est  le  duc?  c'est  lui  qui  doit  m'entendre. 

KsrAi.i;s.  I,e  duc  est  en  nous,  et  nous  allons  vous  entendre  : 
sonnez  à  parler  avec  sincéi  ité. 

i.K  Kci;.  Avec  hardiesse,  du  moins;  mais,  ôiiau\ res créa- 
ture» !  c'i'st  au  lonpnue  vous  venez  redemaiwler  l'agneau; 
mlleu  h  Iniil  espoir  (le  réparation.  I.i^  duc  est-il  parti?  en 
ce  eau,  votre  cause  est  |N>rdui;.  Le  dur  est  injuste  de  re- 
|Mins!Mr  rajqiel  que  vous  lui  faites  publiquement,  et  de  re- 
nu'llie  le  soin  de  vous  juger  au  scébirat  que  vous  venez 
accus4T. 

i.iinio.  Voilà  le  coquin  !  c'est  de  lui  que  j'ai  parlé. 

MCAi.i  s.  Eh  <pioi  !  moine  irrévéreucl  et  profane,  n'est-ce 
dniic  piiinl  a-se/.  que  tu  aies  poussé  ces  mallir'ureuses  à  ae- 
CUM  r  cet  lioiiMui'  de  bien?  uses-lu  eudire.ili'  la  li'iuclie 


impure,  et  en  sa  iirésonce  même,  le  qualifier  de  scélérat  : 
puis,  l'attaquant  au  due  liii-ruènie,  le  laver  d'injiislice  .' 
Qu'on  l'emmène,  et  c|u'(in  lui  donne  la  torture;  --  nous  te 
briserons  en  détail,  jusipi'à  ce  c[ue  nous  ayons  éclairci  ce 
complot...  Quoi!  le  (hie  injuste! 

LK  rue.  Calmez  cet  empurlement!  I,e  duc  n'oserait  pas 
plus  tiiiturer  mon  petit  doigt  cpie  le  sien:  je  ne  suis  |)as 
son  sujet,  et  ce  pays  n'est  pas  le  mii'n  :  les  atïaiies  (pn 
m'appelaient  dans cei état  m'ont  pi'rmis de  paieourir  Vienne 
en  observateur;  j'y  ai  vu  les  vices  en  (•biiliitiou  au  |i(iint 
de  déborder  la  citve;  j'y  ai  vu  des  lois  pour  tous  les  diMils; 
mais  les  délits  tellement  favorisés  que  les  pénalités  les  plus 
fortes,  pareilles  aux  règlements  de  la  Iwutique  d'un  barbier, 
sont  moins  un  objet  d'attention  que  de  risée.  . 

EscAi.rs.  Il  ose  eiilomiier  le  gouvernement!  qu'on  le  mène 
en  prison. 

AN(aa.o.  Qu'avez-vous  à  déposer  contre  lui,  seigneur  I.u- 
cio?  lOst-ce  là  l'homme  dont  vous  ncr.s  avez  parlé? 

i.ucio.  C'est  lui-même,  seigneur...  Venez  ici,  têtechauve; 
me  connaissez-vous? 

i.i;  lire.  Oui,  monsieur ,  je  vous  reconnais  au  son  de  vo- 
ire \oi\;  je  vous  ai  rencontré  dans  la  prison  (lendant  l'ab- 
sence du  duc. 

i.Lcio.  En  vérité!  et  vous  rappelez-vous  ce  ipie  vous  avez 
dit  sur  le  cnmpli-  du  duc? 

Lie  Di'c.  l'arlailement.  monsietn'. 

Lucio.  En  véiilé  !  et  est-il  vrai  (pie  le  duc  soi!  un  pail- 
lard, tui  sot  et  un  là(  lie,  comme  vous  l'avez  dit  alors? 

LKDce.  Avant  de  m'atiribuer  ces  propos,  il  fuit  que  \o:;; 
changiez  de  n'ile  avec  moi  ;  c'est  vous  qut  lui  avez  donn- 
ées qualilicatioiis-là,  et  bien  d'autres  encore,  l't  de  pires. 

Ln.io.  ()  damuable  coquin!  ne  l'ai-je  pas  tiré  par  le  ne-, 
potu'  ces  |Ti'opos-là? 

LK  Dec.  Je  proleste  que  j'aime  le  duc  comme  nioi-nièiie. 

ANc.Kui.  Vojez-vous  comme  le  scélérat  change  de  ton  , 
après  ses  dilbiinalious  crimiiielles? 

r.s(  \ns.  Ilestimilde  de  parler  plus  bmgtemps  i\  un   pa 


SMAUSI'liAHl::. 


rt'il  (InMc.  — Qu'ouïe  mcno  eu  piisoul  —  Où  osl  le  préxùl? 
Qu'on  le  mène  en  prison,  qu'on  renferme  à  ti  iples  \errous  ; 
qu'il  n'ouvre  plus  la  bouche.  —  Qu'on  emmène  aussi  ces 
péRnnelleS;  ainsi  que  lem- autre  complice.  {Le  Prévôt  vict 
la  main  sur  le  Duc.) 

LE  DIT..  Un  moment,  monsieur,  un  moment. 

ANGÉLo.  Eh  quoi!  il  résiste!  Prêtez  main  forte,  Lucio. 

Licio.  Venez,  monsieur,  venez,  monsieur;  venez,  venez... 
Ah!  ah!  tète  chauve,  drôle,  imposteur  !  nous  allons  te  dé- 
capuchonner;  montre  ton  museau,  pendard,  fais-nous  voir 
ta  face  de  loup;  et  ensuite  va  passer  une  lieiire  à  la  po- 
tence. Tu  ne  veux  pas?  (//  lui  arrache  son  capuchon,  elon 
rcconimil  le  Duc.) 

LE  DIX.  Tu  es  le  premier  coquin  qui  ait  jamais  fait  un  duc. 
—  Permettez  d'abord,  prévôt,  que  je  cautionne  ces  trois 
personnes  mnocentes.  (A  Lucio.)  Ne  cheichez  pas  à  vous 
évader,  monsieur  ;  le  moine  am'a  tout  à  l'heure  im  mot  à 
vous  dire...  Qu'on  l'arrête! 

Lvcio,  o  pari.  Cela  pouriaitbien  aboutir  à  quelque  chose 
de  pire  que  la  potence. 

LE  DUC,  à  Escalus.  Je  vous  pardonne  ce  que  vous  avez  dit, 
asseu'z-vous;  [monlrant  .liif/f/o)  je  vais  prendre  sa  place. 
(.1  Angclo.)  Seigneur,  avec  votre  permission.  (//  s'as.iicd  à 
la  place  d'Aufielo.)  Te  reste-l-il  encore  des  paroles,  des  ex- 
péihcnts,  ou  de  l'impudence,  pour  te  venir  en  aide?  S'il 
fin  ic-te  encore,  hàte-toi  d'en  faire  usage,  avant  que  j'aie 
achevé  ce  que  j'ai  àdire;  car  alors,  tout  cola  te  sera  inutile. 

A.M.ixo.  0  mon  redouté  seigneur!  j'ajouterais  encore  à 
l'éiiormitc  de  mon  crime,  si  j'espérais  pouvoir  rester  im- 
pénétnible,  alors  que  je  vois  que  mes  actes  ont  été  présents 
aux  regards  de  votre  altesse  comme  à  ceux  de  la  Divinité  : 
cessez  donc,  ô  excellent  prince  !  de  traduire  ma  honte  à 
viitie  tribiuial,  mais  que  je  sois  jugé  sur  mon  propre  aveu  ; 
des  lors  je  ne  demande  d'autre  faveur  qu'une  sentence  im- 
médiate, cl  ensuite  la  mort. 

LE  Ole.  Approchez,  Marianne.  (.-1  Anyélo.)  As-tu  été 
(iancé  à  cette  lemme? 

A>T,ÊLO.  Oui,  seigneur. 

LE  DLc.  \a  avec  elle,  et  épouse-la  sur-le-champ.  {Au 
miiinc  Pierre.)  .Mon  père,  prêtez-leur  voire  niinislère;  cela 
fait,  ramenez-le  ici.  Accompaginz-le.  prévôt.  (Anijclo,  Ma- 
rianne, le  moine  Pierre  et  le  Prnni  s  ilniiincnt.) 

ESCALES.  S.'igneur,je  suis  phis  siupris  de  son  déshonneur 
que  de  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  tout  ceci. 

LE  DEC  Approchez,  Isabelle  ;  votre  religieux  est  mainte- 
nant votre  prince  :  vous  m'avez  vu  attentif  et  fidèle  à  vos 
intérêts;  je  n'ai  point  changé  de  sentiments  en  changeant 
de  coslunie,  et  je  suis  toujoms  prêta  vous  rendre  service. 

iSAnBLLE.  l'ardonncz-moi,  seigneur  ,  si  moi,  votre  sujette, 
j'ai,  sans  le  savoir,  employé  et  importuné  mon  souverain. 

LE  DIX.  Vous  êtes  pardonnc'e  ,  Isabelle;  et  maintenant, 
chère  fille,  montrez  a  mon  égard  la  même  généiosilé;  je 
Siiis  que  la  mort  de  votre  lière  pèse  doidoureusement  sùi' 
votre  cu;ur,  et  vous  vous  étonnez  sans  doute  que,  cherchant 
h  lui  sauver  la  vie,  je  sois  resté  dans  mon  incognito;  vous 
vous  demandez  pourquoi,  au  lieu  de  le  laisser  périr,  je  n'ai 
pas  fait  une  brusipie  manifestation  de  mon  pouvoir  caché. 
O  lillr-  aireclueust;  et  tendre!  c'est  la  soudaineté  de  sa  mort, 
;i  laipii'lic  je  lie  m'attendais  pas,  quia  renversé  mes  projets; 
mais  (lu'il  repose  en  |>ai\!  la  vie  que  la  mort  ne  saurait 
alli'iiidie  est  bien  prélérable  à  celle  qui  est  sans  cesse  placée 
sous  sii  iiieiiace  :  cunsolez-vuus  ix  l'idée  que  votre  frère  est 
hriireiix. 

ISAIII.I.I.K.  C'est  ce  que  je  fais,  seigneur. 

Ilivirniiriit   ANCÉLO.   MARIANNtv,   LE   MOIMÎ    PIEHIIE   et   LE 
l'KÉVOT. 

i.E  un:.  Quanta  ce  niniveaii  marié  i|ui  s'anprochu,  et  dont 
riinpiidi(|iii'  aiiilace  s'rst  allaipiée  à  \oli(-  lioniieiii'  .si  bien 
(Iclciidu,  NOUS  dcNcz  lui  p.iKloriiirren  faveur  de  Marianne  : 
lii.iis  il  a  condaiiini'  \olie  Iri'ie;  il  s'est  rendu  doublement 
riimiiii'l  en  violant  les  Niiiites  lois  delà  chasteté,  et  en 
III  riiiqiaiit  à  la  priiiiii's-M'  i|ii'il  vous  avait  faite  d'épargner 
(  l.inoio.  Jii'<<pie  dans  mi  cliiiii'lice,  et  par  la  bonclii'  inêiiie 
du  luiipalile,  la  loi  crie  :  Anijèlo  pour  Cluuiliii,  mnrl  pour 
morf.  Oui,  célérité  pour  ci'li'iilé,  Imleiir  pour  li'iileur;  li 
cliai'iiii  son  dû,  et  nir<uir;iiiiir  ninurc.  Ainsi,  Aiigélo.  Ion 
M'iiiie  est  iiMiilfestu;  il  ne  Ir  M'r\ irait  de  lieii  de  le  mer  : 
11011»  tu  cotiduiMiioiis  u  purdre  la  lèlu  sur  le  iiiéiiiu  billot  oii 


Claudio  a  déposé  la  sienne;  et  sans  plus  de  délai,  qu'un 
l'emmène. 

JiARiAîsNE.  0  mon  gracieux  seigneur!  j'espère  que  voire 
altesse  n'a  pas  voulu  se  jouer  de  moi  en  me  donnant  un 
époiLX. 

LE  Dcc.  C'est  votre  époux  lui-même  qui  s'est  joué  de  vous. 
Dans  l'intérêt  de  votre  honneur,  j'ai  cru  votre  mariage  ni'- 
cessaire;  comme  il  vous  avait  connue,  je  n'ai  pas  voulu 
que  cette  circonstance  pût  faire  tache  à  votre  réputation 
et  nuisit  à  votre  avenir  :  car,  bien  qu'en  vertu  du  droit  i]c 
confiscation  tous  ses  biens  nous  soient  dévolus,  nous  vou- 
lons qu'ils  vous  appartiennent,  et  forment  le  dou:iire  qui 
doit  vous  procurer  un  meilleur  époux. 

MARIANNE.  0  mou  dément  seigneur!  je  n'en  veux  ni  un 
autre  ni  un  meilleur  que  lui. 

LE  DUC  N'insistez  point;  ma  résolution  est  immuable. 

MARIANNE,  Se  proslemunl.  Mon  doux  seigneur  ! 

LE  DUC  Vous  perdez  vos  peines  :  qu'on  le  conduise  à  la 
mort.  [A  Lticio.)  A  vous  maintenant,  monsieur. 

MARIANNE.  0  mou  cléiiient  seigneur  !  —  chère  Isabelle,  se- 
condez-moi ;  agenouillez-vous  pour  moi,  et  ma  vie  entière 
sera  consacrée  à  votre  service. 

LE  DUC  Tout  s'oppose  à  ce  qu'elle  vous  prête  sou  aille; 
si  elle  se  prosternait  pour  implorer  ma  clémence,  l'ombie 
de  son  hire  briserait  la  pierre  de  son  sépulcre,  et  viendrait 
l'enlever  à  nos  regards  saisis  d'horreur. 

MARIANNE.  Isabelle,  ma  chère  Isabelle,  meltez-vous  seule- 
ment à  genoux  auprès  de  moi  ;  élevez  vos  mains  sans  rien 
dire  :  je  parlerai  seule.  Oh  dit  ipie  les  hommes  les  meil- 
leurs sont  pétris  de  défauts,  et  que  pour  avoir  failli,  smi- 
vent  ils  n'en  valent  (pie  mieux  :  peut-être  en  seia-t-il 
ainsi  de  mon  époux.  0  Isabelle  !  ne  voulez-vous  pas  inter- 
céder pour  moi? 

LE  DUC.  11  meurt  pour  expier  la  mort  de  Claudio. 

ISABELLE,  se  proslemunl.  Mon  bienveillant  seigneur,  dai- 
gnez voir  ce  condamné  du  même  œil  (]ue  si  mon  frère  \  i- 
\ait  :  je  suis  disposée  à  croire  qu'il  était  sincère  dans  ses 
actes  jusqu'au  moment  où  je  parus  à  ses  yeux.  S'il  en  tst 
ainsi,  n'ordonnez  pas  sa  mort  :  la  condamnation  de  lumi 
frère  a  été  juste  en  ce  sens  qu'il  avait  commis  le  délit  pour 
lequel  il  est  morl.  Pour  Angélo,  l'action  n'a  pas  rnarché  de 
pair  avec  la  pensée  coupable;  elle  doit  être  oubliée  comme 
une  intention  resiée  sans  etVet  :  les  pensées  ne  sont  pas  des 
choses:  les  intentions  ne  sont  ipie  des  pensées. 

MARIANNE.  Quc  des  pciisées,  nionseigneur. 

LEDUC  Votre  iiilercvssion est  inutile;  relevez-vous.  Mais 
il  est  encore  un  délit  que  j'oubliais;  prévôt,  comment  se 
fait-il  que  Claudio  ait  été  décapité  à  une  heure  aussi  indue? 

LE  PRÉVÔT.  L'ordre  a  été  donné  ainsi. 

LE  DUC.  Avez-vous  reçu  à  cet  égard  un  mandat  spécial  ? 

LE  PRÉVÔT.  Non,  monseigneur;  j'ai  obéi  à  un  message 
particulier. 

LE  DUC  Pour  ce  fait,  je  vous  destitue  de  votre  charge  : 
donnez-moi  vos  clefs. 

LE  iMiÉvoT.  Pardonnez-moi,  mon  noble  seigneur.  .le  soup- 
çonnais vaguement  que  j'avais  Iml,  mais  je  n'en  étais  p.is 
certain;  a|)rès  y  a\oir  rélléchi  plus  mùrenient,  je  m  eu 
suis  leprnli  :  ce  qui  le  |irouve.  c'est  qu'il  y  a  dans  la  prison 
un  homme  qui,  en  vertu  d'un  ordre  secret,  devait  être  exé- 
cuté, et  (pie  j'ai  laissé  vivre  encore. 

LE  DUC  Quel  est-il? 

LE  l'RÉvoT.  Son  nom  est  Rei'nardin. 

LEDUC  II  est  fâcheux  (pic  vous  n'en  ayez  pas  l'ait  aiilaiil 
pour  Claudio.  Allez  me  chercher  cet  liôinnie  ;  je  veux  le 
voir.  (/.('  PrcrnI  .l'èloif/ne.) 

ESCALi's.  Je  suis  afiligé,  seigneur  Angélo,  (piiiii  boniine 
aussi  éclairé  elaussi  sensé  (pie  vous  nous  êles  iiion(i(''  jusqu'à 
ce  jour,  ait  si  grossièrement  failli  d'abord  iiar  renlraiiie- 
menl  des  sens,  puis  par  une  telle  abseiici-  de  raison  et  de 
jugement. 

ANcicLo.  Je  suis  affligé  de  faire  naître  nue  telle  affliction  ; 
et  une  douleur  si  vive  pi'iieire  iiuin  cdMir  icpenlanl ,  (pi  • 
j'appelle  la  moll  pliili'il  ipu'  le  pMrdon  ;  je  l'ai  niéiilée,  el  je 
l'implore. 

Ilcviout  Lt;    l'Ilf.VOT,   nvic    IlEIlNAIllllN,  CLAUDIO,   uiosijm',    il 

JUi,ii;rTi;. 
i.i'.  Dic.  I.e(piel  est  Hernardin  ? 
LE  l'REVoT.  (;eliii-ci,  monseigneur. 


OTHELLO. 


Li,  Kt  f;.  In  religieux  m'a  pailù  Je  cet  homme.  Dcinardiii, 
lu  l's,  tlit  OM,  une  ùme  euduicie  (lui  ne  voit  rien  au  delà  de 
te  monde,  et  qui  a  arrangé  sa  \ie  en  conséquence.  Tu  es 
condamné  ;  mais  quant  à  tes  fautes  terrestres,  je  te  les  re- 
mets toutes  ;  profite  de  celle  clémence  pour  te  préparer  un 
meilleur  a\enir.  {Au  muine  Pierre:  Mon  père,  aidez-le  de 
vos  conseils  ;  je  vous  le  confie.  Quel  est  ce  persomiage 
masqué? 

LE  PRÉVÔT.  C'est  un  autre  prisonnier  que  j'ai  sauvé,  et  qui 
devait  être  décapité  en  même  temps  (]ue  Claudio  ;  il  lui 
ressemble  tellement  qu'on  le  piendrait  pour  Claudio  lui- 
même.  {Il (le masque  Claudio.) 

LE  DL'C,  à  habille.  S'il  ressemble  à  votre  frère,  je  lui  par- 
donne en  sa  considération  ;  pour  vous,  fille  charmante, 
donnez-moi  votre  main  ;  dites  que  vous  consentez  à  être  à 
moi,  et  il  sera  mon  frère  aussi  ;  mais  nous  reparlerons  de 
cela  en  tenqis  plus  opportiui.  En  ce  moment  le  seigneur 
Angélo  devine  qu'il  n'a  plus  rien  à  craindre  ;  il  me  semble 
le  lire  dans  son  regard  qui  se  ranime  :  allons,  Angélo,  ^otre 
faute  n'a  i)as  mal  tourné  pour  vous  :  songez  à  aimer  votre 
Icinnie  ;  son  mérite  égale  le  vôtre.  Je  me  sens  ^iorté  à  l'in- 
dulgence ;  et  néanmoins,  il  y  a  ici  quelqu'un  a  qui  je  ne 
puis  pardonner.  {A  Lucio.)  Toi,  drôle,  qui  m'as  connu  pour 
un  sot,  un  lâche,  un  paillard,  un  àne,  un  fou  ;  en  quoi  ai-je 
pu  mériter  de  ta  part  un  tel  panégjricjue? 

Licio.  Ma  foi,  monseigneur,  j'ai  dit  cela  pour  plaisanter  : 
s'il  vous  plaît  de  me  faire  pendre  pour  ces  propos,  \oiis  le 
pouvez  ;  mais  si  cela  était  égal  à  votre  altesse,  je  préfére- 
rais être  fustigé. 

LE  DUC.  Fustigé  d'abord,  et  pendu  ensuite.  Prévôt,  faites 
annoncer  publiquement  dans  toute  la  ville,  que  si  quelque 
l'enuue  a  été  lésée  dans  son  homieur  par  cet  impudique 


drôle  (car  il  m'a  juié  à  moi-même  <|u'il  y  en  a  une  à  la- 
cpielle  il  a  fait  un  enfant),  elle  n'a  qu'à  se  présenter,  et  il 
l'épousera;  les  noces  finies,  qu'il  soit  fustigé  et  pendu. 

Ltcio.  Je  supplie  \otre  altesse  de  ne  pas  me  maiier  à  ime 
fil  e  de  joie  !  Votre  altesse  disait  tout  à  l'heure  que  je  l'ai 
fait  duc  ;  mon  clément  seignem',  ne  m'en  récompensez  pas 
en  faisant  de  moi  un  cocu. 

LE  DUC  Sur  mon  honneur!  tu  l'épouseras.  A  ce  prix  je  te 
pardonne  tes  calomnies,  et  je  te  fais  gi-àce  du  reste  de  la 
peine  :  —  conduisez-le  en  prison,  et  veillez  à  ce  que  nos 
ordres  soient  exécutés. 

Lucio.  Me  marier  à  ime  fille  de  joie,  seigneur,  c'est  m'iu- 
fliger  un  châtiment  qui  égale  presque  la  mort,  le  fouet  et 
la  potence. 

LE  DUC  C'est  ce  que  mérite  le  diffamateur  d'im  prince. 
—  Claudio,  songez  à  faire  réparation  à  celle  que  vous  avez 
déshonorée.  --  Marianne,  soyez  heureuse  !  —  Aimez-la, 
Angélo;  je  l'ai  confessée,  et  je  connais  sa  vertu. — .Mdii 
excellent  ami  Escalus,  je  vous  rends  grâces  de  voire  hu- 
manité ;  je  vous  réserve  une  plus  solide  récompense.  — 
Prévôl,  je  vous  remercie  de  vos  soins  et  de  votre  discrétion  ; 
nous  vous  emploierons  dans  lui  poste  plus  relevé.  —  Par- 
donnez-lui, Angélo,  de  vous  avoir  apporté  la  tète  de  Ra- 
gozin  au  lieu  de  celle  de  Claudio;  c'est  mie.  faute  qui  se 
justifie  elle-même.  —  Chère  Isabelle,  j'ai  à  vous  faire  une 
demande  qui  est  d'une  grande  importance  pour  votre  bou- 
hem-  :  si  vous  y  donnez  votre  assentiment,  ce  qui  est  à 
moi  esta  vous,  et  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi.  —  Mainte- 
nant, qu'on  nous  conduise  à  notre  palais;  nous  y  révéleidiis 
ce  qui  est  encore  caché,  et  ce  qu'il  importe  que  vous  sachiez 
tous  !  {Us  s'éloignent.) 


FIN  DE  MLSCHE  POUR  MESURE. 


OTIIELLO,  ou  LE  MAURE  DE  VENISE 


DRAME  EN  CISQ  ACTES. 


LB  DOCB  DE  VENISE. 
RRAnANTIO,  scnolciir. 
DEl\  AUTRES  SÉNATEURS. 
GRAITAXO,  fille-  ili;  liraliaiitio. 
LODOVICO,  iiaruiit  ilu  Bralnnlio. 
OinELLO,  le  Haiiro. 
CASSIO,  son  liciilcnant. 
lAtiOi  «in  ensci;;nc. 

MONTANO,  prcdcccsscur  d'OlLcIlo  djns  le  eoiivcrncmcnt  do 
l'ilc  de  Cliyprc. 


RODRIGUE,  jeune  Vcnilien. 
UN  BOUFFON. 
UN  DOMESTIQUE  iroihcllo. 
UN  nÉRAUT  D'ARMES. 

DESDÉMONA,  liis  de  Brabanlio  et  rcmmc  d'Onullo. 
EMILIE,  femme  d'Iogo. 
BIANCA,  courlisjno,  maîtresse  de  Cnssio. 

SÉNATEURS,  OFFICIERS,  MESSAGERS,  MUSICIENS,  MATELOTS 
SUITE,  etc.  ' 


Au  premier  acte,  la  scène  est  à  Venise;  et  pendanl  le  reste  de  la  pièce,  dans  un  port  de  l'île  do  Chypre. 


ACTE  PREMIER. 


SCKNE  I. 

Venise.  —  Une  rue. 
Arrivent  RODRIGUE  et  lACO. 

iioDRioiiK.  AUoiis,  VOUS  avez  beau  dire,  je  trouve  liès-mal 
«|Me  vous,  lago,  —  qui  avez  i)iilsé  dans  riia  bourse  comme 
si  vous  en  teniez  les  cordons,  —  vous  ayez  eu  connaissance 
de  celte  nllairc. 

lAGo.  Mais  que  diable,  vous  ne  voulez  pas  m'enlendre;  si 
jamais  j'ai  eu  la  nimiidre  idée  de  lachnse,  nblioii'cz-mol. 

RODRIM'F..  Vous  m'avez  dit  cpie  vous  le  di'li  sliez. 

lAc.o.  Méprisez-moi  s'il  n'en  e.>^t  pas  aiii^i.  Tiols  person- 
nages iiiiportanis  de  Venise  oui  l'ait  auprès  de  lui  des  di'- 
niai'ches  perHonneile»  réitérées,  et  l'ont  humhlcmenl  sollicité 
pour  ol.li'Mir  ipi'il  me  iioiiiniàl  smi  lienlenanl  ;  .1,  fui  d  hoil- 
iièti'  hotiune,  je  sais  ev  cpie  je  \aii\,  celle  place  n'est  pas 
au-dessus  de  mon  mi'rile;  mais  lui  (|ui  se  complait  dans 
Miu  orgueil,  el  n'en  veut  laiie  (pi'à  sa  lèle,  il  les  pave  de 
réponses  évasives,  de  phrases  piimpeus<'s,  assaisomiéi's  de 
liriiies  de  guerre  bii'ii  icitdlanls,  et  finit  par  l'coiiiliiii'e  mes 
iilédialeiirs  en   leur  di.sant  :  Je  mus  uiiurc  que  j'ai  déjà 


choisi  mon  o/'^'cifr.  Et  quel  est-il  ?  un  grand  mathématicien 
par  ma  toi,  un  Michel  Cassio,  un  Florentin,  un  sol  sur  le 
point  de  comiik'iicer  smi  |iHi-atiiiie  en  épiuisant  une  helle 
femme  ;  n'avinl  Jamais  (omluil  un  escadcdu  sur  le  teirain 
ne  connaissant  jias  plus  qu'une  jeune  lille  les  divisions, l'un 
corps  de  bataille;  du  reste,  giaud  théoricien,  doul  toute  li 
science  est  puisée  dans  les  livres,  si  bien  que  nos  consuls  en 
loge  l'ii  sauraient  aillant  (pu-  lui;  enlin,  n'avant  pour  tout 
mente  giieriier  mie  du  jargon  sans  pratique.  Néamnoiiis, 
cesl  sur  lui  que  le  choix  du  .Maure  s'est  porté  :  et  moi,  — 
qui  ai  lait  mes  preuves  sous  ses  yeux,  à  Illiodes,eii  Chvpre, 
et  sur  d  autres  terres  encore,  tant  pa'ieniies  que  chrétiennes, 
—  Il  laul  (pie  je  passe  sous  le  vent  de  ce  teneur  de  livres, 
de  ce  laiseiir  d'additions  :  le  moinenl  venu,  c'est  de  lui 
ipi  il  lait  snii  lieutenant,  et  moi,  (que  Dieu  me  paidiiniie  !) 
,|e  suis  l'enseigne  de  sa  mauresque  seigneurie. 

RODRIGUE.  Par  le  ciel,  j'aurais  mieux  aimé  être  son  bour- 
reau. 

lACo.  Mais  il  n'y  a  pas  de  remède,  ce  sont  b'i  les  douleurs 
du  service;  ce  n'est  pas  le  rang  d'aiiciemieté  en  veitii  du- 
quel le  second  jsiurède  au  premier,  c'esl  la  l'eiomiiiaïKl.iliou 
et  la  fiveiirqin  fout  aiijourdliiii  l'avaiic  vmciit.  MiintriMiit, 
seigniiir,  jugez  vous-même  si  je  suis  pavé  iMnir  aimer  le 
Maure. 


108 


SHAKSl'EAUE. 


noDnir.iE.  Ctk  ctanl,  à  vuUe  place,  je  ne  resterais  pas  a 
son  service.  .  .    . 

lAGo.  Oh  !  seicncur,  soyez  tranquille  ;  je  ne  suis  a  son  ser- 
\  ice  que  poui-  trouver  l'occasion  de  lui  jouer  un  tour  :  nous 
ne  pouvons  pas  être  tous  maîtres,  et  tous  les  maîtres  ne  peu- 
vent pas  être  fidèlement  servis.  Vous  voyez  plus  d'un  va  et 
soumis  et  rampant  qui,  amoureux  de  son  obséquieux  escla- 
vage, consacre  tout  son  temps  à  son  maître  en  \entable 
bète  de  s<jmme,  sans  lui  demander  autre  chose  que  sa  pi- 
tance ;  lorsqu'il  est  vieux,  on  le  congédie  :  fouettez-moi  ces 
honnêtes  imbéciles.  11  en  est  d'autres  qui,  sous  les  formes 
et  le  masque  du  dévouement,  ne  perdent  pas  un  instant  de 
vue  leur  intérêt  ;  tout  en  donnant  à  leur  maître  des  témoi- 
LHia^es  extérieurs  d'attachement,  ils  font  auprès  d'eux  d'ex- 
cellentes affaires,  et  lorsqu'ils  ont  mis  du  foin  dans  leurs 
bottes,  ils  n'adressent  plus  leurs  hommages  qu'à  eux-mêmes. 
Il  v  a  de  l'àme  dans  ces  gens-là,  et  c'est  parmi  eux  que  je 
nié  range  ;  car,  seigneur,  aussi  vrai  que  vous  êtes  Rodrigue, 
si  j'étais  le  Maure,  je  ne  voudrais  pas  être  lago  ;  en  le  ser- 
vant, c'est  moi-même  que  je  sers  :  le  ciel  m'est  témoin  que 
ce  n'est  i>oint  l'alTection  et  le  devoir  qui  me  guident  ;  ces 
sentiments  chez  moi  ne  sont  qu'afléctés,  et  je  n'obéis  qu'à 
mes  propres  intérêts.  Si  jamais  vous  voyez  dans  mes  actes 
extérieurs  et  mes  démonstrations  apparentes  l'expression  de 
mes  sentiments  intimes,  diles  que  le  jour  n'est  pas  loin  où 
je  porterai  mon  cœiu-  sm'  ma  manche, pour  (lue  les  corneilles 
viennent  le  becqueter  ;  je  ne  suis  pas  ce  que  je  suis. 

noDiucLE.  11  faut  que  ce  drôle  aux  lèvres  épaisses  ait  bien 
(lu  bonheur,  pour  réussir  comme  il  l'a  fait. 

lAco.  Appelez  le  père  de  la  jeune  fille  ;  réveillez-le  en  sur- 
saut ;  mettez-vous  a  la  poiusuite  du  ravisseur;  empoisonnez 
sa  joie;  dénoncez-le  publiquement;  soulevez  la  colère  des 
parents  ;  bien  que  nous  vivions  sous  un  climat  doux  et  tem- 
péré, lâchez  ciintre  lui  un  essaim  de  mousquites  ;  si  vous 
ne  piiiixcz  eiripêcluT  que  son  bonheur  ne  soit  du  bonheur, 
néanmi'iiis,  inOlez-y  tant  de  tribulations  diverses  que  la  sa- 
\eur  en  soit  quelque  peu  altérée. 

iiiiDiuccE.  Voici  la  maison  du  père  de  sa  belle  ;  je  vais 
1  appeler  à  haute  voix. 

iA<;(i.  Faites  entendre  des  cris  de  terreur  et  d'alarme, 
comme  lorsfpi'au  sein  des  cités  populeuses  on  découvre  un 
incendie,  ouvrage  de  la  nuit  et  de  la  négligence. 

RODiMVEyélevanl  la  voix.  Holà,  Brabantio  !  seigneur  Bra- 
bantio  ! 

i\cr>.  Réveillez-vous,  Brabantio  !  Au  voleur  !  au  voleur  ! 
ayez  l'ail  sur  votre  maison,  voire  fille  et  vos  écus!  au  vo- 
leur !  au  V  oleur  ! 

BiiAUANTin,  mctlanl  la  Icte  à  ta  fenêtre.  Quel  est  le  motif  de 
celte  terrible  alarme  ?  qu'y  a-t-il? 
iioi)iiii;le.  Seigneur,  toute  votre  famille  est-elle  chez  vous? 
1  KGo.  Vos  portes  sont-elles  ferméi's  ? 
isiiAUAMH».  l'oui-quoi  CCS  questions  ? 
ur.o.  Morbleu,  seigneur,  vous  êtes  volé  ;  ((Uelle  honte  ! 
habillez-vous;  voire  cœur  esl  brisé;  vous  avez  perdu  la 
niDilié  de  voire  àme  ;  au  moment  où  je  vous  parle,  un  vieux 
cl  noir  bélier  esl  accouplé  avec  votre  blanche  brebis.  Levez- 
vous,  levez-vous  ;  éveillez  à  son  de  cloche  les  citoyens  en- 
diiiiiils,  si  vous  ne  voulez  que  le  diable  fasse  de  vous  un 
grand-père  :  levez-vous,  vous  dis-je  ! 
UKAiiAMio.  Eh  quoi  !  avcz-vous  perdu  l'esprit? 
iKiiiiuiii  K.  Très-vénéré  seigneur ,  reconnaissez-vous  ma 
voix  ? 

iiiiAiiANTio.  Non  ;  qui  ëtes-vous? 
RoDiiu.i'i'..  Mon  nom  r.st  —  Rodrigue. 
iiiiAiiA.Mio.  Vous  ii'i'U  èli's  que  plus  mal  vi'iiu  :  je  vous  ai 
(■xpnW'ment  ordoinii'  de  ne  plus  lodci-  aulniu-  de  ma  de- 
meure ;  vous  m'avez  entendu  vous  dire  en  termes  positifs 
que  nia  (ille  n'est  point  |Miur  vous;  et  inainlenant,  dans  un 
a((és  d'extiavagame,  au  sortir  de  l.ible,  égaré  par  les  fu- 
mies  du  vin,  mm  inoliisque  par  la  malveillance, vous  venez 
ticiidiler  mon  repos. 

Il ui.i  !..  Mais,  soigneur,  seigneur,  — 

iiiiMiANTio.  Vou.H  pouvez  èlre  certain  que  je  trouverai  dans 
Mi.i  inlire  el  danB  ma  place  le»  moyens  de  voya  faire  payer 
I  hi-r  Mille  audace. 

iKii.iui.iK.  Veuillez  m'i'coiller,  wigneur,  — 
DiiAiiAMio.  (.Hie  nie  parlez-vous  île  volnirs?  noiissoinmc» 
Ici  a  \iiiise;  mu  inai!«iii  n'est  piiiil  nue  ferme  solilaiie. 


noDiiir.cE.  Ticave  Diabaulio,  c'est  dans  une  bouue  iulL'u- 
tion  que  je  viens  vous  trouver. 

lAGO.  Morbleu,  seigneur,  vous  êtes  de  ces  gens  qui  refu- 
seraient de  servir  Dieu  si  le  diable  le  leur  ordonnait.  Parce 
que  nous  venons  pour  vous  rendre  service,  vous  nous  prenez 
pour  des  bandits;  votre  fille  va  s'accoupler,  vous  dis-je, 
avec  un  cheval  barbe  ;  vous  entendrez  hennir  vos  petits- 
fils;  vous  aurez  des  chevaux  de  course  pour  alliés,  et  des 
andalous  pour  cousuis  germains. 
BRABANTIO.  Qucl  profauc  drôle  ètcs-vous  ? 
lAGO.  Je  suis,  soigneur,  celui  qui  vient  vous  dire  qu'en 
ce  moment  le  Maïu'e  et  votre  fille  sont  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  '. 

BRABANTIO.  Vous  ôtcs  uu  misérablc  ! 
lAGO.  Et  vous,  —  un  sénateur. 

BRABANTIO.  Vous  IDC  payei'cz  cela  ;  je  vous  reconnais,  Ro- 
drigue. 

RODRIGUE.  Seigneur,  je  répondrai  de  tout  ;  mais  je  vous 
demanderai  si  c'est  conformément  à  votre  volonté  et  de 
votre  consentement  [jusqu'à  un  certain  point  on  pourrait  le 
croire)  qu'à  cette  heure  indiu'  et  sombre  de  la  nuit,  votre 
fille,  sous  la  garde  seuleineut  d'un  vil  mercenaire,  d'un 
gondolier, —  va  chercher  les  grossiers  embrassements  d'un 
Maure  impudique.  —  Si  cela  est  connu  de  vous  et  si  vous 
l'avez  permis,  alors  nous  sommes  coupables  envers  vous 
d'un  insolent  outrage  ;  mais  si  vous  l'ignorez,  mon  bon 
sens  me  dit  que  c'està  tort  que  vous  imus  léiuiiiuindez.  Ne 
croyez  pas  que,  mettant  en  oubli  toutes  les  bienséances,  je 
sois  homme  à  vous  manquer  de  respect  et  à  me  jouer  de 
vous  :  je  vous  répète  que  votre  fille,  —  si  c'est  sans  votre 
consentement  qu'elle  agit,  —  a  commis  un  acte  d'insubor- 
dination flagrante,  enchaiiiant  ses  allèctions,  sa  beauté,  son 
esprit  et  sa" fortune,  à  la  destinée  d'un  étranger,  d'un  in- 
sensé qui  n'a  ni  feu  ni  lieu.  Assurez-vous-en  par  vous- 
même  ;  si  elle  est  dans  sa  chambre  ou  dans  votre  maison, 
livrez-moi  à  toute  la  rigueur  des  lois  pour  vous  avoir  ainsi 
abusé. 

BRABANTIO.  Frappcz  la  pierre  du  briquet  !  holà!  donnez- 
moi  nu  flambeau  !  —  Qu'on  réveille  tous  mes  gens  !  — (k't 
accident  semble  réaliser  mou  rêve  ;  l'idée  seule  d'un  pareil 
malheur  est  un  poids  ipii  m'oppresse.  —  Des  lumières, 
dis-je,  des  lumières!  (Il  se  irliir  ilc  /ii  femUre.) 

i.vGO,  à  Rodriijiie.  Adieu,  il  faut  que  je  vous  quitte;  il 
n'est  ni  convenable  ni  dans  mon  intérêt,  vu  le  poste  (pie 
j'occupe,  que  mon  témoignage  soit  produit  contre  le  Maure  ; 
or  c'est  ce  qui  arrivera  si  je  reste  :  cela  pourra  bien  lui 
occasionner  quelques  tracas  ;  mais  je  sais  parl'aitcineut  (|ue 
l'Etat  ii(!  peut  sans  péril  renoncer  à  ses  services  ;  en  ce 
niMiiicut  inêiiie,  des  raisons  impérieuses  le  désignent  pour 
coniniaïKli'r  dans  la  guerre  de  (iliypre,  et  il  est  impossible 
(pi'oii  trouve  un  autre  homme  de  sa  taille  pour  diriger  les 
o|iérati(]iis.  C'est  poiiripioi,  bien  que  je  le  baisse  à  l'égal 
(les  peines  de  l'eiifer,  néanmoins  mes  nécessités  présentes 
in'olilincnt  d'arbiirer  un  semblant  d'alTectioii  ;  car  ce  n'est 
\éi'ilalil('iii('iil  (|M'un  semblant.  Dirigez  les  perquisitions  vers 
l'hôtel  du  .Siiiiiititirc  ;  c'est  là  (pie  vous  êtes  sûr  de  le  reu- 
coiiti  er  ;  c'est  là  ipie  vous  me  trouverez  avec  lui.  Sur  ce, 
adieu  !  (Il  sort.) 

Arrive  DRAISANTIO,  accompagné  de  Domestiques  qui  portent  des  torclies. 
BRABANTIO.  Moii  mallieur  n'est  que  trop  réel  ;  elle  est 
partie,  et  niaintenant  ma  vieillesse  sans  but  n'a  plus  en 
perspeclive  (|ue  des  jouis  d'ainertinne.  —  Dites-moi,  Uo- 
drigue,  où  l'a\ez-vous  vue?  —  O  iiiallieiucuse  lille  !  —  Avec 
le  Maure,  diles-vous?  —  Qui  \(iiiiliail  être  |ière  à  ce  prix? 
—  Ciiiniiienl  avez-\oussii  que  celait  elle?  — dli  !  tu  m'as 
trompé  au  delà  de  toute  evoressidu  1  —  Que  miiis  ont-ils 
dit?  —  Appui tez  encore  des  llainbeaiix  ;  fades  lever  toute 
ma  raiiiille  !  — (joyez-voiis  (pi'ils  soient  mariés? 
iiiiiiRK.i  E.  En  vérité,  je  le  crois. 

BRAinNiio.  O  ciel  !  —  Coinineiil  est-elle  sorlie  ? —  Mon 
propre  .sang  m'a  trahi  !  —  l'ères,  désormais  ne  jugez  plus 
vos  lilles  d'après ceiiv  de  leiiis  actes  (pii  se  passent  sous  \os 
yeux!  —  N'exisle-t-il  pas  des  soililéges  au  inojen  desipiels 
un  peut  alm.ser  la  jeuni^ssu  et  l'innocence  ?  Rodrigue,  n'en 
avcz-vous  pas  rencoiilré  des  exemples  dans  vos  lectures? 

*  Malft^*^  nntri?  nj(^lit(J  HcruputeuH(*,  iioiih  nous  «oinnKis  fait  uu  ilevuir 
(lu  ni!  point  rrpruduiro  Iph  npri'ssiuns  obsci'iu'H  qui  Irc^-proLubtciuciil 
uo  doivent  pm  (tio  niiu's  nur  Iv  complu  do  SjLukKpvjro. 
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liODiiici E.  tL'itaiiicnioiit,  soip;nour. 

UBAiiAMio.  Qu'on  réveille  mon  Irére  !  —  Oh!  romliieii  je 
i-egreUc  de  ne  vous  l'avoir  pas  donnée  !  —  Oue  les  reelier- 
ehes  se  fassent  dans  des  directions  diflérentes  !  —  Pouvez- 
vous  nous  indiquer  où  nous  pourrons  la  surprendre  a\ec  le 
Marne  ? 

BoDRiGUE.  J'espère  pouvoir  les  découvrir,  si  vous  voulez 
nous  procurer  une  bonne  escorte  et  venir  avec  moi. 

BRABAMio.  Montrez-nous  le  chemin  ;  à  chaque  maison  je 
demanderai  du  renfort  ;  dans  la  plupart  je  puis  donner  des 
ordres.  Holà  !  rpi'on  se  procure  des  armes  et  qu'on  rassemble 
un  détachement  de  gardes  de  nuiL  —  Marchons,  mon  cher 
Rodrigue.  —  Je  saurai  reconnaître  les  peines  que  vous  pre- 
nez pour  moi.  [Ils  s'cloiynml.) 

SCÈNE  II. 

Môme  ville.  Une  autre  rue. 
Arrivent  OTHELLO,  lAGO,  et  plusieurs  Domestiques, 

lAco.  Bien  (pie  dans  le  métier  de  la  guerre  j'aie  tué  des 
liomnies,  néanmoins  je  ne  saurais  commettre  un  mem'tre 
de  propos  délibéré  ;  c'est  pour  moi  une  affaire  de  conscience  ; 
l'iniquité  qui  pourrait  me  servir,  quelquefois  me  fait  faute. 
|)i\  lois  la  tentation  m'est  venue  de  lui  donner  de  ma  dague 
Sous  les  cotes. 

OTHELLO.  11  vaut  mieux  que  les  choses  se  soient  passées 
comme  cela. 

lAGO.  C'est  que,  voyez-vous,  sa  langue  se  donnait  carrière, 
et  il  apostrophait  votre  seigneurie  en  termes  si  odieux  et  si 
provoquants,  qu'avec  le  peu  de  vertu  qac  j'ai  en  partage, 
c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  que  de  l'épargner.  Mais,  sei- 
gneur, êtes-vous  bien  et  diunent  maries?  car,  n'en  doutez 
pas,  —  le  Maynifico^  est  très-ainié,  et  son  intluence  est 
deux  fois  plus  puissante  qne  celle  du  doge.  Il  vous  fera  di- 
vorcer, ou  du  moins  il  emploiera  son  pouvoir  à  vous  sus- 
citer tous  les  obstacles  et  toutes  les  molcstations  que  per- 
mettra la  loi  dans  son  appliiation  la  [ilus  rigoureuse. 

OTHELLO.  Qu'il  donne  ;l  ^a  eolei'e  un  libre  cours;  les  services 
(pie  j'ai  rendus  à  la  Seii;iieui  ie-  parleront  plus  haut  que 
ses  plaintes.  On  ne  sait  pas  encore,  et  je  le  ferai  connaître 
quand  je  saurai  qu'il  y  a  de  l'houneur  à  se  vanter,  que  je 
(lois  le  jour  à  des  paiviits  de  royale  origine;  et  mes  hum- 
bles mérites  peuvent  sans  rougir  marcher  de  pair  avec  la 
haute  fortune  à  laquelle  je  suis  parvenu  ;  car,  sache-le  bien, 
higo,  sans  l'amour  (|ui  me  lie  à  l'aimable  l)esdémona,je  ne 
voudrais  pas,  ])Our  tous  les  trésors  de  l'Océan,  mettre  des 
entraves  a  mon  existence  et  enchaîner  ma  liberté.  Mais 
vois,  quelles  sont  ces  lumières  qui  s'approchent? 

Arrivent  CASSIO  et  des  Officiers  qui  portent  des  torches.  Ils  s'arriîlcnt 
à  une  certaine  «n'élance. 

lAc.n.  C'est  le  père  irrité,  suivi  de  ses  amis.  Vous  feriez 
Iticii  de  rentrer. 

OTHELLO.  Moi?  non.  Il  faut  que  Ion  me  trouve  ;  tort  de 
mon  caractère,  de  mon  titre  et  de  ma  conscience  sans  re- 
proches, je  puis  me  nioiitier  tel  (pu;  je  suis.  Crois-tti  que 
ce  soient  eux  ? 

lAco.  Par  Janiis,  je  ne  le  (lense  pas. 

OTHELLO.  (]e  sont  les  officiers  du  duc  et  mon  lieutenant. 
—  Que  la  nuit  vous  soit  propice,  mes  amis  !  Quelles  nou- 
velles? 

CASSIO.  Cénéral,  le  doge  vous  salue,  et  réclame  votre  pié- 
seiice  imiiK'diale. 

oTiui.Lo.  Ile  (|iioi  croyez-vous  (|u'il  s'agisse? 

lASKid.  Ile  (piel(|iie  nouvelle  de  Chypre,  aiil ml  que  je 
puis  le  deviner  ;  il  finit  ipi'il  y  ait  (pielipie  cliiise  diiiip  i- 
ianl  :  cette  nuit  inéiiU'  les  gali'ies  (iiit  e\p(''ilii'  siiciessive- 
nient  une  (loiizaiiie  de  messagers  :  (U'ji'i  pbisieiii  s  des  mnsiils 
i<e  sont  levés  et  sont  en  ce  iiinineiil  rassemblés  i  liez  le  dogi'. 
On  vous  a  manilé  de  la  m.'iiiiére  la  plus  pressante  ;  \oy.iiit 
(jii'dii  ne  vous  trouvait  pas  à  votre  logis,  le  sénat  a  envoyé 
(lu  iiKiiulc  (Iniis  trois  directions  diiïérentes  pour  vous  cliei' 
•  lier. 

iiiHiiio.  Je  suis  bien  iiise  que  vous  m'ayez  Iroiivi'.  Je  vais 

enlrir  i(  i  | r  dire  un  mol  ;  puis  je  suis  à  vous.   (Il  nilif 

liant  iinr  miii»iiii.) 

cASsm.  Knseigne.  (pie  fiiil-il  ici  ? 

I  Co«l  le  litre  i|ii'nn  ilMunnil  •ii«  VMiolcur»  i\<'  Venise. 
'  A»  noiivffnenieiil  ilo  Venise. 


i.vno.  Il  a  celle  miil  j(>lé  le  giapin  sur  une  jolie  fiégat;>; 
si  elle  est  de  bonne  prise,  sa  fortune  est  faite. 

CASSIO.  Je  ne  comprends  pas. 

lAco.  Il  est  marié. 

CASSIO.  A  qui? 

lAGo.  Parbleu,  à...  Eh  bien!  général,  venez-vous? 

OTHELLO.  Allons  ! 

CASSIO.  Voici  une  autre  troupe  qui  vient  pour  vous  clier- 
cher. 

Arrivent  BRABANTIO,  RODRIGUE,  et  des  Gardes  de  nuit,  avec  d.s 
flambeaux  et  des  armes. 

lAGo.  C'est  Brabantio  !  —  Général,  soyez  prudent  ;  il 
vient  avec  de  mauvaises  intentions. 

OTHELLO.  Holà  !  arrêtez  ! 

RODRIGUE.  Seigneur,  c'est  le  Maure. 

BRABANTIO.  Tombons  sur  ce  brigand  ! 

lAGO.  C'est  vous,  Rodrigue  !  venez,  je  suis  votre  bomme. 

OTHELLO.  Remettez  dans  le  fourreau  vos  épées  brillantes; 
la  rosée  pourrait  les  rouiller.  —  Noble  seigneur,  votre  âge 
comniand'ra  ici  le  respect  beauenup  mieux  que  vos  armes. 

BRABAMio.  Voleur  infâme  1  où  as-tu  caché  ma  fille?  Ame 
damnée,  lu  as  usé  avec  elle  de  sortilèges  ;  car,  j'en  fais 
juge  tout  homme  de  sens,  si  elle  n'était  point  liée  par  les 
chaînes  de  la  magie,  comment  une  fille  si  délicate,  si  belle 
et  si  heureuse,  si  opposée  au  mariage  qu'elle  rejetait  les 
vœux  des  jeunes  hommes  les  plus  opulents  et  les  plus  ai- 
mables de  notre  nation,  comment,  dis-je,  aurait-elle  pu,  au 
risque  d'exciter  la  risée  universelle,  s'enfuir  de  la  maison 
paternelle  dans  les  bras  d'un  être  à  face  d'ébène,  objet  d'ef- 
froi bien  plul(Jt  tpie  d'amour?  J'en  prends  le  monde  à  té- 
moin, n'est-il  pas  évident  que  tu  as  employé  avec  elle  des 
charmes  impies,  et  abusé  sa  tendre  jeunesse  à  l'aide  de 
drogues  et  de  substances  minérales  qui  éveillent  les  désirs? 
—  C'est  une  question  ipie  je  veu\  (]u'on  discute;  la  chose 
est  probable  ;  elle  est  inaiiifeste  à  la  pensée.  Je  t'appréhende 
donc,  et  t'arrête  eoinuieun  ensorceleur,  un  fauteur  de  pra- 
tiques coupables  et  défendues.  —  Saisissez-vous  de  lui  ;  s'il 
résiste,  emplovez  la  furee  à  ses  risques  et  périls. 

OTHELLO.  Retenez  vos  mains,  tous  tant  que  vous  êtes,  que 
vous  soyez  pour  ou  cuntre  moi;  si  mon  intenliiin  était  de 
combattie,  je  n'aurais  p,is  besoin  ipi'on  me  soufflât  mon 
rôle.  —  [À  Jirabanlio.)  Où  voiUez-vous  que  j'aille  pom-  ré- 
pondre à  votre  accnsalion? 

BBABAisTio.  Eli  pilsoii,  jus(]u'à  cc  quc  la  jiislice  ayant  suivi 
son  cours,  et  les  formalités  légales  dûment  accomplies,  tu 
sois  mis  en  jugement. 

OTHELLO.  Comment  vous  obéir  et  obtempérer  en  même 
temps  aux  volontés  du  doge,  dont  les  messagers  ici  présents 
viennent  de  m'apporter  l'ordre  de  me  rendre  auprès  de  lui 
pour  une  afl'aire  d'état  pressante? 

l'un  des  oFiiciKiis.  C'est  vrai,  digne  seigneur;  le  doge  i^st 
au  conseil,  et  je  ne  doute  pas  que  vous-fiième  on  ne  vous 
ait  envoyé  clieieher. 

BRABANTIO.  Alliiis  douc  !  Ic  dogc  ail  couscil  !  à  cette  heure 
de  la  niiil!  —  Motiirnnl  Olhrilo.)  Emmenez-le;  ce  n'est 
piiiiit  une  cause  fiilile  (pie  la  iniemie.  Il  est  iinpnssible  cpie 
le  ilog<!  bii-nièiiie  et  les  sénateurs,  mes  eollégnes,  ne  res- 
sentent pas  mon  injure  coninie  si  elle  leur  étail  personnelle; 
car  si  de  tels  actes  restaient  impunis,  autant  vaudrait  nous 
laisser  gouverner  par  des  païens  et  tics  esclaves.  (Ils  s'Hoi- 
(pirnl.) 

StKNE  III. 

La  salle  du  conseil. 

LE  nOGf.  ET  LES  Sf-NAliaiRS  sont  assis  autour  d'une   table;  des 

Officiers  se  tiennent  debout  h  quclipie  distance. 

LE  noGE.  Ces  nouvelles  sont  trop  contradictoires  poiii 
(pi'on  puisse  y  ajouter  foi. 

l'UFVin.ii  si:nati:iti.  Eu  efl'el,  elles  ne  concordent  pas  entre 
elles;  mes  lettres  parlent  de  (cnl  sept  galères. 

i.i   I  .  i;i  les  inii^niies  disiiit  cent  ipi.iraiite. 

luiMivii  Mwiiiii.  I!l  les  iiiieiines  (leu\  eeiils.  Mais  des 
laiiiMii  l-i  IiiikIi'-  hiir  de  simples  eonjeeliires  doivent  iiives- 
saireliienl  dilleier  ;  cpinlque  nus  Irllres  v.irienl  sur  lediillie, 
lli'annioins  tontes  nuilii  nient  r,ip|iai  itimi  d'une  ilotle  liir- 
(pie  faisant  voile  pour  Chypre. 

LE  ixxa..  I.a  chose  est  assez  vraisemblable;  l'incerliliide 
sur  le  iioinbre  des  vaisseaiiv    ne  me  ia-.-iiire  pas  du  tout  ; 


no 


SIIAKSrEAlU'. 


j'admets  le  fond  do  la  nouvelle,  cl  j'y  imiive  uw  jiisie  sujet 
d'alarmes. 

IX  MATELOT,  de  l'inlèrieur.  Holà  !  liolà  !  liulà  ! 

Enlre  TJN  OFFICIER,  suivi  dUN  MATELOT. 

l'officier.  Un  exprès  de  la  flotte. 

LE  doge.  Voyons  !  qu'y  a-t-il  ? 

LE  matelot. Les  annenients  des  Turcs  sont  diiigés  contre 
Rhodes  :  c'est  ce  que  je  suis  charge  d'annoncer  au  gouver- 
nement de  la  part  du  seigneur  Angélo. 

LE  DOGE.  Que  dites-vous  de  ce  changement  ? 

l'iiEsiiEii  SÉNATEUR.  C'csl  impossihlo, le  bon  sens  s'y  oppose; 
c'est  une  ruse  de  guerre  pour  nous  donner  le  change.  Si 
nous  considérons  que  la  possession  de  Chypre  est  beaucoup 
plus  importante  pour  les  Turcs  que  celle  de  Rhodes;  si 
nous  songeons  à  la  facilité  que  leur  présente  sa  conqucle, 
vu  qu'elle  est  loiji  d'être  forliliée  connue  Rhodes  et  d'oll'iir 
h  l'ennemi  les  mêmes  oljslacies,  nous  ne  devons  jias  sup- 
poser les  Turcs  assez  maladroits  poiu'  laisser  de  cité  celle 
des  deux  places  qu'il  leur  importe  le  plus  de  conquérir,  re- 
nonçant à  une  entreprise  facile  et  avantageuse  pour  afl'ronlor 
des  pi'iils  sans  profit. 

LE  DOGE.  Sans  nul  doute,  ce  n'est  pas  Rhodes  qu'ils  nic- 
nao'nt. 

IN  OFFICIER.  Voici  d'autres  nouvelles. 

Entre  UN  MESSAGER. 

I  r.  MESSAGER.  Véiiérahles  et  gracieux  seigneurs,  les  Olto- 
niaiis,  gouvernant  sur  l'ile  de  Rhodes,  y  ont  clîectué  leur 
jdiiclion  avec  une  nouvelle  flotte. 

PREMIER  sÉNATELR.  C'est  cc  quB  j'avais  prévu.  —  De  quelle 
force,  suivant  votre  estime? 

LE  .MESSAGER.  Dc  trente  voiles.  Alors,  revenant  sur  leurs 
pas,  ils  ont,  à  n'en  point  douter,  porté  le  cap  sur  Chypre. 
—  Le  seigneur  Montano,  votre  fidèle  et  vaillant  ser\i'leur, 
vous  envoie,  avec  l'assurance  de  sa  foi,  cet  avis  iirqHirtant, 
el  vous  prie  d'y  ajouter  créance. 

LE  DOGE.  Il  est  donc  certain  que  c'est  pour  Clijpre  !  — 
Mai  eus  Lucchesi  n'est-il  pas  en  ville'? 

PREMIER  sÉXATECR.  Il  est  maintenant  ù  Florence. 

LE  DOGE.  Qu'on  lui  écrivc  de  notre  part  qu'il  se  rende  ici 
sur-le-champ  ;  dépècliez. 

PREMIER  SÉNATELR.  Voicï  vcuir  Biabantio  et  le  vaillant 
Maine  ! 
Enlrfnl  CliABANTIO,  OTHELLO,  lAGO,  RODRIGUE,  cl  di«  OKicicrs. 

LE  DOGE.  Vaillant  Olliello,  nous  sommes  obligi's  de  lécla- 
mi'r  immédialeineiil  vos  services  contre  l'ennemi  mnnnun, 
lis  tUlomans.  (.1  Uraimntio.)  .le  ne  vous  vityais  pas;  soyez 
II-  liicii  venu,  noble  seigneur.  Nous  avons  besoin  celte  nuit 
de  \os  conseils  el  de  votre  aide. 

iiiiviivNTio.  ICI  moi,  j'ai  besoin  des  vôtres.  One  votre  allesse 
me  paidoiiiiP  ;  ce  ne  sont  ni  les  devoirs  de "ina  place  ni  les 
aHiiii-es  d.'rélatqni  m'ont  arraché  de  mon  lit;  ce  n'est  pas 
liiili'ivl  piililir  ipii  m'anime  en  ce  iiximeiit  ;  car  ma  iloii- 
leoi  p.iiliriilieiv  est  d'niie  nature  si  pnssante  el  si  iiilime, 
qo  elle  ('■loiille  el  altsoibe  tous  les  autres  chugrin.s,  sans  rien 
peiiire  (le  S4in  énergie. 

II  iMir.L.  I»e  quoi  s'agil-il? 
iiiiAiiA.Miu.  0  ma  (llle  !  ma  flUe  ! 
l>  SENA1LIII.  .Morle? 

liHAiiAMio.  Oui,  poiii'  moi  :  on  a  abusé  d'elle,  on  me  l'a 
ravie,  on  l'a  coirompue  à  l'aide  de  sortili'ges  el  de  pliiKres 
ac  Jieli'S  il  des  emiiiiiqiies  ;  car  d'aussi  étranges  égareiiieiils 
ilaii^  nue  iialiiic  saine,  iiilelligeiile  el  douée  d'un  sens  droit, 
ne  pi'iivi'iil  avoir  lieu  sans  magie. 

Il,  iiiiGL.  Qui'!  que  soil  celui  qui  par  des  moyens  criminels 
vous  a  lavi  voire  lille  el  a  étiiiié'  sa  raison,  vous  lirez  vous- 
même  le  livre  saiiglaiil  de  la  loi  dans  wjii  lexle  le  plus  ri- 
goiiiviiv,  il  vous  riiileipiéli'iez  il  votre  voloiilé;  oui,  le 
(uupiible  liil-il  iiolii'  priipre  (ils. 

iiiiAiiAMio.  Je  icihK  d  liiimbles  ai  lions  de  gnlces  il  voire 
.illisse.  Viiiiit  voyez  ilevaiil  vous  le  i  oii|mble,  »■<•  M.iiire,  (|ue 
Niiik  diiilte  II-»  all.iiies  de  l'é-lal  el  votie  ordre  spécial  aiiii- 
tienl  ilivaiit  voi|^. 

Il  iioi.i  i7  IIS  MNATLi'Ms.  C'etil  vérilablemenl  i.iilieiiv. 

Il  iioi.L,  à  Ollirlld.  Qu'avez-vous  à  répondie  pour  vous 
jiisllllei  / 

uiiAit^Mii).  Klen,  HJiiiiii  que  cela  rsl. 

UiiiLLLo.  Tivs-piiissaiils,  Iri-H-gravesrl  vénérés  s*'lgiieurs, 


vous,  mes  iioliles  el  exeelleiils  mailies.  —  Il  est  Ires-vrai 
que  j'ai  enlevé  la  tille  de  ce  vieillard  ;  il  est  vrai  encore 
que  je  l'ai  épousée  ;  mais  c'est  là  que  se  borne  mon  offense. 
J'ai  la  parole  rude,  et  ne  sais  point  parler  le  langage  fleuri 
de  la  paix  ;  car  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  ce  jour,  si 
j'en  excepte  les  neuf  derniers  mois  d'oisiveté,  c'est  au  mi- 
lieu des  camps  que  ces  bras  ont  accompli  leurs  actes  les 
plus  importants  ;  et  parmi  les  choses  de  ce  vaste  univers, 
je  ne  puis  parler  que  de  guerre  et  de  batailles:  j'emlielliiai 
donc  bien  peu  ma  cause  en  la  plaidant  moi-même.  Néan- 
moins, avec  votre  gracieuse  permission,  je  vais  vous  ra- 
conter avec  franchise  et  sincérité  toute  l'histoire  de  mon 
amour;  je  vous  dirai  par  quels  philtres,  par  quels  charmes, 
par  quelles  conjurations,  par  quelle  magie  puissante  (car 
c'est  le  crime  dont  on  m'accuse),  j'ai  séduit  la  fille  de  cet 
homme. 

lîRABANTio.  Une  jeune  fille  modeste,  d'un  caractère  si  ti- 
mide et  si  réserve  qu'au  moindre  mouvement  elle  rougis- 
sait d'elle-même,  comment  supposer  qu'au  mépris  de  la 
nature,  de  son  âge,  de  son  pays,  de  sa  réputation,  de  tout 
enfin,  elle  ait  pu  devenir  amoureuse  de  ce  qu'efle  craignait 
de  regarder  ?  Un  jugement  faux  el  absurde  pourra  seul 
croire  la  perfection  capable  de  faillir  ainsi  à  l'encontre  de 
toutes  les  lois  de  la  nature;  et  ce  phénomène  ne  saurait 
s'expliquer  ipie  par  les  pratiques  d'un  art  infernal.  J'aflirme 
dune  de  nouve:ui  (pr'il  a  agi  sur  ma  fille  an  moyen  de  phil- 
tres (pii  exercent  sur  les  sens  une  iniluence  irrésistible,  ou 
à  l'aide  de  breuvages  préparés  dans  ce  but. 

LE  DOGE.  Affirmer  cela,  ce  n'est  pas  le  prouver;  fondez 
votre  accusation  sur  quelque  chose  de  plus  posilif  que  ces 
conjectures  vagues  et  ces  soupçons  dénués  de  vraisemblance. 

PREMIER   SÉNATEUR.    Mais   VOUS,    OthcUo,  pai'lcZ  :   —  .\V('Z- 

vous,  par  des  moyens  indirects  et  forcés,  subjugué  et  |)er- 
verli  les  affections  de  cette  jeune  fille?  ou  n'avez-vous  eu 
recours  ipi'à  la  persuasion  et  aux  légitimes  épancliements 
de  l'âme? 

OTHELLO.  Veuillez,  je  vous  prie,  envoyer  chercher  la  dame 
à  l'hùtel  du  SiHiiUiiirr,  el  laissez-la  parler  de  moi  devant 
son  |iêre  :  si  dansée  i|u'elle  dira  vous  me  truuve/.  coU|ialile. 
iioii-seulemeiit  relirez-moi  votre  eonliance  et  li's  loiuliiiiis 
dont  vous  m'avez  investi,  mais  ([iie  votre  sentence  prenne 
encore  ma  vie. 

i.i;  DOGE.  Qu'on  aille  chercher  Desdémona. 

OTHELLO,  ('(  lagn.  Enseigne,  conduisez-les;  vous  coiuKiis- 
scz  le  lieu.  {lago  el  queliiiic.i  O/firiers  suricnt.) 

OTHELLO,  coniinuanl.  V.n  alteiidaiit  sa  venue  ,  |iermellez 
qu'avec  la  sincérité  que  je  mettrais  à  confesser  au  <  iel  lis 
erreurs  de  mes  sens,  je  raconte  à  celte  gi'ave  assemhlée 
comment  j'ai  obtenu  l'amour  de  cette  jeune  beauté  el  coin- 
nient  elle  a  conquis  le  mien. 

LE  DOGE.  Parlez,  Othello. 

OTHELLO.  Son  |ière  m'aimait,  il  m'invitait  souvent  ;  il  me 
demandait  l'histoire  de  ma  vie,  année  par  année,  les  ba- 
tailles, les  sièges  ,  les  événements  divei's  où  j'avais  ligiin'-. 
Je  lui  raeonlai  ma  vie  entière  depuis  les  jours  de  moii  en- 
faiiee  jusi|u'au  moment  de  mou  récit.  I.à,  j'eus  oeeaslon 
de  )iarler  de  grands  désastres  ,  de  maliieiiis  attemlrissaiils, 
tant  sur  mer  que  sur  terre,  de  lauiorl  imniiuente  alfioiili'e 
sur  la  brèche;  je  dis  comment  j'avais  été  fait  prisonnier 
par  l'ennemi  insolent,  et  vendu  coiunie  esclave;  coiii- 
ineiil  je  fus  racheli'  et  ce  qui  in'adviiit  pendant  mes  voya- 
ges ;  j'eus  à  parler  fiéquemmeiit  de  vastes  cavernes,  de 
déserts  sauvages,  d'âpres  souteriains,  de  rocs  escarpés,  de 
montagnes  dont  la  têU^  hiuche  aux  cieiix,  de  cannibales  qui 
se  mangeul  les  uns  les  autres,  d'anthropophages  et  d'hom- 
mes qui  ont  la  lêle  sous  les  épaules',  llesdéuiona  piêlait 
une  iiieille  allenlive  à  ces  récils  :  de  leinps  à  autre,  lU'an- 
moins,  les  alVaires  de  la  maismi  l'ohligeaieiil  à  s'éloigner  . 
apivs  les  avoir  expédiées  à  la  hàle,  elle  revenait  aiissilêil 
prêter  une  oreille  avide  à  mes  discours.  Je  m'en  ,i]ierçiis  , 
et,  prolilanl  d'une  occasion  propice,  je  lioiivai  niuyeii 
de  raiiieiiei'  à  me  nriei'  iuslaïuiiieiil  de  vouloir  hieii  re- 
cominencer  loiile  1  hisloire  de  mes  avenliires,  doni  elle 
n'avait  entendu  que  des  l'raginenls  sans  suite.  J'y  consenlis 

I  (>i  roules  alisiinlm  »o  trniivrnt  ilani  li"»  voyogcs  ilo  Mniiilcvilln, 
|Mil>liiM  h  icUo  i*iin(|iii' :  iliiri4  so  /V«d-i;iliiin  i/ir  lu  Ciiim'e,  iinlilu'.,.  iii 
IMI'l,  HoliiKli  jinrli'  niMni  iriinnimi'ii  qui  nul  lu  liMe  siuii  li'v  r|iauli's 
Sliiik  pnori'  aviiil  KOM»  iloiili'  l'oiiiiiii'.'iiMro  ili'  ii"  livri". 


OTHELLO. 


rt  lis  plus  tl'uiic  fuis  cmilei'  ses  lainics  an  ici-it  dr  ciudipic 
(■\ciu'iiu'iil  ddukiiiroux  (|u';i\ail  oimUiiù  ma  jeunesse.  .Ma 
nanalioii  terminée,  elle  nie  donna  pour  ma  peine  force 
soupirs;  elle  jmà  qu'en  vérité  cela  était  étrange,  plus 
()u'etrange  ;  que  c'était  attendrissant,  singulièrement  atten- 
diissant  :  elle  souhaita  de  n'a\oir  point  entendu  mon  récit, 
et  toutefois  elle  eût  désiré  que  le  ciel  eût  fait  d'elle  un  pa- 
loil  homme!  elle  me  remercia,  ajoutant  que  si  Je  connais- 
sais quelqu'un  qui  fût  amoureux  d'elle,  je  n'avais  qu'à  lui 
apprendre  à  conter  mon  histoire,  que  cela  suffirait  pour 
oljteuir  son  cœur.  Là-dessus,  je  parlai  :  elle  m'a  aime  pour 
les  périls  que  j'ai  traversés  ;  je  l'ai  aimée  pour  la  sympa- 
thie qu'elle  accordait  à  mes  malhems.  Ce  sont  là  les  seuls 
sortilèges  que  j'aie  employés;  mais  voici  la  personne  clle- 
'Mème;  entendez  son  témoignage. 

Entrent  DESDÉMONA,  lAGO  et  plusieurs  Officiers. 

i.E  DOGE,  lime  semble  qu'une  pareille  histoire  suhjugiio- 
riiil  pareillement  le  cœur  de  ma  ûlle.  —  Cher  Brahantio, 
pieiiez  le  mieux  possible  cette  malencontreuse  allaire;  les 
hommes  font  usage  de  leuis  outils  ébréchés,  plutôt  que  de 
Irurs  seules  mains. 

BiiABAîiTio.  Entendez-la  elle-même,  je  vous  prie  ;  si  elle 
iiinfesse  qu'elle  a  fait  la  moitié  des  avances,  tombe  sur 
moi  la  destruction,  avant  que  mon  injuste  blànie  s'jidressc 
à  l'homme!  —  Approchez,  gentille  dame;  dislingiu'z-vous 
'l;iMS  cette  auguste  assemblée  celui  auquel  vous  devez  le 
jiliis  d'obéissance? 

DKSDKMONA.  MoH  noblc  père,  un  double  devoir  partage  ici 
mon  cœin';  à  vous  je  suis  ledovable  de  la  vie  et  de  l'é- 
ducaliou,  mon  éducation  et  ma  vie  m'enseignent  l'une  et 
l'autre  à  vous  respecter;  vous  êtes  le  seigneur  dudevoh',  et 
je  suis  votre  lille;  mais  voici  mon  époux,  et  le  dévouement 
(pie  ma  mère  vous  a  montré,  vous  préférant  à  son  père, 
je  demande  qu'il  me  soit  peimis  de  le  témoigner  au  Maure, 
mon  cpoiLx. 

liRABANTio.  Dieu  Suit  avec  vous! — j'ai  fini  !  — {Au  Doge.) 
S'il  plait  à  votre  altesse,  passons  aux  allaires  de  l'état.  Dé- 
sormais, an  lieu  de  donner  la  vie  à  un  enfant,  je  préférerais 
en  adopter  im.  —  (.1  Othello.)  Maure,  approche  :  je  te 
driuue  ici  de  gTand  cœur  ce  que  de  grand  cœur  je  te  re- 
fuseiais  si  tune  l'avaisdéjà.  (.1  Desdémona.)  Quani  à  vous, 
mignonne,  je  suis  fort  aise  de  n'avoir  pas  d'antres  cu- 
rants ;  car  votre  évasion  m'apprendrait  à  les  tyranniser  et 
à  les  charger  de  chaînes.  —  [Au  Dotje.)  J'ai  lini,  seigneur. 

i.K  Dor.K.  l'ennellez-moi  à  mon  tour  de  parler  comme 
vous  parleriez  vuiis-mème,  et  de  placer  une  phrase  ou 
(leuv  qui  servent  de  marchepied  à  ces  amants  piur  se  rap- 
procher de  votre  faveur.  ^,»uand  il  n'y  a  plus  de  remède, 
rju'oii  voit  le  mal  dans  tonte  son  étendue,  et  t[ue  tout  es- 
poir a  cessé,  les  ch.igrins  ont  un  terme;  déplorer  un  mal- 
heur pa.ssé,  c'est  le  moyeu  d'en  créer  de  nouveaux  dans 
l'avenir,  ynand  on  ne  peut  conserver  ce  que  la  fortune 
enlève,  il  faut  prendre  son  dommage  en  patience,  et  en  rire. 
Le  volt'ipn  soniit  dérobe  ipiclipie  chose  au  voleur;  celui-là 
se  vole  lui-même  <|ui  sabaniioune  à  un  désespoir  inutile. 

iiitAiiANTio.  Ainsi,  (pie  le  i'urc  nous  enlève  Chypre,  nous 
ne  l'aiM'ous  pas  perdue,  aussi  longtemps  que  nous  pouri'oiis 
MiiM'ire.  Les  maviuu'S  vont  bien  à  celui  ipii  n'a  d'autre 
|icine  (pie  (le  les  écouter  et  d'en  faire  lilirement  son  profit  : 
iM.'iis  il  doit  subir  à  la  fuis  et  les  niaxinies  et  la  donleur, 
(l'hii  ipii  poiu' payer  lechagiiu  est  ohlij;i''  d'euipriioler  à  la 
ri''si!:ualioii.  Ces  aplnii  isiiies,  tout  siuiv  ou  tout  liel,  égale- 
iiienl  (oiicliianls  dans  l'iiii  et  l'antii'  sens,  sont  éipiivoipies; 
mais,  après  tout,  les  paroles  ne  sont  ipie  des  paroles,  et  je 
n'ai  jamais  oui  dire  (pie  la  giiéiisoii  d'iin  cu'iir  blessé  liii 
iiirivàl  par  roicille.  Je  vous  en  supplie  humhleiiieiil,  pas- 
s.  us  aux  allaires  ih;  l'étal. 

l.K  ii(i(;i:.  Le  'riiic,  avec  des  forces  redoiilables,  a  fait 
Voile  pour  (;li\pre.  —  (llhellit,  vous  connaisse/,  mieux  ipie 
pcisoliiie  r('lal  (le  (lél'eiise  delà  place  ;  cl  bien  (pie  nous 
.lu.iis  sur  ce  point  iiij  foiiclioiiiiaire  d'une  c.ipacilé  recoii- 
liiie  ,  m'aiiiiioiiis  l'opinidn,  cet  arbitre  souverain  des 
cIkisi'S  (ri(  i-lias,  pi.ii'c  en  vous  une  coiiliaiu'e  plus  ferme  : 
ilfaiil  (lune  viiiis  résigner  à  reiiihiuiiii  l^'ilal  de  Mitrenoii- 

vclle   fort •  par  les  soucis  de  (elle   périlleuse  et  rude  ex- 

p('-(litioii. 

iiTiin.i.ii.  Craves  si-iialeiirs  ,  riiabiliide  ,  ce  iyraii  de 
l'Iiuiiiiiie,  :i  traiisloiiiii' pour  milieu  lit  de  pliiiiie  là  ci  tue.  e 


de  la  guerre ,  cette  couche  de  caillou  et  d'acier.  J'avoue 
que  les  fatigues  ont  naturellemeiil  pour  moi  des  charmes  , 
et  que  je  les  subis  avec  joie  ;  je  suis  donc  prêt  à  entrepren- 
dre cette  guerre  contré  les  Ottomans.  En  conséquence, 
plein  d'une  respectueuse  déférence  poiu"  vos  seigneuries, 
je  demande  qu'il  soit  pris  à  l'égard  (te  ma  femme  des  dis- 
positions convenables,  qu'il  lui  soit  assigné  un  rang  et  un 
revenu,  un  état  et  un  personnel  conformes  à  sa  naissance. 

LE  DOGE.  Si  cela  vous  convient,  elle  habitera  chez  son  père. 

BRADAMio.  Je  ne  l'entends  pas  ainsi. 

OTUELLO.  Ni  moi. 

DESDÉ^lo^A.  Ni  moi  ;  je  ne  voudrais  pas  habiter  chez  mon 
père  ;  je  craindi  ais  que  ma  vue  n'éveillât  en  lui  des  pensées 
d'impatience.  Très-gracieux  doge ,  veuillez  prêter  à  ma 
voix  une  oreille  propice:  que  votre  faveur  me  soit  une 
protection,  et  vienne  en  aide  à  mon  inexpérience. 

LE  DOGE.  Que  voiUez-vous,  Desdémona  ? 

DESDÉMONA.  Quc  j'aie  aimé  le  Maure,  afin  dd  passer  mes 
jours  avec  lui ,  c'est  ce  que  peuvent  attester  au  monde  la 
violence  de  ma  démarche  et  l'orageuse  fortune  que  j'ai 
embrassée  ;  j'aime  dans  mon  époiLx  jusqu'à  sa  profession  ; 
c'est  dans  l'âme  d'Othello  ipie  j'ai  vu  son  visage  ;  à  sa 
gloire  et  à  sa  vaillance  j'ai  enchaîné  mon  cœur  et  ma  des- 
tinée. Si  donc,  seigneur,  il  part  sans  moi;  si  je  reste  an 
sein  de  la  paix  tandis  qu'il  va  chercher  les  périls  de  la 
guerre,  on  me  prive  des  droits  qui  me  le  font  aimer,  et  il 
me  faudra  loin  de  lui  gémir  de  son  absence.  Qu'on  me  laisse 
partir  avec  lui. 

OTHELLO.  Vos  voix,  sénateurs  :  —  veuillez  lui  accorder  ce 
(pi'elle  demande.  Le  ciel  m'est  témoin  ipie  si  je  me  joins 
à  elle  en  ce  moment,  ce  n'est  point  pour  obéir  à  l'aiguillou 
de  mes  désirs,  ni  pour  ma  satisfaction  propre  et  particu- 
lière, mais  uniquenieut  pour  ne  lui  rien  refuser.  Et  ne 
craignez  pas,  sénateurs,  que  sa  présence  auprès  de  moi  me 
fasse  négliger  les  allaires  importantes  et  sérieuses.  Si  ja- 
mais il  arrive  que  les  folâtres  jeux  de  Ciipidon,  ce  dieu 
ailé,  paralysent  l'énergie  de  ma  pensée  ou  de  mes  actes, al- 
tèrent ma  conduite,  et  entravent  mes  travaux,  que  K's  mé- 
uagèies  fassent  un  poêbm  de  mon  casipte.et  ipie  ma  gloinî 
soit  en  butte  aux  all'ronts  les  plus  indignes  et  les  plus  avi- 
lissants. 

LE  DOCE.  Décidez  entre  vous  si  elle  doit  rester  ou  vous 
suivre  :  le  Imiips  presse;  la  célérité  est  nécessaire,  il  vous 
faut  partir  cette  nuit. 

DEsivÉMONA.  Celte  nult,  seigneur? 

LE  DOGE.  Celte  nuit. 

OTHELLO.  De  tout  mon  cœur. 

LE  DOGE.  A  neuf  heures  du  matin  nous  devons  luais  réu- 
nir de  nouveau.  Othello,  laissez  ici  nu  de  vos  ofllciers;  il 
vous  portera  nos  ordres  ,  et  prendra  Imites  les  disposi- 
tions nécessaires  au  maintien  (le  votre  dignité. 

OTHELLO.  S'il  |>lail  à  votre  seiiîuenrie.  ce  sera  mon  en- 
seigne; c'est  nu  homme  probe  et  loyal;  je  le  charge  d'ac- 
compagner ma  feinnie,  et  d(<  m'apporter  tout  ce  que  votre 
altesse  jugera  comeuaiile  de  m'eiivoyer. 

LE  DOGE.  C'est  entiiidii.  —  li  nisoir  à  tout  le  monde.  — 
(.1  Urabanlin.)  El,  vous,  noble  seigneur,  si  la  beauté  est 
l'apanage?  de  la  vertu,  vous  avez  un  genilre  beaucoup  pins 
beaiupi'il  n'est  noir. 

i'iu.mieh  sÈNATEin.  Adieu,  brave  Maure;  soyez  heureux 
avec  Desdémona. 

nllAllA^Tlo.  Maure,  aie  l'œil  sur  elle  ,  ne  la  perds  pas  de 
vue;  elle  a  trompé  son  père,  elle  pourra  te  tromper  à  ton 
tour.  :/-''  Diye.  //.<  Sénalridu  rt  lis  O/Jirinx  xnrtnti.) 

OTHELLO.  Je  réponds  sur  ma  vie  de  Sii  fidélité.  Ilouiiêti' 
lago,  je  conlie  à  les  soins  ma  DesdiMiioua  ;  je  l'en  prie,  ipie 
la  femme  l'accompagne, et  profile  pour  li's  amener  de  l'oc- 
casion la  plus  favorable.  —  Veiie/.,  DesdiMiiona  :  je  n'ai 
(pi'iine  heure  à  vous  consacrer,  une  heure  à  donnera  l'a- 

■  et  à  nos  allaires  privées  ;  il  nous  faut  ohéiraii  temps. 

{Olhrllii  II  hesilrmiina  soriciil.) 

nniiiiii.rE.  lago. 

lAGO.  Que  (liles-vous,  noble  Cd'iir  ? 

ii(ii>iu(;i  K.  Que  croyez-vous  cpie  je  vais  faii'e  ? 

iA(.(i.  Vous  coucher  cl  doiiiiir. 

li(iiiiU(.i  E.  Je  vais  à  l'iiislaiil  même  me  noyer. 

IA(.().  Si  vous  le  laites,  c'est  fini,  je  ne  vous  .limerai  plus 
de  ma  vie,  Imi  (pie  vous  êtes. 

niHiiui.rr.  (/est  sottise  <pie  de  vivre  (juaud  la  vie  est   un 
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lACO.  seul.  Je  tiens  l'idée  ;  —  elle  esl  engendrée. 

(Aclc  I,  scène  ni,  |i.igc  il"..) 


loiirmcnl;  cl  nous  avons  mw  unluiiiiaïu'e  Umlc  pivlc  imiir 
mourir  riimiid  la  mort  ost  notre  nicdccin. 

lACO.  Ki  donc  !  voilà  quatre  fois  sept  ans  que  je  promène 
mes  veux  sur  le  monde,  et  depuis  que  je  sais  distinguer  uu 
l)ienlail  d'une  injure,  je  n'ai  pas  encore  vn  un  homme  qui 
sût  M-ritahlcmcui  s'aimer  lui-incmc.  Si  jamais  il  m'arrive 
de  illre  que  je  Nais  me  noyer  ])0ur  une  péronnelle,  je  con- 
sens à  échanger  ma  condition  d'homme  contre  celle  de 
singe. 

noDiur.iK.  pue  faire?  je  suis  honteux,  je  l'avoue,  d'avoir 
le  cœni'  pris  à  ce  point  ;  mais  loule  la  vertu  du  monde  n'\ 
peut  rien. 

lACO.  La  vertu!  pure  niaiserie;  c'est  en  nous-mêmes  (pie 
nous  soMHiies  tels  ou  tels.  Notre  corps  esl  nolic  jardin. 
nolie  volonté  en  esl  le  jardinier  :  si  donc  il  nous  con\ienl 
d'y  planter  des  orties  ou  d'y  semer  des  laitues,  d'y  cultiver 
riiysope  on  le  lli\rn,de  le  (jarnir  d'une  multiludo  de  plan- 
tes, on  de  U'ius  lidrner  à  une  seule,  île  le  stériliser  par 
l'oisiveli',  ou  de  le  fertiliser  par  le  travail,  celte  puissance, 
celle  auliirili'  iriodilialile,  réside  dans  notre  volonté.  Si 
dans  la  balance  île  notre  vie,  le  plateau  de  la  raison  ne  s'é- 
(|uililiialt  pas  a\ec  celui  de  la  si'nsualité,  nos  sens  cl  ht 
hnsscsse  de  notre  nature  nous  conduiraient  aux  plus  ah- 
Hurdes  résultais  :  mais  nous  avons  la  raison  pi>in'  tempérer 
nos  mouveinenls  désoidonués,  nos  désire  charnels,  nos  ap- 
jic'Mi^  toiip.ililes;  donc  ce  (pie  vous  nommez  uniour  n'v>l 
qu'une  houlure  et  un  rejeton. 

iioiiiiii.l  I,.  (/est  iin|>ossihle. 

lAi.o.  Ce  nrsl  aulre  chose  im'uti  appétil  des  si'iis,  qu'une 
l'inanalion  di'  la  voloiilé  ;  allons  ,  soyez.  Iionnne...  Vous 
no\er  t  noye;(-nioi  les  clials  el  leuis  petits  aveu;.'les.  J'ai 
fait  profession  d'elle  voire  iiiiii,  el  ji'  me  déclari'  liii  à  vos 
iiii'i  Iles  par  des  càhles  indissoluldes.  I.e  nionii'iit  est  venu 
iHinr  moi  de  vous  èlie  iilili'  :  ini'lli'/.  de  l'argent  dans  volic 
lioiiiM-,  arcotiipat^ne/  l'evpi'dillon ,  dissimule/,  vos  traits 
luiiiH  une  harlie  posliehe;  iilelli-/.,  \oiih  dis-ji',  de  rar),'enl 
daiix  Miliv  I ise.    Il  esl  iinpussilile  ipie  j'.imnur  île  \l<- 


démona  pour  le  Maure  soil  de  langue  durée,  — mette/,  de 
l'argent  dans  votre  bourse  ;  —  non  plus  cpie  le  sien  pour 
elle;  le  début  en  a  clé  violent,  il  en  sera  de  même  de  leur 
sé|)aralion; — mettez  de  l'argent  dans  votre  bourse.  — 
Ces  Maures  sont  changeanls  de  leur  nature  ;  —  gai'uiss.'z 
voire  bourse  :  —  le  mets  ipii  Halle  aojoin'd'lun  son  palais, 
à  l'égal  du  fruit  le  plus  di^lieieuv  ,  lui  seia  bientôt  aussi 
amer  que  la  coloipiinle.  11  tant  iju'elle  change,  car  elle  esl 
jeime  :  quand  elle  sera  rassasic'e  de  lui,  elle  reconnaîtra 
l'eireur  de  son  choix.  —  11  laut  ipi'elle  change,  il  le  faut; 
mi'llez  dune  de  l'argent  dans  ^(lt^e  binirsi'.  — Si  vous  vou- 
lez, ahsdhnuenl  vous  ilanmer,  lailes-le  d'une  miuiière  plus 
di'lleale  qu'en  \ous  nn\anl.  Uéunissez  le  plus  d'argenl  pos- 
sible; si  la  sainteté  du  sacrement  l'I  de  liagdes  serments 
('changés  entre  un  barbare  vagabond  el  une  rusée  Véni- 
tienne ne  sont  pas  un  obslacle  trop  grand  pour  mon  génie, 
secondé  de  toute  la  tribu  de  renier  ,  je  vous  la  livrerai  : 
aj'ez  donc  de  l'argent.  Vous  noyer!  non  ,  de  par  tous  les 
diables;  cela  n'a  pas  le  sens  commun;  faites-vous  pendre, 
s'il  lefaut,  après  avoir  joui  d'elle,  plutôt  que  de  vous  nover 
sans  l'avoir  possédée. 

iinniuia  r.  l'uis-je  compter  sur  vous  iiour  la  ré.ilisalion 
de  mes  espérances,  si  je  cours  les  risipio  de  celle  entre- 
prise? 

lACo.  Vous  (les  sur  de  moi  :  —  allez  vous  procurer  de 
l'argenl.  —  Je  vous  ai  dit  sonveiil,  et  je  vous  répèle, 
que  je  détesle  le  Maiil'i' ;  ma  haine  est  l'ondi'e  sm  le> 
iiiolil's  les  plus  puissants,  la  vôtre  n'est  pas  moins  légi- 
luiie;  faisons  caus'  eonniiiine  pour  nous  venger  de  lui  :  si 
vous  lui  laites  porter  des  corues,  ce  sera  (lonr  vous  un  plai- 
sir, et  pom-  moi  \\\\  sujet  de  joie.  I,e  temps  est  ^ros 
(ri'véuemenlsqui  sont  près  d'('ilore  :  en  avant  donc,  pro- 
curezvoui  de  l'aigent  ;  nous  reparlerons  de  cela  demain. 
Adieu. 

iioiiiuiai:.  l)ii  nous   lelroiiverons-nous  dans  la  matinée? 

n(;o.  A  iiKin  lu-ement. 

iiooiMi.i  r.  J'irai  viuis  v  voir  de  bame  heure. 


OTHELLO. 
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lAco  chante.  Verser, 


aiuarailes,  versez. 
(Aclc  II,  scène  m,  page  llG.) 


lAf.o.  Bon!  adieu.  Vous  m'entendez  bien,  Rodiiyue? 

R(iniiii;i'i:.  Oue  dites-vous? 

iA<;o.  l'ius  de  noyade,  cntendcz-voiis? 

noi>Hic;rK.  Je  suistliangé;  je  vais  vendre  Innies  mes  terres. 

lAc.o.  Allez;  adieu;  garnissez  bien  votre  bourse.  [ItudriyKc 
Korl.) 

lAco ,  seul,  conlinunul.  C'est  ainsi  que  j'ai  toujours  su 
faire  mon  banquier  de  ma  dupe  ;  car  ee  serait  profaner 
mon  cxpL'rienec  que  de  donner  mon  lumps  à  un  pareil 
Gille  sans  en  retirer  plaisir  et  prolit.  Je  déteste  le  Maine, 
et  on  croit  dans  le  monde  qu'il  m'a  remplacé  dans  mes 
fonctions  maritales;  j'ignore  si  cela  est  vrai;  mais,  sur  un 
simple  soupron  de  cette  nature,  j'agirai  comme  s'il  y  avait 
certitude.  Il  a  bonne  opinion  de  moi ,  je  n'en  agirai  ipie 
plus  inl'ailliblement  sur  lui.  Cassin  est  l'homme  qu'il  me 
faut  :  —  voyons  un  peu  :  —  occuper  sa  place  et  satisfaire 
ma  vengeance,  double  béuétice!   —  Connneut  y  arriver? 

—  voyons,:  —  Au  bout  de  c|U(lqiie  temps,  l'aire  croire  à 
Olliello  que  Cassio  (irend  des  liiierlés  avec  sa  fennne  ;  — 
c'est  un  uel  homme  cpii  a  des  nianieies  aimables  ;  un  peut 
le  soupçonner  à  bon  droit;  il  est  taille''  pnur  la  si'ductioii. 
Le  Maure  est  d'une  nature  framlie  et  oumiIc;  il  prend 
pour  un  homiète  homme  qniconqui' en  a  l'aiip.n'euie;  il  si' 
laissera  con<luire  par  le  nez  en  vrai  àiic.  — Ji'  liens  l'idée; 

—  ••Ile  est  i'i\gendrée;  —  c'est  nialnteuanl  à  l'eufei'  et  à  la 
nuit  h  laircéclore  ce  fruit  monstrueux.  (/(  «or(.) 


ACTE  DElXIKMi:. 


scf'.M';  i 

lin  port  (II-  mT  dnn»  l'ilo  ili-  Chypri".  —  Vw  plalc-fornic. 
Arriïcnl  MONTANO  .1  IIKIIX  01  I ICIKRS. 
•lii!«TA>o.  Ile  la  piiiiiti'(lui;ip,qiii'  )l('c'iiii\re/.-viinsen  mer? 
fRitinit   iitriinn    Ilirn  do   tout;  la    mer  est  Imideuse  ; 
ciilnli'  I  ii'l  cl  Icddlsjc  ui' puis  ili>.lineu.'r  une  seule  \oilc. 


MONTANO.  11  m'a  semblé  qu'à  terre  le  vent  était  d'une  a  iiv 
lence  extrême;  jamais  ouragan  plus  impétueux  n'ébranla 
nos  remparts  :  s'il  a  ainsi  déployé  sa  fureur  sur  la  inei  . 
quels  flancs  de  chêne  assez  robustes  pour  soutenir  le  cboi' 
de  montagnes  liipiides?  qu'en  sera-t-il  résulté? 

m  i  \n;Mi;  oFFir.n;R.  La  dispersion  de  la  Hotte  turque;  car, 
lorsijii'on  est  sur  la  rive  écumeuse,  les  lames  irritées  sem- 
blent frapper  les  nues  ;  les  vagues  chassées  par  les  vents, 
soulevant  leins  masses  énormes,  semblent  décharger  leurs 
eaux  sur  l'ourse  lumineuse,  et  vouloir  noyer  les  satellites 
de  l'étoile  polaire  :  je  n'ai  jamais  vu  la  mer  aussi  courroucée. 

MONTANO.  Si  la  flotte  turque  n'est  pas  abritée  dans  quel- 
que rade,  ce  sont  des  gens  noyés  ;  il  est  impossible  qu'ils 
aient  résisté  à  ce  gros  temps. 

Arrive  UN  TROISIÈME  OrFICIlCIt. 

TKOisiF.MK  OFiiciKii.  Dcs  nouvelles,  seigneurs  1  nos  guerres 
sont  terminées;  la  lempêle  fiuieusi'  a  tellement  maltraité 
les 'l'in-cs,  (pie  leurs  projets  sont  anéantis  :  un  noble  \ais- 
si'au  (II'  Venise  a  vu  la  détresse  et  le  nanirage  de  la  plu-; 
glande  parlie  de  leur  Hotte. 
•    MoNTA>o.  Kst-il  bien  vr.ii? 

THoisiKMK  orric.iKii.  Ce  vaisseau  est  entré  an  pori  ;  c'est 
un  bàliment  de  Vérone.  Michel  Cassio,  lieiilenanl  du  belli- 
ipieiiv  Maure  Othello ,  vient  de  débarquer  :  le  Maure  lui- 
même  est  en  mer  ;  investi  des  pouvoii-s  les  plus  étendus,  il 
est  eu  route  pour  Chypre. 

MONTANo.  J'en  suis  charmé  ;  c'est  un  digne  gouverneur. 

TiioisiKMi-:  ornciEii.  Mais  ce  même  Cassio,  —  liien  i|iiil  ap- 
porte de  bonnes  nou\ elles  relalivement  .'i  la  Huile  toupie, — 
a  la  tristesse  peinte  sur  le  visage,  et  fait  des  \u-u\  (xinr 
"|iie  le  Maure  arrive  sain  ets;iut;  car  leurs  deux  navires  ont 
été  séparés  par  la  vMlence  delà  tempête. 

MoMAXi.  l'asse  le  ciel  ipiil  soit  san\i' !  car  j'ai  s.'rvi  soin 
lui,  l't  il  cnniinande  en  \rai  soldat.  Ueiidiin>-ii(iiis  sur  le 
ri\agi',  aussi  bien  pour  Miir  le  vaisseau  ipii  \ienl  d'arriver 
ipie   poiM-   clieicher  à   riinrizi'O   celui  <pii    porte  le    bi;uB 
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SHAKSI*ÈARE. 


Othello  :  fatiguons  nos  yeux  ;i  \c  dOcoiiMir,  jusqnà  ce  qu'ils 
ne  distinguent  plus  entre  l'azur  du  ciel  et  celui  de  l'Océan. 

TROISIÈME  OFFICIER.  Allons-v  dc  cc  pas,  car  chaque  instant 
peut  amener  de  nouveaux  arrivages. 
Arrive  CASSIO. 

t\ssio.  Salut  et  remerciments  aux  braves  de  cette  ilc  bel- 
liqueuse qui  rendent  ainsi  justice  au  Maure  :  oh  !  puisse  le 
ciel  le  protégei  contre  les  éléments  !  car  je  l'ai  perdu  de 
ATie  dans  une  mer  périlleuse. 

.MOMA>;o.  Son  vaisseau  est-il  bon? 

CASSIO.  11  est  solidement  eoiistruil,  et  le  pilote  est  d'une 
grande  habileté  ;  aussi  l'esiioir  n'est  pas  mort  dans  ninn 
cœm';  il  est,  au  contraire,  en  pleine  Voie  de  rétablissement. 

DES  vois,  «  quelque  distance.  Une  voile  !  mie  voile  !  une 
voile! 

Arrive  UN  AUÎRE  OFFICIER. 

CASSIO.  Pourquoi  ce  bruit  ? 

QUATRIÈME  OFFICIER.  La  TiUe  (^sl  déseHe  ;  la  population 
est  rassemblée  sur  les  i'Dcliers  du  rivage,  et  crie  :  —  Une 
voile  ! 

CASSIO.  L'espérance  lile  dit  qiic  c'est  le  gouveineiil"  !  (Ott 
entend  le  eanon.) 

DELxiÉME  OFFICIER.  Les  cauons  ilu  vaisscQU  saluent  le  fort  ; 
ce  ne  peut  être  qu'un  tiâvire  ami. 

CASSIO.  Allez,  je  voiis  ^irie,  savoir  qui  arrive,  et  revenez 
nous  le  dire. 

DEtxiÈME  OFFICIER.  J'j  ^ais.  [Il  s'i'tojqfie.) 

Mo^TA^io.  Dites-moi,  lieiitenaiil,  est-il  vrai  que  le  général 
soit  marié? 

CASSIO.  De  la  manière  la  jdus  heureuse  :  il  a  fait  la  con- 
quête d'une  jeune  beauté  d"nt  les  réeils  de  la  rcnonuiiée  ne 
sauraient  donner  qu'une  idée  iniiiail'aite  ;  elle  suipasse  les 
créations  de  la  plume  la  plus  élmiuente;  et  pour  les  qualitc's 
réelles  elle  n'a  point  d'égale  dans  la  nalm-e.  —  Eh  bien! 
qui  est  arrivé  ? 

Revient  LE  DEUXIÈME  OFFICIER. 

DEuxiÈHF.  OFFiciF.R.  l'u  certain  lagii,  l'enseigne  du  gt-néial. 

CASSIO.  Il  a  eu  la  traversée  la  plus  lieuieuse  et  la  plus 
rapide.  Ainsi  les  tempêtes  elles-mêmes,  les  mers  irritées, 
les  vents  mugissants,  les  écueils  et  les  rescifs,  —  ces  traî- 
tres cachés  sous  les  eaux  pour  arrêter  la  quille  du  navire 
inoirensif,  —  comme  s'ils  avaient  le  sentiment  de  la  beaulé, 
ont  oublié  leur  nature  mall'aisante,  et  laissé  aborder  saine 
et  sauve  la  divine  Desdéinona. 

SIONTANO.  Oui  esl-ille  ? 

c*ssio.  (leile  (Il iiit  je  parlais,  le  général  de  notre  grand 
géiiénil.  laisst'e  par  lui  sous  la  eniuliiile  de  l'inlrépicle  l:i;.;o, 
qui,  d(''p;issant  de  lieniicoiip  nos  prévisions,  aii-i\e  après  une 
Iravrisi'i'  de  sept  jours  snileinent.  firaiid  Dieu,  proti'ge 
Olliell(j  !  enlle  sa  voile  de  ton  soiitlle  puissant;  lais  que 
bientôt  son  iiiaji'slueiix  navire  embellisse  celle  rade  de  sa 
piéseiiec  ;  qu'il  palpite  d'amour  dans  les  bi'as  de  Desdé- 
moiia,  l'nflnmiiK!  d'une  nouvelle  ardeur  nos  cœurs  décou- 
ragés, et  rende  à  cette  île  la  confiance  et  la  joie  !  —  Voyez, 
voyez  ! 

Arrivent  DESDÈMONA,  li.MIME,    lAGO,  R01>UIGIIE,   cl  plusieurs 
Serviteurs. 

CASSIO,  conlinuanl.  Le  trésor  «pie  portail  le  navires  est 
descendu  sur  le  rivage.  A  genoux.  Chypriotes!  —  Salut  à 
vous,  noble  dame  !  cl  i|iie  la  grâce  du'ciel  vous  piécéde, 
voM.<  suive  et  vous  eiiviroiiiie  ! 

nF.siiKUONA.  Je  vous  remenie,  vaillant  Cassio.  Uiiilli  s 
nouvelles  iiouvez-voiis  me  donner  de  mou  seigiuur? 

CASSIO.  Il  n'est  pas  encore  airivé  ;  mais  iiiilaiil  que  je 
puis  le  savoir,  il  esl  sain  et  sauf,  cl  si'ia  bienli'il  ii  I. 

iiEsni:tiii>«.  Oependaiil,  ie  crains.  —  (Àimmeiil  solie  iia- 
\irc  n-l-il  (piillé  le  sien? 

CAWio.  |ji  liille  violi'iilo  des  Ilots  cou(re  les  cieiix  nous  a 
st'qiarés  :  mais  écoulez  I  une  voile  ! 
On  enleni)  crier  ilin»  le  loinlnin  :  Une  vuili  I  tint  iioil»  /  Le  rnnon  lire. 

iii.t  xi(:4iF.  orriiiKii.  lis  Baillent  la  citadelle  ;  ce  doivent  êlre 
enroi'i'  de  niw  nmis. 

CASSIO.  Alli'Z  voir  ce  qu'il  i>n  esl.  {L'Of/irirr  «or/.)  —  (A 
hiijii.j  \liiii  (lier  cnselglie,  soji  z  le  bien  M'iill  !— (.1  Kluilie.) 
Soyez  II  bien  veimc,  niadaiiie  I  (I  /"!/'/. j  Ne  vous  lAchez 
im»,  mon  (lier  lago,  si  je  prends  ipiebpieH  liberlés;  je  dois 


à  mon  éducation  celte  manière  peu  cérémonieuse  de  l'aiie 
acle  de  courloisie.  (//  embrasse  Emilk.) 

iA(;o.  Si  elle  était  pour  vous  aussi  prodigue  de  ses  lèvres 
qu'elle  l'est  pom'  moi  de  sa  langue,  vous  en  am'iez  bieiiri 
assez. 
DESDÉMONA.  Hélas!  elle  parle  à  peine. 
lAGO.  Beaucoup  trop;  sur  ma  loi;  c'est  ce  que  j'éprouve 
quand  j'ai  envie  de  dormir,  j'avoue  qu'en  votre  présence, 
madame,  elle  retient  sa  langue,  et  se  borne  à  me  quereller 
mentalement. 
EMILIE.  Je  ne  crois  pas  avoir  donné  sujet  à  ce  reproche. 
lAGo.  .\llez!  allez!  vous  autres  femmes,  vous  êtes  des  ta- 
bleaux muets  hors  de  chez  voiis,  des  cloches  dans  vos  par- 
loirs, des  panthères  dans  vos  cuisines,  des  saintes  pape- 
lardes quand  il  s'agit  de  nuire  ati  prochain,  des  diablesses 
quand  on  vous  offense  ;  et  vous  rattrapez  au  lit  le  temps 
que  vous  perdez  dans  viis  ménages. 
DESDÉMONA.  FI  !  Ic  iiiédisant  ! 

lAco.  Tout  cela  esl  vrai,  je  Vous  jure,  sinon  je  suis  un 
Turc.  "N'ous  vous  levez  pour  ne  rien  faire,  et  vous  vous  cou- 
chez pour  vous  mettre  à  l'iBuvi-e. 

EMILIE.  Je  ne  vous  chargerai  pas  d'écrire  mon  paiiéuy- 
rique. 
Lvno.  'Vous  ferez  bien. 

DESDÉMONA.  Quc  diiiez-vous  de  moi,  si  vous  av icz  à  nie 
louer? 

lAGD.  Veuillez,  madame,  ne  pas  me  Itletlre  à  cette  épreuve: 
hors  de  la  satire,  je  ne  suis  plus  bon  à  Weii. 

DESDÉMOiSA.  N'iinporle  !  essayez.  —  {A  une  personne  de  sa 
suite.)  Quelqu'un  s'est  rendu  au  port? 
lAco.  Oui,  madame. 

DEsoÉMONA.  Je  suis  loin  d'être  gaie  ;  je  cherche  à  tromiier 
ma  tristesse  eu  alTeetant  la  gaieté.  —  Voyons!  comment 
vous  y  prendriez-vous  pour  me  louer  ? 

lAfio.  J'y  songe  :  mais,  en  vérité,  mes  idées  tiennent  à 
mon  cerveau  comme  de  la  glu  sur  du  drap  ;  je  ne  puis  les 
en  arracher  saiis  etlnpiilter  la  pièce.  (;epl'lidanl  ma  muse 
enfanle,  et  voici  ce  qu'elle  inel  au  jonV  :  f"enime  à  la  l'ois 
belle  et  spirituelle,  met  sa  beaulé  au  service  de  son  c>prit. 
DESDÉMONA.  Foil  bien  loué!  El  si  elle  est  laide  et  spiri- 
tuelle ? 

lAco.  Si  elle  est  laide  et  qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  accou- 
plera sa  laideur  à  la  beauté  d'un  joli  gairon. 
DESDÉMONA.  De  ]iire  en  pire  ! 
EMILIE.  Kl  si  elle  esl  belle  et  sotte? 
lAGo.  Femme  belle  n'est  jamais  sotte  ;  elle  aura  toujours 
l'esprit  de  l'aire  un  héritier. 

DESDÉMONA.  Ce  sout  là  de  vieux  et  ridicules  paradoxes 
destinés  à  l'aire  rire  les  sots  dans  un  cabaret.  Quel  pitoyable 
paMéL;\riiiue  feiez-vous  doue  de  celle  qui  est  tout  à  la  l'ois 
laide  et  .sotte  ? 

lAGO.  Il  n'est  pas  de  femme,  si  laide  et  si  sotte  qu'elle 
soit,  qui,  en  fait  de  malins  tours,  n'en  fasse  tout  autant 
(pie  les  beautés  spirituelles. 

l'i MU  MoNA.  ()  ipielle  ignorance  ried'i'e  !  —  La  pire  est  celle 
ipie  \(iiis  louez  le  plus  !  Mais  (]iielles  louanges  di'Cerueriez- 
Vdiis  à  la  feiiime  vérilablemeiil  digue  d'éloges?  à  celle  (pii, 
forte  de  sou  mérite,  commande  l'approbation  même  de  la 
méchanceté? 

lAGo.  Celle  ipii,  (pmiipie  belle,  n'en  esl  pas  plus  fi  ère  ; 
(|ui,  sachant  inaiiler  la  parole,  sait  néannioins  se  taire; 
(]ui,  ne  maïKpiaiil  jamais  d'en-,  n'aime  point  le  faste  ;  ipii, 
apri's  avoir  dit  :  Muinlniunt.  je  te  \unirrt\is,  réprime  sou 
désir;  ipii,  élanl  iiiit('e  et  pniiNaiil  se  \eiiger,  oublie  son 
injure  et  lait  laire  sou  icsseiilinieiit;  celle  dont  la  sagesse 
ne  fut  jamais  assez  fragile  pour  éclianger  la  lêt(>  d'une 
meiluclie  coiilre  la  (pieiie  d'un  saumon;  celle  ipii  sait  pen- 
ser el  garderie  secret  de  sa  pensée;  ipii,  se  vovant  siiivii^ 
par  des  adorateurs,  ne  tourne  pas  la  tête;  cette  feiiime-là. 
—  si  elle  exista  jamais,  —  est  faite  pour... 

DESDÉMONA.   Polir  ipioi? 

lAGo.  Pour  iloiiiier  à  ti'der  à  des  crétins  et  siroter  de  l.i 
pelite  bière. 

DisDÉMONA.  ()  coiicliisioii  alisurdect  saugrenue!  —  ^e 
prends  pas  des  le(,(iiis  de  lui,  Emilie,  bien  ipi'il  soil  Ion 
mari.  —  Oii'en  (lites\oiis,  Cassio?  ne  le  Iroiive/.-vons  pas 
un  eeiiseiir  profane  el  licencieux  ? 

CASSIO.  Il  parle  avec  une  biiisipie  l'iiuielu'si',  madame;  le 
métier  de  soldat   lui   va   mieux  que  celui   de  p(''dagogiie. 


OTHE[.LO. 


IIS 


{Ucsdininna  fait  quelques  pas  pour  s'éloigner  ;  Cassio  s'avance 
pour  l'accompagner  el  lui  prend  respecluensemcnt  la  main  : 
une  sorte  de  combat  de  cicililé  s'enqaijc  entre  eux;  lagn  les 
obscrrc  avec  une.joie  sardonique.) 

lAGO,  (i  part.  11  lui  prend  la  main  ;  —  oui,  voilà  qiii  est 
bien  di(  !  souris-lui  maintenant...  Ce  fil  de  toile  daraignce 
me  suffira,  Cassio,  pour  attraper  une  mouche  de  ta  taille... 
On],  souris  encore  ;  bon  !  poursuis  :  ta  galanterie  sera  le 
piège  oii  je  te  prendrai.  Tu  dis  vrai  ;  c'est  bien  cela  :  si  ces 
simagrées-là  doivent  te  dépouiller  de  la  lieutenance,  mieux 
eût  vahi  pour  toi  baiser  moins  souvent  tes  trois  doigts, 
comme  tu  fais  maintenant  avec  tant  de  courtoisie.  (Cassio 
baise  à  plusieurs  reprises  sa  main  en  s'inclinant  devant  Des- 
dcmona,  qui  lui  fait  une  révérence.)  Ce  baiser-là  est  fort 
galant  '.  —  Voilà  une  révérence  des  mieux  faites,  en  \érité  ! 
—  Bien  !  porte  de  nouveau  tes  doigts  à  tes  lèvres.  Que  ne 
sont-ils  barbouillés  de  coloquinte  !  {On  entend  le  son  de  la 
Irompelle.)  Voici  le  Maure,  je  reconnais  sa  fanfare. 

DEsriEMONA.  Allons  au-devant  de  lui,  allons  le  recevoir. 

c.\ssio.  Le  voici  qui  s'avance. 

Arrive  OTHELLO,  avec  sa  suite. 

OTiiFXLO.  0  ma  belle  guerrière  !... 

DESiiÉ.vo'A.  Mon  cher  Othello  !... 

OTHELLO.  Ma  surprise  est  égale  à  mon  ravissement  de  vous 
trouver  arrivée  ici  avant  moi.  0  joie  de  mon  ànie  !  si  tou- 
ioVirs  après  la  tempête  doivent  venir  de  pareils  calmes,  que 
les  venis  mugissent  jusqu'à  ré\eiller  la  mort  danssim  téné- 
breux empire;  que  mon  vaisseau  soit  snuievé  par  des  itkiu- 
tagiies  liquides  aussi  hautes  que  l'Ulynqie,  et  retotiihe  dans 
de  priifonds  abirnes  de  toute  la  distance  qui  sépare  le  ciel 
de  l'enfer  !  Mourir  maintenant  serait  le  comble  de  la  félicité  ; 
car  mon  bonhem'  est  si  intense,  que  je  crains  de  ne  plus 
lelrouver,  dans  le  couis  incomiu  de  ma  destinée,  un  mo- 
ment pareil  à  celui-ci. 

DEsnÉMONA.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsi  !  que  plutôt 
notre  amour  et  notre  félicité  s'accroissent  avec  le  nombre 
de  nus  joui's  ! 

OTHELLO.  Exaucez-la,  puissances  célestes  !  — Je  ne  saurais 
assez  parler  du  bonheur  que  je  ressens;  il  m'eiieliaine  en 
ce  lieu;  c'est  trop  de  félicité!  Que  nos  deux  ciwus  n'aient 
jamais  de  plus  graves  mutifs  de  mésinlelligeuce  que  ce 
baiser,  —  et  cet  autre  encore  1  (//  l'einlirasse.) 

lAco,  à  part.  Vos  ccL'urs  sont  à  l'unisson  maintenant;  mais 
je  trouverai  le  moyen  de  déranger  cet  accord. 

OTHELLO.  Venez  ;  allons  à  la  citadelle.  —  Amis,  il  y  a  de 
l>Onnes  nouvelles  :  nos  guerres  sont  finies  ;  les  turcs  sunl 
noyés.  —  Comment  se  portent  nos  vieilles  connaissances  de 
celle  ile  ?  —  (.1  Dcsdémona.)  Mon  amour,  vous  serez  bien 
accueillie  en  Chypre.  J'ai  trouvé  beaucoup  d'all'eclion  dans 
ce  pavs-ci.  0  ma  charmante  1  je  parle  sans  savoir  ce  que  je 
(lis  ;  fexcès  du  bonheur  me  fait  déraisonner.  —  Mon  bon 
lago,  va  au  port,  je  le  prie,  et  fais  débarquer  mes  malles  ; 
tu  amèneras  à  la  citadelle  le  patron  du  navire.  C'est  un  bon 
marin,  et  son  mérite  a  droit  à  notre  estime.  —  Venez, 
Detidémona  ;  Chypre  \a  saluer  votre  bienvenue.  (Othello  et 
Dmdémona  séloiqncnt  avec  leur  .fuile.) 

lAc.o.  Vous  me  rejoindrez  au  poit.  Approchez  :  si  vous 
a\ezduc(i'm'  (car  on  i)rétend  ipie  les  hommes  médiocres,  dès 
qu'ils  siiiil  amoureux,  se  sentent  tout  à  coup  animés  d'une 
diKcde  \igueurqui  leur  était  inconnue),  —  écoulez-moi  :  le 

nieiiiint  est  de  garde  celte  nuit;  —  mais  aiq)aravant  il 
une  chose  «pie  je  dois  vous  dire.  —  Desdémuua  est  dé- 

'iiK-ut  éprise  de  lui. 

iioHiur.iE,  Ile  lui  !  bail  !  ce  n'est  pas  possible. 

lAci).  ChuI!  bnuche  close  !  et  ialssez-\ous»instrnire.  He- 
iiLinpiez  avec  quelle  vinlence  elle  s'est  d'abiird  amourachée 

'    M.iMie,  pour  les  lanl'aruiuiades  et  les  meiisunges  ah- 

■Ai->  ipi'il  lui  déhilail  :  croyez-vous  qu'elle  conliiMler,! 

-temps  à  l'aimer  pour  son  babil  t  ipie  voire  <:n-w  sensé 

ude  (le  le  croire.  Il  faut  à  ws  yeux  une  p.'iliire  ;  el  quel 

unie  \oulez-Mius  ipi'elle  trouve  à  coiili'in|iler  le  diable.' 
iM(l  l'appi'lil  ili's  Hens  est  rassasié,  pour  le  ranimer  el 
iiiei'  à  la  >,itiili'de  nouveaux  dé>irs,  \\  fanl  la  beauté  des 

iiiies,  la  sympathie  l'ondée  siu'  l'accord  des  âges,  deii  ma- 
ies el  des  dehors  pli\si(|ii('s,  tous  a>aiitages  dont  le 
'   ore  est  privé,  (tr,  en   I  absence  <\v  ces  conditions  né<<s- 

"ii'R,  la  di''llciile  lenchesse  de  |)es<lémona  l'ecniniiiitra 
qu'elle  s'est   liompi'e  ;  el  de  si  ii'piiijiiiiui e  pour  le  Marne 


elle  passera  bientôt  au  dégoût  et  à  la  haine;  la  nature  elle- 
même  l'y  engagera,  et  l'ohligei-a  à  faire  un  second  choiv. 
Or,  ceci  accordé  (et  c'est  un  raisonnement  qui  me  semble 
inattaquable'!,  qui  est  plus  en  position  que  Cassio  de  recueillir 
cette  bonne  fortune?  Le  drôle  manie  fort  liien  la  parole  : 
il  a  tout  juste  le  talent  qu'il  faut  pom-  dissimider,  sous  le 
voile  de  la  courtoisie  et  du  b m  ton,  ses  hypocrites  et  im- 
pudiques intentions.  C'est  \  éritablement  l'homme  qu'il  faut  : 
un  fourbe  libertin,  habile  à  saisir  les  occasions,  dont  les 
yeux  savent  mentir  et  aflicher  des  succès  sans  réalité  : 
ajoutez  que  ce  diable  d  lioinmc  a  pour  lui  la  beauté,  la  jeu- 
nesse, et  réunit  dans  sa  personne  tous  les  avantages  que 
l'echerchenl  lésâmes  jeunes  et  folles;  enfin  c'est  un  coquin 
dangereiLX  et  accompli  ;  et  déjà  l'épouse  du  Maure  a  jeté  sur 
lui  son  dévolu. 

RODRiGi'E.  Je  ne  saurais  le  croire;  elle  est  d'une  vertu  ir- 
réprochable. 

Lico.  Sa  vertu!  laissez-moi  donc!  Le  vin  qu'elle  boit  est 
fait  avec  le  jus  de  la  grappe  :  si  elle  avait  été  aussi  ver- 
tueuse que  vous  le  dites,  elle  n'aurait  jamais  aimé  le  Mam-e. 
Sa  vertu!  ne  l'avez- vous  pas  vue  badiner  avec  la  main  de 
Cassio?  n'a vez-vous  pas  remarqué  cela? 

RODRIGUE.  Oui,  sans  doute;  mais  c'était  simple  politesse. 

lAGO.  C'était  paillardise  toute  pure,  croyez-moi  ;  un  pro- 
logue, une  introduction  à  l'histoire  dii  libertinage  et  des  lu- 
briques pensées.  Leurs  lèvres  étaient  si  rapprochées,  que 
leurs  haleines  se  baisaient  pour  ainsi  dire.  Tout  cela,  Ro- 
drigue, engendre  du  vilain  !  Quand  ces  sortes  de  libertés 
ont  préparé  les  voies,  la  conclusion  suit  de  près,  et  l'union 
chai-neÛe  ne  se  fait  pas  attendre.  —  Mais  laissez-moi  vous 
diriger  ;  je  vous  ai  amené  de  Venise,  ilontez  la  garde  cette 
nuit,  je  vous  déléguerai  le  conunandement  du  poste.  Cassio 
ne  vous  connaît  pas  ;  — je  ne  serai  pas  loin  de  vous  ;  trou- 
vez quelque  occasion  d'irriter  Cassio,  soit  en  parlant  trop 
haut,  soit  en  ridiculisant  ses  ordres,  soit  par-  tout  autre 
moyen  que  l'occasion  vous  suggérera. 

RODRiGiE.  Fort  bien. 

lAGO.  Cassio  est  prompt  et  emporté;  il  est  probable  qu'il 
vous  frappera  de  son  épée  :  provoquez-le  dans  ce  but:  car 
je  trouverai  dans  cet  incident  l'occasion  de  faire  éclater 
]iarnii  les  Chypriotes  im  soulèvement  qui  ne  s'apaisera  que 
liar  le  renqilacement  de  Cassio.  \oiis  amez  ainsi  aplani  la 
voie  piiur  arrivei'  au  but  de  vos  désirs,  à  l'aide  des  moyi-iis 
que  je  mettrai  alois  en  usage,  et  vous  aurez  écarté  l'ob- 
stacle dont  la  présence  ne  vous  laisse  aucun  espoir  de  réus- 
site. 

uonnicLE.  Je  ferai  ce  que  vous  me  conseillez,  pour  peu 
que  j'en  trouve  l'occasion. 

iAi;o.  Je  vous  garantis  le  succès.  Tout  considéré,  venez 
tout  à  l'heure  me  rejoindre  à  la  citadelle;  moi,  je  vais  au 
port  chercher  les  cil'els  du  Maure  ;  adieu. 

RODRIGUE.  Adieu.  (Il  s'éloiijnc.) 

lAGO.  Que  Cassio  l'aime,  je  le  crois  ;  qu'elle  l'aime,  c'cvt 
possible  et  très-probable  :  le  Maure,  —  je  doislereconnaitre 
malgré  la  haine  (|iie  je  lui  porte,  —est  d'une  nature  cons- 
tante, aimante  et  noble;  et  je  ne  dnute  pas  qu'il  ne  soit 
poui-  Itesdéiiiiiiia  le  plus  tendre  des  époux.  El  moi  aussi 
,1'aiine  Kesdéiiiiiiia,  lion  pas  précisément  par  convoitise  de 
la  eli.iir  qiioiijiie.  sous  ce  rapport,  j'aie  peut-être  toiif  autant 
de  comptes  à  rendre  ipi'uii  autre),  mais  j'ai  à  me  venger 
du  Maure,  que  je  sonpi;oiine  de  s'être  glisse  dans  ma  couche: 
celle  pensée,  comme  un  poison  minéral, me  ronge  iulérieii- 
reinent  ;  et  je  ne  serai  couIimiI  ijue  loi'sque  lions  serons 
unittes,  fiiiimepour  femme.  Si  je  ne  puis  y  réussir,  je  veux, 
(In  moins,  inspirer  au  Maure  une  jafoiisi('  si  violente.  (|ue 
la  raison  soit  impuissante  à  1 1  gi^-rir.  Pour  rexécutii^m  de 
ce  dessein,  si  ce  stiipiile  Vénitien,  que  je  mène  en  laisso. 
pour  comprimer  sou  ardeur,  soulienl  convenalilement  son 
rôle,  je  vous  traiterai  mon  Michel  Cassio  de  main  de  m.iitre, 
el  le  draperai  de  la  belle  manière  dans  l'esinit  du  Maure; 
—  car  ce  Cassio  me  fait  égaleineiil  onilirage:  il  est  hoinine 
à  s'alViililer  de  mon  hoiiiu  t  de  nuit,  l'arlanl.  je  veux  ipie  le 
Maure  me  remercie,  m'aime  et  lUi'  récoinpeiisi'.  pour  avoir 
tail  de  lui  ma  dupe,  avoir  Iroiihli'  sa  Iraiiipiillilé,  et  l'avoir 
rendu  jaloux  jusipi'à  la  livnésle.  Tout  mou  plan  est  Jà  (i/ 
.<(  frappe  le  fnmli,  mais  confus  encore,  et  emliroiiilh' ;  les 
uiovciis  que  l'haliileti'  iiiel  en  (fuviv  ne  se  m.inili>lent  plei- 
iK'iiirnt  (pi'aii  iiiHiiii'iil  oii  elle  en  lait  usage.  (Il  s'rloiijnr.) 
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SCt.NE  II. 

Une  rue. 
L'N  IlERAUT  D'ARMES,  tenant  en  main  une  proclsmation,  suivi  d'une 
foule  de  peuple. 
LE  HtRAUT  d'armes."  C'est  le  bon  plaisir  d'Olhello,  notre 
noble  et  vaillant  général,  qu'cà  l'occasion  de  la  nouvelle 
qu'on  vient  de  recevoir  de  l'entière  deslruction  de  la  flotle 
turque,  cet  heureux  événement  soit  célébré  par  des  réjouis- 
sances publiques,  telles  que  danse,  feus  de  joie  et  autres 
divertissements,  chacim  choisissanl  de  préférence  celui  qui 
est  le  plus  conforme  à  ses  goûts.  Car,  outre  ces  heureuses 
nouvelles,  on  célèbre  aujourd'hui  les  noces  du  général,  et 
il  a  voulu  que  cela  fût  publiquement  annoncé.  11  sera  dis- 
tribué des  rafraîchissements  à  la  citadelle,  et  il  est  accordé 
à  tout  le  monde  liberté  entière  de  se  réjouir  depuis  le  mo- 
ment actuel,  cinq  heures  du  soir,  jusqu'à  ce  que  la  cloche 
ait  sonné  onze  heures.  Dieu  bénisse  l'ile  de  Chypre  et  notre 
noble  général  Othello  !  {//  s'éloigne.) 

SCÈiNE  III. 

Une  salle  du  château. 
Entrent  OTHELLO,  DESDÉMONA,  CASSIO,  avec  leur  suite. 

OTHELLO.  Mon  cher  Cassio,  veillez  à  la  garde  cette  nuit  ; 
sachons  être  maîtres  de  nous  poiu-  ne  point  dépasser  dans 
nos  plaisirs  les  limites  de  la  prudence. 

oissio.  J'ai  donné  à  lago  les  ordres  nécessaires;  néan- 
moins, j'irai  tout  inspecter  de  mes  propres  yeux. 

OTHELLO.  lago  est  un  honnête  homme.  Adieu ,  Cassio  ; 
demain,  de  bonne  heure,  j'aurai  à  vous  parler.  —  (A  Des- 
ilémona.)  Vcnez,mon  amour;  l'acquisition  faite,  il  faut  en- 
trer on  jouissance;  entre  vous  et  moi,  ce  point-là  est  encore 
h  régler.  {Ulhello  et  Dcsdémona  sorienl  avec  leur  suile.) 
Entre  lAGO. 

CASSIO.  Bonjour,  lago;  il  faut  nous  rendre  à  noire  poste. 

lACo.  Il  n'est  pas  temps  encore ,  hcutenant  ;  dix  heures 
n'ont  pas  sonné;  notre  général  s'est  débarrassé  de  nous  de 
bonne  heure  par  affection  pour  sa  Desdémona;  ne  le 
blâmons  pas;  il  n'a  point  encore  passé  avec  elle  une  nuit 
d'amour,  et  c'est  un  régal  digne  de  Jupiter. 

CASSIO.  C'est  une  femme  ravissante. 

i.\co.  Je  vous  bi  donne  i)Our  une  bonne  commère. 

CASSIO.  H  serait  diflicile  de  trouver  une  beauté  plus  fraîche 
et  plus  délicate. 

lAGO.  Quels  yeux  elle  a  !  ses  regards  provoquent  les  désirs  ! 

CASSIO.  Ses  regards  sont  séduisants  et  néanmoins  pleins 
de  modestie. 

lAGO.  Et  lorsqu'elle  parle,  n'esl-ce  pas  im  véritable  tocsin 
d'amour  que  sa  voix  ? 

<;\ssio.  Elle  est  assurément  la  perfection  en  personne. 

lACO.  Allons  !  que  le  bonheur  plane  sur  leur  couche  nup- 
tiale! Venez,  lieutenant;  j'ai  du  \jn  qui  nous  attend,  et  il 
y  a  là  dehors  quelques  Clivprii.les  qui  seraient  charmés  de 
iMiiie  une  coupi;  à  la  siiuti'  du  \ut\v  oilicllo. 

CASSIO.  Pas  ce  soir,  mon  ciier  lago  ;  j'ai  un  cerveau  ijui 
noricfoil  malle  vin.  Je  souliailerais  ijiie  la  courtoisie  vuu- 
lùl  bien  faire  clioix  de  rpielque  autre  mode  de  convivialité. 

i\(.o.  Oh!  ce  sont  des  amis;  une  coupe  seulement;  je 
boirai  pour  vous. 

CASSIO.  Je  n'en  ai  bu  qu'une  ce  soir,  el  encore  priidem- 
ineiil  mélangée  d'eau,  et  voyez  le  chaiit;eiiieiit  qui  s'est 
opéré  en  moi  ;  c'est  une  iiiliniiilé  inallieinciise  que  j'ai  là  , 
ci  je  n'ose  me  hasarder  à  prendre  nue  seconde  dose.  C'en 
MTiiil  trop  pour  ma  faiblesse-. 

lACo.  Comment  donc?  mais  c'est  une  nuit  de  gala;  nos 
amis  le  désirent. 

CASSIO.  Oii  s<jiil-ils  donc? 

lACO. Ici,  à  la  l>orle.  Veuillez,  je  vous  prie,  les  inviter  à  entrer. 

CASSIO.  Je  le  veux  bien,  mais  c'est  malgré  moi.  {//  sari.) 

lACo.  Si  je  imis  seiilenirut  lui  faire  ajouter  une  cnu|ie  à 
relie  (iii'il  a  (li'jà  prJM',  il  va  di^venir  aiisHi  querelleur  cl 
aussi  hargneux  que  Ici  bien  de  ma  jeune  inaitresse.  Cepi'ii- 
iliinl  mon  imbécile  di'  ilodrigiie,  qui'  riiiiiuiii  a  tout  bmile- 
veiw,  a  lait  ce  soir  d'amples  liliatjoiis  en  l'Iioiiiieurde  Des- 
démiina.  Il  est  de  garde  ,  ainsi  qiu:  trois  Cliyprintes,  nobles 
et  liers  courages,  Ires-cliatoiiilleux  sur  le  point  illioiuKiir  , 
In  lleiir  de  cetliï  ilc  l>ellli|ueiiHi',  el  ii  qui  j'ai  fait  lu.itcr 
fiirce  rnsudes.  Au  milieu  de  citle  troiqn' d'iM-nj^'iies,   it  Imi 


que  je  fasse  commettre  à  Cassio  quelque  action  qui  mécon- 
tente les  habitants  de  celte  ile.  —  Mais  les  voici  qui  vien- 
nent; si  les  résultats  répondent  à  mes  prévisions,  mabanpie 
va  voguer  sans  obstacle  avec  vent  et  marée. 

Rentre  CASSIO,  avec  MONTANO  et  plusieurs  Chypriotes. 
CASSIO.  Par  le  ciel!  ils  m'ont  déjà  fait  boire. 
MONTANO.   Peu  de  chose,  une  bouteille  tout  au  plus,  foi 
de  soldat  ! 
lAGo.  Holà  !  qu'on  apporte  du  vin! 
(/(  chante.) 
Versez,  camarades,  versez; 
Nous  n'en  boirons  jamais  assez. 
Un  soldat  est  comme  un  autre  homme; 
Sa  vie  est  si  près  du  IrépasI 
Ehl  morbleu  I  pourquoi  donc,  en  somme, 
Un  soldat  ne  boirait-il  pas? 
Versez,  camarades,  versez 
Nous  n'en  boirons  jamais  assez. 
MONTANO.  Du  vin,  enlanls!  {On  apporte  du  vin.) 
CASSIO.  Par  le  ciel,  voilà  une  chanson  excellente  ! 
lAGO.  Je  l'ai  apprise  en  Angleterre,  où  l'on  excelle  à  boire. 
Vos  Danois,  vos  ,\llemands  et  vos  HoUandaisau  gros  ventre. . . 
—  allons,  buvez  !  —  ne  sont  rien  auprès  des  Anglais. 
CASSIO.  L'Anglais  est-il  donc  un  buveur  si  expert  ? 
lAGO.  Comment  !    il   est  homme  à  rester  tranquillement 
maître  du  champ  de   bataille  en  laissant  le  Danois  ivre- 
mort  ;    il  ne  lui  faul    pas  grand  effort  pour   faire  rouler 
l'Allemand  sous  la  table,  et  il  vous  fera  vomir  le  Hollandais 
avant  la  seconde  rasade. 

CASSIO.  A  la  santé  de  noire  général  ! 
MONTANO.  Je  me  joins  à   vous,  lieutenant  ,  el  vais  vou'^ 
faire  raison. 
lAGO.  0  divine  Angleterre! 

[Il  chante.) 
r.tienne,  ii  ce  que  dit  l'histoire. 
Fut  un  roi  comme  il  en  est  pou. 
Ses  culottcî,  l'on  peut  m'en  croire. 
Lui  coûtaient  un  ccu,  morbleu! 
On  dit  qu'il  en  voulait  rabattre 
Plus  de  douze  deniers  encor, 
Et  qu'il  faisait  le  diable  à  cpiatre. 
Traitant  son  tailleur  do  butor. 
Etienne  était  un  très-grand  siro; 
Et  toi,  tu  n'es  qu'un  hobereau. 
C'est  l'orgueil  qui  perd  un  empire; 
Prends  donc,  l'ami,  ton  vieux  manteau. 
Holà  !  du  vin! 

CASSIO.  Comment!  cette  chanson-ci  est  meilleure  encore 
que  la  première. 
lAGO.  Voulez-vous  l'entendre  de  nouveau? 
CASSIO.  Non,  car  je  tiens  pour  indigne  de  son  poste  qui- 
conque agit  ainsi.   —  Fort  bien  !  —   Le  ciel  est  au-dessus 
de  tout  ;  il  y  a  des  âmes  qui  seront  sauvées,   et  d'autres 
(pli  ne  le  sei'onl  pas. 
lAc.o.  C'est  vrai,  lieutenant. 

CASSIO.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  sans  vouloir  oITenser  le 
général  ni  aucun  huniine  de  qualité,  j'espère  être  sauvé. 
lAGii.  Et  moi  aussi,  lieulenant. 

CASSIO.  Oui,  mais,  avec  votre  permission,  vous  ne  le  serez 
qu'après  moi  :  il  est  dans  l'cu'dre  (pie  le  lieutenant  soit 
sauvé  avant  l'enseiijne.  Mais  laissons  cela,  faisons  notre 
service. —  Qui»  Dieu  nous  pardonne  nos  nécliés  !  —  Mes- 
sieurs, occupons-nous  du  service.  —  IV  allez  pas  croire, 
messieurs,  (pie  je  sois  ivre  :  voici  mon  enseigne.  —  (leci 
est  ma  main  droite  et  ceci  ma  niaiii  gauclie.  —  Je  ne  suis 
pas  i\reeii  ce  inoineiil;  je  puis  me  tenir  sur  nus  jambes, 
et  je  pailla  seuséinent. 
nus.  On  ne  peut  plus  sensément, 
cvssio.  Voilà  qui  est  bien  ;  ne  croyez  donc  pas  que  je 
sols  ivre.  (//  .«n7.) 

MONTANO.  A  l'esplanade,  messieurs;  allons  poser  les  sen- 
tinelles. 

i\(.().  Vous  voyez  bien  ce  gaillard  (|ui  \iiiit  de  sortir; 
c'est  lin  soldat  diuiie  de  prendre  place  à  (oti'  de  C('s;ir,  et 
(pu  Mil   (oiMiiiniiler  ;   et  cepenilaiit    vous  vojez  son    vice; 
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il  kit  un  équilibre  exact  à  sa  vertu  ;  l'un  égale  l'autre  : 
c'est  vraiment  dommage.  Je  crains  bien  qu'un  beau  jour, 
dans  un  accès  de  son  infirmité,  la  cunliancc  que  place  en 
lui  Othello  n'expose  cette  île  à  des  dangers. 

Mo.NTANO.  Lui  arrive-t-il  souvent  de  se  mettre  en  cet  état  ? 

lAGO.  C'est  pour  lui  l'ordinaire  prélude  au  repos  de  la 
nuit;  il  fera  sans  dormir  deux  fois  le  tour  du  cadran,  si 
l'ivresse  ne  berce  son  sommeil. 

MONTAKO.  Il  serait  bon  d'en  avertir  le  général;  peut-être 
ne  s'en  aperroit-il  pas;  ovi  peut-être  que  sou  naturel  in- 
dulgent prise  dans  Cassio  les  qualités  cjui  le  frappent,  et 
fcrmcles  yeux  sur  ses  défauts;  n'cst-U  pas  vrai? 

Entre  RODRIGUE. 

lACO,  bas,  à  Rodrigue.  Vous  voilà ,  Rodrigue?  com-ez,  je 
vous  prie,  sur  les  pas  du  lieutenant;  allez.  (Rodrifiue  sort.) 

Mo.NTANO.  C'est  grand  dommage  que  le  noble  .Maure 
conlie  un  poste  aussi  important  que  celui  de  son  lieutenant 
à  un  homme  atteint  d'une  infirmité  aussi  invétérée;  ce 
serait  l'action  d'un  honnête  homme  que  d'en  avertir  le 
Maure. 

lAGo.  Je  m'en  garderais  bien,  dût-on  me  donner  cette 
Ile  ;  j'aime  Cassio,  et  ferai  tout  au  monde  pour  le  guérir 
de  ce  défaut.  —  Mais  écoutez!  quel  est  ce  bruit?  {On  en- 
tend crier  :  Au  secours  !  au  secours  !  ) 

Rentre  CASSIO,  poursuivant  RODRIGUE. 

CASSIO.  Delitre  !  scélérat  ! 

MO.NTANO.  yu'y  a-t-il,  lieutenant? 

CASSIO.  Un  drôle  qui  prétend  rn'enseigner  mon  devoir  ! 
Je  veux  le  mettre  en  capilotade,  le  battre  comme  plâtre. 

RouiuGUE.  Me  battre  ! 

CASSIO.  Tu  raisonnes,  maraud?  (//  (rafipe  Rndritjuc.) 

HoyxKiio,  s'inlerfosanl  entre  eux.  Eh  quoi!  lieutenant, 
retenez  votre  main,  je  vous  prie. 

CASSIO.  Laissez-moi  ou  je  vous  assomme. 

MOMANO.  Allez,  allez,  vous  êtes  ivre. 

CASSIO.  Ivre  !  (Us  mcitoit  l'épcc  à  la  main  el  se  battcnl.) 

lAGO,  bas,  à  Rodrigue.  Courez  vite  deiiors,  et  criez  à  la 
garde.  {Rodrigue  sort.) 

lAGo,  continuant.  Eh!  mon  cher  lieutenant  !  — Eh!  mes- 
sieurs !  —  Au  secours  !  —  Lieutenant.  —  Seigneiu-  Mon- 
tano,  —  seigneur,  —  au  secours,  messieurs! —  Voilà  une 
belle  garde,  en  vérité  !  {On  entend  sonner  la  cloche  du  beffroi.) 

lAOO,  continuant.  Qui  est-ce  qui  sonne  le  bcllroi?  —  Dia- 
ble, la  ville  entière  va  être  sur  pied.  Au  nom  du  ciel,  ar- 
rêtez, lieutenant  ;  vous  allez  \  ous  déshonorer  à  tout  ja- 
maii:. 

Entre  OTHELLO,  avec  sa  suite. 

OTHELLO.  Qu'y  a-l-il  ici? 

MO.NTANO;  Mon  sang  coule;  je  suis  blessé  à  moit;  —  il  faut 
que  je  le  lue. 
OTHELLO.  Sur  votre  vie,  arrêtez  ! 
lACO.  Arrêtez,  arrêtez,  lieutenant!  — Seigneur  Montano, 

—  messieurs,  —  avez-vous  donc  perdu  toute  idée  de  vos 
devoirs,  et  du  poste  que  vous  occupez  ?  Arrêtez,  arrêtez  ; 
le  général  vous  parle;  arrêtez,  au  nom  de  l'hunnour  ! 

OTHELLO.  Eh  quoi  donc  !  d'où  provient  tout  ceci?  SiMnmes- 
nous  devenus 'Mires,  ou  faisons-nous  contre  nous-mêmes 
ce  que  le  ciel  n'a  pas  permis  aiLX  Ottomans  ?  Pour  l'hon- 
ncur  du  nom  chrétien,  (|uc  cette  barbare  querelle  cesse  à 
l'instant  même:  quiconque  fait  un  mouvement  pour  assou- 
vir sa  rage,  m'en  répondra  sur  sa  vie  ;  le  premier  <|ui 
bouge  est  mort.  —  Faites  taire  ce  beffrui ,  ipii  jette  dans 
rUc  l'alarme    el  l'épouvante.    —  Qu'y    a-t-il,    messieiu's? 

—  lloiinêle  lago,  (pii  sruibli's  nii'rl  de  dnuleui-,  parle,  quel 
est  l'agresseur?  Au  nom  de  Ion  afl'eclion  pour  moi ,  je  le 
somme  de  parler. 

lAGO.  Je  m:  sais  rien  ;  —  il  n'y  a  qu'un  moment,  nous 
étions  lous  amis,  ici,  dans  celle  salle,  tous  en  bonne  inlel- 
ligence,  comme;  l'époux  el  la  fiancée  cpii  se  déshabillent 
pour  m:  mettre  au  lit;  et  vnilù  que  tout  à  coup,  comme  si 
quelque  astre  ennemi  avait  bouleversé  leur  raison ,  les 
l'pée»  soiil  liréea,  les  fers  s<;  eroisenl  el  dirigent  contre  les 
poitrines  leurs  pointes  iiuMiilrières.  Je;  ne  saurais  din' 
quelle  a  été  l'ciiigiiie  de  (ctti'  iiialliiiucuse  iiiii'ielle  ;  l't  plùl 

au  ciel  ipie  j'i  iir-M'  pi'idil  d.ili-  cpiilq dUihal  glciiiiiiv  ces 

jambes  qui  in'imt  ((induit  ici  pour  être  téiuuili  d'une  partie 
lit!  ce  (pu  s'y  esl  pasbé. 


OTHELLO.  Comment  se  fait-il,  Cassio,  que  vous  vous  soyez 
oublié  à  ce  point  ? 

cASSio.  Veuillez  m'escuser  ;  je  ne  puis  parler. 

OTHELLO.  Digne  Montano,  vous  avez  toujours  été  doux  et 
civil;  le  monde  a  remarqué  la  gravite  et  la  modération  de 
votre  jeunesse  ;  et  la  plus  sévère  sagesse  ne  prononce  votre 
nom  qu'avec  éloge  ;  que  s'est-  il  donc  passé  pour  que  vous 
compromettiez  ainsi  votre  réputation,  au  point  d'échanger 
votre  bonne  renommée  contre  le  nom  de  tapageur  noc- 
turne? Répondez-moi. 

MONTANO.  Noble  Othello,  je  suis  blessé  dangereusement, 
lago,  votre  officier,  peut  vous  instruire  de  tout  ce  qui  est  à 
ma  connaissance  ;  pour  moi ,  permettez  que  je  ménage 
mes  paroles ,  chacune  d'elles  augmente  mes  souflVdnei.'s. 
Je  ne  sache  pas  qLie  j'aie  ce  soir  rien  dit  ni  rien  fait  de  ré- 
préhensible,  a  moins  que  le  sentiment  de  notre  propre  con- 
servation ne  soit  coupable,  et  que  ce  ne  soit  im  crime  de 
nous  défendre  quand  la  violence  nous  attaque. 

OTHELLO.  Par  le  ciel  !  mon  sang  commence  à  s'échauffer 
et  à  prendi'e  le  dessus,  et  je  sens  que  ma  colère  est  prête  à 
dominer  ma  raison;  si  je  fais  un  pas,  si  je  lève  seulement 
ce  bras,  le  plus  fier  d'entre  vous  sentira  le  poids  de  mon 
indignation.  Dis-moi,  lago,  comment  cette  abominable  es- 
clandre a  commencé,  et  quel  en  est  l'auteur.  Quel  que  soit 
le  coupable,  fût-il  mon  frère  jumeau,  je  briserai  avec  lui 
sans  retour.  —  Quoi!  dans  une  ville  de  guerre,  au  milieu 
d'une  population  encore  émue  et  inquiète,  engager  ainsi 
une  querelle  d(imesti(iue  et  privée,  et  lorsqu'on  est  de  garde 
encore,  au  milieu  d'un  service  d'orth'e  et  de  sûreté,  c'est 
une  chose  monstrueuse!  —  lago,  qui  a    commencé? 

MONTANO,  «  lago.  Si  vos  relations  d'amitié  ou  de  service 
vous  rendent  partial,  et  que  vous  disiez  plus  ou  moins  que 
la  vérité,  vous  n'êtes  point  un  soldat. 

lAGO.  Ne  louchez  pas  une  corde  aussi  sensible  ;  j'aimerais 
mieux  qu'on  me  coupât  la  langue  que  de  nuire  le  moins 
du  monde  à  Michel  Cassio  ;  mais  j'ai  la  certitude  qu'en 
disant  la  vérité  je  ne  le  léserai  en  rien.  —  Voici  les  faits, 
général.  Au  moment  où  nous  causions,  Montano  et  moi, 
nous  voyons  accourir  un  homme  criant  ausccom's,  et  Cas- 
sio le  poursuixant  l'épée  à  la  main  pour  le  frapper  :  Mon- 
tano s'est  iiilerpiisé  entre  eux,  suppliant  Cassio  de  s'arrêter, 
tandis  (|uc'  umi  je  (.(uiiais  sur  les  pas  du  fuyard,  craignant, 
Cdiinnc  cela  ot  l'IVcilixcineiil  arrivé,  que  par  ses  clameurs 
il  ne  jetât  ralarine  dans  la  ville;  mais  il  courait  plus  vile 
(lue  moi,  et  je  n'ai  pu  l'atteindre  :  je  suisd(inc  revenu  surmes 
pas,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  j'entendais  le  cli(|uelis 
des  épées  et  la  voix  de  Cassio,  qui  jurait,  ce  que  je  ne 
lui  avais  jamais  vu  faire  jus(^u'à  ce  jour.  Quand  je  suis  ar- 
rivé (car  lout  cela  s'est  nasse  en  un  clin  d'œil),  je  les  ai 
trouvés  aux  prises,  en  l'état  où  vous  les  avez  vus  vous- 
même  quand  vous  les  avez  séparés  ;  voilà  tout  ce  que  je 
puis  dire  de  cette  affaire.  Mais  les  hommes  sont  des  hommes; 
les  meilleurs  peuvent  s'oublier  :  -^  bien  que  Cassio  ail 
(|ueli|ue  peu  inaltrailé  Montano,  —  on  sait  qu  un  homme  en 
t^iireur  frappe  ses  meilleurs  amis, — je  crois  fermement  cjuc 
Cassio  avait  re(,u  du  fuyard  quelque  insulte  grave  que  sa 
patience  n'a  pu  endiu'er. 

OTHELLO.  Je  vois,  lago,  que  ton  âme  honnête  et  ton  amitié 
pour  Cassio  voudralcnl  atténuer  sa  faute  cl  pallier  ses  torts. 

—  Cassio,  je  vous  aiiue  ;  mais,  à  dater  de  ce  moment,  vous 
cessez  d'être  mon  lieuleiiaiit.  — 

Entrent  DESD£!\I0NA  et  sa  suite. 

(iriiELLo,  continuant.  Voyez,  vous  avez  fait  lever  ma 
bieii-aimée  ;  je  ferai  de  vous  un  exemple. 

iir.sDÉMONA.  Qu'y  a-l-il  donc,  mou  ami? 

OTHELLO.  Tout  est  rentré  dans  l'ordre,  mon  amour;  ii'- 
lournons  au  logis.  (.1  Montano.)  Quant  à  vos  blessures, 
seigneur,  je  vous  servirai  moi-même  de  chiriu'gien. — 
Qu  on  l'emmène.  (On  emmh\c  Montano.) 

OTHELLO,  continuant,  lago,  veille  d'un  d'il  vigilant  sur  la 
ville,  el  apaise  ceux  (pie  ce  lumulle  aurait  i>u  éuioinoir. 

—  Venez,  Desdémoiia  :  c'esl  le  loi  du  soldat  de  voir  le 
doux  repos  de  ses  uiiils  trouMé  par  l(>  liimolle  el  les  (pic- 
relles.  ('/'(iii.v  .■.or/ciK,  ('i  /'c./rc/i/Ki»  diagt)  et  de  Cassio.) 

iA(;o.  Quoi  !  êles-vous  blessé,  lieiilen,aiil  ? 

CASSIO.  Oui,  el  sans  espoir  de  guérison. 

lAc.o.  A  Dieu  ne  plaise  ! 

CASSIO.  Ml  i(|'Ulalioii,    ma   léputatiou.   ma  réputation! 


lis 


SIIAKSI'EAIIE. 


oh  !  j'ai  perdu  ma  répulation!  j'ai  perdu,  lago,  la  portion 
immortelle  de  mon  être  ;  il  ue  nie  reste  plus  que  la  portion 
bestiale.  —  Ma  réputation,  lago,  ma  réputation  ! 

UGO.  Foi  d'honnête  homme,  je  croyais  que  vous  aviez 
reçu  quelque  Llossurc  corporelle;  celle-là  eût  été  plus 
grave  quune  blessiu-e  faite  à  votre  réputation.  La  réputa- 
tion n'est  qu'une  imposture  et  im  mensonge;  souvent  on 
l'obtient  sans  l'avoii-  méritée,  et  on  la  perd  sans  cause  lé- 
gitime ;  vous  n'avez  rien  perdu  de  votre  répulation  ;  cette 
perte  n'existe  que  dans  votre  imagination.  Croyez-moi,  il  y 
a  pour  vous  des  moyens  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
du  général  :  il  vous  a  cassé  dans  un  moment  de  mauvaise 
humeur;  et  ce  châtiment  est  moins  l'œuvre  de  sa  volonté 
que  d'une  politique  prudente,  de  même  qu'on  frappe  un 
chien  inoffensif  pour  imposer  à  un  lion  redoutable;  im- 
plorez-le, et  vous  le  verrez  revenir  à  vous. 

CASSio.  J'appellerais  plutôt  sur  ma  tète  le  mépris,  que  je 
ne  consentirais  à  tromper  la  bonne  foi  d'un  chef  aussi  ex- 
cellent, en  attachant  à  son  service  un  ofticicr  imprudent, 
ivrogne,  insensé,  tel  que  moi.  Eh  quoi!  m'enivrer  !  parler 
comme  un  perroquet!  meconduireeu  fanfaron,  en  tapageur, 
jurer,  m'emporter  contre  mon  ombre  !  0  esprit  invisible  du 
\'u\  !  si  tu  n'as  point  de  nom  sur  la  terre,  reçois  de  nous  ce- 
lui de  démon. 

lAGo.  Qui  était  celui  que  vous  poursuiviez  l'épée  à  la 
main  ?  que  vous  avait-il  lait? 

CASSio.  Je  n'en  sais  rien. 

lAGO.  Est-il  possible? 

CASSIO.  Je  me  rappelle  confusément  une  foule  de  choses, 
mais  rien  de  bien  distinct.  Je  sais  qu'il  y  a  eu  querelle, 
mais  j'ignore  à  quelle  occasion.  —  Oh!  poiir(iuoi  faut-il 
que  les  nommes  introduisent  dans  leiu'  bouche  un  eniienii 
qui  les  dépouille  de  leur  raison?  Pourquoi  faut-il  <iu'ausein 
de  la  joie,  des  festins,  des  plaisirs  et  des  applaudissements, 
nous  nous  métamorphosions  en  brutes? 

lAco.  Mais  vous  êtes  en  assez  bon  état  maintenant  :com- 
jnent  \ous  èles-vous  rétabli  à  ce  point? 

CASSIO.  11  a  plu  au  démon  de  l'ivresse  de  faire  place  au 
démon  de  la  colère  :  une  imperl'ictidu  m'en  mc}|]tre  une 
autre,  et  me  force  à  me  mépriser  cordialement  moi-même. 

lACû.  Allons,  vous  êtes  un  moraliste  trop  sévère;  vu  l'é- 
poque, le  lieu  et  l'état  du  pays  où  nous  nous  trouvons, 
j'aurais  de  graiid  cour  désiré  que  cela  ne  fût  pas  arrivé; 
niais  les  choses  étant  ce  qu'elles  sont,  il  faut  tâcher  de  ré- 
parer le  mal  (]ni  en  est  résulté  pour  vous. 

C4SS10.  Si  je  lui  redemande  ma  place,  il  me  dira  que  je 
suis  Un  ivrogne!  quand  j'aurais  autant  de  bouches  que 
l'hydre  de  Lcrnc,  cette  réponse  me  les  fermerait  toutes. 
Dire  qu'un  homme  est  maintenant  raisonnable,  l'instant 
d'après  un  indiécile,  et  linalenient  une  bêle  brute!  chose 
éliaiige  !  —  Toute  coupe  siiperlhie  est  maudite,  et  ce  qu'elle 
contient  est  le  produit  de  l'enfer. 

lAGo.  Laissez  donc  !  le  bon  vin  est  une  bonne  et  inofl'en- 
bi\e  créature  pour  «jiii  sait  en  user  :  n'en  dites  donc  pas  de 
niai.  Écoulez-mni,  lieuteiianl;  vous  avez,  je  pense,  la  con- 
viclidii  ((ue  je  vous  aime  ? 

CASSIO.  J'en  ai  fait  l'expérience,  lago.  —  Moi  ivre  ! 

lAGO.  Cela  piiil  arriver  il  tout  le  monde.  Je  vais  vous  dire 
ce  qu'il  faut  laiie.  La  femme  de  notre  généial  est  aujour- 
d'hui legi'iiéial; — je  puis  li:  dlir  en  ce  sens  iju'il  s'est 
dévoué  et  l'onsacié  a  la  ciintemplalion,  ù  re\anieii,à  l'ins- 
pecliiin  de  .ses  beautés  et  de  ses  grâces. — Cmillez-vcius 
donc  11  elle  .sans  réserve  ;  elle  vous  aidera  à  renlrer  dans 
voln:  piiMe.  Elle  a  un  caraclèiu  lii  plein  de  Irancliise,  de 
liieiiveilhiiice;  elle  est  si  serviulilu,  si  bonne,  <|u'ell('  se  re- 
pnii  lierait  comiiK!  uni!  dureté  de  ne  pus  faire  plus  qu'on 
ne  lui  deiiiuiide  :  suppliez-la  de  réparer  celte  riipliire  sur- 
>eiiiU!  entre  vous  et  son  mari,  et  je  parie  tout  iiinn  avenir 
coiilre  tel  (d))!'!  iliii  vaudra  la  peine  d'êtri'  niiiiiMK',  que  ce 
l'Iiaiiion  i'iiin|iii  Mans  la  chaîne  du  votre  allectinu,  ne  la 
leiidia  que  pluit  solide. 

(jvsiiio.  Vous  me  conseille/,  sagement. 

lAi.o.  Ci'oy'7.  que  iiinn  langage  est  dicté  par  un  zèle. 
Iniialilc  et  iiiieaiiiilié  sinu'.re. 

cASMo.  Ji!  le  crniit  miiis  peiiu'.  I)i:s  demain  matin,  j'irai 
prier  la  vertiieiiw.  I)e»déiiiiiiia  d'iiiteiri'iler  en  ma  laveur; 
c'en  enl  fait  ili   mon  avenir,  bi  ce  ii'veis  eu  arrête  le  coins. 

lAi.ii.  Viiiisavez  raison.  Iloniu'  iiiill,  lieuteiiunl  ;  iimu  ber- 
\icv  m'appelle. 


CASSIO.  Bonne  nuit,  honnête  lago.  (Il  sort.) 
i.vGOy  seul.  Et  quel  est  celui  qui  dira  maintenant  ipie  j'a- 
gis en  fourbe?  Qnci  de  plus  franc,  de  plus  loyal  que  l'à\is 
que  je  lui  donne?  quoi  de  plus  conséquent,  de  plus  pnipre 
à  reconquérir  la  faveur  du  Maure?  Car  rien  de  plus  facile 
que  d'obtenir  la  vertueuse  intervention  de  l'obligeaute 
Desdémona,  elle  qui  est  bienfaisante  comme  la  nature  elle- 
même  !  Ue  son  côté,  elle  est  siu'e  de  tout  obtenir  du  .Maure, 

—  lui  demandât-elle  d'abjurer  son  baptême,  de  renier  les 
titres  et  les  symboles  de  notre  rédemption  ;  —  elle  tient 
son  âme  tellement  enchaînée  dans  les  liens  de  l'amour, 
qu'elle  peut  faire  et  défaire  à  son  gré,  sans  autre  règle  que 
son  caprice,  ce  dieu  qid  règne  sur  la  faible  volonté  du 
Maure.  En  quoi  donc  suis-je  un  fourbe  de  conseiller  à  Cas- 
sio  cette  marche  rationnelle,  directement  conforme  à  son 
intérêt?  Divinité  d'enfer!  Quand  les  démons  suggèrent  aux 
hommes  leurs  œuvres  les  plus  criminelles,  ils  commencent 
par  les  revêtir  des  formes  les  plus  célestes,  comme  je  fais 
maintenant  :  car  pendant  que  cet  honnête  imbécile  pres- 
sera Desdémona  de  venir  en  aide  à  son  infortune,  pendant 
qu'elle  intercédera  avec  force  pour  lui  auprès  du  Maure, — 
je  verserai  dans  l'oreille  de  ce  dernier  le  poison  de  mes 
paroles,  — je  lui  ferai  entendre  qu'elle  ne  demande  le  rap- 
pel de  Cassio  que  dans  l'intérêt  d'un  im|>udique  amour  ;  et 
plus  elle  fera  d'efforts  pour  obliger  Cassio,  plus  je  la  des- 
servirai dans  l'esprit  du  Maure.  .'Sinsi  sa  vertu  même  sera 
la  glu,  et  sa  bonté  le  filet  où  je  les  prendrai  tous.  —  Eh 
bien!  qu'ya-t-il,  Rodrigue? 

Entre  IIODRIGUE. 

noDRiGUE.  Je  suis  engagé  dans  une  partie  de  chasse,  non 
comme  un  limier  qui  poursuit  du  gibier,  mais  comme  le 
chien  qui  n'est  là  q\ie  pour  aboyer,  .l'ai  dépensé  i\i'es(uic 
tout  mon  argent;  j'ai  été  celte  nuit  su|iérieuremeiit  élrillé  ; 
et  tout  annonce  que  je  no  retirerai  de  tout  ceci  d'autre 
fruit  qu'une  certaine  dose  d'expérience;  si  bien  qu'avec 
mon  argent  de  mohis,  et  un  peu  d'esprit  de  plus,  je  retom-no 
à  Venise. 

lAGO.  Qu'ils  sont  à  plaindre  ceux  qui  n'ont  pas  de  pa- 
tience !  —  Quelles  blessures  se  sont  jamais  guéries  autre- 
ment que  par  degrés  ?  L'homme,  vous  le  savez,  opère  à 
l'aide  de  l'iiitolliLsence,  et  non  avec  le  secours  de  la  magie  ; 
or,  i'iulelli^i'uce  est  soumise  à  la  loi  du  temps  et  à  sa 
marche  dilatoire.  Tout  ne  va-t-il  pas  à  merveille?  (Cassio 
v(jus  a  battu,  et  vous,  piiur  prix  de  ce  léLîcr  mal,  vous  ave/, 
lait  perdre  à  Cassio  son  posie  :  il  est  des  productions  (pii 
croissent  et  lleurîssciil  sans  Ic^  secours  du  Si>leil;  limtelois 
les  fruits  (pii  tleurissenl  les  premiers  sont  aussi  les  pii'uiier-; 
à  mûrir  :  patientez  donc  encore.  —  Par  la  sainte  messe, 
voici  le  jour  ;  le  )ilaisir  et  l'aition  abrègent  la  durée  des 
heures.  —  llelirez-vous  ;  retournez  à  votre  logement  :  par- 
tez, vous  dis-je  ;  sous  pt'u  vous  en  saurez  davantage.  Pour 
le  moment,  partez.  {Itodriijucsorl.) 

i.vco,  seul,  conlinuant.  J'ai  deux  choses  à  faire  :  —  Il 
faut  que  ma  femme  agisse  auprès  de  sa  maîtresse  en  la- 
veur de  Cassio  ;  je  vais  l'y  engager,  l'eudanl  ce  temps,  je 
tire  le  Maure  à  l'écart;  puis  je  l'amène  biut  à  coup  pour 
èlre  témoin  des  soUicitalious  de  Cassio  auprès  de  sa  lêmun'. 

—  Oui,  c'est  là  le  plan  qu'il  faut  suivre;  n'en  alVaiblis.Mius 
pas  l'eflliacili'  piH'  liudoleiici'et  les  relards.  (Il  siift.} 


ACTE  TROISIÈME. 
sr.i'CNK  1. 

ncvanl  le  cliàtcnii. 
Arrivent  CASSIO  ta  dos  MUSICIENS. 
CASSIO.  Messieurs,  joue/,   ici;   vous  serez   payés  de    vos 
peines,  doimi7.-uousqiielipie  chose  de  court,  et  criez  eu  pai - 
tant  :  .S'(i/i((  à  nuire  yéiténil'!  {La  musiiiiiejouc.) 

I  Dnim  iiluHÎourB  ronili^t  ilii  norti  dn  l'Anglotrrro,  lor8({ii'on  doiino  itniï 
oiittfHh',  ùyrH  avoir  joiin  un  air  on  deux,  Ii'h  mnnirii'ns  sont  dans  Tiisugo 
dn  crier -.  SaUit  d  tnnnsieitr  un  tel I  Salut  d  futulunw  une  tfllr!  l\  i|noi 
ils  ajuntiint  lu  iliini^^nalinii  de  l'Iieiire  ut  liu  luni|m  (|ii'il  fiiil.  Il  paroll  i|iiu 
eel  iiaoKeéloil  (itiildi  à  Slrnirurd-iur-Avun.  On  ni'  Mrvuit  du  lianlhois;  eo 
Hunl  len  iiiHlrunientH  ii  viil  dont  il  esl  ni  i|iii'»liiin. 
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Arrive  LE  BOL'FION. 

u;  Boi-FFo.N.  Dite-;  donc,  mcssioars,  est-ce  que  vos  instni- 
ineiils  ont  été  à  iNapk?^  qu'ils  parlent  ainsi  du  nez? 

l'RKMiER  Musu.iF.N.  Comuieut c. la,  monsieur? 

i.K  BOUFFON.  Sont-co  là,  je  vous  prie,  ce  qu'on  appelle 
de?  instiinnenls  à  a  eut  ? 

PKKMiER  MusiCîEN.  Oiii,  nionsicuv. 

LF.  BOi-FFOPi.  Alors  Ce  sont  des  instruments  avantages^. 

PREUIEK  MUSICIEN.  En  quoi? 

LE  BOUFFON.  En  co  ciu'ils  sontvieux,  et  ioucnt  faits.  Mais, 
messieurs,  voici  de  1  argent  pour  vous  :1e  général  est  tel- 
lement charmé  de  votre  musique,  qu'il  vous  demande  en 
gi'àce  d'en  faire  cesser  le  bruit. 

piiEJiiER  MUSICIEN.  Fort  bien,  monsieur;  nous  nous  tairons. 

LE  BOUFFON.  Si  VOUS  avcz  de  la  musique  qu'on  ne  puisse 
pas  entendre,  donnez-nous  de  celle-là  :  mais,  je  vous  le  ré- 
pète, le  général  ne  se  soucie  guère  d'e^itendig  clé  la  musique. 

PREMIER  MUSICIEN.  Nous  n'en  ayons  point  (le  l'espèce  dont 
vous  parle/.. 

LE  BOUFFON.  En  cc  cas,  mettez  vos  hauilHiis  dans  leurs 
étuis;  car  je  vais  me  relii-ev;  partez^  évai(ûuissaii-vous. 
[Les  Musiciens  sorlenl.) 

CASSio.  Ecoute,  mon  honnête  ami. 

LE  BOUFFON.  Non,  jc  n'écouteiai  pas  votre  honnête  ami  ; 
mais  je  vous  écoute. 

CASSIO.  Garde,  je  le  prie,  tes  turlupinades.  Prends  cette 
pièce  d'or;  si  la  dame  d'honneur  de  la  femme  du  général 
est  levée,  dis-lui  qu'un  certain  Cassio  réclame  la  faveur 
d'un  moment  d'entretien  :  veux-tu  me  rendre  ce  service? 

LE  BOUFFON.  Ellc  ost  levéc,  monsiem.  Je  vais  lui  demander 
si  elle  veut  venir.  [Il  s'éloigne.) 

Arrive  lAGO. 

CASSIO.  'Va,  mon  ami.  —  lago,  vous  venez  fort  à  propos. 

lAco.  Vous  ne  vous  êtes  donc  pas  couché  ? 

CASsio.  Ma  foi,  non  ;  il  était  jour  quand  nous  nous  sommes 
quittés.  J'ai  pris  la  liberté,  lago.  tl'envoyer  chercher  votre 
fenune;  je  veux  lui  demander  île  vouloir  bien  me  doiinei' 
accès  auprès  de  la  vcrtueusL'  licsdémona. 

lAGo.  Je  vais  vous  l'envoser  sur-le-champ;  et  je  ferai  en 
s<irte  (le  tenir  le  Maure  éloigné,  alin  que  votre  entrelien 
soit  plus  libre.  (//  s'éMgne.) 

CAS.S10.  Je  vous  rends  d'humbles  actions  de  grâces.  Je  n'ai 
jamais  connu  de  l'iorcntin  plus  obligeant  et  plus  iuiunête. 
Arrive  ÉiUlLIE. 

EMILIE.  Bonjour,  lieutenant;  je  suis  aflligée  du  malheur 
qui  vous  est  arrivé;  mais  tout  sera  bienlùt  réparé  :  en  ce 
moment  même  le  général  et  sa  femme  s'cnlretiennenl  de 
celte  all'aire,  et  elle  plaide  votre  cause  avec  chaleur  :  le 
Maure  lui  répond  que  l'humme  que  vous  avez  blessé  jouit 
d'une  haute  réputation  dans  Chypre,  et  y  est  puis.sammeiil 
allié;  qu'en  conséquence  la  prudence  1  oblige  à  ne  puiut 
vous  accorder  votre  demande  :  mais  il  proteste  de  son  alfec- 
lion  pour  vous,  et  déclare  <pie  pour  saisir  la  première  oc- 
casion favorable  de  vous  leiiilegrer  dans  votre  emploi,  il 
n'a  pas  besoin  qu'on  le  sollicite  ;  il  lui  suffira  d'obéir  à  sim 
propre  penchant. 

CASSIO.  Néanmoins,  si  vous  le  jugez  convenable,  et  que  la 
chose  soit  possible,  veuillez,  je  vous  prie,  me  procurer  un 
court  enliclien  avec  Desli'iuona  seule. 

EMILIE.  Veiir/,  donc  av<'c  moi  ;  je  vais  vous  mettre  à  même 
(le  lui  ouvrir  lihrement  votre  ciiuir. 

r.Assio.  Je  vous  serai  on  ne  peut  (ilus  obligé.  (Ils  s'ètni- 
gnciiL) 

SCi:iNK  II. 

Unn  salli!  ilii  chàtcou. 
Entrant  OTIII'XLO,  lACll  cl  iilusiiiirsOFFICIKItS. 
oîiiiLin.  lauo.niiiels  ces  lettres  au  pilote;  tu  le  chargeras 
(le  présenter  mes  devoiis  au  sénul  :  cela  fait,  viens  me  re- 
joindre uu\  fortilicalions,  i|Ue  je  vais  visiter. 

lAou.  l''url  bien,  seigiieiu';  vos  ordres  seront  u.xéculés. 

•  1,0  lioiiiron  jouo  Hiir  lo  mnl  ovnnliiK"  (d  t«n(  ifijf).  Nom  ovnni  rni 
ilii«Oir  •ut»lil>i''r  co  ralonilinur  ictliii  ilii  li'itr,  pnr  ili'iii  roîsou"  '.  ilntinr.l 
pire*  •|ii'un  I  tlirnbiiiir  Irtiluil  c|jn<  ii>i>  milri'  langui'  iiV<t  plut  un  rn- 
irmliour,  pui^<|uD  ln«  niiiK  i|ui  lu  ciiuatilunii  ni  ilikpiiroioMnt  pour  hxte 
place  k  (l'niitro;  i'M«ui|i'  piric  ((ur  Ir  c«lrinb«ur  ilu  lr>lv  ^Inil  onlnriir. 
On  riMitoi(|uvri,  ilu  roslo,  (|uo  c*u»l  oiiiii  (|uo  iiou»  vu  ovuiii  fivipiviiiniiMit 


OTHELLO.  Eh  bien,  messieurs,  allons-nous  voir  les  IravaiLx 
eu  question? 

IN  OFFicinn.  Nous  sommes  à  vos  ordres,  général.  {Ils  sor- 
Icni.) 

SCtNE  III. 

Devant  le  château. 
Arrivent  DESDIÏMONA,  CASSIO  et  EMILIE. 

DESDÉMûiSA.  Soyez  persuadé,  digne  Cassio,  que  je  ferai 
pour  vous  tout  ce  (jii'd  me  sera  possible  de  iaire. 

EMILIE.  Faites,  madame.  Je  sais  que  mon  mari  prend  à 
cette  allaite  le  môme  intérêt  que  si  elle  lui  était  person- 
nelle. 

DESuiisioNA.  Oh  !  c'est  im  honnête  homme.  —  iS'en  doutez 
point,  Cassio,  je  vous  reiiiettrai  avec  mon  mari  sm'  im  pied 
aussi  amical  qu'aupaiavant. 

CASSIO.  Je  rejids  giàt'e  à  vos  bontés,  madame  ;  quoi  qu'il 
adyienne  de  Michel  Cassio,  il  ne  cessera  jamais  d'être  votre 
lldcle  serviteur. 

DESDEMONA.  01»  !  sclgneur,  je  vous  remercie  :  vous  aimez 
mon  mari;  vous  le  connaissez  depuis  longtemps;  je  vous 
donne  rassurançe  que  votre  éloignement  de  sa  personne  ne 
durera  qu'autaiii  qu'mie  pûliti(iuo  prudente  le  rendra  né- 
cessaire. 

CASSIO.  Oui,  madame;  mais  cette  politique  peut  durer  si 
longtenips,  se  nourrir  de  molifs  si  spécieux,  s'appuyer  du 
concours  de  tant  de  cu'Constances,  que,  moi  absent,  et  ma 
place  occupée  (lar  un  autre,  mon  général  oubliera  mon  de- 
vouement  et  mes  services. 

DESu(iM0NA.  N'en  croyez  rien  ;  je  vous  donne  ma  parole, 
en  présence  d'Emilie,  que  voire  emploi  vous  sera  rendu  ; 
soyez  certain  que  lorsque  j'ai  voué  de  l'alfection  à  queliju'un, 
j'en  remplis  scrupideusement  tous  les  devoirs  :  je  ne  laisserai 
pas  un  instant  de  repos  à  mon  mari  ;  il  ne  dormira  pas 
qu'il  ne  m'ait  exaucée  ;  ma  voix  l'importunera  jus(iu';i  lui 
faire  perdre  patience  :  je  transt-^ruierai  sou  Ut  en  école  et 
sa  taille  en  çpnfessionnal  ;  je  mê|ii(ai  la  demxnde  de  Cassio 
à  tuijs  ses  Jlètes  :  ouvrez  4ni\ç  \fltre  cœur  à  la  joie,  Cassio, 
car  votre  avocat  momra  plutôt  que  d'abandonner  votre 
cause. 

OTHELLO  et  lAGO  se  montrent  à  quelque  dislaDCC. 

EMILIE.  .Madame,  voici  monseigneur. 

CASSIO.  Madame,  permettez  que  je  prenne  congé  de  vu  ;  . 

DESUÉMONA.  Nou,  rcstcz  ;  entciulez-inoi  parler. 

CASSIO.  l'as  en  ce  moment,  madame;  je  suis  mal  à  mon 
aise  et  incapable  de  quoi  «pie  te  soit. 

DESDEMONA.  Bicii,  bicii  ;  comme  il  vous  plaira.  [Cassij 
s'éloigne.) 

lAGO,  Ah  !  je  n'aime  pas  cela. 

OTHELLO.  (}IK  dis-tu? 

iA(;o.  Uien,  seigneur  ;  ou  si,  — je  ne  sais. 

OTHELLO.  N'est-ce  pas  Cassio  qui  vient  de  prendre  congé 
de  ma  femme? 

lAc.o.  Cassio,  seigneur?  Assurément  je  ne  puis  croire  qu'il 
soit  homme  à  s'éloigner  ainsi  comme  un  coupable  à  votre 
api)roche. 

OTHELLO.  Je  crois  que  c'était  lui.' 

DESUÉMONA.  Vous  voilà,  111011  seignciir?  J'étais  ici  à  causer 
avec  un  solliciteur,  un  homme  qui  se  consume  de  tristesse 
sous  le  poids  de  votre  déplaisir. 

OTHELLO.  De  qui  voulez-vous  parler? 

DESDEMONA.  Eh  !  (Ic  voliv  lieuleiiaut  Cassio.  Mon  seigneur, 
si  j'ai  linéique  inlluence,  inielque  pouvoir  sur  vous,  récoii- 
(ilicz-Mius  avec  lui;  car,  a  moins  que  je  ne  sois  coiiipléle- 
inriit  iuliabile  à  recoiniailre  la  iihjsionomie  d'un  honnête 
hoiiime,  Cassio  a  pour  vous  une  alVertion  sincère;  s'il  a 
péché,  ce  n'est  point  par  inliiition,  mais  par  ignorance.  Je 
voiib  en  prie,  reiidcz-iiii  son  einolni. 

OTHELLO.  Est-ce  lui  ipii  vient  de  vous  f|uiller!i  l'inslaiil  ? 

itESDÉMoNA.  Liii-mênie,  mais  si  humilié,  si  abattu,  qu'il 
m'a  laissé  une  partie  de  sa  douleur  ;  je  soiilTie  avec  lui. 
Mou  ami,  rappelez-le  auprès  de  vous. 

onu.i.Lo.  l'as  maiiileiiaiit,  ma  chère  Desdémoiia  :  plus 
tard. 

iiksuÉMONA.  Mais  sera-ce  bientôt  ? 

OTHELLO,  l.e  plus  tôt  possible,  eu  voile  considération. 

iii.MiEMoNA.  Ce  sera  ce  soir  à  souper? 

iiiiu.l.i.o.  NiHi,  pas  ce  soir. 

iiEsiiKMoNA.  Ce  sera  donc  demain  à  diiier? 
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SHAKSPEARE. 


uco.  OilniC7,-voiis,  je  vous  prie. 

(Aclc  111,  scène  m,  page  123.) 


<niii.i.i.ri.  Je  ne  dilU'iai  pas  ;iii  lugis;  je  duis  nie  réunir 
au.voriitiersdc  la  citadelle. 

DESDKMONA.  Kh  Won,  demain  suir,  ou  mardi  matin,  ou 
bien  dans  l'après-midi,  ou  dans  la  soirée  du  mardi,  ou 
mercredi  matin.  —  Je  vous  en  conjure,  nommez  l'époque, 
mais  (pic  le  terme  ne  dépasse  pas  trois  jours  ;  en  vérité,  il 
est  plein  de  rcpcnlir;  et  n'était  qu'à  la  guerre,  dit-on,  il  est 
pai'fois  iiécessaii'c  de  faire  des  exemples  sur  les  meilh'uis 
sujels,  .sa  faute,  jupée  au  tribunal  de  la  raison  coiunnuie, 
méritait  ,'i  peine  une  réprimande  privée.  Quand  reviendra- 
l-il?  diles-le-nioi,  Ollicllij.  (Juc  puurrie/.-vous  me  demander 
(je  le  clieicbe  vainementj  que  je  ne  vous  accordasse  à  l'in- 
stant et  .sans  liésiti'r  comme  vous  laites  niaiMlinaut?  Eh 
quoi!  Michel  Cassio,  qui  vous  acc(>mpa.:Mait  dans  vos  vi- 
sites, (piand  vous  recherchiez  ma  main;  (pii  maintes  fois, 
lonapii!  mes  paroles  ne  vous  étaient  pas  lavorables,  a  pris 
avec  chaleur  votre  défense  ;  l'aul-il  que  j'aie  tant  de  i)elne 
à  obtenir  ba  réintégration?  (aovez-nioi,  je  vous  accorde- 
rais... 

oTiiiai.o.  Assez, je  vous  prie;  qui!  le.ienue  quiiud  II  vou- 
dra, je  n'ai  rien  à  vous  rufu.sci'. 

ni.siii.MovA.  (;'p«t  que,  voyez-vous,  ce  n'est  pas  une  lavcui' 
que  j'iiiipliire  de  vous;  c'est  connue  si  je  vous  di'uianilais 
de  mettre  vos  (;nnts,  de  maii^jer  d'un  mets  nourrissant,  ou 
devons  tenir  cliandemenl,  ou  toute  autre  chose  dans  votre 
Intérêt  |MM»oniiel.  Quaml  j'aurai  lUie  faveiU'  véritable  à  ob- 
tenir de  vous,  et  que  je  vourlrai  niettn:  sérieusement  votre 
amour  à  l'épieuve,  je  promets  que  Ja  chose  sera  grave, 
l'pineiis»'  et  diflicile  à  nccoriler. 

oTiiKi.i.o.  Je  ne  veux  rien  vous  refuser.  Maiuleuaiit,  je 
\ (MIS  demande  en  ^rAce  de  me  laisser  un  inslanl  à  nioi- 
inénie. 

iik.s|)(:moma.  Viiub  refii<w'rai-je  cela  '/  non.  Adieu,  mon  sei- 
Kiieiir. 

orMhi.i.o.  Ailien,  ma  DemJémoua  ;  ju  uv.  larderai  pas  ù 
voMi<  rejoiiidie. 

uMULMoîi.v.  Vienc,  Éiniliu.  —  (.1  Otlulln.)  Oiie   voire  vo- 


lonté soit  faite.  Quelle  qu'elle  soil,  j'obéirai.  {Elle  s'ctnhjni' 
(ivcc  Emilie.) 

OTHELLO,  .\dorable  créature  !  Danmation  sur  mon  âme 
s'il  n'est  pas  vrai  que  je  l'aime  I  Quand  je  cesserai  de  t'ai- 
mer,  le  chaos  recommencera  pour  moi. 

lAGO.  Seigneur... 

OTHELLO.  Que  dis-tu,  lago? 

lAGO.  Quand  vous  recherchiez  la  main  de  madame,  Mi- 
chel Cassio  avait-il  connaissance  de  votre  amour? 

OTHELLO.  Oui,  certes,  depuis  le  commencement  jusipi 'à  la 
fin.  Pourquoi  celte  demande? 

LVGo.  Pour  la  solulioii  d'un  doute  que  j'avais. 

OTHELLO.  De  quel  doute,  la;.,'o? 

lAGO.  J'ignorais  (pi'il  la  couuiit. 

OTHELLO,  oh  !  oui,  el  il  nmis  a  IVéïiueunuciit  servi  d'iuter- 
médiaire. 

lAGO.  En  vérité  ? 

OTHELLO.  F,n  vérili'?  nui,  en  vérité.  —  Vois-lu  ipielcpie 
cliosi'  (laiisci'lle  circonslancc  ?  n'esl-il  pas  lioiiiièle  liouuue? 

LVGo.  lloiMirle  lionoui',  seiuiieui' ? 

OTHELLO.  Oui,  honiiiHe  liouuue? 

lAGo.  Du  moins  autant  (pie  je  sache. 

oiina.Lo..\  quoi  peiiseslu  ? 

lAGo.  A  ipioi  je  pense,  seigneur? 

OTHELLO.  \  ipioije  pense,  seigneur!  Par  le  ciel  !  il  se  fait 
l'écho  de  mes  paroles,  coinuie  si  sa  pensée  recelait  quelipie 
mouslre  trop  hideux  pour  être  produit  au  grand  jour.  — 
Tu  as  quel(|ue  chosi'  dans  1,»  pensée  :  loiit  h  l'heuic,  quand 
(lassio  a  pris  congi-  de  ma  feiunie,  je  t'ai  eiiteiidii  dire  que 
lu  n'aimais  pas  cela.  Qu'esl-ce  donc  (pu;  lu  n'aimais  pas? 
\'A  ipiariil  je  t'ai  dil  ({ue  pendant  toul  le  temps  (pi'a  duré 
ma  (iiur  auprès  de  Desdi'inoHa,  il  avait  éléuoli'e  conlideiil, 
tu  t'es  (■Cl  i(''  :  lui  vrrilr!  et  lu  as  froiiC(''  le  souri  il  connue 
si  tu  avais  voidii  reloiilcr  dans  Ion  ci  rveau  (piehpie  idée 
horrible.  Si  tu  m'aimes,  dis-moi  la  pensée. 

lAi.o.  Seigneiii-,  vous  savez  que  je  vous  aime. 

oiHi.i.Lo.  Je  le  crois;  el  c'est  parce  que  je  crois  (pie  In 


OTHELLO. 
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_^\^\^^i|Miifi 


DESDÉMONA.  Je  VOUS  demande  à  genoui  ce  que  siRmlie  ce  langage. 

(Acle  IV,  scène  ii,  page  I2S.) 


m'aimes,  que  tu  es  honnête  homme  et  que  tu  pèses  tes  pa- 
roles avant  de  les  prononcerj  que  je  me  suis  alarmé  de  tes 
n'Iiccnces;  car  ces  signes-là  sont  des  ruses  d'habitude  dans 
iMi  homme  déloyal;  mais  dans  un  homme  consciencieux, 
((•  sont  de  fidèles  indices  des  mouveniuiits  du  cœur  que  la 
passion  ne  |i('iit  comprimer. 

i\(.ci.  yuani  à  Michel  (Jassio,  je  jurerais  qu'il  est  honnête 
Immme. 

oTiM-.i.Lo.  Je  le  crois  aussi. 

lAf.o.  Les  hommes  devraient  être  ce  qu'ils  paraisseni,  ou 
du  moins  ne  pas  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

oTiiKLi.o.  .Sans  doute,  les  hommes  devraient  être  ce  qu'ils 
paraissi'iit. 

lAco.  Kn  conséquence,  je  crois  que  Cassio  est  un  honnête 
homme. 

iiTiiKi.i.o.  Non,  lu  ne  me  dis  pas  tout  ;  découvre-moi  ta 
pensée  tout  entière,  et.  que  ta  parole  reproduise  fidèlement 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  sinistre. 

iA(;o.  l'ardonn<-/-moi,  seigneur  ;  bien  que  je  sois  tenu  de 
faire  tout  ce  que  le  devoir  me  prcsciit,  vniis  ne  saiiiicz 
exiger  de  moi  ce  qui  n'est  pas  même  iil)li;,'al(iiit^  pour  les 
esclaves.  Vous  découvrir  mes  pensi'cs  !  Kt  ipii  sait  si  elles 
ur  sont  pas  injnrlriises  cl  fausses"'  Ouel  est  le  pal.iis  liril- 
laiil  oii  ne  ponèlicnt  partois  des  objets  inqiurs?  (.(iii'lle  est 
l'ilnie  vertueuse  où  d'ol)s<ènes  penst'cs  ne  viennent  inslallcr 
leurs  assises  et  piendre  place  an  milieu  des  méditations  les 
pins  sjim'sY 

oTHKLi.n.  Tu  conspires  contre  ton  ami,  lapo,  si,  le  crovant 
lés<'',  lu  laissi's  son  oreille  élrangi're  à  tes  pensées. 

i*r,o.  Je  vous  Conjure,  —  cai'  je  puis  iiu'  Irompei'  dans 
mes  conjeclures;  j'.ii  le  nialheuri'ux  di'IaMl,  je  l'aMiue,  de 
me  livrera  la  let  liereln' des  torts,  et  souvent  ma  jalousie 
cn'e  des  dc'lils  iniaj;iiiairi'S  :  —  je  vous  supplie  donc  de  ne 
p.is  laiii'  allentioii  .'i  ce  que  piMil  vous  dire  lui  lidiiime  si 
(léplorablcMiienl  or^;.iniM',  il  ili-  ne  pas  pernic'lhe  qin'  îles 
ol)ser\alion>  va^;Mes  i-l  .siuis  .suite  ti'oublenl  votn'  liauquil- 
lili'.—  L'intérêt  de  volri!  rejHis,  celui  devulre  bonheur,  non 


moins  que  ma  loyauté,  ma  probité  et  ma  prudence,  me  dé- 
tendent de  vous  faire  connaître  mes  pensées. 

OTHEi.1.0.  Que  veux-tu  dire? 

uGo.  Pour  l'homme  comme  pour  la  femme ,  seis;neur,  il 
n'est  pas  de  joyau  plus  précieux  qu'une  bonne  renommée. 
(leiui  qui  me  pren(l  ma  bourse  me  prend  une  misère;  c'est 
quel(|U('  chose,  c(!  n'est  lien  ;  elle  était  à  moi,  elle  est  à 
lui  ;  mille  autres  l'ont  possédée  avant  nous.  .Mais  celui  qui 
me  vole  ma  réputation,  me  dérobe  ce  <iui  ne  saurait  l'en- 
ricliir,  et  moi,  m'appauvrit  réellement. 

oTiitLLO.  l'arleciel,  y.  veuv  connailre  la  pensée. 

i.vr.o.  Vous  ne  pourriez  la  connailre,  lois  niènieipie  vous 
tiendriez  monco/urdans  \olre  main;  vous  ne  la  couuaitrez 
pas  tant  qu'il  sera  sous  ma  garde. 

OTHELLO.  .\h  ! 

LVGo.  oh  '.  garilez-vous,  .seigneur,  de  la  jalousie,  ce  mons- 
tre aux  yeux  livides,  cpii  crée  lui-même  l'aliment  dont  il  se 
repait.  Il  vit  heureux  l'époux  ipii,  certain  de  son  sort,  n'aime 
point  la  t'einine  qui  le  trahit  ;  mais  par  ipielles  tortures  doit 
passer  celui  (pii  adore  et  doute,  qui  soiipi;onne  et  idolâtre  ! 

OTiiKLi.o.  0  supplice  ! 

n(;o.  Ktre  pauvre  et  content,  c'est  être  suflisammenl  ri- 
che ;  mais  il  est  aussi  indigent  que  l'hiver,  riioinuie  opideiit 
qui  craint  de  devenir  pauvre.  —  Uieu  garde  de  la  jalousie 
moi  et  les  miens! 

oTin.i.i.o.  Pourquoi  me  dis-tu  cela?  me  crois-tu  homme 
à  mener  une  vie  jalouse,  changeant  de  soupt;oii  il  chacpie 
lune  nouvelle?  .Non;  le  jour  où  je  douterai,  ce  jour-l.'i  ma 
ri'solulion  sera  prisi'.  Hegarde-moi  eomtiie  un  insensé  quand 
lu  me  verias  ouvrir  mon  .line  crédule  aux  chimères  <lonl 
In  viens  de  |iailer.  (In  n'excitera  p.is  ma  jalousie  en  me 
disant  (lue  ma  le  innie  est  belle,  cpielle  a  bon  appétit,  aime 
la  socieli',  la  convcMsalion,  le  chant,  l.i  danse  et  le  plaisir; 
car  dans  une  personne  verineuse  tout  ccl.i  est  vertueux. 
Mon  peu  de  mérite  ne  niiuspire  pas  la  moindre  crainte  ni 
le  pins  li'ger  doule  sur  si  conduite  :  c,ir  elle  avait  des  ycnv, 
et  elle  m'a  chuisi.  Non,  lugo  ;  avant  cK'  doiiler,  je  vciLV  voir; 
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lo  ilolittf  venu,  il  me  faudia  des  pieuvos  ;  quand  je  les  aurai 
obtenues,  mon  parti  sera  l)ientôt  pris  :  alors  adieu  tout  à 
la  fois  à  l'amour  et  à  la  jalousie. 

lAco.  J'en  suis  bien  aise  ;  car  maintenant  je  pourrai  vous 
témoigner  avec  plus  de  francliise  l'affection  et  le  dévoue- 
ment "que  je  vous  ai  voue's.  Recevez  donc  ]'a\'\s  qu'il  est  de 
mon  devoir  de  vous  donner  ;  —  je  ne  parle  point  encore  de 
preuves.  .\yez  les  yeux  sur  votre  t'ennilii  ;  obser\ez-la  quand 
elle  est  avec  Cijssio,:  soyez  c(ttcnlif  sans  être  ni  jaloux  ni 
trop  conQant;  |l  me  répugnerait  de  VQJr  votre  fianche  et 
noble  nature  vjciime  de  sa  cénérosité  même  ;  veillez  avec 
soin.  Je  connais  le  caractère  de  nus  Vénitiennes  ;  elles  lais- 
sent voir  an  ciel  les  méfaits  qu'elles  cachent  à  leurs  époux; 
la  irouverne  do  ie\u'  conscience  n'est  pas  de  s'abstenir  du 
péché,  mais  de  le  tenir  secret. 

0TIIF.L10.  Serait-il  vrai? 

lACo.  Elle  a  trompé  son  père  en  vous  épousant  ;  et  quand 
elle  semblait  s'etl rayer  et  redouter  vos  regav4sj  c'est  alors 
qu'elle  les  aimait  le'plus. 

OTHELLO.  C'est  vrai. 

L\Go.  Croyez-moi,  la  fempie  qui,  si  jeune  encore,  a  pu 
fermer  les  yeux  de  son  père  au  poipt  (le  lui  faifê  ci-pire  (p('i| 
y  a\ait  là  de  la  magie...  —  mais  j'ai  le  plus  g^alld  tort  ;  je 
vous  supplie  hunibîonient  de  vouloir  bien  me  parduuncf 
mon  excès  d'attention  pouv  vous. 

OTHELLO.  Je  l'en  serul  éteinelleruent  recopviaissaiil. 

lAGO.  Je  vois  que  ceci  a  quel(nie  pett  allrisié  VPS  esprits. 

OTHELLO.  Pas  le  moins  (Ju  nioude: 

iA(,o.  J'en  ai  peur.  J'espère  (|uc  vous  YW'''''?-  Weu  cousj- 
(li'ri'r  ce  que  je  vous  ai  dit  conune  provenant  de  u(û»  ^èle 
]i'<nf  vous;  —  mais  je  vois  que  vpiis  êtes  ému.  —  je  Vous 
conjure  de  ne  pasduvîutii'  à  nies  paioles  une  parlée  qu'elles 
n'ont  pas,  et  de  vous  arrêter  au  simple  soiip(,un. 

oinELLo.  Oh!  curlainement. 

luxi.  Dans  le  cas  eo'lli'ttiie,  seigneur,  mon  laugage  uh- 


tiendrait  d'iidjetu  résultais  (|ui  n'ont  jamais  été  daqs  pia 

■       ■     ■■      ■         "" — Seigi 

vous  êtes  ému. 


pensée  :  CassiQ^t  uion  digi^^  aiDi- 


iigneur,  je  vois  que 


OTHELLO.  Non,  très-peu.  Je  trois  Desdémona  vertueuse. 

nco.  l'uisse-t-elle  l'être  longtemps,  et  vous  longtemps  la 
croire  telle  ! 

oTnELLO.  Et  pourtant  combien  la  nature  est  sujette  à 
s'égarer  ! 

lAco.  Oui,  c'est  justement  cela.  —  Ainsi,  —  excusez  la 
haidiessc  de  mon  langage,  —  lorsqu'on  l'a  vue  rejeter  tous 
les  partis  qui  lui  étaient  proposés,  qui  pourtant  se  l'ecom- 
mandaienl  à  elle  par  toutes  les  aflinilés  de  patrie,  de  cou- 
leur et  de  naissance,  affinités  (pie  la  nature  lecherclie  en 
l<iiiles  choses,  cela  n'iiidiqnait-il  pas  en  elle  je  ne  sais  (|iioi 
(le  cniTompu  dans  la  volonté,  de  (lésurdonné  dans  les  goûts, 
(le  dénaturé  dans  les  sentiments?  —  .Mais,  pardoniiez-inoi; 
dans  les  supposilions  (lue  je  fais,  ce  n'est  pas  piisitivemcnl 
ilillc  ipn!  je  veux  parler  :  seiili'inent  il  est  à  ciaindre  (pie 
son  td'iir,  rappelant  à  lui  sa  raismi,  ne  vous  compare  aux 
lujinnies  (le  son  pavs,  et  ne  se  repente  de  son  choix. 

OTllbLi.o.  Adieu,  adieu.  Si  lu  découvres  encore  quelque 
r.UoH-,  falsle-moi  savoir;  charge  ta  femme  d'observer  : 
laisse-moi,  lago. 

iMi»,  t'éluifinuni.  Seigneur,  je  me  retire. 

OTHELLO,  l'oiiiquoi  me  suis-je  marié?  —  Cet  honnête 
liomine,  sans  doute,  en  voit  cl  en  sait  plus,  beaucoup  plus 
(pi'il  n'eu  dit. 

iA(;ii,  rrnnant  mr  set  pns.  Seigneur,  je  vous  en  conjure, 
M'iijlliz  ni' plus  songer  il  tout  cela.  Laissi'z  au  leinps  h 
(•(lîiiicir  la  (lioM'  :  cl  hien  ipi'ilsoil juste  ipie  Casï^in  ivnlrc 
ilaiis  siiii  l'Uipliii  (i  ai'  il  l'iMi  iipe  sans  nul  doiile  avec  lieaii- 
colili  de  lapacilé  ,  vcililli/,  cependant  dillérer  son  rappel 
ipielcpie  temps  encore  ;  ce  sera  pour  vous  un  moyen  de  (V'- 
c(iu\i'ir  rhditiiiii!  et  m-s  iiiunuMivres  :  reiiianpK!/.  si  Mitre 
leMiiiie  Millicile  sa  r(''iiil(''gratioii  par  d(^H  instances  vives  et 
picsMinlus  ;  ce  Hera  d('iii  un  indice  grave;  en  afeiidanl, 
(  Kiyc/.  (|ii(:  Je  suis  trop  oiiihiageiix,  coninK^  j'ai  de  fdrles 
ialMiiiHd(^  lecraindi'e  mi>i-m('-me,  <tl  laissez  à  votre  feiiune 
tmile  sa  liliirlii,  je  vous  en  supplie. 

III m  (LU.  Je  iH'iai  Miaili'c  ili!  iiiui, 

iM.o.  Je  prends  de  noiivciiu  cniigé  de  vous.  {Il  «'l'/iiif/iu'.) 

oiiiiLLn.  Cet  liiiiniiie  est  iriiiie  Inyiiuli- rare  ;  il  a  une 
({iiiiidit  ciinnaissaiici'  des  hiiiiiiiies  >'l  du  cii'.iir  himniin.  Si 
JU  la  trouve  coiipahle,  je  MHiipiai  les  liens iju)  iii'alla(  hriil 


à  elle,  quand  ces  liens  seraient  les  libres  de  mon  cœur,  et 
je  liu  dirai  :  «  Prends  ton  \ol,  emportée  au  sonltle  des 
vents  et  à  la  merci  du  sort.  «  C'est  peut-êlre  parce  que  je 
suis  noir,  et  n'ai  point  la  conversation  séduisante  des  hom- 
mes elléminés;  ou  parce  que  je  commence  à  descendre  la 
vallée  des  ans  ;  mais  c'est  pmi  de  chose.  Elle  est  perdue 
p  lur  moi;  —  je  suis  trahi,  et  il  ne  me  reste  d'autre  conso- 
lation que  de  la  mépriser.  0 malédiction  du  mariage!  faut- 
il  que  nous  nous  disions  les  maîtres  de  ces  délicieuses  créa- 
tures, et  que  néanmoins  leurs  passions  échappent  à  notre 
pquvoir  !  J'aimerais  mieux  être  replile  immonde  et  viMe 
des  vapeurs  d'un  donjon  que  de  consci'ver  dans  le  cicur  de 
ce  (jue  j'aime  une  place  pour  l'usage  d'autrui.  El  vnil;;  le 
su|i|ilicc  des  grands  cœurs;  ils  sont  plus  mal  parlagés  qui' 
les  âmes  vulgaires;  c'est  leur  destinée;  elle  est  inévitable 
comme  la  niort  ;  nous  l'apportons  en  naissant.  Desdéiuoiui 
vient. 

Arrivent  DESDÉMONA  et  EMILIE. 

OTHELLO,  continuant.  Si  elle  est  perfide,  oh  !  le  ciel  se 
me|it  à  lui-même;  je  ne  saurais  le  croire. 

pesdémo>;a.  Vous  voilà,  mon  cher  Olhello!  votre  dîner  et 
les  nobles  insulaires  que  vous  avez  invités  attendent  votre 
présence. 

OTHELLO.  Je  suis  daus  mon  tort. 

pESBÉjio^A.  Pour(juQi  votre  voi-x  est-elle  si  faible?  Étes- 
yous  iudisposé? 

OTHELLO.  J'ai  ime  douleur  là,  au  front. 

DESUEMONA.  C'cst  le  résultat  de  vos  veilles;  celte  douleiu' 
sera  iiassagèrc.  Laissez-inoi  vpus  baiuler  le  front  a», ec  ce 
miiuclioir;  avant  une  heure  vous  serez  réUibli.  {Kllc  lai 
ceint  le  /"rouf  (I'""  muiicluiir.) 

oTiiE(.t-0.  Yoti'c  mouchoir  est  tvpp  petit.  (If  arraclie  le 
mouchoir  de  sa  ti'tc  ri  le  laisse  (oijticr  (\  IçfVÇ.)  Cela  passera 
de  soi-ipêine.  Venez:  je  rentrefai  aVW'.YMllS. 

DESDÉiioïs^.  Je  suis  iillligéeçlti  VUUS  vuic itiçlisposé.  {Othello 
(j(  (ieiiUimnn  «'(^iuitfiU'ii'.) 

IsuiLiE,  raniiissanl  le  mouchoir.  Je  suis  bien  aise  d'avoir 
trouvé  ce  mouchiiir.  C'est  le  premier  souvenir  ([u'ellc  ait 
revu  du  Maure,  lion  fautastpie  mari  m'a  cent  fois  priée  de 
le  dérober  ;  mais  elle  est  attachée  à  ce  gage  ;  car  Othello  l'a 
conjurée  de  le  garder  toujours;  si  bien  qu'elle  le  porte  sans 
cesse  sur  elle,  le  c(xiyi'e  de  baisers,  ou  lui  adresse  la  jia- 
iiile.  Il  faut  que  j'en  fasse  copier  le  dessin  pour  lago.  Ce 
qu'il  veut  en  faire.  Dieu  le  sait;  moi,  je  l'ignore:  je  n'ai 
d'antre  but  que  de  complaire  à  son  caprice. 

Arrive  lAGO. 

lAco.  Eh  bien!  que  faites-vous  seule  ici? 
EMILIE.  Ne  me  grondez  pas  ;  j'ai  queliiue  chose  pour  vous. 
lAGO.  tjuelque  chose  pour  moi? — C'est  quelque  chose 
fort  ordinaire,  — 
EMILIE.  Ah  ! 

iA(;o.  Que  d'avoir  une  sotie  femme. 

EMILIE.  Ah!  Est-ce  là  tout?  Que  me  donnerez-vous  pour 
ce  mouchoir? 

lAco.  Quel  mouchoir? 

EMILIE.  Quel  moiu^lioir?  mais  celui  que  le  Maure  a  donné 
à  Uesdémoiia;  celui  que  vous  m'avez  demandé  tant  de  l'ois 
de  dérober. 

lAc.o.  Vous  le  lui  avez  dérobé? 

EMILIE.  Non,  certes;  elle  l'a  laissé  tomber  par  mégarde  ; 
et  moi,  me  trouvant  là  au  niiiinenl,  je  l'ai  ramassé,  'l'eue/,, 
le  voici. 

lAco.  Vous  êtes  une  buiiiie  lille!  Hnnuez-le-moi. 

i:\iii.n..  Ou'eu  voulez-vous  faire,  que  vous  avez  tellement 
iiisisié  pour  l'avoir? 

lAdo.  (,)ii'est-ce  (jue  cela  vous  l'ait?  (Il  le  lui iirriirhe.) 

i.Mii.iE.  Si  ce.  n'est  pas  diins  ipiebpie  but  imporlant,  ren- 
dez-le-moi. Piiiivre  hesdi'iiiiiiia  !  elle  va  être  au  désespoir 
qiianil  elle  s'aiieicevra  qu'elle  l'a  peiilii. 

lAi.o.  Avez  I  air  de  ne  pas  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ;  je 
le  destine  à  (inelqiie  usage.  Allez  !  laissez-moi.  [kmilie  s'é- 
loiiine.) 

lA(.i),  viinlinuanl.  Je  laisserai  ce  mouchoir  dans  \t}  log(î- 
nienl  de  Cassio,  et  ferai  en  sorte  ipTil  le  Iroiive.  Iles  lia- 
gatelles  aussi  l(''gi!res  (pie  l'air  siinl  pour  les  esprils  jaloux 
des  preuves  aussi  dignes  de  (ni  ipie  les  paroles  de  l'IOvau- 
gile.  Cela  ponna  priidini'e  ipielipie  ellel.  Itiqà  li^  Maure 
changea  vue  d'ieil  s^in  riiilliieiice  de  mes  poisons.  —  Les 
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idéi's  fmiostcs  sont  de  la  naliiic  de  ces  poisons  dont  au  pre- 
mier aijoid  on  sent  à  peine  le  yoùt,  mais  qui  peu  à  peu 
agissent  sur  le  sang,  et  linisseut  par  brûler  comme  des 
mines  de  soufre.  —  Je  disais  donc — 
Arrive  OTHELLO. 

lAGo,  conlimianl.  Le  voici  qui  vient!  —  Ni  les  pavots,  ni 
la  mandragore,  ni  tous  les  sirops  soporifiques  du  monde, 
ne  te  rendront  le  doux  somnieU  que  tu  avais  hier. 

OTHELLO.  Ah  !  ah  !  perfide  envers  moi  !  envers  moi  ! 

lAGO.  Qu'avez-vous,  général"?  Ne  pensez  plus  à  cela. 

OTHELLO.  Arrière!  éloisno-toi !  tu  m'as  mis  à  la  torture. 
—  Je  le  jine,  il  vaut  mieux  être  complètement  abusé  que 
de  ne  connaître  son  mallieur  qu'à  demi. 

lACO.  Que  dites-vous,  seii.'neiu'  ? 

OTHELLO.  Est-ce  que  j'a\ais  conscience  de  ses  déborde- 
ments caches?  Je  ne  les  voyais  pas,  ne  les  soupçonnais  pas; 
ils  ne  m'aflectaient  en  rien.  Je  n'en  donnais  pas  moins  bien 
la  nuit  suivante  ;  je  n'en  étais  pas  moins  gai  et  content.  Je 
ue  retrouvais  pas  sur  ses  lèvres  les  baisers  de  Cassio.  Celui 
à  qui  on  vole  un  objet  dont  il  na  pus  besoin,  tairt  qu'il  l'i- 
gnore, n'a  efTeclivement  rien  perdu. 

lACO.  Je  suis  puiné  de  vous  entendre  parler  ainsi. 

OTHELLO.  Quand  même  le  camp  tout  eulier,  jusqu'au  der- 
nier soldat,  aurait  été  reçu  dans  ses  bras  charmants,  n'en 
sachant  rien,  j'aurais  pu  èlre  heureux  encore.  Mais  main- 
tenant, adieu  !  adieu  poiu'  toujuurs  le  repos  de  l'ùme  !  adieu 
le  contentement  !  adieu  les  escadrons  au  lloltanl  panache  ! 
adieu  la  guerre,  qui  t'ait  de  l'ambilion  une  vertu  !  adieu, 
adieu  les  hennissements  du  coursier,  les  éclatantes  lanfares, 
les  belliqueux  roidements  du  taml)our,  les  sons  perçants 
du  fifre,  la  rojale  bannière,  et  toutes  les  iiumpes  de  la 
guen-e  qui  servent  à  parer  la  gloire  !  Et  vous,  iiistnunents  de 
!•>  mort,  dont  les  bouches  tonnantes  imitent  la  voix  redou- 
table du  l'immortel  Jupitci',  adieu!  la  mission  d'Othello 
cstnnie! 

iA(;o.  Est-il  possible  ?  , —  Seigneur,  — 

OTHELLO,  le  prenant  à  la  yorge.  Scélérat  !  prouve-moi 
avec  certitude  que  ma  bien-aimée  est  uue  prostiluée; 
prouve-le-moi;  donne-m'en  la  preuve  oculaire;  sino]i,j'en 
jure  par  le  fahit  de  mon  âme  immortelle,  mieux  \au{hiiil 
pour  toi  èlre  né  chien  imnionde  que  d'a\oir  à  subir  les 
Coups  du  ma  colère. 

iA<;o.  Eu  ètcs-vous  donc  venu  à  ce  point? 

orHELLO.  l'ais-le-moi  voii',  ou  du  moins  prouve-le-moi 
d'une  manière  si  évidi  nie  (|u'un  doute  ne  soit  plus  possible; 
binon,  c'est  fait  de  la  \ie  I 

lAco.  Mon  noble  seigneur  — 

OTHELLO.  Si  tu  la  calomnies  et  me  tortures,  renonce  pour 
jamais  ù  prier;  dis  adieu  à  toul  remords;  accuuude  h)i'!ails 
sm  IVirfails;  cutumi'ts  des  actes  qui  fassent  pleurer  le  ciel  et 
conslerneni  la  lei  re  ;  car  lu  ne  peux,  poiu'  ajouter  à  la 
condamnation,  rien  fain'  de  plus  ellrcisahle  ipie  cela. 

iA(.o.  0  miséricorde  divine!  ô  ciel!  dèl'endcz-moi  !  Étes- 
vous  homme?  avez-vousuneàme,  on  le  moindre  sentiment 
déraison? —  Dieu  soit  avec  vous!  Uelirezinoi  mon  em- 
ploi. —  Insensé  (lue  je  suis!  ma  pniliilé  m'est  imputée  à 
(lime!  —  <>  société  iiMiistrueuse!  lionÉiiis,  >o\ez  témoins 
(pie  la  franchise  et  la  droiture  sont  périlleuses  !  —  Je  vous 
remercie  de  celte  leçon  :  désormais  je  n'aurai  plus  d'amis, 
piiistpie  l'amilié  est  un  crime  si  grand. 

OTHELLO.  Non,  demeure.  —  Tu  dois  èlre  lioimèle. 

iA(.o.  Je  dois  èlic  circonspect;  car  riiounèleté  est  une 
sottise,  et  elle  travaille  en  pure  perle. 

uiHLLi.o.  l'ar  le  ciel!  je  crois  que  ma  femmocsl  vertueuse, 
et  j(!  crois  (pi'elle  ne  l'est  pas;  je  (rois  (pu;  tu  es  honnête 
lii'mmc,  et  je  (Kiiscpie  lu  ne  i'es  pas.  Sou  noiii,<|iii  était 
nlls^i  pur  (pie  les  Irails  de  Diane,  est  mainlenanl  .soiiiili' 
et  noir  coiiuiie  mon  propre  \isage.  —  S  il  est  dicoie  au 
nioiule  des  buu'ls,  des  poignards,  (lu  poison,  du  feu,  des  llols 
qui  eiigldiitissent,  je  ne  le  suun'iirul  pus. —  Que  nu  puis-Je 
obtenir  une  cerlitiide  ! 

iA(.o.  Je  \(iis,  seigneur,  (pie  la  passion  vous  dévore;  je 
inei'('|>eiis  (le  vous  avoir  mi»  dans  telle  voie.  V(his  voudriez 
obtenir  une  leitiliide? 

(I1III.I.I.0.  Je  le  Ndiidrais!  non,  je  le  veux. 

iA(.(i.  V.l  MHis  le  I \i'/.  :  inaiscMiiinienI  ?  (pi(<lle  «oiiede 

ccililiide  dcmandc/.-voiis  ,  seigiieiii  ?  iduili  ii/-\(iiis  (Mic 
voiiH-iiK^iiie  lémoiii  de  votre  dcsiioiiiieur,  lopremliv  sur  le 
fait? 


OTHELLO.  Mort  et  damnation  !  oh  ! 

lAGO.  Ce  serait  chose  difticile,  je  pense,  que  de  les  sur- 
prendre ainsi  ;  qu'ils  soient  damnés,  si  d'antres  yeux  que 
les  leurs  les  voient  sur  la  couche  qui  les  reçoit.  Quoi  donc? 
que  demandez-vous?  que  vous  dirai-je?  quelle  est  la 
conviction  qu'il  vous  faut?  Il  est  impossible  que  vous  l'ob- 
teniez par  le  témoignage  de  vos  yeux,  à  moins  que  les  cou- 
pables ne  fussent  aussi  ardents  que  des  chèvres,  aussi  lascifs 
que  des  singes,  aussi  forcenés  que  des  loups  en  rut,  aussi 
insensés  que  l'ignorance  ivre.  Toutefois ,  si  des  présomp- 
tions, —  appuyées  de  circonstances  probantes,  —  qui  con- 
duisent directement  à  la  vérité, — peuvent  vous  convaincre, 
je  puis  vous  donner  cette  satisfaction. 

OTHELLO.  Donne-moi  une  preu\e  vivante  de  sa  déloyauté. 

lAGO.  C'est  un   riile  auquel  je   répugne;  mais  puiscjue, 

—  poussé  par  ma  sotte  droiture  et  mon  affection  pour  vous, 

—  je  me  suis  avancé  si  loin  dans  celte  affaire,  —  je  pour- 
suivrai. Il  y  a  quelque  temps,  j'étais  couché  avec  Cassio  ; 
tourmenté  d'un  effroyable  mal  de  dents,  je  ne  pouvais  dor- 
mir. Il  est  des  honunes  dont  l'àme  est  si  indiscrète,  qu'ils 
parlent  de  lems  affaires  pendant  leur  scjinmeil;  Cassio  est 
lui  de  ces  iiommes;  je  l'entendis  qui  disait   endormant: 

—  Chère  Desdèmnna,  soyons  pruiknls;caelwns  avec  soin  nos 
amours!  en  même  temps,  seigneur,  il  saisissait  ma  main, 
et  la  serrait  avec  force,  en  s'écriant  :  —  0  créature  char- 
mcuilc!  puis  il  m'embiassait  avec  ardeur,  comme  s'il  eiit 
voulu  cueillir  ime  moisson  de  baisers  croissanl  siu'  mes 
lè\res;  puis,  éteiidant  sa  jambe  sur  la  mienne,  il  exhalait 
et  soupirs  et  l)aiseis;  puis  il  s'écriait  :  Maudilc  deslincequi 
l'a  donnée  au  Maure! 

OTHELLO.  Oh!  monstrueux!  monstrueux! 

lAco.  Songez  que  ce  n'était  qu'un  rêve. 

OTHELLO.  Oui,  mais  il  indiquait  des  faits  préexistants; 
c'est  un  indice  accablant,  bien  que  ce  ne  soil  qu'un  rêve. 

lAco.  Et  cet  indice  peut  corroborerd'autres  preuves  moins 
conchiantes. 

OTHELLO.  Je  veux  la  mettre  en  pièces. 

lAGO.  Non;  soyez  nrudent  ;  nous  ne  voyons  encore  appa- 
raître aucun  acte;  il  est  passible  encore  ipi'elle  soit  vei- 
liieuse.  Dites-moi,  n'avez-vous  pas  vu  quelquefois  dans  les 
mains  de  votre  femme  un  mouclioir  où  sjiit  brodées  des 
fraises? 

OTHELLO.  Je  lui  en  ai  donné  un  pareil;  ce  lut  mon  pre- 
mier don. 

lAGo.  C'est  ce  que  j'ignore  :  mais  aujourd'hui  mémo  j'ai 
vu  un  mouchoir  semblable  (el  je  suis  sûr  ipie  c'est  celui  de 
voire  femme),  je  l'ai  vu,  dis-je,  entre  les  mains  cle  Cassio, 
qui  s'en  servait  pour  essuyer  sa  barbe. 

OTHELLO.  Si  c'est  celui-là,  — 

lAGo.  Si  c'est  celui-là,  ou  tout  autre  qui  lui  appartienne 
c'est  une  preuve  à  ajouter  à  celles  qui  déposent  iléjà  contre 
elle. 

OTHELLO.  Oh  !  que  la  misérable  n'a-t-elle  (piaranle  mille 
vies!  une  seule  est  trop  peu  pour  ma  vengeance!  Je  vois 
mauitenant  la  vérité  tout  entière!  —  Itegarde,  Cassio; 
je  souille  sur  mon  amour  ;  que  la  brise  l'emporle;  il  est 
parti.  —  Lève-toi  mainleuant ,  noire  vengeance,  el  sors 
de  tes  abîmes  !  Amour,  alnruiue  la  couronne  dans  mou  wnir, 
et  cèdi^  ton  tn'me  à  la  haine  implacable  !  ô  mou  sein  !  goii- 
lle-toi;car  lu  es  plein  du  [loisim  des  vipères. 

lAGo.  Calmez-vous,  je  vous  prie. 

OTHELLO,  oh!  du  sang  !  lago,  du  sang! 

lAGo.  Calnie/.-vous,  vous  dis-je;  peut-êlre  vos  idées  clian- 
gcroiit-elles. 

oTiii.i.i.n.  Jamais,  lago.  Semblable  au  l'onl-Euvin,  dont  le 
glacial  et  impélneuv  coiuaul  ne  coimail  pas  di'  relliiv  , 
niais  poursuit  sa  roule  sans  s'arrêter  jusipi'à  la  l'rcpoii- 
lide  el  à  l'ilellespoiil  ;  ainsi  mes  pensées  de  sang,  dans  leur 
cours  violent,  ne  regarderont  pas  en  uiiière;  jaiii.iis  elles 
ne  rclhieront  vers  l'humble  iimoiir,  jiisipià  ce  ipi'elles  s  lieiil 
absorbées  dans  l'océan  d'une  profonde  el  vasie  vcngeuiice. 

—  (//  s'(i(irnouillv.\  IJi  présence  de  ce  ciel  iullexible,  j'en 
fais  le  solennel  el  inviolable  serment! 

lAC.o.  Ne  v(His  relevez  pas  eiunre.  —  (//  i'ii(;riiniii7/c)  Jo 
vous  prends  à  h'iiiMiii,  éternels  llamheaiiv  ipil  brille/,  sur 
iKi'i  lèles.  él('meiils  (pii  pesiv,  sur  iio'iis  de  loules  parts  • 
sov.'/  l('iiioiiis  ipila;j<i  voue  son  intelligence,  son  bras  el  son 
ciéur  au  service  d'Olliello  outragé  :  (lu'il  ordonne  !  el  me 
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demaudàt-il  du  sang,  n'importe  lequel,  je  lui  témoignerai 
mon  afl'eetion  par  mon  obéissance. 

OTHELLO.  J'accueille  ton  amitié,  non  par  de  vains  rcmer- 
cimonts,  mais  en  acceptant  tes  ollres;  je  vais  sur-le-champ 
la  mettre  à  l'épreuve  :  d'ici  à  trois  jours,  que  je  t'entende 
dire  que  Cassio  a  cessé  de  vivie. 

lACO.  Mon  ami  est  mort;  vous  avez  porté  son  arrêt;  mais 
elle,  qu'elle  vive. 

OTHELLO.  Qu'elle  soit  damnée,  l'infâme  !  qu'elle  soit  dam- 
née !  Viens,  suis-moi  :  il  faut  que  je  concerte  les  moyens 
d'infliger  luie  mort  prompte  à  cette  infernale  beauté.  Main- 
tenant, tu  es  mon  lieutenant. 

UGO.  Je  suis  à  vous  pom'  toujours.  {Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Même  lieu. 
Arrivent  DESDÉMONA,  EMILIE,  elle  BOUFFON. 
DESDÉMo.NA.  Ami,savez-vousoitréside  le  lieutenant  Cassio? 
LE  BOUFFON.  Je  ne  prendiais  pas  sur  moi  de   dire  qu'il 
réside  quelque  part. 

DESDEMONA.   PomqUOl  CCla  ? 

LE  BoiFFON.  Il  cst  militaire,  et  les  militaires  n'ont  point 
de  résidence  fixe. 

DESDEMONA.  OÙ  logC-t-il? 

LE  BOUFFON.  Vous  (lire  où  il  loge,  ce  serait  mentir. 

DESDÉMONA.  M'cxpliqucrez-vous  cette  énigme? 

LE  BOUFFON.  Je  ne  sais  pas  où  il  logo  ;  or,  si  je  lui  assigne 
nue  résidence,  et  que  je  dise  :  il  demeure  ici,  ou  là,  je 
mentirai  efl'rontément. 

DESDÉMONA.  Voulcz-vous  VOUS  CTi  informer,  et  venir  me 
i'appiendre  ? 

LE  BOUFFON.  Jc  vais  à  son  sujet  catéchiser  le  monde; 
c'est-à-dire  poser  des  questions,  à  l'aide  desquelles  je  foimu- 
leiai  ma  réponse. 

DESDÉMONA.  Allcz  Ic  clicrchcr;  dites-lui  de  venir  :  faites- 
lui  savoii-  que  j'ai  fléchi  mon  mari  en  sa  favem-,  et  que 
j'cspérc  que  tout  ira  bien. 

LE  BOUFFON.  Ce  quc  vous  me  demandez  ne  dépasse  point 
les  limites  de  l'intelligence  d'un  homme  ;  je  vais,  en  con- 
séquence, essayer  de  le  faire.  (//  s'Hoiync.) 

DESDÉMONA.  OÙ  puis-jc  avoir  perdu  ce  mouchoir,  Emilie  ? 

EMILIE.  Je  n'en  sais  rien,  madame. 

DESDEMONA.  Crois-moi ,  je  préférerais  avoir  perdu  ma 
bourse  pleine  decruzades  '  :  si  je  ne  savais  (pic  iiioii  nuble 
Maure  a  l'esprit  droit,  et  n'est  point  delà  iii(|>ri>abli'  ('Idlle 
donl  sont  faits  les  jaloux,  c'en  serait  assez  iMnir  lui  doiiner 
des  idées  mauvaises. 
EMILIE.  11  n'est  donc  pas  jaloux  ? 

DESDEMONA.  Lui  !  le  soleil  sous  lequel  il  est  né   a  purgé 
son  sang  de  ces  humeurs-là. 
EMILIE.  Le  voici  qui  s'avance. 

DESDÉMONA.  Maintenant,  je  ne  le  quitterai  pus  que  Cassio 
n'ait  obtenu  son  rappel. 

Arrive  OTHELLO. 

DESDÉMONA,  conJinuaiil.  Comnicnl  vous  trouvez-vous,  mon 
seigneur? 

OTHELLO.  Bien,  madame.  —  (A  pari.)  Avec  (juel  front  elle 
dissimule  !  —  (boniment  vous  portez-vous,  Uesdémona? 

DESDEMONA.  lîicn,  mon  seigneur. 

OTHELLO.  Donnez-moi  votre  main;  celle  main  est  moite, 
madame. 

iiESDtMONA.  Klle  n'a  encore  ni  éprouvé  les  atteintes  de 
liiar  ni  coiiiHi  le  chagrin. 

oiiu.i.i.o.  Viiil.i  ipii  annonce  une  nature  féconde  et  un 
tonir  libéral;  — cli.iiuli' ri  moili'  :  cette  main  indique  pour 
vous  la  néo'ssilc  de  la  relraite,  du  jeune,  diî  la  prière, 
de  la  mortification  ,  des  rxi-n  ices  de  dévotion  ;  car  il  y  a 
là  un  démon  jeune  et  haletant,  fort  sujet  ù  révolte  ;  c'est 
une  bonne  main,  une  main  fianclie. 

DESDEMONA.  Vous  ttvi'z  bicii  raisoii  (le  le  <liie ;  Car  ('est 
celb;  main  iiui  adonné  mon  C(l:ui'. 

oiHLi.L".  I  ne  main  liluralc  :  jadis,  c'était  le  ciuiir  qui 
donnait  la  main:  aujourd'hui,  nous  avons  pour  devise, 
—  |;i  iiiaiii,  non  le  cd-iir. 

i.isDEMONA.  Je  n'entends  rien  ù  cela.   Hevenons  à  vnlic 
piiimes»<;. 
»  Monniie  (lorlugaiic,  r»hnl  Iri'ii  fru'if»  loii.mte  criiliiiir  i. 


OTHELLO.  Quelle  promesse,  ma  chère? 

DESDÉMONA.  J'ai  ciivoyé  dire  à  Cassio  de  venir  vous  parler. 

OTHELLO,  tousse.  Uu  rhumc  subit  et  opiniâtre  vient  de  me 
saisir;  prêtez-moi  votre  mouchoir. 

DESDÉMONA.  Le  voicl,  mou  seigneur. 

OTHELLO.  Celui  que  je  vous  ai  donné. 

DESDÉMONA.  Je  uc  l'ai  pas  sur  moi. 

OTHELLO.  Vous  nc  l'avez  pas  ? 

DESDÉMONA.  Non,  en  vérité,  mon  seigneur. 

OTHELLO.  C'est  un  tort  :  ce  mouchoir,  une  bohémienne  le 
donna  jadis  à  ma  mère  :  elle  était  sorcière,  et  pou\ait 
presque  lire  dans  la  pensée  des  gens;  elle  dit  à  ma  mère 
fjue  tant  qu'elle  conserverait  ce  mouchoir  elle  garderait  le 
(Ion  de  plaire,  et  tiendrait  mon  père  complélcnn'iit  sous  le 
joug  de  son  amour;  mais  que  si  jamais  elle  le  perdiiit  ou 
en  faisait  cadeau,  les  yeux  de  mon  père  la  preiuli aient  en 
aversion,  et  son  cœur  se  mettrait  en  ([uète  de  nouvelles 
amours.  En  mourant,  elle  me  le  donna,  et  me  lecoiiiniaiida, 
quiiiid  ma  destinée  me  ferait  prendre  une  épouse,  de  le  lui 
(luiiiicr.  Je  l'ai  fait  :  ayez-cu  iloiic  un  sniii  tout  particulier  ; 
iiu'il  \ous  soit  aussi  cher  tpie  la  priiiicUe  de  vos  yeux;  le 
perdre  ou  le  donner  serait  un  crime  qu'aucun  autie  ne 
saurait  égaler. 

DESDÉMONA.   Est-ll  pOSSiblc? 

OTHELLO.  Rien  n'est  plus  vrai.  Le  tissu  en  est  magique  : 
une  sibylle  qui  avait  vu  le  soleil  accomplir  deux  cents  fois 
son  cours  en  broda  le  dessin  dans  sa  prophétique  fureur  ; 
les  vers  qui  ont  fourni  la  soie  étaient  bénits;  et  on  en  tei- 
gnit l'étoffe  dans  la  liqueur  émanée  d'une  momie  de  cœuii> 
de  vierges  précieusement  conservée. 

DESDÉMONA.  Est-il  bien  vrai  ? 

OTHELLO.  Très-vrai  ;  songez  donc  à  le  conserver  précieu  • 
sèment. 

DESDÉMONA.  Alors,  plût  au  ciel  qnc  je  ne  l'eusse  vu  de  ma 
vie! 

OTHELLO.  .\h!  pourquoi? 

DESDÉMONA.  Pomquoi  cettc  voix  brusque  et  irritée? 

OTHELLO.  Est-il  perdu  ?  ne  l'avez-vous  plus?  parlez  ;  l'avez- 
vous  égaré  ? 

DESDÉMONA.  Protégcz-nous,  mon  Dieu! 

OTHELLO.  Que  dites-vous? 

DESDÉMONA.  Il  u'cst  pas  perdu  ;  mais  en  supposant  qu'il 
le  fût  ? 

OTHELLO.  Ah! 

DESDÉMONA.  Jc  VOUS  dis  qu'll  u'cst  pas  pcrdu. 

OTHELLO.  Allez  le  chercher  ;  je  veux  le  voir. 

DESDÉMONA.  RicH  u'cst  plus  facilc ,  num  seigneur  ;  mais 
je  ne  veux  pas  y  aller  maintenant;  tout  cela  est  une  ruse 
pour  éluder  ma  demande;  je  vous  en  prie,  rendez  à  Cassio 
son  emploi. 

OTHELLO.  Allez  me  chercher  ce  inuuchnir;  —  ma  tèle 
s'égare. 

DESDÉMONA.  Allous,  allous  ;  vous  nc  trouverez  jamais  un 
homme  plus  capable. 

OTHELLO.  Le  mouchoir!  — 

DESDÉMONA.  Je  VOUS  Cil  prie,  parlez-moi  de  Cassio. 

oTiiEi.i.o.  Le  inoucluiii  !  — 

DESDÉMONA.  Cil  lioinmc  qui ,  en  tout  temps  ,  attacha  son 
bonheur  à  votre  alVection,  ((ui  partagea  vos  dangers;  — 

OTHELLO.  Le  mouchoir  ! 

DESDÉMONA.  Eli  véiité,  VOUS  avcz  tort. 

OTHELLO.  Arrière!  (Il  .l'cloignc.) 

EMILIE.  Cet  homme  n'est-il  jias  jaloux? 

nisiiÉMiiNv.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  en  cet  état:  il  faut  qu'il 
Y  ail  (pii'lipic  (luise  de  siiiTialuii'l  dans  ce  moiiclioir.  Que 
Je  suis  iM.iiliemt'usi'  de  l'avoir  (lerdu! 

EMU, m;.  Ce  n'est  pas  en  une  année  ou  deux  qu'on  peut 
coiiiiailre  un  humine.  Ce  sont  tous  des  esluuiacs,  et  nous 
siiiiiiiii's  leurs  aliinenls  ;  ils  nous  inaii;;eul  avidi'iin'iil  ; 
et  (|uaiid  ils  sont  rassasiés,  ils  nous  repoussent  avec  dégoût. 
Tenez,  voilà  Cassio  et  mon  mari. 

Arrivent  lAGO  d  CASSIO. 

lAGO.  Il  n'y  a  pas  daulre  moyen;  il  faut  qu'elle  parle 
pour  vous!  Justeiiienl,  la  voici  elle-inèmc  I  Allez,  et  renou- 
velez-lui vos  inslances. 

m  sKi.MiiNA.  yu'y  al-il,  Cassio?  ipiel  sujet  vous  amène? 

(.Assio.  Celui  qui  m'a  ib'jà  coiiduil  devant  vous,  inadaine. 
Jc  vous  cil  su|i|>lie  ,  cpii'  pir  volie  généreuse    iiilrivciilioii 
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jr  [misse  vivre  encore,  et  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
d'un  homme  que  j'honore,  et  auquel  je  suis  complètement 
dévoué  :  qu'on  m'épargne  de  pénibles  délais.  Si  mon  ol- 
lense  est  tellement  grave  que  ni  mes  services  passés,  ni 
ma  doideur  présente,  ni  ma  conduite  à  venir  ,  ne  peuvent 
l'expier  ni  me  rendre  son  afl'ection  ,  ce  sera  ra'obliger  que 
de  me  faire  connaître  mon  sort^-  je  me  soumettrai  alors  à 
la  nécessité,  et  chercherai  fortune  dans  une  autre  carrière. 

DESDÉMONA.  Hélas  !  digne  Cassio,  votre  avocat  n'est  pas  en 
favem'  maintenant;  mon  seignem-  n'est  plus  mon  seimeur, 
et  je  ne  le  jeconnaitrais  plus  si  son  visage  était  aussi  cliangé 
(]ue  son  caractère.  Tous  les  esprits  bienheureux  me  sont  té- 
moins (jue  j'ai  parlé  pour  vous  de  mon  mieux,  et  que  la 
franchise  de  ma  parole  m'a  même  fait  encourir  son  déplai- 
sir, l'alientez  quelque  temps  encore;  je  ferai  ce  que  je 
liourrai  ;  je  ferai  plus  pour  vous  que  je  n'oserais  faire  poiu' 
moi-même.  Que  cette  assurance  vous  sulflst. 

I.VG0.  Le  général  est-il  irrité  ? 

EMILIE.  11  vient  de  nous  quitter  à  l'instant  dans  une 
agitation  étrange. 

i.^co.  Se  peut-il  qu'il  soit  irrité  ?  Je  l'ai  vu  lorsijue  le 
canon  faisait  voler  en  l'air  les  rangs  de  ses  guerriers,  et 
venait  comme  un  démon  immoler  son  frère  jusque  dans 
ses  bras.  —  Il  est  irrité,  dites- vous?  11  faut  qu'il  soit  sur- 
V  enu  quelque  chose  d'important.  Je  vais  aller  le  rejoindre  ; 
s'il  est  en  colère,  il  faut  que  la  chose  soit  grave. 

DESDÉ.M0SA.  Allez  le  voir,  je  vous  prie.  (lago  s'éloigne.) 

DF.suÉ.MONA,  coHlinuatil.  Peut-être  a-t-il  reçu  des  nouvelles 
de  ^■enise,  ou  peut-être  a-t-on  découvert  en  Chypre  (juel- 
que  conspiration  avortée.  C'est  cela  qui  aura  troublé  le 
ruurs  limpide  de  ses  esprits.  Dans  ces  moments-là ,  les 
liommes  s'en  prennent  aux  êtres  les  plus  insignifiants, 
liien  que  de  grands  objets  les  préoccupent.  C'est  évident, 
(.lue  l'un  de  nos  doigts  nous  fasse  mal,  il  conimuiii(jue  à 
il  autres  parties  du  corps  pleines  de  sanlé  le  seiitiniunt  de 
l.i  douleur.  Nous  ne  devons  pas  croire  que  les  hoinines 
soient  des  dieux,  ni  nous  attendre  à  les  voir  toujours  aussi 
.lUentifs  cl  prévenants  que  le  jour  des  noces.  —  Gronde- 
moi,  Emilie.  Injuste  (jue  j'étais,  j'accusaisson  manque  d'é- 
gards !  mais  je  reconnais  maintenant  que  j'avais  suborné 
les  témoins,  et  que  c'est  à  tort  que  je  le  mettais  en  cause. 

É.VII.IE.  Kasse  le  ciel  que  ce  soient,  comme  vous  le  croyez, 
les  aflaires  puhliipies  qui  l'aigrissent,  et  non  quelque  lubie, 
quelque  pensée  jalouse  ! 

DESDÉMONA.  Ilelau  1  jaiikiis  je  ne  lui  en  donnai  sujet. 

EMILIE.  Cette  lépi'iisi'  ne  saurait  satisfaire  les  esprits  ja- 
loux ;  ils  ne  sont  pas  jaloux  parce  qu'ils  eu  ont  sujet,  mais 
jaloux  parce  (jirils  si  ml  jaloux.  La  jalousie  est  un  monstre 
qui  s'engendre  lui-iiiêinc  el  nait  <le  ses  plupll'^  eiitiailles. 

DESDÉ.MO.NA.  f)ieu  élnigiiece  iiiouslre  de  l'espiit  d'Utliellu  ! 

EMILIE.  Ainsi  soit-il,  madame  ! 

DLSDE.MOPiA.  Je  vais  l'aller  chercher.  —  Cassio,  promenez- 
vous  ici.  Si  le  trouve,  je  lui  ra^>pelleiai  votre  demande,  et 
ferai  mon  possible  pour  la  lui  taire  accueillir.  {Desdémona 
(■(  Emilie  s'éloignent.} 

Arrive  BIANCA. 

uiANCA.  Dieu  vous  garde,  ami  Cassio! 

CASSIO.  Quel  motif  vous  amène  ici?  Comment  vous porlez- 
vou»,  ma  belle  ISiaiica?  Sur  ma  parole,  chère  amour,  j'al- 
lais liiez  vous. 

iiivM'.A.  lit  moi,  j'allais  à  votre  logement,  Cassio.  Lh<pioi  I 
absent  une  semaine  entière  1  sept  jimis  cl  sept  nuits  1  cent 
soixante-huit  heures  d'absence;  et  les  heures  d'alwiice 
des  amants  sont  ccnl  soixante  lois  plus  lentes  que  les  heu- 
res du  cndinii!  Olil  (|iie  d'ennui  à  les  coinpler! 

CASSIO.  l'ai'(loiiii('/.-iiioi,  Itianca  ;  depuis  quelque  temps 
des  pensi'csde  plomb  oui  pesé  sur  moi;  mais  en  temps  plus 
iipporliiii  je  réglerai  avec  vous  le  compte  de  celte  absence. 
(J-Mi  iliiniiiinl  le  mouchoir  (k  Uesilcmona.)  (;hère  Uianca  , 
veuillez  Mil'  copier  ce  dessin. 

iiiANcA.  O  Cassio I  d'où  cela  vient-il?  C'est  un  souvenir 
de  qiielqiii'  iiiiuvelle  amie.  Je  vois  maintenant  le  motif  de 
voile  absence.  Itleii,  bien,  (Cassio! 

CASSIO.  Itiaiua,  eiivoyi-z  au  diable  de  cpii  vous  les  lenet, 
vos  injurieux  smipçims.  Voire  jalousie  craint  que  ce  iiioii- 
clioir  ne  soit  un  SDUveiiir  de  cpielqiie  mailresse.  Il  n'iiiesl 
rien,  Uianrn,  je  vous  l'assiiii'. 

niAXCA.  A  qui  donc  appurlieiil-il  ? 

(  \smo.  Je  n'en  siii'' nen,  iii.i   chère;  je  l'ai  Irouvé'  dans 


ma  chambre.  J'en  aime  le  dessin;  avant  qu'on  me  le  re- 
demande, comme  cela  est  probable,  je  désire  le  faire  copier. 
Prenez-le  donc  et  le  copiez.  Maintenant,  veuillez  me  quitter. 

BIANCA.  Vous  quitter,  et  pourquoi  ? 

CASSIO.  J'attends  ici  le  général;  il  n'est  pas  nécessaire  et  je 
ne  désire  pas  du  tout  qu'il  me  voie  en  société  d'une  femme. 

BIANCA.  Pourquoi,  je  vous  prie  ? 

CASSIO.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  vous  aime. 

BIANCA.  Mais  c'est  que  vous  ne  m'aimez  pas.  Veuillez,  je 
vous  prie,  me  reconduire  quelques  pas,  et  dites-moi  si  je 
vous  verrai  de  bonne  heure  ce  soir. 

CASSIO.  Je  ne  puis  pas  vous  accompagner  bien  loin,  car 
mon  devoir  me  retient  ici  ';  mais  je  vous  verrai  bientôt. 

BIANCA.  Fort  bien  !  je  dois  me  conformer  aux  circons- 
tances. (Ils  s'éloignent.) 


ACTE  QUAlTxlKME. 


SCKNE  I. 

Mi5rae  lieu. 
Arrivent  OTHELLO  et  lAGO. 

lAco.  Croyez-vous? 

oTHFLLO.  Si  je  le  crois,  lago? 

lAco.  Quoi  !  un  baiser  donné  en  secret  ! 

OTHELLO.  Un  baiser  que  rien  n'autorise. 

ivGO.  Ou  bien  une  heure  ou  deux  passées  au  lit  avec  son 
amant,  sans  mauvaise  intention  ? 

OTHELLO.  Au  lit  avec  son  amant,  sans  mauvaise  intention, 
lago?  c'est  de  l'hypocrisie  envers  le  diable.  Celles  (pii,  a\ee 
des  intentions  pures,  font  pareille  chose,  le  diable  tenle 
leur  vertu,  et  elles  tentent  le  ciel. 

lAGo.  Pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  de  mal,  ce  ii'i-st 
qu'une  faute  vénielle;  mais  si  je  donne  à  ma  femme  un 
mouchoir,  — 

OTHELLO.  Eh  bien  ? 

lAGo.  Eli  Bien,  il  est  à  elle,  seigneur,  et  puisqu'il  lui  an- 
partienl,  elle  peut,  je  pense,  le  donner  à  tel  homme  qii  il 
lui  plait. 

OTHELLO.  Elle  est  aussi  chargée  du  dépôt  de  son  honneur  ; 
peut-elle  le  donner? 

lAGO.  L'honneur  est  une  essence  invisible  ;  il  est  le  partage 
de  beaucoup  de  femmes  qui  ne  l'ont  pas;  mais  quant  au 
mouchoir,  — 

OTHELLO.  Par  le  ciel!  je  voudrais  pour  beaucoup  l'avoir  ou- 
blié !  —  Tu  m'as  dit,  —  Oh  !  ce  souvenir  revient  planer  sur 
ma  mémoire,  comme  sur  une  maison  tni  proie  a  la  con- 
tagion plane  le  corbeau  de  sinistre  augme,  —  lu  m'as  dil 
lui  avoir  vu  mon  mouchoir. 

lAGO.  Oui,  et  qu'en  voulez-vous  conclure  ? 

OTHELLO.  Cela  me  parait  grave  maintenant. 

lAco.  Et  que  serait-ce  donc,  si  je  vous  disais  que  je  l'ai 
vu  consonuner  votre  déshonneur  ;  ou  que  je  l'ai  entendu 
dire,  —  car  il  y  a  de  par  le  inonde  des  drôles  oui,  aiissili'it 
que,  par  leurs  importunités,  ou  grâce  à  la  faiblesse  volon- 
taire di'  leurs  inaihesses,  ils  sont  parvenus  à  les  convaincre 
el  à  les  appri\iiis<T,  ils  n'ont  rien  de  plus  pressé  c]ue  d'al- 
ler conter  a  tout  venant  biir  bonne  fortune,  — 

OTHELLO.  Se  serait-il  vaille  de  quelque  chose? 

lAGO.  Oui,  certes,  seigneur  ;  mais  il  n'a  rien  dil,  soyez-en 
sur,  ([u'il  ne  soit  prêt  à  nier  sous  la  foi  du  sernieiil. 

oiiiEi.i.o.  Qu'a-t-il  dit? 

lAGo.  Qu'il  avait  partagé...  Je  ne  sais  comment  vous  dire 
la  chose. 

OTHELLO.  Partagé  quoi? 

lAGo.  Son  lil. 

OTHELLO.  Le  lit  de  ma  femme? 

lAC.o.  Le  lit  de  votre  femme. 

OTHELLO.  Il  a  été  reçu  dans  son  lil!  il  y  a  pris  place  avec 
elle!  auprès  d'elle  !  abomination!  —  Le  iiMiuboir!  —  Il 
avoue.  —  Le  mouchoir!  —  Qii'ilavoue  toiil,  et  qu'il  nieiire! 
—  Non,  qu'il  meure  d'abnid.  —Je  l'rissdiiiw.  La  naturelle 
ressentirait  pas  ces  émotions  lenibles,  sans  ipiel.pn'  pres- 
seiililiieiit  fmidé.  Ce  ne  sont  point  des  oaiules  oui  me  bou- 
leversent ainsi  !  —  Ali  !  —  Est-il  possible?—  Il  avoue.  — 
Ix'  iiioiK  hdir  !  — O  di'iiKiii!  (/(  lomhr  sans  ronnai.fsnnrc.) 

lAi.ip.  dpèri',  ma  iliKe  di'  poisim,  oiK're  !  Voilà  comme  on 
prend  au  pir';ji'  les  boiiinies  i  rédoles,  d  eoniiiie  niaiiile  dame 
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verliiouse  et  chaste  fst  expnwe  aiL\  ropimlies,  malgré  son 
innocence.  —  Holà!  seigneui-! 

Arrive  CASSIO. 

lAGO,  continuant.  Seigneur,  seigneur  Olhello!  —  Vous 
voilà,  Cassio? 

«ssio.  Qu'est-il  donc  arrivé? 

lAco.  Le  général  vient  de  tomber  dans  ime  altaque  d'é- 
j)ilepsie;  c'est  sa  seconde;  il  en  a  éprouve  une  liiei'. 

CASSIO.  Frottez-lui  les  tempes. 

lAGO.  Non,  laissez.  11  faut  que  sa  léthargie  suive  paisible- 
ment son  cours  ;  sinon  sa  bouche  écume,  et  il  reste  en  proie 
à  un  violent  accès  de  frénésie.  Regardez,  le  voilà  qui 
bouge;  éloignez-vous  pour  quelques  instants;  il  ne  tardera 
pas  à  repiendre  l'usage  de  ses  sens  :  quand  il  sera  parti, 
j'ai  à  vous  entretenir  de  quelque  chose  d'important.  (Cassio 
s'cloigne.) 

lAc.o,  continuant.  Comment  vous  trouvez-vous,  général? 
Ne  vous  ètes-vous  point  blessé  à  la  tète  ? 

OTHELLO.  Te  moques-tu  de  moi? 

nco.  Me  moquer  de  vous!  Non,  de  par  le  ciel  !  je  sou- 
liaiteiais  vous  voir  supporter  votre  malheur  connue  il  con- 
vient à  un  homme. 

OTHELLO.  Un  mari  trompé  est  un  monstre  de  sottise  et  un 
animal  ridicule. 

lAiio.  11  y  a  beaucoup  de  ces  animaux-là  dans  les  cités  po- 
puleuses, et  plus  d'un  monstre  civilisé. 

OTHELLO.  A-l-il  avoué  ? 

L\co.  Soyez  homme,  seigneur.  Songez  que  tous  vos  frères 
bai  bus  attelés  au  joug  du  mariage  subissent  la  même  des- 
tinée que  vous,  il  y  a,  au  moment  où  nous  parlons,  des 
millions  de  maris  qui  couchent  dans  des  lits  qu'ils  croient 
à  eux  seuls, 'et  où  d'antres  néanmoins  sont  admis:  votre  lot 
à  NOUS  est  prétéial)le.  Oli!  c'est  un  infernal  supplice,  lui 
jeu  de  la  cruauté  de  Satan,  que  de  presser  dans  ses  bras 
sur  un  lit  adultère  une  beauté  que  l'on  cioit  chaste  !  Non  ; 
que  je  connaisse  mon  sort  ;  et  sachant  ce  que  je  suis,  je 
saurai  coininent  agir  avec  elle. 

OTHELLO.  Oh  !  tu  es  sage,  cela  est  certain. 

lAGo.  Retirez-vous  un  instant  à  l'écart,  et  maintenez-vous 
dans  les  boines  de  la  patience.  Pendant  (|uo  vous  étiez  ici, 
anéanti  sous  le  jioids  de  votre  douleur  (faiblesse  tout  à  fait 
indigne  d'un  homme  connue  vous),  Cassio  est  ariivé  :  je 
tnr  suis  hâté  d('  le  congédier,  en  lui  donnant  de  votre  éva- 
M'iuis-eiMcnt  tuii'  explication  satisfaisante;  mais  je  l'ai  prié 
ili'  ri'Muii  liiciitùl  pour  s'entretenir  avec  moi,  ce  qu'il  m'a 
priiinis.  Caclii'z-vous,  et  observez  attenlivenient  l'air  mo- 
qneiu'  et  goguenai'd  (pii  se  iieindra  sur  son  visage  ;  eai-  je 
veux  lui  faire  conter  de  nouveau  tonte  l'histoire  de  ses 
amours;  où,  comment,  condiien  de  fois,  depuis  ipiand  il  a 
vu  votre  femme  en  particulier,  el  (piand  il  compte  la  voir 
encore;  ayez  soin,  vous  dls-je,  d'observer  ses  gestes.  Mais 
sinlonl  modéi'ez-vous;  sans  quoi  je  croiiai  que  la  passion 
est  >olre  essence,  et  que  vous  ne  savez  pas  être  homme. 

OTHELLO.  Maintenant,  lago,  je  serai  patient  jusiju'à  l'ev- 
cès  ;  mais  aussi,  eiilends-lu,  je  serai  terrible  dans  ma  ven- 
geance. 

lACO.  Vous  n'aurez  pas  tort;  mais  que  chaque  chose 
vienne  en  son  temps.  "Tenez-vous  à  l'écart.  (Othello  se  re- 
lu >■  à  qurlque  di»liinrr.\ 

r\(.o,  ronlinuaiil.  .Manilenanl  je  vais  parler  à  Cassio  de 
Ilianc'i,  une  comriiéie  qui,  par  la  vente  de  ses  faveurs,  se 
|ii("(nc  la  nourrilurc  et  le  vêtement  ;  c'est  une  créatiwe 
qui  latl'iilcilr  Cassiii,  —  car  c'est  la  destinée  de  la  courtisane 
(l'en  m'diiire  cenl  nour  être  si'Mluile  à  son  lour  par  un  seul. 
— niiand  il  fiitciKlia  parler  d Vlli',  il  ne  pourra  s'empêcher 
d'éclater  fie  rire.  —  Le  voici  qui  \ient. 

Hcvicnt  CASSIO. 

nr,.i,  riiiiiinunni.  Sa  gaieté  va  rendre  furieux  (itliclln, 
doiil  la  «■•Ile  jnluiisie  va  iiileipréler  à  contre-sens  li's  son- 
liics,  le»  gestes  el  le»  air.s  libre»  de  Cassio. — (^tmnnent  vins 
va,  lieiileiiiiMl? 

(vssto.  MnliiH  bien  <pie  je  ni-  voiidrniH,  d'inilnnt  plus  cpie 
Vous  nie  dnnni'Z  fi  un  litre  dniil  la  priviilioii  iin'  tue. 

iM.o,  liiiiil  liavailli'/.-inoi  coninir  il  laiil  IlesdiMiiona,  el 
je  viiiis  i<''|»iimU  du  résultai.  (Iliit..)  Si  ce  succès  ilépeiidail 
di'  lli.iiic'.'i,  ihiiiii  si  lu  clios<'  l'-iail  en  son  iHinvoir,  comme 
Mills  iiiiiie/,  lijeiilnl  obteiiii  l'olijel  île  vus  iIi'sIih! 

LASïiu.  La  paiivrediubleiist- ! 


OTHELLO,  à  part.  Voyez  comme  il  rit  déjà! 

L\GO.  Je  n'ai  jamais  vu  une  femme  s'amouracher  d'un 
homme  à  ce  point. 

CASSIO.  Pauvre  créature!  je  crois  effectivement  qu'elle 
m'aime. 

OTHELLO,  «  part.  A  présent,  il  nie  faiblement  la  chose;  il 
en  rit. 

lAGo.  Savez-vous  bien  une  chose,  Cassio  ? 

OTHELLO,  «  part.  Maintenant  il  le  presse  de  lui  conter 
toute  l'histoire.  —  Va,  poursuis;  bien  dit,  bien  dit. 

lAco.  Elle  dit  à  qui  veut  l'entendre  que  vous  l'épouserez. 

c\ssio,  riant  aux  relais.  Ha!  ha  !  ha  ! 

OTHELLO,  à  pari.  Tu  triomphes,  Romain!  tu  triomphes! 

CASSIO.  Moi  l'épouser!  —  Elle!  une  fille  de  joie  !  .Jugez  un 
peu  plus  charifalilement  de  mon  bon  sens  ;  ne  me  croyez 
pas  le  cerveau  fêlé  à  un  tel  point.  Ha  !  ha  !  ha  ! 

OTHELLO,  à  part.  Rien,  bien,  bien;  aux  gagnants  il  est 
permis  de  rire. 

lAGo.  Le  bruit  court,  je  vous  assure,  que  vous  devez  l'é- 
pouser. 

CASSIO.  Parlez  sérieusement,  je  vous  prie. 

lAGo.  Je  veux  n'être  qu'un  scélérat,  si  je  vous  en  impose. 

OTHELLO,  ("i  part.  As-tu  donc  arrêté  déjà  le  terme  de  mes 
jours  ?  Va,  poursuis. 

CASSIO.  C'est  un  propos  qu'elle-même  fait  courir.  Dans 
l'affection  qu'elle  me  porte,  elle  se  flatte  que  je  l'épouserai; 
mais  je  ne  lui  ai  rien  promis. 

OTHELLO,  à  part,  lago  me  fait  signe  ;  maintenant  il  va 
commencer  son  histoire. 

CASSIO.  Elle  était  ici  il  n'y  a  qu'un  moment  ;  elle  me 
poursuit  en  tout  lien.  L'autre  jour,  je  causais  sur  le  port 
avec  quelques  Vénitiens;  soudain  la  voilà  qui  arrive,  et 
qui  me  saute  an  cou. 

OTHELLO,  à  part.  En  s' écriant  sans  dontc  :  «  0  mon  cher 
Cassio!  «  c'est  du  moins  ce  que  son  geste  semble  dire. 

CASSIO.  Elle  se  pend  après  moi,  ine  presse,  m'inonde  de 
pleurs,  me  tire,  me  secoue  d'une  force,  ha!  ha  !  lia! 

OTHELLO,  à  part.  A  présent,  il  lui  conte  cominenl  elle  l'a 
cnlrainédans  ma  chambre  à  coucher.  Oh!  je  lis  tes  for- 
(aits  sur  ton  visage  ;  mais  le  châtiment  ne  se  lera  pas  at- 
tendre. 

CASSIO.  Ma  foi,  il  faut  que  je  renonce  à  sa  société. 

lAco.  Vive  Dieu!  la  voici  qui  vient. 

Arrive  BIANCV. 

CASSIO.  C'est  une  biche  en  rut,  mais  une  biche  parfumée. 
—  (.(  Uianca.)  Que  prélciidcz-vons  en  me  relançant  de  la 
sorte  ? 

iiiANCA.  (}ue  le  diable  et  sa  femme  vous  relancent!  Quelle 
a  été  votre  intention  en  me  donnaiU  tout  à  l'Iieure  ce  mou- 
choir? Sotte  que  j'i'lais  de  le  prendre!  Ah  !  vous  voulez  (jue 
j'en  copie  le  dessin!  — Cuniine  cela  est  probable  iiue  vous 
l'ayez  trouvé  dans  votre  chanihiv,  et  que  vous  ne  sachiez 
pas  qui  l'y  a  laissé!  c'est  un  sonvi'uir  de  quelque  grisette, 
el  j'en  copK'iais  le  ilessiii,  moi?  'feiiez,  donnez-le  à  votre 
péronnelle  :  di'  (pielqiie  in.iiii  ipie  vous  le  teniez,  je  ne  m'en 
charge  pa?.  [Elle  lui  mul  le  iiKnirhoir.) 

CASSK).  Qu'y  a-t-il,  ma  chère  lliaiica,  qu'y  a-t-il? 

OTHELLO,  H  part.  Par  le  ciel,  ce  doit  être  mon  mouchoir. 

iiiANCA.  Si  VOUS  voulez  venir  souper  avec  moi,  ce  soir, 
libre  avons  :  sinon,  venez  (iiiand  cela  vous  conviendra. 
{lillc  s'rtnifinc.) 

lAGo.  Suivez-la,  suivez-la. 

CASSIO.  Il  le  faut  bien,  sans  quoi  elle  va  jaser  en  public. 

lAGo.  Souperez-vous  chez  elle? 

CASSKi.  J'en  al  l'intenlion. 

lAi.o.  Eoil  bien;  il  est  possilile  ipii>  j'aille  vous  y  rejoin- 
lire;  car  j'ai  à  vous  parler. 

l;A^slo.  Venez,  je  vous  prie;  vniis  viendrez,  n'est-ce  pas? 

lAi.o.  Parle/,;  n'en  dites  pasdavautage.  (('asuio  .s'^loiiiin.) 

OTHELLO,  s'appr')cltanl  il'laijo.  Comnieiil  le  liieiai-je, 
lago? 

m.o.  Avez-vous  vu  comme  il  riait  de  son  forfiit  ? 

oTHri.i.o.  (>  lago! 

lAGo.  l'^t  avez-vous  aperçu  le  mouchoir? 

oiHELi.o.  f:tait-ie  le  mien? 

lAi.o.  Le  vniri',  parilieii.  Voyez  un  lien  le  cas  (|iril  lait 
de  eetle  iii'aliiic  iiiseii^^i'e,  votre  fenillie  1  ICIle  lui  duniie 
le  iiiMiiilinir,  et  il  le  dniine  j  sa  pro-.lilui''i'. 


\->l 


OTHELLO.  Je  voudrais  être  iieiifan>  aie  tiirr!  —  Une  ado- 
inble  femme,  mn  foi!  une  femme  charmante!  accomplie  '. 

lACO.  Allons,  il  vous  laut  oublier  tout  cela. 

OTHELLO.  Oui,  que  ce.  soir  même  elle  soit  la  proie  des 
vers!  qu'elle  périsse  et  soif  damnée;  non,  elle  ne  vivra  pas. 
Mon  cœur  est  changé  en  gi-aiiit  ;  il  blesse  la  main  qui  le 
((iiiclie.  —  Oh!  le  monde  n'a  pas  de  plus  adorable  créa- 
ture ;  elle  est  digne  de  prendre  place  à  côté  d'un  empe- 
reur et  de  lui  donner  des  luis. 

uco.  Non  ;  ce  n'est  point  là  votre  état  habituel. 

OTHELLO.  La  misérable!  je  me  borne  à  dire  ce  qu'elle  est. 
—  Klle  manie  si  délicatement  l'aiguille!  —  Elle  est  si  ad- 
minil)le  musicienne  !  Oh  !  ses  accents  mélodieux  désarme- 
iiiienl  la  férocité  de  l'ours!  —  Et  d'iuie  imagination  si 
\asle  et  si  féconde! 

L\(.o.  Elle  n'en  est  que  plus  perverse. 

OTHELLO.  Oh!  mille  fois,  mille  fois.  —  Et  puis  un  carac- 
l  ■re  si  doux  ! 

wc.K.  Oui,  trop  doux. 

OTHELLO.  C'est  vrai  :  et  cependant,  quelle  pitié,  lago  !  0 
I  iL'o,  ipielle  pitié  ! 

n(;o.  Si  vous  l'idolâtrez  lellemeilt,  malgré  son  crime  , 
ilo:inez-lui  pleine  licence  de  pécher;  car  du  moment  où 
I  lia  ne  vous  fait  rien,  cela  ne  fait  de  mal  à  personne. 

OTHELLO.  Je  veux  la  couper  en  morceaux.  —  Me  traliir  ! 

lAco.  Cela  est  bien  coupable  à  elle. 

OTHELLO.  Avec  mon  officier  ! 

lAco.  Cela  est  pliis  coupable  encore. 

OTHELLO.  Prornre-rtioi  du  p>iS"n,  lago  ;  cette  nuit,  —  Je 
ne  veux  point  entrer  en  explications  a\ec  elle,  de  peur  (|ue 
s;i  beauté  et  ses  charmes  ne  me  fassent  changer  de  réso- 
liiliciii  ;  —  Celte  nuit,  lago. 

m.o.  N'ayez  pas  recours  au  poison;  étranglez- la  dans 
son  lit,  dans  ce  même  lit  (qu'elle  a  souillé. 

oTHEi.LO.  Uien,  bien;  j'aime  cette  justice  rctributlve; 
liesbien. 

i\Go.  Et  pour  ce  qui  est  de  Cassio,  je  m'en  charge  :  à 
minuit,  tous  en  sam-et  davantage.  (On  etiéehd  its  imn  de 
l'i  Irmii licite.) 

OTHELLO.  Admirabl  !  —  (.Juellc  est  cette  fanfare? 

uc;o.  C'est  quelque  envoyé  de  Venise,  sans  doute.  Ah  ! 
r'isl  Lodovico,  député  par  le  doge;  et  voyez,  votre  femme 
l'accompagne. 

Arrivent  LODOVICO,  DESDÉMO.NA  et  leur  suite. 

LODOVICO.  Dieu  vous  garde,  digne  général. 

oTin:LLo.  El  vous  pareillement,  seigneur. 

LOiiovirn.  Le  doge  et  le  sénat  de  Venise  vous  salucnl. 
(//  lui  renui  uuc  iléjK'rUe.) 

OTHELLO.  Je  baise  l'instrurnont  de  leur  bon  plaisir.  [U 
oune  ladépiehe  et  la  lit.) 

DESDÉMO.NA.  Et  qu'y  a-t-il  de  uouveau,  cher  cousin  Lodo- 
vico? 

i\r;o.  Je  suis  charmé  de  vous  voir  ,  seigneur;  soyez  le 
bien  venu  en  (Jiy|)re. 

i.onovico.  h:  vous  remercie.  Conmicnt  se  porte  le  lieu- 
lenanl  (;assio  ? 

iMio.  Il  vit,  seigneur. 

DEsDi-MoNA.  Cousin,  Il  s'est  élevé  entre  lui  et  mou  mari 
une  mésiulellii;ence  fâcheuse  ;  mais  vous  arrangerez  cela. 

oTiuiLo,  iiiinniinimiit  .w  lecture.  En  èles-vous bien  stne? 
'//  se  remit  ii  lire.) 

liKsiiÉMow.  Mon  seijineur... 

oTiiiLLo,  li.wiil  :  Il  Ne  manquez  pas  de  \ous  confoiniei-  à 
"  ce!  ordre,  allendii  que... 

loiioMio.  Il  ne  s'adressait  à  personne;  sa  lecture  l'ab- 
«oiIm-,  Est-ce  (|u'il  II  éclaté  entre  le  général  et  Cassio  (piel- 
i|ili'  niésiiilelligeiicr? 

DMKÉMortA.  Cne  des  plus  malheureuses;  je  \oiiiliais  pour 
beniiciiiip  les  icVoiicilier.  par  rull'eclion  que  je  porte  il 
I  rlMio. 

oTiiEi  m.  Iliiinme  et  snipflie  ! 

iiisiiEMo>A.  .Mon  seigneur! 

OTHiiif).  A\e/-\iiiis  \olie  Iwmsi'ns? 

DisiiEMosA.  Eh  quoi  !  serail-ll  il  rili- ? 

l.oïKiVKo.  Il  est  possible  ipie  (elle  dc'-pèebe  lui  ail  (loinic' 
de  rbiiiiii'iu  ;  ciir  je  crois  (iiron  le  rnpp(>||e  a  Venise,  et 
que  Cassio  esl  iioiiiiiié  pour  le  l'eiiiplncer  dans  Sun  gumer- 
iieiilenl. 


DESDÉMONA.  Ma  loi,  j'cu  suis  cnchanlée. 

OTHELLO.  Vraiment  ! 

DESDÉMONA.  Mou  seigncur... 

OTHELLO.  Je  suis  enchanté  de  vous' voir  folle. 

DESDÊMONA.  Que  Touloz-Tous  dire,  mon  cher  Othello'; 

OTHELLO.  Démon!  (//  la  frappe.) 

DESDÉMONA.  Je  ii'al  pas  mérllécela. 

LODOVICO.  Seigneur,  on  ne  le  croirait  jamais  à  Venise, 
dussé-je  jurer  que  je  l'ai  vu...  Voilà  qui  est  grave;  laites- 
lui  vos  excuses  ;  elle  pleure. 

OTHELLO.  0  démon  I  démon  !  si  la  terre  était  inondée  des 
larmes  de  la  femme  .  chaque  goutte  tombée  de  ses  yeu.x 
produirait  un  crocodile  '. 

DESDÉMONA.  Je  vais  m'éioigner,  puisque  je  vous  offense. 
[Elle  lail  quelques  pas  pour  s'en  aller.) 

LODOVICO.  C'est  véritablement  une  épouse  soumise.  Rap- 
pelez-la. 

OTHELLO.  Madame! 

DESDÉMONA.  Mou  scigiietir  ? 

•OTHELLO,  à  Lndovicn.  Que  lui  voulez-vous,  seigneur? 

LODOVICO.  Moi,  seigneur? 

OTHELLO.  Oui  ;  vous  m'aviez  dit  de  la  faire  revenir.  Sei- 
gneur, elle  reviendra  et  reviendi'a  encore  ,  puis  elle  s'en 
ira  pour  revenir  de  nouveau  ;  si  vous  voulez,  seigneur, 
elle  pleurera,  oui,  elle  plinircra  ;  comme  voiisdilPSj  t'ile  est 
soumise,  — T  oh  !  fort  soumise.  —  (.1  DesdèmnAa.)  Conti- 
nuez à  pleurer...  — (.4  Lodovieo.)  Pour  ce  qui  esl  de  cette 
(lé|)è(he,  seigneur...  —  (.4  Dcsdêmona.)  0  pasèioii  bien 
jouée!  —  (.4  Lndnvicn.)  Je  suis  rappelé  à  Venise.  — (.(  Des- 
f/cmoim.)  AIlcz-Aous-en  :  je  vous  enverrai  chercher  dans 
quelques  instants.  —  (.4  Lndovicn.)  Seigneur,  j'obéirai  aux 
ordres  du  sénat  et  retournerai  à  Venise.  -^  (.4  Di'sdimnna.) 
Partez.  éloii;iiez-vous.  {Desdèmnna  s'éMi'iyjie.)  Câssin  occu- 
peia  ma  place,  et...  —  Seigneur,  ce  soir,  je  vous  invite  à 
sonner.  Vous  êtes  le  bien  venu  en  Chypre»  seiglieur.  — 
Malédiction  !  {Il  s'èhiyne.) 

LODOVICO.  Est-ce  là  le  noble  Maiii'e  tionl  le  séhal  tout  en- 
tier exalte  la  capacité  siipérieiire  ?  —  Est-ce  là  le  grand  ca- 
ractère qu'aucune  passion  ne  saurait  ébranler,  dont  ni  les 
coups  de  la  forlune,  ni  les  traits  du  sort,  ne  sauraient  ni 
entamer  ni  percer  la  solide  vertu? 

lAGO.  Il  est  bien  change. 

LODOVICO.  Sa  raison  est-elle  saine?  son  cerveau  n'est-il 
point  malade  ? 

lACo.  Il  est  ce  qu'il  esl;  je  ne  puis  me  permettre  d'éleii- 
dre  sur  h:i  ma  censure.  Pii'it  à  Dieu  qu'il  fi'il  ce  qu'il  de- 
vrait être,  —  s'il  est  vrai  qu'il  ne  le  soit  pas.  — 

LODOVICO.  Eh  quoi!  fraitper  sa  femme! 

lACo.  Evidemment,  cela  n  est  pas  bien  ;  et  cependant  veuille 
le  ciel  qu'il  ne  se  porte  pas  contre  elle  à  des  excès  plus 
grands  : 

LODOVICO.  Est-ce  son  habitude,  ou  seulement  le  résultat 
de  l'irritation  produite  en  lui  par  la  leelure  des  dépèches? 

lAtio.  Hélas I  hélas!  le  devoii'  me  défend  de  dire  ce  que 
j'ai  vu  et  appris.  Observez-le,  et  sans  que  j'aie  besoin  de 
rien  dire,  ses  actes  vous  le  feront  suflisamnient  connaître. 
Ayez  seulement  l'œil  sur  lui,  et  remarquez  sa  conduite  ul- 
térieure. 

LODOVICO.  Je  me  suis  bien  trompé  sur  sou  compte  ;  j'en 
suis  lâché,  (//s  s'éloiijiicnl.) 

s(:K^E  II. 

Un  apparioinent  lians  le  château. 
l%nlre  OTHELLO  et  t.MILIE. 

OTHELLO.  Ainsi  vous  n'avez  rien  vu? 

KMii.iE.  Ni  lieu  enlendii,  ni  même  rien  soupçonné. 

OTHELLO.  Oui,  \oiis  les  a\ezvus,  elle  <'l  Cassio,  eiisenihle. 

EMILIE.  Mais  je  n'ai  rien  remarqué  de  suspect,  et  purn  la  il 
ils  n'oiil  point  l'changi'  une  s\  llabe  que  je  ne  l'aie  enteiidiii'. 

OTHELLO.  Quoi  !  il  Ile  leur  est  jamais  arrWé  de  parler 
t'iulbas? 

ÉMu.iE.  Jamais,  seigneur. 

uiiiEi.i.o.  De  se  débarrasser  de  Notre  présence? 

EMILIE.  Jamais. 

OTHELLO.  Sous  prétexte  de  lui  aller  chercher  son  é\ciilail, 
ses  ganis,  son  iiiasi|iie,  ou  tout  autre  objet/ 

'  Allusion  au  rararlorc  fahiilcui  que  le»  aneii-n»  alliibn.iiuil  .111  cm- 
codile,  doiil  le*  lornic!),  diaail-oii,  étaient  fallacicuws  et  conlciioiciil  un 
picge. 


SHAKSPEARE. 


DESDÉMOKA  chante.  Elle  pleurait  sa  faute  et  son  injure. 

(Acte  IV,  scène  iir,  page  131.) 


KMiLir.  Jamais,  seitrin'iir. 

OTiiEi.i.o.  C'osl  siii^;iilicr. 

KMII.IE.  Je  vous  juro,  seigneur,  qu'elle  est  fidèle.  J'eu  ré- 
ponds sur  le  salut  de  mou  ànic  ;  si  vous  pensez  autrement, 
écartez  une  pareille  idée;  elle  abuse  votre  cœur.  Si  (|uol- 
quc  misérable  vous  a  mis  cela  en  tète,  que  la  malédiction 
prononcée  contre  le  serpent  soit  sa  réiompense  !  car  si 
celle-là  n'est  pas  vertueuse,  cliasle  et  lidcle,  il  n'y  a  point 
de  mari  beureux  ici-bas  ;  la  plus  piu-e  des  épouses  est  aussi 
impure  que  la  (  alomnie. 

OTHELLO.  iJites-lui  de  venir  ici  :  —  Allez.  —  {Emilie  sort.) 

OTHELLO,  continuant.  Si  j'en  crois  ce  qu'elle  dit,  —  mais 
quelle  est  l'entremetteuse  asseï  simple  (loiir  n'eu  pas  dire 
autant?  f;'cst  une  fine  niou(  he,  la  c(iii(iil(Mti'  disciili'  des 
plushonteux  secrets.  Et  pourtant,  cela  s'ayenoujlle  et  prie; 
|e  l'ai  vue  moi-même. 

Rentre  ÉMI!,1E  ovec  DESDÉMONA. 

Df^sKJ.MoNA.  Mon  seigneur,  que  me  voide/.-vous? 

fiTHKLLo.  Ap|>riirlie7.,  je  vous  prie,  mou  iiinoiu'. 

iiESDKMcOA.  Ouel  est  Notre  bon  plaisir? 

rmiEi.Lo.  I.aissez-moi  voir  |  vos  yeux  :  regardez-moi  (ixe- 
ment. 

nr.sKLMONv.  (.lui'lle horrible  fantaisie  vous  prend? 

OTHELLO,  (i  lùnilir.  A  vos  fondions  ,  inadaïue  :  laissez 
•U'uIkcciix  <pii  xeulenl  procréei',  et  fermez  la  poi'le  ;  vous 
toiiMWTez  et  crierez  hum,  si  quelqu'un  vient  :  faites  votre 
élat  ;  —  dépôcbez-voua.  {iCmilic  mrt.) 

iiekii^:m(ima,  ne  jetant  nu.r  f/riini(.r  (/'OZ/iW/o,  Je  vous  de- 
mande à  (,'enoiix  ce  (pie  sinuilie  ce  lannane.  Je  comprends 
la  fureur  qui  est  dans  vos  paroles;  mais  vo»  paroles  elles- 
niènics  je  ne  les  comprends  pas. 

oiiui.io.  Dili's-moi, qu'èlcH-vou»? 

iii;si>LMo>.\.  Votre  femme,  mon  fielgnciu-,  voire  lnvalr  il 
(Idéle  fenune. 

imuLLo.  Allons,  Jure-le  et  ilnnnie-tol;  car,  croyant  voir 
en  toi  nii  lialiilaul  des  deux,  les  di-moiis en \- mêmes  m'hm'- 


raionl  te  saisir  :  damne-toi  donc  douMomenI;  jure  que  t:i 
m'es  fidèle. 

uesdemona.  Le  ciel  m'en  est  témoin. 

OTHELLO.  Le  ciel  est  témoin  (pie  tu  es  perllde  comme 
l'enfer. 

DESDÉMONA.  Euvcrsipii,  uinM  seigiieui' ?  avec  qui?  en 
quoi  suis-jc  perfide  ? 

OTHELLO.  0  Itesdéniona  !  —  arrière!  arrière  I  arrière! 

PESDKMON.v.  Hélas  !  jour  de  douleur!  poiu'iiuoi  pleurez- 
vous  ?  Est-ce  moi  (pii  suis  la  cause  de  ces  larmes,  mon  sei- 
gueiu'?  Si  vous  souiiçomiez  mou  père  d'avoir  été  l'instru- 
meul  de  voli'C  rappel,  n'en  ri>jelez  pas  sur  moi  le  blâme! 
si  vous  l'avez  perdu,  liéias  !  Et  moi  aussi  je  l'ai  perdu. 

OTHELLO.  S'il  avait  nlu  au  ciel  de  m'éi>roiiver  \y,\r  le  mal- 
heur ;  s'il  avait  fait  pleuvoir  sur  ma  tète  une  tontes  les  soiif- 
franoes,  toutes  les  liumiliations;  s'il  lu'avait  plongé  dans 
la  iiaiivreti'  jusqu'aux  lèvres  ;  s'il  avait  livré  aux  lers  de  la 
cai'livili'  moi  et  mes  plus  chères  espéiMuces,  j'aurais  pu 
trouver  dans  i|U('l(iue  repli  de  mou  àme  nue  goutte  de  ré- 
signation ;  tuais,  liélas!  faire  (le  uioi  un  l'Ieruel  olijet  de 
risc'e,  montré  au  doi^ît  du  m(''i>iis!  —  Oh!  oh  !  —  lOt  ce- 
|ieudaut,  ji^  l'aurais  siqiporté.  .Mais  le  lic'sor  où  mou  eo'in- 
avait  lass'endilé  toutes  ses  alVedious,  l'asile  où  je  dois  \i\re, 
sous  peine  d(>  ne  vivre  plus;  la  sotuce  où  s'alimente  le 
cours  de  mon  être,  et  sans  lai|uelle  il  se  tarit,  m'en  voir 
d('|Miss('ili',  ou  ne  pouvoir  la  i^inder  cpie  inuiuii'  une  citerne 
où  dimptirs  l'eiitiles  s'aeeou|ileut  et  iiuiUiplieut  !  l'iUis  ii 
cette  idée,  ('i  llesif;ualiou,  (('leste  eufaut  aux  lèvres  roses, 
et  (pie  ton  visage  devienne  hideux  connue  l'eid'er. 

lii.sm  MON  V.  J'espère  (|ue  mon  noble  sei(;ueiu- m'estime  piu'e. 

oriii  I  11).  <»li  !  oui,  comme  ces  mouches  (|u'eutj;eudr(^  la 
cori option,  tl  Heur  charmante  ipii  evliales  iiu|iaihuusi 
doux;  loi  (pi'on  lie  peut  ap|iro(her  sans  (|ue  le  cd'iir 
(■|iioilve  nu  sculiiiieut  de  volupl('  si  vil  (pi'il  va  .jusipi'à  la 
diiule'ur,  —  pli'il  à  liieii  cpie  tu  ne  lusses  jamais  née! 

nisi.i  M1..NV.  jh'las!  (piel  i  lime  ai  ji'  (onuiiis  sans  le 
savoir? 


OTHELLO. 


OTiu;i.r,i).  Ce  fi:i|)i('i'  d'c-hlouissanto  lilaiicIiLiir  ,  ce  liviv.' 
lint,  ont-ils  l'iù  (ails  pour  qu'on  dcrivil  dessus  proslituce! 
'  '■  <juc  tu  as  commis?  commis!  —  0  fcmmu  perdue!  jo 
I'  i;iis  de  mes  joues  des  forges  qui  brûleraient  la  modestie 
III  point  de  n'en  laisser  que  des  cendres,  si  je  disais  tes 
H  les.  —  Ce  que  lu  as  commis!  le  ciel  s'e'i  indigue;  la  lune 
■in  voile  la  face;  le  vent  lui-même,  dont  l'haleine  liher- 
iiiie  caresse  tout  ce  qu'elle  reneuntre,  rentre  épouvanté 
iliiis  les  entrailles  de  la  terre.  i>our  n'en  point  entendre 
I  ■  lécil  :  —  Ce  que  tu  as  commis?  femme  impu(lic]iie  ! 

nr.sDKMoNA.  Au  nom  du  ciel,  vous  me  faites  injure. 

oiiiKLLo.  N'es-tu  |pas  une  impudi(iue? 

nrsiiKMoxA.  Non,  aussi  vrai  (pie  je  suis  chrétienne.  Si  cou- 

I  MT  ce  vase  pour  mou  seigneur,  pur  de  tout  coulaLt  illé- 
iiiMie,  —  c'est  n'être  pas  inq>udiqiie,  je  ne  le  suis  pas. 

iiiiui.io.  Quoi  !  tu  n'es  pus  une  prostituée? 

iM-.iiKMo.sA.  Non.  sur  le  salut  de  mon  àma. 

oini.i.i.o.  Ksl-il  possiUe? 

iii:sii*.MONA.  0  ciel!  ayez  pitié  de  nous  ! 

"iiiKM.o.  ICn  ce  cas,  je  vous  deuiande  paidon  ;  je  vous 
l'iiuais  pour  celte  rusée  courtisane  de  Venise  cpii  a  ('■iiou^c 
oihelli).  — 

Rentre  EMILIE. 

0Tin;i.i.o,  c»i(i'ni/n)i(,  à  kmilie.  Vous,  madame,  (pii  reni- 
pl'sse/,  (les  fonctions  opposées  à  celles  de  saint  I'ieri-e,et  qui 
).(ir(lez  la  |M>rte  de  l'enfer,  c'est  à  vous  (pie  je  parle,  à  vous- 
niêine,  n  vous  !  nous  avons  terminé  ;  \oilii  de  l'argent  poiu- 
\m  peines;  louniei'.  la  clef,  je  vous  prie,  et  garde/.-nous  le 
Sfcn»!.  m  mirl.) 

KMu.ir.  Ih'las  !  quelles  idées  s'est-il  donc  mises  en  tète? 
—  {A  Dmilrmimn.)  Couunenl  vous  troiuez- vous,  madame? 
Ciiinmeid  vous  Irouve/.-vous,  ma  chère  maîtresse? 

DKSiiKMo^A.  Kn  vérité,  .i  moitié  assoupie. 

■tMiLii-:.  Miidami-,  (pi'a  donc  mon  seigneur? 

KF.snmow.  Oui  est  tmi  seigneur? 

Ku:i.u  .  Celui  i|ili  es)  le  vi'itre,  niadaiili'. 


ii:.sii!.^:o>\.  .le  n  eu  ai  p  ;int  :  ne  me  parle  pas,  Kmilie  ;  je 
ne  puis  pas  pleurer,  et  pourtant  je  ne  saurais  répondre  i|ue 
par  des  larmes.  Kcoute  ;  ce  soir,  tu  mettras  à  mon  lit  le  dia|i 
nuptial,  —  ne  l'oublie  pas;  —  va  chercher  tou  mari. 
È.MiuE.  Voilà  bien  du  chan,i;euient,  j'espère.  [Ellv  sort.) 
DESDKMONA.  J'ai  mérité  qu'il  me  traitai  ainsi  ;  oui,  je  l'ai 
mérité.  Qu'ai-je  donc  fait,  et  que  peut-il  reprendre  dans 
toute  ma  conduite  ? 

Rentre  EMILIE  avec  lAGO. 

iA(;o.  Quelles  sont  vos  volontés,  madame  ?  qu'avez-vous  ? 

DESUÉ.MONA.  Jc  uc  Ic  sauiviis  dire  ;  ceux  qui  instruisent  le^ 
enfants  s'y  prennent  avec  douceur,  et  ne  leur  iniposent  que 
(les  tâches  légères.  Il  aurait  pu  eu  user  de  iiième  avec  moi 
en  nie  grondant  ;  car,  en  vérité,  je  suis  un  enfant  (piaiid 
on  me  gronde. 

i.vr.o.  Qu'y  a-t-il  donc,  madame? 

KMu.iK.  Hi'las!  lago,  le  général  la  trait(''i'  d'une  minière 
si  iiil'.iuie,  lui  a  prodigué  (les  épilliètes  si  cruelles  et  si  dures, 
ipi'une  âme  honnête  ne  le  saurait  supporter. 

prsDKMoNA.  .\i-je  inérilé  ce  nom,  lago? 

TMio.  Quel  nom,  madame? 

i)K,si>ÉMUi>A.  Celui  (pi'elle  disait  que  mon  seigneur  m'a 
donné? 

i.iiii.iK.  Il  l'a  appelée  prostituée;  un  nieiidiaul  ivre  ir('n 
aurait  pas  dit  autant  à  sa  riliaiide. 

lAco.  Pourquoi  en  a-t-il  agi  ainsi? 

nr.siuiMDNA.  Je  l'ignore;  ce  dont  je  suis  certaine,  c'est  iiu." 
je  ne  suis  pas  ce  (pi'il  dit. 

iM.o.  Ni"  pleurez  pas,  ne  pleurez  (las.  0  fuuesie  jour  ! 

i:mii.ii..  Na-t-elle  donc  reliiM'  tint  ,1e  pirlis  lu  illàiils;  n'a- 
l-elle  donc  tout  (|uill('',  père,  |ialiie.  anii'^.  que  pnir  si'  \oii' 
liail.'.'de  prosliliiée?  Cela  n'est-il  pas  bien  lait  p"ur  arra- 
cher des  larme-;? 

iii-;i)rMoN\.  Tel  est  mon  malheiireiiv  suit. 

lAc.o.  Que  le  ciel   l'en  punisse!  d'où   lui   >ient  cettiï  sou- 
daine liéuésie? 
,  nui-ni    r.  si-i. .,1  ..m.  U 


Î.30 


SHAKSPEAUE. 


DESbÉMuNA.  Hélas!  Bioii  le  sait. 

EMILIE.  Que  je  sois  pendue,  si  quelque  fourbe  c.insommé, 
quelque  intrigant  et  mielleux  seéléral,  quckjue  miscralile 
thiencouchan"t,dansrespoir (l'obtenir quelque eniploi.n'a pas  , 
ourdi  cette  calomnie;  je  venx  être  pendue  si  cela  n'est  pas. 

lAGO.  Allons  donc,  il  n'existe  point  d'homme  pareil;  c'est 
impossible. 

DESDÉMONA.  S'il  CD  esl  Un,  que  Dieu  lui  pardonne. 

É.MiLiE.  Qu'une  potence  lui  pardonne,  et  que  l'enferronge 
SCS  os  !  Pourquoi  1  appiUe-t-il  prostituée?  qui  a  eu  des  rap- 
ports avec  elle?  en  quel  lieu?  dans  quel  moment?  quelles 
apparences?  quelles  probabilités?  Le  Maure  est  abusé  par 
«pielque  exécrable  coquin,  quelque  vaurien  fielVé,  quelque 
misérable  !  —  0  ciel!  que  ne  démasques-tu  de  tels  êtres  ! 
mie  ne  mets-tu  un  fouet  dans  toute  main  honnête,  pour 
l'ageller  à  nu  le  scélérat,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
d'Orient  en  Occident! 

lAco.  Parlez  plus-tias. 

EMILIE.  Honte  sur  lui  !  c'était  un  fourbe  de  la  même 
trempe  qui  vous  avait  mis  l'esprit  à  l'envers,  et  vous  avait 
fait  soup(,'onner  quelque  intrigue  entre  le  Maure  et  moi. 

lAGo.  ,\llez,  vous  êtes  folle. 

iiEsnÉMoNA.  0  honnête  lago,  que  dois-je  faire  pour  re- 
conquérir rafTeclion  de  mon  seigneur?  Ami,  allez  le  trou- 
ver. Par  la  lumière  du  ciel,  j'ignore  en  quoi  j'ai  pu  lui  dé- 
plaire. Je  le  déclare  ici  à  genou.x  ;  —  si  jamais  j'ai  volon- 
tairement offensé  sa  tench-esse,  par  pensée,  par  parole  ou 
par  action;  si  jamais  un  autre  objet  que  lui  a  charmé  mes 
yeux,  mes  oreilles,  ou  tout  autre  de  mes  sens  ;  s'il  n'est  pas 
vrai  que  je  l'aime  encore,  que  je  l'ai  toujours  aimé,  que  je  J 
l'aimerai  toujours  tendrement,  dût-il  par  un  divorce  me 
repousser  loin  de  lui,  et  me  laisser  dans  l'indigence,  que 
fout  espoir  me  soit  à  jamais  refusé  !  La  dureté  peut  beau- 
coup, et  la  sienne  peut  in'arracher  la  vie,  mais  ne  saurait 
jamais  altérer  mon  amour.  J'abhorre  ce  nom  de  prosti- 
tuée ;  le  mot  seul  me  fait  mal  à  prononcer  ;  quant  à  mériter 
ce  litie  par  ma  conduite,  les  trésors  du  monde  entier  ne 
m'y  feraient  pas  consentir. 

lAGo.  Calmez-vous,  je  vous  ei)  conjure  ;  ce  n'est  qu'un 
moment  d'humeur;  les  affaires  de  l'étal  l'aigrissent,  et  c'est 
à  vous  qu'il  s'en  prend. 

DF.SDÉJioNA.  Si  c'était  là  la  véritable  cause  I  — 

lAco.  11  n'y  en  a  pas  d'autre,  croyez-moi.  (On  etUenil  le 
bruit  de  la  trompetle.) 

lAGO,  conliniiaiil.  Écoutez!  C'est  le  signal  du  souper  :  les 
nobles  envoyés  de  Venise  vous  attendent  ;  allez-y  cl  ne 
pleurez  pas.  tout  ira  bien.  {Desdémona  el  Emilie  sorlent.) 

Entre  RODRIGUE. 

lAGO,  continuant.  Eh  bien,  Rodrigue? 

noDiuGL'E.  Je  ne  trouve  pas  que  vous  en  agissiez  loyale- 
ment avec  moi. 

lAGO.  Quelle  preuve  avez-vous  du  contraire  ? 

ROiiiuGL'E.  Chaque  jour,  lago,  vous  m'anuisez  par  quel- 
que iiou* eau  prétexte,  el  je  crois  m'apercevoir  que  loin  de 
mv  fournir  la  moindre  occasion  d'cs|)(jir,  vous  éloignez  de 
moi  tous  les  moyens  de  succès.  Je  ne  prélends  pas  l'eiidurer 
plus  longtemps,  et  je  ne  sais  même  pas  si  je  dois  digérer  en 
silence  ce  que  j'ai  déjà  eu  la  sottise  de  soiill'rir. 

lACO.  Voulez-\ous  m'écoiiter,  Rodrigue? 

noDRiGiK.  Je  ne  vous  ui  déjà  ipie  hop  écouté;  car  vos  pa- 
roles el  xos  actes  différent  cssentielleinent. 

lAGo.  Vous  m'accusez  injustement. 

nonniGCE.  Je  ne  dis  rien  ipie  de  viMi  ;  j'ai  épuisé  toutes 
me»  resHDurce».  Les  bijoux  que  vous  avez  reçus  de  moi 
pour  les  olFrir  ii  Desdémona  aiiiaienl  siilfi  pour  séduire  une 
rcligiciue;  vous  in'uvez  dit  qu'elle  les  axait  arceplés,  el 
vou»  m'avez  fait  espérer  en  relniir  un  l'uvoiahle  accueil  ; 
mais  je  ne  xoin  pas  que  cela  se  ri'ahse. 

lAGo.  l'orl  bien,  allez,  allez,  foi I  bien! 

lioiiiilGt;i..  /''or/  hitn!  iitlizl  Je  ne  puis  plus  aller  ,  et  ce 
n'i'sl  pas  hirl  bim;  je  trouve  voliecuiuliiile  l'oit  laidi',  el  ji' 
coinnieiice  à  croire  que  vous  m'avez  pris  pour  votre  dupe. 

iA(.o.  I  orl  bien. 

hoi>iu<.i;k.  Je  vous  dis  que  ce  n'est  pas  fort  bien;  ji'  m'uv 
me  l.iii'i'  coMliailie  à  Di'sdi'tnoim  ;  si  elle  me  rend  iiirs  bi- 
joux, l'.ili.'iiidiiiine  la  piiitie,  et  iiii'  ivpeiis  de  mes  leiilii- 
ll\e!t  coupable»;  «inoil,  »uycz  ccrluili  que  je  vous  demande- 
rai lUiliDiucliuli. 


lACO.  .Vvez-vous  fini  de  dire? 

nonniGLE.  Oui,  je  n'ai  rien  dit  que  je  n'aie  l'intenti  ni 
formelle  d'exécuter. 

lAGO.  A  la  bonne  heure  ;  je  vois  niiiiiitenaiit  que  vois 
avez  du  cœur  :  à  dater  de  ce  moineiil,  j'ai  de  vous  meil- 
leure opinion  que  jamais.  Donnez-moi  votre  main,  Uodi  i- 
guo  ;  vous  avez  eu  raison  de  vous  fâcher  contre  moi;  tou- 
tefois je  vous  assure  que  j'ai  agi  on  ne  peut  plus  lojale- 
meot  dans  cette  affaire. 

uouniciiE.  Il  n'y  a  guère  paru. 

lAGO.  Je  conviens  qu'il  n'y  a  guère  paru,  et  vos  soupçons 
ne  sont  dénués  ni  de  raison  ni  de  jugement.  Mais,  Ro;lii:;iu', 
si  \ous  avez  effeclivement  ce  que  je  suis  plus  que  jamais 
disposé  à  voir  en  vous,  —  jje  veux  dire  de  la  résolution,  du 
courage  el  de  la  valeur,  —  donnez-en  la  preuve  celte  nuit  : 
si  la  nuit  prochaine  vous  n'obtenez  pas  les  faveurs  de  Des- 
démona, ètez-moi  la  vie  en  traître,  el  faites-moi  soulirir 
mille  tortures. 

RODiiiGCE.  Voyons,  de  quoi  s'agit-il  ?  la  chose  est-elle  daiîs 
les  limites  de  la  raison  eldu  possible? 

lAGO.  Sachez  qu'il  est  arrivé  de  Venise  des  ordres  exprès, 
et  que  Cassio  prend  la  place  d'Othello. 

RODniGUE.  Esl-il  vrai?  En  ce  cas,  Othello*  el  Desdénrnia 
retournent  à  Venise? 

lAco.  Oh  non  !  il  se  retire  eu  Mauritanie,  el  eninièiu' 
avec  lui  la  belle  Desdémona,  à  moins  que  sort  séjour  ici 
ne  soit  prolongé  par  des  motifs  dont  le  plus  délermiiuuit 
serait  l'éloignement  de  Cassio. 

RODRIGUE.  Qu'enlendez-vous  par  son  éloignement  ? 

lAGO.  Par  exemple,  si  on  le  mettait,  en  lui  cassant  la 
lèle,  dans,  l'impossibilité  d'occuper  la  place  d'Othello. 

RODRIGUE.  Et  c'est  là  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse? 

lAco.  Oui,  sans  doute,  si  vous  osez  vous  rendre  service  et 
justice  tout  ensemble.  11  soiqje  ce  soir  avec  une  courti.siue, 
el  je  dois  aller  le  rejoindre. —  11  ignore  eucu'esa  brillante 
promotion.  Si  vous  voulez  vous  lueltre  en  embuscade  lors- 
qu'il sortira  (je  Terai  en  sorte  que  ce  soit  entre  minuit  et 
une  heure),  vous  prendrez  le  moment  favorable  paur  l'at- 
taquer; je  serai  là  tout  près  pour  vous  soutenir ,  el  nous 
l'expédierons  à  nous  deux.  Allons,  ne  restez  pas  là  tout 
ébalii,  mais  venez  avec  moi  ;  je  vous  prouverai  clairement 
la  nécessité  de  sa  mort,  el  vous  reconnailiez  vo;is-inè;iie 
que  c'est  pour  vous  un  devoir  de  lui  cterla  vie.  L'heure  du 
souper  se  passe,-  la  nuit  s'écoule  :  à  l'œuvre  ! 

RODRIGUE.  J'aurais  encore  besoin  de  quelques  éclaircisse- 
ments à  cet  égard. 

lAGo.  Je  vous  les  donnerai.  (Us  sortent.) 

SCÈMi  III. 

Un  autre  appartement  ilnns  le  château. 
Entrent  OTHELLO,  LODOVICO,  DESDEMONA,  EMILIE,  et  leur  Mille. 

I.ODOVICO.  Je  vous  en  conjure,  seigneur,  n'allez  pas  plus 
loin. 

OTHELLO.  Pardonnez-moi,  la  marche  me  fera  du  bien. 

LODovico.  Bonne  nuit ,  madame;  je  vous  présente  mes 
humbles  reinerciments. 

UESDÉMO.NA.  Vous  ôtcs  le  bicnvenu,  seigneur. 

OTHELLO.  Venez-vous,  seigneur? —  0  Desdémona  !  — 

DESDÉMONA.  Sclgncur? 

OTHELLO.  Allez  a  l'instant  vous  mettre  au  lit,  je  reviens 
tout  à  l'heure  :  congédiez  votre  suivaTile;  n'y  manquez  pas. 

l)ESI>ÉMo^A.  Je  le  ferai,  seigneur.  (Ollictlo,  Lndovico  cl 
leur  suite  sortent.) 

EMILIE,  (tii  en  êtes-vous  ensemble?  je  lui  trouve  un  air 
plus  bienveillant. 

iiESDEMci.NA.  Il  m'a  dit  ipi'il  allait  j-eviMiir  sur-le-champ 
el  m'a  ordonné  de  me  nietlre  au  lil.  Il  m'a  dit  de  te  cmi- 
gédler. 

EMILIE.  Me  congédier! 

DESDÉMONA.  C'csl  soii  ordiv  :  ainsi,  ma  bonne  Emilie, 
donne-moi  mes  vètemenls  de  iiiiil,  el  adieu  :  n'allons  pas 
inainlenanl  nous  exposer  à  lui  dé|ilaire. 

liMii.iE.  Je  souhaiterais  que  vous   ne  l'eussiez  jamais  \u. 

iii.Mii  Mo.NA.  Je  pense  dill'éreiuineiit;  je  l'aiiiU'  a  tel  piiiiil 
(pi'il  n'est  pasjiisipi'à  sa  rudesse,  S(!s  brusqueries  el  s;i  iii.iii- 

vaisi'  I leur,  —  dégrafe-moi,  je  te  prie,  —  qui  n  aicnl 

le  don  de  ine  plaire. 

i.Mu.u..  J'ai  mis  à  votre  lil  les  draps  dniil  vous  in'ave/, 
parlé. 


OTHELLO. 
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riESDÉMoxA.  N'importe.  —  Mon  bon  pùrel  que  nos  cœurs 
?ont  aveugles  et  faibles!  Sije  meurs  avuutloi,  je  te  retom- 
iiiandc  de  me  donner  l'un  de  ces  draps  pour  linceul. 
É.MiLTE.  Allons,  allons,  laissez  là  ce  babiL 
DESDÉMONA.   Ma  mère  avait  à  son  service   une  femme 
nnminée  Barbara;  elle  était  éprise  d'amour  ;  celui  qu'elle 
.limait  devint  inconstant  et  l'abandonna  :  elle  avait  cou- 
liiiTif  de  chanter  la  chanson  du  saïUe  ;  c'était  une  ballade 
lui)  vieille,  mais  qui  exprimait  bien  sa  situation,  et  elle 
iiiiiiniit  en  la  chaulant  :  ce  soir,  cette  chanson  me  revient 
!  •iiitinuellcment  à  la  pensée,  et  il  nie  prend  malgré  moi 
riivie  de  pencher  ma  tète  de  côté,  comme  la  pauvre  Bar- 
li  ua,  et  de  chanter  sa  chanson  comme  elle  la  chantait  elle- 
uième.  Dépêche-toi,  je  te  prie. 
KMu.iE.  Voulez-vous  que  j'aille  chercher  voire  robe  de  nuit? 
iiEsiiÉMONA.  Non;  dégrafe-moi  ici.  —  Ce  Lodtivico  est  un 
iioinme  at;réable. 
r;Mn.iE.  Un  très-bel  homme. 
DEsiiÉMONA.  Et  il  s'énonce  bien. 

EMM.iE.  Je  connais  à  Venise  une  dame  qui  aurait  fail 
pieds  nus.  le  pèlerinage  de  la  Palestine  pour  un  seiU  contact 
de  sa  lèvre  inféj'ieure. 

DESDÉuoNA,  chante. 
I. 
Au  pied  d'un  saule  assise,  on  sa  douleur, 
Elle  pleurait  sa  faute  el  son  injure, 
Têle  penchée,  une  main  sur  son  cœur. 
CliaDle^  le  saule  et  sa  douce  verdure. 
II. 

A  se?  soupirs  mMant  son  bruit  si  doux, 
L'iiumblc  ruisseau  tempérait  son  murmure  ; 
Ses  pleurs  amers  arrosaient  les  cailloux. 

\  .1  serrer  tout  cela. 

Cliantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 
\  I  l'en,  je  t'en  prie;  il  va  rentrer  à  l'instant. 

Mon  coeur  approuve  et  chérit  ses  rigueurs  ;  — 
■•  ti,  ce  n'est  pas  ce  couplet-là  qui  suit. 
III. 

Fais  comme  moi,  m'a-t-il  dit  sans  détour, 
CJuand  ma  tendresse  accusait  son  parjure. 
J'oime  échanger;  sois  volage  à  ton  tour. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

\  présent,  relire-loi;  bonne  nuit.  Les  yeii.x  me  démangent; 
I    1.1  n'aniioncc-l-ii  pas  des  larmes? 

hMiLiE.  Ni  larmes  ni  autre  chose. 

UESUKMONA.  Je  l'ai  entendu  dire.  —  Oh!  ces  hommes,  ces 
liuinnies!  ■:-  Dis-moi,  limilie;  crois-tii,  en  conscience,  ipiil 
y  ail  des  femmes  qui  trompent  leur  mari  d'une  manièic 
aussi  scandaleuse? 

KMn.iK.  Il  y  eu  a,  sans  nul  doule. 

DESDÉMONA.  Voudiais-lu  poin'  l'univers  enlier  commettre 
un  tel  fol  fait? 

EMILIE.  El  vous,  ne  le  coniinetl riez-vous  pas? 

DESDtMONA.    Non,  par  la  liiiiiiiii'   du  ciel! 

ÉMii.iK.Ni  moi  non  plus,  par  la  lumière  du  ciel; je  piét'i!- 
rerais  ii;  cominellre  dans  rombre. 

bKsDËxoNA.  Tu  le  couiuietlrais  doue  au  i)ii.\  de  ruiiiveis 
enlier? 

EMILIE.  C'est  bien  vaste,  l'univers;  c'est  un  bien  grand 
priji  pour  une  si  petite  laulc. 

Oi;suK.MO>A.  En  vérité,  je  pense  que  lu  n'en  ferais  rien. 

EMILIE.  En  vérité  ,  je  pense  que  je  le  ferais,  pour  le  dé- 
faire après  l'avoir  fait.  Certes,  ie  ne  ferais  point  pareille 
chose  pour  une  bagne,  ni  pour  des  buisseain  de  deidelles, 
ni  pour  des  IiiIk's,  des  jupes,  des  ImuiiuIs.  ni  pour  .|iielr|ue 
parure  <|ne  ce  si.il;  mais  pour  l'iMiixersentlii  1  je  ii  liesile- 
rnls  pas.  —  Kl  qui  ne  consentiiait  à  lnpin|iersim  mari  pour 
faire  de  lui  un  monarque?  A  ce  prix,  je  I)ra\eiuis  le  imi- 
tnloire. 

iu.>ipi.Mo>A.  Pour  mol,  au  pri.x  du  monde  entier,  je  n'\ 
('(ilisentiiais  pas. 

tMii.iE.  Apres  toiil.  a-  ii'esl  qu'une  faille  leiifeiinée  dans 
In»  limites  du  iiiomle;  nr,  le  inonde  vous  upparlenanl  en 

reliiiir,  ( 'est  un  délit  roi is  dans  vos  prupres  domaines, 

cl  qu'il  Mills  rsl  facili-  ili'  réparer. 


DESDÉMONA.  Je  ne  puis  croire  qu'il  existe  de  telles  femmes. 

ÉMn.iE.  Il  en  existe  ime  douzaine,  et  plus  encore,  et  au- 
tant qu'en  pourrait  contenir  l'univers  qui  servirait  d'enjeu  ; 
mais,  j'en  ai  la  conviction,  si  les  femmes  succombent,  c'est 
la  faute  des  maris  ;  s'il  leur  arrive,  par  exemple,  de  man- 
quer à  leurs  devoirs,  et  de  porter  dans  les  bras  d'une  étran- 
gère le  tribut  qu'ils  nous  doivent  ;  ou  de  donner  carrière  à 
leur  jalousie,  en  nous  imposant  des  entraves;  ou  de  nous 
frapper,  ou  dé  réduire  par  dépit  nos  dépenses  personnelles; 
eh  bien  !  croil-on  que  nous  soyons  sans  fiel  ?  Si  nous  avons 
des  attraits,  il  y  a  aussi  dans  nos  cœurs  place  pour  la  ven- 
geance. Que  les  maris  sachent  bien  que  les  femmes  ont 
comme  eux  le  sentiment  des  injures  :  elles  voient  et  sen- 
tent, et  leur  palais,  tout  comme  celui  de  leur  mari,  sait 
distinguer  ce  qui  est  doux  de  ce  qui  est  aigre.  Que  font-ils 
quand  ils  nous  changent  pour  d'autres?  Ont-ils  en  vue  le 
[ilaisir?  je  le  pense.  Est-ce  la  passion  fui  les  cuide?  je  le 
crois.  Est-ce  la  fragilité  qui  les  égare?  sans  nïil  doute.  Et 
nous,  n'avons-nous  pas  des  affections,  l'amour  du  plaisir? 
Ne  sonnnes-nous  pas  fragiles  comme  eux  ?  Qu'ils  en  agis- 
sent donc  bien  avec  nous  :  sinon,  qu'ils  sachent  qu'en  pé- 
chant c'est  sur  eux  que  nous  prenons  exemple. 

DESDÉ.MOK.i.  Bonsoir,  bonsoir;  le  ciel  m'envoie  celle  af- 
fliction, non  pour  faire  sortir  le  mal  du  mal ,  mais  pom- 
me servir  d'épreuve  et  d'instruction.  {Elles  sorlcnl.) 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  1. 

Une  rue. 
Arrivent  lAGO  et  RODRIGUE. 

lAGO.  Cachez-vous  derrière  l'angle  de  ce  mur;  il  ne  far- 
dera pas  à  venir.  Tenez  votre  bonne  rapière  nue,  et  plon- 
gez-la-lui dans  le  sein;  soyez  alerte;  ne  craignez  rien;  je 
serai  là  pour  vous  soutenir.  Nous  jouons  le  tout  pour  le 
tout  ;  songez-y,  el  adèrmissez-vous  dans  votre  résolution. 

RODRIGUE.  Ne  vous  éloignez  pas  trop;  je  puis  manquer 
mon  coup. 

lAGo.  Je  serai  là,  tout  près  de  vous  ;  du  courage,  et  tirez 
votre  épée.  (Il  s'éloigne  a  quelque  rtixlaiirc.) 

iioDiuGUE.  Je  ne  me  sens  que  iné'di.icrement  porté  à  cette 
action  ;  el  toutefois  il  m'a  donni'  des  laisons  concluantes  — 
Après  tout,  ce  n'est  qu'un  honinie  de  mnins.—  Allons,  dé- 
gainons; il  est  mort!  {Il  va  prendre  son  poste.) 

i.vGo.  J'ai  stimulé  ce  jeune  écervelé  jusqu'au  vif,  et  voilà 
sa  colère  montée.  Que  ce  soit  lui  qui  lue  Cassio,  ou  Cassio 
qui  le  tue,  ou  qu'ils  se  tuent  mutuellement,  je  trouverai 
mon  profit  dans  toutes  les  hvpolhèses.  Si  iWdriu'ue  survit 
il  m'obligea  lui  restituer  tout  l'or  el  tous  les  bijouv  que  je 
lui  ai  soutirés  sous  prétexte  d'en  faire  cadeau  à  Desde- 
mona:  cela  ne  doit  pas  être.  Si  Cassio  en  réchappe  ,  ilv  a 
dans  sa  vie  de  chaque  jour  une  beauté  qui  me  rend  sin"a- 
lièreinenl  laid  :  d'ailleurs  le  Maure  peut  nous  mettre  Cu 
présence.  C'est  là  qu'est  pour  moi  le  Mai  péril!  Non,  il  faut 
qii  il  même.  —Mais  ciiiil!  je  l'entends  venir! 
Arrive  CASSIO. 

KoDiiiia  E.  Je  reconnais  sou  pas;  c'est  lui.  —  Scélérat, 
mciiisl  {Il  s'élance  de  son  poste,  cl  porte  un  coup  drpée  a 
Cassio.) 

CASSIO.  Ce  coup  eùl  pu  m'ètre  fatal,  si  ma  colle  de  mailles 
Il  avait  ele  meilleur.'  ipie  tu  ne  pensiiis  :  je  vais  éprouver  la 
liemie.  (//  met  l'épir  à  ta  main  et  l)te.t.ic  Rodrigue.) 

iioDui(;iE.  Oh  :  je  suis  mort!  (//  tomlie.  laqo  .l'èlance  de 
""  fnclx'tle,  frappe  Cassio  parderrUrc,  le  blesse  à  la  iamhe 
et  s  enfuit.)  ' 

CASSIO.  Je  suis  estropie  pour  la  vie.  —  Au  secours'  à 
I  assassin!  {//  tomhe.) 

Arrive  OTHELLO,  qui  s'arrête  h  quelque  dislance. 

oriui.i.o.  La  voix  de  Cassio!  —  lago  m'a  tenu  parole. 

iioiMUGi  E.  O  scélérat  (pie  je  suis  ! 

OTHELLO.  Oui,  c'est  vrai. 

CASSIO.  Au  secours  !  de  la  lumière  !  un  chirurgien  ! 

oniELLo.  C'est  bien  lui  !  —  (I  brave  lauo!  niMir  lionniMe 
el  lo\al!  Comiiie  tu  ressens  noblement  les  iiijiiivs  de  ton 
.11111  l'ii  m'apprends  mou  devoir.  —  Migii  niiie,  ton  liieii- 
aiiiic  esl  él.'iidu  sans  \ie,  el  loi,  ton  lieiire  a|iproclie.  — 
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SIIAKSPEAUli:. 


Prostiluéo,  j'arrive  :  tes  chnrinos,  tos  yoiiv  sont  effacés  de 
mon  eipur;  ton  Ut,  que  le  crime  a  souillé,  sera  taché  du 
sang  de  la  criminelle.  (Oihello  s'éloiguc.) 

Arrivent  L  DOVICO  et  GRATIANO,  ([ui  s'arrClent  à  qucl.jiic 
dislance. 

CASsio.  Eh  quoi!  point  de  garde!  Personne  ne  passe  !  à 
l'assassin  !  à  l'assassin  I 

CRATiAKO.  11  est  arrivé  quelque  malheur;  tes  cris  ont  nn 
caractiii'e  bien  sinistre. 

CASSIO.  Au  secours! 

LODOvico.  Écoutons! 

liODBicrE.  Misérable  coquin! 

LODOVICO.  Deux  ou  trois  voix  qui  gémissent  !  —  La  nuit 
est  obscure;  c'est  peut-être  un  piège;  il  serait  imprudent 
de  nous  avancer  seuls  vers  ces  cris.  Attendons  du  rentorl. 

r.ODniGUE.  Personne  ne  vient?  Je  vais  donc  saigner  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensuive  ? 

Arrive  lAGO,  tenant  à  la  main  un  llamboau. 

LODOVICO.  Écoutons! 

GRATiANO.  Voici  quclqu'un  qui  vient  à  demi  velu,  a\ce  lui 
flambeau  et  des  armes. 

lAGO.  Qui  est  là?  quel  est  celui  qui  crie  à  l'assassin  ? 

LODOVICO.  Nous  l'ignorons. 

lACO.  N'avez-vous  pas  entendu  crier? 

CASSIO.  Ici,  ici  !  au  nom  du  ciel,  secourez-moi  ! 

lAGO.  Qu'est-il  arrivé? 

fiBATi.Mio,  à  Lodovico.  C'cst  l'enseigne  d'Othello,  si  je  ne 
me  tiompe. 

LODOVICO.  C'est  lui  en  effet;  un  bien  brave  soldat! 

lAco.  Qui  êtes-vous,  vous  autres,  qui  jetez  ces  cris  dé- 
chirants? 

CASSIO.  lago!  je.  suis  perdu,  assassiné  par  des  scélérats; 
secourez-moi. 

lAco.  Quoi!  c'est  vous,  lieutenant?  Quels  sont  les  misé- 
bles  (pii  ont  fait  ce  coup? 

CASSIO.  .\  quelques  pas,  je  pense,  vous  en  trouverez  un 
qui  est  hors  d'état  de  s  enfuir. 

nco.  0  perfides  scélérats!  où  êtes-vous!  —  (.1  Lodovico 
cl  (iratiano.)  Approchez  et  prèlez-moi  main-forte. 

noDiuGLE.  Oh  !  secourez-moi  ! 

CASSIO.  Celui-là  en  était. 

lAGo.  O  misérable  assassin i  ô  scélérat  !( /ai/o  pniynardc 
Rodrigue.) 

iioDiiiGUE.  0  infernal  lago!  ô  monstre  Inhumain  !  —  Oh! 
oh  !  oh  ! 

lACO.  Assassiner  les  gens  dans  les  ténèbres!  —  Oîi  sont- 
ils,  ces  brigands  sanguinaires?  —  Quel  silence  dans  celle 
ville!  — Au  meurtre!  au  meurtre!  —  Qui  ètes-vous,  vous 
antres?  amis  ou  eimemis? 

LODOVICO.  Selon  la  manière  dont  vous  nous  verrez  agir, 
jiigez-noiis. 

JAco.  Le  soigneur  Lodovico  !  • 

LODOVICO.  Lui-même. 

lAGO.  Je  vous  demande  pardon  :  Cassio  est  ici  gisant,  blessé 
par  des  bandits. 

(.HATiANo.  Cassio? 

lAGo.  Comment  vous  trouvez-vous, camarade? 

CASSIO.  Ma  jambe  est  coupée  en  deuv. 
lAGo.  Ilieii  veuille  qu'il  n'en  soit  rien!  —  Eclairez-moi, 
inea.sicurs  ;  je  vais  bander  la  plaie  avec  ma  chemise. 
Arrive  DIAKCA. 

iiiAKCA.  Qii'v  a-t-il?  hélas!  d'oii  provenaienl  ces  cris? 

lAGo.  D'cii  |»r(ivciiaicnt  ces  cris? 

iiiAMiA.  0  iiiDii  cher  Cassio!  mon  bieti-aimé  Cassio! 
OCunsiu!  Ciissio!  Cassiol 

lAGo.  0  insigne  (iioslituéel  —  (Inssio,  soupçoimez-vons 
i|ui  peiivi-iil  êll'c  ceux  rpii  viiiis  ont  ainsi  mulilé? 

i.Assio.  Nmi. 

i.iiATiAXi,  à  Ciimin.  Je  suis  désolé  de  vous  voir  en  ccl 
rial.  J'ai  été  voiisclii'i'chcr  à  vulie  logeiiieiil. 

lAGO.  l'rêlez-iiiiii  une  iaiTetiére;  bien  !  comme  cela. —  nh  ! 
hi  iiiiiisaviciiis  un  bianraid  (mur  li'  tiaiisp.iiler  doncemciill 

lii\>(\.  Ifi'dasI  il  |iei'(l  comiiiissaiice  !  —  <)  Cassio!  Cassio! 

lAi.i).  ,M<'SHieiiii<,  |i'  Hiiii|H;iiiMie  crtle  iiiallieiMi'iise  ili'  ne 
pasélic  l'Iiaiigcifà  ci-laltriital.  —  lu  peu  de  palieiice,  nnin 
iliiT  t'JiHsiii.  —  Venez,  vi-lie/.  ;  éclairez-iiini.  —  (.S'ii/iyno- 
r/i«ii/  i/c  Hnilriijiir.}  Vnjipiis  ni  celle  ligure  iniils  esl  cnimiii'. 


Eh  quoi!  mon   ami?  mon    cher  coinpatriole  Rodri:.;ue? 
—  Non  !  Oui!  il  n'est  que  trop  vrai   0  ciel!  Rodrigue! 

GRATiANO.  Qui?  Rodiiguc  de  Venise? 

lACO.  Lui-même,  seigneur;  le  connaissiez-vous? 

GRATiANO,  Si  je  le  connaissais!  ccriainement. 

lAco.  Le  seigneur  Gratiano  ?  Je  vous  demande  mille  par- 
dons. Si  je  n'ai  point  fait  attention  à  vous,  ces  scènes  san- 
glantes doivent  me  servir  d'excuse. 

GiiATiANO,  Je  suis  cliarmé  de  vous  voir. 

lAGO.  Comment  vous  trouvez-vous,  Cassio? —  Holà!  un 
brancard  !  un  brancard  ! 

ciiATiANO.  Rodrigue  ! 

lAco.  Lui,  lui;  c'est  lui!  — {On  apporte  un  brancard.) 
Oh!  voilà  qui  est  bien;  voici  le  brancard.  (Aux  porteurs.) 
Que  quelques-uns  de  vous,  mes  braves,  le  transportent  avec 
précaution;  moi,  je  vais  chercher  le  chirurgien  du  gé- 
néral.—  (A  Uianca.)  Quanta  vous,  ma  belle,  on  n'a  pas 
besoin  de  vous.  —  Celui  qui  est  là  gisant,  Cassio,  était  mon 
ami  intime.  (A  Cassio.)  Quel  sujet  de  mésintelligence  y 
avait-il  donc  entre  vous? 

CASSIO.  Auciui;  je  ne  le  connaissais  même  pas. 

lAco,  n  Bianca.  Eh  quoi!  vous  pâlissez?  —  (Atix  por- 
teurs.) Oh!  em|iiirU'7.-le;  le  grand  air  lui  ferait  mal.  {On 
emporte  Cassii)  d  Hmlriiiuc.) 

lAGO, à  Lodovici)  et  (iriUiano.  Restez,  seigneurs.  (.1  Bianca.) 
Vous  pâlissez,  ma  belle  !  —  Hemaninez-vous  l'égarement  do 
ses  yeux?  —  Vous  avez  beau  ouvrir  dv  L;iiunls  u'uv,  nous 
en  saurons  bientôt  davantage.  —  Regardez-la  bien,  je  vous 
en  prie,  regardez-la  ;  voyez- vous,  soigneurs?  La  conscience 
coupable  parlera  toujours,  quand  même  le  genre  humain 
aurait  perdu  l'usage  de  la  parole. 

Entre  EMILIE. 

i'.MiLii;.  Qu'y  a-t-il  donc,  lago?  qu'y  a-t-il  î 

lAGo.  Cassio  vient  d'être  attaqué  ici,  dans  les  ténèbres , 
par  Rodrigue  et  des 'bandits  qui  se  sont  enfuis;  il  est  pres- 
que sans  vie,  et  Rodrigue  est  mort. 

EMILIE.  Hélas!  ce  bon  Cassio,  un  si  excellent  homme! 

lAGo.  Voilà  les  fruits  de  la  paillardise.  — Emilie,  allez,  je 
vous  prie,  savoir  de  Cassio  où  il  a  soupe  ce  soir.  —  {A 
Bianca.  )  Ah!  est-ce  que  cela  vous  fait  frissonner? 

iiiAXCA.  Ha  soupe  chez  moi;  maisje  ne  frissonne  pas  pour 
cela. 

lAGO.Ah!  il  a  soupe  chez  vous!  Je  vousordonne  de  me  suivre. 

tMu.iE.  Honte  sur  toi ,  prostituée! 

uiAxcA.  Je  ne  suis  point  une  piosliluée,  mais  une  femme 
tout  aussi  nonnèle  que  vous  (]ui  m'injuriez. 

EMILIE.  Que  moi?  va-t'en  ;  houle  sur  toi  ! 

lAGo.  Seigneurs,  allons  voir  luinser  le  pauvre  Cassio.  — 
Venez,  ma  belle;  ninis  vous  ferons  déliler  un  autre  chapelet. 

—  Emilie,  couivz  à  la  ciladelle,  cl  dites  au  général  el  à  sa 
femme  ce  qui  eslarrivé.  —  Allez  toujours,  seigneurs,  je  vous 
suis.  —  (.1  pari.)  Cette  nuit  couronne  tous  mes  voeux  ou 
consomme  ma  ruine.  {Us  s'éloignent.) 

SCÈNE  11. 

L'necliaiulire  à  coucher.  DesJ(!niona  est  au  lit  et  Jorl.  Une  lampe  o-.l 
olhijniîc,  * 

lintre  OTHELLO, 
oiiiri.i.o.  Voilà  la  cause,  voilà  la  cause  ,  ô  mon  âme!  — 
Je  ne  la  nommerai  pas  devant  vous,  chastes  éloiles!  —  voilà 
la  cause.  —  Tnulefois  je  ne  veiiv  pas  verser  son  sang,  ni 
di'iliirer  celle  pi-aii  plus  blanche  ipie  la  neige,  lisse  connue 
l'alliiilri  (les  lomlieanx.  {Il  dépose  san  épée.)  Néaiunoins  il 
laul  (pi'elle  meure;  sans  (pioi ,  elle  en  liahirail  d'aulres. 
Mtinlranl  la  lampe.)  ICleignous  d'abord  celle  lumière; 
(  montrant  Desdémona)  j'éleiudiai  ensuite  celle-ci.  Si  je 
i'éleins  ,  minislre  de  llainme  ,  el  (pi'apri's  je  nu'  repeule, 
je  puis  le  reiidri'  ta  clarlé  preiuiere  :  —  mais  la  lieiini" 
une  fois  éleinle  ,  o  exquis  rliel-d'criivre  de  ia  ualiire  !  où 
esl  le  l'romi'llH'edoul  li'  feu  ('l'iesle  pourra  la  ialluuii'i?Hose, 
quand  je  t'aurai  cueillie,  je  ne  pourrai  le  rendre  la  sève 
\ilale,  el  lu  desias  le  Iléirir.  —  Que  je  respire  une  fuis 
encdi-e  Ion  parfum  sur  la  lige.  —  {Il  lui  donne  un  baiser.) 
»»  hali-ini'  embaumée,  ipii  peisuadeiail  presque  à  la  juslire 
de  briser  son  glaive!  —  Eiicoi'i'  un  haiseï':  eucoi'e  celui-ci. 

—  Siiis^iiusi  cpianil  lu  seras  molle,  el  je  le  liK'iai,  el  a(irès 
cela  ji'  l'aiineiai  :  —  encore  un,  el  ipie  ce  soil  le  deiuier  ; 
janiaisiibjel  si  doux  ne  lui  aussi  lalal.  l'uni'  lu'esl  ih'  |ili'i!- 


OTHliLLO. 
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iL-r;  mais  eu  sont  des  pleurs  cruels.  C'est  une  douleur  cé- 
leste que  la  mienne  ;  elle  frappe  ce  qu'elle  aime.  —  Elle 
s'éveille.  — 

DESDÉMOx.i.  Qui  est  là?  esl-cc  vous,  Othello? 

OTHELLO.  Oui,  Desdémona. 

DF.SDÉMONA.  Voulcz-vous  VOUS  mettre  au  lit,  mon  seigneur? 

OTHELLO.  Avez-vous  prié  CG  soir,  Desdémona? 

desdéSiona.  Oui,  mon  seigneur. 

OTHELLO.  Si  vous  VOUS  rappelez  quelque  faute  dont  le  ciel 
ne  vous  ait  point  encore  accordé  le  pardon,  hàtez-vous  de  le 
lui  demander. 

DESDÉM0>-\.  Hélas!  mon  seigneur,  que  voulez- vous  dire 
par  là? 

OTHELLO.  Faites,  et  dépèchez-vous  :  je  me  promènerai  en 
attendant  :  je  ne  veux  pas  vous  tuer  avant  (jue  vous  soyez 
préparée  ;  non,  —  m'en  préserve  le  ciel  !  —  je  ne  veux  pas 
tuer  voire  âme. 

DESDEMONA.  Vous  parlcz  de  tuer? 

OTHELLO.  Oui,  j'en  parle. 

DEsuÉMO.NA.  Alors,  quc  le  ciel  ait  pitié  de  moi  ! 

OTHELLO.  Je  réponds-amcii  de  (ont  mon  cœur! 

iiEsnÉJio.NA.  S'il  en  est  ainsi,  j'espère  que  vous  ne  me 
tuerez  pas. 

OTHELLO.  Hum  ! 

UESuÉJioNA.  Et  pomtant  je  vous  redoute;  car  vous  êtes 
fatal  quand  \os  yeux  roulent  ainsi  dans  leur  orbite  ;  je  ne 
sais  pas  pourquoi  j'ai  peur,  puisque  je  ne  me  connais  pas 
de  crime  ;  et  pourtant  je  sens  que  je  crains. 

OTHELLO.  Pense  à  tes  péchés. 

DESDÉMO.NA.  Ils  Consistent  dans  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 

OTHELLO.  Et  c'est  pour  cela  cpie  tu  vas  mourir. 

DESDÉMONA.  C'cst  uue  Hiort  coutrc  nature  ipie  celle  qui 
lue  pour  avoir  aimé.  Hélas  !  pour(iuoi  mordez-vous  ainsi 
votre  lèvre  inférieure?  quelque  passion  sanguinaire  agite  tout 
votre  être  :  ce  sont  de  sinistres  présages;  et  cependant  j'es- 
père, jh  !  j'espère  que  ce  n'est  pas  moi  qu'ils  menacent. 

OTHELLO.  Silence,  et  ne  fais  pas  de  bruit. 

DESDÉMONA.  J'obéis ;  que  me  reprochez-vous? 

OTHELLO.  Ce  mouchoir  auquel  j'attachais  tant  de  prix,  et 
que  je  t'avais  donné,  tu  l'as  donné  à  Cassio. 

DESDEMONA.  Nou,  sur  ma  vie  et  siu'  mon  âme  ;  faites  venir 
cet  homme  et  interrogez-le. 

OTHELLO.  Chère  àme,  prends-y  garde  ;  ne  va  pas  te  [lur- 
jurer  ;  lu  es  sur  ton  lit  de  mort. 

DESDÉMONA.  Oui  ;  uiais  je  ne  dois  pas  mourir  encore. 

OTHELLO.  Tout  à  l'heure  ;  confesse  donc  franchement  Ion 
crime;  car  c'est  en  vain  que  lu  voudrais  nier  cliaipie  fait 
avec  serment  ;  tu  ne  délruiiais  pas  l'énergique  conviction 
qui  m'oppresse.  11  faut  mouiir. 

DESDÉMONA.  Alors,  quc  le  Seignem'  ait  pitié  de  moi  ! 

OTHELLO.  Je  dis  amen. 

DESDÉMONA.  El  VOUS  aussi,  ayez  pitié  de  moi  I  —  Je  ne 
vous  ai  jamais  oiïensé  de  ma  vie  ;  je  n'ai  jamais  eu  pour 
Cassio  d'autres  sentiments  que  ceux  (pie  le  devoir  iiermet 
et  ipic  le  ciel  autorise  !  je  ne  lui  ai  jamais  donné  aucun 
gagf. 

OTHELLO.  l'ar  le  ciel,  j'ai  vu  le  mouchou'  dans  sa  main. 
0  femme  parjure  !  lu  rends  mon  cœur  deniaibre,  et  tu 
nijobliges  à  voir  un  meurtre  dans  ce  qui,  à  mes  yeux,  était 
un  sacrillcc  :  j'ai  vu  le  mouchoir. 

DESDÉMONA.  Il  l'aura  donc  trouvé  ;  je  ne  le  lui  ai  pas  donné. 
—  Knvoyez-le  chercher,  et  qu'il  avoue  h\  vérité. 

OTHELLO.  Il  a  a\oiié. 

DESDEMONA.  Quoi,  mon  seigneur? 

OTHELLO.  Qu'il  l'a  —  |)ossédée. 

hKsiiEMoN».  Que  j'ai  été  coupable? 

OTHI  I.I.M.  Oui. 

DESDEMONA.  Il  no  le  diraTias. 

OTHELLO.  Noil.rhonnèle  lago  y  a  mis  bnu  oriire  ;  sa  bou- 
che cil  close. 

DKSDiMuNA.  Mes  ci'ainlcs  me.  révéleiil.  —  (J\u<\ '.  il  est 
mort? 

OTHELLO.  Quand  il  aurait  eu  aiilnul  de  vies  que  de  che- 
M'u\  sur  lu  lOle,  ce  n'ertl  pas  été  trop  |«>ur  mon  immense 
M'Ugeance. 

DEM>EMo>\.  Hélas  I  on  l'a  sacriMi-,  et  je  suis  perdue. 

OTHEl.lo.  CoNMUriil.   |ir<>slilMie,  In  \r  pleures  à  ma  face? 

iiivii»MoN\.  (ili  '  liiiniii-M'/.-nioi  loin  de  vous,  mon  sci- 
^neul ,  niai>  ne  nu    lue/,  pas. 


OTHELLO.  A  bas,  prostituée  ! 

DESDÉMONA.  Tuez-moi  demain  ;  laiss.'z-moi  vivre  celt^ 
liuit.  . 

OTHELLO.  Non  ;  si  tu  bouges,  — 

DESDÉMONA.  Seulement  une  denii-hcurc. 

OTHELLO.  Mon  parti  est  pris  ;  point  de  délais. 

DESDÉ.MONA.  Seideuicnt  le  temps  de  dire  une  prière. 

OTHELLO.  11  est  trop  tard.  (//  Vclovffc  en  lui  jcluni  fur  le 
visage  un  oreiller  qu'il  presse  avec  une  fureur  convulsivr.) 

EMILIE,  (/((  dehors.  Mon  soignem-,  mon  seigneur  !  Holà  ! 
mon  seigneur,  mon  seigneur  ! 

OTHELLO.  Quel  est  ce  bruit  ?  —  Elle  n'est  pas  morte  !  pas 
tout  à  fait  morte  encore  ?  Soyons  miséricordieux  dans  notre 
ciuauté;  je  ne  veux  pas  laisser  prolonger  tes  souffianccs, 
—  Tiens,  tiens  !  {Il  presse  de  nouveau  l'oreiller  sur  le  visaije 
de  Desdémona.] 

EMILIE,  du  dehors.  Holà  !  mon  seigneur  !  mon  seignem- 1 

OTHELLO.  Qui 'est  là  ? 

EMILIE,  du  dehors.  0  mon  bon  seigneur,  je  voudrais  vous 
diie  un  mot. 

OTHELLO.  Oui.  —  C'est  Emilie;  —  tout  à  l'heure.  —  Elle 
est  morte.  —  Il  est  probable  (|u'elle  vient  annoncer  la  mort 
de  Cassio  ;  le  bruit  a  été  grand.  —  Ah  !  sans  mouvement, 
immobile  comme  la  tombe! —  Lui  ouvrirai-je?  t'erai-je 
bien?  —  11  me  semble  qu'elle  remue  encore.  —  Ngn.  — 
Quel  parti  prendra?  Si  elle  \ient,  elle  voudra  sûrement 
parler  à  ma  femme.  —  Ma  femme  !  ma  lemme  !  «luelle 
femme  ?  —  Je  n'ai  point  de  teinme  :  ô  pensée  insuppor- 
table !  torture  accablante  !  11  me  semble  qu'il  devrait  y  avoir 
maintenant  une  vaste  éclipse  du  soleil  et  de  la  lune,  et  que 
la  terre  devrait  s'enti'ou\ rir  épouvantée  de  ce  spectacle 
étrange. 

EMILIE,  du  dehors.  Je  vous  en  supplie,  mon  bon  seigneur, 
permettez  que  je  vous  parle.     . 

OTHELLO.  Oh  !  je  t'avais  oubliée  :  oh  I  enti-e,  Emilie  ;  — 
doucement  ;  —  tout  à  l'heuie  ;  —  tirons  ce  rideau.  —  Où 
es-tu?  Que  me  veii\-tu  inaiiitcnant  ?  '_/'  ouvre  laporlc.) 

Entre  K.MILIE. 

EMILIE.  Oh!  mon  seigneur,  un  meurtre  affreux  ximit 
d'être  commis. 

OTHELLO.  Quoi!  maintenant? 

EMILIE.  A  l'instant  inèiiu',  sci'jiicur. 

OTHELLO.  C'est  riiitliience  de  la  lune  ;  elle  s'i?st  rapprochée 
de  la  terre  plus  (pie  de  coutume  et  trouble  la  raison  de,^ 
hommes. 

EMILIE.  -Mon  seigneur,  Cassio  a  tué  un  jeune  Vénitien, 
noiniué  —  Uodii^ne. 

OTHELLO.  lUidiigiie  tué  !  et  Cassio  aussi  ? 

EMILIE.  Non,  Cassio  n'est  pas  tué. 

OTHELLO.  Cassio  n'est  pas  tué  ?  En  ce  cas,  le  meurtre  est 
trompé  dans  son  attente,  et  la  douce  vengeance  devient 
amère. 

DESDÉMONA.  Oli  !  injustement,  injustement  assassinée  ! 

EMILIE.  Qu'entends-je  ?  Quel  est  ce  gémissement? 

OTHELLO.  Ce  gémissement? 

EMILIE.  0  mou  Dieu  !  c'est  la  voix  do  ma  maîtresse  !  — 
Au  secours  !  au  secours  !  au  secours  I  —  0  madame  !  parlez 
encore  !  chère  Desdémona  !  chère  maîtresse,  parlez! 

DESDÉMONA.  Je  meuis  innoccnti'. 

EMILIE.  Oh!  ipii  a  commis  ce  forfait? 

DESDÉMONA.  l'ciNoiiiie  ;  inoi-mèine;  adieu  :  recommande- 
moi  à  monseigneur  liieii-aiiiié  ;  oh  !  adieu.  (Elle  meurt.) 

OTHELLO.  Coiniiiiiit  aurait-elle  été  assassinée? 

KMii.iE.  Ilélas!  qui  peut  le  «ivoir? 

i>Tiiii.iip.  fil  l'as  ciiti'iuliie  dire  que  ce  n'était  pas  moi. 

i.Mii.iE.  Elle  l'a  <lil,  et  je  dois  croire  qu'elle  a  dit  vrai. 

OTHELLO.  Elle  est  allée  lirùler  en  enfer,  la  menteuse  ipi'elle 
est  ;  c'est  moi  cpii  l'ai  tuée. 

EMILIE.  Elle  n  en  est  que  plus  angéliqiie,  et  vous  que  plus 
aliomiiiable. 

OTHELLO.  Elle  était  entrée  dans  la  voie  du  vice:  c'était 
une  prosliliiée. 

EMILIE.  Vous  la  calomniez,  démon  nue  vous  êtes. 

OTHELLO.  Elle  était  perlide  comme  l'oiule. 

EMILIE.  Il  faut  que  vous  soyez  aveugle  et  violent  connue 
le  leii  pour  oser  dire  qu'elle  était  pi-rlide.  (Ili  !  elle  était 
d'une  vertu  nMe^te. 

oriii  i.i.ii.  i  l'-sici  la  possédée  ;  dcmaiuli'  pliilo  à  l  'ii  mûri. 
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SHAKSPEARE. 


Oh!  je  mériterais  d'être  plongé  dans  les  plus  profonds 
abîmes  de  l'enfer,  si  je  m'étais  porté  sans  de  justes  motifs 
à  cette  extrémité  :  ton  mari  aiout  \u. 

EMILIE.  Mon  mari  '? 

OTHELLO.  Ton  mari. 

EMILIE.  Il  a  su  qu'elle  était  infidèle  à  ses  devoirs  d'épouse  ? 

OTHELLO.  Oui,  avec  Cassio.  Ah  !  si  elle  m'avait  été  fidèle, 
quand  le  ciel  aurait  créé  pom-  moi  un  second  univers  formé 
d'un  seul  et  pur  diamant,  je  ne  l'aurais  point  échantrce 
contre  im  pareil  don. 

EMILIE.  Mon  mari  ? 

OTHELLO.  Oui,  c'est  lui  qui  m'en  a  parlé  le  premier  ;  il 
est  honnête  homme,  lui,  et  il  abhorre  l'infamie  qui  s'at- 
tache aux  actions  coupables. 

EMILIE.  Mon  mari? 

OTHELLO.  Jusques  à  quand,  femme,  faudra-t-il  te  le  -l'é- 
péter  ?  Je  dis  ton  mari. 

EMILIE.  0  ma  maîtresse  I  la  scélératesse  a  cruellement 
abusé  l'aveugle  faiblesse  de  l'amour  !  —  Mon  mari  vous  a 
dit  qu'elle  était  infidèle  ? 

OTHELLO.  Oui,  femme.  Ion  mari;  me  comprends-tu?  Mon 
ami,  ton  mari,  rhonnèle,  l'honnèle  lago. 

EMILIE.  S'il  l'a  dit,  puisse  son  ànie  perverse  pourrir  à 
raison  d'un  atome  par  jour  !  11  en  a  menti  par  la  gorge  ; 
elle  n'était  que  trop  éprise  de  son  indigne  choix. 

OTHELLO.  Ah  ! 

EMILIE.  Fais  ce  qu'il  te  plaira  ;  ton  acte  n'est  pas  plus 
digne  de  l'approbation  du  ciel  que  tu  n'étais  digne  d'elle. 

OTHELLO.  Tu  ferais  mieux  de  te  taire 

EMILIE.  J'ai  la  force  de  souffrir  deux  fois  plus  de  mal  que 
tu  ne  saurais  m'en  infliger.  0  dupe  !  ô  insensé  !  plus  stn- 
pide  que  la  fange!  Tu  as  commis  un  acte,  —  je  me  moque 
de  ton  épée;  jeté  ferai  connaitre,  dussé-je  perdre  vingt 
vres!  —  Au  secours!  au  secours  !  au  secours!  Le  Maure  a 
tué  ma  maîtresse;  au  meurtre  !  au  meurtre  ! 

Entrent  MONTANO,  GRATIANO  et  lAGO. 

MO^T.\^o.  Qu'esl-il  donc  arrivé? —  Qu'y  a-t-il,  général? 

EMILIE.  Oh  I  vous  voilà,  lago?  Qu'avez- vous  donc  fait, 
pour  que  les  meurtrici'S  rejettent  sur  vous  leurs  crimes? 

(;iiATiA>o.  De  quoi  s'agit-il? 

EMILIE,  à  lagn.  Démens  ce  scélérat ,  si  tu  es  homme  :  il 
prétend  i|ue  tu  lui  as  dit  que  sa  femme  était  infidèle;  je 
sais  que  cela  n'est  pas  ;  tu  n'as  pu  te  rendre  coupable  d'une 
pareille  scélératesse  :  parle,  car  mon  cœur  est  pleiiK 

lACO.  Je  lui  ai  dit  ce  que  je  pensais,  et  je  ne  lui  ai  rien 
dit  dont  il  n'ait  reconnu  lui-même  l'exactitude  et  la  vérité. 

EMILIE.  Mais  lui  as-tu  dit  qu'elle  était  infidèle? 

lAbo.  Je  le  lui  ai  dit. 

EMILIE.  Tu  lui  as  dit  un  mensonge,  un  odieux,  un  infer- 
nal mensonge;  sur  mon  ùme,  un  mensonge,  un  abomina- 
ble iiieiisoiige.  —  lille,  coupable  avec  Cassio?  —  As-tu  dit 
avec  Cassio  ? 

lAGO.  Avec  Cassio,  ma  femme;  allez,  retenez  xolic  lan- 
gue. 

ÉMii.iK.  Je  ne  veux  pas  retenir  ma  langue  ;  mon  devoir 
est  lie  parler;  ma  maitresse  est  ici  gisante,  assassinée  dans 
son  lit. 

Tov.s,  avec  un  mouvcmcnl  d'hnrreur.  Oh  I  le  ciel  nous  en 
préserve  ! 

KMiLiK.  Kl  ce  sont  tes  rapports  qui  ont  poussé  le  meurtrier 
àconiiiieltre  suiii  crime. 

orHELi.o.  Ne  tressaillez  pas  ainsi  (riHiniiieineiil,  seigneurs; 
te  <prrlle  dit  est  Mai. 

<,iiATiA>o.  C'est  une  étrange  vérité. 

NO>TA.%o.  0  action  moiistriieiisel 

EMii.iK.  Scélératesse  !  scéléialesse  I  scélératesse  !  —  J'y 
winge,  —  j'y  «Jiige,  —  j'en  ai  eu  alors  un  soupçon  vague; 
je  me  tiierawlr  (lonleiir.  —  O  scélératesse,  scélératesse! 

Aoo.  Kh  quoi!  êles-voiiH  folle?  Uetuuriiez  à  la  iiiaisnii  ; 
je  vous  l'ordoMiie. 

KMii.iK.  Si-igiieuru,  dniiiiez-mol  la  lilicrté  de  parler  ;  je  lui 
dois  ohl'issaiice,  iiiuis  non  en  ce  liioiiienl;  —  l'eiit-êlre, 
lagii,  ne  ii"loiiiiiei(ii-ji'  plus  :i  la  iniâisoii. 

iiilll  11,11,  «•  iinirliiiiil  iinriliH  nuiujlnh  liir  ti:  ror/ij»  du  Ihs- 
ilrmiwii.  Mil  I  oh  I  oli  ! 

t.Mii.ii..  Va,  reiiveiw-loi  sur  ce  lit,  et  nigis  de  désespoir; 
car  lu  Ht  iiiimoli'  la  iiliiscliaiiii.iiile,  la  plus  iiiiioceiite  créa- 
liiie  qui  ait  jamais  levé  len  yeux  vent  le  ciel. 


OTHELLO.  Oh  !  elle  était  coupable  '.  (5c  relevant.)  Oncle  , 
je  ne  vous  avais  pas  aperçu  ;  votre  nièce  est  ici  gisante  : 
oui,  ces  mains,  en  effet,  ont  arrêté  le  souffie  de  sa  vie; 
c'est,  je  le  sais,  une  action  hideuse  et  qui  fait  horreur 

GRATiAiso.  Pauvre  Desdémona ,  je  suis  aise  que  ton  père 
soit  mort  ;  ton  mariage  lui  a  été  mortel,  et  la  douleur 
toute  seide  a  tranché  le  fil  de  ses  vieux  jours;  s'il  vivait 
maintenant,  cette  vue  le  rendrait  insensé  ;  il  maudirait  son 
bon  ange,  le  chasserait  loin  de  lui,  et  tomberait  dans  la  ré- 
probation. 

OTHELLO.  C'est  un  désolant  spectacle  ;  mais  lago  sait 
qu'elle  s'est,  avec  Cassio,  rendue  mille  fois  coupable  d'a- 
dultère; Cassio  l'a  lui-même  avoué;  elle  a  récompensé  son 
amour  d'un  gage,  le  premier  que  lui  ait  donné  ma  ten- 
dresse ;  je  l'ai  vu  dans  sa  main  ;  c'était  un  mouchoir,  an- 
tique présent  que  mon  père  avait  donné  à  ma  mère. 

EMILIE.  0  ciel!  ô  puissance  céleste! 

lAco.  AUous,  taisez-vous! 

EMILIE.  Tout  se  saura,  tout  se  saura;  —  moi,  me  taire? 
non.  non,  je  parlerai,  libre  comme  l'air;  quand  le  ciel,  les 
hommes,  les  démons  élèveraient  tous,  tous,  tous  ensemble 
un  cri  de  réprobation  contre  moi,  je  parlerai. 

lAc.o.  Soyez  sage,  et  allez  au  logis. 

EMILIE.  Je  ne  veux  pas.  (lago  essaye  déporter  à  sa  leminc 
«n  coup  d'épée.) 

GRATiAPio,  lui  relenanl  le  bras.  Quelle  honte!  lever  l'épée 
sur  une  femme  ! 

EMILIE.  0  Maure  stupide!  ce  mouchoir  dont  tu  parles,  je 
l'avais  trouvé  par  hasard  et  l'avais  donné  à  mon  mari;  car 
souvent,  avec  plus  d'insistance  que  n'en  méritait  un  objet 
si  futile,  il  m'avait  suppliée  de  m'en  emparer. 

lAGO.  Infâme  prostituée  ! 

EMILIE.  Elle  l'a  donné  à  Cassio  !  non,  non  :  c'est  moi  qui 
l'ai  trouvé  et  qui  l'ai  remis  à  mon  époux. 

lAGO.  Misérable,  tu  mens! 

EMILIE.  Par  le  ciel,  je  ne  mens  point;  je  ne  mens  poiut, 
seigneurs. —  (A  Olhcllo.)  0  stupide  assassin,  un  insensé  tel 
que  toi  méritait-il  une  femme  si  parfaite!  (lago  porU  à 
Emilie  un  coup  d'épée  et  .l'etiluil.) 

OTHELLO.  Le  ciel  n'a-t-il  donc  des  foudres  que  pour  tou- 
ner?  —  L'infâme  scélérat  ! 

GiiATiANO.  Elle  tombe;  sans  nul  doute,  il  a  tué  sa  femme. 

EMILIE.  Oui,  oui,  déposez-moi  auprès  de  ma  maîtresse. 
(On  la  dé'pose  sur  le  lit,  éi  coté  de  Desilémona .) 

GRATiANo.  Il  s'est  enfui,  et  sa  fenune  est  blessée  à  mort. 

MONTANO.  Le  liellë  scélérat!  Prenez  cette  t''\>ée  que  j'ai  re- 
tirée des  mains  du  Maure  ;  gardez  la  porte  en  dehors;  ne  le 
laissez  point  passer;  tuez-le  plutôt;  moi, je  vais  me  mettre 
à  la  poursuite  de  ce  misérable,  car  c'est  un  infernal  co- 
quin. (Montana  et  (Iratiuno  sortent.)     ■ 

OTHELLO.  Toute  iiKi  \ alliance  est  partie;  il  n'est  pas  de 
mortel  si  faible  qu'il  n'ait  la  force  de  me  désarmer  ;  — 
mais  pounpioi  l'Iionneur  survi^Tait-il  à  la  vertu?  Que  tout 
s'en  aille  à  la  fois. 

icMu.iE.  <)  ma  maitresse!  votre  chanson  était  prophélicpie. 
Écoutez!  poiivez-voiis  m'euU'iidrc^?  Comme  le  cygne,  je 
veux  mourir  en  redisant  \olre  refrain  : 

ChnntM  le  sniile  et  sa  douoa  verdure. 

.Maure,  elle  était  chaste;  elle  t'aimait,  cruel  Maure;  p,ii 
le  séjour  bienheureux  où  va  s'envoler  mon  âme,  j»'.  dis  la 
vérité,  et  en  l.i  disanl,  je  meurs,  —  je  meurs.  (iJlle  meurt.) 

OTHELLO,  .l'ai  dans  celle  ebauibre  une  autre  épée  ,  iiii',' 
('■pée  d'Es|)agne,  Irempée  dans  l'onde  glacée  ';  oh  !  la'voici. 
Oncle,  il  faut  (pie  je  sorte. 

GiiATiANo,  (/»  dehors.  Si  vous  l'essiiyez,  il  vous  en  coûtera 
cher;  vous  n'avez  point  d'armes,  force  vous  est  de  vous 
résigner. 

OTHELLO.  Ilegarde-moi  Jonc,  cl    parle-moi,  ou,  tout  d('s- 
ariiié  que  je  suis,  je  vais  m'élaiicer  sur  toi. 
Uenlre  GRATIANO. 

(■uAiuM).  Que  voulez-vous? 

oTiii.iiii.  Itegarde,  j'ai  une  énée;  jamais  lame  meilleuiv 
IIP  ballil  sur  la  cuisse  d'iiu  solilal  :  il  fut  iiu  leuqis  où  a\ec 
ce  faible  bras  et  cette  bonne  épée,  j(!  me  seiais  frayé  iiii 
chemina  travers  vingt  fois  plus  d'obstacles  ipie  lu  ne  peiiv 

'  Le»  POUX  (lu  Xalon,  en  K«|inKne;  le»  loMKm  lremp(!e8  ilms  son  onJe 
fruiile  et  kIoi''oI(' "vaiont  uni'  vimIii  iKiriiiulièrc. 


OTHELLO. 


I3;i 


■iiVii  opposi'i'.  —  Jlais,  ù  vaine  rorranleriu  !  qui  peut  con- 
trnlev  sa  destinée?  ce  temps  n'esl  plus.  — Ne  t'ellVaye  pas, 
liion  que  tu  me  voies  armé;  xoici  la  fin  de  mon  pèlerinage, 
le  l)ul  de  ma  coiiVse,le  terme  de  ma  navigation.  Ne  recule 
pas  épouvanté;  un  roseau  dirigé  contre  lapoilrine  d'Othello 
il'  ferait  maintenant  reculer  :  —  où  irait  Othello?  —  {Re- 
(jurdanl  le  corps  inanimé  de  Desdémona.)  En  quel  état  te 
\(iis-je  maintenant,  jeune  enfant  prédestinée  au  malheur! 
pâle  comme  ton  linceiil  !  Quand  nous  nous  reverrons  ait 
liihunal  de  Dieu,  ce  regard  que  tu  me  jettes  précipitera 
mon  âme  des  hauteurs  du  ciel,  et  les  dénions  la  saisiront 
:u\  |)assage.  Froide,  froide,  pauvre  enfant,  froide  comme  ta 
chasteté!  —  0  scélérat  maudit!  —  Démons,  prenez  vos 
fnuels  et  chassez-moi  loin  de  cet  ohjet  céleste!  lancez-moi 
dans  les  Inuibilloiis  des  vents!  hrùlez-moi  dans  le  soufre! 
pl.iiiL;ez-mni  dans  les  gouffres  profonds  où  bouillonne  un  feu 
liquide.  —  0  Desdéiiiona !  Desdémona  !  morte!  morte!... 
(th  I  oh!  oh! 

i. Mirent  LOnOVlCO,  MONTANO,  C.^SSIO,  qu'on  porte  «ur  une  litière; 
lAGO,  qu'on  ramène  prisonnier,  et  plusieurs  Ofliricrs. 

i.oDovico.  OÙ  est-il  cet  homme  égaré,  ce  malheureux? 

oTiiKLi.o.  Voilà  cchii  qui  fut  Othello!  Me  voici. 

i.onuvifio,  rcijardanl  lago.  Où  est  cette  vipère?  Faites 
nancer  le  scélérat. 

oTiiKLt.0.  Je  regarde  vainement  ses  pieds  '.  —  Mais  c'est 
une  fable  ;  si  tu  es  im  démonjjene  saurais  te  tuer.  (Il  blesse 

liKjn.) 

i.oDovico.  Qu'on  lui  ôte  son  épée.  {On  désarme  Othello.) 

lAc.o.  Mon  sang  coule,  seigneur  ;  mais  je  ne  suis  pas  tué. 

iiTHEi.LO.  Je  n'en  suis  pas  fâché  ;  je  préférerais  te  voir 
viire;  car,  à  mon  sens,  c'est  un  bonheur  que  de  mourir. 

i.oDovico.  0  Othello  !  si  grand  naguère,  et  maintenant 
lombé  dans  les  pièges  d'un  scélérat  maudit,  que  vous  di- 
rai-je  ? 

OTHELLO.  Ce  qu'il  vous  plaira  :  dites,  si  vous  voulez,  que 
je  suis  un  meurtrier  homme  d'honneur  I  car  j'ai  obéi  non 
a  la  haine,  mais  à  un  sentiment  honorable. 

i.onovico.  Ce  misérable  îj.  en  i)ai  tie  fait  l'aveu  de  sa  scélé- 
ratesse. Aviez-vous  résolu  eiiseinlile  la  mort  de  (lassio? 

OTHELLO.  Oui. 

CASsio.  Général,  je  ne  vou."  ai  jamais  donné  auciui  motif 
rie  m'en  vouloir. 

OTiiKLLo.  Je  le  crois,  et  je  vous  ^)rie  de  me  i)ardonner. 
Veuillez,  s'il  vous  plait.  demander  u  ce  demi-demon  jxiin- 
quoi  il  m'a  ainsi   enveloppé  co»ps  et  âme  dans  ses  pièges. 

tAf.o.  Ne  me  demandez  l'ien  :  vous  savez  ce  (pie  vous 
savez.  A  dater  de  ce  moment,  pas  une  parole  ne  sortira  de 
ma  bouche. 

i.oiiovico.  Quoi  !  pas  même  pour  prier  ? 

(iiiATiANO.  Les  tortures  te  desserreront  les  lèvres. 

OTHELLO.  Va,  c'est  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux. 

Lonovino,  à  Othello.  Il  est  bon,  seigneur,  rpio  vous  soyez 
instruit  de  ce  nui  s'est  passé  ;  car  je  pense  que  vous  l'ignorez 
micore.  Voici  deux  lettres  trouvées  sur  Rodrigue  :  l'une  fait 
connaître  que  Kodrigue  était  convenu  de  se  cliarger  du 
meurtre  de  Cassio. 

OTHELLO.  Infamie! 

CASSIO.  Lâche  et  abominable  complot  ! 

Loixivico.  Le  second  papii'r  trouvé  dans  la  poclie  de  Uo- 
driguecst  inie  lettre  de  re[)roches,  qu'il  se  proposait  d'en- 
viixer  à  ce  damné'  coquin,  envoi  qui  n'a  pas  eu  lieu,  sans 
<loMt(!  par  suite  d'iui  arrangement  sin-vemi  entre  eux  dans 
l'intervalle. 

I  Olbelln,  qui  prrnil  lago  pour  un  <l(^nion,  veu»  voir  si,  suivant  l'opi- 
nion populaire,  it  a  Ici  pieds  fourclius. 


OTHELLO.  0  manstre  de  perversité  !  —  Comment,  Cassio, 
vous  trouviez- vous  possesseur  du  mouchoir  de  ma  femme  ? 

CASsio.  Je  l'avais  trouvé  dans  ma  chambre,  et  lui-même 
vient  d'avouer  tout  à  l'heure  qir'il  l'y  avait  laissé  dans  mi 
but  spécial  qui  a  été  complètement  atteint. 

OTHELLO.  0  insensé  !  insensé  !  insensé  ! 

CASSio.  En  outre,  dans  un  passage  de  sa  lettre,  Rodrigue 
reproche  à  lago  de  l'avoù'  engagé  à  me  chercher  querelle 
au  poste,  circonstance  qui  a  causé  ma  disgrâce.  Lui-même, 
longtemps  réputé  mort,  il  a  parlé,  —  et  a  dénoncé  lago 
comme  celui  qui,  après  l'avoir  mis  en  avant,  l'a  poignardé. 

LODOvico,  à  Othello.  U  vous  faut  quitter  ce  lieu  et  nous 
suivre  ;  vos  pouvoirs  et  votre  commandement  vous  sont  re- 
tirés, et  Cassio  vous  remplace  dans  le  gouvernement  de 
Chypre.  Quant  à  ce  misérable,  —  les  tortures  les  plus  lon- 
gues et  les  plus  douloureuses  qu'une  ingénieuse  cruauté  ait 
pu  inventer  seront  son  partage.  Vous,  vous  resterez  étroi- 
tement détenu  jusqu'à  ce  que  le  sénat  de  \'enise  ait  pris 
coimaissance  de  votre  attentat.  —  Allons  !  qu'on  l'emmène. 

OTHELLO.  Attendez  :  un  mot  ou  deux  avant  que  vous' par- 
tiez. J'ai  rendu  à  l'élat  quelques  services,  on  le  sait  ;  mais 
laissons  cela.  —  Quand  vous  rendrez  compte  de  ces  événe- 
ments malheureux,  veuillez,  je  vous  prie,  dans  vos  lettres, 
me  peindre  tel  que  je  suis;  n'atténuez  rien,  mais  n'enve- 
nimez lien  non  plus.  Représentez-moi  comme  im  homme 
qui  aima  d'un  amour  peu  sage,  mais  sincère  et  vrai  ;  peu 
accessible  à  la  jalousie,  mais,  une  fois  livré  à  elle,  la  por- 
tant au  dernier  excès  ;  un  homme  semblable  au  Juif  infâme' 
qui  rejeta  loin  de  lui  une  perle  plus  précieuse  que  sa  tribu 
tout  entière  ;  un  homme  dont  les  yeux  subjugués,  bien  que 
peu  faits  aux  larmes,  eu  versent  plus  abondamment  que 
l'arbie  d'Arabie  sa  gomme  médicinale.  Dites  tout  cela  ; 
puis  ajoutez —  qu'un  jour  dans  Alep,  voyant  im  Turc  in- 
solent, un  scélérat  en  tiu'ban  maltraiter  un  Vénitien,  et 
avilir  l'étal  eu  sa  personne,  je  saisis  à  la  gorge  le  vil  cir- 
concis, et  le  tuai  —  comme  cela.  [Il  se  frappe  d'un  poi- 
gnard.) 

LOBOvico.  0  sanglant  dénoùment  ! 

nnATLvNO.  Toute  parole  est  inutile. 

OTHELLO,  se  lai.isant  tomber  sur  Desdémona.  Je  t'ai  donné 
un  baiser  avant  de  te  tuer  ;  je  veux  en  mourant  l'en  donner 
un  encore.  (//  meurt  en  l'embrassant.) 

CASSIO.  Noilà  ce  que  je  craignais  ;  mais  je  ne  savais  pas 
qu'il  eiit  une  arme  sur  lui;  car  cet  homme  avait  le  cœur 
grand. 

Louovico,  rt  lagn.  Chien  Spartiate^,  plus  cruel  que  ladou- 
leiu-,  la  faim  et  l'Océan  !  regarde  le  tragique  fardeau  qtie 
siipp:irte  ce  lit  ;  voilà  ton  ouvrage  :  ce  spectacle  empoisonne 
la  vue  ;  —  qu'on  le  voile.  —  (iratiano,  occupez  la  demeure 
et  entrez  en  possession  de  la  fortune  du  Maure;  car  elles 
devieinient  votre  héritage.  —  (.1  Cassio.)  C'est  à  vous,  sei- 
gneiM-  gouverneur,  ipi'il  appartient  de  faire  justice  de  ce 
ihiuini'  scéléi'at  {nionlraiil  lagii),  et  de  désigner  le  jour,  le 
lieu  et  l(!  supplice.  —  Oli  !  ne  lui  épai'giiez  point  les  tor- 
tures !  Pour  moi,  je  vais  ni'einliarquer  à  l'instant,  et,  le 
Cd'ur  gros  de  doideur,  rc  luire  compte  au  sénat  de  ces  évé- 
nements douloureux.  [Ils  sortent.) 

'  Des  comnienlaleurs  ont  pensé  que  ceci  faisait  atlusion  à  la  tragique 
histoire  J'IIérode  et  Marianine.  IVaulres  ont  cru  qu'il  s'agissait  ici  J'un 
juif  ijui,  ne  pouvant  trouver  d'une  perle  de  grande  valeur  lo  prix  qu'il  en 
exigeait,  U  jela  plutôt  que  de  la  vendre  è  v'i  priï.  Peul-ùire  dans  celle 
perle  rejeUc  par  le  juif  infâme,  notre  auteur  at-il  voulu  designer  le 
Messie,  méconnu  et  immolé  par  ses  propres  concitoyens.  Celle  supposi- 
tion, conforme  au  génie  religieux  de  l'époque,  nous  parait  la  plus  vrai- 
semblable cl  la  plus  rationnelle. 

*  Les  chiens  de  Sparte  étaient  renommés  pour  leur  férocité. 


FIN  D'(VrilELI,0. 


SHAKSl'KAKlî. 


iiïlem:,  se  jclunt  aux  gemux  de  la  ComtesM.  EL  bien ,  je  l'avoue  ici  à  dcai  geiioui,  à  la  face  du  '..cl  cl  dt'vaul  \u 

(Acle  I,  scène  m,  page  140.) 

TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN, 


LOMl':l>lF.  EN   ClNy  ACTES. 
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LE  l)\T.  DE  FI.OIlE^■CE. 

UeninAND,  conitc  de  Rou»llluii. 

LAPEl',  vieux  tcigncur. 

PAROLE,  paratile  à  la  suite  de  Uerlnind. 

r^=T']--"--'^' ---■'"" '^"- 

L'N  PAGE. 

LA  COMTESSE  DE  IIOLSSILLOX,  imrc  de  llirlian.l. 


IIULF.NE,  piolégée  de  la  Conilesso. 

UNE  VIEILLE  VEUVE  de  FIdicuci- 

U1AN3,  sa  lillc. 

VIOLENTA, 

UARIANNE, 

PLUSIEURS  JEUNES  SEIGNEURS  FRANÇAIS  .|iii  .ml  |.n>  du  s.rv  iie 

avec  lïri-lrand  dans  la  guirrc  do  FliM-i-unr 
SEIGXEUItS   DE  LA    COUR  DU    UOI,  OFFICIEUS  l.V   SOLDAIS 

FRAÎil'.AIS  cl  laORKNTlNS. 


Cl  ailliez  de  la 


1.0  scène  l'^l  iiarlic  en  Tranco,  parlio  en  Toscane 


ACTi:   IMU'MII'U. 

SCKM';  I. 

Le  Uou<isilIon.  -     fin  upparlcmml  dans  !•.*  polais  de  In  Cornlcsse. 

EnUiiil  UKRTn.  .ND,    I.A  (.OMIKSSE  I)K  KOUSSILLON,  111  I.I.NIC 
ri  I.AlKU.l'Us  <n  deuil. 

I.A  roMTissK.  Kii  iiic  si'|i.iriiMl  de  mon  fils,  j'i'iiti'iic  un 
K'ronrI  <'|)ipii\. 

iiK.nniAMi.  Kt  iiirii,  m  in'i'loi^iinnt  de  vous,  iii.iil.iiric.  jr 

|ili'iirc  dr  nrniM'aii  l.i   iiinrl  di'  iMi>n  ih'to  :  Mi:ii>  je  duo 

iildiilTliri  ,iil\  iildli'S  du  ir.j,  illM|ilil  je  suis  siiliiiii''  eu  iii.i 
doidilr  .|iialilr  dr  pin.illi''  il  dr  sil.iil.' 

lAlii.  Ilaiis  Ir  nu,  Miiis  iHMiM'iT/..  Miiis,  iiiad.iiiir,  un 
l'iMiii-X,  ''I  vous,  MM(;niui ,  un  |k  rc  :  nu  luunnirsi  iiniviisrl- 
|i  iMi'iil  lion  ni-  |M'iit  iiiaui|iiri  ili'  Irlir  |Miui  MMis;  mis  vn  tus 
(ciiiii'iil  iiiiilrf  lii  liiiiiiM'illaïKi'  la  nii  l'Ilr  iiVsl  pns;  à  plus 

<  Auttcfoii,  cil  Aii|{lc|i'rre,lD  tulrllede"  liU  de  liauli!  iiioisuii  était,  de 
dioil,  d<:\ulue  ou  rui. 


forlo  raison  soul-i'llrs  sfircs  dr  la  rrnroiitrrr  là  où  elle 
aboiidr. 

I.A  coMTi.ssi .  Y  a-t-il  linéique  espoir  d'ainélioratiun  dans 
la  sanlé  du  roi  V 

i.\ri:i'.  Il  a  nmfjédié  ses  médecins,  madame  :  après  avoii-, 
sous  Iriir  dirrelicm,  iirrdn  son  temps  à  i-spérrr.  il  ii"a  rr- 
l'urilli  i\t'  leurs  snius  d'autre  avantage  iitir  ilr  perdre  avec 
Ir  temps  jnsipi'à  resprr.uiee. 

I.A  r.oMniSSi:,  monlraiU  IIHi'nv.  ('.A\r  jriuir  prrsontie  a\ail 
III,  pt'.re,  —  oli  !  tiriiil!  ipir  dr  dniilruis  cf  inol  révrille  !  — 
iiii  pi'ie  dont  la  siinirr  l'i^alail  (iirsipir  l.i  loyauté;  si  elle 
r.ivail  rralée,  rllr  eut  rendu  la  naliiie  iiinuorlellr,  ri  la 
mil,  l'aulr  d'iiUM'ai;r.  .iiirait  ru  e(Uif;r.  Haiis  l'iiiléirt  dr 
sa  iiiajrsli',  plût  à  Hiruipi'il  tVil  vivant  !  la  iiialadir  du  roi 
n'rxislriait  plus. 

I.Mll.  Ciiiuiiirut  llrliiliir/.-MiU-,  luad.iuir,  rinHiuilr  dniil 
vciiis  pailr/  ? 

n  ii.Mii-si..  Celait  un  liniuiiir  léirliic  ,'i  iuslr  titrr  ilaiu 
sa  piidrsMou  :  il  sr  iKHiiliiail  Ci'iMid  dr  Nai'li 

I.AII.U.  (J'ctait  ellecti\emeiit  un  liuniine  Imt  li.diile;  der- 


TOl'T  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN. 


LE  ROI.  Eli  bien ,  jeune  Berlrand,  prends-la  ;  elle  est  la  femme. 

(Acle  II,  scèoeiii,  page  Ui. 


niéii'ineiil  oiitore  le  roi  on  parlait  avec  admlraliun,  et  le 
reprenait  vivement  :  il  vivrait  encore,  si  la  science  pouvait 
garantir  du  trépas. 

iiF.nTBA.M>.  Quelle  est,  seigneur,  la  maladie  qui  consume 
les  jouis  du  roi  ? 

LAFEf.  Une  maladie  de  lani,'ueur. 

iiF.RTnAMi.  C'est  la  preniièi-e  lois  que  je  l'apprends. 

l-AFEi'.  Je  \ous  serai  obligé  de  n'en  point  parler.  —  Cette 
jeune  persoime  est  donc  la  lille  do  Gérard  de  Narbniuie  ? 

i.A  coMTESSK.  Sou  uiiique  enfant,  seigneur,  et  c'est  à  mes 
soins  qu'il  l'a  léguée.  J'espère  qu'elle  réalisera  les  pro- 
messes de  son  éducation  ;  elle  a  un  caractère  qui  embellit 
encore  les  qualités  les  plus  belles  ;  car  c'est  chose  déplorable 
lorsfpic  des  qualités  aimables  accompagnent  une  âme  im- 
pure ;  elles  deviennent  \\n  piège.  En  elle,  ces  dons  sont  re- 
levés encore  par  l'absence  de  tout  artiliee;  elU'  tient  de  son 
jière  sa  rectitude  morale  ;  miis  elle  ne  doit  qu'à  elle  seule 
son  caractère  bienveillant. 

i.AFKU.  Vos  élo'^es,  madame,  font  couler  ses  larmes. 

i.A  r.oMTKssF..  C'ol  le  mi'illeur  sel  dont  une  jeune  lille 
puis.se  assaisomier  lcséln;;is  qu'cm  lui  donne.  Jamais  le  sou- 
wnir  de  son  i)ère  napinniiie  de  son  cu'ur  sans  que  la  tv- 
rannie  de  sa  (Icinleur  eideve  à  ses  joues  les  couleurs  de  la 
vie.  Allons,  Hélène,  en  voilà  assez.  :  sans  quoi  on  pom-rait 
croire  votre  aflliiiicm  plus  evtérieuiv  que  réelle. 

mii.KNF.  Mon  allliclion  |ioin'  être  extérieure  n'en  est  pas 
molll^  ri'elli'. 

ijkn.f.  I  ne  doideur  nir)4lérée  est  un  tribut  ipie  nous  de- 
vons aux  morts,  une  douleur  excessive  est  l'ennemie  des 
vivants. 

I.A  r,oMTKs<iK.  Si  les\i\iuils  ne  s'arment  pas  contre  la  dou- 
leur, son  exi (S  l'aura  bientôt  rendue  mortelli'. 

NF.iiTtiAMi.  Madame,  je  désire  votre  bénédiction. 

i.AFFC.  Qui-  voiile?.-\ons  ilire  .' 

I.A  iMMTtssr.Siiis  bi'fii,  lleitiand  !  et  pnisses-ln  ressendili'C 
à  loH  peie  p,ir  l<'s  (lualili's  de  IVuiie  connue  par  l'exlérieur! 
Puisse  la  \erlu  ri\aliser  avci  la  ii.ii>sance,  et  la  boulé  éijalcr 


la  noblesse'.  .\ime  tout  le  monde,  ne  te  fie  qu'à  bien  peu; 
ne  fais  de  mal  à  personne.  Aie  le  pouvoir  de  nuire  à  ton 
eiincnii.  sans  jamais  en  faire  usage,  et  garde  toii  ami  aussi 
sijii;iuuenh'ni  (pie  ta  propre  vie  :  cpTon  te  reproche  de  le 
taire,  jamais  d'a\oir  parlé,  .\joute  à  ces  dons  tous  ceux  que 
le  ciel  voudra  l'accorder ,  et  qu'implorent  poiu-  toi  mes 
prières!  adieu.  —  (.1  Lafeii.)  Seigneur,  c'est  un  courtisan 
novice;  veuillez  l'aider  de  vos  conseils. 

i.AFEU.  Les  meilleurs  que  me  suggéreront  mes  lumières, 
il  peut  les  attendre  do  mon  amitié. 

LA  COMTESSE.  (Jue  le  ciel  le  bénisse  !  —  Adieu,  Bertrand. 
(Fm  Ctimtcsse  sort.) 

BEInRA^D,  à  llclènc.  Puissiez-vous  voir  se  réaliser  Us 
vœux  (jue  votre  pensée  aura  formés  !  Soyez  la  consolation 
de  ma  mère,  votre  protectrice,  et  consacrez-lui  tous  vos 
soins. 

i.\\-vx.  Adieu,  ma  belle  enfant;  vons  devez  soutenir  la 
réputiition  de  votre  père,  illcrirund  et  Lulçn  sortent.) 

luii.ENr.,  seule.  (»li  !  plùl  à  Dieu  cpie  ce  fût  là  mon  nniipie 
souci  !  —  Je  ne  pense  point  à  mon  père,  et  les  larmes  données 
à  s;i  mémoire  par  des  \eiiv  illustres  l'honorent  plus  que 
celles  (jne  j'ai  versées  pair  lui.  Commenl  èlail-il?  je  l'ai 
oïdilic' ;  mon  im  ii;inalioii  iii"  conserve  qu'une  seule  ima^e, 
celle  de  lierlraiid.  C'est  f.iil  de  moi:  plus  de  vie  pour  moi, 
si  lierlrand  s'eliiij;ne.  Il  e>(  lellemenl  ail-<lessiis  de  nini  ! 
Autant  vaiidrail  aimer  qiirbpie  aslie  biillaiit  du  ciel,  et 
songer  a  en  laire  m  <ii  épnuv  :  je  ne  pui^;  me  mouvoir  dans 
sa  sphère;  il  laiil  me  Cdiileiiler  di'  ivlléehir  de  loin  les  obli- 
ques rayonsdesim  éclalanle  lumière.  Mon  ambilieuv  amour 
trouve  en  lui-même  son  supplice  :  riiiimble  biche  qui  as- 
pireiail  à  l'aïUDiir  du  lion  ser.iit  coinlamnée  à  se  consumer 
sans  espoir.  C'était  im  supplice,  il  est  vrai,  mais  un  sup- 
plice charmani,  iiue  de  le  voir  à  toute  heiue  du  jour,  du 
m'assroir  aiipri's  de  lui,  et  de  graver  son  hoiit  arcpié,  sou 
ii'd  d'aiple,  les  bondes  de  sa  chevelure,  sur  les  tablettes  de 
lUHii  c(nn',  de  ce  cn'ur  bien  f.iil  pour  contenir  son  iniage 
charmanli'.- Mais  miinliii.inl  il  >>l  l"in  de   nioi.  el  à  mi>u 
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inii.siiialion  idolâtre  il  ne  reste  plus  que  son  souvenir  adoré. 
(Jui  vient  ici? 

Arrive  PAKOLE. 

HÉLÈNE,  cnnliniianl.  In  lionime  de  sa  suite.  .le  l'aime  à 
■  cause  de  lui  :  et  cependant  je  le  connais  pour  un  nienleiu' 
elVronté,  un  sot  et  un  lâche  ;  mais  ces  défauts  invétérés  lui 
vont  si  bien,  qu'on  les  héberge,  tandis  que  rinflexible  vertu 
se  morfond  en  plein  air;  aussi  voyons-nous  S'iuvent  la  sa- 
gesse Indigente  au  service  de  la  sottise  opulente. 

PAROLE.  Dieu  vous  garde,  belle  reine  ! 

HÉLÈNE.  Et  vous  aussl,  Hionarque  ! 

p.vROLE.  Monarque  ?  Non. 

HÉLÈNE.  Reine  ?  Pas  davantage. 

PAROLE.  Méditez-vous  sur  la  virginité  ? 

HÉLÈNE.  11  \  a  du  militaire  en  vous  ;  j'ai  une  question  à 
vous  faire  :  l'homme  est  l'ennemi  de  la  virginité  ;  comment 
pouvons-nous  la  barricader  contre  ses  attaques? 
.  PAROLE.  Tenez-le  à  dislance. 

HÉLÈNE.  Oui  ;  mais  il  nous  livre  sans  cesse  de  nouveaux 
assauts,  et  quelque  courage  qu'elle  mette  à  se  défendre, 
notre  virginité  est  faible.  Enseignez-nous  Iç  moycii  de  faire 
ime  belle  résistance.  '       .     ■ 

PAROLE.  11  n'y  en  a  pas  ;  une  fois  le  siège  mis  devant  la 
place,  l'homme  fera  jouer  les  mines,  et  vous  fera  sauter. 

HÉLÈNE.  Dieu  préserve  notre  pauvre  virginilé  di's  mines 
et  de  kiu'  explosion  !  —  L'art  de  la  guerre  n'enscigne-t-il 
aut  lin  moyen  par  lequel  Tes  jeunes  filles  puissent  faire  sauter 
les  hommes? 

PAROLE.  La  virginité  une  fois  à  terre,  l'homme  n'en  sail- 
lera (jne  plus  vite  en  l'air  ;  si  alors  vous  le  jetez  bas,  vous 
NOUS  exposez  à  perdre  votre  cité  par  la  brèche  que  vous- 
même  aurez  pratiquée.  Dans  le  gouvernement  de  la  nature, 
il  n'est  pas  d'une  bonne  politique  de  conserver  la  virginité  ; 
c'est  une  perte  de  laquelle  il  résulte  un  gain  réel  ;  pour 
produire  une  vierge,  il  faut  qu'il  y  ait  une  virginité  de 
perdue.  L'étoffe  dont  vous  fûtes  foiinée  est  celle  dont  on 
fait  les  vierges;  d'une  virginité  perdue,  il  en  naît- dix  au- 
tres ;  la  garder  toujours,  c'est  l'annuler  à  jamais;  c'est  une 
conipagnie  trop  insipide,  il  faut  s'en  défaire. 

HELENE.  Je  veux  la  détendre  quelque  temps  encore,  dussé- 
je  mourir  vierge. 

PAROLE.  Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  en  sa  faveur  ;  elle 
est  contraire  aîix  lois  de  la  nature.  Parler  en  laveur  de  la 
virginité,  c'est  accuser  sa  mère,  ce  qui  est  infailliblenu'iit 
un  man<pi('  de  respect;  se  pendre  ou  iiiourir  vierge,  t'esl 
tnênie  chose;  c'rsl  un  véritable  suicide,  en  punition  duquel 
on  mérite  délie  enterré  sur  la  \oie  indiliipie,  loin  de  toute 
(erre  consacrée,  comme  coupable  d'attentat  à  la  nature.  La 
virginité  se  coiifjime  et  meurt  en  se  dévorant  elle-mèiue. 
D'ailleurs,  la  virginité  est  morose,  orgueilleuse,  frivole, 
pleiiu^  d'amour-propre,  le  péché  le  plus  expresscmcnt  dé- 
rendu  par  les  canons.  Ne  la  gardez  pas;  avec  elle  vous  ne 
pou\e/.  (|ue  perdre;  débarrassez-\ous-en;  dans  dix  ans  elle 
se  sera  décuplée,  ce  qui  est  un  intérêt  fort  honnête,  et  le  prin- 
cipal n'en  sera  pasmoinsinlacl  ;  défaites-vous-en  au  plus  vite. 

HÉLE^E.  Comnienl  l'aire,  seigneur,  pour  la  perdre  à  sa 
guise? 

pAiiOLE.  Vovons  un  peu.  Ce  serait,  parbleu,  un  manv-ais 
moyen  (juc  d'aller  aimer  qui  ne  l'aime  pas  ;  c'est  un  arlicle 
qin  perd  Sun  lustre  en  magasin  ;  |ilus  on  le  garde,  plus  il 
perd  de  y,i  qualité  ;  défaites-vous-en  |ieiidaiit  qu'il  est  eu- 
tnre  de  veiili-.  La  \irgiiiité  ressemble  a  un  vieiiv  courtisan 
(|lii  polie  un  «osliiine  à  l'antique,  riche,  mais  passé  de 
mode,  coiniue  ces  hrorlies  et  ces  cure-dents  qu'on  ne  inirte 
|i|iis  aujourd'hui.  Vieille  date  ligure  mieux  dans  un  g.iteau 
que  sur  le  visage;  une  \ieille  viiginilé  ressemble  à  une 
IMiiie  hcclie  et  ridée,  laiile  ii  Miir,  dé'sagi'éable  au  goût  ;  c'i'st 
uni'  poirc!  Ilélrie  qui  ('lait  bnniie  autrehiisf  c'c-fl  une  poire 
lléirie,  vousdis-je;  que  \oulez-voiis  eu  Ciire? 

ii^LENK.  Je  n'en  suis  point  là  encoie;  je  veux  conserver 
mon  c<i-ur  vierge;  Notre  maitie  y  trouvera  lout  à  la  fois 
uni'  iiiere,  une  amante,  une  amie,  un  phénix,  un  gi'iiéial, 

lin  eiinenii,  nu  guide,  i Ii''e-.e,  une  MJiiM'iaiiie,  un  inn- 

m-il,  une  iiiaiIresHe  adoit'e,  une  liniiiiile  ambilioii,  une  hu- 
mililé  Hère,  un  accord  discordant,  un  liaiiiiiuiieiix  di'sic- 
cord,  une  loi  nincère,  un  di'licleux  naufrage,  et  des  iiiilliers 
(le  ce»  iioiii!!  aU'eclueilx  el  cliariiiiinls  ipie  l'aveugle  aiiioiii' 
prodigue.  Aloi»,  il  sera,  —je  ne  suis  ce  qu'il  sera  :  —  Dieu 


La  cour  est  un  endroit  où  l'on  apprend 
—  Et  pour  ce  qui  est  de  lui,  c'est  un 


C'est  dmi- 


lui  soit  en  aide  !  - 
bien  des  choses; 
homme,  — 

PAROLE.  Quel  homme  est-ce? 

HELENE.  Un  homme  à  qui  je  veux  du  bien, 
mage,  — 

PAROLE.  Qu'est-ce  qui  est  dommage  ? 

HÉLÈNE.  Que  les  souhaits  n'aient  pas  un  corps,  car  al  us, 
nous  autres,  nées  sous  une  humble  étoile,  réduites  à  ne 
faire  que  des  vœux,  nous  pourrions  du  moins  en  taire  s  'n!ir 
les  effets  à  ceux  que  nous  aimons,  et  traduire  par  di'sacics 
des  pensées  renfermées  dans  notre  sein,  et  dont  ils  ne  iiouj 
savent  aucun  gré. 

Entre  UN  P.AGE. 

LE  PAGE.  Monsieur  Parole,  mon  maître  vous  demande.  [Le 
P(t(]c  sort.) 

PAROLE.  Adieu,  ma  petite  Hélène  ;  si  je  puis  me  ressou- 
venir de  NOUS,  je  penserai  à  vous  quand  je  serai  à  la  cour. 

HÉLÈNE.  Monsieur  Parole,  vous  êtes  né  sous  une  étoile 
charitable. 

PAROLE.  Sous  la  constellation  de  Mars. 

HELENE.  J'en  étais  sûre. 

PAROLE.  Pom'quoi? 

HÉLÈNE.  La  guerre  vous  a  tellement  mis  bas,  qu'il  faut 
nécessairement  que  vous  soyez  né  sous  la  pression  de  Mars. 

PAROLE.  Dans  sa  prédominance^ 

HÉLÈNE.  Dans  sou  nuiuvement  rétrograde. 

PAROLE.  Pourquoi  cela  ? 

HÉLÈNE.  En  combattant  vous  reculez  toujours. 

PAROLE.  C'est  pour  prendre  mes  avantages. 

HÉLÈNE,  c'est  aussi  pour  notre  avantage  et  dans  l'inlérèt 
de  notre  sûreté,  que  la  peur  nous  fait  prendre  la  fuite.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  courage  et  la  peur,  mêlés  ensemble,  consli- 
tuent  en  vous  une  vertu  d'excellente  qualité,  et  qui  vous 
fera  un  long  usage. 

PAROLE.  Je  suis  si  pressé,  qu'il  m'est  impossible  de  vous 
faire  une  réponse  piquante  ;  je  reviendrai  courtisan  parfait, 
et  mon  instruction  servira  à  vous  former,  [lourvu  que  vo:is 
compreniez  les  conseils  d'un  courtisan  ,  et  les  avis  que  je 
vous  donnerai,  sans  quoi  vous  mourrez  dans  votre  ingra- 
titude, et  votre  ignorance  vous  perdra.  Adieu.  Quand  vous 
en  aurez  le  temps,  dites  vos  prières  ;  quand  vous  ne  l'aurez 
pas  ,  pensez  à  vos  amis  ;  procurez-vous  un  bon  mari ,  et 
traitez-le  comme  il  vous  traitera  :  sur  ce,  adieu.  [Il  sort.) 

HÉLÈNE,  seule.  Souvent  c'est  eii*nous-iiièmes  que  résident 
les  ressources  que  nous  atlriliiions  au  ciel  ;  le  destin  nous 
donne  libre  carrière  ;  il  ne  met  des  entraves  à  nos  projets 
que  lorsque  nous  y  niellons  nous-mêmes  de  la  tiédc'iir. 
Quelle  est  la  luiissaïu'c  qui  me  l'ail  aspirer  si  haut  dansninu 
amour?  Pounpioi  m'esl-il  donné  de  voir,  sans  pouvoir  ja- 
mais rassasier  ma  vue  :'  Qiiehpie  dislance  qui  sé|iare  les 
objets  faits  rnii  pour  l'aulre.  souNent  la  nature  les  rappro- 
che et  les  réunit.  Les  ciiticpiises  evliaordiiiaires  soni  im- 
possibles à  ceux  (lui  nusiii-ent  les  dil'lieullés  malérielles des 
choses  et  s'imaginent  ipie  ce  ipii  tut  ne  saurait  être.  Quelle 
femme  a-t-on  vue  melire  lout  en  usage  pour  inoiiirer  ce 
qu'elle  Naiit,  sans  ipie  le  succès  ait  couronné  son  ammir? 
—  La  maladie  du  roi,  —  Peul-êlie  que  je  m'abuse  ,  mais 
mon  parti  est  pris,  et  ma  résolution  est  immuable.  [Elle  sort.) 

SCËNi:  H. 

Pari"!.  —  Unopp-irlcmcnt  dans  lu  iialais  du  lUù. 

Bruil  de  foiifaios. 

l'.niri'nl  LE  1U)1,  avoc  sa  suilc  et  PLUSIEUItS  SEIGNEUHS.  Il  lieiU 

des  lettres  h  lo  iiiaiii. 

i.K  ROI.  Les  l'iorenlins  et  les  Siennois  sont  en  guerre  :  les 
succès  et  les  pertes  ont  été  balancés,  cl  ils  continuent  la 
liiltt-  avec  courage. 

CHENUER  sEiuNEiai.  C'cSt  cc  qu'ou  (lit,  sire. 

LE  iioi.  Et  c'est  croyable.  Ct^tte  nouvelle  nous  est  conlir- 
iiiée  par  notre  cousin  d'Aulriche,  qui  nous  aNcrlit  que  les 
l'Iiirenlinssepiéparent  .1  iinusdciuandi'i- de  pronqils secours; 
cet  ami,  qui  nous  est  si  chei ,  aiiliiipe  leurs  propusilions  el 
seiiilile  nous  conseiller  un  relus. 

piUJin.ii  sLiiiNEni.  L'all'eclioii  el  la  sagesse  dont  il  a  doniK' 
des  preuves  à  Notre  m.ijesli'  donnent  du  poidsàses  conseils. 

11:  mil.  Il  a  décidé  nuire  l'é'ponse  ,  et  la  deiuaude  de  l'Iu- 
reiice  est  rejetée  aNaiil  même  ijiie  son  eiiNoyi'  s<ill  xeiiii. 


TOIT  EST  BIEN  OU  FINIT  HIEN. 
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Oiuuil  à  ciiix  (le  nus  uontilsiioiiii)  es  qui  désirent  se  ranger 
au  ser\ier  toscan,  ils  sont  libres  de  se  ranger  sous  l.'unc  ou 
laiilrc  li.iiuilère. 

un  \ii  Ml  ^FiGNEUR.  Cela  pourra  servir  d'école  à  notre 
ji  une  ui'iilo-e,.  qui  brûle  d'agir  et  de  se  signaler. 

i,F,  iioi.  yui  vient  ici? 

Arrivent  BERTRAND,  LAFEU  et  PAROLE. 
PREMIER  SEIGNEUR.  Sire,  c'est  le  comte  de  Roussillofi,  le 
jrune  Bertrand. 

LE  uoi.  Jeune  homme,  vous  avez  les  traits  de  votre  père  ; 
la  nature  prodigue  seml)le  vous  avoir  formé  avec  une  soU- 
citudc  toute  particulière.  Puissiez-vous  avoir  également 
hérité  des  qualités  morales  de  votre  père!  Soyez  le  bien 
venu  à  Paris. 

BERTRAND.  Quc  votre  majesté  veuille  recevoir'  mes  remcr- 
cîments  et  mes  hommages. 

LK  ROI.  l'iùt  à  Dieu  que  j'eusse  aujourd'hui  la  santé  que 
j'avais  lcirs(|ue  votre  père  et  moi,  unis  par  une  élroite 
amitié,  nniis  fîmes  ensemble  nos  premières  armes!  11  prit 
une  part  active  à  toutes  les  guerres  de  ce  temps-là,  et  s'était 
Inrrné  à  l'école  des  plus  braves  capitaines.  11  conserva  long- 
li  inps  sa  vigueur  ;  mais  la  vieillesse  inaïulite  nous  atteignit 
tous  deux,  et  vint  clore  notre  carrière  active.  Je  me  sens 
r i.jciinir  quand  je  paile  de  votre  excellent  père  :  dans  sa 
ji'Uiiesse,  il  avait  cet  esprit  causlicjue  que  je  reniaiipie  dans 
nus  jeunes  seigneurs  d  aujourd'hui:  mais  leurs  plaisanle- 
ri''s  retournent  à  leurs  auteurs,  sans  avoir  été  remaicpiées 
de  personne,  et  ils  ne  donnent  pas  comme  lui  à  leur  îégè- 
lele  le  passe-porl  de  qualités  honorables.  Courtisan  accom- 
pli, son  orgueil  ou  ses  saillies  ne  portaient  aucune  empreinte 
(le  mépris  ou  d'amertume  ;  ou  si  cela  lui  arrivait,  c'était 
pour  répondre  aux  provocations  de  ses  égaux.  11  savait  te 
in(jinent  précis  où  il  devait  parler,  et  alors  sa  langue  obéissait 
à  sa  volonté  :  ses  inférieurs  n'étaient  pas  par  lui  traités 
comme  tels  ;  il  abaissait  sa  hauteur  à  leiu"  humble  niveau. 
Il  les  rendait  fiers  de  son  humilité,  et  sa  modeslie  s'incli- 
nait devant  leurs  éloges  maladroits.  'Voilà  l'homme  dont 
l'exemple  devrait  servir  de  modèle  à  notre  époque;  en  s'y 
(onl'ormant  attentivement,  on  reconnaîtrait  que  nous 
n'avons  fait  que  réirograder. 

uERTRAND.  Sii'c,  sa  méiuoirc  est  gravée  en  caractères  plus 
i;lorieuv  dans  votre  cœin'  que  sur  sa  tombe,  et  son  épita- 
piic  est  moins  honorable  pour  lui  que  les  paroles  de  votre 
buiii  he  royale. 

Il:  ii(ii.  (.lue  ne  snis-je  encore  avec  lui!  il  axait  coutume 
(le  dire,  —  il  me  semble  encore  l'entenilre  ;  ses  paroles  la- 
tioiuiellcs  n'allaient  pas  frapper  l'oreille  d'un  xain  bruit; 
elles  se  gravaient  dans  l'àme  et  y  frucliliaieut. —  «  l'uissé- 
je  cesser  de  vivre!  "  —  ainsi  débutait  sa  douce  et  rêveuse 
|i  irole,  il  la  suite  d'un  innocent  badinage  ;  — ((  Puissé-je 
cesser  de  vivre,  quand  ma  lampe  manquera  d'huile,  idiili'il 
((lie  d'être  un  objet  de  risée  pour  ces  jeunes  esprits  dont 
I  eiigotiemeni  dédaigne  tout  ce  qui  n'est  pas  noiixeau,  dont 
le  jugement  ne  s'étend  pas  au  delà  du  cercle  de  leur  toi- 
lette, et  dont  les  idi'rs  cliangeiit  plus  vite  ipie  la  l'orme  de 
leur  pourpoint,  n  —  Tels  étaient  ses  xœuv  :  apri's  lui  ,  ce 
sont  aiis^i  les  iiiiens.  l'His(pie  je  ne  rapporte  plus  à  la  niclie 
ni  miel  ni  ciic,  il  est  temps  que  je  la  quitte  pour  l'aire 
[.'ace  à  d'anlics  travailleurs. 

iiKUMÉME  M.ii.MjR.  Vous  ètcs  aimé,  sire;  ceux  qui  sont 
les  moins  portés  à  en  convenir  seraient  les  premiers  à  xoiis 
regreller. 

i.K  ROI.  J'occupe  une  place,  je  le  sais.  —  Combien  de  temps 
y  a-l-il,  comte,  (pie  li^  médecin  de  votre  père  est  mort? 

nERTRAMi.  Sire,  environ  six  mois. 

i.K  KOI.  S'il  vivait,  j'essayerais  de  ses  conseils. —  Prèlez- 
moi  Votre  bras;  —  les  autres  médecins  m'ont  usé  à  fore 
de  remèdes; —  la  nature  et  la  maladie  sont  aux  jirises; 
Ini.xsons-les  décider  la  ipiestioii.  Soyez  le  bien  venu,  comte; 
iiiiiii  lils  ne  m'est  pus  plus  cher  ipie  vous. 

m-jiniAM).  Je  remercie  votre  iiinjeslé.  [lU  siiririti.  Ilniii 
de  (anlurri.) 

Sr.KNK  III. 

L*  Rouatlllon.  —  Un  «ppjrlcmonl  ilnii»  le  pnUi^  iln  In  Coinlixse. 
Entrnnl  U  r,().>ITF,8SE,  .on  I.NTIJillANT  n  Min  lldUll  (l.N. 
i.A  coMiissE.  Miiiiiteiiaiit ,  je  suis  prèle  u  vous  entendre. 
yiie  pensez-vous  de  celte  deiiioiselle? 


l'intendant.  Madame,  je  sou4iaite  que  le  soin  que  j'ai  pris 
de  me  conformer  à  vos  désirs  trouve  sa  place  dans  le  re- 
giilie  de  mes  services  passés;  car  nous  blessons  notre  mo- 
destie, et  nous  ternissons  l'éclat  de  nos  mérites  quand  nous 
les  publions  nous-mêmes. 

LA  COMTESSE,  montraii!  le  BoiifJ'on.Qnc  fait  ici  ce  maraud? 
^a-t'en,  dnjle;  je  veux  bien  ne  pas  ajouter  foi  à  toutes  les 
plaintes  qu'on  m'a  faites  sirr  ton  compte  ;  eu  cela  je  suis 
trop  bonne  ,  car  je  sais  que  tu  es  capable  d'avoir  commis 
ces  méchants  tours,  et  que  le  talent  ne  l'a  pas  plus  manqué 
pour  cela  que  la  volonté. 

LE  BOiFFON.  Vous  u'igDOi'Cz  pas,  luadamc,  que  je  suis  un 
pauvre  diable. 

LA  COMTESSE.  C'CSt  bon. 

LE  BOUFFON.  Nou,  madame,  il  n'est  pas  bon  pour  moi  que 
je  sois  un  pauvre  diable ,  qiioique  bien  des  riches  soient 
damnés  ;  mais  si  votre  seigneurie  veut  me  donner  la  per- 
mission de  in'établir,  Isabeauct  moi,  nous  ferons  de  notre 
mieux. 

LA  COMTESSE.  Tu  vciix  douc  te  réduire  à  la  mendicité? 

LE  BOUFFON.  Jc  uic  bomc  à  mendier  votre  consentement 
dans  cette  atfaire. 

LA  COMTESSE.  Dans  quelle  affaire  ? 

LE  BOUFFON.  L'affaire  d'Isabeau  et  la  mienne.  Au  service, 
on  n'amasse  pas  des  rentes,  et  je  crois  que  Dieu  ne  me  bé- 
nira que  lorsque  j'aurai  procréé  des  rejetons  ;  car,  comme 
l'on  dit,  les  enfants  sont  une  bénédiction. 

LA  COMTESSE.  Dis-uioi  pouiquoi  tu  veux  te  marier. 

LE  BOUFFON.  Mou  pauvre  corps  l'exige,  madame.  Je  ne 
puis  résister  à  la  chair,  et  il  faut  bien"  suivre,  quand  c'est 
le  diable  qui  tire. 

LA  COMTESSE.  Sout-cc  là  toutcs  Ics  raisous  de  ta  seigneurie? 

LE  BOUFFON.  J'ai  encore  d'autres  raisons  telles  quelles,  des 
raisons  de  piété. 

LA  COMTESSE.  Pcut-ou  Ics  connaitic? 

LE  BOUFFON.  J'ai  été  jusipi'à  ce  jour,  madame,  une  créa- 
ture |)éclieresse,  comme  vous  et  comme  tout  ce  qui  est  com- 
posé de  chair  et  de  sang,  et  le  fait  est  que  je  me  marie  par 
es(irit  de  pénitence. 

LA  COMTESSE.  iMaric-toi  plutôt  que  (i'être  vicieux. 

LE  BOUFFON.  Je  ii'ai  point  d'amis  ,  madame  ,  et  j'espère 
m'en  procurer  à  l'aide  de  ma  femme. 

LA  COMTESSE.  Maraïul  !  ce  sont  des  ennemis  que  ces  amis-là  ; 

LE  BOUFFON.  Vous  ètcs  dans  l'erreur,  madame,  ce  sont  des 
amis,  el  de  vrais  amis  encore.  Ces  geus-là  x  ienueiit  faire 
pour  moi  la  besogne  dont  je  suis  las.  Celui  (pii  laboure  mon 
champ  épargne  mon  attelage,  et  me  lais.se  recueillir  la  ré- 
colte ;  s'il  me  fait  cocu,  en  rexanche,  il  travaille  pour  moi. 
lielui  (pii  console  ma  femme  soigne  ma  chair  et  mon  sang; 
celui  (pti  soigne  ma  chair  et  mon  sang  aime  mon  sang  et 
ma  chair  ;  celui  qui  aime  mon  sang  et  ma  chair  est  mou 
ami  ;  < i;/o ,  celui  (pii  couitise  ma  femme  est  mon  ami.  Si 
les  hoinines  voulaient  se  résigner  à  être  ce  (pi'ils  sont ,  il 
n'y  aiirail  rien  à  craindre  dans  le  maiiage  ;  car  le  jeune 
Cliaiboii  le  pinilain,  el  le  vieux  l'oysani  le  papiste,  quoi- 
ipi'ils  puissent  dillérer  eu  religion,  se  ressemblent  sous  le 
point  lie  vue  conjugal;  leurs  tètes  sont  semblables,  et  ils 
iieiiv eut  croiser  leurs  cornes ,  comme  le  pourraient  faire 
les  béliers  d'un  troupeau.  . 

LA  COMTESSE.  Tu  seras  douc  toujours  obscène  et  médisant? 

LE  BOUFFON.  Jc  siiis  piopliète,  madame,  et  je  dis  la  vérité 
sans  détour. 

l'ne  lialloilo  fort  louchanto 
Nous  npprcnil  un  fait  trèscortain; 
l^ar  nature  \c  cocu  clianle  : 
Le  mariage  est  l'u-uvre  ilu  destin. 

LA  COMTESSE.  Allous  ,   va-t'eu  ;  je  ne  veux  plus  te  parler. 

l'intendant.  Vondriez-xoiis  ,  niadaiiie,  lui  dire  d'appeler 
Hélène?  c'est  d'elle  cpie  i'.ii  à  xoiis  entretenir. 

LA  comtesse.  1,'aini,  dis  à  mademoiselle  de  compagnie 
(pie  je  désire  lui  parler  ;  c'est  Hélène  (]ue  je  veux  dire. 

LE  DUUFFON  chanU. 
C'est  donc  pour  cet  objet  clmrniant 
QuK  les  Grocj  ont  saccngi'  Proie  | 
C*(^tait  liien  la  peine,  vrniinenl, 
De  Prainelleiiioitliiioie; 
Inunoliilc,  elle  snnpirn, 


sn,\KSPi:.UiE. 


S'il  en  est,  que  Dieu  me  pardnuue. 
Sur  neuf  mauvaises  une  bonne, 
Par  tous  les  saints  du  paradis. 
CV:t  qu'il  en  est  une  bonne  sur  diï. 

LA  COMTESSE.  Coiniiionl  !  imc  sur  dix!  lu  aMcva  la  chan- 
son, laquin. 

LE  BOiFFOX.  Oui ,  iiiadamo  ,  une  bonne  femme  sur  dix  ; 
c'est  une  amélioialion  que  j'ai  faite  à  la  clianson.  Qi'^'  le 
liOn  Dieu  \euille  ([u'il  en  soit  ainsi  pour  tout  le  nimide, 
toute  l'année!  En  fait  de  femmes,  ou  ne  se  plaindrait  pas 
lie  la  dirae ,  si  j'étais  monsieur  le  curé.  Une  sur  dix ,  dites- 
vous?  Ah  !  s'il  naissait  une  bonne  femme  à  l'apparition  de 
chaque  comète  ou  à  chaijue  tremblement  de  terre,  la  lotc- 
lie  himiaine  serait  bien  améliorée  :  à  cette  loterie-là,  \m 
lionune  a  plus  de  cliances  de  tirer  son  propre  cœur  que 
d'attraper  une  bonne  femme. 

LA  COMTESSE.  Vcux-tu  Sortir,  drôle  ,  et  faire  ce  que  je  te 
commande  ! 

LE  BOUFFON.  Faul-il  que  l'homme  soit  aux  ordres  de  la 
femme,  sans  qu'il  en  arrive  mallieiu!  Quoique  la  probité  ne 
soit  pas  puritaine,  elle  ne  fait  de  mal  à  personne  :  elle  porte 
le  SOI  plis  de  l'Iiiimanité  sur  la  robe  noire  d'un  cœur  gros 
lie  chaiiiin.  —  Alldiis,  je  pars,  je  vais  dire  à  Hélène  de 
\enir  ici.  (  Le  ISoiilfon  sort.) 

LA  COMTESSE.  Eh  bien,  de  quoi  s'agit-il? 

L'I.^Tl;^I^A^T.  Je  sais ,  madame  ,  que  vous  aimez  tendre- 
ment votre  demoiselle  de  compagnie. 

LA  COMTESSE.  C'cst  vrai  ;  son  père  l'a  léguée  à  mes  soins  ; 
elle  mérite  personnellement  l'alVection  que  je  lui  porte  ;  je 
Im  dois  plus  que  je  ne  lui  donne,  et  je  lui  donnerai  plus 
qu'elle  ne  demandera. 

l'intendant.  Madame,  ce  matin  je  me  trouvais  plus  près 
d'elle  (ju'ellt!  ne  l'eût  désiré  ;  elle  était  seule,  et  se  parlait  à 
elle-même,  sans  se  douter  <iue  ses  paroles  fussent  entendues 
par  d'autres  que  par  elle.  J'ai  compris  à  son  langage  qu'elle 
annait  votie  lils.  «  La  fortune  .  disait-elle,  n'est  pas  une 
déesse,  puisqu'elle  a  établi  une  telle  dillérence  entre  nos 
deux  positions  ;  l'amour  n'est  puint  un  ilieu,  s'il  ne  déploie 
sa  pmssance  que  lorsque  les  cunditiuns  sont  égales  ;  biane 
n'est  pas  la  reine  des  vierges  puisqu'elle  laisse  sa  prêtresse 
succomber  à  la  ])remierf  attaque  ,  et  ne  liiit  rien  pour  la 
délivrer.  »  Elle  débitait  tout  cela  <lii  lim  le  (ilus  doiildiueiix 
que  j'aie  jamais  vu  à  une  jeune  tille  ;i'ai  cru  ijuil  était  de 
mou  devoir  de  vous  en  inloiiuer  sur  l'Iieure  ;  j'ai  pensé  (jue 
quelque  malheur  i>ouvaiit  résulter  de  tout  ceci,  il  nnportait 
que  \ous  en  hissiez  instridte. 

LA  COMTESSE.  Vous  VOUS  ètcs  tidèleuient  acquitté  de  votre 
devoir  ;  ne  communiquez  à  personne  ce  que  vous  savez  ; 
j'avais  déjà  conçu  à  cet  égard  des  soupçons,  mais  si  vagues 
que  je  ne  savais  trop  ce  que  je  devais  en  croire.  Laissez- 
moi,  je  vous  prie;  renfermez  ce  secret  au  fond  de  votre  âme; 
je  \(iiis  remercie  de  \olre  loyale  sullicitude.  Nous  reparle- 
ions  de  cela  une  autre  fois.  (L'inlendnnl  sort.) 
Entre  UÉI-È.NE. 

L\  (oMTFssK.  Voilà  eomiiK!  j'étais  (juand  j'étais  jeune.  La 
riatiiic  a  \oiilu  (|ue  ce  lût  là  notre  partage  ;  c'est  une  épine 
uiM'paiable  (le  la  rose  de  notre  jeunesse  ;  notre  sang  est  à 
nous,  el  ceci  l'ail  partie  de  notre  sang.  C'est  la  marque  et 
le  sceau  d'une  nature  vraie,  (pie  l'éiiergiipie  passion  de 
l'aiiiour  imprimée  dans  un  jeiiiii'  cuiir.  Le  souvenir  dénies 
iieaiiv  joui's  passés  tue  rappelle  les  iiiénies  fautes  ;  —  mais 
alors  ce  n'étaient  pas  des  laiitesà  mes  \eu\.  Je  le  vois  bien 
niaiiilciiant  :  je  lis  son  mal  dans  ses  \eu\  iMeiiils. 

IIKI.KNE.  nue  désirez  nous  de  moi ,  luadame'i' 

i.\  i.DviiLsiL.  Vous  savez,  Hélène,  que  je  suis  pour  \ous 
une  fnere  '.' 

lli.i.KML.  Vous  êtes  mon  honorable  mailresse. 

LA  i.oMii.ssr.  .Non  ;  niais  uni'  mt'ie.  l'oiiripioi  pas  une 
mère.'  Quand  j'ai  piononei'  ce  mol  de  mitre,  il  m'a  si'iiilili' 
(lue  viiun  vouez  un  serpent.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  re  nom 
lie  mère,  que  vous  ne  pouvez  I  enteiidre  sans  tressaillir'.' 
Je  le  répèle,  je  Hiii<t  votre  mère,  elje  vous  mets  au  iiomlire 
ili's  enlanls  i|Ui'  mes  entrailles  oui  porlé.s  :  ou  n  mi  souvent 
radoption  M>alis<T  de  lenilressi'  n>ei:  lu  nature  ;  elle  nous 
rloiiiir>  une  lige  naturelle  née  de  semeiiies  l'Iraiigères.  Nous 
ne  m'avez  jamais  coûté  de  douleurs  maternelles,  et  poiu 
laiil  je  \oiis  li'-iiioigne  loilte  lu  trildieSM*  iruiie  mêle.  — 
Mn mollir  i|j\ine!  ji Mil',  e^l  ce  que  cela  vous  ^loe 


le  sang,  que  je  me  dise  votre  mèreV  Qu'avez-vous .'  I^tur- 
quoi  autour  de  vos  yeux  cet  arc  aux  changeantes  coideurs , 
cet  arc  d'Iris,  messagère  de  larmes?  Pourquoi?  Parce  ipie 
je  vous  appelle  ma  fille? 

HÉLÈNE.  Je  ne  le  suis  pas. 

LA  COMTESSE.  Jc  VOUS  dis  quo  je  suis  votre  mère. 

HÉLÈNE.  Pardonnez-moi,  madame  ;  le  comte  de  Uoiissillou 
ne  saurait  être  mon  frère;  je  suis  d'une  naissance  obscure, 
lui  d'une  naissance  illustre;  mes  parents  sont  inconnus; 
tous  les  siens  sont  nobles.  Il  est  mon  maître,  mon  seigneur 
bien-aimé  :  et  moi  je  dois  vivre  et  veux  mourir  son  hum- 
ble vassale.  Il  ne  doit  pas  être  mon  frère. 

LA  COMTESSE.  M  iiioi  votro  mère  ? 

HÉLÈNE.  Vous  êtes  ma  mère ,  madame.  Plût  à  Dieu  que 
vous  fussiez  réellement  ma  mère,  pourvu  que  mon  seigneur 
\otre  lils  ne  fût  pas  mon  frère  !  —  Je  ne  désire  pas  le  ciel 
plus  ardemment  que  je  souhaiterais  vous  voir  notre  mère 
a  tous  deux,  pourvii  que  jenefusse passa sœur.Est-ilabsolu- 
ment  nécessaire,  si  je  suis  votre  fille,  qu'il  soit  mon  frère? 

LA  COMTESSE.  Nou ,  Hélèiio  ;  vous  pouvez  être  ma  belle- 
fille.  Fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas  là  votre  pensée!  Ces 
noms  de  fille  et  de  mère  vous  font  donc  bien  de  l'impres- 
sion? Eh  (pioi!  vous  pâlissez  encore?  Mes  craintes  ont  enfin 
surpris  le  secret  de  votre  amour  :  le  mystère  de  votre  pen- 
Lluint  pour  la  solilude  s'explique  maintenant,  et  j'ai  dé- 
eouxerl  la  source  de  vos  larmes.  La  chose  n'est  plus  douteuse; 
vous  aimez  mon  lils  ;  \ous  ne  pourriez  sans  rougir  dissi- 
muler \olre  passion,  el  prétendre  que  vous  ne  l'aimez  pas. 
Ililes-moi  ilunc  la  vérilé,  avouez-moi  votre  amour.  —  Vos 
joues  le  eonressent;  et  vos  yeux,  le  voyant  se  manifester  si 
clairement  dans  toute  votre  personne,  le  proclament  aussi 
dans  leur  langage  ;  une  coupable  et  infernale  obstination 
enchaîne  seule  votre  langue  dans  l'espoir  de  rendre  la  vé- 
rité douteuse.  Parlez  :  cela  est-il?  Si  cela  est,  vous  avez  fait 
un  très-bon  choix;  si  cela  n'est  pas,  jm'ez-le-moi.  Dans 
tous  les  cas,  je  vous  en  supplie,  au  nom  du  ciel  et  de  l'in- 
térêt que  je  vous  porte,  dites-moi  la  vérité. 

HÉLÈNE.  Madame,  pardonnez-moi. 

LA  COMTESSE.  Aiiiiez-vous  mon  lils? 

HÉLÈNE.  Ne l'aîraez-vous  pas,  madame? 

LA  COMTESSE.  Poiut  do  détouis.  Mou  amour  pour  lui  est 
fondé  sur  un  lien  patent  et  sacré.  Allons,  allons  ,  révélez- 
moi  l'élal  de  votre  cœur  ;  car  votre  passion  se  trahit  plei- 
nement. 

HÉLÈNE,  scjchtiit  ans  ticnnu.T  de  la  Comlcsse.  Eh  bien  ,  je 
l'avoue  ici  à  deu\  g<'uou\,  à  la  face  du  ciel  et  devant  vous; 
ce  que  j'aime  ]ilus  (jne  \ous-inènie,  ce  que  je  préfère  à 
tout,  le  ciel  excepté ,  c'est  votre  fils.  —  Mes  parents  étaient 
pauvres,  mais  honnêtes.  —  Ainsi  est  mon  amour  :  n'en 
soyez  pas  olVensée  ;  car  ma  tendresse  ne  saurait  lui  nuire 
eu  rien.  Je  ne  le  poursuis  pas  de  présoniplueuses  avances; 
je  ne  le  voudrais  même  pour  éiiouv  i|ii'apiès  l'avoir  niérilé, 
et  cependant  je  ne  sais  pas  comment  je  pourrai  le  uiériler  ja- 
mais. Je  sais  que  j'aime  en  vain,  que  je  n'ai  point  d'espoir; 
je  sais  l'inutilité  de  mes  efforts ,  et  toutefois  dans  ce  vase 
iuvanl,  je  continue  à  verser  les  eaux  de  mon  amour;  iiareil 
à  riiidieii,  dans  ma  [lieuse  erreur,  j'adore  le  .soleil  qui  liiil 
sur  son  adorateur  et  ne  le  comiail  pas.  Madame,  que  votre 
haine  ne  soit  jias  le  cliàliinent  de  mon  amour.  Ne  nie 
punissez  pas  d'aimer  celui  que  vous  aimez;  voiis-uiême, 
dont  la  vertueuse  vieillesse  atteste  une  jeunesse  sans  re- 
proche, si  jamais  il  vous  est  arrivé  de  nourrir  de  chastes 
désirs  et  une  tendre  llanuue,  si  liieu  ipie  lli.iue  cl  Néniis  se 
réunissaient  en  vous,  oh  I  daignez  preudi'e  [iilié  de  la  jeune 
fille  ipii  lie  peut  s'empêelier  d'ainier  sans  l'spoir  de  retour, 
ipii  sali  ipi'elle  ne  trouvera  |)as  ce  qu'elle  cherche,  éillgnie. 
vivante  ipii  vil  de  ci'  qui  la  l'ail  mourir. 

i.A  (  iiMii  SSL.  l'ailez-moi  francliement  ;  n'avez-vous  pas 
di'puis  ipielipie  leiiips  fol  iiié  le  projet  d'aller  à  Paris? 

ina.iNt.  (lui,  madame. 

LA  covni.ssi;.  Dans  quel  but  ?  diles-moi  la  vérité. 

iiLi.iM..  Je  vous  la  dirai,  j'en  jure  \)ar  la  giAce  du  ciel. 
Vous  s.ivez  cpie  mou  père  m'a  laissé'  eu  niouraiit  certaines 
reci'lles  d'iuie  ellicacilé  merveilleuse  et  éprouvée,  certains 
spi'eiliques  souverains,  m'ordoiniaiit  de  conserver  avec  soin 

ces  oiil lances  loiiiiiie  heaucoup  plus  imporlanles  qu'ell(>s 

ne  le  paiais^eiil.  l'aiiiii  ces  recelles,  il  eu  l'sl  nue  iiiraillilile 
jour  la  iiiie  îles  lu.ilailles  de  langueur,  de  la  nature  de 
I  l'Ile  iloiil  le  loi  esl  allaijiK'  salis  ('s|Miir  de  gin'i  isoii. 


TOIT  1-.ST  niEN  on  FINIT  l'.IEN. 


(  :i 


i.A  nnuKssE.  tluil-co  pour  cela  que  vous  vouliez  aller  à 
l'aris,  dites-le-moi? 

nÉLENE.  C'est  mon  seigneur,  c'est  votre  fils  qui  ni'(»n  a 
suggéré  l'idée  ;  sans  lui,  Paris,  la  médecine  et  le  roi  se- 
raient probablement  bien  loin  de  ma  pensée. 

i,A  CO.MTESSE.  Mais  lors  même  que  vous  seriez  en  mesure 
d'ofirir  au  roi  vos  services,  pensez-vous  qu'il  les  accepte- 
rait? 11  est  d'accord  avec  ses  médecins  :  ils  sont  convaincus, 
lui,  que  leurs  soins  sont  impuissants,  eux,  qu'ils  ne  peuvent 
rien  pour  lui.  Comment  ajouteraient-ils  foi  a  l'habileté  d'une 
jeune  fille  étrangère  à  la  science,  lorsque  la  faculté,  après 
a\oir  épuisé  tout  son  sa\ oir,  a  dû  laisser  le  mal  suivre  son 
cours  ? 

nÉLÈNE.  Quelque  chose  de  bien  supérieur  à  la  science  de 
mon  père,  qui  pourtant  était  le  plus  instruit  de  sa  profes- 
sion, me  dit  que  la  recette  qu'il  m'a  léguée  sera  bénie  par 
mon  heureuse  étoile  ;  et,  si  vous  vouliez,  madame,  me 
permettre  de  tenter  l'aventure,  je  m'engagerais  sur  la  vie 
a  gniérirle  roi  pour  tel  jour  et  à  telle  heure. 

LA  COMTESSE.  Lc  crovcz-vous  ? 

HÉLF.NE.  J'en  suis  sûre,  madame. 

LA  COMTESSE.  Eli  bien,  Hélène,  je  vous  permets  de  partir; 
ji'  vous  fournirai  les  movens  et  la  suite  nécessaires,  et  vous 
recommanderai  à  ceux  des  miens  qui  sont  à  la  cour.  Je  res- 
terai ici  et  prierai  Dieu  qu'il  bénisse  votre  entreprise.  Partez 
demain,  et  soyez  persuadée  que  tout  ce  que  je  pourrai  iairc 
|iiiiir  vous,  je  le  ferai.  [Elles  sorlent.) 

ACTE  DEUXIÈME. 

SCÈ.NE  I. 

Paris.  —  Un  apparlement  dans  le  palais  du  Hii. 

Bruit  de  fanfares. 

F.iilrpnt  I,F.  nOI,  avec  fa  suilo,  enlouré  de  JEU.NF.S  SEIGNEIIIS,  qui 

viennent  prondre   rongé  avant  de  partir  puur  la  guerre  de  Flori  nce, 

lîERTR.MSI),  PAROLE. 

LE  noi.  Adieu,  mon  jeune  soigneur  ;  ne  perdez  jamais  de 
vue  ces  principes  d'un  guerrier  ;  —  et  vous,  seigneur,  re- 
cevez aussi  mes  adieux.  Partagez-vous  mon  conseil  :  si  cha- 
cun do  vous  se  l'approprie  tout  entier,  c'est  un  don  capable 
de  recevoir  toute  l'extension  désirable,  et  il  y  en  aura  assez 
pour  tous  deux. 

PREMIER  SEitNELR.  Nous  ospéi'oiKS,  sirc,  après  avoir  appris 
le  métier  de  la  guerre,  revenir  et  vous  retrouver  en  bonne 
santé. 

LE  noi.  Non,  non,  cela  est  impossiide  ;  cl  néanmoins  mon 
cieur  est  entier  encore,  et  le  mal  qui  assi<'L.'e  ma  vie  ne 
saurait  l'abattre.  Adieu  ,  mes  jeunes  seiijiu'iirs  ;  (pie  je 
nii'iire  ou  que  je  vive,  inontrez-voiis  de  dignes  lils  de  la 
France.  Tailes  voir  à  la  haute  Italie,  à  la  IkhiIc  de  ces 
hommes  qui  n'ont  hérité  que  de  la  décadence  du  dernier 
empire,  que  vous  êtes  venus,  non  pour  courtiser  la  gloire, 
mais  pour  la  posséder.  Quand  les  plus  braves  faibliront, 
consommez  votre  coiupiête,  et  que  la  renommée  piuclame 
votre  nom.  Kncore  une  fois,  adieu. 

iiKi MEME  si.ii.NKrR.  l'uisse  la  santé  servir  à  souhait  \iilie 
majrsié  ! 

i.K  noi.  l)i'liez-vous  de  ces  Italiennes;  nu  dit  i|iii'  Ims- 
nu'elles  deniaiident,  nos  Français  ne  peinent  i  iiii  li'iir  ii'- 
niser.  Prenez  garde  d'être  captifs  avant  d'avoir  coiidiatlu. 

Toi;s  iiEix.  Nos  cd'iirs  garderont  vos  sages  avis. 

LE  ROI.  Adieu.  —  {A  un  de  ses  ifcns.)  Aidez-moi.  (A,f  Koi 
te  retire  sur  un  lit  de  repns.) 

i-KEMiER  SEitiM.i  u,  ("i  Herlviind.  Se  peiil-il,  seigneur,  (\i\r 
nous  vous  laissions  derrière  iKHis? 

l'ARKi.r.  Ce  u'esl  pas  sa  faute  ;  raideur,  — 

iiEiMEME  sm.Miii.  Oh  '.  l'est  une  superhi'  canipa^'iic. 

l'Miiii.L.  Admirable  ;  j'ai  vu  ces  guerres. 

iiEHTMAMi.  Ou  me  relient  ici,  et  on  ne  ces-e  de  me  corner 
aux  oreilles  :  "  Vous  êtes  trop  jeune  ;  rnniiéc  prochaine  ; 
c'est  Irop  h'.l.  .1 

l'AMciii,.  Mnii  cbir,  si  ^ous  en  avez  une  si  forte  envie, 
pnrtez  braveiiii'iit  suis  deiiianiler  rniigé. 

iiinTiiAMi.  Oïl  me  laisse  ici  ciiiiiiiii'  un  coiii-sier  oisif,  ipii 
frappi'  iiiiildi'iiieiil  de  son  iiied  le  pavé  snuciic-,  jusqu'à  ce 
qui'  (oui   rhiiiiiieiir  nil   l'Ie   iiini><-:iiniié,   el   qu'il  ne  reste 


plus  ipie  des  épées  de  bal  ".  Par  le  ciel  '.  il  faut  que  je  pane 
si'(  rèlenient. 

riiEMiER  SEicxELR.  C'cst  uno  évasiou  honorable. 

PAROLE.  Comte,  hasardez  cette  peccadille. 

DEixiÉME  SEiGXEiR.  Si  VOUS  voulcz,  jc  Serai  votre  com- 
plice ;  sur  ce,  adieu. 

ijERTRAND.  Je  uc  puis  me  détacher  de  vous  ;  et  notre  sé- 
paration est  un  supplice  intolérable. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Adicu,  Capitaine. 

DEUXIÈME  SEIGXEIR.  Mou  chcr  monsicur  Parole,  — 

PAROLE,  prenant  un  air  de  matamore.  Nobles  héros,  mon 
épée  et  les  vôtres  sont  sœurs.  Un  mot  encore,  mes  damoi- 
seaux ;  un  mot,  bonnes  lames.  —  Vous  trouverez  dans  le 
régiment  des  Spinii  un  certain  Spurio  qui  porte  siu-  la  joue 
gauche  une  cicatrice,  un  souvenir  de  guerre;  c'est  cette 
épée  qui  la  lui  a  faite  :  dites-lui  que  je  suis  en  vie,  et  notez 
bien  ce  qu'il  vous  dira  de  moi. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Nous  n'v  maiiqucrons  pas,  noble  ca- 
pitaine. 

PAROLE.  Favoris  de  Mars,  que  ce  dieu  vous  protège  !  [Les 
Seigneurs  sortent.) 

FAROLE,  continuant,  à  Bertrand.  Quel  parti  prenez-vous? 

BERTRAND.  Jc  rcste  ;  le  roi,—  [Il  s'arrête  en  voyant  le  Roi 
se  Ici-er.) 

PAROLE.  Soyez  un  peu  plus  courtois  avec  ces  nobles  sei- 
gneurs; vous  vous  êtes  renfermé  dans  les  limites  d'un  adieu 
glacial;  soyez  plus  expressif  avec  eux,  car  ce  sont  les  cory- 
phées de  l'étiquette  ;  ils  marchent,  mangent,  parlent  et  se 
meurent  sous  l'iniluence  de  la  règle  établie  ;  et  quand  ce 
serait  le  diable  qui  conduirait  la  mesure,  il  taudrait  encore 
les  imiter  et  les  suivre.  Courez  les  rejoindre,  et  prenez  congé 
d'eux  plus  longuement  que  vous  n'avez  fait. 

LERTRAND.  C'csl  cc  quc  je  ferai. 

PAROLE.  De  braves  gens,  et  qui  m'ont  tout  l'air  de  bien 
manier  l'épée.  [Bertrand  et  Parole  sortent.) 

Enlre  LAI'EU. 

LAKEU,  .se  firo.<iternanl  devant  le  Roi.  Pardon,  sire,  pour 
moi  et  pour  le  message  que  j'apporte. 

LE  ROI.  Jc  te  condamne  à  le  relever. 

LAFEU,  se  relevant.  V,n  ce  cas,  vous  voyez  debout  devant 
vous  un  homme  qui  a,  lui-même,  apporté  son  pardon.  Je 
voudrais,  sire,  que  vous  vous  fussiez  mis.  à  genoux  devant 
moi  pour  me  demander  pardon,  et  que,  sm-  mon  ordre, 
vous  vous  fussiez  relevé  comme  je  viens  de  le  faire. 

LE  ROI.  Je  le  voudrais  aussi;  je  voudrai.s,  après  vous  avoir 
fendu  la  tète ,  m'ètre  ainsi  prosterné  pour  vous  en  de- 
mander excuse. 

LAFEU.  Grand  merci  ;  mais,  sire,  venons  au  fail  ;  voulez- 
vous  être  guéri  de  votre  iufirmilé  ? 

LE  ROI.  Non. 

LAFEU.  Ah  !  vous  ne  voulez  pas  de  raisins,  mon  royal  re- 
nard? oh!  voiLs  en  voudriez,  si  vous  pouviez  y  atteindre: 
j'ai  trouvé  un  médecin  capaMe  de  donner  l,i  vie  aux  pierres, 
d'animer  un  inaibie,  et  de  vous  faire  danser  une  sarahauile 
le  jibis  gaii'iiu'iit  el  le  ]iliis  lesleiueut  du  monde  ;  sou  seul 
iiiiilacl  sutliiail  iiour  ressusciter  le  roi  l'i'pin  ;  que  dis-je? 
piiur  faire  pienilre  la  plume  au  t;rand  (Miarleniagne,  et  lui 
faire  écrire  à  elle-même  une  lettre  d'amour. 

LE  ROI.  Qui,  elle? 

LAFEU.  Mais  le  médecin,  sire;  il  est  arrivé  ici  un  docteur 
femelle;  veiiilli'z  la  voir.  J'en  jure  sur  ma  fui  el  mcni  Imi;- 
uenr.si  Imitetois, après  la  légèreté  de  ce  dêbiil,  je  puis  parler 
si'i  ieusiiiieiit,  je  nie  suis  eulreteuu  avec  une  personne  dont 
le  sc\e,  l'àm'.  les  paroles,  la  sagesse  et  la  fermeté,  iii'oul 
plniejé  dans  un  étoiinemenl  tel.  que  je  ne  puis  l'attribuer 
iiuiipieiuent  à  ma  faiblesse.  Voulez-vniis  la  voir,  —  car 
resl  là  l'objet  de  si  demande.  —  el  savoir  l'objet  qui  l'a- 
mené? cela  tàil.  nioque/.-\ous  de  moi  tout  à  voire  aise. 

i.i:  ROI.  Kh  bien,  mon  cher  l.afeu.  ameiiez-moi  l'objet  de 
votre  admiration,  afin  ipie  je  la  partage,  ou  que  je  vous 
en  guérisse,  en  inélounaiit  de  voire  étiiunemeiit. 

i.uEU.  oli  1  je  vous  convaincrai,  et  cela  avant  que  la 
journée  soil  linie.  [//  sort.) 

II.  ROI.  Ce  sont  là  ses  prologues  ordinaires  pour  nboiilirà 
des  riens. 

t  Lu  rouliinio  l'Inil  do  d.inser  l'i'piV'  DU  cM. 
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SHaKSPEARE. 


Rentre  LAFEU,  av.c  UÉLiiNE. 

LAFEu.  Venez,  venez;  voici  sa  majesté;  expliquez-vous 
devant  elle:  vous  ne  m'avez  pas  Tan-  d'un  conspirateur  : 
des  conspirateui-s  comme  vous,  sa  majesté  les  redoute  peu  : 
je  suis  l'oncle  de  CressidaS  et  ne  crains  pas  de  vous  laisser 
ensemble  ;  adieu.  [Il  sorl.) 

LE  ROI.  Jeune  beauté,  est-ce  à  moi  que  vous  avez  affaire? 

HÉLÈNE.  Oui,  sire.  Gérard  de  Narbonne  était  mon  père, 
bomme  babile  dans  sa  profession. 

LE  ROI.  Je  l'ai  connu. 

HÉLÈNE.  Dès  lors,  il  est  Inutile  que  je  fasse  son  éloge  ;  il 
suffit  que  vous  le  connaissiez.  Sur  son  lit  de  mort,  il  me 
lésua  diverses  recettes  ;  il  en  est  luie  surtout,  le  fruit  le 
plus  précieux  de  sa  longue  pratique,  et  l'enfant  chéri  de  sa 
longue  expérience  ;  il  m'ordonna  de  la  conserver  soigneu- 
senient  comme  un  troisième  œil,  plus  inestimable  que  les 
deux  autres;  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Ayant  appris  que  votre 
'  majesté  est  atteinte  d'une  maladie  que  lé  remède  laissé  par 
mou  père  est  priiuipilemcnl  destiné  à  combattre,  je  viens, 
en  toute  humilité,  mhis  r'illiir  ainsi  que  mes  services. 

LE  ROI.  Je  vous  rends  grâces,  jeune  fdle  ;  mais  je  ne  crois 
pns  à  la  cure  que  vous  m'annoncez  :  quand  nos  docteurs 
les  plus  instruits  m'aband<nment,  quand  la  faculté  a  una- 
nimement déclaré  que  tous  les  elforts  de  larl  ne  peuvent 
rien  contre  un  mal  sans  espoir,  je  ne  dois  pas  déshonorer 
mon  jugement,  ni  me  laisser  égarer  par  une  folle  espérance, 
au  point  de  prostituer  à  des  empiriques  le  traitement  d'une 
maladie  incurable  ;  je  ne  dois  pas  compromettre  ma  répu- 
tillon  de  sagesse  en  accueillant  un  secours  insensé,  alors 
(|ue  dans  mon  opinion  tout  secours  est  inutile. 

HÉLÈNE.  Cela  étant,  la  conscience  d'avoir  fait  mon  devoir 
me  payera  de  mes  peines.  Je  ne  vous  presse  plus  d'accepter 
mes  soins,  mais  je  supplie  humblement  votre  royale  bien- 
veillance de  vouloir  bien  me  faire  ramener  aux  lieux  d'où 
je  \  ieus. 

Li.  ROI.  A  moins  d'être  ingrat,  je  ne  puis  moins  faire 
poiu-  vous  ;  vous  avez  eu  l'intention  de  me  secourir  ;  recevez 
de  in(ji  les  renierciments  qu'adresse  un  mourant  à  ceux 
qui  font  des  vœux  pour  sa  vie  ;  mais  je  connais  parfaite- 
ment mon  état,  et  vous  n'y  connaissez  rien  ;  je  sais  le  péril 
où  je  suis,  et  vous  n'y  savez  point  de  remède. 

HELENE.  Puisque  VOUS  avcz  renoncé  à  tous  les  remèdes, 
(|ui'l  ninl  y  a-til  à  ce  que  j'essaye  ce  que  je  puis  faire  pour 
\ous'.'  Celui  qui  accomplit  les  œuvres  les  plus  grandes,  les 
accomplit  souvent  par  les  plus  faibles  mains  :  l'Ecriture 
nous  montre  la  sagesse  parlant  par  la  vois  de  l'enfance, 
alors  que  les  juges  sur  leur  siège  n'étaient  que  des  enfants  ; 
on  \oit  de  faibles  sources  donner  naissance  à  de  grands 
fleuves,  et  on  a  vu  de  vastes  mers  se  tarir  en  présence  des 
puissants  incrédules  qui  niaient  les  miracles.  Souvent  l'at- 
lenle  est  trompée,  «piand  les  probabilités  sont  le  nlus 
glandes,  et  c'est  quand  on  y  compte  le  moins,  quand  ou 
désespère,  que  souvent  elle  se  réalise. 

LE  lioi.  Je  ne  dois  point  vous  entendre.  Adieu, jeune  fille; 
vos  services  n'étant  point  utilisés,  c'est  à  vous-même  avons 
p.iver;  des  offres  non  agréées  ont  poiU'  salaire  des  remcr- 

I  illli'IllH. 

HKi  i.NF.  C'est  ainsi  que  le  mérite  inspiré  voit  d'une  parole 
di'lruiie  ses  projets,  il  n'en  est  pas  de  celui  cpii  coiiiiail 
liiiiles  choses  coiiiiiie  de  nous  qui  jugeons  de  tout  sur  les 
apparences;  mais  il  y  a  présomiition  à  nous,  d'attribuer  aux 
ii'imines  ce  qui  est  l'a-iivre  du  ciel.  Sire,  consentez  à  la 
Iriitalive  que  je  veux  faire  ;  niellez,  non  pus  moi,  mais  le 
ciel  à  l'épiviive.  Je  ne  suis  pas  un  imposteur  qui  annonce 
lin  but  et  (pil  en  ii  un  autre  en  vue  ;  mais  j'ai  la  certitude, 
et  vniis  pouvez  in'iii  croire,  rpie  mon  art  n'est  ]>as  iinpuis- 
Miiit,  ni  volri-  maladie  incurable. 

LE  ii'ii.  Kn  êli'h-voiis  cerliiiiie  1  Dansqiiel  espace  de  temps 
espêlcz-vous  me  K">-'nrï 

iiEi.L>E.  Avec  l'aide  de  celui  de  <|iii  toute  aidi-  rloit  venir, 
uvaiit  que  les  coui>leis  du  Mileil  aient  l'nil  parcourir  di'u\ 
fuis  à  son  char  (Miflarniiié  si  cciuise  journalière,  av.int  ipi(< 
riiuiiiide  lle^iiéi'us  ail  l'teiiit  deux  lois  ilans  les  Njprois  de 
rOcddi'iil  sa  laiiipi'  sxiiiiiifeie,  avant  que  le  siibliir  ihi  |ii- 
lol.'  ail  («iiiipli'  vuiKt-qcialie  lois  le  cours  liqiide  du  temps, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  inaliidifeii  voii«  se  séparera  de  la  piutlc 

I  Vuir  la  (liicc  iiitituld'*  Triitlt  (I  Crtêlidit 


saine  :  la  santé  reprendra  son  coins,  et  la  maladie  mourra. 

LE  ROI.  Quel  gage  de  certitude  me  donnerez-vous ? 

HÉLÈNE.  Si  je  ne  réussis  pas,  taxez-moi  d'impudence  ; 
traitez-moi  de  prostituée;  que  ma  honte  soit  publiée  en 
tous  lieux  *et  colportée  dans  des  ballades  flétrissantes;  ipie 
ma  réputation  de  jeune  fille  soit  diffamée;  qu'on  me  mette 
au  rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme,  et  qu'on  me  fasse 
mourir  au  milieu  des  tortures. 

LE  ROI.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'un  esprit  céleste 
parle  par  ta  bouche,  et  dans  ce  faible  organe  je  crois  en- 
tendre sa  voix  puissante  :  ce  que  dans  l'état  ordinaire  des 
choses,  ma  raison  jugerait  impossible,  je  le  crois  possible 
maintenant.  Tu  dois  tenir  à  l'existence;  car  tout  ce  qui 
donne  du  prix  à  la  vie,  jeunesse,  beauté,  sagesse,  courage, 
vertu,  tout  ce  qui  fait  ici-bas  le  bonheur,  lu  le  possèdes  ; 
hasarder  tous  ces  biens,  c'est  l'indice  d'une  habileté  cou 
sommée  ou  du  plus  monstrueux  désespoir.  Charmant  doc- 
teur, j'essayerai  de  tes  prescriptions  ;  si  je  meurs,  ce  sera 
ta  mort  que  lu  auras  toi-même  ordonnée. 

HÉLÈNE.  Si  je  dépasse  lé  temps  fixé,  si  je  n'accoinplis  pas 
ce  que  j'ai  promis,  qu'on  me  fasse  mourir  sans  miséricorde  ; 
je  1  aurai  méi'ité.  Si  je  ne  vous  sauve  pas,  qu'on  me  doniu' 
la  mort;  mais  si  je  vous  sauve,  que  me  promettez-vous? 

LE  ROI.  Demande  toi-même  ce  que  tu  voudras. 

HÉLÈNE.  Mais  me  l'accorderez- vous? 

LE  ROI.  Oui,  j'en  jure  par  mon  sceptre  et  par  mes  espé- 
rances de  salut. 

HÉLÈNE.  Eh  tiien,  parmi  les  jeunes  homhies  qui  dépen- 
dent de  vous,  vous  me  donnerez,- de  votre  royale  main,  le 
mari  que  je  demanderai  :  bien  entendu  que  je  ne  pousserai 
point  l'arrogance  jusqu'à  faire  tomber  mon  choix  sur  le 
sang  royal  de  France  ;  que  je-  ne  chercherai  pas  à  perpé- 
tuer  mon  nom  obscur  en  l'alliant  à  celui  d'un  membre  de 
votre  lamille  ;  je  me  bornerai  à  demander  pour  époux  un 
de  vos  vassaux  que  je  puis  choisir  et  que  vous  pouvez  m'ac- 
corder. 

LE  iioi.  'Voici  ma  main  ;  remplis  fa  promesse,  et  ton  viriv 
sera  exaucé  ;  fixe  toi-même  l'époque  à  ton  gré  ;  je  me  mets 
entièrement  sous  ta  direction.  Je  devrais  te  questionner 
da\  antage,  quoique,  après  tout,  ce  que  j'apprendrais  de  plii; 
ne  put  rien  ajouter  à  ma  confiance  en  toi  ;  je  devrais  te  de- 
mander d'où  tu  viens,  oii  tu  vas,  —  mais,  sans  autres 
questions,  lu  es  la  bienvenue,  et  je  l'accueille  sans  réserve 
—  (Ajipchinl  SCS  finis.)  Qu'on  vienne  m'aider  ;  holà  !  ipiel- 
qu'un!  —  Si  lu  liens  ta  promesse,  mes  actes  rivaliseront 
avec  les  tiens.  (Uniit  de  lai\fiii-cs.  Ils  sorleni.) 
SCÈiMi  II. 

Le  Itoussillori.—  Un  appartument  dan'île  palais  delà  Comtesse. 
Entrcnl  LA  COMlliSSE  clLE  bOUl'FON. 

L\  COMTESSE.  Yiciis  (.à,  l'auii  ;  je  vais  mettre  à  l'épreuve 
ton  savoir-vivre. 

LE  uoiFFON.  Vous  ti'ouvercz  en  moi  le  vivre  (loiissanl  el 
le  savoir  des  plus  maigres.  Je  sais  qu'il  no  s'agit  que  do 
m'cnvoyer  à  la  cour. 

LA  COMTESSE.  A  la  cour  !  De  quel  endroit  fais-tu  cas,  si  tu 
fais  fi  de  cela  ?  Uien  ipi'à  la  cour  ! 

LE  «oiFEON.  Eu  vérité,  madame,  si  Dieu  a  donné  à  nu 
homme  tant  soit  peu  de  savoir-vivre,  à  la  cour  il  peut  le 
mettre  de  ciMé  ;  là,  celui  qui  ne  sait  \)as  faire  la  belle  jandie, 
oler  son  cha(ieau,  baiser  sa'inaiii  el  ne  rien  dire,  n'a  ni 
jambes,  ni  main,  ni  bouche,  ni  cluipeau;  el  un  pareil  être, 
a  vrai  dire,  n'est  pas  fait  (lour  la  cour  :  mais  pour  ce  ipii 
est  de  moi,  j'ai  une  réponse  loiile  [iiêle  pour  toutes  les  oc- 
casions. 

LA  COMTESSE.  Ce  doit  être  une  bien  belle  réponse,  que 
celle  ipii  répond  à  toutes  les  ipieslioiis. 

LE  iioiTTdN.  C'est  comme  la  (  liaise  du  barbier  ipii  va  à 
toutes  les  carrures. 

i.\  coMiKSSE.  Est-ce  ipi'elVc'diveiiii'iil  ta  réponse  va  à  toutes 
les  cpieslions? 

1.1.  lioirroN.  Comme  de  l'argent  dans  la  main  d'un  pro- 
cureur, comme  un  écii  à  une  eourlisuue,  comme  la  bagiu? 

au  (loin!  ,   COI e  des  crêpes  le   iiiaidi  t;ias,  roiiliiii e 

ilaiisc  naillarde  le  premiei  mai,  eu ir  la  cheville  an  timi, 

les  iiPiiies  au  i'ocu,cuninieune  t'einnie  acaiiâlre  à  un  mari 
iHiuiru.cniiime  les  lèv  l'es  de  la  noniie  al.i  l>nuche  du  luniiii', 
(oMiMie  II'  /mi/r/nij/  à  son  enveloppe  de  p;ili'. 

i\  i.oMii.ssi..  lOt'tiuis  UIH!  réponse  à  ce  point  miiverselle? 


TOI  T  vst:  bien  on  finit  rif.n. 


Ii3 


1  r.  boiTFON.  Depuis  le  duc  jusqu'au  constalilo,  ellu  s'ajuslc 

luutes  les  questions. 

I  \  COMTESSE.  Ce  doit  être  une  réponse  d'une  épouvantable 

ML'ueur,  que  celle  qui  répond  à  toutes  les  demandes. 

1 1;  BoiFFON.  C'est  moins  que  lien  en  véiilé,  silessioanls 

niaient  l'apprécier  à  sa  juste  yaleui-.  Je  vais  vous  la  dire 
ii\ec  toutes  ses  dépendances.  Demandez-moi  si  je  suis  un 
courtisan  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  à  apprendre. 

LA  coMTKssE.  A  redevenir  jcunc ,  i-i  nous  le  pouvons.  Je 
vais  faire  la  folle  en  te  questionnant,  dans  l'espoir  (juc  ta 
l'éponse  me  rendia  plus  sage.  Dites-moi,  monsieur,  ètes- 
voiis  un  courtisan? 

i.F.  iioiFKON.  Oit!  mon  Dieu  ,  monsieur  !  —  Voilà  une  ma- 
nière bien  simple  de  se  tiier  d'affaire  ;  —  encore,  encore 
luie  centaine  de  qui'slicms  si'niblables. 

i.A  coMTF,ssE.  Mniisirui-,  jc  >uis  uu  pauvrc  diable  de  vos 
amis  qui  vous  est  sincLMeniiut  attaché. 

LE  BOFFFON.  Oh  !  nion  Dieu,  monsieur  ! —  Ferme,  ferme  : 
ne  ni'éparjçncz  pas. 

i.\  COMTESSE.  Je  pense,  monsieur,  que  vous  ne  pouvez 
manger  d'un  mets  aussi  comnuin. 

LE  iiouFKON.  Oh!  mon  Dieu,  monsieur!  —  Allez,  conti- 
nuez ;  vous  trouverez,  je  vnus  assure,  à  qui  parler. 

LA  COMTESSE.  11  n'y  a  pas  longtemps,  monsieur,  que  vous 
avez  été  fustigé,  autant  qui'  je  puis  le  croire. 

LE  BOi'FFON.  O/i/hioii  Dicu,  monsieur!  —  Ne  m'épargnez 
pas. 

LA  COMTESSE.  Tu  dis  :  Oh  I  mon  Dieu!  ne  m'épargnez  pas, 
h  propos  de  fustigation  ;  c'est  en  effet  une  réponse  très-pcr- 
linente.  Je  vois  que  tu  ne  figuierais  pas  mal  sous  le  fouet, 
si  l'on  t'y  mettait. 

LE  uot"FFo>-.  Jamais  ma  mauvaise  étoile  ne  m'avait  plus 
mal  servi  dans  mes  Oh!  mon  Dieu,  monsieur  !  —  Je  vois 
que  les  choses  peuvent  servir  longtemps,  mais  pas  toujoius. 

LA  COMTESSE.  Jc  fais  là ,  ma  foi ,  lui  joli  usage  de  mon 
temps,  de  le  passer  à  rii'o  avec  un  fou. 

LE  BOUFFON.  Oh!  vwn  Dieu,  monsieur!  —  Parbleu I  le 
voilà  encoié  bien  placé. 

LA  COMTESSE.  En  voilà  assez.  Revenons  à  ton  message. 
{Lui  tlonnan(  une  lellre.)  Doime  cette  lettre  à  Hélène,  et  de- 
manilc-hii  une  réponse  innnédiate.  Recommande-moi  au 
souvenir  de  mes  connaissances  et  de  mon  Hls  ;  ce  n'est  pas 
une  grande,  — 

LE  uoiiFFON.  Une  gi'ande  recommandation  pour  euv. 
•LA  COMTESSE.  Une  grande  besogne  pour  toi  :  tu  me  com- 
preiuls  ? 

LE  BOiFFON.  Très-fructucusement  ;  je  serai  là  avant  que 
mes  jambes  y  soient. 

LA  COMTESSE.  Rcvieus  promptcmenl.  {Ils  sortent  dans 
deux  directions  opposées.) 

nLk^E  rir, 

Paris.  —  Un  «ppartiriiput  dans  le  palaUdu  Roi. 
Entrent  lîF.RTRANn,  LAFRlIit  PAROLE. 

LAFEf.  On  dil  que  le  leiupsdrs  miracles  est  pas-ié,  et  nous 
avons  (les  pliilusnplics  qui  liaiisldiiurnl  eu  é\(MiciMents  (jrdi- 
naires  et  ratuilli'is  li!s  pin^iKiinèucs  siuiialiu-els  et  iiicoin- 
préhi'nsihles.  Voilà  ce  ipii  fait  ([ue  mms  nous  iouons  des 
prodiges  les  jiliis  ellra\aiils  ;  nous  retranchant  dans  une 
.Hriencc  illusoire  (piand  nous  devrions  nous  résigner  Inuuble- 
inenl  à  nue  \ague  terreur. 

puioi.E.  l'arbieii!  c'est  le  iH'odige  lo  plus  étonnant  qui  ait 
apparu  dans  nos  temps  modernes. 

HKHinAMi.  C'est  vrai. 

LAFEii.  Se  voir  abandonné  de  Ions  les  gens  de  l'ai  l,  — 

PAROLE.  C'est  ce  que  je  dis:  ahandoniié  de  Cahen  et  de 
l'.irnceisc. 

lAFKf.  De  InuB  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
inilriiK.i,  —  ' 

l'vioiLE.  C'est  vrai  ;  c'est  ce  que  je  dis. 

l\n:i.  Uni  l'iivaienl  condiimiié  ciinnue  mcuiahle,  — 

fxliiii.E.  C'est  cela  même  ;  c'est  ce  que  je  dis. 

laui  .  Connue  un  honiine que  rien  ne  pnuvalt  sauver,  — 

CAtuii.K.  C'est  juste;  connue  uti  himuiie  dont  — 

LAIII  .  Dont  lu  \ie  était  inc.rtaine  et  lu  ninrl  nssinée. 

l'Aiioi.K.  C'est  cela;  Vous  dites  bien  ;  c'est  coniniecela  <iiie 
je  Faïuai-  dil.  ' 

lAHi.  Je  pids  dire  mec  vérité  que  c'er.1  véiilableinenl 
une  noiiNeuiile  dans  le  momie. 


PAROLE.  C'est  vrai,  et  ceu\  qui  xouilnmt  en  prendre 
coniiaissance  la  trouveront,  —  dite.-i-inoi   donc  l'endruit? 

LAFEf.  C'est  un  drame  divin  joué  par  un  acteur  terrestre. 

PAROLE.  C'est  justement  ce  que  j'aurais  dit  :  c'est  cela 
même. 

LAFEc.  Par  ma  foi,  le  Dauphin  n'est  pas  plus  vigoureux  ; 
je  veu\  dire  sous  le  rapport,  — 

PAROLE.  Oh!  c'est  étrange!  très-étrange!  voilà  tout  ce 
que  je  puis  dire  ;  et  celui-là  devra  être  d'itu  esprit  bien 
pervers,  qui  ne  reconnaîtra  pas  dans  cet  événement,  — 

LAFEU.  L'œuvre  du  ciel. 

PAROLE.  C'est  justement  ce  que  je  dis. 

LAFEU.  Par  les  mairis  du  plus  faible,  — 

PAROLE.  Et  du  plus  débile  ministre  a  éclaté  la  puissanc; 
la  phis  grande  et  la  plus  transcendante;  ce  qui  ,  indépen- 
damment de  la  guérison  du  roi,  est  une  raison  pour  (pie 
nous  soyons  — 

L.vFEU.  Universellement  reconnaissants. 

Entrent  LE  ROI  et  sa  suite,  et  IlliLÈNE. 

PAROLE.  C'est  ce  (jue  je  voulais  dire  ;  vous  avez  fort  bien  dit. 
Voici  le  roi. 

LAFEC.  Gaillard  et  ingambe,  par  ma  foi!  — Tant  qu'il  nie 
restera  une  dent  dans  la  bouche,  j'en  aimerai  mieux  les 
jeunes  fdles.  Comment  donc,  mais  c'est  qu'il  est  capable  de 
danser  un  galop  '  ! 

PAROLE.  Moi  t  du  vinaigre!  n'est-ce  pas  Hélène  que  je  vois? 

LAFEU.  Pardieu  !  je  pense  ipie  c'est  elle. 

LE  noi,  ('(  un  de  ses  yens.  Allez,  faites  venir  ici  tous  les  sei- 
gneurs qui  sont  à  ma  cour.  —  {Le  Domestique  sort.)  —  .1 
Hélène.)  Ma  libératrice,  asseyez-vous  auprès  de  votre  malade, 
et  de  cette  main  rajeunie  à  laquelle  vous  avez  rendu  le 
mouvement  et  la  vie,  recevez  pour  la  seconde  fois  la  coii- 
lirmation  de  ma  promesse.  Je  suis  prêt  à  vous  faire  le  don 
que  vous  aurez  choisi,  et  j'attends  que  vous  le  nommiez. 

Entrent  PLUSIEIJRS  SEIGNEURS. 

LE  ROI,  conliminnl.  Jeune  fdie,  promenez  autour  de  vous 
vos  regards;  je  puis  disposer  de  tous  ces  nobles  bacheliers  ; 
j'ai  sur  eux  les  droits  d'un  souverain  et  d'un  père  ;  faites 
librement  votre  choix;  vous  avez  le  pouvoir  de  choisir,  ils 
n'ont  pas  celui  de  refuser. 

ni;i.i:NE.  (Jue  le  sort  fasse  échoir  à  chacun  de  vous  une 
belle  et  vertueuse  maitresse,  quand  il  plaira  à  l'amour!  —  à 
chacun,  hormis  un  seul. 

LAFEU.  Je  donnerais  mon  cheval  bai  tout  caparaçiinné 
pour  être  aussi  vert  que  ces  jeunes  damoisean.x,  et  pour 
n'avoir  pas  plus  de  barbe  au  menton. 

LE  ROI.  Regardez-les  bien;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  suit 
de  noble  race. 

MÉLiiNE.  Messieurs,  le  ciel  a,  par  mes  mains,  rendu  la 
santé  au  roi. 

TOCS.  Nous  le  savons,  et  nous  en  rendons  grâces  au  ciel. 

incLÈNE.  Je  ne  suis  qu'une  jeune  et  simple  viirge,  et  c'est 
là  ma  plus  grande  ricliesse;  je  répète  que  je  ne  suis  qu'une 
simple  vierge.  —  Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  j'ai 
déjà  tini;  la  rougeur  est  sur  mon  visage,  et  semble  m- 
dire  :  «  Je  rougis  de  l'obligation  où  tu  es  de  choisir  ;  m.iis 
si  l'on  te  refuse,  que  la  pâleur  de  la  mort  reste  pour  t  h  - 
jours  sur  ton  visage,  je  n'y  reparaîtrai  plus.  » 

i,i;  KOI.  Faites  votre  clioi.x  :  quiconque  refusera  votre 
aiiKiiir,  perdra  le  mien. 

iu.i.im:.  Maintenant,  ô  Diane  !  je  déserte  les  aiiloN,  cl 
c'est  vers  l'Amour,  vers  ce  dieu  puissant,  qiu>  s'adressent 
mes  soupirs.  —  .1  un  des  .S'ci;/HCMr«.)  Seigneur,  èlesvoiisdis- 
[losé  à  écouter  ma  requête? 

piu  MiER  SEic.Muii.  l'.l  à  \  ous  l'accordep. 

in;i.i:\E.  Je  vous  ri'iids  gr.àces,  seigneur; je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire,  [l'endairt  le  dialogue  entre  Hélène  et  les  Sii- 
(jneurs  delà  rour,  l.ufeu  et  Parole  s'entretiennent  tl  (/kc'i/kc 
dislanee:  ils  roient  la  pantomime  des  acteurs ,  sans  entemlre 
leurs  paroles.) 

LAFEU,  à  Parole.  J'aimerais  mieux  être  l'objet  de  s  m  choix 
<pie  de  jouer  ma  vie  à  croiv  ou  jtile. 

iiiLLM. ,  (i  un  autre  Seigneur.  Seigneiii',  la  noblesse  ipii 
étincelle  dans  vos  beaux  veux  me  fait  nue  n'ponse  me- 
nnçaiite  avant  même  ipie  j'aie  parlé'.   Puisse  rAiiiniir  vous 

A  rorantit,  iino  ruur.into  ;  on  voit  qiio  notre  galop  niotlcnio  ilala  i]o 
loiit  iVi<  not'i  iul)  iule. 


ÎHAivSPEARE. 


m;i.L>E,seii/f.  Jusqu'à  ce  ijueje  n'aie  plus  de  femvie,  (ii  l'i 


HCC  tu'  me  sera  itcn. 
(Adc  m,  scène  ii,  page  Ils.; 


luire  iino  foiliine  viiifit  fois  plus  iiaute  que  celle  de  l;i  jier- 
Miiine  qui  forme  jwur  vous  ce  vœu,  el  que  son  liuiublo 
amour. 

OELXir.ME  SETGNF.iiR.  Je  n'aspire  à  rien  de  niien\  i|n'('lli', 
avec  votre  permission. 

iiÉLÉNK.  Âsi'ée/.  mon  vœu  !  Pidsse  l'Amour  l'accomplir  ; 
sur  ce,  je  prends  coupé  de  vous. 

LAFEU,  «  l'ariilc.  Kst-ce  qu'ils  la  lefiiscnt  tous  ?  S'ils 
étaient  mes  fils,  je  les  ferais  fouetter  ou  je  les  enverrais  au 
Grand-Turc  iiour  en  (aire  des  eunuques. 

iiÉi.ENE,  H  MJi  irnisirmc  Seiijneur.  Ne  vous  effraye/,  pas  si 
jfi  prends  votre  main  ;  je  ne  vous  ferai  jamais  avec  inten- 
tion aucun  mal  :  que  tous  vos  viwix  soient  exaucés  !  Kt  si 
jamais  vous  vous  mariez,  puisse  le  ciel  vous  arcorder  mieux 
ipii!  moi  I 

i.\n:v.  Os  jeunes  (jens  sont  de  glace;  au(on  dCov  ne 
veut  d'elle;  «ssurérMcnt  ce  sont  des  li.'diirds  dis  .\ni;lais;  il 
n'est  pas  possible  cpTils  aii'iit  eu  des  l'ran(,ais  pmu  piies. 

IIKI.ENK,  (i  un  iiiiiiliiimr  Sciynrur.  Vous  èles  trop  jeune, 
trop  heureux,  et  ll'op  noble,  pour  vouloir  un  lils  formé  de 
mon  sang. 

UiATiuiiME  SEii.NEi'ii.  Ileauté  cliarmante,  je  ne  pense  pas 
ainsi. 

1*1  II'.  Voilà  encore  une  bonne; (irappe.  —  Je  suis  sûr  ipie 
Ion  |((''re  buvait  «In  vin,  —  mais  si  tn  n'es  pas  un  .ine,  je 
suis  nn  écoliir  de  ipialor/e  ans  ;  ji'  te  connais. 

iiK.i.K%E,  (i  Jtrriranil.  Je  n'ose  dire  ipie  je  vous  choisis  ; 
mais  je  voue  ma  vieil  vous  servir  et  me  place  toute  entière 
tous  voire  direction  et  votre  pouvoir.  —  Voilà  mon  époux. 

i.E  ROI.  lOli  bien,  jeune  llerliaiid,  prends-la;  elle  est  ta 
femme. 

iiEiiiiUMi.  .Ma  femme,  mon  Hoiiverain  sei){nenr?  Je  supplie 
Vdlre  majesti'  (Ji'  permellre  que  dans  lUie  alViiire  de  cidie 
iialiire  je  ni'eii  rappoile  à  mes  propres  veux. 

Il;  iioi.  Nesais-lii  pas,  llerli'aiid.ci'  qu'efica  l'ail  pour  moi'.' 

iiiiciiuM).  Sire,  je  le  nais  ;  mai»  j'ignore  pouripiui  je  dois 

l'ipoIlST. 


i.F.  ROI.  Tu  sais  qu'elle  m'a  retiré  de  mon  lil  de  doiu 
leur. 

iiEiiTitAND.  Mais  s'ensnil-il,  seiù'uem',  que  mon  mallienr 
doive  payer  le  pri,x  de  votre  guérison  ?  Je  la  connais  parfai- 
tement; elle  a  été  élevée  à  la  cliai'},'e  de  umo  père.  Moi  ! 
j'épouserais  la  fille  d'un  pauvre  médecin  !  — Oue  plutôt  je 
sois  à  jamais  déshonoré  I 

i.E  uoi.  Ce  qni  en  elle  excite  ton  dédain ,  c'est  l'absence 
de  litres;  çiu'à  cela  ne  tienne,  je  puis  lui  en  donner.  Chose 
étrange!  si  l'on  mêlait  ensemble  nos  sangs  divers,  il  serait 
impossible  de  les  distinguer  par  la  couleur,  le  poids  ou  la 
clialciu'  ;  connnenl  se  fait-U  donc  qu'une  dill'c'rcnce  si  grande 
les  s('|iai'e  ?  S'il  est  vrai  (pi'elle  soit  tout  ce  qu'il  y  a  au 
inonde  de  plus  vevlueux,  si  elle  n'a  conlre  elle  (pie  sa  ((iia- 
lili'  de  lille  d'un  pauvre  médecin,  c'est  la  verlii  cpie  In  dé- 
daignes, pour  un  \iiin  nom.  Mais  n'agis iioinl  ainsi.fjuand 
la  verlu  éclale  ilans  nn  rang  obscur,  l'aclioii  vertiieiise 
ennnlilil  son  aiileur.  I.;i  oii  il  n'y  a  (juc  des  titres  et  point  di; 
vertu,  rillnsliiilion  n'est  (pie  faclice.  I.e  bien  et  le  mal  sont 
Il  iiisoii  iiiainais  par  euv-uièines,  indépcndaininenl  des  (pia- 
lilicallons  (pi'on  leur  donne,  (le  n'esl  pas  le  nimi.  mais  la 
(pialilé  d'une  clinse  ipii  conslilue  sa  valeur.  Hélène  a  en 
parlage  jeunesse,  beauté,  vertu  ;  ces  biens,  elle  les  a  hérités 
eu  linne  direile  de  la  nature,  el  leur  possession  est  hono- 
rable :  ce  (pii  ne  l'esl  pas,  c'est  de  se  glori'ier  d'èlre  lils  de 
riionnenr.el  de  ne  pas  ressembler  à  S'il  père;  la  disiiiic- 
lioii  la  plus  glorieuse  l'sl  celle  (pie  nous  devons  à  nos  actes, 
et  lion  celle  ipie  nos  aïeux  nous  oui  Iraiisiiiise.  Les  titres 
soûl  de  vains  mots  prodigués  sur  les  lombes;  c'est  un  tro- 
phée menteur  qui  décore  la  piemii're  S('>pnllnn'  venue, 
tandis  ipie  souvent  la  poussière  el  un  indigne  oubli  lecoii- 
vrenl  les  cendres  les  plus  vertueuses.  [)ur  le  (lirai-je?  Si 
celte  jeune  personne  te  convient  luiiir  l'enime,  je  puis  créer 
le  resie;  elle  l'apporte  en  dot  sa  |)eisouiie  el  sa  verlu  ;  j'y 
joindi.'ii  les  litres  et  la  lni'lnue. 

iiKiiiiivMi.  Je  no  puis  l'aiuior,  et  je  ne  h'rai  pi  ir.fbiils 
pour  y  parvenir. 


TOIT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN. 


IléLÈ^E.  Esl-ce  >ous  ?  — 


vttvL.  Avec  votre  permission,  (li-lerinc. 

(Acte  m,  scùne  v,  page  149.) 


i.F.  noi.  Il  serait  honteux  pour  loi  que  cela  te  coûtai  li- 
iniiiiidrc  cflort. 

lui.KNK.  Sire,  je  suis  heureuse  de  vous  voir  parfailemeiit 
ii'lalili;  ne  parlons  plus  du  reste. 

LK  nul.  Mon  honneur  est  compromis  ;-pour  le  dégager,  je 
suis  dans  la  nécessilé  de  déployer  mon  pouvoir.  Allons, 
prends  sa  main,  jeune  orgueilleux,  indigne  d'un  tel  don; 
loi,  qui  dans  tes  insultants  dédains  repousses  mon  alVection 
ri  son  mérite  ;  toi  qui  ne  soupçonnes  pas  qu'en  mettant  avec 
ille  ma  faveur  dans  la  balance,  ton  poids  .sera  trouvé  bien 
lét'er;  toi  qui  ne  veux  pas  voir  qu  il  dépend  de  nous  de 
Ir.iiisplanler  les  honneurs  là  oii  il  nous  plaira  de  les  faiie 
niiilir.  Contiens  tesmé|)ris;  obéis  à  notre  volonté  qui  tra- 
vaille p<iur  ton  bien  ;  n'écoute  pas  un  vain  orgueil;  mais, 
dans  l'intérêt  de  la  fortune,  montre  sur-le-champ  l'obéis- 
since  que  ton  devoir  te  prescrit  et  que  lu  dois  à  mon  autorité  ; 
-inon,  je  te  relire  pour  jamais  ma  sollicitude,  cl  l'aban- 
donne aux  vertiges  et  aux  erreurs  de  la  jeunesse  et  de  l'igno- 
I  ancc  ;  ma  vengeance  cl  ma  haine  s'appesantiront  justement 
et  s<'ins  miséricorde  sur  la  tète.  Parle  :  j'attends  la  réponse. 

uknTBA!«D.  l'ardon,  mon  gracieux  souverain;  jesoiunetsà 
\osu'ux  mon  imagination  :  quand  je  considère  tous  les  biens 
d.int  vous  êtes  la  source,  cl  quel  immense  loi  d'honneur 
v'allaclie  où  vous  l'ordoinii'/. ,  je  ne  trouve  plus  rien  à  re- 
l'unilrc  dan»  la  iruiie  lille  qu'un  nolile  oii^neil  me  faisait 
i\r  iainiier  !  le  sulVra^;e  du  roi  lui  liiiil  lii'ii  de  uais^ance. 

rr  Boi.  l'rends-la  parla  main,  et  disbiiipi'ellc  est  tienne; 
jr  le  proineU  (le  romblrr  rmlcuallc  rnliv  sa  loitune  el  la 
tienne,  ou  d'ajoiiler  l'oiisidéiabliinenl  à  celle  dernière. 

iiinriuMi.  Je  pri'nils  sa  main. 

i.K  noi.  t,iili'  le  bonheur  el  la  faveur  du  roi  sourient  .i  ce 
contrat  :  la  cérémonie  suivra  iiiimédialement  le  coiiscnle- 
menl  des  partie»,  cl  aura  lieu  dés  ce  soir  ;  la  fêle  sera  dilVé- 
rée  jiisipi'à  l'arrivée  de  nos  amis  absents.  LIcrIrand,  si  lu 
rniincs,  ce  sera  un  ht>inmni4r  sacré  rendu  .'i  ton  roi;  aulre- 
niPlil  lu  serais  couiiable.  (/.c  Itoi  tiirl  avec  ta  tuile,  tuiri 
de  llerlKind,  li'llilrnc  it  lUu  Sriijncurt.) 

r  Pjrl.       I,p.  il,    \     IXl.nt 


LAFr.u.  Écoulez,  monsioiu'  ;  un  mot,  s'il  vousplait. 

PAROLE.  Qu'y  a-t-il  pour  voire  service? 

i.AFF.u.  Votre  seigneur  el  maître  a  bien  fait  de  scMvtiart,!-. 

l'AROi.E.  Se  rétracter? —  Mon  seigneur  et  maitre? 

LAFEi:.  Oui,  est-ce  que  je  ne  parle  pas  un  langage  intelli- 
gible ? 

PAiiOLE.  Un  langage  bien  rude  à  l'oi'cille,  et  qu'on  ne  peut 
comprendre  sans  qu'il  s'en  suive  une  ell'usion  de  sang.  .Mou 
maitre  ? 

i.AFEc.  Étes-vous  le  caiparade  et  l'égal  du  comte  de  Uous- 
sillon  ? 

PAROLE.  Ue  quelque  comte  que  ce  soit,  de  tous  les  comtes, 
do  tout  ce  qui  est  lionnne. 

LAFEii.  De  tout  ce  (pii  est  le  valet  du  comte  ;  quant  à  ètr,' 
l'égal  du  maître  lui-même,  c'est  autre  chose. 

PAROLE.  Vous  êtes  Irop  vieux,  seigneur;  qu'il  vous  suftis.- 
de  savoir  que  vous  êtes  trop  vieux. 

LAFEii.  Je  ledirai,  mon  1  el  ami, que  j'ai  qualité  d'honune  : 
c'est  à  cpioi  l'âge  ne  te  fera  jamais  parvenir. 

PAROLE.  Ce  que  j'oserais  bien,  je  n'ose  pas  le  faiie. 

LArrc.  l'endaut  deux  repas,  je  t'ai  pris  pour  un  homin.' 
tolérablcment  pourvu  de  s.'us  :  lu  débitais  assez  bien  te- 
v<iyages;  cela  oouvait  passer;  toutefois,  aux  pavillons  demi 
tu  étais  pavoise,  je  souiiçonuais  f<irt  que  lu  devais  être  mu 
navire  de  médiocre  tonnage.  —  Je  t'ai  trouvé  à  présent  : 
quand  je  le  perdrais,  cela  me  serait  égal  ;  c'est  tout  au  plu^ 
SI  tu  mérites  qu'on  se  baisse  pour  le  raniassi'r. 

PAMoi.K.  Si  vous  n'aviez  pas  le  privilège  de  l'âge  poiii 
vous  inotéger,  — 

lAcn-.  Ne  le  plonge  pas  trop  avant  dans  la  colère,  di"  peiii 
de  liàter  le  inonieul  île  l'épreuve;  —  et  si  nue  fois,  —  qui- 
llieii  ail  pitié  d'un  poltron  lehpie  loi!  Adieu  donc,  porte 
percée  à  jour;  je  n'.ii  p;is  besoin  de  l'ouvrir,  je  vois  à  Ira- 
vers.  Iloniie-moi  la  m  lui. 

PAROLE.  Sei},'nenr,  vous  m'outragez  d'uni'  manièi e  indigne, 

LAFi  r.  (lui,  de  tout  mon  ciriir,  el  tu  le  mérites. 

rARoi.L.  Seigneur,  j.'  ni'  l'.ii  pas  ini'iili'. 

liuriii',1.  s  .Uii;<,  m  '" 
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SHAKSPEARE. 


L.U-EU.  Oh!  de  tout  point,  et  je  n'en  raballrai  pas  un  atonie. 

PAROLE.  Fort  bien,  j'en  deviendrai  plus  sage. 

LAFEf.  Le  plus  tôt  que  tu  poiuras  sera  le  mieux;  car  lu 
as  furieusement  à  virer  de  bord.  Si  jamais  on  te  lie  dans 
ton  étharpe,  et  qu'on  te  batte  par-dessus  le  marché,  tu 
saïu-as  alors  ce  que  c'est  que  d'allier  la  fierté  à  la  servitude. 
J'ai  envie  de  continuer  notre  connaissance,  ou  plutôt  l'élude 
que  je  fais  de  toi ,  afin  de  pouvoir  dire  dans  l'occasion  : 
«  Voilà  un  homme  que  je  connais.  » 

PAROLE.  Seignem-,  vous  me  vexez  d'une  manière  intolé- 
rable. 

LAFEu.  Je  voudrais  t'infliger  les  peines  de  l'enfer,  et  pou- 
voir continuer  éternellement  ton  supplice  ;  mais  ma  vigueur 
passe  comme  je  passe  devant  toi,  aussi  >  ite  que  l'âge  me  le 
permet.  (Il  sort.) 

PAROLE,  seul.  Allons,  tuas  im  fils  sur  lequel  je  me  laverai 
de  cet  affront,  hideux  et  dégoûtant  vieillard.  —  Allons, 
soyons  patient  ;  ces  grands  seignems  ont  leurs  coudées  fran- 
ches. Si  jamais  une  occasion  favorable  se  présente,  je  le 
battiai,  sur  ma  vie,  fùt-il  deux  fois  plus  grand  seigneur 
qu'il  n'est.  Je  n'aurai  pas  plus  d'égard  pour  son  âge  que  si 
c'était,  —  oh  !  je  le  battrai,  si  jamais  je  le  reucouire. 
Rentre  LAFEU, 

LAFEC.  L'ami,  votre  seigneur  et  maître  est  marié,  je  vous 
l'aimonce  :  vous  avez  une  nouvelle  maîtresse. 

PAROLE.  Je  prie  instamment  votre  seigneurie  de  vouloir 
bien  m'épargner  ces  insultes.  Le  comte  est  mon  bienveil- 
lant seigneur  ;  mais  je  n'ai  de  maître  que  celui  que  je  sers 
là-haut. 

LAFEU.  Qui?  Dieu? 

PAROLE.  Oui,  seigneur. 

LAFEU.  C'est  le  iliable  qui  est  ton  maîti-e.  Pourquoi  cinises- 
lu  tes  bras  de  cette  manière  i  veu\-tu  faire  de  tes  manches 
une  paire  de  chausses?  Les  autres  valetsen  font-ils  autant? 
Sur  mon  honneur,  si  j'étais  de  deux  heures  seulement  plus 
jeune,  je  le  battrais  ;  a  mon  avis;  lu  es  «h  objet  d'aveision 
univereelle,  et  chacun  devrait  te  fustiger!  Il  me  semble  que 
tu  as  clé  créé  tout  o.vprès  pour  servir  de  but  airv  nasardcs. 

PAROLE.  Ce  traitement  est  dur  et  bien  peu  mérité,  sei- 
gneur. 

LAFEU.  Allons  donc  :  tu  as  été  battu  en  Italie  pour  avoir 
enlevé  un  pépin  d'une  grenade  :  tu  es  un  vagabond  et  non 
iMi  \oyageur  ;  tu  es  plus  ed'ronté  envers  les  seigneurs  et 
autres  personnages  honorabU s  que  ne  t'y  autoiise  l'écusson 
de  la  naissance  et  de  les  qualités.  Tu  ne  mérites  pas  un  seul 
mol  de  plus,  sans  quoi  je  rai)[iellL'iais  drôle.  Je  te  laisse.  {Il 

iOll.) 

Entre   lîEUTRAND. 

PAROLE.  Bon,  bon  !  c'est  cela  !  —  bon,  bon  !  gardons  la 
chose  secrète  pendant  quelque  temps. 

BERTRAND,  l'erdu  pouF  jamais,  et  condamné  à  d'élernels 
soucis. 

PAROLE.  Qu'a veï-voMs,  mon  cher  ami? 

UEHTRAM).  Quoique  je  l'aie  siilciinellemenl  acceptée  poiu' 
femme,  en  présence  dii  prêtre,  je  ne  partagerai  jamais  son 
lit. 

PAROLE,  Quoi?  qu'y  a-l-ll,  mon  cher  ami? 

UEHTRAM).  0  niiin  cher  Parole  !  ils  m'ont  marié.  Je  veux 
partir  |>our  la  guerre  de  Toscane,  cl  jamais  mon  lit  ne  la 
recevra. 

PAROLE.  Iji  France  est  un  vrai  ilienil,  elle  ne  mérite  pas 
d'ôlrc  fouléi'  par  les  iiieds  d'ini  lionnéle  homme.  A  la  guerre  ! 

iiKRTRAMi.  Voici  (les  lettres  de  ma  mère  ;  j'en  ignore  en- 
core II-  contoiui, 

PAROI  K,  Il  laudrail  le  savoir.  A  la  piieiTP,  mon  enfant,  à 
la  guerre!  Il  tient  «on  hoiiiieur  renfermé  dans  une  hoiie. 
celui  <|ui  reste  rliey.  lui,  aupiès  de  sa  moitié,  dc'piMisanl 
ilaiiK  WH  branla  ligueur  \jrlle  ipii  devrait  lui  sinii'  à  maî- 
Iriîier  Ich  bondu  cl  la  fonnne  de  l'ardent  combler  de  Mars. 
Pinloii!!  piiiM'  d'aulres  i  limais!  La  l'rance  est  unr  élabl(-,et 
Moun  qui  y  reMiMis,de  vraii'sroHsoK.  Allons  donc,  à  la  tiueriv  ! 

iirnTRAMi.  Oui,  j'irai  ;  je  la  reuNerrai  chez  moi  ;  j'iid'or- 
inerai  ma  mèiv  de  in:i  liauie  pour  elle  et  du  molil'de  ma 
fulle;  i'écriiiii  an  riiicei|urje  n'ofu-  lui  dire  :  leH  iIomh  qu'il 
vjeni  lie  irie  faire  me  di-lr.iMTmil  dauM  ces  guerres  d'Ilulie 
nii  tant  de  brave»  nom  aile'*  roiiiballre  :  In  guerre  est  lui 
étal  piisilile,  romparéu  à  uti  U>)vv  qu'on  abhorre,  à  i,nie 
lelUMie  qu'on  délesle. 


r,\it0LE.  Ètes-vous  bien  sûr  ipie  cette  laiitaisieduieivj  ! 

EKRTRAND.  Yeucz  avec  moi  dans  ma  chambre  ;  vous  me 
conseillerez.  Je  veirx  la  renvoyer  sur-le-champ  ;  demain  je 
pars  pour  l'Italie  et  l'abandonne  à  sa  douleiu'  solitaire. 

PAROLE.  A  la  bonne  heure,  voilà  des  balles  qui  rebondis- 
sent et  qui  sont  sonores.  —  Cela  est  dur.  Un  jeune  lioinm;> 
qui  se  marie  est  im  homme  perdu.  Parlons  donc,  et  aban- 
(ioniiins-la  le  plus  joliment  du  monde  ;  allons,  le  roi  nous- 
a  joué  là  un  vilain  tour  ;  mais,  chut  !  c'est  comme  cela.  (Ils 
siirlent.) 

SCÈNE  IV. 

Un  autre  appartement  dans  le  même  palais. 
Entrent  HÉLÈNE  et  LE  BOUFFON. 

HÉi,ÈNE.  ^!a  mère  m'envoie  ses  compliments  afTectueux  ; 
se  porle-t-elle  bien  ? 

LE  Boi'FFo.N.  Elle  ne  se  porte  pas  bien,  et  pourtant  elle  est 
en  bonne  santé;  elle  est  très-gaie,  et  cependant  elle  r/esl 
pas  bien  ;  mais,  grâce  à  Pieu,  elle  est  fort  bien,  et  rien  ne 
lui  manque  dans  ce  monde  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle 
n'est  pas  bien. 

HÉLÈNE.  Si  elle  est  bien,  quel  mal  a-t-elle  donc  qui  l'em- 
pêche d'être  bien  ? 

LE  BOUFFON.  Eu  vérîté,  elle  est  fort  bien,  à  deux  choses 
près. 

11ÉLF..NE.  Quelles  sont  ces  deiLx  choses  ? 

LE  BOUFFON,  L'uno,  npi'elle  n'est  pas  dans  le  ciel,  où  Dieu 
veuille  qu'elle  aille  promplement  !  l'autre,  qu'elle  est  sm-  la 
len-e,  d'où  le  ciel  vetiille  pixmiptemeiit  la  retirer  ! 

Entre  PAROLE. 

PAROLE.  Dieu  VOUS  bénisse,  heureuse  dame  ! 

nrlLÈ.NE.  Je  tne  flatte,  seigneur,  que  mon  bonheur  a  votre 
aveu. 

PAROLE.  N'ous  axez  iiros  veeux  pour  qu'il  aille  totijours  en 
a\igraentant,  et  mes  vanix  encore  pour  qu'il  ilnre.  —  [Au 
Bnulfon.)  Ah  !  te  voilà,  drôle  !  eominent  se  porte  notre  vieiUe 
dame  ? 

LE  BOUFFON.  Pom-vu  (lue  vous  ayez  ses  rides  et  moi  son 
argent,  je  voudrais  qu'elle  fût  comme  vous  dites. 

PAROLE.  Mais  je  ne  dis  rien. 

LE  BOUFFOiN.  Vous  u'cu  faitcs  que  plus  sagement  ;  car  sou- 
vent la  langue  d'un  homme  cause  sa  l'uiiie.  Ne  rien  lire, 
ne  rien  taire,  ne  rien  savoir  et  ne  rien  avoii-,  c'est  là  mie 
grande  partie  de  votre  mérite,  qui  est  à  peu  près  l'équiva- 
lent de  rien. 

PAROLE.  .Arrière  !  tu  es  un  drôle. 

LE  BOUFFON.  Vous  auricz  di'i  dire  que  je  suis  un  drôle  par- 
lant à  un  drôle;  c'eût  été  la  vérité. 

PAROLE.  Allons,  lu  es  un  fou  sitirituel  ;  je  l'ai  trouvé. 

LE  BouFFOis.  M'auriez-vous  par  hasard  trouvé  en  vous? 
on  bien  vous  a-l-on  chargé  de  me  trouver?  La  reeluMvlie 
n'a  pas  été  infructueuse.  Piiissiez-vous  truiivor  qu'eu  vous 
le  fou  abonde,  au  grand  contentement  du  monde,  et  au 
i-cdoublement  notoire  de  son  rire. 

PAUoi.i:.  Un  drôle  avisé,  ma  foi,  et  bien  nourri.  —  (1  Hr- 
lènr.)  Madame,  mon  seigneur  part  ce  soir;  une  afl'aire  des 
plus  sérieuses  l'appelle.  Il  sait  ce  ipi'il  vous  doit;  il  recon- 
nait  les  devoirs  que  l'amour  lui  impose,  mais  il  est  forcé 
d'en  ajomner  l'acconiplissinnent.  Cette  abslineiu'e  et  res 
délais  seront  rachetés  plus  laid  par  d'iuetVables  délices  ;  le 
biiulicur  qui  suivra  n'en  sera  que  plus  doux,  et  la  coiqie  du 
plaisir  s'empliia  jiisipraux  bords. 

HÉLÈNE.  Qu'evige-t-il  de  moi  ? 

PAROLE.  Que  vous  piviiiez  iiniiu'ilialeînenl  congé  du  roi, 
en  donnant  celte  délermination  coiimie  venant  (le  vous  et 
la  colorant  des  prétextes  les  plus  plausibles  que  vous  pourrez 
trouver. 

HELENE.  Qu'ordonne-t-il  encore? 

PAROLE.  Qu'après  avoir  oi)temi  cela,  vous  altendiez  ses 
ordres  ultérieurs. 

HÉLÈNE.  Ses  volontés  seront  exécutées  iionctnellemi'iil. 

PAROLE.  Je  vais  le  lui  dire. 

HELENE.  Je  vous  cu  prie.  — (.1m  HiiiiU'on.)  Viens,  loi! 
[Ils  Korlrnl.) 

SCKNK  V. 

Un  autre  nppnrtenienl  lions  le  niAino  cliAl'iiu, 
Entrent  LAFEU  et  l'.EItïUANn. 
i.Mi.ii.   ,respi're   bien  que   votre  seigneiiiii'  ne  le  prend 
|ias  pour  iiii  giieirier. 


lOLT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN. 
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imiiTRAM).  Ouij  certes,  pour  un  guerrier  vaillant,  et  qui 
a  fait  ses  preuves. 

LAFEU.  Vous  le  tenez  de  lui-même. 

BERTRAND.  Et  d'aulrcs  témoignages  incontestables. 

i.AFEU.  Alors  mon  cadran  va  mal  ;  j'avais  pris  ce  pinson 
pour  une  fauvette. 

HERTRAKD.  Je  VOUS  assure,  seigneur,  que  c'est  un  homme 
fSrt  instruit  et  non  moins  brave. 

i.AFEu.  En  ce  cas,  j'ai  péché  contre  ses  lumières,  et  trans- 
gressé contre  sa  valeur  ;  mon  état  est  d'autant  plus  dan- 
gereux, que  j'ai  beau  interroger  ma  conscience,  je  n'y 
lrou^•e  pas  le  moindre  repentn-.  Le  voici  qui  vient  ;  récon- 
ciliez-nous, je  vous  prie,  je  veux  rechercher  son  amitié. 

Entre  PAROLE. 

PAROLE,  à  Bertrand.  Cela  sei'a  e.vécuté,  seigneur. 

LAFEU,  o  Parole.  Pourriez-vous  me  dire  quel  est  son  tail- 
leur ? 

PAROLE.  Seigneur? 

LAFEU.  Oh  !  je  le  connais  bien  ;  oh  !  oui,  c'est  un  excel- 
lent artiste,  un  fort  bon  tailleur. 

REHTR.AND,  à  part,  à  Parole.  A-t-ellc  été  trouver  le  roi? 

PAROLE.  Oui,  seigneur. 

BERTRAND,  l'artira-t-eilc  ce  soir? 

PAROLE.  Comme  vous  l'aurez  décidé. 

BERTRAND.  J'ai  écrit  mes  lettres,  enfermé  mes  trésors  dans 
ma  cassette,  commandé  nos  chevaux  ;  et  ce  soir,  à  l'heure 
où  je  devrais  prendi'e  possession  de  ma  fiancée,  où  je  de- 
vrais... 

LAFEV.  C'est  quelque  chose  qu'un  voyageur  honnête 
homme  à  la  lin  d'un  repas  ;  mais  celui  qui  ment  dans  les 
trois  tiei'S  de  ses  récits,  et  (]ui  se  sert  d'une  vérité  connue 
[lour  faire  passer  des  milliers  de  riens,  celui-là  mérite  qu'on 
l'entende  une  fois,  et  qu'on  le  balte  trois.  —  Dieu  vous 
garde,  capitaine  I... 

BERTRAND.  S'cst-il  passé  quclquc  chose  de  désobligeant 
entre  ce  seigneur  et  vous,  monsieur  ? 

PAROLE.  Je  ne  sais  pas  en  (juGi  j'ai  pu  tomber  dans  la  dis- 
grâce de  ce  noble  seigneur. 

LAFEU.  Vous  y  êtes  tombé  en  plein  avec  armes  et  ba- 
gages, et  après  vous  en  être  dépêtré,  vous  fuirez  à  toutes 
jambes  sans  demander  votre  reste. 

BERTRAND.  Il  sc  pourrait  que  vous  vous  fussiez  mépris  sur 
son  compte. 

LAFEU.  El  c'est  ce  qui  m'arrivera  toujours,  dussé-je  le  sur- 
prendre en  prières.  Adieu,  seigneur,  et  cioyez-moi,  il  ne 
snuiait  y  avoir  d'amande  dans  cette  coquille  légère;  son 
âme  est  "dans  ses  liabils  ;  ne  vous  liez  point  à  lui  en  ma- 
tières imiiortanles  :  j'ai  appri\(iisé  de  ces  animaux-là,  et  je 
connais  leur  nature.  (À  Parole.)  Adii  u,  nidiisieui-  ;  j'ai 
mieux  parlé  de  vous  que  vous  ne  l'avez  iiiérilc  cl  que  vous 
ne  le  mériterez  jamais  ;  mais  nous  devons  rendre  le  bien 
pour  le  mal.  (Il  sort.) 

PAROLE.  C'est  une  tète  peu  sensée. 

«EiiTRAND.  C'est  ce  que  je  crois. 

PAROLE,  (dominent  !...  est-ce  que  vous  ne  le  connaissez 
pas? 

BERTRAND.  Si  fait,  jc  Ic  counais  parfaitement  ;  il  jouit 
d'une  bonne  réputation.  —  Voici  venir  mon  toui'ment. 

Entre  liL;LC:iSE. 
HÉLÈNE.  S<'lgneur,  suivant  l'ordre  q\ie  vous  m'en  avez 
«loruié,  j'ai  parlé  au  roi,  et  obtenu  de  lui  la  permission  de 
partii'  immédiatement;  seulement  il  désire  vous  entretenir 
eu  parllcidiei'. 

BERiHAM».  J'ol)éirni  h  sa  volonté.  Ne  vous  étonnez  pas, 

Iléirnc,  (II'  mon  procédé  ciui  ne  parait  s'accorder  ni  avec 

le»  clrconslinues  ni  avec  les  devoirs  qu'elles  m'iniposenl  : 

ji-  n'élais  point  préparé  à  celle  luiiou  ;  voilà  Ce  qui  ciiusi!  le 

'    nrdre  et  la  confii-tion  oii  vous  me  voyez.  Ceci  m'olilige  à 

~  |tnei-  de  mius  iiiellir    inniHMliateniiiil  en   rciute  pnui' 

■iirner  rlirz  nxii  ;  ne  me  diMiiandez  pas  pipurquni  j'e\i;;e 

I  de  MiMs  ;   coiit'iilrz-Mius  lie  le  ili'\ihrr  ;  car  mes  rai- 

1-  sont  lui'illrnii's  qu'elles  ne  le  semblent,  et  les  iiéces- 

^  qui   me  ilimiinciil  sont  plus  ^randi's  qu'elles  ne  \ous 

[■iriiixsrnt  à  la  première  \\w,  \t\i\t  qui  ne  les  connaisM'/. 

Voi(  1  piiiii'  ma  niere.  (//  lui  rrmrt  uni-  Irtlrr.)  Il  s'écmi- 

I  11  deii\  JOUIS  a>anl  que  je  \oiis  voie  ;  ainsi  je  \ou»  lais.se 

ik  In  direction  de  voire  piudence. 


HÉLÈNE.  Seigneur,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je 
suis  votre  très-obéissante  servante. 

BERTRAND.  AUous,  allous,  110  parlous  plus  de  cela. 

HÉLÈNE.  Et  tant  que  je  vivrai,  je  m'efforcerai  d'acquérir 
ce  qui  me  manque  et  ce  que  mon  humble  étoile  m'a  refusé, 
pour  être  au  niveau  de  ma  haute  fortune. 

BERTRAND.  Laissous  Cela,  jc  suis  très-pressé  :  adieu;  ren- 
dez-vous chez  moi. 

HÉLÈNE.  Je  vous  prie  de  m'excuser,  seigneur,  si... 

BERTRAND.  Eli  bien  !  que  voulez-vous  dire  ? 

HÉLÈNE.  Je  ne  mérite  pas  le  trésor  que  je  possède  ;  je  n'ose 
dire  qu'il  est  mien,  et  cependant  il  l'est...  mais  comme  un 
voleur  craintif,  je  voudrais  dérober  ce  qui  m'appartient  lé- 
gitiuienient. 

BERTRAND.   Qlie  VOulCZ-VOUS  ? 

nÉLÉ.NE.  Quelque  chose,  —  peu  de  chose,  —  rien.  —  Je 
n'ose  vous  dire  ce  que  je  voudrais,  —  seigneur,  —  mais  non, 
—  des  étrangers,  des  ennemis  sc  séparent;  ils  ne  s'em- 
brassent pas. 

BERTRAND.  Nc  perdcz  pas  de  temps,  je  vous  prie;  à  cheval 
au  plus  vite. 

HÉLÈNE.  Je  n'enfreindrai  point  vos  ordres,  seigneur. 

BERTRAND,  à  Porolc.  Cil  cst  le  reste  de  mes  gens,  mon- 
sieur?—  (À  Hélène.)  Adieu.  'Hélène  sort.) 

BERTRAND,  coHlinutint.  \à  daus  mon  château,  où  je  nc 
remettrai  jamais  les  pieds,  tant  que  je  pourrai  tenir  1  épée 
ou  entendre  le  tambour.  —  Parlons,  et  (piiltons  la  France  ! 

PAROLE.  Bravo!  courage!  (Ils  sortent.) 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Florence.  —  Un  appartement  dans  le  palais  du  Duc.  —  Brnil  de  fanfares. 

Entre  LE  DUC  DE  FLORENCE,  avec  sa  suite.  DEUX  SEIGNEURS 

FRANÇAIS  et  quelques  autres  l'accompagnent. 

LEDUC.  Ainsi,  vous  venez  d'entendre  de  point  en  point  les 
raisons  fondamentales  de  cette  liuen-e,  dont  les  graves  in- 
térêts ont  déjà  fait  coider  beaucoup  de  sang  et  en  feront 
répandre  encore. 

pREMiF.ii  SEIGNEUR.  La  justico  ct  Ic  droil  semblent  être  de 
votre  côté  ;  les  torts  ct  l'iniquité  du  côté  de  vos  adversaires. 

LE  DUC.  Aussi  sommes-nous  on  ne  peut  plus  étonnés  (jiie, 
dans  de  telles  circonstances,  notre  cousin  de  France  ferme 
son  cœur  aux  demandes  de  secoius  que  nous  lui  avons 
adressées. 

DEUXIEME  SEiGNEuu.  Scigneur,  je  nc  suis  pas  initie  aux  se- 
crets de  notre  gouvernement,  ct  je  ne  puis  vous  en  parler 
qu'en  lioinme  qui  arrange  les  augustes  conseils  des  rois  d'a- 
près ses  notions  imparfaites  ;  je  serais  donc  fort  emliarrassé 
de  vous  dire  ce  que  j'en  pense,  attendu  qu'en  ces  matières 
je  me  suis  presque  toujours  tiompé  dans  mes  conjectures. 

LE  DUC  Que  le  roi  de  France  en  agisse  comme  il  lui 
plaira. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Du  rcstc,  j'ai  la  certitude  que  chaque 
jour  vous  verrez  accourir  quelques-uns  de  nos  jeunes  gen- 
tilshommes (pie  le  repos  fatigue,  et  qui  viendront  chercher 
ici  un  remède  à  leur  eiuuii. 

LE  DUC.  lisseront  les  bienvenus,  et  tous  les  honneurs  dont 
nous  pourrons  disposer  seront  leur  partage.  Vous  connaissez 
vos  postes  ;  vous  remplacerez  dans  le  commandement  les 
premiers  qui  lomberoiit  demain  au  champ  de  bataille. 
(//ri(((  (le  fanfares.  Ils  sorliiil.) 

SCKNE  II. 

Le  Rous'illon.  —  Un  «pparlenicnl  dan»  le  p«I«i9  de  la  Comlc'fC. 
Entrent  LA  COMTESSE  cl  LE  lîOUFFON. 

LA  COMTESSE.  Tout  s'cst  passé  connue  je  le  désirais,  .^aiM 
•[ii'il  ne  rl'\ieiil  point  avec  elle. 

LE  BOUFFON.  Siic  ma  imrole,  mon  jeune  niailre  me  sem- 
ble un  lionune  fort  niélaiictilique. 

LA  C'iMTESSE.  Siir  ipioi  le  jiiges-lu  ainsi  ? 

LE  BOUFFON.  Ccst  (|iie,  \oyez-voiis,  il  regardes:!  hutte  et 
chante  ;  il  en  laiiiste  le  revers  et  chaule;  il  fait  une  ques- 
tion el  ciiaiile;  il  se  cure  les  dénis  et  cli.mle  ;  ji' cnni.iis  un 
h<iinni  •  ipii,  alt<'int  île  ce  genre  de  mélancolie,  a  m'iuIii  mu 
I  fort  bi'.'iii  d'imaliie  pour  une  cluinsou. 


SIIAKSPEABE. 


LA  r.oMTF.ssK.  Voyons  ce  qu'il  écrit,  cl  iiuand  il  compte 
revenir.  {Elle  ouvre  la  lettre.) 

LE  BOUFFON.  Je  n'ai  plus  de  goût  pour  Isabeau  depuis  que 
j'ai  été  à  la  cour  ;  nos  Isabeau  de  camiiagne  ne  sont  rien, 
comparées  aux  Isabeau  de  la  cour  ;  mon  Cupidon  n'a  plus 
de  cervelle,  et  je  commence  à  aimer  comme  un  vieillard 
aime  l'argent,  sans  appétit. 

LA  cù.MTESSE.  Qu'avous-nous  ici? 

LE  DOLFFON.  Ce  quc  VOUS  avez  là.  (//  sort.) 

LA  COMTESSE,  seulc.  Usant.  «  Je  vous  envoie  une  bru  ; 
»  elle  a  guéri  le  roi,  et  moi  elle  m'a  perdu.  Je  l'ai  épousée  ; 
)i  mais  elle  n'a  point  partagé  mon  lit,  et  j'ai  juré  de  rendre 
»  ce  refus  éternel.  On  vous  apprendra  que  je  me  suis  enfui 
))  de  France  :  avant  qu'on  vous  le  dise,  je  me  hâte  de  vous 
))  en  informer.  Pom-vu  que  le  monde  soit  suffisamment 
>i  large,  je  ne  saurais  melire  entic  elle  et  moi  trop  de  dis- 
»  tance.  Agréez  mes  devoirs.  Vcitre  iulorluné  fils,  Bertrand.» 

C'est  mal  à  toi,  jeune  homme  imprudent  et  sans  Irein,  de 
fuir  les  faveurs  d'un  si  bon  roi,  et  d'attirer  son  indignation 
sur  la  fête,  en  méprisant  mie  ûUe  vertueuse,  digne  des  res- 
pects d'un  monarque. 

Rentre  LE  BOUFFON. 

LE  BOUFFON.  0  madame  !  il  y  a  de  tristes  nouvelles  que 
nous  apportent  deux  militaires  et  ma  jeune  maîtresse. 

LA  COMTESSE.  Dc  quoi  s'agit-il  ? 

LE  BOUFFON.  Oh  !  il  y  a  aussi  quelque  chose  de  consolant 
dans  ces  nouvelles  ;  il  y  a  quelque  chose  de  consolant;  votre 
fils  ne  sera  pas  tué  sitôt  que  je  le  croyais. 

LA  COMTESSE.  Pourquoi  serait-il  tué  ? 

LE  BOUFFON.  C'csl  cc  quc  je  dis,  madame,  s'il  est  vrai 
qu'il  soit  décampé,  comme  on  l'assure  ;  le  danger  consiste 
à  tenir  tête  de  pied  ferme  ;  c'est  ce  qui  cause  la  mort  de 
bien  des  hommes,  et  par  contre,  la  naissance  de  bien  des 
enfants.  Les  voilà  qui  viennent;  ils  vous  en  diront  davan- 
tage :  cour  ma  part,  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire,  c'est  que 
votre  fils  est  décampé.  {Le  liouffon  sort.) 

Entrent  HÉLÈNE  et  DEUX  GENTILSHOMMES. 

PREMIER  GENTILHOMME.  Dicu  VOUS  gai'dc,  madame  ! 

HÉLÈNE.  Madame,  monseigneur  est  parti,  parti  pour  tou- 
jours. 

iiEuxiÊME  GENTILHOMME.  Nc  diti's  pas  cela. 

LA  COMTESSE.  Amicz-vous  (le  |)atieiice.  Messieurs,  j'ai 
éprouvé  de  si  nombreuses  alternatives  de  joie  et  de  douleur, 
fjne  ni  l'une  ni  l'autre  ne  saurait  à  la  première  secousse 
ébranler  mon  âme.  —  Oii  est  mon  fils,  je  vous  prie  ? 

DEUXIEME  GENTILHOMME.  Madame,  il  est  parti  pour  servir 
dans  l'armée  du  duc  de  l'Iorence.  Nous  l'avons  rencontré  se 
diri{,'cant  vers  ce  pays  d'où  nous  venons  nous-mêmes,  et  où, 
après  avoir  expédié  à  la  cour  quelques  affaires,  nous  comp- 
tons retourner. 

HÉLÈNE.  Jetez  les  yeux  sm-  cette  lettre,  madame  ;  voilà 
mon  passc-porl.  [Elle  lit.)  «  Quand  tu  auras  obtenu  de  moi 
H  l'anneau  <|ue  je  porte  au  doigt,  et  (jui  ne  me  quittera 
»  jamais;qiuind  tu  me  moiilieras  un  entant  de  mes  œuvres, 
»  et  dont  je  sois  le  père,  alors  ai)pelli'-nioi  ton  époux  ;  mais 
n  cet  alors-là  ne  sera  jamais.  »  C'est  là  une  piirase  terrible. 

LA  coMTF-ssK.  Avcz-vous  a])poilé  cette  lettre,  messieurs? 

i-REMiEii  r;LNTiLHOMMK.  Oui,  iiKulame;  cl  d'après  cc  «lu'elle 
contient,  nous  regrettons  la  |)eine  iiue  nous  avons  prise. 

LA  COMTESSE,  filièic  Ilélèiic,  Veuille  reprendre  courage;  si 
lu  gardes  pour  toi  seule  toutes  les  douleurs,  tu  m'en  voles 
lu  moitié.  Il  l'Iait  mon  lils  ;  mais  j'etVace  son  nom  de  mon 
crt-iir,  et  je  n'ai  d'eiiranl  que  loi.  —  C'est  donc  vers  l'Iorence 
qu'il  s'est  rliiigé? 

DEUXIEME  (:e>tilhomme.  Oui,  madame. 

LA  COMTESSE,  l'oiir  cmbrasser  la  carrièru  des  armes  ï 

UEUiiKME  i.ENTiLiioMME.  Tel  csl  soii  Hoblc  desseiii  :  et 
(i'oyuz-iiioi ,  le  roi  lui  conférera  luus  les  lioimeiirs  donl  il 
pon'rra  disposer  en  sa  laveur. 

LA  loMTLssL.  Hriiiiinii'z-vous  daiis  ce  pays? 
l'iu.Mu.ii  (.i.NTii.iioMsn..  Oui,  madame,  sur  les  ailes  de  la 
téli'iiti'  la  idus  rapiile. 

III  II  NI,  liiniit.  u  Jusqu'à  ce  que  je  n'aie  phwde  liiuun', 
n  la  liiiiici'  ne  me  si'ia  rien,  n 
i\  riiMiEisL.  Cela  csl-il  dans  sut  lettre? 
iiii  I.M..  Oui,  iiiadaiiie. 

IMII  MU  II  (iLNIII.IIOMME.  C,e  ne  petit  èli'c  (|u'mii 
iiuiiii.  auquel  son  rinir  n'a  p<iiiil  pinlii  ipi'. 


cari  de  sa 


LA  COMTESSE.  La  Fraucc  ne  lui  sera  rien  jusqu'à  ce  qu'il 
n'ait  plus  de  femme  !  Il  n'y  a  personne  ici  qui  soit  trop  bon 
pour  lui,  elle  seide  exceptée  ;  elle  mérite  d'avoir  pour  epouv 
un  seignem-  servi  par  une  vingtaine  de  jeunes  étourdis 
comme  lui,  proclamant  à  toute  heure  lem-  souveraine  maî- 
tresse. Qui  était  avec  lui? 

PREMIER  GENTILHOMME.  Uu  domestîque  seulement,  et  un 
gentilhomme  que  j'ai  connu  autrefois. 

LA  co.MTESSE.  N'étaît-cc  pas  Parole? 

PREMIER  GENTILHOMME.  Lui-mème ,  madame. 

LA  COMTESSE.  Uu  drôle  des  plus  vicieux  et  plein  de  scélé- 
ratesse. Ses  conseils  corrompent  l'excellente  nature  de  mon 
fils. 

PREMIER  GENTILHOMME.  Effectivement,  madame,  cet  homme 
a  une  ample  provision  de  mauvaises  qualités  dont  il  sait 
tirer  bon  parti. 

LA  COMTESSE.  Vous  êtcs  Ics  bicuvenus,  messieurs:  je  vous 
prie,  quand  vous  verrez  mon  lils,  de  lui  dire  que  son  épée 
ne  saurait  jamais  lui  reconquérir  l'honneur  qu'il  a  perdu  ; 
je  vous  prierai  en  outre  de  vouloir  bien  vous  charger  d'une 
lettre  pour  lui. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME.  Nous  soiiiiTies  à  VOS  ordrcs ,  ma- 
dame, pour  cela,  comme  aussi  pour  toutes  les  affaires  dont 
vous  voudrez  bien  nous  charger. 

LA  COMTESSE.  Cc  scra  donc  à  titre  de  revanche.  Voulez- 
vous  venir?  (La  Comtesse  et  les  dcu.v  Gentilshommes  sorlenl.) 

HÉLÈNE,  scu/e.  Jusqu'à  ce  que  je  n'aie  plus  de  femme,  la 
France  ne  me  sera  rien  !  La  France  ne  lui  sera  rien  jusqu'à 
ce  qu'il  n'ait  plus  de  femme.  Tu  n'en  auras  pas ,  comte  de 
Roussillon,  tu  n'en  auras jias en  France;  dès  lo's  la  France 
redeviendra  tout  pour  toi.  -Malheureux  comte  !  c'est  doue  moi 
qui  te  chasse  de  Ion  pays  etipii  expose  tes  membres  délicats 
aux  chances  delà  t;iierre  qui  n'épaigiic  persuiuie!  c'est  moi 
qui  t'exile  d'une  cour  cliarmanle,  où  tu  servais  de  point  de 
mire  aux  œillades  desbelles,  pour  t'exposereu  but  aux  balles 
des  mousquets!  0  toi,  messager  de  mort,  plomb  meiutrier 
qui  voles  sur  des  ailes  de  feu,  détomnc-toi  de  ton  but  :  pei  ce 
l'air  en  sîfllant,  etne  touche  pas  mon  époux  I  Qui  (pie  ee  soi' 
qui  tire  surlui,  c'est  moiqui  dirige  le  tube  fatal  ;  ([ui  que  ce  soit 
quidirigele  fer  contre  sa  poitrine, c'est  moi,  misérable,  (pu  la 
présente  à  ses  coups  ;  et  sans  le  tuer  je  suis  la  cause  de  sa 
mort.  Ah  !  que  plutôt  je  me  trouve  face  à  face  avec  le  lion 
féroce,  alors  que  la  faim  lui  arrache  d'affreux  rugissements  : 
que  plutôt  toutes  les  calamités  que  la  nature  tient  en  réserve 
pleuventà  la  fois  sur  moi  !  Non,  reviens, comte  de  Roussilldii, 
reviens  de  ces lieuxoùlagloirenes'aivpiiert  qu'au  prixd'uiie 
blessure  et  souvent  ni("mede  la  vie.  Je  vais  pailir;  c'est  mou 
séjour  en  ces  lieux  qui  t'en  tient  éloigné.  Y  resterai-je  dans 
ce  but?  Non,  non,  quand  on  y  respirerait  l'air  du  paradis, 
quand  on  y  serait  servi  par  les  anges.  Je  vais  partir,  aliu 
(pie  la  triste  nouvelle  de  ma  fuite  aille  consoler  ton  oreille. 
Accours,  ô  nuitljour,  liàte-toi  do  (iiiir!  Infortunée,  je  veiiv 
m'éloigner  furtivement  à  la  faveur  des  ombres.  [Elle  son.) 

SCICNE  IH. 

Bruit  (le  fanfare^. 
Florence.  —  Devant  le  palni':  ducal. 

Arrivent  LE  DUC  DE  FLOUENCE,   BEUTU.VNI),  Soigneurs,  (Hiui.rs 
Soldais  et  autres. 

LE  DIT..  Je  vous  confie  le  ((immamlement  de  noire  cavale- 
rie, et  je  fonde  de  grandes  espérances  sur  les  succès  que  vous 
promet  la  fortune. 

iiERTiiANU.  Seigneur ,  c'est  une  charge  au-dessus  de  mes 
forces;  toutefois,  je  ferai  mon  possible,  à  tûutévénemcnl,  pour 
justifier  volie choix. 

LEDUC.  Partez  donc;  et  puisse  la  fortune,  carcssaiit('  mai- 
tresse,  sourire  à  vos  heuiviiv  elVoiis  ! 

UEHTHAND.  A  dater  d'aujduiil'luii ,  ô  Mars!  je  me  range 
sous  les  étendards;  égale  seuleiiu'ut  mesactesà  ma  voloiih-, 
et  tu  li'oiiveiaseii  moi  un  amant  de  la  guerre,  uu  eiiuenii 
de  l'amour.  (//»  s'éloiqnent.) 

SCIONE  IV. 

Lo  Kous'iillon.  —  Un  oppnrtrnient  don»  lo  palais  do  la  Comlcise. 
Entrent  LA  COMTESSE  et  L'INTENDANT. 

LA  ciiMTissi..  Ili'iis!  et  comment  avez-\ouspu  vous  char- 
ger de  sa  letticVI ment  ipi'elle  ni'('eii\ail,  ne  poiniez- 

vous  pas  deviner  (pi'elie  lerail  ce  (pi'eile  a  lail'.'  Uefise/.-la. 

1,'iMlMiAM.  "  Je  vais  en  pèlerinage  a  Saiiil-.lacipies;  mou 
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iiili^liciiv  amour  m'a  rendue  coupable;  pour  expier  ma 
iiilc,  je  me  suis  enrayée  par  un  saint  vœu  à  fouler  pieds 
mis  lu  terre  humide  et  froide.Êcrivez,éeriYezàmon  maître 
liéri,  à  voire  fils  bien-aimé,  de  s'éloigner  du  sanglant 
lliéàtre  de  la  guerre;  faites  que  son  existence  soit  heu- 
reuse et  paisible,  pendant  que,  de  mon  lointain  exil,  je 
liénirai  son  nom  avec  une  ardente  ferveur  :  priez-le  de  me 
pardonner  les  fatigues  et  les  dangers  qu'il  a  déjà  subis  à 
I  ause  de  moi.  Junon  vindicative  ',  je  l'ai  envoyé  loin  de 
la  corn'  et  de  ses  amis,  vi\re  au  milieu  des  camps,  s'exposer 
aux  dangers  et  à  la  mort  qui  marchent  siu'  les  pas  des 
liéios.  11  est  trop  bon  et  trop  beau  pour  la  mort  et  pour 
moi;  la  mort  que  je  vais  chercher  moi-même,  afin  de  le 
laisser  libre.  » 

I. A  CMiTESSi;.  Ah  !  quels  poignants  aiguillons  dans  ses  pa- 

l'ili's  les  plus  douces!  —  {À  rïulcndiinl.)  Uiualdo,je  ne  vous 

lirais  pas  cru  capable  de  la  lais>er  ainsi  partir;  si  je  lui 

I  lis  parlé,  je  l'amais  détournée  de  son  dessein;  c'est  ce 
1 111  Ile  a  voulu  éviter  par  son  départ  précipité. 

l 'i.MEXDANT.  Pardonnez-moi,  madame.  Si  je  vous  avais 
N mis  cette  lettre  a\ant  la  nuit,  on  aiu-ait  encore  pu  se 
n  M  lire  sur  ses  traces;  et- toutefois  elle  écrit  que  toute  pour- 

II  lie  serait  vainc. 

i.A  COMTESSE.  Qucl  ango  bénira  cet  indigne  époux  ?  11  est 
inpossible  qu'il  prospère,  à  moins,  ù  Hélène  !  que  tes  prie- 
nt ,  que  le  ciel  se  plait  à  entendre,  et  aime  à  exaucer,  ne 
Il  liMuiient  de  lui  la  colère  du  juge  suprême.  —  Écrivez, 
liiiiaido,  à  l'indigne  époux  d'une  telle  femme;  que  chaque 
mut  lui  rappelle  un  mérite  (ju'il  n'a  point  apprécié  à  sa  juste 
N.ili'ur;  exprimez-lui  énergiquement  ma  douleur  profonde 
il'Mil  il  parait  si  jieu  s'iLiquiéler.  (Ju'un  messager  lui  soit 
iiiuiii'-ciialement  dépêché.  — Oiiand  il  ajipreudra  son  départ, 
l'i'iit-rlre  ipi'il  levieudra  ;  j'es|H're  qu'elle-même,  iiil'uMnée 
lie  Sun  retour,  hâtera  aussi  le  sien,  ramenée  par  le  phis  pur 
Ml  mur.  .le  ne  sais  lequel  des  deux  m'est  le  plus  cher.  — 
riiieurez-vous  le  messager.  —  Mon  cœur  est  accablé  de 
lii>lesse,  et  j'ai  la  faiblesse  de  l'âge;  la  douleur  me  dé- 
ni i  iide  des  larmes,  et  l'aflliction  me  fait  parler.  (Ils  sarlcitl.) 

SCÈNE  V. 

Il  r  ;  lies  murs  de  l'iorence. —  On  entend  de  loin  un  bruil  de  trompoUes. 

AirivcnlU.NE  VIEILLK  VEUVE  do  l'iorence,  DIANE,  VIOLENTA, 

MARIANNE,  et  plusieurs  Bourgeois. 

I  \  VEUVE.  Venez,  venez;  s'ils  se  rapprochent  de  la  \  ille, 
il  us  perdrons  toute  la  beauté  du  cou|)  d'œil. 

niANE.  On  dit  que  le  comte  français  a  rendu  de  signalés 

I  \  iccs. 

I  \  vEi'VE.  On  assure  qu'il  a  fait  prisonnier  le  général  en- 

iiii  et  qu'il  a  tué  de  sa  main   le  frère  du  duc.  Nous 

IIS  perdu  nos  peines;  ils  ont  pris  une  direction  opposée. 

t     mitez!  vous  pouvez  en  juger  au  son  de  leurs  trompettes. 

M^lUA^^E.  Allons,  retournons  chez  nous,  et  contenlons- 
iiiiiis  du  récit  ipi'on  nous  en  fera.  Crojez-nioi,  Diane,  dé- 
lii  z-voiis  de  ce  comte  frani;ais.  L'honneur  d'une  jeune  fille 
Il  il  .<a  gloire,  et  l'honnêteté  est  le  plus  riche  iiéritage. 

i.A  VELVE.  .l'ai  dit  à  ma  voisine  les  démarches  faites  au- 
piv.s  (le  toi  |)ar  un  gentilhomme,  ami  du  comte. 

JuiUA>.\K.  Je  connais  ce  dii'ile,  im  nommé  l'arole,  que 
I  enfer  confonde  !  un  iulàiiie  agent  que  le  jeune  comte  em- 
plciie  dans  ces  sortes  d'alVaires.  —  Diane,  défiez-vous 
d'eux  ;  leurs  promesses,  leurs  offres,  leurs  serments,  leurs 
ladeaiix,  suit  des  instruinenls  de  luxure  qui  cachent  des 
piiijels  ililliTenls  de  ceux  (pi'ijs  semblent  aiiiinucer  :  ils  mit 
w'iliiil  plus  il'iiiie  jeune  lille  ;  le  malheur  est  ipie  l'exemple 
li'doiitable  du  iiaut'rage  de  riuiuuciice  ne  pinlite  pas  aux 
autres  ;  toutes  \  ieiment  se  prendre  dans  les  (llets  tendus 
pour  leur  ruine.  Je  pense  n'avoir  pas  besiiiii  de  vous  en 
diie  (juvaiilage  :  j'espère  ipie  vous  Irouveri'Z  en  voiis- 
liièiiie  la  force  de  rester  ce  ipie  vous  êtes,  «luand  vous 
n'itiniez  il  craindre  d'autres  dangers  que  celui  de  perdre 
voire  innocence. 

iiiA>E.  Viius  pouvez  être  tranquille  sur  mon  compte. 

Arrive  III^.LËNE,  dc^uis^  en  pèlerine. 
l.A  vi-.ivE.   Je  l'espère   iiieii.  —  Voici    une  pèlerine   ipii 
x'iivaiK'e  vers  imiis  :  je  suis  si'ire  qu'elle  vient  loger  chez 
■nui;  c'est  là  qu'ils  s'envoient  le>  uns  les  autres;  je  vais  la 

•  Alluiinn  (im  trav.iu»  d  Ueinile,  enln  priH  pour  obéir  oux  ordres  de 
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questionner.  —  Dieu  vous  garde,  pèlerine.  Quel  pèleri- 
nage avez-vous  entrepris? 

iiÊLÉ.NE.  Celui  de  Saint-Jacques  le  Grand.  Enseignez-moi, 
je  vous  prie,  où  logent  les  pèlerins. 

LA  vEivE.  A  l'auberge  de  Saint-François,  ici,  près  de  la 
porte  de  la  ville. 

uÉLÉNE.  Est-ce  là  mon  chemin?  {On  entend  le  bruil  loin- 
tain dune  marche  guerrière.  ) 

LA  VELVE.  Oui.  — Écoutez!  ils  viennent  par  ici.  Sainte 
pèlerine,  si  vous  voulez  attendre  que  les  troupes  soient  pas- 
sées, je  vons  conduirai  à  l'endroit  où  vous  devez  loger; 
d'autant  plus  que  je  connais  l'hôtesse  comme  moi-même. 

HÉLÈNE.    Est-ce  vous? 

LA  VEUVE.  Avec  votre  permission,  pèlerine. 

HÉLÉXE.  Je  vous  remercie,  et  j'attendrai  ici  votre  loisir. 

LA  VELVE.  Vous  vcuez  sans  doute  de  France? 

HELENE.  Effectivement. 

La  VEUVE.  Vous  allez  voir  ici  un  de  vos  compatriotes  qui 
a  rendu  de  grands  services. 

HÉLÈNE.  Son  nom,  je  vous  prie? 

DIANE.  Le  comte  de  Roussillon.  Le  connaissez-vous? 

HÉLÈNE.  Seulement  pour  en  avoir  entendu  parler;  il  jouit 
d'une  grande  réputation;  mais  je  n'ai  jamais  vu'  son 
visage. 

DIANE.  Quel  qu'il  soit,  il  s'est  vaillamment  conduit.  Il  s'est 
enfui  de  France,  dit-on,  parce  que  le  roi  l'avait  marié  con- 
tre son  gré.  Croyez-vous  que  cela  soit  vrai? 

HÉLÈNE.  Oui,  certes,  c'est  la  pure  vérité  ;  je  connais  sa 
femme. 

DIANE.  11  y  a  un  gentilhomme  de  la  suite  du  comte  qui 
parle  d'elle  fort  peu  avantageusement. 

HÉLÈNE.  Quel  est  son  nom  ? 

DIANE.  Monsieur  Parole. 

HELENE.  Oh!  je  suis  de  son  avis  :  sous  le  point  de  vue  des 
qualités  et  du  mérite,  elle  est  si  inférieure  au  comte  lui- 
même,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler;  tout  son  mé- 
rite, à  elle,  consiste  dans  la  pureté  de  sa  vertu,  que  je 
n'ai  entendu  contester  par  personne. 

DIANE.  Pauvre  dame  !  c'est  un  rude  esclavage  que  d'être 
la  femme  d'un  époux  qui  vous  déleste. 

LA  VEUVE.  L'infortunée  !  en  quelque  lieu  qu'elle  soil,  un 
poids  bien  douloureux  doit  peser  sur  son  cœm\  Cette  jemie 
lille  que  vous  voyez  pourrait  lui  jouer  un  tour  bien  cruel 
si  elle  voulait. 

HELENE.  Que  voulez-vous  dire?  L'amoureux  comte  lui  fait 
peut-être  la  cour  dans  des  vues  déshonnêtes  ? 

LA  VEUVE.  C'est  cela  même  ;  il  emploie  avec  elle  tous  les 
moyens  qui  peuvent,  en  pareille  circonstance,  flétrir  l'hon- 
neur fragile  d'une  jeune  lille;  mais  elle  est  armée  contre 
ses  attaques,  et  lui  oppose  \mc  vertueuse  défense. 

MAïuANNE.  Dieu  uous  [iiéserve  (pi'il  en  soit  autrement  ! 
(t'n  ce  nwmcnt  passe,  tambours  battant,  cnseigties  diployérs, 
une  colonne  de  l'armée  florentine  ;  Ikrtrand  cl  l'arole  en  font 
partie.) 

LA  VEUVE.  Ils  viennent  ;  les  voici.  Celui-ci  est  Antonio,  le 
fils  aine  du  duc.  Celui-là  est  Escaliis. 

HÈLE.NE.  Où  est  le  Français? 

DIANE.  Celui  que  vous  voyez  avec  un  panache.  C'est  un 
brave  guerrier.  Pourquoi  faul-il  qu'il  n'aime  pas  sa  feminel 
S'il  était  plus  rangé,  il  serait  bien  plus  aimable.  —  N'est-ce 
pas  (]ue  c'est  un  bien  bel  liomine  ? 

HELENE.  Je  le  trouve  fort  bien. 

iiiANK.  C'est  doiniiiage  ((u'il  soit  si  peu  rangé.  —  {Mon- 
trant Parole.)  Vuili  le  mainais  sujet  qui  l'enlraine  à  mal 
faire  ;  si  j'étais  .sa  foiinne,  j'empoisonnerais  le  scéléral. 

HÉLÈNE.  Où  est-il? 

DIANE.  C'est  ce  magot  en  éeharpe  :  je  voudrais  bien  .s,i- 
Miir  ce  i|ui  lui  donne  un  air  si  piteux. 

iiii.KNi.;.  Peiil-êlre  a-t-il  ('té  blessé  dans  le  combat. 

rviioi.i..  Perdre  iinlre  tambour!  allons. 

MMiiANNE.  H  faut  iju'il  y  ait  ipielque  chose  ipii  le  vexe. 
siiigiilièreinenl  :  voyez;  il  nous  a  reconnues. 

LA  VEUVE,  faisant  la  rrvrrcnrc.  La  peste  l'éloiifTe  ! 

.MARIANNE,  c'est  bien  la  peine  de  faire  la  révérence  à  un 
eiilremelleur!  {Ilcrtrand  cl  l'arole s'èloignenlaree  la  rotonue  ) 

l.A  VEUVE.  Les  troupes  sont  passées;  venez,  pèlerine;  je 
vais  vous  iiieuer  à  votre  logement;  vous  y  triniveroz  qua- 
tre ou  cinq  nénilents  qui  ont  entrepris  le  pèlerinage  d;i 
grand  saiiil  Jacques. 


SHAKSPEARE. 


HELENE.  Recevez  mes  humilies  remevcimcnls  :  si  cette 
dame  et  cette  jemie  fille  veulent  me  faire  l'honneur  de 
souper  ce  soir  avec  nous,  je  prends  sm-  moi  les  frais  et  la 
reconnaissance;  pom-  m'acquilter  mieux  encore  envers  vous, 
je  me  charge  de  donner  à  cette  jeune  personne  quelques 
conseils  utiles. 

TOLTES  DEUX.  Nous  acccptons  votre  offre  avec  plaisir. 
{Elles  s'éloignent.) 

SCÈNE  VI. 

Le  camp  devant  Florence. 
Arrivent  BERTRAND  et  DEUX  SEIGNEURS  FRANÇAIS. 

PREMIER  sEif.NEi'R.  Je  VOUS  611  coujurc,  scigncur,  mettez- 
le  à  l'épreuve  ;  laissez-le  faire. 

DEiixiË.ME  SEiGKELR.  Si  votic  sçigncurie  ne  trouve  pas  en 
lui  un  poltron  fieffé,  retirez-moi  votre  estime. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Suf  ma  vic ,  seiguem',  ce  n'est  qu'ime 
bulle  d'air. 

BERTRAND.  Croyez-vous  que  je  me  sois  trompé  à  ce  point- 
là  sur  son  compte  ? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Cioyez-moi,  selgncur  ;  je  vous  parle  en 
connaissance  de  cause,  sans  haine,  et  comme  je  parlerais 
de  mon  parent;  c'est  un  insigne  poltron,  un  monteur 
fieffé,  qui  manque  à  sa  jvirole  à  toute  heure  du  jour,  un 
misérable  qui  n'a  pas  iiiio  seule  bunne  qualité  qui  puisse 
justifier  les  bienfaits  de  votre  seigneurie. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  11  sciait  boH  que  vous  le  connussiez, 
de  peur  que,  lui  supposant  un  mérite  au'il  n'a  pas,  dans 
quelque  alTaire  importante,  dans  un  danger  imminent, 
vous  ne  soyez  victime  de  votre  confiance  en  lui. 

BERTRAND*.  Jc  voudrais  connaître  (pielquc  moyen  de  l'é- 
prouver. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Il  n'cu  saïuait  plrc  de  meilleur  que  de 
le  laisser  reprendre  à  l'ennemi  son  tambour,  comme  vous 
l'avez  entendu  se  vanter  qu'il  le  ferait. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Je  1110  chaigp,  à  la  tète  d'une  troupe 
de  Klorentiiis,  de  le  surprendre  tout  à  coup  :  je  choisirai 
pour  cela  des  hommes  qu'il  ne  distinguera  pas  des  troupes 
oiiinniies;  nous  le  garrotterons  et  lui  banderons  les  yeux  ; 
el  lors(|u'il  croira  que  nous  le  ctJiuluisiins  dans  le  camp  en- 
nemi, c'est  au  milieu  de  nos  teiilus  (|uc  nous  raniciieious. 
Veuillez,  seigneur,  assister  à  son  iulciiogalniic.  Si  pour 
obtenir  la  vie  sauve,  et  sous  l'impulsion  de  la  plus  lâche 
terreur,  il  n'offre  pas  de  vous  trahir  et  de  révéler  à  l'eii- 
nenii  tout  ce  qu'il  sait  à  votre  désavantage,  en  appuyant 
ses  révélations  des  plus  affreux  serments,  n'ayez  jamais  la 
moindre  confiance  en  mon  jugement. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Oh  1  quaud  ce  ne  serait  que  pour 
nous  divertir,  laissons-le  aller  à  la  recherche  de  son  tam- 
bour ;  il  prétend  avoir  imaginé  un  stratagème  pour  y 
réussir  :  quand  votre  seigneurie  verra  le  fond  de  son  sac, 
et  de  quel  métal  est  composé  ce  grossier  minerai,  si  vous 
no  lui  laites  pas  administrer  une  bonne  bastonnade,  i;'est 
que  votre  aveugle  prédilection  pour  lui  est  d'une  nature 
incurable.  Le  voici. 

Arrive  PAROLE. 

l'iiKMiEH  sEiG.NEUR.  Doniiez-vous-cn  le  divertissement,  sei- 
gneur; laissez-le  suivre  sa  fantaisie;  qu'il  aille  chercher 
8on  t'iinbuur  coiiime  il  l'enlcndra. 

BEiniiAND.  Eh  bien,  mmiseigneur,  ce  tambour  vous  lient 
donc  fiirtcuii'iitaucirur? 

iittMi.MK  sKu.Muii.  ICIil  qu'il  aiUc  au  diablel  ce  n'est 
qu'un  lumlMiiir,  après  tout  ! 

l'ARiiLK.  Ou'iin  tambour  !  a:  n'est  qu'un  tambour  !  Un 
lamboiir  ainsi  pi'idii  1  La  belle  manœuvre,  ma  foi  !  faire 
tliaïKcr  notre  cavalerie  sur  nos  propre»  ailes,  el  sabrer  nos 
propres  soldais  ! 

iiKuxiKMK  sEi'.Nii  II.  Celte  maïui'iivre  n'a  rien  de  blâma- 
ble; c'est  riiii  de  ci.s  inalhiiii.^  de  la  guerre,  ipie  n'aurait 
pu  prévenir  (a-hulV  lui-mènii!,  si  nou»  avion»  été  coininan- 
(léit  par  lui. 

iiMiTRAnii.  Allons,  nous  n'avons  pas  trop  u  nous  plaindre 
de»  succi»  que  niiii»  avons  (ibUnus ;  il  esl  vrai  iju'il  y  a 
(pielqiie  ch()»<'  de  déhluiiinraiil  pour  nous  dans  la  perle  de 
ix  lanibuur;  mai»  il  j  a  iuiposMliililé  de  le  ravoir. 

l'ARoi.E.  On  aui'uil  pu  le  ruvnir. 

liEiiiMAfu».  Ou  laïuail  pu,  iiiai-t  ou  ne  le  peiil  plus  iiiaiii- 
li'iiaiil. 


PAROLE.  On  le  peut  encore  :  si  je  ne  sa\ais  que  le  niéiilo 
des  services  est  rarement  attribué  à  celui  qui  les  rend  en 
réalité,  je  reprendrais  ce  tambour,  celui-là  ou  tout  autre, 
ou  j'y  trouverais  mon  liicjaccl*. 

BERTRAND.  Si  VOUS  en  avcz  l'envie,  monsieur,  si  vous  croyez 
pouvoir,  à  la  faveur  de  quelque  bon  stratagème,  replacer  dans 
nos  mains  cet  instrument  d'honneur,  entreprenez  bravement 
la  chose  ;  ce  sera  à  mes  yeux  un  glorieux  exploit.  Si  vous 
réussissez,  le  duc  en  parlera  ;  il  récompensera  votre  action 
comme  elle  le  méritera,  et  d'mie  manière  digne  de  lui. 

PAROLE.  J'en  jure  sur  l'honneur  d'un  soldat,  j'entrepren- 
drai la  chose. 

BERTRAND.  Mais  VOUS  n'avcz  pas  de  temps  à  perdre. 

PAROLE.  Ce  sera  dès  ce  soir  ;  je  vais  tout  à  l'heure  jeter 
mon  plan  par  écrit,  me  confirmer  dans  la  certitude  que 
j'ai  de  réussir,  me  préparer  à  vaincre  ou  à  mourir;  et 
comptez  qu'à  minuit  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

BERTRAND.  Puis-jc  prendre  sur  moi  d'informer  son  al- 
tesse de  l'expédition  que  vous  allez  entreprendre? 

PAROLE.  Je  ne  sais  pas  quel  en  sera  le  succès,  seigneur; 
mais  je  jure  de  tenter  la  chose. 

BERTRA^D.  Je  connais  votre  bravoure,  et  je  sais  qu'on 
peut  tout  attendre  d'un  guerrier  tel  que  vous.  Adieu. 

PAROLE.  Jc  n'aime  pas  à  perdre  le  temps  en  paroles.  (Il 
s'éloigne.) 

PREMIER  SEIGNEUR.  Pas  plus  qu'un  poisson  n'aime  l'eau. 
—  N'est-ce  pas  là,  seigneur,  un  singulier  drôle  ?  Se  charger 
d'une  manière  si  délibérée  d'une  entreprise  qu'il  sait  ne 
pouvoir  mener  à  fin  !  jurer  de  l'exécuter,  tout  en  se  réser- 
vant d'être  damné  mille  fois  plutôt  que  de  tenir  parole  ! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Vous  ue  Ic  counaisscz  pas,  seigneur, 
comme  nous  le  connaissons  ;  c'est  un  maraud  qui  réussit 
d'abord  à  s'insinuer  dans  la  faveur  des  gens,  et  qui,  pen- 
dant les  premiers  huit  jours,  pourra  jusqu'à  un  ceilaiii 
point  donner  le  change  ;  mais  une  fois  que  vou.s  l'avez 
pénétré,  vous  le  tenez  pour  toujours. 

BERTRAND.  Croycz-vous  douc  qu'il  ne  fera  effectivement 
rien  de  ce  qu'il  s'est  si  sérieusement  chargé  d'entreprendre  ? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Rien  du  tout  ;  il  reviendra  avec  (piel- 
que  histoire  arrangée  d'avance,  et  deux  ou  trois  mensonges 
plus  ou  moins  habilement  colorés  ;  mais  nous  le  tenons  ; 
il  n'échappera  pas  à  nos  (ilets  ;  vous  l'y  verrez  tomber  cette 
nuit  ;  vous  verrez  qu'il  ne  mérite  guère  vos  bontés. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Avaut  de  mettre  le  renard  aux  abois, 
nous  nous  en  amuserons.  Le  vieux  seigneur  Lafeu  l'a  déjà 
enfumé  :  quand  il  aura  perdu  son  masque,  vous  venez  à 
quelle  espèce  de  goujon  vous  avez  aflairo  ;  vous  en  aurez 
la  joie  celte  nuit  même. 

PREMIER  SEIGNEUR.  11  faut  quc  j'aillc  préparer  mes  pièges  ; 
je  vous  réponds  qu'il  sera  pris. 

BERTRAND.  VoUc  fièic  va  vciiir  avec  moi. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Coiiiiue  il  plaira  à  voire  seigneurie; 
je  vous  quitte.  (Il  s'éloiiinc.) 

BERTRAND.  Jc  vais  maintenant  vous  conduire  dans  la  mai- 
son en  question  et  vous  faire  voir  la  jeune  fille  dont  je  vous 
ai  parlé. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Mals  VOUS  ditcs  qu'elle  est  honnête. 

BERTRAND.  C'cst  là  SOU  scul  di'faut  ;  jc  uc  luiai  parlé 
qu'une  fois,  et  l'ai  trouvée  singulièrement  froide.  Je  lui  ai 
envoyé,  par  l'entremise  du  fat  dont  nous  parlions  tout  à 
riienie,  des  cadeauv  et  des  lettres  qu'elle  m'a  renvoyés;  et 
voilà  où  j'en  suis.  C'est  une  cliarniante  créature.  Voulez- 
vous  que  nous  allions  la  voir? 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Tiès-volouticrs,  scigncur.  (Ils  x'éloi- 
gneni.) 

SCKNE  Vil, 

Florence.  —  Une  chonibro  dans  I»  niniaon  do  la  Vouvc. 
Entrent  Ill'.Ll'.NF  et  LA  VKUVE. 

HÉLÈNE.  Si  vous  doiitcz  eiicoie  cpie  je  sois  sa  fenuiie,  je 
ne  sais  quels  niovens  employer  pour  vous  eu  coiivaiiuic,  et 
je  crains  bien  d'échouer  d.ms  mou  eiilreprise. 

LA  VEUVE.  Ilieii  ipie  ma  coïKlilioii  ne  soil  plus  ce  (pi'cllc 
élail  autrefois,  je  n'eu  suis  pas  moins  bien  née,  et  y  ne 
loiiiiais  rien  à  ces  sortes  diiili  igiies;  je  ne  voudrais  pas 
l'iiiiipiiiuielli'i' ma  répiilaliiiu  \\:w  une  aciion  houleuse. 

iiiiiM.  Jene  VOUS  ledeuiandeiais  pas  iioil  plus.  D'abolil, 

'  Cl-gll. 


TOIT  EST  BIEN  QVi  liMT  BIEN. 


!ô( 


is  p„iiYt'z    iii'i'ii  croire,  le  comte   est  mon  époux;  tout 

(lUC  je  vous  ai  confié  sous  la  foi  flu  secret  est  vrai,  de- 
piiis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier,  et  en  me  prêtant  la 
'  -opération  que  je  vous  demande,  vous  ne  pouvez  faillir. 

LA  VEUVE.  Je  dois  vous  croire,  car  vous  m'avez  donné  la 
incuve  que  vous  jouissez  d'une  fortune  considérable. 

HÉLÈNE.  Prenez  celte  bourse  d'or,  et  laissez-moi  acheter 
les  secours  de  votre  amitié,  que  je  payerai  au  centuple 
nuHndje  les  aurai  éprouvés.  Le  comte  aime  votre  fille  et  a 
mis  le  siège  devant  sa  beauté,  résolu  d'emporter  la  place  à 
tout  pri.i.  Qu'elle  acœpte  ses  propositions  en  se  conformant 
iiux  instructions  que  nous  lui  donnerons.  La  violence  de  sa 
l'.ission  ne  lui  permettra  pas  de  rien  refuser  de  ce  qu'elle 
loi  demandera.  Le  comte  porte  luie  bague  qui  a  appartenu 
il  un  de  ses  ancêtres,  et  qui,  dans  sa  famille,  a  été  trans- 
mise de  père  en  fils  depuis  trois  ou  quatre  générations  ;  il 
attache  a  cette  bague  un  prix  inestimable;  mais  dans  sa 
folle  ardeur,  pour  acheter  l'objet  de  ses  désirs,  il  n'hésitera 
pas  à  la  sacrifier,  dût-il  s'en  repentir  après  ! 

LA  vtLVE.  Je  vois  maintenant  où  vous  voulez  en  venir. 

iiÉLËXE.  Vous  voyez  que.  je  ne  me  piopose  )ien  que  de  lé- 
pilimc;  Je  désire  seiijemeut  que  votre  fille,  avant  de  pa- 
raître se  rendre,  lui  deniande  cette  bague,  lui  donne  un 
rendez-vous,  et  m'y  laisse  aller  à  sa  place,  tandis  qu'elle 
sera  chastement  absente  ;  cela  fait,  j'ajouterai  pour  sa  dot 
trois  mille  écus  à  ce  que  j'ai  déjà  donné. 

LA  VEUVE.  J'y  coiisfiis.  Eii;;eignez  à  ma  fille  comment  elle 
doit  s'y  prendre  pour  assigner  l'iieurc  et  le  lieu  dans  cet 
iiuiocent  stratagème.  Toutes  les  nuits  il  vient  lui  faire  en- 
tendre des  symphonies  de  tout  genre  et  des  chants  com- 
posés en  son  honneur  :  \ainenieiit  nous  avons  voulu  l'écar- 
ter de  notre  demeure  ;  il  persiste  connue  s'il  y  allait  de  sa  vie. 

iiÉLÈME.  Eh  bien,  dès  celte  nuit,  mettons  à  exécution 
notre  stratagème  ;  s'il  réussit,  il  y  aura  de  son  côté 
une  intention  coupable  dans  un  acte  légitime,  et,  de  ma 
part,  un  acte  permis  fait  dans  une  intention  vertueuse  ;  ni 
l'nu  ni  l'autre  ne  pécheront,  et  néanmoins  il  y  aura  un 
péclié  de  commis.  (Elles  snrlcnt.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCKNE  I. 

La  scène  est  à  quelque  distance  du  camp  des  Florentins. 

Arrive  LE  PUEMIEK  SEIGNl.UH  avec  CtNl)  ou  SIX  SOLDATS. 

lU  se  icctti'nt  en  embuscade. 

pnEMiER  SEiCNELK.  11  faul  absolumeiit  qu'il  passe  au  bout 
de  celte  haie;  quand  vous  vous  précipiterez  sur  lui,  parlez 
dans  le  plus  formidable  baiagoiiin  que  vous  pourrez  ima- 
giner ;  quand  vous  u'entendiiez  pas  vons-mOmes  ce  que 
vous  direz,  n'importe;  cai-  nous  devons  faire  semblant  de 
ne  pas  le  comprendre,  à  l'exception  de  l'un  d'entre  nous, 
qui  lui  servira  d'interprète. 

i-KEMiER  SOLDAT.  Capitaine,  permettez  que  je  sois  l'inter- 
prèle. 

l'iiE.vMER  sEir.KELit.  N'cs-tu  pas  conuu  de  lui  ?  ta  voix  ne 
lui  est-elle  pas  familière  ? 

pREMiEii  SOLDAT.  Non,  spigucur,  je  vous  l'assure. 

rnKMiEit  sEu.NEuii.  Mais  quel  baragouin  nous  parlcras-lu, 
à  niius'/ 

l'nRvir.n  soldat.  Celui  que  vous  me  parlerez. 

I'iihukh  ski(;>li  r.  Il  faut  (jii'il  nous  prenne  pour  ipielque 
baiMle  d'étrangers  à  la  solde  de  renneini  ;  or,  il  coniiail  un 
peu  (le  loiiles  les  langues  des  pajs  ciicoiivoisins  ;  il  laudia 
donc  (pie  clincun  de  nous  ail  un  jargon  de  son  iiuenlion, 
«nns  chiiclier  à  nous  faire  coinpiendie  les  uns  des  autres. 
Il  Hiillll  nciur  iitilre  nrojel  i|iie  nous  ayons  l'air  de  nous  en- 
tondrcj  II-  premier  lniragouiii  venu  fera  l'.illaire.  yiiaiil  à 
loi,  (pu  seras  notre  Iniclieiiient,  il  faul  ioneiliiibilenienl  ton 
if.W  ;  tniiis,  veiiire  h  terre,  le  voilà  (pu  vient  pour  faire  un 
wiMinie  (le  dcin  heures,  el  débiter  ensuile  avec  un  iiiipei- 
lurlialile  iiploiiih  ses  rodonioiitailes. 
A-roe  CAHOLE. 

I'ahole.  IiI\  heures  !  dans  trois  heures  d'ici,  il  sera  temps 
(le  retourner  au  camp.  \im  dirui-je  à  iiiuii  retour  ?  Il  imi 
faudi.i  hiveiilei  ipielipie  conte  (|ui  ait  de  la  vruiitvnililunce  : 
en  c(iiMiin'n('(!  à  se  douter  de  (c  (|iie  je  suis,  el  (lepiii'i  peu, 


il  m'a  fallu  essuyer  plus  d'un  afTiout.  Dérii'.énient,  ma 
langue  est  trop  téméraire  ;  mais  luon  coeur  a  la  crainte  de 
Mars  et  de  ses  enfants,  el  il  n'ose  soutenir  les  dires  de  ma 
langue. 

PREMIER  SE1GNELR,  à  part.  Voilà  la  première  vérité  dont 
ta  langue  se  soit  jamais  rendue  coupable. 

'  PAROLE.  Qui  diable  m'a  poussé  à  me  charger  de  reprendre 
ce  tambour-,  sachant  fort  bien  l'impossibilité  de  la  chose, 
et  lorsque  (l'ailleurs  je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie?  Il 
faut  que  je  me  lasse  moi-même  (quelques  blessures,  et  dise 
que  je  les  ai  reçues  en  exécutant  cet  exploit.  De  légères 
égratignures  ne  suffiront  pas  pom-  les  convaincre  ;  ils 
s'étonneront  que  j'en  aie  été  quitte  à  si  bon  marché  :  d'au- 
tre pari,  je  n'ose  me  faire  des  blessm-es  graves.  P(jurquoi  ? 
qui  m'y  oblige  f  Langue,  il  faudra  que  je  te  mette  dans  la 
bouche  d'miB  marchande  de  la  halle,  et  que  j'en  achète 
une  de  l'un  des  muets  de  Bajazet,  si  tu  continues  à  m'e.x- 
poser  à  de  pareils  périls. 

PRK.U1ER  SEi(.NEi'B,  à  paît.  Est-iJ  possible  que  se  connais- 
sant si  bien  il  soit  ce  qu'il  est  ! 

PAROLE.  Si  je  faisais  à  mes  vêtements  quelques  entailles  ; 
si  je  brisais  la  lame  de  mon  épée  espagnole  ?  je  voudrais 
que  cela  put  suffire. 

PREMIER  sEiGKEin,  («  poil.  Cela  ue  nous  suffira  pas. 

PAROLE.  Je  pourrais  encore  me  couper  la  barbe,  et  dire 
que  c'est  une  ruse  de  guerre  que  j'ai  employée. 

PREMIER  SEiGNEliR,  àporj.  Cela  ne  prendra' pas. 

PAROLE.  Ou  noyer  mes  vêlemenls,  et  dire  que  j'ai  été  dé- 
pouillé ? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Mauvais  Hioyeu. 

parole.  Si  je  jurais  que  j'ai  sauté  par  la  fenêtre  de  la  ci- 
tadelle, — 

PREMIER  sEiGNEi'R,  ù  p(ir(.  Dû  (jnelie  haiiteiu'? 

PAROLE.  D'une  hauteur  de  livule  toises. 

PREMIER  SEIGNEUR,  ((  patl.  Ti'ois  somients  des  plus  effroya- 
bles auraient  peine  encore  à  pirsnadertela. 

PAROLE.  Je  voudrais  avoir  quelque  tambour  de  renn(jmi , 
je  jurerais  que  c'est  moi  qui  l'ai  repris. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Tu  vas  cn  entendre  un  tout  à  l'heure. 
[On  mlcml  le  bruit  du  tambour.) 

PAROLE,  effrayé.  Un  lambourde  l'ennemi!  [Le  Seigneur  el 
ses  Soldats  sortent  de  leur  embuscade  el  s'élancent  vers  Parole.) 

PREMIER  SEIGNEUR.  Jlirnca  niovoHsus ,  car(jn ,  cargo,  cargo. 

TOUS.  Cargo,  cargo  villianda  par  corlm,  cargo. 

PAROLE.  Oh  !  quartier!  quartier  !  —  Ne  me  bandez  pas  les 
yeux  !  (//s  se  saisissent  de  lui  el  lui  bandent  les  yeux.) 

PREMIER  soLD.vr.  Boskos  lliromu!  do  boskos. 

PAROLE.  Oui,  je  vois  ([ue  vous  êtes  du  régiment  de  Miiskos, 
et  je  vais  perdre  la  vie  faute  depouvoir  me  taire  comprendre. 
(  S'il  y  a  ici  un  Allemand,  un  Danois, un  Hollandais,  un  lia- 
lien,  ou  un  Erançais,  (jii'il  me  parle,  je  lui  ferai  des  révéla- 
tions (|ui  amèneront  la  perle  des  l'iorentins. 

PREMIER  SOLDAT,  liuskiis  vuncado.  — Je  le  comprends,  cl 
saisparlerta  langue.  —  h'crclybonto.  —  L'ami,  reconiinaïute 
ton  àine  à  Dieu,  car  dix-sept  poignards  sont  levés  sur  toi. 

PAROLE.  Oii  ! 

PREMIER  SOLDAT.  Eli  prière,  en  prière,  en  prière!  —  Mun- 
kanvevania  dulchc. 

PREMIER  SEiG.NEtR.  Oscorbi  dulclws  volivorca. 

PREMIER  SOLDAT.  Le  général  veut  bien  l'épargner  encore: 
lu  \as  nous  suivre  les  yeux  bandé.s,  afin  de  nous  faire  les  ré- 
vélations ;  si  tu  nous  ilomies  quel(pie  renseigiii'inenl  utile 
lu  auras  la  vie  sauve. 

PAROLE.  Oh!  laissez-moi  la  vie,  et  je  vous  ferai  connaitie 
tons  les  secrets  de  noire  taiiip,  nos  forces,  el  les  projets  de 
niis  généraux. 

PREMIER  .SOLDAT.  Mais  diias-tu  la  vérité? 

PAROLE.  Si  je  lie  la  dis  pas,  (pie  je  sois  damné. 

PREMIER  SOLDAT.  .Icordo  lintu.  Allons,  on  te  permet  de 
oLiicher.  (Il  s'éloigne  avec  l'arule  et  guetgaa  Soldais.) 

PREMIER  seigm:lr.  Va  dire  au  comte  île  Uousbilloii  el  à 
iihin  frèie  (pie  nous  avons  pris  le  merle,  el  le  garderons  les 
\iu\  baïuh's,  eu  alteiidanl  leurs  ordres. 

Di.UMKMK  SOLDAT.  J'v  vais,  .scigueur. 

PREMIER  sKiGNEiR.  Il  iKius  liM\i  dcs  révélatioiis  contre 
11(1118  tous;  dis-leur  cela. 

DEiixiEiiK  SOLDAT.  Je  11'}  manquerai  pas,  Si'igiieiir. 

pke.mii:r  SEIGNEUR.  Jiis(|ùe-là,  je  le  tiendrai  dans  les  ténè- 
!  I.rcs,  cl  bien  eiilernié.  (Ils  n'éloignent.) 


SHAKSPEARE, 


BEiiTr.AKn.  Tenet  ;  prenez  mon  anneau  ;  lua  maison,  mon  honneur,  ma  \ie  nitnio  sonl  h  vous. 

(Acte  IV,  scène  ii,  page  IS3.) 


SCENE  II. 

Florence.  —  Un  oppartemcnt  dans  la  maison  Je  la  Vcii.  . 
Entrent  BERTRAND  et  DIANE. 

iiF.nTBAM).  On  m'a  ditquo  votre  nom  était  Fontibelli!? 

iiiA.NE.  Non,  monseigneur,  je  m'appelle  Diane. 

bëhtra.M).  Vous  portez  le  nom  d'une  déesse,  et  vous  on 
«■'tes  digne.  Mais,  beauté  charmante,  l'amour  n'a-t-il  aucun 
droit  sur  vous?  si  la  vive  flamme  de  la  jeunesse  ne  luit  pas 
dans  votre  àme,  vous  n'êtes  point  une  jeune  tille,  mais  un 
marlirc.  Quand  vous  serez  morte  ,  vous  serez  comme  vous 
rtes  maintenant;  car  vous  êtes  froide  et  insensible;  et  vous 
devriez  être  maintenant  comme  était  votre  mère,  quand  votre 
être  charmant  fut  conçu. 

DlA^^;.  Mois  elle  était  vertueuse. 

BF.RTnA^r>.  Vous  le  seriez  aussi. 

i)iA>K.  Non;  ma  mère  accomplissait  un  devoir,  celui  ipie 
vous  devez  à  \otre  rpousc. 

UEtiTRAMi.  Ne  m'en  parlez  plus, je  vous  en  supplie;  cessez 
de  comballre  ma  ré-^olulion  :  on  m'a  forcé  de  la  preiuh  e  pour 
/'pouse;mais  vous,  je  vous  aime  par  la  douce  cotiliaitile  de 
I  amour,  et  veux  être  à  toujours  votre  dévoué  serviteur. 

i>iA!<i;.  Oui,  messieurs,  vous  êtpsfl  notre  service  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  au  votre;  mais  lorsqu'une  fois  vous  avez 
notre  rose,  vous  ne  nous  laissez  plus  ipie  l'épine  pour  nous 
déchirer,  et  vi,uh  vous  fuilcs  de  la  iiullili:  (n'i  vous  nmis 
avez  réduites  un  motif  pour  nous  méquiser. 

iii.HtM(M).  Ne  vous  ai-je  point  juré  — 

iiiam:.  La  M'riti'  n'rsl  pas  dans  le  grand  nombre  des  ser- 
ini'tils,  mais  dans  la  simpli' piDine^si'  d'un  roMu  naifctsin- 
<:ric.  Nousnejiu'ons  (|iii'parrc(piii'sl  s.iinl  ;  nous  prciidusà 
lifinoindeniH  si-rments  In  l)i\inili'  inéiiii'.  Dilis  moi,  je  vous 
prie,  DJ  je  jurais  par  les  divinsatlribulsdcJupilcr  qui'  p'viius 
aime, eu  croirii'7,-vousmesscrmc'nlM, quand  \ons  vciiicz  (pic 
je  lie  vous  iiiiiie  pas'/  yu'iinjMirli'qin' je  jiiri'  pnr  Trlri'  qui' 
je  fais  prorussioii  d'uimer,  »i  ma  c>iiii|iiit>'  e^l  (o  ii{ipn<iii.iii 


avec  sa  volonté  !  Vos  serments  ne  sont  donc  que  de  vaines 
paroles,  des  protestations  sans  valeur,  et  qui  n'engagent  à 
rien.  C'est  du  moins  mon  opinion. 

beutrand.  Cliangez-la,cbangez-la;  ne  soyez  pas  si  sainte- 
ment cruelle  :  l'amour  est  saint,  et  ma  sincérité  ne  connut 
jamais  les  arlifices  dont  vous  accusez  les  hommes.  Ne  me  re- 
poussez plus,  mais  cédt'zauxdésirsdo  mon  cœur  abattu  (|Uo 
vous  allez  raiiinn'r;  ililes  que  vous  êtes  à  moi;  cl  ce  qu'est 
mon  anuHir  inaiiilenniil,  il  le  sera  toujours. 

DIANE.  Je  vois  que  <lans  ces  sortes  dall'aires,  les  hommes 
comptent  sur  noire  faiblesse.  Donnez-moi  cet  anneau. 

BEitTBAND.  Jo  VOUS  Ic  prêterai,  ma  chère,  mais  je  ne  puis 
vous  le  donner. 

DIANE.  Vous  ne  voulez  pas,  seigneur? 

BEnTiiAKD.  C'est  uii  gage  de  famille  qui  m'a  été  transmis 
par  mes  ancêtres.  Ce  serait  une  faute  grave  aux  yeux  du 
innnde  que  de  m'en  défaire. 

IMAM..  Mon  ho  iiiieur  est  comme  votre  anneau  :  ma  chasteté 
est  le  jojau  de  notre  maison  ;  il  m'a  été  transmis  par  mes  an- 
cêtres, et  ce  serait  une  faute  grave  aux  yeux  du  inonde  que 
de  m'en  défaire.  Ainsi  votre  propre  prudence  appelle  le 
champion  de  l'honneur  pour  me  défendre  contre  vos  alta- 
(joes  inipuissanles. 

iiiiuiiA.M).  Tenez  ;  preni'z  mon  anneau;  ma  maison,  mon 
lioiiiieur,  ma  vie  même  sont  ù  vous;  disposez  de  moi  d'une 
iiiaiiière  .ibsolue. 

iham;.  Oiiaiid  viendra  l'heure  de  minuit,  frappez  ;i  la  fenê- 
tre de  Miaeli.uiibre.  Jepn'iicliai  mes  pn  vaut  ions  pourtpiema 
iiii'ic  M'eiileiide  rien.  .1  y  iiiels  Miieciiiulilldu  iju'il  viuis  latidra 
iiiviolalileiiieiil  (iliserver;t'esl  que  lii)S(pie  vous  aurez  conquis 
ma  couche  virginale,  vous  n'y  resterez  (pi'iiiie  heure,  et  ne 
m'adresserez  pas  la  parole,  .l'ai  pour  cela  de  puissants  motifs, 
que  je  vous  fi'iai  eounaiire  plus  lard  iii  vous  leiidanl  voire 
anneau.  I.a  nuit,  j'en  mi'lliai  un  autre  à  voire  doigt,  afin 
que  plus  tard  il  |iiiisse  atlesler  noire  union  passée.  Adieu 
pisipie-l."!  ;  soyez  exact.  Voua  avez  conquisen  moi  une  épouse 
pour  luoji  niallieiii'. 


TOUT  EST    BIEN  QUI  FINIT  BIEN. 


Ia3 


PREHiEii  SOLDÂT,  lui  débandant  lei  ijîui.  Kegardez  maiolenant  autour  de  vous;  counaissez-vous  m  .ji 

(\cl9lV,  sc^ne  III,  liage  lu 


BERTRAND.  C'cst  Ic  cicl  siu'  la  liiTC  quc  j'ai  coiiquis  on 
loi.  {Il  tort.) 

DUNE,  seule  Puisses-tu  en  remercier  un  jour  le  ciel  et  nioil 
Cela  pourrait  bien  arriver.  —  Ma  mère  m'avait  dit  la  ma- 
nière dont  ilme  feraitsa  ciiui.coinme  si  elle  avait  été  dans 
son  cœur.  Elle  dit  qu(!  tnis  Icsimiinnes  font  les  mêmes  ser- 
ments. Il  a  juré  de  m'époiisir  quand  sa  femme  sera  morte; 
et  moi  je  consens  à  dormir  auprès  de  lui  quand  je  seiai 
enterrée.  Puisque  ces  Français  sont  si  trompeurs,  se  marie 
qui  voudra  ;  je  veux  vivre  et  mourir  fdle.  Dans  le  strata- 
gème auquel  je  me  prèle,  je  crois  ne  point  pâclier  en  trom- 
pant au  jeu  celui  qui  veut  gagner  déloyalemenl.  [Ellcsorl.) 

scKM':  III. 

Le  camp  des  Florentins. 

Arrifcnl  LtS  BEUX  SEIGISEURS  l'RANÇAlSct  QUELQUES 
S()L«ATS. 

l'HKMiEH  SEiGM;iR.  Lui  avcz  VOUS  donné  la  lettre  de  sa 
mère? 

DEi>xiè.«iF.  SEicNF.i'R.  Je  la  lui  ai  remise  il  y  a  une  heure  ; 
elle  contient  que^iuc  chose  qui  a  fait  une  vIm"  impression 
•ur  lui  ;  car,  après  l'avoir  lue,  il  s'est  opéré  en  lui  un  chan- 
gement complet. 

pRKMiF.n  SKicrtF.rn.  Il  a  encouru  un  hlAmc  mérité ,  en  re- 
poussant loin  de  lui  une  épouse  si  vertueuse,  une  femme  si 
chaminiite. 

DKL'iiKMK  sHi'.M.rn.  Par  là  il  s'est  attiré  il  tout  jamais  le 
ddplaisii'  du  roi,  ipii  avait  monté  sa  hienNeillamc  au   dia- 

rson  (le  Son  honlieui'.  Je  vous  ferai  une  eonlidence,  niais 
faut  me  proinetlre  di'  n'en  point  parler. 
PRCMiKn  sKii;>r.iii.   nuand   >ou»  l'aurez  faite,  elle   sera 
morte,  j'en  serai  le  tomlicau. 
DEUXIEME  SKi(..>Kiii.  il  (i  séduit  uni-  jeune  persomie   de 


I  Who  hai  tttn  tuntd  Ait  bounly  lo  1 
prir*  Mt  pirin  ri»  cm  riprrfvioni  clrango 
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riorcnce,  d'imc  réputation  sans  tache  ;  et  celte  nuit,  il  doi 
assouvir  sa  passion  par  la  défaite  de  sou  honneur.  Il  lui  a 
donné  sou  anneau  de  l;iniille,  et  ils  e  croit  au  comble  du 
bonheur  par  ce  pacte  impur. 

l'iiF.MiER  SEIGNEUR.  Dicu  Hous  préscrvc  de  la  révolte  de 
nos  sens  !  quand  nous  sommes  livrés  à  nous-mêmes,  que 
nous  sommes  peu  de  chose  ! 

nEixiEME  sEiOEtii.  N'ous  couspirous  contre  nous-mêmes; 
suivez  dans  leur  cours  toutes  les  trahisons;  vous  les  voyez 
se  révéler  elles-mêmes  avant  d'avoir  atteint  leur  but  ab- 
horré ;  de  même  dans  celle  action  qui  imprime  une  tache 
à  sa  noblesse,  sa  passion  déborde  et  se  trahit. 

PREMUCR  SEiGNËiK.  N'cst-cc  pas  uuc  grande  bassesse  dans 
un  homme  que  de  dividguer  ses  projets  impudiques?  Nous 
n'aurons  donc  passa  compagnie  ce  soir? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Ce  HG  scra  qu'après  minuit,  car  c'est 
l'heure  de  son  rendez-vous. 

iMiEMiEit  SEIGNEUR.  Nous  u'cu  somnips  pRs  loiu.  J'aurais 
cependant  été  charmé  de  le  \oir  assister  à  l'inlerrogaloiii' 
de  son  favori  :  cela  lui  aurait  donné  la  mesure  de  li'- 
tiaiii;e  opinion  qu'il  s'était  laite  de  ce  héros  \)osliche. 

iii;i  vn;Mi:  si.ic.Man.  Nous  attendrons  sou  arrivée  avant 
diolci  roj;cr  noire  homme;  car  sa  présence  doit  ajouter  au 
>iqiplii-e  de  ce  raidaron. 

iiii  MUR  SEiGNia  n.  En  attendant,  que  dit-on  de  la  guerre? 

Ml  I  \ii;mk  seigneur.  J'ai  entendu  dire  cpi'il  a  été  lait  des 
oinci  Unes  de  paix. 

l'iiEMiEii  sEiGNia  II.  Je  puis  vous  assurer  que  la  paix  est 
ciinehie. 

i>Ei  xiLME  SEIGNEUR,  ^ue  fera,  dans  ce  cas,  le  comte  de 
Koussillou  ?puin'suivra-l-il  son  voyage,ou  rclournera-l-il  en 
France  ? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Je  vois,  d'ajiivs  ce  que  vous  me  dites, 
que  vous  n'êtes  pas  dans  sa  eonlidence. 

HEUXIEME  SEIGNEUR.  Iiicu  m'cii  piésecve  !  je  serais  alors 
trop  impliqué  dans  ses  actes. 

l'RiMu.u  sriGNEDii.  Il  y  a  einiron  deu\  mois,  si  femme  a 
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fui  (le  son  chàlcau,  sous  prcioxle  de  faire  un  pelennayo  a 
Saint-Jacques  le  Grand:  eUea  exécuté  avec  luie  piele  exem- 
plaire cette  sainte  entreprise.  Pendant  son  séjour  dans 
ce  pavs,  la  sensibilité  de  sa  nature  est  devenue  la  proie  de 
sa  doùlem-.  Elle  a  dans  un  soupir  exhale  son  dernier  souille, 
et  maintenant  elle  unit  sa  voix  au  concert  des  anges. 
DEUXIÈME  SEiGKEUR.  SuF  quellcs  prcuvcs  ce  récit  est-Il  ap- 

P"yé^  ,  ,, 

PREMIER  SEioEiB.  En  pande  partie  sur  ses  propres  lettres 
qui  contiennent  son  histoire  jusqu'au  monkiit  de  sa  mort 
Ce  dernier  fait,  qu'elle  ne  pouvait  raconter  elle-ineine,  est 
foniiellement  attesté  par  le  curé  du  lieu. 

DEUXIEME  SEIG.NEUR.  Lo  couite  at-il  counaissance  de  tout 
cela? 

PREMIER  SEiGiVEUH.  Oui  :  et  la  nouvelle  lui  en  a  etc  con- 
firmée de  point  en  point,  dans  les  moindres  détails,  et  avec 
toutes  les  preuves  à  l'appui. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Je  suls  fàché  de  dii-e  que  cet  événe- 
ment va  le  combler  de  joie. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Cûmbieii  dc  fois  il  nous  arrive  denous 
réjouir  de  nos  malheurs! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Et  coiiibieu  dc  fois  de  noyer  notre 
bonheur  dans  nos  larmes  !  S'il  a  gagné  ici  un  renom  glo- 
rieux, la  houte  qu'il  recueillera  dans  ses  foyers  ne  sera  pas 
moins  éclatante. 

PREMiERSEiGNEUR.  La  liamc  de  notre  vie  se  compose  d'un 
mélange  de  bien  et  de  mal.  Nos  vérins  se  laisseraient  aller 
à  l'orgueil  si  le  sentiment  amer  de  nos  fautes  ne  venait  le 
réprimer;  et  nos  crimes  nous  feraient  toiulK'r  dans  le  dé- 
sespoii-  si  nous  n'étions  soutenus  et  fortifiés  par  nos  vertus. 

Arrive  «N  DOMESTIQUE. 
PREMIER    SEIGNEUR,     CO»(((li<rtH/.    Eh     bk'll,  OÙ     CSt      VotrO 

maître  ? 

LE  DOMKSTnjuE.  Uaiis  la  rue  ;  il  a  rencontré  le  duc ,  dont 
il  a  pris  soleiiiiellemenl  congé  ;  sa  seigneurie  part  demain  ma- 
lin ponr  la  liance.  Lo  duc  lui  a  offert  des  lettres  de  recom- 
maiidallon  pour  le  roi. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  ElIcs  ne  scrout  pas  i^uperllues,  lors 
même  qu'elles  le  recommanderaient  au  delà  de  son  mérite. 

Arrive  BERTRAND. 

PREMIER  SEIGNEUR.  EUcs  uc  Sauraient  être  trop  llatteuses 
pour  adoucir  l'irritation  du  roi.  Voici  le  comte  (]ui  s'avance. 
[A  lierlrund.)  Eh  bien,  seigneur,  minuit  est-il  passé  ? 

iiERTiuND.  J'ai  ce  soir  expédié  sommairement  seize  affaires, 
dont  chacune  aurait  demandé  un  mois.  J'ai  pris  congé  du 
duc,  dit  adieu  à  mes  amis,  culfrié  ma  feimue  et  porté  sou 
deuil,  annoncé  mon  icl'Hir  à  ma  luerc,  lait  mes  préparatifs 
de  départ;  et  dans  les  niomeolsd'iiilervalle  (piem'oul  laissés 
ces  alfaires,  j'ai  encore  (  u  le  temps  d'en  expédier  de  plus 
délirâtes  :  la  dernière  était  la  plus  importante  ;  mais  je  ne 
l'ai  pas  encore  terminée. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Si  cUc  préscnlc  quelques  diflicullés, 
et  si  VOUS  devez  [larlir  demain  malin,  vous  n'avez  pas  de 
temps  à  perdre. 

UËHTHAND.  Je  dis  iju'elle  n'est  pas  terminée,  parce  que  je 
crains  d'en  enleiidre  parler  plus  tard.  Mais  nous  doiinerez- 
vous  bientôt  le  dialogue  en  question  cuire  notre  la(|uin  el 
le  Soldat?  —  Vojous,  faites  (dinparailre  devant  nous  ce 
phénix  ili!  eoiilrebunde  (]iii  nous  a  dii|)és comme  un  diseur 
de  prophéties  u  double  entente. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Aiiieni'Z-le.  [Des  soUltiU  s't'loiijnenl,) 
Le  pauue  diable  a  passé  toute  la  nuit  dans  les  ceps! 

iiEiiiMAMi.  .N'importe;  c'e.st  un  cliàtimeiil  (|iie  ses  talons 
«lit  mérité,  pour  asoir  si  longtemps  usurpe  les  éperons. 
(.Iiiel  iiiaiiilieii  a-t-ii? 

DEUXIEME    KEIGNEUII.    Lolllliie  J'hI  déjà    Cil   l'ilnllllclir  (le  le 

dire  a  Mil l'e  seigneurie,  ce  sont  les  eepsi|iii  le  maliilicMuenl. 
.MaL-i,  pour  vous  lépoiidie  dans  le  si'iis  de  volii'  ilemaiide, 
il  pleure  comme  une  jeune  villageoise  ipii  a  répandu  son 
lait.  Il  s'eut  coiilessé  à, Morgan,  qu'il  prend  pour  nu  prêtre, 
fil  récupiliilant  tous  mm  pi'chés  du  plus  luiii  ipi'il  lui  soii- 
vieiiiir,  jusqu'au  iiiallieiir  récent  qui  l'a  mis  dans  les  cepH. 
El  (|iii'  I  roy/.-voiis  que  coiilienl  sa  Colilession? 

III  liilitMi.  Hieil  sur  llioll  rniiiple,  je  peiihe? 

KM  XII  tu  M.ii.NEi  H.  Sa  I  iiiile.sMoii  est  consignée  par  écril, 
el  il  lui  en  scia  dulinù  lecliiiv.  S'il  est  qucblioii  de   vulrc 


seigneurie,  comme  je  le  crois  ,   il  faudra  que  vous  avez  la 
patience  dc  l'entendre. 

Reviennent  LES  SOLD.\TS,  conduisant  PAROLE. 

BERTRAND.  La  pcsto  soit  dc  lui  !  Oh  !  11  a  les  yeux  bandés  ! 
—  11  ne  peut  rien  dire  de  moi.  Silence  !  écoutons  ! 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Voilà  uotrc  colin-maUlard  qui  vient. 
Porto  tarlarossa. 

PREMIER  SOLDAT.  8  oidonue  qu'on  vous  mette  à  la  torture. 
Avez-vous  des  aveux  à  faire  sans  qu'on  ait  recours  à  ce 
moyen  ? 

PAUOLE.Je  dirai  ce  que  je  sais  sansy  èlrc  contraint.  (Juaiid 
vous  me  réduiriez  en  pâte,  je  n'en  pourrais  dire  davantage. 

PREMIER  SOLDAT.  Boshn  cltiiiiiircho. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  BobUbUmto  rkicurinurco. 

PREMIER  SOLDAT.  Vous  èlcs  indulgent,  général.  —  Notre 
général  vous  ordonne  de  répondre  aux  queslious  écrites  dont 
je  vous  donnerai  lecture. 

PAROLE.  Je  dirai  la  vérité  aussi  vrai  que  j'espère  vivre. 

PREMIER  SOLDAT,  tirant  MH  papier  et  lisant:  «  Vous  lui 
»  demanderez  d'abord  quelle  est  la  force  de  la  cavalerie  du 
»  duc.  »  —  Que  l'épondez-vous  à  cela? 

PAROLE.  Elle  compte  cinq  ou  six  raille  chevaux,  mais 
affaiblis  et  hors  de  service.  Les  troupes  sont  toutes  épar- 
pillées, et  leurs  chefs  sont  de  pauvres  sires,  sur  ma  parole, 
et  aussi  vrai  que  j'espère  vivre. 

PREMIER  SOLDAT.  Est-ce  aiusi  que  je  dois  écrire  votre  ré- 
ponse ? 

PAROLE.  Écrivez  ;  je  suis  prêt  àconmiunier  en  témoignage 
de  ce  que  J'ai  dit. 

BERTRAND.  11  uc  fait  sciTipulo  de  rien.  Quel  coquin  fiePlé! 

PREMIER  SEIGNEUR.  Vous  VOUS  troiTipez,  niouseigneiir,  \ous 
avez  devant  vous  monsieur  Parole,  lo  vaillant  capitaine  , 
ainsi  qu'il  se  désignait  lui-même,  qui  portait  toute  lathéorie 
de  la  guerre  dans  le  nœud  de  sa  ceinture,  et  toute  la  prati- 
que dans  le  fourreau  de  sa  dague. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Itésorniais,  je  ne  veux  plus  avoir 
bonne  opinion  d'un  homme,  parce  qu'il  a  son  cpec  luisante, 
ni  lui  supposer  toutes  les  qualités ,  parce  ([u'il  est  pro- 
prement vêtu. 

PREMIER  SOLDAT.  Fort  bien  ;  cela  est  écrit. 

PAROLE.  Oui,  cinq  ou  six  mille  chevaux,  ou  environ,  — 
écrivez  cela;  cf^r  je  ne  veux  dire  que  la  vérité. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Daus  cc  (lu'il  dit,  U  ost  asscz  près  de 
la  vérité. 

BEUTRAND.  Vu  l'intonlion  dans  laquelle  il  le  dit,  je  ne  lui 
en  sais  pas  le  moindre  gré. 

PAROLE.  De  pauvres  sires  ;  écrivez  que  j'ai  dit  pauvres 
sires. 

PREMIER  SOLDAT.  Eopt  biCU  ;   c'CSt  éciil. 

PAROLE.  Je  vous  remercie  Irès-luiinblenieul  ;  c'est  vrai, 
oh  !  c'est  bien  vrai,  ce  sont  de  très-pauvres  sires! 

PREMIER  SOLDAT,  lisatti.  «  Vous  lui  deinaiulercz  quelle  est 
»  )a  force  de  l'infanterie.»  — Qii'avez-voiis  à  répondre? 

PAROLE.  Sur  ma  parole,  seigneur,  (|uand  je  n  aurais  plus 
qu'une  heure  à  vivre,  je  dirais  la  veriti-.  Voyons  un  peu  : 
Spurio,  cent  cinquante;  Sébasiien,  tant;  Coraiiihus,  tant; 
Jacques,  lanl  ;  lluiltian,  Cosmo,  Ludovic  el  (iralii,  charnu 
deux  cent  ciinpianle;  ma  compagnie,  celle  de  Christophe, 
de  Vaiimoul,  de  Dentio,  chacune  deux  cent  cinquante;  en 
sorte  que  la  totalité,  tant  bons  ipie  mainais.  ne  se  monte 
pas,  sur  ma  parole,  à  ipiinze  cents,  doiit  la  nioilié  n'osi'iil 
pas  secouer  la  neige  de  dessus  leurs  doliiKins,  de  peur  cli' 
tomber  en  morceaux. 

iiEuTRAND.  Que  lui  fera-t-on  ? 

l'REMiER  SEIGNEUR.  Uicn,  siiioii  do  Ic  remcrcier.  {.iv  Sol- 
dat.) Demande-lui  ce  qu'il  pense  de  moi,  et  ipiel  crédit  j'.ii 
aiqirès  du  duc. 

l'iuMuii  soi.iixr.  Voilà  qui  est  écrit.  (Continuant  tic  lire] 
.(  On  lui  ileinandera,  en  outre,  s'il  y  a  dans  le  iaiu|)  un 
Il  capitaine  haii(;ais  1101111111'  Du  Maine;  ipielJe  est  la  répii- 
11  talion  qu'il  a  auprès  <lu  duc  ;  ce  ipi'il  pense  de  sa  valeur, 
I)  de  sa  moralité  et  de  ses  talents  guerriers.  lOiilin,  s'il  croit 
Il  rpi'il  serait  possible,  avec  de  bonnes  sommes  d'or,  de  le 
»  corrompre  el  de  l'engager  h  trahir.  »  —  Qii'uvez-vous  à 
répondre?  Avez-vous  connaissance  de  cela? 

l'ARoi.i..  Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  répondre  à  \olre 
inlerrogaloire  arlnle  par  article.  Adressez-moi  mis  ipies- 
1  lions  l'une  après  l'aulre. 


TOIT  EST  lîlEN  QLI  FINIT  BIEN. 


PREMIER  SOLDAT.  Coniiaisscz-voiis  ce  capitaine  Du  Maine? 

PAROLE.  Je  le  connais.  11  était  apprenti  cliez  un  vapiécenr 
i  Paris,  d'oii  il  fut  chassé  pour  avoir  fait  un  enfant  à  la 
-rrvante  du  prévôt,  pauvre  ûUe  muette  et  imbécile,  qui  ne 
l'omait  lui  dire  non.  {Du  Maine  lève  la  main  avec  un  mou- 
rrment  de  colère.) 

BERTRAND,  le  retenant.  Avec  votre  permission,  retenez  vos 
ijiains,  dussions-nous  avoir  la  certitude  que  !a  première 
liiile  qui  tombera  lui  brisera  le  crâne*. 

PREMIER  SOLDAT.  Ce  Capitaine  est-il  dans  le  camp  du  duc? 

PAROLE.  Aulant  que  je  sache,  il  y  est,  le  belitre. 

PREMIER  SEIGNEUR,  à  Bertrand,  qui  te  regarde.  Ne  me  re- 
lardcz  pas  ainsi  ;  tout  à  l'heure  vous  aurez  votre  tour. 

PREMIER  SOLDAT,  à  Parolc.  QucUe  est  l'estime  qu'en  fait 
le  duc? 

PAROLE.  Le  duc  ne  le  connaît  que  pour  l'mi  de  mes  der- 
niers ofGcicrs;  l'autre  jour,  il  m'écrivit  de  le  rayer  des  con- 
Irùlcs  :  je  crois  que  j'ai  encore  sa  lettre  dans  ma  poche. 

PREMIER  SOLDAT.  Parblcu  !  nous  allons  chercher. 

PAROLE.  .\u  fait,  je  n'en  sais  trop  rien  ;  si  elle  n'est  pas 
il,  elle  doit  se  trouver  dans  ma  tente  avec  les  auti-es  lettres 
lu  duc. 

PREMIER  sofcDAT,  après  l'avctir  fouillé.  La  voici;  du  moins 
\nici  un  papier.  Voulez-vous  que  je  vous  le  lise? 

PAROLE.  Je  ne  sais  si  c'est  la  lettre  ou  non. 

UERTRAND.  Nûtie  interprète  s'acquitte  bien  de  son  rôle. 

PREMIER  SEIGNEUR.   Oll  UC  pCUt  lllieUX. 

PREMIER  SOLDAT,  Usant  le  papier  qu'il  a  trouvé  dans  la 
]<nelie  de  Parole.  «  Diane,  le  comte  est  un  sot  amplement 
)i  fourni  d'or, —  » 

PAROLE.  Seigneur,  ce  n'est  pas  là  la  lettre  du  noble  duc. 
f;'est  un  mot  d'avis  adressé  a  une  jolie  fille  de  Florence, 
une  nommée  Diane,  pour  qu'elle  eût  à  se  défier  des  séduc- 
li(ins  d'un  certain  comte  de  Roussillon,  un  jeune  foiv,  par- 
lant fort  lil)ertin.  Veuillez,  je  vous  prie,  remettre  ce  papier 
ilans  ma  poche. 

PREMIER  SOLDAT.  NcH  ",  jc  commenccraï  d'abord  par  le  lire, 
avec  votre  permission. 

PAROLE.  Je  proteste  que  j'ai  écrit  ce  billet  dans  des  inten- 
linns  on  ne  peut  plus  honmables  à  l'égard  de  la  jeune  fille  ; 
rar  je  connaissais  le  comte  pour  un  garçon  dangereux  et 
libertin,  un  ralleur  de  virginités,  faisant  main-basse  sur 
tout  ce  qu'il  rencontre. 
BERTRAND.  Damné  coquin  !  double  scélérat  ! 
PREMIER  SOLDAT,  Usant.  «  Quand  il  vous  prodiguera  les 
)i  seiiiii'nts,  dites-lui  d'exhiber  de  l'or,  et  prenez-le  ;  il  ne 
"  paye  jamais  ce  qu'il  porte  en  compte  :  un  marché  bien 
"  fait  est  un  béncdcc  à  moitié  réalisé.  Faites  donc  le  vôtre, 
il  et  faites-le  bien.  Il  n'acquitte  jamais  une  dette;  faites- 
■  vous  pajer  d'avance.  El  croyez-imii,  Diane,  c'est  un  sol- 
i  dat  qui  vous  le  dit,  il  faut  avoir  alVaire  aux  homines 
i  mûrs,  et  ne  rien  accorder  aux  jeunes  gens.  Vous  pouvez 
.'  compter  que  le  comte  est  un  sot,  qui  paye  d'avance,  mais 
,<  jamais  (juand  il  doit. 
»  Tout  a  vous,  comme  il  vous  l'a  juré  tout  bas  à  l'oreille. 

»  I'arole.  » 
BERTRAND.  Jc  vcux  qu'Il  soil  passé  aiix  verges  dans  les 
rangs  de  l'armée,  avec  cet  écrit  attaché  sur  le  front. 

DEUXIEME  sEuiNEUR.  Voilà,  seigiieui',  votre  ami  dévoué, 
le  lin;,'inslc  universel,  le  reiioiit.tble  guerrier. 

BF.H1HANU.  Jusqu'ici,  je  n'a\ais  il'autiiialhie  pour  rien,  si- 
iKiii  pdiir  les  chats,  et  cet  lioinnie  est  un  chat  pniir  moi. 

l'iihMihH  SOLDAT,  ('(  /'iiro/c  Je  vois  il  la  mine  du  général, 
ipie  MOUS  serons  obligés  de  vous  pendre. 

PAROLE.  Qu'on  me  laisse  la  vie,  seigneur,  à  tout  é\éne- 
menl.  Ce  n'isl  pas  <|ue  j'aie  peur  de  mouiir ,  mais  mes 
pi'chés  s<int  iioiiibreux.  et  ce  n'est  pas  Imp  île  (oui  le 
UiiU'H  iialiii'cl  de  mu  \ie  pour  me  lepenlir.  Qu'on  me  laissi' 
viMc  dans  un  cachot,  dans  les  ceps,  n'importe  oii,  pourvu 
que  je  Ni\e. 

pRiMii.R  Mii.DAT.  Nous  vcrrous  ce  qu'on  pouiia  faire  en 
voire  fiiMur,  ixinrvii  que  voies  disiei  toute  la  M'nfé.  (levé- 
nous  ddiic  nu  capilaliii'  Du  M.iiiie.  Voii.,  .r  <  /  lépoiuhi  en 
ce  qui  concerne  .-<a  K'piilalion  auprès  du  duc,  et  sa  valeur. 
Uueile  est  sa  iiioiulité'/ 

I  Dan»  l.iirlm,  MtTf  uni  f.ill  rrirniniuor  \  Ciron  un  lioiiinic  niorl  ilo  In 
rliuiit  iriiiio  tuilo  sur  u  li^Ui ,  nu  inuiucnl  où  il  reioo^ail  uiif  .illoiii'  :mi 
loïKlcmiin. 


PAROLE.  Ah!  seigneur,  il  volerait  un  œuf  dans  un  cloître; 
quant  aux  viols  et  aiLX  enlèvements,  il  surpasse  Nessus.  Il 
lait  profession  de  ne  jamais  tenir  ses  serments  ;  pour  les 
enfreindre,  il  est  plus  fort  qu'Hercule.  Il  ment  avec  tant  de 
facilité  et  d'aisance,  que  lorsqu'on  l'entend,  on  serait  tenté 
de  prendre  la  vérité  pour  une  sotte.  L'ivrognerie  est  sa  plus 
grande  vertu  ;  car  il  est  presque  toujours  ivre-mort;  et  dans 
son  sommeil  il  ne  fait  pas  grand  mal,  si  ce  n'est  à  ses  draps; 
mais  on  le  connaît,  et  on  a  soin  de  le  coucher  sur  la  paille. 
Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  à  dire  de  sa  moralité.  Il  a 
tout  ce  qu'un  honnête  homme  ne  doit  pas  avoir,  et  il  n'a 
rien  de  ce  que  doit  avoir  un  honnête  homme. 

PREMIER  seigneur.  Je  commence  à  l'aimer  pour  ce  trait-là. 

BERTRAND.  Pom*  cB  portrait  de  votre  moralité?  La  peste 
soit  de  Un  !  il  est  de  phis  en  plus  im  chat  à  mes  yeux. 

PREMIER  SOLDAT.  Que  ditcs-vous  de  ses  talents  militaires? 

PAROLE.  Par  ma  foi,  il  a  battu  le  tambour  devant  les  tra- 
gédiens anglais.  —  Je  ne  voudrais  pas  le  calomnier,  mais 
c'est  là  tout  ce  que  je  sais  de  ses  talents  guerriers;  j'ajou-. 
ferai  que,  dans  ce  pays-là,  il  a  eu  l'honneur  d'instruire  les 
conscrits  dans  un  endroit  qu'on  nomme  Mile-End.  Je  ne 
voudrais  ôter  à  cet  homme-là  aucun  de  ses  titres  de  recom- 
mandation ;  mais  je  ne  suis  pas  certain  de  celui-là. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Il  a  poussé  si  loiu  l'impudencc  et  la  scé- 
lératesse, que  je  lui  pardonne  pour  la  rarelé  du  fait. 

BERTR.\ND.  La  peste  l'étoiifie  !  c'est  toujours  un  chat  à  mes 
yeux. 

PREMIER  SOLDAT,  à  Parolc.  Puisquc  SCS  qualités  sont  d'une 
si  chétive  espèce,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  demander  si  on 
pourrait,  avec  de  l'or,  le  corrompre  et  le  pousser  à  la  trahi- 
son. 

PAROLE.  Seigneur,  pour  un  quart  d'écu,  il  est  homme  à 
vendre  l'usufruit  de  son  salut,  et  même  la  nue  propriété,  à 
tout  jamais. 

PREMIER  SOLDAT.  Quc  dircz-vous  do  son  frère,  l'autre  ca- 
pitaine Du  Maine? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Poui'quoi  l'interroge-t-ll  sur  mon 
compte  ? 

PREMIER  SOLDAT.  Qucl  homme  est-ce  ? 

PAROLE.  C'est  un  merle  de  la  même  couvée;  il  n'égale  pas 
tout  à  fait  le  premier  en  mérite,  mais  il  le  surpasse  de 
beaucoup  en  mauvaises  qualités.  En  lâcheté,  il  l'emporte 
sur  son  frère,  qui  cependant  est  réputé  l'un  des  plusfieirés 
poltrons  qui  existent.  Dans  une  retraite,  il  court  plus  vite 
que  mon  laquais;  lorsqu'il  s'agit  d'aller  en  avant,  il  a  la 
crampe. 

PREMIER  SOLDAT.  SI  VOUS  avcz  la  vie  sauve,  prenez-vous 
l'engagement  de  trahir  les  Florentins? 

PAROLE.  Oui,  et  le  commandant  de  leur  cavalerie,  le 
comte  de  Roussillon. 

PREMIER  SOLDAT.  Jc  vals  parler  au  général  et  savoir  ses 
intentions. 

PAROLE  ,  à  pari.  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  tambours  ! 
Au  diable  tous  les  tambours!  C'est  pour  me  donner  des  ans 
de  héros,  et  me  concilier  la  bonne  opiiiimi  de  ce  jeune 
déhanché  de  comte,  que  je  me  suis  jeté  dans  ce  péril. 
Mais  qui  aurait  pu  soupçonner  une  embuscade  ù  l'endroit 
où  j'ai  été  pris? 

PREMIER  SOLDAT.  II  ii'y  a  pas  de  remède,  mon  ami,  il  faut 
mourir.  Le  général  dit  qu'un  lionime  (pii  a  si  Iraitreuse- 
iiiiiit  révélé  les  secrtes  de  l'armée  dont  il  fait  partie,  et 
calomnié  d'une  manière  si  iuliim;'  des  personnages  liono- 
rahles,  ne  peut  être  bon  à  rien  d'hoiinèle  dans  ie  nioinle; 
c'est  poiin^iioi  vous  allez  mourir.  —  .\lloiis,  bourreau,  lais 
sauler  sa  lete. 

PAROLE.  0  mou  Dieu  !  laissez-moi  vivre;  ou  que  du  m  liiis 
je  voie  ma  mort. 

PREMIER  SOLDAT,  /i(j  déhandunl  les  yeu.r.  Vous  allez  la 
voir,  et  faire  vos  adieux  à  tous  vos  amis.  Regardez  maiii- 
leiinnl  autour  de  vous;  connaissez-vous  ici  quelqu'un? 

BERTRAND.  Ilonjiuir,  iioble  capitaine. 

DEi'Mi  ME  si.KiMUB.  Dii'u  \oiis  béiiisso,  Capitaine  Parole. 

PREMIER  si.ii.NK.iR.  Hii'u  \  .iiis  gaitli",  iiiible  capitaine. 

heixii.mi  sulneir.  i;a|)ilaiiie,  a\ez-\ous  quelque  chose  il 
l'air.'  diii'  au  si'igneiir  Lileii?  je  pais  pour  11  France 

l'ui  MU  II  ^l,l^,^l.l•R.  Mmi  cher  cipilaiiu'.  \oiil.v.-\o'is  me 
(loinu'r  copie  de  la  lettre  que  vous  a\ez  écrite  à  Diane  eu 
faveur  du  comte  de  Roussillon?  Si  je  n'étais  pas  uu  w'iix 


SllAKSl'EARE. 


(loltron,  je  vous  y  obligerais  bien;  iiniis  adieu.  (Tous  s' c- 
kiiijncnt,  à  l'cscep'lion  de  Parole  el  du  premier  soldai.) 

l'BEMiEu  SOLDAT.  C'cst  fait  dc  VOUS,  capilaiue  ;  tout  est 
perdu,  sauf  votre  échange,  qui  a  coiiser\  é  son  nœud. 

PAROLE.  Tout  le  monde  po«it  être  victime  d'un  complot. 

PREMIER  SOLDAT.  SI  VOUS  pouNcz  trouver  mi  pays  où  une 
leçon  aussi  houteuse  ait  été  inlligée,  même  à  des  femmes, 
vous  pom-rez  vous  y  fixer,  et  y  devenir  la  souche  d'une  na- 
tion d'impudents.  Adieu,  mon  cher;  je  pars  aussi pom- la 
France,  nous  y  parlerons  de  vous.  (Il  s'éloigne.) 

PAROLE,  seul.'.\[nv.s  tout, je  rends  grâces  au  ciel  ;  si  j'avais 
le  cœm-  grand,  vodà  qui  suffirait  poiu'  le  briser.  Je  ne  veux 
plus  être  capitaine  ;  mais  je  veiL\  manger,  boire  et  dormir 
aussi  douillellement  que  tous  les  capitaines  du  monde.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  cela  pour  vivie ;  il  me  suffit  d'être  ce 
ipie  je  suis.  Ce  qui  m'arrive  doitservù-  d'exemple  salutaire 
aiL\  fanfarons  ;  car  il  viendra  toujours  un  moment  où  le 
faux  brave  sera  berné.  Mon  épée,  rouille-toi  dans  le  four- 
•rcau;  roiiseur,  ne  me  monte  plus  au  visage!  Parole,  vis 
eu  sécurité,  à  l'abri  de  ta  honte  1  On  t'a  dupé,  prospère  en 
dupant  les  autres.  11  y  a  ici-bas  de  la  place  et  des  ressour- 
ces pour  tout  le  monde.  (Il  s'éloigne.) 

SCKNE  IV. 

Floreacc.  —  IJn  appartement  dans  la  maison  de  la  Veuve. 
Enlrenl  HÉLÈNE,  LA  VEUVE  et  DIANE. 

iiELE.NE,  à  la  T'fiu'c.  Alin  de  vous  convaincre  que  je  n'ai 
nen  fait  qui  put  vous  ètr(;  préjudicia!)le,  un  des  plus  giands 
princes  de  la  chrétienté  sera  ma  caution.  Avant  de  mener 
a  fin  mes  (irojels,  il  faut  que  j'aille  m'agenouiller  au  pied 
de  son  trône.  11  fut  un  temps  où  je  kii  rendis  un  service 
iniporlant,  presque  aussi  cher  que  sa  vie,  tellement  que  le 
Cd'ur  sauvage  d'un  'l'artare  en  eût  été  reconnaissant  el 
m'en  eût  lemerciée.  J'ai)i)rends  ipie  Sa  Majesté  est  à  Mar- 
seille, et  je  trouve  ime  occasion  favorable  pour  me  rendi'e 
dans  cette  ville.  Il  faut  que  vous  sachiez  qu'on  me  croit 
morte;  l'armée  étant  licenciée,  mou  époux  se  rend  dans 
ses  (erres,  où.  Dieu  aidant,  et  avec  l'agrément  de  notre  sei- 
gneur le  roi,  je  compte  arriver  avant  lui. 

LA  VEUVE.  Madame,  jamais  servitetu' ne  vous  servit  plus 
fidèlement,  et  avec  plus  d'empressement  que  je  le  ferai 
CM  cette' occasion . 

iiËLK.NE.  Et  vous  avez  en  moi  imc  maîtresse,  ou  plutôt 
une  amie  qui  s'occupe  activement  des  moyens  de  réconi- 
petiscr  voire  obligeance.  N'en  doutez  pas,  le  ciel  a  voulu  que 
ce  fût  moi  qui  dotasse  votre  fille,  et  que,  de  son  côté,  elle 
m'aidât  à  leconquérir  mon  épous.  Mais  (ju'ils  sont  étran- 
ges ces  hommes  qui  peuvent  l'iiirc  di'  ce  qu'ils  liaisseut  nu 
usage  si  doiLX,  alors  que  l'eiieni-  <le  leur  pensée  conspire 
avec  les  ombres  de  la  nuit  |iiinr  assouvir  leurs  [lassions  nn- 
pudi'pies  !  Ainsi  la  luxure,  croyant  posséder  un  objet 
absent,  jouit  de  celle  ipi'elle  abhorre.  .Mais  nous  reparlerons 
de  cela  plus  laid.  —  Vous,  Diane,  il  vous  faudra,  soumise 
à  mes  insliiictions,  vous  résigner  encore  à  subir  pour  moi 
de  nouvelles  épreuves. 

oiAKE.  Je  suis  prèle,  pour  vous  obéir,  à  all'ronler  une 
mort  qui  laissci'ait  mon  h  nmeur  intact. 

iiKLEME.  dépendant,  je  vous  prie,  — mais  le  temps  \a 
bientôt  ramener  l'été;  alors  les  ronces  auront  des  feuilles 
aussi  bien  que  des  épines,  et  la  joie  dédonnnagera  des 
peines.  Il  faut  i|ueiious  parlions;  notre  chai  iol  est  prêt, et  les 
imimetils  sont  précieux.  Toul  est  bien  gui  finit  bien  ;  la  lin 
couronne-l'ieuvre  ;  (jnels  (pie  soient  les  moyens,  le  but  les 
justifie,  (litlci  torlcnt.i 

SfJKNE  V, 

Le  noUHillon.  —  Un  opportcmciit  donn  le  cliitrau  dc  la  ConiUsse. 
EcilrontLA  COiMTESSE,  LAI  EU  itLE  IIOUFFON 

LAFKU.  Nom,  non,  non,  votre  fils  a  été  perverti  par  un 
faquin  en  tal1'et;is  ilonl  le  safran  hideux'  suffirait  |ioni'jau- 
MM  la  jeunesse!  iriexpériineiilée  di;  loiile  une  natinii.  .Sans 
lui,  votre  belliî-lllli'  vivrait  encore  ;  voire  fils  sérail  ici,  et  se 
Iroiivernit  mille  fois  mieiiv  des  bontés  du  roi  que  des  coii- 
tcih  du  frelon  painxite  dont  je  iiarle, 

i.A  r.oMii.>isi..   Je.  viiiidrais  ne  l'avoir  jamais  coiiiiii.  Il  a 

'  Ceci  (lil  alliiMon  i  un*  ainguliéro  moriie  qu'nvnient  ici  daiidyi  de 
IVpi»|ur,  de  porter  dol  rabot»  et  de»  riiaiic:hclt«>  em|>oii«<  avec  du  IViii- 
poi«  jaune. 


causé  la  mort  de  la  plus  vertueuse  femme  que  la  nature 
ait  eu  la  gloire  dc  créer.  Si  elle  avait  été  formée  de  ma 
chair,  et  m'avait  coûté  les  ineiVables  douleurs  d'une  mère, 
je  n'aurais  pu  lui  vouer  une  alVeclion  plus  enracinée. 

LAFEU.  C'était  une  excellente  el  digue  femme.  On  cueil- 
lerait des  milliers  de  salades  avant  de  trouver  une  herbL 
pareille. 

LE  uoL'FFON.  Effectivement,  seigneur,  elle  était  la  mar- 
jolaine de  la  salade,  ou  plutôt  l'herbe  de  grâce. 

LAFEU.  L'ami,  ce  ne  sont  pas  là  des  herbes  ii  salade,  mais 
des  herbes  odoriférantes. 

LE  DouFFON.  Je  ne  suis  pas  un  grand  Nabuchodouosor', 
seigneur  ;  je  ne  me  connais  pas  en  herbes. 

L.VFEu.  Que  fais-tu  profession  d'être?  Coquin  ou  fou? 

LE  nouFFON.  Fou  au  service  d'ime  femme,  et  coquin  au 
service  d'un  liomme. 

LAFEU.  E.xplique-nous  cette  distinction. 

LE  BOUFFON.  Jo  soufflcrais  au  mari  sa  femme,  et  ferais 
auprès  d'elle  son  service. 

LAFEU.  Il  aurait  effectivement  un  coquin  à  son  service. 

LE  BOUFFO.N.  Et  je  dounciais  à  la  femme  ma  marotte  pour 
lui  rendre  service. 

LAFEU.  J'en  conviens  avec  toi,  tu  es  fou  et  coquin  tout 
ensemble. 

LE  BOUFFON.  A  voti'C  scrvicc. 

LAFEU.  Non,  non,  non. 

LE  BOUFFON.  Ma  foi,  seigneur,  si  je  ne  puis  vous  servir, 
je  puis  servir  un  prince  tout  aussi  grand  ijuc  vous  pouvez 
l'être. 

LAFEU.  Quel  est-il?  Est-ce  un  Français  ? 

LE  BOUFFON.  II  portc  le  nom  d'un  prince  anglais  ;  mais  sa 
physionomie  est  plus  chaudement  dessinée  eu  France  (lu'en 
Angleterre. 

LAFEU.  Quel  est  ce  prince-là  ? 

LE  BOUFFON.  Le  pruicc  Noir^,  autrement  dit  le  prince  des 
ténèbres,  autrement  dit  le  diable'. 

LAFEU.  Tiens,  voilà  ma  bourse  ;  je  ne  te  la  donne  pas  pour 
l'engager  à  quitter  le  service  du  maître  dont  lu  parles;  con- 
tinue à  le  servir. 

LE  BOUFFON.  Jc  siiîs  d'uu  pays  de  forêts,  seigneur,  et  j'ai 
toujours  aimé  un  grand  feu  ;  or  le  maître  dont  je  parle  fait 
toujours  l'eu  (jui  llambe.  Mais  puisqu'il  est  le  prince  du 
monde,  que  son  altesse  habite  son  royaume.  Quant  à  moi, 
je  suis  pour  la  porte  étroite,  trop  étroite  pour  que  les  gran- 
deurs puissent  y  passer  ;  ceux  qui  se  font  petits  le  (leuvent  ; 
mais  le  grand  nombre  est  trop  frileux  et  trop  délicat;  ces 
gens-là  préfèrent  la  route  fleurie  qui  conduit  à  la  large 
porte  et  au  grand  feu. 

LAFEU.  Va-t'en;  je  commence  à  me  lasser  de  toi  ;  et  je  te 
le  dis  d'avance,  parce  que  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec 
toi  :  va-t'en.  (Le  Boulfun  sort.) 

i.AFF.u.  C'est  un  drôle  fort  avisé,  un  espiègle  ' 

i.A  COMTESSE.  C'est  vrai.  Feu  mon  mari  s'en  annisail  beau- 
coup. 11  reste  ici  par  sa  volonté  express,',  dont  le  drôle  s'est 
l'ail  un  brevet  d'impudence;  il  n'a  poinl  de  marche  fixe, 
et  ne  règle  sou  pas  cpie  sur  son  cainice. 

i.AFEU.  Il  n'y  a  pas  de  mal  a  cela  ;  il  ne  m'en  plaît  cpie 
mieux.  Je  voulais  donc  vous  dire,  madame,  ipi'ajant  aiipi'is 
le  pidcliain  retour  démon  seigneur  voire lils, j'ai  prié  le  roi 
mon  inaiire,  de  lui  parler  en  faveur  de  ini  lilie,  que  Sa  Ma- 
jesté, daigna  ni  se  souvenir  de  mes  serv  ices,  lui  di'sli  liait  pour 
ieinine  alors  <pie  tous  deuv  élaienl  encore  niin"urs.  Sa  Ma- 
jesté m'a  |)riiinis  de  le  faire,  et  c'esl  K^  ineilleur  inoven 
d'apaiser  le  ressenlimeiit  ipi'il  a  coueii  coiilif.  voire  lils. 
Qu'en  |ieiisez-vous,  inadame? 

LA  eo.viTESSE.  J'ap|)rouve  beaucoup  ce  projel  ,  et  désire  le 
voir  s'elVectuer. 

LAFEU.  Sa  majesté  le  roi  revient  de  Marseille  en  aussi  bonne 
.saille  ipie  lors(iu'il  avait  trente  ans  ;  il  si'ra  ici  demain  ,  si 
je  dois  en  croire  des  renseigueiuenls  (pii  m'ont  rarenient 
trompé. 

i.,\  i.oviTEssi-..  C'est  un  bonlieiir  |iour  ni  li  di'  le  revoir  eii- 

I  On  lit  dans  rKcrlIiire  qiio  iSiilmclindoiiosor  lut  elmngiSen  baiif. 

'  Alliiiun  au  célèbre  prince  Nnir.  lils  d'Eilouard  III. 

3  Un  coinini'iilateur  urtliodovo,  Wurbnrlun,  obnervo  h  eo  snjil,  ipio 
Sliakiipcore  Miel  min  impiété»  vollairienneH  dan»  la  bouche  liu  m's  Imiif- 
ron»,  et  <|no  nou»  inctlon)  les  nittre»  dans  la  buueho  de  In  bunne  euini'i- 
Knie. 


TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN. 
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( Ti'  iiMinl  (la  nidurir.  J'ai  reçu  (li?s  lettres  qui  m'annoncent 
([ue  mnn  lils  sera  ici  cesoir;  je'prie  votre  seigneurie  de  vou- 
Inir  bien  rester  avec  moi  jusqu'à  ce  que  leur  entrevue  ait 
eu  lieu. 

LAFEU.  Madame,  je  chcrctiais  dans  ma  tète  de  quelle  ma- 
nière je  pourrais  être  admis  en  sa  présence. 

LA  COMTESSE.  Vous  u'avcz  pouF  ccla  besoin  de  faire  valoir 
que  votre  honorable  privilège. 

I.AFEL-.  Madame,  je  m'en  suis  fait  hardiment  un  titre,  et, 
uràce  à  Dieu,  il  est  encore  admis  et  reconnu. 
Rentre  LE  BOUFFON. 

LE  DOUFFON.  0  madame",  voici  monseigneur  votre  fils  qui 
arrive  avec  un  morceau  de  veloiu's  sur  le  visage;  si  ce 
\  elours  cache  ou  non  une  cicatrice,  c'est  ce  que  lui  seul 
piHit  savoir  ;  mais  ce  morceau  de  velours  est  fort  beau  ;  la 
joue  gauche  de  mon  seigneur  a  une  double  couche;  mais 
sa  joue  droite  est  nue. 

LAFEU.  Une  noble  cicatrice,  une  blessure  noblement  ga- 
gnée est  une  livrée  d'honneur;  la  sienne  est  sans  doute  de 
(  ('  genre. 

LE  Boi'FFois.  On  n'en  a  pas  moins  la  figure  balafrée. 

LAFEU.  Allons,  je  vous  prie,  voir  votre  fils;  je  brûle  de 
in'entretcnir  avec  ce  noble  et  jeune  guerrier. 

LE  iioiFFON.  Ils  sont  unc  douzaine  avec  de  beaux  chapeaux 
lin?  et  des  i)lumes  élégantes  ;  ils  s'inclinent  et  saluent  tout 
I  •  monde.  (Ils  sortent.) 


ACTE  CINQUIÈME. 

SŒNE  I. 

Marseille.  —  Une  rue. 
Arrivent  nfiLÈNE,  LA  VEUVE,  DIANE  et  DEUX  DOMESTIQUES. 
iiÉi  ENE.  Vous  devez  être  excédées  de  coiu'ir  ainsi  la  poste 
nuit  et  joiu'  ;  mais  nous  ne  pouvons  faire  autrement  ;  ainsi 
vous  avez  passé  pour  moi  les  jours  et  les  nuits  sans  prendre 
di'  repos,  expose  à  tant  de  fatigues  vos  membres  délicats  ; 
so\i/.  pcisuauées  que  je  vous  ai  voué  dans  mou  cœur  une 
ivniMnaissauce  que  rien  ne  saurait  en  arracher.  Dans  des 
liiups  plus  heureiLX,  — 

Arrive  UN  OFFICIER  delà  fauconnerie. 
HÉLÈNE,  conlinuanl.  Cet  homme  pourrait  me  faire  parler 
,iu  roi,  s'il  voulait  s'employer  en  ma  faveur.  —  Dieu  vous 
garde,  seigneur  I 
l'officier.  El  vous  pareillement,  madame. 
HÉLÈNE.  Seigneur,  je  pense  vous  avoir  vu  à  la  cour  de 
l'raiice. 
i.'oFFiciEn.  J'y  ai  passé  quelque  temps. 
HELENE.  Je  présume,  .seigneur,  que  vous  n'èles  pas  déchu 
(le   votre  réputation  d'obligeance  ;  aussi  mettant  de  côié 
toute  cérémonie  dans  l'urgente  nécessité  qui  me  presse,  je 
\ais  vous  fournir  l'occasion  d'exercer  vos  qualités  serviables, 
et  j'en  serai  à  jamais  rec(jnnaissanle. 
l'officieh.  Uue  désire/, -vous? 

HÉLÈNE.  Une  vous  aje/.  la  bonté  de  remettre  celte  humble 
pétition  au  roi,  el  que  vous  usiez  de  votre  crédit  pour  me 
liiirc  admettre  en  sa  i)résence. 
l'officier.  Le  roi  n'est  pas  ici. 
HELENE.  Il  n'est  pas  ici,  seigneur? 
i.'oFFir.iER.  Non,  madame.  11  est  parti  d'ici  hier  soir  avec 
une  précipitation  (|ui  ne  lui  est  pas  ordinaire. 
LA  VEUVE.  Cii-and  Dieu!  nous  avons  perdu  nos  peines. 
HÉLÈNE.   Tout  etl  bien  qui  finit  bien,   malgré  riioslilil(' 
.'ip|iaronte  du  sort  et  l'insuccès  de  nos  mesures.— (yl  l'Offi- 
rirr.)  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  il  est  allé. 

i.'oFFiriKR.  Suivant  ce  (pie  j'ai  entendu  diie,  il  est  paiti 
pour  le  Hoiis^illon,  où  je  me  reiid>  mol-incme. 

HLi.KNK.  Comme  iloi  |ii()lial>le(iiic  vous  x  étiez  le  roi  avant 
moi,  a)cz,  je  Noiispiic.l.ibonléde  iiniellte  f(  pipioi cnlrc 
M'H  iiiaiMs  giniicu--es.  J'ai  la  teiliiiidL'  «pie  liUi  (pi  il  résulte 
jiour  xoiis  aucun  bl.lme  de  ce  ines;,ige.  il  vous  alliiii.i  plnli.i 
des  riiiicirinieids.  Je  \ous  stiiwai  de  piis  avec  loulo  la  k- 
iérllé  (|iic  nos  moyens  nous  peitntllronl  J'oLtcnu. 
i.'oiFK  un.  Je  fciai  cel.i  pour  vous. 

HELENE.  Et  vous  iiouve/.  roinpIiT  que  quoi  qu'il  .iriivo, 
(in  vous  en  n  ineicieia.  —  Il  nous  l.iiil  icinoiilcr  .1  cheval 
_    (  .,■.  Ih«msiu,iis.^  \lle/,  loiii  pi épaivr.(//ji  .«■<•(((,,■.,    ; 


SC.KNE  II. 

Le  Roussillon.  —  La  cour  intcjricure  du  cliàteau  de  la  Comtesse. 
Arrivent  le  BOUFFON  et  PAROLE. 

PAROLE.  Mon  bon  monsieur  Lavache,  donnez  cette  lettre  à 
monseigneur  Lafeu.  J'étais  autrefois  mieux  connu  de  vous, 
quand  je  portais  des  habits  plus  frais;  mais  je  suis  mainte- 
nant enfoncé  dans  le  bourbier  de  la  Fortune,  et  je  suis  (]xiel- 
que  peu  imprégné  de  la  désagréable  odeur  de  son  déplaisir. 

LE  BOiFFOS.  C'est  lin  bien  sale  déplaisir  que  celui  de  la 
Fortune,  s'il  pue  comme  tu  le  dis.  A  dater  de  ce  jour  je  ne 
veux  plus  manger  de  poisson  accommodé  par  elle.  Tiens- 
toi  sous  le  veut,  je  te  prie. 

PAROLE.  Vous  n'avez  pas  besoin,  monsieur,  de  \ous  bou- 
cher le  nez,  je  n'ai  parle  que  par  métaphore. 

LE  BOUFFON.  Si  ta  métaphore  sent  mauvais,  il  n'y  a  pas  de 
métaphore  qui  tienne,  je  prétends  me  boucher  le  nez.  Éloi- 
gne-toi un  peu,  je  te  prie. 

PAROLE.  Veuillez  remettre  celle  lettre. 

LE  BûiFFON.  Pouah  !  éloigue-toi.  Donner  à  un  gentilhomme 
un  papier  qui  vient  de  la  garde-robe  de  la  Fortune.  Tiens, 
le  voici  lui-même. 

Arrive  LAFEU. 

LE  BOUFFON,  con(i»iMaii(,  à  Lafcu.  Seigneur,  voici  un  matou 
de  la  Fortune,  un  chat  de  la  Fortune,  —  ce  n'est  pas  un 
chat  à  musc',  qui  est  tombé  dans  le  sale  réservoir  de  son 
déplaisir,  dont,  il  ce  qu'il  dit,  il  n'est  pas  sorti  très- propre. 
Je  vous  en  prie,  seigneur,  traitez  ce  merlan  le  mieux  que 
vous  pourrez,  car  il  a  l'air  d'un  pauvre  sot  bien  délabré. 
Je  sympathise  avec  sa  détresse  par  un  soiu-ire  de  consola- 
tion, el  je  l'abandonne  à  voire  seigneurie. 

PAROLE.  Seigneur,  je  suis  un  homme  que  la  Furlune  a 
cruellement  égraligné. 

LAFEU.  Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  il  est  trop  tard  mainte- 
nant pour  luirognerlesongles.  Uiu'l  méchanttour  as-tu  doue 
j(Jiié  à  laF'ortune  pour  qu'elle  l'égialigiie?  car  elle  est  bonne 
personne,  au  demeurant ,  el  ne  soiill'ie  pas  que  les  fripons 
prospèrent  longtemps  sous  ses  auspices.  Voici  un  quart  d'écii 
poui'  toi.  Que  le  juge  de  paix  vous  réconcilie!  j'ai  d'autres 
affaires. 

PAROLE.  Que  votre  seigneurie  me  pernielto  de  lui  dire  un 
seul  mot. 

LAFEU.  Tu  veux  encore  un  sou?  épargne-loi  la  peine  de  le 
demander,  le  voilà. 

PAROLE.  Seigneur,  mon  nom  est  Parole. 

LAFEU.  C'est  donc  pi^ur  cela  tpie  lu  voulais  me  dire  un 
mot.  —  Ah  !  parbleu!  donne-moi  la  main.  Comment  va  ton 
tambour? 

PAROLE.  0  seigneur!  vous  êtes  le  premier  qui  ayez  trouvé 
ma  iiislc. 

LAFEU.  Vraiment!  je  suis  aussi  le  premier  qui  te  l'ail  fait 
perdre. 

PAROLE.  Il  dépend  de  vous,  seigneur,  de  me  faire  rentrer 
en  grâce,  car  c'est  vous  qui  m'en  avez  mis  hors. 

LAFEU.  Fi  donc,  coquin  !  Veux-tu  que  je  fasse  tour  à  tour 
l'office  de  Dieu  el  du  Diable,  l'un  te  taisant  entrer  en  grâce, 
et  l'autre  t'en  faisant  sortir?  (Oii  entend  le  snn  d'une  trom- 
pette.) Le  roi  vient;  je  reconnais  sa  fanfare.  —  Viens  me 
voir,  eiilends-lti;  hier  soir  encore  j'ai  parlé  de  toi.  liieii 
(pie  lu  sois  un  sot  et  un  dn'ile,  tu  ne  mourras  pas  de  faim. 
\  ieiis,  siiis-iiioi. 

PAROLE.  Je  bénis  Dieu  de  vos  bontés.  (//»•  s'éloignent.) 

SCIùNE  III. 

M()mc  pays.  —  Un  appartement dani!  le  château  de  la  Comtesse. 

Uruit  de  fanfares. 

Entrent  LE  ROI,  LA  COMTESSE,  LAFEU,  DES  SEIGNEURS,  DES 

OFFICIERS,  DES  GARDES,  etc. 

LE  ROI.  Nous  avons  perdu  on  elle  un  Irésor,  cl  notre  es- 
lune  est  appjiiviied'autanl ,  mais  >otre  fils,  égaré  par  son 
délire,  ii'asjil  pis  assez  de  raison  pour  l'appiécier  à  s;i  juste 
>,ileur. 

LA  coMiESSE  Sire,  lniit  ccla  est  passé;  et  je  supplie  votre 
majesté  de  lalliiliuer  uiil'|uemenl  à  lun  de  k-s  ecails  ipii 
MiivKnneni  djns  h  pr  .'inuie  ardi'ui  di' la  j('iiiii'sse,  (piaiid 
lliulle  cl  le  (eu,  liop  loil>  piur  la  laisoii,  la  déborilenl,  et 
x.pl  tout  emliiaser. 

i.r  ROI.  Madame,  j'ai  lotil  pardonné  el  loiil  oublié,  bien 

,      1  L'onirool''  >i  I"  inill.-nKKieViippi'lle  ni  anglais  millli-ral.rlialà  Miller. 


SHAKSPEARE. 


(luf  iii:i  vongcaïuo  lïil  tHemlnc  sur  lui,  el  irallciidil  l'Ius 
que  lo  niomiîiil  <\c  IVappcr.  , 

LM-F1-.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  —si  volrc  majeslc  veut 
him  me  lopoimclli-e,  —  c'est  quecejomie  seisneuv  s  est 
rendu  liaulemcnt  coiipal)le  eineis  voire  majesle,  envers  sa 
mère,  sa  remnie,  el  surtout  envers  Ini-nieme.  11  a  perdu 
une  épouse  dont  la  beauté  étonnait  les  \cuv  les  plus  fa- 
miliarisés avec  le  beau,  dont  la  parole  captivait  l'oreille 
de  tous  ses  auditeurs,  dont  les  periections  enchaînaient  les 
cœurs  les  plus  rebelles. 

LE  ROI.  Louer  l'objet  qu'on  a  perdu,  c'est  rendre  sa  mé- 
moire plus  chère  encore.  —  Allons,  qu'il  vienne  ici  ;  — 
nous  sommes  réconciliés,  et  notre  première  entrevue  effa- 
cera le  passé.  —  Qu'il  ne  nous  demande  pas  pardon  ;  l'ob- 
jet de  Sun  oflénse  n'est  plus,  et  nous  \oulons  ensevelir  dans 
le  plus  piotond  oubli  d'irritants  souvenirs.  Qu'il  approche 
comme  un  étranger,  non  comme  un  iiiminel.  Allez  lui 
dire  que  c'est  là  lîolre  volonté.  (Cii  Officier  sort.^ 

LE  ROI,  à  Lafeu.  Que  répond-il  à  la  proposition  d'ép  uiser 
votre  fille  ?  lui  avez-vous  parlé  ? 

LAFEU.  11  est  tout  dévoué  aux  ordres  de  votre  majesté. 

LE  ROI.  Ce  mariage  aura  donc  lieu.  J'ai  reçu  des  lettres 
dans  lesquelles  on  fait  de  lui  mi  grand  éloge. 

Entre  BERTRAND. 

LAFEU.  11  a  bonne  mine. 

LE  ROI.  Je  ne  suis  pas  un  jour  pluvieux  d'automne;  car 
tu  peux  voir  en  moi  au  même  instant  le  soleil  et  la  grêle. 
Mais  les  nuages  menaçants  se  dissipent  devant  les  rayons 
lumineux  ;  approche  donc  sans  crainte  ;  le  beau  temps  est 
revenu. 

BERTRAND.  Mon  bicn-aimé  souverain,  pardonnez-moi  des 
fautes  dont  mon  cœur  se  répent . 

LE  ROI.  Tout  est  lini,  qu'il  ne  soit  plus  question  du  passé. 
Saisissons  le  présent,  car  je  suis  vieux,  et  les  pas  silencieux 
du  temps  glissent  furtivement  sur  mes  projets  les  plus  ra- 
pides avant  que  j'aie  pu  les  exécuter.  Te  rappelles-tu  la 
iille  de  ce  seigneur  ? 

UF.RTRA>D.  Avec  admiration,  sire.  J'avais  d'abord  jeté 
mon  choix  sur  elle,  avant  que  mon  cœur  osât  le  révéler 
par  ma  boache.  Ce  fut  l'impression  que  sa  vue  avait  faite 
sur  moi  qui  ni'.n ma  d  lui  dédaigneux  mépris  pour  tout  autre 
olijel;  ce  sentiment  ellaça  à  mes  regards  toute  autre 
beauté  ;  me  lit  voir  dans  tout  ce  qui  n'était  pas  elle  des 
attraits  sans  puissance  ou  des  charmes  enipi'untés,  et  cou- 
vrit d'un  voile  de  laideur  les  formes  les  plus  belles.  De  là 
vint  aussi  nue  celle  dont  tous  les  hommes  faisaient  l'éloge, 
et  que  moi-même  j'ai  aimée  depuis  que  je  l'ai  perdue, 
était  pour  moi  la  paille  importune  dont  mon  œil  était  blessé, 
LE  ROI.  C'est  on  ne  peut  mieux  s'excuser.  Si  tu  l'as  aimée, 
cette  circonstance  réduit  le  cliill're  de  ta  dette  morale; 
mais  l'amour  qui  vient  trop  tard,  pareil  au  pardon  que  le 
remords  arrache,  et  confié  aux  soins  d'un  messager  trop 
lent,  devient  une  insulte  aincre,  retourne  à  celui  qui  l'en- 
voie, el  lui  crie  :  Ce  qui  était  liuii  n'est  plus.  Notre  impru- 
dence fait  bon  marché  de  ce  que  nous  avons  de  plus  |>ré- 
cieiix  ;  el  nous  n'en  connaissons  la  valeur  que  lorsque  nous 
l'avons  perdu.  Souvent  dans  notre  injuste  res.sentimeiil , 
cruels  envers  now.s-inèiiies,  nous  immolons  nos  amis,  puis 
nous  versons  des  larmes  sur  leur  cendre;  et  |ieu(laut  (|ue 
la  haine  prolonge  son  honteiiv  soimneil, l'amitié  se  réveille, 
ek  pleure  en  voyant  le  mal  qui  a  éli'  fait.  Maintenant  ipie 
nous  avons  sonné  le  glas  l'uni  raire  de  la  channanle  Hélène, 
tu  dois  l'oublier.  C'eut  à  la  belle  Madeleine  que  tesamoiiieux 
soupirs  doi\eiit  s'adresser  ;  les  coiiseiilenients  les  plus  iiéccs- 
saiies  sont  oblenii»;  el  je  resterai  ici  poiu-  voir  clore  Ion 
veinage  par  un  si'coiid  hymen. 

LA  (X)»n  i.>-si;.  lîéiiissez-le,  iV  ciel  !  el  rendez-le  plus  heu- 
leiix  que  le  premier,  ou  railes-inoi  mourir  aNaut  de  voii' 
celte  union. 

i.AFKU.  Approclirz,  mon  (Ils,  vous  en  qui  le  nom  de  ma 
maison  dml  »c  confondre ,  doiineï-iiioi  quelque  gage;  de 
tendresse,  qiirhiiir  jonhu  dont  l'éclat  réjouisse  le  cour  de 
liin  Iille,  el  la  (Iispi'.do  à  »e  reiidie  pnimptinieiil  ici.  («ir- 
tniiiil  lirr  un  itniirtiu  ilr  son  tlniiil  il  Ir  lui  ilniwi.)  Par  ma 

vieille  barbe  et  par  Ions  lis  poils  qui  lu  c posciil,  Hélène, 

niii  (ht  I le,  eloit  une  cliarniiinle  civ,ituii>;  la  d.iniciv 
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fois  que  j'ai  |iris  congé  d'ille  à  la  «  .iiir,  je  lui  ui  vu  au  doigl 
un  anni'au  semblahle  ài<'lui-ci. 


BiatiiiAMi.  Cet  auneau-ci  ne  lui  a  jamais  apiiarlenu. 
LE  ROI , /îrrwiMf  l'iinnnni.  Laissez-moi  le  voir,  je  vous 
prie,  (('(  Ucrirunil]  car  tout  à  l'heure,  en  te  parlant,  mon 
œil  était  souvent  fixé  sur  cet  anneau  ;  —  il  m'a  jadis 
appartenu.  Quand  je  le  donnai  à  Hélène,  je  lui  dis  que  si 
jamais  elle  se  trouvait  avoir  besoin  de  mon  aide ,  sur  la 
production  de  cet  anneau  elle  lui  serait  sur-le-champ 
accordée.  As-tu  donc  eu  l'adresse  de  la  dépouiller  de  sa  plus 
précieuse  ressource  ? 

BERTiiAîND.  Mon  gracicux  souverain,  malgré  ce  qu'il  vous 
plait  de  dire,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  cet  anneau  n'a 
jamais  été  à  elle. 

LA  COMTESSE.  Moii  fils,  jc  VOUS  juie  quB  je  l'ai  vu  à  son 
doigl;  elle  y  attachait  autant  de  prix  qu'à  sa  vie. 
LAFEU.  Je  suis  certain  de  le  lui  avoir  vu  porter. 
BERTRAND.  Vous  VOUS  tiompcz ,  seigneur  ;  elle  n'a  jamais 
vu  cet  anneau.  A  Florence,  il  m'a  été  jeté  d'une  fenêtre, 
enveloppé  dans  un  papier  qui  contenait  le  nom  de  celle 
qui  l'avait  jeté;  elle  était  de  noble  naissance,  et  me 
croyait  libre  ;  mais  lorsque  je  lui  eus  expliqué  ma  posi- 
tion ,  el  lui  eus  déclaré  que  je  ne  pouvais  répondre,  selon 
les  voies  de  l'honneur ,  aux  ouvertures  qu'elle  m'avait 
faites ,  elle  se  rendit  avec  douleur  à  cette  nécessité ,  cessa 
ses  tiémarches,  mais  ne  voulut  plus  reprendre  son  anneau. 
LE  ROI.  Plutus  lui-même,  ce  grand  alchimiste  qui  con- 
naît l'art  de  midtiplier  l'or,  n'a  pas  des  mystères  de  la 
nature  une  connaissance  plus  parfaite  que  moi  de  cet 
anneau.  C'était  le  mien,  c'était  celui  d'Hélène ,  qui  que  ce 
soit  qui  te  l'ail  donné.  Si  donc  lu  as  la  conscience  de  les 
propres  actes,  avoue  que  ce  joyau  vient  d'elle,  et  dis-nous 
par  quelle  violence  lu  l'as  obtenu.  Elle  avait  pris  les  saints 
a  témoin  qu'il  ne  quitterait  jamais  son  doigl,  à  moins 
qu'elle  ne  te  le  donnât  à  toi-même  dans  le  lit  nuptial  où  tu 
n'es  jamais  entré,  ou  qu'elle  ne  me  l'envoyât  dans  quelque 
nécessité  pressante. 
BERTRAND.  Elle  uc  l'a  jamais  vu. 
LE  ROI.  Comme  il  est  vrai  que  mon  honneur  m'est  cher, 
ce  que  tu  dis  est  faux  ;  el  je  commence  à  concevoir  d'hor- 
ribles soupçons  que  je  voudrais  en  vain  réprimer.  S'il 
était  prouvé  que  tu  eusses  poussé  juscjue-là  la  barbarie,  — 
cela  ne  saurait  être,  —  et  pourtant  je  n'en  réponds  pas  ;  — 
tu  lui  portais  une  mortelle  haine,  et  elle  est  morte  ;  il  fau- 
drait que  j'eusse  moi-iuèine  leriné  ses  yeux  pour  que  la  vue 
de  cette  bague  ne  fut  pas  [lour  moi  la  preuve  la  plus  forte. 
—  (-lH.r  (junks.)  Qu'on  l'emmène.  —  [Les  Gardes  se  sai- 
sissent de  Bertrand.)  Quoi  qu'il  arrive,  les  preuves  déjà 
obtenues  justifient  mes  craintes,  et  peut-être  n'ai-je  déjà 
montré  que  trop  de  sécurité. —  Qu'on  l'emmène.  —  Je  veux 
approfondir  cette  affaire. 

BERTRAND.  Si  VOUS  pouvcz  prouvcr  que  cet  anneau  ait 
jamais  appartenu  à  Hélène,  vous  prouverez  tout  aussi  aisé- 
ment que  je  suis  entré  dans  son  lit  à  l'iorence,  où  elle  n'a 
jamais  été.  [Bertrand  sort  emmené  par  les  Gardes.) 
Arrive  UN  GENTILHOMME. 
LE  ROI.  Les  plus  lugubres  pensées  me  préoccupent. 
LE    GENTILHOMME.  Giacieux   souverain,  j'ignore   si   j'ai 
encouru  votre  blâme.  Voici  un  placel  de  la  pai  (  d'ime  dame 
de  Florence,  qui  a  manqué  de  cinq  ou  six  relais  roccasion 
de  vous  le  présenter  elle-même.  Je  m'en  suis  chargé,  atten- 
dri par  la  l)eaiité  touchante  et  la  parole  gracieuse  de  l'in- 
fortunée supplianle  qui  vieni  d'arriver  en  ces  lieux.  On  lit 
sur  son  visage  l'iinpoilance  de  sa  requête;  el  elle  m'a  l'ail 
entendre  pai'  quelques  mots  pleins  de  grâce,  que  l'alVaire 
intéressait  voire  majesté. 

LE  ROI  prend  le  papier  mie  hii  remet  le  Gentilhomme,  el 
lit.  «  Sur  sa  promesse  reitérée  de  m'épouser  quand  sa 
»  femme  serait  morte,  j'aNoue  à  ma  houle  que  je  nie  suis 
»  donnée  à  lui.  Maiiilc'iiant,  le  couile  de  Uoussillon  est 
»  veuf;  il  m'a  engagé  sa  foi,  el  a  pris  mon  liouiieur  en 
»  retour.  11  est  parti  huii\enient  de  lloreuce,  sans  prendro 
»  congé  de  moi,  et  je  l'ai  suivi  dans  son  pajs  pour  tleoiai.- 
»  der  juslice.  C'est' à  vous  que  je  la  deiiiaiide,  o  roi  !  e  i  st 
»  à  vous  ipi'il  appartient  dénie  la  reiiilre;  sinon,  un  sédi.c- 
>i  leur  tiiomphe,  el  une  pauvre  Iille  est  perdue. 

»  Diane  Cai'Ui.et.  » 
lAFEU.  J'irai  m'aclieter  un  gendre  à  la  foire,  et  j'acipiit- 
Irnii  les  droits;  quanta  cebii-ci,  je  n'en  veux  pas. 

1.1.  1101.  Lafeu,  le  ciel,  eu  aiiieuaiil  celle  iléeouveiie,  vous 


TOCT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN. 


!  une  une  preuve  de  sa  prédilection.  —  Qu'on  aille  cher- 
1   la  iK'litinnnaire  :  —  dépèchez-vous,  et  ramenez  le 
il  ■.    Le  ijeiilithomme  sort  accc  qnilqucs  Offiriers.) 
1    KOI,  criitliimanl,  à  la  Comtesse.  Je  erains  bien,  ma- 
!  iiK',  que  la  mort  d'Hélène  n'ait  été  le   résultat  d'Un 
I  I  une. 
IV  COMTESSE.  Qu'il  soit  fait  justice  des  coupables  I 

Arrive  BERTR.'^ND,  accompagné  des  GARDES. 

II.  ROI.  Je  m'étonne,  seigneur,  que  les  fenmips  étant  à 

\  ■■;  \ eux  des  monstres,  à  tel  point  que  \ous  vous  hâtez  de 

l  -  riiir  aussitôt  que  vous  leur  avez  engage  votre  fol^  vous 

'!i   liiez  néanmoins  vous  marier.  —  Quelle  est  celle  femme? 

Rentre  le  GENTILHOMME  avec  LA  VEUVE  et  DIANE. 

\'\  \NF..  Sire,  je  suis  une  niallieureuse  Florentine,  descendue 

1  antique  race  des  Capulets.  J'apprends  ipie  l'objet  de 

ilemande  vous  est  déjà  connu  ;  vous  savez  donc  combien 

iiis  à  plaindre. 

I  \  vELVE.  Sire, je  suis  sa  mère.  L'outrage  dontnous  nous 
pi  Millions  a  compfomis  riiouneur  de  ma  vieillesse,  à  ja- 
II.  IIS  llétri  si  vous  n'y  apportez  remède. 

I I  lioi.  Cuinte,  appriiciie  ;  coiniais-tu  ces  femmes? 

:  I  iiiRAMi.  Sire,  je  ne  puis  ni  ne  veux  le  nier,  je  les  con- 
:i  11-,  nu'niit-elles  à  me  reprocherV 

uni:,  l'ourquoi  regardez- vous  votre  femme  comme  vous 
1      1 1  d(  I  iez  une  étrangère  ? 

1  iiii',.\M).  Sire,  elle  ne  m'est  rien. 

l'UMi.  Si  vous  vous  mariez,  vous  donnerez  à  tuie  autre 

V  main,  et  cette  main  est  ;\  moi  ;  vous  aliénerez  votre 

.  et  votre  foi  m'appartient;  vous  m'aliénerez  moi-même, 

(    r.  par  nos  serments  mutuels,  je  suis  lellenient  incorporée 

I  M  IIS,  que  celle  qui  vous  épousera  de\ra  m'épouser,  et  ne 

|i  III  la  vous  prendre  sans  nous  prendiv  tous  deux. 

I  M  liu,  à  Bertmtirf.  Votre  réputation  n'est  pas  assez  bonne 

I  111  (pie  vous  puissiez  prétendre  à  nia  lille  ;  vous  n'êtes 

iil  l'époux  qu'il  lui  faut. 

1  II  rii.\ND.  Sire ,  c'est  une  créaliu'c  eflrontée  qui  s*esl 
iiiacliée  de  moi,  et  avec  laquelle  il  m'est  quelquefois 
lé  de  rire.  Je  pense  que  vous  n'aurez  pas  de  mon  hon- 
1  si  mauvaise  opinion  que  de  le  croire  capable  de  se 
lier  si  bas. 
1 1,  noi.  l'iiur  ce  qui  est  de  mon  opinion,  elle  ne  t'est  pas 
liM'iable  ;  c'eslà  toi  de  le  la  concilier  par  tes  actes;  preuve 

II  ton  honneur  est  plus  par  par  le  fait  qu'il  ne  l'est  dans 
pensée. 

ivNK.  Sire,  demandez-lui  d'aHirmcr  sous  la  foi  du  ser- 
iil  qu'il  n'a  pas  eu  ma  virginité. 

I I  iioi.  Que  lui  réponds-tu  ? 

Il  HïRANu.  Sire,  c'est  une  impudente  qui  s'est  prostituée 
l'iit  le  camp. 

1  \m;.  Siie,  il  me  calomnie;  si  j'étais  ce  qu'il  dit,  il  m'eut 

li'c  a  \il  priv.  Ne  le  croyez  pas.  Voyez  cet  anneau  dont 

1  nhesse  cl  l'éclat  sont  in(iinq>aiablès;   il  l'a   pourlant 

né  à  une  prostituée,  s'il  est  \rai  tpie  j'en  sois  une. 
i  ,  r.oMTEssK.  Il  rougit  :  je  recniuiais  l'aïuieau.  Depuis  six 

-rations  ce  diamant  a  été  porli'  dans  la  famille  et  trans- 
ite  père  en   fils.   Cette   leiunu'  est  son  épouse  ;  cette 

m-  équivaut  à  des  milliers  de  preuves. 

1    KOI.  N'avez-vous  pninl  ici  à  la  cour  quelqiu^  témoin 
NOUS  puissiez  produire? 

■  i\NK.  J  eu  ai  un,  seigneur  ;  mais  son  témoignage  a  si  peu 

i.ileur  que  j'hésite  à  le  produire;  il  se  nonune  l'arole. 
1  MKU.  J'ai  vu  aujourd'hui  cet  honmie,  si  loutelois  c'en 

NU. 

.  1   iioi.  Qu'on  le  cherche,  et  qu'on  ramène  ici. 

1  1  MIAMI.  A  quoi  bon?  on  le  cniiMait  poui' uu  vil  iuipos- 

,,  ■,  iii'lé  |Miur  les  actions  les  plus  \iles  et  les  plus  iiil.iiiics; 

fi  M  iité  esl  nnlipalhiipie  il  sa  ualuii'.  Kt  l'on  vomirait  me 

jii  .!■>■  MU- le  léiiioigiia-ed'im  lioininequi  diiatoiil  ce  ipiVui 

\ ha  lui  f.iiie  due  ? 

i.K  iior.  i;ile  11',  n  a  pas  moins  Ion  anneau. 

iiKiiiitAM).  Je  le  iiois;  il  est  certain  ipie  j'ai  eu  du  goùl 
pour  elle,  et  que  j'.ii  pa^NC  a\cc  elle  une  fàiilaisie  de  jeu- 
nesse. Elle  i( ai~N.iit  i.i  di-l,ime  qu'il  y  aiail  entre  elle 

Cl  moi;  pour  lualliicr  d  im>  sr>  lij,  l,,  [Wr  a  ai-iiillonné 
mon  aideiir  par  si  ic^.  ne  albilée,  >a<li,ii>l  lic-bieii  que 
la  pasMiiii  s'.Ki  I  oit  en  imimiii  des  mIi^Lk  iMpinu  lui  op|ioM'. 
Eiiliii,  à  loue  d'iiisl.iiiccs  appii.t'is  d  II  „r.iie  de  vcs  ma- 
nu h-^  elle  iiranien.i  où  ell«'  ii'i  miuIiiI  \ciiiri  elle  obliwl 


la  bague,  et  moi,  j'obtins  ce  que  luul  autre  que  mni  aurait 
pu  acheter  au  prix  courant. 

DIANE.  11  faut  en  convenir,  ^ous  qui  avez  déjà  repoussé 
loin  de  vous  une  première  épouse  d'un  si  rare  mérite,  vous 
pouvez  bien  aussi  me  priver  de  mes  droits  légitimes.  Puis- 
que Vous  êtes  sans  vertu,  je  renonce  à  vous  avoir  |)uur 
épotix;  veuillez  enxoyer  chercher  votre  anneau,  je  vous  le 
rendrai  ;  rendez-inoi  le  mien. 

nEnTH\Nn.  Je  ne  l'ai  pas. 

LE  ROI.  Comment  était  votre  anneau, ]c  vous  prie? 
■  DIANE.  Semblable  à  celui  qui  est  à  votre  doigt. 

i.E  ROI.  Connaissez-vous  cet  anneau?  il  appartenait  au 
comte. 

iiiANi;.  C'est  celui  que  je  lui  ai  donné  lorsque  nous  étions 
au  lit. 

LK  ROI.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  vous  le  lui  ayez  jeté 
d'une  fenêtre? 

niAM-:.  Sire,  j'ai  dit  la  vérité. 

iiiatTRVNO.  Sire,  j'avoue  que  cet  anneau  me  vient  d'elle. 

i.i;  ROI.  ïu  balbuties  étraiigenieut  ;  une  plume  le  fait  iieur. 

Entre  PAROLE. 

LE  noi,  continuant,  à  Diane.  Est-ce  là  l'homme  dont  vous 
avez  parlé? 

niANK.  C'est  lui,  sire. 

i.r,  iioi.  Dites-moi,  voiiSj  mais  dites-moi  la  vérité,  sans 
craiiulre  le  déplaisir  de  votre  maitre  dont  je  vous  garan- 
tirai, si  vous  êtes  sincère  :  que  savez-voiis  de  lui,  et  de  celle 
femme  ici  présente? 

PAROLE.  Sous  le  Iwn  plaisir  de  votre  majesté,  mon  maitre 
s'est  toujours  conduit  en  honorable  gentilhomme  ;  il  a  fait 
des  fredaines  comme  tout  autre  gentilhomme  eu  |hmi(  faire. 

LE  ROI.  Voyons,  au  fait  :  a-t-il  aimé  celle  feiniiie  ? 

PAROLE.  A  dire  vrai,  sire,  il  l'a  aimée.  Eh  bien  ? 

LE  ROI.  Eli  bien  !  comment  l'at-il  aimée? 

PAROLE.  Comme  un  gentilhomme  aime  une  femme. 

LE  ROI.  C'est-à-dire? 

VAROi.E.  C'est-à-dire  qu'il  l'a  aimée,  et  ne  l'a  pas  aimée. 

LE  ROI.  Comme  tu  es  et  n'es  pas  im  coquin.  Quel  éiiiuma- 
tique  drôle  est-ce  là? 

PAROLE.  Je  suis  un  pauvre  homme  aux  ordi'cs  de  votre 
majesté. 

LAFEU.  Sire,  il  est  excellent  tambour,  et  pitoyable  orateur. 

DIANE.  Savez-vous  s'il  m'a  promis  le  mariage  ? 

PAROLE.  .Ma  foi,  j'en  sais  plus  que'  je  ne  veux  en  dire. 

LE  ROI.  Mais  ne  veux-tu  pas  dire  tout  ce  que  tu  sais? 

PAROLE.  Je  le  dirai  sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté  : 
comme  je  l'ai  dit,  je  leur  ai  servi  d'intermédiaire  ;  je  vous 
dirai  de  plus  qu'il  l'aimait  ;  —  le  fait  est  qu'il  eh  était 
amoureux  fou,  et  parlait  de  Satan,  de  purgatoire,  des  furies, 
et  de  je  ne  sais  quoi  encore.  J'étais  assez  dans  leur  couli- 
dence  pour  savoir  qu'ils  n'avaieul  qu'un  lit,  (lu'uiie  pro- 
messe (le  mariage  a  été  faite,  et  bien  d'autres  cho.ses  dont  la 
révélation  m'attirerait  des  désagréments,  et  que  je  tairai  eu 
conséquence. 

LE  ROI.  Tu  as  déjà  tout  dit,  à  moins  qui'  lu  ne  puisses 
ajouter  qu'ils  sont  mariés;  mais  tu  mets  tnip  de  détours 
dans  ta  déposition  ;  écarte-toi  donc.  —  i.l  i>iane.)  Vous 
dites  que  celle  bague  vient  de  vous? 

DIANE.  Oui,  sire. 

LE  ROI.  Où  l'avez-vous  achetée?  ou  qui  vous  l'a  (Innnée  ? 

DIANE.  On  ne  me  l'a  point  donnée,  et  je  ne  l'ai  jiniul 
achetée. 

lE  noi.  Qui  vous  l'a  prêtée? 

nivNE.  On  lie  me  l'a  iioiiit  prèlée  non  plus. 

i.i;  iioi.  Eh  bien  !  où  lavez-vous  trouvée? 

DIANE.  Je  ne  l'ai  pa-;  liou\ée. 

LE  ROI.  Si  vous  lie  1,1  possédiez  à  aucun  de  ces  lilivs.coin- 
meut  avez-vous  pu  la  lui  doiiiiei? 

DIANE.  Je  ne  la  lui  ai  pasdouiK'e. 

i.ArKU.  Sire,  cette  teinine  est  souple  comme  uu  g, un.  elle 
aflirme  et  se  lélraile  à  volonté. 

LE  ROI.  Cille  bague  était  à  moi,  je  l'ai  donnée  à  la  piv- 
iiiière  épouse  du  conile. 

DiANK  Elle  peiil  aNoir  été  à  vous  ou  à  elle,  je  l'ignore. 

ir  uni.  Qii'i  11  reuiuièlic;  voit  j  une  feuuiie  qui  coiumence 
à  lue  di'plaiie.  Qu'on  la  ciiiJni-e  eu  prisnii,  e(  lui  aussi. 
(.1  llidiie.)  Si  lu  ne  me  di>  r  ■niiiieiil  tu  t'es  procuré  celle 
bugue,  lu  muunus  dans  uiic  heure. 


SHAKSPEARE. 


LE  uoi,  aux  speclateurs.  Le  roi  Je  notre  coméJle  n'est  plus  qu'un  suppliant  quand  la  pièce  est  lime. 

(,U'te  V,  scène  m,  page  160.) 


DIANE.  Je  ne  vous  le  diini  jamais  ! 

i.F.  ROI.  Je  vois  maintenant  qua  lu  es  une  prosliliiéc! 

DUNE,  l'ai"  le  ciel  !  je  n'ai  jamais  connu  d'homme,  pas 
plus  que  je  ne  vous  ai  connu  vons-mèine. 

LE  Boi.  Pourquoi  donc  l'accusais-tu  tout  à  l'heure  ? 

DIANE.  Parce  qu'il  est  coupable  et  ne  l'est  pas  ;  il  sait  que 
je  ne  suis  plus  vierge,  et  il  peut  en  faire  serment  ;  je  suis 
prête  à  jurer  que  je  suis  vierge,  (piniqii'il  ne  le  sache  pas. 
Grand  roi,  je  vous  jure  que  je  ne  suis  point  une  prostituée  : 
si  je  ne  suis  vierge,  {montrant  Lolcu;  que  je  sois  la  femme 
de  ce  vieillard. 

i.E  noi.  Elle  se  moque  de  nous;  qu'on  la  mène  en  prison. 

DIANE.  Ma  mère,  allez  chercher  ma  caution.  (Li  Veuve 
tort.) 

DIANE,  continuant.  Attendez,  sire  ;  j'ai  envoyé  chercher 
le  joaillier  à  qui  appartient  la  liague,  et  il  sera  ma  cau- 
tion. Quant  il  ce  seigneur  qui  m'a  almsée,  comme  il  le  sait 
fort  bien,  (piniqu'il  ne  m'ait  jamais  fait  le  iiKiiinlii'  tort,  je 
lui  pardonne  et  l'acipiitli'  de  tout  biànie.  11  suit  (jii'il  a 
souillé  ma  courbe,  et  qu'alors  il  a  fuit  un  enfant  à  sa  femme  ; 
loulc  morte  (pi'elle  est,  elle  sent  son  fruit  remuer  dans  ses 
entrailles.  Or,  voil/i  mon  énigme  :  la  défunte  est  vivante, 
cl  voici  venir  l'expliculioii. 

UenlrcLA  VEUVE,  nccompognte  d'IlIÏLÊNE. 

i,K  noi.  In  exoicisle  aurait-il  fasciné  mes  yeux?  est-ce  un 
objet  réel  (pie  je  vois? 

iif.i.iM..  Non,  Hire,  vous  ne  voyez  que  l'ombre  d'une 
épouse  ;  vous  en  voye7.  le  nom  sans  In  chose. 

minHAMi.  El  le  nom  et  la  chose.  Oh!  pardon! 

iiKi.KNE.  Mon  nliiiabb?  seigneur,  lorsaue  j'i'tais  comme 
(elle  jeune  Mlle,  je  \oiisiii  trouvé  inerveilleusi'ineril  tindie. 
Voj(  j  \(^tre  anneau,  cl  voici  votre  lettre;  on  y  lit  :  «  ynaiid 


»  tu  auras  obtenu  de  moi  l'anneau  que  je  porte  au  doigt, 
»  et  que  tu  auras  de  moi  un  enfant,  etc.  »  —  Tout  cela  est 
arrivé.  Voulez-vous  être  à  moi,  maintenant  que  vous  m'ap- 
partenez à  double  titre? 

BERTRAND.  Sii'e,  sl  cUc  pcut  mc  prouver  cela  clairement, 
je  promets  de  l'aimer  tendrement  et  il  jamais. 

uÉi.ÉNE.  Si  je  ne  le  démontre  pas  jusqu'à  l'évidence,  si  ce 
que  j'avance  est  reconnu  faux,  qu'un  cruel  divorce  s'inter- 
pose entre  vous  et  moi  !  —  (A  la  Comtesse.)  0  ma  mère 
bien-aimée  !  je  vous  revois  encore! 

LAFEU.  Les  yeux  me  cuisent,  je  vais  pleurer  tout  :\  l'heure. 
—  (.1  Parole.)  Mon  cher  l.inilionr.  pivte-lilui  un  niouelioir. 
Je  te  remercie;  viens  ine  voii-  clic/,  moi,  je  m'amuserai  de 
loi.  Laisse  1;\  les  politesses,  elles  nie  sont  (léphiisantes. 

i.E  noi. Qu'on  me  raconte  de  point  en  point  celte  liisloire, 
011  la  simple  vérité  a  un  si  meixcillcux  intérêt,  (i  Diane.) 
Si  vous  êtes  une  fleur  fraîche  et  vierge  encore,  choisissez 
l'époux  ijn'il  vous  plaira,  je  paierai  votre  dot,  car  je  de- 
vine que  par  votre  vertueuse  assistance,  tout  en  restant  fille 
vous-même,  nue  épouse  est  devenue  femme.  —  Nous  en- 
tendrons à  loisir  ce  récit  dans  tous  ses  détails.  Jusqu'ici 
tout  s'annonce  bien  ;  avec  une  conclusion  aussi  heureuse, 
une  fois  le  malheur  passé,  le  bonheur  n'en  est  que  plus 
doux.  {Fnnfarcii.) 

S'avançanI  de  quelque$  pat  et  i'ailreiiant  aux  tpeclateuri . 
Lo  roi  dp  notro  comi'die 
N'est  pluo  r|u'un  Kuppliant  ipiand  la  piico  est  finie. 
Tout  c»t  bien,  si  pour  nom  ôclali'nt  vos  bravos. 
Nous  lot  nidritcrons  par  des  ollorts  nouveau». 
A  non»  volro  KulTrn|;o  ot  volro  bionvcillanci', 
r.t  prenez  eu  retour  notre  ruconnainiiaiico. 

(ri.iii  «.>r/on«g 


UN  nr.  roiiT  est  uipn  yui  iinu  iiikn 


r.A  MÉCHANTE  MISE  A  LA  RMSON. 


101 


(Prolosue,  scène  ii,  case  103.1 


LA  MÉCHANTE  MISE  A  LA  RAISON 


CO.MKDIE  EN   CINQ  ACTES. 


PERSONNAGES    DU    PROLOCOE. 


UN  OnANO  SEIGNRUn. 
CliniSTOPUF,  FUTf:,  clnuJi 
L'HOTESSE  dune  Uvcriic. 
UN  PAOK. 

DE.S  COXliDIENS  cl  Jivcr! 
icitjiicur. 


DOMr.STIQlES  311  siTTice  ilu  graii.! 


FERSONNACES   BE  IV  COMEDIE. 

BAPTISTA.riclicgCDlilliommpilcPaJoi.i-. 
TlNCENTIO,  ïifui  gcnlilliommc  .!.•  Pi«o. 
LUCENtIO,  Mi  de  Vinccolio,  amoureux  Ac  Riaitfîn. 


PETRUCniO,  gcnlilhommo  ,\c  Vérone,  fai<anl  s 

r.nfiMIO, 

nOIlTEXSIO, 

TllANir 

III 


î  faisant  leur  cour  à  Bianca. 


oVDFI  I O   i  ''oraesliqucs  de  Luccntio. 

GRUMIO,  1  ,  ,    _  .      ,. 

('l'IïTIS     f  <iome»li(|ues  lie  Pclruchio. 

i;X  VIEUX  PÉnAGOGLE  ciMliloyé  pour  co 
CATIIARINA,  la  Hcchanlp,  «Ile  de  Ba|>tist 
BIAVT.A,  sa  sœur. 

UNE  VEUVR. 

UN  OAnr.ox  tailleur. 

U.N  MERCIER,  DOMESTIQUES  ai 


Je  BaplisU  ri  lie  Potruclii 


La  scène  est  tatilùt  à  Padotif!,  tanlùt  dan';  1.1  maison  de  campagne  de  Petrucbio. 


l'IlOLOGUE. 


SCKiNK  I. 

I.a  fcbne  Psl  sur  une  bruyère  en  faeo  d'une  taverne. 
Arrivent  L'IIOTESSE  el  lUTÉ. 

Il  Tt..  (jai'i'à  lui,  nu  ji'  tu  (liiiinn  un  ciiii|>  du  puii^iiu. 

i.'m'iTFSsK.  lui'  paii'i'  île  a-ps,  vagalmiiil. 

nrt..  Tu  es  iino  coureusi' ;  li-s  Kiitcs  ni;  soiil  pas  dos 
^n^.'llH)Il(ls;  ciinsulli'  les  vii'illi'S  uhrnniipii's  :  nous  siiinuii's 
venus  t'îi  An;.li'U'm'  aM'c  Kiiliai'il  Ir  (iuiKpic'iaiil  ;  un  ciiii- 
téquuncc,  pauam  iialluljris  \  ii[iri!i  iiiui  lu  liii  du  iiiuiide; 
itita  ' . 

I  II  vaut  dire  paucai  paltabra$,  oiproMion  etpagoole  qui  lignino  trivc 
drpirolet. 
•  Pour  le  mol  ililien  crtfo,  rei^et,  lniier-vou9. 


l'hiitesse.  Tu  refuses  de  payer  les  \ erres  (jne  tu  as  cassés':' 

ruTK.  l'as  un  deuier.  Va,  va  .comme  dit  Jcrnnimo* ,  \a 
le  ciiiiciiei'  dans  loti  grabat  glacé,  et  tâche  de  l'y  tenir 
cliaudement. 

i.iioTESsi;.  .le  sais  ce  que  je  vais  faire  ;  je  vais  chercher 
le  coiislal)le.  (Elle  s'éloiijne.) 

ntK,  seul.  Ça  m'est  éi,'al;  la  loi  à  la  main,  je  ne  le 
nains  nas;  je  no  bougerai  pas  d'ici;  qu'il  vioniio,  je  l'al- 
tiuds.  (//  se  couche  par  terre  cl  s'endort.  On  entend  le  liniil 
d'une  fanfare  de  chasse.) 

Arrive  UN  URANI)  SI^IliNEUR,  on  liabin  do  chasse,  acconipugni'  de 
PlOUtimS  et  do  DOMKSTlyUES. 

i.K  GRAND  SF.icNtuii.  Piipieur,  aie  soin  do  mes  chiens;  je 

I  Allusion  k  un  ancien  drame,  inlituli'  llitronimo,  ou  lo  IraglSdla 
oipagnole,  auquel  !'°6liS  emprunte  toi  bribesde^pagnol,  et  qui  pnrattavoir 
servi  de  loito  nnt  plaisanlaries  de«  poele<  eiini.'m|i..rniii<  d'  ^^l,  iupearo. 


Parèi.-Ttp.  de  V-  liiivnrvDupivi ,  r.  Si-i...iiii,  lu 


SHAKSPEARE. 


te  rccr  mn;aii(le  siii  (ont  Drlsqiirl  ;  la  pauvre  bêle  est  rendue. 
Attache-le  en  laisse  avec  Xez-en-rair.  As-tu  vu  comnie  Vif- 
arqent  a  franciit  la  haie  au  moment  le  plus  difficile  ?  Je 
ne  voudrais  pas,  pour  vingt  livres  sleiliug,  perdre  un 
pareil  chien. 

PREMiEB  piQiEiR.  Je  VOUS  assui-e,  monseigneur,  que  Clo- 
chrile  le  vaut  bien  ;  il  a  relancé  la  bêle,  et  c'est  lui  qui  doux 
fois  a  retrouvé  la  piste  ;  je  vous  certifie  que  c'est  votre 
meilleur  chien. 

i.E  GRAND  sEicNEin.  Tii  ne  sais  ce  que  tu  dis  :  si  Erhn 
était  un  peu  plus  agile,  je  ne  le  donnerais  pas  pour  une  dou- 
zaine comme  Clochette.  Mais  fais-les  manger,  et  prends-en 
soin  ;  j'ai  infenti9n  de  retourner  à  la  diasse  demain. 

iMiEJiiER  piQiEi'R.  Vos  ordpcs  seiwit exécutés,  monseigneur. 

LE  GRAND  SEIGNEUR.  Qu'cst-ce  quc  Cela  ?  Un  corps  vivant 
ou  un  cada^  re  ?  Voyez  s'il  i-espire  encore. 

DEixiÉME  piqueur!  11  respire,  monseignenv  :  si  la  bière 
qu'il  a  bue  ne  le  réchaufVait  pas,  ce  serait  là  un  lit  bien 
iroid  pour  dormir  d'un  sommeil  si  profond. 

i.E  GRAND  SEIGNEUR.  0  grossicr  animal  !  11  est  là  étendu 
comme  un  poura>au  !  ô  mort  impiluyable  !  combien 
hideuse  et  révoltante  est  ton  imago  !  —  Mes  enfants,  il  mo 
prend  l'enVie  de  m'amuser  de  cet  ivrogne.  Si  je  le  faisnis 
transporter  dans  un  bon  lit,  cnvel(i])pé  dans  de  beaux 
diaps  fins,  avec  des  bagues  à  tous  ses  doigts  ;  s'il  trouvait 
à  son  réveil  une  table  dolicieusemonl  servie  à  côte  de  son 
lit,  et  des  domestiques  en  livrée  prêts  à  exécuter  ses  ordres  ; 
cela  ne  suffirait-il  pas  pour  faire  perdre  à  ce  pauvre  diable 
la  conscience  de  sa  personnalité? 

PREMIER  piQuEUR.  Je  n'eii  doute  nullement,  monseigneur. 

DEUXIEME  piQUEUR,  11  sci'a  ccrtes  bien  étonné  quand  il 
s'éveillera. 

LE  GRAND  SEIGNEUR.  11  Cl'oira  (JUC  C'CSt  Ull  TÔVC  OU  qUC  SOU 

imagination  l'abuse.  Allons,  relevez-le,  et  conduisez  habile- 
ment celte  plaisanterie  ;  transporloz-le  doucement  dans  ma 
plus  belle  chambre,  ornée  de  mes  plus  beaux  tableaux  ; 
parfumez  sa  tôto  crasseuse  d'eau  do  senteur,  et  bnilcz  dos 
bois  odoriférant»  pour  emiiaumer  l'appartoment  ;  qu'au 
momeiil  de  son  réveil  dos  musiciens  fassent  entendre  les 
[ilus  doux  et  les  plus  célestes  accords;  dos  qu'il  ouvrira 
la  bouche  pour  pajior,  oflrcz-lui  vos  services,  et  d'une 
voix  humble  et  respecliieuse,  dites-lui:  «Quels  ordres 
nionsoi'.iiieur  veut-il  nous  d(]iiuor?  »  — Que  l'un  se  pré- 
sente avec  un  bassin  rempli  d'oau  do  mso.  ol  piirsomé  do 
fleui's;  qu'un  aulic  iiorte  luiguioro,  un  troisièino  un  lingo 
damassé,  et  dilos-lui  :  «  Minisi'ignour  vcat-ilse  rafiaiohir 
les  mains?  »  —  Que  (|uolipj'nii  lionne  prêts  pour  lui  de 
superbes  vêlements,  et  lui  deninude  loi|uel  il  veut  niottro; 
qu'mi  autre  lui  paile  de  ses  chiens,  de  son  cheval,  et  de 
-a  femme,  que  sa  maladie  plonge  dans  un  profond  cha- 
grin ;  qu'on  lui  persuade  qu'il  a  été  pendant  longues 
iiiinées  atteint  de  folie  :  s'il  vous  dit  qu'il  n'est  qu'un 
pauvre  diable,  répondez-lui  qu'il  rêve,  et  (jii'il  n'est  pas 
moins  qu'un  puissant  seigneur.  Acquittez-vous-en,  mes 
amis,  avec  aisance  et  naturel  ;  cela  sera  le  plus  divertis- 
sant du  moude,  si  l'on  y  met  le  sérieux  convenable. 

PREMIER  piyuEUR.  .Moiiseigneur,  vous  pouvez  compter  que 
nous  jouerons  noire  rôle  ;  et  nous  nous  y  piviidious  si 
bien  qu'il  croira  être  véritalilement  ce  que  nous  lui  dirons 
qu'il  est. 

Il  (,ii\.M)  SEIGNEUR.  .Soulevez-le  doucomout,  et  moltoz-lo 
au  lit  ;  il  (|u'aii  nioinenl  oii  il  s'éveillera,  chacun  soil  piol 
il  re[ii|ilir  ses  U)iK\'M\\i.  [Quelques  Domeiliques  emportinl 
Fûlé  ;  (111  entend  le  unit  d'une  trompette.  A  un  de  ses  ycus.) 
—  Toi,  v;i  voir  quelle  est  celte  Irumpetle.  (Le  Domestique 
t'floiyne  ; 

I.K  GHVND  M.iG.M.Lii,  eonlinumil.  C'est  jirobablemoiil  quel- 
que geiilillionime  eu  vo\a(;o  qui  vient  ici  se  reposer. 

R.  »icnl  LK  DOMESTIQUE. 

ir  ORAMi  MH.NEi  R,  eiiiitinuiint.  Kb  bien  !  qui  l'st-co  ? 

LK  itovi>iiyi  E.  Siiiiit  le  bon  plaisir  de  inoiisiMgiieiir,  ce 
Wrtit  fies  rcjnédieim  qui  viennent  offrir  leurs  services  à 
vol  II!  M'igneiiric. 

1 1  i.HAMi  bi.K.riEun.  Dis-leur  de  s'approcher. 

Arrivint  DKS  (:OMl:t)IF.^S. 

IF  GRSMi  «KltMi  R,  C')n<iiti('/ii(.  Meu  eiifaiils,  vous  èle» 
1rs  bii-iiv  iiiis. 


PREMIER  COMÉDIEN.  Nous  remei'cions  votre  seigneurie. 

LE  GRAND  SEIGNEUR.  Vous  pioposcz-vous  de  rostcr  avec 
moi  ce  soir  ? 

DEUXIÈME  COMÉDIEN.  S'il  pfEiît  à  monsoigneur  d'accepter 
nos  services. 

LE  GRAND  SEIGNEUR.  De  tout  moH  coéur.  {S'approrhcinl 
d'un  Comédien.)  Voilà  im  gaillard  que  je  me  rappelle  pour 
lui  avoir  vu  jouer  le  rôle  du  fils  d'un  fermier  :  —  c'était 
dans  une  pièce  où  vous  faisiez  la  cour  à  la  châtelaine  ;  j'ai 
oublié  votre  nom,  mais  je  me  rappelle  que  vous  jouiez  votre 
rôle  avec  talent  et  naturel. 

PREMIER  -COMÉDIEN.  Si  jc  ne  me  trompe,  c'est  du  rôle  de 
Soto  que  monseigneur  veut  parler. 

LE  GRAND  SEIGNEUR.  C'est  viai  ;  —  VOUS  étiez  excellent 
dans  ce  rôle-là.  —  Allons,  vous  arrivez  dans  un  bon  mo- 
ment ;  car  j'ai  en  vue  un  divertissement  dans  lequel  vous 
pourrez  m'ètre  d'un  grand  secours;  vous  jouerez  ce  soir 
(levant  un  giand  seigneur;  c'est  un  homme  qui  n'a  jamais 
assisté  à  une  représentation  théâtrale  ;  aussi  j'ai  peur  que 
vous  ne  puissiez  vous  contenir,  et  que  la  bizarrerie  de  ses 
manières  ne  vous  fasse  éclater  de  rire  ;  ce  serait  grave- 
ment l'offenser,  car  U  lui  suffirait  de  vous  voir  sourire 
pour  se  fâcher  tout  de  bon. 

PREMIER  cojiÉDiEN.  Ne  ci'aignez  rien,  monseigneur;  nous 
saurons  nous  contenir,  fùt-il  le  personnage  le  plus  comique 
du  monde. 

LE  GRAND  SEIGNEUR,  «  )(H  de  ses  Domestiqucs.  Toi,  con- 
duis-les à  l'oflice,  et  que  chacun  d'eux  soit  bien  traité  : 
(qu'ils  ne  manquent  de  rien  de  ce  que  mon  château  peut 
lournir.  {Le  Domestique  el  les  Comédiens  s'éloignent.) 

LE  GRAND  SEIGNEUR,  Continuant,  à  un  autre  Domr.tliqiie. 
Toi,  va  trouver  mon  page  Barthélemi,  et  fais-le  habiller  do 
la  tête  aux  pieds  ;  cela  fait,  tu  le  conduiras  dans  la  rlianibro 
de  l'ivrogne;  là,  tu  rapp<'lleras  madame,  et  lui  ténioiLinoras 
le  plus  grand  respect.  Dis-lui  de  ma  part  que  s'il  lient  à 
mon  an'ection,  il  imitera  les  grandes  manières  (pi'il  a 
observées  dans  les  dames  de  qualité  vis-à-vis  de  leurs 
époux  :  qu'il  ait  cette  tenue-là  avec  l'ivrogne  ;  el  d'une 
voix  douce,  d'un  air  respectueux  et  soumis,  qu'il  lui  dise  : 
«  Quels  ordres  monseigneur  a-l-il  à  donner?  en  quoi  peut 
votre  femme,  votre  humble  épouse,  vous  témoiguor  ses 
respects  et  vous  manifester  son  amour?»  Puis,  avec  de 
tendres  embrassements  et  des  baisers  de  Hamnie,  cachant 
sa  tête  dans  le  sein  de  son  époux,  qu'il  verse  des  pleurs  do 
joie,  à  la  vue  du  rétablissement  de  son  noble  seigneur,  cpii, 
pendant  deux  fois  sept  années,  s'est  cru  un  pauvre  et  \i\ 
mendiant.  Si  mon  page  n'csl  pas  doué  de  la  lac  ililo  (pToiil 
les  femmes  île  répandre  des  larmes  à  volonlé,  un  ni^iiou  y 
suppléera,  et  soigneusement  onvolo|ipé  dans  un  mouclioir, 
emplira  malgré  lui  ses  yeux  de  lainios  abondaules.  Aie  sniu 
que  tout  cela  s'exécute  aussi  iiidiuiiloinout  que  possiblo  ; 
incessamment  je  le  donnerai  de  nouvelles  inslruclions.  [Le 
Domestique  sort.) 

LE  GRAND  SEIGNEUR,  eontinunnt.  Je  sais  que  ce  jeune  da- 
moiseau imitera  ]iarfailoineiit  la  grâce,  la  voix,  le  mainlioii 
et  le  geste  d'une  daine  de  (lualilé;  il  me  larde  di' ronlondro 
appeler  l'iv rogne  sou  époux,  do  voir  commoul  mes  j^i'iis 
foriiul  pour  no  pas  rire  en  reiulant  leurs  hoininaues  à  ce 
inauaul.  Allniisles  aider  de  mes  coiisoils  ;  poul-olrojna  pro- 
sciice  coiilriliuora-t-elle  à  contenir  leur  gaieté  ou'respect, 
et  à  l'ennièclier  de  [lassor  les  bornes.  [Ils  sortent.) 

SCKNE  11. 

Une  rlinmliro  h  coucher  ilnns  le  clidti'au  du  GrnncI  Soignour. 
On  n|ionjiiil  rUTl':,  ri'vftu  «l'une  suporlip  robe  de  clinnibrc  iPKS  DO- 

nil'.STÎQUKS  ronl.iurorit,  les  uns  liMiant  ii  In  main  do  riclic'<i  viM.tiumiIs, 

d'iiiitri's  Ull  liniHin,  une  nlguiùro,  et  aulivs  objets  do  loilellc.  Arrive  LT. 

r.UAM)  SEIGNI^UK.  Iiabillo  on  domosli<|uc. 

H  ri:.  An  nom  du  ciel,  un  jiol.de  pelile  bioro  ! 

l'iiEMiER  DOMESTIQUE.  Monseigncur  \out-iI  boire  un  \c\\v 
de  vin  d'Kspagne? 

DEUXIEME  DOMESTIQUE.  Sa  seigncuric  veut-elle  goûter  do 
ces  conserves? 

■rnoisiEME  domeRI-ique.  Quel  habit  monseigneur  \oul-il 
niellio  aujourd'hui  ? 

1  ni.,  .le  suisdbristimho  Vù\t-  ;  no  ui'ii|ipoloz  ni  .soiguoiirie, 
ni  iiiniisoii^iioiir  :  je  liai  Im  do  ma  vie  Ait  vin  d'IOspagno; 
on  fait  do  conserves,  donnez-moi  de»  consorvos  de  bii'uf.  ^o 
mo  demandez  jamais  quel  habit  je  veux  porter  :  car  je  ii'.ii 
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Il  pourpoint,  comme  je  n'ai  qu'un  dus;  j'ai  tout  juste 
lit  do  l)as  que  de  jambes,  autant  de  souliers  ^uiB^  de 
:  j'ai  queIi|uefois  plus  de  pieds  que  de  soidiei"S,  ou  des 
rs  tels  qu'on  voit  mes  orteils  à  tiaveis. 
i;rasd  seigneur.  Fasse  le  eiel  que  cette  liumeur  passe 
i|itciuenl  à  votre  seigneurie  !  Se  peut-il  qu'un  homme 
■  int,  de  naissance  illustre,  possesseur  de  si  riches  do- 
ns, et  jouissant  d'une  si  haute  estime,  soit  inihu  d'idées 
,  Militaires  et  si  basses! 

1 1  TÉ.  Quoi  donc!  Prétendez-vous  faire  de  moi  un  fou? 

-     <iris-jc  pas  Christophe  Fùté,  fils  du  \wvi\  Fùté,  de  Bur- 

llniyère  ;  porte-balle  de  naissance,  cartoiuiier  parl'i'du- 

!i  ;  "par  transmutation  meneur  d'oiu's,  et  présentement 

idronnier  de  mon  état  ?  Demandez  de  mes  nouvelles  à 

.  inne  Hacquet,  la  grosse  caharelière  de  Wincot;  si  elle 

.|iie  jene  lui  dois  pas  quatorze  pence  de  bière  fone, 

/-njjij  pour  le  plus  effronté  menteor  de  la  chrétienté.' 

:  je  ne  suis  pas  timbré  ;  voilà.  — 

1  MitR  DOMESTiQLE.  Oli  !  voilù  cc  qui  fait  plem-ei'  raa- 

\uiME  DOMESTIQUE.  Voilà  cc  qui   attriste    vos  domes- 

.n\sD  SEIGNEUR.  Voiià  CC  qul  fait  que  vos  parents  fuient 

chAlcau,  dont  les  égarements  de  votre  folie  les  ont 

-'■s.  0  noble  seigneur!  songez  à  votre  naissance;  rap- 

:  vos  anciennes  idées  bannies  de  votre  cerveau,  et  ban- 

z-en  ces  viles  et  abjectes  chimères.  Voyez  comme  vos 

ileurs  attendent  vos  ordres,  prêts  à  obéir  an  moindre 

•.  chacun  dans  ses  attributions.  Voulez- vous  de  la  mu- 

■'  écoutez!  (Lu  musique  se  fait  entendre.)  Ajwllon  touche 

le,  et  vingt   rossignols  en  cage  font  entendre  leurs 

!s.  Voulez-vous  dormir?  nous  vous  déposerons  sur  une 

'H'  plus  douce  et  plus  moelleuse  que  le  lit  voluptueux 

■  exprès  pour  Sémiramis.  Voulez-vous  vous  promener? 

-ènicions  de  fleurs  votre  chemin.  Voulez-vous  monter 

\,il?  nous  allons  caparaçonner  vos  chevaux,  ellescou- 

lie  leui^s  hainais  brillants  de  perles  et  d'or.  Aimez-vous 

lins^^e  au  faucon?  vous  avez  des  faucons  dont  le  vol 

'  e  plus  haut  que  celui  de  l'alouette  matinale.  Ou  vous 

I  :  inail-il  de  flias>er?  vos  chiens  vont  fiapper  l'air  de  leurs 

alioienieiits  Sonores,  et  icveiller  l'écho  perçant  dans  ses 

inolondcs  cavernes. 

pnEMiEit  DOMESTIQUE.  Si  VOUS  voulcz  Cl  iiric  le  cerf,  vos  li- 
miers sont  aussi  légers  que  le  daim  qui  a  repris  haleiiie, 
fl  aussi  agiles  que  le  chevreuil. 

DM  MiMi  DOMESTIQUE.  Aimcz-vous  les  tableaux?  nous  al- 
lons à  liiislant  vous  chercher  un  .Vdiiiiis  couché  au  bord 
d'un  ruisseau  qui  murmure,  non  loin  de  Cylhérée  cachée 
(liins  Icf  roseauv  qui  semblent  s'agiter  voliiptuiuseniL'iit  sous 
le  souffle  de  la  déesse,  comme  sous  l'haleiuc  du  zéphyr. 

i.Er.nvND  siii.NKUB.  Noiis  vous  ferons  voir  la  jeune  lo  au 
munieol  où  elle  l'ut  surprise  et  séduite  ;  la  scène  est  peinte 
a>ec  lant  de  véritc  qu'on  cioiiait  la  voir. 

tiioimi:mi;  mimestique.  Ou  bapliné  err:intc  à  travers  un 
l)Ois  épiueuv  ;  on  jurerait  qu'on  voit  le  sang  onikr  de  ses 
jauiln  s  déchirées,  et  à  celte  vue.  Apollun  verser  des  larmes, 
tant  le  pinceau  a  exprimé  naturellement  le  sang  et  les 
plitir».      , 

Il  ,  1  .M.  citrvrtn.  Vous  êtes  un  lord,  oui,  un  lordj  et 
Mjo  '    i>;  dont  la  beauté  surpasse  tout  ce  qu'on 

Mil'  •  dégénéré. 

■  MiMniir.  Avant  que  son  beau  \ isngc  eût  été 
liirnies  qu'elle  a  \ersées,  c'était  la   plus  bille 
l'iniivei-b  ;  et  inaiiilenant  encore  elle  u'est  iii- 
iiie. 

.1  loiil?ai-je  véi'ilabioniont  une  lady  pour 

i'-  ii'\e"/  ou  est-ce  (|ue  j'ai  rêvé  jusqu'à 

pus;  je  \oi>,  jeiiti  iids,  je  paile  : 

"is;  ju  louche  de  innilleox  ubjels; 

'  IU>I  un  luiil.  et  ii'iu  nu  chaiulrou- 

.  cl  iivii  Ciiii  tu|jlie   Fi'ilé.  —  Allons,  (pi'nii  m'amène 

l'iinne,  et,  encore  un  coup,  (|u'uu  luu  donne  un  i>ulde 

.  .   I 

veut-il  se  lnvcr  les 
lit  iiiir  Hiijiii^re,  un 

■I -  s  iiiiMii's  cutileiits  de 

le  lul  une   MMM  r.  pr.  niez  la  oon- 
•  Ii'kI  Vuilii  ipiin/i'iuisquc  \uil8  été» 


plongé  dans  un  rêve,  et  quand  vous  vous  éveilliez,  votre 
veille  ressemblait  à  mi  sommeil. 

FUTà  Depuis  quinze  ans  !  par  ma  foi,  c'est  im  joli  somme. 
Et  je  n'ai  pas  parlé  pendant  tout  ce  temps-là? 

PREMIER  D0.MEST1QL-E.  Oh  !  si  fait,  monseigueur  ;  mais  vos 
paroles  étaient  incohérentes.  —  Quoique  vous  fussiez  couché 
ii'i,  dans  ce  même  appartement,  vous  souteniez  qu'on  vous 
avait  battu  dehors  ;  vous  vous  répandiez  en  reproches  con- 
tre l'hôtesse  du  logis,  et  menaciez  de  la  traduire  devant  les 
tribunaux,  parce  qu'au  lieu  de  bouteilles  cachetées  elle  vous 
avait  apporté  des  cruches  de  grès.  Parfois  vous  apiieliez 
Cécile  Hacquet. 

FUTÉ.  Oui,  la  servante  du  cabaret. 

PRE\nER  domestique.  Vous  ne  coimaissez  ni  cabaret,  ni 
servante,  ni  tous  ces  horaiiies  que  vous  êtes  dans  l'habitude 
de  nommer,  comme  Etienne  Fùté,  le  vieux  Jean  Nap  Le- 
gras,  Pierre  Dugazon,  Henri  Pinipienelle,  et  une  vingtaine 
d'autres  individus  semblables,  qui  n'ont  jamais  existé  et 
que  vous  n'avez  jamais  vus. 

FUTÉ.  Allons,  Dieu  soit  loué  de  mou  heureux  rétablisse- 
ment ! 

TOUS.  Ainsi  soit-il  ! 

FUTÉ,  «•  un  Domestique.  Je  te  remercie  ;  tu  n'y  perdras 
rien. 

Entre  LE  PAGE,  en  costume  de  dame  de  qualité;  DES  DOMESTIQUES 

l'accompagnent. 

LE  PAGE.  Comment  se  porte  mon  noble  seigneur? 

FUTÉ.  Mais  assez  bien  ;  car,  morbleu!  ici  la  bonne  chère 
ne  manque  pas.  Où  est  ma  femme  ? 

i.E  F'AGE.  La  voici,  mon  noble  seigneur.  Que  désirez-vous 
d'elle  ? 

FUTÉ.  Vous  êtes  ma  femme,  et  vous  ne  m'appelez  pas 
votre  mari  !  —  C'est  bon  pour  mes  gens  de  m'appeler  sei- 
gneur; je  suis  voire  homme. 

LE  PAGE.  Vous  êtes  mon  mari  et  seigneur,  mon  seigneur 
et  mari  ;  je  suis  voire  épouse  soumise  et  obéissante. 

FUTÉ.  Je  le  sais.  —  Comment  faut-il  que  je  l'appelle? 

LE  GRAND  SEIGNEUR.  JLldamO. 

FUTÉ.  Madame  Alice,  ou  madame  Jeanne? 

LE  GRArm  SEIGNEUR.  Madame  tout  court;  c'est  le  n (|ue 

les  lords  donnent  à  leurs  ladies. 

FUTÉ.  Madame  ma  femme,  on  dit  que  j'ai  dormi  et  rêvé 
depuis  quinze  anslt  plus. 

LE  PAGE.  Oui,  et  ces  quinze  années  m'en  ont  paru  trente: 
car  je  me  suis  vue  exilée  de  votre  lit  pendant  tout  ce  temps. 

FUfÉ.  C'est  beaucoup.  —  Mes  gens,  laissez-moi  seul  avec 
elle.  —  Madame,  déshabillez-vous,  et  venez  vous  coucher. 

LE  PAGE.  Trois  fois,  noble  seigneur,  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  m'excuser  pendant  nue  niiit  ou  deux,  ou  du 
moins  jusqu'à  ce  soir  après  le  conehcr  du  soleil  ;  car  vos 
médecins  m'ont  expressément  recommandé  de  m'absenler 
encore  de  votre  lit,  sous  peine  de  vous  faire  retomber  dans 
votre  maladie.  J'espère  que  ce  motif  me  servira  d'excuse. 

KUTÉ.  En  l'état  actuel  des  choses,  il  me  sera  fort  difficile 
d'attendre.  Mais,  d'un  antre  côté,  je  ne  veux  pas  retomber 
dans  mes  rêves;  j'attendrai  donc,  en  dépit  de  la  chair. 

Entre  UN  J)031ESTiyUE. 

LE  DOMESTIQUE.  Lcs  coiiiédiens  de  votre  seigneurie,  ayant 
appris  votre  rélaWissement,  sont  \eniis  pour  jouei-  devant 
vous  une  charmante  comédie,  de  l'avis  exprès  de  vos  mé- 
decins. Considéiant  (|u'iin  excès  de  tristesse  a  congelé  votre 
sang,  et  que  la  folie  est  tille  de  la  mélancolie,  ils  pensent 
que  la  repré.sentation  d'une  comédie  vous  fera  du  bien  :  cela 
vous  disposeiii.  disent-ils,  à  la  joie  et  à  la  gaieté,  qui  pré- 
\iennenl  mille  maux  et  pndongenl  la  vie. 


KuiÉ.  Parbleu,  je  le  veux  bien  ;  qu'ils  viennent  jouer  leur 
pièce.  l!ne  comédie,  cc  sont  des  farces  de  Noël, des  loiii-s 
de  force,  n'est-ce  pas? 

1.K  PAGE,  Non,  monseigneur,  c'est  quelque  chose  de  plus 
agréable. 

1 UTÉ.  Qii'esl-co  donc  ? 

LE  l'AGB.  C'tal  nue  manière  d'histoire. 

EiTÉ.  Bien,  vovons  cela.  Venez,  madame  nia  femme; 
nss<-yez-vutisanpi'csdein(ii,  et  upiv>noiis  la  lin  du  moiuKï  : 
nous  ne  seiuiw  jamais  plus  jeunes.  (//«  /orii uni/ />/«(•<•  .wr 
Ur*  iiirijes.  I 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Padoue.  —  Une  place  publique. 
Arrivent  LL'CENTIO  et  TRAKIO. 
LixENTio.  Tranio,  j'avais  le  plus  vif  désif  de  voir  la  belle 
Padoue,  celte  pépinière  des  arts  ;  —  enlin  me  voilà  dans 
cette  fertile  Lonibardie,  ce  délicieux  jardin  de  la  grande 
Italie  ;  j'y  viens  avec  la  permission  d'un  père  qui  m'aime, 
fort  de  sa  bienveillance  et  de  ton  utile  compagnie,  toi,  mon 
serviteur  fidèle,  éprouvé.  Respirons  donc  ici,  et  conimen- 
çons-y  heureusement  un  cours  d'instruction  et  d'études  lit- 
téraires. Pise,  renommée  pour  l'opulence  de  ses  citoyens, 
m'a  vu  naître,  ainsi  que  mon  père,  l'illustre  Vincentio,  le 
plus  riche  commerçant  du  monde,  issu  de  la  race  des  Ben- 
tivoglio.  Quant  au  iils  de  Vincentio,  élevé  à  Florence,  pour 
répondre  aux  espérances  qui  se  rattachent  à  lui,  il  convient 
qu'au  mérite  de  la  fortune  il  joigne  celui  des  actes  ver- 
tueux. C'est  pourquoi,  Tranio,  pendant  que  je  vais  me  con- 
sacrer à  l'étude,  je  veux  m'appliquer  à  la  vertu  et  à  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  traite  du  bonheur  que  la  vertu 
procure.  Dis-moi  ce  que  tu  en  penses  ;  car  j'ai  quitté  Pise 
et  je  suis  venu  à  Padoue  comme  un  homme  qui  quitte  une 
eau  peu  profonde  pour  se  jeter  dans  le  vaste  Océan,  et 
cherche  à  éteindre  sa  soif  dans  la  satiété. 

TRANIO.  Mi  pcrdonaie*,  mon  aimable  maître;  je  partage 
vos  sentiments  en  tout  ;  je  suis  heureux  de  vous  voir  per- 
sévérer dans  votre  résolution  de  vous  abreuver  aux  somces 
délicieuses  de  la  philosophie.  Seulement,  mon  cher  maître, 
tout  en  admirant  la  vertu  et  la  discipline  morale,  ne 
soyons,  je  vous  prie,  ni  des  stoïques  ni  des  cœurs  de  mar- 
bre. Ne  soyons  pas  tellement  plongés  dans  la  morale  d'Aris- 
tote,  qu'Ovide  soit  totalement  proscrit;  faites  de  la  logique 
avec  les  gens  de  votre  coiniaissance,  et  pratiquez  la  rhéto- 
rique dans  vos  conversations  taïuiiières  ;  puisez  dans  la 
musique  et  la  poésie  une  suve\ii(alioii  d'énergie;  quant 
aux  mathématiques  et  à  la  métuplnsique,  ne  vous  en  oc- 
cupez qu'autant  que  le  cœur  vous  en  dira  :  ce  qui  ne  plait 
pas  ne  prolito  pas.  En  un  mot,  seigneur,  dans  vos  études, 
suivez  vos  goûts. 

i.LCENTio.  C.rand  merci,  Tranio  ;  j'approuve  fort  ton  con- 
seil.—Ah!  liiondello,  si  tu  étais  arrivé,  nous  pourrions 
déjà  prendie  toutes  nos  dispositions,  et  nous  loger  de  ma- 
nière à  recevoir  les  amis  que  nous  nous  ferons  dans  Padoue. 
Mais,  un  moment  :  quelle  est  cette  compagnie? 

AmvcnlBAPTiSTA.C.VTHAlUNA.BIANCA.GKÉSIIOetllORTENSIO. 

Lucenlio  et  Tranio  se  liennent  a  l'écart. 

haptista.  Messieurs,  il  est  inutile  que  vous  insistiez  da- 
vantage; vous  connaissez  ma  résolution  inébranlable  de 
n'accorder  à  personne  la  main  de  ma  tille  cadette  avant 
d'avoir  trouvé  un  mari  pour  mon  aînée  :  si  l'ini  de  vous 
deux  aime  Catliaritia,  connue  je  vous  connais  et  (pie  j'ai  de 
ratVeclion  pour  vous,  je  vous  permets  de  lui  faire  votre  cour 
à  vnlre  gre. 

i;niMio.  Je  ne  m'y  frotterai  pas;  elle  est  trop  rude  pour 
moi.  —  Et  vous,  llorlensio,  la  voulez-vous  poiu'  femme  ? 

cATiiAnixA,  (1  hitjitista.  Prélendez-vous,  mon  père,  me 
jeter  à  la  tète  de  ces  épouseurs? 

iiiiiiTi.NMii.  Kpousenis,  mademoiselle  !  comment  l'enten- 
dez-voMs?  Il  n'y  a  j)oint  ici  d'épouseurs  pour  vous,  à  moins 
riiic  vous  no  devemez  d'inie  humeur  plus  aimable  et  plus 
(loiicu. 

i:atiiaiii>\.  Par  ma  lui,  messire,  vous  n'avez  i)M('  taire  de 
tant  cnimdre  ;  vous  avez  encore  du  cheniin  a  laiie  pour 
ariivri- jusipi'à  mon  ciriu';  mais  eu  lussiez-voiis  au!.si  près 
(|Mc'  voMH  en  êtes  loin,  ne  doulr/.  pas  qui'  mon  |ii'emier  soin 
ne  fiit  de  \ous  briser  un  escalnaii  sur  la  lèlc,  de  nous  bar- 
bouiller la  ligure  et  di^  vous  tiaiter  coiuuie  un  sot. 

HÛKTP.XKio.    I)e  |>ureilles    diablesse»    délivrez-nous,   Sei- 
gneur I 
(aiiiMio.  Et  moi  pareillement,  Seigin'ur  '. 
riiAMo,  à  l.iirrnliii.  Chut!  mou  maître  ;  voilà  puor  nous 
une  nci:w  dlverlissanli';  assurément  celte  lllle  e:.l  jolie,  do 
l'IranKemelit  reviVlie. 

II!(,>;NTI(i.  Mai»  <lnnH  le  sileni  e  île  liuilir,  je  vilis  1,1  iliill- 


ceur  et  la  réserve  d'une  vierge  timide.  Taisons-nous,  Tranio  ! 
traSio.  Bien  dit,  mon  maître  ;  bouche  close,  et  regardez 
de  tous  vos  yeux. 

BAPTisTA.  Messieurs,  il  faut  que  les  efl'els  suivent  les  pa- 
roles. —  Bianca,  rentre  ;  et  que  cela  ne  te  fâche  pas,  ma 
bonne  Bianca  ;  je  ne  t'en  aimerai  pas  moins,  ma  fille. 

CATHARiNA.  Jolie  eufaut  gâtée,  vraiment  !  que  ne  lui  a-t-on 
mis  un  doigt  dans  l'œil?  au  moins  elle  pleurerait  pour  quel- 
que chose. 

BIANCA.  Ma  sœur,  réjouissez-vous  de  mon  affliction.  — 
Mon  père,  je  souscris  humblement  à  votre  volonté  ;  j'aurai 
pour  société  mes  livres  et  mes  instruments  ;  j'étudierai  et 
m'exercerai  seule  avec  eux. 

LucENTio,  o  pari,  à  Tranio.  Écoule,  Tranio  ;  c'est  Minerve 
qui  parle. 

HORTENsio.  Seigneur  Baptista,  quelle  étrange  bizarrerie 
est  la  vôtre  !  je  suis  sûr  que  notre  affection  pour  Bianca 
cause  tous  ses  chagrins. 

CRÉMio.  Voulez-vous  donc,  seigneur  Baptista,  la  tenir  en 
charte  privée  pour  complaire  à  cette  furie,  et  la  punir  de 
la  méchante  langue  de  sa  sœur? 

BAPTISTA.  Messieurs,  prenez-en  votre  parti;  ma  résolution 
est  arrêtée.  —  Rentre,  Bianca.  (Bianca  s'éloigne.) 

BAPTISTA,  conlinuant.  Comme  je  sais  que  la  musique,  les 
instruments  et  la  poésie  font  ses  délices,  je  veux  avoir  chez 
moi  des  professeurs  capables  d'instruire  sa  jeunesse.  —  Si 
vous  en  connaissez,  Hortensio,  ou  vous,Grémio,  envoyez-les- 
moi  ;  j'accueillerai  toujours  avec  bienveillance  les  hommes 
instruits,  et  je  n'épargnerai  rien  pour  donner  à  mes  en- 
fants une  bonne  éducation.  Sur  ce,  adieu.  —  Catharina,Ui 
peux  rester,  car  j'ai  à  m'entretenir  avec  Bianca.  {Il  s  éloi- 
gne.) 

CATHARINA.  11  m&  Semble  que  je  peux  bien  partir  aussi  ; 
n'est-il  pas  vrai  ?  Quoi  !  on  me  proscrira  des  heures  !  comme 
si  je  ne  savais  pas  ce  qu'il  faut  prendre  et  laisser  !  ah  !  {Elle 
s'éloigne.) 

GREMio.  Tu  peux  aller  à  tous  les  diables  !  tu  as  de  si  bonnes 
qualités  que  personne  ne  veut  de  toi.  Notre  amour  n'est 
pas  si  grand,  Horlensio,  que  nous  ne  puissions  parfaiiemenl 
souiller  tous  deuK  dans  nos  doigts  et  nous  en  dél'aire;  l'oiis 
avons  priilu  iiiilre  fournée  el  nian(|iLé  notre  cuisson.  Adieu. 
—  'loulel'ois,  pour  l'amour  ipn'  je  porte  à  la  chaiir.aiilo 
Bianca,  si  je  puis  trouver  quelqu'un  en  état  de  lui  ensei- 
gner les  connaissances  qui  font  ses  délices,  je  l'adresserai  à 
son  père. 

HORTENSIO.  Et  moi  aussi,  seigneur  Grémio:  mais  un  mot, 
je  vous  prie.  Bien  que  la  nature  de  nos  sentiments  mninels 
I  ne  nous  ait  jamais  permis  les  longs  entretiens,  si  nous  vou- 
lons, toutes  réflexions  faites,  avoir  accès  auprès  de  noire 
I  belle  maîtresse,  et,  rivaux  heureux,  prétendre  à  l'amunrde 
'  Bianca,  il  est  une  chose  (]ue  nous  devons  faire  avant  Iml. 
I      GRÉMIO.  Quelle  est-elle,  je  vous  prie  ? 

HORTENSIO.  Trouver  un  mari  pour  sa  sœiu'. 
GRÉMIO.  t'n  iiKii'i  !  un  diable  plutôt. 
noRTKNSio.  J(^  (lis  un  mari. 

GRÉMIO.  l'n  iliahie,  vonsdis-je  :  quoique  son  père  soilMi'ès- 
riclie,  crou'z-\i>us,  llurlensio,  qu'il  y  ait  au  monde  un 
homme  assez  sol  pour  éiionser  une  furie?... 

iioRTKNsiii.  Bail!  Iiali!  (Iréniio,  bien  que  ni  vous  ni  moi 
n'ayons  la  patience  d'eiidurer  son  vacarme,  croyez,  mon 
ciier,  (pi'il  \  a  de  braves  gens  d.nis  le  monde,  et  il  ne  s'agit 
que  lie  les  (U'coux lir,  (pii  la  prendraient  avec  tous  ses  dé- 
faills  el  beaucoup  d'argent. 

GREMIO.  C'est  ce  (pie  je  ne  saurais  dire;  loul  ce  que  je 
sais  c'est  (pie  j'ainierais  mieux  prendre  sa  dot  sans  elle,  à 
la  condition  d'elle  l'ouellé  tous  les  matins  sur  la  giandionle. 
iiouTENSio.  ElVectivenienl,  coiiiiui'  vous  dites,  paiini  des 
poniiiics  |)ouiries  il  n'y  a  pas  grand  choix.  Mais  venez, 
puisque  cet  obstacle  nous  rend  amis,  (pie  noire  amitié  se 
niaintieiiiie,  —  jiisipi'aii  inonieiit  oli  en  pidcnranl  wn  mari 
à  la  siiiir  aînéiMle  Bianca,  nous  aurons  rendu  à  celle  der- 
iiii're  la  libeiti'  d'en  choisir  un  à  son  tour;  el  alors  ipie 
noire  rivalité  recommence  !  —  Tant  iiiienx  pour  qui  aura 
la  (haine!  an  plus  agile  coureur  la  palme!  Qu'en  dites- 
vous,  seigneur  (■réinio? 

(.itiMio.  J'y  consens.  Je  donnerais  volontiers  le  meilleur 
cheval  de  l'adoiie  à  celui  ipii  iniiseiilirail  à  laiic  si  cour  à 
celle  ilialilesse,  à  fé|poiiser,  à  eouiher  avec  elle,  el  à  en  dé- 
bnrrassi  lia  maison.  Venez,  (livimin  et  lldidnsiii  s'éloiijnenl.) 


LA  MÉCHANTE  5USE  A  LA  RAISON. 


iRAMo,  s'avançant.  Expliquez-moi,  seigneur,  comment  il 
^t  possible  que  l'amour  s'empare  tout  a  coup  d'un  cœur 
t\'  ,•  tanl  de  violence. 

I  icEMio.  Avant  de  l'avoii-  éprouve  par  moi-raèmo,  je 
Il  tarais  jamais  cru  la  chose  possible  ni  probable;  mais, 
^  ii>  donc  ;  pendant  que  j'étais  là  tranquillement  à  regarder, 

I  iiiiour  est  venu  troubler  ma  nonchalante  inJilTéreuce  ; 

<  '  l'ii,  qui  es  pour  moi  un  confident  aussi  cher  et  aussi  dis- 

I  que  l'était  Anna  pour  la  reine  de  Carthage  ',  je  t'ouvre 

II  cœuret  je  te  dis  :  Tranio,je  brûle,  je  languis;  Tranio, 
iiieuis,  si  je  n'obtiens  l'amour  de  cette  jeiuie  et  modeste 

—  '  ige.  Conseille-moi,  Tranio  ;  car  je  sais  que  tu  en  es  ca- 
l' ilile.  Viens  à  mou  aide,  Tranio  ;  c^r  je  sais  que  lu  eu  as 

II  volonté. 

TKAMo.  Mon  maître,  toutes  les  remontrances  seraient  inu- 
lili's;  on  ne  saurait  déraciner  les  affections  du  cœm'.  Si 
l'^iniour  vous  a  percé  de  ses  traits,  vous  n'avez  plus  qu'une 
1  ■  ~>ource  :  Bedime  le  caplum  quum  qtieas  minimo-. 

II  CENTio.  Merci,  mon  garçon;  poursuis;  ce  que  tu  m'as 
lii  me  satisfait  déjà;  la  suite  achèvera  de  me  consoler. 

iriAMo.  Mon  maître,  vous  étiez  tellement  occupé  à  re- 
L  iider  la  jeune  fille,  que  peut-être  n'avez-vous  pas  vu  le 
I  l'K  important  de  l'affaire. 

Il  cEMio.  Oh  !  oui,  j'ai  vu  dans  ses  traits  la  touchante 
I    iiilé  (|ui  brillait  dans  la  fille  d'Agénor,  alors  qu'elle  con- 

I  iu|ilail  à  st>s  pieds  le  puissant  Jupiter  agnouillé  sur  le  ri- 

>  i::e  de  Crète. 

TiiAMo.  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  vu?  N'avez-vous 
]''>  remarqué  comme  sa  sœur  a  commencé  à  chiivlier 

II  •i.-.c,  et  à  soulever  une  tempête  à  rendre  les  gens  Miurds? 

I  rcF.NTio.  Tranio,  j'ai  vu  remuer  ses  lèvres" de  corail,  et 

I  iiiLinbaunié  de  sa  douce  haleine;  tout  ce  que  j'ai  vu  en 
rllr  riait  ccMosle  et  divin. 

Trioiii.  Maintenant,  il  est  temps  de  le  tirer  de  son  extase. 

—  Kéveillcz-vous,  je  vous  prie,  seigneur.  Si  vous  aimez 

I I  lie  jeune  fille,  mette/,  en  iifage  tout  votre  esprit,  toute 

>  tic  intelligence  pour  la  conquérir.  Voici  l'état  des  choses  : 

~œur  ainée  est  si  rcvèche  et  si  méchante,  que,  jusiju'à 
■  |iie  s(jn  père  se  soit  débarrassé  d'elle,  il  faut  vous  résou- 
Mir,  mon  maître,  à  voir  votre  amour  rester  vierge  et  soli- 
I.IIII-;  c'est  pounpjoi  il  condamne  la  cadette  à  la  retraite  la 
|ilu-;  absolu!!,  pour  lui  épargner  les  importunités  des  sou- 
l'ii,ints. 

I I  cENTio.  Ah  !  Tranio!  quel  père  cruel  !  Mais  n'as-tu  pas 
l'i.iarqué  qu'il  s'occupe  de  lui  procurer  des  maîtres  pour 
I  instruire? 

inAMo.  Oui,  certes;  et  c'est  là-dessus  que  je  base  mon 
liai. 

I  iT,E>Tio.  Je  le  tiens,  Tranio. 

Mnîiio.  Je  vois,  mon  maître,  que  nous  avons  tous  deux 

même  idée. 

I  icENTio.  bis-moi  d'abord  la  tienne. 

MiA.Mo.  Vous  serez  le  professeur,  et  vous  vous  chargerez 
il  irisiruire  la  jeune  personne  ;  voilà  votre  projet. 

1 1 :(:e>tio.  c'est  cela  même  ;  n'csi-il  pas  exécutable? 

i^âMO.  Impossible;  qui  remplira  ici  votre  rôle?  <jui  se 
(liur);era  d'être  à  Padoue  le  fils  de  Vînccntio,  de  tenir 
maison,  d'étudier,  d'accueillir  ses  amis,  de  visiter  et  de 
recevoir  ses  compatrintes? 

l.LT.EMKi.  bail!  sois  tranquille;  Imit  est  prévu:  nous 
n'avons  paru  encore  dans  aucune  imiisoii  ;  nul  ne  peut 
reciimiailie  à  nos  |4i;siiinciniii's  Icquil  de  nous  dcuv  est  le 
maître,  el  lequel  le  valet.  Voici  ilonc  ce  qu'il  r.iMihiiil  laiic  : 

—  Tranio,  tn  rempliras  à  ma  |)lace  le  rôle  de  niailic  ;  tu 
auras  maison  iiiunlée,  d(irne!<tiipii's  l't  grand  train,  ((inuin' 
je  ferais  moi-même.  Mni,  je  piciidrai  un  autre  rôle  :  je 
iW'rai  un  Klinviitin,  un  Napolilani,  nu  quelqui'  obscur  jeune 
li'inine  de  l'iin'.   —  AU'ins.  c'est  décidé:    -  Tianio,  dés- 

l'ille-loi   sur-le-champ;  preuds    mon   nianteau  et   nioii 
'l>ean  de  couleur,  ^tiiaml  Ilinndell»  viendra,  il  sera  à  tes 
lifii;  mais  je  veux  auparavant  lui    faire  s;i  leçon  pour 
cm  lialner  «a  langue. 

TiUNl".  C'est  indispensable.  (Il»  klmngenl  Iriirg  rnaUimfs.) 
Hri'f,  iM'iKneur,  piiisi|ui'  c'est  là  votie  bon  plaisir,  el  (|ue 
J'ai  pris  reiif;aKeinenl  de  vou?  obéir  en  toul;car  votre 

'  Jnna  inror,  Annt,  «Dur  do  DiJon,  cl  ronli'lxnlo  de  «M  tmouri  ;  voir 
VKniHt. 
i  CiUliun  bliiir  :  ltacli<'l  <  «ou  .ilu  l'ciclatoK  au  moindre  prit  px^iLlii 


père,  à  notre  départ,  me  l'a  expressément  reconnnandé  : 
Rends  à  mon  fils  tous  les  services,  m'a-t-il  dit,  bien  qu'il 
n'entendit  peut-être  pas  parler  de  ces  services-là  :  —  je 
consens  à  être  Lucentio,  tant  je  lui  porte  d'affection. 

LixENTio.  Sois  Lucentio,  dans  l'hilérêt  de  son  amour,  et 
laisse-moi  remplir  l'humble  rôle  d'esclave  pour  conquérir 
la  jeune  beauté  dont  la  vue  soudaine  a  mis  mon  cœur 
blessé  sous  un  invincible  charme. 

Arrive  BIONDELLO. 

LicEMio,  conlinuanl.  Voilà  le  drùle.  —  Où  as-tu  donc 
été  ? 

BioisDELLO.  OÙ  j'ai  été?  mais  vous-même,  où  êtes-vous? 
mon  maître,  mon  camarade  Tranio  vous  a-t-il  pris  vos 
habits?  ou  lui  avez-vous  pris  les  siens?  Ou  avez-vous 
échangé  vos  costumes  ?  Parlez,  je  vous  prie  ;  qu'esl-il  sur- 
venu de  nouveau? 

LUCENTIO.  Approche,  di'ùle  ;  ce  n'est  pas  le  moment  de 
plaisanter  ;  songe  donc  à  te  conformer  aux  eu-constances. 
Ton  camarade  'Tranio,  pour  me  sauver  la  vie,  prend  mes 
habits  et  mon  rôle  ;  et  moi,  pour  ma  sùi-eté  personnelle, 
j'ai  pris  les  siens  ;  car  depuis  que  nous  sommes  débarqués, 
il  ra'est  survenu  une  querelle;  j'ai  tué  un  homme,  et  je 
crains  d'être  découvert.  Je  l'ordonne  de  le  servir  comme  il 
convient,  pendant  que  je  m'éloignerai  d'ici  pour  sauver 
mes  joiu-s  î  Tu  comprends  ? 

Bio.NDELLO.  Moî,  scigneuT?  pas  le  moins  du  monde. 

LLCEMio.  Que  ta  bouche  ne  prononce  jamais  le  nom  de 
Tranio  :  Tranio  est  métamorphosé  en  Lucentio. 

BioNDELLO.  Tant  mieux  pour  lui  !  Je  voudrais  qu'il  m'en 
arrivât  autant  ! 

TaAMo.  Je  le  voudrais  aussi,  mon  enfant,  pourvu  qu'à 
cette  condition  Lucentio  pût  obtenir  la  main  de  la  tille 
cadette  de  Baptista.  —  Écoute-moi  ;  je  te  conseille,  —  non 
dans  mon  intérêt,  mais  dans  celui  de  ton  maître,  —  de  te 
comporter  respectueusement  avec  moi  dans  toute  espèce  de 
compagnie  ;  quand  nous  sommes  seuls,  je  suis  Tranio  ; 
mais  partout  aillems,  je  suis  ton  maître  Lucentio. 

HJCE.NT10.  Tranio,  allons-nous-en  ;  —  il  ne  te  reste  plus 
qu'une  chose  à  exécuter  :  —  il  faut  que  tu  prennes  rang 
parmi  ces  soupirants  :  ne  me  demande  pas  pourquoi  ; 
qu'il  te  suffise  de  savoir  que  j'ai  pour  cela  des  raisons 
valables  et  puissantes.  (Ils  s'cloitincni.) 

PREMIER  DOMESTIQUE,  (i  Fùlé,  qui  dort.  Moiiseigneur.  fous 
dormez;  vous  ne  faites  pas altcnlion  à  la  pièce. 

FUTÉ,  se  rcveillaitt.  Si  fait,  par  sainte  Anne;  c'est  fort 
amusant.  F  en  a-t-il  encore  't 

LE  PAC.E.  Monseimeur,  c'est  à  peine  commencé. 

FUTÉ,  bâillant,  t'est  une  c.rcellentc  drôlerie.  (\  part.)  Je 
voudrais  être  à  la  fin,  [Il  se  rendort.) 

SCi:NE  IL 

Morne  ville.  —  Devant  la  maison  d'Ilortensio. 
Arrivent  PETRUClilO  el  GRUMIO. 

rrrnurnio.  Vérone,  je  prends  congé  de  toi  pour  quelque 
temps;  je  viens  voir  mes  amis  de  Padoue,  mais  surtout 
llortensio,  le  meilleur  et  le  (dus  cher  ;  si  je  ne  me  Iromiie, 
voilà  sa  maison.  Allons,  Grumio,  frappe. 

GRUMIO.  Que  je  frappe,  seigneur  ?  qui  dois-je  frapper  ? 
(|uelqu'iin  a-l-il  offense  votre  seigneurie  ? 

PETRuciiio.  Voyons,  drôle,  frappe-moi  ici,  el  vivement. 

GRUMIO.  Que  je  vous  frappe  ici,  seigneur  ?  el  qui  suis-je, 
seigneur,  pour  que  je  doive  vous  frapper? 

pi.iiucino.  Cociuiu,  fra|>pe-moi  à  cette  porte,  le  dis-je, 
el  (lepèehe-toi,  ou  je  fia|i|)erai,  moi,  ta  tête  de  maraud. 

i.iu  Mio.  Mon  maître  devient  querelleur.  —  Oui,  (pie  je 
vous  frappe,  n'est-ce  pas,  p(uir  qu'ensuite  ce  soîl  moi  ii'iii 
paye  les  verres  cassés  ! 

l'ETRiciiio.  Tu  ne  veux  pas?puis(pie  lu  refuses  de  frap- 
per, je  vais  le  faire  chanter,  moi.  (//  lui  tire  1rs  deux 
oreilles.) 

GRUMIO,  criant.  Au  secoui-s  !  au  secours  !  mon  maître  est 
fou  ! 

l'KTiiuciiio.  Maiideuaul,  tu  frapperas  quand  je  le  l'oidou- 
nerai,  cociuin  !  maraud  ! 

Arrive  HORTIsNSlO. 

iloniEMSio.  Eli  bien  !  qu'y  a-l-il  ?  —  Kli  quoi  !  mon  vieil 
ami  ('■nimio,  et  mon  cher  Petruchio!  (Àtiiimeiil  vous 
portez-vous  tous  à  Vérone  ? 
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PETRccHio.  Seigneur  Hortensio,  vous  venez  fort  à  propos, 
pour  mettre  le  holà  !  je  puis  vous  dire  : 
Con  ^^tlo  il  core  bene  trovalo  '. 

nORTENSlO. 

Alla  uostra  casa  bene  venuto, 

SIollo  onoralo  sigiior  luio  Petrucbio  *. 

Alliiiis,  Gnunio,  remets-toi;  nous  arrangerons  celte 
ijui'ivUe. 

GitiMiu.  Peu  importe  ce  qu'il  vous  dit  en  latin  ;  dites-moi 
si  ce  n'est  pas  là  un  cas  légai  pour  quitter  son  service.  — 
\'iiycz-vou?,  monsiem-,  —  il  m'a  ordonné  de  le  frapper  et 
\i\'cmcnt  encore  :  de  bonne  foi,  monsi(;ur,  étaiWl  conve- 
nal)le  qu'un  domestique  traitât  ainsi  son  maître,  un 
iionime  nnn-  qiii,  autant  que  je  le  sache,  a  passé  la  Ireu- 
Iftine  ?  l'h'it  à  Dieu  que  tout  d'abord  je  lui  eusse  porté  un 
i)on  coup  ;  Grainio  n'eût  pas  été  ainsi  maltraité. 

PETiuauo.  l'ii  stiipide  drôle  !  —  Mon  cher  Hortensio,  je 
lui  ai  ordonné  de  fi  appei-  à  la  porte,  et  n'ai  pu  obtenir  à 
aucun  prix  qu'il  le  fit. 

(.iiLMio.  Frapper  à  la  porte  !  —  0  ciel  !  ne  m'avez-vous 
pas  dit  eu  termes  positifs:  Drôle,  frappe-moi  ici  :  frappe-moi 
bien  ;  frappe-moi  vircmenl?  vl  vous  osez  soutenir  main- 
tenant que  vous  m'avez  ordonné  de  frapper  à  la  porte? 

l'KTRicMio.  Diôle,  va-t'en,  nu  lais-toi  ;  je  te  le  conseille. 

HORTENSIO.  Apaisez-vous,  Peti'uchio  ;  je  suis  la  caution  de 
Tirumio  ;  véritablement,  vous  jouez  l'un  et  l'autre  de  mal- 
iuur!  Comiuent  donc,  (Jrumio,  mon  ancien,  fidèle  et 
divîTtissant  serviteur!  Mais,  dites-moi,  mon  cher  ami, 
quel  bon  vont  vous  amène  de  Vérone  à  Padoue  ? 

PETiit  f.iuo.  Le  vent  qui  disperse  les  jeunes  gens  à  travers 
le  inonde  et  les  envoie  chercher  fortune  loin  du  pays 
nalal,  où  l'on  aopiiert  i)eu  d'ex'périence.  Mais  en  somme, 
seigneur  Hortensio,  voici  le  fait  :  —  Antonio,  mon  père,  est 
mort,  et  je  me  suis  jeté|  dans  le  tourbillon  de  la  vie  pour 
me  marier  et  prospérer  le  mieux  qu'il  me  sera  possible.  J'ai 
di's  écus  dans  ma  bourse,  des  leiirs  chez  moi,  et  je  suis 
venu,  comme  on  dit,  pour  voir  le  monde. 

noRTENsio.  Petrueliio,  vuukz-vous  que  je  vous  parle  sans 
façon  ?  J'ii  une  fenune  laide  et  méchante  à  vous  proposer  ; 
vous  ne  me  remercieiez  guère  de  mou  offre;  elnéamnoins 
je  vous  promets  que  la  femme  en  question  est  frès-riclie  : 
—  .Mais  vous  êtes  tiop  mon  ami  poiu'  que  je  désii'S  vous  la 
voir  épouser. 

i-LTRieiuo.  Seigneur  Horlensio,  entre  des  amis  tels  que 
non-,  peu  de  paroles  sul'lisint  :  si  donc  Nousconn.iissez  une 
liinine  a.ssez  riche  pour  être  l'épouse  de  Petiticliio,  comme 
In  richesse  est  le  refrain  de  ma  chanson  conjugale,  fût-elle 
aussi  laide  que  l'était  l'amante  de  Florent  ',  aussi  vieille 
que  la  sibylle,  aussi  luariàtre  et  revêclie  que  la  Xanlippe 
de  Socrale,  fùt-clli-  pire  encore,  fût-elle  aussi  orageuse  que 
les  Ilots  irrités  de  rAilriati(iue,  le  tranchant  demonalVec- 
tion  n'en  sera  point  é-rnnu^sé.  .le  viens  à  Padoue  poin-  y  faire 
un  mariage  opulent  ;  que  la  feimne  que  j'épouserai  soit 
riche,  je  n'en  uenmude  pas  da>atiln;:e. 

(.RI  MIC.  Voyez-»  ous,  mi;;  iieiir,  il  vous  dit  franchement 
ce  ipi'il  (Miisc.  PiiMr»M  iju'il  y  ail  de  l'or  en  suflis.Hiie,  vous 
pouvez  le  niaiii'r  .1  une  [inu|iée ,  à  nui-  niarioiunlle,  ou  à 
une  vieille  n'ay.iid  plus  dans  la  bouche  une  seule  dent; 
eûl-rlle  ii  ellr  simule  aiilntit  d'inliriuilé's  que  cin(|uanle-(leu\ 
clieMiux,  tdiil  lui  esl  égiii,  (lourvu  (pi'il  y  ait  de  l'argent. 

ii'.iiii  >sio.  l'riruiliio,  puisipic  je  me  suis  tant  avancé,  je 
vain  lofitiiiuer  ce  que  j'.ii  connueiici'  en  |)laisiuilnnl.  .le  |)uis, 
Pi'liucliiu,  voiB  |ii'p(  iiiir  une  leiruiie  lidie,  jeune  et  belle, 
l'Irvée  (iimnie  doit  l'rjit!  une  lllle  île  ipiiilili';  son  seul  dé- 
l.iiil ,  et  il  ett  groiid  ,  c'exl  qu'elle  esl  iiit>ili''riili|i'nieiil  ru- 
véclie,  aiaiii'illr  cl  mi|oiiI,mii';  cela  passe  lellciiicnt  loiilc 
uu'fiiie,  que,  ma  conilitiiiii  de  l'oiliinc  fùl-elle  biiMi  infé- 
rieure h  IV  qu'elle  esl,  je  ne  voudrais  pas  l'i^pouser  pour 
une  liiliie  d'or. 

miirriiio.  Afsi'r.,  Iloiiensin;  vouH  ne  roniiiiiiisex  pas  la 
vuilii  de  l'or.  l»ilen-moi  le  iioiii  de  son  père,  et  cela  suffit; 

'  Bien  renroniri'  <)'■  tout  nt'ur. 
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je  tenterai  l'abordage,  dût-£lle  gronder  aussi  haut  que  le 
tonneri-e  quand  les  nuages  crèvent  avec  fracas  dans  un  ciel 
d'autonuie. 

HouTENSio.  Elle  a  pom- père  Baptista  Minola,  gentilhomme 
affable  et  courtois.  Elle  se  nomme  Catharina  Minola,  la- 
mcuse  dans  Padoue  pour  l'insolence  de  sa  langue. 

PETRUCHio.  Quoique  je  ne  la  connaisse  pas,  je  connais  sou 
père,  qui  connaissait  beaucoup  le  mien.  Horlensio,  je  ne 
dormirai  pas  que  je  ne  l'aie  vue.  Pardonnez-moi  donc  l'im- 
politesse de  Vous  quitter  sitôt  à  cette  première  rencontre, 
à  moins  que  vous  ne  consentiez  à  m'accompagner  jusqu'à 
sa  demeure. 

GRUMio.  Je  vous  en  prie,  seigneur,  laissez-le  suivre  cette 
humeur  tant  qu'elle  lui  dure.  Je  vous  réponds  que  si  la 
femme  dont  vous  parlez  le  connaissait  comme  moi,  elle 
désesi)érerait  de  voir  ses  injures  faire  impression  sur  lui. 
Elle  peut  lui  donner  tous  les  noms  qu'elle  voudra,  cela  lui 
sera  parfaitement  indiflérent.  Si  jamais  il  l'entreprend,  il 
lui  en  dira  de  belles!  (Iroyez-moi,  pour  peu  qu'elle  lui  ré- 
siste, il  lui  appliquera  sur  la  figure  quelque  chose  qui  lui 
fera  voir  trente-six  chandelles.  Vous  ne  le  connaissez  pas, 
seigneur. 

HORTENSIO.  Attendez-moi,  Petruchio;  je  vais  aller  avec 
vous;  car  Baptista  tient  sous  sa  garde  mon  trésoi'  :  il  a  en 
.son  pouvoir  le  joyau  de  ma  vie,  sa  fdle  cadette,  la  belle 
lîianca,  et  il  la  soustrait  à  mes  regards,  ainsi  qu'à  ceux  de 
plusieurs  autres  soapii'ants,  mes  rivaux  en  amour.  Regar- 
dant connue  impos'sible,  à  cause  des  défauts  dont  je  vous  ai 
parlé,  que  Catiuirina  se  marie  jamais,  Baptista  a  décidé  que 
nul  n'aurait  accès  auprès  de  Biauca  que  lorsque  Catliaiina 
la  maudite  aurait  trouvé  un  époux. 

CRiMio.  Catharina  la  maudite  !  Le  joli  titre  pour  une 
jeune  fille! 

HORTENSIO.  11  est  Un  service  que  je  prie  mon  ami  Petru- 
chio de  me  rendre  :  c'est  de  nie  jjrésenler,  levètu  d'un  cos- 
tume grave,  au  vieux  Baptista  en  qualité  de  professeur  de 
musique,  pour  instruire  Biauca.  Grâce  à  ce  stratagème,  j'au- 
rai l'occasion  et  le  loisir  de  lui  faire  ma  cour,  et  de  l'entic- 
tenir  eu  particulier  sans  exciter  d'ombrage. 

cntMio.  En  voilà  des  scélératesses  !  Voyez  comme  les 
jeunes  gens  s'entendent  pour  duper  les  vieillards! 

Arrive  GRÉMIO  ;  tUCENTIO  l'accompagne  en  luiliit  de  profos^cur, 
portant  des  livres  sous  le  bra?. 

cmiMio,  cqnlinuanl.  Mon  maître,  mon  maître,  regarde/, 
derrière  vous!  Qui  passe  là?  ali  ! 

HORTENSIO.  Silence,  Giumio ;  c'est  mon  rival.  Petruchio, 
tenons-nous  un  moment  à  l'écart. 

GRCMio.  l'n  gentil  jeune  lioinme  et  un  bel  amoureux  tout 
de  iiiènie!  (Ils  ne  iiiellenl  à  l'iTtirl.) 

GRÉMIO,  it  Lunml io.'C'iiii  très-bien;  j'ai  pnrcotnu  la  note. 
—  Écoulez-moi,  luessire  :  je  les  veux  superlienieul  reliés; 
faites  en  sorte  que  ce  soient  tous  livres  d'amour;  avez  .soin 
de  ne  pas  lui  liie  autre  chose;  vous  nreutendez?  lui  outre 
de  ce  que  fera  pour  vous  la  libéralité  du  seigneur  liaptîsla, 
j'y  ajouterai  encore  de  mou  côté.  Prenez  aussi  vos  papiers, 
et' ayez  soin  de  les  faire  bien  parfumer;  car  celle  à  qui  ils 
sont' destinés  est  plus  suave  ipie  tous  les  parfums.  De  quoi 
lui  paiierez-vous  dans  votre  le(,'on? 

i.ecKNTio.  Quel  que  soit  le  sujet  dont  je  l'onlretienue, 
soyez  sûr  que  ce  sera  votre  cause,  la  cause  de  mon  patron, 
ipie  je  plaiderai  avec  atilanl  de  ciialeur  que  vous  iiouiiiiz 
le  faire  vou.s-inème  ,  et  peul-èlre  en  des  termes  plus  pei- 
suasjfsque  vous,  à  moins  que  vous  ne  soyez  un  sa\,uil. 

GRÉJiio.  Oh  !  quelle  belle  chose  ipie  l'instruction! 

iilWMUK  Oli!  qui'i  iiid)écile  que  cet  oisou  I 

l'KTiueiiio.  Sileiii  e,  drôle  ! 

HORTENSIO.  Giumio,  cliutl  —  (.S"(ii'((»((ni(  rem  (irèmio.) 
Dieu  vous  garde,  seigneur  Gréimo! 

GIUMIO.  je  \oiistiouse  fort  à  propos,  seigneur  Hortensio. 
S,T\ez-vous  où  je  \ais?  —  (liiez  l!ii|itisla  Miiiola.  Je  lui  ai 
iiioiiiis  (le  m'oceuiier  de  lui  clii'iclier  un  professeur  pour  la 
lielle  Ki.'uica.  .Ma  iKinne  étoile  m'a  lait  rencontrer  ce  jeune 
lioinnie  iloiil  l'instruction  el  les  manières  lui  uonvieiidiont 
p.'iilailemeiil ,  livs-versé  dans  la  poésie  et  autres  livres,  — 
et  des  I s,  je  voun  le  garantis. 

iioiiiiNsio.  G'esl  l'oit  Iiîen;  moi,  de  mon  côlé,j'ai  lencoii- 
Iré  quelqu'un  qui  m'a  promis  de  mu  procurer  un  liabile 
musicien  pour  instruire  notre  maitresse.  Ainsi  je  ne  serai 
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point  en  an  icre  dans  ce  que  je  dois  à  la  belle  Bianca,  si  ten- 
drement aimée  de  moi. 

GRÉMio.  Et  de  moi,  —  comme  le  prouveront  mes  actes. 

GRL.Mio,  à  part.  Comme  le  prouveront  ses  sacs  d'argent. 

HORTENSio.  Grémio,  ce  n'est  pas  le  moment  d'exhaler  notre 
amour  en  paroles.  Écoutez-moi,  et  si  vous  êtes  raisonnable, 
je  vous  donnerai  d'assez  bonnes  nouvelles.  Voici  un  homme 
que  j'ai  rencontré,  et  qui,  si  nos  arrangements  lui  plaisent, 
se  charge  de  faire  sa  cour  à  la  maudite  Catharina,  voire 
même  de  l'épouser,  si  sa  dot  lui  convient. 

CRÉMio.  Ainsi  dit,  ainsi  fait;  à  merveille!  Hortensio,  lui 
avez-vous  dit  ses  défauts? 

PETRicaio.  Je  sais  que  c'est  une  diablesse  pour  le  carac- 
tère ;  si  c'est  là  tout,  messieurs,  je  n'y  vois  pas  de  mal. 

c.RË>no.  En  vérité,  mon  ami?  de  quel  pays  ctes-vous? 

PETRicnio.  Je  suis  né  à  Vérone  ;  je  suis  le  lils  du  vieil  An- 
tonio. Mon  père  étant  mort,  ma  fortune  vit  pour  moi,  et 
j'espère  voir  d'heuieux  et  longs  jours. 

GRÉMIO.  Oh!  seigneur,  ce  sejait  chose  étrange  qu'une 
telle  \ie  avec  une  telle  femme;  mais  si  le  cœur  vous  en  dit, 
par  Dieu,  je  vous  y  aiderai  de  tout  mon  pouvoir;  mais  sé- 
rieusement, est-ce  que  vous  voulez  faire  la  conquête  de 
celle  tigresse? 

PETRiciuo.  Deiuandez-moi  si  je  veux  vivre. 

GRiMio,  à  part.  S'il  :n  fera  la  conquête?  oui,  do  par  tous 
les  diables! 

PF.TRicmo.  Pourquoi  suis-je  venu  ici,  sinon  pour  cela? 
Pensez-vous  que  mes  oreilles  s'épouvantent  d'un  peu  de 
bruit?  N'ai-je  point,  dans  ma  vie,  entendu  les  lions  rugir? 
n'ai-je  point  enlendu  la  mer,  soulevée  par  les  vents,  faire 
éclater  son  courroux  comme  un  sanglier  en  fureur?  n'ai-je 

F  as  entendu  le  canon  mugir  sur  les  champs  de  bataille,  et 
arlillerie  du  ciel  tonner  dans  les  nuages?  n'ai-je  point,  au 
milieu  des  combats,  entendu  le  clairon  sonore,  les  coursiers 
hennissants,  la  tompelte  éclatante?  Et  vous  venez  me  par- 
ler de  la  lau'  lie  d'une  femme,  (jni  ne  fait  pas  à  l'oreille  la 
moitié  autaiu  de  bmil  qu'une  cli.iliiigne  qui  éclate  dans 
r.itie  d'un  fermier!  Bah!  bah!  gardez  pour  de» enfants  vos 
éponvaiitails! 

GiiL.Mio,  à  pari.  Car  il  n'en  craint  aucun. 

GRKMio.  Hortensio,  écoulez!  <jiiel(iiie  chose  me  dit  que  cet 
honnèle  hr.iiime  est  arrivé  on  ne  peut  plus  heureusement 
pour  lui  et  pour  nous. 

noRTE>sio.  Je  lui  ai  promis  que  nous  contribuerions  de 
notre  bourse,  et  <|ue  nous  défrayerions  ses  dépenses  pendant 
lu  temps  qu'il  emploiera  à  faire  sa  cour. 

GRK.MIO.  J'y  consens,  pourvu  qu'il  réussisse  dans  son  rn- 
l  reprise. 

GRLMio,  ('i  pari.  Je  voudrais  être  aussi  sur  d'un  bondiaer. 

Arrivent  TRANIO,  rithemenl  viitu,  et  BIONDliLLO. 

TRAMÔ.  Messieurs,  Dieu  vous  garde!  Excusez  la  liberté 
que  je  prends,  et  veuillez  me  dire,  je  vous  prie,  le  plus  coiu't 
chemin  pour  se  rendre  à  la  demeiU'C  du  seigneur  liaptisla 
.M.iiola. 

«.lu.Mio,  bas,  à  Traniu.  Celui  qui  a  deux  jolies  Mlles?  Est- 
ce  lui  que  vous  den)andez? 

1I1AMO.  Lui-même.  —  Uiundello  ? 

Giu.Mio.  Ècoulez-inoi^  seigneur;  ^ons  ne  voulez  pas  parler 
sans  diiule  de  wlle  qui  — 

TR\Mi).  De  l'une  et  de  l'autre,  peut-être;  que  vous  iin- 
porle  ? 

iriiiicino.  PiiiirMi  ipie  ce  ne  soit  pas  de  celle  qui  que- 
relle el  gronde,  eritiiidez-vuus? 

•in\Mo.  Je  n'aime  pas  lus  grondeuses,  seigneur.  —  Uion- 

di'llll,  pUl'InlIS, 

i.K.KMui,  (i  pnri.  Bien  déliulé,  Tranio. 

iioiriK>.sio.  Seigneur,  tm  mut  n\nnt  ipie  vous  parliez.  — 
I'  ('leiidez-viHis  u  la  main  de  la  jeune  lille  dont  miiis  parlez, 
oi  Kii  II  II  ! 

iiuMo.  El  quand  cela  5crait,  (piel  mal  y  aurait-il? 

ijii.MiM.  Aucun,  poin'vu  que  <«ans  plus  de  pariile!<  voih 
\oii!i  éldignicz  au  plusvile. 

TiivM"  romqiiui,  srit;iieiir,  la  rue  ne  xertiil-elle  (ni.h  aussi 
libic  pour  moi  que  |  oui'  \ous? 

i.RKMii).  Muis  la  juiiuc  lille  en  qucittion  ne  \'i'*\  pas. 

iiuMo.  Par  qui'lle  uumiii,  jc  \oiispiK'? 

GRiMio.  Par  la  raison,  si  wuisxoiileï  lu  suvoIT)  qu'elle  est 
la  liii'ii-.iliiic'c  du  SI  i^iiriir  liléiiiio. 


HORTENSIO.  Qu'elle  est  l'idole  chérie  du  seigneur  Hor-. 
tensio. 

TRAMo.  Doucement,  mes  gentilshommes  ;  si  vous  êtes  gens 
d'honneur,  écoutez-moi  avec  patience,  comme  vous  le  de- 
vez. Baptista  est  un  noble  gentilhomrçe  à  qui  mon  père 
n'est  pas  totalement  inconnu  ;  sa  fille  fût-elle  plus  belle  en- 
core qu'elle  n'est,  elle  peut  avoir  encore  de  nouveaux  sou- 
pirants, et  moi  dans  le  nombre.  La  lille  de  la  belle  Léda 
en  eut  mille  ;  la  belle  Bianca  peut  donc  en  avoir  un  de  plus, 
et  elle  l'aïu'a;  Lucentio  se  mettra  sur  les  rangs,  quand 
Paris. lui-même  viendrait  se  présenter,  avec  l'espoir  de 
triompher  seul. 

CRÉMIO.  Quoi  donc!  voilà  un  homme  qui  nous  fermera  la 
bbuche  à  tous! 

LicEMio.  Seigneur,  làchez-lui  la  bride;  vous  venez 
qu'il  n'ira  pas  bien  loin. 

PETRicHio.  Hortensio,  pourquoi  toutes  ces  paroles? 

HORTENSIO.  Seigneur,  permetlez-moi  de  vous  faire  une 
question.  Avez-vous  jamais  vu  la  fille  de  Baptista? 

TRAMO.  Non,  seigneur.  Mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  en  a 
deux,  l'une  fameuse  pour  sa  langue  intolérable,  l'autre  pour 
sa  modestie  et  sa  beauté. 

pÉTRiT.Hio.  Seigneiu",  la  première  est  pour  moi;  n'en  par- 
lons pas. 

GREMio.  Oui,  laissons  au  grand  Hercule  cette  tâche  plus 
rude  (]ue  les  douze  travaux  d'Alcide. 

PETRUcHio.  Au  fait,  seigneur,  voici  ce  qu'il  en  est.  La  jeune 
fille  dont  vous  recherchez  la  main  est  tenue  par  son  père 
inaccessible  à  tous  les  soupirants  ;  il  ne  veut  la  promettre 
en  mariage  à  personne  avant  que  sa  .sœur  ainée  ne  soit 
mariée;  elle  sera  libre  alors,  mais  pas  avant. 

TRANIO.  S'il  en  est  ainsi,  seigneur;  si  vous  êtes  l'homme 
qui  doit  venir  en  aide  à  tous,  et  à  moi  comme  aux  autres  ; 
si  vous  rompez  la  glace,  et  que  vous  meniez  à  bonne  fin 
cet  e\])luit  ;  si  vous  triomphez  de  l'ainée,  et  que  ^ous  nous 
ouMiez  accès  jusqu'à  la  cadette,  celui  qui  aura  le  bonheur 
de  l'obtenir  ne  sera  pas  assez  mal  né  pour  se  montrer  ingrat 
envers  vous. 

iioiiTENsio.  Vous  dites  vrai,  seigneur,  et  votre  réflexion 
est  juste;  et  puisque  \ous  vous  incitez  sur  les  rangs,  vous 
devez  comme  nous  payei  les  services  de  cet  honnête  homme, 
à  qui  nous  avons  fous  de  grandes  obligalions. 

TRAMO.  Seigneur,  je  nerne  ferai  point  prier;  en   foi  de 

3iioi  si  vous  le  voulez,  nous  passerons  ensemble  cet  après- 
iiier,  et  boirons  mainle  rasade  à  la  santé  de  notre  maî- 
tresse ;  nous  imiterons  les  avocats  qui,  après  avoii'  plaidé 
avec  chaleur  les  uns  contre  les  autres,  mangent  et  boivent 
amicalement  ensemble. 

GuiMio  (7  iiioNDELLO.  Oh!  l'exccllenfe  proposition!  Cama- 
rades, parlons. 

iioRTiNsio.  La  proposition  est  bonne  efl'eclivenienl  :  ainsi 
soit  fait,  Petruchio:  je  serai  votre  6f»  veniilu'.  [Il  s'ili)igiie.) 
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SCK.NE  I. 

Mt^me  ville.  —  Un  .appartcnimt  ilans  l.i  maison  de  Baptista. 
Entrent  CATUAKINA  et  BIANCA. 

RiANCA.  Ma  bonne  s(Eur,  ne  me  faites  pas,  ne  vous  faites 
pas  à  \ous-mènie  l'injure  de  me  trailer  en  prisonnière  el 
eu  esclave;  ma  licrté  s'en  indigne;  quant  à  ces  vains  or- 
iieiiienls,  làcliez-moi  les  mains,  et  moi-même  je  vais  les  ar- 
racher; jc  vais  me  dépouiller  de  tous  mes  vêlements,  jus- 
ipià  ma  jupe...  Je  ferai  loul  ce  que  \ous  me  coinmanilercz, 
taiil  je  connais  mes  devoirs  envers  mon  ainée. 

cvTiiABiMA.  Eiilre  Ions  les  adoraleiirs,  dis-moi  celui  que 
lu  piércics;  surtout  ne  meus  pas. 

HUMA.  Croyez-moi,  ma  sœur,  parmi  tous  les  liomuics 
vivants,  je  n'ai  point  encore  vu  un  visage  qui  me  plaise 
plus  ipie  les  autres. 

cmuRiNA.  Mignonne,  lu  mens;  n'esl-ci'  pis  lloil 'iisloY 

biANc».  Si  Vous  l'aimez,  ma  s  l'ur,  je  v^iis  jure  qfic  je 
parlerai  pour  vous,  el  que  si  la  rli.iv  d.'|i,iul  .If  moi.  vous 
l'auii'/,. 

*  Voira  bienvenu. 
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TinMO.  C'est  indispensable.  [Ils  échangent  leurs  costumes.) 

(Aclel,  scène  i,  page  IGS.) 


CATIIABINA.  OllI    jl'  vois  I|IU'    lll  plL'lilTS     Ic'S    HcllCSSeS  ;    tU 

veux  c'poiisor  (iiiinio,  pinir  avoir  tie  liclics  parures. 

riiARCA.  Est-ce  donc  i  cause  do  lui  que  vous  êtes  jalouse 
de  moi?  Mais  vous  voulez  plaisanter  ;  et  je  vois  bien  main- 
Icnunt  que  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  n'adté  que  pour  ba- 
diner. Je  vous  en  prie,  ma  bonne  Catliarina,  làchez-nmi 
les  mains. 

f-ATiiAru>A.  Si  ceci  est  du  badinage,  le  reste  en  était  aussi. 
{Elle  la  frappe] 

Entre  BAPTISTA. 

Eh  bien  I  qu'csl-cc  lidirc,  mademoiselle?  d'oi'i  vous  vient 
lanl  d'insolence? —  Uianca,  éloigue-toi;  —  la  paufic  cii- 
faiil,  elle  pleure  ;  —  va  prendre  ton  aiguille  ;  n'aie  obis  at- 
faire  il  elle. — l'i  !  cri'alure  diabolique,  pourc|iiiii  la  tiial- 
Iniiter,  elle  nui  ne  t'a  jamais  fait  de  mal?  Uuand  lui  est-il 
arrivé  de  le  dire  nn  seul  mot  dés<d)lif;fant  ? 

i.\iiuHi>\.  Son  silence  est  pour  moi  une  insulte,  et  je 
m'en  \en;:erai.  (Elle  s'vlanre  rrru  Itianai.) 

HAiTisTA,  ta  rriniiiiil .  Eli  ijuoi  !  sous  mes  jeuvl — Itiaiica, 
rentre  dans  ta  chambre.  {Ilninm  sorl.) 

f:ATliAHl>*.  Vous  ne  pouvez  ^las  nie. sonllrir;  je  le  vois  bien 
maintenant  ;  elle  est  votre  trésor;  vous  la  mariei'ez,  et  moi 
je  danserai  pieds  nus  à  ses  noces  ;  (U  grAce  il  la  prédib'ction 
que  vous  lui  p  iriez,  il  me  faudra  mourir  vieille  lille.  iS<> 
me  parlez  pas  ;  je  \c»\  allei' m'enfermer  dans  ma  cbaudire 
et  iileurer,  jusqu'il  ce  r|ue  je  trouve  l'occasion  de  me  venger. 
lElhKnrl.) 

iiAi'iisiA,  teiil.  Jamais  père  Tiil-il  plus  ii  plaindre  qui; 
moi!  .Main  tpii  vient? 

Kr.ir^nl  <;nKM»l.  «v^r  UÎCKNTIO  »flu  d'une  minlùr"  rommimn  ;  PK- 
rHUCIIK).  avec  ll()IITK^SI(l.  il<tgui»i<  ni  inu»lcioii  ;  <!  THANIO 
•itec  II10M)KLI/I,  purUnI  un  lulli  cl  de*  livre*. 

c;iii:mio.  Ilonjoiir,  voisin  llaplisla. 
iiAiTihiA.  Iionjour,  voisin  (iréiiiiu  ;  Dieu  vous  garde,  ines- 
Kieuru! 
irinitino.  El  vous  au«si,   seigneur'.  Itiles-moi,    n'avez- 


vous  pas  une  fille  belle  et  vertueuse,  noiume'o  C.alharina  ? 

GnÉMio,  à  Petnirhio.  Vous  débutez  trop  brusquement  ; 
mettez-y  plus  de  laçons. 

l'KTnucnio.  Vous  me  l'ailcs  tort,  seigneur  Grémio  ;  laisscï- 
niui  l'aire. —  (.1  llaiiii.sin.]  Seigueur,  je  suis  de  Vérone  :  ajant 
entendu  parler  de  la  beauté  de  votre  fille  aînée,  de  son 
esprit,  de  sou  alVabilité,  de  sa  modestie,  de  ses  races  qua- 
litt's,  de  la  douceur  de  ses  manières,  —  j'ai  pris  la  liberté 
de  venir  chez  vous  sans  l'açnn,  pour  voir  de  nies  propres 
yeux  ce  que  j'avais  tant  de  l'ois  entendu  raconter;  et  pour 
me  servir  d'inlrcidnction  auinès  de  vous  (iiwnirani  Hor- 
Icnsio),  je  vous  présente  ini  lionnne  il  moi,  versé  dans  l'é- 
lude de  la  musique  et  des  malliématiques,  afin  de  perl'ec- 
lioiuiei'  voire  lille  dans  ces  conn.iissauces,  qui,  je  lésais,  ne 
lui  sont  pas  étrangères.  Acceptez  ses  services;  ce  serait  me 
l'aire  all'roiit  (pie  de  les  refuser;  son  nom  i^st  l.ueio,  et  il 
est  né  il  Manlone. 

ii.MTisi  \.  Vous  êtes  le  bienvenu,  seigneur  ;  el  lui  ni  ssi  à 
votre  considération  ;  mais  quant  il  ma  lille  Ciilbariiii, — 
j'ai  la  icrlltude  qu'elle  ne  sauiait  vous  convenir,  el  c'est  ce 
ipii  m'at'llige. 

l'i nu  (;iiio.  Je  vois  que  vous  ne  voulez  pas  vous  séparer 
d'elle,  ou  que  ma  personne  ne  vous  convient  pas. 

iiAi'TisTA.  Ne  vous  méprenez  pas;  je  parle  comme  je 
pense.  De  (pielle  l'aiiiille  êtes-vous,  seigneur?  Quel  est 
\olre  nom  ? 

l'ivTiu ciiio.  Je  nie  noninn'  P.'triiebio;  je  sids  le  lils  d'An- 
tonio, hoiiiuie  bien  coiiiiii  dans  toute  l'Italie. 

iiAi'iisiA.  Je  l'ai  beaucoup  connu;  el  il  sa  considéialioii, 
soyez  chez  moi  le  bienvenu. 

(.iiiiMio,  f'iiriiiH'i»!-  l'ariloniiez,  l'elruchio,  si  je  vous  in- 
terromps; nous,  qui  avons  aussi  des  demandes  ii  l'aire,  per- 
iiii'lte/,  que  nous  pi'i'iiions  la  parole  il  notre  loiir.  l'aites- 
iioiis  place  ;  dianlre  !  ce  n'est  pas  l'assuranci'  ipii  nuis 
mani|iie  ! 

l'i.iiirc.ino.  l'eriiictlez,  sei;;iieur  (iiéMiio;  je  serais  !  ieii 
aiie  d'achever. 


LA  Ml';(  IIA.NTE  MISL  A  LA  RAISON. 


u  .PTisT.i,  la  retenant.  Eii  quoi  !  sous  mes  yeux  I 

(Aclo  II,  scùne  i,  page  iCS) 


i;iiK«iii.  Je  ii'L'n  diiiiti'  [vM,  se'ii^iiciir;  niais  vinis  cniiicz 
risi|iie  (le  nulle  au  succès  de  votre  rcquèle.  — (.1  Haplislu.) 
Voisin,  je  ne  doute  pas  que  le  don  qu'un  vient  de  vdus  laiie 
ne  vous  soit  très-agréable.  Désirant  vous  donner  la  inènu' 
[neuve  d'alVeclion ,  moi,  (jui  vous  ai  plus  d'obligation  que 
personne,  [mniUriinl  Luccntia)  je  vous  présente  avee  le  pins 
Kraiid  plaisir  ce  jeune  savant  qui  a  longtemps  étudié  à 
Ueims;  il  est  aussi  veisé  dans  le  grec,  le  latin,  cl  anlies 
laiii,'iK's,  que  son  ccinfrere  l'est  dans  la  musique  et  les  nia- 
théiiiatiques  :  il  se  uoiiune  Canibio  ;  veuillez  accepter  ses 
services. 

iiAPTisTA.  Mille  remercîmenls,  seigneur  Grémio;  —  soyez 
le  bienvenu,  Cainbio. —  (.1  Tranio.]  Mais,  seigneur,  voti'e 
visage  m'est  inconnu  ;  paidonnez-moi  la  liberté  ipie  je 
prends  de  vous  demander  le  iiiotit'  de  votre  présence  cbez 
moi. 

riiANio.  C'est  moi,  seigneur,  qui  ai  besoin  qu'on  me  par- 
donne la  liberté  que  j'ai  nrise,moi  qui,  étranger  dans  cette 
ville,  me  suis  mis  sur  les  rangs  pour  obleiiir  la  main  de 
votre  lille,  la  belle  cl  vertueuse  liiniua.  .le  n'ignore  pas 
votre  résolution  rclalivenienl  à  relal)lisseiiu'nl  de  xolie 
lille  aillée,  'roui  ce  que  je  v(ins  demande,  c'est  (pie,  lors(|ne 
V(ius  coniiailW'z  ma  laniilli',  on   me  lasse  le  inénKï  accueil 


I   nii!  mette  sur  le  iiK'nie 
libre  acc('s  à  la  mais  >n  : 
unir  à  l'édiKalion  de  mis 
iiisti'iimenl,   vX  cette  petite 


qu'aux   .nilres   preliiidants, 

pied  (pi'eiu,  el  ipi'on  me  d 

voulant  aussi  |ioiir  ma  part 

Mlles,  je  vous  oIVre  ce  siinpl 

colleclion   di;   livres  ;;recs  et  latins;   ils  aiiruiil  un  grand 

prix,  si  vous  daignez  tes  accepter. 

iiAiMisTv.  Votre  nom  est  Luceiilio?  De  ipiel  pays  èles- 
voiis,  je  vous  prie? 

TiuM».  De  l'isc,  seigneur;  jn  suis  (ils  de  Vinccnlio. 

iiM'TisTA.  (l'est  un  des  liabitants  les  plus  considérables  de 
l'isc;  je  le  connais  iH-aiicoiipdi  lépiilalioii;  vous  élus  le  bien- 
viMiii,  seigneur,  (t  llartinsio.)  Nous,  \ireiiez  ce  liilli,  —  {l'i 
l.unnUi))  et  vous,  ces  livres;  vous  allez  dans  l'iiislant  voir 
vos  élèves,  Holà  !  (piehpriiii  ! 


l-;rUrc  UN  DOMESTIQUE, 

iivi'TisTA,  conlinuant.  Condiiiscz  ces  messieurs  auprès  do 
mes  (illes;  dites-leur  à  toutes  deux  que  ce  sont  leurs  pro- 
lisseiirs,  et  recomniaiulez-lenr  d'avoir  pour  eux  tous  les 
égards  convenables.  [Le  Domestique  sort  avec  Hortensia,  Lu- 
ceiilio  et  JlinndcUo.) 

haptista,  cniidininiit.  Nous  allons  faire  un  tour  dans  le 
jardin;  ensuite  nous  dineroiis  :  vous  êtes  les  bienvenus;  je 
vous  |>rie  de  vous  considérer  cuninie  tels. 

l'KTiiucHio.  Seigneur  Daplista,  je  suis  un  peu  pressé,  et  je 
ne  puis  venir  tous  les  jours  l'aire  ma  cour.  Vous  avez  connu 
mon  père  ;  c'est  encore  lui  que  vous  voyez  en  moi,  seul  lié- 
ritier  de  toutes  ses  propriétés,  qui  ont  plutijt  gagné  que  dé- 
cliné entre  mes  mains.  Si  donc  j'obtiens  l'amour  de  voire 
lille,  (pielledot  lui  assigncrcz-vous  en  me  la  donnant  pour 
reninie? 

iivi'TisTA.  Après  ma  mort,  la  moitié  de  mes  biens,  cl  vingt 
mille  écus  complaut. 

l'inui'ciiio.  Et  en  retour  de  celle  dot,  si  elle  me  survit, 
je  lui  assure  son  douaire  à  la  garantie  diupiel  j'allccto 
toutes  mes  terres  et  propriétés  quelconques.  Ri'digeons 
diiiic  les  articles  du  contrat,  afin  que  les  couvenlious  soient 
.iriélées  de  pari  el  d'aiilre. 

iiAi'iisvv.  (iiii.ipiaïul  le  point  principal  sera  obtenu,  c'ist- 
à-dirc  l'aïuoiir  de  nia  lille;  car  c'est  la  riinpintanl. 

l'KTiUiciiio.  iialil  c'est  la  moindre  des  clioscs  :  ce-.(  ipie, 
voyez-vous,  beau-pire,  je  suis  aussi  péremploire  ipi'dleesl 
baiitaiiie;  ([iiaïul  deux  l'eiix  violents  se  reiicoiilrent,  ils 
consument  l'objet  ipii  aliiuente  leur  (urie;  bien  ([u'uii  peu 
de  veut  sul'dse  pour  ail er  un  vaste  eiiibrasemeiil,  un  ou- 
ragan disperse  l'iiicendie  et  l'éleiiit  :  voilà  ce  (pie  je  seiai 
pour  elle;  et  il  l'aiidra  bien  (pi'elle  mecède;  car  je  suis  peu 
trailable  de  ma  nature,  et  je  iw  lais  pasniu  cour  en  enfant. 

iiAiMisTA.  riésenlez-iui  vos  bonnnages  ;  el  pnissiez-vous 
ii'iissir  1  ni, lis  préparez-vous  ù  enlendre  plus  d'iiiie  parole 
r.iclieiise. 


SHAKSPEARE. 


PETRiriuo.  Ju  suis  à  l'épreuve,  comme  les  moutagnes  que 
le  souffle  des  vents  ne  saiiiait  ébranler. 

Rentre  UORTENSIO,  la  lèle  tout  en  sang. 

DAPTisT.t.  Eh  bien!  mon  ami,  pourquoi  vous  vois-je  si 
paie  ? 

HORTENSio.  Si  je  suis  pàlOj  c'est  de  peur,  croyez-moi. 

i.APTisTA.  Eh  bien  !  croyez-vous  que  ma  fille  fera  une 
btiniie  nuisicicnnc? 

noRTE^sio.  Je  crois  qu'elle  fera  plutùt  un  soldat;  elle  est 
plus  faite  pour  manier  luie  cpée  qu'un  luth. 

BAPTisn.  Vous  n'avez  donc  pas  pu  la  rompre  à  cet  ins- 
Inimeiit? 

HORTE.Nsro.  Non,  certes;  c'est  elle  au  contraire  qui  a 
rompu  l'instriunent  sur  moi  ;  je  lui  disais  (pi'elle  se  Irom- 
pnit  de  touche,  et  j'appuyais  sur  sa  niaii:  pour  lui  enseigner 
le  doiL'Ié,  Irrsque.  avec  Un  mouvement  d'impatience  tout 
à  fait  diabolique  :  «  Des  touches,  dit-elle,  c'est  ainsi  que 
vous  appelez  cela?  Eh  bien,  je  \ais  vous  en  donner  des 
lourlies.  n  Disant  ces  mots,  elle  m'a  frappé  de  son  lu(h  sur 
la  tête,-si  bien  que  ma  tète  a  passé  à  travers  linslrument. 
Dans  cet  Ctat,  tel  qu'un  homme  au  iiilori,  je  suis  resté  muet 
et  confus,  pendant  qu'elle  me  prodiguait  les  noms  de  mé- 
nélrier  manqué,  de  ràcleiu'  de  boyaux,  et  viniit  autres  épi- 
lllète^  insiilenles,  comme  si  elle  avait  appris  son  rôle  pour 
mieux  ni'injiirier. 

pFTiu  cHio.  Vive  Dieu  !  c'est  ime  intrépide  pucclle  !  je  l'en 
aime  dix  fois  davantage  :  je  suis  inqiatienl  d'entrer  en 
pomijarler  avec  elle. 

BAPTi^T.v,  n  Hoylciiiin.  Venez  avec  moi,  et  consolez-vous; 
doiuiez  vos  soms  à  ma  fille  cadette;  elle  a  des  dispositions, 
et  elle  esl  reconnaissante  de  ce  (pi'oii  fait  pour  elle.  —  Sei- 
piieiir  l'etruchio,  venez-vims  avec  nous,  ou  voulez-^ousq^^e 
je  vous  envoie  ma  tille  Calharina? 

rrrtui.mo.  Envojez-la,  je  vous  prie;  je  l'attendrai  ici.  — 
(Baplisia,  Grcmio,  Irunin  H  Uorteiisio  sorlenl.) 

i-rrrfu  cino,  fcul.  Quand  elle  viendra,  je  vais  lui  faire  ron- 
dement ma  cour.  Si  elle  ni'itijurie,  je  lui  dirai  tout  uni- 
menl  que  sou  chant  est  plus  suave  que  celui  du  rossignol  ; 
si  sjn  iront  se  rembriuiit,  je  lui  dirai  qu'il  est  aussi  bril- 
lant que  la  Kise  du  malin  baignée  des  pleurs  de  l'aurore;  si 
elle  reste  muelle  et  sobsline  à  ne  pas  dire  une  parole,  je 
vanterai  sa  Noiubililé  et  les  traits  vaini|ueins  de  son  élo- 
quence; si  elle  m'ordonne  de  décamper,  je  la  remercieiai 
conmie  si  elle  m'ordonnait  de  rester  une  semaine  auprès 
d'elle  ;  si  elle  refuse  de  m'épouser,  je  lui  demanderai  le  jour 
où  on  publieia  les  bans  et  où  nous  serons  mariés.  —  Mais 
die  vienl;  parle  inuiiiteuanl,  l'etruchio. 

Entre  CATHAR!N.\. 

pF.Triicino,  conlinuani.  Itonionr,  Catherine,  car  c'e.st  votre 
nom,  il  ce  rjue  j'ai  entendu  dire. 

<:\Tii\iii>\.  Si  Vous  l'avezenleiKhi,  alors  vous  avez  l'oreille 
un  pi  u  dure  ;  ceux  qui  parlent  de  moi  me  nomment  Ca- 
lliaiina. 

l'KiKiciiio.  Vous  êtes  dans  l'en-eiir;  on  vous  appelle  Ca- 
Iheiinc  (ont  court,  la  bonne  Catherine,  el  parfois  Catherine 
la  niaudile;  mais  enlin,  Catherine,  la  plus  jolie  Caliierine 
de  la  chi  étieiilé,  Catherine  mon  incomparable,  ma  consola- 
tion, apprenez  ceci.  A>aut  entendu  pailer  par  toute  la  ville 
de  voire  douceur,  célelirer  vos  vertus  et  volie  beauté,  bien 
moins  cepi'iidanl  ipi'elli  »  ne  le  mérilenl,  je  me  suis  scnli 
iHjité.i  vous  reclieiclier  iiour  femme. 

ctTiuiiiKA.  l'oilél  ah!  vraiment!  (pie  li;  sentiment  ipii 
viiii>  a  (Kirti' ici  vous  emporte!  J'ai  vu  au  premier  coiq) 
«l'u'il  que  vous  élicz  im  meuble  déplacé. 

l>l  llii  I  nlo.  Milel  meubli' .' 

(.tiii«iti>t.  I  n  r-(iibeau. 

iTiiiiiiiM.  I:li  bien,  Huit!  as!U!yez-voiis  xur  moi. 

i.vriKiii^t.  I.i ■^.■nll•!l  Muil  fiiils  pour  porler,  el  vous  ans^i. 

l'iii.iiHio,  Ia»  femme»  Kont  luileK  pour  porler,  et  vous 
p.iK  dli'iiinil. 

I  MiiMii.>A.  (a:  ne  Hern  pas  \ouh,  du  moiiiH,  si  c'est  de  moi 
qui'  viiiin  voidi'/.  parler. 

itTiiiciiU).  IJi'laH!  ma  bonne  (Jilherine  !  je  ne  vous  fati- 
^iiriai  pa-t;  car,  von»  Michant  jeune  el  li'j/ere,  — 

(AtiiAïu^A.  Tiop  h'veri'  pom  qu'un  ^ars  lil  que  vous 
iiuM'x^  in'atliapcr, el  néuniiiomt  uuiNii leindu  qo.'  mon  poids 
ir  compoile. 


PETRiciuo.  Vous  vous  comportez  on  ne  peut  mieux. 

CATiiAKi.NA.  Vous  avpz  dc  l'esprit  comme  une  buse. 

lEThi  cHio.  Paisible  tourterelle,  faut-il  que  le  busard  le 
poursuive? 

cATHARiNA.  Qu'il  s'y  frotte  ;  il  me  trouvera  bec  et  ongles. 

l'ETUL'CHio,  Allons,  alk)ns,  jeune  abeille,  vous  êtes  trop  en 
colère. 

CAiiiAiiiîiA.  Si  je  suis  une  abeille,  gare  à  mon  aiguillon. 

PETRCcnio.  J'en  serai  quitte  pour  l'arracher. 

CATHARINA.  Pour  cela  il  faudrait  savoir  où  il  est. 

l'ETRL'cHio.  Qui  ne  sait  où  la  guêpe  porte  son  aiguillnn? 
à  sa  queue. 

CATHARINA.  A  sa  langue. 

l'ETRLciiio.  La  langue  de  qui? 

CATHARINA.  La  vôtre,  ii  vous  parlez  d'aiguillon  ;  sur  ce, 
adieu.  (Elle  fail  quelques  pas  pour  s'èloiqner.) 

PETRLCHio.  Revenez,  Catharina:  je  suis  gentilhomme. 

CATHARINA.  Je  vais  en  faire  l'épreuve.  (Elle  lui  ihninc  un 
souf/lel.) 

l'ETRicHio.  Si  vous  y  revenez,  prenez  garde  à  vous  ! 

CATHARINA.  Vous  y  perdriez  votre  blason'.  Si  vous  frappez 
une  femme,  vous  n'êtes  pas  geufilhomme;  et  si  vous  n'êtes 
pas  gentilhomme,  vous'n'avez  pas  de  blason. 

PETRicmo.  Oh!  Catharina,  vous  êtes  versée  dans  l'art 
héraldique;  veuillez  me  mettre  daus  votre  livre  de  généa- 
logie. 

CATHARINA.  Quel  cst  voti'c  cimicr  ?  une  crête  de  coq. 

PETRucHio.  Je  le  veux  bien,  pourvu  que  Catharina  soit 
ma  poule. 

CATHARINA.  Je  uo  vcux  poiut  de  vous  pour  mon  coq: 
voire  chant  ressemble  trop  à  celui  d'un  chapon. 

PETRccHio.  Allons,  venez,  Catharina;  montrez  un  peu 
moins  d'aigreur. 

CATHARINA.  C'est  moH  usagc  quand  je  suis  en  présence 
d'un  sauvageon. 

PETRUcnio.  11  n'y  a  pas  de  sauvageon  ici  ;  laissez  dor.c  là 
votre  aigreur. 

CATHARINA.  Il  j  On  a  un,  il  y  en  a  un. 

PETRcciiio.  Montrez-le-moi. 

CATHARINA.  Jo  Ic  fcials,  si  j'avais  un  miroir. 

PETuucuio.  Vous  voulez  dire  que  vous  me  feriez  voir  mon 
visage. 

CATHARINA.  Pas  mal  deviné  pour  un  jeune  novice. 

PETRvcHio.  Par  saint  George,  je  suis  trop  jeune  pour  vous. 

CATHARINA.  Et  ))0iirtanl  vous  êtes  déjà  flétri. 

PETRCcHio.  Ce  sont  les  soucis. 

CATHARINA.  C'cst  de  quoi  je  me  soucie  fort  peu. 

PEnucHio.  Écoutez-moi,  Catliarina;  ne  vous  en  allez 
poinl  ainsi. 

CAuiARiNA.  Laissez-moi  partir;  je  vous  fâcherai  si  je 
reste. 

PETRUCHIO.  Pas  le  moins  du  monde  ;  je  vous  tronve  on  ne 
peut  plus  aimable.  On  me  disait  que  vous  étiez  brusque, 
laclliirne  et  morose;  je  vois  maintenant  que  c'étaient  des 
meusunges  ;  car  vous  êtes  charmanle,  gaie,  polie  au 
suprême  degré  ;  voire  parole  est  mesurée  et  suave  comme 
un  parfum  de  Meurs  prinlaiiières  ;  vous  no  savez  ni  mon- 
Irei-  de  riiiiineur,  ni  regarder  de  travers,  ni  mordre  vos 
lèvres,  coiMine  font  les  jeunes  Mlles  en  colère;  vous  ne 
prenez  point  plaisir  à  contredire  dans  la  conversation,  et 
vous  avez  avec  vos  soupirants  de;,  manières  bienvoillanles 
et  alVables.  Qui  sont  ceux  (pii  disent  ipie  Catliarina  est  boi- 
teuse? oies  nu'cliaiiles  langues!  Catliarina  est  droite  et 
svelte  comme  la  tige  du  noisetier  :  ses  cheveux  ont  le  brun 
de  la  noisette  ;  el  r.nnaiide  qu'elle  renlerme  est  moins 
douce  (jiie  son  caraclèiv.  nli  !  ipie  je  vous  viA'  marcher  ! 
Vous  ne  Imitez  pas  le  moins  du  nionde. 

CAUIARINA.  Allez,  Sot,  doiiiu'r  vos  oiilres  à  vos  gens. 

piiHiiHio.  Jamais  liiaiie  tnl-elli'  plus  ravissante  sous 
l'ombrage  des  forêts  que  Catliarina  dans  cette  cliainbrt^ 
avec  la  majesté  de  son  port?  ((h!  sois  Diane,  et  que  Diane 
soit  Calliiirina  ;  (jii'alors  Catliarina  soit  chaste,  et  Diane 
aiiiiiiireuse! 

CATHARINA.  Où  avez-voiis  étudié  tous  ces  beaux  discours  .' 

l'iTiiDciiio.  Je  les  improvi.iiu;  c'est  l<!  produil  naturel  de 
mon  )>Kpril. 

CATHARINA.  Il  tant  qu'il  Soit  bien  sol  pour  donner  de 
tels  pi'iidiiilH 

l'ijRcciiio    l.t-ie  que  je  ne  siii.  pa^  pirin  de  sens'/ 
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CATinRiNA.  Oui,  tenez-vous  chaiidcuieiit'. 

PETr.bciuo.  Dans  votre  lit,  charmante  Catharina  ;  c'est 
liieii  mon  intention.  Mais  laissons  là  tout  cet  inutile  bavar- 
1  ige,  et  venons  au  l'ail.  —  Voire  père  consent  à  ce  que 
.nus  soyez  ma  femme  ;  votre  îlot  est  réglée,  et  que  vous  le 
vouliez  ou  non,  je  vous  épouserai.  Croyez-moi,  Catharina, 
je  suis  l'épuu.v  qu'il  vous  faut  ;  car,  par  ce  soleil  à  la 
lumière  duquel  je  vois  votre  beauté,  cette  beauté  dont 
mon  cœur  est  chaimé,  vous  ne  devez  épouser  personne 
autre  que  moi.  Je  suis  né,  Catharina  pour  vous  mettre  à 
la  raison,  pDur  apprivoiser  votre  naturel  sauvage,  et  vous 
rcndi'e  douce  comme  im  mouton.  Voici  votre  père;  sur- 
tout point  de  lefus;  je  veux  Catharina  poui'  femme,  et  je 
l'aurai. 

Arrivent  BAPTISTA,  GRÉMIO  et  TB.\NIO. 

BAPTiSTA.  Kli  bien  !  seigneur  Petruchin,  où  en  êtes -vous 
avec  ma  fdlo? 

l'F.TULtiuo.  Les  choses  sont  au  mieux,  seigneur  ;  il  était 
impossible  que  je  ne  réussisse  pas. 

BAPTISTA.  Eh  bien!  qu'eu  dis-tu,  Catharina,  ma  fille? 
toujours  l'humeur  cliagrine  ? 

cATllARl^A.  Vous  m'appclcz  votre  Olle;  le  beau  témoi- 
f^nage  d'amour  paternel  que  vous  me  donnez  en  cherchant 
à  me  marier  à  un  homme  à  moitié  fou,  à  un  misérable 
ccervclé,  qui  n'a  que  des  jurements  à  la  bouche,  et  qui 
croit  avoir  tout  dit  quand  il  a  juré  ! 

PF.TRicnio.  Bean-pèie,  voici  le  fait  :  —  Vous  et  tous  ceux 
qui  parlent  d'elle,  vous  ne  lui  avez  pas  rendu  justice.  Si 
elle  est  bourrue,  c'est  pure  polilique  chez  elle;  loin  d'èlre 
insolente,  elle  est  modeste  comme  une  colombe  ;  elle  n'est 
jioiut  violente,  mais  calme  comme  le  matin.  C'est  pour  la 
patience  une  seconde  Griselle,  et  une  Lucrèce  pour  la  chas- 
teté. Pour  conclure,  nous  sununcs  en  si  bons  termes,  que 
nous  avons  fixé  dimanche  pour  le  jour  de  nos  noces. 

CAïiiAiiiiSA.  Je  te  verrai  plutôt  pendre  dimanche. 

GRÉMIO.  L'enlcndez-vous,  Petruchio?  elle  dit  qu'elle  vous 
verra  plutôt  pendre  dimanche. 

iRAMo.  Est-ce  là  tout  le  succès  que  vous  avez  obtenu? 
Allons,  nous  avons  perdu  la  partie. 

ricTRLXHio.  Un  peu  de-  patience,  messieurs;  je  la  choisis 
pfiiir  moi  :  si  elle  et  moi  nous  nous  convenons,  que  vous 
nnpoite  à  vous?  il  a  élé  décidé  entre  nous  qu'elle  coiili- 
iiuerail  à  se  montrer  revèche  en  compagnie.  Oh  !  vous  ne 
sauriez  croire  combien  clic  m'aime!  Olil  c'est  bien  la  fille 
la  plus  tendre  !  il  fallait  la  voir  se  pendre  à  mon  cou,  me 
couvrir  de  baisers,  et  me  jurer  avec  mille  serments  qu'en 
un  clin  d'ci'il  elle  s'était  éprise  de  moi!  Oh  I  vous  n'êtes 
que  des  écoliers  novices  !  quand  nu  hoiiiine  et  nue  feiiime 
sont  en  tèle-à-tète,  c'est  merveille  de  voir  comme  le  plus 
chélif  goujat  vient  ii  bout  d'apprivoiser  la  plus  infurnale 
mégère.  —  Donnez-moi  votre  main,  Catharina  ;  je  vais 
aller  à  Venise  faire  les  einpleltis  nécessaires  pour  le  jour 
nuptial.  —  Ueau-pèie,  préparez  le  repas  de  noce  et  invitez 
les  convives  ;  je  suis  sûr  que  ce  jour- là  Catliariua  se  fera 
liellc 

BAPiisTA.  Je  ne  sais  que  dire;  mais  donnez-moi  vos 
mains,  mes  eiilants.  Dieu  vous  accorde  bonheur  et  joie, 
IVtruchio  !  c'est  une  alVaire  conclue. 

liRhHio  cl  iRAMo.  Ainsi  soit-il  I  nous  servirons  de  témoins. 

pivTiircuio.  Adieu,  beau-père  ;  —  adieu,  ma  femme  ;  — 
adieu,  mes'.sieurs.  Je  pars  pour  Venise  ;  diuianehe  sera 
liientôl  venu.  —  Nous  aurons  des  bagues,  des  parures, 
tuiiles  sortes  de  belles  choses;  embrassez-moi,  Catliaiiiia. 
{Il  l'niiliiiis^if.]  Nous  serons  mariés  ilimanclie.  (/'c/riic/iif) 
((  CiilliniiiKi  Miiliiil  liant  Jeux  iliiections  (//(/lomcx.) 

(.iiLMici.  Vit-on  jamais  un  mariage  si  proitiplemiMit  liàclé? 

iiAi'iisiA.  Ma  fui,  iiies--ieur>,  je  lais  ici  le  pile  d'un  loin- 
ni('i\'aiit,  et  je  m'embai')|ue  follcinenl  dans  une  all'aire 
chanceuse. 

THAMo.  c'est  une  cargaison  qui  vous  ciiiharrassail  ;  elle 
vcjiH  rapportera  des  Léiiéliccs  ou  périra  sur  li  s  Ilots. 

iiAi'MsTA.  L'iiiiiipie  gain  que  j  y  cherche,  c'est  lu  Iran- 
quillilé. 

(.III..MIII.  Il  faut  aviiner  qu'il  fait  là  un  joli  iiiarcln'.  Maiii- 
leiiant,  llaptista,  m  iiipniis-nciiis  de  \<ilii'  lille  aulrlte  ;  — 
voiti  eiillii  le  jour  ipu:  lunis  avii|i'<  depuis  *\  loiigleiiips 
ullendii  ;  je  suis  \otre  Noisiii,  et  j'ai  été  le  pruiiliur  à  mu 
inetli'u  »ur  les  raii^.'>. 


TRASio.--Et  moi  aussi,  j'aime  Bianca  plus  que  des  paroles 
ne  peuvent  l'exprimer,  que  la  pensée  ne  peut  le  concevoir. 

GRÉMIO.  Jeune  damoiseau  !  vous  ne  sauriez  aimer  aussi 
tendrement  que  moi. 

TRAMO.  Barbe  grise  !  votre  amour  est  à  la  glace. 

GiŒ.Mio.  Le  vôtre  est  une  soupe  au  lait.  Arrière,  jeune 
fou  !  c'est  la  vieillesse  qui  nourrit. 

TRANio.  Aux  yeux  des  belles,  c'est  la  jeunesse  nui  tlcuiit. 

BAPTISTA.  Apaisez-vous,  messieurs;  je  vais  vous  nieilre 
d'accord  ;  c'est  par  des  effets  qu'il  faut  gagner  le  prix.  Celui 
de  vous  deux  qui  peut  assurer  à  ma  fille  le  plus  riche 
douaire  obtiendra  l'amour  de  Bianca.  —  Dites,  seigneur 
Grémio,  quels  avantages  pouvez-voiis  lui  assurer? 

GRÉ.Mio.  D'abord,  vous  savez  que  ma  maison  de  ville  est 
abondamment  pourvue  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  de 
bassins  et  d'aiguières  poui-  laver  ses  mains  délicates;  toutes 
mes  tentuies  sont  des  tapisseriesdeTyr  ;  j'ai  logé  mes  écus 
dans  des  coflres  d'ivoire;  des  caisses  "de  cyprès  renl'eimenl 
de  précieuses  étoffes,  des  courtes-pointes,  de  riches  vète- 
rncnls,  de  inagniliques  draperies,  du  linge  fin,  des  coussins 
de  Tiuquie  brodés  de  perles,  des  points  de  Venise,  des  draps 
brochés  d'or,  sans  compter  force  ustensiles  d'étain  et  de 
cuivie,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  d'une  mai- 
son bien  tenue.  Ensuite,  à  ma  ferme,  j'ai  cent  vaches  à  lait 
et  cent  bœufs  gras  dans  mes  étables,  et  tout  le  reste  en  pro- 
portion. Pour  moi,  je  suis  âgé,  je  l'avoue;  et  si  je  meurs 
demain,  tous  ces  biens  seront  à  elle,  pourvu  qu'elle  consente 
à  être  à  moi  pendant  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre. 

TRAMo.  Dans  tout  cela,  il  n'y  a  de  bon  que  le  dernier  ar- 
ticle. —  Seigneur,  veuillez  m'ecouter.  Je  suis  lils  unique  et 
le  seul  héritier  de  mon  père;  si  j'obtiens  votre  lille  eu  ma- 
riage, je  lui  laisserai  après  moi,  dans  l'enceinte  de  l'opu- 
lente ville  de  Pise,  trois  ou  quatre  maisons  aussi  bonnes 
que  celle  que  possède  dans  l'adoue  le  seigneur  Crémio  ; 
sans  compter  un  revenu  annuel  de  deux  mille  ducats  en 
bonne  teire  qui  constitLieruiit  son  douaire.  — Eh  bien  !  sei- 
gneur Grémio,  êtes-vous  CMitent? 

GiiÉMiû.  Un  revenu  en  terre  de  deux  mille  ducats  !  Le  ca- 
pital de  tout  ce  que  je  possède  en  biens-fonds  ne  s'élève  pas 
a  cette  somme.  N'importe  !  elle  aura  tout,  et  en  outre  un 
navire  qui  est  maintenant  à  l'ancre  dans  le  port  de  Mar- 
seille. —  Eh  bien  !  est-ce  que  mon  navire  vous  fait  de  la 
peine  ? 

TR4.M0.  Grémio,  on  sait  que  mon  père  n'a  pas  moins  de 
trois  gros  navires,  sans  compter  deux  galions  et  douze 
bonnes  galères  :  je  les  assure  à  la  femme  que  j'épouserai, 
et  deux  fois  autant,  s'il  est  nécessaire,  pour  couvyir  votre 
oll're  ultérieure,  quelle  ([ii'elle  puisse  être. 

çui:ino.  J'ai  tout  oll'ert  ;  je  n  ai  pas  davantage;  et  je  ne 
puis  lui  donner  que  ce  que  j'ai  ;  —  si  je  vous  conviens,  elle 
m'aura  avec  tout  ce  qui  m'apparlient. 

TRA.Mo.  En  ce  cas  la  jeune  lille  est  à  moi;  je  réclame 
l'exéculion  de  votro  promesse  ;  j'ai  dépassé  les  offres  de 
Grémio. 

BAPTISTA.  Je  dois  l'avouer;  vos  oll'res  l'emportent  sur  les 
siennes,  yue  votre  père  les  conlirinc  par  un  acte  en  règle, 
cl  ma  lille  est  à  vous;  dans  le  cas  contraire,  veuillez  m'cx- 
cuser.  Si  vous  veniez  à  mourir  avant  lui,  que  deviendrait 
le  douaire  de  ma  lille  ? 

TRAMO.  Vous  plaisantez  :  il  est  vieux,  je  suis  jeune. 

GRKMio.  Les  jeunes  hommes  ne  peuveut-ils  pas  mourir 
aussi  bien  que  les  vieux  ? 

iiAPTisrA.  Enliii,  messieurs,  voici  ma  décision.  —  Vous 
savez  que  diiiiaïKJie  prochain  ma  lille  (.ialharina  se  marie; 
eh  bien  !  le  diniajulie  suivant  (V'i  Tniniuj  vous  époiisirez 
Itiiuica,  si  votre  pèic  s'engage  pour  vous;  sinon,  elle  seia 
la  femme  du  seigneur  (ircmin.  Sur  ce,  je  prends  congé  de 
Miiis  et  vous  fais  mes  remercinients    (//  xort.) 

GRioiiii.  Adieu,  cher  voisin.  —  (.1  ï'r<(iiio.)  Maintciiaul.  je 
ne  vous  crains  pas.  Jeune  éeervele,  votre  père  serait  bien  Ion 
de  vous  abandiiiiner  tout,  pour  cire  dans  sa  vieilles.-ie  sous 
votre  dépendance...  Kah  1  bah!  un  vieux  renard  ilidieu 
n'est  pas  aussi  nigaud,  iiicin  eufaiil.  [Il  soit.) 

IRAMO.  yne  fi  peste  tombe  sur  t;»  carcasse  usée,  vieillard 
mat' is  I  Heureusement  que  je  lui  ai  riposté  par  une  tMirlu 
de  di.\i.  Je  suis  très-résolu  à  servir  ellicacciucul  mon  inai- 

'  Daim  IcK  jiMii  pou  cotn|ilii|iiés  do  1109  p'rcs,  U'  illx,  l'Iiiit  11  c.irle  la 
|ilus  'niiiUi',i'Mi|iorlaj|  loiil. 
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SHAKSPEAUE. 


lie.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  le  faux  Lucenlio  iic  se  labn- 
querait  pas  un  pèie  supposé  appelé \  incenlio.  Cliose  eliangu . 
te  sont  habiuieUemcnt  les  pères  qui  (onl  leurs  eiilanls;  mais 
dans  raflaire  que  j'ai  entreprise,  si  mon  aaresse  ne  me  lait 
pas  faute,  le  llls  doit  ensendrer  son  père.  [Il  sort.) 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Un  apparteroenl  Jans  la  maison  de  Baplista. 
Entre  LtCKNTlO,  HORTEJiSlO  et  DIANCA. 

it  cFNTio.  Musicien,  en  voilà  assez;  vous  vous  donnez  trop 
de  libertés,  niessire  :  avez-vous  donc  oublié  sitôt  le  Iraite- 
meiit  avec  lequel  vous  avez  été  accueilli  par  Catharina,  la 
sœur  de  celle  jeune  beauté  ? 

iionTr.vsio.  Mainais  pédant,  la  femme  que  voici  est  la  pa- 
(niiue  lie  la  céleste  harmonie  :  soulTrcz  donc  que  j'use  de 
mes  prérogatives;  quand  nous  aurons  passé  une  heure  ou 
di iix  à  faire  de  la  musique,  vous  pouirez  en  consacrer  au- 
tant h.  votre  leçon.  . 

n ctNTio.  Ignorant  fiede  !  qui  n'avez  pas  même  assez  lu 
pour  connaître  l'objet  et  le  but  de  la  nuisique  !  N'est-clle 
pas  destinée  à  rafraîchir  l'esprit  de  Ihomnie,  à  la  suite  de 
ses  études  ou  de  ses  travaux  habituels?  Laissez-moi  donc 
donner  ma  leçon  de  philosupliie,  et  quand  je  ferai  une 
pause,  servez-nous  votre  harmunie. 

nonTENsio.  Savez-vous  que  je  ne  suis  pas  homme  a  en- 
durer vos  bravades  ?  .     . 

nrv.NCA.  Allons,  messieurs,  vous  ine  faites  tous  deux  in- 
jure, de  vous  disputer  une  prééminence  (pii  dépend  de  mon 
choix  ;  je  ne  suis  point  un  écolier  sur  les  bancs  ;  je  ne  suis 
pas  astreinte  à  des  heures  fixes,  à  des  tâches  déterminées; 
mais  je  prends  mes  leçons  quand  il  nie  plait.  l'our  couper 
.ourl  II  toute  (piereUe,  assejoiis-nous  ici.  —  (.1  llurtciisio.) 
Prenez  votre  instrument  cl  joiiez-nous  quelque  chose  ;  avant 
que  vnils  avez  accordé  votre  lulli,  sa  leçon  sera  finie. 

iinnTENSiô.  Vous  cesserez  votre  leçon  avec  lui  dès  (lue  je 
serai  d'accord?  (Il  s'ccarle  de  quelques  pas.) 

LicKNTio.  Jamais!  —  Accordez  votre  instrument. 

IilA^cA.  A  quel  endroit  en  sommes-nous  restés? 

LLttMio.  ici,  madame  ;  — 
mit. 

Hac  ilal  Simoïs  ;  lilc  est  Sigeia  teltus: 
Hic  slclcrat  Pciami  rcgia  ctlsa  senis  '. 

nr\>CA.  Faites  la  constiuclion. 

i.ir:KMiii.  Hdc  ihal,  comme  je  vous  l'aï  déjà  dit;  —  Si- 
mnm,  je  suis  Lucenlio  ;  —  hic  est,  lils  de  Vinccntio  de  Pise; 

—  Siijiiii  iiltus,  caché  sous  ce  déguisement  pour  obtenir 
Milre  :iiniiuj-;  —  hic  itctcral,  le  Lucenlio  cpii  vous  fait  os- 
tciisiblemiiil  sa  tour  ;  — l'riiimi,  est  mon   valet  Tranio  ; 

—  r<(/i(i,  qui  a  pris  mon  imm  et  mon  lôle;  —  cetsa  senix, 
afin  lie  duper  le  \ieuv  Pantalon-. 

iiiiiiih>siu,  «c  i<iiii>riichanl.  .Madame,  mon  instrument  est 
d'accord. 

lUAM*.  Voyons,  jouez!  (Ilmicn'iiii  jmic.)  Uh!li!  quels 
MMis  discoi'dants  ! 

i.ii>.>Tio.  Ami,  crachez  dans  le  lion,  et  accordez  de  non- 
\raii  votre  luth.  (Iliiiiennio  n'iMijnc  de  nmireau.) 

iir\><.A.  Vojons  si  à  mm  lour  je  ferai  la  construction  : 
lliif  iliiit  Simon,  je  ne  vous  tonnais  pas;  —  hic  est  Siijeid 
irlluf,  je  ne  me  lie  pas  à  vous  ;  —  hie  stelenit  l'riami,  juc- 
iicz  ^.'aidc  qu'il  ne  nous  entende  ;  —  reijia,  ne  présumez 
im»  Inip;  —  '"'''•"  "■"'«,  "e  désespéri'Z  pas. 

iiirHn>siii,  irroi'iiit  sur  len  pu».  Mamleimiit,  inailame, 
il  i-hl  d'airnrd. 

rrci.MMi.  Sauf  la  Iiomc. 

iiiiiiT»..%><iii.  La  lia»!.e  Cil  bien  ;  c'est  lu  linssesseqiii  ilitdi 

^  pnri.)  Comme  il  est  inliroiviiaiil  et  hardi,  nulle  pi'il.iiil  ! 
Sur  mu  vie,  le  dn'de  fiite  lliiiiillcs  à  ma  bieii-aiiiiii-.  /', - 
ilUMCulr,  je  le  mn  viilleiai  de  plus  pies  encore. 

uiANCA.  Iji  jour  |«'ul-èlre  vous  croiiaije;  maiiitenanl  ji> 
doule  que  voiiîiiMiyez  sincère. 

'  U  ruuloUln  Simm»,  «oid  la  t«rrt  ilii  Si^j^o;  ici  «'l'Iivail  |i'  v,<  ir 
|iiltli  ilu  liriii  l'riam. 
*  l'citoiiniigo  l>urlr«|ii>i  ilc  l'inricnno  cimiiir  iltljrnii'^. 


LUCEMio,  s'dpercrvnnt  qu' Hnrlcitsio  les  écoute.  N'eu  doutez 
pas;  par  .-Eacides  il  faut  entendre  Ajax,  ainsi  appelé  de 
son  grand-père. 

BiANCA.  Je  dois  croire  mon  maître;  sans  quoi  je  vous  pro- 
mets que  j'argumenterais  encore  sur  ce  point  douteux; 
mais  n  en  parlons  plus.  (.4  Horlensio.)  Maintenant,  Lieio,  à 
vous.  —  Messieurs,  si  j'ai  ainsi  badiné  avec  vous,  veuillez 
ne  pas  le  prendre  en  mauvaise  part.  ; 

HORTENSio,  à  Lucenlio.  Vous  pouvez  aller  faire  un  tour, 
et  nous  laisser  seuls  un  moment  ;  pour  mes  leçons,  je  n'ai 
point  de  musique  à  trois  parties. 

LicEMio.  Vous  êtes  bien  bref,  messire.  {A  pari.)  Il  faut 
que  je  reste  et  que  je  surveille;  car  ou  je  me  trompe  fort,  ' 
ou  notre  musicien  devient  amoureux.  ' 

HORïENSio.  Madame,  avant  que  vous  ne  touchiez  l'inslru- 
ment  pour  apprendre  l'ordre  de  mon  doigté,  il  faut  que  je 
commence  par  les  premiers  éléments  de  l'art.  Je  veux  vol  s 
enseigner  la  gamme  par  une  méthode  plus  courte,  plus 
agréable,  plus  énergique  et  plus  efficace  que  celles  de  mes 
confrères  :  je  l'ai  transcrite  sur  ce  papier;  la  voici.  {Il  lui 
remcl  un  papier.) 

bia:sca.  Mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai  passé  la  gaiumc. 

iioRTEiXsio.  Lisez  toujours  la  gainine  d'iiortensio. 

DIANCA  fit. 

Je  suis  la  gamme  en  dou>:  accorils  técondei 
Sans  moi  nulle  harmonie  au  moude. 

A.  ré.  D'Ilorlonsio  je  vous  peindrai  l'amour; 

B.  mi.  Pour  votre  époux  prenez-le  dans  ce  jour; 

C.  fa,  ut.  Bianca,  c'est  vous  seule  qu'il  aime  ; 

D.  sol,  ré.  Chaque  jour,  les  yeui  noyés  de  pleurs, 
Deux  notes  seulement  expriment  ses  douleurs: 

E.  la,  mi.  Doux  objet  de  ma  tendresse  estrème. 
Prenez  pitié  de  ma  flamme,  ou  je  meurs. 

Vous  appelez  cela  une  ganinie?  kah!  elle  ne  me  plaît 
pas;  je  préfère  l'ancienne  iiiélhiiile;  je  ne  suis  (las  assez 
tmtasque  pour  échanger  les  vieilles  règles  contre  les  inven- 
tions nouvelles. 

Enue  UN  DOMESTIQUE. 

i.E  DOMESTIQUE.  Mademoiselle,  votre  père  vous  prie  de 
quittei'  vos  livres  et  d'aider  à  préparer  la-haut  la  chambre 
de  votre  sœur;  vous  savez  que  c'est  demain  le  jour  cle  ses 
noces. 

niANCA.  Adieu,  mes  chers  maîtres;  il  faut  que  je  vous 
quitte,  (liianca  el  le  Domestique  sortent.) 

Luc.EMio.  Dès  lors  je  n'ai  plus  de  molîf  pour  rester.  {Il 
.ion.) 

iioRTENSio.  Mais  moi,  j'ai  des  motifs  pour  surveiller  de 
|)rès  ce  pédant;  je  ne  sais,  mais  il  a  tout  à  fait  la  mine  d'un 
amoureux.  Hianca,  si  tu  te  ravales  au  point  de  laisser  tom- 
ber les  regards  sur  le  premier  venu,  te  prenne  qui  voudra  ! 
Si  je  te  trouve  inconstante,  llortensio  en  sera  ipiitle  avec 
tiy  pour  changer.  (//  .sort.) 

SCÈNE  II. 

Dtvanl  la  maison  de  lîaptisla. 

Arrivent  liAfTISTA,   lailiMlO,  TKANIO,  CATIIARINA,   ItlANOA, 

LL'CENTIO  et  plusieuis  Domcsti>|ues. 

iiAi'TisTA,  (1  Tranio.  Seignem-  Lucenlio,  voici  le  jour  fi\é 
polir  le  mariage  de  Catharina  el  de  Pelriicbio,  et  néaiimoiiis 
j(!  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  mon  ;:eiulre.  ^,tiie  dira- 
t-on'.'  quel  scandale  cela  fera,  (|uaiul  le  prèlie,  pour  ac- 
complir li's  rites  de  la  cérémonie  sainte,  altemlia  vaiiieiueiil 
l'arrivée  de  l'époux  !  yiie  dit  Lucenlio  de  cet  aIVront  qui 
nous  est  lait  ? 

CATiiAïUNA.  (;'est  poiu'  moi  seule  qu'est  l'alVi'onl.  (tu  m'o- 
blige, toiitre  l'incliniilion  démon  co'ur.  h  donner  ma  main 
à  un  écervelé,  à  nu  fanlas(pie,  qui,  a|iiés  avoir  l'ail  sa  cour 
Il  la  11  lie,  prend  son  temps  pour  épouser.  Je  vous  avais 
liini  (hl  (pie  c'él.iil  un  IVénr'liqiie,  un  fou,  cachant  l'amer- 
tuine  lie  ses  sariasines  sons  une  appiirence  de  bonlioiuie. 
l'oni-  se  donner  une  n'pntalion  doi  Iginalili',  il  deinaudera 
mille  lemnies  en  mariage,  livera  le  jour  de  la  ci'ii'monie, 
iii\ili'ia  ses  amis,  l'er.i  publier  les  bans,  el  tout  cela  sans 
avoir  la  moindre  iiitenlion  d'(''|>oiiser.  Ainsi,  cliacim  nion- 
li'i'ia  an  il(>ii.;t  la   mallienreiise  Calliarina,  el  dira  :  u  Voilà 

la  feiiii le  ce  fou  di'  l'rlini  liio,  ipiaiid  il  lui   plaira  de 

M  uir  l'épouser.  » 

MIAMI).  Patience,  ma  bonne  CalliaiiiM,  — el  voi  s  aussi 


I,A  MI^CHAME  MISE  A  LA  RAlSuN. 
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liaplista.  Sur  ma  vie,  Peliuchio  n'a  que  des  intentions  iio- 
norables,  quel  que  soit  le  motif  qui  rcnipèehe  de  tenir  sa 
parole  :  malgré  sa  brusquerie,  je  le  connais  pour  un  homnic 
sensé;  bien  qu'il  aime  à  rire,  il  n'en  est  pas  moins  honnête 
homme. 

CATHARiNA.  Plût  à  Dicu  quB  Catliarioa  nc  l'eût  jamais  vu  ! 
{Elle  s'éloigne  eu  sanglutmil,  suivie  de  liianca  cl  des  Domes- 
tiques.) 

BAPTiSTA.  Va,  ma  fille,  je  ne  puis  maintenant  blâmer  tes 
larmes;  car  une  pareille  insulte  est  faite  pour  exaspérer  une 
sainte,  à  plus  forte  raison  une  fille  emportée  et  violente 
telle  que  toi. 

Arrive  DIONDELLO. 

BioNDELLo.  Mon  maître  !  mon  maître  !  des  nouvelles  !  de 
vieilles  nouvelles  !  des  nouvelles  telles  que  vous  n'en  avez 
jamais  entendu  ! 

BAPTISTA.  De  vieilles  nouvelles  !  qu'enlends-lu  par  là  ? 

BioisDELLO.  N'est-ce  pas  une  nouvelle  que  d'apprendre  l'ar- 
rivée de  Petruchio  ? 

BAPTISTA.  Est-il  arrivé  ? 

BioNDELLO.  Non,  seigueur. 

BAPTISTA.  Que  dis-tii  donc? 

BioNDELLo.  11  anivc. 

•BAPTISTA.  Quand  sera-t-il  ici? 

BioNDELLo.  Quaud  il  serai  la  place  où  je  suis  maintenant, 
et  qu'il  vous  verra  comme  je  vous  vois. 

BAPTISTA.  Voyons,  débite-nous  tes  nouvelles. 

BioNDELi.o.  Vous  saurcz  que  l'eti'uchio  arrive  avec  un  eha- 
neau  neuf  et  un  vieux  justaucorps;  une  paire  de  vieilles  cu- 
lottes retournées  pour  la  troisième  fois,  une  paire  de  bottes 
ayant  autrefois  servi  d'étui  aux  chandelles,  l'une  bouclée, 
l'autre  lacée  ;  une  vieille  épée  rouillée  tirée  de  l'arsenal  de 
la  ville,  dont  la  garde  est  cassée  et  qui  n'a  point  de  foiu-rean  ; 
deux  aiguillettes  rompues;  un  cheval  déhanché,  accoutré 
d'une  vieille  selle  rongée  des  vers,  avec  des  élriers  dépa- 
reilles ;  notez  que  ledit  cheval  est  éreinté ,  affligé  do  la 
morve,  d'un  lampas,  du  farcin,  d'ccorchures,  d'épervins, 
rayé  de  jaunisses,  avec  des  avives  incurables,  atteint  de 
verligos,  ayant  des  vers  dans  l'esloniac,  l'écliine  rompue, 
les  épaules" déboîtées,  une  scill.alurc  dans  iqs  jambes  de  de- 
vant; avec  une  bride  à  moilié  rompue,  et  une  têtière  on 
peau  de  mouton,  qui  à  force  d'être  tendue  pour  empêcher 
la  bête  de  tomber,  s'est  fréquemment  brisée,  et  a  été  re- 
jointe par  des  nœuds;  une  sangle  en  six  morceaux,  cl  une 
croupière  de  velours  pour  femme,  portant  ses  initiales  pi'o- 

I)reinent  tracées  avec  des  clous  et  rapiécée  çà  et  là  avec  de 
a  ficelle. 

BAPTISTA.  Qui  vient  avec  lui  ? 

BKiNUELLo.  Oli  !  scigiieur,  c'est  son  laquais,  tout  à  fait  ca- 
parai^'oiiné  comme  le  cheval,  avec  un  bas  de  fil  à  une  jambe, 
et  une  guêtre  de  Casimir  à  l'autre,  jarreté  de  ruban  rouge 
et  bleu;  sur  sa  tête  un  vieux  chapeau  portant  la  ballade  des 
Quarante  Fantaisies^  en  guise  de  plumes;  enfin  un  vrai 
monstre  en  fait  de  costume,  ne  ressemblant  en  lirn  au  vulel 
d'un  chrétien  ou  au  laquais  d'un  gentilhomme. 

TBAMo.  Il  faut  qu'il  soit  possédé  de  quelque  humeur  bi- 
zarre pour  s'être  ainsi  accoutré;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  lui  ar- 
rive parfois  de  se  vêtir  fort  mesquinement. 

iiAi'TisTA.  Je  suis  bien  aise  qu'il  soit  venu,  de  «luclque  fa- 
çon qu'il  vienne. 

BIONDELLO.  Mais,  seigneur,  il  ne  vient  pas. 

DAiTiSTA.  N'as-lu  pas  dit  qu'il  venait? 

BioMuxLo.  Qui?  (|ue  l'etrucliid  \(Miail? 

BAPTISTA.  Oui;  que  l'etruilii.i  M'niiil. 

II10MIEI.L0.  Non,  seigneur,  j'ai  dit  ipie  son  rlieval  vi>nail, 
le  portant  sur  son  dos. 

BAPTISTA.  Mais  c'est  la  même  chose. 

BioMii.i.iii.  l'as  du  tout;  par  saint  Jaciiues,  je  vous  parie 
un  sou  ipi'un  homme  et  iiii  cheval  funt  plus  qu'un,  et  néan- 
moins ne  font  pas  deux. 

ArrivonlPETRUCIlIn  .i  (;iu;MI(l. 
PETRl<;liio.  Eh  bien  !  oii  sont  ces  braves  gens?  qui  es!  au 
logis? 
iiAnisTA.  Vous  êtes  le  hieiiviiiu,  seigneur. 

■  (Vi'«l  le  lilrc  lie  i|iiilqiii>  IioII.I'Ip  »lrr«  on  vii(;iio,  il  "|m  l'ni'dir  von 
il,li.  "li'ifr. 


PETRiCHio.  Etpourlant  je  nesuis  pas  veau  aus^i  bien  ipie 
je  l'aurais  voulu. 
BAPTISTA.  Vous  ne  boitez  pourtant  pas. 
TRAMo.  Seulement  vous  n'êtes  pas  aussi  bien  paré  que  je 
l'aurais  souhaité. 

PETRICHIO.  Quand  je  léserais  davantage,  je  n'en  viendrais 
pas  moins  comme  cela  sans  façon.  Mais  où  est  Catharina? 
Où  est  ma  belle  fiancée  ? — Comment  se  porte  mon  beau- 
père? —  Mes  amis,  je  vous  trouve  lamine  bien  sombre; 
pourquoi  toute  la  compagnie  tourne-t-elle  les  yeux  sur  moi 
comme  si  elle  voyait  quelque  monument  merveilleux,  quel- 
que comète  ou  quelque  étrange  prodige  ? 

BAPTISTA.  Ah  Çci,  seigneur,  vous  savez  que  c'est  aujour- 
d'hui le  jour  de  vos  noces;  d'abord  nous  étions  tristes,  pen- 
sant que  vous  ne  viendriez  pas;  maintenant  nous  sommes 
plus  tristes  encore,  en  vous  voyant  venir  ainsi  en  si  pauvre 
équipage.  Fi  donc  !  ôtez-moi  ces  vêlements  indignes  de  votre 
position,  et  qui  attristeraient  notre  fête  solennelle. 

TRAMo.  Et  dites-nous  quels  motifs  graves  vous  ont  si  long- 
temps retenu  loin  de  votre  femme,  et  vous  ont  fait  venir 
ici  si  peu  semblable  à  vous-même? 

PETRVCHU).  C'est  un  récit  ([ui  serait  ennuyeux  à  faire  et 
peu  agréable  à  entendre  :  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
je  viens  remplir  ma  promesse;  si  j'ai  été  obligé,  sous  quel- 
ques rapports,  de  manquer  à  mes  engagements,  en  temps 
plus  oppiiituu  je  vous  donnerai  à  cet  égard  des  explications 
satisfaisantes.  Mais  où  est  Catharina?  elle  se  tait  longtemps 
attendre  :  la  matinée  s'écoule  ;  nous  devrions  déjà  êtie  à 
l'église. 

TRANio.  Ne  paraissez  pas  devant  votre  fiancée  dans  ce  cos- 
tume inconvenant  ;  allez  dans  ma  chambre  ;  mellez-y  des 
vêtements  à  moi. 

pi.TRccHio.  Je  m'en  garderai  bien  ;  j'irai  la  voir  tel  que 
je  suis. 

BAPTISTA.  Mais  je  ne  pense  pas  que  vous  vouliez  vous  ma- 
rier dans  cet  accoutrement. 

PETRucnio.  Si  l'ait,  morbleu!  Laissez  donc  là  d'inutiles 
discours.  C'est  moi  qu'elle  épouse,  et  non  mes  vêtements. 
Si  je  pouvais  réparer  ce  qu'elle  usera  de  moi,  aussi  lacile- 
inent  que  je  puis  échanger  ce  chétif  accoutrement  contre 
un  meilleur,  Catharina  s'en  trouverait  bien,  et  moi  mieux 
encore.  Mais  que  je  suis  sot  de  bavarder  avec  vous,  quand 
je  devrais  aller  dire  le  bonjour  à  ma  fiancée,  et  sceller  ce 
tilie  d'un  tendre  baiser!  {Pelruchin,  (irémin  el  Uiondcllo 
s'éloignent.) 

trÀmo.  Il  faut  que  ce  coslume  délabré  se  combine  dans 
sa  tête  avec  qnehpie  projet  :  faisons  en  sorte,  si  la  chose 
est  possible,  de  l'engager  à  en  mettre  un  meilleur  pour  se 
rendre  à  l'église. 

BAPTISTA.  Je  vais  le  suivre,  et  voir  ce  que  tout  cela  ile- 
vicndra.  (/'  s'éloigne.) 

TRANIO,  à  Lueenlio.  Mais,  seigneur,  à  son  amour  il  con- 
vient d'ajouter  le  consentement  paternel.  Pour  l'obtenii-, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  do  le  dire  à  votre  seigneurie, 
je  vais  me  procurer  un  homme,  —  le  premier  venu,  peu 
importe  qui  ;  nous  le  dresseron.^  à  sou  rôle  ;  —  il  sera  \  in- 
cenlio  de  Pise,  et  ici,  à  Padoue,  il  se  portera  garant  de 
siininies  plus  considérables  encore  que  celles  (pie  j'ai  pro- 
iniscs.  De  cette  manière  vous  obtiendrez  sans  dil'licullé 
l'objet  de  vos  désirs,  et  vous  épouserez  Riaiica  de  l'aveu  de 
son  père. 

LtcENTio.  N'était  que  le  professeur,  mon  collègue,  sur- 
veille liianca  d'un  peu  trop  près,  je  pense  (|u'il  nous  con- 
\iendiait  de  faire  un  mariage  clandestin  ;  la  chose  une  tois 
conclue,  (lût  le  umude  eniier  me  dire  mm,  en  dépit  du 
inonde  entier  je  garderais  mon  bien. 

TRAMO.  Nous  verrons  peu  à  peu  à  en  venir  là,  el  nous  ne 
laisserons  échapper  auiiin  avantage  dans  celte  alTaire.  Nous 
triompliercius  du  vieux  barbon  (oéinio,  de  la  vigilance  pa- 
ternelle de  Miniila,  du  beau  musicien,  l'amoureux  Licio;  cl 
tout  cela  dans  l'iuti'ièt  de  mon  inaitie  Lueenlio. 

Arrive  GHI-.MIO. 

iHAMo,roti(i(i»(ui(.SeigneurGrémio,venez-vous  de  l'église? 

liRKSiio.  D'aussi  bon  cœur  qu'il  m'est  jamais  arrivé  de  re- 
venir (le  l'école. 

TRAMO.  Le  marié  el  la  inarii'c  ivlournenl-ils  au  logis? 

(;rkmio.  Le  marié,  dites-vous?  Diles  plut("it  le  di'inon  !  la 
inarice  ne  tardera  pas  à  s'en  convaincre. 
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SHAKSPEARE. 


.  TRAMO.  Esl-il  donc  plus  inécliaiit  qu'elle  ?  ce  n  est  pas 
possible.  .  V  11 

GREMio.  C'est  un  diable,  \oiis  dis-je,  un  vrai  diable. 

T8AM0  Eh  bien  !  elle,  c'est  une  diablesse,  une  vraie  dia- 
blesse. ,      ^ 

GHtMio.  Allons  donc,  elle  est  un  aiiieau,  une  colombe, 
une  bonne  pâle,  aiipiés  de  lui.  Je  vais  vous  conter  ce  qui 
s'est  passé,  sciuiieui'  Lucentio.  (Juaiid  le  prètir.  lui  a  de- 
inaudé  s'il  consentait  à  piendre  Calharina  pour  femme  : 
«  Oui,  .«irrff/iVw.'»  s'est-il  écrié  d'une  voix  de  tonnerre,  qui 
a  lait  tomber  le  livre  desniainsdu  prêtre  épouvanté.  Au 
moment  où  il  se  baissait  pour  le  ramasser,  ce  furieux  lui 
a  porté  un  tel  coup  de  poinfr,  que  livre  et  prêtre  ont  roulé 
par  terre.   «  Mainlcnanl,  les  ruinasse  qui  voudra^  »  a-t-il 

UjOUté. 

TR.v-MO.  Quand  le  prêtre  s'est  relevé,  qu'a  dit  la  jeuoK 
fille? 

cRfMio.  Elle  tremblait  de  tous  ses  membres,  pendant  que 
lui  il  liappait  du  pied  et  jurait  comme  si  le  vicaire  avait  eu 
riutentitin  de  se  moquer  de  lui.  Après  l'accomplisseinent 
des  autres  cérémonies,  il  a  demandé  la  coupe  de  vin'  :  — 
«  .1  ro'rc  santé!  »  s'est-il  écrié,  comme  s'il  eût  été  à  bord 
d'un  navire,  buvant  avec  des  matelots  après  une  tempête. 
—  Cela  dit,  après  avoir  sablé  sa  rasade,  il  a  jeté  ce  qui 
lestait  au  fond  de  la  coupe  à  la  lace  du  sacristain,  par  le 
singulier  motif  que  la  Ivarbc  du  pauvre  diable  étant  dair- 
seiiiée  et  mal  fournie,  demandait  à  être  arrosée.  Cela  l'ait, 
il  a  sans  façon  passé  sa  main  autour  du  cou  de  la  mariée, 
et  lui  a  donné  sur  la  bouche  un  baiser  si  bruyant*,  que 
toute  l'église  en  a  retenti.  Moi,  voyant  cela,  j'en  al  pris  la 
fuite  de  boute  ;  et  vous  allez  bientôt  voir  arriver  toute  la 
CDinpapnie.  Jamais  on  n'a  vu  un  mariage  si  extravagant. 
Écoutez,  écoulez  I  J'enteuds  déjà  les  musiciens.  {La  musique 
se  luit  entendre.) 

Arriv.  ni  PÉTRUCIIIO,  CATnAUlNA,  lîIANCA,   BAPTISTA, 
UOKÏENSIO,  GllUMlO,  et  plusieurs  assistants. 

l'ETRiciiio.  Mes  amis,  messieurs,  je  vous  remercie  de  la 
p.'irie  que  vous  avez  prise.  Je  sais  que  vous  vous  proposez 
de  dinir  aujourd'hui  avec  moi,  et  que  vous  avez  fait  pour 
i-el.i  de  ^lanils  i)iéparatifs;  maisinallieureuscment  mes  af- 
laiics  m'a()pellent  loin  d'ici,  et  je  vais  prendre  congé  de 

\ullS. 

iiAMisTA.  Eh  quoi!  vous  voulez  nousquitter  ce  soir? 

l'Eiiuciuo.  Je  dois  partir  aujourd'hui  avant  que  le  soir 
s-jit  venu;  si  vous  connaissiez  mes  motifs,  vous  m'enga- 
geriez plutôt  à  partir  qu'à  rester.  Itecevez  tous  mes  remer- 
ciinents.  mesdames  et  messieurs,  qui  m'avez  vu  engager 
ma  fui  a  la  plus  patiente,  la  plus  douce  et  la  plus  vertueuse 
des  feiiuufs.  iJinez  avec  mon  l)eau-père,buvezàma  sanlé; 
lar  il  laiit  que  jr- parle.  Veuillez  dmic  recevoir  mes  adieux. 

iiiAMo.  Ayez  I  obllmauce  de  rester  jiisques après  lediner. 

l'KTKti.uMi.  t'est  im|)ossilile. 

LRkMKi.  Je  vous  en  supplie. 

i-i'iRii-ino.  Impassible. 

(;,\iii,vRi,N\..Je  vous  en  conjure. 

i"i.riiii.Hii>.  J'en  suis  bien  aise. 

CMiiAruM.  Vous  êtes  bien  aise  de  rester  ? 

l'MRuiuo.  Je  .suis  bien  ai.se  ipic  vous  me  demandiez  do 
ri'>ti'i';  (I  néanmoins,  tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire  ne 
III.'  fera  \\m,  lester. 

(.A1llAlu.^A.  Si  vous  m'aimez,  vous  resterez. 

l't.îui'i.Htii.  liiiimio,  mes  chevaux. 

i.iii  iiiii.  Seigneur,  ils  sont  prêls;  les  chevaux  ont  mangé 
r.tvoiiie. 

iMiiMu>A.  Oimme  il  vous  plaira.  Moi,  je  ne  pars  pas nu- 
jnui'd'hni,  ni  deniiiiii,  ni  tant  qu'il  ne  mu  convicndia  pas 
ili'  p.iilir.  I.a  route  est  libre  ;  voici  Mille  cheinin  :  allez, 
iKitti'Z  p>  nilaiit  qui' vos  linltes  sonl  fraiclies.  Mais  luni,  je 
pailliai  quand  il  nir  plana.  —  Je  vois  iiiie  vuus  lerez  un 
mari  pasitaUciiient  brutal,  (iiiiMpie  vous  le  prenez  déjà  sur 
te  l'in. 

•  L'u»g»  il»  priii«(it«r  "■  ■   ■ ^-  •"!  «uj  doui  lipoui  il  aux  issi». 

U'it«  f  II.»  I  iton  pirtiiT  >\-  ;  lialc. 

-'  1. 1   t  lli  au»!  niH'  r.    '  1  ,  (ommo  lo  prouYc  Cntraii 

•Ulfllil    111111'  tllur,/.!!'  .  «1.  '  I ■  '  '  I  '  I     '■-     '«  l'iVITOIlt  l'Il  llirll»    li'llipi; 

t^poui  iii>  vrt  <lu  pri'Iro  W  litivr  île  piii,  qu'it  ri'MiJra  miiiuiU'  i  t'i'poii«v 
Mii>  i|>i''  nul  autii'  i|ur  lui  puitiv  en  (lire  auiaiit.  i>  l/ani«i((  lari'U'ii. 
l'.n.,  i:.:Ul,  1,1,.    !'■    '  '     '■■ 


PETRUCHio.  Catharina,  caliue-toi  ;  ne  te  fâche  pas,  je  t'en 
prie. 

CATHARINA.  Je  voux  mc  fàclier.  Qu'avcz-voiis  donc  qui  vou-< 
presse  tant  ?  —  Soyez  tranquille,  mon  père.  11  ne  partira 
que  lorsque  je  le  voudrai  bien. 

CREMio.  Allons,  voilà  que  la  partie  commence  à  s'engager. 

CATHARl^A.  Messieurs,  allez  prendre  place  au  repas  de 
noces.  Je  \ois  bien  qu'une  femme  qui  n'a  pas  le  courage 
de  résister  est  une  sotte. 

PETHiCHio.  Ces  messieurs  feront  ce  que  tu  demandes,  Ca- 
tharina. —  Obéissez  à  la  mariée,  vous  qui  avez  lormé  son 
Ci  irtége  ;  allez,  faites  bonne  chère  ;  livrez-vous  à  la  joie  ; 
buvez  largement  à  sa  virginité  ;  divertissez-vous,  —  ou  allez 
au  diable  ;  mais  quant  à  ma  belle  Catharina,  il  faut  (ju'elie 
parte  avec  moi.  (.4  Catharina)  11  est  inutile  d'ouvrir  du 
grands  yeux,  de  frapper  du  pied,  de  prendre  un  air  elfaré, 
de  le  mettre  en  colère;  je  veux  rester  maître  de  ce  qui  m'ap- 
partient ;  Catharina  est  mon  bien, ma  propriété  ;  elle  est  ma 
maison,  mon  mobilier,  mon  champ,  ma  grange,  mon  che- 
val, mon  bœuf,  mon  âne,  mon  tout.  La  voilà  devant  nous  ; 
malheur  à  qui  osera  la  toucher  du  bout  du  doigt  ;  quiconque 
mettra  le  moindi-e  obstacle  à  mon  retour  à  Padoue  m'en  ré- 
pondra devant  la  loi. —  (hiimio,  metsl'épéeà  la  main;  nous 
sommes  au  milieu  d'une  bande  de  voleurs  ;  détends  ta  maî- 
tresse, si  tu  as  du  cœur.  —  Ne  crains  rien,  ma  mignonne  ; 
nul  n'osera  le  toucher,  Calharina  ;  je  te  protégerai  contre 
un  million  d'ennemis.  [Pelrucliio,  Calharina  et  Grutnio  s'éloi- 
(jncx.l.) 

BAPTISTA.  (Ju'il  parte  ce  couple  pacifique. 

GiŒMio.  S'ils  étaient  restes  plus  longtemps,  je  serais  mort 
de  rire. 

TRAMo.  Entre  tous  les  mariages  extravagants,  celui-là  c..-t 
sans  pareil. . 

LLCENTio.  Mademoiselle,  que  pensez-vous  de  votre  sœui  ? 

iiiANCA.  C'est  une  folie  qui  s'est  unie  à  un  lou. 

r.RiiMio.  Je  vous  en  donne  ma  parole,  l'etruchio  est  t!a- 
th.iriné. 

liAPTisTA.  Voisins  et  amis,  si  le  marié  et  la  mariée  man- 
quent au  banquet,  vous  savez  que  la  bonne  chère  ne  man- 
quera pas. —  Lucentio,  vous  occuperez  la  place  du  mail, 
et  Biauca  preiuba  la  place  de  sa  sœur. 

ïRAMO:  L'aimable  Hianca  s'essayera  donc  au  rôle  de 
fiancée  ? 

lUPTiSTA.  Oui,  Lucentio. — Allons,  messicur-!,  pailcns. 
[Ils  s'cluiijnen! .) 

ACTE  OlLVTUli'niE. 
S(;i:M'.  I. 

Une  salle  dans  la  mtison  de  campagne  de  Pctriicliio. 
Entre  GUUMIO. 
r.Rr.Mio.  Au  diable  les  rosses  éreintées,  les  maîtres  éeor- 
velés  et  les  mauvais  cliemiusl  Jamais  hoinnie  lut-il  aussi 
niiiulu,  aussi  crotté,  aussi  fatigué  que  moi  1  Ou  m'envoie 
eu  avant  pour  faire  du  feu,  et  ils  ne  larderont  |ias  à  arriver 
pour  se  chaulfer.  Ma  foi,  si  je  n'étais  nu  petit  vase  |irompt 
a  chaullei,  mes  lèvres  gèleraient  contre  mes  dénis,  ma 
langue  contre  mon  palais,  et  mon  ceur  dans  mon  sein, 
avant  ipie  je  pusse  aiipniclier  du  feu  pour  me  dégeler.  — 
Mais  je  me  chaulVeiai  en  soufilanl  le  feu;  car,  parle  U'nijis 
qu'il,  l'ait,  un  plus  lobuste  que  moi  s'emlninicriiit.  Holà! 
oh  !  Curlis  1 

EnlrcCUKTlS. 

Wrtis.  Qui  appelle  d'une  voix  transie? 

(UuiMio.  Ihi  monceau  de  glacer.  Si  tu  en  doiiles,  lu  pi'ii\ 
glisser  de  mes  épaules  à  mes  talons  aussi  vile  i|ue  tu  le 
ferais  de  ma  tête  à  niun  cou. 

ciRTis.  .Mon  iimitre  et  sa  fcMiime  viennent-ils,  (iriiinio  ? 

(,iii  M10.  Oh!  OUI,  Curlis,  oui.  Du  feu,  donc!  du  l'eu,  et 
pas  il'cau  dessus. 

i:i  lins.  r:st-ellc  aussi  méchante  qu'un  le  dil  ? 

(iHiMio.  l'allé  l'élnil,  Curlis,  avant  la  gelée  actuelle;  m.ii-^ 
lu  sais  que  l'hivei'  diiui|ile  lioniiues,  leiiimcs  el  bêtes.  Il 
a  iloiuplé  mon  ancien  malire,  ma  nouvelle  maîtresse  et 
moi-inême,  camaïaile  Cm  tin. 

niiTis.  Au  di.ible  arcliiloii!  je  ne  suis  pas  une  bêle. 

i.iii  Mio.  Ml  Cl!  viiiv-tii  non,  taiic  du  leii.  ou  lan.'i'i  !il 
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i|iu' je  me  plaigiiL'  à  ma  maîtresse,  qui  ne  fardera  pas  à  rd- 
chaiifTer  la  paresse  en  te  faisant  sentir  le  poids  de  sa  main  ? 
tiRTis.  Je  t'en  prie,  mon  cher  Gruraio,  dis-moi  comment 
va  le  monde. 

r.ni'Mio.  Assez  froidement  dans  tout  autre  emploi  que  le 

tien.  Procure-nous  donc  du   feu,  Curlis;  fais  ton  devoir; 

car  mon  maître  et  ma  maîtresse  sont  presque  morts  de  froid. 

rLRTis.  Il  y  a  du  feu  préparé;  ainsi,  Grumio,  dis-moi  des 

nouvelles. 

CRLMio.  El  Ion,  lan,  la,  autant  de  nouvelles  que  tu  en 
voudras. 
ci'RTis.  Allons,  je  sais  que  tu  aimes  à  plaisanter. 
CRUMio.  Je  t'assure  que  je  sens  un  froid  qui  n'est  pas  des 
plus  plaisants.  Fais-nous  donc  du  feu.  Où  est  le  cuisinier  ? 
le  souper  est-il  prêt,  la  maison  décorée,  les  joncs  épar- 
pillés', les    toiles  d'araignée  balayées?  Les  domestiques 
sont-ils  en  livrée  neuve  et  en  bas  blancs,  et  chaque  officier 
a-t-il  son  habit  de  noces  ?  Les  verres  sont-ils  rincés  et  les 
servantes  rappropriées  ?  Les  tapis  sont-ils  déployés^  et  tout 
est-il  en  ordre  ? 
ci'RTis.  Tout  est  prêt;  ainsi  dis-moi  des  nouvelles. 
oRLMio.  D'abord,  je  te  dirai  que  mon  cheval  est  éreinlé, 
et  (pie  mon  maitre  et  ma  maîtresse  sont  tombés. 
tiRTis.  Comment? 

cRiMio.  De  leurs  selles  dans  la  boue.  Oh!  c'est  toute  une 
histoire. 

cLRTis.  Conte-nous  ça,  mon  cher  Grumio. 
i;rl'mio.  Approche  ton  oreille. 
ccRTfs.  La  voilà  ! 

i.rii  Mio,  lui  donnant  une  lape  sur  l'oreille.  Tiens. 
Cl  iiTis.  ("est  ce  qu'on  appelle  sentir  une  histoire;  ce  n'est 
ii.is  l'enfeudre. 

<,Ri!.Mio.  Cela  s'appelle  exciter  la  sensibilité  de  son  audi- 
teur :  j'ai  frappé  à  la  porte  de  Ion  oreille  pour  la  prier  de 
vouloir  bien  entendre;  maintenant  je  conunence.  lin  pre- 
mier lieu,  nous  avons  descendu  une  colline  épouvantable, 
mon  maître  en  croupe  derrière  ma  maîtresse. 
cuRïis.  Tous  deux  sur  le  même  cheval  ? 
GRisiio.  Qu'est-ce  que  cela  te  fait,  à  toi? 
Ci  RTis.  Cela  fait  beaucoup  au  cheval. 
ORi'.Mio.  Alors,  conte  toi-même  l'histoire.  —  Si  tu  ne  m'a- 
vais pas  interrompu,  je  l'aurais  dil  connue  quoi  le  cheval 
est  tombé,  et  elle  sous  le  cheval,  et  dans  quel  bourhier  ; 
je  t'aurais  dil  comme  quoi  il  l'a  laissée  avec  le  cheval  sur 
elle;  connue  quoi  il  m'a  battu,  parce  que  le  cheval  avait 
lait  un  faux  pas;  comme  quoi  elle  a  marché  à  travers  la 
1  nue  [loiu'  m'arrachei'  de  ses  mains;  comme (pioiil  jurait  ; 
idinnic  ipKJÎ  elle  le  su|)plîait,  elle  qui  n'avait  jamais  supplié 
piiNinne;  comme  quoi  je  criais  ;  comme  quoi  les  chevaux 
se  s(inl  enfuis;  comme  quoi  la  bride  du  sien  s'est  idmpue; 
connue  quoi  j'ai  perdu  ma  croupière,  avec  mille  autres  in- 
cidents nié lables,  ipii  maintenant  resteront  ensevelis 

dan»  les  lénèbivs  de  l'oubli,  pendant  que  tu  descendras  dans 
ta  fosse  avec  toute  ton  if;norance. 
cuRTis.  A  ce  compte,  il  est  jilus  diable  qu'elle. 
GRLMio.  Oui,  et  c'est  ce  que  toi  et  le  plus  huppé  d'entic 
vous,  Vous  saurez  par  expérience   quand  il  seia  au  logis. 
Mais  à  (|uoi  bon  ces  liavanla^es?  —  apiielle   Nalhauicl,  Jo- 
Jieph,  Nicolas,  l'hilippe,  Walter,  .Soiipe-au-lait  et  les  autres  : 
que  leurs  tètes  soieiil  pruprement  cnitlëes,  leurs  habits  bleus 
bros.sés,  et  qu'ils  nietU'ul  des  jarri'fières  de  dilVérentes  cou- 
leiiis;  qu'ils  saluent  en  plovanl  le  ueiiou  gauche,  et  ipi'iU 
ne  s'avisent  pas  de  louclu  i  un  p(jil  de  la  ijueue  du  cheval 
de  mon   niailie   avant  d  avoir  baisé   leur  main.   Sont-ils 
tous  pièts ? 
ciiurs.  Tous. 
«.111  MIO.  Appelle-les. 

<;i  riTis,  (i;//i(7((iif.  Holà  !  VOUS  autres!  il  finit  que  ^ous 
alliez  au-devant  de  mon  maître  pjur  faire  un  salut  à  ma 
maîtresse. 

r.Ri.'Mio.  Elle  iHiut  faire  elle-nièine  son  salut  sans  l'aide  de 
pentoiine. 
riHTis.  Qui  en  doute  ? 

(;hi.mio.  Toi-uiènie,  qui  invites  les  yeus  ù  aller  lui  faire 
un  sulut. 

'  Avant  i|u(i  \e*  lopit  fufscnt  on  unagc,  on  uniait  do  jonrs  le  plancliir 
J?t  ipparlcmmU. 

Dci  Icnipi  clo  notro  nn'oiir,  on  rniivro-l  le»  tiililc»  f|r>  inpii. 


ciRTis.  Je  les  invite  à  lui  faire  honneur. 
GRUMIO.  Elle  a  assez  d'honnem- ;  elle  n'a  pas  hesiin  qu'nii 
lui  en  fasse. 

Entrent  PLUSIEURS  DOMESTIQUES. 

NATHANiEL.  Sois  le  bicnvenu,  Grumio. 

PHiLippF..  Comment  va,  Grumio  ? 

JOSEPH.  Te  voila,  Grumio? 

NICOLAS  Bonjour,  camarade  Grumio  ! 

>iATHAMEL.  Commout  va,  mon  vieux? 

GKCMio.  Sois  le  bienvenu,  toi.  — Comment  va,  toi  ?  —  Te 
voilà,  toi? — Bonjour,  camarade.  —  Voilà  a<sez  de  bon- 
jours. A  présent,  mes  braves  camarades,  tout  est-il  prêt  ? 
tout  est-il  en  ordre  ? 

NATHANIEL.  Tout  cst  prêt  :  à  quelle  distance  est  notre 
maître  ? 

GRUMIO.  A  deux  pas;  il  est  probable  qu'en  ce  moment  il 
met  pied  à  terre;  ainsi,  ne  soyez  pas  —  Miséricorde!  si- 
lence :  —  j'entends  mon  maître. 

Entrent  PETRUCHIO  et  C.\TH,VRINA. 

PETRUcnio.  Où  sont  ces  drôles?  quoi!  personne  à  la  pnrie 
pour  me  tenir  l'ctrier  et  pour  emmener  mon  cheval?  Où 
est  Nathaniel,  Grégoire,  Philippe?  — 

TOUS  LES  DOMESTIQUES.  Voilà;  voîlà,  seigueui",  voilà  ! 

PETRucnio.  Voili,  seigneur!  voilà,  seigneur!  voilà!  voilà! 
Lourdauds  que  vous  êtes  !  laquais  mal  appris,  quoi!  nulle 
attention!  nulle  prévenance!  nulle  marque  de  respect!  où 
est  le  slupide  drôle  que  j'avais  envoyé  en  avant? 

GRUMIO.  Le  voici,  seigneur,  tout  aussi  stupide  qu'avant. 

PETRUCHIO.  Rustre  que  tu  es,  grossier  animal,  ne  t'avais- 
je  pas  ordonné  de  venir  à  ma  lencontre  dans  le  parCj  et 
d'amener  ces  coquins  avec  loi? 

GRUMIO.  Seigneur,  l'habit  de  Nathaniel  n'était  pas  com- 
plètement terminé;  les  souliers  de  Gabriel  étaient  décousus 
au  talon  ;  il  n'y  avait  point  d'encre  pour  noircir  le  chapeau 
de  Pierre,  et  la  dague  de  Wàlter,  à  laquelle  il  manque  un 
fourreau,  était  encore  chez  le  fourbisseur.  Il  n'y  av^iit  de 
prèls  et  d'habillés  qu'Adam.  Ralph  et  Grégoire:  les  aiilres 
étaient  déguenillés  et  faits  comme  des  mendiants  :  mais 
tels  qu'ils  sont,  les  voilà  qui  sont  venus  au-devant  de  vous. 

PETRUCHIO.  Coquins,  allez  me  chercher  le  sotqier.  .Quel- 
ques-uns des  Domestiques  sortent.] 

PETiiLcnio  chantt. 
Oli  I  qui  me  rendi-a  mes  baux  jours? 

Oii  sont  ces,  —  Assieds-toi,  Calhariua,  et  sois  la  bienve- 
nue. Oui,  ouf,  ouf,  ouf  ! 

DES  DOMESTKJUES  apportent  le  souper. 
PETRUCHIO,  continuant.  Eh  bien  !  aurez-vous  bienlôl  l'ail? 
—  Allons,  ma  bonne  Calhariua,  cgayons-iious. —  Tirez- 
moi  mes  bottes,  marauds. 

Il  chante  : 
C'était  un  moine,  un  moine  gris 
(Jui  poursuivait  sa  roule. 

Hors  d'ici,  misérable!  tu  m'arraches  le  pie! !  Tiens!  {il 
le  frappe)  el  apprends  à  mieux  tirer  l'autre  hotte.  —  Vive 
la  joie,  Catharina!  —  Holà!  (pi'oii  ui'apporle  de  l'eau!  — 
Oùeslniiin  épagueul  Troile?  —  Toi.  pars,  et  va  dire  à  iiuui 
cousin  renlinind  de  venir  ici.  [lit  Domestique  .iint.) 

PETRUCHIO,  rnntinuanf.  Calhariua,  c'est  qnelipi'un  (lue  je 
veux  que  lu  embrasses,  et  avec  qui  il  faut  (pie  tu  Cisses 
connaissance.  —  Où  .sont  mes  pantoulles?  —  .Me  (Inoueia- 
t-on  (le  l'eau?  (On Jui  présente  un  ha.isiu.)  Viens,  Calli.iriiia, 
lave-toi  les  mains ,  et  sois  la  bienvenue,  là,  sans  ra(,Mu  ! 
[Le  Domestique  laisse  tomber  l'iiiquièrc.)  Maudit  inar.iud,  tu 
la  lai-sses  tomber!  [Il  le  frappe.) 

CATHARINA.  l'u  pcu  de  paticuce,  je  vous  prie;  il  ne  l'a  pas 
fait  exprès. 

pi.Tnicnin.  C'est  un  scélérat,  un  slupide  animal,  un  gros 
lourdaud.  Viens, Calhariua,  assieds-loi.  Je  sais  (pu'  lu  as 
faim.  Veux-lu  dire  le  bénédicité,  ma  chère  Calliariiia,  ou 
fniil-il  (jue  je  le  dise,  moi?  —  Qu'esl-ce  que  cela?  du  mou- 
ton? 

PRiMiiu  lunii MiQi  E.  Oui,  seigneur. 

PETRI  (  iui>.  Qui  la  apporté? 

PRiMiiii  iiiPMiMiyrr..  Moi. 

pifRuciiio.  Il  est  brûlé  ;  il  en  esl  de  même  de  toutes  les 
autres  viandes;  niaudile  l'aiiaille!  où  esl  le  coquin  de  oui- 


SHAKCPEARE. 


BiANCA.  Un  jour  peut-être  vous  croiiai-je. 

(Acte  m,  scène  i,  pape  )7-2.) 


•-iiiii'r?  Oimment,  nnsérablcs,  avez-voiis  l'audace  d'apiior- 
tcr  cola  (lo  la  ciiisino,  el  do  mo  le  servir  à  moi  qui  uo 
l'aiino pas?  Toiim,  roiiipoilez cola,  assiettes,  verres  cl  tout. 
\ll  jrUe  par  (erre  les  mets,  les  iissicltcs,  etc.)  IJrôlcs  stapides, 
\alelaille  i^'iioraule!  vous  iiinrmurez,  je  crois,  entre  vos 
dents?  tout  à  riicurc  je  vais  être  à  vous.- 

f:\TnARiNA.  Je  vous  en  prie,  mon  ami,  ne  vous  emportez 
point  ainsi.  Le  souper  était  bien  et  vous  auriez  pu  vous  en 
contiTiter. 

l'KiiuciMo.  Je  le  dis,  Catliarina,  qu'il  était  brûlé  et  dessé- 
<lii';  el  il  m'est  expressément  interdit  de  tnuclier  à  de  tels 
mr'ls;  car  ils  enficndront  l'irritalion  et  la  colère  :  et  romiuc 
nous  .s'iinnies  nalinrllement  assez  colériques,  il  vaut  iiiIimix 
<pie  lions  jeiuiioiis,  tous  deux  ,  que  de  niauf;er  des  viandes 
ainsi  desséchées  i)ar  la  cuisson,  {'rends  patienic;  demain 
(iii  fera  mieux  les  choses  ;  pour  ce  soir  nous  jeùueidus  de 
compagnie.  —  Viens,  je  vais  te  conduire  à  la  chiiinlire 
i\ii\t{\:i\i\l /'iirucliio,  Calluirina  çl  Ciirlis  sorinil.) 

>MiitMi.i.,  n'aviniçanl.  Pierre,  as-lu  jamais  rien  vu  de 
s<'nd.laM<  .' 

i-n.HMK.  Il  la  bal  avec  ses  propres  armes. 

Arrivi'OimTIS. 

linrMio.  (lii  csl-ll* 

(.1  uns.  Iians  la  rbambrc  de  madame,  nceiipé  à  lui  l.iiri' 
un  loni'  M'fhMn  sur  la  (outiuenee.  Il  la  morigène,  il  jinc, 
il  lem|ii''lr,  "i  birn  qui'  la  piiuvri'  uialhenreusi'  ne  sait  oii 
dli'  r^n  est,  !•!  ri"<li  iiiuilli,  julrrdili'.  diunni'  uni'  personne 
qu'un  rd^eilli!  en  sursiut  au  milieu  d'un  réx'.  Sanvons- 
noiin,  «auvonH-nnufi!  lar  le  voilà  ipii  vient.  {Ils  lortnii.) 

Arrive  l'KrUUCillO. 

Ainxi  j'ai  coinmeiieé  mon  ré^ne  en  polilicpii;  habile;  et 

j'e«pt;re  arriver  hetneiiH ul  h  niini    bul  :  mon   laiicou 

il  niainlenanl  l'aiipillil  ai^^uiM'  par  le  jeûne;  jusqu'à  <'e 
qu'il  Holl  cdnqili'li'minl  dri">-é,  il  l.nil  lui  ménaiii'r  les  mor- 
ii'Miix,  Kaii<i  qu'il  il  ne  d.û.iK  rail   plus  arrèl>'r  les  ynix  sur 


le  leiure.  J  ai  enene  un  autre  n>.iyen  d'apprivoiser  mon 
ois(>,iu  sauvage,  de  lui  apprendre  à  venir  à  moi.  et  à  re- 
eonnaitre  la  voix  de  son  maître:  c'est  de  le  surveiller  de 
près  comme  ou  surveille  un  milan  qui  ivsiste,  mord,  et 
refuse  d'obéir;  elle  n'a  rien  marigé  et  ne  mansora  rien 
aujoui'd'hui;  elle  n'a  point  dormi  la  nuit  dernière,  et  ne 
doimira  pas  celle-ci;  de  même  <pie  pour  le  repas,  je  trou- 
vi^rai  à  redire  à  la  manière  dont  le  lit  est  fait;  et  alors  je 
ferai  voler  d'im  côté  l'oreillei',  de  l'aiilre  le  traversin,  ici 
la  couverlui-e,  là  lesdraps  ;  au  milieu  dece  remue-ménaj^c, 
je  piiMeiuliai  ipie  ci'  que  j'en  fais,  c'est  par  intérêt  pour 
elle  :  la  conclusion  de  tout  ceci  sera  (pi'elle  veillera  toute 
la  nuit  ;  s'il  lui  arrive  par  hasard  di'  leriuer  l'ieil.  je  gron- 
derai, je  crierai,  je  ferai  vacarme  imur  la  tenii-  éveillée. 
Voilà  iiimine  on  tue  nue  feunue  jiar  excès  de  tendresse; 
\(iilà  l'imuiieut  je  donqiteiai  snn  iuimeui-  oiiiniàli-i-  et  l'evè- 
(lie.  (.lue  celui  qui  siii  un  uii'illeur  moveii  de  mi'ttre  luie 
méchiinte  à  la  laison,  que  celui-là  m'apprenne  sa  roeelle. 
—  C'est  charité  (pie de  la  faire  connaître.  (//  son.) 

s<;i;nk  h. 

PnitouP.  —  Devant  lu  ninisori  ilo  liaplistu. 
Arrivent  TKANIO  cl  UORTENSIO. 
iiuNio.  Serait-il  possible,  ami  Licio,  que  Hianca  enaimàl 
un   autre  (pie  Luicutio'.'  je  puis  v(Uis  assurer  (pi'elle  me 
traite  on  ne  peut  plus  fav(Mablement. 

iiiiiiii.Nsio.  Seigneur,  pour  savoir  ce  (|ue  vous  devez  pen- 
ser de  ce  (pie  je  vous  ai  dit,  tenez-vous  à  l'écart  el  obsersez 
la  manière  dool  il  lui  donne  sa  leçon.  [Ils  se  licinifiil  ii 
l'irart.) 

Arrivent  llUNCA  cl  LUCENTK). 

l.nri'.NTlo.  l'iii  bien,  maileuioisi'lli',  proliti'Z-\oiis  dans  vos 
leclnre»? 

iiiANCA.  l'.l  Mills,  mon  maître,  ipie  lisez-vous?  ii'pouiiez 
d'abord  à  (clte  c|uestion. 

i.ia:KMio.  .le  lis  ce  que  ji'  professi'.  l'art  il'iiiiuer. 
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PETRucuio.  En  ma  qualité  de  vainqueur,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

(Acte  V,  scène  ii,  page  m3.) 


niANCA.  Piiissiez-vous,  mossiro,  vous  montrer  niailrc  dans 
votre  art! 

ix'CENTio.  Je  rnf  montrerai  toi,  ma  douce  amie,  tant  que 
vous  siTcz  la  iiiaihpsse  do  mon  cœur.  {Il.i  font  qutliiucs pus 
eimembh  en  ,<c  jnnniinanl.] 

iionTi;Nsii].  Ma  lui,  ils  vont  vile  en  besogne.  Qu'en  dites- 
vous,  maiutinaul ,  \iius  (lui  juriez  que  votre  clière  Itianca 
n'aimait  rii'u  au  ninnile  à  l'éiial  de  Lucentio? 

TKAMii.  0  mallici  r 'u\  amour!  ô  sexe  volage!  je  vous 
avoue,  Licio,  que  cela  me  surprend  beaucoup. 

iioiiTF.NSio.  Cessez  de  vnns  aliuscr  plus  longtemps.  Je  ne 
suis  pas  Licio,  ni  un  nnisicien  comme  j'en  ai  l'air  :  je  dé- 
daigne de  garder  plus  longtemps  ce  déguisement  pour  une 
Tenuiie  qui  laisse  la  un  gentilhomme  pour  se  faiie  un  dieu 
d'un  paieil  manant.  Sachez,  seigneur,  que  je  me  nomme 
Hortcnsio. 

TRAMO.  Seigneur  llorlensio,  j'ai  souvent  entendu  parler 
d.^  Milre  (Vlièine  all'ection  nonr  Hiauea;  et  puisque  mes 
\i'iix  mit  cUé  li'mdins  de  sa  légèreté,  je  veux,  si  \(ius  h'  per- 
meltez,  imiter  \otre  exemple,  et  abjurer  iioiir  jamais  lîianca 
L't  son  amour. 

iiomKNSio.  Vove/  comme  ils  se  prodiguent  les  baisers  et 
les  caresses!  —  Sei^tneiir  Lucentio,  voici  ma  main;  je  fais 
!e  serment  irn'vociililc  dr  ne  plus  lui  adresser  mes  lnim- 
mages;  .tliandniiiir/.-la  iian'illciinnt  <  iimiin'  iinllL'iie  de  Iniis 
ivs  témoiniiagesd'alliMliiiii  que  je  lui  ai  Inllriiii'iil  priidi^;iii'S. 

TiiAMii.  .Il-  lais  il  1  le  iiir'iiii'  seniieiit  dans  toute  la  siiici'- 
rili-  de  moi,  (d'ur;  je  jure  de  ne  j.iiiiais  rc'poiiscr ,  ipiand 
elle  m'ei:  prierait!  voyez  avec  cpullo  impudeur  elle  lui  lait 
des  avances  ! 

iioDTKNsio.  riùl  à  l)ieii  que  tout  le  monde,  hormis  lui,  la 
délaiss&l!  l'our  moi,  aiiii  de  mieux  tenir  mon  serment, 
j'époiLserai,  a\aiil  trois  jours,  une  riche  veuve  t\m  m'aime 
depuis  aussi  lonulemps  que  j'ai  moi-même  aimé  celle  lille 
inprnU!  et  dédaigneuse.  Adieu  donc,  seigneur  Lucentio.  — 
Uesorniais  dans  la  reinme,  ce  sera  la  tendresse;  et  non  la 
beaiilé  evtéiiriiic  qui  gagnera  mon  cceiir.  Sur  ci' ,  je  vous 

P«ri.  -  Tv|i    >lu   \-  IhiMi 


quitte,  fermement  résolu  d'exécuter  ce  qae  je  vous  ai  dît. 
[florfcnsio  s'èlnigne.  —  Lucentio  et  liianca  .l'ai^inrent.) 

THAMO.  Mademoiselle  lîianca,  que  le  ciel  vous  donne  tou'e 
la  félicité  qui  est  le  partage  des  amants  heureux!  Ah!  je 
vous  ai  prise  à  l'iniprovi^to,  ma  cliannanle;  et  nous  avons, 
llorteusio  et  moi,  cumplétenient  renoncé  à  vous. 

niANcv.  Traiiio,  vous  plaisantez  ;  mais  est-il  vrai  que  \ous 
ayez  tous  deux  renoncé  a  moi? 

TiiAMo.  Oui,  inademoiselle. 

LccENTiû.  Nous  voilà  donc  débarrassés  d'Kortensio? 

TRA.MO.  II  va  se  rabattre  sur  une  riche  veuve;  lui  faire 
sa  cour  et  l'épouser  sera  pour  lui  l'adaire  d'un  jour. 

iiiANCA.  Craiid  bien  lui  fasse! 

ïRAMo.  Oui,  et  il  la  mettra  à  la  raison. 

iiiANcA.  11  la  dit,  Traiiio? 

TRAMO.  Il  esl  allé  poin'  cria  ù  l'ccole  où  l'on  apprend  à 
dompter  les  méchantes  leiiMiies. 

iiiANCA.  Kst-ce  niTil  y  a  une  école  de  ce  genre? 

TiixMo.  Oui,  mademoiselle,  et  c'est  lV'tiiichio<pii  en  est  le 
niailre:  il  enseigne  je  ne  sais'combien  d'excellents  moyens 
di"  iivluire  une  mégère  et  de  dore  son  babil. 

Accourt  mONDIXLO. 

iiioNDKu.o.  Mou  maître,  mon  niaitre,  j'ai  tant  f.iil  le  guet 
que  je  suis  éreiulé;  mais  à  la  lin  j'ai  vu  un  véiii'ialile  per- 
sonnage ipii  desceiidail  la  colline,  cl  >pii  fera  notre  alVaire. 

THAMo.  Qu'est-il.  lîiondello.' 

uioMui.i.o.  Ce  doit  être  nu  maii  b.ind  ou  un  (lédagogir.-, 
j'ignore  lequel;  mais  la  gia\ité  de  mmi  co^lllme,  de  sa  *lé- 
marche  et  de  son  maintien  le  rend  tout  à  l'ail  propre  à 
jouer  un  rôle  de  père. 

1.1  r,i:NTio.  Kl  (pi'en  ferons-nous,  Tranio? 

TiiAMo.  S'il  est  crédule  et  ajoute  loi  à  ci-  ipieje  lui  dirai, 
il  se  charL^era  avec  einpressi'iiicnl  du  n'de  de  \  iiicenlio,  ei 
s'engageia  auprès  de  Itaplista  Minola  comme  s'il  était  Vin- 
ceiilio  liii-niéme.  Faites  rentrer  mademoisclh',  tl  laiss.  z- 
nioi  seul.  \l.'icciitio  cl  lliaiiia  siliiiijiiriil  ; 


l'urni..  r.  Sl-Liii!f.«S. 
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SilAKSPEARE. 


Arrive  UN  PÈn.VUOGCE. 

i.E  PÉDAGOGUE.  Dieu  VOUS  gai'dc,  scigiioiir  ! 

TRAXio.  Et  vous  pareillement  seigneur  !  vous  oies  le  bien- 
venu. Allez-vous  plus  loin,  ou  èlcs-vous  au  terme  de  votre 
vovase? 

le' iKDAGOcrr.  Je  suis  au  terme,  pour  une  seniaino  ou 
dcii\:  après  quoi,. je  continuerai  mon  voyage  jusqu'à  Rome, 
puis  jusqu'il  Tripoli,  si  Dieu  me  prête  vie. 

TRAMO.  De  quel  pays,  je  vous  prie? 

LE  PÉDAGOGIE.  De  Mantoue. 

TnAMO.  De  Jlanloue,  seigneur?  —  A  Dieu  ne  plaise  !  Et 
vous  faites  assez  peu  de  cas  de  voire  \k'  pour  vi'uir  ù 
Padoue? 

LE  PÉDAGOGUE.  Eh!  quel  danger  ma  vie  court-elle  donc, 
seigneur?  car  ceci  est  séiicux. 

TRAMO.  Il  y  a  peine  de  mort  contre  tout  hahilant  de  Mari- 
louequl  vient  à  l'adoue.  En  ignorez-vous  le  motif?  A  Venise 
(iii  a  mis  l'embargo  sur  vos  navires:  et  noire  duc,  croyant 
a\oir  â  se  plaindre  dn  volie,  a  fait  pulilior  et  proclamer 
l)artont  celte  décision.  U  faut  que  vous  soyez  nouvellement 
aii'ivê;  sans  cela,  vous  auriez  entendu  laire  cette  procla- 
nialion. 

LE  pÉD.KGOGvt;.  Hélas!  seigneur,  cela  est  bien  fâcheux  pour 
moi;  car  je  suis  porteur  de  lettres  de  change  de  Florence, 
que  je  dois  présenler  ici. 

TiiAMo.  Eh  bien,  pour  vous  obliger,  voilà  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous ,  et  voilà  la  martlie  qne  je  vous  conseille 
de  suiM'e;  —  mais,  permcllez-nioi  d'abord  de  vous  deman- 
der fi  vous  avez  jamais  été  à  l'ise. 

LE  PÉPAGOGUE.  Oui,  seigncur,  j'ai  souvent  été  à  Pise,  cette 
ville  renommée  pour  ropnleiue  de  ses  citoyens. 

TiiAMo.  Connaitriez-vous,  parmi  eux,  uîi  nommé  Vin- 
iii.lio? 

LE  pKiucoGUE.  Je  ne  le  connais  pas;  mais  j'en  ai  entendu 
l)arlcr  comme  d'un  négociant  exlriynienient  riche. 

Tn*Mci.  Il  est  mon  péie,  seigneur,  et  je  vous  dirai  même 
qu'il  vous  ressemble  un  peu. 

iiio.NDELLo,  à  pari.  Comme  une  pomme  à  une  huitre. 

THANro.  Tour  vous  sauver  la  vie  dans  cette  circonstance 
critique,  voilà  le  service  mio  je  puis  vous  rendre;  et  je  vous 
avoue  que  votre  ressend)lanceavec  \inceiilio  est  pour  vous 
une  circonstance  précieuse.  Vous  prendrez  son  nom,  vous 
serez  nu  autre  lui-même,  et  en  cette  quaUté  vous  serez  logé 
chez  moi.  —  Songez  à  jouer  convenablement  votre  rôle; 
vous  me  comprenez ,  seigneur  :  —  vous  resterez  chez  moi 
jusipi'à  ce  que  vous  ayez  terminé  vos  aflaires  dans  celte 
ville.  .Si  cille  ollre  peu't  vous  èlre  agréable,  acccplez-la. 

LE  PÉDAGUGLE.  Oli !  bicu  voloiilitTS,  scigueur;  et  je  vous 
regarderai  toujoui'S  comme  le  protecteur  de  ma  vie  et  de 
ma  liberté. 

TiiAMo.  Venez  donc  avec  moi  pour  mettre  la  chose  à  exé- 
cution. Je  vous  dirai  en  passant  que  mon  père  est  attendu 
ici  d'un  jour  à  l'aiiti'e,  jiour  assurer  parcoiiliat  nu  douaire 
à  la  iille  de  Daptisia,  ma  future  épouse.  Je  vous  mellrai  au 
fail  de  toutes  ces  circonstances;  venez  avec  moi,  seigneur, 
pour  vous  habiller  cuiiuuc  il  convient  que  vous  le  soyez. 
(Ih  s'rloiijuenl.) 

SCKNK  III. 

Un  oppartement  dan^  la  niaiiton  ùv  ciimi|ii;/iio  itc  Pclruclilo. 

Eiilrcnt  CATUAIUNA  <-l  GIIU.MIU. 

nRUMio.  Non,  non,  vrainu-nl,  je  n'oserais  |ias,  sur  ma  vie  ! 

i:«TlKiii>A.  O'esl  nue  nou^'clle  preuve  de  su  cruaiilé,  de 
s'i  iiiérliiiiiielé  à  iiinii  é):urd.  ICIi  quoi  !  m'a-t-il  donc  épuu- 
M'c  pour  nie  faln'  mourir  de  failli  '.'  Les  ineiiiliaiils  i|ui  se 
piéM'iili'iil  il  la  pDili' di' nion  père  ohtieiiiieiit  en  lu  ib'iiiaii- 
<lnu(  nue  niinioiie  qurlconqui',  ou  ils  trniivenl  ailli'iirs  la 
clini'ili-  qu'on  leur  n  n-fu'x-i'  ;  mais  moi,  —  qui  n'ai  jiiiiiais 
MU  ce  que  c'élnil  que  de  di'iiiaiider,  —  on  me  icliise  In 
noiirriliii'i'  cl  le  muiiiiii  il  ;  ou  me  lient  éveilkv  par  d'ef- 
liii)iilile)<  jiircmeiil!!  ;  on  me  noui  rit  di' querelles  et  d'oiilra- 
i:cH  :  et  (  e  rpil  nie  dépite  ijIim  encore  que  ces  privations, 
r'eitl  qu'il  a  l'uir  île  ii'ai^ir  aiiihi  ii  iiioii  l'^uiil  ipie  piu' 
^iinoor  pour  moi  :  on  dliail,  à  I  rnlriiihi',  que  la  iiuiiniliire 

<  I  l<-  Miiiimril   MU-   rendiaiefil  malad i  nie  (lomieraient 

une  iiioii  jinini'diuti-.  —  Vu,  je  le  pin  ,  me  cherilier  qiiel- 
ipie  rliiiM'  il  iiinii|/er  ;  |iru  iii'impi>ile  quoi,  pourvu  que  ce 
Miil  un  nliinrnl  mùii. 

i.iii  tiiii   ijin-  voiiitiM'nihlrrnil  d'un  pn'd  dr  bn'iif'f 


CATiiARiNA.  C'est  cxfoUent  ;  \a  m'en  chiielier,  je  te  ](rie. 

GRUMio.  Je  crains  que  ce  ne  soit  un  mets  trop  irritant. — 
El  qne  diriez-vous  d'un  boudin  gras,  bien  grillé? 

CATIIARINA.  Je  l'aime  beaucoup;  mon  cher  Grumio,  ap- 
porle-m'en. 

cnuMio.  Je  ne  sais,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit  encore 
trop  irritant.  Comment  trouveriez-vous  une  Iranelie  de 
bœuf  a\  ec  de  la  moutarde  ? 

CATIIARINA.  C'est' un  [liât  que  j'aime. 

ciR'Mio.  Oui,  mais  la  moutarde  est  trop  cchiuirCanle. 

CATHARiNA.  Eh  biou,  donnc-moi  le  bœuf  et  laisse  la  mou- 
larde. 

GKUHio.  C'est  ce  que  je  ne  ferai  pas  ;  je  vous  donnerai  h 
moutarde,  sans  quoi  vous  n'aurez  pas  de  boeuf. 

CATUAiiiNA.  Doniie-nioi  l'un  et  l'autre,  ou  tous  les  deux, 
ou  ce  que  tu  voudras. 

GiiuMio.  En  ce  cas  vous  aurez  la  moutarde  sans  le  bneuf. 

CATIIARINA.  Va-t'en,  misérable  qui  te  moques  de  moi  [cllr 
le  trappe)  et  qui  me  donnes  le  nom  des  mets  prrnr  toute 
nourriture.  Sois  maudit,  ainsi  que  tes  pareils  qui  insultent 
à  ma  misère  î  Uetire-toi,  te  di,s-ie  ! 

Entre  PETRUOHIO,  portant  un  plat  Je  viande,  et  HOUTENSIO. 

PETRccHio.  Conmient  se  porte  ma  Catharina  ?  Eh  quoi  ! 
mon  amour,  je  te  trouve  l'air  tout  abattu. 

HoRTENsio.  Madame,  comment  vous  trouvez-vous? 

CATHARINA.  Aussi  froidement  que  possible. 

PETBi'cuio.  Reprends  ta  bonne  humeur  ;  monli'C-moi  un 
visage  gai.  Tiens,  ma  chère,  tu  vois  l'empressement  que 
je  mots  à  .te  préparer  moi-même  ton  repas  et  à  te  l'appor- 
ter. (//  pose  le  plal  sur  la  lahlc.)  Sans  doute,  ma  chère 
Catharina,  celte  atliMition  mérite  un  renieieîment.  yuôi  ! 
pas  un  mot  ?  Allons,  je  vois  que  tu  n'aimes  pas  cela,  et  que 
j'ai  perdu  mes  peines.  —  Qu'on  emporte  ce  plal  ! 

cATUARiNA.  Permettez  qu'il  reste,  je  vous  prie. 

PETRccHio.  Le  plus  petit  service  mérite  des  remereiments; 
il  faut  que  j'obtienne  les  vôtres  avant  que  vous  touchiez  à 
ce  mets. 

CATHARINA.  Je  vous  rcmei'cie,  seigneur. 

HORTENSIO.  l'i  donc!  seigneur  l'elruchio,  c'e5t  mal  à 
vous.  —  Allons,  madame,  je  vous  tiendrai  compagnie. 

PETRUCHio,  has,  à  Horlcyuin.  Mangez  tout,  llortensio,  si 
vous  avez  de  l'amitié  pour  moi.  —  (.4  CaUiarinn.]  -in  sou- 
haite que  cela  le  fasse  dn  bien  ;  mange  vite,  Catharina.  — 
Maintenant,  mon  amoiu-,  nous  allons  retourner  chez  ton 
p(;re,  et  nous  nous  y  livrerons  à  la  joie.  Là,  nous  aiu'ons 
vêlements  de  soie,  bonnets,  bagues  d'or,  fiais's,  man- 
chettes, vertugadins,  écharpes,  éventails,  double  parure, 
bracelets  d'ambre,  colliers,  et  toutes  sortes  de  bi'lles  choses. 
Tu  as. dîné,  n'est-ce  pas?  Le  tailleur  attend  pour  orner  ta 
personne  de  ses  riches  trésois. 

Entre  UN  GAKÇON    l'AlLLF.UK  '. 

PETRuciiio,  coniiniiuui.  Venez,  laillenr.  Voyons  ces  I)eaii\: 
atours  :  déployez  la  robe. 

Entre  UN  l\ir,HaER. 

pETRiTino,  conliniiaiil.  Que  demandez-vous,  messire  ? 

LU  MEitcuvR.  Voici  le  bonnet  que  votre  seigneurie  a  com- 
mandé. 

lEiurciiio.  Parbleu  !  voilà  un  bonnet  qui  a  été  fait  sur 
la  forme  d'une  écuelle;  un  vrai  plat  de  velours!  l'i  donc  ! 
détestable  !  al)o:niiiable  !  c'est  une  \iaie  (Mipiille  d'esrargol, 
une  coquille  de  noix,  un  joujou,  un  IiocIk'I,  un  colilicliet, 
un  bomiet  d'enfant  !  qu'on  l'einporle,  et  qu'on  m'en  donne 
un  plus  grand. 

CATMARi.NA.  Je  n'cu  vcux  pas  de  plus  grand;  eelui-i'i  est  à 
la  mode;  c'est  comme  cela  que  les  daines  de  (pi.iljii'  lis 
porleiil. 

pi;uu:i:iiio.  Quand  tu  seras  geiilillr,  tu  en  auras  nn  aussi; 
mais  pas  avaiil. 

iioiiTiNsio.  Ce  ne  sera  pas  de  sitôt. 

CATHARINA.  J'espère,  monsieur,  qu'il  me  sera  pirniis  de 
parler  :  il  faut  absolmui'ul  (pie  je  parle  ;  je  ne  suis  point 
nu  riil.inl  au  miiillnt  ;  j'ai  dit  ma  pensée  à  des  gens  ipii  v.i 
laieiil  inieiiv  que  vous  ;  et  si  vous  ne  voulez  pas  l'eiitendre, 
lioiiehez-voiis  les  oreilles.  Il  faut  ipie  ma  langue  ex'hali'  la 
colèi'i"  de  mon  cii'iir,  ou,  à  force  de  se  eoiilralndre,  ninn 

'  Du  Ipmp»  ili'  iiotrn  poiilc,  Vu  tnIpoH  ilei  ilanion  |itiii»nt  ImliiOiollemeril 
fiil/>«  pir  di'ii  toilleiim. 


LA  MtCHANTE  MISE  A  LA  HAISON. 


ca'ur  Sv'  brisciii.  l'hilùl  qiio  d'en  voiiir  là.  je  parlerai libre- 
mcnl,  et  je  dirai  ton!  ce  qu'il  me  plaira  de  dire. 

PETMiCHio.  Ma  foi/  tu  as  raison  :  c'est  un  pitoyable  bon- 
net; c'est  une  croûte  de  pâté,  une  breloque,  un"  gâteau  de 
soie  ;  je  suis  bien  aise  que  lu  ne  l'aimes  pas:  je  l'en  aime 
davantage. 

CATiiARiNA.  Aimez-moi,  ou  no  m'aimez  pas,  ce  bonnet  me 
convient;  j'aurai  celui-là,  ou  je  n'en  aurai  point  du  tout. 

PKTni  cHio.  Ta  rube,  maintenant.  —  Montrez-nous-la,  tail- 
leur. Merci  de  ma  vie  !  quelle  horrible  mascarade  !  qu'est-ce 
que  cela  ?  une  mancbe  ?  c'est  comme  une  couleuvrine  : 
comment  donc  !  elle  est  taillée  du  bas  en  haut  comme  une 
Iourte  aux  pommes  ;  elle  csi  découpée,  tailladée  comme  une 
braisière'  de  barbier.  De  par  tons  les  diables,  tailleur,  quel 
nom  donnez-vous  à  cela  ? 

HORTENSio,  «  part.  Je  vois  qu'elle  court  grand  risque  de 
n'avoir  ni  bonnet  ni  robe. 

LE  GARÇON  TAiLi-EtR.  Vous  m'avcz  dit  dc  la  faire  comme 
il  faut  et  selon  la  modo. 

PETKicnio.  C'est  vrai  ;  mais  si  vous  vous  le  rappelez,  je 
ne  vous  ai  pas  dit  de  la  gâter  s.'lon  la  mode.  Décampez  vite 
cl  retournez  chez  vous;  car  vous  n'uiuez  pas  ma  piatiqne  : 
je  ne  veux  pas  de  votre  robe;  faites-en  ce  qu'il  vous  plaira. 

r\TiiARiNA.  Je  n'ai  jamais  vu  de  lobe  mieux  faite,  plus 
élégante,  plus  jolie,  plus  ravissante.  Je  vois  que  vous  vou- 
lez m'inibiller  eu  marioniuHte. 

l'ETRLciuo.  Tu  as  bien  raison;  il  veut  l'iiabilicr  en  ma- 
rionnette. 

LE  GARÇON  TAiLLF.rR  Ello  dit  quc  c'csl  VOUS  qui  vouU'z 
l'habiller  en  marionnette. 

PETRiciMO.  0  moiistiuciisc  insoleuce  !  tu  mens,  bout  de 
fil,  dé  à  coudre,  aune,  trois  quarts,  demi-anne,  quart,  clou, 
insecte,  grillon!  — Je  me  laisseiais  braver  chez  moi  pai' 
un  écheveau  de  fil  !  va-t'en,  guenille,  l'ognure,  atome,  ou 
je  \ais  te  mesurer  avec  ta  demi-aune  de  manière  à  te  faire 
souvenir  toute  ta  vie  d'avoir  parlé.  Je  le  dis,  moi,  que  lu 
as  gâté  cette  robe. 

i.K  GARÇON  TAn.i.i;ni.  Votio  seigneurie  est  dans  l'erreur  ;  la 
robe  a  été  faite  de  tout  point  conroiinénient  aux  ordres 
que  mon  maitre  a  reçus;  c'est  Grumioqui  a  donné  les  or- 

(llVS. 

CRL.Mio.  Je  n'ai  poinl  donne  d'ordres  :  j'ai  donne  l'élolTc. 

LE  GARÇON  TAU.LErR.  Mais  dc  qucllc  manière  avez-vousdit 
que  la  rolie  devait  être  l'aile? 

GRruiio.  l'arbleu,  avec  une  aiguille  et  du  (il. 

Li;  GAiicuN  TAILLEUR.  Mais  n'avcz-vous  pas  deniai'.dé  qu'on 
la  laillàl? 

Gnu.\no.  Tu  as  mis  bien  des  passe-poils,  en  la  vie"/ 

LP.  GARÇON  TAILLEUR.  Olll. 

CRUMio.  No  me  prends  pas  à  rebrousse-poil.  Tu  as  raballu 
bien  des  coutures,  rabats  iwi  peu  de  ton  insolence;  je  ne 
\(ii\  ni  qu'on  me  vexe  ni  qu'on  me  biave.  tcoute  :  j'ai  dit 
à  ton  maitre  de  tailler  la  inhi',  mais  je  ne  lui  ai  pas  dit  de 
la  coupei' en  morceaux;  ciViO,  tu  mens. 

LE  GARÇON  TAn.i.LLn.  l'ji  pri  iHc  de' Ce  que  je  di;,  voici  le 
mémoire  de  la  façon. 

PEiRUCiiio.  Lisez-le. 

GRi  Mio.  Le  niéinoiie  en  a  menti  par  la  gorge,  s'il  sou- 
dent ipie  j'ai  dit  cela. 

I.L  GARÇON  TAU.LLI  U,  liSdDl.  PlilIlO,  U»1C  robc  «  luriJC  (dillf. 

GRiiMio.  Mon  maitre,  si  jamais  j'ai  dit  une  robe  à  large 
l.rille,  que  ji!  sois  cousu  (buis  la  doublure,  et  ipi'on  me  batte 
a\er  un  peioton  de  lil  binn  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  : 
j'ai  dit  une  roln'. 

i'i.i'iirciiio.  (ionliiiuez. 

LE  GARÇON  TAM.LEL»     Avir  llll  pHil  CollH  roilll. 

GurMiu.  Je  conviens  du  collet. 

1 1.  GMiçD.N  TAU.LErR.  Arcr  lift  mnnchril  nmplin. 

i.iU'Mro.  J'avoue  les  deux  ujauclies. 

LE  GARÇON   lAII.LEI  R.   /,(  .l/Ki'»  llIrtMc/lrl  IiiHIikIi'iS . 

iLinriiii'.  <Jnl,  voilà  la  scéltTatcssc. 

Giii  vu».  Il  V  a  erreur  dans  le  niéniniie,  sei^uein-  :  il  v  a 
Il  irni'  dan>  ii'  nK'inoIre.  J'ai  demamli'  qui>  les  niaoches  l'us- 
1  lit  dalioril  liiilli'ii,  (iiiis  couDiies;  el  je  !<■  le  siintlendrni 
<  n  l'ace,  quand  ton  petit  doigl  KToil  armé  d'un  de. 

■  Il  )'  (  liiiii'  II'  lotli'  i'ii''r>i>ni'r,  r'rloirnl  prnli.ililrinriil  iU%  liriiiviin  • 
qui  srrvaieni  nnii-ieuli^iiimt  h  (<irftmii>r  In  hi>iilii|iiK,  imif  rnrurv  h  si- 


LE  GARÇON  TAULEUR.  Cc  quc  jc  (lis  cst  vcai  ;  si  je  le  tenais 
auti'e  part  qu'ici,  je  te  le  lerais  senti)-. 

GRiMio.  Je  suis  ton  homme  ;  prends  le  mémoire,  donne- 
moi  la  demi-aune,  et  ne  m'épargne  pas. 

HORTENSIO.  Diantre  !  Gruniio,la  paît  ie  ne  serait  pas  égale. 

PETRucnio.  En  im  mol,  cette  robe  n'est  pas  pour  moi. 

GRIMIO.  Vous  avez  raison,  seisneur;  eUe  e.st  poin-  m: 
maitiesse,  • 

PETRuciiio.  Portez-la  à  votre  maître,  et  qu'il  en  fasse 
l'usage  qu'il  lui  plaira. 

GRIMIO.  Misérable!  garde-l'en  bien.  Ton  maître  faire  usât e 
de  la  robe  de  ma  maîtresse  ! 

PETRUCIIIO.  Que  veux-tu  diie  ? 

GRUMio.  il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  arave  que  \mi> 
ne  le  pensez!  Son  maitre  taire  usage  de  la  robe  de  ma  mai- 
Iressc  !  Fi  donc  !  li  donc  ! 

PETRicHio,  bas,  à  Hurtrnsio.  Horlensio,  avez  soin  que  le 
tailleur  soit  payé.  (Haut.)  Allez,  emporlez-la;  parlez,  et  ne 
répliquez  pas. 

HORTENSio,  bas,  au  Garçon  Tailleur.  Tailleur,  je  vous 
payerai  demain  votre  robe.  Ne  prenez  point  en  mauvaise 
paît  ses  iiaroles  un  peu  vives.  Allez,  vousdis-je  ;  mcsconi- 
pliinenls  à  votre  maître.  {Le  Garçon  Tailleur  sort.) 

PETRuciuo.  Allons,  viens,  maCalharina  ;  nous  allons  trou- 
ver ton  père  sous  ces  simples  et  honnèles  vêtements  ;  car 
c'estresprit  qui  est  la  véritable  parure  du  corps;  de  mémo 
que  le  soleil  perce  les  nua;;es  les  plus  sombres,  de  même 
riionnpur  éclate  sous  rhabillement  le  plus  humble.  Est-ce 
que,  par  hasard, le  geai  est  plus  inéi ienx  que  l'aluuel te, parce 
que  S:  m  plumage  est  plus  beau?  ou  la  vipère  vaut-elle  mieux 
que  l'unyiiilie.  parce  que  les  eoiikurs  de  sa  peau  plaisent  à 
la  V  lie  ?  Non,  lion,  ma  Catharina  ;  cet  humble  équipa;;e  ne 
l'Ole  rien  de  ton  prix.  Si  c'est  une  honte  à  tes  veux,  liiets- 
la  sur  mon  compte.  Allons,  sois  gaie  ;  nous  allons  partir 
pour  nous  livrer  à  la  joie  chez  ton  père.  —  (,J  Gramio.)  Va, 
appelle  mes  gens,  et  partons  siu-le-chaipp.  Dis  qu'on  amène 
nos  chevaux  au  bout  d«  la  longue  ruelle  ;  c'est  là  que  nous 
nionlerons  à  cheval  ;  nous  irons  jusque-là  en  nous  pionie- 
nant.  — Voyons!  je  pjuse  qu'il  est  maialenaiit  sjpt  heures; 
nous  pouiToiis  encore  arriver  à  temps  pour  dîner. 

CATIIARINA.  Je  puis  VOUS  assurcr,  sei,;;ueur,  (jn'il  est  pres- 
que deux  heures,  el  nous  n'arriverons  là-bas  qu'à  l'iieinv 
du  souper. 

PETRUCIIIO.  Il  sera  sept  heures  avant  que  je  monte  à  che- 
val ;  dans  ce  que  je  dis,  ce  que  je  fais,  oii  me  proposL^  de 
faire,  tu  me  contraries  toujours.  —  Messieurs,  laissez-iions 
seuls;  je  ne  partii.ii  pas  aùjourd'liui,  el  quand  je  partirai, 
il  sera  l'iieure  qu'il  me  plaira. 

HORTENSIO.  Voilà  un  galant  qui  piélciul  commander  au 
soleil.  (Us  sorlcnl.) 

SCK.NK  IV. 

Padouc.  —  llcvant  la  maison  clo  Dnptista. 
Arrivent  lUAKlO  ot  le  PÉriAGOGUE  sous  le  co-luir.e  de  Vinccntio. 

TRANio.  Seigneur,  voici  la  maison;  voulez-vous  nue  i'an- 
piUe?  •■    ' 

LE  i«édagogi;e.  l'ourquoi  non?  Si  je  ne  me  trompe,  le  sei- 
t:neur  U.qjtisla  peut  se  rappeler  ni'avoir  vu  il  y  a  près  de 
vingt  ans  à  Cènes,  où  nous  logions  à  l'holel  du  IVgase, 

TRANIO.  C'est  bien;  dans  tous  les  cas,  mettez  dans  voir' 
iiniiiti  'Il  toute  l'austérité  qui  convient  à  un  père. 
Arnvo  lilONOEI.I.O. 

LE  PEDAGOGUE.  Je  VOUS  n-poiids  de  moi  ;  mais,  seigneiu'. 
voilà  votre  valet  qui  vient,  il  ser.iil  bon  ile  lui  faire  la  leçon. 

TiiANio.  Soyez  sans  inquiétude  sur  son  compte.  —  Ah  eà, 
lliondello,  soni;e  à  bien  faire  Ion  devoir,  je  te  le  eoiis;'ille  : 
liv;nre-loi  que  c'est  le  vrai  Vincenlio. 

nioNDFi.i.o.  Bnh  '  soyez  tranquille. 

TRANIO.  Mais  as-tu  rempli  le  messiige  dont  tu  étais  chargé 
pour  Kaptisin  ? 

iiioNDELLO.  Je  lui  ni  dit  ipie  votre  père  l'Iait  à  Venise,  el 
que  rriin  jour  à  l'autre  vous  l'atlendiez  à  l'adoiie. 

TRVNio.  Tu  es  un  brave  (laiçon  :  liens,  voilà  pour  lioirc. 
Je  vois  venir  Haptista.  —  l'ieiiéz  votre  inaiiitien,  seigiieiir. 
Arrivi'iil  llAPri.'^ÏA  el  I.I'C.F.NTIO. 

iRAMo,  cnitliuiiaui.  Seigneur  Baplisia,  je  vous  renconlrt' 
à  propos.  —  [Au  Pvdaunfinr.)  .Mon  père,  voilà  le  genli!- 
hoinnie  diiid  je  viiii.ii  parlé'.  Ji-  von;  en  iniijiii'e,  iiionlii'.  ■ 


SlIAKSt'EARli:. 


vous  bon  pèi-c  à  mon  égard;  cKniuez-moi  Biancapour  mon 
patrimoine.  „,  ,,  _     ...    \c  ■ 

LE  PÉDAGOGIE.  Doucenieot,  mon  fils.  —  (.4  BdptiSfa.)  Sei- 
meur,  permettez  :  étant  venu  à  Padouc  pour  laue  le  re- 
couvrement de  quelques  dettes,  mon  lils  Lucentio  m  a  com- 


faire  trop  lonstemps  attendre,  dans  ma  sollicitude  pater 
nelle,  je  donne  mon  consentement  à  son  mariage.  Si  vous 
pensez  comme  moi,  seigneur,  il  sera  pris  les  arrangements 
nécessaires,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir  con- 
clure cette  union  ;  car  je  n'y  regarderai  pas  de  si  près  avec 
vous,  seigneur  Baptista,  dont  il  m'a  été  rendu  im  compte 
si  favorable. 

BAPTisTA.  Pardonnez-moi,  seigneur,  ce  que  j'ai  a  vous  dire  : 
—  Votie  franchise  et  votre  laconisme  me  plaisent  inli- 
niment.  —  11  est  très-vrai  que  votre  (ils  Lucentio  aime  ma 
lille.  et  qu'il  en  est  aimé,  ou  bien  il  faut  que  tous  deux  dis- 
simulent étrangement  leurs  alVections.  Pourvu  donc  que 
\ous  promettiez  de  vous  conduire  en  père  à  l'égard  de  votre 
(ils,  et  d'assurer  à  ma  (ille  un  douaire  suffisant,  l'aflairc  est 
conclue,  et  tout  est  terminé.  Je  conseutii-ai  volontiers  à  ce 
que  votre  fds  soit  l'époux  de  ma  (ille. 

TRAMO.  Je  vous  rends  grâce,  seigneur.  Où  jngez-vous 
convenable  que  nous  soyons  ûancés,  et  qu'on  dresse  le  con- 
trat qui  doit  stipuler  les" engagements  des  parties? 

liAi'TiSTA.  Je  désire  que  ce  ne  soit  pas  chez  moi,  Lucentio. 
Vous  savez  que  les  iinu-s  ont  des  oreilles;  j'ai  un  grand 
nombre  de  domestiques.  D'ailleurs,  le  vieux  Grémio  est  tou- 
iours  aux  aguets,  et  nous  pourrions  être  interrompus. 

TRAMo.  lili  bien,  ce  sera  chez  moi,  s'ilNous  plait,  sei- 
uneur.  —  C'est  l!i  que  loge  mou  père  ;  c'est  là  que  ce  soir 
nous  terminerons  cette  alïiiire  entre  nous  et  commodément, 
linvovez  chercher  votre  (ille  par  la  personne  qui  est  avec 
vous  ;  mon  valet  ira  tout  à  l'heure  cliercher  le  notaire.  Le 
pis  de  tout  cela,  c'est  qu'ainsi  pris  à  l'improviste,  je  vous 
(érai  probablement  faire  assez  maigre  chère. 

BAPTISTA.  Tant  mieux.  (.1  LuceiHio.)  Cambio,  allez  à  la 
maison,  et  dites  à  bianca  de  se  tenir  prête  ;  vous  pourrez 
lui  dire  te  qui  est  sur\enu;  apprenez-lui  que  le  père  de 
Lucentio  est  à  Padoue,  et  qu'il  est  probable  qu'elle  sera  la 
(émnie  de  Lucentio. 
LUCENTIO.  Je  prie  de  grand  cœur  le  ciel  que  cela  soit. 
TRAMO.  Laissez  là  le  ciel,  cl  partez.—  Seigneur  Baptisla, 
\oiis  montrerai-je  le  chemin?  soyez  le  bienvenu.  Il  est  pro- 
bable qu'un  seul  plat  composera  tout  votre  diner  :  venez 
tonjoui-s,  à  Pisc  nous  ferons  mieux  les  choses. 

«APTisTA.  Je  vous  suis.  (ï')()»i(o,  le  l'cduijtiijw  cl  llnplisla 
s'ihiijncnt.) 
BioNDELLo.  Cambio,  — 
Li'GENTio.  Que  dis-tu,  Biondello  ? 

DiiiNDELLu.  Vous  aviz  VU  uioii  maître  cligner  de  l'œil  et 
I  ire  en  vous  rcgai'dant. 

LL(.E>Tio.  Eh  bien,  Iliundello,  qu'a-t-il  voulu  dire? 
iiiuM>ELi.u.  Ma  foi,  rien;   mais  il  m'a  laissé  ici  après  les 
aulrcH  |M)ui'  expliquer  le  sens  et  la  moralilé  de  ses  signes  et 
de  ws  gestes. 

i.iir;K>no.  lAplique-les,  je  te  prie. 

iiioMiKi.i.»    Voici.  Baptistaesten  lien  sur,  occupé  à  causer 
i'vec  le  [)eie  inalnis  d'un  lils  riisé. 
Lt(:i:>7io.  Apres? 

iiioMiii lo.  La  (ille  doit  être  amenée  par  vous  au  souper. 
1 1 1  iMio.  KiiMiile  ? 

liioMiii.iu.  |j>  \ii'u\  piètre  de  l'église  de  Saint-Luc  est  à 
l'iuli'  liniie  à  Node  .'icrvice. 

1 1  M  Mio.  Kl  le  but  de  tout  cela  ? 

iiiiiMiii.io.  Je  ne  le  s.iiiiai»  dire;  je  sais  seiilenn'nt  cpi'ils 
sont  ncciipén  à  fabilipier  un  (aiiv  ciiiilia(  :  assuii/-Mius  de 
la  jeune  peisoiine,  rui;i  iiriiilrijui  ad  im]iiiiiiiii(liiiii  sulnm'  ; 
alliy.  (1  légliiH-  ;  —  avez  un  piètre,  iiii  bedeau  et  le  iioiubre 
suriis'iiil  d'iMiiinéU's  li''iiii>iiii.  SI  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous 
demandez,  je  n'ui  iiliis  rien  ii  ajouter,  el  je  vous  con-ieille 
de  dire  adieu  ù  lliuiica  pour  jamais  et  par  delà.  (//  eu 
/«<iir  l'éloigner.) 


'  Ane  (iriviirigp  l'irlutif  :  r'i'iiiil  la  furiiiulc  nii'iii 
'irr.pmion  ^Uil  aiiluri»^. 


iir  d'il  livrc'H  iliiMl 


LUCF.jiiio,  /('  rapjii'lanl.  Lcoute,  Biomlello. 

liioNDELi.o.  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps.  J'ai  connu 
une  (ille  mariée  dans  une  après-midi,  comme  elle  allait 
au  jardin  cueillir  du  persil  pour  farcir  un  lapin  ;  vous 
pourriez  bien  en  faire  autant;  adieu  donc.  Mon  maître 
m'a  ordonné  d'aller  à  Saint-Luc,  dire  au  prêtre  de  se  tenir 
[iièt  à  venir  dès  que  vous  arriveriez  avec  votre  appcndix  '  . 
(//  s'élnigtic.) 

LLCENTio.  Je  le  veux  bien,  pourvu  qu'elle  y  couse  nie: 
elle  en  sera  charmée;  pourquoi  donc  élèveraif-je  un 
doute?  Arrive  ce  qui  pourra,  je  vais  lui  en  parler  hardi- 
ment. 11  y  aura  bien  du  malheur  si  Cambio  revient  sans 
elle.  {Il  s'chiiyne.) 

SCÈNE  V. 

Uuc  grand'route. 
Arrivent  PETRUCHIO,  CATHARINA  et  nORTENSlO. 
PETRicHio.  Allons,  marchons,  au  nom  du  ciel  ;  nous  re- 
tournons chez  notre  père.  Grand  Uieu  !  comme  la  lune  est 
belle  et  brillante  ! 

CATiiARiNA.  La  lune  ?  dites  donc  le  soleil  ;  la  lune  ne  luit 
pas  maintenant . 
PETRUCHIO.  Je  disque  c'est  la  lune  qui  jette  un  éclat  si  vil. 
CATHARiNA.  Jc  saîs  quc  c'cst  Ic  soleil  qui  brille  mainte- 
nant. 

PETRLCHio.  Par  le  fils  de  ma  mère,  et  c'est  moi  que  je 
veux  dire,  ce  sera  la  lune,  ou  les  étoiles,  ou  ce  que  je 
voudrai,  avant  que  je  continue  ma  route  vers  la  demeure 
de  notre  père  ;  —  Allez  et  tournez  la  bride  à  nos  che\aux. 
Eh  quoi!  serai-je  donc  toujours  contrecarré,  toujours,  tou- 
jours ? 

HORTENSio,  à  Cathatina.  Dites  comme  lui,  ou  nous  n'ar- 
riverons jamais. 

CATHARINA.  Continuous,  je  vous  prie,  puisque  nous  avons 
tant  fait  ipie  de  venir  jusqu'ici  ;  et  que  ce  soit  la  lune, 
ou  le  soleil,  ou  ce  qu'il  vous  plaira;  et  s'il  vous  convient 
de  l'appeler  une  chandelle,  ce  sera  une  chandelle  pour 
moi. 
PETRUCHIO.  Jc  dis  que  c'est  la  lune. 
CATHARINA.  Je  le  sais. 

PETRUCHIO.  Non,  tu  mens;  c'est  le  bienfaisant  Soleil. 
CATHARINA.  Eli  bien  !  Dieu  soit  béni,  c'est  le  bienfaisant 
soleil  :  mais  ce  n'est  pas  le  soleil  si  vous  dites  que  ce  n'est 
pas  lui,  et  la  lune  change  au  gré  de  votre  volonté  :  ce  que 
vous  voulez  que  ce  soit,  ce  l'est  en  cfl'et  et  le  sera  pour  Ca- 
tliariiia. 

iioRTENSio.  Allez,  Petruehio  ;  le  champ  de  bataille  est  à 
vous. 

PETRUCHIO.  En  avant,  en  avant!  voilà  comme  la  boule 
doit  rouler,  sans  rencontrer  d'obstacle.  —  Mais  doucpment  : 
([ui  vient  ici  ? 

Arrive  VlNCENVlO.cn  tiobil  de  voyage. 
PETRUCHIO,  continuant,  à  Vinccnlio.  Bonjour,  ma  ehar- 
niante  demoiselle:  oii  allez-vous?  —  (.1  Cdlluuimi.)  Dis- 
moi,  Calharina,  fiancliement,  as-tu  jamais  vu  une  demoi- 
selle qui  eut  le  teint  pins  frais?  coinnie  le  blanc  el  le  rose 
se!  mélangent  agréiililenienl  sur  ses  joues  !  (Miellé  étoile 
brille  an  ciel  d'une  heauté  plus  éclal.uilc  «pie  ses  y  lux 
ihannants  sur  son  céleste  visage?  Aini.dil<'  el  l)elle  demoi- 
selle, encore  une  fois,  je  vous  souhaile  le  lionjour.  M,i 
chère  Calharina,  einbrasse-la  en  considération  de  sa 
beauté. 

iioRTENsio.  Il  va  devenir  furieux  en  voyant  iin'oii  le 
prend  pour  une  fenniie. 

CAiiivui.w.  Hose  virginale,  Imuldu  (nlmani  el  frais,  ou 
allez-vous  ?  oii  denieurez-vons  V  Heureux  le  père  et  la  nicic' 
dune  aussi  belle  eiifani  !  [iliis  heureux  l'homme  à  qui  sa 
lionne  étoile  la  destine  pour  compagne  ! 

pi.iRuciiio.  ^,»u'as-tll  donc,  Catliariiia  ?  J'espère  cpie  In 
n'es  pas  folle.  C'est  un  vieillard  ridé,  fané,  llétri  que  lu 
vois,  et  non  une  jeune  (ille  coiunie  tu  h'  dis. 

CATHARINA.  Pardoii,  iiiiiii  pèii' ;  l'éclat  du  soleil  a  lellc- 
inenl  ébliiii  ma  vue,  ipie  Imil  ce  que  je  regarde  me  sem- 
ble veil  ;  niainleiianl  je  vois  que  vous  èles  un  vieillard 
véni'rable.  Veuillez  me  pardonuei  ma  nu'prise. 

PETRICHIO.  Panloniie/.-liii,  vii'illai(l  :  diles-nous  de  i|iii'l 

'  ('.'(«là  (lire  avec  na  lluncre,  (iiiisi,l.iri!i'  o.iiiiun;  un  npiiiinliv,  uni' 
nililldoii  il  mn  Atri', 
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l 'Mii  se  pci  lent  vos  pas.  Si  c'est  dans  la  mèine  direction  que 
nous,  nous  serons  charmés  d'a\nir  votre  compagnie. 

viNCENTio.  Digne  seigneur^  —  et  v«ous,  madame,  qui 
aimez  à  rire,  et  dont  le  premier  abord  m'a  étrangement 
siu'pris,  —  mon  nom  est  Yinconlio;  je  demeure  à  Pise  :  je 
\ais  à  Padoae  voir  un  fils  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  long- 
lemps. 

cETRicnio.  Quel  est  son  nom  ? 

viNCKMio.  Lucentio,  seigneur. 

rETRLCHio.  La  rencontre  est  liemeusc  ;  elle  le  sera  plus 
iiicore  pour  votre  fils;  la  loi,  non  moins  que  votre  âge, 
Miautorise  à  vous  appeler  mon  père  bien-aimé.  Au 
iii'iinent  où  nous  parlons,  votre  fils  a  épousé  la  sœur  de 
iiia  lemnie  que  vous  voyez  :  n'en  lénioignez  ni  surprise  ni 
ilduleur.  Elle  jouit  dune' bonne  réputation  ;  sa  dot  est  opu- 
lente et  sa  famille  lionoralile  ;  d'ailleurs,  ses  qualités  sont 
lelles.  qu'il  n'y  a  pas  de  gen'.ilbonmie  qui  ne  fût  lier  de 
l'axiiir  pour  épouse,  l'eruiedi'zque  je  vous  embrasse,  véné- 
rable Vinceutio  ;  et  poursuivons  notre  voyage  poiu'  aller 
voir  votre  digne  lils,  que  votre  arrivée  va"  liansporter  de 
joie. 

vi>ciiNTio.  Mais  ce  que  vous  me  dites  est-il  vrai,  ou  n'est-ce 
qu'une  plaisanterie  de  voyagciu'? 

iioiiTENSio.  Je  vous  affirme,  mon  père,  (]ue  c'est  la  vérité 
pure. 

l'ETHi.niiio.  Venez  a\ec  nous,  afin  de  vous  en  assurer  par 
M(us  nicmc  ;  car  je  vois  que  le  badinagc  par  leipiel  nous 
a\ons  débuté  vous  a  rendu  défiant.  [Petruchio,  Calharirut 
ri  yhicciHio  .l'èloifjnrnl.) 

iiiiiiTt.Nsio,  se»/.  Kort  bien,  Petruchio,  cela  m'encourage  ; 
allons  trouver  ma  veuve  ;  pour  peu  qu'elle  soit  revèche,  tu 
ui'as  appris  à  ètie  plus  niécliant  (pi'elle.  [Il  s'cloignc.) 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Patloue,  —  Devant  la  maison  de  Lucentio. 

Arrivent  d'un  cùlc  BIONOELLO,  I.t'CE.NTIO  et  BIANCA  ;  GRÉMIO  se 

promène  de  l'autre  côté. 

iiioMtELLO.  Sans  bruit  et  promptenient,  seigneur;  car  le 
prêtre  attend. 

UTEMio.  Je  vole,  Uiondello  ;  mais  on  pourrait  avoir  be- 
soin de  toi  i  la  maison  ;  ainsi,  quitte-nous. 

nidfiiiELLO.  Il  faut  que  je  voie  la  porte  de  l'église  se  refer- 
mer sur  vous;  puis  je  leviens  trouver  mon  maître  le  plus 
vile  possible.  (Luccnlin,  likinca  H  lihmiUUn  s'èloiijncnl.) 

(iRÉMio,  seul.  Je  m'étonne  que  Cambio  soit  si  longtemps 
à  veiiii'. 
Arrivent  PETRUCHIO,  C.VTIIARINA,  VINCENTIO  et  PLI'SIICLIRS 
DOMKSTIQUi:». 

ricmmuo.  Monsieur,  v(jici  la  porte  ;  c'est  ici  la  maison 
de  Lucentio;  celle  de  mnu  beau-père  est  lui  ]ieu  phis  loin, 
vers  la  place  du  marché;  je  vais  m'y  rendre,  et  vous  laisse 
ici,  seigiu'ur. 

vi>T.KNTio.  \  ous  ne  refuserez  pas  de  vous  rafiaîchir  avant 
de  paitir  ;  je  crois  pouvoir  vous  prometlre  ici  ui\  cordial 
accueil,  el  il  est  probable  que  nous  trouverons  bonne  chère. 
[Il  fiiippe.) 

(.I1KM10.  Les  gens  de  la  maison  sont  fort  occiipL'S;  vous  fe- 
riez bien  de  fraïqier  plus  fort.  (  ViiicciUio  fnijipv  ik  niiurcnii.) 
LE  PEDAGOGUE  met  la  H'tc  h  la  WnHre. 

11.  i'i.ii\(,o(.i  I,,  Oiicl  est  celui  qui  frappe  comme  s'il  voulait 
ciiloncer  la  porte? 

MMiMiii.  Le  seigneur  Lucentio  csl-il  h  la  maison,  nics- 


parlei 
lail  d 


i.i)A(;<M.iJE.   Il  est  à  la  niair'oii; 
la  p..> 


on  ne   pi'iit   lui 


Mio.  <,lii(ii  !  pi 
cent  a  deilv  ci 


qui  lui  apporle- 
ilts  giiiiii'es  pour  ses  menus  plaisirs? 
i.E  l'Ei'Ai.oi.i  r.  (iarde/.  vos  cent  i^uiaéespoiir  vous;  il  n'en 
aura  pus  besoin  tant  nue  je  vivriii. 

PETiii  ciii".  Je  vous  11'  ilisiis  bien,  que  votre  lils  était  aimé 
à  Pudoiie.  —  Vtuis  entendez,  seigneur?  —  {Au  Pcdiujitijw.) 
Pour  (ibiéger  d'iniililes discours,  veuillez  dire,  je  vous  prie, 
au  sciviieiir  Lnceulio  que  son  iière  aiiive  de  Pise,  el  l'al- 
liiiil  ici  il  la  piilr  puirr  loi  parlir. 


i.E  l'EDACocLE.  Vous  nieutez;  son  père  est  arrivé  de  Pise, 
et  c'est  lui  qui  vous  parle  en  ce  moment  à  cette  fenêtre. 

viNCKXTio.  Vous  êtes  son  père? 

LE  l'ED.vGOGiE.  Oui,si  du  moius  je  dois  en  croire  sa  mère. 

PETRCciiio,  screlournanl  vers  Yinccnlio.  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire,  seigneur  ?  c'est  l'acte  d'un  malhonnête  homme 
de  prendre  le  nom  d'un  autre. 

LE  PÉDAGOGUE.  Arrêtcz  ce  coquin  :  il  est  probable  que 
sous  mon  nom  il  se  propose  de  faire  quelque  dupe  dans 
cette  ville. 

Arrive  BIOJiDELLO. 

BiONDELLo.  Je  Ics  aï  laissés  tous  les  deux  à  l'église  ;  Dieu 
veuille  les  conduire  à  bon  port  !  —  Mais  que  vois-je?  mou 
vieux  maitre  Vincenlio?  nous  voilà  perdus,  anéantis. 

viNCE.NTio,  apercevant  UiondeUo.  Viens  ici,  gibier  de  po- 
tence. 

moNDELLo.  Ce  sera  si  cela  me  plaît,  messire. 

vLNCENTio.  Approche,  maraud  :  eh  quoil  est-ce  (|ue  tu  ne 
me  reconnais  pas  ? 

BioNDELi.o.  Vous  rcconuaitie,  messire?  je  ne  puis  vous 
reconnaître,  car  je  no  vous  ai  jamais  vu. 

VINCENTIO.  Eh  quoi!  ûell'c  scélérat,  tu  n'as  jamais  vu  le 
père  de  ton  maître,  Vincenlio  ? 

BioNDELLO.  Quî  ?  iiiou  vîeux  et  respectable  maitre?  si, 
vraiment,  messire;  tenez,  le  voilà  qui  regarde  à  la  feuoire. 

VINCENTIO,  le  ballant.  En  vérité? 

BiONiiELLo.  Au  secours!  an  secours!  au  secours!  voici  un 
furieux  qui  veut  in'assassiner.  (//  se  satire.) 

LE  l'ÉiiAGOGiE.  Au  sccouis,  mott  fils  !  au  secoui"s,  scîgiieur 
Baptista  !  [Il  quille  la  lenclre.) 

PETBiCHio.  Tenons-nous  à  l'écart,  Calharina,  et  voyons  ce 
que  tout  cela  deviendra.  (Ils  se  retirent  à  l'écart.) 

Arrivent  LE  PÉDAGOGUE,  lîAPTISTA,  TRANIO  et  PLUSIEURS 
D0.MEST1OUES. 

TRANIO.  Qui  ètes-vous,  messire,  vous  qui  voulez  battre 
mes  gens? 
VINCENTIO.  Qui  je  suis?  et  qui  ètes-vous,   vous-mêmes? 

—  0  dieux  immortels  !  ô  coquin  endimanché  I  un  pour- 
point de  soie  !  des  culottes  de  velours  !  un  manteau  écarlate  ! 
un  chapeau  en  pointe  !  Je  suis  ruiné  !  je  suis  ruiné  !  pen- 
dant que  j'économise  à  la  maison,  mon  fils  dépense  tout  à 
runi\ersité  ! 

TRAMO.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ? 

BAi'TisTA.  Est-ce  que  cet  homme  est  fou  ? 

TRANIO.  Messire,  votre  extérieur  indique  un  vieillard  res- 
pectable et  sensé  ;  mais  vos  paroles  sont  d'un  fou.  Que  vous 
importe  (lue  je  porte  des  perles  et  de  l'or'?  Grâce  à  mon 
1>ère,  j'ai  les  moyens  de  soutenir  ce  luxe. 

VINCENTIO.  Ton  père  !  ô  scélérat  !  ton  père  est  tisserand  a 
lîergaine. 

TRAMO.  Vous  vous  tiomiicz,  messire,  vous  vous  trompez. 
Quel  est  son  nom,  je  vous  prie  ? 

VINCENTIO.  Son  nom?  comme  si  je  ne  connaissais  pas  son 
nom  !  je  l'ai  élevé  depuis  l'Age  de  trois  ans  ;  —  il  se  iioinine 
ïranio. 

LK  pÉDAnoGUE.  Va-t'cn,  va-t'en,  imbécile!  ce  jeune  homme 
se  nomme  Lucentio;  il  est  mon  fils  unique  et  l'Iiéiitier  de 
tous  mes  biens,  à  moi,  qui  suis  le  seigneur  Vincenlio. 

VINCENTIO.  Lucentio  !  oh  !  il  aura  assassiné  son   maitre  ! 

—  Qu'on  l'arrête,  je  vous  l'enjoins  au  nom  <ln  duc  !  —  0 
mon  fils  !  mou  fils!  —  Dis-moi,  scélérat,  où  est  mou  lils 
Lucentio? 

TiuNio.  Appelez  un  evempl  !  (Qiiihiii'an  nrrirp  arer  nu 
(.r  iniil.)  Conduisez  ce  drôle  .mi  prison.  (.(  llapli.Ua.)  Mon 
bi  an-père,  je  vous  charge  de  le  faire  coinparaitre  enjiislice. 

MNCENTio.  M(^  conduire  eu  prison  ! 

i.iu.Mio.  Eveiiipt.  arrêtez!  il  n'ira  pas  en  prison. 

iivpiisTA.  \e  vous  eu  mêlez  pas,  .seigneur  (iréniio;  je  dis 
i|u'il  ira  en  prison. 

GREMIO.  Prenez  garde,  seigneur  Itaptista.  (|iie  vous  ne 
soyez  iliiiie  dans  celte  all'aire;  je  suis  prêt  à  jurer  que  voici 
le  véritalile  Viuceiitio. 

i.i.  l'EnvGOGi  E.  Jurez,  si  vous  l'osez. 

GIU.MIO.  Non,  je  n'ose  pas. 

TRANIO.  Aulniit  vaudrait  direqu(>  je  ne  suis  (ia>  Lucentio. 

(;re>iio.  Je  sais  (|iie  vous  êtes  le  seigneur  Luceiilio. 

iiAPTisTA.  U'i'un  emmi'iie  ce  radoteur!  ipruii  le  cuiuiuiso 
en  [Il  ihoii  1 
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vncENTBO.  Voilà  donc  coinme  ou  insulte  et  maltraite  les 
éliiiiigci-s  !  —  0  infâme  scélérat  ! 

^  Revient  BIODELLO,  avec  LLCESTIO  cl  BIANCA. 

BI0NDE1.L0.  Oli!  nous  sommes  perdus!  —  Le  voici!  reniez- 
le,  désavouez-le,  ou  c'est  fait  de  nous. 

LUCESTio,  s'uijeiwtiillanl  devant  Vinccnlio.  Pardon,  mon 
père  ! 

viNCE>Tio,  l'cmbra.isaiil.  Mon  cher  lils  est  donc  vi\unt! 
{Biondetlo,  Tranio  li  le  Pédacjogun  s  enfuient.) 

BiANCA,  s'ayenouillunF.  Pardon,  mon  père! 

BAPTiSTA.  En  quoi  l'as-tu  offensé?  où  est  Lucenlin? 

trcEMio.  C'est  moi  qui  suis  Lucentio,  fils  véi  ital:!e  du 
vrai  Vintentio  ;  moi  qui  me  suis  donné  votre  lille  pour  lé- 
L:ilinie  épouse,  pendant  que  des  personnages  supposés 
abusaient  vos  veux. 

GuÊ.uio.  Voila  une  intrigue  montée  pour  nous  duper  tous! 

vi.\cE>Tio.  Où  est  ce  damné  scélérat  de  Tranio,  ipii  m'a 
osé  braver  en  face  aveu  tant  d'insolence? 

BAPTISTA.  Quoi  donc!  ce  n'est  pas  là  Cand)io? 

BiANCA.  Cambio  cstraétamorplic;sé  en  Luccnlio. 

Ll■CE^TlO.  L'amoui'  a  opéré  ces  miracles.  Ma  tendresse 
pour  Uianca  m'a  fait  clianger  de  condition  avec  Tranio, 
que  j'ai  chargé  de  jouer  mon  rôle  dans  Padoue  ;  enfin  mes 
vieux  sont  exaucés,  et  je  suis  arrivé  sans  accident  au  pnrt 
de  ma  félicité.  — Ce  que  Tranio  a  fait,  c'est  moi  qui  l'y  ai 
forcé.  Veuillez  donc,  mon  père,  lui  pardonner  pour  l'a- 
mour de  moi. 

viNCENTio.  Je  lui  casserai  le  nez,  à  ce  coquin  qui  a  voulu 
m'envoyer  en  prison. 

BAPTISTA.  i'(  Lucentio.  Dites-moi,  seianeur,  est-ce  que 
Vous  auiiez  épousé  ma  lille  sans  me  demander  mon  con- 
sentement? 

vi.Nct.NTio.  Tranquillisez-vous,  Daplitta;  nous  vous  satis- 
ferons. .Mais  je  veux  rentrer  pour  me  venger  du  fripon.  (Il 
entre  chez  Lucenlin.) 

BAiTisTA.  Et  moi  pour  éclalrcir  à  ford  celte  friponnerie. 
(//  entre.) 

LiCENTio.  Ne  soyez  point  si  pàlo,  Bianca;  voire  père  ne 
sera  pas  fàclic.  {Lucenlin  et  Uiama  entrent.) 

GiiÉuio.  Tout  est  ll.imhé  pour  moi  ;  mais  je  vais  entrer 
comme  les  autres.  —  J'ai  tout  |>irdii,  hormis  ma  place  au 
repas  de  noces.  (//  entre.) 

PETKL'CHIO  cl  CATIIARI.NA  s'avanccnl. 

r.ATiiAui.NA.  .Mon  ami,  suivons  les  pour  voir  la  fi;,  de  loute 
nltc  intrigue.  < 

PETiu  I  iiio.  Oui,  Cathai'ina  ;  mais  d'abord  crabrosse-moi. 

(.ATiUBi>A.  (Juoi!  aii  milieu  de  la  rue  ! 

PKTnrtino.  0"oi  donc!  est-ce  ipie  tu  lougis  de  moi? 

<:viiiArii.NA.  Non,  mon  ann,  à  Dieu  ne  [ilaise  !  —c'est  d'eni- 
ln*asscr  que  je  rougis. 

i'KTiU(.ino.  Eu  ce  c.is,  retournons  chez  nous.  —  (.1  un  va- 
let.) Albins,  loi,  parlons. 

cMiiAHiNA.  Allons,  ju  vais  vous  eujbras.'.er ;  je  vous  en 
prie,  mon  ami,  reslons. 

PETRI  cnio.  N'esl-ce  pas  que  cela  l'ail  du  bien?  — Viens, 
ma  chère  Calliuriiia  ;  mieux  vanl  tard  ipii^  jamais,  car  ja- 
iii8i!>  il  n'est  trop  lard,  [Ils  ê'éloiijnent.) 

SCKM'.  11. 

Une  ulle  Jtnt  !•  iniii«oii  'le  Lurcnlio.  La  table  e«t  mise. 

Knlrrnl    IIAI'TISTA,     VINCI.NTIO,    GIlf'.MU).    l.E     PIDAGOCHE, 

l.Lr;i;Nni».  iiiA,\r,A.  ii.inrciiio,  i;AiiiA»iNA.  iioiniCNSiO 

ti   l.NK   VEUVK;  TIIAMO,  MIO.MIEM.O,   OIllJIIO  ,1  AUTIVKS 
I.O>lESTlyi;ES  .Mvrnl  i  lahlo. 

i.i(.i;>Tio.  Eiiflii,  après  de  si  longues  dissonances,  nous 
«omiin-s  d'accord.  «Juaiid  la  giiciri!  meurtrière  a  cessé,  on 
iM  ni  sourire  nii\  pi'iili  auxquels  on  a  échappé.  —  Ma  belle 
lliaiica,  arniiille  n\ec  amoiii'  mon  père  comme  j'accueille 
h' liiii  — Mon  Ireio  PeliiKliin,  —  ma  su'ur  Calliariiia, — 
el  \oiii,  llnrlrii->i(i,  asec  \olic  iiimiilile  veuvi-,  —  livrez- 
Miiiii  à  In  joie  lie  ce  IcHliii,  cl  ko) ez les  bienvenus  chez  moi. 
I  .  .!.•  .  il  eut  (l(  -liiiéà  lioie  la  bonne  chère  que  iioiik  avons 
illi'Z  loiiH  Miim  niwi'iiir,  car  iioiih  sommes  ici  pour 
l'ilaiil  que  pour  tiiaii'.-er.  {TnuH  iirennml  place 

n  ii'iiiio  Ne  wingeons  plu»  qu'à  jngpr,  h  lîinnger  cl  à 


BAPTiSTA.  C'est  Padoue  qui  nous  procure  celle  joie,  mon 
fils  Petruchio. 
.PKTRicino.  Padoue  ne  conlicnt  rien  que  d'aimable. 
iiiii-,ci>sio.  Je  voudrais  pom  nous  deux  qu'il  en  lut  ainsi. 
cF.iitLCHiu.  Je  crois  qu'Uoileusio  redoute  sa  veuve. 
LA  vEi.vi;.  Vous  me  houvez  donc  îneu  redouluble? 
PKTRiuuo.  Vous  avez  de  l'e.-^piil;  ccpciulant  vous  ne  me 
L'inprenez  pus  :  je  dis  «lu'Horlensio  n'est   pa>  Irès-rassmé 
sur  \o!re  compte. 

LA  VELVK.  Celuiqui  a  des  vertiges  croit  que  le  niuiide 
tourne, 
l'i.muciiio.  Rondement  répondu. 
CATiiAiîiNA.  Madame,  que  voulez-vous  dire  par  là? 
LA  VEUVE.  Je  conçois,  d'après  lui,  — 
nn-RucHio.  Concevoir  d'aprèsmoi! — Coinraent  llorlensio 
s"accommode-t-il  de  cela? 

iioiiTENSio.  .'!;'.  veuve  dit  qu'elle  conçoit  son  langàL;e. 
PETRCcino.  Fort  bien  recliiié.  Chère  veuve,  embrassez-le 
pour  la  peine. 

CATHAïuîSA.  «  Celui  qui  a  des  vertiges  croit  que  tout  le 
monde  tourne.»  Expliquez-moi,  je  xous  prie,  ce  que  vous 
entendez  par  là. 

LA  VEUVE.  Votre  mari,  affiigé  qu'il  est  d'une  femme  in- 
traitable, mesure  les  chagrins  de  mon  mari  par  les  siens  : 
vous  savez  maintenant  ma  pensée. 
cATHARi>A.  L'ne  pauvre  pensée. 
LA  VEUVE.  C'est  vous  qui  en  avez  fait  les  frais. 
CATUARiNA  Je  suls  douc  bien  peu  de  chose  à  vos  yeux  ? 
l'ETRucHio.  Courage,  Catharina  ! 
HORTENsio.  Com'age,  ma  veu\c! 

PETRUCHIO.  Je  parie  cent  marcs  !iue  Catharina  lui  tait 
échec  et  mal. 
iiouTENSio.  C'est  moi  qui  me  charge  de  ce  soin. 
i>ETRuciuo.  Voilà  parler  en  brave  !  —  Je  bois  à  vous.  (// 
boit  à  Hortensia.) 

uAPTisTA.  Grémio ,  comment  trouvez-vous  celte  escar- 
mouche ? 

GRÉMIO.  11^  sont  gens  à  «e  tenir  tète,  cornes  contre  cornes. 
BLVNCA.  Gardez  les  cornes  pour  vous,  et  ne  prêtez  pas  vos 
qualités  aux  autres. 

viNCEMio.  lia!  ha!  lia!  la  belle  fiancée,  cola  vous  a 
douc  réveillée? 

iiu.NCA.  Oui  ;  mais  cela  ne  m'a  pas  effrayée;  aussi  je  vais 
nie  lenilormir. 

iiniu  (  1110.  Cerlainement,  non  ;  puisque  vous  avez  com- 
mencé, je  veux  décocher  un  ou  deux  traits  coulrc  vous. 

BiANCA.  Suis-je  l'oiseau  (pie  vous  visez?  Je  vais  changer 
de  buisson  ;  poursuivez  moi  l'arc  en  main  ;  —  je  vous 
donne  à  tous  le  bonsoir,  (liianca,  Catharina  el  la  Veuve  se 
reliren!.) 

PETRUCHIO.  Elle  n'a  pas  attendu  ma  réponse.  —  Voilà, 
seigneur  Tranio,  l'oiseau  que  vous  visiez  et  que  \ous  ii'a- 
Mz  pu  atleiiulre.  Je  bois  à  Ions  les  tireurs,  tant  ceux  qui 
uiU  touché  que  ceux  ipii  oui  manqué. 

TiiANio.  Seigneur,  Lucentio  m'a  lancé  contre  le  gibier  ; 
j'ai  été  le  limier  ipii  chasse,  non  pour  son  compte,  mais 
|)iiur  celui  (le  son  inailre. 

PETRUCHIO.  La  comparaison  est  perliiii'nte  il  bonne  ;  c'est 
dommage  au'elle  sent  le  chenil. 

TBAMo.  Vous  avez  bien  fail,  seigneur,  de  chasser  pour 
Notre  propre  compte  !  on  dit  cpie  votre  cerf  vous  met  aux 
abois. 

UAPTISTA.  Oh  !  oh  !  Pelriuliio,  Tianio  lire  sur  vous. 
1.1  cuMio.  Je  le  remercie  de  ce  Irail,  nio:i  cher    Tranio. 
iiouTiiiNsio.  Avouez,  avouez  qu'il  u  liapiié  juste. 
pi;iRi ciiio.  Il  m'a  tant  soit  [umi  é.'orché,  j'en  conviens.  Il 
y  a  di\  à  parier  conire  un  que  le  trait,  après  m'avoir  ef- 
lleuré,  vous  a  tous  deux  iieicés  de  part  en  part. 

UAPTISTA.  Jo  suis  lâché  de  le  dire,  mou  gendre  Pelrucliio, 
mais  je  crois  que  de  toutes  les  l'ennnes,  \ous  avez  la  plus 
difficile  à  conduire. 

piTRUciiio.  Je  prétends  (juo  non;  el  pour  lueuve,  que 
chacun  de  nous  envoie  chercher  sa  leinine  ;  celui  duiil    la 
femme  sera  la  plus  obéissanti',  el  viemlru  ici  à  l.i  première 
invilalioii  de  .son  mari,  gagnera  le  pari. 
^ollT^^slo.  J'y  consi'iis;  que  parions-iions? 
l.i'cENuo.  Vingt  écus. 

pEiiininii.  Viii;;l  éciis  I  je  parierai  ci'la  pour  mon  faucon 
j  ou  mou  chien  ;  mais  \ingl  lois  autant  pour  ma  femme. 
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i-LCENTio.  Eh  bien  !  cent  cens  ! 
iioiiTicNsio.  D'accord. 

l'F.TKLCIllO.  J'aCCOplO. 

i;i>iiTF.Nsio.  Qui  commencera  '! 

I  iTKMio.  Moi!  — Bioiitlello,  va  dire  h  la  maîtresse  de 
venir. 

uioNDELLÔ.  J'y  vais.  (//  sort.) 

liAirisTA.  5Ion  "jendrc,  je  suis  de  moi  lié  avec  vous;  je 
gage  ijue  Biai;ca  viendra. 

UT.E>Tio.  Je  ne  veux  point  d;;  ()aiU'nairc  ;  je  veux,  courir 
seul  Ja  chance. 

*  Rentre  C10>ni;U-0. 

LUCESTio,  conlinuanl.  Eh  bien,  quelles  nouvelles? 

BiONDELLO.  Soipueur,  nia  mailresse  vous  fait  dire  qu'elle 
est  occupée  et  qu'elle  ne  peut  venir. 

PK.iRLciiio.  Comment  I  elle  est  occupée?  et  elle  ne  peut 
venir?...  est-ce  là  sa  réponse? 

CREUio.  Oui  ;  et  c'est  une  réponse  polie  :  priez  Dieu,  sei- 
gneur, que  vôtre  femme  ne  vous  en  envoie  pas  une  pire. 

1  tiiictnro.  J'en  espère  une  meilleure. 

n  .PiiENsio.  Biondello,  va  prier  ma  femme  de  venir  me 
Ironser  à  l'iuslaul.  {Uioittlello mit.) 

l'ETiiLciiio.  Oh!  oh!  la  prier!  elle  ne  peut  manquer  de 
venir. 

iioitTENSio.  J'ai  bien  peur,   seifineur,  que,  quoi  qiu;  voUs 
fassiez,  les  prières  n'obtiennent  rien  de  \otre  femme. 
Rentre  BIONDELLO. 

iioiiTENSio,  enndnuant.  Eh  bien!  où  est  ma  femme? 

uioMuxi.o.  Elle  dit  que  vous  voulez  |ilai>anU'r;  elle  no 
viut  pas  venir;  elle  demande  que  vous  alliez  la  tr(iu\ei'. 

i'hniii;ciiio.  De  mieux  en  mieux;  elle  ne  veut  pas  venir  ! 
<j1i  !  c'est  infâme!  c'est  intolérable  !  cela  ne  se  peut  endui-er. 
—  (iriimio,  va  trouver  tu  niailresse;  dis-lui  que  je  lui  or- 
donne de  venir  me  trouver.  (Grumio  sort.) 

iioitiENsio.  Je  sais  d'avantx;  sa  réponse, 

pi.Tr\i  i:ino.  Quelle  est-elle  ? 

MDiiiE.Nsio.  Qu'elle  ne  veut  pas  venir. 

I'Khilciiio.  (je  sera  tant  pis  pour  moi,  et  voilà  tout. 
Entre  CATHARINA. 

UAPTISTA.  Par  Notre-Dame,  voilà  Cathariua  I 

r.vTiiAHiN.v.  Quelle  est  votre  volonté,  sei;^neur,  que  vous 
m'euvovez  chercher? 

l'KTRLCHio.  Oii  est  la  sœur,  ainsi  qlic  la  femme  d'ilor- 
tensiu  ? 

CATUAm>A.  Elles  causent  dans  le  pailoir,  auprès  du  feu. 

l'ETiiucuio.  Amène-les  ici  ;  si  elles  refusent  de  venii-,  en- 
voie-les à  leurs  maris  à  grands,  coups  d'étrivières.  Va.  le 
dis-je,  et  amène-les  à  l'instant.  (Calluirinn  sort.) 

i.LCEMio.  En  voilà  une  merveille,  eonune  il  n'y  en  eut 
jamais  ! 

iioitTENsio.  Oui,  certes  ;  que  peut  présager  un  pareil  pio- 
dige  ? 

l'Erraf.iiio.  Il  piésage  la  paix  du  ménage,  l'anionr,  une 
vie  tianquille,  une  auloritii  resnectée,  et  une  légitime  su- 
prématie ;  eu  nn  mot,  une  \  ie  uouce  et  heureuse. 

HAPiiSTA.  Que  le  bonlieiu'  soit  votre  partage,  mon  cher 
l'eliucliio!  Vous  avez  gagné  le  pari,  et  à  la  somme  qu'ils 
Miit  perdue  j'ajoute  vingt  mille  écus;  c'est  une  nouvelle  dot 
|MMu-  une  lille  nouvelle;  car  elle  est  changée;  c'est  une 
tout  autre  personne. 

l'Eiiuc.ino.  Je  \eux  gagner  do'uhlement  ma  gageure;  je 
veux  vous  faire  voir  de  nouveaux  léuioignages  de  son  obéis- 
sance, de  sa  vertu  nouvelle  et  de  sa  soumission. 

Henireiit  CATUARINA,  BIANCA  cl  LA  VliUVE. 

n.nvctt\6,  conl in iM II I.  Vovez-la  re\enir  et  ramener  vos 
rebelles  moitiés  vaincues  par  s  iii  éloipiciue  de  l'cuune.  — 
(Jalliaiiua,  ce  boiuiet  ne  te  va  pas;  ule-nioi  te  elnllon,  el 
jelle-ic  suiis  les  pieds.  (t'iK/ianiia  uniiclusinidiniiuirllf 
jrlle  à  Icrir.) 

i.A  VI  ivK.  Grand  Dieu!  piiis.<H;-ju  n'avoir  jaiiinis  un  motif 
lie  cliagiiii,  jusqu'à  ce  que  j'aie  l'Ié  amenée  à  un  tel  excès 
de  sottise  ! 


liiANCA.  Fi  donc  !  comment  «pialifîer  une  aussi  sotte  obéis-- 
sauce  ? 

LLXEMio.  Sotie,  tant  (pie  vous  voudrez.  Plût  à  Dieu  que 
la  vôtre  le  fût  autant  !  la  sagesse  de-  'votre  obéissance,  ma 
belle  Bianca,  m'a  corité  ce  soir  cent  écus. 

iMANCA.  Vous  n'en  avez  été  que  plus  fou  de  compter  ainsi 
sur  mon  obéissance. 

PETKLcmo.  Cathariua,  je  vous  ciiarge  de  dire  à  ces 
femmes  volontaires  quels  sont  leurs  devoirs  envei-s  leurs 
maris  et  seigneurs. 

LA  VEUVE.  Allons,  vous  vous  mo(Iuez  ;  nous  n'avons  pas 
besoin  de  sermons. 

PETRi'cino.  Fais  ce  que  je  te  dis,  et  commence  par  elle. 

LA  VEUVE.  Elle  n'en  fera  rien. 

PETRucHio.  Elle  le  fera;  —  commence  par  elle. 

cATHAïuNA.  Allons  !  éclaii'cis  ce  front  morose  et  menaçanl: 
et  que  tes  yeux  ne  lancent  pas  de  dédaigneux  regards  (pii 
aillent  blesser  ton  époux,  ton  roi,  ton  maître.  Ces  manières 
flél lissent  ta  beauté  comme  la  gelée  l'herbe  des  prairies; 
elles  détruisent  ta  réputation  comme  l'ouragan  abat  les 
Iciidies  bourgeons;  elles  ne  sont  ni  convenables  ni  aima- 
bles, lue  femme  en  colère  est  comme  une  onde  troulilée, 
iangoiise,  déplaisante,  épaisse,  et  (piia  perdu  toute  sa  lim- 
pide beauté;  tant  qu'elle  est  en  cet  état,  nul,  (juelque  al- 
téré qu'il  soit,  ne  daignera  l'approcher  de  ses  lèvres  et  en 
boire  une  seule  goutte,  'l'on  époux  est  ton  seigneur,  ta  vie, 
1(111  gardien,  ton  chef,  ton  souverain  :  il  s'occupe  de  toi  et 
do  tes  besoins;  il  se  livre  à  de  pénibles  travaux  sur  terre 
et  sur  mer  ;  il  s'expose  la  nuit  aux  tempêtes,  le  jour  aux 
rigueurs  du  Iroid,  pendant  que  chez  toi  tu  dors  cliau- 
deinont,  tran()uille  el  sans  crainte.  11  n'exige  de  toi  pour 
tout  tribut  que  ton  amour,  lui  visage  riant,  une  obéissance 
vraie  ;  payement  bien  faible  d'une  dette  si  grande.  La  sou- 
mission ipie  le  sujet  doit  au  prince,  la  feniine  la  doit  à  sju 
mari  ;  et  quand  elle  est  volontaire,  acariâtre,  morose,  re- 
véche,  qu'elle  n'obéit  point  à  ses  ordres  légitimes,  (pi'est- 
elle  autre  chose  qu'une  créature  rebelle,  coupable  de  tra- 
hison envers  son  maître  <iui  l'aime?  Quelle  honte  que  les 
lèmuies  soient  assez  insensées  pour  thjclarer  la  guerre, 
quand  leur  devoir  est  de  demander  la  paix  à  genoiLx;  et 
l'our  aspirer  au  cominaudement,  à  la  domination,  au  pou- 
voir, quand  elles  sont  nées  pour  sei'vir,  aimer  et  obéir  !  La 
nature,  eu  nous  donnant  une  coustitution  frêle  et  délicate, 
inhabile  aux  fatigues  et  aux  agitations  du  inonde,  a  voulu 
fille  nos  nia'urs  et  nos  senliinents  répondissent  à  la  ualuie 
(le  noire  organisation  plijsique.  Allez,  allez,  vers  de  terre 
impuissants  el  relielles,  mou  caraclère  a  été  aussi  impérieux 
que  le  vôIre,  mon  cœur  aussi  ambitieux;  peut-être  ai-je 
eu  plus  de  motifs  que  vous  de  rendre  parole  pour  parole, 
menace  pour  menace!  Mais  j'ai  reconnu  que  nos  lances  ne 
sont  que  de  cliélifs  brins  de  paille,  que  notre  force  esi  fai- 
ble, et  notre  faiblesse  sans  égale  ;  et  que  nous  sommes  en 
elTet  le  moins  ce  que  nous  paraissons  être  le  plus.  Uabattez 
votre  lieité;  car  elle  ne  vous  servirait  de  rien,  et  placez  vos 
mains  sons  les  pieds  de  vos  maris.  Pour  prouver  au  mien 
nipn  obéissance,  qu'il  parle,  et  pour  peu  qu'il  le  désire,  ma 
main  est  prête. 

PETiuîciiio.  Voilà,  j'espère,  une  bonne  lille  !  —  Viens,  cin- 
brasse-moi,  Cathariua. 
LicEMio.  Va,  poursuis,  mon  cher,  tu  es  en  bonne  voir. 
viNCEMTio.  Cela  fait  du  bien  de  voir  des  enfants  dociles. 
nr.i:Mio.  Mais  cela  fait  du  mal  de  voir  des  époiises  vu- 
lontaires. 

PETniicnio.  Viens,  Catharina  ;  nous  allons  nous  mettre  an 
lil.  — Nous  sommes  trois  nouveaux  mariés  ;  mais  votre  lot 
à  tous  deux  est  décidé  :  c'est  moi  qui  ai  gagné  la  gageure, 
(«1  Liicçnlio)  (pioiqne  vous  ayez  touché  le  blanc  '":  eu  ma 
qualité  de  vaiiii|ueiir,  je  vous  donne  b'  bonsoir.  (/Vfno/io» 
((  ('(tlliiirimt  .sditciil.) 

llOl^E^^lo.  Va  toujours,  va;  tu  as  mis  à  la  raison  une 
lièie  diablesse. 

i.rcb.>rio.  Il  est  bieiiétonnanl,  permetlez-inoi  de  le  diu 
ipi'elk!  s*)  soit  ainsi  laissé  dompter.  (//.«  soiUiit.) 


'  .Mlusiun  au  nom  >lo  ilianca,  B!anclu. 


H.N  bi:  I.A  Mfl.nA.MK  MISi:  a  I.A  KAISO.X. 
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SHAKSPEARE. 


BACutiu.  l'ada,  >:i  vuus  le  pouvci.  yuiae»-vous?  -  première  saucière.  Sulut,  Macbeth!  salut,  lliaiiede  Glamisl 

(.\i;te  I,  scène  m,  paye  18G.) 


I  K>  Clf . 


:  du  Ui.l 


1  l'I''. 
\IS. 
5AIS. 


MACBETH 

Dl.A.llE  F.X  CINQ  ACITS. 

Ii|jNi'.AN,.o 
«A1.C0LM, 
nONALVAIN,) 
UACDETII,!     ,    ,  ,    , 

iiANouo,  }  !;•;»'!'»"  <i«i^ 

MACDUFF, 

it.yox, 

BOfS, 

«E!«TF.T1I,    ^•««"«""l™"»"- 

ANGl'S, 

CATHSlSS.y 

FL^ANCK,  lil>  lie  Daliiiai). 

81V  ARIi,  •"iiilp  <li'  Morthiin  l':rlau<l,  Kt-ncnl  du  l'anm'caiiiildUc. 

LE  Ji:i  NKKIWAnU,M>li  Ml. 

;.i  rx.ln»,  1  la  Tiii  du  quatriomc  acte,  est  m  Arvlctcrrc;  Jurant  le  reste  do  lo  pibco,  elle  est  en  Ecosse,  et  principaloment  au  l'IuUcaii  ilo  Mioln  ih 


L'N  Ml mi- 

fN  SIM, HAT. 

l'Nr.ONC.IEI\or. 

l!N  VIIÎlLLAlill. 

LADV  MAC.HliTlI. 

I.ADÏ  MAI'.DliFK. 

INF.  FF.JIMF.  I)i;  ClIAHnnF  lie  hilj  Macbclll. 

iiiVate  II  mois  soiiciiiHUs. 

6oi«ncm'«,  Uoino»,  Oflicicrs,  CvMm,  Assassins,  Sorv 

Messagers. 
1,'Oinbro  do  Banque  et  {ilusiciiri  aiili-cs  a^tparitions. 


ACTE  rUEMlEU. 


SCIMi  I. 

I  M    ploini-.—  I.'i'cltir  linlle,  la  tonnerre  ({ronili'. 
ArrlvoolTKOlS  SORClfillKS. 
ii.i.MiLiiK  Miiii.ikiii:.  Oottixl  ■■"■>"  l'i'iniit'uns-iiuiiK  dt- 
M  .111  liiulc-s  lu»  li'oiH  ail  iiiiliuii  du  lniiiicirr,  i\m  «klaii 
ili-  la  pluie? 

M.iMtMt  HoitcikiiK.  niioml  W  tinliiinniTc  soni  liiii,  i\ 
Il  lialaille  wr.l  \itmi\if  «l  |Hiiliii'. 

moisimi  viiir.ir.iiE.  d'  ht.i  avant  le  cdiitlicr  ilii  buk 

IhlMIIItl   siiiil  IKfin.  Kll  ijurl  l'Ilill'dll  ? 
iii.i  xii.Mi.  sMiK.ii.iii..  Sur  la  liiiiu'lc. 


nuii- 
»  titl 


Timi'-M.Mi;  sdiiciKiii;.  I.à,  imiis  lums  liMiivcroibs  sur  li'  p.is- 
sa^c  (lu  iMacbi'lli.  {On  enlitid  le  miiuilf\unil  d'il»  rlml.) 

l'iiKMiKiiK  simciKiii;.  J'y  vais,  (;ri|i|iriiiiiiaiul('.  [On  cn'cnd 
/(■  rodssrmeni  il'un  corbraii.) 

iiirii.s  Timw.  ria|iauiliii('  nous  a|i|ii'Uc;  — on  y  va.  — 
!,(•  Immu  est  iiorrililc,  l'iion'ililo  csl  licaii  :  (ilaiions  a  tl'av.Ts 
lis  liionillaids,  cl  dans  l'air  iniinir.  (/.es  Sorrii'rc.i  dispd- 
iiiisscnl.) 

SCÈNK  II. 

Un  comp  près  V'orèi.—  (lu  l'iili'iul  !.■  Iiruilil'un  ronilmt. 

Arriviiit,  d'un  cAti;,  lUINCAN,  MAl.C.OI.M,  DONAI.KAIN,  LÊNOX  et 

Icuriiiilir  ;  (le  l'autre,  IKN  SOLDAT  l.l.'ssiS. 

iiiNCAN.  (,»m'l  est  cet  lioninu'  loul  rouM'il  de  saiij,'?  A  en 

jiiycl'  par   i'i'lat   oil    il  nsl,  il  prui    umis  diauior   des   nou- 

M'ili'»  rrHiclii.'s  des  ivvolU'.s. 


MACBETH. 
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UACDETu.  yuellci  uiaiiià  j'ai  IJ!  alil  elles  me  font  horreur  à  voir! 

lAcle  II,  scène  ii,  page  190.) 


MAi.coLM.  C'est  le  scig<;nl  qui,  en  guerrier  loyal  el  intré- 
pide, a  eniiièclié  |iar  son  cuuiage  qu'on  ne  me  fit  pri- 
sonnier. —  Salut,  ^ aillant  ami  ;  dis  au  roi  où  en  étaient  les 
allaiivs  des  lelielles  au  moment  où  tu  as  quitté  l(t  champ 
de  bataille. 

LE  SOLDAT.  L'issuc  do  la  lutte  était  înci'rlaiiie.  Les  deu\ 
partis  ressemblaient  à  deux  nageuis  épuisé-;,  qui  se  cram- 
ponnent l'un  à  l'aulrc,  et  anmilent  n'cipidipieinent  leni- 
\i'„'ueur.  l,'imi)ilovalile  MacdunsNald,  —  bien  digne  d'être 
iMi  rebelle,  laul  la  iialiue  en  lui  a  entasse  de  vices, — 
a\ait  rerii  des  iles  de  roucst  un  renfort  d'inl'antei ie  lé- 
gère et  (i(!  Iroupes  pe^arnul(lll  armées  ;  et  déjà  la  Korlutie, 
souriant  à  sa  cause  maudite,  semblait  se  prostituer  aux 
désiis  d'un  rebelle;  mais  tous  ces  obstacles  étaient  im- 
puissants; car  le  biave  Macbetli,  —  il  a  bien  mérité  ce 
nom,  —  méprisant  la  l'ortune  ,  et  brandissant  son  épée 
lipule  fumante  de  carnage,  en  véritable  lils  de  la  valeur, 
.s'est  frayé  un  sanglant  passage  jusqu'à  ce  misérable  ;  là, 
il  ne  lui" a  pris  la  main,  el  ne  l'a  salué,  qu'après  lui  avoir 
fendu  la  tète  du  ciànc  à  la  mâchoire,  et  avoir  planté  cette 
tète  sur  nos  créneaux. 

ll^^(:A^.  <•  Naill.iul  cousin  !  digne  guerrier  ! 

LK  soLiiAT.  Sou\eiit  c'est  du  (loiut  du  ciel  où  le  soleil  se 
levé  que  naissent  la  (oudie  et  li's  l(  nqièli's  ;  c'est  ainsi  cpie 
le  péril  est  venu  |ioin-  nous  di>  la  \i<l(iirc'  mèioe  qui  sem- 
blait nous  promettie  une  source  de  joii'.  i;ioulc'z,  roi  d'r.- 
rosse,  écoutez  :  à  peine  la  justice,  armée  de  la  xaieur,  avait 
bircé'  les  rebelles  à  rlieiclier  leur  s:dul  dans  la  luile,  cpie, 
niellaid  l'oci  a-inu  à  profit,  le  chef  des  Norvégiens,  avec 
des  ainii's  haii  beiui  nt  fourbies  et  de  nouveaux  renforls,  a 
reconmienci'  l'allaipie. 

nijM;A>.  Cette  cii constance  n'a-l-elle  pas  déconcerté  nos 
généraux  Macbelb  et  llanquo? 

LK  SOLDAT,  dui,  comme  le  iiassn-eau  fait  iicur  il  l'aigle, 
on  le  lièvre  au  lion  ;  à  vrai  dire,  on  peut  les  conqKiier  à 
di's  canons  portant  ime  double  chaige,  tant  ils  ont  frappi; 
rnuieini  à  roiqi>  irilMiddés;  on  eût   dit  ((u'ils  voulaient 


prendre  un  bain  de  sang,  ou  innnortaliscr  un  nouveau 
t'iolgotha  :  —  mais  je  me  sens  défaillir,  mes  blessures  ont 
besoin  d'être  pansées. 

ni'NCAis.  Ton  langage  le  sied  aussi  bien  que  tes  blessures. 
—  Allez;  qu'on  le  confie  aux  soins  d'ini  c'iirurjjieu.  {(/• 
Sottldl  s'iloiijnc  accomiHujnc.) 

Arrive  1\0SS. 

orNCAN,  rotitlnuitul.  Qui  vient  ici? 

MALCOLM.  I.e  vaillant  Ibane  de  Itoss. 

LKNOX.  Huel  enqncssi'ineiil  se  peint  dans  seS  regards! 
c'est  bien  là  l'air  d'mi  iiomuic  qui  vient  annoncer  de-;  nou- 
velles iirqiortantes. 

ROSS.  Dieu  sauve  le  roi  I 

Dusc.Ajs.  D'oii  viens-tu,  brave  liiane  ? 

ROSS.  De  File,  grand  roi,  où  les  bannières  de  Norvège  se 
iléroulaieut  lièrement  dans  l'air,  et  où  leur  vue  glaçait 
d'etl'roi  le  civiu'  de  nos  soldais.  I,e  prince  de  Norvège  en 
pli  sonne,  accompagné  d'une  armée  formidable,  et  secondé 
pir  le  plus  déloyal  des  Irailres.  le  tiiaiie  de  Cawdor,  avait 
engagé  contre  nous  une  bille  fatale,  ipiand  noire  liancé  de 
llellone,  couvert  de  son  im|iéu('lrable  armure,  est  accoiu'u. 
et  l'attaquant  face  à  face,  glaive  conire  glaive,  bras  contre 
bras,  a  conrbi'  devant  lui  l'audace  du  rebelle  :  pour  con- 
ciine,  la  victoire  nous  est  resiée;  — 

i)t'NCA>.  0  bonheur  ! 

iioss.  Si  bien  que  Swéno,  roi  de  Norvège,  a  demandé  à 
liailef.  et  nous  ne  lui  avons  accordé  la  faveur  d'eiib'ri-er 
ses  m. iris  qu'après  lui  avoir  f.iit  débourser  à  Saint-lkdm  s 
<li\  mdiedollat's  au  prollt  de  l'arjnée. 

ncNCArs.  Ce  tlianede  Cawdor  ne  trahira  plus  noire  cause 
cl  nos  intérèls.  —  Allez,  qu'un  proniuue  à  l'iuslant  son 
arrêt  de  mort,  et  qu'on  Iransporle  smi  titre  à  Macbeth. 

noss.  Je  veillerai  à  ce  que  lola  se  lasse. 

i.im;\n.  Ce.pi'il  a  perdu,  le  noble  iM.icbclU  l'a  gagiid.  [Ils 
x'iliiiijiirnl.) 
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SHAnSI'EABI:;. 


SCÈNE  III. 

Cne  bruyère.  —  Le  lonnerre  gronde. 
Arrivent  TROIS  SOl'.CIÈRES. 
PKKMIÈKK  SORCIERE.  D'oïl  vionS-lU.   II).!  SŒUr  ?      - 
I.FIXIKMK  SORCIERE.   VC  tlllT  (IcS  pOlUCPaUX. 

TBoisitsiE  SORCIERE.  El  loi,  ma  sreor'? 

PREMIERE  SORCIERE.  La  fciiimp  ù'uii  mài'in  avait  dans  son 
"irou  (les  cliàlaigiu's  (|u"clle  màcliait,  mâchait,  mâchait. — 
^  Donni'-iuVn,  lui  dis-je.  — Va-t'en,  sorcière,  »  s'est  écriée 
la  coquine.  Son  mari  est  parti  iioui'  Alep,  comme  palron  du 
Tigre;  mais  je  vais  à  sa  poursuile  m'emljarfjiier  dans  lui 
crible,  et  comme  un  rai  sans  »iiieut',  jo  suis  bien,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferai. 

uEixiÊME  SORCIÈRE.  Jc  Ic  donnerai  un  vent 

PREMIERE  SORCIÈRE.  TU  CS  biCH  bounC. 

TROISIÈME  SORCIÈRE.  Mol  iiu  aulrc. 

PREMIERE  SORCIERE,  'fous  ics  aulrps  m'apparlieimenl,  amsi 
que  les  polis  où  ils  soufflent  et  tous  les  points  marqués  sur 
la  carte  marine.  Je  veux  le  rendre  sec  comme  du  foin  ;  ni 
nuit  ni  jour  le  sonUneil  ne  fermera  sa  paupière  ;  son  exis- 
tence sera  celle  d'un  excommunié.  Pendant  neul  fois  neuf 
semaines,  je  le  vei  rai  maigrir,  se  consiuner  et  languir  ; 
son  navii'c,  que  je  ne  puis  submerger,  sera  du  moins  sans 
relâche  battu  de'  la  tenipèU;.  Regardez  ce  que  je  tiens. 

DELMEME  SORCIÈRE.   VoVOUS,   VoyoUS. 

PRE.M1EHE  SORCIÈRE.  C'cst  le  poiice  (l'iin  pilote  naufragé  à 
son  retour  dans  sa  patrie.  [On  entend  vn  bruit  de  tum- 
bnurs.) 

•-iiiiisiKHR  SORCIÈRE.  Le  tambour  !  le  tambour  !  JlaihelU 
^'approche. 

TOUTES  mois,  se  i>renant  par  la  main  et  dansant  en  ronJ, 
I.fs  prophétiques  sœurs,  ^e  tennnt  par  la  luaio, 
Ainsi  »<•  RMUeiil  en  cliemiii, 
El  vont,  iur  la  tftrt  et  sur  l'ondo, 
Pronieuer  leur  magique  ronde. 
Trois  pour  toi,  trois  pour  moi,  trois  enror  :  c'est  fini  ; 
En  voilà  neuf;  le  charnue  est  accompli.^ 

Arrivent  MACBETU  et  EANQIÎO. 

M.\CREiH.  .le  n'ai  jamais  vu  un  jour  si  an'reux  et  si  beau 
tout  ensemble. 

B.^xQiii.  Condiien  y  a-t-il  d'ici  à  Forés  ?  —  Quelles  sont 
ces  créatures  déeliarnées  dont  l'accoutrement  est  si  bi- 
/aiic?  elles  ne  ressemblent  point  au\,  habitants  de  la 
lerie  quoiqu'elles  soient  sur  la  terre.  —  Ètes-vous  en  vie? 
éli's-vou«  des  èlns  que  l'iiomine  puisse  inlerrogei?  On  di- 
lail  (lue  vous  me  comprenez,  à  voir  chacune  de  vens  placer 
son  doigt  osseux  sur  ses  lèvres  flétries,  — Je  vous  prendrais 
pour  des  feilinies,  si  vos  barbes  ne  me  défendaient  de  le 
croire. 

HACiiETii.  l'arlez,  si  vous  le  pouvez.  Qui  èles-voiis? 

riiEMiKHE  SORCIERE.  Sultit,  Macbclli  !  salul,  thane  de 
i;l,'imis!  * 

l't.i  xiEsiE  S0R<;iKHE.  Salut ,  Macbeth  !  salul ,  lliane  de 
Cavvdor  ! 

ritoiMEME  SORCIERE.  Sailli,  .Macbtttli  I  un  jour  tu  seras  roi  I 

HA>u<o.  "  Mi'ehelh.  Seigneur,  poui'i|ii(ii  vous  voig-jc  tres- 
Miillir '.'  l'iiurqiioi  paiaissez-vous  rcdoiiler  les  paroles  qui 
«"•iilienl  si  agré.iblemriil  h  l'oreilli''.' — {Aux  Snrrirns.)  Au 
nom  de  l.i  véiilé',  n'èles-voiis  ipi'un  produit  dt;  riiiiagina- 
lloii,  ou  èlcii-voiis  l'ii  filet  ce  (pie  vous  semblez  être?  Vous 
thiluez  mon  ni'ble  coiiiiui^non  de  titres  llaltetirs,  de  nuigiii- 
liqiiiK  pii''diclloiis  .-t  (le  royales  espérances,  au  poiiil  «le 
jeter  r.011  eupril  dans  une  ravissante  extase  ;  iiiiiIk  moi,  vous 
ne  me  parlez  pas.  Si  lis  germes  de  ci.'  (pie  'coiivi!  l'avenir 
X'  détolji'iit  a  vos  ii'|.',imU;  si  vous  jioiivez  dire  quel  grain 
iioilia  rt  iiiii'l  III'  (loili,!  pas,  pal le/.-Mioi  donc,  nuii  qui 
ii'imploie  II!  ne  reduutr  mu  laveurs  ni  votre  haine. 

i'Ri«it;n>  Miniii.Rh  Siiliil! 

KM/XIIVII.  soi.i.ll  MK.  Salul  '. 
Iltlll^ll  Ml    soHi  IKHE     Salul  I 

i-NEOikHl:  Noiliiiiii..  Inleiieiir  à  .Madirtii,  et  iummiiioiii> 
l'li|.>  giaml  <|lie  lui  1 

10  1  iit.itt.  hoiii.ii.MK.  Moins  heureux,  et  ce|<endanl  heaii- 
loiip  pluH  heureux  I 

iiioi'ii  ME  >.otii:ii:nr.  Tu  doiuierait  le  jour  à  des  rois  saii'< 
élre  rui  loi-iiii'iiii'.  Salul  donc,  Miilnibel  Haiiquo! 


PREMIÈRE  SORCIÈRE.  Bauquo  cl  Macbctli.  salut! 

.MACBETii.  Demeurez,  oracles  obscurs  ;  dites-m'en  davan- 
tage :  je  sais  que,  par  la  mort  de  Sinel  ',  je  suis  thane  do 
Glamis  ;  mais  conmrent  piiis-je  cire  thane  de  Cavvdor  ?  Le 
thane  de  Cawdor  est  vivant  et  prospère:  quant  à  devenir 
roi.  la  chose  est  tout  aussi  improbable.  Ditvs-nioi  d'où  vous 
tenez  ces  choses  étranges,  et  pourquoi,  ni'alordant  sur 
celle  aiide  bruyère,  vous  me  saluez  de  ces  acclamalions 
Iiiophéliques?  Parlez,  je  vous  l'ordonne.  (Les  Sorcières 
disparaissent.) 

BAisQLo.  La  terre  a  comme  l'eau  ses  bulles  d'air,  et  tels 
sont  les  objets  que  nous  venons  de  voir.  Oàse  sont-ils  éva- 
nouis? 

MACBETH.  Dans  l'air  ;  et  ce  que  nous  avions  pris  pour  une 
substance  corporelle  s'est  mêlé  au  souffle  des  vents.  Que  ne 
sonl-elles  restées  ! 

RANQUO.  Les  créaliu-es  dont  nous  parlons  étaient-elles 
réellement  ici  tout  à  l'heure,  on  avons-nous  mangé  de  la 
racine  qui  trotdjle  la  raison  et  la  retient  captive? 

MACBETH.  Vos  enfants  seront  rois.  ' 

BANQUo.  Vous  serez  roi  vous-même. 

viAc.iiETK.  Et  thane  de  Cawdor;  n'est-ce  pas  là  ce  quelles 
ont  ilii  ? 

BANgco,  Précisément. — Qui  vient  à  nous? 

Arrivent  UOSS  et  ANGUS. 

ROSS.  Maclielh,  le  r(  i  a  reçu  avec  joie  la  nouvelle  do  tes 
suecès,  el  a|irès  avoir  lu  le  récit  de  les  exploits  personnels 
dans  la  bataille  livrée  aux  rebelles,  il  ne  sait  ce  qui  doit 
remporter  chez  lui,  de  l'étoiinement  ou  de  l'admiration. 
.Muet  de  smprise,  jetant  les  yeux  siu'les  autres  événements 
de  la  même  journée,  il  te  voit  dans  les  rangs  des  Norvé- 
giens intrépides,  conlemplant  sans  effroi  le  carnage  ter- 
rible, ouvrage  de  ton  bras.  Avec  la  lapidité  de  la  parole, 
les  courriers  .'^c  succèdent,  et  chacun  d'eux  exallant  tes 
services  dans  la  défense  du  royaume,  apporte  km  éloge, 
et  le  dé[tosc  à  ses  pieds. 

ANGUS.  Nous  venons  te  présenter  les  remercîmenis  de 
noire  royal  maitre  ;  nous  sonmies  chargés  de  te  conduire 
en  sa  présence,  mais  non  de  le'  récompenser. 

noss.  Et  pour  |)rélu(ler  à  des  honneurs  plus  grands,  il 
m'a  chargé  de  te  saluer  thane  de  Cawdor;  permets-moi 
donc,  vaillant  thane,  de  te  saluer  sous  ce  nouveau  tilre; 
car  il  t'appartient. 

BANQco.  Quoi  donc?  se  peut-il  que  le  diable  dise  vrai? 

lUACBE'iU.  Le  lliane  de  Cawdor  est  vivant;  pourquoi  iiit 
parez-vous  des  vêlements  d'un  autre? 

A>Gis.  11  est  vrai;  celui  iitii  fut  lliane  de  Cawdor  vit  en- 
core; mais  celle  vie  qu'il  a  inérilé  de  perdre  est  sous  le 
poids  d'un  jugement  falal.  Soit  (pi'il  ail  fait  cause  cominiiiie 
avec  les  Norvégiens,  soit  qu'il  ail  appuyé  secrètement  les 
elVorls  des  rebelles,  suit  qu'il  ail,  de  concert  avec  ces  deux 
ennemis,  travaillé  à  la  ruine  de  son  pays,  je  ne  sais,  mais 
leciiine  de  Irahison  au  premier  chef  ayant  été  i)iduvé 
contre  lui,  et  lui-mèine  en  avant  fait  l'aveu,  il  est  perdu 
sans  ressource. 

MAciiETii,  à  part.  Thane  de  Clamis,  el  thane  de  Cawdor; 
le  titre  le  |)lus  imposant  est  encore  à  venir.  —  (.1  Itass  el  à 
.•1m!/h.«,)  HeccM'/,  mes  rcmerciinenls. —  (.1  liunqii».)  N'es- 
pi'ii'z-vous  pas  que  vos  (ils  seront  rois,  puisque  celles  qui 
m'ont  aiiiioneé  (jue  je  serais  thane  de  Cawdor  leur  ont 
promis  la  royauté? 

iiANuto.  Cne  foi  trop  implicile  à  leurs  prédictions  pour- 
rait vous  l'aire  élever  vos  vues  au  delà  du  lliaiiat  de  Cawdor 
et  jiisipi'à  la  couronne,  il  y  a  l.'i  (pieli|ue  chose  d'élrange; 
sou\eiil,  pour  nous  conduire  à  notre  perte,  les  esprits  de  té- 
nèbres nous  di.sent  des  vérités;  ils  nous  ainorcenl  par  des 
succès  secondaires,  mais  irréprochables,  pour  nous  enlraincr 
ensuile  aux  plus  lunesles  consécpieiices.  —  (  I  HiiusH  à  Aii- 
ijus.)  Cousins,  mi  mol,  ji;  vous  prie.  \lh  s'eiUreliriiiimt  à 
part.) 

.MAcuEiii,  à  part.  Deux  prédiclions  se  .soiil  réalisée»,  pro- 
logues foiiuiies  d'un  draine  dont  i'iiilérèl  croilra  de  «cène 
en  scène,  etdoiil  la  royauté  si  a  le  dénoilnienl.  —  (.1  lioss 
ri  à  .inijus.,  .Ir  mus  rriiiiirir,  siiiiiirurs,  —  (.1  purt.)  Cet 
averllsseineiit  suriiaturi;!  ne  saurait  elre  mauvais,  ne  saurait 
élre  bon.  S'il  est  mauvais,  comi il  se  lail-il  qu'il  mail 
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diHiiié  par  avance  un  cage  df  sa  réalisation,  en  débutant 
jiar  une  vérité  !  Ju  suis  ihauo  de  Cawdor.  S'il  est  bon,  pour- 
(1  loi  cédé-je  à  une  tci.talion  dont  l'hoirible  image  fait 
(lit'sscr  iries  dieveux  et  battre  mon  cœur  contre  ses  parois 
avec  une  violence  qui  n'est  pas  naturelle?  La  présence  de 
l'objet  (pi'oii  ledoute  est  nioius  etVravanle  que  les  tréa'ions 
horribles  de  l'imagination.  Ma  pensée,  où  le  meurire  n'est 
encore  qu'à  l'état  de  lanti'inie,  ébraide  à  tel  point  mes  fa- 
cultés, que  toutes  leurs  lonctions  sont  comme  cnchaifiées 
j»ar  les  presseutimentSj  et  que  pour  moi  le  présent  est  nul, 
l'avenir  seul  e.viste. 

liANQio.  Voyez  dans  quelle  extase  esl  plongé  notre  collègue. 

MACUËTii.  Si  le  hasard  veut  laiie  de  moi  un  roi,  le  hasard 
peut  me  couronner  sans  que  je  m'en  nièle. 

BANQUO.  Ces  iioiiveaux  honneurs  sont  pour  lui  comme  des 
habits  neufs  qu'il  faut  avoir  portés  quelque  temps  pour 
qu'ils  s'ajustent  à  la  taille. 

MACUETii.  Advienne  que  pourra  ;  dans  les  jours  les  plus 
sombres,  le  temps  maiche,  et  les  heures  s'écoulent, 

iiANQio.  Noble  Macbeth,  nous  sommes  à  vos  ordres. 

."iiAciiETH.  Veuillez  m'excuser  :  —  je  cherchais  dans  mon 
cerveau  brouillé  des  souvenirs  efi'acés.  Mes  dignes  seigneurs, 
vos  services  sont  consignés  dans  un  registre  dont  chaque 
jour  je  tournerai  les  l'euilkls  pour  les  lire.  Allons  trouver  le 
roi. —  {A  ISanquo.)  Pensez  à  ce  qui  estarri\é  ;  après  avoir 
nuuement  rédéehi,  dans  un  n)unient  plus  opp  rtim  nous 
(Il  rcpailerons  à  cœur  ouvert. 

I  vNyio.  Très-volontiers. 

MACBETu.  Jusque-là,  c'cst  assez.  —  Venez,  mes  omis,  '/'s- 
s'iluiyncnt.) 

SCÈNE  IV. 

Foiès.  —  Un  appartonienl  du  palaî^. 
l.niKn»  DUNCAN,  MALCOLM.  OO.NALIiAIN.  LliNOX,  et  lour  .suite. 

lUNCAN.  Cawdor  est-il  exécuté?  Ceux  que  j'avais  chargés 
tie  ce  .soin  sont-ils  de  letour  ? 

MALCOLM.  Pas  encore,  mon  souverain  ;  mais  j'ai  pailé  à 
ipielcpiuii  (pii  l'a  vu  mourir;  si  j'en  crois  son  rapport,  il  a 
liani'hemciit  avoué  son  crime,  imploré  le  pardon  de  votre 
majesté,  et  manifesté  un  )irofond  lepentir.  Le  plus  beau 
moment  de  sa  vie  a  été  celui  où  il  a  pris  congé  d'elle.  Il 
est  m  irt  en  homme  préparé  à  mourir  et  renonçant  au  plus 

I  récieuvdes  biens  comme  à  une  chose  futile  et  siuis  valeur. 

la  >CA>.  Il  n'y  a  plus  moyen  déjuger  des  sentlmeiils  de 
l'ànie  par  les  traits  du  visage.  C'était  un  honnne  en  qui 
j'avais  place  une  conllanee  absolue. 

Entrent  MACBl.TII,  BANQUO,  ROSS  et  ANGUS. 

Di  .NCA>,  nmiiiiiKiHt.  0  mon  digne  cousin  !  le  sentiment  de 
mon  ingratitude  connnençait  à  peser  siu'  moi.  Tu  nous  as 
devancés  de  si  loiii,  (jne  la  l'écompense  la  plus  rapide  a  les 
ailes  trop  lentes  pour  l'atteindre,  tjue  n'as-tu  mérité  moins  ! 
je  pourrais  plus  aisément  aloi  s  propoitionner  à  tes  st  rvices 
mes  reuifrciments  et  la  récoiiq)ense.  l'our  tout  dire  en  un 
mot,  ce  que  je  te  dois,  rien  au  monde  ne  saurait  l'accpiiltei'. 

.viAciii:tii.  i/obéis-aiiee  et  la  lidéhtéciue  je  vous  remis  tiDu- 
yent  eu  elles-mêmes  leur  iéconq)ense.  Le  rôle  de  voire  ma- 
jesté est  de  nous  conHuandcr  ;  nous  sommes  pour  votre  tn'ine 

I I  pour  l'Élal  des  enfants  et  des  serviteuis  qui  ne  font  ijue 
leur  devoir  lorsqu'ils  se  dévouent  pour  vous  plaire  et  servir 
Voire  gloire. 

iiiNCAN.  Sois  le  bienvenu,  bel  arbre  que  j'ai  planté,  et 
que  je  veuv  travailler  à  faire  croître  et  grandir.  —  iNoble 
l(an(|Uo,  lu  n'as  pas  moins  nii'rilé,  et  je  veux  (pi'on  le  sache; 
laisse-moi  feinbrassel'  et  te  presser  sur  mou  cu'ui'. 

■^A^^Lo.  Si  siu'  ce  teriuiii-lù  je  prcndii  racine,  c'est  pour 
vous  que  sterA  la  récolte. 

ui.>CAri.  Ma  joie,  que  mon  cœin'  ne  jx'ut  plus  cotilenir, 
clierclic  à  n'épancher  par  des  larmes.  Mes  lits,  princes  du 
;ang,  thunes  viileiireux.  et  vous.  (|iii  siégez  sur  les  déniés 
du  in'ine,  nous  vous  faisons  «avoir  que  noire  iulintioii  est 
de  proclamer  puiu'  notre  itiicce.sseiu' '  notre  (ils  aiiié,  iiiii 
l'ieiidi'ii  désoiuiais  le  litre  de  prince  de  (^umlierlaud.  Ces 
lionneurs  ne  seront  pas  letiseuU  que  nous  déceriieruiis  ;  des 

>  Dantlt'ii  pr>'nii<r4  Uinp^,  lu  ruunniaoïl'ÊroMP  ii'clnjt  patlicrvililaiii.. 
Lo  •iicci!>Kur  d(i*i^iii''  ilu  manl  ilii  roi  priiinil  lo  lilro  lio  priiici'  ilc  Dinn- 
berland.  I.p  rui  il'Krnisr  |<o,;s4Jiil  lo  Cuiiibcilaiiil  K  lilro  du  Oir,  rdiviiiil 
de  lo  cuuruiiMi.'  d  A"»;'^'''  '"'• 


marques  de  distinction  brilleront  comme  autant  d'étoiles 
sur  tous  ceux  qui  s'en  sonWrendus  dignes.  —  [À  Machclh.) 
Nous  allons  maintenant  à  Inverness  resserrer  les  liens  qui 
nous  unissent  à  toi. 

MACBtTH.  Le  temps  que  je  passe  sans  vous  servir  est  pour 
moi  non  un  repos,  mais  une  fatigue  :  je  vais  moi-même 
vous  annoncer,  et  porter  à  ma  fenmie  l'heureiise  nouvelle 
de  votre  approche.  Je  prends  luunblement  congé  de  vous. 

DOCAN.  Mon  digne  Cawdor!  {//  scnlrclknià  voix  basse 
avec  Banqxtn.) 

.MACBhTH,  à  part.  Prince  de  Ciimberland  !  —  Voilà  sur 
mon  chemin  un  obstacle  que  je  dois  franchir,  sous  peine  de 
tomber.  Étoiles,  cachez  vos  feux  :  que  la  hunière  n'éclaire 
pas  mes  ténébreux  désirs  :  que  l'œ'il  ne  voie  pas  ce  que  fera 
la  main  ;  et  cependant  qu'elle  s'accomplisse  l'œuvre  qu'une 
fois  terminée  l'œil  frémirait  de  voir!  (//  sort.) 

DU?«CAN.  Tu  dis  viai,  digne  Banquo;  il  est  plein  de  vail- 
lance; son  éloge  est  poiu-  moi  un  aliment,  un  banquet  vé- 
ritable. Suivons-le  ;  il  a  voulu  nous  précéder  pour  nous 
préparer  un  meilleiu-  accueil.  C'est  un  mortel  sans  égal. 
it'ait[arcs.  Ils  sortent.) 

SCÈNE  V. 

luverness.  —  Un  oppartemerit  dans  le  cliàteau  de  MatbtU.. 
Entre  LADY  MACBETU,  lisant  une  lettre. 

LADY  MACiîF.Tii.  «  Je  Ics  al  rcncoutrées  le  jour  de  ma  vic- 
»  hiiie,  et  j'ai  appris,  par  des  témoignages  dignes  de  foi, 
i>  qu'elles  possèdent  inie  science  plus  qu'humaine.  .\u  mo- 
»  nient  où  je  brûlais  de  les  interroger  encore,  elles  se  sont 
»  éya|ioréfs  et  ont  disparu  dans  l'air.  J'étais  encore  iuimo- 
»  bile  d'étonnement,  quand  sont  arrivés  des  envoyés  du  roi, 
1)  qui  m'ont  donné  le  litre  de  thane  de  Cawdor;  les  sœurs 
))  prophétiques  m'avaient  déjà  salué  de  ce  titre,  et  me  réfé- 
»  rant  à  l'avenir,  elles  avaient  ajouté  :  .!»«/«/,  loi  qui  seras 
»  roi!  J'ai  jugé  à  propos  de  te  mander  ces  choses,  bien- 
n  aimée  compagne  de  ma  grandeur,  afin  de  ne  pas  te  frus- 
»  tier  de  ta  part  dans  ma  joie,  en  te  laissant  ignorer  les 
»  hautes  destinées  qui  t'attendent.  Renferme  ceci  dans  ton 
»  cœur;  adieu.  » 

Tu  es  thane  deClamisclde  Cawdor,  et  tu  seras  ce  qu'on 
t'a  prédit.  .Mais  je  me  délie  de  ta  nature  ;  elle  est  trop  im- 
prégnée du  lait  de  l'humaine  bonté,  pour  prendre  la  voie 
la  plus  courte.  Tu  convoites  les  graudeuis:  tu  n'es  pas  sans 
ambition. maistu  la  veux  sans  les  peines  cpii  raccompagnent. 
Le  but  ipie  tu  le  proposes  est  élevé,  mais  lu  veux  y  parvenir 
par  de»  movens  innocents;  lu  ne  veux  pas  jouer  un  jeu 
déloyal,  (  l  pourtant  lu  facconmioderais  d'uii  gain  illégi- 
time. Noble  Cliimis,  tu  aspires  à  posséder  un  bien  (|ui  le 
crie  :  n  Voici  ce  que  tu  dois  faire  pour  m'ubtenir;  »  et  celte 
aciii'ii-là,  tu  crains  de  la  faire,  bien  plus  que  tu  ne  désires 
fiu'elle  ne  soit  point  faite.  Viens  donc,  viens,  que  je  verse 
clans  ton  oreille  une  courageuse  ardeur,  et  i]ue  ma  langue 
hardie,  châtiant  ta  faiblesse,  éearle  les  scrupules  qui  l'em- 
pèclaiil  de  saisir  le  cercle  d'or  dont  les  destins  et  une  as- 
sistance surnalui  elle  semblent  vouloir  couronner  Ion  front. 
Entre  UN  SERVITEUR. 

i.ADv  .M.vcBETii,  rntiiimiiinl .  (Quelles  nouvelles  m'appoiles- 
lu  ? 

LE  srnviTi  rn.  Le  roi  arrive  ici  ce  soir. 

L\i>v  MACiiETii.  Il  faut  (pie  tu  aies  perdu  la  tète,  pour  par- 
ler ainsi.  Ton  niaiire  n'estil  pas  avec  lui?  si  ce  que  tu  dis 
était  vrai,  il  m'en  aurait  informée,  pour  que  je  pusse  faire 
mes  piéparalifs. 

LE  sEnvtTEi'B.  Avec  votre  permission,  la  chose  est  certaine- 
notre  thane  approche  ;  un  de  nos  camarades,  qui  l'a  ile- 
vancé,  est  arrivé  hors  d'haleine,  el  c'est  à  peine  s'il  lui  eu 
resl.iil  assez  pour  d('livrer  son  message. 

niiY  viAcuETii.  ^.hi'oii  jiremie  soin  de  lui;  il  apporle  de 
grandes  nouvelles.  [I.r  Srrrllriir  snrt,] 

i.vnv  MACBETH,  .irulc,  nitiliiiiiiii\l.  Il  est  lui-mi'Miie  hors 
d'haleine  el  eiiroiié  le  corbeau  ipii  annonce  par  ses  croasse- 
iiienls  la  fatale  entri'e  de  llimean  dans  reiiceinle  de  mes 
eii''iie«uv. Venez, esprits  qui  préside/,  aux  pensc'es  homicides; 
dépouillez-moi  de  mon  sexe  el  reniplisse/.-iiioj  de  la  lèle  aux 
pieds  de  la  |iliis  iiitlevible  eriiaulé  I  Cpaississez  mon  sang: 
fermez  dans  mon  (iriir  tout  acce-*,  tout  p.issa^ei'i  la  pilié; 
l'ailes  qu'aucune  faililes^{>  de  lu  naliire  ne  vienne  ébranler 
in.i  Iriiilile  léH'lutioii  cl  en  iiaialv,>er  les  illel»,  Veiieidiiiij 
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mes  mamelles  do  femme  transformer  mon  lait  en  fiel  ;  venez, 
eénies  du  meurtre,  en  quelque  lieu  que  votre  laeseiice  in- 
visible préMde  à  l'exécution  du  mal.  \  lens,  nuit  sombre,  et 
enveloppe-toi  des  plus  noires  vapeurs  de  l'enlei-  ;  de  peur 
nue  mon  poisnard  acéic  ne  voie  la  blessure  qu  il  va  faire, 
et  que  le  tiei;  perçant  l'épaisseur  de  les  ombres,  ne  vienne 
i  me  crier  :  Arrête!  arrête  ! 

Entre  MACBETU. 

LADY  MACRETii,  conliiuuint.  >ioble  Glaiiiis  !  illustre  Cawdor  ! 
lui,  qu'un  litre  plus  grand  attend  encore!  Tes  lellrcs  m'ont 
Iralispoilée  par  delà  les  étroites  limites  de  l'actuel,,  et  pour 
moi  1  avenir  est  devenu  le  présent. 

MACBETU.  Ma  bien-aimée,  Duncan  arrive  icî  ce  soir. 

LvDï  MACBETH.  Et  quaud  partira-t-il  ? 

MACBETH.  Demain  ;  c'est  son  projet,  du  moins. 

HDï  MACBETH.  Ah  !  jamais  le  soleil  ne  verra  ce  demain  ! 
Ton  visage,  mon  seigneur,  est  un  livie  où  l'on  peut  lire 
d'éliauges  choses.  Pour  en  imposer  au  monde,  il  faut  lui 
i-essenil)ler;  que  tes  regards,  ton  ge.ste,  ton  langage,  res- 
piienl  un  caressant  accueil.  Tarais  à  tous  les  yeux  comme 
la  (leur  innocente  ;  mais  sois  le  serpent  qu'elle  recèle.  Pour 
recevoir  notre  liote,  prenons  nos  mesures;  abandonne,'!  mes 
soins  l'œuvre  do  cette  nuit,  qui,  ]iour  toute  la  durée  des 
nuits  et  des  jours  qui  vont  suivre,  doit  nous  assurer  l'cx- 
cliisive  possession  de  lu  soiiveruiiielé  et  de  la  puissance. 

MACBETH.  Nous  reparlerons  de  cela. 

nuY  MACBETH.  Eli  atleiutaiit,  montre  un  front  serein  ;  il 
est  toujours  dangereux  de  laisser  parler  sou  visage.  Je  me 
charge  de  tout  le  reste.  {Ils  sorlei}!.] 

SCfcNE  VI. 

Devant  le  cliàleau.  —  Symphonie  Je  hautbois;  les  serviteurs  de  Macliclli 

sont  debout  et  dëcouvcrls,  attendant  Aa  oiiircs. 

Arrivent  DUNCAN,  MALCOI.M.  DO.N.^LIi.XlN ,  B.ANQL'O,  LliNOX, 

MACULl'E,  ROSS,  ANGLVS,  et  leur  suite. 

DiNCAîi.  J'aime  la  situation  de  ce  château  j  on  y  respire 
un  air  suave  et  |)ur. 

BA.%gio.  Cet  hôte  de  l'été,  l'hirondelle  qui  hante  les  saints 
édifices,  montre,  en  fixant  ici  son  habitation  chérie,  que 
l'haleine  du  ciel  y  souflle  avec  amour  :  pas  de  saillie,  de 
frise,  d'arc-boulanl,  de  coin  propice,  oit  elle  n'ait  suspendu 
son  nid  et  son  berceau   fécond  ;  j'ai  toujours   remarqué 

3u'aux  lieux  oii  cet  oiseau  habile  et  se  multiplie  on  jouit 
'un  air  pur. 

Arrive  LADY  MACIiETlI. 

ULÎSCAN.  Voici  notre  honorable  hôtesse!  —  L'an'ectiou  ijui 
s'attache  à  nos  pas  est  parlois  importune,  et  néanmoins 
nous  en  sommes  reconnaissants,  parce  que  c'est  de  l'alVec- 
lion.  C'est  vous  dire  que  vous  devez  prier  Dieu  de  nous  ré- 
compenser de  vos  peines,  et  nous  remercier  des  embarras 
que  nous  vous  donnons. 

LAUï  MACBETH.  Tous  nos  scrviccs,  fussent-ils  doublés  et 
quadruplés,  ne  seraient  encore  qu'un  bien  faible  lelnur  pour 
les  Immenses  honneurs  dont  votie  majesté  conihle  Udtre 
mui.sou.  l'oiir  vos  anciennes  faveurs,  et  pour  les  dignités 
nouvelle»  que  vous  y  avez  récemment  ajoutées,  nous  res- 
tun.4  vos  humbles  obligés. 

I)Im:a>.  Oii  est  le  tlianc  de  Cawdor?  Nous  l'avons  siii\i 
de  pria,  cl  nous  nous  proposions  de  préparer  ses  logements; 
mais  il  est  bon  cavalier,  et  aiguillomie  nar  ralleclioii  qu'il 
u>>us  p'iile,  il  esl  arrivé  avant  nous,  lielle  et  noble  cluite- 
laine,  iinns  sernus  votre  liole  celle  nuit. 

LAiiT  MAi.UKTii.  Nous  cl  lotis  ceux  (|iti  uous  ap|)ai'lienneMl, 
iiouii  lenouit  nus  V  ies  et  nos  foi  lunes  à  ludispusilinii  de  votre 
iiiaje>lé,  el  nous  Mimines  prùls,  au  premier  ordre,  à  vous 
ru  lendi'e  compte,  comme  d'uu  bien  qui  est  à  vous. 

titM  v>.  lii<iiiir/.-moi  Mitre  nmiii,  el  conduisez-iiHu>  vers 
iinlir  hoir;  Huile  amitié  pour  lui  est  grande,  et  nous  lui 
ciiiiimiicruii»  nos  boime»  grâce».  Voulez-vous  pcrmellie, 
aimable  lioUaw  ?  [Ili  imienl.) 

SCliNK  Vil. 

t'fi  gcpirtrnenl  du  riiàUiu.  —  l'n»  nymplionln  d»  bnulbaii  »o  rail 

ciitrudr»;  cl>'t  flimbntui  «unt  •lluiiiiii, 
(lii  oiit  piorr  <t  ri'|<i>wr  un  MiUrod'Iintel  «l  pluairum  Si'rvili'ur» 

»«  u|.i't  k  trivit  o(  porlinl  ilri  plali.  Pui<  entn'  .tIACIIETII. 
«vMitiii   Si,  la  cliiise  nue  fuii  liiile,  tmil  était  lini,  Ir  \i\n> 


lot  serait  le  mieux.  Si  l'assassinai  ne  devait  être  suivi  d'au- 
cune conséquence,  et  que  l'exécution  assurât  ic  succès  ;  si 
après  avoir  frappé  le  coup  tout  devait  se  terminer  là  ici- 
bas,  de  ce  côté  du  fleuve  de  l'élernité,  —  je  ferais  bon  mar- 
ché de  la  vie  à  venir.  —  Mais  c'est  là  un  de  ces  actes  qui, 
dès  cette  vie,  entrainenl  avec  eux  leur  châtiment  ;  la  leçon 
sanglante  (pic  nous  avons  donnée  nous  est  rendue,  et  re- 
tombe sur  son  auteur:  une  justice  inexorable  reporte  à  nos 
lèvres  la  foiipe  empoisonnée  par  nous.  —  Il  est  ici  sous  une 
double  sauvegarde  :  je  suis  son  parent  et  son  sujet,  deux 
raisons  puissantes  qui  s'opposent  à  ce  crime  ;  puis,  je  suis 
son  hôte,  et  à  ce  litre,  non-seulement  je  ne  dois  pas  lever 
le  poignard  contre  lui,  mais  mon  devoir  est  de  fermer  la 
porte  contre  son  meurtrier.  D'ailleurs  ce  Duncan  a  mis  tant 
lie  douceur  dans  sou  gouvernenient,  il  a  exercé  d'une  ma- 
nière tellement  irréprochable  ses  hantes  fonctions,  que  pa- 
reilles à  des  anges,  frappint  l'air  de  leurs  trompettes  so- 
nores, ses  Vertus  iront  soulever  l'indignation  contre  les 
abominables  auteurs  de  son  assassinat  :  et  la  Pitié,  sem- 
blable à  l'âme  d'un  enfant  uouveau-né,  portée  sur  l'aile 
des  autans,  ou  à  ces  chérubins  du  ciel  montés  sur  les  in- 
visibles coursiers  de  l'air,  exposera  à  tons  les  yeux  cet  hor- 
rible attentai,  au  point  d'aballre  le  vent  sous  une  pluie  de 
larmes.  Je  n'ai  pour  m'animer  à  l'exécution  de  mon  [iroji  t 
d'autre  aiguillon  (pi'une  ambition  démesurée  qui,  dans  son 
iinpéUieux  élan,  dépasse  son  but,  et  retombe  sur  aiitnii. 

Entre  LADY  MACBETH. 

MACBETH,  cûiUinunnt.  Eh  bien  !  quelles  nouvelles"? 

EADï  MACBETH.  11  a  pfcsquc  fini  de  souper.  —  Pounpioi 
as-tu  quitté  la  salle? 

MACBETH.  M'a-t-il  demandé  ? 

i.ADï  MACBETH.  Est-cc  quc  tu  uc  Ic  sais  pas? 

MACiacïH.  Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  celle  allaire.  Il 
m'a  récemment  coiiféré  île  nouveaux  honneurs;  et  je  me 
suis  concilié  l'estime  universelle;  c'est  un  vêtement  brillant 
dont  je  ne  dois  pas  me  dépouiller  si  vite,  et  qu'il  convient 
de  porter  quclipie  temps  dans  sa  fraicheur. 

LADY  MACiiETH.  Êlait-cllc  douc  iviT  l'espérancc  quc  lii  avais 
embrassée?  A-t-elle  dormi  depuis,  et  s'éveille-t-elle  main- 
tenant blême  et  pâle  à  l'aspect  du  projet  qu'elle  a\ailsiré- 
soli'iment  conçu?  A  dater  de  ce  monicnt,  je  n'ai  pas  meil- 
leure opinion  de  ton  amour.  As-tu  peur  de  mettre  tes  actes 
et  ton  coulage  en  harmonie  avec  tes  désirs  ?  Voudrais-lu 
posséder  ce  que  tu  regardes  comme  l'ornement  de  la  vie,  et 
néaiunoins  n'être  qu'un  lâche  dans  la  propre  estime,  pous.';é 
par  le  désir  et  retenu  par  la  crainte, comme  le  pauvre  chat 
tlu  proverbe'  ? 

MACBETH.  Paix,  jc  t'cn  prie.  J'ai  le  courage  de  faire  tout 
ce  qui  sied  à  un  lioinme  ;  qui  ose  davantage  n'en  est  pas  un. 

LADY  .MACBETH,  (juclle  stupidité  t'a  donc  porté  à  nie  con- 
lierce  projet?  Ouaud  lu  as  en  ce  courage,  lu  élais  homme, 
et  en  devenant  idiis  (pie  lu  n'étais,  tu  n'en  serais  que  plus 
bomniel  Ni  l'ociasioii  ni  le  lieu  ne  le  favorisaient  alors,  cl 
pourtant  lu  te  taisais  l'oit  de  les  créer  tous  deux  :  ils  vien- 
nent mainleiiaut  s'ulViir  d'i'iix-mêmes,  et  devant  leur  con- 
cours ta  résiiluliou  llécliil.  J'ai  allaité,  et  je  sais  (pielle  est 
la  lendresse  il'iiiu'  mire  pour  le  noiirrisson  suspendu  à  son 
sein  :  eh  bien!  au  moment  niênio  oii  je  verrais  mon  enfant 
me  sourire,  j'arracherais  ma  mamelle  de  ses  molles  gen- 
cives, et  je  lui  briserais  le  crâne,  si  je  l'avais  juré,  comme 
tu  as  juré,  lui,  d'exécuter  ceci. 

MACBETH.  Sillons  veuioiis  à  échouer?  — 

i.ADV  MACBi'.TH.  Nous,  éiliouei' !  Uatl'erniis  seiiU'iiii'iil  ton 
courage,  et  uous  n'échouerons  pas.  Aussitôt  que.  ndaut  à 
la  fatigue  du  voyage,  Duncan  dormira  d'un  piuroiul  soin- 
ineil,  j'aurai  soin  d'enivrer  si  bien  de  vin  et  il  hvdidinel  ses 
deiiv  chainbellans,  que  chez  eux  la  méinoire,  cette  senti- 
nelle du  cerveau,  ne  sera  plus  qu'une  fuiiu'e,et  le  siège  de 
la  raison,  qu'un  alambic.  Lorsque,  aiu^i  iiovés  dans  la  bois- 
son, ils  seront  plongés  dans  un  assoiipisseuuiil  voisin  de  la 
mort,  <pie  ne  pouvons-nuus  pas  cxi'ciiler,  toi  et  imii,  sur 
Duncan  sans  défense!  {}u\  nous  empêche  de  laisser  sur  ses 
nliiciers  pleins  de  vin  des  maïqnes  qui  les  signalenl  comme 
les  auteurs  du  meurtre  ? 

'  Il  x'oKit  Ici  du  viril  odnge  ;  Le  chat  aime  le  poisson,  mais  il  r r.>inl  du 

SI'  niouillel  tel  pirds  : 

/Vu  (imul  ;ii»rf.i,  »eil  iioa  tMill  linijere  |i/(Oiliu. 
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■.i\(  1  LUI.  No  (Idiino  le  jour  f|ii';i  dos  ont'ants  mâles!  car  la 
liiiii|H'  (lo  la  nature  intrépide  ne  doit  former  que  dos 
liiiiiiiiios.  Quand  nous  aurons  imprimé  des  marques  de 
s;ui_g  sur  CCS  deux  cliamhollans,  et  que  nous  nous  serons 
-crvis  de  leurs  poignards,  qui  ne  croira  que  ce  meurtre  est 
li'ur  ouvrage? 

i.ADY  MACBETH.  Qui  oscra  croiro  Ic  conlrairo  qnand  nous 
lirons  retentir  sur  sa  mort  nos  clamoiu-s  douloureuses? 

M.vcBF.TH.  Me  voilà  décidé,  et  pour  ce  terrible  exploit  je 
\ais  tendre  tous  les  ressorts  de  mon  cneigie  corporelle.  Al- 
lons, composons-nous  un  visage  serein  ;  clos  dehors  impos 
leurs  doivent  couvrir  les  secrets  d'un  cour  fau.v.  (Ils  snr- 
inil.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  I. 

VnQ  cour  intérieure  du  cliâteaii. 

Arrivoril  liAN'OUO  et  IXliANCE,  précédés  d'un  Serviteur  qui  pnrie  un 

ilainbeau. 

liANoun. Quelle  heure  est-il,  mon  enfant? 

ii.i:\NCf:.  La  lime  est  couchée  ;  je  n'ai  iws  ontoiidii  l'Iwir- 

Inge. 

iiANQi  II.  La  lune  se  couche  à  minuit. 

n.ÉANcK.  .le  crois  qu'il  est  plus  tard  que  cela. 

BANQio.  Tiens,  prends  mon  épéo.  —  Lo  ciel  se  montre 
écuuoino;  tous  ses  flambeaux  sont  éteints. —  Prends  encore 
ceci.  —  Le  besoin  de  dormir  pèse  sur  moi  comme  du  plomb  : 
il  lependant  je  no  voudrais  pas  me  livrer  au  sonniieil. 
l'iiissiinioi  miséricordieuses  i  réprimez  on  moi  les  pensées 
iiiimdllos  auxquelles  la  nature  se  laisse  aller  dans  les  bras 
du  lepos  ! 

Arrivent  MACBETH  el  un  .«crviteur  qui  porto  un  flamlieau. 

nANQLo.  con(/iiu(iH<,  (i  l'Uance.  Doniio-nioi  mon  c'péo.  — 
[A  MacbHU.)  Qui  \a  là? 

MAciiiTii.  In  ami. 

inM.iro.  Lii  iiuiiil  soigneur,  vous  no  reposez  pas  encore? 
Le  riii  o>t  ciiuelié.  Il  a  i-té  d'une  gaieté  pou  commune,  et  a 
laiiiemetit  n'conipousé  le  zèle  de  vos  gens.  11  envoie  ce  dia- 
mant à  votre  femme,  eu  la  saluant  du  nom  do  très-aiuiablo 
In'ilesse;  el  il  s'est  retiré-  satisfait  au  delà  de  toute  expression. 

MM.iiiTii.  N'étant  point  préparés  à  celle  visite,  notre  hou 
Miiiliiir,  qui  sans  cela  se  serait  déployé  en  toute  liberté,  s'est 
ii(iu\é  lui  peu  restreint  et  paralysé. 

iiANgio.  Tout  s'est  parfaitement  passé.  La  nuit  dernière, 
j'ai  rêvé  des  trois  sœurs  pinphé'liques  ;  leiu's  prédictions  se 
sont  déjà  réalisées  en  partie,  à  \olre  égard. 

HACiiKTii.  Je  n'y  pense  plus;  néanmoins,  quand  nous  pour- 
rons disposer  d'une  heure,  si  vous  y  CHrisenfez,  nous  on  cau- 
serons ensemble. 

iiANQUo.  Quand  il  vous  plaira. 

MACBETH.  Si  viiiis  onliez  daiismos  vues,  quand  le  innincrit 
sera  venu,  il  en  lejailliia  sur  vous  de  riioniieiir. 

iiANyiii.  l'uni  Ml  que  je  ne  perde  rien  de  iiiun  honneur 
ru  l'Iiei'ibanl  à  raiii;iiienler.  que  je  conserve  ma  conscience 
pure  et  ma  lui  intacte,  je  suivrai  vos  conseils. 

MMiii m.  Iluiine  nuit,  ou  atlendant  ! 

iiAMjiu.  Merci,  seigneur,  .le  viius  en  Souhaite  aillant. 
(HiiiKiiKi,  l'iinncf  ri  un  dix  deux  Serviteurs  s'éll)i^|l>rlll.] 

MAciii.TH,  iiii  ileuxièiiie  Serfileui .  Va  dire  à  ta  maitresst' 
de  diinner  un  coup  de  cloche  quand  ma  boisson  sera  prèle. 
\a  te  mettre  an  ht.  {I.c  Serviteur  sini.) 

Mvcuciii,  nmlinudiit.  Lst-co  un  puignard  que  je  vois  là 
ilexiiiil  moi,  la  garde  tuiiiTiée  vers  ma  iiiaiii?  Viens,  <pie 
je  le  saisisse.  — Tu  m'échappes,  el  eependanl  je  lo  vuis  toii- 
jniiis.  i'alaje  \isiun,  n'es-tu  pa<  sensihle  an  loucher  commi' 
,1  la  \no?  on  n'os-iii  qu'un  puignard  iinaginaire,  ipie  le 
piiiihlit  iiioiisiinger  d'un  cerveau  eu  diMire?  Je  cunliiinc  à 
II'  \nir  sniis  une  l'urine  aussi  palpable  que  eelni  qu'en  ec 
inuineiil  je  lire  du  luiirreaii.  Tu  in.iii'lies  ilevaiil  niui  dans 
la  direrlh  11  que  l'all.iis  preiiiire;  el  l'osl  jii^leiiienl  là  l'iii- 
^li  nineiildui  il  j'allais  Mil'  scrv  il.  (lu  mes  \eii\  -uni  les  dupes 
de  mes  aiilies  mii~,  uii  à  eux  seuls  ils  les  \aleiil  Ions  :  je  le 
Nuis  encore,  el  iiiaiiileiiaiil  siu'  la  lame  cl  la  poignée  il  y  a 
des  goulles  (le  saiii.'  qui  n'y  élaienl  pas  lont  à  l'Iieiire.  — 


Rien  de  tout  cela  n'exisie  :  c'est  mon  projet  sanguinaire 
qui  fdscino  ainsi  ma  vue.  En  ce  miment,  sur  une  moitié 
de  ce  globe  terrestre,  la  nature  semble  morte,  el  des  rêves 
coupables  abusent  le  mortel  sur  sa  couche  endormi.  Voici 
l'heure  où  les  sorcières  otl'ienl  à  la  pâle  Hécate  leurs  noc- 
turnes od'randes  ;  voici  l'heure  où  le  meurtre  décharné,  au 
signal  que  lui  donne  ie  loup,  sa  sentinelle,  dont  les  hurle- 
ments lui  servent  d'horloge,  s'avance  à  pas  silencieux,  tel 
qu'autrefois  le  ravisseur  'l'arquin,  et  se  glisse  comme  une 
ombre  vers  sa  proie.  0  loi,  terre  solide  et  ferme,  n'entends 
point  le  bruit  de  mes  pas,  ignore  le  chemin  qu'ils  prennent, 
de  (leur  que  les  pierres  indiscrètes  ne  disent  où  je  vais,  et 
n'enlèvent  à  la  nuit  la  silencieuse  horreur  qui  lui  sied  si 
bien  en  ce  moment.  .Mais  tandis  que  je  menace,  il  vil  ; 
quand  on  est  dans  la  chaleur  de  l'action,  les  paroles  ne  font 
que  la  refroidir.  [On  entend  le  son  d'une  cloehe.)  Allons  ac- 
complir notre  leuvre;  la  cloche  me  donne  le  signal.  iNo 
l'entends  pas,  Diincan  ;  c'est  le  glas  qui  t'appelle  au  ciel  ou 
en  enfer,  ijl  s'ckiiijnc.) 

SCÈNE  IL 

fllènie  lieu. 
Arrive  LADY  MACBETH. 

L\i)v  MVCDETH.  Ce  qiil  los  Q  roudiis  ivres  m'a  rendue  co^i- 
rageiisc  ,  ce  qui  les  a  assoupis  m'a  éieclrisée.  —  Ecoulons  ! 
—  Silence  !  c'est  lo  cri  du  hibou,  lugubre  veilleur  qui  donne 
un  funèbre  bonsoir.  —  Il  est  à  l'œuvre  :  les  portes  sont  ou- 
vertes ,  et  les  domestiques,  gorgés  de  viu,  ronflent  au  lieu 
de  veiller.  J'ai  drogué  leurs  breuvages,  au  point  qu'on  ne 
saurait  dire  s'ils  sont  vivants  ou  morls. 

MAciiKTH,  de  l'intérieur.  Qui  est  là?  —  Holà! 

i.Auv  MACBETH.  Hélas  !  je  tremble  qu'ils  ne  se  suienl 
éveillés  et  que  rien  ne  soit  fait.  Ce  coup  manqué  nous  per 
diait. —  Écoulons!  —  J'avais  disposé  leurs  poignards  ;  il  a 
du  les  trouver.  —  Si  dans  son  sommeil  il  n'a\ail  (las  res- 
semblé à  mon  père,  j'aurais  fait  le  coup. 

Arrive  MACBETH 
I.AIlV  MACBETH,  fO)l(('»»«li?.    Mol)    épOUV  ? 

MACBETH.  L'affaire  est  tait'.  N'as-tu  pas  entendu  du 
bruit  ? 

i.AiiY  MACBETH.  J'ai  outendu  lo  cri  de  la  chuuetle  el  le 
chant  du  grillon.  N'as-lu  pas  parlé  ? 

MACHE!  H.  Quand  ? 

LAiiv  MACBETH.  A  l'inslanl  même. 

MACBETH.  Au  moincut  où  je  descendais? 

I.ADV  MACBETH.   Olll. 

MACBETH.  Ecoute: — Qui  couche  dans  la  seconde  cham- 
bre ? 

i.AiiY  MACBETH.  Houalbain. 

MACBETH,  regardunl  ses  nuiins.  Voilà  quelque  cli  se  d'hor- 
rible à  voir. 

i.ADv  MACBETH.  Quello  folio  d'appolor  cela  horrible  ! 

MACBETH.  Il  y  en  a  un  qui  a  ri  dans  son  sommeil  ;  un 
aiilre  qui  a  crié  :  Au  meurtre  !  si  bien  qu'ils  se  sonl  nm- 
Inelli'inent  éveillés.  Je  me  suis  arrêté  et  j'ai  prêté  l'ureille  : 
mais  ils  ont  dit  leurs  prières  et  se  suit  rendurmis. 

i.Aiiv  MMiiETH.   Ils  soiil  ileilx  ilaiis  la  même  pièce. 

MAciicni.  L'un  a  crié  :  IHiii  nnus  bénisse!  l'autre  a  l'é- 
Iiondii  :  Amen!  comiiie  s'ils  m'avaienl  vu  a\ec  ces  mains 

de  1 reaii.  J'écoulais  leur  fiayetir  ;   mais  je  n'ai  pu  ré- 

poiiili'o  amen  lorsqu'ils  ont  dit  :  Dieu  vous  bénisse! 

i.ADv  MACBETH.  No  coiisidèio  pas  la  cliose  sous  un  point  de 
vue  si  lugubre. 

MACBETH.  .Mais  poiirquoi  n'ai-je  pudireanicn?  j'avais  si 
grand  besoin  do  bénédiction  !  El  ponrlanl  ie  mot  rt»»;'ii  a 
oxiiiré  sur  m,i  langue. 

i.Miv  MACBETH.  Cos  clioscs  uo  (loivout  pas  êlio  oiiv Isagéos 
de  colle  manière-là  ;  ce  serait  lo  niuyeii  de  |)erdre  la  raison. 

NUiau  m.  Il  m'a  semblé  eiileiulie  l'ine  vuiv  me  crier:  u  Tu 
ne  durmiras  plus!  Maebelh  a  lue'  le  somineil.  le  siunuioil 
iniiuienl,  ipii  an  été  nar  un  iioMid  le  lit  de  la  douleur;  le 
suiniiieil,  inurt  ipiolidienne,  liaiii  qui  rafraicliil  nos  sens  fa- 
li'-;nés,  bannie  versé'  sur  les  blessures  du  c  enr,  seeund  ser- 
Mce  au  splendide  fesliii  de  la  nalure,  principal  aliinenl  du 
banipiel  d,'  l.i  vie...  —  » 

i.Aiiv  MAïaiEiH.  Que  voux-ludire? 

MtcBETii.  Sa  voix,  rotenlissanl  dans  luiilo  la  maison,  a 
c  iiilinni'  de  crier  :  «  Tii  ne  doiinir.is  plus  !  lijamis  a  lue  le 
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SIIAKSPF.ARE. 


^  :  Macbelh  ne 


soninu'il;  dés  irmais  Cawiii):-  m'  dormira 
dormira  plus*  !  »"  .    .  ,  ,-  , ,     .1 

LADT  MACBETH.  Qui  dmic  niait  ainsi?  Noble  thane,^  cl's 
al>erralioiisd'iin  cerveau  malade  sont  mdignes  de  toi.  Va  te 
procurer  de  l'eau,  lave  tes  mains  et  fais-en  disparaître  ces 
lémoii-'nages  accusateurs.  —  Pourquoi  n'as-tu  pas  laisse  ces 
poitfnards  à  leur  place  •?  —  H  faut  qu'ils  \  restent  ;  va  Ils 
reporter,  et  n'oublie  pas  de  barbouiller  de  sang  les  domes- 
tiques endormis.  .,,.,, 

MvcnETH.  Je  ne  veux  plus  y  aller  :  je  tieniis  a  la  pensée 
de  ce  que  j'ai  fait  ;  je  n'ose  y  reporter  me.s  regards. 

LADY  .MAcnKTii.  Hommc  pusillanime  !  donne-moi  les  poi- 
gnards ;  ies  dormants  et  les  morts  ressemblent  à  des  images 
jieintes,  et  un  déni'  n  en  peinture  ne  (ait  peur  qu'aux  en- 
tants. S'il  saisne,  je  lacberai  le  visage  des  domcsliqiies  ;  car 
il  faut  que  le' crime  paraisse  leur  ouvrage.  [Elle  s'éloigne. 
On  entend  frapper  à  ta  porte  extérieure.) 

MACiiETH.  U'où  vient  qu'on  frappe  ?  Comment  se  fait-il 
que  le  plus  léger  bruit  ni'cpouvante?  [Regardant  ses  mains.) 
«Juelles  mains  j'ai  là  !  ah  !  elles  me  font  horreur  à  voir  ! 
tous  les  flots  de  Neptune  suffiront-ils  à  faire  disjiaraiire  ce 
sang  de  ma  main"?  Non,  ce  serait  bii-.-,  plutôt  cette  main  qiii 
teindrait  de  sa  couleur  l'immensité  des  mers,  et  rougirait 
ses  caii.v  verdàtres. 

ncvlent  LADY  MACBETH. 

1.AKY  siACDETii.  Mes  maiiLs  ont  la  couleur  des  tiennes,  mais 
je  loiiuirais  d"a^oir  un  cirur  aussi  piisillaniine.  [On  frappe.). 
J'entends  frapper  à  la  porte  du  cud  :  —  reniions  dans  noire 
appartejncnt  ;  il  suftira  d'un  peu  d'eau  pour  nous  laver  de 
Cl  Ite  action  :  vois  comme  t'est  chose  facile  I  Toute  ta  rtso- 
liilion  t'a  abandonné.  —  {On  frappe.)  Écoute  !  ou  frappe 
encore.  Va  mettre  ta  lobe  de  chambre  :  car  nous  pourrions 
être  obligés  de  nous  montrer,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  voie 
que  nous  avons  veillé.  Ne  reste  point  ainsi  tristement  perdu 
dans  les  réilexions. 

MAciiEiii.  0"c'  ne  piiis-jc  m'oublier  aussi  bien  que  mon 
f rin.e '.  On  frappe,  tveille  Duiican  à  force  deliuppor; 
plùl  au  ciel  cpie  cela  fût  possible  !  {Ils  s'éloignent.) 

s(;i:Nr.  m 

Mi'mo  lieu. 
ArriïoLE  CONCIEBGE  Dtl  CHATEAU. 
I.E  cwaERGE.  Voilà  qui  s'appelle  frapper.  Un  homme  qui 
serait  putier  de  l'enfer  aurait  fort  à  faire  à  tourner  la  cli'f. 
lOii  frappe.)  Toc,  toc,  toc.  —  Qui  est  là,  au  nom  de  Helzé- 
liul  ?  —  «.'est  un  fermier  qui  s'est  pendu,  las  dalteiulre  une 
lifinne  réc  Ite.  —  'lu  es  le  bien  venu  ;  j'espère  que  tu  as 
fait  provi^iiiii  de  inonchoirs;  nous  allons  ici,  pour  la  peine, 
le  laire  suer  d'importance.  ,0n  fiappe.)  Toc,  toc. —  Uni  est 
là,  uu  nom  de  n  iiiqinile  quel  autre  di;d)le?  —  l'ai  bleu  I 
c'est  lin  tasuiste  prêta  soutenir  à  volonté  le  pour  et  le  cou- 
Ire,  qui,  a|)res  avoir  à  ijiii  niieiiv  mieux  liouipé  il  ineuli, 
|»our  la  plus  grande  gloire  de  l)ieii,  n'a  pu  déliiiitiveiuent 
ru  iiii|>UAer  au  ciel.  —  Oh  !  entre/.,  monsieur  le  casuisle. 
'On /i(i;i/'c.}  Tor,  toc,  toc.  —  <Jui  est  là?  —  Ma  loi,  c'est  un 
tailleur  aiiglaisqiii  viei;l  ici  pour  avoir  rogné  sur  un  haiil- 
(It'-chanssi's  fraïK.ais.  —  Liitrez,  monsieur  le  tailleur,  vous 
ynivrvi  ici  rolir  votre  oie'.  (0»  frappe.)  Toc,  toc,  toc.  — 
Jamais  de  repo»  tju't  c'es-vous? —  Mais  celli'  cour  est  Iroj) 
Iroide  pmr  représnib-r  l'eulur.  Je  ne  veii»  plus  èlre  le  |ioi'- 
lier  du  diable;  Je  me  proposais  d'ouvrir  la  porte  à  desi^ens 
de  Iniili-s  lis  piole>siiiiis,  <le  ceux-là  qui  vuiil  par  nu  clie- 
lilili  de  llriii»  au  feu  de  joie  éternelle,  (hi  frappe.;  Ou  y 
va,  on  y  vu.  (//  kuitc  la  porte. 1  N'oublie/,  pas  le  concierge, 
je  vous  prie. 

Airi>.iil  MACIll'ir  ill.IsNfiX. 
MAi.tiiii.  'lu  l'es  doiii:  onulié  bien  lard,  l'ami,  qui  tu  ps 
(•i  pt'ii  ii.atiiml  .' 

i,k  i.iiM:iM<i.h.  Ma   fol,   neigneiir,   iioiih  soiniiies   restés  à 

'  OU''  éiKOi^raliQn  d*<  litio*  il''  Mailxilli,  itaiK  un  porril  inuini'iii, 
falil»  fa  niturrIU.  Cinl  cuniiiii'  •'  un  ilia.iil  un  l'arlaiil  tlii  iiinri'i^liiil 
ti'  r,:  «  Lc4uc  il  Klrliiiiiri'ii  t  liiiS  li'  «oiuiiii'U;  lit-nuriii'ii»  lo  |irin>.'(i  Ju  la 
M  ..kowa  mdomiira  (il"».  N'y  H"  ■lornim  |plii«.  »C'««l,ilii  ri'.lu,  iinu  ili' 
>!'.  larh  a  iMi'ti  rtroi  qu'on  r>-niar<|ui' à  |ii  iim  il.iD«  C"l  oijiiiirjlik'  dii'l- 


Kii  inglait  on  *p[>«lto  «l'«  lo  Urg'>  liiurtoou  Ji'  d-r  ipi 
hincnl  camau. 


I  (ailli'lir. 


boire  jusqu'au  second  cliant  du  coq;  et  le  boire,  sjigu;'i'r, 
provoque  amplement  trois  choses. 

jiACDUFF.  Quelles  sont  les  trois  cIiosl-s  que  le  boire  pro- 
voque ? 

LE  CONCIERGE.  Parbleu  !  seigneur,  la  rougeur  de  la  trogne, 
le  sommeil  el  le  besoin  d'iiiiner.  Il  provoque  et  réi>riine  la 
paillardise;  il  provuque  le  désir,  et  enipèche  l'exécution: 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que  le  boire  est  pour  la  paillardise 
un  visage  à  deux  faces;  il  la  crée  et  la  ilélruil  ;  il  la  sti- 
mule et  la  décourage:  il  l'élève  et  l'abat  ;  en  un  mot,  il  l;i 
trompe,  l'endort,  et,  lui  donnant  un  démenti,  il  la  plaide 
là. 

MACDUFF.  Je  crois,  l'ami,  que  le  boire  t'a  donné  un  dé- 
menti, la  niiil  dernière. 

LE  coNCiEnGE.  Etîectivement.  seigneur,  et  des  mieux  con- 
ditionnés :  mais  je  le  lui  ai  fait  payer;  bien  qu'il  m'ait  un 
moment  pris  par  les  jambes,  j'ai  été  le  plus  fort,  el  j  ai 
réussi  à  m'en  débarrasser. 

MACDUFF.  Ton  maître  est-il  levé  ?  —  Nos  coups  de  mar- 
teau l'ont  éveillé  ;  le  voici  qui  vient. 
Arrive  MACBETH 

i.ÉNOx.  Bonjour,  noble  seigneur. 

MvfBETn.  Salut  à  tous  deux. 

.Mvf.nii-F.  Noble  thane,  le  roi  est-il  levé  ? 

MACiiKTii.  Pas  encore. 

M.vcDiFF.  Il  m'a  ordonné  d'aller  lo  trouver  û.i  boni  ,' 
heure  :  je  crains  d'être  en  retard. 

.MACBETH.  Je  vais  vous  conduire  vers  lui. 

jiACDFFF.  C'est  une  peine  qui,  je  le  sais,  vous  est  agréa- 
ble ;  mais  p'iurtant  c'en  est  une. 

MACiiETii.  Lhie  peine  qu'on  prend  avec  plaisir  n'en  est  plus 
une.  Voici  la  porte. 

MACDCFF.  Je  vais  prendre  la  liberté  d'entrer;  mon  devoir 
m'y  oblige.  {!\laedulf  s'éloiyne.) 

l'.KNox.  Le  roi  part-il  aujourd'hui? 

siAciîETH.  11  en  témoigne,  —  {se  reprenant)  il  en  a  lém  'i- 
giié  l'iiiteiitioi!. 

LÊNox.  l-a  nuit  a  été  orageuse  :  dans  les  chambres  011 
nous  coiicliioiis  les  clieiiiiiiées  ont  été  renversées  par  le 
vent  ;  ou  dit  qu'on  a  eulciidu  dans  l'air  des  clameurs  la- 
mentables, d'étranges  cris  de  mort,  el  des  voix  qui,  ave:; 
des  accents  terribles,  prophétisaient  des  bouleversements, 
des  événements  C'infus,  nu  avenir  de  ■malheurs.  1,'oiseau 
des  ténèbres  a  fait  entendre  toute  la  nuit  son  chant  lugu- 
bre :  on  piélend  même  que,  saisie  d'uivj  agilatiou  fél)ril  ', 
la  terre  a  tiemblé. 

MACBETH.  La  nuit  a  été  affreuse. 

I.I:^nv.  Mes  jeunes  souvenirs  ne  m'en  i-:ippellenl  point  nue 
iKircille. 

novicMl  MACDUl  T. 

MAcniTF.  0  horreur!  horreur!  horreur!  la  pciiséi'  ne 
piUl  le  concevoii-,  ni  la  parole  l'exprimer. 

MAChi.iii  et  i.i-.yox.  Qu'ya-l-il? 

.M-.cniFF.  Le  génie  de  la  deslruction  a  ici  aceompli  soi 
chef-d'ii'iivre.  Le  meurtre  le  plus  sacrilège  a  brisé  les  poi  lis 
du  saint  temple  du  Seigneur  et  en  a  dérobé  la  vie  ipii 
l'animait. 

MAcmrrii.  Que  dites-vous?  l,i  vie  ? 

i.E.xox.  lisi-ce  de  sa  majesté  que  vous  parlez  ? 

.MAcnrrr.  ICnlrez  dans  la  chambre,  et  deveue/.  aveugles  en 
pré.seiice  d'une  nouvelle  Ciorgone.  —  Ne  me  demande/,  poiol 
déparier.;  voyez,  et  puis  parle/,  vous  mêmes  {Maclwll\  cl 
h'mi.r  s'éloignent.) 

.MACDiTF,  continitant.  Deboul  1  debout  !  —  (Jii'on  sonne 
l:i  cloche  d'alarme  !  —  Meurtre  !  trahisun  !  liauquo!  Donal- 
l'ain  !  .Maliohn  !  éveille/.-vous  !  s.'coue/.  ce  Iniuquille  soin 
ineil,  pâle  contrefaçon  de  la  mort,  el  veiuv,  l'iuleiiqder  l.i 
iii'irl  elle-même  !  —  llelinnl!  debml  !  el  vinez  voir  nue 
image  du  dernier  jour  de  l'iiniveis  1  .Maicolm  !  Kanqno, 
levez-voiw  comme  du  sein  de  vos  toiubeanx,  el  avancez- 
vous  coiiime  desombles  pour  coiiipli'lii  ici  lioi  lible  tabliao  ! 
Arnvc  LADY  M  VC.lir.TIl 

i.Aiiï  MACiiKTll.  Qu'y  a-l  il?  poiinpioi  elle  allVeiisi'  trom- 
pette (pii  sonne  le  l'eveil  dans  toute  la  maison?  parlez, 
parle/,  ! 

MvcDrrr.  O  ainiablc  dame!  ce  que  je  dis  ne  doit  |i,is  par- 
venir à  votre  oreille  :  une  ffiiri e  pHoriail   I  ,hl,'iiilre 

wms  en  nionrir. 


MACBILTH. 


Arrive  DANQUO. 
MvrniTF,  rimlhumnl.  0  Banquo  !    Banquo  !    notre   royal 
^  niailrt!  est  assassine! 

•^      r.xDT  M.vcnF.Tii.  0  inaUieiir  !  Eh  quoi  !  dans  iijitrc  maison? 
^      BANQio.  Ce  mallieur  est  allVeux,  Ti'importe  en  quel  lieu. 
—  Cher  MacdnfV,  je  t'en  conjure,  rélracte-toi   et  dis  qu'il 
n'en  est  rien. 

ncvicnncnt  MACBRTH  et  LKNOX. 

Mvr.BKTH.  Que  ne  suis-jeniort  une  heure  avant  ce  fanoste 
événement!  j'aurais  vécu  heureux  ;  car.  à  dater  de  ce  mo- 
ment, il  n'y  a  plus  rien  de  sérieux  ici-has;  tout  it'e.st  que 
déiision.  La  frloire  et  la  vertu  sont  mortes  :  le  vin  de  la  vie 
est  tiré,  et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  la  lie. 
Arrivent  MALCOt.M  et  DONALBAIN. 

DoNAiPAiN.  Quel  malheur  est  donc  arri^é? 

MAc.uF.Tii.  C'est  vous  que  ce  malheur  frappe,  et  vous  l'i- 
enorcz?  La  source  de  votre  sang  a  cessii  de  Djuler:  son 
onde  est  à  jamais  (arie. 

MACDiTi".  Votre  royal  père  est  assassiné. 

MAi.r.oi.M.  Oh  !  par  qui  V 

i.i;>o\.  Ce  sont  les  domestiques  couclids  dans  sa  chamhie 
qui,  selon  toute  apparence,  ont  fait  le  coup;  leurs  mains 
et  leur  figure  étaient  toutes  souillées  de  satijr,  ainsi  que 
leurs  poignards,  que  nous  a\ OMS  trouvés,  non  encore  es- 
suyés, sur  leur  chevet,  ils  avaient  le  vi.saye  ellaré  et  les 
yeux  hagards.  La  vu»  d'un  liomme  ne  pouvait  être  en  sû- 
reté avec  de  pareille»  gens. 

m\(;betii.  Oh  !  je  roc  repens  d'avoir  cédé  à  ma  fureur  et 
de  les  avoir  tués. 

.MACDUPP.  Pourquoi  l'avez-\ous  fait? 

MACDKTii.  Quel  liomine  iieut  être,  au  même  moment,  sage 
l't  hotdeversé,  calllte  et  furii'nx,  loyal  et  indillV'rent  ?  per- 
sonne. La  violenta  de  mon  alledion  a  devancé  la-  laison 
plus  lente.  Ici  jiisuil  Duncan  ;  le  rouge  éclat  de  son  sang 
lirillait  sur  sa  poitrine  ;  et  à  voir  ses  larges  plaies,  on  iiU 
dit  luiebrùchd  pratiquée  au  rempart  de  la  vie,  el  par  où 
étaient  entré»  W  ravage  et  la  mort  :  plus  loin  étaient  les 
meurtriers,  portant  encore  la  livrée  de  leur  c  rijuc.  leurs 
poignards  soinllé.--  d'  sans:  jusqu'à  la  fjarde. — Quel  lioninie, 
ayant  un  cœur  capahle  d'aimer,  et  dans  ce  cccur  le  cou- 
rage de  manifester  son  alVection,  eût  pu  rester  niaitre  de 
lui  ? 

i.ADV  UACDETii,  fciijnanl  (le  se  trouver  mal.  Linmenez-moi 
d'ici. 

MACcuvi'.  Prenez  soin  d'elle. 

Mvi.r.oi.M.  l'oin- quigaidoiis  nous  le  silence,  nous  que  cette 
alVaire  coiiccuie  plus  (|ue  (n'rsonneV 

Do.xAi.iiAiN.^ue  pom  rions-nous  dire  ici,  où  la  mort  en 
(inhuscade  peut  à  tout  moment  fondre  sur  nous  el  nous 
.siisir?  l'arhjus:  nos  larmes  ne  sont  pas  encore  nuires. 

MAi.coi.M.  Ni  ia  violence  de  notre  douleui'  en  mesure  d'é- 
i';iter. 

iiANQio.  Qu'on  donne  des  soins  à  lady  Macbeth  !  {On  vm- 
]>iirk  ktdy  Mmlivlh.) 

iiANoio,  eiiiUiniKDil.  Quand  nuuS  aurons  mis  nos  vête- 
ments et  protégé  nos  iiersoiuies contre  rinclémence  de  l'air, 
iéiniissons-nous  et  tachons  d'approlonilir  cette  Fan^laute 
allaire.  Nous  sounucs  agiles  île  tirreurset  Je  doutes;  pom- 
moi ,  je  m'nhrite  sous  ia  main  de  Itieu,  et,  fort  de  sou  ap- 
pui, je  poursuivrai  les  aulems  de  cette  trahison  crimi- 
n''lle,  ijueis  (uie  soient  les  ilesseins  qu'ils  méilllent   encore. 

.MAcuK'iii.  J  en  dis  autant. 

tors.  .Nous  en  disons  tous  i>ulant.  (l'ous  s'rliiifiiiiiir,  ù 
/'(  irr/idoii  (/(■  Mnlniliii  il  (le  Di.inulliuin.i 

MALCOLM.  Quel  parti  prendras-tu?  Ne  nous  associons  pas 
avec  eux  :  faire  paiailie  une  douleiu'  mensongère  e>t  une 
lâche  dont  l'hvpocrile  s'acqoille  lacihiucnt.  Je  vais  partir 
p  lUi-  r.\nglelerii-. 

iioNM.iiAïK.  .Moi,  potu' l'Irlande.  Kn  sépaïunl  rios  deslins, 
nous  serons  plus  en  silreté.  Ici  il  y  a  des  poignards  4l.ins  le» 
sourires;  ceuv  (|iii  nous  touchent  de  plus  pies  par  le  sang 
SI  ht  ceux  dont  nous  avons  le  plus  à  craindre  les  jirojeis 
sJiMguinaires. 

MAi.coi.M.  La  llèche  nuMU-lrièTe  n'a  pnirencor.'  airéti;  son 
\iA,  et  le  plussitr  pour  nous  est  d'i'vittr  sou  alleinle.  .Mon- 
I  ns  donc  à  clieMll  :  ne  nous  arr.'li.uspaH  .'i  prendre  cnii^é'. 
loiiis  fuvoiis -au'i  délai.  La  hiite  est  permise  qunii  I  il  n'v 
a  plus  di- inrici  II  allendre.  [Il»  c'rlmifvail.) 


SCKNE  IV. 


lior^  da  cliàteau. 
Arrivent  ROSS  et  UN  VIEILLARn. 

i.i:  viFiu.Anri.  J'ai  vu  luire  soi\ante-dix  ans;  dans  cet  cj- 
paco.  j'ai  vu  passer  bien  des  heure.?  terribles  et  des  é\én,'- 
inenls  étranges  ;  mais  cette  nuit  funeste  a  laissé  bien  loin 
derrièie  elle  loul  ce  que  j'avais  connu  jusqu'ici. 

noss.  Ah!  bon  vieillard,  tu  vois  que  le  ciel,  comme  s'il 
était  indigné  du  diaine  joué  par  r'fiomme,  en  uunacj  le 
sanglant  théâtre.  D'après  l'horloge,  il  devrait  faire  jour,  et 
cependant  la  nuit  sonibro  sioiis  cache  encore  le  flambeau 
du  niondc.  l'ail-il  nuit,  ou  le  jour  craint-il  de  se  montrer, 
que  les  lérièhres  couvrent  la  lace  de  la  terre  ;i  l'iieuie  oii 
la  lumière  devrait  la  caresser? 

i.K  vu;ii.i,MiD.  Cela  n'e.-t  pas  naturel,  pas  plus  que  le  for- 
fait qui  vii'ui,  de  se  crjmmeltre.  Maidi  dei'uier,  im  faucon, 
au  moment  où  il  planait  lièrement  dans  l'air,  a  élc  saisi  et 
tué  par  nu  hibou. 

iioss.  El  les  chevaux  de  Duiuan, — le  fait  est  étrange, 
mais  cerlain,  —  ces  chevaux  si  beaux  cl  si  légers,  la  perle 
de  leur  race,  devenus  tout  à  coup  sauvages  el  farouches, 
ont  brisé  leuis  liens,  el  se  snnl  enfuis  comme  s'ils  eussent 
voulu  se  melire  en  guerre  ou\eile  avec  l'homme. 

LB  viLii.i.Aiu).  Ou  prétend  qu'ils  se  dévoraient  entre  eux. 

iioss.  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux,  à  ma  grande  surprise. 
Voici  l'honnête  Macdufl". 

Arrive  MACDL'FF. 

aoss,  cmliimani.  Eh  bien,  monseigneur,  où  en  sont  les. 
choses  ? 

M.ACULTF.  Ne  le  voyez- vous  pa;? 

lioss.  Sait-on  qui  a  commis  ce  forfait  plus  qiie  sm  lu- 
naire ? 

MACDurF.  Ceux  que  .Macbelh  a  U\'->. 

noss.  Hélas!  quel  avanluge  esjiéiaient-ils  en  retirer? 

MACiicFF.  On  les  a  subornés;  .Malc  dm  et  Donalbain,  les 
deux  tilsdu  roi,  ont  disparu  et  pris  la  fuite,  ce  qui  les  (ait 
soupçonner  d'être  les  auteurs  du  crime. 

iioss.  Ce  n'eu  est  pas  moins  tm  acte  contre  nature  :  elle 
est  bien  aveugle  l'ambition  qui  s'attaque  à  la  source  de  sa 
propre  vie  I  —  Cela  él.mt,  il  est  probable  que  la  couronne 
va  revenir  à  .Macbeth. 

MACDUFi-.  Il  est  déjà  proclamé  et  parli  pour  Seone,  où  l'on 
doit  le  couronner. 

noss.  Où  est  le  corps  de  lltmcan? 

MACiicfF.  On  l'a  liansporté  à  Colnie,  dans  l'asile  su'ré, 
dépositaire  des  ossements  do  ses  prédécesseurs. 

noss.  Irez-vous  àScone? 

MACiuFF.  Nort,  cousin;  mais  à  Fife. 

noss.  Moi,  je  vais  à  Scone. 

macucff.  l'uissiez-vous  \  voir  les  choses  se  passer  co-ume 
elles  le  doiventi  —  .\dieu  I  —  Je  crains  (pie  nos  habits  neuls 
ne  nous  soient  moins  commoJes  que  les  vieu.x. 

r.oss.  .4(heii,  vitillard. 
•     i.i;  viicii.i.Aiu).  Que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  avec  vous, 
et  a\ec  ceuv  qui  ont  à  cœur  de  faire  soi'tir  le  bien  du  mal, 
et  de  Iransloriner  les  ennemis  en  amis!  [Us  s'èhiijneitlj 


ACTI-:  TUOISII-IMI':. 


si'.km;  I. 

força.  —  Un  ii|ipirli'miMit  ilii  p.ilais. 

F.nlro  llAN'QfO. 

iiANOfo.  Te  voilà  donc  m  liiitenant  roi,  Cawdiir,  Clami;. 
tout  ce  (pie  les  sifurs  proi>héliqiies  t'avaient  promis;  et  j(' 
crains  bien  ipie  tu  n'y  s  us  arrivé  par  des  voies  crinniielles  : 
cependant  elles  on!  d'il  ipn'  Il  couronne  ne  serait  pis  Irans- 
niise  à  ta  |)oslérilé,  rt  lUie  moi,  je  serais  la  soiicbo  l't  le 
peio  d'une  loiiu'ue  lii;iieede  rois.  Si  elles  ont  Hit  vrai,  —  el 
a  tiin  égard,  .Macb  tli.  leurs  paroles  se  vérilieiil.— comineiil 
leiiis  oracles,  véridiqiiis  pour  loi,  ne  le  seraient-ils  pas  éga- 
Iciiieiil  pour  moi, et  ii'aiil  iiiserii  'iil-ilspas  mes  espérances? 
.Mais,  silence  I  lius4)ns-iious.  (/•'(iii/(iir.«.) 


SHAKSPEARE. 


M.vcDP.Tn.  Voici  notre  principal  convive. 

(Aclo  111,  scène  1,  page  192.) 


r.itrwil  M.M;nETll,  roi,   I.AnV  MAC.IiF.TlI,  roino,  l.K.VOX,  KOSS, 
plusieurs  Dames  et  Seigneurs,  et  une  Suite  nombreuse. 

inACBKTH.  Voici  niiliv  principal  convive. 

LAtiY  MA(.hF.|ii.  Si  nous  l'avions  oul)lié,  c'eût  ûti!  dans  lit 
fric  un  \iilo  ipii  lui  aurait  ôté  tout  son  iiii\. 

.«ncBKTii.  Cl'  soir,  sci'.'ncur,  nous  doiuiuns  un  banquet  so- 
li'iuic'l,  el  nous  y  désirons  votre  piésonie. 

in>Ui  0.  (Jue  voire  niajeslé  nie  connriande  ;  mon  obéis- 
sance vous  est  acipiisc,  el  un  lien  indissolid)le  m'aUaclie 
n  vous.  * 

Mvciii.TH.  Mon(i'/,-voiis  à  clieval  cet  après-midi? 

UA>Qi  II.  Oui,  siie. 

NAiiiKiii.  I)ans  le  cas  contraire,  nous  vous  anriniis  de- 
mandé de  MOUS  doniior  votre  avis,  loujoin's  sensé  el  s.ilu- 
Inire,  dann  le  conseil  qui  doit  se  li'uir  aujourd'hui  ;  mais 
nous  causiMiius  demain.  Ii(  slercz-Mius  lnii;;lcui|is  dehors  ? 

MAMji  o.  {.!■  temps  nécessiiire  pour  remplir  l'inlervalle 
•l'icl  au  Miuper  ;  ii  moins  ipie  mou  cheval  ni>  lusse  grande 
dili^'encc,  il  Taudra  que  j'emprmdt^  une  lieiue  ou  deii.v  uu\ 
ondires  ili'  la  nuit. 

MAI. III  m.  Ne  manque/,  pas  à  iiolie  liampict. 

ii«NUiii.  Sire,  je  n'aurai  fiante. 

maiiiiim.  .Nous  aiiprenons  que  nos  saniziiiiiaiic  s  cousins 
se  wjiil  reliré>  l'iiii  m  AliKlelerre,  l'aulie  en  liiaiide,  el 
que,  niaiil  etlronti'meut  Iriir  cruel  parricide,  ils  déliilent  à 
qui  veut  les  eiilnidie  des  contes  étranges;  mais  nous  par- 
lifroiiH  <ie  cela  demain,  ainsi  que  d'uuties  alVaires  graves 
qui  ap|N'lleiil  liiiile  liolie  Hullicilude.  Moule/  ;i  cheval  ; 
ailieil  ji|si|ii'ii  ce  wiir  ù  votre  lelour.  list-cc  cpie  lli  am  r 
von»  acciiinpa)^nuT 

liAMQi'ii.  Oui,  hire.  Viiin   riieiiri*  dîi  luiiis  devons  partir. 

MAiiit.Tll.  Je  viiiissiiuliaite  ilesi  lievaiix  rapides  et  au  pied 
m'u  :  il  je  voiiit  recuiiimande  à  leur  céléiilé.  Adieu.  (Ifun- 
f/iiii  «or/.) 

iiMhKiil,  ranliniiiinl.  (,)iie  cliaciiu  ilisiiiiM'  de  son  temps 
' III'  il  lui  plalia  jiisqii  .1  sept  heuremlii  soir  :  pour  Iroii- 


ver  ensuile  plus  do  ciiarmo  à  la  société,  nous  voulons  res- 
ter seul  jusqu'à  riieiii'e  du  souper  ;  jiisipie-là,  que  Dieu 
soit  avec  vous.  {Tous  surlcnt,  à  rc.oceiiliim  de  Mucbclh  cl 
d'un  Servileitr.) 

MACBKTii.  Toi,  un  mot.  Ces  hommes  sont-ils  là? 

LE  SERViTKi  u.  Siio,  ils  attendent  à  la  porte  du  palais. 

MAcuETii.  Amène-les-iuoi.  [Le  Scrrilciir  sorl.) 

siACUETH,  seul,  rantiDuanl.  Ce  n'est-  rien  que  d'être  ce 
que  je  suis,  si  on  ne  l'est  avec  sécurité.  —  lianipio  m'in- 
spire des  craintes  sérieuses.  Il  poile  un  cachet  de  not)lessi> 
ipii  le  rend  redoutnhle.  U  est  homme  à  beaucoup  oser;  et 
à  cette  trempe  inliépiiiv  de  son  âme,  il  joint  une  sa};esse 
qui  seil  de  miide  à  son  cimrase  el  assure  le  succès  de  ses 
actes.  Il  est  le  seul  dont  l'existence  suit  pour  moi  un  sujet 
d'eIVroi.  Mon  giMiie  tremble  di'xant  le  sien  coinnie  autrelni-; 
Antoine  devant  le  génie  de  César.  Il  a  brusqueuient  iutei'- 
pellé  les  trois  sa>urs  quand  elles  m'oid  salué  du  nom  de 
roi,  (  l  leiu'  a  oi-donné  de  lui  parlei'  :  alors  leur  voix  pro- 
phétique l'a  proclamé  le  iière  d'une  lignée  de  rois  !  Elles 
ont  mis  sur  ma  tète  luie  couronne  stérile  et  dans  ma  main 
nu  sceptri'  impuissant,  l'iie  main  étran'.;èie  doit  me  l'arra- 
cher, et  nul  lils  ne  me  suci'éder.i.  S'il  en  est  ainsi,  c'est 
piiiir  les  eul'anls  de  llaiiquo  que  j'ai  soui'lé  mon  Ame  ;  pour 
eii\  que  j'ai  assa'-sioé  le  xerliieux  hunia'i  :  poiu'  cii\  seuls 
que  j'ai  ein|ioisouu(''  la  cinqie  de  luou  ii'pus  ;  et  je  n'aurai 
liM'i'  à  reimeiui  du  geiu'e  humain  le  Ik'-.h' de  mon  àiiie 
inunuilelle  que  puui-  les  l'aiie  mis  ;  li's  lils  de  lianquo,  rois  I 
rinti'it  qu'il  en  soi!  ainsi,  destin,  eiitie  dans  la  lice  contre 
moi  el  viens  me  coinhattre  à  outrance! 

II.  litre  l,i;Si;UVIÏKU»,  suivi  .le  IUCIIX  ASSASSINS. 

viviiiriii,  iiiiilinimnl.  \)u'\  est  là?  —  Itesle  à  la  porte  jus- 
qu'à ce  que  je  t'ap|ielle.  [I.c  SiriUliiir  sort.) 

viMMi m,  l'imliiiiiaïU.  iN'est-ce  pas  hier  ipie  nous  avons 
caiisi'  ensemble? 

rui  viii  II  AssvssiN.  Oui,  »ei.jnenr. 

MAI  m  m.   i:ii  bien  !  ave/.-vous  pensé  ù  ce  que  je  vous  .li 


MACBETH. 


UACULTU.  Allez  vous  consulter  ;  dans  un  uiomeul  j'irai  vuus  rujijinJre. 

(Acle  111,  scène  i,  page  11)3.) 


(lit?  Sailiez  ipic  c'osl  lui  cini  i  >t  l'auk-in-  ilo  vos  iiiisi'ros, 
il  non  moi,  (|iic  \oiis  en  aocnsioz  ;  je  crois  vous  l'avoir 
prouvé  dans  notre  deiiiiur  cntrotien  :  je  vous  ai  nionlré 
eoniinenl  on  vous  avait  abusés  par  de  vaines  promesses, 
i|uels  obstacles  on  avait  semés  sur  vos  pas,  (juels  instru- 
ments on  avait  employés  contre  vous,  (pielles  mains  les 
avaient  fait  jouer  ;  enfin,  je  vous  en  ai  fait  voir  assez  pour 
faire  dire  à  une  moitié  d  amo ,  à  rinlclligcncc  la  plus 
courte  :  Ceci  est  l'ouvrage  de  Harupio. 

l'HKMiKn  ASSASSIN.  Vous  uous  l'avez  démontré. 

MAtiiKTii.  Assurément  ;  j'ai  fait  plus  :  j'ai  abordé  un  autre 
point  (|ui  doit  être  l'objet  de  ce  second  entrelien.  Vous 
trouvez-vous  doués  d'LJne  somme  de  résignation  as>Tz  l'orle 
pnnr  passer  par-dessus  tout  cela  !  Ètcs-vous  évan^éliipies  au 
point  de  prier  pour  ce  digne  lioiiune  et  pour  sa  postérité  :  lui, 
dont  la  main  pesante  vous  a  courbés  vei's  la  tombe,  ut  a  con- 
damné les  vôtres  à  une  misère  éternelle  ? 

l'KKviif.B  ASSASSIN.  Sirc,  nous  sonnnes  des  hommes. 

maciiktii.  (Mii,  vousèles  portés  coimne  liounnes  sur  le  ca- 
laliigiie  universel,  de  même  ipie  les  lévriers,  les  mélis,  les 
épajjneuls,  les  dogues,  les  cliieiis-liuips,  les  chiens  pécheurs, 
les  demi-loups  sont  tous  désigiié's  sdus  l.i  cpialilicatlun  gé- 
nérale de  chiens  ;  mais  dans  li'til  détaillé  iproii  eu  diesse, 
on  distingue  li'  chien  agile,  le  lent,  le  suhlil,  le  chic  m  de 
garde,  le  cjiim  dédiasse;  chacun  est  clasx'  selon  l'iiisliiKl 
iMlticulier  ipie  la  nature  liheiale  lui  a  départi;  aussi  sur  la 
liste  générale  où  tous  ligiireiil,  à  chacun  (l'eiix  est  annexée 
imedésignatioii  particulière.  Il  en  est  de  même  des  hommes. 
Si  donc  vous  (K-ctipez  une  placi'  dans  le  catalogue  de  l'Iiuma- 
iiité,  et  ipie  cetU-  place  ne  suit  p,(s  la  dernien',  dites-le,  et 
je  vous  ((piilierai  un  prcijet  dmit  ruM'Cutimi  \ous  déhar- 
rasst'ia  de  voire  ennuiiii  et  vous  doniieiM  des  droits  à  noire 
ail'ection,  nous  ipii,  taul  ipi'il  vivra,  ne  mènerons  ipie  des 
jours  laiiguismnts,  et  à  ipii  sa  niui  t  duimera  une  sauté  par- 
faite. 

UKciii  Ml-:  AssASM>.  Sire,  vous  vojcz  eu  moi  un  huiiime 
qu'ont  tellement  aiuri  les  lùclies  sarcasuius  et  les  brocards 

l'.ri..-Tv|.   .1,'  V-  llo< 


que,  pour  me  venger  de  lui,  il  n'est  rien  ipie 


du  monde 
ne  lasso. 

pitK.MiER  ASSASSIN.  Et  moi,  je  suis  tellement  accablé  par 
les  revers,  tellement  las  de  lutter  contre  la  fortune,  que, 
pour  améliorer  ma  position  ou  me  débarrass.r  de  i'e.vis- 
lence,  je  suis  prêt  à  jouer  ma  vie  sur  la  iiromière  carte 
venue. 

MACBETH.  Vous  savcz  l'uu  et  l'autre  (|iic  Bauquo  s'est 
montré  votre  ennemi  ? 

DKiMKMi.  ASSASSIN.  .Nous  le  savoiis,  sire. 

MAciii.iii.  11  est  aussi  le  mien  ;  et  je  le  hais  à  tel  point, 
que  cliaipie  minute  do  son  existence  attaque  la  niiennu 
(iaiis  sa  source.  Je  pourrais  à  force  ouverte  eu  délivrer  ma 
vue  sans  en  donner  d'autre  raison  que  ma  volonté;  mais, 
par  égard  pour  quelques-uns  de  mes  amis,  qui  sont  aussi 
les  siens,  et  dont  je  veux  conserver  l'affection,  je  suis  obligé 
d'en  agir  autrement,  et  de  paraître  déplorer  l.i  chute  de 
riioinme  que  moi-même  j'aurai  abattu.  Voilà  ce  qui  m'o- 
blige à  recourir  à  votre  assistance,  pour  inasipier  une  ac- 
tion ipie  des  raisons  puissantes  m'obligent  à  tenir  secrète. 

iii-x'xiK.Mt:  ASSASSIN.  Siic,  nous  exécuterons  vos  ordres. 

pnKMiER  ASSASSIN.  Dût  Hotie  vie  — 

Mvr.BKTii.  Je  vois  que  vous  êtes  des  gens  de  cu'ur.  Dans 
une   henro  au  plus,  je   vous  désignerai  l'endroit  où  vous 

devrez  vous  noster  ;  je  vous  indicpierai  1  heure,  h iiii.'iit 

précis  ;  car  il  laul  ipie  la  chose  soit  faite  ci;  soir,  à  (|uelqiie 
distance  du  palais.  Surtout  rappelez-vous  ipie  je  dois  pa- 
r.iilie  n'y  cire  pour  rien  :  et  \ioiii  ne  point  lalre  la  besogne 
à  demi,  l'Ié.ince,  son  tils,  ipn  l'accouipagne,  l'I  dont  la 
iiioil  m'est  aussi  essentielle  que  celle  de  son  père,  doit 
comme  lui  subir  le  destin  de  cette  heure  faLile.  Allez  vous 
consulter  ;  dans  un  moiuent  j'irai  vous  rejoindre. 

i.Ks  ASSASSINS.  .Nous  sommes  loiil  décidés,  sire. 

MACIIKTII.  J'irai  tout  à  l'heure  vous  limner  ;  ne  s<irloi  pas 
du  palais.  C'est  une  allaire  conclue.  —  Hanquo,  si  c'est  au 
ciel  cpie  doit  aller  ton  Ame,  elle  prendra  ce  soir  si  volée. 

{Ils  tdllCIII.) 

ï-ncim.r   SI-I.MI ,,{].  J3 


:nAKSPEARE. 


SCivNE  II. 

Un  autre  api>nrtomcnt  Ju  pnlaK. 
Entrent  LAtJY  MACUETII  et  UN  SEKVIïECR. 

i.ADT  MACBETH.  BsiKiiio  e.st-il  soiti  dii  palais  ? 

LU  sERviTEiii.  Oui.  iiiadauie  ;  mais  il  loviont  ce  soir. 

L\nï  MACBETH.  Va  (l'iic  ail  roi  que  je  désire  avoir  avec  lui 
un  moment  d'eiitrelien. 

LE  SERviTEt  R.  J'v  vais,  jnadamc.  ;//  sort.) 

LADv  .MACBETH,  se'ule.  C'cst  avoir  perdu  ses  peines  qne  de 
posséder  ce  (|ii'on  désirait  sans  en  être  plus  heureux.  Mieux 
vaut  le  sort  de  la  victime  immolée  par  nous  que  de  iiVib- 
tenir  par  sa  mort  qu'un  bonheur  douteux.  ' 
Entre  MACBETH. 

Lvnï  M.tCBETH,  continua)U.  Eh  bien  !  mon  époux?  l'our- 
qiioi,  rêveur  i^t  solitaire,  n'avoir  pour  compagnie  que  de 
sombres  pensées,  qui  devraient  être  mortes  avec  ceux  qui 
en  sont  l'objet?  Quand  les  clinsessont  sans  remède,  on  n'y 
doit  plus  songer;  ce  qui  est  lait  est  fait. 

MA(  iiF.TH.  Nous  avons  blessé  le  serpent,  nous  ne  l'avons 
JUS  lue:  il  va  se  remettre  et  redevenir  lui-même,  et  notre 
li'islililé  impuissante  reste  comme  auparavant  exposée  à 
ses  miiisures  ;  mais  qne  le  mécanisme  de  l'univers  se  dé- 
traque que  lés  deux  mondes  soient  anéantis  plutôt  que  de 
manger  notre  pain  dans  la  crainte,  plutôt  que  de  dormir 
dans  le  supplice  des  rêves  terribles  qui,  toutes  les  nuits, 
nous  agitent!  .Mieiiv  vaudrait  pour  nous  de  rejoindre  dans 
la  paix  de  la  tombe  cvttv  que  nous  y  avons  envoyés,  pour 
arriver  où  nous  sommes,  que  de  rester  livrés  sans  relàclio 
aux  tortures  de  l'ànie.  Duncan  est  dans  son  tombeau  ;  pour 
Itii,  la  lièvre  de  la  vie  est  passée;  il  dort  d'un  profond 
somme;  il  n'a  plus  rien  à  craindre  de  la  trahison  :  le  poi- 
gnnrd.  le  («oison,  les  complot»  intérieurs,  les  ariues  de  l'é- 
Iraniirr.  ne  peuvent  plus  rii-n  cnnlre  lui. 

i.Mn  MACBKTH.  Allous,  uinu  aiiii,  éclaifcis  ce  front  sou- 
lii'ux:  ni  rntre-loi  c«2  Hoir  serein  et  joyeux  aux  regards  dt! 

ti  >  ci.UMVO». 

mm:i;eiii.  Je  le  ferai,  mon  amour;  fiis-en  autant  de  ton 
l'ii'.jr  t'en  coiijin-e.  Que  Itanipio  soit  l'objet  de  tes  atten- 
tions: honore-le  de  la  voix  et  des  yeux  :  point  de  sécurité 
piur  iiDUs  tant  qu'il  nous  faudra  tremper  nos  graudems 
dans  cette  onde  adulatrice,  dé^tuiser  nos  vrais  sentiments 
et  faire  de  nos  visages  les  masques  de  nos  cœurs. 

i.AKï  MACBETH.  Écartc  CCS  idées. 

MACBETH.  <)  chère  épouse!  mon  âme  est  pleine  de  scor- 
pions. Tu  sais  que  Banque  et  inêauce,  son  tils,  vivent  en- 
core. 

i.vov  MACBETH.  Le  bail  de  leur  vie  n'est  point  éternel. 

MMBETH.  (.'est  une  coiisolatiim  ;  ils  sont  vidnérables: 
livre-li>i  donc  à  la  joie,  .\\ant  que  la  chauve-souris  ait  pris 
x)ii  vnl  >olitaire,  avant  qu'à  la  vnix  de  la  noire  Hécate, 
l'i-scarbiit,  déployant  ses  ailis  écaillées,  ait,  par  son  bmir- 
liiiiiiieiiii'nt  nionotoiie,  domié  le  signal  de  la  nuit,  un  acte 
tf-rrible  sera  c  )ns<iiMliié. 

r  M>v   MAiBETH.  Que  doit-on  faire? 

Mvi:BKfH.  Ma  bien-aiinéc,  reste  étrangère  à  li  connais- 
siiice  de  Cl'  proji-t,  jusqu'au  inomint  oit  tu  appliiudiras  à 
son  exécution.  Mens,  miit  .sombre,  jette  tnu  voile  sur  les 
yoiiv  lini'iri'-;  du  jdin-  cnmpalissiint  ;  et  de  la  main  san- 
glnnli-  et  lM\isili|i'  diTliJre  et  mets  eu  pièces  le  pacte  redou- 
l.'tide  qui  sur  mou  rnint  impriiiK'  la  pâleur!  La  Ininièru 
s'oli-icurcil;  li-  cuiiicaii  |ircnd  son  vol  vers  la  vot'ile  des 
Imis;  U'Kliiiles  imicHrnls  du  jour  s'nssotipis.si'nl,  et  les  noirs 
api'iTts  de  la  nuit  se  li;\ent  poiU'  chercher  leur  proie.  Mon 
laiignue  t'étoune,  mais  sois  traïKpiille  ;  il  huit  que  le  mal 
coiiitolide  ce  ijiie  le  mal  a  conmiencé.  Viens  d«Hic  avec  moi. 
{lit  siirlriil.j 

sci.m;  III. 

I.'n  |iiir  ivre  um  ^nlln  i|iii  coiiJuit  du  paltl*. 
Arrivmt  TUOIS  ASSASSINS. 
l'HiNirii  ASSASSIN.  Qui  l'a  dit  de  le  joindre  tx  nous .' 
tn<ii«u:ME  A»>iAii<«i>.  Mnchi'tli. 

Mivn.ML  AssA«si>.  Nniis aurions  luit  di:  ikhis  iin'li 'i-  de 
loi,  pois(pi'il  Nii-iil  iiiiiiH  .i-Hi-iici-  iiilie  lâche,  et  niais  iii- 
ili.|iiir  d'une  in.iiiiiTi'  préris  •  i  e  que  nous  avons  a  faiii'. 

l'HIMIEB   AS|it«HI?<.  Kl'ulC  doiica\cc  IlOtlIt.  UlielqlICH  laVOIIH 

•lu  ioui  lirillent  ciicoie  h  l'iKcllenl.  Voici  l'huiuv  uii  le 


voviigeur  allardé  double  le  pas  pour  gagiun-  raiilierge  dé- 
sirée; celui  que  nous  allcndons  sera  bientôt  ici. 

TROISIÈME  ASSASSIN.  Écoutcz  !  j'cutends  des  clievnuv. 

BANQLO,  (le  loin.  Holà  1  de  laJumière  ! 

DEUXIÈME  ASSASSIN.  C'cst  lul ^  toutcs  les  peisouiies  invilé.s 
sont  déjà  au  palais. 

TREMiEiî  ASSASSIN.  Scs  chcvaux  s'en  rctounienl. 

TROISIEME  ASSASSIN.  .\  pi'ès  d'uii  luillc  d'ici  ;  unis  il  a 
coutume,  comme  tout  le  monde,  de  faire  à  pied  le  c!i 'uiiu 
d'ici  au  palais. 

Arrivent  BANQUO  et  FLÉANCE,  précéaés  d'un  Serviteur  porla'it  ■■-.w 
torche. 

DEUXIÈME  ASSASSIN.  Lue  luiuièie!  une  lumière  ! 

TROISIÈME    ASS.ASSIN.  C'ost  llli. 

PREMIER  ASSASSIN.  Tcnons  ferme. 

BANQuo.  11  tombera  de  la  pluie  celte  nuit. 

PREMIER  ASSASSIN.  Qu'clle  louibc.  [Il  alUique  Iliiiuiiin.] 

BANQUO.  Trahison  !  luis,  mon  cher  Fléance,  fuis,  l'ois:  lu 
pourras  me  venger.  —  0  uiisérable  !  (//  vicinl.  Fliviur  cl 
Iv  Servih'iir  s'èchiippciit.) 

TROISIÈME  ASSASSIN.  Qtii  donc  a  éteint  la  lumière? 

[■REMiER  ASSASSIN.  >"ai-jc  pas  bien  fait? 

TROISIEME  ASSASSIN.  II  II  y  en  a  qu'un  d'à  bas;  le  fils  s'esl 
échappé. 

DEUXIÈME  ASSASSIN.  Nous  avoiis  mauqué  la  meilleure  moi- 
tié de  notre  besogne. 

PREMIER  ASSASSIN.  Parlons,  el  allons  rendre  coinple  de  ce 
qu'il  y  a  de  l'ait.  [Ils  s'èloifinrnt.) 

SCK.NE  IV, 

Une  Sûllc  J'iipparal  dans  le  palais  Un  lanqiict  (si  prép:iri' 

Entrent  MACBETH.  LADY  MACBEI'H,  ROSS,  LliNO.X,  VI.l'Sli.L'i  S 

SElGNEUliS  cl  des  Serviteurs. 

MvrBETH.  Vous  connaissez  les  places  que  votre  rang  vims 
assigne;  asseyez- vous,  je  vous  le  répète.  Vous  êles  les  liicu- 
vcniis. 

LES  SEIGNEURS.  Nous  l'eudous  giàccs  à  voire  nvijesié. 

MACBETH.  Nous  nous  mêlerons  à  la  société  couinie  dut 
faire  lui  hiite  aflablo.  Noire  hôtesse  gardera  sa  plate  d'hon- 
neur; mais  loiit  à  l'heure,  en  temps  opportun,  nous  1  li  tk'- 
manilerons  de  nous  doniitn-  la  bienvenue. 

i.ADY  MicMETii.  Sovez  iiiou  iiiterprèlc  auprès  de  tais  nos 
amis  ;  je  le  leur  dis  de  tout  Cd'ur,  ils  .sont  les  bienvenus. 
LE  PUEMIEU  ASSASSIN  parait  à  la  porte  de  la  sali". 

MvcuETH.  Ils  vous  remercient  cordialeinenl.  —  Des  deux 
côtés  le  nombre  des  convives  est  égal  ;  je  me  placmai  ici  au 
milieu;  livrez-vous  sans  coutr.iinte à  la  joie;  tout  :"t  l'heure 
nous  allons  boire  une  sinté  à  la  ronde.  (.S"«i'((iiçi"'(  eus  lu 
pitrlr.)  Il  y  a  du  sang  s  ir  ton  visage. 

l'assassin.  Ce  doit  être  celui  de  Hanquo.  ' 

MACBETH.  Je  l'aime  mieux  stu  toi  que  dans  ses  veines. 
Est-il  expéilié  ? 

l'assassin.  Sire,  il  a  la  gorge  coupée;  c'est  moi  qui  lui  ai 
fait  sou  afl'aire. 

MACBETH.  Tues  la  perle  des  coupe-gorges;  mais  il  a  .son 
mérite  aussi  celui  (pu  en  a  fait  autant  à  Eléance  ;  si  c'est 
toi,  lu  n'as  pas  ton  pareil. 

i.'assvssin.  Sire,  Kléance  s'est  échappé. 

MACBEiii.  Voil.'i  la  lièvre  qui  me  re|)ren<l  ;  aiilremeiit  j'au- 
rais été  en  parlait  état,  entier  comme  le  marbre,  soliile 
comme  le  r<ic,  libre,  dilaté  comine  l'air;  mais  mainleiiant 
me  voilà  comprimé,  mis  à  la  gêne,  emprisonné,  conliué 
dans  mes  inquiétudes  el  mes  craintes.  Mais  U.miino  est 
bien  iiioil? 

l'assassin.  Oui,  sire;  il  e.-.l  gisant  diuis  un  fossé,  avec 
vingt  entailles  à  lu  tête,  dont  la  moindre  siiflisait  pour  lui 
diaiiier  la  mort, 

MicBEtii.  Je  l'en  remercie  :  —  le  vieux  serpeni  est  mort; 
c|  laiit  an  jeune  reptile,  il  s'est  sauvé;  ipioiqu'nn  jour  il 
ilnivc  i^irter  du  poison,  il  n'a  pas  de  ileuls  encore.  Uelirc- 
liii;  deiuain  iiuumiiius  re\ errons.  [I,'.is.siisxiii  saii.) 

LAiiv  MACBETH.  Moii  l'ojal  époux,  vous  laisse/,  la  gaielé 
languir  ;  lorsipriin  bampii't  ii'i'st  oas  a-<saisonné  de  grâce 
el  de  boiilK!  mine,  il  semble  qu'on  le  \eud,  el  non  pas  cpTon 
le  donne  ;  qoaiil  il  ne  s'aj;il  (pie  ih<  in;iuger,  ou  n'esl  ja- 
mais inieiiv  cpii'  clic/,  s'iij  clie/.  lesanlres,  c'est  la  politesse 
qui  est  l'us-aisonueinent  tlii  repas;  gunselle,  il  est  insipiile. 


MACBETH. 
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MA'iiLTu.  Aiiiiabli'  iiMuitL'ur!  —  AIImus.  que  l'iii>pi;til  soit 
suivi  d'une  bonne  digestion,  et  que  la  santé  préside  à  tous 
deux. 

LLNox.  Voire  majesté  veut-elle  s'asseoir? 

L'OMBUE  DE  DANQUO  apparaît  et  va  s'asseoir  à  la  place  destinée  à 
Macbeth. 

MACLiîTH.  Nous  Compterions  ici  tout  ce  que  le  pays  a  de 
plus  glorieux,  si  notre  cher  Banquo  nous  a\ait  gratiliés  de 
sa  présence  ;  j'aime  mieux  l'accuser  d'un  manque  dégai ds 
que  de  craindre  pour  lui  quelque  malhein-. 

Boss.  Sire,  son  absence  donne  un  démenti  à  sa  pro- 
messe; votre  majesté  veut-elle  nous  honorer  de  son  auguste 
compagnie  ! 

MvcuETH.  Toutes  les  places  sont  occupées. 

LÉNox.  En  voici  une  réservée  pour  vous,  sire. 

HACDF.Tn.  Où  donc? 

LÉNOX.  Ici,  monseigneur.  — Qu'a  donc  votre  majesté? 

MACBETH.  Oui  de  vous  a  fait  cela? 

LES  SEIGNEURS.   QuOi  (lonC,  sifC? 

MACiiETH,  au  Spectre,  visible  pour  lui  seul.  Tu  ne  peux 
pas  dire  que  je  l'aie  fait.  Tu  as  beau  secouer,  en  me  re- 
gardant, ta  sanglante  chevelure. 

noss.  Messeigneurs,  levons-noits;  sa  majesté  n'est  pas 
bien. 

LADY  MACBETH.  Assevez-vous,  dignes  amis.  —  Mon  époux 
est  souvent  dans  cet  état.  C'est  un  mal  auquel  il  est  sujet 
depuis  son  enfance.  Veuillez  garder  vos  places  :  c'est  un 
accès  passager;  dans  im  instant  vous  le  verrez  rendu  à  son 
état  habituel.  Si  vous  laites  trop  attention  à  lui,  vous  le 
lâcherez  et  vous  augmenterez  son  mal.  Mangez,  et  ne  le 
regardez  pas.  —  (.1  Macbeth.)  Ks-tu  mi  homme? 

MACBETH.  Oui,  et  un  homme  iiitiépide,  qui  ose  regarder 
im  objet  capable  de  faire  reculer  d'ellroi  le  démon  lui-même. 

LADY  MACbETH.  (Jucl  enlaiitillage  !  voilà  encore  une  l'ois 
une  de  ces  terreurs  enfants  de  ton  imagination,  comme  ce 
poignard  fantastique  (pii,  m' as-tu  dit,  guidait  tes  pas  vers 
Uuiican.  Oh  !  ce  trouble,  ces  accès,  parodie  d'une  terreur 
réelle,  siéraient  à  merveille  à  un  récit  de  boimc  femme, 
conlé  l'hiver,  au  coin  du  feu,  et  appuyé  du  témoignage  di'  la 
grand'mère.  Vi  donc!  pourquoi  ces  regards  ell'arés?  Après 
tout,  tes  yeux  ne  regardent  qu'un  siège. 

MACiiETii.  Je  l'eu  prie,  regarile  de  ce  c 'ité  !  vois,  regarde! 
Eh  bien!  (|ii'en  dis-tu?  —  Oue  miniporte,  après  tout?  l'uis- 
<pie  tu  i)eux  renuier  la  lèle,  (juc  ne  pailes-tu  aussi?  .\li  ! 
si  les  cimetières  et  les  tombeaux  laissent  ainsi  éciia|)per 
ceux  que  nous  leur  coulions,  autant  vaut  leur  donner  les- 
tomac  des  vautours  pour  sépulture.  [Le  Spectre  dispuruii.) 

LAiiï  MACBETH.  Eli  qiiui  !  la  démence  t'a-t-elle  dépouillé  de 
loule  la  raison? 

MAcnETH.  Aussi  vrai  que  je  suis  ici,  je  l'ai  vu. 

LAUV  MACiiETH.  l'i!  <pielle  lioiilc! 

MACUEIH.  Ce  n'est  pas  la  pieinière  fuis  qu'on  a  versé  du 
sang  ;  ou  en  a  répaudu  dans  les  temps  anciens,  a\ant  que 
lu  rigueur  des  lois  vùl  assuré  la  jiaix  publique;  et  depuis 
aussi,  des  meurtres  ont  été  commis,  trop  horribles  p<jur  être 
racontés.  Il  fut  un  temps  où,  dès  que  le  cr;liie  était  \iile  de 
cervelle,  l'homme  mourait,  et  tout  était  tini  ;  mais  aujoiir- 
dliiii,  avec  vingt  bles.surcs  mortelles  sur  la  tète,  les  morts 
ressuscitent,  et  viennent  hardiment  nous  chasser  de  nos 
sièges.  C'est  là  une  chose  plus  étrange  que  le  nieurlre  liii- 
iiiéiiie. 

LADY  MACIIETH.  Moii  digne  époux,  vos  nobles  amis  vous  al- 
lendenl. 

MACIIE1II.  Ah  !  j'oubliais.  — Ne  vuiis  étonnez  pn?,  mes  di- 
gnes amis!  je  suis  allllgé  d'une  l'Iriinge  inlirmlU',  qui  n'est 
lien  pour  ceux  t|iii  me  connais-'i  iit.  Allons,  .iiiiillé  rt  sauté 
i'i  tous  ;  je  vais  in'asseoir. — Dunueziiioi  du  vin;  ri'iiiplissez 
nia  coiipi'  jusqu'aux  bords.  —  Je  bois  à  lu  félicité  de  tous 
le»  lonvives. 

1/O.MUUE  rcpirall. 

UACiiEiH,  conlinuitnl.  VA  principalement  de  notre  cher 
I<ani|uo,  dont  nous  regiettuns  l'uliseiice.  yiie  n'est-il  ici  ! 
Nous  buvons  a  lui  et  à  vous  tous!  j.iie  et  bonheur  à  tous  ! 

LES  sEK.Mxns.  iNous  ruluoiis  respeclueUii<Mneiit  raison  à 
voire  majesté. 


siACBr.TH,  iipercevan'.  le  Spectre.  Arrière  !  ôte-toi  de  ma 
vue!  Que  la  terre  te  cache!  Tes  os  sont  sans  uMelle:  ton 
sang  est  froid;  il  n'y  a  point  de  vie  dans  ces  yeux  vitreux 
que  tu  fixes  sur  moi  ! 

LADY  MACBETH.  Noblcs  paiis,  nc  voyez  dans  ceci  qu'uiio 
indisposition  ordinaire.  Ce  n'est  pas  autre  chose  ;  seule- 
ment il  est  fâcheux  qu'elle  vienne,  troubler  la  joie  de  ce 
festin. 

MACBETH.  Tout  cc  quc  pcut  oser  un  homme,  je  l'ose.  Ap- 
proche sous  la  figure  de  l'ours  de  Russie,  du  rhinocéros 
armé,  ou  du  tigre  de  l'Hyivanie  ;  apparais  sous  toute  autre 
forme  que  celle-ci,  et  ma  fermeté  ne  tremblera  pas  à  ton 
aspect;  ou  bien  redeviens  vivant,  et  dans  un  désert  ap- 
pelle-moi au  combat.  Si  j'ai  peur  de  toi  et  t'évite,  ne  vois 
plus  en  moi  que  le  marmot  d'une  petite  fille.  Arrière,  spec- 
tre horrible  !  Vaine  vision,  arrière!  [Le  Spectre  disparait.] 

MACBETH,  continuant.  Ah  !  je  respire  ;  —  dès  qu'il  n'est 
plus  là,  je  redeviens  homme.  [.Aux  convives.)  Restez,  je 
vous  prie. 

LADY  MACBETH.  Vous  uvcz  fait  fuir  la  gaieté,  et  étrange- 
ment troublé  l'harmonie  de  celte  réunion. 

MACBETH.  Se  peut-il  qu'on  voie  de  telles  choses  sans  y  faire 
plus  d'attention  qu'à  un  image  ijui  passe  dans  un  ciel  d'été  ? 
Je  ne  me  comprends  plus  moi-même  quand  je  songe  que 
vous  pouvez  couteini)ler  de  tels  .spectacles,  et  conserver  à 
vos  joues  leurs  couleurs  naturelles,  tandis  que  la  terreur  a 
pcàli  les  miennes. 

noss.  De  ipiels  spectacles  parlez-vous,  sire? 

i.ADv  MACBEiH.  Je  VOUS  CH  prie,  ne  lui  adressez  pas  la  pa- 
role ;  son  état  empire.  Les  questions  le  ftietlent  hors  de  lui; 
adieu  à  tous.  —  Soitez  tous  à  la  fois,  et  sans  cérémonie. 

LÉxox.  Rjuiie  nuit,  et  meilleure  santé  à  sa  majesté  ! 

LADY  MACBETH.  B  iiuie  iiuit  à  tous  !  (Tous  Sortent,  à  l'ex- 
cepliun  de  .Macbeth  et  de  lady  Macbeth.) 

MACBETH.  11  demande  du  sang,  on  dit  que  le  sang  vent  du 
sang.  Ou  a  vu  les  pierres  se  mouvoir,  et  les  arbres  parler. 
Des  révélations,  s'ai)puyant  sur  le  rapport  des  ellels  et  des 
causes,  ont  sauvent,  par  la  voix  des  corbeaux ,  des  geais  et 
des  (dineilles,  dévoilé  l'assassin  le  mieux  piotégé  par  le  se- 
cret. —  \  ijuelle  heure  de  la  nuit  sommes-nous? 

LADY  MACBETH.  Lu  uuit  liittc  coutie  l'aubc  matinulc. 

MACBETH.  Que  dis-tu  du  refus  do  Macdull'  dj  se  rendre  à 
notre  invitation  positive  ? 

LADY  HACBETH.  As-tll  eUVOyd  VCI'S  lul  ? 

MACBETH.  .Mou,  je  l'ai  su  indirectement;  mais  j'y  enver- 
rai. 11  n'y  en  a  pas  un  parmi  eux  qui  n'ait  dans  sa  maison 
un  serviieurà  mes  gages.  Ilemain  matin,  de  bonne  heuiv, 
j'irai  faire  visite  aux  sœurs  prophétiipies  :  il  faut  qu'elles 
parlent  encore.  Je  veux  absoluiiieut  cuinailie,  n'imporle 
par  quels  moyens,  ce  (jui  p.jit  Mraiii\<'r  de  pire.  Je  suis 
eid'oneé  si  avant  dans  le  sang,  iiu'en  supposant  i]ue  je  m'ai"- 
rèlasse,  il  me  faudrait  autant  d'elVoiis  pour  rebrousser 
clieiiiiii  que  pour  gagner  l'autre  liurd.  Ma  tète  a  des  projets 
qnexéculeia  ma  main;  je  veux  les  accomplir  de  suite,  sans 
me  donner  le  temps  de  lesexaniiuer  de  trop  près. 

LADY  MACBETH.  ïii  as  bcsoin  dc  sommeil,  ce  baiiuK'  ré- 
parateur des  forces  de  tous  les  êtres. 

MACBETH.  Allons  icposcr.  Le  trouble  étrange  par  lequel 
je  me  suis  moi-mêine  trahi  est  l'ellel  d'une  timidité  novice 
encore,  et  que  l'hahilude  n'a  pas  aguerrie.  —  iNous  soniins 
encore  jeunes  dans  le  crime.  [Us  surlent.) 

SCMli  V. 

I  a  Ijiiijiro.  —  Le  lonnorrc  gronde. 
Arrivent,  d'un  cùU;  llliOATE,  de  l'autre  LES  TltdtS  Sl>Hi.ll.l;l  s. 

i-BEMiEiifi  sonciÉRE,  Qu'avcz-votis,  Hécate?  Vous  iiaraissez 
en  colère. 

iiiiCATE.  N'ai-je  pas  raison  de  l'être,  mégères  insoleiile»? 
Quoi  I  vous  avez  osé  lier  avec  M.iebeth  un  cnumerce  d'ora- 
cles de  mort?  Et  moi.  la  di-pensatriee  de  vos  sorliiéges, 
lardiMilc  promotrice  de  tout  mal,  vous  ne  m'a\ez  seule- 
ment  pas  appelle  à  y  prendre  part  et  l'i  déi>loyer  la  puis- 
sauce  de  votre  arl?  Et  ce  <pii  e>l  pis  encore,  lotit  ce  qui' 
Viins  avez  l'ail  l'a  été  pour  un  mortel  capricieux,  eiupurltt  et 
ingrat,  qui,  comme  tant  d'autres,  \oiisaiuie,  non  poiu'  vous, 
mais  peur  lui  cl  dans  son  s'iil  luléiêl.  .Mais   ii'parez  m  nu- 
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tenant  vus  toits;  partez,  el  demain  matin  venez  me  re- 
joindre au  soutliv  de  lAcliéron  :  il  doit  s  y  rendre  pour  vous 
interroger  sur  sa  destinée;  préparez  vos  vases,  vos  sortir 
lèses,  vos  charmes  et  tout  votre  attirail.  Moi,  je  remonte 
dans' le?  airs,  je  vais  emplover  cette  nuit  a  une  œuvre  ter- 
rible el  fatale.  De  tirandes  choses  seront  accomplies  a\anl 
l'heure  de  midi.  .xTangle  du  croissant  de  la  lune,  pend 
une  mystérieuse  vapeur  ;  je  m'en  emparerai  avant  qu'elle 
soit  descendue  à  terre  ;  distillée  par  des  procédés  magiques, 
je  l'emploierai  à  évoquer  des  visions  fantastiques  qui,  par 
la  force  de  leurs  illusions,  entraincront  Macbeth  à  sa  ruine. 
Il  bravera  les  destins,  méprisera  la  mort,  et  portera  ses  es- 
pérances par  delà  les  limites  de  la  sagesse,  de  la  vertu  et 
de  la  crainte  :  et  vous  savez  toutes  qu'une  aveugle  con- 
liance  est  la  plus  grande  ennemie  des  mortels.  (Ou  entend 
(les  voix  lointaines  qui  chantent  :] 

Venez,  venez,  venez  à  nou5,  etc. 

hkckte,  continuant.  Écoutez!  on  m'appelle  :  mon  petit 
l'arla.iet  m'attend,  assis  sur  un  brouillard.  (Elle  s'éloigne.) 

rRKNMEHE  SORCIERE.  Allous ,  dépèclious-nous :  elle  seia 
bientôt  de  retour.  [Elles  s'cloiyneut.) 

SCÈNE  VI. 

Korès.  —  L'u  appurlemcnt  du  palais. 
Entrent  LÉNOX  et  U.N  AUTRE  SEIGNEUR. 

i.KNox.  Notre  dernier  entretien  vous  a  fait  entrevoir  ma 
pen--éi',  que  \ou:i  pouvez  maintenant  mterpréter  vous- 
nic'Nii'.  .Il'  ilis  SLMdenieut  qu'il  s'est  passé  d'étranges  choses. 
Mail)i-th  sc<l  apit(i\ésur  le  vertneu.v  Duncan;—  il  est  vrai 
qu'alors  ce  dernier  était  mort.  Le  vaillant  Banquo  aproloriiié 
trop  tard  sa  promenade:  et  rien  ne  vnus  empêche  de  dire 
que  c'est  Kléance  qui  l'a  tué;  car  fléance  a  pris  la  fuite.  11 
est  ilan^creu.v  de  se  promener  trop  laid.  ()n\  ne  voit  coin- 
liieii  ça  été  une  action  monstrueu.^e  de  la  part  de  .Maleolm 
et  di'  Donalbain  que  d'assassiner  leui'  \iére?  forfait  exé- 
crable! Quelle  douleur  en  a  épriiuvée  Macbeth  !  N'a-l-il  pas 
sur-le-cliamp,  dans  sa  pieuse  rai;i'.  éj^orgé  les  deux  cou- 
pables, enchaînés  sous  la  ddulile  iniluence  du  vin  et  du 
siimineil?  N'y  avait-il  pas  de  lliéiiiisme  à  en  agir  ainsi?  Il 
y  avait  aussi  de  la  pi'udence;  caripii  n'eût  été  indigné  d'en- 
tendre ces  L'eiis-là  nier  le  lait/  Je  le  répète,  tout  s'est  passé 
ou  ne  peut  mieux  piiiu'  lui;  et  s'il  tenait  sous  sa  main  les 
lils  de  huucan,  —  ce  (jui,  je  l'espère,  ne  sera  pas, —  il  leur 
lerait  \oir  ce  (pie  c'est  que  île  tuer  un  père,  et  l'iéaiui!  pa- 
reilli-meiit  en  saurait  quelque  chose.  .Mais  chut!  —  Pour 
a\i>ii'  licip  parlé  et  avoii-  refusé  sa  présence  au  banquet  du 
lyian,  j'apprends  que  Macduif  est  tombé  en  disgrâce.  Sei- 
umiir,  piiuriiez-voiis  m'appieiidre  où  il  s'est  réfugié? 

i.K  sLii.>rLii.  Le  fils  de  Duncan,  dunt  ce  tyran  a  usurpé 
riiéritau'e,  \it  à  la  cour  d'Angleterre,  où  le  pieux  Edouard 
lui  a  fait  un  si  gracieux  accueil,  que  les  rigueurs  de  la  foi- 
liine  ne  lui  ont  rien  fait  peidii-  di's  honneurs  dus  à  son 
rail),'.  C'est  là  que  .Macdufl'  s'est  reiulii.  dans  l'inleution  de 
prier  le  saint  roi  d'envuyer  Noilhuinlurlaiiii  et  le  vaillant 
SiwHfd  à  noire  aidr-,  afin  rpir,  grâce  à  leur  appui  el  à  celui 
(lu  ciel,  nous  puissions  rendre  a  nos  repas  l'appétit,  à  nos 
nuilH  le  Huinnieil,  déliMcr  nos  baïKiui'ls  et  uns  tètes  des 
iiiiiunards  Immicides,  payer  à  notre  roi  le  tiibiil  d'un  légi- 
iinie  liomnia^'c,  el  irccvoir  de  lui  des  honneurs  que  n'as- 
SMvMinr  pa>  la  ciaiiili',  loiiles  cliosi's  ajnès  lescpiellcs  nous 

noupirons  iiuj d'hui.  Celle  miiivclle  a  lelleineiil  exaspéré 

le  roi,  qu'il  >e  pnp.iK'  à  la  guerre. 
i.K<«o\.  A-t-il  fait  maiiiler  .Maidiill  Y 
i.y.  M.II3KI  H.  (lui;  el  le  messager  n'uyaiil  reçu  pour  ré- 
poiim:  que  a*  iimU  ilédaigneiix  :  u  Moi  /'non  !  »  lui  u  toniiié 
le  ilos  en  gniiiiini'bOil  connue  s'il  t-ùt  voulu  lui  dire  : 
■I  \iius  voiiK  reiHiilliez  de  me  charger  d'un  aussi  déplaisant 
iiieswige  !  » 

i.f:>ut.  (>  (loil  elle  iiour  lui  lin  a\eilisseiiienl  de  se  tenir 
a  une  nage  diMaiice.  I'iii'<»e  un  anpe  du  ciel  pnTéder  sa 
veiMii'  à  In  ciiiir  d'Angleleire,  el  laiie  d'u\/iiiee  diimaitre 
l'olijel  lie  Ml  \iiiile,  niiii  qu'un  pruinpl  soiilagemeul  soit 
iloniii'  à  iiolie  pairie  géiiiisHiiiile  hoiih  une  main  iiblionée  ! 
Il   si.ii.M.i  it.  Me»  \(iii\  r,uioni|ingnenl.  (//k  mirlinl.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

Une  caverne  sombre  ;  au  milieu  une  chaudière  bouillante.  Lo  tonnorrr 

gronde. 

Entrenl  LES  TROIS  SORCIÈRES. 

r-RE.MiÉRE  SORCIÈRE.  Le  chat  tigré  a  miaulé  trois  fois. 

DEuxiE.ME  SORCIERE.  Trois  l'ois;  et  une  fois  a  glapi  la  voit 
du  hérisson. 

TROISIÈME  SORCIÈRE.  J'cntcnds  la  harpie  qui  nous  crie  :  11 
est  temps,  il  est  temps. 

PRE.MiÈRE  SORCIÈRE.  DansoHS  cn  rond  autour  de  la  dum- 
di'crc.  {Elles  se  prennent  par  la  main,  et  commencent  tine 
ronde  en  jetant  dans  la  chaudière  dicers  iiujréd  ienismauiques .) 

PREMIERE  SORCIÈRE,  conlinuanl.  Jetons-y  les  entrailles  em- 
poisonnées. —  Crapaud,  qui,  pendant  trente-nn  jours,  en- 
dormi sous  la  froide  pierre,  t'es  gonflé  d'un  venin  échaullé, 
bous  le  premier  dans  la  marmite  enchantée. 

TOUTES  TROIS. 

Travaillons,  travaillons;  que  le  feu  tourbillonne, 
Et  que  la  chaudière  bouillonne. 

DEUXIÈME  SORCIÈRE.  Filet  d'un  serpent  aquatique,  bous  cl 
cuis  dans  la  chaudière.  Œil  de  lézard  d'eau,  patle  de 
grenouille,  poil  de  chauve-souris,  langue  de  chien,  langue 
foiiirime  de  vipère,  dard  d'un  serpent  sans  yeux, cuisse  de 
lézard,  aile  de  hibou,  pour  (composer  un  charme  puissant 
et  fatal,  bouillez,  inlèinale  soupe,  bouillez  à  gros  bouil- 
lons. 

TOUTES  TROIS. 

TravjiUons,  travaillons;  que  le  feu  tourbillonn<>, 
Et  que  la  chaud ièie  bouillonne. 

TROISIÈME  SORCIÈRE.  ÉcaiUc  de  dragon,  dent  de  loup,  mo- 
mie de  sorcière,  gueule  de  rctjuin  vorace,  racine  de  ciguè 
arrachée  pendant  la  nuit,  foie  de  Juif  qui  a  blasphémé, 
fiel  de  bouc,  moi-ceaux  d'ifs  coupés  dans  une  éclipse  de 
lune,  nez  de  Turc,  lèvres  de  Tailare,  doigt  de  l'enfant 
d'une  prostituée,  mis  bas  dans  un  foss('  el  étranglé  en  nais- 
sant; composons  de  tout  cela  une  bouillie  épaisse  et  gluante; 
ajoutons  les  iuteslins  d'un  tigre  aux  ingrédients  de  notre 
chaudière. 

TOUTES  TROIS. 

Travaillons,  travaillons:  que  le  feu  tourbillonne, 
Et  que  la  chaudière  bouillonne. 

DEUXIÈME  SORCIÈRE.  Ucfroidissous  le  tout  avec  du  .sang  «le 
singe,  et  le  charme  sera  solide  et  bon. 

Entrent  HÉCATE  et  TROIS  AUTRES  SORCIÈRES. 

HÉCATE.  Voilà  qui  est  bien;  votre  travail  mérite  mes 
louanges  ;  chacune  de  vous  aura  part  au  piolit.  .Mainlciiaiil, 
pour  eiicliaiiter  tout  ce  que  vous  avez  mis  dans  la  diaii- 
diere,  eiiloiiiiez  la  ronde  des  génies  el  des  fées. 

LES  suKCiÉni'.s  chantent. 
EspritD  blancs,  noirs,  rouges  ou  gris, 
Dans  quelque  ordre  que  Ton  vous  range, 
Mêlez-vous,  inôlez  vous,  esprits, 
Uui  pouvez  subir  ce  mélange. 

m  rxii:ME  sorcière.  Au  picotement  de  mon  pouce,  jo  .sens 
qu'un  lUiiiidit  s'appiochc. — ^^lui  (pie  ce  soit  qui  Irappe,  por- 
tes, oiiMcz  vous. 

Entre  MACBETH. 

MACiiETii.  Noires,  mystérieuses  et  iioctuines sorcit.res,  que 
faites-vous  là? 

TOI  lis.  lue  (l'iivie  sans  nom. 

Mwaii.iii.  Au  nom  de  la  science  ipie  vous  possédez,  n'im- 
piitc  où  vous  la  prenez,  je  vous  adjure  de  me  léponilre  : 
dussent  les  vents  di'cliaiiK's  par  vous,  faire  en  iniigissaiil 
la  guerre  aux  ('glises;  dût  hi  nier  iruiiiante  engloutir  loiis 
les  vaisseaux  ipii  la  silloniieiil  ;  ib'il  roiiiagan  coucher  les  bli's 
el  jeler  bas  les  arbres;  (liis->riil  les  chàleaux  s'écrouler  sur 
la  lèle  de  ceux  ipii  les  gardent,  les  palais  el  les  pyramides 
être  remeiM'sde  fond  en  comble;  di'il  le  trésor  des  germes 
de  la  n.iluic  sabiiuer  et  se  cou'oudre  jiis(|ii'à  ce  ipie  la 
deslriictioii  elle-mèmi'  tombe  de  lassitude,  répondez  à  mes 
([ueslioll^. 


MACBETH. 
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pnF.MiiiRK  soBciÉRE.  Parle. 

DEUXIÈME  SORCIERE.   InteiTOfTO. 

TROISIEME  SORCIERE.  Nous  l'éponflroiis. 
PREMIÈRE   SORCIÈRE.  VeiL\-tii   oiitemlic  CL'Uo  icpoiise  do 
notre  bouche  ou  de  celle  de  nos  maitics  ! 
MACBETH.  Appelez-les!  que  je  les  voie. 
PREMIÈRE  SORCIÈRE.  Versons  le  sang  d'une  truie  qui  .1  di'- 
vuré  ses  neuf  marcassins;   prenons  de  la  graisse   qui   a 
buinté  du  gibet  d'un  meurtrier,  et  jetons-la  dans  le  feu. 
TOUTES  ENSEMBLE  changent. 
llnmble  ou  puissant  fantôme, 
Pans  le  sombre  royaume 
Quel  que  soit  ton  pouvoir, 
Viens,  et  fats  ton  devoir. 
(  Le  tonnerre  gronde  ;  on  voit  s'élever  une  tète  armée  d'ur^  casque  ] 

MACBETH.  Puissance  inconnue,  dis-moi  — 

PREMIERE  SORCIÈRE.  11  Connaît  ta  pensée;  écoute-le  parler, 
mais  ne  dis  rien. 

l'apparition.  Macbeth!  Macbeth!  Macbeth!  crains  Mac- 
diifl',  crains  le  Ihanc  de  riTe.  —  Laisse-moi  partir.  — Assl'z. 
IL'Apparilion  rentre  en  lerrc.) 

MACBETH.  Qui  quc  lu  suis,  je  le  remercie  de  ton  avis  utile; 
lu  ils  louché  du  doigt  la  corde  de  ma  crainte.  Mais  un  mot 
encore  :  — 

première  sop.cière.  11  ne  l'obéira  pas.  En  voici  un  autre 
jiliis  puissant  que  le  premier.  {  Le  Umnerrc  iirowlc ;  on  voit 
s'élever  le  Fantôme  d'un  enfant  cnsdiKjlanlr.) 

1. 'apparition.  Macbeth  !  .Macbeth  !  Macbeth  !  — 

MACBETH.  Quand  j'aurais  trois  oreilles,  je  t'écoulerais  de 
toutes  les  trois. 

l'apparition.  Sois  impitov'ble,  hardi  et  résolu;  ris-toi 
du  pouvoir  de  l'honime;  nul  êlre  né  de  la  femme  ne 
pourra  nuire  à  Macbeth.  {L'Apparition  rentre  en  terre.) 

MACBETH.  Tu  pciix  vivrc,  Macdufl'.  Qii'ai-je  besoin  de  te 
craindre?  Toutefois  je  veii.\  obtenir  double  sécurité  et  en- 
(liaincr  le  destin  par  une  garanlie.  Tu  mourras;  alors  je 
pourrai  dire  à  la  Peur  au  front  paie  qu'elle  en  a  menti,  et  je 
dormirai  en  dépit  du  tonnerre.  [Le  tonnerre  (jronde;  on 
voit  s'élever  le  l-iintomc  d'un  enjanl  couronné,  tenant  un  ra- 
meau il  la  main.) 

MACBETH,  continuant.  Quel  est  celui-ci,  qui  a  l'air  d'un 
lils  de  roi  et  dont  le  front  est  ceint  du  diadème  ? 

TOUTES  ENSEMBLE.  Écoute,  mais  ne  lui  [laile  pas. 

l'apparition.  Aie  le  courage  et  la  fierté  du  lion;  ne  t'in- 
quiète nas  de  savoir  ipii  murmure,  qui  remue  ou  conspire  ; 
M.icbelti  ne  sera  vaincu  que  le  jour  où  la  vaste  forêt  de 
itiriiam,  s'avan<;ant  vers  la  haute  montagne  de  Dunsinane, 
marchera  contre  lui.  [ÊJ Apparition  rentre  enterre.) 

MACBETH.  Cela  n'arrivera  jamais.  Qui  peut  commander  à 
la  forêt  de  marcher,  ordonner  à  l'arbre  de  détacher  sa  ra- 
cine de  la  terre?  0  joyeuse  piédiclion  !  6  bonheur  !  Rébel- 
lion, attend  pour  lever  la  tète  (jne  la  forêt  de  Birnain  se 
mette  en  marche,  et  que  .Macbeth,  au  faite  de  la  grandeur, 
ait  achevé  le  bail  de  la  nature  et  payé  son  tribut  a  la  vieil- 
lesse et  à  la  coinniiine  loi.  —  Toutefois  il  est  une  chose 
encore  que  mon  cœur  est  impatient  de  savoir:  dis-moi,  si 
,ius(|uc-lu  va.  ta  science,  la  race  de  Banquo  régnera-l-elle 
un  jour  siu-  cet  empire  ? 

TOUTES  ENSEMBLE.  Ne  chcrche  pas  à  en  savoir  davantage. 

MACBETH.  Je  le  veux  :  si  vous  me  refusez  cela,  i]u'unc  éter- 
nelle malédiction  tombe  sur  vous!  faites-moi  connaitre,  — 
Pourquoi  cette  chaudière  dispaiait-elle  sous  terre,  et  (pie 
signifie  cette  musiipie?  (0»  entend  une  symphonie  de  liunt- 
bois.) 

pRKMiiiii  siiRiiKRE.  Paiais.scz! 

BKiAii  Ml  siPiK  MUE.  l'araissoz! 

TRDiMK.MK  sipRi  II.RE.  Paralsscz  ! 

TOUTES  ENSEMiiiE.  Moiilicz-vous 11  .SOS  vcux,  et  afiligez  son 
c«'ur;  venez  cnmme  des  ombres,  et  disparaissez  de  iiiêiiie. 
[Huit  mit  paraissent  à  la  file;  le  dernier  tient  un  miroir; 
Hanquo  les  suit.) 

MACBETH.  Tu  icsscmblcs  trop  à  ronibre  de  Kaiiqilo .  va- 
len  !  la  vue  de  la  couronne  me  brùli'  les  yeux.  —  Et  toi, 
dont  le  front  aus.ti  est  ceint  d'un  «  crcle  d'or,  tu  as  les  traits 
du  premier;  —  en  voilà  un  ticiisicmi'  qui  ressemble  auv 
deux  autres.  Sorcières  impiins,  piMinpioi  me  inonlrez-voas 
t'C8  objets?  —  I  II  qtmtrieii»'  !  —  Sortez  de  vos  orbite.s,  o 
mes  yeux  !  Kli  quoi  1  vont-ils  défiler  comme  cela  jusqu'à  la 


lin  du  monde?  —  Encore  un?  —  Un  septième?  —  Je  n'en 
veux  pas  voir  davantage  ;  —  et  cependant  un  huitième  pa- 
rait, tenant  un  miroir  qui  m'en  montre  une  foule  d'autres; 
parmi  eux,  j'en  vois  qui  poi  lent  deux  globes  et  un  triple 
sceptre  '.  Horriblo  spectacle  !  —  Maintenant,  je  le  vois,  tout 
CL'Ia  est  vrai;  car  voilà  Banque  tout  sanglant  qui  sourit  en 
me  montrant  du  doigt  sa  postérité.  —  (.4 wx  Sorcières.)  Eh 
quoi  !  en  sera-t-il  donc  ainsi? 

rREMiÉRE  SORCIÈRE.  Oui,  il  en  sera  ainsi.  —  Mais  pour- 
quoi Macbeth  resle-t-il  donc  plongé  dans  la  stupéfaction  ? 
Venez,  mes  sœurs,  égayons  ses  esprits  et  donnons-lui  le 
spectacle  de  nos  plus  beaux  divertissements;  je  vais  char- 
mer l'air,  afin  qu  il  fasse  entendre  des  sons  mélodieux  pen- 
dant que  vous  exécuterez  votre  antique  ronde.  11  faut  que 
ce  grand  roi  puisse  dire,  dans  sa  bonté,  que  nos  respects 
ont  dignement  tèté  sa  présence.  (Une  symphonie  se  fait  en- 
tendre. Les  Sorcières  dansent,  puis  disparaissent.) 

MACBETH.  Où  sont-elles?  disparues?  —  Que  cette  heure 
fatale  reste  à  jamais  maudite  daiis  le  calendiier  !  [Appelant.) 
Holà  !  quelqu'un  ! 

Entre  LÉMOX. 

LÈNox.  Que  désire  votre  majesié  ? 

M.vcuETH.  As-tu  vu  Ics  sœurs  prophétiqucs? 

LÉNox.  Non,  sire. 

MACBETH.  N'ont-elles  point  passe  à  côté  de  loi? 

i.ÉNOx.  Non,  en  vérité,  sire. 

.MACBETH.  Empoisonné  soit  l'air  que  traverse  leur  vol,  et 
damnés  soient  tous  ceux  qui  croient  en  elles!  —  J'ai  en- 
tendu le  galop  d'un  cheval  :  qui  est  donc  arrivé  ? 

LÈ.Nox.  Ce  sont  deux  ou  trois  cavaliers  qui  vous  apportent 
la  nouvelle  que  Macduff  s'est  enfui  en  Angleterre. 

MACBETH.  Enfui  cu  Angleterre? 

LÉNOX.  Oui,  sire. 

MACBETH.  0  temps  !  tu  pré\ iens  mes  exploits teriihies.  Pour 
que  la  volonté  fugitive  se  réalise,  il  faut  que  l'arlioii  inar- 
clio  de  front  avec  elle.  A  dater  de  ce  moment,  revécutinii 
suivra  la  pensée;  et  dès  à  pic'sent,  coiiroMnant  ma  iiensée 
par  des  actes,  je  veux,  siinnllaiiénient,  cnncevoir  et  agir. 
Je  veux  surprendre  le  chàleau  de  .Macduif,  m'emparer  de 
Fife,  passer  au  fil  de  ré|iée  sa  femme,  ses  enfants  et  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'apparlenir  à  sa  race.  Ce  ne  sont 
pas  là  de  vaines  rodomontades;  j'e.xécutcrai  la  chose  avant 
que  ma  résolution  ait  eu  le  temps  de  se  refroidir  ;  mais 
plus  de  visions!  —  Où  sont  ces  hommes?  conduis-moi  vers 
eux.  (Ils  sortent.) 

SCKNK  H. 

Fife.  —  Un  appartement  dans  lo  château  de  Macduif. 
Entrent  LADY  MACDUFF.  LE  JEUNE  MACDUFF,  son  fils,  et  ROSS. 

LADv  M.vcDiFK.  Quavait-il  fait  qui  l'obligeât  à  fuir  de  son 
pays?  . 

ROSS.  Ayez  qnelmie  patience,  madame. 

LAi>v  MACDiME.  Il  n'en  a  point  eu,  lui  :  sa  luile  est  de  la 
démence.  \  défaut  de  nos  actes,  nos  frayeurs  font  de  nous 
des  Ira  lires. 

ROSS.  Vous  ignorez  s'il  y  a  eu  de  sa  prl  raison  ou  frayeur. 

lauï  MAcnuFE.  Raison  !  Laisser  sa  lemnie,  laissi'r  ses  en- 
fants, sa  maison,  ses  titres,  dans  un  lien  d'où  Ini-même  il 
s'enliiit?ll  ne  nous  aime  pas;  il  est  étranger  aux  atVections 
de  la  nature;  le  cliétif  roitelet,  le  phis  petit  des  oiseaux, 
défend  sou  nid  et  sa  couvée  contre  le  hibou.  Il  n'y  a  que 
de  la  peur  dans  une  luile  aus.si  peu  raisonnable;  "la  pru- 
dence et  ranionr  n'y  sont  pour  rien. 

ROSS.  Ma  chère  cousine,  gardez  vos  sermons  pour  voiis- 
iiiême;  quant  à  votre  époux,  il  est  noble,  sage,  judicieux, 
et  sait  mieux  que  personne  ce  qu'il  es!  convenable  de  laiie. 
C'est  à  peine  si  j'ose  en  dire  davaiilage;  mais  ce  sont  des 
temps  iiien  cruels  que  ceux  oii  nous  sommes  coiipahles 
sans  nous  en  dmilcr;  où,  sans  savoir  ce  que  nous  a\ons  à 
1 1  aiiidi  e,  nos  craintes  nous  font  ajouter  foi  à  tous  les  bruits  ; 

'  Ceci  est  une  allu'^ion  à  Jacques  l",  qui  desccndaii.  dit  on,  do  Ban- 
quo,  cl  qui,  le  premier,  réunit  suut  le  mùme  9Ce|ilre  le»  dcui  lle«  lirilan- 
uii|ue9  et  les  trois  royaumes.  La  tiHe  armée  d'un  casque  figure  la  tiUo  do 
Marbclli,  rnupiio  et  prcsentcie  i  Malcolm  p.ir  MacJulT;  l'infant  onaan- 
glnnlé  cit  Morduiï  venu  au  moiido  avant  lornio;  l'enfanl  avec  une  cou- 
ronne sur  la  tAte  et  un  rameau  à  la  main,  c'est  lo  royal  Malcolm,  qui 
dans  sa  mnrrlic  sur  Dunsinini'  ordonna  ii  (lia'-un  de  fes  soldait  de  couper 
un<'  liiaucliv  «t  de  la  porter  drvant  lui. 
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où  nous  flollons  ballotlés  dans  tous  les  sens  sur  une  mer 
orageuse  et  courioiieée.  Je  pivmls  C07ige  de  vous;  ]e_nc 
tarderai  pas  à  revenir.  Los  choses  sont  au  pis;  il  laut 
qu'elles  finissent  m  qu'elles  reviennent  a  leur  premier 
état.  —  Au  jeune  Mitcdujl.)  Mon  aimable  petit  cousin,  que 
le  ciel  vous  bénisse  ! 

LADT  ïACDrFF.  11  a  un  père,  et  il  n  en  a  pas. 
•    ROSS.  Je  serais  insensé  de  rester  plus  longtemps;  ce  se- 
rait coDsoninier  votre  perte  et  la  mienne  ;  je  vous  quitte 
sans  plus  larder.  (//  sort.) 

LAiPY  MAcniFF.  Mon  entant,  ton  père  est  mort  ;  que  vas-tu 
devenir?  comment  \a5-tu  faire  pour  vivre? 

LE  jEi>E  MACDiFF.  Coninie  les  oiseaux,  ma  mère. 

I.ADT  MAf.DiTF.  Qiioi  !  lu  vivras  de  vei's  et  de  mouches? 

LK  jEr.>E  MACtJTFF.  De  c'c  quc  je  trouverai,  comme  eux. 

LADï  MACDIFF.  PauMC  oiseau  !  Tu  ne  crains  donc  ni  les 
lilels,  ni  la  glu,  ni  les  trappes,  ni  le  trébuchet? 

i.E  JEi>E  MACDIFF.  Pourquiii  Ics  craindiais-je,  ma  mère  ? 
ce  nest  pas  pour  les  petits  oiseaux  que  sont  tendus  ces  pié- 
tés. Quoi  que  vous  en  disiez,  mon  père  n'est  pas  mort. 
"  LADï  MACDIFF.  Oui,  il  cst  mort  !  0»c  devieudias-tu  sans 
père  ? 

LE  JEUNE  -MACDITF.  Que  dcviendiez-vous  sans  mari? 

LADY  MACDtFF.  Jc  piiis  cu  acheter  vingt  au  marciié. 

LE  jEi'.NE  !iL\CDiJFF.  Vous  uc  Ics  aclièterci  donc  que  pour 
les  revendre. 

LADY  MAtuiFF.  Tu  uicts  daus  ce  qne  tu  dis  tout  ce  que  tu 
as  d'esprit,  et,  eu  vérité,  tu  en  as  assez  pour  ton  âge. 

LE  JEt.NE  jiACDUFF.  Esl-cc  quG  moH  père  était  un  trailie, 
mi  mère  ? 

LADÏ  MACDLFF.  Oui, ccH  était  un. 

LE  jKi  NE  MACDCFF.  Qu'cst-cc  qu'uii  traître? 

LADï  MACDLFF.  C'est  uu  hoiiime  (]ui  fait  des  serments  et 
les  V  iole. 

LE  jtiNE  MACDIFF.  Et  tous  ceu\  (jui  l'ont  cela  sont-ils  des 
tiailrcs  ? 

L\Dï  «ACDiFF.  Quiconque  en  agit  ainsi  est  un  traître,  et 
méiile  d'èlre  pendu. 

LE  JLINE  MACDLFF.  laiit-il  doiic  pciulre  tous  ceux  qui  ju- 
I  cnl  et  qui  mentent  ? 

LADï   MAtULFF.   ToUS. 

LE  Jtr.Nt  mai:dlff.  Et  qui  doit  les  pendre  ? 

LADï   MALDLFr.   LcS  IlOlluëteS  geilS. 

LE  JELSE  MACDLFF.  En  cc  cas,  Ics  nicnleurs  et  les  parjures 
sont  des  imbéciles  ;  car  il  y  a  dans  le  monde  asseï  de  par- 
jures cl  de  menteurs  pour  battre  les  honnêles  gens  et  les 
]>endre. 

L»Dï  MicoiFF.  Que  Dieu  le  soit  en  aide,  petit  espiègle  ! 
mais  comment  l'ei as-tu  maintenant  que  tu  n'as  plus  de 
pire  ? 

LK  jEi  NE  MAc.DLTF.  S'il  était  mort,  vous  le  pleureiiez;  et 
M  ^ou^ne  le  (ileuriez  pas,  ce  serait  signe  que  j'en  aurais 
bji-iili'il  un  autre. 

LADt  MAtDL'rr.  Petit  baltillard:  comme  lu  jases! 

Kiilitl'.NMESSAGEtl. 

LK  vnsAnKn.  Que  \)'w\i  vous  bénisse,  noble  daine!  je  vous 
nui»  iiii'oinai,  quoique  je  sache  |iai'laitement  (pii  vous  êtes 
et  le  rang  que  vous  tenez.  Jc  crains  qu'un  diiiiger  iinnié- 
diat  ne  nous  menace  :  si  vou.s  voidcz  siiiMe  l'avis  d'un 
hiniilile  individu  tel  que  moi,  ne  reste/,  point  Ici;  partes 
mec  viiseofinitn.  Il  iiii-  srnible  bien  dur  de  vous  elVr.iver 
uiiitj  ;  mai»  cesi'i.iit  une  iilfreiise  cruauté  ipie  de  vous  lais- 
^•r^•n  ploie  au  pi'iil  red'uilable  ipii  est  prêt  à  fondre  sur 
vont.  Que  le  I  iel  vciis  piiilé(;e  !  je  n'use  pas  iis|ci'  pUis 
|ii:i',:leni|>».  IIjT  Mri'iiiirr  mil., 

i.AbT  MACtiiii.  Ofi  liiiiiii-je?  je  n'ai  point  fait  de  iniil. 
Miiiit  j'iiiibliiti^qiie  je  Miii  ddiiH  ce  inonde  lerreslri',  oil  mal 
l.iirr  eut  wiiiveiil  un  iiiérile,  et  où  fiiire  le  bii'ii  i's|  n'piilé 
)..'ifiiiii  une  d,iiigi'ieiit<'  Inlie.  Piiiiiqunj  dxnc,  hi'l.is!  nniiiv 
l'ii  avant  usUe  excu.si-  de  l'eiiinii',  que  ju  n'ai  p  linl  liiil  île 
mal.' 

F.flircnl  l)KS  ASSASSINS. 

I  viM  MvriHiF,  roiiri'iiiiniif.  Quels  Kolil  ce«  viMigcn.' 

IIII.VIII  II  ASsviuiiN.  (Jii  eit  voile  époiiv? 

I  vl>v  MM. ni  II.  Il  ii'eiil  pn»,  j'etpeiv,  en  um)u/.  iiiaiiMiit  liiti 

1 1  V  élru  Irouvi'  pur  ilrn  neiiHiiui  le  l'tfktouibb'ut 

I  A-^Assn.  (i'e^l  lin  ll'UlIle. 

1.1.  il  I  M,  MAI  l'i  1 1 .  il!  III  II»,  ik'éléral  nlnpiile  ! 


l'assassin.  Comment,  avorton!  graine  de  traître!  ;//  le 
poignarde.) 

LE  JEUNE  MACPiFF.  Il  m'a  tué,  ma  mère  :  de  grâce,  .wii- 
vt'z-vous.  [Il  mrurl;  Inilij  Macduff  s'enfuit  en  evianl  :  .\u 
meurtre!  et  jwursuii-ie  par  les  assassins.) 

SCÈNE  III. 

L'Angleterre.  —  Un  appartement  dans  le  palais  du  roL 
Entrent  MALCOLM  et  !«At.Dl'I"F. 
Mvi.coLM.    Allons  chercher  qiiel(|ue  retraite    sombie  cl 
ignoié^',  et  domions-y  un  litire  coiiish  nos  pleurs. 

viAcniFF.  Saisissons  plutôt  dune  nmin  ferme  le  glaive 
meiuirier,  et,  en  gens  de  cœur,  défendons  résolument  no; 
droits.  Chaque  aurore  nouvelle  entend  de  nouvelles  veuves 
pémii-,  de  nouveaux  orphelins  sangloter,  de  nouvelles  dim- 
leurs  mouler  vers  le  ciel,  qui  semble  répondre  ann.  lamen- 
tations de  l'Ecosse  et  leur  servir  d'écho. 

MALcoLM.  Ue  tout  ceci,  je  déplore  ce  que  j'en  crois,  j'en 
crois  ce  que  j'en  sais  ;  et  ce  que  j'en  pourrai  l'éparer,  je  le 
ferai  quand  l'occasion  sera  propice.  11  se  peut  que  ce  ipte 
tu  m'as  dit  soit  vrai.  Ce  tyran,  dont  le  nom  blesse  la  langue 
qui  le  prononce,  était  naguère  réputé  honnête  homme  : 
lu  l'ainuiis;  ses  coups  ne  t'ont  point  encore  atteint.  Je  suis 
jeune,  mais  je  puis  te  servir  à  te  procurer  ses  bonnes  grâ- 
ces; et  ce  serait  prudemment  agir  que  de  sacrifier  un 
faible,  chétif  et  innocent  agneau  pour  apaiser  un  Dieu  ir- 
rité. 
.viAcuiFF.  Je  ne  suis  point  un  traître. 
.viALcoLM.  Mais  Macbeth  en  est  un.  Le  plus  honnête  homine 
peut  faillir  quand  un  roi  lui  commande.  Mais  je  le  de- 
mande pardon  :  quoi  que  je  pui'-se  penser  de  toi,  cela  ne 
change  rien  à  ce  que  In  es.  Les  anges  sont  brillants  encore, 
quoique  les  plus  brillants  soient  déchus.  Lors  mêmi>  ipie 
tout  ce  (pi'il  y  a  d'impur  emprunterait  ses  traits,  la  vertu 
n'en  serait  pas  moins  la  vertu. 
MACDIFF.  J'ai  perdu  mes  espérances. 
MALCOLM.  Peut-èirc  à  l'endroit  mèiuc  où  j'ai  trouvé  mes 
doutes.  Pourquoi  avoir  ainsi  quitté  brusquement  et  sans 
prendre  congé  ta  femme  et  tes  enfants,  ces  objets  précieux, 
ces  puissants  liens  d'amour? —  Je  te  prie  de  ue  poiiil  voir 
un  outrage  dans  des  soupçons  (jne  me  counnaiule  le  soin  de 
ma  sécurité.  Tu  peux  être  irrc'prochable,  quelle  que  soit 
mon  opinion  sur  ton  compte. 

MvcDCFF.  Saigne,  saigne,  malheureuse  patrie  !  Puissante 
tyrannie,  regarde-loi  comme  irrévoeablenieni  an'eriuie; 
car  les  gens  de  bien  n'osent  pas  le  faire  obstacle;  pule,  la 
tête  haute,  ta  couronne  usurpée;  tes  dioils  s.nit  siliilement 
établis.  —  .-Vdieu,  seigneur;  je  ne  voudrais  pas  èlre  le  mi- 
sérable <pie  vous  me  supposez,  pour  tout  l'espace  soumis  à 
la  juridiction  du  tyran,  quand  on  y  ajouterait  l'Orieul  et  ses 
trésors. 

MALCOLM.  Ne  sois  point  oil'ensë  :  si  je  te  parle  ainsi,  ce 
n'est  pas  que  je  me  délie  absoluniont  de  toi.  Notre  patrie, 
je  le  crois,  s'alfaiss(>  sous  le  jnug;  elle  pleure,  elle  saigne  ; 
et  l'IuKine  jour  ajinileà  ses  plaies  une  hiessuie  nouvelle.  Je 
pense,  néanmoins,  qu'il  est  des  bras  inèls  à  s'armer  pour 
soolenir  mes  droils;  et  li'  roi  irAiigleterre  oIVre  géuéieiise- 
meiit  de  nieltre  à  ma  (lls|iosilion  des  milliers  de  hraves  : 
mais  avec  tout  cela,  (juand  je  niarelierai  siii-  la  tête  du 
lyran,  ou  ipie  je  la  poiler.ii  siu-  la  pointe  île  mou  épée,  ma 
niallieiirense  patrie  vena  régner  plus  de  vices  encore 
i|u'aiipaiavant  ;  elle  souIVrira  plus  cruellement  et  de  plus 
lie  manières  ipie  jamais  sous  le  règne  de  riiomme  qui  lui 
succédera. 

MACDIFF.  De  quel  homme  parlez-vous? 
MALCOLM.  De  luiii-mème; je  méconnais  Ions  les  vices  en- 
racini's  dans  l'ànie;  le  jour  où  ils  appaiailroni,  le  noir 
.Macbelh  .semblera  aussi  blanc  que  la  neige,  et  la  malheu- 
reuse ICcosse  verra  en  lui  un  agneau,  en  coinparaiil  ses 
ailes  à  mes  iiiniiinhrables  niéraiis. 

viMiiiit.  L'enter  dans  ses  li'gions  ue  compte  pas  de  dé- 
mon plus  aliomiu.'ilile  que  Maelietli. 

MAi.cui.M.  J'aiciinle  qu'il  est  sanguinaire,  plein  île  lu\ure, 
avare,  faux,  perliile,  viidenl,  mi'iliaut,  inleilé  de  tous  les 

vires  qu'il  esl  |iiissil)le  de  u met;    mais  ma   suif  île  vo- 

liipli's  n'a  pis  de  liiniles  ;  vo ,  lemmes,  vos  lilles,  vos  ma- 
liiiiiis,  vos  vi.'iges,  ue  poiiriaienl  combler  le  goiiMre  de 
ma    lilviue,   1 1  ma  passion  leuverseiail   Ions    les  obslaeles 
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iiiodérateui's  qu'on  leiitorait  de  lui  opposer  :  mieux  vaut 
Maclielh  qu'un  pareil  homme  sui-  le  Uùne. 

MACDiFK.  L'intompérauce  eniéuée  des  sens  est  unetyian- 
nie:ce  viee  a  piéeipité  la  fin  de  plus  d'im  lègne  lienreux, 
et  a  causé  la  chulo  de  plus  d'un  monarque.  Cependant  que 
cela  ne  vous  empêche  pas  de  prendre  possession  de  ce  qui 
vous  appartient.  Vous  pouirez  promener  vos  désirs  dans  un 
champ  sans  limites,  et  passer  encore  pom-  tempérant, 
quand  il  vous  plaira  de  le  paraître.  Nous  ne  manquons  pas 
de  dames  de  bonne  volonté;  et  quelque  iusatialile  que  soit 
le  vautour  de  vos  sens,  il  ne  pourra  eu  dévorer  autant  qu'il 
eu  est  de  disposées  à  s'oIVrir  d'elles-mêmes  aux  appétits  des 
grands. 

MAi.coi.M.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  à  mon  organisation 
vicieuse  se  joint  l'inextinguible  soif  d'une  telle  avarice,  que, 
si  j'étais  roi,  je  ferais  trancher  la  têle  aux  nobles  pour 
m'emparer  de  leurs  terres  .  à  l'un  je  ravirais  ses  tiésois, 
à  l'autre  sa  maison;  et  l'accroissement  de  mes  richesses  ne 
ferait  qu'irriter  la  faim  de  ma  convoitise.  Je  chercherais 
aux  gens  honnêtes  et  loyaux  d'injustes  querelles,  et  les  fê- 
lais périr  poiu'  avoir  leurs  biens. 

.MACDiFF.  Cette  avarice  jette  des  racines  plus  profondes 
et  plus  dangereuses  que  l'ardcnle  luxure;  elle  est  le  glaive 
qui  a  égorgé  bien  des  rois.  Toutefois  rassurez-vous;  l'Ecosse 
vous  ofl'rira,  dans  les  domaines  qui  vous  appartiennent, 
assez  de  richesses  pour  combler  tous  vos  désirs.  Tous  ces 
défauts  peuvent  être  tolérés  en  faveur  des  qualités  qui  les 
rachètent. 

MALcoLM.  Mais  je  n'en  ai  auciuie  en  partage.  Les  vertus 
dont  la  possession  sied  aux  lois,  telles  que  la  justice,  la 
foi,  la  tempérance,  l'esprit  de  suite,  la  générosité,  ia  per- 
sévérance, la  clémence,  la  modestie,  la  piété,  la  patience, 
le  ciiurage,  la  fernielé,  je  n'y  ai  aucun  goût;  mais  je  réu- 
nis tous  les  mauvais  penchants  dans  toutes  leurs  nuances  et 
siius  toutes  leurs  formes.  Si  j'en  avais  le  pouvoir,  je  jette- 
rais aux  enfer»  le  lait  de  la  douce  concorde,  je  bouleverse- 
ra ib  la  paix  du  monde  et  briserais  toute  barmonie  sur  la  terre. 

MAf.DtFF.  0  Ecosse!  Ecosse! 

juLioLM.  Si  un  tel  homme  est  digue  de  gouverner,  parle  : 
je  suis  tel  que  je  viens  de  le  dire. 

MAcorrr.  Oigne  de  gouverner  1  non,  pas  même  de  vivre. 
—  (J  malheureuse  nation  qu'opprime  un  usurpateur  sau- 
guiuaire  !  quand  verras-tu  renaître  les  jours  de  ta  piospé- 
rité  '.'  Voilà  que  le  légitime  héritier  de  ton  trône,  de  son  pro- 
pre aveu,  n'est  qu'un  monstre  et  blasphème  sa  race  !  — 
(A  Malmlm.j  Ton  noble  père  était  un  saint  roi  ;  la  reine 
qui  t'a  porte  dans  ses  lianes,  plus  souvent  à  genoux  <pie 
siu'  ses  pieds,  mourait  chaque  jour  de  sa  vie.  Adieu  I  Les 
vices  alVrenv  dont  tu  t'accuses  me  bannissent  à  jamais  de 
l'Lcosse.  U  miin  (ii'ur!  ici  linit  ta  dernière  espérance  I 

MALCOLM.  iMacdull,  cette  noble  douleur,  lille  de  l'intégrité, 
a  ell'acé  de  mon  àme  les  noirs  soupçons,  et  je  ne  mets  plus 
en  doute  ta  loyauté  et  ton  honneur.  L'infernal  .Macbeth  a 
plus  d'une  fois  cherché  par  des  moyens  semblables  à  in'at- 
lirer  dans  son  pouvoir,  et  la  prudence  me  lait  un  <levuir 
de  me  défendre  d'une  crédulité  trop  prompte.  .Mais  entre 
toi  cl  moi  que  Dieu  seul  s'interpose  I  A  dater  de  ce  moment, 
je  me  place  sous  la  direction,  et  je  rétracte  tout  ce  que  j'ai 
dit  ciintre  moi-même  en  ui'imputaut  des  vices  étrangers  à 
ma  nature.  Je  suis  encore  inconnu  à  la  femme;  je  ne  me 
suis  jamais  parjuré;  à  peine  si  j'ai  convoité  ce  cpii  m'ap- 
paiteuail  ;  jamais  je  n'ai  forfait  a  ma  parole;  je  ne  tialii- 
rais  pas  un  démon  au  profit  d'un  autre,  et  la  \éi'ilé  m'est 
aussi  clière  que  la  vie.  Mcm  premier  mcusipiigc  est  celui 
que  lu  viens  de  m'etileiidre  articuler  contre  m<i|-mêine. 
Ce  ipie  je  suis  en  ellet,  toi  et  ma  malhi'ureuse  patrie,  vous 
pouvez  eu  disposer  ;  cl  déjà,  même  avant  ton  arrivée  ici, 
le  vieux  Sivvard.à  la  tête  de  div  mille  braves,  s'est  mis  en 
marche  pour  l'Kcipsse.  Allons  nous  juiudie  à  lui,  et  qu'avec 
l'aide  de  la  bniili-  divine,  le  succès  lépoiide  ù  la  justice  de 
notre  cause  !  l'oiiiquoi  gaides-tii  It-  silence? 

MACDiiFF.  J'ai  peine  à  concilier  deux  langages  si  dill'érents, 
l'un  me  c<iml)lanl  de  joie,  el  l'autn-  de  IrL^lcsse. 

MAU;ni.M.  Itieu,  nous  en  reparlerons. 

Enira  UN  MP.DKCIIt. 

MAi.iiiLvi,  idiilinuiinl.  Le  roi  va-t-iMiicn|i°il  iiaraiire'.' 
l.K   Mimi  iNOni,  seigneur  :    Il    va  li'i  une  t'oiile  de  mal- 
heureux qui  atteiidenl  de  lui  une  guérisuu  :  leur  maladie 


a  résisté  à  tous  les  elforts  de  l'art  ;  mais  telle  est  la  vertu 
sainte  que  le  ciel  a  donnée  à  la  main  du  roi,  qu'il  suffit  que 
celte  maui  les  touche  pour  qu'à  l'instant  même  ils  soient 
guéris. 

MALCOLM.  Je  vous  remercie,  docteur.   {Le  Médecin  sort.) 

.M.vcDcrr.  De  quelle  maladie  veut-il  parler? 

.MALCOL-vi.  On  la  nomme  le  mal  du  roi  '  ;  c'est  une  cure 
tout  à  lait  miraculeuse  de  ce  bon  prince,  et  que,  depuis 
que  je  suis  en  Angleterre,  je  l'ai  souvent  vu  faire.  Comment 
il  se  fait  exaucer  du  ciel,  lui  seul  peut  le  savoir;  mais  ce 
gu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  des  gens  aflligés  de  inaux 
étranges,  tout  £;ouflés  et  couverts  d'ulcères,  faisant  peine  à 
virir,  et  le  désespoir  de  la  chirurgie,  sont  guéris  par 
lui  ;  il  lui  suffit  pour  cela  de  suspendre  à  leur  cou  une 
pièce  d'or,  qu'il  accompagne  de  pieuses  prières  :  on  pré- 
tend ([u'il  transmettra  aux  rois  ses  successeurs  le  privilège 
de  guérir.  A  cette  singulière  vertu  il  ajoute  le  céleste  don 
de  [iropliétie;  el  toutes  les  bénédictions  qui  entoureul  son 
trùue  annoncent  assez  qu'en  lui  la  grâce  abonde. 
Entre  ROSS. 

.MACDCFF,  conliniiaiit.  Voyez,  (pii  vient  à  nous? 

MALCOLM.    Un  compatriote,  mais  je  ne  puis  dire  qui  c'est. 

MACDCFF,  après  que  Ross  s'esl  aii{iruclié.  Mon  Ijon  et  chw 
cousin,  soyez  le  bienvenu. 

malcolm'.  Je  le  reconnais  maintenant.  Grand  Dieu,  éloi- 
gne bientôt  les  causes  qui  nous  sépareut  et  nous  rendent 
étrangers  les  uns  aux  autres  ! 

Boss.  Ainsi  soit-il,  seigneur. 

MACDUFF.  L'Ecosse  occupe-t-elle  toujours  la  même  place? 

ROSS.  Hélas  !  notre  malheureuse  patrie  I  elle  ose  à  peine 
jeter  les  yeux  sur  elle-même.  Il  faut  l'appeler  non  plus 
notre  mère,  mais  notre  tombeau,  cette  terre  oii,  hdiniis 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  la  couscieiue  d'eux-mêmes,  pas 
un  être  ne  sourit;  où  les  soupirs,  les  géniissemeuts,  les  cris 
de  désespoir  dont  l'air  est  déchiré,  n'atlirent  ratteution 
de  personne  ;  où  les  douleurs  les  plus  viulentes  sont  regar- 
dées comra'e  des  chagrins  futiles;  où  la  cloche  funéraire 
sonne  sans  qu'on  demande  poiu'  (|ui;  où  la  vie  des  gens  de 
bien  expire  avant  la  Heur  dont  leur  chapeau  est  paré;  où 
l'on  meurt  avant  d'avoir  été  malade. 

MACDUFF.  0  comparaison  trop  subtile,  et  cepeiulant  trop 
vraie  1 

MALCOLM.  Quelle  est  la  douleur  la  plus  récente? 

iiiiss.  Celle  qui  a  luu'  heure  de  date  f.iit  silllei  cehli  qiji 
la  raconte;  chaqne  minute  en  cnfanle  une  nouvelle. 

MACDUFF.  Comment  se  porte  ma  femme? 

ROSS.  Mais,  bien. 

MACDUFF.  Et  tous  mes  enfants? 

ROSS.  Bien,  également. 

MACDUFF.  Le  tyran  ne  les  a  point  encore  iucpiiétés? 

BOSS.  Non;  ils  étaient  en  paix  quand  je  lésai  quittés. 

MACDUFF.  Soyez  moins  avare  de  paroles.  Commeiil  vont 
les  choses  ? 

itoss.  En  me  rendant  ici  pour  apporter  des  nouvelles 
dont  le  poids  me  (lesait,  le  bruit  courait  que  bon  nombre 
de  gens  de  cœur  s'étaient  mis  eu  campagne;  j'ai  d'autant 
plus  volontiers  ajouté  foi  à  celte  uonvelle,  que  j'ai  vu  les 
forces  du  tyran  sur  pied.  L'heure  de  la  délivrance  est  ve- 
nue ;  vos  regards  eu  Ecosse  créeraient  des  soldats  et  fe- 
raient combattre  jusqu'à  nos  femmes  pour  mettre  ini  terme 
à  nos  misères. 

MALCOLM.  Ou'ils  sc  réjoiiisseut  ;  nous  allons  nous  rendre  au- 
près d'eux  ;  la  giMiiTcnse  .Angleterre  luius  a  prêté  le  brave 
Siward,  à  la  tête  de  div  mille  Immmes  ;  il  n'y  a  pas  de  plus 
ancien  ni  de  meilleur  soldat  dans  toute  la  crn('lienté. 

Boss.  Je  voudrais,  en  retour  de  cette  bmuie  uianelle.  eu 
avdir  une  pareille  à  vous  annoncer  !  mais  les  paroles  que. 
i^ni  à  piduoncei-  devraient  êlic  Inniées  dans  l'air  solitaire, 
l'i  oii  personne  ne  pniiirail  les  entendre. 

vtACiUFF.  Ces  nouvelles,  (lui  iuliiesseut-elles  ?  La  cause 
publique?  DU  n'est-ce  que  le  tribut  4rune  douleur  privcV. 
div-liné  à  un  seul  cii'ur  ? 

Hiiss.  Il  n'y  a  point  d'àme  liomiêle  qui  n'i-n  prenne  Sil 
pail.  mais  la  portinii  priiieipale  ivvienla  vous  seul. 

Mviimi.  Si  elle  iiia|iparlieiil.  ne  me  la  leteuei!  pas; 
doiine/.-la-moi  sur-le-champ. 

iio.ss.  Vous  m'en   voudrez  ;i  jamais  d'avoir  afiligé   votre 

'  Lici  jcioudlu. 
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LC  1F.VXE  MACDUFF.  Il  m'o  lué,  md  mère  :  de  grâce,  sauvez-vous. 

(Acte  IV,  scène  ii,  page  \'M. 


oicillo  des  sons  li's  plus  a(lroii\  ijnclk'  ait  jamais  en- 
tendus. 

MACDLFF.  Ail  !  je  devine. 

Rdss.  Voire  chùtcait  a  été  surpris,  votre  femme  et  vos 
cnraiils  inhumainement  égorjiés.  Vous  en  donner  le  détail, 
serait  ajouli.'r  à  tant  de  meurtres  voire  propre  mort. 

MAixoLM.  (;iel  miséricordieux  !  —  Ami,  n'enfonce  point 
ainsi  tiiu  chapeau  sur  tes  yeux  ;  exhale  ta  doulein'  en  pa- 
roles. La  douleur  qui  ne  parle  point  est  l'indice  d'un  cœur 
prêt  à  s<'  briser. 

mr.tiiff.  Mes  enfants  aussi  ? 

nos».  Femme,  enfants,  scrvileurs,  loul  ce  qu'ils  ont  pu 
'  Irouvur. 

MAtDnr.  Kl  je.  n'y  élais  pas  ?  ma  femme  égorgée  aussi  ? 

ROSS.  J'ai  (lit. 

NALCOLH.  Prend»  courage.  Pour  guérir  celte  mortelle 
douleur,  apiielons  la  vengeance  ii  noire  aide. 

UM.mrr.  Ah  !  il  n'a  pn»  d'i'iifanls  !  Tous  mes  pauvres  in- 
nocetdK!  — As-tu  dit  tous? —  (l  iiiliinal  vautour!  —  Tous? 
Kli  quoi  !  lousniespauvirs  enlauts  et  leurmere  moissonnés 
il  la  fnis? 

UKi.i.oiM.  Sdulicns  ce  malheiu-  en  liommP. 

HAtlii  I) .  Oui,  certes  ;  mais  ji'  ne  puis  m'empMier  de  le 
sentir  eii  liomine.  (Jiiniiuint  nuliliei  iju'il  exi^la  des  èlres 
gui  m'étaient  bi  cher»'/' r<>iip.ilile  M.ieiliiir,  ils  ont  tniis  l'ii! 
rra]ipék  à  raiisi'  de  lui!  MiMjalili'  que  je  suis,  ce  n'es!  pas 
[iniir  Iniis  fautes,  mais  puui  lis  inieiiiies,  ipriiii  liai  haie  lié- 
l'.i^a  fiindii  sur  eux.  Muiiileuaiil,  que  le  ciel  leur  fasse  paix  ! 

MAU.oi.M.  (,iiie  (  !■(  i  suit  la  piene  où  liiii  ('piv  s'aiiiuise  1 
Convertis  la  diiiileiii  en  cnuiinux  ;  nu  lieu  d'aliattre  ton 
c(flir,  qu'elle  l'iri  lie  jusqu'à  la  lagel 

Jlxti)i»r.  Oh!  je  piiurniis  pliiiier  ciiimne  une  feuiiue,  et 
nie  répandre  en  im|iiilssaiiles  iiic  naies  !  —  mais,  liji'ii  mi- 
K'^riciiidii-ux,  miU|h;  coinl  tt  loul  délai:  plnru-nuii  lace  a 
rnie  rUi  re  di'inon  de  l'FkuMie  ;  aiiieiie-le  ii  I»  loiigiieiii  de 
niiin  épée  ;  cl  «'il  in'échap[H>,  que  le  clul  uiisM  lui  pui  ■ 
doMiu! 


M.M.COLM.  Voilà  parler  en  homme.  Allons  trouver  le  roi. 
Notre  année  est  prèle  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  prendre 
Cduné.  Macbeth  est  niùr  pour  sa  ruine,  et  les  puissances  du 
ciel  prépaient  cimlie  lui  leurs  armes.  Console-toi  autant 
que  cela  fi'st  pussilile.  Elle  est  longue  la  nuit  qui  n'est  pas 
suivie  (lu  jour!  (Ils  sorlenl.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


sci:M';  i. 

Dtinsinanp.  —  Un  opparlcrncnl  ilu  cliàlciu. 
Enlrcnl  UN  Hir.DKClN  cl  UNE  l'EJlME  1)K  OIIAMIiRE. 

1 1:  Ml  iMiix.  Voilà  deux  nuiUqiie  je  veille  avec  vous;  mais 
je  ne  vois  pas  ipie  la  vérilé  de  votre  rajjport  se  conlirme. 
^,»uelle  est  la  "dernière  l'ois  où  elle  s'est  promenée  dans  son 
sommeil? 

i.x  iKsnu:  i)K  niuMimi;.  Depuis  (pie  .sa  majesté  est  cnliée 
en  canip.igiie,  je  l'ai  viiechaipie  nuit  sortir  de  son  lit,  jeler 
sur  elle  sa  robe,  ouvrir  son  cabinet,  prendre  du  papier,  1" 
plier,  é'rire  dessus,  le  lire,  puis  le  cacheter  et  se  ivinetlre 
au  lil  ;  el  tout  cela  dans  le  sniuiiieil  li>  plus  piiirmid. 

i.K  Mi.nciiN.  Viiilà  qui  aniiiincc  nue  grande  peiliiibation 
dans  les  riiiiclions  vitale-.!  limilei'  le  bieiiCiil  du  siiiiinici  . 
el  agir  cniniiK^  une  personne  eveilli'e  !  l'eiidaril  ce  suniiiaiii- 
biilisiiie,  (inire  la  niai(  lie  el  les  actes  que  vous  signale/,, 
(pie  lui  .i\eî-V(iiis  eiilendii  dire? 

I  V  11  MMi:  ni:  (iiwinui:.  I>es  clwises,  soigneur,  que  je  ne 
veux  pas  n'pi'ter  après  elle. 

l-i;  Mi.liiciN.  Viiiis  pouvez  me  le  dire  à  iiini  ;  vnus  le  devez. 
même. 

i.A  II. MME  DF.  ciUMiiiu:.  Je  ne  les  dirai  ni  u  vous  ni  à  pci- 
sdiine,  n'ayant  uiiciiii  lémuiii  qui  |iiiibse  coiilirmi.'r  mou 
(■(■•(■II. 


MAOBETH. 


LADï  MACBETH.  Va-l'cD ,  taclic  maQilile  I  Ta-t'en,  ledis-jel 

(Acte  V,  sctne  i,  pogo  -201 .) 


Entre  LADY  HACDETH,  tenant  .'i  la  main  un  flambeau  qu'elle 
pose  sur  une  table. 

LA  FEMME  DK  CHAMBRE,  cntiliniKiiU.  Tciicz,  la  voilii  qui 
vient  !  c'est  bien  là  sa  manière  ;  et,  sur  ma  vie,  elle  est 
lirofondément  endormie. 

LE  MÉDECIN.  CoHiment  s'est-elle  procuré  ce  flambeau? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE.  Elle  l'avait  près  d'elle  ;  clic  a  tou- 
jours de  la  lumière,  c'est  son  ordre  exprès. 

LE  MÉDECIN.  VoUS  VOVCZ,  SCS  JCUV  SOIlt   OUVCrts. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE.  Oiu  j  mais  Ic  scus  dc  la  vuc  n'y 
est  pas. 

LE  MÉDECIN.  Quc  fait-clle  maintenant?  Voyez  comme  elle 
se  frotte  les  mains. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE.  C'cst  unc  liabitudc  qu'cIlc  a  d'iiiii- 
Icr  l'arlinn  d'une  personne  qui  se  lave  les  mains  :  je  le  lui 
ai  VII  faire  pendant  un  quart  d'heure  de  suite. 

LADT  MACBi.Tii.  <„iuoi  '.  tnujours  ccltc  tachc  ? 

LE  MKiiLciN.  Kidutcz,  elle  parle  ;  je  vais  t'crirc  ce  qu'elle 
ilir.i,  pour  ruieuv  lixer  mes  souvenirs. 

LAiiY  M»(;m;TH.  Va-t'en,  tache  maudite  !  va-t'en,  te  dis-jc! 
—  une,  deiiv  :  il  est  teifq)s  :  —  il  fait  noir  en  enfer  !  —  l'i 
doue,  mon  époux!  (i  doiu' !  In  guerrier  avoir  peur?  Oui' 
nous  importe  ipi'on  le  saelii'  quand  nous  serons  loul-piiis- 
iiants  et  que  personnes  ne  pourra  nous  diiu.iiider  des 
comptes?  — Mais  ipii  eut  pu  croire  qu'il  y  avail  laiit  de 
sang  dans  ce  Meillanl  i 

LE  MÉDECIN.  Knteiidez-vous  Cela  ? 

LADï  MAciiLTH.  I.e  lliaiie  de  FIfe  avait  une  femme  ;  où 
cstidle  inointiiianl '' —  Ne  poiiriai-je  doue  jamais  nettoyer 
«es  mains?  —  Kn  voilà  asHOv:,  seigneur,  en  ^uilà  assez;  vous 
(.'àtez  tout  avec  vos  lerrenrs. 

II.  MFiiFciN.  Allons,  allons  ;  l'ili'.  en  Siiit  plus  qu'elle  u"eii 
dm  rail  savoir. 

I  \  FI  MME  (Il  I  luMHRF.  Rlli*  a  dit  cc  <|irelle  n'aurait  pas  dû 
dire,  j'en  suis  sine;  quant  à  cc  qu'elle  sait,  c'est  le  secivl 
du  ciel. 

LADT  MAcniTH.   Toujours  l'iMleiir  du   ^.iwj  :    l.ni,'  |iilii, 


qu'est  celte  main,  tous  les  parfums  dc  TAïahie  ne  pouiionl 
pas  la  désinfecler  !  Oh  !  oh  1  oli  I 

LE  MÉDECIN.  Qucl  soupir!  un  poids  cruel  pèse  sur  ce  cœur. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE.  .Jc  uc  voudiais  pas,  poiir  loutes  les 
grandeurs  de  sa  rovale  personne,  avoir  dans  mon  sein  un 
cœur  comme  celui-là. 

LE  MÉDECIN.  Hieii,  liieii,  bien, — 

LAFEMMEDECiiAMHRi:.l'ri(ïDieuque  tout  soit  bien,  seigneur. 

LE  MÉDECIN.  Ccltc  maladie  est  au-dessus  dos  ressources 
de  mon  art;  cependant  j'ai  eniiim  des  somnambules  qui 
sont  morts  saintement  dans  leur  lit. 

LADY  MAciiF.Tii.  Lavc  tcs  maiiis,  iiicts  la  robe  do  chambre  ; 
no  sois  point  si  pâle;  je  te  le  répète,  Hanquo  est  enterré;  il 
ne  peut  sortir  de  sa  tombe. 

LE  MÉDECIN.   Kll  qUoi  ! 

LADY  MACBETH.  Au  lit,  ail  lit  ;  on  frappe  à  la  porte.  Viens, 
viens,  viens,  viens  ;  donne-inoi  ta  main;  ce  qui  est  fait  ne 
peut  être  di'fait;  au  lit,  au  lit,  au  lit!  (Latlij  }fiirbclli  rc- 
preiiilsnn  flambeau  cl  snrt.) 

LE  MiDEciN.  Hi'IouiTie-l-elle  maintenant  à  son  lit? 

LA  Fi.MME  iii:  iiuMiiiii  .  Oui,  loiil  droit. 

LE  MÉDiciN.  It'lioriildcs  r('\(''lalioiis  si'  fout  jour  :  îles 
actes  dénaturés  eni^cndieiit  des  di'soiilres  coiilre  iialiire. 
Les  consciences  malades  conliiMit  l'iirs  secrets  à  leiiis 
sourds  oreillers  ;  elle  a  plus  besoin  du  prèlre  ipie  du  mé- 
decin :— hieu,  Dieu  nous  pardonne  à  tous!  Willez  sur 
elle,  incite/.  Imis  de  sa  port.r  tous  hjs  ol.j.Ms  ilont  elle 
pniiriail  faire  usai;e  couti<'  elle-inèine,  el  ne"  la  perdez  pas 
de  Mie. — Sur  ce,  lionne  nuit.  Elle  a  coiifoiidii  iiioii  esprit, 
épou\anlémes  yeiiv  :  jc  pensi>.  mais  je  ii'os,.  |iiiil,T, 

LA  FEMME  DK  iHAMiiBi:.  Itoiiiie   iiiiil,  (locleur.    //.v  sortent.) 

SCf-.iNK  II. 

Lu  cnvirona  Jc  Duniinane. 
Arrivent,  i  la  liUn  An  lour*  Irniipoa,  Inniboum  baitnnt*.  )>n«i>ignM 

il"|.l..yilp«,  MENTÏTII,  (;aïIIM;sS,  AM'.l'Seï  l.f,N<lX. 
Ml  Ml  m.  1,'iiiiiiée  aii>:l,iise  approche  sous  la  conduile  de 
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Malclin,  de  son  oncle  Siward,  et  du  brave  Macduff.  La 
soif  de  la  venseance  les  biiile :  car  leur  cause  est  si  diane 
de  sympathie"  iiu'elle  exciterait  l'Iionimc  le  plus  froid  a 
verser  s  m  sans;  et  à  courir  aux  armes. 

Axcis.  Nous  les  rejoindrons  près  de  la  forêt  de  Birnam  : 
c'est  parcelle  roule  qu'ils  arrivent. 

CATH.NESS.  Qui  sait  si  Donalbain  est  avec  son  frère? 

LÉNox.  Non,  je  puis  vous  rassurer;  j'ai  la  liste  de  tous 
leurs  personnages  notables:  le  fils  de  Siward  y  lignre, 
.linsi  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  imberbes,  qui 
font  aujoiu'd'liui  le  premier  essai  de  leur  courage. 

ME>TETii.  Que  fait  le  tyran? 

cATHNEss.ll  forlilie  Dunsinane  :  quel(iues-uns  prétendent 
i(u'il  est  fou  ;  d'autres,  ipil  le  baissent  moins,  disent  qu'il  a 
la  frénésie  du  courage.  .Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  dans  la  cause  désespérée  qu'il  défend,  il  ne  peut  gar- 
der ui  règle  ui  mesure. 

A.NGis.  11  commence  à  sentir  maintenant  le  sang  de  ses 
meurtres  secrets  s'attacher  à  ses  mains:  à  chaque  instant 
de  nouvelles  révoltes  viennent  punir  ses  parjures.  Ceux 
qu'il  commande  marchent  pur  obéissanc,  et  non  par  alTec- 
lion;  sa  grandeur  no  tient  pas  à  lui  :  c'est  comme  le  man- 
teau d'un  géant  sur  un  nain  qui  l'ainait  volé. 

MENTEiii.  Coujmenl  s'él'mner  des  accès  et  du  trouble  aux- 
quels il  est  en  proie,  lorsqu'il  n'est  rien  en  lui  qui  ne  s'in- 
digne d'y  êlre? 

CATiiNESS.  -Marchons  donc  ;  portons  noli'e  obéissance  à 
celui  à  qui  nous  la  devons  :  allons  trouver  le  médecin  de 
la  patrie  malade  ;  et,  pour  la  guérir,  versons  avec  lui  jus- 
<]u  à  la  deinière  goutle  de  nuire  sang. 

LE>ox.  Versons-en  du  moins  ce  qu'il  en  faudra  pour  ar- 
roser la  royale  lige  et  noyer  les  herbes  malfaisantes.  En 
marche  vers  Uirnain  '.  {lit  s'éloiyiunl,] 

SCÈNE  iir. 

Dan^inan?.  —  l'ii  appartement  du  palais. 
tiilrenl  MACBETH,  sa  Suiic  cl  LE  MliDliCIN. 

MACBETH.  Je  n(•^•eux  plus  entondi-e  de  nouvelles;  qu'ils 
fuient  tous  :  jusqu'à  ce  que  la  foièl  de  Birnam  s'approche 
de  fctunsii  ane,  je  ne  saurais  éprouver  la  moindre  crainte, 
nii'yst-ce  que  l'adolescent  .Malcohn?  n'est-il  pas  né  d'une 
It  iiniie?  Les  esprils,  à  qui  toutes  les  choses  mortelles  sunt 
conniii'f,  m'ont  dit  :  «  Ne  crains  rien,  Macbeth  ;  nul 
homme  né  de  la  femme  ne  pourra  prévaloir  contre  toi.  » 
Fuyez  donc,  tliancs  parjures,  et  aile/,  rejoindre  les  Anglais 
ellémiiiés.  L'intelligence  par  laquelle  je  gou\eine  et  le  cœur 
<|iie  ji'  porte  ne  se  l.iis^eront  jamais  abattre  par  le  doute  ou 
ébranler  par  la  pciu'. 

Entre  UN  SEf.VlTEt'n. 

MAi.iiETii,  coniinuant.  Que  le  diable  te  damne  et  te  cliar- 
honiie,  face  ;i  la  crème  1  Oit  as-tu  pris  ce  \isage  d'oie? 

LL  sv.iiviiEi  K.  Il  y  a  dix  mille,  — 

MAciiriii.  Iiiv  mille  oisiiiis,  imbécile! 

LE  s>.H^^lKl  II.  Iiiv  mille  soldais,  sire. 

Mai.iietii.  \a  le  fiiclicjiiner  la  ligure  et  rappeler  la  mugeiir 
«ur  la  faie  cIlLiyée,  poltron  (pie  tu  es!  (Jiiels  soldais,  lie- 
litre?  .Moi  l  de  ton  àiiie  !  le  seul  aspccl  de  tes  joues  livides 
(•»l  fait  iMiur  Inspirer  la  [leiir.  Quels  soldais,  \isageau  pétil- 
lait? 

i,K  SKiiviTF.i'n.  L'armée  anglaise,  sire. 

NAMiErii,  Ole  la  l'ace  de  dr\aiit  me»  yeux.  —  Seylon  ! 
—  Je  sens  mon  cdttir  tiillir  quand  je  vois.  —  Sejlon",  dis- 
j,.|  —  Celte  ^loiisso  Ml  iiii>  metlre  en  joie  pour  loujours, 
ou  me  jelrr  a  lus.  J'ai  assu'/.  m'cii  :  le  priiili'iiips  ilu  ma  vie 
fait  place  a  son  auloiiiiic;  cl  tout  ce  qui  de\  rail  escorter 
iiiuii  \ii'il  Age,  riioniieiii',  r.illrclioii,  ^obéi^snlll'l•,  îles  amis 
iiullilireiu,  liiiit  lela  iii'esl  leliisé;  jo  n'y  dois  pas  pi-i'lcii- 
die;  'a  Inir  plaie  je  ii'iii  en  partage  (|tie  dos  mali'dirlioiis 
'<iieiii'iciiif>,  mai»  iiii|ilai'.ilili'H,  (le  vnius  Immiiiages  que 
la  bouche  pldlere  et  que  le  ciriir  refuserait  s'il  l'oMiii. 
Se)  Ion! 

Knt».  SKYTOM. 

HfTu.'H.  Quel  eil  le  bon  plaisir  de  votre  majesté? 

M«i:nt;-|ll.  Qiii'lle^  iKriivi'llei  enrôle? 

»i>loi,  Siii',  li'H  pieiiijrrs  lappiiils  se  coiiliriileiil. 

M*iniTii.  Je  coiiilmltrnl  Jiiwpr.i  ce  qu'il  ni'  me  reste  plus 
MU  II»  ot  un  acul  lambeau  de  chair.  —  Doimc-inui  mon 
niiiiure. 


si:vTu?i.  11  n'est  pas  temps  encore. 

MACUETH.  Je  m'en  veux  leyèlir.  (Ju'on  envoie  en  éclaireurs 
de  nouveaux  cavaMcrs  :  qu'on  fasse  batlio  tout  le  pays  d'alen- 
tour. (Ju'on  pende  ceux  qui  parleiU  de  peur.  — Doinie-moi 
mon.  armure.  —  Docteur,  comment  va  votre  malade? 

LE  :«ÉDEciN.  Son  corps  est  moins  malade  que  son  esprit, 
obsédée  qu'elle  est  d'iinaginalions  qui  la  trotdilent  et  l'cmpè- 
cheut  de  reposer. 

MACUETii.  Guéris-la  de  ce  mal.  N'as-lu  pas  des  reinèdes 
qui  puissent  soulager  les  soull'rances  de  l'âme,  aiiaclicr 
de  la  mémoire  un  chagrin  enraciné,  effacer  du  cerveau 
Fcmpreinte  des  douleurs  qui  l'assiègent,  et,  avec  l'aide 
bienfaisants  d'un  élixir  d'oubli,  débarrasser  le  cœur  du  poids 
dangereux  (]iii  ri>[)presse? 

1.E  MÉDECIN.  En  pareil  cas,  c'est  au  malade  à  sa  guérir 
hii-nième. 

MACiiirrii.  La  médecine  aux  chiens;  je  n'en  veux  pjiiit. 
— [À  Senlon.]  Atlache-moi  mon  armure  ;  donne-moi  ma 
lance.  Seytoii,  mets  des  éclaireurs  en  campagne.  —  (.lu 
Mcriecin.)  Docleur,  les  Ihanes  m'abandonnent.  —  (.1  Sey- 
lon.) Allons,  dépêche.  —  (.1»  .l/crfcriii.)  Docteur,  fi  tu  peux, 
à  l'inspectiiia  des  symptômes,  découvrir  la  maladie  (jui 
aflligc  mon  loy.nuiie  et  le  rendre  à  sa  santé  première,  je 
ferai  répéter  les  louanges  à  tous  les  échus.  (ASfyloii.)  Ole- 
moi  celle  armiue,  te  dis-je.  —  {Au  Médecin.)  Quelle  ilui- 
barbc,  quel  séné,  (piel  purgatif  poiu'ra  nous  débarrasser  de 
ces  Anglais?  .\s-lu  entendu  [)ar!er  d'eux  ? 

LE  .MÉLiEciN.  Oui,  sire.  Les  préparatifs  de  votre  majesté 
nous  ont  appris  leur  approc*lic. 

.MACiiETH.  ('(  Sfi/ldn.  Tu  m'apporicras  toiità  riiciue  mon 
armure.  — Je  ne  crains  ui  les  revers  ni  la  mort  tant  c|ue  la 
forêt  de  Biiiiani  ue  sera  pas  venue  à  Dunsinane.  {Il  .«o/.) 

LE  MÉDECIN.  Si  j'étais  une  bonne  fois  hors  de  Uimsiuane, 
l'appât  du  gain  ne  m'y  lamènerait  pas.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

Les  environs  de  Dunsinane.  —  Sur  la  lisière  d'une  forêt. 
Arrivent,  à  la  l5te  de  leurs  troupeii,  lumbours  battant»,  enjoigne-:  di> 

pl.'vces,  MALCOLM,  LE  VIEUX  SIWAUI)  lI  son  IILS,  .MACtHU'l', 

MF.NTETH,  CATIIINESS,  AISGUS,  LÊXOX  et  KOSS. 

MALCOLM.  Cousins,  j'espère  que  le  jom'  n'est  pas  loin  où 
nous  serons  en  si'ireté  dans  nos  alcôves. 

MENTETH.  Noiis  ii'eii  doiilous  pas. 

siwAiiD.  Quelle  est  celte  foiêl  qui  est  là  devant  nous? 

jlEMETli.  La  forêt  de  Hiriiaui. 

MALCOLM.  Que  cha(]ue  soldai  coupe  nue  branche  et  la 
porte  devant  lui  ;  par  ce  moyen,  nous  cacherons  à  l'en- 
nemi notre  nombre,  et  nous  doiiueruns  le  change  à  ses 
éclaireurs. 

pLisiEiRS  SOLDATS.  Nous  alloiis  Ic  lairc. 

siwAiU).  Nous  n'avons  rien  appris,  sinon  que  le  tyran  se 
tient  toujours  dans  Dunsinane,  cl  s'y  dispose  ù  soutenir 
un  siège. 

MALCOLM.  c'est  la  seule  ressource  qui  lui  reste;  car  par- 
lôiil  uù  la  chose  a  été  possible,  petits  et  grands  se  sont  in- 
surgés contre  lui  ;  et  il  ne  coiimiaude  plus  qu'à  des  gens 
ipii  le  servent  ror(éMU'tit  et  à  contre-cu'ur. 

MAciii'tr.  l'our  lui  iiilliger  nos  justes  censures,  altcndoTts 
l'évéïiemeiil  ;  jusque-là,  faisons  usage  de  toute  notre  cxpÛT. 
ricnce  mililau'e. 

siwAiu).  Le  temps  approche  on  nous  connaîtrons  avec  cer- 
liliide  la  lialance  de  notre  avoir  et  de  nos  délies;  l'imagi- 
nalioii  l'ait  entrer  en  ligue  de  couqile  des  espérances  iiicer- 
l.iiiies  ;  mais  c'est  le  glalvi^  qui  doit  décider  la  questionj 
avalions  ce  moment.  [Ils  .s'ildiiinciil.) 

SCÈNE  V. 

Ounsinane.  —  Dans  IVr.ninte  de  la  forteresse. 

Arrive  MACllETil,  It  la  t>>to  de  s>'s  troupes,  laniliour.s  battïntf, 

ensoi^neH  déployées  ;  SICYTO.N  Raccompagne. 

MActir.Tii.  Qu'on  plante  nos  bannières  sur  le  rempart  ex- 
térieur. 11  Ils  viennent  !  "  C'est  le  cii  qui  partout  résunne. 
Ce  chàleaii  est  a>si'z  l'orl  pour  se  moipier  d'un  siège  ;  ils 
Sont  ciinpés  devant  iiuii^  ;  qu'ils  y  resleut  jusqu'à  ce  ipie 
la  f.miine  et  In  lièvre  les  dévoient.  S'ils  n'élaienl  pas  reii- 
l'uicrs  |iai  ieo\  qui  ilevraieiil  élte  des  ni'ilres,  nous  irions 
loiidiineni  li's  ,i||iiipier  face  à  lace,  et  leur  ImIic  reprendre 
in  lov.int  le  i  lii'iniii  de  leurs  foyeis.  —  (On  nilriid  dis  ois 
liiiiif.'iii  /iitr  des  viii.i-  de  femmes.]  yuel  t»l  ce  bruit? 


MACBETH. 
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'  si;ït().\.  Sire,  eu  sont  dos  cris  do  fcniinos! 
I  MACBKTii.  J'ai  presque  oublié  le  sentiment  de  la  peui\  Il 
fut  un  temps  où  un  cii  poussé  dans  l'onilire  m'aurait  glacé 
de  teneur  ;  où,  on  entendant  un  récit  lamentable,  mes 
!  cheveux  se  seiaieni  dressés  sur  ma  tèle  comme  si  la  vie  les 
eût  animés.  Je  nie  suis  rassasié  d'iinrreur.  .Maintenant  que 
ma  pensée  meurtrière  est  l'amiliarisée  avec  les  choses  les 
plus  terribles,  rien  ne  pcnt  plus  m'elVrayer.  Pourquoi' ces 
cris  ? 

SEïTos.  Sire,  la  reine  est  morte. 

MACBKTII.  Elle  aurait  dû  mourir  plus  lard  et  altendre  que 
j'eusse  le  loisir  de  m'occiiper  de  cette  nouvelle.  Ainsi,  d'un 
pas  insensible,  les  jours  suivent  les  jours,  jusqu'à  la  der- 
nici'e  svUabe  du  livre  où  le  temps  inscrit  st's  fastes  ;  et  nul 
jour  ne  s'écoule  sans  aplanir  a  i|iielqucs-uns  des  chétifs 
hmnanis  le  clieuiin  de  la  tombe.  Éteins-toi,  éteins-toi,  lu- 
mière d'un  moment.  I,a  \ie  n'est  qu'une  ombre  qiù  passe; 
c'est  le  pauvre  comédien  qui  s'ayite  et  se  démène  une 
heuie  sur  la  scène,  et  qu'ensuile  on  ne  revoit  plus  ;  c'est 
une  histoire  contée  par  un  idiot,  avec  giand  bruit  et  grand 
fracas,  et  qui  n'a  aucun  sens. 

Arrive  L'N  MF.SS.\(.F.U. 

MAr:(iF.TH,  coulinuanl.  Tu  as  c|Ue!qLie  chose  à  me  dire  ; 
allons,  dépèche-toi. 

LE  MESSAGEB.  MoH  gracleu.v  souverain,  je  voudrais  vous 
dire  ce  que  j'ai  vu  ;  mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre. 

MAciihin.  N'oyons,  parle. 

LE  MEs>Ai.i:u.  Connue  j'étais  de  faction  sur  la  colline,  et 
que  je  legardais  dans  la  direction  de  lîlrnam,  il  m'a  sendjjé 
tout  à  coup  voii'  la  forêt  se  mouvoir. 

MACBETH.  .Miominable  menteur  '.  (//  le  frappe.) 

LE  MKSSAr.ER.  Décliargcz  sur  moi  votre  adère,  si  ce  que 
je  dis  n'est  pas  vrai  :  à  la  dislance  de  trois  milles  vous  pou- 
vez la  voir  qui  s'avance  ;  c'est,  vous  dis-je,  une  forêt  qui 
marche. 

.iiACBETH.  Si  lu  mens,  je  te  ferai  accrocher  vivant  au  pre- 
mier arbre,  et  t'y  laisserai  mourir  de  faim  :  si  ton  rapport 
est  vrai,  tu  pourras,  si  tu  veux,  me  faire  subir  le  même 
sort  ;  peu  m  importe.  Recueillons  toute  ma  résnlulioii  ;  je 
commence  à  croire  que  le  démon  a  voulu  m'abuser  par 
une  éqiiivoipie,  et  a  menti  lout  en  disant  la  vérité.  «  iNe 
»  crains  rien,  m'a-t-il  dil, jusqu'il  ce  (|ue  la  foiêl  dcBirnam 
«vienne  à  binisinaue  ;  "  et  voilà  niainteiiaut  qu'une  forêt 
s'approche  de  l)u?isinane.  —  Aux  armes  !  auv  armes  '.  et 
sortons!  Si  ce  qu'il  al'lirme  est  viai,  il  n'y  a  de  salui  pour 
moi  nia  fuir,  ni  à  lester  ici.  Je  conunence  à  èlre  las  delà 
lumière  du  soleil,  et  je  voudrais  voir  l'univers  s'anéantir. 
-Siiiuiez  la  cloche  d'alarme  :  venis,  soutllez  1  deslruclion, 
accours  !  du  moins  nous  mourrons  le  harnais  sur  le  dos. 
{Ils  f'éloiynrnl .) 

SCLM:  VI. 

Une  plaine  devant  |p  cliàteau. 
Arrivent,  à   la   ti'tn  île  leurs  troupes,  Iniiiboiiis  ballants,  enseignes  dé- 
liiovées,   MALCOl.M,   Mi   Vll.l  X  SIWARD,  MACDUII',  etc   Les 
soldats  porlcnl  (lei  brntieties  d'arbres. 

MALCOL.M.  Mainlenant,  nous  sommes  assez  près  ;  vous  pou- 
vez, jeter  vos  écrans  de  feuillage,  et  laisser  voir  ipii  vous 
êtes.  — Vous,  mon  vaillant  oncle,  avec  mon  cousin,  votre 
noble  (ils,  vous  cominandeiez  nutre  première  allaque  ;  le 
brave  Macduir  et  nous,  suivant  li'  plan  que  nous  avons 
liacé,  nous  nous  l•llar^•eons  du  leste. 

siWARi).  Adieu.  — Si  nous  reiu-onlrons  ce  soir  l'année  du 
lyian  et  ne  lui  livion-i  pas  bataille,  jo  consens  à  être  batiu. 

MACliDcr.  t,tui'  iiiis  Iroiii  iMIcs  Miiiucnt  loules  à  la  l'ois; 
faites  parler  Ions  ces  brnvanis  messagers  de  sanu'  l'I  liemui  t. 
,//»  f'iliiiijiirnt iiu  hruU  (}r.i  (lompellrs.) 

SCK.M-:  VII. 

l'ne  autre  pnitin  de  la  plaine. 
Arrive  MACUI.TII. 
tiAcliKTii.  Ils  m'ont  eiichniné  à  im  nnli>nu  ;  il  m'est  impos- 
sible de  fmr;  el,  ininiiie  un  ours,  Il  faut  que  je  S'iulli'iiiie 
la  lutte  jusqu'au  liiMil.  (lii  rst-il  celui  qui  n'esl  pas  né  d'uni' 
li'iiime?  C'est  lui  si'iil  que  p'  duls  crniiidie. 
Arrive  t.I'.  JEtJ.M;  MWAIlll. 
Il  JHNI.  hiWAïUi.  Uiiel  est  Ion  iiniii? 
UAi.iitTii.  Tu  su'ias  clliayc  de  rentciidre. 


LE  jEi  NE  siWARn.  Nou,  quand  tu  t'appellerais  d'un  nom 
plus  brûlant  que  tous  eeuv  de  l'enfer. 

MACuETii.  Mon  nom  est  Macbeth. 

LE  JEU  .NE  siWARD.  Lc  démoH  hù-mêuic  n'en  pourrait  arti- 
culer un  plus  abominable  à  mon  oreille. 

.MACBETH.  Ni  plus  tenible. 

LE  JEI'NE  sivvABD.  Tu  meus,  tvran  abhorré  ;  mon  épée  va 
te  le  pnuiver.  \lh  coiiilmlim!,  le  jrwir  Siwiird  esl  litr.) 

MACBETH.  Tu  étais  né  de  la  femme  ;  je  me  ris  des  épées, 
je  me  moque  des  armes  brandies  par  des  hommes  nés  <l'une 
femme.  {Il  s'iloiijns.  —  On  enlcml  le  bruil  du  cnmbal.) 
Arrive  MACDU IF. 

MACDi'FF.  C'est  de  ce  côté  que  le  bruit  s'est  fait  entendre. 
Tyran,  montre  ta  face  ;  si  tu  succombes  sous  d'autres  coups 
que  les  miens,  les  ombres  de  ma  femme  et  de  mes  enfants 
continueront  à  me  poursuivre.  Je  ne  puis  frapper  les  misé- 
rables dont  tu  as  armé  les  bras  mercenaires  :  c'est  toi  i|u'il 
me  faut,  .Macbeth  ;  sinon,  je  lemets  dans  le  fourreau  mmi 
épée  inutile.  Tu  devrais  être  ici;  le  biuit  ipie  j'ai  eiili'udii 
anrionçait  un  guerrier  du  premier  ordre  ;  fais-le-moi  ren- 
contrer, l'ortune,  et  je  ne  te  demande  plus  rien.  (//  s'é- 
loigne.) 

Arrivent  MALCOLM  et  LE  VIEUX  SHYARD. 

snvARD.  Par  ici,  seigneur  ;  le  chàleau  s'est  rendu  sans 
coup  férir;  les  gens  du  tyran  combattent  les  uns  pour,  les 
autres  contre  vous;  les  nobles  thanes  se  comportent  vail- 
lamment ;  la  victoire  n'est  pas  loin  de  se  déclarer  poiu'  vous, 
et  il  ne  rosle  que  peu  de  chose  à  faire. 

MAi.toLM.  Nous  avons  eu  allàirc  à  des  ennemis  dont  les 
c  lups  portaient  à  faux. 

siWARD.  Seigneur,  enlronsdansle  château.  {Tlss'éloifjiieiil  ) 
Revient  MACBETH. 

MACBETH.  Pourquoi  ferais-je  soltement  le  héros  romain, 
et  me  donnerais-je  moi-même  la  mort  ?  Tant  que  j'aurai 
devant  moi  des  vivants,  j'aime  mieux  frapper  sur  leur  per- 
sonne que  sur  la  mienne. 

Revient  M.\r,nUFF.« 

MACDiFr.  Tourne-loi,  mnnstre  infernal,  tourne-loi. 

MACBETH.  Tu  OS  de  lous  les  houmies  celui  que  je  me  suis 
le  plus  attaché  à  éviler:  mais  retire-loi  :  je.  n'ai  déjà  que 
trop  de  ton  sang,  ipii  |ièse  sur  mou  âme. 

MACiuFF.  Je  ne  puis  irniiver  de  paroles  :  mon  épée  va  le 
parler  pour  m  li,  ministre  plus  exécrable  que  la  parole  ne 
peut  l'exprimer.  [Ils  niuihn'lrnl.) 

MACBETH.  Tu  [leiils  la  peine.  Il  ne  t'est  pas  plus  pussibie 
de  me  lirer  du  sang  que  d'imprimei'  sur  l'air  iiii|iiilp.ilile 
le  tiancliaiit  de  Ion  épée.  Va  fiMjiper  de  ton  glaive  des 
lêles  vulnérables  ;  ma  vie  esl  protégée  par  un  charme  contre 
lequel  nul  linmme  né  de  la  temme  ne  saurait  (irévaloir. 

MACLu  FF.  N'i'spi'ie  plus  daiis  ce  charme.  Oiie  l'angi!  que 
tu  as  servi  jusqu'à  ce  jour  t'apprenne  que  MacdulV  a  été 
arraché  avant  terme  du  sein  de  sa  mère. 

MAcur.Tii.  Maudite  soit  la  b'iiiche  qui  me  dil  cela,  car  elle 
vieil!  de  |iaral\si'r  la  meilleure  partie  de  mon  courage  ! 
yii'oii  n'ajoute  plus  foi  di'suruiais  à  ces  démons  imposteurs 
qui  iiiius  ('garent  (lar  des  paroles  à  double  sens,  ijiii  l'ont 
enleiulre  à  noire  oreille  de' llatteiises  promesses  et  trompent 
noire  espoir.  —  Je  ne  coiuliatliai  jias  contre  toi. 

MACiu  fF.  lieuils-toi  dune,  lâche,  et  vis  poui' être  donné 
en  spectacle  à  la  loiile.  .Nous  le  l'erons  peindre  sur  une  en- 
seigne comme  un  monstre  des  plus  rares,  et  au-dessous 
uiiiis  ('criions:  «  Ici  on  peut  voir  le  tyran.  » 

MvcBiTH.  Moi,  me  rendre  pour  laiser  la  poussière  devant, 
les  pas  du  jeune  Malcohn,  pour  être  en  butte  aux  exécra- 
tions de  la  populace  !  Quoique  la  forêt  de  Hiriiam  soit  venue 
à  Diiiisinane,  et  que  je  l'aie  |i(mr  adversaire,  loi  ipii  n'es 
pas  né  d'une  lèinme.  jr  lutlerai  jusqu'au  boni.  Me  voil.i 
eoiiverl  de  mon  limiclicr  lielliqueiu.  l'rappc,  MacdiilT,  il 
daiuiié  soil  celui  qui  criera  le  preuiii'r  :  u  C'est  assez; 
arrêle  I  «  ^/^^  s'rliiiipieiU  ni  raiiilKtlIdiU.  —  Urtrailc.  —  fiiii- 
fare..) 
Kevieiineiit,  n  la  tiV|e  de  leurs  Imupes,  laiiikours  ballants,  ea«ei|(ne<i  dé- 

|.l..v.i's,  MAI.i.OI.M.  I.E  VIEUX  SIWAIID.  IKISS,  I.EMIX,  ANCUS, 

t'.vniM-.ss.  MKNri.rii. 

Mvi.coi.vi.  Veuille  Ir  ciel  que  ceux  de  uns  nuiis  ipii  imus 
niainpieiil  siienl  sains  el  sauts  ! 
sivvARii.  .Nous  devons  eu  avoir  perdu  quelques-uns;  mais 
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si  j'en  juge  par  ceiLv  que  je  vois,  nous  n'avons  pas  paye 
Irop  ctier  une  si  srande  victoire. 

MALCOLM.  11  nous  manque  Macduff  et  votre  noble  fils. 

ROSS.  Votre  lilf.  seianeur,  a  payé  la  dette  du  guerrier  : 
il  n'a  vécu  que  le  feinps  nécessaire  pour  devenir  homme  ; 
à  peine  son  courase  a-t-il  prouvé  ses  droits  à  ce  titre,  au 
posle  où  il  a  combattu  de  pied  ferme,  qu'il  est  mort  en 
nomme. 

siwARD.  11  est  donc  mort  ? 

ROSS.  Oui,  et  on  l'a  emporté  du  champ  de  bataille  1  Votre 
douleur  ne  doit  point  èlre  mesurée  à  son  mérite  ;  car  alors 
elle  serait  sans  fin. 

sivvARn.  .A-t-il  reçu  ses  blessures  par  devant"? 

noss.  Oui,  par  devant. 

sivvAP.D.  Eh  bien  donc  !  qu'il  soit  le  soldat  de  Dieu!  Quand 
j'aurais  aut.mt  de  iils  que  j'ai  de  cheveux,  je  ne  leur  sou- 
haiterais pas  une  plus  belle  mort.  Voilà  son  glas  sonné. 

MALCOLM.  11  mérite  plus  de  regrets  et  de  pleurs,  et  il  les 
aura  de  moi. 

sivvARD.  Non  ;  ceux-là  lui  suffisent  ;  on  dit  qu'il  a  fait  une 
b;*!le  mort,  et  qu'il  a  payé  sa  dette  !  .\iiisi,  que  Dieu  soit 
avec  lui  !  —  Voici  venir  de  nouveaux  sujets  de  consolation. 


Revient  MACDUFF,  portant  la  tète  de  Macbetti  au  bout  d'une  Ijnce. 

MACDiFF.  Salut,  roi  I  car  lu  l'es.  Vois  l'exécrable  tète  de 
l'usurpatem- :  l'Ecosse  est  libre;  je  te  vois  entomé  delà 
fleur  de  ton  royaume  ;  tous  au  fond  de  leur  cœur  te  saluent 
du  même  nom  que  moi  ;  que  leurs  voix  s'unissent  à  la 
mienne,  et  qu'ils  crient  avec  moi  :  «  Salut,  roi  d  Ecosse  !  » 

Toi's.  Salut,  roi  d'Êco.sse  !  [Fanfares.] 

MALCOLM.  Nous  ne  laisserons  pas  s'écouler  un  long  terme 
avant  de  compter  avec  vos  dévouements,  et  de  nous  ac- 
quitter envers  vous.  Thanes  et  seigneurs  de  mon  sang,  dès 
aujourd'hui  soyez  comtes,  les  premiers  que  l'Ecosse  ait  vus 
honorés  de  ce  titre.  Quant  aux  autres  actes  que  réclament  les 
circonstances, —  le  rappel  de  nos  amis  exilés  qui  ont  fui 
pour  échapper  aux  pièges  d'une  tyrannie  ombrageuse,  et  la 
mise  en  jugement  des  cruels  ministres  de  ce  bomieau  san- 
guinaire et  de  son  infernale  épouse,  qui  a,  dit-on,  mis  fin 
à  ses  jours  par  une  mort  violente,  — ces  mesures,  et  toutes 
celles  qu'il  sera  nécessaire  de  prendre,  avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  y  procéderons  progressivement  et  en  temps  et  lieu. 
Sur  quoi,  nous  vous  rendons  grâces  à  tous  et  à  chacun,  et 
nous  vous  invitons  à  venir  à  Scône,  assister  à  notre  cou- 
ronnement. (Fanfares.  Ils  s'cloiijncnt.) 

ACiii'.rii. 


HAMLET,  PRINCE  DE  DANEMARK 


Dit  \MF   IN    CINQ  ACrrS. 


CLAuriUS.  roi  «le  D;in(nia.k. 
iiAMi.f.T,  tlUJ<i  rm.I.HiMiiotn 
i>oi.UNit'S,  grand  cbambclno. 
noitATio,  ami  illl^mlci. 
LAEltTi:.  fil*  l'c  l*o''»niiis. 

VOI.TIMAND, 
COP.NF.I.IUS, 
|lOSt:NCBANTZ. 
CUILDEXSTERS, 

es  me, 

UN  AUTBE  SEIGNEUR. 
U.N  PIltTRE- 


lARCEM.US, 


BERN 


RDO, 


otticiï 


FRANCISCO,  soldai. 

RINAI.DO,  serviteur  de  Polonius, 

UN  AMDASSADEUB. 

l'ombre  du  père  d'Hamlel. 

FORTINORAS,  prinrc  de  Norwpgc. 

GERTBUDE,  fcinc  île  Dancmurk,  cl  mère  irilamlel. 

OPHELIE,  lillc  de  Poloniiu. 

SciKoeiiis,  Daniel,  OUicieis,  Soldais,  Comcilieus.  Prèfics,  Fossoyeur.-,  Mato- 
lols,  Mcssigeis,  Scrviieurs,  etc. 


est  à  Elseneur, 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Elfcneur.  —  Une  esplanade  devant  le  château. 
FRANCISCO  est  en  seiilinellc:  BFRNAKDO  vient  à  lui. 

BF.R>ARi>o.  Qui  vive? 

f  iiam;isco.  Képonds  loi-mème  ;  halte,  et  fais-toi  coii- 
nîilrc. 

iiKiOAiiiio.  Vive  le  roi  ! 

fHA>r;is(.o.  Ilernardo  ? 

iiMiNvntio.  Eiii-mèinc. 

iiuMiM.K.  Vous  ("'les  poncttic'l. 

m  ii?(MU>ii.  .Minuit  vient  de  ^onner  ;  va  te  couclicr,  l'ran- 
ris'o. 

iiiAMisro.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  relevé  ;  il  fiil  un 
froid  piquant,  et  je  ne  nie  sens  jms  bien. 

lllll^^llll<l.  Ta  f.iclinn  a-l-i'llc  été  pai'^iblc? 

iiuMtM.n.  Je  n'ai  pas  (Milendii  inie  sciiins  liciltrr. 

litiiNMili».  Allons,  iMinni'  nuit;  si  lu  ieiininlr<'s  llmalid 
et  Marcellus,  qui  simlde  jiarde  avec  moi,  dis-leur  de  se  ilé- 
pi^licr. 

Arrivent  IIOIIATIO  et  MAI\CF.I.I  l'S. 

mAMr.m.o.  Je  crois  <|iie  je  les  entends.  —  Ifiltr  1 1  !  (tiii 
vive  f 

iioRATlo.  Aiiiii  de  rc  pays. 

«AN( )i  II  s.  El  '<iiiutH  ilij  roi  i\r  liani'iii.iik. 

invM  isi.it.  I(<iiini'  nuit. 

M*ii<.ri.Li;s.  Adieu,  brave  luildat.  Qui  t'a  icIi'm' .' 

iHAM«:isu).  Ileniardo  a  pris  tua  place.  Bunni'  nuit.  [Fran- 
ritrin'rliiiynr.) 

MMii.KLi.t  H.  Molli,  llernnido! 

iiiii>»iiiio.  N'est-ce  pas  llMiiilio  qui- je  ^ui^  .' 

iluiiATl>i.  Qili'lqiie  iliose  qui  lui  lissi'liibb'. 


BEnsABDO.  Sois  le  bienvenu,  Horatio;  —et  toi  aussi,  mon 
cher  iMarcellus. 

MARCELHS.  Eh  bi<'n,  lapparilinn  est-elle  revenue  celte 
nuit? 

BEBNABno.  Je  n'ai  rien  vu. 

MARCELLi's.  Horatio  dit  qiie  c'est  l'elfet  de  notre  imagina- 
tion ;  et  il  refuse  de  croire  à  la  vision  effrayante  dont  nous 
avons  deux  fois  été  téiiii>ins;  je  l'iii  donc  engagé  à  venir 
cette  nuit  partager  noli'e  gaide,  afin  que  si  le  fantnme  se 
niontie  encore,  il  puisse  confiinier  le  témoignage  de  nos 
yeux  et  lui  adresser  la  parole. 

iiiHiMiii.  Hall  !  bivli  !  il  ne  paraîtra  (tas. 

iiKiiNAuiio.  Asseyons-nous  nu  instant,  pendant  que  nous 
allons  (le  nouveau  l'aire  eiileiulre  à  Ion  oreille,  si  étrange- 
iiii'ul  inci'éilnle,  le  récit  de  ce  ciue  nous  avons  vu  deux  nuits 
fnns('(ntives. 

iiouMio.  \olontieis  ;  assevons-nous,  et  laissons  parler 
It-rnurdo. 

iii;iiNAinio  l.a  unit  ilcriiii're,  à  Iheine  où  cette  étoile  cpie 
Miiis  voyez  à  l'occident  du  lu'ile  avait  décrit  son  loin- et  ve- 
nait illuminer  celte  |>ai'tle  ilu  ciel  où  inainteiiaiit  elle  lirilli', 
Mircellus  et  moi,  au  moinenl  où  la  cloche  sonnait  une 
hi'iire, 

MAiii.i.Li.rs.  Paix  !  tais-toi  !  regarde,  le  voilà  cpii  revient! 
Arrive  I-'OMIUIK. 

niiiNviUMi.  Il  ressemble  nu  roi  (li'l'iint. 

MviKi  i.i.i  s.   Toi  (pii  as  étudii'.  parle-lui,  Horatio. 

iiiiiNvuDo.  N'esl-il  |)as  vrai  qu'il  ressemble  au  roi?  oli- 
serve-le  bien,  lloralio. 

iioii\rio.  I.a  resscinlilaiK  e  est  frappante  :  —  la  suipii-e 
il  l'elfroi  me  remlenl  iininobile. 

MiiiNMiDii.  Il  M'inlile  alliniiic  ipi'iin  lui  parle. 

MMii  1 1  M>.  l'aile-lui,  Horatio. 

iioiiMio.  Qui  es-tu,  loi  ipii,  à  celle  heure  de  la  niiil, 
iisiii pis  la  roriiir  majestueuse  et  niieriière  sous  Impielle  se 
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montiail  If  défunt  roi  de  Danemark  ?  Au  nom  du  ciel,  parle, 
je  te  l'ordonne. 

MAKCELLUs.  Il  paraît  mécontent. 

BEBN.^RDO.  Le  voilà  qui  s'éloigne  d'un  pas  lent  et  grave. 

HORATio.  Arrête  ;  parle,  parle;  je  te  somme  de  parler. 
[L'Ombre  s'éloigne.) 

MAncELi-is.  Il  est  parti  sans  vouloir  nous  répondre. 

BEnsAnuo.  Eh  bien,  Horalio,  te  voilà  tremblant  et  pâle  ; 
n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  plus  qu'une  erreur  de 
l'imagination?  Qu'en  dis-tu  ? 

HoiiATio.  Par  le  Dieu  du  ciel,  je  ne  le  croirais  pas,  sans 
le  témoignage  positif  et  irrécusable  de  mes  propres  yeux. 

MARCELLLS.  Ne  resscmblc-t-il  pas  au  roi  ? 

iiOR.ATio.  Comme  tu  te  ressembles  à  toi-même  ;  c'était  là 
l'armure  qu'il  poi  tait  quand  il  combattit  rambitienx  Norvé- 
gien ;  il  avait  cet  air  menaçant,  le  jour  où,  au  milieu  d'une 
oiscussiou  violente,  il  fiappa  dans  son  traîneau  le  guerrier 
polonais  et  l'étendit  mort  sur  la  glace.  C'est  étrange. 

MARCELLis.  C'cst  alnsi  que  déjà  deux  fois,  à  cette  heure 
silencieuse  de  la  nuit,  il  a  passé  devant  notre  poste  avec 
mie  démarche  grave  et  martiale. 

lioitATio.  Dans  quel  dessein,  je  l'ignore  ;  mais,  dans  mon 
opinion,  cela  présage  à  l'État  quelque  étrange  explosion. 

MARCELLLS.  Eh  bien,  asseyons-nous,  et  que  celui  d'entre 
vous  qui  le  sait  me  dise  pourquoi  ces  gardes  vigilantes  et 
rigoureuses  dont  on  fatigue  chaque  nuit  les  sujets  de  ce 
royaume;  pourquoi  cette  fonte  journalière  de  canons  de 
bronze,  et  ces  achats  d'armes  et  de  munitions  faits  à  l'é- 
tr.iiiger;  pourijUdi  dans  les  chantiers  maritimes  te  surcroit 
d'ouvriers  dont  le  travail  ne  distingue  plus  le  dimanche  du 
resie  de  la  semaine  ;  pourquoi  cette  activité  incessante  qui 
fait  partager  à  la  nuit  les  fatigues  du  jour.  Que  se  prépare- 
t-il  "!  (|ui  de  vous  peut  me  le  dire? 

HOIIATIO.  Je  le  puis,  du  ninins  d'ain'és  les  bruits  qui  cou- 
rent. Notre  dernier  roi,  dont  1  ini;ii;e  vient  tout:i  l'heuiede 
n(iusa|iparaitre,  fut,  connue  vouslesa\ez,  u[ipelé  en  champ 
clos  par  i'ortinbras  de  Norvvège,  qu'un  j:iloux  orgueil  avait 
poLissr  à  cet  acte;  dans  ce  cond)at,  noire  vaillant  llamlet, 
tel  il  l'tait  réputé  de  ce  côté  de  la  tombe,  tua  Kortiiibras. 
•  Il-,  en  vertu  d'un  acte  authentique,  sanctionné  par  les  lois 
et  la  chevalerie,  si  Fortiid)ras  succombait,  toutes  les  terres 
diiut  il  était  possesseur  divaicnl  appartenir  au  vainijueur; 
de  son  côté,  notre  roi  avait  souscrit  un  engagement  sembla- 
ble ;  et  dans  le  cas  où  il  aurait  été  vaincu,  une  égale  por- 
tion de  leiTitoire  devait  échoir  en  partage  à  I'ortinbras. 
Ainsi,  en  vertu  de  celte  convention  récipro(pie,  la  succes- 
sion du  vaincu  revenait  île  droit  à  Hamiet.  Cependant,  le 
jeune  Forlinbras,  bouillant  et  sans  expérience,  a  rassem- 
|j|é  çà  et  là,  et  à  la  hâte,  sur  les  frontières  de  la  Noivvége, 
une  troupe  d'aventuriers  résolus,  pièls,  pour  avoir  du  pain, 
à  servir  toute  entieprise  hardie  ;  or,  son  projet,  comme 
notre  gouvernement  en  est  informé,  n'est  antre  que  de  re- 
l)rendre  à  main  armée  et  à  force  ouverte  les  teires  que 
son  père  a  perdues:  voilà,  selon  moi,  la  cause  iirincipale 
des  préparatifs  qui  se  font,  des  gardes  ipi'oii  nmis  nlilige  à 
mouler,  et  de  celle  activilé  lunmltueuse  qu'on  remarque 
dans  le  pays. 

HERNARiio.  Je  pense  que  tout  cela  n'a  pas  d'autre  cause  ; 
ceci  iiiius  explique  pourquoi  nous  voyons  devant  nos  postes 
appar.iilre  tcjut  année,  et  dans  sa  majesté  im|)osanle,  l'om- 
bre du  nii  ipii  fut  et  qui  estencore  l'occasion  de  cette  guerre. 

iionAiio.  ("est  un  fétu  jeté  dans  l'œil  de  l'intelligence 
piiur  en  Imubler  la  vue.  Aux  jours  les  plus  glorieux  et  les 
pbis  llori>saiits  de  Home,  nu  i)eu  avant  (pie  tombal  le  grand 
Jides,  les  tombeaux  s'ouvrirent,  et  les  morts  couverts  de 
leurs  suaire?  enèreul  dans  les  rues  de  Home  en  poussant 
des  cris  aigus;  oi:  vil  des  étoiles  laisser  derrière  elles  une 
longue  traînée  de  feu  ;  il  plut  du  sang,  des  signes  dé.sas- 
Ireux  appanireiil  dans  le  sdleil,  et  l'astre  humide  qui  lient 
sous  son  iiitlueiiee  l'einpire  de  Ni'ptiuKr  s'éclipsa  au  point  di- 
faire  croire  au  ilernier  jour  du  monde.  Ces  inémes  signes 
précurseurs  d'événements  terribles,  avant-coureurs  des  des- 
lindes,  préludes  des  grandes  calaslruphes,  le  ciel  et  la  lerie 
les  ont  l'ail  ap|>araUre  à  nos  climats  et  aux  yeux  de  no.^ 
cumpatriules. 

L'OMimE  revient. 

iioRATio, rr)ii/i'nu'in(.  Mais  silence!  tenez,  le  voilà  qui  re- 
viens! je  vais  rinteipeller,  dilt-il  inc  foudroyer.  —  Arrête, 


illusion  !  Si  tu  as  l'usage  de  la  voix,  si  tu  peux  articuler 
des  sons,  parle-moi  ;  s'il  est  quelque  bonne  action  dont  l'ac- 
complissement puisse  te  soulager  et  être  utile  à  mon  salut, 
parle-moi  ;  si  tu  es  instruit  de  quelque  malheur  qui  menace 
ton  pays,  et  qu'un  avertissement  opportun  pourrait  lui  évi- 
ter, oh  !  parle  !  ou  si,  de  ton  vivant,  tu  as  caché  dans  les 
entrailles  de  la  terre  des  trésors  mal  acquis,  et  c'est  sou- 
vent pour  cela,  dit-on,  qu'on  vous  voit,  vous  autres  esprits, 
errer  après  la  mort,  dis-le-moi.  —  {Le  coq  chante.]  —  Ar- 
rête, et  parle.  —  Barre-lui  le  passage,  Marcellus. 

MARCEi.Lis.  Le  frapperai-je  de  ma  pertuisane? 

iioRATio.  Frappe,  s'il  ne  veut  pas  s'arrêter. 

BERNARDO.  Par  ici. 

HûRATio.  Par  là.  {L'Ombre  s' éloifine.) 

MARCELLLS.  Il  cst  parti:  il  a  un  air  si  majestueux!  Nnus 
avons  tort  de  lui  faire  ces  démonstrations  violentes;  car  il 
est  invulnérable  comme  l'air,  et  nos  coups  ne  sont  que  le 
ridicule  elïort  d'une  colère  impuissante. 

BERNARDO.  Il  allait  parler  quand  le  coq  a  chanté. 

HORATio.  Et  alors  il  a  tressailli  connue  un  coupable  qu'une 
sommation  subite  vient  elTrayer.  J'ai  ouï  dire  que  le  coq, 
qui  est  le  clairon  de  l'aurore,  de  sa  voix  sonore  et  péné- 
trante éveille  le  dieu  du  jour,  et  qu'à  ce  signal,  tous  les  es- 
prits errants  dans  la  mer,  dans  le  feu,  dans  la  terre  ou  dans 
l'air,  se  hâtent  de  regagner  leurs  domaines  respectifs;  ce 
qui  vient  de  se  passer  le  prouve. 

MARCELLUS.  Il  a  disparu  au  chant  du  coq.  Quelques-uns 
disent  qu'aux  approches  du  jour  où  l'on  célèbre  la  nativité 
de  notre  Sauveur,  le  héiaut  du  malin  chante  toute  la  nuit 
sans  interruption;  et  on  prélend  qu'alors  aucun  esprit  n'ose 
se  mettre  eu  campagne  :  les  nuits  sont  salulires,  nulle  élude 
n'exerce  de  maligne  iniluence,  nul  nialélice  ne  prend,  nulle 
sorcière  n'a  le  pouvoir  de  clianner,  lant  celle  é[ioipie  est 
bénie  et  sous  l'empire  d'une  grâce  céleste. 

HORATio.  C'est  aussi  ce  (pie  j'ai  oui  dire,  et  j'en  crois 
quelque  chose.  Mais  voilà  ipi'à  l'orient,  là-bas,  sur  la  col- 
line, le  Malin,  vêtu  de  son  manteau  de  pourpre,  s'avance  à 
travers  la  rosée.  Terminons  ici  noire  garde,  et,  si  vous  m'en 
croyez,  allons  rapporter  au  jeune  lluniletce  (pie  nous  avons 
vu  celte  nuit  ;  car,  sur  ma  vie,  cet  esprit,  muet  pour  nous, 
lui  parlera.  Approuvez-vous  celte  confidence,  que  notre 
affection  et  notre  devoir  nous  prescrivent? 

MARCELLUS.  Allous-y  de  ce  pas;  je  sais  où  nous  le  trouve- 
rons, et  pourrons  lui  parler  a  notre  aise.  {Ils  s'éhignent.) 

SCÈINE  II. 

Une  sall(î  d'apparat  dans  \e  rh.iteau. 
Entrenl  LE  KOI  et  sa  suite,  LA  UF.INK,  II.\Ml.ET,  POI.ONltS, 
L.\EIITE,  VOLTIM  AND,  CORNÉLIUS  et  plusieurs  Seigneurs. 
LE  ROI.  Le  souvenir  de  la  mort  d'IIarnlel,  de  uotie  Uvvc 
bien-aimé,  est  si  récent  encore,  qu'il  semblait  couvenalile 
que  nos  cœurs  restassent  plongés  dans  la  tristesse,  etipi'uii 
nuage  de  douleur  continuât  à  s'étendre  sur  la  face  de  ce 
royaume  ;  —  toutefois  la  raison  a  combattu  les  inouvemenls 
de"  la  nature,  si  bien  que  notre  douleur  est  devenue  plus 
sage,  et  ipie  tout  eu  pensant  à  lui,  nous  pensons  aussi  à 
nous-mêmes.  V.n  consé(pience,  avec  une  joie  incomplèle, 
unissant  à  la  fois  le  sourire  et  les  larmes,  mêlant  la  gaieté 
aux  funérailles,  et  des  accents  fiiiièbres  au  chant  iniplial, 
faisant  nue  part  égale  à  l'allégressi  et  au  deuil,  nous  avons 
pris  pour  épouse  celle  qui  fut  autrefois  notre  S(eiir,  et  l'avons 
lait  asseoir  avec  nous  sur  le  trône  de  ce  belli(pieiiv  royaume. 
Dans  toute  celle all'aire,  nonsira\(iiisagi(]u'aprèsavoirpris 
\os  sages  conseils  librement  exprimés.  —  Uecevez-en  nosrc- 
merciiuenls.  —  Venons  niainlenant  au  jeune  Forlinbras. 
St!  faisant  sans  doute  une  faible  idée  de  notre  poiss.iiice, 
(PU  s'iinaginanl  (pie  la  mort  de  notre  frère  chéri  a  jeté  dans 
l'Elal  la  division  et  ranaichie,  se  berçant  d'un  cliiinéiipie 
espoir,  il  n'a  pas  maïKpié  de  nous  eiuovei  mes.age  sur  mes- 
sage, nous  soniniitul  de  i'estitiu>r  le  territoire  perdu  par  son 
père,  et  légalement  aopiis  à  noire  vaillant  frère  :  —  voila 
pour  ce  (pii  le  Kiiiceiue.  Venons  maintenant  à  nous  et  à 
l'objet  de  cette  réunion.  Cet  objet,  le  voici.  Par  les  présentes, 
nous  écrivons  an  roi  de  NorvveL;e.  oncle  du  ieune  Forlin- 
bras, (pii,  inlirine  et  alité,  (diinait  à  peine  les  projets  de 
son  neveu  ;  nous  lui  deinandons  d'arrêter  celte  entreprise  ; 
car  c'est  p.irnii  ses  sujels  ipie  se  foui  les  levées  d'Iioinnii's 
cl  les  eniôliinenls  ;  nous  vous  cliargeoiis,  vous,  Cornélius, 
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et  vous.  Vollimancl,  de  pmlcr  nos  salutations  an  vieux  nio- 
narquc'do  Norwége,  et  notre  volonté  est  que  dans  vos  négo- 
tialions  avec  le  roi  vous  vous  conformiez  aux  instructions 
détaillées  ci-jointes.  Adieu,  et  par  votre  célérité  prouvez- 
nous  voti-e  dévouement. 

COR.NÊLIDS  et  voLTiMAKD.  Eu  ceci  comuie  en  toute  chose, 
nous  vous  témoignerons  notre  ohéissance. 

LE  ROI.  Nous  n'en  doutons  pas.  Nous  vous  disons  un  cor- 
dial adieu,  [roltimand  el  Cornélius  sorlenl.) 

LE  ROI,  continuanl.  Maintenant,  Laërle,  où  en  es-tu  ?  On 
nous  a  dit  que  tu  avais  une  requête  à  nous  faire?  QiwWc 
est-elle.  Laërte?  Tu  nesaurais  faire  au  monarque  danois  une 
demande  raisonnable,  et  t'adresser  à  lui  en  vain.  Que  pour- 
rais-tu désirer  de  nous,  Laërle,  que  nous  ne  sovons  prêt  à 
te  l'offrir  avant  même  que  tu  l'aies  demandé?  La  tète  n'est 
pas  pins  sympathique  au  cœur,  la  main  n'est  pas  plus  prèle 
a  servir  la' bouche,  que  le  trône  de  Danemark  n'est  dévoué 
à  ton  père.  Que  désires-tu,  Laërie  ? 

niJiTE.  ifon  auguste  souverain,  votre  permission  el  vo- 
tre agrément  pour  retourner  en  l'rance.  Je  me  suis  rendu 
en  Danemark  avec  empressement  pour  assister  à  votre  cou- 
ronnement; mais  ce  devoir  rempli,  je  l'avoue,  mes  pen- 
sées el  mes  vœux  se  reportent  vers  la  France;  et  je  supplie 
votre  majesté  de  vouloir  bien  me  permettre  de  prendre 
congé  d'elle. 

LE  Boi.  As-lii  le  consentement  de  Ion  père?  Que  dit  Po- 
lonius  ? 

poi.oML's.  Sire,  il  me  l'a  arraché  à  force  d'iraportunllés, 
et  j'ai  fini  par  céder  à  contre-cœur  à  .ses  désirs.  Je  vous  sup- 
plie de  lui  donner  la  permission  de  partir. 

LE  ROI.  Tu  peux  partir  quand  il  te  plaira,  Laërle  ;  je  te 
laisse  libre  de  disposer  comme  lu  l'entendras  de  Ion  temps  el 
de  la  personne.  —  Eh  bien,  Hamlel,  mon  cousin  el  mon  tils, — 

HVMLET,  (i  part,  tjuûique  très-proches  parents,  nous  ne 
sommes  pas  cousins. 

LE  ROI.  Pourquoi  ces  nuages  qui  planent  encore  sur  ton 
front  ? 

nvMLET.  II  n'en  est  rien,  sire  ;  je  suis  trop  au  soleil  pour  cela. 

Lv  RELNE.  Mon  clicr  Hamlel,  quilie  ces  sombres  vêtements 
et  jette  des  regards  amis  vers  le  roi  de  Daueniaik  ;  cesse 
de  tenir  tes  yeux  li.xés  sur  le  sol,  comme  si  lu  >  clierdiais 
lis  jias  de  ton  glorieux  pèi-e.  Tu  sais  que  c'est  une  destinée 
comuMMie  ;  lout  ce  qui  vil  doit  mourir,  et  ce  monde  n'esl 
qu'un  passag<'  pour  arriver  à  rélernité. 

iiAMLET.  Oui,  madame,  c'est  une  dyslinée  commune. 

n  REINE.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  te  semble-t-elle  si  ex- 
traordinaire ? 

iHMLET.  Elle  me  semble,  madame?  non.  elle  l'esl  en  effet. 
Je  ni'  connais  pas  les  semblants.  Ma  mère,  ce  n'est  ni  ce 
noir  manteau,  ni  celle  liviée  obligée  d'un  deuil  solennel, 
ni  lessoiipli'ss'exlialant  avecelVoit  de  la  poitrine  oppicssée, 
ni  l'alioiidance  de  larmes,  ni  rubiilleiiiciil  du  visaiie,  ni 
toutes  ces  formes  diverses  sous  lesipiiUes  se  nianilisle  la 
di'Uli'ur,  i|ui  peuvent  indiquer  ce  que  jé[iriiuve.  Tous  ci's 
sigiic-"  peuvent  iièlie  ipie  des  semblants;  c'isl  un  rôle  ipi'iui 
liiiinnie  pi'iil  jouer;  ce  n'esl  pas  l.i  douleur;  ce  n'en  est 
que  la  liMee  ;  mais  moi  (nir/(Hii/  lu  main  sur  son  ra'iiii.j  ai 
la  ipii'lqne  rliosi'  qu'uiiciinc  inanilcslalion  ne  peiil  rendre. 

i.l.  nul.  Itien  cle  plus  loiiiliant  à  la  l'ois  et  de  plus  loua- 
ble, ilamlet,  que  ces  funèbres  devoirs  rendus  il  la  luéinoiii' 
d'un  peie;  mais  ra|ipelle-toi  que  Ion  père  a\ait  perdu  un 
pcri-  i|iii  liii-iiiéuie  avait  perdu  le  Dieu  ;  c'est  pour  le  siii- 
vivuiit  un  deviiir  de  piéti'  liliale  de  donner  pendant  quel- 
'|ii>'  leiii|iK  les  iiiai'ipies  iriiiie  douleur  ropecliuuse  :  mais 
))  rnévrier  daii.t  une  uflliclioii  opinlàlre  est  le  lait  d'un  en- 
leleiiieiil  iiiipii'  ;  i''esl  une  lâche  doiileui',  c'i'st  la  pleuve 
d  une  \iili>n(e  rebelle  auv  décrets  du  ciel,  d'un  cirur  sans 
rner^'ie,  il  uni'  niiie  Incapable  île  si;  résigner,  d'une  iiitelli- 
tti'IHV  paiore  el  Imiiii'r  ;  car  un  é\éiii'iueilt  que  nous  sa\oiis 
i^;iv  une  iii'ii'ST>ilé.  et  qui  iinive  aussi  Iri'quiiMUieMl  ipic  les 
(«MUrrencrit  bu  plu.H  viilgiiii'i's.iIrMiuii  iioii>,  dans  nuire  iii- 
iloiilili'  rlia.liiie.  lions  m  alleitei  il  un  tel  point  .'  Il  dcmcl 
l'est  une  olb'iiM'  au  clrl,  une  oUrim.'  auv  iiioil'-.  une  ab- 
hiiide  iilTriiM'  u  la  iialiiie,  qui  n'a  pas  dans  ses  lasIcsdéM'- 
iieiiH'iit  pitl»  Mlli-'iiiie  que  la  inoll  des  peres,  et  qui,  ili'piils 
II'  pieiiiler  cailinre  jll^qu'a  riioiniiK'  iléci'ilé  aujniii  d'iiiii, 
n'n  ie»w''  de  linu»  (lier  ;  /'  en  dml  ilie  iiniti,  Je  l'en  con- 
jure donc,  i|i''piiu|lle  ci'tli'  alllnii'iii  iiiipulss.iule,  el  vois  eu 
liiiiii  un  s<.iiiiil  peie;  rai  liou^  Millions  qu'on  le  sache,  lu 


es  le  plus  l'apprciché  de  notre  trône,  el  toute  l'airection  que 
porte  à  sou  (ils  le  père  le  plus  lenilre,  je  l'éprouve  pour  loi. 
Pour  ce  qui  est  de  (on  iiilenliou  de  retourner  à  Wiilenberg 
repiendre  tes  études,  rien  n'est  plus  opposé  à  nos  désirs  ; 
nous  l'en  conjurons,  consens  à  rester  ici  ;  sois  le  plaisir 
de  nos  yeux,  le  premier  de  notre  cour,  notre  neveu,  notre  fils. 

i.A  REINE.  Hamlel,  que  ta  mère  ne  t'ait  pas  prié  en  vain  ; 
je  l'en  supplie,  reste  avec  nous,  ne  va  pas  à  Witlenberg. 

iiAjiLET.  Je  ferai  de  mon  mieux,  madame,  pour  vous  obéir 
en  toutes  choses. 

LE  ROI.  Allons,  voilii  une  réponse  affectueuse  et  conve- 
nable :  sois  en  Danemark  un  autre  nous-mème.  —  (.-1  la. 
Reine.]  Venez,  madame;  cet  acte  de  déférence  d' Hamlel, 
accompli  naturellement  et  sans  effort,  comble  mon  cœur  de 
joie.  Pour  le  célébrer,  le  roi  de  Danemark  aujourd'liiii  ne 
videra  pas  sa  coupe,  qu'aussitôt  la  voix  du  canon  n'aille 
l'apprendre  aux  nuayes  ;  à  chacune  des  rasades  du  roi,  je 
veux  ipie  le  ciel  l'annonce,  en  répétant  le  bruit  des  foudres 
de  la  terre.  —  Allons,  sortons  !  (Tous  sortent  à  l'aeeplion 
d' Hamlel.) 

nAMLET,  seul.  Oh  !  que  celle  chair  trop  solide  ne  peut-elle 
se  foudre  et  se  résoudre  en  rosée!  Oh!  si  l'Ëlernel  n'avait 
pas  fulminé  ses  défenses  contre  le  suicide!...  0  Dieu!  ô 
Hieu!  combien  insipides,  fastideuses  et  vaines  me  semblent 
toutes  les  jouissances  de  ce  monde  !  Quelle  pitié  !  c'est  un 
jardin  en  friche,  qui  ne  renferme  que  des  plantes  grossières 
et  malfaisantes.  Se  peut-il  que  les  choses  en  soient  venues 
là!  Mort  depuis  doux  mois,  —  que  dis-je?  pas  même  deux 
mois;  un  roi  si  excellent,  qui  était  à  celui-ci  ce  qu'est  Hy- 
périon'  à  un  satyre,  si  plein  de  tendres'îe  pour  ma  mère, 
qu'il  ne  pouvait  endurer  que  le  vent  soufflât  trop  rudeinenl 
sur  son  visage.  Cielel  lene  !  faut-il  que  je  me  le  raïqielle  ! 
Elle  s'attachait  ;i  lui,  comme  si  l'alinn'iil  destiné  a  satis- 
faire l'appétit  n'eut  l'ait  que  l'accroitre  encore.  Et  cependant 
un  mois  a  peine  écoulé,  —  je  n'y  veux  plus  penser. —  l'ia- 
gililé,  tu  es  synonyme  de  femme!  —  Un  mois  seulement, 
avant  d'avoir  usé  la  chanssine  qu'e'le  portait  en  sui\am  le 
convoi  de  mon  pauvre  père,  Imit  en  larmes,  connue  ijuc 
Niiibé,  —  elle-iuênie,  celte  leinnie,  —  ô  ciel  !  un  aniniiil 
privé  du  secours  de  la  raison  auiail  prolongé  davanlage  son 
deuil, —  elle  s'est  mariée  asec  mon  oncle,  le  frère  de  mon 
père,  mais  qui  ne  ressemble  pas  plus  ;i  mon  père  que  je  ne 
ressemble  à  Hercule.  .\ii  bniil  d'un  mois,  a\anl  que  ses 
lai  mes  hypocrites  hissent  séchées  dans  ses  yeux  rougis,  elle 
s'est  mariée.  — O  coupable  précipilation  I  voler  avec  tant 
d'empressement  ii  un  lit  incestueux;  ce  n'est  pas  bien,  et  il 
est  impossible  ipiecela  tourne  il  bien;  mais  brise-toi,  mon 
cœur,  car  il  faut  que  je  me  taise! 

Airivfiit  llORATIO,,BERN.\nD0  ol  MAUCRLUIS. 

iioRviio.  .Sailli  il  voire  altesse. 

lUMi.Ei.  Je  suis  cliariné  de  le  voir  en  bonne  santé.  C'esl 
lldialio,  si  je  ne  me  trompe  pas. 

iioRATio.  Lui-même,  seigneur,  et  votre  humble  serviteur 
piiiir  la  vie. 

iiAMi.KT.  Tu  veux  dire  mon  ami  ;  j'échangerai  ce  litre  avec 
loi.  iUK  fais-tu  biin  de  W  illenberg,  lloiatio?  —  Marcellus? 

MMiiaa.i.i  s.  Monseigneur.  — 

iiAMi.i.T.  Je  suis  enchanté  de  te  voir;  bonjour.  —  (.(  //o. 
raliii.)  .Mais,  fraiicliemeiit,  quel  niolift'a  fail  venir  de  Wit- 
lenbeig? 

iioiiATlo.  La  dissipalioii,  nionscignenr. 

iiAMLET.  Je  ne  soiill'iiiais  pas  que  Ion  ennemi  parlai  ainsi 
de  loi,  et  tu  ne  me  feras  point  violence  au  point  de  m'obli- 
ge r  ii  croire  ton  propre  léinoii;iiage  coiilre  loi  inêiiie  :  je 
sais  que  lu  n'es  point  un  lionune  dissipé.  .Mais  quel  inoiif 
t'amène  il  Elseneur?  nous  rapiuendrons  il  boire  il  larges 
rasades  avant  Ion  dé'parl. 

iiouAiio.  Si'it;neur,  je  suis  venu  poin-  a.ssister  aux  funé- 
railles de  volie  pi'ie. 

iivMi.ET.  .le  t'en  prie,  mon  cher  camarade  d'études,  ne  le 
iiioipie  pas  de  mol;  je  ci  ois  plutôt  que  tu  es  venu  pour  as- 
sister au  mariagi;  de  ma  iiièie. 

iioRATiii.  Il  est  viai  que  l'un  a  suivi  rniitre  de  bien  près. 

iixMi  I  1.  Mesure  d'économie,  lloralio.  La  desserte  du  coii- 
viii  a  biiii'iii  de  viauiles  froides  le  repas  des  noces,  .l'.inrais 
mieux   ainii'    l'i'nioulii'r   dans  l>'  ijel  iiinn    enni'iiii  le  plus 
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miiariiô.  que  de  voir  luire  un  pareil  joui',  Ilui'iitiu  !  —  lion 
|H  re,  —  il  me  semble  que  je  vois  mon  père. 
iiORATio.  Oïl  donc,  seigneur  ? 
MA.MLET.  Dans  ma  pensée,  Horalio. 
ii'iuatio.  Je  l'ai  vu  aulrefois;  c'élait  un  excellent  roi. 
iiAMi.F.T. C'était  un  homme  qui,  tout  considéré,  n'aura  ja- 
iiiiis  ici-bas  son  pareil. 
lidRATio.  Monseigneur,  je  crois  l'avoir  vu  la  nuit  dernière. 
i  wiLET.  Vu?  qui"? 

1!  uATio.  Le  roi  voire  père,  monseigneur. 
i;  vMLET.  I.c  roi  mon  père? 

iiiUATio.  Calmez  un  instant  votre  élonncmenl,  et  prètez- 
iiidi  votre  attention  pendant  que  je  vais,  appuyé  du  témoi- 
L:ii;i;je  de  ces  messieurs,  vous  raconter  ce  prodige. 
iiAMLET.  Pour  l'amoui'  de  Dieu,  parle,  je  l'écoute. 
iioRATio.  Durant  deu^  nuits  consécutives,  au  milieu  des 
ténèbres  el  du  silence,  pendant  que  ces  messieurs,  Marcellus 
et  Bernardo,  étaient  en  sentinelle,  voici  ce  qui  leur  est  ar- 
rivé. Cne  figure  ressemblant  à  votre  père,  armée  de  toutes 
pièces,  de  pied  en  cap,  leur  est  apparue  et  a  marché  au- 
près d'eux  d'un  pas  lent  et  majestueux  :  trois  fois  lems  yeux 
eflravés  et  interdits  l'ont  vue  passer  devant  eux  à  une  dis- 
tance égale  à  la  longueur  du  bàlon  de  commandement  qu'il 
tenait  à  la  main,  pendant  qu'eux,  glacés  par  la  peiu-,  sont 
restés  muets  et  n'ont  pas  osé  lui  parler.  Ils  m'ont  confié  eYi 
tremblant,  et  sous  la  loi  du  secret,  ce  qu'ils  avaient  vu.  La 
nuit  suivante,  j'ai  été  de  garde  avec  eux;  et,  confirmant  la 
vérité  de  leurs  paroles,  k  l'heure  qu'ils  m'avaient  indiquée, 
sous  la  forme  qu'ils  avaient  décrite,  l'apparition  est  revenue. 
J'ai  recoimu  votre  père  ;  ces  deux  mains  ne  sont  pas  plus 
semblables. 

HAMiET.  Mais  où  cela  s'est-il  passé  ? 

sniicELLCs.  Monseigneur,  sur  l'esplanade  oii  nous  étions 
en  sentinelle. 

lUMF.ET.  Lui  avcz-vous  parlé  ? 

ii'iiiATio.  Oui,  monseigneur;  mais  il  ne  m'a  pas  lépondu. 
(:e[i,iidaiil,  une  fois  il  m'a  semblé  qu'il  levait  la  tète  et  fai- 
sait le  mouvement  d'un  homme  qui  va  parler  ;  mais  dans 
cet  instant  le  co(|  matinal  a  chaulé  :  à  co  bruif,  le  spectre 
sesl  éloigné  à  la  hàle,  et  nous  l'avons  perdu  de  vue. 

iivMi.F.r.  Voilà  (|ui  est  étrange. 

iioRATio.  Sur  ma  vie,  monseigneur,  la  chose  est  vraie,  et 
nous  avons  cru  de  notre  devi  ir  de  vous  en  instruire. 
.  iiAMLET.  \in  vérilé,  en  vérité,  mcssiums,  ceci  m'inquiète. 
ICles-vous  de  garde  cette  nuit  ? 

Toi;s.  Oui,  monseigneur. 

iiAMi.iT.  Armé,  dites-vous? 

TOLs.  Armé,  monseigneur. 

iiAMi.ET.  De  pied  en  cap  ? 

Tins.  Ile  la  lèle  aux  pieds,  monseigneiu'. 

nAMi.ET.  N'avcz-vous  pas  vu  sa  ligiuv? 

ii'iiiMKi.  Oui.  ni'inscigueur  ;  sa  visière  était  levée. 

iiAMi.Ei.  Avai;-il  un  air  meua(,aut? 

iioiiATio.  Il  y  avait  dans  l'expression  de  ses  liaiN  ;  '  >■  de 
trisli'.sse  que  de  courroux. 

iiAMLiiT.  Était-il  p.ile  ou  colord? 

iionATio.  'l'iès-pàle. 

iiAMi.KT.  Kl  ses  yeux  étaient  fixés  stu'  vous? 

iiouATio.  Constamment. 

iiMii.i.T.  Je  voudrais  m'èlre  trijuvé  là. 

iiOfiAiio.  Vous  aurie/  él(''  bien  étunné. 

IUMI.1.T.  C'est  probable,  c'est  prcibahle.  Ksl-il  resié  iong- 
liMips? 

IIORATIO.  Le  temps  qu'il  famlrait  pnur  conqiter  .sans  se 
[iresser  jusqu'à  cent. 

MMtcKi.i.is  (7  iiriiNAiiiiii.  Plus  liitigli'uips,  plus  louglcuips. 

iiiiriATio.  Pa«  la  fuis  c|ue  je  l'ai  \ii. 

iiAMii-.r.  S,i  baibe  était-elle  grisoiuiante  ?  iiiiu  ? 

iioiiviiii.  Klle  était  comme  je  la  lui  ui  vue  de  son  vivant, 
d'iMi  unir  aigi'iité. 

iiwM.i.i.  Je  veilleiai  cette  miit;  peut-être  rc^ienilra-t-il 
I  iicore? 

iioiuTiii.  Je  vous  le  ^nrnnlis. 

iiAMl.KT.  S'il  SI!  méseiile  ù  moi  fous  la  liKuro  de.  mou  père, 
je  lui  parlerai,  dut  l'eider  ouvrir  sa  ^'iieiile  béaulcrt  ni'oi'- 
donner  (U:  me  laiir.  Je  vniis  en  conjure  tous,  si  vous  avez 
jiisipi'à  prcMMit  tenu  celte  apparition  secirle,  gardez  cncnre 
le  silenci'  sur  ce  Mijcl  ;  et  i|urlqiii'  chose  ipii  puisse  arriver 
«l'Ile  nuit,  p  lisez  y.  mais  n'en  [lailz  pas  :  je  reconnailiai 


celte  preuve  de  votre  affeclion.  Ainsi  donc,  adieu;  j'irai 
vous  rejoindre  sur  l'esplanade  entre  onze  heures  et  minuit. 

TOUS.  .\cs  respects  à  votre  altesse. 

iiAMLET.  Votre  amitié  comme  vous  avez  la  mienne.  Adieu 
[Iloratio,  Marcellus  et  Uernardo  s'éloignent.) 

HAMLET,  seul,  conliiiuant.  L'ombre  de  mon  père  qui  ap- 
paraît en  armes  !  Il  y  a  quelque  chose  qui  va  mal.  Je  soup- 
çonne quelque  déloyauté  :  je  voudrais  que  la  nuit  fùl  déjà 
venue.  Jusque-là,  lesle  calme,  mon  âme  !  Point  de  forfaits 
qui  ne  se  dévoilent  aux  yeux  des  hommes,  quand  la  terre 
entière  les  couvrirait.  (//  sort.) 

SCÈNE  III. 

Un  oppartcnient  dans  la  maison  Je  Po!obIu=. 
Entrent  LAERTtî  el  OPIIÉLIK. 

i.AnRTE.  Mes  eiVets  sont  embarqués;  adieu,  ma  sœm' ; 
quand  les  vents  seront  favorables,  et  que  des  navires  parti- 
ront, que  ton  amitié  ne  s'enduinie  pas  ;  mais  donne-moi  de 
tes  nouvelles. 

oi'HÉLiE.  En  peux-tu  douter? 

LAEHTE.  l'our  ce  qui  est  d'Hamlet  et  de  sa  frivole  amitié, 
regarde-la  comme  une  mode  éphémère,  un  caprice  des 
sens,  une  violette  printanièrc,  pi-écoce,  mais  passagère 
suave,  mais  sans  durée,  dont  on  respire  le  paifuui^unê 
minute  ;  rien  de  plus. 

oPHELiE.  Hien  de  plus? 

LAERTE.  Pas  davantage,  crois-moi;  car,  dans  la  crois- 
sance, la  nature  ne  développe  i)as  seulement  les  muscles  et 
la  masse  du  corps  ;  mais  à  mesure  que  le  temple  prend  des 
proportions  plus  vastes,  le  servia-  intérieur  de  l'esprit  et  de 
l'àiiie  s'étend  et  s'agrandit.  Il  se  peut  que  maintenant  il 
t'aime,  et  qu'aucune  souillure,  aucune  délovaulé  ne  ter- 
nisse la  pureté  de  ses  sentiments  ;  mais  preiids-v  garde, 
dans  le  rang  qu'il  occupe  sa  volonté  n'est  pas  à  lui,  car  il 
est  l'esclave  de  sa  naissance.  11  ne  lui  est  pas  permis,  comme 
au  vulgaire  des  humains,  de  choisir  |)ar  hn-inèine  ;  car  à 
son  choix  sont  attachés  le  salut  et  la  santé  de  tout  l'Etal  ; 
c'est  pourquoi  ce  choix  doit  être  subordonné  au  vœu  et  ;î 
l'appioliation  de  ce  corps  dont  il  est  le  chef.  Si  dmic  il  dit 
qu'il  t'aime,  tu  l'er.is  sagement  de  n'y  ajouter  foi  (pie  dans 
les  limites  de  ce  que  sa  posiliun  lui  permet  d'elt'ecliier,  at- 
tendu qu'il  ne  peut  rien  sans  rassentiinent  du  Danemark. 
Considère  donc  quelle  atteinte  serait  portée  à  ta  réputation, 
si  tu  allais  prêter  une  oreille  trop  crédule  à  la  magie  di- 
ses discours,  perdre  ton  cieur,  ouvrir  le  trésor  de  tal'ha's- 
leté  à  ses  iiiq^rtunilés  aiidacieii.';es.  Prends-y  garde,  Ophé- 
lie  ;  prends-y  gaide,  sœur  bienainiée  ;  tiens"-toi  en  arrière 
de^lon  alVection,  à  l'abri  des  traits  et  des  périls  du  désir. 
La  vierge  i)rudenle  est  assez  prodigue,  si  elle  dévoile  sa 
beauté  aux  ravons  de  la  lune  :  la  vertu  elle-même  ne  p^'iit 
se  soustraire  aux  coups  de  la  calomnie;  le  ver  ronge  les 
tilles  du  printemps  avant  même  que  leurs  boutons  soient 
éelos  ;  et  c'est  à  son  aurore,  sous  les  liquides  perles  de  la 
riLsée,  que  la  jeunesse  est  le  plus  exposée  à  se  llélrir.  Sois 
donc  circonspecte:  la  meilleure  protection,  c'est  la  crainte 
(lu  danger  :  la  jeunesse  devient  son  propre  ennemi  quand 
elle  n'en  a  point  d'autre,  près  d'elle. 

oi'iiÉi.iE.  Je  garderai  dans  mon  cœur  comme  un  préser- 
vatif cette  leviiii  salutaire.  .Mais,  mou  cher  frère,  ne  fais 
pas  comme  certains  pasteurs  sans  \erUi,  qui  montrent  à 
leurs  ouailles  la  voie  escarpée,  épineuse,  qui  mène  au  ciel, 
tandis  qu'eux-mêmes,  libertuis,  fougueux  et  éboulés,  siii- 
\ent  le  chemin  de  tieursde  la  licence,  et  ne  tiennent  aucun 
compte  de  leurs  propres  leçons. 

i.AKiiTK.  Oh  !  sois  siins  inquiétude  à  mon  égard.  Je  devrais 
<li',|aèlre  parti;  mais  voici  ninn  père. 

r.iiIrcI'OI.d.MI  S. 

i.Ai;iiii;,  ruitliuuniH.  l  ne  double  bénédiction  est  un  d.ni- 
bh'  bienfait;  je  bénis  l'occasion  de  prendre  une  secom'o 
fois  congé. 

l'oi.iiMiis.  Encore  ici.LaërIe!  Abord!  à  bord!  c'est  Ihui- 
leux!  Ton  navire  a  le  vent  en  poune,  et  l'on  u'alleiid  plus 
que  toi.  Approche,  reçois  ma  béuédjcliuii,  el  giave  ilaiis  la 
iiiéiuoire  ce  petit  ncimbre  de  préceptes:  Carde  [loiir  loi  la 
pensée,  et  ne  donne  pas  d'exéiiiticiii  à  des  iii'ii>eis  mal  di- 
gi'-rées.  Sois  familier  sans  viilgaiilé.  (jiiaiid  lu  as  adopté  un 
ami,  el  cpie  tu  as  ('pioiivé  sou  alVection,  eiuli.iiue-li'  à  tmi 
^iiiie  par  des  liens  d'acier;  mais  ne  presse  piiiiil  d.iiis  lu 
main  banale  la  malii  du  premier  caiiiaïade   venu.  Et  Ile 
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s.  Voua  u'ire/.  pas,  mouseynuur.  —  uamlet.  ISu  me  relouez  pas.  (Aele  I,  scéue  iv,  pi^c  iio.) 


(l'oiilror  (l'ins  iiiio  «jucicllo  ;  niais  une  fois  que  tu  y  si'ias 
riigat;c',  coin|)(iilc'-|ui  de  numièie  à  donner  à  les  advéïsuiies 
l'envie  de  iVniler.  Ecoute  tout  le  inonde,  mais  sois  avare 
de  paio)(^:  incndsTavi-;  ùc  cliacuu,  mais  réserve  tun  .jui;e- 
iiient.  l)aiW  ta  mise  s(ii>  au>si  siim|itucu\  i]ui'  le  le  peiinet- 
Ironl  lcs"ni(jyeus,  mais  janiiiis  all'eité  ;  (pTelle  .suit  rielie, 
non  ^ddtnnle  ;  car  la  mise  recèle  soum'uI  riiiimme,et  sons 
ec  rapport,  les  '/cns  de  qualiti',  en  l'raïue,  uionlieul  un 
goût  e.vqiiis  et  le  tact  le  jilns  judicieux.  Ne  prête  ni  n'em- 
prunte ;  qui  pièle  perd  souvent  argent  et  ami  ;  et  les  em- 
prunts (■'uious-int  l'cspiit  dordre.  Mais,  —  surtout,  sois 
\rai  l'iiM  is  tiii-nicme,  et  11  s'ensui\ra,  comme  la  nuit  suit 
Ir  jour,  cpic  tH  ne  pourras  jamais  ètie  faux  avec  persomie. 
Adieu  ;ipi.u]aliénédielionincul'jMecesconseilsdans  ton  àme! 

rsKiiiK.  Je  prends  ti'ès-humblemeiit  congé  de  vous,  mon 
père. 

i-oui.Mis.  Tu  n'as  pas  de  temps  à  perdre.  Va,  tes  servi- 
teurs t'atteiiilciit. 

i.AKiiiK.  Adii'U,  ((jiliélie  ;  et  rappelle-loi  ce  (|ue  je  lai  dit. 

iii-HiiiK.  Tes  paroles  sont  reulciinées  dans  ma  mémoire, 
cl  tu  m  garilrras  lui-même  la  clef. 

i.*riiir.  Adieu     //  hdiI.) 

H.roMis.  nue  l'a-l-il  dmic  <lit,  Uphélie? 

' niK-  ^"ns  Miliv  liiiii  plaisir,  quelcpie  cliose  concer- 
nant II-  seigneur  llaiulet. 

l'oi.i.Mn.  Ma  loi,  il  a  Ijim  fait.  On  m'u  dit  que  depuis 
p.'U  llaiidrt  (1  III  incc  lui  i\r  linpiciils  rhlirticns,  et  ipie 
lu  l'rs  riii.ninv  p>iiu  lui  pioili^;!!!'  dr  ta  socirti.  Si  relit  est, 
el  l'on  m  en  a  inroiiiK'  | r  ipie  je  me  tinsse  sur  mes  gar- 
des, je  iluJH  le  iliie  que  lu  n'elINisage»  lias  tu  positiiin  uvec 
la  liuidile  qui  siérait  à  ma  Mlle  el  qu'exige  ton  honneur. 
Hii'y  M-l-il  eiilie  vous  .'  dls-iiioi  la  vérité. 

oiiiiiu.  Il  m'a  depuis  peu  fait  mainte  prolestution  do  son 
alleclinn  pour  iiiui. 

l'oiiiMt».  l»e  M)ii  iiireilimi  !  Ilali  !  Til  wules  en  Mlle  no- 
vice, qui  n'a  piiint  eiicoiv  traversé  cen  épreuves.  Ajoules- 
lu  lui  .1  >.ev  prnteAipliiMiK,  comme  (il  les  appelles? 


opinci.uc.  Je  ne  sais,  seigneur,  ce  que  je  d'iis  en  penser. 

poLONies.  Eli  bien  !  moi,  je  vais  te  l'apprendre  :  il  finit 
que  tu  sois  bien  enfant  de  prendre  imur  aigeul  complant 
.SCS  protestulions,  qui  certes  s  int  fort  loin  d'èlre  une  mon- 
naie de  bon  aloi.  Estime-loi  à  un  plus  haut  prix;  sinon, 
pour  purlei'  sans  périiduase,  tu  n'estimeras  qu'une  sotte. 

oriuiiii:.  Seigneur,  il  m  a  importunée  de  son  amour  d'une 
fa(,'on  respectueuse. 

l'oi.OMLs.  Oui,  tu  as  raison  d'appeler  cela  façon  ;  allons 
donc  ! 

oi'HKi.iE.  El  il  a  appuyé  ses  discours  de  tous  les  sermenis 
les  plus  saints. 

l'OLO.xn  s.  Véiitables  trébuehets  à  prendre  des  bécasses. 
Je  sais,  alors  que  le  sang  brûle,  avec  quelle  prodigalité  l'ilme 
prèle  à  la  bouche  des  serments.  Ma  fille,  ces  lui'ius  qui  don- 
nent plus  de  lumière  que  de  chaleur,  et  cpii  s'éteignent  au 
moment  même  oii  elles  commein  eut  à  briller,  ^arde-toi  de 
les  prendre  pour  une  véritable  tlaimne.  .\  dater  d'aujour- 
d'hui, sois  un  peu  plus  avare  de  ta  viigiiiale  présence  ;  ne 
mets  pas  tes  eniretiens  ;i  si  bas  piix,  que  pour  les  dlileiiii 
il  suftise  de  les  demaiidej'.  l'our  ce  ipii  est  du  si'igneur  Uam- 
let et  (le  la  c  inliaiice  (pie  In  peu\  uieilie  en  lui,  eousidèie 
(pi'il  es!  jeune,  el  peut  se  dtiuuer  plus  de  libellé  (jue  tu 
n'en  peux  |)reu(h('.  V.n  un  mut.  (Iplu'lie,  ne  crois  pniiit  a 
ses  sermenis,  car  ils  ne  sont  pdiol  (C  ipi  ilsseinlilent  ;  inter- 
prèles de  profanes  désiis,  ils  euipi  unieiil  puiir  mieuv  Iroin- 
per  le  langage  de  la  siuci''iil(''  la  plus  s.iiiile.  lue  t'ois  pour 
loiaes,  el  jiiau'  in'evpliipier  riaucliemeiil,  je  t'ordonne,  à 
dater  de  ce  moment,  de  ne  plus  perdre  ton  temps  à  cau- 
ser avec  le  seigneur  llimlel.  Songes-y  bien,  je  te  l'ordoime. 
Viens. 

oriii.i.iii.  J'obéuai,  mon  père.  (Il.i  sorlenl.) 

scmE  IV. 

L'csplnnnilc. 
AirivcnllIAMI.ET,  IIOIIATK)  rt  MAUCI' 1,1.119. 
iivMii.i,  I.ii  bise  est  mordante.  Il  l'ait  Irès-rroid. 
iidiiMio.  I.'iiir  est  vitel  pi(|uaiit. 


IIAMLET. 


onitLiE.  Ctia  IjiI,  il  inj 


éloigné  eu  détournant  la  lèle.  (AcU- 11,  scène  i,  pageiili.) 


iiAHLCT.  Quello  heure  ost-il  ? 

uoBATio.  Je  pense  qu'il  n'est  pas  loin  de  minuit. 

MARCELLL's.  Minuit  a  sonné. 

iiORATio.  Vraiment?  Je  ne  l'ai  point  entendu  ;  en  ce  cas. 
nous  approchons  de  rhcnrc  où  le  fantôme  a  coutume  de 
Uire  son  apparition.  (On  end-nil  ilan.i  le  lointain  des  (an- 
fnrrs  guerrières  mêlées  au  bruil  de  l'arlillevie.)  yuel  est  te 
l.i  ull,  monseigneur? 

IIAMI.ET.  Le  roi  consacre  cette  nuit  à  la  joie  ;  il  boit,  et  à 
rliacune  des  coupes  de  vin  du  lUiin  que  sa  majesté  vide, 
li'stimhales  et  les  clairons  proclament  la  santé  qu'il  a  portée. 

IIORATIO.  Est-ce  la  coutume  ? 

iiAMi.ET.  Oui,  assurément  ;  mais,  —  quoique  je  sois  né 
dans  ce  pays  et  habitué  à  ses  usa;;e.s.  —  c'est,  selon  moi,  une 
coutume  qu'il  y  a  plus  d'honneur  à  enfieindre  qu'à  ob- 
server. Ces  oryii'S  abrutissantes  nous  livrent,  de  l'orient  à 
l'occident,  au  mépris  des  autres  nations,  qui  nous  quali- 
(ient  d'ivrognes,  et  accolent  à  notre  nom  les  épitliètes  les 
plus  grossières;  ce  défaut  ternit  nos  ipialités  les  plus  bril- 
latitesct  leur  oie  tout  leur  pri\.  C'est  ce  qui  arrive  aux  in- 
dividus. S'ils  ont  reçu  de  la  nature,  à  leur  naissance,  quel- 
que tache  originelle  dont  on  ne  saurait  leur  l'aire  uncrnne, 
puis()ue  notre  naissance  i>.l  un  l'ait  indépcniliiiit  de  nous; 
s'ils  sont  aldiijés  de  quelque  vice  de  teiniiéranient  contre 
lc(|upl  tous  les  elVorts  de  la  raison  sont  uiipuissants,  de 
. linéique  hahilude  qui  se  mêle  désagréahlenii'ut  à  leurs  ma- 
nii'res  et  en  altère  le  chariue,  il  arrive  il  ces  hommes,  por- 
tant rempreiiile  <riiii  défaut  unique,  livrée  de  la  nature, 
cachet  de  li'iir  t'toilf,  —  il  .arrive,  dis-je,  (iiie  toutes  leurs 
verlus,  lussent-elles  aussi  pures  que  la  gracr  il  eu  haut, 
.lussi  inlinlrs  (lue  l'humanité  les  comporte,  seront  enta- 
chées dans  riipiniiiu  de  tous,  par  cette  si-iile  iinperfectinn  : 
Il  suffira  de  la  plus  h'gitre  nanelle  d'allia|,'e  pour  altérer 
toute  leur  substance,  et  les  licpn'rier. 
Arriï.l,<»VinitR. 
HORATIO.  Monseigneur,  le  voila  qui  vient. 
iiAvii.KT.  Anges  du  liel,  puissances  miséricordieuses,  dé- 

i'«ti'.-T<i .  .lo  V  n.i 


fendez-nous!  —  Génie  bienfaisant  ou  démon  infernal,  que 
tu  exhales  les  parfums  du  ciel  ou  les  émanations  de  l'enfer, 
que  tes  intentions  soient  sinistres  ou  charitables,  tu  ni'ap- 
parais  sous  une  forme  cpii  m'est  si  chère,  que  je  veux  le 
parler.  Je  t'interpelle,  Ilamlet,  sire,  mon  père,  roi  de  Da- 
nemark: oh  1  réponds-moi;  ne  me  laisse  point,  dans  l'igno- 
rance, mourir  de  l'émotion  que  j'éprouve  ;  mais  dis-moi 
pourquoi  les  ossements  bénits,  enclos  dans  le  cercueil,  ont 
brisé  leurs  ligatures;  nourquoi  le  sépulcre  oii  nous  l'avions 
enseveli  en  paix  a  soulevé  ses  marbres,  et  ouvert  sa  gueule 
immense  pour  le  rejeter  parmi  nous.  Comment  se  fait-il 
que  toi,  cadavre  inanimé,  revêtant  l'acier  de  Ion  armure, 
tu  reviens  errer  à  la  douteuse  clarté  de  la  lune,  imprimant 
à  la  nuit  un  cachet  d'épiunaiite,  nous  jetant,  nous  fragiles 
jouets  de  la  nature,  dans  des  ani;oisses  de  teni-ur,  et  plon- 
geant nos  âmes  dans  des  peiisi'cs  cpii  dépassent  de  bien  loin 
leur  portée?  Ui'ponds,  pouniuoi  cela?  dans  quel  but? 
Ou'exiges-tu  de  nous? 

iioii.vTio.  Il  vous  l'ail  signe  de  le  suivre,  comme  s'il  vou- 
lait vcius  entretenir  en  particulier. 

MMti:Ki.Lis.  Voyez  avec  quel  geste  plein  de  courtoisie  il 
vous  invite  à  vous  rendre  avec  lui  dans  un  lieu  plus  écarlé. 
.Mais  n'y  allez  pas. 

IIORATIO.  (iaiilez-vous-en  bien. 

iiAMLbT.  Il  ne  veut  pas  me  parler;  cli  bien,  je  vais  le 
suivre. 

IIORATIO.  N'en  faites  rien,  monseigneur. 

iivvn.KT.  Pour(]uoi  ?  (pi'ai-je  à  redouter?  Je  ne  fais  pas 
plus  de  cas  de  ma  vie  ipie  d'une  épingle  ;  et  quant  à  mon 
.inie,  Il  ne  peut  rien  contre  elle,  car  elle  est  immortelle 
coiniiii'  lui.  —  Il  me  l'ait  signe  de  nouveau  ;  je  vais  le  suivre. 

iiiiiivTio.  Kts'll  allait,  mousi'ii:ueur,  vous  attirer  vei-s  l'O- 
céan ou  sur  la  cime  elïiavaiite  de  (piehpie  rocher  se  pro- 
jetant sur  sa  base  bien  av.iut  dans  la  nier  ;  el  là,  s'il  allait 
pK'udre  quebpie  autre  formi'  horrihle  dont  la  vue  vous  pri- 
vera de  votre  raison  et  vous  jeltci.i  dans  un  accès  de  dd- 
mena'?Songcz-y.  La  lète  tourne  et  le  vertigi-  vous  saisit, 
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rii?n  qu a  regaidor  la  mer  à  luiiî  telle  profondeur  et  à  l'en- 
lemlrc  nniiïir  à  vos  pieds. 

nAMi.KT.  il  continue  à  me  faire  signe.  —  Marelic,  je  te  suis. 

MARCELi.is.  Vous  n'irez  pas,  monseigneur. 

b\mu;t.  Ne  me  retenez  pas. 

HORATio.  S!>vez  raisonnable  ;  vous  n  irez  pas. 

HAMLET.  J'entends  la  vois  de  ma  destinée  ;  elle  crie;  elle 
l'end  chacune  de  mes  libres  aussi  robuste  que  les  muscles 
(lu  lion  de  .Némée.  —  L'Ombre  lui  fait  siyne  de  venir.)  Il 
m'appelle  encore  :  — lâchez-moi,  messieurs.  —  (//  s'échappe 
de  leurs  bras.)  Par  le  ciel,;  je  fais  une  ombre  de  celui  qui 
voudra  me  retenir.  —  Ecartez-vous,  vous  dis-je.  —  (.1 
l'Ombre.)  Marche,  je  te  suis.  (L'Ombre  el  Hamlel  s'éloignent.) 

HORATio.  Son  imagination  le  jette  dans  le  délire. 

MARCELtns.  Suivons-le  :  nous  ne  devons  pas  lui  obéir  en 
citte  circonstance. 

HORATIO.  Allons  sur  ses  pas.  Quelle  sera  l'issue  de  tout 
ceci  * 

MARciLLis.  Il  y  a  quelque  chose  de  vicié  dans  la  consti- 
tution du  Danemark. 

HORATio.  Le  ciel  avisera. 

MARCELLïs.  AUous,  suivous-lc.  {Ils  t'éloignent.) 

SCÈNE  V. 

Coe  partie  plus  reculée  de  l'esplanade. 
Arrivent  L'OMBRE  et  H.\MLET. 

iiAMi.ET.  OÙ  veux-tu  me  conduire?  parle  :  je  n'irai  pas 
plus  loin. 

l'ombre.  Regarde-moi. 

HAMLET.  Je  te  regarde. 

l'omdre.  L'heure  approche  où  je  dois  rentrer  dans  les 
flammes  sulfiu-euses  el  dévoiantes. 

HAMLET.  Hélas  !  pauvre  ànic  ! 

l'omure.  Ne  rac  plains  pas,  mais  prête  toute  ton  attention 
à  ce  que  je  vais  te  révéler. 

HAMLET.  Parle;  mon  devoir  est  de  l'écouter. 

l'omure.  Ce  sera  ton  devoir  aussi  de  me  venger  quand 
tu  airias  entendu. 

ILVMLET.  Quoi  ? 

l'ombre.  Je  suis  lame  de  ton  père,  condamnée  pendant 
un  temps  marqué  à  errer  la  nuit,  et  à  jeûner  le  jour  dans 
une  prison  de  llamme,  jusqu'à  ce  que  les  fautes  qui  ont 
quille  ma  vie  mortelle  suient  elVacées  par  le  feu  expiatoire. 
S'il  ne  m'était  interdit  de  réséler  les  seerels  de  ma  prison, 
je  te  ferais  un  lécit  don!  chaque  mol  Iraiipeiait  Ion  àrne 
d'épou\ante.  :.:l:iceiuil  Ion  jeune  sang  ;  les  )eux,  pareils  à 
deux  éloiles.  s'élanceraienl  h(irs  de  leurs  orbites;  les  bou-., 
«les  delà  chevelure  se  défouleraient  en  désordre,  et  chacun 
de  tes  cheveux  se  dresserait  sur  ta  tète  connue  les  dards 
d'un  porc-épic;  mais  ces  mystères  éternels  ne  sonl  pas  faits 
pour  des  oreilles  de  chair  et  de  sang.  —Ecoute,  écoute,  oh  ! 
l'couti:  ;  si  jamais  lu  aimas  ton  tendre  père,  — 

HAMLki.  0  ciel  ! 

l'u»hhl.  Venge  sa  mort,  causée  par  un  meurhe  infâme, 
.iltominalile. 

n^MLLT.  In  meurtre  ? 

l'omiihe.  Iri  (neiM'Ire  infâme;  tous  les  meurtres  le  sont; 
inal«  il  n'iMi  lui  j.iinais  de  |ilns  infâme,  de  plus  inou'i,  de 
pIlLS  nbiiiniiiablc  qut!  celui-là. 

HkMLi  I.  IIAIe-loi  de  in'in<lrnire,  afin  <pie,  rapide  comme 
la  inédilatioii  un  la  pensée  de  l'amour,  je  vule  à  la  ven- 
geance. 

l'iimiuii  .  J'aimr  .1  vnjr  ton  empresscnienl,  el  il  faudrait 
que  lu  bl^'1•^  plu^  a|ialliiqiie  <\uv  la  plante  énaissi'  el  grasse 
()ui  pouirit  innniilillr'  l'I  inerte  siu'  lu  rive  du  Lélhé,  si  tu 
n■|■■l;li^  pii-énni  r-M  ri' luomeiU.  \I;iinlirianl,  Hamlel,  écoule- 
mrii  -.  nu  il  Init  ourit'  |i-  bniji  ijn,.  tandis  que  ji'  dormais 
ilanii  mon  janliii,  un  M.Mpriil  m  avait  piqué  ;  c'est  ainsi 
«lu'un  ri'-clt  mi'ii'Uiigcr  a  linuqn'  le  Danemark  sur  la  cause 
(le  ma  inorl  ;  mais  connais  la  vi'i  ili'.  noble  jeune  Iminnie  ; 
le  HCi'iM'iit  dont  le  ilurd  u  tué  ton  père  purle  aujourd'hui 
sa  couronne. 

MAML»n.  t)  mes  propliéliqueii  pressenliineiiU  !  mon  oiiclel 

L'oiiiinE.  Oui,  ('<'  mmi-'lrr  iiicisliniiv,  uiliilb're.  par  lit 
mnuir  de  wi  parole,  pai  -rs  dons  crliiiinels,  — n  pamlc  pcr- 
vi'Du-  ;  i'i  lions  aboniiniildrs,  qui  mit  le  poiivnii  <li'  Milone  à 
ce  point  I  —  réiimit  a  Inin- piirlavr  sii  liouteime  pas.^iou  à 
iiinii  l'piiiiHe.  HJ  vc'i'liii'usc  en  apparence.  (I  Hamlel!   quelle 


chule  pour  elle  !  fie  inoi,  dont  l'amom  nolde  el  digue  n'a- 
vait pas  un  instant  démenti  la  promesse  que  j'avais  faite  à 
l'anfel,  descendre  à  un  misérable  dont  les  qualités  natu-' 
relies  étaient  peu  de  chose  conq>arées  aux  miennes!  .Mais 
de  même  que  la  vertu  demeure  inébranlable  aux  sollici- 
I  SI  lions  du  vice,  dùt-i!  lui  apparaître  sous  la  (ignro  d'una 
{iivinité,  de  même  l'impudicilé,  fùtelie  associée  à  un  ange 
de  lumière,  se  lassera  des  plnisirs  d'une  couche  céleste,  et 
se  ravalera  aux  plus  ;;rossiei's  i-ebuts  !  Mais  attends  !  je 
crois  déjà  sentir  la  brise  matinale  :  il  faut  que  j'abrège. 
Pendant  que  je  dormais  dans  mon  jardin,  comme  c'était- 
ma  coutume  toutes  les  après-midi,  prenant  avantage  de  ma 
sécurité,  ton  oncle  s'introduisit  auprès  de  inoi,  muni  d'une 
liole  de  jusquiame,  et  me  versa  dans  l'oreille  cette  liqueur 
fatale.  Elle  est  pour  le  sang  de  l'homme  un  poison  si  actii, 
qu'avec  la  subtilité  du  vif-argent  elle  court  et  s'infiltre  dans 
tous  les  canaux,  dans  toutes  les  veines  du  corps,  où  son  ac- 
tion énergique  caille  et  fige  le  sang  le  plus  pur  et  le  plus 
limpide,  comme  ferait  une  goutte  d'acide  dans  du  lait  :  tel 
fut  son  effet  sur  moi  :  et  une  lèpre  instantanée  m'enveloppa 
comme  d'une  écoice  et  couvrit  la  surface  lisse  de  mon 
corps  d'une  croûte  infecte  et  hideuse.  Voilà  comment,  dans 
mon  sommeil,  je  perdis  tout  à  la  fois,  par  la  main  d'un 
frère,  la  vie,  ma  couronne  et  mou  épouse,  ta  mort  me  sur- 
prit en  état  flagrant  de  péché,  sans  pré[)aration,  sans  avoir 
reçu  les  derniei's  sacrements,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
régler  les  comptes  de  ma  conscience,  et  obligé  de  conija- 
raitre  devant  mon  juge,  chargé  de  tout  le  poids  de  mes  ini- 
(piités.  O  horrible  !  horrible  !  ô  comble  de  l'horrible  I  si  tu 
as  quelque  sensibilité,  ne  le  souffre  pas.  Ne  per.mets  pas 
que  le  lit  du  roi  de  Danemark  devieiine  la  couche  de  la 
luxure  et  de  l'inceste  maudit. Mais, de  quelijue  manièie  qu^ 
tu  poursuives  cette  vengeance,  conserve-toi  moral  et  pur, 
et  n'entreprends  rien  contre  ta  mère.  Abandonne  son  châ- 
timent au  ciel  et  aux  aiguillons  qu'elle  porte  dans  son 
cœur,  et  qui  la  tianspercenl.  Adieu  ;  il  faut  que  je  te  quitte  ; 
le  ver  luisant,  dont  le  l'eu  sans  chaleiu'  commence  à  prilir, 
annonce  l'approche  du  matin.  Adieu,  adieu,  adieu  ;  sou- 
viens-toi de  moi.  (f/Oiiibrc  s'éloiijne.) 

HAMLET.  0  saintes  légions  du  ciel  !  ô  terre  !  quoi  encore? 
Vjoindrai-je  l'enfer?  —  0  opprobre!  —  Contiens-loi,  coii- 
tiens-toi,  ô  mon  cœur  !  et  vous,  mes  muscles,  ne  vieillissez 
pas  en  un  instant,  mais  reduublez  d'énergie  pour  me  sou- 
tenir. —  Me  souvenir  de  toi  ?  Oui,  ombre  malheureuse,  tant 
que  la  mémoire  aura  un  siège  dans  ce  cerveau  en  désor- 
dre. —  Me  souvenir  de  toi  ?  oui,  je  veux  du  registre  de 
ma  mémoire  elVacer  tous  les  souvenirs  frivoles,  toutes  les 
maximes  puisées  dans  les  livres,  tous  les  vestiges,  toutes  les 
impressions  du  passé,  tout  ce  que  la  jeunesse  et  l'obser- 
vation y  ont  dépesé;  et  à  leur  jilace,  sur  les  tablettes  de 
mou  cerveau,  ton  commandeinenl  ligurera  seul  et  dégagé 
de  tout  alliage  impur;  oui,  j'en  jure  par  le  ciel.  0  femme 
perverse!  ô  scélérat,  scélérat  !  caressani  et  damné  scélérat! 
.Mes  tablettes; — rolons-y  qu'un  homme  peut  sourire,  sou- 
rire el  n'être  qu'un  scélérat;  du  moins,  je  suis  sûr  qu'il  en 
pi'iit  être  ainsi  en  Danemark.  (//  écrit  sur  ses  tublelles.) 
Ainsi,  mon  oncle,  vous  êtes  là.  Xenoiis  maintenant  à  m  ni 
mot  (l'ordre  :  c'est,  «(/('cm,  adieu!  sonricns-li>i  <le  moi.  ,1c 
l'ai  juré. 

iioiivTio,  (//•  /(i;'ii.  Monseigneur,  monseigneur, — 

MARCEi.Li  s,  (/(■  loin.  Seigneur  Hamlel ,  —  • 

iKiuvrio,  (/(•  loin.  Que  le  ciel  le  protège! 

lUMi.KT.  .\insi  soit-il. 

MARCILLIS,  de  loin.  Holà,  holà,  monseigneiii'. 

nAMLi.r.  Arrive,  mon  bel  oiseau,  arrive'. 
Arrivonl  IlOKATIO  et  MARCELLUS. 

MARcci.ns.  Une  s'esl-il  passé,  monseignenr'i' 

iioRAiio.  Quelles  nouvelles,  niouseigneur? 

HAMLET.  Oh  !  des  plus  étranges. 

iioRAiio.  Monseigneur,  dites-iious-les! 

iiAMLLT,  Non,  vous  les  rediriez. 

iioRATio.  Pas  moi,  monseigiii'ur,  j'en  jure  par  le  ciel. 

'  Il  huit»  le  rri  ilu  chnsteur  rappelnnl  Ron  roiiroii.  Iri  it  ilnn*  l«  retinrio 
l'etir  sci-iiG  «n  niBiiifeito  un  roininruceniiMit  Je  pt>rturl)(iti(in  rt'rêbrure  ipii 
ii'i^t  pi>i[it  rnlit^nnlioii  moniale  rnrncli^riif^o,  niai^  qui,  ilii  iiioiii-i,  sert  il 
rx|.|ii|ii.'r  li-i  imiolus  lioiiironnci  ou  incoliéienieH  (|iri,  ii  dniir  il'  ri'  iim. 
ment,  tïrliii|>|H'iit  pnrr»!»  à  llniiiK  t,  cl  i|ii('  1  eruins  OKninu'iil.ili'ui  s  oui  -t 
jiiHti'Mii'nt  lililuiénH, 


HAMLET. 


MAiKEi-Lis.  Ni  moi,  iiiiiiiseigiiL'iii. 

HAMI.I.T.  Qu'en  dites-vous  donc?  Quel  cœur  d'homme  l'au- 
rait pensé?  mais  vous  me  promettez  le  secret? 

HOBATio  ei  MARCELLis.  Oui,  par  le  ciel,  monseigneur. 

HAMi.ET.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  le  Danemark  un  scélérat 
qui  ne  soit  un  coquin  fieffé. 

HORATio.  Il  n'était  pas  nécessaire ,  monseigneur,  qu'un 
spectre  sortit  du  tombeau  poumons  apprendre  cela. 

BAMLET.  C'est  juste;  oui,  vous  avez  laison  :  sur  quoi, 
sans  entrer  dans  plus  de  détails,  je  trouve  à  propos  que 
nous  nous  donnions  une  poignée  de  main,  et  que  nous 
nous  séparions,  vous  pour  aller  oi'i  vous  appellent  vos  af- 
faires et  vos  inclinations,  —  car  chacun  a  ses  inclinations 
et  ses  alfaires,  quelles  qu'elles  soient,  —  et  moi,  humble  et 
chélif,  voyez-vous,  je  vais  priei'. 

HORATio.  Ce  sont  là  des  paroles  vides  et  incohérentes, 
monseigneur. 

HAMi.ET.  Je  suis  facile  qu'elles  vous  offensent,  oui,  tios- 
fàché. 

HORATIO.  11  n'y  a  point  là  d'od'ense,  monseigneur. 

HAMLET.  Oui,  par  samt  Patrice,  il  y  a  là  une  olVense,  et 
ime  bien  grave.  Quant  à  la  vision  de  tout  à  l'heure,  —  c'est 
un  honnête  fantôme,  permet tez -moi  de  vous  le  dire  :  — 
quant  à  votre  désir  de  connaître  ce  qui  s'est  passé  entre 
nous,  réprimez-le  de  votre  mieux  ;  et  maintenant,  mes  bons 
amis,  je  vous  en  conjure  par  notre  titre  d'amis,  de  condis- 
ciples, de  compagnons  d'armes,  accordez-môi  une  grâce. 

HOR.\Tio.  Quelle  est-elle,  monseigneur  ?  nous  vous  l'ac- 
cordons. 

HAMLET.  C'est  de  ne  jamais  révéler  ce  que  vous  avez  vu 
cette  nuit. 

HORATIO  et  MARCELLi/s.  Nous  VOUS  Ic  promcltoiis,  monsei- 
gneur. 

HAMLET.  Oui  ;  mais  jurez-le. 

HORATio.  Sur  rna  parole,  monseigneur,  'Je  n'en  dirai  ja- 
mais rien. 

MARCELLLS.  Ni  Hioi,  monsclgncur,  je  vous  le  promets. 

HAMI.ET.  Jurez  sur  mon  épée. 

MARCELLIS.  Nous  avons  déjà  juré,  monseigneur. 

HAMLET.  Oui,  mais  sur  mon  épée. 

LA  VOIX  DE  i.'oMRRE  cric  de  des-ioiif  lerrr.  Jurez  ! 

HAMLET.  Ah  !  ah  !  mon  camarade,  est-ce  toi  qui  parles? 
rs-lu  là,  mon  brave?  viens  ici  ;  —  vous  entendez  le  cama- 
rade qui  est  dans  la  cave  ;  consentez  à  prêter  ce  sernu'iil. 

noRATio.  Dites-nous-en  les  paroles,  monseigneur. 

HAMI.ET,  les  emmenant  à  quelques  pas  plus  loin.  Jurez  sur 
mon  épée  de  ne  jamais  parler  de  ce  que  vous  avez  vu. 

l'cimurk,  de  dessous  (erre.  Jurez. 

HAMi.KT.  Hic  el  ubiquc  '  ?  En  ce  cas,  nous  allons  pins  loin. 
(//  s'iliiiijne  de  quelques  pas.]  Approchez,  messieurs,  et  la 
main  étendue  sur  mon  épée,  jurez  par  ce  glaive  de  no  ja- 
mais parler  de  ce  que  vous  avez  eniendu. 

l'iimiirk,  de  dessous  lerre.  Jurez  par  son  épée. 

HAMI.ET.  Bien  dit,  vieille  taupe!  Comme  In  lais  du  rhe- 
niin  sous  terre  en  peu  de  temps',  rcxcellcnt  pionnier  I  — 
Kloignoiis-nous  encore  une  fois,  mes  bons  amis. 

uuratio.  Parle  jour  el  laiiiiit,  voilà  une  étrange  merveille. 

HAMLET.  l'aisonslui  donc  l'accueil  que  l'on  fait  aux  clran- 
geig.  Le  ciel  et  la  terre,  lloratio,  recèlent  plus  de  mystères 
que  vos  philosophes  ne  se  riinaginent  ;  mais  venez.  —  Qnel- 
i|ue  singularité  que  vous  remari|uiez  dans  ma  cniiduite,  si, 
par  la  suite,  je  juge  lonvenable  d'alVecter  des  manières  bi- 
zarres, jiii<'z  par  le  salut  de  vos  âmes,  qu'en  me  \oyanl 
ainsi,  jamais  il  ne  vous  arrivera  de  vous  croiseï'  les  Iums 
iiii  (le  secouer  la  lèle,  ou  de  prononcer  des  paroles  aiiilii- 
-iiès,  comiiie  par  exemple  :  "  l'oi  t  bien,  fort  bien,  nous 
.nous  ce  que  c'est  ;  »  ou,  o  Nniis  pourrions  si  nous  voii- 
li'  us;  n  (III,  (I  S'il  iiutis  prenait  envie  de  parler  ;  »  ou  bien 
I  iicure,  «  Il  y  n  des  gens  ipii,  s'ils  l'osaienl,  »  nu  telles 
iMli'i's expressions  équivoques,  donnant  à  entendre  que  vous 

I  II  s  dans  ma  coiillileiice  ;  jurez  de  n'en  rien  l'aire  ;  et  puisse, 

II  riieiii'i'  oii  vous  en  mirez  le  plu»  pressant  bis  liii,  la^rdce 
dJNine  ne  puiiil  vous  fairi'  faute  '. 

l.'oMnnE,  de  dissous  terre.  Jurez  ! 

lUMLET.  Caliiie-ldi,  ealiiie-loi,  Aine  en  peine  !— Ainsi, 
messieurs,  je  me  recoiiiiiiaiidc  a  Miiisavec  loiile  l'aiVecliiiii 
que  je  vous  porte;  el  loul  ce  iprun  homme  audsi  chélif 

'  Ici  et  patloul. 


qu'Hamlet  pourra  faire  pour  vous  témoigner  son  amitié  et 
son  attachement.  Dieu  aidant,  il  le  fera.  Rentrons  en- 
semble, et  toujours  le  doigt  sur  les  lèvres,  je  vous  prie.  11 
y  a  dans  ce  monde  quelque  grande  perturbation  I  —  0  ma- 
lédiction 1  Pourquoi  siiis-je  appelé  à  la  faire  cesser  !  Allons, 
venez;  partons  ensemble.  {Ils  s'èloignenl.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  I. 

Un  appartement  dans  la  maison  de  Polonius. 
Entrent  POLOMUS  et  RI.NALDO. 

POLONIUS.  Donne-lui  cet  argent  et  ces  billets,  RinaUlo. 
niNALDO.  Oui,  monseigneur. 

POLONIUS.  Avant  de  l'aller  voir,  mon  cher  Rinaido,  tu 
feras  très-sagement  de  prendre  des  renseignements  sur  son 
compte. 

niNALDo.  C'était  mon  intention,  monseigneur. 

POLONiLs.  Bien  dit,  très-bien  dit.  Vois-tu,  informe  toi  d'.i- 
bord  des  Danois  qui  sont  à  Paris  ;  où,  avec  qui,  et  sur  quel 
pied  ils  vivent  ;  quelle  est  leur  société,  leur  dépense  ;  après 
l'être  assuré,  par  toutes  ces  questions,  qu'ils  connaissent 
mon.  fils,  tâche  de  recueillir  à  son  égard  des  informations 
plus  précises  que  tes  questions  n'auront  l'air  d'en  deman- 
der :  fais  comme  si  tu  ne  le  connaissais  qu'imparfaitement  ; 
dis,  par  exemple,  —  «  Je  connais  son  père  el  sa  famille  ; 
et  lui-même  il  ne  m'est  pas  entièrement  inconnu.  »  En- 
tends-lu  bien  ceci,  Rinaido? 

RiNALDO.  Fort  bien,  monseigneur. 

POLONIUS. «Il  ne  m'est  pas  entièrement  inconnu;» — mais, 
ponrras-lu  ajouter,  «  je  le  connais  peu  ;  cependant,  si  c'est 
celui  dont  je  parle,  c'est  un  jeune  homme  fort  dissipé, 
adonné  à  tels  on  tels  déiéglenienls  ;  »  —  et  alors,  impute- 
lui  tous  les  vices  qu'il  te  plaira,  aucun  cependant  qui  puisse 
le  dé.shonorer,  garde-t'en  bien,  mais  tous  les  écarts,  toutes 
les  folies  inséparables  de  la  jeunesse  qui  a  ses  coudées 
franches. 

RiNAi.Do.  Par  exemple,  le  jeu,  monseigneur. 

POLONIUS.  Oui,  ou  le  vin,  l'escrime,  l'habitude  de  jurer, 
riiiimeur  querelleuse,  la  fréqiienlalion  des  mauvais  lieux: 
—  tu  peux  aller  jusque-là. 

RiNALBO.  Monseigneur,  il  y  aurait  là  de  quoi  le  désho- 
norer. 

POLONIUS.  Point  du  loul,  si,  pour  faire  cette  imputation, 
lu  sais  l'y  prendre  convenablement.  Ne  va  pas  aagr.iver 
la  chose  en  racciisanl  de  débauche  habituelle  ;  ce  iiVst  pas 
là  ce  que  je  veux  dire  :  mets  dans  les  reproches  un  tact 
habile  ;  fais  en  sorte  qu'on  ne  puissi-  attribuer  ses  torts 
qu'aux  défauts  qui  accompagnent  ordinairement  le  jeune 
âge,  l'abus  de  la  liberté,  rentrainenient  d'un  esprii  l'on- 
gueiiN,  l'effervescence  d'un  sang  bouillanl. 

HiNAi.Do.  Mais,  monseigneur,  — 

POLONIUS.  Pourquoi  est-il  à  propos  que  tu  agisses  de  cette 
manière? 

RINALDO.  Voilà  justement,  monseigneur,  ce  que  je  vou- 
drais savoir. 

POLONIUS.  C'est  précisément  où  je  toulais  en  venir  ;  et 
c'esl  un  coup  de  mailre,  à  mon  avis.  Après  que  tu  auras 
imputé  à  mon  (Ils  tes  légers  défanls,  qu'un  peut  loul  au 
plus  regarder  comme  des  taches  dans  un  bel  ouvrage  ;  pour 
peu  que  Ion  interlocuteur,  celui  ipietn  venv  sonder,  ail  r.'- 
maripié  dans  le  jeune  homme  dont  lu  parles  quebiucs-niis 
di's  vices  que  nous  venons  d'éiiuinérer,  tu  peux  coiiq)lir 
(pi'il  répondra  sur-le-champ:  «  mon  cher  monsieur.»  ou 
"  mon  ainij  n  ou  «mon  gentilliomme,  »  snivant  la  l'orniiiie 
habituelle  a  l'individu,  nu  usilée  dans  le  pays. 

niNALDo.  Korl  bien,  iiioii'^iii.'neur. 

poi.oMus.  ICIi  bien  doue,  alors,  —  oîi  en  élais-jo?  Par  la 
saillie  messe,  je  voulais  dire  quelque  chose  ;  — ou  en  siii»- 
je  resté  ? 

RINALDO.  Vous  en  étiez,  à  la  réponse  (|u'on  me  fera. 

poLoMus.  A  In  réponse  qu'on  le  fera  :  —  c'est  ccl»  ;  il 
ne  manquera  pas  de  le  répondre  :  —  «Je  eniiiiais  ce  jeune 
homme;  je  l'ai  mi  hier  ou  l'autre  jour,  à  telle  époque, 
avec  tels  et  tels  ;  là.cnmine  vous  dites,  ji'  l'ai  suijiiisnii  jeu 
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ou  dans  une  oi-gie,  ou  so  pivnant  de  querelli}  dans  une 
partie  de  paume  :  «  ou  bien,»  je  l'ai  vu  entier  dans  une  mai- 
son suspecte,  »  ou  autres  choses  semblables  ;  mamtenant, 
tu  vois  ;  c'est  ainsi  qu'avec  l'amorce  d'un  mensonge  on 
prend  la  vérité  à  l'hameçon.  C'est  ainsi  que  nous  autres 
sens  entendus,  à  force  de  circuits  et  de  détours,  en  plai- 
dant le  faux  nous  découvrons  le  vrai.  Et  voilà  comme,  en 
suivant  la  marche  que  je  viens  de  l'indiquer,  tu  te  mettras 
au  courant  de  la  conduite  de  mon  fds.  Tu  me  comprends, 
n'est-ce  pas  ? 

RisALDo.  Oui,  monseigneur. 

poLo^u•s.  Que  Kieu  soit  avec  toi  !  bon  voyage. 

ni>ALDO.  Monseigneur,  — 

poLOMCs.  Observe  par  toi-même  ses  penclianls. 

RiNALDO.  C'est  ce  que  je  lerai,  monseigneur, 

poLOMUs.  Et  laisse-lui  jouer  son  jeu. 

RiN.iLDo.  Bien,  monseignem'. 

POLOMCS.  Adieu.  (Rinaldo  sort.) 

Entre  OPHÉLIE. 

poLONius,  co)i((')U(rt)i<.  Eh  bien,  Opliélie,  qu'y  a-t-il  donc? 

opiiÊLiE.  0  mon  père,  mon  père  !  vous  me  voyez  encore 
tuiit  elVrayée. 

poLONu  s.  De  i]uoi,  au  nom  du  ciel  ? 

opiiÉLiE.  Mon  père,  j'étais  occupée  ;i  coudre  dans  ma 
chambre,  quand  le  seigneur  Hamlet,  —  les  vêtements  en 
désordre,  la  tète  nue,  ses  has  sans  jarretières  et  tombant  sm' 
ses  talons;  pâle  et  blanc  comme  son  linge,  les  genoux  trem- 
blants et  s'cntre-choquant,  et  le  visage  empreint  d'un  tel 
cachet  de  désespoir  qu'on  eût  dit  qu'il  s'était  échappé  de 
l'enfer  pour  apporter  quelque  horrible  message,  —  s'est 
tout  à  coup  présenté  devant  moi. 

poLOMis.  Est-ce  i|ue  son  amour  pour  toi  l'a  rendu  fou  i 

opflELiE.  Je  ne  sais,  mon  père;  mais,  en  vérité,  je  le 
crains. 

POLO.Mcs.  Que  l'a-t-il  dit? 

OPDéLiE.  Il  m'a  prise  par  le  poignet  et  m'a  serrée  forle- 
mcnt  ;  puis  s'éloignant  de  la  longueur  de  son  bras,  son 
auUe  main  posée  comme  cela  sur  son  Iront,  il  s'est  mis  à 
examiner  allciitivcment  mon  visage,  coinine  s'il  eût  voulu 
le  dessiner.  Il  est  icslé  longtemps  dans  celle  allilude;  enlin, 
—  secouant  légèrement  mou  bras,  baissant  et  relevant  la 
tèle  par  trois  fols,  c- mime  cela,  il  a  poussé  un  soupir  si  dou- 
loureux et  si  profond  que  tout  son  corps  en  a  paru  ébranlé, 
et  qu'on  eût  dit  qu'il  allait  mourir.  Cela  fait,  il  m'a  laissée 
et  s'est  éloigné  eu  détournant  la  tête,  comme  un  homme 
qui,  pour  trouver  sou  chemin,  n'a  pas  besoin  de  ses  yeux  ; 
elVecuvement,  il  a  franchi  la  porte  sans  leur  aide,  et  son 
regard,  jusqu'au  deinier  moment,  n'a  cessé  d'être  iixé  sur 
moi. 

POLOMCS.  Viens,  suis-moi;  je  vais  trouver  le  roi.  C'est 
bien  là  le  déhre  de  l'amour  ;  il  tourne  sa  violence  contre 
lui-même,  et  pousse  la  volonté  à  des  actes  de  désespoir  plus 
qu'aucune  des  passions  qui  afiligcnl  ici-bas  notre  nature. 
Je  suis  facile,  —  Dis-moi,  est-ce  que  lu  lui  aurais  récem- 
iiieiil  adressé  des  paroles  dures  ? 

opHÈLiE.  Non,  mon  (lère  ;  mais,  conformément  à  vos  or- 
dres, j'ai  refusé  ses  letti'es  et  lui  ai  interdit  ma  présence. 

POLOMCS.  Voilà  ce  qui  a  égaré  sa  raison.  Je  suis  fâché  de 
ne  l'avoir  pas  plus  sagement  jugé  :  j'ai  craint  que  ses  in- 
tunli'jns  ne  fussent  pas  sérieuses  et  qu'il  ne  se  proposât  que 
de  con»oinmer  ta  ruine.  Que  je  m'en  veu.v  de  ma  déliante  ! 
Il  semble  que  ci'  s<jit  l'altribiit  des  hommes  de  mon  âge  de 
pousser  trop  lnui  la  prévovance,  e(jmme  c'est  le  défaut  des 
jeunes  gens  d'en  iiiunquer.  Viens,  allons  trouver  le  roi:  il 
faut  qu'il  sache  ce  qui  se  passe  ;  car  cet  amour  tenu  ca- 
ché pourrait  attirer  sur  nous  plus  de  mniheuis  que  sa  ré- 
véliitioii  ne  peut  provoquer  de  ressenlimeiils.  {Ils  smlciit.) 

sciiNt:  II. 

Un  apiitrlrriir'nl  ilu  cli&lcau. 

Knlrtnl  I.K  KOI,  l„V  lIKINKnl  Inir  Suilr.  ROSF.NCRANTZ 

«l  (iUlLDKNSTKKN. 

LL  nul.  Sdvcz  li's  liii'iivenuH,  cher  Koseiicruiil/,  cl  vous, 

Ijuiidcn^lcrii  I  Inili'-pi-ndamnii'nt  du  désir  que  ni>us  i'|iriiu- 

\ions  di-  vou<t  voir,  le  bcHolii  ipie  nous  avons  de  vn^  ser- 

vici-H  nous  u  (Mixii|{<!  il   \omh  apin'li'i'  iiuiucs  de  ihiiih  sans 

diîliii.    Vous   uve/,    «iitrndii    iiailci    de    la    trimsrnrrnulion 

d'Ilamlel  ;  je  dis  truiinforiimlioii,  parce  qur,  u  l'cvléricur 


comme  à  l'intérieur,  il  n'est  \ilus  le  même  homme.  La 
cause  qui  a  ainsi  altéré  sa  raison  ne  peut  èlre  que  la  mort 
de  son  père  ;  je  n'en  puis  imaginer  d'autre.  Elevés  avec 
lui  dès  votre  enfance,  sympathisant  avec  lui  par  l'âge  et  le 
caractère,  —  veuillez,  je  vous  en  prie,  rester  quelque  temps 
ici  à  noire  cour  ;  tâchez,  par  votre  société,  de  lui  inspirer 
le  goût  des  plaisirs,  et  mettez  à  profit  toutes  les  occasions 
pour  découvrir  si  son  affliction  n'a  pas  quelque  cause  in- 
connue dont  la  révélation  nous  permettrait  d'y  porter  re- 
mède. 

LA  REisE.  Messieurs,  il  a  beaueonp  parlé  de  vous  ;  et  j'ai 
la  conviction  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  deux  hommes  aux- 
quels il  soit  plus  attaché.  Si  vous  voiUcz  bien  nous  faire 
l'amitié  de  passer  quelque  temps  avec  nous,  et  nous  ren- 
dre le  service  que  nous  attendons  de  votre  complaisance, 
vous  pouvez  compter  sur  des  témoignages  de  reconnais- 
sance dignes  de  la  libéralité  d'un  roi. 

ROSEJiCRAisTZ.  Vos  majcstés  ont  sur  nous  une  autorité  sou- 
veraine ;  au  lieu  de  prier,  elles  ont  le  droit  de  signiûer  leur 
volonté  suprême. 

cuiLDENSTERis.  Nous  VOUS  obéirons  l'un  et  l'autre  ;  nous 
sommes  tout  entiers  à  votre  disposition  ;  nous  mettons  à 
vos  pieds  nos  services  et  notre  dévouement  ;  commandez. 

LE  noi.  Merci,  Rosencrantz,  et  vous,  mon  cher  Guildens- 
tern. 

LA  REINE.  Merci,  Gnildenstern,  —  et  vous,  mon  cher  Ro- 
sencrantz ;  veuillez,  je  vous  prie,  vous  rendre  auprès  de 
mon  (ils,  aujourd'hui  méconnaissable. —  (.4  sa  Suite.)  Que 
quelques-uns  d'entre  vous  conduisent  ces  messieurs  auprès 
d'Hamlet. 

cuiLDENSTERN.  Fassc  le  cicl  que  notre  présence  lui  soit 
agréable  et  nos  soins  salutaires  ! 

LA  REINE.  Puisse-t-il  en  êlie  ainsi  !  {Rosenrrantz  cl  Giiil- 
ilcnslcin  sortentj  siiirls  de  (iiichiiies  sen^ileurs.) 
EnUe  POLONIUS. 

POLOMUS.  Sire,  les  ambassadeurs  sont  revenus  de  Nor- 
vvége,  satisfaits  du  résultat  de  leur  mission. 

LE  noi.  Tu  ne  m'as  jamais  annoncé  que  de  bonnes  nou- 
velles. 

poLOMus.  Vraiment,  sire  !  Soyez  certain  que  dans  mon 
âme,  je  mets  sur  la  même  ligne  mon  dévouement  à  mou 
roi,  et  mon  devoir  envers  mon  Dieu.  A  moins  que  la  sa- 
gacité habituelle  de  mon  intelligence  ne  soit  en  défaut, 
je  crois  avoir  découvert  la  cause  véritable  de  la  folle 
d'Ilamlel. 

LE  KOI.  Uli  !  f'ais-la-iiMi  connaître;  il  me  laide  de  l'ap- 
prendre. 

poLONU'S.  Veuillez  commencer  |)ar  donner  audience  .inv 
ambassadeurs;  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sera  le  dessert  de  ce 
festin  splendide. 

LE  ROI.  Fais-leur  toi-même  les  lionn«irs,  cl  introduis-les. 
[Polonius  sort.) 

LE  ROI,  coii<(»iHnii/.  Il  m'annonce,  ma  chère  Cei  trude,  qu'il 
a  trouvé  la  cause  et  la  source  de  la  nuil.ulie  de  votre  (ils. 

LA  RKiKE.  Je  crains  bien  (pi'il  n'y  en  ait  point  d'autre 
que  la  mort  de  son  père  et  notre  mariage  précipilé. 

LE  ROI.  Bien,  nous  le  sonderons, 
r.cntro  l'OLONlUS,  suivi  do  VOLTIMAN»  M  do  CORNÉLIUS, 

LE  ROI.  Soyez  les  bienvenus,  mes  bons  amis!  Parlez, 
Voltiinand,  quelles  nouvelles  nous  apportez-vous  de  notre 
frère  de  Norwége? 

voLTiMAM).  Il  vous  cuvoic  SCS  com|diineiits  et  ses  salu- 
tations cordiales.  Au  premier  mol  ipie  nous  lui  avons  dit. 
il  a  expédié  des  ordres  [lour  arrêter  les  prépaialil's  de 
guerre  laits  par  son  neveu.  Jusqu'alors  il  les  avait  crus  di- 
rigés contre  la  Pologne;  mais  un  plus  ample  examen 
layant  convaincu  que  c'était  conlie  voire  majesté,  indigné 
(pi'on  osât  se  prévaloir  ainsi  de  son  élat  maladif,  de  son 
âge  et  de  liniiinissance  où  il  est  réduit,  il  a  envoyé  à 
l'oilinbras  l'ordre  de  coniparaitie  devant  lui  ;  celui-ci  a 
obifinpi'ic'  à  (l'Ile  injonction,  et  ajucs  avoir  reçu  du  roi  de 
Noi  vvc;;e  nne  sévère  répiiiinnde.  il  a  fait  devant  son  oncle 
le  seiinent  de  ni"  i>lns  lien  eiilreprciidre  contre  voIre  nia- 
jeslé:  sur  ipioi,  le  vieuv  iiinnarque,  Iransporli;  de  joie,  loi 
a  accordé  un  siiliside  annuel  de  trois  mille  éciis,  ainsi  que 
r.tiiloiisalion  d'employer  conlie  les  Polonais  les  soldats  le- 
vés par  lui.  Iji  iiii'ini'  leiiips  par  la  lettre  que  voici  \il  lui 
ri'mii  un  lidjiiirf.  il  vmis  prie   di'  vniiloir   liicii   ,ii  i.inji'r  à 
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ses  troupes  le  passage  à  travers  voire  territoire,  aux  condi- 
tions et  sous  les  reserves  stipulées  dans  cet  écrit. 

LE  ROI.  Nous  sommes  charmés  de  ce  résultat;  quant  à 
cette  requête,  nous  la  lirons,  nous  l'examinerons  plus  ;i 
loisir,  et  nous  y  répondrons.  En  attendant,  nous  vous  re- 
mercions d'avoir  mené  à  bien  cette  atlaire.  Allez  vous  re- 
poser; ce  soii'  nous  souperons  ensemble.  Vous  êtes  ici  les 
bienvenus!  [VoHimayid  et  Cornélius  sorlenl.] 

poLONics.  Cette  aflaire  est  heureusement  terminée.  Sire, 
et  vous,  madame,  discuter  ce  qui  constitue  l'autorité  royale 
et  en  quoi  consiste  l'obéissance  des  sujets,  pourquoi  la  nuit 
est  la  nuit,  le  jour  le  jour,  et  le  temps  le  temps,  ce  serait 
perdie  inutilement  la  nuit,  le  jour  et  le  temps  :  en  consé- 
quence, puisque  la  brièveté  esl  l'àmc  de  l'esprit,  tandis  que 
la  prolixité  n'en  est  que  le  corps  et  l'enveloppe  extérieure, 
je  serai  bref.  Votre  noble  lils  est  fou;  je  dis  fou,  car  il  y 
aurait  de  la  folie  à  vouloir  définir  en  quoi  la  folie  véri- 
table consiste;  mais  laissons  cela. 

LA  BEi.NE.  Venez  au  fait,  et  mettez-y  moins  d'art. 

roLOMus.  Madame,  je  n'y  mots  aucun  art,  je  vous  le  jure. 
Il  n'est  que  trop  vrai  que  votre  fils  est  fou.  11  est  vrai  que 
c'est  dommage,  et  c'est  grand  dommage  que  ce  soit  vrai; 
c'est  là  une  sotte  antithèse  ;  mais  telle  quelle  est  acceptez- 
la,  car  je  ne  veux  employer  aucun  art.  11  est  donc  fou;  ceci 
une  fois  accordé,  il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  la  cause  de 
cet  elVet,  ou  plutôt  de  ce  défaut;  car  cet  eflel,  dans  sa  dé- 
fectuosité, a  une  cause.  Voilà  ce  qui  reste  à  faire,  et  voilà 
comment  je  procède  ;  suivez-moi  bien  :  j'ai  une  fille;  je  l'ai 
tant  qu'elle  m'appartient;  ma  fille,  fidèle  à  son  devoir  et 
à  l'obéissance  qu'elle  me  doit,  remarquez-le  bien,  m'a  remis 
ceci.  (//  montre  un  papier.)  Réfléchissez,  et  tirez  la  conclu- 
sion. —  (//  lit.)  «  A  l'idole  de  mon  âme,  la  céleste  Ophélic, 
la  beauté  personnifiée.  »  —  C'est  là  une  mauvaise,  une  pi- 
toyable expression  :  «  Beauté  personnifiée,  «  est  une  mau- 
vaise expression  ;  mais  écoutez  la  suite  :  —  «  Qu'elle  con- 
serve précieusement  ces  lignes  dans  son  beau  sein  d'al- 
bâtre, » 

LA  REINE.  Ceci  csl-il  adressé  par  Hamiet  à  Ophélie? 

POLOMLS.  Attendez  un  instant,  madame;  je  cite  texliul- 
Icment  : 

mit: 

«  Doute  qu'au  lirmamcnt  les  astres  soient  de  (lamni  . 
»  Doute  fjue  dans  les  cieux  marche  l'astre  du  jour: 
»  Mets  la  vcrili-  même  en  doute  dans  ton  âme; 
»  Mais  ne  dnuto  jamais,  jamais  de  mon  amour. 

»  Chère  Ophélie,  la  poésie  ne  me  va  pas;  je  ne  sais  point 
moduler  mes  soupiis  avec  art;  mais  quant  à  savoir  que  je 
t'aime  par-dessus  lotit,  ô  ma  charmante  !  tu  peux  le  croire. 
Adieu.  A  toi  pour  toujours,  ma  bien-aimée,  à  toi,  tant  que 
celte  machine  mortelle  m'appartiendra.  H\.mlet.  » 

Voilà  ce  que,  dans  son  obéissance,  ma  fille  m'a  montré; 
aiilérieurement  déjà,  elle  m'avait  confié  successivement,  et 
à  mesure  qu'il  les  lui  a  faites,  ses  ouvertures  amoureuses. 

le  itoi.  Mais  comment  a-t-elle  accueilli  son  amour? 

l'OLOMis.  l'diir  (pii  me  prenez-vous? 

LE  ROI.  l'onr  iiii  hoiiiMie  lii\al  et  honorable. 

roLOMis.  Je  clieicliiiiii  loujoius  à  me  inoiilrer  Ici;  mais 
(|tiel|(;  Diiiniuu  aiM  iez-Miiis  de  moi,  si,  voyant  éclore  ce  vio- 
lent amour,  —  et  je  vcuis  dirai  <iue  je  m'en  étais  aperçu 
avaut  que  ma  fille  n'en  eût  parlé,  —  que  penseiiez-vous  de 
moi.  sue,  ou  vous,  madame,  si,  jouant  le  rôle  de  pupitre 
ou  (le  calepin,  j'avais  été  le  muet  confident  de  leurs  amours; 
fi,  témoin  de  leur  passion,  j'avais  imposé  silence  à  iiinn 
ciLMir;  si  je  l'avais  regardé  d'un  a'il  luditVéreut  :  quelle 
icii'c  xous  ieriez-\ousde  moi?  Non,  je  me  suis  mis  sur-le- 
champ  à  rtiMivre,  et  j'ai  dil  à  ma  jeune  demoiselle  :  — 
n  Le  soigneur  llamlet  est  un  prince  placé  hors  de  ta 
sphère  :  cela  ne  doit  pas  être  :  »  et  abus  je  lui  ai  prescrit  de 
s  interdire  si  société  et  de  ne  plus  recevoir  ni  ses  messages 
ni  ses  cadeaux.  Klle  a  suivi  mou  conseil,  et  pour  abréger 
celti-  histoire,  le  prince,  s»'  voyant  ainsi  lebuté,  esl  tombé 
d'abord  dans  la  Iristesst',  puis  ilans  nu  di''t;in'it  absniu  pour 
les  alimeiils,  puis  dans  l'iusiiinnie,  puis  dans  la  langueur, 
puis  dans  la  laibles-e  de  lèle.  et  de  l.i,  t.iujniiis  par  gra- 
dation, dans  la  démence  qui  le  fait  mainleu.mt  delin-r  el 

que  nnlls  déplorons  lotis. 

i.E  nul.  l'ensi's-lii  ipie  ci'  siiil  cela? 
LA  iiriM:   C'est  lrè-«-ptoliable. 


poi.OMCb.  Quand  m'est-il  arrivé,  je  voudrais  lesaioir,  de 
dire  positivement  :  «Telle  chose  est,  »  quand  il  en  était  au- 
trement ? , 

LE  ROI.  Jamais  que  je  sache. 

poLOMcs.  Si  ce  que  j'ai  dit  n'est  pas,  (montrant  sa  tête, 
puisses  épaules)  qu'on  fasse  sauter  ceci  de  dessus  cela  :  poui 
peu  que  les  circonstances  me  mettent  sur  la  voie,  je  suis 
si'tr  de  découvrir  la  vérité,  ftil-elle  cachée  au  centre  delaterres 

LE  ROI.  Par  quel  autre  moyen  pourrais-tu  nous  en  don- 
ner l'assurance? 

poLOMus.  Vous  savez  qu'il  se  promène  quelquefois  quatre 
heures  de  suite  dans  cette  galerie. 

LA  REINE.  Il  est  vrai. 

poLOMis.  Au  moment  oîi  il  y  sera,  je  lui  enven-ai  ma 
fille;  vous  et  moi,  cachés  derrière  une  tapisserie,  nous  se- 
rons témoins  de  leur  entrevue.  S'il  ne  l'aime  pas,  si  ce 
n'est  pas  l'amour  qui  lui  a  fait  perdre  la  raison,  que  je 
cesse  d'être  admis  aux  conseils  de  l'état,  qu'on  m'envoie  di- 
riger une  ferme  et  commander  à  des  charretiers. 

LE  ROI.  Nous  essayerons  de  ce  moven. 
EDlreHAMLET,  lisant. 

LA  REINE.  Voyez  l'infortuné  s'avancer  tristement,  un  livre 
à  la  mail). 

poLONiis.  Allez-vous-en  tous  deux,  je  vous  en  conjiu-e  ;  je 
vais  l'aborder  à  l'instant.  — Oh!  laissez-moi  faire.  {Le Roi, 
la  Reine  et  leur  Suite  sortent.) 

poLONiLS,  continuant.  Comment  se  porte  monseisneur 
Hamiet  ? 

HAMIET.  Bien,  Dieu  merci. 

poLONus.  .Me  connaissez-vous,  monseigneur? 

HAMLET.  Parfaitement;  vous  êtes  un  marchand  de 
poisson. 

POLONUS.  Vous  vous  trompez,  monseigneur. 

HAMLET.  En  ce  cas,  je  voudrais  vous  voir  aussi  honnêlc 
homme  qu'un  de  ces  gens-là. 

POLONti's.  Honnête  homme,  monseigneur? 

HAMLET.  Oui,  seigneur;  au  train  dont  va  le  monde,  c'est 
à  peine  si  l'on  trouve  un  honnête  homme  sur  dix  mille. 

poLONius.  C'est  très-vrai,  monseigneur. 

HAMLET.  En  effet,  si  le  soleil  engendre  des  vers  dans  un 
chien  mort,  et,  tout  dieu  qu'il  est,  care.-so  une  charogne, 
—  Avez-vous  une  fille? 

roLOMis.  Oui,  monseigneur. 

HAMLET.  Ne  la  laissez  pas  se  promener  au  soleil  ;  la  con- 
ception est  nu  bienfait  du  ciel;  mais,  comme  votre  fille 
peut  conce\oir,  —  mon  cher,  prenez-y  garde. 

l'OLONiis.  Que  voulez-vous  dire  par  "là? —  (.1  pari.)  C'est 
toujours  ma  fille  qui  l'occupe;  cependant  il  ne  m'a  pas  re- 
connu au  premier  abord  ;  il  m'a  pris  pour  nii  maivliand  de 
poisson.  Sou  cerveau  est  uravemeiit  atteint;  et  de  tait,  dans 
Plia  jeunesse,  l'aMiour  m'a  ciuelquelnis  réduit  à  un  état  dé- 
|)lorable,  approchant  de  celui-ci.  l'arions-lui  encore.  — 
Que  lisez-vous  là,  monseigneur? 
^  HAMLET.  Des  mots,  des  mots,  des  mois. 

iMu.oMis.  De  quoi  esl-il  (]ucslion,  monseigneur? 

HAMLET.  Entre  qui? 

l'oi.oNics.  Je  vous  demande  ce  que  contient  le  li\re  que 
vous  lisez,  monseigneur. 

HAMIET.  Des  calomnies,  seigneur.  Le  satirique  antenr 
a  rimpiidence  de  dire  que  les  vieillards  ont  la  barbe  gri^e; 
ipie  leur  visage  est  ridé,  cpie  leurs  yetiv  distillent  à  foisun 
l'ambre  et  la  goinnie  de  prunier;  qu'ils  ont  une  ahondante 
disette  d'esprit,  et  les  jarrets  evlièinemeiit  débiles;  lou'es 
choses,  seigneur,  que  je  crois  fermement  el  en  eouseieuee, 
mais  (pi'on  ne  doit  pas  se  permettre  d'écrire  ;  quant  à  miii-, 
seigneur,  vous  seriez  aussi  .Igé  que  moi,  si,  comme  l'écre- 
visse,  vous  pouviez  aller  à  reculons. 

poi.o.ini's,  (i  piiri.  ^^Miniqiie  ce  soit  là  de  la  folie,  cepen- 
dant c'est  une  folie  <pii  ne  manque  pas  d'une  certaine  iiié- 
Ihode '. —  (//uMf.)  Voulez-vous  venir  prendre  l'air,  inoit- 
seigneur  ? 

HAMLET.  Quel  air?  relui  de  laloinbe? 

POLONILS,  <'i /<(irt.  Quelle  justesse  il  y  a  paifuis  dans  ses 
répliques!  Les  reparlies  des  insensés  oui  souvent  un  bon- 
heur d'à-nropos  (pie  la  raison  la  plus  saine  ne  saurait  at- 
teindre. Je  vais  le  quitter  et  cDUibiiiei  les  moyens  dame- 
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ner  une  entrevue  entre  lui  et  ma  liilc.  —  Monseigneur,  je 
vais  humi)lement  prendre  congé  de  vous. 

H.uiLKT.  Vous  ne  sauriez  me  rien  prendre  dont  je  fesse 
plus  volontiers  l'abandon  ;  excepté  ma  vie,  excepté  ma 
vie,  excepté  ma  vie. 

poLOMis.  Adieu,  monseigneur, 

lUMLET.  Le  sot  et  ennuyeux  vieillard  ! 

Entrent  ROSENCRANTZ  et  GUILPENSTERN. 

l'OLOMis.  Vous  cherchez  le  seigneur  Hamlet  ;  le  voici. 

ROSENCRAXTZ,  «  Poloiitus.  Dieu  vous  gai'de,  seigneur. 
(Polonius  sort.) 

r,LiLDE.>sTEivN.  Mou  noble  seigneur,  — 

RosE.NCRAMZ.  Cher  prince,  — 

HAMLET.  Mes  bons,  mes  excellents  amis!  Comment  vous 
portez-vous,  Guildenstern  ?  et  vous,  Roscncrantz"?  Mes  en- 
fants, comment  allez-vous? 

ROSENciiAMZ.  Ni  trop  bien  ni  trop  mal. 

r.i  u.oENsTERN.  Nous  avons  le  bonheur  de  ne  point  être 
i'Idigos  d'un  excès  de  félicité  :  notre  place  n'est  pas  tout  à 
i  lit  au  point  culminant  du  chapeau  de  la  fortune. 

HosE.NCRAMZ.  Ni  à  la  .semelle  de  sa  chaussure. 

iiAMt.ET.  Vous  êtes  donc  à  la  hauteur  de  sa  ceinture,  dans 
k  giron  de  ses  faveurs. 

CLMLDEN.STERN.  Elle  uous  ti'aitc  saiis  façon. 

HAMLET.  Ah!  vous  êtcs  dans  l'inlimité  de  la  fortune!  je 
ne  m'en  étonne  pas;  c'est  une  courtisane .  Quelles  nou- 
velles ? 

ROSENCRAMZ.  Auciwe,  monseigiieur,  si  ce  n'est  que  le 
monde  est  devenu  vertueux. 

HAMLET.  En  ce  cas,  la  tin  du  monde  approche  ;  mais  vo- 
tre nouvelle  n'est  pas  vraie.  Permettez-moi  de  vous  adres- 
ser luie  question  qui  vous  louche  de  plus  près,  bites-nini, 
mes  i  hers  amis,  qu'avez-vous  l'ait  à  la  fortune,  pour  qu'elle 
vous  envoie  ici  en  pris')n? 

cnLDENSTEn>.  En  prison, monseigneur? 

HAMLET.  Le  Danemark  est  ime  [irison. 

ROSE.NCRANTz.  Le  Hioude  alors  en  est  une. 

HAMLET.  Oui,  ime  vaste  prison  ipii  comprend  un  grand 
nombre  de  cellules,  de  cabanons  et  de  cachots,  parmi  les- 
quels l'un  des  pires  est  le  Danemark. 

ROSENCRAISTZ.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  monsei- 
gneur. 

iiAMt.ET.  C'est  qu'alors  le  Danemark  n'est  pas  une  pri- 
son poiu'  vous;  car  le  bien  et  le  mal  n'existent  pour  nous 
qu'autant  que  nous  le  jugeons  lel  :  pour  moi  c'est  une  prison. 

RosEMBAMZ.  C'est  votre  ambition  qui  du  lianeinark  fait 
pour  vous  une  prison  ;  votre  âme  y  est  trop  à  l'étroit. 

HAMLET.  0  mon  Dieu  !  je  tiendrais  dans  une  co(|ulllc  de 
noix  ;  je  m'y  croirais  au  large  et  le  roi  d'un  empire  sans 
limites,  si  je  n'avais  pas  de  mauvais  lèves. 

i.i  iLDEMsiuix.  Ce  sont  justement  ces  rèves-là  qui  consti- 
tuent l'anibiliou  ;  car  toute  la  substance  de  l'anibilieiix 
n'est  que  l'uriilire  d'un  rêve. 

iiAMihi.  Ln  rè»c  n'est  lui-même  (lu'une  ombie. 

ro»km;ra>tz.  C'est  vrai,  et  je  cousidèie  l'audjitionconmie 
diiisc  si  subtile  et  si  légère,  qu'à  mon  sens  elle  n'est  (]ue 
l'umbre  d'iuie  ombre. 

HAMLI.T.  Auisi,  le»  mendianls  sont  des  corps,  et  les  mo- 
narques, les  bi'tiis  ambitieux  ne  sont  que  leur  ombiv.  Vou- 
lez-vous rpje  I s  allions  à  la  cour?  car,  fraiichemeiil,  je 

lie  me  teiis  pa^  rii  liaiii  de  discuter. 

iiosi->LnAMZ  (■(  i.i  ii.iiL>sii:ii.\.  Nous  sommes  ù  vos  ordres. 

IIAMLI.T.  Je  ne  l'eiiteiids  pniul  ainsi  :  je  ne  veux  pus 
vous  confondre  avec  le  icsie  de  mes  .seivileiiis  ;  car,  à 
vous  parler  en  lioiiiièle  liciiiiiiie,je  siiisliiirriiileiiii'ul  .servi. 
M.iJH,  fniiiclieiiieiit  et  vu  uiiiis,  rprètes-vuus  venus  faire  à 
Elsencur  ? 

HiititKcnAMX.  Vuim  voir,  monseigneur;  notre  arrlvéi^  ici 
n'a  piiH  d'autre  ninlir. 

livMi.Ei.  Je  Miis  tellement  pauvre,  ipie  le  siiii*  même  ti 
coiiil  de  reinerciiiieiiU  j  niui»  je  voii»  renUH  grilces,  et  mes 
reiiieicimeiil»,  u  coup  nui,  mi'H  lions  iiiniH,  mhiI  (lune  olinje 
tropcliersuiicore.  Ne  viiuna-t-on  pa^eiivuyO  clieiclier  .'Ktes- 
V0U9  veiiuK  Je  volie  piupre  Miiiiiveiiient ï  Eiil-ce  votre  ili- 
cliiiHlIoii  <|iii  voim  uiiieiu:  f  AIIoiih,  uIIihih,  soyez  Iraiic» 
nvei  iii'i  :  alloiis,  allons.  |i:iil<'z. 

i.Lii.iiiMsiLiiN.  Que  voulez-vuilK  que  nous  vous  disions, 
muuitvigiieur  Y 


HAMLET.  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  —  mais  répondez  à 
ma  question.  On  vous  a  envoyé  chercher,  et  je  lis  dans  vos 
traits  une  sorte  d'aveu  que  vôtre  candeur  n'a  pas  le  talent 
de  dissimuler.  Je  sais  que  notre  bon  roi  et  noire  excellente 
reine  vous  ont  envoyé  chercher. 

RosENCRANTz.  Daus  quel  but,  monseignenr  ? 

uA.iiLET.  C'est  à  vous  de  me  le  dire.  .Mais  je  vous  ailjnre 
par  les  droits  de  notre  amitié,  par  les  sympathies  de  nuire 
âge,  par  les  dev.ùrs  que  nous  impose  notre  longue  alVec- 
tion,  entin  par  toutes  les  raisons  plus  convaincantes  encore 
que  pourrait  alléguer  un  orateur  plus  habile  que  moi, 
soyez  flancs  et  sincères  avec  moi;  vous  a-t-on  envoyé 
chercher,  oui  ou  non? 

ROSEXCRAjiTz,  bas  o  Guildetislem.   Que  faut-il  répondre? 

HAMLET,  à  part.  J'ai  l'œil  sur  vous.  —  [Haut.)  Si  vous 
m'aimez,  expliquez-vous  franchement. 

GiiLDENSTERN.  Monseigucur,  on  nous  a  envoyé  chercher. 

HAMLET.  Je  vais  vous  dire  pourquoi  :  de  cette  manière , 
mes  aveux  iront  au-devant  de  vos  investigations,  et  le 
secret  que  vous  devez  au  roi  et  à  la  reine  ne  recevra  pas  la 
plus  légère  atteinte.  J'ai  depuis  peu,  je  ne  sais  pourquoi, 
perdu  toute  ma  gaieté,  renoncé  à  toute  espèce  d'exercice; 
et  je  me  sens  dans  l'àme  une  telle  tristesse,  que  cette  mer- 
veilleuse machine,  la  terre,  ne  me  semble  plus  qu'un 
stérile  promontoire  ;  ce  dais  superbe,  le  ciel,  ce  magnitlque 
firmament  suspendu  sur  nos  têtes,  ce  dôme  majestueux  où 
étincelle  l'or  d'innombrables  étoiles,  tout  cela  ne  me  parait 
plus  qu'un  amas  infect  de  vapeurs  pestilentielles.  Quel 
chef-d'«iuvre  que  l'homme  !  quelle  élévation  dans  son  in- 
telligence !  que  ses  facultés  sont  infinies  !  que  sa  forme  est 
imposante  et  admirable!  Comme  ses  actes  le  rapprochent 
de  l'ange!  sa  raison  d'un  Dieu!  c'est  la  merveille  du  monde! 
le  roi  de  la  création  animée!  et  pourtant  qu'est-elle  à  mes 
yeux,  cette  quintessence  de  poussière?  L'homme  ne  saurait 
ine  plaire,  —  ni  la  femme  non  plus,  (pioiipie  votre  sou- 
rire semble  dire  le  contraire. 

ROSENCRANTz.  Monscigueui',  une  pareille  inleiUiou  n'éiait 
pas  dans  ina  pensée. 

HAMLET.  Pourquoi  donc  avez-vous  ri  quand  j'ai  dit  que 
l'homme  ne  saurait  me  plaire? 

RosENCRANTz.  C'est  quc  jc  peusais  que  si  l'homme  n'a- 
vait plus  le  don  de  vous  plaire,  vous  feriez  un  triste  ac- 
cueil aux  comédiens  que  nous  avons  rencontrés  eu  route, 
et  qui  viennent  ici  vousotVrir  leurs  services. 

HAMLET.  Celui  qui  joue  les  rois  sera  le  bienvenu;  sa  ma- 
jesté aura  le  tribut  de  mes  liominages  ;  le  chevalier  errant 
jouera  du  fleuret  et  du  bouclier;  l'amoureux  ne  soupirera 
pas  en  vain;  le  comique  achèvera  en  paix  son  rôle;  le 
bouflon  fera  rire  les  moins  enclins  à  se  désopiler  la  rate. 
Enliii  l'amoureuse  estropiera  les  vers  blancs  plutôt  que  de 
ne  pas  dire  franchement  ce  «Qu'elle  a  sur  le  cœur.  —  Qui 
sont  ces  comédiens? 

iiosENCRANTz.  Ccux  qul  VOUS  plaisaicut  tant,  les  tragé- 
diens de  la  ville. 

HAMLET.  Pounpuii  douc  soiil-ils  devenus  anibulanls?  ils 
trouveraient  à  êlre  sédentaires  plus  d'honneur  et  de  prolit. 

RosENCRA^Tz.  Jo  pciisc  ipic  Ics  iuiiovulions  récentes  les  en 
ont  empêchés. 

HAMLET.  Leur  réputation  est-elle  la  même  que  lorsque 
j'habitais  la  ville?  Leurs  représentations  sont-elles  aussi 
suivies  ? 

ROSENCHANTZ.  No)),  CClteS. 

HAMLET.  Cointiieiit  cela  se  fait-il?  est-ce  ipi'jls  commen- 
cent à  se  rouiller? 

nosENCRANTz.  Poiiit  ilii  liMil  ;  leur  zèle  ne  se  ralentit  pas; 
mais  vous  .saurez,  iiionseigiu'ur,  qu'il  nous  est  ariivé  une 
nicli('e  d'enfanis  à  peine  soilis  de  leur  coquille,  qui  dans  le 
dialo;;ue  le  plus  simple  di'cliinicnt  sur  le  diapiisun  le  plus 
élcv('',  et  cpie,  pour  cela,  ou  ii{i{>liuidit  à  ouli.ince'.  Ils  sont 
à  la  mode,  et  ont  jehi  une  Icllc  di^l'avcur  sur  les  coiiiédieiis 
oiillnaircs,  c'est  ainsi  cpi'ils  les  iippcUenl,  ipie  bien  des  gens 
porbnil  l'épée  ont  peur  des  plumes  d'uie,  cl  n'osent  plus  se 
pn'Miiter  a  leur  thé.llii'  liabiluel. 

HvMi.iT.   Coi eut!  ce  sont  des  enfants?  Qui  les  eiitre- 

llenl?  ipij  les  paye?  leur  intention  est-elle  de  ne  suivre 
leur  piiifessioii  qu'aussi  longlemps  qu'ils  coiiserveroiil  b  iirs 
voix  d'enrants  de  clioiur''  Et  si  pur  la  suite  ils  de\ienncnt 

'ShnkiiHnrof.m  i(!i  oIIiimom  ii  |>!iisii'urii  tlinairi'H  rlyoïu  liii  sioii,  cl  oil 
jouaient  loi  oiifantii  do  la  cliapullo  du  roi. 
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c  leur  tour  des  comédiens  oïdinaires,  ce  qui  est  tiès-pro- 
Lable  s'ils  n'ont  pas  le  moyen  de  Itiiie  aulrement,  ne  se- 
ront-ils pas  en  droit  de  regarder  comme  leur  ayant  rendu 
un  fort  mauvais  service  les  écrivains  qui  leur  font  aujour- 
d'hui ravaler  d'avance  leur  propre  héritage  î 

riosENCRAPiTz.  Ma  foi,  on  s  est  donné  bien  du  mouvement 
do  part  et  d'autre,  et  la  nation  ne  s'est  pas  fait  faute  de  les 
luetlre  aux  prises.  11  y  a  eu  un  moment  où  il  ne  fallait  pas 
espérer  de  i-ecette  si  îe  poëte  et  les  acteurs  n'en  venaient 
aux  coups. 

HA.MLET.  Est-il  possible? 
-  cuiLDEN&TERN.  Oh  !  il  y  a  en  bien  des  tètes  en  capilotade. 

iiA.MLF,T.  Et  ce  sont  les  enfants  qui  l'emportent  ? 

ROSENCRAJiTZ.  Oui,  monseigueur,  ijs  emportent  Hercule  et 
son  fardeau  ' . 

IIA.MI.KÎ.  Cela  n'a  rien  qui  m'étonne;  car  mon  oncle  est 
roi  de  Danemark,  et  ceux  qui  lui  faisaient  la  moue  du  vi- 
vant de  mon  père,  donnent  maintenant  vingt,  quarante, 
cinquante,  cent  ducats  pour  son  portrait  en  miniature.  Par 
la  saiigbleu,  il  y  a  là  dedans  quelque  chose  ile  suinatnrcl, 
et  que  la  philosophie  devrait  s'apphquer  à  découvrir.  (On 
en  end  lebruil  d'une  fanfarc.y 

Gin.DENSTERM.  Voicl  les  acleui-8. 

iiAMLBT.  Messieurs,  vous  êtes  les  bienvenus  à  Elscneur. 
Donnez-moi  la  main.  Allons  :  ce  qui  distingue  un  bon  ac- 
cueil, ce  sont  les  prévenances  et  les  attentions  polies  :  lais- 
sez-moi m'acquilter  envers  vous  sous  ce  rapport  ;  antre- 
niiiit  je  craindrais  que  ma  courtoisie  envers  les  acteurs, 
anxquels  je  vous  préviens  que  mon  intention  est  d'en  mon- 
trer beaucoup,  ne  parût  dépasser  celle  que  je  vous  témoigne. 
Vous  êtes  les  bienvenus  ;  mais  l'oncle  que  j'ai  pour  beau-père 
et  la  mère  que  j'ai  pour  tante,  sont  dans  une  grave  erieur. 

<;i:ii.i)ENSTERN.  En  quoi,  monseigneur? 

HAMLET.  Je  ne  suis  fou  que  lorsque  le  vent  souffle  du  nord- 
ncird-ouest;  quand  le  veut  est  au  sud,  je  sais  distinguer  un 
milan  d'un  héron. 

Entre  P0L0NIU8. 

poLo^u's.  Salut,  messieurs  ! 

iiAMi.ET.  Écoutez,  Guildenslem.  (/(  ïtoscncrantz.)  Et  vous 
pareillement, — à  bon  entendeur  demi-mot  :  ce  grand  en- 
iant  que  vous  voyez  ici  n'a  pas  encore  quitté  ses  langes. 

ROSENCRAMZ.  l'eul-ètrc  les  a-t-il  repris;  on  dit  que  la  vieil- 
lesse est  une  seconde  enfance. 

nAMLET.  Je  gage  qu'il  vient  me  parler  des  acteurs  ;  vous 
allez  voir.  —  Vous  avez  raison,  monsieur  :  c'était  effecti- 
veinent  lundi  matin. 

roLoMis. Monseigneur,  j'aiunenouvelle  à  vous  apprendre. 

HAMLET.  Monseigneur,  j'ai  une  nouvelle  à  vous  apprendre. 

Du  temps  que  I\osciu3  à  Rome  était  acteur,  — 

l'OLo^ius.  Les  acteurs  viennent  d'arriver,  inonseigncuv. 

iiAJH.KT.  Cah  I  bah  ! 

pOLO.Mcs.  Sur  mon  honneur, — 

niMLET. 

Chaque  acteur  arriva  sur  sou  âne  monté, 

poi.oMus.  Ce  sont  les  meilleurs  acteurs  du  monde  pour  la 
tragédie,  la  comédie,  le  drame  historique,  la  paslmale,  la 
p.isloiale  comique,  la  pastorale  hislorique,  la  tragédie  his- 
loriipie,  la  pastorale  tragico-comico-historique,  avec  ou  sans 
unité  de  lieu  et  d'action.  Pour  eux  Sénèque  ne  saurait  être 
trop  triste,  ni  Piaule  trop  gai.  Pour  le  style  et  la  facilité 
d'expiession,  ils  n'imt  pas  leurs  pareils. 

HAMLET.  «t)Jeplité,  juge  en  Israël,»  (|uel  trésor  tu  avais! 

l'OLoMts.  (Jtiel  tiésor  avait-il,  monseigneur? 

HAMLEr.  Mais,  — 

Une  filte  uniqin"  et  rliarmanto 
Uue  de  tout  non  ciur  il  aimait. 

POLOMUS,  à  part.  Encore  ma  fille  ! 

iiAMii.T.  N'ai-je  pas  raison,  vieux  Jephié? 

l'oi.DMi  s.  Si  vous  m'mipcli'/.  Ji-phli',  munsi'igMrur,  c'est 
sans  doute  paice  que  j'ai  une  lille  que  j'aime  de  tout  mon 
taiir. 

iitMiET.  Cela  ne  s'ensuit  pas. 

poroMt;s.  (Ju'est-ce  donc  qui  s'ensuit  ? 

iiAMi.KT.  Le  voici.  i 

'Ceci  ont  probntileniriii  iinr  ollii^inn  nu  tiiùÂtre  du  ljlobe,qui  avait 
fi<\t  cniljlimi'  lloKul"  (urtaol  la  i|lul<e. 


Or,  par  bavard,  it  arriT<i 
Dans  ce  temps- là 

Vous  connaissez  la  suite. 

Or,  vous  connaissez  cette  liistoire; 
Il  arriva,  comme  bien  pouvez  croire. 

Je  vous  renvoie  poiu-  le  reste  à  la  première  partie  de  la 
complainte'  ;  car  voici  qui  me  force  d'abréger. 

Entrent  TROIS  ou  QU.VÏRE  COMÊDIBNS. 

HAJiLET,  enniinuanl.  Vous  êtes  les  bienvenus,  messieurs, 
tous  les  bienvenus.  —  Je  suis  charmé  de  te  voir  en  bonne 
santé.  —  Soyez  les  bienvenus,  mes  bons  amis.  —  0  mon 
vieil  ami,  comme  ton  moiilon  s'est  ombragé  depuis  que  je 
ne  t'ai  vul  Voudrais-tn  en  Danemark  me  donner  de  l'om- 
brage?—  Ah!  vous  voilà,  ma  jeune  demoiselle!  Par  Notre- 
Dame,  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue,  vous  vous  êtes  rap- 
prochée du  ciel  de  la  hauteur  d'une  galoche  :  fasse  le  ciel 
que  voire  voix,  semblable  à  une  monnaie  de  mauvais  aloi, 
ne  soit  pas  trop  altérée  pouj-  avoir  cours-  !  —  Messieurs, 
vous  êtes  tous  les  bienvenus;  allons  droit  au  fait  comme 
les  fauconniers  français,  qui  donnent  la  chasse  à  la  pre- 
mière proie  venue  :  voyons,  niontiiz-nous  un  échantillon 
de  volie  savoir-faire  ;  allons,  une  tirade  bien  pathétique. 

PREMIER  COMÉDIEN.  Quelle  tirade,  monseigneur? 

HAMLET.  Je  t'ai  un  jour  entendu  déclamer  un  morceau 
qui  n'a  jamais  é.té  dit  sur  la  scène,  ou,  dans  tous  les  cas, 
ne  l'a  été  qu'ime  fois;  car,  si  j'ai  bonne  mémoire,  la  pièce 
n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  c'était  du  cneiar^ 
pour  la  foule;  mais  suivant  mon  opinion,  et  celle  de  per- 
sonnes dont  le  jugement  en  ces  matières  est  de  beaucoup 
supérieur  au  mien,  ce  n'en  était  pas  moins  une  excellente 
pièce,  bien  conduite,  et  écrite  avec  autant  de  décence  que 
d'art.  Autant  que  je  me  le  rappelle,  on  convenait  généra- 
lement qu'on  n'en  avait  point  épicé  les  vers  pour  "relever 
l'insipidité  du  fond  :  que  le  style  ne  contenait  rien  qui  pût 
mériter  à  l'auteur  le  reproche  d'all'ectation  :  mais  qu'au  de- 
meurant, la  pièce,  faite  avec  autant  de  simplicité  que  de 
nK'thude,  était  pleine  de  naturel  et  d'agrément,  et  d'une 
beauté  sans  prétention.  11  y  avait  surtout  un  passage  que 
j'aimais  :  c'était  le  récit  d'Énée  ;'i  Didon,  et  entre  "aiilivs 
l'endroit  où  il  racoiile  le  meurtre  de  Piiam.  S'il  est  eiumv 
gravé  dans  ta  mémoire,  commence  à  ce  vers:  attends, 
laisse-moi  me  rappeler. 

Ce  faronclie  Pyrrhus,  ce  tigre  d'Hyroanio.  — 
Ce  n'est  pas  cela  ;  le   morceau  coinnu'iice  par  Pyrrliu.;. 

Ce  farouche  Pyrrhus,  de  qui  l'armure  nombre. 
Ainsi  que  ses  projets  disparaissaient  dans  l'ombre, 

Aux  flancs  du  sinistre  cheval, 
llainti'iMiit  son  aspect  esl  plus  terrible  encore; 

Maintenant  un  ruuge  infernal 
•  De  la  tête  aux  pieds  le  colore  ; 
C'est  le  sang  qu'a  versé  son  cour.ige  fatal. 
C'est  le  sang  des  vieillards,  des  lilles  et  des  femmes. 

Il  s'avance  au  milieu  des  llamnic-. 

Que  Troie  au  loin  refliite  sur  sp>  pa-;, 

De  son  roi  malheureux  éclairant  le  trépas. 

Ainsi,  dégouttant  de  carnage, 
L'exécrable  Pyrrhus,  les  yeux  étincelants 
Du  feu  de  I  incendie  et  du  feu  de  la  ra^e. 
Cherche  Priaiu  courbé  sous  le  fardcdu  des  ans. 

Toi,  continue. 

poLOMus.  Pardieu,  monseigneur,  voilà  qui  est  bien  dé- 
clamé, avec  la  mesure  cl  les  intonations  coiiTenables. 

pnKuitR  cuni.DrKii. 
11  le  trouve  bientôt  opposant  à  l'orage 
L'effort  d'un  impuissant  courage. 
Le  fer  dont  son  bras  s'est  armé, 
Refusant  d'obéir  h  cotte  main  débile, 
Retombe  et  demeure  immobile. 

'  Il  a'agît  ici  do  ces  nni'ls  que  les  gens  du  peuple,  K  cette  époqiio  do 
l'année,  allaient  chantant  en  demandant  I'»um6ne.  Hainlet  rite  dr»  bri- 
bes de  ce»  noSl»,  et  pour  le  resie,  renvoie  Poloniu»  k  la  fonipiaint»  orU 
ginale. 

'  Ceci  «'adr'-sse  1  un  acteur  chargé  dot  rttei  de  femme,  ceniaio  0  Otolt 
l'nsapo  à  cotte  époque. 

'  l.i'  rji'iar  c«t  un  nieU  ruaao,  fort  rechenhé,  f.it  du  œuf*  do  l'vJ- 
turgi'n. 


SilAKSPEAUE. 


UAMLLT.  Élro  OU  u'èlrc  pas,  voilà  la  question  !  (Acle  111,  sci  ne  i,  page  218.) 


Pyrrliu":,  de  courroux  enflamma, 
Marche  droit  À  Priain  :  le  seul  vont  do  sa  lance 
K»it  tomber  à  ses  pieds  le  vieillard  sans  défense.   - 
Perganie  a  ressenti  ce  coup.  Seî  monuments 
S'écroulent  renversés  jusqu'en  leurs  fondements; 
Et  ce  brait,  ô  Pyrrhus,  arrive  à  ton  oreille  ; 
Pyrrhus  lève  le  bras.  0  prodige  1  ô  merveille! 
Prêt  à  frapper,  son  glaive  ensanglante 
Dans  l'air  soudain  s'est  arrêté. 
A  le  voir  <  n  cetle  posture 
Irumobile,  on  dirait  un  tyran  en  peinture  : 

Bouche  béante,  indécis,  éperdu, 
l'ntrc  deui  Fentiments  il  semble  suspendu. 
Ainsi,  pondant  l'instant  qui  précède  un  orage, 
Tout  fait  silence  sur  la  plage; 
Nul  bruit  dans  l'air  n'est  entendu  ; 
1.0  ciel  «■  tait;  les  vents  reliennent  leur  haloiiio; 
l.i-  calme  de  la  mort  règne  au  loin  dans  la  plaiu' , 
Mais  biontAt  du  tonnerre  on  entend  les  éclats; 
l.a  foudre  gronde  avec  fracas. 
Ainni,  Pyrrhus,  k  ton  morne  silence 
Bientôt  <.ucc'do  la  vongearirc  ; 
Kt  jamais  le  martoju  du  Cyclope  iiiliumniii, 
Kortfonnt  do  Mors  l'armure  impéni.'lrablo. 
Avec  moins  do  pitié  no  tomba  lur  l'airain, 
Clijo  lo  for  de  Pyrrhus  sur  ro  front  vénérable. 
Soia  maudilo,  l-'ortono,  impudente  catin, 
Oui  dot  mortels  fait  lo  doilin. 
Dioui   pui«tanls  dunt  ollo  so  joue, 
De  «nii  pouvoir  délivre/  l'univers; 

llriM  >  lo»  rnyons  de  «a  roue, 
El  |rt«-en  le»  dobris  nui  «nfrra. 
POI.OMI  s.  (^'csl  tiiip  lllll).'. 

nàmikt.  I'iiiii    le  i.Kcoiinii   un  l'cnvcirn  nu  Imiliicr 
iinViif  (l'iops  (|iir  vdlir'  li^iilii'.  Un  f 'omWirn.)  (Idiiliiiiii' 
II'  |inu;hiuii  ne  lui  donne  tiii  liallrl  ^ruteiMine  oii  iiiirt'r 
Krivuiw,  il  Kcndurt.  (k>nliniii'  ;  an isun»  a  lliîciilx'. 
maiiiiK  coHKi'iiiii. 
Oui  i^r  siin  voilt  aurait  vu  la  romo  tfTuliloi .  . 


n.WLF.T.  La  reine  afTubléo  ! 
pouoMDS.  Très-bien  ;  reine  nlfiiblé 


est  lion. 


phem'eb  comédies. 
Nu-pieds,  et  menaçant  les  (lamraes  de  ses  pleurs, 
Un  lambeau  sur  son  front  couronné  de  douleurs, 
Et  d'une  couverture  à  la  hâte  saisie. 
Couvrant  la  nudité  de  la  reine  d'Asie  ; 
Quiconque  eût  regardé  ce  spectacle  tourh.inf, 
I.e  mortel  le  plus  dur,  lo  coeur  le  plus  inéohjnt 
Aurait  cent  fois  maudit  la  fortune  cruelle  ; 
Mais  si  les  dieux  avaient  jeté  les  yeux  sur  elle. 
Lorsqu'elle  vil  Priain  sans  défense  immolé. 
Par  le  fer  do  Pyrrhus  lâchement  mutilé; 
S'ils  .ivaient  entendu  ses  longs  cris  de  déirosse, 
A  moins  que  les  douleurs  do  ce  monde  mortel 

Ne  trouvent  point  de  sympathie  au  ciel, 
l.i'  ciel  se  filt  ému  d'une  sainte  tristesse; 
l.a  pitié,  pénétrant  dans  les  âmes  des  dieux. 
Do  plt'urs  aurait  mouillé  leurs  yeux. 

l'oi.oMus.  Voyez,  il  change  de  couiciir,  il  a  les  lamics 
aux  yeux.  —  Assez,  je  te  prie. 

iiAMi.KT.  C'est  bien,  Ui  nie  rtîciteras  le  l'cste  dans  un  aiilic 
mmiii^nt.  —  (.1  l'nlnniu.i.)  SelRnenr,  voiliez,  je  vous  piio,  ;"i 
ic  ipii'  ces  ciimi'ilieii?  soient  bien  tiaili's;  \ntis  m'entendez? 
i|iii'  lien  ne  leiif  iiiani|iie;  ear  ils  sunt  la  elii(iiiii|iie  abrégée 
il  \i\,iiili'  (le  l'i'pdqne  ;  mieux  vandtait  pour  vous  une 
iii.iinaise  (■piliiplie  après  votre  mort,  que  lenr  blàiuo  peii- 
iImiiI  Mille  vie. 

nii.iiMi  s.  M(iii^ei;;ntnr,  je  les  liaileiai  selmi  litii'  mérile. 

imii.i;r,  ItiMiuiiiip  mieux,  iiifiii  cliet',  beaiinnip  mieux  ; 
■-i  l'un  liailail  iliaciiii  selmi  suii  mérile,  i|iiel  est  eeliii  ipii 
l'iliappiT.tit  aux  élrivièies?  ri.iilez-les  d  une  manièi'e  ipii 
irpiiiiile  à  viiti'c  lann  et  ,'i  viitfe  (li;;iiil(';  moins  ils  ainoiil 
lieliliisit  vdlie  bieiiM'illance,  pbis  elle  fima  de  mi'iile. 
Kmmeiiez-l(!s. 

l'iiiiiMi  s.  Venez,  messieurs. 

inMi.i.i.  .Siiivez-le,  mes  amis;  nous  doiitieions  (kniaiii 


HAMLET. 


UAMLET.  Il  l'cDipolbonue  (Ions  le  jardin  pour  s'emparer  du  sa  couronae.  (Acte  111.  sutiii:  ii,  |  âge  -îH-j 


une  rcfircst'Tilation.  {Poinnius  sort  avce  1rs  Cnmcilicm:,  hor- 
mis un  seul  à  qui  llamlct  fait  signe  de  rester.) 

HAMLET,  conlimianl.  Uis-nioi,  mon  vieux  caiiianule,  pour- 
riez-vous  nous  jouer  lu  meurtre  de  (lonzaguc  ? 

l'iti'MiER  co>iKD[K>'.  Oui,  monseigneiH". 

iiAMLF.T.  Vous  nous  le  jouerez  demain  soir.  Tu  pourrais 
au  besoin  apprendre  piir  eirur  douze  ou  seize  lignes  que 
j'intercalerais  dans  la  pièce?  tu  le  pourrais,  n'est-ce  pas? 

PREMIER  COMÉDIEN.  Oui,  monscigneiir. 

iiAMiET.  l'oit  bien.  —  Suis  ce  seigneur,  et  fais  tous 
les  edoits  pour  ne  pas  le  moquer  de  lui.  {Le  Comédien 
siirl.) 

iiAMi,ET,  rnntinunnl,  à  Hnsencrnnlz  et  à  (iuilde)isterii.  Mes 
lions  amis,  je  vous  i|uille  jusqu'à  ce  soir;  vous  êtes  les 
bienvenus  à  LIseneur. 

nosE.NCRAMZ.  Monseigneur  ! 

iiAMi.ET.  Sur  ce,  je  vous  salue.  [Kosenrrnnlz  et  (lidldenslrni 
sorlcnl.) 

iiAMi.ET,  seul.  Enfin  me  voilà  seul.  Quel  misérable  je  suis  ! 
N'est-ce  pas  une  chose  monstrueuse  que  ce  comédien,  dans 
une  fiction,  dans  l'expression  d'iuic  dmileur  simulée,  ait  |iu 
monter  «on  Auii;  au  diapason  de  son  rôle,  et  l'exalter  au 
piiint  de  pâlir,  d'avoir  des  larmes  dans  les  veux,  le  dé.ses- 
pnir  dans  tous  ses  traits,  la  voix  entrecoupée,  et  tout  son 
être  en  liariiionie  avec  sa  situation  feinte'.'  —  l'.t  tuut  cela 
pour  rien  !  pr)ur  llécnbe!  Qu'est  llécube  pniir  lui,  n\i  (pi'est- 
d  à  llci  idii',  piiur  que  son  soinenir  lui  ariai  lu:  des  larmes  ? 
nue  II  i.iil-ll  iJMnc  s'il  était  à  ma  place,  s'il.ivail  aillant  de 

motifs  de  dnulenr  ipie  j'en  ai  1  il  ii leiail  l.i  scène  de  ses 

larmes  ;  on  le  verrait  épouvanter  l'oicille  des  spectateurs 
de  ses  accents  terribles,  fiaiiper  le  cuiipable  de  vertige, 
effrayer  rinnorent,  plonger  dans  la  stupeur  les  Aineit  sim- 
ples,Vl  pniii  1  i  l'oreille  et  aux  veux  un  ébranlement  géné- 


ral. —  VA  moi  cependant,  intelligence  épaisse,  àinc  de  boue, 
je  reste  dans  une  slupide  inaction,  iiidilVérent  à  ma  propre 
cause;  et  je  ne  trouve  rien  à  dire,  non,  rien,  en  faveur 
d'un  roi  qui  a  perdu  la  couronne  et  la  vie  par  le  plus  exé- 
crable attentat.  Ah  !  je  suis  un  lâche  !  Qui  veut  m'appeler 
infànlc?  me  frapper  sur  la  tête?  m'arracher  la  barbe,  et 
me  la  jeter  à  la  face  ?  nu:  tirer  par  le  nez  ?  me  dire  que 
j'en  ai  menti  par  la  gorge,  et  me  faire  avaler  cet  outrage  ? 
Qui  le  veut  ?  Ah  I  je  le  souffrirais  ;  car  il  faut  que  je  "sois 
inolVensif  comme  la  colombe,  et  sans  flel  pour  ressentir 
une  injure  ;  autrement,  j'aurais  déjà  engraissé  Ions  les  vau- 
tours du  pays  des  entrailles  de  ce  misérable.  Sanguinaire 
et  impudique  scélérat  !  Monstre  de  perfidie,  joignant  sans 
remords  le  meurtre  à  l'adultère  !  Quelle  slupide  créainre 
je  suis  !  Qu'il  est  beau  de  me  voir,  moi,  lils  d'un  père  assas- 
siiit',  moi,  que  le  ciel  et  l'enfer  excitent  à  la  vengi-ance, 
evb.iler  mon  indignation  en  paroles,  et  me  répandre  en  folles 
impiveatiims  euMiine  ponnalt  faire  la  dernière  des  pro- 
slilnc'esl  (»li  !  (piclle  liante  :  khcichons  dans  ma  cervelle. 
(I  ;))■('•.<  une  imu.se  de  (iiielqiies  niiiiitles.)  i;'est  cela,  j'y  suis! 
.l'ai  entendu  diiv  que  des  coupables,  assistant  à  in'ie'repré- 
senlation  dramatique,  se  Sdiil  ^elllis  tellement  frappés  au 
ciiur  par  la  scène  ynuic  de\anl  cuv,  qu'ils  ont  fait  siii-le- 
iliamp.  et  à  haute  Mii\,  l'aven  de  leur  criine  ;  car  le  meiir- 
lie.  Idul  mnet(|u'il  l'sl.  se  traliil  miraculeiiM'inent  et  parle, 
.le  veux  que  les  conii'diens  représentent  devant  mon  oncle 
le  nii'iirtiede  mon  pèiv;  j'observerai  ses  traits,  je  le  sonde- 
rai dans  le  vif;  s'il  se  trouble.  Je  sais  ce  que  je  dois  faire. 
L'esprit  ipii  m'est  apparu  est  pent-èlre  un  démon  ;  le  dé- 
mon peut  revèlir  la  f.inne  d'un  (dijet  chéri  ;  il  est  puis- 
sent sur  les  Ames  inél,ineoli(pies:  et  qui  sait  s'il  ne  vent 
pas  tirer  de  in.i  faiblesse  même  et  de  m.i  iloiilenr  les 
moyens  de  me  d.iinuer?  Je  veux  acqnéiii  une  certiliide 
plus  grande  :  le  drame  en  queslioii  sera  le  piège  où  je 
jirendiai  lu  conscience  du  roi.  [Il  suri.) 


SHAKSPEÂRE. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Un  appartement  du  chdteau. 

Entrent  LE  ROI,  LA  REI.NE,  P0L0MUS,0PUÉL1E,  ROSENCRAMZ 

et  GUILDENSlEliX. 

LE  ROI.  ^"avez-voiis  donc  pu,  dans  vos  entreliens  avec  lui, 
leconiiaitie  la  cause  du  désordre  introduit  dans  son  intel- 
ligence, de  cette  tuibulente  et  daligeieuse  démence  inii  est 
venue  si  brusquenienl  troubler  la  paix  de  ses  joursV 

RosExcRAMï.  11  avouc  qu'il  sent  Tégareinent  de  sa  rai- 
son, mais  on  ne  peut  l'amener  il  en  dire  la  cause. 

GriLDENSiER.^.  Et  il  parait  peu  disposé  à  se  laisser  sonder. 
Sa  folie  ne  manque  pas  d'une  certaine  habileté  ;  et  il  se  tient 
sur  la  défensive  toutes  les  fois  que  nous  essayons  d'obtenir 
de  lui  quelque  aveu  sur  son  véi  itable  état. 

L.v  iiEi.NE.  Vous  a-t-il  bien  reçus  ? 

RosExciusTz.  Avec  toute  l'allabilité  d'un  homme  bien  élevé. 

(^ni.uE.NSTERN.  Oui,  mais  avec  une  contrainte  évidente, 

Ko.sENcaANTZ.  Noiis  faisant  peu  de  questions ,  mais  répon- 
dant aux  nôtres  sans  h;  moindre  embarras. 

i.A  REINE.  Avez-vous  essayé  de  le  distraire  par  quelques 
amusements? 

RosENCRANTZ.  Madame,  le  hasard  nous  a  fait  rencontrer 
en  roule  certains  comédiens;  nous  lui  en  avons  parlé,  et 
cette  nouvelle  a  paru  lui  faire  plaisir.  Us  sont  ici  dans  le 
palais,  et  je  crois  qu'ils  ont  déjà  reçu  l'ordre  de  jouer  ce 
soir  devant  lui. 

poi.u.Niu».  C'est  très-vrai,  et  il  m'a  chargé  de  snpiilier  vos 
majestés  de  vouloir  bien  assister  à  la  représentation. 

LE  ROI.  De  tout  mon  ctt'ur,  et  je  suis  lieiueiix  de  le  sa • 
\<W  dans  ces  dispositions.  Veuillez,  niessieur.'t,  le  sliniulei 
encore,  et  diriger  vei-s  ce»  uiuusemenls  toute  l'activité  de 
s  II  es,irit. 

ROSENCRAMZ.  C'cst  cc  quc  11ÛU6  ulluns  faire,  seigneui'. 
[llosencraulz  cl  Giiildrnstem  soilenl.) 

LE  ROI.  Ma  chère  Gertrude,  laissez-nous  aussi  ;  nous  avons 
secièlement  envoyé  cliercher  llamlet,  a(in  qii'il  se  trouve 
C'iiiiiiie  par  liasaril  en  présence  d'Opliélie.  Son  père  et  moi, 
espions  léi;itime.s,  nous  nous  placerons  de  manière  à  ce  que, 
voNanl  sans  être  vus,  nous  assistions  à  leur  entretien,  et 
puissions  juger  à  .ses  discours  si  c'est  bien  réellement  un 
ainoui'  inallienreux  qui  le  fait  ainsi  soulfrir. 

LA  BtiNE.  Je  >ais  vous  obéir.  —  Quant  à  vous,  Ophélie, 
je  souhaite  <pie  vos  charmes  soient  la  cause  fortimée  de  la 
démence  d  llamlet;  je  pourrai  alors  espérer  (|uc  vos  vertus 
le  lanienei'oiit,  à  la  satisfaction  de  tous  deux,  à  son  état 
uccoulnmé. 

ui'iiki.ib.  Madame,  je  le  désire.  {La  Reine  sort.) 

l'oLoMis.  Ophélie,  iiromène-loi  ici.  —  (.Ik  Uni.)  Perniet- 
lez,  sire,  que  nous  nous  placions.  —  (.1  OpUHir.)  Lis  dans 
IX  lure;  wlle  Jectnre  simulée  donnera  un  motif  à  ta  soli- 
tude. —  i'.'vA  un  tort  que  nous  avons  souveni  :  il  n'arrive 
que  trop  fiéqiiemnii'iil  (pi'avec  un  evh'rieiir  dévot  et  une 
attitude  pieuse,  nous  parvenons  à  faire  un  saint  du  diable 
liiiiiiénii'. 

Lt  iioi,  (i  finrl.  i»h  1  cela  n'est  que  trop  vrai.  Quelle  poi- 
uiiaule  douleur  celle  observation  inilige  à  ma  conscience  ! 
Le  visji^'e  de  la  coiirllMiiie  n'est  pas  plus  liideiix  sons  son 
iiiaifiue  de  cériise  et  de  fard,  ipie  nu  l'est  iiicin  forlait  sous 
lu  verni»  trompeur  de  mon  langage.  0  pesant  fardeau  ! 

iMiLOMis.  Je  reiilends  venir  ;  retirons-nous,  sire.  [Le  Uvi 
il  l'uluniiu  tut  lent.) 

Arrircllonilcl. 

HAMLLr.  Ëlre  ou  n'èlii'  pas,  voilà  la  qiiesllnn! — lue 
aine  couia^euîx-'  doit  elle  supporter  le»  coups  poignants  de 
la  fortune  cruelle,  nu  s'aimer  contre  un  di'lilt;e  de  dou- 
li'iits,  ul.  en  le»  coiiilMllant,  s  inelln:  un  li'iine'.'  —  Mmi. 
lit,  —  (Jorinir,  —  nen  de  plu»  ;  et  dire  que  par  ce  soin- 
iiiril  nous  iiiellonii  lin  aux  soulfiances  du  unir  et  aux 
mille  douleurs  légiiéeH  par  la  natiiir  a  noire  elialr  nioi  telle, 
—  i:'e.-.t  lu  un  réBilllat  r|u'nn  doit  appeler  de  Liiih  Ken  va-iix. 
Mourir,  —  iliiiiLir,  —  dormir',  rêver  penl-èlre.  —  oui, 
voila  le  point  emliarrasKjinl;  savoif-non»  quels  rékes  ii'ius 
viendront  dun»  ce  hommeil   de  la  nioil,  ,ipri-<  que  nous 


aiuons  rejeté  loin  de  nous  une  existence  agilée?H  y  a  là 
de  quoi  nous  faire  réfléchir.  C'est  cette  pensée-là  qui  rend 
si  longue  la  vie  du  nialheuicux.  Qui,  en  efl'et.  voudrait 
supporter  les  flagellations  elles  outrages  du  monde,  l'injure 
de  l'oppresseur,  les  affronts  de  l'orgueilleux,  les  angoisses 
d'un  amour  dédaigné,  les  lenteurs  de  la  loi.  l'insolence  des 
gouvernants  et  les  mépris  que  l'ignorant  inflige  au  mérite 
lialient,  lorsqu'il  softirait  de  la  pointe  d'un  poignard  pour 
se  donner  le  repos  ?  Qui  voudrait  se  résigner  à  porter  en 
gémissant  le  fardeau  d'une  vie  importune,  n'était  la  crainte 
de  quelque  chose  par  delà  le  trépas,  ce  pays  inconnu  du- 
quel aucun  vojagenr  n'est  revenu  encore?  "Voilà  ce  ([ui 
ébranle  et  trouble  la  volonté;  voilà  ce  qui  nous  fait  sup- 
porter nos  douleurs  présentes  plutôl  que  de  fuir  vers  d'autres 
maux  que  nous  ne  connaissons  pas.  .\insi,  la  conscience 
fait  des  lâches  de  tous  tant  quj  nous  eonimes;  ainsi,  sur 
la  couleur  éclatante  de  la  résolulion  la  réilexion  projette 
sa  teinte  pâle  et  livide,  et  il  siiflit  de  celte  considération 
pour  détourner  le  cours  des  entreprises  les  plus  impur- 
tantes,  et  leur  faire  perdre  jusqu'au  nom  d'aclion.  — 
Taisons-nous!  j'aperçois  la  belle  Ophélie!  —  Jeune  beauté, 
ayez  souvenir  de  mes  péchés  dans  vos  prières. 

OPHÉLIE.    Monseigneur,  comment  vous  êles-vous   porté 
tous  ces  jours  passés? 
n.vMLET.  Bien  !  je  vous  rends  humblement  grâce. 
OPHELIE.  Monseigneur,  j'ai  de  vous  des  gages  de  souvenir 
que  depuis  longlenips  je  désirais  vous  rendre.  Veuillez  les 
recevoir,  je  vous  prie. 

lUMLET.  -Moi?  non,  certes;  je  ne  vous  ai  jamais  lien 
donné. 

OPHÉLIE.  Monseigneur,  vous  savez  très-bien  que  c'est  vouj 
qui  m'avez  fait   ces  dons,  et  les  douces  paroles  dont  vous 
les  avez  accompa'.;iiés  en  ont  encore  relevé  le  prix  :  main- 
tenant qu'ils  ont  perdu  leur  parfum,  reprenez-les  ;  car  pour 
un  noble  cœur,  les  dons  les   plus  riches  deviennent  sans 
valeur  du  moment  où  celui  qui  les  a  faits  n'a  plus  pour 
nous  que  de  l'indillerence.  Tenez,  monseigneur. 
UA.MLET.  Ha!  ha!  ètes-vous  \ erlucuse ? 
OPHÉLIE.  -Monseigneur? 
HA.MLET.  Étes-voiis  belle? 
opHÉLiK.  Que  veut  dire  votre  allesse? 
HAMLtT.  Que  si  vous  êtes  vertueuse  et  belle,  vous  devez 
interdire  toute  communication  entre  votre  vertu  et  voire 
beauté. 

OPHÉLIE.  Quel  commerce  sied  mieux  à  la  beauté  que  celui 
de  la  vertu  ? 

HAMLET.  Tant  s'en  faut;  car  l'inlluence  de  la  beauté  aura 
plus  tôt  métamorphosé  la  vertu  eu  vile  prostituée,  (|ue  la 
force  de  la  vertu  n'aura  liansfornié  la  beauté  à  son  image. 
Ceci  passait  autrefois  pour  ini  paradoxe;  mais  c'est  aujour- 
d'hui nu  fait  dont  la  preuve  est  acquise.  11  fut  un  temps  où 
je  vous  aimais. 

OPHÉLIE.  En  effet,  monseigneur,  vous  me  l'avez  fait  croii  e. 
iiAMi.ET.  Vous  avez  eu  tort  de  me  croire;  car  la  vertu  a 
beau  sinoculer  à  iiolic  vieille  nalnie,  il  nous  reste  toujours 
quelque  chose  de  cette  dernière.  Je  ne  vous  ai  point  aimée. 
OPHELIE.  Je  n'en  ai  été  (pie  plus  Iroinpée. 
HAMLET.  Allez  vous  eiileinier  dans  un  cloître.  Pour<]uoi 
voidoir  donner  le  jour  à  une  race  de  pécheuis?  Pour  ce  <pii 
est  de  moi,  je  me  crois  passablement  honnèle  honiine;  et 
toutefois  je  pourrais  articuler  contre  moi  de  telles  accusa- 
tions, (jne  mieux  eût  valu  que  ma  nieie  ni'  ment  pas  mis 
au  monde.   Je   suis  an  plus  liant   point  orgueilleux,  vindi- 
catif, ambitieux  ;  je  couve  dans  nion  cerveau  tant  d'actions 
mauvaises,  ipie  ma  peusi'c   ne  pi'iit  sullire  à  les  préciser, 
niiMi  imagiiialion  à  leur  donner  une  forme,  et  que  le  lemps 
me  manque  pour  les  exécntei-.  Ouest  l'iitililé  que  des  êtres 
lelsipie  moi  raiiflienlenlre  le  ciel  et  la  terie?  Nous  somme»* 
Ions  des  iiilàines,  ne  vous  liez  à  aucun  du  nous  :  allez  dans 
un  cloilre.  Oii  est  votre  père? 
iii'iiM  II'.  Chez  lui,  monseigneur. 

iivvii.it.  (,,iiroii  l'ernie  les  polies  sur  lui,  alin  d'enipèchir 
qu'il  ne  joue  le  rôle  de  fou  ailleurs  que  dans  sa  propre 
inaiMin.  Adieu! 
iiiiiÉi.ii;.  Aie  pilid  de  lui,  ciel  miséricordieux I 
ha>ii.i;t.  Si  vous  vous  mariez,  je  vous  donnerai  ivoiir  dot 
cette  vi'rilé  désolante  :  —  Sovcz  froide  connue  la  glace, 
|iiiii'  comme  la  neige,  vous  n'échapperez  pas  à  la  (alomnie. 
Allez  dans  un  cloilre.  Adieu;  ou,  s  il  vous  l'aul  aliMilonienl 


HAMLET 


1111  mari,  épousez  un  l'on;  car  les  gens  sensés  savent  trop 
l.i'  Il  i|iiels  monstres  vous  faites  d'eux.  AHoz  dans  un  cloître, 
i-'t  ili|ièctiez-Yous.  Adieu. 

"iiiÉLiE.  Puissances  célestes,  rendez-lui  sa  raison! 

HAMLET.  J'ai  aussi  entendu  parler  de  votre  babil  :  Dieu 
vous  a  donné  une  démarche,  et  vous  vous  en  faites  une 
autre  ;  vous  sautillez,  vous  vous  dandinez,  vous  minaudez, 
vous  persiflez  les  créatures  de  Dieu,  et  vous  donnez  pour 
de  l'isnorance  ce  qui  n'est  que  de  l'affeclation.  Allez,  qu'un 
ne  m'en  parle  plus;  c'est  cola  qui  m'a  rendu  fou.  Je  dis 
que  nous  n'aurons  plus  de  mariages;  ceux  qui  sont  mariés, 
tous,  hormis  un  seul,  vivront;  les  autres  resteront  comme 
ils  sont.  Allez  dans  un  cloître,  allez!  {Hamlel  sort.] 

opiiÉi.iE,  seule.  Ohl  quelle  noble  intelligence  est  ici  détrô- 
née !  Le  couj)  d'œil  de  l'iiomnie  de  cour,  l'épée  du  guerrier, 
la  parole  du  savant,  l'espérance  et  la  fleur  de  ce  beau 
rovaume,  le  miroir  du  bon  Ion,  le  t\pe  des  nobles  manières, 
le  "modèle  sur  lequel  se  poi  laicnt  tous  les  regards,  tout  cela 
est  détruit,  détruit  sans  retour!  et  moi!  des  femmes  la  plus 
aflligée  et  la  plus  malheureuse,  moi  qui  ai  saxouré  l'eni- 
vrante ambroisie  de  ses  serments  d'amour,  je  suis  condam- 
née à  voir  cette  haute  et  puissante  raison,  pareille  à  une 
cloche  fêlée,  ne  plus  rendre  que  des  s:)ns  faux  et  discor- 
dants; et  tant  de  beauté  et  de  jeunesse  flétri  dans  sa  fleur 
parle  vent  de  la  démence!  Oh!  malheureuse  d'avoir  ^n 
ce  que  j'ai  vu,  et  de  voir  ce  que  je  vois  ! 

Re!ilrent  LE  llOI  et  POLOMi;S. 

i.E  ROI.  L'amour!  non,  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  se  por- 
tent ses  ad'eclions;  d'ailleurs,  son  langage,  bien  qu'il  manque 
un  |)eude  logique,  n'a  point  le  caractère  de  la  folie  :  il  y  a 
dans  son  dme  quelque  chose  que  couve  sa  douleur  ;  et  je 
crains  d'en  voir  éclore  quelque  danger  qui  nous  soit  fatal; 
pour  prévenir  ce  résultat,  voici  le  parti  auquel  je  me  suis 
sur-lecliamp  arrêté  :  — Je  veux  qu'il  parte  sans  délai[pour 
l'Anglelerre,  afin  de  réclamer  le  tribut  qu'on  négUge  d'ac- 
quitter. Peut-être  nue  la  mer,  le  changement  de  pays,  la 
vue  de  nouveaux  objets,  chasseront  de  son  cuin-  cette  opi- 
niâtre préocciq)ation  qui  échaufîe  son  ccr\cau  et  le  rend 
méconnaissable.  —  Qu'en  ])ensez-vous'? 

poLONii'S.  Vous  ferez  bien;  cependant  je  persiste  à  croire 
<|u'un  amour  dédaigné  est  l'origine  et  le  principe  de  sa 
douleur.  —  Kh  bien,  t)()hélie,  tu  u'as  pas  besoin  de  nous 
répéter  ce  que  tu  dit  le  seigneur  llainlet;  nous  avons  tout 
entendu.  —  Sire,  vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  à  propos; 
mais,  si  vous  m'en  croyez,  vous  permettrez  qu'après  la 
pièce,  la  reine  sa  mère  le  prenne  en  particulier  et  le 
presse  de  lui  découvrir  les  motifs  de  son  chagrin  ;  il  faudra 
qu'elle  lui  tienne  un  langage  sévère;  avec  votro  permis- 
sion, je  serai  placé  de  manière  à  entendre  toute  leur  con- 
versation. Si  elle  ne  peut  réussir  à  le  pénétrer,  envoyez-le 
en  Angleterre,  ou  relégucz-le  dans  le  lieu  que  \oire  pru- 
dence aura  choisi. 

i.E  noi.  C'est  ce  que  je  ferai  :  la  démence,  chez  les  grands, 
doit  èlrc  surveillée.  (  Ils  soileiit.  ) 

SCLMO  II. 

Une  salle  du  rliàhau. 
Eiilronl  IIAMLLT  cl  PLUSIKUIIS  CO.MIÏDIENS. 
HAMi.KT,  ('(  l'un  (Ira  Comidieiis.  iN'oublie  pus,  je  te  prie,  de 

(hif  celle  Inade  cimunc  je  l'ai  pro cée  devant  toi,  eu  y 

nictiani  du  Iro  it  de  li'nergie;  niais  si  tu  la  débites  à  là 
fa(,'on  de  la  plupart  de  nus  comédiens,  j'aimerais  aillant  vnii- 
ma  piDse  lUiux  la  bouche  du  ciieiir  public.  Ne  va  pas  n  ii 
plus  fendre  l'air  ainsi  avi'c  les  brus;  mels  de  la  iniidéi'alii>n 
en  tout;  an  milieu  uiéme  du  torienl,  de  la  lempéle,  de 
l'oinaj^an  de  lu  passimi,  songe  à  observer  une  mesure  ipii 
en  adoucisse  l'expreiision.  Ùh  !  rien  ne  me  blesse  au  vif 
coinine  d'enleiidie  de  robuste»  gaillards  ù  la  large  perruque 
déchirer  une  passimi  en  lambeaux,  l'conjier  li's  oreilles  di's 
huliitués  du  pailerre,  ii  qui,  pniir  la  plupart  du  li'iupA,  il 
ne  l'uni  qu'une  panlnniune  ali'iirde  t4  ihi  briiil.  Qu'un  me 
l'uiielte  ce»  dic')li's  qui  Iranchenl  du  'rcrinaganl  '  et  enclié- 
l'iiMenl  sur  llérode  lui-inénie  ^.  Kvite  ce  dél'ant,  je  le  prie. 

'  C'nt  le  nom  <|uo  no»  vicui  roniaiieicri  donnonl  tu  ilicii  lii't  Saria- 

*  Lo  eirarlArr  ilonn<^  k  IL'niilr  ilAns  Ii^n  uiiricni  iny^tùici  l'Uit  Uiijuur» 
ri'lui  «l'un  1)1011  |>lciii  du  vMilfncn. 


l'REMiKii  coMEuiEN.  Je  VOUS  le  prouiets,  monseignenr. 

HAMLET.  Ne  va  pas  cependant  pécher  par  trop  de  froideur; 
mais  qu'en  cela  ton  propre  discernement  le  serve  de  guide. 
Accommode  l'action  à  la  parole,  la  parole  à  l'action,  en 
observant  toujours  avec  soin  de  ne  jamais  dépasser  les 
bornes  du  naturel;  car  tout  ce  qui  va  au  delà  s'écarte  du 
but  do  la  scène,  qui  a  été  de  tout  temps  et  est  encore  main- 
tenant de  réfléchir  la  nature  comme  dans  un  miroir  ;  de 
montrer  à  la  vertu  ses  propres  traits,  à  la  vanité  sa  propre 
image,  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  âges  leur  physionomie 
et  leur  empreinte.  Si  l'on  va  au  delà  de  ce  but,  on  qu'on 
reste  en  deçà,  on  [xiurra  faire  rire  l'ignorant,  mais  on  af- 
fligera l'homme  judicieux,  dont  le  sufî'iage  à  lui  seul  a  plus 
de  poids  que  celui  d'une  salle  tout  entière.  Oh  !  j'di  vu 
jouer  et  j'ai  entendu  louer  à  haute  voix  des  acteurs  qui. 
Dieu  me  pardonne,  n'ayant  rien  de  chrétien  dans  la  voix, 
ni  rien  de  chrétien,  de  paien  ou  même  d'humain  dans  la 
tournure,  se  démenaient  et  hmlaient  de  telle  sorte,  que  je 
les  ai  toujours  crus  l'ouvrage  de  quelque  ignorant  apprenti 
de  la  nature  qui,  voulant  faire  des  hommes,  avait  uianqué 
sa  besogne,  et  n'avait  produit  de  l'humanité  qu'une  abo- 
minable contrefaçon. 

KiEViiER  coMÉDiEx.  J'cspère  que  nous  avons  passablement 
réformé  cela  chez  nous. 

HAMLET.  Oh  !  réformez-le  tout  à  fait  ;  et  (|ue  ceux  qui 
parmi  vous  jouent  les  boufîons  ne  disent  que  ce  qui  est 
écrit  dans  leur  rôle;  il  y  en  a  parmi  eux  qui,  pour  provo- 
quer le  rire  d'une  certaine  portion  de  spectateurs  ignares, 
inqjiovisent  quelque  facétie  au  moment  où  la  marche  de  la 
pièce  réclame  toute  ratlculion  du  spectateur  :  c'est  indigne; 
et  le  boull'on  qui  a  recours  à  ce  moyen  montre  une  préleii- 
liou  bien  pitoyable.  Allez  vous  préparer.  {Les  Comédiens 
suiinil.  ] 

Entrent  POLONIUS,  ROSENCRAl^TZ  et  GtltDENSTERN. 

HAMLET,  co)i(oii(aH(,  il  l'ulonius.  Eh  bîeu,  seigneur,  le  roi 
est-il  prêt  à  entendre  notre  pièce? 

POLOxius.  Oui,  et  la  reine  également,  et  à  l'instant  même. 

HAMLET.  Dites  aux  acteurs  de  se  dépèclicr.  [Pi)luniiis  s:irl.  ) 

HAMLET,  eontinuanl,  à  Roscnciant:  el  à  GniUlenstern. 
■Voulez-vous  aussi  aller  accélérer  leurs  préparatifs? 

Tots  DEUX.  Oui,  monseigneur,  { Itosencranlz  et  Guildcn- 
stern  sorlenl.  ) 

Entre  HORAl'lO. 

HAMLET.  Ah!  te  voilà,  Horatio? 

HORATio.  Me  voici,  monseigneur,  à  vos  ordres. 

UAMLET.  .Mon  cher  Horatio,  tu  es  l'honime  le  meilleur 
dont  j'aie  jamais  fréquenté  la  société. 

HOBATio.  .Mon  bieii-aimé  seigneur,  — 

HAMLET.  Ne  va  pas  croire  que  je  le  llatle;  car  (piels 
avantages  puis-je  attendre  de  toi,  cpii  pnur  te  nourrir  et  te 
vêtir  n'as  d'autre  revenu  (pie  ta  gaieté  .'  l'niirquoi  flatli'- 
lail-on  le  pauvre?  .Non,  cpie  la  langue  eininiellée  lèche  l'o- 
pulence stiqiide;  (pie  la  servilité  ploie  un  genou  docile  là 
oii  elle  a  du  prolil  à  attendre.  Écoute  :  depuis  ([ue  mon  àme 
bien-ainiée  a  été  nuiitresse  de  son  choix  et  a  su  disliiiyuer 
parmi  les  hommes,  elle  t'a  nianpié  du  sceau  de  sa  prédi- 
lection ;  car  elle  a  reconnu  en  loi  un  homme  portant  lé- 
gèrement le  fardeau  de  la  s<iiilVraiice  ;  un  hoinine  (pii  ae- 
cepla  toujours  avec  une  égale  reciiMiiaissance  les  rigueurs  et 
les  faveurs  de  la  loilune  :  et  bien  heureux  les  mortels  ilont 
les  passions  et  le  jugement  se  balancent  avec  un  m  pail'.iil 
équilibre;  ils  ne  sont  p.iini  >,,iis  les  doigts  de  la  fortune  nu 

in^lrll ni  dont  elU  |(Mie  coiuine  il  lui  plail.    Donne/.-uioi 

un  hniniiie  qui  ne  soit  pas  1  odave  des  passions,  el  je  le 
pnileiai  coiiime  toi  dans  mou  cœur,  dans  le  saiictiaire  dj 
mes  alVeclioiis  les  plus  intimes.  —  lin  voila  a-sez  sur  ce 
ch.qiitre.  —  Ou  doit  ce  soir  jouer  devant  le  roi  un  dianie 
dans  lequel  il  y  a  une  scène  ipii  rappelle,!  pi  iule  chose  [nvs 
ceqiie  je  l  ai  raconté  de  la  muil  de  mon  père;  (pi.iiid  on.seia 
arrivé  ù  celle  scène,  je  l'en  |irie,  observe  mon  oncle  ttvei 
Imite  la  vigilance  que  mes  suiipçiHis  aiitorisi-ut  :  si  le  se- 
cret de  son  criiiie  ne  se  révèle  pas  par  quel  mes  paroles. 
lappariliKii  ipie  nous  avons  vue  est  l'ouvrage  de  l'enler.  cl 
mes  iinaginalions  sont  aussi  noires  que  ren'liiine  de  Viil- 
cain.  Olùerve-le  alteuliveiiieiil  ;  de  mou  côle,  mes  yeux  i  c 
quitteront  pas  son  v  isage  ;  et  ensuite  nous  rapprochcron.s 
nus  deiiv  jii^eiiieiits.  pnur  tirer  la  conclusion  de  to  que 
in'Hi  auiou.-.  V n. 


SHAKSPEARE. 


HORATio.  Fort  bien  ,  moiiseisuL'iii-  ;  si  pendant  la 
représentation  il  met  mon  observation  en  dél'ant  et  me  dé- 
robe un  seul  des  mouvements  de  son  àrae^  je  payerai  l'ar- 
ticle volé. 

HAMLET.  Les  voilà  qui  arrivent  pour  voir  la  pièce  ;  il  faut 
que  je  reprenne  mon  rôle  de  spectateur  insouciant.  (Marclie 
danoise,  fanfare.) 

Entrent  LE  ROI,  L\  REINE,  POLONIUS,  OPnÉLlE, 
ROSENCRANTZ.  GUlLDENSTEaN,et  autres. 

LE  ROI.  Comment  se  porte  notre  neveu  Hainlet? 

HAMLET.  On  ne  peut  mieux,  sur  ma  foi;  je  suis  au  régime 
du  caméléon  ;  je  me  nourris  d'air,  je  me  repais  de  pro- 
me.-ses  ;  vous  ne  pourriez  engraisser  ainsi  des  chapons. 

LE  ROI.  Je  ne  comprends  rien  à  cette  réponse,  Hamlet;  ce 
n'est  pas  h  moi  qu'elle  s'adresse. 

HAMLET.  Ni  à  moi.  —  (A  Polonius.)  Soigneur,  ne  m'avez- 
voiis  pas  dit  que  vous  aviez  autrefois  joué  la  comédie  à 
l'université? 

POLONIUS.  11  est  vrai,  monseigneur  ;  et  je  passais  pour  un 
acteur  habile. 

HAMLET.  Quel  rôle  avez-vous  joué  ? 

roLOMLS.  Celui  de  Jules  César.  On  m'assassinait  au  Capi- 
tole  ;  Brutiis  me  poignardait. 

HAMLET.  C'était  bien  brutal  h  lui  de  tuer  en  pareil  lieu 
un  si  excellent  veau.  —  Les  acteurs  sont-ils  prêts? 

RosENCRAMZ.  Oui,  monscigueur  ;  ils  attendent  votre  bon 
plaisir. 

LA  HE^E.  Viens  ici,  mon  cher  Hamlet  ;  assieds-toi  près 
de  moi. 

HAMLET.  Non,  ma  mère.  {/1/o)i(r«ii(  Ophélie.)  Voici  un  mé- 
tal dont  l'altraclion  est  plus  grande. 

poLOMis,  au  Roi.  Oh  I  oh'!  que  dites-vous  de  cela  ? 

HAMLET.  Madame,  me  permeltcz-vous  de  me  nieltie  i 
vos  genoux?  {Il  s'assied  aux  pieds  d'Ophèlie.) 

opHËLiE.  Non,  monseigneur. 

HAMLET.  Je  veux  dirc  d'appuyer  ma  tète  sur  vos  genoux. 

oi'HLLiE.  Oui,  monseigneur. 

HAMLET.  Vous  pcnsicz  peut-êti'e  que  j'avais  une  autre  idée . 

npHÉLiE.  Je  ne  pensais  rien. 

HAMLET.  C'est  là  une  pensée  digne  de  trouver  place  au 
cœur  d'une  jeune  fille. 

opiiÊLiE.  Quoi,  monseigneur? 

HAMLET.  Rien. 

niMiÉLiE.  Vous  êtes  gai,  monseigneur. 

HAMLLT.  Qui,  moi? 

OPHELIE.  Oui,  monseigneur. 

HAMLET.  Oh  !  je  suis  votre  bouffon,  et  voilà  tout.  Qu'a 
un  homme  de  mieux  à  faire  que  d'être  gai?  Tenez,  regar- 
dez comme  ma  mère  a  l'air  joyeux  ;  cl  cependant  il  n'y  a 
que  deux  heures  que  mon  père  est  mort. 

opHi.LiK.  .Mais  non,  monseigneur,  il  \  a  deux  fois  deux 
mois. 

HAMLET.  Si  longlein|is  que  cela?  oh  !  en  ce  cas,  que  le 
diable  )Hiile  le  deuil  ;  moi,  je  veux  porter  un  vêtement 
d'Iieniiuie.  0  ciel!  inoit  depuis  deux  mois,  et  pas  encore 
oublié  1  on  peut  alors  espérer  voir  le  souvenir  d'un  grand 
hoinine  survi\re  six  mois  à  sa  mort;  mais,  par  Notre- 
banie,  il  faut  pour  cela  qu'il  ait  bâti  des  églises,  sans  quoi 
il  coiut  risfpie  d'être  oublié  cuinmc  celui  dont  vous  cou- 
naisscz  l'épitaphc. 

Oli  I  oh  I  oh  I  oh  I  oli  I  nh  !  ah  I  ah  < 
Il  eut  oublié  mon  dtda  i. 
L»»  lromp''lU>»  «onnenl;  lo  panlomiiiic  commence.  On  voit  entrer  un  roi 
ri  uM"-  reine  '|ui  parniiieiit  éprouver  l'un  pour  l'autre  une  vive  Icn 
ilrwir;  il>  t'eniliraiwnt  ;  It  reine  «e  proJlerno  devant  lui,  et  semble 
lui  (aire  lei  plu*  ardente*  protcitalioni  d'amour:  il  la  reltivo,  et  incline 
•a  l^le  «ur  ton  rou  ;  pui«  il  •i'i-tend  *ur  une  pelouse  émnilkie  de  fleur». 
I.or«iu''l|e  le  voit  endormi,  elle  le  i|ultte;  alors  aurvient  un  antre  per- 
•nnnai;ei|ui  lui  Aie  «o  couronne,  la  haise,  verte  du  poison  dan»  lorcille 
du  roi,  ei  sort.  1^  r'-ine  revient,  trouve  lo  roi  mort,  et  eiprinu-  par  itefl 
gentes  son  désespoir.  LVnip'Usonneur  revient,  suivi  de  douk  ou  trois 
personnages  rouets,  <t  semble  se  lamenter  avec  elle.  Lt  cadavre  est 

•  For,  O,  for,  0,  Ihf  AoW»j/  Anne  is  fnrgnl.  C'est  le  refrain  d*  (juol- 
lua  »leille  rhsnson.  Iri  hnblnj  luirir  «igniDe  allrrtion  tout*  ipjeiale, 
idiV  favorite,  inarnUe.  d.iJe  ;  li-s  An^laii  disent:  « /(  ù  hli  hiibbi/ 
Aorae,  »  romnie  nous  di«ont  :  «  CV't  sa  marotte  t  c'est  ton  dada.» 
Ilo  reste,   tous  les  ronimcnlairos  se  sont  m'épris   sur    lo  sens  de  ce 


emporlo.  L'empoisonneur  fait  sa  rour  à  la  ri'iiie,  et  lui  p.'(5senle  des 
cadeaux;  elle  résiste  d'abord,  puis  elle  finit  par  agréer  son  ainour  '. 
{Ils  sortent.] 

OPHÉLIE.  Que  signifie  cette  scène,  monseigneur? 

HAMLET.  Cela  n'annonce  rien  de  bon;  il  y  a  quelque  an- 
guille sous  roche. 

OPHÉLIE.  Cette  pantomime  renferme  sans  doute  le  sujet 
de  la  pièce. 

Entre  LE  PROLOGUE. 

HAMLET.  Ce  gaillard-là  va  nous  l'apprendre  ;  les  comé- 
diens sont  incapables  de  garder  un  secret  ;  ils  ont  l'habi- 
tude de  tout  dire. 

oiMiÉLiE.  Va-t-il  nous  dire  ce  que  signilîait  cette  panto- 
mime ? 

HAMLET.  Assurément,  il  vous  expliquera  toutes  les  pan- 
tomimes que  vous  voudrez  ;  faites-lui-en  voir  de  toutes  les  es- 
pèces, il  vous  en  interprétera  le  sens. 

opHÉLiE.  Vous  êtes  un  méchant  ;  laissez-moi  suivre  la 
pièce. 

LE  PBOLOCDE. 

Pour  notre  drame,  en  ce  moment, 
Nous  venons  nous  mettre  humblement 
Aux  genoux  de  votre  clémence, 
Et  réclamer  votre  indulgence. 

HAMLET.  Est-ce  là  uu  prologue  ou  la  devise  d'une  b.igu  •' 
OPHÉLIE.  C'est  bien  court,  monscignenr. 
HAMLET.  Comme  l'amour  d'une  femme. 

Entrent  UN  ROI  et  UNE  REINE. 
LE  ROI  DE  THÉÂTRE.  «  Ticntc  fols  Ic  char  de  T'héhiis  a  liil 
1)  le  tour  du  liquide  empire  de  Neptune  et  de  la  sui  fare 
i>  sphéiique  de  la  terre  ;  et  trente  fois  douze  lunes  unt  de 
»  leur  lumière  empruntée  éclairé  ici-bas  trente  fois  douze 
n  niiits,  depuis  que  l'amour  a  joint  nos  cœurs,  etl'hyménéa 
1)  ni>s  mains,  par  les  liens  sacrés  d'une  communauté  itidis- 
»  .soluble.  » 

LA  REINE  DE  THÉÂTRE.  «  Puissions-uoiis  coniptcr  cncore  en 
»  nombre  égal  les  révolutions  du  soleil  et  de  la  lune,  avant 
»  (|ue  notre  amour  prenne  fin  !  Mais,  hélas  !  depuis  quelque 
»  temps  je  vous  trouve  si  soutfrant,  si  triste,  si  changé,  que 
»  cela  m'inquiète.  Toutefois,  monseigneur,  que  mon  imiuié- 
«  tude  ne  vous  afflige  pas,  car  les  femmes  craignent  d'aulati  l 
«  plus  qu'elles  aiment  davantage.  Leurs  alarmes  sont  en 
«  raison  de  leur  amour  ;  chez  elles  ces  deux  sentiments  ou 
»  sont  nuls,  ou  sont  portés  à  l'extrême.  L'expérience  vous 
»  a  prouvé  toute  l'étenilue  de  ma  tendresse  ;  elle  est  la 
))  mesure  exacte  de  ma  crainte.  Quand  on  aime  beaucoup, 
»  l'appréhension  la  plus  légère  devient  terrsur  ;  dans  tiii 
»  cœur  où  les  moindres  craintes  s'exagèrent  et  grandissent, 
»  il  y  a  beaucoup  d'amour.  » 

1.1  1101 111  iiiiATRE.  «  ('epeiulaiit,  ma  bien  aimée,  avant  peu 
n  il  lauilia  i|iu'  je  le  quille;  mes  organes  cessent  iiiseiisi- 
»  bleiiieiil  (l',iiioiii|ilir  leurs  l'oiii  lions  ;  quant  à  toi,  tu  ns- 
»  leras  après  moi  dans  ce  monde,  pour  y  vivre  honorée  1 1 
i>  chérie;  et  sans  doute  tu  retrouveras  dans  un  époux  aussi 
11  tendre,  —  n 

LA  REINI.  DE  TltKATRK.  «  Ail  !  toiit  aiilie  époiix  iiic  scfail 
1)  odieux  1  un  tel  iiinmir,  dans  niiii  eieiir,  serait  tiue  tra- 
liisiin  :  que  je  sois  inaudile  si  je  cnilracle  un  second  liy- 
nieiil  l'oint  de  second  époux,  sinon  à  la  femme  (jui  a 
tué  le  premier.  » 
HAMLET,  Voilà  de  l'absinlhc. 

LA  REiM-;  DE  THÉÂTRE.  «  Lcs  secoiids  marlagcs  sont  déter- 
minés par  de  vils  calculs  d'ititéi  et,  jamais  par  l'amour. 
(;e  serait  donner  une  seconde  l'ois  la  mort  a  mou  époux 
au  tombeau,  (jtie  de  recevoir  dans  ma  couche  un  second 
mari,  o 

11.  iioi  DE  THÉÂTRE.  "  J'ai  la  coin  iclioii  que  ce  ipie  tu  ilis  en 
ce  iiiuiiieiil,  lu  le  penses;  mais  il  lumsaiiive  soincnl  d'en- 
rieiiiilfe  ce  que  liniis  a\oiis  n'solii  :  les  ii'soliitioiis  sont 
siilioiiloiiiiiTS  à  la  iiK'iiinirc;  leur  eiir.inleiiieiil  est  viii- 
j  1)  leiil,  mais  elliv^  nul  peu  ili'  cliaiiecs  île  \  iMC,  pareilles  , m 
I  11  liiiil  qui  icsle  alliielii'  à  rarliie  liuit  ipi'il  est  vert,  et  qui 
I  »  tombe  dès  qu'il  Cil  iiii'ti.  Il  esl  naturel  que  nous  négligions 

'  Il  est  probable  que  cotte  scène  muette  a  6lé  intercalée  après  coup 
dnut  Ttruvre  de  Shnkspeare;  car  on  ne  voit  pni  p.iuninoi  lu  pnii  inninic 
no  produit  aiinin  elfel  «ur  l'iHurpotiiir,  1  iii.li>  iiiic  lu  mi-nu  oi.iloiiHée  lt 
ji'lti'  dm;  un  trouble  si  uraiid. 


1 


HAMLET. 


"  rai(|iiillenionl  d'une  dette  contractée  envers  noiis-mème: 
"  l:i  iironiesse  que  nous  nous  sonunes  laite  dans  la  chaleur 
"  ck'  la  passion,  la  passion  finie,  ne  nous  enchaîne  plus; 
.  quand  les  bonheurs  elles  chagrins  violents  s'éteignent, 
'  les  projets  qu'ils  ont   fait   naître  meurent  avec  eux  :   ù 
l 'excès  de  la  joie  succède  l'excès   de   la  douleur.  Il  faut 
peu  de  chose  pour  faire  rire  la  douleur  et  pleurer  la  joie, 
ilien  n'est  éternel  dans  le  monde;  il  ne  faut  pas  s'éton- 
'  lier  que  nos  all'ections  changent  avec   nos  fortunes;  et 
l'est   une  question  non  encore  résohie  de  savoii'  si  c'est 
'  l'amour  qui  conduit  la  fortune,  ou  la  fortune  qui  conduit 
l'amour.  Quand  l'homme  puissant  est  tombé,  ses  courti- 
sans s'éloignent;  le  pauvre  qui  s'élève  voit  tous  ses  enne- 
mis devenir  ses  amis;   et  jusqu'à  ce  jour  raffection  a 
-iiivi  la  fortune;  qui  n'a  pas  besoin  d'amis  est  sûr  de  ne 
.  jiasen  manquer;  et  quiconque,  dans  ses  nécessités,  s'a- 
I)  dresse  au  cœur  vide  d'un  ami,  s'en  fait  sur-le-champ  un 
»  ennemi.  Mais  pour  conclure  comme  j'ai  commencé,  — 
»  nos  volontés  et  nos  destins  vont  tellement  en  sens  con- 
»  ti'aires,  qiie  toujours  nous  voyons  nos  projets  renversés  : 
»  nos  lésolutions  nous  appartiennent  ;  leur   accomplisse- 
1)  ment  ne  dépend  pas  de  nous  :  ainsi,  tu  es  bien  décidée  à 
n  ne  pas  prendre  un  second  époux;   mais  que  le  premier 
)>  meure,  et  avec  lui  mourra  ta  résolution.  » 

LA  REINE  DE  THÉÂTRE.  «  Que  la  terre  me  refuse  la  nourri- 
I)  lure  et  le  ciel  sa  lumière  !  que  le  jom'  ne  m'apporte  au- 
1)  cun  délassement,  la  nuit  point  de  repos!  que  mes  espé- 
»  rances  se  changent  en  désespjîr!  que  je  vive  dans  un 
"  cachot,  au  régime  d'un  anachorète!  que  je  voie  tous  mes 
»  projets  détruits  et  toutes  mes  joies  efl'acées!  que  d'éter- 
"  nels  tourments  me  pouisuivent  dans  ce  monde  et  dans 
"  l'autre,  si  une  fois  veuve  je  redeviens  épouse  !  )> 
HA  \u.ET.  Si  jamais  il  lui  iurive  d'enfreindre  ce  serment,  — 
i.E  1101  HE  THEATRE,  tt  Voîlà  Un  semieut  bien  solemiel.  Ma 
1)  bieu-aimée,  laisse-moi  un  instant  ;  je  sens  ma  tète  s'ap- 
»  pesantii-,  et  je  ne  serais  pas  fâché  d'abréger  les  ennuis  du 
n  jour  par  quelques  instants  di'  soiiuneil.  »  (Il  s'ciidoii.) 

LA  REINE  DE  THEATRE,  «nu'iiii  (loux  siimnieil  bcrcc  tes  sens, 
n  et  que  jamais  le   mallicur  ne  s'interpose  eutie  nous.  » 
{Klle  sorl.) 
HA.MLET.  .Madame,  comment  trouvez-vous  cette  pièce  ? 
LA  REINE.  La  reine  fait  Irupde  protestations,  ce  nie  semble. 
HAHLET.  Oh  !  mais  elle  tiendra  sa  parole. 
LE  ROI.  toniiaissez-vous   la  pièce?  ne  contient-elle  rien 
de  répréhensible? 

iivMLKT.  .Non,  non,  tout  s'y  passe  en  plaisantcri('s;  on  y 
(■Mi|ioisonne  pour  rire;  c'est  la  pièce  la  plus  iiiollensive  du 
ninnde. 
LK  ROI.  Quel  en  est  le  titre? 

iiAMLEi.  Ij;  Trcbuchcl  '.  l'ar  métaphore,  bien  entendu, 
dette  pièce  est  le  tableau  d'un  nicuitre  coiiiinis  à  \  ieiuic  : 
le  roi  se  noiniue  (loiizanue;  sa  leiuine  Itaptista  :  xons  allez 
voir  tout  à  riieiuc;  c'est  un  rmlait  abcjininable.  Miiis  ipie 
nous  importe?  votre  majesté  et  moi,  nous  avons  le  ca'ur 
net,  cela  ne  nous  touche  en  rien  :  tant  pis  pour  ceux  (pii 
ont  la  conscience  chargée;  la  nôtre  est  légère. 

Knlru  LUCIANUS. 

HiMii  I,  ilinliliuant.  Celui-ci  est  un  iiomnié  Lucianiis,  ni'- 
vrii  du  roi. 

oi'iiEi.iE.  Vous  faites  l'office  de  chœur,  monseigneur. 

HAMLLi.  Je  pourrais  vous  servir  de  truchement  dans  une 
I  onversatiou  entre  vous  et  votre  amant;  il  me  sullirait 
oniM'  cela  de  voir  manœuvrer  les  deux  marionnettes. 

oi'iiKi.iE.  Vous  êtes  mordant,  monseigneur,  vous  êtes  nior- 
duiit. 

HAMLKT.  Vous  scricz  désolée  ipie  mon  tiancliaul  fi'it 
émoussé. 

oi'Hi  LIE.  De  mieux  eu  mieux,  de  pire  en  pire. 

iiAMi.LT.  C'est  le  sort  qui  vous  alleiul  dans  le  choix  d'un 
épiiiix.  —  Commence,  meurtrii'r.  —  Laisse  là  tes  abomi- 
nable!) grimace»,  el  eomiiieucc.  —  Viens. 

Le  luKubro  corbeau 
1*ar  Mfl  croo^H-mcnlA  •pprllc  la  vcngnanco. 

iieiAMis.  "  Iji  main  est  d'accord  avec  mu  noire  pensée  ; 
»  la  drogue  est  préparée,  le  iiiuineiit  est  venu,  ruccAsion 

I  l'are,'  i|u'cll*  e«l  doliiH'f  i  iiriMiilrc  riixiirpilinir  an  pi<^K''i  '•  '  >l<'vuiloi 


»  est  propice,  nulle  créature  ne  me  voit.  .Mélange  fatal. 
Il  extrait  d'iierbes  cueillies  à  minuit,  que  la  malédiction 
»  d'Hécate  a  tiois  fois  fléiries,  trois  fois  infectées,  que  ta 
1)  magique  puissance,  que  ta  redoutable  énergie,  tarissent 
I)  sur-le-champ  les  sources  de  la  vie.  »  {Il  verse  le  poison 
dans  l'oreille  du  roi  endormi.) 

HAMLET.  11  l'empoisonne  dans  le  jardin  pour  s'emparer 
de  sa  couronne  ;  son  nom  est  Gouzague  ;  l'histoire  est  au- 
thentique, el  écrite  en  italien  fort  élégant.  Vous  allez  voir 
tout  à  l'heure  comment  le  meurti'ier  "obtient  l'amour  de  la 
femme  de  Gonzague. 

OPHÉLiE.  Le  roi  se  lève. 

HAMLET.  Quoi  !  UH fcu  follet  lui  fait  peur! 

LA  REINE.  Comment  se  trouve  monseigneur  ? 

roLOMLS.  Cessez  la  pièce  ! 

LE  ROI.  Qu'on  apporte  des  lumières.  —  Sortons! 

poLoxiLS.  Des  lumières,  des  lumières,  des  lumières!  (roiis 
sortent,  à  l'exeeplion  d'IIamlet  et  d'IIoratio.) 

HAMI.?,T. 

Lorsque  le  cerf  blessé  pleure,  alteodant  la  mort. 
Sou  camarade  intact,  oublieux  de  son  sort, 
Promèue  insouciant  son  Iiumeur  vagabonde. 

L'un  veille  alors  que  l'autre  dort, 

Kt  c'est  ainsi  que  va  le  monde. 

Si  jamais  la  forUine  vient  à  me  traiter  de  Turc  à  Mire, 
ne  suffirait-il  pas  d'iuie  scène  à  etVet  comme  celle-là,  avec 
l'addition  d'une  forêt  de  plumes  à  mon  chapeau  et  de  deux 
roses  de  Provence  à  mes  escarpins,  pour  me  l'aiie  ailinetire 
dans  une  troupe  de  comédiens? 

HORATio.  Vous  seriez  reçu  à  demi-part  '. 

HAMLET.  Ohl  à  part  entière. 

Tu  dois  savoir,  mon  cher  Damon, 
Que  te  royaume  est  veuf  de  son  monarque  auguste, 

Qu'à  la  p'ace  d'un  roi  si  juste 
Nous  avons  aujourd'hui  sur  le  trône  un  —  faijan. 

HORATIO.  Vous  auriez  pu  rimer  *. 

HAMLET.  0  mon  cher  Horatio!  je  gagerais  mille  livres 
sterling  que  l'ombre  a  dit  vrai.  As-tu  remarqué? 

HORATio.  Très-bien,  monseigneur. 

HAMLET.  Quand  il  a  été  question  d'empoisuniicini'ul,  — 

HORATio.Je  l'ai  parfaitement  observé. 

HAMLET.  Ha!  ha!  Allons,  un  peu  de  luusipu':  allons.  les 
flageolets.  — 

Si  pour  le  roi  qui  nous  gouverne 
I,a  Cùnii'dio  est  sans  oppa?. 
C'est  —  c'est  qu'.ipparcmmcntelle  ne  lui  plaît  pas. 

—  Allons,  de  la  musique  ! 

Knircnt  nOSENC.R.VNT/.  et  CUILDF.NSïElliN. 

(.cn.DLNSTEUN.  .Monsoigueur,  |iei mêliez  que  je  vous  dise 
un  mot. 

HAMLET.  Toute  uuc  liisbiiie,  si  vous  voulez. 

ciii.DENSTERN.  Le  idi,  seigueur,  — 

HAMLi.T.  Eh  bien,  ipi  e,-t-ce  iiue  vous  me  direz  de  lui? 

(.1 11.111  NSTERN.  Il  s'est  retiré  dans  son  apparlenieni,  élian- 
geinent  iiiilisposé. 

iixMii  1.  i'.u-  le  vin  ? 

(a  II  m  NsiiaiN.  Non,  nionseignenr  ;  par  la  colère. 

luMii  I.  \iius  auriez  agi  plus  cunveiiablenient  eu  all.inl 
axeitir  le  médecin  ;  car,  moi,  si  j'essayais  de  guérir  sou 
mal,  je  ne  ferais  que  l'irriter  davantage. 

(;i  iLDENSTERN.  Mouseigneiir,  veuillez  mettre  (|uelquesuile 
dans  vos  discours,  el  ne  pas  vous  écarter  aussi  brusquement 
lie  la  question. 

iivMi.i  r.  Je  vous  écoute  tranquillement  :  parlez. 

(.1  ii.DLNSTERN.  La  rcluc  votre  mère,  prolondément  aflli- 
gée,  m'envoie  auprès  de  \ous. 

lUMi.ET    Vous  êtes  le  bienvenu. 

(.1  ii.DENsTKUN.  Monseigneur,  celle  politesse  est  di'iilacée 
en  ce  luomenl  :  s'il  vous  plail  de  me  faire  une  répuiise  rai- 

'  Du  temps  Je  Slialispr.ire,  les  nrtours  ne  recevaient  point  de  Iroi- 
temut  flic  ;  il«  partageaient  la  recette  avec  le  propriétaire  de  In  salle,  el 
1  laÎMUarifés  selon  leur  talent,  soit  h  une  part  enliitre,  soit  à  une  frac- 
tion lie  part. 

'  ('.'e»l  lo  mot  démoli  qui  devait  arriver  pour  rimer  avec  Pomnii.  Nous 
.ivniis  voulu  ici  que  notre  tradurlion  rcponillt  autant  que  poMiblo  i 
roriyinal 
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soiinablc,  i'c.xcciitoiai  l'^nho  de  votre  mère;  sinon,  je  vuiis 
prierai  de  ni'excuser,  je  partirai,  et  tout  sera  dit. 

nAMLF.T.  Seigneur,  je  ne  puis. 

GiiLOENSTERN.  Qiioi!  moiiseignoiu-? 

iroiLET.  Vous  faire  une  réponse  raisonnable  !  mon  inlil- 
liLTénce  est  malade  ;  mais  je  suis  prêt  h  vous  répondre,  ou 
plutôt,  comme  vous  dites,  à  ma  mère,  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible  :  sans  plus  de  paroles,  venez  donc  au  fait.  Ma 
mère,  dites-vous,  — 

BOSEXCRANTZ.  Voici  CB  qu'elle  nous  a  chargés  de  vous  dire. 
Voire  conduite  l'a  plongée  dans  l'étonnement  et  la  stupeur. 

BAMLET.  0  le  fils  merveilleux  qui  peut  à  ce  point  étonner 
sa  mère  !  —  Mais  ne  vient-il  rien  à  la  suite  de  cet  étonne  ■ 
ment  d'une  mère?  Parlez. 

ROSENCRANTZ.  Elle  désirc  vous  entretenir  dans  son  cabi- 
net avant  que  vous  alliez  vous  coucher. 

HAMiET.  Nous  lui  obéifons,  fùt-elle  dix  fois  notre  mère'. 

—  Avez- vous  autre  chose  à  me  dire? 

ROSEXCRA.Mz.  Monseigucur,  il  fut  un  temps  où  vous  aviez 
de  l'amitié  pour  moi. 

HAMLET.  Et  j'en  ai  encore,  je  le  jure  par  ces  dix  doigts. 

lîosENCRANTZ.  Mouseigneur,  quelle  est  la  cause  de  votre 
égarement  ?  c'est  vous  imposer  une  inutile  contrainte  que  de 
faire  à  votre  ami  un  secret  de  vos  douleurs. 

nvMi.ET.  C'est  l'avancement  dénia  fortune  qui  m'inqnièlo. 

ROSENCRANTZ.  Comment  cela  peut-il  être,  quand  le  clioiv 
du  mi  lui-même  vous  appelle  ù  monter  après  lui  sur  le 
tronc  de  Danemark? 

iiA.MLET.  C'est  vrai  ;  mais,  n  pendant  que  l'herbe  pousse,  » 

—  le  proverbe  est  un  peu  vieux-. 

Entrent  PLUSIEUIIS  COMF.DII':NS,  tenant  cliacun  à  la  main  un 
flageolet 

iiAMLF.T,  eonlinuant.  Oh  !  voilà  les  flageolets  qui  arrivent. 

—  Donnez-m'en  un.  {Il  preiul  un  /Ingrolel  îles  mains  de  l'un 
des  criiiudicns.  —  .1  lluildrnslcru,  qui  lui  fuit  sifinr.)  Vous 
voulez  que  je  sorte  avec  vous?  —  l'ourqnoi  me  poursuivre 
sans  relâche,  comme  si  vous  me  doiuiiez  la  chasse? 

ciiLUEMSTERN.  0  mouscigncur  !  si  mon  zèle  est  trop 
hardi,  c'est  que  mon  aflèction  me  rend  itnporlun. 

iivMLET.  Je  ne  comprends  pas  bien  cela.  Vouilriez-voiis 
Lien  jouer  de  ce  flagnlet? 

ctiLOENSTERN.  -Monseigueur,  je  ne  saurais, 

HAiiiLET.  Je  vous  cu  prie. 

CLiLDE.NSTERN.  Crojez-moi,  je  ne  le  puis. 

iiAvii.ET.  Je  Vous  en  supplie. 

(il  n,i)ExsTER>.  Je  ne  sais  pas  le  moins  du  monde  jouer  de 
col  iiislrument. 

nAMi.ET.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  démentir.  Am'cIcs 
doigts  et  le  ponce  bouchez  et  découvrez  tour  à  tour  ces 
Irons;  souillez  dans  celui-ci,  et  il  en  sortira  luie  harmonie 
ravissante.  Tenez,  voici  les  touches. 

r.iii.nKNSTEiiN.  Mais  je  no  puis  en  tirer  aucun  son  harmo- 
nieux. Je  n'ai  pas  le  talent  nécessaire. 

HAMi.ET.  F'our  quel  ind)écile  me  prenez-vous  donc?  Ji' 
suis  à  vos  jeux  un  iiistrnnunl  dont  \ous  voudriez  linr  des 
s<iiiR,  et  (pie  vous  avez  l'air  de  connnilre  pairailciinMil. 
Vous  cherchez  à  sonder  le  fond  de  mou  àine  pour  ni'aira- 
cher  mon  secret;  vous  voudriez  inc  taire  vilircr  tout  enliei 
depuis  ma  clef  la  plus  basse  jnsipi'à  ma  noie  la  jilus  élever. 
Il  y  a  dans  ce  in'til  inslriimi'iit  que  voici  (//  monlrr  le  fin- 
ijriilrl,i\i\f  di'licieii-c  mélodie, une  voix  ravissanle  ;  et  cepen- 
(Iniil  viiiK  ne  pouvez  la  fain?  paiiiT.   Par  la  sanghieii,  me 

(Tdjiz-M.ii^  cl pins  facile  à  manier  (jii'tiue   llt'ite?  Don- 

nez-iiKii  le  nom  de  tel  insli'umeiit  (|u'il  vous  plaira,  vous 
mirez  iN'aii  faire,  vous  ne  tirerez  jamais  rien  (le  moi. 

Knire  l'OLOMUS. 

nAUi.l'T,  continu» ni.  Dieu  vous  bénisse,  seigneur. 

l'iiiiiMi '^.  MiiUM'igiieur,  la  reini;  désirerait  \oiis  parler 
'.Mi-le-clmiiiii. 

IUWL».(,  tiiipnnhani  de  l'une  den  (cnélret  de  l'aitjmrle- 
mrnl.  Voyez  vijiiit,  la-b.itt,  ce  iiiia);i!  (|iii  a  presi|ue  lu  foiiiie 
d'un  chiiiiieau  ? 

'  Il  Mnikl-'  i|ii'il  y  «il  ronlritilirlion  rnlro  l«  {irmiliir  et  I*  orcoiiil 
m>n>br«  il»  rell-  |iIii»m'i  il  irni  rat  rirn  niienilonl.  Ilniiilet  regirilg  on 
rii^fft  rnniiiie  il  .allant  |>lii<i  rnti^inbln  ijn'i'llo  e«l  nu  inére  ;  iii.ii«  fAt-e)l<- 
dit  f  >i<  plut  H  tiAn,  t\  coii«4i|U('niiiioiit  dit  («ii  plua  cuiipnlilo,  il  Im 
oWiin. 

*l'fli'l«nl  i|ili-  l'Iirrli    |liiu«ir,  li  rlirvoi  ,i  le  |eilip<  ije  Ml'iuiir  île  UtU. 


roLOXiis,  regardant.  Par  la  sainte  messe,  on  dirait  elVec- 
livement  un  chameau  ! 

inMi.F.T.  Je  crois  plutôt  qu'il  rcsscudilc  à  une  belette. 

roLOMLs.  En  effet,  c'est  bien  là  la  forme  d'ime  belette. 

iiAMLET.  Ou  à  une  baleine. 

roi.OMus.  Il  ressemble  beaucoup  à  une  baleine. 

iiAMLET.  En  ce  cas  je  vais  aller  trouver  ma  mère  tout  à 
l'heure.  —  Ils  finiront  par  me  rendre  réellement  fou.  — 
J'y  vais  à  l'instant. 

l'OLOMcs.  Je  vais  le  lui  dire.  [Polonius  sort.) 

HAMLET.  A  l'instant,  c'est  facile  à  dire.  —  Laissez-moi, 
mes  amis.  [Tous  sorletU  à  l'exception  d'flamiel.) 

HAMLET,  seul.  Voici  l'hcuie  de  la  nuit  propice  aux  ma- 
giques mystères ,  l'heure  où  les  tombes  s'entr'ouvrent 
béantes,  où  l'enfer  lui-nièmo  exhale  sur  la  terre  son  souffle 
contagieux  :  maintenant,  je  me  sens  capable  de  boire  du 
sang  tout  fumant  et  d'exécuter  des  actes  que  le  jour  cons- 
terné ne  pourrait  voir  sans  horreur.  Doucement  ;  allons 
ti-ouver  ma  mère.  —  0  mon  cœur  !  ne  dépouille  point  ta 
nature:  ayons  de  la  fermeté;  mais  que  jamais  l'âme  de 
Néron  n'entre  dans  ma  poitrine  :  soyons  inflexible;  mais 
non  dénaturé  :  qu'il  y  ait  un  poignard  dans  ma  parole; 
mais  que  ma  main  soit  désarmée  :  qu'en  celte  occasion  ma 
bouche  et  mon  âme  dissimulent.  Quelque  amertume  que 
je  mette  dans  mes  paroles,  ne  consens  jamais,  ô  mon 
àniu  !  à  ce  que  je  les  appuie  par  des  actes!  [Il  sorl.) 

SCÈNE  III. 

Un  appav*,cr-Gnt  ilii  cîiàteau, 
i:nlient  LE  ROI,  ROSENCRANTZ  et  GUILDENSTERN. 

LE  ROI.  H  y  a  en  lui  quelque  chose  que  je  n'aime  pas;  et 
je  crois  qu'il  y  auiail  danger  pour  nous  de  laisser  le  champ 
libre  à  sa  folie  :  faites  donc  vos  préparatifs  ;  je  vais  sur-le- 
champ  expédier  votre  commission,  et  je  veux  qu'il  parte 
avec  vous  pour  l'Angleterre  :  l'intérêt  de  notre  couronne 
nous  défend  de  rester  plus  longtemps  exposé  aux  périls 
incessants  dont  sa  démence  nous  menace. 

GiuLDENSTERN.  Nous  allous  nous  prépai'cr.  C'est  une 
crainte  salutaire  ei  sainte  que  celle  qui  a  pour  objet  d'as- 
.siirer  le  salut  des  innombrables  existences  qui  dépendent  de 
celle  de  votre  majesté. 

ROSENCRANTZ.  C'cst  Un devoir  pour chacun,  danssa  sphère 
individuelle,  d'appliquer  toutes  ses  forces  et  toute  son  énergie 
à  défendre  sa  vie  de  tonte  atteinte  ;  combien  c'est  une  obliga- 
tion plus  sacrée  encore  pour  celui  au  salul  duquel  se  rattache 
la  vie  de  tant  d'autres  !  (Juaiul  un  roi  meurt,  il  ne  meurt  pas 
seul;  c'est  un  gonlïre  qui  allire  à  lui  toni  ce  qui  est  dans  son 
voisinage  :  roue  colossale,  lixée  au  sommet  d'uni'  haute  mon- 
tagne, ses  rayons  gigantesques  sont  charités  dinuoniluatiles 
objets  accessoires  que  sa  chute  eniraine  nécessairenicnl  avec 
elle  dans  un  conunini  désastre.  Le  roi  ne  peut  soull'rir  sans 
qu'il  s'exhale  un  géinisscmenl  universel. 

LE  ROI.  Préparez-vous,  je  vous  piie,  à  partir  sans  délai. 
Car  nous  sommes  déciilé  à  metire  un  ternie  à  des  causes 
d'inquiétudes  (pii  se  donnent  maintenant  trop  librement 
cairière. 

iiosENcRA.NTZrt  (;cii.r)ENSTEnN.  Nous  allons  nous  h  iler.  {llo- 
sincrautz  et  Guildcnstern  sortent.) 

Entre  POI.ONIUS. 

l'Oi.OMi's.  Sire,  il  se  rend  à  l'appartomenl  de  sa  mère;  je 
me  cacherai  derrière  la  tapisseiic,  afin  d'entendre  leur 
couversalion;  je  vous  pioniels  (pi'elle  va  le  tancer  verle- 
iiii'iit.  Comme  vous  l'avez  dil,  et  dil  très-sagemeid,  il  im- 
porte qu'une  antre  oreille  que  celle  d'une  ini're.  imlurclle- 
iiii'Ul  poili'i'  à  un  excès  irindulgence,  enlende  ce  qu'ils  se 
diront.  Adieu,  siie;  je  viendrai  vous  trouver  avant  (pie 
vous  vous  nielliez  au  lil.  et  vous  dirai  ce  que  je  saurai. 

LE  iioi.  Ji"  vous  serai  oliligé.  [l'uliinius  .met.) 

LE  ROI,  .inil,  eonlinuant.  Oli  !  mon  forfait  exhale  vers  le 
ciel  une  odeur  einpi'slée.  Il  est  frappé  de  la  plus  ancienne 
inal(''diclioii,  celle  (pii  lut  prononii'e  conlre  le  prmiier  l'rn- 
tiii'ide.  Je  ne  saurais  prier,  ipielque  désir  ipie  j'en  aie  : 
mon  crime  est  pins  fort  <pie  ma  \oloHlé;je  resseinlile  à 
un  lioinme  que  deux  occiqialious  r(''claiiieul,  et  qui,  ne 
sachant  par  laquelle  il  doit  conniiencer,  n'en  cxécnle  aii- 
cene.  Quoi  donc  !  ipiand  sur  celle  iiiaiii  maiidlle  le  sang 
fialernel  l'ormerait  une  couche  pins  ('(laisse  que  la  inaiii 
ille-iiièiiie,  le  ciel  n'a-l-il  pas  as^ez  de   iiiisi'i  leonlcs    pour 
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qiic  l'omlo  <\c  sa  grâce  la  purifie  et  la  rende  aussi  blanche 
que  la  neit;e"?  A  quoi  sert  la  bonté  divine,  sinon  à  effacer  le 
délit?  Et  qu'est-ce  que  la  prière,  si  elle  n'a  celte  duuble  vertu 
de  prévenir  uulre  chute,  ou  de  nous  faire  pardonner  quand 
nous  sommes  lombes?  Adressons-nous  donc  au  ciel  ;  ma  faute 
est  consommée.  Mais,  hélas!  comment  dois-je  formuler  ma 
prière?  Pardonnez-moi  mon  meiutre  abominable. ^C'est 
impossible,  puisque  je  suis  encore  en  possession  des  objets 
pour  les(piels  j'ai  commis  ce  meurtre, — ma  couronne,  mon 
Irone,  ma  femme.  Peut-on  obtenir  le  pardon  de  son  crime, 
alors  qu'on  en  conserve  les  fruits  ?  Dans  les  voies  corrom- 
pues de  ce  inonde,  l'iniquité,  l'or  en  main,  peut  tenir  la 
justice  à  distance  ;  et  souvent  l'on  voit  les  produits  du  crime 
acheter  l'inipunilé  du  coupable  :  mais  là  haut,  il  n'en  est  point 
ainsi  :  là,  tout  subterfuge  est  inutile;  là,  nos  actes  apparais- 
sent dans  leur  réalité  ;  et  confrontés  avec  nos  fautes,  force 
nous  est  de  les  confesser.  Que  faire  donc?  quelle  ressource 
me  reste?  Essayons  ce  que  peut  le  repenlir.  Son  efficacité  est 
graiide  :  mais  que  peut-il  pour  celui  qui  ne  peut  se  repentir? 
Oconililion  déplorable  !  ô  conscience  noire  comme  la  inortîo 
mon^iniel  lu  es  prise  au  pié,t;o,  et  plus  tu  fais  d'cflorts  pour 
ledéi;ager,plus  iua>;LMaM"s  la  siliialinn.  Au;;l'S,  venez  à  mon 
aide  ;  tentez  pour  moi  un  eff'  ii  t.  t'iécJiissez,  genoux  rebelles  ! 
Et  toi,  mon  cœur,  que  tes  fibres  d'acier  s'amollissent  comme 
celles  de  l'eufanlqni  vient  denaîlre  :  rien  n'est  encoredéses- 
pi'ré.  (//  se  relire  à  Vécarl  cl  s'mjcnQmUc.) 
Entre  HAMLET. 

iiAMi.F.T,  nperref'anl  le  Rni.  L'occasion  est  propice,  main- 
tenant qu'il  est  en  prière  :  agissons  donc:  —  Oui,  mais 
alors  il  va  droit  au  ciel  :  est-ce  là  la  vengeance  que  je  veux 
tirer  de  lui?  Voilà  qui  mérite  réflexion  :  un  scélérat  tue 
mon  père;  et,  en  retour,  moi,  son  fils  unique,  j'envoie  au 
ciel  ce  même  sicléral.  i'.c  serait  le  récompenseï',  et  non  le 
punir  t  il  a  fait  mourir  m^in  père,  livré  aux.  préuccupalions 
de  la  chair,  au  moment  oii  ses  péchés  étaient  épanouis 
comme  la  vi-gétation  au  mois  de  mai;  et  qui  suil,  hormis 
le  ciel,  quels  comptes  il  a  maintenant  à  rendre?  Autant 
que  nous  pouvons  le  conjecturer,  lui  juL:t'inent  rigoureux 
doit  peser  sur  lui  :  serail-ce  dune  me  \enger  de  son  meur- 
trier, (pie  de  l'imnicder  au  moment  où  il  puritie  son  âme, 
aloi.s  qu'il  est  [irépaié  pinr  son  dernier  voyage?  aNou,  rentre 
dans  le  foiu'reau,  mon  épée,  et  attends  le  moment  de  frap- 
per un  coup  i)lus  horrible.  Hiiand  il  sera  ivre,  endormi,  ou 
en  proie  à  la  colère,  ou  plongé  dans  les  plaisirs  d'un  lit 
incestueux,  ou  aljsorbé  par  le  jeu,  ouïe  lilasphèiue  à  la 
bouche,  ou  accomplissant  (juiliuc  acte  qui  soit  loin  de 
porter  le  cachet  du  salut,  alors  frappe-le,  afin  qu'il  loiirne 
le  dos  au  ciel,  et  que  son  àine  suit  aussi  danmée  et  aussi 
noire  que  l'enfer  où  il  ira.  Ma  mère  m'attend  ■.—{HvijarilniH 
le  Roi.)  Prolonge  encore  tes  joiu's  malades,  ce  n'est  (pi'un 
lépil  que  je  te  donne.  [Il  sorl.) 

i.i:  1101  .11- lire  ri  s'tirdiirc.  Mes  paroles  montent;  ni;  s  pen- 
sées restent  eu  bas.  Les  paroles  sans  les  pensées  n'arri\iiil 
ponil  au  ciel.  (//  xi>rl.} 

slk.m:  IV. 

Un  nuire  oppartrmcnt  ilii  rlidtcnii. 
EutriMil  LA  UlilNK  H  POLOMU.S. 

i-oi.i.Nn  s.  Il  va  venir  à  l'inslanl.  lléprimaiidez-led'impi  r- 
taiice;  (hies-lui  que  ses  incartades  ont  été  poussées  Iroji  loin 
pour  èlre  eiidmees  plus  longtemps;  et  ijue  votre  majesté  a 
(lu  s'inlerposeï- entre  lui  et  la  colère  du  roi.  Je  ne  vous  en 
dis  pas  ilavanla'.e.  Je  vous  ru  prie,  parlez-lui  ferme. 

i.A  liF.i.>E.  Je  vous  le  promets;  soyez  tranquille.— IJoignez- 
voiisj  je  l'erilerids  venir,  (l'olonius  se  curhe.) 
Entre  IIA.MLET. 

IHMI.F.T.  Eh  bien!  manière,  que  n)e  voulez-vous.' 

I  V  nmi  .  Il.iinlel,  lu  as  gravement  olV.'iisé  Ion  pen'. 

ii\Mii  r.  \l.i  niiMr.  vou^avez  giaveUMMil  olleicé  mou  père. 

i.\  lu.iM  .  Allons,  allons.  Ion  langage  est  d  un  Miscn.se. 

ti.vMl.r.i.  .Minus,    allou!»,  le  votre  est  d  inic  cnnpalile. 

i.v  iit.iNK.  l-.li  bii  11  :  quisl-ce  à  dire,  llumlel? 

iivMi.hi.  Qu'y  a-l-il  donc? 

I  «  II!-.!»  .  Ilulilies-lii  qui  je  suis? 

iivMi.1.1.  iNoii,  par  la  sainte  croix:  vous  êtes  la  ri'ine.  l.i 
li'iiime  du  l'i'eie  de  Mitre  é|iiiii\;  ri  —  plut  a  Iheu  qu'il  ni 
lut  autrement!  —  vous  ries  ma  inèie. 


LA  REINE.  Attends,  je  vais  t' envoyer  quelqu'un  qui  saura 
fc  parler. 

H.vHLET.  Allons,  allons,  asseyez-vous;  vous  ne  bougerez 
pas,  vous  ne  sortirez  pas  d'ici  que  je  no  vous  aie  mis  devait 
les  yeux  un  miroir,  où  vos  yeux  puissent  voir  jusque  d$ns 
les  [dus  intimes  profondeurs  de  votre  âme. 

L.v  REINE.  Que  prélendsrlu?  veux-tu  m'assassiner?  Au  se- 
cours !  au  secours  ! 

POLOMis,  derrière  la  lapisserie.  Quoi  donc?  holà!  au 
secours  ! 

u.wiLET,  mcllnnt  l'èpéc  à  la  main.  Qu'est-ce  que  cela?  un 
rat?  Je  gage  un  ducat  qu'il  est  muit.  [Il  tlonne  un  coup 
d'épi'c  dans  la  lapisserie.] 

POLOML's,  derr/nc  la  lapisserie.  Oh!  je  suis  mori  1  [Il 
lomhe  et  meiirl.) 

Lv  REi>E.  Hélas!  qu'as-tu  fait? 

HAMLET.  Ma  foi,  je  l'ignore;  est-ce  le  roi?  (//  souliie  lu 
lapis.'icrie,  et  lire  à  lui  le  corps  de  Polimiiis] 

L\  REINE.  Oh!  quel  acte  furieux  et  sanglant! 

HAMLET.  Un  acte  sanglant  :  —  presque  aussi  répréheiisible. 
ma  mère,  que  de  tuer  un  roi  et  d'épouser  son  frère. 

LA  REINE.  Tuer  un  roi? 

HAMLET.  Oui,  madame;  c'est  bien  là  ce  que  j'ai  dit.  — (.1 
Poloniiis.)  Quant  à  loi,  pauvre  sire,  fou  téméraire  et  indis- 
cret, adieu  !  je  t'ai  pris  pour  un  personnage  plus  importaul; 
subis  ton  sort  ;  tu  as  appris  à  les  dépens  qu'il  peut  v  avoir 
du  danger  à  se  mêler  des  aff.iires  d'autrui.  —  (^  la  Reine.] 
Cessez  de  vous  tordre  les  mains!  Silence!  asseyez-vous,  et 
laissez-moi  vous  torturer  le  cicur  ;  c'est  ce  que  je  vais  faire, 
si  toutefois  il  lui  reste  encore  qnel([ue  sensibilité,  si  l'habi- 
tude du  crime  ne  l'a  pas  bronzé  au  point  de  le  rendre  in- 
sensible à  toute  émotion. 

LA  HEINE.  Quai-je  fait  pour  que  tu  oses  me  parler  sur  ce 
ton  menaçant? 

HAMLET.  l  ne  action  qui  flétril  la  grâce  et  l'incarnat  de  la 
pudeiu-;  qui  transforme  la  vertu  en  hypocii.sie;  qui  arrache 
du  Iront  d'un  amour  innocent  sa  couronne  de  roses,  et  la 
remplace  par  une  plaie  hideuse;  qui  rend  les  serments  de 
l'hymen  aussi  inensoni^ers  c|ue  ceu.v  des  joueurs  !  oh!  une 
action  qui  enlève  au  corps  des  contrats  la  sainteté  qui  en 
est  lànie,  et  fail  de  la  religion  une  rhapsodie  de  mots.  Le 
ciel  s'en  indigne,  ce  globe  compacte  et  solide  est  attristé,  et 
la  consternation  est  peinle  sur  sa  face,  comme  si  le  dernier 
jour  du  monde  était  venu. 

LA  REINE.  Hélas!  quelle  est  donc  l'action  que  déiiniu-eiit 
cjt  ellrayaiil  prélude,  cette  voix  foudroyante? 

HAMLET,  lui  mnnlranl  deii.r  piirlrails  en  pied  qui  drroren' 
l'apparlemcnl.  Regardez  ces  deux  pm  traits,  qui  vouson'ivut 
1  image  des  deux  frères.  'Voyez  quelle  màceélait  empreinte 
sur  ce  visage;  la  chevelure  bouclée  d'Hvpérion,  le  front  de 
Jupiter  lui-même,  l'd'il  de  .Mars,  où  venait  se  peindre  le 
coniinuiideiuent  ou  la  menace;  le  port  de  .Mercure,  le  mes- 
sager céleste,  alors  (ju'il  vi.Mit  de  poser  le  pied  sur  une  cime 
qui  touche  les  nuages  ;  un  heureux  assemblage  de  formes 
si  pai  laites,  que  chacun  des  dieux  semblait  v  avoir  imprimé 
son  sa'au,  connue  pour  montier  an  monde"  le  niodèU'  d'un 
homme  véritable  :  c'était  là  votre  époux.  Tonniez  luaiule- 
nant  les  yeux  de  ce  côté.  Voilà  votre  mari  actuel,  (uii  pa- 
reil à  l'épi  <pic  la  nielle  a  gâté,  a,  par  son  contact  homièid.' 
lait  périr  sou  frerc.  .\vez-voiis  des  veux?  Avez-vons  bien 
pu  quitter  ce  riant  et  fertile  plateau'pour  venir  vous  en- 
graisser dans  ce  marécage?  Util  avezvoiis  des  veux?  Voiis 
ne  ipoiivez  imputer  voire  conduite  à  rainoiir;  c,ir,  à  votre 
à^e,  I  ellerveseeiice  du  sang  est  calmée,  et  la  passion  re- 
Iroidie  se  soumet  à  la  raison.  El  .pielle  est  la  créalure  ra- 
tionnelle qui  aniait  pu  se  résoudre  à  échanger  votre  pre- 
mier époux  contre  celui  ci?  Vous  .Mes  douée  de  sentiinent, 
.sans  nul  doute  ;  autienieni  vous  ne  seriez  pas  un  èlre  aniiin'  : 
mais,  assiiréiiiint.  il  faut  (pie  chez  vous  le  seulimeiil  soit 
IMialyse  ;  car  il  n'est  pas  de  (U-mence  qui  ne  laisse  à  celui 
(jin  lui  est  asservi  une  portion  de  (lisceriieineiil  siiriisanle 
pour  choisir  entre  des  objets  si  dissemblables.  Quel  di-inon 
\niis  a  donc  égarée,  eu  vous  niiltant  un  liaiideau  sur  les 
MU\?  Iji  vue  sans  laide  du  toiiclier.  le  tnikher  sans  le  se- 
(oiiis  de  la  Mie.  l'ouie  sans  Insai-'c  des  mains  ou  des  veiiv. 
l'ocloiat  ik  lui  seul,  une  portion  iiiéiiie  all<'r(V  d'un  seii's  vi^- 
rilable.  n'aurait  pu  tomber  dain  une  iiu'pi'ise  aussi  slnpiil.'. 


SHAKSPEARE. 


0  IioiiIl'I  I  il  (Si  la  imipoiir?  Enfci-  ivliclli',  si  tu  )>eu\  alln- 
iiicr  ain>É  la  ivnoIIi;  dans  les  sons  d'une  femme  depuis 
k'ngtemps  éiiànse  et  mère,  que  |Kiur  l'ardente  jeunesse  la 
vertu  soit  eoinme  de  la  cire;  qu'elle  se  fonde  à  sa  propie 
llanime  :  (pi'il  n'\  ait  point  de  honte  à  céder  (piand  la  pas- 
sion parle,  pui-que  la  tilaee  elle-même  lirùle  avec  une  (elle 
activité,  et  que  la  raison  prostilue  aux  désirs  ses  houleux 
services  ! 

LA  ntiM;.  0  Flamlel  !  n'en  dis  pas  davantage  :  lu  oblii.'es 
mes  yciiv  à  se  tourner  sur  mon  àmc;  et  j'j  découvre  des 
tarhcs  si  noires  el  si  fortement  empreintes  <jue  rien  ne 
peut  1p3  elVacer. 

iiAMLKT.  Vivre  dans  la  sueur  impure  d'une  couche  fé- 
tide, sur  lui  fumiei'de  corruption;  se  vaulrerdans  la  fange 
d'un  sale  aniuur,  — 

LA  iiri>r.  ()|i  !  ne  me  parle  plus  :  ces  paroles  me  pénè- 
trent coiiinie  aillant  de  poignards;  assez,  cher  llamlet. 

«\Mi.i.i.  In  assassin,  lin  scélérat I  un  misérahle  qui  ne 
vaut  )ias  la  eeiilienie'paitie  de  voire  premier  époux;  — 
un  roi  pour  rii II,  un  loiipeiir  de  houises,  (jni  a  lilouté  le 
p(<iivi.iir;  qui,  Iroinaiit  la  couronne  sous  sa  main,  la  volée 
••1  mise  dans  sa  poche! 

LA  ni.iM..  Assez. 

iiM(i.n.  1,11  ro\al  arlequin, — 

l-.nlri'  Ld.MnHE. 

iivMin,  riiiiihiuinil.  rroUVez-moi,  et  nhiiliz-moi  sous 
Mw  aile»,  mlliie  célestcl  — yiiu  me  veux-tu,  omlire cliérie? 

LA  hliml.  Ili'las!  Il  est  l'on. 

HANLLT.  Viens-lti  réprimander  les  lenteurs  de  tcm  fils, 
rpii^  laissant  le  li'iii|is  H  t'coiiler,  et  sou  indignalicin  se  re- 
h'Didir,  néglige  l'evéi  iilioii  de  tes  redmilahles  (iimmande- 
ue'ntK?  Oh  '.  parle! 

i.'oHiiiiK.  iN'niilihe  pas!  ceUe  apparition  n'a  pniir  hul  que 
ili'  ri'veillrr  la  ii-Milulioii  a.isoiiiue.  Main  vols!  la  mère  esl 
p|i.ii|.'ée  iIjiiih  la  «tiipeiir  :  oh!  iiileriiose-toi  ciilre  elle  et 
i(  s  louimenlH  de  mhi  liiiie!  c'cnI  dans  les  organlualions   les 


plus  faillies  que  riinai;iiialion  l'ail  le  plus  de  i'a\  âges.  Parle- 
lui,  llamlet. 

1IAM1.KT.  (Comment  vous  trouvez-vous,  madame? 

LA  iitiNE.  C'est  à  moi  à  te  faire  cette  demande.  Pourquoi 
tes  yeux  sont-ils  fixés  sur  le  vide?  Pounpioi  tiens-tu  con- 
versation avec  l'air  insubslanliel  !  Ton  âme  tout  entière 
semble  sortir  par  tes  yeux  égarés  ;  et,  pareils  au  soldat  en- 
dormi qu'une  alerte  réveille  en  sursaut,  tes  cheveux, 
comme  si  la  vie  les  animait,  se  dressent  el  se  hérissent.  0 
mon  lils  bien-aimé!  jette  sur  la  flamme  de  ta  colère  les 
froides  ondes  de  la  patience.  Que  regardes-tu? 

ii.vMLUï.  I,ui!  lui!  —  Voyez  comme  il  est  pâle!  Son  as- 
pect et  le  motif  qui  l'amène  sufliiaieiit  pour  émouvoir  les 
pierres  elles-mêmes.  —  (A  l'Ombre.)  Ne  jelle  pas  sur  moi 
tes  regards;  je  crains  que  leur  expression  lamentable  et 
liiLicliante  n'ôle  à  ma  residulioii  son  inilexible  énergie  :  les 
actes  que  je  dois  acenniplir  changeraient  de  caractère;  des 
laiines  peut-être,  au  lieu  de  sang! 

i.A  iiiàMc.  A  qui  parlos-tn  donc? 

iiAMLKT.  Ne  voye/.-vous  rien  là  ? 

LA  lUiiMi:.  Uien  absolument;  et  pourtant  tout  ce  qui  est 
ici,  je  le  vois. 

iiAMLKT.  E[  n'avez-vous  rien  entendu? 

LA  hiim:.  Uien,  si  ce  n'est  nos  paroles. 

iiAsiiFT.  Mais  regardez  donc  là  !  voyez  coinme  il  s'éloigne 
silencieux  et  sombre!  C'est  mon  père,  vêtu  comme  il  l'était 
de  .Son  vivant.  Hegardez,  le  voilà  maintenant  (pii  Iranchit 
le  seuil  de  la  porte!  {L'Ombre  sort.) 

LA  iili.m;.  ()'e>^l  l'ouvrage  de  Ion  cerveau;  c'est  l'une  de 
ces  créaliiins  lanliisliipies  que  le  dédire  eveelle  à  produire. 

HAMi.Li.  I,e  délire!  tàlez  mon  pouls,  et  voyez  s'il  n'a  pas 
une  mai  elle  aussi  régiilieic  el  aiis-ii  saine  que  le  vôtre.  Ce 
n'est  pas  siins  riiilliieiiei-  du  di'lin' cpii' j'ai  parlé  :  inlerro- 
gez-niiii,el  au  lieu  de  divaguer,  cninine  eesl  le  propre  de 
la  folie,  je  vous  répéterai  texliielleineiil  mes  naroli's.  Ma 
mère,  au  nom  de  la  gnlee.  ne  mius  bercez  pi'*  (le  la  pensée 


HAMLET. 


LA  iiEixF,  S"S  viSIcnicnIs*  se  délilojant  autour  d'elle,  1  oui  quelque  leuiiis  soulenui;  sur  les  llo;s.  (Acte  IV,  scène  vu,  page  230.) 


ck'ccvante  que  c'est  ma  démonci'  et  non  votre  faute  qui 
vient  (le  pailer.  Ce  serait  cicatriser  la  plaie  à  l'cxtéiicur, 
|i('iid:inl  qu'au  dedans  le  mal  invisible  poursuivrait  sans 
ol]>l,icle  ses  l'avages  destructeurs.  Cunl'essez-vous  au  ciel  ; 
repentez-vous  dn  passe;  prémunissez-vous  pour  l'avenir; 
el  n'allez  pas,  prodiguant  l'enjrrais  à  une  vegélation  raal- 
faisanle,  ajimler  encore  à  son  énergie  funeste.  Pardonnez - 
moi  ma  vertu;  car  dans  ce  monde  vénal  it  gr  ssiei-,  la 
vertu  doit  demander  pardon  au  vice,  et  implorer  comme 
une  grâce  la  permission  de  lui  faire  du  bien. 

LA  iiici>E.  0  llamlet!  tu  asdécliiré  mon  caur. 

HAMLET.  oh!  rejetez-en  la  partie  corrompue,  et  avec 
l'autre  moitié  vivez  plus  traui|uilie  et  pins  pure.  Bonne 
nuit!  mais  ne  vous  rendez  imini  au  lit  de  mon  oncle;  si  vous 
n'avez  pas  la  vertu,  prenez-en  du  moins  les  allures.  L'ha- 
bitude, ce  monstre  qui  rdU^e  et  neutralise  en  nous  toute 
sensibilité,  le  démon  de  l'habitude  est  un  ange  en  ceci, 
iprelle  donne  également  an.\  actions  bonnes  et  vertueuses 
Mil  vèli'menl  ipii  leur  sied.  Abslencz-vous  cette  nuit;  cela 
vous  rendra  plus  facile  la  prochaine  abslinence;  la  sui- 
vante vous  coûtera  moins  encure;  car  riiabiliiilc  peut  pres- 
que changer  lempreinle  de  la  naliire,  et  dompter  le  dé- 
moi'i  iiii  re\pul>rr  avec  uni'  inei  veilleuse  puissance,  encore 
une  fuis,  boiiiir  noil!  et  (priiid  vous  sentirez  le  besoin  de 
la  bénédiclion  du  ciel,  iedeinaiiderai  la  vôtre.  —  [MoiiIrttiU 
/'(i/«iiiuji.)  yuaiit  il  cet  lioinine,  je  me  repens  de  ce  que  j'ai 
t.iil;  mais  le  ciel  l'a  onlonné  ainsi;  il  u  voulu,  faisant  de 
moi  rinstrumenl  de  ses  vengeances,  le  punir  par  moi, 
comme  moi  par  lui.  Je  vais  procéder  ii  su  sépulture,  et  je 
ri'pondrai  de  la  iiiori  (|ue  je  lui  ai  donnée.  Adieu  donc!  — 
Je  suis  obligé  d'être  cruel  par  humanité  :  un  premier  mal 
est  fait;  le  pire  est  encore  à  venir.  —  In  mot  encore,  uia- 
danie. 

i.A  iiKiM,.  <,''"'  faiil-il  que  je  fasse? 

iivMi  I  I.  Ilicii,  ab^nliiiiieiil  rien  de  ce  que  je  vous  al  dit 
de  l.iiic.  Une  le  moiianpie  aviné  vous  atllre encore  ven  sa 
■  •'iiihi',  qu'il  voii>  caicsM'  la  joue,   vous   appelle  «un  pelil 


cœur  ;  et,  en  retour  d'une  couple  de  baisers  de  flanune,  à 
l'aide  de  sesdamnées  et  lubriques  caresses,  qu'il  vous  au'ène 
à  lui  tout  révéler,  à  lui  dire  que  je  ne  suis  pas  réellement 
fou,  que  ma  démence  est  teinte  :  il  sera  bon  que  vous  lui 
fassiez  cette  confidence;  et,  en  elVet.  quelle  reine  belle, 
sensée  el  sage,  hésiterait  à  confier  à  cet  animal  immonde, 
à  ce  hideux  reptile,  de  si  importants  secrets'?  (Jui  se  tairait 
en  pareil  cas  ?  Non,  au  mépris  du  bon  sens  et  de  la  dis- 
crétion, l'ortez  la  cage  sur  le  toit,  ouvrez-la,  et  laissez  les 
oiseaux  prendre  leur  volée  ;  puis,  à  l'exemple  du  singe  de 
la  légende,  par  manière  d'expérience,  mettez -vous  dans  la 
cage,  et  brisez-vous  le  cou  en  tombant. 

LA  REINE.  Sois  assuré  (]ue  si  les  paroles  se  composent  de 
souffle,  et  le  souffle  de  vie,  je  n'ai  pas  de  vie  pour  ai'ticuler 
ce  que  tu  m'as  dit. 

HAMLET.  Il  faut  ((uc  jc  pavtc  pour  l'Angleterre  ;  vous  le 
savez  sans  doute  ? 

LA  iiEi.NE.  Hélas!  je  l'avais  oublié  ;  la  chose  est  décidée. 

iiAMLKT.  Il  y  a  des  letlres  scellées,  et  mes  deux  compa- 
gnons d'('tiide,  —  auxquels  je  me  fie  comme  à  des  vipères 
ai  niées  de  leurs  dards  empoisonnés,  —  sont  porteurs  de 
l'ordre  ;  ce  sont  eux  qu'on  a  chargés  de  me  frayer  la  route 
et  de  me  conduire  au  piège  tendu  par  la  trahison.  Laissons 
marcher  les  choses,  ("est  plaisir  de  voir  l'artificier  vicliuii^ 
de  l'explosion  de  son  propre  pétard  ;  et  j'aurai  bien  du 
malheur  si  je  ne  i>arviens  à  creuser  à  quelques  pieds  au- 
dessous  de  leur  mine,  et  à  les  faire  tous  sauter  en  l'air  : 
oh!  rien  n'est  plaisant  comme  deux  fourberies  qui,  ma- 
nœuvrant l'une  coiilre  l'aiilre,  se  trouvent  face  à  face.  — 
La  mort  de  cet  homme  va  faire  hâter  mon  départ,  l'orloiis 
son  cadavii'  dai^s  la  pièce  voisine.  —  Ma  iiière.  bonne  unit! 
—  Ce  conseiller  est  iiiainteiiant  sini:iili(ii'iiieiit  laliiie,  dis- 
cret et  grave,  lui  qui  de  son  vivant  iiCtail  qu'un  sut  ba- 
billard. —  .Mlons.  mou  cher,  cpie  j'en  liui.-se  aM'<-  loi.  — 
lionne  niiil,  ma  iiiere.  Lit  liiiix-  sml  <iiin  rnlr.  Ilumlflili- 
raiilre,  en  Iniiinnit  /<  r.ii/is  i/c  l'ulnniiix.} 


T>ii.  ilo  V*  liK.tntir-Uui'iit..  1   siLi 
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SHAKSPEABE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

Même  lieu. 
Entrent  LE  ROI,  LA  REINE,  ROSENCRANTZ  et  GUILDENSTERN. 
LE  nul.  Ces  soupirs,  celte  poitrine  qui  se  soulève  avec  ef- 
fort, tout  cela  doit  avoir  une  cause  :  îaites-iious-la  connai- 
Ire,  il  convient  que  nous  en  soyons  instruit.  Où  est  votre 
(ils? 

LA  REINE,  à  Roscncranlz  et  à  Gnildenslern.  Laissez-nous 
seuls  un  instant.    [Rosencravlz  et  Guildens(ern  sorleni .) 

LA  REINE,  corUinuanl.  Ah!  monseigneur,  qu'ai-je  vu  cette 
nuit  ? 
LE  ROI.  Quoi  donc,  Gertrude?  En  quel  état  est  Hamlet? 
LA  REINE.  En  démence  comme  la  mer  et  le  vent,  quand 
ils  luttent  à  qui  sera  le  plus  fort.  Dans  l'un  de  ses  accès  ef- 
fréiiL's,  entendant  quelque  chose  remuer  derrière  la  ta- 
pisseiie  :  <c  Un  rat  !  un  rat  !  »  s'est-il  écrié  en  tirant  son 
épée,  et  dans  le  délire  de  sa  raison,  il  a  tué  sans  le  voir  cet 
excellent  vieillard. 

LE  ROI.  0  douloureux  événement  I  nous  aurions  eu  le 
même  sort  si  nous  nous  étions  trouve  là  ;  sa  liberté  est  un 
danger  pour  tous,  pour  vous-même,  pour  moi,  pour  cha- 
cun de  nous.  Hélas!  quelles  raisons  donner  pour  excuser 
cet  acte  sanguinaire  ?  On  en  fera  peser  la  responsabilité 
sin  nous,  dont  la  prévoyance  aurait  dû  comprimer,  isoler 
et  mettre  hors  d'état  denuirc  ce  jeune  irisensé;  mais  no- 
tre aU'ection  pour  lui  était  si  grande,  ([uc  nous  n'avons 
pas  voulu  comprendre  ce  que  la  prLidenee  nous  prescrivait 
(le  faire.  Nous  avons  agi  comme  l'iionimo  atteint  d'un 
ujal  1 leux  qui,  afin  de  le  tenir  secret,  laisse  sa  dévo- 
rante énergie  s'attaquer  aux  sources  mêmes  de  la  vie.  Où 
est-il  allé? 

LA  REINE.  Mettre  en  lieu  sûr  le  cadavre  de  celui  qu'il  a 
tué.  Au  milieu  même  de  sa  démence ,  sa  sensibilité,  couime 
un  métal  précieux  dans  un  minerai  grossier,  se  montre  in- 
tacte et  pure.  Il  pleure  sur  l'action  qu'il  a  commise. 

LE  1101.  0  (Jerlrude!  sortons;  dès  que  le  soleil  aura  tou- 
ché le  sommet  des  montagnes  ,  nous  rembarquerons  et  le 
lerons  partir.  Quant  à  cette  odieuse  action,  il  nous  faudra 
pm(ilo\er  pour  la  colorer  et  l'excuser  toute  notre  autorité 
et  tout  notre  ait.  —  Holà,  Guildeusteru  ! 

Rentrent  ROSE.NCRANTZ  et  GUILDENSTERN. 
LE  ROI,  cinUiniiant.  Mes  amis,  allez  vous  adjoindre  des 
gens  qui  vous  prêtent  main-forte.  Hamlet,  dans  sa  dé- 
mence, n  tué  Poloniiis,  dont  il  a  emporté  le  cadavre  hors 
lie  la  chambre  de  sa  mère.  Allez  ,  tâchez  de  découvrir  où  il 
est  né.  Ne  dites  rien  qui  puisse  irriter  Hamlet,  et  transportez 
11'  corps  dans  la  chapelle.  Hàlez-vous,  je  vous  prie.  {Ro.ien- 
I  ranl:  il  (luililciiilcrn  mrtent.) 
LE  iiûi  ,  conlinuaiU.  Venez,  Gertrude;  réunissons  nos  plus 
igesamis;  faisons-leur  connaitre  ce  que  nous  proposons 
.le  tairu,  et  le  mulheur  qui  est  arrivé.  (iiAce  à  cette  pré- 
I  lulioii ,  |ieiit-étre  la  calonniie ,  qui  lance  son  Irait  empoi- 
■iiiiié  d'iiiu'  eAli'éiiiité  du  monde  à  r.iulre,  et  dont  les 
oups  portent  aussi  juste  que  ceiiv  du  canon,  —  n'attein- 
dra pas  noire  nom  et  n'ira  frapper  que  l'air  impalpal)le. 
—  Oh  !  iMjrlons  '.  mon  iline  est  pleine  de  trouble  et  de  1er- 
leurs,  {lu  lOTIeiil.) 

st;i:NF-  II. 

l!ii  nutri'  ii|>piirleiiiMnt  tlu  clilteau. 
Eiiire  IIAMLKT. 
lUHLiT.  H  est  en  lieu  .m'\v. 

l'LlsiLi  Rk  \oi\     ilr  l'r.iiiiinir.  jhiink't!  Seigneur  llaiiili'l! 
iiAMij.i.  .M lis  (loiicemeiil;  ipiil  esl  ce  hniil'/  ^,Mii  appelle 
Hainlt'IYUh:  les  \nilii  qui  Nieniieiit! 

Rnlreot  ItOSENCIlAM/.  cl  m'ILDENSTEIlN. 
HUSKMLKAMi/..  MoiiM'igiieiii',  qu'il VI  z-viiiis  fait  dii  cadaMel' 
iiAMLi'.T.  Je  l'ai  ii'iiihi  ii  la  poiissiét'e  d'où  il  l'tiiil  soili. 
iiii<ilJ<iLiiA>TZ.   llileH-iioiit  en  i|iiel  diiiil   il  caI  ,   aliii   qiiu 
non-,  piiisitiiinii  l'en  retirer  et  le  porter  à  la  chapelle. 
iiAMLBY.  Ne  le  croyez,  na». 
MosLM.iiAMZ,  Que  nu  ue\iiiiH-noim  pa»  croire? 
iiAMLLî.  Que  je  fciui  à  vntri-  lete  el  non  à  la  mieiiiie.   Kl 


puis ,  être  interrogé  par  une  éponge  I  Quelle  réponse  vou- 
lez-vous que  lui  fasse  le  fils  d'un  roi  ? 

ROSE>iCRANTz.  Est-cc  quc  VOUS  me  prenez  pourune  éponge, 
monseigneur? 

HAiiLET.  Oui,  toi  qui  bois  les  faveurs  du  roi,  ses  récom- 
penses, son  pouvoir.  Mais,  au  bout  du  compte,  de  tels  offi- 
ciers rendent  au  monarque  un  signalé  service  ;  ils  sont 
pour  lui  ce  qu'est  pour  le  singe  le  fruit  qu'il  garde  dans  un 
c)in  de  sa  bouche  pour  l'avaler  plus  tard  :  quand  il  aura 
besoin  de  ce  que  vous  aurez  glané,  il  lui  sulfira  de  vous 
presser,  et  aussitôt ,  éponge  que  vous  êtes,  vous  redevien- 
drez à  sec. 

ROSENCRAMZ.  Je  UC  VOUS  comprouds  pas,  monseigneur. 

HAMLET.  J'en  suis  bien  aise;  les  paroles  d'un  fripon  éli- 
sent domicile  dans  l'oreille  d'un  sot. 

ROSENCRANTZ.  Mouscigneur,  veuillez  nous  dire,  où  est  le 
corps,  et  VOUS  rendre  avec  nous  auprès  du  roi. 

HAMLET.  11  y  a  un  corps  là  où  est  le  roi;  mais  le  roi  n'est 
pas  dans  ce  corps.  Le  roi  est  une  créature. 

c.uiLDENSTERN.  Une  croaturc,  monseigneur? 

HAMLET.  Une  créature  de  rien!  conduisez-moi  auprès  de 
lui.  Nous  allons  jouer  à  cache-cache.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  III. 

Va  autre  appartement  du  cliâteau. 
Enlieut  LE  ROI  et  sa  suite. 

LE  ROI.  Je  l'ai  envoyé  chercher,  et  j'ai  donne  des  ordres 
pour  découvrir  le  cadavre.  Combien  il  est  dangereux  de 
laisser  cet  homme  en  liberté!  cependant  nous  ne  pouvons 
faire  peser  sur  lui  toute  la  rigneur  des  lois;  il  est  aimé  de 
la  multitude  insensée,  qui  dans  ses  affections  se  décide  par 
les  yeux  et  non  nar  le  jugement;  et  dans  de  telles  occur- 
renii's,  c'est  le  cliàtiment  des  coupables  qu'on  pèse,  jamais 
le  délit  lui-même.  Pour  prévenir  tout  méconteuleinent,  il 
faut  f|ue  cet  exil  précipité  paraisse  le  résultat  d'une  nii-ire 
délibération.  Aux  maux  désespérés,  il  faut  pour  les  guérir 
app!ii|Mer  des  remèdes  désespérés,  ou  n'en  point  appliquer 
du  tout. 

Entre  ROSENCRANTZ. 

LE  ROI,  ronlintianf.  Eh  bien,  qu'est-il  arrivé? 

liosENciiANTz.  Sire,  nous  n'avons  pu  obtenir  de  lui  de  nous 
dire  oii  il  a  mis  le  corps. 

LE  ROI.  Où  est-il? 

ROSENCRANTZ.  Daus  la  pièce  voisine,  attendant  sons  bonne 
garde  ce  que  vous  ordonnerez  de  lui. 

LE  ROI.  Qu'on  l'amène  devant  nous. 

uosENCRAiSTZ.  Ilolà,  Guildensleiii,  nnlenez  monseigneur. 

Entrent  HAMLET  et  GUILDENSTERN. 

LE  ROI.  Eh  bieji,  Hamlet,  où  est  l^loiiius? 

HAMLET.  A  un  banquet. 

LE  ROI.  A  un  banquet?  où  donc? 

HAMLET.  A  un  ban(|uet  où  il  ne  mange  pas,  mais  où  il  est 
mangé  :  une  compagnie  de  vers  politiques  est  atlabléi'  au- 
tour de  lui.  Le  ver  est  le  monarque  des  mangeurs;  nous 
engraissons  toutes  les  créatures  iiour  nous  engrai.sser,  el 
nous  nous  engraissons  pour  les  vers.  Un  roi  gras  et  un  ineii- 
diaiit  maigre,  ce  sont  deux  mets  dill'éreiils,  deux  plats  servis 
à  I;)  même  table,  voilà  tout. 

LE  ROI.  Hélas I  liélas! 

HAMLET.  Il  peut  arriver  qu'un  honinie  pèche  avec  un  ver 
oui  a  mangé  d'un  roi,  et  mange  du  poisson  qui  a  mangé 
(l'iiii  ver. 

LE  ROI.  Que  veux-tu  dire  parla? 

iiAMi.r.T.  rtien;  je  veiiMieulement  \ous  monirer  par  quelle 
liliere  passe  un  monarque  [nmr  arriver  daus  les  boyaux 
d'iiii  pauvre  homme. 

1,1.  ROI.  (lii  est  Poloniiis? 

iiAMi.i.T.  Au  ciel.  Envoyez-y  voir;  si  votre  messager  ne  i'v 
trouve  pas,  allez  vous-i'nènie  le  clierelier  dans  l'endroil 
opposé;  dans  tons  les  cas,  si  vous  ne  le  trouvez  p.is  d'ici  à 
iiii  mois,  vous  le  sentirez  en  montant  l'escalier  de  la  ga- 
lerie. 

LE  1101,  à  sa  suite.  Allez  l'y  cherelier. 

HAMLET.  Il  attendra  que  vous  veniez.  {La  Siiilf  du  rui 
«or/.) 

LE  ROI.  Hamlet,  daus  l'intérêt  de  ta  santé,  qui  nous  est 
clièie  aillant  ipie  nous  est  douloureux  l'acte  ipie  In  ils  coiu- 
iiiis,  il  faut  ipie  tu  |iHites  en  toute  hilte;  va  donc  h'  pri'parer. 


HAMLET. 
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I.o  .navire  est  prêt,  le  vent  fin orable;  les  compagnons  de 
voyage  t'attendent,  et  tout  est  disposé  pour  te  transporter 
en  Angleterre. 

HAMLET.  En  Angleterre? 

1.E  iioi.  Ouij  llamlet. 

iixMi.Kï.  C'est  bien. 

i.i.  ROI.  Tu  dirais  encore,  c'est  bien,  si  tu  savais  mes 
projets. 

iiA.\iLET.  Je  vois  un  ange  qui  les  voit.  —  Mais  allons;  en 
Angleterre!  Adieu,  ma  mère  bien-aimée. 

LA  REINE.  Ton  père  qui  te  chérit,  Hamlet. 

iiAJiLET.  Noiiij  ma  mère  ;  le  père  et  la  mère  sont  le  mari 
vi  la  Icmme;  le  mari  et  la  lenime  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chair.  Ainsi  donc,  ma  mère.  Partons  pour  l'Angle- 
terre. (//  sort.) 

LE  ROI,  tt  Roscncranlz  et  à  Guihlcnslern.  Suivez-le  pas  à 
pas  ;  engagez-le  à  se  rendre  proniptement  à  bord  ;  ne  perdez 
pas  de  ternis.  Je  veu.Y  que  ce  soir  il  ait  quitté  ces  lieu.x. 
Allez  ;  tout  ce  qui  concerne  celle  all'aire  est  expédié  et  scellé; 
hâtez-vous,  je  vous  prie.  (Rusencranlz  el  Guildenslcrn  sor- 
leul.) 

LE  R0\, seul,  cnnlimiant.  Roi  d' .Angleterre,  tu  sais  jusqu'où 
s'étend  ma  puissance  ;  les  blessures  que  t'a  infligées  l'épée 
des  Danois  saignent  encore,  et  ton  respect  nous  rend  un 
libre  hommage.  Si  donc  lu  fais  cas  de  ma  bienveillance,  tu 
n'accueilleras  pas  froidement  les  ordres  souverains  consi- 
gnés dans  mes  lettres,  et  qui  exigent  la  mort  immédiate 
d'Ilamlet.  Obéis-moi,  roi  d'Angleterre.;  car  Handet  est  une 
fièvre  qui  brûle  mon  sang,  et  c'est  à  toi  de  m'en  guérir. 
Jusqu'à  ce  que  j'apprenne  que  la  chose  est  laite,  quoi  qu'il 
marrive,  il  ne  sauidit  y  avoh-  de  bonheur  pour  moi.  (// 
soil.) 

SCÈNE  IV. 

Une  plaine  en  Danemark. 
Arrive  FORTINBRAS,  à  la  UMe  Je  ses  troupes. 

roRTiNBRAS,  n  l'un  de  ses  Officiers.  Capitaine,  allez  silucr 
de  ma  pai't  le  roi  de  Danemark;  dites-lui  que,  confoimé- 
ment  à  sa  promesse,  Fortinbras  lui  demande  le  passage  à 
travers  son  territoire;  vous  savez  où  est  le  point  de  rallic- 
uient  ;  si  sa  majesté  désire  me  parler ,  je  m'empresserai 
irallci'  lui  rendre  mes  devoirs;  veuillez  le  lui  dire. 

i.'oFKiciER.  J'exécuterai  vos  ordres,  monseigneur. 

roRTiNiiRAS,  à  SCS  troupes.  Avançons  dans  une  altitude 
padiique.  •(Forlinbras  el  son  armée  s'éloi(jnenl.  L'OjJiiier 
resir.) 

Arrivent  HAMLET,  ROSENCItANTZ,  GUILDENSTERN,  el  plusieurs 
autres. 

HAMLET,  à  l'Officier.  Mon  ami,  quelles  sont  ces  troupes.? 

l'officier.  C'est  l'armée  norwégienne ,  seigneur. 

ifAMi.KT.  (Juelle  est  sa  destination  ? 

l'officier.  Un  point  du  territoire  de  la  Pologne. 

iiamle'I'.  Qui  la  commande  ? 

i.'oiFiciEH.  Le  nexeu  du  vienxroide  .Norwége,  Kortiiibras. 

iiuiLET.  Est-ce  Contre  la  Pologne  tout  entière  que  vous 
iiiarcliez,  ou  seulement  contre  un  point  de  sa  lionlièie  ? 

i.'oFTiciKR.  S'il  faut  \ousdire  la  vérité,  seigneur,  sans  v 
lien  ajouter  ,  nous  marchons  pour  conquérir  un  i)out  de 
li'rriloire  dont  l'acquisition  ne  nous  donnera  que  de  Ja 
gloire  sans  profit.  Je  ne  le  prendrais  pas  i»  ferme  pour  cinq 
ducats;  el  si  on  venait  à  le  vendre,  la  Norwége  ou  la  Polo- 
gne n'en  retirerait  pas  davantage. 

HAMi.FT.  S'il  en  est  ainsi ,  les  Polonais  ne  le  défendront  pas. 

L'oFbicii.h.  Si  l'ail ,  el  déjù  ils  y  ont  mis  garnison. 

iu.Mi.KT.  lieux  mille  unies  et  vingt  mille  ducats  ne  sufli- 
loiil  |iiis  pour  lianclier  celte  qiieslioii  futile  :  c'est  un  de  ces 
abcesipii,  résultat  d'une  prospéiilé  trop  grande  et  d'une 
paix  trop  prolongée,  crèvent  à  l'intérieur,  sans  que  rien  à 
l'exléiieur  annonce  ce  i|iii  a  pu  causer  la  mort.  —  Je  vous 
I  t'inercie  beaucoup  ,  Tiioii  nml. 

1,01111:11.11.  Dieu  iiuil  avec  vous,  seigneur.  [L'Officier  »'/■- 

'"';/'"■•) 

iiosiM.iiANT/..  Vous  plait-il,  iiionseigneiir,  que  nous  poiir- 
suiviiiiis  nolic  roule  / 

nvMii.r  Je  m'W^  lejoiiis  dans  un  moinenl.  Prenez  un  peu 
les  de\niils.  [fliiMnirrnnlz  ri  (iiiililni'lrrn  s'iliiii/iieiil.) 

iiAMi.m,  iciil ,  niiilluiiaiil.  Coniiiii'  en  eliai|iie  occnsiuii 
tout  ni'uccusu  el  \:eiil  algiiilloiiiiei  iii.i  (aidivu  \engcuiice  ! 


Qu'est-ce  que  l'homme ,  si  son  premier  bien,  la  grande 
alVaire  de  sa  vie,  consiste  à  dormir  et  à  manger?  c'est  une 
brute,  rien  de  plus.  Sûrement ,  eelui  tjui  nous  a  doués  de 
cette  vaste  compréhension  qui  embrasse  le  passé  et  l'avenir 
ne  nous  a  pas  donné  cette  intelligence,  celle  admirable  raison 
p  )ur  qu'elle  reste  oisive  et  sans  emploi.  Soit  oubli  stupide, 
soit  lâche  scrupule  qui  me  fait  trop  approfondir  l'action 
que  je  médite,  —  pensée  dans  laquelle  il  entre  un  quart  de 
sagesse  et  trois  cjuarts  de  lâcheté ,  — je  ne  puis  m'expliquer 
pourquoi  j'en  suis  encore  à  me  dire  :  «  Voilà xe  que  j'ai  à 
faire;  »  puisque  j'ai  des  motifs  suffisants,  ainsi  que  la  vo- 
lonté, la  force  et  les  moyens  nécessaires  pour  1  exécuter. 
Les  çlus  irrécusables  exemples  in'\  exhortent;  témoin  cette 
année  si  nombreuse  et  si  importante  conduite  par  ui 
prince  jeune  et  délicat,  dont  le  génie  intrépide,  gonflé 
d'une  ambition  divine,  affronte  en  riant  les  chances  de 
l'invisible  avenir,  exposant  une  vie  mortelle  et  incertaine 
à  tout  ce  que  peuvent  oser  la  fortune ,  la  mort  et  le  danger, 
et  tout  cela  pour  une  bagatelle.  La  grandeur  véritable  con- 
siste à  ne  s'émouvoir  que  pour  de  graves  motifs,  mais  à 
trouver  dans  un  fétu  un  sujet  de  querelle,  quand  l'honneur 
est  en  cause.  Quelle  est  donc  ma  position  a  moi  qui  ai  un 
père  assassiné ,  une  mère  déshonorée,  moi  dont  laiit  de 
motifs  stimulent  la  raison  et  la  colère,  el  qui  laisse  tout 
cela  dormir  ;  tandis  qu'à  ma  honte  je  vois  vingt  mille  hom- 
mes s'exposer  pour  un  vain  fantôme  de  gloire  à  mie  mort 
imminente,  marcher  à  leur  tombeau  comme  ils  iraient  à 
leur  lit,  aller  combattre  pour  un  coin  de  terre  qui  ne 
pourrait  contenir  les  combattants,  qui  ne  serait  même  pas 
une  tombe  assez  vaste  pourrecevoir  les  morts?—  Obi  qu'à 
dater  de  ce  moment  mes  pensées  soient  sanguinaires,  ou 
qu'elles  soient  nulles  !  {//  s'chitjne.) 

SCÈNE  V. 

Elseneur.  —  Un  appartement  du  château. 
Entrent  LA  REINE  et  HOUATIO. 

LA  REINE.  Je  ne  veux  pas  lui  parler. 

HORATio.  Elle  le  demande  avec  instance  ;  lefait  est  qu'elle 
extra  vague;  elle  est  dans  un  état  digne  de  pitié. 

LA  HEINE.  Que  veut-elle? 

iioRATio.  Elle  parle  beaucoup  de  son  père,  prétend  ipi'on 
lui  a  dit  qu'il  se  fait  dans  ce  inonde  de  méchants  t  urs  , 
soupire,  se  frappe  la  poitrine,  s'emporte  pour  des  riens. 
ICIle  profère  des  paroles  équivoques  qui  ont  à  peine  un  sens. 
Ce  qu'elle  dit  n'est  rien  ,  et  cependant  ses  discoiu's  ini'o- 
fiérents  donnent  à  ceux  qui  tes  entendent  l'envie  de  les 
comprendre.  Ils  cherclieut  à  en  deviner  le  sens,  en  com- 
blent les  vides  et  en  coinpièleiit  eux-mêmes  la  pensée.  .A 
voir  les  clignements  d'jcux ,  les  hochements  de  tète,  el  les 
gesles  dont  elle  les  accompagne,  on  dirait  que  ses  paroles 
ont  un  sens;  peut-èlre  en  ont-elles  un;  mais,  en  tout  cas. 
il  ne  peut  être  que  sinistre. 

LA  REINE.  Il  serait  à  propos  de  lui  parler;  car  elle  pomrait 
semer  dans  les  esprits  malveillants  de  dangereuses  conjec- 
tures. Eaites-la  venir.  \IIornHn  sort.)  ^ 

LA  REINE,  sei(/c,  coiiliiiuaii! .  \  mou  âme  malade,  et  telle 
fut  l'iujours  la  condilion  du  crime,  la  moindre  bagatelle 
semble  l'avaut-coureur-  de  cpielqne  grande  calamité;  telle 
est  la  déliaiice  iialurelle  à  une  conscience  coniiable,  que 
dans  la  peur  d'être  trahie  elle  se  trahit  elle-même. 
IIÔRATIO  rentre  avec  Ol'Illîl.lE. 

oi'iiÉLiE.  Oii  est  la  belle  majesié  du  Danemark? 

LA  REi.NE.  Eii  bien,  Ophélie? 

oniÉiiR  rhantc, 
A  quoi  connailrai-ji<  donc 
L'amant  qui  ton  cœur  engage? 
Au  chapeau  de  coquiihige, 
Aux  sandali  s,  au  bourdon. 

L\  REINE.  Hélas  !  chère  Ophélie.  (pie  signifie  relie  rinn-ou? 
ni'iiicLic.  Vous  me  le  demiinde/.?  l'enez,  écoutez  bien  c  n. 
[hUle  ehaïUc] 

Il  i">t  mort  pour  tout  de  lion  ; 
Ou  l'a  mis  au  cidieiière  ; 
A  sc-i  pieds  I-.1  unt'  pierro, 
A  aa  liMo  un  vert  gazon. 

Oh!  oh  '  ('■:/'<■  sitiKjlulr.) 
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1.*  reim;.  Yoiiillez ,  ma  chère  Ojjliélie  .  — 
uPHKUE.  Écoutez,  je  vous  prie.  (Elle  clwiili:} 
Son  linceul  blanc  comme  neige,  — 
*  Entre  LE  ROI. 

LA  REINE.  Hélas!  voyez,  seigneur. 
opnËLiE  chante, 
Élait  parsemé  de  fleurs, 
Qu'eii  marchant  baignaient  de  pleurs 
Ceux  qui  formaient  le  cortège. 

LE  ROI.  Çouiiiieiit  vous  trouvez-vous,  aimable  Ophélie? 
opHELiE.  Bien  ;  Dieu  vous  garde  !  Ou  dit  que  la  chouette 
élait  autrefois  la  fille  d'un  boulanger'.  Mon  Dieu,  nous  sa- 
vons ce  que  nous  sommes,  mais  nous  ne  savons  pas  ce  que 
nous  pouvons  devenir.  Que  Dieu  soit  à  votre  table  I 
LE  ROI.  Elle  pense  à  son  père. 

OPHÉLIE.  Ne  parlons  plus  de  cela,  je  vous  prie;  mais  si 
ron  vous  demande  ce  que  cela  veut  dire,  répondez  :  {Elle 
rhante.) 

C'est  demain  la  Saint- Valentin, 
Lui  dit  sa  gentille  voisine; 
Attendez-moi  de  bon  matin; 
Je  serai  votre  Valentine. 
Dès  l'aube  il  se  leva, 
Et  vite  il  s'habilla 
Pour  recevoir  sa  belle; 
Puis  sa  porte  il  ouvrit  ; 
Elle  entra  demoiselle, 
El  dame  elle  sortit. 

LE  ROI.  Charmante  Ophélie  ! 

opiiÉLiE.  En  vérité,  sans  faire  de  serment,  je  vaislinir. 
[Elle  chante.) 

Ah  I  n  donc,  la  fâcheuse  affaire  ! 
Voilà  l'histoire  des  amours. 
Ce  qu'on  voudra  leur  laisser  faire, 
Les  amants  le  feront  toujours. 
Avant  le  jour  qui  m'a  vu  choir. 
Vous  promettiez  de  m'épouser,  dit-elle. 
—  Je  l'aurais  fait;  mais  dans  mon  lit,  ma  belle, 
Pourquoi  diantre  venir  me  voir? 
LE  ROI.  Combien  v  a-t-il  de  temps  qu'elle  est  dans  cet 

opiiii.iK.  J'espère  que  tmit  il  a  liiei!.  11  faut  avoir  de  la  pa- 
tience; mais  je  ne  puis  m'<'Mi[ircber  de  pleurer  quaiiil  je 
pense  qu'ils  l'ont  mis  dans  la  terre  froide  et  glacée.  Mon 
licie  le  saura,  et  je  vous  remercie  de  votre  bon  conseil. 
•Jii'on  fasse  a[iproclier  mon  carrosse  !  Bonsoir,  mesdames  ; 
boiujtnr,  belles  dames;  bonsoir,  bonsoir.  [Elle  sort.) 

LE  KOI,  (■(  Uuraiio.  Suivez-la,  et  surveillez-la  de  près;  ne 
la  perdez  pas  de  vue,  je  vous  prie.  (Uvralio  son.) 

LE  iioi,  ciiiilinuunl.  Ub  !  c'est  là  le  poison  d'une  douleur 
profonde,  causée  par  la  mort  de  son  père.  0  (ierirude,  (Jer- 
înide!  quand  les  douleurs  nous  arrivent,  ce  n'est  pas  isolé- 
ment qu'elles  viennent,  mais  par  bataillons.  D'abord  c'est 
le  meiu'lre  de  S(jii  père;  puis  le  départ  de  voile  fils,  qui  a 
liii-inêiiie  violi^miiieiit  décrété  son  exil;  le  peuple  troublé, 
mécoiiteiit,  se  livre,  à  propos  de  la  mort  de  l'olonius,  à  des 
pensées  et  à  des  conjectures  maheillaiites;  et  nous  avons 
at-'i  à  la  léj;eie  en  le  fais;int  enterrer  avec  tant  de  juécipi- 
Liliiiii;  la  iiialbeureiise  Opliélie,  ii'ayanl  plus  la  con.vcieiiie 
irelle-iiii'iiic.  est  pri\éo  de  sa  raison,  saii>  l,ii|inlli'  ikmis  ne 
scimines  cpic  des  statues,  i|ue  de  vérilahles  binles.  l'oiir 
tlcriiiei  inalbenr  enlin,  et  celui-là  les  vaut  li>us,  son  frère 
est  seciuliMiii'iil  ifM'iiii  de  l'ratuc;  il  se  repait  de  ces 
étraiities  iioumIIcs,  se  lient  enveloppé  de  nuages;  il  ne 
manque  pas  de  bnui  lies  iiialveillanles  <pii,  à  l'occasion  de 
lu  mort  Je  son  père,  einpoisoniieiil  son  oreille  de  leurs  cou- 
pable» propos;  et  la  caliiinnie,  eu  l'absence  d'autre  pâture, 
ne  M'  fuit  pas  faute  (le  eulpurturses  ucciisulioiis  contre  notre 
propre  pernoiiiic.  I)  ma  cliere  (jurirudel  tout  cela,  pareil  à 
une  macliiiie  iiieiirlrlere,  mu  porte  plus  de  coups  rpi'H  n'iti 
faut  pour  donner  la  mort.  [In  ijriimi  hruil  s'eiiliiKl  ilr  l'i-.i- 
li  rieur.) 

i.\  «Li>L.  Iléluh!  giiej  eut  ce  bruit'.' 

Li.  Rui.  ilola  !  quelqu'un  ! 

'  S>'lun  un»  violllt  ligLude,  Miitrc-SuiKiKiir  oyant  >li>iiiotidi<  ilu  pnln  ii 
la  iille  ii'iin  iHiulan^vr,  cl  rcllu>cl  lujtn  •yaiil  icfuié,  |>uur  la  punir  il 
Il  .|,a..t„a.Mcli."i.'ll.-. 


Entre  UN  OFFIClEIt  DU  PALAIS. 

LF.  Riii,  continuanl.  Oit  sont  mes  suisses?  qu'ils  défendent 
la  porte.  Qu'y  a-l-il? 

LorriciER.  Fujez,  sire.  L'Océan,  franchissant  ses  rivages, 
n'envaliit  pas  la  plaine  avec  plus  d'impétuosité  et  de  violence 
que  le  jeune  Laërle,  dans  sa  rébellion,  n'en  met  à  triom- 
pher de  la  résistance  de  vos  officiers.  La  populace  l'appelle 
son  souverain,  et  comme  si  le  monde  venait  de  naître,  qu'il 
n'y  eiit  plus  de  passé,  et  que  les  précédents  et  l'usage,  sur 
lesquels  toute  parole  s'appuie,  fussent  complètement  oubliés, 
ils  s'écrient  :  «  Choisissons-nous  un  roi  !  Laérte  sera  roi  !  » 
Tous  les  chapeaux  volent  en  l'air;  toutes  1*  mains  applau- 
dissent, et  toutes  les  voix  répètent  :  «  Laërte  sera  roi  !  vive 
le  roi  Laërte  !  » 

LA  REINE.  Avec  qucllc  joie  cette  meute  s'élance  sur  une 
piste  trompeuse  !  Vous  faites  fausse  roule.  Danois  ingrats. 

LE  ROI.  Us  ont  forcé  les  portes.  (Le  bruil  redmtblc.) 
Entre  LAERTE,  suivi  d'une  foule  de  Danois. 

LAERTE.  OÙ  est-il,  ce  roi?  —  Messieurs,  tenez-vous  en 
dehors. 

LES  DANOIS.  Non,  eutroiis. 

LAERTE.  Je  vous  cu  pilc,  faites  ce  que  je  vous  demande. 

LES  DANOIS.  C'est  juste,  c'est  juste.  {Ils  sortent  de  l'appar- 
leinenl.) 

LAERTE.  Je  VOUS  remercic ;  gardez  la  porte.  —  {Au  Roi.) 
0  roi  infâme  I  donne-moi  mon  père. 

LE  ROI.  Du  calme,  mon  cher  Laérte. 

LAERTE.  Si  une  seule  goutte  de  mon  sang  était  calme,  celle 
goutte  me  proclamerait  bâtard,  attesterait  le  déshonneur  de 
mon  père,  imprimerait  au  front  chaste  de  ma  mère  un  stig- 
mate d'infamie. 

LE  ROI.  D'où  vient,  Laërte.  une  rébellion  qui  assume  ces 
formes  colossales? — Laissez-le  faire,  Gerlrude;  ne  craignez 
rien  pour  notre  personne  :  grâce  au  caractère  sacré  qui  pro- 
tège les  rois,  la  trahison  ne  jette  qu'un  regard  timide  et 
incertain  vers  le  résultat  que  poursuivent  ses  vœux,  et  les 
ellèts  sont  loin  de  répondre  à  son  attente.  —  Dis-moi, 
Laërte,  les  motifs  de  cette  irritation  violente.  ~  Laissez-le 
faire,  Gertrude.  —  Parle. 

LAERTE.  Où  est  mon  père? 

LE  ROI.  11  est  mort. 

LA  REINE.  Mais  le  roi  n'est  pour  rien  dans  son  trépas. 

i.E  ROI.  Laissez-le  m'inteiTdgi'r  tout  à  son  aise. 

LAERTE.  Comment  est-il  mut  1  ?  Qu'on  ne  prétende  ym  m'en 
imposer.  Aux  enfers  les  seniicnls  d'allégeance!  à  tous  les 
démons  la  foi  jurée!  au  plus  piuldiid  abiine  la  conscience 
et  la  fidélité!  J'alVronte  la  daiunalioii,  je  le  déclare  ferme- 
ment ;  —  je  renonce  à  tout  dans  ce  monde  et  dans  l'autre; 
arrive  que  pourra,  pourvu  que  je  tire  de  la  m  irt  de  mon 
père  une  éclatante  vengeance. 

LE  KOI.  Qui  pourra  vous  arrêter? 

LAERTE.  Ma  volonté  seule,  et  non  celle  de  l'univers  entier; 
et  quant  aux  ressources  dont  je  dispose,  je  les  emploierai  de 
manière  (|u'avec  des  moyens  limilés  j'aeidinpliiai  beaucoup. 

LE  ROI.  M(in  cher  Laërte,  je  eoiniiienils  .pie  lu  désires  sa- 
v(iir  la  vérité  tout  entière  sur  la  mort  de  ton  pète  bieii- 
aimé.  Mais  es-tu  résolu  à  cniifondre  dans  ta  vengeance  amis 
et  ennemis,  ceux  qui  ont  perdu,  et  ceu.x  qui  ont  gagné  à 
Son  lié|)as? 

iMiiii;.  Ses  eiinemis  seulement. 

Li:  Rui.  Eh  bien,  \eux-tu  les  connailie  ? 

i.AEiiii:.  Qiiaiil  à  ses  amis,  je  lenronMC  mes  bras  a\ec 
einpressemeul;  el  pareil  an  piMican  qui  nourrit  ses  enfants 
aux  dépens  de  sa  vie,  je  suis  pièl  à  leur  donner  mon  sang. 

LE  Roi.  A  la  bonne  heure;  tu  parles  maintenant  eu  bon 
fils  et  en  homme  d'honneur.  Je  suis  innocent  de  la  mort 
de  ton  père,  et  je  la  déplore  ainèreiiienl;  e'esl  ce  tpii  sera 
déiiionlré  à  ta  raison  par  des  preuves  aussi  claires  tpie  le 
jour  cpii  te  luit. 

LES  DANOIS,  (/(•  ie.rlrricur.  Laissez-la  enlrer. 

i.Ai.im:.  Quoi  donc?  quel  est  ce  bruit? 

I.nln'  OPIU'XIE,  biy.arrenient  cuillue  ilo  lleum  et  de  pailles 
enlrelucéeti  dans  sa  cliovelurc. 
i.AERiE,  foii(/ni((i/i(.  0  mon  cerveau!  desséchez-vous! 
Larmes,  sent  fois  col  rosives,  brûlez  mes  yeux,  et  élei(;uez-y 
li;  si'iis  de  la  vue  ! — l'ar  le  ciel,  ta  di'meiice  sera  |iayeeavec 
usure,  iiisipi'à  ce  que  noire  poids  lasse  peiieber  riiii  des  plii- 
leaiiv  de  la  balance.  O  \:,<r  île  tn.ii  !  Iille  biiMi-ainD'e,  ti'rdre 
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sœui-,  chère  Opliélic!  —  0  ciel!  se  peut-il  que  la  raison 
d"unc  jeune  fille  soit  aussi  fragile  que  la  vie  d'un  vieillard? 
La  nature  a,  dans  son  amour,  comme  un  parfum  sul)til  ut 
rare,  dont  les  émanations  s'attachent  à  ce  qu'elle  aime. 

opnÉLiE  chante  : 

La  face  découverte  ils  l'ont  rais  dans  sa  bière, 

Et  sur  sa  tombe  ils  ont  versé  des  pleurs. 

.\dicu,  mon  tourtereau. 

LAERTE.  Tu  posséderais  toute  ta  raison  cl  tu  m'animerais 
à  la  vengeance,  que  tu  ne  pourrais  à  ce  point  ra'émouvoir. 

OPHÉLiE.  11  faut  que  vous  chantiez  : 

El  allins  donc, 
Descendez  donc. 

Oh  !  il  faut  entendre  chanter  cela  par  la  fileuse  à  son  rouet  ; 
c'est  la  romance  de  l'intendant  déloyal  qui  enleva  la  fille 
lie  son  maître. 

LAERTE.  Ces  Hcns-là  en  disent  plus  que  des  choses  sensées. 

OPHÉLIE,  à  Lncrte,  en  lui  présenlanl  une  fleur.  Voilà  du 
l'omarin,  c'est  la  Ileur  du  souvenir.  Souvenez- vous  de  moi, 
jy  vous  prie,  mon  hien-aimé;  et  voici  dos  pensées;  c'est 
pour  que  vous  pensiez  à  moi. 

LAERTE.  Il  y  a  du  sens  dans  son  délire.  Elle  vient  d'appli- 
quer à  propos  la  pensée  et  le  souvenir. 

OPHÉLIE,  au  Roi.  Voilà  pour  vous  du  fenouil  et  des  co- 
lombines.  — (A  la  Reine.)  Voilà  de  la  rue  pour  vous,  et  en 
voici  pour  moi  :  —  pour  vous  ce  sera  l'herbe  de  grâce,  pour 
moi  l'herbe  de  douleur.  —  Voici  une  marguerite.  —  Je  vou- 
drais bien  vous  donner  des  violettes,  mais  elles  se  sont 
toutes  fanées  quand  mon  père  est  mort  :  —  on  dit  qu'il  a 
f.iit  une  bonne  fin;  —  {Elle  chanlc.) 

Car  Kobin  '  fait  toute  ma  joie. 

LAERTE.  La  mélancolie,  l'affiiction,  la  colère,  l'enfer  lui- 
même,  tout  devient  channunt  en  passant  par  sa  bouche. 

OPHÉLIE  chante. 
Ne  reviendra-t-il  plus  sur  terre 
Celui  que  nous  pleurons  encor  ? 
Non,  il  n'ouvrira  plus  ses  yeux  à  la  lumière. 

Non,  non,  il  est  mort,  il  est  mort. 
Sa  barbe  et  ses  cbeveux  étaient  blancs  comme  neige; 
Tous  nos  regrets  sont  superllus. 
Non,  non,  il  ne  reviendra  plus. 
Prions  Dieu  pour  son  âme,  et  que  Dieu  la  protège  1 

ainsi  que  toutes  les  âmes  chrétiennes,  si  c'est  la  volonté  de 
Dieu.  Dieu  soit  avec  vous!  [Elle  snrt.) 

i.AKRTE.  Vous  voyez  cela,  ô  mon  Dieu  ! 

i.i;  ROI.  Laërle,  laisse-moi  partager  ta  douleur;  c'est  un 
ilioit  qui  in'aiipailii'îit  et  que  tu  ne  saïuais  me  dénier  sans 
iiijuslice.  Va  on  p.irtimliir  réunir  les  plus  sages  d'entre 
les  amis;  qu'ils  nous  cnleiKlenl  et  jugent  entre  loi  et  moi. 
S'ils  me  trouvent  coupable  d'une  manière  directe  ou  iiull- 
ii'clc,  je  l'abaiidonne,  en  expiation  de  ma  faute,  ninn 
royaume,  ma  couronne,  ma  vie,  et  tout  ce  que  je  puis  dire 
à  moi  ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  je  te  demande  un  peu 
de  patience,  Ct  nous  travaillerons  de  concert  à  l'obtenir 
une  ample  satisfaction. 

I.AEI1TE.  J'y  consens;  les  circonstances  de  sa  mort,  ses 
funérailles  obscures  où  ni  trophée,  ni  épéc,  ni  écusson,  n'a 
ligure  sur  sa  dépouille  nioilclle,  l'absence  à  son  convoi  de 
loiitc  cérémonie  funèbre,  de  tonte  solennité,  tout  cela  est 
loinine  imr  voix  (|uc  le  ciel  ferait  entendre  à  la  terre;  et 
celle  voix  me  crie  «le  m'i'nc|iiérir  de  ce  ipii  s'est  passé. 

i.i,  ROI.  tjiic  cette  eiiqiièlc  ail  lieu,  el  que  la  hacne  tombe 
sur  la  lèlc  du  coupable.  Suis  moi,  je  te  prie.  (Ils  sortent.) 

SŒSK  VI. 

Un  appartement  nu  cliAlrau. 
Kntrenl  IIOIUTHI  el  IN  SEIlVITEUIl. 
HoR»TiM.  Oui  sdiil  ii'iix  ipii  iliin^nclriit  à  ine  parler? 
LE  sLHMn.i  11.  Des  matelots,  seigneur  :  ils  ont,  disent-ils, 
de.^  lettres  |iiiiir  vniis. 
iiOKATio.  yiiils  (Mili'cnl.  [Le  Srrviirur  tort.) 

'  C'e<t  le  nom  d'un  petit  oiscw,  le  rnuxi-  Knri{e,  anqu»!  se  ratlai  liaient 
pluticur»  idéo<  supcrblilicuus  :  s'il  entrait  dans  uno  maikoii,  c'était  l'on- 
•  ■'nre  d'une  ni^rt. 


HORATio,  seul,  continuant.  Je  ne  vois  pas  de  quel  c  in 
du  monde  il  peut  m' arriver  dés  lettres,  à  moins  que  ce  ne 
soit  du  seigneur  Hamlet. 

Entrent  DES  MATELOTS. 

PREMIER  MATELOT.  Dicu  VOUS  bénissc,  seigueui'. 

HORATIO.  Qu'il  te  bénisse  pareillement. 

PREMIER  MATELOT.  Il  le  fera,  seigneur,  si  c'est  sa  volonté. 
—  [Lui  remellanl  une  lettre.)  Voici  une  lettre  pour  vous, 
seigneur;  elle  est  de  l'ambassadeur  qui  avait  fait  voile 
pour  l'Angleterre,  si  toutefois  vous  vous  nommez  Iloratio, 
comme  on  me  l'assure. 

HORATIO,  owranl  In  lettre,  et  lisant.  «  Horatio,  quand  tu 
»  auras  lu  ces  lignes,  donne  à  ces  gens  les  moyens  d'ar- 
«  river  jusqu'au  roi  :  ils  ont  des  lettres  pour  lui'.  A  peine 
»  étions-nous  en  mer  depuis  deux  jours,  qu'un  corsaire 
»  armé  jusqu'aux  dents  nous  a  donné  la  chasse  :  voyant 
»  qu'il  était  meilleur  voilier  que  nous,  nous  avons  fait  de 
»  nécessité  vertu,  et  nous  en  sommes  venus  aux  mains. 
»  Dans  l'abordage,  je  me  suis  élancé  sur  leur  pont  ;  dans 
)'  cet  instant  leur  navire  s'est  dégagé  du  nôtre,  et  je  nie  suis 
>i  trouvé  seul  leur  prisonnier.  Ils  se  sont  comportés  envers 
»  moi  en  corsaires  humains  ;  mais  ils  savaient  ce  qu'ils 
»  faisaient,  et  ils  comptent  tirer  de  moi  un  bon  parti.  Fais 
»  parvenir  au  roi  la  lettre  que  je  lui  envoie,  puis  viens  me 
))  rejoindre  avec  toute  la  diligence  que  tu  mettrais  à  te 
»  soustraire  à  la  mort.  J'ai  à  confier  à  ton  oreille  des  pa- 
rt rôles  qui  te  rendront  muet;  cl  pourtant  elles  sont  trop 
n  faibles  encore  pour  la  gravité  des  choses  qu'elles  doivent 
))  exprimer.  Ces  braves  gens  fe  conduiront  où  je  suis.  Ro- 
«  sencrantz  et  Guildenstern  continuent  leur  route  vers 
»  l'Angleterre.  J'ai  beaucoup  à  fe  dire  sur  leur  compte. 
1)  Adieu.  Celui  que  tu  sais  être  tout  à  toi,  Hamlet.  »  — 
Venez,  je  vais  vous  donner  les  moyens  de  remettre  vos 
lettres;  faites  le  plus  de  diligence  possible  afin  de  me  con- 
duire ensuite  vers  celui  de  qui  vous  les  tenez.  (//*  sortent.) 

SCÈNE  VII. 

Un  autre  appartement  du  cbàteau. 
Entrent  LE  UOl  et  LAERTE. 

LE  ROI.  Votre  conscience  doit  m' acquitter,  et  vous  devez 
voir  en  moi  un  ami  sincère,  à  présent  que  vous  avez  ac- 
quis la  conviction  que  le  meurtrier  de  votre  père  en  vou- 
lait à  ma  vie.  ^ 

LAERTE.  Cela  me  parait  évident.  —  Mais  dites-moi  pour- 
quoi, après  des  actes  d'une  nature  si  criiiiiiicile  el  si  grave, 
vous  n'avez  pas  poursuivi  leur' auteur,  ainsi  que  votre  sa- 
lut, votre  dignité,  votre  prudence,  tout  enfin  vous  en  faisait 
un  devoir? 

LE  ROI.  Oh!  pour  deux  raisons  spéciales  qui  peut-être  le 
paraîtront  bien  faibles,  mais  qui  à  mes  yeux  ont  beaucoup  de 
gravité.  La  reine  sa  mère  l'idolâtre,  et  l'existence  de  ce  fils 
est  nécessaire  à  la  sienne;  moi,  de  mon  côté, — j'ignore  si 
je  (luis  m'en  applaudir  comme  d'une  vertu  ou  m'en  plaindre 
comme  d'un  malheur,  —  elle  est  si  élroiteinent  enlacée  à 
ma  vie  el  à  mon  âme,  que,  pai'cil  à  l'astre  (jui  ne  se  meut 
que  dans  sa  sphère,  je  ne  saurais  vivre  aiie  par  elle. 
L'autre  motif  qui  m'empêche  d'élever  contre  lui  une  accu- 
sation piibliipie,  c'est  l'extrême  all'ection  que  le  peuple  lui 
porte,  alVi'ctiiiii  i|Mi  couvre  tunles  ses  fautes,  et,  pareille  à 
ces  sources  ipii  changent  le  bois  en  pierre,  convertirail 
jusqu'à  st!S  cliaiiics  en  insigne  de  gloire.  Dans  ces  circon- 
stances, mes  lleclies,  tio|i  le^eies  contre  un  vent  si  fort,  au 
lieu  d'aller  fnipper  le  but,  seraient  retournées  vers  l'arc  qui 
les  aurait  tancées. 

LAERTE.  Ainsi,  j'ai  perdu  un  noble  père,  et  je  vois  livrée  à 
la  plus  déplorable  démence  une  siinir  dont  lu  mérite' —  s'il 
est  permis  de  louer  ce  qui  a  cessé  d'être  —  surpassait  en 
perfeclions  tout  ce  que  notre  âge  peut  oll'rir; —  mais  l'heure 
de  ma  vengeance  arrivera. 

LE  ROI.  Que  ce  souci  ne  triHible  point  ton  sommeil  ;  ne  me 
crois  pas  fail  d'une  étoile  assez  molle  et  assez  soUe  pour 
ipi'iMi  péril  rpii  a  pu  faire  Ireinbler  jnsipraiix  poils  de  ma 
biii'lie  soit  truite  légc'i  l'iiieiil  par  moi.  Ilieiitôl  lu  en  appren- 
dras ihiNaiila^e.  .l'iiiiii.iis  liMi  |iere,  et  nous  nous  aimons 
nous-mêmes;  d'après  cebi,  tu  dois  croire, — 

Entre  UN  MF.SSAIiEn. 
I  I   R..I,  nwliiiiianl.  Qu'y  a-t-il?  quoi  de  noincail? 


SIIAKSPEARE. 


LE  MESsvGER.  Sifc,  il  esl  ^iTÎvé  des  leflresd'Haralet;  celle- 
ci  en  p  )iir  votre  majesté:  celle  autre  pour  la  reine. 

LE  ROI.  D'Hamlet  :  Qui  les  a  apportées? 

LE  MESSAGER.  Des  matelots,  dit-un  :  je  ne  les  ai  pas  vus. 
Ces  lettres  ru  ont  été  remises  par  Claudio,  qui  les  avait 
reçues  de  celui  qui  en  était  poitêur. 

LE  BOi,  prenant  la  lettre.  Laërte,  tu  vas  en  entendre  la 
]^.ftiiij..  (Ju  Mesmger.)  Laisse-nous.  (Le  Messager  sort.) 

LE  BOi,  lisant.  «  Haut  et  pidssant  monarque,  on  m'a  dé- 
»  posé  nu  sur  les  terres  de  votre  royaume;  demain  je  soUi- 
»  citL'vai  la  faveur  de  paraître  aux  yeux  de  votre  majesté; 
))  et  alors,  si  vous  le  permettez,  je  vous  raconterai  ce  qui 
1.  a  occasionné  mon  i-etour  éiraiige  el  inatlendu. 

»  Hamlbt.  » 
.Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Sont-ils  tous  de  retour?  ou 
serait-ce  quelque  méprise,  et  rien  de  tout  cela  n'est-il  vrai  ? 

LAERTE.  Connaissez-vous  l'écriture? 

LE  ROI.  C'est  celle  d'Hamlet.  —  .Yi/,  —  et  dans  un  post- 
scriptum,  il  ajoute  seul.  Peux-tu  me  dii'e  ce  que  cela  signifie? 

LAERTE.  Je  m'y  perds,  siie;  mais  qu'il  vienne.  Je  sens  la 
chaleur  revenir  à  mon  cœur  abattu,  en  songeant  que  je 
vais  pouvoir  lui  dire  en  face  :  «  C'est  loi  qui  l'as  fait.  » 

LE  ROI.  S'il  en  esl  ainsi,  Laërle,  —  et  coniiiieiil  cela  se 

I  eut-il,  ou  plutôt  comment  poiirrail-il  en  être  autrement? 
—  \eu\-lu  suivre  mon  conseil? 

LAERTE.  Oui,  siie,  pourvu  que  vous  ne  me  conseilliez  pas 
de  faire  ma  pai-V. 

LE-  ROI.  C'est  ta  paix  avec  toi-même  que  je  veux  que  tu 
fasses.  S'il  est  vrai  qu'il  soit  de  retour,  —ce  qui  indique- 
lait  qu'il  recule  devant  ce  voyage,  et  ne  veut  plus  l'entie- 
prendre, — je  lui  suijgérerai  l'idée  de  tenter  une  aventure, 
dont  le  projet  est  mur  dans  ma  tète,  et  où  il  ne  peut  man- 
quer de  succomber,  sans  que  sa  mort  puisse  attirer  le  blùnie 
sur  personne,  si  bien  que  sa  méie  elle-même  absoudra 
l'événement,  et  n'y  verra  qu'un  accident. 

LAERTE.  Sire,  jes'uivrai  vus  conseils,  mais  plus  volontiers 
encore  si  vous  pouvez  combiner  votre  plan  de  manière  à  ce 
que  j'en  sois  l'agent  principal. 

LE  Hoi.  Cela  se  rencontre  on  ne  peut  plus  à  propos.  De- 
puis tes  fréquents  voyages,  on  t'a  Leaucotip  vanté,  et  cela 
en  présence  d'Hamlet,"  pour  un  talent  dans  lequel,  dit-on, 
tu  excelles.  Toutes  tes  (pialités  réunies  ont  excité  chez  lui 
moins  dt-  jalousie  que  cfUe-là  seule,  qui,  à  mon  avis,  est 
l'une  des  moins  importantes. 

LAERTE.  Quelle  est  celte  qualité,  sire? 

LE  ROI.  Ce  n'i-sl  qu'un  ruban  au  chapeau  de  la  jeunesse, 
mais  un  ruban  nécessaire  ;'car  une  parure  un  peu  légère  et 
frivole  ne  sied  pas  moins  à  la  jeunesse,  qu'à  làge  nîùr  les 
vêleinents  plus  chauds  el  plus  amples  dont  sa  santé  et  s;i 
gravité  lui  font  un  devoir.  —  Il  y  a  deux  mois,  se  trouvait 
ici  un  geiililhuuime  de  iNoimandie.  —  J'ai  vu  les  l'rançais, 
fÉi  coiiihaltu  Contre  eux,  el  je  les  connais  |)uur  d'habiles 
lavaliei-s;  mais  l'habileté  de  cel  homme  teiidd  de  la  magie. 

II  semblait  a\oir  |>ris  racine  sur  sa  selle,  et  il  faisait  exécnlei 
,1  sou  clir\al  de  si  merveilleuses  prouesses,  qu'on  eût  dit 
i|u'ils  ('taiful  incorporés,  el  que  l'mlelligenl  animal  et  lui 
ne  fais.iiuiil  qu'un:  il  suipassii  liilemeiit  mou  attente,  (|ui' 
tout  ce  qui'  je  pou\ais  imaginer  de  tours  d'adresse  cl  de 
\ollige  était  I  ncure  fort  au-des.<0U8  de  ce  qu'il  exéculail. 

lAEiiiK.  Lu  .N'iiiiiaud,  dites-Vous? 

LK  Hul.  In  .NMiiiiaud. 
.^LALKU..  IJ;  ne  pcul  être  que  Lanioiid. 

LK  noi.  Lui-iiièiiie. 

I.AMITK.  Je  k:  connaiii  li'ès-bien;  il  est  le  phénix,  la  perle 
<'e  Ml  iialiiiii. 

i.K  MOI.  il  a  rendu  de  lui  un  e.vcelleiil  lém'.iignuge;  il  a  fait 
I  '  plujt  «ruiid  éloge  de  Ion  h.iblK  té  dans  le  iiiauiemeiil  des 
.iiiieii,  et  kiirloul  de  répéi'.iléclaïaul  itiipossihle  de  trouver 
I  iii  parLil,  et  juruiit  (pie  les  esciimeurs  de  sa  nation  n'a- 
.lii-iil  plus  ni  agilile,  ni  po.sr,  m  cixqi  d'ii'll,  des  ({u'ils  se 
.ivsiiiaieiil  avec  loi  :  cen  ii.inihges  iin'il  le  deoTuait 
n.iiriii  telleineiil  eii\eiiliiié  la  JallMl^ie  d'IlaHilct,  qu'il  ne 
I  ■•^■»  lit  de  Hoiiliailer  el  .lappelrr  luii  retour,  alin  d'entrer  en 
Im  avec  loi.  tu  liianl  parti  de  celli'  elrioiislaiiie,— 

i.ALiiii..  Quel  paili  piiiiil ■> n»  en  luei,  »\ivt 

i,r.  ROI.  I.aérle,  aiiiiaintu  hiiueienieiil  Uni  père,  ou  la 
d  riilunr  n'en  est-elle  que  le  MiiMilacie,  loule  mir  le  \isiiKe, 

I  t   (en  liailS  le  Cil'lir? 

I.ALHII..  l'uni  quoi  celle  qiieHlioii? 


LE  ROI.  Ce  n'est  pas  que  je  pense  que  tu  n'aimais  pas  Ion 
père;  mais  raffcction  esl  un  sentiment  qui  naît  en  nous,  et 
une  expérience  journalière  nous  fait  voir  que  le  temps  en 
tempère  la  vivacité  et  l'aideur.  11  est  jusque  dans  la  flamme 
de  l'amour  une  sorte  de  mouchure  qui  l'anioitit,  et  rien 
ne  conserve  une  bonté  permanente  ;  car  le  bon,  à  force  de 
croitre,  dégénère  en  pléthore,  et  périt  étouffé  sous  un  excè^ 
d'i'.ubùiipoint.  Ce  que  nous  nous  proposons  de  faire,  nous 
devons  le  faire  au  moment  oîi  nous  le  voulons;  car  le  vou- 
loir change;  il  est  sujet  à  autant  de  tempéraments  et  de 
délais  qu'il  y  a  de  langues,  de  mains  et  d'accidents  qui  vien- 
nent à  la  traverse;  et  alors  l'exécution  n'est  plus  qu'un 
devoir  dont  l'accumplissement,  pareil  aux  soupirs  tro^  fré- 
quents, nous  fait  du  mal,  tout  en  nous  soulageant.  .Mais 
touchons  la  plaie  dans  le  vif.  —  Hamlet  revient;  qu'es-tu 
disposé  à  entreprendre  pour  te  montrer  le  digne  fils  de  ton 
père,  non  plus  seulement  en  paroles,  mais  en  rcahlé? 

LAERTE.  -le  regorgerais  au  milieu  de  l'e^lise. 

LE  ROI.  Edectivement  le  meurtre  ne  connail  point  de  sanc- 
tuaire, rien  ne  doit  arrêter  la  vengeance.  Mais,  mon  cher 
Laëite,  veux-tu  suivre  mon  avis?  tiens-loi  dans  ton  appar- 
tement; Hamlet  en  arrivant  apprendra  que  tu  es  de  retour; 
j'auiai  soin  de  faire  devant  lui  préconiser  tes  talents,  et  de 
renchérir  encore  sur  les  éloges  que  le  Français  t'a  donnés; 
par  là  nous  arriverons  à  vous  mettre  aux  prises,  et  à  éta- 
blir des  gageures  sur  les  deux  comhattants.  Lui,  qui  est  in- 
souciant, généreux,  et  sans  une  ombre  de  défiance,  il 
n'examinera  pas  les  fleinets;  en  sorte  qu'avec  un  peu  d'a- 
dresse il  te  sera  facile  de  choisir  une  épée  non  iiioiichetée, 
et  au  moyen  d'une  botte  bien  allongée,  de  lui  rendre  le  couj) 
qu'il  a  porté  à  ton  père. 

LAERTE.  Je  ferai  ce  que  vous  dites,  et  dans  ce  but  je  veux 
empoisonner  mon  épée.  J'ai  acheté  à  un  empiriqie  une 
drogue  meurtrière;  pour  peu  que  l'on  y  trempe  la  lame  d'un 
poignard,  et  qu'avec  cette  lame  on  tire  'du  sang,  il  n'est 
point  de  baume  précieux,  fût-il  composé  de  tous  les  simples 
les  plus  efficaces  qui  croissent  sous  le  ciel,  qui  puisse  sauver 
de  la  mort  l'individu  qui  en  aura  seulement  été  eiflcuré. 
Je  tremperai  la  pointe  de  mon  fer  dans  cette  suhsUuice  vé- 
néneuse, atin  que  la  plus  légère  égratignure  lui  soit  mor- 
telle. 

LE  noi.  Nous  en  reparlerons,  et  nous  combinerons  le  mo- 
ment et  les  moyens  les  phis  favorables  au  rôle  que  nous  vou- 
lons jouer;  si  ce  plan  devait  échouer  et  notre  projet  man- 
quer par  notre  maladresse  à  l'exécuter,  mieux  vaudiail  ne 
rien  tenter.  H  faut  donc  que  cette  première  combinaison 
Suit  appuyée  d'une  seconde  qui  la  remplace,  dans  le  cas  oii, 
dans  l'épreuve,  l'arme  viendrait  à  éclater.  Un  moment.  — 
Voyons;  —  nous  établirons  des  paris  importants  sur  vus 
talents  respectifs.  —  J'y  suis  :  quand  dans  la  chaleur  de 
l'action  vous  serez  échanllés  el  altérés,  —  et  pour  amener 
ce  moment,  tu  auras  soin  de  pousser  ton  ad\crsaire  avec 
vigueur,  —  Hamlet  demandera  sans  doute  à  boire;  je  lui 
ferai  alors  présenter  un  breuvage  préparé  à  cet  eifet;  et 
pour  peu  qu  il  en  l)ji\  e  une  goutte,  si  par  Ifesard  il  échappe 
a  ta  laine  empoisonnée,  nous  n'en  atteindrons  pas  moins 
nuire  but.  —  Mais,  silence!  quel  est  ce  bruik? 

Eiilic  LA  RtlNE. 

LE  ROI,  confimmnL  Qu'y  a-t-ll,  ma  chère  Gcrtrude? 

LA  HEINE.  Niis  malheurs  s'accumulent  et  se  sui\enlavec 
une  elViayante  rapidité.  Votre  sœur  esl  noyée,  Laèrle! 

LAERTE.  Noyée!  Où? 

LA  REINE.  An  bord  du  ruisseau  voisin  s'élève  un  saule, 
dont  le  hlinchàtre  feuillage  se  niiie  dans  le  cristal  de  l'oiule. 
ICIle  s'élalt  lendiie  en  cet  endruil,  a|ipoitaiil  de  bizarres 
L'ulrlandesde  renoncules,  d'urlies,  de  margueilles,  et  de  ces 
liingues  Heurs  pourpres  auviiuelles  nos  heigers  hiipudenls 
dnimentun  nom  grossier,  mais  ipie  nus  chiiNles  Mlles  a|fiiel- 
lent  duigl-de-murt.  Au  moment  uù  elle  cheichait  à  sus- 
pendre sa  sauvage  coiiruiuuNUiv  rameaux  ini'liuc.>,  la  brauchi' 
sur  lm|uelle  elle  posait  le  pli'd  s'est  luiiipue,  et  tous  ses 
trophées  de  verdure  sont  loniliés  avec  elle  dans  l'onde  éplo- 
rée.  Ses  vêtements,  se  déployant  auloiir  d'elle,  l'uni  qiielcpie 
leni|is  soutenue  sur  les  Ilots  comme  une  sirène;  et  alnrs 
elle  s'est  mise  à  chanter  des  h'dginents  de  vieux  alis,  couuiie 
*i  elle  n'eût  pas  eu  le  senliiiienl  du  danger  (pi'elle  courait, 
nu  coiiiinc  Hi  i-lle  liil  née  dans  cel  élénieiil  :  mal-,  celte  sl- 
liialion  ne  piiinail  lunglenips  durer;  et  hicntol  ses  vêle- 


231 


■ni'iitS;  char.mis  de  l'eau  qu'ils  avaient  bue.  oui  iiitenonipu 
!>•  rliaiit  mélodieux,  et  enlraîné  rinl'oiluuée  au  fond  des 
11  ts,  où  elle  est  morte. 

LAERTE.  Hélas!  elle  est  donc  noyée? 

LA  liEiNE.  Noyée,  noyée  ! 

i.Ai;i\TE.  Tu  n'as  déjà  que  trop  d'eau,  malheureuse  Ophé- 
i(  :  je  reticn;lrai  donc  mes  larmes.  Vains  elforts!  la  natiu'e 
I  iile;  il  faut  qu'elle  suive  sa  loi,  quoi  que  puisse  en  dire 
Mlle  fausse  honte.  Coulez  donc,  mes  pleurs,  et  enipoitez 
.nec  vous  tout  ce  qui  me  reste  encore  de  sympathiques  fai- 
lilesses. — Adieu,  sire;  j'ai  des  paroles  de  feu  qui  jailliraient 
I  II  llammes  dévorantes,  si  ces  larmes  insensées  ne  les 
iliuinuient.  (//  sort.) 

LE  KOI.  Suivons-le,  Gertrude.  Que  de  peine  j'ai  eue  à  mo- 
dérer sa  fureur  !  Je  crains  bien  que  ce  malhcurne  lui  lâche 
de  nouveau  la  bride.  Suivons-le  donc.  [Ils  sorteni.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

l'n  cimetière. 
.\rrivenl  DEUX  FOSSOYEUHS,  leur  bêche  à  la  main. 

PKI  MiER  FossoïErii.  l'"aut-il  l'entcrrer  eu  terre  sainte,  celle 
qui  est  allée  volontairement  au-devant  de  Sun  salut? 

DEixiEME  KossOïELR.  Jeté  dls  que  oui.  Creuse  donc  vite  sa 
fosse;  le  coroner^  l'a  visitée,  et  a  décidé  qu'elle  recevrait 
une  sépulture  chrétieime. 

PREMIER  FossoïELK.  Conuiicnt  ccla  se  peut-il ,  à  moins 
<|u'elle  ne  se  soit  noyée  à  son  corps  défendant? 

iiELxiÉME  FOSSOYEUR.  C'est  cG  (pil  a  été  recuiuiii. 

PREMIER  FossoïEi  n.  11  csl  bicu  plus  probable  qu'elle  est 
morte  se  offcndcndu"^.  Il  n'en  peut  être  imtreineiit.  Voici 
comme  je  le  prouve  :  Si  je  luo  noie  volontairenient,  il  y  a 
évideniineiit ià  un  acte;  or,  un  acte  se  subdivise  en  trois 
branches  :  l'action,  l'accomplisseineul  et  rexéculion  ;  eryo, 
elle  s'est  nuvée  volontairement. 

FiKLXiEME  FOSSOYEUR.  Oui,  luais  écoutez-moi,  monsieur  le 
fosiju'ur. 

PREMIER  FOSSOYEtR.  Pcmiets.  L'cau  est  ici;  fort  bien; 
rhoinme  est  là;- fort  bien  :  si  rhoiume  va  trouver  l'eau  et 
se  noie,  alors,  iiécessaireinent,  c'est  de  son  propre  mouve- 
ment cpi'il  meurt;  remarque  bien  cela.  Mais  si  au  contraire 
c'est  l'eau  (|ui  va  le  tiï)u\erel  le  noie,  dès  lors  il  ne  se  noie 
pas  lui  inènie  ;  i^ryo,  celui  qui  n'est  pas  coupable  de  sa  mort 
n'a  pas  aliré;;é  sa  vie. 

DLi  MEME  1  ussoïEijR.  Mais  est-ce  la  loi? 

riii.MiEii  EossoYEiR.  C'cst  la  lol  qui  préside  au.v  enquêtes 
(lu  coioner. 

DEUXIEME  FOSSOYEUR.  Vcux-tu  quc  jc  te  dlsc  la  vérité?  Si 
la  défunte  n'avait  pas  été  une  demoiselle  de  qualité,  on  ne 
l'enterrerait  pas  en  terre  sainte. 

PREMIER  FOSSOYEUR,  'i'u  dis  Vrai  ;  et  il  est  déplorable  que 
les  gens  de  qualité  aient  plus  que  les  autres  clirétiens,  leurs 
é-^aiix,  le  dioit  f!e  se  iiojer  ou  de  se  pendre.  Allons,  ma 
lièche.  Il  n'y  a  pas  de  plus  anciens  geiitilsliniuines  ([ue  les 
j  rdiniers,  les  terrassiers  et  les  fossoyeurs;  ils  continuent 
lu  piMfession  d'Adam. 

UEixiEME  FOSSOYEUR.  Ëtait-il  genlillioiumc  ? 

iMiEMuii  lossoïEUK.  Il  est  le  picniier  qui  ait  eu  des  armes. 

iMi  xiEMi  ni>soYtUR.  Hall  !  il  n'eu  avait  point. 

PKI  MiKii  iiissoYEUR.  Uiiel  paicu  es-tu  donc?  coinmeiit 
coiii|>reiids-tii  ri'Àriluiv?  l.'Kcritiire  dit  qu'Adam  travail- 
lait a  la  terre;  pouvait-il  travailler  sans  pioche  et  sans 
bèihc'?  C'élairiil  là  ses  armes.  Je  vais  le  poser  une  autre 
qucAlioii  :  ïi  lu  ne  me  réponds  pas  juste,  avoii'i;-iiioi  ipie  tu 
n'es,  — 

IIEI MEME  FOSSOYEUR.    Va  loUJOlU'S. 

piu.Mii.R  iossoYEUR.  Qiiel  ost  cclili  qr  /)(\tit  ()lil3  solide- 
nienl  ipie  le  iiiaijon,  le  cuiislriicleur  de  luivinvo,  ou  le  cliui- 
peiiUcr  1 

DEUXIEME  FossiiYi.iiR.  Lc  uoiiBlnicteur  de  potences;  car 
son  ouvrage  survit  à  dos  milliers  iruceupaiils. 

l'iiKMn.n  Fossori.i  ii.  Hieii  répondu,  sur  ira  |iji'ulo.  Lu  po- 

'  Magistral  ili ir^o  ^^■.  cuii«t«Ur  tes  inorlii  vulcnlot. 
*  Lu  »«  BuiciJont. 


tence  ne  va  pas  mai  ;  mais  à  qui  va-t  elle  bien  ?  à  ceux  qui 
fout  du  mal ,  or  tu  fais  mal  de  dire  qua  la  poleiice  est 
plus  solide  que  l'Église;  crgo,  la  potence  t'irait  bien.  Al- 
lons, cherche  encore,  va. 

DEUXIEME  FOSSOYEUR.  Qucl  cstceUii  qui  bâtit  plus  solide- 
ment que  le  maçon,  le  constructeui'  de  navires,  ou  le  char- 
pentier? 

PREMIER  FOSSOYEUR.  Oui,  dis-le-moi;  et  je  te  tiens  quitte. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR.  Pai'bleu,  j'y  suis  à  présent. 

PREMIER  FOSSOYEUR.  VOVOUS. 

DEUXIÈME  FOSSOYEUR.  Ma  foi,  je  renonce. 

HAMLKT  et  UÛKATIO  paraissent  à  quelque  distance. 
PREMIER  FOSSOYEUR.  Ccssc  de  te  flageller  la  cervelle;  tu 
auras  beau  frapper  ta  bète,  elle  n'en  ira  pas  plus  vite.  A 
l'avenir,  quand  on  te  fera  cette  question,  réponds  :    C'est 
un  fossoyeur;  les  demeures   qu'il  construit  dureront  jus- 
qu'au jugement  dernier.  Va  chez  Vaiighan  me  chercher  un 
verre  de  liqueur.  [Le  deuxième  Fossoycuv  s'éloigne.) 
LE  pivËMiER  FOBsOYeun  travaille  en  chantant. 
Au  temps  de  ma  jeunesse, 
A  l'ài,'H  des  amours, 
IHon  cœ:ir,  avec  siniplesse, 
Jurait  d'aimer  toujours. 
Depuis  ce  temps,  ma  belle, 
Mon  cmura  bien  changé; 
De  mon  àme  rebelle 
L'amour  a  pris  congé. 

UAMLET.  Ce  drôle  n'a  donc  pas  la  conscience  de   ce  qu'il 
fait,  qu'il  chante  en  creusant  uue  fosse? 
HoRATio.  L'habitude  l'a  familiarisé   avec  sa  profession. 
UAMLET.  C'est  vrai  :  la  main  qui  travaille  peu  a    le  tou- 
cher plus  délicat. 

'''  \  LE  FOSbOYEiiR  chaule. 
Avec  sa  ^^lle  imniondc 
L'àfïe  qi'aph<un  jour, 
Et  m'a  dans  l'autre  monde 
Eûvoyé  l'aire  un  tour. 

[H  déterre  uue  télé  de  mort] 

HAMLET.  Il  fut  un  tcmos  OÙ  Celle  tète  avait  une  langue  et 
iliantail  ;  et  voilà  ce  drôle  qui  la  fait  rouler  à  torie,  comme 
si  c'était  la  mâchoire  de  Cain,  le  premier  homicide.  Le 
crâne  que  cet  imbécile  traite  avec  si  peu  de  cérémonie 
était  peut  être  celui  d'un  profond  politique  qui  se  croyait 
capable  d'en  imposer  à  Dieu  lui-inénie;    u'est-il  pas  vrai  ? 

HORATIO.  C'esl  possible,  monseigneur. 

HAMLET.  Ou  ce  pouvait  être  celui  d'un  courtisan  qui  ex- 
cellait à  dire  :«  Salut,  monseigneur.  Comnienl  se  porte 
monseigneur?  »  c'était  peut-être  la  tête  de  monseigneur  nu 
tel  qui  vantait  le  cheval  de  moiiSLigneiir  un  tel,  avec  l'iii- 
tenlion  de  demander  qu'on  lui  en  lit  présent  ;  n'est-il  pas  vrai? 

HORATIO.  Oui,  monseigneur. 

HAMLET.  Oui,  c'est  Cela.  Et  maintenant  elle  apparticiil 
aux  vers;  elle  n'a  plus  ni  peau  ni  chair,  et  un  fossoyeur  lui 
assène  un  coup  de  bêche  sur  le  inuse:iu.  Voilà  une 'étrange 
révolution,  si  nous  étions  assez  avisés  pourla  voir.  On  joue 
aux  quilles  avec  ces  os,  comme  s'ils  n'avaient  rien  coûté  à 
former.  Les  miens  me  J'oiit  mal  rien  que  d'y  penser. 

LE  FOSsOTEUn  ihanle. 
Une  biVcbe  qui  creuse. 
Un  linrcul  blanc  et  choud. 
Une  fll.^e  argileuse, 
G'ost  tout  ce  qu'il  me  faut. 

(/(  déterre  une  teconâe  tétê  de  mort.) 

HAMLKT.  En  voici  une  autre,  ^ui  sait  si  ce  n'est  pas  le 
crâne  d'un  homme  de  loi?  Où  sont  inainleiianl  ses  chicanes 
ses  dislinctitins  siihliles,  ses  causes,  sls  aiitoiilés  légales, 
ses  (iiiasseries'  comment  suiiIVre-t-il  cpie  ce  grossier  drôle 
lui  cogne  la  tête  avec  sa  sale  bêche?  Une  ne  lui  inbiilel-il 
une  action  pour  voies  de  fait  cl  sévices  graves?  ynisail?  ce 
personnage  était  peiil-êlie  un  gros  acquéreur  de  bieiis-luiids, 
avec  ses  droits,  ses  redevancesj  ses  privilèges,  ses  livpolliè- 
(|ues,  se.s  conhals.  Le  voilà  hii-même  hvpoihéqiu';  et  il  a 
le  privilège  de  voir  sa  lête saupoudrée  déterre  et  de  poils- 
sii'ii'.  i;li  ippù:  tr.uUs  ses  acipiisilioiis  si  liieii  garaiilim 
n'oiil-elles  donc  abouti  ipi'à  lui  .issiirer  un  ispace  é^uluiil 
à  peine  la  largeur  et  la  longueur  de  deux  contrais  île  vente? 
C'est  à  peine  si  ses  lilre!>  de  propriété  tieiidruient  dans  ce 


SHAKSPEARE. 


iMiiLET,  firenant  la  léte  de  mort.  Hélas  !  jiauvie  Vuiick  !  Je  l'ai  connu.  Utle  V,  : 


follir :  it  c'est  toiil  ce   qui  csl   alloué  au   prupriOlaire  liii- 
nu-mc  !   Ha  ! 

HoriATio.  Pas  davantage,  monseigneur. 

ii\>ii.i;t.  Ne  fait-on  pas  le  parchemin  avec  des  pcau\  de 
mouton  ? 

iioRATio.  Oui,  monseigneur,  et  aussi  avec  des  peaux  de 
veau. 

ii,\«i  KT.  Ci'  sont  des  moutons  et  des  veaux  que  ceux  qui 
ont  loi  eu  la  valiililé  de  pareils  titres.  Je  vais  parl'M"  à  ce 
drolc.  —  A  qui  est  cette  fosse? 

LE  FossoïEL'ii.  A  moi,  seigneur.  '  [Il  chante.) 

Uno  fosMï  argilcusp, 
(iVcl  toul  ce  qu'il  nu-  faut. 

iiKHixT.  Je  crois  enectivcment  qu'elle  est  à  toi,  car  lu  es 
dedans. 

i.KFossoTEun.  Vous  êtes  dehors,  et  cerics  elle  n'est  pas  à 
vous;  mais  moi,  bien  qu'elle  ne  me  soit  pas  destindc,  elle 
r^t  pourinnt  à  moi. 

iiAMi.f.t.  Tu  meus;  elle  est  poiu'  un  mort  et  non  pour  un 
\isuul. 

i.n  rossoYKiii.  Voilà  mi  di'mciili  bien  prompt  et  bien 
oli-rle;  il  ne  si!  fera  pas  faute  d'aller  de  moi  à  vous.. 

iittii.KT.  ri>ur  (jnel  homme;  creiises-lu  celle  fusse? 
rj.l  11.  ('.f    n'rsl  p; 

llAMi.KT.  l'oiir  qurlli'  femme' donc? 

i.K  jossoYi.!  II.  ('.!'.  n'est  pis    non   plus   pour  une  fenniii;. 

lUMi.r.T.  (Jui  (Inil-oii  y  eiili'irer? 

i.r.  rosMivKiii.  l'iie  piM'souue  ipii  était  femme;  mais.  Dieu 
veuille  avoir  «mi  Ame  I  elli'  esl  moile. 

lUMi.rr.  ComiMiMe  maraud  chI  positif!  il  ne  faut  lui  par- 
tir que  la  carte  il  la  main,  si  l'on  ne  veut  se  laissiT  i-ufer- 
rcr  par  lui.  Par  le  ciel!  Ilurnlio,  voillt  trois  ans  (pic'-jVu 
laln  la  remarque,  le  moiidr  vi\  devenu  siiiniilieremenl    re- 

tor»,  et  lu  pajmm  kiiII  le  i rilsan  île  hi  pri's,  que  sou  or- 

U-il  lui  t'corclic  h'N  lalonn.  —  Combien  de  lemp^  y  a-lil  que 
iil  e*  fcmsoMiir .' 


i.K  lossoYKiiR.  J'ai  commencé  ce  métier  le  jour  où  nuire 
feu  lui  Hainlel  vainquit  Forlinhras. 

iiAMi.r.T.  Combien  y  a-t-il  de  cela? 

u;  FossoYKun.  Ne  pouvez-vouslc  dire?  Il  n'y  a  pas  d'im- 
bécile qui  ne  le  dise.  Ce  fut  le  jour  même  uii  naquit  le 
jeune  Hamlct,  celui  qui  est  deveuu  l'on,  et  qu'un  a  envoyé 
en  Angleterre. 

HVMLET.  Oui  da  ;  et  pourquoi  l'a-l-on  envoyé  en  Angle- 
terre? 

i.K  FOSSOYEUR.  Parcc  qu'il  était  fou  ,•  il  l'ctroiivera  là-bas 
son  bon  sens  ;  ou  s'il  ne  le  ictrouve  pas,  il  n'y  aura  pas 
grand  mal. 

iiAMLF.T.  Pouripioi? 

i.K  FOSsoYiaiii.  Sa  folie  ne  SL'ra  pas  remarquée,  lous  les 
honwnes  de  ce  |)ays  là  sont  aussi  lous  ijoe  lui. 

iiAMLET.  Conunent  est-il  devenu  fou  t 

i.iî  FossoYtni.  M'uiie  étrani^e  manière,  à  ce  cpi'on  assure. 

iiAMi.KT.  l>e  quelle  manière? 

I.1-;  FossoYFni.  i;ii  mais,  eu  perdaul  l.i  raison. 

liAMLicT.  Quel  en  a  élé  le  sujet  ? 

i.K  FossoYF.UH.  l'ii  sujcl  daiiois,  uu  sujet  de  ce  pays  où  je 
suis  fossoyeur  depuis  mon  eufauie,  depuis  Ironie  ans. 

iiAMi.ET.  Combien  de  lerups  lui  liumme  resle-l-il  en  terre 
avant  de  pourrir  ? 

i.i;  FossovKnu.  Ma  fui,  s'il  n'est  pas  di'jà  pourri  avaul  (!.> 
niiiiirir.  —  car  imiis  avons,  par  le  li'uqx  (pii  eoui'l,  beau- 
eimp  (le  corps  gangrenés,  (pii  piMneul  à  peine  S'Uilenir 
rinliuniallon,  —  il  pourra  se  coum'ivci'  huit  ou  ueul  ans; 
lui  tanueiu'  se  conservi;  neuf  ans. 

iiwii.F.T.  Pourqui>i  plus  longtemps  ipi'nn  anlie? 

i.i;  Fo^sovla!ll.  l.'evereiee  de  sa  pi.ilessinn  loi  a  tellemenl 
tanné  la  peau,  qu'elle  l'esle  Irés-lougleiups  imperméable; 
or,  vous  saurez  que  l'eau  est  le  di'slrneleur  le  plus  actif 
des  cadavres.  Vous  voy/,  bien  celle  tèle  de  innil  :  elle  est 
resiée  en  terre  vingt-lrois  ans.  . 

iiAMi.i.i.  A  qui  a|iparleiiail elle  ? 


hamli:t. 


iMMiET.  Celte  arllle^■^l,  ili--lu,  empoisonme?  Eli  bien,  puison,  fais  Ion  ol'licc.  (Aule  V,  stéiie  ii,  j.uge  iw.) 


IF.  FossiiïEUR.  A  un  élrangc  original.  Qui  croyez-vous 
ijnc  CL'Iait  ! 

n.\.Mi.ET.  Ma  foi,  je  n'en  sai^rien. 

LE  FossoYEiB.  l'cstc  soit  dc  l'cxtravagant  !  il  m'a  nn  jour 
versé  sur  la  tèle  un  flacon  do  vin  du  ïUiin.  Cette  tète  de 
ninit,  seigneur,  était  la  tète  d'Yurick,  le  fou  du  roi. 

MAMLET.  Cette  tète  que  voici  ? 

LE  FossoYEiu.  Cellc-lii  inèmc. 

iiAMLtT,  prenant  la  trie  de  mort  dans  srs  mains:.  Donne, 
•joejela  voie.  Ilèlas  !  pauvre  Yoriik  !  Je  l'ai  connu,  llo- 
lalio;  c'était  une  mine  inépuisalile  de  bons  mots,  une  inia- 
t;inati(in  vive  et  féconde  ;  il  m'a  mille  fois  porté  sur  son 
«'os  ;  et  maintenant  je  ne  puis  y  penser  sans  hiirrein-,  sans 
'pie  mon  c<eur  se  snidève.  Là  "étaient  ces  lèvres  (pie  j'ai 
baisées  je  ne  sais  combien  de  fois.  Où  sont  maintenant  tes 
>.Mcasiiics,  tes  sailli. 's,  tes  chansons,  tes  éclairs  de  gaieté 
«pii  faisaient  rire  au.v  éclats  tous  les  convives"?  i^w  i  I  pas 
nu  «eiil  la/zi  pour  le  moquer  de  la  L'riinace  ipie  lu  fais? 
I.esjciiies  toutes  déchaînées?  Va  en  cet  état  <lans  le  boudoir 
de  l'une  de  nos  be.'utés  du  joui-;  dis-lui  qu'elle  a  beau 
faire,  dut  elle  mettre  un  pouce  de  fard,  il  faudra  iprelle 
\iennc  à  ce  visace-Iù.  Fais  la  bien  rire  en  lui  disant  cela. 
—  pi.s-moi  une  tMiose,  Iluratio. 

iioRATio.  Quoi,  iiionseigueur? 

iiAMi  F.T.  l'enses-lu  qu'Alexandre  en  terre  ail  en  celte  mine? 

iionviio.  Oui,  certes. 

iiAMi.ET.  Kt  qu'il  sentit  aussi  mauvais?  pouah  1  [Il  jcltr  la 
ti'le  dr  morl.) 

iioiiAiio.  Oui,  sans  doute,  monseigneur. 

lUMiii.  A  ipielles  de«tliialions  grossières  il  esl  possible 
ipie  nous  descendions,  lloialio!  yui  sait  si,  en  suivant  dans 
ses  Iransfoi  mations  successives  la  cendre  glorieuse  d'Alexaii- 
die,  on  n'aiÙM'iail  pas  à  la  trouver  occupée  à  boucher  le 
liou  d'une  liilaille? 

iioRATio.  Ce  si'iail  entrer  daiH  ou  e\ainen  trop  niiniilieuv. 

IIAMI.F.T.  l'as  le  iiKiius  du  iiKiidi'.  Nous  poUMnis  >ui\t'e 
cette  empiète  sans  e\lra\,inaii(  e,  il  .ivre  des  prubabililés  de 


la  mener  à  bonne  fin.  Par  exemple,  Alexandre  est  mirt  ; 
Alexandre  a  élé  enterré;  Alexandre  est  redevenu  pous.'ière; 
la  poussière  est  de  la  terre;  de  la  terre  on  tire  l'argile;  et 
qui  empêche  que  cette  argile ,  dernière  mélainorphose 
d'Alexandre,  ne  soit  employée  à  boucher  un  baril  de  bière  ? 
L'impérial  César,  mort  et  devenu  poussière,  sert  à  boucher 
un  trou  et  à  intercepter  le  passage  dc  l'air  ;  et  cette  argile, 
qui  tenait  l'univers  dans  la  crainte,  va  calfeuirer  un  mur 
pour  nous  défendre  de  la  bise.  Mais  silence  !  silence  !  écar- 
tons-nous, le  roi  vient. 
Arrivtnl  processionnelloment  .les  PRÊTRES,  poiiant  la  bière  il'Oplii'lic. 

que  suivent  LAERTE  et  lo  Cortège  funf'bre;  puis  viennent   LE  ROI, 

LA  REINE  et  leur  Suite. 

iiAMi.icr,  ciinliniiani.  La  reine  aussi  !  toute  la  cour  !  A  oui 
rondenl-ils  les  deiniers  devoirs?  Tour  (pii  ces  funérailles 
incomplètes? Ceci  aniioiue  que  la  personne  dont  ils  suivent 
le  cercueil  a  d'une  main  violente  mis  clle-inèinc  lin  à  ses 
joiu's.  Kilo  devait  être  d'un  certain  rang.  Tenons-nous  tapis 
un  instant,  et  observons.  {Il  s'éloigne  à  quelque  disltiiirc 
iirec  lloratio.) 

i.Ai;i\TE.  Quelles  cérémonies  restent  encore  à  accomplii-? 

iiAMi.ET.  C'est  Laérte,  un  noble  jeune  honnne;  regarde. 

lAEiiTE.  Que  reste-l-il  à  faire  ? 

pnr.Mu-.ii  rni^.Tiu..  Nous  avons  fait  pour  ses  funérailles  to'il 
ce  qu'il  iioiis  élail  possible  de  faire  :  sa  morl  était  siispecle, 
et  si  des  ordres  supérieurs  n'a\aient  imposé  silence  ;oi\ 
canons  de  l'ICglise,  elle  aiirail  ('Mé  déposée  enterre  profaiii-. 
où  elle  serait  restée  jusipTiui  jouroù  retenliia  la  Irooipil  e 
du  jugement  dernier.  Au  lieu de  prier  pour  elle,  on  <i'il  jri,' 
sur  sa  dépouille  des  tessons,  des  cailloux,  despiencs.  Kl  le- 
p<'iidaiit  on  lui  a  accoidé  la  couronne  virginali"  :  des  Heurs 
ont  jonclié  sa  louil»',  et  le  son  des  cloches  l'a  acconipngncc 
à  sa  ilernic're  deiiieiire. 

HKiiTK.  Ne  fera-t-on  plus  rien  pour  elle? 

riiKMn.n  nu':!»!.  l'Iiisrien!  nous  pi-oraiii'iious  le  service 
des  moii-i,  si  nous  eliaiilions  un  llniimin.  si  nous  implo- 
rions pour  elle  le  ii'p  *  ié-.eiAé  aux  Ames  parties  en  p.iix. 


I 
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SlIAKSI'KAItK. 


i.AERTE.  Liéposez-la  dans  la  lerre,  et  puissent  de  son  lioan 
corps,  de  sa  chair  pin-e  et  sans  taclic,  ddore  des  violettes! 
Cest  iD'  i  qui  te  le  dis,  prêtre  fai-oucliCj  ma  sœur  prendia 
au  cifl  [ilu.e  ['arini  les  anges,  tandis  que  tu  rugiras  en 
enfer  ! 

iiAMLET.  Quoi  !  ia  belle  Opliélie  ! 

LA  nri^K,  jclani  îles  fleurs  sur  te  corps.  Dos  Heurs  à  cette 
ieuiie  Heur  !  Adieu  !  J'espérais  le  voir  la  l'cmme  de  mon 
Haiulet  :  je  comptais  être  appelée,  fille  charmante,  à  parer 
Ion  lii  nuptial,  non  à  semer  de  fleurs  ton  cercueil. 

LAtRTR.  Oh  !  qu'une  triple  et  dix  fois  triple  malédiclinii 
descende  sur  la  tète  du  scélérat  dont  le  forfait  a  provoi|iié 
la  perte  de  ta  raisun  !  —  Attendez,  pour  fermer  la  tombe, 
que  je  l'aie  encore  une  fois  piessée  dans  mes  bras.  {Il saiiU' 
dans  la  fosse.)  Maintenant  enterrez  à  la  lois  les  vivants  et 
les  morts;  élevez  sui-  nous  une  montagne  qui  dépasse  en 
hauteur  l'antique  Pélion  ou  le  bleuâtre  Oljmpe,  dont  le 
front  se  cache  dans  les  nuages. 

UAMLtT,  s'avatiçunl.  Que]  est-il,  celui  dont  la  douleur 
s'exprime  avec  tant  d'emphase,  dont  la  voix  éplorée  arrête 
dans  leur  onurs  les  astres  étonnés  de  l'entendre  ?  Je  suis 
ilaiiilet  le  Danois.  (Il  ■•l'éhiicedans  la  fo.ise.) 

LAi.RTE,  se  jelaiU  sur  lui.  Que  l'enfer  prenne  ton  âme! 

iiAMLET.  C'est  là  une  abominable  piière.  Ne  me  saisis  pas 
ainsi  ;i  la  gorge  ;  retire  tes  mains,  je  te  le  conseille  ;  je  ne 
suis  ni  méchant  ni  emporté  ;  mais  il  est  dangereux  de  me 
pousser  à  bout,  et  lu  feras  sagement  d'y  songer.  Écarte  tes 
mains. 

LE  ROI.  Séparez-les. 

LA  REi^E.  Hamlet  !  Hanilet  ! 

TOI  s.  Messiews  ! 

HORATio.  l-onlenez-vous,  monseigneur.  [On  les  sépare  cl 
ils  sinlenl  de  la  fosse.) 

imiLi  T.  Oui,  pour  un  sujet  comme  celui-là,  je  suis  hounue 
à  combative  avec  lui  tant  (pie  mes  paupières  n'auront  pas 
c-essé  tout  mouvement. 

i.A  REiwE.  0  mon  tils!  pour  quel  sujet  ? 

iiAMi.ET.  J'aimais  Opliélie;  lesadectionsdc  quarante  mille 
frères  irauraient  pu  toutes  ensemble  égaler  la  mienne.  — 
{À  Ijtèrle.)  Que  te  sens-tu  en  étal  de  faire  pour  elle  ? 

LE  ROI.  Oh  I  il  est  fou,  Laërie. 

LA  REINE.  Pour  l'aiHour  de  Dieu,  ne  faites  pas  attention  à 
ce  qu'il  dil. 

iiAJii.ET.  Voyons,  dis-moi  ce  que  tu  comptes  faire?  Pleu- 
rer'.' combattre?  jeûner?  te  déchirer  de  tes  propres  mains? 
boire  rissel  '  ?  manger  un  crocodile?  Je  puis  faire  tout  cela. 
—  ^A-lu  vi'iiM  ici  pour  te  lamenter?  pour  ine  braver  en  le 
|iiécipilaiit  dans  la  fosse?  l'ais-toi  eiilcrrer  \ivaut  a\ecelle, 
l'eu  lerui  autant  ;  et  puisipie  tu  parles  de  niunlagiies,  «lu'on 
entasse  sur  nnus  la  terre  par  million.^  d'arpents,  jusqu'à  ce 
que  le  sommet  de  notre  pyramide  tumulaire  aille  toucher 
la  zone  brûlante,  et  (pi'.i  coté  d'elle  le  mont  Ossa  ne  pa- 
raidse  |)as  plus  g'ios  «prune  verrue  !  Tu  auras  beau  jeter 
feu  et  II. mime,  je  le  tiendrai  lète. 

I  A  Rii.M..  Ce^l  un  accès  de  folie  qui  va  lui  durer  pendant 
i|uelipie  leuiii.s  ;  puis,  aussi  patient  cpie  la  colombe  dont  la 
jeune  rou\ée  vient  d'éelore,il  restera  silencieux  et  immobile. 

iiAMi.KT,  (1  hii-rie.  Dis-moi  :  pourquoi  me  liailer  ainsi? 
Je  l'ai  toujours  uiiiié  :  mais  ii'iiiipoi'te  ;  Hercule  lui-même 
aiinill  beau  faire,  il  faut  (iiie  le  chat  miaule,  et  (|ue  le  chieji 
ail  !<oii  jour.  !■//  t'ilimine.) 

11.  MOI.  Siiive/.-le,  je  vous  prie,  mon  cher  lloralio.  (Wo- 
iY(/('«  n'êloiyiw.] 

I >.  ROI,  riintiminnl,  à  l.nfrte.  Prends  patience,  en  te  lap- 
iicliiiit  noire  eiiliiliiii  d'Iiii'r  soir.  —  (  .1  ta  Urine.)  Ma  chi'ic 
('•el'trililc,  faite»  ,iu  \eiUrr  vci|;u  Mis.  —  (  1  /i(ir(.  ;  Il  laiil  à  ce 
limilM-audonnerpoiiriuomimenl  une  victime  \i\<inte.  lîienlol 
nom  IroiiNei'uii»  le  culme;  jusqiiu-lii,  paticnloiis.  (//.s  s'i- 
Mgnenl.) 

sc.i.m  II. 

|:nn>.lllU.Ju.|,Ali.<iu. 

Kiilrnil  IU>II.KI  n  IIOIIAIKI. 

iiAiti.ET.  \*-v/.  mirre  puliil,  iiionchei' ;  pas.sonsà  l'aiilre;  lu 
|r  r.j|ipidlc»  bii  II  loiiles  h'»  circoiislancrH? 

iMiuijo,  Je  me  le»  rappelle,  inoiisci^iieiir. 

iiAMi.i.i.  Moi m  éliilt  (Il  proie  ii  une  «oile  de  lutte  (luI 

ne  iii«  periiiill.iil  put  de  ilonnir;  j'élai»  |>luii  mal  à  l'aise 

'  Fluuvu  do  l'AII"iii((!iii'  «e|ilciilri(Miiil>-. 


qu'un  mulin  mis  aux  fers.  Adoptant  tout  à  coup  une  réso- 
lution téméraire,  —  Et  grâces  soient  rendues  à  la  témé- 
rité ;  rappelons-nous  que  parfois  notre  imprudence  nous 
vient  en  aide,  alors  que  nos  profonds  calculs  sinit  impuis- 
sants: et  cela  doit  nous  apprendre  (|u'il  est  une  Providence 
dont  la  main  façonne  nos  projets,  que  nous  n'avions  qu'im- 
parfaitement ébauchés. 

HORATio.  Rien  de  plus  vrai. 

HA.MLET.  Je  sortis  de  ma  cabine,  .et,  couvert  de  ma  robe 
de  voyage,  je  les  cherchai  à  tâtons  dans  les  ténèbres  ;  je 
parvins  à  les  triiuver,  fouillai  dans  leur  portemanteau,  et 
retournai  à  ma  chambre  :  là,  le  péril  me  faisait  écarter 
tout  Scrupule,  je  n'hésitai  pas  à  décacheter  leurs  dépèches; 
sais-tu  ce  (]iw  j'y  trouvai,  Horatio?  —  ô  royale  scéléra- 
tesse !  -^  S'appuyant  sur  divers  motifs,  tels  que  le  salut  du 
Danemark  et  de  l'Angleterre,  et  le  danger  (|u'il  y  aurait  à 
me  laisser  vivre,  le  roi  y  ordonnait  expressément,  qu'après 
avoir  lu  cette  lettre,  sans  y  mettre  le  moindre  retard,  pas 
même  hi  temps  d'aiguiser  la  hache,  on  me  fît  trancher 
la  tête. 

noRATio.  Est-il  possible? 

HAMLET.  Voici  la  lettre  ;  tu  la  liras  à  loisir.  Mais  veux-tu 
savoir  ce  que  je  lis  alors? 

HORATIO.  Dites,  je  vous  prie. 

HA.Mi.ET.  Ainsi  pris  dans  les  rets  d'un  infâme  guet-apens, 
je  lis  un  appel  aux  ressources  de  mou  cerveau  ;  mon  plan 
fut  bientôt  dressé  ;  je  m'assis  et  rédigeai  une  dépcVhe  <pie 
j'écri\isen  beaux  caractères.  Autrerols,  à  rexeinjjle  de  nos 
liouunes  d'Etat,  je  regardais  comme  une  honte  d'avoir  une 
belle  écriture,  et  tu  ne  saurais  croire  combien  je  me  suis 
donné  de  peine  pour  perdre  ce  talent;  mais,  en  ce  mo- 
ment, il  nie  fut  d'une  merveilleuse  utilité.  Veux-tu  savoir 
la  leiieur  de  ce  que  j'écrivis? 

HORATIO.  Oui,  monseigueur. 

HAMLET.  S'adrcssant  au  monarque  anglais  comme  à  son 
lidèle  tributaire,  s'il  voulait  ipi'enlre  eux  la  palme  de  l'al- 
lèclion  continuât  à  fleurir,  la  paix  à  porter  sa  couronne 
dépis  et  à  resseri-er  les  nœuds  d'une  union  durable,  le  roi 
do  Danemark  demandait  instamment  qu'aussiti'it  après  la 
lecture  de  celte  lettre,  sans  autre  examen,  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  sa  confesser,  les  porteurs  de  la  dépêche 
fussent  mis  à  mort. 

HORATIO.  Comment  avez-vous  scellé  cet  ordre? 

iiamli;t.  Ici  encore  la  Providence  m'a  servi  ;  j'avais  dans 
ma  bourse  le  cachet  de  mon  père,  reproduction  exacte  du 
sceau  de  Danemark.  Je  pliai  cette  dépêche  dans  la  même 
forme  que  l'autre  ;  j'y  mis  la  suscriplion  et  là  scellai,  puis 
je  la  plaçai  à  l'endroit  où  j'avais  pris  celle-ci,  et  l'on  ne 
s'aperçut  point  de  l'écbange.  Le  lendemaiir  eut  lieu  notre 
coiiiliat,  et  tu  sais  ce  qui  est  arri\é  depuis. 

HORATIO,  Ainsi  (iuildenstern  et  Kosencranlz  \ont  subir 
leur  sort? 

HAMLET.  Ils  ont  rcchercliécette  mission ,  ils  ne  pèsent  (loint 
sur  ma  conscience.  Ils  ne  devront  s'en  prendre  (pi'à  eux- 
mêmes  de  leur  mésavenlure.  (^'est  nu  malhenr,  pour  de 
vils  subalternes,  de  se  trouver  -engagés  entre  les  glaives 
irrités  de  deux  puissants  adversaires. 

HORATio.  Quel  roi  est-ce  là,  bon  Dieu  ? 

HAMLET.  Mon  devoir  maintenanl  ne  te  seinble-t-il  pas 
clairement  tracé?  Celui  (pii  a  lue  nioa  roi,  <pii  a  (b'siio- 
noié  ma  mère,  qui  s'est  inlcrposé  entre  le  choix  de  la  n.i- 
lion  et  mes  esjiérances,  (pii  ,i  tendu  à  ma  vie  de  tels 
pièges,  et  avec  tant  de  perlidie,  n'cst-il  pas  juste  (pie  mon 
liras  le  iMinisse?  Et  ne  seiait-ce  pas  un  crime  digne  de 
diimiia  lion,  de  laisser  ce  vivant  ulcère  poursuivre  ses  ravages? 

iioiiAiio.  Il  ne  peut  tarder  à  apprendre  d'Angleterre  le 
di'noùmeiit  de  cette  allairc. 

iiAMi.ET.  H  r.ipprendra  bieiil(')l.  i.e  leni|ps  (pii  doit  s'écou- 
ler insipic-là  m'appai'licnl,  cl  la  vie  d'un  liomme  peut 
èli'(^  lr;uiclit-(!  en  moins  de  temps  ipi'il  n'en  faut  pour 
-compler  jusipi'ù  deuv.  Mais,  iiioii  cher  llor.ilio,  je  suis  dé- 
solé de  m'ètre  oublié  vis-à-vis  de  Laërie,  car,  jwij'  c(^  (pie 
j'(''pioine  iiioi-inême,  je  juge  de  ce  (pi'il  doit  éprouver.  Je 
jcrai  toujours  cas  de  sou  estime  ;  mais  1  eiupliatiipie  cval- 
lalioii  de  sa  douleur  ni'avail  mis  hors  de  moi. 

iiiiRAiio.  Chut!  (pli  vient  ici  ? 

l^iilni  (ISIUC. 

osRii;.  Je  me  réjouis  de  voir  votre  altesse  de  retour  eu 
Diiueiiiuik. 


HAMLET. 


HsMLET.  Je  VOUS  rends  grâces,  seigaeur.  — J^ÂHoralio.) 
(    liiiais-tu  ccl  insiicte? 

ii'ifiATio.  Non,  monseigneur. 

n AMLET.  Tu  n'en  es  que  plus  moral,  car  c'est  un  vice  de 

le  connaître.  11  possède  Beaucoup  de  terres,  et  des  plus 

1.  ililes;  qu'un  sot  animal  commande  à  d'autres  animaux, 

il  e^t  sûr  d'avoir  sa  crèche  mise  à  la  table  du  roi  :  ce  n'est 

lin  nigaud;  mais,  comme  je  l'ai  dit,  il  possède  une  vaste 

iiliie  de  fange. 

-iiic.  Mon  doux  seigneur,  si  cela  ne  dérange  pas  votre 
-se,  j'aurais  quelque  chose  à  vous  communiquer  de  la 
lie  sa  majesté. 

HvMi.ET.  Je   l'écoutcrai  avec   empressement.   Employez 

M  II'  chapeau  à  son  véritable  usage  ;  il  est  fait  pour  cou- 
V I  il-  la  tête. 

'isKic.  Je  remercie  votre  altesse;  il  fait  très-chaud. 

iiAMi.ET.  Non,  croyez-moi;  il  fait  très-froid;  le  veut  est 
au  nord. 

osmc.  En  effet,  monseigneur,  il  fait  passablement  froid. 

iiA.Mi.uT.  Je  ne  sais  si  c'est  l'efl'et  d'une  prédisposilinn 
particulière,  mais  je  trouve  qu'il  fait  une  chaleur  éloufTanle. 

osmc.  Ell'ectivement,  monseigneur,  la  chaleur  est  grande, 
à  un  point  que  —  je  ne  saurais  exprimer.  —  Mais,  mon- 
seigneur, sa  majesté  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'elle  a  l'ait 
une  gageure  considérable  dont  vous  êtes  l'objet.  Voici  de 
quoi  il  s'agit. 

HAMLET,  /«(■  faisant  sigtte  de  se  couvrir.  Veuillez,  je  vous 
prie,  — 

osHic.  Non,  d'honneur  ;  c'est  pour  ma  commodité.  Vous 
saurez,  n)onsyigneur,  qu'il  vient  d'arriver  à  la  cour  un 
gentilhomme  accompli,  Laërtc,  doué  des  qualités  les  plus 
lares,  d'une  société  aiiiéable,  et  bien  fait  de  sa  personne. 
Enfui,  pour  parler  de  lui  comme  il  le  niéi  ite,  on  peut  dire 
quil  est  la  carte  et  le  calendrier  des  gens  comme  il  faut; 
car  on  trouve  réunies  en  lui  toutes  les  qualités  qu'un  yen- 
tilhonime  peut  désirer  prendre  pour  modèle. 

UAM1.ET.  Seigneur,  il  n'a  pas  à  se  plaindre  du  portrait  que 
vous  faites  de  lui  ;  —  néanmoins,  j'en  ai  la  conviction, 
l'aiilhmétique  de  la  mémoire  s'embrouillerait  à  vouloir 
dresser  l'inventaire  détaillé  de  ses  perfections;  et  après 
tout  cela,  on  ne  lui  rendrait  encore  qu'une  justice  impar- 
faite. Quoi  qu'il  en  s^oit,  et  poiu'  ne  dire  que  la  stricte  vérité, 
je  le  tiens  pour  un  cavalier  distingué  et  d'un  rare  mérite; 
je  le  dis  en  toute  sincérité,  pour  trouver  qui  lui  ressemble, 
il  faut  regarder  dans  son  miroir,  et  ses  imitateurs  ne  sont 
tout  au  plus  que  sou  ombre. 

osmc.  Votre  altesse  parle  de  lui  avec  une  grande  con- 
^iction  d'estime. 

iiAMLKT.  iJe  quoi  s'agitil,  seigneur?  Pourquoi  all'ubler 
ce  geirtilliiimiiie  dans  la  gros.-ière  étolVe  de  notre  langage  ? 

osmc.  Monseigneur? 

iioiiATio.  Ne  seiait-il  pas  possible  de  parler  une  langue 
intelligible?  Oui,  assurément,  ri'est-ce  pas,  seigneur? 

HAMi.KT.  .\  quel  propos  avez-vous  ineutionné  le  nom  de 
ce  gentillioniine? 

"suit.  iJe  Lui'ite? 

iioRA'fto.  Sa  bourse  est  déjà  vide;  il  a  dépensé  tout  l'or 
de  ses  paroles. 

iiAMi.KT.  Oui,  Seigneur. 

oMuc.  Je  sais  que  vous  n'ôtes  pas  ignorant,  — 

HAMi.KT.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  de  moi  cette  opi- 
nion ;  toutefois,  vous  l'auriez,  que  cela  ne  prouverait  pas 
l:eaiicou|)  en  ma  faveur.  —  Poursuive/.,  sii-nuiir. 

osBic.  Vous  n'êtes  pas  ignorant  de  la  supériorité  de 
I. ai"  rie,  — 

iiAMi.ET.  V'uM  ce  que  ja  n'oserais  alTirnier,  de  peur  de 
me  cnnqiaier  <i  lui.  l'nur  cunnaitre  un  lioinme  à  fond,  il 
l.iudrail  être  lui-même. 

oisnu:.  Je  veii\  parler,  monseigneur,  de  sa  supériorité  ii 
iiiainer  Sun  aiiiic;  d'après  la  ie|iiilatii>ii  qu'on  lui  d  fuili-, 
hou  méiile  in  ^^■  point  n'a  pas  irc),ul. 

IIAVII.KI.  Uiiellc  est  snn  lUilie? 

OMiK..  1,'épii'  <t  la  da^iie. 

iiAui.KT.  <,e  siini  di'iiv  de  ses  arme»;  iiinis  poursuivez. 

iiHiui:.  \a'  roi,  Aei):iieiir,  a  parié  siv  clievaiiv  Ihulies,  cniiti'e 
li'Mpiels,  Il  ri-  que  j'ai  nui  dire,  il  a  de  son  côté  parié  siv 
épi'rs  et  ^i\  da;.iu>  liaiiçaiM'!*,  avec  lei.is  accesMiires,  tels 
que  baiiiluiilicrc!!,  ii'iiiiiiion!i  cl  iirirm.  Trciis  des  Irinii- 
•mil,  mu  loi,  dun  ^;  .ni  evqiiis,  el  en  tout  dignes  des  poi- 


gnées: ce  sont  des  trains  élégants  et  d'un  iravail  fort  ingé- 
nieux. 

HAMLET.  Que  voulez-vous  dire  avec  vos  trains? 

HORATio.  Je  savais  bien  qu'avant  de  finir  vous  auriez 
besoin  de  commentaires. 

osmc.  Les  trains,  monseigneur,  ce  sont  les  ceinturons. 

HAMLET.  L'expression  serait  plus  convenable ,  si  nous  por- 
tions un  canon  au  côté:  jusque-là,  nous  ferons  bien  de 
maintenir  le  terme  de  ceinturon.  .Mais  continuez.  Six  clie- 
\aux  barbes  contre  six  épées  françaises  et  leurs  accessoires, 
y  compris  trois  ceinturons  des  plus  élégants  :  c'est  là  l'enjeu 
français  contre  l'enjeu  danois.  Dans  quel  but  cette  gageure  ? 

osRic.  Le  roi,  monseigneur,  a  parié  (jue,  sur  douze  passes 
entre -vous  et  Laërte,  il  ne  vous  porterait  pas  plus  de  Irois 
bottes.  Laërte  a  parié  pour  neuf  sur  douze  :  et  la  question 
va  être  décidée  sur-le-champ,  si  votre  altesse  daigne  ré- 
pondre. 

H.AMLET.  Et  si  je  réponds  négativement? 

OSRIC  Je  veux  dire,  monseigneur,  si  vous  consentez  à 
entrer  en  lice. 

HAMLET.  Seigneur,  je  vais  me  promener  dans  cette  salle  ; 
voici  l'heure  que  j'ai  l'habitude  de  consacrer  à  quel<iue  dé- 
lassement; je  suis  aux  ordres  de  sa  majesté.  Qu'on  apporte 
les  fleurets  ;  pour  peu  que  ce  gentilhomme  y  consente ,  et 
que  le  roi  persiste  dans  son  désir,  je  lui  ferai  gagner  son 
pari,  si  je  puis;  sinon,  j'en  serai  pour  ma  honte  et  les 
bottes  que  j'aurai  reçues. 

osRic.  Rendrai-je  ainsi  votre  réponse? 

HAMLET.  En  voilà  le  fond;  ajoutez-y  les  ornemeiils  que 
volie  esprit  vous  fournira. 

OSRIC.  .Mon  dévouement  se  recommande  à  votre  altesse. 
(//  sort.) 

iiAMLLT.  Tout  à  vous ,  lout  à  vous.  Il  fait  bien  de  se  re- 
commander lui-même;  c'est  une  lâche  dont  personne  ne 
voudrait  se  charger. 

HORATIO.  L'oiseau  s'éloigne  en  traînant  après  lui  sa  co- 
quille. 

HAMLET.  Lorsqu'il  était  à  la  mamelle,  il  adressait  des 
compliments  au  seùi  de  sa  nourrice  avant  d'y  boire.  Pareil 
à  beaucoup  de  gens  de  sa  trempe,  dont  un  monde  igiiuiant 
rail'ole,  il  lui  siiflit  d'attrafter  le  ton  du  jour  et  les  formes 
extérieures  de  la  pulitesse;  grâce  à  cette  s -rie  de  crème 
fouellée,  ces  gens-là  en  imposent  même  aux  esprils sensés; 
meltez-les  à  l'épreuve;  vous  ne  trouverez  plus  en  eux  que 
des  bulles  de  savon  qui  crèvent  au  premier  sjuffle. 
Entre  UN  S121GNEU11  DE  L.\  COUR. 

LE  SEir.NEiR.  Monseigneur,  le  roi  vous  a  envoyé  conqili- 
menler  par  le  jeune  Osrie ,  qui  lui  a  rapporté  que  vous 
l'attendiez  dans  cette  salle.  Sa  majesté  m'envoie  vous  de- 
mander si  vous  êtes  toujours  disposé  à  faire  assaut  avec 
Laërte,  ou  si  vous  désirez  ajourner  la  partie. 

HAMLEr.  Je  persiste  dans  ma  résolution;  et  je  suis  aux 
ordres  du  roi;  s'il  est  prêt,  je  le  suis;  sur-le-cliamp ,  ou 
quand  on  voudra,  pourvu  que  je  sois  aussi  bien  disposé 
qu'à  présent. 

LE  SEIGNEUR.  Le  Toi ,  la  reine  et  toute  la  cour  vont  venir. 

HAMLET.  Ils  seront  les  bienvenus. 

LE  SEiGMEUR.  La  rciiie  (lésire  qu'avant  de  commencer  l'as- 
saut, vou;  adressiez  à  Laërtc  (pielques  paroles  amicales. 

iiAMLKT.  Elle  me  donne  là  un  bon  conseil.  {Le  Seiyneur 
suri.) 

HoiiATio.  Vous  perdrez  ce  pari,  monseigneur. 

HAMLET.  Je  ne  le  pense  pas  :  depuis  son  départ  pour  la 
France,  je  me  suis  contiiiuelleinent  evercé:  je  gagnerai  la 
(laiiie.  Mais  tu  ne  saurais  croire  iptel  s.  niinieutde  malaise 
et  de  triste>se  me  pèse  sur  le  cœur;  niuiporle. 

iioRATio.  ,MipiiseiL;iieiir ,  — 

HVMLKT.  Ce  n'csi  qu'un  enfanlillage,  un  je  ne  sais  quel 
pivsscniinieiit  ijui  peut-être  troublerait  une  femme. 

iiciRAiio.  SI  vous  épioiivez  l,i  nioiiidre  répugnance,  nbéi^ 
sez  à  cette  impulsion;  je  vai<  leur  dire  th'.  ne' pas  venir  i  , 
et  les  prévenir  que  vous  êtes  indisposé. 

HAMLET.  N'eu  lais  rien;  je  brave  les  présages;  il  ne  meurt 
poiiil  un  passereau  sans  un  onlre  spécial  de  la  Provideiuc. 
Si  iiion  heure  i-st  venue,  elle  n'est  pas  à  venir;  si  elle  n'est 
pas  à  venir,  elle  e>4i  venue  :  mainlenanl ,  on  plus  tard,  il 
laiil  toujours  (pi'rlle  vie  ne;  l'iiiip  ri  l.inl  est  d  elre  l'itijnnrs 
pnl.  Piii..<qiu'  nul,  en  iiiotiiant,  lia  le  stiiliineiil  de  ce 


SHAKSPEARE. 


qu'il  quitte,  qu'iuipoite  If  iii'imciU  où  celle  séparation  a 
lieu  ? 

Entrent  LE  ROI,  LA  REINE,  LAERTE.  OSRIC,  plusieurs   Seigneurs, 
des  Serviteurs  portant  des  fleurets,  etc. 

LE  ROI.  Viens,  Hamlet,  viens,  et  prends  cette  main  que 
je  te  présente.  {//  met  la  mnin  de  Laërte  dans  celle  d'Hamlel.) 

HAMLET.  Pardonnez-moi,  Laërte;  je  vous  ai  oiTensé  ;  mais 
accordez-moi  le  pardon  d'un  gentilliomme.  Tr)ules  les  per- 
sonnes ici  présentes  savent,  et  vous-même  vous  avez  dû 
l'apprendre ,  que  ma  raison  est  affligée  d'un  cruel  égare- 
ment. Si  j'ai  fait  quelque  chose  qui  ait  pu  blesser  vos  sen- 
timents, votre  honneiu' et  votre  susceptibilité,  ce  ne  peut 
être ,  je  le  déclare  hautement,  que  le  résultat  de  la  démence. 
Est-ce  Hamlet  qui  a  offensé  Laërte?  Non,  ce  n'a  jamais  pu 
être  Hamlet;  si  Hamlet  ne  s'appartient  plus,  et  si,  alors 
qu'il  n'est  plus  lui-même ,  il  insulte  Laërte,  Hamlet  n'est 
point  coupable  de  celte  faute;  il  la  désavoue.  Qui  donc  l'a 
commise?  sa  démence.  S'il  en  est  ainsi ,  l'infortuné  Hamlet 
est  du  nombre  des  parties  lésées,  et  dans  sa  démence  il 
trouve  une  ennemie.  Laërte,  en  présence  de  cette  assem- 
blée, je  désavoue  toute'intention  malveillante,  et  votre  gé- 
nérosité m'absoudra  en  ne  voyant  en  moi  qu'un  homme  qui, 
lançant  une  flèche  par-dessus  la  maison,  a  eu  le  niallieiu' 
de  blesser  son  frère. 

LAERTE.  Ma  fierté  est  satisfaite,  et  c'est  elle  surtout  qui, 
en  cette  circonstance,  devrait  m'e\citer  à  la  vengeance  ; 
mais  retranché  dans  les  limites  de  mon  honneur,  je  me  re- 
fuse éi  toute  réconciliation  jusqu'à  ce  que  j'aie  consulté 
l'opinion  d'arbitres  vénérables,  d'une  réputation  incontes- 
ll-e  ,  et  que  leur  sentence  pacitiquc  ait  mis  mon  nom  à  l'a- 
bri de  tout  reproche.  En  attendant ,  j'accepte  votre  ouver- 
ture amicale,  dans  les  sentiments  qui  vous  l'ont  dictée,  et 
je  ne  ferai  rien  qui  lui  soit  contraire. 

HAMLET.  J'accepte  avec  joie  cette  assurance,  et  la  loyauté 
la  plus  franche  présidera,  de  ma  part,  à  cette  joute  frater- 
nelle. Donnez-nous  les  fleurets;  allons. 

LAERTE.  Voyons,  qu'on  m'en  donne  un. 

HAMLET.  Je  vais  servir  à  vous  faire  briller,  Laërte;  mon 
ignorance  metlra  en  relief  votre  talent,  comme  une  nuit 
sombre  fait  ressortir  la  clarté  «Jes  étoiles. 

LAERTE.  Vous  VOUS  moquoz  dc  moi. 

HAMLET.  'Son,  en  vérité. 

LE  ROI.  Donncz-lem- des  llenrcts,  jeune  Osric.  Moniicveu 
Hamlet,  tu  connais  la  gageure? 

HAMi.ET.  Je  la  connais ,  sire.  Votre  majesté  a  parié  pour 
le  plus  faible. 

LE  ROI.  Je  n'ai  aucune  crainte  à  cet  égard;  je  vous  ai  vus 
tous  deux;  mais  comme  il  s'est  perfectionné,  entre  vous  la 
partie  est  égale. 

LAK.iiTE.  Celui-ci  est  trop  lourd  ;  voyons-en  un  autre. 

iiAMi.ET.  Celui-ci  me  convient.  Ces  fleurets  ont  tous  la 
Mièine  longueur  ? 

OSRIC.  Oui,  monseigneur. 

LE  Riii.  Mettez  les  flacons  de  vin  sur  cette  table;  si  Hamlet 
porte  la  première  ou  la  seconde  botte  ,  ou  s'il  riiwsle  à  la 
Iroisièine,  que  toutes  les  batteries  fassi'iit  feu  à  la  fois;  le 
roi  iKiira  à  raiiii'lioralion  de  la  santé  d'Ilaiiili  t  ,  et  dans  sa 
coiijie  il  jelteia  une  perli'  plus  précieuse  qu'aucune  de  celles 
ijiii,  nous  li's  ipiaire  deriiiris  icgiK.'s,  ont  orné  la  couronne 
(le  Danemark.  Donncz-niol  les  coupes;  (pie  les  timbales 
annunci-iit  aiiv  Irompelles,  les  Iruinpetles  au.v  canonnieis 
ilch  rrtnpartH ,  les  canons  au  ciel ,  le  ciel  il  la  terre ,  que  le 
loi  boit  il  la  ^aiité  d'Hamlet.  —  Allons,  cmniiiencez;  —  et 
voiix,  jii^'es  du  camp,  soyez  attentifs. 

lltMl.LT,  En  gaiili',  Lan  II'. 

HK\ii.  En  Kiiide,  llaiiilel.   [Ili  eiimmnirnil  t'assuiil.] 

iiAMi.Li ,  (/ui  'I  iiluclic  hivrlc.  Une. 

LALHIK.  Non. 

HANI.1.1.   Uu'oll   dl'Cidl". 

osnil .  Mainli'l  a  loiirlu' ,  r'e~t  incoiileslable. 

I.AEHÎK..  A  la  lioniii'  lieiiie  :  l'i'coiiiiiii'iiçoiis. 

LE  ROI.  Ariêli'z,  iloimez-inoi  ilii  viii;  llniiili't .  celle  perle 
1*1  il  toi,  je  liois.i  la  s.iiili'.  11. imi/.-liii  1  l'Ile  idiipi'.  Fnisnnl 
•imliliinl  île  mellir  une  fteili  diiim  lu  riiufir .  il  1/  jillf  ilii  /iiii- 
f  III.  //•»  (riimpelle»  nnnuenl;  le  liniil  du  ritiniii  ir  [iiilnilrnilre.] 

lUMi.i.r.  Uil!ts<-/-inoi  faiir  .'iiipaiavaiit  uiir M'Ile  passe; 

|i'  lioirai  loill  ii  l'heure;  louliiiuoiiH.  i/,'(Hji(iH(  icciiiiiHiriicr.) 
Vo  |.i  eiiioïc  une  bollr;  ipTiii  dil'S  \oiis? 


LAtixTE.  Touché,  louché;  je  le  reconnais. 

LE  ROI.  Noire  flls  gagnera. 

LA  REINE.  Avec  SOU  embonpolut,  il  a  l'haleine  courte. 
Tiens,  Hanflet,  prends  mon  mouchoir;  essuie-toi  le  front. 
La  reine  boit  à  ton  succès.  {Elle  prend  la  coupe  destinée  à 
Hamlet.) 

HAMLET.  Je  vous  rends  grâces,  madame. 

LE  ROI.  Gertrude,  ne  buvez  pas. 

LA  REINE.  Jeboh-ai,  seigneur;  —  excusez-moi,  je  vous  prie. 

LE  ROI,  à  part.  C'est  la  coupe  empoisonnée  :  il  est  trop  tard. 

HAMLET.  Jen'ose  pasboire encore,  madame  ;  tout  à  l'heure. 

LA  REINE.  Laisse-moi  t'essuyer  le  visage. 

LAERTE,  au  roi.  Sire,  cette  fois  je  le  toucherai. 

LE  ROI.  Je  ne  le  crois  pas. 

LAERTE,  à  pari.  El  pourtant,  c'est  en  quelque  sorte  contre 
ma  conscience. 

HAMLET.  Allons,  la  troisième  passe,  Laërte.  Vous  n'y  allez 
pas  sérieusement;  mettez-y,  je  vous  prie,  lout  votre  savoir- 
faire;  je  crains  que  vous  ne  me  traitiez  en  enfant. 

LAERTE.  Vous  crovcz ?  cn  garde!  [Ils  recommencent.) 

osRic.  Rien  de  part  ni  d'autre. 

LAERTE.  A  vous,  maintenant.  [Lairteblcsse  Hamlet  :  puis, 
dans  la  chaleur  de  l'action,  ils  échangent  leurs  fleurets,  et 
Hamlet  blesse  Laërte.) 

LE  ROI.  Séparez-les;  ils  ne  se  possèdent  plus. 

HAMLET.  Non,  continuons.  [La  Reine  tombe.) 

OSRIC.  Secourez  la  reine  ;  ô  ciel! 

HORATio.  Leur  sang  coule  à  tous  deux  :  —  Qu'y  a-t-il, 
monseigneur  ? 

GSRicT  Qu'y  a-t-il,  Laërte? 

LAERTE.  Je  suis  pris  à  mon  propre  piège,  Osric;  je  meurs 
justement,  victime  de  ma  perfidie. 

HAMLET.  Comment  se  trouve  la  reine? 

LE  ROI.  Elle  s'est  évanouie  à  la  vue  de  bmr  sang. 

LA  REINE.  Non,  non;  la  coupe,  la  coupe;  — ô  mon  cher 
Hamlet!  —  La  coupe,  la  coupe;  je  suis  empoisonnée.  [Elle 
meurt.) 

HAMLET.  0  crime  infâme  !  —  Holà  !  fermez  les  portes  : 
trahison  !  Qu'on  cherche  le  coupable.  (  Laërte  tombe.) 

LAERTE.  Le  voici,  Hamlet  :  Hamlet,  tu  es  blessé  à  mort  : 
il  n'est  point  de  remède  au  monde  qui  puisse  te  sauver; 
tu  n'as  pas  une  demi-heure  à  vivre.  Tu  tiens  à  la  main 
l'arme  perfide,  démouchetée,  empoisonnée  ;  ma  trahison  a 
tourné  contre  moi-même;  regarde,  je  suis  ici  gisant  pour 
ne  plus  me  relever.  Ta  mère  est  empoisonnée;  je  n'en  puis 
dire  davantage;  c'est  le  roi,  le  roi  qui  a  tout  fait. 

HAMLET.  Celte  arme  est,  dis-tu,  empoisonnée  ?  —  Eh 
bien,  poison,  fais  ton  office.  (Ilpcrce  lelloi  de  son  fleuret  à 
plu-iieurs  repri.ies.) 

osRic  et  LES  SEIGNEURS.  Trahisou  !  trahison  ! 

LE  ROI,  se  débattant  contre  Hamlet.  Oh  !  défendez-moi, 
mes  amis  ;  je  ne  suis  que  blessé. 

HAMLET,  approchant  des  lèvres  du  roi  la  coupe  empoi.ion- 
née,  et  le  forçant  (i  boire. Tiens,  Danois  incestueux,  fialiicide 
et  damné,  avale  cette  potion  :  —  y  trouves-lu  la  perle  ?  va 
rejoindre  manière.  [Le  Roi  meurt.) 

LAERTE.  11  n'a  que  ce  qu'il  mérite;  le  poison  arait  été 
préparé  par  lui.  rardonnons-nous  imitiiellemeiit,  noble 
Hamlet;  que  ma  iiioit  cl  celle  de  mon  père  ne  pèsent  pas 
sur  toi,  ni  la  lieiuie  sur  moi.  (//    meurt.) 

iiamli:t.  Que  le  ciel  feu  ab^ohe  !  Je  le  suis.  —  Je  meurs, 
lloratio.  —  Malheureuse  reine,  adieu  !  —  Vous  qui,  pâles 
et  tremblants,  couteiiiplez  celte  cilaslroplie,  qui  assistez 
eu  personnages  mûris  ou  eu  speclaleius  à  ce  drame  terri- 
ble ;  oh  !  si  j'en  avais  le  leiiips  ;  si  la  iiuu't,  ce  sergent  re- 
doutable cliargi'  (le  iirappiéhender  au  corps,  mellail  moins 
(le  rigueur  dans  son  arrestalion,  je  vous  dirais,  —  mais 
laissons  cela  :  —  Horalio,  je  meurs;  tu  vis;  justilie-moi, 
cl  plaide  ma  cause  auprès  de  ceux  qui  voudront  coinmitie 
la  vérité. 

hdiivtio.  Ne  l'espérez  pas.  Il  y  a  eu  moi  plus  de  l'aiitii)ue 
nomain  que  du  Danois.  Il  reste  encore  du  poison  dans 
celle  coupe.  (//  ;orii(/  '11  riii/;if  empoi.wnnér.) 

iiAMii.i,  la  lui  nriiirlKiiii.  Si  lu  es  un  lioinme,  doime-moi 
cellr  loupe;  lâilie-la  :  par  le  t  ici,  je  veux  l'avoir.  O  mon 
cher  lloialio!  quel  nom  llélri  je  laisserai  après  moi,  si  la 
vérili'  ii'sli'  sous  le  \oili'  qui  la  couvre!  Si  jamais  j'occu- 
pai uni'  |il,ii'i'  dans  Ion  iiriir,  sèvre-loi  quelqin'  leiMps  du 
lioiihi'iii  lie    nir.  et  ri'si-iie-loi  à    liaiiier  iM'iiilileuieiit 
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dans  ce  m  mde  oJiciixunc  vie  haletante  pour  lacoiitor  mon 
liistoire.  (Un  entend  le  biuil  hinlain  d'une  marche  miUtaiie 
cl  d'une  décharge  de  mousquclcrie.)  Ouel  est  ce  bruit  de 
guerre  que  j'entends? 

osnic.  C'est  le  jeune  Foitiiibras,  qui,  revenu  vainqueur 
de  son  expédition  de  Pologne;  salue,  par  cette  salve  guer- 
rière, l'arrivée  des  ambassadeurs  d'Angleterre. 

ir.\MLET.  Oli!  je  meurs,  Horatio.  La  puissance  du  poison 
dompte  mon  énergie  ;  il  ne  me  reste  plus  assez  de  vie  pour 
entendre  les  nouvelles  d'Angleterre  ;  mais  je  prévois  que, 
dans  l'élection  d'un  nionar([ue,  le  choix  du  peuple  se  fixera 
sur  Eortinbras ;  je  lui  duiiiu;  ma  voix  mourante;  dis-le-lui; 
et  raconte-lui  en  délai'  tnutes  les  circonstances  qui  m'ont 
amené  là.  Le  reste,  c'est  le  silence.  (Il  meurl.) 

iiouATio.  Maintenant  se  brise  un  noble  cœur.  Adieu,  ai- 
mable prince  ;  et  que  les  concerts  des  anges  bercent  votre 
sommeil!  Pourquoi  ce  bruit  de  tambours  dans  cette  en- 
ceinte? (  On  entend  une  marche  mililaire.  ) 

Enlrent  FORTINBRAS,  LES  AMBASSADEURS  D'ANGLETERRE 

et  autres. 

FORïTNBRAS.  OÙ  cst-il  ccl  affrcux  spectacle  "? 

HORATio.  Que  demandez-vous  à  voir  ?  d'immenses  mal- 
neurs,  des  événements  étranges?  ne  cherchez  pas  plus  loin. 

FORTINBRAS.  Qucl  abominable  carnage  !  —  0  mort  su- 
perbe! quel  festin  prépares-tu  donc  dans  ta  caverne  éter- 
iicUe,  que  tu  as  d'un  seul  coup  impitoyablement  immolé 
tant  de  princes? 

pRr.MiEH  AMBASSADEUR.  Ce  spcctaclc  est  efl'rayant;  elles 
dépêches  que  nous  apportons  d'Angleterre  arrivent  trop 
laid.  Il  ne  peut  plus  nous  entendre,  celui  à  qui  nous  ve- 
MiiinsanniiMLi'r  <pic  ses  nrdres  sont  exécutés,  que  Rusen- 
(  raiilz  et  Guildensteni  sont  inorts.  Qui  nous  remerciera  de 
Uns  peines? 


HORATIO.  Ce  ne  serait  pas  lui,  lors  même  qu'il  serait  en 
état  de  le  faire;  il  n'a  jamais  commandé  leur  mort.  ÎSIais 
puisque  vous  êtes  arrivés,  vous  de  la  guerre  de  Pologne, 
vous  d'Angleterre,  pour  assister  à  ce  tragique  déudùinent, 
donnez  ordre  que  ces  corps  soient  solennellement  exposés 
aux  regards  du  public;  et  permettez  que  j'apprenne  au  peu- 
ple qui"  l'ignore,  comment  ces  événements  sont  arrivés. 
Vous  entendrez  alors  le  récit  d'actes  incestueux,  sanglants, 
dénaturés;  d'accidents  providentiels,  de  meurtres  involon- 
taires, de  trépas  ouvrage  de  la  perfidie  et  de  la  violence, 
et  pour  conclusion,  de  complots  échoués  et  retombant  sur 
la  tête  de  leurs  auteurs  :  voilà  ce  que  ma  bouche  sincère 
vous  révélera. 

FûRTLNBRAS.  Hàtous-nous  d'aller  écouter  ce  récit  :  que  l'on 
convoque  tous  les  grands  pour  l'entenJre.  Pour  moi,  c'est 
'avec  douleui'  que  j'embrasse  ma  lortune  ;  j'ai  quelques 
droits  à  la  reconnaissance  de  ce  royaume,  et  l'occasion  se 
présente  de  les  revendiquer. 

HiiRATio.  C'est  encore  de  quoi  j'aurai  occasion  de  parler, 
et  j'aurai  à  vous  ofTrir  un  sulïrage  qui  en  entraînera 
beaucoup  d'auties.  .Mais  hâtons-nous,  pendant  que  les  es- 
prits sont  encore  absorbés  par  leur  émotion;  n'attendons 
pas  que  des  complots  et  des  méprises  fassent  naître  de  nou- 
veaux malheurs. 

FORTLNBRAs.  QuB  quattc  Capitaines  portent  Ilamlet  sur  un 
lit  de  parade,  avec  tous  les  honneurs  dus  aux  guerriers  ; 
car  il  est  probable  que,  s'il  eût  vécu,  il  se  fut  montré  un 
grand  roi  ;  que  sur  son  passage  la  musique  guerrière  ré- 
sonne, et  que  tous  les  honneurs  militaires  lui  soient  ren- 
dus. Enlevez  son  corps.  —  Un  tel  spectacle  siérait  sur  un 
champ  de  bataille  ;  mais  ici  il  fait  peine  à  voir.  Allez  or- 
donner à  nos  soldats  de  faire  feu.  (Marche  funèbre.  Ils  sor- 
tent d'un  pas  lent  et  solennel,  uiirès  quoi,  une  dicliarge 
d'artillerie  se  fait  entendre.) 


FliN  d'iiamli:t. 
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un/.Mr.  i:\  cinq  actes. 


seiguciirs  1 


LkoNTF.,  roi  il.;  Sicile. 
MAMii.Lius,  son  Gis. 

CAMll-LEi 
ANTIGONE, 
Cl.f.OMàNE, 

UN   AUTRR  SEIGNEUR  SICILIE.N. 

Kuur.n,  lioiirgoois  lie  Ik-ii. 
u  t  DOMtsTit^ui:,  au  survire  ili  j 
OFFtciLHS  (l'une  cour  «!<•  justice. 
pui.YXKNE,  roi  de  Boliâine. 

rLURIZEL,  MD  ni» 

ARuiilUAMus,9cigiicar  bohênnor 

UN  M^niN. 


UN  GEOLIF.n. 

UN  VIEUX  DERGER,^ri.=imléiièretk'  ï'or.ii 

UN   BOUFKUN,  son   flU. 

UN  DOMESTii^UE  (lu  vîlmix  b^rgcr. 
AUTOLYCU:i,  va^uLonJ. 
LE  TEMPS,  iaisaul  lu  ràlc  du  cUœiir  3iiti< 
heumionf,  rumine  de  LuonU*. 
VERDITA,  nile  de  Léoiile  cl  d'iteriniunc. 
PAULINE,  remmcd'AntijODO. 


EMILIE, 


altaclic 


DEUX  AUTRES  DAIHES, 

MOPSA,   \  berger. S. 

D()RC,\,     i 

Seigneurs,  Dames,  Douiesluiucii,  Sjljr 


La  scùne  est  tantOt  en  Sicile,  UDtùt  ea  Bohême. 


ACTE  PREMIER. 


SCKNK  1. 

Ll  Sicile.  —  Une  antichainbru  dans  lo  palai»  de  Monte. 
.  Entrent CAMILLK  <!  ARCIIIUAMUS. 

Aiir.iiiiiAMb's.  S'il  vous  arrive  jamais,  Camille,  de  visiter  la 
l!  >lii''iiii'  dans  des  ciicoiihlanccs  seiiildables  à  celles  qui 
iii'i'iil  amené  ici,  vous  verrez,  comme  je  vous  l'ai  dit,  (pi'il 
5  a  une  grand);  diirérciice  entre  notre  Hohèine  et  vi>lre 
Sicilt!. 

cAMii.i.K.  Je  piMise  que,  l'été  prochain,  \i'  roi  de  Sicile  se 
pi'iipiis4-  <le  rendre  au  riii  de  lloliènie  lu  visite  qu'il  lui  doit 
.1  juste  lilri'. 

AHciiihAMi  s.  I.'aci'.iieil  que  iioijs  vous  ferons  M'ia  loin  de 
l'i'-pondie  à  Mcilie  ulleclioii,  car... 

I  «Mil. Il .  Iii;  gi'dcc... 

AHciiiKAHi  s.  Kii  vi'-rilé,  je  ne  \oUs  dis  i|ili'  ce   dont  j'ai  la 


certitude  :  nous  ne  pouvons  avec  la  même  magni licence.... 
d'une  manière  aussi  splendido...  Je  ne  sais  comineiit  in'ex- 
prinier....  Nous  vous  donnerons  des  boissons  sopoi  i(ic]ues, 
alin  cpie  votre  iiilelli^eiice  endormie  ne  s'aperçuive  pas  de 
notre  insiiflisance,  et  ipie  si  elle  nous  rehisedes  éloges,  du 
moine  elle  ne  nous  accuse  pas. 

cvMit.i.E.  Vous  payez  beaucoup  trop  cher  ce  que  nous  vous 
diinnons  de  noire  propre  volonté. 

viKiiuiAvns.  Cidye/.-iiiiii,  je  vous  parle  le  langagi'  que 
mon  intelligeiue  m!'  loiiniit,  et  ipie  ma  sincérité  me  met  à 
la  bouche. 

CAMii.i.iv.  Le  roi  di-  Sicile  ne  saurait  témoigner  ti(>ji  d'a- 
mitié au  roi, de  Bohême.  Ils  ont  été  élevés  enseiiil'le  :  et 
l'aHediiiii  qui  a  pris  racine  entre  eux  ne  saurait  manquer 
aii|.iiiiiriiui  i\c  pousser  des  jels.  Ilepuis  (pie  les  nécessités 
«II'  l.'urdi-iiile  nivale  les  ont  nl.liyés  à  vivre  loin  l'un  de 
l'aiilie.  iU  ont  eir.iiseinlde  île  IVéquenls  eiihelieils.  sinon 
peiMiiinelleiiiiiil.  du  mnins  par  leui>  pleiiipiitenliaires.  par 
nu  allectiieux  échange  de  cadeaiiv.   de  lelli.>,   d'ainliassa- 
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des  ;  en  sni-le  qu'absL^it;,  ils  semblaient  èlre  ensemble  ;  ils 
se  donnaient  la  ni.iin  comme  à  travers  nn  ahiine,  et  s'em- 
brassaient des  deii\  points  opposes  de  l'iiorizon.  Que  le  ciel 
mainlieiMie  loin-  alVectiou  ! 

ARCHiinMLs.  le  pense  que  rien  au  monde  ne  saurait  l'al- 
iérer  ;  c'est  une  a'u\re  dans  laquelle  la  perversité  même 
échouerait.  Vous  êtes  beureux  de  posséder  ini  jeune  prime 
telfjue  Mamillius.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gentilbomrae  déplus 
grande  espérance. 

CAMILLE.  Je  suis  .tout  il  fait  de  votre  avis  :  c'est  un  enfant 
distingué,  qui  fait  la  consolation  des  sujets,  et  rajeunit  les 
vieill;u-ds;  ceux  qui  avant  sa  naissance  marchaient  snr  des 
béipiilles,  souhaitent  de  vivre  pour  le  voir  devenir  homme. 

ARCHiDXMus.  Croyez-vous  que  sans  cela  ils  seraient  bien 
aises  de  mourir  ? 

CAMILLE.  Oui,  s'ils  n'avaieut  pas  d'autre  désir  de  vivre.      ♦ 

AncHiDAMVs.  Si  le  roi  n'avait  pas  de  fds,  ils  souh.i  itéraient 
vivre  avec  des  béquilles  jusqu'à  ce  qu'il  eu  eût  un.  [Ils  sor- 
(enl.) 

SCÈNE  II. 

Même  pays.  —  Une  satle  du  palais. 

Etilrent  I.KONTE  et  sa  suUe,  POLYXÈNE,  HEHMIONE,  MAMILLIUS 
et  CAMILLE 

POLYXÉNE.  Le  berger  a  vu  changer  neuf  fois  l'astre  hu- 
mide dos  iniits  depuis  que  nous  avons  laissé  notre  trône 
vacant  :  nos  remerciements,  mon  cousin,  prendraient  ini 
espace  de  temps  tout  aussi  long,  et  cependant  nous  n'eu 
partirions  pas  moins  chargé  d'une  dette  éternelle.  Ainsi, 
connue  un  zéro  qui,  par  la  place  qu'il  oecupe,  augmente 
la  valeur  des  autres  chilVres,  avec  l'uniiiue  remerciement 
que  je  vous  adresse,  je  multiplie  mille  luis  ceux  qui  l'ont 
précédé. 

LÉOMF..  Suspendez  un  instant  vos  remerciements^  et  ne 
vous  acquittez  qu'en  parlant. 

POLVXENK.  Seignein-,  c'est  demain  que  je  pars.  Je  suis  in- 
quiet de  cç  qui  peut  advenir  ou  se  préparer  pendant  mou 
absence.  Je  crains  qu'il  ne  souffle  sur  mes  états  un  \ent 
malfaisant  qui  me  fasse  dire:  Je  l'avais  bien  prévu!  En 
outre,  mon  séjour  s'est  assez  prolongé  pour  fatiguer  votre 
majesté. 

LEO>TE.  Nous  sommes  robuste,  mon  cousin  ;  vous  n'êtes 
|ias  de  force  à  nous  fatiguer. 
poLvvÈ.NE.  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps. 
LKo.NTE.  Encore  une  quinzaine. 
l'iii.vvENE.  Il  faut  ahsolument  que  je  parte  demain. 
Ltu.ME.   Eli  bien,  partageons  la  dillérence;  restez  une 
huitaine  ;  Il  ne  faut  pas  me  contredire. 

poLïVENE.  N'Insistez  pas,  je  vous  en  conjure.  Personne 
au  monde  ne  pourrait  aussi   bien  (|ue  vous  réussir  à  me 
persuader;  et  si  ma  présence  vous  était  absolument  né- 
cessaire, quelque  fondé  que  put  êlie  mon  refus,  je  me  ren- 
drais à  v.is  instances.  .Mes  affaires  me  rappellent  dans  ma 
-patrie;  me  retenir,  ce  serait  me  nuire  par  un  excès  d'ami- 
tié; innii  séjour  est  pour  vous  une  occasion  de  dépense  et 
rl'einbarras;  pour  vous  épargner  l'un  et  l'autre,  pcrinetlez, 
mon  cousin,  que  je  prenne  congé  de  vous. 
l.^:o^T^..  Vous  ne  (lites  rien,  ilermlone.  Parlez. 
iiEiiMiiiM':.  Je  comptais,  seigneur,  garder  le  silence  jus- 
qu'à ce  que  vous  l'eussiez  amené  à  taire  le  seiinenl  de  ne 
piw  renier.  Vous  n'y  mettez  pas  assez  de  chaleur.  Dites-lui 
que  la  lidhêiiie  est  traïKpiille;  hier  encore  nous  en  avons 
rri;ii  den  nouvelles  satisfaisantes;  dites-lui  cela  :  vous  aurez 
léfuld  «un  nieilleiir  arguiiieiil. 
i.lioNTi:.  Itien  parlé,  nei'iiiione. 

iikiimiom;.  S'il  nous  disait  qu'il  brûle  do  revoir  son  (ils,  ce 
>~erall  une  raison  puissante;  qu'il  lu  dise  dune,  et  <|u'il 
pille;  iiu'il  le  jiiie,  (i  il  ne  restera  pas  plus  lungtemjis; 
ri  iiniis  |i'  rha^iM'i'oiis  d'ici  avec  nos  ipieiioiilll''s.  [A  t'o- 
lijxl-iir.i  Cepriicl.iiil,  veiilllc'z  lions  nciurder  une  semaine 
encore  Votre  lu j aie  pie«eiii-4>.  yiiaiid  viiiis  recMcz  mon 
épuiix  en  Huhêiiie,  je  vous  pi-riiiels  de  l'y  nleiiir  un  mois 
au  dfWi  du  jourllxé  [Miiir  suii  di'parl  :  —  et  néaiiiuuins, 
Eéonle,  iiiuii  amuiir  pour  vous  n'r^l  pas  d'une  minute  en 
,'irriél'i'  de  celui  de  luiile  uiill'i-  feiiiiiii'  pour  sou  époux.  — 
(  ,1  l'iilijxhir.  1  ViMiit  resterez,  n'osl-ce  pan? 

l'OI.Ykl.lHK.  Null,  IIIIMllIllie. 

m.iiMioNK  Allons,  \uim  ickIiioz. 


poLvxÉNE.  Vraiment,  je  ne  puis. 

iiERviioNE.  Vraiment  1  vous  me  résistez  en  vain.  Quand 
'  vous  jureriez  par  toutes  les  étoiles  du  firiiianient,  je  ne  vous 
diriii.i  pas  moins  :  Seigneur,  vous  ne  partirez  pas  ;  le  vrai- 
ment d'une  reine  a  bien  autant  de  puissance  que  celui 
d'un  roi.  Eh  bien!  persistez-vous  encore  à  partir?  Obligez- 
moi  à  vous  retenir,  non  connne  mon  hôte,  mais  comme 
mon  prisonnier;  il  en  résultera  qu'à  votre  départ  "vous  me 
paierez  rançon  ;  cela  vous  épargnera  les  remerciements. 
Qu'en  dites-vous?  voulez-vous  être  mon  prisonnier,  ou  mon 
hôte  ?  Par  votre  redoutable  vraiment,  vous  serez  l'un  ou 
l'autre. 

POLYXÉNE.  En  ce  cas,  je  serai  donc  votre  hôte,  madame  ; 
me  dire  votre  prisoimier,  ce  serait  vous  ofl'enser,  ce  qui 
m'est  moins  facile  qu'à  vous  de  m'en  punir. 

HEnM^o^E.  Je  ne  serai  donc  pas  votre  geôlière,  mais  votre 
alTcctueuse  hôtesse.  Venez,  j'ai  à  vous  questionner  sur  les 
bons  tours  de  mon  époux  et  les  vôtres,  quand  vous  étiez 
jeunes;  vous  étiez  alors  de  jolis  espiègles. 

POLVXÉNE.  Nous  étions,  belle  reine,  de  jeunes  étourdis 
qui  ne  voyaient  d'autre  avenir  qu'un  lendemain  semblable 
au  jour  de  la  veille  et  une  éternelle  adolescence. 

HERMioNE.  Mon  époux  n'était-il  pas  le  plus  mauvais  sujet 
des  doux? 

POLVXÉNE.  Nousétions  comme  deux  agneaux  jumeaux  folà- 
tiant  au  soleil  et  bêlant  l'un  après  l'autre  ;  nous  passions 
de  l'innocence  à  l'innocence;  nous  ne  connaissions  pas  le 
mal  et  ne  le  soupçonnions  pas  dans  autrui.  Si  nous  avions 
continué  à  vivre  de  celte  manière,  si  un  sang  plus  cliaiul 
n'avait  jarnais  exalté  nos  esprits,  nous  aurions  pu  répundi y 
hardiment  au  ciel  :  non  coupable^,  le  péché  originel  excepté. 

HERjnow:.  Je  dois  en  coucliu-e  que  depuis  vous  avez  fait 
bien  du  chemin. 

POLYXÉNE.  0  reine ,  digne  objet  de  mes  respects ,  nous 
avons  depuis  rencontré  des  tentations;  car  dans  ces  jours 
de  notre  adolescence,  ma  femme  était  une  petite  tille,  et 
vous-même  vous  ne  vous  étiez  pas  encore  offerte  aux  regards 
de  mon  jeune  camarade. 

iiEit.vnoNE.  Grâce  au  ciel,  vous  ne  pomez  rien  en  conclure, 
à  moins  de  dh'e  que  votre  l'ennne  et  moi  nous  sommes  de 
mauvais  anges.  N'inipuite,  continuez;  nous  prenons  la  res- 
punsabili'.é  des  ulfenses  cpie  nous  vous  avons  fait  coniineltre, 
pourvu  que  vous  ayez  péché  avec  nous  pour  la  première 
fuis,  et  que  vous  n'ayez  continué  de  (lécher  (pi'avec  nous 
s 'nies,  sans  jamais  faire  de  faux  pas  avec  d'autres. 

i.Ée.MK.  Se  rend-il  endn? 

iiKHMioNE.  11  restfra,  seigneur. 

i.KO.NTE.  Je  le  lui  avals  Inulilement  demandé.  Ma  chèie 
llerinlone,  vous  n'avez  jamais  parlé  plus  à  propos. 

HERMIONE.  Jamais'^ 

i.ÈuNf E.  Jamais  1  une  seule  fois  exceptée. 

iii.RMioNE.  Eh  quoi  !  est-Il  donc  vrai  que  j'aie  parlé  nue 
fuis  à  propos?  Quand  cela  m'était-il  donc  déjà  arrivé?  Dites- 
le-moi,  je  vous  prie:  bourrez-moi  d'éloges,  et  (piej'en  sois 
engraissée  coimiie  \m  chapnii.  Le  silence  garde''  sur  une 
bonne  action  eu  élonlle  dans  leur  germe  des  milliers  (|u'e!le 
aurait  fait  édore.  Les  louanges  sont  notre  sidaire  ;  avec  un 
doux  baiser  vous  nous  ferez  parcourir  viiigT  lieues;  avec 
ré|u.'run,  pas  un  arpent.  Mais  revenons  an  lail:  ma  der- 
nière bonne  acliun  a  été  d'ulitenir  qu'il  r(Sl;il  :  (|iielle  a  été 
la  première?  Ou  je  me  trompe  fort,  o\[  elle  iluil  avoir  une 
sii'iir  aillée;  |iulsse-l-elle  inéiilei'  lapiirulpiliuii  du  ciel  ! 
\oiis  dites  dune  i|ii'll  m'est  déjà  arrivé  de  parler  à  propos? 
dites-moi  à  (pielleoecasiuii voyons,  je  hrnlede  le  savtiir. 

i.i  oMK.  C'est  quand  II  fallut  trois  longs  mois,  trois  mois 
l'inuiyeu.v  pour  vous  faire  consentir  a  iiietlre  votre  inaiii 
bl.inclie  dans  la  mienne,  et  à  m'eiigager  votre  fol  en  me 
di-ant  :  Je  suis  à  vous  pour  loujiiurs. 

iiiiiiMioNK,  Ce  fut  elli'ctivnneiit  une  action  mériloiro  ; 
ainsi,  vous  le  voyez,  j'ai  deux  fuis  parlé  à  prupos.  Lu  pro- 
iliièie  .'j'ai  acquis  un  roval  époux  ;  la  seconde,  j'ai  ohltiim 
la  prolongation  de  la  société  d'un  ami.  [ICIle  pirseiUe  In 
main  ù  J'olij.ièiie.) 

li.oKTK,  (i  pari.  Trop  ardent,  trop  ardeiil;  l'union  des 

'  AlluKIon  aut  fnrmo«  du  lo  juilico  rriminnllo  l'ii  Afigli-lorro  Le  prci- 
«idi  lit  posn  h  l'occiHrt  ri'llc'  i]UOHlioii  ;  lilts-vnui  niii;>  l'i'c  "ii  «ni  ''oti- 
piiMr?  „  (|iiiii  l'ocfiisd  iiyoïil  ropundu  non  rou/iii/j/i',  on  pnis.i  A  l'ni\,|i- 
tiuii  lien  (iliiiniii'i. 
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i  lins  poussée  si  loin  doit  aineiipi  runion  des  personnes. 
I  M  nis.^on  mo  saisit,  mon  cœur  palpite  ;  mais  ce  n'est  pas 
(le  joie,  non,  ce  n'est  pas  de  joie.  Il  est  possible  que  ces  pré- 
venances aient  un  motif  honorable  ;  celte  liijcrté  peut  être 
le  résullal  d"nn  natnrcl  sensible,  alVectiiciix,  expansif,  et 
n'avoir  rien  que  de  convenable  ;  c'est  possible  :  mais  se  pres- 
ser la  main,  se  froisser  les  doigts  comiue  ils  font  mainte- 
nant ,  échanger  des  sourires  d'intelligence  comme  devant  un 
miroir,  et  nuis  pousser  de  profonds  sou|>irs  comme  la  fan- 
fare du  cerf  aux  abois...  oh!  ce  sont  là  des  démons! lations 
qui  n'accommodent  ni  mon  cœur  ni  mon  front.  —  Mamil- 
lius ,  es-tu  mon  fils? 

MAjuLLics.  Oui,  mon  père. 

LÉONTE.  En  vérité?  [Observnnl  Poliixènc  el  Hennione.)  Ils 
jouent  encore  des  doigts.  [A  MamUlitis.)  Eh  bien!  pelit 
•mauvais  sujet,  es-tu  mon  enfant? 

MAMu.Lii'S.  Si  vous  le  voulez  bien,  mon  père. 

LÉoNTE.  Il  le  manque  une'tète  et  des  cornes  comme  j'en 
ai  pour  être  fait  à  mon  image;  et  cependant  ils  disent  que 
nous  n<ius  ressemblons  comme  des  œufs  :  cesont  des  piopos 
de  femmes,  et  il  faut  bien  qu'elles  disent  quelque  chose. 
Mais  (piand  ces  propos-là  seraient  aussi  faux  que  du  drap 
noir  faux  teint,  que  le  vent,  que  les  Ilots;  aussi  faux  que 
peut  désirer  les  aés  celui  qui  ne  met  point  de  distinction 
entre  le  bien  d'aulrui  et  le  sien  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cet  enfant  me  ressemble.  —  Viens,  mon  petit  page; 
fixe  sur  moi  tes  jeux  bleus,  pelit  fripon!  mon  ange  !  mon 
mignon!  se  peut-il  que  ta  mère,  —  serait-il  possible?... 
Imagiiiation  !  tu  ébranles  notie  raison  jusqu'en  ses  l'onde- 
Fuenls,  lu  rends  possible  ce  qu'on  jugei'ait  impossible,  tu 
i  comnumiques  avec  les  songes  ;  comment  cela  se  peut-il* 
ïu  coapis  avec  l'idéal  et  tu  ne  ressembles  à  rien  ;  dès  lors 
il  est  très-possible  que  lu  eoagisses  avec  quelque  cliose  de 
réel  ;  c'est  ce  que  tu  fais,  el  cela  sans  noire  participation  ; 
je  le  sens  au  trouble  de  mon  cerveau,  au  durcissement  de 
mon  front. 

poi.YxÉNE.  Qu'a  doncle  roi  de  Sicile? 

iiEiiMioNE.  Il  paraît  quelque  peu  agité. 

l'oi.vxENK.  yu'avcz-vous,  soigneur?  comment  vous  trou- 
vez-vous, mon  frère  bien-ainié? 

iiEiiMioNE.  On  dirait  que  quelque  chose  vous  préoccupe 
fortement;  êtes-vous  fâché,  seigneur? 

I.K0.ME.  Non,  en  vérité.  — Connue  la  nature  parfois  Iraliil 
sa  sensibilité  folle  cl  nous  expose  à  la  risée  des  cœins  plus 
robu-t.iueul  conformés!  En  conleinplaiil  les  Ir.iils  de  mon 
fils,  il  m'a  si'Uiblé  que  j'étais  rajeuni  de  vingt-trois  ans  ; 
je  me  vovais  en  jaquette  ,  dans  mon  fourreau  de  velours 
vcrl,  avec  ma  dague  enimuselée  de  peiu'  qu'elle  ne  mordit 
son  maître  el  ne  lui  devint  f(uieste,  comme  les  orncmenis 
[  le  sont  presque  toujours;  je  crojais  ressembler  trait  pour 
Irait  à  ce  jeune  bum'geon,  à  ce  gentilhomme  en  herbe. 
[A  Mamillius.)  Mon  petit  ami,  empochcras-lu  mie  insulte? 
r,      .MAMiLi.ius.  Non,  mon  père,  je  me  battrai. 

LÉo.ME.Tu  le  battras?...  grand  bien  te  fasse!  [APohjxcne.) 
Mon  cousin ,  èlcs-vous  aussi  fou  de  votre  jeune  prince  que 
nous  semblons  l'être  du  nôtre  ? 

POLYxtNE.  Quand  je  suis  chez  moi,  seigneur  ,  il  est  mon 
unique  exercice,  mon  seul  amusement,  ma  seule  oceupalion; 
m:ilnlenanl  mon  ami  dévoué  ,  le  moineiil  d'après  mon  en- 
nemi, mon  llatteiir,  mon  guerrier,  mon  homme  d'élal, 
iiion  tout.  Il  rend  une  journée  dejuillet  aussi  coiirle  qu'une 
j<iuriiée  de  décembre,  et  les  disiractioiis  ipie  me  donnent 
ses  enfantillages  guérissent  les  idées  noires  qui  épaissiraient 
mon  sang. 

LÉONTE.  Ce  petit  bonhomme  me  rend  le  même  service  : 
nous  allons  Ions  deux  faire  un  tour  de  promenade  cl  vous 
laisser  marcher  d'un  pas  plus  grave.  —  llermioiie,  si  vous 
m'aimez,  monlrez-lc  dans  l'aecueil  que  vous  fere/,  à  noire 
frère;  ipie  pour  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  en  Sicile 
coil  réputé  bon  marché.  Après  \ous  el  mon  jeuiKî  proiiie- 
iieur,  mou  ciei.r  n'a  rien  de  plus  cher  que  lui. 

iiEitMio.NK  Quand  vous  voudrez,  nous  rejoindre,  vous  nous 
retroiiMM-e/.  clans  le  jardin  ;  faiidra-l-il  vous  y  alteuiire? 

i'.nyjf..  l'rene?.  la  diretlioii  qu'il  vous  plaira  ;  partout  où 
vfili»  »ere7.  sous  la  vonle  du  ciel ,  je  suis  sur  di'  \  oiis  trouver, 
i.l  l>art,  en  niiitinuiinl  ifolitrirn-  l'itlii.rriir  ri  llrrmione.) 
Je  pioche  iniiiiileiiant,  bien  ipie  lu  n'aoeiçoive^  pas  ma 
ligne.  Va,  \.i  ;  comme  elle  i-.qpproche  son  visage  du  sien! 
lomiiic  elle  (h'ploie  loule  la  liberté  d'une  leiiiiup  avec  un 


mari  indulgent  !  {Hermionr,  Ptiliixènc  H  leur  suite  sarlenl.) 

LËOSTE,  contùiua lit.  Déjà  disparus?  Je  suis  embourbé  . 
j'en  ai  par-dessus  les  oreilles.  (A  Mamilliiis.)  Joue  ,  moi'i 
enfant,  joue;  ta  mère  joue,  et  moi  aussi  je  joue  une  partie 
fâcheuse,  dont  le  résultat  doit  me  couvrir  de  honte  jusqu'au 
tombeau  !  la  dérision  el  le  mépris  sonneront  mon  glas  mor- 
tuaire !...  Joue,  mon  enfant,  joue;  il  y  a  eu,  ou  je  me. 
trompe  fort,  des  maris  trompés  avant  moi  ;  et  au  moment 
où  je  te  parle,  plus  d'un  époux  donne  le  bras  à  sa  femme 
sans  .se  douter  qu'elle  a  failli  en  sin  absence,  et  qu'un  com- 
plaisant voisin  a  été  pêcher  dans  ses  eaux,  il  est  une  chose 
(]ui  me  console,  c'est  que  d'autres  hommes  ont  des  portes . 
et  que  ces  portes  sont  ouvertes  contre  leur  volonté.  Si  tous 
ceux  qui  ont  des  femmes  déloyales  se  livraient  au  désespoir, 
il  y  aurait  le  dixième  du  genîe  humain  qui  se  perdrait;  il 
n'y  a  pas  de  remède  à  la  chose  :  c'est  une  planète  libertine  : 
partout  où  elle  domine  elle  exerce  une  influence  prédomi- 
nante; sa  puissance  s'étend  de  l'ouest  à  l'est ,  du  sud  au 
nord.  U  n'y  a  point  de  barricade  qui  puisse  défendre  le 
cœur  d'une  femme;  il  laissera  entrer  et  siriir  rennemi 
avec  armes  et  bagages  :  c'est  une  maladie  dont  des  millier.-- 
d'entre  nous  sont  atteints  sans  s'en  douter. 

MAMiLLii  s.  .Mon  père  ,  on  dit  que  je  vous  ressemble. 

LÉOMc.  C'est  toujours  une  cousolation.  —  Eh  quoi!  von-- 
êtes  là,  Camille? 

CAViiLLE.  Oui ,  monseigneur. 

LEONTE.  Va  jouer,  Mamillius.  Tu  es  un  brave  i;arfon. 
{MamilliHs  sort.) 

LÉoxTE,  cnnUmiaïU.  Camille,  ce  grand  personnage  \,i 
prolonger  ici  son  séjour. 

CAMILLE.  Vous  avez  eu  grand'peine  à  faire  tenir  son  ancre  ; 
vous  aviez  beau  la  jeter,  elle  ne  voulait  pas  mordre. 

LÉONTE.  L'as-lu  remarqué? 

CAMILLE.  Il  n'a  pas  voulu  se  rendre  à  vos  instanies;  il 
avait,  disait-il,  des  aflàires  urgentes. 

LÉo.NTE.  Tu  t'en  es  donc  apeiiu?  Je  les  entends  déjà  ehii- 
choter  à  mes  oreilles  :  «  Le  roi  de  Sicile  est  un  et  ca-tera.  » 
Il  s'écoulera  du  temps  avant  que  je  l'enlende  pour  la  der- 
nière fois.  —  Comment  se  fait-il,  Camille,  cpi'il  ait  con- 
senti à  rester? 

CAMILLE.  11  s'est  rendu  à  la  demande  de  noire  verlueuse 
reine. 

LÉOXTE.  De  la  reine,  soit;  verlueu.se,  cela  devrait  èlre; 
cela  est,  et  cela  n'est  pas.  Crois-tu  que  d'autres  que  loi  s'en 
soient  aperçus  ?  c;u-  ton  intelligence  est  comme  une  p  unpe, 
elle  aspire  a  elle  beaucoup  plus  que  les  inlelliirences  vul- 
gaires. —  N'est-ce  pas,  cela  n'a  dû  être  remanpié  (jne  par 
les  natures  privilégiées,  par  les  esprits  d'unehaute  poriée. 
Les  âmes  suballernes  n'ont  rien  compris  à  celle  ail'uire? 

CAMILLE.  Quelle  afl'aire,  seigneur?  j'ai  compris  que  le  roi 
de  Bohème  reste  ici  quelque  temps  encore. 

LÉONTK.  Comment  ? 

CAMILLE.  Qu'il  passera  ici  encore  quelque  temps. 

LÉONTE.  Oui;  mais  pouniuoi? 

CAMILLE.  Pour  complaire  à  votre  majesté  el  à  notre  très- 
gracieuse  reine. 

LÉOME.  Pour  complaire  à  votre  reine?  —  Complaire?  — 
cela  suffit.  Camille,  je  fui  confié  mes  pensées  les  plus  in- 
times, mes  ad'aires  les  plus  secrètes.  J'ai  mis  à  nu  mon  âme 
devant  toi  comme  devant  mon  confesseur  ;  et  je  te  ([uillais 
comme  nu  |)énilent  converti;  mais  je  me  suis  trompé  sin 
ton  intégrité,  ou  plutôt  sur  ce  que  je  regardais  comme  tel. 

CAMILLE.  A  Dieu  ne  plaise,  seigneur. 

i.EO.M  i:.  J'ai  eu  lorl  de  compter  sur  toi  ;  tu  n'es  jias  loyal  ; 
ou  si  tU'incliiies  vers  la  loyauté,  lu  es  un  lâche  qui  donne 
secrètement  des  accrocs  à  la  probité  el  ne  suit  pas  le  droit 
chemin.  De  deux  choses  l'une  :  ou  tuesiinserviieur  investide 
loule  ma  confiance,  el  négligent  à  y  répondre,  ou  un  in- 
sensé qui  voit  que  l'on  m'abuse,  qu'on  me  dérobe  ce  que 
j'ai  de  plus  précieux,  et  prends  le  lonl  en  plaisanterie. 

CAMILLE.  Mon  gracieux  seigneur,  je  puis  être  iu'.;liL;eiil, 
sol  et  peureux:  nul  homme  ici-bas,  dans  la  mullilnde  iii- 
lline  des  aiïairesde  ce  monde,  n'est  lolalemenl  eveiiipl  de 
négligence,  de  sollise  el  de  peur.  Seigneur,  si  jani.iis  il 
mesiai'-'vé  de  metlre  dans  u>s  alVaires  nue  néi:li4encc 
voloiilaire,  c'était  pure  sollise  à  moi.  Si  j'ai  joué  evpiès  le 
n'ile  de  sot,  c'était  imprudence  de  ma  part,  d  l.iiile  d  avoir 
sulfisnmmenUrélléehi  aux  coii>é(|iiences.  Si  j'ai  cr.iiiil  de 
laire  une  chose  nécessaire  iiuand  le  succès  m'en  paraissait 
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LÉOXTE.  Je  pêche  raainlenant,  bien  que  lu  n'aperjoives  pas  ma  ligne.  Va,  va.  (Aclel,  scène  ii,  page  iôj.] 


douteux,  cVs(  luie  crainle  qui  peut  an'i'ctcr  les  plus  sages; 
ce  sont  là,  seigneur,  des  fail)lcsses  pci'iiiises  dont  la  loyauté 
n'est  jamais  tulaîenient  exempte.  Mais  que  votre  niajesUi 
.s'explique  plus  clairement  avec  moi  :  faites-moi  connaître 
nia  faute  sous  ses  traits  véritables;  si  je  la  nie,  c'est  que  je 
n'en  suis  point  coupable. 

i.ÉOMF..  N'as-tu  pas  vu,  Camille,  —  mais,  sans  nul 
doute,  tu,ras  vu,  sinon  le  cristal  do  les  veux  est  plus  épais 
(|uc  la  corne  d'un  cocu;  —  n'as-tu  pas  entendu  dire,  — 
car,  dans  une  chose  ;iussi  \isible,  il  est  inqwssible  que  les 
langues  restent  nimllis  —  ou,  n'as-tu  pas  pensé  —  car 
tout  lionnni  à  qui  la  tai  ullé  de  penser  a  été  accordée  a  du 
faiie  celle  rédexion  —  que  ma  l'enuiie  ett  inlidèle?  Si  lu 
l'avoues,  —  et  lu  le  dois,  à  moins  de  décl.irer  inquidem- 
incnt  «pie  lu  n'as  ni  yeux,  ni  oreillis,  ni  iiilelligeiicc,  alors 
dis  que  ma  leiiiiue  est  une  prostituée,  (ju'elle  mérite  un 
nom  aiis'-i  iiiLiine  que  la  lille  qui  se  livre  avant  d'avoir 
eiij.'a|:é  sa  foi  :  dis-le,  et  prou\e-le. 

CAMii.i.K.  Je  ne  pourrais  entendre  ainsi  calomnier  ma 
reine  simseii  tirer  imiiiéilialeincnl  vengeance;  certes,  vous 
n'avez  jamais  rien  dit  de  moins  séant  que  ce  que  vous  ve- 
nez de  dire  ;  quand  ce  serait  vrai,  le  répéter  serait  uii 
ciime  non  moins  grand. 

l.ÉoMii..  N'est-ce  donc  rien  que  de  se  parler  tout  bas?  d'ap- 
piiyer  joue  Kiiilre  joue?  N'est-ce  rien  (piaiid  les  visages  se 
tuiiVlieiit,  quand  les  lèvres  se  baisent  intérieurement,  «piand 
le  rire  est  inleirompii  par  un  soupir,  —  signe,  iiil'aillible 
d'une  veitii  proiaiii'rj  —  quand  le  pied  marclie  sur  le  pied, 
quand  <in  se  retire   a   l'i'iait  pour  se  parler,  qu'on  :iciiim' 

la  Icnli'ur  de  l'Iiorlo-r,  qn' Ii'-irc  que  les  heures  soient 

desminilles,  que  midisoil  loiiiiiil,  cpir  loiis  U's  veux  soient 
nxenglé»  et  malades,  honnis  les  li-iiis,  qui  voudiaieiil  pé- 
cher il  l'insu  de  tout  le  monde.'  N'est-ce  donc  lieu  cpie 
cela?  Alors  le  inonde,  et  tout  ce  i|u'il  conlielit,  ne  sont 
lien;  ce  liinianienl  qui  HTMend  sur  nos  li'^les  n'est  rien; 
le  roi  de  llohi^iiiv  n'est  rien,  iim  ri'iiune  n'e»!  rien,  et  tons 
ces  liei.»  u'oiil  rien,  !il  cela  n'e.sl  rien. 


CAMILLE.  Monseigneur,  guérissez-vous  de  celle  l'alale  p.'n- 
sée  et  sans  délai  ;  car  elle  est  on  ne  peut  plus  dangereuse. 

LKONïE.  Soit  ;  mais  elle  est  vraie. 

CAMILLE.  Non,  non,  monseigneur. 

LÉONTË.  Elle  l'est;  lu  mens,  tu  mens;  je  te  dis  que  tu 
mens,  Camille,  et  je  te  hais.  Tu  es  un  sot,  un  misérable 
sans  intelligence,  ou  tu  n'es  qu'un  tcinporisjur  sceptique, 
voyant  du  même  (ril  le  bien  et  le  mal,  et.  égaloinent  en- 
clin à  tous  deux.  Si  le  rang  de  ma  t'einme  était  aussi  cor- 
rompu que  sa  conduite,  elle  ne  vivrait  pas  la  durée  d'un 
sablier. 

CAMiLLK.  Qui  donc  est  son  corrupteur? 

i.KoMi:.  Celui  qui  la  |)oile  sans  cesse  pendue  à  son  cou 
eomiiie  une  inédaille.  le  roi  de  liulième,  cpii,  —  Si  j'avais 
autour  de  moi  de  locaux  ser\ileurs,  avant  des  yeux  i>our 
veiller  sur  iiion  lioniieur  comme  ils  veilleiil  à  leurs  prolits 
et  à  leurs  avaiilages  persoiniels.  ils  l'eiaient  ce  (pii  einpè- 
clieiait  qu'il  n'y  en  ciil  davantage  de  fait  ;  el  loi,  son  éelian- 
soii,  toi,  (pie  j'ai  tiré  de  l'uliscurilé  pour  l'élever  à  une 
position  liunoralile,  toi,  qui  peiiv  voir  aussi  dislinclemeiit 
cpie  le  ciel  voit  la  terre,  et  la  terre  le  ciel,  combien  je  suis 
outragé,  tu  pourrais  assaisonner  une  coupe  (pii  fermerait 
pour  jamais  les  yeux  de  mon  ennemi,  et  celle  potion  serait 
pour  moi  un  cordial  salutaire. 

CAMii.i.i .  .Il'  le  puis,  seigneur,  et  cela,  non  avec  niu'.  |io- 
lion  vicdeiite,  minsavecnn  poison  lent  dont  les  fatals  ellels 
ne  se  tialiiiaienl  [las.  Mais  je  ne  puis  croire  à  un  tel  crime 
dans  mon  angusie  maitresse,  si  souverainement  vertueuse. 
Mon  allacliement  pour  vous,  — 

i.i.o.Mi..  Mets  eu  donle  ce  qiu'  ji'  le  ilis,  et  sois  <lamné. 
l-enses-tu  que  j'aie  li'  caraclere  assez  bilienv,  l'esprit  assez 
lidiililé  pour  me  louinh'iili'r  ainsi  iiioi-inème?  pour  salii' 
la  blanilieur  de  ma  conclie,  doni  la  piirelc'  donne  à  l'i^piiiix 
un  doux  somiiieil,  l'I  (pii,  une  lois  soiiilU'i',  est  |iU'iiie  il'ai- 
guilloiis,  dV'pines,  d'iirlies  el  d.'  (picnes  de  scorpions.'  Voii- 
drais-je  llélrir  la  nais-aiire  de  mon  lils,  qui'  je  crois  de 
moi,  et  i|uc  j'aime  comme   lil,   si  |i'  n'avais  pour  cela  des 
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raisons  siilfisiiilcs?  Le  vouJiais-jc?  L'iiomnic  peut-il  [loi^ 
ter  jusque-là  la  folie? 

CAMiLLK.  Je  dois  VOUS  croirc,  seigneur.  Je  vous  crois  ;  et 
je  vous  dcharrassorai  du  roi  de  Bohème,  pourvu  que  \ous 
me  promettiez,  quand  il  ne  sera  plus,  de  rendre  voire  af- 
fection à  la  reine,  et  de  la  traiter  comme  auparavant  ;  je 
vous  fais  cette  demande  dans  votre  propre  intérêt  et  pour 
fermer  la  bouche  à  la  médisance  dans  les  cours  et  les  Etats 
des  rois  vos  alliés. 

LÉONTE.  La  conduite  que  tu  me  conseilles  est  précisément 
celle  que  je  me  proposais  de  suivre  :  je  ne  veux  imprimer 
aucune  tache  à  son  honneur,  aucune. 

CAM1I.I.F..  Allez  donc,  seigneur  ;  montrez  au  roi  do  Bohême, 
ainsi  qu'à  la  reine,  le  visage  serein  de  l'amitié  au  milieu 
d'un  banquet.  Je  suis  son  échanson  ;  s'il  reçoit  de  ma  main 
un  breuvage  salutaire,  rayez-moi  de  la  liste  de  vos  servi- 
teurs. 

I.ÉONTF,.  C'est  assez  ;  fais  cela,  et  la  moitié  de  mon  cœur 
est  à  toi  ;  ne  le  fais  pas,  et  lu  auras  porté  ton  piopre  arrêt. 

CAMILLE.  Je  le  ferai,  seigneur. 

LÉONTE.  Je  leur  montrerai  un  visage  ami,  ainsi  que  tu 
nie  l'as  consi'illé.  (  Il  sort.  ) 

r»MiLiE.  0  malheureuse  reine!  —  Mais  moi,  dans  quelle 

Position  me  trouvé-jc?  Il  faut  que  j'empoisonne  le  vertueux 
'olyxénc;  pourquoi?  pour  obéir  à  un  maitre  qui,  en 
goi  iii'  contre  lui-même,  voudrait  que  tout  ce  qui  lui  ap- 
partient fût  comme  lui.  —  En  faisant  cette  action,  j'avance 
111,1  foilune.  (.Iiiand  l'histoire  me  présenterait  des  milliers 
d'exemples  d'iionunes  qui  ont  porté  la  main  sur  l'oint  du 
Seigneur  et  n'en  ont  pas  moins  prospéré,  je  ne  le  ferai  pus  : 
mais  puisqu'il  n'en  est  aucun  di'  consigné  ni  sur  l'airain, 
ni  sur  la  pierre,  m  sur  le  paiclieiniii,  que  la  .scélératesse 
elle-même  s'v  refuse.  Il  faut  que  je  quille  la  cour;  que  je 
fasse  ce  ipToii  me  ileinandi'  ou  ne  le  fassi-  pas,  ma  ruine 
I-.I  rc'iiaiiii'.  Heureuse  étoile,  luis  sur  moi!  voici  le  roi  de 

Uuhi'Ulr. 
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Tnlrc  POLYXÊNF:. 

roi.vxÊNE.  Voilà. qui  est  étrange.  11  me  semble  qu'ici  ma 
faveur  commence  à  décliner.  Ne  pas  me  parler?  —  Don- 
jour,  Camille. 

CAMILLE.  Sire,  salut! 

l'OLvxÉNE.  Quoi  de  nouveau  à  la  cour? 

CAMILLE.  Rien  d'extraordinaire,  seigneur. 

l'oi.YxÈNE.  Le  roi  a  une  singulière  mine  ;  on  dirait  qu'il  a 
perdu  une  province  ou  une  région  qui  lui  est  aussi  chère 
que  lui-même.  Tout  à  l'heure  je  l'ai  abordé  avec  les  com- 
pliments d'usage;  mais  il  a  détourné  les  yeux,  le  mouve- 
ment de  sa  lèvre  a  exprimé  le  dédain,  et  il  s'est  éloigné, 
me  laissant  réfléchir  a  ce  que  peut  présager  ce  change- 
ment dans  ses  manières. 

CAMILLE.  Je  n'ose  point  le  savoir,  seigneur. 

l'OLYXENE.  Comiiicnt,  tu  n'oses  point!  Tu  le  sais,  et  tu 
n'oses  me  le  conlicr.  Il  doit  en  être  ainsi,  car  ce  ((ue  tu  sais, 
tu  le  sais  certainement,  et  tune  peux  pas  dire  que  tu  n'oses 
pas  le  savoir.  Mon  cher  Camille,  l'altéralioa  de  tes  traits 
est  un  miroir  qui  me  montre  le  changement  ciïeetué  en 
moi  ;  car,  pour  que  ma  position  soit  ainsi  changée,  il  faut 
qu'il  se  soit  fait  en  moi  (piel<[ue  altération. 

CAMILLE.  Il  y  a  im  mal  dont  quelqu'un  de  vous  est  atteint; 
mais  je  ne  puis  nommer  ce  mal  ;  et  c'est  vous  qui  l'avez 
connuuui(pie,  tout  bien  portant  que  vous  êtes. 

roLïXE.NE.  Eh  quoi!  c'est  de  moi  qu'on  l'a  gagné?  est-ce 
que  j'aurais  par  Iias;ir4l  le  regard  homicide  du  basilic?  J'ai 
regardé  des  milliers  d'individus  ipii  ne  s'en  sont  pas  plus 
mal  portés  pour  cela;  mais  mou  regard  n'a  encore  tué  per- 
soime.  Camille,  s'il  est  vrai  que  lu  es  homme  d'honneur, 
instruit,  expérimenté,  qualités  non  moins  recoinmaiidahles 
que  la  noblesse  cpie  nos  ancêtres  nous  ont  transmise,  je 
l  en  conjure,  si  tu  sais  quelque  chose  (lu'il  m'imjiorie  de  sa- 
voir, que  j'en  sois  instruit,  ne  me  le  laisse  pas  ignorer. 

cvMiLLK.  Je  ne  puis  répondre. 

l'oi.ïxÉNE.  l'n  mal  (pie  j'ai  cominiiniipié,  quoique  je  sols 
bien  portant?  Il  faut  cpie  lu  me  lép mdes.  liomlc-iiioi,  Ca- 
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mille,  je  t'en  conjure  par  tout  ce  qu'il  y  a  île  plus  sacic  aux 
TCiix  de  l'houneui-,  et  la  ileniande  que  je  te  lais  a  ce  carac- 
tère, déclare-moi  quel  mallieiu-  lu  redoutes  pour  moi,  s'il 
est  proche  ou  éloigné,  et  comment  je  puis  le  conjurer,  s'il 
est  possible  de  le  faire,  sinon,  comment  je  dois  le  supporter. 

CAMILLE.  Je  vais  vous  le  dire,  seigneur,  puisque  j'en  suis 
sommé  au  nom  de  l'honnem-,  et  par  un  homme  que  je  crois 
homme  d'honneur.  Écoutez  donc  mon  conseil,  que  ^ous 
devez  sui^Te  avec  autant  de  célérité  que  j'en  mettrai  à  l'ar- 
ticuler; sinon,  vous  et  moi  sonnnes  perdus. 

poLïxÉNE.  Poursuis,  mon  cher  Camille. 

CAMILLE.  Je  suis  chargé  par  lui  de  vous  tuer. 

POLÏXÉNE.  Par  qui,  Camille? 

CAMILLE.  Par  le  roi. 

POLYXÉNE.  Pourquoi? 

CAMILLE.  Il  pense,  il  fait  plus,  il  jure  avec  autant  d'assu- 
rance que  s'il  l'avait  vu  ou  vous  avait  servi  d'agent  en  cette 
circonstance,  que  vous  avez  eu  avec  la  reine  des  rapports 
criminels. 

POLTXÊNE.  Ah  !  si  cela  est  vrai,  que  le  meilleur  de  mon 
sang  se  change  en  gelée  infecte  ;  que  mon  nom  soit  accolé 
au  nom  de  celui  qui  a  trahi  le  Juste  ';  que  ma  réputation 
la  plus  pure  exhale  une  odeur  fétide  qui,  partout  où  j'ar- 
rive, frappe  les  odorats  les  plus  insensibles;  qu'on  redoute 
mon  approche,  qu'on  la  fuie  à  l'égal  de  la  peste  la  plus 
contagieuse  dont  il  ait  jamais  été  parlé  ou  dont  l'histoire 
fasse  mention  ! 

CAMILLE.  C'est  en  vain  que,  pour  le  détromper,  vous  ju- 
reriez par  totis  les  astres  du  ciel  et  par  toutes  leurs  in- 
lluonces;  autant  vaudrait  défendre  à  la  mer  d'obéir  à  la 
lune,  que  d'essayer,  par  des  serments  et  des  conseils,  d'é- 
branler l'édifice  de  sa  folie  appuyée  sur  la  base  de  sa 
croyance,  et  qui  durera  autant  que  lui. 

poLYXÉNE.  Comment  cette  idée  lui  est-elle  venue? 

CAMILLE.  Je  l'ignore  :  ce  que  je  sais,  c'est  qu'au  lieu  de 
rechercher  l'origine  du  mal,  le  plus  sûr  est  de  s'en  garan- 
tir. Si  donc  vous  avez  confiance  en  ma  loyauté,  et  vous  en 
avez  pour  garant  ma  personne  que  je  vous  livre  en  otage, 
partons  dès  ce  soir  ;  je  parlerai  en  secret  aux  gens  de  votre 
suite;  je  leur  ferai  quitter  la  ville  par  dill'érenles  portes  et 
par  groupes  de  deux  et  de  trois  inclividus.  Quant  à  moi,  je 
mets  il  votre  service  toute  ma  destinée ,  irréparablement 
compromise  par  la  révélation  que  je  viens  de  vous  faire. 
Point  d'hésitation;  par  l'honneur  des  auteurs  de  vos  jours, 
je  vous  ai  dit  la  vérité  :  si  vous  en  cherchez  d'antres  preuves, 
je  n'oseiai  pas  attendre  l'issue  de  vos  investigations;  et 
,  votre  position  sera  aussi  périlleuse  que  celle  de  riimnme 
condanmé  de  la  bouche  même  du  roi,  et  dont  l'exécution 
est  ordonnée. 

poLvxÉ.NE.  Je  te  crois;  j'ai  lu  les  sentiments  de  son  cœiii' 
dans  les  traits  de  son  visage.  Uonne-moi  la  main,  sois  mon 
guide;  et  ta  place  sera  à  coté  de  la  mieiiiie;  mes  vaisseaux 
s<jnl  prêts,  et  depuis  deux  jours  mes  gens  attendent  mon 
départ.  —  Celle  jalousie  est  liien  élrange;  plus  elle  est  ex- 
traordinaire, plus  elle  doit  être  grande;  et  plus  il  esl  puis- 
sant, plus  les  ell'els  de  sa  cnlèi'c  doivent  être  violents. 
Comme  il  se  croit  déshonoré  par  un  homme  qui  s'est  tou- 
jours dit  son  ami,  sa  vengeance  n'en  sera  <|iie  plus  lerrilile. 
La  crainle  s'empare  de  moi  ;  qu'une  prompte  fuite  assure 
liioii  salul;  cl  piiissc-t-il  ne  rien  arrivera  la  reine,  iiino- 
cenl  objet  de  ses  soupçons!  Viens,  Camille,  je  te  ixîspecterai 
comme  un  père  si  tu  me  lires  de  ce  danger  sain  et  sauf. 
Kujoiisl 

i.AMii.i.i..  <>'esl  à  mon  aiitorild  que  sont  ciniliées  les  clefs 
dp  lonlcs  1rs  poiles  de  la  ville;  ipie  voire  majesté  ne  perde 
paii  de  lrMi|is  :  allons,  seigneur,  parlons.  {Its  gnrlcni.] 
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Arriv«ot  llbKMIONE,  MAMILI.IIi.S,  cl  Ima  Dmnit  <J<'  In  hiiIIv  dc> 
l(  l(ain«. 

III  i.Mi.r' I    l'ii mv.  l'iiiLiiil,  il  iiii"  l'.ili^iie ;  ji'  n'y  puis  iilii- 


PREMIÈRE  D.uiE,  À  Mamillius.  Venez,  mon  gracieux  SL'i- 
gneur;  voulez-vous  jouer  avec  moi? 

MAMILLIUS.  Non,  je  ne  veux  plus  de  vous. 

PREMIÈRE  DAME.  Poiirquoi,  iiion  doux  seigneur? 

MAMILLIUS.  Vous  m'cmbrasscz  trop  fort ,  et  vous  me  par- 
lez comme  si  j'étais  encore  un  enfant.  (.4  une  autre  damç.) 
Je  vous  aime  mieux,  vous. 

DEUXIÈME  DAME.  Et  pouiquoi,  monseigiicur? 

MAMILLIUS.  Ce  n'est  pas  parce  que  vous  avez  les  sourcils 
noirs  ;  cependant  on  dit  que  ce  sont  les  sourcils  noirs  qui 
vont  le  mieux  aux  dames,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
touffus,  mais  cju'ils  forment  comme  un  demi-cercle,  un 
croissant  tracé  a  la  plume. 

DEUXIÈME  DAME.  Qui  VOUS  a  appris  cela? 

iMAMiLLius.  Le  visage  des  femmes.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
de  quelle  couleur  sont  vos  sourcils? 

PREMIÈRE  DAME.  BIcus,  monseigncur. 

MAMILLIUS.  Non,  c'est  pour  vous  mo([uer  de  moi  ;  j'ai  quel- 
quefois vu  le  nez  des  daines  bleu,  jamais  leurs  sourcils. 

DEUXIÈME  DAME.  Écoutez  ;  volrB  mère  prend  de  l'embon- 
point ;  un  de  ces  jours  nous  oITrirons  nos  services  à  un  beau 
prince  nouveau-né,  et  alors  vous  serez  charmé  déjouer 
avec  nous,  si  nous  voulons  de  vous. 

PREMIÈRE  DAME.  Sa  taille,  depuis  peu,  s'est  singulièrement 
élargie;  fasse  le  ciel  qu'elle  ait  une  heureuse  délivrance! 

HERMiosE.  Quel  sujet  occupe  donc  votre  sagesse?  Allons, 
monsieur,  venez;  maintenant  je  suis  à  vous.  Voyons,  pre- 
nez place  au  milieu  de  nous,  et  contez-nous  une  histoire. 

MAMILLIUS.  Faut-il  qu'elle  soit  gaie  ou  triste? 

HERMioNE.  Aussi  gaie  que  tu  A'oudras. 

MAMILLIUS.  En  hiver  une  histoire  triste  est  plus  de  saison. 
Je  sais  une  histoire  de  revenants. 

iiEKMioNE.  Conlez-nous-la,  monsieur.  Asseyez-vous,  et 
faites  de  votre  mieux  pour  m'elTrayer  avec  vos  lutins  ;  c'est 
à  quoi  vous  excellez. 

MAMILLIUS.  11  y  avait  une  fois  un  homme... 

HERMioxE.  Allons,  asscycz-vous ;  maintenant,  poursuivez. 

MAMILLIUS.  Qui  habitait  auprès  d'un  cimetière...  Je  vais 
vous  Conter  cela  bien  bas  ;  les  grillons  eux-mêmes  ne  m'en- 
tendront pas. 

iiERMiOiN'E.  Approchez-vous  donc,  et  contez-le-moi  à  l'o- 
reille. 

Entrent  LÉONTE  et  sa  suite,  ANTIGONE  et  plusieurs  Seigneurs. 

LÈoNTE.  Quoi!  vous  l'avez  rencontré  là,  lui  et  sa  suite? 
Camille  était  avec  lui? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Je  Ics  ai  reucontrés  derrière  le  pcfil 
bois  de  pins.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  des  gens  marcher  d'un 
tel  pas;  je  les  ai  suivis  des  yeux  jusqu'à  leurs  vaisseaux. 

LÉONTE.  Combien  mon  iiuiignalioii  était  fondée!  combien 
étaient  justes  mes  conjeclures!...  Oh!  plût  à  Dieu  que  je 
me  fusse  trompé!  Que  je  suis  inallicureiix  d'axoir  si  bien 
deviné!  Il  peut  y  avoir  une  araignée  dans  la  coupe,  et  ce- 
IH'iiilaiit  un  liouinie  peut  y  liuire  sans  y  prendre  aucun  ve- 
nin, car  son  imaginatinii  n'est  pas  infeclée;  mais  si  qiiel- 
ipTiin  pri'sente  à  ses  yeux  l'ingrédient  abliorré  et  lui  fait 
(■(iuiiaitre  ce  qu'il  a  bu,  cl  sa  gorge  et  ses  flancs  font  de  vio- 
lents ellurls  pour  le  rejeter.  J'ai  bu,  et  j'ai  vu  l'araignée; 
C.iniiile  leur  a  servi  d'agent  et  de  complice!  Il  y  a  un  com- 
plut ourdi  coiilre  ma  vie  et  ma  couronne;  tout  ce  <|iie  je 
soiipripiinais  s'est  réalisé;  l'Iiypocrile  scélérat  dont  j'em- 
ployais le  luiiiistèie  était  déjà  employé  par  lui.  Il  a  décou- 
veii  mon  projet,  et  moi,  je  suis  leur  dupe  et  leur  jouel. 
Commeiil  les  portes  se  sont-elles  si  faeileinenl  ouvertes 
pour  eux  ? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Par  riullueiice  de  sonanlorilé,  qui  lié- 
ipieiunient  s'est  fait  obéir  ainsi  par  vos  ordres. 

ii.oMi..  Je  lie  lésais  cpie  trop.  (.1  la  lleiue.)  Donnez-moi 
IViiliirit  ,  je  suis  aise  que  vous  lie  l'ayez  pas  nourri;  bien 
ipi'il  ail  ipielcpii's  tiails  de  iiini,  néaiiiuoms  vous  lui  avez 
liop  (oiiiiiiiiiiiqiié  (le  \<itre  sang. 

iiiiniioM..  Que  voulc/.-viiiisilire?  I'',sl-ee  un  liailiiiage? 

i.iii.ME.  Eiunu'iiez  l'cl  eiilaul;  je  ne  veux  pas  ipi'il  ap- 
|ihiclie  d'elle  ;  qu'on  reiiiiiièiie,  et  ipi'elle  joue  avec  celui 
«pi'elle  porte  dans  ses  lianes;  car  c'est  l'olyxène  qui  l'a 
mise  dans  cet  étal  de  grossesse. 

III  RMioNE.  l'.l  moi,  je  (lis  que  non  !  el  je  suis  cerl.iiiie  que 
vous  me  croyez,  bien  ipie  nous  alleclie/.  le  coiitraire. 

i.ÈiiMi;.  Ilegardi'Z-la  bien,  messieurs,  obseiM'z-la  bien; 
vous  serez  leiilésde  dire  :  lillr  es',  bctlr;  mais  la  jiisli  i  voua 
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forcera  d'ajouter  :  C'est  dommage  qu'elle  ne  soit  pas  honnête 
et  vertueuse.  Louez-la  seulement  poui-  sa  beauté  extérieure, 
qui,  à  mon  avis,  mérite  les  plus  erands  éloges  ;  et  sur-le- 
champ  viennent  les  haussements  d'épaules,  les  hum  !  et  les 
ha!  ces  petits  fers  chauds  à  l'usage  de  la  calomnie,  je  me 
trompe,  de  la  pitié,  car  la  calomnie  s'attache  à  flétrir  la 
vertu.  Quand  vous  avez  dit  qu'elle  est  belle,  avant  que  vous 
ayez  eu  le  temps  d'ajouter  qu'elle  est  honnête,  voici  venir  les 
haussements  d'épaules,  les  hum!  les  ha!  Je  le  déclare,  moi 
qui  ai  plus  de  motifs  que  personne  de  le  déplorer,  elle  est 
adultère. 

HER.MioNE.  Si  un  scélérat  le  disait,  le  plus  consommé 
scélérat  du  monde,  sa  scélératesse  en  serait  doul3lée.  Vous 
vous  méprenez,  seigneur. 

LÉOME.  Vous  vous  ètes  méprise,  madame,  en  prenant  Po- 
tyxène  pour  Léonte.  0  toi,  créature,  je  ne  veux  pas  t'appe- 
lèr  du  nom  qui  te  convient,  de^peur  que  la  grossièreté  bar- 
bare, s'autorisant  de  mon  exemple,  n'applique  le  même 
langage  à  tous  les  rangs  indistinctement,  et  nefVace  toute 
distinction  entre  le  prince  et  le  mendiant.  J'ai  dit  qu'elle 
est  tme  adultère;  j'ai  dit  avec  qui  ;  j'ajoute  qu'elle  est  cou- 
pable de  haute  trahison.  Camille  est  son  complice  :  il  sait 
ce  qui  devrait  la  faire  rougir,  lors  même  qu'elle  n'aurait  de 
confident  de  sa  honte  que  son  vil  galant  ;  il  sait  qu'elle  a 
profané  le  lit  nuptial,  et  qu'elle  peut  aller  de  pair  avec  ces 
femmes  auxquelles  le  vulgaire  prodigue  les  épitliètcs  les  plus 
énergiques.  En  outre,  elle  est  complice  de  leur  évasion  ré- 
cente. 

HERMioNE.  Non!  sur  ma  vie!  je  ne  suis  coupable  d'aucun 
des  forfaits  qu'on  m'impute.  Quand  vous  serez  mieux  in- 
formé, combien  vous  regretterez  de  m'avoir  ainsi  dilVaméa! 
Mon  doux  seigneur,  je  ne  sais  même  si  alors  l'aveu  de  votre 
erreur  sera  une  réparation  suffisante  du  mal  que  vous  me 
faites  maintenant. 

LÉONTE.  Non,  non;  si  je  me  trompe  dans  l'opinion  sm-  la- 
quelle je  me  fonde,  la  terre  n'a  pas  assez  de  surface  pour 
soutenir  la  toupie  d'un  écolier.  Qu'on  la  mène  en  prison  : 
quiconque  parlera  pour  elle  sera  coupable  à  mes  yeux. 

HERHioNE.  Nous  sommcs  sous  l'influence  de  quelque  pla- 
nète ennemie  ;  il  faut  me  résigner  jusqu'à  ce  que  le  ciel 
daigne  jeter  sur  moi  un  i-egard  plus  propice.  Messieurs,  je 
n'ai  pas  le  don  des  larmes  comme  la  plupart  de  celles  de 
mon  sexe  ;  l'absence  de  cette  vaine  rosée  tarira  peut-être 
votre  pitié;  mais(in(?H«n(  la  main  sur  son  coeur)  j'ai  là  une 
vertueuse  douleur  qui  me  brûle,  et  que  des  larmes  ne  sau- 
raient éteindre;  je  votis  en  conjure,  messieurs,  que  votre 
bienveillance  tempère  le  jugement  que  vous  porterez  sur 
moi...  Sur  ce,  que  la  volonté  du  roi  soit  faite. 

LEOME,  aux  iinrdes.  .M'avtz-vouseiitendu? 

iitRMioNE.  Quels  sont  ceux  qui  viennentavec  moi?  .le  sup- 
plie votre  majesté  de  permettre  que  mes  femmes  in'.ucorn- 
pnpnenl  ;  car,  vous  le  savez,  mon  état  l'exige. —  Folles  que 
vous  êtes,  ne  pleurez  pas,  vous  n'en  avez  point  sujet.  Quand 
Mius  appreiulrez  que  votre  maîtresse  a  mérité  la  piison, 
alois  sur  mon  passage  fondez  en  larmes...  .Adieu, scigneui'  : 
I  '  n'ai  jamais  souhaité  vous  voir  triste;  maintenant,  je  le 
10.  — Mes  femmes,  suivez-inoi,  on  vous  le  permet. 

I  oME.  Allez;  exécutez  vos  ordres;  qu'on  s'éloigne.  {Tm 
...  ■lie  ri  ses  Femmes  sortent  avec  les  Gardes.) 

PREMIER  !<KinNF.vR,  4'cn  conjurc  votre  majesté,  veuillez 
rappeler  la  reine. 

.\\Ti<;o>r..  Faites  allcntion  à  ce  que  vous  faites,  seigneur  ; 
craignez  que  votre  justici-  ne  soit  que  de  la  violence,  ce 
i|iM    lerail  trois  grandes  victimes,  vous-même,  la  mère  et 

M'  lils. 

.  i;EMirR  sF.ir.Nkiii.  Quant  à  elle,  siiigueur,  j'i-n  «lire  ma 
.  pour  garant,  et  je  supplie  votre  majesté  de  voidoir  bien 
l  iicceplrr;  j'nrih'uir  que  la  reine  est  pinc  aux  legards  <lu 
cioli't  aux  vôtres,  puiv  de  ce  dont  vous  l'accuse/.. 

ANrii.oNE.  Si  l'i'vi'iienuMil  prouve  qu'il  en  est  nulrcmrnl, 
je  m'iiis-lalle  n  deitieure  dau!<  le  lo^:enieul  de  ma  remiiic  ; 
je  ne  la  laisse  plus  sortir  sans  moi;  je  ne  serai  s.itisl'ail 
iiiaulant  ipie  ji'  In  \errai  et  la  sentirai    près   de  moi  ;  car 

II  reine  l'st  ii«r|iMe,  toutes  les  femmes,   depuis  la  pre- 
re  jusqu'il  la  (iernière,  sont  parjures. 

i  1  ON  TE.  Taisez -vous. 

llll  MIER  SEIHNM  R.  SelgUeUr,  — 

v\ri(.n>E.  (l'ei-t  iliins  viilrr  iiitérêl,  non  dans  li?  nrtire, 
iii'    MMU-.  parl(iri!<.  Vous  ële"  induit  m  erreur  pariui  hisli 


gateur  qui  sera  damné  pour  ce  fait.  Si  je  connaissais  le 
scélérat,  j'en  aurais  bientôt  fait  justice.  Si  l'honneur  de  la 
reine  a  souffert  la  moindre  atteinte,  —  j'ai  trois  filles; 
l'ainée  a  onze  ans,  la  seconde  neuf,  la  troisième  cinq  ;  si 
cette  accusation  se  trouve  fondée,  je  les  en  punirai;  sur 
mon  honneur,  je  les  mutilerai  toutes  ;  elles  ne  verront  pas 
l'âge  de  quatorze  ans  pour  doimer  le  jour  à  une  postérité 
bâtarde  ;  elles  sont  cohéritières;  je  me  châtrerais  moi- 
même  plutôt  que  de  soufl'iir  qu'elles  missent  au  monde 
d'autres  enfants  que  des  enfants  légitimes. 

LÉo.ME.  En  voilà  assez.  Vous  apportez  à  l'appréciation  de 
cette  atlaire  un  sens  aussi  inerte  que  l'odorat  d'un  mort; 
mais  moi  je  la  sens,  je  la  vois  comme  vous  sentez  ma  main 
qui  vous  touche.  (//  appuie  sa  main  sur  tebras  d'Anligone.) 

ANTiGO.NE.  S'il  en  est  ainsi,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
tombeau  pour  ensevelir  la  vertu;  il  n'y  en  a  pas  un  atome 
sur  toute  la  sui'face  de  cette  terre  corrompue  pour  en  corri- 
ger l'infection. 

LÉo.NTE.  Est-ce  que  je  suis  indisne  de  créance  ? 

ANTIGO.NE.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  vous,  et  non  moi,  qui, 
en  cette  occasion,  fût  indigne  de  créance!  J'aimerais  bien 
mieux  voir  justilier  son  honneur  que  vos  soupçons,  quel- 
que blâme  qu'd  pût  en  rejaillir  sur  vous. 

LÉONTE.  Qui  m'oblige  avons  consulter  là-dessus?  Suivons 
plutôt  notre  impulsion  forcée.  Notre  prérogative  n'a  pas 
besoin  de  vos  conseils;  c'est  par  pure  bienveillance  que  je 
vous  en  ai  parlé  ;  si,  dans  votre  stupidité  réelle  ou  feinte, 
vous  ne  pouvez  ou  ne  voulez  pas  accepter  pour  vrai  ce  qui 
nous  semble  tel,  sachczque  nous  nous  passerons  désormais 
de  vos  avis;  cette  affaire  ne  concerne  que  nous;  nous  seuls 
avons  quelque  chose  à  y  gagner  ou  à  y  perdre. 

ANTiGONE.  Je  souhaiterais,  seigneur,  que  vous  vous  fus- 
siez borné  à  former  en  silence  votre  jugement,  sans  en 
parler  à  personne. 

LÉONTE.  Comment  cela  eût-il  été  possible  ?  ou  votre  jeune 
âge  vous  rend  bien  ignorant,  ou  il  faut  que  vous  soyez  né 
sUipide.  La  fuite  de  Camille  est  venue  prouver  encore  leur 
intimité,  qui  est  évidente  à  l'intelligence  la  plus  grossière  ; 
il  n'y  manque  que  la  preuve  oculaire  ;  toutes  les  autres 
circonstances  concourent  à  confirmer  la  chose  :  voilà  ce 
qui  m'a  poussé  à  en  agir  ainsi.  Cependant,  pour  plus  do 
certitude,  car  en  matière  aussi  importante,  une  erreur  se- 
rait déplorable,  j'ai  dépêché  à  la  ville  sacrée  de  Delphes, 
au  temple  d'Apollon,  Cléuniène  et  Dion,  dont  vous  connais- 
sez la  capacité  et  les  lumières.  Ils  me  rapportei-ont  la  ré- 
ponse de  l'oracle,  et,  le  conseil  du  dieu  une  l'ois  connu,  je 
sus|ieMdrai  ou  continuerai  mes  pomsintes.  .\i-je  liien  fait? 

!'tu:Mn;ii  seignkir.  On  ne  peut  mieux,  seigneur. 

LEONTE.  Bien  que  je  sois  convaincu  et  n'aie  pas  besoin  d'en 
savoir  plus  que  je  n'en  sais,  ce[)endant  l'oracle  servira  à 
traiiipiLlIiser  d'aidres  esprits  dont  la  crédulité  ignorante  iv- 
l'use  d'accueillir  la  vérité.  Nous  avons  donc  jugé  à  propos 
d'ordonner  (jue  la  reine  fut  séquestrée  de  notre  personne, 
et  emprisonnée  de  peur  qu'elle  ne  fût  tentée  d  imiter  la 
trahison  des  deux  coupables  qui  ont  pris  la  fuite.  Venez, 
suivez-nous  ;  il  faut  ((ue  nous  informions  le  public  de  cette 
allaire,  qui  valons  nous  mettre  eu  émoi, 

ANiTcoNE,  ('t  pari.  Qui  ferait  rire  bien  du  monde,  selon 
moi,  si  la  \érité  était  connue.  (Ils  surlcnt.) 

SCÈNE  II. 

Miïnic  pays.  ■  -  Le  grplle  d'une  pri<:on. 
Entrent  PAI'LINE  et  plusieurs  Donio^tiques. 

pMTiNE.  Kailes  veuii-  le  loncierge  de  la  prison;  faites-lui 
suMiirqui  je  suis.  [In  Diimrsliiiue  sort.) 

l'ui.iNE,  (vi»(iiiu(iii(.  Verliiense  reine!  pour  qui  nulle 
cour  l'u  Europe  n'est  trop  brillante, que  fais-tu  en  priM'o  ■ 
Hfnlre  le  llome<linuo,  nccoiiipogiio  in  CïE()LIF.It. 

v\\  LiNE,  ruii(i'iiu(iii(.  Me.ssire,  vous  me  connaissez,  n'i-l  • 
|)as  ? 

LE  cEÔi.iEn.  Je  vous  connais  pour  une  vertueuse  d.nu.'. 
que  j'honore  iuliniineut. 

i-uLiNK.  Lu  ce  cas,  veuillez  me  conduire  auprès  de  la  ri'ine. 

LE  i.LÔLiKii.  Je  ne  le  pui.v  madame.  J'ai  «le»  oidrisniii 
Irairos  on  ne  peut  plus  loruiels. 

|'*ILIME.  Eli  bien,  à  la  b  .nnc  lieiire!  iiileidire  \  dtfS  visi- 
li'iMs  de  qii:ili:é  t. Mil   i><  .^  auprès  d  iiik'  rciii>'  U'ittlCUSe  >'l 
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loyale  :  Est-il  permis,  dites  moi,  de  voir  l'une  de  ses  femmes, 
peu  importe  laquelle?  Par  exemple,  Emilie? 

LE  GEÔLIER.  Si  VOUS  voulez  bicii,  madame,  fau-e  retirer 
vos  domestiques,  je  vous  amènerai  Emilie. 

puLiNE.  Faitcs-la  venir,  je  vous  prie.  —  {A  ses  Domesli- 
mies  )  Relirez-vous.  [Les  Domestiques  sortent.] 

LE  GEOLIER.  Il  faudra  en  outre,  madame,  que  je  sois  pré- 
sent à  votre  entretien. 

p.u-Li>E.  Eh  bien,  soit.  (le  Geôlier  sort.) 

P.41LINE,  continuant.  Que  d'embarras  pour  ûétrir  ce  qui 
est  piu! 

Rentre  le  GEOLIER,  accompagoé  d'ÉMlLIE. 

p.tcLiNE.  Chère  demoiselle,  comment  se  trouve  notre  gra- 
cieuse reine? 

EMILIE.  Aussi  bien  que  peut  l'être  un  personnage  aussi  au- 
guste et  aussi  malheureux;  par  suite  des  secousses  qu'elle 
a  subies,  et  des  chagrins  les  plus  cuisants  qu'une  faible 
femme  ait  jamais  eu  à  supporter,  elle  est  accouchée  un 
peu  avant  son  terme. 

P.ULI.NE.  D'im  fils? 

EMILIE.  D'une  fille,  d'un  enfant  fort  et  bien  portant,  et  qui 
vivra  très-probablement;  la  reine  trouve  dans  son  enfant 
une  grande  consolation,  et  elle  lui  dit  :  «  Pauvre  prison- 
nière, je  suis  aussi  innocente  que  toi.  » 

PAiLiKE.  J'en  ferais  serment  !  Maudites  soient  les  funestes 
idées  que  le  roi  s'est  mises  en  tète  !  Il  faut  qu'on  le  lui  dise, 
et  on  le  lui  dira  :  ce  devoir  sied  surtout  à  une  femme,  et  je 
veux  le  remplir;  si  je  mêle  du  miel  à  mes  paroles,  que  ma 
langue  soit  paralysée,  et  ne  puisse  jamais  plus  servir  d'or- 
gane à  ma  colère.  —  Écoutez,  Emilie.  Présentez  à  la  reine 
mes  humbles  respects;  si  elle  ne  craint  pas  de  me  confier 
son  enfant,  j'irai  le  montrer  au  roi,  et  je  plaiderai  haute- 
ment sa  cause  devant  lui.  Uui  sait  s'il  ne  se  laissera  pas  at- 
leiidiir  à  la  vue  de  cet  enfant?  souvent  le  silence  de  la 
naïve  innocence  persuade  là  où  la  parole  échoue. 

EMILIE.  Madame ,  vos  intentions  sont  évidemment  si  ho- 
norables et  si  bienveillantes,  qu'un  heureux  succès  ne  peut 
manquer  de  couronner  votre  démarche  ;  nulle  au  monde 
n'est  plus  digne  que  vous  d'une  telle  mission.  Veuillez  passer 
dans  la  pièce  voisine;  je  vais  informer  la  reine  de  votre 
ollie  généreuse  ;  elle-même  aujourd'hui  ruminait  ce  projet; 
mais  elle  n'osait  en  proposer  l'exécution  à  auciuie  personne 
honorable,  dans  la  crainte  d'essuyer  un  refus. 

l'Ai  Li>E.  Dites-lui,  Emilie,  que  j'emploierai  pour  elle  les 
ressources  oratoires  que  le  ciel  m'a  données;  si  ma  parole 
est  aussi  éloquente  que  mon  àme  est  résolue,  je  ne  doute 
pas  du  succès. 

EMILIE.  Que  le  ciel  vous  récompense!  Je  vais  trouver  la 
reine;  veuillez  passer  dans  une  pièce  plus  rapprochée. 

LE  GEÔLIER.  Madamc,  s'il  plait  ù  la  reine  de  vous  envoyer 
l'enfant,  je  ne  sais  si  je  dois  le  laisser  passer,  n'ayant  point 
d'ordre  à  cet  égard. 

l'AiLiNE.  Ne  craij;ncz  rien,  mon  ami;  l'enfant  était  pri- 
sonnier dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  la  loi  et  lï  nature  veu- 
lent qu'il  suit  libre  et  aH'iaïKlii.  Il  n'a  point  encouru  la  colère 
du  roi;  il  n'est  point  complice  du  crime  de  la  reine,  si  tuu- 
lufois  celte  dernière  est  coupable. 

i.F.  GEiUiER.  Je  lu  crois. 

PAULINE.  Soyez  donc  sain  crainte  ;  sur  mon  honneur,  je 
\iiu»  ic'iinuds  qu'il  n'en  résulleru  aucun  danger  poui'  vous. 
(lit  corUnt.j 

SCÈNE  III. 

AI6fno  payt.  —  Un  apparlciucnt  du  palais. 

Eiilirnl  l.tONTE  «t  .a  <uite,  AtSTIGUME,  plusieurs  Roigneurt  ri 

t|uel(|ue»  l)oiiicsti>|ues. 

U.o.ML.  l'oint  de  repos  ni  le  jour  ni  lu  niiil  ;  c'est  faiblesse 
que  de  s'allecler  iiiiisi  ;  ce  serait  pure  faiblesse,  si  les  aulcur." 
(le  ma  lioiilc  u'i'liiiiMl  si\,iiils. —  L'un  des  emip.ibles,  c'est 
clli',  l'épMiisi'  adiilliir;  —  (.11  W  inoiiuiqiie  impudique  est 
hors  de  la  pui  li'c  de  iiion  bras,  hors  des  atlciiiles  de  ma 
mine,  h  l'épreuxe  de  me><  romploln;  mais  clic,  ie  la  liens 
u  ma  discii-tiiiii.  Si  je  la  luisais  périr,  si  je  la  livrais  aii\ 
llnmnieH  ilii  liin  lin  ,  je  ruliouveiais  une  iiiuitié  de  inuii  re- 
pos. —  llolùl  ijuclqu'iiii  I 

t>  iiOMKsriQtiK,  <'iit''iii(-'in(.  S<>i|{neiir. 

I.MINTK.  CdintlIL'Ill  »i-  plll'le  lllilll  UN? 

Il   iiiiMi.siicji  »:.  Il  a  liini  irpot»;  cell"'  iMlK;  on  pnisc  que 
Il  iiiiliispoi,llliiii  l'iil  leiiiiliii'c. 


LEOXTE.  Généreux  enfant!  le  aé-linniicur  de  sa  laère  l'a 
profondément  affeclé;  on  l'a  vu  aus>itot  aécliner  et  languir; 
il  a  voulu  s'en  punir  lui-même  ;  la  caieté,  l'appétit,  le  som- 
meil, l'ont  quitté  à  l'instant,  et  il  est  toml)é  dans  un  ma- 
rasme complet.  —Laissez-moi  seul.  Allez  voir  comment  il 
se  porte.  [Le  Domestique  sort.) 

LÉONTE,  continuant.  Allons,  allons,  ne  pensons  point  au 
séducteur  !  de  ce  côté,  mes  pensées  de  vengeance  se  refou- 
lent sur  moi  ;  il  est  trop  puissant  par  lui-même,  par  ses 
partisans,  par  ses  alliances.  —  Qu'il  vive,  jusqu'à  ce  que 
vienne  une  occasion  favorable;  pour  le  moment,  conten- 
tons-nous d'assouvir  sur  elle  ma  vengeance.  Camille  et 
Polyxène  se  rient  de  moi  ;  ils  s'amusent  de  ma  doukiir  ;  ils 
ne  riraient  pas,  si  je  pouvais  les  atteindre  ;  elle  ne  rira  pas, 
elle  qui  est  en  mon  pouvoir. 

Entre  PAULINE,  portant  UQ  enfant. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Vous  HB  pouvcz  entrer. 
PAULINE.  Ah!  secondez-moi  plutôt,  nobles  seigneurs.  Crai- 
gnez-vous donc  plus  sa  passion  tyrannique  que  vous  ne 
tremblez  pour  les  jours  de  la  reine',  âme  innocente  et  ver- 
tueuse, plus  pure  qu'il  n'est  jaloux? 
ANTiGONE.  En  voilà  assez! 

UiN  DOMESTIQUE.  Madame,  il  n'a  pas  dormi  cette  nuit  ;  il  a 
donné  l'ordre  de  ne  laisser  approcher  personne. 

PAULi.NE.  Pas  tant  de  chaleur,  messire;  je  viens  lui  appor- 
ter le  sommeil.  Ce  sont  des  gens  comme  vous  qui  errez 
comme  des  ombres  autour  de  lui,  et  poussez  un  pr(jfoiid 
soupir  à  chacun  de  ses  vains  gémissements;  —  c'est  vous 
qui  entretenez  la  cause  de  ses  insomnies  ;  je  viens  avec  des 
paroles  aussi  salutaires  que  vraies  et  loyales,  je  viens,  dis- 
je,  le  guérir  de  celte  humeur  malfaisante  qui  l'empêche  de 
dormir. 
LÉo.NTE.  Quel  est  ce  bruit  que  j'entends? 
PAULINE.  U  n'y  a  pas  de  bruit,  seigneur,  mais  un  entre- 
tien nécessaire,  dans  lequel  il  est  question  de  votre  majesté. 
LÉONTE.  Comment?  —  Qu'on  fasse  sortir  celte  audacieuse. 
Antigone,  je  t'avais  ordonné  de  ne  point  la  laisser  approcher 
de  moi  ;  je  savais  qu'elle  en  ferait  la  tentative. 

AisTiGOisE.  Je  lui  ai  défendu,  seigneur,  de  se  présenter  à 
vous,  sous  peine  d'encourir  volre  déplaisir  et  le  mien. 
LÉONTE.  N'as-lu  point  d'autorité  sur  elle? 
PAULINE.  11  en  a  pour  m'interdire  tout  ce  qui  est  mal  ; 
mais  ici,  à  moins  qu'il  ne  fasse  comme  vous,  et  ne  111  em- 
prisonne pour  ma  conduite  honorable,  je  ne  lui  obéirai  pas. 
ANTiGONB.  Vous  l'ciiteiulez?  Lorsqu'elle  veut  prendre  les 
rênes,  je  la  laisse  galoper  à  son  gré;  mais  jamais  elle  ne 
fait  de  faux  pas. 

PAULINE.  Mon  souverain  seigneur,  je  viens,  —  cl  je  vous 
conjure  de  m  éioulor,  moi.  volre  loyale  sujette,  volre  mé- 
decin, volre  obéissant  conseiller,  qui,  tout  en  soulageant  vos 
maux,  fais  moins  de  parade  de  son  zèle  que  ceux  qui  sem- 
blent le  plus  vos  conseillers;  je  \ieus,  dis-je,  de  la  part  de 
la  vertueuse  reine. 
LÉONTE.  La  vertueuse  reine  I 

PAULINE.  Oui,  vertueuse,  seigueur;  je  dis  vertueuse  reine, 
et  si  j'étais  homme,  quand  je  ne  serais  que  le  dernier  des 
serviteurs  qui  vous  entourent,  je  soutiendrais  les  armes  ù 
la  main  qu  elle  est  verlueuse. 
LiioNTi:.  Qu'on  la  chasse  d'ici. 

l'AULixi:.  Que  celui  qui  fait  bon  marché  de  ses  yeux  metle 
le  premier  la  main  sur  moi  ;  je  sortirai  de  mon  propre 
mouvement;  mais  auparavant,  je  renqillral  mou  message. 
—  La  verlueuse  reine,  car  elle  est  M'itiiruse,  vous  adonné 
une  lille;  la  voicil  elle  la  recomniaiule  à  \otie  béiu'iliillon. 
(Elle  (/('/«wc  l'enfant  «ii.r  iiieds  tlii  Uni.) 

LÉONTt.  Va-t'en,  soriinc  iiiiile;  qu'elle  parte!  qu'on 
mclle  à  la  porte  celle  riisi'e  eiitieiiutli'use! 

PAULINE.  Non,  il  n'en  est  rien:  mou  igiioiance  de  ce  iiie- 
lier-là  est  aussi  grande  ipie  la  vôlie  quand  muis  me  doiiin'z 
un  pareil  nom;  je  ne  suis  |ias  moins  honiiêle  que  mhii- 
êtes  insensé,  ce  qui,  au  lialii  dont  \a  le  monde,  siil'lll 
ampleiiinil,  je  vous  jure,  pour  être  lépulée  honnête. 

i.i.oNTE,  'i'iuitres!  cpioi  1  vous  ne  Muilez  pas  la  chasser? 
Keiidez-liii  cel  enfant  bâtard.  —  [A  .Inliiinnr.)  Imliéclle.  (iiii 
le  laisses  dominer  par  ta  feiiiiiie,  —  ramasse  cette  bâtarde; 
ruiiiasse-la,  le  dIs-je,  et  doiuie-lu  à  la  \lcllli'  iiii'gère. 

pAUi.iNE,  à  yliifii/oiic.  Que  tes  mains  soient  à  jamais  dcs- 
hoiiorées,  si  lu  raiiiass's  la  princesse  qu'il  vient  de  désigiici 
'  il'iini-  in.iiilêie  aussi  avilissante  que  iiiriKoiigiTi'. 


COiNTE  D'HIVER. 


LÉONiE.  il  iiaiul  sa  l'emnne. 

PAiLi.NE.  Je  voudrais  qu'il  en  fût  de  nicme  de  vous  ;  alors, 
sans  nul  doute,  vous  ne  méconnaîtriez  pas  vos  enfants. 

LÉosTE.  Une  race  de  traîtres  ! 

ANTiGosE.  Je  ne  le  suis  paSj  j'en  jure  par  la  lumière  du 
jiiin: 

PAULINE.  Ni  moi,  ni  aucun  des  indi\  îdns  ici  présents,  hor- 
mis un  seul,  et  c'est  lui-même;  car  il  livre  au  glaive  ti'an- 
ihanl  de  la  calomnie  son  propre  honneur,  celui  de  sa  femme, 
lie  son  fils,  sa  plus  chère  espérance,  de  celte  enfant  au  ber- 
ceau; il  ne  veut  pas,  et  en  cette  occasion  il  est  maliieurcux 
'[u'on  ne  puisse  l'y  forcer,  il  ne  veut  pas  déraciner  une 
l'pinion  fausse  et  aussi  viciée  que  le  chêne  et  la  pierre  sont 
^ains  et  robustes. 

i.i:osTE.  Une  coureuse  dont  la  langue  est  intarissable,  qui 
N'puis  peu  a  battu  son  mari,  et  maintenant  s'attaque  à 
moi  !  —  Ce  marmot  n'est  point  de  moi,  il  est  dePolyxène. 
iju'on  l'emporte ,  et  qu'on  le  livre  aux  flammes  en  même 
loinpsque  sa  mère. 

paulim;.  C'est  voire  enfant,  et  je  pourrais  vous  dire,  sui- 
\ant  le  vieil  adage,  qu'il  a  le  malheur  de  vous  ressenibier. 

—  Regardez,  messieurs,  c'est  en  diminutif  le  portrait  du 
i>èrc  :  voilà  bien  ses  yeux,  son  nez,  sa  lèvre,  le  froncement 
lie  ses  sourcils;  voilà  son  front,  voilà  les  fossettes  charman- 
li-'s  de  ses  joues  et  de  son  menton;  voilà  son  sourire,  la 
inrme  de  sa  main ,  do  ses  ongles,  de  ses  doigts  :  —  0  bien- 
faisante nature,  qui  as  formé  celte  enfant  si  semblable  à 
^on  père,  si  tu  présides  aussi  à  la  formation  de  son  esprit, 
hannis-en  avec  soin  la  jalousie,  de  peur  qu'à  son  exemple 
elle  ne  soupçonne  ses  enfants  de  ne  pas  être  de  son  mari. 

LÉoME.  vile  sorcière!  —  Et  toi,  idiot,  qui  ne  peux  pas 
arrêter  sa  langue,  tu  mériterais  d'être  pendu. 

ANTiGONE.  Si  l'on  pendait  tous  les  maris  qui  ne  peuvent 
accomplir  une  pareille  tâche,  c'est  à  peine  s'il  vous  resterait 
un  sujet. 

i-ÉONTE.  Encore  une  fois,  fais-la  sortir  d'ici. 

PAULINE.  Un  époux  indigne  et  dénatmé  ne  ferait  pas  da- 
vantage. * 

LÉoNTE.  Je  te  ferai  brûler  vive. 

PAULINE.  Cela  m'est  égal.  L'hérétique  ne  sera  pas  celle 
<)u'on  brûlera,  mais  celui  qui  allumera  le  bùclier.  Je  ne 
vous  appellerai  pas  tyran  ;  mais  le  cruel  traitement  infligé  à 
la  reine ,  sans  pouvoir  alléguer  contre  elle  d'autre  grief  que 
les  chimères  de  votre  imagination  malade,  ressemble  beau- 
coup à  de  la  tyrannie,  et  doit  vous  rendre  un  objet  de 
honte  et  de  scan'dale  aux  yeux  du  monde. 

LÉONTE,  à  Ànligone.  Je  te  somme,  au  nom  de  ton  ser- 
ment d'obéissance,  de  la  chasser  de  mon  appartement.  Si 
j'étais  un  tyran,  où  serait  sa  vie?  elle  n'oserait  pas  m'ap- 
peler  tyran,  si  elle  me  croyait  tel.  (Ju'on  l'emmène  ! 

PAULLNE.  l'oint  de  violence,  je  vous  prie;  je  vais  sortir. 
Veillez  sur  votre  enfant ,  monseigneur;  il  est  à  vous  :  que 
le  ciel  lui  envole  un  prolecteur  plus  sûr  que  vous!  — Pom- 
quoi  porter  vos  mains  sur  ma  personne  ?  —  Vous  rjui  mon- 
trez tant  d'indulgence  pour  son  égarement,  nul  de  vous  ne 
lui  fera  jamais  aucun  bien.  —  Allez,  allez  !  —  Adieu,  je 
pars.  {E(lc  sorl.) 

LÉONTE.  C'est  toi ,  traître ,  qtii  as  poussé  ta  femme  à  me 
laire  celle  scène  I  —  Mon  enfant  ?  qu'on  l'ôtc  de  mes  yeux  ! 

—  Toi  qui  montres  pour  lui  tant  de  tendresse,  enqiorte-le, 
et  fais-le  à  l'instant  consumer  par  les  flammes,  toi-nième, 
et  nul  autre  que  toi.  Eiiquirle-le  sur-lc-cliamp;  viens  m'ap- 
premlre  <lans  une  heure  que  mon  ordre  est  e.\écut(i  ;  fais-le 
ccrlllier  par  de  valables  témoignages;  sinon  ,  je  te  ferai 
uiellrc  à  inorl  avec  tous  les  tiens.  Si  lu  reluses  et  préfères 
subir  les  coups  de  ma  colère,  dis-le,  et  de  mes  propres 
mains  je  vais  briser  le  crilne  de  cet  enfant  bàlanl.  Va  le 
livrer  au  feu,  car  c'est  toi  ipii  as  l'ail  agir  ta  fennnc. 

ANTUiONE.  Sire,  je  n'y  suis  pour  rien;  ces  seigneur.-;,  mes 
iicibles  collègues,  piuivenl  l'allesler. 

piiEMiKR  sr.K.NLUii.  Noils  l'attesliius.  Sire,  il  u'csl  point 
coiqniblc  de  la  démarclie  de  sa  fenuue. 

LEo>Ti;.  Vous  êtes  tous  des  inq>iistcur..t. 

piiKMiKit  M)i(.>i;i  II.  ijwc.  votre  iiiajcalé  veuille  iimis  accor- 
der plus  de  coiiliaiice.  Nous  vinis  avons  toujours  lldèleineiil 
servi;  veuillez  nous  rendre  cette  justice nous  vous  de- 
mandons à  genoux,  comiiie  récompense  de  ikjs  loyaiij;  ser- 
vices, tant  pussé's  (|ue  futurs,  de  vouloir  bien  changer  votre 
résolulioii  :  elle  est  lri>|i  horrible ,  liop  sanguinaire,  pour 


n'avoir  pas  de  funestes  conséquences.  Vous  nons  voyez  tous 

à  vos  pieds 

LÉONTE.  Je  suis  une  plume,  jouet  de  tous  les  vents  qui 
soufflent!  Vivrai-je  pour  voir  cet  enfant  du  crime  s'age- 
nouiller devant  moi  et  m'appeler  son  père?  mieux  vaut  le 
brûler  maintenant  que  le  maudire  alois!  mais  soit,  il  vivra. 

—  Non ,  il  ne  vivra  pas.  [A  Àntigone.)  Approche.  Toi  qui , 
de  concert  avec  ta  fine  mouthe,  ta  sage  femme,  as  inter- 
posé tes  soins  officieux  pour  sauver  la  vie  de  cette  bâtarde, 

—  car  c'est  une  bâtarde,  aussi  vrai  que  cette  barbe  est  giise, 

—  qu'cs-tu  disposé  à  risquer  pour  sauver  les  joms  âe  ce 
marmot  ? 

ANTiGo.NE.  Je  suis  dîsposé  à  entreprendre  toute  tâche  qui 
ne  sera  pas  au-dessus  de  mes  forces,  et  (jue  l'honneur 
pourra  m'imposer;  en  tout  cas,  je  suis  prêt  a  sauver  cette 
pauvre  innocente  au  prix  du  peu  de  sang  qui  me  reste.  Je 
î'erai  tout  ce  qui  sera  possible. 

LÉONTE.  Ce  que  j'ai  à  te  demander  est  possible  :  jure  sur 
cette  épée  d'exécuter  ce  que  je  vais  te  prescrire.  [Il  lui  pré- 
sente la  garde  de  son  épée.) 

ANTIGONE.  Sire,  je  le  jure. 

LÉONTE.  Songe  à  tenir  ton  serment,  entends-tu  ?  car  la 
moindre  omission  sera  l'arrêt  non-seulement  de  ta  mort, 
mais  encore  de  celle  de  ta  femme  à  la  langue  elïiénée,  et  à 
laquelle  je  pardonne  pour  cette  fois.  Je  t'enjoins,  au  nom 
de  l'obéissance  que  tu  me  dois,  d'emmener  cette  lille  bâ- 
tarde, de  la  transporter  sur  quelque  plage  lointaine  et 
déserte ,  située  hors  de  mes  domaines,  et  là,  de  rabaiuloniier 
sans  pitié  à  sa  destinée  et  à  la  rigueiu-  des  éléments.  Connue 
un  hasard  étrange  nous  l'a  amenée,  je  l'ordonne,  au  nom 
de  la  justice ,  sous  peine  de  voir  damner  ton  âme  et  livrer 
ton  corps  aux  tortures,  de  l'exposer  à  la  merci  du  hasard, 
arbitre  de  sa  vie  ou  de  sa  mort.  Enlève-la! 

ANTIGONE.  Je  jure  de  le  faire,  bien  qu'une  mort  immédiate 
m'eût  semblé  plus  clémente.  — Viens,  pauvre  enfant!  puisse 
un  génie  bienfaisant  te  donner  pour  nourrices  les  vautoms 
et  les  corbeaux  !  les  loups  et  les  ours,  dit-on,  dépouillant 
leur  férocité ,  ont  rempli  parfois  ce  secouiable  office.  — 
Sire ,  soyez  heureux  plus  que  ne  le  mérite  un  pareil  acte  ! 

—  Et  que  la  bénédiction  du  ciel  te  protège  contre  tant  de 
cruauté,  pauvre  créature  condamnée  à  périr!  (//  sorl  avec 
l'cnfatil.) 

LÉONTE.  Non,  je  ne  veux  pas  élever  l'enfanl  d'un  autre. 

UN  DosiESTiQUE.  Sire,  il  y  a  une  heure  (lu'oii  a  reçu  des 
nouvelles  des  députés  envoyés  pour  consulter  l'oracle.  Cléo- 
mène  et  Dion,  arrivés  de  Delphes  ,  sont  tous  deux  débar- 
qués, et  sont  en  route  pour  se  rendre  à  la  cour. 

PHEMiER  SEIGNEUR.  Sirc,  ils  oiit  acconipll  leur  mission  avec 
ime  extrême  promptitude. 

LÉONTE.  Ils  ont  été  absents  vingt-trois  jours  ;  c'est  une 
grande  célérité;  cela  semble  indiquer  que  le  grand  Apollon 
veut  que  la  vérité  soitmanifeslée  sans  délai.  Préparez-vous, 
messieurs;  convoquez  une  cour  de  justice,  où  nous  ferons 
comparaître  notre  épouse  déloyale.  Elle  a  été  pul)lî<iuement 
accusée;  il  faut  qu'elle  soit  jugée  publiquement,  et  avec 
toutes  les  formes  requises.  Tant  qu'elle  vivra,  mon  cœur 
sera  pour  moi  un  [loids  accablant.  Laissez-moi,  et  soip'ez 
à  exécuter  mes  ordres.  [Ils  sortent.) 


ACTE  TllOlSlÈMt:. 


SCfcNE  I. 

Une  ruo  dons  une  ville  «le  Sicile. 
Arrlvonl  CLÊOMÈMi  cl  DION. 

cLÉOMKNE.  Le  climat  est  pur,  l'air  est  doux,  1  île  fcriilu; 
le  temple  surpasse  de  beaucoup  les  récils  qu'on  en  lait. 

iiiON.  Moi,  je  citerai,  car  c'est  là  surlonl  ce  qui  m'a  fiappé, 
les  célestes  vêtements,  je  ne  puis  auUemeiil  les  a|ipeler,  el 
lair  vénérable  de  ceux  ([iii  les  porlaienl.  El  le  sacrifice  ! 
comme  au  nioment  de  l'olVrande  la  cérémonie  avait  un  ca- 
ractère solennel  et  céleste  ! 

(Xi'.oMENE.  iMais  ce  qui  a  surtout  surpris  mes  sens,  co  qui 
m'a  comme  anéanti,  c'est  la  voix  de  l'oracle,  doiil  l'éclat 
soudain  rcssemblnit  au  tonnerre  de  Jupihir. 

uioN.  Si  le  ivsiillat  de  notre  voyage  esl  aussi  avanlageiu 
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SHAKSPEARE. 


à  la  reine  —  et  fasse  le  ciel  qu'il  le  soit!  —  qu'il  a  été  pour 
nous  iutéressant,  agréable  et  rapide ,  notre  temps  aura  été 
utilement  emplové. 

CLÉojiÈNE.  Veiii"lle  le  srand  Apollon  ordonner  tout  pour  le 
niieus!  Ces  proclamalions  dans  lesquelles  Hermione  est  si 
violemment  accusée  ne  me  présagent  rien  de  liou. 

Dio.N.  Cette  violence  même  doit  amener  une  prompte  issue 
de  l'alfaire.  (Juaud  la  teneur  de  l'oracle  d'Apollon,  re\êtue 
du  sceau  du  grand  prêtre,  sera  connue,  il  eu  résultera 
quelque  révélation  extraordinaire.  —  Allons,  —  des  chevaux 
(io  rechange  ;  —  et  puisse  le  résultat  définitif  être  heureux  ! 
Ils  s'cloigxcnl.) 

SCÈNE  II. 

Même  pays.  —  Une  cour  de  justice. 
LÉO.NTE,  LES  SEIGNEURS  et  LES  OFFICIERS  DE  L.\  COUR 

assis  sur  leurs  sièges. 

LÉo.NTE.  Nous  le  disons  avec  douleur,  c'est  à  notre  grand 
legret  que  celte  procédure  a  lieu.  L'accusée  est  la  fille  d'mi 
roi,  notre  épouse,  et  une  épouse  que  nous  n'avons  que  trop 
airaée.  —  Qu'on  ne  nous  acRuse  pas  de  tyrannie;  car  nous 
procédons  avec  toutes  les  formes  de  la  publicité;  la  justice 
aura  son  cours,  qu'elle  prononce  la  coudamuation  ou  l'ac- 
quiltement  de  l'accusée.  —  Amenez  la  prisonnière. 

UN  OFFICIER  DE  L.\  COUR.  C'cst  le  bon  plaisir  de  sa  majesté 
que  la  reine  comparaisse  en  jiersonne  devant  la  cour.  — 
Silence  ! 

IIEKMIONE  est  amenée,  conduite  par  des  gardes  ;  PAULINE  et  ses 
femmes  l'accompagnent. 

LtOME.  Lisez  l'acte  d'accusation. 

l'officier,  lisanl.  «  Hermione,  femme  de  l'illustre  Léon  te, 
1)  roi  de  Sicile,  vous  êtes  ici  accusée  de  haute  trahison, 
»  pour  avoir  commis  le  crime  d'adultère  avec  Polvxène, 
»  roi  de  Bohème,  et  pour  avoir,  de  complicité  avec  Camille, 
»  conspiré  contre  la  vie  de  noire  souverain  seigneur  le  roi, 
»  votre  royal  époux.  Des  circonstances  ayant  fait  découvrir 
11  en  parlië  ce  complot ,  vous ,  Hermione,  contrairement  à 
»  la  fidélité  et  au  devoir  d'une  loyale  sujette,  vous  avez  , 
»  aulanl  qu'il  était  en  vous  ,  aidé  vos  complices  à  se  mettre 
))  en  sùrelé  et  à  s'enfuir  pendant  la  nuit.  » 

hermione.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire  consistant  à  nier  les 
faits  de  l'accusalioii ,  el  n'ayant  d'autre  témoignage  à  pro- 
duire en  ma  faveur  que  celui  qui  émane  de  moi,  il  ne  me 
son  ha  de  rien  de  dire  que  je  ne  suis  pas  coupable.  Ma 
\ertu  élaiit  qualifiée  d'imposture,  tout  ce  que  je  dirai  sera 
répiilé  faux.  Néanmoins,  —  si,  comme  je  le  crois,  les  ac- 
lions  humaines  apiiaraissent  sans  voile  aux  regards  de  la 
L)i\inité, — je  ne  doute  pas  que  l'innocence  ne  fasse  rougir 
une  accusation  mensongère  et  trembler  la  tyrannie.  —  Sei- 
giieui',  vous  savez  mieux  que  personne,  bien  que  vous  scm- 
hhez  l'ignorer,  que  ma  vie  passée  a  été  aussi  vertueuse, 
aussi  chaste ,  aussi  Adèle  qu  elle  est  maintenant  mallieu- 
leiisc;  el  cependaiil  mon  malheur  surpasse  tout  ce  qu'on 
(luinrail  produire  sur  la  scène  de  plus  déchirant  pour  émou- 
voir le  spectateur.  .Moi,  épouse  d'un  roi,  partageant  son 
Irône,  fille  d'un  puis?aiit  monarque,  mère  d'un  prince,  es- 
poir de  l'étal ,  —  nie  voilà  condamnée  à  plaider  pour  ma 
Mc  et  nion  lniniieiir,  eu  |)réscncc  de  i|ui  veul  m'eiileiidre  I 
Tour  ce  qui  iil  de  ma  vie,  j'en  luis  le  cas  qu'on  fait  d'iui 
clal  de  s<julliaiice  qu'on  désire  voir  abréger,  l'our  mon  lion- 


blement  me  demander.  Ce  sentiment  était  tel  qu'une  fenime 
de  mon  rang  pouvait  l'accorder.  En  cela,  j'obéissais  à  vos 
ordres  ;  ne  m'y  point  conformer,  c'ei'it  été  désobéissance  à 
votre  égard,  el  ingratitude  envers  lui  homme  qui  était  votre 
ami  d'enfance ,  et  dont  l'allecliun  pcnir  vous  dalait  de  l'épo- 
que où  elle  avait  pu  s'exjiriuier  par  la  parole.  <Juant  à  la 
couspiralion  dont  on  m'accuse,  j'ignore  de  quoi  il  est  ques- 
tion, bien  que  ce  soit  un  des  griels  sur  lesquels  je  suis  ap- 
pelée à  répondre.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'csl  que  Camille 
était  un  honnête  homme.  Quant  au  motif  qui  lui  a  fait 
quiller  la  cour,  si  les  dieux  n'en  savent  pas  plus  que  moi , 
ils  l'ignoreront  entièrement. 

LÉONiE.  Vous  étiez  instruite  de  son  départ,  de  même  que 
\  DUS  savez  fort  bien  ce  que  vous  vous  étiez  chargée  de  faire 
en  son  absence. 

HERMIONE.  Seigneur,  vous  tenez  un  langage  que  je  ne 
comprends  pas.  Ma  vie  est  à  la  merci  de  vos  rêves,  et  vous 
pouvez  la  prendre. 

LÉONTE.  Mes  rêves,  ce  sont  vos  actions;  vous  avez  eu  de 
Polyxène  un  enfant  bâtard  ,  —  et  je  l'ai  rêvé  :  —  de  même 
que  VOUS  avez  dépouillé  toute  houle,  — ainsi  font  vos  sem- 
blables, —  de  même  vous  avez  abjuré  toute  sincérité;  mais 
vos  dénégations  ne  vous  serviront  de  rien.  Ton  enfant  a  élé 
proscrit,  n'ayant  point  de  père  qui  le  reconniîl;  ce  qui  est 
plus  ton  crime  que  le  sien  ;  et  toi ,  tu  sentiias  le  poids  de 
notre  justice,  dont  le  moindre  châtiment  sera  la  mort. 

HEitjiioNE.  Seigneur,  épargnez-moi  vos  menaces;  cette 
mort  dont  vous  voulez  me  faire  un  épouvantait,  je  l'im- 
plore; la  vie  n'est  plus  un  bien  pour  moi.  Ce  qui  eu  faisait 
l'orgueil  et  le  charme,  voire  alleclion,  je  l'ai  perdue,  je  le 
sens,  je  le  vois;  mais  j'ignore  comment  j'ai  pu  la  perdre. 
Ma  seconde  joie,  mon  fils,  le  premier  fruit  de  mes  entrailles, 
on  m'interdit  sa  présence,  comme  si  ma  société  était  con- 
tagieuse. Ma  troisième  consolation,  ma  fille,  née  sous  une 
funeste  étoile,  on  l'arrache  de  mes  bras,  sa  bouche  inno- 
cente humide  encore  du  lail  malernel ,  et  on  la  dévoue  au 
supplice  !  Moi-même,  un  nie  proclame  partout  une  vilepro- 
stiluée.  Une  haine  gmssière  me  refuse  ce  qu'on  ne  lefusa 
jamais  à  aucune  reinnu',les  délais  nécessaires  après  ma  déli- 
vrance.—  Enini  on  me  traîne  en  ce  lieu,  en  plei  nair,  avant 
que  les  forces  me  soient  revenues.  Diles-nioi  maintenant , 
monseigneur,  quels  motifs  j'ai  pour  aimer  la  vie,  et  pourquoi 
je  crauidrais  de  mourir  ?  —  Poursuivez  donc.  Cependant , 
écoutez-moi  encore  :  ne  vous  méprenez  pas  sur  mon  compte. 
Quant  à  la  vie,  je  n'en  fais  aucun  cas;  mais  pour  mon 
honneur,  que  je  voudrais  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte, 
si  l'on  me  condamne  sur  des  conjectures,  sans  autre  preuve 
que  vos  jaloux  soupçons,  je  vous  le  dis  ,  ce  ne  sera  pas  de 
la  justice,  mais  de  la  cruauté.  Je  vous  prends  tous  à  témoin 
que  je  m'en  lapporte  à  l'oracle;  qu'Apollon  soit  mon  juge! 

riiEjiiER  SElG^Eun.  Voire  demande  est  juste.  Ainsi,  qu'on 
produise,  au  nom  du  dieu,  l'oracle  d'Apollon.  [IHusteuis 
OflUiers  de  la  cour  s'cloigncnl.) 

iiEnmioNE.  L'empereur  de  Russie  étairmoii  père.  Oh  I  que 
ii'est-il  vivant,  pour  êlre  témoin  du  jugement  de  sa  fille  ! 
oh!  ((ue  ne  peut-il  voir  la  piol'ondeur  de  ma  misère,  pour 
avoir  pitié  de  sa  fille,  non  pour  la  venger  ! 

Reviennent  LES  OFFICIERS,  suivis  de  CLÈOMIÏNE  et  do  DION. 
UN  OFFICIER  DE  LA  COUR.  Cléomèno,  el  vous,  Dion  ,  jurez 
nr  ce  glaive  de  justice  que  vous  avez  élé  tous  deux  à  Del- 


iiciir,  il  doit  .^e  relléler  sur  les  miens,  et  c'est  lui  seul  que  plies;  que  vous  en  avez  r.ippmlé  cet  oracle,  délivré  parles 

je  doigdi'feiidie.  J'en  appelle  il  votre  conscience,  seigneur  :  !  malus  du  grand  piètre  d'Apollon  el  scellé  de  son  sc^aii; 

je  vous  adjure  de  dire  si  avant  l'arrivée  de  Polyxène  a  votre  |  el  que ,  depuis  ce  leinps ,  vous  n'avez  point  eu  l'audace  de 

cour  je  n'étais  pas  dans  voire  estime,  si  je  ne  méritais  pas  i  briser  le  sceau  sacré  el  de  lire  les  secrcls  qu'il  couMe. 

d'y  èlre.  Itrpiiis  son  arrivée,  qu'ui-je  fait  qui  justifie  ma  i  ci.iïomene  t'(  mon.  Nous  le  jurons! 


pré.Hence  t-ii  ce  lii'iiV  SI,  d'intenlioii  ou  de  fait,  j'ai  le  moins 
du  monde  rraiichi  la  liiiiile  de  rtioiiiieur,  que  les  cœurs  du 
Ions  ceux  qui  m'eiitoiiienl  s'eniliircissenl  pour  moi  !  que 
les  pliiK  proches  d'entre  Ici!  mien»  crient  vpimibrc  sur  ma 
t'<iiilie! 

i.Ka>TF..  Je  n'ai  jniiinis  eiileiidu  dire  que  ceux  qui  avauMit 
(Il  l'aiiiluce  du  mine  en  manqiiasseiil  puur  le  nier. 

in.iiiiio>F..  C'cAl  vrai;  iiiiiiD  ('(-Itu  véritti  ne  m'est  pas  ap- 
plirnliic. 

i.Ko.vrF..  Vriii»  un  voulez  pn»  nvoiicrT 

iiKHMioMK..  Kii  ce  qui  me  l'otictriie,  je  ne  piiinricn  avnnor 
de  ce  qui  rnVhl  ri'protlié.  Quaiil  h  i'olyxi'ne,  iniiii  coai  cusé, 
j'avoue  que  je  lui  porluis  l'allecliuii  qu  il  pouvait  liunuiu- 


Li-oNiE.  Drisez  le  sceau,  et  lisez. 

l'officier,  lisinil.  u  Hermione  e^l  chaste,  Polyxène  irré- 
11  prochable,  Camille  uusujcl  loyal,  Léoiile  un  Ijraii  jaloujt; 
)i  sa  fille  innocente  esl  légitime,  el  le  roi  vivra  sans  héri- 
II  lier ,  si  l'enfanl  qui  a  élé  exposé  et  perdu  n'csl  pas  rti- 
11  trouvé.  » 

LES  sEiOMEi'RS.  ISéiii  soit  Ic  grand  A|iollon! 

llERMiuNli.  Qu'il  .suit  béni! 

LiiONTE,  à  l'Oflicicr.  Avez-voiis  exacleiiient  lu'/ 

L OFFICIER.  Oui,  seigneur,  j'ai  lu  ce  qui  est  consigné  sur 
ce  papier. 

LEOM'E.  Il  n'y  u  pas  un  mol  de  vérité  ditns  l'oracle  :  lu 
jiiyauuul  va  cuuliiiuer;  tout  cela  esl  l'ausselo  |iiiie. 


COiVfE  D'HIVER. 


■m 


Arrive  à  la  hâte  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTiQiE.  Monseigneur  le  roi,  le  roi! 

LÉOXTE.  De  quoi  s'agit-il? 

LE  DOMESTIQUE.  Sire  ,  vous  me  ha'irezquandje  vous  l'aurai 
dit:  le  prince  votre  fils,  profondément  aO'ecté  du  procès  de 
la  reine,  est  parti. 

LÉONTE.  Comment!  parti? 

LE  DOMESTIQIE.  11  est  mort ! 

lÊriNTE.  Apollon  est  courrouce',  et  le  ciel  lui-même  châtie 
mon  injustice.  [Hermione  s'évanouit.)  —  (lu'at-ello  donc? 

p.tuLiNE.  Celte  nouvelle  est  mortelle  pour  la  reine.  —  Re- 
cardez et  voyez  l'ouvrage  de  la  mort. 

LÉONTE.  Qu'on  l'emporte  ;  sou  cœur  est  trop  plein  ;  elle 
reprendra  ses  sens.  —  J'ai  trop  ajouté  foi  à  mes  soupçons. 
Piodiguez-lui,  je  vous  en  conjure,  tous  les  soins  qui  pour- 
lont  la  rappeler  à  la  vie.  {Pauline  et  les  femmes  de  la  reine 
l'emiiortent.) 

LÉoNTE,  conlimianl.  Apollon,  pardonne-moi  la  sacrilège 
profanation  de  ton  oracle!  —  Je  veux  me  réconcilier  avec 
r'ol\\(;ne,  rendre  ma  tendresse  à  la  reino,  rappeler  le  ver- 
tueux Camille,  que  je  proclame  publiquement  un  homme 
lovai  et  généreux.  Poussé  par  ma  jalousie  à  des  pensées  de 
sang  et  de  vengeance,  je  jetai  les  yeux  sur  Camille  pour 
empoisonner  Poly.xène,  ce  qui  aurait  eu  lieu  ,  si  Camille, 
dans  sa  vertueuse  prudence  ,  n'avait  mis  des  retards  à  l'exé- 
cutiiiu  de  ma  volonté  impatiente.  Son  obéissance  devait  être 
amplement  récompensée;  la  mort  devait  punir  sa  déso- 
béissance; lui,  plein  d'humanité  et  d'honneur,  il  a  révélé 
mon  projet  à  mon  hôte  royal;  il  a  volontairement  renoncé 
à  la  haute  position  qu'il  occupait  ici,  et  sans  autre  richesse 
que  sa  vertu,  il  s'est  livré  au  hasard  certain  d'une  destinée 
incertaine  et  précaire.  —  Combien  mon  ombre  fait  ressortir 
sa  lumière!  combien  le  tontraste  de  sa  vertu  ajoute  encore 
à  l'horreur  de  mon  crime  ! 

Revient  PAULINE. 

l'AiLiNE.  .Malédiction!  oh!  coupez  mon  lacet, ou  mon  cœur 
en  se  brisant  va  le  rompre. 

PREMIER  SEIGNEUR.  D'ou  vicut  cc  transport,  madame? 

PAiîLmE.  Tyran,  quels  tourments  ingénieux  tiens-tu  en 
réserve  pour  moi?  La  roue,  les  tortuies,  le  bùclier,  l'écor- 
clieur,  le  plomb  fondu,  l'huile  bouillante,  sont-ils  prêts? 
Quel  supplice  ancien  ou  nouveau  m'as-tu  préparé,  moi  dont 
chaque  parole  doit  provoquer  les  plus  cruels  châtiments  de 
ta  fureur?  Ta  tyrannie,  agissant  de  concert  avec  ta  jalousie, 
folles  chimères,  imaginations  puériles,  qu'on  ne  pardonne- 
rait pas  à  un  enfant  de  neuf  ans,  —  oh!  songe  au  mal 
qu'elles  ont  fait,  et  alors  deviens  insensé;  qu'une  folie  fu- 
rieuse s'empare  de  toi  ;  car  toutes  tes  sottises  passées  ne  sont 
rien  auprès  de  celle-là.  C'était  peu  que  d'avoir  lâchement 
trahi  Polyxène,  de  t'ètre  montre  stupidc,  inconstant,  d'une 
ingratitude  monstrueuse;  c'était  peu  que  d'avoir  tenté  de 
faire  du  vertueux  Camille  l'assassin  d'un  roi  ;  c'étaient  là 
des  fautes  légères  auprès  des  forfaits  monstrueux  (|ui  les 
ont  suivies.  Je  compte  pour  pende  chose,  ou  pnur  rien,  d'a- 
voir jeté  aux  oiseaux  de  proie  ta  (ille  au  berceau,  bien  qu'un 
damné  n'eût  pu  le  faire  sans  verser  des  larmes  au  milieu 
des  flammes  de  l'enfer.  Je  ne  t'impute  même  pas  direcle- 
m'eiit  la  mort  du  jeune  prince  qui,  victime  d'un  sentiment 
d'Iioniieur  liopvif  dans  un  âge  si  tendre,  n'a  pu  survivre  à 
la  douleur  de  vuir  un  père  msensé  et  brutal  dilVamer  sa 
vertueuse  mère.  Tous  ces  malheurs,  je  ne  l'en  rends  point 
responsable;  mais  quant  au  dernier  de  tous,  ô  vous  qui 
m'ecoutez,  quand  je  vous  l'aurai  dit,  criez  tous  :  Malheur  ! 
malheur!  —  l.a  reine,  la  plus  douce,  la  plus  aimable  des 
femmes,  la  it'ine  est  morte;  et  la  vengeance  du  ciul  n'est 
|)oint  descendue  encore. 

i'iii:Mn:n  sElu^Euu.  Les  puissances  célestes  nous  en  pré- 
servent ! 

PAULINE.  Kilo  est  morte,  vous  dis-je.  Je  le  jure  :  si  vous 
ne  voulez  en  croire  ni  mes  paroles,  ni  mes  scinients,  allez, 
el  voyez.  Si  vous  pouvez  rendre  à  ses  lèvres  leur  incarnai, 
à  ses  yeux  leur  éclat,  rappeler  la  chaleur  dans  ses  mem- 
bres, le  soiiflle  dans  sa  noilrinu,  je  vous  ser\iiai  connue  je 
wrviruis  les  dieux.  —  Mais,  o  lyran,  ne;  le  repciis  point  de 
ces  foi'faits;  car  toutes  tes  donleuis  ne  pourriueiil  en  sou- 
lever le  poids,  lu  n'as  plus  d  aiilic  reSMiuice  que  le  déses- 
poir. Ouand  tu  i esleiais  mille  uns iiii,  dans  le  jeiiiie,  et  nce- 
uouillu  sui'  une  monlugnu  sléiilu,  uu  luiliuu  du»  ui'Ogos  d  un 


hiver  éternel,  les  dieu.t  ne  daigneraient  pas  détourner  vers 
toi  leurs  regards. 

LÉONTE.  Poursuis,  poursuis  ;  lu  ne  saurais  m'en  trop  dire, 
je  mérite  de  tous  les  plus  sanglants  reproches. 

PREMIER  SEIGNEUR,  O  PauHnê.  N'en  dites  pas  davantage  ; 
([uelques  malheure  qui  soient  survenus,  vous  avez  poussé 
trop  loin  la  hardiesse  de  votre  langage. 

PAULINE.  J'en  suis  fâchée  maintenant;  tous  les  torts  que  je 
puis  avoir,  quand  je  viendrai  à  les  connaître,  je  m'en  re- 
pentirai. Hélasl  je  me  suis  trop  livrée  à  l'aveugle  entraîne- 
ment de  mon  sexe  :  je  vois  qu'il  est  blessé  au  cœur.  — 
Quand  le  mal  est  fait  et  qu'il  est  sans  remède,  l'affliction 
est  inutile.  Ne  vous  affectez  pas  de  ce  que  je  vous  ai  dit,  je 
vous_  en  conjure;  punissez-moi  plutôt  devons  avoir  rappelé 
ce  que  vous  devi..,  oublier.  Mon  digne  prince,  mon  royal 
souverain,  pardonnez  à  une  femme  égarée  :  l'attachemenl 
que  je  portais  à  la  reine,  —  Encore?  insensée  que  je  suis  ! 
je  ne  veux  plus  vous  parler  ni  d'elle  ni  de  vos  enfants;  je 
ne  vous  rappellerai  pas  mon  époux,  que  j'ai  perdu  aussi  : 
appelez  la  résignation  à  votre  aide,  et  je  ne  dirai  plus  rien. 

LÉONTE.  Tu  as  bien  fait  de  me  dire  la  vérité,  je  la  préfère 
de  beaucoup  à  ta  pitié.  Conduis-moi,  je  te  prie,  auprès  des 
corps  inanimés  de  ma  femme  et  de  mon  fils.  Ils  seront  dé- 
posés dans  le  même  tombeau;  je  veux  qu'on  y  lise  les  causes 
de  leur  mort,  pom'  perpétuer  ma  honte.  Chaque  jour  j'irai 
visiter  la  chapelle  où  ils  reposeront,  et  les  larmes  que  j'y 
verserai  seront  mon  unique  plaisir.  Je  continuerai  à  rem- 
plir ce  devoir  aussi  longtemps  que  les  forces  de  la  nature 
me  le  permetiront.  Viens,  conduis-moi  vers  ces  objets  dou- 
loiueux.  [Ils  s'éloiijnenl.) 

SCÈNE  m. 

La  Boliêrae.  Une  conlrce  déserte  au  bord  de  la  mer. 
Arrivent  .\NTtGONE  portant  l'enfant,  et  UN  .MARIN. 

.\NTicoNE.  Ainsi  vous  êtes  sûr  que  notre  vaisseau  a  touché 
les  déserts  de  la  Bohème? 

LE  .MARi.N.  Oui,  seigneur,  et  je  crains  que  nous  n'ayons 
pris  terre  dans  un  mauvais  moment.  Le  ciel  a  mauvaise 
mine  et  nous  menace  d'un  orage.  Je  crois  en  conscience 
que  les  dieux  voient  avec  colère  la  mission  dont  nous  som- 
mes chargés,  et  nous  regardent  d'un  œil  irrité. 

ANTiGONE.  Que  IcuF  voloulé  sacrée  soit  faite  !  Retournez  à 
bord;  veillez  à  votre  navire;  je  ne  larderai  pas  à  vous  re- 
joindre. 

LE  MARIN.  Dépêchez-vous,  et  ne  pénétrez  pas  trop  avant 
dans  les  terres  ;  il  est  probable  que  nous  allons  avoir  une 
tempête  ;  d'ailleurs  cet  endroit  est  renommé  pour  les  bêles 
féroces  qui  en  font  leur  repaire. 

ANiiGoNE.  Allez,  je  vous  suis  à  l'instant. 

LE  MARIN.  Je  suis  bien  aise  de  me  voir  ainsi  débarrassé  de 
ma  pari  dans  une  pareille  expédition.  (Ils  s'clni(jnmt.) 

ANTIGONE.  Viens,  pauvre  enfant  !  —  J'ai  ouï  dire,  sans  le 
croire,  que  les  âmes  des  morts  reviennent  :  si  cela  est  pos- 
sible, ta  mère  m'est  apparue  la  niiil  dernière  ;  car  jamais 
rêve  ne  ressembla  plus  à  la  réalité.  J'ai  vu  s'approclier  de 
moi  une  femme,  la  têle  |>eiichée  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre;  je  n'ai  jamais  vu  un  vase  de  douleur  si  plein 
el  si  gracieux.  Vêtue  d'une  robe  d'une  éclatante  blancheur, 
comme  la  sainteté  même,  elle  s'est  approchée  de  la  cabine 
oii  j'étais  couché  ;  sa  bouche  s'est  ouverte  comme  pour  par- 
ler; un  lorrenl  de  larmes  a  coulé  de  ses  yeux.  .\piès  avoir 
ainsi  soulage  sa  douleur,  elle  m'a  dit  ces  paroles  :  «  Mon 
cher  Aiitigone,  puisque,  malgré  toi,  et  pour  accomplir  Ion 
serment,  le  destin  t'a  chargé  d'exposer  mon  pauvre  eiifanl, 
—  il  est  eu  Bohême  de  lointaines  solitudes;  va  en  pleurant 
y  déposer  ma  lillc,  et  abandonne-la  au  milieu  de  ses  ciis. 
Coiimieelle  est  répuléc  iieidiie  pour  toujours, appelli'-!:i,  je 
te  prie,  du  nom  de  l'cidila  ;  en  punition  de  ce  cruel  nflice 
dont  Ion  maître  l'a  chargé,  tu  no  reverras  plus  l'.iiiline. 
Ion  épouse!  »  —  A  ces  mois,  elle  a  poussé  un  cri  pciçiid, 
el  s'est  évanouie  dans  l'air.  EIVrayé,  je  suis  nsli'  qurlqui- 
temps  avanl  de  nie  renietlre  de  mon  einolioii  :  il  lue  m'iii- 
blail  que  c'était  une  léaMté,  el  non  un  songe.  I.cs  songes 
lie  sont  (|ue  de  vaines  illusions;  Iniilefoisju veux,  avec  une 
foi  snpersliljeiise,  me  laisser  guider  par  celui-ci.  Je  crois 
qu'lleiiiiione  a  été  mise  à  inoil,  et  que  c'<>sl  la  volonté  d'A- 

pidl |iie  celle  enfaiil,  engeiidrée  par  le  lui  l'ol\\èiu',soil 

déposée,  pour  y  vivre  ou  y  mourir,  sur  les  loires  de  son 
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SHAKSPEÂRE. 


!  DEivcER.  Merci  de  moi,  uu  enfant  !  un  très-bel  enfant,  ma  foi  1  (Acte  III,  scène  m,  page  248.) 


pure  vciilablo.  — Jeune  plante,  puisses-lu  croître  et  fleurir  ! 
(//  dépose  l'enfitnt  à  terre  H  un  paquet  à  côté  de  lui.)  Reste 
ci  :  voici  de  quoi  te  faire  reconnaître  un  jour;  et  voici  de 
l'or,  qui  pourra,  si  la  fortune  le  permet,  servir  à  t'élever 
tonvena])lernent,  et  plus  tard  l'appartenir.  —  La  tempête 
commence.  Pauvre  infortunée,  qui  pour  expier  la  faute  de 
la  mèie  te  vois  ainsi  abandonnée,  exposée  à  tout  ce  qui  peut 
survenir!  Je  ne  puis  pleurer;  mais  mon  cœur  saigne,  et  je 
maudis  le  serment  fatal  qui  me  force  à  remplir  un  pareil 
ministère.  —  Adieu!  le  ciel  devient  de  plus  en  plus  mena- 
^■aiil  ;  sans  doute  ton  sommeil  sera  rudement  bercé  :  je  n'ai 
jamais  vu  le  jour  aussi  .sonibie.  (Juel  cri  sauvage  viens-jc 
d'entendre?  —  Heureux  si  je  puis  regagner  mon  navire!  — 
On  me  donne  la  chasse;  je  suis  perdu!  (//  s'enfuit  pinir- 
suivi  par  un  ours.] 

Arrive  UN  VIKUX  BERGER. 
i.F.  iimr.F.R.  Ji'  vriudrais  qu'il  n'y  eût  point  dâge  inlermé- 
diiiire  entre  l'/igededix  ans  et  celui  de  vingt-tiois:  car,  dans 
rinler\alle,  on  ne  voit  ipiu  filles  rendues  enceintes,  (|ii'iii- 
sult<'»  a  la  \ieillesse,  que  vois,  que  batailles.  —  Quel  c;-!  ce 
liniit  que  j'entends?  —  'l'unt  autre  une  ces  tètes  Inllcs  de 
dix-neuf  et  \itigt-(liuxanscli(isserail-il  jiar  uu  temps  comme 
relui-clY  IN  mit  fiill  enfuir  deux  de  mes  meilleurs  moutons; 
je  crains  bien  ipic  le  lnup  ne  les  ait  trouvés  plus  tiit  que  leur 
iiiaitri'  •  si  j'ni  qui'lqui;  cimiiie  de  les  rencontrer,  c'est  au 
liord  de  la  mer,  lu'i  ils  brouti'iil  du  lierre,  l'nissé-jc  être 
as»c7.  briMcux  pnm-  cela  !  —  0|i  !  oh!  (ju'esl-ce  que  cela?  (// 
ramnuc  inifunl.i  .Merci  de  nmi,  un  enfant!  un  très-bel  cn- 
fanl,  ma  foi  !  Lsl-ce  un  garçon  nu  une  lllle?  Une  jdlii;  petiti^ 
lillel  Ouelquc  faux  pas,  sjins  doute;  .sans  être  sorcier,  je 
devine  iiu'il  y  a  lii-dessous  quelipie  femme  de  chambre  ; 
c'ext  de  ta  besogne  d'antichambre,  faite  sur  l'escilicr  ou 
entre  iliux  |Nirleii.  deux  qui  l'ont  laite  avaii'iit  plus  chaud 
que  In  pau^re  |ietlle  en  ce  moment.  Je  \cu\  la  recueillir 
pur  pillé:  cependant  j'alteiuliai  que  mon  tils  \leiine;  je 
^ieiis  a  lin  t.inl  d'ciileiidie  m  mhx.  IIo|,i!  bo! 


Arrive  LE  BOUFFOIH. 
LE  BOIFFON.  Ho  !  ho! 

LF  nKRGER.  Jc  uc  tc  croyais  pas  si  près.  Si  tu  veux  voir  une 
chose  dont  tu  parleras  encore  quand  tu  seras  mort  et  en- 
terré, viens  ici.  Qu'as-tu  donc? 

LE  Boi'i'FON.  Oh!  j'ai  vu  deux  spectacles  si  étranges,  l'un 
sur  mer,  l'autre  sur  terre!  —  Mais  on  ne  peut  appeler  cela 
une  mer,  car  elle  est  confondue  avec  le  lu'mament;  entre 
les  deux,  vous  ne  pourriez  passer  la  pointe  d'une  aiguille. 

LE  iiERGER.  Qu'cst-cc  quc  c'cst  douc,  Hiou  garçou? 

LE  DouFFOM.  J'aui'ais  voulu  ([ue  vous  vissiez  comme  elle 
gronde,  connue  elle  ningit,  connue  elle  se  rue  sur  le  rivage! 
.Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit!  Oh!  quels  cris  lamen- 
tables poussaient  les  pauvres  gens!  tantôt  on  les  voyait, 
tantôt  on  ne  les  voyait  plus  :  tantôt  le  navire  allait  donner 
de  son  màt  de  iicrroquet  contre  la  luiic;  tantôt  il  disparais- 
sait sous  la  mousse  et  l'écuine,  cmniue  un  bouchon  dans 
une  cuve  de  bièi'cl  \'.\  puis,  ce  <pn  se  passai!  suc  la  terre! 
—  Voir  l'ours  déchirer  l'épaule  du  pauvre  dialile,  l'euIcMidre 
ui'appi'lerà  .son secours,  me  dire  qu'il  l'Iail  noble  et  se  noui- 
iiiait  Aiitigoue;  —  mais  pour  en  liiilr  avec  le  na\ire,  — 
voir  couuiie  la  mer  l'a  avait';  et  les  pauvres  gens  (pii  hur- 
laient, et  lauieiqui  se  moquait  d'eiu;  —  et  le  pauvre  gen- 
lillioiuiue  cpii  huilait  de  sou  c('itt',  et  l'ours  (pii  se  moquait 
de  lui,  les  nus  et  les  autres  rugissant  plus  h.uit  <|ue  la  mer 
et  l'orage! 

i.E  iiKiiuKU.  nouté  divine,  ipiaïKl  douc  as-tu  vu  cela,  mon 
enfant? 

U:  iiouFFoN.  A  l'iustaut  uième ;  je  n'ai  pas  cligné  des  yeux 
deux  fois  depuis  que  je  l'ai  vu;  les  naufragés  ne  sont  pas 
encore  rehiiulis  sous  l'eau  .  l'I  l'ours  n'a  pas  encore  à  moi- 
tié diiK'  de  la  chair  du  geulillioiiiiue;  il  est  encore  fl  la  be- 
sogne en  ce  nionii'ul. 

1.1.  iiriKu.ii.  Hue  ii'i'lais-je  là  pour  secourir  ce  pauvre 
hoiiimel 

II:  non  ION.  Il  esl  làclieiix  cpie  vous  ne  vous  soyez  pas 
lioiné  pré.s  (lu  UiiMic  pour  l'aider  à  se  tenir  sur  l'eau.  lÀ 
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rF.RPiTA.  Alors  il  y  aura  néccsïilé  uu  que  voire  risulutiun  cliaiigt-,  uu  que  je  cesse  de  vivre.  (Acle  IV,  scène  m,  page  231.) 


;)nr<.)Lii,  jcvousasjuivqucvolic  chariliîii'aiiioil|>aseupie(I. 

LE  BF.nr.KR.  (Je  sont  de  yiaiuls  iiiallieuis!  de  t;iands  mal- 
heurs! Mais  rcpaidc  ici,  iiiuii  gainjii.  Ilciid?  piàce  au  ciel. 
Tu  as  lencoulre  des  iiuiiirarils,  moi  un  iiiju\ eau-né.  Voici 
qui  vaut  la  pi'iiic  d'èlrc  vu;  le^^.iide,  dos  iaiitzes  dignes  de 
l'enfant  d'un  uraïul  seigneur.  (Lui  rcmcllanl.lc  piKjucl.)  Vois 
ce  qu'il  y  a  là  dedans;  ouvre.  Voyons;  les  fées  m'ont  pré- 
dit que  je  serais  riche  :  c'est  quelipic  cnf-uit  qu'elles  auront 
changé  au  berceau.  Ouvre  ce  paquet;  qu'y  a-til  dedans? 

LE  uoti'FON.  Vous  êtes  un  lieuicux  vieillard;  si  les  péchés 
de  votre  jeunesse  vous  sont  pardonnes,  vous  prospérerez 
sur  vos  vieux  jours.  De  l'orl  de  l'or! 

LE  iiKiir.Eii.  C'est  de  l'or  dns  fées,  mon  fils;  je  t'en  réponds. 
Piends-le,  et  garde-le  snignenseineu!;  lelournoiis  chez  nous 
par  le  plus  court  diemiii.  ^ous  avons  du  bonheur,  mon 
Gar<;on,el,  pour  continuer  à  en  avoir,  il  ne  faut  que  garder 
lu  secret.  —  Laissons  là  nos  brebis  perdues.  —  Viens,  allons 
vile  à  la  niaisun. 

LE  BouFKOft.  Helournc/.  chez  nous  avec  votre  trouvaille  ; 
moi,  je  vais  voir  si  l'ours  a  quille  le  gentilhomme  et  com- 
bien il  en  a  mangé  ;  ils  ne  sont  niéchanls  que  lorsqu'ils  ont 
faim  :  s'il  en  resie  encore,  je  l'enlerrciai. 

LE  iiKnf.Kii.  O'rsl  une  bonne  action  ;  si  aux  vestiges  tu  peux 
reconnaître  qui  il  est,  lu  viendras  me  chercher  pour  le  voir. 

LK  iini'KFopi.  Oui,  sans  doute,  et  \oiis  m'aiderez  à  le  niellrc 
en  leiiv. 

LE  BEfiGER.  Voici  un  licurcux  joiu',  mon  fils,  et  nous  en 
tirerons  bon  parti,  [lit  l'vtnigncni.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


Arrive  LETKMPS,  filiiant  funriion  ilo  r.hoour, 

LF.  TEMPS.  Moi  qui  plais  à  i|uelques-uiis  et  qui, éprouve 
tout  le  niriiide,  qui  suis  In  jnie  des  lioiis  e|  la  terreur  de» 


niéchanls,  qui  crée  et  délriiis  l'erreur,  je  prends  maiule- 
iiant  sur  moi,  en  ma  quidité  de  Temps,  de  déployer  mes 
ailes.  Ne  ni'iiuiiutez  pas  à  crime,  si  dans  mon  vol  rapide  je 
franchis  un  laps  de  seize  années ,  et  laisse  dans  l'oubli  ce 
vaste  intervalle;  car  j'ai  le  pouvoir  de  renverser  les  lois 
établies;  je  puis  en  un  instant  faire  surgir  ou  abolir  une 
coutume.  Laissez-moi  être  ce  que  j'étais  avant  que  Tordre 
ancien  et  les  modernes  usages  fussent  en  vigueur.  J'ai  as- 
sisté comme  témoin  aux  siècles  qui  les  ont  vus  naître  ;  j'en 
fais  autant  pour  les  cnoses  nouvelles  maintenant  existantes  ; 
je  ternirai  l'éclat  du  présent,  et  lui  donnerai  le  vernis  an- 
tique de  cette  histoire.  .\vec  voire  permission ,  je  retourne 
mon  sablier,  et  fais  parcourir  aux  événements  un  long  es- 
pace, comme  si  vous  aviez  dormi  dans  l'intervalle,  l.éonte 
a  renoncé  à  sa  folle  jalousie  ;  dans  sa  douleur,  il  s'est  con- 
damné à  la  solitude.  Figurez-vous,  gracieux  spectateurs,  que 
je  suis  maintenant  dans  la  fertile  Bohême,  et  rappelez-vous 
que  j'ai  fait  mention  d'un  fils  du  roi  de  ce  pays;  vous  sau- 
rez i|iie  ce  fils  se  nomme  Tlorizel;  bientôt  je  vous  parlerai 
aussi  de  Perdita,  ipii  est  devenue  d'une  beauté  sans  égale. 
Je  ne  veux  pas  vous  iiislruire  d'avance  de  sa  destinée;  à 
mesure  rpie  les  événements  se  produiroul,  vous  les  connaî- 
trez. —  La  fille  d'un  lurger  et  tout  ce  ipii  se  rapporte  à  elle, 
voilà  le  sujet  que  le  Temps  va  présenter  à  votre  atlenliori. 
l'iiineltez-le-nioi,s'il  vous  est  parfois  arrivé  d'employer  plus 
mal  votre  lenips;  <lans  le  cas  contraire,  le  Temps  lui-même 
vous  le  déclare,  il  désire  siucùreinent  ipie  cela  ne  vous  ai- 
rive  jamais.  (//  sn  relire.) 

SCÈNK  I. 

La  BoWmp.  l'n  appnrtcnifnl  .Iniis  lo  pnUis  ilo  Polviino. 

KnlrCnl  POLVXI'NK  pl  CAMILLE. 

roi  YXÈNE.  Je  t'en  supplie,  mou  cher  Camilii'  ne  m'impor- 

liine  pas  davantage  ;  ce  m'est  iiiie  grande  doiikur  ipie  de  te 

rehiser  quelque  chose  ;  ce  serait  la  inorl  que  de  faccorder 

rc  que  lu  me  demandes. 


SUAKSPEARE. 


CAMILLE 

qilui 


MILLE.  Voilà  quinze  ans  '  que  je  n'ai  vn  raon  pays  natal  : 
.^..„.(iue  la  plus  grande  partie  de  ma  ^•lc  se  soit  passée  a 
Iciraiiser,  c'est  dans  ma  patrie  que  je  voudrais  mouni-.  En 
outre,  le  monarque  repentant,  mon  maître,  me  demande; 
je  puis adoueii- ses  chagrins:  du  moius,  je  le  crois;  c'est  un 
motif  de  plus  pom'  que  je  parte. 

POLYXF.NE.  Si  tu  m  aimes,  Camille,  n  efface  pas  tous  tes 
services  passés  en  me  quittant  maintenant;  si  tu  m'es  né- 
cessaire, ton  mérite  en  est  cause.  Mieux  eiît  valu  pour  moi 
ne  pas  te  posséder  que  de  te  perdre  ainsi  :  après  avoir  établi 
un  coiu-ant  d'atVairés  que  toi  seul  peux  mener  à  tiii,  il  laiU 
que  tu  restes  pour  les  diriger,  ou  lu  détruiras  par  ton  dépari 
les  services  que  tu  m'as  rendus;  j'en  ai  peut-être  tenu  trop 
peu  de  compte;  mais  je  veux  désormais  nv'aiipliipier  à  les 
recoimaitre,  et  fortiûer  encore  les  liens  d'alfection  qui  nous 
unissent.  Ne  me  parle  plus  de  celte  fatale  contrée,  la  Sicile  ; 
son  nom  seul  m'afflige  en  me  rappelant  ce  roi  repentant, 
comme  tu  l'appelles,  cet  ami  réconcilié  a\ec  moi;  la  perle 
de  son  inestimable  épouse  et  de  ses  enfants  est  une  plaie 
(pii  saigne  encore  dans  mon  cœur.  —  Mais  dis-moi,  quand 
as-tu  N  u  le  piince  Florizel,  mon  tils"?  Il  n'est  pas  moins  dou- 
loureux pour  im  roi  d'avoir  des  enfants  indignes  de  lui,  que 
de  les  perdre  loisqu'il  a  éprouvé  leurs  vertus, 

cAMu.LE.  Seigneur,  il  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  vu  le 
prince  :  ipielles  occupations  fortunées  l'absorbent,  c'est  ce 
que  j'ignore;  mais  je  remanjue  depuis  peu  ipi'on  le  voit 
rarement  à  la  cour,  et  qu'il  est  moins  assidu  aux  exercices 
de  son  lang. 

l'oLvxE.vE.  Je  m'en  suis  aperçu  également,  Camille;  et 
cela  m'inquiète  au  point  que  j'ai  donné  des  ordres  pour 
qu'on  surveillât  ses  mouvements;  par  ce  moyen,  j'ai  appris 
qu'il  passe  presque  tout  son  temps  dans  la  maison  d'un  rus- 
tuiue  berger,  qui  n'avait  rien  autrefois,  et  qui  maintenuiil 
est  devenu  riclie  sans  que  ses  voisins  puissent  s'expliquer 
l'origine  de  sa  fortune. 

CAMILLE.  J'ai  entendu  parler  de  cet  homme  :  il  a,  dit-on, 
une  tille  d'un  rare  mérite,  et  dont  la  réputation  s'étend 
bien  au  delà  de  la  sphère  naturellement  assignée  à  sou 
humble  condition. 

iMM.vxK.NE.  On  me  l'a  également  rapporté;  mais  je  crains 
l'apjiàt  qui  attire  là  mon  fils.  Tu  m'y  accompagneras;  sans 
nous  faire  connuitie,  nous  muons  un  enlrelien  avec  le  ber- 
ger; nous  n'aurons  pas  de  peine ,  je  pense,  à  tirer  de  sa 
simplicité  le  secret  oc  l'assiduité  de  mon  Uls  dans  sa  mai- 
son. Je  t'en  prie,  sois  de  moitié  avec  moi  dans  cette  alVaire, 
rt  ni!  pense  plus  à  la  Sicile. 

(«MILLE.  Je  m'empresse  d'obéir  ù  vos  ordres. 

l'oLYXÈ.NE.  .Mon  bien-aiiné  Camille!  — Allons  nous  dc'giii- 
s.r.  [lit  torlent.) 

SCÉ.NK  11. 

liimi  |<a>'s.  —  iliic  grande  route  près  de  la  cabane  du  berger. 
Arrive  AUfOLYCUS eu  chantant. 

AUTOLVCU.S. 

Ouaad  dans  nos  |irés  bnllu  la  renoncule 
tt  la  jeune  iille  au  vallon, 
Aux  rameaux  la  &éve  circule  ; 
l>u  doux  priuleinps  c'est  la  saison. 

Uuaiid  kur  la  liaie  en  fleur  eiclieiil  dra|is  et  chcniise,  — 
De  lit  oiicaui  ontcndcz-vous  les  cliauts?  — 
A  ri'l  aspert  mon  appi&tit  s'aiguise  ; 

Car  un  ijuaitaut  do  bière  a  dca  charincii  luucbant». 

(juatid  du  pin-ioii,  de  l'alouette, 
l.4«  rliBht  joyi-ttx  résonne  uu  loin, 
Au  |iré  ji*  MitidiiU  ma  grisi-lte; 
Ix  |iied  lui  f/lixndant  le  foin. 

J'iii  .servi  le  pi  incc  l'Iori/xl  ;  et  duii8  inuii  temps  j'ai  poilé; 
ilii  veloiUH.  (Il  iliiinte  :) 

Doii-ji-  nie  ddaolcr  pour  cela,  ma  voikino  ;■ 
l'our  moi  la  lun"  brille,  et  brillera  demain. 
C'oil  lur4(|u*au  lianord  jo  chemine, 
Qut  je  vais  lo  mieux  mon  clienila. 
8iir  ton  don  portmtt  aa  narorlie, 
Vojff/  fia«wr  lo  rhauilronnier. 
Jr  puK  (lire  auoj  mun  iiicHkt, 
Sani  craindre  nu'ou  me  In  reproche. 

Je  fulH  It!  coiiiiiHTce  ili'H  iliiipude  III  ;  quand  lu  iiiiluii  lait 
'  D'aprèt  ce  «lui  prèci  d>',  il  devrait  dire  seiu  oui. 


son  nid,  il  y  a  diminution  dans  le  linge.  Mon  père  m'a 
baptisé  du  nom  d'Autolycus;  né  sous  \d  planète  de  Mercure, 
j'ai  l'eçu  ici-bas  la  mission  d'escamoteur  de  bagatelles.  Le 
jeu  et  les  femmes  m'ont  donné  l'équipement  que  voilà  ;  mon 
revenu  est  dans  la  filouterie;  le  gibet  et  les  vols  de  grand 
chemin  sont  au-dessus  de  ma  rapacité  ;  j'ai  peur  des  coups  et 
de  la  potence.  Il  n'y  faut  pas  penser.  —  Lue  prise  !  une  prise  ! 

Arrive  LE  BOUFFON. 
LE  BûirroN.  Voyons  :  onze  moutons  donnent  vingl-hiiil 
livres  de  laine,  qui  produisent  une  livre    sterling  et  quel- 
ques schellings.  —  Combien  quinze  cents  moutons  donnent- 
ils  de  laine? 

AL'TOLVcus,  à  part.  Si  le  piège  résiste,  la  bécasse  est  à  moi. 

LEBouFFO.N.  Je  uc  puis  faire  ce  complc-là  sans  jetons.  — 
Voyons,  que  faut-il  que  j'achète  pour  la  fête  do  nos  toisons? 
(Il  lire  (le  su  poclie  un  papier,  el  lit.)  Trois  livres  de  sucre, 
cinq  liercs  de  raisin  de  Corinihe,  du  riz.  —  Qu'est-ce  que 
ma  sœur  fera  du  riz?  Mais  mon  père  l'a  chargée  de  régler 
en  maitresse  absolue  tout  ce  qui  concerne  la  fête.  Elle  a 
préjiaré  ^ingt-lplatre  bouquets  pour  les  tondeurs,  tous 
chanteurs  à  trois  parties,  et  qui  s'en  acquittent  bien  :  la 
plupart  ténors  et  basses-tailles;  mais  il  y  a  parmi  eux  un 
puritain  qui  chante  des  psaumes  sur  la  cornemuse.  —  U 
me  faut  du  safran,  pour  colorer  lesgàleaux  aux  poires;  du 
macis,  — des  dalles,  —  point.  Cela  n'est  pas  sur  ma  note. 
Scpl  muscades,  une  ou  deux  racines  de  yingembre;  mais 
cola,  je  puis  le  demander.  —  Quatre  licres  de  prunes  et  au- 
lunl  de  raisins  secs. 

AiJTOLYcus,  se  traînant  à  terre  el  potissanl  un  profond  yt'- 
missemenl.  Oh  !  pourquoi  suis-je  né  ? 

LE lîocFEo.N.  .Merci  de  moi! 

AUTOLYcus.  Oh!  secourez-moi,  secourez-moi!...  enlevez- 
moi  ces  haillons;  el  puis  la  mort!  la  mort! 

LE  noi'FFON.  Hélas!  mon  pauvre  camarade,  au  lieu  de 
l'enlever  tes  guenilles,  tu  aurais  besoin  qu'on  t'en  donnât 
d'autres  encore  pour  te  couvrir. 

AUTOLYCUS.  Ahîniessiie,  leur  odeur  fétide  est  pour  moi  un 
supplice  plus  grand  que  les  coups  violents  que  j'ai  rei;us 
par  millions. 

LE  BOUFFON.  Paiivrc  malheureux  I  ce  n'est  pas  une  petite 
alVaire  iiii'un  million  de  coiqis. 

AUTOLYCUS.  Messire,  j'ai  élé  volé  et  battu;  on  m'a  pris 
mon  argent  et  mes  habits,  et  on  m'a  mis  ces  abominables 
guenilles. 

LE  BOUFFON.  Esl-cc  Un  cavallcr  OU  unpiétonqul  a  fait  cela  ? 

AUTOLYCUS.  Un  piéton,  messire,  uu  piéton. 

i.i;  Boi  FFoN.  Ce  doit  être  un  piéton,  à  en  juger  par  l'éipii- 
peiiii'ut  qu'il  l'a  laissé:  si  c'est  là  un  \èleiiieiit  deca\alier, 
il  laul  ([u'il  ait  vu  bien  du  service;  donne-moi  ta  iiiniii  cpie 
je  t'aide  à  le  relever...  vovons,  donne-moi  ta  main.  [Il  l'aide 
Il  se  relever.)  '^ 

AiTOLVCus.  Oh!  me.ssire,  dunceinent...  oh! 

LE  BouFi'OK.  Le  pauvre  homme  ! 

AUTOLYCUS.  Doucement,  messire,  doucement;  je  crains, 
messire,  ipie  mon  éiiaule  ne  soit  disloquée. 

LE  BOUFFON.  Eli  bicu  !  peiix-tu  te  tenir  debout? 

AUTOLYCUS.  Doucement,  messire...  (//  fouille  dans laporhe 
du  Uouffon.)  Doucement,  messire,  doucement;  vous  m'avez 
rendu  un  charitable  oflice. 

LE  BOUFFON,  .\s-lu  bcsoin  d'argent?  j'ai  un  peu  d'argent  à 
Ion  service. 

AUTOLYCUS.  Non,  messire,  non;  non,  je  vous  en  conjure. 
J'ai  un  mien  parent,  à  trois  (luarls  de  mille  d'ici;  l'.'est  chez 
lui  que  j'allais  :  j'y  Irom'erai  de  l'arçent  et  tout  ce  qu'il  inc 
l.iiiilia.  Ne  in'oll'rez  point  d'urgent,  je  vous  prie;  cela  ino 
peice  le  Cd'lir. 

Li.  iiiiiTi'o.N.  Quelle  espèce d'hoinnie est  celui  qui  t'a  volé? 

Ai/roi.Ycus.  C'est  un  drôle  qui  \a  diins  les  (■aiupagnesiivec 
un  trou-madaine.  Je  l'ai  connu  aulrelnis  pour  un  iloniesti- 
que  du  (iriiice;  on  l'a  chassé  de  la  cour,  je  ne  suis  pour  la- 
ipielle  de  ses  vertus. 

LE  iioiFFON.  'lu  veux  diic  de  SCS  vices;  on  ne  chasse  pas 
les  vertu»  de  lu  cour;  au  contraire,  on  les  y  choie  pour  les 
engager  à  s'y  lixer;  mais  elles  n'y  fout  jamais  qu'un  séjour 
passager. 

AUioi.vi.i  s.  C'est  vices  que  j'ai  voulu  dire.  Je  connais  par- 
l'iiilemenl  cet  liuinnie-là  ;  il  a  été  depuis  condiutiTir  du 
.singes,  ensuite  porteur  d'exploits,  huissier,   puis  il  a  ooin- 
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posé  un  spectacle  de  marioniicltes  pour  juiier  l'Enfant  pro- 
digue; après  quoi  il  s'est  marié  à  la  femme  d'un  chau- 
dronnier, à  un  mille  de  l'endroit  où  sont  ma  teiTû  et  mon 
liien  ;  endn,  après  avoir  fait  un  grand  nombre  dWnétiers 
malhonnêtes,  il  s'est  arrèlé  à  celui  de  vagabond  ;  quelques- 
uns  l'appellent  Autolycus. 

LE  BOUFFO-.  Le  misérable  !  c'est  uo  Clou;  il  hante  les 
fêtes,  les  foires  et  les  combats  d'oiu's. 

AUTOLYCUS.  C'est  vrai,  niessire  :  c'est  lui,  c'est  le  scélérat 
qui  m'a  mis  dans  ces  haillons. 

LE  liOiFFON.  Il  n'y  a  pas  de  plus  lâche  coquin  dans  toute 
la  Bohème  ;  si  tu  lui  avais  montré  les  dents  et  craclié  au 
visage,  il  se  serait  enfui. 

AiriOLYcts.  Je  vous  avouerai,  messire,  que  je  n'aime  pas 
à  me  battre  ;  de  ce  côté-là,  je  manque  de  cœur,  et  il  le  sa- 
vait bien,  je  vous  le  certifie. 

LE  DoiFFON.  Connnent   vous   trouvez-vous  maintenant? 

ArroLYCLS.  Beaucoup  mieux  que  je  n'étais;  je  puis  me  tenir 
debout  et  marcher  :  je  vais  même  premlre  congé  de  vous 
et  cheminer  tout  doucement  vers  la  demeure  de  mon  parent. 

LE  BocKFOîi.  Voulc/.-vous  quc  je  vous  y  conduise? 

AiTOLVcts.  Non,  mon  aimable  et  obligeant  messire. 

LE  uoLFFON.  Adicu  douc  ;  car  il  faut  que  j'aille  acheter 
des  épices  pour  la  fête  de  nos  toistins.  {Il  s'éloigne.) 

ACTOLYCLS.  Quc  la  prospérité  vous  accompagne  !  —  Ta 
bourse  n'est  pas  assez  garnie  maintenant  pour  acheter  tes 
épices;  j'irai  te  rejoindre  à  la  fêle  des  toisons.  Si  je  ne  fais 
pas  suivre  cette  aubaine  de  plusieurs  antres  et  si  je  ne  tonds 
pas  les  tondeuis,  je  veux  qu'on  m'efface  des  rôles,  et  que 
mon  nom  soit  inscrit  sur  les  registres  de  la  vertu.  (Ilcltantc  :) 

Du  sentier  suivons  le  délour  ; 
En  niarcliant,  gainicnl  le  temps  passe. 
Un  cœur  joyeui  va  tout  le  jour'; 
Un  cœur  cliagriii  se  lasse. 

(il  s'éloirjne.) 

SCÈNE  III. 

Même  pays.  —  La  cabane  du  berger. 
Entrent  FLOKIZEL  et  PEUDITA, 

FLORiziCL.  Ces  vèteineiils  inaccoulumés  donnent  à  vos 
charmes  une  nouvelle  vie  :  vous  n'êtes  point  une  bergère, 
vous  êtes  More  ramenant  avec  elle  le  printemps.  Cette  fête 
des  luisons  ressemble  à  une  réunion  de  demi-dieux,  et  vous 
en  êtes  la  leine. 

l'KiuirrA.  .Mon  gracieux  seigneur,  il  me  siérait  mal  de 
vous  reprocher  ce  que  votre  conduite  a  d'extraordinaire  : 
vous  stu'  qui  le  pavs  a  les  yeux  fixés,  vous  a\ez  daigné  voi- 
ler votre  grandeur  sous  l'habit  d'un  berger;  et  moi,  pauvre 
fille  obscure,  vous  m'avez  parée  comme  ime  déesse.  Si 
nos  fêtes  n'avaient  leurs  folies  que  la  coutume  fait  par- 
donner, je  rougirais  de  vous  voir  vêtu  de  la  sorte  et  de  me 
voir  ainsi  parée. 

FLORizi'X.  Je  bénis  le  moment  où  mon  bon  faucon  a  pris 
son  vol  à  travers  le  champ  de  votre  père. 

PEiiDiTA.  Veuille  le  ciel  ipie  vous  ayez  sujet  de  bénir 
ce  moment!  pour  moi,  la  distance  (pii  nous  .sépare  me  rem- 
plit de  crainte.  Kii  ce  moment  même  je  tremble  à  la  pensée 
que  le  hasard  |iotniail  amener  ii  i  \otie  pejc  ,  e(ii]]ijii'  il 
Miiis  y  u  conduit  \oiis-même.  Il  fatalité  !  de  ipiel  leil  Mirail- 
il  son  noble  ouvrage  sous  une  reliui'e  aussi  vulgaire'?  que 
dirait-il  ?  Kt  comment  poiirrais-je,  sous  celle  magnificence 
empruntée ,  soiiU  iiir  son  regard  sévère  ? 

i  Loiiizi  !..  Ne  songez  cpi'ii  la  joie.  Les  dieux  eux-mêmes  , 
abai>saiit  li'iir  divinité  nous  le  joug  de  l'amotir  ,  ont  paifois 
enqj|'imt(''  la  foinie  d'aniniau.\.  On  a  vu  Jupiter  se  fane  tau- 
reau et  mugir,  le  veidàtie  Neptune  se  taire  bélier  el  braire, 
et  le  brillant  dieu  du  jour,  .\|iollrju,  dépouillé  de  ses  ra\ous, 
ye  transformer  comme  moi  en  liiunble  berger.  Jamais leins 
miitamiii'pliiisi's  n'uni  eu  lieu  [mur  im  objet  si  rare,  ni 
riaiis  des  nili  niions  aus.si  pmes,  puisque  mes  désirs  ne  vont 
|ioiiit  au  delà  di':^  limites  de  riioimeur,  et  que  niu  passion 
n'est  pas  plus  brùlanle  que  mu  fui. 

PKiUPiTA.  Mais,  scigni'iir,  \olre  résohilion  ne  sjuiiail  pré- 
valoirnintre  un  obstacle  q^l'cllcrencollll■el■anéces^airenlenl, 

'  A  (iropo»  ilo  ce  pn'nn"-,  lo  ilnrl.ur  John- on  d"|.l.>r<-  '\w'  Sholupporo 
.il  miIh  doim  la  Iniuclii^  d'iinr  «inipli'  pny<«Miii!  um  iiicMaplirirn  du  ce  gnurr. 
i  I   'xililir  r|uo  ct'Un  payxnrinn  n«t  ri'piiti^n  In  lîHo  d  un  paysan  enrichi,  t-l 
''lie  est  reprëscnléo  C'jniiiie  bien  lupôricuro  k  la  coaJitiuii. 


la  puissance  du  roi;  et  alors  il  y  aura  nécessité  ou  que  vo- 
tre résolution  change,  ou  que  je  cesse  de  vivie. 

FLORizEL.  Ma  bieu-aimée  Perdita ,  n'assombrissez  pas  la 
joie  de  cette  fête  par  ces  tristes  pensées.  Je  serai  à  vous , 
ma  belle  Perdita,'  ou  je  ne  serai  plus  à  mon  père:  car  je 
ne  puis  être  ni  à  moi  ni  à  personne,  si  je  ne  suis  pas  à 
vous.  Voilà  ma  résolution  irrévocable,  dut  la  destinée  dire: 
«  Non.  «  Soyez  gaie ,  mon  aimable  amie  ;  que  le  premier 
objet  venu  chasse  ces  pensées  de  votre  cœur.  Vos  hôtes  vont 
arriver  ;  que  votre  front  s'éclaircisse  comme  si  c'était  le  jour 
de  la  célébration  nuptiale,  ce  jour  qui,  nous  l'avons  jiué  , 
doit  luire  un  jour  pour  nous. 

PERuiTA.  0  Fortune,  sois-nous  propice  ! 

Entrent  LE  BERGEK,  TOLYXÈNE  et  CAMILLE,  déguisés,  LE 
BOUrrO>",  MOPSA,  DOUCAS,  et  plusieurs  Villageois  et  Villageoises. 

FLORIZEL.  Voyez,  vos  hôtes  approchent  :  préparez-vous  à 
leur  faire  un  joyeux  accueil,  et  que  la  gaieté  colore  nos 
\  isages. 

LE  BERCER.  Fi  doHC ,  ma  fille!  Quand  ma  femme  vivait, 
ce  jour-là ,  elle  cumulait  les  fonctions  de  paunetier,  de  som- 
melier et  de  cuisinier  ;  elle  était  tout  à  la  fois  maiticsse  et 
servante  :  elle  recevait  tout  le  monde,  servait  tout  ie  monde  ; 
chantait  sa  chanson  ,  dansait  sa  contredanse;  lantôl  au  bout 
de  la  table,  tantôt  au  milieu;  sur  l'épaule  de  celui-ci,  puis 
de  celui-là  ;  la  face  animée  par  le  mouvement  qu'elle  se 
donnait;  et  pour  se  rafraîchir  le  sang  elle  buvait  à  la  santé 
d'un  chacun.  Mais  toi,  tu  le  tiens  sur  la  réserve  conmie  si 
tu  étais  le  saint  qu'on  fête,  tandis  fjue  lu  es  l'hôte.sse  de 
l'assemblée.  Fais  accueil,  je  te  prie,  à  ces  amis  inconnus  ; 
ce  sera  le  moyen  de  nous  rendre  meilleiu-s  amis  encore 
quand  nous  nous  connaîtrons.  Allons,  que  la  rougeur  dis- 
paraisse, et  montre-toi  ce  que  tu  es,  rordonnatrice  de  la 
fêle.  Allons,  tais-nous  compliment  sur  notre  bienvenue  à 
la  fête  de  tes  toisons  ;  cela  portera  bonheur  à  tes  troupeaux. 

PERDITA,  à  Polyxène.  Salut,  seigneur.  La  volonté  de  mon 
père  est  que  je  fasse  les  honneurs  de  ce  jour.  — (.4  Camille.) 
Soyez  le  bienveim,  seigneur.  —  Dorcas,  donne-moi  ces 
fleins.  —  Honorés  seigneurs,  voilà  pour  vous  du  romarin 
et  de  la  rue  :  ces  fleurs  gardent  tout  l'hiver  leur  éclat  et 
leur  parfum  :  à  vous  deux  grâce  et  long  souvenu'.  Soyez  les 
bienvenus  à  notre  fête. 

roLYXENK.  Belle  bergère,  vous  avez  raison  d'offrir  à  notre 
vieillesse  les  Heurs  de  l'hiver. 

PERDITA.  Seigneur,  à  cette  époque  avancée  de  l'année,  — 
alors  que  l'été  n'est  pas  encore  expiré,  et  que  l'hiver  trem- 
blant n'est  pas  né  encore,  —  les  plus  belles  fleurs  de  la  sai- 
son sont  les  œillets  et  les  giroflées  rayées,  que  quelques-uns 
nomment  llenis  bâtardes.  .Nos  rusliques  jardins  en  sont  dé- 
pourvus, et  je  ne  me  soucie  pas  d'en  avoir  des  rejetons. 

POLYXÉKE.  Pourquoi,  vierge  charmante,  les  acdaignez- 
vous  ? 

ptRuiTA.  Parce  que  dans  la  production  de  leurs  bigarru- 
res l'art  se  joint  à  la  souveraine  créatrice,  la  nature. 

P0L\xÉ\E.  Quand  cela  serait ,  la  nature  ne  peut  être  per- 
fectionnée que  par  des  moyens  «pi 'elle-même  a  créés  ;  en 
sorte  que  l'art,  qui,  dites-vous,  ajoute  à  la  nature,  n'est 
lui-même  ipie  le  produit  d'un  art  supérieur  que  la  nature 
a  fait.  Ainsi  vous  voyez,  jeune  beauté,  que  nous  marions 
une  tendre  tige  a\ec  un  tronc  sauvage,  et  faisons  produire 
à  l'arbre  le  plus  \  il  de  nobles  rejetons.  C'est  un  arl  qid 
corrige  la  nature,  ou  plulôt  ipii  la  moditie  :  niais  cet  art 
lui-même ,  c'est  encore  la  nature. 

i'Liu>iiA.  Il  est  vrai. 

i  oi.ïMNE.  Enrichissez  donc  voire  jardin  de  giroflées,  et  ne 
les  quahliez  pas  de  Heurs  bâtardes. 

PI  RDiTA.  Je  n'en  [ilaiiterai  jamais  une  seule  tige;  pas  plus 
que  je  ne  voudrais,  si  je  portais  du  fard,  ipie  co  jeune 
liiiiimie  me  trouvât  belli'  i^t  ipi'il  ne  vouh'ii  m'époiiser  que 
nom  i  ela.  —  Voilà  îles  lleuis  polir  vous  :  la  chaude  lavande, 
la  menllie,  la  siivorêe,  la  marjolaine,  le  souci  qui  se  cou- 
che avec  le  soleil  et  avec  lui  se  lève  humide  de  pleurs  :  ce 
sont  des  lleuis  ilii  milieu  de  l'été,  et  je  pense  qu'on  les 
ofTie  aux  hommes  de  moyen  âge.  Vous  êtes  les  liès-bien 
venus. 

ivviii.i.F.  Si  j'étais  un  de  vos  moulons,  je  cesserais  de  pal- 
lie, et  vivrais  du  plaisir  île  vous  regarder. 

piiiniTA.  Hélas  !  vous  deviendriez  si  maigre,  ipie  lu  bise  de 
j.invier  \ous  Iraverseiuil  de  part  en  pari.  —  (  .1  l-'hii:rl.) 
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Vous,  le  plus  beau  de  mes  amis,  je  voudrais  avoir  a  vous 
offrii-  quelques  fleui-s  du  printemps,  qui  pussent  convenir  a 
votre  àae.—  [Aux  jeunes  villageois.)  Età  vous  aussi;  —  [aux 
villageoises)  ainsi  qu'à  \ous,  qui  portez  encore  à  vos  bran- 
ches \  irginales  votre  fleur  printanière.  —  0  Proserpine,  que 
n'ai-je  maintenant  les  fleiu-s  que ,  dans  ton  effroi,  tu  laissas 
tomber  du  char  de  Pluton  ;  les  narcisses  qui  viennent  avant 
que  l'hirondelle  ose  se  montrer,  et  rendent  les  zéphirs  de 
mars  épris  de  leur  beauté  ;  les  sombres  violettes  aux  parfums 
olus  suaves  que  les  yeux  de  Junon  ou  l'haleine  de  Cvthérée; 
es  pâles  primeroses  ipii  meurent  vierges,  avant  d'avoir  vu 
e  brillant  Phébus  dans  sa  force,  malheur  fréquent  aux 


jeunes  filles;  les  superbes  jonquilles  et  l'impériale;  les  Ui 
de  toute  espèce,  y  compris  la  fleur  de  lis  !  voilà  les  fleurs 
que  je  voudrais  avoir  pour  en  composer  vos  guirlandes  et 
pour  vous  en  couvrir  tout  entier,  mon  doux  ami. 

FLORizEL.  Eh  quoil  comme  un  corps  pi'êt  à  porter  en 
terre  ? 

pEBDiTA.  Non ,  mais  comme  un  lit  de  fleurs  destiné  au  re- 
pos et  aux  ébats  de  l'amour  ;  non  comme  un  corps  inanimé, 
mais  comme  un  corps  vivant,  et  qui,  s'il  doit  être  enseveli, 
ne  le  sera  que  dans  mes  bras.  Allons,  prenez  vos  fleurs;  il 
me  senil)le  que  je  fais  ici  le  rôle  que  j'ai  vu  faire  dans  les 
pastorales  de  la  Pentecôte  :  il  faut  que  cette  robe  ait  singu- 
lièrement changé  mon  humeur. 

FLonizEL.  Ce  que  vous  faites  surpasse  toujours  ce  que  vous 
avez  fail.  Quand  vous  parlez,  ma  douce  amie,  je  voudrais 
vous  entendre  parler  toujours  ;  quand  vous  chantez ,  je 
voudrais  vous  voir  tout  faire  en  chantant,  acheter  et  ven- 
dre, donner  l'aumône,  prier,  régler  vus  afl'aires.  Ouand 
vous  dansez,  je  me  prends  à  désirer  que  vous  soyez  une 
vague  de  la  mer,  sans  cesse  balancée  par  le  même  mouve- 
ment. La  manière  dont  vous  faites  toutes  choses  donne  à 
chacun  de  vos  actes  une  grâce  particulière,  je  ne  sais  quoi 
de  royal,  et  les  revêt  comme  d'une  couronne. 

PERUiTA.  0  Doriclès,  vos  louanges  sont  trop  fortes  :  si 
votre  jeunesse,  dont  la  sincérité  se  trahit  à  votre  rougeur-, 
n'indiquait  en  vous  un  berger  candide  et  pur,  j'aurais  rai- 
son de  ci'aindrc,  mon  cher  Doriclès ,  que  vous  ne  me  lissiez 
la  cour  avec  de  mauvaises  intentions. 

FLORIZEL.  Vous  n'avcz  pas  plus  à  le  craindre  que  je  n'y 
stinge  moi-même.  —  Mais  venez;  notre  danse,  je  vous  prie. 
Votre  inaiu,  ma  chère  Perdila;  ainsi  s'appareillent  deux 
lûurteielles  (jui  ne  veulent  plus  se  quitter. 

PERDiTA.  Je  vous  en  réponds. 

POLVXENE.  Voilà  la  plus  jolie  villageoise  qui  jamais  ait 
foulé  la  verte  pelouse;  son  air  et  ses  actes  ont  quelque  chose 
de  phis  élevé  que  sa  condition,  je  ne  sais  quoi  de^trop 
noble  pour  cette  cabane.  " 

CAMILLE.  Il  lui  dit  quelque  chose  qui  fait  monter  l'incar- 
nat sur  ses  joues  :  en  vérité,  c'est  la  crème  des  jeunes  filles. 

LE  BOUFFON.  Alloiis,  la  muslipic,  joucz. 

DORCAS.  C'est  .Mopsa  qui  doit  être  \olre  maîtresse;  man- 
gez de  l'ail  pour  corriger  ses  baisers. 

Moi'SA.  Eu  vérité! 

LE  iioïKFo.N.  l'as  un  mot,  pas  un  mot;  tenons-nous  prêts  : 
allenliun !  —  Allons,  jouez  !  [Uansc  de  Ucryeis  et  de  Ber- 
gères.) 

poLTXÉriE,  au  vieux  berijer.  Bon  berger,  dites-moi,  je 
voun  plie,  quel  est  ce  villageois  qui  danse  avec  votre  fille? 

LE  BEiu.Eii.  Son  nom  est  Doriclès  ;  il  se  vante  de  possé- 
der de  riches  pàliiiages  ;  je  ne  le  tiens  que  de  lui,  mais 
je  le  crois.  Il  a  l'air  sincère  :  il  dit  qu'il  aiiiii'  ma  tille;  je  le 
crois  aus!«i.  A  le  Miir  debout  occupé  a  coiilriii|ilcr  ma  lllle.et 
listiil,  pour  ainsi  diic,  dans  si>s  yeux,  on  dirait  la  luiic  se 
mir.inl  dans  l'csiu.  A  vous  parler  fanchemeiit ,  je  pense 
«lu'lls  h'aimenl  é^alcml'nl,  et  qu'il  n'y  u  pas  entre  leurs 
Jeux  lendrc!>ses  la  dilli-rence  d'un  deiiii-baiser. 

l'riLVXK>L.  Elle  danse  avec  giAce. 

LE  UKROLlt.  C'e.sl  alii>i  qu'elle  lait  loulc  chose;  ce  n'est  pas 
à  moi  de  II!  dire,  y  <leviuis  me  taiie.  N'iiniioile  ;  si  le 
jeune  Doriclès  lixe  son  clmix  sur  elle,  elle  lui  apportera 
une  dot  u  laquelle  il  ne  s'attend  pas. 

Enir»  i;n  DoMKsnyui;. 

LE  liOHESTlQUB.  Ah  !  liiailre,  si  Miiis  eidemlicz  le  Cdlpor- 
tenr  qui  est  à  la  porte,  \oim  ne  vondiiez  plus  danser  à 
l'avenir  au  '■on  du  ch.ilimieau  et  du  landiniirui;  la  corni'- 
muN'  elle-mi'ine    ne   puuiiait  vous  émouvoir  :    il  chante 


toute  sorte  d'airs,  plus  vite  que  vous  ne  compteriez  de 
l'argent  ;  il  les  débite  comme  s'il  avait  mangé  des  ballades, 
et  que  tpiites  les  oreilles  fussent  tendues  pour  l'entendre. 

LE  BoWton.  Il  ne  pouvait  venir  plus  à  propos.  Qu'il  en- 
Ire;  je  n'aime  rien  tant  qu'une  ballade  bien  triste  sur  un 
air  joyeux,  ou  gaie  sur  un  air  lamentable. 

LE  DOMESTIQUE.  U  a  dcs  châusons  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes;  il  en  a  de  toutes  les  tailles.  Il  n'y  a  pas 
de  marchand  de  gants  qui  accommode  mieux  ses  pratiques. 
Il  a  pour  les  jeunes  filles  des  chansons  d'amour  on  ne  peut 
plus  jolies  et  sans  indécence,  ce  qui  est  rare.  Il  faut  en- 
tendre ses  refrains,  ses  /lon/lons,  ses  Ion,  lan,  la,  ses  Iré- 
moussez-vous,  filledes!  Et  au  moment  mémo  qu'un  vaurien 
choisirait  pour  entendre  malice  et  glisser  quelque  gros 
mot,  il  vous  fait  répondre  à  la  fille  :  Laissez-moi,  mon- 
sieur, laissez-moi!  Elle  s'en  débarrasse  et  vous  renvoie 
mon  homme  par  un  laissez-moi,  monsieur,  laissez-moi  ! 

poLYXENE.  C'est  un  habile  homme. 

LE  BOL'iFON.  Sur  ma  parole,  tu  parles  là  d'un  gaillard 
admirable!  A-t-il  quelques  marchandises  autres  que  des 
lacets  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Il  a  dcs  rubaus  de  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel,  des  points  d'Angleterre,  des  points  superbes, 
plus  que  tous  les  avocats  du  monde  n'en  pourraient  traiter, 
quand  ils  viendraient  par  centaines;  des  passements,  des 
galons,  des  cambrais,  des  linons.  U  vous  met  tous  ces  arti- 
cles en  chansons,  comme  si  c'étaient  autant  de  dieux  et  de 
déesses.  Vous  diriez  qu'une  chemise  est  un  ange,  tant  il  en 
élève  jusiju'aux  cieux  les  manches  elle  jabot. 

LE  BOUFFON.  Fais-le  venir,  je  te  prie,  et  qu'il  arrive  en 
chantant. 

PERDiTA.  Qu'on  l'avertisse  de  ne  point  mêler  à  ses  chan- 
sons des  paroles  trop  libres. 

LE  BOUFFON.  Ma  sœur,  il  y  a  de  ces  colporteuis  qui  ont 
plus  de  mérite  que  vous  ne  pourriez  croire. 

PERDiTA.  Ou  fpie  je  n'ai  envie  de  m'en  enquérir. 

Entre  AUTOLYCUS,  cliant.ijt. 

AUTOI.YCIS. 

Je  vends  du  linon  blanc  et  beau, 
Du  crôpe  noir  comme  un  corbeau; 
Gants  parfumés  comme  les  roses 
Dans  nos  jardins  fraîclies  écloses  ; 
Masques,  pour  caclier  à  nos  yeux 
Plus  d'un  visage  gracieux; 
Beaux  bracelets  et  cuUiers  d'ambre  ; 
Parfums  pour  embaumer  la  cli.inibrc; 
Jolis  rubans,  belles  croi\  d'or. 
Dont  l'araanl  pare  son  trésor  ; 
Epingles  et  lines  aiguilles 
Pour  habiller  les  jeunes  lilles. 
licaux  jouvenceaux,  aciietci-moi  ; 
VojPK  vos  belles  en  émoi. 

LK  BOUFFON.  Si  je  n'étais  pas  amoureux  de  Mopsa,  tu  u'aii- 
lais  pas  un  sou  de  moi  ;  mais  ensmcelé  ciinimeje  le  suis, 
j'achèterai  quelques  rubans  et  ipielipies   paires  de  guiils. 

Moi'SA.  On  me  les  avait  promis  pour  la  veille  de  lalclc; 
mais  ils  viennent  encore  à  temps. 

uoBcAs.  Il  vous  a  [ironiis  [dus  (pie  cela,  ou  bien  il  y  a 
des  gens  qui  mentent. 

MOPSA.  Il  vous  a  donné  tout  ce  qu'il  vous  a  promis,  peut- 
être  même  davantage,  et  ce  que  vous  rougiriez  de  lui 
rendre. 

i.i;  BOUFFON.  N'y  a-i-il  doue  plus  de  retenue  parmi  les 
jeunes  lilles?  relouruerout-clles  leurs  jupes  par-dessus  leur 
visage?  Ne  pouvez-voiis  atleiulre,  poui  iiuusdirec.es  beaux 
secrets,  l'heure  de  traire  les  vaches,  d'aller  au  four,  on  de 
vous  mettre  au  lit?  faut-il  donc  liavarder  ainsi  devant  tons 
nos  hôtes?  Il  est  fort  heureiiv  ipi'ils  soient  occupés  à  causer 
tout  bas.  l»épêcliez-\ou>  de  doimer  carrière  à  vos  langues, 
et  puis,  |jlns  nu  mot. 

Moi'SA.  .l'ai  lini.  Voyons,  vous  m'avez  promis  un  collier 
et  une  paire  de  ganis  |i;iil'iimés. 

LE  BoiiFON.  Ne  vous  ;ii-ji'  pas  dit  comment  j'ai  été  (iloulé 
sur  la  giaiid'ronle,  et  ili'poinlii'  de^  tout  mon  argent? 

Auroi.ïcus.  ICIli'clivenient,  Il  j  a  des  liions  dans  la  cam- 
pagne; il  convient  de  piendie  ses  précanlions. 

M.  MoiMFoN.  NiH'r;iiiisrieii,nionanii;  lu  ne  per<lrasiieu  ici. 

Auioi.\ctiK.  Je  l'espèi'c  bien,  inessire  ;  car  j'ai  dans  nia 
balle  plu--  d'un  otijet  prcicieiix. 


CONTE  D'HIVER. 


LE  BOiiFOX.  yuest-ceque  cela"?  des  ballades? 

Mops.v.  Achetez-en,  je  vous  prie.  J'aime  une  ballade  im- 
primée ;  car  alors  on  est  sûr  que  c'est  la  vérité. 

AiTOLYCLS.  En  voici  ime  sur  un  air  plaintif.  On  y  voit 
comme  quoi  la  fenune  d'un  usurier  accoucha  de  vingt  sacs 
d'aigent  à  la  fois,  et  comme  quoi  elle  voulait  ù  toute  force 
manger  des  tètes  de  couleuvres  et  do  crapauds  sur  le  gril. 

MûPSA.  Croyez-vous  que  ce  soit  vrai  ? 

ALTOLïCLS.  Très-vrai  ;  cela  est  arrivé  il  y  a  tout  au  plus 
un  mois. 

DORCAS.  Dieu  me  préserve  d'épouser  im  usurier  ! 

ALTOLYcis.  On  y  a  joint  le  nom  de  la  sage-feramc,  une 
certaine  madame  Caquet,  ainsi  que  le  nom  de  cinq  ou  six 
honnêtes  matrones  ipii  étaient  présentes.  Croyez-vous  que 
je  sois  homme  à  colporter  dos  mensonges  ? 

MopsA,  au  Bouffon.  Je  vous  en  prie,  achetez-la. 

LE  BoiTFOx.  Allons,  niettcz-la  de  côté  ;  voyons  encore 
d'autres  ballades  ;  nous  ferons  après  les  autres  emplettes. 

AUTOLïCLS.  Voici  une  autre  ballade  :  il  y  e.-st  question  d'un 
poisson  qui  a  paru  sur  la  côte,  le  vendredi,  quatre-\ing- 
fièmc  jour  d'avril,  à  quarante  mille  brasses  au-dessus  de 
l'eau,  et  qui  a  chanté  cette  ballade  contre  les  jeunes  tilles 
qui  font  les  cruelles;  on  pense  que  c'était  une  femme  mé- 
tamorphosée en  poisson  pour  avoii*  refusé  de  changer  de 
chair  avec  un  homme  dont  elle  était  aimée.  La  ballade  est 
touchante  et  viaie. 

DOKCAS.  Cela  est  vrai  aussi,  le  croyez-vous? 

ALTOLÏCLS.  Il  y  a  la  signulure  île  ciui|  magistrats,  et  des 
témoignages  plus  que  ma  balle  ne  pourrait  en  contenir. 

LE  BOUFFON.  .Mcttcz-la  aussi  de  côté;  passons  à  une  autre. 

AUTOLïcus.  Voici  une  ballade  gaie;  mais  elle  est  forl  jolie. 

MorsA.  Ayons-en  quelques-unes  de  gaies. 

ALTOLÏCLS.  Elle  est  on  ne  peut  plus  joviale,  et  se  chante 
fur  l'air  :  Deux  filles  aimaient  wri  gorfOH.  Il  n'y  a  pas  de 
(ille  dans  la  province  qui  ne  la  chante;  on  me  la  demande 
continuellement,  je  vous  assure. 

MopsA.  Dorcaset  moi  nous  pouvons  la  chanter;  si  vous 
voulez  faire  votre  pai'lie,  vous  allez  entendre  :  elle  est  à 
trois  voix. 

uoiiCAS.  II  y  a  un  mois  qu'on  nous  a  donné  l'air. 

AITOLYCLS.  Je  puis  chanter  ma  partie;  vous  savez  que 
c'est  mon  métier  :  commençons. 

CUANT. 

ADTOLTCUS. 
Je  fOTê. 

DORCAS. 

OÙ  vas-lu  donc  ? 

UOPSA. 

Où  porlcî-tu  tes  pas? 

AITOLYCOS. 

Non,  non,  vous  ne  le  saurez  pas. 

UOPsA. 

Tu  m'as  juré  de  me  tout  dire  ; 

Tes  secrets  n'en  sont  point  pour  moi. 

DORCAS. 

Voyons,  veui-tu  m'y  conduire  1 
J'y  veux  alliT  avec  toi. 

UOPSA. 

Que  vas-tu  visiter?  dis-Ic-mui,  ji'  le  prie: 
La  métairie  ou  le  moulin  V 

AI1T0LYCU9. 

Le  moulin  ni  la  métairie. 

bUIiCAS. 

L)e  ta  part  ce  serait  vilain. 
MursA. 
Tu  nir  jurais  ('•Icrnellf»  tendresse. 

DOIUJAS. 

Je  devais  êtro  ta  maltresse. 

HIIPSA. 

Où  vas-tu  donc  ? 

oonc.A». 
Où  portes-tu  teip.is? 

AVTUI.TLI  s. 

Non,  non,  voua  ne  le  •.ouriA  pn« 
Lt.  iiiii'FFON.  Nous  cliaiiteriins  plus  tard  ci'IliM'Iiaiison  entre 
nous;  mnii  peie  est  eu  convci'sfilinii  aninii'e  avec  ces  mes- 
sieurs; ne  les  iir'ianKi'ons  pas.  Allons,  l'ami,  prends  la  balle 
et  suis-moi. —  Jeunes  lllles.je  vnus  lei.ii  .i  lnules  deux  des 
(■inpIeUe.'*  :  culpnrleur,  imiis  Miulonsavinr  le  premiei  i  Imix. 
—  Stiivez-iniil,  jeunes  lllles. 


ALTOLÏCLS,  ('(  /)((/■/.  Je  t'assuie  ipiclu  payeras  pour  elles. 
(//  chunle.) 

Que  voulez-vous,  mr.  belle? 
Voulez-vous  du  lacet. 
Ou  bien  de  la  dentelle 
Pour  en  orner  voire  bonnet  ? 
Vous  qui  faites  ma  joie. 
Voulez-vous  de  la  soie  ? 
n^^  quelque  ornement  séducteur 
Vi-uiez-vous  parer  votre  tète?    , 
Venez  trouver  le  colporteur; 
Avec  de  l'argent  tout  s'achète, 
(te  Boiilfoti.  Autolycus.  Ihrcas  et  Mopsa  sorlenl.^ 

Arrive  UN  DOJIESTIQUE. 

LE  DûMESTiQLE  Muilie ,  il  y  a  trois  charretiers,  trois  ber- 
gers, trois  bouviers  et  trois  "gardeurs  de  pourceaux,  qui  se 
sont  couverts  de  poil  de  la  tète  aux  pieds;  ils  se  donnent  le 
nom  de  satyres ,  et  ils  ont  une  danse  que  les  filles  disent 
n'être  qu'une  galimafrée  de  gambades ,  parce  qu'elles  n'en 
font  point  partie;  mais  elles-mêmes  sont  d'avis  qu'elle 
plaira  beaucoup,  si  toutefois  elle  ne  semble  pas  trop  brus- 
que aux  personnes  qui  ne  connaissent  que  des  danses  lentes 
et  réservées. 

LE  BERGER.  Laissc-nous;  nous  n'en  voulons  point;  nous 
n'avons  déjà  eu  que  trop  d'enfantillages  saugrenus.  — 
(.4  Poly.Tènc.)  Je  sais,  seigneur,  que  cela  vous  fatigue. 

PûLYxÉNE.  La  faligue  est  pour  ceux  qui  contribuent  à 
notre  amusement;  laissez-nous  voir,  je  vous  prie,  ces  quatre 
trios  de  bergers. 

LE  DOMESTiQiT..  L'itu  dcs  tiios,  s'il  faut  les  croire,  a  dansé 
devant  le  roi,  et  le  moins  mauvais  des  trois  saute  à  douze 
pieds  et  deiui  de  dislance. 

LE  BERGER.  Cessc  toii  babil  ;  puisque  ces  messieurs  y  con- 
sentent, fais-les  venir  ;  mais  qu'ils  se  dépèchent. 

LE  DOMF.STigcE.  lls  attendent  a  la  porte,  seigneur.  (Ilsnrl.) 

Rentre  LE  DOMESTIQUE,  suivi  de  douze  Villageois,  déguisés  en 
Satyres;  ils  eiécutent  une  danse,  puis  ih  sortent. 

POLYXÈNE,  au  Itcrtfcr.  Mon  vieillard,  vous  en  saurez  da- 
vantage plus  tard.  —  (.-1  part.)  Les  choses  ne  sont-elles  pas 
déjà  allées  trop  loin?  Il  est  temps  de  les  séparer.  Il  est  in- 
génu et  laisse  éclater  ses  sentiments.  —  (Haut,  à  Florizel.) 
Kh  bien ,  beau  berger ,  votre  cœur  est  plein  de  quelque 
sentiment  qui  vous  etupèche  de  prendre  (lart  à  la  fêle. 
Pour  moi,  quand  j'étais  jeune  et  faisais  ma  cour  comme 
vous  en  ce  moinent,  je  comblais  ma  belle  de  présents. 
J'aurais  vidé  la  biille  du  colporteur  de  tous  ses  soyeux  tré- 
sors, et  les  aurais  versés  aux  pieds  de  ma  maîtresse  ;  vous 
l'avez  laissé  partir  siins  lui  rien  acheter.  Si  votre  belle 
était  d'humeur  à  mal  interpréter  les  choses,  et  à  prendre 
cela  pour  un  manque  d'amour  ou  de  générosité,  vous  se- 
riez embarrassé  de  lui  ré|)ondre,  en  supposant  du  moins 
que  vous  teniez  à  ne  pas  vous  broinller  ensemble. 

FLORIZEL.  Digne  vieillard,  je  sais  qu'elle  ne  fait  aucun 
cas  de  pareilles  futilités  ;  les  dons  qu'elle  attend  de  moi 
sont  soigneusement  enfermés  dans  mon  cœur,  duquel  je 
lui  ai  déjà  fait  don,  mais  que  je  ne  lui  ai  pas  encore  livré. 
—  {A  Perilitii.)  Oh!  permettez  que  j'exhale  ma  vie  devant 
ce  vieillard,  ipii,  je  le  vois,  a  aimé  dans  son  lenqis.  Donnez- 
moi  viitre  inain,  celle  main  aussi  douce  que  le  duvet  de  la 
cnloinbe  ,  aussi  blanche  qu'elle,  ou  que  les  dents  d'un  Afri- 
laiii ,  ou  que  la  neige  deux  fois  vaiuiée  au  souflle  dos 
a<piilons. 

l'.LVvÈNE.  Eh  bien!  après? — Comme  ce  jeime  berger 
semble  [lolir  avec  complaisance  dans  sa  niaiii  celte  main 
di'jà  si  blanche!  —  Je  vous  ai  inlorrompus. —  .Mais  revenons 
à  \olie  protestation.  Que  j'entende  l'expression  de  vos  sen- 
llmeiils. 

n.oRizEi..  Ecoulez;  je  vous  en  prends  à  léiuoin. 

polyxem;.  El  mon  voisin  aussi? 

FLORIZEL.  Lui  aussi,  et  d'aiilres  encore,  et  tous  les  lioni- 

ines,  la  terre,   le  ciel  et  l'univers  entier,  je  vous  atteste 

tous,  — que  si  j'avais  au  front  la  cotn'omie  d'un  puissant 

I  iiionari|ue,  et  que  j'en  fusse  digne;  —  si  j'étais  le  phis  JK-au 

jeune  liomine  que  les  yeux  aient  jamais  coiilenipli':  si  j'a- 

I  vais   plus  de  force  et  de  science  que  jamais  li.iiiime  n'en 

eut  en  parl.ige.  —  tous  ces  dmis  ne  seraienl  rien  pour  moi 

sans  son  amour;  je  les  lui  consacrerais  tniis:  je  les  dévoue- 

I  rais  à  son  service,  ou  les  cotidainneials  au  iieaiil. 


2oi 


>HAKSPEA|tE. 


POLTXÉNE.  Voilà  une  bien  riche  odrande. 

CAMILLE.  Et  qui  (cniMisne  d'une  adection  bien  vraie. 

LE  BERf.ER.  Mais  vous,"n)a  fille,  lui  en  dites-vous  autant? 

PEBDiTA.  Je  ne  saurais  dire  si  bien,  ni  mieux  penser.  Je 
juge  par  mes  sentiments  de  la  pureté  des  siens. 

LE  BERGER.  Donuez-vous  la  main;  c'est  une  affaire  con- 
clue.—  .\mis  inconnus,  je  vous  en  prends  à  témuin,  je  lui 
donne  ma  fille,  avec  une  fortune  égale  à  la  sienne. 

FLORizEL.  11  faudra  alors  que  cette  dot  consiste  dans  la 
vertu  de  votre  fille  :  après  la  mort  de  quelqu'un  que  je  ne 
nonmieiai  pas,  j'auiai  plus  de  richesses  que  vous  ne  pour- 
riez l'imaginer,  assez  pour  exciter  votre  surprise.  Mais, 
\  oyons,  fiancez-nous  en  présence  de  ces  témoins. 

LE  BERGER,  .\llons,  votre  main;  —  et  vous,  ma  fille,  la 
votre. 

POLTXÈXE. Doucement,  berger;  un  moment,  je  vous  prie  : 
Florizel,  avez  vous  encore  votre  père? 

KLORizEL.  Oui,  sans  doute  ;  mais  qu'importe  V 

poLïXÉ.NE.  A-til  connaissance  de  ceci  ? 

FLORIZEL.  11  De  le  sait  ni  ne  le  saura  jamais. 

poLvxENE.  11  me  semble  qu'un  père  n'est  pas  déplacé 
au  banquet  de  noces  de  son  fils.  Encore  une  question,  je 
vous  prie  .  Votre  père  n'cst-il  pas  incapable  de  s'occuper 
d'atVaires  raisonnables?  Po'i  intelligence  u'est-elle  pas  alté- 
rée par  l'âge  et  lesinfirm;t'>s?  Peul-il  parler,  entendre,  dis- 
tinguer un  homme  d'un  hoinuic,  administrer  ses  biens? 
N'esl-il  pas  confiné  au  lit  et  retombé  dans  l'enfance? 

FLORIZEL.  Non,  seigneur.  Il  a  plus  de  santé  et  de  force 
qu'on  n'en  a  communément  à  son  âge. 

POLïXËXE.  Par  ma  barbe  blanche,  votre  conduite  à  son 
égard  n'est  pas  d'un  fils  iespccti'"ux.  11  est  juste  que  le  fils 
choisisse  lui-même  sa  femme;  mais  il  est  juste  que  le  père, 
qui  met  tout  son  bonheur  à  avoir  une  posiérilé  digne  de 
lui,  soit  consulté  dans  une  affaire  de  cette  nature. 

FLORIZEL.  J'accorde  tout  cela;  mais,  mon  vénérable  sei- 
gneur, pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  besoin  que  vous  sa- 
chiez, je  n'insfi-uirai  pas  mon  père  de'cette  alfaire. 

POLVXENE.  Uonnez-lui-en  connaissance. 

FLORIZEL.  Je  n'en  ferai  rien. 

POLVXENE.  Je  vous  en  prie. 

FLORIZEL.  Non;  cela  ne  se  peut. 

LE  iiERGER.  ï'aites-lc-lui  Savoir,  mon  gendre:  ijuand  il 
connaîtra  votre  choix,  il  n'aura  aucun  sujet  d'être  fùclié. 

FLORIZEL.  Allons,  allons ,  il  n'en  saura  rien.  —  Soyez  té- 
moins de  notre  union. 

l'iii.ïxLNE,  si>  (Utourvnnl.  hc.  votre  divorce,  mon  jeiuie 
iiii'ssire,  que  je  n'ose  appelci-  mon  fils.  Tu  es  troj)  vil  pour 
qoe  je  t'avoue,  toi  l'héritier  d'un  sceptre,  (pii  t'abaisses  à 
piviuire  ici  la  houlette!  — [Au  Kcnier.)  Vmw  loi,  \ieux 
siélérat,  je  suis  fâché  de  nepoii\oir,  en  te  faisimt  pendre, 
abréger  les  jours  que  d'une  semaine.  (A  l'ertliln.)  Kl  loi, 
ji-uiic  et  rusée  ensorceleuse  ,  qui  devais  nécessairement  sa- 
voir il  quel  royal  étourdi  tu  avais  all'airc, — 

LE  liKiir.ER.  0  mon  Dieu  ! 

l'oi.vMNK.  Je  ferai  déchirer  la  beniité  par  des  ronces,  olla 
rendrai  plus  hiiinblc  encore  que  la  coudilion  —  (.1  riori- 
zrl  )  l'ciiir  toi,  ji'iine  insensé,  si  jamais  j'ap|iren(ls  (|iie  tu 
soupirende  ne  plus  voir  celle  liili', —  (et  ma  volonlé  est 
que  tu  fie  la  revoies  jamais),  — je  te  déshérite  de  ma  sue- 
lU'ssion,  cl  je  ne  reconnaitrai  pas  plus  en  loi  mon  sang  et 
ma  rnie  que  il.ins  loul  autre  descendant  de  lleiicalion. 
Sipiivieiis-loi  de  mes  paiiilcs,  et  suis-moi  à  la  cour. — {Au 
llfTijrr.i  'loi,  villageois  grossier  bien  que  lu  aies  iMicouru 
loul  mon  <lt''|il)iisir,  ji-  veux  bien  pour  celle  fois  t'en  épar- 
liiicr  le  icdoiilalilr  rhâlimcnt. —  El  loi,  jeiiue  encliantc- 
reurte,  di(zne  olijil  des  m-iix  d'un  piilre  ,  et  luêiiie  de  ce 
jeune  liciiiitiii',  s'il  n'y  iillail  pus  de  notre  honneur,  — si 
jaiiiiii»  il  l'iirrive  de  lui  oii>  rir  la  porle  de  c.'l le  agreste 
driiieiire  ,  ou  d'élieiiidre  sa  personne  dans  les  t'iiilicisse- 
iiieiils,  Je  If  «leoliiie  une  mort  niissi  l'riielle  que  lues  faibli 
cl  délitule.  III  mirl.) 

l'ERiiiTA.  l'erdiie  wiiis  remuiiirce'.  je  n'iii  pas  été  Iroj)  ef- 
frayée; unn  ou  deux  foin  j'ni  éli'  sur  le  point  de  lui  répon- 
dre' ri  de  lui  dire  linrdimeiil  que  le  iiiAme  sojejl  rpij  luit 
Diir  ^oii  palait  liiil  iiim^i  Kiir  noire  caliitie,  —  (  I  Hnrizrl.) 
Sei^'oriir.  veiiilliy.  cous  ipiillir.  Je  vous  ai  dit  ce  ipi'il  ,id- 
vleniltait  dit  loul  ceci;  je  voiih  cxiijiil'c  de  DDllger  ii  \o^  ii,- 
li'iéls  el  ù  voire  poslliuii  :  c'était  un  vtvi'  ;  ji;  wiii  éveillée , 


et  ne  veux  pas  le  pousser  plus  loin.  J'irai  traire  mes  bre- 
bis et  pleurer. 

CAMILLE.  Eh  bien!  bon  vieillard,  parlez  avant  de  mourir. 

LE  BERCEn.  Je  ne  puis  ni  parler  ni  penser  ;  c'est  à  peine 
si  j'ose  entrevoir  la  réalité.  —  (.4  Hnrizd.)  0  seigneur, 
vous  avez  causé  la  perle  d'un  homme  de  soixante-trois  ans, 
qui  croyait  descendre  en  paix  dans  la  tombe,  mourir  sur  le 
lit  oii  son  père  est  nKiit,  et  reposer  auprès  de  sa  cendre 
honorée;  mais  maintenant  le  bourreau  roulera  autour  de 
moi  mon  linceul,  et  me  déposera  en  uu  lieu  oii  nul  prèlre 
ne  jettera  de  la  poussière  sur  ma  dépouille.  —  {A  Pcnliia.) 
Eillc  perverse  et  maudite,  tu  savais  que  ce  jeune  homme 
était  ton  prince,  et  tu  avais  l'audace  de  lui  donner  ta  foi  et 
d'accepter  la  sienne.  —  Je  suis  perdu,  je  suis  perdu!  Si  je 
pouvais  mourir  maintenant,  tous  mes  vœux  seraient  com- 
blés. [Il  sort.) 

FLORIZEL,  ô  Perdila.  Pourquoi  me  regardez- vous  ainsi? 
je  suis  alfiigé,  non  elfrayé  ;  mes  projets  sont  ajournés,  ils 
ne  sont  point  changés.  Ce  que  j'étais,  je  le  suis;  phis  on 
veut  me  lamener  en  arrière,  plus  je  vais  en  avant,  on  ne 
me  conduit  point  en  laisse  malgré  moi. 

CAMILLE.  Mon  gracieux  seigneur,  vous  connaissez  le  ca- 
ractère de  votre  père  :  en  ce  moment  il  ne  souffrirait  au- 
cune représentation,  et  je  ne  pense  pas  que  vous  vous  pro- 
posiez de  lui  en  faire;  je  ne  crois  même  pas  qu'il  puisse 
soutenir  votre  vue.  Ne  vous  ofl'rez  donc  point  en  sa  pré- 
sence avant  que  sa  colère  soit  calmée. 

FLORIZEL.  Je  n'en  ai  point  l'intention.  Vous  êtes  Camille, 
je  pense? 

CAMILLE.  Lui-même,  monseigneur. 

PERDiTA.  Combien  de  fois  vous  ai-je  dit  que  les  choses  li- 
ni^aienl  ainsi,  et  que  mes  grandeurs  ne  doreraient  que 
jusqu'au  moment  où  elles  seraient  connues? 

FLORIZEL.  Elles  ne  peuvent  finir  que  par  la  violation  de 
mes  engagements;  et  si  jamais  cela  arrive,  que  la  nature 
brise  les  lianes  de  la  terre  et  détruise  les  germes  ((u'elle 
contient!  —  Levez  les  yeux.  Que  mon  père  nie  déshérite: 
mon  liéritagc  est  votre  affection. 

CAMILLE  Ecoutez  Ics  conseils... 

FLORIZEL.  J'écoulerai  ceux  de  mon  amour;  si  la  raison 
veut  s'y  soumettre,  j'écouterai  la  raison  ;  sinon,  ma  passion 
appelant  à  son  aide  le  délire,  l'accueillera  avec  joie. 

CAMILLE.  C'est  du  désespoir,  seigneur. 

FLORIZEL.  C'est  possible;  mais  il  est  conforme  à  mon  vœu, 
et  je  suis  forcé  de  le  croire  vertu.  Camille,  ni  la  Bohême,  ni 
tous  les  honneurs  qu'on  y  peut  recueillir,  ni  tout  ce  que  le 
soleil  \oil,  ni  tout  ce  (]iic  la  terre  enferme  dans  ses  en- 
trailles, ni  tout  ce  <pie  cache  la  mer  profonde  dans  sesabi- 
iiies  inciiiniiis,  ne  me  feront  enfreindre  le  si'rinent  que  jai 
fait  à  ma  liieii-aiiiiée.  ,\iiisi,je  \oiis  eu  conjure,  vous i pi i  avez 
toujours  été  le  vertueux  ami  de  mon  père,  quand  ses  yeux 
me  clu'irheront  en  vain,  —  car  mon  intention  est  de  ne 
plus  le  revoir,  —  que  vos  sages  conseils  tempèrent  la  vio- 
lence de  sa  douleur.  Je  vais  désormais  être  aux  prises  avec 
la  fortune.  Je  vous  confie,  et  vous  pouvez  le  lui  redire,  que 
je  vais  m'embarquer  sur  les  Ilots  avec  celle  qu'il  m'est  di'- 
feiulu  de  posséder  sur  le  rivage;  parmi  heureux  hasard, 
ici  tout  près,  m'alteiul  un  vaisseau  que  j'avais  destiné  à  un 
autre  usage.  IJuaiit  .'i  la  direction  (|ue  je  dois  prendre,  il 
n'est  nécessaire  ni  pourvousni  pour  moi  que  je  vous  le  dise. 

CAMILLE.  Seigneur,  je  soiiliaileiiiis  cpie  vous  fussiez  plus 
accessible  aux  coiisi'ils,  on  plus  fort  contre  l'adversité. 

FLORIZEL,  <'i  l'irililii,  cil  lit  inciKiiil  II  jHivi.  l'icoutez,  Per- 
dila. (1  Cumilli.)  Je  suis  à  vous  dans  un  iiislaiit. 

cvMii.i.E,  (1  part.  Il  est  iuébranlablemeni  ri'solii  à  s'enfuir. 
Je  .serais  heureux  si  je  pouvais  faire  .servir  sou  dc'pait  à 
mes  vues,  le  nielireà  l'abri  de  loul  danger,  lui  li'iiioigner 
lioiiorableiiient  mon  alfection  ;  et  moi-uiéme  revoiriiia  i  licce 
Sicile,  et  ce  iiiallieiireiiv  roi,  mon  maille,  ipi'il  me  tirde 
la  ni  (le  presser  dans  mes  bras. 

FLORIZEL.  .Mon  cliir  Camille,  îles  alVaires  si  pressantes  me 
réclaniinl,  que  je  suis  obligi-  de  vous  quitter  sans  céitSiiio- 
llie.  (//  fiiil iiiiriqiii'.i   pus  jimir  f'ilniijftt'r.) 

CAMILLE.  Je  pense,  scii-'iieiir,  que  vous  n'ignore/  pas  les 
faillies  service»  que  mon  alVecliou  pour  votre  père  m'aporlé' 
à  lui  rendre. 

l'LoiiizKi,.  Vous  vous  êles  nobli'nienl  coiidiiil  :  quand  la 
h  ■iiclie  de  mon  père  luit  votre  éloge,  e'esl  pour  lui  la  pin; 
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ilrlicii'iiso   ni!i¥iinie:  et  la  plus  clièi'C  do  ses  sallicitudos  est 
ili'  vous  réeomiienser  autant  qu'il  vous  estime. 

i;\MiLi.E.  Eli  bieu  !  seigueuv,  puisqu'il  vous  plaît  de  croire 
']ue  j'aime  le  roi,  et,  avec  lui,  ce  qui  Initient  de  plus  près, 
csl-à-diro  votre  gracieuse  personne,    suivez  mon  conseil, 
-i  toutclois  le  projet  que  vous  avez  mûri  et   arrêté  peut 
-id)ir  quelques   modifications.  Sur  mou  honneur,  je  vous 
l'ilipierai  nn  lien  où  vous  recevrez  un  accueil  convenable 
\(ilie  dignilé;  vous  pourrez  y  posséder  votre  maîtresse, 
IV  je  vois  que  rien  désormais  ne  peut  vous  séparer,  si  ce 
n'est  la  mort,  dont  le  ciel  vous  préserve  !  vous  pourrez  l'é- 
pouser ;  pendant  \otre  absence,  je  m'emploierai  auprès  du 
1  oi  votre  père,  de  manière  à  calmer  son  ressentiment  et  à 
\  ous  réconcilier  avec  lui. 

Fr.oRizEi,.  Comment,  Camille,  un  pareil  miracle  pourra- 
l-il  se  faire?  Ditcs-le-moi,  et  je  verrai  en  vous  plus  qu'un 
iiOBime,  et  vous  aurez  à  jamais  ma  confiance. 
i:amu.le.  Avez-vous  fixéie  lieu  où  voiisdésiiez  vous  rendre? 
I  i.onizF.L.  l'as  encore;  un  accident  inattendu  ayant  né- 
cessité notre  avenluiouv  pèlerinage,  c'est  au  liasard  aussi 
que  nous  confions  notre  destinée,  et  nous  nous  abandon- 
nerons au  souffle  des  vents. 

<:amili,e.  Écoulez-moi  doncj  —  si  votre  projet  est  irrévo- 
cable, si  vous  persistez  à  fuir, —  faites  voile  pour  la  Sicile; 
là,  présentez-vous  à  Lconte  avec  votre  belle  princesse,  car 
ellele  sera,  je  le  vois:  elle  sera  vêtue  comme  il  convient  ù  la 
compagne  de  votre  couche.  Il  me  semble  déjà  voir  Léonlc 
vous  ouvrant  ses  bras,  et  vous  accueillant  les  larmes  aux 
yeux,  demandant  au  (ils  pardon  de  ses  torts  envers  le  père, 
baisant  les  mains  de  la  jeune  princesse  et  se  partageant 
entre  sa  cruauté  passée  et  sou  alléction  présente,  refoulant 
la  première  au  fond  des  enfers,  et  cultivant  la  seconde  pour 
la  l'aire  croître  plus  vite  que  la  pensée  ou  le  temps. 

n-onizEL.  Digne  Camille,  quel  prétexte  lui  donnerai-je 
pour  justifier  ma  visite? 

CAMILLE.  Vous  direz  que  vous  venez  de  la  part  de  votre 
père  pour  le  complimenter  et  le  consoler.  Je  vous  nieltiai 
par  écrit  la  conduite  que  vous  devrez  tenir  avec  lui  et  les 
choses  ipic  vous  lui  direz,  comme  les  tenant  de  voire  père, 
et  qui  ne  soulconnucs  que  de  nous  trois;  je  vous  indiquerai 
joiu-  par  jour  ce  que  vous  devrez  dire,  en  sorte  qu'il  croira 
que  vous  êtes  dé|iositaire  de  tous  les  secr>'ls  de  votre  père, 
et  l'organe  de  ses  seulinients  les  plus  intimes. 

runuzEL.  Je  vous  suis  obligé  ;  il  y  a  de  la  sagesse  dans  ce 
que  vous  me  conseillez. 

i:\.MiLLE.  Cela  vaut  infiniment  mieux  que  de  vous  élancer 
siu-  les  Ilots  vei-s  des  rivages  inconnus  et  des  misères  ccr- 
laines;  ne  pouvoir  vous  rattacher  à  aucune  espérance, 
ahanrloiiner  l'une  pour  saisir  l'aulro;  n'avoir  rien  de  plus 
assuré  que  vos  ancres,  qui  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux 
poui'  vous  que  de  vous  retenir  la  où  il  vousi'st  iusupiiortable 
de  rester.  Et  puis,  vous  le  savez,  la  prospérité  csl  le  lien 
\érilal)le  de  I  amour;  ralllictioti  llétrit  son  teint  délicat  et 
;ill(ic  ses  senliments. 

i'i.iu>nA.  I.'iuie  de  ces  choses  est  vraie;  je  pense  que  l'af- 
llictiou  di'truit  la  beauté;  mais  elle  ne  peut  rien  sur  les 
sentiments. 

CAMULK.  \'raimcnt?On  trouverait  difficilement  une  tille 
comparable  à  vous. 

rLonizi'.L.  .Mon  cher  Camille,  S(]n  éducation  est  aussi  bril- 
lante que  sa  naissance  est  humble. 

cAMu.i.E.  Je  ne  puis  pas  dire  que  c'est  donunage  qu'elle 
manque  d'instruclion  ;  car  elle  parait  capable  d'en  ap- 
prendre à  ceux  qui  enseignent. 

l'ERiiiTA.  Seigneur,  [lardonne/.-moi  ;  je  v<ius  remercie  piir 
ma  rougeur. 

n.oiuzi;!..  Ma  charmante  l'erdila  !  —  mais  dans  ipiellesi- 
luatioii  épineuse  iiou-  unus  trouvons!  —  (iamillc',  sauveiu' 
de  mon  père  et  maiuli'uant  le  mien,  — providence  de  nulle 
maison,  —  que  ferons-nous?  Je  n'ai  |)ouit  le  liaiu  <  I  l'écpii- 
peiiienl  ipii  roiivienneiit  au  llls  du  roi  de  llohème,  l't  nous 
ne  p.uailiiiuscn  Sicile,  — 

cAMii.i.i;.  Monseigneur,  Iranipiillisez-vous  à  cet  égard.  Vous 
n'ignorez  pas  sans  doute  que  loiile  iiin  fortune  est  dans  ce 
pavs-là  ;  j'aurai  soin  de  vous  roiirnlr  les  moyens  di-  .sollle- 
iMi"  vnlie  dipiuti',  (01111111' si  vous  étiez  mon  repi'i''seiiliirit. 
r.ir  evempli',  seigneur,  iillii  de  mmis  donner  l.i  cerlihhie 
que  rien  ne  vous  riianquera,  —  un  mol,  p'  vous  prie.  Ils 
t'iiilrfliriinçnl  <i  ;i'ir/.) 


iLiilrc  AL'TOLYCL'S. 
ACTOivcus.  Ah!  ah!  quelle  imbécile  que  la  piobité  !  et  la 
loyauté,  sa  sœur,  quelle  sotte  demoiselle  !  J'ai  vendu  toute 
ma  pacotille  ;  pierres  fausses,  rubans,  miroirs,  boules  de 
parfums,  broches,  calepins,  ballades,  couteaux,  lacets, 
gants,  cordons  de  souliers,  bracelets,  bagues  de  corne,  tout 
est  parti  ;  il  ne  resie  plus  rien  dans  ma  malle  :  c'était  à 
qui  achèterait  le  premier;  on  eût  dit  que  mes  colifichets 
étaient  bénits,  et  devaient  procurer  à  l'acheteur  la  bénédic- 
tion du  ciel.  Par  ce  moyen  j'ai  vu  quelles  étaient  les  bourses 
les  mieux  garnies,  et  j'ai  mis  à  profit  cette  observation. 
Mon  bouffon,  à  qui  il  ne  manque  que  bien  peu  de  chose 
pour  être  un  homme  raisonnable,  s'était  tellement  épris 
des  chafisons  de  jeunes  filles,  qu'il  n'a  pas  voulu  bouger 
qu'il  n'ait  eu  l'air  et  les  paroles  ;  cela  n'a  pas  manqué  d^at- 
tirer  autour  de  moi  le  reste  du  troupeau,  si  bien  que  le 
sens  de  l'ouie  absorbait  tous  les  autres  ;  vous  auriez  pincé 
une  jeune  fille  qu'elle  ne  l'eût  pas  senti  :  c'était  l'affaire  de 
rien  que  d'escamoter  une  bourse  dans  un  gousset  ;  j'aurais 
pu  subtiliser  les  clefs  pendues  à  des  chaineiT;  on  n'avait  d'o- 
reilles, de  sentiment  que  pour  la  chanson  de  voire  servi- 
teur, et  sa  sotte  insignifiance  excitait  l'admiration.  J'ai  pro- 
fité de  ce  m,oment  de  léthargie  pour  escamoter  et  couper  le 
plus  grand  nombre  des  boui'ses  de  la  fête;  et  si  le  vieux 
lioiihoinnie  n'était  pas  venu  en  pestant  contre  sa  fille  et  le 
liisdu  roi,  l'i  n'avait  pas  mis  mes  oisons  en  fuite,  je  n'au- 
rais pas  laissé  une  bourse  en  vie  dans  toute  l'armée. 
CAMILLE,  FLORIZKL  et  PERDITA  s'aY.incent. 
CAMILLE.  Mes  lettres,  qui  arriveront  en  même  temps  que 
vous,  dissiperont  ce  doute. 
FLomzEL.  Et  celles  que  vous  écrira  le  roi  Léontc,  — 
CAMILLE.  Satisferont  votre  père. 

PEiiDiTA.  f'uissiez-vous  réussir!  tout  ce  que  vous  dites 
promet  les  plus  heureux  résultats. 

CAMILLE,  iipcirevanl  Aiilnlyctis.  Quel  est  cet  homme? 
servons-nous  de  luij  n'ometlous  rien  de  ce  qui  peut  nous 
venir  en  aide. 

AUToi.YCLs,  à  part.  S'ils  ont  entendu  ce  que  j'ai  dit,  gare 
à  la  potence  I 

CAMILLE.  Eh  bien  !  mon  brave  homme,  pourquoi  Irembles- 
tu  ainsi?  Ne  crains  rien;  on  ne  veut  pas  te  laire  de  mal. 
AI  lOLïCLS.  Je  suis  un  pauvre  diable,  seigneur. 
CAMILLE.  Continue  à  l'être:  personne  neVnit  t'enlever  ce 
privilége-là  ;  toutefois  il  faut  que  nous  fassions  un  échanu'e 
avec  l'extérieur  de  la  pauvreté;  déshabille-toi  donc  sur-le- 
champ;  lu  dois  penser  «iii'il  y  a  pour  nousnécessiléd'en  agir 
ainsi;  change  donc  de  vêtements  avec  ce  monsieur.  Uuoique 
le  troc  ne  soit  pas  à  son  avantage,  tu  peux  coinp'.er  qu'il  y 
aura  encore  pour  loi  quelque  chose  par-dessus  le  marché. 
AUTOLYCLs.  Je  suîs  uii  pauvre  diable,  seigneur.  (À  pari.) 
Je  vous  connais  parfaitement. 

nvMiLLE.  Dépêche-toi,  je  te  prie.  Ce  monsieur  est  déjà  à 
moitié  déshabillé. 

AUïOLïcus.  Est-ce  sérieusement,  seigneur?  (.1  pari.)  Je 
vois  où  vous  voulez  en  venir. 
CAMILLE,  .\llons,  dépêche-toi. 

ALTOLYcis.  Je  gagne  elVeitivement  au  change  ;  mais  je 
ne  puis  en  conscience  lacceplcr. 

CAMii.r.i:.  Iléshaliille-loi,  déshabille-toi.  (Flnrizrl  rt  Aiihi- 
lijni.s  rhiiminil  tir  rclimrnls.  —  A  l'crdiln.)  Hem-enseainaute. 
—  que  ma  prophélie  s'accomplisse  pour  vous!  Helirez-voiis 
sous  quelque  abri  :  prenez  le  chapeau  de  votre  hien-aimé, 
et  enfoncez-le  sur  vos  ymix.  Quittez  les  vêlements  de  votre 
sexe,  et  déguisez-vous  de  manière  à  gagner  le  navire  sans 
être  reconnue,  car  je  ciaius  pour  vous  les  regaKds. 

pcninTA.  Je  vois  ipie  la  pièce  esl  arrangée  de  layon  qu'il 
l'aiil  alisolumeiit  «lue  j'y  joue  un  rôle. 
cvMii.i.E.C'e.st indispensable. —  (,1  flnrhel.)  Avez-voiis  liiii? 
iiiiiuzK.L.  Si  je  venais  inainleiiaiil  à  reiiconirer  mon  père, 
il  ne  iu'a|ipelli'iall  pis  snii  iils. 

ivMu.ii;,   «   l'nihlii.   Allons,   vous  n'avez  pas  besciii  d.' 
cliai>eaii.  Venez,  inadaine.  — (.1  Aiilnlyrus.)  Adieu,  mou, nui. 
Al  Mil  v(i  s.  Adieu,  seigneur. 

1 1  oBizLi..  (I  l'erdiLi  !  (prallions-nous  oublier  Ions  dein  ? 
un  mol.  je  vous  prie.  (//  lu  pmul  à  fxirl  H  .l'nilirlinil iniil 
liiix  (((•(■(■  rlh,) 

I  vMiii.K,  fi  pnil.  |„i  preiiiieii'  iliose  .pie  je  vais  faire 
iiiaiiileiiani   sera  d'insiniire  le  imI  di'  leur  e\  is'.id  (.|  ,|„ 
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LEDEtiCEii.  A  ons,  voire  inoiii;  —  el  vous,  ma  lille,  la  vôtre.  —  polyxène.  Doucement,  berger.  (.Veto  IV,  scène  ni,  pase25i.) 


lien  où  ils  so  pn-posenl  d'aller.  J'espère  l'engager  à  les  y 
suivre;  de  celle  luanièrc,  nous  l'cveiTons  tous  deux  kl  Si- 
cile, bnnlieiii'  r|iic  nies  vœii.v  appellent  avec  toute  la  vio- 
lente d'un  désir  de  feninic. 

n.onr/KL.  (.lue  la  lurtiine  nous  soit  en  aide  1  Ainsi , 
Cuinille,  innis  allons  f;ai;ner  le  rivage. 

cAMii.LK.  I.e  pins  vite  sera  le  mieux.  [Florizel,  Pcrdila  el 
Camille  sortent.) 

AUTOLYCus,  seul.  Je  vois  de  quoi  il  est  question.  Il  faut 
qu'ini  coupeur  de  bourses  ait  l'oreille  fine,  l'œil  bon,  la 
main  Idj^ère;  il  faut  aussi  un  bon  nez  pour  llairer  la  be- 
sofint'  aux  autres  sens.  Je  vois  (|ue,  par  le  temps  qui  court, 
c'esU'homme  injuste  ipii  prospère.  Uuel  écliaiit;e  avanla- 
geux,  mcmesiins  un  sou  de  retour!  et  quelle  bonne  somme 
on  m'a  doinii'e  par-dessus  le  maicbé  !  Assurément,  les  dieux 
sunl  de  connivence  avec  nous  cette  année,  et  nous  pouvons 
tout  faire  d'inspiration.  Le  prince  Ini-mème  s'occupe  d'une 
oeuvre  d'iniquité,  fuvant  loni  de  son  père  el  Irainant  après 
lui  sa  mailresse  :  si  je  jtensais  ne  pas  faire  un  acte  de 
luyaulé  en  instruisant  le  roi  de  cette  alVaire,  j'irais  l'en  in- 
former. Je  siiiii  d'avis  (pi'il  y  a  i)lus  de  coquinerie  à  n'en 
rien  dire,  et  en  cela  je  suis  conséquent  avec  ma  profession. 

Enlrtnl  I.E  IIOL'FI'ON  ol  LE  IlEnOEll. 

AiTOi.vn  •«■  rtniliiiiiiinl.  U.iiiticoiis-nous,  ran'.'rons-uous  ; 
—  viiilj  un  MU'croit  dr  bi'^o^nc  pour  une  cervelle  active  : 
il  n'y  n  |>;ih  de  ruelle,  di'  bonliipie,  d'énlise,  de  cour  de 
juMicu,  d'exéculion,  (|ui  ne  l'ouruissent  à  un  liomme  iutel- 
linenl  l'ocKision  d'exercer  son  industrie. 

i.K  ii<irt>o>.  Vous  voyez.;  vous  viiilii  dans  une  jolie  posi- 
lion!  Il  n'y  a  pan  d'aulie  niovon  qui:  de  dire  au  roi  ipie 
c'est  un  enfant  trouvé,  el  quelle  n'est  ni  de  votre  cliair  ni 
de  voire  nan^-.  Vulre  clmir  et  votic  san^  u'onl  point  of- 
leiiM!  le  roi;  doue,  voire  cliair  el  voire  sui^  ne  duivenl 
pas  èlre  piniis  par  lui;  montre/,  les  objets  iiu'ou  ii  trouvés 
avec  elle,  le»  papier»  si-rrets  qui  raecoMqia;;naient.  Cela 
full,  t\  vounm'en  ni<)vi,  vous  eiiverii'/.  piomeiii  i  la  loi. 


i.E  iiF.ur.F.R.  Je  (lirai  Imil  au  roi,  sans  rien  oniL'Ilre;  je  lui 
(lirai  aussi  les  escai'ailes  de  son  fils,  qui  assurément  se  con- 
duit fort  mal  envers  le  roi  et  envers  moi,  de  s'amuser  ainsi 
à  l'aire  de  moi  un  beaii-fi'ère  du  roi. 

i.E  doukfon.  rseau-fière,  dites-vous?  C'est  effeclivement  le 
moins  que  vous  auriez  pu  être  ;  et  alors  noti'C  sang  serait 
devenu  plus  cbei'  de  je  ne  sais  combien  l'once. 

AUTOi.vcis,  (i  ;)(ir/.  O'esl  saizement  raisonné,  dr(jle  ! 

I.K  HEiK.nn.  Allons  donc  trouver  le  roi  ;  il  y  a  dans  ce  pa- 
quet de  quoi  lui  faire  gratter  sa  barbe. 

ACTOLvcus,  «  pari.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  cette 
plainte  peut  èlre  un  obstacle  à  la  fuite  de  mou  maître. 

i.K  uouKFON.  Fasse  le  ciel  qu'il  soit  à  son  palais! 

AFKJi.vcrs,  ('(  iKiri.  nii(ii(pie  je  ne  sois  pas  lionuèle  homme 
de  mou  naturel,  il  m'anive  (luclqnefois  de  l'èlre  par  ha- 
sard. —  Mêlions  dans  ma  poche  celte  barbe  de  col[)orteur. 
—  (//  ('lie  xa  bavlif  el  s'avance.)  lih  bien!  villageois,  où 
allez-vous? 

I.K  iiFiicEii.  Au  i)alais,  avec  la  permission  de  votre  sei- 
gneurie. 

AiTOLvciis.  Vous  ^  avez  des  affaires?  quelles  sont-elles? 
avec  (lui?  Dites-moi  ce  (pie  contient  ce  paquet,  le  lieu  de 
votre  iienieurc,  mis  noms,  votre  Age,  votre  avoir,  votre  fa- 
mille, enlin  tout  ce  (pi'il  est  nécessaire  que  je  saclie. 

I.K  iiourroN.  Nous  ne  sommes  que  de  bonnes  gens,  tout 
simiiles  el  lout  nuis,  seigneur. 

Al  roi.YCi's.  Vous  mentez;  vous  êtes  grossiers  et  velus, 
l'as  de  ineiisduge;  cela  ne  couvieiil  (|ii'auv  niaichands,  (pii 
nous  payent  souvent  de  menson(;es,  nous  aulics  gens  de 
j;uerre.  Il  est  vrai  (pi'au  lieu  de  l'acier  d'une  (la.i;ue,  nous 
leur  donnons  en  retoui' de  la  monuiiie  de  bon  aboi.  Ainsi, 
ils  vous  vcudenl  le  inensoii^e  ;  ils  ne  nous  le  douuenl  pas 

i.i;  iioFFK'N.  Vdirc  sei^;ueurie  allait  nuiis  en  donner  un, 
si  elle  ne  s'élail  |ias  icpnsc. 

u.  iii.iiiu.u.  Am'i   Mille  |ieniiissiiin,  .seigneur, 
la  coin? 

AUioLyccs.    Avec  ou  sans  ma  (u'iniissiou,  je  suis  de 
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UEKMiu.NE.  Dieui,  abaissej  sur  uous  vos  regards.  (Acle  V,  btuiib  m,  fagu  -Jo-J.) 


cour.  Ne  vnis-lii  pas  un  air  de  nour  dans  les  plis  diî  mon 
manteau?  N'ai-je  pas  lu  dômarclio  d'un  homme  de  la 
luur  ?  l'n  paiCiim  de  cdur  ne  sY'xhalc-t-il  pas  de  toute  ma 
pcisonne?  Ne  sens-ln  pas  le  mépris  d'nn  courtisan  se  reflé- 
ter sur  ta  bassesse?  Penses-tti,  parce  (pie  je  cherche  à  ti- 
ler  de  toi  le  secret  de  tes  afl'aires,  que  je  ne  sois  p;is  un 
liomnie  de  cour?  Je  suis  courtisan  de  pied  en  cap;  je  puis 
à  la  i<iin-  avancer  ou  entraver  les  affaires  à  mon  gré.  C'est 
piiini|noi  je  t'ordonne  de  me  les  faire  connaître. 

i.K  UEnr.Kii.  Seigneur,  j'ai  à  parler  au  mi. 

ALTOLYcus.  Qucl  avocat  as-lu  auprès  de  lui? 

i.E  nourroN,  au  Itcnjcr.  Avocat  est  le  mot  qu'on  cni|iloie 
à  la  cour  pour  faisan.  Uépondez  ([lie  vous  n'en  aveu  pas. 

LE  BEiicr.n.  Je  n'en  ai  point,  seigneur.  Je  n'ai  ni  faisan, 
ni  coq,  ni  poule. 

ALToi.vi.i  N.  (,tne  nous  sommes  heureux  de  no  pas  f  Ire  des 
ignorants  I  VA  cependant  la  nature  aurait  pu  me  faire  de  la 
même  éldlfe  <|Me  ces  pauvres  gens;  aussi,  je  ne  veu.v  pas 
(aire  le  fier  avec  eux. 

i.EiioirKoN.  (ie  doit  être  un  homme  de  cour  puissant. 

i,E  iiEiuiEit  Ses  vêtements  sont  riches,  mais  il  ne  les  porte 
pas  avec  grûce. 

LK  iiouFFoN.  On  dirait  «pi'il  met  sa  grandeur  à  paraître 
original,  i'.e.  doit  être  mi  giand  honunc,  croyez-mui.  La 
preuve,  c'est  qu'il  se  cure  les  dents. 

Ainc)i.ï<is.  I.li  bien!  ce  paquet?  «pie  roiilienl-il  .' poiii- 
(pi.iicc  collir? 

1.1.  m  iK.i  H.  Seigneur  ,  il  \  a  dans  ce  |iaipiel  et  ce  eciMie 
des  M(  I  ils  (|ue  le  roi  seul  (foil  connaiire,  et  qu'il  cmuiaitia 
a\ant  qu'il  soit  une  heure,  si  je  nuis  parvenir  à  lui  parler. 

Al  rin.viis.  Vieillard,  lu  as  |iei'dil  tes  peines. 

i>  iiKiii.Eii.  I'ciui'(pii>l,  siigiieiir? 

AïKiLYcts.  I.e  mi  n'est  point  au  palais;  il  s'est  rendu  à 
liord  d'un  vaisseau  iiiiii\ellenieiit  lancé,  poui' chasser  lu 
iiK'l.'iiiccilie  et  prendie  l'air  :  car,  si  lu  es  capalilede  choses 
téiieii^i's,  tu  ili.i-  -iMiii  quille  mi  est  pmfondéineiil  aniigé. 

l'.rl.       Tïv.  •!-  V  Dl.Nlil 


LE  BF.nCEi!.  On  dit,  sei.mieur,  que  c'est  à  propos  de  son  fils 
qui  a  voulu  épouser  la  fille  d'un  berger. 

AiToi.Ycus.  Si  ce  berger  n'est  pas  déjà  pris,  qu'il  s'en- 
fuie au  plus  vilel  les  malédictions  qui  seront  sim  parlage. 
les  tortures  qu'il  aura  à  endurer,  seront  de  nature  a  briser 
la  vigueur  d'un  homme,  le  co-ur  d'un  monstre. 

LE  liOi'FFO.N.  Croyez-vous,  seigneur? 

AUTOi.Ycus.  Ce  n'est  pas  lui  seul  qui  aura  à  souIVrir  (oui 
ce  que  l'imagination  peut  inventer  de  plus  cruel,  la  ven- 
geance de  |)lus  amer;  ses  parents,  fût-ce  au  cinquantième 
degré  ,  seront  tous  livrés  au  bourreau;  c'est  grand  dom- 
mage, mais  c'est  nécessaire.  Un  vieux  gardeur  de  moutoiK 
vouloir  que  sa  tille  suit  dans  les  grandeurs!  Il  en  est  (|ui 
disent  qu'il  sera  lapidé:  mais  moi,  je  prétends  que  celle 
mort  est  trop  douce  p mr  lui.  l'aire  de  notre  trône  une  ber- 
gerie! c'est  Imp  peu  ipie  mille  morts;  la  plus  cruelle  ne 
l'est  pas  assez  |)our  un  tel  crime. 

Li;  iKUFFDiN.  Avec  la  permissiiin  de  votre  seigneurie,  pour- 
riez-vous  me  dire  si  le  bonhomme  a  un  lils'? 

ALToLvciis.  Il  a  un  lils  nui  seia  écorché  vif;  puis  on  le 
frottera  de  miel  et  on  le  iifaceia  sur  un  iiid  de  guêpes  où  il 
restera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  aux  trois  ijuarts  mort,  .\lors 
on  le  ranimera  avec  de  l'eau-de-vie  ou  toute  autre  liqueur 
fuite;  puis,  tout  saignant,  par  le  jour  le  idiis  cliaiid  (ju'aii- 
iionce  l'ulmanach,  on  le  placera  contre  un  mur  de  briques, 
exposé  aux  rayons  d'un  soleil  du  midi  ,  ju^^qu'à  ex'  qu'il 
meuro  .sous  la  piuùre  des  mouches.  Mais  pounpioi  parler 
de  ces  scélérats ,  (le  ces  traiires ,  dont  les  soiilliaiices  ne 
doivent  exciter  que  notre  rire,  tant  leur  eriiiie  esleapilal? 
Itites-nioi,  car  vous  me  paraissez  de  bonnes  gens  sans  m.i- 
lice,  ipielle  ulVaiii!  avez-\oiis  auprès  du  roi?  Coiiiiui'  mon 
rang  me  donne  quelque  considérai  ion,  j'ollie  di'  vous  con- 
duire à  bord  du  iia\ii<'  où  il  se  trouve  ',  de  vous  présenter 
à  lui,  et  de  lui  parler  en  votre  faveur;  si,  après  le  roi,  quel- 
qu'un peiil  assurer  le  succès  de  votre  démarche,  c'est  nioi, 

LE  mil  FFO^,  à  «0)1  fthr.  Il  parait  jouir  d'un  grand  ci'édil; 
approchi'/.-vous   île   lui  :   donnez-lui   de   l'or.   ^liioii|ue  h  ■ 
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hommes  puissants  soient  des  ours  inirai  tables  ,  ce  sont  des  ' 
oui-s  qu'on  mène  par  le  nez  avec  de  l'or.  Faites  toucher  le 
dedans  de  votre  boui'se  au  dehors  de  sa  main,  et  ne  vous 
inquiétez  plus  de  rien...  N'oubliez  pas  qu'il  s'agit  d'être 
lapidé  et  écorchc  vif. 

LE  BERGER.  Puisqu'il  vous  plait,  seigneur,  de  vous  charger 
de  notre  affaiie,  veuillez  prendre  cet  or,  que  j'ai  sur  moi  : 
je  vous  en  donneiai  encore  autant,  et  vous  laisse  ce  jeune 
homme  comme  otage  jusqu'à  ce  que  je  vous  l'aie  apporté. 

AUTOLTCis.  Quand  j'aurai  l'ait  ce  que  j'ai  promis  ? 

LE  BERGER.  Oui.  scIgncur. 

ALTOLTcns.  Fort  bien  !  donnez-moi  toujours  la  première 
moitié.  —  (y^u  Uouffon.)  t-tes-vous  compromis  dans  cette 
atTaire? 

LE  BOUFFOS.  Jusqu'à  un  certain  point,  seigneur;  mais, 
bien  que  mon  cas  soit  lamentable ,  j'espère  ne  pas  être 
écorché  vif. 

ACTOLVccs.  Oh!  c'est  là  le  sort  réservé  au  Gis  du  berger. 
Oui,  oui,  on  en  fera  un  exemple. 

LE  BoiFFON,  à  «0»  phc.  AUous,  tranquilliscz-vous ;  allons 
trouver  le  roi,  et  montrons-lui  nos  figures  étiangères.  Il 
faut  qu'il  sache  qu'elle  n'est  pas  plus  votre  fille  qu'elle 
n'est  ma  sœur;  sans  quoi  nous  sommes  perdus.  — (.4  Àulo- 
lycus.)  Seigneur  ,  quand  l'affaire  sera  terminée  ,  je  vous 
donnerai  autant  que  ce  vieillard;  et  connne  il  l'a  dit,  jus- 
qu'à ce  que  cette  somme  vous  ait  élc  remise,  je  resterai 
auprès  de  vous  comme  olage. 

Ai'Tm.Tcus.  Je  m'en  ra[)porte  à  vous.  Prenez  les  devants 
et  dirigez-vons  du  côté  du  rivage  ;  je  vais  jeter  un  coup 
d'œil  par-dessus  la  haie  ;  puis  je  vous  suis. 

LE  BOiTFON.  Nous  sonimcs  bien  heureux  d'avoir  rencon- 
tré cet  homme,  on  ne  peut  plus  heureux. 

LE  BERGER.  Marchous  de\anl  comme  il  nous  l'ordonne  ; 
c'est  la  Providence  qui  l'envoie  pour  nous  être  utile,  (/-e 
lierger  el  le  Bouffon  sorirni.) 

AiTOLïcus,  teul.  Quand  même  je  voudrais  être  hon- 
nête homme,  je  vois  bien  que  la  destinée  ne  le  permettrait 
pas;  elle  jette  au-devant  de  moi  les  bonnes  fortunes.  En 
ce  moment  elle  me  gratifie  d'une  double  occasion  :  de  l'or, 
et  le  moyen  d'être  utile  au  prince  mon  maitre.  Et  qui  sait 
si  cela  ne  pourra  pas  scivir  à  mon  avancement?  Je  vais 
conduire  auprès  de  lui  ces  deux  taupes,  ces  deux  aveugles. 
S'il  juge  à  propos  de  les  remettre  à  leirc,  s'il  iicnse  que  la 
plainte  qu'ils  ont  à  faire  au  roi  ne  le  concerne  en  rien , 
((u'il  nie  traite  s'il  veut  de  co(juin  pour  avoir  t'ait  l'officieux 
hors  de  propos  ;  je  suis  fait  a  ce  titre-là  et  à  la  honte  qui 
s'y  altactie.  En  tout  cas,  je  vais  les  lui  présenter;  il  est 
possible  que  l'afTairc  soit  importante.  (Il  sort.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCKNE  I. 

L«  Sicile.  —  Un  appartement  dsnn  lo  polois  de  L^onto. 
Enlri-nl  LÉON'TF,  el  sa  suite,  CLÉO.MÉ.Mi,  DION,  I',\UI,INE. 

CLKOMENK.  Sire,  \(ius  avez  assez  fait  :  vous  avez  rempli 
touH  li's  devoirs  d'une  religieuse  douleur;  vous  n'avez 
poini  oimiiiis  de  lauli-s  que  vous  n'ayez  expiées;  votre 
iii'-nilcMci!  a  surpassé  vos  olVenscs.  Imite/'du  moins  l'exem- 
pji-  qui'  vous  (lotmc  le  ciel;  il  vous  a  pardonné  vos  fautes  ; 
jini'donnr/.-vous-les. 

i.l.(iMK.  Tant  rpii'  je  g.irderai  son  souvenir  et  celui  de 
«•s  vertu»,  je  uy  siuiais  onhlier  ni  mes  torts  envers  elle, 
ni  le  mal  cpii;  je  inr  suis  lait  à  moi-même  eu  me  |>rivant 
d'ini  licnlier  (le  ma  l'ouivinne  et  en  causant  la  mort  de  la 
phiK  adorable  compajini'  sur  laquellu  lui  homme  ait  jn- 
iiiaiK  placé  ««rH  «'«ipi'ia ru rs. 

l'Aii.iMK.  Il  l'Hl   viai,   seiKiieur;   i.|  vou'i  l'poiisicz  l'urte 

apreu   l'aiilrir  Ifpiile»  les  I mes,  et   si,  |>our  eu  composer 

une  liai  faite,  vous  réuiiisKlez  li'»  perfccliniiB  de  toiitis  les 
iiiilrcs,  vous  ne  Irouveliiz  |M)inl  encore  l'égale  de  celle  que 
Vous  avez  liiéi'. 

i.I'jstk.  Je  le  (ToIk.  'l'iiév!  que  j'ai  liiée!  Je  l'ai  tuée  en 
rllel  ;  inaiit  c'eut  inn  ixirlcr  iiii  coup  bien  cruel  que  de  nie 
le  dire;  re  re|ii'uclie  rsl  aussi  amer  dons  voire  bon.  lie  <pril 


l'est  dans  ma  pL'nsée  :  je  vous  en  prie,  ne  me  l'adressez  que 
rarement. 

CLÉOMÉNE.  Ne  le  lui  adressez  jamais,  madame;  vous  au- 
riez pu  dire  mille  choses  plus  à  propos  et  plus  conformes  à 
votie  bonté  naturelle. 

l'AULisE.  Vous  êtes  de  ceux  qui  voudraient  le  voir  se  re- 
marier. 

iiioN.  Si  vous  ne  partagez  point  à  cet  égard  notre  avis, 
vous  êles  sans  entrailles  pour  l'État  ;  vous  ne  rendez  pas 
justice  à  la  mémoire  do  sa  royale  épouse;  vous  no  consi- 
dérez point  les  dangers  que  le  défaut  de  lignée  dans  sa  ma- 
jesté peut  attirer  sur  son  royaume  et  sur  ses  sujets  inquiets. 
Quoi  de  plus  pieux  que  de  se  réjouir  de  la  félicité  dont 
jouit  la  reine  dans  un  monde  meilleur?  Quoi  de  plus  pro- 
pre à  consolider  le  trône,  à  assurer  le  bien-être  du  présent 
et  le  salut  de  l'avenir,  que  de  bénir  la  couche  nuptiale  de 
sa  majesté,  en  lui  donnant  une  compagne  charmante? 

PALLiNE.  11  n'en  est  point  qui  soit  capable  de  soutenir  la 
comparaison  avec  celle  qui  n'est  plus.  D'ailleurs  les  dieux 
veulent  que  leurs  desseins  impénétrables  soient  accomplis. 
Le  divin  Apollon  n'a-t-il  pas  dit,  et  son  oracle  ne  porle-t-il 
pas  expressément  que  le  roi  Léonte  n'aura  pas  d'héritier 
jusqu'à  ce  que  l'enfant  perdu  soit  retrouvé,  ce  qui,  aux 
yeux  de  la  raison  humaine,  n'est  pas  moins  impossible  .|uo 
de  voir  mon  Antigone  sortir  de  la  tombe  et  revenir  auprès 
de  moi,  lui  qui ,  j'en  ai  la  certitude,  a  péri  avec  l'enfant? 
Vous  demandez  que  le  roi  agisse  en  contradiction  avec  les 
décrets  du  ciel  et  s'oppose  à  ses  volontés.  — [À  Lconic.)  Nu 
vous  afiligez  pas  de  n'avoir  pas  de  postérité;  la  couronne 
trouvera  toujours  un  héritier.  Le  grand  AleSandre  légua  la 
sienne  au  plus  digne  ;  c'était  le  moyen  d'avoir  pour  succes- 
seur le  plus  capable  et  le  plus  vertueux. 

LÉOME.  Chère  Pauline,  — vous  qui,  je  le  sais,  honorez  la 
mémoire  d'ilerraione,  —  oh  I  que  n'ai-je  toujours  suivi 
vos  conseils! —  en  ce  moment  je  contemplerais  encore  les 
yeux  de  ma  compagne  chérie,  je  déroberais  encore  un  doux 
trésor  sur  ses  lèvres,  — 

PAULINE.  Et  ce  larcin  les  laisserait  plus  riches  encore. 

LioNïE.  Vous  dites  vrai  ;  il  n'est  plus  d'épouse  comme 
elle:  ainsi  plus  de  mariage.  En  me  voyant  m'unir  à  une 
compagne  moins  digne  et  la  mieux  traiter'  qu'elle,  son  àinc 
sainte  rcpiendr-ait  possession  de  son  corps,  et  siu' ce  théâ- 
tre oii  nous  paraissons  nous  autres  coupables, elle  viendrait 
me  dire  avec  amertume  :  «  Pourquoi  donc  avoir  moins  lait 
pour  moi?  « 

PAL'LiNE,  Elle  aurait  raison  d'agir  ainsi,  si  elle  en  avait 
le  pouvoir. 

LÉoM  E,  Elle  l'aurait ,  et  m'exciterait  à  poignarder  ma 
nouvelle  épouse. 

l'ACLiNE.  J'en  ferais  autant  :  si  j'étais  son  ombre  siu'  la 
terre,  je  vous  dirais  de  considérer  les  yeux  de  votre  nou- 
velle compagne,  et  de  me  dire  quels  sont  ceux  de  ses  at- 
traits impuissants  qui  vous  l'ont  fait  choisir.  Puis,jelaul 
un  cri  perçant  dont  vos  oreilles  seraient  déchirées,  je  vous 
dirais  ces  mots  :  «  Souviens-toi  de  moi!  » 

LÉONTE,  Ses  yeux  étaient  des  étoiles,  de  véritables  étoiles, 
et  tous  les  autres  ne  sont  que  des  chaibous  éteints!  Ne 
craignez  pas  que  je  prenne  une  nouvelle  épouse;  je  n'eir 
ferai  lien,  Pauline, 

l'Aii.iNE.  Voulez-vous  jurer  de  ne  jamais  vous  marier,  si 
ce  n'est  de  moucoiiscutement? 

i,i;oMi;.  Jamais,  Paulirre  ;  je  le  jure  par  le  salut  de  mon 
Ame. 

l'Aiîi.iNE.  Messieurs,  soyez  témoins  de  son  scrmenl. 

CLÉoMENK.  Vous  allcz  tVup  loin. 

pau.im;.  A  moins  que  ses  yeux  ne  rencontrent  uru' 
femme  rpii  ressemble  complètement  à  Hermione  cl  qui  soil 
son  vivant  portrait. 

cLLUMENi;.  Madame,  — 

I'Aui.im;.  J'ai  fini.  Cependant  si  le  roi  vent  se  marier, — 
si  vous  le  voulez  absolumcirl ,  siie,  conlie/.-nroi  le  soin  de 
vous  choisir  une  épouse;  elle  ne  sera  pas  aussi  jeune  (]uo 
l'était  la  première;  mais  elle  sera  telle,  (|ue,  si  l'omlno 
de  volr-e  premii'i'c  épouse  revenait  à  la  lumière,  elle  se  lé- 
joiriiait  di'  la  voir  dans  vos  br-as, 

rr.oML,  Ma  fidèle  Pauline,  je  ne  me  marieriii  pas  que 
vous  ne  mi'  l'ayez  ordonné. 

l'An.r.Nr..  Cela  n'aruvi  lii-ii  que  lorsque  votn»  première 
épouse  reviMa;  jusque-là.  jarirnis. 


CONTE  D'HIVEn. 
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Arrivn  UN  OFFICIEU. 

l'officier.  Un  hommeqiii  su  dit  le  prince  Florizel,  fils  de 
Polyxène,  accompagné  d'une  princesse,  —  la  plus  belle  que 
j'aie  encore  vue ,  —  demande  à  paraître  en  présence  de 
votre  majesté. 

LF.oME.  Que  me  veut-il?  Il  ne  vient  pas  dans  un  appa- 
reil conforme  à  la  grande  dignité  de  son  père;  son  airivée 
imprévue  et  soudaine  m'annonce  que  ce  n'est  pas  une  vi- 
site naturelle  et  régulière,  mais  accidentelle  et  forcée. 
Comment  est  sa  suite  ? 

l'officier.  Peu  nombreuse  et  de  cliétive  apparence. 

lÉosTE.  Vous  dites  que  la  princesse  est  avec  lui? 

l'officier.  Oui,  sire;  c'est  bien  le  morceau  d'argile  le 
plus  incomparable  que  le  soleil  ait  jamais  éclairé. 

PAULINE.  0  HeiTTiione  !  de  même  que  le  présent  se  fait  va- 
loir aux  dépens  du  passé ,  de  même  fa  tombe  doit  céder  le 
pas  à  ce  qui  brille  aujourd'hui.  —  Seigneur,  il  fut  un 
temps  où  vous-même  vous  disiez  et  vous  écriviez,  —  mais 
ce  que  vous  avez  écrit  alors  est  maintenant  plus  froid  que 
la  froide  dépouille  de  l'objet  de  vos  éloges,  — vous  disiez 
quV//c  n'uvail  jamais  eu  et  n'aurail  jamais  d'égale.  — C'est 
ainsi  que  vos  vers  vantaient  autrefois  sa  beauté  ;  il  faut 
que  voire  admiration  ait  bien  rétrogradé  pour  dire  que 
vuus  en  avez  vu  une  plus  accomplie. 

l'officier.  Veuillez  m'excuser,  madame;  avec  votre  per- 
mission, j'ai  presque  oublié  l'une;  l'autre  ,  quand  vous 
l'aurez  vue,  obtiendra  aussi  vos  éloges.  Si  elle  voulait  fon- 
der une  secte ,  elle  éteindrait  la  ferveur  de  toutes  les  au- 
tres, et  ferait  des  prosélytes  de  tous  ceux  à  qui  elle  dirait 
de  la  suivre. 

PAULINE.  Quoi  donc?  même  des  femmes? 

l'officier.  Les  femmes  l'aimeront ,  parce  que  c'est  une 
femme  supérieure  à  tous  les  hommes;  les  hommes,  parce 
qu'elle  est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  femmes. 

lf^onte.  Allez,  Cléomène  ,  et,  accompagné  de  quelques 
amis  de  distinction,  amenez-les  recevoir  nos  embrassc- 
ments.  (Clroinène,  plusieurs  Seigneurs  et  l'Officier  sortent.) 

i.iwNTK,  continuant.  Cette  visite  inattendue  me  semble 
bien  étrange. 

PAULINE.  Si  notre  jeune  prince,  la  perle  des  enfants,  vi- 
vait maintenant,  il  aurait  dignement  soutenu  le  parallèle 
a\ec  celui-ci  ;  il  n'y  avait  pas  entre  leurs  âges  un  mois  de 
diil'érence. 

i.LONTE.  Assez,  je  vous  prie;  vous  savez  que  je  ne  puis  en 
entendre  parler  sans  que  la  douleur  de  sa  mort  se  renouvelle 
pour  moi.  Sans  doute,  quand  je  verrai  ce  jeune  homme, 
Vos  paroles  éveillerohl  en  moi  des  pensées  capables  de 
m'oter  la  raison.  —  Ils  viennent. 

Rentre  CLÉOMÈNE,  suivi  de  FLOUIZEL,  de  PEP.DITA  et  des 
Seigneurs. 

LiioNTE,  continuant.  Prince,  votre  mère  a  lidèiement 
gai  dé  la  foi  conjugale;  car,  en  vous  concevant,  elle  a  mis 
sur  vous  l'empreiiile  du  roi  votre  père.  Si  je  n'avais  que 
vlngl-un  ans,  l'image  de  votre  père  est  tellement  gravée 
dans  vos  traits,  vous  avez  si  bien  son  air,  que  je  vous  ap- 
pellerais mon  frère  ,  comme  j'avais  coutume  de  l'appeler; 
et,  dans  mon  ilhision,  je  vous  parlerais  de  ce  que  nous 
avons  fait  autrefois  ensemble.  Soyez  mille  fois  le  bienvenu, 
ainsi  que  celte  belle  princesse,  ou  plutôt  celle  déesse  !  — 
ilélas!  j'ai  perdu  deux  entants  qui  auraient  pu  briller 
ainsi  entre  le  ciel  et  la  Icrrc,  et  commander  l'adiniratioii 
comnw:  vous  le  faites,  couple  cliarniaiit.  Ce  fut  alors  aussi 
(jiie  je  perdis,  par  ma  faute ,  la  société  de  votre  père,  (jue 
je  désire  revoir  une  l'ois  encore,  lout  courbé  ([ue  je  suis 
sous  le  poids  du  malheur. 

iLoiiizi  I..  Par  son  ordre,  je  suis  venu  en  Sicile,  cl  je  vous 
ii|ipiiite  de  sa  part  les  télicilalions  et  les  vanix  qu'un  roi 
peut  olVrii- à  un  roi,  un  frère  à  son  frère;  silos  iiilinnités, 
qui  Sont  le  partage  de  la  vieillesse,  n'uvaient  mis  dlistacle 
ù  sa  volonté,  il  aurait  lui-même  franchi,  pour  vous  vuu', 
les  terres  l'I  les  mers  ipii  séparent  smi  Iroiie  du  \olie;  car 
il  vous  aime,  c'est  lui  iiiii  m'a  chargé  de  vous  le  dire,  plus 
que  tous  les  sceptres  du  monde  et  que  tous  ceux  qui  les 
pnrteiil. 

i.i.o>ri..  <)  mon  frère!  le  meilleur  des  homines!  mes 
torts  envers  lui  sereprésenleiil  ii  iii.i  mémoire,  et  les  inleii- 
tiuiis  bienveillantes  accusent  ma  ni'-t;ligeiicu  !  —  Soyez  ici 
le  bienvenu  comme  le  piiulemps  \\A  sur  la  lerre.  A-l-il 


donc  aussi  exposé  cette  jeune  merveille  aux  périls  on  tout 
au  moins  à  la  rudesse  du  redoutable  Neptune,  poiu-  venir 
voir  un  homme  qui  ne  vaut  pas  les  latigues  qu'elle  s'est 
imposées,  encore  moins  les  périls  auxquels  elle  a  exposé 
sa  personne? 

FLORIZEL.  Seigneur,  elle  vient  de  la  Libye. 

LÉONTE.  Où  te  belliqueux  Snialus,  ce  prince  illustre  et 
respecté,  se  fait  tout  à  la  fijis  chérir  et  craindre? 

florizel.  Oui,  seigneur;  nous  avons  quitté  ce  prince 
dont  lus  birmes,  en  prenant  congé  d'elle,  ont  bien  prouvé 
qu'ello  était  sa  fille.  De  là,  favorisés  par  un  bon  vent  du 
sud ,  nous  sommes  venus  ici ,  pour  exécuter  l'ordre  que 
m'avait  donné  mon  père,  de  visiter  votre  majesté  ;  j'ai 
congédié  sur  les  rivages  de  la  Sicile  une  grande  partie  des 
gens  de  ma  suite  ;  ils  retournent  en  Bohême,  pour  annon- 
cer au  roi  mon  succès  en  Libye,  ainsi  que  mon  heureuse 
arrivée  et  celle  de'  ma  femme  dans  ces  lieux  où  nous 
sommes. 

LÉONTE.  Que  les  dieux  propices  épurent  notre  atmosphère 
de  toute  infection,  pendant  votre  séjour  parmi  nous  !  Vous 
avez  pour  père  un  homme  vertueux  et  accompli;  j'ai  tramé 
contre  sa  personne,  toute  sacrée  qu'elle  est,  de  coupables 
projets  dont  le  ciel  irrité  m'a  puni  en  me  laissant  sans  pos- 
térité, tandis  que  lui,  qui  a  bien  mérité  du  ciel,  il  a  le 
bonheur  de  posséder  en  vous  un  fils  digne  d'un  si  vertueux 
père.  Que  je  serais  heureux,  si  je  pouvais  maintenant  con- 
templer un  fils  et  une  fille  tels  que  vous  ! 

Entre  UN  SEIGNEUR. 

le  seigneur.  Sire,  ce  que  je  vais  dire  ne  mériterait  au- 
cune créance,  si  la  preuve  n'en  était  pas  si  proche.  Le  roi 
de  Bohème  en  personne  m'envoie  vous  présenter  ses  salu- 
tations, et  vous  prier  de  faire  arrêter  son  lils,  qui,  foulant 
aux  pieds  sa  dignité  et  son  devoir,  et  renonçant  à  ses 
hautes  destinées,  s'est  enfui  du  palais  de  son  père  avec  l,i 
fille  d'un  berger. 

LÉONTE.  Où  est  le  roi  de  Bohême?  parlez! 

LE  SEIGNEUR.  11  cst  daus  ccttc  ville,  .le  le  quille  à  l'inslant. 
Je  vous  parle  sous  l'impression  du  sentiment  de  sur|irise 
qu'excite  en  moi  l'étrangelé  de  mou  message.  Pendant 
qu'il  se  dirigeait  en  toute  hùte  vers  votre  cour,  à  la  pour- 
suite sans  doute  de  ce  couple  charmant,  il  a  rencontré  en 
chemin  le  père  et  le  frère  de  celte  prétendue  princesse  ,  qui 
tous  deux  avaient  quitté  leur  pays  avec  ce  jeune  prince. 

FLORIZEL.  Camille  m'a  trahi,  lui  dont  la  foi  et  la  loyauté 
avaient  jusqu'alors  résisté  à  toutes  les  épreuves. 

LE  SEIGNEUR.  Vous  avcz  raisoH  de  l'accuser  ;  il  est  avec  le 
roi  votre  père. 

LÉONTE.  Qui,  Caniille? 

LE  SEIGNEUR.  Camille,  seigneur;  je  lui  ai  parlé.  11  est 
iiKiintenant  occupé  à  interroger  ces  pauvres  gens.  Je  n'ai 
j.imais  vu  deux  malheureux  aussi  tremblants;  ils  s'age- 
nouillent, baisent  la  terre,  accompagnent  de  serments 
chacimc  de  leurs  paroles  ;  le  roi  de  Bohème  se  bouche  les 
oreilles,  et  menace  de  leur  iniliger  mille  morts  en  une  seule. 

PEiiuiTA.  0  mon  pauvre  père  !  le  ciel  nous  a  suscité  des 
Iraitres  ;  il  ne  veut  pas  que  notre  hymen  soit  célébré. 

LÉONTE.  Étes-vous  uiariés? 

FLORIZEL.  Sire,  nous  ne  le  sommes  pas,  et  tout  annonce 
(]ue  nous  ne  le  serons  jamais,  je  le  vois  bien  ;  avant  que  cet 
événement  s'accomplisse,  les  étoiles  toucheront  les  vallées  : 
les  dés  soiil  conlre  nous. 

LÉONTE.  Seigneur,  est-elle  lille  de  roi? 

FLORIZEL.  Elle  le  sera  quand  elle  sera  in;i  femme. 

LÉONTE.  Si  j'en  juge  par  l'ardeur  que  met  voire  père  à 
vous  poursuivre,  celte  époque  se  fera  longtemps  attendre. 
Je  suis  f.iché,  extrêmeineut  fâché  que  vous  ayez  encouru 
le  iléplai>ir  de  celui  auquel  le  devoir  vous  lie;  je  regrette 
aii>si  que  l'objet  de  votre  choix  soit  moins  bien  partagéi' 
en  ipialilé  et  en  naissance  i|u'elle  ne  l'est  en  beauté,  car 
nbirs  vous  pourriez  la  posséder  sans  obstacle. 

Fi.iiRizi.L,  à  l'erilila.  Levez  les  yeux  ,  ma  bien-ainn'i'  ; 
quand  la  fortune,  revêtant  la  lornie  d'un  ennemi  \isilile, 
se  l'éiiiiirail  ù  mon  père  poiir  nous  poursuivre,  elle  serait 
impiiiss.iiile  ii  changer  nos  cn-iirs.  — {A  IJ'nntc.)  Seigneur, 
r.ippelez-voiis  répo(uie  où  vous  aviez  mon  ;lge,  et  où  vous 
aimiez  comme  moi  :  devenez  mou  avocat;  à  votre  de- 
mande, mon  père  accordera  les  grdcos  les  plus  importâmes, 
coininr  clio.ses  do  peu  de  \ale'n'. 
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SHAKSPEARE. 


LÉoNTE.  Si  je  le  ciovais  ainsi  disposé,  je  lui  demanderais 
votre  inestimable  fiancée,  dont  il  ne  parait  pas  faire  grand 
cas. 

PACLi.NE.  Sire,  il  v  a  trop  de  jeunesse  dans  vos  yeux  :  un 
mois  avant  que  la  "reine  votre  épouse  ne  mourût,  elle  mé- 
ritait plus  ces  regards  passionnés  que  celle  que  vous  con- 
templez en  ce  moment. 

LÉOME.  Je  songeais  à  elle  en  regardant  cette  jeune  beauté. 

(4  piorizel.)  Ua.is  je  n'ai  point  encore  répondu  à  voUû 

demande.  Je  vais  trouver  votre  père  ;  puisque  vos  désirs 
sont  contenus  par  la  barrière  de  l'honneur,  je  serai  leur 
appui  et  le  vôtre.  J'y  vais  de  ce  pas;  suivez-moi  donc,  et 
vojez-moi  l'aire  ;  venez,  cher  prince.  (Ils  sorteni.) 

SCÈNE  II. 

Même  pays.  —  Devant  le  palais. 
Arrivent  x\UTOLYCUS  et  UN  BOURGEOIS. 

AUTOLYCis.  Dites-moi,  seigneur,  étiez-vous  présent  à  cette 
relation  ? 

LE  BOLBGEOis.  J'étaîs  préscnt  à  l'ouverture  du  paquet,  et 
j'ai  entendu  le  vieux  berger  raconter  la  manière  dont  il 
l'avait  trouvé;  sur  quoi,  après  (jnelques  moments  de  sur- 
prise, on  nous  a  tous  l;iit  sortir  de  l'appartement  ;  je  crois 
encore  avoir  entendu  dire  au  berger  qu'il  avait  trouvé 
l'enfant. 

AiTOLTCLS.  Je  serais  bien  aise  de  savoir  l'issue  de  tout 
cela. 

LE  BOuncEois.  Je  vous  ai  raconté  la  chose  en  gros  et  à  bâ- 
tons rompus;  —  mais  ce  qui  m'a  surtout  frappé,  c'est  le 
changement  qui  s'est  opéré  dans  le  roi  et  dans  Camille  ;  à 
force  de  se  regarder  l'un  l'autre,  on  eût  dit  que  leurs 
yeux  allaient  sortir  de  leurs  orbites;  il  y  avait  des  paroles 
dans  leur  silence,  un  langage  dans  leurs  gestes;  ils  sem- 
blaient avoir  reçu  la  nouvelle  d'un  monde  sauvé  ou  d'un 
monde  détruit.  Un  remarquable  étonnemcnt  se  peignait 
en  eux  ;  mais  le  spectateur  le  plus  intelligent  qui  n'au- 
rait pu  juger  que  par  ses  yeux  n'aurait  pu  dire  si  c'était 
joie  ou  douleur;  seulement,  il  était  évident  que  ce  devait 
êtie  l'une  ou  l'autre  portée  au  dernier  excès. 

Arrive  L\N  AUTRE  BOURGEOIS. 

LE  rriEMiER  noiRCEOis,  conlinuanl.  Voici  quelqu'un  qui, 
peut-être,  en  saura  davantage.  —  Roger,  quelles  nouvelles  ? 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Réjoulssanccs  et  feux  de  joie.  L'o- 
racle est  accompli  ;  la  fdle  du  roi  est  retrouvée  ;  tant  de 
merveilles  se  sont  révélées  depuis  une  heure,  que  les  fai- 
seurs de  ballades /le  pourront  les  célébrer  toutes. 

Arrive  UN  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

LE  DELXtÉME  BOURGEOIS,  coiHimiaiit .  Voici  l'intendant  de 
la  dame  Pauline  :  il  pourra  vous  en  dire  davantage.  —  Lli 
bien,  seigneur,  ou  en  sont  les  choses?  cette  nouvelle  (ju'ou 
dit  vraie  ressemble  tellement  à  un  vieux  conte,  ijuc  .sa 
vérité  est  fortement  mise  en  doute.  Est-il  vrai  que  le  roi 
ail  retrouvé  son  liérilièie  ? 

TROISIEME  BOURGEOIS.  C'cst  OU  iic  pcut  plup  vi'ai  ;  si  jamais 
vérité  fut  prouvée,  c'est  celle-là.  Toutes  les  preuves  cciiuiir- 
denl  tellement,  fine  ce  que  vous  entendez,  vous  jureiitz 
que  vous  le  voyez.  Lu  inunteau  de  la  reine  llcrmione  ;  le 
collier  autour  du  cou  de  reniant  ;  les  lettres  d'Antigone 
Irouvées  avec  elle,  et  dont  on  u  icconnu  l'écriture  :  —  la 
majesté  de  .sa  peiKonne,  sa  ressemblance  avec  sa  mère  ;  — 
le  caractère  de  noblesse  que  la  nature  a  mis  en  elle  ,  et 
qui  est  bien  supérieur  ù  sa  condition  première,  beaucoup 
d'autre  s  ciicoiisliuices  ciirorc  prouvent  avec  certitude  qu'elle 
e^l  la  lille  du  roi.  Avuz-vuub  assisté  ii  l'entrevue  des  deux 
roi»  ï 

IIEIVIEMI.  nul  IIGEOIS.  Noll. 

ihoisii.Mi  iiMi  iiGi.ois.  Lu  ce  cas,  vous  avez  perdu  un  spei- 
lacle  diniie  ililre  vu,  et  (|uudes  paroles  ne  sauraient  pein- 
dre. Vous  auriez  vu  une  joie  couiiiniier  l'autre  ;  en  sorte 
iiiron  eût  dit  que  la  dnuleur  pleurait  de  prendre  con^é 
d'eux  ;  cur  leiii  joie  iiaueait  dans  les  larmes.  Ou  les  voyait 
lever  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  ;  et  l'émotion  alté- 
rait liMii's  traits  lï  tel  point,  qu'on  les  recDiiiuiissait  non  ii 
Ic'iii  |i|iysioii<iiiije,  m.iln  il  leiiiii  M'Iements.  ^<ltl'e  mi,  ivre 
de  jiiie  d'uvoir  rutiviiivû  sa  lllle,  eomiiii!  si  celle  joie  était 
devenue   uiiu  douleur,  s'écrie  :  «  O  lu  merci  lu  merci  » 


Puis,  il  demande  pardon  au  roi  de  lîohème;  puis  il  en- 
brasse  son  gendre  ;  puis  il  retourne  à  sa  fille,  la  presse 
dans  ses  bras  d'une  énergique  étreinte  ;  et  puis  il  remercie 
le  vieux  berger,  qui  reste  immobile  comme  un  aqueduc 
rouillé  qui  a  vu  s'écouler  plus  d'un  règne.  Je  n'ai  jamais 
ouï  parler  de  pareille  entrevue;  un  récit  ne  saurait  en 
donner  une  idée,  et  la  description  est  impuissante  à  la  re- 
produire. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Qu'cst  dcvcnu,  jc  VOUS  prie,  Antigo'.ie, 
qui  a  emporté  l'enfant  loin  d'ici  ? 

TROISIEME  BOURGEOIS.  G'cst  eucoue  uuc  de  ces  histoires  in- 
croyables qui  se  feraient  écouter  quand  toute  foi  serait 
éteuite  et  toutes  les  oreilles  incrédules.  11  a  été  mis  en  piè- 
ces par  un  ours;  c'est  ce  que  certifie  le  fils  du  berger,  qui 
a,  pour  appuyer  son  témoignage,  non-seulement  sa  qua- 
lité d'idiot,  ce  qui  est  déjà  beaucoup,  mais  encore  un  mou- 
choir et  des  bagues  d'Antigone,  que  Pauline  a  reconnus. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Quc  soiit  deveiius  son  navire  et  ses 
compagnons  ? 

TROISIÈME  BOURGEOIS,  lls  oiit  été  subiTicrgés  au  milieu  des 
flots,  à  la  vue  du  berger,  au  moment  même  où  leur  maî- 
tre a  péri;  en  sorte  que,  lorsque  l'enfant  a  été  trouvé,  tous 
ceux  qui  avaient  coopéré  à  son  exposition  étaient  morts. 
Mais,  dans  le  cœur  de  Pauline,  quel  noble  combat  entre  la 
joie  et  la  douleur  I  on  la  voit  tour  à  tour  pleurer  la  mort 
de  son  mari,  et  rendre  grâces  au  ciel  de  l'accomplissement 
de  l'oracle.  Elle  soulève  de  terre  la  \ii'incesse  et  la  serre 
avec  force  dans  ses  bras,  comme  si  elle  craignait  de  la 
perdre  encore. 

PREMIER  BOURGEOIS.  La  graudcur  de  ce  drame  méritait 
d'avoir  des  rois  et  des  princes  pour  spectateurs;  car  il  avait 
des  princes  et  des  rois  pour  acteurs. 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  IJu  dos  momcuts  les  plus  touchants, 
celui  qui  a  surtout  tiré  des  larmes  de  mes  yeux,  c'est  lors- 
que, au  récit  de  la  mort  de  la  reine  avouée  par  le  roi  dans 
toutes  ses  circonstances,  et  sincèrement  déplorée  par  lui, 
sa  fille,  qui  écoutait  avec  une  aKeiiticiu  profonde,  après 
avoir  donné  successivement  divers  signes  de  doideur,  afini 
par  pousser  un  liétas,  et  par  répandre  ou  plutôt  par  saigner 
des  larmes;  car  en  cet  instant,  j'en  suis  sûr,  son  ea'ur  a 
pleuré  du  sang.  Alors  le  speclateur  le  plus  iiisi'usible  a 
changé  de  couleur;  les  uns  perdaient  connaissante;  tous 
donnaient  des  signes  d'aflliction;  si  le  monde  entier  avait 
assisté  à  cette  scène,  la  douleur  eût  été  universelle. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Sout-ils  retouiués  à  la  cour? 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  Non;  011 U  parlé  à  la  princesse  de  la 
statue  de  sa  mère,  qui  est  en  la  possession  de  Pauline;  — 
ce  travail  a  demandé  plusieurs  années,  et  vient  d'être  ter- 
miné par  cet  admirable  niaiUe  d'Italie,  Jules  Romain,  qui, 
s'il  possédait  lui-nu'iue  lélernité  et  avait  la  puissance  d'a- 
nimer son  (uuvre,  suppléerait  à  la  nature,  tant  il  riniile 
avec  perfection  :  il  a  fait  la  statue  d'Ilermione  si  resseui- 
blanle,  qu'on  est  tenté  de  lui  adresser  la  parole  et  d'allen- 
(Ire  sa  réponse.  —  C'est  là  que,  dans  l'empressement  de 
leur  alVection,  ils  se  sont  rendus,  et  ils  se  proposent  d'y 
souper. 

pRKMUiR  BOURGEOIS.  Je  soupi;iinnais  qu'il  y  avait  là  pour 
elle  linéique  objet  inquntaul  ;  car,  dipuis  la  mort  ilTler- 
mione,  elle  n'a  jamais  niauciué  de  se  rendre,  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  à  celte  demeure  solitaire.  Voulez-vous  cpie 
nous  y  allions,  pour  nous  associer  à  la  joie  eouimune? 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  Uucl  ost  celiil  qui,  pouvaut  ^  être 
admis,  ne  s'empresserait  de  s'y  rendre?  Chaque  coup  d'util 
lait  découvrir  clans  ce  chef-d'ii'uvre  de  noinelles  beautés. 
Notre  absence  nous  [irive  de  connaissances  précieuses;  al- 
lons-y. (Les  Itoiinimis  .s'iloiiiucnlA 

AUTOLVcus,  sviil.  Mainteuaiil,  si  je  n'avais  pas  cdiilre  nmi 
la  tache  de  mon  amienne  ciHiiluite,  les  fa\eins  pleuvraieut 
sur  ma  lèle.  C'est  nidi  (pii  al  imuiIolI  auprès  du  priiire  le 
vieillard  cl  son  lils;  je  lui  ai  dit  que  je  les  avais  entendus 
|)ailer  d'un  paipii'l  ci  de  je  ne  sais  (juni  encnre  ;  mais  ali- 
siirbi'  par  sim  amnur  pour  celle!  ipi'il  imyait  la  lilli'  d'i/u 
berger,  et  ipii  commençail  dt'jà  à  épimiver  le  mal  de  iwr, 
Ini-iiième  ne  se  trouvant  guère  mieux,  el  le  mauvais  Ici. ips 
cniilliiiiiiiit,  les  choses  eu  soiil  restées  là,  el  ce  inj stère, 
pouileniiimenl,ira|iasél('  découvert.  Mais  cela  inVsl  l'gal; 
cur,  si  j'avais  amené  la  lévélalioii  de  l'c  seciel,  cet  ade 
uuruil  été  déplacé  parmi  mes  autres  iiiéluils. 


CONTE  D'HIVER, 


261 


Arrivent  LE  BERGER  ET  LE  COUIFON. 

AUTOLYCus,  conlinuanl.  Voilà  ceux  à  qui  j'ai  fait  du  bien 
sans  le  vouloir  ;  les  voilà  déjà  dans  tout  l'écto  de  leur  bonne 
fortune. 

LE  DERGER.  Viens,  mon  garçon  ;  j'ai  passé  l'âge  d'avoir 
des  enfants;  mais  tes  fds  et  tes  filles  naîtront  tous  gentils- 
honmies  et  grandes  dames. 

LE  BoiFfo>-,  à  Attlolyciis.  Je  vous  rencontre  à  propos  : 
vous  avez  refusé  de  vous  battre  avec  moi  parce  que  je  n'é- 
lai.s  pas  né  gentilhomme.  Voyez-vous  ces  habits?  Dites  que 
vous  ne  les  vovcz  pas ,  cl  que  vous  persistez  à  ne  pas  me 
croire  né  gentibiommc.  Vovnns,  donnez-moi  un  démenti^ 
cl  essayez  à  présent  si  je  suis  ou  ne  suis  pas  gentilhomme  né. 

ALTOLYCis.  Je  sais ,  seigneur,  que  vous  êtes  maintenant 
gentilhomme  né. 

LE  noiFFo-.  Et  voilà  quatre  grandes  heures  que  je  le  suis. 

LE  UERGEit.  El  moi  aussi,  mon  garçon. 

LE  BOUFFON.  C'cst  viai;  —  mais  j'ai  élé  gentilhomme  né 
•  avant  mon  père  :  car  le  fils  du  roi  m'a  pris  par  la  main, 
et  m'a  appelé  son  fréic ;  et  puis  les  deux  rois  ont  appelé 
mon  père  leur  frèie;  et  puis  le  prince,  mon  frère,  et  la 
princesse,  ma  sœur,  ont  a|ipclé  mon  père  leur  père  ;  et  nous 
avons  pleuré,  et  ce  sont  les  premières  larmes  de  gentil- 
homme que  nous  ayons  jamais  versées. 

LE  BERCER.  J'cspèrc  bicu  quc  ce  ne  sont  pas  les  dernières 
que  nous  verserons. 

LE  BOLFFo.w  Oui  ccrtcs  ;  ou  ce  serait  jouer  de  malheur, 
dans  la  position  fortunée  où  nous  sommes. 

ALTOLYCus.  Je  VOUS  supplie  humblement,  seigneur,  do 
vouloir  bien  me  pardonner  les  torts  que  j'ai  pu"a\oir  en- 
vers votre  seigueiM-io,  et  de  donner  un  bon  témoignage  de 
moi  au  prince  mon  maître. 

LE  BERGER.  Accordc-luî  sa  demande ,  mon  fils  ;  car  nous 
devons  être  gentils,  maintenant  que  nous  sommes  gentils- 
humtnes. 

LE  BOUFFON.  Tu  amenderas  ta  vie  ? 

AUiOLïccs.  Oui,  avec  la  permission  de  votre  seigneurie. 

LE  BOLFhON.  Dounc-moi  ta  main.  Je  jinerai  au  prince 
que  tu  es  un  aussi  honnête  homme  qu'on  en  puisse  trouver 
en  Bohème. 

LE  BEiKiER.  Tu  pourras  le  dire;  mais  non  le  jurer. 

LE  BoiFFoN.  .Nc  pas  le  jurer,  maintenant  que  je  suis  gen- 
tilhomme !  «[ue  des  paysans  et  des  rustres  le  disent;  nidi, 
je  le  jurerai. 

LE  ber(;er.  Et  si  c'est  faux,  mon  fils? 

LE  BoiFFON.  Quand  ce  sciait  faux  mille  fois,  un  vrai  gen- 
tillinrnme  peut  le  jurer  dans  l'intérêt  de  son  ami.  —  (.1  Au- 
iiili/ciis.)  Va,  je  jurerai  au  iirince  que  tu  es  un  brave  et  que 
tu  ne  t'enivres  jamais;  je  sais  tort  bien  que  lu  n'es  jias 
lir.ive  et  que  lu  l'enivres;  mais  cela  ne  m'empêchera  pas 
(!(•  le  jurer;  et  je  voudrais  que  tu  fusses  brave. 

Ai'TOLYCus.  Je  ferai  mon  possible  pour  cela,  seigneur. 

LE  BOUFFON.  Oui ,  fais  ton  possible  ;  si  je  ne  m'étonne  pas 
que  tu  oses  l'enivrer,  n'étant  pas  brave,  ne  me  crois  jamais. 
—  Ecoute  !  les  rois  et  les  princes  nos  parents  vont  voir  eu 
(!•  moment  la  statue  de  la  reine.  Viens,  suis-nous;  nous 
serons  pour  toi  des  maîtres  bienveillants.   {Us  s'cloifinrnl.] 

SCÈNE  III. 

Mi^mc  paya.  —  Une  sollc  Jan-i  la  maison  de  Pouline. 

Arrivent  LliONTEilia  suite,  I'0LYXI^NE,FL0I\IZKL,I'ERD1TA, 
*       CAMILLE,  PAULINE  et  plusieurs  S  i^iicurs. 

LÉONTE.  0  prudente  et  verlueuse  Pauline!  quelles  puis- 
snnles  consolations  j'ai  reçues  de  vousl 

PAULINE.  Mon  souverain  seigiieuT,  si  je  n'ai  pas  loujoiirs 
réussi,  me»  iiitenlioiis  ont  toujours  élé  bonnes  :  vous  avez 
amplement  payé  tous  mes  services;  mais  la  visite  qu'avec 
votre  frère  couronné  et  ces  jeunes  époux,  héiiliers  di'  votii; 
^ceptre,  vous  avez  daigné  faire  à  mou  humble  deinciuv, 
c'est  l/i  un  sunriiil  de  liiM'ur  que  ma  vie  ne  sera  jamais 
iisscz  loiigiu'  pf)Ur  recciuii. litre. 

LKONTK.  O  l'auline,  l'Iiouneur  que  nous  vous  faisons  est 
nn  embarras  pour  vous;  mais  nous  sommes  \cnus  pnui' 
v<iir  la  slaliie  de  la  reine;  iiouh  a\i>tis  paivouni  \(ilre  ga- 
lerie, el  lescuriiisités  qu'elle  lenfenui-  nous  mit  t.iil  un  vif 
plaisir-  mais  imiis  ii'aMnis  puinl  \u  ce  que  ma  lillc  est  \e' 
une  voir,  la  statue  de  sa  iiiere. 


I  PAULINE.  De  même  que  vivante  elle  était  .<ius  égale,  de 
même  sou  image  inanimée  surpasse,  j'en  ai  l'assurance, 
tout  ce  que  vous  avez  jamais  vu,  tout  ce  que  la  main  de 
l'homme  a  jamais  exécuté.  Voilà  pourquoi  je  la  garde  dans 
un  lieu  retiré  et  solitaire.  Mais  nous  y  voici,  préparez- 
vous  à  voir  la  vie  aussi  naturelleçnent  imitée  que  le  sommeil 
paisible  imite  la  mort;  regardez,  et  avouez  que  c'est  un 
bel  ouvrage.  {Elle  écarte  un  rideau  el  découvre  une  slalue.) 
Votre  silence  me  plaît;  il  n'atteste  que  mieux  votre  sur- 
prise ;  cependant  parlez.  —  {À  Léontc.)  Vous,  d'abord,  sire, 
ne  lui  trouvez-vous  pas  quelque  ressemblance? 

LÉONTE.  Voilà  bien  son  attitude  !  Accable-moi  de  repro- 
ches, marbre  chéri,  afin  que  je  puisse  dire,  eu  elVet,  que 
tu  es  Hermione  ;  ou  plutôt,  en  te  taisant,  tu  n'en  es  que 
mieux  Hermione  ;  car  elle  était  aussi  timide  que  l'enfance 
ella  gi-àce.  —  Cependant,  Pauline,  Hermione  avait  moins 
de  rides  ;  il  me  semble  qu'elle  n'avait  pas  l'ah-  aussi  âgée. 

POLYXÈNE.  A  beaucoup  près. 

PAULINE.  L'art  du  statuaire  n'en  est  que  plus  parfait  ;  il 
l'a  faite  vieillard  de  seize  ans,  et  l'a  représentée  comme  elle 
serait  maintenant,  si  elle  vivait. 

LÉONTE.  Comme  elle  aurait  pu  vivre  en  me  rendant  aussi 
heureux  que  sa  vue  maintenant  me  perce  l'âme.  Oh  !  elle 
avait  ce  maintien,  cet  air  majestueux  (plein  de  vie  alors, 
et  non  comme  maintenant,  insensible  et  glacé),  quand  pour 
la  première  fois  je  lui  adressai  mes  hommages!  Je  rougis; 
il  me  semble  que  j'entends  ce  marbre  me  reprocher  d'être 
plus  rnarbre  que  lui.  —  0  royal  chef-d'œuvre!  il  y  a  dans 
ta  majesté  un  magique  pouvoir  qui  évoque  le  souvenir  de 
mes  forfaits,  qui  rend  ta  fille  immobile  d'admiration,  et 
l'ait  d'elle  une  statue  coiimie  toi. 

perdita.  Laissez-moi  faiie,  el  ne  m'accusez  pas  de  su- 
perstition, si  je  m'agenouille  et  implore  sa  bénédiction.  — 
Ma  mère,  ma  reine  adorée,  qui  avez  cessé  de  vivre  quand 
ma  vie  commençait  à  peine,  donnez-moi  votre  main,  que 
je  la  baise. 

PAULINE.  Oh!  arrêtez!  la  statue  vient  d'être  posée;  les 
couleiu's  n'ont  pas  encore  séché'. 

CAMILLE,  à  Léonle.  Seigneur,  votre  affliction  a  été  trop 
vive;  le  souffle  de  seize  hivers  n'a  pu  l'emporter;  seize  êtes 
ne  l'ont  point  tarie.  Il  est  bien  peu  de  bonheurs  qui  aient 
eu  une  si  longue  durée;  il  n'y  a  pas  de  douleur  qui  ne 
soit  éteinte  plus  tôt. 

POLYXÈNE,  à  Léonle.  Mon  frère  bien-aimé,  que  celui  qui 
fut  la  cause  première  de  tout  ceci  ait  le  pouvoir  de  vous 
ôler  une  partie  de  votre  douleur  en  la  partageant  avec  vous. 

PAULINE.  Seigneur,  si  j'avais  pu  prévoir  que  la  vue  de  ma 
pauvre  statue,  car  elle  m'a|ipartient,  ferait  sur  vous  une 
impression  si  vive,  je  ne  vous  l'aurais  pas  montrée. 

LEONTE.  Ne  lirez  pas  le  rideau. 

PAULINE.  Je  ne  veux  plus  que  vous  la  regardiez;  vous 
iriez  peut-être  vous  imagiiuT  ipi'elle  se  meut. 

LÉONTE.  Eh  bien  !  qu'elle  se  meuve!  Je  voudrais  être 
mort,  n'était  qu'il  me  seuilde  que  déjà,  —  Quel  est  ce- 
lui qui  l'a  faite?  —  (.1  Polyxrnc.)  Voyez,  seigneur,  ne  di- 
rait-on pas  qu'elle  respire,  et  que  ces  veines  coiiliennent 
du  sang  véritable? 

POLYXÈNE.  C'est  un  chef-d'œuvre  :  on  croit  voir  sur  ses 
lèvres  la  chaleur  de  la  vie. 

LÉONTE.  Bien  que  son  œil  soit  fixe,  on  dirait  qu'il  remue 
tant  l'art  a  poussé  loin  l'illusion.  ' 

PAULINE.  Je  vais  tirer  le  rideau;  mon  seigneur  est  trans- 
porté à  tel  point,  que  bientôt  il  croira  que  cette  statue  est 
vivante. 

LÉONTE.  0  chère  Pauline,  fais-le-moi  croire  pendant 
vingt  ans  de  suite;  aucune  sensation  rationnelle  de  la  vie 
lie  saurait  égaler  le  bonheur  de  ce  délire.  Laissez-moi  la 
coiiteinpler  encore. 

PAULINE.  Je  suis  fàeliée,  seigneur,  de  vous  avoir  ému  à 
ce  point;  mais  je  pourrais  vous  affliger  davantage  encore. 

i.KoNTE.  I''ailcs-le,  Pauline;  car  cette  attliclion  m'est  aussi 
douce  que  le  coidial  le  plus  salutaire.  —  Il  me  semble 
qu'elle  respire  :  quel  habile  ciseau  a  jamais  taillé  jusiiii  au 
.soiiflle?  Que  personne  ne  se  rie  de  moi,  je  veux  1  em- 
brasser. 

PAULINE.  Arrêtez,  seigneur.  Le  vermillon    de  ses  lèvres 

I       '  r.lh'/  le«  anrieni,  et  môi.io  nu  moyen  une, ,,»  nvail  rouluine  île  peio- 
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est  himiiilo  encore;  en  l'embrassMt,  vous  le  gâteriez  et 
vous  souilleriez  vos  lèvres  de  l'huile  de  la  peinture.  Tirerai- 
je  le  rideau? 

LÉO.ME.  Non,  pas  d'ici  à  vingt  ans. 

PEP.DiTA.  Je  pourrais  rester  tout  ce  tempsalacouleinpler. 

PAULINE.  Ou  rcstcz-en  là  cl  quittez  immédiatement  la 
chapelle,  ou  prépaiez-vou^  à  un  redoublement  de  surprise. 
Si  vous  pouvez  soutenir  cette  vue,  la  statue  va  se  mouvoir; 
elle  va  descendic  de  son  piédestal  et  vous  prendre  par  la 
main  ;  mais  alors  vous  croirez,  et  c'est  une  accusation 
contre' laquelle  je  proteste,  que  j'ai  recours  au  ministère  des 
esprits  infernaux. 

LÉO.ME.  Je  consens  à  voir  tout  ce  que  vous  pouvez  faire, 
il  entendre  tout  ce  que  vous  pouvez  dire  ;  car  il  vous  est 
aussi  facile  de  lui  donner  la  parole  que  le  mouvement. 

PAULINE.  11  est  nécessaire  que  vous  appeliez  votre  foi  à 
votre  aide.  Demeurez  donc  tous  immobiles  ;  ou  s'il  en  est 
qui  regardent  ce  que  je  \  ais  faire  connne  une  œuvre  illicite, 
que  ceux-là  se  retirent. 

LÉO.ME.  Continuez  ;  personne  ne  bougera. 

PAULINE.  Musique,  évcillcz-la;  jouez!  [La  musique  se  fait 
cniendrc]  11  est  temps  ;  descendez,  cessez  d'être  de  marbre, 
approchez;  frappez  d'élonnement  tous  ceux  qui  vous  re- 
gardent; venez,  léguez  à  la  mort  votre  muette  immobilité; 
car  la  vie  vous  arrache  à  son  pouvoir.  —  Vous  le  voyez, 
elle  se  meut.  {Uermione  descend  de  son  piédestal.) 

p.\uLiNE,  continuant.  Ne  tressaillez  point;  ses  actions  se- 
ront aussi  innocentes  que  le  charme  que  j'emploie  est  lé- 
gitime. Ne  l'évitez  point  que  vous  ne  la  voyiez  mourir  de 
nouveau;  ce  serait  la  tuer  une  seconde  fois.  Faites  plus; 
présentez-lui  votre  main  :  quand  elle  était  jeune,  vous  lui 
faisiez  la  cour;  à  présent  qu'elle  est  âgée,  c'est  elle  qui  sol- 
licite votre  amour. 

LÉO.ME,  embrassant  Hermione.  Oh!  je  sens  la  chaleur  de 
la  vie  !...  Si  c'est  là  l'œuvre  de  la  magie,  la  magie  est  m\ 
acte  aussi  légitime  que  celui  de  manger. 

POLYXÉSE.  Elle  l'embrasse. 

CAMILLE.  Elle  se  suspend  à  son  cou  ;  si  elle  appartient  à 
la  vie,  qu'elle  parle  donc  aussi. 

POLY.VE.NE.  Oui  ;  et  qu'elle  nous  dise  où  elle  a  vécu,  et 
comment  elle  s'est  échappée  des  régions  de  la  mort. 


PAULINE.  Si  vous  n'appreniez  que  par  oui-dire  qu'elle  est 
vivante,  vous  traiteiiez  ce  récit  de  conte  fabuleux;  mais  il 
est  évident  qu'elle  vit,  bien  qu'elle  ne  parle  pas  encore.  At- 
tendez un  peii.  —  (.t  Perdila.)  Veuillez  intervenir,  belle 
princesse;  prosternez-vous  et  implorez  la  bénédiction  de 
votre  mère.  —  lA  Hermione.)  Tournez  les  yeux  de  ce  côté, 
madame;  votre  Perdita  est  retrouvée.  [Elle  lui  présetUe 
Perdila  qui  s'agenouille  devant  Hermiont.) 

iiERMioxE.  Dieux,  abaissez  sur  nous  vos  regards;  épanchez 
l'urne  sainte  de  vos  grâces  sur  la  tète  de  ma  fille  !  —  Dis- 
moi,  mon  enfant,  où  a-t-on  sauvé  tesjours?  où  as-tu  vécu? 
comment  t'es-tu  retrouvée  à  la  cour  de  ton  père?  car  tu 
sauiasque,  moi,  —  ayant  appris  de  Pauline  que  l'oracle 
donnait  l'espoir  que  tu  vivais  encore,  —  je  me  suis  con- 
servée pour  en  attendre  l'accomplissement. 

PAULINE.  Vous  aurez  le  temps  d'apprendre  tout  cela:  il 
serait  à  craindre  que,  par  la  même  occasion,  on  ne  troublât 
votre  bonheur  en  vous  demandant  un  semblable  récit.  — 
Allez  ensemble,  vous  tous  que  la  fortune  favorise  ;  faites 
partager  à  tous  votre  allégresse.  Moi,  tourterelle  vieillie,  je 
vais  me  réfugier  sur  quelque  rameau  flétri,  de  là,  pleurer 
jusqu'à  la  mort  l'époux  que  je  ne  dois  plus  revoir. 

LÉONTE.  Oh  !  calmez  vos  regrets,  Pauline  :  vous  vous  êtes 
engagée  à  prendre  un  époux  de  ma  main,  conmie  moi  ime 
femme  de  la  vôtre;  c'est  une  convention  faite  entre  nous 
et  appuyée  de  nos  serments.  Vous  m'avez  fait  retrouver 
mon  épouse;  par  quels  moyens,  c'est  ce  que  j'ignore;  car 
je  l'ai  vue  dans  le  cercueil  et  je  l'ai  crue  morte,  et  j'ai  fait 
vainement  bien  des  prières  sur  sa  tombe.  —  Je  ne  cherche- 
rai pas  bien  loin  pour  vous  trouver  un  époux  honorable. 
—  Approchez,  Camille,  et  prenez  sa  main  ;  son  mérite  et 
sa  vertu  sont  connus  de  tous,  et  attestés  par  deux  rois.  — 
Quittons  ce  heu.  —  (.1  Hermione.)  Eli  bien  !  regardez  mon 
iière.  —  Pardonnez-moi  tous  deux  d'avoir  interposé  mes 
injustes  soupçons  entre  vos  regards  innocents.  [Montrant 
F/(jri:(7.)  Voilà  votre  gendre,  le  tlls  du  roi;  le  ciel  a  voulu 
qu'il  engageât  sa  fui  à  votre  fille.  Chère  Pauline,  condui- 
sez-nous dans  un  lieu  où  nous  puissions  à  loisir  nous  ques- 
tionner mulnellenient,  et  savoir  le  rôle  que  cIkicuu  de  nous 
a  joué  dans  le  long  intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  noire 
sépaialion.  Uùlez-vous  de  nous  conduire.  {Ils  sortent 
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Voninc.  —  llno  ruo. 
Arritcnl  ANTONIO,  SAUUINO  cl  SAI.ANIO. 
AMTOnio.  Km  xéi'ilé,  je  ne  luiis  pourquoi  j'ai  de  la  tristesse; 
<  Ile  me  faliuiK';  voii5  iliIcH  qu'elle  vou!<  fuligue aussi;  iniu» 
d'où  clic  ni  l'M  venue ,  ni'i  je  l'.ii  pn^uée ,  nii  j'en  .ù  fuit  ren- 
lOntrc,  lie  quelle  l'IiilVe  «•Ile  est  fiiili;,  et  iiii  l'Ile  isl  iiéi' , 
t'eut  rc  (|iie  je  ittiiîi  encore  à  iippu^ndre;  ciMIi'  djsiicHillou 
il'pHprit  ini!  rend  lelleiiienl  Klupide  ,  qiir  j'ai  ^'raml  peine  ù 
IIP.-  (ouiiiiitru  nioi-nii^nii'. 


SALAïuNO.  'Votre  esprit  est  ballotté  sur  les  Ilots  à  la  suite  de 
vos  larges  vais.teanx,  (jni,  liers  de  leiu'  vaste  inAliui',  véii- 
lubles  seigneurs  de  la  mer,  opulents  citoyens  de  l'Océan  , 
planent  sur  le  menu  peuple  des  navires,  qui  les  saluent  avec 
respect,  au  moment  où  ils  passent,  emportés  par  leurs  ailes 
de  chainre. 

sALAMci.  Crove/.-moi,  seigneur,  si  j'avais  exposé  im  pareil 
enjeu,  la  iiieilleure  p;u't  de  mes  alTections  aeconipiigneiait 
au  loin  mes  espéiances.  On  me  verrait  sans  cesse  aiiiulier 
des  bilns  d'herbe,  poiu  m'assurer  de  quel  côté  le  veut 
souflle;  les  yi'iiv  allacliés  sur  les  cartes,  pour  y  cheiclier 
les  poils,  les"  môles  et  les  rades;   et  le  moindre  olij.'l    ipii 

|)uuri'ait  menacer  la  sécmilé  de  ma  i-ir-nisou  mr  d erait 
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SALARiNO.  Eu  suufriaiil  siu'  mon  potage  [  oiir  le  refroidir , 
je  songerais  en  tremblant  à  tous  les  désastres  que  le  vent 
peut  causer  sur  mer.  Je  ne  pourrais  voir  couler  le  sablier 
sans  penser  aux  bancs  de  sable  et  aux  bas-fonds;  sans  me 
représenter  mon  riche  Saint-André  échoué  dans  les  sables , 
avec  son  grand  mât  incliné  plus  bas  que  ses  sabords,  comme 
pour  baiser  sa  tombe.  Si  j'allais  à  l'église,  comment  voir  le 
saint  édifice  de  pierre  sans  me  rappeler  sur-le-champ  les 
rochers  dangereiLX  auxquels  il  suffirait  de  toucher  seulement 
les  flancs  de  mon  vaisseau  fragile  pour  éparpiller  sur  les  flots 
toutes  mes  épiées ,  habiller  de  mes  soieries  les  vagues  mu- 
gissantes, et  me  faire  subitement  passer  de  l'opiUence  à 
rien  ?  Comment  réfléchir  à  cela  sans  penser  en  même  temps 
qu'une  telle  préoccupation  m'atiiislerait V  Tenez,  vous  au- 
rez beau  dire,  je  suis  sûr  qu'Antonio  n'est  triste  que  paixe 
qu'il  songe  à  ses  cargaisons. 

ANTOMO.  Non ,  croyez-moi  :  j'en  rends  grâce  à  mon  étoile, 
mes  marchandises  ne  sont  pas  toutes  aventurées  sur  un  seul 
vaisseau  et  n'ont  pas  toutes  la  rnêmc  destination;  d'aillLMiis 
je  n'ai  pa,s  embarqué  ma  fortune  entière  dans  les  spécula- 
tions de  cette  année  :  ce  ne  sont  donc  pas  mes  cai'gaisons 
qui  me  rendent  triste. 

SALAMO.  En  ce  cas,  vous  êtes  amoureux? 

AMONio.  Fi  donc! 

SALARio.  Vous  n'êtes  pas  amoureux  non  plu.??  alors  disons 
que  vous  êtes  triste  parce  que  vous  n  êtes  pas  gai  :  il  vous 
serait  tout  aussi  facile  de  rire,  de  danser,  et  de  dire  que  vous 
êle_f  gai  parce  que  vous  n'êtes  pas  triste.  Par  Janus  au  dou- 
ble visage,  la  nature  fait  quelquefois  d'étranges  personna- 
ges: les  uns  ont  toujours  l'uil  éveillé,  et  vrais  perroquets, 
le  premier  joueur  de  cornemuse  qu'ils  verront  les  fera  rire; 
d'autres  ont  une  mine  si  renfrognée  qu'ils  ne  desseireraient 
P'is  les  lèvres  pour  sourire  de  la  repartie  la  plus  plaisante, 
dût-elle  faire  rire  juscpi'à  Nestor  lui-même. 

Arrivent  BASSANIO,  LORENZO  et  GUATIASO. 

SALARio.  Voici  Bassanio,  votre  noble  parent,  qui  vient, 
accompagné  de  Gratiano  et  de  Lorenzo  :  adieu;  nous  vous 
laissons  en  meilleure  compagnie. 

SAi.AïuNO.  Sans  l'arrivée  de  plus  dignes  amis,  je  serais 
resté  jnstju'à  ce  que  je  fusse  parvenu  à  vous  égayer. 

AiSTOMo.  Je  fais  de  votre  amitié  le  plus  grand  cas.  Je 
pense  que  vos  alVaires  vous  appellent,  et  que  \ous  profitez 
de  cette  occasion  pour  partir. 

SALARiNO.  lîonjour,  messieurs. 

BvssA.MO.  Eh  bien,  messieurs,  quand   riions-nous? 

dites-nous  quand?  vous  devenez  singulièrement  rares.  Cela 
(liuera-t-il  ? 

SALARiNO.  Quand  vos  affaires  vous  le  permettront,  nous 
serons  à  vos  ordres.  {Salarmo  et  Sulanio  .l' éloignent.) 

LOBENZO.  Seigneur  Bassanio,  puisque  vous  voilà  avec  An- 
tonio, nous  allons  vous  laisser  ensemble  ;  mais  à  l'heure 
du  diner,  rajjpelez-vous,  je  vous  prie,  l'endioil  où  nous 
devons  nous  letrouvcr. 

iiAssAMO.  Vous  pouvez  comptcr  sur  moi. 

(iiiATiANO.  Vous  n'avez  pas  boime  mine,  seigneur  Anto- 
nio. Vous  donnez  trop  de  soins  aux  atl'aires  du  monde  ;  c'est 
perdre  que  d'acheter  le  succès  par  des  soucis  trop  grands. 
(.Croyez  moi,  vous  êtes  merveilleusement  changé. 

AMOsio.  Gratiano,  je  considère  le  monde  comme  il  doit 
être  considéré,  connue  un  théâtre  où  chacun  est  o!)ligé  de 
jouer  un  rôle,  et  c'est  un  rùle  triste  que  le  mien. 

nnATiANo.  Je  veux  jouer  dans  la  pièce  le  rôle  de  houil'on. 
Que  les  rides  de  l'àgc  me  viennent  au  sein  du  rire  et  de  la 
joie:  puissé-je  voir  plutôt  le  vin  m'échaulVer  le  foie  que  mon 
cœur  se  morfondre  eu  désolants  soupirs,  l'ounjuoi  un 
liomine  qui  a  le  sang  chaud  ressemblerait-il  à  la  statue 
d'albc'llre  de  son  graiul-père,  dormant  tout  éveillé  et  se 
donnant  la  jaunisse  par  sa  mauvaise  lunnour?  Ecoulez-moi, 
Antonio;  y:  vous  aime,  et  c'est  mon  amitié  ipii  vous  parle; 
—  il  y  a  des  hommes  dont  le  visage  est  une  véritable  eau 
dorniante  ,  toujouri)  rouverte  d'écmne;  ils  gardent  un  si- 
lence calculé  pour  se  donner  uiu-  réputation  de  sagesse,  de 
gravité  cl  de  piofcindi'ur,  et  semblent  vous  dire  :  u  Je  suis 
un  oracle;  r|uan<l  j'ouvre  la  bouche,  que  luilcliieu  n'ahoie!  » 
0  mon  cher  Antonio  !  j'en  comiais  qui  ne  soûl  réputés  sa- 
ges ipie  parte  qu'ils  w.  di^i'ut  rien  ,  et  qui,  s'ils  parlaient, 
mellraient  au  supplice  les  oreilles  de  leiu'  iiriicham  ,  cl  se 
\errai(ul  traités  de  fous.  Nous  reparlerons  de  cela  une  aulio 


fois;  mais,  croyez-moi,  ne  cherchez  pas  à  prendre  à  l'iia- 
meçon  de  votre  tristesse  ce  goujon  des  sots ,  la  réputation. 
—  Venez,  mon  cher  Lorenzo.  — {A  Antonio.)  Adieu  pour 
quelque  temps;  je  finirai  mon  exhortation  après  dîner. 

LORE^zo.  Oui,  nous  allons  vous  laisser  jusqu'à  l'heure  du 
diner;  il  faut  que  je  me  résigne  à  être  du  nombre  de  ces 
sages  muets;  car  Gratiano  ne  me  laisse  jamais  parler. 

GRATIANO.  Fort  bien;  tenez-moi  compagnie  pendant  deux 
années  encore,  et  je  vous  promets  que  vous  ne  distinguerez 
plus  le  son  de  votre  propre  voix. 

AMONIO.  Adieu;  je  vois  qu'à  ce  compte-là  vous  ferez  de 
moi  un  bavard. 

GRATIANO.  Tant  mieux  ;  car  le  silence  n'est  recommanda- 
ble  que  dans  une  langue  fumée  ,  et  dans  une  pucelle  qui 
n'est  point  à  vendre.  [Gratiano  cl  Lorenzo  s'éloignent.) 

ANTONIO.  Y  a-t-il  quelque  sens  dans  tout  cela? 

BASSANIO.  Gratiano  est  l'homme  de  Venise  qui  débite  le 
plus  de  riens  :  ses  raisons  sont  conmie  deux  gi-aiiis  de  blé 
ilans  deux  boisseaux  de  paille  hachée;  il  faut  chercher  tout 
le  jour  avant  de  les  trouver,  et  quand  on  les  a,  ils  ne  va- 
lent pas  la  peine  qu'on  s'est  donnée. 

A.NTONio.  Fort  bien;  maintenant,  dites-moi  quelle  est  cette 
dame  dont  vous  m'avez  promis  de  me  parler,  et  vers  la- 
quelle votre  intention  est  de  faire  un  mystérieux  pèlerinage. 

BASSANIO.  Vous  n'ignorez  pas,  Antonio,  quelle  brèche  j'ai 
faite  à  ma  fortune  en  adoptant  un  train  de  vie  que  l'exiguïté 
de  mes  ressources  ne  me  permettait  pas  de  continuer.  Je  ne 
me  plains  pas  de  l'obligation  où  je  suis  de  descendre  de 
cette  haute  existence;  mon  principal  souci  est  de  sortir  avec 
honneur  des  dettes  considérables  dont  ma  jeuues.-e  trop  pro- 
digue m'a  gi'evé  :  c'est  à  vous,  Antonio,  que  ma  bmise  et 
mon  cœur  doivent  le  plus,  et  c'est  à  votre  amilié  que  je 
vais  confier  mes  projets  et  les  moyens  que  j'ai  eu  vue  pjur 
arriver  à  racquitteraent  de  toutes  mes  dettes. 

ANTONIO.  Faites-les-moi  connaître,  mon  cher  Bassanio,  et 
s'ils  sont,  comme  vous,  dans  les  limites  de  l'honneur,  soyez 
assiu-é  que  ma  bourse,  ma  personne  et  tous  les  moyens 
dont  je  dispose  seront  employés  à  vous  servir. 

PAssANio.  Lorsque  j'étais  écolier,  quand  il  m'arrivait  de 
perdre  une  flèche,  pour  la  retrouver,  j'en  décochais  aussitôt 
une  seconde  dans  la  même  direction,  ayant  soin  de  suivie 
plus  attentivement  sou  vol,  et  en  en  risquant  deux,  je  par- 
venais souvent  à  retrouver  l'une  et  l'autre.  Je  vous  cite  cet 
enfaulilliige,  parce  que  le  raisunneiucnt  qui  va  suivre  n'est 
guère  inniiis  puéril.  Je  vous  dois  beaucoup,  et,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre  dans  un  jeune  étourdi,  ce  que  je  vous 
dois  est  i)erdu  ;  mais  si  vous  voulez  décocher  une  seconde 
flèche  dans  la  direction  delà  pieiiiièie,  j'en  suivrai  le  vol 
d'un  œil  attentif,  et  j'ai  la  certitude  de  les  retrouver  toule-^ 
deux,  ou  du  moins  de  vous  rapporter  la  seconde,  tout  en 
restant  pom-  la  première  votre  débiteur  reconnaissant. 

ANTONIO.  Vous  me  connaissez,  et  c'est  du  temps  perdu 
que  les  détours  que  vous  prenez  avec  mon  amitié;  et  cer- 
tes, vous  me  faites  plus  de  tort  en  mettant  en  donle  mon 
dévouement  sans  limites  «[ue  si  vous  aviez  gaspillé  tout 
mon  avoir.  Dites-moi  seulement  ce  que  vous  attendez  de 
moi,  d'après  la  coiiuaissance  que  vous  avez  de  ce  que  je 
puis  faire,  et  je  suis  prêt  :  parlez  donc. 

BASSANIO.  Dans  Uehnont  habite  une  jeune  héritière;  elle 
est  belle,  plus  belle  que  ce  mot  ne  l'exprime;  elle  a 
des  cpialités  non  pareilles;  parfois  ses  yeux  m'ont  envoyé 
de  muets  messages;  elle  se  nomme  Portia,  et  ne  le  cède 
eu  rien  à  la  fille  de  Catoii,à  la  Portia  deBriitiis.  Le  monde 
n'ignore  pas  son  prix  :  car  les  ipiatre  vents  lui  amènent 
de  l<ms  les  rivages  d'illustres  adorateurs.  Les  boucles  de  sa 
blonde  chevelure  retombent  sur  ses  tempes  comme  nue  toi- 
son d'or,  et  pour  en  faire  la  conquête,  plus  d'un  Jason  ar 
ri\c  au  château  de  Belmont,  comme  dans  une  nouvelle 
Colchide.  0  moucher  Antonio  !  si  j'avais  les  inou'iis  de  me 
poser  leur  rival,  ipielque  chose  me  dit  qu'elle  couroiiiierail 
mes  vanix. 

ANTONIO.  Vous  siivez  que  toute  ma  fortune  est  sur  l'Océan  ; 
je  ne  suis  point  en  fonds,  et  je  ne  saurais,  nour  le  mo- 
nn-ut,  rû.ssembler  une  somme  un  peu  forte  :  allez  donc  es- 
suyer ce  que  peut  m  <ii  cii'ilil  à  Venise;  j'en  épiiisrai  loii- 
les  les  ressources  pour  vous  mellie  en  élal  de  figurer  à 
Uelmoiit  auprès  de  la  belle  Portia:  allez  vous  euipiérir  où 
il  y  a  de  l'aryeiit  :  j'en  ferai  aidant  de  mon  côté,  et  je  ne 
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PORTIA.  En  ïérilé,  Nérissa,  mon  petit  corps  esi  l'aligaù  Jo  ce  giaii.l  niuiule.  (Acts  I,  seine  ii, 


2GI.) 


doute  pas  que  mon  cit'tlit  ou  ma  considération  porsonnoDc 
ne  m'en  procure.  (Ils  s'éloiyHcni.) 

SCÈNE  II. 

liclmont.  —  Un  appartement  dans  le  château  de  Porlia. 
Entrent  PORTIA  et  NÈRlSSA. 

poiiTiA.  En  vtirilé,  Nérissa,  mon  petit  corps  est  fatigué  de 
eu  grand  monde. 

NÉiiissA.  Vous  le  seriez,  madame,  si  vos  aflliclions  étaient 
en  aussi  grand  noml)ie  que  vos  prospérités;  et  néamnoins, 
d'après  ce  que  je  vois,  on  souO're  autant  de  l'extrême  abon- 
dance ipie  de  1  extrrme  hosuin  :  le  vrai  bonlieiir  est  dans 
la  médiocrité  ;  lesii[i(jrllu  a  plus  tôt  dos  cheveux  blancs,  mais 
riionnèle  nécessaire  vit  plus  longtemps. 

l'ORTiA.  Voilà  de  belles  maximes,  et  un  nr  peut  mieux  dé- 
bitées. 

KF.nissA.  Elles  valent  mieux  encore  quand  ou  les  suit. 

ronTi\.  Si  faire  était  aussi  aisé  que  savoir  ce  qu'il  con- 
vient de  faire,  les  chapelles  seraient  des  églises,  et  les  ca- 
banes des  [lanvres  (leus  seraient  des  palais.  C'est  tin  bon 
iirédiculeiir  ipie  celui  qui  se  conforme  ases  iMopres  instruc- 
lioni.  Il  in'ist  plus  facile  d'etisei},'ner  à  vinj^t  individus  ce 
qu'il  faut  faire,  que  d'être  l'un  des  vingt  à  stiivre  mes  pro- 
pre» leçons.  I.e  ecrvcini  peut  tracer  des  lois  aux  sens;  mais 
un  tcmpérniiirut  iinlcnt  saute,  par-dessus  les  lioides  règles. 
Jeunesw  la  folle  r^l  un  lièvre  qui  franchit  d'un  saut  les 
Ilicti)  de  l(ai-<oii  riinpnli'tite.  Mais  ci-  raisoiinmicul  ik;  sau- 
lail  me  servir  ii  cboisu-  uti  l'pouv.  (.tii'e8t-(eque  je  dis  choi- 
sir? Ilélas!_ic  ne  |iMi'<  ni  ihoisii  cr  (pii  niepl;iil.  ni  rel'iiseï' 
ce  que  je  déîe^le;  ;iiiis|  les  volonti'S  d'une!  hlle  \iv.inle  sool 
nssorvies  aux  volouir-n  d'un  père  mort.  —  N'eslil  p;it  hien 
dur,  NérlHiii.dc  ne  |Miuvoir  i  hipivir  ni  relu'i'r  persoin»!? 

mKhisha.  Votre  père  fui  loiijoiu>uo  liointui'  \erlneu\,  et 
les  munis  personna>;e«  ont  loujoiiis,  n  leiii  iiioil.  de  bnnne.- 
inspirations.  Soyez  donc  iieisuadée  «lue  la  loterie  iiii'il  a 
ininginée  dan»  ce»  liuis  colTres  d'or,  (l'argent  et  di-  plomb, 


et  en  vertu  de  laquelle  vous  appartiendrez  à  celui  qui  clioi- 
sira  le  coll're  désigné  par  lui,  ne  saurait  vous  donner  pour- 
époux  qu'un  honnne  digue  de  votre  amour.  Mais  parmi  le; 
illustres  soiqiiraidsqui  sont  déjà  ici,  en  est-il  un  en  faveur 
duquel  votre  ccrur  se  prononce? 

roniiA.  Redis-moi  leurs  noms,  je  te  prie  :  à  mesure  que 
tu  les  nommeras,  je  te  les  décrirai,  et  par  la  description 
tu  jugeras  de  mon  all'ection. 

isÉRissA.  Il  y  a  d'abord  le  prince  napolitain. 

l'onTiA.  C'est  un  jeune  l'at,  qui  ]>arle  sans  cesse  de  s>n 
cheval;  il  se  fait  im  grand  mérite  de  pou\oir  le  ferrer  lui- 
même;  j'ai  l)ien  peur  que  madame  sa  mère  n'ait  fait  lui 
faux  pas  avecquel(|iie  niaréelial  ferrant. 

NicnisSA.  Il  y  a  ensuite  le  coude  palalin. 

porrriA.  C'est  un  honniie  (jui  a  luiijoiirs  la  mine  renfro- 
gnée. Il  send)le  vous  dire  :  Me  voulcz-vnus,  ou  m;  me  voii- 
li'z-i'ous  pas  ?  choisissez.  Il  écoute  sans  sourire  les  contes 
les  plus  plaisants;  je  eraitis  que  dans  ses  vieux  jours  il  ne 
jone  le  rôle  de  philosophe  larnioyaiil,  tant  il  est  dans  sou 
jeimeàge  d'une  msuoporlable  tristesse.  Plutôt  ipie  d'épou- 
ser l'un  d'eux,  je  prelererais  me  marier  à  luie  tête  de  mort 
ayant  un  os  dans  la  bouche.  Dieu  me  garde  de  ces  deux 
hommes! 

NiiuissA.  Oui' vous  semble  du  gentilhomme  français,  mon- 
sietn-  l.ebou? 

l'oiiTiA.  Dieu  l'a  créé;  je  ne  m'oppose  donc  point  à  ce 
qu'il  passe  pour  un  honuni'.,Ie  sais  «pie  c'est  tui  péché  que 
lii' S(!  UKKpier  de  son  prochain;  mais  lui,  il  a  un  meilleur 
cheval  que  le  ^apolit;lin;  il  a  dans  iiii  plus  haut  ilegii'  de 
perh'clion  que  k'.  eoiule  palatin  la  mauvaise  habitude  de 
prendre  wu-  mine  renfrogMé(>  :  il  est  tout  et  n'est  rien  :  si 
NU  merle  (haute,  le  voilà  aussili'it  qui  se  niel  à  danser;  il 
l'ail  des  armes  avec  son  ombre  :  en  ri''pousanl,  j'épouserais 
\ingt  maris.  Je  lui  pardomierais  de  nie  mépriser, car,  dût- 
il  m'iiimer  à  la  liassiiai,  ji'  ne  le  paverai  jainais   de  retour. 

NiiiussA.  (,lue  direz-vous  doue  de  l'alioMliiiilL;i>,  le  jeune 
baron  d'Auglelerre? 


LE  MARCHAND  DE  VENISE, 
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suTLOCK.  Si  VOUS  ne  me  remljoursez  pas  tel  jour,  eu  tel  lieu,  j'aurai  droit  à  une  livre  de  votre  chair.  (Acte  I,  scène  m,  page  âco.) 


roRTfA.  Tu  s.iis  (|iie  je  ne  lui  dis  jamais  liuii,  car  il  ne 
me conripicnd  pas,  ni  moi  lui  :  il  iic  sait  ni  le  latin,  ni  le 
français,  ni  rilalicii,  et  tu  pourrais  attester  en  justice  que 
je  possède  à  peine  pour  deux  liards  d'anglais.  C'est  un  fort 
bel  homme  en  peinture;  mais,  hélas!  (|uelle  couNcivatinn 
avoir  avec  un  lalilcau  muet?  Comme  il  est  driMi'iinnl  iialiilii'  ! 
h',  pense  qu'il  a  acheté  son  poiu'pointen  U.ilie,  sou  haut-dç- 
cliaussescn  l'iance,  sa  loque  en  Allemagne,  et  ses  manières 
partout. 

MinissA.  Que  pensez-vous  du  sei.i;ncur  écossais  son  voisin? 

poRTiA.  (Ju'il  est  jilein  de  charilé  pour  son  prochain,  car 
il  a  empiunléà  l'Anslaisiui  soudlet,  juranlqu'il  liilui  ren- 
drait quand  il  pourrait  :  si  je  ne  me  tiompe,  le  Fiançais 
lui  a  donné  sa  garantie  et  l'a  signée  d'un  faux  nom  '. 

^•Ér\IssA.  Comment  trouvez-vous  le  jeune;  Allemand,  le 
neveu  du  duc  de  S,i\e  ? 

PORTIA.  Détestable  le  matin  quand  il  est  à  jeim,  et  en- 
core pire  le  soir  (piand  il  est  ivre  :  dans  ses  meilleurs  in- 
slants  il  est  un  peu  moins  i|u'uu  homme,  et  dans  sis  jiliis 
mauvais  moments,  il  est  très-peu  supérieiu'  i  la  brute,  lui 
mettant  tout  au  pire,  je  ferai  en  smle  dénie  passer  de  lui. 

m:iussa.  S'il  (ilVri!  ile  courir  la  i  hance  de  la  loterie,  et 
choisit  le  coIVre  ^.'agnaiil,  en  refusant  sa  main  vous  refuse- 
riez d'exéeuli  r  les  \oloiilès  (!<'  votre  pèri'. 

PORTIA. De  ciainle  de  malheur,  aie  soin  de  placer  un 
^;|•an(l  verre  de  un  <lii  Itliin  sur  le  cod're  oppnsé  :  quand 
le  diable  sciait  au  dedans,  si  celle  teiilatiou  est  au  dehors, 
je  suis  sùrc  (iiic  c'est  là  que  se  poileia  smi  choix.  Je  ferai 
ioiit  au  monde,  Nérissa,  (iliilôl   que  d'épouser  une  é|ionge. 

mIrissa.  Ne  craiKnrzpa»,  madame,  d'avoir  aucun  de  ces 
messieurs  poiirépoiu;  ils  m'ont  fait  part  d<:  riiileiitioii  oii 
ils  soiilde  rrloiirner  dans  leur  pays  respectif  et  de  ne  plus 
vous  impoi  liiuer  di;  leurs  lioiiiinu};es,  a  moins  qu'il  n'y  nil 
polir  Mpiis  nbl(  nir  qiie|(|ue  moyen  niilieque  la  loterie  pres- 
II ile  par  \otie  père. 

'Alluiinn  mu  prcinruc»  ilit  «noiir»  ipio  la  Trnnco  nccoaaililo  fiirr 
riix  Kcounii,  lUni  leur»  dilKrniili  iic-  l'Aiiglrt'rrr. 


PORTIA.  Iiussé-je  \ivre  aussi  vieille  que  la  Sibylle,  je 
mourrai  chaste  ctïmuie  Diane, àmoins  qu'on  ne  m'obtienna 
ainsi  que  l'a  voulu  mon  père.  Je  suis  charmée  de  voir  ces 
soupiiaiils-là  si  raisonnables;  car  il  n'en  est  pas  un  dont  je 
ne  souhaite  ardeinmentrabseiice,  et  je  prie  Dieu  qu'il  Jciir 
accorde  un  bon  voyage. 

.m;iuss\.  Ne  vous  1  appelez-vous  pas,  madame,  d'avoir  vu 
ici,  du  vivant  de  votre  père,  un  \¥iiitien,  homme  insiruil  et 
brave,  venu  avec  le  marquis  de  .Moulfenat? 

PORTIA.  Oui,  oui,  celait  Dassanio;  c'est,  je  crois,  ain^i 
qu'on  le  nomme. 

MiRissA.  Ell'eclivement,  madame  :  de  tous  les  hommes 
que  mes  yeux  ignorants  aient  vus,  celui-là  m'a  semblé  le 
plus  digne  de  l'amour  d'une  jolie  femme. 

PORTIA.  Je  me  le  rappelle  fort  bien;  et  je  me  rappelle 
aussi  ipi'il  mérilait  l'éloge  (nie  tu  en  fais.  —  Eh  bien,  ipi'y 
a-t-il? 

EiUrpllN  DOMl'.STIQUE. 

i.K  domisiiqh:.  .Malaine,  les  nuatre  élrangers  demandent 
à  vous  viiir  pour  |  rendre  congé  de  vous  :  il  vient  d'arriver 
un  courrier  de  la  part  du  cinqiiièiue,  le  prince  de  .Maroc; 
il  aniiniue  ipie  le  prince  son  maiire  sera  ici  ce  .soir. 

poHiiA.  Si  je  pouvais  accueillir  le  cinquième  d'aussi  bon 
ciriir  que  je  dis  adieu  aux  quatre  aiilivs,  je  me  réjouirais 
de  son  approche  :  cnl-il  loufes  lis  qualités  d'mi  saint ,  s'il 
y  joint  la  complexion  d'un  diable,  je  l'ainuMais  mieiiv  pour 
mon  confesseur  nue  pour  mou  mari.  —  Viens,  Nérissa.  — 
(./h  D(iinrstique)  Toi,  précède-nous.  —  Au  nionienl  où 
nous  feiiuoiis  la  pute  sur  un  soupirant,  en  voilà  un  auliu 
qui  frappe.  [Ils  .vor/ciif.) 

S('i:i\F,  111. 

Venise.  —  llno  place  pulilique. 
Arrivent  BASSANIO  <•{  SIIYI.OCK. 
siivi.ocK.  Trois  niilli'  diicals;  —  f<irt  bien. 
iiAssAMo.  Oui,  seijMieiir,  pour  trois  mois. 
siivi.orK.  l'ourlrois  mois,  —  fort  bien. 
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BASSAMo.  Pour  laquelle  somme,  Antonio,  comme  je  vous 
l'ai  dil,  donnera  son  billet. 

SHïLOcK.  Antonio  donnera  son  billot,  —  fort  bien. 

BASSAMO.  Puis-je  compter  sur  vous?  me  rendrez  vous  ce 
service?  puis-je  savoir  votre  réponse? 

SHTLOCK.  Trois  mille  ducats  pour  trois  mois,  sur  le  billet 
d"Autunio.  .      ,   , 

BASSAMO.  Votre  réponse  a  cela  ? 

siiYLOcK.  Antonio  est  bon. 

BAsSA.Mii.  .\iiiiez-vous  lieu  de  suspecter  le  contraire? 

SHÏLOCK.  Oh!  non,  non,  non;  —  quand  je  dis  qu'il  est 
bon.  je  vous  dire  qu'il  est  solvablc.  Toutefois  ses  moyens 
sont  d'une  nature  éventuelle  :  il  a  im  navire  en  destination 
pour  Tripoli,  un  autre  pour  les  Indes;  j'ai  entendu  dire  au 
Hrallo  qu'il  en  a  un  troisième  pour  le  Mexique,  un  qua- 
trième pour  r.\ngkterre,  —  et  d'autres  encore  dispersés  sur 
divers  points  du  globe;  mais  des  vaisseaux  ne  sont  que  des 
planches,  des  matelots  ne  sont  que  des  hommes;  il  y  a  des 
rats  de  terre  et  des  rats  d'eau,  des  voleurs  de  terre  et  des 
voleurs  de  mer,  je  veux  dire  des  pirates;  et  puis  il  y  a  le 
danger  des  eaux,  des  vents  et  des  dcuiils  :  —  néanmoins 
riioiume  est  solvable  ;  — trois  mille  ducats;  —  je  pense  que 
puis  prendre  son  biUet. 

BASSAMO.  Soyez  sûr  que  vous  le  pouvez. 

suYLOCK.  Je  veux  m'assurcr  si  je  le  puis;  et  alin  de  m'en 
assurer,  j'y  penserai.  Puis-je  parler  à  Antonio? 

BASSAMO.  Si  vous  voulcz  (lincr  avec  nous. 

siiïLOCK.  Oui,  pour  sentir  le  porc,  pour  manger  de  l'ha- 
bitation dans  laquelle  votre  prophète,  le  Nazaréen,  a,  par 
ses  exorcismes,  l'ail  entrer  le  diable!  Je  veux  bien  acheter 
avec  vous,  vendre  avec  vous,  causer  avec  vous,  me  pro- 
mener avec  vous,  et  ainsi  de  suite  ;  mais  je  ne  veux  [las 
manger  avec  vous,  boire  avec  vous  ni  prier  avec  vous. 
OueLes  nouvelles  au  Rialto?  —  Qui  vient  ici? 

Arrive  ANTONIO. 

BASSAMO.  C'est  le  seigneur  Antonio. 

siivLocK,  tt  part.  Comme  11  a  l'air  d'un  publicain  hypo- 
crite! Je  le  hais  parce  qu'il  est  chrétien,  mais  surtout  parce 
que,  dans  sa  simplicité  slupide,  il  prête  des  fonds  gratis,  et 
lailliaisserà  Venise  la  valeur  de  l'argent.  Si  je  le  tiens  jamais, 
j'assouvirai  pleûiement  la  vieille  aversion  que  je  lui  porte. 
Il  hait  noire  nation  sainte;  et  jusque  dans  le  lieu  où  les  né- 
gociants ont  coutume  de  s'assembler,  il  raille  ma  personne, 
mes  opérations,  mes  béuéllLes  iégitiinemcnt  actjuis  et  aux- 
quels il  donne  le  nom  d'usure  :  que  ma  tribu  soit  maudite 
si  je  lui  pardonne  I 

BASSAMO.  Shvlock,  m'avez-vous  entendu? 

SIIVI.OCK.  Je  faisais  le  calcul  de  l'étal  actuel  de  mes  fonds; 
autant  que  ma  mémoire  me  le  rappelle,  je  ne  puis  iiiiiué- 
diateinenl  fouinir  la  somme  complète  de  trois  mille  ducats  : 
n'importe;  Tubal,  riche  Hébreu  de  ma  tribu,  me  fournira 
celte  somme  :  niais  dcjucenieut;  pour  combien  de  mois  la 
voulez-vous?  (.1  Antonio.)  lionjour,  seigneur;  nous  parlions 
de  vous. 

A.MOMo.  Sbvlock,  bien  que  je  ne  prèle  ni  n'cmpi'unte  h 
intérêt,  tepenaanl,  pour  subvenir  aux  pressants  besoins  de 
mon  ami,  je  dérogerai  cette  lois  à  mes  habitudes,  ^{vl  Jias- 
iitniii.)  Sait-il  quelle  somme  vous  désirez? 

SIIVI.OCK.  Oui,  oui;  trois  mille  ducuts. 

AMoMo.  Pour  trois  mois. 

sim.oc.K.  Je  l'avais  oublié.  —  Pour  trois  mois,  vous  me 
l'iivicz  dit  ;  —  sur  votre  billet,  l'oit  bien!  voyons  un  peu. — 
Mai*  écoulez-moi;  il  me  M-mbli:  vous  avou- eiiteuilu  dire 
que  voii.i  ne  pivlii/.  ni  ii'eiii|iiunliez  ù  iiilérèl. 

AMiciio.  Je  lie  l>'  fais  jamais. 

Mniock.  <Jiiand  Jacob  l'aisjiil  pailrc  les  Iroiipcniix  de  son 
oncle  l^biiii,  —  ce  Jnccib,  gr.lce  à  ce  que  fil  en  sa  faveur  sa 
miTC  avisée,  fut  le  Iroisieiin'  de  la  race  <lont  noire  saint 
Aliialiaiii  esl  le  cln'f  ;  oui,  ce  fui  le  tloisièlne. 

A>TO>io.  I.li  bien!  que  nous  direz-voiis  d(^  lui?  piêlail-il 
(1  iiiléiêl? 

siiYi.ucK.  Non, Il  ne  prêlnil  pas  i'i  intérêt;  ce  n'est  pas  po- 
hiliNeineiil  cela;  inaiH  remarquez  bien  ci;  ipie  lit  Jucob,  Il 
a\;iil  élé  coiivi-iill  eiilre  l.aliaii  il  lui  que  Imis  li's  agneaux 
qui  iiailiaieiil  iiiyésel  tnclielés  si'nilenl  le  .salaire  de  Jacob; 
\ri^  In  lin  de  raiiloniiie,  ]>■*  liiebl»  élaiil  en  rut.  allèient 
(  lirrchei  len  liélji  i«  :  iKîiidaiil  <|iie  rcH  couple»  à  toison  pro- 
cédaient ù  l'ieuMc  delà  géiiérulioii,  le  iiiséjuHre  coiipa  des 


baguettes  qu'il  dépouilla  de  leur  éeorce,  et  an  moment 
précis  de  la  conception,  il  les  plaça  devant  les  lascives  bre- 
bis, qui,  venant  alors  à  concevoir,  mirent  bas  plus  tard  des 
agneaux  bigarrés,  et  ceux-là  furent  pour  Jacob.  Celait  là 
nue  manière  de  bénéficier;  et  le  ciel  bénit  Jacob;  et  tout 
gain  est  béni,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  le  produit  du  vol. 

AMOMO.  Jacob  servait  en  vue  d'un  bénéfice  éventuel, 
d'un  résultat  qu'il  n'était  point  en  son  pouvoir  d'amener  et 
qui  est  exclusivement  l'œuvre  de  la  main  de  Dieu.  Cet 
exemple  a-t-il  pour  objet  de  justifier  l'usure?  voire  or  el 
votre  argent  sont-ils  des  brebis  et  des  béliers? 

SHYLocK.  Je  ne  sais;  je  les  fais  produire  tout  aussi  vite. 

—  Mais  écoutez-moi,  seigneur. 

ANTONIO.  Remarquez  bien,  Bassanio ,  que  le  diable  peut 
citer  les  Ecritures  à  l'appui  de  ses  actes;  une  âme  perverse 
produisant  de  saints  témoignages,  ressemble  à  un  scélérat 
le  sourire  sur  les  lèvres;  c'est  un  beau  fruit  dont  le  cœur 
est  pourri.  Oh!  comme  l'hypocrisie  a  des  dehors  verlueux! 

SHYLOCK.  Trois  mille  ducats,  —  c'est  une  grosse  suniine. 
Trois  mois  sur  douze,  voyons  ce  que  cela  fait  d'intéièls. 

AiNTOMO.  Eh  bien,  Shylock,  nous  rendez-vous  ce  service? 

siiïLOCK.  Seigneur  Antonio,  souvent  au  Rialto  vous  vous 
êtes  moqué  demes  opérations  financières  et  de  mon  usure  : 
je  n'ai  fait  qu'en  lever  les  épaules,  et  j'ai  tout  supporté 
patiemment;  car  soulTrir  est  le  partage  de  notre  nation. 
Vous  me  traitiez  de  mécréant,  de  chien  enragé,  et  vous 
crachiez  sur  mon  manteau  de  juif,  et  cela  ,  parce  que  je 
fais  usage  de  ce  qui  m'appartient;  or,  il  paraît  maintenant 
que  vous  avez  besoin  de  moi  :  vous  venez  à  moi  et  vous  me 
dites  :  Shylock,  nous  voudrions  de  iaujeni  ;  voilà  ce  que 
vous  me  dites ,  vous  qui  déchargez  votre  salive  sur  ma 
barbe,  et  qui  me  chassez  à  coups  de  pied  comme  vous  re- 
pousseriez du  seuil  de  votre  logis  un  chien  étranger;  vous 
me  demandez  de  l'argent.  Oue  dois-je  répondre?  liois-je 
vous  dire  :  Es!-cc  qu'un  chien  a  de  ianjenl  't  Est-ce  possible 
qu'un  chien  puisse prclcr  tiois  mille  ducats?  ou  bien,  dois-je 
m'indiner  profondément,  et  d'un  ton  servile ,  d'une  voix 
basse  et  humble,  dois-je  vous  dire  :  iUoii  beau  sriyncur, 
mercredi  dernier  vous  m'avez  craché  au  visinje;tcl  autre 
jour  vous  m'avez  chassé  à  coups  de  pied;  tel  autre  vous  m'a- 
vez appelé  chien  :  en  retour  de  tant  de  courtoisie,  je  vais 
vous  prêter  mon  argent  ? 

AiSTONio.  U  est  probable  que  tu  me  verras  encore  te  don- 
ner ces  noms-là,  te  cracher  au  visage,  te  chasser  à  coups 
de  pied.  Si  tu  veux  prêter  cet  argent,  ce  n'est  pas  à  des 
amis  que  tu  le  piêteras;  quand  at-oii  vu  l'amitié  naître 
d'un  inélal  stérile?  Tu  le  prêteras  à  un  ennemi;  s'il  iiian- 
ipie  à  son  engagement,  tu  en  auras  meilleure  giàce  à  dé- 
ployer contre  lui  les  rigueurs  de  la  loi. 

SHYLOCK.  Voyez  doue  comme  vous  vous  emportez!  je  veux 
être  de  vos  amis,  obtenir  votre  atrection,  oublier  les  mé- 
pris (pie  vous  m'avez  prodigués,  subvenir  à  vos  besoins 
présents,  sans  vous  faire  payer  un  denier  d'iuli'rêt,  et  vous 
ne  voulez  pas  m'eulendre.  Mes  oll'rcssont  bienveillantes. 

AMoMO.  Ce  serait  là  en  ell'et  une  grande  obligeance. 

SHYLOCK.  El  je  veux  vous  la  témoigner  cette  obligeance. 

—  Venez  a\ec  moi  chez  un  notaire,  laites-moi  là  votre  bil- 
let; et  puisque  je  suis  eu  verve  de  gaieté,  il  .sera  stipulé  ipie 
si  vous  ne  me  remboursez  pas  tel  jour,  en  tel  lieu,  la 
somme  énoncée  dans  le  billet,  j'aurai  droit  à  une  li\re  de 
Votre  chair,  counée  et  (uisc  dans  telle  partie  de  voire  corps 
ipi'il  me  plaira  (lésigner. 

AMOMO.  J'y  conseils  de  grand  cœur;  je  suis  prêt  à  signer 
un  billet  conçu  eu  ces  termes,  et  à  rendre  hommage  à 
l'oliligeance  du  juif. 

iiAssAMo.  Vous  ne  souscrirez  pas  un  tel  billet  pour  moi  ; 
je  préfère  rester  dans  mes  embanas  actuels. 

AMOMO.  Vous  ii'a\ez  rien  à  craindre,  mou  (lier;  je  leni- 
pliiai  mes  eiigagements.  Dans  deu\  mois  ,  c'e^t-à-(iire  un 
mois  a\aut  !'('■(  h('ance,  il  doit  lu'ariiver  des  valeuis  pour 
une  somme  neuf  fois  plus  considérable  (pie  celle  du  billet 
Souscrit. 

SHYLOCK.  0  père  Abraham!  ce  ipie  c'est  cependant  (|ue 
cesdiiélieiis!  I,u  perversité  de  leurs  propres  actes  leur  lait 
siispeiler  les  intenlions  d'autriii  !  Je  vous  le  (leinaiule ,  s'il 
iiiaiiipie  à  son  eiigagement ,  ipie  gagiierai-je  à  eviger  l'ac- 
Cfiiqillssement  de  la  condition  pi(jpo.>ée?  l'iie  livre  de  li 
chair  d'un  homme  a  moins  de  valeur  ipi'uiie  IImc  di!  chaii 
de  iiioulon,  de  bœuf  ou  de  chèvre.  Voilà  ce  (pie  je  suis  dis- 
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posé  à  faire  pour  me  concilier  son  amilié  ;  si  la  chose  lui 
convient,  soit  ;  sinon,  adiou:  souloniint ,  veuillez  ne  pas 
Vous  faire  contre  moi  une  arme  do  mon  (ibligeance  même. 

ANTOMO.  Oui,  Shylock,  je  souscrirai  ce  billet. 

SHYLocK.  Allez  donc  ni'attendre  chez  le  notaire  ;  dites-lui 
de  rédiger  cette  plaisante  ol)ligation  ;  moi,  je  vais  chercher 
ks  ducats,  donner  un  coup  d'oeil  à  ma  maison,  laissée  à  la 
garde  peu  sûre  d'un  valet  fainéant,  puis  j'irai  vous  re- 
joindre. [Il  s'éloigne.) 

ANTONIO.  Adieu  ,  juif  obligeant.  Cet  Hébreu-là  se  fera 
chrétien  ;  il  devient  traitable. 

BASSAMO.  Je  me  défie  des  conditions  les  plus  favorables, 
quand  un  scélérat  les  propose. 

ANTOMo.  Venez;  nous  n'avons  ici  aucune  inqiùétude  à 
avoir  ;  mes  vaisseaux  arrivent  un  mois  avant  l'échéance. 
{Us  s'cloigncnl.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

'  SCÈNE  I. 

Beloiont.  —  Un  appartement  dans  le  château  de  Portia. 

LhlreiU  LE  PRINCE  nE  MAROC  et  sa  suite,  rOlll'I.V  et  sa  suite,  cl 

KÉRISSA.  Bruit  de  fanf.ires. 

LE  PRINCE.  Ne  répugnez  pas  à  la  couleur  de  mon  teint, 
cette  noire  livrée  du  soleil  brunissant  dont  je  suis  voisin  et 
qui  m'a  vu  naître.  Amenez-moi  l'iiomme  le  plus  beau  de 
ces  climats  du  Nord ,  dont  les  feux  d^  Phébus  ont  peine  à 
fondre  les  glaçons,  et  faisons  sur  nous  une  incision  en  vo- 
tre honneur  pour  savoir  lequel  est  le  plus  rouge  de  son  sang 
ou  du  mien.  Sachez,  madame,  que  mon  aspect  a  intimidé 
plus  d'un  brave,  et  je  vous  jure,  par  mon  amour,  que  les 
vierges  les  plus  considérées  de  nos  climats  en  ont  été  épri- 
ses. Je  ne  voudrais  pas  changer  de  couleur,  à  moins  qu'on 
ne  pût  qu'à  cette  condition  obtenir  votre  cœur,  ma  char- 
mante reine  I 

PORTIA.  Dans  mon  choix ,  je  ne  suis  pas  guidée  imi- 
quement  par  le  capricieux  témoignage  de  mes  yeux  de 
jeune  fille;  d'ailleurs  la  loterie  de  ma  destinée  m'ote  la 
faculté  d'un  choix  volontaire.  Mais  si  mon  père  ne  m'avait 
point  imposé  des  enliaves,  s'il  ne  m'obligeait  pas,  par  son 
teslameiil,  à  devenir  la  femme  de  celui  qui  m'aura  obtenue 
par  les  mijyens  que  je  vous  ai  dits  ,  je  vous  l'avoue,  prince 
illustre  entre  tous  ceux  qui  sont  déjà  venus  s'ollrir  à  mes  re- 
gards, nul  plus  que  vous  n'aurait  des  droits  à  mon  affection. 

LE  l'RiNCE.  C'est  déjà  beaucoup,  et  je  vous  en  rends  gi'àce. 
Veuillez  donc,  je  vous  prie,  me  conduire  à  ces  cotrres,afiii 
que  je  tente  ina  fortune.  Parce  cimeterre  qui  a  tué  le  so- 
iilii  et  un  prince  persan,  qui  a  gagné  trois  batailles  contre 
le  sultan  Soliman,  falliit-il  faire baisserles  yeux  auplusiier, 
alfronter  le  mortel  le  plus  audacieux,  enlever  les  oursons 
aux  mamelles  de  leur  mère,  insidter  au  lion  rugissant  et 
alVanié,  je  le  ferais,  madame,  pour  vous  obtenir.  Mais,  hé- 
las! si  Hercule  et  Lychas  juiant  aux  dés  à  qui  des  deux 
sera  le  plus  grand  homme,  la  furtune  peut  donner  le  plus 
haut  point  à  la  main  la  plus  faible,  et  Alciile  si!  verra 
vaincu  par  son  page.  Ktmoi  aussi,  guidé  par  lavcu^le  for- 
lune,  je  puis  nian(|uer  ce  qu'un  moins  digne  obtiendra,  et 
j'en  mourrai  di;  douleur. 

roRTiA.  H  faut  prendre  votre  parti,  et  renoncer  lout  à  fait 
à  choisir,  on  si  vous  choisissez,  jurer  auparavant  que  si  le 
soil  vous  est  contraire,  vous  ne  narlerez  de  mariage  à  au- 
cune fennne.  Ainsi,  faites  vos  réllexioiis. 

LE  rniNtx.  J'accepte  ces  conditions  ;  venez,  que  je  saclie 
mon  sort. 

PORTIA.  Allons  d'abord  au  temple;  après  diner  vous  ten- 
terez la  fortune. 

LE  riiiNCE.  i'uissé-jc  réussir!  Ce  moment  va  me  rendre 
on  le  plus  fortuné  ou  Je  plus  malheureux  des  hommes, 
(t'iic  [anfarc.  Ils  toricnt.) 

SCÈNE  II. 

Venlic.  —  Uno  rue. 
Enlro  LANCELO T  r.ODBO. 
LAXCCLOT.  Cerlaiiicmenl,  ma  cunstience  m'oblige  à  (|ull- 
t  r  le  bvivice  du  juif  mon  niaiire.  Lo  diable  est  la  près  do 


moi,  et  il  me  tente  en  me  disant  :  Gobbo,  Lancviul  Gobbo, 
mon  cher  Lnnrcinl.  ou  woii  cher  Gobbo,  ou  mon  cher  Lancc- 
lol  Giilibo,  fais  usaijc  de  1rs  jambes,  prends  la  course  et  sauve- 
loi.  Ma  conscience  médit  :  Non,  prends yarde  honnêle  Lan- 
cclol  !  prends  garde,  honnéic  Gobbo'.  ou,  comme  je  disais 
tout  à  l'heure  :  Honnête  Laneelol  Gobbo,  ne  l'en  va  pas,  dédai- 
gne de  l'enfuir  a  toutes  jambes.  Là-dessus,  l'infatigable  dé- 
mon m'orilouiic  de  plus  belle  de  décanqier.  Pars,  dit  le 
diable  ;  au  nom  du  ciel,  dit  le  diable,  décampe;  prends 
une  résolution  courageuse,  cl  sauve-loi.  Alorsma  conscience, 
se  suspendant  au  cou  de  mon  cœur,  me  dit  fort  sagement  : 
Mon  honnête  ami  Laneelol ,  loi  qui  es  le  fils  d'un  honnête 
homme,  ou  plutôt  d'une  honnête  femme,  car  mon  père 
sentait  son  fruit,  et  ne  laissait  pas  que  d'avoir  un  goût  :nia 
conscience  donc  me  dit  :  Laneelol,  ve  bouge  pas.  —  Bouge, 
dit  le  diable.  —  Ne  bouge  pas,  dit  ma  conscience.  —  Cons- 
cience, lui  dis-je,  vous  me  conseillez  bien.  —  Dimon  ,  lui 
dis-je, /'«p/jrowcc  voire  conseil;  si  j'obéis  à  ma  conscience, 
je  resterai  avec  le  juif  mon  maître,  qui.  Dieu  me  pardonne, 
est  une  espèce  de  démon;  si,  au  contraire,  je  me  sauve,  il 
faut  que  je  me  laisse  diriger  par  le  démon,  qui,  sous  votre 
respect,  est  le  diable  lui-même.  Certainement,  ce  juif  est 
le  diable  incarné,  et,  en  conscience,  ma  conscience  est  uno 
conscience  bien  dure  lorsqu'elle  me  conseille  de  rester  chez 
le  juif:  c'est  le  diable  qui  me  donne  un  constil  d'ami.  Je 
me  sauverai,  diable  ;  mes  talons  sont  à  vos  ordres,  je  me 
sauverai. 

Arrive  LE  VIEUX  GOBBO  poitant  un  panier. 

Gor.DO.  Mon  jeune  monsieur,  quel  est,  je  vous  prie,  le 
chemin  qui  conduit  à  la  maison  du  juif? 

LANCELOT,  à  part.  0  ciel!  c'est  mon  légitime  père  qui, 
ayant  la  vue  basse,  extrêmement  basse,  ne  me  reconnaît 
pas.  —  Je  vais  tenter  une  épreuve  sur  lui. 

GOBDO.  Mon  jeune  monsieur,  quel  esl,  je  vous  prie,  le  che- 
min qui  conduit  à  la  maison  du  juif? 

LANCELOT.  Au  premier  détour,  vous  tournerez  à  votre 
main  droite;  puis,  au  détour  suivant,  vous  tournerez  à 
gauche;  puis,  au  détour  suivant,  vous  ne  tournerez  d'aucun 
coté,  mais  vous  vous  dhigerez  iiidirettement  vers  la  mai- 
son du  juif. 

coBBO.  Bonté  de  Dieu  ,  voilà  un  chemin  qui  n'est  pas 
facile  à  trouver.  Pourriez-vous  me  dire  si  un  certain  l.au- 
cilot  qui  demeure  avec  lui,  demeure  ou  non  avec  lui? 

LANCELOT.  Est-cc  du  jcuiie  monsieur  Laucelot  que  vous 
parlez?  —  (.1  part.)  Remarquez  moi  bien  maintenant  ;  je 
vais  soulever  les  eaux  :  —  Est-ce  du  jeune  monsieiu'  Lan- 
etlot  que  vous  parlez? 

GOBBO.  Non,  monsieur,  mais  du  fils  d'un  pauvre  homme. 
Son  père,  quoique  ce  soit  moi  qui  le  dise  ,  est  un  hunnêle 
lioiiime  fort  pauvre,  et,  grâce  à  Dieu,  de  bonnes  vie  cl 
nururs. 

LANCELOT.  Allons,  qtic  SOI)  pèi'e  soit  ce  qu'il  voudra;  nous 
parlons  du  jeune  nionsii'ur  Laucelot. 

GOBBO.  De  Laucelot,  monsieur. 

LANCELOT.  Répondcz-moi,  je  vous  prie,  vieillard,  n'est-ce 
pas  du  jeune  monsieur  Laucelot  que  vous  parlez? 

GOBBO.  Ile  Laucelot,  sous  votre  bon  plaisir. 

LANCELOT.  Ergn,  de  mcmsieiir  Laucelot.  Vieillard,  ne  par- 
lez [loirit  de  monsieur  Laucelot;  car  ce  jeune  homine,  par 
l'arrêt  du  sort  et  des  destinées  et  autres  locutions  baroques, 
il  des  trois  sœurs  lilaudières  et  autres  articles  scieiitili- 
qui's,  esl  etfectivement  décédé;  en  termes  vulgaires,  il  est 
allé  au  ciel. 

GODito.  Qiia  Dieu  m'en  préserve!  Ce  garçon  était  mon  uni- 
que a|>pul ,  mon  bàlou  de  \ieillesse. 

LANCELOT.  Est-cc  i|uc  j'.'ii  l'aîf  d'uu  bàtoii,  d'iui  élai,  d'une 
canne, ou  d'un  éclialas'?—  Me  reconnaissez-vous,  mou  père? 

GuBuo.  Hélas!  je  ne  vous  connais  pas ,  mou  jeune  nion- 
sieiu';  mais  veuillez  me  dire,  je  vous  prie,  si  mon  gaiçou 
;Dieu  veuille  avoir  son  àine!)  est  vivant  ou  mort. 

LANCELOT.  Est-ce  quc  vous  ne  me  recouuaissez  pas,  mon 
père? 

GOBDO.  Ilélas  !  monsieur,  j'ai  la  vue  basse;  je  ne  vous  ic- 
mels  pas, 

iANr.Ei.tiT.  Vous  pourriez  avoir  la  vue  bonne  et  ne  pus  me 
rcKiiuialtre  :  c'est  un  père  bien  avisé  que  celui  qui  connail 
s.n  enfnut.  Allons,  vieillard,  je  vais  voiis  dire  des  nouvelles 
de  votre  fils  :  donnez-moi  votre  ))éiiéJiclion  :  il  faut  que  la 
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vérité  se  découMC  ;  un  niciirUf  ne  puul  restci-  longtemps 
caché  ;  le  Qls  d'un  homme  le  peut,  mais  à  la  fin  la  vérité 
se  fait  jour. 

coBBo.  Je  vous  en  prie ,  monsieur,  tenez-vous  droit  ;  je 
suis  certain  que  vous  n'êtes  pas  Lancelot,  mon  garçon. 

LANCELOT.  Jc  VOUS  cu  pHc ,  uG  bavardous  Ms  plus  long- 
temps là-dessus;  mais  donnez-moi  votre  bénédiction.  Je  suis 
Lancelot,  votre  garçon  autrefois,  votre  flis  maintenant, 
votre  enfant  pour  toujours. 

COBBO.  Je  ne  puis  croire  que  vous  soyez  mon  fils. 

la>(:elot.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  dois  croire  à  cet  égard  ; 
mais  je  suis  Lancelot,  au  service  du  juif;  et  j'ai  la  certitude 
que  ilarguerite,  votre  femme,  est  ma  mère. 

GOBBO."  Son  nom  est  effectivement  Marguerite.  Sur  ma 
vie,  si  tu  es  Lancelot,  tu  es  ma  chair  et  mon  sang.  Béné- 
diction de  Dieu!  iiiicUe  barbe  tu  as  !  tu  as  plus  de  poils  au 
menton  que  Dobbln,  mon  cheval  d'attelage,  n'en  a  à  la 
queue. 

LAîiCELOT.  Il  faut  alors  que  la  queue  de  Dobbiu  pousse  à 
reculons;  car  certainement  la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu, 
il  avait  plus  de  poils  i  la  queue  que  je  n'en  ai  au  menton. 

GOBBo.  Dieu  !  que  tu  es  changé  !  Comment  es-tu  avec  ton 
maître?  Je  lui  apporte  un  cadeau.  Comment  vous  accordez- 
vous  ensemble? 

LANCELOT.  Tort  bien ,  fort  bien  ;  mais  pour  ma  part , 
conmie  j'ai  arrêté  la  résolution  de  m'enfuir,  je  ne  m'arrê- 
terai pas  que  je  n'aie  arpenté  quelque  terrain  :  mon  maîti'e 
est  lin  vrai  juif.  Lui  donner  un  cadeau,  à  lui?  donnez-lui 
une  corde  pour  se  pendre.  Je  meurs  de  faim  à  son  service; 
vous  [)ouvez compter  avec  vos  côtes  chacun  de  mes  doigts'. 
Mon  père,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  venu  ;  oll'rez  votre 
cadeau  à  im  certain  seigneur  Bassanio;  celui-là  donne  des 
livrées  neuves,  et  des  livrées  qui  comptent  encore:  si  je 
n'entre  pas  à  son  service ,  je  veux  m'enfuir  tant  que  la 
terre  me  portera.-  —  0  bonheur!  le  voici  lui-même;  — par- 
lez-lui, mon  père;  car  je  veux  être  juif,  si  je  sers  le  juif 
plus  longtemps. 

Arrive  BASSANIO,  suivi  «le  LÉONAKDO  et  de  quclcjucs  autres 
Domestiiiucs. 

BASSAMO,  o  un  Domesliquc.  Soit  ;  j'y  consens;  —  mais  que 
cela  se  fasse  assez  promptemenl  pour  que  le  souper  suit 
prêt  à  cinq  heures  au  plus  tard  :  aie  soin  «jue  ces  lettres 
soient  remises  à  leur  adresse  ;  donne  les  livrées  à  l'aire ,  et 
dis  à  (iratlano  de  venir  chez  moi  dans  l'instant. 

LANCELOT.  Parlez-lul,  mon  père. 

toBBO.  Dieu  bénisse  votre  seigneurie! 

BAssARio.  (irand  merci  ;  avez-vous  quelque  chose  à  me 
dire? 

<;oBBo.  Voici  mon  fils,  seigneiu",  un  pauvre  garçon,  — 

n.NcEi.iiT.  .Non  pas  un  pauvre  garçon,  seigneur,  mais 
bien  le  valet  du  riche  juif;  et  mon  désir  serait,  seigiuur, 
romme  mon  jère  vous  le  spécifiera, — 

i;oBiio.  Il  a  luie  grande  iiifectiou' ,  seigneur,  coiiuuc  ipii 
dirait  dt;  servir,  — 

LANCELOT.  Lu  long  ct  le  court  de  la  chose  est  que  je  suis 
au  service  du  juif,  et  que  je  désirerais,  connue  mon  pèie 
vous  le  spécifiera  ,  — 

Gouuo.  Son  maître  ct  lui,  sauf  le  respect  de  votre  seigiun- 
rie,  nu  sont  pa-.  lousins,  si  bien  que ,  — 

LAX.LLor.  Iji  souMiie,  la  vérité  est  que  le  juif  on  ayant 
mal  Usé  avec  moi,  cette  circonstance  est  cause,  connue  ce 
\ieill:ird  qui  l'st  mou  |)eri;  vous  le  spécifiera,  — 

i.oBiio.  J'ai  ici  qiii-lque.s  couples  de  pigeons,  ipie  je  désire- 
lais  ollrii'  il  volif  seigneurie;  et  l'objet  de  ma  l'equêle  est — 

LANCLL'n.  Lu  n'-umé,  la  requête  est  imperlini^nte ', 
comme  voire  sei^'urinic  l'appriMidra  de  la  bouche  de  cet 
lioniiêle  Meilbuil,  qiu,  bien  qui:  ce  suit  moi  qui  le  dise,  e»! 
pauvre  quolipie  viein,  ri  cpii  de  plus  est  ninn  père. 

iiASsAMo.  yue  l'un  de  voun  parle  pour  les  deu\.  —  i.iue 

\oul('/,-VOUS? 

LANCLLOT.  Knlrer  l'i  voirc  wm'vIcc,  seigneur. 
i.oBBo.  Vollùtout,  seigneur. 

BAssAMio,  /(  Lnnrrliil.  Je  te  connal»  trè»-l)icnj  ct  ji'  l'ac- 
corde la  duinandu.  Shylock,  ton  inuitre,  m'u  parlé  de  toi 

'  Il  vcul  dire,  riimpler  arrr  tna  dnigli  ehwuiic  J»  mtl CÙtet.  C«  genre 
<!'  '  ..inii|un  e<l  Mpient  iên%  nulro  ouleur. 
'  i;  »i-iii  ilire  afftriinn,  Jétir. 
li  V'.ut  dii''  |ii'rlin(nl«. 


aujourd'hui  même ,  et  tu  lui  devras  ton  avancement  si  c'en 
est  un  que  de  quitter  le  service  d'un  juii'  u[iulent  pour  de- 
venir le  laquais  d'un  gentillKnnnie  au^si  pauvre  que  moi. 

LANCELOT.  Lc  vlcux  provcrbc  est  on  ne  peut  mieux  par- 
tagé entre  mon  maître  Shylock  et  vous,  seigneur:  vous 
avez  la  grâce  de  Dieu,  ct  lui  il  a  de  quoi. 

DASSANio.  Tu  dis  vrai.  —  (.4  Gohbo.)  Vieillard,  suivez  votre 
fils.  —  (.1  Lancelot) .  Va  prendre  congé  de  ton  ancien  mailre , 
et  fais-toi  indiquer  ma  demeure.  —  {A  ses  Domestiques.) 
Qu'on  lui  donne  une  livrée  plus  ornée  que  celle  de  ses  ca- 
marades. N'y  manquez  pas.  {H  s'entrelicnl  à  voix  basse  uvlt 
Lconardo.) 

LANCELOT.  Mou  père,  ratfaire  est  dans  le  sac.  —  Non,  je 
ne  sais  pas  me  procurer  du  service  ;  je  ne  sais  pas  faiie 
usage  de  ma  langue  !  —  fort  bien.  {Regardant  la  paume  de 
sa  main.)  Quelle  est,  en  Italie,  la  paume  de  la  main  éten- 
due pour  jurer  sur  la  Bible,  qui  se  puisse  comparer  à  celle- 
ci?  —  J'aurai  du  bonheur;  parbleu I  voilà  une  ligne  de  vie 
qui  est  jolie,  j'espère!  voici  une  petite  provision  de  femmes; 
hélas!  ce  n'est  rien  que  quinze  femmes;  onze  veuves  et 
neuf  filles,  c'est  le  strict  nécessaire  pour  un  honnête  homme  ; 
et  puis  avoir  échappé  trois  fois  au  malheur  de  me  noyer,  et 
avoir  frisé  de  deux  doigts  le  danger  mortel  de  tomber  sui- 
la  pointe  d'un  oreiller';  —  en  voilà,  j'espère,  des  délivran- 
ces miraculeuses!  Allons,  si  la  fortune  est  femme,  avouons 
que  c'est  une  bonne  fille.  —  Venez,  mon  père;  je  vais  pren- 
dre congé  du  juif  eu  un  clin  d'cL'il.  {Lancelot  et  le  vieux 
Gohbo  s'éloignent.) 

BASSANIO,  à  Lconardo.  Je  t'en  prie,  mon  cher  Léonarilo, 
veille  à  cela.  Quand  tu  auras  acheté  et  i-angc  ces  objets, 
reviens  sur-le-champ  ;  car  je  traite  ce  soir  mes  meilleures 
connaissances;  va,  pars.  [Il  (ait  quelques  pas  en  se  prome- 
nant.) 

i.ÊoNARDo.  Je  ferai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
Arrive  GIIATIANO. 

r.iiATUNO,  à  Léonardo.  Où  est  votre  maître? 

LÉoNARDo.   Le  voilà  là-bas  qui  se  promène.    {Léonardo 

s'éliiiglir.) 

laiATiANo,  appelant.  Soigneur  Bassanio,  — 

BASSANIO,  se  retournant.  Gratiano! 

GBATLVNo.  J'ai  une  demande  à  \ous  faire. 

BASSANIO.  Je  vous  l'accorde. 

(;ratiano.  Ne  me  refusez  pas.  Il  faut  que  je  vous  accom- 
pagne à  Belmont. 

bassanio.  S'il  le  faut,  je  le  veux  bien.  .Mais  écoutez-mni, 
(Iratiaiio  ;  vous  avez  le  ton  trop  dégagé  et  le  verbe  tivip  haiil  ; 
ces  airs-là  vous  vont  à  merveille,  et  à  des  yeux  comme  les 
nôtres  ne  sont  pas  des  défauts;  mais  aux  lieux  où  l'on  ne 
vous  connaît  point  ils  auraieni  quelque  chose  de  trop  liliie. 
—  l'i'enez  la  peine  de  tempérer  par  <jnelqnes  gouttes  de 
réserve  et  de  modestie,  la  pélulanec  (le  votre  caractère  ; 
sans  quoi,  votre  conduite  excentrique  me  nuiiail  dans  l'o- 
pinion des  personnes  chez  lesquelles  je  vais,  et  pourrait 
ruiner  mes  espérances. 

cnvïLiNo.  Seignein-  Bassanio,  écoutez-moi  :  si  vous  ne  nu' 
Mi\c/.  l'as  adopter  im  maintien  raisonnable,  parlei'  i'es|iee- 
liiensemenl,  ne  jiu'er  (pie  de  leinps  à  anlre,  porter  sur  luni 
(les  livres  de  prii'i'cs,  prendre  un  air  sérieux  ;  il  )  a  plus, 
(pianil  on  dira  le  bénédieilé ,  tenir  mon  cliapeaii  devani  mes 
yeiiv,  comme  cela,  soupirer  et  dire  amen:  observer  Imis 
les  usages  de  la  civilité,  comme  le  jeune  lioinme  (|iii  s'ap- 
pli(pie  à  se  donner  un  air  grave  pour  plaire  à  sa  grand'mère  ; 
si  vous  ne  me  vojez  faire  tout  cela,  n'ayez  plus  jamais  enii 
fiance  en  moi. 

BASSANIO.  l'iiil  bien ,  nous  verrons  eoimnenl  vous  vous 
conduire/.. 

t.iiAiiANo.  Mais  j'en  excepte  la  snirée  d'aujoui'd'Inii;  ci; 
(pie  nous  ferons  ce  soir  ne  complera  pas. 

BASSAMO.  Non,  vc.  Serait  dommage;  je  vous  conseille,  au 
coiiliaii'i-,  de  revèlir  votre  g.iieli'  la  plus  fiMnelie;  cai-  n  m; 
luirons  des  amis  cpii  se  propuseiil  de  se  ri'|ouif;  mais  adi.ii  ; 
((iielipies  alVaires  m'iippellent. 

gbatiano.  va  moi,  il  faut  (pie  j'aille  Iroiiver  l.'irciizii  i  t 
le.t  inilrcs;  mais  nous  irons  ^oii-^  reiidic  \i-ile  à  l'Iienre  du 
Huitper.  {Ils  s'éloiijnenl.) 

I  Col  (I  diro  du  to  marier. 
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SCÈNE  III. 

Même  ville.  —  Une  salle  dans  la  maison  de  Sbylocli. 
Entrent  JESSICA  et  LANXELOT. 

JESSiCA.  Je  suis  fâchée  que  tu  veuilles  quitter  mon  pèiv  : 
notre  maison  est  un  enfer,  et  toi,  joyeux  diable,  tu  lui  ôtais 
un  peu  de  son  ennui;  mais  adieu:  voilà  un  ducat  pour  toi. 
Lancelot,  au  souper,  parmi  les  convives  de  ton  nouveau 
maître,  tu  verras  Lorenzo;  donne-kii  cette  lettre,  donne- 
la-lui  secrètement.  Adieu  ;  je  ne  voudrais  pas  que  mon 
père  me  trouvât  causant  avec  toi. 

lANCELOT.  Adieu;  — je  n'ai  pour  tout  langage  que  des 
larmes.  —  Charmante  païenne ,  —  aimable  juive  ,  si  un 
chrétien  ne  joue  pas  un  rôle  de  scélérat  pour  vous  posséder, 
je  serai  bien  trompé  :  mais  adieu  !  ces  sottes  larmes  ont 
presque  noyé  toute  ma  fermeté  d'homme  ;  adieu  !  [Il  sort.) 

JESSICA,  seule.  Adieu,  bon  Lancelot. —  Combien  c'est  cou- 
pable à  moi  de  rougir  d'être  la  fille  de  mon  père!  mais 
quoique  j'aie  hérité  de  son  sang,  je  n'ai  point  hérité  de  son 
caractère.  0  Lorenzo  !  si  tu  tiens  ta  promesse ,  je  termine- 
rai cette  lutte  pénible  ;  je  me  ferai  chrétienne  et  devien- 
drai ta  femme  dévouée.  [Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Même  ville.  —  Une  rue. 
Arrivent  GRATIANO,  LORENZO,  SAL.VP.IXO  ut  SALANIO. 

LORENZO.  Oui,  nous  nous  échapperons  pendant  le  souper, 
noas  nous  déguiserons  chez  moi,  et  uae  heure  après  nous 
reviendrons  tous. 

GRATIANO.  Nous  tt'avous  pas  fait  tous  nos  préparatifs. 

SALARiNo.  Il  n'a  pas  encore  été  question  entre  nous  de 
porte-flambeauv. 

SALANIO.  C'est  une  triste  invention,  à  moins  que  cela  ne 
s:jit  disposé  d'une  manière  originale  ;  je  crois  que  le  mieux 
est  de  nous  en  passer. 

LORENZO.  Il  n'est  que  quatre  heures;  nous  avons  encore 
deu.x.  heures  pour  nous  préparer.  — 

Arrive  LA^'CELOT    avec  une  lettre. 

LORENZO,   conlinuanl.  ,\mi  Lancelot,  quelles  nouvelles? 

LANCELOT.  S'il  VOUS  plaît  d'ouvrir  cette  lettre,  vous  l'ap- 
prendrez. 

LORENZO.  Je  connais  l'écL-iture  ;  c'est  une  belle  écriture  : 
et  plus  blanche  que  le  papier  sur  lequel  elle  a  écrit  est  la 
main  charmante  qui  traça  cette  lettre. 

GRATIANO.  Une  lettre  d'amour,  sans  doute? 

LANCELOT,  faisant  quelques  pas  pour  se  retirer.  ,\vec  votre 
permission,  seigneur. 

LORENZO.  Où  vas-tu  ? 

LANCELOT.  Seigneur,  je  vais  inviter  mon  ancien  maître,  le 
juif,  à  venir  souper  ce  soir  chez  mon  nouveau  mailre,  le 
chrétien. 

i.oRiNzo,  /m(  donnant  une  bourse.  Attends,  prends  ceci. — 
Dis  à  la  chunnuritc  Jessica  que  je  serai  e.\act. —  Dis-le-lui 
en  particulier;  va.  —  [Lancelot  .i éloigne.) 

Lonr.tizn,  continuant.  .Messieurs,  voulez- vous  vous  prépa- 
rer pour  la  mascarade  de  ce  soir?  Je  suis  pourvu  d'un 
porle-lluinbeau. 

s.u.ARiNo.  J'y  vais  ù  l'inslant. 

SAi.AMo.  El  moi  aussi. 

i.oiii.NZc).  Venez  nous  rejoindre,  Craliano  et  moi,  nulo^is 
de  Graliuiiu,  dans  une  heure  d'ici. 

SALARINO.  Nous  n'y  manquerons  pas.  {Saluriim  et  Salit- 
uio  i'èloi(jncnt.) 

i.RATiANu.  Celle  lettre  ne  venait-elle  pas  de  la  belle  Jes- 
sica ? 

LORENZO.  Il  faut  que  je  vous  dise  tout.  Elle  me  mande 
de  quelli'  manière  je  dois  l'enlever  de  la  maison  de  son 
père;  l'ur  rt  1rs  bijoux  (ju'elli;  empnitcra  ,  le  costume  de 
page  diint  elle  s'est  pi>urviie.  SI  jamais'  le  juif  son  père  est 
admis  au  ciel ,  ce  aura  en  roiisidOratioii  de  sa  cliannaiile 
lillc  ;  et  jamais  le  malheur  n'osera  traverser  sa  voie,  si  ce 
n'est  en  s'.'iiilorisanl  du  prétexte  qu'elle  est  la  (111e  il'unjiiif 
^aiisfni.  Allons,  vriuv.  avec  moi  :  lise/,  ceci  chemin  faisant; 
Il  W\U'  Jessica  sera  mon  piirle-llainbcau.  (//«  l'cloignent.) 


SCENE  V. 

Jlèrao    ville.  — Devant  la  maison  de  Sliylock. 
Arrivent  SHYLOCK  et  LANXELOT. 
SHTLOCK.  Allons,  tu  jugeras  bientôt  par  tes  propres  yeux 
de  la  dillérence  qu'il  y  a  entre  le  vieux  Shylock  et  Bassanio. 

—  [Il  appelle.)  Jessica!  —  Tu  ne  gouimandiseras  plus 
comme  tu  l'as  fait  chez  moi.  —  Jessica  !  —  Tu  ne  passeras 
plus  ton  temps  à  dormir,  et  à  ronfler  ,  et  à  déchirer  tes  ha- 
bits. —  Jessica!  viendras-tu? 

LANCELOT,  appelant.  Jessica  1 

SHYLOCK.  Qui  t'a  dit  d'appeler?  je  ne  t'ai  pas  dit  d'ap- 
peler. 

LANCELOT.  Vous  m'avcz  souvent  reproché  de  ne  pouvoir 
rien  faire  sans  qu'on  me  l'ordonne. 

Arrive  JESJIC.V 

JESSICA.  M'appelez-vons?  que  désiiez-vous  de  moi? 

SHïLociv.  Je  soupe  dehors  aujourd'hui,  Jessica  :  voici  mes 
clefs  :  —  mais  pourquoi  irais-je?  ce  n'est  pas  par  affection 
qu'ils  m'invitent;  ils  me  flattent  :  n'importe,  j'irai  par 
haine  et  pour  manger  aux  dépens  du  chrétien  prodigue. — 
Jessica,  ma  fille,  veille  sur  ma  maison  ; — je  ne  m'éloigne 
qu'avec  répugnance;  il  se  trame  quelque  chose  contre  mon 
repos;  car  cette  nuit  j'ai  rêvé  de  sacs  d'argent. 

LANCELOT.  Je  vous  en  conjure,  monsieur,  allez-y;  mon 
jeune  maître  coiiipte  stu-  votre  présence. 

SHYLOCK.  Et  moi  sur  la  sienne. 

LANCELOT.  Et  ils  ont  entre  eux  comploté  quelque  chose. 

—  Je  ne  vous  dirai  pas  que  vous  verrez  une  mascarade; 
mais  si  vous  en  voyez  une ,  alors  ce  n'est  pas  pour  rien  que 
mon  nez  a  saigné  îe  dernier  lundi  noir  ',  à  six  heures  du 
matin,  tandis  qu'il  y  a  quatre  ans,  ce  saignement  est  tombé 
le  mercredi  des  Cendres,  dans  l'apres-midi. 

SHYLOCK.  Quoi!  il  y  aura  des  mas  pies!  Écoute-moi,  Jes- 
sica :  ferme  bien  les  portes;  quand  tu  entendras  le  tambour 
et  les  sons  criards  du  fifre  au  cou  tors,  ne  va  pas  te  met- 
tre à  la  fenêtre,  ni  montrer  ta  tète  en  public,  pour  voir  les 
visages  barbouillés  de  ciuéliens  imbéciles;  mais  bouche 
les  oreilles  de  ma  maison,  je  veux  dire  les  fenêtres  :  que 
les  bruits  d'une  folie  stupide  ne  pénètrent  pas  dans  ma 
demeure  austère.  —  Pai'  le  bâton  de  Jacob ,  je  jure  que  je 
n'ai  pas  ce  soir  la  moindre  envie  de  souper  dehors  ;  néan- 
moins j'irai.  —  [A  Lancelot.)  Toi,  prends  les  devants:  dis 
que  je  vais  venir. 

LANCELOT.  Je  vais  VOUS  précéder,  monsieur.  —  (ISas,à 
Jessica.)  Mademoiselle,  que  cela  ne  vous  empêche  pas  de 
regarder  par  la  fenêtre; 

Car  il  se  peut  qu'un  chrétien  vous  arrive. 
Digne  eu  tous  points  des  regards  d'une  juive. 

[Il  s'éloigne.) 

SHYi.ocK.  Que  dit  cet  imbécile,  cette  race  d'Agar? 

JESSICA.  11  m'a  dit  :  Adieu  ,  mademoiselle  ;  voilà  tout. 

SHYLOCK.  C'est  un  assez  bon  diable;  mais  un  énorme 
mangeur  ;  au  travail  il  est  lent  comme  un  colimaçon  ;  cela 
dort  le  jour  comme  un  chat  sauvage  ;  les  frelons  ne  me 
conviennent  pas  dans  ma  ruche;  c'est  pourquoi  je  me  sé- 
pare de  lui,  et  je  le  cède  à  un  autre,  afin  qu  il  l'aide  à  dé- 
penser proniptément  l'argent  que  je  lui  ai  prêté.—  Allons, 
rentre,  Jessica;  peut-être  rcviendrai-je  sur-le-champ;  fais 
ce  que  je  l'ai  dit  ;  ferme  les  portes  sur  toi  :  qui  bien  ren- 
ferme bien  retrouve  ;  c'est  un  proverbe  toujours  de  saisju 
pour  l'esprit  économe.  [Il  s'èlniijne.) 

JESSICA.  Adieu;  si  mou  projet  réussit,  nous  avons  perdu, 
moi  im  père,  loi  une  fille,  [bile  s'éloigne.) 

SCÈNE  VI. 

Môme  lieu. 
Arrivent  GRATIANO  et  SALARINO,  raosqu(!s. 
GRATIANO.  Voici  l'auveul  sous  lequel  Lorenzo  nous  a  dit 
de  l'attendre. 
SALARINO.  L'heure  est  presque  passée. 
GRATIANO.  Il  est  éloiiuaiit  qu'il  se  fasse  attendre;  car  les 
amants  arrivent  toujours  avant  l'heure. 

•I.e  |«  nviil  1300,  li'  lundi  do  IMiucs  El.nnrd  III  ol  too  armoe 
i<l(iirnl  devant  l'aria.  Ils  ruronl  Je  la  griMo  cl  d'i'p.ii»  lirouillanl»;  il  lit 
un  t-mps  ni  glacial,  iiue  plusieurs  civalicr»  moururent  de  froid  »ur  leur» 
clicviiui  ;  c'est  eu  qui  fit  donner  à  co  jour-li  lo  nom  do  lundi  noir. 


SHAKSPEARE. 


svuRiNO.  Oh!  les  cnlombes  de  Vénus  volent  dix  fois  plus 
vile  pour  sceller  de  nonveauv  liens  d'araour  que  pour  con- 
server intacte  la  foi  jurée. 

GHATiANo.  lien  sera  toujours  ainsi.  Quel  convive,  au  sor- 
tir d'un  festin,  a  le  mcniè  appétit  qu'en  y  prenant  place? 
quel  cheval,  reprenant  la  route  ennuyeuse  qu'il  a  déjà 
parcourue,  ne  ralentit  son  pas  et  son  ardeur?  Pour  toutes 
les  choses  d'ici-bas.  nous  mettons  plus  de  ^ivaeité  dans  la 
poursuite  que  dans  la  jouissance.  Voyez  la  nef  quitter  comme 
i'iufanl  prodigue  sa  baie  natale,  âéployant  l'éclat  de  ses 
luinderoles,  et  caressée  par  le  souffle  lascif  de  la  brise  1 
Vovez-la  reveuir  aussi  comme  l'enfant  prodigue,  la  carène 
endommagée,  les  voiles  en  lambeaux,  maigre,  épuisée, 
iuinée  par  la  brise  libertine. 

Arrive  LOUENZO. 

SALARiNO.  Voici  Lorcnzo;  — nous  reparlerons  de  cela  plus 
lard. 

LORENZO.  Mes  chers  amis,  pardonnez-moi  d'avoir  abusé  de 
votre  patience.  Ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  mes  affaires  que 
vous  devez  accuser  de  ce  délai.  Quand  il  vous  prendra  en- 
vie de  voler  des  épouses,  je  vous  promets  de  vous  attendre 
tout  aussi  longtemps.  —  Approchons;  c'est  ici  la  demeure 
du  juif  mon  beau-père.  —  Holà!  quelqu'un! 

JESSICA,  vêtue  en  page,  paraît  à  la  fenCtre. 

JESsiCA.  Qui  êtes-vous?  dilcs-le-moi,  pour  plus  de  certi- 
tude, bien  que  je  suis  convaincue  que  j'ai  reconnu  votre 
voix. 

LORESzo.  Lorenzo,  votre  bien-aimé. 

JESSicA.  Lorenzo,  j'en  suis  sûre;  mon  bien-aimé,  cela  est 
certain,  car  qu'aiuié-je  plus  au  monde?  Mais  hormis  vous, 
Lorenzo,  qui  sait  si  je  suis  la  votre? 

LORENZO.  Le  ciel  et  votre  cœm-  me  sont  témoins  que  vous 
l'êtes. 

JESSICA,  lui  jdanl  «tie  cassette.  Tenez,  recevez  celle  cas- 
selle;  elle  en  vaut  la  peine.  Je  suis  bien  aise  qu'il  fasse  nuit, 
et  que  vous  ne  puissiez  pas  me  voir  :  car  je  suis  toute  hon- 
teuse de  mon  travestissement  ;  mais  l'amour  est  aveugle, 
et  les  amants  ne  peuvent  voii'  les  eliarmantes  folies  qu'eux- 
mêmes  commcltent;  car  s'ils  le  iiouvaient,  Cupidon  lui- 
même  rougirait  de  me  voir  ainsi  mélaïuoi  piwsée  en  page. 

LoiiF.Nzo.  Descendez,  car  il  faut  que  vous  me  serviez  de 
portc-llambeau. 

JESSICA.  Eh  quoi!  faut-il  donc  que  j'éclaire  ma  honle? 
elle  n'est  déjà  que  trop  visible.  Mou  ami,  ce  rôle  me  met- 
trait trop  en  évidence;  il  faut  que  je  reste  cachée. 

i.oRFNzo.  Vous  l'êtes  snflisanunent,  mon  amom',  dans 
vntie  costume  de  page.  Mais  venez  vite,  car  la  nuit  mvsté- 
ricMise  va  bientôt  prendre  la  fuite,  el  nous  sommes  atleiidus 
au  b;iiiquel  de  Bassanio. 

JESSICA.  Je  vais  fermer  les  portes  el  nie  munir  encore  de 
ducats;  ensuite  je  suis  à  vous.  (Elle  quille  la  fcnilre.) 

cRATlA^o.  Par  mon  capuchon  ,  c'est  une  gentille  el  mou 
une  juive. 

i.oRENZo.  Je  vous  jure  que  je  l'aime  de  loule  mon  ûmc  ; 
car  elle  est  priiilente  el  sage  autant  (pic  j'en  puis  juger: 
elle  est  belle,  si  nir's  yeux  ne  me  tiiiin|it'nt  pas;  elle  est 
sincère,  car  elle  s'est  inonlrée  telle  :  c'est  poui(pioi,  en  sa 
qualité  de  lille  sage,  bi'lle  et  shiccre,  sa  place  est  ll.xéc  à 
toujours  dans  mon  àine  conslanlc. 

Arrive  JESSICA. 
i.obe:</,o,  foiid'nuflii/.  Quoi!  vous  voilà?  —  Ptntons,  mes- 
»iPMis,  |>arUiiis;  no»  coriipatçnons  masqué»  nous  allendeiil. 
(//  i'rloiyne  avec  Jcsiica  cl  Salnrino.) 

Arri»«  ANTONIO. 

AXT0.1I0.  Qui  cet  là? 

(;t^ATU^o.  l.e  fei'^-neur  Antonio'/ 

AMiiMo.  li  donc,  liruli.'iiio!  oii  sont  lonii  les  autres!  Il 
est  neuf  licnren;  tous  iioh  amis  vouh  allendciil  :  —  Pnijii 
de  maxearade  ce  »oir;  le»  vi'iiIh  twinl  levé»;  lias-innio  \,i 
s'enili.irquer  tout  à  l'hcuru  ;  j'ai  envoy:  vingl  pentoinies  vou^ 
chercher. 

r.ii«TiA!(o.  J'en  MiiR  rhnrmi' ;  je  nu  désire  rien  liinl  nue 
d'êlri!  titjuH  voilei  el  di-  [larlir  celle  nuit,  (//f  ïéloifiiicnl.) 


SCÈNE  VII. 

Bclmont.  —  Uoe  salle  dans  le  cliùleau  île  Porlia. 
Bruit  de  faufares.  Entrent  PORTIA  et  LE  PRINCE  DE  MAROC,  avec 
leur  suite. 
PORTIA.  Qu'on  lire  ce  rideau,  et  qu'on  fasse  voir  les  trois 
coffres  à  ce  noble  prince.  —  (te  rideau  est  tiré,  cl  laisse 
voir  trois  colfres,  l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  el  le  Iroisièine  de 
plomb.)  Maintenant,  choisissez. 

LE  PRINCE,  considcranl  les  trois  colfres.  Le  premier  est 
d'or  et  porte  cette  inscription  : 

Qui  me  choisit,  aura  ce  que  beaucoup  désirent. 

Sur  le  second,  qui  est  d'argent,  on  lit  : 

Qui  me  choisit,  aura  ce  qu'il  mérite. 

Le  troisième,  d'un  plomb  vil,  porte  une  inscription  aussi 
grossière  que  son  métal. 

Qui  me  choisit,  devra 

Kisquer  tout  ce  qu'il  a. 

A  quel  signe  rcconnaîlrai-je  si  j'ai  bien  choisi? 

PORTIA.  Prince,  l'un  de  ces  coffres  renferme  mon  por- 
trait; si  vous  le  choisissez,  je  vous  appartiendrai. 

LE  PRINCE.  Qu'un  Dieu  propice  dirige  mon  jugement! 
Voyons,  je  vais  relire  les  inscriptions,  en  commençant  par 
la  dernière.  Que  dit  ce  coffre  de  plomb? 

Qui  me  choisit,  devra 
Risquer  tout  ce  qu'il  a. 

Tout  risquer,  —  pourquoi?  pour  du  plomb!  ce  coffre 
est  de  mauvais  augure  :  l'homme  qui  risque  tout ,  le  làii 
dans  l'espoir  de  légitimes  avantages  :  une  âme  élevée  ne 
s'abaisse  pas  à  convoiter  une  aussi  vile  matière.  Que  dit  le 
coffre  d'argent  avec  sa  couleur  virginale? 
Qui  me  choisit,  aura  ce  qu'il  mérite. 

Ce  qu'il  mérite?  —  Arrête  un  moment,  prince  de  Ma- 
roc, et  pèse  la  valeur  d'une  main  impartiale  :  si  tu  t'en 
rapportes  à  ta  propre  estimation,  tu  vaux  beaucoup,  mais 
pas  assez  peut-être  pour  mériter  celte  beauté;  cependant 
douter  de  ce  que  je  vaux,  c'est  lâchciueiit  me  ravaler  inoi- 
inèine.  Ce  que  je  mérite?  —  Mais  je  mérite  celte  beaulé; 
je  la  mérite  par  ma  naissance,  par  ma  fortune,  par  les 
avantages  de  ma  personne,  par  les  qualités  que  je  dois  à 
l'éducation,  mais  surtout  par  mon  amour.  Peiit-clie  ferais- 
je  bien  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  fixer  ici  mon  choix  ! 
ilelisons  l'inscription  gravée  sur  le  coffre  d'or  : 
Qui  me  choisit,  aura  ce  que  beaucoup  désirent. 

C'est-à-dire  la  dame  de  ce  château  :  tout  le  monde  la  dé- 
sire ;  des  quatre  coins  du  globe  on  vient  baiser  la  châsse 
qui  contient  celle  sainte  vivante.  Les  déserts  de  l'Hvrcanie, 
et  les  vastes  solitudes  de  l'immense  Arabie,  trans'l'iuinées 
mainlenanl  en  routes  fréquentées,  sont  traversées  par  la 
foule  (les  princes  qui  vieinient  contempler  la  belle  Porlia. 
l.e  li(|uide  empire,  (pii  soidève  jusqu'aiiv  cieuv  l'orgueil  de 
ses  vagues,  n'est  pas  une,  barrière  capable  d'anêler  l'ardeur 
de  ces  étrangers  lointains.  Ils  le  franchissent  connue  un 
simple  ruisseau,  pour  venir  admirer  la  belle  Porlia.  L'un 
de  ces  trois  coIVres  coulient  son  céleste  porlrail.  l'>t-il  iiro- 
bable  que  ce  soit  le  coll're  de  plomb?  ce  sérail  prolaiialion 
(pie  de  le  croire;  ce  mi'lal  serait  encore  trop  grossier  pour 
enfermer  sou  linceul  dans  la  nuit  de  la  tombe.  Ou  bien, 
croirai-jo  (pi'ou  a  recelé  son  image  dans  l'aigenl,  ravalant 
ainsi  son  \>r\\  dix  fois  au-dessous  de  l'or  de  Imu  aloi?  1  ne 
|ierle  aussi  précieuse  ne  peut  èlie  enchâssée  ipie  dans  l'or. 
Il  y  a  en  Anglelerre  une  monnaie  d'(U'  qui  porte  un  ange 
|)our  empreiule;  mais  celle  empreinte  est  à  la  surface.  Ici 
c'est  un  ange  qui  est  euclis  dims  l'or.  —  lionnez-inoi  In 
clef;  je  choisis  celui-ci,  à  loiil  hasard! 

poiniA.  La  voici,  prince;  si  mon  portrait  s'y  trouve,  je 
suis  à  vous. 

i.i:  l'iuNCE,  aprh  avoir  ouvert  le  coffre  d'or.  O  malédic- 
tion !  (pie  vois-je?  un  sipieletle,  cl  dans  son  œil  vide  un  pa- 
pier écrit.  Lisons.  (//  lit.) 

Tout  <■<•  i|(ii  brilla  n't'it  jios  or  ; 
Ce  proverbe  vaut  un  IréBor; 
riui  diiii  hnmine  o  donn('  M  vin 
l'our  lo  Irompocv  éclat  do  iiii  >;(ip(rlici». 


LE  MARCHAND  DE  VENISE. 
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Ce?  tombfaiiï  opulents,  que  l'or  a  recouverts, 

Sont  les  habitacles  des  vers. 

Qui  que  tu  sois,  si  ta  sagesse 
Avait  marchéde  pair  avec  ta  hardiesse; 
Si  lu  t'étais  montré,  dans  ta  verte  saison, 

Jeune  de  corps,  vieux  de  raison 
Tu  ne  recevrais  pas  cette  réponse  écrite  : 

Tu  perds  ton  temps,  pars  au  plus  vile. 

Kn  effet  j'ai  perdu  mon  temps;  adieu,  amour  brûlant: 
liMJ.le  inditierenœ,  salutl  —  Adieu,  Portia;  j'ai  le  cœur 
[rop  cruellement  blessé  pour  prolonger  d'insipides  adieux  : 
ainsi  partent  les  perdants.  {Il  sort.) 

poRTiA.  Nous  en  voilà  heureusement  délivrées  !  —  Fermez 
les  rideaux.  —  Puissent  tous  ceux  de  sa  couleur  choisir 
comme  lui  !  (Elles  sortent.) 

SCÈNE  V/II. 

Venise.  —  Une  rue. 
Arrivent  SALARINO  cl  SALASIO. 

sALARiNO.  Mon  cher,  j'ai  vu  Bassanio  mellre  à  la  voile; 
Giatiano  est  parti  avec  lui  ;  et  je  suis  certain  que  Lorenzo 
n'est  pas  à  bord  de  leur  navire. 

SALAMo.  Le  scéléiat  de  juif,  jetant  les  hauts  cris,  a  éveillé 
le  doge,  oui  est  allé  avec  lui  faire  des  perquisitions  sur  le 
vaisseau  ae  Bassanio. 

SALAïuNO.  Il  est  venu  trop  fard;  le  vaisseau  était  sous 
voile  ;  mais  on  a  donné  à  entendre  au  doge  que  Lorenzo  et 
son  amoureuse  Jessica  avaient  été  vus  ensemble  dans  une 
gondole;  en  outre,  Ant(ini;i  lui  a  positivement  affirmé  qu'ils 
n'étaient  point  abord  du  navire  de  Bassanio. 

SAïAMO.  Je  n'ai  jamais  été  témoin  d'une  fureur  aussi  con- 
fuse, aussi  étrange,  aussi  violente,  aussi  divaganle  que  celle 
que  i'iufàme  juif  exhalait  dans  les  rues  :  Ma  fille!  s'écriait-il, 

—  o  mes  ducalsl  —  d  mn  fille!  —  enfuie  avec  un  chrilien  ! 

—  ô  mes  ducaCs  chrétiens  ! — Jusliee  I  au  nom  de  la  loi! 
mes  dueaU  el  ma  fille!  un  sac ,  deux  sacs  de  ducats ,  de 
douilles  dueaU,  que  ma  fille  m'a  volés!  el  des  bijoux;  deux 
diamants,  deux  diamarus  rares  et  précieux,  que  m'a  volés 
ma  fille!  —  Justice!  qu'on  retrouve  ma  fille!  elle  a  sur  elle 
les  diamants  cl  les  ducats' 

SALARINO.  Ma  foi,  tous  les  enfants  de  Venise  le  suivent  en 
criant  :  Itlcs  diamants,  ma  fille  el  mes  ducats. 

SALANio.  Qu'Antonio  soit  exact  au  jour  de  l'échéance,  sans 
quoi  ce  sera  lui  qui  payera  cela. 

SALARINO.  Vous  me  le  rappelez  fort  à  propos  :  hier  je  cau- 
sais avec  un  Français;  il  ma  dit  que  dans  le  détroit  qui  sé- 
pare la  France  de  l'Angleteire,  il  a  péri  im  navire  de  notie 
[javs,  richement  chaîné;  en  entendant  celle  nouvelle,  je 
pensai  à  Aulonio,  et  souhaitai  secrètement  que  ce  navire  ne 
fût  pas  un  (les  siens. 

SALAMo.  Vous  ferez  bien  de  dire  à  .\ntonio  ce  que  vous 
avez  appris,  mais  en  y  mettant  des  ménagements,  afin  de 
ne  pas  l'aflliger. 

sALARiKo.  Il  n'y  a  pas  de  cœur  d'homme  plus  ,iiniant  sur 
la  terre.  J'ai  été  témoin  de  ses  adieux  quand  il  a  quitté 
Bassanio.  Celui-ci  lui  disail  qu'il  hâterait  sou  letour  :  A'cii 
faites  rien,  a  réprindu  .\nloniu;  ne  néglige:  pus  vos  affaires  il 
cause  de  moi,  bassanio;  mais  restez  tout  te  temps  qui  vous 
sera  nécessaire.  Quant  au  billet  que  le  juif  a  de  moi,  que  celte 
pensée  ne  r^ienne  pas  «  lu  traverse  de  vos  amours  :  soyez 
joijeux,  ne  songez  qu'il  faire  votre  cour,  el  à  manifester  vos 
sentiments  de  la  manière  qui  conviendra  le  micujc.  (le  disml, 
les  yeu\  pleins  de  larmes,  il  a  étendu  la  main  en  détour- 
nant la  lùle ,  a  serré  éncrgiqucnicnt  la  main  de  Bassanio, 
el  ils  se  sont  séparés. 

SALAMO.  Je  crois  vraiment  qu'il  ne  vit  que  pour  son  ami. 
Allons,  je  vous  prie,  le  tniiMer,  et  làclinns.  de  in.inii'iv  ou 
d'autre,  de  l'arracher  à  celte  mélancolie  qu'il  senilile  chérir. 

svLAïu.NO.  Oui,  allons.  {Ili  s'éluignent.) 

scï:nk  i.\. 

Uelnionl.  —  1Ini<  tallo  dans  le  rlijltcau  Jo  1*utl;a. 
Knire  NP.illSSA,  luivio  d'un  D.jnje«tir|iie. 

NÉnissA.  népi''clu'j!-vou9,  je  vous  prie,  de  tirer  le  rideau; 
le  prince  d'Aragon  a  pnMé  le  Hermciil  et  va  dans  l'iMslnni 
venir  faire  sou  choix.  (Wri/i'<  de  funfure.) 

Entrent  I.E  PltliNCI':  I>'AnA<:()^  l'OKTIA,  •!  leur  Suitr. 
FORTIA,  Voici  les  colliv»,  noble  priiic<'.  Si  vou»  choisissez 


celui  qui  renferme  mon  portrait,  notre  mariage  sera  im- 
médiatement célébré;  mais  si  vous  échouez,  sans  ajouter 
une  parole,  monseigneiu-,  vous  devrez  sur-le-champ  quitter 
ces  lieux. 

LE  PRINCE.  Mon  serment  m'impose  trois  conditions  :  la 
première,  de  ne  révéler  à  personne  le  coffre  que  j'aurai 
choisi;  la  seconde,  si  je  ne  choisis  pas  le  colTre  gagnant,  de 
ne  jamais  parler  de  mariage  à  aucune  femme;  et  la  troi- 
sième, si  dans  mon  choix  la  fortune  me  trahit,  de  vous 
quitter  immédiatement  et  de  partir. 

PORTH.  Tous  ceux  qui,  pour  m'obtenir,  moi  indigne,  se 
soumettent  à  cette  épreuve,  jurent  de  se  conformer  à  ces 
conditions. 

LE  PRINCE.  Je  m'y  suis  préparé.  Maintenant,  ô  fortune  I 
daigne  seconder  mes  espérances  I  — L'or,  l'argent  et  le 
plomb  vil  sont  devant  moi.  Que  dit  ce  dernier? 

Qui  me  choisit,  devra 
Risquer  tout  ce  qu'il  a. 

Ton  air  ne  promet  pas  assez  pour  que  je  risque  quelque 
chose  pour  toi.  Que  dit  le  coffre  d'or?  Ah  !  voyons  : 
Qui  me  cliaisit,  aura  ce  que  beaucoup  désirent. 
Quel  est  donc  l'objet  que  beaucoup  désirent?  —  Par  beau- 


l'intéricur  des  choses  ;  mais,  pareille  à  l'hirondelle,  bâtit  dans 
la  partie  extérieure  du  mur,  exposée  aux  accidents  et  aux  in- 
tempéries des  saisons.  Je  ne  veux  pas  choisir  ce  que  beaucoup 
désirent,  parce  que  je  ne  veux  pas  marcher  de  pair  avec  le 
vulgaire,  ni  me  confondre  avec  la  foule  ignorante.  Venons 
donc  à  toi,  trésor  d'argent;  dis-moi  de  nouveau  l'inscription 
que  tu  portes: 

Qui  me  choisit,  aura  ce  qu'il  mérite. 
Voilà  qui  est  bien  dit.  Nul  ne  doit  en  effet  tromper  la  for!  une 
et  recueillir  les  honneurs  sans  avoir  le  cachet  du  mérite.  Qu;^ 
nul  ne  révèle  les  dignités  qu'il  n'a  point  méritées.  Combien  il 
serait  à  désirer  q^iie  les  richesses,  les  grades,  les  places  ne 
fussent  point  dus  a  la  corruption,  que  tous  les  honncuis  fus- 
sent justifiés  par  le  mérite  de  celui  <pii  les  porte  !  Coudjieii  de 
bassesse  il  faudrait  alors  extirper  de  la  moisson  du  véritable 
honneur!  combien  desemeuces  honorables  on  reciieilleraitau 
milieu  de  la  paille  la  plus  vile  !  Mais  revenons  à  notre  choix  : 

Qui  me  choisit,  aura  ce  qu'il  mérite. 

Je  crois  mériter. — Donnez-moi  donc  la  clef  de  ce  coffre; 

que  je  l'ouvre  à  l'instant,  et  que  j'y  trouve  ma  fortune!  (// 
ouvre  le  coffre.) 

PORTIA.  Ce  que  vous  avez  trouvé  ne  valait  pas  la  peine 
d'attendre  si  longtemps. 

LE  l'RiNCE.  Que  vois-je?  le  portrait  d'un  pauvre  idiot  qui 
me  présente  un  papier?  Il  faut  que  je  le  lise.  Combien  peu 
tu  ressembles  à  Portia  !  combien  peu  tu  réponds  à  mes  es- 
pérances et  à  ce  que  j'avais  droit  d'attendre  I 

Qui  me  choisit,  aura  ce  qu'il  méri  te. 

N'ai-je  donc  mérité  que  le  portrait  d'un  idiot  ?  esl-ce  l.'i  loule 
ma  récompense?  n'en  ai-je  point  mérité  d'aulrc? 

roRTiA.  Les  rôles  de  délinquant  et  de  juge  sont  deux  fonc- 
tions distinctes  el  de  nature  opposée. 

LE  PRINCE.  Lisons.  (//  lit.} 

Le  feu  mVprouvB  sept  fui», 
Sept  foisnu*;si  fut  éprouvé  le  sage; 
Qui  n'o,  pendonl  le  cour*  de  son  pèlerin.ige, 
Jamais  fait  un  mauvais  choix? 
De  mortels  il  est  bon  nombre 
Qu'on  voit  embrasser  liur  ouihro  , 
('rs  victimes  de  l'erreur 
N'ont  que  l'ombre  du  boiiliour. 
11  est  des  sots,  quoi  qu'on  fasse, 
Argentés  i  l.i  surfai-e  ; 
J**  suis  uu  d<'  ces  sots-là. 
Que  tu  prennes  dans  le  monde 
l'cmme  brune,  rou^e  ou  blonde. 
Mon  portrait  lo  ticu  sera  ; 
Fais  ton  paqnel  cl  t'en  va, 

l'Iiifijo  resterai  ici,  plus  je  paraîtrai  »oi  :  je  suis  vrnn  avec 
une  lèlede  niais,  je  m'en  lelouine  avec dcuv.— Adieu, char- 
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SAtAiii.M).  Tous  les  enfants  de  Venise  le  suivculuncriaiil    Mes  diamants, ma  p.lleet  mes  ihicals.  (\cle  II,  scène  vi.i,  |iaseJ"l.) 


manie;  je  tiendrai  mon  serment,  afin  de  cmileiiir  ma  colère. 
{Le  prince  d'Arufiou  sort  avec  sa  siiilr.] 

K)KTiA.  Ainsi  le  papillon  s'est  brûlé  i\  la  limiiéro.  Ces  fous 
de  sens  rassis!  quand  ils  viennent  choisir,  ils  ont  l'iiabilelé 
de  perdre  rationnellement. 

MCRissA.  On  a  bien  rais  m  de  dire  que  la  destinée  préside 
il  la  potence  et  au  mariai,'!'. 

l'OHTiA.  Allons,  terme  le  rideau,  Nériss:i. 
Entre  l'N  DOMESTIQUE. 

l,E  DOMESTIQUE.  Oii  est  madame? 

POHTIA.  La  voici!  que  lui  \oulezvous? 

LE  DOMESTiot'E.  MudaMie,  il  volie  porte  se  présente  un 
jeune  Vénitien  qui  vient  vous  annoncer  l'appioclie  de  sou 
mailrc.  Il  vous  apporte  de  sa  paît  des  salutations  fort  sen- 
sées, consislaiit,  outre  les  toinplimenls  et  piplitesses,  en  ca 
ileauxdu  riclie  valeur.  Je  n'ai  jamais  vu  de  iiiessaHeid'auioni' 
mieux  appriipiié  à  son  rôle;  jamais  Avril,  lorsqu'il  vient 
.innonter  l'.qi(iioclic  de  l'été,  n  eut  un  aspeci  pins  i  li  u  nianl 
cl  |)lus  duiiv  rpii'  cet  avant-coureur  de  son  iiiailre. 

fiiiiii*.  Assez,  je  te  prie;  j'ai  ^land  peiii'  que  tu  ii  ajoutes 
liinitôt  qu'il  est  un  peu  ton  p.iieiit,  tant  In  te  mits  pour  le 
louer  en  dépense  d'esprit.  Viens,  iNéilssa;  ji'  bii'ile  dit  \oir 
lui  ruunier  du  (aipidon  ipii  se  préseule  avec  laiil  de  (;rAce. 

NAiuss*.ltas>aninl  Amour, fuisque ce soitluil  (Ils  siirlenl.) 


ACiL  TKOlSlliMl':. 


S(;i;i\E  I. 


Vi-nii".  —  Vnr  run. 
Arrif>'nl  SALANIU  «l  SAt.AUlN'n. 
RAI  AMii.  Kli  bien  I  quelle»  nouvelles  an  Kiallo? 
SAHiuNo.  I.e  bri.ll  se  l'Kulliine  qu'iri  \nii.)t'(iu  d'Anloniu, 
(liargé  trum    riche  cuiKaison,  u  lait  naiifrafje  dam  le  dé- 


troil;  je  crois  qu'on  iioninie  cet  endroit  les  Gnoilwins:  c'est 
un  bas-fond  daimeieov  el  l'ala!,  oii  est  enterrée  la  carcasse 
de  plus  d'un  vaisseau  de  li.uit  boril,  s'il  faut  ajouter  foi  au\ 
propos  de  commère  que  j'ai  entendus. 

SAi.AiNio.  Plaise  à  Dieu  ipie  ce  soient  les  propos  do  la  plus 
menteuse  commère  qui  ait  jamais  croqué  du  pain  d'épiceou 
fait  accroire  à  ses  voisines  qu'elle  pleurait  son  troisième 
mari  ;  mais  il  n'est  que  trop  vrai, —  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  proli.vc,  et  ne  pas  quitter  le  chemin  battu  du  parler  sim- 
ple, —  que  le  digne  Antooio,  riionnèle  Auloiiio,  —  Oh! 
que  n'ai-je  à  mon  service  une  épilhète  diyne  d'être  accolée 
à  son  nom  ! 

SAI.AIUNO.  Allons,  au  fait. 

SAi.ANio.  Eh  !  —  que  dites-vous?  —  Eh  bien!  le  fait  est 
qu'il  a  peifhi  un  navire. 

SAi.AHiNo.  l'Iùl  il  Dieu  iiiie  ce  fût  là  le  terme  de  ses  pertes  ! 

sM.AMo.  Je  me  liàle  de  dire,  ainsi  soil-il,  de  peur  que  I" 
diable  ne  vieiiuu  à  la  traverse  de  ma  prière;  car  le  voici 
qui  s'avance  sous  la  liyuie  d'iiii  juif. 


Arrive- SIIYI.OCK 
SAI.AMO,  COnliliiKiiil.  I",h  bicH.  S1è\1 


lulv!  (pielle 

U  mieux   ipie  vous  la 


IIOIIV 

à  lu  Itourse? 

siivi.orK.   Vous  avez 
fuite  de  ma  Hlle. 

SM MONO.  Cela  est  cei  l;iiii  ;  pour  ma  part  je  connais  méine 
le  I  lilleuiipiia  fiiil  les  ailes  avec  lescpielles  elle  s'est  envolée. 

SAI.AMO.  !■■.(  Sliylock,  de  son  côh',  n'i^îrioiail  jias  ipic  l'oi- 
seau avait  des  plumes,  el  l'on  sait  qu'arrivés  à  ce  poiiil, 
les  oiseaux  quittent  le  nid  maleniel. 

silYLOcK.  l'.lle  sera  dauiiiée  pour  cela. 

KAi.AïuNo.  .Sans  nul  doute,  si  elle  a  le  diable  nour  juge. 

siivi.ocK.  Voir  ma  chair  el  iiioii  sang  se  révolter  ! 

SAI.AMO.  l'i  (loue,  vieux  libertin  !  des  désirs  ii  votre  rtge  ! 

siiviiii  K.  Je  parle  dénia  tille, qiiiesl  ma  cliair  el  mou  sang. 

sAi.Aïu.vo.  Il  y  a  plus  de  ilill'c'ieiice  entre  votre  chair  el  lu 
sienne  qu'entré  le  jais  cl  l'ivniie;  votre  sang  el  le  sien  ne 
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6  excclleut  jeuni;  hommu  !  (Acle  IV,  Mùae  i,  page  279.) 


so  ressemblent  pas  plus  «nu- le  vin  loiigect  lc\in  ilu  Uliiii. 

—  Mais,  dilcs-iious,  avcz-vous  appris  qii'Anlonio  ait  (ail 
des  perles  sur  mer? 

siiYMnK.  Encore  une  mauvaise  airaire  pour  moi  !  un  han- 
(liiorontirr,  un  prodii^ue  <)ui  nsc  h  peine  montrer  sa  face  au 
Ulalto,  —  un  inisL'ral)le  qui  venait  se  pavaner  à  la  Bourse; 

—  qu'il  prenne  narde  à  son  liillcl!  il  m'iippelait  usurier, 

—  qu'il  prenne  (;ardc  à_son  billet!  il  ]irrt,iit  de  l'aryont  par 
cliarilé  chrétienne;  —  qu'il  prenne  };arde  à  son  billet! 

SALAïuNO.  Je  ne  pense  pas  que  faute  de  payement  vous 
I  reniez  sa  eliair  :  à  (|uoi  serait-elle  bonne? 

siiïi.ocK.  A  amorcer  le  poisson  :  ne  servît-elle  à  rien  d'au- 
lic,  clic  serviia  du  moins  de  pâture  à  ma  vengeance.  Il  a 
appelé  sur  moi  b;  mépris,  el  sans  lui  j'aurais  gagné  un  de- 
mi-million de  plus.  Il  a  ri  de  mes  perles,  il  s'est  moipié  de 
MHS  gains,  a  insulté  ma  nalion,  contraiié  mes  opératinns. 
rilVùidi  mes  amis,  écliaulVé  mes  emiemis,  et  pdunpmi  ! 
paiTC  que  je  suis  juif.  Un  juif  n'a-t-il  pas  des  yeux?  un 
juif  n'a-l-il  pas  des  mains,  des  organes,  un  corps,  des  sens, 
(les  alVeclinns,  des  passions?  n'csl-il  pas  nourii  des  mêmes 
niimcnls,  blesse  par  les  mêmes  inslrumcnls,  sujet  aux 
mêmes  maladies,  guéri  par  les  mêmes  moyens,  reliniili 
par  le  même  biver,  échaulVé  par  le  même  élé  (pi'un  <  Inc'- 
lien?  Si  \ous  nous  piquez,  ne  saignons-nous  pas?  si  vnus 
nous  clialouilbz,  ne  rions-nous  pas?  si  vous  nous  eriipui- 
sonnez,  ne  mourrons-nous  pas?  si  vous  nous  lésez,  ne  mihis 
M'Mgerons-nous  pas?  Semblables  à  vous  dans  tnul  le  \v>U\ 
nous  Vous  ressemblerons  aussi  en  cela,  yuand  un  juif  lisi' 
un  cbrélieii,  (piel  est  son  salaire?  la  vengeance,  yuaiid  un 
<liré'licu  Icsc  un  juif,  quel  doit,  d'après  l'exemple  descbré- 
lii  lis,  in  (ire  le  salaire?  ali!  In  vengeance,  l.a  pcrversilé 
que  vous  m'enseignez,  je  la  metlrai  ii  exécution,  et,  «i  je 
!••  puis,  je  surpasserai  mes  mailres. 

Arrive  IN  DOMF.STIOUE. 

Il;  loMis'iioi'i'  Seigneur»,  mon  mniire  Antonio  est  chez 
loi  el  désirerait  vous  porler  il  Um»  deux. 

l'irii. -T,|'.  .le  ¥•  Dovn 


s.\LAuiNo.  Voilà  déjà  qiieliiuc  temps  (pie  nous  le  clicrcbnns. 

Arrive  TUCAL. 

SALANio.  Encore  un  qui  vaut  l'autre;  on  ne  saurait  en 
trouver  un  troisième  qui  les  égale,  à  moins  que  le  diable 
lui-niêine  ne  se  fasse  juif.  [Salanio,  Salarino  el  le  Domrs- 
liqttc  .s'i'lolgncnl.) 

siivi.orK.  Eh  bien!  Tiibal,  quelles  nouvelles  de  Gènes? 
as-tu  retrouvé  ma  tille? 

TUBAi..  En  beaucoup  d'endroits  on  m'a  parlé  d'elle,  mais 
je  n'ai  pu  la  ti'ouver. 

siiYLocK.  Voilà,  voilà,  voilà!  je  perds  un  diamant  qui 
m'avait  coûté  à  Francfort  deux  mille  ducats!  C'est  mainte- 
nant (jne  la  malédiction  tombe  à  plein  sur  noire  nation  ; 
je  ne  l'avais  jamais  sentie  jusqu'à  ce  jour  :  —  deux  mille 
ducats  (pie  je  perds  là,  outre  plusieurs  bijoux  précieux,  bien 

firécicux.  —  (,>ue  ma  tille  n'esl-elle  morte  à  mes  pieds  avec 
es  (li.iiiuints  à  ses  oreilles!  que  n'esl-clle  étendue  là,  de- 
vant moi,  jiivle  à  être  portée  en  terre  et  les  ducats  dans 
Son  cercueil!  Eb  (pioil  on  n'en  a  point  de  nouvelles?  — 
Allons,  c'est  comme  cc'l,!.  —  Et  Dieu  sait  tout  l'argeiil  que 
ces  recliciches  vont  me  coûter  encore!  oui,  perle  sur  perte  ! 
tant  ipie  m'emporle  le  voleur  et  tant  pour  trouver  le  voleur. 
VA  point  de  salisfaction,  point  de  vengeance!  il  n'y  a  de 
mallicurs  (pie  pour  moi,  de  soupirs  (pie  c(>ii\  que  j'exhale, 
de  larmes  (|ue  celles  que  versent  mes  jeux. 

Ti  MAI,.  Vous  n'êtes  pas  le  seul  en  butte  au  malheur.  An- 
tonio, à  ce  que  j'ai  appris  à  Gènes,  — 

siiïi.dcK.  Quoi?  que  dites-vous?  un  malheur?  un  mal- 
heur? 

TeiiAi..  A  nerdii  un  de  ses  vaisseaux  venant  de  Tripoli. 

siivi.ncK.  I)ieu  soit  loué!  Dieu  soit  loué  !  —  Est-ce  vrai .' 
csl  ce  vrai? 

Ti  MAI..  J'ai  parb-  à  des  inalelols  échappés  au  naufrage. 

siivi.oc.h.  Je  le  remereii',  mon  cher  Tiibal  ;  —  lionnes  nou- 
velles !  bonnes  noiivellos  !  ah!  ah  !  où  cela?  à  Gigues? 

TiUAi..  On  m'a  dit  (pi'à  Gènes  voliv  lille.  ( e   seule 

soirée,  a  dépense  ipialrexiiigts  durât-. 


21 -i 


SHAKSPEARE. 


snïi-OcK.  Tu  niViiXcnces  un  poignard  dans  le  cœnr;  —  jo 
ne  rcveirai  plus  mon  or  :  quatre-vingts  ducats  d'un  seul 
coup!  quatre-vini;ts  ducats! 

TXBAL.  En  revenant  à  ^■enise,  j'ai  voyage  en  société  de 
plusieurs  créanciers  d" Antonio;  ils  disent  qu'il  ne  saurait 
éviter  de  fiiire  banqueroute. 

SHTLOCK.  J'en  suis  ravi  :  je  le  ferai  souffrir,  je  le  mettrai 
à  la  torture  ;  j'en  suis  ravi. 

TUBAL.  L'un  d'eux  m'a  montré  une  bague  qu'il  avait  eue 
de  votre  flUe  pour  un  singe. 

SHTLOCK.  La  malheureuse  !  Tu  m'assassines,  Tubal  :  c'était 
ma  turquoise,  que  j'avais  achetée  de  Léah  étant  encoie 
garçon  :  je  ne  l'aurais  pas  donnée  pour  un  régiment  de 
singes. 

TCBAU  Mais  il  est  certain  qu'Antonio  est  ruiné. 

SHTLdiCK.  Oui,  c'est  vrai;  c'est  très-vrai  :  va,  Tubal,  pro- 
cure-moi un  huissier;  retiens-le  quinze  jours  d'avance  :  s'il 
ne  me  paye  pas,  il  faut  que  j'aie  son  cœur  ;  car  une  fois 
qu'il  ne  sera  plus  à  Venise,  je  puis  faire  toutes  les  opéra- 
tions qu'il  me  plaira  :  va,  va,  Tubal,  et  viens  me  retrouver 
à  la  synagogue;  va,  mon  cher  Tubal;  à  la  synagogue,  Tu- 
I)al.  [Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  n. 

Belmont.— Une  salle  dan;  le  château  de  Portia.  Les  coirrcs  sont  découverts. 
Entrent  BASSANIO,  PORTIA  et  leur  suite  ;  GKATIANO  et  NÉIUSSA. 
PORTIA.  Ne  vous  pressez  pas,  je  vous  en  conjure  ;  attendez 
un  jour  ou  deux  a\  ant  de  courir  la  chance  ;  car  si  vous  choi- 
sissez mal,  je  perds  votre  société;  veuillez  donc  différer  en- 
core ;  quelque  chose  me  dit  (ce  queltiuc  chose  n'est  pas  de 
l'amour)  qiie  je  ne  voudrais  pas  vous  perdre;  et  vous  savez 
que  ce  n'est  pas  la  haine  qui  donne  de  pareils  conseils  :  mais, 
pour  me  faire  mieux  comprendre  (cl  cependant  une  jeune 
lille  n'a  d'autre  langage  que  sa  jiensée),  je  vous  dirai  que  je 
souliailerals  pouvoir  vous  releinr  ici  un  mois  ou  deux  avant 
de  vous  voir  risquer  votre  destinée  pour  moi.  Je  pourrais 
vous  enseignera  bien  choisir;  mais  alors  je  serais  parjure, 
ce  ([ue  je  ne  serai  jamais.  De  cette  manière,  vous  pouvez  ne 
point  m'ubtenir  ;  mais  alors  vous  me  ferez  éprouver  un  re- 
gret coupable,  celui  de  ne  pas  m'èlre  paijuiée.  Hélas!  vos 
yeux  m'ont  regardée  et  m'ont  di\isr'e  en  deux  parts;  l'utie 
est  à  vous,  l'autre  à  vous,  —  c'est  à  uun  que  je  voulais  dire  ; 
mais  si  elle  est  à  moi,  elle  vous  npiiailieiil;  ainsi  tout  est 
à  vous  :  o  destinée  injuste,  qui  niel  une  barrière  entre  le 
propriétaire  et  s;i  propriété,  si  bien  (ju'étant  vôtre,  je  ne 
serai  peut-être  point  à  vous.  —  N'importe,  que  la  fortune 
en  porte  la  peine,  —  et  non  moi.  Je  parle  trop;  mais  c'est 
pour  passer  le  temps,  pnur  rul!(>nger  et  retarder  votre  choix. 
UASSAMO.  Laissez-uioi  choisir;  car  eu  mon  état  actuel,  je 
suis  à  la  torture. 

poitTiA.  A  la  torture,  Bassanio?  Avouez  donc  (pielle  trahi- 
son est  mêlée  il  votre  amour. 

UASSAMO.  Ancunc  ;  si  ce  n'est  cette  coupable  méfiance  qui 
me  fait  redouter  de  perdre  ce  que  j'aime,  il  y  aura  plutôt 
aiïi-ctiun  et  sympathie  entre  la  neige  et  le  l'eu  qu'entre  la 
Iraliison  et  mon  amour. 

ronriA.  Oui  ;  mais  je  crains  que  vos  paroles  ne  soient 
forct-es,  comme  celles  qu'ariache  la  douleur. 
iiASSAMo.  l'roinellez-moi  la  \i<',(!l  j(;  coiilesscrai  lu  vérité. 
t'OiiTiA.  l'.h  bien  !  confessez  et  vivez. 
iiAssAMo.  l^onfesHczelainiez, aiuiez-voiisdù  nie  dire,  car 
c'cùl  été  là  toule  ma  confession.  0  lorliu'e  firliniée,  quand 
mon  liciurri'au  lui-même  me  suggère  les  ré|ioiises  ipii  doi- 
vent aiiieiii'r  ma  délivrance!  Mais  laissez-moi  tenter  ma 
iurluni'  et  faire  im  choix  parmi  cescoflres. 

i'oiiti\.  A  l'ii'uvre  donc:  je  suis  renfermée  dans  l'un 
d'eux  ;  ù  vous  ni'iiimez  ,  vous  me  trouverez.  —  (.li(.r  per- 
ntnnit  ilr  »ii  luilr.)  Nc'iissn,  et  voiisloiis,  tenez-vous  à  (ptel- 
quc  disliince.  —  (J\ut  la  musique  s»;  lasse  entendre  |ien(lanl 
qu'il  l'eia  smi  choix;  s'il  perd,  il  (iiilra  comme  le  cvgne, 
au  M'iii  de  rhurinonie;  puni'  i\w.  rien  ne  mampie  l't  la  res- 
suinl'lancc,  mes  veux  simuiiI  l'iiiidr  lini|iidi'  ipii  loiinera 
son  lit  de  inorl.  s'il  gnnne,  que  si'ra  la  nnisiipu'  alors?  lOli 
bien  !  In  MiU'<iqMe  Hera  lu  liinfiire  qui  ii'sonpe  au  moment 
oi'i  li'i<  sujet'-  lii«an\  s'Incliiieiil  dev.iiil  un  iniiiiarqiK!  Uoii- 
vellcnieiil  l'iiuruilllé;  ce  vcia  relie  siia\e  mélodie  ipii,  au 
levi  r  de  l'iiiinire ,  iniirmui'i'  a  l'oieille  du  ll'iiiié  que  heiic 
1,11  doux  soHKV  l't  riilipcllc  nn\  tiiileU  ili'  l'hunen.  Le  voilà 
ihiiii. tenant  qui   5'dvnnee  atec  mjii  moin»  de  maje.tti!   el 


beaucoup  plus  d'amour  que  le  jeune  Alcide.  alors  qu'il  dé- 
livra la  vierge  offerte  en  tribut  par  Troie  géiuissanle  an 
monslre  de  la  mer  :  moi,  je  suis  la  vicliiiie  qui  doit  èlre 
immolée;  ces  personnes  qui  nous  regardent,  ce  sont  les 
Troyennes,  qui,  le  visage  en  pleurs,  viennent  assister  au 
dénôt'iment.  Va,  Hercule;  vis,  et  je  vivrai.  —  Spectatrice 
di!  combat,  j'y  apporte  plus  d'émotion  que  toi  qui  vas  le 
livrer. 

La  musique  se  fait  entendre  pendant  que  Bassanio  csamiue  les  codres  et 
consulte  avec  lui-niêine. 

UNE  VOIX  chante. 
Où  l'amour  prend-il  naissance? 
Dans  la  ti*te  ou  dans  le  cœur  ? 
Qui  lui  donne  l'existence  ? 
Où  puise-t-il  sa  vigueur?  « 

UNE  AUTnr.  VOl-l. 
Les  yeux,  ces  miroirs  de  l'âme. 
De  l'amour  sont  le  berceau  ; 
Il  y  boit  regards  de  flamme; 
Puis  c'est  là  qu'est  son  tombeau. 

IF.  cnoEiJB. 
Chantons  l'hymne  funéraire  ! 
Que  la  cloche  mortuaire 
Remplace  le  carillon  I 

Dig,  din,  don. 

Dig,  din,  don. 

BAS.SAMO.  Oui,  il  est  très-possible  que  l'enveloppe  la  plus 
brillante  ne  recèle  que  l'objet  le  plus  commun.  O'est  ainsi 
que  souvent  dans  le  monde  les  ornements  nous  trompent. 
En  justice,  quelle  est  la  cause  mauvaise  et  impure  dont  luie 
voix  persuasive  ne  sache  habilement  couviir  les  défauts? 
En  religion,  quelle  est  l'erreur  damnable  qu'un  homme  au 
front  grave  ne  puisse  appuyer  de  textes  formels,  et  dont  il 
ne  déguise  le  poison  à  l'aide  des  fleurs  dont  il  'le  paie  ? 
11  n'y  a  point  de  vice  si  évident  qu'il  ne  se  revête  extéiieu- 
remeut  de  auelques-uns  des  attributs  de  la  verlu.  Combien 
de  lâches,  dont  la  vaillance  est  aussi  trompeuse  qu'un  es- 
calier de  sable,  n'en  portent  pas  moins  à  leur  menton  la 
liarlie  d'Hercule  ou  celle  du  terrible  Mars!  Si  on  les  fouillait 
intérieuremenl,  on  leur  tromerait  le  foie  aussi  blanc  que 
(lu  lait;  et  ils  usui|ient  ces  excrétions  du  courage  pour  se 
donner  l'air  redoiil.ible.  lîegardez  la  beauté;  vous  verrez 
que  ses  attraits  viennent  de  la  boutique  du  marchand;  el 
il  s'opère  ici  un  miracle  dans  la  nature  ,  c'est  que  les  fem- 
mes les  plus  surchargées  de  charmes  d'emprunt  sont  oïdi- 
nairenient  les  beautés  les  plus  légères  :  tels  soûl  par  exem- 
ple ces  clu'M'uv  d'oraux  lioucles  ondoyantes,  dans  lesquels 
se  joue  le  foldlie  zéphyr;  c'est  souvent  la  seconde  fêle  que 
recouvre  celle  parure  empruntée,  et  le  ciàne  qui  la  produi- 
sil  est  dans  le  tombeau.  La  parure,  c'est  la  plage  décevante 
par  laquelle  on  descendu  une  mer  périlleuse;  c'est  l'é- 
charpe  brillante  qui  voile  une  beauté  indienne:  en  un  mot, 
c'est  le  semblant  de  vérité  dont  se  levèt  la  ruse  pour  faire 
tomber  le  sage  dans  ses  pièges.  C'est  pourquoi,  or  éclalanl, 
dur  alimcul  de  Midas,  jcne  veux  pas  de  loi;  ni  de  toi,  |iàle 
iiiélal,  vulgaire  agent  entre  l'Iioinnie  et  rhoniiue;  mais  toi, 
plomb  ehélif,  (pii  ne  prouiels  rien  de  bon  à  mes  yeux,  il  y 
a  do  l'éloquence  dans  ta  simplicité,  et  c'est  toi  que  je  choi- 
sis ;\inisse  ce  choix  assure!'  mon  bonheur! 

l'oicriA.  Comme  toutes  les  antres  passions  se  dissipent 
dans  les  airs,  le  soup(,'ou  inquiet ,  le  désespoir  forcené,  la 
crainte  h'is.ionnante,  la  jalousie  à  l'u'il  livide!  ô  amour, 
modère-loi;  tempère  ton  extase:  disoeuse  ta  joie  avec  me- 
sure ;  répriine  cet  excès:  la  félicile  esl  trop  intense;  ré- 
duis-la, de  peur  «pie  son  poids  ne  m'accable! 

iiAssAMo,  oiinn»!  le  ciij]rc  ilr  plumb.  \,tne  vois-je  !  le  por- 
trait de  l'orlia!  Onel  deiiii-dieu  s'est  à  ce  |)oint  raïqvroclii' 
de  la  création?  lOst-ce  que  les  yen\  remuenl  ,  ou  est-ce  V\ 
iiiouvement  des  miens  qui  me  le  l'ait  croire?  Voici  des 
lèvres  enlr'ouverles  à  travers  lesquelles  s'exhale  mie  ha- 
leine embauniée  ;  il  ne  fallail  pas  moins  iprnne  aussi  doiiii' 
barrière  pour  séparer  d'aussi  douces  amies  :  dans  celle  che- 
velure, le  peinire  a  déployé  loiit  l'art  d'Aracliné;  il  a  tissu 
un  lilet  d'or  desliiié  à  prendre  les  conirs  des  hommes  plus 
irilalIlibleMieiil  ipie  les  nionc  lierons  ne  sont  pi  is  dans  lis 

toiles  , II'   l'ar.iignée;  mais  ses  yeiiv, —  r ment  al-il  pu 

y  voir  piiiir  les  faire?  ii|irès  en'  avoir  lennini'  un,  celui-là 
adii  l'éblouir  au  point  de  lui  laire  perdre  l'iisave  des  siens. 


LE  MARCHAND  DE  ^'E^"1SE. 


cl  TobliuLM'  à  laisser  son  œuvre  iMipai-laitc;  et  copeiidant  , 
\o\cz  comme  l'objet  vivant  de  mes  éln-es  fait  tortà  la 
copie,  combien  il  la  rabaisse,  coiiiljieii  l'dmbie  est  infé- 
rieure h  la  substance  :  —voici  l'écrit  qui  contient  la  teneur 
et  le  résumé  de  ma  fortune.  {Il  lit.) 

Toi  i|ue  n'a  pas  guidé  la  trompeuse  apparence, 
Sois  heureus  Jans  le  clioii  qu'a  dicté  ta  prudence. 
Puisque  ainsi  le  destin  l'accorde  sa  faveur. 

Ne  cherche  pas  d'autre  bonheur. 
Si  du  lot  qui  l'échoit  ton  âme  se  cont?nte, 

Si  tu  hcnîs  ta  fortune  présente, 
Tourne-toi  vers  l'objet  qui  fait  battre  ton  cœur, 
Et  qu'un  baiser  d'amour  te  proclame  vainqueur. 

0  le  charmant  écrit  !  Belle  ilame,  avec  votre  permission. 
(//  l'embrasse.)  Je  ^iens,  ce  billet  à  la  main,  donner  et  re- 
cevoir ;  je  ressemble  à  l'athlète  qui  combat  dans  la  lice,  et 
croit  avoir  mérité  l'approbation  des  spectateurs  :  s'il  entend 
l'air  retentir  d'applaudissements  et  d'acclamations  unani- 
mes, troublé,  il  regarde  autour  de  lui,  et  doute  si  c'est  bien 
à  lui  que  ces  témoignages  s'adressent  ;  il  en  est  de  même 
de  moi,  trois  fois  charmante  beauté  ;  je  doute  de  la  réalité 
de  ce  que  je  vois,  et  j'altiyids,  pour  y  croire,  (p.i'elle  ait  été 
confirmée,  attestée  et  ratifiée  par  vous. 

poiiTiA.  Seigneur  Bassanio,  vous  nie  voyez  ici  devant  vous 
telle  que  je  suis;  pour  moi,  je  m'en  cmtenterais  volontiers, 
et  mes  vœux  ne  vont  pas  beaucoup  au  delà  ;  mais  pour 
vous,  je  voudrais  valoir  soixante  fois  ce  que  je  vaux,  être 
mille  fois  plus  belle,  dix  mille  fois  jilus  riche:  pour  avoir 
plus  de  prix  à  vos  yeux,  je  voudrais  posséder  en  vertus,  en 
beauté,  en  fortune,  en  amis,  un  trésor  inépuisable;  toule- 
liiis  la  totalité  de  ce  que  je  vaux  est  (pielquc  chose  encore: 
c'est,  eu  sonnne,  une  jeune  lille  simple,  naï\e,  inexpéii- 
meiilée  ;  heureuse  d'être  assez  jeune  encore  pour  être  à 
même  d'apprendre,  plus  heureuse  de  n'être  pas  tellement 
dépourvue  d'intelligence  qu'elle  ne  puisse  s'instruire;  plus 
heureuse  encore  en  ceci,  que  son  esprit  docile  se  soiunet 
Inniiblenient  à  votre  direction,  lecomiaissant  en  vous  son 
seigneur,  son  souverain,  son  roi.  Moi-même,  et  ce  qui 
m'aiiparlient ,  tout  est  maintenant  à  vous;  tout  à  l'heine 
enciire  cette  belle  demeure  était  à  moi,  j'étais  la  maitre.sse 
de  mes  serviteurs,  je  régnais  sur  moi-même;  maintenant 
la  maison,  les  serviteurs,  et  moi-même,  nous  vous  appar- 
tenons, monseigneur  ;  je  vous  les  donne  avec  cet  anneau  ; 
si  jamais  il  vous  arrivait  de  vous  en  séparer,  de  le  [lerdre 
<iu  de  le  donner,  cela  me  présagerait  la  ruine  de  vnlre 
iirii -,   et  me  doiuierait  le  droit  de  me  plaindre  de  vous. 

iivssAMo.  Madame,  vous  m'avez  oté  le  pouMiir  d'articuler 
une  s-.iile  parole;  mon  sang  seul  vous  (larle  dans  mes  vei- 
nes ,  et  j'éprouve  dans  mes  idées  un  désordre  jiareil  au 
i.iuiinine  confus  de  la  foide  charniée  après  1  alloeiilion 
liieiiveillantc  d'un  prince  adoré,  ahirs  que  Ions  les  seuti- 
miiils  se  conlondanl  en  un  seul,  il  n'y  a  plus  au  Inud  de 
lipiitcs  les  iines  qii'ime  indicible  jciie,  eviniuiée  ou  muette  ; 
mais,  croyez-moi,  avant  que  cette  bague  quitte  nidu  doigt, 
la  vie  m'aura  (piilté;  alors  vous  pourrez  dire  :  bas.-aniu 
est  mort. 

MjiissA.  Mon  seigneurel  madame,  témoins  de  voire bon- 
lieiir  (|u'appelaienl  nos  vœux,  notre  tour  est  venu  de  vous 
léliciler:  soyez  heureux,  mon  seigneur  et  madame! 

tiiiATiANo. 'Seigneur  Uassanio,  et  vous,  daine  charmanle, 
je  vous  souhaite  loul  le  bonheur «lui!  vous  pouvez  désirer; 
<  ar  je  sais  que  vous  ne  pouvez  i  ieii  désirer  an  [iréjudlee  du 
mien.  I.e  jour  oii\ous  vous  proposez  d'engager  solennelle- 
ment voire  foi,  pennetlez  que  ce  jour-là  je  inc  marie  éga- 
li'meiil. 

iiAssAMo.  De  tout  mon  cœur,  si  vous  pouvez  trouver  une 
liinMie. 

i.iiATiANo.  Je  remercie  votre  seigneurie;  vous  m'en  avez 
procuri-  une;  nu'S  veux,  seigneur  ,  son!  aussi  bous  que  les 
vôtres;  vous  avez  vu  la  maitiesse  ,  moi  la  suivante;  vous 
ave/,  aimé'  ,  moi  de  même  ;  votre  cour  el  la  niieiun-  ont 
mai'chi'ihi  même  pas.  Votre  sort  l'Iail  allaclK- à  ces  coll'res; 
il  en  l'I.iil  de  même  du  mien,  ainsi  (jue  l'événeriu'iil  le 
prouve;  en  elVel,  .ipiés  avoir  sué  sang  et  eau  poui'  parve- 
nir  à   plaire,  après   ni'èlre  di-sséclHS  le  gosiei-    à  l'oice  de 

>ermeiils  d'à ur,  il  la  lin,  —  si  U'.<  pr esses  sont  cpiel- 

<pie  chose  ,  —  j'en  ni  ulitenii  une  de  celle  jeune  lieaiile. 
I.lle  m'a  promis  son  cn'iu',  si  voire  buiinu  fortune  vous  fui- 
'.lil  obli  iiir  la  main  de  s.i  ninilresse. 


poRTiA.  Est-ce  vrai,  Nérissa? 

NÉBissA.  Oui,  madame,  si  toutefois  la  cliose  obtient  votre 
assentiment. 

BASSAMO.  Parlez-vous  sérieusement,  Graliauo'? 

CRATHNO.  Très-sérieusement,  sei.;neur. 

BASSAMO.  Nous  estimerons  à  homieiir  que  vos  noc2S  ac- 
compagnent les  nôtres. 

GRATiAxo,  à  Xérissa.  Parions  avec  eux  ;  dix  mille  ducats, 
qui  fera  le  premier  garçon. 

NÉRissA.  Nous  serons  à  deux  de  jeu. 

CRATi.\NO.  C'est  un  jeu  auquel  il  n'est  possible  de  gagner 
qu'autant  qu'on  est  à  deux.  —  Mais  qui  vient  ici?  Lorenzo 
et  son  infidèle  ?  Eh  quoi  1  mon  vieil  ami,  le  Vénitien  Salerio'? 

Entrent  LOt^ENZO,  JESSICA  et  SALERIO. 

BASsAxio.  Lorenzo  et  Salerio,  soyez  ici  les  biemcnus,  si 
toutefois  nta  nouvelle  induenee  n'est  pas  trop  jeune  encore 
pour  me  permettre  d'en  user  ainsi  avec  vous; — avec  votre 
permission,  belle  Portia,  je  dis  à  mes  amis  et  compatriotes 
que  voici,  qu'ils  sont  les  bieu\eniLS. 

roRTiA.  Je  leur  en  dis  autant  :  ils  sont  complètement  les 
bienvenus. 

LORF.jizo.  Je  vous  remercie,  madame. —  Quant  à  moi, 
seigneur,  mon  dessein  n'était  pas  de  venir  vous  voir  ici  ; 
mais  j'ai  rencontre  Salerio  en  chemin  ;  il  m'a  instamment 
prié  de  l'accompagner,  et  je  n'ai  pu  le  lui  refuser. 

SALi£Rio.  C'est  vrai,  seigneur,  et  j'avais  pour  cela  mes  rai- 
sons. Le  seigneur  Antonio  se  recommande  à  votre  souve- 
nir. (//  lui  tloiuic  une  tellve.) 

BASSAMO.  Avant  que  j'ouvre  sa  lettre,  dites-moi,  je  vous 
prie,  comment  se  porte  mon  excellent  ami. 

SALERIO.  Il  n'est  ni  malade  ni  bien  portant,  seigneur,  à 
moins  que  sa  maladie  ou  sa  santé  ne  soit  d'une  nature 
toute  morale  ;  mais  la  lecture  de  sa  letlre  vous  indiiinera 
son  état. 

GRATiANO,  vwiUranl  Jcssicd.  Nérissa,  faites  accueil  à  celle 
étrangère,  el  fêtez-la.  —  Votre  main,  Salerio  ;  qu'y  a-l-il 
de  nouveau  à  Venise?  comment  le  digne  Antonio,  ce  loyal 
négociant,  fait-il  ses  all'aires  ?  Je  suis  sûr  qu'il  sera  eneliaiilé 
d'apprendre  nos  succès;  nous  sommes  des  Jasons,  nous 
avons  conquis  la  Toison. 

SALERIO.  Une  n'avez-vous  contpiis  celle  qu'il  a  perdue  ! 

l'ORTiA.  Il  faut  (pie  cette  lettre  contienne  de  bien  sinistres 
nouvelles  ,  car  les  joues  de  Hassanio  ont  perdu  leurs  cou- 
leurs; il  s'a.;it  sans  doute  de  la  mort  de  (pieUpie  ami  bien 
cher;  nul  aulre  nialbeiir  au  monde  ne  serait  capable  d'al- 
térer à  ce  piiint  les  traits  d'un  hoimiie  de  cœur.  Eh  quoi  I 
de  pire  en  pire  !  —  l'erniellez  .  lîassanio;  je  suis  la  moilic 
de  vous-iiiêiiiii,  et  je  réclame  hardiment  ma  [lart  du  con- 
teiiu  de  celle  lettre,  (piel  qu'il  puisse  être. 

BALSAMO.  U  chère  l'oi  li.i  1  jamais  lignes  plus  funestes 
n'ont  noirci  le  papier;  léinine  cliarniante,  quand  je  vous  ai, 
pour  la  première  fois,  fait  l'aveu  de  mon  amour,  je  vous  ai 
dit  IVancheuieiil  que  toute  ma  fortune  coulait  dans  mes 
veines,  que  j'étais  gentilhomme  :  je  vous  disais  vrai;  et 
néanmoins,  tendre  aiiiie,  en  m'évaliiant  à  rien,  vous  allez 
voir  (lue  je  m'estimais  beaucoup  trop  haut  encore:  j'aurais 
di'i  alors  vous  dire  que  je  valais  moins  que  rien;  car  pour 
faire  face  à  mes  besoins,  je  me  suis  engage  avec  un  ami 
bien  cher,  cl  j'ai  engagécet  ami  vis-à-vis  de  son  plus  mor- 
tel ennemi  :  voilà  une  lettre,  madame,  dont  le  papier  est 
pour  moi  le  corps  de  mon  ami,  el  où  chaque  imil  est  iiiii' 
blessure  béante  par  ra(pielle  s'échappe  son  sang  avec  sa  \  ie. 
—  Mais  esl-il  bien  vrai,  Salerio?  toutes  ses  expéditions 
ont-elles  (■clioué?  OuoI  !  pas  une  n'a  réussi?  de  tous  ses  na- 
vires venant  de  Tripoli,  du  Mexiipie,  d'Angleterre,  de  Lis- 
bonne, de  Itarbarie,  des  Indes,  pas  un  seul  n'a  pu  échap- 
per au  contact  redoutable  des  éeueilsennen;:s? 

SAi.LRio.  l'as  un,  seigneur  ;  en  ouliv  ,  il  paraît  conslani 
(pi'eii  suppo.sanl  même  iprileùl  maintenant  l'argent  néces- 
saire pour  renihourser  le  juif,  ci'lul-ci  refuserait  de  le 
prendre.  Je  n'ai  jamais  vu  île  créature  à  ligure  humaine 
plus  acharnée  que  ce  juif  à  la  perle  d'un  liomuie  :  du  ma- 
lin jus(prau  soir  II  ne  ces<e  diinporlnner  le  doge,  et  dé- 
clare ipi'il  n'y  a  \>lus  de  foi  à  placer  dans  ri;ial.  si  justice 
lui  est  rcrusée.  Vingt  iK'goclauls,  le  doge  liil-iiième,  el  les 
st-iialeui's  les  plus  nolables,  ont  cherché  vaineriieul  à  lui 
faire  eiileiidrc  raison  :  Ils  u'oiil  pu  ie  faire  deiiioidrc  de  sa 
h.iiiieuse  obstInHiiou  h  revendiquer  re\<'ciilloii  littérale  de 
ce  (pil  a  ('le  slipulé. 
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jE«ic4.  Oimiul  jetais  avec  lui,  je  l'ai  entendu  jurer  i;n 
présence  de  Tubal  et  de  Chus,  ses  coreligionnau-es,  quil 
préférerait  la  chair  d'Antonio  à  vingt  fuis  la  va  eur  de  la 
somme  prêtée,  et  j'ai  la  certitude,  seigneur,quesi  la  loi,  1  au- 
torité et  le  pouvoU-ne  s'y  opposent,  le  pauvre  Antonio  a 
tout  à  craindre.  .  .         ...  ^  ., 

poRTiA.  L'homme  placé  dans  cette  position  critique  cst-il 
pour  vous  un  ami  bien  cher"? 

BvssAMO.  C'est  mon  ami  le  plus  cher  ,  1  homme  le  meil- 
leur, le  plus  bienfaisant,  le  plus  infatigable  dans  son  tibli- 
^eance ,  l'homme  en  qui  se  rellètc  l'antique  honneur  ro- 
main plus  que  dans  àme  qui  vive  en  Italie. 

PORTIA.  Quelle  somme  doit-il  au  juif? 

BASSAMO.  11  doit  pour  moi  trois  mille  ducats. 

poRTiA*Quoi  !  pas  davantage  ?  payez-lui-en  six  mille,  et 
que  le  billet  soit  anéanti  ;  doublez  "ces  six  mille ,  triplez  , 
s'il  le  faut,  cette  dernière  somme,  plutôt  qu'un  pareil  ami 
perde  un  cheveu  de  sa  tète  par  la  faute  de  Bassanio.  D'a- 
bord, venez  avec  moi  à  l'église,  et  m'acceptez  pour  femme; 
puis  courez  sur-le-champ  à  Venise,  trouver  votre  ami;  car 
Portia  ne  souffrira  pas  que  vous  preniez  place  à  ses  côtés 
avec  une  àme  inquiète  ;  vous  aurez  tout  l'or  qu'il  faudra 
pour  acquitter  vingt  fois  cette  dette  chétive  ;  cela  fait,  ame- 
nez-nous ici  votre  ami.  Pendant  ce  temps,  Nérissa  et  moi, 
nous  vivions  en  filles  et  en  veuves.  Allons ,  venez  ;  car  il 
vous  faut  partir  le  jour  même  de  vos  noces  ;  faites  accueil 
à  vos  amis,  montrez  un  visage  riant;  connue  vous  me 
coûtez  cher,  je  veux  vous  aimer  chèrement.  Mais  voyons 
ce  que  vous  mande  votre  ami. 

BASSAMO,  lisanl.  «  Cher  Bassanio,  tous  mes  vaisseaux  ont 
>i  péri  ;  mes  créanciers  deviennent  intraitables  ;  l'état  de 
.1  mes  aflaires  est  au  plus  bas  ;  le  billet  que  j'ai  fait  au  juif 
I)  n'a  pu  être  payé  à  l'échéance  ;  et  comme  je  ne  puis  me 
»  libérer  sans  cesser  de  vivre,  toutes  dettes  entre  vous  et 
»  moi  sont  éteintes ,  pourvu  que  je  vous  voie  avant  de 
"  mourir;  quoi  qu'il  en  soit,  suivez  à  cet  égard  votre  pro- 
•1  pi'c  inspiration  :  si  votre  amitié  ne  vous  dit  pas  de  venir, 
»  que  ce  ne  soit  pas  ma  lettre  qui  vous  y  engage.  » 

l'ORTiA.  0  mon  ami!  terminez  tout  promptement  et  partez. 

BASSAMO.  Puisque  VOUS  luo  donnez  la  periiiissiun  de  par- 
tir, je  vais  me  bâter;  mais  jusqu'à  ce  que  je  revienne,  au- 
cun lit  ne  sera  complice  de  mon  relard ,  aucun  repos  ne 
s'iiiluiposera entre  vous  et  nmi.  [Ils  suiicnl.) 

scÈ^'^:  m. 

Venise.  —  Vue  rue. 
Arrivent  SIIYLOCK,  SALANIO,  ANTONIO  et  un  Gcùlier. 

snYLocii.  Geôlier,  ayez  les  yeux  sur  lui;  ne. me  parlez  pas 
d'iiiilulgeiice; — Voila  l'imbécile  qui  prêtait  de  l'aigeiit 
gratis;  geôlier,  veillez  sur  lui. 

AMOMO.  Veuillez  m'entcndre,  mon  bon  Shvlnck. 

siivLui.K.  Je  veux  avoir  mon  dû;  je  ne  veux  rien  entendre 
sur  te  point.  J'ai  juré  que  j'aurais  mon  dû  :  tu  m'as  appelé 
chien  «juaud  je  ne  l'en  avais  donné  aucun  sujet  ;  eh  bien  ! 
piiiMiuu  je  suis  un  chien,  prends  garde  à  mes  dents:  le  doge 
me  lera  justice. — Je  m'éloniie,  geôlier  stupide,  <pie  tu  aies 
la  faiblesse  de  sortir  ainsi  avec  lui,  siu°  sa  demande. 

A>ToMo.  Ktoutcz-moi ,  je  vous  prie. 

suyi.ocK.  Je  veux  avoir  mon  dû  ;  je  ne  veux  pas  t'eiilen 
(Ire;  je  veux  mon  dû  :  cesse  donc  de  me  parler.  On  ne 
trouvera  pas  en  moi  un  de  ces  niais  qui  s'altendrissenl,  se- 
coiieiil  la  lète,  se  laissent  liécliir  et  cèdent  en  soupirant  iiiiv 
xollicitatioiis  lies  cliréliens.  Ne  me  suis  pas  ;  je.  ne  veux  rien 
ciilendre  ;  je  veux  avoir  mon  dû.  (//  s'i'loiiine.] 

Mi.AMo.  C'est  ranimai  lu  plus  impitoyable  (jui  ait  jamais 
frayé  a\ec  les  linniiiieii. 

A!»T(i.>ni.  I^i?!«iii»-le  ;  je  ne  veux  plus  le  poursuivre  iriiiii- 
lilc»  prière».  Il  veut  avoir  ma  vie;  j'en  sais  la  raison;  j'ai 
fiéqiii'iiuiii'nt  tiré  de  ses  giJlVes  un  grand  nombre  de  ses 
ilrliiiiiiiv  qui  venaient  implorer  lauii  aide;  voifi  |)oui'i|iiiii 
il  me  liait 

KAi.A.Mo.  J'ai  la  certiindi'  que  le  dugc  ne  permettra  pas 
qu'un  piiieil  eiigageirii'iil  s<iil  valablr. 

A.Mii.Mo.  I.4'  (loge  ne  peut  enipi'ilier  que  la  loi  ait  son 
criui-ii.  Si  le  béiiéllcc  de  la  loi  est  di-nié,  la  jiislice  de  l'I'Ual 
cela  lufiiproiiii-e  ilaiiH  l'citpril  ib-i  élrangeis,  ipii  veiidiit  là 
une  alleliile  à  Ilmiih  privilcuek,  chose  grave  dans  iiiu^  niIIc 
l'iiiiiiiu*  Venise,  duiit  la  rlcliesiie  w  rondu  sur  le  cotiiiiierce 
il  •  lipilcs  jiM  iialiiiii>.   Alloii!)  :  nie  •  cliagiins  el  iiirs   mal- 


heuis  m'ont  tellement  réduit,  que  c'est  a  peine  si  j  aiiuu 
di'main  une  livre  de  chair  à  livrer  à  mon  sanguinaire  créan- 
cier. —  Allons,  geôlier,  marchons.  —  Veuille  le  ciel  que 
Bassanio  vienne  me  voir  acquitter  sa  dette,  et  je  serai  coif- 
fent. {Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Belmont.  —  Une  salle  dans  le  château  de  Portia. 
Entrent  PORTIA,  NÉRISSA,  LORENZO,  JESSICA  et  BALTHAZ.VIl. 
LORENZO.  Madame,  j'ose  le  dire  en  votre  présence,  vous 
avez  une  idée  noble  et  vraie  de  la  divine  amitié  ;  vous  en 
donnez  la  preuve  en  supportant,  comme  vous  le  faites,  l'ab- 
sence de  votre  époux.  Mais  si  vous  connaissiez  riiomnie 
que  vous  honorez  ainsi;  si  vous  saviez  combien  celui  à  qui 
vous  rendez  service  est  homme  d'honneur,  ami  dévoué  de 
votre  époux ,  je  suis  sûr  que  vous  seriez  plus  flère  de  votre 
ouvrage  que  vous  ne  l'avez  jamais  été  d'un  acte  de  bien- 
faisance ordinaire. 

PORTIA.  Je  ne  me  suis  jamais  repentie  d'avoir  fait  le  bien, 
et  je  ne  commencerai  pas  aujourd'hui  ;  car  entre  deux  amis 
qui  devisent  et  passent  leur  temps  ensemble ,  dont  les  âmes 
portent  également  le  joug  de  l'aifiitié,  il  doit  y  avoir  une 
certaine  conformité  de  physionomie,  de  mœurs,  de  carac- 
tère ;  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  cet  Antonio ,  par  cela 
seul  qu'il  est  l'ami  intime  de  mon  époux,  doit  lui  ressem- 
bler :  s'il  en  est  ainsi ,  j'aurai  acheté  à  un  prix  bien  modi- 
que le  bonheur  d'arracher  celte  image  de  mon  àme  à  la 
puissance  d'ime  cruauté  infernale.  Mais  j'ai  trop  l'air  de 
faire  mon  propre  éloge;  ainsi  laissons  ce  sujet,  et  parlons 
d'autre  chose.  — Lorenzo,  je  vous  conlie  le  gouverneinent 
et  la  direction  de  ma  maison  juscpi'aii  retour  de  mon  époux; 
pour  moi,  j'ai  secrètement  fait  vieu  an  ciel  de  vivre  dans  la 
prière  et  la  contemplalion ,  sans  autre  société  que  celle  de 
Nérissa,  jusqu'à  ce  que  son  époux  et  le  mien  soient  de  re- 
tour. A  deux  milles  d'ici  est  un  monastère;  c'est  là  que 
nous  allons  résider.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  refuser  le 
fardeau  que  mon  amitié  et  des  raisons  puissantes  vous  im- 
posent en  ce  moment. 

LORLNzo.  Je  l'accepte,  madame,  de  grand  cœur;  je  vous 
obéirai  en  toute  chose  légitime. 

PORTIA.  Mes  gens  connaissent  déjà  mes  intentions  ;  ils 
seront  à  vos  ordres  et  à  ceux  de  Je.ssica,  et  vous  obéiront 
comme  à  Bassanio  et  à  moi-même.  Adieu,  portez-vous  bien, 
jusqu'au  revoir. 

LORENZO.  Le  ciel  vous  accorde  de  douces  pensées  et  des 
moments  heureux! 

JESSICA.  Je  vous  sonhaiti.',  uiadaine,  toutes  les  félicités  du 
cœur. 

PORTIA.  Je  vous  remercie,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  vous 
eu  souiiaite  autant.  Adieu,  Jessica  !  — [Jessica  et  Loren:o 
sortent.) 

PORTIA,  cotitiniKini.  .\  toi,  mahitenant,  Ballhazar;  je  l'ai 
toujoins  trouvé  lidele  et  dévoué;  sois-le  encore;  prends 
cette  lettre  et  reuds-toi  à  Padoue  avec  toute  la  célérité  possi- 
ble ;  reinets-la  en  main  propre  à  mon  cousin ,  le  docteur 
Bellario;  tu  prendras  les  papiers  elles  vêtements  ipi'il  te 
donnera,  el  tu  les  porteras  en  toute  hâte  au  lieu  d'embar- 
cation du  iKitimeiit  qui  fait  liabituelleiiienl  le  voyage  entre 
le  continent  el  Neiiise.  —  Ne  perds  puint  le  temps  en  paro- 
les, mais  pais;  je  serai  là-bas  avant  loi. 

UAi.Tii.uAR.  .Mad;ime,  je  ferai  toiile  la  diligence  possible. 
(//  sort.) 

poiuTA.  .\pproche,  Nérissa;  j'ai  des  projets  que  tu  ne  con- 
nais pas  encore;  nous  verrons  nos  maris  [iliis  tôt  qu'ils  nu 
s'y  atleiidcMl. 

m:iussa.  Nous  verionl-ils? 

poiiTiA.  Sans  doute,  Nérissa,  mais  sous  un  costume  tel 
ipi'ils  iioiiscroiroiil  pourvues  de  ce  qui  nousmanipie.Ouand 
iiiiiis  serons  babilles  en  jeunes  cavalii'rs,  parions  tout  ce 
que  In  voudras  ipie  ce  sera  moi  ipii  pnilerai  ma  dague  île 
Mieillcure  giàce;  tu  verras  comme  je  prendrai  la  \oix  fi'ilc'e 
d'un  jouvenceau  arrivé  à  cet  âge  qui  sc'pare  rhonime  de 
radiilescenl  ;  comme  je  Iransfoiiiieiai  mon  jias  niodrsii"  en 
une  di'iiiarelie  mâle  el  lière  ;  je  parlerai  de  mes  cpieiclle^ 
III  jeune  et  beau  indoinoiit;  le  dirai  spiriliielleiiieni  liuce 
mriisiiiiges,  ((jinbieii  de  gianiles  daines  oui  iicIick  Ik'  iiium 
amour,  el  coliibieii,  sur  mon  refus,  sont  toinliees  malades 
el  sont  mortes  ;  car  comment  aiiiais-je  pn  sulliieà  tontes? 
—  el  puis  je  lais.seiai  enlievoir  ipielipie  repelilir,  el  regret- 


LE  MARCHAND  DE  VENISE. 


277 


Iciai,  au  i)uul  du  complu,  de  les  a\ûii-  laissées  mourir  :  je 
conterai  si  bien  toutes  ces  sornettes,  que  les  hommes, 
m'entendant,  jureront  que  j'ai  quitté  le  collège  depuis  plus 
d'un  an  :  —  j'ai  en  tète  des  milliers  de  rodomontades  de  ce 
genre,  que  je  me  propose  de  mettre  en  pratique. 

:<ÉmssA.  Quoi!  nous  allons  fréquenter  la  compagnie  des 
hommes  ? 

poRTiA.  Fi  donc!  quelle  question!  heureusement  qu'il  n'y 
il  ici  personne  pour  l'interpréter  dans  un  sens  impudique  ! 
Mais  viens;  je  te  dirai  tout  mon  projet  quand  nous  serons 
dans  ma  voiture ,  qui  m'attend  à  la  porte  du  parc  ;  dopè- 
chons-nous,  il  faut  que  nous  fassions  vingt  milles  aujour- 
d'hui. [Elles  sorlent.) 

SCÈNE  V. 

Même  lieu-  —  Cn  jardin. 
Entrent  LANCELOT  et  JESS1C.\. 

i.AXcELOT.  Oui,  en  vérité;  car,  voyez-vous,  les  péchés  du 
père  retombent  sur  les  enfants;  aussi  je  vous  proteste  que 
je  tremble  pour  vous  :  j'ai  toujours  été  franc  avec  vous  : 
c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  dis  ma  pensée  tout  entière  : 
soyez  donc  sans  inquiétude;  car,  en  conscience,  je  crois 
que  vous  êtes  damnée  :  il  ne  vous  reste  qu'une  espérance 
qui  \ aille  la  peine  qu'on  en  parle,  encore  est-ce  une  espé- 
rance bâtarde. 

iKssicA.  Et  quelle  est  celle  espérance,  je  le  prie? 

LA^CELOT.  La  voici:  vous  pouvez  es()érerque  ce  n'est  pas 
votre  père  qui  vous  a  engendrée,  que  vous  n'êtes  pas  la 
tille  du  juif. 

JtssicA.  Ce  serait  là  efleclivement  une  espérance  bâtarde; 
ainsi  je  porterais  la  peine  des  péchés  de  ma  mère. 

LANCELOT.  A  dii'C  viai,  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez 
damnée  tout  à  la  fois  et  du  chef  de  votre  père  et  du  chef 
de  voire  mère:  ainsi,  en  voulant  éviter  Scylla,  votre  père, 
je  tombe  en  Char jbde,  votre  mère  :  fort  bien,  vous  êtes 
perdue  des  deux  côtés. 

jEssicA.  Je  serai  sauvée  du  chef  de  mon  mari;  il  a  fait 
de  moi  une  chrétienne. 

LA>ctLOT.  Vraiment,  il  n'en  est  que  plus  blâmable  :  nous 
étions  déjà  bien  assez  de  clirétieiis,  tout  autant  qu'il  en 
fallait  pour  que  l'un  pût  convenablement  faire  vivre  l'au- 
tre :  celte  manie  de  faire  des  chrétiens  fera  hausser  le  prix 
des  porcs:  si  nous  devenons  tous  mangeurs  de  porc,  il 
V  iendra  bientôt  un  temps  où  on  ne  pourra  plus  se  procurer 
de  carbonade  àaucim  prix. 

Entre  LORENZO. 

.ii:s>.itA.  Lancclot,  je  vais  conter  à  mon  mari  ce  que  tu 
Nicns  de  me  dire  :  le  voici  justement. 

LiiRENZO.  Sais-tu,  Lancelot,  que  je  serai  bientôt  jaloux  de 
loi,  si  lu  continues  à  entreprendre  ainsi  ma  femme  en  par- 
ticulier? 

JESSICA.  Vous  pouvez  être  sans  intiuiélude  à  cet  égard, 
l.orenzo;  Lancclot  et  moi,  nous  sommes  en  brouille  :  il  me 
dit  tout  net  que  je  n'ai  point  de  miséricorde  à  attendre 
dans  le  ciel,  parce  que  je  suis  la  fille  d'un  juif;  il  prétend 
encore  que  vous  êtes  un  mauvais  citoyen  ;  car  en  faisant 
des  juifs  des  chrétiens,  vous  élevez  le  prix  du  porc. 

LoiiENzo.  Je  me  justifierai  beaucoup  plus  facilerneril  de 
ce  délit  auprès  de  mes  concitoyens  que  tu  ne  le  justilieras, 
loi,  Lancelot,  d'avoir  fait  un  enfant  à  la  négresse;  car  elle 
est  gnisse  de  les  (l'uvres. 

LA.>cELor.  Il  est  possible  que  la  négresse  ne  soit  pas  posi- 
livemeiil  en  l'état  où  elle  devrait  être  ;  mais  si  elle  est 
quelque  chose  de  moins  qu'une  honnête  femme,  elle  est 
qiiclijuc  chose  de  plus  que  je  ne  la  croyais. 

Lonh.Nzo.  Comme  le  premier  sol  venu  est  apte  à  jouer  sur 
1rs  mois!  Je  pense  que  bientôt  la  meilleure  preuve  d'esprit 
sera  de  se  taire ,  el  i\w.  la  parole  ne  siéra  qu'aux  perro- 
ipiils.  —  hiôlc,  va-l'en;  dis  à  nos  gens  de  se  tenir  prèls 
piMir  le  diiicr. 

I.AXK.1.0T.  Ils  le  sont,  sei({nciir;  tous  ont  des  e?l<iniacs. 

i.oiti:>/,o.  l 'este,  lu  es  II  11  rude  jouteur  !  Allons,  déroule  en 
une  si'ule  fois  lipiis  les  trésor»  de  Ion  esprit;  Uche  île  coiii- 
Idvndre  tout  iiniincnl  un  langage  tout  uni  :  va  trouver  les 
«ainarades;  dis-leur  de  couvrir  la  table  cl  de  servir  les 
mirls;  car  nous  allons  entrer  pour  diiier. 

i.am;i:i.c)T.  Quanta  la  table,  Keigiieur,  elle  sera  servie; 
quant  aux  iiiels,  un  va  les  couvrir;  quant  à  savoir  si  vous 


allez  entrer  pour  dîner,  c  est  une  question  que  je  vous  laisse 
résoudre  comme  vous  l'entendrez.  [Il  son.) 

LORENZO.  0  admirable  discernement!  comme  l'arrange- 
ment de  ces  mots  est  habile  !  l'imbécile  a  classé  dans  sa 
mémoire  une  armée  de  bons  mots  ;  et  je  connais  des  imbé- 
ciles placés  en  haut  lieu,  qui  sont  farcis  de  la  même  ma- 
nière, et  jettent  à  tort  et  à  travers  leurs  sots  quolibets.  — 
Eh  bien  !  Jessica,  comment  allez-vous  ?  Dites-moi,  ma  chère, 
votre  opinion  :  comment  trouvez-vous  la  femme  de  Bas- 
sanio? 

jEssicA.  Au-dessus  de  toute  expression  :  le  seigneur  Bas- 
sanio  est  tenu  en  conscience  de  mener  une  v  ie  exemplaire  : 
car  ayant  le  bonheur  de  posséder  une  pai'eille  femme,  il 
trouv  è  sur  la  terre  les  féUcités  du  ciel,  et  s'il  n'apprécie  pas 
son  bonheur  ici-bas,  il  ne  mérite  pas  d'aller  en  paradis. 
Assurément,  si  deux  dieux  faisaient  entre  eux  mie  céleste 
gageure,  et  mettaient  pour  enjeu  deux  femmes  terrestres, 
dont  l'une  serait  Portia,  il  faudrait  joindre  à  l'autre  quel- 
que objet  de  surcroit  ;  car  ce  monde  cliétif  ne  possède  pas 
sa  pareille. 

LORENZO.  Ce  qu'elle  est  comme  épouse,  vous  l'avez  en 
moi  comme  mari. 

JESsicA.  Que  ne  me  demandez-vous  aussi  mon  opinion 
sm  ce  point? 

LOREXzo.  C'est  ce  que  je  ferai  plus  tard  ;  commençons 
par  aller  dîner. 

JESSICA.  Non,  laissez-moi  vous  louer  pendant  que  je  suis 
en  appétit. 

LORENZO.  Non,  réservons  cela,  je  vous  prie,  pom'  sujet  de 
causerie  à  table  ;  alors,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  je  le 
digérerai  avec  le  reste. 

JESSICA.  Fort  bien;  je  me  charge  de  faire  votre  panégy- 
rique. [Ils  snrtenl.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

Venise.  —  Une  cour  de  justice, 

Entreiu  LE  DOGE,  les  Sénatcurs;.\NT0N10,  BASSANIO,  GRATIANO, 

SALARINO,  SALANIO,  et  autres. 

LE  uoiJE.  Antonio  est-il  ici? 

ANTONIO.  Me  voici,  aux  ordres  de  votre  altesse. 

LE  DOGE.  J'en  suis  fâché  jiour  vous;  vous  avez  pour  ad- 
versaire un  homme  inilexible  et  inhumain,  un  misérable 
incapable  de  pitié,  et  qui  n'a  pas  un  grain  de  sensibilité. 

A.vroMo.  On  m'a  dit  que  votre  altesse  a  pris  toutes  les 
peines  du  monde  pour  modérer  sa  rigueur  ;  mais  puisqu'il 
reste  inexorable,  et  qu'aucun  moyen  légal  ne  peut  me  sous- 
traire aux  atteintes  de  sa  liame,  à  sa  fureur  j'oppose  ma 
patience;  je  suis  préparé  à  endurer  paisiblement  toute  sa 
tyrannie  et  toute  sa  rage. 

LE  noGE.  Qu'on  aille  cherclier  le  juif,  et  qu'il  comparaisse 
devant  la  cour. 

SALAMo.  Il  attend  à  la  porte,  seigneur;  le  voici. 

SIIYLOCK  entre. 

LE  DOGE.  Faites  place  afin  que  nous  le  vovions  face  à  face. 
—  .Shylock,  tout  le  monde  pense,  et  je  partage  moi-même 
celle  opinion,  que  tu  veux  poursuivre  celte  œuvre  de  la 
haine  jusqu'à  sa  dernière  limite,  et  (|u' alors  tu  lui  feras 
.succéder  des  sentinients  de  démence  el  de  pitié  non  moins 
étranges  que  l'est  ta  cruanlé  apparente  :  on  pense  cpi'aii 
lieu  d'exiger,  coiiime  tu  le  fais  maintenant,  l'evéciilioii  ri- 
goureuse des  lerines  de  ton  billet,  à  s;ivtiir  une  livre  de  la 
chair  de  ce  négiH-i.int  niallieureux,  non-seulement  tu  re- 
nonceras à  exercer  ce  droit,  mais  encore,  cédant  à  un  sen- 
liment  d'humanité  et  d'indulgence,  tu  lui  feras  remise  de 
la  moitié  du  principal  de  sa  dette  ;  jetant  un  d'il  de  com- 
p.ission  sur  les  pertes  ri'cenmienl  accuinolées  sin-  lui.  perles 
sullisanles  pour  ruiner  le  niaicliainl  le  |ilus  opuli'iil,  el  qui 
alleiidi iraient  en  sa  faveur  des  ;miesde  bninze,  des  cu'iirs 
<le  marbre,  des  Turcs  iMluniiains,  des  Tarlares,  étrangers 
au\  doux  offices  d'une  l)ii>iiveillantc  courtoisie.  Juif,  nous 
alleiulons  tous  de  lui  une  réponse  favorable. 

siivLocK.  J'ai  fait  pari  à  votre  aHes?e  de  mes  résolulions; 
el  j'ai  juré  par  noire  saint  sibballi  de  revendiquer  l'cxécu- 
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SHÂKSPEAUE. 


tioii  liltoialede  mon  billet  :  si  \oiis  nie  le  refusez,  que  vos 
instiliitions,  ([ue  les  piivikV'es  (le  votre  cite  en  portent  la 
iieine  !  Vous  nie  demanderez  pourquoi  je  pieleie  une  livre 
de  chair  infeele  à  une  somme  de  trois  nulle  ducats  ; 
ic  ne  répondrai  pas  à  cette  question  :  prenez  que  c'est  ca- 
price de  ma  part;  cela  vous  suUit-il?  l'eut-etrc  qu  avant 
dans  ma  maison  un  rat  importun,  il  me  plait  de  m'en  dé- 
livrer au  prix  de  trois  mille  ducats.  Faut-il  vous  donner 
d'autres  raisons  encore/  Il  est  des  gens  qui  ne  peuvent 
soufTrir  de  voir  un  pourceau  la  gueule  béante,  d'autres  que 
la  vue  d'im  chat  épouvante;  d'autres  qui,  entendant  les 
stins  nasillards  de  la  cornemuse,  ne  peuvent  retenir  leur 
inine:  car  notre  sensibilité,  maitresse  absolue  de  nos  afCec- 
lioiis.  les  soumet  au  joug  de  ses  sympathies  et  de  ses  rcim- 
izuances.  Alaintenanl,  si' vous  voufez  ma  réponse,  la  voici  : 
de  même  qu'on  ne  peut  expliquer  par  aucune  raison 
sensée  la  répugnance  de  l'un  pour  un  pourceau  qui 
b;iille.  de  l'autre  pour  nu  chat  iuofl'eusif,  et  d'un  troisième 
punr  les  sons  de  la  cornemuse;  de  même  qu'ils  cèdent  à 
um:  force  invincible  à  la  vue  de  ce  qui  leur  déplait,  au 
I  isipie  de  déplaire  eux-mêmes;  de  même  je  ne  veux  ni  ne 
jicux  donner  d'autre  raison  de  mon  acharnement  à  pour- 
suivre Antonio  aux  dépens  de  ma  bourse,  qu'une  haine 
invétérée  et  je  ne  sais  quelle  aversion  que  je  lui  porte. 
Ltcs-vous  content? 

liAssA.Mo.  Homme  sans  entrailles ,  ce  n'est  pas  l;i  une  ré- 
ponse qui  puisse  excuser  ta  conduite  cruelle. 

snïLocK.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ma  réponse  vous 
plaise. 

BASSANio.  Tous  les  hommes  tuent-ils  ce  çpi'ils  n'aiment  pas? 

siiVLOCK.  Est-il  un  homme  qui  ne  voulût  tuer  ce  qu'il  hait? 

BASSAMO.  Toute  olïense  n'enlante  pas  nécessairement  la 
haine. 

siivLOCK.  Voudriez-vous  qu'un  serpent  vous  mordit  deux 
fois? 

AMOMO.  Songez,  je  vous  prie,  que  c'est  avec  le  juil  que 
NOUS  raisonnez  :  autant  vaudrait  vous  tenir  debout  sur  lu 
plage  et  commander  à  la  mer  de  ne  pas  monter  à  sa  hau- 
teur ordinaire  :  autant  vaudrait  demander  au  loup  pour- 
quoi il  fait  bêler  la  brebis  qui  redemande  son  agneau  ;  autant 
vaudrait  défendre  aux  pins  de  la  montagne  de  balancer 
Icuis  têtes  chenues,  et  de  bruire  quand  ils  sont  battus  par 
les  vents;  autant  vaudrait  tenter  fa  besogne  la  plus  dure, 
qu(!  d'essajcr  d'amollir  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde, 
son  c(Liir  (le  juif.  —  Cessez  donc  vos  ollres,  je  vous  prie  ; 
ne  fallis  plus  de  tetilati\c;  que  dans  le  plus  bref  délai 
possible  j'aie  mon  arrêt  et  le  juif  sa  volonté. 

BASsA!«io.  Au  lieu  de  vos  trois  mille  ducats,  en  voilà  six. 

siivLocK.  Quand  chacun  de  ces  si\  mille  ducats  serait  di- 
\iiii  en  six  parties,  et  quand  chaipie  partie  serait  un  ducat, 
je  n'en  voudrais  pas;  je  veux  l'exécution  de  la  clause  sti- 
pulée. 

i.K  do(;e.  Quelle  miséricorde  pouvcz-vous  espérer,  si  \ous 
n'en  montrez  aucuncV 

siivi.ocK.  Quel  jugemenl  aurai-je  à  redouter,  ne  faisant 
point  de  mal?  Vous  avez  parmi  vous  un  grand  nombre 
rl'csclaves  achetés;  vous  lesemplojez,  comme  vos  ânes,  vos 
c  hieii»  et  voM  nnilet» ,  à  des  travaux  abjects  et  serviles, 
parce  que  vous  les  avez  achetés.  —  Si  je  vous  disais  :  bon- 
iiez-lenr  la  liberté  ;  mariez-les  à  vos  lils  et  à  vos  lilles. 
I'oiir(pioi  .sont-ils  courbés  sous  des  l'uideauv?  que  leurs  lits 
soient  aussi  doux  que  les  vôtres,  et  leins  |ialais  llalti's  par 
lu  sapeur  lies  mêmes  mets  :  —  Vous  me  lépondiiez  :  (Vs 
esclaves  wjul  à  nous;  — je  vous  en  dis  antiiut  :  la  livre  de 
cliuirque  je  réclame  de  cet  homme,  je  l'ai  piiu'e  d'un  liant 
prix  ;  l'Ile  m'a|iparliiiit,  je  la  veux  :  si  vous  me  la  refusez, 
vos  lois  ne  meiilriil  plus  que  le  mépiis;  lesdécrelMle  Ve- 
iiiKc  Minl  sans  loice  :  j'allcnds  voire  jiigeiiieul  ;  parlez; 
l'atiiui-je? 

i.t.  iiui.K.  Je  prendrai  sur  moi  d'ajouriiei'  lu  caiiite,  h  moins 
ipie  Itt'llario,  un  pavant  docleur  ipie  j'ai  ciiviné  cheichi'r 
pour  prononcer  iluii!*  ce  début,  ii'anive  aujourd'hui. 

sAiJkiiivi.  Seiniieiir,  il  vu  ici,  à  la  poili',  un  iiirssagir, 
veiiiide  l'iidoue,  iiuileiir  de  letlren  du  docliMir. 

i.K  iMji.i;.  AppurlvZ-iiiui  lest  lellrea.  Qu'on  lusse  cnlrrr  le 
messimer. 

iiAssAMo.  CoMinne,  Anlonio!  mon  .Tini ,  loiil  u'isi  puini 
ili'M'Kpél'é.  Le  jiiil  ailla  iiia«  hiiir,  mou  saiiii,  mes  os,  il  loiil, 
nvaiil  que  vous  perdiez  pour  moi  une  iteule  |.'iiulle  île  .sang. 


ANTOMû.  Je  suis  une  brebis  lépreuse  ;  la  santé  du  troupeau 
exige  que  je  meure  ;  les  fruits  de  l'espèce  la  plus  faible  tom- 
bent les  premiers  ii  tirre  :  qu'il  en  soit  de  même  de  moi. 
Fiassnnio,  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux,  c'est  de  vivre 
et  d'écrire  monépitaphe. 

l'.Dtre  NIÏRISSA,  di'guisée  en  clerc  d'avocat. 

LE  DOr.F..  Venez-vous  de  Padoue,  de  la  part  de  Bellario? 

MiRissA.  Oui,  seigneur.  Bellario  salue  votre  altesse. 

BASSAJiio,  à  Slnjlock  ,  qui  aiguise  son  couteau  sur  le  ctitr 
(lésa  chaussure.  Pourquoi  aiguises-tu  ton  couteau  avec  tant 
d'action? 

sHvLor.K.  Pour  coupci'  une  livre  de  chair  à  ce  banque- 
routier. 

r.iiATiANO.  Ce  n'est  pas  sur  ce  cuir,  mais  bien  sur  la  pierre 
de  Ion  âme',  que  tu  affiles  le  tranchant  de  ton  couteau, 
juif  impitoyable.  Mais  il  n'est  pas  de  métal ,  pas  même  la 
hache  du  bourreau,  qui  puisse  égaler  le  tranchant  de  la 
haine  acérée.  Aucune  prière  ne  saurait-elle  t'émouvoir? 

siiYLOCK.  Non  ;  du  moins  aucune  de  celles  que  tu  aurais 
l'esprit  de  faire. 

GRATiANO.  Oh!  sois  damné,  brute  inexorable!  et  que  ton 
existence  accuse  la  justice  !  Peu  s'en  faut  que  tu  ne  me  fasses 
chanceler  dans  ma  loi,  et  croire  avec  Pylhagore  que  les  âmes 
des  animaux  passent  dans  les  corps  des  hommes.  La  tienne 
animait  un  loup  iju'on  \iendit  pour  avoir  tué  un  homme;  son 
àme  impure  échappée  du  gibet  passa  en  toi,  lorsque  tu  étais 
encore  dans  le  ventre  de  ta  mère  immonde  ;  car  tes  appétils 
sont  d'un  loup,  sanguinaires,  allâmes,  carnivores. 

siiïLOCK.  Tant  que  tes  railleries  n'am'ont  pas  effacé  la  si- 
gnature qui  est  sur  mon  billet,  tu  ne  feras  que  le  fatiguer 
inutilement  les  poiiuious.  llépare  les  avaries  de  ton  esprit, 
innocent  jeune  homme,  si  tu  ne  veux  pas  le  voir  louiber 
dans  un  incurable  désiirroi.  —J'ai  ici  la  loi  pour  moi. 

LK  DOGE.  Bellario,  dans  cette  lettre,  recommande  à  la  cour 
un  jeune  et  savant  docleur.  —  Où  est-il? 

WEiussA.  Il  attend  ici  près  que  votre  réponse  lui  fasse  eon- 
naitre  si  vous  voulez  le  recevoir. 

LE  DOGE.  De  tout  mon  cœur.  —  Que  trois  ou  quatre  d'entre 
vous  aillent  au-devant  de  lui,  et  rintrodiiisenl  avec  toutes  les 
formes  de  la  courtoisie. —  En  attendant,  la  cour  entendra  lec- 
ture de  la  lettre  de  Bellario. 

LE  GnEFKiEii,  lisaui.  «  Votie  altesse  saura  que  voire  lettre 
«  m'a  trouvé  malade  et  soutirant;  mais  au  moment  où  voire 
»  messager  est  venu  ,  je  recevais  la  visite  aflèclueuse  d'un 
)>  jeune  docteur  de  Borne,  uoninié  Baltliazar.  Je  lui  ai  fait 
1)  part  de  la  question  pcudaule  eulre  le  juif  et  le  négociaul 
»  .\ntonio.  Nous  avons  fcuiUelé  ensemble  nu  grand  nombre 
»  de  livres:  il  vous  fera  coiuiailre  mou  opinion  cori'otiorée  di^ 
»  son  propre  savoir,  dont  je  ne  saiiiais  assez  louer  l'éleiidue, 
»  et  sur  ma  demande  11  a  conseiili  à  nie  remplacer  auprès 
»  de  votre  altesse.  Je  vous  demande  eu  grâce  que  les  années 
»  ipii  lui  manquent  ne  mettent  pas  d'obstacles  à  l'eslinie  que 
»  commande  son  mérite;  car  je  n'ai  jamais  vu  têle  si  vieille 
»  sur  un  corps  si  jeune.  Je  le  laisse  à  voire  gracieux  accueil, 
»  assuré  que  ses  œuvres  le  recommanderont  mieux  que  mes 
»  paroles.  » 

LE  DOGE.  Vous  venez  d'entendre  ce  que  m'écrit  le  savant 
Bellario;  si  je  ne  me  trompe,  voici  le  docteur  qui  vieul. 

Entre  POltTIA,  dons  le  costume  do  docteur  en  droit. 

II.  Doi.i:,  roiiiiuu<ini.  Doiniez-moi  votre  main!  Vous  venez 
de  la  |iart  du  vieux  Itellario? 

l'oiiTiA.  Oui,  seigneur. 

LE  DOGE.  Soyez  le  bienvenu  !  Prenez  place,  l'.les-vons  iii- 
slrnil  lie  la  queslion  qui  occupe  eu  ce  moinenl  In  cour? 

iMiiiriA.  Je  connais  la  cause  de  point  en  poiul.  l.eipiel  ici 
est  le  marchand,  et  lequel  est  le  juif? 

LE  DOGE.  Anlonio,  et  vous,  vieux  Sli\loclv.a|iprochez-vous 
Ions  deux. 

l'iiiiTiA.  Voire  nom  esl-il  Shylock? 

Mivi.ocK.  Shylock  est  mon  nom. 

roiiiiA.  La  pouisnile  que  \ous  intentez  est  d'une  étrange 
naliiie;  mais  elle  esl  légale  ,  et  la  loi  de  Venise  ne  saluait 
en  arrêler  le  cours.  (I  Àiil«iii(i.)  C'est  \ons,  n'est-ce  pas, qui 
êtes  placé  sous  le  coup  de  son  hou  plaisir? 

AMo.Mo.  C'est  du  moins  ce  qu'il  prélend. 

'  V.n  nnglai»,  lo/c,  Bciindlc,  cl  scii',  l'iiiic,  8o  proiiiMiii-iit  ilv  hi  iih^ihi' 
iiiniiiiri'. 


LE  MARCH.LND  DE  VENISE. 


roHTiA.  Rcconiiaisscz-vous  le  billet? 

A.NTOMO.  Je  le  reconnais. 

l'oiiTiA.  Alors  il  faut  que  le  juif  soit  miséricordieux. 

S11Y1.0CK.  Oui  m'y  oblige?  Dites-le-moi. 

l'ORTiA.  Le  propre  de  la  clémence  est  d'être  volontaire.  , 
Elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  comme  une  pluie  bienfai- 
sante ;  elle  est  deux  fois  bénie;  elle  bénit  celui  qui  l'accorde 
et  celui  qui  la  reçoit  :  c'est  dans  les  plus  puissants  que  brille 
surtout  sa  puissance.  Au  monarque  siu-  son  trône  elle  sied 
mieux  que  le  diadème;  son  sceptre  montre  la  force  du  pou- 
voir temporel;  emblème  de  vénération  et  de  majesté,  c'est 
par  lui  que  les  rois  commandent  le  respect  et  la  crainte; 
mais  la  clémence  est  supérieure  à  cette  puissance  du  .scep- 
tre :  elle  a  son  trône  dans  le  tœm-  des  rois  ;  elle  est  un  at- 
tribut de  Dieu  lui-même,  et  le  pouvoir  terrestre  n'est  jamais 
jilus  semblable  à  celui  de  Dieu,  qu'alors  que  la  clémence 
tempère  la  justice.  Ainsi  donc,  juil,  quoique  votre  préten- 
tion s'appuie  sur  la  justice,  songez  qu'en  jusiice  rigoureuse 
nul  d'entre  nous  ne  pourrait  espérer  de  salut.  Nous  prions 
Dieu  de  nous  pardoiuier,  et  cette  même'prière  '  nous  fait 
un  devoir  à  tous  d'être  miséricordieux.  En  parlant  ainsi,  j'ai 
voulu  vous  faire  sentir  ce  que  la  légalité  de  votre  demande 
a  de  rigoureux.  Si  toutefois  vous  y  persistez,  l'arrêt  de  la 
cour,  .strictement  conforme  à  la  loi,  devra  condamner  ce 
marcliand. 

siiïLocK.  Que  mes  actes  retnmbent  sur  ma  tète!  J'invoque 
la  loi;  je  demande  l'exécution  des  clauses  de  mon  billet. 

l'OnriA.  Est-il  dans  l'impossibilité  d'ucquilter  la  somme? 

iiAssA.MO.  Nullement;  je  suis  prêt  à  la  payer  en  présence 
de  la  cour;  j'oll're  même  de  doubler  la  sonmie.  Si  cela  ne 
suffit  pas,  je  prends  l'engagement  de  payer  dix  fois  le  mon- 
tant de  la  dette;  j'y  engage  mes  mains,  ma  tôle  et  mon  canir. 
Si  cela  ne  suffit  pas,  il  est  manifeste  que  c'est  la  mécbancelé 
qui  accable  la  loyauté.  Je  vous  en  conjure,  laites  llécliir  la 
loi  sous  votre  autorité.  Pour  accomplir  un  grand  bien,  faites 
un  pelit  mal,  et  domptez  la  malice  de  ce  démon. 

l'oiiTiA.  Cela  ne  doit  pas  êlre;  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  à 
Venise  qui  puisse  modilîer  une  loi  établie.  On  créerait  un 
précédent,  et  plus  d'im  abus,  s'autorisant  de  cet  exeiqile, 
s'introduirait  dans  l'Etat  :  cela  ne  se  peut. 

siivLor.K.  Nous  avons  un  Daniel  pour  juge,  —  oui,  un  Da- 
niel! —  Ojemie  juge,  si  pleiu  de  sagesse,  combien  je  vous 
lionore! 

l'oRTiA.  Permettez,  je  vous  prie,  que  j'examine  le  billet. 

Mivi.ocK.  Le  voici,  Ircs-véncrable  docteur;  le  voici. 

l'orniA.  Sliylock,  on  vous  ollre  le  triple  de  la  soninie. 

siiYi.ocK.  In  seiiiieiit,  un  serment!  j'ai  fait  un  serinent  à 
la  face  du  ciel.  Meltrai-je  sur  ma  conscience  le  poids  d'un 
parjure?  non;  pas  pour  Venise. 

PORTiA.  L'échéance  de  ce  billet  est  passée,  et,  en  verfu  tie 
ce  titre,  le  juif  a  légalement  droit  à  une  livre  de  la  cliair 
du  marcliand,  coupée  tout  près  du  cœur.  —  Allons,  soyez 
miséi  icordieux;  acceptez  le  triple  de  votre  argent;  pcrmel'iez 
que  je  déchire  le  billet. 

siiïLOCK.  Quand  il  aura  été  acquitté  conformément  à  sa 
teneur.  —  Il  est  manifeste  que  vous  êtes  un  digne  juge  ;  vous 
connaissez  la  loi;  l'exposition  que  vous  en  avez  faite  est  on 
ne  peut  plus  rationnelle  :  au  nom  de  cette  loi,  dont  vous  êtes 
l'une  des  colonnes  les  plus  solides,  je  vous  sonune  de  (iro- 
céder  au  jugement;  j'en  jure  sur  mon  âme,  ilji'esl  point 
au  pouvoH'  de  la  parole  de  l'iiommc  de  changer  ma  résolu- 
lion  :  je  m'en  liens  aux  fermes  de  mon  billet. 

ANToMO.  Je  supplie  inslamnient  la  cour  de  prononcer  son 
airêl. 

l'DiniA.  Eh  bien,  le  voici.  H  vous  faut  présenter  votre 
piiilriiie  il  son  cmite.iu. 

siivMM.K.  <)  noble  juge  !  ô  evcellcnt  jeune  homme  ! 

l'iiririv.  Car  la  loi  recomiail  d'une  manière  claire  et  posi- 
tive les  droits  que  lui  confèrent  les  lemies  mêmes  du  billel. 

MiM.ocK.  L'est  Irès-vrai;  ô  juge  sage  cl  juste  I  combien 
vous  êtes  plus  vieux  (iiie  vous  n'en  avez  l'airl 

poiiTiA.  Découvrez  (loue  votre  poitrine. 

siiïioi.K.  Oui,  sa  poitrine  :  cela  est  dit  dans  le  billet  ;  — 

'  L'oroi^oii  iloiiiinicnti!  Li-s  roiiinii!nUlcurii  rrprorfinit  k  Sli.ili<|>rar(' 
<t'(tiii|ilnyi'r  ici,  pmir  ronviiiicin  un  juif,  dos  •rnuuioiiK  iitv*  du  clir^s- 
liaiiitino ;  rOH  iUp..iiiouri  ont  iiulili"  iiuc  i'i>  n'ihl  pat  Sliiltnpcjto  oui 
pnrlr,  mai<  une  fcninir,  unn  uuiiinto,  ri  i|u'il  ni  prruiit  U  crilo  H  ninn- 
de  nVn  p.i4  «ovuir  tuUnl  qu'uu  duclouc  en  drvil  canon,  bica  qu'ollo  eu 
porto  l'Iitkil. 


n'est-il  pas  vrai,  noble  juge  ?  —  Tout  près  du  cœur,  ce  sont 
là  les  fermes  textuels. 

roRTiA.  11  est  vrai.  Y  a-t-il  ici  des  balances  pour  peser  la 
chair? 

suïLocK.  J'en  ai  sur  moi. 

POHTiA.  11  faut  aussi,  .Shylock,  que  vous  ayez  ici  un  chi- 
rurgien à  vos  frais,  dans  "la  crainte  qu'il  rie  meure  de  la 
perte  de  son  sang. 

suvLOCK.  Cela  est-il  exprimé  dans  le  billet?   • 

PORTIA.  Cela  n'est  pas  exprimé;  mais  qu'importe?  c'est 
une  mesure  que  vous  feriez  bien  de  prendre  par  himianifé. 

SHVLOCK.  Je  ne  vois  pas  cela.  Ce  n'est  pas  dit  dans  le  billet. 

roRTiA.  Approchez,  marchand  ;  avez-vous  quelque  chose 
à  dire? 

ANTONIO.  Peu  de  chose;  je  suis  préparc  et  résigné. — 
Donnez-moi  votre  main,  Bassanio,  recevez  mes  adieux!  ne 
vous  affligez  pas  de  me  voir  réduit  pour  vous  à  cette  extré- 
mité ;  car  ici  la  fortune  se  montre  plus  indulgente  qu'elle 
n'a  coutume  de  le  faire  :  son  habitude  est  de  laisser  l'infor- 
tuné  survivre  à  son  opulence  et  contempler  d'un  œil  cave, 
le  front  chargé  dérides,  une  vieillesse  indigente;  moi,  elle 
m'affranchit  du  long  supplice  d'une  telle  misère.  Recom- 
mandez ma  mémoire  à  votre  honorable  épouse:  racontez- 
lui  la  (ind'.Vntonio;  dites-lui  combien  je  vous  aimais;  dites 
Comment  vous  m'avez  vu  mourir,  et  quand  vous  aurez  ter- 
miné ce  récit,  demandez-lui  s'il  n'est  pas  vrai  que  Bassanio 
avait  un  ami.  Ne  vous  reprochez  pas  la  mort  de  cet  ami, 
lui ,  il  ne  regrette  pas  d'acquitter  votre  dette;  car  si  le  couteau 
du  juif  pénètre  assez  avant ,  en  un  instant  mon  cœur  tout 
entier  l'aura  payée. 

BASSANIO.  Antonio,  j'ai  uni  mon  sort  à  celui  d'une  femme 
qui  m'est  aussi  chère  que  la  vie  elle-même  ;  mais  ni  ma  vie, 
ni  ma  femme  ,  ni  le  monde  entier  ne  sont  à  mes  yeux  d'un 
prix  (]ui  égale  volj  e  vie  ;  je  consens  à  perdre  tout  cela,  à 
sacriliej'  tout  cela  à  ce  démon,  pour  vous  sauvei;. 

poRTiA.  Votre  femme,  si  elle  vous  entendait,  vous  aurait 
peu  d'obligation  de  cette  offre. 

GRATiANO.  J'ai  une  femme  que  j'aime,  je  vous  le  jure;  je 
voudrais  qu'elle  fût  au  ciel,  afin  que  par  son  intercession 
quelque  puissance  v  iut  changer  le  ca'ur  de  ce  juif  inhumain. 

NÊiussA.  Il  est  heureux  que  cett<^  ollre  ait  lieu  eu  son 
absence  :  autrement  ce  suuhait-là  vous  ferait  faire  mau- 
vais ménage. 

SHvi.ocK,  à  part.  Voilà  bien  nos  époux  chrétiens  :  j'ai  une 
fille;  plût  à  Dieu  qu'un  descendant  de  Barabbas  l'eût  épou- 
sée plulôt  qu'un  chrétien  '.—{llniil.)  Nous  perdons  le  temps; 
veuillez,  je  vous  prie,  prononcer  la  senlence. 

poiniA.  Vous  avez  droit  à  une  livre  de  la  chair  de  ce 
niarchand;  la  cour  vous  l'adjuge  et  la  loi  vous  la  donne. 

siivLocK.  0  juge  équitable  !     , 

pouiiA.  Et  vous  devez  couper  celte  chair  sur  sa  poitrine; 
la  loi  le  permet  et  la  cour  1" ordonne. 

siiïLocK.  0  le  savant  juge!  — Voilà  une  sentence  !  allons, 
préparez-vous. 

l'oiiTiA.  Attendez;  —  ce  n'est  pas  tout  encore.  —Le  bil- 
let ne  vous  alloue  pas  la  moindre  particule  de  sang  ;  les 
termes  textuels  sont  une  livre  de  chair  :  prenez  donc  ce 
qui  vous  revient,  prenez  votre  livre  <le  chair;  mais  en  la 
coupant,  si  vous  répandez  une  seule  goutte  de  sang  chré- 
tien, en  vertu  des  lois  de  Venise,  vos  terres  tt  vos  biens 
sont  coiiflsipiés  au  profit  de  l'état. 

(jiiATiANo.  0  le  juge  équitable  !  qu'eu  dis-tu,  juif?  —  0  le 
savant  juge  ! 

siivLocK.  Est-ce  là  ce  que  dit  la  loi? 

roRTiA.  On  la  produira  à  vos  jeux:  puisipie  vousdemaii 
dez  jusiice,  soyez  sur  que  justice  vous  sera  rendue,  plus 
iiiêiiie  ipie  vous  ne  le  vdudriez. 

(.iiATiANo.  0  le  savant  juge!  —Qu'en  dis-tu,  juif?  —  O 
le  savant  juge  ! 

MiïLocK.  Lu  ce  cas,  j'accepte  l'ofliv  tpii  m'a  élé  faite  :  — 
«pi'iin  me  paye  le  triple  de  la  somme  ,  et  que  le  cliréfiiii 
soit  mis  eu  liberté. 

iivssvMo.  Voici  l'argent. 

l'iiRiiA.  Doiicemi'iil;  le  juif  aura  justice  coniplèle;  — 
douceiueiit,  —  ne  précipitons  rien  ;  —  il  n'aura  <iue  ce  qui 
lui  revient. 

i.RA  I  lANo.  ICli  bien,  juif!  voilà,  j'espère,  un  juge  équitable, 
un  savant  ju^;e  ! 

poniiA.  l'ri'paiez-vous  donc  ù  couper  l.i  chair;  ne  répan- 
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BASSA.MO.  Toi,  ijluiiib  cliiSlif,  qui  ne  promets  rien  de  bon  i  mes  yimx,  c'csl  loi  ijuc  j 
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dcz  poinldc  sanp;  coupez  tout  juste  une  livi'e  de  chair,  ni 
plus  ni  moins  :  si  vous  en  coupez  plus  ou  moins  d'une  livre, 
ûuand  la  dilVérence  ne  sciait  que  de  la  vingtième  partie 
«l'un  atome,  fjuand  l'un  des  plateaux  de  la  balance  ne 
remporterait  sur  l'autre  que  du  poids  d'un  cheveu, —  vous 
êtes  mort  et  tous  vos  biens  sont  conlisqués. 

<;ratiano.  \'n  second  Daniel!  un  Daniel,  juif!  Maintenant, 
infidèle,  je  le  liens  ! 

l'ORTiA.  Juif,  qu'attendez-vous?  prenez  ce  qui  vous  revient. 

siiYLocK.  Doimcz-iaoi  mon  principal,  et  je  m'en  vais. 

iiASSAMo.  .le  l'ai  ici  tout  prêt;  le  voici. 

i-oRTiA.  Il  l'a  refusé  en  pleine  cour;  il  n'aura  que  ce  qui 
lui  revient  eu  stricte  justice. 

Gl^ATlA^o.  lu  Daniel,  je  le  répète;  un  second  Daniel  !  — 
Juif,  je  te  remercie  de  m'avoir  loiuiii  ce  mot. 

NiiYi.ocK.  Uuoiljen'aurai  pas  même  mon  principal? 

l'OBTiA.  Jinf,  vous  n'aurez  que  votre  dû;  prenez-le  à  vos 
risfjucs  et  pi'Tils. 

KHVi.oïK.  i;n  ce  cas,  qu'il  le  garde  et  aille  au  diable!  je 
ne  restei.ii  pas  plus  lunetetnps  ii  ergoter  ici. 

ponitA.  Aiièlez,  juif,  la  loi  n'en  a  pas  fini  avec  vous.  — 
Il  est  dit  frinnellement,  dans  les  lois  de  Venise,  que  lors- 

3u'un  étranger  aura  été  convaincu  d'avoir,  oai'  des  moyens 
ireclHou  indirrci«,  ((inspiri-  contre  la  Nie  d'un  citoyen,  la 
ncrsonne  contre  l.iquclli-  li'  ci  iiiie  aura  éti;  dirij;!'  aura  droit 
a  lu  moilii-  des  biens  du  idiipalile  ;  l'autre  nioilié  entrera 
dan»  Icsrollies  (le  l'Klat;  ru  outre,  la  vie  ilu  d('liur|iiaiiisera 
miiM'  il  la  mrrci  du  do^c  seul ,  h  i'evclu^inu  de  tnut  autre. 
Je  déclare  qui'  >oms  vous  trouvez  dans  le  cas  jiréMiparla  loi  • 
rar  il  app' ri  manireslemeutipie  par  des  mnyeus  indii'i'cis, 
(  t  Miènii'  iljierts ,  vou.i  ave/,  conspiré  contre"  la  vie  du  dé- 
leruleur,et  vous  iivez  encijuru  la  iieine  susdile.  A  genoux 
donc,  et  implorez  la  clémeun;  du  (loue. 

(.iiATiAMi.  Demande  ipinu  \r  iieimelie  d(^  l'aller  pendre. 
Mais  comme  les  liietiH  sont  cniilisipK'H  pal'  l'I'iliil,  il  ii(-  le 
li'de  pas  iiiémi!  de  (pioi  iiClieler  une  eniile  ;  eu  consé- 
quence, lu  seras  pendu  uiix  frui»  de  la  lépubliipie. 


LE  DOGE.  Alin  que  tu  voies  combien  nous  différons,  je  t'ac- 
corde la  vie  avant  que  tu  me  la  demandes;  la  moilié 
de  ta  fortune  appartient  à  Antonio;  l'autre  moilié  revient 
à  l'État  ;  celte  partie  de  la  peine,  si  tu  témoignes  du  repen- 
lir,  pourra  être  commuée  eu  une  amende. 

l'ORTiA.  En  ce  ipii  concerne  la  part  de  l'Ktat ,  non  celle 
d'Antonio. 

siiYLOcK.  Prenez  ma  vie  avec  le  reste;  ne  l'épargnez  pas: 
vous  m'enlevez  ma  maison  quand  vous  enlevez  l'appui  qui 
la  siiutenait;  vous  m'ûlez  la  vie  quand  vous  m'ôlez  ce  qui 
me  fait  vivre. 

poitTiA.  Qu'obtieiulra-t-il  de  votre  pitié,  Antonio? 

<;nATiANo.  Une  corde  gratis  ;  rien  déplus,  au  nom  du  ciel. 

ANTONIO.  Je  supplie  monseigneur  le  doge,  et  loule  la 
cour,  de  lui  lais.ser  une  moilié  de  ses  biens;  il  me  sul'lit 
d'avoir  l'usufruit  de  l'aulre  moitié,  — à  la  clun^e  par  moi 
lie  la  restituer,  à  sa  mort,  à  l'honnue  (pii  a  (U  riiicrement 
enlevé  sa  lille  :  à  cet  arrangement  je  uiels  toiili^l'ois  deux 
coiiililions,' —  l'une,  qu'en  retour  de  cette  indulgence  il  se 
fera  cbrélicii  ;  l'aulre,  que  par  une  donalion  passée  sous 
les  jeu\  de  la  lour,  il  disposera  de  tous  les  biens  (]u'il  pos- 
sédera au  inoineni  de  sa  mort  eu  faveur  de  sou  gendre 
l.ureiizo  et  de  s,i  fille. 

i.i;  i>o(;i;.  Il  li'  léia,  sinon  je  révoque  le  pardon  que  je 
viens  (le  lui  accoriler. 

l'oniiA.  Y  coiisiMilez-vous,  juif'.'  (pie  répundi'z-vous? 

MumcK.  J'y  consens. 

riiiiiiA.  Iliellier,  rédige/  l'.n  le  di' (loniilioii. 

siivi.ocK.  Veuillez  me  pei'ini'lire  de  me  retirer  :  je  ne  me 
sens  pas  bien  ;  envoyez-moi  l'acte,  et  je  le  signerai. 

1.1:  iKHiK.  Vous  pouvez  vous  retirer;  mais  ne  manquez  pas 
de  signer. 

(.iiATiANO.  Dans  ton  bapti''me  lu  .iiiims  deux  p.irraiiis  ;  >i 
j'avais  élé  ton  juge  ,  lu  en  aurais  eu  ili\  de  plus'  pour  l'en- 
voyer à  la  potence.  {Shijlork  .imi.; 

'  ('.'('«l-l-diic  (louic  jur(!i  pour  l'envoyer  îi  la  mort. 


LE  MARCHAND  UE  VENISE. 


l.deghouy. 


loncNzo.  Lt  par  une  lelle  nuit,  la  cliarmantc  et  malicieuse  Jessica  calomniait  sou  ami.  (Acte  V,  scùoo  i,  page  iSi.) 


LE  DOGE,  à  l'nrtia.  Seigneur,  je  vous  invilu  à  dinci-  chez 
moi. 

l'ORTu.  Je  supplie  iiuniblcment  votre  allesse  de  vouloir 
liien  ni'c.xcuser  ;  il  faut  que  je  retourne  ce  soir  à  l'adouc, 
et  je  suis  obligé  de  partir  sur-le-clianip. 

I.E  DOGF..  Je  regrette  que  vous  snve/,  si  pressé.  —  Antonio, 
remerciez  le  docteur,  vous  lui  avez,  selon  moi,  de  grandes 
obligations.  (Le  Doqe  sort  avec  li:i  ScikiIcuis  cl  su  suilc.) 

DASSAMO.  Digne  seigneur,  mon  ami  et  mui  nous  devons 
aujourd'hui  à  votre  sagesse  d'avoir  été  soustraits  aux  plus 
graves  périls  ;  nous  vous  prions  d'accepter,  en  récompense 
(le  voire  obligeante  intervention,  les  trois  mille  ducats  dus 
au  juif. 

ANTOMO.  Sans  compter  que  nons  restons  de  beaucoup  vos 
débiteurs,  et  que  notre  amitié  et  nos  services  vous  sont  à 
jainais  ac<|uis. 

poutia.  On  est  assez  payé  tiuand  on  est  satisfait  ;  je  m'ap- 
plaudis de  vous  avoir  sau\e,  et  je  m'estime  en  cela  siilli- 
sauMMiMit  rétribué;  je  n'ai  jamais  eu  lame  mcicenaire. 
Iteciinnaissez-moi,  je  vous  prie,  (piand  il  nous  arrivera  de 
nous  retrouver  ensemble  ;  je  fais  des  vœux  pour  votre  bon- 
heur, et  prends  congé  de  vous. 

iiASSAMo.  Seigneur,  il  faut  absolument  cpie  je  vous  impor- 
tune encore;  \eiiillez  accepter  quelque  soineriir  de  nous, 
non  comme  salaire,  mais  comme  gage  de  notie  reconnais- 
sance. Je  vous  demande  en  grâce  deux  choses,  liiiu'  de  ne 
pas  me  refuser,  l'antre  de  me  pardonner  mon  insistance. 

l'oiiriA.  Vous  me  pressez  à  tel  point  que  je  me  vois  forcé 
de.  céder.  —  (.1  Aiilimio.]  Doriuez-inoi  vos  gants;  je  les  por- 
terai en  souvenir  lie  vous.  —  (A  lltmiianio.)  Comme  gage  de 
votre  aMection,  j'accepterai  de  vous  cette  bague.  —  .'Se  reti- 
rez |ias  volie  main  ;  ji;  no  premiral  rien  île  plus  :  votre 
aminé'  ne  me  la  refusera  pas. 

iiAssAMo.Crlle  bague,  seigneur, — liélas!  c'est  une  misère; 
je  rougirais  di'  vou-^  ilomiei'  si  peu  de  chose. 

l'oiiTiA.  (.'est  le  seul  objet  que  je  consente  à  accepter;  el, 
maintenanl,  je  \ous  avouerai  que  je  tiens  à  l'uvoir. 


nASSAMO.  Celle  bague  a  pour  moi  un  prix  bien  au-dessus 
de  sa  valeur  réelle.  Je  vous  donnerai  la  lKiL:ue  la  plus  chère 
qui  soit  à  Venise;  pour  la  trouver,  j'enqdoierai,  s'il  le  faut, 
la  voix  du  crieur  public;  mais  pour  celle-ci,  je  vous  prie  de 
m'excuser. 

nom  lA.  Je  vois,  seigneur,  que  vous  n'êtes  libéral  qne  dans 
vos  oflVes;  c'est  vous  qui  m'avez  appris  à  demander;  et 
maiulenar.t  \inis  nr'apprenez  conuueut  on  répond  aux  de- 
mandes importiuies. 

iiAssAMo.  Seigneur,  je  tiens  celte  bagne  de  ma  femme  ;  eu 
me  la  niellant  au  doigt,  elle  m'a  fait  jurer  de  ne  jamais  ni 
la  vendre,  ni  la  donner,  ni  la  perdre. 

poiiTiA.  Voilà  une  excuse  au  service  de  bien  des  hommes 
qni  veulent  ménager  les  cadeaux.  A  moins  que  votre  femme 
ne  soit  folle,  lorsqu'elle  saura  ce  que  j'ai  fait  pour  mériter 
celte  bague,  elle  ne  vons  en  voudra  pas  à  tout  jamais  de  me 
l'avoir  donnée.  Fort  bien  ;  la  paix  soit  avec  vous!  {Porlia  et 
Mérissa  snrtenl.) 

ANTONIO.  Seigneur  Bassanio,  donnez-lui  cette  bague;  qui" 
ses  services  et  mon  amitié  soient  mis  en  balance  avec  les 
ordres  de  \otre  femme. 

inssxMo.  Courez,  Graliano;  lâchez  de  le  joindre  ;  re- 
mette/.-lui  celle  bague,  et  faites  votre  possible  pour  l'engager 
à  venir  chez  Antonio.  — Allez,  dépèchez-vous.  (  Griiddiio 

■SOll.  ) 

iiAssAMo,  cni\lh>uiiiil.  Venez,  allons  ihez  vous  de  ce  pas. 
Demain  malin  de  bonne  heure  nous  partirons  pour  Itelmoiil. 
Venez,  Antonio.  (Us  soricnt.) 

sct:M':  11. 

MJme  ville.  —  Vnc  rui». 
Arnviiill'OlVVl.V.l  M>ltl<S.\. 

loiuiA.  Informe-toi  de  la  demeure  du  juif;  remels-hil  cet 
acle,  el  fais-le-lui  signer;  nous  partons  ce  soir,  el  noire 
arii\ée  préci'dcra  d'un  jour  celle  de  nos  maris  :  lu  vue  de 
cet  «de  fera  grand  pliisir  ù  Lorciiw, 
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Atrivc  GPiATIAXO. 

GBATiANO.  Charmant  ducleur,  jo  suis  enchanté  d'avoir  pu 
vous  joindre.  Le  seigneur  Bassanio,  toulc  rcllexion  laite, 
vous  envoie  celte  hayuc,  et  vous  prie  de  vouloir  bien  hii 
accorder  l'honneur  de  votre  compagnie  à  dîner. 

roRTu.  C'est  impossible  :  pour  cette  bague,  je  l'accepte 
avec  beaucoup  de  reconnaissance,  et  je  vous  prie  de  le  lui 
dire  :  je  vous  demanderai  aussi  de  vouloir  bien  enseigner  à 
mon  jeune  clerc  la  demeure  du  vieux  Shylock. 

CKATUNO.  Très-volontiers. 

MÎRissA.  Seigneur,  j'aurais  deux  mots  à  vous  dire.  (Bnx 
il  Porlia.]  Je  vais  essayer  si  je  puis  obtenir  de  mou  mari  la 
bague  que  je  lui  ai  fait  jurer  de  garder  toujours. 

poRTiA.  Tu  l'obtiendras,  crois-moi  ;  ils  nous  jureront  leurs 
grands  dieux  que  c'est  à  des  hommes  qu'ils  ont  donné  leurs 
bagues;  nous  leur  soutiendrons  le  contraire;  nous  oppose- 
rons serments  à  serments.  Va,  dépèche-loi  ;  tu  sais  où  tu  mo 
retrouveras. 

KÉBissA.  Venez,  seigneur;  voulez-vous  me  montrer  la 
maison  en  question?  [ùraliano  cl  ISérissa  s'en  vont  d'un  rôle, 
J'oiiia  de  l'autre) 
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liclmont.  —  Une  avenue  devant  lo  cliàteau  Je  Porlia. 
Arrivent  LOKENZO  cl  JESSICA. 

LORF.Nzo.  La  lune  jette  une  tlarlé  brillante  :  —  Par  une 
telle  nuit,  pendant  qu'un  vent  doux  caressait  le  feuillage 
silencieux,  par  une  telle  nuit,  sans  doute,  Troîle,  monté  sur 
les  remparts  de  Troie,  exhalait  ses  soupirs  vers  les  tentes 
des  Grecs,  où  reposait  Crcssida. 

JESSICA.  Par  une  telle  nuit,  Tliisbc,  d'un  pied  craintif  eflleu- 
ranl  la  rosée,  aperçut  l'ondjre  d'un  lion  avant  de  le  voir 
lui-même,  et  s'enfuit  épouvantée. 

LORENzo.  Par  une  telle  nuit,  Didon,  une  branche  de  saule 
à  la  main,  debout  aux  bords  de  la  mer  miiiilssaute,  rap- 
pelait du  geste  et  de  la  voix  son  bien-aiuié  à  Cailiiage. 

JESSICA.  ï'ar  une  telle  nuit,  .Méilée  alla  cueillir  les  piaules 
magiques  qui  rajeiuiireut  le  vieil  .l.son. 

LOBE>zo.  Par  une  telle  nuit,  Jessica  s'enhiit  de  la  maison 
du  juif  opulent,  et  suivit  son  fol  amant  de  Venise  à  lielinonl. 

JESSICA.  VA  par  nue  telle  nuit,  le  jeune  Loreuzo  lui  jura 
de  l'uimer  toujours,  et  séduisit  son  âme  par  mille  serments 
de  constance,  dont  pas  un  n'était  sincère. 

LohtNzo.  lit  par  une  telle  nuit,  la  charmante  et  nialiiiiiisc 
Jessica  calonmiait  son  ami,  qui  le  lui  pardonnait. 

JESSICA.  Je  vous  tiendrais  tète  longtemps  encore  sur  ce 
ton,  si  pei-sonne  ne  venait;  mais,  chuti  j'cntonds  les  pas 
d'un  humilie. 

Arrive  S TÉPIIANO. 

i.oRE'NZo.  yui  s'avance  ainsi  ù  pas  rapides  dans  le  silence 
de  la  nuit? 

sn:i'iiA>o.  In  ami. 

i.oiiE>/.".  In  ami?  quel  uini?  Votre  nom,  je  vous  prie, 
mon  ami? 

STÉi'iiAno.  Je  me  nomme  SIéphano,  et  jo  viens  vous  an- 
noiirer  qu'avant  le  lever  du  jour  ma  luaîliessi'  sera  de  re- 
tour il  llrhiioiit  :  elle  erre  dans  les  riivirons,  s'ageiioiiillant 
au  [lied  des  saillies  croix  qu'elle  icncoiilrc,  et  priant  lu  ciel 
de  iHiiir  ifiii  mariage. 

l.<)RE^z<l.  <Jiii  vient  avec  elle? 

STM'ii*>o.  Peisiiiine  qu'un  saint  ermite  et  sa  suivante. 
Venilli-K  me  dire  si  iiinii  iiiaiire  est  déjà  de  retour. 

i.0HE>/.ii.  Pas  ciirore,  et  m ms  n'avons  pas  iei;ii  de  ses  nou- 
V elles. — Heiilroiiit,  je  \oii«  plie,  Jessica,  el  allons  nous  pré- 
parer il  recevoir  digiiemiMit  la  iiiallieDiic  de  céans. 
Arriï.-  LANCEI.Or. 

i.am<:ei.ot.  Holà!  Iio!  Iiol'i!  holà! 

i,<iBl>/<i   U"'  «iq'eile? 

I  a:«(;i;i.ot.  IIoIiiI  uvez-voiitt  \il  iiionsieiir  l.'iieiizo,  ainsi 
rpie  iiindaiiie  l.oieiizo?  Ijnl.i  I  liol 

l.iilit>/.ri.  CesM'/.  (le  vonléler;  les  voici. 

l.AM  I  i.oi.  Ilol.i  I  on  !  ou  dont? 


LOllFNZO.  Ici. 

i.A.Ncr.i.oT.  Dites-leur  qu'il  est  arrivé  un  courrier  de  la  part 
de  mou  maître,  les  poches  pleines  de  bonnes  nouvelles;  mon 
mailre  sera  ici  avant  l'aube.  (//  s'éloigne.) 

Loiu;>zo.  Ma  chère  âme,  rentrons  pour  attendi-e  leur  re- 
tour; —  Mais  non,  ce  n'est  pas  la  peine.  Qu'est-il  besoin  que 
nous  rentrions?  L'ami  Stéphano,  annonce,  je  te  prie,  au 
château,  que  ta  maîtresse  est  sur  le  point  d'arriver,  et  amène 
les  musiciens  ici  en  plein  air.  (Slcphano  s'éloigne.) 

LORENzo ,  conlinuanl.  Comme  la  clarté  de  la  lune  repose 
doucement  sur  cette  verte  pelouse  1  Asseyons-nous  ici,  et 
que  les  sons  de  la  musique  caressent  mollement  notre  oreille; 
le  silence  et  la  nuit  conviennent  aux  accords  de  la  douce  har- 
monie. Assieds-toi,  ma  Jessica;  vois  comme  le  parquet  des 
cieux  est  incrusté  d'innombraliles  et  brillantes  patènes  d'or. 
Parmi  tous  ces  globes  que  tu  vois,  il  n'en  est  pas  un  qui, 
dans  sa  marche,  ne  jnigue  sa  céleste  mélodie  au  chœur  des 
chérubins  aux  \euv  jeunes.  Une  harmonie  semblable  ré- 
sonne dans  l'àuiè  iuuuuitelle  :  mais  le  vêtement  de  fange  et 
de  corrLqiliun  qui  l'euveloppe  nous  empêche  de  l'entendre. 

Avrivcnt  des  Musiciens. 

LORENzo,  eonlinuanl.  Allons,  venez,  et  qu'à  vos  accents 
Diane  s'éveille  ;  que  vos  suaves  accords  aillent  frapper  l'o- 
reille de  Votre  maîtresse,  et  que  le  charme  de  la  musique 
l'attire  vers  sa  demeure. 

JESSICA.  Je  ne  saurais  être  gaie  quand  j'entends  une  mu- 
sique mélodieuse. 

LORENZO.  C'est  parce  que  vos  facultés  sont  attentives. 
Voyez  un  troupeau  sauvage  et  folâtre  de  jeunes  poulains 
qui  n'ont  pnint  encore  senti  le  mors  ;  voyez-les,  cédant  à 
la  ch;>leur  bouillante  de  leur  sang  ,  bondir  foUemeul  dans 
la  [irairie  et  frapper  l'air  de  leurs  hennissements.  Hiie  par 
hasard  le  son  de  la  trompette  se  fasse  entendre,  ou  que  le 
veut  leur  apporte  quelipie  harmonie  musicale,  soudain 
vous  les  voyez  qui  s'arrêtent  d'un  commun  accord  ;  et  sous 
le  charme  vainqueur  de  la  musique,  le  calme  a  remplacé 
la  sauvage  ardeur  qui  biillait  dans  leurs  yeux.  Aussi  les 
poètes  ont  feint  qu'Orphée  atlh'ait  les  arbres,  les  rochers  et 
les  ondes;  car  il  n'est  point  d'être,  si  stupide,  si  iusensilile, 
si  farouche  qu'il  soit,  dont  la  musique  ne  change  momeu- 
tanénient  la  nature.  L'homme  qui  n'a  point  le  senliment 
nuisical,  et  que  l'accord  de  sons  harmonieux  ne  saurait 
émouvoir,  n'est  propre  qu'aux  trahisons,  aax  stratagèmes 
et  aux  rapines;  les  mouvements  de  son  âme  sont  ternes 
connue  la  nuit,  et  ses  alVectious  noires  comme  l'iirèbe  : 
c'est  un  lionmie  dont  il  faut  se  délier. — Écoutons  la  musique. 

POIiTIA  et  NÉ1\ISSA  paraissent  à  quelque  ilislance. 

roRTiA.  C'est  de  la  grande  salle  de  mon  château  que  part 
cette  hunière  que  nous  apercevons;  connue  elle  projette  au 
loin  sa  clarté  I  ainsi  brille  une  bonne  action  dans  un  monde 
pervers. 

MiiussA.  Nous  ne  l'apercevions  pas  quand  la  lune  brillait. 

l'ORTiA.  Ainsi  une  gloire  est  obscurcie  oaruiie  gloire  plus 
grande.  Le  délégué  d'un  roi  jette  un  éclat  rovd,  jus(pi'au 
miiment  où  le  monanpie  vient  à  paraître.  Alors  toute  sa 
dignilé  va  se  pei'drc,  (■(nnnie  un  railile  ruisseau, dans  l'ini- 
mense  uiéaii.  —  J'entends  la  iiiusi(pie!  écoiitnusl 

NÉuisSA.  (;'est  la  luusiipie ordinaire  du  ihàleau,  madame. 


l'URTlA.  Je  VOIS    qu 

live;  je  trouve  à  ces 
que  |u'iulant  le  jour. 

MaussA.    C'est   le 
channe. 

l'oRTiA.  Le  corbeau  chante 
l'alouelte  pour  (ini  n'écoule 
en  vérité,  ipie  si  le  rossimiol 


iiit  (pi'uue  valeur  rela- 
ords  je  ne  sais  <pioi   de    idus  douv 

nce,  madame,   qui  leur   piêle   ce 


aussi  harinonieuseinent  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  je  croîs, 
l'haiitaît  te  jour  au  milieu  du 
,  lonsscmeiit  des  oies,  le  rossignol  serait  mis,  comme  inii- 
sieieii,  au  niveau  du  roitelet.  Cumbieii  de  choses  reçoivent 
de  l'ii  propos  leur  vali'iir  et  lnulc-  leui  peifeclion!  —  (Mnill 
hiiine  dort  avec  Lndymion,  et  ue  veut  pas  (pi'on  la  réveille. 
(/.((  »ii(.vi(/ue  cesse.) 
i.oiuiNZo.  Ou  je  me  trompe  fnit,  ou  c'est  la  voix  de  Porlia. 
l'oiiTiA.  Il  lui'  rcinuii.'Ml.  (■(iiiiine  l'aveugle  rccounail  le 
coucou,  à  sa  \oîv  iliscniilante. 

i.oBENZo.  Madame,  soyez  chez  vous  la  bienvenue, 
l'iiiuiv.  Niiusav(jiis  prii'  pour  nus  maris;  et  niiu<es))éii)ns 
que  le  ciel  uuiu  e.vuucé  nos  vœux,  ijoiit-ils  de  letniii? 


LE  MAKCHAM)  llli  VEMSIi. 
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loiiKNZo.  PasciicorCj  madame;  niais  il  vient  d'airiver  un 
toiiniei-  qui  annonce  lenr  aiiprociie. 

l'OHTiA.  Entre  au  château,  Nérissa;  recommande  à  mes 
domestiques  de  ne  point  parler  de  notre  absence  ;  —  n'en 
(Ijles  rien  non  plus,  Loreuzo,  —  ni  vous,  Jessica.  [On  cn- 
Inxl  une  fanfare.) 

LOREUZO.  Voire  mari  n'est  pas  loin,  j'entends  sa  fanfare  : 
nous  sommes  discrets,  madame  ;  soyez  sans  crainte. 

poRTiA.  On  prendrait  cette  nuit  pour  une  journée  somlu'e; 
iieul-ètre  a-t-elle  quelque  chose  de  plus  pâle  :  c'est  comme 
uin  de  ces  jours  où  le  soleil  est  caché. 

Arrivent  BASSASIO,  ANTONIO,  GHATIANO  cl  leur  suilp. 

BASSA.MO.  Nous  aurions  le  jom'  en  même  Icmps  que  les 
antipodes  si,  en  l'absence  du  soleil,  voils  nous  accordiez 
\nl\v  présence. 

pouriA.  Que  ma  clarté  éclaire  sans  trop  briller;  femme 
brillante  fait  un  mari  fâcheux,  et  puisse  Bassanio  ne  jamais 
l'èli-o  pour  moi  !  Mais  que  Dieu  ai  range  tout  pom-  le  mieux  ! 
—  Vous  êtes  le  bienvenu  chez  vous,  mon  .seigneur. 

iiASSAMo.  Je  vous  rends  grâces,  madame  ;  veuillez  accueil- 
lir mon  ami.  —  Voilà  Antonio,  voilà  l'homme  auquel  j'ai 
de  si  grandes  obligations. 

PORTIA.  Vous  lui  en  avez  de  grandes  en  effet;  car  il  en 
avait  contracté  pour  vous  de  bien  graves. 

AMOMo.  J'en  suis  amplement  payé.  [Graliano  et  Ncrissa 
puiaisscnl  selivrer  à  pari  à  une  conversation  animée.) 

PORTIA.  Seigneur,  vous  êtes  le  bienvenu  dans  ce  château  ; 
mais  connue  je  veux  le  prouver  autrement  que  par  des  pa- 
roles, hiiss(jiis,  je  vous  prie,  toute  cette  politesse  verbale. 

(.iiATiANo,  o  Nérissa.  Par  celle  lune  qui  nous  éclaire,  je 
vous  jure  (jiie  vous  m'accusez  à  (ort  ;  sur  ma  parole,  je  l'ai 
donnée  an  clerc  du  juge.  Mais  je  voudrais,  ma  chère,  que 
le  (li.ible  eùl  emporté  celui  ipii  l'a  reçue,  puisque  vous 
[irenez  la  chose  tellement  à  cœur. 

PORTIA.  Comment  !  déjà  unequerelle?dequûi  est-ilquestion? 

cRATiANo.  D'un  anneau  d'or,  d'une  bague  sans  valeur 
qu'elle  m'a  donnée,  et  dont  la  devise,  vraie  poésie  de  cou- 
Iclier  ',  portait  ces  mots  :  Aimez-moi  et  ne  me  quittez  pas. 

MiiussA.  Que  parlez-vous  de  devise  ou  de  valeur?  Quand 
je  vous  l'ai  remise,  vous  m'avez  juré  que  vous  la  porteriez 
lusiprà  l'heure  de  votre  mort,  cl  qu'elle  vous  suivrait  dans 
la  tombe  :  par  respect,  sinon  pour  moi,  du  moins  pour 
vos  sernienis  solennels,  vous  auriez  du  la  conserver.  Vous 
l'avez  donnée,  dites-vous,  au  clerc  d'un  juge!  —  Je  suis 
bien  sùie  (pie  ce  clerc-là  n'aura  jamaisde  baiiie  au  menton. 

i.iuTiA>o.  il  en  aura,  s'il  arrive  à  l'âge  dlniiiune. 

MiusSA.  Oui,  s'il  est  possible  qu'une   l'enime  devienne 

ll"liuiie. 

i.HATiA>o.  Je  vous  jure  que  je  l'ai  donnée  à  un  jeune 
hiiinme,  à  une  sorte  d'adolescent,  à  un  petit  bonhoiiime 
pas  plus  haut  ijue  vous,  le  clerc  du  juge.  Ce  petit  babillard 
me  l'a  deiiiari<lee  pour  ses  honoraires  ;  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  la  lui  refuseï'. 

PORTIA.  S'il  faut  vous  parler  franchement,  vous  avez  eu 
Inil  de  vous  défaire  aussi  légéreinenl  du  premier  cadeau 
que  vous  teniez  de  votre  l'emine,  d'une  baeiie  mise  à  votre 
doi({t  sur  la  foi  de  vos  sernienis,  et  que  la  inlélité  conjugale 
avait  rivée  il  votre  chair.  J'ai  duiiné  une  ba;;ue  à  mon  époux 
cl  lui  ai  l'ail  jurer  de  ne  jamais  la  qiiiller;  le  Vdilà  !  je  suis 
sure  qu'il  ne  consentirait  pas  à  s'en  séparer,  (pi'il  ne  l'ole- 
lait  |ias  de  son  dciigt  pour  lous  les  trésors  (pie  cimlienl  lii- 
nivers.  lin  vc-iité,  (iraliaiio  ,  vous  donnez  à  voire  leninie 
imc  cause  de  cli,i|.'iin  cpii  n'est  que  Inip  réelle,  et  si  l'on 
m'en  faisail  aulaiil,  j'en  pi  rdrais  la  raison. 

HASSAMo,  à  iiart.  Ilianlre  !  ce  ipie  j'aurais  peul-èire  de 
luieiiv  il  faire  serait  de  irii!  couper  la  main  i;auche  cl  de 
JUKI  ipie  j'ai  perdu  ma  bague  après  l'avoir  vaillaiiiiueiil 
dét'eiiiliie. 

i.HviivM).  I.e  seigneur  llassaiiio  n  donné  sa  Iwgue  au  juge 
ipii  1,1  lui  a  demandée,  et  qui  en  etVel  l'avail  bien  niéntee; 
alors  son  petit  clerc,  qui  avait  pris  la  peine  de  faire  quel- 
ques éci'itines,  m'a  pareitli'ini'iil  demandé  la  mienne.  L'un 
et  rnuire  ont  insisté  pour  obtenir  nos  bagnes  et  n'ont  pas 
Miiihi  iicceptrr  autre  chose. 

poiiriv.  Ocelle  b.igue  ave/.-v ou»  donnée  ,  seigneur?  j'es- 
père (pie  ce  n'est  pas  celle  (|U0  vous  iivez  reçue  de  moi? 

'  Sur  !<">  rnuiroux  <li<  <  r  lriii|i'-lii  l'ininit  gr«vic>,  h  l'ctU-fortF,  do 
ruiirlvs  icntc'iicci  co  foiiiic  do  do>li<|uc> 


BASSAMO.  Si  j'étais  capable  d'ajouter  un  mensonge  à  ma 
faute,  je  nierais  le  fait;  mais  vous  voyez  que  la  bague  n'est 
plus  à  mon  doigt  ;  je  ne  l'ai  plus. 

poRTiA.  Cœur  pc^lîde  et  sans  foi  I  Par  le  ciel,  je  jure  de 
ne  point  entrer  dans  votre  lit  que  je  n'aie  revu  ma  bague. 

>KRissA,  à  Graliano.  Ni  moi  dans  le  v(jtre,  que  je  n'aie 
revu  la  mienne. 

BASSAMO.  Charmante  Porlia,  si  vous  saviez  à  qui  j'ai 
donné  votre  bagne,  pour  qui  je  l'ai  donnée,  pour  quel  motif, 
et  Combien  il  a  fallu  pour  cela  me  faire  violence,  alors  (juc 
c'était  la  seule  chose  qu'on  voulût  accepter,  vous  uiodérei  iez 
la  violence  de  votre  déplaisir. 

PORTIA.  Si  vous  aviez  connu  la  valeur  de  cette  bague  o.i 
la  moitié  du  prix  delà  pcnsonne  qui  l'avait  donnée,  si  vi^ms 
aviez  compris  que  votre  honneur  était  al  lâché  à  sa  po.<ses- 
sion,  vous  ne  vous  en  seriez  pas  séparé.  Pour  peu  que  vous 
eussiez  mis  de  chaleur  à  la  défendre,  quel  homme  aurait 
clé  assez  peu  raisonnable,  assez  peu  délicat,  pour  exiger  le 
sacrifice  d'un  objet  sacré  pour  vous?  Nérissa  m'apprend  ce 
que  je  dois  croire  ;  j'ai  la  certitude  (jue  c'est  une  femme 
qui  a  reçu  ma  bague. 

BASSAMO.  Non,  madame,  j'en  jure  sur  l'honneur  et  sur 
le  salut  de  mon  âme,  ce  u'c-l  |i.i<  une  femme,  mais  un  doc- 
leur  en  droit  qui  a  letuM'  ii>.i-  nulle  ducals  que  je  lui  of- 
frais, et  qui  m'a  deniaïuK'  ma  ba^iie.  Je  la  lui  avais  refusée 
et  avais  laissé  partir  mécuntcut  l'homme  à  qui  je  devais  la 
vie  de  mon  meilleur  ami.  Que  vous  dirai-je,  charmante 
Porlia  ?  j'ai  malgré  moi  envoyé  quelqu'un  après  lui  pour 
la  lui  remettre  ;  j'étais  accablé  par  ma  honte  et  le  senliment 
du  bienfait  que  j'avais  reçu;  mou  honneur  n'a  pu  soulTrir 
la  tache  d'une  telle  ingratitude.  Pardonnez-moi,  charmante 
Porlia  ;  j'en  prends  à  témoin  les  sacrés  flambeaux  de  la 
nuit,  si  vous  aviez  été  là,  vous  m'auriez  vous-même  de- 
mandé ma  bague  pour  la  donnera  ce  digne  docteur. 

PORTIA.  Que  votre  docteur  n'approche  jamais  de  mon 
château;  puisqu'il  a  obtenu  le  joyau  qui  m'était  cher,  et 
que  vous  aviez  juré  de  conserver  pour  l'amour  de  moi,  je 
ne  serai  pas  moins  libérale  que  vous  ;  je  ne  lui  ii^luserai 
rien;  il  aura  tout,  jiisiju'à  mes  faveurs  et  an  lit  de  mon 
époux  :  soyez  bien  persuadé  que  je  le  connaîtrai  :  ne  vous 
absentez  pas  une  seule  nuit,  veiliez  sur  moi  avec  des  yeux 
d'Argus;  si  vous  y  mau((iiez.  si  vous  me  laissez  seule,  je 
vous  jure  sur  mon  hoiiMeiir  qui  m'appanijut  encore,  que 
j'aurai  le  docleur  pour  camarade, de  lit. 

MiHissA,  à  (iratiann.  VA  moi  son  clerc  ;  ainsi  gare  à  vous, 
si  vous  me  laissez  à  ma  propre  surveillance! 

GRVTiv>o.  Fort  bien;  mais  ijue  je  ne  l'v  prenne  pas,  ou 
j'eiidonmiagerai  la  plume  de  votre  jeune  clerc. 

ANTOMo.  Je  suis  la  malhenrcuse  cause  de  ces  (pierelles. 

PORTIA.  Ne  vous  affligez  pas,  seigneur;  vous  n'en  êtes  pas 
moins  le  bienvenu. 

BASSAMO.  Porlia,  pardonnez-moi  celle  faute  involonlaire, 
et  en  présence  de  lous  nos  amis,  je  jure  par  ces  beaux  yeux 
dans  lesipielsje  me  vois,  — 

PORTIA.  Iloniiiie  double,  qui  vous  voyez  dans  chacun  de 
mes  veux  :  — jurez  par  votre  duplicité,  et  je  vous  croirai. 

BASSAMO.  De  grâce,  veuillez  m  entendre  :  pardonnez-moi 
celle  faute,  et  je  vous  jure  sur  mou  ànie  qu'à  l'avenir  je 
tiendrai  avec  vous  mes  serments. 

AMiiMo,  à  l'nrlia.  J'ai  di'jà  eiiga^'é  pour  lui  ma  vie,  (|ni, 
sans  Illumine  aippiel  il  a  remis  votre  bague,  me  serait  luain- 
leiiaul  ravie;  aujourd'hui  je  réponds,  et  j'y  engage  le  salut 
de  mon  àine,  que  votre  époux  ne  violera  jamais  sciemiiieiit 
la  loi  jurée. 

PORTIA.  Kh  Mcu,  vous  serez  sa  caution  ;  donnez-lui  cel  an- 
neau, et  recdminandi'zbii  de  le  mieux  garder  ipie  l'autre. 

ANToMo,  prnidnl  une  liaijue  îles  mains  île  l'ortia,  cl  la  re- 
menant  n  Hassanio.  Prenez  celle  bague,  seigneur  Uassaiiic, 
cl  jure/,  de  la  conserver. 

iivssAMo.  l'ar  le  ciel,  c'est  celle  que  j'ai  donnée  au  doc- 
leur.   . 

piiHTiA.  Je  la  liens  de  lui  ;  pnrdonnez-moi,  riassanio;  au 
pri\  de  celle  bague,  le  docleur  a  partagé  mon  lit. 

M  iuss\,  (i  (lraliani\  en  lui pié.'icnlani  une  luiiiue.  P.irdoii- 

nez-  iiicii  aussi,  iipin  cher  (iraliano;  lar  ce  petit  1 1 nie, 

le  clerc  du  ducleur,  en  leloiir  de  ceci,  a  p.issé  avec  iiMi  la 
liiiil  dernière. 

(.HATiANd.  Parbleu,  voilà  (|ui  ressemble  aux  ii'pariitioiis 
des   i.iiilrs,   l'ii    élé  ,  i|uand  les  roules  smit  sullisaiiiiiieiit 


SHAKSPEAKE. 


bolk's.  Eh  quoi  !  sommes-nous  donc  cuciis  avant  de  l'avoir 
mérité  ? 

PORTIA.  Modérez  un  peu  vos  termes.  —  Je  vous  vois  tous 
émerveillés.  (A  Basmiiio.)  Voici  une  lettre  que  vous  lirez 
à  loisir;  elle  vient  de  Padoue  ;  elle  est  de  Bellario;  vous  y 
verrez  que  Portia  était  le  docteur,  et  Nérissa  son  clerc; 
Lorenzo  vous  dira  que  je  suis  partie  en  même  temps  que 
vous,  et  que  je  viens  d'arriver  à  l'instant;  je  ne  suis  pas 
même  encore  entrée  au  cliàteau.  —  Antonio,  soyez  le  bien- 
venu ;  j'ai  à  vous  donner  de  bonnes  nouvelles  auxquelles 
vous  êtes  loin  de  vous  attendre  :  ouvrez  promptement  cette 
lettre  ;  vous  y  verrez  que  trois  de  vos  navires,  richement 
chargés,  sont  inopinément  arrivés  au  port;  je  vous  laisserai 
ignorer  par  quel  étrange  hasard  cette  lettre  est  venue  dans 
nies  mains.  [Elle  lui  remet  une  lelire.) 

ANTONIO.  Je  demeure  muet. 

BASSA.MO,  fl  Portia.  Quoi!  c'est  vous  qui  étiez  le  docteur, 
et  nous  ne  vous  avons  pas  reconnue  ! 

GRATiAKO,  à  A'érwa.  Quoi!  vous  étiez  le  clerc  qui  doit 
me  faire  porter  des  cornes  I 

KÉnissA.  Oui;  mais  ce  clerc  n'en  fera  rien  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  devenu  homme. 

BASSAMO,  à  Portia.  Charmant  docteui',  vous  serez  mon 
camarade  de  lit,  et  pendant  mon  absence  vous  coucherez 
avec  ma  femme. 

FIN  DU  M.\RCI1 


AMOMO,  après  avoir  achevé  su  'lecture.  Madame,  vous 
m'avez  donné  tout  à  la  fois  la  vie  et  de  quoi  vivre  ;  car  cette 
lettre  m'aïuionce,  d'une  manière  certaine,  que  mes  vais- 
seaiiv  sont  arrivés  ;i  bon  port. 

pouTiA.  Lorenzo,  mon  clerc  a  aussi  de  bonnes  nouvelles 
pour  vous. 

NÉRissA.  Oui,  et  je  les  lui  donnerai  sans  rétribution.  — 
Je  vous  remets,  à  vous  et  à  Jessica,  un  acte  en  bonne  fornie, 
par  lequel  le  riche  juif  vous  lègue,  après  sa  mort,  la  pos- 
session de  tous  ses  biens. 

LORENZO.  Belles  dames,  vous  faites  pleuvoir  la  manne  sur 
des  gens  allâmes. 

PORTIA.  Le  jour  ne  tardera  pas  à  paraître,  et  néanmoin-; 
je  suis  sûre  que  vous  êtes  impatients  de  connaître  les  dé- 
tails circonstanciés  de  tous  ces  événements  :  rentrons  ; 
vous  nous  interrogerez  sur  faits  et  articles,  et  nous  vous 
répondrons  en  toute  sincérité. 

(iRATiANo.  Très-volonliers  :  la  première  question  que  je 
poserai  à  ma  Nérissa  sera  de  me  dire  ce  qu'elle  préfère, 
d'attendre  à  la  nuit  prochaine,  ou  de  profiler,  pour  aller  au 
lit,  des  deux  heures  qui  nous  restent  encore  avant  l'aube. 
Pour  moi,  s'il  faisait  jour,  je  souhaiterais  la  nuit,  afin  de 
la  passer  avec  le  clerc  du  docteur.  Ma  foi,  tant  que  je  vi  • 
vrai,  je  ne  redouterai  rien  tant  que  de  perdre  la  bague  de 
Nérissa.  {Ils  s'éloiynent.) 

AIVD  013  VENISE. 


BEAUCOUP  DE  BRUIT  POUR  RIEN 


COMliDIE  EN  CINQ  ACTES. 


nOH  FEbno,  prince  d'Arogon. 
DON  JUAN,  foii  frrrc  natiirrl. 
(:i.,\noio,  jeuiic  seigneur  de  Florence 
DEKKDicT,  jcimc  sirigiiciir  de  l'adoiK 
i.tn.VATO,  goiiverupur  de  MCfrsiuc. 
ANTONIO,  SUD  fréi'c. 
nonAciiio, 


NBAD 


I  service  de  don  Juan. 


CUIE 


i**iNT,  1  ofïjgjçfj  jg  paix  ri.iiculi  : 


BALTHAS.VR,  ilouii'slique  de  doo  Pcdio 
LK  pèhe  FRANCISCO,  religieui. 

L'N   SACRISTAIN. 
UN  JEUNE  PAGE- 

iiÉno,  (illc  de  Lconalo. 
BÉATRICE,  nièce  de  Leonalo. 

MARGUERITE, 
URSULE, 

MESSAGERS. 

WATCHMEN  fit  DOMESTIQUES. 


}  dames  de  la  suite  d  lli- 


La  scène  est  à  Messine 


ACTE  PREMIER. 


sci.Nii;  I. 

Iiivanl  le  palais  de  L6onalo 

Atnvtiil   LÉO.NATO.    IIÉRO,    IJÉATRICC,    UN    IMKSRAGER   cl 

plusc  urs  l'crsoniics  de  la  suite  de  I-éonalo. 

r.KuvMii,  une  lettre  à  la  main,  ('.clin  lettre  m'annonce  que 
don  l'édro  d'Aiagou  arrive  ce  soir  à  Messine. 

LP.  MRssAGF.ii.  Il  doit  èlrc  bien  près  de  cette  ville  an  nm- 
mcnt  oij  je  iiarle;  quand  je  l'ai  quille,  il  n'en  était  qnVi 
trois  lieues. 

LKO.iATo.  Combien  de  t;iiri  ricrs  av('z-v(]iis  [icnhis  dans 
cetin  action  ? 

i.K  MKssAciH.  TW's-piMi,  l'I  aiiciui  (illiciei'  de  in.irqne. 

l-KofiAlo.  I.i'  prix  d'une  vicloire  est  dnulilé  <|n.ind  levain- 
(lueur  riunenc  tout  son  nionrli'.  Je  vois  par  cette  lettre  (lue 
ijoii  l'édro  a  ronliT.'  d'é.lalanls  lénioi(,'iiuges de  satisfaction 
a  un  jeune  I'IouiiIIm  noiiniK'  Claudio. 

i.K  Mf.ssAi.Kii.  Il  les  a  méi  ilé'H  par  iiiie  condiille  à  laquelle 
lion  l'édii)  a  rendu  justice  :  il  a  été  an  ilelà  de  le  cpie  pro- 
inellail  Min  Ane;  c'cKl  lin  anneau  i|iii  s'chl  ituiilnit  emuine 
un  lion  :  il  a  dépassé  toutes  les  espérances  ii  un  point  que 
je  ne  imiiiais  von»  exprimer. 

l.fïoKATO.  Il  a  ni  II  Messine  un  oncle  qui  en  aura  bien  de  la  joie. 

l.K  »ikssai;kii.  Je  lui  ai  di'ji  reriii^  .les  lellics  <pil  lui'  oui 
rnlis»!  une  vive  alli'uresse  ;  tellenieni  qii'd  ii  ,i  pu  s'empêcher 
de  mêler  à  »n  joli-  quelque  sj^ne  d'aiiiei  lilliie. 

i.HoMAro,  A-t-il  versi-  îles  lurnius? 

l.K  «lOHACF.n.  MMindaïuiiieiil. 


I.É0NAT0.  Louable  excès  de  sensibilité  :  il  n'est  pas  de  laces 
plus  loyales  que  celles  qui  sont  ainsi  arrosées.  Combien  il 
vaut  mieux  pleurer  de  joie  que  de  se  rcjouii-  à  l'aspect  des 
larmes  ! 

iiicATRicK.  Veuillez  me  dire,  je  vous  prie,  si  le  seigneur 
Matamore  est  de  retour  ou  non  de  la  guerre. 

l.K  MKSSAGER.  Jc  uc  coiiuais  persouiie  de  ce  nom,  madame  ; 
il  n'y  a  dans  l'armée  aucune  personne  de  marque  qui  porte 
ce  nom-là. 

i.iioNATo.  De  qui  demandez-vous  des  nouvelles,  ma  nièce  ? 

inaio.  Ma  cousine  veut  parler  du  seigneur  lîénédict  de 
l'adone. 

l.K  MEssAci'ii.  Oli  !  il  est  de  retour,  et  aussi  agréable  que 
jamais. 

iiiivTHici:.  lia  iiidilii' ses  cartels  à  Messine,  et  délié  Cupidon 
an  long  tir;  le  lioiill'dM  de  mon  oncle,  ayant  lu  ce  caiiel,  y 
a  n'poridn  an  nom  de  Cupidon,  el  l'a  délii'  an  tir  à  l'oiseiui. 
—  Combien  d'ennemis,  je  vous  prie,  a-t-il  tués  et  mangés? 
combien  en  a-l-il  tués?  car  j'ai  promis  de  manger  tout  ce 
qu'il  tuerait. 

i.KONATo.  LCn  vérité,  ma  nièce,  vous  maltraitez  par  trop 
le  seigneur  Héni'dict;  mais  il  vous  tiendra  tète,  je  n'en  al 
aucun  doute. 

l.K  MF.ssAC.rn.  Il  a  dans  celle  guerre  rendu  d'imporlanls 
services,  madame. 

iiiUtiiick.  Vous  aviez  des  vivres  avariés,  et  il  vous  a  ailles 
à  les  consommer  :  c'est  un  intrépide  gastronome;  il  a  un 
exeellenl  esloniac. 

Il:  MissAi.iR.  C'est  nn  \aillaiil  guerrier,  mailame. 

iii:airi(:i..  Vaillant  iin|iivs  d'une  daine;  mais  qn'i'sl-il  en 
laci;  d'un  giierriei  .' 


GEAUCOIP  DE  BRUIT  POlTi  RIEN 


LF.  MF.ssAcnR.  Biavo  devant  un  biave,  ot  liomme  en  face 
diin  homme  :  il  est  rempli  de  qualités  honorables. 

BÉATRICE.  U  en  est  rembourre  :  si  on  lui  ôtait  la  bourre 
faclice  dontil  est  plein  ;  — mais  nous  sommes  tous  mortels. 
LLo.NATO.  Veuillez,  monsieur,  ne  pas  mal  juger  de  ma 
nicce;  il  y  a  entre  elle  et  le  seigneur  Bénédict  une  guerre 
liV'pigi'ammes,  et  ils  ne  se  rencontrent  jamais  qu'il  ne  s'en- 
ï;age  entre  eax  une  escarmouche  d'esprit. 
BÉATRICE.  Hélas!  il  n'y  a  jusqu'ici  rien  gagné.  Dans  notre 
rnière  rencontre,  les  quatre  cinquièmes  de  son  esprit 
lit  sortis  tout  éclopés  du  combat,  et  maintenant  le  pauvre 
iiulile  n'en  a  plus  que  le  dernier  cinquième  à  son  service; 
en  sorte  ijue  s'il  lui  en  reste  encore  assez  pour  se  tenir 
chaud,  qu'il  le  garde  pour  établir  une  ligne  de  démarcation 
entre  lui  et  son  cheval;  car  c'est  là  le  seul  titre  qu'il  ail 
encore  au  nom  de  créature  raisonnable.  —  Quel  est  mainte- 
nant son  frère  d'armes?  ciir  il  en  prend  un  nouveau  tous 
les  mois. 

LE  MESSAGER.  Est-il  pOSsibic? 

BÉATRICE.  Très-aisément  possible;  ses  aflections changent 
comme  la  ternie  de  son  chapeau  à  chaque  mode  nouvelle. 

i,E  MESSAGER.  Jc  vois,  madame,  que  ce  gentilhomme  n'est 
pas  dans  vos  papiers. 

BÉATRICE.  Non  ;  s'il  y  était,  je  les  brûlerais  tous.  Mais  quel 
est,  je  vous  prie,  son  frère  d'armes?  N'y  a-t-il  pas  quelque 
jeune  fier-à-bras  qui  consente  à  faire  avec  lui  un  voyage  au 
pays  du  diable? 

LE  .MESSAGER.  Il  cst  habituellement  dans  la  compagnie  du 
nohie  Claudio. 

BÉATiiicE.  .Mon  Dieu,  il  s'attachera  à  lui  comme  la  fièvre; 
on  le  gagne  plus  facilement  que  la  peste,  et  à  l'instant 
inèiue  on  devient  fou.  Dieu  soit  en  aide  au  noble  Claudio! 
S'il  a  attrapé  le  Bénédict,  il  lui  en  coûtera  mille  livres 
sterling  avant  d'être  guéri. 

LE  MESSAGER,  souriaul.  Je  tàcheiai,  madame,  d'être  de  vus 
amis. 

BEATRICE.  Jc  vous  le  conscille. 

LÉONATO.  .Ma  nièce,  vous  ne  deviendrez  jamais  folle. 

BÉATRICE.  Non,  tant  que  la  canicule  ne  viendra  pas  en 
janvier. 

LE  MESSAGER.  Voici  doii  l'édro. 

Arrivent  DON  PÉtJUO,  accompagno  de  sa  suite,  I!A!,TllAS.\n, 
DON  JUAN.  CI.AUDIO  et  liÉNtDlCT. 

DON  PÉORO.  Seigneur  l.éonato,  vous  venez  à  lu  renconlre 
d'hôles  importuns.  Dans  le  monde  on  cherche  habituelie- 
iiient  à  éviter  les  dépenses  ;  mais  vous,  vous  allez  au-de\  aiit. 

i.ÉONATo.  L'arrivée  de  \otre  altesse  ne  saurait  être  inipor- 
lune;  on  se  réjuuit  du  dé[iart  d'un  être  importun;  mais 
quand  vous  nous  quitterez,  la  douleur  parmi  nous  reinpia- 
ceia  la  joie. 

uoN  l'tbRO.  Vous  acceptez  le  fardeau  de  trop  bonne  giùcc. 
{SiUuanl  Ilhu.)  Je  pense  que  c'est  là  votre  lille? 

LÉ(»AT0.  Sa  mère  nie  l'a  dit  plus  d'une  fois. 

Bi:.NEi(icT.  Aviez-vous  des  doutes  à  cet  égard,  seigneur, 
que  vous  le  lui  demandiez  ? 

LÉONATO.  Non,  seigneur  Bénédict,  car  alors  vous  n'étiez 
encore  qu'un  enfant. 

iioN  l'ÉDRo.  Attrapez  cela,  Bénédict;  nous  pouvons  juger 
par  là  de  ce  que  vous  êtes  maintenant  ipie  vous  avez  l'âge 
d'Iioiiune.  En  vérité,  la  lille  est  le  poi  Irait  du  père.  (.1  lléru.) 
Soyez  heureuse,  ni.idanie,  car  vous  ressemhlez  à  un  père 
honorable,  [l'rmlnnl  le  iliitinijiii:  qui  suit  cnlre  Uéiicdicl  et 
llnilrire,  ilon  l'édro  s'enlrHicnl  à  part  cl  tout  bas  avec 
hnnatd.) 

m.MKDH.T.  Si  cllf  iHail  la  lille  du  scigneiir  Eéonato,  je  gage 
tout  Messine  qu  elle  n'aurait  pas  sur  ses  épaules  la  lêlé  de 
son  père,  cpielleipie  lût  il'ailleurs  sa  ressomblanc(!  avec  lui. 

BÉATRICE.  Je  m'étonne  <pie  vous  vous  nielle/,  encore  à  la 
uoiiversation,  seigneur  Iténédicl  ;  personne  ne  fait  attention 
à  vous. 

BÉNÉuiii.  Eh  fpioi!  signora  Dédain,  vous  vivez  encore? 

BÉATRICE.  Coiniiieiit  le  dédain  pourrait-il  inoiirir,  lors- 
qu'il trouve  un  aliment  aussi  iiiepiiisalile  cpie  le  seigneur 
lliMiédii  i.'  I.a  ciiiuloisie  ellf-iiiême  se  Iransloriiie  en  dédain 
qniiid  \iiiis  paraisse/,  eu  sa  présence. 

lEMiiicT.  i.ii  (diiiioisjp  alors  est  une  volage.  Ce  qu'il  y  a 
de  cerliiii,  t'c»l  que  je  suis  niiiié  «le  toutes  li>!t  il.uiiuii,  vous 


excepléo;  et  je  regrelle  d'avoir  un  cœur  si  insensible,  car, 
en  vérité,  je  n'en  aime  aucune. 

BÉATRICE.  C'est  un  grand  bonheur  pour  les  femmes;  cela 
leur  épargne  les  importunités  d'un  galant  insupportable. 
Glace  à  Dieu  et  à  la  froideur  de  mon  sang,  j'avoue  qu'en 
cela  je  vous  ressemble.  J'aimerais  mieux  entendre  mon 
chien  iiboyer  après  une  corneille  ,  qu'un  homme  me  jurer 
qu'il  m'adore. 

BÉNÉDICT-  Dieu  vous  conserve,  madame,  dans  cette  dis- 
position d'esprit!  la  figure  de  plus  d'un  honnête  homme 
échappera  par  là  aux  égratignures  auxquelles  elle  était 
prédestinée. 

BÉATRICE.  Si  CCS  figurcs-Ià  ressemblent  à  la  vôtre,  des  égra- 
tignures ne  sauraient  les  rendre  pires  qu'elles  sont  déjà. 

BÉNÉDICT.  Allons,  VOUS  seriez  admirable  pour  instruire  ini 
perroi|uet. 

BÉATRICE.  Un  perroquet  comme  moi  vaut  bien  un  magot 
comme  vous. 

BÉNÉDICT.  Je  souhaiterais  à  mon  palefroi  l'agilité  de  votre 
langue  et  une  aussi  longue  haleine;  mais  je  vous  laisse; 
j'ai  fini. 

BÉATRICE.  Vous  fuiissez  toujouTS  par  une  ruade;  jc  vous 
connais  de  vieille  date. 

DON  PEDRO,  se  rapprochant.  Seigneur  Claudio  et  seigneur 
Bénédict,  voici  le  résumé  de  mon  entretien  avec  Léonato, 
mon  atfeclueux  ami.  — Il  nous  a  tous  invités.  Je  lui  ai  dit 
que  nous  passerions  ici  un  mois  tout  au  moins,  et  il  sou- 
haite cordialement  d'avoir  l'occasion  de  nous  retenir  plus 
longtemps  :  je  jurerais  que  ses  vœux  sont  sincères  et  qu'i  s 
partent  du  cœur. 

LÉONATO.  Vous  pouvez  le  jurer,  seigneur,  sans  craindre 
de  faire  un  faux  serment. — (.■1  don  Juan.)  Soyez  le  bien- 
venu, seigneur  ;  maintenant  que  vous  êtes  lécôncihé  avec 
le  prince  voti-e  frère,  veuillez  agréer  mes  hommages. 

DON  JLAN.  Je  vous  remercie  ;  les  longs  discours  ne  sont  pas 
mon  fail,  mais  je  vous  remercie. 

LÉONATO.  Que  votre  excellence  veuille  bien  nous  montrer 
le  chemin  ! 

DON  PÉDRO.  Votre  main,  Léunato;  nous  marcherons  ensem- 
ble. {Tous  s'éloignent,  «  l'exception  de  liénédicl  et  de  Claudio.) 

cLAtDio.  Bénédict,  as-tu  remarqué  la  fille  du  seigneur 
Léunato? 

iiENKDicT.  Je  ne  l'ai  pas  remarquée,  mais  je  l'ai  regardée. 

CLAUDIO.  N'est-ce  pas  une  jeime  personne  pleine  de  mo- 
destie ? 

BÉNÉDICT.  M  interroges-tu  comme  doit  le  faire  tout  hon- 
nèle  homme,  alin  de  connaiire  mon  opinion  eu  conscience; 
ou  veux-tu  cpie  je  le  parle,  selon  mon  hahilude,  en  ennemi 
juré  du  l)eau  sexe? 

CLAiDio.  l'arle-moi  ratioiinelleinenl ,  je  te  prie. 

BÉNÉDICT.  Eh  bien!  jc  te  dirai  qu'à  mon  avis  elle  est  trop 
commune  pour  des  étoiles  tant  soit  peu  relevés,  trop  brune 
pciiir  un  panégyrique  à  l'eau  de  rose,  trop  petite  pour  de  gran- 
des louanges.  Tout  ce  que  je  puis  dire  en  sa  faveur,  c'est 
(pie,  lût-elle  autre  qu'elle  n'est,  elle  serait  loin  d'être  jolie, 
et  que,  telle  (pi'elle  esl,  elle  ne  me  |  lait  pas  du  tout. 

CLAiDio.  Tu  crois  ipie  je  badine;  dis-moi  en  conscience, 
je  te  prie,  ciiiniuiiil  lu  la  U'oiives. 

BÉMim'.r.'fe  pitiposts-lu  doncde l'acheter,  que  tu  preiuls 
des  iulormaticins  sur  elle? 

cLALDio.  Le  monde  entier  pourrait-il  acheter  un  pareil 
joyau  ? 

BENEDICT.  Oui  ccrlcs,  cl  1111  étiii  encore  pour  le  inellie. 
Mais  parles-tu  sérieiiseiueiil,  ou  ne  veux-lii  ipie  plaisaiiK  i 
el  me  soutenir,  par  eveiuple,  <|iie  l'aveugle  Cupiildo  ii  a 
pas  son  [lureil  pour  Hier  un  lièvre,  el  que  VuKaln  élail  un 
adiiiiiable  charpeiiliei?  Noyons,  sur  iiuelle  clef  faut-il  le 
[irendie  piiur  chauler  d'aicnid  avec  loi? 

cLAiDio.  A  mes  yeux,  c'est  la  feiniiie  lu  plus  ravissaiile 
que  j'aie  jamais  vue. 

BÉNÉDICT.  Je  puis  Voir  encore  sans  lunettes,  et  je  ne  vois 
pas  cela.  l'ar  exemple  ,  sa  cousine,  sauf  le  démon  ipii  la 
possède,  l'emporle  autant  sur  elle  en  heiiillé.  que  le  pre- 
mier mai  sur  le  deniier  jniir  de  di'remlue.  Mais  j'espère 
bien  ipieton  mleiiliiin  n'est  pasile  le  maiii'i?  Qu'en  ili>-lii  ? 

(  iM  1)11).  Quanti  j'aurais  \\ué  leccuilraire.  ji'  ne  ie|i(inilrais 
pas  <hi  loiilde  iiid'i.si  lien')  oiiMMilail  a  ilevéïiii  ma  reniiiie. 

iiENKDicT.  Ksi  il  hii-n  possilili-,  sera-1-il  «lil  que  Ions  les 
Il mes,  sans  euvplim,  siil)ir.)nl  le  joug  des  inquiéludes 
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conjugales?  Ne  me  scia-l-il  jamais  Joiiiié  de  voir  un  céli- 
bataire de  Sdixaiilc  ans?  Va,  puisque  lu  acceptes  des  chaî- 
nes, portes-en  l'empieinle,  el  passe  tes  diniauclies  à  bailler 
d'ennui.  Regarde,  \oili  don  rédro  ijui  vient  te  clicrcher. 

r.ovienl  DON  PEDUO. 

DON  pÉDno.  Quels  secrets  vous  retenaient  donc  ici,  que 
vous  ne  nous  avez  pas  suivis  au  palais  de  Léonatn  ? 

riKNÉDiCT.  Je  voudiais  que  votre  altesse  m'ordonnât  de  le 
lui  diie. 

D0>  PEDRO.  Je  vous  l'ordonne,  au  nom  de  voire  serment 
de  fidc'lilé. 

BÉNÉDicT.  Tu  l'entends,  comte  Claudio,  je  puis  être  aussi 
discret  qu'un  muet,  sois-en  persuadé  ;  mais  au  nom  de  mon 
serment  de  fidélité,  —  remarque  bien  cela,  —  mon  ser- 
ment de  (idélité...  —  (.1  don  Pedro.)  Il  est  amoureux!  de 
qui"? —  [Se  iouinanl  rers  Oai((/io.)  Maintenant  c'est  à  son 
four  de  parler.  —  (.4  don  Pedro.)  Remarquez  le  laconisme 
de  sa  réponse  :  —  de  Héro  ,  la  fille  mignonne  de  Léonato. 

CLAiDio.  S'il  en  était  ainsi,  c'est  de  cette  manière  que  je 
le  dirais. 

iikMcDicT.  C'est  comme  dans  les  contes  de  ma  grand'mère  : 
(I  II  n'en  est  point  ainsi,  il  n'en  fut  point  ainsi,  à  Dieu  ne 
plaise  qu'il  en  soit  ainsi'!» 

CLAiDio.  A  moins  que  ma  passion  ne  change  bientôt,  à 
liieu  ne  plaise,  qu'il  en  soit  autrement  ! 

DON  PEDRO.  Si  vous  l'aimcz,  ainsi  soil-il ,  car  la  jeune 
personne  le  mérite. 

cLAiDio.  Vous  dites  cela  pour  me  sonder,  seis-Mieur. 

DON  PEDRO.  Sur  ma  parole,  j'exprime  ma  pensée. 

CLAUDIO.  Et  moi  aussi,  j'ai  exprnné  lu  mienne. 

BÉNÉDicT.  Moi  pareillement. 

CLAUDIO.  Je  sens  que  je  l'aime. 

DON  PEDRO.  Je  sais  qu'elle  en  est  dinne. 

BKNÉDicT.  Pour  nioi,  je  ne  sens  pas  du  tout  qu'elle  doive 
être  aimée;  je  ne  sais  pas  le  moins  du  monde  (pi'elle  en 
soit  digne.  Je  mourrai  dans  cette  opiniou-li  ;  on  me  brille- 
rait plutôt  que  de  me  l'oler. 

DON  PEDRO.  Vous  avez  toujours,  envéritablehérétiijue,  re- 
nié obstinément  le  culte  de  la  beauté. 

CLAUDIO.  Et  sans  une  grande  lorce  de  volonté,  il  n'aurait 
jamais  pu  maintenir  son  rôle. 

mc.NKDicr.  (Jii'une  fennne  m'ait  conçu ,  j('  l'en  rcniiMcii' ; 
qu'elle  m'ait  élevé,  je  lui  en  suis  pareilleiiiint  on  ne  peut 
plus  reconnaissant;  mais  que  je  ne  me  soucie  pas  d'avoir  des 
cornes  au  front,  ou  de  suspendre  mon  cor  de  chasse  à  un 
baudrier  invisible,  c'est  ce  que  toutes  les  femnu's  me  par- 
donneront. Nevoidant  pas  leur  faire  l'injure  de  me  délier 
de  loulcs,  je  i>rends  la  liberté  de  ne  me  lier  à  aucune  ;  la 
cnnclusirju  de  tout  ceci,  et  je  ne  m'en  porterai  ipic  mieux, 
t'est  que  je  veux  vivre  garçon. 

DON  pLuno.  Avant  (jue  je  meure,  je  vous  verrai  jiàle  da- 
iiiour. 

BKNKDir.T.  De  colère ,  de  maladie ,  nu  de  faim,  iminsei- 
gni'ur.  mais  d'amour  jamais  ;  si  jamais  vous  voyez  l'amour 
nie  faire  perdre  plus  «le  sang  que  le  bon  vin  ne  m'en  ren- 
<lrn,  je  vcuis  permets  de  m'arracliei  les  ^eux  avec  la  plinue 
d'un  t;i  illiinneur  de  ballades  ,  el  île  me  bisser  à  la  porte  d'un 
jimiivais  lieu,  pour  y  (igun'r  l'ciHicigne  de  Cupidnu  aveugle. 

DON  piiino.  Soit  ;  si  jamais  vous  rétraciez  ces  principes, 
vous  fouriiiie/,  à  vi.s  adversaires  un  iiol:d)le  argument. 

BfeM.DiCT.  Si  je  le  fais  ,  (|u'ou  me  suspende  dans  luie 
gourde  '  i:oiiimif  un  clialjet  que  je  vous  serve  de  cible;  et 
celui  qui  iii'atleiudia,  (pi'on  lui  frappe  sur  l'épaule  et  qu'on 
l'nppi'llr  AdamV 

DiiN  pi.nno.  Allons,  le  temps  décidera  la  qui.'slion. 

1.P  Icmpt  ftouiiK-'t  ou  joiiff  1c  i<nuvfli;n  taiiroju  '. 

uf.NÉDicT.  Le  sauvage  taureau  luiit  qu'il  vous  p]aira  , 

•  t.,arullun  <|ui  HT  rrprnilujiiail  rri<i|ii(>mm(nl  iltns  I04  mnics  ilnstinës  h 
l'ciif.inci-,  niiiiiiM'  nlli'ii  ilnii.!  1. 1  M, Ile  et  une  Afiiiln  de  Cnlloml  :  «  .Ma 
UEur,  ti  voiiK  ne  «Jornirt  pm,  ci>iiti*/*nou«  une  <Jc  ces  liiNluirvH  i|uo  vous 
ronln  li  kirn,  ■• 

'  l'trnii  In  jrui  inliumtiiH  i|o<i  p>3r<in<  ilu  moyrn  li\^t,  il  on  put  un 
i|ui  I aiiiKloil  i  tciihrrntr  un  clinl  ilaut  uiir  gaunln  ipioii  mlicyiii  di. 
|rni|>lir  aiiT  ili>  U  auir,  ol  iiu'im  «uipi'tiilalt  il  unp  corile,  l'urillrvcu  liii«; 
rii.ilillc'li'  I nn<i>lail  il  frj|i|i>i  \t  |; iutd<-  cil  paiMUl  au-dviioui  ivcc  atiiox 
d  .'^iliU'  l'oiir  l'iiliT  lu  <uiu. 

'  «lilnifi  Util,  rc'U'brntrilMr  di  l'i'poiiui'. 

*  C.iUlivii  d'uni;  Iragi^dlo  coiitouiporiiiiii' 


mais  si  jamais  le  lalinunellJL'ni'iliit  soumel  sa  tète  au  joug, 
qu'on  arrache  les  cornes  du  laineau,  et  qu'on  les  trans- 
plante sur  mon  front;  qu'on  bai  bouille  mon  portrait  pour 
en  faire  une  enseigne;  et  comme  ces  écriteaux  où  l'on  lit 
en  piosses  lettres:  Ici  on  loue  uit  htm  elieral ,  qu'on  écrive 
au-dessous  :  Icionvnil  Uénédicl,  riionitiic  marie. 

CLAUDIO.  Si  jamais  la  chose  t'arrive  ,  il  y  aura  de  quoi 
en  devenir  fou. 

DON  PEDRO.  Si  Cupidon  n'a  pas  épuisé  son  carquois  à  Ve- 
nise, nous  te  verrons  bientôt  trembler  sous  sa  puissance. 
r.ENÉDicT.  C'est  qu'alors  il  y  aura  un   tremblement  de 
terre. 

DON  pÉDBO.  Vous  vous  accommoderez  aux  circonstances; 
en  attendant,  seigneur  Bénédict ,  allez  trouver  Léonalo, 
piésentez-lui  mes  civilités,  et  dites-lui  que  je  ne  manque- 
rai pas  de  me  trouver  au  souper;  car  il  est  certain  qu'il  a 
fait  de  grands  apprêts. 

BÉNÉDICT.  Je  me  crois,  à  peu  de  chose  près,  la  capacité 
nécessaire  à  pareille  ambassade;  sur  ce,  je  vous  recom- 
mande — 

CLAUDIO.  A  la  garde  de  Dieu.  Fait  en  ma  maison  (si  j'en 

avais  une),  — 

DON  pÉDRo.  Le  six  juillet,  votre  ami  affeclionné,  B.'nédict. 

BÉNÉDICT.  Ne  raillez  pas,  ne  raillez  pas;  vous  adaplezpar- 

fois  au  corps  de  votre  discours  une  bordure  hétérogène  dont 

la  couluieest  peu  solide  :  désormais,  avant  de  di  I  igerconire  les 

autres  des  sarcasmes  surannés,  mettez  vous-même  la  main 

I  sur  votre  conscience  :  sur  ce,  je  vous  quitte.  {Il  s'éloigne.)  ■ 

CLAUDIO.  Monseigneur,  votre  altesse  peut  maintenant  me 

rendre  un  service. 

DON  l'ÉDuo.  Je  vous  suis  dévoué  de  cœur  ;  appronez-inoi 
seulement  en  quoi  je  puis  vous  être  utile,  et  mon  amitié 
I  ne  reculera  devant  aucun  obstacle. 
I      CLAUDIO.  Léonato  a-t-il  des  fils,  monseigneur  ? 
I      DON  pÉDRO.  11  n'a  d'autre  enfant  que  Héro ,  elle  est  son 

unique  héritière;  l'aimez-vous,  Claudio? 
I  CLAUDIO.  0  monseigneur!  quand  nous  partîmes  pour  l'ex- 
pédition que  nous  venons  de  terminer,  je  la  regardais  des 
yeux  d'un  soldat  dont  le  cœur  inclinait  vers  elle,  mais  qui 
avait  en  main  une  trop  rude  tâche  pour  que  ce  penchant 
devint  de  l'amour  ;  mais  maintenant  que  je  suis  de  retour, 
et  que  les  pensées  de  guerre  se  sont  éloignées,  à  leur  place 
accoincnt  en  foule  les  doux  et  tendres  désirs ,  qui  tous  me 
(lisent  combien  est  belle  la  jeune  Héro,  et  me  rappellent 
que  je  l'aimais  avant  de  partir  pour  la  guerre. 

DON  pÉDUo.  Vous  allez  devenir  un  véritable  amant ,  car 
déjà  vous  accablez  votre  auditeur  d'une  nuée  de  paroles  : 
si  vous  aimez  la  charmante  Héro,  continuez  à  l'aimer;  je 
lui  en  parlerai  ainsi  qu'à  son  père,  et  vous  aurez  sa  main  ; 
n'est-ce  pas  dans  ce  but  que  vous  commenciez  à  me  déiou- 
1er  le  lil  d'une  aussi  belle  histoire? 

(.i.AiDio.  nue  vous  faites  à  l'amour  de  douces  prescrip- 
tions! vous  devinez  son  mal  à  la  première  vue.  Craignant 
(pie  ma  passion  ne  vous  parût  trop  soudaine,  je  voulais 
l'assaisonner  d'une  plus  longue  préface. 

DON  PÉDRO.  Quelle  nécessité  que  le  pont  soit  plus  long 
que  la  rivière  n'est  large?  il  ne  faut  en  toute  chose  que  le 
nécessaire  :  écoutez;  ce  (lui  va  au  but  convient;  vous  ai- 
mez, il  suflit,  je  vous  douuerai  le  remède.  Je  sais  qu'il  doit 
5  avoir  un  bal  cette  nuit  ;  je  jouerai  votre  rôle  sous  un  dé- 
Ljuisenieul  (jui'lcnnque,  el  dirai  à  la  belle  Héro  que  je  suis 
(Maudiii  ;  j'épancherai  mon  cieiir  d.ins  le  sien,  el  captiverai 
sou  oii'ille  avec  une  irrésistible  force,  au  récit  de  mes 
amoureux  toniiiienls;  ensinte  je  ferai  des  oinerluresà  sou 
père  :  la  concliisicin  sera  que  vous  oblieudie/.  sa  main  ; 
allons  siir-le-chanip  metire  ce  plan  à  exécution.  {Ils  s'e- 
hiijiunl.) 

SCLNK  II. 

Vn  oppartemont  dniH  le  ptvhûstli'  I.i^oiinln. 
KntriM.l  I.ÉONATO  il  ANTONIO. 

LÉONATO.  l'.li  bien,  mon  fière,  où  est  mon  ue\eu,  votre 
lils?  a-t-il  réuni  ses  inusiiiens? 

ANTONIO.  Il  s'en  occupe  aciivemeul.  Mais,  mon  frère,  je 
puis  vous  dire  d'éliangcs  nouvelles  auxquelles  vous  ne 
vous  attendez  guère. 

i.LoNAii'.  Sont-elles  bonnes? 

ANroNlo.  L'i'véuemeut  en  déridefti ,  mais  elles  s'auiuui- 
celit  d'une  manièiv  l'aMM.il.le.  lu  de  mes  gens,  se  lniu\anl 
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.lans  une  alliie  .soinbre  pciulant  ciuc  le  prince  et  Clandiu  s-'y 
promenaient ,  a  entendu  don  Pedro  dire  au  comte  qu'il  ai- 
):i;iit  ma  nièce,  votre  fille,  et  se  proposait  de  lui  l'aire  cou- 
n  litre  cetic  nuit ,  pendant  le  bal  :  dans  le  cas  où  il  la 
trouverait  favorablement  disposée  pour  lui ,  son  intention 
était  de  vous  en  parler  immédiatement. 

LÉONATO.  Est-ce  un  garçon  sensé  que  celui  qui  vous  a  fait 
ce  rapport? 

AMONio.  C'est  un  drôle  fort  avisé;  je  vais  l'envoyer  clier- 
clier,  vous  l'interrogerez  vous-même. 

LÉONATO.  Non,  "non;  jusqu'à  ce  que  la  chose  se  réalise, 
regardons-la  comme  lui  rêve.  — Mais  il  est  bon  que  ma  tille 
en  soit  informée,  afin  que,  le  cas  échéant,  elle  ait  sa  ré- 
ponse tonte  prête  ;  allez  le  lui  dire.  {Plusieurs  personnes 
irnrerscnt  le  Ihèdlre.)  —  Mes  amis,  vous  savez  ce  que  vous 
avez  à  faire? —  .Mon  cher,  je  vous  demande  pardon;  venez 
avec  moi,  et  j'emploierai  vos  talents.  —  .Mes  amis,  je 
compte  sur  votre  aide  en  cette  circonstance.  (//*  sorlenl.) 

SCÈNE  III. 

Un  autre  appartement  dans  le  palais  Je  Léonato. 
Entrent  DON  JUAN  et  CONItAD. 

CONRAD.  Qu'avez-vous,  seigueiu-?  pourquoi  vous  affliger 
sans  mesure? 

uoN  jiA.N.  La  cause  de  mes  chagrins  élant  sans  limite,  il 
n'y  en  a  point  à  mon  allliction. 

coMiAii.  Il  faut  écouler  la  voix  de  la  raison. 

i>o\  jiAN.  Quand  je  l'aurai  écoutée,  quel  fruit  m'en  re- 
\i('uilia-t-il? 

coMiAi).  Sinon  un  remède  actuel,  du  moins  une  résigna- 
tion patiente. 

DON  jiAN.  Je  m'étonne  <pie  toi,  né,  connue  tu  le  prétends, 
sous  Id  consleliation  de  Saturne,  tu  entreprennes  d'appli- 
quer un  remède  moral  à  un  mal  dans  lequel  les  chairs  sont 
déjà  gangrenées.  Je  ne  puis  cacher  ce  que  je  suis  ;  je  veux 
être  triste  quand  j'ai  sujet  de  l'être,  sans  me  croii'c  obligé 
de  sourire  aux  quolibets  de  nui  que  ce  soit;  je  veux  manger 
quand  j'ai  faim  ,  sans  altenure  l'henie  des  autres;  dormir 
quand  j'ai  sommeil,  sans  que  les  all'aires  d'autrui  me  tien- 
nent éveillé;  rire  quand  je  suis  gai,  et  n'être  tenu  de  tialler 
les  caprices  de  personne. 

coMiAi).  C'est  fort  bien  ;  mais  vous  ne  devez  mauifestor 
oiiverlement  ces  piédileclions  «pie  lorsque  vous  pâmiez  le 
faire  sans  Contrôle.  Vous  aviez  levé  l'éliMulard  contre  votre 
livre,  et  il  vous  a  depuis  peu  rendu  sa  bienveillance,  dans 
l;e|nelle  vous  ne  pouvez  réellement  prendre  racine  qu'à  la 

I  iveur  du  lenqis  propice  (pic  vous  vous  ferez   vous-même. 

II  vous  faut  créer  la  temperalure  nécessaire  à  votre  récolte. 
DON  jiAN.   J'aimerais  mieux  le  rôle  de  chenille  dans  une 

haie,  que  celui  de  rose  dans  ses  bonnes  gr.'ices  ;  et  mon 
earaclèro  s'accoiinnode  mieux  du  dédain  de  tous,  que  de  la 
nécessité  de  me  contraindre  pour  extorquer  leur  all'eclioii  : 
sous  ce  iap|)oit,  si  l'on  ne  peut  me  dire  que  je  suis  un  llat- 
lenr  iioniiêle  homme,  on  ne  saurait  me  refuser  le  mérite 
dêlre  franchement  scélérat.  On  se  lie  à  moi  en  me  muse- 
lint;  ou  in'aiViancliit  eu  me  chargeant  d'entraves  :  c'est 
pourquoi  j'ai  résnlii  de  ne  pas  chanter  dans  ma  cage  :  si 
Ion  m'i'ifiit  ma  museliéie,  je  mordrais;  si  j'élais  libre,  je 
b'rais  ma  vulonh'-  :  en  allcndani,  qu'on  me  laisse  ce  que  je 
SUIS,  cl  qu'un  n'essaye  pas  de  me  changer. 

(ONHAii.  .^e  |iourriez-vous  utiliser  votre  mécontentement? 

UON  11  v\.  .le  l'utilise  laiit  que  je  puis;  car  je  ne  l'emploie 
qu'à...  —  Qui  vient  ici?  —  Uoracblo,  ipielles  nouvelles? 

F.nlrc  non.W.IIIO. 

iioiiAciiio.  Je  quille  à  l'inslant  même  un  .souper  somp- 
hieiix  ;  le  prime  volie  IVèrc  est  traité  par  Léonato  avec  une 
iii.ignilicence  toute  lovale,  cl  je  vous  amiou'eun  mariage 
projeté. 

iioN  JIAN  Lsl-cc  nue  base  sur  laqiielli'  ou  puisse  fonder 
qiielipie  bon  tour?  Quel  est  l'imbécile  cpii  prend  riminié- 
liide  polir  liancée? 

iioiiAi  nui.  Pnrbleii,  e'psl  le  bras  droit  de  votre  frère. 

no\  Ji  \N.  Qui?  le  (léliciuiix  (Claudio'' 

lioiiAiiiio.  Lui-même. 

tioN  JIAN.  I  II  excellent  personnage!  Kl  ipiel  est  l'obji'lde 
SOI)  clMi\?  sur  qui  ii-l-il  jeli-  les  \eiiv? 

EOn  1 1110.  Sur  lli'iM,  l.'i  lille  et  riii'rilièie  de  Léonalo. 


«ON  IL  AN.  Une  poidette  tant  soit  pou  précoce!  D'où  tiens- 
tu  celte  nouvelle? 

liORACHio.  Je  m'occupais  à  sécher  et  assainir  une  chambre 
hiiniide,  quand  le  prince  et  Claudio  sont  arrivés,  bras  des- 
sus, bras  dessous,  et  eu  conférence  sérieuse  ;  je  me  suis 
glissé  derrière  la  tapisserie  ;  de  là  je  les  ai  entendus  con- 
venir entre  eux  que  le  piince  ferait  sa  cour  à  Héro  pour 
son  propre  compte,  et  après  l'avoir  obtenue,  la  céderait  à 
Claudio. 

DON  JUAN.  Venez,  venez:  allons  rejoindre  la  compagnie  ; 
ceci  pourra  fournir  un  aliment  à  ma  mauvaise  himieur  : 
ce  jeune  parvenu  a  loule  la  gloire  de  ma  chute  :  si  je  puis 
le  desservir  en  quelque  chose,  je  me  rendrai  à  moi-même 
un  immense  service.  —  Je  puis  répondre  de  vous,  et  vous 
me  seconderez? 

CONRAD.  Jusqu'à  la  mort,  monseigneur. 

DON  JLAN.  Uendons-nous  au  splendide  souper  ;  leur  joie 
s'accroît  de  ma  trislesse.  Oh  !  si  le  cuisinier  pensait  comme 
moi  !  —  Voulez-vous  que  nous  allions  voir  ce  qu'il  y  a  à 
faire? 

noBACHio.  Nous  sommes  aux  ordres  de  votre  seigneurie. 
[Ils  sortent.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCKNE  I. 

Une  salle  du  palais  de  Léonato. 

KUrrnl  LÉOX.VTO,  ANTONIO,    IIKRO,    BÉATRICE,  et  la  Suite    ds 

Léonato. 

t.KONATO.  Le  comte  Juan  n'élait-il  pas  du  souper  ? 

ANTONIO.  Je  ne  l'ai  pas  vu. 

bi.atrice;  Quel  air  mosc  a  ce  seigneur!  Je  ne  puis  le  voir 
sans  qu'une  heure  après  encore  je  ne  me  sente  de  mauvaise 
humeur. 

HKRO.  Il  est  d'un  tempérament  fort  mélancolique. 

iii:atri<:k.  Ce  serait  un  cavalier  parfait  (|ue  celui  qui  tieu- 
diail  le  niilieu  entre  lui  et  Béuédicl  :  le  premier  ressemble 
trop  à  une  image  et  ne  dit  rien;  l'autre  ressemble  trop  au 
lils  aillé  de  ma  voisine  :  ilbaliille  toujours. 

i.roNATO.  Lu  ce  cas,  une  moilié  de  là  langue  de  Bénédict 
dans  la  bmichc  du  coinle  Juan,  et  une  moitié  de  la  tristesse 
du  comte  sur  le  visage  de  Uéiiédict, — 

luiATRin;.  En  y  ajoutant  un  bon  jarret,  nn  pied  solide, 
mon  oncle,  et  une  bourse  bien  ;  ariiic  —  Avec  cela,  il  n'est 
pas  de  femme  au  monde  qu'un  homme  ne  soit  sûr  de  ca|i- 
liver,  —  à  la  coudilion,  néanmoins  d'obtenir  ses  bonnes 
i;  races. 

i.ioNATO.  Eu  vérité,  ma  nièce,  vous  ne  trouverez  jamais 
mari,  si  vous  avez  la  parole  aussi  mordante. 

ANTONIO.  Elle  est  véiitablement  trop  iiiéchanle. 

lUiATuicK.  Trop  méchante,  c'est  plus  que  méchante!  cela 
diminuera  nia  part  dans  lesdunsde  la  Providence.  Eu  elTel, 
il  est  dit  ipi'»  ruelle  luérliaitte  Dieu  ilonne  de  courtes  cornes; 
mais  à  celle  qui  lest  trop,   il  n'eu  donne  point  du  tout. 

i.iioNATO.  Ainsi,  de  ce  que  vous  êles  trop  méehanle,  vous 
couchiez  que  Dieu  ne  vous  enverra  pas  de  cornes. 

iiKATRUi:.  Oui,  certes. s'il  ne  m'envoie  pas  de  mari,  grâce 
que  je  luiilemande  à  deux  genoiiv.  matin  et  soir.  0  mon 
iJieii  !  je  ne  pourrais  soiilTiir  nn  maii  barbu;  j'aimerais 
autant  dormir  dans  de  la  l.iiiie. 

I  l'AATo.  Vous  pourriez  rencontrer  un  inari  sans  barbe. 

iiiMRicK.  Qu'en  ferais-je?  l'audra-t-il  que  je  lui  nielle  mes 
lolies  et  (pie  j'en  fasse  une  feiniue  dechambie?  Qnicoiupie 
a  de  la  barbe  est  plus  (priin  eulàiil,  et  qnieoiKpH'  n'en  ,i 
pas  est  moins  (piiiu  houiiiie  :  or,  celui  ipii  (■>!  phi<  qu'un 
euraiit  n'est  pas  pour  moi;  et  celui  (|ni  e-l  ninins  (pinii 
liiiiiuue,  je  ne  suis  pas  pour  lui  :  je  ne  demande  donc  pas 
inieii);  (|iie  de  donner  pour  six  pence  tout  le  tioiipeaii  des 
barbus,  el  je  nie  chai'ge  de  conduire  tous  ces  iu.igot>-là  c» 
enfer. 

i.KoNATo.  Vous  irez  donc  en  enfer? 

iiKATRici-;.  Non  ;  jnsipi'à  la  porte  seiileiueiil  ;  là  le  diiiblo 
viendra  au-devant  <le  moi,  avec  des  rornes  sur  la  lèlc, 
comme  un  vieux  cocn  cpi  il  est  ;  el  il  nie  dira  :  Allez  au  ciel, 
Itiiitrire,  allez  au  riel  ;  iri  les  rienjrs  ne  sont  l'ittul  ailmiies  : 
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iXTOMo.  Un  de  mes  gens  a  enlondii  don  IVdio  dire  au  conile  qu'il  aimait  ma  niùcu.  (Aole  I,  sn  ne  m,  |'j 


tiir  ii>,  je  lui  rcmclliai  tous  mes  singes,  et  m"cn  irai  droit 
un  cii-l  Iroin or  sailli  Pierre,  iiiii  m'indiquera  IVndroil  dii 
sont  lescélibataires.  Là  nous  rirons  à  cœur  joie,  tant  que 
la  joumée  seralonu'ue. 

ANTONIO,  l'ipit  bien,  ina  nièce.  [A  Ilrro.)  J'espère  que 
vous  vous  laisserez  iinider  jiar  votre  pèie. 

i;i.ATni(;F..  Oui,  assurément  ;  le  devoir  de  rha  cousine  est 
de'  faire  la  révéreute  et  de  dire  :  Mo»  père,  comme  il  vous 
jiliuia.  —  NéaiHU(iins,  ma  cousine,  que  le  mari  qu'on  V(ius 
|iiii[>i]sera  soit  un  joli  i;ar(;on.  Sinon,  je  vous  conseille  de 
laire  une  seconde  révérence,  cl  de  dire  :  Mon  pire,  comme 
il  me  plaira. 

Lto.NATo.  Fort  bien,  ma  nièce;  j'espère  bien  vous  voir  un 
jour  pourvue  il'uu  mari. 

iiKAinicK.  J'attendi'ai  pour  cela  que  Dieu  ait  fait  des  liom- 
nies  d'une  substance  autre  que  la  terre.  N'est-ce  pas  déso- 
lant pour  une  femme  de  se  voir  dominer  par  un  blocd'or- 
gneillfnso  poussière?  do  rendre  ((jnqite  de  ses  actes  à  une 
molle  d'insolente  ar^^ile?  .Non,  mou  oncle,  je  n'en  veu\ 
IMiiiit  :  les  Mis  d'.Ndani  sont  mes  frères  :  et  vérilableinenl  ji' 
noirnis  faire  un  prdié  que  de  prendre  un  époiiv  dans  ma 
lamille. 

i.i:o>ATo,  il  lli'ro.  Ma  lille,  rappelle-loi  ce  que  je  t'ai  dit: 
si  le  piince  \r  lait  une  prop...siiion  de  cette  natiire,  tu  sais 
ce  que  tu  IIS  à  ié|ioridre. 

ii».Aiiuii . Ce  soia  la  f.iiili'  dr  la  musique,  ma  cousine,  si 
votre  Niupiianl  ne  réiKsil  ym<.  Au  cas  oii  le  prince  devien- 
rlinit  trop  picssjinl.  diles-liii  ipi'il  faut  de  la  mesuiceii  toiili' 
.lio«e,  il  iliiiine/.  \olie  ii'puoM':  rar,  cioye/.-iuoi,  lléro,  l'a- 
mour, le  m.ii  ia(.'eel  le  re^l  ri  prnvcnt  se  cnmp.mr  à  mie 
t;iKni'i''cossaise,  à  nu  menuet  ri  à  un  pas  de  ciiii|  :  l'uinour 
rhi  prompt  et  clialeiirenx  niinine  une  ^i;;ue  t'cnssaise,  el  il 
l'ii  a  loul  lecapiiie:  le  mariai^e  oldi^neel  n'servi'' comme 
le  iiienilet  aiilirpie;  puis  vient  le  ie|<eulil'  qui,  onrli'  ijur  ses 
j.iiiiles  débiles,  li  mlir'  iiisetisililiini  ni  ibins  la  l.iii;;iieur 
d'un  pas  de  cinq,  jiequ'ii  ce  qu'il  lini^se  pai  litmber  dans 
lu  lusse. 


LiioNAïo.  Ma  nièce,  vous  voyez  de  loin. 
nÉATRicE.  J'ai  de  bons  jeux, "mon  oncle  ;  je  puis  voir  une 
église  en  plein  midi. 
i.iioNATO.  Voici  les  masques;  mon  frère,  faites  placer. 

Entrent  d'uno  part  nOlNPlilIRO.  CLAUDIO.  BlCNIC11ir.T,IÎ.\I.TIIASAR; 
dcl'oiitre  DON  JUAN,  UAUOC.llIO,  MARGUEUITE,  UltSULli:  ;  loin 
sont  masqués  ;  à  chacun  de  ces  deux  groupes  se  réunissent  un  grand 
nombre  de  danseurs  cl  de  daus'  uses  également  masqués.  Des  colloques 
particuliers  s'engagent.  Don  Pedro  s'entretient  avec  Iléro,  Ballliasar 
avec  Marguerite,  Antonio  avec  Ursule,  Bénédict  avec  Béatrice. 

DON  pÉmio,  .l'approchant  de  lléro.  Madame,  daiyucrez- 
vous  vous  promener  avec  votre  adoraletir? 

iiiino.  Pourvu  que  vous  niarcliiez  douceineiil.  que  vcdie 
air  soit  aiiiia!)le  et  (jue  vous  ne  disiez  rien,  je  ue  deniaiide 
pas  mieux  (pie  <le  faire  cpielqiies  pas  avec  vous,  surlotil  si 
c'est  pouriiréloiyiier  d'ici. 

iiON  l'Éimo.  Avec  moi? 

111:110.  Je  pourrai  nous  le  dire  (pinuil  cela  me  plaiia. 

i>oN  riinuo.  lit  (piaiid  voiisplaira-t-il  de  me  \i\  dire? 

iiiaio.  ^Jiiaiid  votre  air  me  coiniendra  ;  car  à  Dieu  ne 
plaisir  que  le  liilii  ressemble  à  l'éliii  ! 

DON  E'iiDiio.  Mou  masque  esl  le  toit  de  Piiiléinon  ;  la  in:,i- 
soii  a  pour  bote  Jiipiler. 

iiiaio.  Alors  vidrc^  toil  a  besoin  de  réparation. 

iHiN  l'iamo.  l'ai  lez  bas,  si  vous  parlez  amour.  (//.<  s'éloi- 
f/iicii/  et  rontiiiuciil  à  .s'eiilrelniir  à  voi.r  lias.te.) 

iiAiiiiASAii,  (i  .Mnrijiierile.  Oui,  je  voudrais  que  vous  fis- 
siez eoiiime  moi. 

Mviuaiairn;.  Je  lU'  le  voudrais  pas  dans  votre  pr  qire  inté- 
rêt ;  car  j'ai  un  L;r,'iii(l  noiiiliic  lU  niaiiv. aises  i|ualilés. 

liAi.TiiASAii.  (àlez-iii'eii  une. 

MAiiiairiiiTK.  Je  dis  mes  prières  tout  baut. 

iiM niASAii.  Je  ne  vous  en  aime  ipie  da\anl'ige,  vos  audi- 
teurs peuMMit  vous  lé'pondre  :  .Hiini  .siiil-il. 

.MAiii.i  i.iuii:.  Dieu  \eiiilie  iira('c<'rder  nu  lion  danseur! 

IIVI.illASAII.    Alll-i   Miil-il   ! 


BEAUCOUP  DE  BRUT  POUR  RIEN. 
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MAnr.i::niTF.  Kl,  la  danse  lorminéc,  puissc-jc  ne  plus  le 
revoir!  —  cnfaiil  de  cliœur,  répondez. 

iiALTHASAK.  Asspz  toninieccla;  l'enfant  de  chœur  a  reçu 
sa  réponse.  (Uss'ihitjnenl.) 

URSi'LË,  à  Antonio.  Je  vous  reconnais  parfaitement;  vous 
êtes  le  seigneur  Antonio. 

AisTOisio.  Nullement,  je  vous  le  certifie. 

iiHsm.E.  Je  vous  reconnais  au  balancement  de  votre  tète. 

ANTONIO.  S'il  faut  NOUS  dire  vrai,  je  cherche  à  le  cùnlre- 
fairc. 

rnsui.E.  A  moins  d'èlre  lui,  vous  ne  pourriez  le  contrefaire 
si  horriblement  bien  :  voilà  bien  sa  rnain  sèche  qui  va  et 
vient  comme  un  balancier;  vous  êtes  Antonio,  sans  nul 
doute. 

ANTONIO.  Je  vous  assure  que  je  ne  le  suis  pas. 

URSULE.  Allons,  allons; croyez-vous  quejenevousconnais 
pas  à  votre  conversation  spirituelle?  Le  mérite  peut-il  se 
cacher?  Allez  donc,  vous  êtes  Antonio  :  la  ^;r:lce  ïe  décèle 
toujours,  n'en  parlons  plus. 

DÉATKir.E,  o  Ùfnklicl.  Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire 
qui  vous  a  dit  cela? 

iiKNKDicT.  Non,  madame;  veuillez  ni'excuser. 

BÉATiuci:.  Ni  medirecpii  vous  êtes? 

DÉNÉrticT.  l'as  maiidunaiil. 

nÉATiiici-:.  (In  vous  a  dit  rpie  j'étais  dédai^'ucusc, —  que 
j'allais  puist'r  mnn  esprit  dans  les  Cent  /oi/ci(«cs  nouriHcs^. 
—  Allons,  il  n'y  a  que  Hé-nédict  <pii  ait  pu  dire  cela. 

ii^;mki)1(;t.  Quel  est  ce  itéiiédict? 

iiKATHii.K.  Je  nu  diiute  pas  «pie  vous  ne  le  connaissiez  par- 
faitement. 

iit>KDu:T,  Non,  croyez-moi. 

UKATHK  r..  Ne  vous  a-t-il  jamais  fait  rire  ? 

ufc>Kiiic  r.  liépeij,'nez-le-moi,  il!  vous  prie. 

I    le    iHiulVon  du  roi,  un  insipide  plaisant 


IIKATIIII  I .     I. 
tout  son  taliMit 


iisisic  il  inventer  d'iiK  louables  calomnie 
SaiK  iloutc  II'  Uicamînm  '!<'  Il  cnce. 
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sa  société  ne  plaît  qu'aux  libertins,  qui  le  roclu'i  client  non 
pour  son  esprit,  mais  pour  son  imnioialité  ;  il  plail  d'abord 
aux  hommes,  puis  il  les  irrite  ;  après  avoir  ri  de  lui,  ils  fi- 
nissent par  le  battre.  Je  suis  siire  qu'il  fait  partie  de  la 
flotte  :  je  serais  charmée  qu'il  m'abordât. 

iiKNKDicT.  Quand  je  connaîtrai  ce  cavalier,  je  lui  ferai  part 
de  ce  que  vous  dites  de  lui. 

nÉAinicE.  Faites,  faites  :  il  se  contentera  de  lancer  une  ou 
deux  (d)servations  sur  mon  compte;  s'il  arrive  iiu'elles 
n'excitent  l'attenlion  ou  le  rire  de  pei-sonne,  voilà  nion 
homme  nui  tonibeia  ilaiis  la  tristesse  ;  ce  sera  une  aile  de 
perdrix  il'épari;née,  car  l'imliéiile  ne  souiiera  pas  ce  soii- 
tà.  (Oh  rnicnithi  musique  dun/i  l'inlrrieur  dis  apinirlcmenls.) 
Il  nous  faut  suivre  ceux  qui  nous  précèdent. 

iiiiNKiiicT.  Pourvu  qu'ils  nous  mènent  au  bien. 

dkathick.  Pour  peu  que  ce  soit  au  mal,  je  les  quitte  au 
premier  détour.  \(hi  iluii.ir.  —  Tous  sortent,  à  l'exception 
de  diiii  Juan,  de  llorachio  tl  de  Cluuditi.) 

DON  JiAN,  (1  Uornrhio.  Sans  nul  doute,  mon  frère  est 
amoureux  de  Héro  ;  je  l'ai  vu  prendre  à  part  I.éonato,  afin 
de  l'entretenir  à  ce  sujet  :  les  daines  la  suivent,  et  il  ne 
reste  plus  qu'un  seul  masque. 

iioinciiio.  Et  ce  masque  est  Claudio  :  je  le  reconnais  h  sa 
di  iiMiclie. 

iiiiN  jiAN,  àClaudio.  N'ètes-vous  pas  le  seigneur  Bénédict? 

(  iM  1)10.  Vous  ne  vous  trompez  pas  ;  je  le  suis. 

iiiiN  JiAN.  Seigneur,  je  sais  que  vous  êtes  très  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  mun  frère;  il  est  épris  de  lléro  ;  veuil- 
l(!z,  je  vous  prie,  le  détuuriicr  de  cette  atVeclion.  l'.lle  n'est 
pas  d'une  naissance  étiale  à  la  sienne  :  vous  pouvez  faire 
ici  l'action  d'un  Imiinèlc  Iniinme. 

(a.AUi>io.  Comniciil  savc/.-vous  qu'il  l'aime? 

1>0N  iny.  Je  l'ai  eiilendii  lui  jurer  son  amour. 

iioiiAciiio,  Et  moi  aussi;  il  lui  jurait  de  l'éiMuiser  celle  nuit 
même. 

!">>  JUAN,  à  Itorarhio.  Viens,  rendons  nous  au  Imnqnel. 
(/>()(!  Juan  et  Uoracitio  «»r/<ii/.l 

.i..ti.  Il) 
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CI  ACDio.  Ainsi  je  réponds  sous  le  nom  tle  Bénédict  ;  mais  | 
CL-st  l'oiiille  de  Claudio  qui  a  entendu  cette  luncstc  nou- 
velle.—Uien  n'est  plus  certain;— le  piinco  fait  sa  courpour 
son  propre  compte.  Lamilié  est  loyale  en  toute  chose,  hor- 
mis en  ce  qui  concerne  l'amour  :  aussi  en  amour  chacun 
doit  parler  par  lui-même,  négociei-  en  personne ,  et  no  se 
fier  à  aucun  intermédiaire;  car  la  beauté  est  une  magicienne  : 
devant  ses  charmes,  la  lovanlé  se  dissout  dans  le  brasier  I 
des  sens.  C'est  là  un  événeinent  de  lous  les  jours,  que  j'au- 
rais du  prévoir  :  adieu  donc,  Héro  ! 
Rentre  BÉNÉDICT. 

BÉNÉDICT.  Le  comte  Claudio? 

cuiiDio.  Lui-même. 

BÉNÉDICT.  Dis,  veux-tu  venir  avec  moi? 

CI.XLDIO.   où? 

BÉNÉDICT.  Au  saule  pleureur  le  plus  procbain,  et  dans  ton 
propre  intérêt,  comte.  Comment  veux-tu  porter  ta  guir- 
lande? autour  du  cou,  comme  lu  cliaine  d'un  usurier',  ou 
en  bandoulière,  comme  l'écliarpe  d'un  lieutenant?  Ue  façon 
ou  d'autre,  tu  àois  en  porter  une,  car  le  prince  a  fait  la 
conquête  de  ta  (lancée. 

cLAiDio.  Je  l'en  félicite. 

BÉNÉDICT.  Voilà  parler  en  vrai  maicliaiul  de  bœufs;  c'est 
ainsi  qu'on  vend  les  bestiaux  au  marché.  Mais,  dis-moi, 
t'altendais-lu  à  voir  le  prince  le  jouer  ce  lour-là? 

cLAiDio.  Je  t'en  piie,  laisse-moi. 

BÉNÉDICT.  Allons,  tu  fais  comme  l'aveugle;  un  enfant  es- 
piègle t'a  volé  Ion  souper,  et  c'est  la  borne  que  tu  frappes. 

CLAiDio.  En  ce  cas,  je  te  quitte.  (//  sari.) 

BÉNtDicT,  sent.  Ilélàs!  pauvre  volatile  blessée!  lu  vas 
maintenant  te  réfueier  dans  les  roseaux.  — Mais  voyez  donc 
Béatrice!  M'avait-cllc  reconnu?  et  se  peut-il  qu'elle  se  mé- 
prenne à  ce  point  sur  mon  compte?  Le  bouffon  du  prince! 
—  Oui  sait ,  peut-êlre  me  donne-t-on  ce  titre-là  parce  que 
j'aime  à  rire. — Mai»  non  :  je  nie  fais  injure  à  moi-même  ; 
ce  n'est  pax  là  l'opinion  qu'on  a  de  moi  ;  c'est  l'cspilt  de  dé- 
nigrement nul  fait  parler  Béatrice,  el  dans  ce  qu'elle  dit  île 
moi,  elle  n  est  l'éclio  que  d'elle-même.  Korl  bien  !  je  nie 
vengerai  de  mon  mieux. 

Uenlrent  DON  PliDRO,  llliRO  el  LÈON.^i  0. 

DON  PÉDRO,  à  Bcncdicl.  Seigneur,  pourriez-vous  me  dire 
où  est  le  comte  ?  l'avez-vous  vu  ? 

BÉNÉDICT.  Ma  foi,  moiiseignenr,  je  viens  de  jouer  le  rôle 
de  dame  Renommée.  J'ai  trouvé  (Claudio  aussi  liisle  qu'une 
cabane  enterrée  au  milieu  d'un  bois;  je  lui  ai  dit,  et  je  crois 
lui  avoir  dit  vrai,  que  voire  altesse  avait  obtenu  les  bonnes 
glaces  de  cette  jeune  beauté,  el  je  lui  ai  olVert  de  l'accom- 
pagner ilans  un  bosquet  de  saules,  pour  lui  tresser  une 
guirlande,  en  sa  qualité  d'amani  délaissé,  ou  pour  lui  faire 
une  poignée  de  verges,  comme  avant  méiilé  le  fouet. 

DON  l'EDiio.  .Méiité  le  fouet!..."  Quelle  faute  a-t-il  com- 
mise? 

iii.NKDirT.  La  faute  niaise  el  sotie  d'un  écolier  qui,  ayant 
trouvi-  un  nid  d'oiseaux,  le  fait  voir  à  son  camarade,  qui  le 
déniche  à  .sou  insu. 

DON  l'Éimo.  l'rétendez-voiis  faire  de  la  loyauté  une  trans- 
gression? Il  n'y  a  de  transgression  que  dans  le  voleur  déloyal. 

DÉNÉDicT.  Je  vois  que  la  poignée  de  verges  ne  serait  pas 
moins  utile  que  la  ^jnirlancle  ;  le  comte  eût  pris  la  çiiirlaiide 
pour  lui  ;  et  quant  a  la  poignée  de  verges,  il  l'eut  gardée 
pour  vous  qui,  du  moins  je  le  crois,  lui  avez  déiiiclic  ses 
oiseaux. 

i)OM  l'EHno.  Je  veux  seulement  Ictir  apprendre  à  chauler, 
el  le»  rendre  ensuite  à  leur  légiliiiie  possesseur. 

iu.>Éi>i(,T.  Si  leur  cliaiil  s'accorde  avec  vos  paroles,  sur  ma 
foi.  Vous  aurez  agi  lovaleiiieiit. 

iioN  i'Hiiio.  Bi'aliice  vous  eu  veut  beaucoup;  le  cavalier 
nui  daiisail  avec  elle  lui  a  dit  que  vous  ne  la  ménagiez  |ias 
dans  Vos  pi((|ios. 

iiÉ<iKiiir.T.  Uh!  elle  m'a  inallralld  au  point  de  lassrp  la 
pnlieiire  d'un  holiveau  ;  un  chêne  auquel  H  ue  resterait  plus 
qu'une  feuille  veile  l'ùl  élé  leiilt'  île  lui  rép..ndre;  il  me 
sj'iiiblait  que  iiH'ii  iiia-i|iie  liii-inèiiie  allait  s'aniii.er  et  la 
prendre  à  nai'lie  :  elle  m'a  dit,  irojaiil  parler  à  un  aiiliv, 
que  j'élaiit  lu  houiïuii  du  prince,  quej'élais  plus  fade  que  le 

'  Du  l<<ni|i«  dr  niitto  «iilriir,  Ip»  limirRroi*  npiiloiiK  |ii>rlaii'iit  ou  cou 
■Ira  chtlnm  d'or  d'un  ^t*ni  prit  )  r/olall  <lin«  rolli'  cliatc  nutloul  i|uu  ku 
ffcriilOKMit  li'i  utuni'i!). 


dégel,  lançant  tonUo  moi  une  telle  grêle  de  siivasmcs,  que 
je  restais  là  comuie  un  homme  servaiil  de  bol  aux  llèches 
de  toute  nne  armée.  Ce  sont  des  poignards  que  ses  paroles, 
cl  cliarun  de  ses  mots  assassine.  Si  son  souffle  était  aussi  re- 
doulable  que  son  langage,  il  n'y  aurait  pas  moyeu  de  vivre 
dans  son  voisinage;  elle  irait  porter  la  mort  jusqu'au  pôle. 
Je  ne  voudrais  pas  l'épouser  quand  elle  aurait  pour  dot  tout 
l'hérilage  d'Adam  avant  sa  transgression.  Avec  clic.  Hercule 
eût  tourné  la  broche,  et  le  bois  de  sa  massue  aurait  servi  à 
entretenir  le  feu.  Allez,  ne  me  parlez  pas  de  celle  l'emnie- 
là  ;  c'est  Némésis  en  rohede  satin.  Plût  à  Dieu  qu'un  evoicisle 
habile  voulût  la  conjurcrl  car,  assurément,  lanl  qu'elle  sera 
dans  ce  monde,  on  goûtera  en  enfer  la  paix  du  sanctuaire; 
cl  on  péchera  tout  ev'prcs  pour  y  être  admis;  tant  il  est 
vrai  que  partout  le  trouble,  l'horreur  et  la  discorde  accom- 
pagnent ses  pas. 

r.eritrr>nt  CL.\UD10  et  BÉATRICE. 

DON  pÉDno.  Tenez ,  la  voici  justement  qui  vient. 

BÉNÉDICT.  Voire  altesse  n'a  qu'à  me  donner  ses  ordres;  je 
suis  prêt  à  me  rendre  pour  elle  au  bout  du  monde.  J'irai 
aux  antipodes  pour  le  motif  le  plus  l'ulilo.  Kaut-il  aller  aux 
exlrémités  de  l'Asie  vous  chercher  un  cure-dent,  vous  appor- 
ter la  mesure  du  pied  du  Prêtre-Jean  '  ,  ou  un  poil  de  la 
barbe  du  grand  Cham,  ou  partir  en  ambassade  pour  le  pays 
des  Pygmées?  Ordonnez-moi  ce  que  vous  voudrez;  il  n'est 
pas  de  mission  que  je  ne  préfère  au  supplice  d'une  conver- 
sation de  trois  paroles  avec  celle  harpie. 

DON  PÉDBO.  Je  n'ai  rien  à  vous  demander,  si  ce  n'est  votre 
agréable  compagnie. 

BÉNÉDICT.  Adieu!...  Voilà  un  plat  qui  n'est  pas  de  mon 
goût';  et  je  ne  nuissouffrir  madame  Ducaquet.    {tl  smi.) 

DON  PÉDRo.  Il  parait,  belle  dame,  que  vous  avez  perdu  le 
cœur  du  seigneur  Béiicdict  ? 

BÉATRICE.  Il  est  vrai,  seigneur,  qu'il  me  l'avait  prêté  un 
moment;  je  lui  en  ai  payé  l'intérêt  ;  en  retour  d'un  cœur 
sinqiie,  je  lui  en  avais  donné  un  double.  Il  me  l'a  regagné 
avec  des  dés  pipés.  Votre  altesse  a  donc  raison  de  dii-e  (jue 
je  l'ai  perdu. 

DON  pÉDiio.  Vous  l'avez  mis  bas,  madame!  vous  l'avez 
mis  bas  ! 

BÉATRICE.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  en  fit  autant  à  mon 
égard:  je  craindrais  de  donner  le  jour  à  des  crétins.  Je  vous 
amène  le  comte  Claudio  que  vous  m'aviez  envoyé  chercher. 

DON  PÉDRO.  Eh  bien,  comte,  qu'avez-vous?  Pourquoi  èles- 
vous  triste? 

ci.Ai'Dio.  Je  ne  suis  pas  triste,  monseigneur. 

DON  PÉDRO.  Êtes-vous  doHc  malade? 

ci.ACDiu.  Pas  davantage,  monseigneur. 

BÉATRICE.  Le  comte  n'est  ni  triste  ni  malade,  ni  gai  ni 
bien  poilant;  il  est  tout  simplement  poli  comme  nue  orange; 
et  son  teint  participe  un  peu  de  celte  couleur  jalouse. 

DON  rÉDRO.  Je  crois,  madame,  que  vous  le  dépeignez  bien  : 
mais  s'il  en  est  ainsi,  je  vous  jure  qu'il  est  dans  l'erreur. 
—  (;iaudio,  j'ai  faf(  ma  cour  en  votre  nom,  et  la  belle  lléi  o 
est  votre  conquête;  j'en  ai  parlé  à  son  père,  et  j'ai  ol>lenii 
pour  vous  son  couseiilomenl  ;  désii;nez  le  jour  de  votre  ma- 
riage, el  que  I1ieu  vous  .iccorde  bonheur  et  joie. 

I.É0NAT0.  Comte,  je  vous  donne  ma  fille,  et  avec  elle  ma 
forlune  ;  cette  union  est  rouvragc  du  prince,  el  lu  ciel  la 
bénira. 

BÉATRICE.  Parlez,  comte;  c'est  votre  tour. 

ci.AiiDio.  La  joie  n'a  pas  de  plus  éloquent  interprèle  que 
le  silence  ;  je  serais  faiblement  heureux,  si  je  pouvais  beau- 
coup exprimer.  —  (.1  Ilèro.)  Madame ,  comme  vous  êli's 
luieime,  je  suis  vôtre  ;  je  me  dojme  à  vous,  et  je  me  réjouis 
de  l'échange. 

BÉAiniCE,  <'i  llhn.  Parlez,  ma  cousine;  ou  si  vous  ne  le 
pouvez,  empêchez-le  de  parler  lui-même,  en  lui  fermunl  la 
bouche  par  un  baiser. 

DON  PEDRO.  Eu  vérité,  madanio,  vous  avez  un  canir  bien 
jovial. 

'  (Vo«l  ainsi  iju'on  ((('''iitnoil,  nvnnl  In  (Mcoiiverlo  iIom  ImlM  par  Vasru 
i)ii  Gniiia,  le  Houvcrnin  inronnvi  do  la  liaiilo  A-^ie. 

2  Celli!  mdln|ilioro  un  |n'ii  lonùo  se  rrltouve  liiins  h  Misanihroi'r  ilo 
Molière  : 

..  (■.'.•ni  un  fnri  ni(*rlionl  plut  ipif  so  *nlto  pcr-iinne. 
•  El  >|ui  Biilu,  à  mon  goilt,  lous  le»  r»p»«  qu'il  iloiiiic. 
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BKVTiticK.  Oui,  ceitesj  monseigneur  ;  le  |i<iuvrcl,  et  je  l'en 
félicite,  a  grand  soin  de  se  tenir  à  une  respectueuse  dis- 
tance des  soucis.  {Moitlranl  CUmdio  et  Iléin  qui  xc  pailciil 
il  voix  basse.)  Regardez;  ma  cousine  lui  dit  ;i  l'oreille  qu'il 
est  on  ne  peut  mieux  dans  son  estime. 

CLAVDio.  Vous  avez  deviné  juste,  ma  cousine. 

BÉATRICE.  Bon  Dieu ,  voilà  donc  encore  une  alliance  '. 
Ainsi  chacun  se  case  dans  le  monde;  il  n'y  a  que  moi  qui 
reste  à  la  belle  étoile  ;  il  me  faudra,  reléguée  dans  mou 
coin,  demander  en  pleurant  l'aumône  d'un  mari. 

DON  PEDRO.  Aimable  Béatrice,  je  veu.ï  vous  eu  procurer 
un  de  ma  façon. 

BÉATRICE.  J'en  préférerais  un  de  la  façon  de  votre  père  ; 
votre  altesse  n'a-t-elle  pas  un  frère  ((ui  lui  ressemble  ?  Votie 
père  a  engendré  d'e.xcellents  maris  ;  heureuses  celles  qui 
pourront  les  avoir! 

DON  PÉDRO.  Voudriez-vous  de  moi  pour  époux,  madame  ? 

BÉATRICE.  Non,  monseigneur,  à  moins  que  je  n'en  aie  un 
autre  pour  tous  les  jours  ;  votre  altesse  est  d'un  trop  grand 
prix  pour  l'usage  journalier  :  mais  je  prie  votre  altesse  de 
vouloir  bien  me  pardonner  :  je  suis  venue  au  monde  poui' 
dire  des  folies,  et  i)as  un  mot  raisonnable. 

DON  PÉDRO.  11  n'y  a  que  votre  silence  qui  pourrait  me  dé- 
plaire; ce  qui  vous  sied  le  mieux,  c'est  la  gaieté,  car,  sans 
nul  doute,  vous  êtes  née  dans  un  joyeu.x  moment. 

BÉATRICE.  Non,  certes,  car  ma  mère  jetait  des  cris  de  dou- 
leur; mais  une  étoile  daiîsait  en  ce  moment,  et  c'est  sous 
cette  étoile  que  je  suis  née.  —  (.-1  Ctauilio  el  à  Héro.)  Mes 
chois  cousins,  Dieu  vous  donne  bonheur  et  joie! 

i.ÉoN.\To.  -Ma  nièce,  veuillez,  je  vous  prie,  vous  occuper 
des  objets  dont  je  vous  ai  parlé. 

BÉATRICE,  revomnt  sur  ses  pas.  Ah  !  je  vous  demande  par- 
don, mon  oncle.  —  (A  don  Pedro.)  Votre  altesse  voudra  bien 
iii'excuser.  (Béatrice  sort.) 

Do.N  PÉDRO.  Voilà,  sur  ma  parole,  une  dame  d'agréable 
liiimeur. 

i.ÉONATO.  L'élément  mélancolique  n'abonde  pas  en  elle, 
monseigneur;  elle  n'est  sérieuse  que  lors(iu'clle  dort,  ou 
plutôt  elle  ne  l'est  même  pas  alors,  car  j'ai  entendu  dire  à 
ma  tille  ipiil  est  souvent  arrivé  à  sa  cousine  de  rêver  de 
i  lioses  tristes,  et  de  se  réveiller  au  milieu  des  éclats  de  rire. 

DON  PÉDRO.  Elle  ne  peut  souIVrir  qu'on  lui  parle  d'un 
mari. 

i.ÉONATO.  Il  est  vrai  ;  elle  désespère  tous  les  soupirants. 

DON  pÉDRii.  Ce  serait  une  excellente  femme  pourJiénédict. 

Li-oNAT".  yue  dites-vous  là  ,  bon  Dieu.'  ils  n'auraient  pas 
éli'  inaiii's  liuil  joius,  qu'ils  s'étourdiraient  nuituellement 
ilf  leur  liahil  au  pniut  d'eu  devenir  fous. 

Don  l'i.iiRO.  Comte  (Claudio,  quand  vous  proposez-vous  de 
conduire  à  l'autel  votre  liancée? 

ci-AiDio.  Demain,  monseigneur;  le  temps  marche  avec 
d's  béquilles,  jusqu'à  ce  que  l'amour  ail  vu  accomplir 
Il  lus  ses  rites. 

i.ÉoMATo.  Pas  avant  lundi,  mon  cher  fils;  cela  fail  juste 
une  semaine  d'intervalle,  et  c'est  un  temps  bien  court  pour 
di^priser  toutes  choses  comme  je  le  di'sire. 

iiciN  l'EDRii ,  à  (,'lauilin.  Allons,  un  si  long  délai  vous  fait 
secouer  la  tète  ;  mais  je  vous  promets,  Claudici,  i]iie  ce  temps 
s'i'CouU'ra  pour  nous  d'une  manière  aijivalile.  .le  veux,  dans 
cet  intervalle,  entreprendre  un  des  travaux  d'Hercule,  lequel 
devra  consistera  faire  nailre  une  pindi^ieuse  alVeelidiieiitre 
Ik-nédicl  et  Béatrice;  je  voudrais  les  marier  eiiseiiilile ,  el 
j'ai  la  certitude  d'y  réussir,  si  vous  voulez  me  prêter  tous 
trois  votre  coopération,  conforménii.'nt  nu  plan  ipie  je  vous 
indiquerai. 

i.roNATo.  .Monseigneur,  ji-  suis  des  vôtres,  di'it-il  in'i'ii 
cortU-r  dix  nuits  d'iiisumnie. 

i.i.Ai'nio.  Miii  également,  mouseigueiir. 

iio:<i  l'Éimo.  Kl  vous  aussi,  cliarmaiitu  lléruï 

iii:ro.  Monseigneur,  pour  procurer  à  ma  cousine  un  digne 
l'piiuv.  je  ferai  volontiers  tout  ce  que  la  décence  me  per- 
iiietlra  de  faire. 

iHiN  l'KiiiKi.  (1  llrm.  Jo  vous  assure  ipie  Bénédicl  n'est  pas 
(lu  tout  un  iiinii  à  di'rlaigiier;  c'i'st  iiiio  justice  ipie  je  diiis 
lui  reiidie;  il  est  di'  imlile  race,  d'une  valeur  éprouvée,  d'une 
lovniité  iiii'iinli'^lable.  Je  vous  lildiipierai  niiiiiiieul  il  f.iiidrn 
viiiis  V  preiidii'  pour  rendre  votre  coiihine  amoureuse  de 
llénéiriet.  (.1  l'Iaudiii  H  il  Uuimli).}  Ile  mon  rôle,  Meeondi' 
pir  vous,  ;c  ferai  en  sorte  qiu'  lléiiédici,  malgré  luut  wm 


esprit  et  tous  ses  dédains,  s'éprendra  d'une  belle  passion  pom- 
Béatrice.  Si  nous  pouvons  en  venir  là,  Cupidon  n'est  plus 
qu'un  archer  vulgaire;  sa  gloire  nous  appartiendra,  car 
nous  serons  les  seuls  dieux  de  l'amour.  Venez  avec  moi,  et 
je  vous  expliquerai  mon  projet.  [Ils  sortent.) 

SCÈNE  If. 

Une  aulre  salle  du  palais  de  Léonnlo. 
Entrent  DON  JUAK  et  BORACIIIO. 

DON  JUAN.  C'est  une  chose  décidée;  le  comte  Claudio 
épouse  la  fille  de  Léonato.  • 

BORACHio.  Oui,  monseiuueur;  mais  je  puis  v  mettre  obs- 
tacle. 

riON  JUAN.  Tous  les  obstacles,  tous  les  cmpêchemenls  , 
toutes  les  entraves  seront  poiu-  moi  les  bienvenus.  Cet 
Jiomme  m'est  odieux,  et  tout  ce  qui  contrariera  ses  vœux 
secondera  les  miens  :  comment  pourras-tu  empêcher  ce 
mariage  ? 

BOR.vcHio.  Ce  ne  sera  pas  par  des  voies  honnêtes,  monsei- 
gneur; mais  je  cacherai  tellement  mon  jeu,  que  je  ne  don- 
nerai aucune  prise  contre  moi. 

DON  JUAN.  Dis-moi  vite  comment. 

BOBACHio.  Il  me  semble  avoir  dit,  l'année  dernière,  à 
votre  seigneurie,  que  j'étais  dans  les  bonnes  grâces  de  Mar- 
guerite, suivante  de  Héro. 

DON  JUAN.' Je  me  le  rappelle. 

lîORACHio.  Je  puis,  la  nuit,  à  telle  heure  indue  qu'il  me 
plaira ,  lui  faire  prendre  poste  à  la  fenêtre  de  la  chambre 
de  sa  maîtresse. 

DON  jiAN.  Oii  vois-tu  là  un  poison  prupre  à  donner  la 
mort  à  ce  mariage  ? 

BORACHIO.  Ce  sera  à  vous  à  préparer  ce  poison.  Allez  trou- 
ver le  prince  votre  frère;  ne  vous  faites  pas  faute  de  lui 
dire  qu'il  se  déshonore  eu  mariant  l'illustre  Claudio,  dont 
vous  faites  la  plus  haute  estime,  à  une  prostituée  connue 
Héro. 

DON  JUAN.  Quelle  preuve  en  donnerai-jc? 

BORACIIIO.  Une  preuve  suffisante  pouren  imposer  au  prince, 
désespérer  Claudio,  et  mettre  la  mort  au  cœur  de  Léonato. 
Vous  faut-il  d'autres  résultats  que  ceiLX-là? 

DON  JUAN.  Pourvu  que  je  les  désole,  je  suis  prêt  à  louten- 
treprendre.  ♦ 

uoRACHio.  Allez  donc;  trouvez  un  moment  favorable  pour 
prendre  à  part  don  l'édro  et  Claudio  :  dites-leur  que  vous 
avez  la  certitude  (jne  je  suis  aimé  de  Héro;  feignez  de  n'o- 
béir qu'au  zèle  qui  vous  anime  pour  les  inlérêt's  du  prince 
et  de  Claudio,  pour  l'honneur  de  votre  frère,  qui  a  préparé 
cette  union,  et  pour  la  répulalion  de  son  ami,  dont  on 
trompe  la  bonne  foi,  en  lui  donnant  pour  une  lille  vertueuse 
une  créature  indigne  de  lui.  Ils  ne  vous  croiront  pas  sans 
preuves;  oirrez-leiu-  de  leur  eu  donner  une;  elle  cimsislera 
a  me  voir  à  la  fenêtic  de  la  chambre  de  Héro,  à  in'enteudre 
appeler  .Marguerite  Héro.  à  entendre  Marguerite  m'a|ipeler 
Borachio;  amenez-les  pour  être  témoins  de  cette  scène,  la 
uiiil  même  ipii  précédera  le  mariage  projeté;  car  j'arran- 
gerai les  choses  de  manière  que  Héro  soit  absente;  l't  les 
preuves  di-  sa  pei  lidie  paraitront  si  palpables,  que  la  jalousie 
liendra  lieu  de  certitude,  el  que  Ions  les  préparatifs  seront 
coulre-maudés. 

iioN  JUAN.  Quelque  coiiséqnciiee  funeste  qu'il  en  puisse 
résulter,  je  inellr.ii  ton  plan  à  exécution:  agis  de  ton  côté 
avec  adresse,  et  mille  ducats  seront  ta  récompense. 

iioitAciiio.  l'ersistcz  dans  votre  accusation,  et  l'adresse  ne 
me  fera  pus  faute. 

DON  JUAN.  Je  vais  sur-le-champ  in'informcr  du  jour  livé 
l'oiu- leur  mariage.  {Ils  snrirni.) 

SŒM.  III. 

I.e  iurdiii  de  l.éonalo. 
I-.ntrcnl  IIÉMODICT  el  IJ.N  JI.L  XE  PAC.E. 
lUM-.DII.T.  l'.ige! 

iK  l'vt.K.  Seigneur? 

iii:m;i>ii:t.  Il  y  a  un  livre  sur  la  fenêtre  de  ma  eliambiv; 
apporle-le-inoi'iei,  dans  le  jai4liu. 

11.  l'vi.i;.  Je  suis  ici  à  riuslaiit,  seigneur. 

iii.M.iiHT.  Je  le  sais;  luai^  ce  que  je  le  demande,  c'esl  de 
|)aitir  d'ici,  et  d'v  revenir  prompleinenl.  [Ia"  l'ufie  si>rl.)  ii' 
lie  I  oii^'iils  pasqiiilii  homme  ipii  v<iit  eomliien  est  insensé 
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celui  qui  se  soumet  à  l'empire  de  l'amour,  puisse,  en  deve- 
nant lui-même  amoureux,  tomber  dans  l'insigne  folie  qu'il 
a  l'idiculisde  dans  autrui,  et  s'offrir  en  butte  a  ses  propres 
sarcasmes:  et  cependant  tel  est  Claudio.  J'ai  vu  un  temps 
où  l'harmonie  la  plus  délicieuse  à  son  oreille,  c'était  le  son 
du  Gfre  et  du  tambour;  et  maintenant  il  leur  préfère  le 
lambourinetle  chalumeau;  j'ai  vu  un  temps  oùil  amaitfait 
dix  lieues  à  pied  pour  voir  une  bonne  armure;  et  à  présent, 
il  passera  dix  nuits  à  combiner  la  coupe  d'un  nouveau  pour- 
point. Autrefois  il  parlait  simplement  et  rationnellement , 
en  honnête  homme  et  en  soldat  ;  aujourd'hui  le  voilà  devenu 
puriste;  sa  conversation  est  un  banquet  bizarre,  composé 
îles  mets  les  plus  étranges.  Se  peul-il  qu'en  continuant  à 
voir  avec  ces  yeux  que  voilà,  je  subisse  un  jour  pareille 
métamorphose?  Je  ne  sauiais  le  dire;  je  ne  le  pense  pas  ; 
je  ne  jureiais  pas  que  l'amour,  un  beau  matin,  ne  me  trans- 
forme en  huilre;  mais  ce  que  je  puis  aflirmer,  c'est  que 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  de  moi  une  huître,  il  ne  fera  pas  de 
moi  un  sot  de  ce  calibre.  Telle  iemme  est  belle;  je  n'en  con- 
serve pas  moins  ma  raison  intacte  ;  telle  autre  est  sage  ;  je 
ne  perds  pas  la  tète  pour  cela;  cette  autre  est  vertueuse;  ce 
n'est  pas  un  motif  pour  que  j'en  raflole.  Jusqu'à  ce  que  tou- 
tes les  grâces  se  réunissent  dans  imo  femme,  aucune  femme 
ne  trouvera  grâce  devant  mes  yeux.  Elle  devra  être  riche, 
cela  est  certain;  sage,  ou  je  ne  veux  pas  d'elle;  vertueuse, 
ou  je  ne  la  marchanderai  pas  ;  belle,  ou  je  nela  regarderai 
pas;  douce,  ou  elle  ne  m'approchera  pas;  noble,  ou  je  ne 
tourne  point  mes  pas  vers  elle,  fût-elle  un  ange;  de  gra- 
cieux entretien,  excellente  musicienne;  et  piun-"  ce  qui  est 
de  ses  cheveux,  ils  seront  de  la  couleur  i|u'il  plaira  à  Dieu. 
—  Ah!  voici  le  prince  et  notre  aniuureux  chevalier.  (//  se 
cache  derrière  la  charmille.) 

Entrent  DON  PÉDUO,  LÉONATO  et  CLAUDIO. 

DON  PEDRO.  Eh  bien,  nous  ferez-vous  entendre  la  musi- 
que en  question? 

<,L\iDio.  Oui ,  monseigneur.  —  Comme  l'air  est  silen- 
cieux !  Comme  ce  calme  du  soir  est  favorable  à  l'Iiarmonie  ! 

DON  PEDRO,  bas,  à  Claudio.  Voyez-vous  l'endroit  où  Béné- 
dict  s'est  caché? 

CLALDio,  sur  le  même  Inn.  Bien,  bien,  monseigneur  :  la 
mijjique  terminée,  le  jeune  renard  auia  son  allaïre. 
Eiilr.nl  liALTllASAR  et  des  Musiciens. 

DON  PÉDRO.  Venez,  Ballhasar;redilcs-nous  votre  chansm 
nouvelle. 

UALTiusAR.  Veuillez,  monseigneur,  ne  pas  exiger  dune 
voix  aussi  détestable  que  la  miemie ,  qu'elle  écorche  de  nou- 
\eau  les  oreilles. 

Do.>  PÉDRO.  C'est  le  cachet  du  talent  que  de  dissimuler  ses 
ncrfections.  —  Veuillez  chanter,  je  vous  prie,  et  ne  me 
foiccz  pas  à  vous  faire  plus  longtemps  ma  coiu'. 

BAi.THASAR.  l'uisquc  VOUS  parlcz  de  faire  votre  cour,  je 
chanterai;  plus  d'un  amant  présente  ses  hoinmai^es  à  lellc 
qu'il  n'en  juge  pas  digne;  il  n'en  continue  pas  moins  de  la 
toiiiiiser  et  de  lui  jurer  qu'il  l'adore. 

no>  PÉDRO.  Allons,  connnencez;  ou  si  vous  voulez  eonll- 
micr  la  discussion,  parlez-nous  en  langage  noté. 

BAi.TiiASA».  Avant  d'en  venir  à  mes  notes,  notez  bien  ceci, 
c'c.hI  i|ue  i)as  une  de  mes  notes  ne  mérite  ^\'^■Uv  jinUr. 

DON  pKDiiii.  Notes,  notez;  mais  ce  sont  des  doubles  cro- 
ches qu'il  nous  débile  là.  {Iji  musique  prélude.) 

iiKMiiii.i,  hax,  en  iwançunl  la  U'ie  à  travers  le  (cuillaije. 
O  Tiiir  di\in  !  déjà  r.ime  du  chanteur  est  ravie  en  extase  ! 
N'<sl-il  pas  rtran^,'e  que  îles  boyaux  de  chèvre  aient  le  iiia- 
giipie  pouvoir  de  transporter  nos  ûmus?  —  Allons,  décidé- 
tnciil,  le  concerl  terminé,  je  m'achèterai  un  cor  de  chasse. 
nti.TiiiHAii  rhantt. 
Fomme»,  nn  pou»'>ei  plui  iliniidleii  «oiiiMr'i; 

Uc  tout  t>'mpi  l'Iiomriic  Tul  volage; 
Il  promène  f n  inii»  Ihui  «c»  iricon«lanti  diSalrt, 
Un  piril  lur  rdcc'an,  cl  l'autre  lur  In  pitge. 
DanniM''!  Junr  le«  n»ir>  cliagrina; 
GkAIta  la  jfiie  et  ii'i  cloui  iliarinrH; 
F.t  '|iie  te<  ttoupir*  ri  Ir4  Inrriiei 
Cèdent  la  plare  aui  Kai'*  ffraint. 
0'<M«,  rnnlre  un  aniani  Iriinipi iir, 
D'eilioler  plainl«>  et  tnnrniiiri', 
Iji  pnrilclii  n\  t  un  cn<ur 
(>  ■|ii'nl  j  IVW  la  ver.liir.- 


Bannissez  donc  les  noirs  cliagrins; 
Goûtez  la  ]oie  et  ses  doux  charmes 
Et  que  les  soupirs  et  les  larmes 
Cèdent  la  place  aux  gais  refrains. 

DON  PÉDRO.  Sur  ma  parole,  voilà  une  chanson  excellente. 

uALTiiASAR.  Et  Un  chauteur  pitoyable,  monseigneur. 

DON  l'ÉDRo.  Non,  par  ma  foi  vous  chantez  d'une  manière 
fort  passable.  (Il  s'enlrelienl  imit  bas  avec  Claudio.) 

BÉNÉDicT,  bas  el  en  montrant  la  lèle.  Si  un  chien  avait 
hurlé  ainsi,  on  l'aurait  pendu  sans  miséricorde  :  pourvu 
encore  que  cette  voix  discordante  ne  nous  présage  point 
quelque  malheur.  J'aurais  autant  aimé  entendre  une 
chouette,  au  risque  de  ce  qui  aurait  pu  en  arriver  '. 

DON  PÉDRO,  «  Claudio.  C'est  convenu.  —  {A  ISallhasar.) 
Entendez-vous,  Balthasar?  Veuillez,  je  vous  prie,  nous 
procurer  d'excellents  musiciens;  car  demain  soir  nous  devons 
exécuter  quelque  chose  sous  les  fenêtres  de  la  charmante 
Iléro. 

B.vLTHASAR.  Je  fcrai  dc  mon  mieux,  seigneur. 

DON  PÉDRO.  Fort  bien;  adieu.  (Batlhasar  cl  les  MusicicKS 
sorlent.) 

DON  PÉDRO,  continuant.  Approchez,  Léonato;  ne  me  di- 
siez-vous  pas  l'autre  jour  que  Béatrice  était  amoureuse  du 
seigneur  Bénédict?  . 

CLAUDIO.  Oui,  certainement.  {Bas  à  don  Pedro.)  Avancez 
toujours;  la  perdrix  est  posée.  [Haut.)  Je  n'aurais  jamais 
cru  qu'elle  piit  se  prendre  d'affection  pour  un  homme. 

LÉONATO.  Ni  moi  non  plus;  mais  le  merveilleux  de 
l'affaire,  c'est  de  lui  voir  aimer  Bénédict,  l'homme  que,  par 
toutes  ses  manifestations  extérieures,  elle  paraissait  abhorier 
le  plus. 

BÉNÉDICT,  (■(  part.  Serait-il  possible?  le  vent  souftlerait-il 
dans  cette  direction  ? 

LÉONATO.  Je  vous  avouB,  monseigneur,  que  je  ne  sais 
qu'en  penser  ;  mais  vous  ne  sauriez  concevoir  jusqn'oîi  va 
la  violence  de  sa  passion  pour  lui. 

DON  PÉDRO.  Peut-être  est-ce  une  feinte. 

CLAUDIO.  Je  serais  porté  à  le  croire. 

LÉONATO.  Une  feinte,  dites-vous?  alors  il  faut  avouer  que 
jamais  passion  feinte  ne  contrefit  à  un  tel  point  l'énergie 
d'une  passion  véritable. 

DON  PÉDRO.  Par  quels  signes  sa  passion  se  manifesle-t-ellc  ' 

CLAUDIO,  bas.  ('■arnisscz  bien  l'hameçon,  le  poisson  va 
mordre.'.. 

LÉONATO.  Par  quels  signes,  monseigneur?  On  la  voit  as- 
sise, immobile...  —  {A  Claudio.)  Ma  tille  vous  a  dit  en 
quel  état. 

CLAUDIO.  Elle  me  l'a  dit  en  effet. 

DON  PÉDRO.  Eu  (]uel  état?  parlez!  Vous  me  surprenez; 
j'aurais  cru  son  cœur  à  l'épreuve  de  toutes  les  attaques  de 
l'amour. 

LÉONATO.  Je  l'aurais  juré,  monseigneur,  surtout  en  ce  qui 
concerne  Bénédict. 

iiÉNÉDiCT,  à  pari.  Je  prendrais  cela  pour  un  piège  dans  la 
bouche  de  tout  antre  que  cette  barbe  grise  :  je  ne  puis 
croire  (pie  l'imposture  se  cache  sous  des  dehors  vénérables. 

IL  Ml bas.  Le  poison  l'a  ga.^né,  ne  lâchez  pas  jirise. 

iHiN  pLiiRo.  A-l-clle  fait  connaître  ses  seiitimenls  a  Béné- 
dict? 

LÉONATO.  Non;  elle  jure  de  ne  jamais  1rs  lui  révéler,  et 
c'est  là  ce  qui  l'ait  son  supplice. 

ci.Aiiuo.  Il  est  vrai,  voire  lille  l'assure.  «  Eh  quoi!  dit- 
elle,  lui  écrirais-jc  «pie  ji'  l'aime,  après  toutes  les  marques 
de  dédain  ipie  je  lui  ai  pidili^iiéi's?  » 

i.loNAio.  C'est  ce  (pi'elk'  dit  toutes  les  fois  qu'elle  prend 
la  plume  pour  lui  écrire  :  car  la  nuit  elle  se  lève  vin|;t  l'ois; 
là,  sans  autre  vêtement  que  son  pci;;iioir,  elle  reste  assisi', 
jiiscpi'à  ce  cpielleait  couvert  de  son  écriture  une  liiiill<!  de' 
papier  tout  entii're.  —  Ma  lille  nous  a  conté  tout  cela. 

(LAUiiio.  A  pinpo:!  de  li'iiille  de  jiapier,  je  me  rappelle 
ipiehpie  chose  de  fort  plaisant  que  m'a  dit  voire  lille. 

i.LoNATo.  Je  suis  ce  que  vous  voulez  dire,  l'u  jour,  ayiiiil 
achevé  su  lettre  et  l'ayant  relue,  elle  la  plia,  et  hil  'tout 
étonnée  di'  voir  que  les  deux  iioiiis  de  liéiiédict  el  de  llt'.i- 
Irice  se  touclialenl  cniiime  pour  s'embrasser. 

CLAUDIO.  C'est  cela  même. 


.le  Uelioui-lle6lnit( 
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LLu.NAïu.  Uli'.  alui=  elle  déchira  la  lettre  en  mille  mor- 
reaiix,  se  reprocha  d'être  assez  immodeste  pour  écrire  à  un 
homme  qui,  elle  en  avait  la  certitude,  ne  ferait  que  rire  de 
ses  avances.  «  Je  juge  de  lui  par  moi,  dit-elle;  hien  que  je 
l'aime,  s'il  m'écrivait,  je  me  moquerais  de  lui.  » 

tLAt'Dio.  Puis  elle  tombe  à  genoux,  pleure,  sanglote,  se 
frappe  la  poitrine,  s'arrache  les  cheveux,  exhale  à  la  fois 
des  prières  et  des  imprécations  :  —  «  0  adorable  Bénédict  ! 
s'ccrie-t-elle.  —  Mon  Dieu,  donnez-moi  la  résignation  dont 
j'ai  besoin  !  » 

LÉosATo.  Tout  cela  est  vrai,  au  dire  de  ma  fille.  Son  exal- 
tation atteint  quclquelois  un  degré  de  violence  à  faire  crain- 
dre à  ma  fille  (pielle  n'attente  à  ses  jours.  C'est  ii  la  lettre. 

DO.N  l'KDRo.  Si  elle  s'obstine  à  cacher  ses  sentiments  à  Bé- 
nédict, il  serait  bon  que  quelque  autre  se  chargeât  de  l'en 
instruire. 

rxAiDio.  .\  quoi  bon  ?  il  s'en  ferait  un  jeu,  et  ce  serait 
pour  lui  un  prétexte  do  nouveaux  sarcasmes  contre  cette 
inl'iirtunée. 

uo.N  rtDKO.  S'il  en  était  capable,  on  ferait  en  le  pendant 
une  œuvre  méritoire.  Une  femme  aussi  accomplie,  ver- 
tueuse, à  n'en  point  douter  ! 

CLAiDio.  Et  d'une  raison  supérieure. 

DON  ptDiîO.  En  tout,  hormis  dans  son  amour  pour  Bénédict. 

LKONATO.  0  monseigneur  !  lorsque ,  dans  un  corps  aussi 
délicat,  la  raison  est  aux  prises  avec  la  passion,  il  y  a  dix 
à  parier  contre  un  que  c'est  h  la  passion  que  restera  la 
victoire.  Je  le  déplore  à  juste  titre,  et  comme  son  oncle  et 
comme  son  tuteur. 

tioN  l'ÉuKO.  Plût  à  Dieu  qu'elle  m'eût  pris  pour  objet  de 
sa  folle  tendresse!  .Mettant  à  l'écart  toute  haute  considéra- 
lion,  j'en  aurais  fait  ma  moitié.  [A  Lconato.)  Veuillez,  je 
vous  prie,  en  parler  à  Bénédict,  et  sachons  ce  qu'il  dira. 

i.iin.NATo.  Me  le  conseillez-vous? 

f.LALuio.  llcro  est  persuadée  que  sa  cousine  en  mourra  ; 
car  elle  est  décidée  à  mourir,  si  elle  n'est  pas  aimée  de  lui, 
et  elle  mourra  plutôtquo  delui  faire  connaître  son  amour;  et 
s'il  lui  adresse  ses  vœux,  elle  mourra  plutôt  que  de  rien 
rabattre  de  l'humeur  revêche  qui  lui  est  habituelle. 

UON  PKDRO.  Elle  a  raison.  Si  elle  lui  faisait  l'oflie  de  son 
amour,  il  est  possible  qu'elle  en  fût  dédaignée  ;  car  vous 
savez  (pie  l'esprit  de  déilain  fait  le  fond  de  son  caractère. 

ci.AiDio.  11  est  bien  fait  de  sa  personne. 

DON  l'KDRO.  Il  a  elVectivement  un  extérieur  agréable. 

ci.AL'Dio.  Certainement,  et,  selon  moi,  il  est  doué  d'une 
raison  sûre. 

[HiN  l'Kono.  On  peut  même  dire  f^u'il  laisse  parfois  échap- 
per des  étincelles  qui  ressemblent  a  de  l'esprit. 

LÉo.NATO.  El  je  le  tiens  en  outre  pour  un  homme  vaillant. 

DON  l'iiinto.  Conune  Hector,  je  vous  le  certifie.  A  la  ma- 
nière dont  il  se  comporte  dans  une  querelle,  on  peut  juger 
qu'il  est  honnne  de  sens;  car  de  deux  choses  l'une,  ou  il 
leséNilc  avec  une  grande  circonsnection,  ou  il  n'y  entre 
qu'avec  un  sentiment  de  crainte  digne  d'une  âme  chré- 
tiunnu. 

LÉoNATO.  S'il  a  la  crainte  de  Dieu,  il  doit  nécessairement 
avoir  des  dispositions  pacifiques  ;  et  lorsqu'il  est  forcé  d'en 
sortir,  il  ne  doit  entreprendre  une  querelle  qu'avec  frayeur 
et  ti'cniblemenl. 

iM).>  l'i-.imo.  C'est  aussi  ce  qu'il  fait;  cir  c'est  un  homme 
ipii  a  la  crainte  de  Dieu,  bien  que  res|iril  de  sarcasme 
auquel  il  se  livre  puisse;  (lonner  de  lui  une  opinion  con- 
traire. Allons,  je  [ilaius  sincèrenient  votre  nièce.  Voulez- 
vous  que  nous  allions  triiuvcr  Bénédict,  et  que  nous  lui 
parlions  des  seiiliimiits  ipi'ellea  pour  lui? 

ci.ACUio.  Ne  lui  eu  liiles  rien,  monseigneur;  que  plutnt 
Béatrice, cédant  au\  runseilsde  laraison,  étoulVe  siiiianidin'. 

i.KOMATo.  Cela  est  inqirissilile;son  ccuur  périrait  à  l.i  tâche. 

DON  l'kniio.  Eh  bien,  nous  reparlerons  de  cela  a\ec  \otre 
fille;  ru  ntlendant,  laissons  ces  choses  coiunie  elles  sont. 
J'aime  Bénédict,  cl  je  souhaiterniscpie,  jetant  sur  lui-inèuic 
nu  regard  modeste,  il  s'avouât  en  toute  liniuihlé  combien 
il  est  indigne  d'une  fenuMe  si  accomplie. 

LKo.NATo.Voulez-vouBvcnii'.monseii^neur"?  ledincrostprèt. 

ci.Aiiiio,  (l  piiil,  à  Lèiintttit  cl  A  i/oii  l'iilro.  Si  après  cela 
il  n'en  est  pas  amoureux  fou,  je  ne  veux  pluscomptei'  sur 
rien. 

iioM  PKiiiiii,  (1  i>nrt,  à  Claudio  rt  ii  lAnnaU).  Mninlennut  il 
nous  faut  tendre  le  même  piège  poiu-  Uéalrice;  ce  sera  l'af- 


faire de  votre  fille  et  de  sa  suivante.  La  plaisante  chose, 
lorsque  chacun  d'eux  se  croh'a  l'objet  de  la  passion  de  l'au- 
tre, et  qu'il  n'en  sera  rien  ;  c'est  une  scène  muette  que  je 
suis  curieux  de  voir.  Députons-lui  Béatrice  pour  l'inviter  à 
venir  se  mettre  à  table.  [Don  Pedro,  Claudio  el  Lionalo  sor- 
tent.) 

BÉNÉDICT,  quittant  sa  cachette.  11  est  impossible  que  ce  soit 
une  plaisanterie  :  leur  conversation  était  sérieuse.  —  C'est 
de  Héro  qu'ils  tiennent  la  chose.  Us  semblent  plaindre  Béa- 
trice ;  il  parait  que  sa  passion  est  au  comble.  Elle  m'aime  ! 
je  dois  la  payer  de  retour.  J'ai  entendu  le  blâme  dont  je 
suis  l'objet  !  Ils  disent  que  si  je  viens  à  m'apercevoir  de  son 
amour,  je  ne  lui  montrerai  que  du  dédain;  ils  disent  aussi 
qu'elle  mourra  plutôt  que  de  me  donner  aucun  signe  d'af- 
lection.  —  Je  n'ai  jamais  pensé  à  me  marier.  —  Il  faut  que 
je  melle  un  terme  à  mes  orgueilleux  dédains .  —  Heureux  ceux 
qui  entendent  censurer  leurs  défauts  et  qui  ont  l'occasion 
de  s'en  corriger.  Ils  disent  que  Béatrice  est  belle:  c'est  une 
vérité  que  je  puiscertifier  moi-même  ;  qu'elle  est  vertueuse; 
c'est  vrai,  je  n'en  disconviens  pas;  qu'elle  montre  une  rai- 
son supérieure  en  tout,  hormis  dans  l'amour  qu'elle  a  pour 
moi.  En  effet,  ce  n'est  pas  une  grande  preuve  de  raison 
qu'elle  donne  là  ;  —  ce  n'est  pas  non  plus  une  preuve  de 
folie  ;  car  je  vais  ètreeffroyablement  amoureux  d'elle.  —  Je 
m'attends  bien  à  voir  les  sarcasmes  et  les  quolibets  pieu  • 
voir  sur  moi,  parce  que  je  me  suis  longtemps  moqué  du 
mariage  :  mais  pourquoi  les  goûts  ne  changeraient-ils  pas? 
Tel  plat  qu'un  homme  aura  beaucoup  aimé  dans  sa  jeu- 
nesse, il  ne  pourra  le  souflrir  dans  son  vieil  âge  :  pourquoi 
des  paroles  en  l'air,  cette  iuoffensive  artillerie  du  cerveau, 
m'empèclieraient-elles  de  suivre  mes  penchants?  Non,  il 
faut  que  le  monde  soit  peuplé.  Quand  je  disais  que  je 
mourrais  garçon,  je  ne  pensais  pas  devoir  vivre  jusqu'à  ce 
que  je  fusse  marié.  —  Voici  Béatrice  qui  vient;  vive  Dieu! 
c'est  une  charmante  personne  :  je  crois  remarquer  en  elle 
des  signes  d'amom-. 

Entre  BÉATRICE. 

BÉATRICE.  Bien  malgré  moi,  je  suis  députée  vers  vous  pour 
vous  inviter  à  venir  vous  mettre  à  table. 

BÉNÉDICT.  Aimable  Béatrice,  je  vous  remercie  de  la  peine 
que  vous  avez  jirise. 

BÉATRICE.  Je  n'ai  pas  pris  plus  de  peine  pour  mériter  ces 
remercirnents  que  vous  n'en  avez  pris  pour  me  remercier  ; 
s'il  avait  dû  m'en  coûter  la  moindre  peine,  je  ne  serais  pas 
venue. 

BÉNÉDICT.  11  y  a  donc  plaisir  pour  vous  dans  ce  message? 

BÉATRICE.  Comme  il  y  en  a  a  prendre  un  couteau  pour 
égorger  une  volaille.  —  Vous  n'avez  pas  d'appétit,  seigneur? 
adieiï.  {Elle  sort.) 

BÉNÉDICT.  .\h  !  «  Bien  malgré  moi,  je  suis  députée  vers 
»  vous  pour  vous  inviter  à  venir  vous  mettre  à  table,  d  11 
y  a  là  un  double  sens.  «  Je  n'ai  pas  pris  plus  de  peine  pour 
»  mériter  ces  remercirnents  que  vous  n'en  avez  pris  pour 
»  me  remercier.  »  ^  C'est  comme  si  elle  avait  dit  :  Ij's 
peines  que  je  prends  pour  vous  me  .lont  aussi  douces 
que  des  ren>ercinienls.  Si  je  n'ai  pas  pitié  d'elle ,  je  suis  un 
misérable;  si  je  ne  l'aime  pas,  je  suis  un  juii  ;  i,'  veux 
aller  me  procurer  son  portrait.  (//  .«ort.) 


ACTE  TROISIÈME. 

SCI'.NE  1. 

I.v  jiriliri  do  Ldonalo. 
Arrivpnl  lll''.llO.  MAUGUERITK  ot  URSULli. 
III  iio.  Ma  chère  \lai>:ueiite,  hàte-toi  daiU'r  au  .salmi;  tu 
y  ticiiiveras  ma  cousine  Béatrice  causant  avec  le  prince  et 
Claudio;  dis-lui  tout  bas  à  l'oreille  qu'l  rsiile  el  moi  nous 
nous  promenons  dans  le  jardin,  et  (pi'elle  l'ail  le  sujet  de 
notre  enlietieii;  dis  que  tu  nous  as  eiiteiulueseii  passant; et 
coiiseille-liii  de  venir  se  glisser  dans  le  Imsipfl  loiillii  dont 
le  chèvrefeuille  inleidil  rentrée  au  soleil  qui  l'a  mûri.  — 
pareil  à  ces  favoris  qui  dunenl  au\  princes  leur  éléyalinn, 
et  ipii  opposent  leur  ori;neil  an  pouvoir  qui  les  a  créé.s  :  — 
ilisinides'v  lacherpoiiié. miter  nolreconversalion:  voilà  Ion 
rôle  à  toi  ;  l.iche  de  IVn  hii n  acquitter,  et  laisse-nous  seules 


SIIAKSPEABE. 


MARciERiTE.  Je  VOUS  piomets  de  la  faire  venir  ici  dans 
l'instant.  {Elle  sorl.) 

HÉRO.  Mainlonanl,  Irsule,  ccoute-inoi.  Quand  Béatrice 
sera  venue,  tout  en  nous  pmmcnant  de  Ioit^  en  large  dans 
cette  allée,  notre  entretien  doit  rouler  exclusivement  sur 
Bénédict  :  quand  je  mentionnerai  son  nom,  ton  lôle  sera  de 
lui  donner  plus  d'éloges  qu'aucun  homme  n'en  mérita  ja- 
mais; moi,  de  mon  côté,  je  ne  te  parlerai  que  de  l'amour 
passionné  de  Dénédict  pour  Béatrice  :  les  traits  de  Cupidon 
sont  de  telle  sorte  ,  que  pour  blesser  il  sui'ût  qu'on  en  piu'le. 
A  présent,  commençons;  car  vois  Béatrice  qui  rase  la  terre 
comme  une  liirondelle,  pour  écouter  ce  que  nous  disons. 

EnlreCÉATRlCE,  <iui  marche  avec  précaution  et  se  cache  dans  un  bosquet. 

iRsixE.  11  n'y  a  pas  dans  la  pèche  de  moment  plus  agréa- 
ble que  celui  oii  l'on  voit  le  poisson  fendre  les  flots  d' ar- 
gent avec  ses  rames  d'or,  et  mordre  avidement  à  l'hameçon 
perfide  :  je  tends  ainsi  la  lii;ne  à  Béatrice,  actuellement  ca- 
chée dans  le  bosquet  de  chèvrefeuille  :  soyez  sans  crainte 
sur  la  manière  dont  je  m'acquitterai  de  ma  part  du  dialogue. 

HÊuo.  Lh  bien ,  rapprochons-nous  d'elle,  afin  que  son 
oreille  ne  perde  rien  du  leurre  que  nous  lui  préparons. 
(Elles  s'avancenl  du  colé  dn  bnsquet  où  est  cdchée  Béatrice.) 
iNon,  Ursule,  crois-moi,  elle  c>t  trop  dédaigneuse:  elle  a  un 
caractère  aussi  farouche  et  aussi  sauvage  que  le  vautour  des 
montagnes. 

insi  LE.  Mais  ètcs-vous  bien  sûre  que  Liéuédict  soit  si  pas- 
sionnément épris  do  Béatrice  ? 

UERo.  C'est  du  mohis  ce  que  disent  le  prince  et  mon  fiancé. 

iRSiLE.  El  ils  vous  ont  chargée  d'en  parler  à  Béaliice , 
madame  "f 

iiKRO.  Ils  m'ont  priée  de  l'en  instruire;  mais  je  leur  ai 
fait  comprendre  que  la  plus  grande  marque  d'amitié  qu'ils 
[lussent  donner  à  lîénédict,  c'était  de  l'engager  à  combattre 
su  tendresse,  et  de  la  laisser  ignorer  à  Béatrice. 

iRsrLE.  l'ourqnoi  cela?  Est-ce  que  ce  cavalier  n'est  pas 
digne  de  tout  le  bonheur  qu'il  est  au  pouvoir  de  Béatrice 
de  donner  à  son  époux  ? 

iiÉRo.  0  dieu  d'amour!  je  sais  qu'il  est  digne  de  toute  la 
félicité  lui  neut  être  accordée  à  un  homme  ;  mais  la  nature 
n'a  jamais  formé  un  cœur  de  femme  d'une  plus  orgueil- 
leuse liempe  que  celui  de  Béatrice.  Le  inépiis  et  le  dédain 
éclatent  dans  ses  yeux,  et  se  répandent  sur  tout  ce  qu'elle 
legarde  ;  elle  a  d'elle-même  une  si  haute  o|iiMion,  ipie  tout 
le  reste  lui  semble  faible  et  cliélif  ;  elle  est  incapable  d'ai- 
mer; nidle  afTection  ne  saurait  avoir  prise  sur  elle,  tant 
son  égoîune  est  grand. 

i KsiLE.  Je  pense  comme  vous  ;  et  je  crois  qu'il  convient 
de  lui  cacher  Vaniour  de  Bénédict,  dans  la  crauile  qu'elle 
n'en  fasse  le  sujet  de  ses  sarcasmes. 

iif.Ro.  Tu  as  bien  raison  ;  je  n'ai  pas  encore  vu  un  homme, 
lùlil  jeune  cl  l>cau,  eùl-il  toute  la  noblesse  et  toute  la  sa- 
gesse en  partage,  iiui  n'ait  été  lepuussé  par  elle.  Est-il 
bl'ind?  elle  jure  qu  on  prendrait  ce  cavalier  pour  sa  sœur; 
rsl-il  briur.'  la  nalme,  dans  un  de  ses  caprices,  s'est  anuisée 
a  harboulllei'  de  noir  ce  visage-là;  grand?  c'est  une 
lance  siinnonlée  d'un  fer  ridicule  ;  petit?  c'est  une  agate 
mal  taillée;  pailr'iu?  une  girouette  qui  fouine  à  tout  vent; 
silencieux?  ini  Soliveau  que  lien  ne  pouirait  émouvoir: 
enfin  il  n'est  pas  d'homme  qu'elle  ne  reloiu'uc  à  l'envers, 
et  jamais  elle  n'accorde  au  mérite  cl  à  la  loyauté  l'eslime 
qui  leur  est  dui'. 

I  iisii.K.  Assurément,  cette  manie  de  trouver  tout  mal  est 
tort  blàiiiahle. 

iimo.  Je  ne  saurais  aiiprouver  ce  bizarre  travers  de  Béa- 
it ire;  ninis  ipii  usera  le  lui  dire?  Si  je;  lui  en  parlais,  elle 
me  iiuhériserait  de  ses  barcasmes;  hesbrocurds  ne  me  lais- 
N-raient  ni  paix  ni  trêve,  l't  elle  m'innnolerait  sous  li'  poids 
de  Si'»  plnmanteries.  Ainsi  dcmr,  iiue  ll(''ni''dicf,  eonime  un 
leu  couviTl,  eximie  sa  vie  en  -^oupus  et  se  lonsiinie  inté- 
I  ieureiiienl  :  mieux  vaut  mourir  aiii^i  cpie  sous  les  coups 
de  la  raillerie,  ce  nuppliri'  de  la  innil  p.ir  leeluitonillement. 

I  nsi  I.»:.  h>«ave/.  néanmoins  de  lui  en  parler;  voyez  com- 
iMi  ni  l'Ile  prendra  In  cIiom'. 

ni  ito    Non,  je  pii''n're  aller  iHiuver  Iténédicf,  el  lui  con- 

illir  di-  rondialtre  «a  passion  :  j'inventerai  même  contre 
ma  cou-iine  iineti|ue  verlueuM'  riMomnie  :  on  ne  sait  pas 
|iii'l  poiMiii  cest  pourl'ainuur  qu'un  inotdcTavurablelAché 
'  l-roj"'-. 


l'RSiLE.  Oh  !  ne  faites  point  à  votre  consine  un  pareil  tort. 
S'il  est  vrai  qu'elle  soit  douée  de  cet  esprit  juste  et  vif  dont 
on  lui  fait  honneur,  elle  ne  saurait  être  dépourvue  de  juge- 
ment au  point  de  refuser  un  homme  aussi  açconndi  que 
Bénédict. 

iiKKO.  C'est  le  premier  cavalier  de  tonte  l'Italie,  en  ex- 
ceptant toujours  mon  cher  Claudio. 

iRSLLE.  Ne  vous  fâchez  pas  contre  rnoi,  madame,  si  je 
vous  parle  franchement  ;  le  seigneur  Bénédict,  pour  la  tour- 
nure, le  bon  ton,  l'éloquence  et  le  courage,  n'a  point  son 
pareil  en  Italie. 

iiÉEio.  Il  jtiuit  en  cfl'et  d'une  excellente  réputation. 

iiiscLE.  Il  la  doit  à  son  mérite. — Quand  vous  mariez-vous, 
madame  ? 

HÉRO.  Mais  d'un  jour  à  l'autre;  —  demain.  Viens,  ren- 
trons; je  veux  te  montrer  quelques  parures;  tu  me  donne- 
ras ton  avis  sur  celles  que  je  devrai  porter  demain. 

VRSiLE,  bas.  Elle  est  prise,  croyez-moi,  elle  est  dans  nos 
filets,  madame. 

HERO.  S'il  en  est  ainsi,  alors  c'est  le  hasard  qui  préside 
à  l'amour;  il  en  est  que  Cunidon  perce  de  ses  flèenes,  et 
d'autres  qu'il  prend  au  trébuchet.  [llcro  el  Ursule  sortent.) 

BÉATRICE  quitte  sa  cachette. 

BÉATRICE.  Quelles  paroles  de  flamme  ont  frappé  mon 
oreille!  ce  que  j'ai  entendu  esl-il  vrai?  Adieu  dédains! 
adieu  mon  orgueil  déjeune  fille!...  il  ne  saurait  en  résulter 
pour  moi  aucune  gloire.  Aime-moi,  Bénédict,  je  te  payerai 
de  retour;  je  laisserai  sous  ta  main  amotneuse  s'apprivoi- 
ser mon  cœur  sauvage.  Si  tu  m'aimes,  mes  bontés  t'encou- 
rageront à  unir  nos  deiLX  cœurs  par  im  sacré  lien;  car  ou 
prétend  que  lu  le  mérites,  et  moi,  je  le  sais  autrement  ipie 
par  oui  dire.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

Un  appartement  clans  le  palais  de  Li!onato. 
Entrent  DON  PÉDUO,  CLAUDIO,  BÉINIÎDICT  et  LÉONATO. 

D0?i  v'ÉDiio.  Je  ne  reste  que  jusqu'à  ce  que  votre  mariage 
soit  consonnné;  aussitôt  après,  je  pars  pour  l'Aragon. 

cL.uDio.  Je  vous  y  condiurai,  monseigneur,  si  vous  vou- 
lez me  le  permettre. 

luiN  l'iniRo.  Non,  ce  serait  ternir  la  fraichetu'  de  votre 
nouvel  hyménée;  ce  serait  comme  si  l'on  faisait  voir  à  un 
enfant  son  nouveau  vêtement  en  lui  défendant  de  le  porter. 
Je  prierai  seulement  Bénédict  de  m'accorapagner,  car  de  la 
tète  aux  pieds,  c'est  la  gaieté  en  nersonne  que  Bénédict  ;  il 
a  deux  ou  trois  fois  coupé  la  corde  de  l'arc  de  Cupidon,  et 
le  petit  fripon  n'ose  diriger  ses  llèchcs  contre  lui  :  son 
cœur  est  vide  et  sonore  connue  une  cloche  dont  sa  langue 
serait  le  marteau;  car  tu  que  son  cœur  pense,  sa  langue  le 
dit  tout  haut. 

uENÉDicr.  Messieurs,  je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais. 

EEONATO.  (;'est  ce  que  je  disais;  il  me  sendile  que  vous 
êtes  plus  sérieux. 

cLAi'Dio.  J'espère  qu'il  est  amoureux. 

noN  pÉriRO.  Lui,  le  mécréant!  il  n'a  pas  dans  les  veines 
une  seule  goutte  de  sang  susceptible  d'être  écliann'ée  par 
l'amour;  s'il  est  triste,  c'est  qu'il  est  sans  argent. 

«K.>Éi)ir.T.  J'ai  luie  dent  qui  me  fait  mal. 

DON  PÉ:ouo.  Arrachez-la. 

iiÈNÉnicT.  Hélas! 

DOM'ÉDRO.  Eh  (|Uoi!  soupirer  ainsi  poiu'  un  mal  de  dents?.. 

l.ÉoNATO.  Qui  n'est  après  tout  qu'un  venin  nu  peud'hinueur. 

iiENÉuicT.  Koi  t  liien;  tout  le  monde  sait  maîtriser  une 
sonn'rance,  excepté  celui  ipii  soulVre. 

ci.Ai'iMO.  Je  peisisie  à  dire  (pi'll  est  amoureux. 

iio.>  l'EiiRO.  Il  n'y  a  p;is  en  lui  une  iimbre  d'alVeclion  pom- 
quoi  ipic  ce  soit  au  inoitde,  si  j'en  excepte  poniiaiit  la  ma- 
nie des  dégnisenienls  :  comme,  par  exemple,  d'èlre  Hollan- 
dais aujourd'hui,  l'raiiçais  deniiim,  et  de  i cpiési'nlei-  après- 
demain  lieux  pays  à  la  fois,  si'p, nés  seulement  parla  cein- 
ture :  .Mlemarni  par  le  |iautaloii.  Espagnol  par  le  pourpoint. 
Quoi  que  vous  disiez,  je  ne  lui  connais  d'autre  prédilection 
que  celle-là. 

r.i.vriHo.  S'il  n'est  pas  amoureux  de  (jiielque  liidle,  il  ne 
faut  plus  ajouter  loi  aux  signes  ordinaires;  il  brus.se  son 
cliapeiiu  le  m.ilin,  cela  n'aimonee-l-il  rien? 

iHiN  !■!  iiHii.  Quelqu'un  l'a-l-il  vu  chez  le  coilleiir.' 


liliAUCOUP  DE  BHUIT  fOLH  RIEN'. 


iiLVLiiio.  Noi),  mais  (in  a  vu  chez  lui  le  gaiçon  du  coifTeur, 

!  la  panne  de  son  menton  a  déjà  servi  à  gainir  les  balle» 
lin  jeu  de  paume. 

Liio.NATo.  En  eflel,  depuis  qu'il  n'a  plus  de  barbe,  il  a 
I  air  plus  jeune. 

iPo.N  r'EDuo.  Je  vous  dirai  qu'il  se  frntte  de  musc  :  cela  ne 
sulïit-il  pas  pour  nous  mellre  sur  la  nouvelle  piste* 

CLAiDro.  Cela  équivaut  à  dire  que  notre  aimable  jeune 
homme  est  amoureux. 

uoN  l'KDRO.  Le  signe  le  plus  infaillible,  c'est  sa  mélancolie. 

CLAUDIO.  Le  voyait-on  autrefois  se  laver  la  figure  dix  fois 
par  jour  ? 

DON  PKDRO.  Et  se  farder,  comme  on  assure  qu'il  le  fait 
Hiainlenanl? 

CLALDio.  Et  sa  gaieté  moqueuse,  dont  les  cordes  sont 
maintenant  tendues  comme  celles  d'une  guitare,  et  ne  ren- 
dent des  sons  qu'avec  svmétrie. 

iiON  PEDRO.  En  effet,  tout  cela  parle  cloquemment  :  con- 
cluons, concluons  qu'il  est  amoureux. 

CLAiDio.  D'ailleurs,  je  connais  celle  dont  il  est  aimé. 

noN  PKDHO.  Je  voudrais  bien  la  connaître;  c'cstsans  doute 
quelqu'un  qui  ne  le  connaît  pas. 

CLAïuio.  Ni  lui  ni  ses  nombreux  défauts;  et  en  dépit  de 
tout,  elle  se  meurt  d'amour  pour  lui. 

DON  PEDRO.  11  faudra  qu'on  l'enterre  le  visage  tourné  vers 
le  ciel. 

BÊMiDicT.  Tout  cela  ne  guérit  pas  le  mal  de  dents.  —  {A 
LmnalD.)  Mon  vieil  ami,  venez  un  instant  avec  moi  :  j'ai 
étudié  huit  ou  neuf  paroles  sages  que  je  dois  vous  dire,  et 
que  ces  écervelés  ne  doivent  pas  entendre.  {Bénédicl  cl  Léu- 
iinio  sorlenl.) 

DON  PEDRO.  Il  l'emmène ,  sans  nul  doute,  pour  lui  parler 
de  Béatrice. 

ci.ALDio.  Cerlainemcnt  :  en  ce  moment  Héro  et  Margue- 
rite doivent  avoir  joué  leur  rôle  ;  ainsi,  quand  les  deux  ouïs 
se  rencontreront,  ils  ne  se  mordront  pas. 

Entre  DON  JUAN. 

Do.N  ji'AM.  Mon  seigneur  et  frère.  Dieu  vous  garde. 

DON  PEDRO.  Bonjour,  mon  frère. 

DON  JUAN.  Si  vous  CM  avcz  le  loisir,  je  souhaiterais  vous 
parler. 

DON  rÉDRO.  En  parliculier? 

DON  jiAN.  S'il  vous  plait  ;  néanmoins  le  comte  Claudio 
n'est  pas  de  trop;  ce  que  j'ai  à  dire  le  concerne. 

DON  lÉDRO.  De  quoi  s'agit-il? 

DON  JUAN,  à  Claudio.  Votre  intention  est-elle  de  vous  ma- 
rier demain? 

DON  PÉuiio.  Vous  savez  bien  que  oui. 

DON  JUAN.  J'en  doute,  quand  il  saura  ce  que  je  sais. 

i.i.AUDio.  S'il  existe  nu  empêchement  quclcon(iuc,  veuillez 
lue  le  faire  cunnaiire, 

DON  JUAN,  l'cut-ètrc  croyez-vous  que  je  ne  vous  aime  pas, 
c'est  ce  <|ue  l'avenir  éclaircira;  il  est  probable  que  ce  <|iie 
je  vais  vous  ré\éler  vous  donnera  de  mui  une  nieilleuic  opi- 
nion; pour  ce  qui  est  de  mon  frère,  je  crois  qu'il  vous  aime 
sincèrement,  et  c'est  dans  ce  sentiment  qu'il  a  contribué  à 
voire  prochain  mariage;  il  a  bien  mal  employé  son  temps 
et  ses  peines. 

DON  l'KDRO.  Pourquoi?  qu'y  a-l-il  doue? 

DON  JiAN.  Je  viens  ici  pour  vous  le  dire  :  pour  abréger 
d'inutiles  discours  (car  elle  n'a  fait  que  trop  longtemps  (lar- 
lir  d'elle),  apprenez  que  votre  future  est  déloyale. 

cLAiDii).  U"'?  Iléro? 

DON  JUAN.  Elle-même,  la  fille  de  Léonalo,  votre  Héro, 
lu  lléi'o  de  loiit  le  monde. 

CLAUDIO.  Di-loyale  ! 

«ON  JUAN.  Le  iiiul  est  trou  faible  pour  exprimer  toute  sa 
perver.-tité  ;  je  ]M)Uirais  lui  duiiner  une  qualilicitidu  plus  sé- 
vère; trouvez  un  nom  plus  odieux,  et  je  le  lui  ilniinciui. 
Alli'iide/.  pour  nmiiifesler  votre  élonnemenl  que  vous  ayez 
ubleiiu  une  Hssiirana'  plus  posili\e.  Venez  celte  nuit  avec 
moi  ;  vous  verrez  escalader  la  feiièlre  de  sa  chambre,  la 
veille  du  jour  de  ses  noces;  «loi.s,  si  vous  raiiiiiy.  encore, 
l'pousrz-la;  mais  je  crois  ijii'il  .serall  (ilus  convenable  que 
vous  changeassiez  de  pensée. 

r.LAUiiio.  Esl-il  possible? 

DON  pr.iiRo.  Je  ni'  saurais  le  croire. 

iMiN  II  *>.  Si  vous  n'ujoulc/.  l'.is  fii  ii  ce  ipic  vous  verrex, 


alors  doutez  de  ce  que  vous  savez  avec  le  plus  de  certitude. 
Si  vous  voulez  me  suivre,  je  \ous  en  ferai  voir  tout  autant 
qu'il  vous  en  faudra  ;  quand  vous  aurez  vu  et  entendu,  faites 
ce  qu'il  vous  conviendra. 

CLAUDIO.  Si  je  vois  cette  nuit  des  choses  qui  m'empêchent 
de  l'épouser  demain,  je  déclare  que  je  proclamerai  son 
déshonneur,  à  l'église,  devant  tous  les  assistants,  en  présence 
desquels  nous  devions  être  unis. 

DON  PEDRO.  Et  comme  c'est  moi  qui  me  suis  mis  en  avant 
pour  vous  obtenir  sa  main,  je  veux  me  joiudi'e  à  vous  poiu- 
la  couvrir  de  honte. 

DON  JUAN.  Je  ne  dirai  plus  rien  contre  elle,  jusqu'à  ce  que 
je  puisse  en  appeler  à  votre  lémoignage;  ne  manifestez  rien 
jusqu'à  minuit,  et  qu'alors  les  faits  "viennent  à  l'aiipui  de 
mes  paroles. 

DON  pÉDRO.  0  changement  funeste  ! 

CLAUDIO.  0  contrc-iemps  douloureux! 

DON  JUAN.  0  malheur  prévenu  à  temps  !  c'est  ce  que  vous 
direz  quand  vous  aurez  vu  la  suite,  {ils  surtenl.) 

SCÈNE  III. 

Une  rue. 

Arrivent  CniENDENT  et  VERJUS,  avec  plusieurs  Walchmeni. 

CHIENDENT.  Étes-vous  des  gens  honorables  et  sûrs? 

VERJUS.  Oui,  sans  doute,  sans  quoi  ils  seraient  damnés 
corps  et  àme. 

CHIENDENT.  Cc  scrait  encore  pour  eux  une  punition  trop 
douce,  s'ils  manquaient  à  leur  aevoir,  ayant  été  choisis  pour 
veiller  à  la  sûreté  du  prince. 

VERJUS.  Allons,  voisin  Chiendent,  donnez-leur  la  consigne. 

CHIENDENT.  D'aliord ,  quel  est  parmi  vous  le  plus  capable 
d'être  eonstable? 

PREMIER  vvATCHMAN.  Hugucs  Brindavolnc ,  monsieur,  ou 
George  Lahouille,  car  ils  savent  lire  et  écrire. 

CHIENDENT.  Approclicz,  volslu  Laliouille  ;  Dieu  vousa  donné 
en  partage  un  bien  beau  nom.  Avoir  bonne  mine  est  un  don 
de  la  fortune,  mais  le  talent  de  lire  et  d'écrire  est  un  don 
naturel. 

DEUXIÈME  vvATCHJUN.  Ccs  dcux  qualités,  monsieur  le  eon- 
stable, — 

CHIENDENT.  Vous  Ics  possédcz  :  je  savais  que  ce  serait  là 
votre  réponse;  or  donc,  monsieur,  pour  ce  qui  est  de  votre 
bonne  mine,  remerciez-en  Dieu  et  n'en  tirez  pas  vanité;  et 
quant  au  talent  de  Ure  et  d'écrire,  faites-le  paraître  quand  il 
en  sera  besoin.  Vous  êtes  réputé  le  plus  sensé  elle  plus  ca- 
pable de  la  troupe,  digne  en  un  mot  de  commander  la  pa- 
trouille; en  conséquence,  ce  sera  vous  qui  porterez  la  lan- 
terne ;  voici  votre  consigne  :  vous  aporéhenderez  au  corps 
tous  les  vagabonds;  quiconque  viendra  à  passer,  vous  lui 
ordonnerez,  au  nom  du  prince,  de  s'arrêter. 

TRoisnbiE  WATCHMAN.  Et  s'il  uo  vcut  pas  s'arrêter? 

CHIENDENT.  Alors  VOUS  lie  ferez  pas  attention  à  lui,  et  le 
laisserez  poursuivre  son  chemin;  vous  appellerez  à  vous  le 
reste  de  la  patrouille,  et  remercierez  Dieu  d'être  débar- 
rassés d'un  mauvais  sujet. 

VERJUS.  S'il  refuse  de  s'arrêter  quand  on  le  lui  ordonne, 
cela  prouve  que  ce  n'est  jias  un  sujet  du  prince. 

CHIENDENT.  C'cst  juslc,  et  ils  110  (loivoiit  avoir  alVairc  qu'aux 
sujets  du  prince.  —  Vous  aurez  soin  aussi  de  ne  pas  faire  de 
hriiit  dans  les  rues;  car  une  patrouille  (|ui  cause  et  babille, 
c'est  chose  intolérable  et  ipi'oii  ne  saurait  endurer. 

iii:i]MÈ«u  WATCH.MAN.  ÎNous  doriiiiroiis  plutôt  (|ue  nous  ne 
iMuserons;  nous  connaissons  notre  devoir  de  palrouille. 

ciiiENiiENT.  Parbleu,  vous  parlez  comme  un  ancien,  comme 
un  paisible  watehinan  ;  pour  moi,  je  nevoisiiasle  mal  qu'il 
pi'iit  y  avoir  à  doiniir;  seulemeul  ayez  soin  qu'on  ne  voii> 
vole  pas  vos  hallebardes.  —  Eorl  bien  donc  :  vous  devrez 
eiilrer  dans  tous  les  cabarets,  et  ordonner  à  ceux  qui  sont 
ivres  d'aller  se  coucher. 

'  l'atrouillodo  nuit.  Eii  Angleterre  le  witclininn  C!<l  encore  nujounl'lini, 
h  pr>u  (lo  chofie  pr6-i,  ce  i|u'il  l'tnit  du  lenipt  i)eStiak<ïpcan-  ;  il  a  roM$ervc>li 
l^lr^•'•  rapolo,  ao  Irtnleriio  et  sa  liriiyanlc  rrecello;  «ctilrnienl  il  n'a  plus 
la  liallebardo  qut  compl<^lail  olora  son  i^quipenietit;  elle  a  fait  place  au 
vulgaire  litloii;  le  vtM(climnn  se  pronuVne  gravenienl  lEnn»  IVipare  qui 
lui  eilan^lgné,  quand  il  nVsl  peinl  dans  sa  guerile;  à  dos  inl.'rvollc« 
rapprorliéi,  il  annonce  i  haiile  voit,  comme  lo  niucirin  du  li.iul  de  t.i 
inosqiiiie,  riiriiie  qu'il  est  ri  li-  triiip.>  qu'il  fait.  C'est  un  pcr>onnag<' 
liUlurique  qui  cul  resté  tel  que  Sliak>reiie  l'a  di  peinl. 
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SIIAKSPEARE. 


iii:\TBiCE.  Biun  malgrù  moi,  je  suis  Ji'pulùe  vers  vous.  (Aclc  11,  scène  m,  page  i93.) 


DEiviÉME  WATCiiMAN.  Et  s'ils  iic  le  voiJoiit  pas? 

cinK>bF.xT.  Alors  laisscz-los  en  paix  jusi|\i';i  cl"  iiu'ils  aieiil 
repris  l'usage  de  leur  raison;  s'ils  vous  fuiit  qucliiiie  mau- 
vaise rl•^)onse,  vous  pourrez  leur  dire  qu'ils  ne  sont  pas  ceux 
[Kiur  qui  >ous  les  preniez. 

iiEUXiÉ.ME  WATCiiMAN.  Fort  bien,  monsieur. 

C1IIK.NUENT.  Si  vous  rcncoiilrcz  des  voleurs,  vous  iiuuvcz, 
en  vcriu  de  voire  charge,  les  soupromier  de  ne  pas  être 
d'honnêlcs  gens;  el  pour  ce  (jui  est  de  ces  personnages  là. 
moins  vous  pourrez  avoir  alïaire  à  eux,  mieu.x  ce  sera  pour 
volie  probité. 

DEiMcxE  WATCiiMA.N.  Si  nous  savons  que  c'est  un  voleur, 
ne  devrons-nous  pas  mettre  la  main  sur  lui? 

cuib!<UE>T.  Il  est  vrai  (ju'en  vertu  de  votre  charge  vous  le 
pouvez,  mais  je  suis  d'iivis  qu'en  touchant  de  la  poix  on  se 
salit  les  doigts;  si  vous  prenez  un  voleur,  le  nioyi'u  le  plus 
pncilique  d'en  user  avec  lui,  c'est  de  lui  doiuier  l'occasion 
de  monlri'r  n-  qu'il  est  et  de  se  dérober  à  vous. 

VKiiJi  s.  Mon  clllli'^ue,  vous  avez  toujours  eu  la  réputatinu 
d'Iioiiunr  iii(bdgi-nl. 

CHifcMX.M.  S'il  Tant  dire  vrai,  je  ne  voudrais  pas  l'aire 
pendre  un  chien  par  li'  fait  de  ma  \oloul('',  encore  imiiiis  un 
iiumme,  poui-  pru  ipi'il  n  ait  d'honnèti'lé  en  lui. 

VKRjr-..  Si  pciiilanl  la  nuil  vous  (Milendez  crii'i-  un  enfant, 
vous  nppellerr/.  la  imurrice,  (>t  lui  iliri'/.  de  li'  lalre  taiie. 

iiKl'XUNi.  WAii,HM\>.  Kl  si  la  nom  lii  !•  dori  et  ne  nous  en- 
letid  pns? 

(:hii.:<|)|.>t.  Alors,  éloignez-vous  trnnr|tiillcmenl,  el  laissez 
renOiiit  éveiller  sJi  nouiriei?  par  ses  cris;  car  la  iirebis  (nii 
refuM:  d'entendic  \r  lièlemeiil  de  son  agneau  ne  répoiulra 
pas  II  celui  d'un  veau. 

VKBJi  s.  C'est  tré'*  \rai. 

ciiii;mik>t.  Voilîi  toute  votri'  consi>;rie.  Vous,  conslable, 
vous  repréM'nlerez  la  personne  du  piince  :  si  \ouk  rencon- 
tri'z  le  prince  pendant  la  nuit,  \ciuh  pouvez  l'arrèlcr. 

vriui  s.  l'ar  Nidn  -DaiiK  ,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas. 

(iiii.MiL.Nt.  Je  gage  cinq  fchellings  toulre  un,  avec  tout 


homme  au  fait  de  la  loi,  qu'il  peut  l'arrêter,  pourvu,  bien 
entendu,  (pie  le  prince  y  consente;  car,  en  principe,  le 
watchman  ne  doit  offenser  personne,  et  c'est  une  offense 
<iue  d'arrèler  un  lionuue  conire  son  gré. 

VEnjLS.  l'ar  Noirc-Danie,  c'est  juste. 

ciiiFNoiNT,  rianl.  Ha  !  ha  !  ha  !  —  Allons,  messieurs, 
bonne  nuil;  s'il  survient  quelque  cliose  d'imporlant,  iv- 
veiUez-moi;  (irenez  conseil  de  votre  bon  sens  et  de  celui 
<le  vos  camarades.  Sur  ce,  bonsoir.  —  (.1  Verjus.)  Venez, 
voisin. 

iir.ixiKMR  WATCHMAN,  ('i  SCS  c(tmtu\ulcs.  Maintenant,  mes- 
sieurs, que  nous  avons  notre  consigne,  allons  nous  asseoir 
l:\-bas,  sur  ce  banc  près  de  l'église.  Jusqu'à  deux  heures; 
puis  nous  irons  Ions  nous  coucher. 

ciuE.NDENT.  Un  mot  encore,  honnête  voisin;  veuillez  faire 
uni!  garde  vigilante  aux  alentours  du  palais  du  seigneur 
I.éonalo;  car,  comme  le  mariage  doit  avoir  limi  demain,  il 
y  aura  nécessnireinenl  là  un  grand  mouveinenl  celte  nuit. 
Adieu;  soyez  vigilants,  je  vous  prie.  {Cliietulmt  et  Vcrius 
s'fliiiiiiicnl) 

Arrivent  BORACHK)  ol  CONRAD. 

iioiuiiun,  ('(  i'()/,r  hdssc.  lié!  Conrad! 

110  MM  11  WATCHMAN,  lias,  à  SCS  ciimimijnons.  Chut!  ne  bou- 
gez pas. 

iKiiiACMio.  (Conrad,  oîi  es-tu  donc? 

co.MiAi).  Ici,  di  rrièie  ton  coude. 

iioiiAcino.  Iji  elVel,  leeonde  nie  (lémange:  j'aurais  dil  mc 
douler  (pie  j'avais  lin  j^iilciix  pour  voisin. 

iipMiAii.  .le  te  garde  une  léiuinse  pour  ce  propo.s-là  ;  mnin- 
ti'iianl  conliiiiie  Ion  ri'i  il. 

iioiiAciiio.  Abi'ilons-iious  sous  cet  auvent,  car  la  rosée 
tombe  comme  une  pluie  liuc;  el,  en  vérilablc  ivrogne,  je  le 
coulerai  tout. 

l'iu  MiEii  WATciiMvN.  Ikis.  Il  se  liaiiii'  (pirlipn'  trabisiin,  ca- 
marades; restez  (■ois. 

iioiiAciiio.  Ap[>reiiils  (Imic  (pie  j'ai  gagné  avec  don  .luan 
mille  ducats. 


BEACCOLP  DE  BRUIT  POUR  RIEN. 


BtiTuicE.  Quelles  paroles  de  flamme  ont  frappé  mou  oreille?  (AclelII,  scène  i,  page  294.) 


rn>nMi.  Est -li possible  qu'il  y  ait  une  sccléialcssc  à  si 
liant  piix  ? 

imriACLiio.  Tu  devrais  plutôt  l'étonner  qu'il  y  ait  un  scéié- 
mt  aussi  riche;  cl  en  eflct,  quand  les  riches  scélérats  ont 
lu  soin  des  scélérats  pauvres,  ces  derniers  sont  en  droit  de 
niiilre  h  leurs  services  le  prix  qu'il  leur  convient. 

coMun.  Tu  ni 'étonnes. 

i;(MiA(.ino.  Cela  prouve  ton  inexpérience  ;  tu  sais  que  la 
mode  d'un  pourpoint,  d'uTi  chapeau  ou  d'un  manteau,  n'est 
lien  à  l'homme  qui  les  porte. 

(:o>nAn.  Si  fait,  car  ils  l'habillent. 

i:oitA(,ino.  Je  parle  de  la  mode. 

i.oMiAO.  N'inipcirli';  la  mode  v>i  la  mode. 

iioiiAiiuo.  lîali  '  c'est  connue  si  tu  disais  qu'un  nigaud  est 
un  ni^'aud.  i\e  sais-tu  donc  pus  que  la  mode  est  une  coquine 
lii'llée? 

l'iiiMiKB  WATciiMAN.  Jo  connais  celle  femme-là  ;  cette  La- 
miidccsl  mie  (gueuse  qui  se  (hiiine  des  airs  de  grande  dame; 
\  oilii  sept  ans  qu'elle  fait  son  métier.  .le  me  rappelle  sou  nom. 

iioRACino.  N'as-lu  pas  entendu  parler? 

co^FlAU.  Non,  c'est  le  bruit  de  la  girouette  sur  le  toit  de 
la  maison. 

noRAcino.  Ne  sais-tu  ilonc  pas,  disais-je,  que  la  mode  est 
luie  roquine  llelléi'?  elle  Idiniu'  la  léte  à  tous  les  hommes 
depuis  l'i'i);ede  qiiatmzeans  jiMpi'à  lieulc-ciiKi,  les  urcoii- 
Iranl  parhiis  loinmc  les  siildiils  de  l'Iiaïami  dans  nu  la- 
lileau  enlniiu' ;  pailiiis  ((iiiime  les  pièties  dn  dieu  Itaal 
peints  >nr  les  \iliiiii\  lUniie  eallii'drale  aniiipie;  p/nfuis 
iiiinmi'  rilenule  rasi'  '  siu'  une  tapisserie  rongi'e  des  \cis, 
nu  I'cju  a  lait  la  draperie  de  son  vêtement  aussi  massive 
ipie  sa  tuassue. 

iKMiAii.  Je  vais  liml  cela;  et  je  sais  aussi  que  In  mode 
use  plus  de  \éleuiiiils  que  l'homme  ;  mais  la  mode  t'a- 
l-elle  fait  tourner  la  lèle  a  lià-mème,  an  point  d'unlilier  Ion 
histoire  pour  me  parler  d'elle'.' 

'  llrrrulo  r«<6  piiiir  v  ilonncr  un  nir  pin*  r<'miniii,  alnr^  '(u'il  fllail 
nul  cli'il»  ildinpliiilo. 


BORACiiio.  Nulleincul  :  tu  sauras  dniic  (]ue  cette  nuit  j'ai 
courtisé  Mariiueiiti',  la  suivante  de  Héro,  sous  le  nom  de 
lléro  elle-même  ;  de  la  fenêtre  de  la  chambre  de  sa  mai- 
tresse,  elle  m'a  fait  mille  tendres  adieux.  —  Je  te  raconte 
tout  cela  à  bâtons  rompus!  — j'aurais  dû  te  dire  d'abord 
qu'à  l'insligation  de  don  Juan,  mon  maître,  le  prince  Clau- 
uio  et  don  Juan  Ini-mcuie,  cachés  dans  le  jardin,  ont  été 
les  témoins  de  cette  entieviie  charmante. 

CONRAD.  Et  ils  ont  pris  Margneriie  pour  lléro? 

noR\enio.  lieux  d'i'utre  eux,  le  prince  cKUandio  s'y  sont 
ni('iiris:  mais  mon  démon  do  maiire  savait  fort  bien  que 
e  iMait  Mari^nerile;  grâce  à  ses  serments,  qui  les  avaient 
déjà  amenés  à  l'aire  celle  déniarciie:  grâce  aux  ténèbres  de 
la  nuit,  qui  oui  aidé  à  l'illiision,  niais  surtout  grâce  à  la 
scélératesse  avec  lacpicHe  j'ai  eonliiuié  toutes  les  calomnies 
de  don  Juan,  Cliiiidio  est  parti  Inrieuv,  jurant  d'aller  re- 
joindre Héro  à  l'église  le  lendemain  m  iliu  comme  il  en  était 
convenu;  et  là,  devant  tous  les  assistants,  de  publier  sa 
honte  en  racontant  ce  qu'il  avait  vu  cette  nuit,  et  de  la 
renvoyer  chez  elle  sans  époux. 

l'RKMir.RWATCHMAN.  Auiiom  du  prince,nous  vousarrctons. 

nri MKMK  WATciiMAN.  Eaitcs  venir  le  conslable  :  nous  ve- 
nons d(!  saisir  l'ieuvre  de  paillardise  la  pins  dangereuse 
dont  la  chose  publique  ait  jamais  eu  d'exemple. 

i'Iu:mif.ii  WATciiMAN.  El  une  uoninK'e  Lamoile  ligure  dans 
le  complot;  je  la  connais;  elle  porte  des  cheveux  bouclés. 

(.ON» Ml.  Slessienrs,  messieurs,  — 

r«r.i\u;Mi;  wATciiMAN.  On  vous  forcera  bien  de  faire  com- 
parailre  voire  gueuse  de  Eamode,  je  vous  le  cerlilie. 

coNiiMi.  Messieiu'S,  — 

nuMuai  WMCiiMAN.  Taisez-vous;  nous  vous  ordonnons  de 
nous  suivre. 

iioiiACiiio.  Nous  ferions  une  jolie  ligure  au  bout  de  la  pi- 
(pie  de  ces  gi'us-là. 

eoNRAii.  I  lie  assez  (riste  ligure,  crois-moi.  —  [Àiir 
W'dlrhmeii.)  Venez,  nous  sonnnes  pr^ls  à  vous  obéir.    (Ils 

.«'(7(lli/llCHl.) 
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SHAKSPEARE. 


SCÈNE  IV. 

Un  appartement  dans  le  palais  de  Léocalo. 
Entrent  HÉUO,  MARGUERITE  et  URSULE. 

nÉRO.  Ma  bonne  IrsulC;,  va  cveiller  ma  cousine  Béatrice, 
et  prie-la  de  se  lever. 

i  RSi  LE.  J'y  vais ,  madame. 

nÉRO.  Dis-lui  de  \enir  me  trouver. 

LRSiLE.  Bien.  {Ursule  sorl.) 

MARciERiTE.  Il  HIC  Semble  que  voire  autre  cûUeietto  vous 
siérait  mieux. 

HËRo.  Non,  ma  bonne  Marguerite  ;  je  porterai  celle-ci. 

ji.vRGiERiTE.  Elle  ne  vous  sied  pas  aussi  bien,  et  je  suis 
sùie  que  votre  cousine  sera  de  mon  avis. 

BÉRO.  Ma  cousine  est  inie  folle,  et  tu  en  es  une  autre;  je 
ne  veux  pas  d'autre  collerette  que  celle-ci. 

MARGUERITE.  J'aime  beaucoup  votre  nouvelle  coifiure; 
seulement  je  voudrais  les  ciieveux  une  idée  plus  bruus  : 
quant  à  voire  robe,  elle  est  du  dernier  goiit.  J'ai  vu  la  robe 
de  la  duchesse  de  Milan,  cette  rol)C  tant  vantée. 

iiÉRo.  Oh!  on  assure  qu'elle  surpasse  de  beaucoup  la 
mienne. 

.MARGiERiTE.  Jc  vousjiiie  quo  Ce  u'est  qu'uue  robe  de  dés- 
habillé, comparée  à  la  vôtre!  elle  est  de  drap  d'or,  avoL- 
festons  et  broderie  d'argent,  brochée  de  perles,  manches 
longues  et  pendantes,  ganiiliu'e  et  lisérés  de  clinquant  bleu 
pâle;  mais  pour  la  beauté,  la  grâce,  le  goût  et  l'élégance 
parfaite,  la  votre  en  vaut  dix  comme  la  sienne. 

uÉRo.  Dieu  me  donne  joie  et  contentement  pour  la  por- 
ter! car  poiu'  le  moment  j'ai  la  poitrine  singulièrement  op- 
pressée. 

.MARciERiTE.  Elle  Ic  scia  bicu  plus  cncore  par  le  poids 
d'un  homme. 

iiKRo.  Fi  donc!  n'as- tu  pas  de  honte? 

MARGUERITE.  El  dc  quoiï  de  parler  de  choses  honorables? 
Le  mariage  n'e»l-il  pus  honorable,  même  dans  ini  mendiant? 
Maiiageà  part,  votie  l'ului'  épuuv  n'est-il  pas  liinKiiable* 
Vous  auriez  sans  doute  v(iuhi  qu'au  lieu  de  \ous  dire  un 
homme,  j'eusse  dit  un  mari;  à  moins  ipi'une  mauvaise  pensée 
ne  dénature  mon  langage  franc  et  sincère,  j'ai  la  certitude 
de  n'avoir  odensé  personne,  yiiel  mal  v  a-i-il  à  suppoiter 
le  poids  d'un  homme,  «juand  cet  homme  est  notre  légitime 
époux?  S'il  en  était  autrement,  alnis  je  eoni;  lis  qu'il  \  au- 
rait légèreté.  Demandez  pliit('it  à  mailemoisello  Béatrice;  lu 
voici  ipii  vient. 

Entre  liliATRICE. 

iiÉRO.  Bonjour,  ma  cousine! 

iiE.vTnicE.  Bonjour,  mon  aimable  lU'ro! 

iiKiHj.  ^Ju'u\ez-\ous  donc?  l'oiuquoi  ce  Ion  sentimental? 

DEATiiicE.  Je  suis  liois  de  tous  les  tons,  sauf  celui-là,  je 
pense. 

MArir.uF.RiTK.  Donnez-nous  l'air  :  Pose-loi  sur  l'amour, 
«pii  est  .sans  refrain;  chantez-le,  et  je  le  danserai. 

iiEATRirt,  Oui,  piise-toi  sur  l'amour  avec  les  deux  talons, 
et  iiourvn  ipie  ton  mari  ait  soin  de  se  pnurvoir  d'im  pou- 
lailler, tii  lui  pondras  des  a:uf.>--  tant  qu'il  en  voudia. 

MsniAiMvii:.  0  maligne  interprétation  I  mais  je  m'en 
moque. 

DÉuiiicr.  Il  est  près  de  ci mj  heures,  ma  cousine;  vous 
ricvriez  (■•Ire  prête.  En  vérité,  je  me  sens  on  ne  peut  plus 
mal.  <Kllr  jumssc  un  ijrtis  soupir .] 

MARGUERITE,  Est-cc  iiii  iiianchoii,  un  mlmii-  uu  un  niari 
qui  \oii8  arrache  ce  soupir? 

liKATiucK.  C'est  lu  lelliv  qiiicoimuenie  ces  tidis  mois,  M. 

MARi.ii.Hrri:.  Oli!  si  vous  n'avez  pas  abjun'cuti-e  les  mains 
de  rdinuur,  il  n'y  u  plus  moyen  de  s'emb.inpier  sur  la  foi 
de.t  ('Moik'ii. 

Mt.'iXMi.Y..  yiie  vent  dire  celle  folle? 

Mtni.UKnilK.  Moi!  rien;  nenlumeiil  que  Diiii  en\oii;  à 
iliiiciili  ce  qu'il  ili'nlle! 

iiMiu.  Le  toiiile  in'u  envoyé  eus  ({aiiUi;  ils  ont  un  délicieux 
pai'liim. 

iih«iiU(.K.  Je  Hills  elirliniiiée,  j'ui  perdu  l'odorat. 

Mari. II. MITE.  Vous  êtes  lille,  et  Vous  »\rz  perdu  l'odciial  ! 
il  a  l.illii  pour  relu  un  fioiil  bien  pjiiiiani  ! 

u(:ATni(;t.  Dieu  me  pardonne!  El  liepuis  quand  fuis-lu  do 
reprit  ' 

.«Ai'Miliiil.    Di'piii'.  que    Miil--    .111/   II"    i'   il'iii  l.iili'    Nr 


trouvez-vous  pas  que  mon  esprit  me  sied  merveilleuseuieul? 

liEATnicE.  11  n'est  pas  assez  visible;  tu  devrais  le  porter  à 
ta  coitVe.  —  Sérieusement  je  souli're. 

MARGui.RiTE.  l'iocurcz-vous  de  l'essence  de  carduus  bene- 
diclus  ',  et  appliquez-vous-la  sur  le  cœur;  c'est  un  remède 
souverain  contre  la  migraine. 

iiitRo.  Tu  viens  de  la  piquer  au  vif  avec  ton  chardon. 

uÉATRitE.  lienedictus!  pourquoi  fcpiierfiefMs?  tu  caches  sous 
■ce  bcnediclus  quelque  sens  épigraramatique. 

MARGUERITE.  U  n'y  a  aucun  sens  caché  dans  ce  que  je  dis; 
je  parle  tout  bonnement  du  chardon  bénit.  Vous  vous  ima- 
ginez peut-être  que  je  vous  crois  amoureuse;  oh!  que  non  ; 
je  ne  suis  pas  assez  folle  pour  croire  à  ce  que  je  désire . 
et  je  ne  désire  pas  croire  ce  que  je  puis  croire  ;  et 
avec  tonte  la  bonne  volonté  du  monde,  je  ne  saurais  arri- 
ver à  croire  que  vous  êtes,  ou  que  vous  serez,  ou  que  vous 
puissiez  être  amoureuse.  Cependant  Bénédicl  est  bien 
changé;  le  voilà  devenu  comme  les  autres  lioinmcs;  il  ju- 
rait de  ne  se  marier  jamais;  et  néanmoins  niuiulenaiit,  quoi 
qu'il  en  ait,  il  mange  sa  pitance  de  bonne  gi'àce  ;  à  quel 
point  vous  pouvez  être  convertie,' je  l'ignore;  mais  il  me 
semble  que  maintenajit  vos  yeux  regardent  comme  ceux  des 
autres  femmes. 

BÉATRICE.  De  quel  train  va  ta  langue  I 

MARGUERITE.  Uu  galop  franc  et  décidé. 

Rentre  URSULE. 

URSULE.  Venez,  madame;  le  prince,  le  comte,  le  seigneur 
Bénédicl,  don  Juan  et  Ions  les  jeunes  cavaliers  de  Messine, 
viennent  vous  chercher  pour  vous  conduire  à  l'église. 

iiERo.  Aidez-moi  à  m'habiller,  ma  cousine;  et  vous  aussi, 
Marguerile  et  Ursule.  (Elles  sortent.) 

SCÈNE  V. 

Un  autre  appartentont  daris  le  palais  do  Léonato. 
Entrant  LÉONAÏO,  CH1ENDEI\  1'  et  VERJUS. 

LÉONATO.  Que  me  voulez-vous,  honnêtes  voisins? 

caiENDENT.  Seigneur,  je  désirerais  vous  faire  part  de  quel- 
que chose  ([iii  vous  concerne  de  près. 

LÉo.NATo.  Soyez  bref,  je  vous  prie;  car  vous  voyez  qu'en 
ce  moment  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

cimcMiEiST.  C'est  vrai,  seigneur. 

\Eujus.  Seigneur,  c'est  vrai. 

i.EoNATo.  De  quoi  s'agit-il,  mes  bons  amis? 

ciiiENOEXT.  Mon  collègue  Verjus,  seigneur,  s'écarte  tant 
soit  peu  du  sujet  :  c'est  que,  voyez-vous,  seigneur,  il  com- 
mence à  vieillir,  et  son  esprit  n'est  pas  aussi  aiguisé  que  je 
souhaiterais  qu'il  le  fiit;  mais,  sur  ma  parole,  "il  est  hon- 
nête comme  la  peau  qui  sépare  ses  sourcils. 

VERJUS.  Oui,  grâce  à  Dieu,  je  suis  aussi  honnête  (pie  tout 
autre  qui  cstaussi  vieux  que  moi  et  pasplus  hoimêteque  moi. 

CHIENDENT.  Les  comparaisons  sont  nauséuboniles;  pala- 
bras i,  voisin  Verjus. 

i.Eo.NATO.  Voisin,  vous  êtes  fasliilieux. 

ciincNDENT.  u  plait  à  votre  seigneurie  de  le  dire  ;  mais  nous 
ne  sommes  cpie  les  humbles  eonslaliles  du  duc.  En  vérité, 
poiu'  ma  part,  ipiand  je  si'rais  aussi  laslidieuv'  (prnn  roi, 
je  ii'Iu'silerais  pas  à  tout  oH'jir  à  votri'  seigneurie. 

i.aoNA'io.  M'otVrir  toute  votre  fasliiliosile!  ali! 

ciiiEMiENT.  Oui,  toute,  fùlelle  mille  l'ois  plus  considéra- 
ble; car  votre  seigneiu-ie  jouit  d'une  répulation  aussi  hono- 
rable que  qui  que  ce  soit  dans  Messine,  et  je  m'en  réjouis  de 
grand  coMir. 

vER,ius.  Et  moi  pareillemenl. 

i.i.oNATo.  J'aurais  désiré  savoir  ce  (jiie  vous  avez  à  me  dire. 

vi;R,nK.  Vous  saurez,  seigneur,  que  notre  patriaiille,  saiil' 
le  resnectqiiejedois  à  votre  excellence,  a  arrêté  cette  nuit 
deux  lies  plus  IlelVés  méciéanls  de  Messine. 

laiiiMii  NT.  Vous  excuserez  le  bonhomme,  seigneur;  il 
faut  alisoliinient  qu'il  jase  ;  eniiime  l-'on  dit,  quaml  l'âge  ar- 
rive, l'esprit  s'en  va.  Ilieu  nie  panloime,  c'est  snrpienant ! 
—  C'est  tnit  bien  dit.  sur  ma  |iai(ile,  voisin  Verjus.— Allez, 
c'est  un  brave  honinie!  („»nanil  deux  homnies  à  la  lois  loon- 
lent  un  eliev.il,  il  faut  bien  ipi'il  y  en  ait  un  qui  prenne 
plaeriin  rii'ic  l'autre.  — C'est  un  brave  honinie,  croyiz-nioi, 
seigneur,  un  des  |ilus  honnêles  qui  aient  .|anuiis  runipu  le 
<  C.liardun  bénit,  plmln  ni6diclnalo. 
^  Pdltibran,  Hiir  inn  piiruli- ;  r'i'St  un  nii>l  r-^pagnnl 

'  i;iiii.Mi.li'iil  ullarhe  au  inul  faslidiuui   l'idée  de  rnlimso  et  Je  faite. 
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ji  Mil  ;  mais  louons  liieu  de  toute  chose.  Hélas  !  tous  les  hom- 
iii(  s  ne  se  ressemblent  pas. 
1 1  nNATO.  ElVectiveiiient,  voisin;  vous  le  dépassez  de  bcau- 

I  lUK.NDENT.  C'est  Un  dou  qui  vient  de  Dieu. 

1,1  ON.VTO.  Je  suis  fuicé  de  vous  quitter. 

(  iiiF.NDENT.  Un  mot,  sei:.;iieur  :  notre  patrouille  a  efTectivc- 
niiiit  arrêté  deux  individus  suspects,  et  nous  souhaiterions 
les  voir  ce  matin  interruirés  devant  votre  seigneurie. 

LÉONATO.  Procédez  vous-mêmes  ;i  leur  inlerroj^'atoire,  et 
remettez-m'en  le  prncès-vcrbal.  Je  suis  pressé  maintenant, 
comme  vous  le  voyez  bien. 

f.Hit.NDEXT.  Cela  sullit. 

LÉOSATO.  UalVaichissez-vous  avant  de  partir.  Adieu. 

Entre  n.\  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  On  n'attcud  plus  que  vous,  seigneur,  pour 
remetire  votre  fille  aux  mains  de  son  époux. 

LKoNAro.  J'y  vais  à  l'instant;  je  suis  prêt.  {Léonalo  et  le 
Mcssmjer  sorleni,) 

cn[F,NDE>T.  Mon  chercollèEçue,  allez  trouver  François  La- 
houille;  dites-lui  de  se  rendre  à  la  gcole  avec  sa  plume  et 
son  éciituire  :  nous  allons  interriiger  ces  hommes. 

VERUis.  Et  nous  nous  eri  acquitterons  habilement. 

ciHENDENT.  Ce  u'cst  pas  r'intellii;ence  qui  nous  manquera, 
je  \ous  en  réponds;  j'ai  là  [se  {iuii\Huti  le  front)  quelque 
chose  qui  leur  donnera  du  til  à  retordre,  .\llez  seulement 
chercher  l'habile  écrivain  «pii  cuuclieia  sm-  le  papier  nos 
exconnnunicalions  '  et  venez  me  rejoindre  à  la  j^eùle.  [Us 
sortent.) 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 

L'intérieur  d'une  église. 
Entrent  DON   PÉDKO,  DON  JUAN.   I.ÉONAÏO,   LE  PliRE   FRAN- 
CISCO, CLAUDIO,  UliNEDlCT,  Ilt:UO  et  I3É.UR1CE,  suivis  de  la 
foule  ilu  peuple. 

LÉo^Aïo.  Allons,  père  l'raucisco,  soyez  prompt;  bornez- 
vous  pour  le  moment  au  rituel  iiidisnciisableà  la  cérémonie 
du  mariage;  vous  térez  plus  tard  renunii'ration  desdevoiis 
respectifs  des  é|)oux. 

ERANclsco,  «  Cliiiiilio.  Vous  \enezici,  seigneiU',  pour  vous 
unir  à  cette  jeune  iille.' 

ci.Ai  iiii).  Non. 

LEo.NATo.  Il  \ienl  poiu'  être  imi  à  elle,  mon  père;  c'est  à 
vous  qu'il  appartient  de  les  imir. 

FnA>cisco.  Madame,  vous  venez  ici  pour  èlre  mariée  à 
ce  seigneur? 

Hi'jiu.  Oui. 

KRANCiscii.  Si  l'un  de  vous  connaît  quelque  secret  empê- 
chement à  celte  union,  je  vous  somme  au  nom  du  Siilut  de 
vos  âmes  de  le  déclaiei-, 

ci.Ainio.  En  connaissez-vous,  lléro? 

in.HO.  Aucun,  seigneur. 

FiiAiNcisco.  Eu  connaissez-vous,  comte? 

I.ÉOMATO.  J'ose  répoudre  pour  lui  :  aiicmi. 

CLAi;i>io.  Oh!  que  n'osent  point  les  hommes",  de  quoi  ne 
sonl-il»  pas  capables!  (pie  uelout-ilspas  journellement  sans 
savoir  ce  qu^ils  l'ont  ! 

uÉMfniicT, /«!.«,  à  Clnuilio.  Eh  quoi!  des  exclamation.^  ! 
iloniiez-nuus-en  du  moins  de  plus  gaies. 

ct.Alliiii,  ((Il  l'ère  Friiiirisro.  Attende/,  un  instant ,  mon 
père!  —  (.1  tniiidJo.)  Seigneur,  est-ce  spontani'iuent  et  sans 
contrainle  «pie  \ons  mi!  domicz  voire  lilli''/ 

1 1  oNAio.   Aussi  s|)ontanémc'ul  que   llien  me  l'a  doimée. 

(  i.Ai  iiio.  El  que  pi;is-je  vous  donner  en  retour  d'un  don 
si  riche  t  t  si  pii'cieuv  1 

iioM  i'umio  Uini,  sinon  de  la  lui  rendre. 

'  1  M  1110,  (i  itiin  l'eilrn.  (.lier  prince,  vous  m'apprenez  îi  lé- 

Jiier  iiolilemenl  mu  reconnaissance.  (.1  l.^imuto.)  Tenez, 

nalo,  lepreiiez-la  ;  ne  donne/:  point  à  volic  niui  ce  fruit 

oii|.iir;  elle   n'a  ipii;  l'apparence  et  lu  semblant  de  l'iiou- 

iieur. —  Voyez-\oiis  son  front  se  colorer  d'ime  rougeur 

'  Il  veut  rlito  rominuiiicalionii. 


virginale?  0  de  quel  aspect  décevant,  de  quel  masque  de 
vérité  le  crime  astucieux  sait  se  couvrir!  iSe  prendriez-vous 
pas  ce  pudique  incarnat  pour  l'indice  d'une  vertu  naïve? 
Vous  tous  qui  la  voyez,  ne  jureriez-vous  pas,  à  en  juger 
par  l'extérieur,  qu'elle  est  vierge  et  pure?  Il  n'eu  est  lieii 
cependant.  Elle  a  connu  la  chaleui-  d'une  couche  impudi- 
(]ue:  c'est  la  femme  coupable  qui  rougit,  et  non  la  xierge 
moaeste. 
LicoNATO.  Que  prétendez-vous,  seigneur? 
CLAUDIO.  Ne  pas  me  marier,  ne  pas  unir  mon  âme  à  une 
prostituée. 

LÉo>AT0.  Seigneur,  si,  voulant  l'éprouver,  vous  avez 
vaincu  les  résistances  de  sa  jeunesse  et  conquis  sa  virgi- 
nité... 

CLAUDIO.  Je  vous  comprends;  si  je  l'ai  connue,  voulez- 
vous  dire,  c'est  comme  son  époux  qu'elle  m'a  pressé  dans 
ses  bras ,  et  cette  circonstance  doit  atténuer  sa  faute.  Xon, 
Léonato,  je  n'ai  jamais  articulé  auprès  d'elle  un  seul  mot 
trop  hardi  ;  mon  alVeclion  pour  elle  était  modeste  ,  sincère 
et  pure,  comme  celle  d'un  frère  pour  sa  sœur. 
HÉRo.  Et  me  suis-je  jamais  conduite  autrement  avec  vous? 
CLAUDIO.  Anathème  à  tant  d'hypocrisie!  .Mon  àme  en  est 
indignée.  Vous  me  semblez  aussi  pure  que  l'astre  de  Diane, 
aussi  chaste  que  le  bouton  de  lose  non  encore  épanoui; 
mais  votre  sang  bride  de  plus  de  feux  que  Vénus  ou  que 
ces  animaux  qui  rugissent  au  milieu  des  ardeurs  de  leur 
lubricité  sauvage. 

iiEiiO.  Monseigneur  a-t-il  toute  sa  raison,  qu'il  tient  d'aussi 
étranges  discours? 

i.Ko.NATO,  à  don  Pedro.  Cher  prince,  pourquoi  gardez-vous 
le  silence? 

DON'  PEDRO.  Pourquoi  parlerais-je?  je  suis  déshonoré,  moi, 
qui  me  suis  entremis  pour  amener  l'union  de  mon  ami  avej 
une  courtisane  ! 

LÉONATO.  Ces  paroles  sont-elles  réellemcul  proférées,  ou 
est-ce  que  je  rêve? 

DON  ivw.  Elles  sont  proférées,  seigneur,  etce qu'on  vient 
(le  du'e  est  vrai. 
liiNÉmci.  Voilà  qui  n'annonce  guère  des  noces. 
m:iio.  Vrai,  ô  Dieu  ! 

CLAUDIO,  l.éonato,  est-ce  bien  moi  qui  suis  ici?  Est-ce 
bien  là  le  prince,  est-ce  là  son  frère?  Est-ce  le  visage  du 
Uéio  que  je  vois?  Est-ce  bien  avec  nos  yeux  à  nous  que 
nous  voyons? 

i.EojiATo.  Tout  cela  est  comme  vous  le  diles;  mais  qu'en 
voulez-vous  conclure,  seigneur? 

«LAI  1)10.  Permettez-moi  d'adresser  une  seule  question  à 
voire  tille,  et  en  vertu  de  votre  pouvoir  paternel,  ordon- 
iii'/.-lui  di'  me  répoiidie  avec  franchise. 

i.r.oNATo,  ('(  llérv.  Je  te  l'ordonne,  s'il  est  vrai  que  tu  es 
ma  tille. 

UKRo.  0  mou  Dieu  !  venez  à  mon  aide  !  Je  suis  assaillie; 
de  toutes  parts!...  Que  signifie  cet  interrogatoire? 

CLAUDIO.  Il  a  pour  but  de  v  ous  faire  ré|)undre  à  voli'e  nom 
véritable. 

iiÉRo.  N'est-ce  pas  iléro?  qui  oserait  lâcher  ce  nom  d'un 
injuste  leprciclie  ? 

ciAiiiio.  lléro  le  peut;  oui,  lléro  ellemême  peut  annuler 
d'un  mut  la  vertu  de  lléro.  Quel  est  l'homme  qui  s'esl  en- 
lielenu  avec  vous  à  votre  fenêtre,  la  nuit  dernière,  enire 
minuit  et  une  heure?  .MaintenanI,  si  vous  êtes  chaste,  ré- 
(luiiilez  à  celte  ipieslion. 

iiEiio.  Je  n'ai  eu  d'entretien  avec  aucun  hounne  à  cette 
heure,  seigneur. 

D«)>'  l'EDRo.  Eu  ce  cas,  vous  n'êtes  point  chaste.  —  l.éo- 
natii,  je  suis  fâché  d'être  obligé  de  vous  le  dire  :  j'en  jure 
sur  mon  honneur;  moi,  mon  frère,  et  ce  comté  oui lagé 
dans  ses  aU'ections,  nous  avons  vu,  la  nuit  dernière,  à  ci'tU' 
hcnic-là,  v«ilre  tille  s'enli.'leinr,  de  la  fi'iiêlie  de  sa  cliani- 
bie,  avec  un  misérable,  «pii  liii-niême,  dans  une  conveisa- 
tioii  biiMi  «ligne  d'un  stélérat  liell'i'.  a  lait  l'aveu  «les  reii- 
dez-vous  secrets  «pi'ils  ont  eus  mille  fuis  ensemble. 

DON  JUA.N.  li  donc!  li  «loue!  on  ne  doit  pas  parb'r  «li'  ce» 
cliiis«'s-l,i,  seigneur  ;  lalangiuMi'a  pas«l«'  pamlcs  assez  «lias- 
t«'s  puni'  li's  expriiner  sans  blesser  la  piidiMir;  ainsi,  ma 
bi'lle  diMiioiselle,  j«'  suis  vériluhleiuent  atllig'-  «le  réiiiiriuilu 
de  vos  égareineuls. 

I. LAI  uni.  0  lléro!  «piellu  feiuino  iiicoiiiparahie  tu  aiiiais 
rie.   -1  1.1  lonitu'  siiil iMil  ili-.  L'i  lies  «le  l;i  [lersoiire  avait 
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sanctifié  la  pensée  et  conseillé  ton  cœur  ! Mais  adieu, 

jeune  Dlle,  si  coupable  et  si  belle  ;  adieu,  impiété  si  pure, 
pui-eté  si  impie  :  désormais,  je  veux  former  à  l'amour  tou- 
tes les  avenues  de  mon  cœur;  le  soupçon  ne  quittera  pl\js 
mes  paupières;  toute  beauté  me  sera  suspecte,  et  nulle  ne 
trouvera  grâce  devant  mes  yeux. 

lÉo.NATo.  Personne  ici  n'a-t-il  une  dague  qui  ait  une 
pointe  pour  moi?  {Hcro s'évanouit.) 

DÉATBicE.  Ma  cousine,  quavez-vous"?  Eh  quoi!  vous  per- 
dez connaissance  ? 

DON  JUAN.  Venez,  sortons;  toutes  ces  révélations  ont  con- 
fondu ses  esprits  et  accalilé  ses  sens.  (Don  Pedro,  don  Juan 
H  Claudio  sortent,  suivis  de  la  foule  des  assistants.) 

BÉ.NÉDicT.Eh  bien!  comment  est-elle? 

BÉATRICE.  Morte,  je  crois.  —  Du  secours,  mon  oncle!  — 
Héro  !  eh  bien,  Héro  !—  Mon  oncle  !  —  Seigneiu  Bénédict  I 
—  Mon  père! 

LÉo.N.ATo.  0  mort!  ne  retire  pas  ta  main  pesante  ;  la  mort 
est  le  voile  qui  convient  le  mieux  pour  cacher  sa  honte. 

BÉATRICE.  Eh  bien,  Héro,  ma  cousine! 

FRANCISCO.  Remettez-vous,  madame. 

LÉONATo.  Quoi  !  tu  rouvres  les  yeux  ! 

FRANCISCO.  Et  pourquoi  ne  les  rouvrirait-elle  pas? 

I.É0NATO.  Pourquoi?....  Est-ce  que  tout  ce  qu'il  y  a  sur 
cette  ten-e  n'élève  pas  contre  elle  un  cri  de  réprobation? 
pourrait-elle  nier  un  crime  qu'atteste  sa  rougeur? — Ne 
reviens  pas  à  la  vie,  Héro;  ne  rouvre  pas  tes  yeux  à  la  lu- 
mièie  ;  car  si  je  savais  que  tu  ne  dusses  pas  bientôt  mou- 
rir, si  je  croyais  ta  vie  plus  forte  que  ta  honte,  moi-même, 
venant  en  aide  à  tes  remords,  j'attenterais  à  tes  jours.  Et 
moi  qui  me  plaignais  de  n'avoir  qu'une  enfant!  moi  qui 
reprochais  à  la  nature  d'être  pour  moi  trop  avare  de  ses 
bienfails!  Oh!  pourquoi  m'a-t-elle  donné  une  tille?  c'en 

est  une  de  trop  encore Pourquoi  d'une  main  charitable 

n'ai-je  pas  recueilli  à  ma  porte  la  fille  d'un  mendiant?  En 
la  vovaiit  ainsi  déshonorée  et  couverte  d'infamie,  je  me  di- 
rais (lu  moins  :  Elle  n'est  point  une  partie  de  moi-même  ; 
l'infâme  doit  le  jour  à  un  sang  inconnu  !...  Mais  c'est  bien 
ma  lille,  ma  fille  que  j'aimais,  ma  lille  qu'exaltait  ma  ten- 
dresse, ma  lille  dont  j'étais  lier,  ma  fille  tellement  mienne, 
que,  ra'oubliant  moi-même,  je  m'absorbais  en  elle;  et  voilà 
qu'elle  est  tombée  dans  un  abime  d'opprobre,  au  point  que 
la  vaste  mer  n'a  pas  assez  de  Ilots  pour  la  purilier,  pas 
assez  de  sel  pour  défendre  de  la  corruption  sa  chair  cou- 
[>able. 

iihNÉuicT.  Calmez-vous,  seigneur;  pour  moi,  je  suis  plongé 
rlans  wi  tel  étoniienient,  (pie  je  ne  sais  que  dire. 

nÉATRicE.  Oh  !  sur  mon  àine,  on  calomnie  ma  cousine. 

BK.NEDicT.  Madame,  partagiez-vous  son  lit  la  nuit  der- 
nière? 

BÉATRICE.  Non,  je  l'avoue  ;  c'est  la  seule  fois  depuis  un 
an  que  je  n'ai  pas  été  sa  compagne  de  lit. 

I.EO.NATO.  Les  faits  se  conlirmeiit;  ce  qui  déjàélait  alVermi 
nai-  des  barres  d'airain  .se  fortifie  encore:  se  pourrait-il  que 
les  deux  princes  eussent  ineiili,  ipn-  fllaiidio  eût  niciili, 
Claudio,  qui  l'aimait  à  tel  point  (juVii  iniilant  de  son  ciiiue 
il  versait  des  torrents  de  larmes?  Eloignons-nous  d'elle, 
laissons-la  mourir. 

FRANciMo.  Ecoulez-moi  un  instant;  car  si  j'ai  jusqu'ici 
gardé  le  silence,  et  laissé  un  libre  coure  à  celte  scène  de 
douleur,  c'est  ipie  j'obser\alsles  traits  de  celte  jeune  fille  : 
j'ai  vu  pliisieiiis  fois  iineNive  rougeur  couvrir  soudainement 
siii  visage,  et  presque  aussitôt  l'aire  place  à  une  angélii]ue 
pâleur;  j'ai  vu  aux  accusations  élevées  par  les  |iriiices  coii- 
iie  son  fioiiiieiir,  li;  feu  d'un  généreux  dédain  éliiiceler 
dans  8<'S  umix;  — dites  que  je  m'abuse;  n'en  croyez  ni  ma 
science,  ni  mr>  obscMvalions,  ni  mon  expéiieiici! confirmée 
par  nies  lerliiirs;  n'en  iroyei'.  pas  mon  A^e  ,  mon  miiils- 
Icrc,  ma  profcssiiiii,  si  crlir  n'iiiii'  lille  n'est  pas  innocente 
r(  virtjliie  de  qiii'lipii'  l'iiielle  iiii'pi'ise. 

i.».o;nTo.  i'A'U  n'i'sl  p.i^  possible,  mon  père;  vous  voyez 
que  loul  ((•  qu  il  lui  rrsli-  riiciiic  de  veiin  consisle  h  ne  pas 
voiiliiu  ajoiilrr  il  Ka  diitiiiiiitioii  le  riiiiii'  du  p.irjuri'.  l'oiir- 
ipiipj  i'liriclii'/.-\ous  a  roiiMJr  p;ii  d  nllii  jeiisr^  cMilseS  la 
M'rilé  qui  tu:  iiioiilre  dans  loiitr  sa  iiiidili'? 

lluMisio,  à  llrrn.  Madaiiii-,  quel  isl  riiniiinic  ii\ec  qui 
l'on  voii»  acciisi:  il'aMijr  l'Ié  coiiiialilc? 

iii.iiii.  Ils  le  MlM'lit,  ceux  qui  iiracciiseiil  ;  je  n'en  coii- 
I  ai.s  aucun  :  si  j'iii   jiiiiiul->  eu  a\cc  nilcuii  lioiiiiiie  M\aiil 


d'aulres  rapports  que  ceux  que  permet  la  modestie  virgi- 
nale, puissent  mes  péchés  ne  trouver  aucune  miséricorde  ! 
(.4  Lconato.)  0  mon  père,  si  l'on  peut  me  prouver  que  j'aie 
jamais  accordé  à  un  homme  quelconque  un  entretien  il- 
licite, ou  que  la  nuit  dernière  j'aie  échangé  la  moindre 
parole  avec  qui  que  ce  soit,  rejetez-moi  loin  de  vous,  haïs- 
sez-moi, intligez-moi  la  mort  au  milieu  des  tortures. 

FRANCISCO.  11  faut  que  les  princes  soient  la  dupe  de  quel- 
que illusion. 

BÉNÉDICT.  Deux  d'entre  eux  sont  des  hommes  pleinsd'hon- 
neur,  et  si  en  cette  circonstance  leur  sagesse  a  été  égarée, 
ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  don  Juan  le  bâtard,  dont 
l'esprit  ne  se  comptait  qu'à  ourdir  des  forfaits. 

LÉoNATO.  Je  ne  sais  :  s'ils  ont  dit  la  vérité  à  son  égard, 
ces  mains  la  mettront  en  pièces;  s'ils  ont  faussement  atta- 
qué son  honneur,  le  plus  fier  d'entre  eux  m'en  rendra 
raison.  Le  temps  n'a  point  encore  épuisé  mon  sang,  ni  la 
vieillesse  desséché  mon  intelligence  ;  la  fortune  n'a  pas  à 
tel  point  réduit  mes  moyens,et  jene  me  suis  pas  tellement 
aliéné  mes  amis,  qu'il  ne  me  reste  encore  assez  de  vigueur, 
d'intelligence,  de  ressources  et  d'amis  pour  leur  faire  payer 
cher  cet  outrage. 

FRANCISCO.  Calmez-vous,  et  laissez-vous  guider  par  mes 
conseils.  Les  princes  ont  laissé  ici  votre  title  pour  ^rte , 
qu'elle  soit  quelque  temps  dérobée  à  tous  les  yeux,  cl  an- 
noncez partout  qu'elle  est  morte  en  ell'et  :  afhchez  toutes 
les  marques  d'un  vrai  deuil;  inscrivez  de  funèbres  épila- 
phes  dans  l'antique  caveau  de  votre  famille,  et  accomplissez 
toutes  les  cérémonies  qui  accompagnent  les  fmiérailles. 

LÉONATO.  A  quoi  cela  mènera-t-il  ?  où  voalcz-v  ous  en 
venir  ? 

FRANCISCO.  Tout  ccla  bien  conduit  aura  pour  premier 
effet,  à  l'égard  do  votre  fille ,  de  changer  la  calomnie  en 
remords  ;  c'est  déjà  quelque  chose ,  mais  ce  n'est  pas  le 
seul  but  que  je  me  propose  dans  l'emploi  de  ce  moyen 
étrange  ;  je  veux  en  faire  SQrtir  de  plus  grands  résultats. 
Quand  on  apprendra,  car  c'est  le  bruit  qu'il  faut  répandre, 
qu'elle  est  morte  subitement,  au  moment  même  oii  elle 
était  accusée,  on  la  pleurera,  on  la  plaindra,  on  l'excusera  ; 
car  nous  n'estimons  pas  à  son  véritable  prix  ce  que  nous 
possédons  tant  que  nous  en  jouissons;  mais  quand  nous  en 
sommes  privés,  alors  nous  en  exagérons  la  valeur;  alors 
nous  lui  trouvons  des  mérites  que  sa  possession  ne  nous 
faisait  pas  soupçonner.  Il  en  sera  de  même  de  Claudio  : 
quand  il  saïu'a  que  ses  paroles  l'ont  tuée,  l'image  de  celle 
qu'il  aimait  viendra  doucement  se  glisser  dans  les  plus  mys- 
térieuses profondeurs  do  sa  pensée  ;  aux  yeux  do  son  ima- 
gination tous  ses  charmes  appaiaitront  revêtus  d'une  grâce 
plus  touchante,  plus  délicale,  l'Ius  vivante  que  lorsqu'elle 
vivait  en  olUt.  —  .Mors  il  la  pleurera,  si  jamais  elle  lui 
fut  véi  ilabloiiu'iil  ilu'ic;  alors  il  regrettera  de  l'avoir  ac- 
cusée, la  vérité  de  sou  acciisalion  lui  |iarùt-elle  prouvée. 
Croyez  ipi'il  eu  sera  ainsi,  el  ne  doute/,  pas  (pie  révéïieinent 
n'ainène  des  résultats  plus  lieuieux  que  je  ue  puis  les  mé- 
voir  dans  mes  conjectures.  Mais  fu.ssioiis-uoiis  déçus  dans 
loiiles  nos  autres  prévisions,  nous  avons  du  moins  la  certi- 
tude que  la  mort  siipiiosée  tie  votre  lille  fera  taire  le  bruit 
de  sa  honte;  et  si  sou  désiioiineur  se  coulirme,  vous  pour- 
rez, comme  il  convient  à  sa  répulalioii  blessée,  la  vouer  à 
la  retraite  et  à  la  vie  nioiiasliiiue,  loin  de  tous  les  regards 
el  à  l'abri  de  la  malignité  des  nommes. 

BÉNÉDICT.  Seigneur  Léonato,  suivez  l'avis  de  ce  saint 
homme  :  vous  savez  combien  je  suis  sincèrement  attaché 
au  |)i  iiice  cl  à  Claudio;  cependant  je  vous  jure  ^iir  l'iion- 
iieiir  (pie  j'agirai  dans  loul  ceci  avec  autant  de  (liscrétioii 
et  d'intégrité  qu'en  mettrait  voire  âme  à  l'égard  de  votre 
corps. 

I.I.IINATO.  Dans  l'océan  de  douleurs  oii  je  suis  plongé,  je 
me  rattaclie  au  plus  frêle  iimlif  d'espoir  (pi'oii  me  luéseule. 

FiiANi'.isco.  Vous  conseMlez;  il  sultit  :  ipiitlmis  ce  lieu  sans 
délai;  car  à  l|■l■•lI■an^;es  hiessiiics  il  tant  des  remèdes  éliau- 
^rcs.  —  Vi'ui'Z,  iiiadaïue,  vciicz  iiiourii  pour  vivre;  peut- 
être  le  jour  iiiipti.il  u'est-il  (piajoiiiiu'  :  soje/.  palieiile  et 
réslKiiée.  (/■''/"''''  '''"""''■'•■''".  "''(i  (7  Liimalo  sortent.) 

iii.M.iPici.    lléalrice,    avez-vous    pleuré   Unit  ce  temps? 

m  viiuia;.  Oui,  el  je  pleureiai  loii^;leiii|is  encore. 

iii.M.iiii.r.  «le  n'est  |ias  du  loiit  ce  (pie  je  di'sire. 

iiKATiuci..  l'ouiipioi  cela?  je  n'obéis  (pià  mes  |iropressen- 
tjiiieilts. 
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tiKM.DicT.  Je  crois  fermement  que  votre  cousine  est  in- 
jiisliinent  accusée. 

nicvTRicE.  Oti  !  que  je  serais  reconnaissante  envers  l'homme 
qui  lui  ferait  rendre  justice  ! 

nKNÉDiCT.  E\istc-l-il  un  moyen  de  vous  donner  cette 
Iinuve  d'amitié? 

i-.KATRicE.  Le  moyen  existe,  et  il  est  bien  snnple;  mais 
I  est  l'ami  qui  manque. 

l'.LNÉDiCT.  Est-ce  chose  faisable  pour  un  homme? 

111  ATRicE.  Un  homme  le  peut  faire,  mais  vous  ne  le  pou- 
'  I  /.  pas. 

DL.NËDicT.  Je  n'aime  rien  au  monde  autant  que  vous; 
'  i.'la  n'est-il  pas  étrange? 

DtATRicE.  Aussi  étrange  pour  moi  que  peut  l'être  une 
c  lu  ise  que  j'ignore.  Je  pourrais  aussi  vous  dire  que  je  n'aime 
iiLii  autant  que  vous;  mais  n'en  croyez  rien;  pourtant  je 
iiL'  mens  pas;  je  n'avoue  rien,  je  ne  nie  rien.  —  La  posi- 
tion de  ma  cousine  m'afflige  horriblement. 

BÉNÉDiCT.  Par  ma  dague,  Béatrice,  vous  m'aimez. 

BÉATRICE.  Ne  jurez  pas  par  elle,  et  avalez-la. 

BÉisÉDicT.  Je  jure  par  elle  que  vous  m'aimez  ;  et  je  la  lui 
ferai  avaler,  à  celui  qui  dira  que  je  ne  vous  aime  pas. 

BÉATRICE.  N'avalej'ez-vous  pas  vos  paroles  '  ? 

BÉNÉnir.T.  Jamais,  à  quelque  sauce  qu'on  les  mette  ;  je 
proteste  que  je  vous  aime. 

BÉATRICE.  Alors  quc  Dieu  me  pardonne,  — 

BÉNiiDicT.  Quelle  offense,  chère  Béatrice? 

BÉATiticE.  Vous  m'avez  coupé  la  parole  à  temps;  j'allais 
protester  que  je  vous  aime. 

BÉ.NÉDicT.  Aimez-moi  de  toute  votre  âme. 

BÉATRICE.  Je  vous  aiiuc  tellement  de  toutes  les  forces  de 
mon  âme,  qu'il  ne  m'en  reste  plus  pour  vous  le  dire. 

BÉNÉDICT.  Allons,  commandez-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaiia. 

BÉATRICE.  Tuez  Claudio! 

IiÉ^ÉDlCT.  Ah!  pas  pour  le  monde  entier. 

BÉATRICE.  Vous  me  tuez  par  ce  rchis.  Adieu. 

liK.NÉuicT.  Restez,  charmante  Béatrice. 

ui.ATRicE.  Je  suis  partie,  bien  que  je  sois  encore  ici.  — 
Vous  ne  m'aimez  pas.  —  Laissez-moi  partir,  je  vous  prie. 

BÉNÉDICT.  Béaliice,  — 

BEATRICE.  Ni)n,  je  veux  jjaitir. 

iiÉNÉDicT.  Soyons  amis  auiiaiavant. 

DEATRicE.  Il  vous  cst  pUis  l'acilc  de  vous  dire  mm)  ami  que 
de  combattre  mon  ennemi. 

BÉNÉDICT.  Claudio  est-il  votre  ennemi? 

BÉATRICE.  N'a-l-il  pas  prouvé  «iii'il  nét.ill  ([u'uii  vilsiélé- 
rat,  celui  qui  a  calomnie,  couveit  de  luépi  is.  di'sliunniii  ma 
cousine?  —  Oh  !  si  j'étais  homme  !  —  U""'  ■  l'aliiiscr  par  île 
fallacii^uses  promesses,  jusqu'au  nicniiciit  dû  hins  mains 
vont  s'unir,  et  alors,  par  une  action  piiblupu',  d'audacieuses 
calomnies,  i. ne  haine  acharnée  ,  —  Dieu  !  ipir  ne  suis-je 
homme!  je  lui  dévorerais  le  ca'ur  en  place  puMique. 

BÉNÉDICT.  Écoutez-moi,  Béatrice.  — 

RÉATRicE.  Elle  s'est  entretenue  avec  un  homme  à  sa  fc- 
i.ètre?  —  Le  joli  conte,  ma  foi! 

iiKNÉDicT.  De  grâce,  Béatrice.  — 

REATRICE.  Ma  pauvre  cousine  1  —  Elle  est  ouliagée,  ca- 
Iniimiée,  perdue. 

iiiNÉDir.T.  Béat...  — 

iii.ATRiCE.  D'élran;;es  princes  et  de  singuliers  comtes,  vrai- 
ment !  vrai  témoignage  de  prince  !  iinble  (dnlil.  ca\aller 
de  siicic!  Oh  !  que  ne  suis-je  hciMune  pciur  me  mesuieravec 

lui!  ou  cpie  n'ai-je  un  ami   ijul    veuille  être  homme  | • 

l'amour  de  moi!  Miis  le  courage  est  d(''géiiér(''  eu  valus  sa- 
lamaleilis,  la  Naleiii  eu  cumplimeiils:  les  hommes  n'ciiit  plus 
il  leur  service  ijue  des  phiaso.  et  îles  phrases  lleuiii's  en- 
core! Celui-là  est  lépuli'  .lussi  vaillant  (prileicule.  ipil  sait 
dire  un  mensonge  et  lappuvcr  il'uu  si'iiui'iit.  —  l'oi^pie 
Ions  les  soiihalls  du  iiioude  ne  peuvent  laiie  ilc  nmi  un 
linmme,  je  iiidurrai  de  douleur  <Ii'  n'être  (pi'iine  femme. 

iirMinir.  Ilisliz,  Iti'Mlrice.  l'ar  ee  bias,  je  vousainii'. 

iii.Miuir..  Au  lieu  de  jurer  par  lui,  emplo\ez  le  plus  di- 
gnemenl  pour  moi. 

Ri.M  iHi.r.  Croyez-vous  danstoiiln  la  sincérité  do  votre  âme 
que  le  comtir  (.lauilio  ait  ealomnié  lléro? 

BÉATRICE.  Oui;  aussi  vrai  que  j'ai  une  âme  et  une  pensée. 

'  Arnirr  irt  pnrnifn,  •!•  rrlrnolrr  ;  il  fniit  olni-rvor  <|U0,  bien  c|uo  ilniM 
niip  oiliinlion  pa"i'iiiiiii',  IWni'Jirl  ri  Ili'ntriro  coincrvpnl  lo  lanijogo  cl 
1    mr  •rliTfi  <|iio  rAiilt-iir  Iriir  n  il')ini(^4. 


BÉNÉDICT.  Il  suffit  :  je  vous  engage  ma  parole;  j'irai  lui 
demander  raison;  je  baise  votre  main  et  vous  quitte.  Par 
le  ciel ,  Claudio  paiera  cher  son  outrage.  Attendez  les  faits 
pour  me  juger.  Allez  consoler  votre  cousine  :  je  dois  aflir- 
mer  qu'elle  est  morte;  adieu  donc.  [Ils  sorleni.) 

SCÈNE  n. 

Une  prison. 
Entrent  d'un  côlé  CIIIENDEM,  VERJUS  cl  LES.\CRISTAIN,  tous  tn.is 
revêtus  de  leur  robe  officolle;  de  l'autre,  CONRAD  et  BORACHIO, 
conduits  par  des  watclimen. 

CHIENDENT.  Tout  lo  monde  est-il  réuni  '  ? 

VERJUS.  Vite,  un  escabeau  et  un  coussin  pour  le  sacristain! 

LE  SACRISTAIN.  OÙ  sout  Ics  mallaiteurs? 

CHIENDENT.  Nous  voilà,  mou  collègue  et  moi. 

VERJUS.  Cela  est  certain;  nous  avons  à  procéder  à  un  in- 
terrogatoire. 

LE  SACRISTAIN.  Mals  oîi  soul  Ics  délinquants  qui  doivent 
être  interrogés?  Qu'ils  comparaissent  devant  monsieur  le 
constable. 

CHIENDENT.  Oui,  qu'ils  conipaiaissent  devant  moi.  —  {A 
lioracluo.)  Ami,  comment  vous  nommez-vous? 

DORAciuo.  Borachio. 

ciiiENiir.M.  Écrivez,  Boracliio.  —  (A  Conrad.)  Et  vous, 
camarade,  quel  est  votre  nom? 

CONRAD.  Je  suis  gentilhomme,  monsieur,  et  je  me  nomme 
Conrad. 

CHIENDENT.  Écrivcz,  mousleur  le  gentilhomme  Conrad. — 
Messieurs,  servez-vous  Dieu? 

CONRAD  et  BORACHIO.  Nous  le  croyons,  du  moins. 

CHIENDENT.  Ecrivez,  —  qu'ils  croient  servir  Dieu;  et  ayez 
siiii  d'écrire  Dieu  en  premier  ;  car  à  Dieu  ne  plaise  que  Dieu 
soit  mis  à  la  suite  de  pareille  canaille!  —  Messieurs,  il  e>l 
prouvé  ijiie  vous  n'êtes  guère  que  de  faux  coquins;  et  tout 
annonce  (]ue  bientôt  nous  serons  en  droit  de  le  soupçonner. 
Qu'avez-vous  à  répondre  pour  vous  justifier? 

CONRAD.  Nous  disons  que  nous  ne  sommes  pas  ce  que 
vous  dites. 

CHIENDENT.  Vollà  uu  diôle  singulièremenl  retors,  je  vous 
assure;  mais  je  vais  l'entreprendre.  Approchez,  camarade; 
un  mot.  Je  vous  dis  qu'on  vous  soupçonne  de  n'être  que  de 
faux  coquins. 

noKACiiio.  Je  vous  réponds  que  nous  ne  sommes  pas  ce 
que  vous  soupçonnez. 

cHiE.NDENT.  Bien,  écartez-vous  un  peu. —  Dieu  m'est  té- 
moin ipi'ils  en  imposenl  tous  <leux.  Avez-vous  écrit  qu'ils 
ne  sont  pas  ce  «pie  je  soupçonne? 

LE  SACRISTAIN.  Monsieur  le  constable,  il  me  semble  ipie 
ce  n'est  point  la  marche  à  suivre  pour  un  interrogatoire; 
il  faul  appeler  li's  watclimen  qui  les  accusent. 

CHIENDENT.  Vous  avez  raison;  c'est  la  voie  la  \iliis  expédi- 
tive.  —  Faites  approcher  les  walclimen.  —  Messieurs ,  je 
vous  somme,  au  nom  du  prince,  d'accuser  ces  hommes. 

PREMIER  WATCHMAN ,  moiiiriiiii  BomcJiio.  Monsieur,  cet 
homme  a  dit  que  don  Juan,  le  frère  du  inince,  est  un  scé- 
lérat. 

CHIENDENT.  Écrivoz,  —  Ic  piinco  Juan  uii  scélérat.— t:om- 
mentdonc!  mais  c'est  un  parjure  évideiil  que  d'appeler 
le  frère  (l'un  prince,  —  scélérat. 

iiiiuMiiio.  Monsieur  le  constalile,  — 

ciiuMiiNT.  Taisez-vous,  ilnMe;  votre  mine  me  déplaît. 

n;  sMiusTAiN,  riiM-  ('o)i.it<thle.i.  Que  lui  avez-vous  entendu 
diii'  eucnre? 

ni  1  xii-.Mi;  WAiTiiMAN.  Qu'il  avait  reçu  mille  ducats  de 
diiu  Juan  pcuir  porter  une;  fausse  accusation  contre  la  de- 
moiselle lléro. 

•  Dans  Shakspcnrr,  l'.liii'iidont  joint  «  SM  nutrcM  ridicules  celui  des- 
iropier  li>«  inoU  do  manier''  .'i  leur  faire  dire  tout  juste  le  contraire  de  co 
quiN  siiinilient.  On  rnniprend  que  ce  genre  do  comiquo  nV-st  p.is  ii  l'u- 
luige  do  In  traducliun;  ainsi,  en  anpl.iis  ilitscniMe  Hignilie  en  imposer, 
•Kir  en  iinpoutcur.  (iliicndent  dit  en  ouvrant  la  séance  :  «  Noire  dis- 
seinliliie  (pour  dire  uotro  asscmldiïe)  esl-ellc  réunie?  »  On  conçoit  que 
la  IjévuB  portant  aur  la  re-i»enil>lance  matérielle  de  deo«  mot<,  dont  le» 
équivalcnla  n'en  ont  nueune  en  français,  n'a  pu  iMre  reproduite;  mail 
lorsque  plu<i  lard  ce  niiïnie  Chiendent  s'écrie  :  «  ()  sceliTat  1  lu  seras 
condanin><,  pour  co  fait.  Il  la  rédemption  étemelle»  (au  lieu  de  h  la 
damnation  élnnullo),  nom  n'avons  eu  garde  d'oniottre  ce  singulier  qui 
,,r..qno  Kran.i.miKil. 
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SIIAKSPEAnE. 


ciiiE-NDEM.  Voilà  un  Li  igaiidage  coiiinia  il  n'y  en  a  ja- 
mais eu. 

VER31S.  Par  la  sainte  messe,  c'est  vrai. 

LE  SACR1STA1.N,  oux  CoTislablcs.  Qiloi  encore? 

PREMIER  WATCiiMAN.  Quc  Ic  coitite  Claudio ,  ajoutant  foi  h 
se;  paroles,  se  proposait  de  proclamer  le  déshonneur  de 
Héro  en  pleine  église,  et  de  ne  pas  l'épouser. 

CHIENDENT.  0  scéléiut  !  tu  seras  condamné  pour  ce  fait  a  la 
rédeinplion  éleriiello. 

LE  SACRISTAIN.  Quoi  cncore? 

DEUXIÈME  WATCHMAN.  C'CSt  tOIlt. 

LE  SACRISTAIN  ,  à  Borochin  H  à  Conrad.  Et  en  voilà  plus, 
messieurs,  que  vous  ne  pouvez  en  nier.  Le  prince  Juan  s'est 
enfui  ce  matin;  Héro  a  été  elTectiveincnt  accusée  ;  le  eoiiile 
Claudio  a  refusé  sa  main,  el  la  douleur  de  ce  refus  l'a  l'ait 
mourir  subitement.  —  Monsieur  le  conslable,  qu'on  lie  les 
mains  à  ces  liommes,  et  qu'on  les  conduise  devant  Léonato; 
je  vais  d'avance  me  rendre  auprès  de  lui ,  et  mettre  sous 
ses  yeux  leur  inlerrogatoire.  (//  sort.) 

cniENDEXT.  .\llons,  qu'on  les  altache. 

VERjcs.  Qu'on  Icnr  mette  les  menottes. 

CONRAD.  Airière,  inil)écile! 

CHIENDENT.  Moi't  de  ma  vie!  oii  est  le  sacristain?  Qu'il 
écrive  que  le  constable  du  prince  est  nn  imbécile.  —  Vile, 
qu'on  les  attache. —  hisolent  maraud  ! 

CONRAD.  Arrière',  vous  êtes  un  àne,  vous  êtes  un  âne. 

CHIENDENT.  Ah!  tu  ne  respectes  pas  mes  fonctions!  lu  ne 
respectes  pas  mon  âge!  —  Oh!  (pic  le  sacristain  n'est-il  ici 
pour  écrire  que  je  suis  un  àne!  (Ati.r  W'atchmcii.)  En  tout 
cas,  messieurs,  rappelez-vous  que  je  suis  un  àne  ;  quoique 
cela  ne  soit  pas  écrit,  n'oubliez  pas  que  je  suis  un  àne.  — 
Scéléiat,  va,  tu  es  un  monstre  d'impiété,  comme  il  sera 
prouvé  par  de  valables  téni(iii;nagcs.  Apprends  que  je  suis 
un  homme  éclairé.  l'I,  ipii  pins  est,  un  conslable,  el.  qui  plus 
est,  un  habitant  domieilié,  et,  (jui  plus  est  eiieme.la  meil- 
leure pâle  d'homme  (pii  e\isle  a  Messine;  uu  gaillard  (pii 
connaît  les  lois,  je  t'en  réponds;  un  homme  cossu,  \a,  un 
homme  qui  a  fait  des  perles;  ce  <pii  ne  l'empêche  jias  d'avoir 
deux  robes  et  toiil  le  reste  à  l'avenant.  —  Qu'on  les  emmène. 
Oh  !  que  ii'a-l-on  écrit ,  —  que  je  suis  un  àne  !  {Ils  sortent.) 


ACTE  CINOLIÈME. 


SCÈNK  I. 

Devant  U  palais  Je  Lconato. 
Arrivent  MCONAfO  ol  ANfONlO. 

ANTOJiio.  Si  VOUS  coiiliiinez  de  ht  sorte,  vous  vous  tuerez. 
Il  n'y  a  pas  sagesse  à  (ioniier  ainsi  à  la  douleur  desarnu's 
contre  soi. 

1.I.0NATO.  Epargnez-moi  vos  conseils,  ji'  vous  en  conjure: 
ils  résonnent  à  mon  oreille  sans  plus  de  j>rolil  que  de  l'eau 
versée  dans  un  tamis.  Ameiie/.-nioi  un  père  aimant  sa  tille 
au.ssi  passionnément  rpie  j'aimais  la  mienne,  el  aussi  cruel- 
iemenl  Irappé  <|ne  moi  dans  l'objet  de  si's  plus  chères  allec- 
lions;  puis  dites-lui  de  |iaiier  de  ri'signalioii.  Mesure/,  sa 
rloutenravecla  iiiieiine;  qu'elle  y  répouiie  di'  point  en  point, 
angoisse  pour  anuoisse,  soiilVianee  pnur  soulliance;  (pi'elle 
lui  ressemble  tiail  pour  liait  et  sur  toutes  les  laces  :  si  vous 
voyez  un  tel  père,  sourire ,  proiueuer  noiK-halaininenI  sa 
main  sui' sa  liaibe;  an  lien  de  gémir,  narguer  la  douleur; 
ijégiiiseï'  son  aHliclion  sous  un  \uruis  du  lielles  phrases; 
noyer  «on  eluii;riii  dans  l'ivresse  el  les  orgies  nocluriies  : 
Aiiieiii'/-mol  cri  hoiiniie,  el  j'appreiidiai  de  lui  à  me  rési- 
^•iir'i-.  M. Il-,  un  lel  liomiiie  ii'i'xisle  pas  :  car,  voyez-vous, 
mou  lieii',  nniiH  pinivons  Icius  donner  des  eoii-,eils,  et  par- 
ler de  tiin-olaliiiii  .1  uni:  donleiii'  ipie  nous  ne  ressentons 
pn'>;  inuis  |Hiur  piii  ipie  iniii»  \(nloiiK  à  l'équiinver  iioiis- 
inèiiiei,  la  pasiimi  n  lupliue  aiissilnl  celle  sagesse  ipil  pié- 
teiiilail  pii'Miire  un  liMiIrmcnl  ,1  |;i  riige,  l'oiilenir  par  un 
(il  de  suie  la  lobe  lui  ieiise,  chariiiiT  lu  soiiMianee  par  de 
vaiuH  sons  et  le»  ilcmlenis  |ih  plus  aiguës  par  iW'i  paroles. 
Nom,  non;  il  est  facile  de  parler  de  léHigiialion  à  ceux  cpil 
lu*  di''liallenl  ■'iiusli'farde.iii  ili'  la  douleur;  mais  nul  lioinni! 
ne  pn^vèilc  jiMM'/,  de  verlii  el  di-  puissance  iiour  s'auproprler 
celle  inornie  lorsqu'il  e»!  Iiii-nii^iiir  Bouiiilnaiu  niemes  lor- 


tiircs  :  ne  me  donnez  donc  pniut  de  conseils  :  ma  tlouluur 
parle  plus  haut  que  vos  maximes. 

ANTONIO.  Alors  les  hommes  ne  difl'èrcnt  en  rien  des  enfants. 

LEONATO.  Restons-en  là,  je  vous  prie;  laissez-moi  les  fai- 
blesses de  la  chair;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  philosophe  qui 
endurât  avec  patience  le  mal  de  dents,  bien  que  tous  ces 
gens-là  parlent  d'or  et  fassent  la  nique  au  malheui-  et  à  la 
soufl'rance. 

ANTONIO.  Dans  tous  les  cas,  ne  portez  pas  tout  seul  le  poids 
de  la  douleur;  que  ceux  qui  vous  ont  outragé  en  aient  leur 
part. 

LÈ<iNAT0.  A  la  bonne  heure;  voilà  parier  en  homme  lai- 
sonnable  :  c'est  aussi  mon  intention.  Mon  cœur  me  dit  que 
Héro  est  calomniée  .Claudio  et  le  prince  rapprendront,  eux 
et  tous  ceux  qui  conspirent  contre  son  honneur. 

Arrivent  DON  PliDUO  et  CLAUDIO. 

ANTONIO.  Voilà  le  prince  et  Claudio  qui  s'avancent  vers 
nous  à  grands  pas. 

DON  pédho.  Dieu  vous  garde,  seigneur! 

LÉoN.vTO.  A  moi,  seigneur;  deux  mots. 

DON  PEDRO.  Nous  sommes  pressés,  Léonato. 

LÉONATO,  avec  rmotion.  Pressés,  monseigneur!  —  à  revoir 
donc,  monseigneur;  —  ah  !  vous  êtes  pressés?  —  soit;  n'im- 
porte. 

DON  PEDRO.  Ne  soyez  pas  fâché  contre  nous,  digne  vieillard. 

ANTONIO.  S'il  pouvait  trouver  dans  son  épée  une  répara- 
tion suftisante,  il  en  est  ici  qui  mordraient  la  poussière. 

CLAUDIO.  Qui  donc  l'a  oflensé? 

LÉONATO.  C'est  toi,  imposleiir;  c'est  toi  qui  pi'as  offensé  : 
—  tu  as  beau  porter  la  main  sur  ton  épée,  je  ne  te  crains  pas. 

CLAUDIO.  Je  maudirais  ma  main,  si  elle  donnait  à  votre 
vieillesse  un  semblable  molif  de  crainte.  C'est  sans  aucune 
intention  qu'elle  a  touché  mou  épée. 

LÉONATO.  Allons,  trêve  de  dédains  et  de  railleries.  Je  ne 
viens  pas  en  vieillard  qui  radote,  et  nie  pié\  alant  du  pri\  ilége 
de  mon  âge,  me  vanter  do  ce  que  j'ai  lail  dans  ma  jeunesse, 
et  (le  ce  que  je  ferais  encore,  si  la  vieillesse  ne  m'en  euipê- 
chail.  Claudio,  je  te  le  dis  en  face,  l'outrage  que  tu  as  in- 
fligé à  ma  fille  innocente,  ainsi  qu'à  moi,  m'oblige  à  dépouil- 
ler la  gravité  qui  couvieut  à  mes  ans;  moi.  vieillard  en 
cheveux  blancs,  plovaiilsoiisle  poids  des  années, je  te  somme 
de  me  rendre  raisnu.  .le  dis  ([ue  tu  as  faussement  accusé  ma 
fille  innocente  :  ta  lâche  calomnie  lui  a  percé  le  cœur,  el 
maiiilenant  elle  git  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres,  dans 
une  louibe  resiée  ]iure  jusqu'alors,  et  où  le  déshonneur  n'est 
entré  qu'avec  ma  fille,  grâce  à  ta  scélératesse. 

CLAi'Dio.  Ma  scélératesse  ! 

LÉONATO.  La  tienne,  Claudio,  la  tienne,  dis-je. 

DON  PEDRO.  Vieillard,  vous  avez  tort. 

i.EONATo.  .Monseigneur,  monseigneur,  je  le  lui  prouverai 
l'épée  à  la  main,  s'il  ose  accepter  mon  déli,  n\  dépit  de  son 
latent  à  l'escriuie,  de  son  liahileté  de  spadassin,  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  \igueiir. 

ci.Ai'Dio.  Laissez -moi,  je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler  a\ec 
vous. 

LEONATO.  Lli  ipioi!  lu  me  refuses?  Tu  as  lue  iiium  en- 
fant; si  lu  me  lues,  jeune  ('iiilier,  lu  auras  Uk'  un  hoiiiiiie. 

ANTONIO.  Il  en  tuera  deux  ;  mais  il  comuieucera  par  moi  ;  — 
(prit  trioinphe  d'abord  de  moi;  —  c'est  à  moi  qu'il  fani 
(pi'il  réponde.  — Snis-moi,  jeune  bouillie,  suis-moi  :  mou 
lielaini.je  ferai  raison  de  Ion  escrime;  j'en  réponds,  loi 
de  geiililhoinme. 

LEONATO.  Mou  frère,  — 

ANTONIO.  Sii^ez  tranquille  :  Dieu  sait  coiiibien  j'aimaij  ma 
iiii'('e;  el  elle  est  molle,  Ini'epar  la  caloiniiie,  oiilragée  par 
des  iuécri''aiilS(pii  n'osenl  pas  pliisreiidre  raison  à  un  lioiiiiue 
(pie  je  n'oserais  prendre  un  seriienl  par  son  dard  ;  de  vils 
magols,  des  rodnnionls  iinlierlies.  sliipides  aiilaiil  ipie  lâ- 
ches, vérilable  crème  foiielli'e. 

LÉONATO.  Aiiloiiio,  mou  licre, — 

ANioMo.  So\ez  liaïKpiille;  allez,  je  les  coiiiiais;  jesaisau 
juste  ce  (pi'ils  |)('seut  :  de  jeunes  l'ielnqnel-i.  lapageiiis,  l'aii- 
l'arons,  iinposleiirs,  llagoriieurs,  mainais  plaisiuls,  siippi'ils 
de  corruption  el  de  calomnie,  si^  doimanl  à  lorce  de  gl  ilii  iccs 
des  airs  redoutables,  laissant  eiilrevoir  t;ii  et  là,  par  ipiel- 
ipies  mots  menaçaiils,  loiil  le  mal  (pi'ils  feraient  à  leiiiseii- 
iieiiiis,  s'ils  l'osaienl,  —  puis  c'est  tout. 

I  r.oNATo.  Mais,  mou  hère,  — 


UE.VLCOl'P  LE  ERUIT  TOITI  UiE.N. 


vMOMo.  Allons,  laissez-Hioi  ;  ne  vous  en  mêlez  pas;  ceci 
nie  iCi^cii'ile. 
iMiN  iKDRO.  Messieurs,  nous  ne  provoquerons  pas  phis 

I  iiulemps  votre  colère.  Lcbnato,  la  mort  de  votre  fille  m'af- 
Mi^e  vivement;  mais  j'en  jure  sur  l'honneur,  elle  n'a  été 
accusée  que  de  ce  qui  était  vrai,  et  appuyé  de  preuves. 

LÉo.NATO.  Monseigneur... 

DON  l'ÉDRO.  Je  ne  veux  plus  vous  entendre. 

LÉON.^To.  Aon"?  Venez,  mon  frère  :  —  il  faudra  bien  qu'on 
m'entende.  — 

.\NTOMO.  Et  on  nous  entendra,  ou  il  en  est  parmi  nous  qui 
le  paieront  cher.  [Léoiialo  cl  Anlonio  s'cloigncnl.) 

Arrive  BÉNÉDICT. 

DOS  PÉDRO.  Tenez,  voilà  celui  que  nous  cherchions. 

CLAïuio.  Eh  bien,  mon  cher,  quelles  nouvelles? 

BKMîDiCT,  «  don  Pedro.  Salut,  monseigneur. 

DON  l'ÉDRO.  Soyez  le  bienvenu,  seigneur;  un  instant  phis 
tôt  vous  mettiez  ici  le  holà. 

ci.M  1)10.  Nous  avons  failli  en  venir  aux  prises  avec  deux 
vieillards  édentés. 

DON  PÉDRO.  Lconato  et  son  frère  :  que  vous  en  semble? 
Si  nous  nou»  étions  battus,  je  doute  que  nous  eussions  été 
trop  jeunet  pouj-  eux. 

iiKNÉDiCT.  Dans  une  cause  injuste  il  ne  saurait  y  avoir  de 
vrai  courage.  Je  vous  cherchais  tous  deux. 

ci.Ai'DiOi  Et  nous,  voilà  une  heure  que  nous  te  cherchons; 
nous  sommes  en  proie  à  une  profonde  tristesse,  et  nous  vou- 
drions nous  en  délivrer;  veuv-tu  y  employer  ton  esprit? 

iiK.M;niCT,  touchiiiil  le  fmirrcau  de  son  éiiée.  H  est  dans  ce 
fourreau  ;  dois-je  l'en  tirer? 

nox  pÉDRO.  Est-ce  (jue  vous  portez  votre  esprit  au  côté? 

ti.ACDio.  C'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu ,  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  de  gens  dont  l'esprit  frappe  à  colé.  —  .le  te  dirai 
cotnnie  a  un  musicien  :  tire  ton  instrument  de  son  étui  pour 
nous  divertir. 

i">N  PÉDRO,  hnsn  Claudio.  Foi  d'honnête  homme,  il  pâlit. 

—  (.1  hrncdirl.)  Étcs-vous  malade  ou  en  colère? 

(  I.M  1)10.  Allons  donc,  mon  cher,  du  courage;  le  chagrin 
peut  tuer  uu  matou,  mais  il  y  a  en  toi  assez  de  fermeté 
pour  tuer  le  chagrin. 

BKNKiiir.T.  Seigneur,  si  votre  esprit  juge  à  propos  de  s'at- 
taquer à  moi,  je  vous  attendrai  de  pied  ferme.  — Veuillez, 
je  vous  prie,  changer  de  conversation. 

ci.Ariiio.  Uonnez-lui  une  autre  lance,  celle-ci  vient  de  se 
rompre. 

iioN  l'KDRO.  Sur  ma  vie,  il  change  de  plus  en  plus  de  cou- 
l'iu';  je  le  crois  en  colère  tout  de  bon. 

ci.AiDio.  SI  cela  est,  il  en  sera  quitte  pour  se  défàclier. 

iiKNKnicT,  «  Claudio.  J'ai  un  mol  à  vous  diie. 

i.LAt'Dio.  Dieu  veTtille  que  ce  ne  suit  point  un  cartel  ! 

iiém:dict.  Vous  êtes  un  rnalhounêle  iionnue;  je  ne  plai- 
sante I  as; — je  suis  prêt  à  soutenir  mon  dire  où,  comme,  et 
I  quand  il  vous  plana  ;  —  rendez-moi  raison,  ou  je  dis  par- 
tout  que  vous  èles  un  lâche  :  vous  avez  tué  une  femme  ver- 
tueuse, et  vous  me  répondiez  de  sa  mort.  J'espère  avoir 
liicntôt  de  vos  miuvelles. 

r.i,Ari>io.  Tu  peux  compter  que  j'irai  te  voir,  pourvu  que 
lu  me  lasses  faire  bonric  chère. 

i)0>  i-EDRo.  Quoi!  un  festin,  un  banquet? 

iiAi  iiio.  Oui,  et  je  l'en  remercie;  il  m'a  invili'  au  régal 
rl'nne  tète  de  veau  et  d'un  chapon;  si  je  ne  les  décoiqie 
lias  de  main  de  maître,  dites  que  ma  lame  est  ébiéchée. — 
Ile  mon  lùlé',  apporterai-je  une  bécassine? 

RÉMiiiicT.  Selgiii'ur.  votre  esprit  va  l'amble  avec  grâce; 

II  u  une  excellente  allure. 

l'ON  l'iimo.  Je  vais  vous  dire  l'éloce  que  Itéatrirc  faisait 
l'autre  jour  dé  \(ili-e  (S|iiit  :  je  disjiis  ipie  \ous  aviez  l'es- 
prit  lin.  —  Oui,  dit-elle,  iniilfl  uiiiirc.  —  .\on,  reparlis.je, 
il  a  iiH  ninlraire  l'isjiril  larqr.  —  Oui,  dil-elle,  /«n/c  rt 
ijroftin-. — Du  liiut,  lui  lépoiiilis-je,  mais  uu  rsjint  r.rcriirui, 

—  l'iil  cria  vii'mr,  dit-elle,  iiiic  liiiiinr  juilr  d'i^i'iH .  Inul  à 
fait  iiuilfrnfif.  —  C'rxl  Mil  /iiiiiiiiir  .vii/ic,  ajuiilai  ji'  —  (Ui! 
nui.  ilil  l'Ile.  Il»  raralirr  prudnil.  —  lia  la  ;iiii(i/i- /ikiVc,  re- 
plis-je.  —  Oh  I  Iris-funlr,  di(-elle.  — Jr  lui  ai  rninulu 
af/irmrr  iiio'  lU'or  Ir  lundi  noir,  ri  Ir  mardi  malin  (ifpnnrr 
I-  riinirairr;  r'ml  un  homme  ijui  u  di >  imrnirs  dr  rrrhiinfir. 
(Il  si  ainsi  cpruiie  heure  diiraiil  elle  ^'csl  ainusiVà  lrn\esiir 
\  istpialllés.cc  ipii  ni'  l'a  pis  empè  lu  e  de  dite  en  tenniiiani 


avec  un  gi-os  soupir,  que  vous  étiez  le  plus  beau  cavalier 
de  toute  l'Italie. 

CLAUDIO.  Elle  ajouta  que  cela  lui  était  indifférent,  et  en 
même  temps  elle  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes. 

DON  PÉDRO.  C'est  vrai  :  malgié  tout  cela,  je  soutiens  que 
si  elle  ne  le  haïssait  pas  à  la  mort ,  elle  l'aimerait  à  la  folie. 
La  fille  de  Léonato  nous  a  tout  dit. 

ci.Acuio.  Tout;  et  d'ailleurs.  Dieu  le  vit  lorsqu'il  êlail 
caché  dans  le  jardin  •. 

DON  PÉDRO.  Quand  poserons-nous  les  cornes  du  taureau 
sauvage  sur  la  tète  de  nénédict  devenu  sensible? 

CLAUDIO.  Avec  cette  inscription  au-dessous  :  Ici  demeure 
îiénédicl,  l'homme  marié. 

BÉNÉDicT,  à  Claudio.  Adieu,  ieimc  homme:  vous  m'avez 
compris;  maintenant  je  vous  laisse  à  votre  humeur  plai- 
sante :  vous  maniez  le  sarcasme  comme  les  rodomonts  leur 
epéc,  qui,  grâce  à  Dieu,  ne  fait  de  mal  à  personne.  {À  don 
Pedro.)  Monseigneur,  je  vous  rends  grâce  de  vos  bontés; 
vous  permettrez  que  je  ces.'e  i!e  paraitre  en  votre  présence. 
Votre  frère,  le  bâtard,  s'est  enfui  de  Messine;  vous  avez  à 
vous  deux  tué  une  femme  aimable  et  innocenic  :  quant  à 
ce  cavalier  imberbe,  lui  et  moi  nous  nous  rejoindrons;  jus- 
que-là que  la  paix  soit  avec  lui.  {lihicdicl  s'éloigne.' 

DON  PÉDP.O.  Il  parle  sérieusenient. 

CLAiDio.  Très-sérieusement,  et  je  réponds  que  c'est  son 
amour  pour  lîi'atrice  qui  le  fait  agir. 

DON  PKDiio.  Il  vous  a  provoqué  L-n  duel. 

ri.Ainio.  Et  tout  de  bon  encore. 

noN  primo.  Quelle  étrange  créature  que  l'honiftio,  lorsque, 
ayant  mis  son  pourpoint  et  ses  chausses,  il  a  dépouillé  sa 
raison  ! 

CLAiDio.  C'est  quelquefois  un  géant  comparé  .i  un  singe  ; 
mais  (pielqucfois  aussi  le  singe  est  un  sage,  comparé  à  lui. 

DON  piDiio.  iMais  laissons  cela  :  réveille-toi,  mon  â:ue.  el 
reviens  à  des  pensées  sérieuses!  N'a-t-il  pas  dit  que  mou 
frère  avait  pris  la  fuite' 

Arrivent  CIIIF.NDF.NT,  VF.r.JL'.'',  H  (.Insipurs  Conslables,  coiirluisant 
CONI^ADfl  BOKAOIIIO. 

CHIENDENT,  .\llons,  avaucez,  vous  autres;  si  la  justice  ne 
peut  vous  réduire,  alors  (ju'elle  renonce  à  peser  le  pour  et 
le  contre  dans  sa  balance  :  s'il  est  vrai  que  vous  soyez,  à 
n'eu  pas  douter,  de  maudits  hypocrites,  il  faut  qu'on  ait  les 
veux  sur  vous. 

nos  PÉDRO.  Que  vois-je?  deux  des  gens  de  mon  frère  que 
l'on  conduit  prisonniers!  et  l'un  d'eux  est  lîoracliio  ! 

CLAiDio.  Informez-vous  de  leur  délit,  monseigneur. 

Dox  PÉDiio.  Officiers  de  la  loi,  quel  délit  ont  commis  ces 
hommes? 

cniENDENT.  Parbleu,  seigneur,  ils  ont  commis  un  rapport 
iueii>iiiigei-;  en  outre,  ils  ont  dit  des  impostures;  seconde- 
ment, ce  sont  des  eabmmiateurs  ;  eu  sixième  et  dernier  lieu, 
ils  ont  injustement  accusé  une  dame;  troisièmement,  ils  ont 
aflirmé  des  choses  fausses;  et  pour  conclure,  ce  sont  d'ef- 
frontés menteurs. 

DON  pÉDiio.  Premièrement,  je  vous  demande  ce  qu'ils  ont 
fait;  ti'oisièinemenl,  je  vous  demande  quel  est  leur  délit;  en 
sixième  et  dernier  lieu,  je  désiie  savoir  pourquoi  on  les  a 
arrêtés  ;  el  pour  conclure,  veuillez  me  dire  de  quoi  vous  ks 
accusez. 

ci.M  iiio.  V<iilà  un  raisonnement  logique,  conforme  de  tout 
point  à  la  division  par  lui-même  adoptée;  sur  ma  parole, 
(    ili  une  question  bien  posée. 

iMiN  iTDRii,  à  liorarhio  cl  à  Conrail.  Messieurs,  qui  avez- 
voiis  nileusé?deiiuel  délit  avez-vous  à  répondre?  Ci'  savant 
conslalde  a  trop  d'esprit  pour  que  je  puisse  le  comprendre. 
De  qiiiii  vous  accuse-t-on? 

iiiiiiMiiiio.  iNoble  prince,  il  est  inutile  qu'on  me  conduise 
plus  biin;  veuillez  in'eulendre,  et  qu'ensuite  le  comte  ^iiioii- 
(iviiif  Claudio]  me  tue  siu'  la  place.  J'ai  abusé  jusqu'à  vos 
yeiiv;  ce  que  votre  prudence  n'a  pu  découvrir  s'est  révélé 
à  ces  esprits  grossiers  qui  mont  entendu  la  nuil  racontera 
cet  homme  (  woiif riiii/  Conrad)  coimnent  don  Jnan  .  voire 
lière,  m'avait  engagé  à  caloiimier  la  jeune  llt'ro;  comnient, 

'  r.iiilnn  ilo  ce  pavanno  ilc  la  Gi'iiJ'^c  où  il  psI  ilil  ■iii'A.lam  npi.'  s  von 
pc.lii*  piil  honlc  d<' tu  niidili',  ri  sp  «•nrli.i  |iniir  m' pas  pirnllti' ilrvnni 
Diiii.  riniiilin  tait  Iri  .illiiiion  il  In  Kri''iii<  III  iv  l'arlx  11.  I'<r  i|iip  R.inv- 

iIk'I,  r,irli<>  iLiiii   lo  jnr.lln,  ri .1  p.irl.  r  <li<  la  pri'l.'ii'l'  "  tiiiiirr'KP  ilo 
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UAixutniTK.  Je  \ous  juic  que  ce  n'o-l  i|ij  uuc  lubu  Ju  dOîliabiIlt',  cuiu|iUK-c  à  la  volrc  !  lActu  111,  sguiio  jv,  \u^u  -mh-j 


rnndiiit  (lan?  le  jardin,  vims  m'.nii'z  vu  caiirlisor  Maisiiic- 
lilcsous  les  M'tcniciils  de  lléio;  cninnu'iit  voiisaviez  piil)lié 
son  déslionnonr,  au  iiKimont  ciù  vous  dcxioz  l'épouser.  Ils 
ont  consigni'  mon  criini;  dans  leur  mocùs-vcrhal;  je  prél'èrc 
le  sceller  de  rua  mort  (]ue  d'avoir  a  redire  nui  lionle;  une 
l'emmc  iinincenle  est  morte,  assassinée  par  mon  accusation 
ei  celle  de  mon  maître  ;  bref,  tout  ce  que  je  demande,  c'esl 
le  salaire  de  ma  scélératesse. 

DON  fÉUKo,  f'i  Claudio.  Ses  paroles  n'eut  iint-clles  pas  dans 
Volrc  cœur  comme  le  fer  d'une  dague? 

CLALDio.  Cliacune  d'elles  était  pour  moi  une  dose  de 
poison. 

DON  l'Kimo,  «  Uorachin.  lit  c'est  à  l'instigation  de  mon 
Irèrc  que  vous  avez  agi? 

luiiiAdiio.  (lui.  seigneiu';  et  il  m'en  a  récompensé  par  le 
don  d'une  s(ifiMne  considiTalile. 

iHiN  ffhiiM.  C'est  la  peili<lie  en  personne  :  après  ce  crime 
infime,  il  a  pris  la  fuite! 

t'*i •  <  li.iimante  cl  vertueuse  Iléro!  maintenant  ton 

image  mappaiail  avec  la  heanlé  céleste  qu'adorait  en  toi 
mon  atnonr! 

uniMitM.  Allons,  ((u'on  emmène  les  délinquants;  en  ce 
inonieiit  le  silcli^taill  doit  avoir  informé  d<'  l'allairi'  le  sei- 
gneur l.i'ciri,iti);  quant  à  \ous,  messieurs  {s'ailirssitnl  aux 
t^'airhniiii  ,  n'oubliez  pus  de  cerlilier,  en  temps  et  lien,  que 
je  suiit  un  linn. 

VKiijLs.  Voici  venir  le  seigneur  Léonalo,  ainsi  iiue  le  sa- 
ciitlain. 

Rerirnnent  LKONA'I'O  il  ANTONIO  «voc  LK  SAC.UIS'I'AIN. 

I.IOHATO.  Dii  esl-il,  le  s<élériil?  que  je  voii'ses  yeuv,a(ln 
que  s'il  in'arrive  de  rencnuirer  un  lionnne  ijui  lui  ressein- 
lile,  je  puisse  l'évjler  :  lerpiel  est-ce  des  dcuv? 

iioiiAiiii».  Si  vous  voulez connuiti'O  l'auteur  de  vos  maux, 
M'gardez-inoi. 

I.K0.1IAT0.  Tu  es  donc  le  scélérat  dnni  le  soullli'  a  lu.'  ma 
(ille  inuiK'enle? 


noRACino.  Oui,  c'esl  moi  seul. 

i.Éo.NATO.  Non,  scélérat,  tu  te  calouinics  lui-mèmo;  il  y  a 
ici  deux  hommes  lionoiaMes  qui  ont  trempé  dans  ton  for- 
fait ;  un  troisième  s'est  enfui.  —  Prince,  je  vous  rends  grâce 
de  la  mort  de  ma  fdle  :  vous  pouvez  mettre  cet  acte  au 
rang  de  vos  pins  beaux  exploits;  vous  avez  dignement  agi. 
il  le  faut  avouer. 

CLAUDIO.  Je  no  sais  comment  faire  pour  vous  engager  à 
m'entendre;  et  néanmoins  il  faut  que  je  parle;  choisissez 
vous-même  votre  vengeance;  infligez  à  mon  crime  tous  les 
cliàlinients  tpie  vous  pouvez  inventer,  et  cependant  je  n'ai 
péciic  que  |>ar  erreur. 

noN  m;i)uo.  Moi  |iaieilleiiunt,  sur  mon  Ame;  et  néan- 
moins, pour  donner  siilislUclion  à  ce  vciliieux  \ieillard,  je 
suis  prêt  à  me  soumeltre  à  lnut  ce  qu'il  voudra  ni'iinposer 
de  plus  rigoureux. 

i-iioNAio.  Je  ne  puis  vous  demander  de  rendre  la  vie  à  ma 
tille;  cela  serait  impossible;  mais,  je  \ous  en  siq)plie  tous 
deux,  apprenez  au  peuple  de  Messine  <pr('lle  est  morte  in- 
uocenle;  si  votre  amour  pour  sa  inénnmc  peut  vous  sug- 
gi'iei  l'idée  de  cpndcpie  expiation  douloureuse,  inscrivez 
une  épitaphesnr  sa  tombe,  et  cette  nuit  même,  chantez  un 
livmue  funèbre  à  ses  m;hies.  —  [J  ('liiuilia  )  Demain  matin, 
venez  chez  moi, et  piiiscpie  vous  n'a\ez  pu  être  mon  gendre, 
sovez  du  moins  mon  neveu.  Mon  frère  a  une  tille  qui  est 
presiiue  le  purliail  de  l'eiirant  ipie  j'ai  [lerdiie,  et  (lUi  doit 
être  notre  unique  héritière  à  tous  deux  ;  donnez -lui  le  litre 
et  les  droits  ipu"  vous  deviez  donner  à  sa  cousine,  et  toute 
inu  vengeaiue  exjiire. 

i:i.\ii>i(i.  ()  noble  seigneur!  votre  bonté  ni  "arrache  des 
larmes;  j'accepte  votre  otVie  :  disposez  désormais  du  mal- 
heurruv  Claiiilio. 

LiiiNAiM.  Ileinain  doue  je  vous  attends;  ce  soir  je  vous 
laisse.  {Miiiitniiil  lliiiiirluiK)  Ce  misi'rable  sera  confidutê 
avei'  Margneiile,  (|ue  je  soiqi(;oiuii'  d'avoir  pris  p.irl  au 
coinplot,  gagnée  par  l'argent  de  votre  frère. 

iioiiAiiiio.  Il  n'en  est  rien,  je  le  jure;  elle  ne  savait  \)a9  ce 
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(piVlle  faisai!  InrsfiuVUcsVnlrclonait  avec  moi  à  la  fem'lro. 
Je  l'ai  loiijiiuis  coiiniiL'  lnyale  cl  verliiouse. 

ciiiKMiKNT.  Vous  saurez  en  mitre,  sei;;iieur ,  quoiqu'on 
n'ait  lias  consi-iné  cela  en  noir  sur  du  hiaiic,  que  le  délin- 
quant (|uc  voilà  m'a  appelé  âne  :  je  vous  prie  de  vous  en 
souvenir  lorsqu'il  s'agira  de  prouoiKcr  la  peine.  F.ii  outre, 
les  walclimen  lui  ont  entendu  parler  d'une  certaine  l.a- 
mode;  c'est,  dit-on,  une  fenime  de  mauvaise  vie  qui  porto 
des  pendants  d'oreilles;  elle  cmpmnte,  au  nom  de  Dieu,  des 
sommes  d'arpent  qu'elle  parde  si  longtemps  sans  les  rendre, 
i|ue  le  ca'iir  des  lionimes  s'est  endurci,  et  qu'ils  ne  veulent 
|ilus  rien  prêter  pour  l'aniour  de  Dieu. 

LÉoNATO.  Je  vous  remercie  de  vos  peines  et  de  vos  bons 
services. 

cniEXDF.NT.  Votre  seigneurie  parle  en  jeune  homme  re- 
connaissant el  vénéralile,  et  je  remercie  Dieu  pour  vous. 

LÉONATO,  luidonminl  uncbniirxc.  Voici  pour  vous. 

LiiiiAiiKNT.  Dieu  conserve  la  l'oiidatinii! 

i.!;o>^ro.  Adieu;  je  vous  doiuie  décharge  de  vos  prison- 
niers, et  vous  remercie. 

ciiiF.M>KNT.  .le  laisse  entre  les  mains  de  votre  seigneurie 
un  coquin  lielVé  cpie  je  supplie  votre  seigneurie  de  punir 
jiour  1  exemple  des  autres.  Kii-u  garde  voire  seigneurie!  je 
lais  des  vu'ux  pour  le  honlieur  de  votre  seigneurie  !  que 
Oieu  vous  rende  la  sauté!  Je  donne  humlilemenl  à  votie 
•M'igneurie  la  permission  de  s'éloigner,  et  si  l'espoir  d'une 
lieureuse  réunion  est  permis,  je  prie  Dieu  de  nous  le  pro- 
liilicT.  —  [A  Yerjut.)  Venez,  voisin.  {Chirmienl  H  Vrijus 
i'rliiiiinrnt.] 

UioNATo.  Jnsfpi'à  demain  matin,  seigneurs;  adieu  ! 

AMoMo.  Adieu,  8ei.;neurs;  nous  vous  attendons  demain. 

DoM  l'Kiiiio.  Nous  n'y  niiuii|uerons  pas. 

cuLHio.  Cetti- nuit  j'irai  pleurer  sur  la  tomlie  de  lléro. 

LÉOMATU,  'iii.r  Ciinfliihlrs.  Ijnnienc/,  ces  liniiuiies  avec 
Miii»  :  nous  allons  avoir  un  mol  d'eiilielieiuivec  Marguerite 
afin  de  savoir  comment  est  venue  sa  coiinaissaiice  avec  ce 
iiininais  Mijrl.  [Ilff'rhiiijnnil.) 


SC.I^^E  IF. 

Le  jardin  de  l.éouato. 
BÉNKDICT  et  MARGUERITE  se  rencontrer  el  s'ohor.lcnt. 
tiiNiioicT.  Je  vous  en  prie,  ma  chère  .Marguerite,  oblisez- 
nioi  en  me  faisant  parler  à  lîéatrice. 

MARGUERITE.  Yotilez-vous  iiic  promettre  de  composer  un 
sonnet  à  la  louange  de  ma  beauté? 

uÉxÉnirT.  Oui,  .Maigiierile,  cl  d'un  style  si  relevé  qu'au- 
cun homme  n'en  approclicra  jamais  ;  car,  en  vérité,  vou; 
le  méritez. 

MARCi'F.Rrri;.  Aucun  homme  ne  m'approchera,  dites-vous?. . 
Vous  voulez  donc  que  je  meure  tille? 

BÉxÉDicT.  Vous  avez  l'esprit  aussi  tin  ipie  l'odorat  d'un 
lévrier;  il  saisit  parfaitement  la  pisic. 
"  MARGUERITE.  El  VOUS  l'avcz  aussi  obiiis  que  le  lleurel  d'un 
mailrc  d'escrime  qui  frappe  s;iiis  blesser. 

iiiixÉnicT.  J'ai  l'esprit  d'un  homme  de  Cii-ur,  Marguerite, 
incapable  de  blesser   une  femme;  veuillez  donc  appeler 
Béatrice.  Je  vous  rends  mon  bouclier. 
MvRc.iF.RiTE.  c'est  volic  épéoqu'il  faut  me  rendre. 
piim:i>ict.  C'est  une  arme  avec  laquelle  les  tilles  peuvent 
•;e  blesser. 

Mui(;i  i.RiTE.  Allons!  je  vais  voir  Béatrice,  qui,  je  pense,  a 
di's  jambes.  {Ellrsorl.) 
niAÈDK.T.  i:t  ipii  par  conséquent  viendra.  [Il  cluinlr.) 
Le  dieu  d'amour, 
A'îsis  au  c{''Ic8to  séjour, 
M'ignore  pas,  quoi  que  j'en  puisse  dire, 
Comhit'ii  je  suis  un  pauvre  sire. 

Comme  poëtc  s'entend;  car  comme  amant,  —  Léandiv,  le 
bon  nageur,  Troile,  le  premier  i]ui  ail  fait  usage  d'un  enlity 
metteur,  et  riimombiable  kvrielle  de  ces  ci -devant  héros 
de  canapé  dont  les  imins  roiilent  avec  tant  d'aisance  sur 
la  mule  b.itliie  (lu  \('i-  bl.Mic  '.  n'ont  jamais  été  aussi  cnni- 
'  La  poéiio  ant;lai<v  odinil  iiitilTiiroinineiil  h'  veri  nrui'  et  le  ver4  lilanc 
ou  lana  rimo . 
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pk'lement  bouleversés  par  l'amour  que  l'est  mon  chétif  in- 
dividu. 11  m'est  impossible  d'exprimer  ma_  passion  envers; 
j'ai  vainement  essayé  :  je  ne  puis  trouver  à  Béatrice  d'autre 
rime  que  Réglisse,  ce  qui  est  une  rime  par  trop  innocente  ; 
pour  dédain  je  n"ai  trouvé  que  Dandin,  rime  par  trop  gro- 
tesque :  pour  école  je  n'ai  pu  trouver  que  folle,  ce  qui  est 
par-  trop  bête  ;  non,  je  ne  suis  pas  né  sous  une  étoile  poéti- 
que, et  je  ne  saurais  faire  l'amour  en  termes  fleuris. 

Entre  BÉATRICE. 

BKNÉDicT,  continunnl.  Charmante  Béatrice,  vous  daignez 
donc  venir  à  ma  voi.v  qui  vous  appelle? 

BÉATRICE.  Oui,  seigneur,  et  je  partirai  quand  vous  l'or- 
donnerez. 

BÉNÉDicT.  Oh  !  promcllez-moi  de  rester  jusque-là  ! 

BÉATRICE.  Le  mot  là  est  prononcé;  adieu  donc.  —  Cepen- 
dant je  ne  partirai  pas  sans  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sui- 
l'objet  qui  m'a  fait  venir;  je  venais  savoir  ce  qui  s'est  passé 
entre  vous  et  Claudio. 

BÉNÉmcT.  Nous  nous  sommes  bornés  à  échanger  des  pa- 
loles  déplaisantes;  sur  quoi,  permettez  que  je  vous  em- 
bi'asse. 

BÉATRICE.  Des  paroles  déplaisantes ,  c'est  un  souffle 
déplaisant;  un  souflle  déplaisant,  c'est  une  haleine  déplai- 
sante ;  or  ime  haleine  déplaisante  est  insupportable  :  c'est 
pourquoi  je  pars  sans  vouloir  qu'on  m'embrasse. 

BÉNÉDiCT.  L'irrésistible  force  de  votre  esprit  a  détourné  le 
mot  de  son  véritable  sens  :  je  vous  dirai  donc  tout  simple- 
ment que  Claudio  accepte  mon  cartel  ;  sous  peu  j'aurai  de 
SOS  nouvelles  ,  ou  je  le  pioclamcrai  partout  un  lâche.  Et 
111  lintenant,  veuillez  me  dire,  je  vous  prie,  parmi  mes 
mauvaises  qualités,  celle  qui  la  première  m'a  valu  votre 
amour. 

HKATRicE.  Toutes  indistinctement;  elles  constituent  dans 
leur  ensem\)lc  un  corps  d'immoralité  si  compacte,  qu'elles 
ne  sauraient  admettre  le  mélange  d'une  seule  qualité  esti- 
mable. Mais  quelle  est  celle  de  mes  bonnes  qualités  qui 
vous  a  inni>;d  pour  moi  les  tourments  de  l'amour? 

uÉxÉDicT.  Les  tourments  de  l'amour!  vous  dites  vrai;  car 
c'est  malL'ré  moi  que  je  vous  aime. 

BÉATRICE,  (l'est  en  dépit  de  xoliv  propre  cœur,  j'imagine. 
Ilélas!  ce  pauvre  creur,  si  vous  le  lurtiirez  pour  l'amour  de 
moi,  je  le  tounnentei  ai  pour  l'amour  de  vous  ;  car  je  ne 
saurais  aimer  ce  que  déleste  celui  que  j'aime. 

Bi.NtiiK.T.  Vous  et  moi,  nous  avons  trop  d'esprit  pour  nous 
aimci-  paisiblement. 

BÉATRICE.  Ce  que  vous  venez  de  dire  ne  l'indique  pas  ;  il 
n'y  a  pas  un  houune  d'esprit  sur  vingt  qui  fasse  lui-même 
son  pancgvriqiie. 

nKNÉDicï.  Croyez-moi,  Béatrice,  c'est  im  usage  vieux 
comme  le  monde.  Ici-bas,  si,  avant  de  mourir,  uii  homme 
n'élève  pas  son  mausolée  de  ses  propres  mains,  sa  mémoire 
court  grand  risque  de  n'avoir  |ias  plus  de  durée  que  le 
linlcnienl  de  la  cloche  funéraire  et  les  larmes  de  sa  veuve. 

BEATRICE.  Et  celte  durée,  quelle  est-i'Ue? 

iiÉNÈiiicT.  Vous  me  le  demandez?  —  Une  heure  de  hauts 
cii-  et  un  quart  d'heiue  de  tristesse.  Je  conseille  doue  au 
sage,  si  sa  conscience  ne  s'y  oppose  pas,  d'imiter  liion 
exemple  et  de  sonner  ses  propres  louanges  :  c'est  un  usage 
trcs-iecominand.ible,  et  j'en  oIVre  moi-mènie  la  premc  : 
mai»  laissons  cela  ,  et  ilites-iiioi  cumment  se  porte  nmIiv 
l'du.siiie. 

iiKATnir.E.  l'orl  ni.il. 

iii.Miiii.T.  i;i  vous? 

III  M 101  !..  l'iiii  mal  aussi. 

w,>Kiii(T.  Serve/.  Uieii,  aimez-moi,  et  portez-vous  mieux; 
là  (li-ssiit  je  Miis  \ous  iiuiiirr,  car  voici  quibiu'un  <pii  ac- 
lOiiil  vcrN  von»  en  toute  liiUc. 

Entre  llH8i:i,i:. 

ri\w;i.K.  Madume,  il  laiil  M'iiir  aii|>i'és  de  voire  oncle;  il 
y  II  <lii  leiiiiie-iiiéimge  H  la  iiiiil>.iii;  un  a  acquis  la  preuve 
que  iiiadi'iiioiselle  lléro  a  été  iiijiMlemeiil  .icciisée  ;  qiU!  le 
prince  et  Claudio  nul  été  élrangeineiil  indiiils  en  l'iiviir ; 
ou  !<.iil  que  don  iiinn.  qui  .i  pris  In  l'iiile ,  est  railleur  de 
tout  :  veuillez  venir  i>iir-le-(liiiiiip. 

iii.AiHiit:.  VoiiIl'z-viiiis,  Mcigiieiii,  venir  eiileiulre  \t:  détail 
de  ir .  iioiivelleKY 

i.i  MiMi.T.  Je  veux  vivre  dans  voliv  l'cciir,  liouver  lainorl 


dans  vos  bras,  et  ma  tombe  dans  vos  yoiiv;  et  de  plus,  jo 
vais  vous  accompagner  chez  votre  oncle.  {Ils  sorlenl.) 

SCÈNE  IH. 

L'intévieur  d'une  église. 

Entrent  DON  PEDRO  et  CLAUDIO,   vêtus   de  deuil,  accompagnés  de 

Musiciens  et  de  plusieurs  Assistants  portant  des  fiambeaux. 

cLAiDio,  A  un  Assistant.  Est-ce  là  le  tombeau  de  la  famille 
de  Léonato? 

l'assistant.  C'est  celui-là  même,  seignein-. 

CLADuio  s'approche  un  papier  à  la  main  et  lit  : 

Sous  le  marbre  de  ce  tombeau 
D'une  jeune  beauté  repose  en  paix  la  cendre; 

Dans  son  cœur  vertueux  et  tendre 
L'infâme  calomnie  enfonça  le  couteau. 

Pour  prix  de  tes  alfreux  malheurs, 
Héro,  la  mort  te  donne  une  immortelle  gloiro; 
Que  cette  inscription,  que  j'arrose  de  pleurs, 
Éternise  ton  nom,  ton  culte  et  ta  mémoire  I 

Jouez,  maintenant,  musiciens;  chanteurs,  entonnez  votre 
hymne  solennel. 

CH.'VNT  FUNÈBRE. 
Déesse  de  la  nuit,  pardonne 
A  ceux  qui,  dévorés  d'un  remords  impuissant, 

Ont  donné  le  trépas  à  ce  creur  innocent. 
Autour  de  sou  tombeau  leur  triste  voix  résonne. 

O  nuit  I  prends  part  à  notre  deuil  1 
Partage  la  douleur  oii  notre  .îuie  se  noie  I 
Qu'à  nos  chants  s'ouvre  le  cercueil, 
Et  que  la  mort  tâche  sa  proie  I 
Cet  hymne  est  chanté  par  un  chour  et  accompagné  des  sons  d  une  mu- 
sique grave  et  solennelle. 

CLAUDIO.  Maintenant,  adieu  à  tes  mânes;  chaque  année  je 
viendrai  remplir  ce  funèbre  devoir. 

DON  PEDRO,  aux  Musiciens  et  aux  Assistants.  Adieu,  mes- 
sieurs; éteignez  vos  torches;  les  loups  s'enfuient  h  l'ap- 
proche du  jour;  l'aurore,  précédant  le  char  dePhéIms, 
commence  a  semer  de  taches  grisâtres  l'orient  assoupi.  Re- 
cevez nos  remercunents,  et  laissez-nous.  Adieu. 

cminio.  Adieu,  messieurs;  que  chacun  retourne  chez  soi. 

DON  l'ÉDRo.  Venez;  partons,  et  allons  mettre  d'autres  vê- 
tements, afln  de  nous  rendre  ensuite  chez  Léonato. 

CLAUDIO.  Et  puisse  l'hymen  que  je  vais  contracter  avoir 
une  issue  plus  heureuse  (jue  celui  pour  lequel  nous  venons 
de  payer  ce  tribut  de  douleur!  {Ils  sortent.) 

SCÈNE   IV. 

Un  opparlementdans  le  palais  de  Léonato. 

Entrent  l.l':0INA10,  ANTONIO,  BÉNÉDICT,  BÉATRICE,   LIRSULF.. 

LE  l'ÈRE  FR.VNCISCO  et  IlÉRO. 

FRANCISCO.  Ne  VOUS  avais  je  pas  dit  qu'elle  était  innocente? 

LÉONATO.  Le  prince  et  Claudio  le  sont  également  ;  leur 
accusation  provenail  d'une  erreur  (bnit  on  vous  a  e\pli(|iié 
les  circonstances.  Né;uiinniiis  Maigiierile  a  ou  des  loris  dans 
tout  ceci,  bien  ipi'elle  n'ei'it  iiucuii  mauvais  dessein,  comtiie 
l'a  prouvé  l'examen  ;illeiilif  de  toute  celte  afl'aire. 

ANTONIO.  Je  suis  charmé  que  tout  ait  tourné  si  heiircti- 
scinent. 

iiÉNÉnicT.  El  moi  aussi,  engagé  que  j'étais  par  ma  parole 
à  deiii.'uider  raison  au  jeune  Claudio. 

i.LiiNATii.  l'oit  bien;  maiuli'iKinl,  ina  lille,  et  vous,  mes- 
dames, retirez-vous  dans  la  pièce  voisine;  i|uaiid  je  vous 
appellerai, vous  vieiulrezinasiiuées. Voici  riieiireoi'ile  prime 
el  Claudio  ont  promis  de  venir  me  voir.  —  Mon  l'ivre,  mpiis 
sjivez  ce  que  Vous  avez  à  fiiio;  vous  devez  servir  de  père 
à  la  lille  de  votre  lièie,  et  la  donner  en  mariage  au  jeune 
(Claudio,  (/.cv  Dames  surteiil.) 

ANTONIO.  Je  m'en  aciptitlerai  le  plus  sérieusement  du 
inonde. 

iiLiNiiDiCT,  au  pire  Friinrisco.  .M. m  père,  je  pense  que  j'au- 
rai recours  à  votre  minislère. 

PRVMjsco,  En  qiiiii,  seigneur? 

i>lm;i)ii;t.  Pour  (  iinculcf  mon  bonheur  <iii  ma  pelle,  l'un 
des  deux.  —  Seimiiili'  {.émialo,  la  vérité  est  que  vnlre  iiii'ce 
iiii^  voit  d'iiii  regard  favorable. 

i.i.owTo.  Il'uii  regard  que  ma  lille  lui  a  prèle. 

iii.NLipii.i.  l'.t  de  mou  colé,je  Ift  vois  des  yeiix  de  l'amour. 
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Li:iiNATo.  Vous  tenez  ces  yeux-là  de  moi,  du  prince  et  de 
Claudio;  mais  enfin  ([uelle  "est  votre  volonté? 

BÉNKDicT.  Votre  réponse,  seigneur,  est  énigmatique  :  quoi 
qu'il  en  soit,  je  désirerais  voir  votre  volontéVaccorder  avec 
la  mienne,  afin  de  m'unir  aujourd'hui  à  votre  nièce  par  les 
liens  du  mariage.  {A  Francisco.)  C'est  pour  cela,  mon  père, 
que  je  réclame  votre  minislère. 

LÉoNATo.  Mon  cœur  est  d'accord  avec  votre  désir. 

FRANCISCO.  Et  je  suis  à  vos  ordres.  —  Voici  le  pi'incc  et 
Claudio. 

Entrent  DON  IT.DRO  et  CLAUDIO,  avec  leur  suite. 

DON  pÉDRo.  Salut  à  cette  brillante  assemblée. 

LÉONATO.  Salut,  prince;  salut,  Claudio;  nous  sommes  à 
vos  ordres.  [A  Clnudio.)  Éles-vous  toujours  décidé  à  épou- 
ser aujourd'hui  la  lille  de  mon  Irère? 

ci.ALDio.  Fût-elle  une  Ethiopienne ,  je  persiste  dans  ma 
résolution. 

LÉONATO.  Allez  la  chercher,  mon  Irère;  le  prêtre  est  ici. 
{Àntnnin  sort.) 

DON  PÉDRO.  Bonjour,  Béiiédict  :  que  diable  avez-vous  donc? 
que  signilic  ce  visage  de  février,  plein  de  gelée,  d'orages  et 
de  brouillards? 

ci.Aioio.  C'est  que,  voyez-vous,  il  pense  au  lam-eau  sau- 
vage. —  Sois  tranquille,  mou  cher  ;  nous  dorerons  tes  cornes. 
et  Idiite  l'Europe  se  réjouira  de  te  voir,  connue  autrefois 
Eurnpe  à  la  vue  de  .lupiter,  quand  il  se  métamorphosa  en 
tau  1  au  pour  lui  i)laire. 

m.NÉi'ir.T.  C'était  un  taureau  aimal)lcque  Jupiter.  .l'ignore 
s'il  est  né  im  veau  dans  votre  famille;  mais  vous  en  avez 
tout  à  fait  le  bêlement. 

Kcntre  ANTONIO  conduisant  HÉRO.BKATRICE  et  URSULE,  masquées. 

cLAiDio.  Tu  me  paieras  cela  plus  t/ird;  mais  j'ai  à  régler 
ici  d'autres  alVaires.  —  Quelle  est  celle  de  ces  dames  qui 
doit  m'apparlenir? 

ANTONIO.  La  voici,  et  je  vous  la  donne. 

ci.Ai  nio.  En  ce  cas,  elle  est  à  moi.  Madame,  permettez 
ijne  je  voie  vos  traits. 

LioNATO.  Nous  ne  la  verrez  que  lorsque  vous  aurez  ac- 
cepté sa  main  en  présence  de  ce  prêtre,  et  juré  delà  prendre 
pour  femme. 

(XAïuio.  liijnnez-moi  votre  main  devant  ce  saint  prêtre; 
je  suis  votre  é|ioux,  si  vous  voulez  m'ai cjpter. 

iiÉno,  ôtniil  son  masque.  Quand  je  vivais,  j'étais  votre 
épouse;  (piand  vous  m'aimiez,  \c)us  étiez  mon  époux. 

ci.AiDio,  (tonné,  l'ne  seconde  Iléro  ! 

iiijio.  Rien  n'est  plus  certain  :  une  lléro  es!  morte  <léslio- 
iioiée;  mais  moi,  je  vis,  et,  aussi  vrai  que  je  vis,  je  suis 
v  ierge. 

DON  PÉDRO.  L'ancienne  Héro!  celle  qui  est  morte? 

LÉONATO.  Elle  n'est  restée  moite,  seigneur,  qu'aussi  loug- 
liinps  qu'a  vécu  son  désiionneiir! 

rnANCisco.  Je  vous  cxpliipierai  tout  ce  mystère.  Oiiand  la 
sainte  cérémonie  sera  terminée,  je  vous  raconleiai  eu  détail 
la  mort  de  la  belle  lléro  :  en  attendant,  ne  voyez  lien  que 
de  naturel  dans  ce  oui  cause  votre  étonnement,  et  allons 
de  ce  pas  à  la  chapelle. 

iii:ni;i)I(,t.  Bien  parlé,  mon  père.  —  Laquelle  est  Béatrice? 

hi.Miui.K,  l'itant  ion  masque.  Je  réponds  à  ce  nom-là;  que 
me  Miulez-vous? 

iii.NLhii  r.  M'aimez-vous? 

iiLATiiii  E.  Non,  pas  plus  que  de  raison. 

iiÉNKDiGT.  Il  faut  alors  que  votre  oncle,  le  prince  cl  Clnu- 


dio aient  été  induits  en  erreur,  car  ils  m'ont  jiuétpie  vous 
m'aimiez. 

BÉAiRiCK.  M'aimez- vous? 

BÉNKFiicT.  Non,  pas  plus  que  de  raison. 

BÉATRICE.  Il  faut  alors  que  ma  cousine,  Marguerite  et 
Ursule  se  soient  étrangement  méprises,  car  elles  m'ont  juré 
que  vous  m'aimiez. 

BÉNÉDicT.  Ils  juraient  que  vous  m'adoriez  à  en  perdre  la 
santé. 

BÉATRICE.  Elles  jmaient  que  vous  mouriez  d'amom-  pour 
moi. 

iiENÉDiCT.  Il  n'eu  était  rien  :  "-vous  ne  m'aimez  donc  pas? 

BÉATRICE.  Non,  vraiment,  je  ne  vous  aiine  que  d'amitié. 

LÉONATO.  Allons,  ma  cousine,  j'ai  la  certitude  que  vous 
l'aimez. 

CLAvmo,  tirant  un  papier  de  sa  poche.  Et  moi,  je  ferais 
serment  qu'il  est  amoureux  d'elle;  car  voici  un  papier  écrit 
de  sa  main;  c'est  un  sonnet  boiteux,  sorti  tout  entier  de  son 
cerveau,  et  destine  à  Béatrice. 

HÉRO,  en  tirant  un  autre.  Et  en  voici  un  autre  tombé  de 
la  poche  de  ma  cousine;  il  est  de  son  écriture,  et  contient 
l'expression  de  sa  tendresse  pour  Bijiiédict. 
I  ■sÉNEDiCT.  Miracle!  voilà  nos  mains  qui  déposent  contre 
I  nos  cœurs,  {^i  Béatrice.)  .\llons,  je  veux  bien  que  vous  .soyez 
ma  femme,  mais  je  vous  jure  que  si  je  vous  prends,  c'est 
par  compassion. 

BÉATRICE.  Je  ne  veux  pas  vous  refu.ser  ;  mais  je  vous  jure 
que  c'est  bien  malgré  moi;  ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour 
vous  sauver  la  vie,  car  on  m'a  dit  que  vous  étiez  sur  le 
point  de  mourir  de  consomption. 

uÉNEDicT.  Silence,  je  vous  coiqje  la  parole.  (//  l'embrasse.) 

DON  PÉDRO.  Eh  bien,  comment  va  Bénédicl,  l'homme 
marié  ? 

BÉNÉDICT.  Voulez-vous  que  je  vims  dise?  un  collège  entier 
de  faiseurs  d'épigrammes  ne  me  ferait  pas  changer  mes 
idées;  croyez-vous  que  je  me  soucie  d'une  satire  ou  d'un 
sarcasme?  non;  celui  qui  s'inquiète  des  \ndpos  d'autrui 
n'osera  rien  faire  qui  ait  le  sens  commun  ;  bict',  j'ai  résolu 
de  me  marier,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  rencontre  m'ol 
parfaitement  iiidifTérent  ;  vous  auriez  donc  tort  de  rétorquer- 
contre  moi  mon  propre  langage,  car  l'homme  est  une  créa- 
ture ehangcanle,  et  c'est  par  là  que  je  conclus.  —  l'our  ce 
qui  est  de  toi,  (Claudio,  je  comptais  me  battre  avec  loi;  mais 
puisque  tu  vas  devenir  mon  parent,  reste  sain  cl  sauf,  et 
aime  ma  cousine. 

CLAUDIO.  J'espérais  que  tu  refuserais  la  main  de  Béatrice; 
alors  je  l'aurais  fait  sous  le  bàlon  mourir  célibataire,  pour 
l'apprendre  à  jouer  double  jeu,  ce  qui  du  reste  t'arrivera 
intailliblement,  si  ma  cousine  n'a  pas  l'œil  sur  toi. 

iiÉNÉiiicT.  Allons,  allons  !  nous  sonnnes  amis  ;  —  dansons 
une  eniiiredanse  avant  de  nous  marier,  aliu  d'alléger  nos 
cd'urs  et  les  talons  de  nos  femmes. 

LEONATO.  Nous  daiiscrons  après. 

iiÉNÉuicT.  Non,  non,  commençons  par  là;  que  la  miislipie 
joue.  (.1  don  l'édro.)  Prince,  vous  êtes  triste  :  croyez-moi, 
prenez  lemine;  il  n'est  pas  de  bàtiiii  plus  véuérable  qui; 
celui  dont  la  pomme  est  garnie  de  corne. 
Entre  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Mouseigiieur,  votre  frère  don  Jtian  a  éio 
arièté  dans  sa  fuite,  et  des  hommes  armés  le  rameueiil  à 
Messine. 

iiENÉDicT.  Nous  aurons  le  temps  demain  de  sonuer  à  lui; 
je  vous  trouverai  pour  lui  une  excellente  punilioii.— l'h'ili's, 
l'oniineiicez.  {On  dan.sc;  tous  sortent.] 
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COMKDIE  nx  CIN-: 

SOMXUS,  dac  d'Ephèse. 

ËGEON,  marchand  de  Syracuse, 

âSTiPHOLUS  d'Éjjhèse,       "i  frères  jumeaux,  fils  d'Égéon  et  d'Emilie, 

AKTiPHOLUS  de  Syracuse,)  mais  înconnas  l'un  à  l'autre, 

DROuio  d  P:i)hesc,        l  frères  jumeaux,  esclaves  des  deux  Antipholus. 

pROMio  de  Syracuse,  i 

BALTHAZAR,  marchand. 

ANGÉLO,  orfèvre. 

O' MARCHAND,  ami  d'AoltphoUis  do  Syr^icusc. 

La  scène  est  à  Ephèse. 


LAPINCE,  maître  d'école  et  exori 

EMILIE,  femme  d'Égéon,  aldies^c 

ADRiENîTE,  femme  d'AnlinhoUis 

LUCIENNE,  sœur  d'Adiienne. 

LUGE,  servante  d'Adrieune. 

UNE  COURTISANE. 

UN  OFFICIER  DE  JUSTICE. 

UN   GEOLIER. 

CITOYENS  D'ËPHÈSK,  SUITE   DU  1 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Une  salle  dans  le  palais  ducal. 
Entrent  LE  DUC  et  sa  Suite,  ÉGÉON.  un  GEOLIER  et  des  Gardes. 
ÉGÉos.  Poursuivez,  Soliuus,  consommez  ma  perte,  et  que 
la  morl,  metlaiit  On  à  mes  maux,  termine  tout  pour  moi. 
LE  nue.  Marchand  de  Syracuse,  tu  ne  saurais  me  fléchir  : 
je  n'ai  nullement  l'envie  d'enfreindre  nos  lois.  La  conduite 
cnielle  de  votre  duc  envers  d'honorables  marchands,  nos 
compatriotes,  mis  à  mort  par  ses  ordres  impitoyables,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  riches  pom'  se  racheter,  a  fait 
naître  entre  nos  deiLX  nations  la  discorde  et  la  li.aine,  et 
banni  toute  pitié  de  nos  reirards  menaçants.  Depuis  l'inimitié 
mortelle  qui  divise  les  séditieux  compatriotes  et  ndus,  il  a 
été  Solennellement  décidé  par  les  Syracusains,  ainsi  que  par 
nous-niènies,  que  toute  relaticm  coninierciale serait  interdite 
entre  nos  villes  ennemies  :  ipie  tout  Ephésien  qui  serait  ren- 
conlré  dans  les  marchés  de  Syracuse,  tout  Syracusain  qui 
se  présenterait  dans  le  port  d'Éphèse,  serait  condamné  à 
mort,  ses  biens  confisqués  et  mis  à  la  disposition  du  duc,  à 
moins  (ju'il  ne  fournisse  une  rançon  de  mille  niaies.  Or, 
comme  toutes  tes  ressoiUTCs,  évaluées  au  plus  haut,  ne 
s'élèvent  pas  à  cent  marcs,  la  loi  te  condamne  à  mourir. 

ÉOKoN.  J'ai  du  moins  cette  consolation  que  le  soleil  cou- 
chant verra  finir  mes  infortunes. 

I.E  DUC.  Syraciisain,  dis-nous  en  peu  de  tnots  quel  inotil 
l'a  fait  quitter  ton  pays  natal  et  t'a  conduit  à  Éphésc. 

KGKON.  On  ne  pouvait  m'imposer  une  tâche  plus  pénible 
qu'en  m'obligeanl  à  redire  d'indicibles  malheurs;  mais  alin 
que  l'on  sache  que,  si  je  meurs,  fout  mon  crime  est  d'avoir 
obéi  aux  sentiments  de  la  nature,  je  vais  f;iire  ce  récit,  au- 
tant que  me  le  permettra  la  douleur.  Jesuis  néà  Swacuse; 
j'avais  jiour  épuuse  une  femme  dont  j'aurais  fait  le  hon- 
neur eoiniue  elle  fiiisait  le  mien,  sans  la  fatalité  d'un  destin 
l'iinenii.  Nous  vivions  heureux;  les  voyai^es  fréquenl.i  et 
lucratifs  que  je  f.iiî-ais  à  Epidainuum  avaient  accru  notre  for- 
tinie,  ijuand  mon  facteur  vint  à  mourir.  Alors  la  lu'-eessité 
de  veiller  par  moi-même  siU'  mes  marchandises  liiissées  à 
l'abandon  m'arracha  aux  tendres  cnilnassejneMls  de  luoii 
épou.s<'  ;  six  mois  s'étaient  à  peine  écouli's,  qu'accablée  sous 
le  doux  farde.iu  cpie  la  nature  impose  à  la  femme,  elle  lit 
se»  pii-paiatifs  pour  me  suivre,  et  bientôt  arriva  saine  et 
sauve  au  lieu  ou  j'étais.  IN'U  de  temps  après,  elle  devint 
rheurenH<'  mère  de  deux  fils  bien  consiittiés,  se  rcssen)blanl 
à  lel  point  ipi'oii  ne  piinvail  le»  distinguer  que  par  leius 
noms.  A  la  luitmc.  heme  et  dans  la  nièuii!  hôtellerie,  inie 
pauvre  femme  aceoiiclwi  pareillement  de  deux  enfants  mâles 
parfnilemeiil  re^semblimls.  Je  les  achetai  de  leurs  parents, 
qui  liaient  dans  une  exirènu'  iuiIlKence,  et  les  élevai  pour 
le»  allaclier  au  service  de  mes  fils.  Sla  femme,  liére  des  deux 
llls  qu'elle  m'nv.iil  donnés,  me  presuail  chaipie  jour  de  re- 

liiiirner  il  Svracutie;  j'y  i si'ulis  l'i  regret,  biglas!  et  trop 

lût.  NoiiH  iloiiH  elnbarqiiame.H;  nous)  étions  l'i  une  lieue 
d'Kpid.iiiniiini;  la  mer,  soiniiise  aux  ordres  des  vents,  ne 
nous  IniMit  pan  |ireK'ii'iilir  le  ni'>iiiilru  dnii:.^er;  malHreupd- 
innie  ne  noii^  necoinpaifiia  pai  liuaiiwuip  plus  loin,  enr 


bientôt  le  peu  de  lumière  que  nous  donnait  le  ciel  ne  fit 
qu'éclairer  à  nos  yeux  l'efTiayante  certitude  d'une  mort 
immédiate.  Moi,  je  l'aurais  accueillie  avec  joie  ;  mais  les 
continuelles  lamentations  de  ma  femme,  déplorant  d'avance 
un  malheur  qu'elle  savait  inévitable,  mais  les  cris  plaintifs 
et  déchirants  de  nos  enlants,  qui  pleuraient  machinalement, 
ignorants  de  ce  qu'il  fallait  craindre,  m'obligèrent  à  cher- 
cher les  moyens  de  reculer  pour  eux  et  pom-  moi  l'instant 
fatal.  Voici  l'expédient  que  j'employai,  en  l'absence  de  tout 
autre.  Les  matelots,  cherchant  leur  salut  dans  la  chaloupe, 
nous  avaient  abandoimé  le  vaisseau  prêt  à  sombrer.  Ma 
femme,  portant  un  intérêt  plus  vif  à  son  dernier  né,  l'atta- 
cha à  un  de  ces  mâts  de  rechange  que  les  marins  tiennent 
en  réserve  en  cas  de  tempête  ;  on  y  lia  avec  lui  l'un  des 
deux  autres  jumeaux;  moi,  je  pris  les  mêmes  précautions 
pour  son  frère  et  pour  notre  autre  fils.  Ces  mesures  prises, 
ma  femme  et  moi,  nous  nous  attachâmes  aux  deux  extré- 
mités du  mât,  chacun  de  nous  à  proximité  du  pré-neux  ilé- 
pôt  dont  il  s'était  chargé;  puis  nous  nous  abandonnâmes  à 
la  merci  des  vagues,  qui  nous  poussèrent,  selon  notre 
estime,  dans  la  direction  de  Corinthe.  Enfin  le  soleil,  se 
montrant  à  la  terre,  dissipa  les  ténèbres  fatales  qui  nous 
entouraient.  Sous  l'influence  de  sa  lumière  désirée,  les  mers 
se  calmèrent,  et  nous  aperçitmes  deux  navires  qui  cinglaient 
vers  nous,  venant,  l'un  de  Corinthe,  l'autre  d'Êpidaure; 
mais  avant  qu'ils  pussent  nous  atteindre...  —  Oh  I  poriuet- 
fez-moi  de  n'en  pas  dire  davantage!  Par  ce  qui  précède, 
veuillez  deviner  le  reste. 

LE  DUC  Vieillard,  contimie  ton  récit;  à  défaut  de  notre 
pardon,  tu  obtiendras  du  moins  notre  pitié. 

KGÉON.  Oh!  si  les  dieux  avaient  eu  pilié  de  nous,  je  noies 
aurais  pas  alorsjustementqualiliés  d'impitoyables!  Les  deux 
vaisseaux  étaient  encore  à  luie  ilistance  d'environ  di\  lieues, 
que  notre  mât,  violemment  poussé  contre  un  éciieil,  se 
rompit  par  le  milieu,  si  bien  que  dans  cet  injuste  divorce 
opéré  entre  nous,  la  fortune  laissa  à  ma  l'i'unne  l't  à  lu.ii  un 
sujet  de  consolation  et  lui  motif  de  doideur.  La  portinn  du 
mat  qui  la  portail,  l'inforlimée,  chargée  d'im  poids  plus  lé- 
ger, mais  non  d'une  doideur  plus  légère,  fut  diassée  au  loin 
par  le  vent,  et  tous  trois  furent  recueillis  à  notre  vue  par 
lies  pêcheurs  de  Cori'ithe.  autant  du  moins  que  nous  pûmes 
eu  juger.  Enfin,  tm  aidre  navire  nous  prit  à  son  bord,  et 
l'équipage,  en  apprenant  qui  nous  étions,  lit  un  accueil 
hienveillaiilaux  malheureux  naufragés;  ils  voulaient  luêuit^ 
donner  la  chasse  aux  pêeluurs  et  leiu'  enlever  leur  proie  ; 
mais  la  marche  de  leur  navire  n'était  |>as  assez  lapide,  et 
ils  ciiutinuèrent  à  l'aire  voile  pour  leur  destination.  —  Vous 
savez  mainlenaiit  quelle  aventure  m'a  séparé  de  ce  que 
j'aimais  ;  !e  de-lin  euneiiii  a  voulu  que  je  survécusse  à  me  ; 
malheurs  pimi-  en  conter  la  douloureuse  histoire. 

1,1-.  iiii;.  Au  nom  des  êtres  clu^ris  ipie  tu  pleures,  racoule- 
moi  eu  délail,  je  le  prie,  ee  ipii  test  arrive  jusipi'â  ce  jour, 
ainsi  qu'à  ceux  qui  ont  été  sauvés  avec  loi. 

i.i.i.oN.  I."  plus  jeune  de  mes  llls',  l'aine  dans  mes  alVec- 

I  Lc«  rommentnleiir»  reprnrti.iitici  h  Sliolispcnru  d'tvnir  nuliln!  que  l.i 
lll^rell'lUnilfliargéo  du  dernier  m*,  elipio  pirconsi^qucnl  l'iiIiiiMlall  lunilje 
en  p-irl'H"  au  pèip;  il"  oublient  que  lo  dernier  iii!  de  d' iiv  jiinuiuv  n'i-.! 
pas  ni  rKi'niiKmonl  lo  plui  jeune  ;  eoinine  dit  llroniio  l'i  l.i  lin  de  lu  pliVc,. 
r'eai  une  ijiiej'ion 
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'i  ':is,  parvenu  à  1  u,i;e  dcilix-iiiiil  ans,  seul  il  un  \i(i!eiiUlcsii' 
(Il  connailie  la  destinée  de  son  Irèic;  il  nie  piia  instam- 
iiii  ni  de  permeltre  ijue  son  serviteur,  privé  comme  lui  d'un 
Il  rie  dont  il  avait  comme  lui  gardé  le  nom,  l'accompagnât 
dans  cette  recherche.  Dans  l'esijoir  de  retrouver  le  fils  que 
i  '  •  \  ais  perdu,  je  me  suis  exposé  à  perdre  le  tlls  que  j'aimais, 
rendant  cinq  étés  consécutifs,  j'ai  visité  les  parties  les  phis 
ivmlées  de  la  Grèce,  j'ai  parcouru  l'Asie  jusqu'à  ses  der- 
niers confins,  et,  côtoyant  ses  rivages  pour  retourner  dans 
nii  patrie,  je  suis  arrivé  à  Éphèse  sans  espoir  de  retrouver 
mes  fils,  mais  ne  voulant  laisser  inexplore  aucun  des  lieux 
liaiiités  par  l'iiumme.  Ici  devra  se  clore  l'histoire  de  ma  vie, 
I  I  Je  m'estimerais  heureux  en  mourant  si,  dans  mes  voyages,  1 
j  avais  pu  acquérir  la  certitude  que  mes  ûls  sont  vivants.    | 

i.F.  Die.   Mailicureux  Égéon,  prédestiné  par  le  sort  à  suhir  ' 
\i'<  plus  cruelles inlVutiines,  crois-moi,  si  je  le  pouvais,  sans  j 
l'iirti'r  atteinte  à  nos  lois,  à  ma  couronne,  à  mes  serments,  ! 
I  ma  dignité,  ce  sentiment  dont  il  n'est  pas  loisililc  à  un 
l'iince  de  faire  absti-actidii  eoinjilète  ,  mon  àme  plaiderait 
li'ur  toi  et  défendrait  ta  cause.  -Mais  bien  que  tu  sois  con- 
damné à  mort  et  (|ue  ta  sentence  ne  puisse  être  révoquée 
sans  que  notre  honneur  soit  gravement  compromis,  néan- 
moins je  ferai  pour  toi  tout  ce  qu'il  m'est  possible  de  faire. 
Ainsi,  honnête  marchand ,  je  t'accorde  ce  jour  pour  te  pro- 
curer le  secours  bienfaisant  qui  doit  te  conserver  la  vie. 
Adresse-toi  à  tous  les  amis  que  tu  as  à  Éphèse;  implore  à 
litre  de  don  ou  de  prêt  la  somme  nécessaire,  et  tu  vivras; 
sinon  il  te  faudra  mourir.  —  Geôlier,  prends-le  sous  ta  garde. 

1.K  CEÔLiF.R.  Je  m'en  charge,  monseigneur. 

liciioN.  .Sans  espoir,  sans  secours,  la  mort  d'Égéon  n'est 
qu'ajournée.  (Us  sorlcnl.) 

SCÈNE  II. 

Une  place  publique. 
Arrivont  ANTIPUOLL'S  et  DRO.MIO  DE  SYRACUSE,  ainsi  qu'un 
MARCHAND. 
LK  MAciciivNn.  Ainsi,  je  vous  conseille  de  dire  que  vous 
êtes  d'Epidamnum;  sans  quoi  vos  maidianili-es  seront  con- 
fisquées. AniiiUiiriiiii  même  on  a  anrli-  un  n\  i  nnsain  qui 
vient  d'arriver,  et  inninie  il  est  dans  rmiiMi-Ml.ililé  de  ra- 
cheter sa  vie  il  priv  d'argimt ,  en  vertu  des  luis  de  celte 
ville,  on  doit  ie  mettre  à  morl  avant  que  le  soleil  fatigué  se 
couche  à  l'occident.  Voici  la  soniine  que  vous  m'aviez  con- 
fiée en  dépôt.  {Il  lui  reiiui  un  sur  d'urticnt.) 

A.MiPiioLts,  rcmclliinl  le  suc  à  Drinuio.  Dromio,  va  porter 
ceci  à  l'auherge  du  Centaure,  oii  imus  logeons,  el  resles-y 
jusqu'à  mon  retour.  D'ici  au  dîner,  il  y  a  encore  nue  lieme; 
je  vais  profiter  de  cet  intervalle  pour  voir  la  physionomie  de 
la  ville,  regarder  les  bouti<pies,  jeUr  un  coup  d'œil  sur  les 
édifices  :  après  quoi  je  letournerai  à  notre  auberge  pour  me 
mettre  au  lit,  car  ce  long  voyage  m'a  fatigué  et  harassé.  Al- 
lnMs,  pars. 

inioMio  Di;  sYiutusr..  Bien  des  gens  vous  prendiaient  au 
mut  et  paitiraicnt  aveciiii  pareil  nanlissemenl.  (llsètoi(jnc.) 
AMU'iionis  i>i;  sïiiActsi;.  (^est  nii  honnête  drôle,  qui  sou- 
vent, (juaiid  je  suis  soucieux  et  triste,  m'égaye  uar  ses  plai- 
santeries. Voul'j/.-vous  faire  avec  moi  un  lou'i-  dans  la  ville, 
et  m'accompagner  ensuite  à  mon  auberge,  oii  nous  diiie- 
loiis  ensemble? 

i.i;  MAïK.iiAM).  Seigneur,  je  suis  invité  chez  certains  négo- 
ciants avec  <|ui  je  complu  faire  des  opéialions  lucialives; 
vuiiille/.  dune  m'cxcuser.  Si  vous  le  perinette/.,  àtiiKi  heures, 
au  plus  tard,  je  vous  rcveriai  à  la  lionrse,  et  vous  tieuilrai 
compagnie  jusi|irà  l'heure  de  votre  cou'  lier. 

A.NTii'iioi.i  s  m:  sviiAiL'si;.  Ainsi  donc  i  tantôt  :  moi  je  vais 
llAncr  el  voir  la  ville. 

Li:  MAiiciiA.Mi.  Seigneur,  je  vous  laisse  et  vous  suuhaile 
bien  de  la  joie.  (/<  s'iloiqnc.) 

AMii-iioi.us ,  whI.  Celui  qui  iik*  souhaite  de  lu  joie  me 
.souhailu  une  clinsc  qui  n'est  iininl  à  mon  usage.  Je  suis  (l,iiis 
ve  monde  couiine  une  goutte  d'eau  qui  cherche  dans  l'O- 
féan  une  aulie  gonfle;  elle  y  Iniube  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver sa  s(i-iii',  et,  liivitililc,  inciiiiile,  s'y  perd  els'j  eoid'oiid. 
(/est  ainsi  que  moi,  infortune,  en  quéle  d'une  mère  ul  d'un 
frèie,  je  me  perds  en  les  clierchanl.  ^ 

Arrivo  DltOJIU)  l>  l.l'Ilf.SK. 
APfTii'iioi.iis  iii-;  sviiAci  si:,  riwiiiiiiniil.  Voici  lecilendrirr  où 
je  lis  la  (bile  de  ma  iiaissaiici'.  —  l^h  bien,  par  uilel  hasard 
V»  lu  silùt  de  reloiir?  ^.j 


imoMio  D'ÛPiiiiSE.  Comment  !  sitôt  de  retour  ?  dites  doue 
que  je  viens  trop  tai  d  :  le  chapon  brûle ,  le  cochon  de  Init 
tombe  de  la  broche  par  morceaux;  l'horloge  a  sonne  midi  ; 
la  main  di^  ma  maîtresse  a  sonné  une  heure  sur  ma  joue. 
Elle  jette  feu  et  flamme  parce  que  le  dîner  refroidit;  le  di- 
ner  refroidit  parce  que  vous  ne  rentrez  pas  au  logis;  vous 
ne  l'entrez  pas  au  logis  parce  que  vous  n'avez  pas  faim;  vous 
n'avez  pas  faim  parce  que  vous  avez  rompu  votre  jeûne: 
mais  nous  qui  savons  ce  que  c'est  que  de  jeûner  et  prier, 
vos  retards  aujourd'hui  nous  font  faire  pénitence. 

AMiPHOi.us  DE  SYRACUSE.  Mai'aud,  l'epieiids uu  pcu  halcinc : 
qu'as-lu  fait,  dis-moi,  de  l'argeiit  que  je  t'ai  remis? 

DROMio  d'f.phfse.  .Vh  !  les  douze  sous  que  vous  m'avez 
donnés  mercredi  dernier  pour  payer  le  mémoire  du  sellier? 
c'est  le  sellier  qui  les  a,  je  n'en  ai  rien  gardé. 

A^TIPHOLus  DE  SYRACUSE.  Je  ue  suis  point  en  humeui-  de 
rire  en  ce  moment  :  pas  cle  mauvaise  plaisanterie!  dis-moi 
où  est  l'argent.  Tu  sais  que  nous  sommes  étrangers  ici; 
comment  as-tu  pu  ti'  dessaisir  d'un  dépôt  si  important* 

DKOMio  d'éphêse.  Veuillez  venir,  seigneur  ;  vous  plaisan- 
terez à  table;  ma  maîtresse  m'a  envoyé  vous  chercher  en 
toute  hâte;  si  elle  me  voit  revenir  sans  vous,  gare  à  moi  ! 
ma  caboche  payera  pour  vous.  11  me  semble  que  votre  esto- 
mac devrait ,  comme  le  mien,  vous  tenir  lieu  d'horloge  et 
vous  rappeler  au  logis  sans  autre  avertissement. 

ANTiPiiOLus  DE  SYRACUSE.  Allons,  Di'omio,  allous  !  tes  lazzis 
sont  hors  de  saison;  réserve-les  pour  un  plus  gai  qnarl 
d'heure.  Où  est  l'or  que  je  t'ai  confié? 

DROMio  n'ÉpnÉSE.  A  moi,  seigneiu-?  mais  vous  ne  m'avez 
point  donné  d'or. 

AXTiPHOLUs  DE  SYRACUSE.  AUous ,  di'ôle,  trêvc  de  pasquma- 
des!  qii'as-tu  fait  du  dépôt  dont  je  t'ai  chargé? 

DRO.Mio  d'éphèse.  Oh  TIC  m'a  chargé  que  d'une  chose,  c'est 
d'aller  vous  chercher  à  la  Bourse,  et  de  vous  ramener  dîner 
chez  vous,  au  Phénix,  où  ma  maîtresse  et  votre  sœur  vous 
attendent. 

ANTiPHOLus  DE  SYRACUSE.  Réponds-moi,  et  dis-moi  en  quel 
lieu  sûr  tu  as  déposé  mon  argent,  ou,  aussi  vrai  que  je  suis 
chrétien,  je  te  briserai  les  côtes  pour  l'apprendre  à  plaisan- 
ter avec  moi  (piand  je  n'en  ai  nullement  l'envie.  l)ù  sont 
les  mille  marcs  que  tu  as  reçus  de  moi? 

DRo.Mio  d'éphèse.  J'ai  quelques-unes  de  vos  marques  sur 
ma  caboche,  quelques-unes  de  ma  maîtresse  sur  mes  épau- 
les ;  mais  les  unes  et  les  autres  réunies  ne  vont  pas  à  mille. 
—  Si  je  vous  les  restituais,  peut-être  ne  lesendureriez-vous 
point  |)alieinment. 

AMii'iKii.i  s  DE  SYRACUSE.  Lcs  uiaripics  de  ta  maîtresse  I 
De  i|uelle  mailiesse  veux-tu  parler,  pendard? 

imoMio  DEPiiÉSE.  Mais  de  votre  femme,  de  ma  maîtresse, 
«pii  loge  au  IMiénix,  qui  jeune  en  attendant  que  vous  ve- 
niez diuer,  et  qui  vous  prie  de  venir  sin-le-champ. 

AMipiioLus  DE  SYRACUSE.  Eiicoie  !  malgré  ma  défense,  tu 
continues  à  me  narguer  en  face.  Tiens!  prends  ceci,  ma- 
raud! (Il  le.  frappe.) 

DHOMio  ii'upiiESE.  Quo  prétendcz-vous  donc,  seigneur?  Au 
nom  du  ciel,  retenez  vos  inaiiis,  sinon  je  vais  recourir  à 
mes  jambes.  (Il  s'eiifiiil.) 

ANÏ1P1I0I.IS,  seul.  Sur  ma  vie,  ce  cmpiin  se  sera  laissé  es- 
camoter tout  mon  argent  par  quelque  escroc.  On  dit  cpie 
cette  ville  esl  pleine  de  fripons,  d'agiles  escamoteurs  ipii 
trompent  les  yeux,  de  nécromans  pervers  ipii  changi-nt 
l'esprit,  de  sorcières  qui  tuent  l'àme  el  déformenl  le  corp-, 
(l'Mn|iostenrs  déguisés,  de  charlatans  hâbleurs,  et  autres 
péelienrs  de  même  calibre  :  si  cela  est,  je  ne  reslerai  pas 
longtemps  ici;je.  vais  aiita'nlaure  eliercher  mou  iinbécile:je 
crois  que  mun  urgent  court  de  grands  riscpies.  (//  s'cloi'jur.i 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCtiNK  I. 

In  appirli'inonl  dons  la  luni'aïut'AiilIpliolus  il  l',|<li'  «-. 
Enlrcnl  AOKlE.NNl';  cl  LUCIENNIO. 
AimiKNNK.  Je  ne  vois  revenir  ni  mou  iii.iri  ni  l'esclave  que 
j'avais  envoyé  (herchi'r  son  niailii'  en  Imite  lui''.  l.iuieniM', 
il  esl  sûreiiienl  lieux  lieiii'^' 

l.tcibNKt.  niiel'jiie  iK'giieiinl  rama  iinlb'.el  au  .'«"l'iirde 
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SUAKSPliARE. 


la  Boiuse  il  aura  t:té  diner  en  ville.  Dinons^  ma  sœur,  et 
cesse  de  le  tourmenter;  un  homme  est  maître  de  sa  liberté  ; 
il  n'obéit  qu'à  ses  affaires;  il  va  et  vient  selon  que  l'occur- 
rence l'exige;  prends  donc  patience,  ma  sœur. 

ADBiE.NNE.  Pourquoi  les  hommes  auraient-ils  plus  de  liberté 
que  nous? 

LiciE^SE.  Parce  que  leurs  occupations  les  appellent  au 
dehors. 

ADRIE.N.NE.  Si  je  lui  jouais  pareil  tour,  il  se  fâcherait. 

LitiE»E.  11  taut  que  ta  volonté  soit  bridée  par  la  sienne. 

.\DRiE.N>E.  11  n'y  a  que  des  ânes  qui  se,  laissent  brider 
ainsi. 

LUCIE.NNE.  Le  malheur  châtie  la  liberté  sans  liein  :  il  n'y 
a  rien  sous  le  soleil ,  rien  sur  la  terre,  dans  la  mei  ni  dans 
le  firmament,  qui  ne  soit  soumis  à  des  lois.  Les  femelles 
des  quadrupèdes,  des  poissons  et  des  oiseaux,  obéissent  à 
leurs  mâles,  et  reconnaissent  leur  autorité.  Les  hommes, 
doués  d'une  nature  plus  divine,  ces  rois  de  la  création,  ces 
souverains  de  la  terre  et  du  liquide  empire,  bien  au-dessus 
des  animaux  et  des  poissons  pour  l'âme  et  les  facultés  in- 
lollectuelles,  les  hommes,  sont  les  maîtres  et  seignem's  des 
femmes  :  soumettons  donc  notre  volonté  à  la  leur. 

ADRiENNE.  C'est  la  peur  de  cette  servitude  qui  t'empêche 
de  te  marier 

LiciE>>E.  Non,  c'est  la  crainte  des  douleurs  attachées  à  la 
couche  nuptiale. 

ADRiENNE.  Maîs  SI  tu  étais  mariée,  tu  voudrais  avoir  quel- 
que autorité? 

LUCIENNE.  Avant  d'apprendre  à  aimer,  je  m'accoutumerai 
à  obéir. 

ADRiENNE.  Et  SI  ton  mari  allait  porter  ailleurs  ses  hom- 
mages? 

LiciENNE.  J'attendrais  sans  murmurer  qu'il  revînt  à  moi. 

ADRiE.NNE.  La  patience  est  facile  à  qui  n'a  aucun  sujet  de 
s'émouvoir  ;  ils  peuvent  être  doux  et  calmes  ceux  que  rien 
ne  contrarie  :  quand  nous  entendons  les  cris  du  malheureux 
brisé  sous  les  coups  de  l'adversité,  nous  lui  disons  de  se 
laiie  ;  mais  si  nous  avions  à  porter  le  même  fardeau  de 
douleur,  nous  gémirions  autant,  et  peut-être  davantage. 
Toi  qui  n'as  point  de  mail  in<;rat  qui  t'afflige,  tu  m'odies 
pour  me  consoler  une  rési.'iiatiini  inqiuissante;  mais  si  ja- 
mais lu  viens  à  éprouver  les  mêmes  injiaes,  lu  chercheras 
vainement  en  toi  celte  sotte  résignation. 

Li  cri:>NE.  Allons ,  je  veux  me  marier  un  jour,  ne  fût-ce 
que  pour  en  faire  l'épreuve.  —  Voilà  ton  esclave;  ton  mari 
ne  doit  pas  être  loin. 

FnlreDKOMIOD'ÉniÈsE. 

AURiE.N>E.  Dis-moi,  ton  maître  retardataire  te  suil-il  de 
près  ? 

DROMio  d'éi'hksk.  Ob',  il  m'a  serré  de  très  près;  mes  deux 
oreilles  en  savent  (pielquc  chose. 

AiiHiENNE.  Lui  as-lu  parlé?  T'a-t-il  fait  connaître  ses  in- 
liiilions? 

itniiMio  ii'Éi'iiESE.  Oui,  d'une  manière  nu  peu  rude;  il  m'a 
fortement  imprimé  ses  convictions. 

ai)ru;n>k.  Ce  ipiil  l'a  dit  était-il  donc  si  difficile  à  com- 
prendre? 

iiHoMio  u'ki'hkse.  Il  m'a  payé  de  raisons  si  palpables  que 
je  ne  les  ni  que  trop  senties,  el  néanmoins  si  singulières 
que  je  n'ai  pu  y  rien  concevoir. 

Aiiiin.>>K.  .Mafs,  dis-moi,  va-l-il  rentrer  %ii  logis?  Il  paraît 
vi'uiineiit  qu'il  est  furt  einpiessé  de  complaire  à  sa  feunne! 

iiiionio  n'ii-iitSE.  Oh!  assurément,  madame,  nmn  maître 
ei>t  fou  a  lier. 

At>hit.»r..  Comment,  maraud,  fou  ù  lier? 

bRiiMiii  iik'i'iii-i.  Oiii.ji'  soutiens  <(u'il  est  fou  :  quand  je 
l'ai  prié  de;  viiiil<iii  liiin  M'uir  diner,  il  m'a  redemandé  mille 
niaiT»  d'or  :  Il  iit  ((hi/h  (//■  ilinrr,  lui  ui-je  dit.  —  Hl«n  or? 
m'a-l-il  ii'pondu.  —  1^  rt'ili  hrùlc.  —  Al<m«i!  —  Vaiilez- 
voat  rrtiir  (III  liiiji».' —  Mnn  iir !  où  mint  lis  luiUv  mnrrs 
ifilr  jr  l'ili  iliiiiiirM,  irilhiil'f  —  Ij'  riiihiiii  (/<■  Inil  liiùlr,  ai-je 
iijoiilé.  —  Alun  or,  a-t-il  Ic'jdiqué,  —  Sriijniur,    ma   iimi- 

liriêr —  (Ju'cllt  ailtf  te  (iiirr  ficndre.  In  mnitroïc  1  je  iir 

rifiiniiii  pii$  In  ninUmie  ;  un  ilinlilr  la  nuiHrcsni'. 

1 1 1  i».>M,.  yiii  a  ilit  cela? 

bii'ijiio  i>'Ei'iiEïb.  yiii?  mai»  mon  maître.  J»  ne  ronvais , 
n-l-il  dit,  III  Inuli,  ni  [riiimr,  ni  mttiirritr.  —  Ma  langue 
•'élail  cliurgée  du  m(!*>agc;  te  sont  int's  épaules  qui  vous 


rapportent  sa  réponse  ;  car,  pour  conclure,  c'est  là  qu'il  m'a 
battu. 

ADRIENNE.  Retoume  auprès  de  lui,  drôle,  et  ramène-le  au 
logis. 

DRo.Mio  d'éphèse.  Q.ic  jc  retouriie  auprès  de  lui,  pour  me 
faire  battre  de  nouveau!  De  grâce,  envoyez  quelque  autre 
messager. 

ADRIENNE.  Retoumcs-y,  coquin,  ou  je  te  brise  les  os. 

DROMio  d'éphèse.  Il  lïfie  Ics  guérîra  en  frappant  de  jtlus 
belle;  entre  vous  deux,  j'aurai  le  corps  en  compote. 

ADRIENNE.  Pai^s,  maudît  bavard;  va  chercher  ton  maître. 

DROMio  d'éphèse.  Suîs-je  donc  une  balle,  que  vous  me 
crossez  ainsi  de  l'un  à  l'autre?  il  me  chasse  par  ici,  el  vous 
me  chassez  par  là  ;  si  v  ous  ne  me  donnez  un  nouveau  cuir, 
je  serai  bientôt  usé  à  ce  service.  (//  soi7.i 

LUCIENNE.  Fi  donc  !  comme  la  colère  a  rembruni  ton 
visage  ! 

ADRIENNE.  Ses  migiionncs  jouissent  de  sa  compagnie,  et 
moi,  au  logis,  je  ne  puis  obtenir  un  bienveillant  regard. 
L'âge  incivil  a-l-il  donc  ravi  à  mes  traits  leur  beauté  sédui- 
sante? C'est  lui  qui  a  causé  ce  ravage-  Ma  conversation  est- 
elle  aride,  mon  esprit  stérile  ?  Ah  !  si  jc  n'ai  plus  la  parole 
facile  et  incisive,  c'est  son  indifférence  qui  l'a  émoussée, 
plus  que  n'eût  fait  le  marbre  le  plus  dur.  Est-ce  par  leur 
mise  brillante  qu'elles  attirent  ses  affections?  Ce  n'est  pas 
ma  faute:  il  est  l'arbitre  de  mes  dépenses.  Quelles  altéra- 
tions aî-je  subies  dont  il  ne  soit  la  cause  première?  Si  mes 
traits  ont  changé,  c'est  à  lui  que  je  le  dois;  mi  seul  de  ses 
regards  d'amour  raviverait  bientôt  ma  beauté  défaillante  ; 
mais  tel  qu'un  cerf  indocile,  il  brise  ses  liens,  et  va  chercher 
sa  nourriture  ailleurs  ;  et  moi,  infortunée,  jc  suis  l'écran 
dont  il  s'abrite. 

LUCIENNE.  0  monstre  de  la  jalousie  <pii  se  déchire  de  ses 
propres  mains  !  —  Fi  donc  !  ma  sœur,  chasse  ces  idées  loin 
de  toi. 

ADRIENNE.  Il  ii'v  a  quc  Ics  âiucs  stupîdes  et  insensibles  qui 
ne  ressentent  pas'  de  tels  outrages.  Je  sais  que  ses  yeux  por- 
tent ailleurs  leur  hommage;  sans  cela,  qui  l'empêcherait 
d'être  ici  ?  Ma  sœui',  tu  sais  qu'il  m'a  promis  une  chaîne. 
—  Plût  à  Dieu  ijue  ce  lût  la  seule  chose  qii'il  me  refusât,  et 
qu'il  ne  désertât  plus  la  couche  conjugale!  Jc  le  vois,  le 
joyau  le  mieux  émaillé  finit  par  perdre  de  son  lustre;  l'or 
peut  résister  an  toucher;  si  néanmoins  le  contact  est  trop 
Iréquent,  il  finit  par  s'user;  il  en  est  de  même  de  l'homme  ; 
la  déloyauté  et  la  corruption  finissent  par  tlétrir  le  plus  beau 
caiactèrc.  Puisipie  ma  beauté  n'a  plus  de  charmes  à  ses  yeux, 
que  la  douleur  en  détruise  le  reste,  et  que  je  meure  dans 
les  larmes.  {Elles  sorlenl.) 

SCÈNF,  IL 

Une  place  publique  devant  la  maison  d'Anliplioliisii'Eplièse. 
Arrive  ANTIHUULUS  DE  SYRACUSE. 

ANTiniOLUS  DE  SYRACUSE.  L'or  que  j'avaîs  confié  à  Dromîo 
est  en  sûreté  à  l'auberge  du  Centaure,  et  le  soigneux  drôle 
est  allé  parcourir  la  ville  pour  me  chercher.  D'après  mou 
calcul  el  le  rapport  de  l'hôte,  je  n'ai  pu  parler  a  Diomio 
depuis  le  moment  où  il  m'a  quitté,  emportant  mon  argent; 
le  voici  justement  ipii  \ienl. 

Arrive  DKOMIO  DE  SYRACUSE. 

ANTipnoLus  DE  SYRACUSE,  rmi(i(iii(i)i(  Fil  bicu ,  (liôlel  ta 
belle  humeur  est-elle  partie?  Si  tu  aimes  les  coups,  leiom- 
iiiencc  tes  pasquinades.  Ah  I  tu  ne  connais  pas  l'auberge  du 
Centaure!  lu  n'as  point  rei;u  d'urgent  I  Ta  maîtresse  t'a  en- 
voyé me  chercher  pour  dîner!  je  loge  au  l'Iiéiiîx!  A\ais-lu 
[rcidu  le  sens,  de  me  tenir  des  discours  aussi  extr'ivagants? 

DniPMio  DE  SYRACUSE.  Uiicls  (lisi'.ours,  seigneur?  Quaiul  ui-je 
tenu  nu  pareil  langage? 

AMii'itiiLus  iiE  SYRACUSE.  Il  u'v  a  qu'uii  iuslant,  sur  celle 
même  place,  il  n'y  a  (las  une  demi-liciire. 

niioMio  DE  SYRACUSE.  Moî,  jc  VOUS  ai  vu  d.piiis  que  vous 
m'avez  envoyé  au  llentaiire  avec  votre  argent? 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  CnquiM,  lii  as  nié  avoîr  reçu  cet 
argent;  tu  m'as  parlé  de  mailicsse,  di  diner,  le  sottises  pour 
lesquelles  je  t'ai  fait  sentir  les  iiianims  de  mon  déplaisir 

UIUI.MIO  DE  SÏRAI.USE.   Jc   SIIÎS    cliaillK'  dc    VOUS   vi.ir   eu  si 

jiiyeiise  veine.  Mais  je  ne  comprends  rien  à  celte  plaisante- 
rie; veuillez  me  l'expliipier,  mou  maître. 
ANTipiiot.us  DE  SYRACUSE.  Ail!  tii  conlUiues  à  mo  narguer 
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'  1 1  I  ace  !  tu  crois  que  je  plaisante  1  Tiens,  prends  ceci,  et  cela 
'  !:•    re.  (//  le  frappe.) 

1  iiMio  DE  sïiiACLsn.  Doucemcnt,  seigneur,  au  nom  du 
I  :  maintenant  le  badinage  devient  du  sérieux.  Pourquoi 
iiappez-vous? 

\ TMiioLis  DE  SYRACUSE,  Parcc  qu'il  m'anive  quelquefois 

11'  prendre  pour  mon  bouft'on,  et  de  babiller  avec  toi, 

impudence  abusera  de  ma  bonté  ,  et  il  me  faudra  subir 

iuolibets  dans  mes  moments  sérieux?  Quand  le  soleil 

.  que  les  moucherons  prennent  leiu"s  ébats;  mais  qu'ils 

pissent  dans  leur  trou  quand  il  cache  ses  rayons.  Si  tu 

badiner  avec  moi,  étudie  mon  visage  et  règle  les  ma- 

•  i's  sur  ma  physionomie,  ou  je  te  ferai  changer  de  mé- 

ii'  ;i  force  de  coups. 

oMio  DE  sïiiAci.SK.  Je  vois  que  si  vous  continuez  ainsi, 
lai  obligé  de  fortifier  ma  tète  de  bastions  et  de  rem- 
-  ;  sans  quoi,  ma  cervelle  court  de  grands  risques.  Mais, 
ii.~,  pourquoi  me  ballez-vous? 
\  I ii'iious  DE  SYRACLSK.  Ne  Ic  sais-tu  pas? 
uuoMio  DE  sïiiAcusE.  Jc  HB  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je 
suis  battu. 
ANTii'iiOLUS  DE  svHAcusE.  Faut-il  quc  jc  l'en  dise  le  motif? 
nr.oMîo  DE  SYRACUSE.  Oui,  seigneur,  dites-mni  le  (i  iur(jiioi 
de  la  chose,  car  on  dit  que  chaque  chose  a  son  pourquoi. 

AXTii'iioLls  DE  SYRACUSE.  La  première  fois,  c'est  pour  avoir 
fait  avec  moi  le  mauvais  plaisant,  et  la  seconde,  pour  avoir 
recomnienciS. 

Dl'.OIIin    DE  SYIIACUSR. 

Nul  ne  fut  plui  que  moi  baUu  hors  ilc  saison  ; 
Vos  motifs  a'ont,  seigneur,  ni  rime  ni  r.iisoii. 

Allons,  je  VOUS  remercie. 

AXTipnoLus  DE  sYiiAcusK.  Tu  mc  remercies,  et  de  quoi? 

DKiiMlo  DE  SYRACUSE.  Hp  Ce  qiie  VOUS  m'avcz  donné  quel- 
que chose  pour  rien. 

AMM'iioi.rs  m:  svrac.usi;.  La  prochaine  fois  je  t'indemni- 
serai eu  ne  te  dunnitut  rien  en  retour  de  quelipie  chose. 
Mais  dis-moi,  est-il  l'iienre  du  dîner? 

DiioMio  DK  SYRACUSE.  .Non  scigiieur!  il  manque  au  roli  ce 
que  j  ai. 

ANrii'iioi.us  DE  SYRACUSE.  (Juoi  donc? 

imoMio  DE  SYUAcisE.  Il  a  l)esiiiu  d'être  arrosé  comme  moi 
qui  ai  reçu  une  rincée. 

ANTU'iioLus  DE  SYRACUSE.  Eli  cc  cas,  Ic  rôti  Sera  desséclié. 

DRo.Mio  DE  SYRACUSE.  Cela  étant ,  vous  ferez  bien  de  n'en 
l>as  manger. 

AMn'iiui.us  DK  SYRACUSE.  Et  la  caison  ? 

iiROMio  DE  SYRACiSE.  Daus  la  Crainte  qu'il  ne  vous  écliaulVe 
II'  sang,  ce  qui  pourrait  bien  me  valoir  ime  nouvelle  cor- 
rection . 

ANTU-iiiPiAs  HE  SYRACUSE.  Appuciids  à  iic  plal'^aiiler  désor- 
mais qu'à  bon  escient;  il  y  a  un  temps  |>oiir  toute  chose. 

iiRoMio  DE  sviiAcisi:.  J'aurais  nié  cette  vérité  avant  voire 
dernier  cmpurlrTniiil . 

AMii'iiiii.us  DE  sviiAïasi .  l'ai-  quelle  raison? 

iiiioMio  Di,  sMuia  si;  l'.ir  imw  raison  toute  simple  et  tout 
unie,  par  lu  tète  chauve  du  Temps  lui-même. 

AMTirilOI.I  s  DE  SVRACISE.  VliVOIIS  Cela. 

uiioMio  DK  SYRACUSE.  Lc  Tcuiiis  ne  Saillait  rendre  sa  che- 
\iluic  à  celui  i|iiG  la  nature  a  rendu  chauve. 

AMii-iioi.us  DE  SYRACUSE.  N'v  a-t-il  pas  moyen  de  réparer 
ci'llc  perle  ? 

DiioMio  DE  svRAciSE.  Oiil.  rii  .ichelaiU  une  perruipie  el  en 
Ml. 'liant  Mir  sa  lèle  les  cheveux  d'un  autre. 

AMii'iiMi.is  Di:  svRtci'sE  Loniiiii'iit  le  Temps  est-il  aussi 
,ivai'e  d'une  cIhw  iinssi  cnmnnine? 

DiioMiii  DE  sïiuciisE.  l'ai'ce  ipie  r'rsl  un  bien  (Imil  il  est 
prn(li;;iii'  .'iii\  aiiliiiaiix  ;  qii.ihl  aux  hommes,  ce  qu'il  leur  a 
iiliisi;  en  pull,  il  le  leui' a  donné  en  iutclli^^i'iice. 

Aniu'iioiisiii. stR\r.uSK.II  y  a  |><>inlaiilbe,uii'iinpd  lionimi's 
i]ili  ont  plus  deihi'veiiv  qm' d'c-ipi  il. 
-     Dii'iMHi  ni;  svR\i:i  si;.  Il  n'y  a  pas  un  d'entre  eii\  qui  n'ait 
l'espril  de  peidri'  ses  l'hi'U-iu. 

AMii'iiiii.i  ^  ni.  sMui.isi.  Tu  prétendais  tnut  l'i  l'heure  que 
li'S  huiiiiiies  bien  fouillis  de  cheveux  étaient  des  gens  igtflRVS 
cl  sniis  <'spril. 

DnoMKi  DE  sYHAi  I  SE.  Le  pliis  iguai'c  les  a  le  plus  loi  pcr- 
lins  :  el  néanmoins  c'est  gairnieiil  qu'il  les  pei'd,- 

A>Tn'ti>>i.is  ni  NXRAiisE.  Par  qiii'lles  laisons? 

iiimMin  ni  ■•M MI  M  .  Par  di'iix  i.ii.on^  capitales. 


ANTiniOLis  DE  SYRACUSE.  Laissc  là  le  mol  capital,  je  le  prie. 

iiROMio  DE  SYRACUSE.  Eh  bicii  !  siii'es. 

ANTipHOLus  DE  SYR.ACUSE.  Laissc  encorc  là  le  mot  sûr,  à 
propos  de  choses  aussi  erronées. 

DROMio  DE  SYRACUSE.  Certaines  donc. 

AXTiPHOLUS  DE  SYRACUSE.  Nommc-les. 

DROMio  DE  SYRACUSE.  D'aboud  il  épargne  l'argent  qu'il  au- 
rait payé  au  coitTeur;  ensuite  il  ne  craint  pas  que  ses  che- 
veux tombent  dans  sa  soupe. 

ANTU'iioLus  DE  SYRACUSE.  Tii  voulais  pcouvcr  qu'il  n'y  a  pas 
un  temps  pour  tonte  chose. 

DROMio  DE  SYRACUSE.  G'cst  ccqucj'ai  fait  :  j'ai  prouvé  que 
le  Temps  ne  pouvait  nous  rendre  les  cheveux  perdus  natu- 
rellement. 

ANTi!'iiOLus  DE  SYRACUSE.  Mals  la  prcuve  que  tu  en  as  don- 
née n'est  point  palpable. 

DRoMio  DE  SYRACUSE.  Voicicommeut  je  la  modifie  :  le  Temps 
est  chauve,  et  tant  que  le  monde  sera  monde,  ses  sujets 
sel  ont  chauves  comme  lui. 

ANTnnoi.us  DE  SÏRACU.SE.  Je  savais  bien  que  ta  conclusion 
serait  nue  el  dégarnie.  —  Mais  vois,  quelle  est  la  personne 
qui  nous  l'ail  signe  là-bas? 

Arrivent  ADRIENNE  et  LL'CIEN.MÎ. 

AiiniENNr%.  Oui,  Aniipholus,  prends  un  air  farouche  et  som- 
bre; réserve  ton  sourire  poiu' d'autres  beautés;  je  ne  suis  point 
Adrienne,  je  ne  suis  point  ta  femme.  Il  fut  un  temps  oii,  de 
loi-mème,  lu  jia'ais  (pie  nulle  parole  ne  charmait  Ion  oreille, 
mil  objet  ne  plaisait  à  les  regards,  nul  contact  u'élait  doux 
à  ta  main,  nul  mets  ne  flattait  ton  palais,  comme  lorscpie 
c'était  moi  qui  parlais,  te  regardais,  le  touchais  ou  te  ser- 
vais. Comment  se  fait-il,  mon  ami,  oh  !  comment  se  fait-il 
que  lu  t'éloignes  ainsi  de  toi-même?  je  dis  de  toi-même, 
car  tu  t'éloignes  de  moi,  (jui,  incorporée  à  toi,  faisant  avec 
loi  un  tout  indivisible,  dois  être  plus  à  les  yeux  quo  la  meil- 
leure portion  de  toi-même.  .\h!  ne  t'arrache  puinl  à  moi, 
mon  bien-aimé;  autant  vaudrait  laisser  tomber  une  goutte 
d'eau  dans  la  mer  iiingissanle,  et  lâcher  ensuite  de  retirer 
cette  goutte  sans  aïklilion  ni  diminution,  que  d'essayer  de  le 
séparer  violeinment  de  moi  sans  m'enlrahier  avec  loi.  niiel 
coup  douloureux  cc  serait  pour  loi,  si  tu  apprenais  que  je  te 
déshonore,  et  (pie  ce  corps,  qui  t'est  consacré,  est  souillé 
par  une  lubricilé  infâme!  Ne  te  verrait-on  pas  me  cracher 
au  visage,  me  rei>onsser  avec  mépris,  me  jeter  à  la  face  le 
nom  d'époux,  ensanglanter  mon  front  iniiiudiipie,  arracher 
de  ma  main  pertide  l'anneau  nuptial,  et  le  briser  en  jiiianl 
de  ne  plus  me  revoir?  Je  sais  bien  que  tu  le  ferais;  eh  bien  ! 
fais-le.  Je  suis  couverte  d'une  tache  adultère;  la  lubricilé 
s'est  mêlée  à  mou  sang;  car  si  toi  el  moi  nous  ne  s  nnines 
(pi'un,  et  que  tu  sois  infidèle,  le  poison  de  ta  chair  se  coni- 
nmniipie  à  la  mienne,  el  je  suis  souillée  par  la  contagi m 
de  Ion  crime  :  sois  donc  liuèle  à  la  loi  conjugale;  je  vivrai 
sans  tachi',  el  loi  sans  déshonneur. 

ANTiiMioi.us  DE  SYRACUSE.  Est-cc  à  moi,  belle  daine,  (pie  ce 
discours  s'adresse?  Je  iic  vousconnais  jias;  voilà  ileux  lieiiies 
à  peine  (pie  je  suis  à  Éphèse  ;  je  suis  aussi  étranger  à  voire 
\\\W  qu'à  ce  (|ue  vous  me  dites,  et  dans  ce  (pie  je  viens 
d'eiileiidre,  avec  loule  l'allcnliou  dont  je  suis  capable,  je 
ne  puis  comprendre  un  seul  mot. 

LUCIENNE,  l'i  donc,  mon  frère!  Quel  changement  s'est 
iqiéré  en  vous!  je  ne  vous  ai  jam.iis  vu  traiier  ainsi  ma 
sii'iir.  l'allé  a  envoyé  Droinio  vous  chercher  pour  diiier. 

AMll'llOl.rS  DE  SYRACUSE.  Didinio? 
nuoMIO  DE  SYRACUSE.  Moi? 

AiiRiEîSNE.  Toi;  et  lu  m'as  rapporté  pour  réponse  (pi'il  l'.i 
vail  ImIIu,  uiaiit  ipie  je  fusse  sa  femme  el  (pie  notre  mii 
son  l'ill  la  sienne. 

AMii'iioi.us,  ('i  />rmm'(>.  .Vs-tii  parlé  à  celte  dame?  (Jiii  I 
ccuiplol  avez-voiis  ourdi  ciiseinble? 

iiiiii.Mio  DE  svRAiuM..  .Mui,  si'igueiu  .' c'cst  l;i  première  fuis 
(pie  je  la  vois 

AMii'Uoi.us  DE  sriiA(;i'SE.  ('.o(|uiu,  lu  mens:  Ciir  tu  m'as 
app  irl('  texluellemenl  le  messiiae  dont  elle  vient  de  parler. 

DRoMlo  DE  SYRACUSE.  Jc  lie  llll  al   pal  lé  de  ma  vie. 

AMII'UOI.US  DE  SYRACUSE.  AlolS,  ((illlllieill  sc  fiil-il  (pi'clle 

lions  appelle  ainsi  par   nus  iiums,  ù  moins  (pic  ce  ne  soit 
par  iiispiralion? 

YDidi  \M  ,  i^tii'il  sied  mal  à  votre  gravité  dofeiudtvsi  gros- 
sicremenl,  de  coiieert  avec  votre  esclave,  en  l'eiirourageanl 


SIIAKSI'EARE. 


IllS^i' 


LDCiEKNE.  0  raonslre  du  la  jalousie  qui  se  déchire  de  ses  propres  mains  1  (Acle  U,  scène  i,  page  310.) 


à  me  contraiier!  Je  veux  que  ce  soil  ma  faute,  si  vous  vous 
élcs  dégagé  de  mes  liens;  n'apgi'avez  pas  celte  injure  par 
de  nouveaux  mépris.  —  Allons^ je  ne  te  quitte  plus;  lu  es 
I  ormeau,  mon  ami,  et  moi  je  suis  la  vigne  ,  ma  faiblesse, 
mariée  à  ta  force,  se  fortifie  par  elle.  Si  quelque  objet  s'in- 
terpose entre  toi  et  moi,  ce  ne  peut  être  que  quelque  plante 
vilf,  le  lierre  parasite,  la  ronce  ou  la  mousse  stérile,  qui, 
faute  d'être  élagués,  envahissent  ta  sève  qu'ils  corrompent, 
cl  vivent  de  Ion  déshonneur. 

AMU'HOLis  DE  sïRACisi:.  C'csl  à  moi  qu'elle  parle;  son 
langage  m'émeut.  Kh  quoi  !  me  serais-je  marie  avec  elle 
rn  songe?  ou  est-ce  que  je  rêve  maintenant?  Ce  que  j'en- 
tends n'esl-il  qu'une  erreur  de  mes  sens?  quelle  illusion 
fasciur  nos  oredles  et  nos  yeux?  Jusqu'à  ce  (pie  je  sois  bien 
cerlaiii  que  lnut  ceci  n'estqu'un  songe,  livrons-nous  à  l'er- 
reur ipi'iiii  iiii'.  présente. 

ii.i.iK»! .  Iiromio,  va  dire  aux  domestiques  de  servir  le 
diiier. 

iiROMin  DK  .sYRAcisK.  01) !  ijuc  u'ai-jc  mou  chapelet!  i^ue 
je  me  signe,  pécheur  que  je  suis  !  (Test  ici  le  pays  des  fées. 
—  (Jh!  malheureux  nue  nous  smiunes  !  —  Nous  parlons  à 
des  lutins,  à  des  gnulcs,  à  des  esprits  inlernaux  :  si  nous 
ne  leur  olK-issonspas,  voici  ci,' qui  en  arrivera  :  ilsaspircmnl 
Mille  haleine  et  nous  pinceront  jusqu'au  sang. 

r.i(.u>>K.  yu'esl-co  que  lu  iiuirmoles  là,  au  lieu  de  lé- 
pnndre,  iMotnio.  iN'Iilre,  landiin,  fainéant,  sol? 

nni'Mici  m.  svnAi  i*r.  Je  suis  métamorpliusé,  n'esl-ce  pas, 
mon  nuiilrc? 

A>Tii'ii'>i.i  s  lit.  s»iiA(i  sK.  Je  crois  que  lu  l'rs  iulellcctiiel- 
li ment  di'  mi^mc  que  moi. 

luioMiii  UK  svrtAi.isF.  Je  le  nuis  corps  et  l'iiue. 

AMU'iioi.i  s  i>r.  stitAcrsK.  Tu  ns  conservé  ta  birnu' i'\l('' 

lieure. 

r>i  iiNHi  I».  stHAciitiK.  Non.  je  suIk  changé  en  singe. 
iiiitNNr.  Si  lu  es  chniigo  en  quelque  chose,  ce  ni'  peut 
l'tie  ipi'i'U  àue. 

)>ii  iviiii  i>i.  '~uiAr.i  sr..  l'.'t'sl  viiii ,  car  elle  nie  mène  p^u  la 


bride,  et  je  me  sens  une  forte  envie  de  paitre.  Sans  con- 
tredit, je  suis  un  âne  ;  autrement  je  la  connaîtrais  tout 
aussi  bien  qu'elle  me  connaît. 

Aiiiui>.NK.  Allons,  allons,  je  ne  serai  plus  assez  folle  pour 
poiter  ma  main  à  mes  yeux,  et  pleurer,  pendant  ipie  le 
maille  et  le  domestique  se  rienl  de  mes  larmes.  —  Albuis. 
mon  ami,  venez  diner.  —  Dromio,  lu  auras  soin  de  gaidei 
la  porte.  —  Mon  ami,  nous  dinemus  aujourd'hui  eu  haut, 
et  je  vous  forcerai  à  me  confesser  tous  les  bons  tours  que 
vous  m'avez  joués.  —  Di-ôlc,  si  i|ueliiu'iiii  vient  demander 
Ion  maître,  réponds  qu'il  dine  en  ville,  et  ne  laisse  enlrcr 
ànie  qui  vive.  —  Viens,  ma  sœur.  —  Dromio,  aequilleliM 
bien  de  ton  rôle  de  portier. 

AMU'uoi.es  iiK  svB.vciJsE.  Suis-jc  sur  terre,  au  ciel  ou  eu 
enfer''  eiidornii  ou  éveillé?  fou  ou  dans  ninn  bon  sens 'i' 
connu  de  ces  femmes  et  caché  à  mes  pidpres  unix?  Allons, 
je  diciii  inuuiii'  elles,  je  soutiendrai  mon  rôle,  cl  à  tout  ha- 
sard je  tenti'iMi  l'axeiituve. 

DHoMiii  m:  sviiAcisK.  Mon  maître,  dois-je  faire  les  fonc- 
tions de  portier? 

adiumnm;.  Oui,  et  ne  laisse  entrer  personne,  ou  gare  à 
liin  dos. 

iiiucnm:.  Venez,  venez,  Antipbolus;  nous  dînerons  trop 
iMiil.  {Ils  ciilrcii(  ilaiis  la  maison  il'.inliiilioliis  li Kiilihe.) 


ACTE  TROISIÈME. 


sr.tNi':  1. 

MOmc  lieu. 

ArnviMil  ANTII'IIOI.US  D'I'.I'III'SI',  DUOMK»   IVKPIII'.Sl',  ANCl'lI.O 

l't  IIAI.TIIA/.AIl. 

AMii'iloi.i'S  ii'i'iMiKSK.  Seigneur  Augélo  ,  il   faut  que  vous 

M'.us  excusiez  tous;   ma  tenuiie  est   .le   mauvaise  liumeur 

.piaiiil  je  ne  reiitie  pas  à  l'heure  coUMoiie.  Vous  dire/,  que 


LES  MÉPRISES. 


ADKiENSE.  ...  Allons,  jc  De  Ic  quitlc  plus;  lu  es  loriiifau,  mon  ami,  el  moi  je  suis  la  vi^ue.  (Acle  II,  sciue  ii,  [la.'i;  3i  j  j 


je  suis  resté  dans  votre  boulifiiie.  oceiipé  à  voir  travailler 
sa  chaîne  ,  et  que  demain  \ous  l'apporterez  ;i  la  maison. 
.Mais  croiricz-vous  que  voici  un  drôle  (mnntranl  Dromin] 
qui  me  soutient  qu'il  m'a  rencontré  sur  cette  place  ;  que  je 
lai  battu  en  lui  redemandant  mille  marcs  d'or,  et  que  j'ai 
renié  ma  femme  et  ma  maison?  ivrogne,  que  veux-ludire 
par  là? 

DROMio  d'éphése.  Ditcs  ce  (ju'il  vous  plaira,  seigneur; 
mais  moi,  je  sais  ce  que  je  sais  ;  en  preuve  que  vous  m'avez 
battu,  je  puis  montrer  les  manpies.  Si  ma  peau  était  du 
parchemin,  et  vos  coups  de  l'encre,  votre  écritine  prouve- 
rait que  j'ai  dit  vrai. 

AMM'iioLi's  d'éimiesk.  Va,  tu  es  un  ànc. 

iitioMio  d'èphksi;.  11  y  parait  bien  auv  traitements  (jue  je 
subis  et  aux  coupsipie  je  reçois.  Je  devrais  rej^imber  quand 
(PU  me  tiapnc  ;  tenez-vous  donc  hors  de  la  portée  de  mes 
ruades,  cl  udfiez-vous  d'un  àne. 

ANTiPiioLus  d'éi-hkse.  Vous  ètcs  trislc,  seisnein-  Daltlia- 
zar:  fusse  le  ciel  que  le  repas  qu'on  nous  donnera,  répomlc 
à  ma  bonne  volonté  cl  au  plaisir  cordial  que  j'ai  à  vous 
recevoir! 

lui.riiAZAn.  J'allachc  beaucoup  plus  de  prix  à  volrc  ac- 
cueil qu'à  votre  repas,  seigneur. 

AXTn'iicii.rs  ii'nin.^i  .Seij^ueui'  Itallliazar,  en  fait  de  viande 
ou  de  poisïon,  tnut  l'accueil  du  monde  ne  fait  pas  'in  bon 
plat. 

iiAi.TiiAZAn.  C'est  chose  commune  qu'un  Imn  plat  :  le  pii- 
niicr  venu  peut  \ous  l'oflrir. 

AMn'iioLi's  ii'ËPiiKSK.  Un  bon  accueil  est  plus  cotinntni 
encore;  il  ne  .se  compose  que  île  paroles. 

nAuiiAZAn.  lU'pas  fruKnl  el  bonne  mine  funl  un  joyeux 
festin. 

ANTUMioi.rs  ii'ki'iiksf..  Oui,  pour  un  biMe  avare  et  un  con- 
\\\r  Irugal.  ^iiioi  qu'il  en  snji,  si  vous  faites  un  mauvais 
diiirr,  or  le  pri'iK  /.  pniiii  m  iiiauv.iisi-  pari;  un  pi'iit  \^>^l•\ 
l'ulliir  meillein',  iiin^  iiou  dr  mi'illeur  ni  tir.  — .Mais  dou- 


ceiiienl;  ma  porte  est  fermée  à  clef.  (.1  Dromio.]  Va  duo 
qu'où  nous  ouvre. 

bnoMio  n'ÉpiiÈsK,  appelant.  Holà,  .Marie,  Brigitte,  Ma- 
rianne, Cécile,  Julienne,  Jeniiy. 

mto.Mio  DE  svRAcrsr,, (/f /'iH(cnVi<r.  Butor,  cheval,  chapon, 
faquin,  idiot,  indiécile!  ou  éloisne-toi  de  la  porto,  ou  as- 
sieds-toi siu'  le  seuil.  l"ais-tu  par  hasard  une  évocation  de 
tilles,  que  tu  en  appelles  tout  nu  régiment,  quand  c'est  di^j.i 
trop  d'une? 

DnoMio  i)'Ki'in:sE.  ^Jnel  est  le  bolitre  qu'on  nous  a  iIouik^ 
pom-  poi'tier?  Mon  maître  attend  dans  la  rue. 

iiiioMio  iiK  SYRACLSK.  Qu'il  rctoume  d'où  il  est  venu  de 
peur  d'attraper  une  fraîcheur. 

AMiiMioies  i)'i;i'nÈSE.  Quel  est  celui  qui  parle  là  en  de- 
dans? —  .\llons,  vas-tu  ouvrir  la  porte? 

DiioMio  DE  SVHACLSE.  Jc  VOUS  dirai  quaud,  lorsquc  v.iu> 
m'aurez  dit  |iourquoi. 

AMipiioi.i's  h'epiièsk.  l'oiirquoi?  mais  pnin-  diner,  jiar 
bleu.  Je  n'ai  pas  diué  aujourd'hui. 

niioMio  HE  SYRAcesE.  Vous  ne  dinerez  pas  ici  aujourd'hui; 
revenez  une  autre  fois. 

ANTiPUOLus  u'ÉniÉSE.  U"' i-'s-tu,  loï  qui  me  refuses  l'enliée 
de  nid  propre  maison? 

iinoMioDE  sïnAc.usE.  Je  suis  le  portier  provisoire,  seigneur, 
et  je  m'appelle  Dronuo. 

nnoMio  d'êphese.  Scélérat,  tu  m'as  volé  tout  à  la  fois  mon 
emploi  cl  iiKMi  nom;  l'un  ne  m'a  jamais  fait  grand  tioii- 
neiir;  l'autre  m'a  valu  d'assez  nombreux  désagii'iiienls;  si 
aujourd'hui  lu  avais  été  Broinio  à  ma  place,  lu  .iiir.iis  vo- 
lontiers échangé  ta  face  conlie  un  nom  et  donné  (un  nom 
|iour  une  obole. 

i.iTE,  (le  l'intérieur.  Quel  est  donc  ce  bruit?  Uromi.i, 
quels  soni  ces  gens  qui  sont  à  la  porte? 

iiiiiiMio  n'i  l'iii  vi;.  I.uce,  fais  entier  mou  uiaitre 

irii.  Ma  loi,  iiiin;  il  vient  trop  lard;  lu  peux  le  dire  à 
tmi  mailiu. 
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SHAKSrEAUE. 


DnoMio  d'éphése.  Voilà,  certes,  qui  est  plaisant!  —  Une 
question,  je  le  prie.  —  Emploierai-je  mon  autorité? 

i.iCE.  Une  question  aussi  a  mon  tour  :  —  Pourrais-tu  me 
diie  quand? 

iiROMo  DE  STRACiSE.  Si  Lucc  cst  ton  nom,  Luce,  lu  lui  as 
rivé  son  clou. 

ANTiPiioLis  d'éphése.  jrentcnds-tii,  mignonne?  Tu  nous 
laisseras  entrer,  j'espère? 

i.li:e.  J'allais  vous  le  demander. 

mioMio  DE  SYiiAcrsE.  Et  vous  avez  dit  non. 

i>B03iio  DÉPiiESE.  Très-bicn,  viens-lui  en  aide;  la  réponse 
e=t  bonne,  les  reparties  ne  se  font  pas  attendre. 

ANTiPHOLis  d'éphése.  Coquino,  ouvre-moi. 

I.ICE.  Pourriez-vous  me  dire  en  l'honneur  de  quel  saint  ? 

DROMio  d'éphése.  Mon  maître,  frappez  tort, 

LICE.  Qu'il  frappe  jusqu'à  ce  que  la  main  lui  cidso. 

AMiPHOLLS  d'éphése.  Tu  me  paieras  cela,  mignonne,  si 
une  fois  j'enfonce  la  porte. 

lice.  Nous  ne  vous  craignons  pas;  il  y  a  des  ceps  '  dans 
Èpliése. 

ADRIENNE,  de  l'intérieur.  Oui  donc  fait  tout  ce  vacarme  à 
la  porte  ? 

DiiciMio  DE  SYRAciSE.  Cc  soHt dcs  Hiauvais  sujcls  qui  trou- 
blent le  repos  de  la  ville. 

A.Mipiiours  d'éphése.  Est-ce  vous,  ma  femme  ?  vous  au- 
riez pu  venir  plus  tôt. 

AniiiK.NM-:.  Moi,  votre  femme!  retirez-vous,  drùle. 

Mio.Mio  d'éphése.  Vous  ii'étiez  déjà  pas  fort  content,  mon 
iiiiulre  ;  mais  voilà  un  drôle  qui  einporle  la  piiico. 

A\oKL(i,  à  Aniipholus  d'Ephise.  Nous  ne  ti'ouvuns  ici  ni 
l'"inie  chère  ni  bon  accueil;  nous  aurions  poiutant  désiré 
Vr.u  uu  l'autre. 

LALiiL^AR.  Après  avoir  discute  lequel  des  deux  ^aiit  le 
loitiix,  nous  serons  obligés  de  partir  sans  avoir  ni  l'un  ni 
l'aulrc. 

Diio.Mio  d'éphése,  à  son  nutllrc,  nrec  ironie.  Ces  messieurs 
altendi'iil  à  la  porte;  veuille»  leur  dire  d'entrer. 

AMiPiiOLi  s  d'éphése.  Jo  lie  sais  ce  qu'il  y  a  dans  le  vent, 
que  nous  ne  pouvons  entrer  au  puii. 

DiiOMio  d'éphése.  Vous  êtes  bien  licuieux  de  ne  pas  être 
m'Mu  à  la  légère;  votre  potage  tout  ch.uul  vous  attend,  et 
\oiis  restez  ici  au  froid:  se  voir  ainsi  traiter,  mais  il  y  a  de 
quoi  devenir  fou. 

AMiPHoLis  d'éphése.  Va  me  chercher  quelque  chose  pour 
enfiiiicer  la  porte. 

iiiioiiio  r>E  svRAcisE.  Gardez-vous  de  rien  enfoncer  ici,  ou 
y:  vous  enfoncerai  les  côtes. 

DROMio  d'éphése.  Nc  pcut-ou  VOUS  dii'P  un  mot,  l'ami? 
les  mots  ne  sont  que  du  souffle;  ce  mot,  je  désirerais  vous 
Ir  dire  face  à  face. 

iiROMio  DE  SYRAcrsE.  Va-t'cn  au  diable! 

iiiioMio  d'éphése.  Voilà  qui  est  trop  fort  !  Va-t'en  au  dia- 
blr  liii-mènie!  laisse-moi  entrer,  je  le  prie. 

iiiiiiMHi  m;  svHAcrsK.  Oui,  i|uand  il  y  aura  des  oiseaux 
iiis  phiinrs  il  lies  poissons  sans  nageoires. 

AMipHoiis  iii.iMiKSE.  Allons,  je  veux  entier  de  force;  va 
ni  eiijpi'iMitri  MU  If  \icr. 

iiAi.riiA/.oi.  Mm.Ic'ivz-vous,  seigneur;  n'employez  point  <le 
IuLs moyens.  Vuulez-voiis  attaquer  votre  i)i(q)re  répulation, 
r-t  faire  plaiier  li;  soupçon  sur  l'honneur  sans  tache  do  votre 
i-pongi'?  Ecoulez-moi.  —  La  longue  expérience  que  vous 
avez  faile  rie  sa  verlu^  sa  sagesse,  son  dge,  sa  inodeslie, 
{nul  xuusfail  lin  devoir  de  supposer  fju'elle  a,  pour  en  agir 
.-linRi,  quelque  raison  qui  vous  est  inconnue;   ne   doutez 

(«liiil,  wipii -,  qu'elle  ii'ail  ipielque  e.xcuse  légiliine  i)niir 

vous  iiilerdiio  en  c<!  inoincnt  l'eutiéc  do  vulie  maison. 
Cii.M'Z-iiioi,  parlez  Iraiiqiiillrineiil  :  allez  diner  à  laiibi'ij^e 
du  ri«ii';  *i'n  II-  wiir  vous  reviendrez  seul  vous  inl'ornicr 
de»  iiioIIIhiIi'  crlte  éli'ati;:e  i'én'|ilioii.  Si  au  contraire  vous 
|■^»ay(•z  d'i'iilrir  de  vive  force,  n  celle  heure  passajjéie,  le 
piililic  ne  iiiaiiquera  pas  di'  eoiniiieiiler  miIic  nniiliiile- 
d'cidieiu  soiipnuiH  vietulriinl  lir-lrir  voire  répulation  aiijoiir- 
illioi  sans  laihe,  et,  iiiiaiid  mhis  n<-  si'itz  plus,  ils  plane- 
iMiil  encoie  Kiir  votre  Imiilie:  lar  la  raloninie  se  IranHiiiel 
l'iiMine  un  liérllii^e,  et  quand  elle  a  iiiiii  le  pied  quelque 
part,  elle  y  riMlc. 

'  l^«  irp»  l'uii-nl  lin  lri<truin''nt  il"  fnrroclinn  i|ui  giiiprltonniil  Ir» 

il)lltlOTlluCODj'i|llOÙ. 


A.NTiPHOLus  d'éphése.  Jc  cède  à  vos  conseils;  je  m'éloigne- 
rai en  paix,  et,  quoique  j'enrage,  jc  prétends  m'égaycr  :  je 
connais  une  dame  d'une  convei-sàtion  pleine  d'agréme.it, 
jolie,  spirituelle,  peu  farouche,  mais  au  demeuian  t  fort  aima- 
ble ;  —  c'est  chez  elle  que  nous  dînerons.  Ma  femme,  fort 
injustement,  jc  le  proteste,  m'a  souvent  t'ailla  Liucrre  à  son 
sujet.  Nous  dînerons  donc  chez  elle.  (.1  Àngélo.)  Allez  chez 
Mius  chercher  la  chaîne;  elle  doit  être  terminée  en  ce 
moment:  veuillez  me  l'apporter  à  l'auberge  du  Porc- Épie; 
c'est  là  la  maison  en  question.  Je  veux  faire  cadeau  de 
cette  chaîne  à  mon  hôtesse,  quand  cc  ne  serait  que  pour 
faire  enrager  ma  femme;  allez  donc,  et  dépêchez- vous. 
Puisqu'on  refuse  de  me  recevoir  chez  moi,  j'irai  frapper 
ailleurs;  peut-être  ne  m'y  repoussera-t-on  pas. 

ANGÉLo.  J'irai  vous  retrouver  en  cet  endroit  dans  une 
heure  à  peu  près. 

AJiTipuûLUS  d'éphése.  Fort  bien;  ce  hadinage  me  coûtera 
un  peu  cher.  {Us  s'éloignent.) 

SCKMC  II. 

Même  Heu. 
Arrivent  LUCIENNE  et  ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

i.uciESNE.  Se  peut  il  que  vous  ayez  oublié  à  ce  point  les 
devoirs  d'un  mari?  Se  peut-il,  Aniipholus,  que  lahaine dé- 
racine votre  amour  à  son  laintcmps?  Faut-il  que  réditice 
de  votre  alVection  s'écroule  avant  d'êlrc  achevé?  Si  vous 
avez  épousé  ma  sœur  pour  sa  fortune,  ne  fut-ce  qu'en 
cette  considération,  traitez-la  avec  plus  d'égai'ds.  Si  vous 
aiinez  ailleurs,  que  ce  soit  en  secret,  jetez  un  voile  sur  vo- 
tre infidélité;  que  ma  sœur  ne  la  lise  pas  dans  vos  yeux; 
que  votre  langue  ne  soit  pas  l'interprète  de  votre  propre 
honte;  donnez  au  vice  les  dehors  de  la  vertu;  avec  un  cœur 
coupable  que  voire  front  soit  pur;  donnez  au  péché  l'allure 
de  la  sainteté;  cachez-lui  voire  perlîdie:  que  sert  do  la  lui 
faire  voir?  Quel  voleur  est  assez  simple  pour  se  vanter  de 
ses  méfaits?  Vous  êtes  doublement  coupable  de  violer  la 
foi  conjugale  et  de  le  lui  laisser  lircà  table  dans  vos  regards. 
Avec  dcsméiiageinents,  le  vice  peut  piétendie  encore  à  une 
sorte  de  renommée  bâtarde;  la  cid|>aliiliU'  dos  actes  est 
aggravée  par  celle  du  langage.  Hélas  !  crédules  que  nous 
sommes,  faites-nous  croire  seulement  que  vous  nous  ai- 
mez; si  d'aiilresont  le  bras,  donnez-nous  la  manche;  nous 
tournons  dans  votre  orbite,  et  vous  nous  faites  mouvoir  à 
votre  gré.  Veuillez  donc  rentrer,  mon  frère;  consolez  ma 
sœur,  dissipez  son  chaurin,  appelez-la  voire  épouse;  un 
peu  de  mensonge  est  méritoire  quand  l'orage  de  la  discorde 
s'apaise  au  doux  souflle  de  la  llalterie. 

AMipiiOLus  DE  SYRACUSE.  Ftinmc  charmaute,  j'ignore  de 
quel  autre  nom  je  dois  vous  appeler,  ou  par  quel  prodige 
vous  avez  appris  le  mien  ;  vos  lumières  et  vos  grâces  l'ont 
lie  vous  la  merveille  de  la  terre,  et  je  ne  sais  quoi  de  cé- 
leste brille  eu  vous.  Enseignez-moi,  eréalure  adorable,  ce 
ipie  je  (lois  penser  et  dire  ;  expliquez  à  mou  i ni elligeuce  gros- 
sière, l'aible  et  bornée,  le  sens  mystérieux  de  la  iléci>plion 
que  Miiis  me  recommandez.  Pounpioi  vous  elVoirer  d'alté- 
ler  la  franchise  de  mon  ànie  el  de  l'égarer  d ans  une  voie 
inconnue?  ICIes-vous  une  divinilé?  Voulez-vous  me  donner 
nn  nouvel  èlie?  Transfornuv.-moi  donc ,  et  je  céderai  à 
votre  puiss.iuce;  mais  tant  que  je  serai  nioi-iiièine,  je  per- 
sisterai à  croire  que  votre  siiiir  é|iloiée  n'isl  pas  inafeinine 
et  que  je  lie  lui  dois  piiinl  la  loi  conjugale.  Je  dirai  plus, 
c'est  vers  vous  que  mon  àine  se  seul  allirée.  Douce  sirène, 
iieclierche  point,  par  tes  acconis  mélodieux,  à  m'enlraîiier, 
pour  y  lidUNcr  la  iiiori,  dans  l'océan  dos  larmes  de  la  sœur; 
c'iante  pour  Ion  propre  coniple,  el  mon  Aine  sera  ravie; 
lii'roide  sur  les  vagues  d'argeni  la  chevelure  d'or,  et  je  m'y 
plongerai  avec  délices,  el,  lier  de  mourir  ainsi,  jo  bénirai 
une  mort  si  douce.  —  L'amour  est  chose  légère  el  surna- 
gera siiiis  doute. 

i.uriENM,.  Kles-voiis  fou,  do  me  parler  niiisi  ? 

A^TiPiiums  iiE  sïiixriisE.  Je  ne  suis  pas  fou,  mais  asservi, 
j'ignore  eoininent. 

i.iîciicNNE.  C'est  la  faute  de  vos  yoiiv. 

ANTipiioi.iis  III'.  SYRAci'sK.  Hel  asliv,  l'ost  pour  avoir  regar- 
dé de  trop  près  tes  rayons  qui  iii'onl  l'bloiil. 

i.m.ii,>m;,  llegardez  oii  vous  le  devez,  el  voire  vue  »'é- 
l'Iahcira. 


LKS  MEPRISES. 
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APiTipnoLus  DE  SYRACUSE.  0  ma  biL-n-ainioe'.  autant  fer- 
mor  les  yeux  que  de  les  ouvrir  pour  regarder  la  nuit. 

LiciEisNE.  Pourquoi  in'appelez-vous  votre  bien-aimée  ? 
appelez  ainsi  ma  sœur. 

A.NTiPuoLLS  DE  SYRACUSE.  La  sœur  de  ta  sœur. 

I.ucu•:^^E.  C'est  ma  sœur  que  vous  voulez  dire. 

A.iTiPHOLus  DE  SYRACUSE.  Non,  c'est  toî,  toi,  la  plus  chère 
moitié  de  moi-même,  l'œil  de  mon  œil,  le  cœur  de  mon 
cœur,  mon  aliment,  ma  fortune,  le  but  de  mes  espérances, 
mou  paradis  sur  la  terre,  l'unique  bonheur  que  je  demande 
au  ciel. 

LUCIENNE.  Ma  sœur  est  tout  cela  ou  doit  l'être. 

AMiPiioLus  Di;  SYRACUSE.  Sois  doHC  Cette  sœur  bien-aimée, 
car  c'est  de  toi  que  je  parle;  c'est  toi  que  je  veux  aimer; 
a\ec  toi  je  veux  passer  ma  \ie  ;  tu  n'as  point  de  mari  et  je 
n'ai  point  de  femme,  donne-moi  ta  main. 

LUCIENNE.  Oh!  doucement,  seigneur,  tenez-vous  tran- 
quille ;  je  vais  chercher  ma  sœur  cl  demander  sa  permis- 
sion. [ICIle  rentre  dans  la  maison  ir.lntiplwlus  d'Èphèsc  au 
moment  où  Dromio  de  Syracuse  en  sort.) 

ANTii'iioLus  DE  SYRACUSE.  Qu'as-tu  donc,  Dromio  ?  où  cours- 
tu  si  vile  ? 

iir.oMio  DE  SYRACUSE.  Mc  connaissez-vous,  seigneur  ?  suis- 
jt:  Dromio?  suis-je  votre  serviteur?  suis-je  moi-même? 

ANTiPiiof.us  DE  SYRACUSE.  Tu  cs  Dromio,  tu  es  mon  scrvi- 
loiu',  tu  es  loi-même. 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  Jo  suis  uu  àno,  jo  suis  le  serviteur 
d'ime  femme,  je  ne  m'appartiens  pas. 

ANTU'iiOLUs  DE  SYRACUSE.  Coiiuncnt  cs-tu  Ic  sevvilcur d'uuc 
fcumic  et  en  quoi  ne  t'appartiens-tu  pas? 

DROMIO  ni:  SYRACUSE.  Je  ne  m'appartiens  pas  ;  je  suis  la 
|iropriétc  d'une  fenmie  qui  me  revendique,  qui  s'attache  à 
l  JUS  mes  pas,  qui  veut  absolument  m'avoir. 

ANTipiiOLUS  DE  SYRACUSE.  Qucls  sùiil  ses  droits  sur  toi? 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  Dcs  droits  comme  ceux  que  je  pour- 
rais avoii-  sur  votre  cheval  ;  elle  me  l'éclame  comme  un 
animal;  non  comme  si  j'étais  un  animal;  mais  en  vrai 
animal  qu'elle  est,  elle  élevé  des  prétentions  sur  moi. 

ANTIPIIOLUS  DE  SYRACUSE.  Qui  CSt-cUe? 

DROMIO  DE  SYRACUSE,  l'nc  fort  respectable  personne ,  et 
dont  il  est  impossible  de  parler,  sans  dire  :  sauf  votre  respect. 
.l'ai  fait  là  une  assez  maigre  trouvaille,  et  néanmoins  c'est 
te  qu'on  peut  appeler  un  gras  mariage. 

ANTIPIIOLUS  DE  SYRACUSE.  Qu'cntcnds-tu  par  gras  mariage? 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  C'cst  la  ciiisiiiière,  \o\ez-vous,  et 
Dieu  merci,  la  graisse  ne  maïupie  pas  chez  elle.  Je  ne  sais 
.'i  quelle  sauce  je  dois  la  niellre,  a  nmius  d'en  faire  une 
lampe  et  de  me  sauver  d'elle  à  sa  inopie  clarté.  Je  gaïaii- 
lis  que  ses  guenilles,  et  le  suif  uonl  elles  sont  pleines, 
brûleraient  pendant  toute  la  durée  d'un  hiver  de  Pologne. 
SI  elle  vit  jusqu'au  jugement  dernier,  elle  brûlera  huit 
jours  de  plus  que  le  monde. 

ANTIPIIOLUS  DE  SYRACUSE.  QucUc  cst  la  coulcur  do  son  teint? 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  Basaué  comme  le  cuir  de  mes  sou- 
liers; mais  son  visage  n'est  pas  .'i  beaucoup  près  aussi 
|iiapie.  La  crasse  cl  la  sueur  abondent  sur  elle  a  tel  point 
qu'un  homme  en  aurait  par-dessus  la  cheville. 

AMIPIIOLUS  DE  SYRACUSE.  C'cst  uii  défaut  quc  l'cau  corri- 
gera. 

DROMIO  DE  SYRvrusE.  NoH ,  sclgneiir,  c'est  la  nature  de  la 
bête,  toute  l'eau  du  déluge  n'v  poiirr.iit  rien. 

ANiiPiiDi.is  m:  svRAi;usE.  yiicl  est  son  nom? 

DRiiMio  DK  svii.M.usr.  Jucqucliiie  :  imaginez-vous  qu'une 
niiiie  trois  quarts  ne  la  mcsurentient  pas  d'une  hanche  à 
l'autre 

ANTIPIIOLUS  DE  STRAriSF..  Elle  psl  doiic  d'iiHC  liaule  taille? 

iiRiiMii»  DE  sïii\(i  SE.  Il  n'y  a  pas  plus  dedlslaiice  de  su  tête 
.1  ses  pieds ipii'  de  l'une ti  I  mitre  liaïuhe  ;  elU'  est  spliéi ii|ue 
roiiiiiie  un  gldbe;  je  poiiriais  éliidicr  la  giiogiaphie  sur  elle. 

ANTii'iioi  us  HE  svRAt.i  sK.  Dttns  quelle  partie  de  sou  corps 
est  située  llrlaiide.' 

iiniiMHi  iiE  sTHMisK.  Siu'  lii  ci'oiipc;  jo  l'ui  reriiniiiiu  nii\ 
iiiég.ilili's  du  leri  lin. 

ANTii'iiciii  s  ipi   s>iuc.isK.  Oii  est  l'KcdSse? 

iiRiiMio  III  svn\i  1  SI..  Je  l'ui  iitmmiiiic  il  l'aridité  et  à  la 
iiidesse;  elle  est  ilaiis  l.i  |iauiiie  de  la  main. 

ANIII'IPII  us  DE  SMlAI.LlE.   lit  lit  FlIUlCe? 


dromio  DE  SYRACUSE.  Sur  son  front  qui  toujours  se  rc- 
biflc  et  qui  est  en  guerre  avec  ses  cheveux. 

ANTiPHOLus  de  SYRACUSE.  Et  l'Angleterre? 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  J'ai  cherché  les  blanches  falaises; 
mais  je  n'y  ai  rien  trouvé  de  blanc;  je  soupçonne  qu'elle 
pouriait  bien  être  sur  son  menton,  à  en  juger  par  le  fhn 
salé  qui  coulait  entre  elle  et  la  France. 

ANTIPHOLUS  de  SYRACUSE.  Et  l'Espagnc  ? 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  A  dire  vrai,  je  ne  l'ai  pas  vue;  mais 
je  l'ai  sentie  à  la  chaleur  de  son  haleine. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  Oii  Sont  l'Amérique,  les  Indes? 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  Sui  soii  ncz,  toul  brillant  de  rubis, 
d'escarboucles,  de  saphirs,  exposant  leur  riche  aspect  à  la 
chaude  haleine  de  l'Espagne,  qui  envoyait  des  flottes  de 
galions  pour  y  faire  leur  chargement. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  OÙ  sout  la  Belgique,  les  Pays- 
Bas? 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  Oh  !  sftigncu)-,  je  n'ai  pas  poussé  mes 
investigations  si  loin.  Pour  conclure,  cette  sorcière  a  jeté 
le  grappin  sur  moi,  m'a  appelé  par  mon  nom,  a  juré  que 
je  lui  appartenais,  m'a  dit  les  signes  particuliers  que  je 
porte  sur  le  corps;  par  exemple,  la  marque  que  j'ai  sur 
l'épaule,  la  tache  que  j'ai  sur  le  cou,  le  gros  poireau  que 
j'ai  sur  le  bras  gauche;  si  bien  qu'étonné  et  surpris,  je 
me  suis  sauvé  d'elle  comme  d'une  sorcière,  et  je  pense  que 
si  je  n'avais  pas  été  pinuvu  d'une  foi  solide  et  d'un  cœnir 
d'acier,  elle  m'aurait  transformé  en  caniche  et  fait  de  moi 
un  tourne-broche. 

ANTipnoLus  DE  SYRACUSE.  Va,  icnds-toi  sur-le-champ  an 
port;  de  quelque  côté  que  le  vent  souffle,  pourvu  qu'il 
nous  éloigne  du  rivage,  je  ne  passerai  pas  la  nuit  dans 
cette  ville.  Si  tu  apprends  que  qiiebjuc  navire  soit  sur  le 
point  de  mettre  à  la  voile,  viens  m'en  avertir  sur  la  place 
(lu  .Marché,  où  je  l'atlendrai  en  me  promenant.  Puisqu'ici 
Idut  le  inonde  nous  connaît,  et  que  nous  n'y  connaissons 
personne,  il  est  temps  de  plier  bagage. 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  Comme  011  s'éloigne  à  toiiles  jambes 
d'un  ours  qui  veut  vous  dévorer,  je  fuis  loin  de  celle  qui 
prétend  èlre  ma  femme  malgré  moi.  {Il  s'éloigne.) 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE,  sciil.  Cc  pavs  u'cst  habité  que 
par  des  sorcières;  en  conséquence,  il  est  grand  temps  que 
je  m'en  éloigne.  Celle  qui  m'appelle  son  mari,  je  la  déteste 
cordialement  comme  é(uiuse;  quant  à  sa  charmanle  su:ur,la 
grilce  souveraine  qui  la  décore,  le  charme  de  sa  beauté  et 
de  son  langage  m'ont  presque  rendu  inlidèleà  nioi-inême; 
mais,  pour  ne  point  devenir  coinpliee  de  mon  propre  mal- 
heur, je  fermerai  mes  oreilles  aiL\  chants  de  cette  sirène. 

Arrive  AN'GKLO. 

ANcixo.  Seigneur  Anlipholus?... 

ANTIPHOLUS  DE   SYRACUSE.  Oui,  c'CSt  là  IIIOU  UOm. 

ANCIXO.  Je  le  sais  fort  bien ,  seigneur;  tenez,  voici  la 
chaîne  en  question;  je  complais  vous  rejoindre  au  l'orc- 
Epic  :  la  chaîne  n'était  pas  encore  liuie  ;  c'est  ce  qui  m'a 
relardé  si  longtemps.  {Il  lui  remet  une  chuinc  d'or.) 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  Quc  voulcz-vous  quc  jc  fasso  de 
ceci  ? 

ANC.ÈLO.  Ce  qu'il  vous  plaira,  seigneur;  je  l'ai  faite  pour 
vous. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRArXSU.     l'ailC  pOUF  ITlOi  ?  jO  110  VOUS  l'ai 

pas  comniandée. 

ANi;iLo.  Non  pas  une  ni  deux  fois,  mais  vingt;  emportez- 
la  chez  vous,  cl  failes-eu  cadeau  à  votre  feiniue.  A  l'heiiiv 
(lu  souper,  j'irai  vous  voir  et  recevoir  mou  argent. 

ANTii'HOi.us  DE  SYRACUSE.  Vous  feicz  bicii  dc  Ic  rccevoli' 
inainleiiant;  car  plus  lard  vous  courez  ris(iue  de  ne  revoir 
iil  la  chaiiie  ni  l'argent. 

ANGÉi.o.  Vous  aimez  à  rire,  seigneur;  adieu.  {Il  s'iloiiine.) 

ANTIPIIOLUS  DE  svRAUisii.  Je  Ile  sais  que  penser  de  ceci  ; 
mai»  ce  cpiil  y  a  de  certain,  c'est  (pi'il  n'y  a  [lersonnc  assez 
vain  pour  refuser  l'odie  d'une  aussi  belle  eliaiiie.  l'ii 
lioiiiine  n'a  pas  besoin  de  vivre  d'evpéilients  ipiinil  il  ivii- 
l'oiilre  dans  la  rue  des  gens  (pii  lui  lont  d  .iiissi  liches  ca- 
(le.iiix.  Je  vais  me  leiidie  à  li  place  du  M  iiclié  iniiir  \ 
iilleiiilre  iiidiniii;  si  ipielipie  navire  met  à  la  voile,  je  jxiis 
••iu-le-cliaiii|i.  ^//  .<■(/("  ■  r.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1. 

Même  lieu. 
ArriTent  UN  MAUCUAND,  ANGÉLO  et  IN  OmClER  DE  JUSTICE. 
LE  MARCiiA.\D.  Voiis  savcz  quG  ccltc  somiiie  m'est  duû  de- 
puis la  Pentecôte  ;  depuis  lors  je  ne  vous  ai  pas  beaucoup 
imporlimé  ;  je  ne  le  ferais  même  pas  aujourd'hui,  si  je 
n'étais  sur  le  point  de  faire  voile  pour  la  Perse,  et  si  je 
n'avais  besoin  d'argent  pour  mou  voyage.  Veuillez  donc 
me  payer  sur-le-champ;  sinon,  je  vous  fais  arrêter  par  cet 
officier. 

.VNGÉLO.  Anlipholus  me  doit  précisément  la  somme  que  je 
vous  dois  ;  au  moment  où  je  vous  ai  rencontré,  je  venais 
de  lui  remettre  une  chaîne  dont  je  dois  toucher  le  prix  à 
cinq  hem-es;  veuillez  m'aecompagner  jusque  chez  lui;  j'ac- 
quitterai mou  obligation,  et  j'y  joindrai  mes  remerciments. 
Arrivent  ANTIPUOLUS  DÉPUÈSE  et  DUOMIO  DÉPHÉSE. 
l'officier.  Vous  pouvez  \  ous  épargner  cette  peine  ;  la 
voici  qui  vient. 

AMH'HOLis  d'épuése,  «  Dromio.  Pendant  que  je  vais 
chez  l'orfèvre,  va  m  acheter  un  bout  de  corde  ;  je  m'en 
servirai  sur  nia  femme  et  sur  ses  confédérés,  pour  les  ré- 
compenser de  m'avoir  aujourd'hui  fermé  la  porte  au  nez. 
—  .Mais  j'aperçois  l'orféx  re  ;  —  va  toujours,  achète-moi  ime 
corde,  et  apporte- la-moi  à  la  maison. 

Duouio  D  ÉPHËSE.  Moi,  achctcr  une  corde  !  c'est  vingt  mille 
livics  de  renie  que  je  vais  acheter  !  (/(  s'éloigne.) 

,\>TU'H0Lus ,  fl  AïKjélo.  C'est  plaisir,  nia  foi,  que  de  comp- 
ter sur  vous;  j'avais  annoncé  votre  présence  et  la  ehaiiie  ; 
mais  on  n'a  vu  paraître  ni  chaîne  ni  orfèvre.  Peut-être 
avez-vous  pensé  que  notre  alleclion  durerait  trop  longtemps 
si  nos  cœurs  étaient  enchaînés  l'un  à  l'autre;  voilà  ce  qui 
vous  a  empêché  de  venir. 

A.NGÉLO.  Je  vois  que  vous  êtes  en  joyeuses  dispositions  ; 
avec  votre  permission,  voici  la  note  du  poids  de  votre  chaîne 
jusqu'au  dernier  carat,  du  titre  de  l'or  et  du  prix  de  la 
façon  :  le  tout  se  monte  à  environ  trois  ducats  de  plus  ([ue 
je  ne  dois  à  l'homme  que  voici  ;  je  vous  serais  obligé  d'ac- 
quitter immédiatement  ma  créance,  attendu  qu'il  est  sur 
le  point  de  s'embarquer  et  n'attend  que  ce  payement  pour 
partir. 

ANTiMioLus  d'éphése.  Jc  n'aî  pas  la  somme  sur  moi  ;  en 
outre,  quelques  alVaires  m'appellent  en  ville;  veuillez  con- 
duire cet  étranger  chez  moi;  prenez  avec  vous  la  chaîne; 
vous  1.1  renielliez  à  ma  femme  et  vous  la  plierez  de  vous 
solder;  peut-être  serai-je  à  la  maison  aussitôt  que  vous. 

A>GKLO.  Kn  ce  cas,  vous  remettrez  vous-même  la  chaîne 
il  votre  l'einme. 

A^Tll•H0LlJs  d'ki'hlse.  Non  ,  chargez-vous-en,  dans  la 
(lainte  que  je  n'arrive  pas  à  temps. 

AS<;Éi.o.  Je  le  veu.t  bien,  seigneur;  avez-vous  la  chaîne 
sur  vous.' 

A>Tii-iioLi  s  ii'li-iiésk.  Si  jc  ne  l'ai  pas,  seigneur,  j'espère 
que  vous  l'avez  ;  sinon  vous  vous  en  relournerez  sans  voire 
argent. 

hMiiui.  Allons,  donnez-moi  la  chaîne,  je  vous  prie  ;  ici 
honnête  huiniiie  est  pressé  de  partir;  le  vent  et  la  marée 
ratlcnilent,  et  je  me  reproche  de  l'avoir  retenu  si  loiig- 
tcm[)«. 

AXTiPiions  ii'f;i'iiKsr..  Seigneur,  cette  plaisanterie  a  pour 
but  d'excuser  votre   inaïKpie  d'evaililiide  au   leiidez-vous 
du  l'orc-Kpic  :  c'eal  moi  qui  devrais  vous  gronder  de  ne 
rii'nvoir   (Miiiit   tenu  p.irole;  mais   vous  faites  comme    les 
fcinines  aMiiAIres,    vous  prenez  l'iiiilialive  des   repioclies. 
LK  MAïK.HAM),  «  Anijilii.  I.e   U'iiips  s'écoiile;   je   vous  en 
prie,  seigneur,  dépêchez. 
A^ii.KLo.  VoiiH  voyez  comme  il  me  presse;  la  chaiiie.  — 
ASTiciioi.LH  KKfiiKsK.  Kli  bleii  !  leiiiellez-la  ii  ma  Iriiime. 
cl  louche/,  votre  argent. 

AV.Li.o.  Allons,  iilloii»!  vous  savez  fort  bii'ii  qui' je  vous 

l'ni  remise  il  n'y  n  iiu'iiii  iiislaiil  ;  ou   envoie/,  la  rliaiiie 

Il  voire  feliiiiie  ,    ou  lailes-la  prévenir  de    \'„\,y-l  ,\r   nm 

vinile. 

A-iMiiioit  s  1.1,1  iii.si .  Allons  dont  !    vou.s  poussez  la  plu- 


sanleiie  trop  loin.  Voyons,  où  est-elle  cette  cliaiiie'.'  fuites- 
la-moi  voir,  je  vous  en  prie. 

LE  MARCHAND,  à  Anliiiliolus.  Mes  affaires  no  me  permel- 
tent  pas  d'assister  plus  longtemps  à  ce  badinagc  :  dites-moi, 
seigneur,  si  vous  voidez  ine  payer,  oui  ou  non;  si  vous  ne 
le  voulez  pas,  je  vais  livrer  mon  créancier  entre  les  mains 
de  cet  officier  de  justice. 

A.MiPHOLus  d'éphêse.  Vous  payer  !  Et  que  faut-il  donc 
que  je  vous  paye? 

A.>c.ÉL0.  L'argent  que  vous  me  devez  pour  la  chaîne. 

AMiPHOLCS  d'éphêse.  Jc  uti  VOUS  dols  ricu  jusqu'à  ce  que 
je  l'aie  reçue. 

ANGÉLo.  Vous  savez  que  je  vous  l'ai  donnée  il  y  a  uin' 
demi-heure. 

ANTiPHoms  d'éphêse.  Vous  ne  m'avez  rien  donné;  c'est 
m'insidter  que  de  me  soutenir  cela  ! 

ANGÉLO.  C'est  m'iusuller  plus  encore  que  de  le  nier;  con- 
sidérez qu'il  y  va  de  mon  crédit. 

LE  MARCHAîiD,  OfQcîer,  arrêtez  cet  homme  à  ma  réquiL-i- 
lion. 

l'officier,  à  Amjclo.  Je  vous  arrête,  et  vous  somme  an 
nom  du  duc  de  inc  suivre. 

ANGÉLO,  ('(  Anlipholus.  Ceci  toiiclie  ma  réputation.  Con- 
sentez à  paver  celte  somme  pour  r.ioî,  ou  je  vous  fais  unè- 
ter  par  cet  ofticier. 

ANTipnoLUS  d'éphêse.  Quc  je  consi'ntc  à  vous  payer  ce  que 
je  n'ai  pas  reçu!  (.1  l'Officier.)  .Vrrête-moi ,  manant,  si  In 
l'oses  ! 

ANGÉLO,  à  l'Ofpcier,  en  lui  donnant  quelques  pièces  île 
monnaie.  Voilà  le  mcmlant  des  frais;  officier,  arrêtez  cet 
homme  ;  je  n'épargnciiiis  pas  mon  propre  frère  en  pareil 
cas,  s'il  me  témoignait  une  impudence  aussi  elYrontée. 

l'officier,  ('i  Anlipholus.  Je  vous  arrête,  seigneur;  vous 
venez  d'entendre  que  j'en  ai  été  requis. 

AMipiiOLcs  d'éphêse.  Je  vous  obéis  en  attendant  que  j'aie 
fourni  caution.  —  (A  Anyélo.)  Mais  toi,  drôle,  tu  me  paye- 
ras cher  cette  plaisanterie  ;  tout  le  métal  qui  est  dans  ta 
boutique  m'en  répoudra. 

ANCLLO.  Seigneur,  seigneur,  j'obtiendrai  justice  à  Éphèse, 
je  n'en  doute  pas,  et  la  honte  en  rejaillira  sur  vous. 

Arrive  DROMIO  DE  SYRACUSE. 

DiiOMio  ni;  sïRACLSE,  à  yinlipholus.  Mon  maître,  il  y  a  un 
navire  d'Li>idamnum  qui  n'attend ,  pour  mettre  à  la  voile, 
que  l'arrivée  du  capitaine.  J'ai  fait  porter  nos  bagages  à 
bord  ;  en  outre,  j'ai  acheté  de  l'Iiuile,  du  baume  et  de 
l'ean-de-\ie.  Le  navire  est  tout  appareillé;  un  vent  fav.na- 
ble  souille  de  la  terre  ;  on  n'attend  plus  pour  partir  que  le 
piopriétaîre,  le  capitaine  et  \oiis. 

AMiPiioLis  d'épiiesi.  Lu  voilàbleu  d'une  autre!  Est-ce 
que  In  es  fou?  Imbécile,  quel  vaisseau  d'Epidaiiinum  m'at- 
tend ! 

DUOMIO  DF,  sviiAciisE.  Lc  vaisscau  où  vous  m'avez  envoyé 
retenir  notre  passage. 

AYiiPHOLCS  d'éphêse.  lUiséiablc  butor  !  ji'  l'ai  envoyé 
acheter  une  corde,  et  t'ai  dit  dans  (jnel  but  cl  pour  quel 
usage. 

DUOMio  DESvRAcesE.  Vousuein'avez  point  parlé  de  corde; 
vous  m'avez  dit  d'aller  au  port  nrinformer  d'un  navire  en 
|)artaiice. 

AMiPHOLLS  d'êphêsk.  Nous  discuterous  cette  alTaire  plus 
à  loisir,  et  j'api)rendrai  à  tes  oreilles  à  écouler  avec  plus 
<ralleiitiou.  Vadeee  pas  trouver  Ailiienne  ;  donne-lui  celle 
eli'l,  dis-lui  que  <laus  le  buieiiniecoUM'itd'niitaiMS  de  l'urquie 
il  y  a  une  liourse  de  ducats;  dis-lui  ipi'elle  me  l'envoie  ; 
ipii'  j'ai  été  arrêlé  dans  la  rue,  et  que  cet  argent  doit  ser\ir 
a  payer  macjiutioii.  Pars,  coquin,  va-feu  ;  ofliiier,  je  suis 
pi  et  à  vous  suivre  à  la  iirison  jusqu'à  sou  retour.  [Le  lUui- 
eliiinil,  Angilo,  l'Oflicicr  de  juslicc  cl  Anlipholus  d'Ephcsc 
silniijnenl) 

iMioMio  Di:  sviiAci  si;,  .«(II/.  l,iiie  j'aille  chez  Adrieniie? 
C'e-l  1.1  que  nous  avons  diné,  là  qui;  la  grosse  comiueie 
m'a  ivM'iiiliqné  pour  .son  mari  :  elle  est  trop  \aste  pour  mes 
rnil.ia^sniieiils.  Il  faut  ipir  .je  leloniiie  diiiis  cvlle  maison 
liii'ii  iiMJnn'  moi;  Ir  di'voir  il'iin  seiviteiir  est  de  f.iire  In 
\o|Mnlf  il.'  ■■ n;iiliv.   {Il  s'rhiiijnr.) 
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SCÈNE  H. 

Mù'me  lieu. 
Arment  ADRIENNE  et  LUCIENNE. 
ADRiE^NE.  Ah!  Lucienne!  a-t-il*bien  pu  te  tenir  ce  lan- 
gage? As-tu  remarqué,  en  regardant  attentivement  ses 
)ea\,  s'il  parlait  sérieusement ,  ou  non?  Sa  figure  était- 
elle  animée  ou  pâle?  triste  ou  gaie?  Les  combats  de  son 
cœur,  comme  d'ardents  météores,  se  peignaient-ils  sur  son 
visage  ? 

LLciENSE.  11  a  commencé  par  nier  que  tu  eusses  aucun 
droit  sur  lui. 

ADRIENNE.  11  a  voulu  dire  qu'il  ne  m'en  accordait  aucun; 
l'indignité  n'en  est  que  plus  grande  de  sa  part. 
Li;ciENNE.  Puis  il  a  juré  qu'il  était  ici  totalement  étranger. 
ADRiEXNE.  En  cela  il  a  dit  vrai,  tout  parjure  qu'il  est. 
LiciENj<E.  Alors  j'ai  parlé  en  la  faveur. 
ADRiEXNE.  Et  que  t'a-t-il  répondu? 
LLciEjiNE.  Que  l'amour  que  je  lui  demandais  pour  toi,  il 
me  le  demandait  pour  lui. 

ADRIENNE.  Qucls  nioycns  de  persuasion  a-t-il  employés 
pour  solliciter  ta  teudi  esse  ? 

i.iciKNNE.  Des  paroles  i]ni;  dans  une  recherclic  légitime, 
auraient  pu  faire  impression.  Il  a  d'abord  loué  ma  l)eaiité, 
puis  mon  langage. 
ADRIENNE.  Lui  as-tu  parlé  avec  bienveillance? 
LUCIENNE.  Aie  patience,  je  t'en  prie  ! 
ADRIENNE.  Jb  hc  puis  ni  ne  veux  me  taire  :  si  mon  cœur 
est  comprimé,  ma  langue  du  moins  aura  libre  carrière.  11 
est  dilTorme,  contrefait,  vieux  et  flétri;  il  a  le  visage  laid, 
le  corps  hideux;  il  est  mal  conformé  de  tout  point,  vicieux, 
insensible,  sol,  stupide,  brûlai ,  disgracié  au  physique  et 
pire  an  moral. 

i.i.ciENNE.  Qui  pourrait  être  jalouse  d'un  pareil  homme? 
On  ne  déplore  pas  la  perle  d'un  mal  qui  nous  quitte. 

ADRIENNE.  Ah  !  je  peiise  pliis  favorablement  de  lui  que  je 
n'en  parle  ;  et  néanmoins  je  souhaiterais  qu'il  fût  pire  en- 
core aux  yeux  des  autres.  Le  vanneau  fait  semblant  de  fuir 
loin  de  son  nid  en  jetant  des  cris  de  détresse;  mon  cœur 
soupire  après  lui,  bien  que  ma  langue  le  maudisse. 
Arriv  DKOMIO  DE  SYRACUSE. 
DROMio,  tout  essouf/lc.  Allons  vite;  le  bureau,  la  biurse; 
madame,  dépêchez-vuns. 
i.uciEN.NE.  Comment  t'es-tu  mis  ainsi  hoi-s  d'haleine? 
DiioMio  DE  SYRACUSE.  A  forcc  de  C(jurir. 
ADRIENNE.  Uromio,  cil  est  ton  mailre  ?  Est-il  en  bonne 
santé? 

DitoMio   DE  SYRACUSE.  Non;  il  est  dans  les  limbes  du  Tar- 
lare,  pis  <|u'on  enfer  :  il  est  au  pouvoir  d'un  démon  en  ha- 
bit iniperinéable  ,  au  cieur  bardé  d'acier ,  d'un  génie  in- 
leiiial ,   cruel,    impitoyable;   d'un  loup,   pis    que  cela, 
d'un  drôle  \èlu  (.U:  bultle  '  :  d'un  coquin  qui   vous   prenii 
en  Iraitie  et  vous  trappe  sur  l'épaule,  (pii   intercepte  les 
passages,  les  allées,  les  lieux  de  débarquement  ;  d'un  limier 
qui  suit  à  rebours  la  piste  du  gibier,  et  néanmoins  évente 
parfailement  sa  liace:  d'un  niercuie  qui,  avant  le  jugement, 
Conduit  les  pauvres  amcs  en  enfer. 
ADRIENNE.  Commeiit?  de  rpioi  s'agit-il? 
DRoJiio  DE  SYRACUSE.  Je   lie  sais  pas  de  qn  à  il  s'agit  ;  je 
sais  seiileinenl  ipie  mon  maitie  esl  arrèlé. 
ADRIENNE.  Airèlé?  à  la  requête  de  cpii .' 
imoMio  DE  SYRACUSE.  Jc  l'igiioiv;  tout  ce  que  je  puis  dire, 
(•■i!sl  «lue  celui  qui  l'a  arrèli'  est  habillé  de  bullle.  Voulez- 
vdiis,  iiiailres-i',  lui  enviiyer,  pour  payer  sa  rançon,  l'ar- 
gcnl  i|iii  est  dans  le  bureau? 

ADRIENNE.  Va  le  chercher,  ma  sii'ur.  (fMcicime  prend  In  rlcf 
lira  maint  lie  Diinnin  cl  ii'rtoiijne.j 

ADRIENNE,  nmlinuant.  Je  m'étonne  qu'il  ait  contracté  di's 

dettes  à  mou  insu.  —  Est-ce  pour  mm  billcl  ipTou  l'a  arrêté? 

DiKiMio  DE  SYRACUSE.  NoH  j  c'csl  poMr  ciMel.pic  cliose  de  pliis 

sr>li(le;  une  (haine, une  chaîne.  L'eiilende/.-vnus  qui  résonne? 

adrunm;.  Quoi?  la  cliaiiie? 

iiRiiMHi  DE  sYiiAdsi..  Non,  Ic  marlcau  de  lu  cloche.  Je  ile- 
vralsêli'i' parti.  Il  (''taitdeiu  heures  i|iiand  j'ai  i|uitlé  mon 
Mialtie;  il  est  iiiaïuleiiaMl  une  heure. 

ADRIENNE.   Villl.l  ll'S  llcMIICS  qlli    Villll    ail  IvIlOlU'!!,  mailllc- 

I  an!  !  je  n'ai  janinis  entendu  cliM.4e  pareille. 

'  l  !•    riTOr»  (inrliiriil  ■!■  »  »iMcnii  ni»  il"-  pi  m  il    luilflt». 


DKOMIO  DE  SYRACUSE.  Oli  !  si  fait.  Quaiul  l'Heure  rencontre 
un  recor,  la  peur  lui  fait  rebrousser  chemin. 

ADRIENNE.  Comiue  si  le  Temps  avait  des  dettes  I  Comme 
tu  raisormes  sottement  1 

DROMio  DE  SYRACUSE.  Le  Tcmps  cst  Un  véritable  banque- 
routier; il  doit  plus  qu'il  ne  possède,  à  la  Fortune  sa  créan- 
cière. C'est  aussi  un  voleur.  Ne  dit-on  pas  que  le  Temps 
marche  à  pas  de  loup,  de  nuit  comme  de  jour  ?  Endetté  et 
voleur,  s'il  rencontre  un  recor,  n'a-t-il  pas  raison  de  re- 
brousser chemin,  ne  fût-ce  qu'une  heure  dans  un  jour  ! 
Arrive  LUCIENNE. 

ADRiENTJE.  Ticus,  Diomio,  voici  l'argent;  va  vite  le  porter 
et  amène  ton  maitie  immédiatemenl.  — Viens,  ma  sœur;  je 
ne  sais  quoi  de  douloureux  m'oppresse  ;  c'est  l'œuvre  de 
mon  imagination  qui  fait  tout  à  la  fois  mon  bonheur  et 
mon  supplice.  [Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IIL 

Même  lieu. 
Arrive  ANTIPUOLUS  DE  SYRACUSE. 
ANTipnoLUS.  Tous  Ceux  que  je  rencontre  me  saluent 
comme  si  nous  étions  de  vieilles  connaissances;  tout  le 
monde  m'appelle  par  mon  nom.  Les  uns  m'offrent  de  l'ar- 
gent, d'autres  m'invitent  à  diner;  ceux-ci  me  remercient 
de  services  rendus  :  un  tailleur  m'a  fait  entrer  dans  sa 
boutique,  m'a  montré  des  soieries  qu'il  avait  achetées  pour 
moi,  et  là-dessus  s'est  mis  à  prendre  ma  mesure  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  là-dessiais  quelque  sorcellerie.  Nul  doute  que  ce 
pays  ne  soit  peuplé  de  sorciers  lapons. 

Arrive  DRO.MIO  DE  SYRACUSE. 
DROTiio  DE  SYRACUSE.  Mou    maître ,  voici  l'or  que   vous 
m'avez  envoyé  chercher.  Eh  bien  !  vous  vous  êtes  donc  dé- 
barrassé de  votre  portrait  d'Adam  babillé  de  neuf? 

ANTiPHOLus  DE  SYR.vcusE.  Qucl  cst  cct  or?  dc  quel  Adam 
veux-tu  palier  ? 

DROMio  DE  SYRACUSE.  NoH  dc  r.\dam  qui  occupait  le  pa- 
radis terrestre,  mais  de  l'Adam  préposé  à  la  garde  de  la 
prison;  de  celui  qui  est  velu  de  la  peau  du  veau  gras  tué 
pour  l'Enfant  prodigue;  de  celui  quimarcbait  derrière  vous 
comme  votre  mauvais  ange,  et  qui  vous  a  confisqué  votre 
liberté. 
ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  Jc  ne  tc  comprcnds  pas. 
DROMio  DE  SYRACUSE.  Nou?  c'cst  pourtaut  ti'ès-clair  ;  celui 
(]ui  voyage,  comme  une  basse  de  viole  ,  dans  un  étui  de 
peau,  l'Iioinmequi,  lorsqu'on  est  fatigué,  vous  frappe  ami- 
calement sur  l'épaule  et  vous  arrête;  celui  (pii  prend  pilic' 
des  gens  ruinés,  et  leur  donne  un  logement  gratis;  celui 
qui  se  fait  fort  d'exécuter  plus  d'exploits  avec  sa  masse 
qu'un  guerrier  avec  sa  lance. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  Qiioi  !  vcux-tu  parler  d'un  ser- 
gent? 

DROMio  DE  SYRACUSE.  Oui,  scigiieur,  le  sergent,  ou  phit.d 
le  chevalier  des  lettres  de  change,  l'homme  qui  prend  à 
parlii'  le  payeur  inexact,  le  met  entre  quatre  murs,  et  lui  dit 
l)oliinent  de  prendre  patience. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  Voyous,  laissc  là  les  pasquiuades. 
Y  a-l-il  (piebpie  navire  (pii  mette  à  la  voile  ce  soir?  l'.iu- 
vdus-noiis  (piitter  celte  \ille  ? 

iiRiiMio  i)i:  SYRACUSE.  Il  y  a  une  heure,  je  suis  venu  vous 
avertir  ipie  le  navire  rk.riièdilion  levait  l'ancre  ce  soir: 
mais  alors  le  .sergent  vous  a  retenu  et  vous  a  empêché  d.' 
partir.  [Lui  monlraul  une  hintise.)  Voici  l'argent  que  v.ui- 
m'avez  envoyé  cpierir  pour  voire  rançon. 

ANTIPHOLUS  DE  svRvcisK.  Le  diVilc  a  perdu  la  raison,  cl 
moi  aussi  ;  nous  maiiiions  ici  il'illusion  en  ilhisioii.  Veiiille 
quelque  divinité  amie  nous  délivrer  de  ces  lieux! 
Arrivi-  UNE  COURTISANE, 
i.v  COURTISANE.  Je  VOUS  rencoutie  à  propos,  seigneur  An- 
liphidiis;  je  vois  que  vous  avez  trouvé  l'orfévre.  Est-ce  l.i 
la  (haine  (pie  vous  m'avez  nromise  aujourd'hui? 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  Eloiguc-toi,  Sataii  I  je  tc  défends 
de  me  tenter. 
DiioMio  DE  srnAr.usR.  Mon  maître,  est-ce  là  madame  Satan? 
AMipiiiii.i  s  DE  SYRACUSE.  C'csl  le  dialtli'. 
iiiioMto  DE  SYRACUSE.  C'csl  pIs  encoïc,  c'est    l'épouse   du 
d  Mille;  elle  vient  à  nonssuis  U:  vêleiiieiil  d'une  femme  pa 
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lante  .  quand  une  lille  dit  :  Dieu  me  ilnmite!  c'est  comme  si 
elle  disait  :  Dieu  fasse  de  moi  une  femme  galante!  11  est  écrit 
qu'elles  apparaissent  aux  hommes  comme  des  anges  de  lu- 
mière :  la  lumière  est  produite  par  le  feu,  et  le  feu  brûle  ! 
ergo  une  femme  galante  doit  brider  :  ne  l'approchez  nas. 

LA  col•RTISA^E.  Vous  et  votre  valet,  vous  êtes  merveilleu- 
sement en  train  de  rire.  Voulez-vous  venir  avec  moi?  nous 
achèterons  ici  de  quoi  souper. 

DROMio  DE  SYRACUSE.  Mon  maître,  si  vous  sonpez  avec  elle, 
attendez-vous  à  des  mets  qu'on  mange  à  la  cuiller,  et  ayez 
soin  de  vous  pourvoir  d'une  longue  cuiller. 

AMiPHOLis  DE  SYRACUSE.  Pourquol,  Dromio? 

DROMio  DE  STRACCSE.  Parce  qu'î7  faut  une  longue  cuiller  à 
celui  qui  mange  arec  le  diablc'^. 

ASTIPHOLUSDE  SYRACUSE.  Arrière,  démon  !  Que  me  parles- 
tu  de  souper?  tu  es  une  sorcière  comme  toutes  les  pareilles; 
je  l'exorcise,  et  te  somme  de  me  laisser  et  de  partir. 

Ul  COURTISANE.  Rcndez-moi  la  bague  que  vous  avez  reçue 
de  moi  à  diner,  ou,  en  échange  de  mon  diamant,  donnez- 
moi  la  chaîne  que  vous  m'avez  promise;  cela  fait,  seigneur, 
je  vous  quitterai  sans  plus  vous  importuner. 

DROMIO  DE  SYR.A.CUSE.  Il  y  a  dcs  diables  qui  ne  vous  de- 
mandent que  les  rognures  (le  vos  ongles,  une  paille,  un  che- 
veu, une  goutte  de  sang,  une  épingle,  ime  noi.x,  un  noyau 
de  cerise;  mais  elle  convoite  davantage,  elle  veut  une 
chaîne  d'or.  Mon  maître,  prenez-y  garde  :  si  vous  la  lui 
donnez,  la  diablesse  agitera  sa  chaîne,  et  s'en  servira  pour 
nous  effrayer. 

I A  COURTISANE.  Sclgncur,  donnez-moi  ma  bague  ou  la 
chaîne;  votre  intention,  j'espère,  n'est  pas  de  me  duper? 

ANTipnoLus  DE  SYRACUSE.  Va-t'cu,  sorcîèie !  Viens.  Dromio, 
partons. 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  Arrière,  orgueil,  dit  le  paon,  vous  sa- 
vez cela,  madame.  (Anlipholus  et  Dromio  de  Syracuse  s'éloi- 
gnent.) 

i.A  ciiuRTiSANE,  seule.  Antipholus  a  sûrement  perdu  l'es- 
prit, sans  quoi,  il  ne  se  conduirait  pas  ainsi;  il  a  reçu  de 
moi  une  bague  qui  vaut  quarante  ducats;  il  m'a  promis 
en  retour  une  chaîne  d'or,  et  voilà  maintenant  qu'il 
ne  veut  me  donner  ni  l'une  ni  l'aulrc.  Ce  qui  me  fait  croire 
qu'il  est  devenu  fou,  c'est,  indépeiulamnicnt  de  la  preuve 
Qu'il  \ient  de  m'en  donner,  ce  qu'il  m'a  dit  aiijoiinl'hiii  à 
diner:  il  a  prétendu  que  sa  femme  lui  a  refusé  l'entrée  de 
sa  propre  maison.  Il  est  probable  que  sa  leinme,  inl'oriiiée 
de  ses  accès  de  folie,  a  en  effet  refusé  de  le  recevoir.  I,e 
meilleur  parti  que  j'aie  à  prendre,  c'est  de  me  rendre  chez 
lui,  et  de  dire  a  sa  femme  que,  dans  l'un  de  ses  accès,  il 
est  entré  biiisipiement  chez  moi,  et  m'a  enlevé  ma  bague 
de  vive  force  :  c'est  ce  ([ue  j'ai  de  mieux  à  faire  ;  car  je  ne 
puis  iiic  résoudre  à  iierclre  quarante  ducats.  {Elle  s'éloigne.) 

SCÈNE  IV. 

Mômo  lieu. 
Arrivent  ANTIPIIOLl'S  D'ÉPIlfcSK  et  UN  OFFICIER  m  JlISTICIv 
AMiPiioi.us  u'kpiikse.  Sovcz  sans  iiiqiiiéludi',  mon  ami.  je 
ne  m'évaderai  pas;  avant  de  vous  ([uiltei-,  je  vous  iciiu'l- 
trai  cuiiime  caution  unesnmme  égale  à  celle  pimr  liiipulK' 
je  suis  aiirté.  .Ma  feiiime  est  de  mauvaise  liimieiu-  au|our- 
d'Iiiil  ;  il  est  piiili.ihie  qu'elle  n'aura  pas  voulu  croire  légè- 
rciiiLMil ,  sur  la  fil  de  mon  messager,  que  j'aie  été  anèlé 
daiiH  Kphèse;  cl,  sans  nul  doute,  celle  nouvelle  a  dû  lui 
«cmbler  bien  étrange. 

ArriTC  liROMIO  n'KPIlÈSK,  un  houl  de  mdo  h  lu  main. 

AXTiPiiiii.is,  cimtiuuanl.  Voici  mon  valet  ;  il  apporte  sans 
diiiiU-  laiyeiil.  —  LU  bien,  liioinio?  u;,-tii  ce  que  je  l'ai 
<  ii\oyé  rlicrclier  .' 

niiiiMio  ii'i.piii.M  .  Voilà,  Je  vous  assure,  de  (uioi  les  paver 
Ions.  '    ■ 

AKTii'iinLi'N  D't.vHiw..  Mal»  oi'i  «al  l'aruenl? 

imoMi'in'Kpiu.M..  1,'urKeiil?...  je  l'ai  duniié  enédiungode 

la  Ciililr, 

A^TlplloM  «  ii'ij-HiisK.  t>)inmeiil ,  ncélérnl  I  cinq  cents  du- 
cats pour  une  onde  I 

iiHuMin  ii'i;rii«<ii:.  A  Ci!  prii-là,  aoigiicur,  je  me  charge 
Oe  vuii!4  l'ii  rmirnir  ciiii|  ccnlii. 

*  Vlcui  pron-rbc  an|{ltii. 


ANTIPHOLUS  d'éphèse.  Pourquoî,  maraud,  t'ai-je  cnvu\é  à 
la  maison  ? 

DROMIO  d'éphèse.  Pouv  me  procurer  une  corde,  seigneur, 
et  voilà  que  je  vous  l'aijporte. 

ANTIPHOLUS  d'éphèse.  Et  Yoilà  comme  je  la  reçois.  (//  le 
frappe.) 

i.'oFFiciER.  Seigneur,  modérez-vous,  un  peu  de  patience. 

DROMIO  d'éphèse.  C'est  à  moi  d'être  patient;  je  suis  dans 
l'adversité. 

i.'oFFiciER.  Toi,  retiens  la  langue. 

DROMIO  d'éphèse.  Ditcs-Iuî  plutôt  de  retenir  ses  mains. 

ANTIPHOLUS  d'éphèse.  Misérable,  tu  as  donc  perdu  le  sens? 

DROMIO  d'éphèse.  Plùt  à  Dîeu  que  je  l'eusse  perdu!  je  ne 
sentirais  pas  vos  coups. 

ANTIPHOLUS  d'éphèse.  Tu  63  comine  les  ânes;  tu  n'es  sen- 
sible qu'aux  coups. 

DROMIO  d'éphèse.  .le  suis  un  âne  en  effet;  mes  oreilles 
allongées  par  vous  le  prouvent  suffisamment.  —  (.<  l'OUi- 
cier.)  Je  l'ai  servi  depuis  l'heure  de  ma  naissance  jusqu'au 
moment  actuel,  et  je  n'ai  jamais  recueilli  à  son  service  qne 
des  coups.  Quand  j'ai  froid,  il  me  réchauffe  en  me  battant; 
quand  j'ai  chaud,  c'est  en  me  battant  qu'il  me  rafraîchit  : 
c'est  avec  des  coups  (ju'il  m'éveille  quand  je  dors,  qu'il  me 
fait  lever  quand  je  suis  assis,  qu'il  me  met  a  la  porte  quand 
je  sors  du  logis,  qu'il  m'accueille  quand  je  rentre.  C'est  le 
lot  que  je  porte  sur  mes  épaules,  comme  une  mendiante 
son  marmot,  et  qne  je  continuerai  à  porter  quand  il  m'aura 
estropié  et  que  je  mendierai  mon  pain  de  porte  en  porte. 

Arrivent  ADRIENNE,  LUCIENNE,  LA  COURTISANE,  LAPINCE  et 

ses  aides. 

ANTIPHOLUS  d'éphèse.  Laîsse-iTioi,  j'aperçois  ma  femme 
qui  vient. 

DROMIO  d'éphèse.  Maîli'esse,  respice  finem  ' ,  songez  à  ia 
fin,  ou  plutôt  à  la  corde. 

ANTIPHOLUS  d'éphèse.  Tc  laîras-tu?  (//  le  frappe.) 

LA  COURTISANE.  Qu'cu  dites-vous?  votre  marin'est-il  pas  fou? 

ADRIENNE.  Sa  Conduite  incivile  à  mon  égard  le  prouve.  — 
Docteur  Lapincc,  vous  êtes  exorciste  ;  réiablissez-le  dans 
son  bon  sens,  et  demandez-moi  ensuite  tout  ce  que  vous 
voudrez;  je  vous  l'accorderai. 

LUCIENNE.  Hélas!  comme  son  air  est  l'aiduilu'  et  irrité  ! 

LA  COURTISANE.  Ueiuarqucz  comme  il  tremble  dans  son 
accès  de  démence. 

LAPINCE,  à  Antipholus.  Donnez-moi  votre  main  et  laissez- 
moi  tàler  votre  pouls. 

ANTIPHOLUS,  lui  donnant  un  souf/lel.  Voici  ma  main  ;  ton 
oreille  va  en  tàter. 

LAiMNci-,  d'une  roixsolennf'lti'.  Satan,  ipii  as  pris  [losscssion 
de  cet  homme,  je  le  somme  de  làclu'i|iiise,  de  fuir  devant 
mes  saintes  prières,  et  de  rentrer  daus  les  ténèbres  de  Ion 
empire  ;  je  te  conjure  par  tous  les  saints  du  paradis. 

ANTIPHOLUS  d'éphèse.  Soicicr  radoteur,  je  ne  suis  pas  fou. 

ADRIENNE.  Plùt  à  Dîcu  QUC  lu  Hc  Ic  fusscs  pas,  pauvic  àine 
arili,4ée! 

ANTIPHOLUS  d'éphèse.  Sont-CG  là  vos  chalands,  ma  mi- 
gnonne? ce  drôle  à  la  face  de  safran  était-il  aujourd'hui 
avec  vous,  à  mener  joyeuse  vie,  pend.uil  que  les  portes 
étaient  insolemment  fermées  contre  moi,  et  qu'on  m  inter- 
disait l'entrée  de  ma  maison? 

ADRIENNE.  Mon  aiiii,  \ ous  savcz  liicii  que  vous  avez  dîné 
au  logis.  Plùt  .1  Dieu  iiue  vous  y  fussiez  resté  jusqu'à  pré- 
seuil  cet  o|ipidliie  public  vous  eût  été  épargné. 

ANiiPHoi.i  s  ii'KpiiESE.  Moî I  j'aî  dîiié  au  logis!  (.1  Dromio.) 
Drôle,  i|ue  dis-tu  à  cela? 

DRiiM 'lpiii.si:.  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  vous  n'a- 
vez pas  diiié  au  logis. 

ANTii'iiiii.i  s  ii'i  piiÉsi:.  N'a-t-on  jias  refusé  de  me  reccviiir 
et  fermé  la  poile  contre  moi? 

DROMIO  d'i,piii;si:.  Cerlaineiiiciil,  on  a  reliisé  de  \ous  rece- 
voir et  l'iinié  la  porte  coiilii'  vous. 

ANi'ipiiiii.us  d'épmi'.si:.  Elle  même  ne  m'a-l-elle  pas  alors 
adressé  un  langage  insullaut? 

DHOMio  d'éi'Iilsk,  Sans  fable  elle  vous  a  adressé  un  langage 
insiillunl. 

'  yieipi'ce  finom,  nonger,  ù  la  lin,  ou  riliiilint  ;  rcipirr  fiincm,  simpe/ 
h  1(1  cordi'  :  iiolro  nuteur  nlTerlionno  Irlli'np  lit  le  fnl'nilioiir,  i|ii'il  va  lo 
diitvrrvr  juiiino  dan»  le*  liingiic»  niurloi. 
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AMipnoLis  d'épiiese.  Sa  fille  de  cuisine  ne  m'a-l-elle  pas 
injurié,  invectivé,  raillé? 

DROMio  d'éphèse.  Oui,  certes,  la  vestale  de  la  cuisine  vous 
a  invectivé. 

AMiPHOLUs  d'éphèse.  Et  nB  me  suis-je pas  éloigné  la  lage 
dans  le  cœui'"? 

DROMio  d'éphèse.  Oui,  CH  vérité!  —  témoin  mes  os,  qui 
depuis  ont  senti  la  vigueur  de  votre  indignation. 

adrienke,  à  Lapince.  Au  lieu  de  le  contredire,  peut-être 
ferions-nous  bien  d'abonder  dans  son  sens! 

LAPINCE.  Il  n'y  aurait  pas  de  mal  à  cela.  Ce  garçon  a  ren- 
contré son  joint,  et  en  lui  cédant  il  calme  sa  frénésie. 

A^TiPHOLis,  à  sa  femme .  Tu  as  suborné  l'orfèvre  pour  qu'il 
me  fit  arrêter. 

ADRiENNE.  Hélas  !  j'ai  envoyé  l'argent  nécessaire  pour  vous 
cautionner;  je  l'ai  envoyé  par  Dromio,  qui  était  venu  en 
toute  hâte  le  chercher. 

DROMIO  d'éphese.  De  l'argeut  par  moi?  pour  des  vœux  et 
de  la  bonne  volonté,  c'est  possible;  mais  d'arçcnt  pas  une 
obole,  mon  maitre,  croyez-moi. 

ANTiPHOLis,  rt  Drnmih.  N'es-lu  pas  allé  lui  demander  de 
ma  part  une  bouise  de  ducats? 

ADRIENNE.  Il  cst  vcuu,  et  je  la  lui  ai  donnée. 

LLCIEKNE.  Moi,  je  suis  témoin  qu'elle  la  lui  a  donnée. 

UROMio  d'éphese.  Je  prends  Dieu  et  le  cordier  i)  témoin 
qu'on  ne  m'a  envoyé  chercher  qu'une  corde. 

i-APiNCE.  Madame,  le  maitre  et  le  valet  sont  tous  douv 
possédés.  Je  le  vois  à  la  pâleur  et  à  la  teinte  blafarde  de  leur 
visage  ;  il  faut  les  lier  et  les  renfermer  dans  une  cliambre 
noire. 

AKTiPHOi.is,  rt  sa  femme.  Pourquoi  m'avez-vous  refusé  au- 
joiu'd'hui  l'entrée  de  la  maison?  —  (A  Dromio.)  El  loi,  pour- 
quoi nics-tu  avoir  reçu  la  bourse  d'or? 

ADRIENNE.  Mon  ami,  je  ne  vous  ai  point  refusé  l'entrée  de 
la  maison. 

DRoMio  d'éphèse.  Et  moi,  mon  maître,  je  n'ai  point  reçu 
d'or:  mais  j'avoue  qu'on  a  refusé  de  nous  laisser  entrer. 

ADRIENNE.  Vil  impostcur,  tu  mens  dans  un  cas  comme  dans 
l'aulre. 

A.NTiPHOi.is  D'ùHtSE.  Hvpcrilc  prostituée,  tu  mens  en 
tout  :  tu  t'es  liguée  avec  cette  canaille  maudite  pour  faire 
de  moi  un  objet  de  mépris  et  de  risée;  mais  avec  ces  ongle? 
j'arracherai  tes  yeux  pei  Iules  qui  se  réjouissent  de  me  voir 
livré  à  cet  indigne  traitement.  (Lapince  et  ses  aides  garroUent 
Anliplidlus  et  Uromio  d'tphèse.) 

ADRIENNE.  Oh!  licz-lc,  Hez-le:  qu'il  ne  m'approche  pas. 

LAPINCE.  Du  renfort!  —  Le-démon  qui  le  possède  est  doué 
d'une  grande  vigueur. 

LiciKNNE.  Hélas!  le  pauvre  malheureux!  comme  il  est  pile 
et  blême  I 

ANTIPHOLIS  d'éphèse.  Eh  quoi  !  voulez-vous  donc  me  tuer? 
—  Officier,  je  suis  ton  prisonnier;  soulVriras-tu  qu'on  m'ar- 
rache de  tes  mains? 

i.'oKFiciER.  Messires,  lais.^ez  cet  homme;  il  est  mon  pri- 
sonnier; vous  ne  l'aurez  pas. 

LAPINCE.  C'ii'on  garrotte  cet  homme;  lui  aussi,  il  est  at- 
teint de  folie. 

ADRIENNE,  «  rOf/icier.  Que  veux-tu,  officier  mal  appris? 
Prends-tu  plaisir  à  voir  un  hoininc  se  nuire  à  lui-mêiue  et 
se  déshonorer? 

i.'oEKii.iËU.  Il  est  mon  prisonnier;  si  je  le  laisse  parlir,  je 
suis  responsable  de  la  somme  qu'il  doit. 

ADRIENNE.  .\vant  de  te  quiller,  je  dégagerai  ta  respons.ibi- 
lilé.  Oiiidiiis-iiioi  ù  son  crénucier ,  que  je  sache  à  quoi  t^c 
rallnche  celte  dette,  et  j'en  ar(|uitterai  le  montant.  —  Mon 
cher  ducteiir,  M'illez  à  ce  qu'il  soit  conduit  et  mis  en  si'iule 
chez  moi.  -^  ()  malheureux  jour  ! 

AMiiiioi.rs  ii'iPiiisi;.  O  mis<'Table  prostituée  ! 

DHoMio  ii'ii'iii.sE.  Mon  iiinitre,  je  suis  lié  pour  vous,  je 
vous  sers  de  caution. 

ANTipiioi.i  s  d'éphèse.  I-aissc-moi,  scélérat  :  vcux-lu  iiv 
lili'llre  en  liireiir? 

DMoMio  ii'hi'iusE.  Vous  ne  voulez  pas!  allons,  iiielli'z-votis 
en  riiivin.  iiioii  cher  luailre,  criez  comme  un  lie.iu  diable! 
i.i;cii.NM..  U-s  pauvre»  fleur!  voyez  donc  coinine  ils  oxlivi- 
vat;uen(  ! 

ADHitriNE.  uu'oii  les  emmène  I  —  Ma  sn-ur,  v  iciis  avec  iiioi 
{Ijipince  el  SIS  aiitis  l'éloiijHtiU  avec  jlud/i/m/Hs  ri  Itroinin 
iVlipUhe.) 


AnniE^NE,  continuani ,  à  l'Of/icier.  Dites-moi  maintenant 
à  la  requête  de  qui  il  a  été  arrêté. 

l'officier,  a  la  requête  d'un  certain  Angélo,  orfèvre.  Le 
connaissez-vous? 

ADRIEN-NE.  Je  le  connais  ;  quelle  somme  lui  doit-il  ? 

l'officier.  Deux  cents  ducats. 

ADRIENNE.  Pour  qucl  ûbjet? 

l'officier.  Pour  une  chaîne  qu'il  a  livrée  à  votre  mari, 

ADRIENNE.  Il  avait  clTectivement  commandé  une  chaîne 
pour  moi;  mais  elle  n'a  pas  été  livrée. 

la  courtis.vne.  Je  vous  ai  dit  qu'aujourd'hui,  dans  un  ac- 
cès de  démence,  votre  mari  est  entré  chez  moi  et  m'a  pris 
ma  bague,  que  je  viens  tout  à  l'heure  de  voir  à  son  doigt; 
un  moment  après,  je  l'ai  rencontré  porteur  d'une  chaîne. 

ADRIENNE.  C'cst  possiblc  :  mais  je  ne  l'ai  point  vue.  —  Of(!- 
cier,  conduisez-moi  chez  cet  orfèvre;  il  me  tarde  d'éclaiicir 
toute  cettti  affaire. 

Arrivent  ANTIPHOLUS  DE  SYR.\CUSE,  lëpée  à  la  main,  et  DROMIO 
DE  SYUACrSE. 

LUCIENNE.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous!  les  voilà  déjà 
lâchés. 

ADRIENNE.  lls  viennent  à  iious  l'épée  nue;  appelons  du 
renfort  pour  les  garrotter  do  nouveau. 

l' OFFICIER.  Fuyons;  ils  nous  tueraient.  [L'Officier  de  jus- 
tice, Adricnne  el  Lucienne  s'enfuient.) 

ANTIPHOLIS  DE  SYRACUSE.  11  paraît  que  la  vue  d'une  épée 
fait  peur  à  ces  sorcières. 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  Celle  quî  voulaît  à  toute  force  être 
votre  femme  vient  de  s'enfuir  à  votre  aspect. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  AUous  au  Ceulauie  cherchcr  ncs 
Iwgages  ;  il  me  tarde  que  nous  soyons  bien  et  dûment  em- 
barqués. 

DROMIO  DE  SYRACUSE.  Ci'oyez-moi,  restons  encore  ici  celte 

nuit  ;  on  ne  nous  fera  certainement  aucun  mal;  vous  m'avez 

I  dit  qu'on  vous  a  fait  bon  accueil,  qu'on  vous  a  donné  de  l'or  : 

I  c'est,  je  vous  assure,  une  nation  de  bonnes  cens,  et  n'était 

la  montagne  de  chair  enragée  qui  me  réclame  pour  son 

mari,  je  me  lixeiais  voloutiei's  ici,  et  m'y  ferais  sorcier. 

I      ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE.  Je  ne  passciais  pas  ici  la  nuit, 

I  quand  on  me  donnerait  la  ville  tout  entière;  allons  donc 

I  embarquer  nos  bagages.  (//*  s'étoiyncnt.) 


ACTE  CINOUIÈME. 


sci'.M':  I. 

Môme  lieu,  devant  iitieaLbnye. 
Arrivent  LE  MAUCHAM)  et  Angélo. 

ANC.Éi.o.  Je  suis  fâché,  seii;neiir,  de  vous  avoir  causé  ce 
relard;  mais  je  vous  proteste  que  je  lui  ai  livré  la  chaîne, 
bien  qu'il  ail  l'improbité  de  le  nier. 

LE  MVRciiAND.  Eli  qucllo  estiiiu'  Cet  homme  est-il  dans 
cette  ville? 

ANcÈi.o.  Il  y  est  très-considéré,  son  crédit  est  illimité,  il 
est  très-aimé,  il  ne  le  cède  à  pas  un  citoyen  d'Éphèse  ;  je 
lui  confierais  sur  sa  parole  tout  ce  que  je  possède. 

LE  MARCHAND.  PaWcz  plus  lias;  je  pense  que  c'est  lui  ipil 
s'avance. 

Arrivent  ANTIPHOLUS  ni  DROMIO  DE  SYRACUSE. 

ANr.Éi.o.  C'est  bien  lui:  il  |iorli<  à  son  coii  cette  même 
chiiine  qu'il  aflirmalt  iiupiuiemment  n'avoir  pas  reçue. 
Uappiochez-vous  <le  moi .  je  vais  lui  p:iiier.  —  Seigneur 
Aiitipliolus,  je  m'éloniie  be:iiicoup  ipie  vous  m'ayez  suscité. 
MOU  moins  qu'à  vous-même,  tant  d'embarras  eî  de  sc.in- 
ilale,  eu  niant  forinelleineiit  et  avec  serment  avoir  reçu  une 
cliaineqiicvousportezsur  voiisoslensiblemeiil;  oulre  l'incon- 
véiiieiil  des  frais,  ibi  scandale  et  de  reiuprisoiinenniil.  vous 
avez  causé  un  grave  préjudice  à  cet  honnête  homme,  mon 
ami,  qui,  sans  les  dillicullt's  survenues  eiilre  nous,  nurail 
mis  à  la  voile  aujourd'hui  même.  Vous  tenez  de  m.ii  celli' 
chaine,  pouvez-vous  le  nier? 

AMii'iioLi  s  ni  sYRvi  I  si:.  Je  la  tiens  clVeclivemenl  de  vous, 
je  n'ai  jamais  pri'lendu  le  nier. 

LE  MARtiiAND.  Oiii,  voiisl'iivez  nié, et  avi'c  «ermonl  encore. 


SHAKSPEARE. 


rhojiiu  DE  sïhacise.  ...  Si  bien  qu'étonni;  el  surpris,  je  me  suis  sauvé  d'elle  comme  d'une  sorcière.  (AclelU,  scùncii,  i,iago5lj.) 


AMiPiioi.is  DE  SYRACUSE.  Qui  m'a  cnli'iidu  lo  nier  cl  jii- 
icr  le  contraii-e? 

LE  MAiicHAND.  Moi-mêiiiu ,  \c  l'ai  LiUondii,  et  lu  le  sais 
bien;  lu  n'es  qu'un  misérable,  et  tu  nu  devrais  pas  te  mon- 
trer dans  la  société  des  honnêtes  (ions. 

ASTiPiioLLS  DE  sYiiACi  SIC.  Tu  es  uii  diôlc  de  m'accuser 
ainsi,  je  suis  prêt  à  maintcnii'  mon  lionncui'  et  ma  pioliilé 
contre  loi  à  l'mslanl  même,  si  tu  oses  snnU'iiir  Ion  dire. 

LE  MAiiciiAM).  Je  l'ose,  et  je  le  délie,  sci'li  rat  (|iie  lu  es. 
{lit  wellenl  l'é})icii  lu  main.) 

ArriïCQl  ADKIENNE,  LUCIENNE,   LA  COURTISANE,  uno  f.iulc  de 
peuple. 

ADRiENNE.  Anètez!  ne  lui  failes  nas  de  mal,  au  nom  du 
ciel  ;  il  est  fou  ;  —  que  quelques-uns  (l'entre  vous  s'approchent 
de  lui  et  te  désarment:  garrollcz-le,  ainsi  que  Dromio,  et 
(ranspoile/.-les  chez  moi. 

(ihOMin  i)K  sviur.rsE.  Sauvez-vouB,  mou   niailre,   sauvez- 

voiLs;  au  iioiudii  ciel,  rérii|;ion..-iioiis  dans  (piclque  maison; 

voici  une  ahlmye;  —  entrons-\,   ou  nous smiimes perdus. 

{Àntiphnlut  et  Uniiiii»  de  Syracuse  se  rijinj'iviil  ilitiis  l'ubbuije.) 

Onvoitporotire  I/AISBESSE 

I.'adiiE.SSk.  Apaisez-viius,  lionnes  neiis;  |iourquoi  vous 
prcMHCZ-vouH  en  liiule  devant  celte  maison'/ 

Ai>iiiK>>K  l'oury  clinrcher  mon  pauvre  mari,  ilont  la  rai- 
siin  eiil  vKUiée;  lais.sez-nous  entrer,  aliM(|iie  nous  puissions 
le  |2orn>tter  et  ri'iuruenn- (lie/,  moi,  pour  lui  donner  des  soins. 

A>GKLO.  Je  Hav.'iis  iiii'ii  ipi'll  u'i'lait  pas  dans  son  lion  sens. 

LE  lAHClu.ND.  Je  Hiiis  lài  lii'  iiiaiiileuaiil  d'avilir  tiiéré|iée 
contre  lui. 

i.'auhe.hsi:.  DepuiH  (pmnd  cet  homme  a-t-il  perdu  la  raison? 

ADRiLn^L.  Toute  celte  si'maine  il  a  élé  Irish' ,  morose, 
xomlire  el  bien  diiléreiil  dr  ce  qu'il  élail  lialiituidlement  ; 
mais  jusipi'à  cet  apn-i-midi  m  di'mence  n'avait  pus  été 
|Mirlée  .1  im  tel  excès  di'  linvur. 

L'AiiitKHSt  A-l-il  fait  qMc|()ue  perle  considi'rahle  sur  mer'.' 
pliiue-lil   II  mort  de  qur|i|iic  imii   bien  cher?  ou  a  l-il 


laissé  égarer  ses  aft'ections  sur  quelque  objet  illégitimf, 
péché  auquel  sont  fort  suiels  les  jeunes  hommes  qui  donnent 
a  leurs  yeux  une  liberté  trop  grande?  Lequel  de  ces  mal- 
heurs a-l-il  eu  à  subir? 

ADKIENNE.  AucuH,  si  cc  n'cst  pcut-ètro  le  dernier  ;  quel- 
([ue  liaison  coupable  qui  l'éloignait  de  chez  lui. 

i'audesse.  Vous  auriez  dû  lui  en   faire  des  réprimandes. 

AiiuuNM,.  Je  lui  en  ai  fait. 

i.'mhikssi:.  Oui  ;  mais  pas  assez  sévères. 

AiiiuEisNi:.  Aussi  sévères  ipie  la  modestie  me  le  permotlail. 

i.'abbesse.  Oui,  mais  en  particulier  seulement. 

ADnn-.NNi;.  Devant  le  nioiule  aussi. 

l'aiiiii;ssi..  Oui:  mais  Iroprareuiiiit. 

Aiiuii  NM  .  C.'élail  le  sujet  de  Ions  nos  entreliens:  an  lit, 
mes  reprucliis  l'eiiipèchaieiil  de  diaiiiir;  à  table,  ils  l'ein- 
pèchaieiit  de  inaui:er  ;  seuls,  je  ne  lui  parlais  (pie  de  cela  ; 
eu  soeiéli',  j'y  faisais  des  allusions  l'iéqueiiUs  :  toujours  cl 
parlonl,  je  lui  représenlais  rémiriiiili'  de  sa  conduite. 

i.'ahiiessi;.  l'A  voilà  jusieiiieul  ce  ipii  l'a  rendu  fou  :  les 
clameurs  d'une  reiuiiie  jalouse  sont  un  poison  plus  morlel 
que  la  moisure  d'un  chien  atleint  de  la  rage.  Il  parait  ipie 
Mis  sarcasmes  ont  empêché  sou  sounneil  :  voilà  pounpmi 
son  cerveau  s'est  dérangé  ;  vous  dites  (pie  vos  reproche!^: 
ont  assaisonné  ses  mets;  des  repas  troiililés  l'ont  de  mau- 
vaises digeslious,  <pii  elles-mêmes  allmuent  le  feu  dévi)- 
raiil  de  la  lièvre;  et  ipi'esl-ee  ipie  la  lièvre,  sinon  un  accès 
de  démence?  Vous  dites  ipie  vos  queiidles  ont  troulilé  ses 
ilélasseuieuts;  l'absence  de  diversions  aun'Mliles  produit  la 
lugubre  et  somliic  iiiédancolie,  mère  du  di'sespoir,  (pie  rien 
ne  iiiiisole  et  ipii  Iraiiie  à  sa  suite  la  Iroiipe  eui|iesl('e  dest 
piles  chaL;lius  eiiiieiiiis  (le  la  vie.  Il  n'y  a  pas  d'être  vivnu, 

lioiiiii 11  auiiiial,  ipii,  Iroublé  dans  ses  repas,  s(>3  plaisirs 

el  son  sduiiiicil,  ce  ddiiv  ri'parateiir  des  forces  de  lu  vie, 
lie  Idiiiliàl  eu  di'iMciici'  :  j Vu  l'oiicliis  ipie  ce  sont  vos  accès 
de  jalousie  ipiioiil  piivi'  \(ilre  mari  de  l'usage  de  sa  raison. 

i.|t(:ii;N\E.  i'illi la  iiiu.iis  repris  ipTavcc  d.iin  eiir ,  au 

I  milieu   di-  se-  (■nM...|l.'oi'iil-   el   de    sa  ("oMoilr   l.ii|i,il'  et 


LES  MÉPRISES. 


Diioaiu  u'tniÉsE.  ...  Donuorii-nous  la  main  cl  luarchuiis  de  fiont.  (Acle  V,  scùuc  i,  j-age  ôU.) 


piossièrc.  —  {A  m  scrur.)  Pounnioi  endiires-tu  ci  s  repro- 
ches sans  y  répondre  ? 

ADruf:>Mi.  IJle  m'a  livrée  aux  reproches  de  ma  propre 
conscience.  — Bonnes  f;ens,  entrez  et  saisissez-vous  de  lui. 

l'abbësse.  Non;  personne  ne  niellra  le  pied  dans  ma 
maison. 

ADiiiENNE.  Ordonnez  alors  ù  vus  domestiques  d'amener 
mon  mari. 

l'abbësse.  Je  n'en  ferai  lion  nrmplus;  il  a  pris  ma 
maison  pour  rcl'ui^'o  ;  elle  le  pnitéueia  contre  votre  at- 
teinte Jusipi'à  ce  <|uc  je  lui  aie  rendu  l'usaiie  complet  de 
SCS  facultés,  ou  que  j'aie  échoué  dans  mes  efl'urts. 

AbniENNK.  Je  veux  moi-même  \eiller  sur  mon  mari,  être 
sa  garde-malade,  soij;ner  son  infirmité,  car  c'est  ma  place, 
je  ne  veux  me  reiioser  de  te  soin  sur  personne  :  permettez 
donc  ipirji:  rciiMiiène  chez  moi. 

i.Aiiiii.ssi..  CaliJiez-vons;  il  ne  sortira  pas  d'ici  que  je 
n'aie  enqilojé  pour  rétablir  sa  raison  les  inovens  éprouvés 
dont  je  dispose,  tels  cpie  sirops,  potions  et  saintes  prières  : 
c'est  un  devoir  charitalile  (pic  mon  ordi-e  m  impose  et  qui 
fait  partie  inté^^ranle  de  mou  vœu.  Uelircz-vous  donc  et 
le  laissez  ici  avec  moi. 

ADniEN.tK.  Je  ne  in'éloipncrai  pas,  cl  je  ne  laisserai  point 
i(  i  mon  mari  .  c'est  un  rôle  qui  convient  mal  à  votre  saint 
l'I.it,  ipie  de  séparer  ainsi  le  mari  de  la  femme. 

i,'auiii;ssk.  ('almez-vous  et   parlez;   vous  ne  l'aurez   pas. 

i.rriE.>M..  l'orle  plainte  au  duc  de  celle  iridi^uilé. 

AiiiuKKNK.  Viens,  suis-moi  ;  je  me  iiiosleriierai  à  ses  pieds, 
cl  ne  ]m:  relèverai  que  loistpie,  cédant  il  mes  lai'uies  el  à 
mes  prières,  il  auiu  consenti  à  venir  en  personne  forcer 
l'aliliesse  il  me  irndie  mon  mari. 

i.E  MAiiiii\M>.  Si  je  ne  me  troiiipi',  il  e^l  cinq  lienres  au 
cadran  solaiii';  le  duc  nu  tardera  iioinl  à  p.'i>sri  i(  i  en  per- 
^ollne  pour  se  rendre  il  la  vallée  de  (loiilior,  au  champ  de 
la  mort,  au  lieu  des  eiiéciitiuiis,  qui  est  ici  près,  derrière 

lesfos-.'sderaldpiV'- 

AM.I.I.o.  Il.lll^  qo.  I    llllt? 

PmI»,    Ti|>.  .Ir  V  lnisn 


LE  MARCHAND.  Pûur  voir  décapiter  un  Syracusain,  qui,  en 
contravention  aux  lois  de  votre  ville,  a  eu"  le  malheur  d'ar- 
river aujourd'hui  dans  ce  port. 

A.NoÉLo.  Tenez,  les  voici  qui  s'avancent  ;  nous  assisterons 
il  sa  mort. 

LieiENNE.  Jetle-toi  aux  pieds  du  duc  avant  qu'il  ait  dé- 
passé l'abbaye. 

Arrivent  LE  DUC  avec  sa  Suite,  ÙGÉO.N,  la  tJte  nue,  le  Bouricnu  elde3 
GarJss. 

LE  Ole.  0<i''l  soit  de  nouveau  annoncé  publiquement,  et 
pour  prouver  l'intérêt  que  nous  portons  à  cet  lionmie,  que 
s'il  se  trouve  (piebpie  ami  qui  veuille  acquitter  pour  lui  la 
somme ,  il  ne  mourra  |>as. 

AnniKNNE,  se  jriaiK  aux  genoux  du  Dur.  Justice,  duc  vé- 
néré, justice  contre  l'abbësse. 

LE  1)1  c.  C'est  une  daine  vertueuse  et  respectable;  il  est 
impossible  qu'elle  vous  ait  donné  un  juste  sujet  de  plainte. 

AiiKiEN.NE.  Que  votre  altesse dai.i;ue  m'écouter.  Antipholns, 
mou  mari,  —que  sur  vosinstanles  sollicitations  j'ai  fait  le 
ni.iilie  de  ma  personne  el  de  ma  fortune, —a,  dans  ce 
jour  mallicureux  .  été  saisi  du  plus  elTroyable  accès  de 
démence:  suivi  de  son  dumeslique,  aussi  insensé  que 
lui,  il  s'est  élancé  en  furieux  dans  la  rue,  ouliaueant  les 
cilovcns,  entrant  de  furce  dans  leurs  maisons,  v  saisi>saiit 
ba;.'ues,  joyaux,  loul  ce  cpie  convoitait  sa  l'uieur  :  j'ai  d'a- 
bord réussi  à  le  faire  .garrotter  et  condiiiie  chez  moi  pen- 
daiil  que  j'étais  allée  réimrer  les  torts  que  sa  frénésie  avait 
causés  en  divers  lieiiv.  Mais  bienlol,  j'ignore  par  quels  ef- 
forts violents  il  a  échappé  à  ses  ^  irdiens,  accompagné  de 
.son  esclave  forcené  comme  lui;  luis  deux,  transportés  de 
fureur,  l'épée  nue,  ils  nous  ont  rencontrés,  el,  l.iMilanl  sur 
nous,  nous  ont  forcés  de  fuir;  mais,  ayant  appelé  du  ivn- 
fort,  iiiiiis  sommes  ii'veiiiis  pour  les  n'arrotter  ;  ils  se  swnl 
alors  réfiiniés  dans  ci'tle  abhave.  Nous  voulions  les  y  pour- 
suivie ;  mais  l'abbësse  a  fait  fermer  les  portes  contre  nous; 
elle  ne  veut  ni  nous  laisser  arracher  mon  mari  de  cet  asile, 
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ni  nous  le  livrer  pour  qiiL'iious  remmenions.  Vraille?,  donc, 
Si-acieuso  altesse,  ordonner  qu'il  nous  soit  rendu  cl  ramené 
cbez  lui.  pour  v  recevoir  les  soins  convenables. 

LE  Dic.  Voire"  raari  m'a  lendu  autrefois  d'iniporlanls  ser- 
vices à  la  guerre.  Quand  vous  l'avez  accepté  pour  époux, 
je  TOUS  ai  donné  ma  parole  de  prince  de  lui  conférer  toutes 
les  faveurs  et  de  lui  faire  toul  le  bien  que  je  pourrais. 

Qu'on  frappe  à  la  porte  de  l'abbaye,  et  qu'on  dise  à  l'ab- 

besse  de  venir  me  parler;  j'arrangerai  cette  affaire  avant 
de  passer  outre. 

Arrive  UN  DOMESTIQUE. 

LF.  DOMESTiQrE.  Madame,  madame,  sauvez-vous!  mon 
ni  litre  et  son  valet  sont  tous  deux  Wchés  ;  ils  ont  battu  les  sui- 
vantes à.  tour  de  rôle,  et  gari-otté  lé  docteur,  dont  ils  ont 
brûlé  la  barbe  avec  des  tisons,  et  chaque  fois  qu'elle  flam- 
bait, ils  jetaient  sur  lui  des  seaux  d'eau  infecte  pour  l'étein- 
dre. Mon  maître  réxhnrteà  la  patience,  pendant  ciuc  Dro- 
niio,  des  ciseaux  à  la  main,  s'occupe  à  le  tondre  à  la  façon 
des  aliénés  '.  Si  l'on  n'envoie  pronipfement  du  secours,  je 
ne  doute  pas  qu'à  eux  deux  ils  ne  finissent  par  tuer  le  ma- 
gicien. 

ADRiENNE.  Tais-toi,  imbécile  ;  ton  maître  et  son  valet  sont 
ici,  et  ce  que  tu  viens  de  nous  dire  est  faux. 

LE  DOMESTIQUE.  Sur  ma  vie,  madame,  ce  que  je  vous  dis 
est  vrai.  Je  l'ai  vu  à  l'instant  :  c'est  à  peine  si  depuis  j'ai 
eu  le  temps  de  reprendre  deux  fois  haleine.  Mon  maître 
vous  appelle  à  grands  cris,  et  ini-c,  s'il  met  la  main  snr 
vous,  de  vous  arracher  la  peau  au  visage  et  de  vous  défigu- 
rer complètement.  (0»  enlund  desevis.)  Écoutez,  écoutez;  le 
voilà,  je  l'entends  :  fuyez,  sauvez-vous. 

LE  DEC.  UestcK  auprès  de  moi;  ne  craignez  rien.  —  Gar- 
des, à  vos  hallebardes  ! 

ADniE.>NE.  Hélas!  c'est  mon  mari!  je  vous  prends  à  témoin 
qu'il  a  le  don  de  se  rendre  invisible.  Tout  à  l'Iieure  il  est 
entré  dans  cctltf  abbaye,  et  le  voilà  maintenant  qui  est  ici; 
cela  dépasse  toute  intelligence  humaine. 

Anivetil  ANTlPHOtUS  cl  DROMIO  Df.PHfiSE. 

ANTiMifn-us  d'émiése.  Justicc,  gracicux  duc  ;  oh  I  accnrde/.- 
inoi  jnsficc  !  au  nom  des  services  que  je  vous  ai  auliefois 
rendus,  quand  je  vous  ai  suivi  à  la  guerre  et  que  j'ai  reçu 
de  profondes  blessures  pour  sauver  votre  vie  ;  au  nom  du 
sang  que  j'ai  alois  perdu  pour  vous,  je  vous  demande  justice. 

ÉCEO.N.  A  moins  que  la  crainte  de  la  mort  ne  ni'ote  la 
rajeon,  c'est  mnn  lils  Anliplmlus  et  Dromio  que  je  vois. 

ANTIfnoLus  d'éi'hése.  Justice,  prince  chéri,  justice  contre 
cette  fi'mme  que  vous  m'avez  donnée  poin-  épouse  et  qui 
ni'a  outragé ,  déshonore  au  plus  haid  point  ;  les  indignes 
affronts  qu'elle  m'a  fait  subir  aujourd'hui  dépassent  tout  ce 
que  l'miagination  peut  concevoir. 

LE  iiLc.  l)iles-moi  comment,  et  justice  vous  sera  rendue. 

A.NTi.i'iioLrs  u'Éi'iiESE.  Aujourd'hui,  monseigneur,  elle  m'a 
refusé  l'entrée  de  ma  maison,  pendant  qu'elle  était  à  table 
avec  des  débauchés. 

r.E  t)i;c.  C'est  une  chose  grave.  —  Répondez,  femme; 
av  ez-vnus  agi  ainsi  ? 

Ablllh^XE.  Non,  monseigneur.  —  Il  a  dîné  aujourd'hui 
avec  ma  sn  m  it  moi;  je  jure  sur  le  salut  de  mon  àme  que 
rarcuMlioii  qu'il  porte   Contre  moi  est  fausse. 

Lri.iK^Nr.  l'Minsenl  mes  yeux  ne  plus  voir  le  jour,  puissé- 
je  ne  phi-i  ^;olill■r  le  fnnuneil  de  la  nuit,  si  ce  (pi'elle  dil  à 
>olre  allrsni'  n'est  p.is  l'exacte  véiilé. 

ANr.LLo.  O  fenuiie  par^me  !  elles  mentent  toutes  deux. 
Sur  ce  point,  cet  inneuse  les  accuse  jusiemenl. 

AMiMloi.rM)'Li'in.si,.Miiii«'eigneiir,jepaiU'  lalimmellemenl; 
nm  tniKon  nVnt  iriMiiiléc  ni  p.ir  les  fumées  du  \in  ni  par  la 
(•i>l<:rc,  bien  que  de  telles  injures  soient  sid'li^antes  pour 
l'iVJdri*  fous  de  plus  ^ag<'H  ipie  inui.  Aujoiuil'hui,  quand 
ji!  Mil»  venu  diiiiM',  celle  fiiniiie  a  ivfii.Hé  de  me  recevoir; 
cet  orfèvre,  s'il  ii'élail  \\)iw  a\ee  elle,  pniinail  l'allesler, 
car  il  éliiil  nlni'!!  nvi'c  iimi.  Il  m'a  cpiillépoui  allei  cheiclier 
une  chaîne  d'or,  inonieltaiil  de  me  l'appoiU'i'  à  l'aulierge 
du  l'oi'c-l!;pic,  oii  Itnltliazar  cl  iiini  deviuus  diuci'  ensemble. 
Nilie  dini  r  lerniiné.  vojaiit    ipi  il  w.  venail   pas,  je  suis 

I    W  (huicher.  Je  l'ai  icnconlic  dans  lit  lue,   eu  cumpa- 

'  Du  lnn|i<  dt  notr*  «iil'ur,  nn  rtitll  It  {tlt  in  »Uin(t.  non»  In 
tiia  w(:<*iia'liqiii><  du  roi  Al(n<l,  une  «m'iidn  d<  du  «i  lirllinf;*  ptt  ini- 
:•,■:•  c|iiiriin<|iit  aiirt  tomln  un   paymn  mniinn  un  nlK^rn''. 


gnie  de  ce  marchand.  Là,  cet  orfévie  parjure  m'a  smtenu 
qu'aujourd'hui  il  m'a  livré  la  chaîne,'  quand  Dieu  m'est 
témoin  que  je  ne  l'ai  pas  même  vue.  Pour  ce  motil,  il  m'a 
fait  arrêter  par  un  officier  de  justice.  J'ai  obéi;  puis  j'ai 
envoyé  mon  valet  chez  moi,  pour  y  chercher  une  bourse 
de  ducats  :  il  est  revenu  sans  m'apporler  l'argent  ;  alors  j'ai 
prié  poliment  l'officier  de  vouloii'  bien  m'acconipagner  à  ma 
demeure.  En  chemin,  nous  avons  rencontré  ma  femme  et 
sa  sœur,  accompagnées  d'une  bande  de  scélérats  conjurés 
contre  moi  ;  ils  avaient  avec  eux  un  certain  Lapince,  un 
meurt-de-faim,  à  la  face  décharnée,  un  vrai  squelette,  un 
charlatan,  un  misérable  jongleur,  un  diseur  de  bonne  aven- 
ture, un  («uvre  hère  à  l'œil  creux,  à  la  mine  allaniée,  un 
viai  cadavre  ambulant.  Cet  ignoble  scélérat  a  entrepris  de 
m'exorciser  :  il  s'est  mis  à  nie  regarder  dans  le  blanc  des 
yeux,  à  me  tàter  le  pouls;  puis  il  a  eu  le  front  de  s'écrier 
que  j'étais  possédé  de  l'esprit  malin.  Alors  ils  sont  tous  à  la 
lois  tombés  sur  moi,  m'ont  garrotté,  ainsi  que  mon  valet, 
et  nous  ont  emportés  chez  moi,  où  ils  nous  ont  déposés, 
chargés  de  liens,  dans  une  chambre  noire  et  humide.  A  la 
lin,  ayant  rompuavec  mes dentsles cordes  qui  m'attachaient, 
j'ai  recouvré  ma  liberté,  et  je  suis  accouru  ici,  devant  vo- 
tre altesse,  que  je  supplie  de  m' accorder  une  ample  satis- 
faction de  pareils  affronts  et  d'aussi  indignes  outrages. 

ANGÉLO.  Monseigneur,  il  est  deux  faits  que  je  puis  certi- 
fier; c'est  qu'il  n'a  pas  dîné  chez  lui  et  qu'on  lui  a  refusé 
l'entrée  de  sa  maison. 

LE  DUC.  Mais  lui  avez-vous  livré  une  chaîne,  oui  ou  non? 

AKGÉLO,  Je  la  lui  ai  livrée,  monseigneur,  et  tout  à  l'heure, 
quand  il  s'est  sauvé  dans  celte  maison,  toutes  les  personnes 
ici  présentes  ont  vu  la  chaîne  à  son  cou. 

LE  M.MiciiAND.  Eu  outie,  j'affimic  sons  la  foi  du  serment 
que  je  vous  ai  entendu  avouer  avoir  reçu  la  chaîne  après 
l'avoir  nié  auparavant  sur  cette  même  place;  c'est  alors (jne 
j'ai  tiré  l'épée  contre  vous,  et  que  vous  vous  êtes  réfugié 
dans  cette  abbaye,  d'où  vous  n'avez  pu  sortir  pour  venî!'  ici 
que  par  nn  miracle. 

AMiinoLus  d'éphése.  Je  ne  sviis  jamais  rastré  dans  cette 
abbaye;  vous  n'avez  jamai"5  tiré  l'épée  conlrc  moi  :  je  jure 
que  je  n'ai  jamais  vu  la  chaîne  :  j'en  atteste  le  ciel,  tout 
ce  que  vous  m'imputez  là  n'est  que  mensonge. 

LE  DUC  Quel  labyrinthe  inextricable!  Je  pense  que  v  uis 
avez  bu  tous  à  la  coupe  de  Cireé.  S'il  était  eniré  dans  celle 
maison,  il  y  serait  encore;  s'il  était  fou,  ii  ne  plaiderait  pas 
sa  cause  avec  tant  de  sang-froid.  —  (À  Adricnne.)  Vous 
dites  qu'il  a  dîné  au  logis  :  cet  orfèvre  le  nie.  —  {A  Dro- 
mio  d  ICplihe.)  Toi,  que  dis-tu? 

DuoMio,  nwudnni  /ii  poin7)s»Hc.  Monseigneur,  il  a  dîné  au 
Porc-Épic  avec  la  personne  que  voici. 

i.\  coiRTisAMî.  (.'est  vrai,  et  il  a  ôlé  de  mon  doigt  celte 
ba^ue  (pi'il  porle  maintenant. 

AMn'iioLiis  n'ii'iiÈSE.  11  est  vrai,  monseigneur;  c'est  d'elle 
que  je  liens  celle  bague. 

LU  DUC,  à  lacourlisane.  L'avez-vous  vu  entrer  dans  celle 
abbaye? 

LA  COURTISANE.  Oul,  monscigneui',  aussi  vrai  que  je  vois 
voire  altesse. 

LE  DUC  Voilà  qui  est  étrange.  —  Qu'on  fasse  venir  ici 
l'ahbesse  :  je  iicnse  que  vous  êtes  tous  l'uiis  ou  ensorcelés. 
[Un  des  gcn.idu  Dur  entre  dans  l'abhnye.) 

tcMm.  Très-jiuissantduc,jiermelle/,-moidedlre  nn  mol  : 
si  je  ne  me  trompe,  je  vois  ici  un  ami  qui  payera  ma  lan- 
çon et  inesauveia  la  vie. 

Il;  iii  i:.  l'aile,  Sviacusaiii,  expliqne-toi  librement. 

i:i;i  i>>,  (i  Aniipliitlus  rfCz/Zi/w.  Seigneur,  ne  vous  noin- 
ine7,-\ous  pas  Aiilipholus?  et  le  nom  de  votre  esclave  n'est- 
il  pas  lii'iiiiiio? 

DiKiMiM  n'hiiiEM..  Il  n'y  a  itasniie  heui('.  j'étais  C'^clave et 
(•liai>;é  de  liens  ;  mais  ses  lieiils,  et  je  lui  en  rends  gi'Ace, 
ont  brisé  mes  enlraves;  maiulinaiil  je  suis  libre. 

i;(.i>(i>.  Je  suis  certain  que  tons  deux  vous  vous  souvenez 
de  m'aviiir  vu. 

iiiioMio  o'ei'iiese.  Voire  vue  éveille  rn'erlivement  en  nous 
un  somenii",  nous  nous  rap|>eloiis  eu  vous  voyant  que  nous 
l'Iions  eiichninés  cuniine  vous  l'èles  mainleiianl.  Seriez- 
viMis,  par  hasard,  un  des  siijcis  traités  p.U'  le  dm  leur 
Lnpiiic(!  '! 

Ki.i.iiN.  Vous  me  regardez  comme  si  jn  vous  ('l.iis  tolalc- 
iiienl  élr.iiiger;  vous  me  connais':"/  parfailiuii'iil. 
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ANTiPHOix'S  d'éphése.  C'cst  poii!'  h»  première  fois  que  je 
vnu>  wiis. 

éi.ê.:n.  Los  chagrins  m'ont  donc  i)ien  changé  depuis  la 
dernière  fois  où  vous  m'avez  vu?  Il  faut  que  les  souris  et 
la  main  du  Temps,  par  qui  tout  s'altère,  aient  étrangement 
défiguié  mes  traits.  Cependant, diles-moi,  ne  reconnaissez- 
\ous  pas  ma  voix? 

ANTii'HDLrs  d'éphése.  Jc  nc  reconnais  pas  phis  votre  voix 
que  vos  traits. 

ÈGÈny.  Et  loi,  Dromio? 

DROMio  d'éphése.  Jc  VOUS  cn  dis  autant. 

ÉGÉON.  Je  suis  certain  que  tu  me  reconnais. 

UKOMio  d'éphése.  Moi,  seigneur?  Jc  suis  certain  que  non; 
quand  un  homme  nie  tme  chose,  on  est  tenu  do  le  croire. 

ÉGÉo>.  Ne  pas  reconnaître  ma  voi\  !  0  Temps  impitoyalile  ! 
dans  le  court  espace  de  sepl  années,  as-lu  dinc  tellement 
cassé  ma  pauvre  vr)ix,  que  mon  fils  unique  n'en  reconnaît 
plus  le  son,  affaibU  et  altéré  qu'il  est  par  le  chagrin?  Fiien  I 
([ue  l'hiver  des  ans  ait  desséché  ma  sève,  caché  mes  traits 
lidés  sous  sa  neige,  et  glacé  mon  sang  dans  ses  canaux , 
pourtant,  dans  cette  nuit  de  ma  vieillesse,  quelque  rayon  de  j 
mémoire  luit  encore;  ma  lampe  qui  touche  à  sa  lin  jette  i 
eiicnie  do  mourantes  lueurs;  bien  que  le  sens  de  l'ouïe  soit  j 
atVaihli  en  moi ,  mes  oi-eillos  entendent  encore  :  tous  ces  . 
vii'Mv  léniiiignagos  et  j'ai  la  certitude  qu'ils  ne  me  tiompent  j 
pi^    me  (lisent  que  tu  es  mon  fils  .\ntipholus.  j 

ANru'iiii.is  d'epiu;se.  Je  n'ai  jamais  vu  mon  père. 

lA.KDS.  Tu  sais  qu'il  y  a  sept  ans  nous  nous  sommes 
quilles  à  Syracuse;  mais  peut-èlre  mon  fils  rougit-îl  de  me 
reconnaître' dans  ma  détresse.  I 

ANTiPHOu  s  d'éphése.  Le  duc  et  tous  ceux  qui  me  fconnais  i 
sent  dans  cette  ville  peuvent  attester  la  vérité  de  ce  ipie  j 
j'avance;  jc  n'ai,  de  ma  vie,  mis  le  pied  à  Syracuse. 

i.E  ntc.  Syracusain,  jc  suis  depuis  vingt  ans  le  patron  | 
d'Auliphohis',  et  dans  cel  intervalle  il  n'a  point  été  à  Syra-  ; 
ciise.  Je  vois  que  l'âge  et  ta  position  critique  ont  troublé  la 
raison.  I 

Rcvicnl  L'ABBESSE,  suivie  d'ANTIPllOLUS  et  Je  DUOMIO  DE  SY-   ; 
RACt'SE.  ! 

l'auhesse.  Trés-ptiissanl  duc,  vous  vo^ez  im  homirie  vie-  j 
lime  d'outrages  qu'il  n'a  pas  mérités,  (i'oii.»  1rs  icynrd*  .«?  '■ 
porleni  sur  Anliplinlus  de  Syriiriise.)  i 

ADitiEN>t.Jc  vois  deux  maris  si  mes  yeux  ne  me  trompent '. 

i.E  Drc.  Il  faut  (pie  l'un  de  ces  deux  hommes  soit  le  génie 
de  l'autre.  [Monlran!  les  dcu.(  Dromio.]  11  eu  est  do  mémo  | 
do  ceux-ci  :   lequel  est  l'humme?  lo(|uol  esl  l'esprit?  t^tui  j 
peut  les  distinguer? 

DROMIO  DE  SYiiACiSE.  Monsoigiiciir,  c'est  moi  qui  suis  Hro  ] 
inio;  faites  retirer  cet  homnio.  I 

oiioMio  n'ÉpHÉSE.  C'est  moi,  monseigneur,  qui  suis  Dromio;  ' 
pormolloz  «pie  jc  reste. 

ANTii'iioi.i  s  DE  sïhaclse.  Est-cc  vous,  Egéon?  ou  ôtes-vous  ' 
son  ombre?  i 

Dnojiio  DE  svnAcrsE,  à  Éiji'on.  Mon  vieux  maiire  !  qui  donc  ! 
ici  l'a  chargé  do  liens?  ■ 

i.'AiinKssF.  yiii  que  ce  soil  qui   l'ail  lié,  moi,  je  vais  le  ' 
délier,  cl  sa  délivranee  me  roiidia  nu  épmiv.  —  l'aile,  vieil 
Egéon,  si  lu  es  l'hominc  qui  eut  aulroUiis  une   épouse  j 
Moniméo  Emilie,  dont  le  sein  tecoiid  te  donna  deu\  jumcaiu;  '< 
si  lu  os  Euéon,  parle,  cl  reconnais  ton  Emilie.  I 

li.i.iiy.  Si  loni  ci'la  n'est  pnint  un  rêve,  tu  es  Emilie;  si  I 
tu  l'os,  oh  !  dis  mii  m'i  est  celui  de  mes  deux  fils  qui  flotlail  | 
avec  loi  sur  h?  fatal  radeau  i 

i.'AiiiiEssr.  Lui  et  moi,  iiiiisi  <pio  l'un  (les  douv  Uromio,  ' 
rions  ruines' roc  lU'illis  jwr  dos  gens  d'Eiiidamuuin;  mais  ] 
bloiili'il  dogrssiors  piVhoiirs  do  Cmiiilbo  leiin  idoveient  de  ! 
vivo  fiiivo  Dromio  ol  mon  (IN,  et  mo  laisseront  avec  oeuv  , 
d'EpidaniiMiiij.  Je  iw  s,'iurais  dire  (  o  (pi'ils  smit  di'voniis; 
liiiii.  1,1  fiirinuo  in'.i  placée  diiis  la  position  où   vous  me 


M.iiiilonant  cnninionre  îi  s'cxpli(iiior  riiisloiro  (|iie 
iileiulne  rc  mutin  ^,  —  Ces  (lou\  Anliphulus  si 


1.1  m 
nous  aviiii 

'  On  t(oiiTi<  un  p>«<ag<i  aenibllMp  din<  im  klénerhmri  ili'  Rcf^titM 
riTinTr. 
MtHtmo,  jp  rip  uît  >i  j'ai  in  n<Kir<l  (rniiblr. 
Si  r'ptil  i|ii'-l(|iip  viprur;  nmt«  rnOn  jr  mit  ilnuble. 

Acip  V,  tr(-ii«d«rniir«, 
'  L"  r>'"il  fut  par  ilni'nn  dan»  In  pri>nii>rc  vcw. 


ressemblants  —  ces  deux  Dromio  oITi  ant  outre  eux  une  con- 
formité non  moins  remarquable  ;  —  le  naufrage  qa'cWe  m'a 
dit  souvent  avoir  fait  sur  mer;  — sans  nul  doute,  voilà  le 
père  et  la  more  de  ces  enfants  :  le  hasard  les  réunit.  —  An- 
tiplmlus,  quand  tii  es  arrivé  à  Éphèse,  n'est-ce  pas  de  Co- 
rintlie  que  tu  venais? 

ANTU'HOLUs  DE  SYHAcusK.  NoH,  monscigneuv ;  je  venais  de 
Syracuse. 

"i.K  DLC.  Bon  !  tenez-vous,  vous  à  droite,  vous  à  ganclie  ;  je 
ne  puis  distinguer  l'un  de  l'autre. 

ANTiPHOLUs  d'éphése.  Je  venais  de  Corinlhe,  mon  gracieux 
seigneur. 

DROMio  d'éphése.  Et  j'étais  avec  lui. 

AXTii'iioi.is  d'éphése.  Je  suis  arrivé  dans  cotte  ville  avec 
le  duc  Méiiaphon,  votre  oncle,  cet  illustre  guerrier. 

ADiuEXNE.  Lequel  de  vous  deux  a  dîné  aujourd'hui  avec 
moi? 

AMTiPHOLus  DE  SYU.vci'SE.  Moi,  ma  belle  dame. 

ADRiENNE.  Et  VOUS  u'ètes  pas  mon  mari  ? 

AMiPHOLLS  d'éphése.  .\  cctte  demande  je  réponds  :  Non. 

ANTiPHoi.us  DE  SYRACUSE  Et  moi  de  même  ;  et  néanmoins, 
c'est  le  titre  qu'elle  m'a  donné,  et  cette  jeune  beauté,  {mnn- 
(raiii  Lucienne)  sa  charmante  S(ï;ur,  m'a  appelé  son  frère. 
—  {A  Lucienne.)  Ce  que  je  vous  ai  dit  alors,  j'espère  qu'il 
me  sera  permis  de  le  maintenir,  si  ce  que  je  vois  et  entends 
n'est  pas  un  rêve. 

AXGÉi.o.  Seigneur ,  voici  la  chaîne  que  vous  avez  reçue 
de  moi. 

A.NriPHOLLS  DE  sïR.\CLSE.  J'en  conviens,  seigneur;  je  ne  le 
nie  pas. 

ANTiPHOLUs  d'éphése.  Et  pour  cette  chaîne,  vous  m'avez 
fait  arrêter. 

AxcÉi.o.  J'en  conviens,  seigneur;  je  ne  le  nie  pas. 

aduiennf,  ('(  Anliphotus  de  Syracuse.  Je  vous  ai  envoyé  par 
Dromio  l'argent  nécessaire  pour  vous  cautionner;  mais  je 
pen.se  qu'il  ne  vous  l'a  pas  remis. 

DiioMio  d'ephkse.  Ce  n'est  pas  moi  que  vous  en  avez  chargé. 

ANTipnoi.is  nESviiAcisE.  J'ai  re(,'u  de  votre  part  cette  b :)nrse 
de  ducats;  elle  m'a  été  remise  par  Dromio,  mon  valet.  Je 
vois  que  nous  avons  pris  nu  Dromio  pour  un  autre,  comme 
j'ai  été  pris  pour  mon  frère,  et  mon  frère  pour  moi  ;  et  c'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  .Méprises  '. 

AM  u'HOLUs  d'éphése.  Jc  cousacro  ces  ducals  à  la  nnn'on  de 
mon  père. 

I.E  nie.  Il  n'en  a  pas  besoin;  ton  pore  a  la  vie  sauve. 

i.A  conn  isA>E.  Seignonr,  veuillez  me  rendre  mon  diamaul. 

ANTipHoi.is  d'épiiesk.  Tonoz,  le  v^ici  ;  et  bien  des  remer- 
cîineuts  pour  lo  diner  que  vous  m'av(V  offert. 

i.'aiibkssk.  Illuslre  duc,  veuillez  nous  faire  l'honnour  do 
venir  avec  nous  dans  l'abbaye,  pour  y  ontondre  lo  i  é  il  dé- 
laillé  do  toutes  nos  avenluivs.  —J'invite  tous  ceux  do  colle 
assemblée  qui  «ml  ou  à  souAVir  des  Méprises  de  colle  jieir- 
née  à  \oiiloir  bien  nous  accompagner,  ol  il  leur  sera  donné 
ample  satisfaction.  —  l'oiulant  viugl-cin<|  ans,  mes  fils,  j'ai 
été  on  travail  do  vous;  ce  n'est  (pie  iiiainlonanl  que  je  suis 
délivrée  de  mm  dmilouroux  farde;ni.  — Noble  duc.  mon 
mari,  me-  doux  lils,  et  vous,  calendriers  viv.uils,  i|ui  leur 
rap|ioloz  II  date  de  leur  iiaissauco.  venez  tous  avec  moi  pren- 
dre part  ;i  un  eulrotion  si  doux  ;  après  de  si  longues  don 
leurs,  (piollo  délivrance  hcuioiise  ! 

i.K  me  Do  tout  mon  cu^iir  ;  jo  prendrai  volontiers  ma  part 
do  colle  tôle.  (Le  Ihir  ci  su  suite,  l'Ahbessc,  /ùjrnn,  la  Ciiur- 
(isnnc,  le  Marchand,  .Iniji'li)  .f'cloiijnenl.) 

iiiioviio  DE  STHAC.LSE.  .Moii  nuiltre ,  ferai-jo  débarquer  vns 
bagages? 

ANTiPHoi.its  d'éphése.  Quels  bagages  as-lii  donc  embanjués 
pour  moi? 

DROMIO  DE  SYttvcrsE.  Vos  cffcls  qui  êtaloiil  à  ranbergo  du 
Centaure. 

A>riPHOLi;s  DÉ  sYuvcisE.  C'osl  i\  iiioî  qu'il  s'adress,'.  Je 
suis  Ion  maître,  Dromio;  viens  avec  nous;  nous  imiisuccii- 
porons  do  cola  plus  lard  :  einbrasso  Ion  frère,  ol  r.'joins-loi 
.ivec  lui.  (  .lii»i'/i)i(>/in  (/(•  .Si/rurusc,  Aniiplwlus  di:phrse, 
Af/n'riiiic  et  [.uciniiic  .^'iliiiyncnl.) 

DIK.MIO    DE    SYRACISE.    Il    V    U    chc/.  loll    IliaillO  IIIIC  (jrO.^SC 
•  (In  r.  maniuori  rdtcanalyw  .le  U  piire  dnnnUr.  m  lroi«  li,(no«,  Jam 


ZZi 


SllAKSPEARE. 


Ciimniôiv  qui  aujourd'hui,  à  diiioi  .   m'a   «iiigiilièremonl 
soigné:  désormais  elle  sera  ma  saur,  cl  non  ma  fcuime. 

DiiOMiû  d'éphèse.  Il  me  semble  voir  en  toi,  non  mon  frèic, 
mais  mon  miioir';  je  vois  à  ton  air  que  j'ai  un  l'url  joli 


Ouet  objet  se  présente,  et  que  me  fait-on  voir  ? 
C'est  mon  portrait  qui  mirche,  ou  bien  c'est  mon  miroir. 
l.f  Vcnechmes,  acte  V,  scène  dernière. 


minois  :  veii\-Ui  que  nous  enlrions  pour  endiidre  lesréiils 
qu'ils  vont  faire? 

DROMio  t)T;  SYRACUSE.  Passc  le  premier  ;  tu  es  l'aîné. 

DROMio  d'éphèse.  C'est  une  question  :  comment  la  dcLi- 
derons-nous? 

DROMio  DE  SYRACUSE.  Nous  tii'erons  à  la  courte  paille  ; 
jusque-là  marche  le  premier. 

DROMio  d'éphèse.  Écoute  ;  nous  sommes  venus  au  monde 
en  même  temps;  donnons-nous  la  main  et  niaichoiis  de 
front.  (Ils  s'cloignenl.) 


FIN  DES  MÉrUISES. 
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CABOCHE,   linilffoil. 

PAPILLON,  iKiije  d'Aimailo 

UN  G.iRDE-CHASSE. 

LA   PItINGESSE  DE  FRANCE. 


COMEDIE  EX  CINQ  ACTE: 

FERDINAND,  roi  (Ic  Navarrc. 

nrnoN,  i 

1.0NGUEVILLE,  J  scigneuFS  de  la  sulio  du  Roi. 

DU  3TA1NE  \ 

BOY  ET,  ) 

«ERc^DE    j  ^'î'SOPuis  dn  la  suite  do  b  princossc 

DON  ADRiANO  DE  ARMADO,  scignctir  cspnp.iioi,  soilc  d'original. 

KATHANIEL,  CUrC. 
HOLOPUERNE,  Hiaîlie  d'ccol"?. 

NlAlsoT,  oriicicr  du  gucl. 

La  scelle  se  passe  eu  Navarre,  dans  le  parc  qui  entoure  le  palais  du  R 


dames  delà  suite  de  ia  pri 


CATHERINE, 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I, 

Un  parc  rians  lequel  est  silut-  lo  cbùteau  du  roi  de  Navarre. 
Arrivent  LE  1101,  BIRON.  LONGUEVILLE  et  DOMAINE. 

LE  ROI.  O'ié  la  gloire,  l'objet  des  vreux  de  tous  ici-bas, 
consacre  à  jamais  l'airain  de  nos  tombeaux,  et  fasse  briller 
nus  noms  dans  la  nuit  de  la  mort  !  En  dépit  du  temps  qui 
dé\ore,  nous  pouvons  par  un  généreux  ell'urt,  durant  cette 
courte  existence,  éiiioiissor  le  tranchant  de  sa  faux,  et  ga- 
gner uii  innnuitel  héritage.  C'est  |)ourquoi,  braves  con- 
quérants !  —  car  vous  méritez  ce  nom,  vous  qui  faites  la 
guerre  à  vos  propres  alledions,  et  combattez  linnombra- 
l)le  armée  des  désirs  du  monde,  —  noire  dernier  édit  res- 
tera en  vigueur  ;  la  Navarre  sera  l'iidiniration  de  l'univers; 
noire  wur  sera  une  petite  académie,  silencieuse,  contem- 
plative et  studieuse.  Vous  trois,  Itiron,  Du  Maine  et  Lou- 
gueviilc,  vous  avez  juré  de  rester  ici  avec  moi  pendant 
trois  ans,  d'être  mes  compagnons  d'étude,  et  d'obser- 
ver les  slatiils  contenus  dans  cet  écrit  :  vous  avez  juré  d'y 
être  fidèles;  venez  maintenant  y  apposer  vos  noms,  alin 
mie  quicoriqite  en  violera  le  plus  petit  article  lise  son  dés- 
honneur écrit  de  sa  propre  main.  Si  vous  èles  résolus  à 
agir  comme  \oii.-i  a\ezjuré  de  le  faire,  signez  votre  ser- 
ment, et  ob.servez-le. 

i.0MaKvii.i,i,.  .1'%  suis  lésolu  :  ce  n'est  qu'un  jeiuie  de  trois 
ans;  I  unie  Icia  bonne  chère  pendant  (pie  le  corps  fera  pé- 
nilciicc  :  les  giosMS  bedaines  accompugiu'ut  les  maigres 
cerveaux;  et  si  des  mets  succulent»  emichis.seiil  le  corps, 
ils  riliiieiil  riiilclli^i'iircf. 

'"'  ''»">^•  -^l' i^iieiir.  Du  Maine  acceple  les  niorlifica- 

lioim;  il  nbanibiiiie  aux  vils  esclaves  d'un  inonde  j'mssier 
IfH  gio.meio  ji.iiisMaiices  du  monde.  Je  renonce  à  l'àiuoiir, 
aux  iichc.H,!.»,  au  luxe,  résolu  de  mener  avei:  vous  une  vie 
philnvipliique, 

iiiKON.  Je  II.'  pui<  p.H  lépélcr  l,i  déclaration  rpi,'  j'ai  déjà 
f.iilf  :  jni  jiiiv,  iii.,iiM.i;;ii,  iir.  de  viMv  et  détmlier  ici  lidis 
an^.  MniHil  ••.tld'niilir.ubli^alioiis  rigoureuses  qui,  j'espère, 
LU  fonl  (Miiiil  partie  de  notre  conveiilKin  ;  cuiiiin'e  ile  né 
p.is  voir  de  feiiiiiie  dins  cet  injervalli',  de  passir  un  jour 
jifir  miiiaiiie  siiiis  iiiendie  de  nourriture,  cl  les  iiiitivs  de 
ne  fiire  qu'un  ci'iil  lepan;  de  ne  d»riiiir  que  trois  lieiirca 
par  nuit,  iianit  j  iiiiain  fermer  l'uil  diiiiH  la  journée  ,  moi 


qui  ne  trouvais  aucun  mal  à  dormir  toute  la  nuit  et  à  trans- 
former on  nuit  somlire  une  moitié  dujoiir.  J'espènîbien  que 
tout  cela  n'entre  point  dans  nos  obligations;  ne  pas  voirdl; 
femme,  étudier,  jeûner  et  ne  pas  dormir,  en  vérité,  c'est 
là  une  pénitence  par  trop  forte. 

LE  ROI.  Vous  avez  juré  de  vous  conformer  à  ces  conditions. 

RMtoN.  Pennellez-Miuide  vous  dire  ipie  non,  monseigiieii"; 
j'ai  juré  simplcnu'iil  il'éUidicr  avec  votre  altesse, et  dépas- 
ser ici,  à  votre  cour,  l'espace  de  trois  ans. 

i.oNci'F.vii.i.F..  Diron,  vous  avez  juré  non-seulement  cela, 
mais  le  reste. 

liiuoN.  Celait  alors  pure  plaisanterie  de  ma  part.  — 
VoNoiis,  qu'on  me  dise  à  quoi  sert  l'étude. 

LE  ROI.  A  accpiérir  des  connaissances  que  sans  elle  nous 
ne  posséderions  pas. 

iiiRoN.  Voulez-vous  dire  des  connaissances  cachées  et 
inaccessibles  à  l'intelligence  ordinaire  ? 

LE  ROI.  Oui,  c'est  là  la  divine  récompense  de  l'étude. 

RiRON.  Oh  !  je  suis  prêt  à  jurer  de  me  livrer  à  l'élude,  si 
l'étude  a  pour  but  d'apprendre  ce  dont  la  connaissance 
m'est  interdite  :  par  exemple,  je  m'étudierai  à  savoir  où  je 
|)ouiTai  luire  un  Ixm  diner,  alors  que  la  bonne  chère  m'est 
formellement  défendue;  où  je  pouirai  trouver  gentille  mai- 
tresse,  quand  les  inailresses  sont  pareillement  prohibées; 
eonimenl,  sans  manquer  à  ma  parole,  je  |ioinrai  enfrein- 
dre un  senneul  trop  diflicile  à  garder.  S'il  en  est  ainsi,  si 
tel  est  le  fruit  ipi'oii  doit  retirer  de  l'élude,  dès  lors  il  est 
certain  ipie  l'élude  iiuus  apprend  ce  (pie  nous  ignorions  en- 
core :  dites-moi  de  pièler  serinenl  à  cette  éUide-là,  et  je 
ne  demande  pas  mieu\. 

LE  ROI.  (le  sont  là,  au  (ontraire,  des  obstacles  qui  onlra- 
vent  l'élude  et  donnent  à  notre  ànie  le  goût  des  vaines 
jouissances. 

iiiRo.N.  'l'ouïes  nos  jouissances  sont  vaines;  mais  tic  toutes 
la  plus  vainc  est  celle  (pii,  péniblenienl  «('lietée,  ne  produit 
(pie  des  peines,  comme  celle  iiui  consiste,  par  exemple,  à 
nàlir  sur  un  livre,  à  chercher  la  lumière  de  la  vérité,  (piaiid 
ia  vérité  nous  crève  les  yeux  ;  nous  perdons  à  chercher 
iiiKï  lumière  étrangère,  celle  (pie  nous  possédons  déjà  ;  noua 
Nouions  découvrir  la  liiiiiiere  au  milieu  des  ténèbres,  et  à 
cette  recherche  nous  perdons  la  clarté  de  nos  yoiix.  Que 
pluh'it  on  laisse  mes  yeux  se  tixer  sur  des  veux  plus  beaux  ; 
ils  ser\  iront  de  point  de  mire  à  ma  vue  (■•'l)lniiie,  et  si  leiu' 
('•(■lai  m'iivcugle,  je  me  guiderai  à  leur  bimii'i'c.  I. 'élude  est 
coiViine  l'astre  radieux  (lu  jour,  (jui  ne  soiiIVre  pas  h-  serti- 
lin  d'un  iiisnb'ut  ii^gard.  Ù'"'  gagnent  h  leius  liaxatix  ce-i 
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laborieux  manœuvres?  lieu,  sinon  le  fiivole  avantage  de 
l)uuvoir  ciler  ce  qu'ont  écrit  les  autres.  Ces  terrestres  par- 
rains (les  célestes  clartés,  qui  donnent  un  nom  à  chaque 
étoile  lise,  ne  retirent  pas  plus  de  profit  de  leurs  nuits  bril- 
lantes que  les  ignorants  qui  marchent  à  leur  clarté  sans  en 
demander  davantage  ;  la  science  n'aboutit  qu'à  nous  don- 
ner un  nom,  et  c'est  ce  que  tout  parrain  peut  faire. 

I.E  lioi.  Que  de  science  il  met  à  raisonner  contre  la  science! 

DU  MAINE.  C'est  en  homme  instruit  qu'il  parle  contre 
l'instruction. 

LoNGiKviLLE.  Il  sarcle  le  bon  grain,  tout  en  laissant  croître 
l'ivraie. 

untoN.  Le  prinlenips  est  proclic  quand  les  jeunes  oies 
pondent. 

DU    MAINE, 

Coiunicat  cela  ? 

DIRON. 

Comment?  en  son  lieu,  sa  saison. 

ou  UAINC. 

AbsurJi-. 

DIBON. 

J'ai  la  rime  à  défaut  de  raison. 

LONCuEviLLE.  Biron  ressemble  à  la  gelée  jalouse  qui  tue 
les  premiers  nés  du  printemps. 

BiRON.  El  quand  cela  serait?  pom'quoi  l'été  viendrait-il 
étaler  son  orgueil  avant  que  les  oiseaux  aient  pu  conniien- 
cer  leurs  chants .'  pourquoi  prendre  plaisir  à  des  productions 
venues  avant  ternie?  A  Noël  je  ne  désire  pas  des  roses,  pas 
plus  que  je  ne  souhaite  de  la  neige  dans  les  bcaiLX  jours  de 
mai.  J'aime  chaque  chose  en  sa  saison.  11  en  est  de  même  de 
VOUS;  il  est  trop  tard  pour  étudier;  ce  serait  monter  sur  le 
toit  de  la  maison  pour  en  ouvrir  la  porte. 

LF.  iioi.  Eh  bien,  quittons-nous.  liiron,  vous  pouvez  par- 
tir; adieu! 

•  BMio.N.  Non,  monseigneur;  j'ai  juré  de  rester  avec  vous; 
et  bien  que  j'en  aie  plus  dit  pour  préconiser  l'ignorance  que 
vous  pour  exaller  la  scierice  céleste ,  néanmoins  je  tiendrai 
mon  serment,  et  subirai  ces  trois  années  de  pénitence.  Don- 
nez-moi l'acte ,  que  j'en  prenne  lecture,  et  je  le  signerai , 
quelque  rigoureuses  que  soient  ses  prescriptions. 

LE  uoi.  Voilà  un  retour  qui  ellace  la  lionle  dont  v(jus  al- 
liez vous  couvrii-. 

uiiio>,  lisunl.  «  Ilcm,  qu'aucune  femme  n'approchera  de 
»  ma  cour  dans  un  rayon  d'un  mille...  »  —  Cela  a-t-il  été 
promulgué? 

I.ONGIJEVII.LE.  H  y  a  (|ualrc  joins. 

uimiji.  Voyons  la  disposition  pénale.  (//  ///.)  «  Sous  peine 
I)  de  perdre  la  langue.  »  —  Qui  a  fuit  insérer  celte  disi)osi- 
lion-lu  ? 

LoMiLEVM.i.E.  C'est  moi. 

iiuioN.  Aimable  seigneur,  pourquoi? 

LOMiUEviLLE.  Pour  éoartcr  les  renimcs  de  ce  lieu  par  la 
crainte  de  ce  redoutable  châtiment. 

mno.N.  Voilà  une  loi  périlleuse  à  la  courtoisie.  {Il  lit.) 
«  Ilcm,  si  un  Imnune  est  surpris  parlant  à  une  l'cnnne  dans 
»  lu  cours  de  ces  trois  années,  il  subira  tel  allront  publie 
1)  que  la  cour  jugera  à  propos  de  lui  iniliger.  »  —  (.lu  Roi.) 
MoiLseigneur,  vous  de>cz  vous-même  bilVcr  cet  arlicle;  car 
\ous  n'ignorez  pas  «pi'ici  vient  en  ambassade  la  lille  du  roi 
de  l-'rance,  mie  jeune  princesse  brillante  de  grâces  elde  ma- 
jesté; elle  vient  pour  ninléieravee  vous  et  traiter  de  la  ces- 
.sion  de  l'Aquilaiiic  il  nu  père  décrépit,  malade  et  alité  : 
ainsi,  ou  cet  ailicle  ser.i  nul,  ou  celle  adorable  princesso  se 
pi'éseiiteru  iiiiililemenl  a  votre  cour.  . 

I.E  ii'ii.  Uii'rii  diles-v.iiis,  messieurs?  nous  avions  loul  à 
fuil  nubile  cela. 

iiiii()>.  C'est  aillai  que  réludc  ^a  toujours  trop  loin  :  occu- 
piT  a  (ibleiiir  ce  cpielle  eonvoile,  elle  oublie  de  l'aire  ce 
iprelleilnil;  el  quand  elle  u  ubtenii  ce  i|u'elle  di'sjrait  a\ec 
iiliis  iraidciir,  sa  conquête  ressemble  à  celle  ilune  \illr  par 
l'incendie:  uutaiil  di'  conquis,  autant  de  penlii. 

LL  iioi.  .Nous  ileMiiis  foici'iiienl  élaguer  cet  ailicle.  Il  faut 
tic  toute  nécessité  qm.'  la  princesse  réside  ici. 

iiiiio.N.  I.U  iiécesMlé  nous  reiiilra  parjures,  mille  fois  dans 
ces  trois  iimii'i's;  car  tniil  liuiiiiiie  apimrle  en  naissant  ses 
peiicliaiils  et  ses  ^oi'its,  que  la  l'orc^:  ne  tmurail  doiiipter,  et 
qui  ne  cèdent  qu'.i  une  gi/iee  npéciale  :  ti  je  viole  ma  prn- 
iiii'.'-se,  je  ii'uui'ui  cédé  qu'à  la  iiécciisilé,  et  ce  lUul  sera  iiinii 


excuse.  —  Cela  étant,  je  signe  sans  réserve  le  pacte  loul  en- 
tier. [Il  siijnc.)  Honte  éternelle  à  celui  qui  le  violera  dans  la 
moindre  de  ses  parties!  les  tentations  sont  pour  les  autres 
ce  qu'elles  sont  pour  moi  ;  cependant  je  crois,  malgré  la  ré- 
pugnance que  je  semble  témoigner,  que  je  serai  encore  le 
dernier  à  enfreindre  mon  serment.  Mais  n'aurons-nous  au- 
cun stimulant  récréatif? 

LE  noi.  Oui,  certes,  nous  en  aurons  :  vous  savez  que  notre 
cour  est  fréquentée  par  un  voyageur  espagnol  des  plus  ac- 
complis, type  du  savoir-vivreet  des  modes  nouvelles  :  cet 
homme  est  une  mine  inépuisable  de  locutions  et  de  phrases; 
il  s'enivre  au  bruit  de  ses  vaines  pai-oles,  comme  aux  sons 
d'une  harmonie  enchanteresse;  modèle  de  perfections,  le 
vrai  et  le  faux  l'ont  pris  pour  arbitre  de  leurs  ditlérends. 
Dans  l'intervalle  de  nos  études,  cet  enlant  de  l'imagination, 
qui  a  nom  Armado,  nous  contera  en  ternies  ampoulés  les 
faits  et  gestes  de  maint  chevalier  de  l'Espagne  basanée,  qui 
a  trouvé  la  mort  au  milieu  des  combats.  A  quel  point  il  vous 
amuse,  messieurs,  je  l'ignore,  mais  j'avoue  que  j'aime  beau- 
coup à  l'entendre  mentir,  et  je  me  propose  d'en  faire  mon 
ménestrel  '. 

Bino>-.  Armado  est  un  illustre  personnage,  l'homme  des 
locutions  nouvelles,  le  chevalier  de  la  mode. 

Arrivent  NIAISOT,  uneleUeà  la  main,  et  CABOCUi:. 

NuisOT.  OÙ  est  la  personne  du  roi? 

BiROji.  La  voici,  l'ami;  que  lui  veux-tu? 

NiAisoT.  Je  représente  moi-même  sa  personne  ;  car  je  suis 
l'officier  do  paix  de  sa  majesté;  mais  je  voudrais  voir  s;i 
personne  en  chair  et  en  os. 

BiROîJ.  Tu  la  vois. 

NiAisoT.  Le  seigneur  Arma  —  Arma  —  vous  salue.  Il  y 
a  de  vilaines  choses  siu-  le  tapis  ;  cette  lettre  vous  en  dira 
davantage. 

CABOCHE.  Monseigneur,  le  contenu  me  concerne. 

LE  ROI.  Une  lettre  du  magnifique  Armado? 

BIRON.  Quel  qu'en  soit  le  sujet,  j'espère  que  nous  allons 
avoir  de  grands  mots. 

LONGuEviLLE.  Voilà  un  bien  grand  espoir  pour  un  bien 
petit  objet.  Dieu  veuille  nous  donner  la  patience... 

BiRON.  D'entendre  ou  de  nous  en  abstenir? 

LONGiEviLi.E.  D'eutendie  paliemment  et  de  rire  modéré- 
ment, ou  de  nous  abstenir  de  l'un  et  de  l'aulre. 

«inoN.  Cela  dépendra  du  style,  et  du  plus  ou  moins  de 
gaieté  qu'il  nous  communiquera. 

CABotiiE.  Monseigneur,  il  s'agit  de  moi,  au  sujet  de  Jac- 
quiiietle.  Le  fait  est  que  j'ai  été  pris  sur  le  fait. 

iimo?!.  Sur  (juel  fait? 

<:Auo<aiE.  Le  voici  :  j'ai  été  vu  avec  elle  dans  la  ferme, 
assis  sur  un  banc,  et  l'on  m'a  surpris  la  suivant  dans  le 
parc.  Voilà  le  l'ait  :  or  le  fait  d'un  homme  est  de  parler  à 
une  femme. 

iiiiioN.  Et  quelle  sera  la  conclusion? 

c.vHociiE.  Selon  la  punition  qu'on  m'iniligcra;  Dieu  pro- 
tège le  bon  droit! 

LE  ROI.  Voulez-vous  écouler  atlentiveinent  la  lecline  dj 
celte  lellre? 

uuioN.  Comme  j'écoulerais  un  oracle. 

CAiioiaiE.  Quelle  .sollise  à  riionime  d'écouler  la  chair! 

LE  KOI,  limnt.  «  (hand  roi,  vice-gérant  du  ciel,  seul  do- 
»  minaleiir  de  la  Navarre,  Dieu  terrestre  de  mon  àiiie,  el 
»  patron  nourricier  de  mon  corps  ..  » 

cAiiociiE.  il  n'y  a.  pas  encore  la  un  mot  sur  Caboche. 

LE  iioi.  «  La  \érilé  est  —  » 

CAIIOCIIE.  C'est  piKsible,  mais  en  disant  cela  il  ne  dit  la 
vérilé  que  cumnie  ci,  comiiu'  ça. 

LE  1101.  Paix. 

cMioi.HE.  A  ceux  qui  comme  moi  n'ont  pas  le  courage  de 
se  battre. 

Li;  ROI.  Silence... 

r.ABor.iiE.  Sur  les  secrets  des  autres,  je  vous  prie. 

LE  Hoi.  (I  La  veiilé  est  (pi'allligé  d'une  noire  mélancolie, 
I'  pour  guérir  ma  smiibie  et  oppressive  Irislesse.  j'ai  eu  re- 
"  cours  au  remède  snlulaire  de  Ion  air  salubiv  el'>ivilîanl, 
i>  el,  foi  de  geiililhomiiie.  je  me  suis  mis  à  fairi-  u»  lourde 
»  promenade.  A  ipielle  heure?  à  peu  près  à  la  sixième  liuuiv, 

'  Dan»  lo  moyoïi  n  ;i>,  lc«  rnii  cl  Ini  foijçnciirs  «viiriit  i  leur  conr  do» 
ini<n<'<irrl«,  ilnnt  rriii|>lni  duil  de  conter  des  liisluirc»  itiiTV(illi'UM!>  ol  de 
cli«nli'r  Ion  i-ipioiii  d  iluro». 
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SHAKSPEAKE. 


»  alors  qu'on  voit  lis  besliaiu  \K\\h\'.  cl  los  oiseaux  becque- 
»  1er  avec  le  plus  ilaimétU.  et  que  les  lioninies  se  mettent 
»  à  table  jvmr  prendre  le  repas  vulgairement  nomme  ;ou- 
»  pcr.  Viiià  pour  ee  «jui  est  de  l'heiiro ;  «luaiit  au  lieu  que 
»  j'ai  pris  p mr  théàlre  de  ma  pi'omenade,  ou  le  nomme  ton 
»  parc,  (juaiit  à  l'endroit  où  s'est  od'ert  à  mes  regards  le 
»  lait  obseène  et  incongru  qui  tire  aujourd'hui  de  ma  blan- 
>'  che  plume  l'eneie  couleur  d'ébène  que  tu  vois,  regardes, 
)>  observes  et  contemples;  (piant  à  l'endiuit.  dis-je,  il  est 
).  situé  au  nord  nord-est  quart  est  de  l'angle  occidental  de  ton 
»  jardin  étrangement  inlerseclé  :  c'est  là  que  j'ai  vu  ce  rustre 
»  à  l'àine  ignoble,  ce  vil  bouilon  chargé  de  le  laireriie...  « 
taiioche.  C'est  moi. 

LE  KOI.  «  Cet  esprit  ignorant  et  illettré...» 
CABOCHE.  C'est  moi. 
LE  noi.  «  Ce  stupide  vilain...  » 
CABOCHE.  C'est  encore  moi. 

LE  Boi.  «  Oui,  si  je  ne  me  trompe,  se  nomme  Caboche.  » 
CABOCHE.  Oh  !  c'est  bien  moi. 

LE  ROI.  «  En  tète-à-lèle,  contrairement  à  ton  édit  pro- 
»  mulgué  et  proclamé,  et  à  ton  chaste  canon,  aNcc —  avec 
»  —  oh  1  avec  —  je  souffre  de  te  dire  avec  qui.  » 
CABOCHE.  Avec  une  tille. 

LE  BOi.  «  Avec  une  fille  de  notre  grand'mèie  Eve,  une 
»  créature  du  genre  féminin,  autrement  dit  une  lemme. 
»  Comme  mon  devoir  m'en  faisait  une  impérieuse  loi,  je  te 
11  l'envoie,  pour  recevoir  son  châtiment,  sous  la  garde  de 
11  l'officier  de  paix  de  ton  aimalile  majesté,  Antonio  Mialsot, 
11  homme  de  bonnes  vie  et  mœurs,  et  de  réputation  intacte.  » 
MAisoT.  C'est  moi,  sous  le  bon  plaisir  de  votre  altesse; 
je  suis  .\iiloine  Niaisot. 

LE  ROI.  «  Pour  ce  qui  est  de  .lacquinette  (ainsi  se  nomme 
11  la  fragile  créature  que  j'ai  appréhendée  au  corps  avec  le 
u  susdit  rustre),  je  la  garde  pour  lui  taire  subir  les  rigueurs 
11  de  ta  loi,  et  dés  que"  tu  m'en  auras  donné  l'ordre,  je  la 
11  ferai  juger.  Je  suis  à  toi  avec  tout  le  dévoùment  d'un 
11  cœur  consumé  par  le  feu  du  devoir. 

)i  Don  Adbiano  vk  Ahmauo.  « 
iiiRON.  Ce  n'est  pas  aussi  bon  que  je  m'y  attendais  ;  mais 
c'etl  ic  que  j'ai  encore  vu  de  mieux. 

LE  ROI.  Oui,  de  mieux  ou  de  pire.  —  (.1  Cabuchc.)  Mais 
loi,  drolc,  que  répoud.s-tu  à  cela? 
CABOCHE.  Seigneur,  j'avoue  ma  faute. 
LE  ROI.  As-lu  entendu  la  proclamation  de  mon  édit? 
CABOCHE.  Pour  ce  (|ui  est  de  l'avoir  entendue,  oui  ;  mais 
P'jur  ce  qui  est  d'v  avoir  fait  attention,  c'est  autre  chose. 

LE  BOi.  Une  année  d'emprisonneineiit  a  été  prononcée 
loiilre  quiconque  serait  sur|ii is  avec  une  femme. 

CAiiOCHE.  -Monseigneur  ,  je  n'ai  pas  été  surpris  avec  une 
fciiime,  mais  bien  avec  une  deiiiuiselle. 
LE  Hoi.  l'orl  bien;  l'édit  porte  une  demoiselle. 
CABOCHE.  Ce  n'était  pas  non  plus  une  demoiselle,  mon- 
seigneur; c'était  iim^  vierge. 
LE  noi.  Ce  mot  est  aussi  employé;  l'édit  porte  une  vierge. 
CABOCHE.  Cela  étant,  je  nie  sa  virginité  ;  j'ai  été  surpris 
avec  une  lille. 
LE  iioi.  iunl  cela  n'y  fait  rioii. 
CABOCHE.  Cela  j  tait  Leaucoup,  monseigneur. 
i.K  HOI.  Je  val-,  pniiinucer  la   sentence.  Tu  seras  mis   au 
i;iinet  a  l'eau  pcndaiil  huit  jours. 

rABui.HK.  J  aiinirais  mieux  être  misa  la  soupe  et  au  moii- 
I  >ii  pendant  un  mois. 

Lb  ROI.  l'.t  tu  scias  placé  sous  la  surveillance  de  don 
Aniiadu.  —  liiion,  iciiiellez-le  sous  sa  garde.  —  l'onr  nous, 
nii'MÎeuMi,  alloiiH  uiclliu  en  pratlipie  ce  que  nous  nous 
'  iiiimes  tniiluellciiiciil  engages  à  faire  par  un  scriiicnt  so- 
1  miel.  (//<•  /('",  l.iiiiijiin'ilIvH  Du  H/niuv  x'cliiiiiniiil  ] 

binoN.  Je  Kage  ma  léle  contre  le  chupeiiu  d'iiii  hoimèle 
lioiiime,  que  ces  serments  et  ces  luis.seroiil  foulés  aux  pieds. 
—  Drolc,  arrive. 

CAUUUIK.  Je  soulfre  pour  In  vérité,  HciKiieiir;  car  il  est 
ti'ès-vrni  que  j'ai  été  Hiirpris  avec  Jacqiiincllr,  et  Jac(pii- 
iietlu  Uftl  une  vraie  lilk  ;  au»si  vienne  la  cmipc  aiiière  de 
1.1  prospérité".  I.'allliclion  puuiia  me  sourire  iiicoïc  ;  jus- 
i|ue-l(i,  o  nia  douleur!  calme-loi  !  (//*  t'rMfiimii.) 

'  Kiirom  l«  Kciir*  ili'  ciniiiiii*  <)ii>  imii»  •vnn<  nu  pliiiixiiK  fnla  l'orcn- 
tion  'If  iiniar'|iMr,  l(  «iijniliriliiin  il>'<  iiiom  inl«rtvrlii),  il  ftnl  >ii  mp- 
prlnr  qui'  Sliakip  nm  H 'il  ■•nlri'firriii'iir  l'c  >ptc|tclci,  U  i|u'il  ovail  il 

(l.ilit  .  |.'ii.  il'im  (ji'im'  J"  •prcUloui». 


SCÈNE  11. 

Uno  autre  partie  ilu  parc,  devant  !a  maison  li'Anuaiio. 
Arrivent  AUMADO  et  PAPILLON. 
ARMADO.  Mon  enfant,  quel  signe  est-ce  quand  un  honnr.c 
ordinaiiement  très-gai  devient  mélancolique"? 
PAPILLON.  C'est  signe  infaillible  qu'il  est  triste. 
AUMADO.  Mais  la  tristesse  et  la  mélancolie    sont   même 
chose,  mon  cher  lutin. 
PAPILLON.  Non,  non,  seigneur;  oh  !  non. 
ARMADO.  Comment  distingues-tu  la  tristesse  de  la  mélan- 
colie, mon  tendre  jouvenceau? 

p.vpiLLON.  Par  une  démonstration  familière  de  leurs  ef- 
fets, mon  dur  seigneiu'. 

ARMADO.  Pourquoi  dur  seigneur?  pourquoi  dur  seigneur? 
PAPILLON.  Pourquoi  tendre  jouvenceau?  pourquoi  tendie 
jouvenceau? 

ARMADO.  L'expression  dont  j'ai  fait  usage,  tendre  jouven- 
ceau, est  une  épithète  très-applicable  à  ta  jeunesse,  (jii'on 
peut  appeler  tendre. 

PAPILLON.  Et  la  mienne,  dur  soigneur,  est  on  ne  peut  plus 
applicable  à  votre  vieillesse,  qu'on  peut  appeler  dure. 
ARMADO.  Joli  et  à  propos. 

PAPILLON.  Comment  l'entendez-vous?  Est-ce  moi  qui  suis 
joli,  et  ma  réponse  à  propos?  ou  est-ce  moi  qui  suis  à  pro- 
pos, et  ma  léponse  qui  est  jolie  ? 

ARMADO.  Tu  es  joli  parce  que  tu  es  petit. 
PAPU.L0N.  C'est-à-dire  que  je  suis  joliment  pelit  :  et  pour- 
quoi à  propos? 

AMiADo.  Parce  que  tu  es  vif. 

PAPILLON.  Est-ce  à  ma  louange,  mon  maitre,  que  vous 
dites  cela? 

ARMADO.  A  la  louange,  sans  nul  doute. 
PAPILLON.  J'appliquerai  le  même  éloge  à  une  anguille. 
ARMADO.  Comment  cela?  est-ce  qu'une  anguille  est  ingé- 
nieuse? 

PAPILLON.  Non;  mais  une  anguille  est  vive. 
ARMADO.  Je  veux  dire  que  tu  es  vif  dans  tes  réponses  :  tu 
m'échaulTos  la  bije. 
PAPILLON.  11  suffit,  seigneur. 
ARMADO.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  contrarie. 
PAPILLON.  A  la  bonne  heure. 

ARMADO.  Tu  sais  que  j'ai  promis  d'étudier  trois  ans  avec 
le  roi. 

PAPILLON.  Vous  pouvez  faire  la  chose  en  une  heure,  sei- 
gneur. 
ARMADO.  Impossible. 

PAPILLON.  Trois  fois  un,  combien  cela  fait-il? 
ARMADO.  Je  ne  suis  pas  fort  haliile  à  comiiler;  j'.ibandoinie 
cela  aux  garçons  de  taverne. 

PAPILLON.  Vous  êtes  gentillioinmcet  joueur. 
ARMADO.  Je  i'cvciidi(pic  CCS  lilivs  :  tous  deux  sont  le  cachet 
distinclif  de  l'honunc  acciini|ili. 

PAPILLON.  Eu  ce  cas,  je  suis  certain  qin\  vous  savez  par- 
faiteinent  combien  font  deux  et  as. 
ARMADO.  Cela  faitdeuv  plus  un. 
PAPILLON.  Ce  (pie  le  vulgaire  nounne  trois. 
ARMADO.  C'est  vrai. 

PAPILLON.  Eh  <)uoi!  cela  e\igc-t-il  donc  une  si  longue 
('Inde?  Eu  voilà  trois  d'étudiés  avant  que  viius  n'a\ez  eu 
le  Iciiips  de  cligner  de  l'œil  Irois  fois  :  quant  à  ajon'ter  le 
mot  années  au  mot  trois  cl  à  étudier  trois  auni'cs  eu  deiiv 
mois,  c'est  chose  facile,  et  que  le  cheval  savant'  vous  ap- 
prendra. 

ARMADO.  voilà  une  arithiiK'tique  admirable. 
PAPILLON,  ('i  pnii.  Et  (pii  prouve  que  lu  n'es  qu'un  zéro. 
ARMAiio.  Je  vais  te  l'aue  une  cniilidciice  ;  je  suis  aiiioii- 
rciiv  :  cl  connue  l'amour  dans  nu  ^iieirl<'r  est  un  scntiinent 
bas,  celle  ipie  j'aime  est  une  lille  de  lias  l'Iagc.  Si  pour 
me  délivrer  de  cette  faiblesse  il  suflisait  de  lirer  l'épci' 
contre  elle,  je  ferais  ma  passion  prisoiiulèrc,  ctréchangerais 
avec  un  courtisan  liauçais  couina  une  révéïcnce  do  la  der- 
nière mode.  Soii|iiier  me  sciiibli'  chose  avilissante.  Je  dc-- 
viais  renier  Ciuiidon.  Con.sole-loi,  mon  enfant  ;  quels  .«ont 
le»  grands  hormnes  ipii  ont  été  amoureux? 

'  I.o^lipvnl  ildllnnki's.colMire  il.iincrl(inip<-lJl  pur  lciiprniM"i.e.i  i|ii',,i| 
lui  fai«iiil  faire  in  pnlilic  ;  il  on  ril  i|ii<iilion  diini  l«l  ouvrngcï  de  [ilii. 
kteur*  dus  contuniporftini  du  Sliak'pooro. 


PEINES  D'AMOUR  PERDLiES. 
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FAriLLON.  Hciciilc,  par  exemple. 

ARMAPO.  Uélicieux  Hercule  !  —  Cite-moi  encore  d'autres 
exemples,  mon  enfant  ;  et  que  ce  soient  des  humAes  bien 
nés,  et  lie  bonne  renommée. 

PAPILLON.  Il  y  a  encore  Samson  :  c'était  un  homme  bien 
portant;  car  il  emporta  sur  son  dos  les  portes  de  la  xiile, 
comme  auraitpu  faire  un  porte-faix;  et  puis  il  était  amou- 
reux. 

ARMADO.  0  robuste  Samson  !  ô  vigoureux  Samson  I  je  te 
sinpasje  autant  à  manier  l'épée  que  tu  me  surinasses  à  por- 
ter les  portes  d'une  ville.  Et  moi  aussi,  je  suis  amoureux.  Qui 
Samson airaait-il,  mon  cher  Papillon? 

PApiLLOx.  Une  femme,  mon  maître. 

AKMADo.  Était-elle  brune  ou  blonde? 

PApu.LON.  Ni  l'un  ni  l'autre. 

ARMAUO.  De  quelle  couleur  était  donc  son  teint? 

PAPILLON.  (;ouleur  vert  marin. 

ARMADO.  Est-ce  qu'il  j  a  des  teints  do  cette  coulour-là? 

PAPILLON.  Je  l'ai  entendu  dire,  et  ce  sont  les  meilleurs. 

ARjiADO.  Le  vert  est  ofleclivcment  la  couleur  des  amants; 
mais  je  pense  (jue  Samson  a  eu  tort  d'aimer  luio  l'eniine  de 
cette  couleur-là;  m'afTectionnail  sans  doute  pour  sou  esprit? 

PAPii.LO.N.  Sans  doute,  seiyiieur;  car  elle  avait  un  esprit 
des  plus  verts. 

ARMADO.  Ee  blanc  et  le  rose  les  plus  purs  forment  le  teint 
de  ma  maîlri'sse. 

PAPILLON.  Ces  couleurs-là,  mon  maître,  masquent  souvent 
les  pensées  les  plus  impures. 

ARMADO.  Pioiive,  prouve,  enfant  bien  élevé, 

PAPiLLo.N.  Esprit  de  mon  père,  langue  de  ma  nière,  venez- 
moi  eu  aide! 

ARMADO.  Cliarmante  invocation  d'un  fils!...  que  c'est  joli 
et  pathétique  ! 

P.tPII.I.UN. 

Si  votre  belle  est  lilaiiche  et  rose, 
*  Jamais  vous  ne  saurez  les  secreu  <ie  son  cœur  ; 

Ils  H'roiU  pour  vous  lettre  close; 
Car  une  faute  au  front  fait  monter  la  rougeur, 
£t  la  crainte  y  ré|iaii(i  une  pâle  blancheur. 

Mais  qu'elle  ircinble  ou  soit  parjure, 

Rien  dans  ses  traits  ne  le  dira; 

Comme  l'a  faite  la  nature, 

lîose  et  blanche  elle  restera. 

Voilà,  mon  niaitre,  un  redoutable  dilliyraml)e  contre  le 
blanc  et  le  rose. 

ARMADO.  Mon  enfant,  n'exisle-l-il  pas  une  ballade  intitu- 
lée le  Itui  cl  ta  Mitulinulf'f 

PAPILLO.N.  11  yaipieUpie  trois  cents  ans,  le  monde  lut  cou- 
pable d'une  ballade  do  ce  genre;  mais  je  pense  (ju'il  serait 
maintenant  iiiipi.ssihle  de  la  découvrir,  ou  si  on  la  trouvait, 
on  n'en  goûterait  ni  l'air  ni  les  paroles. 

ARMADO.  Je  la  ferai  recomposer  entièrement,  afin  de  jtis- 
tilier  [lar  un  précédent  fumeux  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
messéant  dans  mon  inclinaliim.  Mou  enfant,  j'aime  la  jeune 
paysanne  que  j'ai  suri)rise  dans  le  parc  avec  cette  brute  ra- 
tionnelle, ce  rustre  deCaboclie  ;  c'est  une  fille  Ircs-méritanle. 

PAPILLON,  à  pari.  Elle  mérite  d'être  fouellée;  ce  ipii  no 
l'empèclie  pas  de  mériter  pour  amant  quelipie  chose  de 
mieux  que  mou  maille. 

ARMADO.  Chante,  mon  enfant,  l'amour  jette  sur  moi  une 
pesante  tristesse. 

PAPILLON.  El  pourtant  vous  aimez  une  beauté  légère. 

AiiMADo.  Chante,  je  te  prie. 

PAPILLON.  Alleniicz  que  les  personnes  «pii  Nieiiueut  soient 
passées. 

Arrivent  NIAISOT,  CAItOCHF.  et  JACyUlNirrTE. 

NiAisoT.  Seigiil'ur,  la  volonté  <lii  roi  est  ipie  vous  leniez 
Caboche  sous  votre  ,:aide  ;  vous  ne  lui  laisseii'z  prendre  ni 
n'Tiéalion  ni  péiiilence  aucune;  il  devra  jehner  (rois  jouis 
par  semaine,  t^tiiatità  celte  deiiioiselle,  j'ai  l'ordre  de  la  gar- 
der dans  le  parc;  elle  sera  employée  coiniiie  laitière.  Adieu  ! 

AiiMAiio.  Ma  riiugeiir  me  trahit.  —  Jeune  lille,  — 

jAi.yi  iNLi  M..  Iloiiiiiie,  — 

ARMNDo.  J'iiai  le  Miir  ,'i  la  loge. 

jvcui  iM.t  IL.  Ce  n'est  pa.H  loin  d'ici. 

AiiM\Do.  Je  suis  oit  elle  esl  située. 

JAcuiiNKiiK.  U  Dieu  !  que  \oiis  êtes  savant! 

ARMAUO.  Je  to  coulerai  des  merveilles. 


JACQIINETTE.   AveC  CCttC  figUlC  ? 

ARMADO.  Je  l'aime. 

JACQLiNETTE.  Je  VOUS  l'ai  entendu  dire. 

ARMADO.  Adieu  donc. 

jACQtiNETTi;.  Qu'il  fassc  beau  où  vous  ne  serez  pas. 

NIAISOT.  Allons,  Jacquinette,  partons.  [Niakni  cl  Jacqiii- 
nctte  s'éloiynenl.) 

ARMADO.  Scélérat,  tu  jeûneras  pour  expier  tes  iiiétaite 
avant  qu'ils  te  soient  pardonnes. 

CABOCHE.  Si  je  jeime,  seigneur,  j'espère  du  moins  que  ce 
sera  l'estomac  plein. 

ARMADO.  Tu  seras  fortement  puni. 

CABOCHE.  Je  vous  aurai  plus  d'obligation  que  vos  gens; 
car  ils  sont  faiblement  récompensés. 

ARMADO.  Emmène-moi  ce  coquin,  qu'on  l'enferme. 

PAPILLON.  Viens,  misérable  transgresseur,  suis-moi. 

CABOCHE.  Ne  m'enfermez  pas,  je  vous  prie,  laissez-moi 
jeijner  en  liberté. 

PAPILLON.  Non;  tu  jeûneras  forcément;  luiras  en  prison. 

CABOCHE.  Fort  bien;  si  jamais  je  revois  les  joyeux  jours 
do  dijsolation  que  j'ai  vus,  il  y  aura  certaines  gens  qui  ver- 
ront,— 

PAPILLON.  Que  verront-ils? 

CABOCHE.  Ce  qu'ils  regarderont,  nicssirc  Papillon.  Les  pri- 
sonniers ne  doivent  pas  être  trop  avares  de  mots,  je  garde- 
rai donc  le  silence;  grâce  à  Dieu,  j'ai  tout  aidant  d'impa- 
tience qu'un  autre,  ce  qui  fait  quejepids  reslertranqinlle. 
[Pujnllon  el  Caboche  s'éloigHcnt.) 

ARMADO,  seul.  J'adopc  jusqu'au  sol  vil  que  foule  sa  chaus- 
sure plus  vile  encore,  guidée  par  son  pied,  le  plus  vil  des 
lî*iis.  Si  j'aime,  je  viole  inoii  serinent,  ce  qui  est  une  grande 
preuve  d'imposture  ;  et  coimnent  peut-il  èlre  sincère  l'amour 
fondé  sur  un  parjure?  L'amour  esl  un  esprit  malin,  l'amour 
esluiidémcin;  il  n'y  a  pas  d'autre  mauvais  ange  que  l'amour; 
cependant  Salomon  a  élé  aussi  tenté,  et  il  était  doué  d'une 
grande  force  :  Saloinon  a  élé  aussi  séduit,  et  grande  était 
sa  sagesse.  La  massue  d'Hercule  est  impuissante  contre  la 
flèche  de  Ciipidon,  à  plus  forte  raison  l'épée  d'un  Espagnol. 
Tout  l'art  de  l'escrime  n'y  peut  rien;  il  se  moque  des  tier- 
ces et  des  quartes ,  il  se  "rit  des  lois  du  duel  ;  sa  honte  est 
d'être  appelé  enfant  ;  mais  sa  gloire  esl  de  dompter  les 
hommes.  Adieu  valeur!  rouille-toi,  mon  épée  !  tais-toi, 
tainliour!  .\rmado  est  amoureux;  oui,  il  aime.  Dieu  des 
impromptus,  viens  à  mon  aide;  car,  sans  nul  doide,  je  vais 
devenir  faiseur  de  sonnets.  Compose,  mon  esprit;  écris,  ma 
plume;  je  vais  accoucher  de  volumes  in-folio.  [Il  s'rloiynv.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCI'NK  I. 

Une  autre  partis  du  pare  ;  à  quebiue  distatKe,  un  pavillon  et  des  tenlos. 

Arrivent   I,A    Pltl.Nt.KSSE    DE  l'RANC.E  et   sa  Suite,    UOSALINE, 

MAIUE,  C.ATlIEUliSE,  BOYET,  plusieurs  Seigneurs. 

itoïET.  Maiiiteuaut,  madame,  appelez  à  votre  aide  tout  ce 
que  vous  avez  de  puissance:  considérez  qui  vous  envoie  :  ce 
n'est  pas  moins  que  le  roi  votre  jière;  considérez  aussi  vers 
qui  il  vous  députe,  et  quel  est  l'objet  de  votre  ambassade: 
il  viiiis  a  chargée,  vous  qui  êtes  si  haut  placi'e  dans  l'estime 
du  momie,  de  négocier  avec  l'unique  héritier  de  toutes  hs 
perUclions qu'un  homme  peut  posséder, avec  l'incompar,!!  !<■ 
roi  lie  Navarre;  l'objet  important  de  la  uégocialioii  (■it 
lAcpiitaine,  digne  de  former  le  douaire  d'une feiiie.  Soyi'z 
donc  en  ce  jour  aussi  prodigue  de  vos  moyens  de  plaire  qii- 
l'a  «'lé  la  iittlure  eiiv  ers  vous,  jilors  qii'av;trè  de  ses  dons  pour 
le  teste  iU\  monde,  elle  vous  en  combla. 

LA  pRl^cEssl•:.  Seigneur  liojel ,  ma  beauté,  toute  cliéliv,' 
qu'elle  esl,  n'a  ^las  hesoiii  de  revagéialinn  de  vos  éloges;  1 1 
beauté  ne  se  |>roiie  pas  comme  une  marchnndise:  les  yciix 
seuls  en  soûl  jiigig.  Ma  vanité  est  moins  lliilliV  de  vous  eii- 
lendre  exaller  iiion  inérilo,  que  vous  n'êtes désirein  «li-  faire 
briller  votre  esprit  eu  l'employant  à  faire  mon  p.iiii'.:vriqii(»; 
mais  je  vais  donner  une  lilehe  l'i  celui  ipii  m'en  ;issigii,iii 
une  :  digne  Ikivel,  vous  n'ignuiez  lias,  el  la  leiiomniée  qui 
dil  loiil  eiiasei'néaii  loin  la  nouvelle,  iiiie  le  roi  de  .N,i\ une 
a  l.iit  va'ii  de  passer  trois  années  livré  a  de  pénibles étud' s, 
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SHAKSPEARE. 


lE  ROI.  «  Ce  slupide  TilaiD...  »  —  cabocbe.  C'est  encore  moi.  (Acte  I,  scène  i,  page  ôiii.J 


funs  (jii'aiiiuiie  li'iiiiiie  aiipii  tlic  du  sa  cour  silent'ioiise  ; 
a\arit  donc  que  de  IVaiulur  les  poilcs  inleiditcs  de  sa  rési- 
dence, il  me  semble  nécessaire  de  cunnaltic  ses  inlenlioiis  : 
à  cet  ellet,  conliaule  dans  \iitre  niérile,  nous  vous  avons 
choisi  cuinmc  notre  a\ocat  le  (ilus  lialdie.  Dites-lui  que  la 
lilie  du  roi  de  France  demande  à  cnulerer  personnellement 
a\(c  .-a  iiiaieslé  sur  une  allaire  inqicrtante  qui  ne  soullVe 
l'.is  de  délai,  llàte/.-vous  de  lui  norter  ce  message,  laiidis 
qui.'  nous  attendrons,  dans  riiuniblc  altitude  de  suiiiiliaiile, 
qu'il  nous  ait  l'ait  connaître  sa  volonté  su|)rème. 

iKni.T.  <)r^;ueilleu\  de  la  mission  qu'on  me  donne,  je  vais 
(le  i^rand  caur  m'en  aciuiilter.  [Il  s'i'liiiiiiic.) 

LA  i-iu>CKSsE,  à  part.  Ldrgueil  t'ait  avec  joie  ce  qidie  (laite, 
cl  lellu  est  la  natme  du  lien.  —  l'om  riez-vous  me  dire,  mes- 
sieurs, cjnels  .sont  ceux  qui  ont  partagé  le  vœu  de  ce  ver- 
tueux pnncer 

U.1  titii>>K(ii.  1,'un  d'eux  est  LongueNilIc. 

LA  l'iiiM.Kssi:.  Le  connaissez-vous'? 

NAiiiK.  Je  II'  cunnais,  madame;  j'ai  connu  ce  Longucville 
en  Norinaiidle;  au  mariage  du  siiuneiu'  de  l'éi'i;^ord  avec  la 
lielle  lu'rilii'ie  de  Jacques  Faucouhridge  ;  il  passe  pour  un 
lii'iniiie  doué'  de  grandes  qualités,  versé  dans  la  connais- 
-.mil'  des  ai  h;  il  s'esl  l'ail  à  la  guerre  un  glorieux  renoin. 
'l'iiiil  lui  siiil  liii'ii,  |HiuiMi  ipi'il  le  veuille.  Sicpnlipie  cliiisc 
lait  taille  au  liisirr  de  si  \ei  lii.aiilanl  du  m(lill^que  le  luslre 
de  In  \eilu  peut  adiiietlii'  une  lâche,  c'est  qu'à  un  caiaclere 
li'iiii  liriiMpie  il  joint  un  esprit  caii>>liqiie  dont  le  Iraiicliaiit 
(iceié  iri'pHlglie  I  ii'li  de  le  qui  s'ollie  à  ses  coups. 

LA  iiiiNLLs".!..  ("e>l  iiii  de  lis  liomiiies  qui  aiment  à  lire 
aux  ilépenH  irniilriii,  u'esl-il  pas  vrai'? 

MAiiiK.  C'est  ce  qiif  disent  ceitv  qui  le  coimaissent  le 
mieiu. 

i.A  ciiiMiKssK.  On  c«pritit-là  ont  la  viecourli",  ils  se  l'aneiil 
(Il  graiidl-saiil.  (Jiiels  sont  Ii'h  nulles? 

I.A1MIIIIM..  Il  y  a  lejeuiicdii  .Maine,  Jeuiiu  liiimiiie  iiccum- 
pli,  ■illli!  poiir's:!  verlll  de  loiis  ceux  à  qui  la  \eilii  esl 
(Isère;  aMX  un  iiiitilelii'e  poiivoii  de  laire  le  mal,  il  ne  ^ail 


point  en  faire;  avec  assez  d'esprit  pour  se  faire  pardonner 
la  laiileui',  il  est  assez  beau  |)our  se  passer  d'esprit;  j'ai  eu 
occasion  de  le  voir  chez  le  duc  d'Alençon,  et  ce  que  j'en  dis 
est  bien  au-dessous  du  mérite  que  j'ai  reconnu  eu  lui. 

hosalim;.  11  y  avait  alors  avec  lui  un  autre  de  ces  sUulieiiv 
cénobites;  si  je  no  me  trompe,  c'est  Biron  qu'on  le  nomme; 
je  n'ai  januiiseu  une  heure  de  conversation  av(*  un  lioiniiic 
plus  jovial,  dans  les  limiles  d'une  gaieté  déceide;  ses  yeux, 
rournissi'ut  à  son  espril  des  ocrasions  de  s'exercer;  car  tous 
les  objets  qui  tombent  sous  l'observalion  des  premiers,  le 
si'cimil  en  fait  gaiement  son  protit;  sou  expression,  inter- 
IMi'li'  de  sa  pensée,  donne  à  ses  saillies  lanl  d'à-propos  et  do 
grâce,  que  sa  conversation  charme  les  vieillards,  et  que  les 
jeunes  gens  qui  l'écoulent  sont  dans  le  ravissement. 

LA  i-iutsCESSE.  Dieu  vous  bénisse ,  mesdames  ■  ètes-voiis 
donc  toutes  amoureuses,  que  chacune  de  vous  prodigne  ainsi 
l'éloge  à  l'objet  de  sa  prédilection? 

MAUii;.  Voici  lioyel  ue  letour. 

LA  l'Rifir.icsSK.  Eh  bien,  consenl-on  à  nous  recevoir? 

iiDVLT.  Le  roi  de  Navarre  élail  déjà  iiifonné  de  votre  a])- 
proche,  el  avant  que  je  vinsse,  lui  iq  ses  compagnons  de  re- 
Iraile  avaient  déjà  l'ail  leurs  dispositions  pour  venir  aii-do- 
vant  de  vous;  loiilefois,  j'ai  appris  que  le  prince  aime  mietix 
vous  laisser  camper  à  la  belle  étoile,  connue  un  ennemi  qui 
\ii'iiiliait  Illettré  le  sii'ge  devant  sa  cour,  que  de  viider  s, m 
serment  en  vous  permetlanl  l'enliée  di-soii  palais  solilaire. 
Voici  le  roi  de  Navarre.  [Les  Dainr.i  incllciil  leur  ihk.si/iic.) 
Anivriit  lu:  MH  ot  sa  Suit.'.  LONllUl'.VILLi:,  DU  MAINI'.,  lllilO.N. 

i.K  1101.  lielle  princesse,  soyez  la  bicuveiiue  à  la  cour  de 
Navarre. 

LA  l'iimniissi;.  Itelle  esl  de  trop;  bienvenue,  je  ne  le  suis 
pas  encore  :  la  voùle  de  ce  palais  [iiioitirnnt  le  riti)  est  Irop 
élevée  iiour  vous,  el  rhos|)ilalilé  en  plein  champ  n'est  (las 
digne  de  moi. 

LI-:  iim.  Madame,  vous  sereit  la  bieiiveinie  à  ma  c  air. 


PEINES  D'AMOUR  PERDUES. 
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ABMiDo.  Gazouille,  mon  enfanl  ;  chaiouille-moi  le  sens  de  l'ouïe.  (Acte  III,  scène  i,  page  530.) 


i..\  rniKCKSSE.  Soit;  daignez  m'y  condiiiio. 

i.K  ROI.  Belle  |)i-lnicsso,  ccoulcz-moi;  j'ai  fait  un  vœu. 

i.A  l'HiNCKssE.  iNolre-Daine  vous  soit  en  aide;  sans  quoi 
\oiis  allez  vous  parjurer. 

m;  roi.  Pas  pour  le  nioiule  onlicr,  madaini';  du  inoiiis  ii> 
ne  sera  pas  du  fait  de  ma  volonté. 

i.\  i'iu.>ci,ssE.  Ce  vœUj  votre  volonté  le  brisera,  voUe  vo- 
lonté seule. 

i.E  ROI.  .Madanio,  vous  ignorez  en  quoi  il  consiste. 

i-A  l'RiNcESSK.  Si  vous  l'iguoriez  comme  moi,  votre  igno- 
rance serait  sagesse  ;  tandis  que  maintenant  voire  sagesse 
ne  doit  aboutir  qu'à  l'ignorance.  J'apprends  que  votre  ma- 
jesld  a  juré  de  vivre  dans  la  retraite  :  ce  serait  un  péciié  que 
de  violer  ce  serment,  un  péché  mortel  de  le  garder  :  mais 
nardonncz-moi  ma  présomiition;  il  me  siérait  nml  de  vou- 
loir donner  des  leçons  à  un  tel  inaitrc.  Veuillez,  en  lis;mt  ce 
p  ipii'r,  prendre  connaissance  de  l'cdijet  qui  m'amène,  et  me 
il'iuiii.'r  une  réponse  immédiate.  {Elle  lui  remet  un  j«(/<i'fr.) 

m;  roi.  Si  je  le  puis,  madame,  je  le  ferai. 

i.v  l'iuMCKSSE.  l'uiles-le  le  plus  tôt  nossibic,  afin  que  je 
p.iile;  car,  en  prolongeant  ici  mon  séjour,  vous  vous  ren- 
drez parjure.  {Ê'rmiant  le  tlialnijue  qui  suit,  le  Roi  [irciul 
trriure  (le  lu  Irltre  iftie  In  l'iiiirriisr  lui  it  remi-ie.) 

iiiRON,  à  Riisnliiie.  N'ai-je  pas  dansé  un  jour  avec  vous 
dans  le  Draliant? 

RosALiNE.  N'ai-je  (las  dansé  avec  vous  un  jour  dans  le  Kia- 
bant? 

iiic.oN.  J'en  suis  si^r. 

RosAi.i>r..  Alors  il  était  inutile  di-  le  demander. 

RlRot.  Vous  êtes  trop  prnmple. 

RosMisr..  Ces!  ipie  mius  m'aiguillonnez  île  vos  questions. 

uiRoN.  Vous  ave/,  l'esprit  trop  aident;  il  court  trop  vile; 
il  9C  fatiguera. 

RosAi.i>E.  Oui,  mais  seulement  loi'!U|n'il  nura  jeté  sunca- 
<  ilier  dans  la  boue, 

iiiRo>.  (Jdelle  lieuri'  est  il  .' 

ii'isai.im;,  L'Iieure  que  dieu  lient  les  foiM, 


iiiRON.  lionne  fortime  à  votre  mas  pie! 

lioSALiMc.  Bonne  fortune  au  visage  qu'il  recouvre! 

BiRON,  Dieu  vous  envoie  beaucoup  d'amants! 

RosALi.NK,  Ainsi  soit-il,  poin\u  que  vous  ne  soyez  pas  du 
nonibie  ! 

iimo.N,  Eu  ce  cas,  je  me  retire, 

i.K  ROI,  après  avoir  achevé  sa  Icrlure.  Madame,  voti'e  pèi'c 
iiic  parle  ici  du  payement  de  cent  mille  cens,  formant  la 
m(jitié  de  la  somme  «pie  mon  père  a  déboursée  pour  lui  dans 
ses  guerres.  Ni  lui  ni  moi  n'avons  reçu  cet  argent  ;  mais, 
en  supposant  même  que  nous  l'ayons  reçu,  pareille  somiiie 
de  cent  mille  ccus  nous  est  due  encore,  en  garantie  de  la- 
quelle nous  possédons  une  partie  de  l'Aipiitaine,  bien  que 
ce  gage  soit  intérieur  à  la  valeur  qu'il  représente.  Si  donc 
le  roi  votre  père  veut  solder  la  moitié  non  payée  encore, 
nous  renoncerons  à  nos  droits  sur  l'Atpiitaine,  et  resterons 
avec  sa  majesté  dans  les  termes  d'une  amitié  sincère  ;  mais 
il  ne  parait  pas  qiie  telle  soit  sa  pensée  ;  car  loin  d'olTrir  de 
rentrer  dans  ses  droits  sur  l'.Vquitaine,  moyennant  le  paye- 
ment de  cent  mille  écus,  il  demande  qu'une  soiiune  de  cent 
mille  écus  lui  soit  restituée;  au  lieu  de  conserver  une  pro- 
viiue  aussi  peu  profitable  que  l'Aipiitaine,  nous  eussions 
préléré  de  beaiicuup  la  rendre,  et  rentrer  dans  la  totalité  île 
la  somme  prêtée  par  mon  père.  Belle  princesse,  si  les  de- 
mandes du  roi  votre  père  ii'élaienl  pas  aussi  dépiiurMies  de 
raison,  mon  canir  n'Inciterait  pas  à  faire  à  votre  beauté 
quelques  concessions ,  et  vouï  retuuriieriez  satisfaite  eu 
l'raiice, 

i.A  pRiscEssE.  Vous  faites  injure  au  r<ii  mon  père,  et  vous 
lioitiz  atteinte  à  voire  propie  réputation,  en  par.iissanl  nier 
le  remboiirsemeiit  d'une  somme  qui  a  été  loyalemeiil  payée. 

i.E  ROI,  Je  proteste  que  je  n'ai  jamais  rien  su  de  ce  rém- 
boiirsemenl;  si  vous  pouvez  le  prouver,  je  m'engage  à  rcsli- 
liier  la  somme  on  à  vous  céder  l'.Xqiiiiaiiie. 

i.A  PRiM-.KSSK,  Nous  VOUS  pi'eiions  au  mol,  —  Boyel ,  vous 
pouvez  produire  les  quittances  duniiées  par  des  olliciers  de 
(^liarli'S,  son  peie,  cl  sur  :^o:i  autorisation  spéciale. 
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SHAKSPEARE. 


LE  ROI,  à  Boi/et.  Faites-moi  voir  celte  preuve. 
BOTET.  Avec  ia  pci'iiiis>;iim  de  votre  majesté,  le  paquet  qui 
renferme  ces  pièces  et  il'autres  papiers  n'est  pas  encore  ar- 
rivé; demain  on  les  pioduira  sous  vos  yeux. 

LE  ROI.  Cela  me  suffira;  dans  celte  conférence,  vous  me 
verrez  souscrire  à  toute  proposition  raisonnatile.  En  atten- 
dant, permettez-moi  devons  faire  l'accueil  que,  sans  man- 
quer à  l'honneur,  je  puis  offrir  à  votre  mérite.  Il  ne  m'est 
pas  possible,  belle  princesse,  de  vous  recevoir  dans  l'inté- 
rieur de  ma  résidence;  mais  ici,  à  l'exléiieur,  la  réception 
qui  vous  sera  faite  vous  prouvera  que  la  place  qui  vous  est 
refusée  dans  mon  palais ,  vous  l'occupez  dans  mon  cœur. 
Ayez  la  bonté  de  m'exciiser;  je  prends  congé  de  vous;  de- 
main nous  aurons  l'honneui'  de  vous  revoir. 

LA  PRINCESSE.  Qiie  la  santé  et  les  douces  pensées  accom- 
pagnent votre  majesté  ! 

LE  lioi.  Je  vous  en  souhaite  autant  partout  où  vous  serez. 
[Le  Roi  et  sa  Suite  s'éloignent.) 

BiRON,  à  Rosaline.  Madame,  je  vous  recommanderai  au 
souvenir  de  mon  cœur. 

ROSALINE.  Faites-lui  mes  compliments,  je  vous  prie.   Je 
serais  bien  aise  de  le  voir. 
BiRON.  Je  voudrais  que  vous  l'entendissiez  gémir. 
ROSALINE.  Est-ce  qu'il  est  malade? 
BiRON.  Dangereusement. 
RosALisE.  Hélas  I  faites-le  saigner. 
BIRON.  Cela  lui  forait-il  du  bien? 
ROSALINE.  Ma  science  médicale  dit  oui. 
BiiioN.  Voulez-vous  le  percer  d'un  Irait  de  vos  yeux? 
ROSALINE.  Non,  mais  avec  mon  couteau. 
BIRON.  Allons,  Dieu  vous  garde  longtemps  en  vie! 
ROSALINE.  Et  vous,  Dieu  vous  garde  —  de  vivre  longtemps  ! 
BinoN.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  remercier.  "(  Il  fait 
quelques  pas  pour  s'éloigner.) 

DU  MAINE,  à  Boyei.  Seigneui-,  un  mot,  je  vous  prie  : 
quelle  est  cette  daine? 

BOïET.  L'héritière  du  duc  d'Alençon  ;  on  la  nomme  Ro- 
saline. 

DU  .MAINE.  C'est  une  fort  jolie  dame!  Adieu,  seigneur.  (Il 
s'éloigne.  ) 

LONcuEviLLE,  «  Boxjet,  en  montrant  Marie.  Permettez-moi 
de  vous  dire  un  mot;  quelle  est  cette  personne  en  blanc? 
BOTET.  C'est  quelquefois  une  femme,  vue  à  la  lumière. 
LONCiEvii.LE.  Pourriez-vous  me  donner  son  nom? 
toïET.  Elle  n'en  a  qu'un;  ce  serait  mal  à  vous  de  le  lui 
prendre. 
LOHCUEviLLE.  Dites-moi,  je  vous  prie,  de  qui  elle  est  fille. 
BOYET.  De  sa  mère,  à  ce  (jue  j'ai  entendu  dire. 
LONGUEViLLE.  Dicu  VOUS  beiiissc  ! 

BOÏET.  Ne  vous  fAchez  pas,  seigneur,  elle  est  l'héritière 
de  Faiiconbridge. 

LON(;i  EviLLE.  .Ma  colère  est  passée;  c'est  une  dame  char- 
mante. (//  s'éloigne.) 

BIRON,  le  rapfirochunldc  Boyel,  Comment  se  nomme  cette 
dame  en  honncl  ? 
BOYET.  Catherine,  je  pense. 
BIRON.  Elle  est  mariée? 
BOTET.  A  sa  volonté.  Je  crois. 
■mot».  Vous  t^tcs  le  bienvenu,  seigneur  ;  adieu. 
BOTET.  I.ailieu  est  pour  moi,  seigneur,  la  bienvenue  pour 
VOU.t.  {Biron  sort.  Les  Dames  tUenl  leur  masque.) 

MARii:.  Ce  di-niier,  <:'est  lliion,  cet  étourdi  si  gai  ;  cliacim 
de  U-»  iii'ils  est  une  saillie. 
BOYET.  El  SOS  .saillie»  ne  sont  que  des  mots. 
LA  l'Hix.r.sM:.  Vous  avez  bien  fait  de  lui  tenir  tiMc. 
BOYiT.  Jélai*  aussi  disposé  à  lui  jeter  le  grappin  que  lui 
nicHiinnerl'aliiii'da'/c. 

M«nii.  Vous  étiez  d.'ux  vaisseaux  en  présence,  ou  pluliU 
deiu  béliers. 

noTKT.  El  poui(|imi  pas  deux  vaisseaux?  Si  j'étais  bélier, 
j'niiiierni»,  iiioii  doux  agneau,  à  brouter  vos  lèvre.s  ver- 
nieilli'ti. 

MAnii;.  Aiiml  Je  voiiif  «crviraii  de  pAturage!  flnirez-voiis 
relie  plniitnnlciie  ? 

BOTET,  rhrrrhani  à  l'cmbrasucr.  Oui,  pourvu  que  vous 
iii'nccurdiez  ma  p&liirc. 

»i*nii;,  lUtiiumant  sa  jour.  Non  pa»  s'il  vinis  pbiii,  nion 
gciilll  I  élicr  j  me»  lèvre»  ne  «oui  \nH  Iransforniées  eu  vaine 

flIUl'C. 


BOYicT.  A  (|ui  appartiennent-elles  ? 

MAKiE.  A  ma  fortune  et  à  moi. 

LA  PRINCESSE.  Entre  gens  d'esprit,  les  escarmouches  sont 
fréquentes;  mais  vous  ,  mes  amis,  il  faut  vous  accorder; 
gaidea  celle  guerre  d'épigrannnes  pour  le  roi  de  Navarre 
et  ses  acolytes  ;  ici  elle  est  déplacée. 

BOÏET.  Si  mon  talent  d'observation,  qui  rarement  est  en 
défaut,  et  qui  me  permet  de  lire  dans  les  yeux  la  rhétori- 
que du  cœur,  ne  me  trompe  pas,  le  roi  de  Navarre  est 
atteint. 

LA  PRINCESSE.  Dequoi? 

BOYET.  De  ce  que  les  amants  appellent  une  passion. 

LA  PRINCESSE   Votrc  raison? 

BOYET.  La  voici.  Tontes  ses  émotions  visibles  se  sont  ré- 
fugiées dans  le  palais  de  ses  yeux,  d'où  elles  regardaient 
par  la  fenèlre  du  désir  ;  son  cœur,  tel  qu'une  agate  ,  em- 
preint de  votre  image,  était  fier  de  cette  empreinte,  et  son 
orgueil  s'exprimait  dans  ses  yeux;  sa  langue  impatiente  se 
hâtait  d'en  tinir  avec  les  paroles,  pour  laisser  libre  carrière 
a  ses  regards.  Exclusivement  occupé  à  contempler  la  plus 
belle  des  belles,  dans  ce  sens  unique  tous  les  autres  ve- 
naient se  confondre;  on  eût  dit  que  toutes  ses  sensations 
étaient  renlérinées  dans  ses  yeux,  comme  ces  riches  joyaux 
que  la  bourse  d'un  prince  peut  seule  acheter,  et  qui,  sous 
le  verre  transparent  qui  les  recouvre,  étalent  au  passant 
leur  coùlense  iiiagniliceuce.  Tous  les  yeux  pouvaient  lire 
clans  ses  traits  l'admirai  ion  et  le  ravissement  ou  le  plongeait 
cette  cimlcmplatiun.  Donnez-lui  seulomeut  de  ma  part  un 
baiser  d'amour  ,  et  je  vous  donne  l'Aquitaine  et  tout  ce 
qu'il  possède. 

LA  PRINCESSE.  RegagHons  notre  pavillon.  Je  vois  que 
Boyet  est  disposé  — 

BOYET.  A  traduire  en  paroles  ce  qu'ont  lu  ses  regards.  Je 
n'ai  fait  que  donner  une  voix  aux  yeux  du  roi  de  Navarre, 
et  leur  prêter  un  langage  conforme  ii  la  vérité. 

ROSALINE.  Vous  êtcs  uii  vétéiaii  do  Cythère,  et  vous  en 
parlez  savamment. 

MARIE.  Il  est  le  grand-père  de  Cupidon  et  il  en  sait  long 
sur  ce  chapitre. 

ROSALINE.  En  ce  cas,  il  faut  que  Vénus  ressemble  à  sa 
inèie;  car  son  père  est  bien  laid. 
BOYET.  Entendez-vous,  jeunes  folles? 
MARIE.  Non. 

BOYET.  Eh  bien,  voyez-vous? 
ROSALINE.  Oui,  notre  chemin  pour  nous  en  aller. 
iioYET.  Vous  êtes  trop  fortes  pour  moi.  [Ils  s'éloignent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Une  autre  partie  du  porc. 
Arrivent  AKMADO  et  PAPILLON. 

ARMADo.   (iazouiUe,  mon  enfant;  chalouille-nioi  le  sens 
e  l'ouïe. 

l'AriMON  r^i<iH(«. 
Conoolincl,  ctp.  I. 

ARMADO.  Le  thaï  niant  air!  —  Va,  tendre  rejeton,  prends 
celle  clef;  mets  en  libellé  ce  rustre;  anièno-le-moi  piomp- 
tciiifiil  :  je  veux  le  charger  d'une  lettre  pour  ma  bien- 
aiinéi^ 

PAPILLON.  Mon  inaiire,  voulez-vous  gagner  le  cœur  de 
votre  maîtresse  avec  un  rigodon  français? 

AiiMADO.  Ou'culciids-lu  par  là? 

PAPILLON.  Voici  ce  (|ue  c'esl.  Vous  fredonnez  une  gigue 

du  I I   des  di'iils;  vous  vous  accompagnez  en  duiiBanl  ; 

Vous  levez  les  yeux  au  ciel  ;  vous  soiqurez  un  air;  vous  en 
iliaiilez  un  auiic,  tanlol  du  gosier  comme  si  vous  avaliez 
I  amour  à  pleine  gorge,  iinelqiiel'ois  ilii  nez,  coiniiiesi  vous 

I lez  l'amour;  l'auveiil  de  votre  chapeau  liiballii  sur  la 

polie  de  vos  yeux:  vos  bras  en  croix  sur  votre  veii- 
lie  amaigri,  counne  un  Inpiii  ii  la  broche;  vos  iiiaius  dans 

'  loi  so  trnuvail  «nn«  dnule  nn"  clinn«nii  qui  n  éià  petilne  :  ilan»  lus 
oucionnot  piècoa  (lu  iMlIro  ongitit,  lo>  oliinlt  tont  rréijm lenlomis. 


•EINES  D'AMOUR  PERDUES. 
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vos  piclies,  tûininL'  un  pcrsnnnage  dans  Ks  anciens  ta- 
Lk'iuix;  sinloîil  ayez  stiin  du  ne  pas  rester  trop  longtemps 
snr  le  mnne  air;  riin  (ju  un  petit  bout,  et  puis  zeste'!  pas- 
sez à  un  a'itve  :  voilà  comment  on  plait ,  voilà  comment 
on  est  aimable;  voilà  comment  on  séduit  une.jolic  fille,  qui 
aurait  élc  séduite  sans  cela;  voilà  ce  qui  fait  des  honinics 
accomplis  (vous  entendez,  des  hommes  !). 

ARMADO.  Combien  ta  coûté  cette  expérience? 

l'APiLi.ON.  Deux  liards  d'observation. 

AiiMADO.  Hélas!  hélas! 

PAPILLON.  Voire  dada  est  oublié. 

AiiMADo.  Tu  appelles  ma  bien-aimée  un  dada? 

pAPiLLo.v.  NoUj  c'est  une  haquenée;  mais  avez- vous  oublié 
votre  amour  ? 

AUMADo.  Je  l'avais  pres;|ue  oul)lié. 

PAPILLON.  Écolier  néylij^eutl  apprenez-le  par  cœur. 

ARMADO.  Parcuuur  et  de  eieur,  mon  ^nfant. 

PAPILLON.  Et  à  conlre-cœui',  mou  niaitre  ;  ce  sont  trois 
pioposilions  ipie  je  puis  vous  prouver. 

AHMAUo.  yue  iirouNeras-tu? 

PAPILLON.  Que  je  suis  honnne,  si  Dieu  me  prèle  vie: 
mais  en  attendant  je  vais  vous  prouver  que  vous  aimez 
^olre  maitiesse  par  cœur,  do  cœur  et  à  conlre-cœui'.  Vous 
l'aimez  par  cœur,  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  l'appro- 
cher; vous  l'aimez  de  cœur,  c'est-à-dire  du  fond  du  cœur; 
et  enlin  vous  l'aimez  à  contre-cœur,  parce  que  l'impossi- 
bilité où  vous  êtes  de  la  posséder  vous  met  le  cœur  tout 
sens  dessus  dessous. 

ARMAno.  Je  suis  tout  ce  que  lu  viens  de  dire  là. 

lAPiLLON.  Et  beaucoup  plus  enoae,  et  apiès  tout,  rien. 

ARjiADo.  Va  me  chercher  ce  drôle  ;  je  \eu.\  le  charger  de 
porter  une  lettre. 

PAPu.LON.  \'n  message  bien  assorti;  un  cheval  qui  sert 
d'ambassadeur  à  un  àne. 

ARMAUO.  Ah!  ah!  «pie  dis-lu? 

PAPILLON.  Voyez-vous,  il  vaudrait  mieux  envoyer  l'àne 
sur  le  cheval;  car  il  a  l'allure  fort  lente  :  mais  je  pars. 

ARMADo.  il  n'y  a  pas  loin;  va. 

PAPILLON.  Aussi  vili'  que  le  plond),  seigneur. 

Aii.MADo.  Que  veux-tu  dire,  ingénieux  enfant?  Est-ce  que 
le  plomb  n'est  pas  un  métal  lourd,  massii  et  inerte? 

PAPILLON.  j?/(;i(Hii^',  mon  honorable  maître,  ou  plutôt  mon 
iiiaiire  tout  court. 

ARMADO.  Je  dis  que  le  plomb  est  inerte. 

PAPILLON.  Vous  avez  l'espj  it  trop  vif,  seigneur,  pour  dire 
(el.i.  l>t-il  incite  li'  plomb  que  décharge  un  mouscpiet? 

\RMAiH).  Cliarniaiile  émanation  de  riiiitmique  I  C'est  moi 
ipii  suis  le  mousquet  et  lui  la  balle.  —  Je  te  tire  contre  Ca- 
buclie. 

PAPILLON.  Faites  feu  et  je  (lais.  (//  s'Hnifine.) 

ARMAiio.  Un  jeune  gaillard  fort  subtil,  plein  de  volubilité 
et  de  giàcc!  Avec  la  peiinission,  ciel  channant,  force  m'est 
irexhaler  mes  soupii's  devant  toi.  Tiistesse  impurtuiie,  la 
valeur  le  cède  la  place.  Voilà  mon  messager  de  retour. 

Rovi.'nl   PAI'ILLON,  suivi  de  CADOCUK. 

pvi'u.i.oN.  Un  miracle,  mon  niaitre!  je  vous  amène  une 
cabuciic  i|iii  s'esl  ccorché  l'os  de  la  jambe. 

AMMAiio.  Une  énigme,  un  logogriplic  :  voyons  ton  ctiroi  ; 
commence. 

i:Aii(ii:iii:,  Il  ne  faut  ni  énigme,  ni  logogriplie,  ni  env(ri  : 
tout  (eli  ne  saurait  faire  nu  emplâtre  :  c'est  du  plantain 
ipi'il  faut,  du  planluin;  point  d'envoi,  point  d'envoi,  mais 
(lu  plantain  pour  cmplàlru. 

ARViAiio.  Car  la  veiiii,  lu  provoques  le  rire;  ta  bêtise  dé- 
ride ma  lri.'<le:ise;  un  rire  fou  me  désopile  la  raie  :  o  mes 
étoile-^!  pard'oiiiu'z-inoi;  le  nigaud  prend  l'cni'oi  pour  un 
ciiiplàlrc. 

PAPILLON.  Ksi  ce  que  le  sage  ne  confond  pas  ces  deux 
choses?  un  rnroi  n'i'st-il  pas  un  emplâtre? 

ARMviio.  Non,  pagi';  c'est  nu  épilogue,  ou  discours  des- 
tiné ù  érlaiicir  quelipic  chose  d'olisiiir  qui  a  été  dit  aupara- 
vant. Je  vais  en  dcniiier  un  exemple: 

I.K  rrii.ir<l,  te  «iiiKo  tt  l'ilidllr, 
[fi'toiil  i|i>'riii  ttoi*,  roriiiiilriil  un  iionibr»  impair, 

PAPILLON.  Je  vais  fain-  l'envoi  :  iiqiéliv.  lu  iiioralilé, 

'  rnlillilil  l'Ut. 


AUMADO. 

Le  renard,  le  singe  et  ralieille, 
N'élant  qu'eux  trois,  Lrinairntun  nombie  iiripair. 

PAPILLON. 

L'oie  accourut;  à  l'instant,  6  merveille I 
lis  furent  quatre,  et  leur  nombre  fut  pair. 

.Maintenant  je  vais  dire  la  iiioralilé,  et  vous  \  ajouterez 
l'envoi. 

Le  renard,  le  singe  et  l'ai  ei'ile, 
M'ctaut  qu'eux  trois,  firmaieut  un  nombre  iuipair. 

ARMADO. 

L'oie  accourut  ;  à  l'instant,  ô  merveille! 
Ils  furent  quatre,  et  leur  nombre  fut  pair. 

PAPILLON.  Un  envoi  qui  se  compose  d'une  oie ,  j'espère 
que  cela  compte  !  Que  pourriez-vous  désirer  de  mieux? 

CABOCHE.  Le  page  lui  a  vemlu  une  oie,  cela  est  ct'rtaiii. — 
Pour  conclure  un  marché  avantageux,  il  laut  de  la  finesse  : 
c'est  un  envoi  e,\cellent  qu'une  oie,  quand  elle  est  grasse. 

Ait.MADo.Voyons,  voyons;  comment  cette  discussion  a-t-elle 
commencé? 

PAPILLON.  C'est  moi  qui  ai  débuté  par  dire  qu'une  grosse 
caboche  s'était  écorche  l'os  de  la  jambe;  vous  avez  alors 
demandé  l'envoi. 

CABOCHE.  Et  moi,  j'ai  demandé  du  plantain  :  alors  est  venue 
votre  discussion;  puis  l'envoi  du  page,  consistant  en  une 
oie  grasse,  que  vous  lui  avez  achetée;  et  c'est  par  là  que 
le  marché  s'est  terminé. 

AiiMADO.  Mais,  dis-moi,  comment  se  fait-il  qu'une  caboche 
se  soit  écorché  l'os  de  la  jambe? 

PAPILLON.  Vous  allez  le  comprendre  sur-le-champ,  d'une 
manière  sensible. 

CABOCHE.  Papillon,  vous  n'avez  miUement  senti  la  chose. 
Laissez-moi  me  charger  de  cet  envoi-là. 

De  ma  prison  voûtant  francliir  le  seuil. 
Moi  qui  ne  suis  pas  très-ingambe. 
J'ai  couru  ;  mais  mon  pied,  heurtant  contre  un  ccueil, 
Eu  tombant  je  me  suis  meurtri  l'os  de  la  jambe, 

ARMADO.  Parlons  de  choses  plus  importantes. 

CABOCHE.  Ma  jambe  m'importe  beaucoup;  mais  bientôt 
elle  ne  pourra  plus  me  porter. 

ARMADO.  Caboche,  je  veux  t'alVrauchir. 

CABOCHE.  J'aime  la  ifranchise;  s'agil-il  encore  ici  de  qiiel- 
ipie  oie  ? 

ARMADO.  Sur  mon  âme,  je  veux  te  mettre  en  liberté, 
émanciper  ta  personne;  lu  étais  enfermé,  comprimé,  em- 
prisonné, cantif. 

CABOCHE.  C  est  vrai;  maintenant  vous  allez  me  servir  de 
purgatif  et  me  relâcher. 

ARMADO.  Je  te  donne  ta  liberté;  je  le  libère  de  la  prison  ; 
et  en  retour  je  ne  t'impose  d'autre  obligation  que  de  porter 
cette  missive  à  la  jeune  paysanne  Jacciuinelte;  voiii  (a  lé- 
miinéralion.  [Il  lui  rriml  un  /myi/ir  ri  de  l'argriU.]  Car  le 
meilleur  boulevard  de  ma  réputation  est  de  récompenser 
rc\\\  ipii  me  servent,  Papill'Hi,  suis-moi,  (Il  s'èlniiiuf.) 

pApu.i.iiN.  Comme  la  conclusion  après  le  récil  ;  —  sei- 
gneur Caboche,  adieu, 

CAiiocHF,  Ma  chère  once  de  chair  hmiuiinel  ninii  petit 
cœur!  [l'ui'ilhii  .v'/'/o/i/iic.) 

CABociiK,  cimiinuiiut.  Maintenant  voyons  un  peu  sarému- 
néiatioii,  Uémiméralion!  oh!  c'est  le  mot  latin  pour  dire 
trois  liards.  —  Trois  liards,  —  réniiméialiou,  —  l'omltii-nrc 
rubiiiiY —  In  sou.  —  A'oii ,  je  raus  (limnriiii  une  rniiuni- 
ralinii  ;  cl  voilà  le  marché  conclu,  —  Réinunéi;ilioii!  — 
Comment  dune,  mais  c'est  un  mot  plus  beau  que  celui  d  écii 
de  Kraiicu.  Ju  n'achèterai  ni  nu  vendrai  jamais  rien  sans 
ce  mol-là. 

Arrive  BIKON. 

iHRON.  0  mon  brave  Caboche  I  je  le  rencontre  on  ne  peut 
plus  à  propos. 

r.M.ocHE.  Veuillez  nu'  dire,  seigneur,  combien  de  iiibnii 
couleur  chair  <m  pi'iil  ;iclieler  pour  une  rémiméialii'H? 

iiinoN.  Qu'est-ce  ipi'nne  K'mimeration, 

c.ARocnr.,  Seigneur,  c'est  un  S'U  moins  nu  lianl. 

niiioN,  En  ce  cas,  lu  peux  ;iclieler  pour  I lois  liards  de 
soie. 

cvRociii;,  Je  remercie  votre  scigiicmie  :  l'eu  soil  avec 
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BiRox.  Resle,  dmle;  je  vcuv  te  charger  d'une  commis- 
sion :  si  tu  liens  à  mes  l)onncs  grâces ,  mon  enfant,  lais 
pour  moi  ce  que  je  vais  te  demander. 

CAiïocnE.  Onand  voulez-vous  que  je  le  fasse,  seigneur? 

Bino.N.  Oh!  cet  après-midi. 

CABOCHE.  Cest  bon;  je  le  ferai,  seignoiu-;  adieu. 

BiROs.  Slais  tu  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question? 

CABoaiE.  Je  le  saurai,  seigneur,  quand  je  Taurai  fait. 

BiRO^.  -Mais,  coqum,  il  faut  auparavant  que  tu  saches  ce 
que  c'est? 
•      CABOCDE.  J'irai  vous  le  demander  demain  matin. 

BiBON.  Mais  la  chose  doitèli-e  faite  cet  après-midi.  Écoute, 
voici  de  quoi  il  s'agit.  La  princesse  doit  venir  chasser  dans 
ce  parc;  parmi  les  dames  de  sa  suite  est  une  beauté  char- 
mante; quand  la  voix  articule  de  doux  sons,  c'est  le  nom  de 
cette  belle  qu'elle  prononce;  on  l'appelle  Uosaline  :  demande- 
la,  et  remets  dans  sa  blanche  main  ce  billet  cacheté.  Voici  la 
réconq)ense  ;  pars.  (//  lui  remii  un  iiapicr  et  de  l'ai-ficnL] 

CABOCHE.  Récompense, —  ô  charmante  récompense!  bien 
préférable  à  la  rémunération;  tu  l'emporles  sur  elle  de 
onze  sous  et  un  liard  !  —  Seigneur,  vos  ordres  seront  exé- 
cutés ponctuellement.  —  Récompense!  — lémuuéraliou  ! 
(//  s'éloigne.) 

BiBj.N.  -Moi,  amoureux!  est-il  bien  possible!  moi,  le  fléau 
de  l'amour;  l'implacable  ennemi  des  amoureux  soupirs;  le 
censeur  austère,  véritable  patrouille  de  nuit;  moi  c|ui trai- 
tais avec  une  morgue  si  impérieuse  l'enfant  qui  régne  en 
maiire  sur  les  faibles  nioitels,  cet  enfant  intraitable,  les  yeux 
bandés,  la  larme  à  l'œil,  ce  vieil  adolescent,  ce  nain  géant, 
(Ion  Cupidon,  régent  des  élégies  amoureuses,  seigneur  des 
bras  croisés ,  légitime  souverain  des  soupirs  et  des  gémisse- 
ments, suzerain  des  oisifs  et  des  mécontents,  puissant 
prince  des  cotillons,  roi  des  hauls-de-chauss^'S,  emiierem- 
et  généralissime  des  portcms  do  citations  et  de  mandais '. 
—  0  mon  pauvre  petit  ccfur!  et  me  voir  eondannié  à  être 
son  aide  de  camp,  à  porter  ses  couleuis  comme  le  cerceau 
bariolé  d'un  faiseur  de  tours  !  Eh  <]iioi!  moi  amoureux! 
moi  soupirer!  moi  cherchei'  une  épouse!  une  fennne,  véii- 
tabic  montre  d'Allemagne  toujours  dérangée,  qu'il  faut  sans 
cesse  réparer,  qui  ne  va  jamais  bien,  et  dont  il  faut  tou- 
jours surveiller  la  marche!  que  dis-je?  me  parjurei',  ce  (jui 
est  le  pire  de  tout;  et  sur  trois  fennnes,  aimer  justement  la 
pire;  une  petite  folle  au  teint  [jàle,  au  visage  veloulé  ,  où 
s^mt  incrustées  dcLix  boules  noires  en  guise  d'yeux;  une 
donzelle  qui  vous  en  fera  portei',  quand  vous  lui  donneriez 
Aigus  lui-même  pour  eunuque  et  pour  gardien.  Et  je  sou- 
pire pour  elle,  et  je  perds  le  sonnneil  poiu'  elle,  et  je  la 
demande  au  ciel  dans  mes  prières!  Allons,  c'est  un  cliùti- 
nienl  que  Cupidon  m'impose  [lour  avoir  méconnu  sa  formi- 
dable et  mignonne  puissance.  Allons^  résignons-nous  à  ai- 
mer, à  écrire,  à  soupirer,  à  [iricr,  a  solliciter,  à  gémir  : 
chacun  aime  à  sa  guisc;  à  ceu.v-ci  la  maîtresse,  au.\.  autres 
la  suivante.  (//  s'iloiijnc.) 


ACTE  OlJATKlliiMi:. 
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lînc  milri'  p.irlic  i!u  p«rc. 
Affironl  l,A  l'RlNCKSSE  il  no  Suite,    KOSALINIC,  l\lAHir„  fATIIt:- 

IIISK,  IJDYKI,  plu.icur»  Sni(jiicur»  01  un  CAUDIi  t OKESTUCH. 

i.A  I'Iiim;k>iM-..  Etait-ce  le  roi  celui  qui  piessail  son  cheval 
avec  luiil  i\r  vigueur,  et  lui  faisait  gravir  la  colline  esearnée? 

BOYtT.  ie  ne  ^ais;  mais  je  ne-  peii.se  pas  cpie  ce  fût  Im. 

i.A  l•lll.^(.l,■.s^..  Uucl  ipi'il  ira,  il  a  munlri'  niie  âme  qui 
aspire  a  iiKinlei .  —  Mi^^-huis,  nous  aurons  nolie  congé  au- 
jourd'hui ;  iHtmi-di,  non»  repi cnilruns  le  chemin  de  la  l'raiice. 
—  (/lu  (liinle  [iiiiilier.j  Mou  ami,  oii  est  le  buisson  derriiire 
leijuel  nous  ilrMinn  nous  inellie  en  embuscade  et  jouer  le 
rôle  de  iiieurlneri*? 

l.t  i.AiiiiK  roiu.MifcH.  Ici  près,  sni'  la  lisière  de  ce  taillis; 
de  ce  pu:Uu  vous  ne  pouvez  niiiuquei'  de  l'aMiir  liellc. 

'  Il  piroll  qui  du  Iciiipi  de  Shikaprar»,  li-<  IriLiiiinut  n'iliiiiil  poi 
inoin*  orriipp*  qui>  dp  noi  jourt  Ji  piot«g<r  la  fvi  cuiijugalo  cl  à  vuiigiir 
Ibouii'  ur  ili  .  i|M,ui, 


LA  piuNCE^sE.  Tu  vcux  dire  que  dans  ce  poste  je  ne  puis 
manquer  d'être  belle. 

LE  OARDE  roRESTiER.  NcH,  madame;  ce  n'est  pas  cela  que 
je  voulais  dire. 

LA  1  ruNCESSE.  Comment  donc!  tu  commences  par  me  louer, 
et  puis  tu  rétractes  tes  éloges  !  0  triomphe  de  courte  durée  ! 
je  ne  suis  pas  belle!  malheureuse  que  je  suis! 

LE  GARDE  FORESTIER.  Oui,  madame,  vous  êtes  belle. 

LA  PRINCESSE.  Va,  ne  te  charge  plus  de  faire  mon  porlr.iil. 
L'éloge  ne  saurait  embellir  un  visage  sans  beauté.  Tiens . 
mon  lidèle  miroir,  voilà  pour  m'avoir  dit  la  vérité.  [Elle 
lui  donne  une  bourse.)  De  bel  argent  en  retour  de  laides  pa- 
roles, c'est  plus  que  le  devoir  n'oblige  à  faire. 

LE  CARDE  FORESîiER.  11  ne  sauiait  de  vous  rien  venir  quo 
de  beau. 

LA  PRINCESSE.  Allons ,  le  mérite  de  mes  dons  me  tiendra 
lieu  de  beauté.  0  héi'ésie  de  nos  jugements!  bien  digne  des 
temps  où  nous  vivons.  La  main  qui  donne,  quelles  que 
sjient  ses  souillures,  est  sûre  d'être  louée.  —  .Mais  voyi  ns 
mon  arbalète.  —  Maintenant  la  bonté  va  donner  la  mort,  cl 
le  pire  tireur  sera  celui  qui  tirera  le  mieux.  Ue  celle  ma- 
nière mon  amour-propre  sera  sauf.  Si  je  mampiele  gibier, 
ce  sera  par  pure  bonté  d'âme;  si  je  l'atteins,  ce  sera  uni- 
quement poui'  montrer  mon  adresse,  et  mériter  des  éloges, 
sans  la  moindre  envie  de  tuer  la  pauvre  bêle.  Et  sans  mil 
doute,  il  en  est  quelquefois  ainsi.  L'amour  de  la  gloire  nous 
fait  conmiettre  des  crimes  abominables,  quand,  dans  noire 
.soif  de  renommée,  de  louanges,  ces  biens  extérieurs,  nous 
dirigeons  vers  ce  seul  but  toutes  les  puissances  de  notre 
àme.  C'est  comme  moi  qui,  pour  obtenir  des  éloges,  cherche 
maintenant  à  verser  le  sang  de  quelque  daim  inolVensif 
auquel  je  suis  très-loin  d'en  vouloir. 

liOïET.  N'est-ce  pas  aussi  par  amour  de  la  gloire  que  les 
femmes  lléaux  de  leurs  époux  s'efforcent  de  les  dominer? 

LA  PRINCESSE.  Effectivement,  et  nous  devons  des  éloges  aux 
femmes  qui  mènent  leurs  maris. 

Arrive  CABOCHE. 

LA  PRINCESSE,  Continuant.  Voici  l'un  des  membres  de  la 
conununaulé. 

CAiiocuE.  lî  >njour,  toute  la  compagnie!  Quelle  est  parjni 
ces  dames  celle  qui  commande  aux  autres? 

LA  PRINCESSE.  Tu  la  reconiiailias  à  la  taille. 

CABOCHE.  Quelle  est  la  plus  grande,  la  plus  haute  dame? 

LA  PRINCESSE.  Ccllc  qui  a  la  stature  la  plus  forte,  la  taille 
la  (dus  élevée. 

CABOCHE.  C'est  cela  même  :  la  vérité  est  la  vérité.  Madame, 
si  vous  aviez  la  taille  aussi  mince  que  j'ai  l'esprit,  la  ceiu- 
lure  de  l'une  de  ces  demoiselles  vous  irait.  IS'êtes-vons 
(Kis  la  dame  principale?  vous  êtes  celle  qui  a  le  plus  d'em- 
bonpoint. 

LA  PRINCESSE.  Que  vcux-tu,  l'ami?  que  veux-tu? 

cAiiociiE.  J'ai  nue  lettre  d'un  cerlahi  monsieiu'  Biron  pour 
une  dame  nommée  Rosaline. 

LA  rniNCESSE.  Oh!  donne-moi  sa  lettre,  donne;  c'est  un 
de  mes  bons  amis.  Tiens-toi  à  l'écart,  mon  ami.  —  liovel, 
vous  savez  découper  ;  entamc/.-noiis  ce  poulet.  "  ' 

KOVET.  Mon  devoir  est  de  vous  servir. —  {Il  prend  lu  Icllrc 
et  l'ourre.)  11  y  a  méprise;  celte  lettre  n'est  point  pour  nous; 
elle  est  adressée  à  Jacquinetle. 

LA  PRINCESSE.  INip  iiia  lui,  iious  la  lirons  ;  brisez  le  cachet, 
et  que  cUacim  prêle  l'oreille. 

iiovi:r,'^(.s(((it.  «  Vive  Dieu,  tu  es  belle,  c'esl  iiif.iilliblc;  lu 
I)  es  clmrnianle,  c'est  ceiiaiii;  lu  <'s  ailoraMe,  c'esl  la  M'iilii 
n  même  :  o  femme  plus  belle  ipie  les  plus  belles,  pliisclcii- 
II  mante  ipie  les  plus  cli.irmaiile-;,  \raie  cmiinie  la  \(Milé 
Il  même,  .|rlle  un  regard  de  com|ias>i(in  sur  Ion  héiiiïq  le 
Il  vassal  I  Le  miign.ininii'  et  Ire.-illiislre  roi  Caplii'lua  jcli 
»  les  \eu\  sur  la  pernicieuse  cl  iiululiitable  iiii'iidiante  /(■- 
Il  néliiplion  ;  et  ce  lut  lui  ipii  iiul  Awr  h  juste  lijre,  vrni,  vidi, 
Il  viri,  ce  qui,  analomisé  en  langue  vuig.jiie  (('i  vil  el  obscur 
M  vulgaire!),  signilie  :  il  vint,  vil  et  viiiinpiil;  il  vint,  un; 
Il  il  vil,  deiiv;  il  vainquit,  trois.  Qui  vint  ?  Le  roi.  Pourquoi 
M  vinl-il  ?  l'dur  voir.  l'our(iuoi  veiialt-il  voii/ Pour  vaincre. 
Il  Vers  qui  vint-il?  Vers  la  nieiidiaule.  Qui  vil-il?-La  iiien- 
II  diaiile.  Qui  vainquit-il?  La  nn'iidlimte.  La  ciinclusiou  es! 
Il  la  victoire;  en  favi'iir  de  <pir.'  Itu  roi.  La  captive  est  eii- 
II  richi<-;  ipii  est  eiiilchle?  La  nii'udianle.  La  cal.islidplu; 
11  est  une  noce;  pnur  qui.'  l'uin  le  roi?  ^ou,  pd-.ir  l'un  el 
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»  l'autre,  doux  eu  un,  nu  un  en  deux.  Je  suis  le  roi;  car 
i;  ainsi  le  roniporte  la  compaiaisnn  :  tues  la  mendiante;  la 
»  basse  condition  l'atlcsle.  Cnmnianderai-je  ton  amour?  Je 
i>  le  pourrais.  Exigerai-ju  impérieusement  ton  amour?  Cela 
1)  ne  lient  qu'à  moi.  Implorcrai-je  ton  amour?  Oui,  sans 
»  doute.  Contre  quoi  éclianueras-tu  tes  baillons?  Contre  de 
n  i-iclies  vêtements.  Ton  indigente  obscurité?  Contre  un  nom 
>>  illustre.  Toi-même?  Contre  moi.  Sur  ce,  dans  l'attente 
»  de  ta  réponse,  je  profane  mes  lèvres  sur  tes  pieds,  mes 
"  yeux  sur  ion  image,  et  mon  cœur  sur  toute  ta  personne. 
»  A  toi,  dans  toute  l'acception  d'une  tendresse  persévérante. 

n  Don  Adriano  de  Armado.  » 
C'est  ainsi  qu'on  entend  le  lion  de  Némée  rugir  contre  l'a- 
eneau,  s.m  innocente  proie.  Pauvre  petit,  tombe  humble- 
ment aux  pieds  du  monarque,  et  peut-être,  repu  de  carnage, 
conscntira-l-il  à  folâtrer  avec  loi  ;  mais,  pauvret,  si  tu  fais 
la  moindre  résistance,  que  deviendras-tu?  Tu  fourniras  un 
repas  à  sa  rage,  des  provisims  à  sa  caverne. 

n  PRiNCRSSE.  De  quel  plumage  est  cchii  qui  a  écrit  cette 
lettre?  quelle  girouette,  quel  coq  de  clocher?  Avez-vous  ja- 
mais entendu  cpielque  chose  <pii  valût  cela? 

iiovET.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  je  me  rappelle  ce  style. 

i.A  PRINCESSE.  Il  faudrait  que  vous  eussiez  la  mémoire  bien 
courte,  pour  l'avoir  dt\j:i  oublié  api-ès  l'échanlilbin  que  vous 
venez  de  nous  en  lire. 

novET.  Cet  Armado  est  un  Espagnol  ([ui  liante  ici  la  cour, 
un  caractère  fantasticpie  ,  un  Monarcho  ',  le  plastron  du 
prince  et  de  ses  co-étudiaiits. 

i„v  PRINCESSE,  à  Caboche.  L'ami,  un  mot;  de  qui  tiens-tu 
celte  lettre? 

CABOCHE.  Je  vous  l'ai  dit,  de  mon  maître. 

i,A  pRi.M'.issK.  .\  qui  devais-tu  la  remettre? 

CAunr.iiK.  A  ma  maitiesse,  de  la  part  de  mon  mniire. 

i-A  PRINCESSE.  D'3  quol  uiaitrc  à  quelle  maîtresse? 

CAROciiE.  De  mon  excellent  maitre,  monseigneur  liiron,  à 
une  dame  de  France  qu'il  appelle  Kosaline. 

i.A  PRINCESSE.  Tu  l'cs  liouipé  d'adi'esse.  Partons,  messieurs. 
—  1.1  Hosdllnr.)  Prenez  ceci  en  patience;  votre  tour  viendi  i 
une  autre  fois.  (/,«  l'riurrssc  cl  xn  Suite  s'cliniinenl.) 

iiovET.  UiK'l  est  le  gnbint?  quel  est  le  galant? 

RdSAl-iNi;.  Dois-je  vous  le  faire  coniiailre? 

iiovET.  Oui,  mon  continent  de  liiaut(';. 

RosAiiNE.  Celle  qui  porte  l'arbalète.  Etes-voiis  content? 

iiovET.  I,a  |irincesse  va  chasser  du  gibier  à  cornes;  mais, 
quand  vous  vous  marierez,  je  veux  être  pendu  si  les  cornes 
manquent  cette  année-là. 

nosAi.iM,.  i;ii  bien  !  je  suis  le  chasseur. 

iiiivET.  Et  quel  est  votre  ccif? 

RoSAi.iNE.  Si  je  le  choisis  aux  cornes,  ce  sera  vous  :  met- 
tez-vous à  la  portée  do  mon  arbalète.  Eh  bien,  qu'en  dites- 
vous? 

MARIE.  Vous  disputez  avec  elle,  lîoyet  :  pendaiil  ce  temps- 
là  elle  vous  frappe  au  front. 

noYET.  Elle  est  frappée  plus  l)as  :  mon  coup  a-t-il  porté 
juste? 

RosAi.iNE.  Voulez  vous  fjn'ii  ce  propos  je  vous  rapporte  un 
vieux  dicton  qui  élait  déjà  grand  ipiand  le  roi  l'épin  de 
1  laiire  n'était  encore  qu'un  bambin? 

novi.r.  Je  pourrai  vous  répondre  avec  une  vieille  légende 
qui  ('Liil  déjà  grande  feniiiie  quand  1 1  reine  Cuiiicver  d'Aii- 
^leterre  '  n'était  encore  qu'une  petite  tille. 
Bosu.iM;  rlinnle. 
Tu  n'fliirm  pa^,  mon  bon  apùlrc, 
1  y  r|iir;  lu  croiii  ii\h  trni  r. 

BOYr.T  chanlt. 
Il.ili  1  .si  jo  np  puii  l'uliti'nii-, 
Kli  liicn,  ri>  «ora  pour  un  «utro. 

{lliinaUne  »J  Callitrinf  l'éloignfiil.) 

CAïuiiin..  Vi.jij.  ma  foi,  qui  est  cliarinaiil;  tous  deux  s'en 
sniil  lires  à  Miei'veilli'. 

HAiiiK.  Ils  ont  fait  preuve  d'adresse;  car  leur  coup  à  toiK 
di'd&a  porlé. 

novKT.  J'ai  Iniii'lii'  le  liiil. 

MARin.  Vous  ave/  frappé  à  coU»  !  vous  n'avez  pas  la  main 
5Ùie. 

OAiiocnr,.  S'il  veut  touclior  le  liiil,  Il  fntilqn'il  vise  un  peu 
inieiix. 

I  Personno;}!!  bnrlixiiui'  ilu  llu'ltrKcIo  IVpnquo. 

'  l'pauHodj  roi  Alfr><i,  liont  11  Dilulitii «.'lait  liint  inil  pou  lUipoclA. 


DOYET,  ('(  Mnrif.  Si  je  inan(]ue  d'adresse,  vous  en  avez 
pour  nous  deux. 

CAiiocuE.  Alors  elle  ne  saurait  manquer  do  toucher  an 
beau  milieu  de  la  cible. 

.MARIE.  Allons,  allons,  vos  propos  sont  absurdes,  et  vous 
ne  savez  ce  que  vous  dites. 

CABOCHE.  Seigneur,  elle  est  trop  foite  pour  vous  au  tir  ; 
déûez-la  au  jeu  de  boules. 

BOïET.  Je  crains  d'être  battu;  bonne  nuit,  ma  belle  en- 
fant. {Boyel  cl  Marie  s'étoiynenl.] 

•  CABOCHE,  seul.  Sur  mon  âme,  voilà  un  fameux  imbécile! 
Comme  ces  demoiselles  et  moi  nous  lui  avons  rivé  son  cloiil 
0  les  bonnes  plaisanteries!  voilà  comme  je  les  aime,  quand 
elles  sont  bien  vulgaires,  bien  obscènes,  et  qu'elles  coulent 
de  source.  Par  exemple,  Armado,  en  voilà  un  élégant  !  Il  faut 
le  voir  marcher  devant  une  dame,  lui  porter  son  éventail, 
se  baiser  la  main,  et  lui  l'aire  mille  serments.  Dieu  sait  avec 
quelle  grâce!  —  et  puis,  il  faut  voir  son  page,  ce  petit  bout 
d'homme  pétri  d'esprit  !  c'est  bien  l'atome  le  plus  pathé- 
tique! [Un  brui!  tic  rhassc  se  fuit  cnlendre.)  llolà!  holà!  (7/ 
s'éloigne  en  courant.) 

SCÈME  If. 

BIcmo  lieu. 
Arrivent  IlOLOPHERNE,  NATIIAINIEL  et  NIAISOT. 
NATHANiFL.  Vollà ,  Cil  véiité,  iiuc  cliassc  fort  honorable  et 
exécutée  avec  le  témoignage  d'une  bonne  conscience. 

noLoPHER.NE.  Le  cerf  était,  comme  vous  savez,  ni  .«iik/h/c, 
en  sang,  inùr  comme  une  poire  de  bon  chrétien  qui  pend 
à  l'arbre  ain^i  qu'un  joyau  à  l'oreille  du  ccrluin,  le  ciel, 
l'empyiée,  le  lirniainent,  et  tombe  comme  un  fruit  sauvage 
sur  la  face  de  la  terni,  —  le  sol.  le  terrain,  la  terre. 

NMiivNiF.i..  En  vérité,  niailre  Holopherue,  vous  variez 
agréablement  vos  épithetes  en  véritable  savant,  pour  le 
moins;  mais,  messire,  je  puis  vous  assurer  que  c'était  un 
chevreuil  d'un  an. 
lii'i.oi'iiERXE.  Messire  Nathaniel,  liand  credo  ^. 
NuisoT.  Ce  n'était  pas  un  liaud  credo,  mais  bien  un  che- 
vreuil de  deux  ans. 

Hoi.opHERNE.  0  remarque  barbare  !  Toutefois ,  c'est  une 
sorte  d'insinuation,  coniino  qui  dirait  in  via,  par  voie  d'ex- 
plication; alin  de  facere^,  comme  qui  dirait  une  répliipie 
ou  plutôt  o.itcnlnre,  pour  montrer,  témoigner  son  opuiion, 
à  sa  manière  abrupte,  impolie,  grossière,  inculte,  inédii- 
quée,  illettrée,  mal  apprise;  il  a  pris  mon  Iwud  credo  pour 
un  cerf. 

NIAISOT.  Je  soutiens  que  ce  n'était  pas  un  haud  credo,  mais 
un  chevreuil  de  deux  ans. 

HOLOPHERNE.  0  (louble  bêtise!  bi.i  cactus!  —  0  mou- 
slrueuse  ignorance,  <)iie  tu  es  hideuse! 

NATiivMEi..  Messire,  il  ne  s'est  jamais  nourri  des  délicates 
friandises  (pi'on  trouve  dans  les  livri's;  il  n'a,  comme  qui 
dirait,  ni  mangé  du  papier,  ni  bu  de  l'i'iicre  :  son  intellect 
n'est  point  apprnvisinimé;  ce  n'est  qu  un  animal  qui  n'a 
i|u'iine  sensitiililé  grossière  et  toute  pli\si(pie  :  ce-;  pl.intes 
stériles  sont  olVertcs  à  nos  regards,  atiii  (pie  nous,  hninmes 
doués  lie  goût  et  de  sentiment,  nous  soyons  reconnaissants 
de  posséder  la  fertilité  qui  leur  inaïKpn'.  Car,  de  mêiip'  i)iie 
le  rôle  d'imbécile  on  de  boull'oii  me  siérait  mal,  de  même 
cet  ignorant  serait  déplacé  dans  une  école,  et  au  iiiilii'ii 
des'^ens  iiislmits,  sa  présence  térait  tache.  .Mais,  oauic  bvnc  ', 
et  coiiiine  dit  un  Père  de  l'Eglise  :  beaucoup  cvaiijncnt  le  reni 
à  qui  lu  iduie  est  indilfcrcnte. 

Mvisor.  Vous  êtes  ious  deux  des  savanls;  avec  tout  votre 
esprit,  poiirriez-vuiis  me  dire  qui  est-ce  qui  était  âgé  d'un 
mois  à  la  naissance  de  Caïii,  et  qui  aujourd'hui  n'a  pas  en- 
core cinq  semaines? 

iiiii.oi'HERNE.  Dietyma.  mon  clierNiaisol,  Diclyma. 

NIAISOT.  yu'est-ce  ipi('  Uiclynia? 

NVTiiAMKl..  C'est  un  des  noi'ns  donnés  à  Phébi',  à  l.iiiia,  à 
la  lune. 

iioinpiiERNE.  I.a  lune  avait  un  mois  lorsque  Adam  n'en 
avait  pas  davantage;  Adam  avait  cent  ans,  (pTelle  n'avait 
pas  encore  atteint  cinq  semaines.  L'allusion  est  aussi  exacte 
avec  un  nom  qu'avec  l'autre. 

I  Ji'  no  crois  pa*. 

«  Pair-. 

■' Toul  i'*l  piur  lo  mieux. 
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SHAKSPEAUE. 


KiAisoT.  D'est  vrai;  la  collision  est  exacte. 
HOLOPHERNE.  Dieu  vienne  en  aide  à  ta  capacilo  !   je  dis 
que  l'allusion  est  exacte. 

KIAISOT.  C'est  bien  ce  que  je  dis,  la  pollution  est  exacte; 
car  ia  lune  n'a  jamais  plus  d'un  mois;  et  j'ajoute  que  c'est 
un  chevreuil  de  deux  ans  que  la  princesse  a  tué. 

HOLOPHERNE.  Messipe  Nathaniel ,  voulez-vous  entendre 
une  épilaphe  improvisée  sui'  la  mort  du  chevreuil?  Pour 
plaire  aux  i.suorants,  j'ai  appelé  daim  le  chevreuil  qu'a  tué 
la  princesse. 

NATiiAMEi.  Pergc^,  maître  Holophernc,  perge;  veuillez 
seulement  bannir  toute  incongruité 

noi.oriiERNE.  Je  me  suis  permis  de  jouer  un  peu  sur  les 
mois;  c'est  une  preuve  de  facilité.  (Il  déclame.) 

La  princesse,  dont  l'âme,  au  dieu  d'amour  relelle, 
A  percé  tant  de  cœursde  ses  nobles  dWai'H.t, 
Vient  de  percer,  dit-on,  le  plus  charniDnt  des  daims. 
La  princesse,  on  le  sait,  est  Vlionneur  de  Cybèle  : 
Heureux  qui  meurt  sous  une  main  si'  belle  I 

NATiiAMEL.  Qtiel  merveillcux  talent! 

iiOLoi'iiERNE.  C'est  un  diin  que  je  possède  tout  naturelle- 
ment, c'est  le  produit  d'ime  imagination  folle,  extravagante, 
pleine  de  formes,  de  ngiires,  d'images,  d'objels,  d'idées,  de 
perceptions,  d'émotions,  de  révolutions  :  le  tout  c  mçu  dans 
le  ventricule  de  la  mémoire,  nourri  dans  le  sein  du  pia 
main;  et  enfanté  dans  la  maturité  de  l'occasion  :  mais  c'est 
une  facullé  bonne  dans  ceux  chez  qui  elle  est  piquaute  et 
acérée;  et  c'est  de  quoi  je  rein-icie  le  ciel. 

.NATiiAMEL.  Mcssire,  j'en  rends  grâces  au  Seigneur  pour 
vous,  et  mes  paroissiens  peuvent  en  dire  autant  ;  car  vous 
instruisez  on  ne  peut  mieux  Icms  lils,  et  leurs  filles  profi- 
tent giandement  sous  votre  direction  :  vous  êtes  un  mem- 
bre ulile  de  la  c.unin\uuauti'. 

iioLOPiiERNE.  Si  leurs  lils  ont  de  l'intelligence,  l'inslruc- 
tion  ne  leur  fera  pas  faute  ;  si  leurs  filles  ont  de  la  capacité, 
je  lamellrai  à  l'épreuve  :  mais,  vir  mpil  qui  pauca  liiqui- 
/«r*.  Une  ànie  féminine  nous  salue. 

Arrivent  JACOIINETTIC  el  CABOCIIE. 

jACQi'iNETTE.  Bonjoup,  nionsieup  le  curé  ! 

iioi.oriiERNE.  Monsieiu'  le  curé  !  somiues-noiis  donc  des 
puits?  lequel  de  nous  deux  a  besuin  d'être  ciné? 

r.ADor.111:.  .Monsieur  le  maiire  d'école,  celui  dont  le  venire 
ressemble  le  plus  à  ini  tonneau. 

iioi.opHEiiNE.  A  la  boiuie  heure!  Potn'une  moKe  de  terre, 
c'est  du  lirillanl;  pour  une  pierre  à  fusil,  c'est  luie  assez 
liotine  étincelle  ;  c'est  une  perle  bonne  pour  des  pourceaux  ; 
c'est  joli,  c'est  bien. 

JAcoi  iNETTi;.  Monsieur  le  curé,  seriez-vous  assez  bon  pour 
nie  lire  celte  lettre  que  Caboche  m'a  remise  de  la  part  de 
dun  Armado? 

DOlOPnF.BKE. 

Fouile,  precnr,  gelidà  quando  pci  us  omne  suli  unilinl 
Ituniinnt',  el  ciFlcra 
Ail!  vieu.\  ciianlrede  Mimloiielje  puis  dire  de  toi  ce  que 
dit  le  vo\ageiir  de  Venise  : 

Vinmi»,  VinpRÎ»,  • 

r.hi  non  lu  vc.le,  li  non  le  prepio  '. 
Viem  cliaulii- de  ManloiK!!   qui  ne  U\  comprend  pas  ne 
saiirnit  riiiiuri.  —  /'/,  rc, .«»/,  la,  mi,  fit.  —  l'ardnn,  m 's- 
«ire  ;  iiuccoiilieiit  celle  lellle?oli  plutôt,  .joinme  dit  Horace 
•lan»  non,  —  Vive  l),eu,  ce  sonl  des  veisl 

NAiiiAMKi..  Oui,  nii'ssiie,  el  des  inleiiv  tournés. 
ll>ll(ll'lll.ll^K.  <Jue  j'en  entendu  une   tiiude,  une  strophe, 
une  slame  .  /'■(/(■,  l)iwiini'>. 

n«TiiM<iKi.,  (inanl. 
Si  ramourni'a  ri*ndii  parjnio, 
r,  >niMirnl  jurrr  il'aiinrr  tnuiniir«? 
Ili)|a<  I  I"  «l'ul  wrnipnl  qui  iluro, 
C'n  l  ii'Iul  qu'uii  ptAie  nul  ninourii. 
Ilien  que  piii  jure  l'uveit  nioi-ni'iiie, 
Jr  vrui  ri<lir  lldàlc  k  la  bcauK  i|ur  j'ainir. 

'  Pnurtiii«n.. 

'  Otiii.ji  r<l  w|t<"|*''  r*'!'  r'"' 

'  V>  r«  A'  Hniitnaiiu*  l«  CnrniitlitP,  dont  vnlri  l«  wna  :  l'on-lua,  je  iVn 
conjure,  quand  luiil  le  troufivau  runtinoro  xon«  UfrnMu  ur  iliM'oinhri), — 
'  V-niu',  Vrni>i-,  qui  ng  t'a  piH  «un  110  •turaïU'tppri'inr. 
'  \.\\<i.  >i'iKneur. 


L'étude  a  reçu  mes  rdieuv; 
Je  ne  veux  désormais  lire  ([uc  dans  tes  yeux  ; 

J'en  ferai  raon  bonheur  suprême; 
J'y  trouverai  le  charme  et  la  félicité 
Que  promenait  l'étude  à  ma  crédulité. 
Connaître  cstle  seul  but  auquel  on  ia  voit  teiuiio; 
Ah  1  si  je  te  connais,  que  me  faut-il  encor? 

C'est  pour  mon  âme  un  assez  grand  trésor; 
C'est  en  savoir  assez  que  savoir  le  comprendre, 
Et  louer  dignement  tes  ravissants  appas  1 
Ignorant  qui  te  voit,  et  ne  t'admire  p.isl 
l'es  attributs  sont  ceux  du  maître  delà  terre  ; 
L'éclair  est  dans  tes  yeui,  dans  ta  voix  le  tonnerre; 
Tempéré  par  l'amour,  ses  sons  mélodieux 
Ont  un  charme  plus  doux  que  les  concerts  des  cieux 
A  ma  terrestre  main,  ange  adoré,  pardonne 
D'oser  ainsi  tresser,  ta  céleste  couronne. 

noLOPHERKE.  Vous  n'app'.ivez  pas  sur  les  aposîrophes,  ce 
qui  fait  que  vous  manquez  l'es  intonations  :  laissez-moi  par- 
courir CCS  vers.  Je  vois  que  les  règles  de  la  versification  y 
sont  observées  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  l'élégance,  de  la 
facilité,  de  l'harmonie  poétique,  carelK  Parlez-moi  d'Ovide 
Naso;  voilà  un  poêle  celui-là!  Et  pourquoi  ce  nom  de  Naso? 
Parce  que  son  génie  aspirait  les  parfums  odorants  de  l'ima- 
gination, les  étans  de  l'invention.  Imiiari  -  n'est  rien  :  le 
chien  imite  son  maître,  le  singe  son  gardien,  et  le  cheval 
caparaçonné  son  cavalier.  — Mais,  dainusclla  la  jeune  fille, 
est-ce  à  vous  que  ceci  est  adressé  ? 

j.vcQi;iNETTE.  Oui,  uiessiie,  de  lu  part  d'un  certain  don 
Armado. 

HOLOPHERNE.  'VoyoTis  l'adi'esse  :  A  lu  blanche  main  de  ht 
cluirmiinle  dame  Rnsaliiie.  Voyons  maintenant  le  nom  du 
signataire  de  la  lettre  :  .lii.r  ordres  de  voire  .mt/neurie.  en 
lotit  ce  qu'il  lui  plaira  de  me  prescrire.  Biro.n '.  —  Messire 
Nathaniel,  ce  Biroii  est  un  des  compagiims  de  retraite  du 
roi;  il  a  écrit  à  l'une  des  daines  de  la  suite  de  la  princesse; 
et  sa  lettre,  par  l'eflet  du  hasard  ou  par  voie  de  progres- 
sion, n'est  pas  allée  à  son  adresse.  (A  Jacquinelle.)  Allez, 
ma  chai'inaute;  reineltez  ce  papier  enlie  les  uiaiusdii  roi  ; 
il  peut  être  d'une  haute  importunée:  pas  de  cérémonie,  je 
\ous  en  liens  quitte;  adieu. 

j.vcQijiiNKTTE.  -Mou  bon  Caboche,  viens  avec  moi.  —  Mes- 
sire, Dieu  conserve  vos  jours! 

CAUOciiE.  Viens,  Jacquinelle.  {Cabnehe  d  Jacquinelle  s'i- 
loiijnenl.) 

NATiiANiEL.  Mcîssiie,  VOUS  vcucz  d'agir  en  ceci  dans  la 
crainte  de  Dieu,  fort  religieusement;  et  comme  dit  un  Pore 
de  l'Eglise,  — 

HOLOPHERNE.  Laissez-iuoi  là  voire  Père  de  l'Éiilise.je 
crains  loul  ce  i|uia  une  a|ip;neiice  spécieuse.  Mais,  pour  eu 
rcvcnii'  aux  vers  en  quesliou,  coinineul  li's  trouNez-voiis, 
luessiie  Nathaniel? 

NATii\Mi,L.  .Merveilleusement  bien  pour  le  style. 

iKu.opiiEUNi;.  Je  dine  aujourd'hui  chez  le  père  d'iui  dénies 
élèves;  s'il  vous  plaît,  avant  le  repus. de  noiisgralilicr  d'iiii 
bènkliciU;  je  suis  avec  les  parents  diulil  élève  sur  un  (lied 
ipii  me  permet  de  répondre  d'avance  que  vous  serez  le  ben- 
rc(ii//o<;  là,  je  me  fais  fort  de  vous  prouver  ipie  ces  vers 
sont  des  plus  inédiocies,  el  i)ii'ils  n'ont  ni  poésie,  ni  esprit, 
ni  invention  :  je  vous  deiuaiide  voire  s  iciélé. 

KATiiAMEL.  j'acceiili'  a\  cc  plaisip  :  car  la  sociélé,  dit  l'Éci  i- 
tiire,  l'ail  la  joie  de  la  vie. 

iioi.oPHv.RM-..  l'U  l'Ecriture  a  Irès-cerlaincuieiit  raison.  — 
1.1  A'iinxif.  I.'aiiii.je  vous  invite  égaleiiienl  ;  pas  d.'  refus: 
paura  rerlni  ''.  —  Parlons;  ces  iliinies  soiil  à  lâchasse;  allons 
aussi  II  iiis  récréer.  [Ils  .l'iloiiiniiil.) 

SCK.M-;  III. 

t'iie  nuire  parlie  du  p.irc. 
Arrive  IllHON,  un  pripier  il  la  mnin. 

iiiRoN.  I.e  roi  cliasse  le  cerf;  el  moi,  je  me  fais  à  iiioi-inémi' 
la  chasse  ;  ils  nul  leudii  des  toiles  pour  iirendie  le  jjihii'l',i'l 

'  l'An  inauquc. 

'  Imilcr. 

'  'l'ouleo  li'ii  éilillnn«  portent  Ilirnn,  moi»  c'cU  i!vldpninii<nl  um<i  erreur 
if-T'Ililinii  orÎKiuiil.-;  Jaiqutii>"ii'  vient  île  diie  un  piii  pliii  liaiil  q  ,i'  li 
lettre  lui  a  éld  remiiie  d.-  I.i  put  de  d<ui  Armado. 

•  I.e  Id.nvenu. 

*  IVu  di<  pnro|i»«. 


PEINES  D'AMOfR  PERDUES. 


lîiiii,  je  1110  piviuls  J.ins  mes  propros  filois.  Allons,  ma  dou- 
leur, calme-toi,  (lisait  aiijourd'liiii  ce  fou  de  Caboche;  et 
mol,  fou  que  je  sui?,  j'en  dis  aiitmit.  Mon  esprit,  voilà  qui 
est  bien  laisoiiiié.  Vive  Dieu!  cet  amour  est  aussi  forcené 
qu'Ajax  qui  tua  des  moutons;  il  me  tue  moi,  misérable 
mouton  que  je  suis.  Voilà  encore  cjui  est  bien  raisonné  en 
ma  faveur,  par  ma  foil  Je  ne  veux  pas  aimer  :  si  j'aime, 
que  je  sois  pendu  !  c'est  chose  résolue.  Oh  !  n'étaient  ses 
beaux  yeux,  j'en  jure  par  ce  jour  qui  m'éclaire,  n'étaient 
ses  beaux  yeux,  je  ne  l'aimerais  pas.  Allons,  ie  ne  fais  autre 
chose  que  mentir,  et  je  mens  par  la  gorge.  Il  n'est  qiie  trop 
vrai  que  j'aime,  et  l'amour  m'a  appris  à  rimer  et  a  rêver 
tristenienl  :  {manirnnl  le  papier  qu'il  tient  à  la  maiti)et  voilà 
un  échantillon  de  mes  vei-s  et  de  ma  mélancolie.  Une  de 
mes  élégies  lui  est  déjà  parvenue  ;  un  fou  l'a  envoyée,  le 
boulTon  l'a  portée,  ma  dame  l'a  reçue  :  cher  boufl'on,  cher 
fou,  dame  plus  chère  encore!  par  ma  foi,  je  prendrais  mon 
parti  de  bonne  grâce,  si  les  trois  autres  étaient  réduits  au 
même  état  que  moi  :  en  voici  un  qui  s'avance,  un  papier 
à  la  main;  Dieu  veuille  qu'il  soit  amoureux  1  {Il  grimpe  sur 
uv  arbre.) 

Arrive  LE  ROI,  tenant  un  papier. 

LF.  noi.  Hélas  ! 

liiitoN,  (i  part.  Il  est  atteint,  par  le  ciel  !  —  Poursuis,  Cupi- 
don!  tu  l'as  frappé  de  ta  tlèche  sous  la  mamelle  gauche: 
—  Ohl  oh!  des  secrets! 

LF.  r.oi,  lisant. 
Quand  le?  Iirillants  rayons  de  lP5  yux  enchanteurs 
Dans  mp'î  yeux  aUristés  viennent  sécli-'r  I09  pleurs, 
Moin<ï  doux  est  le  baiser  que  le  soleil  dépose 
Sur  les  pleurs  du  malin  dont  s'Iiumertf  la  rose; 
Phffbë  tuoins  doueenient  sur  tes  ilols  argentés 
Projette  son  front  pâle  et  ses  molles  clartés, 
Que  ne  brille  à  travers  le  voile  de  mes  Urmes 
"Ton  image  pour  moi  pleine  de  si  doux  ct-arme^^. 
Dans  chacun  de  ces  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux, 

Omme  dnns  un  char  radieux, 

Tj  Leiiiilc  brille  triumphante; 

îllais,  proloMi^eant  mon  désespoir, 

Ne  va  pas,  ô  ft-mme  cliarniarilel 

Traiter  mes  pleurs  comme  un  miroir, 

El  prendre  plaisir  à  t'y  voir. 

Te  louer,  ô  reine  des  belles  ! 
Célébrer  difsnement  la  prâce  et  tes  appas, 

C'est  une  tâche  qui  n'est  pas 

Au  pouvoir  des  langues  mortelles. 

Comment  lui  ferai-je  connaître  mes  tourments?  Je  laisserai 
tnmlicr  ce  papier  sur  son  passage. ..  Ueuillage  propice,  cache 
ma  folie.  0"'  vient  ■?  (//  se  cache  derrière  un  arbre.) 

Arrive  LONGUF.VILI.E,  tenant  un  papi.r. 

i.F.  noi,  continuanl.  Quoi!  I.ongueville  !  il  lit.  Prêtons 
l'oreille. 

niRON,  (i  part.  Biron,  voilà  encore  un  fou  qui  te  res- 
semble I 

i.oNGt-EviLi.K.  llélas  !  je  suis  parjure. 

ntRoji,  à  part.  Ils'a\aiKeell'erliveincntcomnie  un  parjure, 
avec  Sf)n  écrileau'  dexaiit  lui. 

i.K  noi,  fi  part.  II  est  amoureux,  j'espère;  heureuse  con- 
liaternité  de  honte! 

imio.v,  (1  ;»ir/.  fil  ivrogne  en  aime  toujours  un  atiliv. 

i.oMiL'i.vii.i.i^.  Suis-je  le  premier  qui  nie  sols  ainsi  parjuré? 

BIRON,  (i  pari.  Je  poiiiiiiis  le  rassurera  cet  égiird;  j'en 
roiiiinis  deii\  qui  te  lieiiiieiil  roiiip.ignic  :  lu  coin|)léles  le 
(rluinviial,  le  Iriinnie  de  notre  soeiélé,  le  triangle  de  ce 
gilM'l  de  riiiiioiii  ciii  s'est  pendue  ivlre  sollise. 

i.iiM.riMi.i.i..  Je  nains  que  Ces  vers  abruptes  ne  sil  iil 
iiiipiiissunls  it  l'éiiioii\oir.  0  eliariiinnle  Marie!  souveraine 
lie  mou  cœur!  je  vetiv  déchirer  ces  >eis  et  lui  éirire  ni 
prose. 

BIIOM,  Il  pari.  Oh!  les  vers  sont  raccoittremnil  de  l'auiniii  : 
ne  lui  (Me  pas  son  costume. 

i.oMU  t.viLi.i..  Voilà,  je  pense,  i|iit  ira.  (//  lit  ) 

(.lui  m'a  rendu  paijure?  Ii^ImI  c'tat  do  Igi  yeux 
La  ><hii>anli'  rhétorique. 
'  Ia!i  in  lividus  cnndauinrs  pour  parjure  <lairnl  publi>pi'-ment  etpo- 
,  portant  di'Vaiit  l'iit  un  é  rileau  ail  était  indiquéo  la  iiatura  de  leur 


Contre  leurs  arguRKuts  pressants,  victorieux, 

Que  peut  l'impuissame  logiq-.ie  ? 
J'ai  juré  qu'insensible  aux  amoureux  tourments, 
Nulle  femme  jamais  n'obtiendrait  ma  tendresse  : 

Je  n'ai  point  enfreint  mes  serments  ; 

Tu  n'es  pas  femme,  mais  déesse. 
Terrestre  était  mon  vœu,  céleste  est  mon  ardeur; 

Par  toi  mon  crime  n'est  plus  crime, 

Et  ta  grâce  le  légitime. 
Les  serments  sont  des  mots,  les  roots  une  vapeur; 
Soleil  charmant,  je  marche  à  la  lumière  ; 
Dissipe,  tu  le  peux,  celte  vapeur  légère. 
En  quoi  suis-je  coupable?  et  quel  est  le  mortel 
Qui  pourrait  refuser,  martyr  de  sa  parole, 
D'échanger  un  serment  frivole 
Contre  les  délices  du  ciel? 

BIRON',  à  pari.  Je  reconnais  bien  là  celte  passion  qui  déifie 
la  chair,  qui  fait  d'une  oie  une  divinité  I  pure  idolâtrie  que 
cela  !  Dieu  nous  assiste  !  Dieu  nous  assiste  !  nous  voilà  bien 
lotis. 

Arrive  DU  MAINE,  tenant  un  papier. 

i.oNT.iEvii.LE.  Par  qui  vais-je  envoyer  cela? — On  vient! 
cachons-nous.  [Il  se  rache  derrière  un  arbre.) 

liiRoN,  à  part.  Voilà  que  nous  jouons  à  cache-cache, 
comme  des  enfants  :  du  sommet  de  cet  arbre  comme  du 
haut  de  l'Olympe,  pareil  à  un  demi-dieu,  je  contemple  la 
folie  de  ces  insensés.  Encore  de  la  farine  au  moulin  I  0  ciel  ! 
mon  vœu  se  réalise!  Du  Maine  aussi  est  métamorphosé. 
Otiatre  oisons  dans  un  plat. 

nu  MAINE.  0  céleste  Catherine  I 

BiRO.N,  à  pari.  O  profane  imbécile! 

DU  MAINE.  0  merveille  bien  faite  pour  éblouir  des  yeuv 
mortels  ! 

BiRON,  o  part.  Tu  mens,  c'est  lUie  créature  toute  maté- 
rielle. 

Di-  MAINE.  Sa  chevelure  d'ambre  éclipse  l'ambre  lui-même. 

BiRON,  à  part.  Un  corbeau  couleur  d'ainbre,  c'est  chose 
ciirifiise  à  voir. 

DU  MAINE.  Elle  est  droite  comme  un  cèdre. 

BIRON,  à  part.  Halte-là,  je  te  prie;  son  éi>aule  est  en  état 
de  grossesse. 

DU  .MAINE.  Elle  est  belle  comme  le  jour. 

BIRON,  (t  pari.  Oui,  connue  certains  jours  où  le  soleil  ne 
luit  pas. 

Dt:  MAINE.  Oh  !  que  ne  puis-je  voir  exaucer  mes  désirs! 

LONCiEviiLE,  à  part.  El  moi,  les  miens! 

LE  ROI,  (i  pari.  El  moi,  les  miens  aussi,  grand  Dieu! 

BIRON,  <'/  pari.  Je  vous  dis  «hicii,  piiur\u  que  je  voie  aussi 
exaucer  les  miens!  Bien  répondu,  j'espère. 

DU  MAINE.  Je  la  bannirai  de  mon  souvenir;  mais  connne 
une  lièvre  ardente,  elle  règne  dans  iiioii  sang,  et  force  m'est 
de  me  souvenir  d'elle. 

BIRON,  à  part.  Si  c'est  une  lièvre  ipii  échaufl'e  ton  sang, 
une  saignée  t'en  délivrera.  I.a  méprise  est  bonne! 

DU  MAINE.  Relisons  les  vers  (pie  j'ai  faits  pjiir  elle. 

BiiioN,  (I  part.  Voyons  comment  rainoiir  varie,  son  ex- 
pression. 

BU  MAINK.  Ii'.<anl. 
Un  jour,  au  mois  des  (leurs  cl  des.-imnursnauvelles, 
Un  annnt  aper^Mit  une  (leur  des  ptui  belles 
Qui  b.ibnçait  dans  l'air,  doucement  agité, 
De  sou  front  virginal  l'éclalaute  beauté. 

Zephyre,  à  travers  le  ri'uillag<'. 
Jusqu'à  l'aimable  (leur  sefravaii  un  passag-^. 

Pous'.antun  soupir  douloureux, 

Notre  amant  se  prit  à  dire  : 

Oli!  que  ne  sui«-je  le  léphyref 
(lue  ne  puis-jeà  mon  loiir,  doux  ubjet  de  me.  \o  la. 

Te  Ciinaivr  de  uuoi  souflle  aiuuun  u\  I 

Mais  où  m'egaii*  mon  deiiro? 

lielasl  hélas!  cliariuanl''  fleur, 
Je  ne  puis  le  cueillir  sur  la  tige  épineusi'  ; 
In  r«Me<te  serment  m'interdit  ce  iemli  ur  ; 

Quema  jeunesio  est  uia|iiruri"i>c  ! 

Di*  grâee,  ne  m'accuie  pas 

Si  pour  loi  je  deviens  parjure; 
l,e  souverain  des  dieux,  Jupiter,  je  le  ju  c, 
Dédaignnrail  ronr  loi  Jun  «u  et  se*  appa*. 
El  lui-ni.^iiie,  abdiquant  »a  réie.te  navure. 
Morlel.  Meiolr.i   rbrti  lier  In  boiilieoi  .[.<:!■.  I'    br«t. 
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SHAKSPÉARE. 


OLUAi.NE.  01]  1  ji'.ùt  ù  Dieu  que  le  roi,  Biron  et  Louj^ueville  lusieut  amoureux  aussi  1.  (Acle  IV,  scùuo  ui,  pag 


M.) 


Ji!  vais  {'nNoyei'  ceci  cl  j'y  ajoulciai  quelque  cliosc  de  plus 
iiilelligiiile  qui  expiimcra'les  douloureux  touiineuts de  mon 
uniour  fidèle.  Oli!  plfil  à  Dieu  que  le  roi,  Hiion  et  Longue- 
ville  fussciil  anicuucux  aussi  Heur  l'aule,  justifiant  la  mienne, 
rlVatcrail  di'  luim  Iront  la  marque  du  parjure:  quand  tous 
i-onl  ajupaliles.  nul  ne  l'est  en  eiVet. 

i.ffNoii-.vii.i.i;,  .«■  miiiiiraril  imtl  à  coup.  Du  Maine,  ton 
amour  est  bien  peu  cliarilable  de  désirii-  que  d'autres  par- 
laient tes  loiirments;  tu  pâlis,  mais  moi  Je  rougirais  d'avoir 
été  siiri>ris  ainsi  en  faute  et  tenant  lui  jiareil  langai;e. 

u.  uni,  «■  vKitilianl  el  s'miresxant  «  Laufimiillc.  Allons, 
l'ami,  \ous  rougissez;  vous  êtes  dans  le  même  cas  ipie  lui: 
vous  le  mcirigéney.  el  vous  êtes  tout  aussi  eouiialile.  Non, 
vous  n'aime/,  pas  Marie:  Long'ieville  n'a  jamais  eompusédc 
vci'S  eu  scjM  hotuieur;  jamais  on  ne  l'a  vu  croiser  ses  bras 
8iir  su  poitiine  i)our  conleuir  lesémolinus  de  son  cu'ur. 
J'étais  ciu'iié  dans  ce  taillis  :  de  là  je  vous  ai  observés  tous 
deux  el  j'ai  mugi  pom-  vous;  j'ai  entendu  vos  vers  coupa- 
liles,  observé  vos'  traits  cl  votre  atlitudc  ;  vos  soupirs  brn- 
Inrils  Sont  venus  jusrprà  moi;  volie  passion  s'est  révélée  à 
mes  yeuK  :  Hélas!  dit  l'un...  0  Juniter!  s'écrie  l'autre;  la 
souveraine  de  l'un  a  des  cbeveux  d'or,  celle  de  l'aulre  des 
ynx  brillants  comme  le  cristal.  (.1  L(>ii;iiicrillr.)  Vous,  vous 
n'Iiésilez  pas  il  l'clianger  mi  seruniit  coutie  les  délices  du 
paradis.  — (,1  </»  Maine)  Vous,  vous  ne  doule/.  nullemi'ut 
que  votre  bien-auniV  iii-  riiidil  Jiqiiler  même  iulidele.  — 
Ouedira  Iliroii  qn;m(l  il  nppi'eudra  que  vous  ave/,  eulreint 
des  sermeiih  piêlê'savrc  um-  si  clialeureuse  conviction 'i* 
connue  il  votm  ui'(alilera  de  ses  sjuiasmes!  comme  il  déco- 
cliera  M'»liaitscoiilie  vous!  Hud  Irioinplie  pour  lui!  comme 
ilriia!  comme  il  iuiul<ia  de  ji>ie!  yiiaoïl  on  devrait  nii^ 
donner  louK  les  Iré'^ii»  que  j'ai  vu>  en  ma  vie,  je  ne  vou- 
drais pas  i|u'il  en  ki'iI  imiaul  sui'  mou  conqilr. 

iinio>,  ilmniuliiiil  ilr  miii  iiilnr.  Muuliiius-iious  maintenant 
«icbàlionsl'livpocrisie.— (.(h  Woi-j  Veuille/,  me  pardonner^ 
hire.  Vous  avi'/.  viainunt  lionne  grilce  à  venii'  re|ii'ocher  a 
W!»  mcsnieurH  leur  amour,  vous  ipii  ôlc»  le  plu»  unioureiu 


des  trois?  Non,  vos  larmes  ne  sont  pas  des  cliars  radieux  où 
brille  Iriompbante  une  certaine  princesse  ;  vous  n'êtes  pas 
homme  à  vous  parjurer,  c'est  un  péché  trop  odieux;  il  n'y 
a  que  les  poètes  et  les  ménestrels  qui  l'ont  des  vers.  N'avez- 
vous  donc  point  de  honte?  ne  rnugissez-vous  jKistous  les  trois 
de  vous  voir  ainsi  pris  siu' le  l'ail?  Vous,  Longue  ville,  vous  avez 
vu  une  paille  dans  l'd'il  de  du  Maine,  le  roi  en  a  découvert 
nnedansra'ildechiu'uude  vous;  ni:usiiioi,Ji'  voisiuie  poutre 
dans  l'œil  de  tous  trois.  Oh  I  à  quelle  comédie  boul'funne  j'ai 
assisté!  De  condiien  de  soupirs,  de  gémissements,  de  dou- 
leuis,  dedési'spoiis,  j'ai  été  témoin!  (,>iielle  patience  exem- 
plaire il  m'a  t'allu  pour  voir  tranquillement  un  roi  bourdon- 
nant de  méclianls  vers,  le  gland  lleiculedansimt  une  bourrée, 
le  sage  Sulomou  l'iecliinn:iul  nnearitlle,  Nestoi-  jouant  aux 
bùi'lielles  av  ec  les eulanls,  et  le  ey ni(pie  Tinuiu  s'aumsant  de 
niaiseries!  —  ^uel  est  le  siège  de  ta  douleur,  —  mon  cher 
du  Maine,  —  et  de  la  tienne,  mon  cher  l.ongueville,  —  et  de  la 
vôtre,  sire?  C'est  le  cienr,  n'est-ce  pas?  Holà!  \m  cordial! 

LE  nni.  Ton  sarcasme  a  trop  d'amertume.  Se  peut-il  que 
nous  nous  soyons  ainsi  trahis  devant  toi? 

iinioN.  C'est  moi ,  au  conlraiii',  qui  suis  trahi  par  vous; 
moi,  lionune  boimètc  et  pur,  moi,  <pii  croirais  pécher  si  je 
violais  le  serinent  que  j'ai  [irêté,  je  suis  trahi,  je  suis  votre 
dupe  en  frayant  avec  des  iuconslants  tils  ipie  vous,  des  hom- 
mes qui  changent  à  cbaipie  hiue  nonvelle.  ^Jiiand  ni'a-t-on 
vu  l'aire  des  vers,  soupirer  jiour  CIdoris,  ou  ^)asser  une  mi- 
mile  de  mon  temps  à  me  (larei?  ^,»u;nid  ru  avez-vous  en- 
tendu élever  ju^ql^all\  nues  une  main,  un  pied,  un  visage, 
deiiv  beaux  yiMiv.im  port,  nneslatiire,  un  froid,  une  gorge, 
une  taille,  une  jamb.',  un  bras? 

I  r  iioi.  Iioui-emenl  ;  pourquoi  c unir  ainsi  la  posteT  csl-ce 
leliiilduii  boimele  lu ne  ou  d'un  voleurdi' galoper  ainsi? 

iiiiio.N.  Je  fuis  l'amour,  bel  aiii  uireiiv,  laissez-moi  courir. 

Arrivent  JACQUINKTTK  l'I  C.iUOf.lli;. 
JVcyi!|[si;TTH,  iiiif  /('/()•(•  ('i  Intiiiiiii.  Dieu  bi'iiisse  le  roi! 
1.1.  iioi.  Quel  prii.seiil  nous  apporlez-voiis  là? 


PEINES  D'^MOUR  PERDl'ES. 


CADociiE.  Parlons,  nous  autres  honnêtes  gens,  el  laissons  ensenil 


CADoriiE.  l'np  trahison  certaine. 

i.E  ROI.  (jiic  l'ait  la  Irafiison  ici? 

CADOCiiiv.  Elle  n'y  fait  rien,  seipncur. 

IF.  KOI.  Si  elle  n'y  fait  ni  bien  ni  mal,  elle  et  vous,  vous 
pouvez  tous  les  tioîs  vous  en  aller  en  paix. 

JAtQiiNKTTF.,  miii'lUnil  /"  kllir  nu  Itoi.ic  vous  prie,  nion- 
sei(ineur,  de  vouloir  liicii  liie  celte  lettre;  elle  est  suspecte 
à  noire  curé;  il  préteuil  qu'il  y  a  là-dessous  quelque  tra- 
hison. 

i.F.  ROI,  diniiiunl  la  Irilic  ù  IHion.  Biron,  lis-nous  cela. — 
{A  Jarquinellf.)  De  qui  la  liens-tu'? 

JAcm  iNKiTi;.  Ile  Calioclie. 

LK  noi,  H  Caliiirlir.  Et  toi,  qui  te  l'a  remise? 

CAiior.iiK.  Iioii  Adrauiadio,  don  Adrainadio.  (t'n  ce  mo- 
ment Hiron  dérhirr  la  lettre.) 

i.E  ROI.  Eh  bien!  qu'as-lu  donc?  Pourquoi  déchires-lu  cette 
leltre? 

iiiRON.  l'ne  hapatellc,  monseigneur,  une  liagalelle  ;  n'en 
concevez,  aucune  inquiétude. 

i.oMiii.viLLt.  Hiron  csl  singulièrement  ému;  voyons  ce 
que  c'esl. 

lie  MAINE,  nimnwnnf  Ici  mnrcetiii.r.  C'est  l'écriture  de 
•  liroii,  et  Noilà  son  nom. 

iiiiio>,  ('(  Ciilimltr.  Mil  liutor,  lu  étais  né  pour  consommer 
ma  honte.  —  Je  suis  roupiihle,  sire,  je  suis  coupable; 
j'avoue,  j'avoue. 

i.K  1101.  yuoi  f 

iiiiK  N.  yu'msensi's  tous  les  trois,  il  ne  vous  fallait  plus 
pie  moi  pour  coiupléler  la  partie:  lui,  — lui,  —  mius.  sire 
—  cl  moi,  nous  avons  commis  le  délit  d'aïuiiui-.  cl  nous 
miriloiis  la  moi  1.  Kloiniiez  ces  gens,  et  je  vous  en  dirai  da- 
\aiil.ige. 

lie  maim;.  Mainleiianl  nous  sommes  en  nombre  pair. 

iiiHoN.  (/est  M'ai,  nous  sommes qualrc.  —  (les  lomtereaiix 
s'en  iront-ils? 

i.K  iiot.  l(clire/-vous,  mes  amis;  parlez. 

CAUoi  iir.  l'ailoiis,  iiiiiis  niilres  honiit^lcs  gens,  cl  laissons 


cnsemblf!  les  coupables.  {Caboche  et  Jaciiuinelle .i'(Mgnent.) 

BiRn>-.  Mes  chers  seigneurs,  mes  chers  amoureux,  em- 
brassons-nous ;  nous  nous  ressemblons  comme  si  nous  étions 
de  même  sang;  la  mer  aura  toujours  son  tlux  et  son  relliix  ; 
le  ciel  montrera  toujours  sa  face  azurée  ;  le  sang  bouillant 
de  la  jeunesse  ne  saurait  obéir  aux  préceptes  d'une  froide 
vieillesse:  nous  ne  pouvons  éviter  notre  destinée;  nous 
n'avons  donc  pu  faire  autrement  que  d'être  parjures. 

LK  ROI.  Quoi  donc!  c'est  une  lettre  d'amour  que  lu  viens 
de  déchirer? 

BiRON.  Assun'iiiuiit.  Oui  peut  \oir  la  céleste  llosaliiie  s.ms 
courber  devant  elle  sa  tète  obéissmte,  coiiuiie  ritidien  fa- 
rouche et  sauvage  au  moment  où  souvient  les  pmles  étiii- 
celantes  de  l'orienU?  Oui  peut  la  enuteinpler  sans  être 
ébloui  de  son  éclat,  sans  baiser  limubleineut  la  poussière? 
Quel  (Eil  d'aigle  pourrait  se  fixer  sur  la  majesté  céleste  de 
son  visage,  sans  en  être  aveuglé? 

i.K  ROI.  Quelle  piission,  quelle  fureur  l'égaré?  ma  bien- 
aiiuée,  la  maitresse  de  la  tienne,  est  la  brillante  reine  des 
nuits  :  la  Rosaline,  étoile  à  peine  visible,  n'est  que  son  hum- 
ble satellite. 

iiiHON.  Il  faut  alors  que  mes  yeux  ne  soient  pas  des  yeux, 
el  (pie  je  ne  sois  pas  Hiron.  (  Ib  !  >aiis  la  présence  de  ma  bieii- 
aiiiiée.  le  jour  se  changerait  en  nuit.  Sur  son  charmant  vi- 
sage, les  teintes  les  plus  exquises  se  sont  donné  rendez- 
vous.  Comme  dans  un  bazar  1  là  cent  attraits  réunis  compo- 
sent une  beauté  uniiiue,  où  rien  ne  luampie  de  ce  qiu'  peut 
convoiter  le  désir.  On!  (pie  ii'ai-je  le  talent  des  bouches  les 
plus  élofiiientes  !  —  .Mais  non,  arrière,  vaine  rhétorique!  je 
n'ai  pas  besoin  de  toi.  Que  le  marchand  vante  sa  marchan- 
dise :  elle  esl  au-dessus  de  toutes  les  louanges:  un  élog'| 
iiu|mrfait  ne  ferait  (pie  la  ternir,  l'n  ermite  lli'lri .  courbé 
sous  les  glaces  de  cent  hivers,  eu  perdrait  ciiiipiaule  sous  li- 
fende  Son  regard:  la  beauté  laieuuil  le  vieillard:  elle  le  fait 
ren  litre  à  la  vie.  et  lui  fait  .•changer  contre  le  liocliel  de 
l'enfance  le  bàlon  (iiii  soutenait  sa  faiblesse.  Oh!  elle  esl 
le  soleil  qui  fait  briller  lou'e  clMse. 
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LE  ROI.  Par  le  C!i?l,,  ta  maîtresse  est  noire  comme  Tel  one. 

Bino.N.  Est-ce  que  rébène  lui  ressemble?  ô  bois  divin! 
une  épouse  de  ce  Lois-là,  ce  serait  la  félicilé  suprême.  Qui 
a  caractère  ici  poni-  administicr  un  serment?  Donnez-moi 
une  Bible,  atiu  que  je  jure  que  la  beauté  n'est  pas  la  beauté, 
si  elle  n'emprunte  à  ses  yeux  le  charme  de  son  regard  ;  nul 
visage  n'est  beau,  s'il  n'est  brun  comme  le  sien. 

LE  ROI.  Quel  paradoxe  !  le  noir  est  l'attribut  de  l'enfer,  la 
couleur  des  cachots,  le  vêtement  sombre  de  la  nuit;  l'éclat 
du  ciel  convient  aiu  traits  de  la  beauté. 

liiRON.  C'est  sjus  la  forme  des  anges  de  lumière  que  les 
dénions  nous  tentent  plus  facilement;  si  la  teinte  du  visage 
de  ma  bieu-aimée  est  noire,  savez- vous  pourquoi  ?  c'est  qu'af- 
fligée de  voir  un  fard  imposteur,  une  chevelure  empruntée 
séduire  les  amants  par  des  dehors  menteurs,  elle  est  venue 
au  monde  pour  faire  de  la  teinte  noire  la  couleur  de  la 
beauté.  Ses  attiaits  ont  changé  le  goût  dominant;  aujour- 
d'hui des  couleurs  nalurelles  sont  prises  pour  du  fard  ;  aussi, 
pjiir  éviter  ce  reproche,  celles  qui  ont  un  teint  de  roses  se 
liiunissent  le  visage,  à  l'imitation  de  celui  de  hosaline. 

nu  MAINE.  C'est  pour  lui  ressembler  que  les  ramoneurs 
sont  noirs. 

i.ii>"ciEviLLE.  Dcjiuis  elle,  les  charbonniers  sont  réputés 
b.aux. 

LE  ROI.  Et  les  Éthiopiens  se  vantent  de  leur  teint. 

Di;  MAINE.  Maintenant  il  n'est  plus  besoin  de  lumière  dans 
les  ténèbres,  car  le  noir  est  lumineux. 

BiRON.  Vos  maîtresses  n'osent  s'aventurer  à  la  pluie,  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  lave  leur  visage  et  n'en  fasse  dispa- 
iaitre  les  couleurs. 

LE  ROI.  La  (iennc  ferait  bien  de  s'y  aventurer;  car,  à  to 
parler  franchement,  il  ne  me  serait  pas  difficile  de  trouver 
(le.s  visages  plus  beanx  que  le  sien  parmi  ceux  qui  n'onl  pas 
é.é  lavés  aujourd'hui. 

r.mo.>.  Je  soutiens  qu'elle  est  belle,  quand  je  devrais  parler 
jusqu'au  jour  du  jugement. 

LE  ROI.  Ce  jour-là,  aucun  démon  ne  te  fera  autant  de  pour 
r|u'elle. 

DU  MAi>E.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  faire  tant  de  cas 
de  si  peu  de  chose. 

LOXGi'F.viLLE,  nionfra»(saf/i«M«i-Mre.  Tiens,  voilà  la  belle; 
en  voyant  ma  chaussure,  tu  vois  son  visage. 

BIRON.  Oh  !  si  la  rue  était  pavée  de  tes  yeux,  ce  serait  en- 
coïc  uii  pavé  liop  grossier  pour  ses  pieds  délicats. 

DU  NAiHi:.  Ce  serait  alois  conmie  si  elle  marcliait  sur  la 
tète;  la  rue  venait  tout. 

LE  ROI.  Mais  à  quoi  bon  tous  ces  propos  î  Ne  summcs-nous 
pas  tous  amoureux? 

BiROS.  Rien  n'est  plus  certain,  cl  nous  sommes  tous  i)ar- 
j  lires. 

LE  ROI.  Laissons  donc  là  les  discours  inutiles;  el  toi,  mon 
(lier  Hiron  ,  [uouve-nous  que  notre  amour  est  légitime  et 
que  nous  n'avons  pas  violé  noire  foi. 

DU  MAi.NE.  C'est  cela  même;  excuse  notre  faute. 

Ln>f.i  KviLi.E.  Iidiine-iioiis  des  raisons  qui  nous  autorisent 
I  poursuivie  :  liouve-nous  quelque  déluile  sublile,  ([uelque 
■  ■.cobardciie  dont  le  diable  .soit  dupe. 

Di:  MAINE.  IJu  baiiuii'  pour  le  parjure. 

«iRo>.  «ilil  niiiiH  en  avons  grand  besoin I  Écoutez-moi 
.jour,  mldals  de  l'aiiiour  :  considérez  la  nature  du  sennenl 
<|iii'  vnu!(  avez  jiièh';  viiiH  uvpz  jiuû  de  jeûner,— d'étudier 
—  el  de  ne  point  voir  lir  femmes;  en  cela  vous  avez*coin- 
nii.t  un  crime  de  lé-r-jiniiesHe.  Puiivez-voiis  jeûner,  dites- 
iiinj?  V(i»(»l»iniirss(iiil  II Mpjriiiies.eirnlKlim'nu-e engendre 
les  iiinlndles.  A  dalrr  du  iiiniiienl  où  vous  avez  l'ail  sennenl 
d'étudier,  rtincuii  de  vuiit  ii  dû  nniincer  uu\  livres.  Quel 
beiOïKi,  en  (dlel,  de  pAlir  sur  les  livres?  —  Vous,  inoiisel- 
1,'iieiir,  — ou  viiiii,  —  on  viiun,  — nii  li'r)iivei'ez-viiiis  uilliMirs 
que  (Itins  In  hcaiili-  d'un  vKiige  de  leinnie  ce  qui  constitue 
I  eveelleiice  (le  réiridpï  f.'ci.l  d.uii  les  veux  de  la  feiiinie  que 
|i'  piiiie  celle!  doctrine;  c'i'nl  d  elle  el  iiriii  des  livir'h  un  des 
ai.irh-iiiies  que  jnlllil  Je  fpil  nncié.  Len  elliiils  de  l'i'-liide  cii- 
j;Mui(li«seiil  l'éiierKii' Inlellccliielle,  de  iiiêini'  qu'une  longue 
iiiarcitu  las^u  el  alliiihlit  le  voyagi'ur.  Jurer  de  ne  pouil  voir 


de  femmes,  c'était  jurer  de  no  point  vous  scrv  ir  de  vos  yeux 
et  de  lenomer  à  l'étude  qui  cependant  était  l'objet  de  votre 
serment.  En  effet,  dans  quel  aiUeur  trouverez-vous  autant 
de  beautés  que  dans  les  yeux  d'une  fenunc?  L'instruction 
n'est  qu'un  appendice  à  notre  individu ,  et  là  où  nous 
sommes,  notre  science  y  est  aussi.  Si  donc  nous  nous 
voyons  dans  les  yeux  d'une  femme,  n'y  voyons-nous  pas 
aussi  notre  science?  Je  le  répète,  nous  avons  juré  d'étudier, 
el  par  cela  même  nous  avons  jaré  de  renoncer  aux  livres  ; 
et  en  effet,  dites-moi,  sire,  —  ou  tous, —  ou  vous,  —  dans 
les  froides  méditations  de  l'élude  auriez-vous  trouvé  les  vers 
brûlants  que  les  veux  de  vos  belles,  ces  maîtres  charmants, 
vous  ont  appris  à  faire?  Les  autres  connaissances  restent 
iuactiTCS  dans  les  limites  da  eerveau,  et  là,  ne  trouvant 
qu'un  sol  stérile,  elles  ne  nous  donnent  pour  prix  de  nos 
travaux  que  des  fruits  médiocres.  Mais  l'amour  ensoigué  par 
les  yeus  d'une  femme  ne  reste  pas  emprisonné  dans  le  cer- 
veau-rapide comme  la  pensée,  il  suit  le  mouvement  de 
tous  les  éléincnts,  se  mêle  à  foutes  nos  facultés,  accélère 
leur  action  et  doujile  leur  énergie.  11  perfectionne  eu  nous 
l'organe  de  la  vue.  Le  regard  d'un  amant  est  plus  perçant 
quccelui  de  l'aigle;  l'oreille  d'un  amant  percevra  des  sû;is 
que  l'oreille  soupçonneuse  du  voleur  lui-même  n'aura  point 
entendus.  Les  organes  de  l'amour  sont  plus  subtils,  plus 
sensibles  que  les  cornes  délicates  du  limaçon  renfermé  dans 
sa  coquille.  Le  palais  de  Bacchus  n'est  rien  comparé  à  celui 
de  l'amour.  Pour  ce  qui  est  de  sa  valeur,  ne  le  voit-on  pas, 
comme  un  autre  Hercule ,  escaUider  le  jardin  des  Iles|)éri- 
des?  Il  est  subtil  comme  le  sphinx,  doux  et  mélodieux 
comme  la  lyre  brillante  d'Apollon,  dont  les  cheveux  d'or  du 
dieu  lui-même  formeraient  les  cordes;  et  quand  l'amour 
parle,  tous  les  dieux  se  taisent  dans  l'Olympe  pour  entendre 
sa  voix  harmonieuse.  i\ul  poète  n'ose  piendrc  la  plume, 
que  son  encre  n'ait  été  tempérée  par  les  soupirs  de  l'anioiu'. 
.Mors  il  peut  écrire  :  ses  chants  raviront  l'oreille  la  plus 
farouche,  et  iront  attendrir  jusqu'au  cœur  des  tyrans.  C'est 
dans  les  yeux  des  femmes  que  je  puise  ma  doctrine  :  elles 
font  jaillir  le  véritable  feu  de  Piouiélhée;  elles  peuvent 
lenir  li(!u  de  livres,  de  sciences,  d'académie  ;  elles  sont  pour 
le  monde  la  source  universelle  de  toute  vie,  de  toute  science  ; 
il  n'y  a  rien  d'excellent  sans  elles.  Nous  étions  des  insensés 
quand  nousjurions  de  renoncer  aux  femmes,  et  nous  le  se- 
rions pins  encore,  si  nous  tenions  notre  serment.  Au  nom 
<1  '  la  sagesse,  mot  ipraiiiient  tous  les  honnnes,  au  nom  de 
l'amour,  mot  eiichauteiu'  pour  toutes  les  oreilles,  au  nom 
des  hommes,  par  qui  les  femmes  ont  été  engendrées,  au  nom 
des  femmes,  par  qui  nous  sommes  hommes,  sacrifions  nus 
sermenis  pour  nous  sauver  nous-mêmes,  ou  sacrifions-nous 
pour  sauver  nos  serments  :  en  cette  circonstance,  le  parjure 
est  un  acte  méritoire;  car  la  charité  toute  seule  accomplit 
la  loi  ;  or,  qui  peut  séparer  l'amour  de  la  charité? 

LE  ROI.  Crions  donc  tous  :  Saint  Cuphlmi ,  el  en  avant, 
soldats  I 

iinioN.  .\vançons  nos  étendards,  messieurs,  et  nnrclions 
à  rennemi.  Combattons-le  résolument,  et  pas  de  quartier; 
mais  je  vous  recommande  d'avoir  sur  lui  l'avantage  du 
soleil. 

LONcuEViLLE.  Pai'lons  raison,  maintenant;  cessons  de 
gloser.  Sommes-nous  résolus  h  faire  notre  cour  à  ces  belles 
l'rauçaises? 

LE  uoi.  Oui,  el  ù  faire  leur  con([uêlc;  eu  conséquence, 
oig.uiisons  ijuelquu  diverlisseinent  pour  les  amuser  dans 
leurs  lentes. 

iiiRox.  Commençons  d'abord  par  les  y  wconduircà  leur 
sortie  du  jiarc;  et  en  roule  que  chacun  de  nous  pivnue  |e 
liras  de  sa  belle  maîtresse  :  dans  l'après-iuidi,  nous  leur 
donnerons  un  divertissement  tel  ipie  la  brièveté  du  temps 
nous  periiietlra  de  l'ollrlr;  les  jeux,  les  danses  el  les 
plaisirs  piccèdenl  les  pus  de  l'amour  et  sèinenl  su  roule  do 
tieui's. 

i.K  iioi.  Parlons!  parlons!  ne  penlonspasuue  minute  d'im 
temps  (|ue  nous  pouvons  employer  si  à  propos. 

iiiiioN.  Allons!  allons!  quand  on  sème  de  l'ivraie  ,  ou  ne 
doit  pas  s'attendre'  à  récoller  <lu  rroinent  :  la  justice  tourne 
d'où  nioiiveuieiil  toujours  é::al;  à  des  hommes  |)Hrjures  il 
tant  des  l'emmes  volages;  s'il  en  est  ainsi,  nous  recevons  li 
inoimaie  di;  iiolrp  pièce.  (Ils  t'cloiyiieiit.'\ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SŒNE  I. 

Une  autre  partie  du  parc. 
Arrivent  HOLOPH^INE,  NATHANIEL  et  NIAISOT. 

HOl.OPliERNE.  Salis  quncl  niif/icil  '. 

KATiiANiKL.  Ju  louG  Dieii  pouf  VOUS,  mcssirc;  votre  con- 
versaiion  à  table  a  été  piquante  et  grave,  agréable  sans 
arossièreté,  spirituelle  sans  atrectation,  animée  sans  impu- 
dence ,  savante  sans  pédantisme,  et  neuve  sans  liércsie.  J'ai 
lausé  un  certain  jour  avec  un  des  familiers  du  roi,  qui  se 
nomme,  s'appelle  ou  s'intitule  don  Adriano  de  Armada. 

HOLOPHERNE.  Noi'i  Iwiiiimm  Uinqiiam  <e'  :  c'est  un  homme 
qui  a  l'himieur  fière,  la  parole  tranchante,  la  langue  bien 
effilée,  la  démarche  majestueuse,  et  dont  les  manières  sont 
en  général  pleines  de  vanité,  de  ridicule  et  d'emphase.  11 
est  pomponné,  prétentieux,  aflecté,  bizarre;  tout  sent  en 
lui  l'élrangeté,  si  je  puis  in'e.xprimer  ainsi. 

NATiiAMEL,  tirutU  soii  calepin.  Je  noterai  ce  mot-là;  il  est 
oi'iginal  et  bien  choisi. 

iioLopHERNE.  Lc  fil  de  sa  verbosité  est  plus  délicat  que  ce- 
lui de  ses  raisunnemenls.  Je  déteste  ces  êtres  fimtasqucs  et 
fanatiques,  ces  gens  insoeiablcs  et  pointilleux,  ces  puristes 
qui,  par  exemple,  en  anglais,  prononcent  dcbi,  d,  e,  h,  t,  au 
lieu  de  del,  d,  e,  t;  qui  disent  ciif  au  lieu  de  calf;  neilioiir 
au  lieu  de  neiijhour ;  né  au  lieu  de  ncitjk;  c'est  abliominable, 
mol  que  cet  original  prononcerait  ahomitiahlc ;  c'est  à  frap- 
per un  liiPinnie  d'insanie;  ne  intellifiis ,  Domine';  je  veux 
dire  <pie  c'est  h  rendre  un  homme  fou,  lunatique. 

NATiiANu;!..  LiusDco,  bonè  iiilclligo^. 

noLOpiiEK.>E.  Boni?  —  fconÀ  pour  henè  ;  vous  écorchez  un 
peu  la  grammaire;  n'impirlj. 

Arrivent  ARMADO,  PAPILLON  et  GABOCUE. 

NATIIANIEL.  Viile.1  ne  quis  renil^? 

iioi.opHEHNF..  Video  et  qaudcof'. 

ARMADO.  Iloiiwncs  de  paix,  je  vous  rencontre  à  [nopos. 

HOl.OPliERNE.  Homme  de  guerre,  salut. 

PAPM.i.oN ,  bas,  à  Cabnche.  Ils  ont  assisté  à  un  grand  festin 
de  langues,  el  ils  en  ont  dérobé  les  Inibes. 

CAEiociiE.  Oh  I  ils  sont  on  ne  peut  plus  friands  de  moisi  Je 
m'élomie  que  ton  maiire,  te  prenant  poiu-  un  mot,  ne  l'ait 
pas  déjà  mangé  ;  car  il  s'en  faut  de  loulc  la  tète  que  tu  sdis 
aussi  long  nue  honnrifirabililudinilalihus;  tu  es  plus  facile 
à  avaler  ipi  un  verre  de  rliuin. 

PAPu.iofi.  Silence;  les  hatteiies  vont  jouer. 

ARMADO,  à  llolapherne.  .MmisieiU',  ii'étes-viiLis  pas  lettré? 

PApn.i.DN.  Oui,  oui  ;  il  enseigne  aux  <'nfants  leur  croix  de 
jiar  Dieu;  Il  leiu-  l'ail  récitii-,  é[icler  l'alphabet  à  rebours, 
le  boimet  d'Ane  sin-  la  tète. 

ARMADO.  Par  l'eau  salée  de  la  Méditerranée,  voilà  une 
bolle  bien  purtée  :  une,  deux,  et  didit  au  coin-;  voilà  qui 
réjouit  mon  intellect;  c'est  de  res|irit  frappé  au  Imu  cniu. 

CAROcin. ,  à  l'iipitlan.  ^,lnnnd  il  ne  nie  reslerait  qu'ini  sou 
dans  la  poche,  je  te  le  doiniorais  pour  acheter  du  pain  d'é- 
pice  ;  tiens,  prends;  (//  lui  doutw  une  petite  pièec  de  mtm- 
naie)  c'est  la  rémunération  (pie  j'ai  reçue  de  ton  maitre. 

ARMMio,  il  llohphcrne.  Docinii'  es' arts,  laissons  là  ces 
barbares.  N'est-ce  pas  vous  (|iii  élevez  la  jeunesse  à  l'école 
graliiile,  «tiluéc  sur  la  mnnlagiie? 

iKii.opiiEHMK.  Aulreincnt  djie,  mono  ou  colline. 

ARMADO.  Cmiuiui'  il  VOUS  plaila;  \a  pour  cdllinc. 

iini  iipiii  RM;,   ("est  tiioi,  sans  mil  dnute. 

AiiMMicp.  Mousietir,  c'est  \i\  bnii  phisir  du  roi  de  congra- 
liili'i-  la  piliicessc  dans  son  pavillon  ,  aujourd'hui ,  dans  la 
I  ,u  lie  poMérieiiie  du  jour,  que  le  vidgai'rc  grossier  ai^pelle 
.ipre.s-iriidi. 

Hoi.oi'Hi  RM:.  I.n  pallie  posléiieure  du  jour,  tics-géuéreux 

'  Cr.'  i|iii  Midll,  «utnt. 

'  Jo  coniini«  roi  hniiimo  tiHtt  liion  qiio  vous. 

'Mo  roiiipmii'Z-tQiK,  iiiiinsir'iir  1 

'  Di™  iiMl  loin'    ji!  voUH  roniprfml»  lr/.'|.bii)n. 

'  Vovm  »iiiiin|iii  vioniy 

'  Jo  lo  voii  (l  i'i'ii  nui»  bii'D  alto 


seigneur,  est  une  exinession  convenable,  congrue  et  fort 
juste  pour  dire  raprès-midi. 

ARMADO.  Monsieur,  le  roi  est  un  noble  gentilhomme  ;  de 
plus  il  est,  je  vous  assure,  mon  intime,  mon  bon  ami.  — 
Quant  à  ce  qu'il  y  a  de  confidentiel  entre  nous,  passons  lù- 
dessus.  —  Trêve  de  politesses,  je  vous  prie; — couvrez- 
vous,  je  vous  prie.  —  Entre  autres  choses  importantes  et 
graves,  et  qui  sont  de  la  plus  haute  conséquence,  —  mais 
passons  là-dessus  ;  —  car  vous  saurez  que  sa  majesté,  pour 
le  dire  en  passant,  daigne  quelquefois  s'appuyer  sur  ma 
chétive  épaule,  et  partbis  même  promener  ses  doigts  sur 
ma  barbe  et  mes  moustaches;  mais  ne  parlons  pas  de  cela. 
Sur  ma  parole  ,  ce  n'est  pas  un  conte  que  je  vous  fais  là  ; 
il  plait  à  sa  majesté  de  conférer  des  marques  de  faveur 
toutes  spéciales  à  Arraado,  à  un  soldat,  à  un  voyageur  qui 
a  vu  le  monde  ;  mais  passons  là-dessus.  Le  résume  de  tout 
ceci,  —  mais,  mon  cher,  je  vons  demande  le  secret, —  c'est 
que  le  roi  désire  que  je  pré.-;enle  à  la  princesse  quelque 
spectacle,  farce,  parade,  ou  feu  d'artifice.  Or, sachant  que 
xùus  et  le  curé,  vous  xous  entendez  dans  ces  sortes  d'érup- 
tions et  de  soudaines  explosions  de  gaieté,  j'ai  cru  devoir 
vous  faire  celte  communication,  dans  l'intention  de  récla- 
mer votre  assistance. 

noLOPHERNE.  Scigucur,  il  vous  faut  représenter  devant  la 
princesse  les  I\'euf  Héros.  —  Messire  iNalhaniel,  on  réclame 
notre  coopération  ;  il  s'agit,  par  l'ordre  du  roi,  et  sur  la 
demande  du  très-brave,  très-illustre  et  très-lettré  gentil- 
homme que  voici,  d'ollrir  un  spectacle  à  la  princesse  dans 
la  partie  postérieure  du  jour  ;  je  pense  que  ce  que  nous 
pouvons  faire  de  mieux,  c'est  de  donner  une  représentation 
des  I\'ciif  Héros. 

NATHAMEL.  OÙ  trouvercz-vous  des  acteurs  dignes  de  tels 
rôles? 

iiOLOPHERXE.  Vous  îcici  Josué;  moi,  ou  ce  brave  gentil- 
homme, Judas  Machabée.  (Montrant  Caboche)  Ce  rustre, 
en  considération  de  ses  formes  colossales,  fera  le  grand 
Pompée;  et  le  page,  Hercule. 

ARMADO.  Pardon,  monsieur,  il  n'y  a  pas  assez  d'étofl'e  en 
lui  pour  représenter  seulement  le  pouce  du  héros;  il  n'est 
(las  aussi  gros  que  le  bout  de  sa  massue. 

noi.oE'HERNE.  Oblicndrai-je  audience  ?  Il  rcprésenlera 
Iki  cille  dans  sa  minorité;  son  rôle  sera  d'étrangler  un  ser- 
pent, et  je  composerai  quelque  petite  apologie  pour  cela. 

PAPILLON.  Bien  imaginé,  ma  foi  ;  en  sorle  qiiesi  quelqu'un 
de  l'auditoire  se  met  à  siftler,    il  vous   sul'lira  de  crier  : 
Hruto,  Hercule!  maintcnani  lu  écrases  le  .serpent!  Voilà  un 
bon  iiKiyen  pour  réparer  un  afl'ronl;  cl  c'est  un  talent  que 
bien  peu  de  gens  possèdent. 
ARMADO.  Qui  représentera  les  autres  héros? 
iioLopiiERNE.  Je  me  cluirge  d'en  représenter  trois   à  moi 
tout  seul. 
PAPILLON.  Homme  trois  l'ois  digne  ! 
ARMADO.  Voulez-vous  qiic  je  vons  dise  une  chose  ? 

IIOLOPIIERNE.   Nous  VOUS  CCOUtOUS. 

ARMADO.  Si  notre  spectacle  ne  réussit  pas,  nous  jouerons 
une  farce.  Suivez-moi,  je  vous  prie. 

HoLOPiiEBNE.  Allous,  iiion  bravc  Niaisol.  Tu  n'as  pas  des- 
serré les  dents  pendant  notre  conversatinu. 

NIAISOT.  Je  n'eu  ai  pas  compris  un  mot. 

iiuLoiiiKHNE.  Allons,  nous  l'eiiiploieidiis. 

NIAISOT.  Je  pourrai  ligiirer  dans  un  ballet;  on,  si  vons 
voulez,  je  jouerai  du  tainbuur  île  basque  à  vos  héros,  et 
leur  Ici'ài  danser  une  sarabande. 

iiiii.oi'iiLRNK.  Honiièle  el  na'if  Niaisol  !  A  noire  pièce  ; 
parlons.  (Ils  s'éhiijncnt.) 

SCKNE  II. 

Uno  «utre  partie  ilu  porc,  devant  Id  pavillon  io  In  prinrcsço. 
Arrivent  LA  PRINCKSSI:.  C.VTIIEIUNE,  ROSALIM'.  el.MAKIG. 

LA  PRINCESSE.  Mes  chères  amies,  nous  serons  riches  avant 
nuire  départ,  si  les  eadeanx  contiiiiienl  à  pleuvoir  ainsi  sur 
iKiiis  :  nous  serons  cachées  sous  les  dianiaiils!  Voyeïco 
que  m'a  envoyé  le  monarqiii-  amonreiix. 

HosM.iNE.  Madame,  ce  cadeau  n'élail-il  pas  arcunipagiié 
d'aiilie  cliiise  ? 

(A  PRINCESSE.  D'autre  chose?  oui  cerlaiiiemenl  ;  d'niilanl 
d'amour  rimé  ciii'eu  penl  couleiiir  une  feuille  de    papier 
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('nite  sur  les  deux  rcités,  ^  compris  la  marge;  la  missive 
était  siunée  du  nom  de  Cupidon. 

nosALiNE.  Hélait  temps  que  le  dieu  de  Cjtliere  grandit, 
après  être  resté  enfant  cinq  mille  ans. 
ctTHERiNE.  Et  un  enfant  des  plus  insupportables. 
ROSALiNE.  Lui  et  yous,  vous  ne  sauriez  être  amis  ;  il  a 
tué  votre  sœur. 

cxTBEBiNE.  Ill'a  rcnduc  (ristc,  mélancolique  et  sombre, 
et  elle  en  est  morte.  Si  elle  avait  eu  votre  légèreté,  votre 
nature  joveuse,  enjouée  et  vive,  elle  ne  serait  morte  que 
grand'nièi-e;  quant  à  vous,  vous  mourrez  vieille  ;  car  un 
cœur  léger  vit  longtemps. 
BOSAU^E.  Je  ne  vous  comprends  pas. 
c.MHEiiDE,  De  la  part  d'une  intelligence  si  vive,  cela 
m'étonne. 

R0SALi>E.  Éclairez-moi,  afin  que  je  trouve  le  sens  de  vos 
paroles. 

CATHERINE.  J'ai  peur  que  vous  n'éteigniez  ma  lumière  en 
essajanf  de  la  moucher;  je  laisserai  donc  ma  pensée  dans 
l'obscurité. 
RosALiNE.  Ainsi  vous  agissez  dans  l'ombre? 
CATHERINE.  Volrc  esprlt  léger  et  brillant  l'aïua  bientôt 
dissipée. 

RùSALiNE.  Il  est  vrai  que  je  suis  légère;  car  je  pèse  moins 
que  vous. 

cATHERi-NE.  Nc  m'ajaut  point  pesée,  vous  ne  pouvez  m'es- 
timer. 

BosALiNE.  Et  par  une  bonne  raison  :  A  chose  sans  remède 
il  est  inutile  de  penser. 

LA  l'RiNCESSE.  Bien  répliqué  des  deux  parts!  vous  vous 
lancez  habilement  la  balle.  Mais,  dites-moi,  Rosahne,  vous 
avez  aussi  reçu  un  cadeau?  De  qui  le  tenez-vous,  et  en  quoi 
consiste-l-il? 

ROSALi.NE.  Vous  allcz  Ic  savoir.  Si  j'étais  aussi  belle  que 
vous,  mon  cadeau  égalerait  le  vôtre;  le  voici.  Et  moi  aussi, 
j'ai  reçu  des  vere ,  grâce  à  lîiron;  la  versilication  en  est 
juste,  et  si  les  pensées  l'étaient  aussi,  je  serais  la  plus  belle 
divinité  de  la  terre.  On  y  élève  ma  beauté  jusiiii'aux  nues; 
je  vous  assure  qu'on  y  fait  un  beau  portrait  de  moi. 
LA  PRINCESSE.  L'épiire  est-elle  dans  le  vrai? 
RosALiNK.  Oui,  quant  aux  lettres  de  mon  nom  :  nidlemcnt 
quant  aux  éloges  qu'on  m'y  donne. 

LA  PRINCESSE.  Vous  y  èlcs  belle  comme  l'encre.  E\cellenle 
conclusion  ! 

dATUERiNE.  Blanche  comme  un  B  majuscule  dans  une  page 
d'écriture. 

Ros*I,l^E.  Gare  aux  vitres!  je  ne  veux  pas  mourir  \otre 
débitrice,  ma  rouge  dominicale,  ma  chère  lettre  d'or.  J'iùt 
à  l)icu  ijue  votre  visage  fût  moins  parsemé  d'Os  '  ! 

LA  PRINCESSE,  à  Callieiinc.  Et  vous,  que  vous  a  envoyé  le 
beau  du  .Maine? 
CATHERINE.  Ce  gant,  madame. 
LA  PRINCESSE.  Ne  VOUS  cu  a-l-il  pas  envoyé  deux? 
CATHERINE.  Oui,  madaiHC,  et  en  outre  quebiucs  inillieis 
de  vers,  expression   de  son  lidèle  amour,   éiioiiiic   Incliim 
d'hypocrisie,  compilation  niaise  et  indigeste. 

MARIE.  l>ongueville  m'a  envoyé  celte  lettre  et  ce  collier  de 
perles;  lu  lettre  est  d'un  quart  de  lieue  tro()  longue. 

LA  pRiNcisM..  Je  suis  de  votre  avis.  N'auriez-vous  pas  .sou- 
haité du  lufid  du  cœui'  que  le  collier  lût  plus  long  et  la 
lettre  plus  coin  te  ! 

MARIE,  jtii(jimiii  lis  mnint.  Oui,  Certes,  ou  que  ces  mains 
joinlL-K  ne  si'  séparent  jamais! 

LA  pRiNCLssh.  (.est  nous  conduire  eu  filles  sages  ()uc  de 
nuuKnioi|iU'r  iiiiisi  de  iiosainuiils. 

llo^ALl^L.  Ils  ii'i  II  sont  i|ue  plus  fous  d'acheter  ainsi  nos 
mo<|uui'ieit.  Aviiiit  ili'  l'el'iiiiTier  en  France,  je  veux  mettre 
ce  lllniii  il  la  lui  liire.  Oh  I  si  j'étais  sûre  île  l'avoir  pnur 
riiiiti  vorvileur,  connue  je  iiir  oluiiais  à  le  voir  ruiiiper,  su|>- 
iilier,  implorer!  coiiiiiir  je  l'obligerais  ùépier  les  occasions, 
a  compter  leK  heures,  ii  dépeiiseï'  hoii  esprit  priuligiir  en 
riiiieii  iliiililuii,  ù  se  soiiinellii-  ciitièreiiieiil  ii  iiie.s  volmilés, 

il  II  ne  gloiilier  de  m-rvir  de  joiirt  à  n  oiniieil!  jappe- 

Miillrai»  sur  lui  iiin  piiissniui',  au  pniiitde  faire  de  lui  mon 
liiiiilloii  et  lie  régler  wm  soit  ii  ma  giii»e. 
LA  pRiM.LssL.  l  lie  fois  pi  is  MU  piég'',  rien  n'est  si  facile  h 

■  rrolitlilpiiicnl  pircii  i|uc'  lo  MtiK'>  ilv  Cillicriiii'  ''liit  iiinri|iin  ilu  Ir 
pcliit'  «érsio. 


duper  que  les  genp  d'esprit  devenus  fous.  La  folie  des  gens 
sages  s'appuie  de  l'autorité  de  la  sagesse,  fait  servir  l'ins- 
truction à  ses  lins,  et  appelle  le  talent  à  colorer  ses  écarts. 

ROSALiNE.  La  bouillante  jeunesse  s'abandonne  à  dos  excès 
moins  grands  que  l'homme  grave  une  fois  livré  à  la  ré- 
volte des  passions. 

MARIE.  Quand  la  raison  de  l'homme  d'esprit  s'égare,  sa 
folie  est  plus  forte  que  celle  du  foi^vulgaire,  car  elle  s'ag- 
grave de  toute  la  puissance  de  ses  facultés. 


LA  PRINCESSE.  VoiciBovet  qui  vient,  tout  rayonnant  de  joie. 

BOVET.  Oh  I  je  mourrai  à  force  de  rire.  Ouest  son  Altesse? 

LA  PRINCESSE.  Qucllcs  nouvellcs,  Boyetî 

BOYET.  Préparez-vous,  madame,  préparez-vous  !  —  Aux 

armes,  mesdames  !  aux  armes  !  la  paix  de  votre  cœur  est 

menacée  :  l'amour  s'avance  déguise  et  armé  d'éloquence  ; 

vous  allez  être  surprises;  appelez  à  votre  aide  toutes  les 

ressources  de  votre  esprit;  mettez-vous  en  état  de  défense, 

ou  résolvez-vous  à  courber  lâchement  la  tète  et  à  fuir. 

LA  PRINCESSE.  Cupidou  et  Saint-Donis  '  !  Qui  sont-ils  ceux 
qui  s'apprèlentà  diriger  contre  nous  l'artillerie  de  leurs  pa- 
roles? Parlez,  éclaireur,  parlez. 

BOVET.  Sous  le  frais  ombrage  d'un  sycomore,  je  m'étais 
couché  pour  prendre  une  demi-heure  de  sommeil,  quand 
tout  à  coup  mon  repos  projeté  fut  interrompu,  et  je  vis 
s'avancer  sous  cet  ombrage  le  roi  et  ses  compagnons  :  j'allai 
prudemment  me  cacher  dans  un  taillis  voisin  d'où  j'enten- 
dis leur  conversation,  de  laquelle  il  résulte  que  dans  un 
moment  ils  se  présenteront  a  vous  sous  un  déguliement. 
Leur  Mercure  est  un  petit  fripon  de  page  qui  a  d'avance 
appris  non-seiUement  les  paroles,  mais  jusqu'aux  gestes  et 
à  l'accent  de  son  message.  «  Voilà  comme  tu  devras  parler,  » 
lui  disaient-ils,  «  et  voilà  comme  il  faudra  le  tenir.  »  En 
même  temps  ils  ont  exprimé  la  crainte  que  la  majesté  de 
votre  présence  ne  le  troublât  :  «  Car,  lui  a  dit  le  roi,  c'est 
un  ange  que  tu  vas  voir;  toutefois  ne  crains  rien,  mais 
parle  avec  fermeté.  «  Le  page  a  répondu  .  «  Un  ange 
n'est  point  à  craindre  ;  à  la  bonne  heure  si  c'était  un  dia- 
l)le.  »  Là-dessus  tous  se  sont  pris  à  rire,  et  lui  frappant  anii- 
caleineiit  sur  l'épaule  ,  leurs  encouragements  ont  rendu 
lellVonté  plus  eiVronté  encore.  L'un  se  frottait  le  coude 
coninie  ceiu.et  jmait  d'un  air  goguenard  que  jamais  il  n'a- 
vait entendu  lueilleiire  repailie  :  nu  autre,  levant  l'index 
et  le  pouce,  criait  :  u  Allons,  la  chose  est  résolue,  arrive 
que  punira  !  1)  Le  troisième  faisait  des  calirioles,  en  s'é- 
ciiaiit  :  «Tout  va  bien.  »  Le  quatrième  a  fait  une  pirouelte 
et  est  tombé  par  terre;  tous  en  ont  fait  autant,  en  riant 
jusqu'aux  larmes  d'un  rire  fou. 

LA  PRINCESSE.  Quoi  douc  !  est-ce  qu'ils  viennent  nous  rendie 
visite? 

BOVET.  Oui,  certes;  vous  allez  les  voir  paraître  habillés  en 
Moscovites  ou  Russes;  autant  que  je  puis  le  deviner,  ils  vien- 
nent pour  causer,  faire  leur  cour  et  danser  :  chacun  d'eux 
[irésenteia  ses  hommages  à  la  beauté  de  son  choix,  qu'il  re- 
connaitra  au  cadeau  qu'il  lui  a  envoyé. 

LA  PRINCESSE.  Ail!  vraiment?  Nous  allons  dérouter  ces 
galants;  mesdames,  nous  nous  masquerons  toutes,  et,  en 
dépit  des  sollicitations  les  plus  pressantes,  nul  de  ces  mes- 
sieurs ne  verra  notre  visage.  —  Tenez,  Uosaline,  vous  por- 
terez ce  cadeau;  dès  lors  ce  sera  vous  qui  recevrez  les  hom- 
mages du  roi;  prenez,  et  donnez-moi  le  \ôtie;  de  cette 
iiianièie,  lliroii  me  prendia  \Hn\v  lî(is;iliiie.  —  (,/  Cathriinc 
il  il  Murir.)  Vous  deux,  laites  un  sendiliible  échange,  alin 
que,  liiiiiiiiés  pai  eesapiiarenccs,  vos  amants  vous  inclinent 
I  une  pour  l'autre. 

iiosai.im;.  Allons,  soit.  Portons  leurs  piéseuissur  nous  de 
la  manière  la  iilus  ostensible. 

(AiiiERiNK.  Mais  dans  cet  échange,  ipiel  est  votre  iirojel  ? 

LA  pRiMi.ssE.  Mon  projet  est  de  contrarier  le  leur;  ils  n'ont 
en  vue  qu'un  badiiiage;  je  veux  leur  rendre  la  pareille.  Ils 
nous  ouvriront  leur  ciiiir,  croyant  parler  à  l'objet  de  leur 
llaïunie;  ce  sera  un  texte  iiour  nous  iiio(|uer  d'eux  la  pre- 
luieii'  fois  que  nous  nous  rexerrons  à  visage  découveil. 

Rosvi.iNK.  Mais  danserons-nous  s'ils  nous  en  fout  la  de- 
iii.inde? 


'  AlluHioii  nu  rainniit  cri  di!  K" 
TiliKi  ;  Mollli'iiu  cl  Sullll-Ul'lli 


;rro  il'^»  fronçai»,  sous  Innrii'iiiie 
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LA  l'RiNCF.ssE.  Non ,  pouv  licn  au  monde  nous  ne  remue- 
rons le  pied  :  nous  ne  ferons  à  leurs  discours  étudiés  aucune 
réponse  gracieuse,  et  tandis  qu'ils  nous  parleront,  nous  leur 
tournerons  le  dos. 

BOYET.  Ce  mépris  sera  pour  l'orateur  un  coup  de  poignard 
et  lui  fera  complètement  oublier  son  rcMe. 

LA  PRINCESSE.  C'cst  justement  là  ce  que  je  veux;  ce  sera 
le  vrai  moyen  de  leur  clore  à  jamais  la  bouche.  C'est  plaisir 
que  de  tromper  un  trompeur,  que  de  rire  aux  dépens  de 
celui  qui  voulait  s'égayer  aux  nôtres  ;  nous  les  payerons  dans 
leur  propre  monnaie,  et,  bafoués  par  nous,  ils  s'en  retour- 
neront avec  leur  courte  honte.  {On  entend  le  son  des  trom- 
jtelles.) 

DOïET.  La  trompette  sonne;  masquez- vous ,  voilà  les 
masques  qui  viennent.  {Les  Dames  mettent  leur  masque] 

Arrivent  LE  ROI  et  sa  Suile,  BlUON,  LONGUEVII>LE  et  DU  MAINE, 
en  costume  moscovite  et  masiiués  ;  PAPILLON  les  précède  avec  dos 
Musiciens  . 

PAPILLON,  faisant  un  salut  profond.  Salut,  éblouissante  mer- 
veille de  ta  terre! 

LOYET.  Autant  (pie  peut  l'être  un  masque  de  tairelas. 

PAPILLON.  Céleste  élite  des  dames  les  plus  belles!  (toutes  les 
dames  lui  tournent  le  dos)  qui  aient  jamais  daiijnù  tourner 
le  dos. 

iiinoN,  lui  soufflant  son  rôle.  Tourner  les  yeux,  maraud. 

PAPiLi.o.N.  Qui  aient  jamais  daiijné  tourner  les  yeux  vers  de 
cliélifs  mortels!  Je  ne  sais, — 

uovKT.  Tu  ne  sais  pas  Ion  rôle,  c'est  évident. 

PAPILLON.  Je  ne  sais  si  iauyustc  faveur  de  votre  gracieuse 
bienveillance  dédaignera,  — 

uiiioN.  Daignera,  belilrc. 

PAPILLON.  Daignera  jeter  ses  célestes  regards,  —  ses  célestes 
regards,  — 

iiovLT.  Klles  ne  répondront  pas  à  cette  épilhèle.  Tu  feras 
mieux  de  dire  :  féminins  regards. 

PAPILLON.  Elles  ne  m'écoutent  pas;  c'est  ce  qui  me  trouble. 

BiiioN.  Est-ce  là  tout  ton  savoir-faire?  Va-l'en,  miséiuble. 

RosALiNE.  tjue  veulent  ces  étrangers?  Sachez-le,  Boyet  ; 
s'ils  parlent  nuire  langue,  noire  volonté  est  que  l'un  d'eux 
nous  expose  brièvement  l'objet  de  leur  visite. 

DOYET.  Quel  motif  vous  amène  auprès  de  la  princesse? 

BiRoN.  L'n  motif  pacilifjue,  le  détir  de  lui  présenter  nos 
hommages. 

ROSALINE.  Quel  est  le  motif  de  leur  visite? 

BoYET.  L'n  motif  pacilique,  le  désir  de  vous  présenter  leurs 
lioiiiiiiages. 

ROSALINE.  Eh  bien,  c'est  fait;  dites-leur  mainlenant  de  se 
retirer. 

BOYKT.  Elle  dit  que  c'est  fait,  et  que  maintenant  vous  ayez 
à  vous  retirer. 

LE  ROI.  Dites-lui  que  nous  avons  mesuré  un  grand  immbre 
de  lieues,  pour  avdir  l'Iioimeur  de  danser  un  pas  en  mesure 
avec  elles  sur  cetli;  pelouse. 

BOYKT.  Ils  disent  (lu'ils  ont  mesure  un  grand  nombre  de 

lieues,  pour  avoir  l'Ii leur  de  danser  un  pas  en  mesure 

avec  vous  sur  celle  pelouse. 

ROSALINE.  Cela  n'est  point  ;  demandez-leur  combien  il  y  a 
de  pouces  dans  une  lieue  :  il  ne  leur  sera  pas  diflicile'di^ 
nous  donner  la  mesure  d'une  lieue,  s'il  est  vrai  qu'ils  en 
aient  iiiesiiié  un  grand  nonibre. 

iioïLT.  l'iiiscpii!  |)our  venir  ici  vous  avez  mesuré  un  grand 
noiiiliic  di'  lii'iics,  la  princessi!  vous  prie  de  lui  dire  combien 
Il  y  a  di'  poiK  l's  dans  mik;  lieue. 

RiRoN.  Dilcs  lin  qui'  ilaiis  notre  marche  pénible  nous  les 
avons  iiic'SMiérs  p,ii  \r  nombre  de  nos  pas. 

l>o\LT.  i;ilc'  vous  Clllcud. 

HosAi.iNK.  Coinljii'ii  y  a-t-il  de  pas  dans  une  lieue? 

iiiRtiN.  Nous  ne  cuniploiis  pas  ce  que  nous  faisons  pour 
vous.  Noire  dévoueiiienl  est  si  riche,  si  inlini ,  ijiie  nous 
faisons  noH  saciiliccs  suiis  en  tenir  coinpti'.  Daiunez  iwxis 
inonlrer  l'écliil  radieux  de  votre  visage,  aliii  que,  pareils 
aux  Indiens,  nous  adorions  In  soleil. 

RosALiNK.  .Mou  visage  n'est  qu'une  lune,  et  encore  esl-elle 
Toilée. 

LK  ROI.  Heureux  les  nuages  qui  vous  couvrent!  daignez 
les  écarter,  maiLinie  :  dai;;ni'z,  liiin'  luillauli-,  —  et  vous, 
radieuses  étoiles    —  ri"'pli'udir  à  nos  Iniiiiides  regards. 

RUSAI iM.  la  bille  reqoile  que  vous  l.iiti.M  II  I  Diinaudez 


quelque  chose  de  mieux  qu'un  clair  de  lune  rellélé  dans 
l'eau. 

LE  noi.  Eh  bien,  accordez-nous  une  seule  contredanse; 
vous  m'avez  dit  de  demander  ;  celte  demande  n'a  rien  d'é- 
trange. 

ROSALINE.  En  ce  cas,  que  la  musique  joue;  mais  qu'on  se . 
dépèche.  {La  musique  se  fait  entendre.)  —  Attendez  ;  —  pas 
encore  ;  —  pas  de  danse  :  —  vous  le  voyez,  je  suis  chan- 
geante comme  la  lune. 

LE  ROI.  Quoi!  vous  ne  voulez  pas  danser?  Comment  avez- 
vûus  changé  si  vite? 

ROSALINE.  Vous  avcz  pi'ls  la  lune  dans  son  plein;  elle  vient 
de  changer  de  phase. 

LE  ROI.  Elle  n'en  est  pas  moins  la  lune,  et  moi  un  homme. 
La  musique  joue ,  permettez  que  nous  suivions  son  mou- 
vement. 
ROSALINE.  Nos  oreilles  le  suivent. 
LE  ROI.  Mais  ce  sont  vos  jambes  qui  devraient  le  suivre. 
ROSALINE.  Puisque  vous  êtes  des  étrangers ,  et  que  le  ha- 
sard vous  amène,  nous  agirons  sans  cérémonie  ;  prenez  notre 
main  ;  —  nous  ne  voulons  pas  danser. 
LE  Boi.  Pourquoi  alors  nous  ofl'rir  votre  main? 
ROSALINE.  Afin  de  nous  quitter  bons  amis;  —  je  vous  dis 
ma  révérence,  messieurs,  et  voilà  notre  danse  terminée. 
LE  ROI.  Permettez  qu'elle  continue;  soyez  moins  réservée. 
ROSALINE.  .le  ne  le  puis  à  ce  prix. 
LE  ROI.  Evaluez-vous  vous-même.  Quel  prix  melicz-vous 
à  votre  société  ? 
ROSALINE.  Votre  absence. 
LE  ROI.  Cela  n'est  pas  possible. 

ROSALINE.  En  ce  cas,  on  ne  vous  achète  pas.  Adieu  donc! 
un  double  adieu  à  votre  masque,  et  une  moitié  d'adieu  pour 
vous. 

LE  ROI.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  danser,  permellez  du 
moins  que  nous  causions  quelque  temps  encore. 
ROSALINE.  En  particulier  donc. 

LE  ROI.  .le  le  préfère  comme  cela.  (Ils  s'enlreticnncnl  à 
voix  basse.) 

BIRON,  à  la  Princesse.  Jeune  beauté  aux  mains  d'allHttre, 
un  mot  de  douceur  avec  vous. 
LA  PRINCESSE.  Micl,  lait  et  sucre  ;  en  voilà  trois. 
BiRON.  l'iiisipie  vous  êtes  si  friande,  en  voilà  trois  autres  : 
hydromel,  vin  doux  et  Malvoisie;  — voilà,  j'espère,  un  bon 
coup  de  dés  :  vous  avez  là  une  demi-douzaine  de  doiiceurs. 
LA  PRINCESSE.  Septième  douceur,  adieu!  Puisque  vous  vous 
servez  de  dés  pipés,  je  ne  veux  plus  jouer  avec  vous. 
RiRON.  l'n  mot  en  parlicidier. 
LA  PRINCESSE.  Quo  cc  uc  solt  pas  viue  douceur. 
BIRON.  Vous  aigrissez  ma  bile. 
LA  PRINCESSE.  Volrc  bilc  !  L'expression  est  amère. 
RiRON.  Elle  n'en  est  que  plus  à  propos.  {Ils  causent  éi  voix 
basse.) 

DU  HAINE,  «  Marie.  Daignerez-vous  échanger  un  mol  avec 
moi? 
MARIE.  Nommez-le. 
DU  MAINE.  Helle  dame,  — 

MARIE.  Eu  vérité?  IJeau  genlilliomme,  —voilà  pour  voire 
belle  (lame. 

m;  MMNE.  Permettez  que  je  vous  dise  encore  un  mot  eu 
particulier,  et  puis  je  prends  congé  de  vous.  {Ils  causent  ii 
l'Dix  liasse.) 

CATHERINE,  à  Longucvilte.  Est-ce  que  vous  n'avez  point  de 
langue? 

i.oNnuEviLi.E.  Madame,  je  sais  la  raison  pour  laquelle  vous 
me  faites  celte  (|ueslioii. 

cvTiiERiNE.  Voyons  celte  raison!  vile;  il  me  larde  (lel'en- 
lendre. 

i.oNciiEvii.i.E.  Vous  avez  deux  langues  sous  votre  luasi^iie, 
cl  vous  êtes  disposée  à  m'en  céder  une;  mais  veuillez  m  ac- 
corder un  moinenl  d'enlrelieii  particulier. 

CATHERINE.  Je  le  veux  bien,  mais  à  la  coiidilioii  (juc  vous 
parlerez  bien  bas.  (Ils  s'enirelicnnnil  éi  voix  lia.ise.) 

iiovi  r.  La  laimue  d'une  jeune  lille  inotpieuse  est  aussi  el- 
lili'c  (piel'iii\isil)le  lil  d'un  lasoinpii  coupe  un  cheveu  ipie 
l'd'il  II.-  peiil  apercewiir  :  leurs  liails  sont  si  subtils  .pia 
peine  si  on  les  seul  ;  leurs  saillies  oui  des  ailes  plus  rappb'S 
(pie  la  llède.  In  balle,  le  veut,  la  peuM'C,  (|ne  toill  au  monde. 
iioMiivK.  Mesdiiines,  en  M>ilà  asseu;  brisons  la,  b'i- 
soiis  l,i  ! 
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BiRON.  Par  le  ciel!  nous  sommes  bafoués  et  batUis  à  plate 
couture. 

LE  ROI.  Adieu,  femmes  bizanes;  vous  avez  un  singulier 
esprit.  {Le  Roi  el  sa  suite,  Biron,  Longuevillc.  du  Maine, 
Papillon  et  les  Musiciens  s'cloiijnnU  ) 

L.\  PRI^CESSE  Vingt  fois  adieu  ,  Moscovites  glacés  !  — 
Sunt-ce  là  les  gens  d'esprit  qu'on  nous  a  tant  vantés? 

BOVET.  Ce  sont  des  flambeaux  qu'un  souffle  de  votre  bouche 
charmante  vient  d'éleindre. 

ROS.iLiNE.  C'est  un  esprit  épais  et  chargé  d'embonpoint 
que  le  leur. 

LA  PRINCESSE.  Les  tristcs  esprits!  les  pauvres  sires!  n'est-il 
pas  probable  qu'ils  se  jiendront  de  désespoir  cette  nuit? 
Pensez-vous  qu'ils  osent  jamais  se  monirer  autrement  que 
sous  le  masque?  Ce  Biron,  si  beau  parleur,  est  parti  tout 
déconcerté. 

ROSALiNE.  Oh  !  ils  étaient  tous  dans  un  pitoyable  état.  Le 
roi  implorait,  les  larmes  aux  yeux,  un  mot  favoral)le. 

LA  PRINCESSE.  Blrou  accuniulalt  serments  sur  serments. 

MARIE.  Du  Maine  niellait  à  mon  service  sa  personne  et 
son  épéc  :  Elle  n'a  point  de  pointe ,  lui  dis-je.  Ce  mot  l'a 
rendu  muet. 

CATHERINE.  Le  scigneur  de  Longueville  s'est  plaint  des 
soiilliances  que  je  lui  infligeais,  et  savcz-vous,  à  ce  propos, 
ce  qu'il  m'a  dit? 

LA  PRINCESSE.  Que  VOUS  luI  falsicz  mal  au  cœur? 

c.\TBERiNE.  Justement. 

LA  PRINCESSE.   C'CSt  poli. 

RosALiNE.  Allons,  OU  trouverait  de  meilleurs  cerveaux  suiis 
des  bonnets  de  laine  '  ;  mais  le  croiriez-vous?  le  roi  s'est  dit 
mon  serviteur  dévoué. 

LA  PRINCESSE.  Lt  le  Spirituel  Biron  m'a  engagé  sa  foi. 

CATHERINE.  Uu  Maine  m'estattaché  comme  l'ecorceà  l'arbre. 

BOYET.  Madame,  —  et  vous,  mes  jolies  demoiselles,  — 
écoutez-moi  :  ces  hommes  seront  ici  tout  à  l'heure,  dans 
leur  costume  habituel  et  sans  masques;  car  il  n'est  pas  pos- 
sible qu'ils  digèrent  un  si  indigne  traitement. 

LA  PRINCESSE.  Vous  crovez  qu'ils  vont  revenir? 

iiOYET.  Sans  nul  d  jiite  ;  et  vous  les  verrez  bondir  de  joie, 
bien  (juc  tout  éclopés  et  portant  les  marques  de  vos  coups. 
Que  chacune  de  vous  leprenne  donc  le  cadeau  qu'elle  a 
reçu  de  son  chevaliey;  et  quand,  ils  vont  ro|)araitre,  épa- 
nouissez-vous comme  des  roses  au  soleil  d'iUé. 

LA  PRINCESSE.  Nous  épanouir!  Comment  cela?  Expliquez- 
vous  de  manière  à  ce  rpion  vous  ccmipienne. 

DOïÇT.  Ile  belles  dames  iiiasqni'cs  .sdmI  des  roses  en  bou- 
tons; démasquées,  elles  dépldicnl  leurs  brillantes  couleurs: 
ce  sont  alors  des  anges  sortis  de  leur  nuage,  ou  des  l'oses 
épanouies. 

LA  PRINCESSE.  Allons  au  fait  :  que  ferons-nous  s'ils  re- 
viennent nous  faire  leur  cour  à  découvert  et  sans  masque? 

ROSALINE.  .Madame,  si  vous  m'en  croyez,  nous  les  berm;- 
rons  en  face  comme  nous  avons  fait  sous  le  masque;  iiuns 
nous  |)laindrons  à  eux  de  la  visite  que  nous  ont  faite  des 
iinliéciles  déguisés  en  Moscovites,  et  dans  raccontrement  le 
plus  bizarre  ;  nous  leur  demanderons  ce  que  ces  gens-là 
jieuvent  èlie,  et  dans  quel  but  ils  smit  \enus  nnus  olliir 
leur  plate  couii'dic,  leur  prologue  barbare  et  leurs  maniè- 
res grossièirs  el  ridicules. 

BoïKT.  McmLiiiics,  relirez-vous  ;  je  vois  venir  nos  galants. 

LA  pnI^(,l.^M:.  «iuiiions  à  nos  tentes,  coiiinie  le  chevreuil 
dans  la  plaine,  (/.u  l'rinccsic,  Uosalinc,  Catherine  cl  Marie 
t'èloiiimiil.) 

Amvcnt  LF.  ROI,  IIIIIUN,  LUNUUEVILLE  el  nU  MAINHv,  tlaim  leur 
coitunic  iiibituel. 

Î.V.  Hoi.  Seigneur,  [lien  vinis  garde!...  Oiiest  la  princesse? 

lioYP.T.  Elle  r>t  irliii'e  dans  sa  lenic;  volie  liiaj(!sté 
a-l-elle  i|iiclqiie  iniH>agi'  l'i  hii  IraiiHiiielln.'? 

u.  Riii.  I»i'iiiaiidi-z-hii  si  elle  veut  bien  me  dnniiei  une 
liiiiiille  d'aiidieiiie. 

MOTET.  Je  vais  le  lui  deinaiiiler,  inonsel|^'neiir,  el  je  ne 
(Iciiilc  |in.H  qu'elle  ne  viiils  l'iicrurde.  (//  «'r/o/i/iic.) 

iiiRON.  Cet  lioiiiine  va  liciqniMniil  l'i'siiril,  (nniiiii'  les  pi- 
|:iNiii .  In  (^tniiie,  el  il  le  di'>i;i>ipr  eiiHiiile  (pi,in<l  il  pl.iii  à 
Ilirii;  cesl  lin  coliioileiir  d'i".piil;  il  iléliiilli- s.i  dcnice  iiiix 
fe<<ljiiH,  aux  lUtseillIiléex,  ail\  foire:!  el  iiiurclii^;  el  iiiiiis  qui 
Yeiidiiiii  en  gi'oH,  iiDiii  ■iiiiinwH  lulii  de  Ravoir,  coniinr^  lui, 

I  Stim  rli-i  lioiinrl^  >!"  (inyiain. 


faire  valoir  notre  marchandise.  Ce  galant  accroche  les  jeu- 
nes lilles  à  sa  manche,  comme  avec  une  épingle  :  s'il  eût 
été  Adam,  il  eût  tenté  Eve.  U  sait  découper  une  volaille  el 
grasseyer  ;  c'est  lui  qui  baisait  tout  à  l'heure  sa  main  en 
signe  de  politesse;  c'est  le  singe  des  belles  manières,  mon- 
sieur l'élégant,  qui,  lorsqu'il  joue  au  trictrac,  gronde  les 
dés  en  termes  choisis.  Que  dis-je?  il  sait  chanter  sa  partie 
dans  un  concerto;  et  dans  l'art  de  maître  des  cérémonies, 
le  surpasse  qui  pourra  :  les  dames  l'appellent  mon  cher 
cœur;  les  degrés  de  l'escalier  baisent  son  pied  qui  les  foule, 
celte  fleur  des  cavaliers  sourit  à  clwcun  pour  montrer  ses 
dents  blanches  conime  des  baleines;  et  toute  conscience  qui 
tient  à  payer  ses  dettes  lui  décerne  le  titre  mérité  de  Uoycl 
à  la  lawjue  mielleuse. 

LE  ROI.  Au  diable  sa  langue  mielleuse,  qui  est  cause  qiit! 
le  page  d'Armado  est  resté  court  au  beau  milieu  de  son  rôle. 

Arrivent  LA  PRINCESSE  et  sa  suite,  ROSALINE,  MARIIÎ,  CATHE- 
RINE et  BOYET. 

BIRON.  Tenez,  le  voilà  qui  vient;  il  n'y  a  de  vérital>!e 
savoir-vivre  que  chez  cet  homme-là. 

LE  ROI.  Salut,  belle  princesse;  nous  venons  vous  rcndn- 
visite  et  vous  inviter  a  venir  à  notre  cour;  daignez  nous 
accordei-  cette  faveur. 

LA  PRINCESSE.  Jc  resterai  dans  un  parc;  gardez  donc  voire 
serment;  ni  Dieu,  ni  moi,  nous  n'aimons  les  hommes  qui 
se  parjurent. 

i.E  ROI.  Ne  me  reprochez  pas  une  faute  qui  est  votre  ou- 
vrage; c'est  le  pouvoir,  la  vertu  de  vos  yeux  qui  me  fait 
violer  mon  serment. 

LA  l'iiiNCESsE.  C'est  à  tort  (jue  vous  nommez  vertu  ce  que 
vous  devriez  appeler  vice  :  car  jamais  la  vertu  n'a  fait  violer 
aux  hommes  leur  promesse.  Par  mon  honneur  virginal, 
aussi  luir  enco/e  que  le  lis  sans  tache,  je  proteste  que,  dùl- 
on  me  faire  subir  les  plus  horribles  tortures,  je  ne  saurais 
consentir  à  accepter  dans  votre  palais  l'hospitalité  que  vous 
m'ollrez,  tant  je  répugne  à  devenir  la  cause  de  la  violation 
d'un  serment  sacré,  prêté  avec  sincérité  et  bonne  foi. 

LE  ROI.  Oh  !  vous  avez  passé  ici  votre  temps  dans  la  tris- 
tesse et  la  solitude,  sans  voir  personne,  sans  recevoir  de  \i- 
site,  et  c'est  un  crime  que  je  me  reproche. 

LA  PRiN'CEssE.  NoH,  scigncur,  il  n'en  est  point  ainsi;  nous 
avons  eu  ici  plus  d'un  divertissement  agréable  ;  une  sociélé 
de  Busses  vient  de  nous  quitter  il  n'y  a  pas  longtemps. 

LE  ROI.  Eh  quoi!  des  Russes,  madame? 

LA  pRmcESSE.  Oui,  seigneur,  de  beaux  galants,  pleins  de 
politesse  et  de  magnificence. 

ROSALINE.  Dites  la  vérité,  madame.  — 11  n'en  est  rien,  sire; 
par  politesse,  et  pour  se  conformer  aux  manières  du  jiuir, 
la  princesse  donne  ici  des  éloges  non  mérités  :  il  est  vrai 
«pie  noii.scpiatre  nous  avons  reçu  la  visite  de  quatre  individus 
liahillés  à  la  russe;  ils  ont  eu  avec  nous  unelieure  de  coii- 
\eisalion;  et  durant  cette  heure  ils  n'ont  pas  Irouvc  un 
mot  .spirituel  à  nous  dire.  Je  n'ose  pas  les  appeler  des  imbé- 
ciles; mais  loiit  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  lorsque  di's 
imbéciles  ont  soif,  ils  cherchent  à  boire. 

iiiiioN.  Ce  sarcasme  me  semble  bien  dur.  —  Beauté  char- 
mante, votre  esprit  Iransfornu'  en  l'diies  lis  choses  les  plus 
sages;  quand  nos  yeux  regardent  livcnienl  l'u'il  llambovaiit 
du  ciel,  un  excès  de  lumière  notis  lait  perdre  la  clarle  du 
jour;  votre  capacité  est  si  grande,  que,  dans  votre  opulence 
iiileliecluelle,  la  sagesse  vous  senilil(-  folie,  el  la  richesse 
pauvreté. 

ROSALINE.  C'est  une  preuve  que  vnus  êtes  riche  el  sage; 
car  à  mes  yeux,  — 

HUioN.  Je  suis  sol  et  pauvre. 

iiosAi.iNE.  Ileiireusemeut  <pie  vous  ne  (iri'iuv.  ipie  ce  nui 
vous  a|ipailieiil;  sans  quoi  je  vous  re()rocherais  d'aller 
ainsi  au-devant  de  n;es  iiarnles. 

HUioN.  Oh  I  je  suis  à  vous,  moi  el  tout  ce  (pie  je  possède. 

iiosALiNE.  Le  l'on  lonl  cnlier  est  à  moi? 

iiiRO.N,  Je  ne  puis  vous  donner  moins. 

ROSAi.iNE.  Quel  l'fiit  le  mas(pie  que  vous  portiez? 

liilioN.  Où,  ()iiaiid?  quel  masque?...  l'oiinpioi  celle  ques- 
lioii? 

RosAi.iNE.  Ici;  tout  à  l'heure;  ce  inasi|ue,  iclle  «'iiveloppc; 
ipii  valait  mieux  que  l'obiel  (pi'il  recouvrait. 

Il,  iioi.  .Nous  avons  l'Ie  reconnus;  à  |>résenl  l'Iles  voiil 
noiH  Im'i  ii<  I'  d'iiiqioitiiiiie. 
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nu  MAINE.  Avouons  tout,  et  tournons  la  chose  en  plaisan- 
terie. 

LA  PRINCESSE.  Pourquoi  cet  air  stupéfait,  monsei^eur  ? 
pouriiuoi  vois-je  votre  front  se  rembrunir? 

RosALiNE.  Du  secours!  qu'on  le  soutienne,  il  va  perdre 
connaissance.  Pourquoi  cette  pâleur?^ — venus  de  Moscovie, 
ils  ont  sans  doute  encore  le  mal  de  mei^ 

BinoN.  Voilà  les  malédictions  ijui  pleuvent  sur  le  pai;jure, 
quel  fiont  d'airain  y  lésisterait  plus  longtemps?  —  Madame, 
me  voilà  devant  vous  ;  je  ni'odVe  en  butti  à  vos  traits  ;  Ijrisez- 
moi  sous  vos  mépris;  accablez-mui  de  sarcasmes;  que  vo- 
tre esprit  perce  de  paît  en  part  mou  Ignorance;  que  le  tran- 
chant acéré  de  vos  railleries  me  coupe  en  morceaux;  je 
^ûiis  promets  de  ne  plus  vuus  inviter  à  danser,  de  ne  plus 
me  présenter  à  vous  en  habit  russe.  OU  !  je  ne  me  lierai 
|)!us  aux  harangues  apprises  par  cœur,  ni  à  la  mémoire 
d'un  page;  je  ne  visiterai  plus  mes  amis  en  masque;  je 
ne  ferai  plus  l'amour  en  vers  jivalisant  d'élégance  avec 
ceux  de  la  complainte  d'un  aveugle.  Los  phiases  de  taffetas, 
le  si  vie  prétentieux  et  musqué,  les  hyperboles  à  triple  étage, 
rallectaliou,  la  recherclie,  les  mélaplwres  pi^antesques, 
m'ont  rempli  de  leur  souffle  et  m'ont  .qunllé  d'une  ridicule 
ostentation  :  j'y  renonce  à  jamais;  et  j'en  jure  par  ce  gant 
éclatant  de  blaiiciienr  (Dieu  sait  combien  est  plus  blanclie 
encore  la  main  qui  K'  purle/  désurmais  Les  sentiments  de 
mon  cncur  seront  exprimés  par  un  oui  loyal  ou  par  un  non 
tout  uni  ;  et  pour  comiiienc*.'!-,  jeune  Iwauté,  je  prends 
Dieu  àtémoin  que  mun amour  eslpur,sansdéfautni alliage. 

nosALi.xE.  Supprimez,  je  vous  prie,  oette  dernière  partie 
du  panégyrique. 

uiRoN.  Il  me  reste  encûve  un  levain  dfi  mon  ancienne 
manie  ;  —  pardwm(Z-mi»i  celte  iiilirmilé;  je  m'en  délerai 
par  degrés.  Ah  çà,  vo)ons,  écrivez  sur  ces  (rois  messieurs: 
Que  leSeigtiturail  pilié  de  hou»'/  IU  sont  malades;  c'est  au 
cœur  que  leur  mal  résidie;  ils  ont  puisé  dans  vos  yeux  la 
contagion  (|ui  les  dévore;  ces  messieurs  en  (sont  atteints; 
vous-mêmes  vous  n'en  êtes  pas  exempta,  S)  j'en  juge  par 
les  signes  que  je  voiii  mt  *"U«. 

LA  PRINCESSE.  Ccux  (Ic  qul  uous  Ics  tcuons  sont  parfaite- 
ment sains. 

BiRu.N.  Dans  ce  procès,  notre  sort  est  en  vos  mains;  pro- 
noncez, mais  ne  consommez  pas  notre  ruine. 

itosALiNE.  Vous  n'avez  rien  a  craindre  du  jugement;  vous 
êtes  les  demandeurs. 

uiBON.  Chut  !  je  ne  veux  point  avoir  affaire  à  vous. 

ROSALiNE.  M  moi  non  plus,  si  je  puis. 

BiRON.  .Messieurs,  parlez  pour  vous-mêmes;  mon  esprit  est 
à  bout. 

LE  ROI.  Quelle  c.vcuse,  madame,  pourra  cflacer  notre 
grossière  ofl'ense  ? 

LA  PRINCESSE.  Une  confession  sincère.  iN'éticz-vous  pas  ici 
en  masipie,  il  n'y  a  qu'un  moment? 

LE  ROI.  J'y  étais,  madame. 

LA  PRINCESSE.  Et  avez-vous  reçu  une  bonne  leçon? 

LE  H(M.  Oui,  madame. 

LA  PRINCESSE.  Uiiaud  VOUS  étioz  ici,  qu'avcz-vous  dit  à 
roreille  di'  votre  bieu-aimée? 

Li:  ROI.  Que  je  l'aimais  plus  que  le  monde  entier. 

LA  PRINCESSE.  Quaiid  elle  vous  sommera  de  tenir  votre 
promesse,  vous  la  re|iousserez. 

j.E  ROI.  Non,  sur  mon  honneur. 

i.\  puiNCEssK.  Arrêtez  :  après  un  premier  scrnicnl  violé,  le 
parjure  ne  vous  coûte  rien. 

LE  Roi.  .Mépiisez-moi,  si  jamais  il  in'arrivc  d'eiilieindre  le 
serment  ipie  je  viens  de  fairi'. 

LA  pRiNiEssi:.  ï)  conseils;  gnidez-le  donc  (Idèlement.  — 
l'insiiliiic,  ipie  viiiis  a  dit  a  l'oreilli'  le  Moscovite? 

1111. m.im:.  Midaiiie,  il  m'a  juré  cpie  je  lui  étais  aussi  chère 
que  la  prunelli!  de  ses  yeux;  qu'il  me  |)iéféiail  iiu  iiioiiile 
riiliei';  ajoutant  qu'il  mirait  mmi  époux  ou  mollirait  mon 
amant. 

i,A  pRiNcEssiî.  Siiycz  lieiireiise  avec  lui!  le  noble  prince 
tiendra  honoiabk'liiL'Ul  sa  pr(iiiies!'u, 

LE  uni.  Qui!  \onle/,-.oiis  dire,  inailaiiin?  Sur  ma  vie  et 
mon  honneur,  je  n'ai  jamais  lal:iiai'cil  sciinentàceltedaiiii'. 

HoSAi.i.NE.   Par  II'  ciel,  vous  Inviv.  fait;  et  pour  ^'ai{i!  de 

I  r.Vuil  rintrripiion i|u'on  ^crivuil  <ur  \>% nnli.iiu infrclA  »  J'uno  ma- 
Liilii-  -on'ngii  u«e. 


votre  foi,  vous  m'avez  donné  ce  souvenir;  mais  reprcnoz- 
le,  seigneur. 

LE  noi.  C'est  à  la  princesse  que  j'ai  donné  ce  gage  en 
même  temps  que  ma  foi  ;  je  l'ai  reconnue  à  ce  joyau  qu'elle 
portait  sur  sa  manche. 

LA  PRINCESSE.  Pardounez-moi,  seigneur;  c'est  elle  qui 
portait  ce  joyau  :  quant  à  moi,  c'est  Biron,  et  je  lui  en  rends 
grâces,  qui  est  mon  amant.  —  [A  Biron.)  Voyon.s,  voulez- 
vous  de  moi,  ou  préférez-vous  reprendre  votre  collier  de 
perles? 

BIRON.  Ni  l'un  ni  l'autre;  je  les  décline  tons  deux. — Oh  ! 
je  devine  le  tour;  —  on  a  été  instruit  d'avance  du  divertis- 
sement que  nous  préparions,  et  on  s'est  entendu  pour  le 
traiter  comme  une  farce  de  Noël.  Un  rapporteur  patelin,  un 
mauvais  bouffon,  un  conteur  de  nouvelles,  un  pique-assiette, 
un  niais  sur  le  visage  duquel  le  sourire  a  creusé  des  rides, 
et  qui  a  le  secret  de  faire  rire  madame  quand  elle  y  est  dis- 
posée, -—  aura  dévoilé  nos  projels  :  alors  ces  dames  ont 
échangé  leurs  présents;  et  nous,  induits  en  erreur  parcelle 
supercherie,  ivms  sommes  tombés  dans  le  panneau  ;  en  sorte 
que  nous  avons  sur  la  conscience  un  double  parjure,  l'un 
prémédité,  l'aulre  involontaire.  C'est  à  peu  près  cela.  —  {^4 
ISoyeL]  Ne  serait-ce  pas  vous,  par  hasard,  qui  am-iez  éventé 
notre  plan  pour  nous  rendre  parjures?  N'avez-vous  pas 
trouvé  la  mesure  du  pied  de  la  princesse?  n'êtes-vous  pas 
toujours  prêt  à  rire  au  moindre  mouvement  de  sa  prunelle? 
ne  vous  tene?-vous  pas  entre  son  dos  et  le  feu,  une  assiette 
à  la  main,  et  débitant  de  joyeuses  boutronnerics?  vous  avez 
troublé  la  mémoire  de  notre  page  ;  allez,  tout  vous  est  permis  : 
quand  vous  mourrez,  vous  aurez  une  jupe  pour  linceul. 
Vous  me  regardez  du  coin  de  l'ieil,  n'est-ce  pas?  vous  avez 
des  yeux  qui  l)lessent  comme  une  épée  de  plomb. 

BOïET,  Vous  avez  gaiement  et  bravement  couru  la  lice 
jusqu'au  bout. 

BiRos,  Oh!  oli  !  il  se  prépare  à  briser  une  lance  !  chut  ! 
j'ai  lim. 

Arrive  CABOCQE. 

BIRON,  continuant.  Salut,  esprit  délicat  et  lin  !  Tu  viens 
mettre  ici  le  holà  fort  à  propos. 

CABOCHE.  Seigneur,  on  désire  savoir  si  les  trois  héros  doi- 
vent venir,  oui  ou  non  ? 

RiRON.  Quoi  donc  I  ils  ne  sont  que  trois? 

CABOCHE.  Oui,  seigneur;  mais  cela  sera  fort  beau;  chacun 
d'eux  en  représente  trois. 

BIRON.  Et  trois  fois  trois  font  neuf. 

CABOCHE.  Non  pas,  seigneur;  avec  votre  permission,  j'ose 
dire  que  cela  n'est  pas;  nous  n'avons  pas  la  berlue;  inms 
savons  ce  ijue  nous  savons.  J'espère  bien,  seigneur,  que  trois 
fois  trois  — 

BIRON.  Ne  font  pas  neuf? 

CABOCHE.  Avec  votre  permission,  seigneur,  nous  savons 
combien  cela  fait. 

BIRON.  Par  Jupiter!  j'avais  toujours  cru  que  trois  fois  trois 
faisaient  neuf. 

cAiiocHE.  Il  serait  malheureux  pour  vous,  seigneur,  que 
vous  fussiez  obligé  de  gagner  votre  vie  à  compter. 

liiuoN.  Combien  cela  l'ait-il  donc? 

CAIIOCHE.  Mon  Dieu  ,  seigneur,  les  acleure  eux-mêmes 
vous  feront  voir  combien  cela  fait:  pour  ma  part  je  ne  suis 
chargé  que  du  rôle  d'un  seul  homme,  et  d'un  pauvre  homme 
encore,  du  grand  I'om|)ée. 

BIRON.  Tues  donc  l'un  des  héros? 

CABOCHE.  Il  leur  a  plu  de  me  juger  digne  de  jouer  li-  rôle 
du  giaiiil  Pomiiiie;  j'iguoie  miellé  espèce  d'hoiiime  e'élai!  : 
mais  je  n'eu  dois  nas  moins  le  re|iré.senler. 

iiiiioN.  Va  leur  dire  de  se  prépaivr. 

cAiiociii:.  Nous  nous  eu  acquitterons  supérieurement,  sei- 
gneur; lUMis  y  meltroiis  tous  nos  soins.  (//  .v'c/oiV/dc.) 

LE  ROI.  IJiroii,  ils  vont  nous  faire  honte;  qu'ils  n'appro- 
clieiil  pas. 

BIRON.  Nous  Sommes  à  l'épreuve  de  la  honte,  sire;  cl  il 
est  d'une  lionne  politique  d'oIVrir  un  spectacle  plus  pitoyable. 
eiiciMe  ipii'  celui  ipie  présentent  maintenant  le  roi  et  les  Biii* 
lieiii's  de  sa  cour. 

i.i.  ROI.  Je  lie  veux  pas  qu'ils  viennent. 

L\  PRINCESSE.  Si  vous  m'en  cro\e/.,  si-ii^iieur,  vous  les  lais- 
serez viMiir;  les  gens  qui  nous  l'ont  le  plus  de  plaisir  sont 
(i'0>   ipii   nous  amnsent  sans  le  -,uuir  :    rien  île  plais'iiit 
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LONCULMLLE. ...  Veujlla  in  accorder  un  moment  d'entrelien  païUculier.  (Acle  V,  scùne  ii,  page  ôil.J 


comme  de  voir  le  zèle  s'évertuer  sans  succès  nour  nous  plaue, 
el  li's  plvis  pénibles  cllorls  n'aboulir  qu'à  l'inii)uissaiice. 

uiRON.  Sire,  c'est  la  description  exacte  du  spectacle  que 
nous  allons  oiïrir. 

Arrive  ARMADO. 

ARMADo.  Oint  du  Seigneur,  j'implore  la  pcrioi-sion 
d'i'tliant;er  avec  votre  royale  bouche  une  douziiinc  di'  pa- 
roles. {Armiiilii  jKiilr  bas  au  l!i>i  cl  lui  rciiiil  iiti  ;)(ij)i<r.) 

i,A  l'iiiNCKSsK,  Il  Ilirnn.  Est-ce  que  cet  lnuiuni'  sert  Dieu? 

BiROK.  l'iiunpicii  cette  question,  madame"' 

LA  prim;i->si-:.  l'arre  qu'il  ne  parle  pas  comme  un  lininme 
de  la  créaliiin  de  llieu. 

ARHAno.  C'est  é(;al,mou  lieau,  aioi.dilc  cl  dtnw  iniiMari|ue: 
je  vous  déclare  que  le  maître  d'éclll(■l■^t  i\(rssi\iriiiiitili('ili'; 
un  pou  trop  vain,  un  peu  trop  vain.  Maisabandiiniions-iKiuN. 
comme  on  dit  :  A  la  fiirlunn  de  la  ijutrra.  Je  vous  souliaile 
la  paix  de  l'aiiie,  ruvai  cnnpie.  (,lr»iiii/i)  se  rrlirr.) 

l.K  HOl.  .Ni'iis  allons  avuii  une  superbe  réiniion  de  héros; 
il  lepréseide  llrctur  de  Truie;  Oaboche,  le  prand  l'onipée; 
le  curé,  Ali'xandic  ;  li'  pa(;e  d'Armadu,  lleiiule;  le  maiire 
d'érolc,  Judas  .MailiabiT.  Si  ces  quatre  liérns  réussi.ssL'ul 
dans  leurii  rôles  respectirs,  ils  clmngei'onl de  costume,  elles 
mêmes  acteurs  joueront  les  cinq  autres. 

iiiROM.  Il  y  en  a  cuiq  dans  la  première  ]iarlie  de  la  pièce. 

l.K  1(01.  Vous  vous  IriMiijii'/.. 

iiiRoM.  Il  y  a  le  pi'daiil.le  iiialaninie,  le  prêtre,  le  bniill'on 
cl  Ir  po^'i' ;  c'est  un  ma^'iiiliqiie  roiip  de  dés  qui-  ces  cinq 
[MTHinnanes  pris  cliiicnn  dans  mmi  neine,  el  le  monde  entier 
ne  founiirail  pas  Irur  pared. 

i.K  tioi.  I,e  navire  est  ««pus  voile,  el  le  voilà  imi  rin^li'  en 
pli-memer.  fOfi  rt/i/mrfc  iln  ninim  /iiiiir  le  llm,  lu  l'riiiiissv, 
lit  tlawm  il  In  urimiiuin.  (In  jnuriilr  a  la  iiinisnilalidii 
du  ilrawr  ilct  .Neid  lié'ios. 

Arrive  CAIIOI^liE  «nui'  rt  irpruimtonl  romp  '•■  1 

tASdCUK, 
Ji<  tui>  l>Ulllpl.'t,  ' 


BOïET.  Tu  mens,  tu  ne  l'es  pas. 


Je  suis  lo  gros  Pompée. 

mt  MAINE.  /-('  ijranil,  imbécile! 
cAiiocin:.  C'est  juste. 

Je  suis  le  graiiii  Pompée  ;  illuslre  est  mou  cour.if;p  ; 
Sur  les  cliauips  de  bataille  exerçant  mou  grand  ca'ur, 
De  tous  mes  cnncuiis  je  suis  sorti  vainqueur; 
El  je  viens  maintenant,  sur  cet  heureux  rivagi", 
Aux  pieds  de  la  princesse  apporter  mou  liunimugo. 

Si  votre  altesse  voulait  me  dire  :  «  Merci,  Pompée,  » 
j'aurais  fini 

i.A  l'HiNcKssK.  Cirand  merci,  grand  Pompée. 

CAiiocni:.  Je  n'en  mérite  pas  tant;  (|uoique  ça, j'ai  été 
parlait,  je  m'en  (latte.  J'ai  lait  une  petde  anicroche  au  mot 
(jratul. 

iiuioN.  Je  naj^e  mon  chapeau  contre  im  liard  que  des  neuf 
héros,  c'est  l'onqiée  qui  aura  la  palme. 

Arrivf  NAI'IIANIKI  ,  repnscntivot  AlcvonJrc. 

NATUANIi:!.. 

Yninquoiir  ilr  cent  peuples  divers, 

Ji'  eiiniinandai'i  l'i  l'univers. 
J'ai  vu  du  sud  ou  nord  mon  nom  nu  loin  s'étendre. 
Mon  écusson  vous  dil  ipn-  jn  suis  Alexainlro. 

novr.T.  Votre  iie/.  ncuis  ilil  que  vous  \u',  l'êtes  pas;  il  est 
Irop  f;ros. 

iMuoiN.  Votre  ne/dnniir  \[\\  di'Mienli  à  voire  bnuehe. 

1 A  l'iiiNcrssi;.  I,e  conipuTant  le^le  iMicnlil.  l'oursidvez, 
mon  cher  Alexandre. 

NATIIANIII,. 

Vnini|ueur  de  font  peuples  diver», 
.lir  (■oinniaiiilaiv  il  l'univera. 


iiovri.  Tu  dis  vrai,  Ali'vaMihi 
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HOLUPatRKB.  Aïec  sa  taille  ndicule,  ce  naia  tous  représenle  Hercule.  (Acte  V,  scène  ii,  page  315.) 


ninoN.  (liand  Pompée,  — 

cABor.iiK.  Cibiiclit',  à  votre  service. 

i)iRO>.  Eminène  if  ((miiuéiaiit;  emmène  Aloxaiulie. 

f:Aii(K:iiK,  à  N<ilh(ni'i'l.  Slcssire,  vous  vcmicv.  de  faire  siil)ii' 
une  défaite  an  euiuinéiant  .Alexandre;  vds  aimes  (lasseronl 
iinv  mains  d'Ajax  :  il  sera  li'  nen\iiMiir  liérns.  lu  (ciii(]né- 
lanl  qni  a  pcnr  de  parler!  .\llez  mius  tacher  de  Imnle, 
Ali'xaMilrc   {.\(illiiii)iil  se  riiiii'.'i 

I  AïKM m  .  ntnihiuiini.  C'est  inie  bonne  bêle,  voyez-vons? 
nni'  iiunnèle  |iàti'  d'homme,  iin'im  rien  déconcerte.  Dn 
reste,  bon  voisin  et  qui  joue  merveilleusement  à  la  houle; 
mais  pour  représenter  Alexandre.  \ous  le  voyez,  c'est  tant 
soit  peu  hors  de  sa  lij^ne.  —  D'anties  héros  vont  venir,  qui 
parleront  d'une  tout  autre,  manière. 

i.A  l'RiNCKssK.  Han^'c-ioi  un  peu  de  côté,  ^irand  l'uMqu'o. 

Arrivent  IlOI.nPIIEIlNtC,  arnio,   représentant  Jinlas  Mucli.ih'V,  cl 
PAPILLON,  égalomoni  ormi',  roprcseiilont  Hercule. 
iioMiPiir.nNF. 
.\rcc  sa  laillp  riiliculp, 
l>  nain  vous  représente  Hercule, 
Qui,  lie  8.1  nta««no,  assomiiin 
Oerbère  aui  Iroin  li^ie!!  (énormes, 
Kl  ilans  «>n  infunca  iilran|;l.i 
Moinx  serpents,  maints  inr.iistres  ililToiruc!). 
Vous  le  voyez  dans  sa  ntinorilé, 
Ji'  vous  en  tvcriis  avec  •Incérilé. 
A  l'upillim. 

(larde  une  rertninc  di^^ité  dans  ta  soilie,  l't  disparais. 
/'ii;u7/(iH  sr  rrtirr.) 

iiuLorui.nut:. 
Je  luia  Juilat. 

m;  M.MNR.  CounniMit,  Judas! 

nni.oriiKH.NK.  Non  pas  Judas  Isearlole,  seigneur. 

Jo  «uis  Jnilx. 

iiiiio?!.  Uiioi!  U:  tiaitrequi  a  trahi  Noire-Seigneur  par  iio 
liaiM'r  ! 


Je  suif;  Judas. 

i)u  M.KiMi.  Ce  n'en  est  que  plus  honteux  à  loi,  Judas. 

iioLoniFUNK.  Que  voulez-vous  dire? 

iiOYKï.  Que  Judas  doit  s'aller  i>endre. 

iioLOi'iiF.iiNE.  Coninieneez,  seii;Meur:  vous   clés  mon   an- 
cien. Je  ne  me  laisseï  ai  pas  insuller  en  l'ace. 

iiiRoN.  Fn  n'as  pas  de  face. 

iioi.oi'iiKHNK,  porianlla  mnin  ii  .«i  /iiiiire.  Qu'est  ce  donc 
que  cela  ? 

BOYbT.  Une  tète  de  clou  de  t;h(ille. 

itu  MAiNK.  l'ne  tête  de  nnnl  eneliàssée  dans  une  ba;.;ue. 

i.oNccKvii.i.K.  I.a  face  à  diini  disparue  d'une  vieille  mon- 
naie romaine. 

iiovKr.  le  i)ommeaii  du  saln'C  de  César. 

i>t;  MAINK.  Le  bouchon  encorne  d'une  poire  à  poudre. 

iiinoN    I.a  tèle  de  saint  Ceorye  ciselée  sur  une  boucle. 

nu  MAINK    Sur  une  boucle  d'étain. 

iiiiiiiN.  Atlachée   an  chapeau    d'un  arrachciu-  de  dénis. 
Coninieiice  maintenant:  nous  t'avons  mis  en  veine. 

iiiii.oi'iiLUNK.  Vous  m'avez  Imil  décontenancé. 

iiinoN.  C'esl  faux;  tu  as  trop  de  Iront  pour  cela. 

iioi.oi'iiKiiNK.  Vous  en  avez  montré  plus  (pie  persdnne. 

iiovKT.   Tu  lieux  t'en  aller.  Judas;  qu'allends-tii? 

m   vuiNK.  Il  reste  l.à,  interdit,  hébélé,  connue  la  derniéro 
svllalie  de  son  nom. 

iiiiiiiN.  ('.(innne  un  as  de  pique,  Jiide,  as,  va-t'en. 

iMi  iininiNK.  Ce  trailenienl-là  n'est  ni  (jéuéreux,  ni  aiina- 
bli',  ni  hiinible. 

iicivi  r.  l'iH'  Inmièie  pour  monsieur  Judas  ;  l.i  nuit  appro- 
che; il  pourrait  faire  im  f.mx  pas. 

I V  iiuNrrssK.  Pauvre  .Machabée,  :\(|uelle  épreuve  on  vient 
d.'  le  mettre  '. 

Arrive  AltMADO,  arniiï,  repri<spnlanl  llerlor. 

iiinoN.  Cache  ta  tète,  Achille;  voici  venii  Hector  on  armes. 
DU  MAINK.  Qn.niil   mes   railleries  devraient  rclombcr  sur 
iu>d,  Je  vais  m  lintenant  m'é^a)er. 
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LE  ROI.  Le  \L'nUble  Hector  n'était  qu'un  Tioyen  ',  com- 
paré à  i:elui-ci. 
BOYET.  Mais  est-ce  bien  Hector  ? 

De  MAi>E.  Je  pense  qu'Hector  n'était  pas  si  bien  découplé. 
LociEvn.LE.  Il  a  les  jambes  trop  grosses. 
BiBOX.  Ce  n'est  point  là  Hector. 

ARMADO.    - 

Au  lier  Hector  à  ce  héros  terrible. 

Le  dieu  Mars  a  fait  don.... 
DU  MAINE.  D'une  muscade  dorée. 
BiROM.  D'un  citron. 

LCNGiEviLLE.  Farci  de  clous  4e  girofle. 
ARNADO.  Paix  ! 

Au  Gcr  Hector,  à  ce  Iictos  terrible, 

Le  vieuï  Mars  a  fait  don  il'un  courage  invincible  ; 

Aussi,  vous  le  voyez,   lidèle  i  son  dinoir, 

Combatlre  vaillammenl  du  nialiu  jusqu'à);  soir. 

Je  suis  la  (leur 

ni'  MAl.^E.  La  menthe  panachée. 

LONCIEVILLE.   Lc  paVOt. 

AiDiADo.  Cher  Loiigueville,  retenez  votre  lanauo. 

LONGLEviLLE.  Il  laut  bicH  qiic  je  lui  lâche  les  rônes^  puis- 
qu'elle com-t  après  Hector. 

DU  MAINE.  Sans  doute;  Hector  est  un  bon  limier. 

ARMADO.  Ce  brave  guerrier  est  mort  et  enterré  :  chers  en- 
fants, ne  battez  pas  les  ossements  des  morts  ;  de  son  xi\aut, 
c'était  un  lioinine;  mais  je  vais  continuer  mon  rôle.  (.1  hi 
Princesse.)  Aimable  tige  royale,  prêtez  à  mes  (laroles  le 
sens  de  l'ouïe,  [liiron  dit  iou'l  bas  quelques  mois  à  Caboclw.) 

LA  PRINCESSE.  Parlcz,  brave  Hector  ;  vous  nous  faites  à 
tous  grand  plaisir. 

ARMADO.  J  adore  la  pantoufle  de  votre  -altesse. 

BovKT.  C'est  par  le  pied  qu'il  l'aime. 

DE  MAINE.  C'est  dommage  que  ce  ne  soit  pas  à  l'aune. 

tRMAOO. 

Cet  llr'Ctor  do  beaucoup  surpassait  Annibal,  — 

cAiiociiE.  C'est  «ne  lilla  perdiw,  camarade  Hector  ;  c'est 
nue  lille  pei'due  :  elle  est  enceinte  de  deux  mois. 

ARMADO.  One  veux-tu  dire? 

CAR(JciiE.  .Ma  foi,,  à  moins  que  vous  ne  vous  coTnportiez 
en  hoimêle  ïnjyen,  cette  fille-là  est  perdue;  elle  sent  re- 
muer s.n  fruit;  l'enfant  fait  déjà  des  cabrioles  dans  .son 
ventre  ;  il  est  de  vos  (uuvres  ? 

AK-MADo.  Quoi  donc!  tu  me  dillames  [lariiii  des  potentats? 
'lu  mourias. 

cARociiE.  Knce  cas,  Hector  sera  fustigé  pour  avoir  fait  un 
l'iilant  à  Jacquinette,  et  pendu  pour  avoir  lue  Caboche. 

Di  MAINE.  Admirable  l'om|iéel 

RovET.  Illustrissime  Pompée  ! 

iiiRoN.  Pompée  le  grandissime! 

DE  MAINE.  Hector  tremble  ! 

uiiios.  Pompée  est  ému.  —Attisez  le  feu;  niellez-les  aux 
prises  ! 

Dr  MAINE.  Hector  va  le  provoquer  en  duel. 

iiiiK.N.  Il  le  dnit,  (lût-il  u'aMiir  |ias  dans  les  \eiues  plus 
de  .sang  ipril  u'vm  faut  |>our  le  S(Ki|)er  d'une  puce. 

ARMAI"!   Par  le  pôle  nord,  je  te  délie  au  combat. 

«Aiii»  lu .  Le  pôle  nord  ".  je  ne  connais  jias  cette  arme-là  ; 
je  veiiA  me  battre  à  l'éjiée  :  qu'on  me  permette  de  repren- 
dre nus  aiiiics. 

Di   MMM.  Place  aux  deux  héros  œurroucés! 

cAïuiiiii.  Je  M.iix  me  battre  en  manches  de  chemise. 

ni   MMNK.  Iiilivpidi'  Pompée! 

l'M'ii.i.oN.  M. 'Il  iiialliv,  Inissez-inol  vous  oler  votre  ciii- 
!;!!.•«•;  ne  voyrz-Nciis  pas  iiiiu  Caboche  se  déshabille  pour 
coinlwittre?  r|ui>lli'csl  \olre  mienllonï  voulez-vous  perilre 
Vdirr  li''plllulii>ii  ? 

ARMMMi.  (•i'iitilshoiiim>'s  et  soldats,  pnrdoniiez-moi  ;  je  ne 
roiiiliatlrni  pnx  en  mamliri  de  rbeiiiise. 

111  MUNI..  Vous  ne  pouvez  le  refuser,  c'est  Pompée  (iiii  a 
fait  le  déll. 

AiiMMin.  Je  le  veux  tiieii. 

iiiiiiiN.  yiiel  ei«l  votre  motif  pour  iifiisn  ? 

ARMAiMi.  La  vérité  nue  est  que  je  n  ni  p.is  de  i  hemise;  je 
p<ii  II'  un  cillce  île  laine  par  pé'iiili'iiie. 

iiovu.  C'ihl  viui;  tulle  peiiilence  lui   a  élé  im|iosée  .i 

'  l'n  vidiur. 


Rome  parce  qu'il  n'avait  pas  de  linge  ;  depuis  ce  temps  il 
n'eu  a  point  porté,  si  j'en  excepte  un  vieux  torchon  de 
Jacquinette  qu'il  porte  sur  sou  cœur  comme  souvenir. 

Arrive  MERCADE. 

-MERCADE.  Dieu  VOUS  garde ,  madame  ! 

LA  PBI^■CESSE.  Soycz  le  bienvenu,  Mercade,  quoique  vous 
interrompiez  notre  divertissement. 

MLRCADE.  J'en  suis  fâché,  madame;  mais  je  vous  apporte 
une  douloureuse  nouvelle  ;  le  roi  votre  père  — 

LA  PRINCESSE.   Est  inort? 

MERCADE.  Vous  l'avez  dit;  lîion  message  est  terminé. 

BiRON.  Héros,  retirez-vous;  la  scène  commence  à  se  rem- 
brunir. 

ARMADO.  Pour  ma  part,  je  r«jspire  plus  librement  :  j'ai 
supporté  patiemment  les  affronts  qu'on  m'a  faits,  et  j'obtien- 
drai la  satisf.ielion  d'tiu  soldai.  [Les  Héros  sortent.) 

LE  ROI,  ('(  li(  Prineesse.  Cummcnl  se  trouve  votre  majesté? 

LA  PRINCESSE.  Boyct,  prépaious-Hous  à  partir  ce  soir. 

LE  ROI.  Madame,  qii'il  n'en  soit  point  ainsi;  restez,  je 
vous  en  conjure. 

LA  PRINCESSE.  Préparciç  tout,  vous  dis^je.  ™-  Mes  gracieuv 
seignem-s,  je  vous  remercie  des  elTorts  que  vous  avez  faits 
pour  nous  plaire;  dans  la  douleur  qui  m'aecable,  je  supplie 
votre  sagesse  de  vouloir  bien  excuser  k's  libertés  que  nous 
avons  prises;  si  dans  les  paroles  que  nous  avons  échangées 
avec  vous  nous  avons  parlois  dépassé  les  limites,  c'est  Milre 
galante  polilesseipie  vousde\ez  en  accuser,  (.ii/  Uni.)  Adieu, 
digne  seigneur;  nn  canu'  allligé  ne  tiuuve  point  de  paroles 
courtoises,  lixciisez-nioi  si  je  \(ms  remeicie  aussi  briève- 
ment d'avilir  si  facilement  accédé  à  nioii  impnitaiile  requèle. 

LE  ROI.  Onand  le  lenn)s  presse,  bien  ili  s  quesliuns  se  ré- 
solvent, et  souvent  c'est  au  lieroier  monient  que  se  décide 
ce  que  de  longsdélais  n'a^  aient  pu  terminer ,  bien  que  voire 
douleur  filiale  défende  à  l'amour  de  présenter  la  requête  à 
laquelle  il  allaclie  laut  de  priic,  néannioiiis  l'amour  a  été 
le  premier  inuleur  de  nos  démarclies;  que  Jes  nuages  de 
l'alllietion  m  lui  fassent  pas  perdre  de  vue  le  but  qti'il  se 
propose  :  pleurer  des  amis  perdus  est  moins  salutaire  et 
prolilable  que  de  se  réjouir  d'en  avoir  trouvé  de  nouveaux. 

LA  PRINCESSE.  Je  ne  vous  comprends  pas;  je  suis  accablée 
d'un  double  chagrin. 

iiiRON.  Des  paroles  simples  et  franches  arrivent  plus  faci- 
lement à  l'oreille  de  la  douletu-;  comprenez  doue,  la  pensée 
du  roi.  Pour  votre  beauté  nous  avons  sacrifié  noire  temps; 
nous  avons  violé  nos  serments  ;  voire  beauté  nous  a  trans- 
formés; elle  a  donné  à  nos  sentiments  nue  direction  oppo- 
sée à  celle  que  nous  avions  en  \ne  :  ce  (pii,  dans  nous,  a 
pu  vous  sembler  ridicule  est  l'ieiivre  do  l'amour  ;  car  l'a- 
inour  est  plein  il'élranges  capiices  :  il  est  élourdi,  léger, 
vain  coimne  nn  enfant;  ctumne  les  yeux  où  il  prend  nais- 
sance, toutes  sortes  de  foinies  et  d'images  élrauges  se  iv- 
llèlenl  eu  lui,  et  il  se  promène  successivement  sur  mille 
(ibjels  divers.  Si  l'amour  nous  a  fait  oublier  nos  sernienls 
et  notre  dignité,  la  faute  en  est  à  ces  yeux  célesles  qid 
voient  nos  laules.  C'est  pourquoi,  mesdames,  puisque  uulro 
amour  vient  de  voiis,leserreurs  que  l'amour  nous  a  l'ait  com- 
mettre sont  également  de  votre  fait  :  si  nous  avons  commis 
un  parjure,  c'est  un  parjure  qui  doit  à  jamais  assurer  noire 
lidi'lilt'  à  celles  à  qui  l'un  et  l'anlresout  dus, —  c'cst-à-diie 
à  vous,  mesdames. Ce  parjure, quien  lui-niêineestcoiqialile, 
se  pnrilie  et  se  transrurme  en  acie  ini'iiloire. 

i,A  l'ioNrissi.  Nous  avons  reçu  \os  lellivs  pleines  d'amour, 
vos  cadeaux,  ces  messagers  d'amniir,  el  dans  noire  sagesse 
lie  l'einmes,  nous  n'y  avons  vu  qu'une  simple  galaiilciie  , 
iiii'mie  agréable  plaisanterie,  qu'un  acte  de  piue  pulilesse, 
(lesliiié  à  eiindiier  le  vide  i\n  leiiqis;  nous  n'y  avons  lieu 
soiipiiinni'  de  pins  si'iienx:  c'est  rc  qui  l'ail  que  nous  avons 
accui'llli  voire  ainonr  ain>i  qu'il  iiiéiilail  de  l'êlii',  conime 
une  plaisanlerie. 

lie  MAiNt.  Madame,  il  y  avail  lieanroiip  pins  que  ilr  l,i 
plaisanleiK'  llan^  ims  Icllies. 

i.oNia  ivii  1 1  .  Ainsi  ipie  dans  nos  regards. 

LA  PHiNci.sM  .  Nous  n'en  avons  pas  jugé'  ainsi. 
M.  mil.  Mainlenanl  que  le  dernier  momeiil  e>l  venu,  ac- 
I  iieillez  nuire  aiiioiir. 

I  v  l'RiM  i.ssi,.  C'est  un  leinp--  lijen  coiiit  pniir  ciinliacler 
un  eiigageinenl  sans  Un.  .Non.  non,  .seigneur;  muh  ave/, 
MU  la  cmiscience  un  grave  piiijure,  vous  êtes  Mi  n  i  niip.ilile  ; 
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veuillez  donc  m'enlendre.  —  Si  vous  êtes  dispose  à  faire 
quelque  chose  pour  l'amour  de  moi,  quoi(|ue  vous  n'ayez 
pour  cela  aucun  molif,  voici  ce  que  vous  ferez  :  vos  ser- 
ments, je  n'y  ajoute  point  foi;  mais  allez  sur  le-champ 
vous  renfermer  dans  quelque  ermitage  désert  et  solitaire,, 
éloigné  de  tous  les  plaisirs  du  niunde.  Reslez-y  jusqu'à  ce 
que  les  douze  signes  célestes  aient  accompli  leur  cours  an- 
nuel :  si  cette  vie  de  solitude  et  d'austérité  ne  vous  l'ait  point 
rélraclcr  l'offre  que  vous  avez  faite  dans  renlraînement  de 
la  passion  ;  si  la  gelée,  le  jeûne,  un  toit  grossier,  des  vête- 
ments légers,  ne  fanent  pas  dans  sa  fleur  votre  amour  nais- 
sant; si,  au  contraire,  il  sur\it  à  celte  épreuve,  alors,  à 
l'expiration  de  l'année,  venez  réclamer  ma  main  au  nom 
de  ce  noviciat,  et  j'en  jure  par  celte  main  virginale  qui 
s'unit  maintenant  à  la  votre ,  je  serai  à  vous  :  jusque-Li , 
j'irai  ensevelir  mes  chagrins  dans  une  maison  de  deuil , 
versant  des  pleurs  de  désolation  au  souvenir  de  la  mort  de 
mon  père.  Si  vous  refusez  d'accéder  à  ces  conditions,  que 
nos  mains  se  séparent  ;  nous  n'avims  aucun  droit  sur  le 
cœur  l'un  de  l'autre. 

LE  ROI.  Que  la  main  de  la  mort  me  ferme  à  l'instant  les 
yeux,  si,  pour  rendre  le  repos  à  mon  âme  agitée,  je  me  re- 
fuse à  cette  épreuve  ou  à  toute  autie  plus  [lénible  encore  ! 
Dès  ce  moment  mon  cœur  se  repose  sur  vous. 

liuioN ,  /(  Itosdline.  Et  (|ue  me  direz-vous  à  moi,  ma  bien- 
aimée?  ([ue  me  direz-vous? 

liosAi.iNK.  Il  faut  aussi  vous  purifier;  vos  péchés  sont 
grands;  \ous  avez  sur  la  conscience  des  fautes  et  un  par- 
jure. Si  vous  voulez  obtenir  ma  bieuveillaiice,  vous  passerez 
un  an  à  veiller  auprès  du  lit  des  malades. 

DC  .MAINE,  rt  Calkcrine.  Et  moi,  ma  bion-aimée?  et  moi  ? 

CATiiKHiNE.  A  vous  uuc  femme  !  —  De  la  barbe,  de  la  santé 
et  de  la  loyauté,  voilà  les  trois  choses  que  je  vous  souhaite 
du  plus  profond  de  mon  cœur. 

ui:  MAINE.  Dois-je  vous  dire  :  Je  vous  remercie,  ma  chère 
femme? 

CATHERINE.  Non,  seigneur.  —  Avant  un  an  et  un  jour,  je 
ne  veuv  point  entendre  les  doux  propos  des  galants  :  reve- 
nez quand  le  roi  viendra  retrouver  la  princesse  ;  alors,  si  j'ai 
hcaiicdiq»  d'amour,  je  vous  en  donnerai  un  peu. 

ut;  lui.NK.  Jusque-la  je  serai  votre  serviteur  dévoué  et  fidèle. 

i.'iNGiKVii.LK,  ('(  Marie.  Que  dit  M.uie? 

MAiiii;.  Au  bout  d'un  an  j'échangerai  ma  robe  de  deuil 
contre  un  ami  fidèle. 

i,0Ni;iKviLLK.  J'attendrai  avec  patience  ;  mais  ce  temps-là 
est  bien  long. 

MARIE.  Il  \ous  ressemble.  Il  y  a  peu  de  jeunes  gens  de 
votn;  âge  (|ui  aient  votre  taille. 

iiiiiipN.  A  quoi  i)ense  ma  bieu-aiméc  ?  Rosaline,  regardez- 
moi;  regardez  mes  yeux ,  ces  fenêtres  de  mon  cd'ur  ;  ils 
attendent  humblement  votre  répuiise;  imposez-moi  quelque 
service  pour  vous  prouver  mon  amour. 

ROSALINE.  Seigneur  Liiron,  avant  de  vous  connaître,  j'avais 
souvent  entendu  iiarler  de  vous;  vous  avez  la  réputation  de 
railleur  impitoyable  ,  la  bouche  toujours  pleine  d'allusions 
l'I  lU-  sarcasmes  blessants,  que  vous  faites  pleuvoir  sur  tout 
ce  qui  se  trouve  à  la  portée  de  vos  traits  satiriques.  Pour 
déraciner  ce  travers  de  votre  cer\ elle,  et  en  niéine  temps 
obtenir  mon  cieiir,  que  vous  ne  pouvez  obtenir  qu'à  t\:  priv, 
vous  [lasserez  une  année  entière  à  visiter  les  malades  et  à 
converser  avec  les  iiioiirants;  et  je  vous  impose  pour  tâche 
d'emplojer  toutes  les  ressources  de  votre  esprit  à  provo(pier 
le  l'ire  sur  les  lèvres  de  la  douleur. 

iiiBOM.  E\cilcr  le  rire  à  la  barbe;  de  la  mort!  cela  ne  sau- 
rait être;  c'est  impossiblr;  une  unie  à  l'agonie  ne  rit  pas. 

ROSALINE,  Kl)  bien,  c'est  le  moyen  de  mater  cet  esprit 
i.iilleur,  dont  tout  le  iiii'rile  consiste  à  faire  rire  les  sots.  Ix 
<  .'S  li'ini  bon  mot  réside  dans  l'oreille  de  celui  qui  l'eii- 
I  ,  nnn  rl.uis  la  bniiche  île  celui  ipii  le  dit.  Si  dmic  let> 
ille;,  du  iiial.ide,  assourdies  de  ses  iiropres  géiiii^seiiients, 
lient  vos  plaisanteries  frivoles,  continuez,  et  je  \oiisac- 

i  le,  iiièiiie  avec  ce  défaut-là  ;  s'il  en  est  aiiliviueiil,  ului's 
I  ifjez-voim  de  ce  travers,  et  vous  en  voyant  guéri,  je  me 

"Uirni  de  voire  réfoiiiialioii. 

iiivoN.  Un  an,  dites-vous?  Allons,  arrive  ce  qui  pourra,  je 
VINS  goguenarder  un  an  dans  un  hôpital. 

LA  l'RiMLEssK,  qui  /(riiJttiil  ce  diithyuc  »ci>lrvlcmtit  à  vjijt 


basse  avec  /e  Roi.  Oui,  seigneur  ;  permettez  que  je  prenne 
congé  de  vous. 

LE  ROI.  Non,  madame,  souffrez  que  nous  vousreconduisions. 

BiRoN.  Nos  amours  ne  se  terminent  pas  comme  nos  vieilles 
comédies  :  Jean  n'épouse  pas  sa  Jeannette  ;  ces  dames  au- 
raient bien  dû  être  assez  aimables  pour  donner  à  notre  di- 
verlissemenl  le  dénoùment  d'une  comédie. 

LE  ROI.  Allons,  mon  cher,  au  bout  d'un  an  et  un  jour  le 
dénoùment  viendra. 

BinoN.  C'est  trop  long  pour  une  pièce  de  théâtre. 

Arrive  ARM.\DO. 

ARMADO.  Charmante  majesté,  daignez  me  pcrmeltre... 

LA  PRINCESSE.  N'était-cc  pas  là  Hector? 

DU  MAINE.  Le  preux  chevalier  troyen. 

ARMADO.  Je  vais  baiser  votre  royale  main  et  me  retirer. 
J'ai  fait  un  vœu  :  j'ai  promis  à  Ja'cquinette  de  conduire  la 
charme  [lendaut  trois  ans  pour  l'amour  d'elle.  Mais  vos 
grandeurs  veulent-elles  entendre  le  chant  dialogué  que  nos 
deux  savants  ont  composé  en  l'honneur  du  coucou  et  du 
hibou?  Cela  devait  venir  à  la  fin  de  la  représentation. 

LE  noi.  Nous  le  voulons  bien;  dcpèchez-vous. 

ARMAOO.  Holà!  approchez! 

Arrivent  IlOLOPltlîRNE,  NATIUMEL,  PAPILLON,  CABOCHE  et 
autres. 

ARMADO,  covlinuant.  De  ce  côté  est  Hiems,  l'hiver;  de  ce- 
lui-ci, P'er,  le  printemps.  L'un  est  représenté  par  le  hibou, 
l'aulre  par  le  coucou.  Printemps,  commencez. 

LE  CHOEUR,  chanle. 
LE  ^l\l^TE^lps. 
l. 
Lorsque  la  blanche  pâquerette 
Et  la  tiniitle  violelto 
Ëniaillent  les  prés  et  les  champs, 
Entendez-vous  ces  joyeux  chants? 
Sur  les  arbres  de  la  prairie 
C'est  le  coucou  qui  chante  et  crie  ; 

Coucou  l  coucou  1 
Tremble,  vieux  mari,  pauvre  fou  I 

II. 
Quand  le  berger  prend  sa  musette, 
Lorsque  la  voii  de  l'alouette 
S'élève  et  monte  jusqu'aux  cieux  ; 
Que  la  bergère  aciorle  it  bl.inche 
Revèl  sa  robe  du  dimanche, 
El  va  bondir  d'un  pied  joyeux. 
Sur  les  arbres  de  la  prairie, 
Là-bas  le  coucou  chante  et  crie  : 

Coucou  I  coucou! 
Tremble,  vieux  mari,  pauvre  fou  I 
i.'iiiveh. 
111. 
Quand  sur  les  toits  la  neige  brille, 
Que  Richard  souflle  dans  ses  doigts, 
Et  que  Thomas  porte  du  bois 
Au  large  foyer  qui  pciille  ; 
Quand  le  froid  gile  les  ruisseaux, 
Et  glace  le  lait  dans  les  seaux, 
La  nuit,  aux  murs  de  l'abbaye, 
On  entend  le  hibou  qui  crie  : 

Touliou  t  touhou  ! 
Et  Jeanne  fait  bouillir  son  chou. 

IV. 
Quand  den  autans,  autour  de  l'itro, 
On  entend  gronder  la  fureur, 
Lors<|ue  la  toux  opiniâtre 
Interrompt  le  prédionleur, 
Lorsque  dans  l.i  bièce  érumanto 
La  rAtieel  chaude  il  fuinanto 
Tente  l'appétit  du  buveur, 
La  nuit,  aux  murs  do  l'ahhayo, 
On  entend  le  hibou  qui  crie  : 

Toukou  I  touhou  I 
Et  Jeanne  fait  bouillir  son  rhou. 

_  ARMvno.  Les  paroles  de  Mercure  sont  rudes  après  les  cimnis 
d'Apollon.  Vous,  allez  par  là;  nous,  allons  par  ici.  (//.'  si- 
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DRAME  EN  CINQ  ACTES. 


CTMCl'LlXE,  roi  de  la  GraiiJc-PiLtaj;tic. 

CLOTFN.  fils  de  l.i  reine,  d'un  preitiiev  lit. 

LÉOXATIÎS  POSTHUMLS,  marie  à  Imogéne  conlie  la  lolonlc  ilii  roi. 

BÉL-4R1US,  seisncur  brclOD,  exile  par  Cymbclinc  cl  dcguisè  sous  !> 

nom  de  Morgan. 
r.lIPKnlliS,  1  fils  de  Cymliéline,  dr'guisés  sous  les  noms   de  Polïdor< 
ARTIRAGIS,  )     et  de  Cidnal,  el  crus  (ils  de  Bobrios. 
l'HIL.ARlO,  {  s(.i„|,|,„rs  italii-ns   amis. 

IN  KRANÇAIS,  ami  de  lliilario. 
CAILS  LUCll"S,amba>sa.liiirae  Rorr 
t.\-  CAPITAINE  ROMAIX. 


!  Tosthu 


DEUX  CAPITAINES  ERE  TONS. 

PISANIO,  allarlic  au  service  de  l'o»tbumu5. 

CORNÉLIUS,  chimislc. 

DEUX  BOURGEOIS. 

DEUX  GEOLIERS 

LA  REINE,  fumme  de  Cymbéllne. 

IMOnÈNE,  liUc  de  Cymbtdinc,  d'uu  |.temicr  lit. 

nÉLÈNE,  suivante  d'Imoseiie. 

Seigneurs,  Dames,  Sénateurs  romains,  Tribuns,  A|>paiitions,  un  Dr 

un  Uollauilais,un  Espagnol,  Uiisidcns,  Ollicicis,  Sold  its,  Becs  ■,; 

Domestiques,  etc. 


La  scène  est  tantôt  en  Bretagne,  tanlùt en  l'alie. 


ACTE  PREMIER. 


scÉNi:  I. 

La  Drclo.^MC.  —  Un  jardin  derrière  le  palais  de  Cymbcliiio. 
Arrivent  DEUX  BOURGEOIS. 

PREMIER  coiRGEOis.  Vous  nc  rcncontrez  peisonne  qui  n'ait 
l'.iir  t-liagiin  :  nos  physionomies  nc  sont  pas  plus  sincères 
iiue  le  visage  de  nos  courtisans  ;  elles  se  mudèlent  sur  celle 
il  II  roi. 

DKixiËME  DorRGEOis.  Mais  qu'y  a-t-il  donc? 

PREMIER  BOURGEOIS.  Sa  fille,  i'Iiéritière  dc  sa  couronne, 
qu'il  se  pnipusait  d'unir  au  lils  ttiiii]iie  de  sa  feniiiie,  veuve 
qu'il  ;i  depuis  l'pousi.'e,  s'est  (loiiiiL'e  à  un  chevalier  pauvre 
mais  plein  de  mérite  ;  elle  est  marit-e  ;  son  é[)otix  est  banni, 
ellc-iiK'me  releniie  captive;  tout  à  l'extérieur  n'est  que  tris- 
tesse; pour  le  roi,  je  le  crois  sincèrement  affligé. 

liKI  XlhME  UOI  RGKOIS.    Le  lOi  SCUl  ? 

piii.MiER  BoiRGEois.  J'en  dirai  autant  de  celui  qui  perd  la 
iMiilii  de  la  princesse,  ainsi  que  de  la  reine,  qui  appelait  de 
tousses  vd'tix  celle  union;  mais  il  n'est  pas  un  coitriisan 
r|ui,  tout  en  compus.iiit  son  visage  '  sur  celui  du  roi,  ne  soit 
i  liariné  au  fond  du  cœur  dc  ce  (ju'il  ailette  de  blâmer. 

i)i:i  xiEMi:  BOURGEOIS.  VX  poiiifpioi? 

PREMIER  BOURGEOIS.  Cclui  qui  a  perdu  la  princesse  est  un 
humilie  dont  les  mauvaises  ipialités  surpassent  tout  le  mal 
qu'oïl  en  pourrait  ilire;  et  celui  qui  la  possède,  je  veux  dire 
qui  l'a  épousée,  hélas  !  cl  que  pour  ce  fait  on  a  liaïuii,  est 
un  cavalier  si  parlait,  qu'on  aurait  beau  chercher  thitis  le 
inonde  enliir  pour  tioiiver  son  pareil,  il  lui  iiiaiiqiieiait 
toujours  quelque  chose  iiotir  sinileiiir  avec  lui  la  coiiipa- 
ralsoii.  Je  lie  crois  pas  (lu'on  Innive  nulle  piirl  une  aussi 
huile  iiiiie  ic'iiniiî  à  tant  de  heaiilé  extérieure. 

iiEiAUMi.  iiDiRGEOis.  Vous  faites  (le  lui  un  friand  éli)!.'e. 

piiEMiKii  luniiGEois.  Mon  élofje  reste  encore  bien  en  dee.'i 
(le  siiii  ini'iite;  je  le  réduis  (ilulôt  (pie  je  nedonue  la mesiiie 
elatle  de  ce  ipi'jl  vaut. 

KEixiiME  ii(.ni(.M)is.  yuel  osl  son  iinin,  sa  naissance? 

MU.Miiii  iu>i  iii;eiiis.  Je  nc  puis  reiiKiiiler  jusipi'a  sa  pre- 
mière uriu'ine.  Sou  père  se  nommait  Sicilitis  ;  il  s'unit  à 
(JissilN'Ian  loiilii' les  llDinains;  mais  il  ne  dut  ses  litres  ipi'à 
Téritiiilliis,  qu'il  >.ei\it  ,i%cr  «hiire  et  un  succès  admiré;  ce 

•  |iii  lui  \iiliil  le  sur i  île  l.éniialiis.  Il  eut,  outre  le  cheva- 
lier dont  nous  piiiliiiis,  deux  autres  llls  qui,  dans  les  «lierres 
de  ce  temps,  iiiiiiiruiriit  I  |ip(T  à  la  iiiain  ;  leur  vieux  père, 
iiiiiiii'.dl.-ilili'  de  se  Mur  ^aim  pnsléiilé  ,  en  eoiieut  une  dou- 
leur SI  violente,  ipril  eu  iiiniiriit,  el  sa   iioblt*  l'pMiise,  eii- 

•  eiiiie  du  li'iii-<ieiiie  lils  dinit  nous  pailmis  ,  expira  en  lui 
diiiiiiaiit  le  jniir.   I.e   ml   put   ri-iihinl  smis  sa  pruleetioii, 

Allhnugh  l/i<y  iiear  Iheir  faen  lo  ilie  lent 

ll{  Ihe  kinij't  lixikt. 
Mi)4  ri*ui  t|ui  ili>  la  roitr  ont  un  plui  lonft  ii«n;,*o 
Sur  Im  )r«ui  do  Ctur  ronipoirnl  leur  viai^e, 

llii'.iiiL,  Uritannicm. 


l'appela  Posthumus,  l'élcva  et  l'altacha  au  service  dc  sa 
personne,  lui  fit  donner  tonte  l'instruction  que  son  âge  lui 
pcrmcUait  dc  recevoir;  saisie  aussittjt  que  présentée,  il  a^- 
pirail  la  science  comme  nous  aspirons  l'air;  et  lorsqu'il 
n'était  encore  qu'en  son  printemps,  il  donnait  déjà  des  mois- 
sons. 11  vécut  à  la  cour  loué  et  chéri,  ce  qui  est  chose  rare. 
Les  jeimes  gens  voyaient  en  lui  un  exemple,  les  hommes 
mûrs  un  modèle,  les  vieillards  un  enfant  qui  guidait  leur 
raison  affaiblie;  quant  à  sa  hien-aimée,  pour  laquelle  il  est 
maintcnanl  banni,  —  son  mérite  à  elle-même  dit  assez  haut 
l'esliine  qu'elle  faisait  dc  lui  et  de  ses  vertus,  —  par  le  choix 
qu'elle  a  fait  de  lui,  on  peut  juger  de  ce  qu'il  vaut. 

DEUXIEME  BOURGEOIS.  Cc  qiic  VOUS  m'en  dites  suffit  pour  lui 
concilier  mon  respect;  mais  dites-moi,  je  vous  prie  :  la  prin- 
cesse est-elle  le  seul  enfant  du  roi? 

PREMIER  BOURGEOIS.  Sou  scul  cnfitut.  Toutcfois,  sl  cû  détail 
peut  vous  intéresser,  je  vous  dirai  que  le  roi  avait  deux  fils 
qui  ont  été  dérobés,  l'un  à  l'âge  de  trois  ans,  et  l'autre  au 
berceau  ;  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pu  découvrir  ce  qu'ils  sont 
devenus. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Combien  y  a-t-il  de  cela? 

PREMIER  BOURGEOIS.  Une  vingtaine  d'années. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Sc  pcut-il  qu'on  ait  ainsi  enlevé  les 
enfants  d'un  roi,  et  qu'ils  aient  été  si  négligeniment  gardés  ! 
Il  faut  qu'on  ait  conduit  les  recherches  avec  bien  de  la  len- 
teur, pour  qu'il  n'ait  pas  été  possible  de  se  mettre  sur  letiis 
tiitces. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Quclquc  étiangc  que  cela  soit,  quel- 
que ridicule  que  puisse  être  une  pareille  négligence,  la  chose 
n'en  est  pas  moins  vraie. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.   Je  VOUS  Cl'OiS. 

pRu.MiER  BOURGEOIS.  Taisons-iious  :  je  vois  venir  le  cheva- 
lier de  la  reine  cl  de  la  princesse    {Ils  s'cloiyncnt.) 

SCfCNE  II. 

Mônio  lieu. 
Ariivoiit  LA  HEINE,  l'OSTliU.MrS  et  IMOGÈNE. 

i.A  iiEiM..  Nom,  cro\e/.-moi,  ma  liUe,  vous  ne  trouverez 
point  eu  moi  la  malveillanee  qu'on  a  eduluiue  de  reprocher 
aux  belles-mères;  voiisèles  ma  inisoniiière;  mais  voire  gei'i- 
lier  vous  remettra  les  clefs  de  vntre  piison.  —  l'oiir  vims, 
rosihumiis,  atissilol  ipie  j'aurai  pu  iiimiser  le  eoiirrotix  du 
roi,  je  serai  Mitre  aMual  auprè-ide  lin;  niaintenaiit,  le  l'eu 
de  la  eiilèi'e  le  ilé'Mire,  et  vous  ferez  bien  de  vous  eoiifornier 
à  son  arrêt  avec  la  résignation  que  vous  puiserez  dans  votre 
prudence. 

piisiiii  MIS.  Si  votre  majesté  le  trouve  bon,  je  partirai  au- 
jiiurd'liiii  luèiiie. 

i.v  iiuiM  .  ViMis  eoimaissez  le  péril.  —  Je  vais  faire  un  tour 
dans  le  jardin,  sensible  (pie  je  suis  aux  angoisses  de  deii.x 
cinus  ipiiiii  si'paie;  et  cepeiidaiil  le  roi  a  défendu  de  \oms 
laisser  ensemble.  (/•.'//(•  .ïVVok/hc.) 

iMiii.iM.  l)  liNpiierite  i(iiiitoisie !  feiinne  cruelle I  coinin 
elle  e, tresse  au  moiiieiit  mèiiie  nfi  elle  poi-^iiaiile  I  —  Mon 
(■piiiix   bien-aiiué,   la  colère  de  mon   [leie   niiiispire  bien 
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f|iicli|uc  effroi  ;  mais,  tout  en  conservant  pmiv  lui  le  respect  i 
filial,  je  ne  crains  rien  do  ce  que  peut  m'infiiger  sa  fureur. 
Il  iaut  que  tu  partes;  moi  seule,  je  dois  affronter  ici,  à  toute 
heuie,  son  regard  courroucé.  Une  seule  chose  m'aidera  à 
suppnrierla  vie  :  c'est  la  pensée  qu'il  existe  dans  le  monde 
un  trésor  que  mes  yeu\  pourront  revoir  un  jour. 

POSTHUMUS.  Ma  souveraine  !  ma  bicn-aimée  !  Oh  I  cesse  de 
pleurer,  si  tu  ne  veux  exciter  en  moi  plus  d'émotion  qu'il 
no  sied  à  un  homme  d'en  témoigner.  Je  resterai  l'époux  le 
plus  loyal  qui  jamais  ait  engagé  sa  foi.  Je  fixerai  ma  rési- 
dence à  Rome,  chez  un  nommé  Philario,  un  ami  de  mon 
père,  que  je  ne  connais  que  par  correspondance.  Adresse- 
moi  là  tes  lettres ,  mon  amour ,  et  mes  yeux  en  boiront  les 
caractères,  quand  ils  seraient  tracés  avec  du  Del. 

Revient  LA  UEINE. 

i.\  Rr.iNE.  Soyez  bref,  je  vous  prie  ;  si  le  roi  venait,  j'en- 
courrais au  plus  haut  point  son  déplaisir.  —  (.1  iinri..]  Je  vais 
diriger  de  ce  côté  sa  promenade.  Je  ne  lui  inflige  jamais 
une  douleur  qu'il  ne  me  le  paye  eu  nouveaux  témoignages 
d'affection  ;  il  achète  à  haut  prix  mes  offenses.  {Éttc  s'é- 
loigne.) 

posTiiuMus.  Quand  nos  adieux  se  prolongeraient  pendant 
tout  le  temps  qui  nous  reste  à  vivre,  la  douleur  de  la  sépa- 
ration ne  forait  que  s'accroître.  Adieu! 

iMOGÉNE.  Non,  reste  encore  un  moment.  Quand  tu  ne  me 
quitterais  que  pour  faire  un  tour  de  promenade,  cet  adieu 
serait  encore  tro()  court.  Regarde,  nicm  bien-ainié;  ce 
diamant  me  vient  de  ma  mère;  prends-le,  mon  amour; 
garde-le  Jusfpi'à  ce  que  tu  épouses  une  autre  femme,  quand 
Irnogène  sera  moite. 

POSTIIUMUS.  Quoi!  une  autre  femme!  —  Dieux  propices, 
accordez-moi  seulement  celle  qui  est  à  moi,  et  si  j'en  clier- 
chc  une  autre,  que  la  mort  s'interpose  entre  elle  et  mes  cm- 
brasseinenls  !  —  {Mrlldiit  ianiicuH  à  son  daiiil.)  Toi,  reste 
là  tant  que  la  clialem-  %itale  ne  m'aura  point  abaiulnuué. 
—  Et  loi,  ô  la  plus  cliarmante,  ù  la  plus  belle  des  feiiiiiies  ! 
de  même  qu'en  t'écliangeant  contre  mon  liiuiible  personne 
tu  as  inliiiiment  perdu  au  troc,  de  nièiiie  dans  récliaiijie  de 
simples  bagatelles,  je  gagne  encore  sur  toi.  Porte  ceci  pour 
l'amour  de  moi;  c'est  un  lien  d'amour;  laisse-moi  m'en 
servir  pour  enchaîner  ma  belle  prisonnière.  {Il  lui  iUImIk; 
un  bracelet.) 

iMOGKNK.  ()  dieux!  quand  nous  revenons  nous? 

POSTiiLMLs.  Hélas!...  le  roi  ! 

Arrivent  CYMBËLINË  et  plusieurs  Seigneurs. 

f;v»ii!Ki.iM:.  0  le  plus  vil  des  hommes  !  retire-toi;  cesse  de 
t'odrir  à  mes  regards.  Si  aiuès  cet  ordre  tu  souilles  encore 
ma  cour  de  ton  indigne  présence,  tu  mourras!  Va-t'en!  ta 
vue  est  pour  moi  un  poison. 

postiumis.  Que  les  dieux  vous  protègent  et  bénissent  les 
gens  de  bien  ipie  je  laisse  à  votre  coinl  (/(  s'êl(ii<jne.) 

imockm:.  l,a  mort  n'a  pouil  d'angoisse  plus  douloureuse 
que  celle-ci. 

CYHUKLiNK.  0  créatiirc  déloyale  !  toi  qui  devrais  rajeunir 
ma  vieillesse,  tu  aggraves  le  poids  des  années  sur  ma  tète. 

nuMiKNK.  Je  vous  en  conjure,  seigneur,  épargnez-vous  des 
cnipoi  Icmeiils  ipii  iKiiuraiciit  vous  faire  du  mal  ;  votre  cnlère 
ne  produit  sur  moi  aucune  impression:  une  sensation  su- 
nérieiire  l'ail  lairc  dans  mon  cœur  toutes  lus  angoisses,  toutes 
les  craintes. 

cymdki.im;.  As-tu  donc  renoncé  ù  tout  pardon,  à  toute 
obéissance'/ 

iMocKNK.  Pour  moi  plus  d'espoir,  conséqueinmciit  plus  de 
pardon  ! 

cvMiiii.iM-..  Tu  pouvais  épouser  le  (Ils  unique  de  la  reine. 

iMiM.i;>K.  Je  suis  beureuse  de  n'eu  avoir  rien  fait.  J'ai  choisi 
l'aigle  l'I  refusé  le  iiiilan. 

cvMiii.i.iNK.  Tu  as  fait  choix  d'un  mortel  indigent  cl  misc'>- 
I aille;  lu  voulais  faire  asseoir  l'ignoiiiiiiie  sur  mon  trône. 

iMoi;r.M..  Iiiles  pliilc'il  rpie  j'en  ai  relevé  l'éclat. 

cvMiii  r  iM  .  O  .iiiic  vile; 

iMcpi.iM.  Seigneur,  c'est  votre  faille  si  j'ai  aimé  Postliu- 
tiiiis  :  vnus  l'avez  f.iil  élever  avec  iftoi  ;  c'eut  im  Iminme  dont 
Iniili'  rciriiiic  serait  Hère.  Peu  s'en  faut  ipi'll  ne  lirait  pajée 
li'op  chi'r  de  tcnit  le  priv  ipie  je  lui  coûte  ! 

(  \miim.im:.  Quoi  doiicl  ns-lii  perdu  la  raison? 

iMii(.i;f(K.  Presque,  seigneur.  Que  le  ciel  iiii^  le  rende!  — 


One  ne  suis-je  la  fille  d'un  berger,  et  mon  Léonatus  le  lîls 
du  berger  voism  ! 

Revient  L.V  REINE. 

cvMBÉLiNE.  Insensée  !  —  (.4  la  Reine.)  Je  les  ai  trouvés 
encore  ensemble  :  vous  n'avez  pas  agi  conformément  à  mes 
ordres.  Emmenez-la  et  l'enfermez. 

LA  REINE.  Veuillez  vous  calmer.  —  (.4  Irnogène.) —  Pai^, 
ma  chère  fille,  paix!  —  {A  Cjimbiiinc.)  Veuillez,  seigneur, 
nous  laisser  ensemble,  et  deuiaiulez  à  votre  raison  les  con- 
solations qu'elle  pouira  vous  suggérer. 

CYMBÉLINE.  Qu'cllc  décUue  et  Valfaiblisse  d'ime  goutte  de 
sang  par  jour,  et  que,  devenue  vieille,  elle  meure  de  sa  folie. 
[Il  s'éloi(jne.) 

Arrive  PISANIO. 

LA  REINE.  Fi  donc  I  —  Vous  devez  obéir.  Voici  votre  do- 
mestique !  —  Eh  bien!  l'ami,  quelles  nouvelles?... 

pisAMo.  Monseigneur,  votre  fils  a  tiré  l'épée  contre  mon 
maître. 

LA  REINE.  Ah!  j'espère  qu'il  n'y  a  point  de  mal? 

piSANio.  Il  aurait  pu  y  en  avoir;  heureusement  que  mon 
maître  était  sans  colère  ':  pour  lui  c'était  plutôt  un  jeu  qu'un 
combat.  Des  personnes  qui  se  trouvaient  là  les  ont  séparés. 

LA  REINE.  J'en  suis  bien  aise. 

iMOGÉNE.  Votre  fils  est  le  champion  de  mon  père;  il  sou- 
tient sa  cause.  —  Tirer  l'épée  contre  un  proscrit!  —  0  le 
vaillant  chevaUer!  —  Je  voudrais  les  voir  tous  deux  en 
Afriipie,  et  moi,  derrière  eux,  une  aiguille  à  la  main,  iiour 
piquer  le  premier  qui  reculerait.  —  Pourquoi  as-tu  quitté 
ton  maître? 

riSANio.  Par  son  ordre.  Il  n'a  pas  voulu  me  permettre  de 
l'accompagner  jusqu'au  port;  il  m'a  laissé  dans  cet  écrit  le 
détail  du  service  que  j'aurais  à  remplir  quand  il  vous  plai- 
rait de  m'employer. 

LA  REINE.  Cet  homme  vous  a  toujours  fidèlement  servie; 
jai  la  certitude  qu'il  continuera. 

pis,vNio.  Je  remercie  humblement  votre  majesté. 

LA  REINE,  à  Irnogène.  Faisons,  je  vous  prie,  un  tour  de 
proiiieiiade. 

iMo.acNE,  à  l'isanio.  Dans  une  demi-heure,  re\iens  me 
parler;  il  faut  que  lu  voies  emharquer  mon  mari;  pour  le 
moment,  laisse-moi!  [ll.i  s'cloignenl.) 

SCKiNK  III. 

Une  place  publique. 
Arrivent CLOIEN  et  DEUX  SEIGNEURS. 

PREMIER  SEif.NEiu.  Seigiicur,  je  vous  conseille  de  changer 
de  linge;  la  ilialeiir  dé  l'action  vous  a  mis  tout  en  nage; 
vous  voilà  fumant  comme  la  victime  d'un  sacrifice.  L'air  qui 
sort  dévoile  poitrine  est  remplacé  par  d'autre;  or,  l'atmo- 
sphère n'en  a  pas  d'aussi  pur  que  celui  que  vous  exhalez. 

cLOTEN.  Si  mon  linge  était  ensanglanté,  alors  pour  en 
changer, —  L'ai-je  blessé? 

iiEi  MEME  sEicNi  iR,  à  part.  Non,  certes;  tu  n'as  mis  à 
l'épreuve  ([lie  sa  patience. 

PREMIER  SEuiNEUR.  Itlcssé?  s'il  nc  l'cst  pas,  il  faut  qu'il  ait 
une  Solide  charpente;  il  faut  qu'il  ail  un  corps  de  fer. 

DEUXIEME  SEIGNEUR,  à  part.  SoH  fer  était  eu  face  d'un 
créancier;  il  a  baltu  eu  retraite. 

CLOTEN.  Le  misérable  n'a  pas  osé  me  tenir  lète. 

DEUXIEME  SEIGNEUR,  ('(  part.  Noii ;  il  s'est  enfui  en  coiiranl 
droit  sur  toi. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Vous  tciiir  tèlc !  VOUS  avcz  dcs  teiTCS 
en  suffisance;  mais  il  a  encore  ajouté  à  vos  possessions  :  il 
vous  a  cédé  du  terrain. 

DEUXIEME  SEIGNEUR ,  (1  iiitrl.  Aulaut  di'  poiiC('s  de  terre 
«pie  tu  as  d'océans. 

I  i.ipiiN.  Je  voudrais  qu'on  ne  nous  eût  pas  séparé's. 
oi.iAii.ME  sp.I(;nkur,  «i  ;i(ii7.  Ou  aurait  ilù  allendre  <|ue  lu 

ell^M•s  pris,  sur  la  poussièii',  la  niesiire  iliiii  sol. 

II  II  UN.  Se  peiil-il  ipi'elle  aime  un  pareil  drôle,  el  ne 
M'uilli'  pas  de  moi? 

iiLiAii.ME  SEIGNEUR,  ('i  part.  Si  c'cst  un  péché  que  île  faire 
un  Imiii  choix,  elle  est  damnée. 

PREMirii  SEIGNEUR.  Scigueur,  je  vous  ai  toujours  dil  que 
sou  esprit  n'égalait  pas  sa  beaiilé.  C'est  nue  belle  personne  ; 
mais  je  n'ai  jamais  vu  beaucouii  briller  liwlmnii'res  de  son 
esprit. 
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SHAKSPEARE. 


DEi-xiÉME  SEiGNEVR,  à  pufi .  Elle  no  liiit  pas  sur  les  sots, 
dans  la  crainte  que  le  reflet  ne  l'incoinmode. 

CLOTEN.  AUonsJe  vais  rentrer  dans  niuu  apparlenieiit;  je 
suis  fâché  qu'il  n'v  ait  pas  eu  de  mal. 

DEixiÈME  SEIGNEUR,  à  part.  Jc  n'cn  suis  pas  fâche,  a  moins 
qu'il  ne  fut  resté  un  âne  sur  le  carreau,  ce  qui  n'est  pas  an 
grand  mal. 

CLOTEN.  Venez-vous  avec  moi? 

PRE.MIER  SEIGNEUR.  Jc  siûs  au\  ordrcs  de  votre  seigneurie. 

CLOTEN.  Oui,  venez;  allons  ensemble. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Fort  Lien,  monseigneur.  (Ils  s'cloi- 
ynent.) 

SCÈNE   IV. 

Un  appartement  dans  le  palais  de  Cymbéline. 
Entrent  IMOGÈNE  et  PISANIO. 

iMOCÉ.NE.  Je  désire  que  tu  te  rendes  an  port,  et  que  là  tu 
inlerrouos  tous  les  navires.  S'il  m'écrivait  et  que  sa  lettre 
ne  parvint  pas,  ce  serait  pour  moi  un  malheur  aussi  urand 
que  le  serait  pour  un  condamné  la  perte  de  ses  lettres  de 
grâce.  Quelles  ont  été  ses  dernières  paroles"? 

piSAMO.  Imogène  !  Imogcne! 

iMOGEXE.  Et  alors  agitait-il  son  mouchoir? 

l'isANio.  Et  il  le  baisait,  madame. 

iMOGENE.  Tissu  insensiWe,  que  j'envie  ton  bonheur!  — 
Et  ce  fut  là  tout? 

PISAMO.  Non,  madame  :  car  aussi  longtemps  que  mes 
yeux  ont  pu  le  distinguer,  mes  oreilles  l'entendre,  il  est 
resté  sur  le  lillac ,  tenant  à  la  main  un  gant,  un  chapeau, 
un  mouchoir  qu'il  agitait,  pour  me  peindre  ce  qu'il  éprou- 
vait et  m'e.vprimer  combien  son  ànie  était  lente  à  se  déta- 
cher du  rivage,  malgré  la  vitesse  de  sun  navire. 

iMûGKNE.  Tu  aurais  dû  continuer  à  fixer  les  yeux  sur  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  te  pari'it  pas  plus  grand  qu'un  oiseau. 

pisANio.  C'est  ce  que  j'ai  fait,  madame. 

IMOGENE.  J'aurais  brisé  les  fibres  de  mes  yeux  à  force  de 
regarder,  jusqu'à  ce  que  dans  l'éloigneinent  il  ne  m'eût  pas 
|iaru  plus  gros  que  la  pointe  d'une  aiguille  ;  je  l'aurais  suivi 
des  yeux  jusqu'à  ce  que,  irolVranl  plus  au  regard  (pt'iin 
atome  iiniiciceptible,  ii  se  fût  évanoui  dans  l'air  ;  alors,  dé- 
louniaiit  la  vue,  je  me  seiais  prise  à  |>leLirer.  —  Mais,  mon 
cher  l'isanio,  quand  receviuns-nous  de  ses  nouvelles? 

PISAMO.  Soyez  persuadée,  madame,  que  ce  sera  par  la  pre- 
mière occasion. 

IMOGENE.  Quand  je  l'ai  quitté,  j'avais  encore  une  infinité 
de  jolies  choses  à  lui  dire.  A\ant  que  j'aie  pu  lui  diie  cmn- 
iiient  je  penseiais  à  lui  à  cerlaines  heures,  (|uelles  seraient 
les  pensées  qui  m'occuperaienl;  a^aiit  que  j'aie  en  le  liin|)s 
de  lui  faire  jurer  que  les  daines  d'ilalie  ne  lui  liTaienl  ja- 
mais trahir  mon  amour  et  son  honneur,  ou  de  lui  recoin- 
maiiiler  d'unir  ses  prières  aux  miennes  à  six  heures  du 
malin,  à  midi  et  à  minuit,  car  alors  je  suis  dans  les  cieiix 
pDur  lui  ;  avant  ipie  j'aie  pu  lui  donner  le  baiser  (jue  jc  lui 
destinais  cnlie  deux  mots  chaiinants;  tout  à  coup  est  sur 
venu  mon  père,  et,  pareil  au  vent  cruel  du  iidiil;  son  souille 
a  glacé  dans  leur  gcnnu  nos  boutons  près  d'écloie. 
Entre  UNK  DAME. 

i.A  liAUi,.  Lu  reine,  madame,  désire  la  comjiai^nie  de  vulre 

Il^0(,t^E.  Exéciile  piomptemenl  les  ordres  (juc  je  t'ai  dun- 
tiés.  —  Je  vais  trouver  la  reine.  {Ils  sarlenl.j 

sci:.\i';  V. 

Iloiii».  —  i;n  «(.ptrlemiril  dani  la  niaiiori  de  DiiKirio. 

Kiilrciil  PIIILAniO,  J.\r.lll.M().  r.N  I  KANÇAIS,   UN  HOLLANDAIS 

il  IN  I.SI'A(;N()L. 

JACiiiMii.  (Ji<.yez-in>ii,  M'i^'iieiir;  je  l'iil  vu  en  llieliipne  :  il 
donnait  aloimicH  esprianot;  il  proinellail  d'avoir  nu  jour 
li-liiéiili'  iin'oii  lui  »  reconnu  di'piiis.  Mais  je  poiiviijs  lilors 
II'  li'gaiilir  !>iin»  admlialioii,  i|iiiiiid  il  aniiiil  eu  iiiipres  de 
lui  le  caliilo)(ilu  «le  se»  qu.ililes,  el  que  j'aiiriiis  élu  chargé 
de  le  M'rllli'r,  article  pai  ai  Iule. 

i-iMi  tnni.  Vdim  parlez  d  iiiu'  l'poqiir  nh  il  n'i-lait  p,in  encore 
poiiivii,  coiiiiiie  il  l'c*!  aiijoiiiiriini,  de  totiles  h's  qiiulilés 
ctlérii'iii'CH  el  iiiléi'ii'urcN. 

LL  iitAM.Aif.  Jc  l'tti  vu  en  liuiicc;  iiuu»  en  u\ion.s  Ixaif 


■aider  le  soleil  d'un  œil  aussi  ferme 


coup  là  capables  de 
que  lui. 

jAciii.Mo.  Sùu  mariage  avec  la  fille  du  roi,  en  le  l'aisant 
valoir  par  les  qualités  de  sa  femme  plutôt  que  par  les  siennes, 
a  donné  de  lui  une  idée  fausse. 

LE  FRANÇAIS.  Et  puis  son  bannisscuienl,  — 

jACniMo.  Et  les  suffrages  de  ceux  qui,  pour  plaire  à  sa 
femme,  déplorent  lem-  ialal  divorce,  tout  cela  contrilmc  à 
lui  donner  de  l'importance,  ne  fût-ce  que  pour  justifier  la 
princesse,  dont,  sans  cela,  le  jugement  prêterait  Irop  au 
blànie,  d'avoir  été  prendre  pour  époux  un  nomme  sans  loi- 
tune  et  sans  titre.  Mais  comment  se  fait-il  qu'il  vienne  de- 
meurer chez  vous?  Comment  avez-vous  fait  sa  connais- 
sance ? 

l'HiLARio.  Son  père  et  moi  nous  avons  fait  la  guerre  en- 
semble, et  je  lui  ai  dû  plusieurs  fois  la  vie.  — 

Entre  POSTIIUMUS. 

l'iiiLARio,  conliminnl.  Le  voici,  notie  Rretoii;  faites-lui 
l'accueil  que  doivent  dos  hommes  aussi  éclairés  que  vous  à 
un  étranger  de  sa  qualité.  —  Je  vous  engage  tous  à  faire 
plus  ample  connaissance  avec  ce  cavalier,  que  je  vous  re- 
commande comme  l'un  de  mes  nobles  amis.  Quant  à  son 
mérite,  je  laisse  au  temps  à  vous  le  dévoiler  ;  car  je  ne  veux 
pas  faire  son  éloge  en  sa  présence. 

LE  FRANÇAIS,  à  Posthumus.  Scigueur,  nous  nous  sommes 
connus  à  Orléans. 

POSTHUMUS.  Je  vous  y  ai  été  redevable  d'une  foule  d'actes 
de  courtoisie  dont  je  vous  témoigne  et  vous  témoignerai  tou- 
jours ma  reconnaissance. 

LE  FRANÇAIS.  Scigncur,  vous  exagérez  beaucoup  le  prix 
d'un  faible  service.  Je  me  suis  estimé  heureux  de  vous  ré- 
concilier avec  mon  compatriote.  Il  eût  été  déplorable  que, 
dans  l'acharnement  mortel  que  vous  y  mettiez  tous  deux, 
on  vous  eût  laissés  combattre  pour  une  cause  aussi  légère 
et  aussi  futile. 

po.sriiuMus.  Permettez ,  seigneur  :  j'étais  alors  un  jeune 
voyageur;  j'évitais  plulôt  de  me  conduire  par  l'opinion  des 
autres,  que  je  n'étais  porté  à  me  laisser  guider  par  leur  ex- 
périence: mais  maintenant  que  mon  juiiemeiit  est  plus  ras- 
sis, si  liiiiterois  je  puis  II'  dire  sansprésiiin|iliiiii,  il  me  semble 
que  l'objet  de  la  querelle  n'élait  pas  tout  à  fait  futile. 

LE  riiANi;Ais.  La  chose  ne  méritait  pis  qu'on  la  remil  an 
jugement  du  glaive,  surtout  entre  deux  hommes  qui  ne  pou- 
vaient en  venir  aux  mains  sans  qu'il  en  résultai  la  mort  de 
l'un  des  comlialtants,  ou  même  de  tous  deux. 

JAciiiMo.  l'ouMnis-nous,  sans  impolitesse,  vous  deniander 
le  sujet  de  ce  dilléieiul ? 

LE  FRANÇAIS.  Saiis  (liriiciilté;  du  moins ,  jc  le  crois.  La 
querelle  a  été  publii|ue,  el  peut  ,  sans  util  doute,  être  ra- 
contée. C'était  a  peu  près  la  mèine  thèse  ipii  fut  agitée  hier 
soir  entre  nous,  lorsque  chacun  fil  l'éloge  des  dames  de  son 
pays.  Ce  cavalier  soutenait,  en  apjunant  son  dire  des  pro- 
testations les  |)lus  énergicpics,  que  sa  dame  était  plus  belle, 
|iliis  veilueuse,  plus  sage ,  plus  chaste,  plus  coustanle  et 
moins  sujette  à  faillir  qu'aucune  de  nos  dames  de  Eraiice 
les  [dus  accomjilies. 

JAcin.Mo  Cette  dame  ne  vit  sans  doute  plus  aujourd'hui, 
ou  ce  cavalier  a  changé  d'opinion  depuis  ce  temps. 

l'osrm.Mus.  Elle  conserve  encore  sa  vertu,  et  moi  mon 
opinion. 

jAciiiMii.  Il  ne  faut  pas  lu  mettre  si  fort  an-dessus  de  nos 
dames  d'Italie. 

l'osiiiiMus.  l'oiissé  à  boiiljComme  je  l'élaisalors  en  France, 
je  n'ai  point  fait  d'exception;  el  lonlefois  j'en  parle  comme 
d'une  peisonye  que  je  révère,  non  comme  d'une  beaulé  que 
je  possède. 

jAciiiMo.  Qu'elle  Soit  aussi  b.lle ,  el  bien  entendu  aussi 
veiliiense  qu'aucune  de  nos  llaliennes,  c'est  ce  qui  n'es! 
point  donne  à  une  feiiiiiie  de  Kivtagne.  SI  elle  reni|inilail 
aillant  sur  cerlaines  feinmesqiie  j'ai  vues,  que  ce  dianiaiil 
à  voire  (loit;l  éclipse  par  son  éclat  un  };ranil  nomlny  de  ceiiv 
ipie  j'ai  eu  occasion  de  voir,  je  la  ciiùrais  supérieure  à 
beaucouji  d'aulres;  mais  \c  n'ai  poini  vu  le  plus  lieaii  dia- 
inaiil.  m  vous  la  dame  la  plii>  pai  l'aile  qu'il  >  ail  au  monde. 

l'iisiiii  .Mi's.  Je  l'ai  louée  (oiinne  je  rcslniiais;  j'en  fainaii- 
tanl  pour  le  diamant. 

JMiiiMo.  A  loinbien  l'eslimez-vous? 

l'ioiiii  MIS.  A  plus  que  le  monde  ne  possède. 


CYMBÉLINE. 
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jxriîiMO.  Ou  votre  inconiparablc  maîtresse  est  morte,  ou 
lin  jo\au  futile  l'emporte  sur  elle. 

rosTHLMis.  Vous  vous  trompez.  L'un  peut  être  vendu  ou 
donné,  s'il  est  au  monde  queîqu'tui  d'assez  riche  pour  l'a- 
clieler,  ou  d'un  mérite  assez  grand  pour  juslifior  un  pareil 
don  :  l'autre  n'est  pas  un  objet  qui  se  vende;  c'est  un  pré- 
sent des  dieux. 

JACiiiMO.  Que  les  dieux  votis  ont  donné  ? 

l'OSTHUMus.  Et  qu'avec  letir  sccoius  je  conserverai. 

JACHiMO.  Vous  avez  droif  de  vous  en  dire  le  possesseur; 
mais,  vous  le  savez,  des  oiseaux  étrangers  viennent  parfois 
s'abattre  sur  l'étang  du  voisifi  ;  on  peut  aussi  dérober  votre 
bague  :  si  bien  que,  de  vos  deux  jojaux  sans  pareils,  l'un  est 
fragile  et  l'autre  sujet  à  bien  des  ciianccs.  L'n  adroit  filou  et 
un  courtisan  accompli  dans  ce  genre  se  feraient  fort  de  vous 
enlever  l'un  et  l'aulfe. 

posTHUMLS.  Votre  Italie  n'a  pas  de  cofittisan  assez  accom- 
pli pour  triompher  de  l'honneur  de  ma  maîtresse ,  si  c'est 
là  ce  que  vous  entendez  par  fragile.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  bien  des  filoux,  et  pourtant  je  ne  crains  pas 
pour  ma  bagne.  , 

pniLABio.  Restons-en  là,  messieurs. 

postiu;mis.  Seigneur,  très-volontiers.  Ce  digne  seigneur, 
et  je  l'en  remercie,  ne  me  traite  piiiirt  en  étranger  :  nous 
voilà  tout  d'abord  sur  un  pied  de  familiarilé. 

JALunio.  Avec  cinq  fois  autant  de  conversation  que  noKs 
venons  d'en  avoir,  je  me  chargerais  de  réduire  votre  belle 
maîtresse  et  de  l'amener  à  merci,  si  j'avais  seulement  accè.î 
auprès  d'elle  et  l'occasion  de  lui  faire  ma  cour. 

POSTiiLMLis.  Non,  non. 

jACQiMO.  J'offre  de  gagct  la  moitié  de  ma  fortune  eattlfè 
votre  diamant,  et,  dans  mon  opinion,  c'est  porter  bca«cfrt(p 
tro[)haul  la  valeur  de  ce  bijou.  Mais  c'est  bien  moins  cjnlre 
la  réputation  de  votre  dame  que  contre  votre  confiance  pré- 
somptueuse f|He  mon  pari  est  dirigé  :  et  pour  qu'il  n'ait 
rien  d'oll'ensanl  pour  vous,  j'crfTrc  de  tenter  l'éprertve  cwilre 
(pielqu(!  dame  que  ce  puisse  être. 

posTiic.vus.  Un  excès  d'assurance  vttjs  égare ,  H  je  ne 
doute  pas  que  cette  épreuve  n'ait  pour  vous  le  résultai  que 
vous  méritez. 

jAciMMo.  I.cipiel? 

posTiiLMLs.  L'n  échec,  bien  que  volie  tentative,  comme 
vous  l'appelez,  mérite  quelque  chose  de  plus,  un  chàlimont. 

PMiLAnio.  Messieurs,  en  ^oilà  assez.  Cette  discussion  est 
venue  à  l'improvistc  :  mi'elle  meure  conune  elle  est  née,  et 
veuillez,  je  vous  prie,  fairi'  plus  ample  connaissance. 

JACiiiMo.  Je  voudrais  qu'on  me  mit  en  demeure  de  soute- 
nir mon  dire,  quand  ma  fortune  et  celle  de  mon  voisin  y 
seraient  engagées. 

POST11U.MUS.  Sur  quelle  dame  tenteriez-vous  l'épreuve? 

JACiuMO.  Sur  la  vfjlic,  dont  la  fidélité  est,  selon  vous,  si  as- 
surée. Je  parie  dix  mille  ducats  contre  votre  bague,  que, 
jiourvu  que  je  sois  intrdduit  à  la  cour  où  habile  votre  dame, 
sans  avoir  eu  a\ec  elle  plus  de  deux  entreliens,  je  lui  ravirai 
celle  vertu  (|ue  vous  croyez  si  réservée. 

poSTiMi.Mis.  Je  parieiai  de  l'or  conUe  votre  or  :  je  tiens  à 
ma  bagne  anlanl  (|u'à  mon  doigt;  elle  en  est  inséparable. 

JAcniHo.  Vous  aimez,  et  cela  vous  rend  prudenl  ;  ipiand 
vous  auriez  acheté  à  raison  d'un  million  le  draclnne  de  la 
chair  de  fennne,  vous  ne  l'emiièclieriez  pas  de  se  corioinprc  ; 
mais  je  vois  (|ue  vous  avez  des  scrupules  qui  vous  font 
erainilre  l'événement. 

posiiicMus.  Vous  dites  tout  cela  pour  plaisanter;  j'espère 
qu'au  l'uiid  vous  avez  des  pensées  muins  frivoles. 

jACHiiio.  Je  suis  maiire  de  mes  paroles,  el  ce  que  j'ai  dit, 
je  suis  prêt  à  le  soutenir;  je  le  jure. 

pasTMu.Mi:s.  Vous  le  voulez?  —  Je  laisserai  mon  diamant 
en  gage  jusqu'à  votre  retour.  —  Que  l'acte  de  la  gageure  .soit 
dressé.  La  vertu  de  mu  niailre.>ise  e.xcède  l'indignité  de  votre 
pensée  :  je  tiens  cnntri'  iv  pari;  voici  ma  bague. 

Pliu.viuo,  Le  pari  n'aina  pas  lieu. 

JACIUMO.  l'ai-  les  dieu\,  il  est  conclu.  —  Si  je  ne  vous  ap- 
porli'  pas  la  preuve  irréfni'jable  que  j'ai  oblenu  lesplii-i  in- 
times laveiu>  de  votre  mailrc-se,  mesiliv  mille  duc. itK  vous 
apparliendroni,  voire  diiimaul  aussi.  Oui,  si  je  reviens  après 
avoir  lais^^i'' iiilacl  cet  lninneur  qui  vous  inspire  tanldecoii- 
liinue,  elle,  voire  joyau,  cet  nuire  jovauet  mon  or,  (ont  est 
à  Vous,  pourvu  i|iie  j'aie  de  vuus  une  lettre  d'inlruducllun 
qui  me  uuuiie  uu  libre  accès  auprès  d'elle. 


posTHiMLS.  J'accepte  ces  conditions;  qu'elles  soient  consi- 
gnées par  écrit.  —  Seulement  je  fais  mes  réseives.  Si  vous 
triomphez  d'elle  et  que  vous  m'en  donniez  la  preuve  di- 
recte, je  ne  suis  plus  votre  ennemi  ;  elle  ne  mérite  pas  de 
nous  occuper.  Si  au  contraire  elle  reste  fidèle  et  chaste,  et 
que  vous  ne  puissiez  m'adminislrer  la  preuve  du  contraire, 
vous  aurez  à  me  rendre  raison,  l'épée  à  la  main,  de  vos 
soupçons  outrageants  et  de  l'attaque  que  vous  dirigez  contre 
sa  chasteté. 

jAcunio.  Votre  main;  j'accepte.  Nous  ferons  rédiger  ces 
conditions  par  liti  conseil  légal  ;  après  quoi,  je  pars  sur-le- 
champ  pour  la  Bretagne,  de  peur  que  la  gageure  ne  s'en- 
rhume el  ne  mein-e  d'inanition.  Je  vais  chercher  mon  or  et 
faire  dresser  l'acte. 

POSTIUMLS  C'est  convenu.  {Posihumus  el  Jachimo  sortcnl.) 

LE  FRANÇAIS.  Croycz-vous  que  le  p.iri  tiendra? 

pHiLARio.  Le  seigneur  Jachimo  n'en  voudra  pas  démordre. 
Suivons-les,  je  vous  prie.  (//*■  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

La  Dretanne.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  Cymbéliue. 
.arrivent  LA  RElXli,  ses  DAMES  et  CORNÉLICS. 

(,A  REINE,  l'endafit  que  la  rosée  est  encore  sur  la  terre , 
allez  cueillir  ces  fleurs  :  hàtez-vous  :  quelle  est  celle  de  vous 
qui  en  a  la  liste? 

iiNE  DAME.  Moi,  madame. 

LA  REi.NE.  Allez.  (Les  Dames  iarlenl.) 

LA  REINE,  continuant.  Eh  bien,  docteur,  avez-vous  apporté 
ces  drogues? 

CORNÉLIUS.  Oui,  madame,  les  voici.  (//  lui  remet  uncpelile 
hoile.)  J'espère  que  voire  majesté  ne  s'ofl'enseia  pas  d'une 
qiieslion  que  ma  conscience  me  fait  un  devoir  de  vous 
adresser;  irermellez-moi  de  votis  demander  pourquoi  vous 
m'avez  commandé  ces  mélanges  empoisonnés,  destinés  à 
donner  une  mort  lente,  maïs  certaine? 

hh  reiSe.  Je  m'étonne,  dottetir,  que  vous  me  fassiez  une 
pareille  question.  Ne  suis-jc  pas  depuis  longtemps  votre 
élève?  ne  m'avez-vous  pas  enseigné  à  comiwser  des  par- 
fimis,  à  distiller,  à  faire  des  conserves  dont  le  roi  m'a  sou- 
vent l'ait  compliment?  Après  avoir  poussé  si  loin  mes  con- 
naissances, à  moins  que  vous  ne  me  supposiez  des  inten- 
lions  diaboliques,  n'est-il  pas  convenable  que  j'applique  mon 
instruction  à  d'autres  expériences?  J'essayerai  la  force  de 
ces  mélanges,  non  sur  des  créatiu'cs  humaines,  mais  sur  de 
vils  animaux.  Par  là,  je  m'assurerai  de  leur  énergie  ;  j'op- 
poserai di's  antidotes  à  Iciu-  activité,  et  je  connaîtrai  leurs 
vertus  et  leurs  elVels. 

coRNKLiLS.  Votre  majesté,  parées  principes,  s'endurcira  le 
cœur;  d'ailleurs,  vous  ne  pourrez  voir  cesellèts  sans  dégoût 
et  sans  danger. 

LA  KEiNE.  Oh  '.  soyez  tranquille.  — 

Arrive  PISANIO. 

LA  REINE,  ('(  pan,  continuant.  Voici  ce  scélérat  patelin  :  je 
veux  faire  sur  lui  mon  premier  essai  :  il  |)rend  le  parti  de 
son  maître;  c'esl  un  ennemi  de  mon  (ils.  —  Eh  bien,  l'isa- 
iiio?  —  Docteur,  pour  le  moment  je  puis  me  dispenser  de 
vos  services.  Veuillez  snrlir. 

coRNKLii's,  à  liait.  Vous  m'êtes  suspecte,  madame;  mais 
vous  ne  me  ferez  pas  de  inal. 

LA  iiEiNK,  «  l'isanio.  Écoute;  un  mol.  (Elle  s'eulnticn! 
avec  lui  à  eo/.r  basse.) 

coRNÉLiis,  ('(  part.  Je  n'aime  pas  cette  femme.  Elle  croit 
tenir  des  poisons  lents  d'une  merveilleuse  cfficacilé.  Je  la 
connais  et  ne  veux  pas  confier  à  des  mains  aussi  perverses 
des  ingrédients  d'une  nature  si  funeste.  Ceux  que  je  liii  ai 
donnés  plongeront  les  sens  dans  une  léthargie  passagère  :  il 
est  probable  qu'elle  les  (prouvera  d'abord  sur  des  chais  et 
des  chiens;  ensuite  elle  moulera  plus  haiil  ;  mais  il  n'y  a 
aucun  danger  dans  la  inori  apparente  ipie  duinient  cessiib- 
stances;  elles  ne  font  ipie  plonger  les  sens  dans  un  asson- 
pissement  mominlaiu'.  ponr  leur  donner  ensuite  plus  d'ac- 
tivité el  de  liaicheni.  .le  la  I|(i;mi)(^  avec  ces  poisons  préleii- 
dus,  et  en  la  IroiiipanI  ainsi  j'agis  en  honnête  hniiune. 

LA  lu.iNr.  Docteur,  je  n'ai  plus  besoin  de  vous;  vous  al- 
leiidre/.  pour  revenir  qiK-  je  vous  fasse  appeler. 

oiRNkLM's.  Jo  prends  humblement  congé  di'  voire  nin- 
I  jeslé.  (//  ton.) 
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SHAKSPEARE. 


ribAMo.  Jladame,  c'est  un  noble  clievalier  de  Rome  ;  il  vous  apporte  des  lettres  de  mon  maître.  (Actel,  scène  vu,  page  S'iJ.) 


LA  niiM..  Tu  (lis  qu'i'llo  iilciirc  ciicoic.  Ne  crois-lii  pas 
i|iic  le  temps  siVlit'ia  srs  liiiiiM'S,  cl  que  \\\  inisun  prendra 
(liez  elle  la  place  île  la  l'iilie.'  Travaille  ^i  'ilileiiir  ee  lésal- 
lat.  Oiiaiid  tu  vieuilias  m'aimonccr  qui'lle  aime  iimn  lils, 
je  le  dirai  à  l'iuslanl  que  lu  es  aussi  i;iMiid  que  Ion  niailie, 
plus  gland  même,  car  sa  fortune  n'a  plus  (pi'im  soiillle  de 
vie,  et  <a  renonniiée  es!  à  l'ajionie.  Il  ne  peul  ni  revenir 
ici,  ni  rester  où  il  est.  Pom'  lui,  changer  de  lieu,  c'est  chan- 
ger de  misère,  cl  chaque  jnni  avance  sa  ruine.  Qii'ainaislu 
à  espérer  en  l'appuyant  sui-  un  support  prés  de  crouler,  qui 
ne  peut  ètie  relevé,  siM'  un  homme  qui  n'a  point  d'amis 
capahles  de  lélaver"/  (/;'//(■  liiis.ic  Idiiilirr  uiir  Imlli';  l'ixiiiiin 
In  ruiiiiis.sr  j  'lu  ne  connais  pas  ce  que  lu  \  ieus  de  raniasseï': 
mai»  jirends-le  pour  ta  peine  ;  c'est  im  médicament  de  ma 
cuniposiliiiii,  qui  a  cinq  l'ois  sauvé  les  jouis  du  loi.  Je  ne 
connais  rien  au  monde  de  iiliis  salulaire.  —  (iaide-le,  je  te 
prie,  comme  un  gage  des  recoiiqu'uses  ultérieiues  qiieji'  le 
dciiiine.  Kclairc  la  maîtresse  sur  sa  silMatinn;  qu'elle  cidie 
que  c'est  de  Imi  propre  mouvement  ipie  lu  lui  jiailes;  snUL;e 
ijuel  chaii'.:erneîil  va  li'elleiliier  dans  la  |iosilion  :  tu  eon- 
wrvciasla  maihesse,  el  de  plus,  lu  auras  nuMi  lilsipii  ne 
l'oiililii  1,1  pas.  .le  m'einploieiai  au|iiés  du  roi  pour  le  pro- 
curer, d.ui-  quelque  carrière  que  ce  soit,  tout  I  avaiweiiienl 
que  lu  p'iuii,i>.  ilc'^irer;  el  inoi-mème,  moi  ipii  faur.ii  mis 
.1  inème  de  mériter  ces  laveurs,  je  récompenserai  niagnili- 
quemenl  les  seivices.  Appelle  nies  femmes;  pense  .'i  ce  que 
je  l'ui  dit.  (l'iiiinid  tort.) 

i.A  iiHM  ,  miilr,  nintinuniil.  Un  rusé  coquin  dont  rien  ne 
•(.-iiiiiiil  ébranler  la  tidélilé  II  esl  l'agenl  de  son  maiire  . 
chargé  de  le  lappeler  M\t<  lessi'  au  souvenir  de  sa  dameel 
de  la  maiiilenir  liilele  à  "(u  é|ion\.  Je  lui  ai  l'ail  là  un  don 
qui,  H'il  en  fait  UHn;;e,  In  mellia  loul  à  fait  a  couil  de  plé- 
nlpo|eiiliaiie!<  d'amiMii",  el  |ilusl,iril,  ,'i  niolny  ipie  sdu  idisli 
nallon  ne  lléchisse,  elle  en  epnniveia  elle-même  refllcacilé. 
Kntr»  IMSAMU,  >in«i  ii»  Domi'i  d,'  la  r.!iiic. 

l.A   unw,  nintinuunt,  T'eitl   hieil,  c'est  liieii  ;  vous  vous 


I  êtes  aet[iiiltées  à  iiiorveilic  de  voire  tâche  :  portez  dans  iimii 
caliinel  ces  violelles  el  ces  primevères.  —  .\ilieu,  l'isauio; 
]  [leiise  à  ce  que  je  l'ai  dil.  (/.((  Heine  el  ses  Dmiirs  sortent.) 
[      risAMO,  seul.  J'y  penserai;  mais,  avant  de  liahir  les  iu- 
térèls  de  mon  excellent  maître,  je  m'étranglerai  de  mes  pro- 
pres mains:  voilà  loul  ce  que  je  ferai  pour  loi.  {//  soit  ) 

SCK-NK  Vil. 

Vn  ai.lrc  .ippartomenl  dans  le  mî^me  palais, 
llnlre  UIOGÈNE. 
IMOCKNK.  l'n  père  cruel,  nue  perlide  luaràli'e,  un  .sot  as- 
|iiiaul  à  la  main  d'une  l'eniiue  maiiée  doiil  l'éponv  est 
proscrit. — 0  cet  époux!  ma  suprènii' douleur  I  Uue  de  tour- 
ments j'éprouve  à  cause  de  lui  !  Heureuse  si  j'avais  été  dé- 
ro!)é('  dans  mon  eul'.uice,  eoiuine  mes  deu\  frères!  Plus  est 
élevée  la  sphère  de  nos  di'siis,  plus  nous  siimmes  miséra- 
bles. Ileureiiv,  ipielque  hiiiiihleipie  siiil  leui  ileslinée,  ceux 
qui  voient  aceouiplir  leurs  modestes  désirs ,  celti'  condition 
essentielle  du  houheur!  — f,)uel  esl  cet  incoiiuu'.' 

KnlionllMSANUi  et  JACIIIMO. 

iMSAMo.  Mad  un  ',  c'est  un  nohle  chevalier  de  Uomo;  il 
vous  apporte  des  lellres  de  mon  maiire. 

.miiivio.  Vous  ih  uiL^ez  de  couleur,  madjime?  Le  noble 
l.éouatusesl  eu  hnuue  santé.  Il  salue  alVeclueusemenl  votre 
altesse     //  lui  jinseiile  une  lethr.) 

nioi.KM..  Je  vous  rciiiercie,  seigueiu';  sove/,  le  hii'uveuu. 

JACIIIMO,  ''i  part.  Sa  beauté  evié'rieure  esl  iiieompar.d)le  ; 
si  elle  pos-iède  uni'  àine  aussi  nierveilleiisenu'ut  belle,  elle 
ed  le  vé'rilable  phénix  d'.Xrabie,  elj'ai  perdu  ma  gageure. 
N'imporle  ;  p,'i5oiis  d'audace,  arinous-nous  d'iulrc'pidilc'  de 
pieil  en  ca|i!  ou  bien  l'aisuns comme  li>  Parllie,  comballous 
l'ii  fuyant;  peul-éire  ferais-je  uiieiix  de  fuir  sur-le-cbamj). 

iMiii.iM-.,  ^'.viiiif.  Cl  C'est  nu  hnmme  de  la  plus  haiile  <lis- 
11  liniliiiii,  à  qui  j'.ii  de^  ulilii^alinns  iiiliuies.  Tr.iile-le  en 
11  ciinséqiieHii',  ^1  lu  fais  cas  île  Imi  lidele        l.i  nwics.  » 


C^lIBELINE. 
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J Acuiuu.  ...  Cïlht-rce,  que  lu  es  belle  ainsi  couchée  1  (Acte  II,  scène  ii,  jiai; 


io  ne  lis  Iniil  liant  i|iii'  ces  lignes;  le  reste  poiictre  jiis(|iraii 
vil  niiii  (d'iir  rc'OHinaissanl.  —  NoMe  seigneur,  vous  èles 
le  Menvenii,  plus  que  je  ne  saurais  vous  l'expriiiicr,  et  je 
lerai  mon  possible  poiu' vous  le  prouver. 

jAiiiiMii.  Je  vous  rends  grâces,  charmante  princesse.  — 
l:li  ipioi!  les  liomnies  Sont-ils  insensés?  La  natiu-e  leur  a 
ili.nné  (les  yeux  pour  contempler  la  voûte  azurée  et  le  nia- 
gTiiliqiie  sjiectacle  (le  l.i  tei-re  et  des  mers:  des  yeu\  qui 
peuvent  distinguer  entre  les  glolies  enflamiui'S  qui'  roulent 
sur  nos  tètes,  et  les  cailloux  du  rivage  ;  et  avec  (les  organes 
si  précieux  ils  ne  peuvent  distinguer  entre  la  beauté  et  la 
laideur. 

iMor.KNE.  Ij'oii  naît  donc  votre  ctnnncmcnt? 

j.tciii.Mo.  (;e  ne  saurait  èlii'  la  faute  des  yeux;  car  des 
^inues  eux-ni("'nies,  a\ant  à  choisir  entre  deux  femelles, 
liiiie  belle  et  raulr(!  faidt!,  l'eraient  des  avances  à  la  pre- 
iiMcrc  et  la  grimace  à  la  seconde,  (^e  n'est  pas  non  iihis 
taule  de  jugement  ;  car  il  n'est  pas  d'idiot  (pii,  placi'  dans 
(('Ile  alti-niali\e  ,  ne  lit  un  choix  l'clairé.  11  ne  faut  pas 
lion  plus  en  accuser  les  appétits  des  sens  ;  car  la  laideur  et 
rimpndiciti',  mises  en  présence  (rime  perfection  si  achevée, 
loin  d'alb'clier  li'  dé'sir,  ne  soulèveraient  que  le  dégoût. 

iMiK.r.vK.  Une  voule/.-voiis  dire? 

JACiiiMo.  C'est  le  résiillat  de  la  satii'lé.  Le  di'sir  que  rii'ii 
ne  saurait  salislaire,  pareil  an  lonncau  (iiii  se  vid(>  à  me- 
sure (lu'iin  reiiiplil,  après  avoir  dévoré  1  agneau,  implore 
des  aliments  grossiers. 

iMoc.i  Nn.  yiielle  fantaisie  vous  piend?  KUs-voiis  doue 
indispiisé? 

jMiiiMd.  Je  vous  rends  grAces.  madani(<,  je  suis  bien.  (A 
l'i.Miiiiii.  Je  Miiis  serai  obli'.'é  d'aller  l'ejoiiulre  mon  doines- 
lii|ue  à  l'endroit  oii  je  l'ai  laissé.  Il  est  timide  et  borné. 

l'isAMio.  Si!igiiciu',j'ulluls sortir  pour  lui  faire  accueil,  {l'i- 
tanii)  Mrl.) 

iMocKNK.  L'i  santé  de  mon  époin  est-elle  linnnc?  Coiii- 
iiii'iil  se  piirle-t-il  ' 


fjrli.— T)|'.  '\r  V'  lliiMi».!)!, 


JAcimio.  Bien,  madame. 

imo(;k.m:.  Son  humeur  est-elle  enjouéo?  J'espèiv  ipie  nui. 

jAciiiMo.  Il  est  excessivement  gai  ;  il  n'y  a  pis  à  Uniiii' 
d'iilranger  aussi  jovial,  aussi  folâtre;  on  iie  l'appelle  nm- 
le  joyeuv  Breloii. 

imockm:.  (Juand  il  était  ici,  il  était  enclin  à  la  Irisless.-, 
souvent  même  sans  savoir  pourquoi. 

jAciiiMo.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  triste,  l'arml  les  p.'rsonnjs 
de  sa  société,  il  y  a  un  Frani^ais,  un  cavalier  distingué, 
qui,  à  ce  iju'il  parait,  est  très-amoureux  d'une  jeune  Fran- 
(,aise.  (Juaiid  notre  jovial  liivton  lui  voit  pousser  de  profonds 
soupirs,  il  rit  aux  éclats,  et  s'étrie  :  «  Comment  s'empè- 
»  cher  de  rire  quand  on  voit  un  homme,  —  qui  sait  par 
i>  l'histoire,  par  ce  ipi'il  a  entendu  dire.etparson  expérience 
»  personnelle,  ce  qu'est  la  l'einme.ceipi'il  lui  est  impossible 
»  de  ne  pas  être,  —  passer  ses  jours  à  soupirer  après  un 
»  esclavage  certain  !  » 

imo(;i-:m;.  Est-ce  que  mon  époux  tiendrait  un  pareil  lan- 
gage? 

jwiiiMo.  Oui,  madame,  et  eu  même  temps  il  rit  jus- 
(pi'aiiv  larmes;  rien  de  plus  amusant  que  de  l'enlenilre  s,- 
niiMpierdu  Français;  mais  le  ciel  m'est  témoin  (pi'il  y  a 
des  liiimmes  (pii  ont  bien  des  reproches  à  se  faire. 

imoi;k.m;.  Ce  n'est  pas  lui.  j'espère. 

JAciiiMo.  Ce  n'est  pas  lui.  Nc'anmoins  il  pourrait  l'aiiv  un 
l'Ius  digne  usage  des  dons  qu'il  a  iv(,us  du  ciel,  l'.iiir  lui. 
c'est  déjà  lrè.s-grave  ;  mais  eu  ce  ipii  nous  concerne,  — 
\oiis  ipie  je  regarde  comme  lui  appartenant,  —  je  ne  puis 
m'empêclier  de  mêler  à  mon  admiration  un  sentiment  de 
pillé. 

imoi;k>k.  Pour  ipii  celte  pitié,  seigneur? 
JAciiiuo.  Je  plains  sincèrement  deux  personnes. 
iMoiiKisK.  Siiis-je  l'une  des  deux,  seigneur?  Vous  me  iv- 
ganlez  ;  quel  malheur  vovez-vous  en  moi  qui  mérile  voIrc 
Idtié? 

jAciiiuo.  0  aveuglement  déplocible!  fuir  la  hmiière  du 
.soleil,  et  lui  pr('féi('r  la  lampe  d'un  cachet. 
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SHAKSPEARE. 


moGÈxF..  Veuillez,  seigncui-,  icpoiidre  plus  clniiemcnt  à  | 
ma  queslion.  Poui-quoi  me  plaignez-vous? 

JACHTMO.  Paice  que  d'autres  que  vous,  —  j'allais  ajouter, 
—  obtiennent  les  caresses  de  votre,  —  mais  c'est  aux  dieux 
d'en  lii-er  venaeance,  ce  n'est  pas  à  moi  d'en  parler. 

MocËNE.  Vous  paraissez  savoir  quelque  chose  qui  me 
concerne.  L'appréhension  d'un  malheur  l'ait  souvent  plus 
de  mal  que  la  certitude:  car  ou  il  est  irréparable,  ou,  s'il 
est  connu  à  temps,  on  peut  encore  y  porter  remède.  Veuil- 
lez donc,  je  vous  prie,  me  découvrir  le  secret  qui  semble 
près  de  vous  échapper,  et  que  vous  vous  efforcez  de  retenir. 

jAcniMO.  Si,  pouvant  imprimer  voluptueusement  mes  lè- 
vres sur  celte  joue,  sm-  celte  main  dont  le  moindre  contact 
suffit  pour  arracher  à  un  homme  le  serment  d'aimer  tou- 
joun;  si,  possédant  cet  objet  enchanteur  qui  captive  irré- 
sistiblement mes  regards,  j'allais,  mortel  réprouvé,  souiller 
ma  bouche  sur  des  lèvres  aussi  fréquemment  foulées  que 
les  degrés  qui  conduisent  au  Capitule  ;  unir  ma  main  à  des 
mains  rendues  calleuses  par  le  travail  et  le  parjure  de 
chaque  jour  ;  puiser  mon  bonheur  dans  des  yeux  ternes 
et  pâles  comme  la  lumière  enfumée  que  donne  un  suif 
impur,  je  mériterais  que  tous  les  fléaux  de  l'enfer  vinssent 
punir  une  telle  trahison. 

iMor.ÈNE.  Je  crains  que  mon  époux  n'ait  oublié  la  Bretagne. 

JACHiMO.  Il  s'est  oublié  lui-même.  Moi  ijui  vous  donne 
ces  reuseignenicnls,  ce  n'est  pas  de  moi-même  que  je  ré- 
vèle la  bassesse  de  son  paijiire;  ce  sont  vos  grâces  qui, 
avec  toute  la  puissance  de  la  magie,  m'ariachent  cette  ré- 
vélation. 

iMocESE.  Je  n'en  veux  point  entendre  davantage. 

JAcuiMO.  0  femme  adorée  !  voire  cause  touche  mon 
cœur  d'une  pilié  qui  va  juscpi'à  la  douleur;  une  princesse 
aussi  belle,  qui,  unie  au  sort  d'nn  monarque,  doublerait  la 
grandeur  du  plus  grand  roi  du  monde,  se  voir  assimilée  à 
des  (cmmes  impures,  payées  avec  l'or  même  sorti  de  vos 
cofVres  ;  ù  des  créatures  malsaines  (|ui  pour  de  l'or  allron- 
lent  toutes  les  inlirniités  les  plus  hideuses  dont  puisse  être 
affligée  la  nature  ;  à  des  malheureuses  capables  d'emp.i- 
siinner  jus<ju'au  poison  même!  Vcngcz-voiis,  ou  celle  (|iii 
vous  poiia  dans  ses  lianes  n'était  [las  une  reine,  et  nous 
dégénérez  de  votre  illustre  origine. 

luor.ENE.  .Me  venger!  conmicut  le  puis-je?  si  ce  que  vous 
me  dites  est  vrai,  —  car  j'ai  un  cœur  qui  ne  doit  pas  s'en 
rapporter  trop  vite  au  témoignage  de  mes  oreilles,  —  si 
c'est  la  véiilé,  comment  dois-je  m'en  venger? 

JACHiMo.  Quoi!  vous  voudriez  conserver  la  chasteté  de 
i)iane  dans  votre  couche  glacée,  tandis  (pie  lui  il  promène 
librement  ses  impudiques  désirs,  et  vous,  outrage  aux  dé- 
pens de  votre  bourse  !  Venge/.-vous;  je  me  mets  a  voire 
disposition;  je  suis  plus  digne  de  vous  que  le  déserteur  de 
votre  couche  ;  et  vous  aurez  en  moi  un  amant  dévoué,  dis- 
cret et  sûr. 

iMObENE.  Holà,  l'isanio! 

jACiiiMO.  l-aissez-niui  sceller  par  un  baiseï'  l'offre  de  mon 
dévouement. 

IKOCKNK.  Ariière  !  —  Je  m'en  veux  de  l'avoir  écoulé  si 
l'ingtcuqis.  —  Si  ti's  intentions  avaient  été  honorables,  tu 
m'aurais  fuit  cesconmiunicatioiis  dans  des  vues  verlueuses, 
et  non  dans  li'  liiil  étrange  et  vil  ipie  lu  propo.ses.  Tu  ca- 
lomnies un  linninie  qui  e.-<t  au.^si  étianger  aux  faits  diinl 
lu  l'accuses  que  lu  l'es  il  l'honneur,  et  tu  cherches  ù  .sé- 
duire une  l'eiiiiiK^  ipii  le  méprise  ù  l'égal  diidémon.  —  llolfi, 
l'isanio  1  —  Le  i(ji  mon  perc  sera  instruit  du  ton  audace  ; 
s'il  approuve  qu'un  (•Iraugcr  grossier  prenne  sa  cour  pour 
une  triiiisdii  «le  priisliliilion,  et  y  explique  ses  ohscènes  dé- 
sirs; des  Inrs  il  a  une  mur  dorii  il  se  soucie  peu,  et  une 
lille  qu'il  ne  res[M(  Ir  p.is. --IJolii,  l'isanio  I 

JAriuMo.  O  forliine  l.r'on.iliis  !  je  puis  le  dire,  la  confiance 
que  lu  BK  en  la  lemnie  est  nii-rlli-e,  cl  la  ran;  vertu 
mérite  la  Hii-niii'!  —  Vi\e/.  Innglemps   heiiieiise,  vinis   l'é- 

piiii.o-  de    riiomme    In   plus  I ii.itile  ipil  ait  jamais  fait 

l'orgiU'il  d'un  p<i\H,  vous  dmil  l'^iiiiour  rendiail  lier  le  plus 
;.'iaiid  des  mortels,  ucrordi'/.-n.oi  mou  pardon.  Je  vous  ai 
lenii  ce  laii'.'iige  pour  m  Hw<iuer  si  volie  foi  élail  prorundi''- 
meiil  enrariiiée.  VA  iiiaintenaiil  je  \nls  rcniiiiiiienrer  le 
poiiiail  di;  voire  l'-poiu,  et  \oiis  le  repréneiili'r  sous  ses 
loiili'ins  véi'ilahlcK.  (Tesl  le  cavalier  h'  plu»  accompli  ;  le 
cliMniie  di'  HCK  qualités  lui  allai'lie  loUN  ceillqiil  le  coimnis- 
lonl,  et  lui  concilie  luuii  li*!i  ui'ius. 


iMOCENF..  Vous  lui  failes  réparation. 

j.vciiiMo.  11  semble  un  dieu  descendu  parmi  les  hommes. 
Je  ne  sais  quel  luslre  répandu  sur  toute  sa  personne  le  fait 
paraître  plus  qu'un  mortel.  Ne  soyez  point  offensée,  au- 
auste  princesse,  si  j'ai  voulu  connaître  l'accueil  que  vous 
leriez  a  un  rapport  mensonger.  Cette  circonstance  n'a  ser- 
vi qu'à  faire  briller,  par  ime"  nouvelle  épreuve,  votre  juge- 
ment éclairé  dans  le  choix  d'nn  époux  si  accompli,  que  vous 
saviez  incapable  de  faillir.  L'affection  que  j'ai  pour  lui  m'a 
porté  à  m'assiirer  si  votre  bon  grain  contenait  de  l'ivraie; 
mais  les  dieux  vous  ont  faite  différente  de  toutes  les  autres 
femmes,  ils  vous  ont  donné  une  pureté  sans  mélange  : 
veuillez  me  pardonner. 

imo(;ene.  Tout  est  réparé,  seigneur;  disposez  de  mon  pou- 
voir dans  celte  cour. 

j.vcHiMO.  Recevez  mes  humbles  remercîments.  J'avai.^ 
presque  oublié  de  demander  à  votre  altesse  un  léger  ser- 
vice, qui  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  quelque  impor- 
tance, car  il  concerne  votre  époux;  quelques  amis  et  moi 
nous  y  sommes  pareillement  intéressés. 

iMOGÈKE.  De  quoi  s'agit-il,  je  vous  prie? 

j.vcHiMo.  Nous  sommes  une  douzaine  de  Romains,  qui, 
avec  votre  époux,  la  meilleure  plume  de  notre  aile,  avons 
mis  en  commun  une  somme  d'argent  destinée  à  l'achat  d'un 
présent  pour  l'empereur  ;  je  me  suis  chargé  de  la  com- 
mission, et  j'ai  fait  cette  emplette  en  France.  C'est  de  la 
vaisselle  plate  d'un  travail  exquis;  ce  sont  des  joyaux  du 
plus  beau  travail.  Ces  objets  sont  d'une  grande  valeur; 
étranger  dans  ce  pays,  j'aurais  désiré  les  mettre  en  sûreté  : 
vous  plairait-il  do  vous  en  charger? 

iMOCENE.  Volontiers;  et  je  vous  certifie  sur  l'honneur 
qu'ils  seront  en  sûreté.  Puisque  mon  époux  y  est  intéressé, 
je  les  garderai  dans  ma  chambre. 

jAciiiMo.  Ils  sont  renfermés  dans  un  coffre  sous  la  garde 
de  mes  gens  ;  je  prendrai  la  liberté  de  vous  les  envoyer 
pour  celle  nuit  seulement.  Je  dois  me  rembarquer  demain. 

iMor.K.NE.  Oh!  non,  non. 

jACiiiMO.  11  le  faut;  veuillez  m'excuser,  je  manquerais  à 
ma  parole  en  dillérant  mon  retour.  De  la  France,  où  j'étais, 
j'ai  traversé  les  mers  tout  exprès  pour  voir  \otre  altesse , 
selon  la  promesse  que  j'en  avais  faite. 

iJiOGÈsE.  Je  vous  remercie  des  peines  que  vous  avez  pri- 
ses; mais  vous  ne  partirez  pas  demain,  n'est-ce  pas? 

jACHiMO.  Oh  !  il  le  faut,  madame;  si  donc  voire  intention 
est  d'écrire  à  votre  époux,  veuillez  le  faire  cette  nuit.  J'ai 
déjà  déliassé  le  tenue  convenu,  et  il  importe  que  notre  ca- 
deau soil  présenté  à  temps. 

l.Moc.E^E.  J'écrirai.  Envoyez-moi  votre  coffre,  il  ne  cour- 
ra aucun  risque,  et  vous  sera  lidèlement  rendu  :  vous  êtes 
le  bienvenu.  {Ils  sditenl.) 


ACTE  DEIXIÈME. 


SCKNE  1. 

Une  cour  li.  vont  le  imliiis  de  l'.ymiiolinc. 
Arrivoril  C.I.OTKN  el  DEUX  SEIONEl'US. 

ci.mEN.VIt-oii  jamais  lionime  jouer  de  mallieuràce  point? 
Au  moment  où  je  touchais  le  biil,  voir  ma  boule  chassée! 
J'avais  parié  sur  le  coup  mille  livres  steiling  ;  et  puis  ne 
voilà-t-il  pas  un  faipiin  ipii  vient  in'entrepreudre  iiour  avoir 
juré;  comme  si  je  lui  eniprunlais  mes  juieineuls,  et  qu'il 
ne  nie  fût  pas  permis  de  les  déhilerà  mon  gré  ! 

piiiMiKii  si;ii;m.i  11.  Il  a  été  bien  avancé  ;  vous  lui  avez 
fendu  la  lèle  a\ec  \olre  boule. 

III  iMEME  SEUiMiii,  ('i  ixiil.  S'il  n'eût  pas  ou  plus  de  cer- 
velle <pie  son  agresseur,  il  l'auiait  perdue  toule. 

I 


»  lin      »iin,    n»ju    (if^i  i  •^■''-  ti'i     liimii^iii    |Tvi»nn.    n-mi.. 

(i.oricN.  yuniid  il  plail  à  nu  lioinme  «le  ipialilé  de  jurer, 
les  per.soiines  présentes  ii'onl  pas  le  droit  de  venir  inter- 
rompre ses  jurements. 

Kl  lAilïMF.  SEIGNEUR.  iNoii,  luoiiseigiieur  ; —  {à  pari)  ni  île 
les  l'cciiiiler. 

H.oii.N  L'insolent!  moi,  lui  donner  satisfaction?  \  la 
lionne  heure  s'il  élail  de  mon  rang  I 

M  I  \ii;>ii.  SEIG>E1  II.  ('i  piiil.  Il  serait  an  rang  des  iiiil  erlles. 


CYMBÉLINE. 
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ti.oTr.N.  11  n'y  a  rien  nu  monde  qui  me  vexe  pins  que 
cola!  je  vinidràis  poar  beaucoup  èiie  moins  noWe  que  je 
ne  suis:  ils  n'osent  pas  se  ballie  avec  moi,  ;i  cause  de  la 
reine  ma  mère;  il  n'y  a  pas  de  si  vil  coquin  qui  ne  soit  le 
maître  de  se  battre  tout  son  soûl:  et  moi,  .j'en  suis  réduit  à 
ine  promener  de  long  en  large,  comme  un  coq  qui  ne  peut 
trouver  son  pair. 

DEUXIÈME  SEir.xEi'R,  À  part.  Tues  tout  à  la  fois  un  coq  et 
un  chapon;  mais  tu  n'as  du  coq  que  la  voix  et  la  crête. 

CLOTKN.  Qu'en  diles-vous? 

PRE.MiF.fi  SEiGNEiR.  11  ne  convlcut  pas  que  votre  seigneurie 
se  commette  avec  le  premier  venu  qti'il  vous  aura  plu  d'in- 
suller. 

CLOTEis.  Je  le  sais;  mais  il  m'est,  certes,  bien  poimis  d'in- 
sulter mes  inférieurs. 

DEixiEME  SEicNEun.  Oui ;  el  cela  n'est  permis  qu'à  votre 
seifjneurie.  . 

i;i.of EN.  C'est  ce  que  je  dis. 

PREMIER  SEiGNEi-B.  Avez-vous  entcudu  parler  d'un  clmn- 
i;er  qui  est  arrivé  ce  soir  à  la  cour? 

(i.oTFN.  l^n  étranger!  l'.t  je  n'en  sais  rien! 

riEixiKME  SEK.NEI.R,  rt  piirl.  Il  cst  lui-mème  un  personnage 
fort  élrjinge,  el  il  n'en  sait  rien. 

PREMiERSEiGNEVR.  Il  cst  arrivé  un  Italien;  on  le  dit  un 
des  amis  de  Léonatus. 

CLOTEN.  Léonatus?  un  faquin  proscrit!  Son  ami,  quel 
«pi'il  soit,  en  est  un  autre.  Û"'  vous  a  appris  l'arrivée  de 
cet  étranger? 

PRE.>MEn  SEIGNEUR.  L'un  des  pages  de  votre  seigneurie. 

ci.oTEN.  Convient-il  que  j'aille  le  voir?  Ne  sera-ce  pas 
déroger? 

PREMIER  seiGNEun.  Vous  ne  pouvez  déroger,  monseigneur. 

ri.oTEN.  Pas  facilement,  je  crois. 

iiEL'xiÉME  SEIGNEUR,  A  poit.  Tii  cs  uu  sot  rcconnu,  et  tu 
peux  sans  déloger  taire  des  sottises. 

ci.oTEN.  Venez  ;  je  veux  aller  voir  cet  Italien  ;  ce  que  j'ai 
perdu  aujourd'hui  aux  boules,  je  veux  le  lui  regagner  cette 
Muil.  .MIons,  venez. 

DKi  \ii.Mi;  sEir.>Ei'R.  Je  vais  suivre  voire  seigneurie.  [Clntcn 
ri  Ir  im  iiiicr  Sriijiteur  s'rtoifiiintl.j 

iii.i  vu  ME  sF.K.Miun,  seiil.  Ciiiiiuienl  une  diablesse  aussi 
nialoisf  (|ue  sa  mère  a-t-elle  po  mcltie  au  inonde  un  pa- 
reil une  !  Une  femme  qui  fait  tout  (doyer  devant  la  siqié- 
riorilé  de  son  intelligence,  avoir  pour  (ils  uu  idiot  qui  ne 
ueut  ciiinprendre  «pi'en  ôlanl  doux  de  vingt  il  reste  dix- 
liuil!  Hélas!  malheureuse  princesse,  divine  Imogène,  (pie 
ni'  dois-tu  pas  soullVir  entre  un  père  gouverné  par  ta  ina- 
r:iln^,  une  mère  tramant  chaque  jour  de  nouveaux conqdols 
et  im  .soupirant  plus  odieux  pmu'  toi  que  rabomiii.ible 
exil  de  ton  époux  bien-ainié,  ipie  l'horrible  divorce  qu'on 
voudrait  l'imposer!  Puisse  le  ciel  ralVermir  les  rempails  de 
ton  hiiiMieur,  el  conserver  inéhraiilalde  le  temple  do  ta  lielle 
àme  !  |)uisses-lu  vivre  assez,  pour  (lossédcr  un  jour  et  ton 
époux  banni  cl  ce  vaste  rojauiue!  (//  s'Hoitjnc.) 

SCKNK  II. 

Une  clionibrc  à  coucher;  ilaii'i  un  coin  est  un  colfre. 

IMOGËNE  est  occupée  à  lire  dano  son  lit;  entre  llliLCNE,  l'uuo  de  st« 

feinniQS. 

iMO(.i;>E.  Qui  est  liiî  Esl-ce  toi,  Hélène? 

iiÉi.KNE.  C'est  moi,  madame. 

iMo(.K>E.  Quelle  heure  est-il? 

in;i,K>E.  Il  est  près  de  ininuil,  madame. 

iiioGiM-,.  J'ai  diiiic  lu  pendant  trois  heures  :  mes  yeux 

ut  fati^;ués.  —  Plie  le  feuillet  a  la  pai;o  oi'i  j'en  suis" rcs- 
I  I  ;  cl  |i4iis  va  le  iniiclicr  :  ii'eiupoile  pas  la  liougie,  laisse- 
li  lindir;  si  lu  peiiv  te  lèvera  (pialie  heures,  é\eille-moi, 
1  ■  le  I  lie.  I.e  siiiiiiiicil  me  gagne  tnut  à  fait.  fHi'Irnr  aoW.) 

n [\y:,  nmliiiuiiul.   (lieux,  je  iiu^   lecomniaMde  à  votre 

•In  liiin.  Iléreiidez-miii,  je  vous -orijure,  des  mauvais 

•  ou-  et  de»  pii'ges  de  la  nuit.  (/•,'//(■  s'emUiil.) 
JACHIMOcorldiiculTre. 

jMiuMo.  I.e  grillon  chaule,  l'I  l'homme  faliuué  lé'pare  ses 
Imiit-,  p.ir  le  siiiiimi'ii.  C'est  it  ci'Ite  heure  que  ranpiin  finija 
le  iiiÉiqui'l  d'un  pas  fiiiiif  aNaiil  ileveilli'i-  lu  chnsle  beauté 
qii  il  deshiiiKua.  —  Cylhéiée,  que  lu  l'S  belle  ainsi  coiieliée! 
Lis  hrillaiil  de  li'.iicheui'.idus  hl.iiic  que  li>  liiiipii  le  cache! 
i)h  !  si  je  puiixais  la  loucher!   lien  ipi'iin  hiiser,  un  seul  ! 


qu'ils  doivent  être  doux  sur  ces  lèvres  vermeilles!  —  Celte 
(  hambre  est  parfumée  de  son  haleine  :  la  flamme  de  ce 
Uanibeau  se  penche  vers  elle,  au-dessous  de  ses  paupières, 
comme  si  elle  cherchait  à  entrevoir  les  deux  astres  dazuv 
que  leur  voile  recouvre.  —  Maisj'oublie  le  dessein  qui  m'a- 
mène. Il  faut  que  je  remarque  ce  que  contient  cette  cham- 
bre, que  j'en  pieniie  note  par  écrit.— (//  lire  un  calepht,et 
prend  dès  notes.)  Ici  des  tableaux  ;  notons-en  le  sujet.  — 
Là  une  fenêtre.  —Les  ornements  de  ce  lit;  —  le  dessin  de 
cette  tapisserie,  —  l'histoire  qu'elle  représente.  —  Ah!  si 
je  puis  remarquer  sur  son  corps  quelque  signe  particulier, 
cela  enrichira  singulièrement  mon  inventaire  :  ce  sera  un 
témoignage  bleu  supérieur  à  la  désignation  de  tous  les  meu- 
bles du  inonde.  —  0  sommeil,  image  de  la  mort  !  appe- 
santis ses  sens;  qu'elle  reste  insensible  comme  le  monu- 
ment funéraire  dans  une  chapelle.  —  (Détacliant  le  bra- 
celet d'  lmogène.]\'iens,  viens;— aussi  facile  à  détacher  que 
le  nœud  gordien  était  difficile.  —  11  est  à  moi.  Voilà  qui 
scia  pour  son  époux  au  désespoir  un  témoignage  aussi  ir- 
lécusable  que  celui  de  la  conscience.  Sur  le  sein  gauche 
elle  a  un  signe  composé  de  cinq  taches,  pareilles  aux 
goultes  de  pourpre  dans  le  calice  d'une  primevère.  Voilà 
une  preuve  plus  convaincante  que  la  justice  ne  pourrait 
jamais  en  obtenir  :  quand  il  verra  que  j'ai  connaissance  de 
ce  signe  caché,  il  ne  pourra  s'empêcher  de  croire  que  j'ai 
l'orcé  la  serrure  et  ravi  le  trésor  de  son  honneur.  Kn  voilà 
assez.  —  Que  me  servirait  de  continuer  cel  inventaire? 
pourquoi  noter  par  écrit  ce  qui  est  à  jamais  gravé  dans 
ma  mémoire?  [Prenant  le  livre.)  Elle  lisait  rhis!olre 
de  Térée  :  le  feuillet  est  plié  à  l'endroit  où  Philomèle  se 
rendit.  —  J'en  ai  assez  :  rentrons  dans  mon  cotVre,  et  fer- 
mons-en le  ressort.  Hàtoz-vous,  hâtez-vous,  dragons  de  la 
nuitM  — Que  l'aurore  ne  tarde  pas  à  ouvrir  les  yeux  de 
l'alouette.  Je  tremble  ;  quoicpie  ce  soit  là  un  ange  du  ciel, 
l'enfer  est  ici.  (On  entend  l'hnrlofie sonner.)  Une,  deux,  trois. 
—  Il  est  temps!  il  est  temps!  (//  rentre  dans  kco/Irc.) 

SCÈNE  IIL 

Une  antichambre  voifine  i!c  l'appartement  d'Imogènc. 
Entrent  CLOTI'N  et  PLUSIEUKS  SEIGNEUIIS. 

PREMIER  SEiG.NEiiK.  Votie  scigueune,  quand  elle  perd  au 
jeu,  est  l'homme  le  plus  patient,  le  plus  froid  qui  ait  jamais 
retourné  un  as. 
CLOTEN.  Il  n'y  a  rien  qui  me  refroidisse  comme  de  perdre. 
PREMIER  SEIGNEUR.  Mais  tout  Ic  iiiondc  n'est  pas  aussi  no- 
blement palient  que  votre  seigneurie;  ce  n'est  (|ue  lorsque 
vous  gagnez  que  vous  êtes  aident  et  emporté. 

cLoïKN.  Le  gain  donne  du  courage;  si  je  pouvais  obtenir 
cette  sotte  d'iinogène,  je  serais  assez  riche.  Le  malin  ap- 
proche, n'est-ce  pas? 
PREMIER  SEIGNEUR.  Il  fait  jour,  monscigucur. 
CLOTEN.  Je  vdudrais  bien  voir  venir  ces  musiciens;  on  me 
conseille  de  lui  cIoimum-  de  hi  luusi.pie  Ions  les  malins;  on 
prélend  que  cela  pourra  l'alteiulrir. 

Entrent  DES  MUSICIENS. 
CI.PTEN,  continuant.  Allons,  mettez  vos  instruments  d'ac- 
cord: si  vous  pouvez  p.\r  vos  mélodies  faire  imnression  sur 
elle,  tant  mieux!  Nmis  essaierons  aussi  des  paroles.  Doimez- 
iioiis  d'abord  un  excelli'iil  niiiirean  d'harmonie;  après,  vous 
iiDiis  (liiMuerez  un  juli  air  accoiiipiiunc  d'éloquentes  et  adnii- 
lahles  p.M'oles;  — el  puis  nous  la  laisserons  àses  rélK'viins. 
{Les  ,)Jusiciens  elmnttnl  en  s'nrniniptujnunt  de  leurs  instru- 
ments.) 

C.II.VNT, 
L'alouette,  aux  pxiies  des  cieux  , 
Élève  sa  von  nmtinale; 
Et,  sur  la  nvo  oiiintale, 
Le  soleil  moule  radieux. 

Sur  la  t<'rrc,  en  perles  lii|uides, 
L'Aiiruru  a  ré|i.iiidu  ses  pleurs. 
Phébiis  au  ralii-i'  des  fleurs 
Abreuve  ses  coursiers  rapides, 

La  marguerite  au  bouton  d'or 
Ouvre  ses  ji'ux  à  la  luiiiièro; 
Toul  se  révrille  sur  la  terre  ; 
Réveillez  vous,  mon  cher  trif-sor. 
'  On  représentait  lj  Nuit   dans  un  cli.nr  traim*  par  de.  Jri«nns,  em- 
blénie  de  la  V'gllonce. 


3aC 


KIIAKSPEARE. 


•CLOTEN.  Parlez  niaintenaul;  si  i-ela  fait  impiossion,  je 
viiiis  paveiai  volie  imisique  plus  cher;  si  elle  ne  produit 
aucun  etlet,  c'est  de  sa  part...  un  dolaut  d'oreille  auquel 
tous  les  instruments  du  monde  et  la  voix  même  des  eunu- 
ques ne  sauraient  remédier.  {Les  Musiciens  soyicnl.) 
Entrent  CYMBÉLINE  et  LA  RlilNE. 

DECsiÉME  SEiGNEiR.  Voici  le  roi. 

CLOTEN.  Je  suis  bien  aise  d'être  resté  debout  si  tard  ;  cela 
fait  que  je  suis  levé  de  grand  matin.  Le  roi  ne  peut  qu'ap- 
prouver, en  père,  l'hommage  que  je  viens  rendre  à  sa  fille. 
—  Salut  à  votre  majesté  et  à  ma  gracieuse  mère. 

CTJfBÉLiNE.  Attendez-vous  ici  à  la  porte  de  noire  fille  in- 
flexible? Ne  va-t-elle  pas  se  montrer? 

C1.0TE.N.  J'ai  attaqué  son  cœur  avec  de  la  musique;  mais 
elle  ne  témoigne  en  rien  qu'elle  y  ait  l'ait  atteiUiuu. 

CYMBÉLINE.  L'cxil  de  son  amant  est  trop  récent;  elle  ne  l'a 
point  encore  oublié  :  au  bout  de  qi\(;lque  temps,  son  sou- 
venir sera  effacé,  et  alors  elle  est  à  vous. 

LA  REINE.  Vous  avcz  bcaucoup  d'obligation  au  roi,  qui  ne 
laisse  écliapper  aucune  occasion  de  vous  l'aire  valoir  auprès 
de  sa  fille,  l'aites-lui  une  cour  assidue;  sachez  mettre  à 
profit  les  occasions  favorables;  que  vos  empressements  aug- 
mentent en  raison  de  ses  refus;  que  les  devoirs  que  vous 
lui  rendez  paraissent  une  inspiration  de  votre  cœur;  obéis- 
sez-lui en  toute  chose,  excepté  lorsqu'elle  vous  ordonne  de 
renoncer  à  elle;  alors  seulement  montrez-vous  s jurd  à  ses 
volontés. 

CLOTEN.  Comment,  sourd  !  je  ne  suis  pas  sourd,,  moi. 

ICnlre  UN  MESSAGER. 

LE  .MEsSACrn.  Sire,  il  est  arrivé  des  ambassadeurs  de 
Home;  parmi  eux  est  Caius  Lucius. 

CYMBÉLINE.  C'est  un  digne  Romain,  bien  qu'il  vienne  niain- 
lenanl  m'apporter  des  paroles  de  colère;  mais  ce  n'est  pa.s 
lui  que  j'en  accuse.  Nous  devons  le  recevoir  avec  tous  les 
liunneurs  «lus  à  celui  qui  l'envoie,  et  lui  témoigner  à  lui- 
même  notre  i-eeonnaissance  des  bons  offices  qu'il  nous  a 
rendus.—  ;.!  CliUeii.)  .Mon  cher  lils,  quand  vous  aurez  salué 
votre  bien-ainiée,  veueznous  rejoindre;  nous  aurons  besoin 
lie  vous  pour  recevoir  ce  Uomain.  —  Venez,  madame  I 
{('ymbéline,  In  Heine,  les  Sei(jneurs  et  le  Messager  sorlent.) 

(xoTEN, «<>»/.  Si  elle  est  levée,  je  lui  parlerai  :  sinon,  qu'elle 
continue  son  soimneil  et  ses  rêves.— Avec  votre  permission, 
liolii!  {Il  frappe.)  —  Je  sais  que  ses  femmes  sont  avec  elle. 
Si  je  gagnais  l'une  d'elles  à  j.rix  d'or!...  L'or  ouvre  toutes 
les  portes:  il  conniii|it  jusqu'à  la  lldélilé  des  iismplies  de 
Itiaiie,  et  leur  fait  livrer  le  cerf  an  hardi  bracoinner;  c'est 
l'or  qui  fait  périr  riioiuiête  hniniiie  et  ^aiivr  le  rilpon;  il 
lui  arrive  inêine«iuel(pielnis  de  faire  pendre  fripon  et  hon- 
nête homme.  Oiie  ne  |ic>iit-il  pas  faire  et  défaire?  il  faut  (pie 
je  prenne  une  de  ses  femmes  imur  avdcat;  car  je  n'entends 
pas  encore  bien  la  cause  inoi-inêine.  —  Avec  voire  ]ii'r- 
inission  !  {Il  frappe.) 

Entre  UNE  SI  IVANTE. 

LA  SfiVANTK.  Oiiel  e^t  celui  qui  frappe? 

CLOTEN.  In  homme  tie  (|ualilé. 

I.A  s'uiVANii;.  Uien  que  cela? 

r.LOTKN.  Ht  le  lils  d'une  udlili'  (laiiie. 

LA  suivANir.  C'est  plus  ipie  ne  puni  laieiit  jusienient  s'en 
%anlei'  heaiiiiiiip  d'auti'cs  i|ui  payent  leur  lailleiu'  aussi 
clieri|iu>  vous  pavi'z  le  vôtre,  yue  désire  voire  Seigneurie? 

CLOTEN.  Iji  piTMiiuie  de  voire  mailressi;.  Kst-elle  prèle? 

LA  siiwNii.  (lui,  à  garder  la  chambre. 

CLiiTEN.  Voil.i  de  l'iirpoiir  vous...  Vendez-moi  vos  éloges... 

i.\  siiivANii.  <,iiii' jf  VOUS  vende  mes  éloges?  vous  voulez 
que  je  vdus  liiiii',  cl  que  jo  dise  le  bien  que  je  pense  «le 
\oil»?  —  \iiici  la  piiii(«'s-e. 

Enlri-  IMOGf.NE 

cutTEM.  nnnjiiiii,  ma  charmante  soMirl  Vulre  iullc  main, 

«'Il    KIU»   (llllll? 

iMiii.LNL.  Iliiiijiiiir,  Reignenr.  Viinx  vous  doiiiu'Z  bi'ani'oii|i 
II'  |i«li-  pi'iiii-  piiiir  w  recueillir  i\\w  «l«'i<  ihagrins:  umiI  le 
l«'llir'l«'llll('nl  <|liej«!  piMH  ViMI!)  iilli'ir,  «''«-st  dit  vous  «hn'  qur 
je  Mii'*  a  ciiiirt  (le  reiiiiM'ilnu'iilM,  cl  «pie  j«'  n'i'ii  ai  pi. lui  ;i 
\iA\i-  service. 

Li.oTLM.  Néanninin»,  je  vimihjuii:  <|ii«mi'  vims  aiiin'. 

iMubENL.  Si  vuiik  vimi»  iHirme/.  Ji  le  ifii'e,  l'i'Mi'i  pi.iilml 


sur  moi  serait  le  même;  si  vous  persistez  à  me  le  jurer,  je 
vous  dirai,  pour  vous  payer  de  vos  peines,  que  cela  m'est 
parfaitement  indifférent. 

CLOTEN.  Ce  n'est  pas  l'i  imc  réponse. 

iMor.ÊNE.  Si  je  ne  craignais  de  vous  voir  conclure  de  mon 
>ilence  que  j'accueille  vos  hommages,  je  ne  parlerais  pas. 
Laissez-moi  en  paix,  je  vous  prie;  je  suis  très-résolue  à  ne 
jwyer  tous  vos  empressements  «jue  d'un  refus  discourtois. 
Un  homme  de  votre  pénétration  devrait  se  le  tenir  pour  dit, 
et  se  retirer. 

CLOTEN.  Ce  serait  un  crime  que  de  vous  abandonner  à 
votre  folie;  je  n'en  ferai  rien. 

iMocÈNE.  La  folie  est  un  mal  que  n'ont  p  liut  à  redouter 
les  imbéciles. 

CLOTEN.  Est-ce  que  vous  m'appelez  imbécile? 

iMOGÉNE.  Je  le  fais  parce  queje  suis  folle  :  si  vous  voulez 
vous  résigner,  je  ne  serai  plus  tulle;  cela  nous  gtiérira  tous 
deux.  Je  regrette  infiniment,  seigneur,  que  vous  m'ayez 
fait  oublier  les  bienséances  de  mon  sexe,  en  rn'obligeant  à 
vous  parler  sur  ce  ton.  Retenez  bien,  une  fois  pour  toutes, 
ce  «pie  je  vais  vous  dire  :  moi,  qui  connais  mou  cœur,  je 
vous  déclare,  en  toute  sincérité,  ipie  je  ne  me  soucie  pas  «ie 
vous  :  je  vous  avouerai  même,  à  ma  honte,  que  je  pousse 
le  défaut  de  charité  an  point  de  vous  haïr;  j'aurais  snubaité 
que  vous  l'eussiez  compris  de  vous-même  sans  m'obliger  a 
vous  le  dire. 

cLOTrN.  Vous  niaïKpiez  à  l'obéissance  que  vous  devez  à 
votre  père;  car  l'engagement  i]ne  vous  prétendez  avoir  con- 
tracté avec  un  misérable  nourri  d'aumônes,  de  plais  re- 
froidis et  des  restes  de  la  cour,  cet  engagement  n'eu  est 
point  un.  H  peut  être  permis  aux  gens  de  bas  étage  — 
et  quoi  de  plus  bas  que  lui?  —  d'unir  leur  misèi'e,  de  don- 
ner le  jour  à  des  mallieureuv,  sans  consulter  d'autres  vo- 
lontés que  la  leur;  mais  vous,  votre  naissance  royale  vous 
interdit  cette  liberté;  il  ne  vous  est  pas  permis  de  souiller 
l'éclat  de  la  couronne  en  la  commettant  avec  un  obscur 
vassal,  un  malheureux  fait  pour  porter  la  livrée,  lui  laquais 
des  plus  oi'diuaires. 

iMOGÈNE.  l'rofane  drôle,  quand  tu  serais  le  fils  de  Jupiter, 
sans  plus  de  «pialilés  que  tu  n'en  as,  lu  ne  serais  pas  «ligne 
d'êlre  le  laquais  de  mon  époux.  Tu  te  croirais  Irop  Imiioré, 
tu  te  regai  lierais  comme  récompensé  au  delà  de  Ion  mérite, 
au  point  même  d'exciter  l'envie  et  de  provo«]uer  la  haine, 
s'il  daignait  t'accorder  dans  son  royaume  l'emploi  de  valet 
de  bourreau. 
«:i.oTKN.  One  les  vapeurs  empestées  du  midi  l'étoulVent! 
nio«a:NE.  (le  «jui  peut  lui  arriver  de  jjis,  c'est  (jne  son  nom 
soit  piMiioiu'é  par  toi.  La  moindre  «le  ses  iiipp«'s,  |i:iiiivn 
seulement  ipi'elle  ail  tonclié  smi  corps,  est  plus  précieuse 
à  mes  yeux  i|iie  Ions  les  clievfuv  de  ta  lêle,  «puuid  chacun 
d'env  SL'rait  un  Cloleii.  —  Eli  bien,  Pisanio! 

Entre  l'ISANlO. 

CLOTEN.  La  moindre  de  ses  nippes?...  ^ne  l'enfi'r... 

ijiocÈNE,  ('(  l'ismiiii.  Va  sur-le-champ  trouver  denri  part 
ma  suivante  Doidlliée. 

«i.oTEN.  La  moindre  de  s(\s  niiipes? 

IV10I.ENE.  Je  suis  obséilée  par  un  snl  «pii  m'eiViaye  el 
m'irrite.  —  Va  dire  à  Hnrolliée  de  cheiclier  un  hiaieli'i  ijiii 
par  malheur  s'esl  délaché  «le  in«in  bras;  il  me  vient  de  ton 
maili«'.  .Malheureuse  «me  je  suis!  je  ne  vomliais  pas  l'avoir 
perdu  pciiir  l«'  revenu  «lu  |ireiiii«'r  monarque  «li>  riOiircqii'.  J.' 
crois  l'avoir  vu  ««'  malin;  je  suis  ci'ilaim'  qu'il  «'lait  hier 
soir  à  mon  hl•a^:  ji'  l'ai  baisi',  et  j'espère  «pi'il  n'est  |ias  ail,' 
dire  à  inoii  i'|inuv  ipie  je  baise  nu  aulre  nbji'i  ipii'  lui. 

l•l^v^lll.  Il  n'est  pas  perdu. 

i.vkm.im:.  Je  l'i'spèii';  va.  el  cherche-le.  \l'isiiniii  si\rl.] 

iKiiiN.  X.iie-  in'aviv  dil  des  iiijui«'s.  —  La  moiiulre  «le 
s.'sinpiM'.-? 

ivKK.LNL.  Oui,  je  l'ai  dil.  Si  vnus  vnulez  nciiir  l'e  lait  m'iii- 
Iciiler  une  acliiin  en  jnslii-e,  apprlcz  di  s  IciiKiins. 

I  iiiii;>.  Ji!  I«"  «lirai  à  voire  pi'ii'. 

iMoi.i.M..  Et  à  vulre  mi';r('  aussi.  Klli'  «-si  ma  b«'lle-nièri', 
cl  Min  iipiiiioii,  je  r«'Sjièr«',  iw  iii«'  sera  pas  favorable.  S:i- 
;;iii'ur,  \t\  viilis  laisse  i!i;;ér«'r  vnliv  «(ili'ri'.  [Elle  siirl.) 

iiciuN.  .!«•  in«'  veiiMi'rai.  La  inonidrc  di'  ses  nippes?  — 
i'nll  l.ii'll.  {Il  snrl.) 


CVMBliLLNE. 


SCENE  IV. 

Uoiiie.  —  L'n  appartement  dans  la  maison  Jç  Pliilariii. 
Entrant  POSTHU.MUS  et  PHILMIIO. 

pcpsTHUMis.  Ne  cfaignez  rien,  seigneur.  Je  voudrais  être 
aussi  ccrtaiu  du  bon  vouloir  du  roi  que  je  le  suis  de  l'hoii- 
iioiu-  d'Iniogène. 

piiiLARio.  Quels  moyens  avez-vous  de  vous  le  concilier  ? 

posTuiiMi's.  Aucun.  Je  n'attends  rien  que  du  temps.  11  me 
faut  grelotter  au  milieu  des  rigueiu's  de  l'hiver,  en  atten- 
dant qu'un  plus- chaud  soleiJ  vienne  à  luire.  C'est  pour 
voire  amitié  une  reconnaissance  bien  stérile  que  ces  espé- 
rances mêlées  de  craintes;  si  elles  ne  se  réalisent  pas,  je 
cours  grand  risque  de  mourir  votre  débiteur. 

pHiLvRio.  Je  suis  plus  que  payé  par  le  charme  de  votre 
amitié  vertueuse  et  de  votre  société.  Maintenant  votre  )oi 
diiit  avoir  reçu  le  message  du  grand  Augusie;  C.aïus  Liu'ius 
r('m[)|jra  de  point  eri  point  sa  mission.  Cymliélinc  payera 
le  tribut  avec  les  arrérages,  ou  il  doit  s'attendre  à  voir 
bientôt  nos  Komains,  dont  le  souvenir  est  frais  encore  dans 
la  douleur  des  Bretons. 

l'OSTiic.MLs.  Sans  être  limnine  d'Élat,  sans  qu'il  y  ait  ap- 
parente que  je  le  serai  jamais,  je  crois  que  tout  ceci  amè- 
nera une  guerre,  et  qu'avant  d'apprendre  qu'aucun  tribut 
ait  été  payé,  vous  apprendrez  le  déliarquenient  des  légions 
des  (iaules  dans  notre  belliqueuse  iirctagne.  Mes  compa- 
triotes sont  mieux  disciplinés  qu'ils  ne  l'étaient  à  l'époque 
où  Jules  Césai',  tout  en  souriant  de  lein-  inexpérience, 
trouvait  que  lein-  coiuage  n'était  pas  à  mépriser.  .Mainte- 
nant (|u'ils  joignent  la  discipline  à  la  bravoure,  il.smontre- 
rnnl  à  eeu.Mpii  les  mettront  à  Icprciue  qu'ils  ont  su  mettre 
le  tem[is  à  prolit. 

Entre  JACIII.MO. 

l'ini.ARio.  .Ah!  voilà  Jachimo! 

riisTiuMLS.  Il  faut  que  sur  terre  vous  ayez  eu  pour  che- 
vaux de  poste  les  cerfs  les  plus  agiles,  et  que  sur  l'Océan 
les  \enls  aient  soufflé  dans  vos  vodes  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  pour  accélérer  la  marche  de  votre  navire. 

niiLARio.  Je  vous  salue,  seignetu'. 

rosTiicMcs.  Je  pense  que  la  réponse  brève  que  vous  avez 
re(;ue  vous  a  fait  hâter  voire  rclmu'.' 

jAciiiMo.  Votre  dame  est  l'une  des  plus  belles  ipte  j'aie 
jamais  \  ues. 

VI»]  w  Ml  s.  Kl  en  même  tenqis  la  plus  vertueuse  de  toutes  ; 
sans  quoi  autant  vaudrait  que  sa  beauté  se  mit  aux  fenêtres 
|i(]iii  alléiher  les  cu'tus  parjures  et  se  parjurer  avec  eux. 

.iniuMo.  Voici  di'S  lettres  pour  vous. 

Misrin  Ml  s.  Leur  teueiu'  est  favorable,  j'espL're. 

jAi.iiiMii.  C'est  probable. 

piisriuMis.  Caïus  Lucius  était-il  à  la  cniu'  de  lircta^'ue 
pendant  que  \ousy  étiez? 

jm:iiimo.  Ou  l'attendait;  maisil  n'élait  pas  enccue  arrivé. 

Misiiii  Mrs,  apri:i  iivoir  lu  la  Icllir.  jiisipie-là  tout  est 
bien.  {Lui  mimlriint  .lu  l/iifiue.)  Ce  diafn:nit  e^t-il  aussi  bril- 
lanl  ipiautrefciis"/  ou  ne  le  trouvez-vous  point  trop  terne 
pour  II'  porter? 

m  iinio.  Si  je  l'ai  perdu,  j(!  dois  eu  payer  la  valeiu-  en 
or.  Je  b'rais  un  voyage  deux  fois  plus  ù)Ug  potii-  passer 
cniore  une  luiit  aus-i  di'licieuse  et  aussi  courte  ipie  celle 
qui  a  l'Ii'  mon  partage  eu  Itretagne.  J'ai  gagné  la  bague. 

l'iiMiii  >u  s.  I.e  diamaiil  eu  est  trop  diu-. 

iMiiiMo.  l'as  du  toul:  -.otre  femme  est  si  lendie! 

l'oMMi  MIS.  Seigneur,  ne  laites  point  de  votre  échec  im 
badinajic  ;  vous  savez,  j'espère,  que  nous  no  pouvons  plus 
re>lci-  amis. 

jM.iuMri.  Nous  le  devons,  mon  cher,  si  vous  observez 
nos  conventions.  Si  je  rttvenais  sans  avoir  eouuii  voire 
épouse,  j'avoue  qu'enlre  nous  les  choses  devraient  aller 
plus  loin.  Mais  je  déclare  avoir  triomphé  de  son  honneur 
.  I  ^agiié  Mitre  bague,  sans  que  de  votre  pari  ni  de  la 
iimepiie  encouru  le  moiiiilre  reproche;  enr  je  n'ai  agi  que 
ducoiisi'ulemeiit  lie  tous  deiiv. 

l'iisiiiiHis.  Si  vous  pouvez  nie  prouver  qu'elle  vous  a 
l'i'i'ii  dans  sa  l'oiicln',  prenez  inn  lingue,  el  voilà  mu  inaiii  ; 

i 1,  .iprè>  \'o|iinlou  injurieuse  que    vous  avez  convue  de 

I  vriiu  sans  lai  lie,  il  laiit  que  j'aie  votre  épée,  ou  vous 
1  1  iiiii'iine,  inique  loiilcs  dni\,  ivsIi'im  sans  iiiaiire,  appar- 
uui  ni  au  pi.  lui'r  qui  les  Iniiiver.i. 


JACHIMO.  Seigneur,  j'ai  à  vous  donner  des  preuves  telle- 
ment irrécusables,  que  force  vous  sera  d'y  ajouter  foi  ;  je 
les  confirmerai,  s'il  le  faut,  par  serment.  .Mais  vous  m'en 
épargnerez  la  peine,  quand  vous  aurez  reconnu  vous- 
même  que  cela  est  inutile. 

rosTHUMLS.  Continuez. 

jACHiMo.  Parlons  d'abord  de  sa  chambre  à  coucher,  oii 
je  vous  avouerai  que  je  n'ai  pas  dormi,  mais  où  j'ai  ob- 
tenu quelcjue  chose  qui  m'a  pleinement  indemnisé  de  ma 
veille.  Elle  est  tendue  d'une  tapisserie  soie  et  argent,  re- 
présentant la  Hère  Cléopàtre  au  moment  de  son  entrevue 
avec  son  Humain,  sur  le  Cydnus,  gonflé  d'orgueil  ou  par 
les  innombrables  nefs  qui  le  couvrent  au  point  de  franchir 
ses  rives;  c'est  un  chef-d'œuvre  d'art  et  de  magniûcence 
où  le  travail  le  dispute  à  la  matière.  Je  ne  pouvais  me  las- 
ser d'admirer  la  perfection  de  ce  travail  merveUleu.x,  qu'on 
eût  pris  pour  une  réalité  vivante.  — 

posTHLMts.  C'est  vrai;  mais  vous  avez  pu  eu  entendre 
parler  ici,  soit  par  moi,  soit  par  d'autres. 

jACiiiMo.  Je  vous  donnerai  d'autres  détails  si  vous  le  dé- 
sirez. 

PosTHUMLS.  Vous  Ic  devez  ;  voire  hciuneiir  l'exige. 

j.vcin.MO.  La  cheminée  est  au  midi;  rornement  ipii  la 
couronne  représente  la  chaste  Diane  au  bain.  Je  n'ai  jamais 
vu  de  ligure  plus  parlante  ;  c'est  une  nalure  muette  que  le 
sculpteur  a  faite;  on  peut  même  dire  qu'il  l'a  surpassée,  au 
mouvement  et  à  la  respiration  près. 

posTHL.virs.  C'est  encore  une  chose  que  vous  avez  pu  ap- 
prendre par  dos  oui-dire  ;  car  c'est  un  morceau  renommé. 

jACiiiMo.  Le  platond  est  décoré  de  chérubins  d'or  en  relief. 
J'oid)liais  les  chenets  :  ce  sont  deiux  Cupidons  d'argent,  un 
bandeau  sur  les  yeux,  se  tenant  sur  un  pied,  et  gracieuse- 
ment inclinés  sur  leur  base. 

posTiiusius.  Et  vous  avez,  dites-vous,  triomphé  de  sa 
vertu  ?  Je  vous  accorde  que  vous  ayez  vu  tout  cela,  et  je 
vous  fais  compliment  de  votre  mémoire;  mais  la  descrip- 
tion de  ce  que  contient  sa  chambre  ne  prouve  pas  que  vous 
ayez  gagné  la  gageure. 

j.vciiiMo,  linuil  lie  son  sein  le  bracelet.  Eh  bien!  palissez, 
si  vous  le  pouvez,  l'ermetlez  que  je  vous  luoulre  ce  bijou  : 
voyez.  —  Maintenant,  je  le  seiri'.  Donnez-moi  voire  dia- 
mant: je  veux  les  tarder  tous  deux. 

l'iisiiii  .vus.  Ociel!  laissez-moi  l'examiner  encore!  Est  ce 
bien  celui  que  je  lui  ai  laissé  ? 

JACIUMO.  C'est  le  même,  et  je  lui  en  sais  hongre  ;  elle  l'.t 
détaché  de  son  brus.  Je  la  vois  encore  :  la  grâce  de  sou  ac- 
tion surpas.-;ait  la  valeur  du  piv'.-iMil  et  \  ajoulait  un  noii- 
M'au  |iiix.  Llli'  me  le  duuiia,  el  médit  :  7/  me  fui  cher  ««- 
/ir/o/,v.' 

l'usrin.viis.  Elle  l'aura  peut-êlre  détache  pour  me  l'en- 
voyer. 

jAciu.vio.  Elle  vousl'écril,  n'est-ce  pas? 

l'osnirMis.  Oh!  non,  non  ;  il  n'est  que  trop  vrai.  [Lui 
iloiiiianl  sa  haiiiie.)  l'ienez  aussi  cet  anip'au;  c'est  un  basilic 
dont  la  vue  me  donne  la  inorl.  —  L'honneur  ne  se  trouve 
pniiil  oii  l'st  la  beaulé,  la  vérité  où  est  la  vraisemblance, 
l'amour  sincère  011  se  présente  un  rival.  Les  l'emmi's  uc 
sont  pas  plus  lidéles  à  leurs  serments  qu'à  leur  vertu,  qui 
n'est  qu'un  mensonge,  tt  perlidie  ipùdi'passe  toute  mesure! 

l'iiii.Miio.  Calmez-vous,  seigiieiir,  el  reprenez  votre  ba- 
gue; elle  n'est  point  encore  i^agiiée.  Elle  peut  avoir  pordii 
ce  bracelet;  ou  une  de  ses  femmes,  gagnée  par  lui,  peut  le 
lui  avoir  dérobé. 

l'osiiii  vus.  C'est  vrai;  oui,  c'esl  ainsi,  sans  nul  doute, 
ipid  se  l'est  prociné.  —  Ueiiilez-moi  ma  bague.  —  Donnez- 
moi  une  preuve  plus  convaincante.  Indiquez-moi  quelque 
si^;iie  particulier  que  vous  ayez  remarque  sur  sa  personne. 
Ce  bracelet  a  été  ilérubi'. 

JvciiiMo.  l'ar  Jupiter!  il  n'a  quitté  son  bras  que  pour  ve- 
nir dans  mes  mains. 

POSTIU.UIS.  Vous  renleiiilez!  il  jure,  il  jure  par  Jupiter. 
Il  dit  vrai.  —  Allons,  gardez  la  kigiie.  —  Hieii  u'esl  plus 
vrai.  J'ai  In  certitude  qu'elle  ne  l'a  pas  perdu.  Ses  suivantes 
sont  liiiiles  liilèles  el  pleines  d'hoiiiieiir  ;  elles,  coiiMMilir  à 
lui  dérober  sou  bracelel!  p  mu-  un  édanm-r  !  — .Non,  elle 
s'est  ii\ri-e  à  lui.  Voilà  le  ua:^e  île  son  déslioimeiir  ;  c'esl  à 
ce  pii\  qu'elle  a  aihelé  le  nom  de  prosliliii'e.  —  Tiens , 
prends  ton  ■salaire,  el  que  tous  les  dénions  d'enfer  se  par- 
Ingeul  eutio  elle  el  toi: 


î 
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SHAKSPEARB. 


PHiLARio.  Mildcic'z-voiis,  seigneur!  cetlc  preuve  ne  suffit 
pas  poin-  con\aiiiirtî  un  homme  l)ien  peisiuulé  de  --. 

l'OSTiiiMis.  Ne  m'en  parlez  jamais:  elle  s'est  donnée  àlui. 

jAcniMo.  S'il  TOUS  faut  d'autres  ténioignages,  en  voici  : 
au-dessous  de  son  sein,  bien  digne  d'être  pressé  par  une 
amoureuse  main,  est  un  signe  tout  lier  de  la  place  char- 
mante qu'il  occupe  ;  sur  ma  vie,  mes  lèvres  l'ont  baisé,  et 
il  a  réveillé  mes  désirs  assoupis.  Vous  vous  rappelez  sans 
doute  cette  tache? 

posTHtMcs.  Oui,  et  elle  en  confirme  une  autre,  fatale,  im- 
mense, que  l'enfer,  fût-elle  seule,  ne  pourrait  contenir. 

j.vcHiMo.  Voulez-vous  en  entendre  davantage? 

l'OSTHUMus.  Épargne-moi  ton  arithmétic|ue  ;  ne  compte 
pas  ses  parjures!  un  seul,  c'est  pour  moi  un  million. 

JAriuMO.  Je  jure,  — 

posTHiMus.  Ne  jure  pas.  Si  tu  jures  que  tu  n'as  pas  fait  ce 
que  tu  dis,  tu  mens;  et  je  te  tuerai  si  tu  nies  m'avoir  dé- 
shonnré. 

jAcuiMO.  Je  ne  nie  rien. 

l'usTHi.Mis.  Oh  !  que  n'csi-elle  ici,  pour  que  je  la  mette 
en  pièces!  Je  veux  aller  en  Bretagne  et  la  tuer  en  présence 
de  la  cour,  sous  les  yeux  de  son  père.  —  Cela  ne  se  passera 
point  ainsi. 

riin.ARio.  Il  est  tout  à  lait  hors  de  lui  !  —  Vous  avez  ga- 
uiié  :  suivons-le,  et  tâchons  de  détourner  les  ell'els  de  la 
l'menr  ipii  le  possède. 

jACHiMo.  De  tout  mon  cœur.  [Ils  sorteul.) 

SCÈNE  V. 

Même  ville.  —  Un  autre  appartement  dans  la  maison  Hc  l'hilario. 
Entre  POSTIIUMIS. 

l'OSTHLMis.  Les  hommes  ne  peuvenl-ils  donc  être  repro- 
duits sans  que  les  femmes  y  soient  de  moitié?  Nous  sommes 
tous  bâtards;  et  l'homme  vénéré  que  je  nunnnais  mon  père 
était  je  ne  sais  où  lorsque  je  fus  conçu.  (JueKpie  faux  nion- 
nayeur  m'a  fabiirpié  à  sa  place.  Et  cependant  ma  mère 
semblait  être  la  I  liane  de  son  temps;  de  même  ipienia  fennne 
passe  pour  la  merveille  du  sien.  —  0  vengeance  !  ven- 
geance !  Combien  de  fois  elle  a  modéré  mes  plaisirs  légi- 
times, et  m'a  prié  de  m'abstenir,  avec  une  pudeur  si  char- 
mante, que  c'eiJt  été  assez  pour  échaulVer  le  vieux  Saturne  ; 
et  moi,  je  la  croyais  aussi  chaste  que  la  neige  sur  laquelle 
le  soleil  n'a  point  encore  brillé.  —  lit  voilà,  6  malédiction! 
que  ce  basané  de  Jachimu,  dans  l'espace  d'une  heure,  — 
n'cst-il  pas  vrai,  —  ou  en  moins  de  temps  encore,  —  dès 
la  première  entrevue,  —  pcid-èuc  il  n'a  pas  dit  un  mot,  et, 
tel  c|u'un  sanglier  de  Germanie  largement  repu  de  ghuuls, 
il  s'est  élancé  sur  sa  proie.  Il  ir'a rencontré  d'aiide  obslaclc 
que  ceux  (pi'il  s'attendait  à  trouver.  Oh  I  si  je  pouvais  dé- 
couvrir en  moi  ce  que  je  tiens  de  la  IVinme  !  Cm-  l'homme 
n'a  point  nu  mou\ement  vicieux  ipii,  je  raltirmc,  ne  lui 
vieime  de  la  fiiinne.  C'est  d'elle  (pi'if  iicul  le  mens  tilic, 
l'adiilalioii,  la  haude,  l'iiiipiidicité ,  les  pensi'es  idiscèncs  : 
tout  cela  lui  vient  d'elle,  d'elle  seule,  aussi  bien  que  la  ven- 
uçance,  l'amliilion,  la  coiivoilise,  les  caprices,  la  médisance, 
l'incoiinlance.  Ions  les  défauts  i|u'on  poutiail  nonmier,  c^t 
ijllu  l'eidci' coonuit,  tous  iiii  laplupait  piov  ienneni  di' la 
li'iiime:  (pie  dis-je?  ils  en  piovifuiienl  tous.  Cai'  elle  porte 
l'inconsl.mce  jusrpie  dans  le  vice;  elle  change  un  vice  cpii 
dale  d'uni'  minute  contre  un  autre  plus  nouveau  encore.  Je 
veux  éciirecouhr  If»  lenmies,  les  détesler,  lesmaudne.— 
Mai»  la  plus  forte  preuve  de  haine  que  je  puisse  lem-  don- 
ner, c'csl  de  soidiailer  que  toutes  leurs  volontés  soient  faites. 
I^s  démoMK  euv-iiiémes  ne  sauraient  leur  trouver  imi  sup- 
plice plus  i^rand.  [Il  miii.) 


ACTIi  TUOISIÈ.ML. 


S(,K.\K  I. 

L*  nrdagno.  —  Un*  ••lit  d'apcatit  ilmit  In  pnlnia  .1,.  Cynilii^llrii' 

Knlrrnl  .l'un  lAl*  CYMIlEI.I.NK.   I.A   IIKI.NK,  CMMI  IN  h   plu,,,',,,, 

SriKnvur.  ItrclMUi ',  d"  l'tulrr,  I.AICS  M/CM  Sit  ,n  miiIv. 

cmimi  iKf .  l'arU'ic  irminlen.iiil  ;  <pie  non<  \eiil  Céitiir-Au- 
i.trii'».  OMiuid  Jules  Ci'-Har,  dont  (ont  relidce  encore  la 


méiiiiiire  aux  yeux  des  hommes,  et  qui  vivra  éternellement 
dans  leur  souvenir,  vint  dans  cette  ileet  en  fit  la  couipièle, 
Cassibékn,  ton  oncle,  illustié  par  les  éloges  de  Césur  non 
moins  que  par  ses  hauts  faits,  s'engagea,  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, à  payer  à  Uome  un  tribut  amuiel  de  trois  mille 
livres;  ce  tribut,  dans  les  derniers  temps,  n'a  pas  été  ac- 
quitté. 

LA  REINE.  Et  pour  ajouter  à  ton  étonneraeut,  il  ne  le  sera 
jamais. 

cLOTEN.  Nous  vei'rons  bien  des  Césars  avant  qu'il  re\  ionuc 
mi  autre  Jules.  La  Bretagne  forme  un  monde  à  part,  et  nous 
ne  voulons  pas  payer  le  droit  de  respirer  noire  air  natal. 

i.v  REi^E.  La  même  occasion  qui  servit  les  Romains  pour 
nous  imposer  des  lois,  nous  l'avons  aujourd'hui  pour  nous 
en  affranchir.  —  Sire  ,  rappelez-vous  les  rois  vos  ancêtres, 
et  la  bravoure  naturelle  aux  peuples  de  votre  île,  cette  for- 
teresse de  Neptune,  bordée  et  défendue  par  des  rocs  inac- 
cessibles et  des  mers  mugissantes,  entourée  de  sables  qui 
n'endurent  point  les  vaisseaux  de  vos  ennemis,  mais  les  en- 
gloutissent jusqu'à  la  pointe  des  mais.  Il  est  vrai  que  Césnr 
fit  ici  une  sorte  de  conquête;  mais  ce  n'est  point  ici  qu'il 
prononça  ces  orgueilleuses  paroles  :  «  Je  suis  venu,  j'ai  vu, 
j'ai  vaincu.  «  11  essuya  ici  le  premier  échec  qu'il  ait  jamais 
éprouvé;  il  fut  battu  deux  fois  et  repoussé  de  nos  côtes;  et 
ses  flottes,  cbétifs  jouets  de  nos  mers  terribles,  se  brisèrent 
comme  des  coquilles  d'œufs  conlre  nos  rochers  :  pour  cé- 
lébrer cette  victoire  dans  laquelle  l'illustre  Cassibélan  s'était 
vu  sur  le  point  —  ô  inconstance  de  la  fortune  !  —  de  s'em- 
parer de  l'épée  de  César,  la  ville  de  Lud  resplendit  de  feux 
de  joie,  et  le  cœur  des  Bretons  s'enlla  d'un  généreux  cou- 
rage. 

CLOTEN.  Allons,  il  n'y'  a  plus  ici  de  tribut  à  payer;  notre 
royaiaue  est  plus  puissant  qu'il  ne  l'était  à  celte  époque  ;  et, 
connue  je  le  disais,  il  n'y  a  plus  de  César  comme  celui-là  ; 
d'autres  peuvent  avoir  son  nez  aquilin,  mais  il  n'en  est  point 
(jui  aient  son  bras  fort. 

cv.MBÉLiNE.  Mon  fils,  laisscz  achever  voire  mère. 

CLOTEN.  Il  en  est  beaucoup  parmi  nous  qui  ont  le  poiiinct 
aussi  robuste  que  Cassibélan;  je  ne  dis  pas  que  je  suis  du 
nombre,  mais  j'ai  un  poignet.  —  Pourquoi  un  tribiil?  Pour- 
quoi payerions-nous  tribut?  Si  César  peut  nous  cacher  le 
soleil  avec  une  couverture,  ou  mettre  la  lune  dans  sa  poche, 
nous  lui  payerons  tribut  pour  obtenir  la  jouissance  de  l,i 
lumière;  sinon,  seigneur  Luciiis,  qu'il  ne  soit  plus  question 
de  Iribut,  je  vous  prie. 

cv.mhèline.  Sachez  (pi'avant  que  les  Romains  eussent  e\- 
lon|ué  de  nous  ce  tribut  injurieux,  nousélions  libivs.  L'am- 
liilion de  César,  tellement  vaste  qu'elle  embrassait  l'univers 
tout  entier,  nous  inqjosa  ce  joug  ;  il  convienl  à  un  peuple 
lielliipieu.v  tel  cpie  nous  de  le  secouer.  Voici  donc  ce  qm; 
nous  répondrons  à  César  :  Nous  avons  eu  pour  ancêtre  ce 
iMiihmilius  qui  fonda  nos  lois  ;  ces  lois,  que  l'épée  de  (;ésar 
n'a  ipie  trop  nuililées,  nous  emploierons  noli'e  pouvoir  à  les 
renicllre  en  vigueur;  dût  Rome  eu  lémoigner  son  mécon- 
ti'nleuieul,  nous  ineltious  noire  gloiiv  à  restaurer  l'o'UMe 
de  Mulmulius,  le  premier  lirclou  (pii  ceignit  son  front  d'une 
coiu'oiuie  d'or  et  prit  le  nom  de  roi. 

LL'i;u;s.  J(!  regrette,  Cvuilu'liue.  d'avoir  à  déclarer  César 
Auguste  ton  eiuienii.  César,  ipii  comiuanile  à  un  plus  grand 
nondire  de  rois  (lue  tu  n'as  d'ollicieis ;ui  service  de  lu  mai  ■ 
sou.  lOutends-nioi  donc  !  .m  nom  de  César,  je  l'annonce  la 
guerre  et  la  ruine.  Attends-loi  à  une  attaipie  acharnée,  ii- 
résislible.  —  Après  ce  défi,  perniets-mui  de  te  remercier,  eu 
mon  nom,  di'  ton  accueil, 

c.vmhéi.im;.  Tu  es  le  bienvenu.  Ciiins  ;  ton  César  m'a  l.ui 
chevalier;  j'ai  [lassé  sous  ses  ordii'h  nue  grande  partie  de 
ma  jeunesse;  je  lui  dois  la  gloire  (pie  j'ai  aivpiise;  il  veut 
aui((urd'liui  me  la  ravir;  il  est  de  mon  tlevoir  de  la  (U'Ieiidre 
à  ouliaiice.  J(!  sais  ipie  les  Pannouiens  et  les  Italmales  oïd 
plis  les  armes  pour  ib'fendre  leurs  liliertés;  il  faudrail  (pie 
les  Urelons  fussenl  bien  insensililes  pour  ipie  cet  exemple  l'iil 
peidii  pour  eux.   Tels  ne  les  trouvera  pas  César. 

i.i'cirs.  C'est  ;iiiv  ell'els  à  le  prouver. 

ci.iiTi  ^.  Vous  êtes  le  liieiiveuu  aupii'S  du  roi.  Passez  gaii-- 
luenl  avec  nous  un  jour  ou  deux  encore.  Si  ensuili'  vous 
V  eiiez  nous  rendre  \  isile  dans  d'aulivs  inlenlious.  voih  nous 
trouverez  .Mir  les  liiuiles  de  la  celnliuv  d'eiiu  sah'c  (pii  en- 
loiire  notre  Ile.  Si  vous  iiouscliassez de  celle  posili((u,  le  pays 
voiirtiipparliindra.  SI  vous  Miecoinlie/.  dans  celle  eMlicprise, 


CYMBEUNE.^ 


3o<) 


■los  coibeaiix  en  feront  nieilleuie  chère  à  vos  dépens  ;  tt 
voilà  tout. 

LLc.ii  s.  Oui,  seiiiiieur. 

CY.MP.KLi.NK.  Je  connais  les  volontés  de  ton  maître,  je  t'ai 
fait  connaître  les  miennes  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  le  prou- 
ver que  tu  es  le  bienvenu.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  II. 

Un  appaTtcment  dans  le  même  palais. 
Entre  PISASIO. 

piSA.MO.  Quoi!  d'adultère?  Pounjuoi  ne  me  nomnic-l-il 
pas  le  monsire  qui  l'accuse?  —  Lcoiialus!  ô  mou  maiirc! 
(le  (|uelle  étrange  calomnie  on  a  empoisonné  ton  oreille? 
'.'uel  Italien  perlide,  à  la  lanttue  envenimée  comme  sou  poi- 
i^nard,  abusa  de  ta  civdulité?  —  Elle  déloyale?  non  :  elle 
porte  la  peine  de  sa  fidélité;  elle  subit,  avec  le  courage  d'une 
déesse  plutôt  que  d'une  mortelle,  des  assauts  auxquels  suc- 
comberait toute  autre  vertu.  —  0  mon  maître!  v(]tre  àme, 
comparée  à  la  sienne,  lui  est  maintenant  aussi  inférieure 
que  l'élait  votre  condition.  —  Et  il  liiut  que  je  l'assassine? 
vous  me  l'ordonnez,  au  nom  de  l'alVectiou,  de  la  lidélité  que 
je  Vous  ai  jurée.  —  Moi,  la  tuer?  —  moi,  répandre  son 
>aug?  Plulôt  que  de  vous  remlre  un  tel  service,  puissé-je 
ne  vous  en  rendre  jamais!  (Ju'y  a-t-il  donc  dans  mes  tiaits 
qui  puisse  faire  croiie  que  je  manque  à  ce  point  d'himia- 
nilé?  {Lisant  la  lettre  de  Postliumus.)  «  Kais  ce  que  je  t'or- 
»  doiuie;  quand  elle  aura  lu  la  lettre  que  je  lui  écris,  ses 
»  ordres  formels  t'en  l'onrniront  l'occasion.  »  —  0  papier 
infernal!  aussi  noir  que  l'encre  qui  te  couvre  I  feuille  insen- 
sible !  complice  d'un  pareil  l'orl'ait,  connnent  conser\es-tii 
encoie  ta  blancheur  virginale?  Ali!  elle  vient.  Je  n'entends 
rien  au  métier  qu'on  m'impose. 

Entre  UIOGËNE. 

imoijExe.  Eh  bien,  Pisanio? 

l'iSA.MO.  Madame,  voici  une  lettre  de  mon  maître. 

iMocENE.  De  qui?  de  ton  maître?  de  mon  époux?  de  Léo- 
natiis?  Oli!  il  serait  savant,  l'astronome  (pii  cnimaitrait  les 
étoiles  connnc  je  connais  son  écriture.  Il  dévoilerait  l'ave- 
nir '.  — 0  dieux!  faites  que  celte  lettre  contienne  l'expres- 
sion (Je  soh  amoiu',  la  nouvelle  ipi'il  est  en  bonne  santé, 
content, — cependant,  non;  ipie   noire  séparation  lafllige. 

—  Il  est  des  chagrins  salutaires;  celui-là  est  du  rmndjre;  il 
entrelient  et  forlilie  l'amour;  —  content!  lout,  liorniiscela. 

—  Cire  chéi  ie,  permets.  —  Soyez  bénies,  abeilles  ipii  l'orniez 
ces  sceaux  du  secret!  Les  amants  et  les  consi)iral(rurs  ne 
font  pas  les  mêmes  vœux.  {MuiUranl  le  cachet.)  Toi,  tu  con- 
duis les  coupables  en  prison  ;  mais  tu  scelles  aussi  les  ta- 
blettes de  l'uniuur.  —  Ue  bonnes  nouvelles,  grands  dieux  ! 
(Lltc  lit.) 

«  La  justice  et  le  courrou.x  de  ton  père,  s'il  venait  à  me 
>i  siuprenili'c  dans  ses  étals,  seraient  moins  cruels  i)ue  toi, 
i>  créature  bien-aimée,  si  tu  refusais  de  \enir  me  ranimer 
»  de  les  regards.  Apprends  que  je  suis  en  Candirie,  au  havre 
«  (le  Milford.  'l'ii  feras  en  cette  circonstance  ce  (pie  te  con- 
i>  seillera  ton  all'ection.  lU'tois  les  vœux  (pie  forme  pcmr  ton 
»  bnnhenr  celui  qui.  resté  lidèle  àsun  serinent,  voit  clia(pi(; 
»  jdUi'  aiigmeiiler  son  ainuur.  Leonmis  l'dsrm  vus.  » 

Oli  I  (pie  u'al-je  des  chevaux  ailés  !  —  Enteiids-ln.  l'isanid? 
Il  est  an  havre  de  Mill'ord.  Lis,  et  dis-moi  ipielle  est  la  dis- 
lance  d'ici  la.  Si  pour  une  allaire  do  peu  d'iiiipui  lance  ou 
met  une  semaine  a  la  parcourir,  ne  pourrai- je.  mui,  y  \i>ler 
en  un  jour?  —  Albuis,  lidèle  Pisanio,  qui  aspires  cnniiiie 
inoià  voirlon  maitre;ipii  aspires, —  niaisdoiicoineiit, —  imu 
ciiiiime  niiii,  —mais  avec  iineitupatience  mniiis  \i\eipiela 
iiiieiine,  (lui  dépasse  toutes  les  nnipurlioiis;  dis-iiidi,  l'isaiiio, 
cl  parle  vile,  car  Iccniiseiller  <te  l'amour  doit  nresseï  les  mots 
jusipTaii  point  d'inlercepter  le  passage  de  louïe;  dis-moi, 
coniliii'ii  y  a-t-il  d'ici  à  ce  bienlieiireiix  Milford  ?  \A  pour  le 
dire  en  passant  (pi'a  donc  fait  le  pays  dedalles  pour  inieeu 
havre  loi  tiini'  suit  son  heureux  partage?  Mais,  d'abord,  dis- 
ino:  coniiiieul  nous  pourrons  partir  d'ici  et  coinment  nous 
ferons  pour  cM'User  mon  ahhence  penilaiil  l'interv  illeipij  s'('- 
coiilel.i  entre  mou  ib'pail  el  iiiiiil  reloiir.  —  Mais, avant  tout, 
songeons  à  pailir.  Pourquoi  prépuivr  l'excust!  uvaiil  l'acte 

■  Shnk'poiiro  cniit  in'l  iri  rnilmnoiiin  avec  l'ailrologuci  rio  itun  temps 
pour  II  111.11  c  du  piiliîic  c glail  iiK^m(>  ch(;>c. 


qui  la  nécessite?  Nous  en  parierons  plus  tard.  Dis-moi,  je. 
te  prie,  combien  de  vingtaines  de  milles  nous  pouvons  par- 
courir dans  l'espace  dune  heure.  , 

pis.vMO.  Une  vingtaine  de  milles,  madame,  dans  l'inter- 
valle d'un  soleil  à  l'autre,  c'est  assez  pom'  vous;  c'est  même 
trop  peut-être. 

i.MOGÈNE.  Comment  donc?  mais  uir  homme  qui  marche- 
rait à  son  supplice  ne  pourrait  aller  plus  lentement.  J'ai 
entendu  parler  de  courses  de  chevaux,  à  propos  desquelles 
on  faisait  des  paris,  et  où  les  chevaux  couraient  plus  vile 
que  ne  s'écoule  le  sable  de  nos  horloges.  —  Mais  parlons  sé- 
rieusement. —  Va  dire  à  ma  suivante  qu'elle  simule  une 
iiicJis[)05ition  et  témoigne  l'intention  de  retourner  chez  son 
père;  procure-moi sui-le-chainp  des  habits  de  voyage  com- 
muns et  grossiers  comme  en  porterait  la  femme  d'un 
paysan. 

pis.iMO.  Madame,  veuillez  y  réfléchir. 

iMoiiENE.  Pisanio,  je  ne  regarde  ni  à  droite,  ni  à  gauche, 
ni  en  arrière;  je  vois  uniqueincnt  devant  moi;  tout  le  reste 
pour  moi  est  couvert  d'un  épais  brouillard.  Hàte-loi,  je  te 
prie  ;  fiis  ce  i]ue  je  t'ordonne  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  il 
n'y  a  de  praticable  pour  moi  que  le  chemin  de  Mill'ord.  [Ils 
sortent.) 

SCÈNE  III. 

Le  p-iys  de  Galles.  —  Une  contrée  montagneuse  aveu  une  caverne. 
Arrivent  BKLAUIUS,  GUIDÉRIUS  et  AUVIIAAGLS. 

BÉLAnns.  Voilà  un  beau  jour!  il  n'est  pas  fait  pour  qu'on 
le  passe  à  la  maison,  quand  on  a  un  plafond  aussi  bas  (]ue 
le  iiiitre  !  Baissez-vous,  mes  enfants;  celle  porte  vousapprend 
à  adorer  le  ciel,  et  vous  oblige  chaque  matin  à  vous  incliner 
saintement  devant  lui.  Les  portes  des  rois  ont  des  voiilessi 
élev(''es,  que  des  géants  peuvent  y  passer  en  gardant  leurs 
turbans  ini|)ies,  sans  saluer  le  soleil.  —  Salut,  beau  ciel  ! 
Nous  n'habitons  qu'un  rocher,  et  pourtant  nous  le  tVaitons 
plus  poliment  que  ne  font  de  fastueux  mortels  ! 

GuiuÉnius.  Salut,  ô  ciel  ! 

ARviiiAGUs.  Ciel,  je  te  saine  ! 

DÉi.AHics.  Maintenant ,  à  nos  exercices  de  montagnards  ! 
Gravissez  ces  hauteurs;  vos  jambes  sont  jeunes;  moi,  je 
foulerai  la  plaine.  Quand  vous  serez  là-haut,  et  que  je  ne 
vous  paraîtrai  pas  plus  gros  qu'un  corbeau,  remar(|uez  que 
c'est  la  place  que  nous  occupons  qui  nous  rapetisse  ou  nous 
grandit;  et  alors  rapiielez-vous  ce  que  je  vous  ai  dil  des 
cours,  des  princes  et  (les  intrigues  des  camps,  oà  les  ser- 
vices ne  sont  des  services  qu'autant  qu'ils  sont  réputés  tels. 
En  observant  ainsi,  nous  mettons  à  prolit  lout  ce  qui  s'od're 
à  nos  regards;  et  c'est  souvent  une  consolation  pour  nous 
de  voir  ((lie  l'humble  insecte  vit  dans  une  sécurité  plus 
grande  (jne  l'aigle  aux  vastes  ailes.  Oh  !  il  y  a  dans  cette 
vie  plus  de  dignité  qu'à  venir  humblement  recevoir  desor- 
I  dres,  plus  de  véritable  opulence  ipi'à  solliciter  la  tutelle 
(l'enlanls  pour  lesquels  on  ne  l'ait  rien  ',  plus  de  lierlé  in- 
dépendante ciu'à  se  pavaner  sous  la  soie  qu'on  n'a  point 
pavée.  Ou  a  oeaii  prendre  le  pas  sur  le  marchand  aux  dé- 
pens diii|iiel  on  brille,  la  dette  n'en  reste  pas  moins  inscrile 
sur  ses  livres.  Il  n'est  poin!  de  vie  comparable  à  la  ni'itre. 

cruuiuis.  \  oiij  parlez  [uir  expérience  ;  mais  nous,  oiseaux 
novices,  dans  noire  vol  liinide  nous  n'avons  pas  perdu  de, 
vue  encore  le  nid  paternel,  et  nous  ignorons  quel  air  on 
respire  ailleurs.  Peut-être  œtle  vie  est-elle  la  plus  heu- 
reuse, si  le  bonheur  est  dans  la  séctn'ilé;  elle  peut  vous 
être  doiu'U  à  vous  ipii  en  avez  connu  une  plus  dure;  elle 
coiivieiil  à  votre  nature  engourdie  par  l'âge;  mais,  pour 
nous,  c'est  une  cellule  d'ignorance,  c'est  un  voyage  l'ail  sans 
quitter  son  lit,  c'est  la  prison  d'un  débiteur  à  qui  il  esl 
inlenlit  d'en  franchir  les  limites. 

AHviiiAci  s.  Ile  quoi  pourrons-nous  parler ,  quand  lions 
serons  vieux  couitiic  vous?  Quand  nous  entendrons  le  vent 
et  la  pluie  assiéger  le  bruineux  déceiiilire,  conimeol  l'eroïK- 
nous  dans  celle  froide  caverne  pour  eliariuer,  en  devisanl 
ensemble,  les  heures  glacées  de  I  hiver?  Nous  n'avons  rien 
vu;  nous  sommes  (le  véritiibles  buttes.  Subtils  coiiune  le 
renard,  inlrépides  ('(iinme  le  loup  pour  saisir  iiolie  proie, 
noire  valeur  consisie à  poursiiiviv  ce  qui  fuit:  cl,  pareils  ù 

'  Allii'-ioH  d  roiiiprossi'iiii-iit  quo  inctlai^'nl  lus  Kriuiirurs  ilo  la  rour  à 
solliciliT  In  lulcllc  ild  orplidiii .  ilc  Kr.imlu  maiouii,  pour  loti|<i*l«  cntuiti' 
lu  ne  rnisnii'iil  riMi,  et  dont  IIh  ij<  ji:,' nioiit  C0liipl4l(!iU(Ul  \vt  iiil^rvts  .1 
rcduuti"ii. 
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SHAKSPEARK. 


ci;iBi:iiiu.s   Siiliit,  ù  ciel  !  —  akviuagus.  Ciel,  je  le  salue  !  (Acte  III,  scène  m,  page  :<:ii).) 


l'oiseau  l'inprisunné  dans  sa  caco,  nous  chaulons  nolru  es- 
clavage aNCc  l'accent  de  la  libellé. 

iitLARiis.  Coninic  vous  parle/.  I  .\lii  si  vous  connnissie/. 
par  exjiéiiencc  les  piallipics  iimii  aires  de  la  ville;  les  iiilii- 
fiues  de  la  cour  aussi  dillicile  à  i|uiIUt  (jull  l'esl  des')  main- 
tenir; liaiileiir  dont  on  ne  peul  alleindre  le  soininel  sans 
toinlier,  terrain  si  ylis^aiil  ipie  la  (  rainte  di'  clioii-  l'ait  au- 
tant de  niai  que  la  chute  elle-inéiiiel  Vous  parleiai-je  <l(!  la 
guérie,  métier  pénihle  oij  riioniiiie  recherche  les  dangers 
an  iiuiii  de  l'hunneur  et  de  la  gloire;  rinlorluné  iiieuit  à 
retle  recherche;  et  souvent,  loin  ijue  ses  hauts  laits  soient 
inscrits  sur  si  tombe,  c'est  la  caliiiuiie  qui  se  charge  d'é- 
crire son  êpilaphe;  rréijueiiiinenl  il  chl  |iiini  de  ses  .ser\ices, 
cl  ce  qu'il  y  a  de  pis,  il  laut  (ju'il  s'incline  de\aiil  la  cen- 
sure.—  0  nies  eiilaiits:  celte  histoire  est  la  iiiienue.  I,es 
glaives  des  Itoniaius  ont  laissé  sur  mou  corps  des  iiianpies 
nombreuses;  il  lut  un  temps  où  j'étais  compté  parmi  les 
plus  illustres...  Cviiibi'-line  m'aimait;  et  (piaiiit ou  parlait 
d'un  guei lier,  e'e^l  nioii  nom  iju'oii  cilail  d'abord.  J'(''lais 
alors  comme  un  aihie  dont  les  branches  ploii'ut  sous  le 
poids  de  leurs  liiiits;  mais,  par  une  nuit  lalale,  un  orage 
iiu  un  acIiMle  brigandage,  connue  il  vous  plaira  de  l'appe- 
lei.juiiclia  la  tel  le  lie  mes  l'inils,  abatldjusipi'à  mes  l'euilles, 
et  me  lui^^a  un,  r\po-('>  aux  iojuies  de  l'air. 

(.1  ilil.liii  s,  ()  iiiblabilili'  i\f  la  laveur! 

iiLi.AHii  s.  Tout  mon  (lime,  oiinme  je  \oiisrai  dit,  oiusis- 
lait  dans  ladi-position  de  den\  Mêlerais  qui  jurèrent  a  Cyni- 
béliiie  que  j'étais  ligné-  a\ec  les  Uoiiiuins;  leurs  lauv  "ser- 
ments i>ré\aliii('iit  sur  mou  honneur  sans  lâche,  et  ji'  his 
r\ilé.  Ilepnih  vingt  (ilis,  ces  hm  lieis  et  ces  moiilagues  ont 
(lé  pour  moi  ruilivers;  j';  ai   m'cii  verlneiiv  el  libre,  cl  li^ 

ciel  y  u  lei.ii  de  moi  phi->  de  pieiiv  h mage»  (|Ue  dau!.  tout 

le  ((PUIS  de  ma  vie  anlelieuie.  —  Mais  ce  n'est  jias  là  un 
eiilicllen  convenable  pnur  des  ihastems.  l'aite/.  pour  la 
mi'lilaglie;  celui  i|ui  abiilliu  le  premier  gibier  mui  je  inj 
du  lesliii;  lesdeiiv  .'iiilres  le  sel  vil'oul,  et  nous  ne  i  raiiidiniis 
|a»  les  poisons  iiu'ui   rcilonle  clicie  les  (grands  de  la  liin' 


.Te  vous  rejoindrai  dans  la  vallic.  (Guiilrrius  H  .lrvd-(ujns 
s'éloiijnent.) 

iiKLAHics,  ron(i')iM(ni(.  Combien  il  est  ililliciU' d'éloiilVer 
les  étincelles  de  la  naliire'.  Ces  jeunes  gens  sont  loin  de  se 
douter  (pi'ils  sont  les  (ils  du  roi,  et  Cynibéliiie  ne  soupçonne 
pas  qu'ils  sont  vivants.  —  Ils  se  croient  mes  lils.  lUen  cpi'ob- 
sciii'enienl  éle\és  dans  celte  ca\enie,  m'i  ils  lie  peuvent  se 
tenir  qu'iiuliiiés,  leurs  pensées  loiiclieiil  (ièrement  au.v 
voùles  des  palais,  et,  dans  les  actions  les  (dus  simples,  la 
iialiire  leur  diiune  je  ne  sais  ipioi  de  royil  <pn  dépasse  du 
bien  loin  les  manières  des  aiilrcs  hoinnies.  Ce  l'olydore, — 
le  lils  aillé  de  Cymbéliiie,  l'héritier  du  ti  oiie  de  lîrelagne, 
(|ue  son  père  iioiiiinail  (iiiidéiiiis,  —  Dieux!  lorsipie,  assii 
sur  mon  escabeau,  je  racoiiU'  mes  belliqueux  exploits,  a  ce 
ri'cil  ses  esprits  s'eullamineiil;  el  ipiaiid  j'ajoute:  «  Ce  l'ut 
ainsi  ipie  tomba  mon  ennemi;  ce  l'ut  ainsi  ipie  je  lui  mis 
l(!  pied  sur  la  gorge;  »  sou  noble  sang  colore  son  \isage,  la 
sueur  coule  (le  son  tronl,  ses  muscles  se  goiilleiil,  et  il 
prend  la  posture  ipie  je  décris.  Son  jeune  i'rère,  (wulw.il, 
aulrel'ois  Ar\iragus,  reproduit  ne's  |)aroles  par  sa  panto- 
mime ex|ire^Ni\e  avec  la  nirme  lidélilé,  et  laisse  voir  loule 
l'impression  ipi'elles  toiil  Mir  lui.  —  l'À'oiitous!  Ils  oui  l'ail 
lever  le  gibier!  —  <•  ('.\inb(''line  !  le  ciel  el  ma  coiiscieiiei! 
savent  <pie  lu  m'as  iii|usleiiieul  banni;  pour  m'en  venger, 
je  t'ai  déridié  tes  eiilanls,  loixpi'ils  avaiciil  l'un  deux  ans, 
i'anlre  trois;  j'ai  mhiIii  le  priver  d'hériliers.  coniine  lu 
m'avais  dépoiiilli'  ih'  mes  biens.  iMiriphile  lui  leur  nour- 
rice; ils  la  inirenl  puiir  leur  iiiere  ;  el  cliaiiue  jour  encore 
ils  vont  honorer  sa  lonibe.  M(M-iiièiiie,  lîélarius,  connu  siiiis 
le  nom  de  Morgan,  ih  me  croienl  leur  père  vérilalde.  — 
l.r  L'ibier  est  .levé.  [Il  .«■('/..(r/iic.) 

sckm:  IV. 

Uiio  IotH  dux  cnviruns  .li<  l\liiriiril. 
ArriviMl  IMSA.MOcl  IMOllIiM' 
ivKK.i.M,.  (,liiand  nous  sommes  descendus  'le  cheval  lu  m',i  ; 
dit   ipie    nous    n'élioiis  plih-  i|ii'i'i  deux   fas  de    Millord.  — 


CY.MBELLNE. 
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iMOCL.NË.  ...  Prends-la,  cl  frappe  mon  cœur,  cet  innocent  asile  de  mon  amour.  ^Acto  III,  scène  iv,  page  301. 


.I.iiiiiiis  ma  iiiiMo,  à  ma  naiss.ince,  no  fut  plus  impntic'iilc 
lie  nie  viiir  iiiic  je  le  suis  d"arii\ei'.  —  l'is;iiiio.  uù  est 
riislluimiis  ".'  I'uiir(|iiui  me  rogardeslu  avec  des  \eii\  (■i;aiés'.' 
roiii(|U(ii  ce  soupir  qui  s'échappe  du  l'ond  de  la  pniliine  ! 
'Il  II  \isaç;e  est  le  porliait  vivant  de  la  perplevilé  |iijrti;i'  au 
delà  de  luule  expression,  l'iends  un  air  muiiis  elVra\aul,  uti 
je  crains  cpie  ira  laiMiii  ni'  s  euare.  nu'as-lii  dniic?  Poiir- 
()i;oi  me  piésen(es-lu  ce  papier  avec  cet  air  siiiislre'.'  Si  ce 
MJiil  de  IjiiiiiHS  iiiiiuellib,  ipie  ton  souriie  me  l'anm'iice;  si 
elles  soiil  mainaisi'--,  il  sullil  ipic  lu  i;ardcs  la  pliy>inii(iiiiie 
i|  lie  lu  as  I  II  ce  iiiciiK  ni, —  I, 'écrit  me  de  nu  m  mari  !  I.'ltali.'. 
n  Ile  patrie  des  piiisuns.  l'aiiia  l'ail  luinher  dans  ses  pié;;i's, 

I  1  il  est  sansdiiiilc  réduit  à  ipiclipie  e\li  l'iiiité  fàclieiise. — 
l'aile,  l'isaiiio;  lu  pcii\  par  tes  pamles  m'adciiicir  ipielipie 
iiIVreiise  nniivelle,  dunl  lii  lecture  me  causerait  la  imiil. 

l"^.VMll.  Lise?.,  cl  \uus  \erre/.  en  iiiiii  un  mallieiireiix  t'ii 
liiille  à  Idules  les  rif;ueiiis  de  la  lorlune. 

im<i(;i.m:,  liiiiiii.  «  'l'a  maitre.sse,  l'isanin,  a  siinilli'  le  lit 
>■  coiiju^;al;  j'en  ai  des  lémui^na^es  ipii  l'uni  saiiiiier  iiinn 

II  (iriir  :je  ne  parle  pas  d'après  de  vaines  ciaijeeluies,  mais 
n  sur  des  preuves  aussi  tories  nue  ma  douleur,  aussi  cei- 
»  laines  rpie  la  vengeance  (|iie  j  allends.  Ce  suiii  le  regarde, 
1"  Visanio,  silu  n'as  point  alijiiré  la  foi,  comme  elle  a  violé 
r  la  sienne.  —  Ole  lui  la  vie  de  les  propres  mains;  je  t'en 
»  foiii  iiiiai  l'occasion  à  .MilTord,  où  je  lui  écris  de  se  rendre. 
»  l.à,  si  lu  crains  de  frapper,  si  lu  ne  me  donnes  pas  la 
)i  ceililiide  <pie  lu  as  evéciilé  mes  iPidres,  lu  es  complice  de 
»  son  désliiiimeur,  <  t  lu  es  à  mes  yeiiv  aussi  ciMipalile 
1)  ipl'elle.  »  [Ainrt  rcKf  lerturr,  hiutijhir  reilc  imiiKiliilc  ri 
rinniiie  «iii'nn/ic) 

l'isAMci.  nu'ai-je  besoin  di?  tirer  mon  épéi-'.'  Ilelle  leeliirc 
lui  a  ilnnné  le  cniip  niniiel.  —  Ou  pliilol  c'est  lii  caliiiiiiiii', 
iIhiiI  le  liaïuli.iiit  est  plus  al'lili'  ipie  celui  de  l'épée,  doiil 
la  laiii;iie  a  plus  de  \etiiii  c|iie  loiii  les  si'ipenis  du  Ml  ;  dont 
la  parole  iinpiiri'  vnle  sur  li's  ailes  des  \enls,  et  >a  porter 
l'impostuie  dans  Imis  les  cnins  de  l'univers  ;  rois,  reines, 
lu  liiini.-.  d  i;i:il.    Mci'jcs.    epiiiises.    ielli'\ipere   il'é'pir^iie 


]  rien:  elle  pénètre  jusipie  dans  les  secrets  de   li  tonili,'. — 

Cumineiil  mjiis  trou\ez-vous,  madame? 

I       imiii,i:.m:.  Moi,  inliiléle!  qu'esl-ec  qu'elle  iiilidele?  Est-ci: 

I  einplover  le  temps  du  repus  à  penser  à  lui?  passer  les  heures 

I  à  pleurer?  Et  si  par  hasard  la  nature  fatisiuée  succoinhe  au 

:  siiiiiineil,  riiiteridnipre  par  nu  rêve  efl'rayant  dont  il  <'sl 

l'ohjel.  et  me  réveiller  en  sursaut,  est-ce  là  lui  èliv  iiilidele? 

l'iSAMO.  0  ma  \erlueuse  maîtresse  I 

iMO(  km:.    .Miii   iiilidelel   .l'en  apiielle  à  la  conscience  !  — 

!  Jacliiino.  lu   l'as  accusé   d'intidélilé;  tes  traits  alns  in'onl 

I  paru  ceux  d'un  scélérat  ;  maiiiteiiant  ils  me  senililent  iiidiiis 

I  iiideuv.  —  Oiielipie  llalienne  coquette,  quelque  heaiilé  lardé.- 

l'aura  pris  dans  ses  lilets;  inui,  je  ne  suis  plus  qu'un  \èle- 

,  ment  usé,  un  ajusteineiit  p.issé  de  iiinde:  <'t  comme  je  suis 

d'une  étoile  tiii|i  riche  pour  être  accinclK'e  au  iniir  parmi 

I  les  rebuts   de  la  iiarde-i'ulie,  mi  \eul   me  découdre  et  me 

;  couper  en  morceaux!  —  Oli!  les  seriueiits  des  hommes  ne 

I  sont  ipie  des  piéf;es  tendus  aux  l'eniinesl  .Après  ta  [leilidie, 

j  ô  iiion  é|iiiuxl  la  siiieéiité  passera  pour  livpucrisie;  on  ne 

!  la  ciiiira  pas  naturelle,  mais  i  nipruntée  pour  oll'iir  un  ap- 

!  piil  à  la  eiediililé  des  l'emuies. 

]       l'isAMu    .Madame,  écoulez-moi. 

,  i.Mo(a;\r;.  Après  la  trahisim  li'làiée,  le>  hommes  de  sm 
lenips  les  plus  loyaux  ont  été  lépiilés  pi  rlides  eoinine  lui; 
les  pleurs  liypocrilcs  de  Sinon  mil  einpècln'de  croire  à  hieii 
lies  larmes  sincères,  et  reloiilé  la  sympathie  pour  des  iii.il- 
'  heurs  véril.ihles.  C'est  .linsi.  l'osl'hiuoes,  cpie  Ion  ciiine 
mèler.i  un  levain  impur  aux  lé'iiutalions  les  [dus  iircpro- 
eliahles;  les  pins  \erliieiix  el  les  plus  digues  seront  réputés 
parjures  et  liailres.  —  AMons ,  l'isanio.  lais  ton  de\rii  : 
exécute  les  ordres  de  Ion  m.iilre  ;  ipiand  lu  le  verr.is,  iit- 
Icste-hii  mon  oliéiss.ince.  \ dis,  je  tire  nioi-niéiiie  Tai  épéo. 
iiUli'  lin-  ilii  (minruii  l'cpir  i/c  l'i.tiiuii).)  l'reiids-la.  el  frappe 
mou  ciiMir,  cel  iiinoeeiil  asili'  île  mon  .iiiiour  :  ne  crains 
rien,  il  n'y  reste  plus  ipie  de  l.i  douleur;  l^n  niaiire  qui 
en  fais.iil  ioiile  l.i  richessi'.  Ion  m.iilre  n'y  est  pins.  \:\é- 
eut  ■  ses  onliÉ'v  ;  llMpl"' •    Iiim'I.iis    |ii'Ii1  rire  \.iill.iiil    il. lus 
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SHAKSPEARE. 


une  cause  plus  juste  ;  mais,en  ce  moment,  tu  semblés  man- 
(juer  de  courage. 

PiSAMO,  jV/(iH(  loin  de  lui  l'èpèe  qu'Iinoijènc  lui  présente. 
Arrière,  vil  instrument  !  tu  ne  souilleras  pas  ma  main. 

iMUGENF..  Il  tant  que  je  meure  ;  et  si  je  ne  meurs  pas  de 
la  main,  tu  désobéis  au.v  ordres  de  ton  maître  :  le  ciel  a 
porté  contre  le  suicide  une  défense  qui  désarme  mon  bras. 
Tiens,  voilà  mon  cœur.  —  Enlevons  encore  cet  obstacle  ; 
attends,  attends,  je  ne  veux  opposer  à  ton  épée  aucune  dé- 
fense :  je  veux  qu'elle  entre  aussi  facilement  que  dans  le 
fourreau.  —  (Tirant  divers  papiers  de  son  sein.)  Que  vois-je 
ici?  les  lettres  du  loyal  Léonatus;  elles  ne  sont  plus  aujour- 
d'Iuii  que  des  mensonges.  Loin  de  moi,  loin  de  moi,  par- 
jures séducteurs  de  ma  foi!  Vous  ne  reposerez  plus  sur  mon 
cœur!  Et  %oilà  comme  des  âmes  simples  peuvent  se  laissrr 
abuser  par  de  perfides  séducteurs  :  et  ces  victimes  de  la 
trabison  en  soutirent  cruellement  ;  mais  plus  poiiinant  en- 
core est  le  supplice  du  traître.  El  toi,  Poslhuinus,  qui  m'as 
l'ait  désobéir  au  roi  mon  père  ,  qui  m'as  fait  repousser  les 
hommages  des  princes  mes  égaux,  tu  éprouveras  plus  tard 
que  ton  action  n'est  pas  un  acte  ordinaire,  mais  un  forfait 
inouï  ;'ct  je  ne  puis  songer  sans  douleur  aux  tortures  que 
le  donnera  mon  souvenir,  quand  la  satiété  aura  succédé 
à  la  passion  qui  maintenant  te  domine. —  Hàte-loi,  je  te 
prie.  L'agneau  supplie  le  boucher  de  lui  donner  le  coup 
nwrtel.  Où  est  ton  épée  ?  Tu  es  bien  li^nt  à  exécuter  l'ordre 
de  ton  maitro,  alors  que  mon  vœu  est  confoime  au  sien. 

piSAMO.  O  ma  digne  maîtresse!  depuis  (lue  j'ai  reçu  cet 
ordre,  je  n'ai  pas  en  un  instant  de  sommeil. 

1.MUGE.NE.  Exécute-le  donc,  et  va  dormir  ensuite. 

PISAMO.  Puissc-je  plutôt  me  réveiller  aveugle! 

iMOGË^E.  Pourquoi  donc  t'en  es-tu  chargé  ?  Pourquoi 
in'as-tu  fait  faire  tout  ce  chemin  sous  un  faux  prétexte  ? 
Pourquoi  nous  avoir  à  tousdeux  imposé  cette  fiitij^ue?  Pour- 
quoi avoir  choisi  le  lieu,  le  moment  propice"?  Pour(|uoi 
avoir  par  mon  absence  jeté  la  perliulialidu  à  la  cmu'  ou  je 
ne  veux  plus  i-evciiir?  N'as-tu  donc  été  si  loin  (|iie  pour  dé- 
tendre Ion  arc  quand  le  cerf  est  devant  loi,  et  (pie  tu  nus 
plus  qu'à  frapper? 

PISAMO.  Je  n'ai  voulu  que  gagner  du  temps,  afin  d'éluder 
cet  odieux  ministère.  J'ai  songé  à  un  expédient;  ma  bonne 
maîtresse,  écoutez-moi  avec  patience. 

iMonEM-:.  Parle,  jusqu'à  ce  que  ta  langue  soit  fatiguée. 
Parle.  On  m'a  dit  que  j'étais  une  prostituée  ;  après  ce  men- 
songe inlàmc  qui  a  résonné  à  mou  oreille,  nulle  blessure 
plus  cruelle  ne  saurait  m'ètre  infligée,  et  nul'  baume  ne 
saurait  guérir  celle-là!  Mais  parle. 

l'isAMO.  Eh  bien,  madame,  j'ai  pensé  i|ue  vous  ne  iclour- 
ncriez  plus  à  la  cour. 

imoi;k>e.  C'est  probable,  puisque  tu  m'as  amenée  ici  pour 
me  tuer. 

PISAMO.  Non,  assurément  !  mais  si  mon  intelligence  ré- 
pondait à  riiomièlelé  de  mes  iiileiitions,  mon  projet  aurait 
une  lieiireiiM'  i^sNe;  on  a  tiomi)é  la  irédiililé  de  mon  luai- 
lio  ;  il  est  iiiipiis^iblc  (ju'il  en  suit  aiilrcnient.  Uii('l(pie  scé- 
lérat, d'une  habileté  consomméi',  vous  a  porté  à  tous  deux 
ce  coup  al)oiiiiiiable. 

iNOi.KM:.  C'est  l'ouvrage  de  quelque  courtisane  romaine. 

pis\M».  Ni'ii,  sin-  ma  vie.  J'écrirai  que'  vous  êtes  inorle, 
ri  lui  m  riivcriai  quelque  sanglant  iniliic:  car  il  m'en  n 
donné  l'oKlir.  Vous  ne  leparaitrcz  |ilus  à  la  cour,  el  celle 
circonstance  viendra  à  l'appui  de  mou  rap|)orl. 

moi, KM..  Mais,  mon  iimi.  ipie  de\ien(lral-je  peiid.int  i  e 
liiiip!»-l.i.  Où  iiii-  carber'.'  oii  vi\re'.' (Jumnent  snppoiiir  la 
vie  quand  je  serai  morle  pour  iiiuii  époux! 

l'i>>\M'>.  Si  vous  retournez  à  la  cour, — 

iii<i<.K>r..  Plu»  de  cciiir,  plus  lie  père  ;  je  ne  veux  plus 
avoir  allalre  ii  cet  liniiiinr  nul  et  grossier,  à  ce  prince  im- 
bécile, ce  Cloleii,  dont  ji'  redi>iile  raiiioiir  impniiiin  à  l'égal 
d'un  hiégc. 

pisvMo.  Si  vous  ne  retournez  pas  à  la  cnur,  di's  lors  vous 
ne  pouvez  plu»  rettlei'  eu  llrel.igiie. 

iMiii,i.>K.  Où  f(iiil-il  que  j'Iialilli' .'  I.e  soleil  ne  luil-il  ipie 
wir  II  llri'liigiie'.'  N'est-ce  quVii  Hirlagiie  qu'a  lieu  la  siic- 
ceiniiiii  desjoiirii  et  des  lililN.'  .Notre  llrelagni'  liiil  partie 
du  liMi' de  l'uiiiveiH;  mais  ou  dirait  qu'elle  ii'j  est  point 
l'o|||p|'i^e;  c'esl  un  nid  do  c\giii"<  sur  un  ïa^le  c'Iiing  ;  crois- 
liioi,  lior!<  ili-  In  llre|i|glie  il  existe  eiicoie  des  vivants. 

l'IhA.Mu.  Je  MiiM'hai  iiié  que  viiiiK  «oMgiez  à  vivre  ailleurs. 


L'ambassadeur  romain,  Lucius,  arrive  demain  au  liiurode 
Milford.  Maintenant,  si  vous  èles  disposée  à  prendre  une 
résiilution  conforme  à  la  rigueur  de  votre  forUnu',  el  à  dé- 
guiser votre  condition,  (juc  vous  ne  sauriez  révéler  sans 
(langer,  une  perspective  favorable  s'ouvrira  devant  vous; 
vous  pourrez  vous  rendre  à  proximité  de  la  résidence  de 
Poslhumus;  là,  sans  voir  ses  actes,  il  vous  sera  facile  d'cire 
iuslruile  d'heure  en  lieure  du  moindre  de  scsniMUvements. 

iMOGÉîiE.  Oh!  donne-moi  les  moyens  de  faire  ce  que  tu 
dis  là;  quand  il  y  aurait  péril  pour  ma  pudeur,  si  ce  péril 
n'est  pas  mortel,  je  suis  prête  à  tout  liasaider. 

PISAMO.  Voilà  de  quoi  il  s'agit.  11  vous  faut  oublier  que 
vous  èles  femme;  échanger  le  commandement  contre  l'o- 
béissance; la  timidité  et  la  délicatesse,  apanage  de  la  fem- 
me, ou  pluttît  son  essence,  contre  l'effronterie  railleuse, 
prompte  a  la  repartie,  vive  et  mutine  comme  la  belette; 
vous  devez  faire  plus,  il  faut  sacrilier  le  précieux  trésor  de 
votre  visage,  et  l'exposer  —  ô  nécessilé  cruelle,  mais  iné- 
vitable !  —  à  l'avide  contact  des  baisers  de  ce  soleil  qui  les 
prodigue  à  tout  le  monde:  il  vous  faut  renoncer  aux  grâces 
étudiées  de  ces  élégants  atours,  dans  lesquels  vous  rendez 
Junoii  même  jalouse. 

iMOi.EMi.  Dépèche-toi  :  je  vois  où  tu  veux  en  venir,  et 
déjà  peut  s'en  faut  ipie  je  ne  sois  homme. 

l'isAMo.  Commencez  seulement  par  le  paraître.  Dans  cette 
prévision,  j'ai  apporté  dans  ma  \ alise  un  costume  d'bounne 
complet;  levèloinenl,  la  coilViue  et  le  reste.  Si  vous  voulez, 
dans  ce  travestissement  id  en  imilant  de  votre  mieux  les 
dehors  d'un  adolescent  de  \otre  âge,  vous  présenter  devant 
le  noble  Lucius,  lui  demander  d'entrer  à  son  service,  el  lui 
dire  les  talents  que  vous  possédez,  et  ipie  vous  lui  aurez 
bientiJt  fait  connaître,  s'il  a  l'oreille  sensible  à  la  inusi(pie, 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  accueille  avec  joie;  car  il  est 
homme  d'honneur  et  vertueux,  ^uant  à  vos  moyens  de 
sidisislauce,  comptez  sur  moi  pour  y  pourvoir  ulHnidam- 
nicnt.  J'aurai  soin  ()ue  rien  ne  vous  manque,  ni  acluelle- 
inenl  ni  pour  l'avenir. 

ivio(.i:m;.  Tu  es  ruui(|ue  appui  t]i\a  les  dieux  daignent 
m'accordcr.  Éloigne-loi,  je  te  prie;  il  y  aurait  encore  bien 
des  choses  à  considérer;  mais  nous  mettrons  à  profit  les 
chances  que  le  temps  nous  amènera  :  je  me  sens  la  force 
de  tenter  cette  entreprise,  et  je  soutiendrai  celte  épreuve 
avec  le  courage  d'un  prince.  Séparons-nous,  je  l'en  conjure. 

l'isAMO.  Allons,  madame,  il  i'aul  (jue  je  vous  (piitle  sans 
retard,  de  peur  qu'on  ne  remaivpie  mon  absence,  el  (pi'on 
ne  me  soupçonne  de  vous  avoir  accompagnée  dans  voire 
évasion.  Ma  noble  maîtresse,  voici  une  boîte  que  je  tiens 
(le  la  reine;  elle  renferme  une  substance  précieuse.  Si  vous 
èles  malade  en  mer,  ou  que  sur  terre  vous  ressentiez  (piel- 
(pie  défaillance,  une  drachme  de  ceci  suffira  pour  vous 
guérir.  Veuillez  vous  relirer  sons  (pielipic  ombrage,  et  re- 
vêtir le  costume  de  votre  nouveau  sexe.  —  Puissent  les 
dieux  vous  servir  de  guide  et  tout  ordonner  pour  le  mieux! 

i.vior.KNE.  Ainsi  soil-il  !  je  te  remercie.  {Ihs'éloifjnenldnn.i 
deux  di récitons  di/JérenUs.) 

SCÈNE  V. 

Un  orpnrtcmcnldaiis  le  patois  do  C.vmb(!linp. 

f.nlrcrit  CYiMlîl'LlNE  et  so  Ruitc.   LA  KKINK,  CLOTEN,  LUCIUS  ri 

liliisicur»  Spi^iieurs  lirolons. 

(ïMiiiii  INC.  Ici  je  vous  ipiitte  et  vous  fais  mes  adicuv. 

i.rciis.  Je  vous  rends  grâces,  grand  roi  :  l'eiupcreiir  m'a 
l'cril.  Il  faut  (pie  je  parle,  et  je  regretle  vivement  d'avoir 
à  vous  proclamer  rennemi  de  mon  maître. 

cymhi-iim;.  Seigneur,  mes  sujets  ne  veulent  point  se  sou- 
luetlre  à  son  joug-,  el  il  ne  serait  pas  digne  d'un  roi  de 
iniiiitrer  moins  de  licrlé  ipi'eiix. 

1,1  cil  s.  Veuillez,  sire,  m'accorder  un  sauf-conduit  jiis- 
(pi'ail  havre  de  Milford.  —  (.t  /((  Heine.)  —  .Madame,  —  (il 
('Inlen  el  dii.r  .Scif/iicin.ïj  el  vous,  seigneurs, ipie  le  ciel  vous 
comble  de.  ses  gnices. 

cvMiii.i.iM;,  (iM.r  Seifineum,  Seigneur»,  c'est  vous  (pu'  je 
charge  de  ce  soin;  (pi"o)i  lui  rende  tous  les  liomieiirs  ipii  lui 
sont  dus.  —  Sur  ce,  noble  l.ucius,  recevez  mes  adieux. 

i.i'cilis,  (i  Cliilen.  Votre  main,  seigneur. 

(.l.orl.^.  lleccvez-la  en  ami;  iiuiisùraveuirce  sera  la  main 
(l'un  emii'iiii, 
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Liciis.  Seigneui-,  c'est  à  l'événement  à  nommer  le  vain- 
queur. Adieu. 

cvMi;ÉLiNE.  Seiirucur,  ne  quittez  le  noble  Lueius  que  lors- 
que ^ous  aurez  traversé  la  Séverne.  —  (Â  Lueius.]  Soyez 
heureux  !  [Lueius  el  les  Seigneurs  soiicnl.) 

LA  reim:.  U  s'en  va  de  mauvaise  humeur;  mais  ce  nous 
est  un  honneur  de  lui  en  avoir  donné  sujet. 

CLOTEX.  Tant  mieux  !  le  vœu  de  vos  vaillants  Bretons  est 
exaucé. 

CYMiiÉtiNE.  Lueius  a  déjà  mandé  à  l'empei^'ur  oii  en  sont 
les  choses  parmi  nous.  11  convient  donc  que  nous  tenions 
prêts  nos  chars  el  nos  cavaliers  :  les  forces  qu'il  a  déjà  dans 
la  Gaule  seront  bientôt  réunies  et  dirigées  contre  la  Bre- 
tagne. 

i.A  REINE.  U  ne  faut  point  s'eiulormir,maisagir  avec  promp- 
titude et  \igueur. 

cYMiiÉLiNK.  Je  m'attendais  h  ce  qui  ra'arrive,  et  déjà  mes 
mesures  sont  piises.  Mais,  madame,  où  est  notre  (ille?  l£lle 
n'a  point  paru  devant  l'amhassadeur  romain ,  et  ne  nous  u 
point  aujourd'hui  présenté  ses  devoirs.  Je  la  cruis  d'un  ca- 
ractère plus  mutin  ijue  respectueux  ;  je  l'ai  reman(ué.  —  (.1 
un  de  ses  Serviteurs.)  (Ju'ou  aille  la  chercher;  nous  y  avons 
mis  trop  d'indulgence.  {Un  Serviteur  .so/f.) 

LA  HEINE.  Seigneur,  depuis  l'exil  de  Posthumus  elle  vit 
extrêmement  retirée;  le  temps  seul  pourra  la  guérir.  Je 
supplie  votre  majesté  de  ne  point  lui  tenir  un  langage  sé- 
vère; elle  est  si  sensible  au  lepruclie,  que  poiu-  elle  les  pa- 
roles sont  des  coups,  et  le  moindre  coup  est  la  mort. 

Rentre  LE  SERVITEUK. 

cïjiiiÉLiNE.  Où  est-elle?  Quelles  raisons  donne-t-ellc  de  son 
mamiue  d'égards? 

LK  sERviTEUH.  Sii'e,  SCS  appartements  sont  fermés;  on  a 
heau  frapper,  personne  ne  répond. 

i.A  KtiNK.  Seigneur,  lors  de  la  dernière  \isiteque  je  lui  ai 
faite,  elle  m'a  priée  de  l'excuser  auprès  de  vous  si  elle  se 
renfermait  dans  une  retraite  que  l'état  de  sa  santé  lui  ren- 
dait nécessaire,  et  si  elle  s'abstenait  de  vous  rendre  ses  de- 
voirs de  chaque  jour;  voilà  ce  qu'elle  m'a  chargée  de  vous 
dire  :  mais  les  all'aires  importantes  survenues  à  la  cour  me 
l'avaient  fait  oublier. 

(.ïmbki.im;.  Ses  |iortessout  fermées?  On  ne  Tapas  vue  de- 
puis peu?  Veuille  le  ciel  <pie  mes  funestes  pressentiments 
ne  se  réalisent  pa:?!  [Il  sort.) 

i.A  REINE.  .Mon  lils,  suivez  le  roi. 

ci.oTKX.  Voilà  deu.x  jouis  que  je  n'ai  pas  vu  son  vieux  ser- 
viteur f'isaiiio. 

LA  REINE.  Allez  \oiice  qu'il  en  est.  (Chien  sort.) 

LA  REINE,  eoiitiiiuuiit.  Ce  l'isanio,  si  dévoué  à  l'oslhiimus, 
je  lui  ai  donné  un  spécillipie;  il  l'aura  sans  doute  avalé 
comme  une  substance  précieuse;  fasse  le  ciel  que  re  soit  là 
la  cause  de  son  absence!  -Mais  elle,  où  est-elle  allée?  l'eul- 
èlre  le  désespoir  l'a  saisie,  ou  l'amoiir  lui  auia  donné  des 
ailes,  et  elle  aura  fui  vers  sou  cher  Postliuniiis.  Klle  s'est 
li\rée  à  la  luoil  ou  au  déslionneiir,  et  dans  l'iiii  ou  l'autre 
cas,  mon  but  est  atteint.  Llle  est  morte,  c'est  moi  qni  dis- 
pose de  la  couronne  de  Bretagne. 

Rentre  CLOTEN. 

LA  REINE,  eonlinuant.  Eh  bien,  mon  fils? 

CLOTEN.  Klle  s'est  enhiie,  cela  est  certain.  Rentrez  el  apai- 
sez le  roi.  Il  est  en  fureur;  nul  n'ose  rapprocher. 

LA  REINE.  Tant  mieux  :  puisse  celte  nuit  avancer  sa  lin! 
[Klle  sort.) 

CLOTEN,  seul.  Je  rnillio  et  je  la  hais.  ICIle  est  belle  el  lille 
de  roi.  Elle  possède  toutes  les  pcrlVctions  d'une  feinine  di' 
la  cour  à  un  plus  haut  degii'  que  loiit  le  reste  de  son  sexe. 
i;ile  léiiiiil  à  elle  seule  ce  que  chacune  d'elles  a  de  mieux, 
el  il  résulte  de  ce  mélange  un  tout  iduiplel  (|ui  les  surpasse 
tontes;  c'esl  pour  cela  que  je  l'aime.  .Mais  ses  di'dalns  pour 

i  et  les  favrurs  qu'elle  prodigue  à  ce  vil  INislhiiuiiis  fout 

à  sou  jugeinenl  une  tache  ipii,  a  mes  yeux,  teiiiil  tous  ses 
méiiles.  Cela  me  dt'lirmiiie  à  la  haïr;  je  ferai  plus,  je  veux 
me  veii|;ur  d'elle;  car  s'il  m  rive  que  des  imbéciles...  — 

Knlro  PISAMO. 

CLOTEN,  coii/iiiiKinf.  ^)iii  csl  là?  Ah!  dn'ile,  lu  décampes? 
Approche.  Te  voilà,  eiilieinelteiM?  Scélérat,  uii  esl  la  maî- 


tresse? Réponds  sur-le-champ,  ou  je  t'enxoie  à  l'inslant  aux 
enfers. 

fiSANio.  0  monseigneur! 

ci-OTEN.  Où  est  la  maîtresse?  Par  Jupiter,  je  ne  te  le  de- 
manderai pas  trois  fois.  Misérable,  il  faut  que  je  tire  ce  se- 
cret de  ton  cœur,  ou  je  te  l'arrache  pour  l'y  chercher.  Est- 
elle avec  ce  Posthiimus,  surchargé  de  bassesse,  sans  une 
drachme  de  mérite? 

iMSANio.  Hélas!  monseigneur,  comment  serait-elle  avec 
lui?  Quand  a-t-elle  disparu?  Il  esta  Rome. 

CLOTEN.  Où  est-elle,  maraud?  Approche  encore;  point  de 
tergiversations  :  dis-moi  positivement  ce  qu'elle  est  devenue. 

PISAMO.  0  mon  digne  seigneur  ! 

CLOTEN.  Indigne  coquin!  dis-moi  sur-le-champ,  sans  une 
parole  de  plus,  où  est  la  maîtresse.  —  Laisse-moi  là  ton 
noble  seigneur.  —  Parle,  ou  ton  silence  va  devenir  à  l'ins- 
tant ta  Condamnation  et  ta  mort. 

l'iSANio.  Eh  bien,  seigneur,  cet  écril  contient  tout  ce  que 
je  sais  au  sujet  de  sa  fuite. 

CLOTEN.  Voyons;  — je  la  poursuivrai  jusque  sur  les  mar- 
ches du  trône  d'Auguste. 

pisANio,  n  part.  11  fallait  me  résoudre  à  ceci,  ou  périr. 
Elle  esl  déjà  loin;  ce  que  cet  écrit  lui  apprendra  pourra  lui 
faire  taire  à  lui  bien  du  chemin,  mais  sans  danger  pour  elle. 

CLOTEN,  lisant.  Hum! 

PISANIO,  à  part.  J'écrirai  à  mon  maître  qu'elle  est  morte. 
0  linogènc!  puisses-tu  voyager  sans  accident,  et  revenir  un 
jour! 

CLOTEN.  Dis-moi,  cette  lettre  contient-elle  la  vérité? 

pisANio.  Je  le  crois,  seigneur. 

CLOTEN.  C'est  l'écriture  de  l'oslhiiinus;  je  la  reconnais. — 
{.■4  l'isnnio.)  Si  tu  voulais  ne  pas  être  un  scélérat,  mais  me 
servir  lidèlement,  exécuter  avec  zèle  les  ordres  que  j'aurais 
occasion  de  te  donner,  —  c'est-à-dire  accomplir  sur-le- 
champ  et  tranchement  toutes  les  scéjératesses  que  je  te  pres- 
crirais, —  je  te  regarderais  comme  un  honnête  homme,  et 
je  ne  reluserais  ni  mes  largesses  à  la  fortune ,  ni  mon  ap- 
pui à  ton  avancement. 

pisANio.  Fort  bien,  monseigneur. 

CLOTEN.  Veux-tu  me  servir?  Si  tu  cspatiennuenl,  el  avec 
tant  de  conslance,  resté  lidèle  à  l'indigne  destinée  de  ce  mi- 
sérable Posthumus,  je  ne  doute  pas  (pie  la  reconnaissance 
ne  t'attache  avec  zèle  à  ma  foilune. 

riSANio.  AoU)ntiers,  seigneur. 

ci.oiEN.  Donne-moi  la  inaiii;  voici  ma  bourse;  as-tu  en  la 
possession  quelques  \èleineiils  de  ton  ancien  inaitre? 

PISANIO.  J'ai  à  mon  logeinenl,  seigneur,  le  vêlement  qu'il 
portait  au  moment  où  il  a  pris  congé  de  ma  dame  et  maî- 
tresse. 

CLOTEN.  Le  premier  service  que  lu  me  rendras  sera  de 
rn'aller  chercher  ce  vêtement;  que  ce  soit  ton  iironhor  ser- 
vice; va. 

PISANIO.  j'y  vais,  seigneur.  (//  sort.) 

CLOTEN,  .«'11^  J'irai  le  rejoindre  au  havre  deMilford. —  Il 
y  a  une  chose  que  j'ai  oublié  de  lui  demander;  je  m'en  sou- 
viendrai tout  à  riieure.  —  C'est  là,  vil  Posthunuis,  que  je 
veux  te  liier. —  Je  voudrais  que  ce  vêtement  fut  venu.  Elle 
m'a  dit  un  jour  —  cl  c'est  une  anuMlume  (pii .  maintenant 
encore,  me  soulève  le  c(cnr,  —  qu'elle  taisait  plus  de  cas  de 
la  moindre  nippe  de  Posthiiinns  <pu'  de  ma  nnhli'  personne, 
avec  toutes  les  qualités  qui  la  parent.  Sous  le  vêlenieiil  de 
Poslliiimiis,  je  veux  la  violer.  Je  conimeiicerai  par  le  tuer 
sous  ses  veux;  elle  sera  témoin  de  ma  valeur,  (pii  fera  le 
di'sespoirde  ses  mépris.  Quaml  je  l'aurai  éleii<lti  loide  mm  I, 
que  j  aurai  insulté  à  son  cadavre,  rassasié  ma  passi<in  sur 
elli',  ce  que  jexéi  uterai.  par  un  raftinemeiil  de  vengeance, 
dans  les  vêleiueiiH  mêmes  qu'elle  misait  tant  ,  je  la  l'eiai 
iiiarcher  de  force  devanl  moi  et  la  ramènerai  à  la  cour. 
Elle  s'est  fait  une  joie  de  me  mépriser;  je  me  ferai  une  joie 
de  me  venger  d'elle. 

Renlre  PISANIO,  avec  un  vêtement. 

CLOTEN,  ronlinuunl.  Est-ce  là  le  vêlement  en  ipiestion? 

PISANIO.  (Jui,  mon  ludilc  seigneur. 

ri.oTEN.  Combien  de  temps  v  al  il  cpi'elle  est  pailie  pour 
le  havre  de  Milford? 

pisvMo.  C'esl  à  pi'ine  si  elle  y  esl  arrivée  à  présenl. 

ci.oTtN.  Polie  ces  habits  dans  iii.i  chamiiie:  c'el  In  s<- 
coiije  chose  que  je  le  conmiamle:  li  li-oisi,' c'i-id,- gar- 
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der  le  secret  sur  mon  pn.ji't.  Seis-iiioi  avec  zdc,  et  ta  for- 
tune est  faile.  —  C'est  à  Milford  qu'est  inainleiiaiit  ma  ven- 
geance! Quen'ai-je  des  ailes  pour  l'y  aller  rejoindre!  \  leiis, 
et  sois-moi  fidèle.  (7/  sorl.] 

piSAMO,  seul.  Tu  me  demandes  de  me  déshonorer  :  car 
fèlre  fidèie.  ce  serait  être  parjure,  ce  que  je  ne  serai  jamais, 
au  plus  lovâl  de  tous  les  lionmies.  \a,  cours  a  Milford  pour 
n'v  pas  trouver  celle  que  tu  poursuis.  Répande/.-voiis  sur 
elle,  bénédictions  du  ciel  !  ijne  mille  obstacles  entravent 
rim'palience  de  cet  insensé  !  qu'il  ne  recueille  que  des  peines 
l)oiu-  tout  salaire  !  (//  sort.) 

SCÉM::  VI. 

Devant  la  caverne  de  Bclarius. 
Anive  IMOGI-.SE,  en  liabil  d'homme. 

rMiM.i  NE.  C'est  une  pénible  existence,  je  le  vois  bien,  que 
celle  d'un  homme,  .le  suis  harassée  :  voilà  dcuv  nuits  que  je 
n'ai  eu  d'autre  lit  que  la  terre;  je  succomberais  si  ma  réso- 
luliiin  ne  me  soutenait.  —  Milford,  quand  l'isanio  te  mon- 
trait à  moi  du  sommet  de  la  montagne ,  tu  étuis  ;i  deuv  pas. 
(J  Jupiter!  toujours  le  malheureux  voit  fuir  devant  lui  l'a- 
sile que  sa  misère  implore!  Deux  mendiants  m'ont  dit  qu'en 
suivant  cette  route,  je  ne  pouvais  manquer  d'arriver  à 
Milford.  l'eiit-on  supposer  le  mensonge  dans  des  malheureux 
(pii  savent  que  le  ciel  les  accable  d'afflictions  pour  les  pu- 
nir ou  les  éprouver?  Oui,  sans  doute;  et  pourquoi  s'en 
étonner,  quand  c'est  à  peine  si  les  riches  enx-mèines  disent 
la  \érité'?  .Mentir  dans  l'abondance  est  plus  coupable  que  de 
mentir  par  besoin;  et  l'imposture  est  plus  condanniable 
dans  les  rois  que  dans  les  indigents.  —  Mon  époux  bieii- 
aimé,  et  toi  aussi,  tu  es  du  nombre  des  imposteurs.  Main- 
tenant que  je  pense  à  toi,  ma  faim  est  jiaitie  :  tout  à  l'heiiie 
j'étais  près  do  tomber  de  faiblesse.  —  .Vais  quelle  est  cette 
caverne  ?  Ce  sentier  y  conduit;  c'est  (|uelque  sauvageta- 
nièie.  Peut-être  lèraVje  bien  de.  ne  pas  appeler;  je  n'ose 
appeler;  mais  la  faim,  avant  d'abattre  lotalcmenl  la  na- 
ture, lui  donne  du  courage.  L'abondance  et  la  paix  font  les 
lâches;  la  vaillance  hit  toujours  tille  du  besoin.  —  Holà! 
qui  est  ici?  Si  c'est  une  créature  humaine,  qu'elle  parle  ; 
si  c'est  une  créature  sauvage,  (pi'elle  prenne  ma  \ie,  ou 
me  la  rende.  —  Holà!  —  l'oint  de  réponse  ?  Kntroiis  donc. 
lin  tout  cas,  tirons  mon  épée;  pour  peu  que  mon  ennemi 
en  ait  aussi  peur  que  moi ,  il  n'osera  pas  en  soutenir  la 
vue.  .\ccoidez-moi  de  tels  ennemis,  ciel  iiropice!  {Elle  entre 
dans  la  caverne.) 

Arrivcnl  lil^'.I.AKiL'S,  Utj'lt)):;RlL'S  il  ARVll\A(iL'S. 

UKi.Aïuis.  (^csl  VOUS,  l'olydore,  qui  \ uns  êtes  montré  le 
plus  liabile  chasseur;  c'est  vous  ipii  >eie/.  le  roi  du  festin. 
CadwaI  et  inui  nous  serons  vos  cuisiniers  et  nous  vous  sei- 
>iions  :  c'est  nolrir  convention.  1-a  sueurdii  travail  s'arrête- 
rait bientôt,  s'il  n'avait  point  un  biil.  \enez:  l'appétit  nous 
rendra  succulent  notre  gidssier  repas.  La  lassitude  dort  sur 
lescailtouv;  l'oisiveté  li-brile  tinuve  dur  le  du\et  de  son 
oreiller.  —  .Minus,  paix  à  notre  asile,  celte  cliélive  de- 
meure qui  sr  garde  elle-même! 

i.niif.HM  '<.  Je  Miis  rendu  de  latigiie. 

Ai»niM.i  ~.  J'ai  le  cori's  harassé;  mais  j'ai  rapin'lil  en 
JHiii  élal. 

«aiiiKiin  s.  Il  y  il  de  la  viande  froide  dans  l,i  ciNeine; 
non»  allons  pjendre  cet  ù-cuinplt;,  en  altendaul  que  iinlii' 
f^Wi'wr  Miit  cuit 

iihi.Anii>,  miKnlaiit  ilunn  la  carême.  Arrêlez ,  n'entrez 
pa».  Si  je  ne  Ir  '.oyais  manger  nos  provisions,  je  le  pren- 
diui»  pour  un  svlplie. 

i.niif.iiirs.  ','"  )  a-l-il,  mou  père? 

iiKl.\Hlts.  l'ar  Jupiter,  c'est  un  auge,  ou  une  iiiiiMilie 
lrrrf»lrc  !  —  Voyez,  celle  divinité  qui  s'avance  sous  les  traits 
d'un  adulumrnt  ! 

IMOUÈNR  xorUli'  lo  ('<■>.  ni"  ol  .-tyanti: 

ivim.i.m;.   Honnus   Hfi»,  ne  me  tailcM  pas  de  mal.    Avant 

d'enliiM'  ici,  j'ni  appelé,  et  je  complais  ili'manilri  ou  ,uhe- 

Icr  ce  que  j'ai  prix;  je  voll^  assure  ipie  je  n'ai  i  ii-n  di'rolié; 

et  je  ne  l'aurais  liait  fait  ipiaiiit  j'auiiii.i   trouvé'   le  hol  con- 

verl  d'or.  Voila  de  l'arneiil  | cecpie  j'ai  iii.ingé.Ji'  l'au- 

laii  lainoé  mir  la  lable  après  avoir  leriiiiiii'  mon  repas,  et 
j'aiiiaiHqiiitlé  ce  lieu  en  pliant  pour  lliote  ipii  m'avait 

IIOIUII. 


GiiDitRiits.  De  l'argent,  jeune  lnimine? 

Aitvuivr.is.  Que  plutôt  tout  l'or  et  tout  l'argent  de  la 
tenc  soient  transformés  en  fange;  car  c'est  là  le  cas  qu'on 
doit  en  faire,  à  moins  d'adorer  des  dieux  de  fange. 

ivio(;kne.  Vous  êtes  fâchés,  je  le  vois.  Si  vous  voulez  mo 
tuer  pour  ma  faute,  sachez  que  je  serais  mort  si  je  ne  l'avais 
pas  commise. 

nÉi.ARiLS.  Où  allez-vous? 

iMoGENE.  Au  havre  de  Milford,  seigneur. 

uÉLARius.  Ijuel  est  votre  nom? 

niocEîSE.  Fidèle.  Un  de  mes  parents,  qui  part  pour  l'Italie, 
doit  s'embarquer  à  Milford  :  j'étais  en  route  pour  le  rejoiu- 
die,  lorsque,  tombant  presque  de  faiblesse,  je  me  suis  rendu 
coupable  de  cette  faute. 

BÉLARius.  Beau  jeune  homme,  ne  nous  prenez  pas  pour 
des  gens  grossiers,  et  ne  jugez  pas  de  notre  bienveillance 
par  l'aspect  sauvage  de  notre  demeure;  soyez  le  bienvenu; 
il  est  presque  nuit;  vous  ferez  meilleure  chère  avant  votre 
départ;  faites-nous  l'amitié  de  res'.er  et  de  partager  notre 
repas.  —  Mes  enfants,  faites-lui  bon  accueil. 

GuniÉuiis.  Jeuue  homme,  si  vous  étiez  femme,  je  récla- 
merais avec  instance  la  faveur  d'être  votre  épou.x.  —  Frau- 
clieinent,  ce  que  je  dis  je  le  ferais. 

ARviRAous.  Je  suis  bicii  aise  qu'il  soit  homme,  je  veux 
l'aimer  comme  un  frère.  —  (.1  Imoijène.)  Oui,  recevez  de 
moi  l'accueil  que  je  lui  ferais  après  une  longue  absence  ; 
soyez  le  bienvenu!  Ouvrez  votre  cœur  à  la  joie;  vous  êtes 
avec  des  amis. 

iMor.E.NE,  à  part.  Des  amis!  Ah!  si  c'étaient  mes  frères! 
l'iùt  au  ciel  (pi'ils  le  fussent!  ils  seraient  les  fils  de  mon 
père;  on  eût  attaché  moins  de  prix  à  ma  personne;  et  nos 
conditions,  l'osthumus,  eussent  été  plus  égales. 

BÉLAiuLs.  Quelque  chagrin  l'oppresse. 

GuiuÊRius.  Que  je  voudrais  l'en  délivrer! 

AuviR.vGi's.  lit  moi  aussi,  quel  qu'il  bit,  quelque  sacrifice, 
quelque  danger  qu'il  dut  m'en  couler!  dieux! 

iiELARiLS.  .Mes  enfants,  un  mot.  (Il  les  prend  à  l'écart  et 
leur  parle  bas  à  l'oreille.) 

iMOGEfiE.  Des  grands  qui  n'auraient  pour  [lalais  que  cette 
caverne,  qui  se  serviraient  eux-mêmes,  et  renonçant  à  la 
vaine  renumuiée  que  dispense  une  nuiltitude  inconstante, 
posséderaient  la  vertu  dont  ils  porteraient  dans  leur  con- 
science l'assuré  témoignage,  ne  sur|iasseraient  point  ces 
deux  frères,  l'ardoimcz-moi,  ù  dieux  !  puisque  Léouatus  est 
parjure,  je  changerais  volontiers  de  sexe,  pour  vivre  ici 
avec  eux.  [Itélarins  et  ses  /ils  se  nijiprnrhent  dlntoqène.) 

iiicuAiiiis.  (!'est  donc  eiiteinlii.  .Ml(jus  accouimoiier  notre 
chasse.  —  (.1  Inioijène.)  IK'au  jeune  lioinme,  entrez  :  à  jeun, 
la  conversation  est  pénible  ;  quand  nous  aurons  soupe,  nous 
pourrons  sans  impolitesse  vous  demandei'  votre  hisloire,  ou 
du  inoins  ce  qu'il  vous  plaira  de  nous  eu  iliie. 

(luiDERics.  Enli'ez,  je  vous  prie. 

ARVuiAGUs.  Votre  rencontre  est  nu  bonlieiir  pour  nous  ; 
moins  doux  est  au  hibou  le  retour  de  la  nuit ,  à  l'alouette  le 
lever  de  l'aurore. 

iMoGicNE.  Je  vous  rends  grâces ,  seigneur. 

AiiviiiAGCs.  \euillez  entier,  je  vous  prie,  ^ils  en'rent  dans 
la  caverne.) 

SCÈNK  Vil. 


Arrivent  DliUX  SI^NATlUntS  cl  LES  TKIBUNS. 

l'iuMii  II  srNvrii  11  Voici  la  ti'iieiinle  l'édit  de  l'enipeieur  ; 
Alleiidu  ipie.  les  mi  liées  pli'béieimi'ssont  en  ce  moment  occu- 
pées coiili'c  les  l'iiimonieus  el  le>  llalmates,  et  ipie  les  lé- 
gions statioimées  d.iiis  les  (i.uiles  sont  trop  faibles  pour 
scjiileiiir  la  guerre  contre  les  Uretons  révoltes,  il  ordonne 
(pie  les  patriciens  soient  enn'ili'S  pour  celte  evpi'iiilion.  Il 
cri'c  Liicms  proconsul,  et  c'est  vous,  tnluins,  qu'il  charge 
de  faire  ces  levées.  Vive  César! 

i\  uiniiN.  Kstce  Luciiis  ipii  coinmiuile  rarmée  ? 

m.i Ml  mi;  M.NAii.iR.  Oui. 

i.i.  ntiui  N.  Ses  troupes  sont  luainlenant  dans  les  (iaiiles? 

l'iii  Miiii  si.Nvii;iii.  Les  lé'gioii,  iloiil  je  vous  ai  parlé  ,  et 
ipie  les  li'vées  nouvelles  doivent  renforcer.  Les  termes  île 
votre  comlllis^ioll  lixi'ut  le  nombre  d'hommes  el  l'époqia' 
oii  ils  doivent  être  mis  en  marche. 

M,  riiliii  N.  Nous  ferons  notre  devoir.  [Ils  .■.  elui ;  i    i'  ) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

Une  foret  dans  le  voisinage  de  la  eaverne. 
Arrive  CLOTEN. 

CLOTEN.  Mo  voici  près  ilc  l'eiKlroit  oii  ils  doivent  se  rc- 
jciindre,  si  les  reiistigneinenlsde  Pisaiiio  sont  vrais.  Comme 
les  habits  de  l'osthiimus  me  vont  bien  !  Pourquoi  sa  maî- 
tresse, faite  par  le  même  ouvrier  qui  a  fait  son  tailleur,  ne 
m'irail-elle  pas  aussi?  d'autant  plus,  —  pardon  de  l'ex- 
pression, —  que  les  femmes  ne  nous  vont  et  qu'on  ne  leur 
va  que  par  boutades.  11  faut  que  je  mette  à  l'œflvre.  Je 
puis  le  dire  à  part  moi,  —  car  il  n'y  a  pas  de  vanité  à  un 
iiomme  à  conférer  avec  son  miroir,  je  veu.x  dire  seul  dans 
sa  chambre,  —  les  proportions  de  mon  corps  sont  aussi 
bien  dessinées  que  les  siennes;  je  suis  aussi  jeune  que  lui, 
plus  fort  ;  je  ne  lui  suis  pas  inférieur  en  fortune;  je  me 
trouve  dans  une  position  \)\n^  favorable;  je  le  vaux  en  toute 
circonstance,  et  dans  les  coiiibats  singuliers  je  vaux  mieux 
que  lui;  et  cependant  celle  petite  entêtée  s'obstine  à  l'aimer 
inaliiré  moi.  Ce  que  c'est  (jue  de  nous  autres  mortels!  Pos- 
tlunnus,  ta  tète,  maintenant  sur  tes  épaules,  sera  abattue 
dans  une  heure,  ta  maîtresse  violée,  tes  habits  mis  en  piè- 
ces sous  SCS  yeux  ;  cela  fuit,  je  la  forcerai  à  me  suivi'e  vers 
son  père,  qui  se  fâchera  peut-être  un  peu  de  ce  traitement 
cavalier;  mais  ma  mère,  qui  sait  tenir  en  bride  sa  mau- 
vaise humeur,  saura  tourner  le  tout  à  ma  louange.  —  Mon 
cheval  est  solidement  attaché.  Sors  du  fotureau,  mon  épée  ; 
il  y  a  du  sang  à  verser.  Fortune,  amène-les  sous  ma  main  ! 
D'après  les  indications  de  Pisanio,  ce  doit  être  ici  le  lieu 
de  leur  rendez-vous,  et  le  drôle  n'oserait  me  tronipei-.  (// 
s'cloiijne.) 

SCÈNE  11. 

Devant  la  caverne. 

Oiivoil'orllr  delà  caverne  BliLAUIUS,  GCIIUCIUUS,  AUVIPi.VfiUS 

et  IMOGIiM".. 

Bî;i.vruis,  ('(  Jmnijhii\  Vous  êtes  indisposé;  restez  dans  la 
caverne;  nous  viendions  vous  rejoindre  apiès  lâchasse. 

ABViRAcas.  Mon  frère,  restez  ici.  Ne  sommes-nous  pas 
Il  ères?... 

iMocÉNE.  Tous  les  hommes  devraient  l'être;  mais  l'argile 
et  l'argile  difl'èrent  en  dignilé,  quoique  toutes  deux  for- 
mées de  la  même  poussière.  Je  ne  me  sens  pas  bien. 

ciinkmus,  à  son  père  el  à  son  frère.  Allez  chasser,  vous 
autres  ;  je  resterai  avec  lui. 

iMo(,K.NF.  Je  ne  suis  pas  assez  mal  pour  cela  ;  et  pouilant 
je  ne  suis  pas  bien  ;  mais  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  ellémi- 
ni'S  i|ui  se  croient  morts  avant  d'être  maluiles;  veuillez 
donc  me  laisser  seul.  I.nriz-voiis  à  vos  occupations  jour- 
nalières :  interrompre  une  habitude,  c'est  diTaiiger  lnute 
l'exislence.  Je  soullî-e;  mais  \olre  iirésenee  ne  me  guériiail 
jKis  :  la  société  n'esl  pas  un  soulaueiui'Hl  pniu-  l'hunnue  iii- 
suciable  :  mon  étal  n'est  pas  Ires-dangereuv  ,  puiscpie  je 
puis  en  laisonner  ainsi;  vous  iiouvez  nie  laisser  seul  ici  en 
l'pule  conliance;  je  ne  ferai  lorl  <|u':i  moi-mêiue,  et  vous 
ne  perdrez  pas  grand'chose  en  me  laissant  mourir. 

(.1  iDKiuiis.  Je  vous  aime,  je  le  contesse;  mon  alléction 
puin-  Vous  Oit  égale  il  celle  que  je  pirte  :'i  mon  père. 

nKi.Aiurs.  Comment  cela?  connnent  cela? 

AiwiRAors.  Si  mon  frèi'C  est  coupable  de  parler  ainsi,  je 
m'associe  à  sa  l'aule.  Je  ne  s  lis  pourquoi  j'aime  ci'  jeune 
homme  ;  je  vous  ai  enlenriu  dire  que  la  rais.in  n'entre  poiii' 
rien  dans  les  laismis  de  l'anioui  ;  si  le  cercueil  l'iail  à  la 
pnrle  el  qu'on  me  ilemandàt  ipii  doit  m  iiirir,  je  répundiais  : 
11  Mnii  père, et  non  ce  jeune  biiniiue  I  » 

ni.iMuis,  (>  yidif.  n  noble  l'Iaii  :  Ils  lie  délMCllIenl  p/isleiir 
iMliiie  ;  ils  jiislilieiit  leur  haute  naissance.  I.e  lâche 
donne  le  jour  à  des  Llclies;  riiniiiiue  vil  .a  des  lils  qui  lui 
resseniblent  :  il  y  a  d.iiis  la  iialiiiv  la  lleiir  el  le  son,  des 
objets  d'ailiiliralioii  et  de  mépris!  Je  ne  suis  |ias  Iriir  père; 
mais  qui  peNt  donc  être  cel  imoimii?  par  quel  prodige 
r.iimeiit-ils  plusqiie  iiioi?  —  [lliiul.]  Il  est  iieiif  lieiiiesilii 
malin. 

AiiviRAccs,  Adieu,  mon  frète. 

l'uiciMi.  Je  vous  soiih.iile  iiiii'  chasse  agréable. 


ARViRAGis.  Et  moi,  je  vous  souhaite  la  sauté.  —  Prépa- 
rons-nous, mon  père.  (Ils  s'éloignent  à  quelques  pas  el  pré- 
parent leurs  armes.) 

iMOGÉsE.  Ce  sont  de  bienveillantes  créatures.  Dieux,  que 
de  mensonges  j'ai  entendus  !  Nos  courtisans  disent  que 
hors  de  la  corn-  tout  est  sauvage.  Comme  l'expérience  me 
prouve  le  contraire  !  Les  vastes  mers  produisent  des  mons- 
tres; l'humble  rivière  fournit  à  nos  tables  des  poissons  ex- 
quis. Je  me  sens  défaillir;  le  cœur  est  près  de  me  manquer. 
—  Pisanio,  je  veux  maintenant  essayer  de  ton  s|)écilique. 

GuiDËRius.  Je  n'ai  rien  pu  tirer  de  lui  :  il  m'a  dit  qu'il 
était  d'une  famille  honorable,  mais  tombé  dans  le  malheur; 
victime  de  la  déloyauté,  mais  honnête  et  loyal. 

ARViRAGL's.  11  lu'a  fait  la  même  réponse,  ajoutant  que 
plus  tard  j'en  saurais  davantage. 

BÉLARiLS.  En  campagne,  en  campagne.  —  (À  Jmogène.) 
Nous  allons  vous  quitter  pour  le  moment  ;  rentrez,  et  repo- 
sez-vous. 

ARVIRAGL'S.  Notrc  abseucc  ne  seia  pas  longue. 

BÉLABiis.Ne  soyez  pas  malade,  je  nous  en  prie;  car  vous  de- 
vez être  notre  ménagère. 

iMOGENE.  Malade  ou  bien  p  irtant ,  je  vous  suis  dévoué. 

BÉLARius.  Et  vous  le  serez  toujouis.  (Imnijène  rentre  dans 
la  eaverne.) 

DÉi.ARius,  conlinuanl.  Ce  jeune  homme,  bien  que  dans  le 
malheur,  paraît  issu  d'honorables  ancêtres. 

ARVIRAGIS.  Comme  il  chante!  quelle  voix  céleste! 

GuiDÉRiLs.  .Avec  quelle  délicatesse  il  apprêtait  nos  mels! 
il  découpait  nos  lacines  et  en  formait  des  chilïies  élégants 
et  nos  breuvages  préparés  par  sa  main  eussent  rendu  la 
santé  à  Junon  malade. 

ARviRAGus.  Que  Ic  sourire  sur  sa  bouche  s'allie  luddement 
au  soupir!  comme  si  le  soupir  naissait  du  regret  de  ne  pas 
être  son  doux  sourire,  et  que  le  sourire  se  moquât  du  sou- 
pir, en  le  voyant  s'envoler  d'un  temple  si  divin  pour  sj 
mêler  aux  vents  dont  se  rient  les  mateluls. 

GiiDÉRins.  Je  remarque  que  la  douleur  et  la  patience 
croissent  dans  ton  âme,  et  y  mêlent  leurs  racines. 

ARviRAGiîS.  Puisse  la  patience  grandir  et  se  dégager  de  la 
douleur  qui  l'entrave! 

Hicr.ARiis.  Il  est  grand  jour.  Allons,  partons.  — Qui  est  là? 


Arrive  CI,OTEN. 

r.i.oTKN.  Je  ne  puis  trouver  ces  fuyards;  ce  scélérat  s'est 
joué  de  moi.  —  Je  tombe  de  fatigue. 

BÉ1.ARUS.  Ces  fuyards?  serait-ce  de  vous  qu'il  parle?  Je 
crois  le  recoiinaitrê;  c'est  Cloten,  le  lils  delà  leine.  Je  re- 
donti!  quelque  piège.  Voilà  bien  des  années  que  je  ne  l'ai 
vu;  et  néanmoins  je  le  reconnais.  Nous  sommes  réputés 
hors  la  loi.  —  Partons. 

CI  iDÉRus.  11  est  seul  :  vousel  mon  frère,  assurez-vous  si 
personne  ne  vient;  éloignez-vous,  je  \ous  prie;  laissi'z-moi 
seul  avec  lui.  (Iltlarius  el  .(l'ei'rdf/iis  s'éloiijuenl.) 

ci.oïKN.  Doucement!  Qui  êtes-vous,  vous  qui  fuyez  ainsi 
devant  moi?  quelques  brigands  des  montagnes?  j'en  ai  eii- 
teiiilu  parler.  Esilave,  qui  es-tu? 

(iiuiMurs.  Je  n'ai  jamais  l'ait  acte  de  servilité  phisgrande 
qu'en  lépondaul  au  nom  d'esclave  sans  frapper. 

la.oTiN.  fil  es  un  brigand,  un  malfaiteur,  un  scélérat. — 
Hends-loi,  voleur. 

(;uiiiERUs.  A  qui?  à  toi?  Qui  es-tu?  N'ai-je  pas  un  bras 
aussi  l'oit  <pie  le  tien .  un  ciriii'  aussi  courageux  ?  Tes  |ia- 
roles  sont  plus  arioganles,  j  '  lavoue:  car  je  ne  porle  pa> 
ma  dague  dans  ma  boiulii'.  Dis-moi  qui  tu  es.  l'I  pouiqiiiii 
je  dois  me  rendre  à  toi. 

(;i.ori.N.  Vil  scélérat,  ne  me  reconnais-tu  pas  à  iiii's  vête- 
ments? 

(.iiKKRii's.  Non,  drôle,  pas  plus  que  je  ne  connais  ion 
tailleur,  qui  est  en  même  lenij'S  ton  grand-père;  car  il  a 
fuit  ces  veli'iiierils  qui  le  tout  ce  qui'  lu  es. 

cioTKN.  .Mi'|iiisable  valet,  ce  n'est  pas  mou  lailleiir  qui  les 
a  l'a  ils. 

i.i  iiiKRiiis.  Arrière  donc,  el  va  remercier  riioiume  deipii 
tu  les  liens.  Tu  m'as  l'air  d'im  pauvre  sol  ;  je  me  ferais 
siiiipiile  de  te  ballre. 

ii.oTiN.  Insolent  brigand,  apprends  moiiiioin.  el  tremble. 

i.i  iiii.iurs.  Quel  est  Ion  nom  ? 

i;i.oti-;n.  Cloten,  scélénil. 

Giiiiit:nii's.  Si  tu  os  C.loleii,  double  scéléial.   Ion  nom  ii.' 
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me  fait  pas  trembler,  pas  plus  que  si  lu  étais  un  crapaud, 
une  vipère  ou  une  araianëe. 

CLOTEN.  Pour  ajoutera  ton  effroi  et  à  la  confusion,  sache 
que  je  suis  fils  de  la  reine. 

GV'iDÉRirs.  J'en  suis  fàclié;  car  tu  ne  me  semblés  pas  a  la 
hauteur  de  la  naissance. 

CLOTEN.  Tu  n'es  pas  effrayé? 

(u;iDERu  s.  Je  ne  crains  que  ceux  i]ue  je  respecte,  les  sa- 
ges ;  quant  aiLX  insensés,  je  m'en  ris  et  ne  les  crains  pas. 

CLOTEX.  Meurs  donc  :  quand  je  t'aurai  tué  de  ma  propre 
main,  je  me  mettrai  à  la  poursuite  de  ceux  qui  viennent 
de  s'enfuir;  et  j'attacherai  vos  tètes  aux  portes  de  la  cilé  de 
Lud  '.  Rends-loi,  grossier  montagnard.  (Ils  s'rloigncnl  en 
combatlant.) 

Arrivent  BEL.\RIL'Sel  ARVIRAGUS. 

BÉLARius.  Je  n'ai  trouvé  personne  dans  les  alentours. 

ARviRAGiis.  Personne  au  monde.  Vous  vous  serez  trompé 
sur  son  compte. 

iiÉLARus.  Je  ne  saurais  dire.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je 
ne  l'ai  vu;  mais  le  temps  n'a  point  altéré  ses  traits;  j'ai 
reconnu  sa  parole  précipitée  et  les  saccades  de  sa  voi.i.  J'ai 
la  cerlilude  que  c'est  Cloten. 

AKviRAGis.  Voici  l'endroit  où  nous  les  avons  laissés.  Je 
souhaite  que  mon  frère  s'en  tire  heureusement  ;  vous  dites 
qu'il  est  si  féroce. 

BÉLARRS.  Avant  d'être  arrive  à  l'âge  d'homme,  les  plus 
alfreuv  dangers  ne refl'rayaient  pas;  caria  crainte  est  sou- 
vent un  ellet  du  jugement.  Mais  voici  votre  frère. 
Rerient  GUIDÉRIUS,  tenant  la  tête  de  Cloten. 

GuiDÉRius.  Ce  Cloten  élail  un  imbécile,  une  bourse  vide  ; 
il  n'y  avait  pas  une  obole  dedans.  Heicule  lui-même  en  hù 
brisant  le  crâne  n'eût  pu  répandre  sa  cervelle  ;  car  il  n'en 
axait  pas.  El  néanmoins,  si  je  ne  l'a\ais  pas  tué,  l'imbécile 
enl  porté  ma  tête  comme  je  porte  la  sienne. 

UELARus.  Qn'avez-vous  fait? 

Gi'iuKim's.  Je  le  sais  à  merveille  :  j'ai  Iranché  la  tête  d'un 
certain  Cloten  se  disant  fils  delà  reine,  ijui  me  traitait  de 
brigand  ,  de  montagnard,  et  jurait  qu'à  lui  tnut  seul  il  s'em- 
parerait de  nous,  feiait  sauter  nos  têtes  de  la  place  ipie, 
grâces  au.v  dieux,  elles  occupent  encore,  et  irait  les  sus- 
pendre aux  portes  de  Lud. 

BÉLARus.  Nous  somuics  tous  perdus. 

GiiuÉBiLS.  .Mon  père  ,  qu'avons-nous  à  perdre  de  plus  que 
la  vie  qu'il  menaçait  de  nous  oter?  La  loi  nous  refuse  sa 
proleclion  ;  pourquoi  donc  y  mettrions-nous  tant  de  scru- 
pules? Pourquoi  laisserions-nous,  par  respect  poiu-  la  loi, 
un  Insolent  nous  menacer  et  se  constituer  juge  et  bourreau? 
nui  avez-vous  rcnconlré  aux  alentours? 

I1ÉLARU.S.  Pas  ime  âme  ;  mais  il  v  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  n'est  pas  verni  ici  sans  escorte.  Itien  que  son  humeur 
mobile  changeât  i  (inlinuelleinent,  passant  du  mauvais  au 
pire,  il  esl  impo-silde,  à  moins  d'êLce  compiéteinent  Ibii  , 
qu'il  soit  venu  seul  dans  cette  forêt.  1l  se  peut  (pie  le  briiil 
se  soil  répandu  à  la  cour  qu'il  y  avait  ici  des  pnisciils  ipii 
habilaienl  des  cavernes,  viv.iieiit  de  leur  ili.issc  .  cl  (pij 
pourraient  plus  tard  former  un  parli  rediiulalile.  làileudaul 
cela,  son  inqiatii'iice  aura  biiisquemenl  éclaté,  car  c'est 
dans  Sun  (araclcre,  et  il  aiua  juré  de  nous  aller  clierclier 
el  de  nou^  lainenei'  prisonniers;  mais  il  n'est  pas  pro- 
luihle  qu'il  ait  nllirt  de  venir  si'ul,  ni  ipi'on  le  lui  ait 
fiermi».  Je  craiiis  donc  avec  raison  que  cet  événement  n'ait 
pour  niliis  des  suites  funestes,  el  ne  soit  <iue  l'avant-coureur 
de  périls  |ilus  grands. 

AnviHvi.is.  nue  les  décrets  des  dieux  s'accoiuplissenl  ! 
quoi  ipi  il  cil  siiil,  iiiiin  hère  a  bien  l'ail. 

iii.i.Aiiii  s.  Je  n'avais  pas  rintention  de  chasser  aiijciur- 
d'Iiiii;  la  maladie  du  jeune  l'idèle  m'a  fait  trouver  le  che- 
iiiiii  \i>Uf(. 

i.i  iiiKitii ".  Avec  le  même  glaive  qu'il  brandicsail  nii- 
drssii!!  de  ma  lèle ,  je  lui  ai  coupé  la  sienne.  Je  vais  la  jeter 
ilaiis  le  liirrenl  qui  roule  deriieie  nuire  I'ocIiit;  qM'eile  aille 
-r  ii'iidli-  il  la  mer,  el  dl^r  aiiv  |Hiis'.niis  ipi'i'lle  esl  la  têle  de 
(.|cili-n,  le  fils  de  lu  reine;  je  ii  en  demande  pas  davantage'. 
(//  l'riniyne.) 

I  C'mI  l'inclcn  nom  dt  It  Tille  Hc  l.omir.'». 

•  ^ou^  |ii'n<«ri«  «ver  SiMVcnt,  l'un  de»  niminenltli'iii»  île  Slinki|ietre, 
qgn  le  r«r«riJire  do  C.lolan  n'i  po«  *lé  Irut"  |i»r  noire  «utinr  «ver  ce 
Uct  lubilu'l,  »v»c  crtlc  Inllnie  conniimnce  du  enin   liiiinniii  'iiii    li. 


DÉLARiis.  Je  crains  que  sa  luort  ne  soit  vengée.  Plût  au 
ciel,  Polydore,  que  la  chose  fût  encore  à  faire  !  Et  pourtant, 
je  l'avoue,  la  valeur  te  sied  bien. 

ARVIRAGUS.  Je  voudrais  l'avoir  fait,  dût  la  vengeance  re- 
tomber sur  moi  seul!  —  Polydore,  j'ai  pour  toi  l'adeciion 
d'un  frère;  mais  je  t'envie  cet  exploit  I  c'est  un  vol  que  tu 
m'as  fait.  Je  voudrais  que  nous  eussions  à  tenir  tête  à  tou- 
tes les  vengeances  auxquelles  il  est  humainement  possible 
de  faire  face. 

BÉLAiiius.  Allons,  la  chose  est  faite;  —  nous  ne  chasserons 
plus  aujourd'hui  ;  no  nous  exposons  pas  à  d'inutiles  dan- 
gers. Reloiirnez  à  notre  rocher  ;  Fidèle  el  vous,  occupez- 
vous  de  notre  cuisine.  Moi,  j'attends  ici  le  retour  de  Poly- 
dore, et  dans  un  moment  nous  irons  vous  rejoindre  à  table. 

ARvinvGi's.  Pauvre  Fidèle!  nous  l'avons  laissé  malade:  je 
vais  le  revoir  avec  plaisir.  Pour  rendre  à  ses  joues  leurs 
belles  couleurs,  je  verserais  le  sang  d'une  midlilude  de 
Clotens,  et  je  croirais  faire  en  cela  un  acte  charitable.  (// 
s'èloiyne.) 

BÉLARRis,  seul.  0  déesse !  ô  divine  nature!  comme  tu  as 
imprimé  ton  cachet  sur  ces  deux  fils  de  roi!  ils  sont  aussi 
doux  que  le  zéphvr  dont  le  souffle  murmure  au  pied  de  la 
violette  sans  même  agiter  sa  tète  odorante  ;  mais  quand 
leur  sang  royal  est  écliaufl'é,  ils  sont  aussi  terribles  que  l'ou- 
ragan qui  courbe  la  cime  du  pin  de  la  montagne  et  l'incline 
sur  la  vallée.  Chose  merveilleuse!  un  invisible  instinct 
leur  apprend  la  royauté  qu'ils  ignorent,  l'honneur  dont  ils 
n'ont  point  eu  de  leçons,  la  politesse  qu'ils  n'ont  point  vue 
dans  autrui,  la  valeur  qui  croit  en  eux  sans  culture,  et 
néanmoins  donne  une  abondante  récolte,  comme  si  elle  avait 
été  semée.  Cependant  la  présence  de  Cloten  en  ces  lieux 
nous  présage,  et  sa  mort  doit  nécessairement  attirer  sur 
nous  quelque  chose  de  funesle. 

Revient  GUIDÉRIUS. 

GuiDERits.  Où  esl  mon  frère!  je  viens  de  jeter  dans  le 
torrent  la  tète  slupide  de  Cloten,  et  l'ai  envoyée  en  ambas- 
sade à  sa  mère;  j'ai  retenu  son  corps  en  otage  comme  tm- 
raiil  di'  son  retour.  [On  rnlend  tessons  graves  el  l'harmonie 
pldiiilin'  (l'un  insi  ru  nient.) 

BÉi.ARics.  yii'entends-je ?  mon  instrument!  Polydore, 
écoutez!  Mais  à  quelle  occasion  CadwaI  le  fait-il  résonner? 
Écoutons. 

GuiuÉRii's.  Est-il  dans  la  caverne? 

BÉLARUS.  11  vient  de  s'y  rendre  tout  à  l'heure. 

GUIDÉRIUS.  ynelle  est  son  idée?  Depuis  la  mort  de  ma 
mère  bien-aimée  cet  inslruinenl  no  s'est  point  l'ait  entendre. 
Quel  événement  douloureux  a  donc  pu  provoquer  ces  sons 
graves  et  solennels?^il  n'appartient  qu'aux  insensés  ou  aux 
enfants  do  gémir  sans  motif  et  de  pleurer  sans  cause.  Cad- 
waI a-t-il  perdu  la  raison  ? 

Revient  ARVIRAGUS,  portant  dans  ses  bras  Iniogèiie  qu'il  croit  raorle. 

iii-.i.vRius.  Le  voici  qui  vient,  portant  dans  ses  bras  le 
douloureux  sujet  des  accords  plaintifs  que  nous  lui  repi'o- 
cliions. 

ARViiiAGi's.  Il  est  mnrt,  l'oiseau  dont  iioiis  taisions  nos  dé- 
lices. Je  voudrais  avuir  passé  tout  à  emip  de  seize  ans  à 
soixante,  avoir  échanu'é  l'agililé  du  jeune  liomine  contre  le 
bâton  du  vieillard,  el  qu'un  tel  spectacle  m'eût  été  épargné. 

t.iiDÉiurs.  n  lis  cliariiiant!  que  lu  es  beau,  ainsi  penché 
dans  les  bras  de  mon  frère!  Mais  combien  tu  l'étais  plus 
eiiciire  lorsque  tu  cidissais  sur  ta  lige! 

iii;i.\iiirs.  n  altliclion  !  rpii  jamais  pourra  sonder  les  pro- 
luiideurs?  qui  pnurra  dire  ipiels  (laiages  silloiiue  de  pic'fé- 
iviice  la  lourde  carène?  —  Hiijurilnul  Imoghie.)  Ainiable 
adidcscenl,  les  dii-iix  savent  uiiei  liouime  lu  aurais  pu  laire 
un  jour:  mais  moi,  je  sais,  o  jeune  homme  accompli  I  (pi(\ 

diiliriKiH'Mt  ;  en  elfet,  en  persoiinaijo  pn'si'uCe  ile<  dispanilesclio.iuanles  el 
irinilnimsibles,  Dann  sn  preniii^ru  rencontre  avec  Pustliunius  il  est  tout  ii 
la  fois  grossier  et  lAclie;  et  cependant  son  langaf^e  ii  l'aintiassadeur  de 
Rome  est  héroïque  et  noble;  et  il  meurt  cnurageMsiMneut  le^  nrnies  &  U 
main.  La  conduite  du  nifnie  bnmnio  pr('sente  parfois  des  disparates  bien 
(étranges;  mni»  ellei  ne  doivent  pas  élre  inconciliables  :  1«  ridicule  peut 
l'allier  !i  des  qualitiSs  estimables;  in<js  il  n'v  a  point  d'ntllanee  possible 
entre  la  lilelielé  et  la  bravoure,  l'IiérniHine  el  la  basiosse;  ce  sont  lA  des 
ib'fiiiils  et  des  i|ualiliis  i|ni  «Vvelneiit.  I.e  personnage  de  l'olonins  ilnns 
llnmlrl,  de  lo  nourrice  dans  llniiiéo  et  .liiliellp,  présentent  cille  Imliile 
tiHinn  lie  resliiiiableet  du  burlesque  qu'un  ehorclierait  vaincnieni  dans 
Ii<  pi-r«oiinagc  de  Gloteil. 


CYMBÉLINE. 


c'est  lo  chastiiri  qui  t'a  donné  la  mort  !  —  En  quel  état  l'avez- 
vous  trouvé? 

ARViRACis.  Roide,  comme  vous  le  voyez.  Ce  sourire  était 
encore  sur  ses  lèvres  :  à  voir  ses  traits  riants,  on  eût  dit  non 
que  le  dard  de  la  mort  l'avait  frappé,  mais  qu'une  mouche 
avait  chatouillé  son  sonlmeil.  Sa  joue  droite  reposait  sur  un 
coussin. 

GtlDliRIUS.  Où  ? 

ARviRACCs.  Par  terre,  les  liras  croisés  comme  le  voilà.  J'ai 
cru  qu'il'dormait,  et  j'ai  oté  de  mes  pieds  ma  lourde  chaus- 
sure, de  peur  que  le  bruit  de  mes  pas  ne  l'éveillât. 

GuiDÉRii's.  11  n'est  qu'endormi  ;  ou  s'il  est  mort  en  effet,  sa 
tombe  sera  un  lit  do  repos  oii  les  fées  viendront  le  visitei', 
el  dont  les  vers  n'oseront  approcher. 

ARViRAGis.  Fidèle  !  chaque  année,  tant  que  durera  l'été, 
tant  que  je  vivrai  en  ces  lieu.\,  j'embaumerai  ta  tombe  des 
fleurs  les  plus  belles;  j'y  sèmerai  la  primevère  pâle  comme 
ton  visage ,  la  campanule  azurée  comme  tes  veines,  la  feuille 
de  l'églantiiie  au  parfum  moins  doux  que  ton  haleine  :  à 
mon  d('laut,lerou^'e-gorgc,  faisant  honte  à  l'égoïsmede  ces 
riches  héritiers  qui  refusent  à  leur  père  les  honneurs  d'un 
monument  funéiairc,  viendrait  t'apportei-  ce  tribut;  et 
quand  la  saison  des  fleurs  est  passée,  sou  bec  charitable  te 
ferait  un  abri  de  mousse  pour  proléger  ton  corps  conli'e  les 
rigueurs  de  l'hiirer. 

GiiibÉniLS.  Mon  frère)  en  voilà  as.sez  ;  ces  plaintes  déjeune 
fille  conviennent  mal  a  un  sujet  si  gia\e.  Donnons-lui  la 
sépulture,  et  que  l'adniiralinn  ne  nous  fasse  pas  diflérer 
l'acquittemenl  d'une  dette.  —  lioiinmis-lui  une  tombe. 

ARViRACi's.  OÙ  Je  déposerons-nous? 

(iiioÉRU's.  A  Côté  d  Kuriphile,  notre  mère  chérie. 

ARVIRAGIS.  Je  le  veux  bien,  Polydofe  :  quoique  nos  voix 
soient  maintenant  plus  mâles,  chantons  sur  son  tombeau 
comme  nous  nvons  chanté  sur  celui  de  notre  mère;  que 
l'air  et  les  paroles  soient  les  inèmos,  en  substituant  seule- 
ment le  nom  de  Eidèle  à  celui  d'IJuiphile. 

(,i  inKRM;s.  (ladwal,  je  ne  puis  chanter  :  je  pleurerai,  el 
me  boi m  rai  à  répéter  avec  toi  les  paroles  ;  car  les  chants 
d'une  douleur  qui  détonne  sont  chose  aussi  choquante  que 
des  prêtres  qui  ineritenl  dans  un  temple  imposteur. 

ARVIRAGIS.  Nousnous  bomeions doiic à  réciter  les  paroles. 

iii:i.ARiL'$.  Les  grandes  douleurs,  je  lii  vois,  guérissent  les 
moindres;  voilà  (Jlotcn  tout  à  lait  oublié.  Mes  enfaiils,  il 
était  (ils  d'une  reine;  el,  bien  ipiil  soit  venu  à  nous  en  en- 
nemi, rappelez-vous  qu'il  en  a  été  [inni.  liicii  que  la  mort 
confonde  grands  et  |)etits  dans  une  commune  poussière, 
néanmoins  le  respect  des  rqngs,  cet  ange  tutélaire  du 
monde,  établit  une  distinction  entre  le  vulgaire  et  riioinme 
puissant.  Noire  ennemi  était  nn  prince;  comnie  ennemi, 
vous  lui  avez  oté  la  vie;  comme  pi incc,  qu'il  ait  une 
sépulture  digne  de  son  rang. 

GC'iDÉRiis.  Allez, je  vous  prie,  le  chercher.  Le  corps  de 
'flii-rsilc  vaut  celui  d'Ajax  ipiand  toinTtleux  ont  cessé  de  vivre. 

ARViRAGL's,  Il  son  pfir.  Pendant  que  vous  irez  le  chercher, 
nous  dirons  notre  chant  funèbre.  —  Mon  frère,  commence. 
[lièlariu»  x'rloiijiie.) 

GLiuKRirs.  CadwaI,  il  faut  que  nous  placions  sa  tète  du 
coté  de  l'Orient;  mon  père  a  des  raisons  pour  cela. 

ARViRAGiTS.  C'est  vrai. 

Gi  inKRii  s.  Viens  donc:  aide-moi  à  le  placer. 

ARViR\(,is.  A  présent,  commence,  fils  chankiU  cequisitil.) 

CHANT   FUNÉDUE. 

OCIDKniCS. 

Uc<  ii'|iii!on«  ne  rriint  |<lu«  la  cntèri>, 
No  cmiiiH  |ilu<  du  mjleil  II  liriMaiiti;  chaleur  ; 
Ta  joiiriiét*  04t  niito,  ainsi  rjui' Ion  labeur, 

Et  lu  val  liMiclior  ton  saLiiro. 
I.n  mort  ri'Hiii!  «ur  loui  ;  et  rainoneura  et  ror^, 
Kgau«  drvanl  fl«a  jeui,  «ont  w\H%  Ji  f;e«t  lni<«. 

ARMRiGirt. 

1.1  monde  Ira  bewin*  vient  di-bria«r  la  rlialiic, 
Klle  t'a  nii4  k  l'abri  <!('•  tyran*  ; 
Ni-  f  raiM«  |i|ii«  In  courroui  An  grand*  ; 
Pour  toi  \r  roteau  faut  le  eliAne. 
l'ouvoir,  laleiil  «rienre,  ont  un  rommua  niveau 
Dan«  IV|;alili'  du  lomlnau. 

r.i  intmca. 
Ile  r^clair  ne  crains  pl>i4  la  Itainoie. 


Ar.vinACUs. 
Ne  crains  plus  les  foudres  du  ciel. 

CUIDÉRItJS. 

Ta  coupe  n'aura  plus  de  neclar  ni  de  Gel. 

ARVIRiCliS. 

Ni;  crains  plus  désormais  la  calomnie  infâme. 

TOtS    DEUX. 

Le  trépas  qui  tranche  nos  jours 

Coupe  la  trame  des  amours. 

GiiDÊnius. 
Uue  nul  esprit  mauvais  n'approche  ton  asile, 
Que  personne  sur  toi  ne  jette  un  malin  sort. 

AUVIRAGCS. 

Que  nul  exorciseur  '  dans  les  bras  de  la  mort 
Ne  trouble  ton  sommeil  trauqulUe. 

TOUS  DEUX. 

liepose  en  paix  ;  dors,  et  sur  ton  cercueil  ! 
Que  l'honneur  plane  avec  orgueil! 

Ilevient  BÉLARIUS  apportant  le  corps  de  Cloten. 

Gi'iDÉRii's.  Notre  chant  funèbre  est  terminé  :  maintenant, 
étendez  ce  corps  par  terre. 

nÉt.ARics.  Voici  quelques  fleurs;  vers  minuit  nous  en  ap- 
porterons d'autres  :  les  herbes  humectées  par  la  froide  ro- 
sée de  la  nuit  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  pour 
semer  sin-  les  tombeaux.  — Couvrez-en  la  figure. —  Jeunes 
fleurs,  vous  voilà  flétries,  comme  le  seront  bientôt  celles 
que  nous  jetons  sur  vous.  —  jMaintenant  retirons-nous  à 
l'écart  pour  nous  agenouiller.  La  terre  qui  les  a  donnés  les 
a  repris.  Ici-bas  leurs  plaisirs  sont  passés,  aussi  bien  que 
leurs  peines.  (Wé/nr(i(.«,  Guidvrius  el  ArviTaçjus  s'éhifinent.) 

iMOGÉXE,  se  réveillanl.  Oui,  mon  ami,  au  havre  do  Mil- 
ford  ;  quel  est  le  chemin  qui  y  conduit?  —  Je  vous  remer- 
cie. —  Est-ce  là-bas,  à  côté  de  ce  buisson?  —  Y  a-t-i!  bien 
loin  encore?  —  Bonté  du  ciel!  se  peut-il  qu'il  y  ait  encore 
six  milles?  —  Ma  foi,  je  vais  m'étendre  par  terre  et  dor- 
mir. {J'nstint  su  nuiin  siir^e  cailuvrc  de  Cloten.)  M.iis  dou- 
cement, pas  de  camarade  de  lit.  —  {Apeirevunl  le  citila- 
'•re.i  Dieux  et  déesses!  ces  fleurs  sont  comme  les  plaisirs 
du  nioiido  ;  ce  corps  sanglant,  c'est  l'anxiété  qui  les  :v'o"ni- 
|iagne.  —  J'espère  que  ce  n'est  qu'un  rêve.  Il  ino  semblait, 
iliins  mon  somineil,  que  j'étais  dans  une  caverne,  la  ména- 
gère et  la  cuisinière  de  trois  honnêtes  gens.  Mais  cela  n'est 
pas  ;  ce  n'était  <)u'une  illusion,  le  produit  des  vapeurs  du 
cerveau.  Nos  yeux  sont  parfois  aveuglés  comme  notre  ju- 
gement. Je  iroinble  encore  de  peur.  Oh!  s'il  reste  encore  au 
ciel  une  goutte  de  pitié,  pas  plus  gros  que  l'œil  d'un  roite- 
let, dieux  redoutables,  je  vous  en  demande  une  imition! 
mon  rêve  esl  encore  là  ;  maintenant  que  je  suis  éveillée,  il 
est  là  hors  de  moi  comme  il  était  au  dedans  de  moi  ;  je  ne 
le  vois  pas  seulement  des  yeux  de  l'imagination,  je  le  tou- 
che. —  L'ii  homme  sans  tète!  —  Les  vêtements  de  Postliu- 
iiius  !  —  Je  reconnais  la  forme  de  sa  jambe;  voilà  sa  main, 
son  pied  lé-ger  comme  ceux  de  .Mercure,  sa  cuisse  martiale, 
ses  muscles  d'Hercule  :  mais  son  visage  de  Jupiter.  —  où 
est-il?  Le  meurire  s'attaqiiant  au  ciol  même!  —  Eh  quoi! 
satêlen'csl  pas  là  I  —  Pisanin,  (pie  foules  les  malédictions 
qu'lléciibe,  dans  sa  rage,  envoyait  aux  Crées,  en  y  ajou- 
tant les  miennes,  retomlx'nt  sur  loi!  C'est  loi  qui,  ligué 
avec  ce  Cloton  sans  foi,  as  égorgé  mon  époux.  —  i)uc  dé- 
sormais l'ait  de  lire  et  d'écrire  soit  repulé  trahison!  — 
Infernal  Pisaiiio,  —  avec  les  lettres  supposées,  —  inforiial 
Pisanio,  —  lu  as  alinltu  le  grand  hunier  de  ce  inajestuoux 
navire.  — (I  Posibuniiisl  hélas!  où  est  ta  tèle?  où  est-elle? 
Hélas!  où  est-elle?  Pisanin  aurait  pu  te  percer  le  ((onr  en 
ti-  laissant  la  lèlc.  —  yiii  a  commis  ce  forfait?  (;'esl  lui  el 
Cloleii.  \a  scélératesse  et  la  cupidité  ont  consommé  ce 
malheur.  Oh  !  je  n'en  saurais  doiiler,  le  spécifique  qu'il  m'a 
donné,  et  <pii  devait,  disait-il,  ni'êtrc  saliilaire,  ne  l'ai-je 
pas  trouvé  meiirtiier  pour  les  sens?  (;'est  là  une  piemc  ii- 
ié(  usable  ;  c'est  l'ouvrage  de  Pisiiiiin  el  de  Cloten  I  (  Ih  !  lai-ise- 
iiioi  colorer  di'  ton  sang  mes  joues  pâles,  iiliii  d  ollrir  fini 
et  l'aiilre  un  spectacle  plus  horrible  à  ceux  que  le  Iwisaid 
piiini'.iil  nmi'uer  en  ce  lien.    O  mon  l'poiix  !  mon  epiuiv  ! 

Arrivtnt  Ll'CIUS,  UN  CAPITAINK  UOMAIN,  plusieurs   Oflicior»  a 
UN  AIIGIÎRE 

i.r;  I  Al•lTAl^(K.   Ijos  légions  canluniiées  dans  les  Cailles  uni 

'  Pantla  langue  de  Slmk^pearo,  csorciMiur  iigiiinc  noncclui  qui  chitsc 
Ir    i">pnl!t,  nuit  relui  qui  In  évoque. 
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CL'tDÉiiiLi^,  fliantont.  De 


i.uns  l'Iii-  kl 


(A.K-IV. 


tiavpi-stf  la  mor,  conformi'nimt  h  vos  milirs;  elles  vdiis  nt- 
liMiilontaTecvoIro  flotU'  nu  lia\io  ilo  Milloid,  cl  suiU  prèles 
ù  agir. 

i.rciis.  Qiiem;iinle-l-(in  lie  Uoiiie? 

LE  CAPITAINE,  l.c  sc'iiat  u  liiit  uno  k'vi'o  parmi  les  alliés  et 
l.-i  noLlesse  d'Italie;  ces  eiuirai;eu>:  \ol(inlain's,qiiiieii(lniiit 
ij'irliles  serviees.  sont  commandés  [lar  le  \aillaii(  .lachiinn, 
livre  (lu  priiieede  Sienne. 

i.i'Ciis.  Oiiand  les  altendez-vous"? 

LE  cAPiTAiNK.  Au  premier  bon  vent. 

n eus.  Celle  ardeur  nous  pruiuel  d'heureux  résultats. 
Ordonnoj!  que  Icjules  nos  troupes  soient  passées  en  revue; 
veille-/,  à  ce  (pie  les  capitaines  se  chargent  de  ce  soin.  — 
[A  l'Auijtirr.)  Kli  bien!  augure,  (pie  vous  présagent  vos 
SODRCS.  lelativemenl  à  l'issue  de  cette  guerre  '! 

i/AKiciir.  Je  me  suis  préparc  par  le.  jeûne  et  la  prière  à 
coiinailie  la  volonté  des  dieux  ;  la  nuit  deriiieie.  ils  in'oul 
cnvové  une  >isi(ju.  J'ai  vu  l'oiseau  de  Jiipilei',  rai;;le  m- 
maiiie,  voler  de  l'orageux  midi  veis  celle  partie  de  rucci- 
deril,  el  là  se  perdre  à  mes  yeux  dans  destiols  de  lumière. 
SI  mes  pi'cliés  n'aveuglent  lias  ma  science  divinatoire,  ceci 
iiolispivsige  la  victoire  de  l'ariiK'c  romaine. 

Liîciis.  I  ais  souvent  de  tels  lèves,  et  (pi'ils  se  réalisent 
toujours.  —  ItoucemenI!  oh!  oli!  (jnel  est  ce  cadavre  sans 
lëlf?  Os  ruines  ont  du  appartenir  à  un  majestueux  édilice. 
—  Kli  (|lloi?  un  page  I  —  ou  mort  on  eiidoinii  sur  ce  corps 

saiiKloiil.  —  Je  crois  pliitiit  ipi'il  est  t  :  cniielier  avec  iiii 

mort,  ilorniir  sur  un  cadiiM-e,  c'est  une  chose  ipic  la  iialiire 
iihlioiTc.  —Voyons  le<  traits  de  ce  jeune  lioiniiie. 

LE  (;»l'n»l>K.'ll  est  vivani, seigneur. 

El  (Il  s.  Kii  ce  cas,  il  nous  doum'iades  renseignenienls  sur 
((•  (wnlavrc.  —  Jeune  hnniiiie,  insliiiis-iuoi  di;  Ion  sdri,  car 
il  «emlilc  de  lialille  à  méiiter  noilc  curiosité,  yiiel  est  ce 
corps  dont  lu  t'es  fait  un  oieilh  r  saiiglanl .'  Uiiel  est  celui 
(pii  a  dédglllé  (c  imlile  oiiMage  de  1»  naliire?  Oiielle  e-l  la 
iiarl  dan»  celalVl eux  désastre '.'  romiiient  ent-il  survenu? 
Cuellecsl  In  victime  ainsi  «ncrilléevyul  es-tu? 


1  i.MO(~.r.NE.  Je  ne  siijs  rien  ;  ou,  si  je  s  li-;  ipiel.iiie  cli(is,\ 
mieux  vaudrait  pour  moi  ipie  je  ne  lusse  lieu.  (leliii  ci 
(■lait  mon  niaitrc,  nu  digne  et  valeureux  Hrctou  massacré 
ici  par  des  montagnards.  —  Hélas!  il  n'est  plus  de  pareils 
maîtres.  J'aurais  lieaii  errer  de  l'orient  à  roccident,  otl'rir 
mes  services,  cssaviT  dc^  plusi(iurs  maîtres,  en  rencontrer 
de  bons,  les  servir  lidèlement,  je  n'en  retrouverai  jamais 
wi^  comme  lui. 

Mi:u  s.  lion  jeune  lunniiie,  les  plaintes  ne  me  touchent 
pas  moius  (pie  la  \  iii'  de  Imi  mailre  sanglant.  Dis-moi  son 
nom,  mou  aiui. 

i>io(.i;m:.  Ilicliavd  DiiKliamp.  (.1  i>iirl.)  Je  lais  un  men- 
songe iuuoceul,  demi  il  ne  peut  résulter  aiiciui  mal;  j'es- 
père que  les  dieuv  me  le  paidouueront.  (.1  l.uchis.)  (Jiie  di- 
tes-vous, seigneur? 

i.i'cu's.  Tu  te  nonunes? 

iviocem;.  l'idéle, 

1.1  rirs.  Tu  juslilics  Ion  uoni:  il  esl  d'aeiinil  avec  ta  coii- 
diiile.  Veiix-luessaver  de  l'.iltaclier  à  iiiiii?  Je  ne  vaux  pas. 
sans  doute,  ton  ancien  mailre;  mais  je  l'aimeiai  autant  que 
lui.  Des  lettres  de  l'eiuperenr,  leinises  par  un  consul,  se- 
raient pour  toi  une  recommandation  moins  grande  que  ton 
mérite.  Viens  avec  moi. 

iMocÉMc.  Je  vous  suivrai,  seigneur;  mais  auparavani, 
permettez  cpi'avec  la  iicrmissioii  des  dieux  je  inelle  mon 
malhenreuv  iiiailic  à  l'aliri  des  luouilies;  je  veu\  crensrr 
sa  l'osse  avec  mes  oie^les;  quand  j'.iiiiai  recouverl  sa  tomlu' 
de  leiiilles  et  de  (daiiles,  (pie  j'y  aurai  dit  par  deux  l'ois  el 
ciinmie  je  le  pnunai  nu  siècle  de  prières,  après  avuir 
exhalé  liien  des  sniipir^  et  bien  des  larmes,  je  me  lèverai  ;  el, 
(piitlanl  son  srrvice.  p' lu'atl.iclierai  au  vèilic.  si  vous  vim 
le/,  de  moi. 

l.r(,ii  s.  Uni,  hou  jeune  homme;  et  je  serai  pour  loi  moins 
un  maille  qu'un  peic.  —  Mes  amis,  cet  eiir.nit  nous  en- 
seigne notre  devoir;  clicichons  le  gazon  le  plus  Henri,  el 
ereiisiins-y  une  loinhe  avec  nos  i>iqiies  et  no-;  lances.  Ve- 
nez; prenez  leeorp-;dans  vos  bras.  —  \Imu  eiilcol.  lu  peiiv 


CYMBELINE. 


l'cMiii MUS.  Oui,  nioudioir  sanglant,  je  le  conserverai...  (Acte  V,  scène  i,  page  370.) 


ie  conOcr  à  nos  soins;  il  recevra  la sépiiltiivc  telle  que  peu- 
vent la  dftnner  des  soldats;  console-toi,  essuie  tes  larmes; 
il  est  des  cliiites  qui  servent  de  point  de  départ  pour  monter 
plus  liaul.  (Ils  s'éloignenl.) 

SCKMF.  III. 

Un  oppartoment  dans  le  palais  de  Cymbéline. 
Entrent  CYMBICLI NE,  PLUSIEURS  SEIGNEURS  el  PISANIO. 

CYMniU.iNE.  Retoiu-noz  auprès  d'elle,  el  revenez  niapprcn- 
dre  cumniciit  elle  se  trouve,  l  ne  fièvre  causée  par  l'absence 
de  son  lils,  un  délire  qui  met  sa  vie  en  danjier.  —  Ciel,  de 
combien  de  mallicurs  tu  m'accables  à  la  fuis!  Imo;;ène,  si 
nécessaire  à  mon  Ixinlieiu,  est  disparue;  la  reine  est  au  lit, 
dans  un  état  désespéré  ;  et  au  moment  où  je  suis  menacé 
d'une  gueri  e,  son  fils,  <pii  nie  serait  à  prcseut  si  utile,  son 
fils  redoutable,  est  absent.  Je  succombe  à  tous  ces  coups 
répétés.  —  [A  l'iuinin.)  Quant  à  toi,  misérable,  qui  dois 
avoir  eu  connaissante  du  départ  de  ma  fille,  et  qui  feins  de 
l'avoir  ignoré,  je  t'arracherai  cet  aveu  par  les  plus  cruelles 
tortures.' 

risANio.  Sire,  ma  vie  pst  à  vous;  je  la  mets  humblement 
à  votre  merci,  l'our  ce  qui  est  de  ma  nuiilresse,  j'i- 
gnore oii  elle  est,  quand  elle  est  partie,  et  quand  elle  se 
propose  de  levenir.  Je  siqiplie  \olre  majesté  de  me  consi- 
dérer connue  nu  lovai  servilctu'. 

l'Hi-.Mirii  SI  iivni.i  II.  Sue,  Ir  jour  où  on  a  remarqué  son 
absence,  cet  homme  était  ici,  J'ose  répondre  qu'il  dit  la 
vérité,  et  s'acquittera  fidèlement  de  tous  les  devoirs  que 
l'oLéissance  lui  impose.  Quant  à  Cluleii,  —  les  perquisi- 
tions le^  plus  actives  sont  laites,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
liarvieimr  ;i  le  retrouver. 

ctmin.i>K.  Les  circonstances  sont  graves,  —  (.1  l'imnio.) 
l'our  toi,  je  veux  bien  l'épargner  pour  leinuinent;  mais  mes 
soupçons  ii'Sicnt. 

ritKMiMi  siii.M.iu.  Que  votre  majesté  me  permette  de  lui 
amioucei  que  les  légions  romaines  rnsseniblées  des  diver- 
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ses  parties  de  la  Gaule  sont  débarquées  sur  nos  cotes  avec 
un  renfort  de  Romains  envoyé  par  le  sénat. 

cvMiihLiNE.  Q"e  n'ai-je  mainlenant  les  conseils  de  mon 
fils  et  de  la  reine  !  je  me  perds  dans   ce  dédale  d'affaires. 

phf.vuf.u  SEicNEiR.  Vous  avez  les  moyens  de  faire  face  à 
cesdangeis,  et  à  de  plus  grands  encore^;  il  ne  s'aiiit  que  de 
mettre  en  mouvement  vos  troupes,  qui  ne  demandent  qu'à 
marcher. 

cyjiiiêi.im;.  Je  vous  remercie.  Sortons,  et  tenons  tète  au 
sort  qui  vient  nous  assaillir.  Nous  ne  craijjnons  pas  les  pé- 
rils dont  l'Italie  nous  menace;  c'est  ce  qui  se  passe  ici  qui 
nous  alllige.  —  Parlons.  (//.«  sorleni,  à  t'e.rcrptioti  de  Pimnio.) 

l'iSAMO,  aenl.  Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  mon  mailre 
(lepuis(|ue  je  loi  ai  écrit  ciu'linogène  était  tuée.  C'est  élranye. 
Point  de  nouvelles  de  ma  maîtresse,  qui  m'avait  promis  de 
m'en  donner  souvent.  J'i;inore  aussi  ce  qu'est  devenu  Clo- 
ten  ;  sur  tous  ces  points  ma  perplexité  est  extrême.  Conti- 
nuons à  laisser  agir  le  ciel.  La  loyauté  m'impose  le  men- 
songe, je  trompe  par  devoir.  Ou  je  périrai  dans  cette  guerre, 
ou  je  ferai  voir  que  j'aime  num  p.iys,  et  le  roi  lui-même 
remarquera  ma  valeur.  Quant  aux  autres  niyslères.  que  le 
temps  se  charge  de  les  éciaiivir.  La  fortune  "a  souvent  ra- 
mené au  port  plus  d'un  navire  sans  pilote.  (//  mri.) 

SClùNE  IV. 

Divaiit  la  ravcrno. 
Arrivent  lilX.MllUS,  (ÎUIDÊHIUS  et  ARVIRAGUS 

r.iini:iiii  s.  Le  bruil  des  armes  nous  entouie. 

iiKi.Anics,  Eloi^;iiiius-uoiH-i'u. 

AnviiiAci-,.  Mon  pi'ie,  quel  charme  pour  n<ms  peut  avoir 
la  vil-,  s'il  faut  ainsi  la  soustraire  aux  évéïieiiunls  et  lui 
inleidire  foule  action? 

i;i;iiii;nii's.  Quel  es!  d'ailleurs  notre  espoir  eu  nous  cachant 
ainsi?  Ou  les  Komaius  nous  tueront  coiniiie  Hietons,  ou, 
s'ils  nous  ouvrent  leurs  rangs,  après  s'être  servis  de  nous 
coiuinc  de  barbares  el  de  révoltés,  ils  nous  tueront,. 

r.i.t  liuiai.r.  SI  1    , ., 41.  31 
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BÉLARiis.  Mes  fil.s,  lapproclioMs-noiis  du  soniniot  de  la 
montagne,  afln  de  nous  ir.ot:re  en  sniclô.  Quant  à  nous 
rendre  suns  K  s  drapeaux  du  roi,  il  n'v  l'aul  point  pt'nser  ;  la 
niiiil  do  Clolen  est  lii'p  récente;  conimc  on  ne  nous  cunnait 
pas.  cl  que  nous  ne  soninii'S  point  insciils  sur  les  contrôles 
de  l'ai  niée,  nous  serons  obligés  de  dire  où  nous  avons  vécu, 
et  il  est  à  ciaindie  qu'on  ne  parvienne  à  nous  arracher 
l'aveu  de  ce  que  nous  avons  l'ait,  ce  qui  serait  poiu'  nous 
un  arrêl  de  mort  au  milieu  des  tortures. 

Girnitiurs.  Ces  craintes. mon  père,  dans  un  pareil  moment, 
soi:l  peu  dignes  de  vous  et  peu  concluantes  poiu-  nous. 

ARViHACis.  Au  moment  où  les  Bretons  snnt  si  lapprochcs 
des  Iloiiiains  (|u'ils  eniendeiU  les  hennis^enu'uts  de  leurs 
cheuuix,  où  ils  voieuf  les  tVux  de  leur  camp,  où  leurs  yeux 
et  leurs  oreilles  sont  si  activement  occupés,  il  n'est  pas'pru- 
bab  e  qu'ils  aillent  perdre  le  temps  à  nous  examiner  et  à 
s'euqiiérii-  d'où  nous  venons. 

Biti.AKiLs.  0;i  !  Ir.  p  d'individus  me  connaissent  à  l'armée  . 
bien  iirie  Cloten  fût  très-jeune  (piand  je  l'ai  connu  pour  la 
preiuière  fois,  vnusavez  \u  (|u'iin  grand  nombre  d'années 
ne  ra\aienl  point  ell'acé  de  nii  n  souvenir.  D'ailleuis,  le  roi 
n'a  mérité  r.i  nus  services  ni  les  vôtres;  il  est  l'autein-  de 
mnn  e\il,  qui  vous  a  privés  d'éducaiion  et  vous  condamne 
à  cette  vie  duie,  sans  espoir  d'obtenir  les  faveurs  que  pro- 
mitlait  \otre  berceau,  exposés  aux  ardeurs  dévoranles  de 
l'été  et  aux  àpie»  frimas  de  I  hiver. 

ctnrKRirs.  Plutôt  que  de  continuer  à  vivre  ainsi,  mieux 
vaut  cesser  de  vi\re.  Mon  [ièrc ,  allons  rejoindre  l'armée; 
mon  frère  et  moi.  nous  ne  s.imnies  pas  connus;  quant  à 
vous,  on  Vous  a  oiiblié.  l'âge  vous  a  cliangé,  et  vous  n'avez 
point  à  craindre  d'éveiller  les  soupçons. 

AnviiiACts.  Par  ce  soleil  qui  nous  luit,  je  vais  au  camp. 
N'esl-il  pu.s  honteux  que  je  n'aie  jauiais  vu  mourir  lui 
houuiieYc'eslà  peine  si  j'ai  vu  couler  le  sang,  à  moins  que 
ce  lie  suit  celui  des  lie\ies  timides,  des  ciiovres  lascives  et 
du  ^ib. Cl'.  Jamais  je  n'ai  nionlé  un  cheval  ;  je  me  trompe; 
j'en  ai  iiujnté  un,  un  si'ul  qui  avait  en  tiioi  liii  cinaliersans 
éperons.  Jb  rougis  de  regarder  le  soleil ,  de  jouir  de  ses 
rayons  bienfaisaiils,  en  restant  si  longtemps  misérable, 
i^'iioré. 

cniii:nirs.  Par  le  ciel,  je  veux  aussi  y  aller.  Si  vous  voulez 
me  bi'uir,  mon  père,  et  m'accoider  votre  conseiitemeut,  je 
prendrai  iin  peu  plus  de  soin  de  mes  jours;  si  vous  me  re- 
fusez, que  l'épée  des  R  iiriaiiis  se  charge  de  me  punir! 

AiiviiiACts.  .J'en  d.s  autant;  qu'ainsi  soit! 

«LLAiurs.  Puisque  vous  faites  si  peu  de  cas  de  voire  vie, 
je  nu  vois  pas  [lomquoi  je  inellrais  tant  de  prix  à  ma  débile 
exisinice  :  je  suis  des  vôtres,  mes  entants.  Si  vous  mourez 
en  comlialtant  pour  la  défense  de  \otie  patrie,  voire  lit  de 
mort  sera  aussi  le  mien.  .Marchez,  je  vous  suis.  —  f.l  pnrl.) 
Le  lemps  leur  dure;  leur  sang  est  iinpalient  de  couler,  et 
de  montrer  à  tous  qu'ils  sont  nés  princes.  [Ils  s'éluiijnenl.] 


ACTE  CINQUIÈME. 


One  jilaincqiii  f(?|iarc  le  camp  <1cb  IJrdons  do  celui  do»  Romainii. 
Arriva  l'Obi  IIU.MI^S,  un  niourhnir  snngluiit  o  la  nioiii. 

posinmm.  Uni.  iiiourhoir  sanglant,  je-  le  conserverai;  car 
ccsl  III  .1  qui  ,11  \„,i|„  que  lu  bisses  li'inl  de  elle  couleur. 
Si  tous  le^  op<.u\  iiiiil.iiiiil  inon  exemple,  coiiibieu,  pour 
une  Icgric  deM.ili.iii,  ('•goigeiHiniil  des  épouses  plus  ver- 
lueiim-h  qii  eux  !  -  0  l-ismin  :  un  lldile  .sHvil.ur  n'exécute 
pa»  loiiH  leit  uidies  qu'il  len.il;  il  m,  d„il  obéir  ini  à  ceux 
qui  «oui  juste».  —  l(j,.|i\,  .si  m,in  aviez  lue  veiigeiince  de 
m. K  faiiIcK,  je  n'iliiiniH  p.m  vécu  pour  couiiik  (Ire  celle-li'i 

Vous  îiiiiuz  laif-ié  M>ie  cl  w  iv| m  lu  ii„b:e  liiiogeiie,  et 

voiiH  II  auriez  happé  que  moi,  imill leiix,  bien  plus  digue 

qu'ille  (le  viilre  imiiitoIH.  Il  >  insl  que  vcms  riilincz  de  re 
iii.iiid.',  piiiir  (le  b.j.|.|rH  liaiisgie^Moiei;  eu  cria  vcnis  leur 

'•"' z  mt<'  preiMe  (raiiioiir,  ei  ii'iir  miiim'Z  de  iMuvelles 

''"di  t.  Il .|  (riiiilieit.i  qui  ViiiHpeiliielli/.decomiiielIre 

(le  ih.iiMdli'H  (iiiilex  |i|ii!t  guneit  que  le.i   pniiiini  h,   |>i,iii 
l"iir  ni  iiixplii-r  eiiMiilu  le  repeiillr,  el  oasuier  l;i  coiivei- 


siiin  du  pécheur.  Mais  vous  a\ez  rappelé  à  vous  Imogènc; 
que  vos  décrets  s'ai'c.iniplissent;  faites-moi  la  grâce  de  m'y 
suumetire!  Je  suis  venu  ici  avec  la  noblesse  d'Italie  pour 
combaitre  contre  la  patrie  d'imugche.  C'est  assez,  ô  Bre- 
ts'ine  !  que  j'aie  égorgé  ta  souveraine;  je  ne  t'infligerai 
point  de  nouvelles  blessures.  Écoule  donc,  ciel  bienfaisant, 
quel  est  maintenant  mjn  projet.  Je  vais  dépouiller  ce  cos- 
tume italien  et  me  vêtir  en  villageois  breton.  Ainsi,  je  vais 
cnniliatlre  contre  ceux  avec  lesquels  je  suis  venu;  je  vais 
mourir  pour  lui,  ô  lmo..:cne!  pour  toi  dont  le  souvenir  fait 
une  mort  de  chaque  souffle  de  ma  vie;  cl  c'est  ainsi  (pie. 
Soldat  ignoré,  sans  exciter  pitié  ni  haine,  je  vais  afl'i'onter 
li's  péii'.s.  Je  ferai  voir  aux  hommes  plus  de  valeur  que  n'eu 
proinetlront  mes  humbles  vètemimls.  Deu.v,  mêliez  en  moi 
la  force  des  Léonains  !  Contrairement  à  ce  qui  se  voit  dans 
le  monde,  je  veuv  que  chez  moi  l'iulérieur  surpasse  l'exté- 
rieur. (Il  s'éloigne.) 

SCÈNE  II. 

Slème  lieu. 

Arrivent  d'iin-  côté  tPCtUS,  .rAGMUlO  Pt  l'arnipe  romain»  !  de  l'antre 
l'nrméo  brelonn.-,  à  lu  siiiti-  de  l;i<|ii.'ll..,pnriiîi  LI'.OiNATUS  POSniU- 
i\IUS,  sous  l«  coutume  de  simple  ^nl.lat.  On  enlciui  nue  fnii.^î(ine  g  ht- 
rière;  après  qtiMlfiiir-s  rinrclir.;  et  riinh'e-niarr'  rs.  If-  deux  arinëi-ss'é- 
loigumi;  puis  rovipnn.Mit  .lACHliMO  H  POSnilIMl'S  (•omli.lljnt 
l'un  contre  l'autre.  POSTHU.VllS  ilesanne  J.VCUtMG  et  l-  l,ii-;se. 

jAcniMo.  Le  crime  qui  pèse  sur  ma  co  iseience  m'enlève 
toute  ma  vigueur.  J'ai  calomnié  une  femme,  la  princesse 
de  ce  pays,  et  il  semble  que,  pour  la  venuer,  l'air  de  cette 
Mo  m'énerve  el  m'allaibill.  Comment  expliqu-.'r  aulremeut 
que  ce  manant,  ce  rebut  de  la  nature,  ait  pu  me  vain;:re 
dans  mou  propre  métii'r?  Les  lionne. irs  ol  les  litres  guer- 
lieis,  quand  on  les  porte  comme  je  fais  les  miens,  ne  sont 
plus  que  des  titres  d  inl'atiiie.  Si  votre  noblesse,  è  Rrel  ms! 
surpasse  autant  ce  rustre  que  Ini-iuème  il  l'emporte  sur 
nos  nobles,  il  faut  en  conclure  que  nous  sommes  à  peine 
des  hommes,  cl  que  vous  êtes  des  dieux.  [Il  s'ékiignc.) 
La   bataille  continue;  les  Hre  on';  fui.  nt;  C.YMIiKLlVE  est  pris;  puis 

arrivcntàsonsecouist!l!:i,AUlUS,GUIDi;!llLSei  AllVlliAGlIS. 

mci.ARirs.  Arrêtez!  arrêlez!  nous  avons  l'avantage  du  lor- 
rain; le  défilé  est  gardé;  notre  déroute  ne  provient  ipie  de 
nos  lâches  terreurs. 

GUiDÉiuus  cl.  AiiviHAGus.  Faisoiis  halle  et  combattons! 

Arrive  POS  llIUMUS  qui  seconde  le*  lireliins;  ilsdélivrenl  CY  nr.Kl.lXE 
et  s'éloignent;   puis  arrivent  L13C.US,  JACUl.MO  ctlMOGENK. 

i.ixn  S,  (■(  Imnijcnr.  Knis.  jeune  homme,  quille  le  ch  iinp 
de  bataille,  et  sauve-toi;  les  amis  tiienl  les  amis,  et  le  dé- 
s  rdre  est  si  grand,  ([u'oii  dirait  que  la  Guerre  a  un  ban- 
deau sur  les  yeux. 

jAciiiMo.  11  leur  est  survenu  des  troupes  fraîches. 

i.i'cus.  I.a  jom;iiée  a  pris  nue  (■Irange  loiirnure  :  si  des 
renforts  ne  nous  arrivent  pas  proinpleiuenl,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  fuir.  (Us  s'éluiijneiil.) 

SCÉiNC  IIL 

Une  nuire  pa'tio  du  clinmp  de  tialaillc. 
Ariivenl  POSTIID.MUS  et  un  SllIC.NtUK  IIHETON. 

i.K  SKicM.iiH.  Venez-vous  de  l'endroit  où  l'on  a  l'ail  halte? 

rosTiu  MIS.  Oui  :  il  piuail  <ine  vous,  vous  \enezde  l'en- 
droit où  l'on  fuyait  ? 

i.R  sricNiaii.  ()ul. 

rosnii  Ml  s.  Je  ne  vous  en  blilme  pas,  seigneur  :  c.ir  loiil 
était  perdu  si  le  cit'l  n'avait  coinbaltu  pour  nous.  Les  deux 
ail"s  élaii'iil  enfoneéi's.  l'armée  roinpiie,  les  Hn'lonsavaii'ut 
liFiirné  le  dos;  tons  linaiiiil  à  travers  un  élroit  délllé;  l'en- 
nemi, lier  ili'  sa  vieloire,  |iiigii,inl  l'insnlle  au  caruaie,  nu 
[loiivail  siil'liie  au  uoinbre  des  viclimi's  :  les  uns  étaient 
l)le>S(S  luorlellemeul  ;  d'autres  n'avaient  que  de  légiMvs 
alleiiiles;  d'aidres  linnliiiiMil  uuiipii'ineiil  de  peur;  si  bi.'ii 
que  le  dé'lilé  élail  eneiiinbii'  de  morts.  Ions  frappés  par 
ileiiieie.el  de  lâches  cheicliani  à  prolonger  leur  huiileavec 
leur  vie. 

m;  si;i(;ni-|iii.  Où  élait  ce  délllé .' 

l'osiiuMis.  roiit  près  du  champ  de  bilaille,  creux  el  pro- 
tégé par  un  parapil  de  gazon,  cet  avaiit.ige  a  élé  mis  à 
pi'olit  pai  un  vieux  guerrier  ,  qui,  par  le  service   sigiuilu 
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qu'il  a  rt'iidii  à  son  pays,  a  bien  nK'iilé  le  long  âge  qii'at- 
tcslc  sa  l):iil)i>  l)Jariclu'.  Snivi  de  deux  jeunes  liommes  pins 
fait^  en  apparente  pniM-  les  jeux  du  village  que  puni- 
prendre  parla  un  carnage  pareil,  avec  des  visages  plus  Irais 
que  ceux  que  nos  daines  cachent  s ms  le  masque  ou  voilent 
par-  inodestii,  il  se  fraye  un  passage  à  travers  le  défilé,  en 
criant  aux  fuyards  :  «  te  sont  les  cerfs,  et  non  les  houmies 
de  Hiclagne,  qui  meurent  en  finant.  L'euler  attend  les  lâ- 
ches (jui  tournent  le  dus!  Arrclèz  ,  nu  vous  trouverez  en 
nous  des  Romains  qui  vohs  dduneiont,  rornnic  à  de  vils 
animaux,  cette  mort  que  fuit  votre  stupide  Iraycur.  Vous 
élus  sau\és,  si  vous  voulez  seulement  vous  retourner  et  re- 
garder l'ermemi  en  face.  .\rn!'lez'  arrêtez!  »  Ces  trois 
hommes  qui  en  valaient  trois  rrrille  par'  le  courage,  non 
moins  que  par  laclion  car-  liois  combattants  de  lionl  va- 
Icnl  une  arnrée.  quarrd  il  ir'y  a  qu'eux  qui  combattent), 
avec  ce  seirl  mol  arrHcz!  inrilez!  seconiicf:  pari  avantage 
du  lien,  et  plus  encore  par  le  charme  entramant  de  leur 
noble  inirépidilé,  capable  de  Iransformcr  lesqrrerrorrilles  en 
lances,  ils  rameneirt  la  rougeur  sur- ces  pâles  visages:  ceux- 
ci  Sont  ranimés  par  irn  senlimeiit  de  honte;  à  ceux-là  le 
courage  rev:enl.  Ceirx  que  l'evemple  seul  avait  rcndirs  lâ- 
ches ',oh  !  l'exemple  de  la  Ikhelé  est  à  la  guer  re  urr  crime 
irrémissible  dans  uspiemieis  qui  le  donrrentl)  conimencerrt 
à  mesurer  le  ch(  min  qirc  la  peur- leura  l'ait  parcourir,  et  à  se 
retourner  conrme  des  lions  sur  les  picpres  des  chasseiu's. 
Alors  les  vaiiri|uerri-s  s'arièterrl  ;  puis  ils  iceulent ,  et  bien- 
tôt leur  reliaite  devient  une  déroute  i  ompléle.  Ceux  qui 
avaierri  f  ndu  sur  nous  comme  des  argles  s'enfirient  à  liie- 
daile,  coinnre  dts oiseaux  timides;  ils  lepasstnl  en  escla- 
ves sin- le  terrain  qu  ils  avaient  parcouru  en  vaiirqueurs. 
Alors  nos  lâches,  comme  des  rebuts  de  provisions  à  la  fin 
d'un  long  vovage,  nous  deviennent  fovt  rililes;  ayant  nue 
fois  h'ouvé  le  défaut  de  la  cuirasse,  c'est  plaisir  de  voir  les 
grands  Coups  qu'i'.s  portent!  Les  nus  blessent  ceux  qui  sont 
déjà  morts;  les  autres  achèvent  les  mouiarrts;  d'autres 
tuent  lerrrs  amis  entrâmes  dans  le  pi-emier-  flot  des  frrgitits. 
Tout  à  1  heure  dix  d'entre  eux  fuyaient  devant  un  seul 
homme;  mainlenanl  chacirn  des  dix  en  tue  vingt.  Ceux 
qui  auraient  mieux  aimé  mourir  que  de  résister  sont  deve- 
nus des  lotidres  de  guerre. 

i.r.  SEIfî^E:^R.  Voilà  un  étrange  résultat  !  L'n  défilé  !  un 
vieillard  et  (\ciix  enfants! 

losriii'Mi'S.  Ne  vous  émerveillez  pas  tant.  Je  vois  que 
vous  éies  plus  propre  à  vous  étonner  des  exploits  des  aii- 
lies  ipi'à  en  faire.  Vonle/.-vous  (pie,  par  manière  de  ptai- 
."^mlerii-,  nous  riiiiioiis  la  chose'/  (juc  vous  en  semble"? 
Tenez,  voici  déjà  deu.x  vers  : 

Deux  pnfiiiit^,  un  vicillanl,  un  iéSWé,  ma  Foi, 
Ont  sauve  les  Ureioiis,  mis  Itoino  en  tlesaccoi. 

i.K  sEiGNci-B.  Ne  VOUS  l'àchcz  pas,  seigneur. 

POSTIII-SII-S. 

El  [lonrquni  mo  f.^rlirr-?  Iloniipz-mni  pour  ami 

l/lioiri(ito  qui  [un  (li-vni>t  un  ennfiiii, 
Roinpro  flvcr  lui  sprn  cliost^  peu  ncct.-sstiire  ; 
('..ir,  s  il  rml  pour  1'  •niilié 
Ce  i|Ui'  Il  peur  Ini  fuit  tairo. 
Il  êuru,  Du  u  merci,  bientôt  levé  le  pied. 

Vous  m'avez  mis  eu  veine  poéliipie. 

Li;  sKiGMt  II.  Vonsvoiis  fâchez,  je  voiisipiiltc. 

IMisiHi  MIS  Le  voilà  ipil  fuit  encore!  —  Kt  c'est  là  un  no- 
ble! —  Oilhistre  bassesse  I  un  hiiiimie  qui  est  sur  le  champ 
de  liatnille.  et  qui  m'en  deniandt'  des  nouvelles,  à  moi! 
Aiijoiud  hiii  l'oiiiliien  auraient  voionliers  dniiiié  leurs  hoii- 
neni-s  poin-i-onsi-i-\ei-  leur  vie!  cc  nihieii  se  sont  enliiis  dans 
cebiil,  et  n'en  suit  pas  iiioiii?  mm  Isl  Ltmoi,  on  ri  laitipie 
ma  douleur  est  un  eliirme  ipii  me  riiid  mviilnéi-able.  J'ai 
cheiché  In  moit,  là  oii  je  I  entendais  Kémir,  et  n'ai  pu  la 
trouver;  aux  licujt  oii  elie  l'ia|i|'ait,  et  ses  coups  ne  m'ont 
pasalleintl  S'il  est  vrai  que  ce  soit  un  iiioiisln'  hideux,  il 
est  l'ti.inge  ipi'elle  si'  eaclic  dans  lesioilpe-.  de  la  j^ie,  dans 
les  llis  di'  iliivrl  ,  daiiH  les  paroles  caressantes;  cl  quelle 
ait  à  sc-s  ordieidi-s  iiiuiistie.><  plus  iioiuhreiix  «pie  nous,  ipii 
lirons  son  glam-sur  le  .champs  de  halailli*.  —  N'impoili'. 
je  In  troiiveiai.  .Maiuleiiiiul,je  ne  suis  plus  llietou,  je  de- 
viens Itoiiiain,  et  me  range  du  paili  qui' j'avais  d'alMii-d 
ndo|ité.  Je  lut  xeiix  plus  coiiiballre;  je  iiic  luiDserui  lucr  pur 


le  premier  goujat  qui  me  touchera  sur  l'épaule.  Les  Uo- 
mains  ont  lait  ici  un  afl'ieiix  cnrnage  ;  les  représailles  des 
Bretons  ne  seront  pas  moins  lerribles.  Pour'  moi,  ma  ran- 
çon est  la  mort.  Je  viens  ici  pour  mourir,  n'importe  dans 
qirels  rangs;  je  ne  veux  plus  conserver  une  importune  vie  : 
il  faut  que  de  manière  ou  d'autre  je  la  perde  pour  Imigène. 

Arrivent  DEUX  OFFICIIT.S  CKETONS,  et  plusieurs  Soldats. 

i>i;f.mu;r  OFFICIER.  Que  le  grand  Jupiter  soit  loué  !  Lucius 
est  pris.  On  croit  que  ce.  vieillard  et  sesdeux  fils  étaient  des 
divinités. 

DEUXIEME  OFFICIER.  Il  v  OU  avait  un  quatrième  en  habit 
de   villageei-:,  qui  les  a  vaillamment  secondés. 

PREMIER  OFFICIER.  C'cst  CC  qii'ou  dit;  niais  on  ne  sait  pas 
ce  qu'ils  sont  devenus.  —  Halle!  (,lui  est  là  ? 

posTHL'Mus.  l'nHomain,  qui  ne  tiarireiail  pas  l'aile  ici  en 
ce  moment,  s'il  avait  trouvé  des  braves  pour  te  seconder. 

UELxiFME  OFFICIER.  Qu  on  le  saisisse  !  Comment  donc!  pas 
un  guerrier  de  Home  n'y  retournera  pjur  lui  dire  à  quels 
corbeaux  ses  enfants  ont  servi  de  pàlure.  Il  vante  ses  ser- 
vices comme  s'il  était  quelque  grand  periomiage.  Qu'on  le 
mène  devant  le  roi. 

Arrive  t  CYJir.F.MNE  et  sa  snile,  r.ÉI.AI^Il'S,  CrinÊRH'S,  ARVI- 
r.AGUS,  l'ISVNIO.  et  des  Pr.sonni..rs  romains;  les  dens  Oriiciers 
prcscnieniPdSTlIUML'Sàr.Y.MKELINE,  quilecouCeàlagarJedun 
geôlier;  après  quoi,  tous  s'èloif^nciit. 

SCÈNE  IV. 

Une  prison. 
Entrent  POSTHUMUS  et  DEUX  GEOUEr.S. 

ruEMrER  CKoLiKR.  A  présent,  on  ne  vous  volera  pas;  vous 
êtes  cadenassé;  broutez  maintenant  et  prenez  votre  pàlure, 
si  vous  eu  trouvez. 

DEUXIEME  GEÔLIER.  Ainsl  quc  dc  l'appclit.  [Les  Geôliers  sor- 
tenl.) 

rosinuMus.  Sois  la  bienvenue,  ô  captivité I  car,  si  je.  ne 
rne  trompe,  tu  es  la  voie  ipii  doit  me  conduire  à  ralVian- 
chissement.  Tiuitefois  mon  sort  est  plus  heiiieus  que  celui 
du  malade  qui,  soull'rant  de  la  goutte,  aiiiic  nrreux  gémir 
étiMnellemeiit  que  d'être  guéri  par  cet  infaillible  mé'ecin, 
la  iVIorl,  ipii  a  la  clef  de  mes  fers.  .Ma  conscience  !  Tu  es 
enchaiuée  plus  <|ue  ne  le  sont  mes  jambes  et  mes  bras. 
Dieux  boiis,  donnez-moi  le  repeulir-  qui  doit  briser  ces  en- 
traves, et  lu'all'ranchii'  à  jamais.  Siiftil-il  que  je  sois  fiiclm  . 
de  cc  qui  est  fait'?  C'est  ainsi  que  les  enfants  apaisent  leur 
père  lempiiiel.  Dois-je  me  repentir'?  je  ne  puis  mieux  le 
l'aire  que  dans  celte  captivité  plus  volontaire  que  forcée. 
Grands  dieux,  pour  aequiller'  ma  délie  envers  \oiis,  pre- 
nez-moi tout  entier.  Je  sais  que  vous  êtes  plus  cléments 
que  les  cliélifs  humains,  qui  accepleot  de  leur  déhiteirr-  nu 
tier-s,  un  sixième,  un  dixierrre,  et  le  laissent  pr'ospérer  de 
iKiiiveaii  en  lui  faisant  reirrise  dir  reste.  Ce  n'est  pas  ce 
que  je  demande  ;  en  échange  de  la  vie  précieuse  d'Iiiro- 
geiie,  prenez  la  mienne;  breii  ipr'elle  ne  soit  pas  d'un  si 
liaiil  prix,  c'est  une  vie  cepeiulanl  dont  vous  avez  frappé 
l'empreinle;  dans  le  conirireice  jouirialii'r ,  on  no  pèse  pis 
loules les  pièces  de  inoimaie;  bien  qu'elles  soient  légères,  il 
sutlil.  pour- (pi'oii  les  prenne,  que  l'empreinte  ne  suit  p.is 
elfacée.  Vous  ne  refuserez  pas  la  inieime,  car  elle  es!  frap- 
pée à  Votre  image.  Ainsi,  dieux  pu  ssuils,  si  vous  daignez 
aci  epli  r  ma  vie  en  paveiiieul,  pieiiez-la,  et  brisez  mes 
leiieslrestinlraves.  tl  linogene!jeveux  le  parler  loulbas.  [Il 
.l'eniltnl.  —  l'nr  mi/.tf'r/i/ci/riire  il  solenmtle  se  fuit  tiUcnilrc. 
l'iiilliuiMii  a  une  vifin)!.  Sinliiiii  Léimniii.t,  son  père,  lui 
iili])n)ail snim  1(1  fiirnir  d'un  gnrrvirr.  Ildoiinda  miin  il  une 
/icr.voiiiic  d/éc,  su  (immr,  il  mère  île  l'nsiliiimiis.  .l/irè»-  lui, 
viriim'iil  lis  ilrii.v  l.iiiniitus ,  frères  de  l'oslhumus .  Iiiissaiil 
voir  sur  Iriir  iniilrine  lis  tilrssurrs  ilonl  ils  si»il  mnris  à  la 
ijurrre.  Us  jnnl  rerrlv  iiulnur  de  Pnslliumus  endnrmi  ) 

siciLirs.  liesse,  maiire  du  tonnoiie,  de  faire  écl.iier  Ion 
couri'onx  sur  les  fiililes  moi  tels.  Cherche  ipieri'lle  .m  dieu 
Mars,  |-é|iiiiii  iiide  Jimoii,  qui  coiiiple  les  adntli'i'i-s  d  s  en 
veiii;e.  Quel  mal  avail  lail  m  m  pauvre  enfant,  donl  je  n'ai 
jamais  \ii  les  tiails'.'  Je  suis  moi  I  p.'iidanl  qu'il  l'iail  eiieui'C 
dans  le  vein  iiiuiernel,  alli'od.ml  pour  on  sorlir  l'ordre  de 
la  liuliiie.  S'il  est  vrai,  coiuiiieon  le  dil,  que  lu  sois  le  père 
de  riirphelln,  lu  atiiiiis  dû  éiie  le  sien,  tu  amais  (U\  lu  dé- 
I  fendre  des  Iléaiix  ijui  aflligent  la  teiie. 


SHAKSPEARE. 


L.\  MÈRE.  Lucine  ne  me  prêta  point  son  aide,  el  je  mourus 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  O  pitié!  Poslluimus,  ar- 
raché de  mes  entrailles,  jeta  les  premiers  cris  de  la  vie  parmi 
ses  ennemis. 

siciLiis.  La  nature ,  le  formant  sur  le  modèle  de  ses  an- 
cêtres, l'avait  créé  si  parlait,  cjue  ce  digne  héritier  de  Sici- 
lius  a  mérité  les  louanges  de  l'univers. 

pr.EMiER  FRÈRE.  Loisqu'll  est  deveiiu  homme,  qui,  dans 
toute  la  Bretainie,  auniit  pu  lui  être  comparé  ou  rivaliser 
avec  lui  au.v  veux  d'lni<iL;èiie,  si  hon  juge  de  son  mérite? 

LA  jiÉRE.  Pourquoi  faut-il  qu'après  avoir  contracté  un  ma- 
riage illusoire,  il  se  s  lit  vu  exilé,  déchu  du  rang  des  Léona- 
tiiset  violemment  séparé  de  sa  bien-aimée,  la  charmante 
Iraogène? 

sicn.iis.  Jupiter,  pourquoi  as-tu  permis  que  Jachimo,  ce 
lâche  Italien,  empoisonnât  son  cœur  et  son  esprit  d'une  ja- 
lousie sans  fondement,  el  que  mon  fils  devint  la  dupe  de  sa 
scélératesse? 

DEUXIEME  FRÈRE.  C'est  pour  ccla  que  nos  parents  et  nous, 
qui  sommes  morts  courageusement  pour  défendre  notre  pa- 
irie el  soutenir  lovalemeut  les  droits  de  Tenantius  ;  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  quitte  nos  paisibles  demeures. 

PREMIER  FRÈRE.  Posthumus  a  iBoutré  la  même  bravoure 
au  service  de  Cimbélinc.  Pourquoi  donc,  Jupiter,  monarque 
des  dieux,  as-tu  ainsi  ajourné  la  récompense  due  à  ses  mé- 
lites?  Pourquoi  ne  lui  as-tu  donné  que  des  peines  el  des 
douleurs  en  partage? 

sicii.as.  Ouvre  tes  fenêtres  de  cristal;  regarde-nous;  cesse 
d'exercer  tes  redoutables  vengeances  sur  une  race  vaillante. 

i.\  >u;re.  Jupiter,  puisque  mon  fils  est  vertueux,  mets  un 
lirmc  à  ses  infortunes.  , 

siciLiL's.  Du  haut  de  ton  palais  de  marbre,  abaisse  sur 
nous  les  regards  ;  viens  à  notre  aide,  ou  nous  allons,  ombres 
désolées,  invoquer  par  nos  cris  le  conseil  des  dieux  confie 
la  divinité. 

DEUXIEME  FRÈRE.  Vions  à  noti'c  aide,  ô  Jupiter!  ou  nous 
.dlons  en  appeler  à  un  autre  tribunal,  et  nous  soustraire  à 
la  juridiction.  [Au  milieu  de  lit  foudre  el  des  éclairs,  Jupiter 
dcscind  pnrlc  sur  son  aigle;  il  lance  un  foudre.  Les  ombres 
liimhenl  à  genoux.) 

.ui'iTER.  Silence,  chétifs  esprits  dos  régions  inférieures  ! 
que  vris  plaintes  cessent  d'olVeiiser  notre  oreille!  —  Vains 
laiiloiues,  comment  osez-vous  accuser  le  dieu  dont  le  ton- 
nerre, vous  le  savez ,  foudroie,  du  haut  des  cieux  ,  les  ri- 
\ages  rebelles?  Cliélives  ombres  de  l'Elysée,  partez;  rc- 
lourneiî  goûter  le  repos  sur  vos  lits  de  fleurs  dont  la  fiai- 
cheur  est  éternelle  :  ne  prenez  point  souci  de  ce  qui  advient 
au\  mnrlels  ;  ce  soin  vous  est  étranger;  vous  savez  qu'il  ne 
regaide  que  nous.  J'afllige  celui  que  j'aime  le  plus,  je  dif- 
Itre  rnes  bienfaits  pour  les  rendie  |ilus  doux.  Uassurez- 
vous;  notre  puissance  relèvera  vntre  lils  abattu  ;  son  bon- 
heur se  préfiare,  ses  épreuves  lui  piolileroul.  Nuire  étoile  a 
présidé  il  sa  naissance,  et  notre  tcnqde  a  \u  célébrer  son 
liyiiien.  —  Le>ez-vous  el  disparaissez!  —  11  sera  l'épouv 
■  1  linogène,  el  snu  bonheur  s'accroilra  de  tout  ce  qu'il  a  suuf- 
lerl.  liépo.sez  sur  sa  poitrine  ces  tablettes  où  il  nous  a  plu 
de  reiileiiiier  Imite  sa  destinée;  après  (|U(ii  ,  partez.  Ne 
m'importunez  plus  de  l'expression  de  voire  impatience,  si 
vous  ne  Vdulez  |ii'i>viu|uer  la  inieime.  — Aigle,  remoule 
vers  iimn  piiliis  de  ci  islal.  (Juiiilvr  remonte  dans  les  cieu.v.) 

siciLii  s.  Il  1^1  ,ini\é  au  bruit  du  louuerre  ;  son  baleine 
célrsle  exhalait  une  (iilciir  sulfiu'eusc  ;  sou  aigle  divin  s'a- 
bai^sall  xeis  imu^  luiniiie  s'il  eùl  voulu  nous  enlever  dans 
ses  serres;  une  liiiinere  plus  jiure  et  plus  radieuse  ijne  celle 
qui  écl.iire  nos  lorlum's  bocages  accoiiipagiiull  son  ascen- 
simi;  son  ro\al  oi^'aii  curiissait  du  bec  son  nnmoilel  piu- 
nrage,  lmiiimui:  lorsque  le  dieu  enl  salislail. 

tors.  iNoii»  le  reiidon*  j;iâce,  Jupiter! 

Kir.ii.ii'H.  l,eH  portes  du  <  iel  se  i'elermeut,  il  est  enlii'  dans 
40II  |i;ilaih  radieux.  —  Pailous ,  el,  pour  luérilei'  sa  bieu- 
xriiiaiice,  exéculoud  M'it  oidres  sacrés.  (//  i/r^iojc  les  latdettvs 
iiur  la  piiilrine  dr  /'oW/iitiiiiia,  ri  la  vinton  Hèramniil.) 

viimnvu\  *,  l'ii'iillanl.  SoniuK'il,  lu  as  élé  pour  moi  un 
xéritablo  uieiil;  lu  ni'aH  donné  un  père;  tu  m'as  iiéé  une 
iiiere  l't  deux  frère».  .Mul» ,  o  vain  prcslij^e!  tout  eut  piu'li; 
a  peine  loiuiés  llx  mit  dinpiiru,  el  xoiU  que  je  suis  éteillé. 
—  I.en  iiialhi'iireiix  qui  nlleiiilenl  leur  liniilieurdi'  la  lau'iir 
deit  ^laiid»  rêveiil  comme  j'ai  Tiil  ,  H'éveilleiil ,  cl  ne  Iroii- 
veiil  lieu.  —  M'iii,  cpii'  iIik-jc?  heniicuiip,  Miiis  suiiger  ù  lu 


fortune,  sans  la  mériter,  sont  comblés  de  ses  faveurs;  c'est 
ce  qui  m'arrive  ;  ce  songe  fortuné  me  vj-'ut  sans  que  je 
sache  pourquoi.  Quelles  divinités lianteul ce  lieu? un  livre! 
comme  il  est  beau!  qu'il  n'en  soit  pas  de  lui  comme  de  ce 
monde  futile;  que  le  vêtement  ne  soit  pas  plus  préâeux 
que  ce  qu'il  recouvre;  qu'il  ne  resseinl)le  [las  à  nos  courti- 
sans; qu'il  tienne  ce  qu'il  promet.  {Il  prend  les  tableltes 
et  lit  :  ) 

•  «  Quand  un  lionceau  à  lui-même  inconnu  trouvera  sans 
«  la  chercher  une  tendre  et  aérienne  créature,  et  sei'a  pressé 
n  dans  ses  bras;  quand  des  rameaux  détachés  d'un  cèdre 
B  majestueux,  après  être  restés  morts  pendant  un  grand 
»  nombre  d'années,  revivront  pour  se  réunir  au  tronc  pa- 
I)  ternel  et  refleurir,  ce  jour-là.  Posthumus  verra  finir  ses 
»  malheurs,  la  Bretagne  sera  heureuse  el  fleurira  dans  la 
)i  paix  et  l'abondance.  « 

C'est  un  rêve,  ou  bien  ce  sont  de  ces  paroles  insensées  que 
la  bouche  d'un  fou  articule  sans  que  sa  pensée  y  ait  la 
moindre  part;  c'est  l'une  de  ces  deux  choses,  ou  ce  n'esl 
rien  :  ce  sont  des  mots  ou  vides  de  sens  ou  inexplicables  à 
la  raison,  et  en  cela  ils  ressemblent  aux  actes  de  ma  vie; 
je  veux  donc  les  conserver,  ne  fùt-co  que  par  sympathie. 

Renlrent  LES  GEOLIEKS. 

i;n  GEÔLIER.  Eh  bien,  l'ami,  ètcs-vous  prêt  à  mourir? 

posTHCMES.  Le  rôti  est  plutôt  trop  cuit  que  pas  assez;  il 
est  prêt  depuis  longtemps. 

LE  GEÔLIER.  11  s'agit  d  être  pendu;  si  vous  êtes  prêt  à  cela, 
vous  êtes  cuit  à  point. 

posTHUMi's.  De  sorte  que,  si  je  repais  agréablement  la  vue 
des  spectateurs,  j'aurai  payé  mon  écot. 

LE  GEÔLIER.  La  601111110  est  uii  pcu  fortc  pour  vous  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  c'est  le  dernier  payement  qui 
vous  sera  demandé;  vous  n'aurez  plus  à  payer  à  la  taverne 
de  ces  écots  qui,  s'ils  procurent  de  la  joie,  attristent  souv(Mit 
le  départ;  vous  y  venez  alfamé,  vous  en  sortez  ivre;  vous 
êtes  lâché  d'avoir  trop  bu;  votre  bourse  cl  votre  cerveau 
sont  vides  :  le  cerveau  est  d'autant  plus  lourd  qu'il  est  plus 
léger;  la  bourse  d'autant  plus  légère  qu'elle  est  à  sec.  Oli! 
vous  allez  maintenant  être  délivré  de  toutes  ces  contradic- 
tions :  quelle  chose  utile  qu'une  corde!  elle  additionne  d'é- 
normes Sommes  en  un  clin  d'oeil,  c'est  le  plus  habile  des 
comptables  ;  elle  vous  donne  décharge  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir.  —  Votre  cou ,  mon  cher,  servira  de  plume, 
de  registre  et  d'appoint,  et  votre  quittance  est  au  bout. 

posTHUMcs.  Je  suis  plus  joyeux  de  mourir  que  tu  ne  l'es 
de  vivre. 

LE  GEÔLIER.  Vous  avcz  laisou  ;  celui  qui  dort  ne  seul  pas 
le  mal  de  dents.  Mais  nu  homme  cpii  va  faire  le  somnio 
que  vous  allez  faire,  et  (jui  a  le  bourreau  pour  le  conduire 
au  lit,  changerait  volontiers  de  rôle  avec  son  valet  de 
chambre;  car,  voyez-vous,  mon  cher,  après  la  mort  on  ne 
sait  trop  où  l'on  va. 

POSTHUMUS.  Moi,  je  le  sais. 

LE  GEÔLIER.  Yotie  luort  a  donc  des  veux?  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu  représenter  comme  ccla.  Il  faut  ou  que  vous  vous 
laissiez  diriger  par  des  gens  qui  préteudeut  savoir;  ou  que 
vous  preniez  sur  vous  de  conuaitre  ce  ipie  vous  ignorez 
très-certainemeut;  ou  que  vous  sautiez  à  vos  risipies  el  pé- 
rils par-dessus  les  réilexions  et  les  doutes;  du  reste,  quelle 
que  soit  l'issue  de  votre  voyage,  je  pense  bien  que  vous  ne 
reviendrt'z  jamais  m'en  dire  des  nouvelles. 

posTiiuMis.  Je  le  dis  que,  pour  se  guider  dans  la  route 
que  je  vais  prciidie,  tout  le  iiioudc  ailes  yeux,  honnis  ceux 
qui  les  li'rmenl  el  ne  veulent  jias  s'en  servir. 

LE  Gi.i'ii.iEH.  La  plaisauterie  est  bonne!  Prétendre  iiu'iin 
homme  lasse  usage  de  ses  yeux  ilans  un  voyage  oii  l'on  n'y 
voit  goutte  !  je  pense  ipie  la  pendaison  mène  droit  à  l'avcu- 
glciueiit. 

liiiiin  UN  mkssageh. 

i.i;  Mi;ss\Gr.ii.  Otez-lui  ses  fers  ,  meiiezvoli  ipiisuiiuier  de- 
vant le  roi. 

l'osriiuMUS.  Tu  apportes  de  bonnes  nouvelles;  on  m'ap- 
pelle pour  iiiureiidnr  la  libellé. 

LE  Giôi.iER.  Si  cela  est,  je  cmisens  à  être  pendu. 

l'iisiiiuMis.  Tu  si.'1'as  plus  libre  alors  cpie  ne  l'est  un  geô- 
lier; point  do  fers  pour  les  morts.  {Poslliumna  et  le  Messa- 
lier  siirlenl.) 

i.E  i.i.ui.iEii,  A  inuiiisqu'iin  homme  n'épouse  tmc  polence. 


CYMBÈLliNE. 
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ot  u'en-'eiidre  de  petits  gibets,  je  n'ai  jamais  vu  personne 
plus  auioureux  de  la  coide.  Tout  Romain  qu'il  est,  en  con- 
science, j'en  ai  vu  de  plus  scélérats  que  lui  qui  tenaient  à 
la  vie.  Il  y  en  a  bien  aussi  même  parmi  les  Romains  qui 
meurent  coutie  leur  gré.  J'en  ferais  autant  si  j'étais  Ro- 
main. Je  voudiais  que  nous  lussions  tous  d'accord  et  ver- 
tueux. Oli  !  ce  serait  la  ruine  des  geôliers  et  des  gibets!  je 
parle  contre  mes  intérêts,  mais  j'y  trouverais  aussi  mon 
compte.  [Ils  surtenl.) 

SCt.NE  V. 

La  tente  de  Cymbéliuo. 

iùitrcnt  CY.VDf.LlNE  et  sa  suite,  BÉLARIUS,  GflDIiRlUS,  AUVl- 
RAGCS,  P1S.\M0,  plusieurs  Seigneurs  et  Officiers  bretous. 

cyMBÉi.i.>E.  Tenez-vous  à  mes  côtés,  vous  que  les  dieux 
ont  laits  les  sauveurs  de  mon  trône.  Combien  je  regrette  l'ab- 
sence de  l'hunihle  suidai  ipii  a  si  vaillamment  combattu, 
dont  les  chélils  vêtements  faisaient  honte  aux  armures  do- 
rées, dont  la  poiliine  nue  devançait  les  boucliers  iuipénétra- 
bles!  Il  sera  heureux  celui  qui  pourra  le  découvrir,  si  son 
bonheur  peut  dépendre  de  mes  bienfaits. 

itÉLARiis.  Une  valeur  si  brillante  dans  un  personnage  si 
obscur;  de  si  éclatants  exploits  dans  im  homme  dont  l'exfé- 
rieiu"  n'annonçait  que  l'indigence  et  la  misère,  cela  ne  s'est 
jamais  vu. 

cï.MHiiLiNK.  N'a-t-on  de  lui  aucmie  nouvelle? 

nsAMO.  On  l'a  cherché  parmi  les  morts  et  les  vivants;  mais 
on  n'a  pu  trouver  sa  trace. 

CY.MBÉI.INE.  A  mon  grand  regret,  je  suis  son  débiteur; 
j'ajouterai  sa  récompense  à  la  vôtre  (à  ISélarius,  Giddciius 
et  Arviiatjus) ,  vous,  l'âme,  le  cœur  et  1^  tète  de  la  Rrela- 
gne,  vous,  par  qui  elle  vit ,  j'aime  à  le  reconnaître.  11  est 
teir.ps  mainlenantde  vous  demander  qui  vous  êtes. —  Dites- 
le-moi. 

BÉi.ARiis.  Sire,  nous  sommes  nés  en  Cambrie,  de  nobles 
parents  ;  il  n'y  aiuait  en  nous  ni  véiité  ni  modestie  à  en 
dire  davantage ,  à  mohis  que  je  n'ajoute  que  nous  sommes 
gens  d'hoimeur. 

Cï.MBÉuNE.  Fléchissez  le  genou.  (Ilss'agenouillenl;  Ci/m- 
hclinc  les  arme  chevaliers  cl  leur  donne  l'accolatU'.]  Levez- 
vous,  chevaliers;  vous  accompagnerez  notre  persoime  dans 
les  Combats,  et  nous  vous  conférerons  des  iligintés  conformes 
à  votre  rang. 

EnlrciilCORNl'XllS  et  les  Dames  ii.>  la  reine. 

CYMBÈLiNK,  Continuant.  Voilà  des  visages  (|iii  annoncent 
qiiel(|ue  événement.  Pourquoi  cette  tristesse  dont  vous  sa- 
luez notre  victoire?  On  vous  prendrait  poiu' des  Romains,  et 
non  poiU'  des  personnages  de  la  cour  de  Bretagne. 

coiiM  i.ns.  Salut,  grand  roi;  dussé-jc  mêler  dt!  l'amertume 
à  votre  bonheur,  je  vous  annonce  que  la  reine  est  morte. 

cïmbii.im:.  Ce  lugubii'  messaj'e  sied  à  un  médecin  moins 
ipi'ii  tout  autre.  La  médecine,  il  est  vrai,  peut  prolonger  la 
\ie,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  mort  n'einpoile  le  méde- 
(  in  à  son  tour.  Comment  a-t-elle  lini? 

iKttMLiis.  l'allé  est  morte  comme  elle  avait  vt'cu ,  an  mi- 
lieu d'ini  all'reux  délire.  Cruelle  auv  autres  pendant  i-a  vie, 
sa  iiiiaut(''  en  niouranl  s'est  tournée  coiitie  elle-mênie.  Llle 
a  lait  des  aveux  ipie  je  vais  nous  répéter,  si  votre  majesté 
le  pi'i'Miel.  Voilà  ses  letumes;  elles  peuvent  me  déiiieiitu'  si 
je  me  trompe,  elles  ipii,  tout  eu  [deius,  ont  assisté  à  .ses 
derniers  ilioments. 

(Vmbki.im:.  Cariez,  je  vous  pi  ie. 

KiriMJirs.  U'iib.iil  elle  a  déilai 
mais  amié;  (pi'rlle  n'axait  rcclieri 
i.iiig  que  vous  lui  donniez;  qi 
io\aule,  mais  abhorrait  votre  pei 

r,VMHi;i.i>f..  C'est  ce  que  seule  elle  pouvait  savoir;  et  si 
elle  ne  l'aMiit  dit  à  son  ht  de  mort,  |e  l'amals  eiil<-nd'i  de 
sa  bouche  sans  y  croire.  Coiiliniie/,. 

roBNti.n  s.  r.llc  a  avoué  que  voire  lille,  pour  r|ui  elle  fei- 
gnait luie  alVertion  si  smcète,  l'Iail  un  iicorplon  a  ses  yeux: 
si sn  fuite  n'a\.nl  prévenu  se»  dessein»,  elle  l'aurait  l'ait'|>érir 
par  le  poison. 


qu'elle  ne  vous  avait  ja- 
Im'  dans  vous  ipie  le  li.iiit 
elle  avait  épousé  votre 
oiine. 


CYMBÉLi.NE.  O  monstre,  sous  des  formes  si  belles!  qui  peut 
sonder  le  coeur  d'une  femme? —  Est-ce  tout? 

CORNÉLIUS.  11  me  reste  à  vous  apprendre  des  choses  plus 
affreuses  encore.  Elle  a  avoué  qu'elle  avait  préparé  pom' 
vous  une  composition  mortelle  qui,  une  fois  prise,  devait 
miner  votre  vie  et  vous  faire  mourir  lentement.  Pendant 
ce  temps,  elle  voulait,  à  force  de  veilles,  de  pleins,  de  soins, 
de  caresses  ,  vous  abuser  par  un  semblant  de  tendresse  et 
vous  subjuguer;  et  après  vous  avoir-  amené  au  point  où  elle 
vous  désirait,  vous  faire  adopter  son  fds  pour  l'héritier  de 
la  couronne.  L'inexplicable  disparition  de  ce  dernier,  avant 
fait  échouer  son  projet,  l'a  jetée  dans  une  etfrovable"  fu- 
reur; en  haine  du  ciel  et  des  hommes,  elle  a  re\élé  ses 
desseins,  et,  regrettant  de  n'avoir  pu  consommer  ses  crimes 
projetés,  elle  est  morte  dans  les  horreurs  du  désespoir. 

CYMBÉLiNE,  oux  Dumcs.  Vous,  SCS  fcmmcs,  avez-vous  en- 
tendu de  sa  bouche  tous  ces  aveux? 

r.NE  DAME.  Oui,  sire;  nous  l'affirmons  à  votre  majesté. 

CYMBÉLijiE.  Je  n'accuse  point  mes  yeux,  car  elle  était  belle; 
ni  mes  oreilles  qui  ont  entendu  ses  propos  llalteurs;  ni  mon 
cœur,  qui  la  croyait  ce  qu'elle  semblait  être;  j'aurais  été 
coupable  de  me  délier  d'elle.  Toi  seule,  ô  ma  lilie  !  pourrais 
me  reprocher  mon  erreur,  dont  tu  as  si  cruellement  res- 
senti les  ell'ets.  Veuille  le  ciel  tout  réparer  ! 

Entrent  LUCIUS,  JACHIMO,  L'AUGURE,  et  autres  Prisonniers  accom- 
pagnés par  des  gardes  ;  POSTUU.MUS  et  iMOGÈNE  les  suivent. 

CYMBÉLi.NE,  Continuant.  Gains,  ce  n'est  plus  pour  réclamer 
de  nous  le  tribut  que  tu  viens  maintenant.  Les  Bretons  l'ont 
aboli;  il  est  vrai  que  leur  victoire  leur  a  coijté  plus  d'un 
brave  ;  les  familles  de  ces  nobles  victimes  me  demandent 
(l'apaiser  leurs  mânes  par  le  sacrifice  des  prisonniers,  et  je 
le  leur  ai  accordé.  Prépare-toi  donc  à  mourir! 

Lucms.  Songez,  seigneur,  à  la  fortune  de  la  guerre;  vous 
devez  votre  victoire  au  hasard;  si  elle  se  fût  rangée  dt 
notre  côté ,  on  ne  nous  verrait  pas,  après  que  l'ardeur  du 
conibat  s'est  refroidie,  menacer  du  glaive  nos  prisoimiers. 
-Mais  puisque  c'est  la  volonté  des  dieux,  puisqu'on  ne  veut 
accepter  de  nous  d'autre  rançon  que  notre  vie,  qu'on  la 
preiuie;  il  suffit;  un  Romain  saura  mourir  en  Romain  ; 
.\uguste  vil;  il  avisera.  En  ce  qui  me  concerne,  je  n'ai  point 
autre  chose  à  vous  dire;  mais  j'ai  une  demande  à  vous 
taire.  (Montrant  lmo(jcne.)  .Mon  page  est  né  Breton;  que  sa 
rançon  soit  acceptée.  Jamais  mailie  n'eut  un  serviteur  plus 
atVectionné,  plus  dévoué,  plus  diligent,  plus  allentif,  plus 
lidéle ,  plus  empressé,  plus  prévenant,  yue  son  mérite 
\ieime  a  l'appui  de  ma  demande;  votre  majesté,  j'en  ai 
l'assurance,  ne  me  refusera  pas.  11  n'a  fait  aucun  mal  aux 
Bretons,  bien  qu'il  fût  au  ser\ice  d'un  Romain.  Sauvcz-le, 
seigneur,  et  immolez  le  reste. 

cvMBÉLixE,  te.i  ijcuT  fixés  SUT  Imoghie.  Je  l'ai  vu  cpielque 
part  ;  ses  traits  me  sont  familiers.  —  Jeune  homme,  ta  ph\- 
sioiioinie  te  concilie  mes  bonnes  grâces,  et  je  te  luends'à 
mou  service.  —  Je  ne  sais  quel  instinct  m'attire  vus  loi  ; 
n'importe,  vis,  jeune  homme,  vis;  ce  n'est  pas  à  ton  mai- 
Ire  ipie  tu  en  as  l'oblij;ation  ;  demande  à  Cymbéline  la 
grâce  (pi'il  te  plaira,  n'inqiorte  hupielle;  pourvu  qu'elle  soit 
digue  de  toi  et  de  ma  générosité,  je  le  l'accorderai,  fût-ce 
la  V  ie  du  plus  illustre  de  ces  prisonniers. 

iMocENE.  Je  remercie  humblement  votre  majesté. 

1.1(11  s.  Je  ne  le  prie  pas  de  demander  ma  vie,  mon  eii- 
faul,  et  toutefois  je  sais  ipie  c'est  là  ce  que  tu  vas  l'aire. 

iMoGÉXE,  ditoiirnant  Ion!  à  co»;)  tes  >jeu.v  aire  effroi. 
.Non,  non;  hél.is!  d'aiilres  soins  m'occupent.  J'apeiçois  ici 
un  objet  plus  all'reiiv  pour  moi  (pie  la  mort  ;  (pie  \otie  vie, 
seigneur,  se  tire  d'atVaire. 

Lucirs.  Cet  enlanl  me  déiLiigue:  il  m'abnndonne  et  ne 
voit  plus  en  moi  qu'un  objet  de  mépris  :  miirte  est  la  joie 
de  ceu\  cpii  i  iniplent  sur  votre  loi.  jeunes  tilles  et  jeiino 
hoiniues.  —  l'oiii(pi(ji  ce  lidiiblecpii  se  piint  dans  ses  liails? 

(.YMUKUNK.  yu'as-lu,  mon  enfant?  je  t'aime  de  plus  en 
plus;  cherche  ce  (pi'il  te  convieudiail  davantage  de  me  de- 
mander. Connais-lii  celui  que  tu  regardes?  veux-tu  <jiie  je 
lui  laisse  la  xiC  est-il  ton  parent.  Ion  ami? 

imo(.km;.  Il  est  Romain;  il  m'est  aussi  éliuiiger  (pie  je  le 
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suis  à  votre  majesté,  et  plus  encore,  puisque  je  suis  votre 
su^et. 
cvMUÉLiNE.  Pourquoi  donc  le  regarilcs-tu  ainsi? 
iMOGUNE.  Sire,  je  vous  le  dirai  en  particulier,  s'il  vous  plaît 
de  ni'eiiiendre. 

cy>ii;eli>e.  De  tout  mon  coeiu-,  et  je  te  promets  toute  mon 
attention.  Quel  est  ton  nom? 
iMOCENE.  Fidèle,  sire. 

cvMiiÉLi.NE.  Tu  es  mon  enfant,  mon  page;  je  veux  être  ton 
maître:  viens  avec  moi,  parle  eu  toute  liberté.  (Cymbctine 
cl  Imoijéne  s'enlreliennenl  à  pari.) 

iiÉi.vRxs.  N'est-ce  pas  là  notre  jeune  homme?  serait-il 
ressusciié? 

ARviîiACi'S.  Deux  grains  de  sable  no  se  ressi'mblent  pas 
davantage;  c'est  liien  là  ce  cliai niant  adolescent  au  visage 
de  rose  que  nous  avons  vu  m  'Uiir  et  qui  s'appelait  Fidèle? 
—  {A  son  frciT.)  «Ju'eu  dis-tu  ! 
ciiDÉiiiis.  C'est  le  même;  il  était  mort,  et  le  voilà  vivant. 
BÊi.ARUs.  Silence  !  attendons  la  suile.  H  ne  nous  regarde 
pas:  nuus  verrons:  ces  resscmlilances-là  se  rencontrent.  Si 
celait  lui,  je.suis  sur  qu'il  nous  aurait  parlé. 
CLiuLRiis.  Mais  nous  l'avons  vu  mort. 
BÉLARius.  Silence!  attendons  la  suile. 
l'iSAMO,  à  pari.  C'est  ma  maîtresse.    Puisqu'elle  est  vi- 
vante, I  eu  importe  ce  qui  m'arrivera.  (Cymbctine  el  Imoijène 
se  raiiproclicnl.) 

CYMiiÉLUNE.  Viens,  place-toi  à  ma  droite;  fiiis  tademandc 
à  haute  voix.  —  (.4  j((c/iiHio.)Seij;neur,  avancez.  Ri'pondez 
à  cejeime  homme  et  pariez  sans  détour,  on,  j'enjuie  par  ma 
coiu'oime  et  par  ninu  honneur,  ([ui  en  est  le  plus  beau  lleu- 
rmi, d'allniises  tortures  vous  arracheront  la  vérité  en  la  sé- 
païaiil  du  mensonge.—  [A  imoyéiie.)  Parle-lui    maintenant. 
I.MOGE^E.  .le  demanderai  à  ce  cavalier  de  me  dire  de  qui  il 
tient  celte  bague. 
rosmtJiLS,  à  part.  Que  lui  importe? 
cïJiuÉLiSE.  Dites  duii  vous  vient  ce  diamant  que  vous  por- 
tez au  doigt. 

jACinsio.  C'est  un  secret  que  les  tourments  ne  m'arrache- 
ront p;is,  cl  qui,  si  je  le  revole,  vuus  mettra  voui-méme  à 
la  lorluie. 
cï>iiJtu>E.  Cominent!  moi? 

jA(.Mti0,  Je  suis  aise  qu'on  me  force  à  révéler  un  secret 
qui  m'i)ppresse.  C'est  par  nue  iiilànie  scélératesse  que  je 
me  suis  procuré  cet  aiuieau  ;  il  appailtniit  à  i.éDuaius, 
que  vous  avez  banni;  el  ce  qui  doil  ajouter  encore  à  iTion 
supplice  et  au  votre,  jan^ais  la  terre  ne  vit  de  morlel  plus 
parlait.  Voulez-voiis  que  je  conliime,  seigneai? 
CYUui-LliSE.  Failes-m.ii  ce  récit  dans  tous  ses  détails. 
JAi.iuxo.  l'.elle  incoinpaiable  merveilli',  vntre  lille,  — dont 
le  ïiuvenir  l'ait  sai^^nei'  m  n  caur  el  dét'.iillir  mon  àuie 
pi  riiile  siMis  le  po.ds  de  la  liunle,  —  penuellez,  —  je  ne 
pui>  me  soutenu'. 

cYMiitLiKt.  M.i  lille!  Que  va»-tii  m'approndre  d'elle?  Ue- 
nirls-loi.  Proli.ii|.i'  les  j  ans  jusqu'au  teiuie  que  leiu-  assi- 
^nl  ru  la  naluie,  plulùi  que  de  muui'ii'  avant  que  je  sois 
m^lll•il  du  ie>t  '.  Ilup|>i'lle  les  loiu. h,  el  pane. 

jAciiiMU.  l  iijiiiir,  —  niaiidile  soit  rhorlo;;e  qui  sonna  c<'tle 
heure  lalulr!  —  i  riait  a  lloiiie,  —  maiullle  suit  la  mai- 
son qui  iioU!>  ru'xi  Mibla  !  —  nuug  étions  à  table,  —  (pie 
tons  iioi  iiii  l>  Il  (  laii'iii-ils  eiupuisunnés,  ceii\  du  moins  que 
j<-  porlaiit  a  ma  ImiicIic!  —Le  veiliieux  Piislliiiiiiiis,  —  que 
voii»  dirni-je?  il  était  Irop  pm  pour  la  société  d'Iioiiimes 
p>'i'vei!«  U'Ih  que  iioii»;  il  leniit  le  premier  iiiii;4  entre  les 
plii>  paibiiiR.  Aiv^i»  avec  nous,  il  nous  écoulait  avec  tristesse 
laiie  reliige  de  non  iiiilltnseii  irilalle;  luiiis  exultions  leur 
l>i  Mille,  que  liMilm  le»  iei>»Miti'i's  ilii  laiigii;;e  él. lient  iiii- 
-iiiiin-.illiU  il  uexpniiii  r;  h'illA  liiriiie»  exquin'^,  qui  l,ii>^uieut 
lii'ii  loin  ilenieie  elle»  lin  h.alin  »  de  Venus  cl  de  .Minerve 
.1  la  l.ii.li- Il  iijetlueiitc  ;  leur  |',iuce  Miiiiiiltlielle,  leurs  qiiii- 
liies  ii'iiiiiMt.iiil  loul  eu  qui  peut  sriliiiie  le  ne  ,r  il  un 
Ir  iiiiiie;  ei.ltiieil  ii'iéii.sl  lile  aliiail,eul  éilal  deb.auleqni 
CliJiii.i-  et  ^..bjiinoelis  JillX. 

UJtUI.Ll.Nt.  iei.ui»»lir de» cbaiboiis.il ileiiU;  veue/  un  t.iil. 


jACiiiMo.  Je  n'y  viendrai  que  trop  tôt,  a  moins  que  vous 
ne  sovez  ini|iat"ient  de  soull'rir.  —  Poslliiimiis  doncen 
liomnie  justem^  ni  fier  de  posséder  le  cœur  de  la  fille  d'un 
roi,  prit  alors  la  parole,  et  avec  tout  le  calme  de  la  vé'ité, 
sans  vouloir  ravaler  en  rien  celles  que  nous  vanlioiis,  il  se 
mil  à  faire  le  périrait  de  la  femme  qu'il  aimait.  Coin(iarées 
aux  paroles  dont  il  fit  usage  et  à  l'expression  qu'il  leur 
donna,  les  nôtres  n'étaienlquc  les  ridicules  vanleries  d'une 
sotte  jactance. 
CY.iiiiÉi.iNE.  Eh  bien!  au  fait. 

jACiiiMO.  La  chasteté  de  votre  fille  !  —  C'est  ici  que  cnm- 
meuce  ce  que  j'avais  à  dire  '.  il  parla  d'elle  c<)nime  si,  com- 
parée à  son  Imogène,  Diane  avait  des  songes  lascifs  etipi'il 
n'y  eût  de  purelé  véritable  qu'en  elle.  A  ce  propos,  moi, 
misérable,  je  lis  l'inc:édule,  el  pariii  avec  lui  uue  sninme 
d'or  contre  cet  anneau ,  qu'il  portait  alors  à  son  doigt, 
que  j'obtiendrais  place  dans  le  lit  nuptial  d'iniogèiie,  et 
gagnerais  cet  anneau  par  son  adullèie  et  le  mien.  Lui,  en 
lovai  clievalier,  non  moins  persuadé  de  sa  veilu  que  je  le 
suis  moi-même  aujourd'hui,  il  u'hésila  pas  à  paiier  celle 
bague;  il  l'eût  pariée  en  loule  sécurité,  quand  c'eût  été  un 
diuniaiit  délaché  des  roues  de  Pliélius,  ipiand  elle  eût  égalé 
en  valeur  le  char  hii-inème  de  ce  dieu.  Je  partis  aiis;itôt 
pour  la  Bielagiie  afin  d'exécuter  mon  projet  Vous  devez 
vous  souvenir,  seigneur,  de  m'avoir  vu  alors  à  votre  coui", 
où  je  ne  lardai  pas  à  apprendre  l'uninense  dislaiieeipii  sé- 
(lare  l'amour  de  la  peitîdie.  Ayant  ainsi  perdu  loiit  espiir, 
mais  voulant  gagner  mou  pari,  mon  cerveau  italien  courut 
un  stiatageinequi  ne  se  l'ùt  puiiu  présenté  à  la  siuiplicilé 
bretonne,  et  qui,  tout  iiilàme  qu'il  était,  servait  à  p'>iut 
mon  projet.  Bref,  mon  plan  réussit,  el  je  retounuii  ù  Home 
avec  des  preuves  apparentes  assez  fortes  pour  jeter  le  dé- 
sespoir au  noble  cœur  de  l'ostlumuis;  je  lui  fis  croire  au 
déslioiineur  de  son  épouse,  en  lui  donnaul  le  délai!  eircon- 
stuniii  de  ce  que  coiileiiail  la  cliainliie  d'imugene,  des  ta- 
pisseries, des  tableaux  ;  je  produisis  son  bracelet,  sans  lui 
(lire  par  quel.e  supei  chérie  je  me  l'éiais  procuré;  je  lui  si- 
gnalai même  cerlaïus  signes  particuliers  sur  sa  pers:iiiiie, 
si  bien  qu'il  ne  put  douter  que  je  n'eusse  tiiomplié  de  la 
chasteté  de  sa  l'emnie,  eoniine  je  m'yélais  engage  |iar  mon 
pari.  Alors,  — je  croii  le  voir  encore,  — 

l'osriii'Mis,  s'ariinfan).  Oui,  tu  le  vois,  démon  d'Halle! 
— Ali!  qu'ai-je  l'ait,  insensé  Irop  crédule,  làelie  nieiirlrier, 
vil  brigand'.' j'ai  méiilé  tous  les  noms  iiilliL.és  à  Ions  les 
scélérats  présents,  pa.ssés  el  luiiirs.  —  Oh  I  donnez-moi  un 
lacet,  lin  po  gnard,  du  |ioisiin,  un  juge  éi|uilalile!  0  roi! 
appelle  les  biuiieaiix  le.^  plus  exercés  aux  lorlures!  Je  sur- 
passe en  scé.éralessu  les  ciéaliiies  les  pifisaljh  irrées.  Je  suis 
i'osUimnus;  c'est  moi  ipii  ai  lue  la  lille.  —  Misérable  que 
je  suis,  je  mens;  j'ai  l'ait  coinniellre  le  crime  p;ir  un  scélé- 
rat moins  abominable  (pie  moi.  —  Elle  était  le  temple  de 
la  venu;  qi;edis-je?  elle  élail  kl  vertu  inèiiie.  (Iraclie/.  sur 
moi.  jelez-moi  des  pieirescide  la  l'ange;  lâchez  coiilie 
m  à  Ions  les  chiens  de  la  ville;  que  lonl  scélérat  soit  appelé 
Léoiiatus  Postlnimiis,  et  ipie  Ions  les  l'orfaits  pàli-seui  de- 
vant le  mien  !  0  huogène  !  iii.i  souveraine,  ma  vie,  ma 
fuiinne  !  U  liiiogenel  lmo(;èiie!  Imogène! 

iMO(;i:.\K,.v'('/'i"!(i»(i'('r.v/i((.  Calmez-vous,  seigneur;  écou- 
lez, écoutez,  — 

l'osTiiinirs.  Préleniliail-oii  f.iire  de  tniU  ceci  nu  jeu? 
page  moqueur,  voila  pair  loi.   It  In  (iuppc  ;  ellr  lomltr.) 

iMSANio,  .«(•  prhipiliinl  vers  Imnijàw.   0  seigneur,   secou- 
rez ma  iiiiiilresseet  la  vi'ilre  !  —  0  seigneur  Poslliiimuslc'esl 
mainlenanl  seulement  que  vous  avez  lue  Imo^èiie.    —  Du 
secours!  du  secours!  O  iiii  verluetise  iniilresse! 
cv.viiiELiNE.  Est  ce  ipie  le  inonde  lourne? 
rosriiiiMi's.  Ai-je  perdu  la  raison  '! 
l'isAMo.  Itepieiiez  voi  sens,  ô  ma  iiiailresso! 
cvviiiEi.iM^.  fei  c'esl  elle,  les  dieux  veiilenl  ipie  je  meure  do 
joie. 

risANio.  Comment  vous  Irouvez-vons,  niinlame? 
ivioc.i.m;,   |(cch(Ui(    ù    rtli:   Ole-t  d    de   ma  vue;  lu  m'as 
iloiiiii' du  poison;  homme  diingereiix,  va-t'en!   ne   re>pire 
plus  lairijiie  re-piient  Km  priines. 
(.VMiii.i.iM..  Lu  voix  d'Iiiii'gèiie! 
l'isAMo.  .M.idaiiie.  ipie  les  ilieiiv    l.iiieenl  sur  iiini  l.i    l'iio- 
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(hv.  si  dans  la  ho'Vc  que  je  vous  ai  donnée  je  n'ai  pas  cru 
\ui!s  t'.iirc  lin  cadeiiu  iiiétieux  ;  je  la  tenais  de  la  iviiie. 

CïMi;ÉLiXE.  Naiivelle  révélation! 

iMOGE>E.  Ce  qu'elle  contenait  m'a  empoissonné. 

coRMîi.ics  0  dieux  :  —  Parnii  les  aveux  de  la  leine,  il  en 
est  ini  que  j'ai  onblié,  et  qui  va  jnslificr  cet  honiine  «■  Si 
Pisanin,  a-t-elle  dit,  a  donné  à  sa  mailiesso  la  substance 
que  |o  lui  avais  leniise  connue  un  s  écinque  salulain',  il 
l'a  tr.iilée  coinine  un  traite  les  rais  dont  on  veut  sedélaire.  n 

cï.MBÉu>E.  Que  voulez-vous  dire,  Curuéliusî 

conNÉuus.  Sii  e,  la  reine  me  priait  souvent  de  composer 
pour  elle  des  poisons,  sans  prélexle  de  s'iiislruire,  en  en 
faisant  l'expérience  sur  de  vils  aninianx,  telsque  des  cliiens 
it  des  chars  (Jrai|.'nani  qu'elle,  n'eût  des  dessuJns  d'une  na- 
ture p!us  dant;erense,  j'ai  compuié  pour  elle  une  snlistance 
qui,  étant  pri  e,  siisptiiJait  poiirqii'lqne  temps  lisl'acuiléj 
de  la  vie  ;  iJi>iis  hieulot  les  fonciions  vitales  sl'  lélabiissaient, 
et  la  naluie  reprenait  son  cours.  —  (^  Imoijciw,)  A\cz- 
vous  pris  de  celle  siibsiaiice?  , 

lM0l;E^E    t'est  lic.-i-pi'obable,  car  j'ai  cl<5  cimme  morl^. 

BÉURiLS,  à  ses  fils.  Aies  eiilaiils,  \oili  duù  provenait 
noire  erreur. 

cuiDÉRius  Sans  nul  doute,  c'est  Fidèle. 

iMOHENr,  à  l'osihumus.  Poniq.ioi  as  lu  rejeté  ta  femme 
luiri  de  toi?  Suppose-loi  sur  la  ùme  d'un  rocher,  et  rejetle- 
m  i  encore! 

rosriiUML's.  Reste,  ma  chL'reàmo,  reste  ainsi  suspeiiiluc, 
comme  le  fitiil  à  lu  brancne,  juscju'à  coque  l'arbie'iaeuicl 

cvMuELiNE  Eh  quoi  !  mon  sang,  ma  fille,  suis  je  donc  ici 
un  sp. dateur  imliiléieiii2'  n'as-tu  donc  rien  à  me  dire? 

iMOCEME,  l'agenouillant.  liéuisseï-mui,  mon  père! 

BËLMiius,  à  set  filt.  ie  ne  vous  blâme  pas  de  vous  être 
épris  de  ce  bel  euiiinl  ;  il  y  avait  des  motus  pum'  cela. 

t.muÊLi.NE,  (i  .«i  litte.  (Jiiules  larmes  dont  je  l'arrose  soient 
pour  lui  une  eau  luairaie  et  saiule!  Imoi^eiie,  la  mcre  est 
morte. 

iMoGEXE.  J'en  suis  fâchée,  mon  père. 

cï.MUKLiNE.  Oh  !  c'était  une  leiume  perverse;  et  elle  est 
cause  de  la  manière  eiraii^e  dont  nous  tious  revoyons  au- 
jouid  liui.  .Mais son  liis  a  Ubparu,  nous  no  savons  cjuimciit 
m  en  quel  lieu  il  peut  être. 

PISAMO.  Mainleiianl  ipie  la  crainte  a  fui  loin  de  moi,  je 
dirai  la  venté.  Afires  la  dispaii  loii  de  ma  inailicsbe,  le 
sei^iiein  tloàcn  vint  a  moi,  l'ipee  nue, la  bouche  écumanle, 
ol  juiaut  qu'il  me  lucrail  a  1  msianl,  si  je  no  lui  déc.arais 
pas  la  louie  qu'elle  avait  prise.  J  avais  alors  par  hasard, 
dans  maj)uclie,  une  lellreoii  l'osihumus,  sous  un  taux  pré- 
texte, onf,ageait  liiio_uiie  à  venir  le  rejoindre  dans  les  moii- 
laj,nes  voi=iiiis  de  Alilloid.  Il  la  lut,  il  dans  sa  Iréiiésie, 
après  avoir  révolu  ks  lial>ils  de  inoii  millrc,  qu'il  me  loira 
do  ml  reinelliv,  il  pailit  dans  l'.nlaino  dossiiii  d'aiteiiler  a 
riioimeur  de  ma  inailiossc.  yuani  à  ce  qu'il  est  devenu 
depuis,  je  l'uinore. 

r.Liutitii's.  C'est  à  moi  d'achever  son  histoire.  Je  l'ai  tué. 

cwibLi.i.M-;  Ah!  nous  en  piéservent  les  dieux!  je  ne  vou- 
drais lia»,  par  un  airel  plein  de  rii;ueur,  récompenser  les 
siiMcos.  Je  l'en  conjure,  vailiuuL  jeune  homnij,  retracte 
ce  que  tu  viens  de  une. 

ctiUKRius.  Je  l'ai  du  et  je  l'ai  fail. 

ci.muelim:.  Il  était  prince. 

(,i  iiiÉKics.  Celait  mi  prince  fort  incivil.  Il  m'a  provoipié 
dans  un  l.mga^o  qui  m'.iurail  lail  piuvoqiier  la  mer,  si 
(Ile  enl  pu  11111^11'  ainsi  coiilie  mu.  Je  lui  ui  coupé  la  léle, 
et  je  SUIS  charme  ipi'il  ne  Miil  pas  ici  en  ce  nioinent  pour 
dire  (le  moi  tout  ce  (|ue  je  dis  oe  lui. 

r.Yviiiri.iKr..  Je  m'en  ullll|:e  pour  loi  ;  lu  as  loi-môme  pro- 
iionic  l.i  coiiilamnaiioii,  et  lu  devras  subir  l'aiièl  purte  |iar 
la  loi.  In  moiiiLis. 

imoim.m:.  J'ai  pris  ce  cadavre  sans  léle  pour  celui  Je  mon 
mari. 

cYMuruNK.  Knclialncz  le  coupable,  cl  (lu'oil  reiumènu 
hors  de  ma  picMiui . 


tîÉi.\niLS.  Arrêtez,  sire  :  ce  ji^iine  homme  vaut  mieux  que 
relui  qu'il  a  lue;  il  est  d'aussi  bonne  race  fine  vnus-mûuie, 
et  il  a  plus  miriléde  vous  que  t  mto  une  lésion  d.;  lUotens. 
(.4i(a;  Gnrrft's.) 'Laissez  ses  bras  en  liberté  ;  ils  ne  sont  pas 
iàits  pour  porter  des  chaînes. 

CïMiiÉLiNE.  Quoi  donc,  vieux  puerrier  !  veux-tu  annuler 
les  services  dont  lu  n'as  pas  encore  reçu  le  prix,  et  l'expo- 
ser à  ma  colère  ?  Coaiaient  serait-il  d'aussi  boiiuj  rac;  qua 
moi? 

AKVIRAGUS.  En  cela,  il  a  été  trop  loin. 

CY.vinÉLiSE,  à  GiiUlcrins.  Et  tu  n'en  mourras  pas  moins. 

BÉLAHii's.  Nnis  mo  irions  tous  les  trois;  m  lis  je  prouve- 
r.ni  qu'il  en  est  deux  puini  nous  qui  justili.mt  {monii-iinl 
(liiidh'ius]  ce  que  j'ai  dit  de  lui.  —  Mes  lils,  il  ««t  né.'cs- 
saire  que  je  fasse  une  t'évélation,  périlL-nsj  poup  moi  peut- 
être,  inais  qui  pourra  vous  être  favorable. 

ARviR.iGcs.  Nous  partagerons  vos  dangers. 

GuioÉRics.  Et  il  partagera  notre  bonne  forlune. 

cÉi.vRius.  Je  vais  donc  parler.  —  Permettez. —  Grand  roi, 
vous  aviez-  un  su.et  nommé  Bilarius. 

CYMBËurvE.  Qii'a-t-il  à  faire  ici?  c'est  un  traître  que  j'ai 
banni. 

BÉLARUs.  Eh  bien  !  c'est  le  vieillard  que  vous  voyj-z  de- 
vant viius.  C'est  un  banni  eu  elfjt;  j  ignore  en  quji  il  est 
im  Irailre. 

CÏH8ËUNC.  Qu'on  l'emmène;  le  monde  culier  ne  le  sau- 
vera l'.as. 

BÉnBiLS.  Modérez-vous  ;  commeuceï  par  me  payer  len- 
Ireliende  voslils;  et  dès  que  je  l'aurai  iw.u,  qaa  le  loat  soit 
conlisipié. 

cvHBELiNE.  L'entretien  de  mes  fiïs? 

BÉLARiL's.  Pardonnez  à  la  briis];ierie  de  mon  langage  : 
vous  me  voyez  à  vos  genoux  ;  avant  de  me  relever ,  per- 
motlez  que"  j'appelle  vos  laveurs  sur  m  s  enl'inls;  après 
quoi  n'épargnez  [las  leur  vieux  père.  Puissant  roi,  ces  deux 
jeunes  guerriers  qui  m'appellent  leur  père,  et  cr()ient  êa-e 
m  'S  lils,  ne  in'anpartienn.'ut  pas.  Sire,  ils  ont  été  engen- 
drés par  vous,  et  formés  de  votre  sang. 

CYMBÉLINE.  Quoll  lls  sout  issus  de  moi? 

DÉi.ARiis.  Comme  vous  l'êtes  de  voire  père.  Moi,  le  vieux 
Morgan,  je  suis  ce  liélaiius  qie  vous  avez  autrefois  ha  iiii. 
Voire  imagination  seule  a  tait  mou  oll'ense,  mon  cliàtiii'iit, 
et  toute  ma  Irahsju;  m  s  soiilliances  ont  été  tout  mon 
crime.  Ces  aimab  es  princes,  —  car  ils  le  sont  eu  eil'ol,  — 
je  les  ai  élevés  depuis  vingt  ans.  A  mon  instigation,  leur 
n  lurrice,  Einiphi.e,  que  j  ai  épousée  ensuit.'  pour  ce  vol, 
déroba  ces  eniàuts  quelque  temps  après  mon  hannissemenl. 
J'avais  reçu  d'avance  le  chàtiiiunt  de  ce  que  je  lis  alors; 
puni  de  ma  fulélilé,  je  me  rendis  coupable  de  Ir  ihison.  Plus 
la  pritede  vos  enfants  devait  vous  eue  sensible,  plus  jal- 
li'ignais  le  but  qui  me  les  avait  fail  dérober.  .Mais,  sire, 
repienez  vos  lils;  en  voii^  les  rendant  je  me  prive  de  ce 
que  j'avais  de  plus  cher  au  inondo!  Qlo  les  bénédictions  du 
ciel  dosieiiilenl  sur  leur  léle  coumu  une  rosée,  c;ir  ils  sont 
dignes  de  briller  au  rang  des  asiies  ipii  émailleiil  le  ciel. 

CYMUÉLiME.  Tu  plcurcs  Cl»  1110  pai'laul;  le  service  que  vous 
m'avez  l'iiidu  tous  trois  est  plus  nurieiileux  encore  que  loii 
récit.  J'avais  p.'rdu  meseufa.ils;  si  c'est  eux  que  je  vois, 
je  ne  saurais  sjuhailer  deux  lils  plus  accomplis. 

iiEi.ARirs.  Permeliez .  sire.  — Celui-ci,  qiu  |e  nommais 
l'oljdore,  est  le  vérilableljiiidéiius.  Cjlauiiv,  m  >uCil.vil, 
c'osl  voiie  Arviiagiis,  le  plu-i  jeane  de  vos  tiis;  il  éliii  en- 
veloppé dans  un  riclie  m.iiile.m,  lissu  des  mains  île  li  r.iiu 
sa  mure,  el  qu'il  m'esl  l'djile  do  vous  proJiiire  on  (uviivo 
de  ce  que  j'avance. 

CYMiibLiM-:,  liiiidorius  avait  au  cou  un  signe  rem  trquiblo; 
c'était  une  étoile  couleur  de  sang. 

ui:i.\Rii;s,  mniiiranl  (iitirii'-riu-i.  C'est  celui-ci.  Il  porte  loii- 
joiirs  ce  cachet  de  la  nitiire,  ipii  a  sans  d  iiilo  voum  en  le 
lui  donnant  qii'il  sjrvii  aujourd'lmi  à  le  taire  ivo.iiiailre. 

(:v\inia.i>E.  Eh  quoi!  le  ciel  m.î  d  iim.'-l-il  Irois  unfdiiU  ù 
la  lois?  jamais  mère  ne  res«Milil  i)lus  de  joie  apri«  sa  déli- 
vrance. —  Joiiiies  astres,  hi  eirangemeul  écartés  de  votiv 
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SHAKSPEAUE. 


JUPITER.  Silence,  chétil's  esprits  des  régions  inférieures!...  (ActeV,  scène iv,  page  373.) 


orbite ,  icnticz-y  maintenant  pour  y  régner  en  paix  !  —  0 
/mofiène,  lu  perds  à  cela  un  lovauine. 

iMOCRNK.  Non,  mon  père,  j'en  ni  redouvi'  deux. —  0  mes 
frères  bien -ai  mes,  nous  voilà  donc  léiinis"?  Viuis  voyez  hien 
que  c'est  moi  (|ui  disais  vrai;  vous  m'appeliez  voire  frère 
(juand  je  n'étais  nue  votre  sœur;  jo  vous  nommais  mes 
Irèics  quand  vous  l'étiez  en  cfl'et. 

cïMBÉi-iNE.  Vous  éticz-vous  déj.i  vus? 

ARviBAOLs.  Oui,  seigneur. 

cuibÈRiis.  Lt  à  la  première  vue  nous  nous  sommes  aimés, 
ol  nous  avons  conliiiué  de  nous  aimer  jusqu'au  moment  où 
nous  l'avons  crue  morte. 

C0H^KLIls.  Après  qu'elle  eut  avalé  la  substance  donnée 
par  la  reine. 

cYMiifti.iM .  C'était  la  nature  (pii  parlait  en  vous!  Quand 
donc  enl(i](liai-ie  tous  ces  détails?  Ce  lapide  aliréj^é  si;  sub- 
divise en  lu  aiiiTics  di:itinctt  s  siis(fplililcs  de  liclies  déve- 
loppement'^, (lii  élais-lu,  ma  lilli'ï  comment  astu  vécu? 
quand  l'e.i-tu  .illaclur  au  service  df  ce  lloni.iin,  iiolic  pii- 
nonnier?  conunrni  fcs-tu  séparée  de  tes  Irercs  r  louimenl 
vous  èteH-Mius  leuiimlrés  pour  la  première  ^oi^■'  pnunpioi 
l'cs-Ju  l'iifuie  de  la  coin  ?  et  dans  ipu-l  lieu  l'es-tii  icndue? 
j'ai  lieiMiin  (le  «avoir  tipui  cela,  comme  aussi  (ri  llilariiis, 
(imilériui  r(  Anir<uiu>j  Ich  mulil's  <pii  Vous  ont  à  tous  trois 
(ait  prendre  paît  ù  la  bataille,  et  beaucoup  d'autres  (l('tails 
ipie  je  xoudniis  coriiinitre  di'  point  en  point;  mais  ce  n'est 
ni  le  moment  ni  b'  lieu  c.ineMables  pour  piocéder  à  de 
longs  iiiti'rio^atrdres.  Vojez,  rn-lhiMniii  pressi' dans  ses  biax 
hoii  Imogene,  (lui  darde  les  iiuiocenls  éclairs  de  ses  yeux 
un  lui,  .Hur  se»  Iréres,  sur  moi,  sui'  son  maiire,  caressant 
chacun  de  nous  d'un  re^aid  joyeux,  que  par  un  doux 
échange  cliarun  de  nous  lui  reinoie.  Quittons  ce  lieu  ,  et 
allons  emplii'  le  temple  de  la  iiunéi'  de  nos  sai  riliees.  —  {A 
UtUiùui.)  Tu  es  mou  licrc,  ctje.  ^euxt<■cunsidérercumln<• 
lel. 


iMoc.ÈNE,  à  Bélarhis.  'Vous  êtes  aussi  mon  père;  c'est  .'i 
vos  bienfaisants  secours  que  je  dois  d'avoir  vu  ce  moment 
fortuné. 

cvMiiÉLiNE.  Tout  le  monde  est  transporté  de  joie,  à  l'excep- 
(ion  dos  captifs;  qu'ils  soient  joyeux  aussi  :  je  veux  qu'ils  se 
ressentent  de  notre  bonheur. 

IMOCÊNE,  à  Lkcius.  Moh  excelicut  mailie,  jo  veux  vous 
servir  encore. 

Liicies.  Soyez  houreiiso. 

CYMur.i.iNf.  L'iiMml)lo  soldat  qui  a  si  eourai^euseincnt  coin- 
haltu  ligurerait  bien  ici,  et  sa  présence  serait  chère  à  la 
l'cconnaissance  d'un  roi. 

l'osTiiuMiis.  C'est  moi ,  siio ,  qui  suis  ce  soldat  ;  c'est  moi 
qui,  sous  la  liviée  do  l'iiulit-'eiico ,  accompajiiuiis  ces  trois 
braves;  lotto  livrée  coiiveiiaitau  projet  que  j'exécutais  alors. 
—  N'est-ce  pas,  Jacbinio.  (pio  ce  soiilal,  c'était  moi?  Je  l'ai 
vu  il  mes  pieds,  et  j  aurais  pu  l'('ilor  la  vie. 

JACiiijio  s'<i(init)iiill(iiil.  Je  suis  encore  à  vos  pieds;  mais 
niainton^nt.  ce  n'est  plus  la  force  th'  votre  bras,  c'est  le  re- 
penti''qui  me  fait  llécliir  lo  penoii.  l'reuoz,  je  vous  ou  con- 
jure, lolte  '.le  que  je  vous  dois  a  tant  de  titres;  mais  repre- 
ne/.  d'abord  votre  banne  et  ce  bracelet  do  la  priucosse  la 
plus  tidole  ipii  ail  jamais  eiifia^é  sa  foi. 

l'osriu  Mi!s.  No  le  proslorne  iioinl  dovaiil  moi;  lo  pouvoir 
que  j'ai  MU'  toi ,  j'en  use  pnnr  le  laisser  la  \io;  tout  le  ros- 
pontiineiit  que  j'ai  conlie  loi  coiisisle  à  te  pai(ionner.— Vis 
et  agis  mieux  avec  les  autres. 

cvmhii.im:.  Noble  arrêt.  Notre  goinlro  iichis  enseigne  noire 
devoir;  le  pardon  est  le  mol  d'ordre  pour  tous. 

AiiMiiM.i  s  ,  (1  l'dsihiiiiiiis.  Seigni'ur,  vous  nous  ave/,  se- 
cnndc's  et  secourus,  comme  si  xoiis  vous  l'tiez  proposé  délie 
notre  frère;  nous  sommes  charmés  ipie  vous  le  soyez. 

l'osTiicMrs.  l'rincos,  je  suis  à  \os  ordres.  —  (.1  Liirhis.) 
N'ible  llminin.  appelé/,  votre  .•injure.   Dans  mon  siimiueil^ 


CYMBELINE. 
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iMibTiiiMus.  lU'sle,  ma  clière  âme,  resle  ainsi  suspendue ,  comme  le  fruit  à  la  branche...  (Acte  V,  seine  v,  page 378.) 


le  grand  Jiiiiilcr,  assis  sur  son  aiclc,  m'est  apparu  avec  les 
oinlires  de  (pit'li|iies  membres  de  ma  famille,  en  nie  ié\ell- 
laiit,  j'ai  trouvé  sur  ma  poitrine  cet  écrit,  dont  le  sens  est 
lellcment  obscur  que  je  ik;  puis  l'explicpier;  que  voire  au- 
gure montre  ici  sa  science  dans  l'art  d'interpréter  les  songes. 

Lixiis,  appelant.  l'Iiilarmonus! 

i.',\u(;liie,  .«'«raornuf.  Me  voici,  soigneur.  [Il  Hl.) 

i<  Quand  im  lionceau  à  lui-même  inconnu  trouvera  sans 
>i  la  clicrclier  une  tendre  et  aérienne  créature  et  seia  pressé 
»  dans  ses  bias;  quand  des  lanieaux  délacliés  d'un  cèdre 
"  majestueux,  après  être  restés  morts  pendant  un  grand 
»  nombre  d'années,  revivront  pour  se  réunir  au  tronc  pa- 
"  ternel  et  rellein  ir,  ce  jour-là  l'osihnnnis  verra  finir  ses 
"  mallieuis,  la  Bretagne  sera  heureuse,  et  llemira  dans  la 
11  [laix  et  l'abondance.  » 

Léonatiis,  tu  es  le  lionceau ,  comme  l'indique  ton  nom 
LèoMiUis.  né  lin  lion.  La  tendre  et  aérienne  créatuie  /(  ('um- 
bélinr),  c'est  volic  verlueusi' lille ,  imiltis  arr,  airtciidri', 
dont  les  Bnniains  ont  tait  millier,  femme.  —  (.1  l'«slliuiiiiis.] 
Tout  à  Iheme  encore,  jusiiliant  la  lettre  de  l'oracle,  à  votre 
insu,  sans  que  vous  la  cliercliiez,  elle  vous  a.  pressé  dans  ses 
bras  de  l'air  le  pins  tendre. 

cvMiiii  iNK.  Ceci  ne  manque  pas  de  vraisemblance. 

i.'am.i  Hi;.  Hoval  Cjinbc'line,  ce  cèilre  altier,  c'csl  vous; 
ces  rameaux  dèlacliJs,  ce  sont  vos  deuv  (ils,  (pii .  dcTobés 
parllélarius,  ci  us  morts  pendant  ini  grand  noinbri- ilan- 
ni'-i's,  icvnciil  anjoinirinn  cl  m'  ic-unisscnt  ioi  ( cilrc  iiiiiji's- 


tueux  dont  les  rejetons  proraeltenl  à  la  Bretagne  la  paix  el 
l'abondance. 

cïiimaïKK.  Eh  bien  !  commençons  par  la  paix.  —  Caïus 
Lucius,  tout  vainqueiu's  que  nous  sommes,  nous  noii).  sou- 
mettons à  César  et  à  l'enqnre  romain,  promettant  de  payer 
notre  tribut  accoutumé:  nous  ne  l'avions  interrompu  que 
par  les  conseils  de  notre  coupable  épouse.  Mais  la  ju'itice 
du  ciel  a  sur  elle  et  sur  les  siens  appesanti  son  bras  ven- 
geur. 

i.'.MUiUKE.  Que  la  main  des  puissances  célestes  donne  à 
cette  paix  l'accord  et  l'harmonie  I  l,a  vision  que  j'ai  fait  con- 
naitie  à  Lucius,  avant  le  choc  de  cette  bataille  dont  le 
champ  fiinie  encore,  est  maintenant  pleinement  accomplie; 
car  j'avais  vu  l'aigle  loniaine,  prenant  son  vol  altier  du 
midi  à  l'occident ,  décroître  à  mes  yeux  dans  le  lointain  et 
se  perdre  dans  les  rayons  du  soleil;  ce  qui  présageait  (pie 
notre  aigle  puis.^ant,  l'impérial  César,  renouvellerait  son 
alliance  avec  le  radieux  Cymbéline,  qui  resplendit  ici  dans 
l'Occident. 

cvMiin.iM;.  Hendons  grâces  aux  dieux,  et  <pie  de  lents  sa- 
crés autels  la  fumée  de  nos  sariilices  monlo  en  oii(1ov,miI 
jusqu'à  iMi\  !  Annonçons  cette  paix  à  tous  nos  sujets.  .Vllons, 
ipie  i'enseighe  idin.iiui' et  l'éU-iidard  breton  lloilcnl  réunis. 
Tiaversons  ainsi  la  cité  de  Lnd  ,  el  allons  an  teiMolc  do 
grand  Jupiter  r.itilier  notre  paix;  qu'elle  soit  scellée  par 
des  fêtes.  —  Partons.  Jamais  guerre  si  récente,  alors  que 
le  sang  rougit  encore  les  mains  des  giieiriers.  ne  se  termina 
p.ir  OHi'  Icll,.  piiv,  ilU  <.„-.„l 
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ROMÉO  ET  JULIETTE, 


DBAME  EN  CIXQ  ACTrS. 


ESCALlîS,  prinrc  de  Vc'rnne. 

PARIS,  j-"iie  iioi.le,  vaiciil  du  prince. 

jlOXrAiGU-  Vciicfsdcdcui  lamiUes enDcmies. 

CA  fl.H.T,    ( 

ROMÉO,  l.lïdeMnnlaisii. 

MERCL'llO,  (MiTOl  du  [irincecl  ami  de  BnitiPO. 

BENVOI.IO,  iif*-eii  de  Motiiui^ii  cl  ami  de  Bornéo. 

lïli.\l.T,n>v.u  di- doiiua  Caiiulel. 

FRÈRI-  LAlinÊNT,  1 

FRERE  JEAN,  ' 

BALriIA>AU,  domesii'iue  de  Bomêc. 

SAVSO.V       )^oine>li.|uesde  Capiilet. 

ABRAHAM,  diimeiliquc  Je  Moniaigii. 

La  scèue  est  à  Vérone  dans  la  plus  grande  partie  ds  1»  pièce;  au  commencement  du  cinquième  acte,  elle  est  à  Alauloue. 


i  franciscains. 


PIERRE. 

IN  1  lEII.LARD,  cousin  de  Capulel. 

IN  DROGl'lSTE. 

TROIS  JMlUClESS. 

LE  ClIOEUE. 

EN  PAGE. 

LE  PM'.E  DE  PARIS. 

DONNA  HONTAICU,  épouse  de  Moiilaig 

DONNA  TAI'l'l  El',  rp  iiH--  de  Capidet. 

JUIIRIIE,  m  e.leCai'ulei. 

LA  NOURRICE  DE  JULIETTE. 


Bourqo, 


■  Véio.ir,  plu 


Homn 


et  Feniir 


PROLOGUE 

PROKOKCÉ   PAR   LE   CnOEUIl. 

Dans  Vérone,  antique  rilé. 

Où  n^ui  avon^  mi   noire  scène, 

De  d"ux  maisons  la  vieille  haine 
Arme  des  iiioyiiis  I   lir.i-  ensanglanté. 

A  cesdi'ut  familles  livales 

Un  roupie  aninnreiix  doii  le  jour; 

Le  sort.  Iravi  r-ani  leur  amour. 
Leur  imp'ise  à  !•  u<  de  ix  desêpnuves  fatales: 

Ils  nieuren',  et  •■ur  le.,r  t^iili^au 
Vient  de  res  longs  Ji,îCords  séiiindre  le  (lambeau. 

Cet  amour  "iiip  la  mort  termine, 
El  ces  lulles  sans  lin  d'une  liaine  intestine, 

Que  leur  trépa:.  a  pu  seul  ;.pa  ser, 
Voi  »  ce  qu'à  vos  veui  nous  allons  exposer. 
AvecaKrnlion  si  vous  dnignezeiilcndre 

L'retivTe  que  \oiis  all.-z  juger. 

Ce  que  vous  pourrez  y  reprendre, 

Kous  veirons  à  le  corriger. 


ACTE  PREMIER. 


SCICNE  I. 

Une  place  pnlliqiio. 
Arrivent  OllfiCdllIO  cl  SAMSON,  armés  d'épées  elde  hnnriiers. 

SAM'iON.  (iK'^roiiii,  iiotis  III'  .SOI11ITI0.S  pus  Ivjnimi's  ù  poi'lei' 
[mliciiiiiiiMil  le  r.iidoaii  dfS  iiijuits. 

bitti.diiiii   Niiii,  l'Hi'  alois  nous  serions  dos  purtefaix. 

SA1^^o^.  Je  veux  dire  nu'uiii!  fois  en  folùrf,  nous  soinines 
gens  ù  liicr  iihIil-  lami;. 

liiitxoiiio.  Dli  !  jusuls()uc  tu  es  homim^  h  lirtr  Imi  t^ijinylc 
du  jeu. 

liAMsoN    Je  suis  pioiM]it  de  h  main  f|ii.iiid  du  inY'tliaiifi'i.'. 

(iitt:<.(iiiiii.  (liii;  iiM.s  lii  l'.'t  lent  à  ('t'cliiiiin'i'i'. 

KAHvi^.  I.II  Ml''  il'iiii  rliii-M  de  lit  iiiaisun  des  Montai^iis 
nu-  itii'l  iiuji  cliiiiiips, 

ciit:i:<iiuo.  (ii'sl  it-diii'  Ut  fait  di'ciimpt'i'.  I.'iiomtnu  liravc 
ullfiid  ili:  pii'ii  Icniii' ;  iii.'ii-.  loi,  lu  pii'uds  le*  V.tvni'. 

)iAN»i>.>.  I.a  Mil-  d'un  cIhl'ii  dr  celle  iimisi.u-lii  siiriit  pour 
<|uc  je  lue  nielle  itiii'  le  ipii-viM>.  ,1e  piendial  iiiii{iiin'.s  lu 
haut  du  pavé  sur  lo»  M<iiilai.:UH,  liniiuiies  un  leniines. 

(.itr^:(.oRio.  I  du  priiine  ipic  in  n'es  ipriin  empiiii  sans  vi- 
(;ut:ui  ;  Icfi  f.uldes  clieiilK  ni  liiti|iiiiM  m  s'.'ip|i|i\er  an  mur. 

SAMso.li.  C'i'kI  \l'al,  l'I  ciinnui'  Km  l'iiuiues  i^mil  les  pins 
riilile.s,   l'Vsl  pour  relu  <pr'>n  !•'.■<  luel  an  pieil   du  mur    — 

Taiil  ipi'll  iirniiiu-ra  li '  no i'  laie  a  liiec  des  Mmi- 

liiKHs,  j'tddiKorai  If»  Imuiines  i  prendre  li  li.isdn  pott',  et 
uiriinii  les  leiiiuieH  nu  pi>  il  du  iniir. 

i.nii.intio.  I.a  M'iilalile  ipierelle  esl  cnlie  iio.h  liialU'CS,  et 
i.oii  vnire  nous  auli'cs  qui  les  si-i  vous. 


.=AMSOS.  N'importe,  je  veux  me  conduire  en  lyrau-  après 
mï'tie  lallu  en  enraué  conli-e  les  liomines,  je  serai  cruel 
avec  les  feninies;  je  forai  main-basse  sur  elles. 

GRÉGOBIO.  Eli  quoi  !  sur  leur  vie  '.' 

SAMSON.  Ou  sur  leur  vertu,  i'iondsle  dans  le  sens  qu'il  le 
plaira. 

GKÉGOitio.  Cela  tomhe  sons  le  sens. 

SAMSOK.  Tant  qu'il  me  rosleia  un  s  lul'ile,  je  leur  forai 
senUr  ce  que  je  vaux  :  et  on  sait  que  je  suis  l'ait  de  chair  et 
d'os. 

GRKGORio.  11  esl  fort  heureux  que  lu  ne  sois  pas  poisson  ; 
tu  ani'iiis  été  un  bien  pauvre  jiierlan.  Dégaine  j  voici  venir 
deuv  Muntaiyus. 

Arrivent  AIiU.\I!.\M  et  I!.\LTI1AS.\U. 

SAMSON.  îla  i.iine  cstlirée  du  fourreau;  cnlame  une  que- 
relle; je  le  soiilieiulrai.  ' 

GRiiGORio.  En  loninant  le  dos,  n'est-ce  pas? 

SAMSON.  Ne  crains  rien. 

GnÈcoiuo.  Oii  !  je  lie  le  crains  ])as. 

KA.MSON.  Mettons  la  loi  de  nutie  cùlé,  et  laissoiis-lcs  cont- 
nieiicer. 

Giifccoiiio.  Je  les  regarderai  de  travers  eu  passant  devant 
eux;  ipi'ils  le  prennent  coiiinie  ils  le  Mnuliont. 

SAMSON.  Comme  ils  loseronl.  Je  inciriliai  mon  ponce  pour 
les  narguer;  ce  sont  des  lâches  s'ils  le  soiilVrent. 

Aiiii  vuAM.  Est-ce  pour  nous  iiarguei'  que  vous  inordoz  votre 
ponce,  inonsienr ':' 

SAMSON.  Je  mords  mon  ponce,  monsieur. 

AiiiiAiiAii.  .Mordez-vous  voire  ponce  pour  nous  narguer, 
iiionsieiil"? 

SAMSON,  «  (iiriftvio  Aiu'ons-noiis  la  loi  pour  nous  si  je 
dis —  oui?  (.1  Aliruluiin  )  Non,  inonsienr,  je  ne  iiiords  pas 
mou  pouce  pour  vous  naryuer,  luiiii.sieur;  mais  je  niurds 
mon  pouce, 

«Ri.ijOiiio,  «  Ahrnhnm.  Cherchez-vous  (pierelle,  monsieur'.' 

AUitAiiAM.  Querelle,  inonsieiii"?  Non,  iiioiisieiir. 

SAMSON.  (;'est  que,  Noyez-voiis,  il.uis  ce  cas,  je  serais  volic 
liomine;  je  sers  un  mailii'  qui  vaut  le  vôtre. 

AiiiiAiiAN.  Il  ne  vaiil  pas  iuien\. 

SA.MsoN.  Soil,  monsieur. 

On  npcieoil  a  que  ■pie  .  i-tan  e  lilTsVOI.It)  qui  s'.ipproclic. 

(iiuii.oiui).  Ilis  iliiiic  ~  iiiienv.  Voiei  un  parent  de  noiro 
miulre  qui  vient  de  ce  ci'dé. 

SAMSOM.  Il  vaut  mieux  que  le  vôlie. 

AiiHAiiAM   'l'n  mens. 

SAMso.N  llénaiuez,  si  vous  l'êtes  des  hommes.  —  Crép;orio, 
nionlre-uons  la  grande  esloeade.  [I.rs  (iintlic  ilniiirstiiiuet  se 
Imllnil.i 

liENViii.io.  sf  j,'liiiil  ivi  milieu  ,l'i  m  .1  ('■;»'•  it  ht  muin.  Sépa- 
re/.-voiis,  iniirimils:  vile,  qu'on  leiigiiiiie;  vous  ne  savez  pas 
ce  que  vous  liiiles.  (//  fnil loinlur  à  irr'o  leurs  éyien.) 

Arrive    IVliM.T. 

Tviui.T,  (i  Jlnwiilio.  Qiii  i  :  ré|  ée  à  lu  malii  nu  milieu  de 
ces  in.iniiiils  .siius  cu-urï  'l'ouine  ht  tCICj  lleii\olio,  et  re- 
tjai'dc  lu  mol  t  en  l'.ice. 


ROMtO  ET  JULIETTE. 


379 


BE>voLio.  Je  cherche  à  rctabUv  ici  la  paix.  Rcmeltoz  \Ure 
épéc  dans  le  ruui-nau,  ou  eiuplouz-la  à  niaidcr  à  séparer 
ces  liiiiiitDes. 

TYisAi-i.  Quoi!  tu  as  i'épéeà  la  main  ,  et  (u  parles  de  paix? 
C'est  un  iiiùt  que  je  dctesle  à  lé^al  de  l'eiiler,  île  luus  les 
.Montaiyuset  de  lui  :  à  loi,  lâche '.'(//s  se  ballenl:  un  ceilain 
niiiiiliic  (le  partisinis  des  dcujc  maisniis  aniveiU  succcssirc- 
mml,  cl  prcumnl  pnrl  au  combat;  puis  accourent  des  bour- 
qcois  nrmès  de  bàUms.) 

L>'  CITOYEN.  Vos  Ijàluns,  vos  hallebardes,  vos  pertuisanes  ! 
frappons.  assnniuiDiis-les!  l:.inibons  sur  les  Capulels!  loin- 
boiii  sur  les  Mmitaigus! 

Arrivcni  CAPLLET  ui  robe  de  chambre,  et  DONNA  C.\PULET. 

CAPLLtT.  Quel  esl  ce  Lruil ?  —  Qu'on  me  donne  ma  longue 
épée. 

LONNA  CAPii.ET.  Une  béquille  plutol!  —  Que  voulez-vous 
faire  d'nn4'  épée? 

CAi'ii.KT.  Mon  épéc,  vous  dis-je!  — J'aperçois  le  vieux 
Montaiyu  :  il  brandit  son  épée  pour  nie  braver. 

Arrivent  MO.NTAIGU  cl  DO.N.NA  JlO.NTAiCU. 

MONïAiGi;.  Te  voilà,  Capulet  !  le  voilà,  scélérat! — Ne  me 
reteiie/.  pus,  làchez-iiiui. 

rxiNNA  «u.vrAir.u.  Vous  ne  ferez  point  un  pas  vers  votre 
ennemi. 

Arrive  LE  PKINCE  avec  sa  Suile. 

LE  PRINCE.  Sujets  rebelles,  ennemis  de  la  paix,  profana- 
ti'Ui'.s  de  CCS  !il.ii\es  liinls  du  sani;  liaternel,  —  est-ce  que 
'vous  ne  m'eniendez  pas?  —  Ltes-vous  des  hommes  ou  des 
hétes  léruces, —  vous  qui  élancliez  la  fatale  rage  djut  \ous 
êtes  dévorés  dans  les  flot-  puiirprés  écha;  pcs  île  vos  veines? 
jetez  à  terre  vos  armes  criuiinelies,  et  écoulez  l'ai  i  et  que 
prononce  votre  prince  in  ilé.  —  C'est  par  lui,  vieux  Capuiel, 
ainsi  que  par  t.>i,  Mou^aiyn,  que  ces  qiierelUs  inlesiiues, 
liées  II  Mie  parole  en  l'a.r,  oui  trois  lois  troublé  le  repos  de 
nos  rues;  trois  fois  il  a  fallu  que  les  antiques  bour-eo.s  de 
Vérone  dépoiiil  as-e..t  les  i^raves  vèlemeuts  appropriés  à 
leur  w^c,  que  leurs  vieillis  mains  s'ain.assent  de  viei.les 
perliilsantsioiiilk'esp.ir  la  puix,  p.iurs'iiileiposeï'  eiilre  vos 
haines  invéïéiees.  Si  jamais  il  vous  arrive  encore  de  jeter 
le  lroub:e  dans  nos  nus,  v,  us  payerez  de  votre  vie  les  at- 
teintes poitéesà  la  paix  publique,  l'.ur  cette  lois,  que  Ions 
se  letiriRl:  —  vous,  Capiilei,  sii>vez-moi.  —  Vous,  Mon- 
taign,  venez  me  trouver  ceite  apiés-iniili,  à  la  maisou  de 
vii.e,  oii  su'ge  notre  Irlliui.al;  vous  y  appieiidiez  nus  vo- 
loiilés  ililéncres  au  sujet  de  ce  qui  vieiil  d'avoir  lieu.  En- 
core une  lois,  S'ius  prine  de  morl,  que  chacun  se  retire. 
(I.e  l'rince  s  lUiiijue  avi  c  sa  Suite,  stiiri  de  t'tiintlct,  de  donna 
C'ai'iilel,  de  'lijlutll.  dis  ISoitiijeuis  cl  des  Diiines^iquis.) 

MoxiAicf.  Qui  a  donc  ravivé  celle  viehie  ip.erelle?  — 
l'ai  lez,  mou  neveu;  étiez-vuus  là  quand  l'allaire  a  com- 
mencé? 

fcKNvoLio.  Kn  arrivant  ici,  j'ai  trouvé  les  doinestiques  de 
voliij  adveisaire  it  le-  voir,  s  qui  Si!  h.illaienl  auc  aeliar- 
ni  ment  :  j  ai  mis  l'épée  à  la  main  pour  les  sé|i.'irei';  au 
ini^iiic  iiisliint  est  survenu  le  laioiiclie  Tvliall.  la  menace  à 
la  h  iiielie,  bi'aiidiss.'iiil  son  éjée,  la  lais.ini  touinoyer  aiitiiir 
1'  ^  '  lète,  el  de  .sa  laine  impii  ssaiile  liaiipaiil  l'air,  ipii  ne 
I  II  luit  que  par  un  sltlleineiit  de  mei'iis.  l'eiidanl  que 
i|ian^;luns  des  coiip>  d'estoc  et  de  tulle,  de  nouveaux 
i  iiM  .lilaiils  soiil  venu»  le.  f'ici'r  1  nu  el  l'autre  i/aili,  jus- 
qua  l'airivée  du  prince,  qui  les  a  séparés. 

i>o>>A  MiiNTAiiif.  Uii  est  It.iiiiéo?  —  l'avez-vous  vu  aiijour- 
d'hii  ?  Je  SUIS  bien  aise  qu  il  ne  se  soil  pas  trouvé  à  celle 
éili.MilVourée. 

I  iNvrii.io.  Ce  matin,  inailame.  une  heure  avant  ipie  le  so- 

moiiliàl  aii\  leneiies  d'or  de  l'oiiinl.  me  sentant 

I  agité,  je  suis  su  II  pour  faire  un  tour  de  pri'inciiade; 

au  bois  de  syconi  iivs  situé  à  l'ouest    de  la  ville,  j'y 

totre  lil.  maiiiial,  qui  s'y  promenait  dij.i  ;  le  .sii;s  adé 

I  lui;   niiiis  sniipi^oiiiiani  mou  iiitenlinii,  il  s'esl  en- 

ilaiis  ri''|>iiisseur  du   Imis;  moi,  duiit  lu  p.'iisée  n'est 

'^  plus  (Il  ciipée  ipie  loiwpie  ji!  biiissi  ul,  jugeaiil  de  se» 

par  les  iii.eiis,   je  l'ai  laisse  il  son  ciprice,  en  coiili- 

<i  (le  ine  lisier  nu  mien,  el  j'ai  mis  autant  d'eiiipreise- 

'  que  lui  à  l'viter  qui  m'étilail. 

'^IAI(,^.  l.omflin  lU-  fois  I  aube  tinissanle  l'n  vu,  dans 
1 1:  iii'-iiie  lien,  miKiiienter  par  s.'s  lainies  In  fiaichu  l'usée 


du  matin,  et  par  ses  profonds  soupirs  aiouler  aux  nuages 
des  nuages  nouveaux  !  ii  ais  à  peine  le  soleil,  père  de  la  vie, 
a-l-il,  aux  cunruis  de  l'orient,  commencé  à  tirer  les  som- 
bres rideaux  du  lit  de  l'Aurore,  'mon  lils  fuit  la  luii.ièie, 
rentre,  s'isole  dans  sa  chambre,  ferme  srs  fenêtres,  ex  le  la 
douce  clarté  du  jour  el  se  crée  une  nuit  arlilicielle.  Ali  ! 
celte  humeur  aura  de  tristes  et  funestes  résultais,  si  de  sa- 
lutaires conseils  n'en  écartent  la  cause. 

BENvoi.io.  Cette  cause,  la  connaissez-vous,  mon  oncle? 

MOMAiGu.  Je  l'isnore,  et  nai  pu  encore  l'apprendre  de 
lui. 

BENvouo.  Avez-vous  cherché  à  obtenir  cette  confidence? 

MONTAiGu.  Je  l'ai  tenté  en  vain;  nombre  de  mes  amis  y 
ont  échoué;  il  n'a  de  confident  de  ses  pensées  que  lui- 
même,  —  conseiller  dangereux  peut-être,  —  mais  muet,  im- 
pénétrable el  se  dérobant  à  lous  les  regards,  comme  le  jeune 
bouton  qu'un  ver  jaloux  dévore  avant  qu'il  ail  déployé  ses 
feuilles  dans  les  airs,  avant  que  sa  beauté  se  soil  épanouie 
aux  baisers  du  soleil.  Si  nous  pouvions  découvrir  la  source 
de  SCS  chagrins,  ils  seraient  aussitôt  guéris  que  connus. 

ROMÉO  paraît  ilans  l'éloignement. 

DEXvoLio.  Le  voici  qui  vient;  veuillez  ms  laisser  seul 
avec  lui;  ou  je  connaîtrai  ses  peines,  ou  j'essuierai  bien  des 
refus. 

MONTAiGU.  Res!ez  donc,  et  piiissicz-vous  obtenir  une  con- 
fes.Mju  complète  '  —  Venez,  madame,  partons.  (//  s'éloigne 
avec  donna  Mnntaiyu.) 

BENVOI.IO.  Bonjour,  mon  cousin. 

R0.ME0.  Esl-il  donc  encjie  si  malin? 

BK.NvoLio.  Neur  heures  seulement  viennent  de  sonner. 

ROMÉO.  Hélas!  que  les  heures  de  tristesse  seiiiblenl  lon- 
gues! _  N'est-ce  pas  mon  père  qui  vient  de  s'éloigner  si 
brusquement? 

BENVoi.io  C'est  lui-même.  —  Quelle  tristesse  allonge  les 
heures  de  Roméo? 

ROMEO.  Il  me  manque  ce  quelque  chose  dont  la  possession 
les  rend  courtes 

i)E>voLio.  Es  lu  amoureux? 

ROMEO.  Je  suis  hors... 

iiE>voLio.  IJes  atleinles  de  l'amour? 

RiiMEo.  Des  bonnes  grâces  de  ce  que  j'aime. 

UENvoLio.  lléiasl  cet  amuir  dont  l'aspect  est  si  gracieux, 
pourquoi  l'aul-il qu'on  le  trouvera  l'épreuve,  si  tyranniiiuo 
el  si  cruel  ! 

ROMÉO.  Hélas!  cet  amour  dont  les  yeux  sont  couverts  d'un 
bandeau,  coimnint  se  fait-il  que  ses  trails  portent?  Où  di- 
iieroiis-ooiis? —  0  mon  Ltieiil  (jiie  s'cst-il  dinc  passé  ici? 
ne  me  le  dis  pas;  je  sais  linit.  Il  y  i  ici  largement  place 
pour  la  haine,  mais  plus  encore  pour  l'.im  uir  :  —  Eli  liien 
donc,  ô  amour  hostile!  o  haine  aimante  I  ô  loni  créé  de 
rien!  ô  grave  fiivililé!  vanité  sérieuse!  chaos  iiifoiiue  d  il- 
lusions c-liaiinantes!  plume  de  plomb,  fiiiiiée  briilai.le.  feu 
glacial,  sauté  malade  sommeil  éveillé,  ipii  n'est  pas  ce  qu'il 
est!  viiilj  l'iimoiir  que  je  sens,  moi  qui  dans  toal  ceci  cher- 
che en  vain  de  I  amour.  Tu  ris? 

BE.NVoi.io.  Iiis  plutôt  que  je  pleure. 

ROMEO,  lionne  àiiie!  el  de  quoi? 

DE.NvoLio.  Ile  vnir  ta  bonne  àme  si  oppressée. 

iiOMÉ  I.  (./est  la  taule  de  l'amitié.  —  Ma  propre  douleur 
est  pesamment  conceiilrée  dans  mon  sein  ;  ehe  s'élond  s  ms 
la  pression  de  la  tienne;  l'amitié  que  lu  me  lémoi-i.es 
ajoute  la  tristesse  à  la  mienne,  ipii  n'esl  dej.'i  que  Ir  p 
grande.  L'aniour  est  une  liiinée  qu'exhalent  les  s  iiipirs  : 
lieiiriUK,  c'est  mie  llaiumij  qui  llamboie  aux  yeux  des 
.nmanls;  malhi'Uieux,  c'est  un  océan  <praliinenteiU  leurs 
laiines  :  qii'eSi-ce  encore?  une  folie  on  ne  peut  plus  rai- 
soiniable,  une  intoli'rab.e  amertume  el  une  luelValde  d.iii- 
ceiir.   Adieu,  mon  cousin.  [Il  fait  quelques  /ms  pinir  ,*i/ n- 

•''""'  ^  ., 

iii.Nvui.io.  In  inoment  ;  je  veux  I  accompagner  ;  cesi  me 

faire  injure  que  de  me  quitter  ainsi. 

ROMEO.  Itili  !  je  m  •  cheiclie  et  ne  me  trouve  plus;  je  ne 
guis  pas  ui  ;  ceii'esl  pasil  uiiéo  ipie  lu  vois,  il  est  ailleurs. 

UE>voi,iii.  Ili.s-iiici  séiiensemem  qui  lu  aiiir's. 

noMMi.  Séiieiisemiiil?  Veux-tu  que  je  pleure? 

iii.wiii.io.  Non,  non,  mais  pal  le-inoi  séniiiseiiient. 

iioMio.  Dis  donc  à  un  malade  de  fuie  séiieiiscment  son 
teslaineiil  ;  —  Ah!  mol  mal  .i  propo..  jeié  à  qui  est  si  ma- 
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]ade  !  —  Sérieusement,  mon  cousin,  j'aime  une  femme. 

BEXvoLio.  Je  m'en  suis  douté  quandj'ai  su  que  tu  aimais. 

ROMÉO.  Je  vois  que  lu  es  sorcier.  —  J'ajoute  qu'elle  est 
belle.  ,       , 

BENvoLio.  Quand  le  prix  est  beau,  raison  de  plus  pour 
frappei-  au  but. 

ROMÉO.  Tu  frappes  à  coté;  les  flèches  de  Cupidon  ne  sau- 
raient l'atteindre  :  elle  a  le  jugement  de  Diane;  défendue 
par  l'inipénétiable  armiue  de  sa  chasteté,  elle  est  invulné- 
rable aux  traits  impuissants  de  l'amour.  Les  doux  propos 
ne  sauraient  la  battre  en  brèche;  elle  évite  l'assaut  des  re- 
gards amoureux  ;  l'or,  qui  séduit  jusqu'aux  saints,  ne  peut 
rien  sur  elle  :  oh!  elle  est  riche  en  beauté.  Quel  dommage 
qu'il  faille  que  sa  beauté  meure  avec  elle! 

BENvoLio.  A-t-elle  donc  juré  de  rester  vierge? 

ROMÉO.  Elle  l'a  juré;  et  quelle  perte  va  causer  son  avare 
vertu!  car  sa  rigueur,  en  laissant  sa  beauté  s'éteindi-e,  nous 
prive  des  rejetons  qu'elle  aurait  produits.  Elle  est  trop  belle, 
trop  sage;  sa  vertu,  qui  lui  mérite  le  ciel,  fait  mon  déses- 
poir. EÙe  a  juré  de  n'aimer  jamais,  serment  fatal  qui  me 
l'ait  mourij'  vivant,  moi  qui  vis  pour  le  redire. 

DE.NvoLio.  Suis  mes  conseils;  ne  pense  plus  à  elle. 

R0.MÉ0.  Apprends-moi  donc  à  ne  plus  penser. 

BENvoLio.  Rends  à  tes  ^eux  leur  liberté;  examine  d'au- 
tres beautés. 

itoMEO.  C'est  le  moyen  assuré  de  rappeler  plus  vivement 
encore  ses  charmes  "à  mon  esprit.  Ces  masques  fortunés 
(lui  baisent  le  front  de  nos  belles,  leur  veloins  noir  nous 
rappelle  la  peau  blanche  qu'ils  recouvrent.  L'homme  privé 
de  la  vue  ne  peut  oublier  le  précieux  trésor  qu'il  a  peiilu. 
Qu'on  me  montre  une  femme  aux  attraits  incomparables, 
que  sera  pour  moi  sa  beauté,  sinon  un  livre  où  je  liiai  le 
nom  d'une  beauté  plus  ravissante  encore  ?  .\dieu;  tu  ne 
saurais  m'apprendre  le  secret  d'oublier. 

BENvoLio.  J'achèterai  ce  seciet-là,  ou  je  mourrai  insol- 
vable. Jls  sétoi(jnenl.) 

SCtiNE  II. 

Une  rue. 
Arrivent  CAPIJLET,  PARIS  cl  un  DoniestKiue. 

CAi'iLET.  .Montai"u  a  dû  fournir  caution  tout  aussi  bien 
nue  moi,  et  pour  la  même  sonune  :  il  sumble  que  poiu- 
(les  barbes  grises  connue  nous,  ce  ne  de\rait  pas  être  chose 
si  diflicile  que  de  rester  paisibles. 

PARIS.  Vous  êtes  tous  deux  des  hommes  honorables,  et 
c'est  pitié  que  vous  ajez  été  si  longtemps  ennemis.  Mais 
maintenant,  seigneui,(|uelle  est  votre  réponse  à  ma  demande? 

c.\PLLET.  Je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  :  ma  fille  n'a  point  encore  paru  ilaiis  le  monde  ; 
quatorze  années  n'ont  point  |)assé  sur  sa  tète;  laissons  en- 
core deux  étés  bi-illants  éclure  et  se  ilétrir  avant  de  la  juger 
mùic  pour  riiyniénée. 

l'Aiiis.  iJe  plus  jeunes  ipi'elle  sont  déjà  d'heureuses  mères. 

CAi'CLKr.  Ce  sont  des  lleius  précoces  qui  ne  tardeiont  pas 
il  »e  Ilétrir.  La  terre  a  englouli  toutes  mes  espérances;  Ju- 
lielle  me  reste;  elle  est  mon  dernier  espoir,  l'unique  liéri- 
(iére  de  mes  biens.  Mais  présentez-lui  vos  hommages,  mon 
cher  l'àiis;  obtenez  sondeur;  mon  consentement  est  su- 
iKirdonné  au  ,siin  ;  que  son  choix  se  lixe  sur  vous,  et  ma 
voix  MlM^  csl  aiipiise.  Ce  »oh'  je  doime  une  fête  consacrée 
pai' un  auliqui.' usage;  j'y  ai  invité  ini  grand  nombre  de 
mes  amis  ;  veuillez  en  être';  vous  seriez  le  bienvenu.  Ce  soir,  i 
dans  m.i  iiiideste  diMin'uie,  allendcz-voiis  à  voir  briller  j 
plii'*  d'une  l'iii'.slre  étoile  capalile  d'éclipser  les  astres  du  i 
liriiiaiiieiit.  <.e  délicieux  bniilieiir  ipron  savoure  à  vingt  j 
aim,  quand  aMil,  K'Nèlii  de  ses  habits  de  lète,  arrive  sur  les 
pat  tardils  de  l'lii\er  indolent,  vous  ré{irouverez  chez  mol, 
au  iiillieii  de  tous  ces  frais  lioiitnns.  Ecoutez-les  toutes, 
\o\ez-le»  toutes,  el  donnez  la  piéférenci'  à  lu  jilus  accoiii- 
plié.  l'uriiii  elles  vous  \eire/.  ma  lille  ;  si  elle  ne  curnpte  pas 
p.ir  le  iiii'-rilr,  du  moins  elli'  lera  lioiiiliri'.  Allons,  venez 
.ivec  mil.  (.lu /J(»m(»('(/i((  .jToi,  lu  vas  p.iii  iMiiir  \érone;lu 
iiat  Iniuvel'  les  pei  sonne:,  dont  les  noms  hoiit  écrits  sur 
celle  liKle  (il  lui  rniirl  lin  iinimi,,  ei  lu  l.'iir  diras  qu'un 
buu  accueil  le»  attend  chez  moi.  {(  ii)iuhi  ri  l'iliiim'rMijneiil.) 

i.K  UUMI.S1  lui'i:,  ««'.  Trouver  lis  personnes  dont  les  noms 
wul  éiril»  Mir  celte  liste?  Il  est  éciil,  —  que  le  cordonnier 
doit  s'occuper  (le  s  n  (lime,  le  laill'.iii  dy  su  l'orme,  le  pé- 


cheur de  son  pinceau,  et  le  peintre  de  ses  filets;  j'ai  l'ordre 
d'aller  trouver  les  personnes  dont  les  noms  sont  écrits  sur 
ce  papier;  mais  comment  faire  pour  déchiffrer  ces  noms-là? 
il  faut  que  je  m'adresse  aux  savants.  Parbleu!  voilà  qui 
est  à  propos. 

Arrivent  BENVOLIO  et  ROMÉO. 

uE.NvoLio.  Allons  donc,  mon  cher,  une  brûlure  en  guérit 
une  autre,  une  souffrance  allège  une  autre  souffrance;  si  la 
tète  te  tourne,  tourne  dans  le  sens  opposé,  el  tu  seras  réta- 
bli. 11  n'y  a  pas  de  douleur  désespérée  que  ne  guérisse  une 
autre  douleur  :  que  tes  yeux  puisent  ailleurs  un  nouveau 
poison,  et  la  douleur  cuisante  de  l'ancien  cessera. 

Ro.MÉo.  La  feuille  de  plantain  estexcellenlc pour  ce  mal-là. 

BE^voLlo.  Pour  quel  mal? 

ROMÉO.  Pour  une  jambe  cassée. 

BENVOLIO.  Ah  (,'à,  Uoméo,  es-tu  fou? 

ROMÉO.  Pas  précisément  ;  et  pourtant  je  suis  ici  comme 
un  fou  furieux,  emprisonné,  mis  à  la  diète,  fouetté,  torturé 
et  ..  [Au  Domestique]  —  Bonjour,  mon  ami. 

LEDOMEsriQUE.  Uicu  VOUS  garde,  messieurs.  —  Dites-nmi, 
je  vous  prie,  savez-vous  lire? 

ROMÉO.  Oui,  ma  destinée  dans  mon  malheur. 

LE  DOMESTIQUE.  Probablement  vous  l'avez  appris  sans  li- 
vre ;  mais,  dites-moi,  pouvéz-vous  lire  dans  la  première 
écriture  venue? 

ROMÉO.  Oui,  pourvu  que  j'en  connaisse  les  lettres  et  la 
langue. 

LE  DOMESTIQUE.  C'cst  répondic  avec  franchise.  Dieu  vous 
conserve  en  joie.  [Il  fait  quelques  pus  pour  s'éloigner.)  • 

ROMÉO.  Uoime,  je  sais  lire  (  //  prend  te  papier  el  lit.)  «  Le 
»  signor  Martine,  sa  femme  et  ses  tilles;  le  comte  Anselme 
»  et  ses  charmantes  sœurs;  la  veuve  du  signor  Vitrovio  ; 
»  le  signor  Placeutio  et  ses  ainiiil>les  nièces;  Mercutio  et 
»  son  père  Valenlin;  mon  cousin  Capulet,  sa  femme  et  ses 
»  tilles;  ma  charmante  nièce  Rosaline;  Livia;  le  signor 
»  Valentio  et  son  cousin  Tybalt;  Lucio  et  la  sémillante  Hé- 
»  lènc.  »  [Rendant  le  papier.)  Voilà  une  brillante  assemblée; 
où  tout  ce  monde  doit-il  se  rendre? 

LE  DOMESTIQUE.  Daus  la  sallc  d'eu  haut. 

ROMÉO,  où  cela  ? 

LE  DOMESTIQUE.  CliGz  uous.  On  soupeca. 

ROMÉO.  Mais  chez  qui? 

LE  DOMESTIQUE.  Chcz  moii  maître. 

RO.MÉO.  J'aurais  dû  commencer  par  cette  question. 

LE  DOMESTIQUE.  Je  vais  VOUS  dlic  tout  s.ins  que  vous  le 
demandiez  :  mon  maître  est  le  noble  et  riche  Cii])iilel  ;  si 
vous  n'êtes  pas  un  iMontaigu ,  \  enez  chez  nous  sabler  une 
coupe  de  vin.  Dieu  vous  garde  eu  joie.  (//  s'ètoiqne.) 

BENVOLIO.  A  cette  antique  fête  dest^apulets  doii  se  trouver 
Rosaline  ta  bien-aimée,  ainsi  ipie  toutes  les  beautés  de  \'é- 
roiie  les  plus  admirées;  vas-j,  (]ue  ton  œil  impartial  la 
compare  à  certaines  femmes  (pie  je  te  montrerai,  et  tu 
seras  contraint  d'avouer  (pie  ton  cygne  n'est  (pi'un corbeau. 

ROMÉO.  Avant  (prinlidèles  à  l'ofijet  de  leur  culte,  mes 
yeux  proclament  un  tel  mensonge,  (lue  mes  pleins  soient 
changés  en  feux  dévorants,  el  qu'eux-mêmes,  ces  liaiispa- 
rents  liéréti(|iies,  après  avoir  survécu  aux  Ilots  de  larmes 
(pii  les  ont  si  souvent  inondés,  soient  brûlés  vifs  comme 
imposteurs.  —  Une  femme  plus  belle  (]ue  ma  bien-aimée  ! 
Depuis  la  naissance  du  monde,  le  soleil,  qui  voit  tout,  n'a 
point  vu  son  égale. 

BKNV(u.io.  Itali  !  lu  l'as  trouvée  belle  parce  (pie  les  yeu\ 
n'avaienl  là  personne  à  lui  comnarer  :  elle  occupait  à'elle 
seule  les  deux  plateaux  de  la  balance;  mais  je  te  réponds 
■  |iie  lorsque  tu  amas  pesé  ses  attraits  en  coiiciirriMiee  avec 
ceiiv  de  telle  aiilre  beaiilé  (pie  je  te  ferai  voir  [lariiii  celles 
qui  doivent  briller  à  celle  lêle,  cet  olijet  accompli  ne  soii- 
lieiidia  pas  la  comparaison. 

H(iMi:o.  J'irai,  non  pour  voirie  ipie  lu  m'annonces,  mais 
pour  jouir  du  liiomplie  de  celle  (pie  j'.oloie.  (Il .s'rnfuil.) 

S(,i:.M',  III. 

Un  0|i|jurlciiieMt  dons  lu  ni.iison  ilo  ('apulct. 

Knlrciil  DONNA  CAPHLI'.T  ,  i  l,A  NOUKUICI:. 

i)o>NA  cAi'iii.ET.  Nourrice,  où  esl  ma  lille?  appelle-l.i. 
LA  iNoniiiicE.  Par  ma  vertu  de  treize  ans,  je  lui  ai  dit  de 
venir. —  [lilte  (i/i/i(//c.)  Juliette  '  nniii  auneau  ,  mou  oiseau 


ROMÉO  ET  JULIETTE. 


3S1 


('il  liin  Dieu  !  —  Dieu  me  pardonne  !  —  où  est-elle  cette  pe- 
iit-'  lille?  —  Juliette! 

Entre  JULIETTE. 

!■  I  rETTE.  Qu'y  a-t-il  ?  qui  m'appelle? 

;  '.  NOURRICE.  Volie  mère. 

i  lETTE.  Madame,  me  voici.  Que  désirez-vous  de  moi? 

\N\  CAPiLET.  Voici  ce  dont  il  s'agit. — Nourrice,  laisse- 

-  vL'ules  un  instant;  nous  avons  à  causer  ensemble. — 

N    inice,  reviens;  je  me  ravise;  tu  peux  nous  entendre; 

Il  -lis  que  ma  fille  est  déjà  d'un  joli  âge. 

[,  \  .NOURRICE.  Je  puis  vous  dire  son  âge  à  une  heure  près. 

DONNA  CAPULET.  Elle  n'a  pas  encore  quatorze  ans. 

LA  NOURRICE.  Jc  parierais  quatorze  de  mes  dents,  —  et 
malheureusement  jc  n'en  ai  plus  que  quatre ,  —  qu'elle  n"a 
pas  quatorze  ans.  Combien  y  a-t-il  encore  d'ici  à  la  Saint- 
Pierre? 

DONNA  CAPULET.  Unc  quinzaluc  de  jours. 

LA  NOURRICE.  Eh  Imcu  !  vicime  la  Saint-Pierre ,  elle  aura 
quatorze  ans.  Suzanne  et  elle  —  Dieu  fasse  paix  à  tontes 
les  âmes  chrétiennes;  —  étaient  du  même  âge.  —  Ma  Su- 
sanne,  le  Ijoii  Dieu  me  l'a  reprise;  c'était  trop  de  bonheur 
pour  moi.  —  Donc,  comme  je  le  disais,  dans  la  soirée  de  la 
Saint-Pierre  elle  aura  quatorze  ans;  vous  pouvez  m'en 
croire,  et  je  me  le  rappelle  fort  bien.  Il  y  a  maintenant 
onze  ans  depuis  le  tremblement  de  terre;  c'est  ce  jour-là 
même,  —  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie ,  —  qu'elle  fut  sevrée. 
J'avais  frotté  d'absinthe  le  bout  de  mes  seins,  et  j'étais  as- 
sise au  soleil  contre  le  mur  du  colombier;  monseigneur  et 
vous,  vous  étiez  alors  à  Mantoue.  —  J'espère  que  j'ai  une 
bonne  mémoire  !  —  Donc,  comme  je  vous  le  disais,  à  peine 
l'enfant  eut-elle  goûté  l'absinthe,  à  peine  en  eut-elle  senti 
l'amertume,  il  fallait  voir  la  grimace  que  fit  la  petite  folle, 
et  comme  sa  bouche  quitta  vite  la  mamelle.  Dans  ce  mo- 
ment, voilà  le  colombier  qui  tremble;  oh!  on  n'eut  pas  be- 
soin, je  vous  assure,  de  me  dire  de  décamper.  Il  y  a  de  cela 
onze  ans;  elle  se  tenait  déjà  debout;  que  dis-je?  elle  trottait 
toute  seule;  à  telles  enseignes  que  la  veille  même  elle  avait 
fait  une  chute  et  s'était  blessée  au  front.  Ce  fut  alors  que 
feu  mon  lionunc ,  —  Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  —  mon 
homme  donc  qui  aimait  à  rire, — prit  l'enfant  dans  ses 
bras  :  Ali!  ak!  lui  dil-il,  c'est  dmir  comme  cela  que  ta  tom- 
bes sur  le  front?  qiionil  tu  auras  plus  d'esprit,  tu  tomberas 
sur  le  dos,  n'est-ce  pas,  Juliette?  Et,  par  Notre-Dame,  la 
petite  drolesse  cessa  de  pleuier  et  répondit  :  Oui!  Et  dire 
que  niiiintenant  la  plaisanleiie  est  sur  le  point  de  se  réali- 
ser! Oui,  quand  je  \  iMais  mille  ans,  je  ne  l'oublierais  pas. 
N'est-ec  pas ,  Juliette?  lui  dit-il;  sur  quoi  la  petite  follette 
arrête  ses  pleurs  et  répond  :  Oui! 

DONNA  CAPULtT.  Assez  sur cc  chapitre;  retiens  ta  langue, 
je  te  prie. 

LA  NOURRICE.  Oiil,  madame  ;  mais  j'en  ris  encore  ,  quoi  ! 
dire  qu'elle  cessa  de  pleurer  et  se  mil  à  lépoiulre  :  Oui  !  Et 
pouilaut,  je  vous  le  jiue,  elle  avait  au  front  luie  bosse 
grosse  comme  un  œuf  de  pigeon  ,  une  blessure  horiible, 
quoi!  aussi  pleurait-elle  à  chaudes  larmes.  Ah!  ah!  lui  dil 
mon  homme,  tu  londies  sur  le  front?  quand  tu  seras  plus 
tjrnnde ,  tu  tomberas  sur  le  dos  ;  n'est-ce  pas,  Juliette?  Et 
voilà  Juliette  ipii  cesse  île  pleurer  et  répond  :  Oui  ! 

JULIETTE.  Et  toi,  cesse  ton  babil,  nourrice;  tu  m'obligeras. 

LA  NOURRICE.  aIIous  ,  j'ai  fiiil;  que  Dieu  vous  marque  du 
sceau  de  sa  grâce!  Vous  étiez  bien  la  plus  jolie  enfant  <pie 
j'aie  jamais  nourrie;  que  je  vive  assez  pour  vous  voir  ma- 
riée, je  n'en  deiiiande  p.is  davantage. 

DONNA  CAi'i  i.ii.  (/est  jnslement  de  mariage  que  j'ai  à  l'en- 
Irelenir.  —  Juliette,  ma  lille,  dis-moi,  en  quelles  disposi- 
tions le  sen8-lii  jioiir  le  mariage? 

JULIETTE.  C'est  un  homieur  auquel  jc  n'ai  point  encore 
«ongé. 

LA  Nul  nRîCE.  l'n  honneur  !  Si  je  ne  vous  avais  pas  nour- 
rie, je  dirais  que  vous  avez  sucé  hi  sagesse  avec  le  lait  de 
votre  nourrice. 

DoNNv  c.M'ii.ET.  Eh  bien,  il  faut  n)aiiitenaiil,  ma  lille , 
songer  au  inaiiiige  :  à  Vérone,  de  plus  jeunes  qm^bo,  daines 
coiiHidéiées,  sont  déjà  mères;  si  je  ne  me  trompe,  à  lïi(;e 
oii  tu  es  eiicoie  lille ,  j'étais  déjà  mère.  Iji  deuv  nuits,  vniri 
de  rpioi  il  s'agit  :  —  Le  vnllLiiil  IViiis  irclien  h<   la  inaiii. 

LA  NouRRiiL.  EiiMiJU  iiii  homme, iiiajrune  maîtresse!  un 
li'iiiiinulel  «lue  le  iiiniide  enlier, —  il  est  luit  comme  de  cire. 


DONNA  CAPULET.  Il  cst  la  flcur  dcs  cavaliers  de  Vérone. 

LA  NOURRICE.  Oui,  la  fleup;  il  OU  cst  véritablement  la  (leur. 

DON"NA  CAPULET.  Qu'cu  dis-lu?  cc  gentilhomme  te  con- 
vient-il? Tu  le  verras  ce  soir  à  notre  fête,  ce  jeune  Paris; 
cherche  à  lire  sur  son  visage,  dans  ce  volume  dont  la 
beauté  a  tracé  les  caractères;  examine  ses  traits  harmo- 
nieux, et  vois  comme  chacun  d'eux  reflète  sur  tous  les  au- 
tres la  félicité  que  lui-même  exprime;  ce  que  ce  charmant 
volume  présenterait  d'obscur,  tu  le  trouveras  éclairci  dans 
la  marge  de  ses  yeux.  A  ce  précieux  livre  d'amour,  dont 
nul  lien  encore  ne  réunit  les  jiages,  pour  achever  de  l'em- 
bellir, il  ne  manque  qu'une  reliure.  Le  poisson  vit  dans  la 
mer;  la  beauté  extérieure  s'honore  quand  elle  sert  d'enve- 
loppe à  la  beauté  intérieure;  et  aux  yeux  de  bien  des  gens, 
la  gloire  de  l'écrivain  rejaillit  sur  l'artiste  qui  décore  le  livre 
et  lui  donne  son  fermoir  d'or;  c'est  ainsi  qu'en  l'éponsant 
tu  entreras  en  partage  de  son  mérite ,  sans  que  le  tien  en 
soit  diminué. 

LA  NOURRICE.  Je  VOUS  réponds  qu'elle  ne  diminuera  pas  ; 
au  contrau'e,  elle  grossira;  c'est  ce  qui  arrive  toujours au.x 
femmes  mariées. 

DON.NA  CAPULET.  VoyoHS,  Juliolte,  cpois-tu  pouvoir  aimer 
Pâlis? 

JULIETTE.  Je  tâcherai  de  l'aimer,  s'il  suffit  pour  cela  de 
tâcher;  mais  l'ell'ort  n'ira  pas  au  delà  des  limites  que  vous 
aurez  posées. 

Entre  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE.  Madame,  les  convives  sont  arrivés;  le 
souper  est  servi;  on  vous  altend;  on  demande  mademoi- 
selle; dans  l'office,  on  maudit  la  nourrice;  enfin  tout  est 
prêt.  Je  vous  quitte  pour  aller  faire  mon  service;  veuillez, 
je  vous  prie,  ne  pas  tarder  à  me  suivre. 

DONNA  CAPULET.  Nous  tc  suivons.  —  Juliette,  le  comte  nous 
attend. 

LA  NOURRICE.  Allcz,  ma  fille,  ajoutez  d'heureuses  nuits  à 
vos  heureux  jours.  {Tout  le  monde  so'rt.) 

SCÈNE  IV. 

Une  rue. 

Arrivent ROMflO,  MERCUTIO,  liENVOLIO,  avec  cinq  ou  six  Ma:c]i)r<. 
des  Porle-llanibeaux,  etc. 

ROMico.  Eh  bien  !  ferons-nous  cette  petite  allocution  par 
manière  d'apologie,  ou  entrerons-nous  tout  bonnement  dans 
le  bal  sans  rien  dire? 

RENvoLio,  Ces  discours  prolixes  ne  sont  ])lus  de  saison. 
Nous  n'aurons  point  de  Cupidon,  un  bandeau  sur  les  yeux  , 
portant  uu  arc  à  la  tarlare,  en  bois  peint,  véritable  epoii- 
vantail  à  faire  l'iùr  les  dames;  pour  nous  servir  d'introduc- 
tion, pas  de  prologue  appris  par  cœur  et  bégayé  de  niéniuiie, 
gràte  à  un  souffleur  olficieux  ;  ils  nous  mesurenmt  à  l'aune 
qu'il  leur  plaira  :  nous  leur  battrons  en  mesure  un  entre- 
chat; et  puis  bonsoir! 

ROMÉO.  Donnez-moi  une  torche.  —  Je  ne  suis  pas  en  train 
de  danser;  sombre  comme  je  suis,  c'est  moi  qui  porterai  l.i 
lumière. 

MERCUTIO.  Il  faut  absolument  que  tu  danses,  mon  cher 
Uoméo. 

ROMÉO.  .Non,  vraiment;  l'esprit  et  la  chaussure,  chez  vous 
tout  est  léger  :  moi,  j'ai  une  aine  de  plomb,  et  je  suis  cloué 
au  sol. 

MERCUTIO.  Tues  amoureux;  emprunte  à  ('upidon  ses  ailes; 
tu  l'en  serviras  pour  bondir  plus  haut  que  le  commun  des 
morlels. 


RiiMLo.  Ses  flèches  m'onl  fait  de  trop  graves  I)lessures  pour 
<pie  ses  ailes  légères  me  soient  d'aucune  iilililé:  je  suis  en- 
chaîné  à  tel  poiiil  que  je  ne  puis  m'élever  au-dessus  du  ni- 
ve.m  d'une  ilouleiu-  monotone  :  je  succombe  sons  le  poids 
de  l'amour. 

MERCUTIO.  Suieharge  d'un  poids  addiliininel  cet  am.uir 
si  pesaiil.  Le  faible  enfaiil  n'y  résistera  pas. 

ROMEO.  L'amour,  un  faible  eid'ant!  Tnut  en  lui  e<l  ru- 
desse, liprelé,   violence  :  c'est  nn  aiguillon  ipii  transperce. 

MLRi  I  iio.  Si  ramoiir  i'<l  violent  avec  tni,  sois  violent  a\ei' 
lui.  Il  luls-liii  piqûre  piiiir  piqûre,  ellii  h'  vaiiur.is.  (Au.r 
Domestiques.)  Allons,  donnez-moi  nu  misque  pniir  v  em- 
lioitei  ma  ligure.  [Il  mvl  son  masque.]  I  n  iii.i-.i(iie  sur  un 
musipie!  —  Que  m'imporle  inalntenaiil  •ju'uii   n'il  ciirieiiv 
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s'amiisc  à  dolailler  iiios  laideurs?  Voilà  un  front  posticite 
qui  roiiîira  p  >iir  moi. 

EENvofo.  Vi'noz:  l'iappcins  et  entrons.  Aussitôt  entrés,  que 
cliacuM  joue  dis  janibi's. 

ROSiKo".  Qu'on  nio  dimiie  une  torche,  à  moi!  Étourdis  an 
rœur  lé^jcr,  foulez  d'un  pied  joyeux  le  jonc  insensible  '. 
Quant  à  "moi,  pour  me  servir  des  phrases  de  mon  grand- 
père,  je  tienilrai  la  chandelle  et  resterai  spectateur  ;  jamais 
la  I  ariie  ne  fut  si  b .llel  aussi,  je  me  relire^. 

MKRCLTio.  Hah'  nous  saurons  bien  le  rAirer  de  ce  bour- 
bier d'amoin-  (pardonne-moi  l'expression),  où  lu  es  enfoncé 
jus  [u'iiux  iireilles.  —  Venez  !  nous  brûlons  nus  bougies  en 
plei.i  j.iin-. 

noMKo.  Comment  cola? 

MERcurio.  Je  veux  diie  que  nous  perdons  le  temps  en 
d'imililes  délais,  et  que  iums  consiununs  nos  torches  en 
pure  perle.  Chez  moi,  c'est  t'inleniiou,  non  lis  paroles, 
qu'il  faut  juger;  car  Ions  tant  que  nous  sommes,  c'est  dans 
j'inlenlion  que  lésident  les  trois  quaris  de  notre  niéilte  ; 
àpiii  e  si  un  quart  peot  être  niissurlecompte  de  notre  espi'it. 

iio.MEO.  En  nous  rendant  à  ce  bal  noire  inlentiim  est 
l)oiine;  mais  je  crois  que  nous  ferions  preuve  d'esprit  en 
n'y  allant  pas. 

MEp.ccTio.  Peut-on  «'emander  pourquoi? 

no.MKo.  i'ai  fait  un  rêve  celle  nuit. 

MEiiCUTio    Et  moi  aussi. 

no.MÊo.  Voyons,  qn'as-tu  rêvé? 

.MERccTio.  Que  fort  souvent  les  rêves  mentent. 

r.OAUio.  Quelipiefo'.s  ils  disent  la  véi  ité. 

.viEnctTio  Oh  1  je  vois  que  la  reine  Mali  l'a  visité  celle 
nuit.  L'est  la  fée  (pii  préside  aux  soni;os;  elle  n'est  pas  plus 
grosse  que  l'agate  qui  lirille  au  dnigtd'uii  aldeiinan.  Dans 
son  équ  page  attelé  (L'  petits  atomes,  elle  passe  sous  le  nez 
dos  dornieins.  Les  rayons  de  ses  nuics  siml  l'ails  des  longues 
pattes  du  lauchem-.  la  capote,  de  l'.iile  tiausparente  de  la 
sauleielle;  les  rèfies,«du  til  d'aiai^ioée  le  plus  lui;  les  har- 
nais, des  rayons  argentés  du  clair  de  lune;  un  os  de  grillon 
f'  ime  le  niauchc  de  sou  fouet,  dont  la  mèche  est  un  fila- 
menl  subtil,  tlle  a  pair  cocher  un  mnuchei'on  en  liMve 
!.'ris,ilre,  beaucuiip  moins  gios  ipie  la  puce  qu'a  saisie  le 
diiigt  de  la  jeune  fille  à  muilié  endormie;  son  chai'  est  mie 
noisi'Ite  vide,  ouvrage  du  menuisier  l'Écureuil  ou  de  Ver- 
de-leiie  le  charron,  <pii  de  temps  ininiéniorial  sont  les 
canossiers  de  nu  sdaines  les  fées.  Toides  les  nuits,  elle  ga- 
lo[>e  danscet  é(p]i|)a,L;e  ;'i  Iraviis  la  cervelle  des  amanls.qni 
s 'Udain  irMul  ilamonr;  sur  les  genoux  du  com  tisan  ,  qui 

soudain    iè\e    du  c ■I)eltes;  sur  les  doigis   de  l'avocat, 

qui  soudain  rêve  d'honora.ns;  sur  les  lèvres  des  femmes, 
qui  soudain  lèvent  de  baisers.  Il  est  vrai  aussi  (|ne  souvent 
Wab  courroucée  lesgeice  ijupiloyablemenl,  pour  piiuii'  ces 
dames  d'avoir  mangé  des  friandises  dont  leur  haleine  esl 
encore  impré'gnée.  Paifois  elle  galope  sur  le  nez  d'un 
clianibellau  de  cour,  et  le  voilà  qui  lève  qu'il  a  Maire  une 
faveur  à  Solliciter;  parfois,  avec  la  quene  d'un  pourceau 
de  dime,  elle  chatouille  le  nez  d'un  inéliendaiic  endormi, 
et  le  voilà  qui  rêve  d'un  nouveau  henélice.  D'aulres  lois, 
elle  passe  sur  la  luiquiî  d'un  soldai,  (pii  soudain  rèveeiine- 
mis  égi  r;;('s,  villes  prises  d'assiiut.  embusrades,  bonin's 
laiiirs  de  Tolède,  larges  rasades;  il  croil  enlendre  les  roii- 
lemnils  du  taniboiir;  il  tressaille,  se  réveille  ellravé,  iiiai- 
liiotli'  ni  jiir:int  nue  prière  ou  deux,  et  se  rendort.' C'est  la 
mêmr  li'e  ipii  emmêle  pejidant  la  nuit  la  i liuière  des  che- 
viiux  d.mt  un  desiidre  inevtri<ahle,  présage  de  malheur; 
c'ot  elli'  l'iicore  ipii  visile  la  jeune  viei-e  dans  son  som- 
meil,  et  lui  donne  le   cauchemar  de  riivinénée:  c'est  elle 

qui- 

«oiiKi.  Assez,  niseï,  Merciilio!  In  nous  débiles  des  riens. 

Ml  loi  lin.  (;'e»i  vrili ,  car  |e  parle  de  rêves,  ces  Mis  d'un 
cerveau  iiiiKi  iip.' ,  ces  huiles  eiifaiils  de  rimaginaliun  , 
riiiiii^iim;i  m,  aii»-i  illsllll^lallli('lle  que  lair,  plus  iiieoii- 
slniile  que  h-  veut  qui  laiilol  caresse  de  smi  liiileine  le  sein 
glaié  du  ^ol■d,  cl  t.inloi,  s'éli.i^iianl  avec  colèii'.va  poiler 
5eK  hoiiigiii^eii  au  Midi  i|u'liiiiiieiie  une  douce  rosée. 

iii:>vui.iu.   Le  Hoiilile  de  ee  vi  ni  dont  tu  nie  parles  nous 


'  A«anl  l'inlrnilurlinn  ili-<iii|ilii,l> 
«>ri<l ili'.ili') :  ili<>  IIkt- ih' |nii 

•  .VHii  1  .n  1  un  «iKui  iMiivi'ilx'  <|ii 
'iiarti'  n»  il  f  lut  le  rtlMtr  lin  jf  a. 


iirqii(ili|i»ri(i|,iir|i'indril«(Slnil  rccoii- 
i'|ijr|Mlloi'«in  liMiii>i.|i|aouvi<iillii'U, 

(lit  i|u«  c'ffi  uu  fiuÊ  bit»  it  la 


enlève  à  nous-mêmes;  le  souper  est  fini,  et  nous  arriverons 
trop  lard. 

liOMÉo.  Nous  n'arriverons  encore  qee  trop  ti'd,  je  le  crains. 

Un  secret  pressentiment  me  dit  que  celle  fêle  noclunie  sera 

la  date  funeste  de  le  ne  sais  quel  malheur  suspendu  encore 

dans  l'atmosphère  de  la    ileslinée,   et  marquera  par  une 

mori  tragique  et  prématurée  le  terme  de  la  vie  iioporliine 

i  renfermée  dans  mon   sein;   mais  je  laisse  manœuvrer  ma 

I  hanpie  à  celai  qui  dirige  et  règle  mon  voyage.  —  En  avant, 

I  mes  braves  ! 

BENvoLio.  Battez,  tambours  !  [Ils  s'éloignent.) 

I  SCÈiNE  V. 

!  Une  salle  dans  !a  maison  de  ("spiiUt  ;  on  a  disposé  un  orclicsire;  les 
j  musiciens  uni  pris  place. 

Entrent  plusieurs  DO.Ml'STKJUES. 

I  PREMIER  noMESTtQUE.  OÙ  cst  Larissollc?  Pourquoi  ne  nous 
I  aide-t-il  pas  à  desservir?  Lui,  porter  un  phitl  lui,  essuyer 
i  nneassiotlel  fi  donc! 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE.   Quand  le  bien  faire  est  cnnccnirc 
1  dans  les  mains  d'un  ou  deux  hommes,  et  que  ces  inains 
j  encore  no  sont  pas  lavées,  c'est  une  sale  chose. 
!      PREMIER  DOMESTIQUE    Eulovcz  Ics  tabouci  ts  ct  Ic  bufref  ; 
ayez  l'a'il  sur  l'argenterie.  —  Dis  donc,  t  li,  mon  garçon, 
mels  de  côté  pour  moi  un  moi-ceau  de  inarrpnnc^  ;  si  tues 
aiuialile,  tu  diras  au  concierge  de  laisser  entrer  Susanne 
Lauieiile  et  Richard.  — Antoinel  Larissolle! 
DEUXIÈME  DOMESTIQUE.  Nous  Voilà I  noiis  Voilà! 
PREMIER  D 'MicsriQiE.  On  VOUS  choichc ,  on  vous  demande, 
on  vous  appelle  dans  le  grand  .salon. 

DEUXIEME  DOMESTIQUE.  Nous  nc  pouvons  êlio  paitoiit  à  la 
fois. — .Aleile,  meseufaots!  vivement,  viviinent!  et  lionne 
chance  à  qui  vivra  le  dernier.  {Ils  se.  retirent  dans  le  laiid 
de  la  salle.) 

Enlre  CAPULF.T,  suivi  des  convives  et  des  masques. 

CAPULET.  !\!essieurs,  soyez  les  bienvenus!  Celles  de  ces 
dames  qui  n'ont  \)as  de  cors  aux  pieds  vont  en  découdre 
avec  vous.  —  Ahl  ah  1  mes  belles  dames,  quelle  est  parmi 
vous  celle  qui  refusera  de  danser?  celle  ijui  f.ia  la  sucrée, 
je  prolesleqiie  ci  Ile-là  a  des  cors!  Voilà,  j'espère,  le  moyen 
de  vous  piquer  d'honneur  !  —  (.1  de  nouveaux  arririinl.<i.) 
Sovez  les  bienvenus,  messieurs!  J'ai  vu  un  temps  on  moi 
aussi  je  portais  un  masque,  où  je  savais  munnurer  de 
douces  paroles  à  l'oreille  des  j(dies  feinmes  !  —  Uesl  passé, 
il  est  passé  ce  lemps-là!  —  Vous  êtes  les  liienveniis,  mes- 
sieurs.—  Musiciens,  commincez  !  qu'un  se  range  !  P.aco 
aux  danseurs!  .\  l'œuvre,  jeunes  Mlles!  (l.n  (««.«i'i/mc  jniic, 
cl  le  bal  s'ouvre  ) 

CMUi.ET,  conlinunnl,  aux  Domestiques.  Apportez  encore 
des  bougies,  vous  autres;  rangez  ces  tables,  et  éteignez  le 
feu;  la  chaleur  est  éloull'anle.  —  (.1  un  vieillard  qui  s'ap- 
proehe.)  Eli  bien,  mon  cousin  Capiilel,  voilà  nu  divertisse- 
meiil  sur  lequel  vous  ne  coiii|  liez  pas  et  qui  vient  fort  à 
propos.  Assevez-voiis,  je  vous  prie!  \lls  prei>nei\l  des  siéyes.) 
Car  vous  et  moi,  nous  avons  passé  l'âge  de  la  danse.  Com- 
bien y  a-t-il  (pie  nous  nous  sommes  trouvés  ensemble  à  un 
bal  masqué? 

DEUXIEME  cAPui.F.T.  11  y  a  bicii  une  Iren^ainc  d'années, 
par  Noire- Uaine  ! 

pnE,viiÈii  r.APui.ET.  Pas  tant  que  cela,  pas  laiit  que  cela, 
mon  cher;  c'é.ait  à  la  noce  de  Liieenlio;  il  y  aura  de  cela 
viiigt-eiii(|  ans  au  plus  ,  vienne  la  renlecole  aussi  vite 
qu  elle  voudra  -,  et  nous  élions  masiiiiés  ce  joiir-là. 

DEUXIEME  CAiMT.Er.  Il  y  a  davantage,  davantage;  son  lils 
a  plus  de  vjiiul  cinq  aiis;ileii  a  Ireiile. 

i'iiKMii.11  r.vi'iT.ET.  Commi'iil  pouvez-vous  dire  cela?  Il  y  a 
deux  ans  que  sou  lils  élal  encore  mineur. 

HoMi;  I,  cil  rosluuie  de  pèlerin,  .l'appriirlie  d'un  dnmesliiiur, 
cl  lui  dit  en  mnulranl  Julieie  :  Quelle  est  celte  dame  don! 
la  main  décore  la  main  de  ce  ginlilhomine? 

I.E  lMiMi>iiui  i:.  Je  ne  sais  pas,  m  >iisjeur. 

lioMio.  Oh!  son  é'clat  éclipse  ci'lni  des  llambeaiix!  Sa 
lieaiih'  ra^mieaii  front  de  la  nnil  comme  un  riche  jovau 
ù  l'oieille  d'iiin'  h'Illiiie  d'IliliiMpie.  tl.Miili*  Irop  pié(  leiise 
pour  riioiiime,  Irop  exquise  pour  la  terre  !  Elle  brille  dans 

'  (jlleiiii  luit  do  iihhiIIph,  il'oninndet,  dl  pMnrlie*,  d'uiiiinai  ct  do 
niirro  do  roion,  h  tout  in^^ld  h,  uni  |u'lilu  iiumuiiù  du  fui'iiie. 
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!i'  assomMi'C  comme  une  blanchi.'.  colomliL"  au  milieu  de 
litres  c-ni  beaux!  Cette  ilanse  achevée,  j'obsciveiai  la 
■  1'  (jÙ  elle  ira  s'asseoir,  et  ma  main  âpre  et  lude  fré- 
11  dcbiuheur  en  louchant  lasienne  Ai-jeainiéjusi|u'ici? 
-  yeux  me  disent  que  non.  C'est  pour  la  première  fois 

je  vois  la  beaulé  véritable. 
niiALT,  les  yeux  p.rh  sur  Roméo.  Ce  doit  êtic  nn  Mon- 
-II  ;  je  le  reconnais  à  la  voix.  —  (.4  so:i  l'aije.)  Page,  va 
(herehermon  épée.  —  Eli  quoi!  le  misérable  ose  s'in- 
liiire  ici,  et  à  la  faveur  d'un  niasi|ue,il  viendra  insulter 
tre  fèlel  Par  rhonueurde  ma  race,  ce  ne  saurait  cire 
1  éché  que  de  létindre  mart. 

M'L'LET.Qu  as-lud  inc, mou  neveu?  Pmu'quoi  cette  colère? 
:v;iALT.  Mon   oncle,    voyez   cet  homme  :   c'est  un   Mon- 
-11  !  c'est  notie  euueuiil  un  misérable  qui  vieni  ici  nous 
\cr  el  insiiller  à  mire  fèie! 
'  vi'iLET.  N'est  ce  pas  le   eu  lo  Roméo? 
1  vBALT.  C'est  lui,  cel  iufame  ! 

CArtXET.  Calme-toi,  mou  neveu  :  ne  hri  dis  rien  ;  ses  ma- 
nières sont  d'un  ccntilhoninie  accorrrpli,  et,  à  dti'e  vrai, 
tout  Vérone  p;nle  de  lui  corame  diui  ,|euue  seiLineur  plein 
de  mérite  et  d'une  ci>nduite  iriéprochalde.  Je  ne  voudrais 
pas  prjur  toutes  les  richesses  de  celle  ville  «[u'il  hii  fût  l'ait 
chez  moi  la  moindre  insulte.  Modère-loi  dune  et  ne  lais 
pas  atlenliiin  à  lui;  c'esl  ma  volouié  :  si  lu  la  respectes, 
prends  un  visage  gracieu.v,  et  quille  cet  air  maussade  qui 
convient  mal  à  une  fête. 

TVBM.T.  C'esl  le  seul  qui  convienne  quand  on  a  pour  hôte 
un  iiifiiuie  tel  que  lui.  Je  ne  le  soullrirai  pas. 

CAi'CLET.  Tu  le  souH'riras,  jeune  hninme;  qu'est-ce  à 
dire?  —  Tu  le  soufTi iras,  te  d:s-je.  —  t.omuienl  donc!  <|ui 
est  maire  ici,  lui  ou  moi?  Ah!  tu  ne  le  soull'rhas  pas!  — 
Dieu  me  pard  imie  1 — Ah!  tu  veux  faiie  une  scène  dons 
mou  lai!  lu  veux  te  donner  desaii's  de  rodnmont,  lui! 
TvuALT.  En  vérité,  moir  onde,  c'est  une  honte. 
c,\r'i;i.ET.  Va,  va,  tu  es  une  mauvaise  tète.  —  Ah!  vrai- 
ment !  —  Tu  pourrais  bien  te  repenlir  de  ce  tour-là  ;  —  je 
saisie  Mie  j*  teiai.  Ah!  tu  prétt  mis  me  contrarier!  tu 
prends  bien  ton  temps!  [Se  hmTnant  vers  un  groupe  où  l'an 
caufc.)  Voil.'i  qiiiesl  bien  dit,  nus  amis.  —  (.1  Tylnilt.)  Va, 
lu  n'es  qu'un  brouillon!  tiens-toi  tranquille,  siiinii... — 
(Aii.r  DomcsliqwK.)  Kncorc  des  bou;.;>s,  encore!  —  (.1  Tu- 
hall.)  l'i  donc!  je  te  forcerai  bien  à  rester  tranquille,  va. 
(Au.r  Dnnseurs.)  De  la  jiaieié,  mes  enfants. 

TviiAi.r.  .Ma  patience  esl  aux  prises  avec  ma  colère  ;  j'en 
Irenible  de  ra;;e;  sorlons!  Riinieo  me  paiera  son  aiidiàce: 
si  pour  lui  ce  nioii.enl  esl  doux,  les  suites  en  seront  amères. 
(//  .«or/.) 

m.MKo.  .s'approehant  rie  Juliette  el  lui  prenani  la  main.  Si 
mon  iiidigni;  main  prof.ine,  eu  le  IniulianI,  cet  aulel  sacré, 
voilà  la  douce  pénitence  qu'il  faut  m'iuiposer  ;  permcltez 
que  mes  lèvres,  ces  deux  pèlerins  d'amour,  elUuent  en  roii- 
gissinit,  par  un  doux  baiser,  ce  conlact  .sacrikVe. 

JUUKtTK.  Itiin  pèlerin,  votre  main  n'est  pas  coupable; 
cllen'a  fait  qu  ace.  m;)lir  le  devoir  d'une  dévotion  légitime; 
car  les  saintes  ont  (tes  mains  qu'il  esl  permis  aux  péiiilents 
de  loiiciicr,  el  l'étreinte  de  deux  mains  amies  esl  le  baiser 
du  pèlerin. 

no.>ii:i).  |,ea  saintes  n'ont-clles  pas  des  lèvres  et  les  pieux 
pèleiiiis  aussi? 

jii.MuiF..  Oui,  pèlerin,  elles  ont  des  lèvres,  mais  pour 
prier  seulement. 

niiMi-o.  Ali!  sainte  channanle,  (|ue  1rs  lèvres  fassent  ce 
que  foiil  IcH  mains.  Kili's  (trient;  exauccï-les,  de  peur  que 
leur  foi  ne  se  clian;;eeii  désespoir. 

jm.ii-.TiK.  Les  saintes  leslenl  impassibles,  loiU  en  nccor- 
danl  ce  qu'on  leur  demande. 

iiiiMKo.  Eh  bien.  Il  sie/!  impa.ssibic  pendant  que  je  prendrai 
rc  iiiii'  vous   in'aicordez.  Ainsi  le  péché  de  mes  levie.;  est 
■  par  les  volren.  (//  l'emlirnstc.) 

iii:iri:.  I.e   péchd  esl  ù  moi  inuinlenunl  ;   m.i    bouche 
.    l'a  pris. 

r.oMRo.  \ouA  me  l'avez  pris?  ri  charmnnle  faute  !  Reiidez- 
moi  mon  p  elle. 

in.n.rii..  Vuu»  réglez  le  compte  de  vus  pi'cliés  par  Doit 
el  .leriir. 

i.K    yoKMW.v.,    a'approrhaul   lie    Jiitiille.    M.nlanie,  votre 
niere  a  lui  moi  l'i  voi^dire. 
iio.Mi;o,  Il  /i(  A'iiiirricf.  yiii  esl  sa  tnère? 


LA  NOiRiiiCE.  Daclielier,  sa  mère  esl  la  miilrcsse  de  la 
maison;  une  dame  excellente,  sage  et  vertueuse,  xvn.  fiji  ; 
j'ai  nourri  sa  lille,  celle  à  qui  vous  venez  de  parler  ;  je  vous 
dirai  entre  nous  que  celui  qui  l'épousera  fera  une  bonne 
affaire. 

Ro.MÉo.  Quoi!  c'est  la  fille  des  Capulels!  0  fransaclion 
ruineuse!  ma  vie  esl  une  délie,  et  j'ai  pour  créancier  mon 
ennemie. 

BENVoLio.  Voilà  le  moment  de  se  retirer;  la  partie  est  à 
son  plus  beau. 

RO.HF.o.  Oui,  malheureusement,  et  le  trouble  de  mon  àmc 
est  à  son  comble. 

CAPn.ET.  Messieurs,  ne  vous  en  allez  pas  cncnre  ;  nous 
avons  lin  modeste  banquet  ipii  vous  attend. — Déci  K'ment, 
vous  partez?  eh  bien  !  recevez  tous  mes  remercimcnls  :  je 
vous  rends  grâce,  messieurs,  hunne  nuit  :  —  Des  t nches 
par  ici.  —  [.1  son  cousin  Capulrl.)  .\llons  nous  ci  iiiher; 
par  ma  foi,  il  se  fait  tard  ;  je  vais  me  mrllre  au  lit.  {Tout 
le  monde  sort,  à  l'exception  ilejulielle  el  de  la  I\^ourrice.) 

Jl'LiETTE.  Viens  ici.  nourrice  ;  quel  esl  ce  irenti!homme? 

i.A  NOiRRiCE.  C'est  le  fils  cl  l'héritier  du  vieux  TiLério. 

JULIETTE.  Quel  est  celui  qui  sort'cn  ce  moment? 

LA  NOCRRiCE.  C'est,  je  pense,  le  jeune  Péliiichio. 

JULIETTE.  Et  cet  autre  qui  le  suit  et  qui  n'a  pas  voulu 
danser  ? 

LA  xoiRRicE.  Je  ne  le  connais  pas. 

JULIETTE.  Va  t'iiifoiiner  de  son  nom:  —  s'il  est  marié, 
j'aurai  le  cercueil  pour  lit  nuptial. 

LA  xouRHicE.  Il  Se  uoinuie  Roméo  ;  c'esl  un  .Monlaigu,  le 
fils  uni  que  de  votre  plus  grand  ennemi. 

JULIETTE.  Mon  unique   amour  est   ne  de   mon  unique  « 
haiuL»!  Ah  !  je  l'ai  vu  trop  toi  sans  le  connaîlre,  ou  je  l'ai 
coium  trop  lard.  Amour  monstrueux,  qui  me  condamne  à 
aimer  un  ennemi  abhorré. 

LA  KoiRRiCE  Quc  dilcs-voiis,  que  diles-vons? 

JULIETTE.  Les  paroles  d'une  ballade  qu'un  de  mes  danseurs 
m'a  apprise.  (On,  enl«nd  appeler  Julidle.) 

LA  ^ouRRlCE.  On  y  va.  on  y  va;  allons-nous-en;  tout  le 
monde  esl  parti.  [Elles  sortent.) 

Entre  LE  CHOEUR. 

LE   CIIUEUK. 

Le  vipil  nmoiir  pst  an  corcu'-il  : 
Un  amiiur  ji'uric  1 1  frais  à  s.t  plare  s'iiîstalle. 
Celle  qiii.ilanii  ton  rreur,  ii'avail  point  de  rivale, 
Roinco.  ta  hfanto  qui  f.tis.iii  ton  orgm-il, 
Qn'est  ille  maintinant,  qu'esl-epe,  comparée 
A  la  beatilé  nouvelle  en  ton  àmeait^rèe? 
Il  aime,  il  est  aimé.  Snit  cicur  ambitieux 

Esl  esfiave  de  deux  beaux  yeux; 
Mois  comment  o!  tenir  U  prcsi  née  cliérie 
De  la  divuiiié  qu'il  croit  son  ennemie? 
EUe-mt^nie,   comment  de  son  amour  naissant 
Écarter  le  péril  «^ans  ce?se  menaçant  ? 

Commi  nt  Ini  f.ra-t  il  entei'dre 
L'boinma!;c  de  sa  tianime  et  ses  serments  d'amour? 

Commei.l  fera-l-el|(^  à  ^on  lour 

Pour  voir  l'aintAble  olilft  d'un  imért^t  si  tendre? 

Ma  s  de  la  pa.-^sio'i  l'éncrgi.pje  pouvoir 

Leur  f.'Urnira  les  moy.  ns  de  se  voir, 

El  du  plus  amer  des  calices, 

Elle  leur  vcisera  d'iiicU'ables  délicci. 

(71  son.) 


ACTE  m: IIXIÈME. 

SCKNK  I. 

Un  espace  ouvert  h  côté  du  jnrdin  des  Capulels. 
Arrive  RO.MEO. 

noMLo.  Comment  m'éloipner,  quand   mi  n  cii'iu'   ■  ~i  <  ■ 
Reloiiriie-loi,  Rmiién,  et  rclroiive  ton  centre.  {Il  esealadelc 
mur,  el  saule  dans  lejardin.) 

.     Arrivent  HENVOLIO  et  MEIlCliTIO. 

Di.NvnMo.  Rnniéii!  nu  n  cousin! 

Mi;iii:rTui.  Il  a  fait  -am'iiiciil,  ji.ir  ni.i  fi!  il  ''1  vclourné 
chez,  lui  iiour  su  coucher 


SHAKSPEARE. 


CAPULET.  Mon  épée,  vous  dis-je  I  —  J'apergois  le  Tieux  Montaigu...  (Acte  I,  scène  i,  page  379.) 


iiENvni.Ki.  Il  s'est  enfui  de  ce  côté,  et  a  escaladé  le  mur  de 
Cl!  jardin  :  appelle-le,  Mercutio. 

MEiici'TKi.  Je  IVrai  plus;  je  vais  l'évoquer.  —  Roméo  I 
capiice  !  folie  !  passion!  amour!  de  quelque  nom  que  tu 
t'appelles,  apparais-nous  sous  la  forme  d'un  soupir!  dis- 
nous  seulement  un  vers élégiaque,  et  cela  me  suffira;  rien 
qu'iui  liélas  !  fais  rimer  seulement  runour  avec  yoitr;  un 
mot  seulement  en  faveur  de  ma  commère  Vénus;  rien 
qu'une  épiliièle  à  son  (ils  unique,  au  jeune  Adam  Cupidon', 
à  cet  a\  eu;;le  arclicr  qui  visa  si  juste  le  joiu'  où  le  roi  ('«- 
plirtiia  s'éprit  d'une  mendiante*.  —  11  ne  m'Onlend  pas,  ne 
remue  pas,  nchouyc  pas  :  le  pauvre  garçon  est  mort.  Kvo- 
(jiiciiis  sdu  iiiohre.  Roméii,  je  t'évo(iuepar  les  yeu\  hiillanls 
de  JOis.iliiic,  par  Sun  Iront  élevé,  sa  lèvre  verineillc,  son 
pied  inij/nnii,  sa  jambe  faite  au  tour,  sou  genou  trririM.ml 
€t  les  domaines  i|ui  l'avoisincnt;  paiais,  montre-toi  à  nous 
sons  la  forme  nalurelle. 

iiKNvoi.io.  S'il  t'entend,  il  se  fAcliera. 

MKiii.LTio.  Cela  ne  saurait  le  fàclier  :  à  la  bnniic  lieure,  si 

^"éMiqiiais  en  présenie  de  sa  maîtresse  un  cspiil  é(raiii;er, 
e  laissant  là  jusqu'à  ce  qu'il  plut  à  la  belle  de  le  chassei- 
par  Hesconjuratioiis.  Ce  sérail  mal  de  ma  nart;  mais  j'agis 
«■n  sori'ii'r  noruièle  liomme,  et,  au  nom  (le  sa  maîtresse, 
«•'est  lui  seul  que  j'évcique. 

iiiNNoi.ni.  l'arliiris;  il  se  sera  enfoncé  sous  ces  arbres 
nonr  demander  à  la  nuit  une  société  confol'me  à  ses  goùls  : 
l'amoiu'  est  nveugti^  et  se  plait  surtout  dans  l'ombre. 

MfiK.i  Tio.  Si  l'amour  est  aveugle,  sa  lleclic  ne  saurait  at- 
lemdri'  le  liiil.  Il  \a  s'asseoir  snus  un  piiuunier,  et  là  il 
va  rêver  qu'il  adjuge  lu  pouuue  à  sa  maîtresse  s.  —  Hon- 
Hoil,  Itoméii.  —  Je  vai'»  u'a.'iier  mon  lit  ;  il  l'ait  froid  pour 
diiiiiiir  à  la  lii'lle  l'Ioile.  I.li  lijrii,  p.ii  loiis-iiinis? 

'  Ailim^lml  un  rrlibri'  on  Iiit  H"  frlpoiiiin  ;  on  u  ili'ji  vp  «on  nom  cili! 
ilaii%  llrawtmp  itr  hruti  p'Htr  rirn, 

■  AlliKiun  11  uni-  virillo  li-gnnJr  mpporKti' iUn<  |i'  promtor  voliinio  iloi 
lltlxiuriilt  raneimnê  piiéiir  anginiu,  pir  l«  ilnrlnir  i'.  rry. 

'  Il  y  a  ici  un  jou  di  iii'iit  que  nom  •voni  rcnilu  par  un  oulri*. 


UENvouo.  Partons;  car  c'est  perdre  sjn  temps  que  de 
chercher  un  homme  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  trouve.  {Jh 
s'éhignenl.) 

SCÈNE  II. 

T.e  jariiin  des  Capuîets. 
Arrive  I\0.MIC0. 

noMÉo.ll  scrit  des  blessures,  celui  qui  n'ena  jamais  reçu'. 
JULIETTE  paraît  à  un  balcon. 

uoMÉo,  conlintKinl.  Silence!  Quelle  clarté  resplendit  ;'t 
celte  fenêtre  !  c'est  l'orient  où  rajonnc  Juliette,  le  soleil  de 
ma  vie!  Lève-loi,  astre  charmant,  et  qu'à  ton  aspect,  la 
lune  meure  de  jalousie:  elle  est  dé, à  malade  et  pâle  de 
douleur,  eu  voyant  coiid)ien  sa  prêtresse  la  surpasse  en 
beauté.  Ne  sois  plus  sa  prêtresse,  puisqu'elle  est  jalouse; 
quitte  sa  robe  de  veslalej  les  couleurs  en  sont  lugubres  et 
livides,  il  n'y  a  que  des  msensées  qui  les  poitent.  —  Oh! 
c'est  1,1  dame  de  mon  cœur  1  c'est  m.i  bieii-aimée!  oh  I  si 
elle  le  savait!  —  i:ile  parle,  que  dit-elle?  Ilien.  N'importe! 
son  regard  parle,  je  vais  lui  répondre  —  .Ma  pré.somplinn 
m'égare  ;  ce  n'est  pas  à  moi  (pi'elle  s'adresse.  Deux  des  plus 
belles  étoiles  du  ciel,  oblii^i^es  de  s'absi'iiler  quelque  temps, 
orient  ses  yeux  de  vouliiir  hieii  biiller  dans  leur  sphère 
jusqu'à  leur  retniir.  Si  les  l'Iiiiles  (■•laieiit  substituées  a  .ses 
yeux,  et  si  ses  yiiix  prenaient  l,i  place  des  étoiles,  l'éclat  de 
ses  |oii(  s  fiTait  iiàlir  ces  astres,  comme  la  lumière  du  jour 
etl.ice  la  claiti' ili'  la  lampe;  ses  yeux  rayonneraient  d'une 
telle  splendeur  dans  les  plaiiii's  de  l'air,  ipie  les  oiseaux, 
peiisiiiit  qu'il  l'ait  jour,  se  meltiiiieiit  à  clianter.  Voilà  ipie 
sa  jiiiie  s'ap|)iiie  sur  sa  main".'  (Mi!  que  ne  suis-je  le  gant 
doiil  celte  main  est  couv<'ite!  je  toucherais  celte  joue. 

jiii.n.iTi;.  Hélas! 

iioMto.  Klle  parle!  l»h!  parle  encore,  ange  radieux;  car 

'  Il  fuit  nllunion  h  la  couvornatioii  ilo  llonvolio  et  do  Mi'rcutin,  dont  il  a 
pu  l'uli'nilro  une  porlii'. 


nOMÉO  ET  JULIETTE. 
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DENVoi.io.  Fuis,  Roméo;  éloigne-loi  1  les  bourgeois  arrivent,  et  Tjbalt  est  lue...  (Acte  111,  scène  i,  page  390.) 


♦il  resplendis  dans  la  nuit,  aii-dos^iis  do  ma  lèle,  comme  nn 
messager  céleste  ,  les  ailes  éj-lnvi'i'S,  appaniil  aux  regards 
éloniiés  des  moitels,  qui,  la  lêlé  rejetée  en  arriére  et  les 
yeux  levés,  eonteinplent  son  vol  majestueux,  alors  qu'il  dc- 
vanee  la  marche  parciseiise  desnuages  et  vogue  sur  l'océan 
élliéré. 

JL'LIETTE.  0  Roméo!  Roméo!  pourquoi  es-tu  Roméo?  Re- 
nie ton  père  et  aNjure  ton  nom;  un,  si  cela  le  répugne, 
jure  de  rn'uiiner  toujours,  et  je  renie  le  sang  des  Capiilcts. 

iioMKO.  Kaiit-il  en  entendre  davantage,  ou  dois-jc  lui  par- 
ler maintenant? 

jii.iKTTK.  Ton  nom  seul  est  mon  ennemi;  —  Tu  n'es  pas 
un  Montaigii,  lu  es  toi-même.  Qu'est-ce  qu'iui  Monlaigu? 
fc  n'est  ni  ime  main,  ni  nn  pied,  ni  un  bras,  ni  un  visage, 
ni  rien  qui  appartienne  à  un  liunnne.  Oli!  adopte  un  autre 
nom!  Qu'y  a-t-il  dans  un  nom?  ce  cpie  nous  ainielons  rose, 
sons  tout  autre  nom,  n'en  exhalerait  pas  moins  .son  doux 
parltim  :  di^  même  Itoméo,  s'il  ne  se  nommait  pas  Roméo, 
n'en  garderait  pas  moins  ses  charmantes  perleclions.  — 
Roniéii^  abilique  ton  nom,  el  en  échange  de  ce  nom  qui  ne 
lait  pomt  partie  de  loi,  prends-moi  tout  entière. 

no.Mi:o.  Je  te  prends  au  mol  :  appelle-moi  ton  bien-aimd; 
ce  sera  pour  moi  un  nouveau  baptême;  désormais  je  ne 
veux  plus  èlré  Roméo. 

ji  i.iKTTE.  Qui  es-tu,  toi  qui,  i  In  faveur  des  ombres  de  la 
nuit,  viens  sui'prendie  ainsi  mes  secrets? 

iioMio.  Je  n'ose,  en  me  nommant,  te  dire  (jui  je  suis. 
Mou  iiiiin,  cher  augi',  je  l'abhorre,  parce  qu'il  esl  ton  cu- 
ncnii;  s'il  était  éi  rit  l.i,  je  le  déchirerais. 

Ji  r  n.iiK.  Mon  oreille  u  a  point  bu  encore  cent  pai'oles  de 
celti'  \oi\,  cl  cependant  j'en  reconnais  les  sons.  S'es-lll  pas 
llonii'ii  et  nu  Mont.n;:u? 

iioMi  i>.  Ni  l'iui  ni  l'autre,  bel  ange,  si  tu  les  hais  tous  deux. 

Ji  i.ii  I  ti..(ionunrnl  il  nonrcpioi  cs-tn  vemi  ici?  l.esiiMMsdu 
jardin  soûl  (''leNés  etalillicile:' aen'alader.  Con-idéranI  qui  tu 
es,  tu  iMurl  ici  est  certaine,  si  l'un  de  mes  parents  t'y  trouve. 


railles,  car  des  limites  de  pierres  no  sauraient  arrêter  l'a- 
mour, et  ce  que  l'amour  peut,  il  l'ose  :  tes  parents  ne  sont 
donc  pas  un  obstacle  pour  moi. 

JULIETTE.  S'ils  te  voient,  ilsle  tueront. 

ROMÉO.  Hélas!  pour  moi  il  y  a  plus  de  péril  dans  tes  ycm 
que  dans  vingt  île  leurs  épées,'  accorde-moi  seulement  un 
bienveillant  regard,  et  je  suis  à  l'épreuve  de  leiu' haine. 

JULIETTE.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  le  monde  entier,  qu'ils 
te  vissent  ici. 

no.MÉo.  J'ai  le  manteau  de  la  nuit  pour  me  dérober  à  leur 
vue  ;  mais  si  je  ne  dois  pas  être  aiuié  de  toi,  qu'ils  me  trou- 
vent ici,  que  leur  haine  mette  lin  à  mes  jours;  ma  vie,  sans 
ton  amour,  ne  serait  iiu'nne  longue  mort. 

JULIETTE.  Qui  a  guidé  tes  iiasjusipi'en  ce  lieu? 

ROMÉO.  L'.Xmour,  qui  le  premier  m'inspira  la  pensée  d'y 
venir  :  il  m'a  prêté  son  intelligence,  el  je  lui  ai  prêté  mes 
yeux.  Je  ne  suis  point  pilote  :  néanmoins,  quand  tu  serais 
aussi  loin  «pie  les  plages  baignées  par  les  mers  les  plus 
lointaines,  je  mettrais  à  la  voile  pour  l'aller  conquérir. 

jiT.iEi  1 E.  Tu  sais  que  le  masque  de  la  nuit  est  sur  mon  vi- 
sage; sans  cela  tu  verrais  ma  jou(^  se  couvrir  d'une  rongeur 
virginale  à  cause  des  paroles  que  ce  soir  tu  m'as  entendue 
prononcer.  Je  voudrais  me  tenir  dans  les  limites  de  la  ré- 
serve. Je  voudrais  pouvoir  nier  les  paroles  que  j'ai  dites; 
mais  adieu  les  subterfuges!  M'aimes-lu?  je  sais  que  tu  vas 
médire  : — Oui;  et  je  len  croirai  sur  parole.  Ne  me  fais 
point  de  serments;  tu  pourrais  les  violer  un  jour  el  Jnpi- 
ler,  dit-on,  rit  des  parjures  des  amants.  Cher  Roméo,  si  lu 
m'aimes,  dis-le-moi  loyalement;  ou,  si  lu  penses  (pie  tu  as 
trop  promptemeut  trioinpln'  de  moi,  je  m'arm  rai  d'im 
front  sévère,  je  seiiii  intraitable,  et  je  te  ilirai  :  Non  ;  mais 
imiipiiMiient  pour  t'engagera  me  prier  d'amour;  aiitivnient, 
j'en  si'rais  iiieapable  :  je  le  sens,  beau  Monlaigii,  jaiine 
trop,  et  ma  i  (induite  peut  te  sembler  légère  ;  mais  lie-toi  à 
moi,  gentillioiiime.  tu  me  tiduvei.is  plus  sincère  (ine  celles 
pii  ont  l'habileté  dalVecIcr  la  réserve.  J'aurais  clé  pins  ré- 


I  amour  iii'.i  pret('  ses  ailes  puur  fruucliii'  ces' imi-  I  servéc,  je  l'avoue,  si  à  mon  iii--u  lu  n'avais  pas  surpris  b 

Tjp    (le  V  lldHIir.ï-DUl'Kl!, 
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soi-iot  do  ma  Invalc  loinlreise:  vcnillo  donc  me  paidomier, 
et  ne  point  impiiler  mon  peu  de  icsislance  à  la  légèrelc  de 
mon  amonr,  mais  à  la  nuil  qui  a  lialii  le  ni\slèie. 

ROMÉO.  Noble  dame,  je  jure  par  cette  lune  cUarmantc 
dont  la  lumière  argenté  la  cime  de  ces  arbres... 

JULIETTE.  Ob  !  ne  juic  point  par  la  Imie,  la  lune  incon- 
slante,  dont  le  disque  change  chaque  mois;  je  craindrais 
que  ton  amour  ne  se  nionliàl  aussi  changeant  qu'elle. 

ROMÉO.  Par  quoi  veux-tu  que  je  jure  ? 

JULIETTE.  Ne  jure  point  du  tout,  ou,  si  tu  le  veux  absolu- 
ment, jure  par  toi-même,  dieu  charmant  de  mon  idolâtrie, 
et  je  le  croirai. 

ROMÉO.  Si  l'amour  d'un  cœur  sincère... 

JULIETTE.  C'est  bien,  ne  jure  pas  :  quoique  je  sois  heu- 
reuse de  ta  présence,  je  ne  goûte  qu'imparfaitement  le 
bonheur  de  cette  nuit  :  il  est  trop  brusque,  trop  peu  pré- 
paré, trop  subit;  il  ressemble  trop  à  l'éclair  quia  cessé  de 
briller  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  dire  :  — Il  brille.  — 
Doux  ami,  adieu!  Ce  bouton  d'amour,  mûri  par  le  souffle 
de  l'été,  pouna  s'épanouir  en  fleur  brillante  à  noire  pro- 
chaine cnlrevue.  Adieu,  adieu!  que  le  calme  délicieux  qui 
est  dans  mon  cœur  descende  dans  le  tien! 

ROMÉO.  Veux-lu  donc  me  laisse»-  dans  l'incertitude? 

JULIETTE.  Quelle  assurance  te  faul-il  encore? 

ROMÉO.  L'échange  de  ton  cœur  contre  le  mien. 

JULIETTE.  Je  t'ai  domié  le  mien  avant  que  lu  me  l'aies 
demandé,  et  je  voudrais  qu'il  fût  encore  à  donner. 

BOMLo.  Pourmele  refuser?  Est-ce  pour  cela,  nion  amour? 

Ji  LiKTTE.  Non,  pour  être  franche  avec  toi  et  te  le  donner 
de  nouveau  ;  mais  je  désire  ce  que  j'ai  déjà;  ma  bienveil- 
lance pour  toi  est  ininiense  comme  la  mer,  cl  mou  amour 
en  a  la  prorondour  :  plus  je  l'en  donne,  plus  il  m'en  resle; 
car  l'un  et  l'autre  s«iiil  sans  limites.  [On  entend  la  voix  de 
la  .\(iiirrife  qui  apjielle.)  Mais  j'entends  du  bruit  ;  mon  doux 
ami,  adieu! — J'y  \ aïs,  nourrice.  —  Cher  .Montaigt:,  sois-moi 
fidèle;  attends  un  iiiomcnt;  je  vais  revenir.  {Elle  quille  le 
balcon .  ) 

ROMÉO.  0  nuit  fortunée!  nuit  divine  !  comme  il  fait  nuit, 
j'ai  peur  que  tout  ceci  ne  soit  qu'un  rêve;  je  n'ose  croire  à 
la  réalité  de  tant  de  bonheur. 

ji  i.iLTTE,  reiwraixsanl  au  balcon.  Trois  mots  encore,  cher 
li'iiiiéo;  cl  puis  adieu  pour  tout  de  l)on.  Si  ton  amour  est 
honorable,  si  les  vœux  ont  le  mariage  pour  but,  fais-moi 
sa\oir  demain,  par  la  personne  ijue  je  t'enverrai,  en  quel 
endiciil,  quel  jour  et  à  quelle  heure  lu  \eux  que  la  céié- 
inunie  nuptiale  ait  lieu;  alors  je  mettrai  à  tes  pieds  toute 
ma  deslinée.  et  je  le  suivrai,  ô  mon  seigneurl  aux  exlré- 
milés  du  monde. 

LA  .%ui'iiKici':,  lie  VintMcur.  Mademoiselle  I 

JULIETTE.  Je  viens  à  l'instant.  —  Mais  si  les  intentions  ne 
sont  point  pures,  je  te  supplie... 

LA  ^ouliUlCE,  de  l'intérieur.  Mademoiselle! 

JULIETTE.  Je  vais  venir...  —  l)e  cesser  tes  dénnarchcs  et 
de  me  laisser  à  ma  douleur  :  demain  j'enverrai. 

ROMÉO.  Par  le  saint  de  mon  .iriiu, — 

Jui.MiiE.  .\dieu  mille  fois.  {Kllc  se  relire  du  balcon.) 

BoHi.d,  .««/.Mille  fois  iiialheiiiviiv  d'être  privé  de  la  pré- 
sciici'!  —  L'amour  vole  \ers  l'obji't  aimé  comme  l'écolier 
fiiil  la  I  l.issc  ;  il  s'en  éloigne  le  cu-nr  gros,  le  vi.sage  Irisle, 
coiMiite  l'écolier  qui  rctouriio  ù  ses  livres.  (//  fuit  quelques 
pu»  imiir  /Kirlir.) 

JiT.ii.iii,  niiuraixtanl  au  balcon.  P.slt!  pstl  !  —  Roméo! 
—  nh  !  c|iit:  iiai-je  la  voix  du  faucon  nier  pour  rappeler  à 
moi  w  Liiiroii  chéii!  L'esclavage  a  la  voi\  éleinle  et  en- 
loiiéc  ,  fiiii.  quoi  j'éM-illeruis  Lcho  dans  sa  giolle  obscure 
cl  fati'.'iii'iaiti  SI  \i>\\  aérienne  à  répéter  le  nom  de  mon 
Holiiéo. 

iioMLo,  iritHliint  et  revenant.  C'est  mon  nom  que  j'eiilrnds; 
c'ckI  lu  \oi\  dr  ma  bieii-iiiiiiée!  Voix  de  ramoiii- dans  le 
Rilcnci'  (le  In  iiiiil  ,  les  sons  arKcntiiis  urrivent  l'i  l'Ame 
comiiic  In  |)lu8  «iiave  musique  il  l  urville  alleiilive. 

ji  ui  ni..  Itoiiiéo' 

iioMiu,  l'appriiebant.  I)iiuci>  amie! 

jii.iLTTK.  A  quelle  lieiiic,  demain,  enverrai  je  vers  loi? 

hoMi  o.  A  lirlll  heures. 

il  lit. III..  Je  ii'v  ni.Tiii|iiri'ai  paH  :  Il  me  iii'iiible  ipi'il  y  a 
\ingl  aiisd'id  lii.  J  ai  oublié  poiili|iioi  je  l'ai  iniqiiqé. 

nuMu>.  Iwlaïu-moi  ivulvr  ici  juuqu'ù  eu  i|m'iI  l'eu  «oii- 

li'IMH". 


JULIETTE.  Ta  présence  me  le  ferait  oiibliei-,  tant  je  suis 
heureuse  quand  je  te  \ois. 

ROMÉO.  Je  veux  restei-,  pour  que  tu  continues  d'oublier; 
pour  moi,  c'est  ici  ma  demeure,  je  n'en  veux  point  il'aulre. 

JULIETTE.  11  est  presque  jour,  je  te  voudrais  parli;  mais 
pas  trop  loin  copeiulanl,  comme  l'oisi'au  caplif  qu'un  en- 
fant espiègle  tient  attaché  à  une  chaîne  de  soie,  et  qu'il 
ne  laisse  un  instant  s'éloigner  que  pour  le  ramener  pies  |ue 
aussitôt  à  lui,  tant  sa  jalouse  tendresse  lui  plaint  la  liberté'. 

ROMEO.  Que  ne  suis-je  en  effet  ton  oiseau  ! 

JULIETTE.  Ami,  je  le  voudrais  :  mais  non,  à  force  de  l'ai- 
mer je  te  ferais  mourir.  Bonne  nuit,  bonne  nuit!  de  cet 
adieu  si  douce  est  la  tristesse,  que,  si  je  m'écoutais,  je  te 
dirais  bonne  nuit  jusqu'au  soir.  (Elle  se  relire  du  balcon) 

ROMÉO,  seul.  Que  le  sommeil  repose  sur  tes  paupières  et 
la  paix  dans  ton  cœur!  que  ne  suis-je  la  paix  cl  le  som- 
meil ,  pour  reposer  aussi  délicieusement  !  Allons  trouver 
dans  sa  cellule  le  religieux,  mon  guide  spirituel  ;  allons 
implorer  son  aide,  et  lui  conter  mon  bonheur.  (//  s'éloiijut.) 

SCÈNE  IH. 

La  cellule  de  ficrc  Laurent. 
Entre  FRÈRE  LAURENT,  portant  une  corbeille. 
FRÈRE  LAURENT.  L'aubc  aux  vcux  gris  sourit  à  la  nuit 
sombre,  et  les  jets  do  sa  lumière  commencent  à  blanchir 
les  nuages  d'orient;  l'ombre  incertaine  chancelle  comme 
un  homme  ivre,  et  se  retire  devant  le  char  de  l'aurore, 
piécurseur  du  jour;  avant  que  le  soleil,  de  son  regard  de 
flamme,  vienne  rendre  la  joie  à  la  terre,  et  qu'il  ait  bu  l'hu- 
mide rosée,  il  faut  que  j'emplisse  cette  corbeille  de  plantes 
aux  vertus  fatales  et  de  fleurs  aux  sucs  précieux.  La  terre , 
ce  berceau  de  fous  les  êtres,  est  aussi  leur  tombe;  ils  ont 
pour  sépulture  les  entrailles  qui  les  ont  portés  ,  et  sa  fé- 
conde mamelle  nourrit  tous  ses  enfants  indistinctement. 
Aucune  de  ses  productions  n'est  inutile  ;  beaucoup  possè- 
dent de  nombreuses  vertus;  et  néanmoins  toutes  dilièrent 
cuire  elles  :  oh  !  grande  et  puissante  est  la  vertu  que  recèlent . 
les  simples,  les  plantes  et  les  pierres,  et  qui  réside  dans 
leurs  propriétés  réelles;  parmi  les  productions  terrestres, 
il  n'en  est  pas  de  si  vile  qu'on  n'en  puisse  retirer  quehpie 
utilité,  ni  de  si  excellente  qui  ne  dégéiu;re  de  sa  iialiire 
primitive,  et  dont  on  ne  puisse  abuser  quand  ou  la  dé- 
toui-ne  de  son  légitime  usage.  La  vertu  elle-même  mal  ap- 
pliquée devient  vice,  et  il  est  des  actes  jiar  lesquels  le  \ice 
s'ennoblit,  [l'renanl  une  fleur  dans  sa  corbeille.)  Celte  pe- 
lile  fleur  renferme  dans  sa  jeune  tige  et  un  poison  délé- 
tère et  une  vertu  médicale;  si  vous  la  respire/.,  son  par- 
!iiin  réjouit  tout  votre  être;  si  vous  la  goûle/-,  elle  frappe  de 
mortel  les  sens  et  le  cœur.  Deux  ennemis  sont  en  présence 
dans  l'homme  comme  dans  la  plante,  la  grâce  et  la  \olonté 
rebelle;  et  quand  c'est  l'éléincut  mauvais  ipii  prédomine, 
le  cancer  de  la  mort  a  bieulôt  dévoré  la  plante  et  riioiume. 

Entre  ROMÉO. 

ROMÉO.  Uonjonr,  mon  pèrel 

iiiEiu".  L.MiU'NT.  llcnedicile  !  Quelle  est  la  voix  douce  et 
matinale  ipii  me  salue?  —  Mon  lils,  quand  on  dit  adieu  de 
si  licimie  heure  à  son  lit,  c'est  signe  cpie  la  lète  est  malade  : 
le  souci  tient  ouverts  les  yeux  du  vieillard,  et  là  où  est  le 
souci,  U\  sommeil  ne  vient  pas;  mais  sur  la  couche  où  la 
jeunesse  lepose  un  corps  intact  cl  une  lèle  libre,  le  som- 
meil l'Ieiid  son  sceptre  d'or  :  ^e  conclus  donc,  en  le  vovant 
si  iiLilinal,  (pie  rinipiiélude  la  fait  le\<'r:  ou  il  faut  donc 
que  iMiie  UoiiK'o  ne  si  soil  pascouché  celle  nuit  ;  n'cst-ic 
pas  que  j'ai  deviné  juste? 

iioMLo.  Celle  di'iTiiere  supposition  est  la  vraie;  mai;  m  a 
repos  n'en  a  t'Ii'  qoeplus  doiu. 

iTu.iu:  i.MTu.M.  Que  Dieu  pardonne  an  péelieiir  !  fii  élu 
donc  avec  Uo-alnie  ? 

iioMÉo.  Avec  Ui'saline,  mon  père?  non,  j'ai  onblii'  •  .• 
iinm  et  les  chagilns  «pi'il  m'«  donnés. 

I  iiiiiE  i.\u«Ei>T.  C'est  tres-bicn,  mon  lils;  mais  on  as  lu 
doiu   élé? 

iioMLo.  Je  vais  vous  le  dire  el  vous  l'viler  la  peine  de  me 

'  Darii*  n'  pnsflûRt»,  »itt^i  que  ilnnK  (|iii'lniie4  aulrc«,  j'ai  nini'runt''  sans 
MTUjMiic  |.lii.i(.iiri  rï|ir.«<ion»  liiMiriiinc»  uni  jplli»  iiinialiuni.  i|ii'ii  f.iiU'H 
•le  Sliiil.'-pr'ari'  M"»"  Aiiuible  iai.|u,  qui  a  souvent  traJuil  plus  liilèliinent 
rn  ll^rg  t\ut)  le  'rouriii  ur  en  prose. 
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le  doniander  deux  fois:  je  me  suis  tiouvé  à  un  banquet 
avec  mon  ennemie;  tout  à  coup  nous  nous  sommes  blessés 
nuituellenient  :  les  moyens  de  nous  guéiir  tous  deux  rési- 
dent dans  votre  ministère;  vous  ie  voyez.,  mon  père,  je  n'ai 
poiiitdc  fiel;  j'intercède  pooi- mon  ennemie  aussi  bien  que 
pour  moi. 

rnERE  LAURENT.  Expliquc-toi  simplement,  mon  fils;  une 
confession  par  énigmes  amène  une  absulution  cmiu'ouillée. 

no.MÉo.  Eli  bien,  pour  parler  clairement,  sachez  que  mon 
cœur  a  placé  .ses  plus  chères  affections  sur  la  fille  char- 
mante du  riche  Capiilet,  qui  a  placé  les  siennes  sur  moi; 
tout  est  aiTangé  enire  nous;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  èlre 
unis  par  vous  dans  le  sacrement  du  mariage  :  pour  ce  qui 
est  de  savoir  quand,  où  et  oumment  nous  nous  sommes 
vus,  nos  cœurs  se  sont  parlé,  et  nous  avons  échangé  notre 
foi,  je  vous  le  raconterai  chemin  faisant  ;  mais  avant  tout, 
consentez,  je  vous  prie,  à  nous  marier  aujourd'hui  même. 

FRÉRR  LAiJREfiT.  Bienheurcu.x  saint  François!  quel  chan- 
gement est-ce  là?  Quoi  !  cette  Rosaline  tant  aimée,  l'as-tu 
donc  sitôt  oubliée?  0  jeunes  gens  !  ce  n'est  pas  dans  le 
cœur,  c'est  dans  les  yeux  qu'est  voire  amour.  Jesu  Maria! 
que  de  larmes  pour  Hosaline  ont  inondé  tes  joues!  quelle 
quanlilé  d'iinde  anière  prodiguée  eu  pure  p^-rte  pour  com- 
plaire à  l'amour,  qui  n'y  a  pas  même  goûté!  L'air  est  en- 
core chargé  de  tes  soupirs;  tes  gémissements  résonnent 
encore  aux  oreilles  du  vieillard.  Oui,  je  vois  encore  là,  sur 
ta  jniii',  la  trace  d'une  larme  non  encore  essuyée.  Si  alors 
tu  étais  vraiment  toi,  si  ces  doideurs  étaient  les  tiennes,  toi 
et  tes  douleurs,  tout  était  pour  Rosaline;  et  sitôt  changé! 
Conviens-eu  avec  moi,  — il  est  permis  à  la  femme  de  fail- 
lir, quand  il  y  a  si  peu  de  force  dans  l'homme. 

H0UF.0.  Vous  m'avez  soilleut  reproché  mon  amour  pour 
Rosaline. 

FRERE  LAURENT,  L'cxtravagQncc  de  ton  amour,  mon  fils, 
non  Ion  amour  lui-même. 

RO.MICO.  Vous  m'avez  dit  de  l'étoufTer. 

TRERE  LArRE>T.  Je  uc  l'ai  pas  dit  de  mettre  im  amour  au 

icueil  pour  en  faire  naître  un  autre. 

iioMEo.  Ne  me  grondez  pas,  je  vous  prie;  celle  que  j'aime 
ijiainlenanl  me  rend  faveur  pour  faveur,  amour  pour 
anioiu';  il  n'en  était  pas  do  même  do  l'autre. 

FRERE  LAiREXT.  Oli  !  cllc  Savait  bicu  (pie  lu  ne  lisais  pas 

>nramnienl  dans  le  livre  d'aniour,  et  que  ta  leçon   était 

iinisepar  cœui'.  .Mais  viens,  jeune  volage,  viensavec  nmi; 

j'  le  (irèlerai  iiiou  aide;  un  motif  m'y  engage;  celte  union 

peut  avilir  d'heureux  résultats;  elle  peut  changer  eu  alVec- 

lion  la  haine  ipii  divise  vos  deux  familles. 

ROMi.o.  Uh  !  parliiiis;  je  suis  si  pressé! 

niLRK  L.M'REM.  Qui  va  leulemeiil  va  sûrement  ;  qui  court 
trop  vile  s'expose  ù  choir.  (Ils  lortcnl.) 

SCÈNE  IV, 

Une  rue. 
Arrivent  BENVOLIO  cl  MERCUTIO. 

meucutio,  où  diable  peut  être  Roméo?  —  Aurait-il  dô- 
I  ■iiché? 

iii-.NviiLio.  On  ne  l'a  pas  vu  chez  son  père  ;  j'ai  parlé  à  son 
I  lui'siiipie. 

MiRciiio.  Celte  Rosaline  au  visage  pAle  et  au  cœur  de 
iMarbn-letuunnente  à  tel  point  qu'il  eu  deviendra  fnii. 

iiKNvoi.i.p.  Tybalt,  le  iie\eu  du  vierix  Capulet,  a  fait  re- 
mettre chez  Sun  peic  une  lettre  pour  lui. 

Mi.HciTio.  In  cartel,  j'en  suis  sûr? 

DENvui.io.  Riiiiiéii  y  lépondra. 

MEiu.iiio.  Tout  hoiiiiiie  qui  sait  écrire  peut  n'pondie  à 
une  leltif. 

BENVOLIO.  C.'eft  à  l'éciivain  qu'il  répomlin;  il  lui  leia 
voir  qu'on  ne  le  piovdipie  pas  iiupim.'nienl. 

MiiiiiTio.  l'aiiMi'  Hoiiiéo,  il  eut  déjà  iiioil;  il  n'a  fallu 
pMiii  le  tuer  que  l'iiil  iiiiii  d'une  blaïahe  beauté,  que  le 
I' liaiii  d'iiiir   li.illaili' iiiiioiireiise;    len   lleches  de    l'archer 

■  eugi t  |Hiili''.iii  bcni  milieu  de  son  cœur  :  coiiiiiieiil 

riail-il  liHiniiiea  tenu  tète  à   Tylialt? 

iiKNvr)!  lu.  Qu'csl-ce  donc  après  tout  que  te  Tyball? 

Mi.Ri.i  MO.  Oli!  c'est  un  rude  jouteur,  et  ipii  nous  tue  son 
hoiuiiie  le  pliis|ioliiiieiit  du  monde;  c'.'sl  un  L'aillaiil  qui  se 
bal  en  ine.siii'e;  scillpiileiix  oli<ei'\ateui  des  piopoiliuiis  et 
des  distances,  il  \o\ii  CApédie  eu  un  temps  ul  trois  uiuuvc- 


ments  :  une,  deux,  trois  ;  et  au  troisième  vous  avez  trois 
pouces  de  sa  lame  dans  la  poitrine  ;  c'est  un  homme  qui 
vous  vise  un  boulon  sans  jamais  manquer  son  coup;  c'est 
un  duelliste,  un  ferrailleur  de  la  première  volée,  tonjonis 
prêt  à  dégainer,  soit  comme  principal,  soit  comme  second. 
(//  se  mcren  garde  el  se  fend  en  imilanl  le  geste  cl  la  voix  d'un 
mnilre  d'armes.)  Parez-moi  celte  bolle-là;  voilà  un  coup  de 
tierce  sublime  :  quarte  !  ah!  ah  I 

BENVOLIO.  Que  veux-tu  dire  avec  ton  ah  !  ah  ! 

MERCUTio.  Que  le  diable  emporte  ces  originaux  avec  leurs 
grimaces,  et  leur  alTeclation.  et  leur  jargon  prétentieux. 
(//  rhanfie  le  Ion  de  saroi.r.)  Vive  Dieu!  voilà  U7ie  admira- 
ble lame!  —  un  cavalier  incomparable!  —  une  délicieuse 
fille!  —  Avouez-le,  mon  vieux  grand -père,  n'est-il  pas  dé- 
plorable que  nous  soyons  aflligés  de  ces  mouches  exotiques, 
de  eus  entrepreneurs  de  modes  nouvelles,  de  ces  pardonnez- 
moi  ',  tellement  à  cheval  sur  la  nouvelle  étiquette,  qu'ils  se 
sentent  à  l'aise  sur  nos  vieilles  selles? 

Arrive  RO.'^IÉO. 

BENVOLIO.  Voici  Roméo  !  voici  Roméo  ! 

MERCLTio.  11  est  sec  comme  un  hareng.  —  Comme  te  voilà 
changé!  —  Voyons ,  débite-nous  ces  vers  qui  coulaient  à 
flots  de  la  rime  de  Pétrarque  ;  comparée  à  la  dame  de  tes 
pensées,  l.aure  n'était  qu'une  cuisinière,  bien  qu'elle  eût 
un  meilleur  poêle  que  loi  pour  la  chanter  ;  tJidon  une  don- 
don,  Cléopàtrc  une  bohémienne,  Hélène  une  catiii,  lléro 
une  coureuse;  Thisbé  pouvait  avoir  d'assez  beaux  yeux 
gris,  mais  voilà  tout.  —  Seigneur  Roméo,  salut  à  votre 
brayetle  française,  nous  vous  souhaitons  le  bonjour  en  fran- 
çais. Tu  nous  as  joué  un  joli  tour  hier  soir. 

ROMÉO  Salut  à  tous  deux.  Quel  tour  vous  ai-je  donc  joué  ? 

MERCUTIO.  Mais  tu  nousas  fait  faux  bond;  me  comprends-tu? 

ROMÉO.  Excuse-moi,  mon  cher  Mercutio;  j'avais  des  af- 
faires pressées  et  dans  ce  cas  il  est  permis  de  brûler  la  po- 
litesse. 

MERCUTIO.  C'est  comme  si  lu  disais  que  dans  ce  cas  il  est 
permis  de  s'incliner  devant  la  nécessité. 

ROMÉO.  Ou  pour  tirer  sa  révérence. 

MERCUTIO.  Tu  es  ou  ne  plus  révérentieux, 

ROMEO.  Je  ne  suis  que  poli. 

MERCUTIO.  Ohl  tu  as  à  ton  service  les  fleurs  de  la  politesse, 
les  loses  de  la  courtoisie. 

ROMÉO.  En  fait  de  roses,  je  n'ai  que  des  rosclles,  et  je  les 
mets  à  mes  escarpins". 

MERCUTIO.  Allons,  morbleu,  suis-moi  do  pied  ferme  ce  jeu 
de  mots  jusqu'à  ce  (|iie  la  semelle  de  tes  escarpins  suit  usée. 

ROMEO.  i;'est  selon  l'usage. 

MERCUTIO.  .\  moi,  Benvolio,  à  moi!  je  commence  à  fai- 
blir, l'esprit  me  fail  faute. 

ROMEO.  Uoniio-luide  la  cravache  et  de  l'éperon,  sans  quoi 
j'arriverai  avant  toi. 

.MERixTio.  Si  Ion  esprit  fail  la  course  à  l'oie',  je  n'en  suis 
plus  ;  car  il  y  a  de  l'oie  dans  ton  petit  doigt  plus  que  dans 
toule  ma  personne  :  est-ce  que  tu  me  prends  pour  une  oie? 

ROMEO.  Je  ne  t'ai  jamais  pris  pour  autre  chose. 

MERCUTIO.  Je  te  mordrai  le  bout  de  l'oreille  pour  celle 
plaisanlerie-là, 

ROMEO.  Tu  es  trop  mordant. 

MERCI- no.  Ton  esprit  ;uijourd'hui  est  à  la  sauce  piquante. 

ROMEO.  C'est  pour  acconinuuler  ton  oie. 

Ml  Hi.i  Tio.  Je  vois  cpie  ton  esprit  se  prêle  comme  un  gant 
de  peau;  d'un  pouce  ou  en  t'ait  nue  aune. 

ROMEO.  J'aime  à  lui  donner  carrière*. 

■  Dun»  )o  lexls  cm  Dioti  sont  en  françriis.  Shakspparo  se  moqnp  iri  do 
cciii  i|ui  de  son  tumpt  croyaient  du  bon  ton  d«  laMcr  leur»  pkrasi's  de 
iiiiilH  français. 

'  On  portait  nlorn  ou  aoulier  un  nTud  do  rubans,  a'iciiiel  on  donnatl  In 
foriiio  d'une  rosf  ou  de  toutn  autn'  llr'ur  ;  do  là  le  nom  de  ruselle. 

*  l.n  eouruc  à  l'oie  avait  quet(|ues  rapport.;  ovcc  ro  i^ue  n*M<  ni^intiiiiiii  la 
rour.<Faurtoclier  Kllii  .ivail  cela  de  partii  ulirr  iiue  le  eavilier  qui  prenait 
le<  devants  obligeait  son  roinpeliieur  k  le  suivre  en  queliiue  lieu  ipi'il 
voutitt  aller,  r.minie  te.t  iiie.f  ..iiivoiit  celles  qui  innrelient  m  léle. 

*  On  eoMipren  I  que  l*jssaiild'e<i{iritqui  prerj^ileso  cenipo^niil  en  grande 
parlie  lin  jnni  d<  mata  oi  d'iHiuivi>niies,  il  a  Tallu,  pour  reiiserver  au  dia- 
lonue  snn  carart^re,  substituer  di-s  (i.inivnque»  li  de.  (équivoques,  des  jeux 
de  niuis  h  des  {eut  lie  mats  :  mais  te  fuiid  de  la  pca«tc  n'a  pat  M  altct<^; 
•ouvODl  miiue  lea  mots  lont  identiques. 
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MERCuTio.  A  la  bonne  heure.  Est-ce  que  cela  ne  vaut  pas 
mieux  que  de  gémir  en  aniouioux  transi?  Maintenant  tu  es 
vraiment  Roméo,  un  Homéo  qui  sait  vivre,  un  Roméo  tel 
que  l'ont  fait  l'art  et  la  nature;  ce  stupide  Amour  est  un 
grand  niais  qui  s'en  va  deçà  delà,  chercliant  un  trou  pour 
y  cacher  sa  marotte. 

BEsvoLio.  Restes-en  là,  restes-en  là. 

MERCiTio.  Tu  veux  que  je  bouche  le  flacon  de  mon  esprit 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'évapore? 

BENvoLio.  Je  craignais  que  tu  n'allongeasses  un  peu  trop 
ton  histoiie. 

MERCiTio.  Au  contraire  ;  j'allais  la  terminer;  je  suis  arrivé 
au  fond  de  mon  sac,  j'allais  céder  la  place  à  d'autres. 

ROMÉO.  Voilà  qui  est  excellent! 

Arrivent  LA  NOURRICE  et  PIERRE. 

MERCUTIO.  Une  voile!  une  voile!  une  \oile! 

BENvoLio.  11  y  en  a  deux,  une  brayelte  et  un  cotillon. 

LA  NOURRICE.  Pierre! 

PIERRE.  Plaît-il? 

LA  KOURRicE.  MoH  évcntail ,  Pierre. 

MERCUTIO.  Donne-le-lui,  Pierre;  il  cachera  son  visage  ; 
l'éventail  est  le  plus  beau  des  deux. 

LA  NOURRICE.  Bonjour,  messieurs. 

MERCUTIO.  Bonsoli',  belle  dame. 

LA  NOURRICE.  Est-il  douc  déjà  si  lard  ? 

MERCUTIO.  Oui,  certes;  le  baiser  du  cadran  est  déjà  posé 
sur  la  bouche  de  midi. 

LA  NOURRICE.  Fi  douc!  qucl  homme  èles-vous? 

ROMÉO.  Un  mortel  que  bieu  créa  dans  lui  moment  de  dépit 
contre  lui-même. 

LA  NOURRICE.  Fort  bien  dit,  par  ma  foi.  —  Dans  un  mo- 
ment de  dépit  contre  lui-même.  —  yuel  est  celui  de  vous, 
messieurs,  qui  pourrait  me  dire  où  je  trouverai  le  jeune 
Roméo  ? 

ROMÉO.  Je  puis  vous  le  dire;  le  jeune  Roméo,  quand  vous 
l'aurez  trouvé,  sera  plus  vieux  que  lorsque  vous  vmis  êtes 
mise  à  le  chercher  :  je  suis  le  plus  jeune  de  ce  uom-lii,  faute 
d'un  pire. 

LA  NOURRICE.  Forl  bien. 

MERCUTIO.  Eh  quoil  le  pire  est  fort  bien?  la  réponse  est 
bonne. 

LA  NOURRICE.  Scigncur,  si  vous  êtes  Roméo,  j'ai  quelque 
chose  à  vous  dire  en  particulier. 

BENVOLIO.  Elle  a  quelque  partie  fine  à  lui  proposer. 

MERCUTIO.  C'est  une  entremetteuse. 

ROMEO,  à  McTCUlio.  Quel  est  le  gibier  <]ue  tu  poursuis 
maintenant  ? 

MKiiciTio.  Ce  n'est  pas  un  lièvre,  à  niuiiis  (juc  ce  ne  soit 
un  lièvre  rancc.  [Il  chante.) 

Un  lièvre,  fût-il  vieux,  est  un  fort  bon  régal 
Oins  le  carême, 

Et  même 
Dans  le  carnaval. 
Mai?  pour  un  lièvre  vieux  ot  rance, 
Exlialaiit  dëjà  quL-lquf;  odeur, 
b'il  en  faut  faire  ma  pitance, 
Je  suis  volrt  humble  scrvilcur. 

Homéo,  diiies-tti  .lujourd'hui  chez  Ion  père?  nous  y  allons. 
iioubo.  Je  vous  suis. 

ui:ncuTiu  c/mnie. 
Adieu,  vénérable  matrone  ; 
Vénérable  matrone,  adieu. 

[Merculio  et  Benvotio  s'éloignent.) 
i.A  NOrnnicE.  Adieu. —  Diles-iiioi,  je  vous  juie,  seigneur, 
quel  csl  te  gro!i«iii  pciMHinage  si  plein  d'impertinence? 
iii.Mio.  C'e.il  un  «iiipiiiul  qui  uiiiie  à  s'enleiidie,  et  rpii  eu 

dira  plus  i-n  niic  iiiiniilc;  rpi'il  n'en  écoulera  e mois. 

1.»  ^ol  iiiui.L.  S  il  saMM!  de  dire  la  iiioiiulie  chose  rdiiiic 
moi,  je  lui  uppreiidiai  à  \ivic,  à  lui  et  à  vingt  Insi.lenls  de 
«olle^pe^:t•;  cl  hi  je  ne  suis  pas  de  force  à  le  laiii',  j'en 
Irouvcnii  qui   se  thaigmiiil  de  ce  soin,  l/impudinl  !    me 

prend-il  |)oiir  une  de  rch  pareilles,   puiir  une  gii,s(,'lle  ? 

\A  l'inrr.)   Et  loi,  lu  restiis   là  idiin in  Iltiiic,    et  lu 

liiisscH  di-  iiareil:.  drôle»  liiin;  de  moi  cr  cpiils  veulent! 

l'iiiiiir.  Je  n'ai  mi  priMimie  laiii'dc  muis  i  r  cpiil  vimlait: 
si  je  r/i\ais  vu,  j'iiiirais  birnini  ,iii->  llanil>ri|;i'  an  m'iiI  ,  |i' 
vous  ussuie  :  Je  Mii»  auiai  pioiiipl  qu'un  «iilre  a  di't^.iinci' 


quand  une  bonne  querelle  se  présente  et  que  j'ai  la  loi  de 
mon  côté. 

LA  NOURRICE.  Mort  de  ma  vie  !  je  suis  si  agitée  que  j'en 
tremble  de  tous  mes  membres.  L'insolent!  [A  Rnméo.)  J'ai 
un  mot  à  vous  dire,  seigneur.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  ina 
jeune  maiUesse  m'a  envoyée  vous  chercher  ;  elle  m'a  chargée 
de  vous  dire...  mais  cela,  jele  garde  pour  moi;  mais  d'abord, 
permettez-moi  de  vous  faire  observer  que,  s'il  vous  arrivait 
de  la  conduire,  comme  on  dit,  dans  le  paradis  des  fous,  ce 
serait  fort  mal  à  vous,  comme  on  dit  ;  car  la  petite  est  si 
jeune!  si  donc  vous  deviez  lui  causer  du  chagrin,  ce  serait 
bien  mal  agir  envers  une  demoiselle  de  bonne  maison  ;  ce 
serait  une  conduite  répréhensible. 

ROMÉO.  Nourrice ,  rappelez-moi  au  souvenir  de  votre  maî- 
tresse; je  vous  jure... 

LA  NOURRICE.  L'aimable  homme  !  oh  !  je  le  lui  dirai,  soyoz- 
en  sûr;  oh!  qu'elle  va  être  contente  ! 

ROMÉO.  Que  lui  direz-vous,  nourrice?  vous  ne  me  com- 
prenez pas. 

LA  NOURRICE.  Jc  liu  dirai,  seigneur,  —  que  vous  avez  juré  ; 
ce  qui  est  tout  à  fait  d'un  gentilhomme. 

ROMEO.  Dites-lui  de  faire  en  sorte  de  venir  se  confesser 
cette  après-midi.  Là,  dans  la  cellule  de  frère  Laurent,  elle 
sera  tout  à  la  fois  confessée  et  mariée.  Voici  pour  vous. 
{Il  lui  présente  une  bourse.) 

LA  NOURRICE.  Non,  bien  certainement,  seigneur,  je  n'ac- 
cepterai rien. 

ROMÉO.  Vous  accepterez  ;  il  le  faut. 

LA  NOURRICE,  prenant  la  bourse.  Cette  après-midi ,  diles- 
vous?  Fort  bien,  elle  s'y  trouvera. 

ROMÉO.  Poiu' vous,  bonne  nourrice, allez  attendre  derrière 
le  mur  de  l'abbaye;  mon  doraeSTique  ira  dans  une  heure 
vous  y  rejoindre;  il  vous  apportera  une  échelle  de  corde 
qui,  dans  le  mystère  de  la  nuit,  doit  m'aider  à  gravir  au 
laite  de  la  félicité.  Adieu  I  — Soyez  discrète,  et  je  vous  ré- 
compenserai. Adieu.  —  Mes  compliments  à  votre  maîtresse. 
(Il  fait  quelques  pas  pour  s'éloigner.) 

LA  NOURRICE.  Quc  Dicii  daus  le  ciel  vous  bénisse!  —  Un 
mot  encore ,  s'il  vous  plait. 

KoMÉo ,  revenant  sur  ses  pas.  Que  me  voulez-vous,  bonne 
nourrice? 

LA  NOURRICE.  Voti'e  domeslique  est-il  un  homme  sûr? 
Vous  connaissez  le  proverbe  :  Deux  personnes  peuvent  gar- 
der un  secret,  quand  il  n'y  en  a  qu'une  (pii  le  sait. 

ROMÉO.  Croyez-moi,  c'est  un  homme  éprouvé  comme 
l'acier. 

LA  NOURRICE.  C'est  quc ,  voycz-vous ,  seigneur,  ma  maî- 
tresse est  bien  la  plus  charmante  créature,  —  ô  mon  Dieu  ! 
—  voyez-vous ,  —  quand  elle  était  toute  petite ,  —  oh  I  oui, 
il  y  a  dans  Vérone,  un  gentilhomme,  un  certain  Paris,  <pii 
n'aurait  pas  clé  fâche  de  jeter  le  grappin  sur  elle;  mais, 
hélas  !  la  pauvre  enfant  ne  peut  le  soufl'iir;  elle  ai- 
merait mieux,  je  crois,  voir  le  diable  que  sa  personne. 
Quelquefois,  pour  la  taquiner,  je  m'amuse  à  lui  dire  que 
Paris  est  un  bien  bel  homme;  aussitôt  elle  pâlit  el  devient 
blanche  comme  un  linge.  Est-ce  que  Romarin  elRoméo  ne 
commencent  pas  jiar  la  même  lettre? 

iKiMi.d.  Oui,  nmnrice,  par  un  H:  eh  bien!  après? 

i.A  Mil  uiucE.  Oh!  vous  voulez  vous  moquer  de  moi.  Je 
sais  f(irl  l)ieu  qu'ils  ciiunnencoiit  par  nue  autre  lettre:  c'est 
le  iiKil  cliieii  (pii  ((iimiieiiii'  par  un  /(.  Oh!  si  vous  saviez 
toutes  les  jolies  choses  ijifelle  dit  sur  le  loinarin  et  vous, 
cela  vous  i'erail  du  bien  de  les  entendre. 

luiMÉd.  Reconiiiiaiidez-iiKii  à  son  souvenir.  {Il  s'èloiijne.) 

LA  Nouiiiuci..  Oui,  mille  et  mille  l'ois.  —  l'icrrel 

l'iuitRE.  Plait-il? 

i.v  MU  iiRicE.  Pierre,  prenez  mon  éventail,  el  niaicliez 
devant  moi.  {Ils s'éloiyncnt.) 

sci:nI':  v. 

Le  jardin  do  Capulit. 
Arrive  JUMEn'K. 
jh.iiiti:.    Neuf  heures  sonnaient  cpiand  j'ai  envoyé  ma 
iionitiee  ;    elle  in'aviiit   |iioniis  de  revenir  dans  une  deiui- 

I e.  Peiil-êlre  ne    l'a-l-rllc  pas  trouvé.  —  Non.  ci' n'est 

pas  cela.  —  IClle  est  l.oileusc ,  et  les  iness;i::ers  d'ainnMr 
devriiienl  être  agiles  eoinine  la  pensée,  qui  va  .liv  lois  pins 
vile  que  les  rayjns  du  soleil   ijtiand  ils  chassent   roinhie 
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devant  eux  au  peiicl)ant  de  la  nioiilagne,:  c'est  pour  cela 
que  le  char  de  Vénus  est  tiré  par  des  colombes,  et  que  Cu- 
pidou  a  des  ailes.  Maintenant  le  soleil  est  parvenu  au  plus 
haut  point  de  sa  course  ;  de  neuf  heures  à  midi  il  y  a  trois 
moilelies  heures ,  —  et  pourtant  elle  ne  vient  point".  Si  elle 
avait  les  affections  et  le  sang  chaud  de  la  jeunesse,  ses  mou» 
vemenis  seraient  autrement  rapides;  elle  irait  de  Roméo  à 
moi,  de  moi  à  Roméo,  comme  la  paume  que  deux  joueurs 
se  jenvûient.  Mais  elle  est  vieille,  et  la  vieillesse  tient  beau- 
coup de  la  mort;  la  vieillesse  est  lourde,  pesante,  inerte 
comme  le  plomb,  dont  elle  a  la  couleur  terne  et  pâle. 

Arrivent  LA  NOURRICE  et  PIERRE. 

JULIETTE,  continuant.  Ocicl!  la  voici! —  0  nourrice  bien- 
airaée!  quelles  nouvelles?  l'as-tu  ti'ouvé?  Renvoie  ton  la- 
(juais. 

LA  NOURRICE.  Pierre,  attendez-moi  à  la  porte  du  jardin. 
[Pierre  s'éloigne.) 

Ji'i  lETTE.  Eh  bien  ,  chère  nourrice,  parle.  —  Mon  Dieu  ! 
que  tu  as  l'air  triste  !  si  tu  as  de  mauvaises  nouvelles  à 
in'apprendre,  dis-les-moi  gaiement;  si  elles  sont  bonnes,  tu 
en  gâtes  la  musique  en  me  la  jouant  avec  mie  mine  si 
rciii'iognéc. 

LA  NOURRICE.  Ouf  !  je  n'cn  puis  plus;  laissez-moi  un  mo- 
mi'nl  respirer.  —  Aifi!  mes  pauvres  os!  quelle  course  j'ai 
laite  ! 

JULIETTE.  Je  voudrais  que  tu  eusses  mes  os,  et  moi  tes 
nouvelles.  Voyons,  parle,  jet'enpriej  parle,  ma  bonne 
petite  nourrice. 

LA  NOURRICE.  Mou  Dicu  !  quc  VOUS  ôtcs  prcssBC  1  ne  pouvez- 
vous  attendie  un  moment?  ne  voyez- vous  pas  que  je  suis 
hors  d'haleine  ? 

JULIETTE.  Comment  veux-tu  que  je  le  croie  quand  tu 
trouves  de  1  haleine  pour  me  dire  que  tu  es  hors  d'haleine? 
Tu  mets  plus  de  temps  à  l'excuser  de  ce  délai  que  tu  n'en 
inetliiiis  a  me  conter  ce  que  tu  as  à  me  dire.  Les  nouvelles 
que  tu  apportes  sont-elles  bonnes  ou  mauvaises?  réponds; 
réponds-moi  par  un  mot  seulement;  quant  aux  détails, 
j'attendrai.  Voyons,  sont-elles  mauNaises  ou  bonnes? 

LA  nouRRiCK.  Le  joli  choix,  ma  loi,  que  vous  avez  fait  ! 
;i'rtes.  vous  ne  vous  y  entendez  guère  :  Roméo  !  non ,  ce 
n'est  pas  de  lui  que  je  parle;  bien  qu'il  ait  une  ligure  jn- 
comparablf,  cela  n'enipOclie  [las  qu'il  n'ait  une  jambe  au- 
dessus  de  ti)ul  éliige;  et  une  main  1  i't  un  pied!  et  une  taille! 
liien  qu'on  n'en  puisse  pas  dire  grand'chose,  néanmoins  cela 
siirpa>se  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  de  mieux!  Ce  n'est  pas 
précwément  la  llciir  de  la  courtoisie;  — mais  je  vous  le 
garantis  aussi  doux  qu'un  agneau.  Allez,  allez,  ma  petite; 
cuntlmicz  à  servir  Dieu:  —  Uiles-moi,  a-t-on  dine  à  la 
maisun  ? 

.11  LUTTE.  iNon,  non  ;  mais  tout  cela,  je  le  savais  déjà.  Que 
'lil-il  de  notre  niaiiage?  ipie  t'en  ,i-l-d  dit? 

LA  NOURRICE.  Uicu I  quc  la  tète  me  l'ait  mal!  Ma  pauvre 
lètc!  elle  bat  comme  si  elle  allait  se  briser  eu  vingt  mor- 
ceaux; et  puis  mes  reins,  —  ô  mes  reins!  nies  reins!  Dieu 
vous  bénisse  de  inenvojer  faire  de  pareilles  courses!  il  y  a 
vraunenl  de  cpioi  me  liier.  I 

JULIETTE.  Va,  je  suis  bien  filchdc  de  le  voir  souffrir  ainsi  ;  ; 
mais,  ma  bonne  petite  nourrice,  je  l'en  prie,  que  t'a  dit 
mon  ami? 

LA  Noi  luucE.  Il  m'a  dil ,  —  il  m'a  parlé  en  loyal  geiitil- 
lioiniue,  en  homiiie  courtois,  bon,  sincère  et,  j'ose  le  dire, 
vertueux.  — <>ii  est  votre  mère? 

juLiETiL.  nii  est  ma  niere?  —  Mais  elle  est  à  la  maison; 
où  voudrais-tu  qu'elle  fût?  Quelles  slngulièies  réponses  lu 
me  fais  :  Votre  ami  m'a  parle  en  loyal  ycnlillwmme.  —  Où 
est  votre  mère  '.' 

LA  Noi  RRicE.  Ma  chère  enfant,  comme  vous  èles  Impa- 
lii'iile!  voilà  du  joli ,  ma  fui  !  Est-ce  là  le  calaplasuic  que 
vous  appliquez  Mir  mes  dniileurs.'  Hésoriiiais  vous  poliriez 
faire  vos  iiiiiimissiiiiis  voiis-gMèrnc.       . 

juLiLi  II..  Eh  bien  !  vas-lii  le  fikhcrî  —  Voyons  ;  que  dit 
lluiiiéo? 

LA  Nounnir.E.  Avo/.-Nous  obtenu  la  permission  d'aller  au- 
jourd'hui à  coiilcsise? 

JULIETTE.  Oui.  -. 

LA  NOI  luui  u.  En  ce  ctiH,  ivndez-voiis  à  In  celfiilc  de  frère 
l.auiTiil.  In  iiidii  vous  y  iilliiil  pour  vous  épouser.  Hoii  I 
Miila  la  iou;;riu  qui  V"iis  iiiuilli'  au  visage,  il  laul  hieii  peu 


de  chose  pour  donner  à  vos  joues  la  couleur  écarlatc.  Allez 
à  l'église;  moi,  je  vais  dans  une  autre  direction  chercher 
l'échelle  avec  laquelle,  dès  qu'il  fera  nuit,  vuire  aman!  doit 
dénicher  un  nid  d'oiseau.  C'est  pour  vous  que  je  travaille  : 
à  moi  la  peine,  à  vous  le  plaisir;  je  vais  dîner;  rendez-vous 
à  la  cellule. 

JULIETTE.  Je  vais  y  trouver  le  bonheur  !  —  Chère  nour- 
rice, adieu.  [La  Nourrice  s'en  va  d'un  cote,  Juliette  de 
l'autre.) 

SCÈNE  VI. 

La  cellule  de  frère  Laurent. 
Entrent  FRÈKE  LAURENT  et  ROMÉO. 
j      FRÈRE  LAURENT.  Daigne  le  ciel  sourire  à  cette  union  sainte; 
j  et  puissions-nous  ne  pas  avoir  plus  tard  à  nous  en  repentir  ! 
ROMÉO.  Ainsi  soit-il!  Mais  viennent  toutes  les  douleurs  du 
!  monde,  elles  ne  sauraient  contre-balanccr  l'immense  bon- 
heur (pie  me  donne  chaque  minute  passée  en  sa  présence  ; 
réunissez  seulement  nos  mains  par  les  paroles  consacrées  ; 
la  mort  qui  dévore  l'amour  peut  faire  ensuite  de  moi  ce 
qu'il  lui  plaira;  que  Juliette  soit  mienne,  je  n'eu  veux  pas 
I  davantage. 

i      FRERE  LAURENT.  Ccs  bouheurs  violcnts  onl  une  fin  vio- 
lente, et  meurent  au  sein  de  leur  triomphe,  pareils  au  feu 
j  et  à  la  poudre,  qui  consument  ce  qu'ils  touchent  :  le  miel, 
si  doux  ,  finit  par  rebuter  par  sa  douceur  même,  et  le  pa- 
[  lais  blasé  le  rejette  avec  dégoût  :  aime  donc  mortérément, 
mon  (ils;  c'est  le  moyen  d'aimer  longtemps:  pour  ai-river 
à  point,  il  ne  faut  aller  ni  trop  vite  ni  trop  lentement. 
Entre  JULIETTE. 
FRÈRE  LAURENT,  Continuant.  Voici  la  jeime  épouse.  —  Oh  ! 
un  pied  aussi  léger  n'usera  jamais  le  roc  éternel  de  cette 
grotte;  un  amant  peut,  sans  craindre  de  tomber,  marcher 
sur  le  fil  de  la  Vierge  qui  voltige  dans  l'air  par  un  soleil 
(l'été  ;   tant  cette  vanité  qu'on  nomme   l'amour  est  chose 
légère  ! 
JULIETTE.  Salut  à  mon  saint  directeur. 
FRÈRE  LAURENT.  Roméo  VOUS  rcmeicicra  pour  nous  deux, 
ma  fille. 

JULIETTE.  Je  lui  en  dis  autant;  sans  quoi  ses  remerciinents 
seraient  supeifius. 

Ro.MEo.  .\h!  Juliette,  si  la  mesure  de  ta  félicité  est  com- 
blée comme  la  mienne,  et  si  tu  as  nlus  de  talent  que  moi 
pour  la  peindre ,  oh  '  alors  parfume  de  ton  haleine  l'air  (pii 
nous  entoure,  et  que  la  musique  de  ta  voix  exprime  le  bon  ■ 
heur  inetliible  d'une  entrevue  si  chère. 

JULIETTE.  Le  sentiment  vrai,  plus  riche  en  elVets  (|u'en 
paroles,  s'attache  plus  à  la  réalité  qu'aux  vains oiuemenls: 
ceux-là  sont  indigents  qui  peuvent  faire  le  calcid  de  leurs 
richesses;  mon  sincère  amour  est  parvenu  à  un  excès  si 
grand,  que  je  ne  saurais  compter  la  moitié  de  mes  liésors. 
FRERE  LAURENT.  Veiicz ,  sulvcz-moi  ;  nous  aurons  hientôl 
fait;  sauf  votre  bon  plaisir,  je  ne  vous  laisserai  pas  seuls 
que  la  sainte  liglise  ne  vous  ait  incoriiorés  l'un  a  l'autre. 
[Ils  sorte  Ht.) 


ACTE  TUOISIÉ.ME. 


SClvNE  I. 

Une  pince  piil)liqii(<. 
.Vrrivcnt  MERC.UriO,  Ur.NVOLlO,  IN  PAGEelpIu-^iours  nome.sti.iucs. 

iiENvoi.io.  Ji'  l'en  mie,  mou  dicr  Mercutio,  retirons-udiis; 
Il  journée  est  chaude;  les  Capulels  sont  sortis,  et  si  nous 
les  rcucoiilroiis,  nous  ne  pourrons  éviter  une  querelle;  c.tr, 
pai-  ii'Ite  chaleur,  le  sang  bout  dans  les  veines. 

Mni(  I  TU).  Tu  ressembles  à  ces  gens  (pii,  enliani  dans  une 
h('ilelli'rie.  po>eul  leur  dague  sur  la  table  eu  s'i'criant  :  Hiea 
veuille  que  je  n'en  aie  pas  tiesoin!  et  ipii  à  la  seconde  lasude 
dégainent  s,ins  iiiolif  contre  le  gar(;ou  de  la\eriie. 

m  Nvoi.ii).  E*l-ce  (pie  je  ressemble  à  ces  ueiis-là  ? 

MERCI  Tio.  Allons,  lu  n'es  pa-  plus  cndiu  'iiil  ipriin  autre; 
Il  ne  le  faiil  pas  giaiiirchose  poiu'  l'échauDer  lu  bile. 

iiENVoi.io.  Mil  eu  X eus  tu  \enir:' 
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MERcuTio.  S'il  existait  deux  gaillards  comme  toi,  nous  n  en 
aurions  bientôt  plus  un  seul  ;  car  l'un  tuerait  l'autre.  Toi  ! 
mais  tu  es  homme  à  te  prendre  île  querelle  avec  le  premier 
Tenu  dnnl  la  l)arl)e  auia  un  poil  de  plus  ou  de  mims  que 
la  tienne;  tu  te  battras  avec  tel  autre,  parce  qu'il  casse  des 
noisettes,'  par  l'uuiiue  motif  que  lu  as  les  yeux  couleur 
noisette;  voilà,  j'espère,  des  jeux  clairvoyants  et  un  motif 
bien  choisi!  Ta  tète  est  plein'e  comme  uii  œuf  de  sujels  de 
queielles;  mais  en  revanche,  elle  est  vide  de  cervelle  ;  car 
elle  a  perdu  sous  les  coups  nombreux  qu'elle  a  reçus  le  peu 
qu'elle  en  avait.  Je  t'ai  vu  chercher  dispute  à  un  homme 
qui  toussait  dans  la  rue,  parce  qu'il  avait  éveillé  ton  chien, 
qui  dormait  au  soleil.  ISas-lu  pas  entrepris  un  tailleur 
parce  qu'il  portait  un  pourpoint  neuf  avant  Tàques?  et  un 
autre  quidam  ,  parce  qu'il  attachait  ses  souliers  neufs  avec 
de  vieux  rubans?  et  c'est  toi  qui  t'avises  de  me  faire  la 
leçon  sur  mon  humeur  turbulente  ! 

BENVOLio.  Si  j'étais  aussi  querelleur  que  toi,  j'afTermerais 
ma  vie  à  bail  à  qui  voudrait  m'assurev  cinq  quarts  d'heure 
d'existence. 

jiERCLTio.  Tu  me  fais  bâiller  avec  ton  bail. 

Arrive  TYBALT,  accompagné  de  quelques  partisans  des  Capulets. 

BExvoLio.  Sur  ma  vie,  voici  les  Capulets. 

MERCLTio.  Par  la  mort ,  cela  m'est  égal. 

TVEALT,  aux  siens.  Tenez-vous  près  de  moi  ;  je  vais  leur 
parler.  —  Bonjour,  messieurs  :  j'ai  un  mot  à  dire  à  l'un  de 
vous. 

MERCUTIO.  Un  mot  seulement  à  l'un  de  nous!  donnez-lui 
un  accompagnement  ;  joignez-y  un  coup  d'épée. 

TYRALT.  Vous  m'y  trouverez  fort  disposé,  pour  peu  que 
vous  m'en  donniez  l'occasion. 

siERciTio.  Ne  pouiTiez-vous  la  prendre  sans  qu'on  vous  la 
donnât? 

TVDALT.  Merculio,  loi  cl  Roméo,  vous  agissez  d'im  com- 
mun accord. — 

.MERCUTIO.  Que  parlcs-lu  d'accord?  Nous  prends-tu  pour 
des  ménélriers?  En  ce  cas,  prends  garde  que  la  mesure  ne 
se  brouille;  {parlant  lu  main  sur  la  çiarde  de  son  épée)  voici 
mon  archet;  il  le  fera  danser.  Ah!  tu  parles  d'accord! 

RENvoi-io.  Nous  soimues  ici  en  public  :  ou  relirons-nous 
dans  quelque  endroit  écarté,  ou  discutons  froidement  nos 
grief*  ;  sinon  séparons-nous  ;  ici  tous  les  ycu.x  nous  re- 
gardent. 

JIERCLTIO.  Les  yeux  des  hommes  peuvent  nous  regarder; 
ils  Hinl  faits  pour  cela;  je  reste  ici,  moi;  peu  m'importe  à 
qui  cela  déplail. 

Arrive  RO!«ÉO. 

rïBALT.  Allez  en  paix,  messire;  j'aperçois  innii  hnnnne. 

MERi.uTio.  Je  veux  tire  pendu  si  celui-là  porte  votre  li- 
vrée. Hendez-voiis  sur  le  terrain,  il  vous  y  suivra;  c'est  sous 
ce  liippoi  t  seulement  qu'il  sera  voire  holiinic. 

TYRALT.  Itoinéo,  la  haine  que  je.  le  porle  ne  me  fournit 
pas  d  expression  plus  nette  tpie  celle-ci  :  —  Tu  es  un  làclie. 

noiEii.  Tyhall,  j'ai  des  raisuns  pour  t'aimer;  elles  me  fout 
excuser  la  iureur  a\ec  lacpielle  lu  luacciieilles  :  —  Je  ni' 
suis  (loiiil  un  lâche;  adieu  donc;  je  vois  (pie  lu  ne  me  cuii- 
nuis  pas. 

TïiiAi.ï.  Jiiine  homme,  cela  ne  saurait  excuser  les  outrages 
que  j'ai  nçns  di'  toi;  ainsi  voltc-lace,  et  dégaine. 

luiMi.o.  Je  pllltl•^te  (|ue  je  ne  l'ai  ofl'ensé  (le  ma  vie  ;  loin 
de  la,  tu  ne  (oiupniKhas  toute  l'alVeclion  que  je  le  porte 
que  le  jour  on  lu  m  counailia»  les  motifs;  ainsi,  mon  cher 
Qipiilct,  —  cl  c'esl  un  nom  que  j'estime  à  l'égal  du  iiiieii, 
—  culme-loi. 

MKiicLiio.  0  soiimiiHiiui  Iriiide,  désiionoraiilc  et  vile!  Al- 
loiii,  IIiiiiiIm  r.e  au  veiil  !  —  (//  met  frpiv  à  la  main.)  .Misé- 
lalile  1  vhull,  vrii\-tii  me  siiivrc? 

TYiiALT.  yue  me  veiix-lii? 

«lEliiiTio  ll»i  des  eitliiliiM»,  je  ne  veux  qu'une  de  les  neuf 
vie»;  rellu'lt'i,  je  prendrai  lu  libcrlé  de  rexpi'iliii' ;  ipiani  aux 
uiilies,  piMil-t'Iic  en  (eriii-j.-  di't  poires  laipécK;  ivln  (|i''pci|. 
dia  de  lu  coiidiiile  nllriiei.te  a  iiixii  éganj.  idii  épie  se  lait 
bien  tirer  l'oreille  |hiiii  wirlir  du  iHiiiieaiil  lli'pi'che-toi,  hi 

lu  ne  M-nx,  avuill  d'uviiir  dégainé,  nenlii   la  nui' slli'iei 

a  hK  ..leilles. 

iti^M.r,  iiriint  iim  ^ph.  Jii  Hiiii  à  li>i| 

iinMi.i...Monclici  M.iciilio  renH'lHtoii('p(''ediiiislefourre;iu. 


MERCUTIO,  à  Tybalt.  Voyons,  montre-nous  cette  fameuse 
botte.  (Ils  se  battent.) 

ROMÉO.  Dégaine,  Benvolio;  rabats  la  pointe  de  leurs  épécs. 
—  Quelle  honte,  messieurs!  arrêtez!  —  Tvbalt,  —  Mercu- 
lio, —  le  prince  a  expressément  défendu  ces  violences  dans 
les  rues  de  Vérone.  —  Arrêtez,  Tvbalt  ;  —  mon  cher  Mer- 
cutio.  {Merculio  est  blessé,  Tybah  s'éloiyne  avec  ses  j«ir- 
lisans.) 

MERCi'Tio.  Je  suis  blessé!  —  Au  diable  les  deux  maisons 
rivales  !  —  Je  suis  expédié.  —  Est-il  parti  sans  avoir  aucun 
mal?  , 

BENvoLio.  Quoi  donc?  Es-tu  blessé? 

MERCUTIO.  Oui,  oui;  une  égratignure,  une  égralignurc; 
parbleu,  c'est  bien  assez.  —  Où  est  mon  page?  — Va,  ma- 
nant, va  me  chercher  un  chirurgien.  {Le  Page  s'itoiijne.) 

ROMÉO.  Du  courage,  mon  ami;  la  blessiu'e  n'est  pas  grave. 

MERCUTIO.  Non ,  elle  n'est  pas  aussi  profonde  qu'un  puits, 
ni  aussi  large  que  le  portail  d'une  église  ;  mais  elle  est  suf- 
fisante comme  cela  :  viens  chercher  demain  de  mes  nou- 
velles, tu  me  trouveras  emménagé  dans  mon  dernier  gite. 
J'ai  mon  alVaire;  adieu  à  ce  monde!  —  Au  diable  vos  deux 
maisons  !  —  Comment!  égratigné  à  mort  par  un  drôle,  un 
maraud,  un  belitre;  tué  par  un  rodomont,  un  cuistre,  un 
animal  qui  se  bat  par  la  règle  de  trois  !  —  (.1  iîomcn.)  Pour- 
quoi diable  es-tu  venu  te  mettre  entre  nous?  c'est  par-des- 
sous ton  bras  que  le  coup  a  passé  pour  m'alteindre. 

RUMÉo.  J'ai  cru  bien  faire. 

MERCUTIO.  Aide-moi  à  gagner  une  maison  voisine.  Roméo, 
je  sens  i]uc  je  vais  perdre  connaissance.  —  Au  diable  vos 
deux  familles  I  elles  sont  cause  que  je  vais  régaler  les  vers  ; 
j'ai  mon  all'aire,  et  bien  conditionnée.  —  Maudites  tamilles  ! 
{Merculio  s'éloi(jne  à  pas  lenis,  soutenu  par  Bcnvolin.) 

ROMÉO,  seul.  Un  gentilhomme,  proche  parent  du  prince, 
et  mon  ami  intime ,  a  été  blessé  à  mort  en  (irenant  l'ail  et 
cause  pour  moi;  et  moi-même  je  vois  une  tache  déshoiio- 
ranle  imprimée  à  ma  réputation  par  Tyhalt,  Tybalt,  mon 
parent  depuis  une  heure  !  —  Ah  !  Juliette  bien-aimée ,  la 
beauté  m'a  elléminé  ;  lu  as  amolli  la  trempe  de  mon  courage. 

Revient  BENVOLIO. 

BEisvoi-io.  0  Roméo!  Roméo!  le  brave  Mercutio  est  mort! 
loin  de  la  terre  qu'elle  dédaignait,  celte  àuic  intrépide  a 
pris  Irop  tôt  son  vol  vers  les  cieux. 

ROMÉO.  La  noire  destinée  de  ce  jour  marquera  de  son  sceau 
lugubre  les  jours  qui  le  suivront;  celui-ci  voit  conunencer 
de  grands  malheurs  ;  d'autres  les  verront  finir. 

Revient  TYBALT. 

BENVOLIO.  Voilà  Tybalt,  ce  furieux,  qui  revient. 

ROMÉO.  Il  vit!  il  triomphe!  el  Mercutio  est  mort!  Remonte 
au  ciel,  piiidenle  modéialion;  et  toi,  fui  cm'  à  l'a'il  de 
llainme,  sois  luaintenant  mon  guide  !  —  {S'apprnchunl  de 
Tijball.)  Tylialt,  je  le  renvoie  répithète  de  lâche  ipie  In  m'as 
donnée  tout  à  l'iieure.  1,'ànie  de  Mercutio  n'est  pus  encore 
bien  loin;  elle  \ilane  au-dessus  de  nos  tèles ,  attendant  (|ue 
la  tienne  vieinie  lui  tenir  compagnie;  il  faut  (pie  l'un  de 
nous  ou  tous  deiiv  ailleul  le  rejoindre. 

TYBALT.  Jeune  présomptueux,  qui  fus  ici-bas  son  ami,  je 
vais  te  réunir  à  lui. 

RoMi:o,  inciiinit  lèin'r  à  hi  main.  Voilà  qui  va  en  décider. 
{Ils  .vc  Imlletit:  T'jball  lomlic.) 

iiEPivoiio.  Unis,  lioinéo  ;  éloigne-toi  !  les  bourgeois  arri- 
vent, et  'rihall  est  lue.  —  Ne  reste  point  là,  iininubile  et 
interdil  :  —  Si  In  es  pris,  le  prince  va  le  condamner  à  luoil. 
—  Allons,  p.iis!  —  Sauve-toi! 

ROMÉO.  Oh!  je  suis  le  jouet  du  sort! 

BENVOLIO.  Qll'alteiids-tu?  {Honwo  s'éloigne.) 
Anivo  un  grain!  noinbiv  de  llourgcois. 

l'REMiER  iioiRci  OIS.  De  qiii'l  côlé  s'est  enfui  celui  qui  a  tué 
Mercutio?  Tyhalt,  cet  a>siissin,  par  où  s'esl-il  sauvé/ 

iii.Nviii.il>.  Tylial^  ekl  ici  gisant. 

l'iu.Mii  II  ciTUVE.N.  Vous,  messire,  suivez-moi;  un  nom  du 
prince,  obéissez. 

Arrivi'iil  I.K   j'IllMCI',  «I  «•  Suin- ;  CAPUI.KT,  MONTAIOII,  DON.NA 
CAI'ULKI'.  l)i)!VNA   MU.MAHaJ.nuno  fouli- ilo  |,on|.l... 

i.r  i'RiM:ih  liii  siinl  les  misérables  qui  ont  commencé  celle 
Sicile  lie  viiilcme? 

iii.nvmiio.  O  nnlilr  piinc<'  !  je  puis  vous  dire  cnmnienl  s'est 
pasbée  celle   l.ilale   querelle;    voib   voje/    le    (aiiUMcde 
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riiumnie  lue  lar  le  jeune  RniiU'O,  de  celui  qui  avait  tué 
voli'c  [larcnl,  le  brave  Merciitio. 

DuxNA  CAPULET,  s'/ippfoclianl  (lit  corp.'!  de  Tyhiill.  Tyhalt, 
mon  neveu!  ù  fils  démon  frère!  Spectacle  douloureux! 
c'est  le  San;.'  de  mon  cher  Tybalt  qui  a  coulé!  — Prince,  si 
vous  êtes  juste  ,  en  écliange  de  noire  sang  versé  ,  donnez- 
nous  celui  des  Monlaigu.  — 0  mon  neveu  !  mon  neveu!  — 

LE  pRixcE.  Benvolio,  qui  a  commencé  ces  actes  sanglants? 

BENvoLio.  Tybalt,  étendu  mort,  tué  par  la  main  de  Ro- 
méo. Roméo,  lui  parlant  le  langai;e  de  la  modération,  l'a- 
vait prié  de  considérer  la  l'utilité  de  la  querelle,  et  de  ne  pas 
s'exposer  au  déplaisir  de  voire  altesse.  Tout  cela  dit  avec 
douceur,  d'un  air  calme,  et  dans  rattilude  la  plus  luimble, 
n'a  (lU  prévaloir  sur  la  haine  indomplable  de  Tybalt.  Sourd 
à  ces  paroles  de  paix,  il  s'élance  l'épée  à  la  main  et  en  di- 
rige la  pointe  contre  la  poitrine  du  vaillant  Mereulio,  qui 
aussilôt  croise  le  ter  avec  lui  j  plein  d'un  belliqueux  dé- 
dain, d'une  main  il  détourne  la  froide  mort  qui  le  menace, 
de  l'aulre  la  renvoie  à  Tybalt,  qui  parc  ses  coup»  avec  dex- 
léiilé.  «  Arrêtez,  mes  amis!  »  s'écrie  Roméo;  en  même 
temps  son  bras,  plus  agile  que  sa  langue,  abaisse  la  piiiite 
fatale  des  deux  glaives,  et  il  se  précipite  entre  les  combat- 
tants ;  en  ce  moment  un  coup  furieux  porté  par  Tvbalt, 
passant  [>ar-dessous  le  bras  de  Roméo,  est  venu  frapper  mor- 
tellement ilercutio.  Tybalt  s'est  enfui,  puis  il  est  revenu  sur 
Roméo,  dont  le  calme  venait  tout  à  coup  de  faire  place  à  la 
vengeance.  Rapides  comme  l'éclair,  ils  se  sont  élancés  l'un 
siu-  l'autre,  et  avant  que  j'eusse  rai»  l'épée  à  la  main  pour 
les  sépai-er,  Tybalt  est  tombé  mort,  et  Roméo  a  pris  la  fuite. 
Que  je  meure  à  l'instant,  si  ce  n'est  pas  la  vérité  pure. 

DON.'(A  CAPULET.  C'cst  uu  purcnt  des  iMontaigus,  il  ne  dit  pas 
la  vérité;  ses  all'ections  l'en  empêchent'.  Dans  cette  lutte 
criminelle,  ils  se  sont  mis  vingt  contre  un,  et  les  vingt  léu- 
ois  n'ont  pu  trancher  qu'une  seule  vie  :  prince,  je  demande 
justice;  votre  devoir  est  de  me  l'accorder;  Roméo  a  tué 
I  \ liait;  Roméo  doit  cesser  de  vivre. 

LE  l'RiscE.  Romeo  a  tué  celui  (pii  avait  tué  Mcrcutio; 
maintenant  qui  roe  payera  le  prix  d'une  si  chère  vie? 

BENVOLIO.  Prince, (jue  ce  ne  soit  pas  Roméo;  il  était  l'ami 
lie  -Mercutio  :  en  otant  la  vie  à  son  meui  triei',  il  n'a  fait  que 
ce  qu'aurait  fait  la  loi. 

LE  riu.NCE.  Il  a  eu  tort,  et  potu'  le  punir,  je  le  condamne 
innnédiatement  à  l'exil.  Je  suis  moi-nième  compidmis  dans 
vos  haines  :  vos  cruelles  di.scordes  ont  fait  couler  mon  sang  ; 
nais  je  vous  infligerai  de  si  rigoureux  châtiments,  que 
vous  déplorerez  tous  que  ce  sang  ait  été  versé  ;  je  serai  sourd 
aux  jiLstilicaltons  et  aux  excuses;  ni  larmes  ni  prières  ne 
rachèteront  les  torts;  n'y  ayez  donc  point  recours  :  que 
Uoméo  se  hâte  de  partir;  si  on  le  trouve,  ce  sera  sa  der- 
nière heure.  Emportez  ce  corps,  et  gardez-vous  d'enfreindre 
notre  volonté;  c'est  une  clémence  meurtrière  que  celle  qui 
pardonne  le  meurtre.  [Ils  s'Hoiyncnl.) 

SCfcMi  II. 

Une  c-liarubro  de  la  maison  des  Caputcts. 

Entre  JULIF.TTE. 

jiLU.TTK.  Redoublez  de  vitesse,  eoLU'siers  aux  pieds  de 
llaniiuc;  liàlez-voiis  d'ai river  au  palais  du  soleil;  un  con- 
(hutiiir  connue  l'haéton  vous  feiail  bienli'il  toucher  les 
portes  ddcriilenl,  et  sin'-le-chainp  viendiait  la  nuit  oliMure. 
lerme  tes  épais  rideaux,  o  .Nuit,  reine  des  anioineiix  mys- 
lères;  déi-iilie-lesaux  yeux  indiscrets,  et  que  Roméo  s'élance 
dans  mes  hiiis,  inii()er(,-u,  invisible  !  —  l.e  bonheur  des 
iiiiaiÉls  n'a  besoin  d'être  éclairé  que  par  la  présence  radieuse 
J  '  l'oljel  aime:  ramourest  aveugle,  el  c'est  la  nuil  ipii  lui 
i.'Uvieiitle  mieux. —  Viens  donc,  Nuil  solennelle.  iiMlrmie 
.01  iiiaiiilien  grave,  au  noir  vêlement,  guide  mes  pas  dans 
l.i  lice  oii  je  dois  trouver  mon  vainqueur,  oh  i\ru\  Ames 
pures  et  sans  tache  doiveiil  aceoiiiplii'  leur  premier  saei  ilice; 
CoiiMi' de  Ion  noir  iiiaineaii  ma  pudique  rou'.:eui,  jusqu'à 
ce  que  1  amour  enhardi  ne  voie  plus  daiivces  un  stères  ipie 

I  On  rcniiriiuiTii  niTT  iiui'l  art  l«  pori*  a  mnilull  rn  rnil  ;  lliMiyolJo  l'st 
un  iioiiiii''!-'  IhiiniiiK  ijiii  l'ioit  <I|M'  lu  ti'riic,  et  iii'.inmuinii  «l's  •llirliiini 
U  lui  r.iil  •llinr  lui  un  |winl  i'huiiIivI  :  aidun  Uii,  iVvl  Tyluill  i|ui  lu 
pnuii- r  n  iitl>u|iM'  Mirriiiiu  ;  r'i'nl  lo  rauMaifii  qu'il  lurail  di^  diro.  Le 
|>(ii<lu  a  vuulu  iiiuiitriT  i|uu,  djim  iv%  diicui'dv»  civilei,  le  |du9  buuiilîto 
liiiuuiose  paMiunnu  <'l  d'viunl  pariml. 


l'accoinplssement  d'un  chaste  devoir  !  —  Viens.  Roméo, 
viens,  lu  seras  le  jour  de  ma  nuit;  car  sur  les  ailes  de  la 
nuit  ton  image  se  détachera  plus  blanche  que  la  neige  nou- 
velle sur  le  noir  plumage  du  corbeau.  —  Viens,  nuit  pro- 
pice; viens,  nuit  aimable  et  sombre;  donne-moi  mon  Ro- 
méo; quand  il  aura  cessé  de  vivre,  prends-le  et  découpe-le 
en  petites  étoiles;  elles  feront  resplendir  d'un  tel  éclat  la 
face  du  ciel,  que  tout  l'univers,  s'éprenant  d'amour  pour  la 
nuit,  cessera  d'adorer  le  soleil  et  sa  magnificence.  —  Oh  ! 
j'ai  acheié  un  domaine  d'amour,  mais  je  n'en  ai  point  encore 
pris  possession  ;  je  suis  vendue,  l'acquéreur  n'est  point 
encore  entré  en  jouissance.  Oh  !  qu'elle  est  lente  cette  jour- 
née !  lente  comme  la  nuit  qui  précède  un  jour  de  fête,  pour 
l'enfant  qu'attendent  de  nouvelles  parures  et  qui  est  impa- 
tient de  les  porter.  Ah!  voici  ma  nourrice.  — 

Entre  LA  NOURRICE,  tenant  à  la  main  une  échelle  de  corde. 

jcLiETTE  conlinuanl.  Elle  va  me  donner  des  nouvelles;  et 
tout  ce  qui  me  parle  de  Roméo  a  pour  moi  une  éloquence 
céleste.  —  Eh  bien,  nourrice,  quoi  de  nouveau?  Que  tiens-tu 
donc  là?  l'échelle  de  corde  que  Roméo  fa  chargée  d'aller 
[irendre? 

LA  Noi  RRicE.  Oui,  oui,  l'échcllc  de  corde.  {Elle  jcUs  par 
terre  l'échelle  de  corde.) 

ji'LiETTE.  0  mon  Dieu!  qu' as-tu  donc?  pourquoi  joins-lu 
ainsi  les  mains? 

LA  NOLRniCE.  Ah  !  miséricorde  !  il  est  mort!  il  est  mort  !  il 
est  mort  !  nous  sommes  perdues,  mademoiselle,  nous  sonuiies 
perdues! — 0  malheur!  il  n'est  plus!  il  est  tué!  il  est  mort! 

JULIETTE.  Le  ciel  a-t-il  pu  être  si  cruel! 

LA  jiOLRaicE.  Roméo  l'a  pu,  sinon  le  ciel.  —  0  Roméo, 
Roméo  !  —  qui  jamais  l'aurait  pensé?  — Roméo  ! 

jiLiETTE.  Ouel  démon  es-tu  donc  de  me  meltre  ainsi  à  la 
torture?  C'est  un  supplice  à  faire  rugir  les  damnés.  Roméo 
s'esl-il  donné  la  mort?  Dis-moi  seideinent  oui,  et  dans  ce 
seul  mot  prononcé  il  y  aura  pour  mol  un  poison  plus  re- 
doutable que  le  regard  mortel  du  basilic  ;  si  Roméo  n'est 
plus,  je  ne  suis  plus  rien  moi-même.  Est-il  mort .'  ié|ionds- 
iiioi  oui  nu  non;  et  qu'un  mot  décide  de  mon  malheur  ou 
de  ma  félicité. 

LA  NoiiuiicE.  J'ai  vu  la  blessure,  je  l'ai  vue  de  mes  propres 
yeux, — que  Dieu  me  pardonne! — là, sursa  mfile  poilrme; 
ce  n'est  plus  qu'un  cadavre  sanglant,  horrible  à  voir  ;  pâle, 
pâle  comme  la  cendre;  tout  souillé  d'un  sang  noir;  —  à 
celte  vue  j'ai  perdu  connaissance. 

JULIETTE.  Oh!. brise-toi,  mon  cœur,  brise-toi  à  l'instant  I 
Fermez-vous,  mes  yeux,  it  cessez  pour  jainais  de  vous  ou- 
vrir au  jour!  Terrestre  enveloppe,  retourne  à  la  terre;  que 
la  vie  cesse  de  fanimer,  et  qu'une  même  tombe  me  réunisse 
à  Roméo. 

LA  KOi'iinicE.  0  Tyball,  Tybalt I  le  meilleur  ami  que  j'a- 
vais! si  poli  avec  moi,  si  plein  d'altenlions!  faut-il  que  j'aie 
vécu  poiii-  le  voir  mourir! 

JULIETTE.  O'iel  est  cet  ouragan  qui  s  aiflle  dans  des  direc- 
lions  si  opposées?  Roinéi  est-il  tué,  et  Tybalt  est-il  mort? 
—  Ai-je  perdu  à  la  fois  un  cousin  bien  cher  et  \\\\  époux 
plus  cher  encore?  Alors,  sonne  la  tioinpelte  du  jugement 
dernier!  car  qui   vivra  encore,  si  ces  deux-là  sont  iiioits'^ 

LA  .Noi'iuucK.  Tybalt  est  mort,  et  Roméo  est  banni;  Ro- 
méo qui  l'a  tué  est  banni  ! 

jn-iETiE.  Grand  Dieu!  —  la  main  de  Roméo  a  versé  le 
sang  de  Tybalt? 

LA  NoniiiicE.  Ilélas!  oui,  malheiireusemont,  oui. 

jui.u;irE.  0  cu'iir  cruel,  sous  des  Iraits  si  doux!  ôsei- 
penl  caché  sous  les  Heurs!  jamais  dragon  habita  t-il  une  c.i- 
veriie  si  belle  !  0  ly  i  .m  plein  de  charmes  !  angéliipie  dt'iiioii  ! 
vaiilitiir  au  plumage  de  coldinbe!  loup  dévoraiil  sous  la  toi- 
son de  l'agneau  !  vile  siibslaiice,  brillante  d'iiii  céleste  éclat  ! 
L'oppiisé  de  ce  ipie  in  Si'inbles!  aune  réprouvé!  seéléi.i! 
sous  des  dehors  honorables!  —0  iiaiuie!  qu'allais  tu  laiiv 
eu  enfer,  loisqile  tu  iilH(,-as  l'àiiie  d'un  ilaniiu'  dans  ce  corps 
charnianl,  ce  paradis  mortel'.'  Jjiinais  reliuie  plus  riche 
couvrit-elle  un  livre  plus  iiiipin  ?  faut-il  que  riiiiposliire 
habile  un  pal.iis  si  splendide? 

IV  Miniiiici:.  Il  n'y  ,i  plus  à  se  fier  aiiv  hommes;  tous  siiiil 
sans  loi,  sans  honneur  ;ce  sont  tous  des  par,iiies,  des  iiiipos. 
leurs,  des  iinsér.ililes,  des  liompeurs. —  Ah  '  mmi  Dieu,  oii 
esl  Pierre?  —  Pierre,  de  l'eau  de-vie!  Ces chagiiiis, ces inal- 
heiuSjCeslouriiients  ine'foni  vieillir.  Oppiobru  sur  Huinéo! 


SHAKSPEARi;. 


ROMEO.  Adieu,  adieu;  un  baiser,  et  jo  pars.  (Acte  111,  scène  v, 


jiLiF.TTE.  Que  maudite  soit  ta  langue  pmir  un  pareil  sou- 
liaitl  il  n'est  pas  ne  pour  l'opprobre,  lui;  l'opprobre  n'ose- 
rait imprimer  son  sceau  sur  ce  noble  iront;  c'est  le  trône 
(le  l'Iionneur;  c'est  un  Iront  di!,'ne  de  porter  la  couronne  de 
la  terre.  Que  j'étais  insensée  de  le  traiter  comme  j'ai  lait  ! 

LA  sotiinicE.  îy^uvcz-vous  dire  du  bien  de  celui  qui  a  tué 
votre  cousin? 

jiLiKTTE.  Hois-jc  mal  parler  de  celui  qui  est  mon  mari? 
(Jlier  et  inallieuieu.x  époux,  qui  épargnera  ton  nom,  alors 
<pie  moi ,  ta  fennne  depuis  trois  lieures  seulement,  je  lui 
prodigue  l'uiiliage?  Mais  pounpioi,  cruel,  as-tué  mou  cou- 
sin! Ail!  le  cruel  Tybalt  aurait  tué  mon  Honiéo!  Arrière, 
larmes  rullcs;  retournez  à  votre  source;  votre  tribut  apjiar- 
lienl  à  lu  douleur;  et  c'est  par  méprise  «lue  vous  l'ollrez  à 
la  joie.  Il  vit,  mon  époux,  que  Tybalt  voulait  tuer;  et  il  est 
moit,  ïjball,  lui  qui  V(>id;iit  tuer  innu  époux;  il  n'y  a  là 
que  des  sujets  de  joie;  pourquoi  <lonc  est-ce  <pie  je  pleure? 
un  mol  plus  douloureux  pour  moi  (pie.  la  iiioit  de  Tybalt 
m'a  percé'  ht  eu  ur  :  vainement  je  \ou(liuis  l'oublier  :  il 
pèî-e  sur  ma  UM'iuoire  comme  un  ciiiiie  sur  l'àme  du  cou- 
jiablc:  Tijljiill  ni   wnrt,  ma-t-elle  dit,  el  liumio  c.sl  hitiini. 

llans  ce  seul  mol  hniiiii,  il  y  a  la  i t  di'  div  iiiilU' Tybalt. 

(;'élail  bien  ax^cz  ijue  la  mort  de  ly liait;  lu  aurail  dû  s'ar- 
rêter mon  miillii  lu  ;  ou  si  une  douleur  ne  va  jamais  sans 
l'antre,  si  elle  se  pl.iit  dans  la ccjuqia^idi'  d'autres  douleurs; 
si  après  in'avnir  dit  :  'ryliull  lU  nunl,  ou  m'avait  pareille- 
menl  annoncé  le  Irépas  de  mon  père,  ou  de  ma  mère,  ou 
même  de  tous  deux,  uli  !  c'eût  été  pour  moi  luie  lamentable 
nouvelle;  mais  à  la  suite  de  ces  mots  :  'l'ulnill  esl  mint, 
aiiiul(;r  :  Itiiméf)  ni  liiinni,  c'est  tuer  il  la  luis  père,  mère, 
'Ivliajt,  llomé"!  et  Juliette  :  Itumài  rtl  liiiinii,  il  n'v  a  ni  lin, 
m' terme,  ni  iMjiiie,  ni  limites  aux  indicibles  doiileiiis  cun- 
leniies  dans  ces  paroles  de  mort.—  ISuurrice,  mon  père  et 
ma  mère,  où  sont-ils? 

I  A  >oi  iiiiK  r.  Ils  plcurrnl  el  Ri'miswnl  sur  le  eorjis  ina- 
nimé de  1  y  hall;  vnnU'ï- vous  venir  le»  voir?  je  vais  vous 
ixinduire  auprès  d'eux. 


JiLucTTi;.  Ils  arrosent  ses  blessures  de  leurs  larmes?  les 
miennes,  ipiaml  les  leurs  seront  scchées,  couleront  pour  le 
bannissenieiit  <le  Roméo.  Haniasse  ces  cordes;  pauvres  in- 
struments, vous  êtes  comme  moi  trompés  dans  votre  at- 
tente; car  Roméo  est  exilé.  Vous  deviez  l'amener  dans  mes 
bras!  Vain  espoir!  je  suis  condamnée  à  mourir  vierge  et 
veuve.  Venez;  et  toi,  nourrice,  viens  aussi;  je  vais  m'é- 
tendre  sur  ma  couclie  nuptiale;  au  lieu  de  Roméo,  ce  sera 
la  mort  qui  m'épousera. 

LA  NouiinicE.  Retirez-vous  dans  votre  cbambre;  je  vais 
voir  Roméo,  et  il  viendra  vous  consoler  ;  —  je  sais  où  il  est. 
Kntendez-vous,  votre  Roméo  sera  ici  cette  nuit  ;  je  vais  le 
trouver;  il  est  caché  dans  la  cellule  de  frère  Laurent. 

JULIETTE.  Olil  vas-y  I  remets  ci'tte  bague  à  mon  loyal  che- 
valier, et  dis-lui  de  venir  me  l'aire  ses  derniers  adieu.x. 
[lilles  suiUiit.) 

SCtNE  III. 

La  cellulo  de  fri'rc  Laurent. 
Enlrcul  FKÈRE  LAURENT  et  ROMÉO. 

rniau;  lauhent.  Sors  de  la  retraite,  Roméo;  viens,  mortel 
inl'ortuué;  l'alllicliou  s'est  éprise  de  toi  et  la  douleur  est  ta 
llancée. 

iioMLo.  Quoi  de  nouveau,  mon  père?  quel  est  l'arrêt  du 
[irince?  quelle  nouvelle  infortune  dois-je  éprouver  encore? 

iHKiiE  LAiiiiENT.  Tii  u'cs  qiio  ti'op  familiarisé  avec  le  mal- 
heur, ô  mon  lils  I  je  viens  l'ap|)rendre  l'arrêt  qu'a  rendu  le 
prince. 

H(HM':o.  La  mort,  sans  doute? 

niEiii;  LAiiiiE>T.  Sa  bouche  a  prononcé  un  jugement  moins 
rigoureux;  ce  n'csl  pas  la  mort,  mais  l'evil. 

iioMid.  L'exil,  grand  Dieu!  oh!  par  pitié,  dis  la  mort! 
l'exil  est  bien  plus  terrible  que  la  mort!  ah!  ne  parle  pas 
d'exil. 

niiaii;  laimient.  Tu  es  banni  de  Vérone  ;  résigne-toi,  le 
monde  est  vaste. 


ROMEO  ET  JULIETTE. 
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DOSNA  CAPCLET.  ...  Au  secours  !  au  secours  1  —  Appelez  au  secours.  (Acla  IV,  scène  v,  page  398.) 


ROMÉO.  Hors  (li's  niiiis  do  Vérniic  il  n'y  a  point  de  monde 
pour  inoi;  il  n'y  a  que  purgatoire,  tortures  et  enfer;  ni'exi- 
ler  d'ici,  c'est  m'e.xiler  du  monde,  et  cet  e\il-là,  c'est  la 
moit,  c'est  la  mort  sous  le  nom  menteur  d'exil.  En  appe- 
lant l^mort  exil,  tu  me  tranches  la  tête  avec  luie  hache 
d'or,  cT  lu  souris  au  coup  (jui  me  tue. 

FRKRE  LAURKNT.  O  péclic  mortcl  !  o  comhle  de  l'ingrati- 
tude! Selon  nos  lois.  Ion  crime  a  mérité  la  mort;  mais  le 
piince,  dans  sa  bonté,  prenant  ton  parti,  a  l'ait  taire  la  loi, 
cl  au  mot  redoutable  de  mort  a  substitué  celui  d'exil:  c'est 
un  acte  d'insi;:ne  clémence,  tu  ne  le  vois  pas. 

ROMKO.  C'est  cruauté,  et  non  clémence.  Le  ciel  est  ici  où 
respire  Juliette;  le  plus  cliétit  animal,  le  chat,  le  chien,  la 
.'^onris,  vivent  sous  ce  ciel  et  peuvent  la  contempler;  mais 
Homéo  ne  le  peut  pas.  —  La  mouche  elle-même  jouit  de 
plus  de  droits,  de  priviléi,'i's,  de  faveurs,  que  F^oniéo;  elle 
peut  se  poser  sur  la  main  de  Juliette,  sur  ce  ravissant  al- 
bâtre, et  savourer  sur  ses  lèvres  d'immorliUes  délices,  ses 
lèvres  dont  la  pudeur  virginale  n  ui;it,  connue  d'un  péché, 
du  nuituel  baiser  qu'elles  se  donnent.  Mais  Uoméo  ne  le 
peut  pas;  il  est  exile,  lui;  une  mouche  a  ce  bonheur,  on  le 
refuse  à  Uoméo;  une  mouche  est  libre, et  moi,  je  suis  banni. 
Et  lu  me  dis  que  l'exil  n'est  point  la  mort?  N'avais-lu  donc 
sous  la  main  ni  poiMUi  subtil,  ni  lame  tranchante,  nid  1ns- 
li'Uinent  de  murl  inunédiale,  n'importe  leunel?  N'a\ais-tn 
absiilumeul,  pour  nir  lucr,  que  le  mol  d'exil?  (Je  mol,  mon 
p(  11',  les  damnés  le  hurleul  en  enfer;  et  tu  as  le  cieur,  toi 
e((  l('Ma>licpie, lui  mmi  guide sai  i é, mon  confesseur, ti'i ipii le 
dis  mou  ami,  lu  asiecd'urde  m'ass.issiuer  avec  ce  nml  d'exil! 

FRKni-:  i.M'iiLNT.  L'auiour  le  rend  injuste;  laisse-moi  tu 
dire  un  mol.  , 

noMKo.  (Mil  lu  vas  encore  me  parler  d'exil. 

KRi.ni  iM  iu:>T.  4e  le  douiu'rai  une  aiinuri' pour  le  dé- 
fendit' niulre  ce  mnl  red.Miiabb  ;  la  phiinsdpbie,  ce  lail  si 
doux  de  lad\er>ilé,  le  coiisoliia  dans  Imi  i\\\. 

iioMto.  Encore  l'exil?  —  Ailière  l;i  philosophiel  à  moins 
que  la  pllilosopbii'  ne  puisse  ciéci  une  JulicHe,  di'placi-r 


une  ville,  annuler  l'arrêt  d'un  prince,  elle  est  inutile  et 
sans  vertu;  cesse  de  m'en  parler. 

FRÈRE  LAURE.NT.  Allous,  Je  vois  quc  Ics  fous  n'ont  [las 
d'oreilles. 

ROMÉO.  Comment  en  auraient-ils,  quand  les  sages  n'ont 
pas  d'yeux? 

FRKRE  LxiRF.NT.  Laissc-moi  raisonner  avec  toi  sur  ta  si- 
tualion. 

ROMÉO.  Tu  ne  peux  parler  de  ce  ijuc  lu  ne  sens  pas  :  si 
lu  étais  jeune  comme  moi,  aimé  de.  Juliette,  marie  depuis 
une  heure  seulement,  couvert  du  sang  de  Tyball,  ^)assionné 
comme  moi,  et  coimiie  moi  exilé,  alors  tu  pourrais  parler, 
alors  on  te  verrait  l'arrachant  les  cheveux,  tomber  par  terre 
comme  je  fais,  et  y  prendre  d'avance  la  mesure  de  ta  fosse. 
(On  enicnd  frnppcr.) 

FiiÉRi;  i.MiucM'.  Lève-toi;  on  frappe;  mon  cher  Homéo, 
cache-loi. 

HOMEO.  Non,  non!  à  moins  que  le  souffle  de  mes  gémis- 
sements n'élève  aiUour  de  moi  un  nuage  qui  me  dérobe  à 
tous  les  yeux.  (On  fi(ii>iic.) 

FREKE  "i.ACREM.  Entends  comme  l'on  frappe!  —  Qui  est 
là?  —  Lève-loi,  Roméo,  ou  tii  seras  pris.  —  Allende/..  — 
Lève-loi,  va  dans  mon  (ualoire.  (On  frappe.)  —  Tout  à 
l'heure.  —  Mon  Dieu,  quelle  obstination  !  —  J'y  vais,  j'y 
vais.  (On  fr<ippi\)  Oui  trappe  donc  si  fort?  De  cpielle  part 
venez-viius?  (pie  vonle/.-voiis? 

i.A  ^o^RRlla:,  du  dehors.  Laisse/.-moi  entrer,  et  vous  sau- 
rez l'objet  de  ma  visile;  je  ueiis  de  la  pari  de  mademoi- 
selle Juliette. 

FnERiiLAURi:>T.  Eli  ce  cas,  soyez  la  bienvenue. 

Knlro  LA  NOUKUICE. 

I.A  Noi'RRir.t:.  O  mon  père!  iiinii  père  I  diles-moi,  je  vous 
prie,  où  est  le  mari  de  ma  maîtresse?  où  e>t  Uimiéo? 

nu  iui,\i:ri,nt.  Le  voilà  par  terre,  ivredesi's  propres  larmes. 

i.\  NoiRRii  E.  Ohl  il  esl  tout  à  failduiis  lo  mêmu  état  que 
ma  mai  tresse. 
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fBERE  LAURENl'.  0  doulourcuse  sympathie!  déplorable  si- 
tuation !  ■ 

LA  NOURRICE.'  Oui,  voilà  comme  elle  est  coucliec  :  ce  ne 
sont  (\uc  des  plems  et  des  sanglots, des  sanglots  et  des  pleurs. 

(.1  KoHKO.)  .\llons,  levez-vous,  levez-vous,  si  vous  èles 

homme;  au  nom  de  Juliette,  debout,  levez-vous;  pourquoi 
vous  laisser  aller  à  un  si  profond  desespoir? 

I  iMÊo.  Nourrice  ! 

:  \  NOURRICE.  Allons,  seigneur,  allons.  —  Au  bout  du 
L  :i4  le,  la  mort  termine  tout. 

ROMÉO.  Tu  as  prononcé  le  nom  de  Juliette  !  En  quel  état 
csl-elle  ?  N'est-ce  pas  qu'elle  me  regarde  comme  un  vil  as- 
sassin, maintenant  que  j'ai  souillé  l'aurore  de  notre  bonheur 
d'un  sang  qui  touche  de  si  près  au  sien?  Où  est-elle?  Comment 
est-elle?"  Que  dit  de  nos  amours  détruits  la  mystérieuse 
épouse  de  mon  cœur? 

LA  NOURRICE.  Oh  !  cUc  ne  dit  rien,  seigneur;  mais  elle 
pleure,  et  pleure  encore.  Elle  se  jette  sur  son  lit  ;  puis  tout 
a  coup  elle  se  soulève,  appelle  tybalt  ;  puis  elle  retombe 
en  appelant  Koméo. 

ROMEO.  Pareil  à  la  balle  partie  d'un  mousquet  homicide, 
c'est  mon  nom  qui  la  tue,  comme  cette  main  maudite  a  tué 
son  parent.  ^—  Oh!  dis-moi,  mon  père,  dis-moi  dans  quelle 
partie  de  mon  corps  ce  nom  délesié  réside  ;  ce  fer  \a  dé- 
truire l'asile  qui  le  recèle.  (//  Urcsonépir.) 

FRÈRE  niREMT.  Kcliens  ta  main  désespérée!  Es-tu  un 
homme?  Ton  extérieur  l'annonce;  mais  les  larmes  sont 
d'une  femme,  ton  action  insensée  indique  la  slupide  fu- 
reur de  la  bnilc  ;  toi  <pii  n'as  de  riiomine  que  reAlérienr, 
femme  on  Lèic  féroce,  qui  que  tu  sois,  tu  me  surprends  : 
par  mon  saint  ministère,  j'avais  une  plus  haute  opinion  de 
ton  caractèi'C.  Eh  quoil  après  avoir  tué  Tybalt,  veux-tu  donc 
■attenter  à  les  propre»  jours,  et,  consoimuant  sur  toi-même 
l'acte  d'une  hame  infernale,  tuer  du  même  coup  la  femme 
dont  toute  la  \ie  est  concentrée  en  toi?  Pourquoi  accuser  ta 
naissance,  le  ciel  et  la  terre?  Tout  cela,  c'est  toi,  lu  ne 
peux  t'en  dépouiller  qu'en  t'abdicpianl  toi-méine.  Ki  donc  ! 
li!  tu  déshonore»  ta  personne,  Ion  amour,  lun  intelligence: 
tu  es  merveilleusement  partagé  sous  ces  trois  rapports  ; 
mais,  pareil  à  l'usurier,  tu  ne  fais  point  de  les  richesses 
l'usage  convenable.  En  l'absence  de  toute  mâle  énergie,  ta 
personne  n'est  qu'une  image  de  cire;  eu  causant  la  mort  de 
la  femme  que  tu  avais  fait  vœu  de  chérir,  ton  amour  n'est 
qu'un  parjure;  ton  intelligence,  commise  à  la  conduite  de 
ta  persiimie  et  de  ton  amour,  dont  elle  est  roiiiemeiit, 
n'est  qu'un  guide  insensé  qui  les  égare  :  c'est  la  poudre 
que  porte  un  soldat  inaladroil,  et  qui  fait  explosion,  grâce 
ù  son  ignorance',  et  tu  tiou\es  la  mort  dans  ce  qui  devait 
assurer  ta  défense.  Réveille-toi,  mon  (ils.  Elle  vit  ta  Juliette, 
cette  Juliette  adorée,  pour  laquelle  lu  mourais  il  n'y  a  qu'un 
munieiit  :  eu  cela  tu  us  heureux.  Tybalt  a  voulu  to  tuer,  et  tu 
asliié  T\  bail;  en  cela  encore  tu  es  heureux.  La  loi  qui  le  mena- 
çait de  la  mort  devient  Ion  amie  et  ne  prononce  ipie  l'exil; 
en  cela  encore  lu  es  mille  lois  heureux.  Tous  les  bouheurs 
l'airiveiit  ù  la  fois;  la  lorlune  le  sourit  sous  ses  plus  beaux 
atours;  mais  lui,  semblable  à  la  jeune  lille  (pie  ses  parents 
ont  gùléi',  lu  l)uudes  coutic  l.i  Im  lune  et  l'amour.  Preiids-y 
gaule,  prends-y  gai  do;  qu.uid  ou.  est  ainsi  fuit,  ou  meurt 
iiiiséi.iMi'.  Allons,  vartyoiiidre  ta  bicu-auiiée,  ciiiiime  vous 
en  été- 1  .iriveiiiis;  inoiAc  dans  son /ippai  temeiit  ;  rais  el 
va  la  (  >in.^iili  r;  mais  u'onhlie  pas  île  la  quitter  a\ant  l'heure 
oii  l'on  pose  les  sentinelles  ;  car  alors  lu  ne  pourrais  plus 
le  reiidie  .i  Mantmie.  C'est-  là  ipie  lu  lésideras  jiisi|ii'à  ce 
que  le  niiiiiirnl  \jvniie  oii  nous  pniiiroiis  déclarer  Ion  ina- 
jiage,  lécoMcdicr  (a  laniille  a\ec  celle  de  Juliette,  obli'iilr 
ta  gidce  du  priiKc,  ri  te  lappi'ler  a.  Véione  a\ec  une  joie 
mille  r<ii!i  plus  iLir.iiidr  que  n'aura  élé  Ion  aflliction  en  la 
qiiil  aiil.  —  l'iéréile/.-le,  nourrice;  saine/,  de  ma  part  votre 
UMiIre»».-;  dilrh-liii  de  finie  cciiiehei  de  bonne  ln'iire  loiite 
1,1  Inniillc.qiii  a  besoin  di'  lep^s,  lulijjuée  qu'elle  est  par  la 
doiilriii  ;  Itoiiiéii  \a  M<iis  sunie. 

i.\  isornnicL.  0  mon  lileu'.  je  pourrais  rester  là  lniile  la 
iiiiila  vous  entendre,  laill  mhis  parler   bien  I    Ce  ipie  c'est 

'  Pniir  raiii|irrnilr«  U  jutlriti'  iln  ccl(«  com|)ariil«i>ii ,  il  r«l  juin  ilv  «u 
r  <|ir  il'  r  >|iH  ilii  ti'iii|i«  ilv  ii'jlri'  tuliur,  Irs  tul>liil<,  m'  .i  rvmit  ili'  IikiIh  k 
,„i:  II'    M   l'ii  lia  (u>il>  k  iiirrio,  itiaii-iii  uliliK»  di   |i»il'r  iiiii'  tum  li,<  ni- 

Il ii>|H'n>lueau  ci'iiiluroii,  i  |iro>imil4  J«  U  |>uirii  puudru,  Ui|iii.'llo 

(Uli  eu  Ituit, 


que  d'avoir  étudié  1 — {A  Bornéo.)  Seigneur,  je  vais  au- 
uoncer  votre  visite  à  ma  mailrcsse. 

ROMÉO.  Allez,  et  dites  à  ma  bien-aimée  de  se  préparer  à 
me  bien  gronder. 

LA  NOURRICE,  lui  donnaiu  une  bague.  Seigneur,  voici  une 
bague  qu'elle  m'a  dit  de  vous  remetlre  :  dépêchez-vous, 
car  il  se  fait  tard.  {LaNoun-ice-iorl.) 

ROMÉO,  regardanl  la  bague.  Yoici  qui  me  rend  tout  mon 
courage  ! 

FRERE  LAURENT.  Pars,  bonuB  nuit.  —  Quitte  Vérone  ce 
soir  avant  la  pose  des  sentinelles,  ou  demain,  à  la  iioinle  du 
jour,  éloigne-toi  à  la  faveur  d'un  déguisemenl  :  la  destinée 
tout  entière  en  dépend.  Fixe  ta  résidence  à  Mantuie  :  je 
m'entendrai  avec  ton  domestique,  qui,  de  temps  à  aiiliv,  te 
tiendra  au  courant  de  tout  ce  qui  pourra  survenir  ici  de 
favorable  à  tes  intérêts.  Donne-moi  ta  main;  il  est  tainl; 
adieu,  bonne  nuit. 

HOMÉo,  itii  senanl  la  main.  Si  une  joie  au-dessus  de 
toutes  les  joies  ne  m'attendait  en  ce  moment,  je  ne  poinrais 
sans  douleur  me  séparer  si  brusquement  de  vous.  Adieu. 
(Ils  sortent,  [rire  Laurent  d'un  cùlé,  Roméo  de  l'autre.) 

SCÈiNE  IV' 

Un  apparlement  dans  la  maison  deCapulet. 
Entrent  C.4PIJLET,  DONS.\  C.^PULEÏet  P.\R1S. 

DONNA  CAPULET.  Ccs  malhcurcux  événements  nous  oui  tel- 
lement préoccupés,  seigneur,  que  nous  n'avons  pas  eu  le 
temps  de  faire  part  à  notre  fille  de  vos  intentions.  C'est  que, 
voyez-vous,  elle  était  tendrement  attachée  à  son  cousin 
Tybalt,  et  moi  aussi  ;  —  mais  quoi  !  nous  sommes  nés  pour 
mourir.  —  Il  est  bien  tard,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle 
descende  ce  soir.  Je  vous  proteste  que,  sans  votre  compa- 
gnie, il  y  a  une  heure  que  je  serais  au  lit. 

l'Aïus.  Ce  n'est  guère  le  moment  de  faire  sa  cour;  bonne 
nuit,  madame;  veuillez piésentermeshommages  àvotre tille. 

r>o?(iNA  CAPULET.  Je  n'y  manquerai  pas,  et  demain  de  bonne 
heiue  je  saurai  se»  intentions;  ce  soir  elle  est  absorbée  par 
sa  douleur. 

CAPULET.  Seigneur  Paris,  je  crois  pouvoir  vous  assuii'r 
d'avance  de  l'amour  de  ma  fille  :  je  pense  qu'en  toute  chose 
elle  se  laissera  guider  par  moi;  je  dirai  plus,  j'en  alla  cer- 
titude. —  Ma  femme,  avant  de  vous  coucher,  allez  la  voir: 
faites-lui  connaître  l'amour  de  mou  gendre  Paris,  et  dites- 
lui,  souvenez-vous-en  bien,  que  mercredi  prochain,  — 
mais  donceineut;  quel  jour  sommes-nous? 

PARIS.  Lundi,  seigneur.  « 

CAPULET.  Lundi  1  ah!  ah!  Oui,  mercredi,  ce  serait  trop 
toi;  que  ce  soit  donc  jeudi.  —  Dites-lui  que  jeudi  elle  sera 
mariée  à  ce  noble  comte.  —  (,/  l'ùri.i.]  Serez-vous  prêt 
pour  ce  jour  là?  un  terme  si  ra|)proché  vous  convient-il? 
Nous  ne  ferons  pas  grande  cérémonie  ;  —  un  ou  deux  amis; 
car  vous  concevez  ipie  Tybalt  étant  notre  proche  parent  et  sa 
mort  étant  si  récente,  nous  aurions  l'air  d'en  être  peu  allcclés 
si  nous  faisiiins  grand  étalage  :  nous  aurons dinu  une  demi- 
douzaine  d'amis,  et  ce  sera  tout  ;iiiaisq  ne  dites-vims  de  jeudi? 

PARIS.  Seigneur,  je  voudrais  ipn:  jeudi  fût  demain. 

CAPULET.  Korthieii;  volts  pumez  iiiaiiileiiaol  vous  retirer. 
—  C'est  donc  pour  jeudi.  —  Ma  feiiinu',  allez  tromer  Jii- 
lietlc  avant  de  vous  niellre  au  lit.  Diles-hii  de  se  piéparer 
à  ce  mariage.  —  Adieu,  seigneur.  —  Holà!  qu'on  pinte 
des  luniieies  dans  ma  cliambre!  Sur  ma  parole,  il  est  si  laid 
qu  il  sera  bienlol  de  bonne  heure.  —  Adieu,  [lin  .lorleiil.] 

s(;i;.M';  v. 

La  chumlir''  ù  cuuclmr  do  Julietltt. 
IIOJIÉO  et  JIII.IKTIE. 

JULIETTE.  Eh  quoi  !  déjà  p.Titirl  le  jour  est  loin  encore. 
C'i'lail  le  rossignol,  et  non  liilouitle,  dont  léchant  a  frappé 
tiiii  Mieille  cramliNe.  Il  diauti^  toutes  lis  niills  sur  ce  gre- 
iiadii'i'  en  llriiis;  crois  moi.  mon  ami,  c'était  lu  rossignol.    ■ 

iioMi.o.  (l'était  l'alouette,  la  messagère  de  l'aul'ore,  el  imn 
le  rossignol.  VoJ8-lii,  ma  bicn-aimce*  ces  feux  jalon  v  qui 
dorent  à  l'oiieut  le  boni  de  ces  nii;iges?  le»  ilumbeaiiv  de  la 
iiiiil  s'éleigiienl,  el  le  riant  matin  est  debout  sur  la  ciiiie 
vaporeuse  des  monlagnes...  Il  tant  partir  et  \iMe,  ou  ics- 
Irr  el  inoiii'ir. 

jiLU.rii'  Cette  liiimèi'e  ii'esl  p.is  le  jour,  j'en  suis  nr- 
lailie;  c'est  quelque  météoie  que  le  miIciI  cvImIc.  p 'iir  le 
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sir\ir  celte  nuit  de  porte-nainbeaii  et  pour  éilairer  ta  route 
vers  Maiiloiie.  Oli  !  ne  pars  puiiil  ;  tu  peux  rester  encoi-e. 

noMho.  Eh  bien!  qu'ils  me  prinuenl,  qu'ils  nie  mettent  à 
moit;  lu  le  veux,  j'y  consens.  Tuas  raison,  cette  lueur  gri- 
sâtre, ce  n'est  pas  le  regard  de  l'aurore,  c'est  le  pâle  reflet 
du  front  de  Ciiithie;  ce  n'est  pas  l'alouette  qui,  là-haut,  là- 
haut,  au-dessus  de  nos  têtes,  frappe  de  ses  notes  vibrantes 
la  voûte  du  ciel  :  je  suis  bien  plus  enclin  à  rester  qu'à  par- 
tii-.  —  Vienne  la  mort!  je  l'accueillerai  avec  joiel  ainsi  le 
veut  Juliette.  —  Qu'en  dis-tu,  ma  bieu-aimée  1  Causons;  il 
n'est  pas  encore  jour. 

JULIETTE.  11  est  jour,  il  est  jour;  va-t'en,  hâte-toi  de  fuir; 
c'est  l'alouette  dont  la  voix  perçante  fait  entendre  ces  sons 
discoidants.  Oh  !  conunent  ont-ils  pu  dire  (pie  son  chant  est 
plein  d'harmonie  I  Quelle  liairn<iiiie,  ^rand  Dieu,  que  celle 
ijui  nous  si'|:are  I  ils  disent  aussi  que  l'alnuelle  et  l«  crapaud 
echani,'enl  leurs  )cu\  '.  Que  n'ont-ils  également  échangé 
leur  voix,  puisque  cette  voix  détache  nos  bras  enlacés,  et 
que  son  charivari  importun  te  chasse  d'auprès  de  moi  I 
Va-t'en,  va-l'en  !  La  lumière  croit  de  plus  en  plus. 

iiojiiH'.  Et  de  plus  en  plus  nos  destinées  s'assombrissent. 

Entre  LA  NOURRICE. 

LA  isounr.icE.  Mademoiselle? 

JULIETTE.  Nourrice  ? 

LA  NounniCE.  Madame  votre  mère  va  venir  ici;  le  jour  pa- 
raît; soyez  prudente;  prenez  vos  précautions.  {La  Nourrice 
sort.) 

JULIETTE,  ouvrant  la  fenêtre  du  balcon.  Fenêtre, ouvre-toi; 
lai.sse  entrer  la  lumière  du  jour  et  partir  ma  vie. 

iioMÉo.  Adieu,  adieu;  un  baiser,  et  je  pars.  [Il  l'embrasse, 
franchit  le  balcon  vl  descend.) 

ji  LiETTE,  se  penrlumi  sur  le  balcon.  Te  voilà  donc  parti , 
iiioii  amour,  mon  seigneur,  mon  ami"?  il  faut  que  j'aie  de 
tes  uiiiivelles  chaque  jour,  et  chaque  minute  pour  moi  con- 
liciidia  plusieurs  jours.  A  ce  compte,  je  serai  bien  vieille 
quand  je  rcverrai  mon  Iloniéo. 

uoMLo.  .\dieu,  mon  amour;  je  profiterai  de  toutes  les  oc- 
casions pour  te  donner  de  mes  nou> elles. 

JULIETTE.  Ah  I  crois-tu  que  nous  nous  reverrons  encore? 

noMEo.  Je  n'en  doute  pas;  et  un  jour,  le  souvenir  de  ce 
que  nous  Soutirons  mainteiiunt  fera  le  charme  de  nos  dou.x 
entretiens. 

JULIETTE.  0  mon  Dieu!  j'ai  dans  l'âme  un  sinistre  pres- 
sentiment; maintenant  que  tu  es  en  bas,  tu  m'appaiais 
comme  si  lu  étais  étendu  inoil,  au  fond  d'une  tombe  :  je  ne 
sais  si  mes  yeux  nie  Irumpeiit,  mais  lu  me  semblés  pâle. 

nojiÉu.  Crois-moi,  mon  amour,  tu  parais  de  même  a  mes 
yeux.  La  douleur  desséchante  boit  notre  sang  ;  adieu  !  adieu  ! 
[lîoniio  s'iiuiijne.) 

JULIETTE.  6  fortune  !  fortune  !  on  t'appelle  volage  ;  si  tu 
es  volage,  qu'as-tu  affaire  avec  mon  Homéo,  qui  est  la 
constance  même  *?  Sois  Milage,  ô  fortune!  car  alors  j'es- 
jiere  <pie  tu  ne  le  garderas  pas  longtemps,  et  que  tu  me  le 
ren  verras. 

uoNNA  CAPULET,  du  dcliors.  Juliottc,  ma  tille!  Es-tu  levée? 

JULIETTE.  Qui  m'appelle?  c'est  ma  mère.  Quoi!  couchée 
si  tard,  ou  levée  sitôt!  quel  puissant  motif  ramène? 
Entre  DONNA  CVI'LLIvT. 

DO.NNA  CAi'iLKT.  Eli  bieii  !  comment  vas-tu,  Juliette? 

juLiEiiE.  Ma  mcie,  ju  suis  soutirante. 

Do>.NA  CAi'i  LKi.  Tu  (ileures  loiijoun!  la  mort  de  ton  cousin? 
Esperes-lu  que  le  toi leiit  de  tes  larmes  leiitiaine  hors  de 
sa  tombe?  V^uaiid  cela  serait  ,  tu  ne  le  res^iisciler.iis  pas; 
cesse  donc  de  le  di'soler  ;  mie  cerlaiiie  liose  d'alIlirliHn  est 
un  lémolgllage  d  alluclieriU'iil;  une  dose  trop  forte  (sl  une 
mai'ipie  ilo  peu  d  es|iiit. 

juLM/iik.  I.aissez-iu'ii  pleurer  une  perle  si  ilouloiireusr. 

iMi>N\  CAPULi  1.  1.1  d'Mileiir  ne  fera  que  la  ra\i\er,  m\\» 
le  niulie  l'uiol  ipie  lu  pleiiie.t. 

jiLii.iTK.  CiHiiiiKiil  ne  pas  le  plvui'er  toujours,  quand  je 
sens  si  vivement  sa  pirleV  y 

iio>>A  CAVLLEi.  Vu,  ma  lille,  ce  qui  t'artnche  des  pleurs, 

'  Allusion  h  une  Mlp•-r^titioll  pi>piil<nri«  dr  rr<prii|u«. 

1  Ol  I Mil"  »l  (Miini.iiil  a  pnt-i*  l'n  cm  jour  irmn'  .ilFif linn  h  iiiio  autrt  : 

JiittfUr  lui  a  f.iil  un r  lio  iilini'.  liMi<  >'aiiiour  vuil  ilaiis  I  i>|j,i  i  ajinr. 

Ii'lypi'  rip  loutCK  liH  larr^'cUon*.  Tuut  niiilint  0(l»ré  cil  ua  inoililo  de 
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c'est  moins  la  mort  de  ton  cousin  que  le  chagrin  de  voir 
vivre  l'hifàme  qui  l'a  tué. 

JULIETTE.  Quel  infâme,  ma  mère? 

DONNA  CAPULET.  L'infâiiie  Roméo. 

JULIETTE.  Entre  l'infainie  et  lui  il  y  a  mille  lieues  de  dis- 
tance. Dieu  lui  pardonne  !  pour  moi,  je  lui  pardonne  de 
grand  cœur  ;  et  pourtant  nul  honirao  ne  me  causa  jamais 
un  plus  profond  chagrin.  , 

DOSNA  c.\puLET.  Ce  qui  t'afflige  et  t'irrite,  c'est  que  ce 
traître,  ce  meurtrier  respire. 

JULIETTE.  Oui ,  ma  mère  ;  c'est  qu'il  respire  loin  de  moi, 
sans  que  mes  mains  puissent  l'atteindre.  Oh  !  que  ne  suis-je 
seule  chargée  du  soin  de  venger  la  mort  de  mon  cousin  ! 

Dos.NA  c.vpuLET.  Sûis  tranquille,  nous  en  obtiendrons  ven- 
geance :  va,  ne  pleure  plus.  J'ai  un  homme  à  moi,  à  .Man- 
toue,  oii  s'est  réfugié  le  banni;  cet  homme  se  chargera  de 
lui  administrer  une  potion  efficace ,  qui  ne  tardera  pas  à 
l'envoyer  tenir  compagnie  à  Tybalt  ;  alors,  je  l'espère,  lu 
seras  contente. 

JULIETTE.  Je  ne  serai  contente  que  lorsque  je  verrai  Ro- 
mé:>,  —  sans  vie  ;  tant  la  mort  de  mon  cousin  m'a  infligé  un 
coup  douloureux!  — Manière,  trouvez  quelqu'un  qui  porte 
le  poison  ;  je  me  charge  de  le  composer.  Dès  que  Roméo 
l'aura  pris,  il  dormira  d'un  profond  sommeil.  —  Oh!  si  vous 
saviez  ce  que  je  soutire  quand  j'entends  prononcer  son  nom, 
et  que  je  songe  que  je  ne  puis  arriver  jusqu'à  lui  et  assou- 
vir ma  tendresse  pour  Tybalt  sur  le  corps  de  son  meurtrier  ! 

DONNA  CAPULET.  Trouve  Ics  moyens  de  vengeance,  moi,  je 
trouv erai  I  homme  (|u'il  le  faut.  Mais,  ma  flUe,  j'aide  bonnes 
nouvelles  à  l'apprendre. 

JULIETTE.  La  joie  ne  saurait  venir  plus  à  propos;  nous  en 
avons  grand  besoin.  Quelles  sont,  je  vous  prie,  ces  nou- 
velles? 

DONNA  CAPULET.  Va,  iiui  fille,  tu  as  un  père  soigneux  de 
ton  bonheur  !  Pour  dissiper  la  douleur  qui  t'oppresse,  il  te 
prépare  une  joie  imprévue,  un  jour  de  fcle  auquel  toi  et 
moi  nous  étions  loin  de  nous  alletidre. 

JULIETTE.  De  quelle  fêle  est-il  (pieslion,  ma  mère? 

DONNA  CAPULET.  Ma  fille,  jeudi  prochain,  de  bonne  heure, 
le  brave,  le  jeune,  le  noble  comte  Paris  doit  le  conduire  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  là  te  prendre  pour  son  heureuse 
épouse. 

JULIETTE.  Par  l'église  de  Saint-Pierre  et  par  saint  Pierre 
lui-même,  il  ne  me  jirendra  pas  pour  son  heureuse  épouse. 
Tant  de  iJiécipitatioii  m'étonne;  on  veut  me  marier  avant 
(pie  celui  ipii  doit  être  mon  époux  m'ait  présenté  ses  hom- 
iiiagesl  Ma  mère,  veuillez,  je  vous  (nie,  rapporter  ma  ré- 
ponse à  mon  seiijneur  et  père.  Je  ne  veux  pas  me  marier 
encoie,  et  (jiianci  je  prendrai  un  époux  ,  ce  ne  sera  point 
Paris.  Je  préférerais  épouser  ce  Roméo  pour  qui  vous  con- 
naissez ma  haine.  —  Voilà,  par  ma  loi^  de  jolies  nouvelles! 

DONMA  CAPULET.  Voici  toii  pcie;  Iransinels-lui  loi-mêniu  ta 
réponse  :  nous  verrons  coiunieiit  il  la  prendra. 

Entrent  CAPULET  et  LA  INOUItlUGE. 

CAPULET.  Au  coucher  du  soleil  l'air  distille  la  rosée  ;  l'astre 
du  lils  de  mon  frère  s'est  couclK'.et  \oilà  qu'il  pleut  à  tor- 
rents. —  Eli  bien!  ma  fille!  Ioii|ouis  dans  les  larmes!  c'est 
une  averM'  (pii  ne  liiiira  pas!  l  ne  nef,  la  mer  elles  vents 
se  Iroinenl  ligures  dans  la  petite  personne:  teS  yeux  sont 
une  mer  de  larmes,  (pii  a  son  llux  et  son  rcllox  ;  ion  coi  ps, 
c'est  la  iietipii  vogue  sur  cet  océan  d'onde  aiiière;  les  s  m- 
pirs,  ce  sont  les  vents,  (pii,  liMant  aies  pleurs  une  (juerre 
adiainée,  si  un  calme  subit  ne  survient,  liront  chavirer  ta 
barcpie  battue  des  Ilots.  —  Eh  bien!  ma  femme,  lui  avei- 
toiis  sigiiilié  nos  toldiités? 

DONNA  cAi'ULKT.  Oui.  seigiieur;  mais  elle  ne  veut  point 
d'époux;  elle  vous  reiiiercic.  L'inst'ilKée  !  plùl  à  Dieu  quell  • 
lut  mariée  à  son  tombeau  ! 

CAPULET.  Iioucemenl,  ma  femme;  je  suis  de  inoilié  dans 
c'  souhait-là.  Coiilineiil  !  elle  rehise?  elle  n'est  pas  lii're, 
elle  ne  s'esllnie  |ias  heiireii.se  (pie  nous  lui  ajons  pii'i'iié. 
tout  indigne  (pi'elle  est,  un  si  digne  gcittilliomiiie  p.mr 
époux? 

Jii.iKTri;.  Je  n'Pti  siiis  pas  Itère,  mais  recoimaissnnie;  je 
lie  puis  elle  lièrp  de  ce  que  je  liais;  iiiais.>i  ce  choix  m'esl 
(idieiiv  ,  je*  «im's  iciiiiinaissniile  de  l'inl  nlluii  ipii  l'a  dicté. 

iviii.Ki.  Coinineiii:   coin il!   qucvl-ie  (pie  c'est  que 

relie  logiqui.'-lù?  Je  suis  lieie  et  je  ne  le  suis  pas!  —  Je 
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\ous  remercie,  et  je  ne  vous  reinoiciL'  pas!  —  Petite  péron- 
uelle,  laissez  là,  s'il  vous  plait,  vos  fiertés  et  vos  rcmerci- 
menlSj  et  arrangez-vous  pom-  vous  rendre  jeudi  prochaui 
à  l'église  avec  Paris,  ou  je  vous  y  traînerai  sur  une  claie. 
Ah!  mijaurée!  Ah!  péronnelle!  ah!  face  de  cire! 

DONNA  cAPiLET.  Fi  douc !  fi  donc!  Perdez-vous  la  raison? 

jiLiETTE.  Mou  père,  je  vous  eu  supplie  à  deux  genoux  ! 
daignez  ni'entendre;  un  mot  seulement! 

cÀn  LET.  Arrière ,  enfant  rebelle  !  fille  désobéissante  ! 
Écoute-moi  bien  :  rends-toi  à  l'église  jeudi,  ou  ne  me  re- 
garde jamais  en  face.  Tais-toi!  point  de  réplique;  lcsdoi:.;ls 
me  démangent. — Ma  femme,  nous  nciusiilait;uions  que  Itiru 
n'eût  pas  suffisamment  béni  notie  mariage  en  ne  nous 
accordant  que  cette  enfant  ;  je  vois  que  c'était  trop  encore, 
et  que  nous  avons  reçu  là  une  malédiction.  —  Aiuière,  mi- 
sérable ! 

LA  .NOURRICE.  Quc  le  Dicu  du  ciel  la  bénisse,  la  chère  en- 
fant! vous  avez  tort,  monseigneur,  de  lui  donner  de  tels 
noms. 

c\puLET.  Et  pourquoi  cela,  sage  personne?  Retenez  votre 
langue ,  madame  l'entendue  ;  allez  babiUer  avec  vos  pa- 
reilles; allez! 

LA  NOURRICE.  Ce  quc  je  dis  n'est  pas  un  crime. 

CAPLLET.  Bien  le  bonsoir. 

LA  NOURRICE,  ^'e  puis-jc  douc  pas  placer  mon  mot? 

tAcuLET.  Taisez-vous,  vieille  folle  !  Réservez  votre  élo- 
quence pour  le  cercle  de  vos  commères;  ici  nous  n'en  avons 
que  faù'e. 

DONNA  CAPULET.  Allons,  VOUS  ètcs  trop  vif. 

CApuLET.  Tètelileu!  c'est  à  me  rendre  fou!  Eh  quoi!  nuit 
et  jour,  matin  et  soir,  chez  moi  ou  dehors,  seul  ou  en  so- 
ciété, éveillé  ou  endormi,  mon  unique  souci  a  été  de  la  voir 
convenablement  mariée;  aujourd'hui  je  lui  trouve  lui  gen- 
tilhomme de  royale  lignée,  riche,  jeune,  d'une  éducation 
dislinguée,  doué  des  qualités  les  plus  honorables,  réiniis- 
sarit  dans  sa  personne  tous  les  avantages  qu'on  peut  sou- 
haiter dans  un  homme,  et  voilà  qu'une  pelite  sotte,  que 
pleurnicheuse,  quand  une  pareille  occasion  s'ollre  à  elle, 
me  répond  d'une  voix  larinojanle  :  Je  ne  veux  pas  me  ma- 
rier, — je  ne  saurais  aimer,  —  je  suis  trop  jeune,  — je  vous 
prie  (le  m'excuser.  — Va,  va,  je  t'excuserai!  Si  tu  refuses 
le  mai'i  que  je  te  destine,  va  paître  où  tu  voudras;  tu 
n'habiteras  pas  sous  le  même  toit  que  moi  ;  jtiends-y  garde  ! 
songes-y  bien  !  je  n'ai  pas  coulume  de  plaisanter.  Jeudi 
n'est  pas  loin  ;  mets  la  main  sur  ton  cœur,  et  prends  lui 
parti.  Si  tu  te  montres  ma  fille ,  je  te  donnerai  pour  fennne 
a  mon  ami  :  sinon,  va  au  diable!  mendie  ton  pain,  meurs 
de  làiin  dans  la  rue!  J'en  fuis  serment, je  te  iciiiiiai  pnur 
ma  fille,  et  tu  n'auias  jamais  rien  de  ce  qui  mappai  tient; 
tu  peux  compter  là-dessus;  réiléchis  bien  ;  je  liendrai  ma 
parole.  (//  sort.) 

JULIETTE.  .N'est-il  dans  le  ciel  aucun  ange  Intélaire  qui 
jette  un  regard  de  pitié  au  fond  de  ma  douleur?  0  ma  mère 
bieii-aimée  !  ne  rejiousscz  pas  votre  lille!  dilVérez  ce  ma- 
riage d'un  mois,  d'une  semaine!  sinon,  dressez  mon  lit 
nuptial  dans  le  caveau  sombre  oii  Tybalt  repose. 

i»oN>A  CAi'tLET.  Ne  me  parlez  pas;  je  n'ai  rien  à  vous  ré- 
pondre; l'aile»  ce  qu'il  vous  plaira;  entre  vous  et  moi  tout 
t'»l  fini.  {Elle  jiort.) 

JULiMTE.  0  mon  I)ieu!  — Nourrice,  que  faire?  connnent 
CinpiV-her  ce  mariage?  Je  porte  mun  époux  dans  mon  cœur; 
le  ciel  a  reçu  ma  lui;  commenl  peut-elle  redescendre  siu' 
la  telle,  a  moins  que  iiioii  époux  ne  ipiilte  la  terr(^  pour 
le  ciel .  et  ne  iiH'  la  renvoie?  —  Consiille-inoi,  conseille-moi  I 
—  Iléia-s!  Iii'las!  le  ciel  iieut-il  bien  se 'jouer  ainsi  d'une 
faible  créature  telle  ipic  nmi?  —  yue  dis-tu?  (pioi  !  pas  un 
mol  (Je  coiibolulion  ?  (Jh  I  je  l'enpiie,  nourrice,  viens  à 
iiiuii  aide! 

LA  .%oi'|iiiii:e.  Ecoulez,  voici  le  fait  :  lloméo  esl  banni,  et 
je  «âge  le  inonde  entier  (outre  ce  qu'on  vondia,  qu'il  n'osera 
jainuisveiiirreveiidiipii'r  votre  loi;  iiti  «'Il  le  lait, ce  ne  pourra 
èlre  que  secrirUinriil.  Les  choses  (■laiil  donc  coiiune  elles 
sont,  je  [K-nse  que  ce  une  vous  avez  île  niii'ux  à  laiii',  c'est 
d'épouser  |i:  coiiile.  (»h!  c'est  un  chaiinanl  c.i\alier,  je  vous 
assure,  el  tout  autre  chose  que  \olie  Kouk'oI  lii' aigle, 
madame,  a  les  vuiu  iiioiiis  mIs,  moins  penélranls.  moins 
Ixiiiix  que  l'ilri».  Vive  Djcii!  Je  \oll»  trouve  fa\oiThée  du 
ciel  dans  celle  M'condi-  union;  car  elle  surpasse  di'  liiMuionp 
la  preiiiiei'u.  li'ajllenis,  voire  pieniirr  mnii  est  moil  ;  ou 


autant  vaudrait  qu'il  le  fût  que  de  vivre  et  de  ne  vous  élre 
bon  à  rien. 

Jci.n;TTE.  Est-ce  sérieusement  que  tu  parles? 

LA  isouRRicE.  Très-sérieuseuient ,  ou  «jue  Dieu  me  pu- 
nisse ! 

JULIETTE.  Ainsi  soit-il  ! 

LA  NOURRICE.  Coiument  cela? 

JULIETTE.  Allons!  tu  m'as  merveilleusement  consolée.  Va- 
t'en;  dis  à  ma  mère  qu'ayant  eu  le  malheur  de  dé[)laire  à 
mon  père,  je  me  suis  rendue  à  la  cellule  de  frère  Laurent, 
pour  me  confesser  et  recevoir  l'absolution. 

LA  NOURRICE.  J'y  vaîs;  vous  faites  sagement.  [Elle sort.) 

JULIETTE.  0  vieille  réprouvée  !  monstre  de  perv  ersité  !  Je 
ne  sais  ce  que  je  lui  pardonne  le  moins,  de  vouloir  me  ren- 
dre pai'jure,  ou  de  déprécier  mon  époux  de  cette  même 
bouche  qui  l'a  tant  de  fois  exalté  au-dessus  de  tout  objet  de 
comparaison  !  —  Va,  infâme  conseillère  ;  entre  loi  et  ma 
confiance  il  y  aura  désormais  un  abîme.  —  Je  vais  trouver 
mon  confesseur,  et  hii  demander  ce  que  je  dois  faire  ;  à 
défaut  de  toute  autre,  une  ressource  me  reste ,  la  mort. 
[Elle  sort.) 
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SCENE  I. 

La  cellule  de  frère  Laurent. 
Entrent  f  RÊUE  LAURENT  et  PARIS. 

FRÈRE  LAURENT.  Jcudi ,  scignour  ?  le  terme  est  bien  court. 

PARIS.  Ainsi  le  veut  mon  beau-père,  le  seigneur  Capulet; 
et  ma  lentem-  ne  mettra  point  obstacle  à  son  empressement. 

FRÈRE  LAURENT.  Vous  îguorez  eucorc,  dites-vous,  les  dis- 
positions de  la  jeune  personne  ;  c'est  là  une  manière  de 
procéder  peu  régulière;  je  n'en  augure  rien  de  bon. 

PARIS.  La  mort  de  Tybalt  l'a  jetée  dans  une  affiiction  im- 
modérée; c'est  ce  qui  fait  que  je  lui  ai  peu  parlé  d'amour; 
car  Vénus  ne  sourit  jjuère  dans  une  maison  plongée  dans 
les  larmes.  Or  son  père  pense  qu'il  est  dangereux  de  la 
laisser  ainsi  s'abandonner  à  sa  douleur;  et,  dans  sa  sagesse, 
il  hâte  notre  mariage  pour  arrêter  le  déhordemenl  de  ses 
larmes,  espérant  que  son  chagrin,  nourri  par  la  solitude, 
se  dissipera  dans  la  société  d'un  é()oux.  Vous  connaissez 
maintenant  nos  molifs  pour  accélérer  ce  mariage. 

FRERE  LAURENT,  (1  purl .  Je  voudiuis  ignorer  ceux  qui  doi- 
vent le  faire  ajourner.  [Ilitiit.)  Seigneur,  voici  votre  fiancée 
{jui  se  dirige  vers  ma  cellule. 

Entre  JULIETTE. 

PARIS.  Je  suis  heureux  de  vous  rencoulivr,  madame  ,  (pii 
serez  bienlùt  mon  épouse. 

.11  i.iKTii;.  delà  |H'uI  être,  si  jamais  je  nie  marie. 

PARIS.  Cela  peut  être,  et  cela  sera  jeudi  prochain,  ma 
blen-aimée. 

.iuLiÈTTE.  Ce  qui  doit  être  sera. 

niKRÈ  LAURENT.  Ricu  d(!  plus  vral. 

pAiii>.  \eiiez-vous  vous  confesser  auprès  de  ce  bon  père? 

ji'i.iii  ii;.  Ce  serait  me  confesser  à  vous  que  de  vous  ré- 
pondre. 

PARIS,  N'oubliez  pas  de  lui  dire  (pie  vous  m'aimez. 

Jui.iÈiTi;.  Je  confesse  (pte  je  l'aime. 

PARIS.  Vous  confesserez  aussi,  je  n'en  doute  pas,  que  vous 
m'aimez. 

Jui.n.TTE.  Si  je  fais  cet  aveu  ,  il  aura  plus  de  prix  exprimé 
en  Votre  absence  que  ile\aiil  \oiis. 

PARIS,  l'ainre  Juliette!  les  pleins  ont  altéré  la  beauté  de 
voire  visage. 

jULiETii:.  Ils  n'ont  pas  ivinpoité  là  une  grande  vicloire  ; 
celte  beauté,  avant  leurs  ravages,  n'avait  rien  du  bien  mer- 
veilleux. 

l'Aiiis.  Nos  paroles  lui  sont  plus  cruelles  (jue  vos  larme-. 

.111,11  111..  Il  [[')  a  riiMi  de  ri'prélicMisil)le  adiré  la  véiili'  ; 
el  le  que  j'ai  dit,  je  l'ai  dit  à  ma  face. 

pMus.  Votre  beauté  esta  moi,  et  viais  In  calomniez. 

111.  (>'est  |iossible;  car  elle  ne  m'appaitieul  p.is.  — 

l  1  liire  l.uiniiil.)  Mon  pèr.' ,  avez-\ous  le  tein]i-  de  m'en- 
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f' lulre  maintenant,  ou  voulez-vous  que  je  revienne  ce  soir 
iiuès  vêpres? 

iRÉRF,  l.ure:nt.  Vous  pouvez  disposer  de  moi  en  ce  mo- 
nieï)t,ma  fille.  — {A  Paris.)  Seigneur,  nous  aurions  besoin 
I l'être  seuls. 

TARIS.  A  lllou  ne  plaise  que  je  la  de'range  dans  ses  dévo- 
uons.'— Juliette,  jeudi,  de  bonne  heure,  j'irai  vous  prendre; 
1  Jieu  jusque-là,  et  gardez  ce  chaste  baiser.  {Il  l'embrasse 
■  i  sort?)  ' 

iruETTE.  Oh!  fermez  la  porte;  et  cela  fait,  venez  pleu- 
1  or  avec  moi;  plus  d'espoir,  plus  de  remède,  tout  est  perdu. 

FRÈRE  LALRENT.  Ah!  Juliettc,  je  suis  déjà  instruit  du  mo- 
lli de  voire  douleur,  et  l'anxiété  que  j'en  éprouve  est 
ixlrème;  j'apprends  que  jeudi  prochain,  sans  faute ,  on 
iliiit  vous  marier  au  comte. 

!i  LiETTE.  Ne  me  ilites  pas,  mon  père,  que  vous  le  savez , 

moins  (lu'en  même  lenqis  vous  ne  me  disiez  comment  je 
Il i^  empocher  ce  malheur.  Si  votre  sagesse  ne  peut  rien 

iir  moi,  approuvez  seulement  ma  résolution,  et  ce  poi- 
-  Il  u'd  {elle  tire  un  poignard  de  son  sein)  me  sera  en  aide. 
Iiiiju  a  uni  mon  cœur  à  celui  de  Roméo;  vous  avez  joint 
nos  mains;  et  avant  que  cette  main,  engagée  par  vous  à 
l'ioméo,  signe  un  autre  engagement,  avant  que  ce  cœur 
loyal,  devenu  rebelle  et  parjure,  consente  à  faire  un  autre 
choi.f,  ce  fer  mettra  tin  a  mes  jours.  Trouvez  donc  dans 
votre  longue  expérience  un  expédient  immédiat  ;  smon  ce 
poignard,  s'intcrposant  entre  ma  situation  critique  et  moi, 
tranchera  une  question  que  votre  âge  et  votre  sagesse  n'au- 
ront pu  amener  à  un  démùment  honorable.  Ne  diflérez 
pas  tant  à  me  répondre;  il  me  tarde  de  mourir,  si  dans  ce 
que  vous  allez  me  dire  je  ne  trouve  aucun  remède  à  mes 
maux. 

FRÈRE  i.AiREM.  Écoutcz-moi,  ma  fille;  j'entrevois  une 
sorte  d'espoir;  un  moyen  se  présente;  mais  l'exécution 
exige  une  résolution  aussi  désespércie  (|ue  la  situation  à 
laipiellc  il  fout  remédier.  Si,  plutôt  que  d'épouser  Paris, 
vous  êtes  douée  d'une  force  de  volonté  assez  énergique 
pour  vous  tuer,  il  est  probable  que,  pour  vous  soustraire  à 
ce  malheur,  vous  ne  reculerez  pas  devant  l'image  de  la 
mort,  vous  (|ui  êtes  prêle  à  entrer  en  lutte  avec  la  mort  elle- 
même;  si  vous  avez  ce  courage,  je  vous  donnerai  un  moyen. 
JULIETTE.  Ah  !  plutôt  que  d'épouser  Paris,  ordonnez-moi 
de  m'élancer  des  créneaux  de  celle  toiu'  que  j'aperçois  là- 
bas,  de  voyager  sur  une  loute  infestée  de  voleurs,  de  m'en- 
foncer  dans  un  bois  rempli  de  serpents  ;  enchainez-moi 
avec  des  ours  rugissants;  enfermez-moi  la  nuit  dans  un 
charnier  funèbre,  ensevelie  sous  des  ossements  cpii  s'entre- 
choquent avec  un  bruit  lugid)re,  sous  des  débris  infects, 
des  crânes  jaunis  et  décharnés;  ou  dites-moi  de  descendre 
dans  une  fosse  récente,  en  compagnie  du  mort  et  sous  le 
même  linceul.  Clés  choses,  dont  le  seul  récit  me  faisait  fris- 
somier,  je  les  subirai  sans  hésitation,  sans  crainte,  pour 
vivre  l'épouse  intacte  et  pure  de  mon  bien-ainié. 

FRERE  LAURENT.  C'cst  bicu  :  retoumozcliez  votre  père,  mon- 
trez uniront  jny  eux;  consentez  à  épouser  Paris.  C'est  demain 
meriiedi;  faites  en  sorte  demainde  coucher  seule;  que  volie 
nourrice  ne  cnuche  point  dans  votre  chambre;  prenez  cette 
liolc,  et  quand  vous  serez  au  lit,  buvez  la  liqueur  distillée 
qn'clli'  renferme  :  aussitôt  vous  sentirez  couler  dans  vos 
veines  une  froide  cl  soporifique  langueur;  tous  vos  esprits 
vitaux  seront  assoupis  ;  le  pouls,  interrompant  son  mouve- 
ment nalurel,  cessera  de  battre;  ni  elialeur,  ni  respiration 
n'altesteia  que  vous  vivez;  les  roses  du  vos  lèvres  et  de  vos 
joues  se  faneront  pour  faire  place  à  une  pâleur  livide;  les 
fenêtres  de  vus  jeiu  seront  closes,  comme  dans  la  mort, 
alors  (pi'elle  a  formé  tout  accès  à  la  lumière  de  la  vie  ;  vos 
membres,  privés  de  siiiiplesse  et  incapables  de  se  mouvoir, 
sei-oiit  froids,  iiieiles  et  rigiiles  cuimiie  la  morl.  Iians  cet 
état  de  mort  apparente  vous  resterez  (|uaraiile-deiix  lirure.s, 
puis  vous  vous  réveilleii'z  comme  après  un  doux  siiinincil. 
IJuand  voire  liaiicé  viendra  le  matin  vous  chercher,  il  vous 
triiiiri'ia  iiiorle  :  alors,  selon  la  coutume  du  pays,  parée  de 
vos  plus  be.iiix  vèleiiieiils,  vous  serez  iléposée  dans  un  cer- 
cueil, la  l^ue  découverte,  et  l'on  vous  porlura  dans  le  caveau 
antique  où  repose  toute  lu  race  des  C.ipiilels.  Dans  l'inler- 
valle,  et  avaiil  que  vous  soyez  rév<'illée  ,  lioinéo,  infoiuié 
lie  tout  pai'  mes  lettres,  arrivera  ici;  lui  et  moi,  nous  épie- 
rons voire  ri'veil,  et  eetle  nuit-là  même  vous  partirez  avec 
lui  pour  Maiiloue.   Ainsi   sera  écarté-  le  niallieui  qui  vous 


menace,  si  nulle  indécision,  nulle  crainte  pusillanime,  ne 
vient,  dans  l'exécution,  ébranler  votre  courage. 

JULIETTE,  prenant  la  fiole.  Oh  !  donnez!  donnez  !  ne  me 
parlez  pas  de  crainte. 

FRÈRE  LAURENT.  Maintenant,  partez;  de  la  re'solulion,  et 
tout  ira  bien;  un  religieux,  chargé  de  porter  mon  message 
à  votre  époux,  va  se  rendre  en  toute  hâte  à  Mantoue. 

JULIETTE.  Amour  !  donne-moi  la  force,  et  cette  force  fera 
mon  salut.  Adieu,  mon  père!  {Elle  sort.) 

SCÈiNE  II. 

Un  appartemeul  dans  la  maison  de  Capulet. 

Enli-ent  CAPULET,  DONNA  CAPULET,  LA  NOURRICE  ot  plusieurs 

DOMESTIQUES. 

CAPULET,  remettant  un  papier  à  un  Domestique.  Tu  invi- 
teras les  personnes  dont  les  noms  sont  portés  sur  cette  liste. 
{Le  Domestique  sort.) 

CAPULET,  continuant,  à  un  autre.  Toi,  va  me  louer  vingt 
bons  cuisiniers. 

DEUXIEME  DOMESTIQUE.  Vous  ii'cn  aurcz  quc  de  bons,  sei- 
gneur; je  ne  prendrai  que  de  ceux  qui  lèchent  leurs  doigts. 

CAPULET.  Et  c'est  à  cela  que  tu  reconnaîtras  leur  savoir- 
faire? 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE.  Oui ,  scigucur;  c'est  Un  mauvais 
cuisinier  que  celui  qui  ne  lèche  pas  ses  doigts;  à  mes  yeux , 
c'est  une  condition  indispensable. 

CAPULET.  Allons,  décampe.  [Le  Domestique  sort.) 

CAPULET,  continuant.  Celle  fois-ci ,  nous  serons  un  peu 
au  dépourvu.  —  (À  la  Nourrice.)  Ma  fille  est  donc  iillée 
trouver  frère  Laurent? 

LA  NOURRICE.  Oui,  ma  foi. 

CAPULET.  Tant  mieux;  ses  conseils  pourront  produire  un 
bon  ell'et  sur  elle.  C'est  une  petite  elTronlée  bien  opiniativ. 

Entre  JULIETTE. 

LA  NOURRICE.  Tcucz,  la  Voilà  qui  revient,  le  visage  riant. 

CAPULET.  Eh  bien,  petite  entêtée,  d'où  viens-tu  comme 
cela  ? 

JULIETTE.  D'un  lieu  où  j'ai  appris  à  me  repentir  de  mon 
insoumission  et  de  ma  résistance  à  vos  volontés;  le  vénéia- 
ble  frère  Laurent  m'a  enjoint  de  me  jeter  à  vos  pieds  et 
d'implorer  votre  pardon.  —  Pardonnez-moi,  je  vous  en  con- 
jure !  désormais  je  me  laisserai  entièrement  guider  par  vous. 

CAPULET.  Qu'on  aille  chercher  le  comte;  qu'on  lui  fasse 
part  de  ceci.  Je  veux  que  dès  demain  matin  cette  union 
soit  conclue. 

JULIETTE.  J'ai  rencontré  le  jeune  comte  dans  la  cellule  de 
frère  Laurent,  et  je  lui  ai  fait  un  accueil  aussi  alVeelueux 
que  je  le  pouvais  sans  Iranchir  les  bornes  de  la  modestie. 

CAPULET.  .Ma  foi,  j'en  suis  cliarmé;  voilà  qui  est  bien;  — 
relève-toi;  les  choses  sont  comme  elles  doivent  èlre.  —  Il 
faut  que  je  voie  le  comte;  qii  on  aille  le  chercher,  vous 
dis-je.  —  Sur  ma  parole,  cest  un  saint  et  digne  homme 
que  ce  religieux,  et  toute  notre  ville  lui  a  les  plus  grandes 
obligations. 

JULIETTE.  Nourrice,  suis-moi  dans  ma  chambre;  tu  m'aide- 
ras à  choisir  les  parures  qui  me  seront  nécessaires  demain. 

DONNA  CAPULET.  Atlcuds  à  jcudi  ;  nous  avons  du  temps  de 
reste. 

CAPULET.  Allez  avec  elle,  nourrice.  —  Demain  nous  irons 
à  l'église.  {Juliette  et  la  JS'ourrice  sortent.) 

DONNA  CAPULET.  Nous  n'aiiroiis  pas  le  temps  de  faire  nos 
préparatifs;  voilà  déjà  la  nuit  qui  approche. 

CAPULET.  liah  !  je  m'en  mêlerai,  ma  femme,  et  je  vous 
réponils  <|ue  tout  ira  bien  :  allez  rejoindre  Julielle,  aidez-la 
à  se  parer;  je  resterai  di  lioiit  toute  la  nuit;  —  laissez-moi 
faire;  je  me  charge  pour  celle  fois  du  rôle  de  ménajeiv.  — 
(.(/)/i(7(iH(.)  Holà,  vous  antres!  —  Ils  sont  tous  sortis:  c'est 
égal,  je  vnis  moi-même  lionver  le  coiule  Paris  et  lui  diie 
de  se  tenir  prêt  pour  demain.  J'ai  le  cu'ur  singulienMienl 
léger,  depuis  que  cette  petite  folle  est  revenue  a  la  raison. 
{lu  sorteul.) 

SŒNK  III. 

I.a  chambre  .i  oourlior  <le  Julicllu. 
Enlrenl  JULIETTE  cl  LA  NOUKlllCE. 
Jil.iEîrK.  Oui,  c'est  rajustement  qui    me    conviendra    le 
mieux.  —  Mais,  je  feu  i>rie,  ma  bonne  nourrice,  laisse-moi 
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seule  cetlp  nuit:  j'ai  f;vand  besoin  de  prier,  pour  que  le 
ciel  tlaimo  jeter  fur  inoi  un  reaani  liienveillaiil;  car  lu  sais 
dans  quel  elal  de  trouble  el  de  péché  je  me  trouve. 

Entre  DOX.N.V  CAPULET. 

DONNA  CAPILET.  Vous  ètcs  bien  occupées,  n'est-ce  pas? 
Avez-vous  besoin  de  mon  aide? 

JULIETTE.  Non,  ma  mère;  nous  avons  choisi  et  mis  de 
côté  tout  ce  qui  nous  sera  nécessaire  demain  :  ayez  la  bonté 
maintenant  de  me  laisser  seule,  et  que  la  nourrice  veille 
cette  nuit  avec  vous;  car  je  ne  doute  pas  que  dans  un  mo- 
ment aussi  pressé  que  celui-ci,  vous  n'ayez  bien  de  l'occu- 
]  alion  sur  les  bras. 

DONNA  CAPCLET,  /m(  donnant  un  baiser.  Bonne  nuit'cou- 
che^toi  et  dors;  car  tu  en  as  besoin.  {Donna  CopnleC  cl  la 
Nourrice  sorlenl.) 

JULIETTE,  seule.  Adieu,  ma  mère  !  —  Dieu  sait  quand 
nous  nous  reverrons.  Un  secret  frisson  court  dans  mes  \ei- 
nés  et  y  glace  presque  la  clialeur  vitale.  Le  courage  me 
manque  ;"je  vais  les  rappeler.  —  {Elle  appelle.)  Nourrice! 
—  yu'a-t-elie  à  faire  ici?  Je  dois  jouer  seule  mon  lugubre 
rôle.  —  [Elle  prend  laliole.)  Viens,  liqueur  mystérieuse.  — 
{Après  un  moment  de  silence.)  Si  ce  breuvage  était  sans 
puissance!  Me  verrai-jc  donc  mariée  de  force  au  comte?  — 
{Tirant  de  son  sein  un  poignard.)  Non,  non,  voilà  qui  y  met- 
tra bon  ordre.  —  [Elle  replace  te  poiynard  dans  son  sein.) 
Reste  là,  toi  !  —  Et  si  c'était  du  poison  !  Si  le  moine  me 
l'avait  remis  pour  me  donner  la  mort,  dans  la  crainte  du 
déshonneur  qu'attirerait  sur  lui  ce  mariage,  parce  qu'il  m'a 
déjà  mariée  à  Uoniéo?  J'ai  peur!  Mais  non,  cela  ne  sau- 
rait être;  c'est  un  homme  d'ime  sainteté  éprouvée:  rejetons 
loin  de  moi  cette  odieuse  pensée.  —  Et  si  une  fois  enfer- 
mée dans  la  tombe,  je  m'éveille  avant  que  Roméo  \ieinie 
me  délivrer?  Oh!  ce  serait  horrible  !  nul  air  pur  ne  pénétre 
dans  ce  redoutable  caveau,  et  j'y  serais  infailliblement  suf- 
foquée avant  l'arrivée  de  mon  Roméo.  Ou,  si  je  vis,  que 
deviendrai-jc  dans  les  ténèbtes  de  la  nuit  et  de  la  mort,  au 
milieu  des  terreurs  de  ce  funèbre  séjour,  antique  récep- 
tacle qui  a  reçu  depuis  tant  de  siècles  les  ossements  do  mes 
ancèlres:où  'J')balt,  saignant  encore,  fraîchement  inhumé, 
pourrit  dans  son  linceul;  où,  à  certaines  lieuies  de  la  nuit, 
on  piéleud  que  des  esprits  reviennent?  Hélas!  hélas  1  si  je 
me  réveille  avant  l'heure  au  milieu  d'exhalaisons  infectes, 
de  géniissemcnts  conuTie  ceux  du  la  maudiagoie  (]u'on  dé- 
racine', \oix  étranges  qu'un  mortel  ne  peut  entendre  sans 
être  happé  de  démence  I  0  mon  Dieu  I  entourée  de  ces  éjiou- 
vanlables  terreurs,  j'en  deviendrai  folle;  mes  mains  insen- 
S("es  joueront  avec  les  squelettes  de  mes  ancêtres!  j'arra- 
cherai de  son  linceul  le  cadavre  sanglant  de  Tyball,  et  dans 
mon  aveugle  frénésie,  transl'orniant  en  massue  l'un  des  us- 
senient.s  de  mes  pères,  je  m'en  servirai  pour  me  briser  le 
crâne.  —  Oh!  il  me  semble  voirr(jmbre  de  Tyliall;  il  cher- 
che Itomiio,  dont  la  fatale  épée  a  jjercé  sa  poitrine.  —  Ar- 
rête, TUiall,  arrête!  Je  viens,  UoniénI  je  buis  à  toi.  [Elle 
buil  le  contenu  de  la  fiole  cl  scjrllr  nur  le  lit.) 

sci:M':  iv. 

Une  ullfi  dsnii  la  nioisoti  ilo  Capiilrt. 
Entrent  DONNA  CAI'lJLK'r  il  l^  NOtJllItICK. 
iioNS*  CAi'Li.ET.    Prends  les  clefs,  nourrice,  et  va  encore 
clM'rclier  des  éiiires. 

LA  NouiiiiiiL.  On  ilemande  à  l'ofllce  des  daltis  et  des 
cuiiig». 

l'.nlr.:  CAI'lJl.liT. 

c^niiLET.  Viviinenl,  >iviMiient;  qu'on  ne  dépêche I  le  coq 
n  chaulé  ponr  la  mtouiIc!  fuis;  le  couM'e-lêii  asoimé:  ilesl 
triii»  hfUifit.  —  j.l  la  S'oiirrire.)  Ma  bmine  Angélicpie,  ju- 
Wt  un  coup  d'ii'il  sur  lut  viandest  ciiileitun  l'niir;  n'épui'giiez 
paii  la  dépéiiM!.  . 

I.A  MiDimiLK.  Aile/,  vous  concilier,  notre  tnaitrc,  qui  l'aileii 
la  Irnime  de  nii'nagu;  di^main,  \ouh  serez  inalailc  d'avoir 
ViMlle  celle  nuit. 

i;\i'i  i.hT.  l'a^  lin  loul.  Comment  donci  il  m'est  arrivé  de 
]la^Hl'r  (les  inniK  pour  des  muld»  niomti  graves,  el  cela  ne 
m'a  jamais  iiiiiiiiiiiinilé. 

i>o»A  (Ail  i.hT.  Oui,  viiim  elleïduns  votre  leiii|is  unviiri- 

'  .Supwtlili'in  populair*  di  l'époiiuv. 


table  oiseau  de  nuit  ;  mais  je  veillerai  à  ce  que  ces  veilles-là 
ne  se  reproduisent  plus. (Doii»(/r(i;)i//r(('(/((A'oi(m'c3sor(p»(.) 
CM'VLET   Do  la  jalousie!  de  la  jalousie!   —    Que  poi'tcz- 
viius  là,  vous  autres? 

Elurent  des  DOMESTIQUES,  portant  des  broclios,  des  bûches,  des 
paniers. 

riiEMiER  DOMESTIQUE.  C'cst  pour  Ic  cuisiuier;  je  ne  sais 
trop  ce  que  c'est.  • 

CAt'ULET.  Dépèchez-vousl  dépèchez-vous  !  [Le  premier  Do- 
mestique sort.) 

CAi'ti.ET.  continuant.  —  Drôle,  va  quérir  des  bi'iclics  plus 
sèches;  a|>pi'lle  Pierre;  il  te  montrera  oii  elles  sont. 

i>i:ixii;mk  ikimksïiqie.  Je  les  trouverai  bien  sans  déranger 
Pierre;  je  suis  moins  hiR-ln'  qu'on  ne  croit.  (//  sari.) 

CAPULET.  Bien  répuiidu,  ma  toi;  c'est  un  joyeux  compère; 
je  lui  donnerai  le  dé[iai  temeut  des  bi^iches,  car  c'est  une 
vraie  cahoche  de  bois.  —  Par  mafoi,  voilàlejotir:  le  comte 
ne  tardera  pas  à  venir  avec  ses  musiciens:  il  me  l'a  pro- 
mis. 0(1  entend  le  son  lointain  des  inslrnmenls.)  Voilà  que 
je  les  entends.  —  Allons,  nourrice!  —Ma  femme  1  —  Eh 
bien  I  nourrice  ! 

Entre  LA  NOURRICE. 

CAPULET,  continuant.  Allez  éveiller  Juliette,  et  habillez- 
la;  moi,  je  vais  causer  avec  Paris.  —  Vite,  vite,  dépèchez- 
vousl  voilà  déjà  le  fiancé  qui  arrive  ;  allons,  vivement, 
vous  dis-je! 

SCÈiNE  V. 

La  cliombrc  à  coucher  de  Juliette  ;  Juliette  est  étendue  sur  son  lit. 

Entre  LA  NOURRICE. 
LA  NOuniiicE.  Mademoiselle!  mademoiselle!  —  Juliette  ! — 
Elle  dort  profondément,  c'est  sur. — Mon  agneau!  —  Made- 
moiselle ! —Allons  doue,  petite  p.iresseusel —  Mon  amour! 

—  .Mon  ange! — Ma  belle  liancée!  — Quoi!  pas  un  mot!  — 
Vous  vous  en  doimei',  à  cœur  joie;  dormez  pour  toute  une 
semaine  :  car  je  votis  promets  que  la  nuit  proehairc  le 
comte  Paris  est  bien  décidé  à  ne  pas  vous  laisserdonuir.  — 
Dieu  me  pardonne,  comme  son  suinmeil  est  profond  !  il  faut 
que  je  l'éveille.  —  Mademoiselle  !  mademoiselle  !  mademoi- 
selle I  le  comte  va  vous  surprendre  an  Ht;  sa  présence  vous 
aura  bien  vite  réveillée,  n'est-il  pas  vrai  ?  Eh  quoi  !  toute  vê- 
tue !  Elle  s'est  habillée  et  rwoucliée!  Eveillons-la.  —  Made- 
moiselle! mademoiselle  !  mademoiselle!  Hélas!  hélas! — \\i 
secours!  au  secoms  I  ma  maîtresse  est  morte I  oh  !  (piel  mal- 
heur I  potiiqiioi  suis-je  née  ? — noniiez-mui  de  l'ean-de-vie  ! 

—  Holà!  monseigneur!  madame! 

Entre  DONNA  CAPULET. 

llo^NA  CAPULET.  Que  veut  diie  ce  bruit? 

LA  NouiiiucE.  0  jour  lamentable! 

DONNA  CAPULET.  Qu'y  a-t-il  ? 

LA  NOUHiiicE.  Regardez,  regardez  I  ô  malheureux  jour! 

DONNA  cApi:i.|-.T.  (Iraud  Hicu  !  mon  enfant ,  ma  vie  !  l'enais, 
rouvre  les  yeux,  (iii  je  meurs  avec  toi.  —  Au  secours!  au  se- 
cours I  —Appelez  au  secours. 

Entre  CAPULIiT. 

CM'tii.ET.  Il  est  liiJiilenx  d'être  ainsi  en  retard  ;  amenez 
Julielte;  son  liauii-  est  arrivé. 

LA  Noiiuiiiii.  lOlleest  nioile, elle  est  mni'tel  ô  funeste  jour! 

i)o>NA  cAPULi.r.  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  elli;  est  morte  I  elle 
est  mortel 

(.M'tT.LT.  Ah!  —  Que  je  la  voie!  —  Hélas  I  elle  est  froide; 
le  s.iiig  est  airêli',  les  méuihres  sont  roides;  il  y  a  loiigli'iiips 
ipie  la  vie  il  quillii  ces  lèvres  ;  la  mort  est  .sur  elli'  comme 
une  gelée  précinc  sur  la  plus  belle  Heur  du  vallon.  Jour 
luididil  I  lnl>>itMiii''  vieillard! 

LA  MiiiuiicL.  O  juin  lamentable  ! 

l»o^^A  cAPiii.Ki.  Allii'uv  moment  1 

ijAPiiLET.  La  iniirl  qui  me  l'enlève  et  me  |iloiige  dans  li; 
deuil,  encliaine  ma  langue  et  m'ôte  la  piirole. 

Knlrr-Ml  l'IlÊlVE  I.AUHEN  f  cl  l'AlllS  ovpc  1rs  MiiMciens. 

FiiiiiiK i.AiiiuiNT.  Venez!  la  llaniée  est-elle  priMe  à  se  ren- 
dre à  l'église  ? 

CAiTLiT.  I'',lle  est  prêle  à  s'v  rendre  pour  n'en  revenir  ja- 
mais. (,l  l'inis.)  0  mon  lilsl  la  nuit  iiiêine  (lui  piy'C(''(lall 
tes  noce»,  le  trépas  est  entré  dans  la  couche  de  ta  liancéo. 
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—  KIciir  qu'elle  élait,  la  voilà  ici  gisante,  déflorée  par  lui. 
If  trépas  est  mon  gendie  :  le  Irépas  est  mon  héiitier;  il  a 
I  |Hiusé  ma  fille;  mni,  je  vais  mourir  et  tout  lui  laisser. 
•Jiiand  la  vie  est  partie,  tout  ap|iart:cnt  à  la  mort. 

l'ARis.  .Moi  qui  depuis  si  lonulL'nips  appelais  de  mes  vœux 
Kite  aurore,  devais-je  m'attendra  qu'elle  offrirait  à  mes  re- 
L.irds  un  tel  spectacle  ? 

iioNNA  CAPiLET.  .lour  malheureux,  jour  fatal,  jour  que 
i.ihliorrel  heure  maudite,  la  plus  maudite  que  le  Temps 
lit  jamais  vue  dans  le  cours  laborieux  de  son  long  péleri- 
iiiii.'c!  N'avoir  qu'une  enfant,  qu'une  pauvre  et  unique  en- 
liMt,  qu'une  lllle  adorée  pour  toute  joie,  poui"  toute  conso- 
l.ition  sur  la  terre  ;  et  voir  la  mort  impitoyable  l'arracher 
ML'  mes  bras  ! 

i.A  NoiiiKiti;.  0  malheur!  n  fatal  et  malheureux  jour  !  jour 
1  iriientahle,  le  plus  douloureux  que  j'aie  encore  vu!  ô  jour 
'  M'ciable  ;  il  n  en  fut  jamais  de  plus  funeste  !  malheurciu 
iiu-  !  malheureux  jour  ! 

lAuis.  0  mort  détestable!  lu  m'as  trompé,  trahi,  assassine! 
III.  ri  <  ruelle,  lu  asliri^é  mon  mariaae,  consommé  ma  ruine. 
0  rjia  bieu-ainiée!  ma  vie!  —  Hélas!  hi  n'es  plus  ma  vie; 
mais  lu  es  oncire  ma  bien-aimée  dans  la  m<irt. 

CAPILET.  Pauvre  enfant,  abreuvée  de  rigueurs,  tu  es 
morte  iuarl;Te,morlc  dans  ladouleinet  le  désespoir.  Pour- 
quoi f.uit-il  qu'un  tel  malheur  suit  venu  anéantir  les  sulen- 
tiilés  de  ce  jour,  et  tuer  notre  lKinheur?0  ma  (ille!  ma  tille! 
■nie  de  ma  vie!  —  quoi  !  tu  es  morte  !  morte!  llélasi  ma  lille 

I  niurte,  <•(  mou  bonheur  avec  elle! 

I  iiLiiE  LAL'KEST.  Silencc  !  n'avez-vous  pas  de  honte  de  vous 
abandonner  à  cet  exe*»  de  douleur"?  Est-ce  là  le  moyen  de 
reuK'dier  au  mal*  Le  ciel  et  vous,  vous  aviez  chacun  une 
part  dans  ceU£  belle  enfant  ;  inainli^'nant  elle  appartient  tout 
entière  au  «el,  et  c'est  un  Ixjnheur  pour  elle  :  la  pail  que 
vous  posndk'zeii  elle  îw  pouvait  être  mise  par  viws  à  l'abri 
de  la  mort;  ii.ais  le  ciel  aaiserve  la  Menue  dans  une  éter- 
nelle vie.  Ce  que  vous  ixu;J»erchiez  a»arit  tout  pour  elle, 
c'était  l'édal  tl'unc  haute  loiluric;  c'i-Uii  là  le  leriuc  de 
tous  vos  vcKux  :  et  vo<m  plcurt^z  tnaiiiUtiaxil  qu'al«andoa- 
naiit  la  terre,  elle  plane  au-d(issus  des  nuages,  au  plus  haut 
descieux!  Oli!  combien  était  insensée  la  tendresse  que 
Vous  piirtiez  à  votre  enfant,  si  \oh8  vous  affligez  de  la  voir 
si  bien  piirlagée!  La  mieux  mariée  n'est  [las  celle  qui  l'est 
le  plus  longtemps;  heureuse  l'épouse  qui  meurt  jeune! 
(J'ic  vos  larmes  tarissent;  déposez  sur  ce  beau  corps  pri\é 
de  vie  ie  boiirjuel  de  romarin;  et  que,  selon  la  coutume, 
elle  soit  portée  à  réj,'lise,  paiéc  de  ses  plus  beaux  vête- 
ments. A  la  voix  de  la  faible  nature  nos  larmes  peuvent 
couler,  mais  elles  n'excitent  que  le  souriie  de  la  niison. 

CAi'iii.ET.  Tous  nos  préparatifs  pour  la  solennité  de  ce  jour 
vont  se  changer  en  ponqie  lunèbre;  au  lieu  de  musique 
joyeuse,  nous  aurons  le  tintement  mélancolicpie  descloches; 
au  lieu  du  festin  des  noces,  un  banquet  funèbre;  nos 
hwnms  soltiinelsferiiiit  place  aux  chants  funéraires;  les 
lUui'sdti  bouquet  nuptial  orneront  un  cercueil,  et  la  desti- 
nation de  toute  chose  sera  intervertie. 

FBEriE  LAt  RtNT.  Veuillcz  VOUS  retirer,  seigneur;  —  ma- 
dame, veuillez  le  suivre;  —  et  vous  aussi,  comte  Paris  ;  — 
que  chacun  se  piépare  à  suivre  le  convoi  de  celle  jeune 
liilv'  :  le  ciel,  pour  quelque  olVense  que  j'ignore,  s'assom- 
Liit  sui'  vous;  ne  l'irritez  pas  davaula;;e  en  résistant  à  sa 
Ndlciiité  supiêiiie.  {CapuUt,  (linma  Cupulel,  J'ùris  cl  firrr 
l.iiumil  soilnit.) 

l'iii.Mu  11  M(  suaBN.  Ma  foi,  nous  pouvons  serrer  uos  llùles 
cl  partir. 

i.A  MiCRiuix.  Partez,  lionnes  (;ens,  partez  ;  nous  sonmies, 
vous  1-  voji'Z,  dans  des  rmunslaiices  bien  tristes.  (fc'//c  turl.) 

■■iii'.MitH  MUSICIEN.  Il  faul  avuiici'  qu'elles  puui'ruient  être 
plii>  gaies. 

F.nlrc  IMEIIIIË. 

l'irniu;.  Musiciens,  mes  chrrs  musiciens,  jonez-nous  Frli- 
nlf  (lu  finir  ',  si  vous  tenez  à  ce  que  je  vive,  jiuiez-moi  cet 
aii-lii.  y  ^ous  plie. 

110  Mil  II  MlMcii  >.  Poinquoi  l-'rlirilr  itit  Ctniii'.' 
l'ii  iiiiL.  Parce  ipic  mon  cœ.ir  joue  de  hti-nièiiie  l'air: 
Mon  ririir  giîmii  d  «oupiro.,..' 
Oh!  doiiiiez-noUH  quelque  air  de  coinplainle  hii'ii  gai. 

■Cnl  HMiloiilP  il-  ciiiiiin''ii<'i'iiii'iil  d'un»  ilidiiuii  ilolirpoijuu. 
'  Aulic  cliaiit  (lupulairc  ilu  U'liip«. 


DEixiÈMEMisiciEN.  Nnis  n'cn  l'ei'ons  rien;   dans   ce  mo- 
ment, la  musique  n'eft  pas  de  mise. 
piEiiRE.  Vous  ne  voulez  donc  pas? 

DEIXIEME  SIl'SICIEN.  NoU. 

PIERRE.  En  ce  cas,  je  vais  vous  abattre. 

PREMiEP. MisiciEN.  Quoi  ?  —  Qu'allez-voiis  nons  abattre? 

PIERRE. Ce  ne  seront  pas  despistoles;  mais  le  roi  dépique. 

PREMIER  MUSICIEN.  Et  moi,  le  valet  de  cœur. 

PIERRE.  Gare  à  la  rapière  du  valet;  je  vous  en  donnerai 
sur  la  nuque.  .le  ne  suis  pa.s  homme  à  endurer  vos  croches 
et  vos  anicroches  ;  je  vous  donnerai  du  rè  et  du  fa  sur  les 
omoplates;  notez  bien  ce  que  je  vous  dis. 

PREMIER  MisiriEN.  El)  uous  donnant  du  ré  et  du  fa,  c'est 
vous  qui  nous  noterez. 

iiECMEME  MusiciE.N.  Yeuillcz,  je  vous  prie,  rengainer  votre 
rapière  et  dégainer  votre  esprit. 

PIERRE.  En  garde  donc;  mon  esprit  va  vous  porter  une 
Iwlte;  tout  eu  rengainant  l'acier  de  ma  dague,  je  vous  ferai 
sentir  la  lame  de  mon  esprit  :  voyons,  répondez  à  ceci  : 

Quand  la  douleur 

Blesse 
Le  creur, 
Et  que  le  chagrin  nous  oppresse, 
La  voit  de  U  musique  et  ses  sons  argentins. 

Pourquoi  argentins?  Hein?  pourquoi  la  musique  a-t-elle 
des  sons  argentins?  Peux-lu  me  dire  cela,  toi,  Simon  Crin  • 
crin  ? 

PREMIER  MUSICIEN.  C'cst  parcc  que  k?  son  le  plus  doux  est 
celui  de  l'argent. 

P4ERRE.  Pas  mal!  et  toi,  Hugues  Chanterelle? 

DEixiÉME  MISIC1E.N.  La  iiiusique  Adtif  sohs arijfntinx  parce 
que  lesmusiciens  jouent  pour  de  l'argent. 

PIERRE.  Pas  mal  encore  !  Et  toi,  Jaojues  Colophane,  que 
dis-tu? 

TROISIÈME  MPsiriEN.  Ma  foi,  je  ne  saurais  rien  dire. 

PIERRE.  Tu  ne  sais  rien  dire?  Ah!  ce4  juste!  lu  es  le 
dianteiu' de  la  troupe  ;  eh  Umi,  je  vais  réjjondre  pour  toi. 
On  dit  que  la  musique  a  des  son,  argentins,  parce  qu'il  est 
rare  ([u'on  doniie  de  l'or  à  des  gens  de  votre  espèce  en  re- 
totu'  de  leur  musique.  — 

La  voii  de  la  musique  et  ses  sous  argonlins 
Chasseut  bien  loin  de  nous  et  douleurs  e(  rbagrius. 

(U  sort  en  cliantant.) 

PREMIER  McsiciEis.  Voilà  Un  hicii  mauvais  drôle  ! 
DEixiÊME  MUSICIEN.  Qu'il  aille  se    (aire  pendre i  Pescen- 
dons  ;  attendons  le  convoi  ;  nous  souperons.  {Ils  snrlenl.) 


ACTE  Cl.NQLIÈME. 


sci:ne  I. 

Mantouc.  —  Une  rue. 
Arrive  ROMliO. 
ROMÉO.  Si  j'en  crois  mes  songes  et  les  flatleuscs  illusions 
du  sommeil,  je  vais  bientôt  recevoir  d'heureuses  nom  elles  : 
mon  àine,  celle  souveraine  de  mou  être,  siège  libre  et  lé- 
gère sur  son  tronc;  de  riantes  pensées  doimeiil  it  mes 
esprits  nue  élasticité  iiiaccmitumee,  et  ilepuis  ce  inatiii  il 
me  seiiiblequejc  ne  louche  |>as  à  la  terre.  J'ai  rêvé  que  ma 
bieii-ainiée  m'avait  trouvé  niorl!  (rôve  étrange  que  cilui 
qui  laisse  à  un  mort  l'exercice  de  la  pensée!  )  Haniiné  par 
ses  baisers  de  namme.  il  me  semble  que  je  renaissais  à  la 
vie,  et  que  j'étais  einjiereur.  Hélas!  combien  douce  doit 
être  la  posse>sioii  de  raïuour  lui-même,  si  son  ombre  seule 
peutduuuer  d'unssi  ravissantes  joies! 

Arrive  liAI.THASAH. 

ROMÉO,  r(i)i/iiii(((ii(.  Des  iiouM'Ili's  de  Véione!  — Kli  bien! 
Ilalltiasar!  m',ipp(irtes-tu  des  let'res  de  fièiv  l.aM'eiit? 
coi:. ment  se  porte  mu  hien-aimee?  mon  prie  isl -il  e:i  bonne 
santé.'  eu  quel  étal  est  Julieile?  Jeté  faiMle  un. iveaii  celle 
demande  ;  car  si  Juliette  va  bien,  rien  ne  s.iiuail  aller  111:1!. 

UALiuASAR.  Lu  eu  cas,  toul  \u  bien,  cai°  elle  usl  désor- 


400 


SHAKSPEARE. 


.  o\,  .l,l,«l'' 


,f    ^^&:|.  ^^  ^>>\\\\\ 


JULIETTE.  ...  Arrêle,  Tjbalt,  arrC'te!  Je  viens,  Roméo  1  jo  lois  i  loi.  (Acle  IV,  scène  m,  page  ôjs.) 


mais  à  l'abri  de  Ù'Ut  mal  ;  son  toi'ps  repose  dans  ta  lonibc 
des  Capulcls;  et  la  norlion  inmiortellc  de  son  être  habite 
avec  les  anges;  je  l'ai  vu  déposer  dans  le  caveau  de  ses  an- 
cêtres, et  sur-le-eliainp  je  suis  parti  pour  venir  vous  eu  in- 
fiiiiner  :  jardoiuiez-moi ,  seigneur,  de  vous  apporter  ces 
tristes  nouvelles;  je  ne  l'jis  en  cela  (iii'exécuter  vos  ordres. 

iio.MKo.  Ksl-il  bien  vrai,  grand  Hicu?  Maintenant,  destin, 
je  te  défie!  —  Tu  sais  où  je  logi';  procure-moi  du  papier  et 
•de  l'encre,  et  loue-moi  des  chevaux  ;  je  pars  ce  soir. 

iiALTiiASAii.  ii.iccusez-moi,  seigneur;  je  ne  saurais  vous 
laisser  en  tel  état  :  vous  êtes  pâle,  agité;  je  crains  iiuel()iie 
malheur. 

iioMKd.  liah  !  tu  es  dans  l'eiTCur;  laisse-moi,  et  fais  ce  que 
je  le  dis.  l'rére  Laurent  ne  l'a  point  donne  de  lettres  poiu- 
Iiiui? 

UAi.TiiASAii.  Aucune,  suigncui'. 

«OMKo.  .N'iniiiorte;  pars,  et  va  nie  louer  des  chevaux;  je 
vais  le  rejnihilic  à  l'instant.  [IMlUasar  srlniç/iir.) 

noMi.ii,ii>ri(inu(iiU.  Oui,  Juliette,  je  dormirai  cette  nuit  au- 
près de  lui.  Triiuvniis  pour  cela  uu  muveii.  —  {Aiirh  une 
jiiiiitc.  )  I)  piii-('c  de  destructiiiul  que  tu  es  prompte  à  l'of- 
frir aux  ir.mK  ilu  malheureux  sans  esjioir!  Je  me  snu- 
vien>  ifiui  ri'il.iiu  drognisU',  —  Il  doit  (ieriiciirer  dansées 
cnviioMs;  —  ji' l'ai  ti'i'qui'mmenl  renciiulri-,  couvert  de 
haillons,  le  frnnl  soiiciniv,  qui  cueillait  des  simples;  j'ai 
remurqiié  sa  m.iiprrnr;  la  misère  ne  lui  a\ail  laissé  ipie 
les  <«.  Ui)  viivait  sii'-iirnduH  daiissa  l>(iuli(pie  indlgenle  une 
^■caille  (le  tortue,  u\\  .ilti;,'ator  empaillé,  quelques  peauv  di' 
]iiiiR!M)iiH  à  forriie  hulriiM';  sur  des  rayons  une  cliélive  raii- 
i;ée  d(^  boites  vide»,  de  petit»  puis  de  lerre  cuite,  des  vessies, 
<le»  graines  pourrie»,  deux  uu  trois  paquets  de  vieille  11- 
«ulle  et  i|nelquch  painii  de  nm's,  tous  olqels  clair-semés,  cl 
(ju'il  essnjiiil  défaire  valoir  de  hou  mieux,  l'ji  voyant  tant 
il'iridigi'Mce,  je  me  Huis  dil  :  l,a  vente  des  poisons  est  inter- 
dili-  ,i  Mantoue  sous  pi-ine  de  murt;  si  piiiiil.iiit  qurlqu'iui 
en  . Mail  hesuin,  voila  un  miM'i.ililr  ipn  lui  lu  viiuliMit! 
C'eUit  tuinme  uu  prei)s<'iilimeul  du  hcitoin  que  j'en  aMi.iis 


mui-mème  ;  il  faut  que  ce  pauvre  diable  m'en  vende.  (  // 
yiurritiirt  des  ycii.r  les  ninisons  voisines.)  C'est  ici  qu'il  de- 
meure, si  je  ne  me  trompe;  comme  c'est  aujourd'hui  fête, 
sa  boutique  est  fermée.  — {Il appelle.)  Holà,  droguiste! 

Une  porte  s'ouvre,  LEDKOCUISTE  parait. 

LE  DROGUISTE,  ^ui  iu';Hpp:'lle  (l'uiie  voix  si  haute? 

itoMiio.  Approclie.  —  Je  vois  (pie  lu  es  [lauvre;  liens,  voilà 
quarante  ducats,  doniie-uini  une  dose  de  poison,  mais  d'un 
poison  si  violent,  ipi'à  [leine  inlillré  dans  les  veines,  l'homme 
las  de  vivre  (pii  l'aura  pris  Icunhe  mort  à  l'instant;  d'un 
[•oison  qui  lue  aussi  promptenienl  son  homme  que  le  boulet 
lancé  par  la  gueule  fatale  du  canon. 

i.F.  DiioGuisTE.  J'ai  de  tels  poisons;  mais  à  Mantoue,  la  loi 
punit  (le  mort  quiconque  ose  les  vendre. 

iioMico.  Indigent  comme  lu  es,  plongé  dans  la  détresse, 
tu  as  peur  de  mouriri  La  famine  est  peiiile  stu' ton  visage, 
la  pauvreté  et  l'uppression  se  lisent  dans  tes  jeux;  lu  es 
couvert  des  haillons  de  la  misère;  tu  ne  saurais  voir  des 
amis  dans  le  monde  et  ses  lois;  le  monde  n'a  point  de  lois 
(lui  puissent  feurichir;  viole-les  donc,  prends  ceci,  et  cesse 
d'être  pauvre. 

i.i;  iiiioiaisTi:.  Ma  pauvreté  consent,  non  ma  volonté. 

iioMiii.  C'est  ta  pauvreti'  ipie  je  paye  et  non  ta  volonté. 
(/,(.'  IhiKjuisIe  reiilie  eliez  liti,  el  ressort (tu.<i.sil(il  avee  un  petit 
pitqtiel  i/n'il  présente  ii  Uotnéo.) 

1 1;  iiiioiaisri;.  Mette/,  ceci  dans  un  liquide  (|uelconqilc; 
liuve/.,  et  eiissiez-voiis  la  vigueur  de  vingt  hommes,  vous  se- 
rez hieiilôl  expédié. 

iio.vuio.  Voila  ton  or;  c'est  un  poison  pins  fatal  à  l'Ame,  el 

(pii  cousoinme  dans  ce   monde   pervers  mille  lois  plus  de 

meurtres  (pie  les  chétives  siilistances  ipi'il  t'est  inlerdil  de 

vendre  :  je  te  vends  du  poison,  tu  ne  m'en  as  point  vendu; 

I  adieu  ;   achète  du   pain,  et  tâche  d'engraisser.  —  Meus, 

i  cordial  salutaire,    (pii  es  luin  d'être  un  poison,  viens  avec 

!  moi  an  tomliean  de  Julielle;  c'est  l.i  ijuc  lu  dois  me  servir. 

(/,(■  tlioijiiisle  rentre;  /Itinièn  s'iliiiijne} 

Piirli.  T,i..  II.  ii,l.).P"l"ii  OU'  H.I.iPiiis,  10. 
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JULIETTE.  ...  Peut-êlre  y  reslc-l-il  encore  asseï  Je  poison  pour  me  donner  la  mort...  (Acte  V,  scène  m,  page  403.) 


SCÈNE  II. 

I.a  cellule  de  frère  Laurent. 
Entre  frère  JEAN. 

FRKRR  ITAN.  Vénérable  franciscain,  mon  frère ,  oîi  ètcs- 
vous? 

Entre  FRÈRE  I.AriŒ.NT. 

FRÈRE  i.AiRENT.  Cc  (loit  ètrc  la  voix  (le  IVère  Jean. — Vous 
venez  de  Maiitoue;  soyez  le  bienvenu.  Que  dit  Roméo?  ou, 
s'il  m'a  écrit,  remettez-moi  sii  lettre. 

FRERE  JEAN.  J'élais  sorti  pour  aller  chercher  un  frère  dé- 
chaussé de  notre  ordre,  et  le  prier  de  m'accomiiai^ner.'  :  je 
le  trouvai  orciipé  à  visiter  des  malades  dans  une  maison 
i|ue  les  inspecteurs  de  la  santé  publique  soupçonnaient  d'être 
infectée  de  la  maladii!  cnnlafiieuse  (|ui  replie  en  ce  iiio- 
inent;  ils  en  ont  fait  l'eiiner  les  portes,  et  n'ont  piiint  nomIii 
nous  permettre  de  quitter  la  ville  :  celte  circonstance  m'a 
empêché  de  me  rciidie  'a  Mantoiie. 

FRt;RE  LACHENT.  Qui  douc  d  jioité  ma  lettre  à  Romeo? 

iRt.RE  JEAN.  La  voici;  je  n  ai  pu  la  faire  partir,  et  per- 
sonne n'a  voidii  se  charger  de  vous  la  rapporter,  tant  on 
redoulait  la  ronla^'ion. 

iiii.ni.  i.AiHEM.  .Malheureux  contre-temps!  Par  la  sainteté 
de  niiin  ordre,  cette  lettre  était  d'une  haute  import;uice,  et 
ce  retard  pont  enirainer  les  consi.'qnences  les  plus  (graves. 
Frère  Jean,  allez  xite  me  chercher  un  levier  de  fer,  cl 
a|iportez-le  dans  ma  cellule. 

FRERE  Ji  \>.  J'y  vais  siu'-le-cliamp.  (Il  sort.) 

FRERE  EAi  RENf,  tciil .  Je  vais  luo  rcnilie  seul  au  tombeau 
des  Capulets  :  dans  trois  heures  la  belle  Juliette  s'éveillera; 
elle  va  bien  m'en  vouloir  de  n'avoir  pas  iiisliuit  lloméode 
tout  ce  qui  est  ariivé;  mais  je  \ais  de  iinuveau  écrire  ,'i 
Manloue,  et  jusqu'à  l'arrivée  de  Koinéo,  je  lu  garderai  dans 

I  L«i  mainn  frnncitciini  ni!  torlaicnl  iamnit  qu'à  Jcui,  tlin  que  l'un 
pfll  lurtrillrr  l'tutir. 

P»rt«.— Tyr.  lie  V'  l>"sl>»».Ui'piii',  r.fi-I. 


ma  celhde.  Pauvre  enfant,  enfermée  vivante  dans  la  tombe 
d'un  mort.  [Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

Un  cimetière  dans  lequel  on  découvre  un  grand  nombre  de  lombes.  Sur  le 
premier  plan,  le  monument  consacré  à  la  sépulture  des  Capulets.  Il 
fait  nuit. 

Arrive  PARIS  5uivi  de  son  Page,  qui  porte  une  torche  et  une  corbeille 
de  rieurs. 

PARIS.  Page,  donne-moi  cette  torche,  éloiime-toi,  et  tiens- 
toi  à  l'écarl.  —  Mais  non  ,  éteins  le  flambeau;  je  ne  veux 
pas  être  vu;  couche-toi  sous  ces  ifs,  l'oreille  appuyée  contre 
la  terre,  de  manière  à  entendre  le  moindre  bruit  de  pas 
siu-  cc  sol  mou  tant  de  fois  remué  par  la  bèclic  du  fos- 
soyeiu-;  des  que  tu  entendras  quelqu'tm  approcher,  tu 
sifllcras  poiu'  m'averlir.  Donne  moi  ces  Heurs;  fais  cc  que 
je  t'ai  dit;  va. 

LE  i'A(.K.  Rester  seul  dans  cc  cimetière,  cc  n'est  pas  très- 
rassmant;  néanmoins  je  vais  m'y  aventurer.  {Il  se  retire  à 
quelque  itixlance.] 

PARIS,  s'upiiriicluiiil  ilu  wonumenl,  se  proslerur  sur  le  seuil 
ri  1/  sr/iic  lies  fleurs.  Tleiir  charmante,  je  sème  de  lletirs  ton 
liT nuptial!  Tombe  adorée,  tu  renfermes  ce  qu'il  y  eut,  ce 
qu'il  y  aura  jamais  de  plus  parfait  suus  le  ciel.  0  iielle  Ju- 
liette, qui  habites  avec  les  anges  !  accepte  ce  dernier  lioui- 
mage  d  un  homme  qui,  vivante,  t'honura.  el,  morte,  \ieut 
payer  à  la  tombe  snii  pieux  et  ftmèbre  tribut  !  In  silfliincnt 
SI'  fait  enlendre.)  Mon  page  m'avertit  que  i|iielqii'iin  aiinro- 
che.  [Il  se  rrtèvr).  ^iiel  pied  sacrilé;e  erre  celte  nuit  dans 
cette  enceinte?  qui  vient  troubler  mes  pieuv  de\oirs ,  les 
rites  de  mon  lldèle  amour?  Kh  quoi  !  un  llambe.iii  !  —  Nuit, 
couvre-moi  im  moinent  de  ton  ombre.  (//  se  niire  u  quelque 
itishinre.) 

Arme  ROMEO,  suivi  de  BAI.TllASAR,  qui   porte  une   torche,  uno 
pioche  et  un  levier. 

HiiMKi.  llonne-moi  celle  pioche  cl  ce  levier;  tiens,  prends 
cette  lettre;  demain  malin  de  bonne  heure  lu  la  romollras 
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à  mon  péri;.  Uonnc-inoi  lo  (lambeau  :  mainleiiaiil ,  ivlirc- 
toij  quiii  (jue  lu  muos  ou  ciiIlmuIcs,  garde-toi  d'<ip|iroclier 
cl  de  m'iiilenompiv;  il  y  va  de  la  vie.  Si  je  descends  dans 
cet  asile  de  la  moi  l.  c'est  pour  contempler  les  traits  de  ma 
bien-aimée,  el  surloul  pour  délaclier  de  son  doigt  inanime 
une  bague  piécieuse  ,  une  bague  dont  j"ai  besoin  pour  un 
objet  inrporlanl.  Va-t'en  donc,  et  pars  :  si  lu  t'avises  de  re- 
venir sni-  les  pas  poiu-  cpiei-  ce  que  je  vais  faire,  malheur 
à  loi  !  pai'  le  ciel ,  je  te  déchirerai  en  lambeaux,  et  sèmerai 
de  tes  memlires  épars  ce  cimetière  allamé  :  le  moment  est 
terrible,  mes  projets  sont  ein[ireints  d'un  cai'actère  farou- 
che el  somhie;  je  sens  que  je  serais  plus  cruel,  plus  impi- 
toyal)lc  que  le  tigre  qui  a  faim,  ou  la  mer  mugissante. 

UALTH.ASAR.  je  vais  me  retiier,  seignem-,  el  ne  vous  déran- 
gerai pus. 

UOMEO.  C'est  ainsi  que  tu  me  témoigneras  ton  attachement. 
—  Tiens,  piends  ceci  (il  lui  donne  une  bourse)  ;  vis  et  sois 
heureux  :  adieu  ,  mon  enfant. 

UALTiiASAR,  (i  pari.  Malgré  cela,  je  vais  me  cacher  ici 
près;  son  air  m'inquiète,  et  quant  a  ses  projets,  je  n'en 
angui'c  rien  de  bon.  (Il  se  relire) 

RUMKO,  s'approchanl  du  monumenl.  Détestable  gouffre, 
abime  de  la  mort,  qui  as  englouti  ce  que  la  terre  possédait 
de  plus  pi  écieux,  ouvre  sous  mes  elVorts  ta  hideuse  caverne. 
(//  juil  usage  du  levier,  el  la  porte  du  iiu>iiu)nenl  cède  à  ses 
efl'nris.)  Bientôt  je  te  donnerai  une  nouvelle  pjoie  à  dévorer. 
PAïus,  à  pari.  N'est-ce  pas  là  ce  banni,  cet  hisolent  Mon- 
taigu,  qui  a  tué  le  cousin  de  ma  bien-aimée,  morte,  dit-on, 
du  chagrin  que  lui  a  causé  ce  meurtre?  —  Viendrait-ii 
exercer  d'infâmes  outrages  sur  les  cadavres  de  ses  victimes? 
Saisissuns-iious  de  lui.  yll  s'avance  vers  Itomco.)  Suspends 
tes  illorls  sacrilèges,  iiilùme  .Montaigu!  la  vengeance  peut- 
elle  s'étendre  au  delà  de  la  mort?  Scélérat  coiidanmé,  je 
t'arrête  ;  obéis  et  suis-nioi.  —  Il  faut  que  lu  meures. 

uoMKO.  11  le  faut  en  effet,  et  je  suis  venu  ici  pinir  cela; 
jeune  homme,  ne  t'atlaque  point  à  un  lioniine  au  désespoir; 
luis,  et  laissu-moi.  — Songe  à  ces  morts  dont  tu  foules  les 
tombes,  el  que  cette  pensée  t'inspire  un  salutaire  effroi.  — 
Jeune  honinie,  je  t'en  conjure,  ne  me  force  point,  en  pro- 
voquant ma  fui-eur,  à  charger  ma  conscience  d'un  nouveau 
meurtre  !  —  Oh  !  éloigne-toi  I  par  le  ciel ,  ta  vie  m'est  plus 
chère  que  la  mienne;  car  je  suis  venu  ici  arméconlre  moi- 
même;  va-l'en,  va-l'en;  —  vis,  et  dis  un  jour  que  tu  dois 
la  vie  à  la  ))ilié  d'un  insensé. 

l'Aiiis.  Je  brave  les  conjurations  ',  et  l'arrête  comme  cri- 
minsl. 

iiiiMKo.  Tu  me  provoques?  EU  bien  I  défends-toi,  enfant. 
(Ils  nicllcnl  l'rpce  à  la  main  et  se  battent.) 

Li;  l'Ai.K.  0  mon  Dieu!  lis  se  battent!  je  vais  appeler  la 
garde.  [Il  s'iloiiine.) 

l'Aiiis,  iiimliaiti  percé  d'an  coup  inorlct.  Oh  !  je  suis  mort! 
—  Mijiil;iigu,  pir  |)itié,  ouvre  la  tombe,  et  dépose-moi  auprès 
de  Ju.iellc.    ;/  nicurl.) 

Buut.o.  Sur  niiiii  àine,  je  le  ferai.  — Voyons  sa  figure; — 
un  parent  de  .Merculio,  le  iiobie  comte  l'à'ris!  — l^»ue  médi- 
sait, eu  roule,  mon  doincstique,  peiulanl  que  mon  àme 
agilée  ne  laisuil  aucune  atlenlion  à  ses  |>aro!cs?  Il  m'a  dit, 
8i  je  ne  me  trompe,  (|ue  l'.iiis  devait  épouser  Juliette.  .Me 
l'a-l-il  dil,  ou  l'ai-je  rèvcV  ou,  renlendanl  parler  de  Juliette, 
luarai.son  troublée  m'a-l-elle  ainsi  Iraduit  ses  paroles? — Oh  ! 
donne-mol  la  main,  jeune  homme  inscrit  avec  moi  dans  le 
livre  du  iiialhenr  1  je  te  donnerai  (Miur  .■lépulluie  un  glorieux 
loinbeaii. —  lu  toinlieau':'  Je  devrais  dire  un  biillaiil  pa- 
lais); car  Jiili'lle  y  repose,  el  sa  beauté  li.uisloinie  ce  e.i- 
vcau  luiirlire  eu  un  séjour  layoïmanl  el  spleiidide.  (//  dr- 
piiie  l'un»  dam  le  (viccuii.,  Hep  se  la,  cadavre,  par  un  ca- 
d.nre  iiiliMiné.  (  l;/i/*  une  paanc.)  On  a  vu  plus  il  une  fois 
de»  jurole»  de  i^aiili;  Mir  les  levirs  des  nioinanls;  l'est  nu 
éclair  <|ui  brille  dans  lu  nnil  de  la  iiiorl  :  j'ai  mou  l'clair 
anwi,  liiui  !  (Il  »<•  prnrhe  nar  le  citrpt  ylare  de  Jalietie.i  0 
ma  liieii-aiince!  6  ma  leinmel  la  iiiurt  (pii  aspira  t<in  souille 
einbuiililé  ii'u  pu  pn-valoir  nmlie  la  beiiuté;    non,   tu  n'es 

{xiint  \aiiicue;  la  beauté  li'gne  incore  sur  le  curull  de  les 
eue»,  Kiir  les  tomm)  de  [vu  joiies;  le  drapeau  noir  de  lu 
niurl  ne  it'eiit  puiiil  avancé  juitque-lù.  —  \'M  tx  toi,  'i'ybult, 

'  Péri»,  »\>tit  «voir  rr prorlié k  llnniiin  'l<'  v»nir  |irnf«nir  li'»  tomlicoin, 
d4lil  i|u  un  iiniulnit  alort   lui  •urcicr.,  lui  ilit  'lu'il   liiatru  k'»coiiju. 


que  je  vois  là  gisant  dans  ton  sanglant  limciil?  Oh!  que 
]uiis-je  faire  de  plus  pour  apaiser  Inii  onilnv.  ([ue  d'immoler 
ton  ennemi  de  cette  même  main  qui  inoissoniia  la  jeunesse? 
Pardonne-moi,  mon  cousin  !  — Ahl  Juliette  adorée,  pourquoi 
es-iu  si  belle? Cioirai-je  que  rimmatéiiel  tré|ias  est  amou- 
reux de  tes  charmes?  Crohai-je  que  ce  spectre  hvide,  ce 
monstre  abhorré,  reste  ici  prés  de  toi  dans  les  ténèbres, 
pour  te  posséder?  J'en  ai  peur,  aussi  je  veux  te  tenir  com- 
pagnie ;  je  ne  veux  plus  quitter  ce  lugubre  palais  de  la  nuit; 
ici  je  resterai  avec  les  vers  de  la  tombe,  ces  serviteurs  de 
la  mort;  ici  je  veux  établir  ma  demeure  éternelle,  et  se- 
couant le  joug  des  destins  ennemis,  déposer  ce  corps  fra- 
gile, fatigué  de  vivre  I  0  mes  yeuxl  jetez  votre  dernier  re- 
giud;  mes  bras,  prenez  votre  dernière  étreinte;  mes  lèvres, 
vous  qui  donnez  passage  au  souffle  de  la  vie,  scellez  d'un 
baiser  légitime  l'éternel  contrat  (jui  me  lie  à  la  tnorl!  [Il 
lire  de  .ion  sein  une  coupe  et  y  verse  le  poison.)  Viens,  loi, 
guide  fatal,  amer  refuge!  pilote  du  désespoir,  brise  sur  re- 
cueil nmgissant  ma  barque  battue  des  Ilots!  Juliette,  je  bois 
à  loi  !  (Il  boit.)  0  droguiste!  tu  as  dit  vrai;  il  est  actif  ton 
poison.  —  Un  dernier" baiser.  (Il  mcurl  en  embrassant  Ju- 
liette.) 

Do  l'autre  côté  du  cimetière    arrive  FRÈRE   LAURENT,  portant  une 
lanterne,  un  levier  et  une  bêche. 

FRÈRE  LAURENT.  Quc  salut  Frunçois  me  protège  I  Combien 
de  fois,  cette  nuit,  mes  pieds  affaiblis  par  l'âge  ont  heurté, 
des  tombes!  —  Qui  est  là?  quel  est  celui  qui  reste  si  tard 
clans  la  compagnie  des  morts? 

BALTiiASAR.  C'cst  uu  auii,  quclqu'uu  qui  vous  connaît 
bien. 

FRÈRE  LAURENT.  Dlcu  tc  béuissc  I  Dis-moï,  mon  ami,  quelle 
est  celle  torche  qui  prête  inutilement  sa  lumière  auv  vers 
de  la  tombe,  et  à  des  têtes  de  mort  aux  yeux  vides?  Si  je 
ne  ine  trompe,  elle  brûle  dans  le  monument  des  Capuleis. 

liAi.riiASAR.  Il  est  vrai,  mon  père.  Mon  maître,  votre  ami, 
est  dans  celte  tombe. 

FRÈRE  LAURENT.  Q"'? 
HALÏHASAR.   Koméo. 

FRERE  LAUREM.  D/puis  combicii  dc  temps  est-il  là? 

liALTHASAR.  Dcpiiis  pius  d'uiie  demi-heure. 

FRERE  LAURENT.  J'v  \  ais  ;  accouipagno-uioi. 

BALTiiASAK.  Je  n'osc  pas  :  mon  niailrc  me  croit  parti;  il 
m'a,  d'une  voix  terrible,  menacé  de  la  mort,  si  je  restais 
piiir  épier  ses  actes. 

FRERE  LAURENT.  Rcstc  doiic;  j'icul  scul. — La  ci'aiule  coni- 
nience  à  s'emparer  de  moi  ;  je  tremble  qu'il  ne  soit  arrivé 
quelque  malheur. 

RALTiiASAR.  Pendant  que  je  dormais  sous  ces  ifs,  j'ai  rêvé 
que  mon  niailre  el  un  étranger  se  battaient,el  que  l'étranger 
u\ait  été  tué  '. 

FRERE  LAURENT,  Continuant  à  s' a conccr.  Koméo!  —  Hélas! 
Iiélas!  quel  est  le  sang  qui  arrose  le  seuil  de  ce  sépulcre  ? 
Pouiipioi  ces  épées  abandoniw'es  et  s:iiiglanles  dans  ce  sé- 
Join-  de  paix?  (//  enUe  dans  le  ninnuiiienl.)  Itoniéo!'—  (lomme 
il  esfpàle'  ~  Quel  est  cet  autre?  \i\\  ipioi!  l'tiris  aussi, 
baigné  dans  son  sang!  —  Ah!  (pielle  heure  coupable  et 
cruelle  a  vu  consommer  ces  actes  lamentaliles? —  Juliette 
remue!  (Juliette  s'ircille  et  se. soutire  lentement.) 

.lULu/m-..  0  piêlie  seconiablel  où  est  mon  époux?  je  me 
rappelle  bien  eu  ipiel  lieu  je  dois  êlre,el  j  y  suis  :  —  Où  est 
mou  lloniéo?  (On  entend  du  bruit  à  l'e.rlerirur.) 

FRERE  LAURENr,  luul  effraiji;.  J'euleuds  du  bruit.  —  Ma 
fille,  quittez  ccl  antre  de  mort,  de  contagion,  de  léthargie; 
un  pouNoir  que  nous  ne  pouvons  contiôlera  déconcerté  nos 
nrojels;  venez,  sortez;  votre  époux  est  ici  gisant  dans  vos 
nras;  il  est  niorl,  ainsi  que  Paris;  venez;  je  vous  placerai 
parmi  les  sa-ins  d'un  sailli  munaslère;  ne  perdez  pas  de 
ieinps  à  me  quesliouiier;  car  j'entends  la  garde  cpii  airlve; 
venez,  suivez-moi,  chère  Juliette.  (/.«  bruil  redouble.)  Je 
n'ose  rester  plus  longtemps.  (//  s'èloiijne.) 

JULIETTE.  Va,  lu  peiu  partir;  moi,  je  reste  ici.  —  Que 
voisje?  une  coup(^  iprélreint  eiicoie  la  main  de  mon  bieii- 
aiiné  ?  C'est  lu  poison,  je  le  vois,  qui  a  mis  à  ses  jours  une 

'  Ciwi  tut  coiifornie  b  la  nnluro;  Il  nrrivo  souvent  iiiio  tr«  nrloii  ipii  so 
pa<>rMtiiuu>nim  youi,  pcmlont  i|iiu  mou»  •oiiimeii  «ou»  l'iinpn'ssi.m  il'uno 
lirn  nr  profon.li-,  no  iiouh  npporuii'.cnl  que  comme  île»  ri>vi».  Diins  l'I» 
liiiil".  (iiiiit  liuiiiAiiio,  Klio»u4,  lud  dauii  nunaomiunli  rOvu  qu'il  voit  son 
iiinriiii  lui  plon|j«r  son  t\ttv  ilun»  In  puilrilio. 
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fin  piùmatiirét'.  Méchant,  tu  as  donc  tout  bu"?  lu  n'as  pas 
laissé  à  ta  JnlicIlL'  une  seule  gouUc  amie?  Je  veux  presser 
tes  lèvres  de  mes  baisers;  peut-être  y  rcsto-t-il  encore  assez 
de  poison  puur  me  donner  la  mort ,  seul  remède  à  mes 
im'ix.  {Elle  l'embrasse.)  Tes  lèvres  sont  chaudes. 

fiEMira  CARDE,  de  l'extérieur.  Page,  conduis-nous.  —  De 
quel  côté? 

JLi.iETTE.  Du  bruit!  on  vient!  Hàlons-nous.  {Elle  saisit  le 
pni<jiutrd  de  Roméo.)  G  fortuné  poignard!  prends  ma  poi- 
tl'ine  pour  lourreau  {elle  se  frapjicj;  rcstes-y  plongé,  et  que 
Je  meure  !  {Elle  retombe  sur  le  corps  de  Roméo  cl  meurt.) 

Arrivent  les  GARDES  avec  le  PAGE  de  Paris. 

LE  PAGE.  Voici  l'endroit,  là  où  brûle  cotte  torche. 

PREMIER  GARDE.  Le  sol  csl  taché  de  sang  :  qu'on  fasse  des 
perquisitiiins  dans  le  cimetière:  que  deux  ou  trois  hommes 
se  cliaigent  de  ce  soin;  tout  individu  que  vous  rencontre- 
rez, arrètcz-le.  \(Jucltiues  Gardes  .l'éloiijnenl.) 

PREMIER  GARDE,  fon(i»ii(fl»iï.  AtVreiix  spectacle!  Ici  le  comte 
Paris  assassiné;  —  là  Juliette  dont  le  sang  coule  encore  ; 
son  cadavre  est  encore  cliand,  et  sa  mort  est  récente,  elle, 
ensevelie  dans  ce  caveau  depuis  deux  jours.  — Vous,  allez 
avertir  le  (irince;  —  vous,  courez  chez  les  Capuleis;  —  vous, 
allez  l'veJller  les  Montaigus;  vous  autres,  continuez  les  re- 
chei  elles,  (flusieurs  gardes  s'éloiijnenl.) 

pjiEMiER  GARDE,  coDiinuanl.  Voilà  I)ieii  le  lieu  oîi  se  sont 
passés  ces  lamentables  événements,  mais  nous  en  ignorons 
les  causes  et  les  circonstances. 

Arrivent  QUELQUES  GARDES  qui  amènent  DALTHASAR. 

DEUXIEME  GARDE.  Voici  le  domcstiquc  de  Roméo,  que  nous 
avons  trouvé  dans  le  cimetière. 

PREMIER  GARDE.  Gardcz-lc  avcc  soin  jusqu'à  ce  que  le 
prince  soit  arrivé. 

Arrive  UN  AUTRE  GARDE  avec  FRÈRE  LAURENT. 

TROISIÈME  CARDE.  Voici  uu  iiioiiie  qui  tremble,  gémit  et 
pleure.  Nous  l'avons  trouvé  traversant  ce  côté  du  cimetière; 
il  tenait  la  bêche  et  le  levier  que  voici. 

PREMIER  CARUE.  Tout  Cela  Bst  fort  suspect;  qu'on  le  garde 
aussi. 

Arrivent  LE  PRINCE  et  sa  suite. 

i.E  PRINCE.  Quel  malheur,  devançant  le  jour,  vient  trou- 
Mer  notre  repos  iiialiiial? 

Arrivent  CAPULET,  DONNA  CAPULET  et  une  foule  de  peuple. 

CAPiLET.  Que  signifient  ces  clameurs  qu'on  entend  de 
toutes  parts? 

l)ll.^^A  cAi'ui.ET.  La  foui,'  remplit  les  mes;  les  uns  crient 

—  Koiiiéo!  d'autres  —  Juliette  !  d'autres  —  l'àris  !  tous  se 
préi:ipilcnt  vers  notre  moiiiiment. 

i.c  pRixcE.  Pourquoi  cet  elViui,  et  ces  cris  qui  résonnent  à 
notre  iiieille? 

PREMIER  CARDE.  Priuce,  vnus  voyez  ici  les  nii|)s  du  cniiile 
P.iiis assassiné,  de  Ronn'o  sans  \ ie,  de  Jiilielti',  iiKule  depuis 
deux. jouis,  cl  ceiiendant  chaude  encore,  et  réceiiiiiienl  tiiee. 

LE  PRINCE.  Uu'on  fasse  des  l'i'cherches,  et  qu'on  sache  d'où 
proviennent  ces  iiieurdes  hoirililes. 

PREMIER  CARDE.  Vnici  iiii  iiioiiie  et  le  doincsilqiie  de  Ro- 
méo, ipie  nous  avons  arrêtés  porteurs  des  inslrumeiits  cpii 
oui  ih'i  si'ivir  à  forcer  l'eiiliée  de  ce  lomheaii. 

CAPiLEi'.  Juste  liel!  vojez,  mil  feniine,  voyez  cninine  le 
sang  coule  du  corps  de  noire  lllle!  ce  poi';iiar(i  s'est  iné|iiis, 

—  lu  fourreau  de  lloiiiéo  est  vide,  —  et  le  1er  s'esl  égaré 
dans  la  poitrine  de  ma  Mlle. 

Do^N»  cAi'ii.Ei.  Ileias  !  ce  spectacle  de  mort  esl  coiiime 
un  gl.is  liiiiubre  qui  xiiiiie  à  ma  vieillesse  l'heure  du  sé- 
piilcie. 

ArnvK  MONl'AlliU,  «uiTi  ie  pluaicuri  de  ses  Gens. 

LE  l'RiM.i .  A|>pi'oclie,  Montaigii;  tu  l'es  levé  avant  l'uiibe 
pour  voir  iiioiii'ii  ton  llls  à  >oii  aurore. 

MO>TAici  .  Hélas'  moii><elgiieiir,  ma  feiiime  Obl  molle  celle 
niiiti  la  (loiileiir  que  lui  ,i  )aii.«ée  l'exil  de  son  lilsa  min  lin 
Il  ses  jouis:  quel»  iioii\euu\  malheurs  sont  réservés  encore 
à  ma  \iellle^^e'? 

LE  pniM.K.  Appioi'lie,  ei  lu  verras. 

MoNrAu.i .  U  l'i'iiel  enlaiil  '.  ipiellu  liarlmie  à  toi  de  devaii- 
ler  ton  père  dans  le  cercueil! 


LE  PRINCE.  Susp'ndcz  vos  gémis-ements  jusqu'à  c  que  ces 
mystères  soient  eclaircis  et  que  nous  en  connaissions  l'ori- 
gine et  l'enehainement  :  alors  je  me  meltrai  à  voire  tête; 
ma  douleur  précédera  les  \ôtres,  et  les  conduira,  s'il  le  faut, 
jiisiju'à  la  t'imhe  :  en  attendant,  contenez-vous,  et  que  laf- 
tlictiun  cède  le  pas  à  la  patience.  —  Qu'on  amène  devant 
moi  les  individus  suspects. 

FRERE  LAiREXT.  Jc  suis  le  plus  soupçonné,  bien  que  le  phis 
chctif;  l'heure  et  le  lieu  déposent  contre  moi  :  c'est  à  moi 
qu'on  impute  ces  meurtres  horribles  ;  je  suis  prêt  à  parler 
prmr  m'accuser  et  me  défendre ,  pour  me  condamner  et 
m'absoudre. 

LE  PRi.NCE.  Parle  donc  ;  dis-nous  ce  que  tu  sais. 

FRERE  LALREM.  Je  Serai  bref,  car  j'ai  l'haleine  trop  courte 
pour  un  long  récit.  Roméo,  que  vous  voyez  étendu  mort, 
était  l'époux  de  Juliette;  Juliette,  ici  gisaiite,  était  la  fidèle 
épouse  de  Roméo;  je  les  avais  mariés;  le  jour  même  de 
leur  hyménée  vit  la  mort  prématurée  de  TyiJalt  et  le  ban- 
nissement du  nouvel  époux,  son  meurtrier; "cet  exil,  et  non 
lajiiort  de  Tybalt,  avait  plou.;é  Juliette  dans  la  douleur. — 
(.1  Oipiilcl.)  Vous,  dans  l'inlinliuii  de  la  distraire  de  cette 
alfliclioii,  vous  avez  voulu  la  couliaindre  à  épouser  le  c  imte 
Paris;  —  alors  elle  est  venue  me  trouver,  et,  le  déses- 
poir peint  dans  tous  ses  traits,  elle  ma  conjuré  de  lui  in- 
diquer quelque  moyen  pour  empêcher  ce  mariage,  sinon 
qu'elle  allait  se  tuer  dans  ma  cellule  et  en  ma  présence. 
Alors  je  lui  ai  donné  une  liiiueiir  soporifiipie  di>nt  jc  con- 
naissais la  vertu,  et  qui  a  produit  sur  elle  l'elïet  que  j'en 
att  ndais;  car  elle  ne  tarda  pas  à  être  plongée  dans  un  som- 
meil cjui  avait  toutes  les  apparences  de  la  mort;  en  même 
teni|is  j'écrivis  à  Roméo  de  venir  à  Vérone  dans  cette  nuit 
fuiiest<',  pour  ni'aider  à  arracher  Juliette  à  sa  tombe  em- 
pruntée, au  moment  où  l'ellet  de  la  potion  devait  cesser. 
Mais  frère  Jean  ,  le  porteur  de  ma  lettre,  lut  retenu  à  Vé- 
rone accidentellemenl,  et  il  m'a  rendu  ma  lettre  hier  soir  : 
alors,  à  1  heure  où  je  savais  que  Juliette  devait  s'éveiller,  je 
me  suis  rendu  seul  au  caveau  des  Capulets;  mon  intention 
était  de  la  cacher  dans  ma  c<llule,  jusqu'au  moment  où  il 
me  serait  possible  de  faire  venir  Roméo.  .Mais  à  mon  arri- 
vée, quelques  minutes  avant  son  réveil,  j'ai  trouvé  Ici  les 
cadavres  du  noble  Paris  et  de  Roméo.  Juliette  s'est  éveilli-e; 
je  l'ai  conjurée  de  m'accoinpagner  et  de  supporter  avec  ré- 
signalion  ce  malheur,  ouvrage  du  ciel;  un  bruit  soudain 
m'a  forcé  à  m'éloigncr  de  lalomle;  livrée  à  son  désespoir, 
elle  a  lehisé  de  ine  suivre,  et  c'est  sansdoule  en  ce  moment 
qu'elle  s'esl  donné  la  morl.  J'ai  une  coimaissaiia'  person- 
nelle de  loules  les  circon -tances  que  je  viens  de  rapporler; 
la  nom  lice  de  Juliette  a  élé  dans  le  secret  de  son  mariage  : 
si  qiielipi'uii  des  mallieurs  survenus  esl  ai  rivé  par  ma  faute, 
(ju  on  me  livre  à  toute  la  rigueur  des  lois,  el  devançant  de 
ijuelques  heures  l'airèt  de  la  nature,  qu'on  m'arrache  ce 
reste  de  vieux  jours  '. 

LE  PRINCE.  Nous  l'avoiis  toujours  connu  pour  un  homme 
eslimable  el  pieux.  —  Où  est  le  domestique  de  Roméo? 
(Jua  t-il  à  nous  apprendre? 

HAI.11IASAR.  J'ai  porté  à  mon  maître  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Juliette:  il  esl  parti  aussitôt,  s'esl  rendu  à  Vérone,  s'esl 
diiigt'  vers  le  ciiiietiei'i'.  et  est  eniré  dans  ce  monumenl.  Il 
m'a  remis  pour  son  père  la  lettre  que  voici  ;  avanl  de  péné- 
trer dans  le  sépulcre,  il  m'a  ordonné,  s  lUS  peine  de  mort, 
de  m'éloigncr  el  de  le  laisser  seul. 

LE  PRINCE  boiiuez-moi  celle  lellre,  je  vais  en  prendre 
lecliire.  —  Où  est  le  page  du  comte,  qui  a  été  cllerclier  la 
garde?  Jeune  lioinme,  que  faisait  Ion  maitre  en  ce  lieu? 

LE  PAGE.  Il  était  venu  Si'iner  des  Heurs  sur  la  toni:;e  de  sa 
liaiicée;  il  in  avait  ordoiiiié  de  me  tenir  à  l'écart,  ce  ipie  j'.ii 
l'ail:  bientôt  j'ai  vu  quelqu'un  porlaiit  un  llamlieau  s'.ip- 
pii'clier  du  moiiimient  i-t  s'elfoicer  de  l'ouvrir;  lout  à  cooii 
j  ai  vu  mon  mailiv  s'avancer  contre  lui,  lepée  à  la  main: 
alors  j'ai  couru  a|ipeler  la  garde. 

i.i;  PRINCE,  tielle  lellre  ronliniie  le  récit  du  moine  :  lloiiiéo 
y  parle  de  sou  amoiii'  pour  Jiilielle,  de  la  nouvel!'  qu'il  .1 
reçue  de  sa  iiiiiil  ;  il  ajoute  qu'il  a  aciii'lé  ilii  p  'i-^'ii  iruii 
drouiiisie  indigent,  et  qu'il  s'est  rendu  d.iiis  ce  iiMnuiii.'iil 
pour  V  mourir  el  y  reposer  auprès  de  Juilelle.  [Jr.anl  h's 


■  Il  < 

Slliiks|le 


t  a  rpurelier  que  ilona  ce  drame,  el  dans  quelipic»  mitres 
'<'  Dit  cru  di'voir  i\irMit'<r  le  deiiiiilnii'iii  pir  un  rucit  inutilf 
"l»,  ou  kupprinio  |,ju|>i>ir<  ii  lu  r<  pi>'«i  iiljliun. 


SHAKSPEARE. 


lieux  aulnur  de  lui.)  —  Où  sonl-ils  maintcnaut.  ces  enne- 
mis? —  Capulet,  Monlaigu!  voyez  le  fruit  amer  de  vos  divi- 
sions; le  ciel  vous  frappe  dans  ce  qui  faisait  votre  joie,  il  se 
sert  de  l'amour  pour  châtier  vos  haines;  et  moi,  pom- avoir 
fermé  les  veux  sur  vos  discords,  j'ai  perdu  deux  parents.  — 
Nous  sommes  tons  punis. 

CAPiLET.  0  Montaiiïu  !  ô  mon  frèie  !  donne -moi  ta  main  ;  ce 
sera  le  douaire  de  ma  fille  :  je  n'ai  rien  de  plus  à  te  demander. 

MONTAiGu.  Je  te  donnerai  davantage;  je  veux  lui  élever 
une  statue  d'or  pur;  tant  que  Vérone  conservera  son  nom, 
on  montrera  avec  orgueil  l'image  de  Juliette  comme  celle 
de  l'amoiu-  fidèle  et  sincère. 

CAPILET.  Les  mêmes  honneiu-s  seront  décernés  à  Roméo; 
cliélive  expiaiion  de  nos  inimitiés. 

FIN  DE  ROMÉO 


i.E  niiNCE.  L'aube  de  ce  jour  éclaire  une  paix  lugubre  et 
sombre  ;  le  soleil  se  cache  de  douleur.  Partez,  et  allez  de- 
viser sur  ces  cruels  événements;  il  en  est  tjui  seiont  punis 
et  d'autres  pardonnes  '  ;  car  il  n'y  eut  jamais  plus  tragique 
aventure  que  celle  de  Juliette  et  de  son  Roméo.  (Us  n'é- 
loignent.) 

<  Ceci  se  rétère  à  la  nouvelle  où  l'auteur  avait  puisé- le  sujet  Je  son  i 
drame.  On  y  lit  que  la  nourrice  de  Juliette  fut  bannie  pour  n'avoir  pas 
révélé  le  mariage  de  sa  maîtresse;  que  le  domeslique  de  Roméo  fut  mis 
en  liberté,  comme  n'ayant  fait  qu'exécuter  les  onlres  de  son  maître  ;  que 
le  droguiste  fut  condamné,  niU  à  la  torture  et  pendu,  et  qu'on  prrm;t  .î 
frère  Laurent  d'achever  paisiblcraeut  ses  jours  dans  la  pénitence  et  !a 
retraite. 

ET  JULIETTE. 


TROÏLE  ET  CRESSIDA 


DRAME  F,N   CINO   ACTES. 


ses  fils. 


rniAM,  roi  de  Troie. 

HECTOR, 

THOILE, 

PARIS. 

OÉIPHOBE,  1 

'^'''^^-         )  chefs  iroveiis. 

AXTL.NOH,/ 

r.ALCIUS,  pri'lre  iroyrn,  ayant  pris  parli  pour  leî  Grecs. 

l'AXDAlirS,  oncle  do  dessilla. 

MAKi;AIIHI.ON,  lils  ualurel  de  Priam, 

AC.AMEMXOX,  eéiiJralisbiine  des  Grecs. 

Mi;Ni:LAS,son  frcrc. 


j"' 


grecs 


ILYSSE, 

NESTOR, 

ClOMÎaiE, 

PATUOCLE, 

THERSlTEjGrcc  diilbiroecl  giossicr. 

ALEXANDRE,  doracsllquc  «le  CressiJi. 

LE  PAGE  lie  Troile. 

LE  PAGE  lie  Paris. 

LE  PAGE  de  Uioméde. 

HÉLÈNE,  femme  de  Ménélas. 

ANDROMAQUE,  fennue  d'Hector. 

CASSANDRE,  tille  de  Priam,  |iropln-'li-'i 

CRESSIDA,  lille  ilc  Calclias. 

Soldats  grecs  et  tioyens. 


La  scène  est  dans  Troie  et  dans  le  camp  dos  Grecs. 


J'KULOdUIÎ 

La  scène  est  à  Troie.  Des  iles  de  la  flrèce  les  princes  or- 
gueilleux et  irrités  ont,  dans  le  port  d'.VIhènes,  envoyé  leurs 
vaisseaux  cliaigés  des  ministres  et  des  iiisliuinciits  de  la 
guerre  cruelle.  Soixante-neuf  héros,  purtaiit  sur  lein  front 
le  bandeau  royal,  ont  quitté  le  port  d'Athènes,  faisant  voile 
pour  la  Phrygie,  et  ils  ont  juré  de  renverser  Troie.  Dans  les 
solides  reinparls  de  cette  ciié,  dort  avec  Paris,  son  ravis- 
seur, Hélène,  épouse  de  Ménélas;  et  c'est  là  le  motif  de  celte 
guerre.  Ils  arrivent  â  Ténédos,  et  les  vastes  navires  vomis- 
sent leur  belliciueuse  cargaison.  Bientôt,  dans  les  champs 
dardaniens ,  les  troupes  fraiches  et  intactes  encore  de  la 
Grèce  plantent  leurs  valeiueiix  pavillons.  Les  ïioyens  se 
reiifciiMiiit  dans  la  ville  de  Priam  aux  six  pintes  massives 
et  ;;:Miiii'>  de  fer,  désignées  sons  les  noms  de  Danlaïuis,  de 
Tuiiliiia,  d'iliuu,  de  Cliétas,  de  Troie  et  d'Aiilénor.  Des  deux 
culés,  respéiaiice  tient  les  esprits  en  su.-ijiens  :  Truyciis  et 
Grecs  attendent  de  la  finiiiiie  l'isMie  des  événements.  -- Et 
moi,  pioliiguc  aiiiK',  dans  un  costume  conforme  à  la  pièce, 
je  viens,  imu  iioiir  dél'enilre  par  avance  la  plume  de  l'an- 
tfin',  cm  l.i  Mii\  des  acteurs,  mais  pour  vous  dire,  specla- 
leiirs  iiidiiljiiils ,  i|ue  notre  pièce,  sautimt  par-dessus  les 
préliminaires  de  cette  gr.mde  (ptcrelle,  cnimnence  par  le 
milieu,  piuir  de  lit  procéder  à  ce  ipii  peut  entrer  dans  une 
pièce  de  llu'àtre.  Triiuvcz-la  mi  ne  la  Irniivez  pa-*  de  vnlii' 
giii'il,  ciimnie  il  mhis  plaira  :  linniic  ou  lll,lu^ai^e  cliaiice. 
c'est  la  Inrluiir  dr  la  mil  rre. 


ACTi-:  rHi':Mii'[i. 


SCL.NK  L 

I  a  yilln  de  Troio,  Ji'vant  lo  ptlait  de  l'riotn. 

Arri«.  Ht  THOILE  arm»,  H  I',\MIAIIIIS, 

TniiM.K.  (Jii'on  iipiicllr  iiiiin  l'iiiu-r,  pniir  qu'il  me  dégarnie. 

Piiiii'i|ii>>i  Ici «is-jc  la  uilcnr  liiili  ili-n  iniil>  de  Troie,  lorsipii' 

diiiit  wiii  eiirrinle  il  me  faut  liMiT  d'aussi  i  iiiel*  ciunbalsï 


tjuû  aille  au  champ  de  balaille,  le  Tioyeii  qui  est  maître 
de  son  cœur:  le  mien,  liélasl  n'est  plus  à  moi. 

PANUARUS.  Est-ce  qu'il  n'y  a  aucune  amélioration  à  espé- 
rer dans  notre  situation? 

TROILE.  Les  Grecs  sont  forts,  et  aussi  habiles  que  forts, 
aussi  acharnés  qu'habiles,  aussi  vaillants  qu'acharnés;  mais 
moi,  je  suis  plus  laible  cpie  les  pleurs  d'une  remme  ,  plus 
soumis  que  l'agneau,  [dus  simple  que  rignorance,  plus  ti- 
mide que  la  jeune  lille  dans  les  ténèbres,  plus  maladioit 
que  l'enfance  inevpéiiuieulée. 

PANUARus.  Allons,  je  vous  en  ai  assez  dit  là-dessus;  pour 
ma  part  je  ne  veux  plus  m'en  mêler  :  celui  i{iii  \eiil  avec 
du  froment  avoir  un  gâteau,  doit  attendre  la  iiioiiliiie. 

TRoii-E.  N'ai-jc  pas  atleiulii? 

PANUARUS.  Oui,  la  mouture;  mais  il  vous  faut  attendre  le 
blutage. 

TRoiLK.  ÎS'ai-je  pas  attendu? 

PANUARis.  oiii,  le  blutage;  mais  il  vous  laitt  allemlre  la 
levure. 

TRoii.K.  Eh  bien,  j'ai  attendu. 

PANDARi's.  t)ui,  la  IcMire;  mais  il  reste  encore  à  pétrir  la 
pâte,  à  faire  le  gâteau,  à  cliaiilVer  le  four,  à  \  ciller  à  la  eiiis- 
soii  ;  puis  il  faut  alleiidre  ipie  le  gâteau  soit  refroidi  ;  sinon, 
vous  ciMire/.  risque  île  vous  brûler  la  bouche. 

TRipiLi;.  La  palieiu'c  elle-nième,  tonte  déesse  qu'elle  esl , 
eiidiiii'  la  diiuleiir  ii\ec  nioius  île  siniinission  cpie  moi  :  iiuand 
jesuisa>sisà  la  lable  de  Priam.  et  que  le  soineuir  de  Cres- 
Mifi  vieiil  s'ulViir  a  ma  peiiséi', —  ipie  dis-lii,  liailiv,  \ieiil 
s'iilliir  à  1,1  peii-ée/  qiiauil  en  est-elle  abscule? 

pwiiARis.  Ma  fui.  elle  ne  m'a  jamais  paru  plus  belle 
ipi'liier  soir  :  je  n'ai  lii'ii  mi  de  ma  vie  ipii  eu  approche. 

luuïi.i..  .Il'  vous  disais  dune  i|ii'au  moiin'ul  oii  nu  sdiiplr 

viMilail  SI'  faire  jiair,  et  où  je  sentais   ii  cii'iir  prèl  à  se 

IiiIm'i-,  dans  la  crainte  d'éveiller  les  MUi|M;(ins  d'Ilcclor  lUi  de 
niiiii  pc'ie,  il  m'es!  siiuvenl  arrive,  cumme  le  snleil  qui  luji 
au  milieu  d'un  orage,  de  cacliei  ce  suiipir  sous  le  Vdiled'un 
.Miiirire  ;  m, lis  la  douleur  di'giii-ée  sous  la  joie  ap|i;irenle 
res-iemble  à  la  juie  sdiidaiiii'iuenl  transformée  eu  ddiiletir. 

l'AMiAiins.  N'V'Iail  ipie  ses  ibeveiiv  suiil  il'iine  iiuance  un 
peu  pliiH  iiniii'  qor  ceiiv  d  Hélène,  allez,  il  U)  aurait  pas 
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plus  de  comparaison  à  faire  entre  ces  dcuv  fenunos,  —  mais 
elle  est  ma  jiarente,  et  je  ne  \oiidrais  pas,  comme  on  dit,  lu 
prôner;  —  toutefois,  j'aurais  voulu  que  quelqu'un  eût  en- 
tendu tomme  moi  sa  conversation  d'hier.  Je  suis  loin  de 
vouloir  déprécier  l'esprit  de  votre  sœur  Cassandre;  —  ce- 
pendant, — 

TROÏLE.  0  Pandanis!  croyez-moi,  Pandarus  !  quand  je 
vous  dis  que  c'est  là  que  sont  englouties  mes  espérances, 
ne  nie  demandez  pas  à  quelle  profondeur.  Je  vous  dis  que 
mon  amour  pour  Cressida  me  leiid  insensé  ;  vous  me  ré- 
pondez :  Elle  est  belle.  Pom-  guérir  la  blessure  encore  vive 
de  mon  cœur,  vous  ramenez  dans  ma  pensée  ses  yeux ,  sa 
chevelure ,  ses  traits ,  sa  démarche ,  sa  voix,  sa  main ,  et 
quelle  main!  auprès  d'elle,  toute  blancheur  est  noire;  au- 
près de  son  contact,  le  duvet  du  cygne  est  âpre,  la  plus  ex- 
quise sensibilité  est  rude  comme  la  main  calleuse  du  labou- 
reur. Voilà  ce  que  vous  me  répondez  quand  je  vous  dis  :  Je 
l'aime!  mais,  ce  faisant,  au  lieu  de  verser  l'huile  et  le 
baume  sur  les  blessures  que  m'a  infligées  l'amour,  vous  y 
replongez  le  couteau  qui  les  a  faites. 

l'ANDARrs.  Je  ne  dis  que  la  vérité. 

TRoïi.E.  Vous  restez  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité. 

PAMJARts.  Au  surplus,  ie  ne  veux  plus  m'en  mêler  :  qu'eUe 
soil  ce  qu'elle  est;  si  elle  est  belle,  tant  mieux  pour  elle; 
si  elle  ne  l'est  pas,  c'est  à  elle  à  s'arranger. 

TnoÏLE.  Moucher  Pandarus!  Eh  bien,  Pandarus! 

l'AiNDARis.  J'ai  été  joliment  récompensé  de  mes  peines  : 
mal  dans  son  esprit,  mal  dans  le  vôtre,  mon  iniervention 
officieuse  ne  m'a  pa.s  valu  de  grands  remerciinents. 

Tnoïi.K.  Quoi!  seriez-vous  fâché,  Pandarus?  et  contre  moi, 
encore  ? 

l'ANDABis.  Parce  qu'elle  est  ma  parente,  elle  n'est  pas 
aussi  belle  qu'Hélène  !  si  elle  n'était  pas  ma  parente,  elle  se- 
rait aussi  belle  le  vendredi  qu'Hélène  le  dimanche'.  -Mais 
qu'est-ce  que  cela  me  fait?  lût-elle  noire  et  laide  comme 
une  Éthiopienne,  cela  m'est  égal. 

TROÏLE.  Est-ce  que  je  dis  qu'elle  n'est  pas  belle? 

PAM)ARi;s.  Peu  m'importe  que  vous  le  disiez  ou  ne  le  di- 
siez pas.  Elle  est  bien  sotte  de  ne  pas  aller  rejoindre  son 
père:  qu'elle  retourne  auprès  des  (Irecs  ;  j-^î  le  lui  dirai  la 
piemièie  fois  que  je  la  verrai:  en  ce  qui  me  concerne,  je  ne 
veux  plus  me  mêler  de  cette  all'aire-là. 

TROÏLE.  Pandarus,  — 

i'AM)ARi;s.  Non,  certainement. 

TROÏLE.  Mon  cher  Pandarus,  — 

PAKDARi's.  Ne  m'en  parlez  plus,  je  vous  prie  ;  je  laisserai 
les  choses  comme  je  les  ai  trouvées,  et  (|u'il  n'en  soit  plus 
question.  {Pandarus  s'éloigne.  —  On  eiUcnd  un  bruil  de  fan- 
fares.) 

TROÏLE.  Cessez, odieuses  clameurs!  silence,  bruits  disair- 
danls!  insensés  des  deux  parts!  Cominenl  Hélène  ne  serait- 
elle  pas  belle?  chaque  joiu' votre  sang  sert  de  fard  à  sa 
beaiilé.  Je  ne  puis  comliattre  pom'  un  pareil  motif;  c'est 
une  cause  tiop  frivole  imor  imuu  cpée.  .Mais  l'auilarus!  — 
0  di('ux!  quel  siq)plicc  mhis  ni'iMip'i-ez  !  je  ne  puis  nrriver 
jusipi'à  (iressida  (|ue  \>m  riudTMU'iliairc  lie  l'aM<lai'us;  et 
l'intervention  de  l'otiili'  est  aussi  dithcile  à  ol)t<'nir  «pie  la 
verlude  la  nièce  est  diflicih'à  Nuiucre.  Apulluii,  je  t'en  coii- 
jine  au  nom  de  la  llaphné,  dis-moi  ce  qu'est  Cressida,  ce 
(pi'esl  Pandarus,  et  ce  <pie  je  suis  moi-même  en  ce  moment. 
Ma  bien-aimée  a  l'Inde  pour  lit;  elle  est  la  perle  qui  y  re- 
j — :  entre  notre  llion  et  le  lieu  où  elle  réside  s'étend"  ime 
MUigissaule;  moi,  je  suis  le  iiiarchand;  Pandarus  est  le 
!i'  qui  me  Iranspoite  vers  elle,  et  oîi  sont  embarquées 
IN  ■-  espérances.  [K'nc  fanfare  se  fait  entendre.) 
Arrive  ÈM'.I-:. 

em-:k.  Vous  voilà,  prince  Troïli'?  Pourquoi  n'èles-vous  pas 
dan»  la  plaine? 

TROÏLE.  Parce  que  je  n'y  suis  pas;  colle  l'éponsc  de  femme 
est  à  |)rn(ios;  car  c'est  seconduuv  en  femme  que  d'èlre  ici 
(luanil  les. mires  coniliattenl.  Euéc,<[uelles  nouvelles  aujour- 
d'hui du  I  li.'imp  de  b.ilaille? 

EMEE.  Paris  est  renlic  en  ville,  blessé. 

Tiioïi.K.  Par  qui? 

I  NEE.  Pur  Méiiélas. 

ii'.oiLE.  Que  le  sang  de,  Pi'nis  ciiul(>;  que  nous  importe  sa 
'Ire  aiilcur  no  montre  pti  ici  un  giauJ  raipoct  pour  lc<  mogur» 
'     ■(  1.1  iiiylliglngio. 


blessure?  Paris  a  été  percé  par  la  corne  de  Ménélas.  (Faii- 
farct.) 

ÉNÉE.  Ecoutez  !  quelle  joyeuse  partie  a  donc  lieu  aujour- 
d'hui hors  de  la  ville  ? 

TROÏLE.  Il  en  est  une  dans  la  ville  même  qui  me  plairait 
davantage,  si  souhaiter  c'était  pouvoir.  —  Mais  allons  voir 
ce  que  c'est:  vous  dirigez-vous  de  ce  côté? 

ÉNÉE.  J'y  vais  sur-le-champ. 

TROÏLE.  Allons-y  ensemble.  {Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  H. 

Une  rue  ie  Troif . 
Arrivcut  CRESSIDA  et  ALEXANDRE. 

CREssioA.  Qui  sont  ceux  qui  viennent  de  passer  près  de 
nous? 

ALEXANDRE.  La  icine  Hécid)e  et  Hélène. 

cREssuiA.  Et  OÙ  vont-elles? 

ALEXANDRE.  A  la  tour  de  l'orient  qui  domine  toute  la  val- 
lée, ]iour  contempler  la  bataille,  ilector,  dont  la  patience 
est  inébranlable  comme  la  vertu,  a  montré  de  l'irritation 
aujourd'hui.  Il  a  grondé  .\ndroniaque,  frappé  son  écuyer, 
et,  guerrier  aussi  matinal  que  pourrait  l'être  une  ména- 
gère, avant  le  lever  du  soleil,  il  s'est  armé  à  la  légère  et 
s'est  élancé  dans  la  plaine,  où  chaque  fleur,  humide  de  ro- 
sée, semblait  verser  de  prophétiques  laimes  sur  les  ravages 
qu'allait  accomplir  sa  fureur. 

CRESSIDA.  Quel  est  le  motif  de  sa  colère? 

ALEXANDRE.  Voici  Ic  bruit  qui  court  à  cet  égard.  Il  y  a 
parmi  les  Grecs  un  héros  du  sang  troyen,  un  cousin  d'Hec- 
tor; on  le  nomme  Ajax. 

CRESSIDA.  Fort  bien;  après? 

ALEXANDRE.  Ils  disciit  que  c'est  un  homme  ;t  pari,  un 
homme  solide  sur  ses  jambes. 

CRESSIDA.  Tous  Ics  liommcs  le  sont,  à  moins  iju'ilsne  soient 
ivres,  malades  ou  sans  jambes. 

ALEXANDRE.  Madame,  cet  homme  s'est  approprié  les  cpia- 
lités  spéciales  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Il  a  le  cou- 
rage du  lion,  l'humeur  revêche  de  l'ours,  la  lenteur  de  l'é- 
léphant; la  nature -a  tellement  mêlé  chez  lui  tous  les  tem- 
péraments, que  sa  valeur  dégénère  en  folie,  et  cpie  sa  folie 
est  mélangée  de  sagesse.  11  n'est  pas  une  vertu  dont  il  n'ait 
une  parcelle,  pas  un  vice  dont  il  n'ait  quelque  teinte.  11  est 
(riste  sans  raison  et  gai  à  contre-poil.  Il  a  un  peu  de  tout, 
mais  dans  une  telle  confusion,  qu'on  peut  dire  de  lui  que 
c'est  un  Briarée  goutteux,  ayant  cent  bras  et  ne  pouvant  se 
servir  d'aucim;  ou  un  Argus  aveugle,  ayant  cent  \eiLx  et  n'y 
voyant  goutte. 

CRESSIDA.  Mais  cet  homme  dont  le  portrait  me  fait  rire, 
en  quoi  peut-il  e\citer  le  courroux  d'Hector? 

Ai.EXA.NDiiE.  On  dit  que  dans  le  coinbal  d'hier  il  s'est  me- 
suré avec  Hector  et  la  renversé  par  Icne;  depuis  ce  mo- 
ment, Hector,  dévoré  di' honte  et  d'humiliation,  est  resté 
sans  manger  ni  dormir. 

Arr.vi-  PANDARUS. 
CUESSIDA.  Qui   vilMlt? 

vLLWMHii.  Madame,  c'est  votre  oncle  Pandarus. 

iHLssuiv.  llectiii'  est  un  brave  guerrier. 

vLEXvMHu:.  Il  n'en  est  point  qui  le  surnasse,  madame. 

l'VNDvui  s.  Bonjour,  ma  nièce  (Cressida.  Ile  quoi  parliez- 
viius? —  Bonjour,  Alexandre.  — (ximment  vous  portez-vous, 
ma  nièce?  iiuamlavez-vous  été  à  llion? 

CRESSIDA.  Ce  malin,  mon  oncle. 

l'ANDAiits.  De  quoi  parliez-vous  quand  je  suis  arrivé?  Avant 
voire  arrivée  à  llion,  Hector  élail-il  déjà  armé  el  parti? 
Hélène  élail-elle  levée? 

r.iiEssiDA.  Hector  éiail  parti  ;  mais  Hélène  n'était  pas  le- 
vée. 

l'ANDARts.  Hector  a  donc  été  bien  inalinal? 

cHEssiiiA.  C'est  de  ipioi  nous  pallions,  aiii'^i  «pie  de  -i 
colère. 

l'ANDAwi's.  Est-ce  qu'il  était  en  l'olère? 

ciiisMiiA.  C'est  ce  qu'Ali'\an<lre  vicnl  de  médire. 

l'AM.vRis.  Il  l'élail   elbiliviiuiiil,   jeu  sais  le   motif;  il 

leur   iliinnera  du   lil  à    irtmilie   au| iriiui .  ils  peiivenl 

coiiipler  là-des.sus.  Elle   jeune  Irnile    le   Miivni  de  près; 
qu'ils  preimenlgardeà  rriole:  c  isl  moi  qui  le  leur  iHs, 
I      i;nii!>siuA.  Quoi:  e>i-c<qii  il  vA  aii>si  en  colère? 
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TANDARCs.  Qui?  Troïle?  Troïle  est  le  plus  brave  des  deux. 

c(ii;>siDA.  0  Jupiter!  il  n'y  a  pas  de  comparaison. 

PAMiARLs.  Quui?  entre  Hector  et  Troïle?  le  connaissez- 
vous  i 

cni;-;sinA.  Je  l'ai  vu  et  je  le  connais. 

r-AM>Aius.  Eh  bien,  je  vous  dis,  moi,  que  Troïle  csl 
Troïle. 

cRKSsiiiA.  Vous  dites  ce  qucjfi  dis  moi-même;  car  assu- 
rémeiil  Troïle  n'est  point  Hector. 

l'AMiAKis.  Sans  doute;  et  à  certains  égards,  Hector  n'est 
pas  'i loïle. 

r.iiKssiUA.  Cela  est  vrai  de  tous  deux;  Troïle  est  lui- 
même. 

l'AîvDAïus.  Lui-même?  Hélas I  pauvre  Troïle I  pliïl  aux 
dii'ux  qu'il  le  lut,  — 

cRKssiDA.  il  l'est. 

PANDAiius.  Quand  je  devrais,  pour  cela,  faire  pieds  nus  le 
voyage  de  l'iude. 

CRF.ssiDA.  Il  n'est  point  Hector. 

r-ANDAFiis.  Lui-même  ?  Oh  !  non,  il  n'est  pas  lui-même  î 
Plût  au  ciul  qu'il  fût  lui-même  !  N'importe,  les  dieux  sont 
là-haut  ;  le  temps  répare  ou  termine  toules  choses;  va,  Troïle, 
va.  — Je  voudrais  que  Cressida  eût  mon  cœur!  —  Non, 
Hectoi'  ne  l'empoilc  pas  sur  Troïle. 

CREssiuA.  Excusez-moi. 

PANDARus.  Hector  est  plus  âgé. 

CRESSIDA.  Pardonnez-moi,  pardonnez-moi. 

pAMiARis.  L'aulit'  n'est  point  encore  parvenu  à  son  âge; 
quand  il  yseia,  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  11  s'écoulera 
du  temps  avant  qu'Hector  ait  l'esprit  de  Troïle. 

CRKSSIDA.  Le  sien  lui  suffit.  11  n'a  pas  besoin  de  celui  des 
autres. 

pvMURcs.  Il  n'a  pas  ses  qualités,  — 

•  i-.isMhA.  Qu'inqiortc? 

l'A.NDvRCs.  M  sa  beauté. 

CREssuiA.  Elle  lui  siéiait  mal;  la  sienne  est  préférable. 

pandarus.  Vous  n'avez  pas  de  jugement,  ma  nièce  :  l'autre 
jour  encore  Hélène  elle-même  déclarait  que  Troïle,  pnurun 
nrini  (car  il  l'est,  je  le  confesse), —  et  néanmoins  il  n'est  pas 
déjà  si  brun. 

cressida.  Il  est  tout  simplement  brun. 

PAiMiARUs.  A  dire  vrai,  il  l'est  et  ne  l'est  pas. 

CRKSSIDA.  A  dire  vrai,  cela  est  vrai  et  ne  l'est  pas. 

PA.>DARUS.  Elle  a  dit  qu'il  avait  un  plus  beau  teint  que 
Pâlis. 

CRKSSIDA.  Paris  a  certainement  assez  de  couleurs. 

PA>DARUS.  Sans  nul  doute. 

CRKSSIDA.  Alors  il  lïml  cpic  Troïle  en  ail  trop  :  si  Hélène 
l'a  mis  sous  ce  rapport  au-dessus  de  Paris,  il  huit  (|u'il  ait 

Flusdecniileui's  que  Paris;  or,  ce  dernier  en  ayant  assez,  si 
autre  en  a  davantage,  cela  ne  fait  pas  l'éloge  de  son  teint; 
autant  vaudrait  que  la  langue  dorée  d'Hélène  eût  loué 
Tinïlc  d  a\(.ir  un  nez  de  cuivre. 

PANDARi s.  Je  vous  jui'c  qiic  je  crois  qu'Hélène  le  préfèie 
à  Pans. 

CRKSSIDA.  Elle  csl  donc  bien  gaillarde,  cette  Crccque-là? 

pA>DARfs.  Je  suis  sûr  qu'elle  l'aime;  l'antre  jour  elle  l'a- 
borda dans  l'embrasure  a'nne  l'('nêlre,et  —  vous  savez  ipiil 
n'a  I  !is  plus  de  Ir.iis  ou  quatre  puils  sur  le  inenlon. 

cnKssuiA.  En  elVet,  Inrillimétique  d'ini  gar(;iin de  taverne 
en  aiu.iil  bicnt.'ii  tait  le  lolal. 

pAM)Ai.rs.  (,'|•^l  qu'il  es!  encore  fort  jeune,  ce  qui  n'em- 

i)èclie  p.l^  qu'il  ne  suit  en  élal  de  soulever  un  fardeau  aussi 
Diiiil,  à  troiii  livres  près,  que  punirait  le  faire  son  frère 
llnlor. 

r.RKsvin*.  yiioi!  si  jeune  encore,  et  déjà  •uleveur  si 
lialilii'! 

pA.>D«ni'<.  Moi»  pour  vous  prouver  (pi'IIélène  a  du  goûl 
jiiiui  lui,  comiiie  je  muis  le  ilis.iis,  cHi.  h'iippiix  ha  de  lui,  et 
lui  iMKMi  s;i  bliiih'lii'  main  smiN  U  friile  du  iiieuloll. 

)  iilssiiiA.  IJwr  JiilKiii  ait  pillé  de  iihiih!  —  Esl-ce  (pi'il  a  le 
lllri.lxii  ri'iiilii'/ 

pAMiARiH.  Voii«Mvc;,  bien  qu'il  a  sons  le  menlon  iii)el'.i>. 
xrllr  I  liiiliiiaiite.  Je  ne  pense  piiH  iiii'il  y  ail  un  lionuui' 
dan->  liiiili'  la  Plir^Kit*  qui  ait  le  Koiinri'  plus  griicieiix. 

KiiissiiiA   Oh!  il  u  un  llrr  vnirire  ! 

l'AMiAiii  s.  >  ■■^l-jl  pan  Mai? 

iiii.HHiDA.  (hii^  comme  un  iiu.'ige  d'aiitumne. 


PANDARus.  Ah  !  j'espère.  —  Mais  pour  vous  prouver  qu'Hé- 
lène aime  Troïle  — 

CRf.ssiDA.  Troïle  a  fait  ses  preuves  en  ce  genre. 

l'ANDARis.  Troïle?  Il  ne  fait  pas  plus  cas  d'elle  que  je  ne 
lais  ciis  d'un  ivuf  sans  germe. 

CRESSIDA.  Si  vous  aimez  les  œufs  clairs  autant  que  les  tètes 
vides ,  je  vous  conseille  de  manger  les  poulets  dans  leur 
coque. 

PAîSDARi's.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  quand  je  songe 
à  la  manière  dont  elle  lui  chalouillait  le  menton.  —  Il  faut 
dire  aussi  qu'elle  a  une  main  d'iine  merveilleuse  blancheur. 

CRESSIDA.  Cela  ne  saurait  faire  doute. 

PA.NDARcs.  Tout  à  coup,  cUc  s'éccie  qu'elle  aperçoit  un 
poil  blanc  sur  son  menlon  ! 

CRESSIDA.  11  n'y  en  a  pas  plus  que  dans  la  paume  de  la 
main. 

PANDARUS.  Et  alors,  il  a  fallu  voir  les  éclats  de  rire  !  — 
La  reine  Hécube  en  a  ri  jusqu'aux  larmes;  Hector  et  Cas- 
sandre  en  ont  lait  autant. 

CRESSIDA.  Et  quel  était  le  motif  de  toute  cette  gaieté? 

PASDARDS.  Le  poil  blanc  aper(,u  par  Hélène  sur  le  menton 
de  Troïle. 

CRESSIDA.  Ah  !  si  c'eût  été  un  poil  vert,  j'en  aurais  ri  moi- 
même. 

PANDARcs.  Mais  ce  qui  surtout  les  a  fait  rire,  c'est  la  jolie 
réponse  de  Troïle. 

CRESSIDA.  Quelle  est  cette  réponse? 

PANDARis.  «  Comment  donc,  »  lui  a  dit  Hélène,  «  vous 
»  n'avez  au  menton  que  cinquante  et  un  poils,  et  dans  ce 
»  nombie  il  y  en  a  un  blanc  !  » 

CRESSIDA.  Ce  fut  là  sa  question? 

PANDARus.  Oui,  sans  doute.  «  il  est  vrai,  a-t-il  répondu, 
»  cinqnanle  et  un  poils,  dont  un  blanc.  Ce  poil  blanc  est 
»  mon  père,  et  les  autres  sont  ses  cinquante  (ils.  »  —  «  Par 
I)  Jnpilei!  a-t-elle  réplitpié,  lequel  de  ces  poils  est  Paris, 
»  mon  époux?  »  —  «  Le  poil  frisé,  »  a-t-il  l'épondii  ;  «  ar- 
»  rachez-le  et  faites-lui-en  cadeau.  »  Alors  les  éclats  de  rire 
de  retioubler,  Hélène  de  rougir,  Paris  de  se  fâcher,  et  tout 
le  leste  de  la  compagnie  de  rire  à  cœur  joie. 

CRKSSIDA.  Allons,  laissons  cela!  c'est  trop  longtemps  par- 
ler sur  ce  sujet. 

PANDARL's.  Ah  çà,  ma  nièce,  n'oubliez  pas  ce  que  je  vous 
ai  dit  hier! 

CRESSIDA.  Je  ne  l'oublie  pas. 

PANDARiJS.  Je  vous  juic  quc  c'est  la  vérité  pure  I  II  verse 
pour  vous  des  pleurs  comme  un  liomme  né  en  avril. 

CRESSIDA.  Et  je  fleurirai  arrosée  par  ses  larine-s,  comme 
des  orties  en  mai.  [On  nilcnd  simiicr  la  riirailc.) 

PAisDARUs.  Ecoulez  !  les  voilà  de  retour  du  champ  de  ba- 
laiUe  :  voulez-vous  ipie  nous  restions  ici  pour  les  v<iir  passer 
et  défiler  vers  llioii  ?  Le  voulez-vous,  ma  chère  nièce,  mon 
aimable  Cressida? 

CRESSIDA.  Comme  il  vous  plaira. 

PANDARi.s.  Voici  une  excellenle  place;  nous  pourrons  d'ici 
voira  merveille.  Je  vous  les  unninciai  l'iiii  après  l'antre  à 
mesure  qu'ils  passeront;  mais  surtout  je  vous  ferai  reni.ir- 
quer  Troïle.  (On  voit  pr.sscr  Ence.) 

CRESSIDA.  Parlez  plus  bas. 

l'ANDAHis.  Voici  laiéc;  n'est-ce  pas  là  un  bel  hoiiiine  ? 
C'est  la  Heur  des  guerriers  Irojeiis ,  je  \ons  le  ceililie; 
mais  vous  remarquerez  Troïle;  vous  allez  le  voir  dans  un 
instant. 

CRESSIDA.  Quel  est  celui-ci?  [On  voit  i>iis»<r  Anlnior.) 

PAMiARUs.  C'est  Aiiléiior;  il  a  l'cspiïl  siililil,  ji'.  vous  as- 
sure; c'est  un  brave  homme  au  deiueiiranl;  c'esl  une  des 
têtes  les  plus  saines  ipie  nous  ajoiisà  Troie,  et  il  est  bien 
l'ail  de  sa  pi'rsoiiiie.  Quand  doiu'.  viendra  Troïle?  Je  vais 
toiil  à  l'heure  miii>  le  inonlicr;  ipiand  il  inap^'icevia,  vous 
le  verrez  me  laiic  un  signe  di"  lêle.  [(In  rail  pnsscr  llirlor.] 
Voilà  Hector,  celui  que  nous  voyez  là;  c'esl  la  un  hoinnii'! 
—  Va  ton  chemin,  Ih'clor;  —  "ma  nièce,  voilà  un  Inave 
giieriii'i!  —  (1  vailliiiil  lli'clorl  —  Voyez  ipielle  iniiie  il  a; 
voilà  une  mine!  .^'esl■ce  pas  là  uw  hel  homme? 

I  iii.ssMiv.  (Hi  I  lin  Iri'S'lii'l  linnniii'  ! 

rvMniiis.  ^■|^l-(■l•  pas?  C'e>l  plaisir  de  le  voir.  Ileinar- 
qiiez  lesenlaillesHiir  son  ciiscpie  !  les  voyez-vous  '  remaniez, 
la  :  je  ne  pliii>iiiiie  pas,  <[ii'oii  dise  ce  qil  on  voudra,  ce  sont 
bien  là  d.'seiilailles. 

ciiKsMDA.  Sonl-ce  des  coup»  d'épée? 
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PAXDinis.  Des  coups  fl'épce ,  ou  dp  Inulc  antre  arm(=,  que 
lui  iuiporle  ?  yu.iud  l'cnler  viendrait  lattai|iu>i',  il  ne  s'en 
iiiquiétiiait  guère.  (0"  mit  passer  Paris.]  Voici  Paris! 
Miici  Paris!  Regardez  de  ce  côté ,  ma  nièce.  N'est-ce  pas 
.iMssi  ini  bel  homme? —  Qui  nous  disiiit  qu'il  était  l'eveuu 
lil''csé.'  Il  n'est  pas  blessé  :  allons,  cela  va  faire  granil  bien 
,111  cieur  d'Hélène.  Oli  1  je  voudrais  voir  Tro'ile  I  Vous  allez 
bientôt  voir  Tro'ile. 

CRESSiD^.  Quel  es!  celui-ci?  {On  mil  passer  Hrlènus.) 

PAM)Ani:s.  (/est  llélénus. —  Où  donc  peut  être  Troïle?  — 
C'est  llélénus;  —  je  ne  pense  pas  qu'il  soil  sorti  de  Troie 
aujourd'hui  ;  —  c'est  llélénus. 

CRESsiDA.  .Mou  oncle,  est-ce  quTlélénus  est  en  état  de 
Combattre? 

pANDAnrs.  Hélénus?  Non:  —  oui,  il  est  en  état  de  eom- 
ballre  tant  bien  que  mal.  —  Mais  où  donc  est  Troïle "/  — 
ICcoulez!  n'en  tendez- vous  pas  la  foule  qui  s'écrie  Troïle'. — 
llélénus  est  un  piètre. 

cRKssiDA.  Quel  csl  ce  traînard  qui  marche  là-bas?  (On 
voit  passer  Troïle.) 

rAM)AnLS.  Où  donc?  là-bas?  C'est  Déiphobe.  Oh  !  c'est 
Ti'oïle  :  A  la  boiuie  heure!  voilà  un  biiiuue,  celui-là,  ma 
nièce!  — Hum!  hum!  —  brave  Tro'ije!  le  prince  des  guer- 
liers  ! 

ciiKssiDA.  Silence  !  de  grâce,  silence! 

i'AM)ARLS.  Hemarquez-le,  observez-le!  — 0  vaillant  Tro'ile! 
—  Regardez-le  bien,  ma  nièce;  voyez  comme  son  épée  est 
t.icliée  de  simg,  et  son  e.iscpie  plus  criblé  de  coups  que  celui 
d'Ilcclui'l  Muelle  mine!  quelle  démarche!  —  0  admir.ible 
jeune  iioiinne!  Il  n'a  pas  encore  vingt-trois  ans!  Va,  Ti'oi'le, 
va.  Si  j'avais  pour  soeur  une  Grâce,  on  pour  tille  une  déesse, 
il  pourrait  la  prendre.  0  l'homme  admirable!  Paris,  Paris 
n'est  rien  auprès  de  lui,  je  vous  l'assure;  Hélène  trocpieiait 
\ol(inliers  son  Paris  contre  Troïle,  et  donnerait  un  œil  pai- 
(Icssus  le  marché  !  [On  roil  jia.s.icr  une  troupe  de  yiierricrs.) 

CKLssiDA.  En  voici  d  autres. 

PANDARUS.  Fi  donc!  un  las  de  niais,  de  butors,  d'imbéciles! 
C'est  de  la  paille  et  du  son,  \oilà  tout.  Je  ne  puis  me  lasser 
de  la  vue  de  Troïle;  je  passerais  rna  vie  à  le  cojilt  inpler. 
Ne  regardez  pas  ces  gens-là  ;  les  aigles  sont  partis,  laissez 
là  les  corbeaux  et  les  buses  !  J'aimerais  mieux  èlre  Trtjïle 
qu'.AgaineiUMon  et  tous  les  tirées  ensemble. 

cnissiDA.  Il  y  a  parmi  les  Grecs  Achille,  qui  certes  vaut 
mieux  ipie  Troïle. 

PAMiARcs.  Achille?  un  lourdaud,  un  portefaix,  un  vrai 
chameau  ! 

cnKssiDA.  Rien!  bien  ! 

PANDARis.  Comment,  bien?  —  Avez-vous  du  jng(>nicnt? 
avez-vous  des  yeux?sa\e/,-voMs  ce  que  c'est  i|u'un  honnnc? 
N'est-ce  pas  la  nais  auce,  la  beauté,  la  tournure,  la  conver- 
sation, le  courage,  linslruclion,  la  douceur,  la  veilu,  la 
jeunesse,  la  libéralité,  et  autres  qualités  semblables  qui 
eonstitiu^nl  b;  mérite  spécial  d'un  liumme,  ce  qu'on  pour- 
rail  appeler  son  assaisomiement? 

CRKSSIDA.  Oui,  cela  est  vrai  d'un  homme  doux  et  confit, 
dont  le  goûta  besoin  d'être  relevé. 

PANDARUS.  Vous  êtes  \érilabli'inent  une  l'einme  singulièic! 

Arrive  LE  PAliK  de  Troile. 

LK  PAOE.  Seigneur,  mon  niailre  désnerait  vuus  parler  à 
l'instant  mèine. 

PANOAHIS.  Oii? 

i.E  PAGK.  (;hez  vou.s,  où  il  est  maiiileuant  occupé  à  seib's- 
.iriiier. 

PA>UAni<s..Mon  enfant,  dis-lui  que  j'y  vais.  [Le  l'inje  s'r- 
/o/'/nr.) 

i-AMtAiit'S,  ciiHiiuiiani.  Jo  soupçonne  qu'il  est  blessé.  — 
A'Iien.  ma  chère  niece. 

i.iu>Mii».  Adieu,  mon  oncle. 

l'iMiAiirs.  Pans  nu  moment,  ma  nièce,  je  viens  vous  rc- 
joiiidie. 

CBKssiiiA.  Pour  m'appurter,  nu)n  oncle.  — 

p»MiAius  I  n  gage  d  uiiiuiir  de  la  part  de  Troilc.  [l'an- 
itariis  »  rli'iijur  i 

cHhsMUA.  Il  lail  là  le  métier  J'eiilremelleiir;  doux  propoii, 
.^crini'iils,  doiili'iiis,  s^iciillcc.i  d'uiiioiir,  loul  cela,  il  nie 
l'ulVri  p  >iir  le  coiiipb'  d'aiilriii  :  iiiais,|e  \iiis  d.uis  Troïle 
mille  l'ois  plus  i|iie  daiit<  le  miroir  ileiiliiiiiing'"«il.'  P.n:.liiius: 
<'>'pend.iiit  je  m'ubslicns.  'l'itul  qiiuii  leur  l.nt  fi  cour,  les 


femmes  sont  des  anges:  le  bonheur  est  dans  la  recherche; 
le  triomphe  ohienii,  tout  est  lini  :1a  femme  aimée  qui  ne 
sait  pas  cela  ne  sait  rien;  les  hommes  prisent  :4u-dessus  de 
sa  valeur  ce  qu'ils  n'ont  pas  :  l'amour  n'est  jamais  si  doux 
que  lorsqu'il  est  accompagné  du  désir  ;  et  c'est  à  hii  que 
j'emprunte  celte  maxime  :  Les  hommes  avant  la  posses- 
sion sont  nos  suppliants:  après  ils  sont  nos  maîtres.  Aussi, 
bien  que  mon  cœur  porte  le  joug  de  l'amour,  mes  yeux  n'en 
laisseront  rien  paraître.  [Elle  s'éloigne.) 

SCL\E  111. 

L?  camp  des  Grecs;  devant  la  tente  d'Agimcmnon.  Les  trompc;t:s 
sonnent. 

Arrivent  AG.\MEMNON,SESTOIi,l'LYSSE,MÈNl^LASctaiilre3cli(..f3. 

ACAMF..V1N0S.  Princes,  quel  chagi'in  a  donc  emblémi  vos 
visages?  Dans  les  desseins  que  nous  formons  ici-bas,  l'évc- 
neinenl  ne  réalise  i)as  toujours  les  vastes  promesses  que 
faisait  l'espérance.  Les  projels  les  plus  élevés  portent  en 
eux-mêmes  des  éléments  d'échecs  et  de  désastres  ;  comme 
ces  nœuds  formés  par  les  flots  égarés  de  la  sève,  qui  afl'ec- 
lent  la  santé  de  l'arbre,  et  donnent  une  direction  irrégii- 
lière  à  ses  libres  errantes  et  torlueiises.  Il  est  vrai,  princes, 
(pie  nous  n'avons  point  encore  atteint  le  but  que  nous  nous 
proposions,  et  que  Troie  est  encore  debout  ;  mais  cela  n'a 
rien  qui  nous  doive  surprendre;  toutes  les  grandes  entre- 
prises que  l'histoire  nous  raconte  ont  été  traversées  par 
des  obstacles,  et  jamais  les  résultais  n'ont  répondu  aux 
rêves  brillants  <le  l'imagination.  Pourquoi  donc,  princes, 
contenipiez-vous  notre  ouvrage  d'un  regard  consterné  ? 
Pourquoi  voir  un  sujet  de  honte  dans  les  ieuleurs  que  nous 
impose  le  grand  Jupitei-  pour  incllre  notre  persévérance 
à  l'épreuve?  Ce  n'est  pas  au  milieu  des  faveurs  de  la  for- 
time  (|ue  l'homme  montre  ce  qu'il  \aul:  car  alois  le  vail 
lant  et  le  lâche,  le  sage  et  l'insensé,  l'arlisle  et  l'ignorant, 
le  fort  et  le  faible,  se  ressemblent;  mais  c'est  dans  la  tem- 
pèle  de  la  fortune  que  la  distinction  se  manifeste;  son  soui- 
lle puissant  emporte  ce  qui  est  léger;  il  ne  resti;  plus  que 
ce  qui  a  de  la  consistance  et  du  poids,  que  le-méiile  réel  et 
pur  de  tout  alliage. 

NESTOR.  Avec  tout  le  respect  dû  à  votre  rang  suprême, 
grand  Aganiemnon,  permettez  que  .Nestor  fasse  ressortir 
par  des  exemples  la  vérité  de  vos  dernières  paix>les.  L'ad- 
versité est  la  pierre  de  touche  des  hommes  :  quand  la  mer 
est  calme,  combien  de  barques  fragiles  osent  s'aventurer 
sur  ses  vagues  débonnaires,  et  lutier  de  vitesse  avec  des 
\aisseaux  de  liant  bord?  Mais  l'aiulacieiix  Rorée  vient-il 
bouleverser  les  Ilots  de 'thétis':"  voyez  les\lgoureu\  naviivsse 
Irajer  un  chemin  à  travers  les  montagnes  liquides,  el  bon- 
dir, eonmie  le  cheval  de  Persée,  entre  les  deux  humides  élé- 
ments. Qu'est  devenue  la  nef  insolente  dont  les  débiles 
lianes  osaient  tout  à  l'heure  rivaliser  avec  la  force  et  la 
grandeur?  on  elle  a  cherché  un  refuge  dans  le  port,  ou  elle 
a  été  dévorée  par  Neptune.  C'est  ainsi  ipie  dans  les  oia^es 
de  la  fortune  s'établit  la  dislinclion  entre  le  vrai  el  le  faux 
courage.  Quand  luit  le  soleil  de  la  pios].érité,  le  troupeau 
est  plus  exposé  à  l'aiguillon  du  taon  eoiiemi  qu'à  la  dent 
du  tigre;  mais  i|iiand  l'ouragan  lait  ployer  jusqu'au  tronc 
noueux  des  chênes,  et  (]ue  l  insecte  vole  s'abriler  sous  le 
feuillage,  c'est  alors  «pie  l'anîin.il  cdiirageiix  el  fort  mêle  s  ^n 
courroux  au  conrioiix  de  la  tempête  et  répond  par  ses  inii- 
gi^semeiits  à  la  voix  irritée  de  la  lortiine. 

ii.ïssK.  Aganiemnon,  illustre  général  di's  Grecs,  vous 
noire  lorce  el  notre  espoir,  vous  le  cœur,  l'àme  el  l'esprit 
de  noire  armée,  vous  le  centre  auquel  doiMMil  abnulir  les 
sentiinenls  et  les  volontés  de  tous,  écoulez  parler  tl\s>e. 
J'applaudis  lie  grand  ciL'iir  aux  paroles  ipie  \oiis  avcz'pio- 
noiici'es  tous  deux  ;  (ri  .li/dmcmiiiDi)  vous  que  placent  si  ' 
haut  voire  rang  el  votre  pouvoir,  —  [à  I\tslor)  et  vnus 
cl 'lit  nous  véiu'idus  le  grand  Age.  —  Le  discours  ir\i;aiiieni- 
ihiii  mr'rite  dêlre  gravé  sur  l'airain  par  !a  main  de  la 
Gri'ce;  celui  de  .\eslor,  véiiéralde  par  ses  cheveiiv  lilancs. 
csl  digne  (le  l'illustre  vieilbud  •pii  encliaine  n  s;i  |  ar.'le 
e\(ii'riineiilée  les  oreilles  des  Giecs  par  des  liens  aussi  forts 
ipie  l'ave  qui  soillieul  1  uiii»er>.  .Neannioios.  —  \ous,  roi 
pillas  ml, —  et  vous.  >age  Niiillard,  — diiigne/i'Ciiiilerriysse. 

m.\mi;mno>.  l'arlez,  priiin'  irilliapie.  _(piaii>l  vousouvr.-z 
la  bdiicbi',  noiii  ne  craignons  pas  |ilus  d'onleildrc  des  clio- 
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cnESSiDA.  Quel  est  celui-ci?  —  PAîiDARus.  C'est  Anli!'nor.  (Acte  I,  scène  ii,  page  400.) 


ses  oiseuses  et  iiuitilcs,  que  nous  ne  comptons  sur  l'harmo- 
nie des  paroles  et  la  sagesse  des  pensées  quand  le  grossier 
Tiiersite  ouvre  sa  stupide  mâchoire. 

IXT6SK.  Si  Troie  est  encore  dehout ,  si  l'épée  du  grand 
Hector  n'est  point  encore  sans  maître,  je  vais  vous  dire 
pourquoi  ;  c'est  qu'on  a  porté  alteinle  à  la  lègle  et  à  l'au- 
torilé.  Voyez  dans  celte  plaine  Cdiiiijien  de  lentes  grecques 
sont  vides?  c'est  l'ouvrage  des  l'iulimis.  Ouand  le  génc'ral 
n'est  pas  coiiuw  la  iiiclie  (ùi  cliacMii  \a  p.irler  le  picuinil  de 
ses  exrursiuns.  qii(d  miel  piiuvez-vuns  allciidri''.'  quand  les 
rangs  Sfinl  coiiriindus,  le  plus  Indigne  paiail  ['('gai  du  plus 
digne.  I.es  cieii.v  eux-mêmes,  les  plaiicics,  cl  ce  glohe  que 
nous  haliitons,  sont  soumis  à  um^  règle  hiérarchique,  à  des 
conditions  rie  prééminence,  de  lieu,  d'espace,  de  muuve- 
mrnl,  de  (iroporlions,  de  temps,  de  l'ornies,  d'attrihntioos, 
d'ordre.  Et\  \ertii  de  ces  lois,  le  soleil,  sur  son  trône  ma- 
jestueux, hrille  au  milieu  des  sjjhères;  son  regard  hien- 
raisanl  «^jrrige  les  funestes  iidluences  des  jdaiièles  enne- 
inif»;  et  Inus  les  astres  bons  ou  mauvais  liu  (d)éissent  sans 
cniileîtlation  connue  à  un  roi  :  mais  ipiand  les  planètes, 
Iroiililées  cl  CDOlondues,  s'égarent  dans  leur  ((lurs,  ipiels 
lléau»,  quellos  calamités  en  résulleid.'  ipiclle  anarchie , 
miellés  perlmhalions  siii'  lesllols,  sui  lalcrre  et  dans  l'air? 
ireffrouilde?.  ciinonnlinns  l'hranleiil  et  déracinent  l'iuiilé 
et  riiiii'iiiiinledi'H  l'Ials.  Oli!  uni'  lois  (pi'cm  a  hrisii  la  hié'- 
rarchie,  celle  échelle  de  Inus  les  grands  desseins,  loideen- 
Iri'piise  échoue.  Des  Inrs  il  n'y  h  plus  île  société,  plus  de 
digrés  dans*e»  écnle».  plus  de  cnrpnralions  dans  les  villes, 
|diis  de  commerce  paisd)le  de  peiqile  il  |ieuple;  alors  dis- 
paraisM-id  tout  droit  de  naiss.ince  et  de  primogiMiilure,  les 
couromies,  les  sreplies,  les  lauriers.  Ole/,  la  hié'rarchie, dé- 
range/, celle  coide,  rpirdle  diisoiiaiice  va  suivre!  ipielle 
lio^iilité  etdir-  toute*  choses!  la  mer  hauclnra  ses  riv.iges, 
id  siilimeigeia  li'  glohe;  la  roiie  oppiimeia  la  laihlesse,  et 
le  IiIk  lirntal  domiera  la  moiia  si'u  père  :  l.i  lorce  tiendra 
lieu  ili-  <li'i.il  ,  ou  pliili'il  le  vrai  et  le  l'ail.\,ces  deux  contrai- 
re» entre  le:iquel:<  i('«ide  la  justia',   perdront  leur  nom,  et 


la  justice  perdra  également  le  sien.  Alors  tout  individu  s'at- 
trihuera  le  pouvoir,  le  pouvoir  se  formulera  en  volonté,  la 
voloiilé  en  passion,  et  la  passion,  ce  tigre  insatiable,  dou- 
blement secondé  par  la  volonté  et  le  pouvoir,  devra  néces- 
saircincut  dévorer  le  monde,  el  finir  par  se  dévorer  lui- 
luènie.  (Irand  Agameiinion,  tel  est  le  chaos  (pi'aniène  l'a- 
baudiiu  de  la  hiéiarcliie.  N'oilà  le  di'sordi'c  cpii  se  coiuiini- 
uiijue  de  proche  en  |iroche,  quand  chaciui  veut  s'élever 
au-dessus  de  son  supc'rieui  iinniéiliat.  l,e  général  est  mé- 
prisé pat  roflicier  cpii  vient  a|ii'ès  hn;  ce  di'riiier  |)ar  celui 
qui  le  suit;  ainsi  de  degré  (u  degré;  chacun,  à  l'exemple 
du  premier,  ne  pouvant  soutViir  de  su|iérieiir,  est  atteint 
d'une  fièvre  d'envie;  une  jalouse  énnilation  le  consume  el 
pâlit  son  vi.sage.  (l'est  à  cette  lièvi'e  fatale,  et  non  à  sa  pro- 
pre force,  qu  llion  jusuu'aujourd'hui  a  du  son  salul.  Pour 
conclure  ce  discours  déjà  trop  long,  si  Troie  est  dehout,  elle 
en  est  redevable  non  à  sa  vigueur,  mais  à  notre  faiblesse. 

Nr.sToii.  Ulysse  a  sagement  découvert  le  mal  dnut  nous 
sommes  alteinis. 

ACAMi.vrvDN.  La  nature  du  mal  élaul  couiiiie,  llysse,  quel 
en  est  le  remède"/ 

n.vssi,.  l.e  grand  Achille,  — ipie  l'opiiiioii  proclame  le 
uerl'el  la  main  droite  de  noire  armée,  —  enivré  di'  sa  gloire 
qu'où  fait  sans  cesse  résonner  à  .ses  oreilles,  est  devenu 
chalouilleux  sur  son  propri^  niéiite;  il  reste  eid'eiuié  dans 
sa  tc'ule,  occiqH'  il  déveiser  li'  ridicule  sur  nos  (irojels.  l'iès 
lie  lui,  uonchalainnieut  couché  sur  uu  lit,  ralrocle,  tant 
que  le  jour  dure,  lanc(?  cuntre  nous  de  grossiers  sarcasmes; 
et  sous  prt'Iexte  lie  nous  iniilri-,  il  nous  contrefait  de  la  ina- 
nii're  la  plus  grotesque,  l.tuclipiefiiis,  ;;rauil  Agamennion,  il 
levèt  votre  dignité  suprême,  et  pareil  il  un  acteur  qui  fait 
consister  le  talent  dans  la  force  du  jarret,  etseplaità  faire 
ii'si ailier  les  planches  sons  son  pied  bruyant,  il  singe  niala- 
droitemeul  la  inajesti' de  votre  pcrsoniie;  lorsqu'il  parle,  .sa 
voi\  a  le  s  m  d'iuie  cloche  fêlée  :  ses  lerini'sainpouli's,  inému 
dans  la  bouche  iiiiigi>s  lute  de  Typhon,  semlderaient  des 
hvperholes.   l'ai  enteudanl  ces  farces   iiidigiie- ,   l'euornie 
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PABis.  Chartnanle  amie,  je  vous  aime  au  delà  de  loul  ce  que  l'imagination  peut  concevoir.  (Acte  111,  scène  i,  page  416.) 


Achilli;  se  laisse  ictoinbor  sur  son  lit;  nn  liiv  appiobateiir 
s'e.\halc  avec  bniit  di'  sa  piorimile  pciitiino,  et  on  rt'iitt'iid 
s'écrier  :  «  AdiniraMc  I  —  c'i'st  Ai;aiiicinMuii  trail  pour  Irait. 
>)  — Maitili'iiant  représente -nous  .Nestor:  —  tousse  et  passe 
»  la  iiiaiii  sur  la  baibe,  coiiinv-'  Itii,  lorsipril  se  prépare  à 
»  débiter  sa  liarangiie.  »  Il  dit  :  Palioele  obéit,  et  l'iniita- 
tioii  ressemble  à  la  réalité  eoniinc  iiii  extrême  à  l'extrême 
opposé,  comme  Viiicain  à  sa  femme  :  ce  qui  n'empèclie  pas 
l'indulgent  Acbille  de  s'écrier  :  <<  Kxi'ellent  !  c'est  bien  là 
»  >cstor  I  Mainlenant,  Pairncle,  rcprésente-nous-le  s'armant 
»  à  la  hàlc,  au  milieu  d'une  alerte  noclurne.  »  Alors  ce 
sont  les  infirmités  de  l'âge  qu'on  parodie;  c'est  le  vieillard 
qui  tousse  et  crai:he  ,  et  dont  la  main  iremblanle  l'iiit  de 
vains  efl'orts  pour  mettre  son  goigeriii  et  en  allacber  l'a- 
grafe. A  ce  spectacle,  notre  vaillant  héios  se  pâme  d'aise. 
M  Assez,  Patrocle,  assez,  »  s'écrie-t-il  ,  u  ccssi-,  ou  doiuie- 
n  moi  des  cotes  d'acier;  je  romprai  les  miennes  à  force  de 
»  rire.  »  C'est  ainsi  que  nos  ipialités  généralis  ou  person- 
nelles, nos  talents,  nos  caractères,  noire  extérieur,  nos  en- 
treprises, nos  projets,  nos  ordres,  nus  délenses  ,  nos  dis- 
cours à  no>  troupes  en  les  conduisant  an  cotnbal,  nos  paroles 
pour  demander  une  suspension  d'armes,  nos  succès  ou  nos 
perles,  ce  ipii  est  et  ce  qui  n'est  pas,  tout  sert  de  maliére 
aux  saiiasmes  bonIVous  de  ces  deux  liommes. 

M.sroii.  l'I  l'cvcMqile  de  ces  deux  hommes,  ipie  l'opinion, 
connue  l'a  dit  (  Ivsse,  élève  si  haut,  en  pervertit  im  uranil 
nombre  d'aulres:  Ajax  est  devetni  iiulc'|ieiiilaiil;  il  p"rle  lu 
léle  aussi  haut,  et  témoigne  auliml  de  lierli'  (lu' Ai  bille  ; 
connue  lui  il  s'isole  dan»  sa  lente,  se  livre  à  des  ilémouslra- 
lions  faclieuses,  se  donne  des  tous  d'oracle,  raille  nnverte- 
menl  uns  dispositions  niililaires,  et  eucoiuage  Tliersile,  — 
nn  misiM-alile  qui  frappe  monnaie  de  calomiiii',  — à  déver- 
ser sur  nous  si's  mjurcs  ordnrières,  à  nous  r.ivaler,  à  nous 
disci'i'diler.queh  que  soient  lesd.ingeis  ipii  rioiH  l'Ulonrenl. 

ri.vssr.  Ils  lavriil  nolie  |irudence  di'  bUlii'li';  sclnn  l'ux  la 
sages'<e  n'r-l  point  ilc  mise  à  la  giieire;  ils  niipiiseul  la  pré- 
voyance, cl  ne  foui  cas  que  du  couiai^e  p'r>Mnnul;  quant 


aux  facultés  tranquilles  de  l'intelligence,  quant  au  génie  qui 
règle  le  moment  de  l'atlaque,  le  nKinibrc  de  ceux  qui  doi- 
vent frapper,  qui,  s'appuxant  sur  l'observation,  arrive  ;'i 
conuaiire  les  forces  de  l'eniiemi,  — ils  n'y  allacheiit  pas  le 
moindre  prix;  travail  d'oisif,  fatras  de  géoiiinplie,  guerre 
de  cabinet  que  tout  cela;  en  sorte  que  le  bélier  (pii ,  par 
l'énniinih'  de  son  poids  et  la  violence  de  son  choc  ,  met  la 
muraille  bas,  doit  passer  avant  l'Iioniuie  <lonl  le  génie  créa 
cet  inslruinent  redoutable,  ou  ceux  dont  l'intelligence  pré- 
side h  son  emploi. 

m:stoii.  .V  ce  compte,  le  cheval  d'Achille  vaut  à  lui  seul 
plusieurs  lilsde  'l'hétis  réunis.  {On  entend  le  son  d'une  tiom- 
pelle.] 

AiJA.viKMNON.  Quelle  csl  <:ctle  trompette?  Voyez,  Ménélas. 

Arrive  ÊNICE. 

MÉNKi.AS.  C'est  im  envoyé  de  Troie. 

Ac,Avu:>iNnN.  Quel  niolif  vous  amène  devant  notre  lente? 

tMi:.  N euillcz  nie  dire  si  je  suis  dovanl  la  tente  d'Aga- 
mennion. 

Ai;xvu;jiM)N.  Vous  y  èles. 

icM.i:.  In  prince  chargé  d'un  message  pour  lui,  peut-il  le 
faire  entendre  à  son  oreille  auguste? 

AiiAviiviMiN.  Parlez  sans  crainte;  je  vous  le  garantis  plus 
sûrement  cpie  ne  pourrait  le  faire  le  bras  d'Achille;  je  vous 
doinie  celle  assurance  devant  tous  les  (îrecs  iiui  recoiniais- 
sent  Agamcinnon  pour  leur  chef  et  li'iir  général. 

KNKK.  C'est  une  sècuiilé  puissante,  .\iais  comment  un 
liomine  qui  n'a  Jamais  vu  la  royale  personne  d'.Vg.nuenuion 
pourra -l  il  le  di>lingner  îles  aulres  mortels? 

Ai.vvirMxo.  Conuuent? 

IM.I;.  (lui;  je  fais  celle  demande  afin  cpi("  je  pni>>e  lui  of- 
frir l'Iiommage  de  mon  ii'-ipi'ct,  et  ipic  mon  tiHiil  se  colore 
d'une  modesle  rougeur,  cnunie  l'Auron' .  \«\>i\  i  elle  jetle 
sur  le  jeune  Phéluis  un  pudiipte  regard.  Uii  e>l  ce  dieu  mor- 
tel ,  ce  p.e^li'ur  di--;  hommes?  ipii  de  vous  est  le  gruiid,  le 
pui^-anl  .X-aniciuiiouï 
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SHAKSPEARE. 


AGAMEMSos.  Cc  Troveii  se  moqiip  de  nous,  ou  il  faut  que 
CCS  i;eiis  He  Troie  soient  des  courtisans  bien  céiémonieiix. 

ÉNÈE.  l'cs.iiuiL's,  ce  sont  des  courtisans  pleins  de  giàce  et 
de  bieuviillunce  ;  telle  est  leur  réputation  pendant  la  paix  : 
mais  quand  ils  ont  saisi  leurs  armes  ,  ils  ont  des  paroles 
lières,  un  bras  fort,  des  muscles  nerveux,  de  bonnes  épées; 
cl  lors(pi'ils  ont  Jupiter  pour  eux,  rien  n'égale  leur  cou- 
lairc.  Mais  tais-toi,  Énée;  Troyen,  tais-lui;  pose  lui  doigt 
sur  les  lèvres:  le  mériie  perd  de  son  lustre  lorsqu'il  l'ait 
lui-nièine  son  éloge.  Mais  la  gloire  sanctionne  la  louange 
(]iie  décerne  à  regret  un  ennemi  ;  celle-là  seule  est  noble  et 
pure. 

.\CA.MEMN0>'.  Troyen,  n'est-ce  pas  Énée  qu'on  vous  noraine? 

É.NÉE.  Oui,  Grec,  c'est  là  mon  nom. 

AGAJIE5IN0N.  Qucl  motif  VOUS  amène? 

é.m:e.  Excusez-moi,  seigneur;  ce  que  j'ai  à  dire  ne  doit 
ëti'C  enlendu  que  d'Agamcninon. 

ACAMEMNON.  11  ne  donne  point  d'audience  secrète  aux  en- 
voyés de  Troie. 

ÊXEE.  Je  ne  viens  pas  non  plus  pour  lui  parler  à  voix 
Lasse  :  j'ai  ici  une  trompette  qui  doit  résunner  à  son  oreille, 
pour  éveiller  son  attention  avant  que  je  prenne  la  parole. 

AGAME.M>o>i.  Que  Votre  parole  soit  libie  comme  l'air;  ce 
n'est  pas  mainti  nant  l'henie  où  Auamenmon  dort;  Troyen, 
afin  que  vous  sachiez  bien  qu'il  est  éveillé,  il  vous  le  dit'lui- 
niènie. 

É.NÊE.  Trempettes,  sonnez!  que  votre  voi.x  d'airain  résonne 
parmi  ces  lentes  oisives;  Troie  veut  que  ses  nobles  proposi- 
tions .-oienl  proclamées  tout  haut,  en  présence  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'iionmies de cœui- parmi  les  Giecs.  ( Us trompellfs 
sonunit.'  Grand  Aganienmon,  nous  a\  ons  à  Troie  un  priuce, 
fils  de  l'riain,  nommé  llcclur,  ipie  l'atigMc  l'inaction  de  celte 
trêve  trop  prolongée;  il  m'a  chargé  d'amener  avec  moi  un 
héraut  d'armes,  et  voilà  ce  (|iril  m'ordonne  de  vous  dire  : 
Itois .  jirinces,  gueiriers,  si  parmi  les  plus  braves  il  en  est 
lui  qm  fasse  plus  de  cas  de  sou  honneur  que  de  son  repos; 
qui  cherche  la  gloire  plus  (lu'ii  ne  craini  le  péril;  qui  aime 
sa  maiiresse  autrenienl  qu Cn  [laroles  et  par  de  vains  ser- 
ments déposés  sur  les  lèMes  de  celle  (pi'ii  uiiiîe,  et  (pii  ose 
soutenir  sa  beauié  et  sa  vertu  les  armes  à  la  main, —  c'est 
à  Inique  ce  défi  s'adresse.  Hector,  en  présence  desTroyens 
et  des  Grecs,  se  fait  fort  de  prouver  —  du  moins  il  y  mettra 
1'  us  SCS  elVorts,  —  qu'il  a  une  dame  plus  sage,  plus  belle, 
)diis  fidèle,  que  jamais  Cîrec  n'en  pre-sa  dans  ses  bras.  De- 
main,  il  viendra  dans  l'espace  (jui  sépare  les  tenles  des 
Grcos  des  murs  de  Troie,  et  là,  au  sou  de  la  trompette,  il 
privnquera  au  combat  tout  (irec  préparé  à  soutenir  la  su- 
iiéri  jrité  de  sa  dame  :  s'il  s'en  présente ,  llirlor  lui  fera 
i  hiiimeur  de  se  mesurer  avec  lui;  sin(jn,  nnUé  dans  Troie, 
il'  y  dira  ipie  les  beautés  grecques  sont  brûlées  du  soleil,  et 
ne  méritent  pas  qu'on  brise  une  lance  poiu'  elles:  j'ai  dit. 

Ar,A.>iKsiNo>.  Enee,  ce  déli  sera  poité  à  la  connaissance  de 
nos  Jeunes  amants;  si  aucun  d'eux  n'a  le  courage  de  l'ac- 
cepter, il  faut  alors  que  nous  ayons  laissé  en  Gièce  tous  nos 
gens  (le  cii'ur.  Mais  nous  sonuiies  des  guerriers,  et  ce  guer- 
rier-là n'est  qu'un  lâche  qui  n'a  pas  ainit*,  n'aime  pas  <iu  ne 
tk;  prMpo.sc  pas  d'aimer  :  si  dune  il  en  est  un  «iiii  aime,  ait 
aimé,  ou  se  prnposc  d'aimer,  celui  là  conibatlia  contre, 
Hfchir;  ù  ildaiit  de  tmil  autre,  ce  sera  inui. 

fiKSToii.  l'ailc/.  à  ( l'iui  qui  \riiis  envoie  d'iiii  certain  Nestor, 
qui  était  di'|;i  iK.miiu'  i|ii,iiid  l'aïeul  d'Hector  élail  encore  à 
la  inamelli';  il  est  «inix  maintenant;  mais  si  dans  l'armée 
grecqui' il  ne  si'  lioiue  pas  un  seul  homme  de  ciriir,  un  seul 
(•liiTiier  qu'anime  une  élincelle  de  coulage,  et  ipii  soil  prêt 
il  nonleiiii  l'IhiiiiicMir  de  sa  dame,  mol-mèine ,  je  caillerai 
ma  chewliue  ar(."  iili'e  hi>ii.-i  un  casque  d'ur;  je  couvrirai 
d'une  ciiirn-'M'  ce  coips  vieux  et  dé'rliarné ,  ei  niaicliantà  la 

reiirouire  d'Iliilnr,    |e  lui  iliiai  (| iia  dame  étail   plus 

belle  que  suii  aïeule,  et  aussi  eliasle  <|ii'il  s'en  piiljtse  trniner 
dans  l'iiiiiver!t.  Je  me  cliaii;e,  iivee  mes  trois  goiiiles  de 
Sint\l,  de  priiiner  celli!  vé-iile  à  sa  jeunesse  florissante. 

i:>tK.  \m  (iel  vou»  préstei'vc  d'une  tulle  disetle  de  jeunes 
hravcDl 

ti.rssR.  J'en  (lin  niilniil. 

Ai.AtUHvix.  .\olile  Enée,  hiissez-inoi  loiirlier  votre  main; 
ti'inii  Ile'/,  que  je  viiUD  i'oiiiIiiIm- diiiiH  ma  t.  nie.  Achille  sera 
uiloimr>de  viitif  uieHHaKe;  eelte  nouvelle  rirciilei'M  d'une 
teille  a  l'iiiili'u.  et  Ioiih  leH  chils  de  In  Gim-  en  Heiiuil  iiiH- 
tniil»  :  vllu^-llléllle,  avaut  votre  dépari,  vciis  prendre/,  place 


à  notre  banquet,  et  vous  trouverez  l'accueil  qu'on  doit  ii  un 
ennemi  généreux.  (Toiis  s'iloiijncnl,  à  l'exception  d't'djsse 
cl  (le  t\estor.) 

CLYSSK.  Nestor.  — 

KESTOR.  Qufe  dit  Ulysse? 

CLvssE.  Mon  cei'veau  vient  de  concevoir  une  idée  ;  aidez- 
moi  à  la  faire  éclore. 

NESTOR.  Quelle  est-elle? 

ULYSSE.  La  voici;  les  coins  obtus  fendent  les  nœuds  les 
plus  durs;  les  semences  d'orgueil  ont  dans  l'àme  luxuiianlo 
d'.\chille  atteint  leur  maturité;  il  faut  inaiiitenaiit  récidter, 
si  nous  ne  voulons  que  la  graine  se  répande  et  produise 
une  moisson  intarissable  de  maux  dont  nous  serons  tous 
accablés. 

NESTOR.  Sans  doute;  mais  comment? 

iLïssE.  Ce  déli  que  nous  envoie  le  vaillant  Hector,  bien 
qu'il  semble  s'adresser  à  tous,  ne  s'adresse  effectivement 
qu'au  seul  Achille. 

^EST0R.  Ea  chose  est  aussi  évidente  qu'une  grosse  somme 
résumée  en  quelques  chifl'res.  En  [uibliant  le  déli  d'Hector, 
faites  en  sorte  qu'.\chille,  sou  cerveau  l'ùt-il  aussi  aride  que 
les  déserts  de  la  Libye,  —  et  il  l'est  suflisamment,  Apollon 
m'en  est  témoin,  —  ne  puisse  s'empêcher  de  voir  sur-le- 
champ  que  c'est  lui  qu'Hector  a  en  vue. 

L'i.ïSsE.  Et  vous  croyez  que  cela  l'cxcilera  à  répondre  à 
son  déli  ? 

^ESTOR.  Oui ,  et  il  faut  qu'il  on  soit  ainsi.  Quel  autre 
qu'.Vcliille  pouvons-nous  opposer  à  Heclor,  pour  lui  ravir 
i'hoiineur  de  celte  lulte  ?  Bien  «pie  ce  ne  s.iit  qu'un  comliat 
inuU'ensif,  néanmoins  l'opinion  puhliiiiie  attache  à  son  issue 
une  haute  iiuporlauce  :  ce  sera  pour  les  Trovens  l'occasion 
de  metire  notre  mérite  à  l'épreuve  la  plus  délicate,  l  lysse, 
croyez-moi,  notre  réputation  dépend  de  la  fortune  de  ce 
combat;  le  succès,  bien  qu'individuel,  donnera  la  inesuio 
de  ce  (jue  nous  valons  tous;  ce  seia  comme  un  index  (pii, 
mis  en  lête  du  volume,  otl're  dans  un  cadre  succinct  la 
masse  énorme  des  matières  qui  vont  suivre  dans  tout  leur 
développement.  On  doit  naturellement  supposer  que  l'adver- 
saire donné  à  Hector  est  le  chaiiipion  oe  noire  choix;  et 
loiilcs  nos  volontés  réunies  ayant  coucouru  à  ce  choix  ,  on 
doit  croire  que  c'est  à  sa  siipériirité  qu'il  a  dû  son  élection, 
et  qu'il  est  en  quelque  sorte  l'essence  de  tous  nos  mérites 
léuiiis.  S'il  échoue,  (luel  cœur  n'en  recevra  uue  impression 
de  découragcmeut,  et  ne  se  sentira  abaissé  dans  sa  propre 
esliine?  Or  notre  bras  n'est  que  l'inslruinent  de  l'opiiiioii 
ipie  nous  avons  de  nous-inèines,  comme  l'arc  et  l'épée 
obéissent  à  la  main  qui  les  dirige. 

ii.vssE.  l'enneltez-inoi  de  vmis  dire  mon  opinion.  —  Je 
pense  qu  il  n'est  pas  convenable  ipie  ce  soit  Achille  qui 
coiubatle  Hector.  Eaisuns  comme  les  marchands;  muntroiis 
d'abord  nos  marchandises  les  plus  coninmiies,  dans  l'espnii 
de  les  vendre;  dans  le  cas  contraire,  nous  produirons  nos 
meilleurs  arlicles,  el  les  marchandises  de  ivbut  que  nous 
aurons  lait  voir  d'abord  en  l'eroiit  ressorlir  l'éclat.  Ne  con- 
sentez pas  A  ce  qu'llectiu'  et  Achille  soient  opposés  riin  à 
l'autre;  car  l'issue  de  ce  combat  doit  amener  d'élranges 
conséipiences  pour  notre  lioinieiir  ou  notre  houle. 

NES I ou.  Leur  vue  échappe  à  mes  yeux  de  vieillard;  quelles 
sonl-elles? 

uLYSMi.  Si  Achille  n'était  pas  enllé  d'une  vanité  démesu- 
rée, la  gloire  ipii  lui  leviendrait  de  son  combat  contre  Hec- 
lor, nous  la  partagerions  tous  avec  lui;  mais  il  n'est  déjà 
que  trop  insolent  :  s'il  trioiiiplie,  iiiieiiv  vaiidiall  p  miuoiis 
avoir  à  siuitenir  les  rayons  dé\oraiits  d'un  soleil  il'.Miiipie, 
que  les  (li'dains  insultants  de  son  orgueil;  si,  au  coiilraire, 
il  suecombe,  nous  aiiCMUs  pmii''  dans  la  personne  de  iiotiv 
meilleur  guerrier  un  coup  fatal  à  noire  lenoinmée.  Non, 
lirons  au  sort  le  iioni  du  coinliallaiil,  el  faisons  en  sorte 
ipie  ce  soil  Ajax  qui  snit  désigné  pour  comliallre  Heclor. 
Alfectonsenlie  nous  de  le  eonsuléier  eoniine  noire  guerrii  r 
le  plus  redoiit.ilile;  Cela  pourra  cunlnliner  à  guérir  la  va- 
nilé  du  l'.ii  di  s  Myiniidoiis,  à  ipii  l'aliilalion  a  tourné  la  tèle; 
et  nous  abalsseioiis  sa  licite,  aujourd'hui  plus  layunuanle 
que  l'arc  éclatant  d'il  is.  Si  cet  écervelé  d'Ajax  se  lire  de  ce 
pas  avec  honneur,  nous  I  applaudirons  d'une  voix  unanime; 
s'il  échoue,  il  nous  reste  la  ressource  de  dire  que  iiuiis 
avons  meilleur  que  lui.  .Mais^  dans  un  cas  comme  dana 
riiiilre,  iiiiiis  iiriivons  lonjoiiis  a  ce  résultai,  —  ipie  le  choix 
d  Ajav  est  un  ciiip  porlé'à  la  ll<  rlé  d'Ailiille. 


TROILE  ET  CRESSIDA. 
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MiSToii.  Ulysso,  je  comiiUTco  maintfuaiil  à  goûter  voire 
a\is,  et  je  vais  fiir-le-Lliain|)  iiailer  dans  ce  sens  à  .\i;a- 
nieiii'ioii;  allons  de  ee  pas  le  truiiver^  Nous  nous  servirons 
d'un  do;;ue  pour  mater  l'autre.  L'orgueil  est  l'os  qu'il  faut 
leur  jeter.  {Ils  sorteiU.) 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  I. 

Uneaut'e  parti»  du  camp  des  Grecs, 
Arrivent  AJAX  et  THKRSITE. 

.'il AX.  Tiiersile,  — 

TMKnsnt;.  Agamemnon,  —  s'il  avait  des  ulcères,—  s'il  en 
ava  I  partout  le  corps,  — 

AJAX.  Tiiersile,  — 

TiiKRSiTE  El  si  ces  ulcères  venaient  à  couler;  —  dans  ce 
cas,  le  f-'t^ncral  ne  serait-il  pas  coulé?  cela  ne  serait-il  pas 
un  admirable  ulcère? 

AJAX.  Chien,  — 

TiiEUSiiE.  Nous  verrions  alors  sortir  quelque  chose  de  lui, 
tandis  que  maintenant  je  n'en  vois  sortir  alisoluiuent  rien. 

AJAX.  Race  de  chien,  puisipie  tu  ne  peux  rien  entendre, 
je  vais  te  faire  sentir.  (//  le  frappe.) 

TBERSrrE.  Que  la  malédiction  de  la  Grèce  descende  sur  loi, 
guerrier  épais  et  slupide  ! 

AJAX.  Parle  donc,  levain  mal  fermenté  ;  h  force  de  coups, 
je  t'apprendrai  à  vivre. 

THEKSiTE.  C'est  commc  si  je  voulais  à  force  de  sarcasmes 
vous  doinier  de  l'esprit  et  de  la  raison  :  or,  je  pense  qu'on 
apprendrait  pliilôl  a  votre  cheval  à  réciter  une  harani;ue 
qu'à  vous  à  prier  sans  livre.  Vous  savez  i'rapper,  n'est-ce 
pas!  Que  la  peste  vous  étouffe  pour  votre  brutalité  ! 

AJAX.  Vilain  reptile,  apprends-moi  quel  est  l'objet  de  la 
proclamation. 

TiiEitsiTE.  Croyez-vous  donc  que  je  ne  sens  rien,  que  vous 
me  frappez  ainsi? 

AJAX.  La  proclamation, — 

THEnsriE.  M'est  avis  que  partout  on  vous  proclame  un  sot. 

AJAX.  l 'rends  gaidc  à  toi,  porc-épic,  prends  garde  à  toi,  la 
main  me  démange. 

THKRsrrE,  Je  voudrais  que  de  la  tète  aux  pieds  le  corps 
vous  déniangciit,  cl  (ju'oii  me  chargeât  de  vous  gi'alter;  je 
Icraisde  vous  le  lépreux  le  plusdégoiilantdc  toute  la  Grèce, 
Quand  vous  êles  devant  renuemi,  vous  êtes  aussi  lent  à 
frapper  qu'un  autre. 

AJAX.  l-a  proclainatiiiu,  le  dis-je. 

TiiEiisiTE.  Vous  èles  tonjomsà  murmurer  contre  Achile, 
à  vous  railler  de  lui  ;  el  \ous  êtes  aussi  jaloux  de  sa  gran- 
deur (jur-  Ceibère  di'  la  beauté  de  l'roseipinc;  car  vous  ne 
cessez  d'abover  coulre  lui. 

AJAX,  Madatue  Tiiersile, — 

ÏIIEUSITE.  Allez  II!  b.illie,  lui  ! — 

AJAX.  Uelilre,  — 

THKiisiTE.  Il  vous  briserait  entre  l'index  et  le  pouce,  comme 
un  matelot  casse  un  biscuit. 

AJAX.  Misérable!  {Il  le  f nippe.) 

TiiEnsiTE.  {'"l'appez,  frappez! 

AJAX.  Escabeau  de  sorcière! 

■tiiKiism;.  l'iappez,  frappez,  esprit  lourd  et  grossier;  voire 
lélc  n'a  pas  plus  de  lervelb!  (|ue  j'en  ai  sur  la  inaiii  ; 
un  il  lie  vous  en  renionlieiail  !  Vous  tièles  qii'uri  iii-lie 
vaillant  qu'on  emploie  à  éliiller  les  Trovens;  el  les  plus 
ineples  vous  mènent  par  le  nez  comme  un  esclave  de  liar- 
liarie.  Si  vous  vous  niellez  sur  le  pied  de  me  battre,  je  vous 
disse  pierai  des  pieds  il  In  lèlc  ,  el  vous  dirai  ce  i|ue  vous 
éles  pouce  par  pouce,  créature  sans  enlruillesl 
AJAX.  Chien! 

•nu  iisiiK.  Lépreux! 

K\\\.   Iloyiiel  (/'  le  frappe.) 

riu.iisnr.  Idiot  hous  bM  nrmosl  frappe,  nninial  féroce! 
frappe,  chameau!  frappe,  fi'appe, 

Arrixnl  AC.IIIl.l.K  M  l'.VTItnCI.E. 

Adiiii.r.  Qu'avez-voiis,   Aja\?  l'uni i|iioi  lu  hallru  ainsi  ? 
Eh  bii'ii!   f  bel  site!  de  quoi  s'a^il-il? 
iiii.iisiii  .  Vous  le  voyez,  u'i4-ee  pas? 


.ACHILLE.  Oui;  après? 

THEnsiTE.  Regardez-le  liien. 

ACHILLE.  Je  le  regarde,  ensuile? 

TiiERSiTE.  Regardez-le,  vous  dis-je, 

ACHILLE.  C'est  ce  que  je  fais. 

iiiERSiTE.  Mais  non,  vous  ne  le  considérez  pas  avec  assez 
d'attention:  n'imp.  rie  pour  qui  vous  le  preniez,  c'est  jVjax. 

ACHILLE.  Je  le  sais,  imbécile! 

THERsiTE.  Oui;  mals  c'est  uii  imbécile  qui  ne  se  reconnaît 
pas  pour  tel. 

AJAX.  C'est  pour  cela  que  je  te  bats. 

THERSiTE.  Oh!  oh!  oh  !  oh!  se  peut-il  qu'il  profère  des 
choses  aussi  dépourvues  d'esprit!  Comme  ses  discours  ont 
de  longues  oreilles!  Je  lui  ai  disloqué  le  cerveau  plus  qu'il 
n'a  battu  mes  os.  J'achèterais  neuf  moineaux  pour  un  sou, 
cl  sa  cervelle  ne  vaut  pas  la  neuvième  partie  d'un  moineau. 
Achille,  c'est  Ajax  —  qui  porte  son  esprit  dans  le  venire, 
et  ses  boyaux  dans  la  tète;  —  je  vais  vous  dire  ce  que  je 
pense  de  lui. 

ACHILLE.  Eh  bien!  quoi? 

THERsiTE.  Je  dis  qiic  cet  Ajax,  — [Ajax  va  pour  le  frap- 
per: Arliille  s'interpose  entre  eux.) 

ACHILLE.  Ajax,  de  grâce! 

THERsiTE,  N'a  pas  autant  d'esprit, — 

ACHILLE,  relenaiH  Ajax.  Je  ne  permettrai  pas,  — 

TiiiRsiTE.  Qu'il  en  faudrait  pour  boucher  le  trou  de  l'ai- 
guille de  celle  Hélène  pour  laquelle  il  est  venu  comballre. 

ACHILLE.  Fou,  tais-toi. 

THERsiTE.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  tenir 
tranquille;  mais  ce  fou  ne  le  veut  pas  :  le  voilà;  c'est  hti- 
mème  que  vous  voyez. 

AJAX.  0  chien  damné!  je  vais, — 

ACHILLE.  Voulez-vous  faire  assaut  d'esprit  avec  un  fou? 

THERSiTE.  Non,  certainement  ;  .car  l'esprit  du  fou  ferait 
honte  au  sien. 

PATROCLE.  Point  d'injures,  Tiiersile. 

Acitu.LE.  Quel  est  le  sujet  de  la  quei-elle? 

A.iA\.  J'ai  demandé  à  ce  chat-huanl  de  me  dire  la  teneur 
de. lu  |iroclauiatiou,  et  il  s'est  mis  à  me  goguenardcf. 

THERSiTE.  Je  ne  suis  pas  à  votre  service, 

AJAX.  .Vllous  donc,  allons  donc. 

THERSiTE.  Je  sers  ici  volonlairement. 

ACHILLE.  C'est  un  service  forcé  que  lu  as  fait  en  dernier 
lieu;  il  n'avait  rien  de  volontaire  :  c'est  .\jax  qui  était  vo- 
lontaire; toi,  tu  étais  en  état  de  compulsion. 

TBERSiTE.  En  vérilé,  —  ou  il  y  a  des  gens  qui  menlent,  ou 
une  grande  partie  de  voire  esprit  réside  aussi  dans  les  arli- 
culalions.  —  Hector  aura  bien  du  bonheur,  s'il  parvient  à 
entamer  votre  crâne  à  tous  deux;  c'est  une  coquille  épaisse 
et  dure,  sans  noyau  dedans. 

ACHILLE.  Et  moi  aussi,  Thersile? 

THEKSiTE.  Ulysse  et  Nestor,  —  dont  l'esprit  commen(,'ait 
déjà  à  moisir  avant  que  vos  grands-pères  eussent  des  ongles 
à  leurs  doigts,  —  vous  allellenl  comme  tles  bœufs  à  une 
charrue,  et  vous  font  travailler  au  labour  de  cette  guerre. 

ACHILLE.  Que  disiu? 

TiiEHSiTE.  Oui,  cerlainemenl;  en  avant,  .Vchillc!  eu  a^aiil, 
.Vjax  ! 

K.]\\.  Je  le  couperai  la  langue. 

riuHsirr.  Peu  m'iinporte;  cela  ne  m'empêchera  pas  de 
parler  tout  aillant  que  vous. 

PAiHoci.E.  En  voilà  assi'z,  Thei'silc;  tais-toi. 

TiiERsiTE,  Je  me  tairais,  parce  que  le  roquet  d'Achille  me 
rordoimel 

Aciiii.i.K.  Voilà  pour  vous,  Patroclo. 

TiiKRsiTK.  Je  vous  vcriiii  pendre  tous  avant  qu'il  m'arrive 
de  remetire  les  pieds  sous  vos  lentes;  j'irai  parmi  les  ^eiis 
<pii  ont  du  sens  coiiimun.  et  jeqiiilleriii  la  f.iction  des  fous. 
(//  s'Hniijne.) 

l'ATiiocLK.  Hon  débarras. 

ACHILLE.  Seigneur,  voici  la  nouvelle  (pi'oii  publie  dans 
tout  le  camp.  Demiiu  matin,  à  la  pieiiiieie  lieiiie  du  jour, 
Hector  doit  se  pri'senler  avec  un  bc'iaut  d  aimes,  dans 
l'inlervalle  ipii  sépare  nos  lentes  di'  Troii'.  Là,  il  tloil  pro- 
vocpier  aiicoiiibal  celui  de  nos  giieiiiers  qui  aura  lo  cou- 
lage de  soutenir,  —  je  ne  saisipielle  soltise;  adieu. 
\Jv\.  Adieu.  Qui  aeeepieia  son  di'li? 

Al  iiii.i  i.  Je  iH' sais;  lu  sort  eu  décidera;  aulreineul,  il 
connailrail  son  boiiiiiie. 
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SHAKSPEARE. 


AJAx.  C'est-à-dire  vous.  —  Allons  en  apprendre  davan- 
tage. [Ils  s'éloiynenl.) 

SCÈNE  II. 

Troie.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  Priam. 

Entrent  PRIAM,  HECTOR,  TKOILE,  PARIS  et  HÉLÉNUS. 

PRIAM.  Après  une  si  grande  perte  d'hommes,  de  temps  et 
de  paroles,  voilà  ce  que  Nestor  vient  nous  dire  de  la  pai  l 
des  Grecs:  «Rendez  Hélène;  et  tout  ce  qu'elle  nous  a 
coûté,  —  honneur,  perte  de  temps,  voyages,  dépenses, 
blessures,  amis,  et  tout  ce  ([u'a  dévoré  cette  gueire  meur- 
trière, —  sera  mis  en  oubli.  »  —  Hector,  que  dites-vous 
de  cette  proposition  ? 

HECTOR.  Auguste  Priam,  bien  qu'en  ce  qui  me  touche  per- 
sonnellement, nul  ne  craigne  moins  les  Grecs  que  moi, 
cependant  il  n'est  point  de  femme  qui  ait  des  entraillesplus 
tendres  qu'Hector,  qui  soit  plus  sujette  à  s'alarmer,  plus 
prompte  a  s'écrier  :  Qui  peut  prévoir  où  cela  nous  conduira? 
Une  sécurité  trop  absolue  met  notre  repos  en  danger  ;  une 
modeste  déliance  est  le  flambeau  du  sage,  la  sonde  qui  pé- 
nètre au  fond  des  choses,  pour  s'assurer  de  la  gravité  du 
mal.  Qu'Hélène  parte  ;  depuis  que  pour  cette  querelle  la 
première  épée  a  été  tirée  du  foiu'reau,  parmi  les  milliers 
de  victimes  immolées,  dix  sur  cent  étaient  poumons  d'ini 
aussi  grand  prix  qu'Hélène  ;  je  parle  de  celles  qui  ont  été 
moissonnées  dans  nos  rangs.  Si  donc  nous  avons  perdu  un 
si  grand  nombre  des  nôtres,  poui-  conserver  ini  bien  qui 
n'est  pas  à  nous,  qui,  fût-il  à  nous,  ne  vaut  pas  la  dixième 
partie  des  victimes  sacrifiées,  pour  quelles  raisons  nous  re- 
fuserions-nous  à  le  rendre? 

TROÏLE.  Fi  donc,  mon  frère  !  pouvez-vous  bien  mettre  la 
dignité  et  l'honneur  d'un  roi  aussi  grand  que  notre  auguste 
père,  en  balance  avec  de  vidi;;iires  considiTations?  \oulez- 
vous  tarifer  sou  mérite  iuliui.  cl  mesurer  sim  iniinense  va- 
leur sur  une  échelle  aussi  mesiiuine  que  desraisonnemenis 
et  des  craintes?  (juelle  honte! 

iiELKNcs.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'étant  vous-même  si  vide 
de  raisonnements,  vous  parliez  contre  la  raison;  si  vous  eu 
manquez,  est-ce  un  motif  pour  que  notre  père  s'en  passe 
dans  la  conduite  des  allaires  de  son  empire? 

TRoïi.E.  -Mon  frère  le  pontife,  je  conçois  que  vous  preniez 
en  main  la  défense  des  visions  et  des  rêves;  vos  gants  sont 
foiMiés  de  raison.  Je  comprends  vos  motifs;  vous  savez 
qu'iui  ennemi  ne  vous  présage  rien  de  bon  ;  vous  savez 
qu'un  coup  d'épée  olfre  des  dangers,  et  la  raison  évite  tout 
ce  qui  peut  nuire  ;  dès  lors,  il  est  tout  simple  qu'aussitôt 
qu'Héleuus  aper(;oit  im  Grec  et  son  épée,  il  attache  à  ses 
talons  les  ailes  de  la  raison,  et  s'enfuie  aussi  vite  que  Mer- 
cure devant  Jupiter  irrité,  ou  qu'une  étoile  qui  a  quitté 
son  orbite!  —  Si  la  raison  est  à  l'ordre  du  jour,  nous  na- 
voiis  plus  qu'à  fermer  nos  portes  et  à  dormir;  il  faudrait 
que  le  courage  et  l'honneur  eussent  des  cieiirs  de  lièvic, 
I)our  consentir  à  se  mettre  au  régime  de  la  raison  :  la  rai- 
son et  la  prudence  pâlissent  la  valeur,  énervent  le  courage. 
iiKCTiiii.  Mdii  frère,  Hélène  ne  vaut  pas  ce  que  sa  conser- 
vation nous  CDÛle. 
iBoii.i;.  I,cs  choses  ne  valent  que  ce  qu'on  les  eslinic 
inxToH.  .Mais  il  ne  dépend  pas  d'ime  volonté  individuelle 
lie  fixer  à  une  chose  sou  prix;  iiiiléiuMidannuent  de  la  va- 
leur que  lui  donne  celui  qui  l'iipiirét  ie,  elle  doit  avoir  sa 
valeur  intrinxc'pie;  c'est  une.  idolàlrie  insensée  (pie  de  ren- 
dre le  culte  plus  ^;rand  (pie  n'est  le  dieu,  et  c'est  folie  «pie 
de  créer  de»  perfeclinns  pour  les  admirer  ensuite. 

THoîi.K.  Aujourd'hui,  je  prends  femme,  et  ninn  choix  est 
^uidé  par  ma  xolonlé;  ma  Miloiité  a  iMi'  iullueiuce  p.ir  mes 
oreilles  el  mes  yeux,  us  pilules  evpiMiiiiinli'S,  pii'pdM's  à 
la  navigation  enlic  les  pai  âges  daii(;ei'eu\  ilc  l.i  voluiilii  el 
du  jiigi'mi-nt.  (>>mm('iil  puis-je  ichiser  la  lemme  iiuc  j'ai 
(hoisie/  \j(»f  même  que  ma  volunli-  ne  seiail  pas  d  iieccird 
avec  mon  choix,  ji-  ne  puis,  sans  Inrfiurc  à  l'h(innenr,  mi' 
soustraire  à  celle  obliKOtion.  Nmis  ne  rcnduns  pas  au  mar- 
chniid  les  étoile»  que  nous  avons  puiliVs  il  dunt  le  lustre 
est  paili.cl  parce  que  nolie  estomiic  est  rahs,isié,  nous  ne 
jetons  p.is  au  rebut  ce  qui  reste  d'un  festin.  (In  a  trouvé  à 
propos  rpie  l'ilris  nous  vengeai  des  (irecs;  son  mu  ire,  en 
ili'plo^aiil  ses  voiles,  a  eniporlé  nos  vii'iix;  la  nn'r  el  les 
vi'iils,  ces  ennemis  de  vieille  dale,  siispnidin'iit  leurs  que- 
I elles  (.1  le.  lavuriMTcnl;  il  luiichu  au  puil  désiré,  ul,fa  re- 


tour d'une  vieiUe  tante'  que  les  Grecs  retenaient  captive, 
il  nous  amena  i  m  reine  grecque,  si  ravissante,  qu'auprès 
de  sa  jeunesse  et  de  A  fraicheiir,  Apollon  est  ridé  et  l'Au- 
rore est  pâle  :  on  de^nde  pourquoi  nous  la  gardons;  les 
Grecs  gardent  notre  tante  ;  le  mérile-t-elle  plus  qu'Hélène? 
Hélène  est  une  perle  précieuse  :  pour  la  conquérir,  mille 
vaisseaux  ont  été  lancés  sur  les  ondes  ;  des  rois  couronnés 
se  sont  transformés  en  marchands  pour  acheter  ce  trésor- 
Si  vous  avouez  que  Paris  a  en  raison  de  [lartir  pour  ce 
voyage,  — et  vous  ne  pouvez  faire  aulrement,  car  vous  lui 
avez  crié  tous  :  Allez,  allez!  —  si  vous  êtes  forcés  de  con- 
venir qu'il  a  ramené  dans  sa  patrie  une  noble  conquête,  — 
et  vous  y  êtes  obligés,  car  tous  vous  avez  battu  des  mains, 
et  vous  vous  êtes  écriés  :  Inestimable!  —  pourquoi  donc 
maintenant  lilàinez-vous  le  résultat  de  vos  propres  conseils? 
pourquoi,  plus  inconstants  que  ne  le  fut  jamais  la  Fortune, 
ravalez-vous  aujourd'hui  ce  que  naguère  vous  estimiez  plus 
précieux  que  la  mer  et  la  terre?  0  vil  et  honteux  larcin  ! 
nous  avons  dérobé  ce  que  nous  n'avons  pas  le  courage  de 
garder  !  lâches  brigands  que  nous  sommes,  indignes  du 
fiésor  que  nous  avons  ravi  ;  le  vol  commis  par  nous  en 
Grèce,  nous  rougissons  de  l'avouer  chez  nous. 

UKE  voix,  de  l'intérieur.  Pleurez,  Troyens,  pleurez! 

PRIAM.  Quel  est  ce  bruit?  quels  sont  ces  cris? 

TROÏLE.  C'est  notre  sœur  insensée,  je  reconnais  sa  voix. 

LA  MÊME  voix.  Plcurez,  Troyens! 

HECTOR.  C'est  Cassandre. 

Entre  C.VSSANDRE,  tn  proie  à  un  de  ses  accès  de  fureur  prophét  que 

CASSANDRE.  Plouiez,  Troyeus,  pleurez  !  donnez-moi  des 
milliers  d'yeux,  et  je  les  remplirai  de  prophétiques  larme-. 

HECTOR.  Silence,  ma  sœur,  silence. 

CASSANDRE.  Jeuiics  fiUcs  et  jeunes  hommes,  adultes  el 
vieillards,  enfants  qui  ne  pouvez  que  crier,  joignez-vous  à 
mes  claiiieiiis  :  acipiittons  à  l'avance  la  moitié  du  trihiit 
de  douleur  qui  nous  attend  dans  l'avenir.  Pleurez,  Troyens, 
pleurez  1  ipie  vos  yeux  s'accoutument  aux  larmes;  Troie  ne 
peut  rester  debout;  llion  doit  tomher;  Paris  est  la  lorche- 
aidenle  qui  doit  tous  nous  consumer.  Pleurez,  Troyens, 
pleurez!  Hélène  et  malheur!  pleurez,  pleurez!  Troie  est  en 
flammes,  si  Hélène  ne  nous  quitte.  (Elle  sort.) 

HECTOR.  Eh  bien,  jeune  Troïle,  ces  prophétiques  accents 
de  notre  sœur  ne  touchent-ils  point  votre  àme?  la  fièvre 
dont  votre  sang  est  dévoré  est-elle  si  ardente,  que  ni  les 
discours  de  la  raison,  ni  la  crainte  d'un  mauvais  succès  dans 
une  mauvaise  cause,  ne  puissent  la  tempérer? 

TROÏLE.  Mon  frère  Hector,  ce  n'est  pas  l'événement  seul 
qui  diiit  décider  de  la  justice  d'une  entreprise;  parce  <pie 
la  laisiiii  de  Cassandre  est  égarée,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  ipie  iiiiiis  perdions  courage;  ses  accès  de  folie  ne  sau- 
raient alV.iililir  la  lionlé  de  la  cause  ipie  nous  nous  sommes 
tous  engiiiii's  sur  riioiuieur  à  défendre.  Pour  moi,  je  n'y 
suis  pas  pins  intéii'ssé  que  les  autres  fils  de  Priam;  el  à 
Jupiter  ne  |daise  (pi'oii  nous  oblige  jamais  à  soutenir  quoi 
que  ce  soit  ipii  puisse  répugner  le  moins  du  monde  à  la 
conscience  la  plus  linioiée! 

l'Mus.  S'il  eu  était  aiitreiiieiil,  le  inniide  pourrait  laxi'i- 
(!(•  légèreti' el  mon  eiilreprise  et  vus  n-soliil ions;  mais,  j'en 
atteste  les  dieux,  votre  plein  et  entier  conseiiteuient  a 
donné  des  ailes  à  mou  iiichiKilion,  el  m'a  l'ait  snnnontei 
la  crainte  des  périls  que  pouvait  enlraiuer  l'exécntinn  d'un 
projet  si  grave.  Que  potivail,  liélas!  lelirasirun  seul  lioinuie? 
Que  poinait  le  courage  d'un  iiidi\idu  isolé  contre  le  resseii- 
iinient  de  Ions  ceux  ipie  celte  querelle  devait  soule\er 
coiilre  niiii?  iNéanmoins,  je  le  déclare,  diissé-je  être  seul 
pour  léinnigiier  de  Imis  les' obstacles,  si  mon  pouvoir  t-ga- 
iall  ma  Milonh',  Paris  ne  réiracterail  pas  ce  «pi'il  a  lait,  et 
ponrsnivrail  sans  retàclie  sou  enlreprise. 

riiuM.  l'.lris,  mmis  parlez  en  Iniiniiie  eiii\ré  de  son  bon- 
hriir  ;  vous  avez  le  miel,  et  Ions  ces  guerriers  rainei'lume; 
votre  vaillance  n'a  ilunc  pas  iiii  grand  mérite. 

l'Ains.  Seigneur,  je  n'ai  lias  si-nlciiienl  en  vue  les  plaisirs 
allarhés  à  la  pnssession  d  une  telle  lieauté;  je  voudrais  en- 
c<iie  elVacer  lu  .souillure  de  .son  enlèveiueiil  par  riionniMir 
allaché  à  sa  conservation.  Quelle  liahison  ce  .serait  envers 

I  lU'si.ine,  «œiir  dn  l'rlnm.  Ilrrcule.  irrili*  do  la  inanvniHo  foi  do  l.nu- 
nii^d.iii,  enleva  IIi^hIouo,  et  la  duniin  i  'rclamon,  qui  iil  Aja\. 

'  lliiriitK,  iUnnl  enceinte  do  l'ilri',  r6vn  «luVIlo  donnait  1"  jour  ù  iiiio 
tori'lie  cnlIaiilliK^D, 


TROILE  ET  CRESSIDA. 


Culte  reine  ravie  à  son  époux  !  (jui'llc  honte  pour  vous  et 
pour  moi  de  la  rendre  anjourd'inii  lâchement  et  sans 
crauite!  Se  peut-il  qu'une  pensée  aussi  indigne  ait  pu 
prendre  racine  dans  vos  cœurs  généreux  !  Il  n'est  pas  dans 
notre  armée  de  si  faible  courage  qui  ne  soit  prêt  à  braver 
le  péril  et  à  tirer  le  glaive  quand  il  est  question  de  dé- 
fendre Hélène  ;  il  n'est  pas  de  guerrier  entre  les  plus  braves 
qui  ne  tienne  à  honneur  d'affronter  la  mort  et  de  donner 
sa  vie  pour  elle;  j'en  conclus  que  nous  avons  raison  de 
combattre  pour  une  beauté  qui  dans  tout  l'univers  n'a  pas 
son  égale. 

HECTOR.  Paris  et  Tro'ile ,  vous  avez  tous  deux  parlé  on  ne 
peut  mieux,  et  glosé  fort  pertinemment,  bien  que  superli- 
tiellcment,  sur  la  question  en  litige  ;  vous  ne  ressemblez  pas 
mal  à  ces  jeimi's  hniumes  qu'.Vristote  '  jugeait  incapables 
de  goûter  la  j)hil(isii|iliie  morale.  Les  raisons  que  vous  allé- 
guez sont  plus  propres  à  servir  les  dérèglements  de  la  pas- 
sion qu'à  conduire  une  décision  équitable  entre  le  juste  et 
l'injuste;  car  le  plaisir  et  la  vengeance  ont  l'oreille  plus 
sourde  que  la  couleuvre  à  la  \oix  d'un  sage  conseil.  La  na- 
ture veut  que  la  propriété  de  chacun  soit  respectée  :  or,  y 
a-t-il  dans  le  genre  humain  de  lien  plus  étroit  que  celui  qui 
unit  la  femme  à  son  époui?  S'il  arrive  que  cette  loi  de  la 
nature  soit  violée  par  la  passion  ;  si  de  gi-andes  âmes,  aveu- 
glées par  leurs  penchants,  ne  craignent  pas  de  l'enfreindre, 
toutes  les  nations  régulièrement  gouvernées  ont  des  lois  des- 
tinées à  réprimer  la  rébellion  et  la  révolte  de  ces  appétits 
effrénés.  Si  donc  Hélène  est  la  femme  du  roi  de  Sparte ,  et 
cela  est  incontestable,  cette  loi  morale  de  la  nature  et  de 
toutes  les  nations  demande  impérieusement  qu'elle  soit 
rendue  à  son  époux.  La  persistance  dans  un  tort,  au  lieu 
de  le  diminuer,  ne  fait  que  l'aggraver  :  telle  est  l'opinion 
d'Hector  sur  la  question  d'équité  ;  cependant,  mes  frères,  je 
comprends  vcitre  susceptibilité,  et  je  partage  votre  résolution 
de  Conserver  llélcne  :  car  c'est  une  cause  qui  engage  l'hon- 
neur (le  tons  et  de  chacun. 

THoïi.i:.  C'est  cela  même  ;  vous  avez  mis  le  doigt  sur  le 
point  vital  de  la  (luestion.  Si  nous  n'avions  pas  en  vue  la 
gloii'C  plutôt  que  la  satisfaction  de  nos  ressentiments,  je  ne 
voudrais  pas  (|u'ime  goutte  de  plus  du  sang  troycn  fût  ré- 
pandue pour  la  défense  d'Hélène.  Mais,  digne  Hector,  elle 
est  pour  nous  une  occasion  d'honneur  et  de  gloire,  un  puis- 
sant aiguillon  aux  vaillants  et  magnanimes  exploits  !  Par 
clic,  nous  pouvons  avijourd'hui  triompher  de  nos  ennemis, 
et  conquérir  dans  l'avenir  une  immortelle  gloire.  Je  pré- 
sume qu'Hector  ne  voudrait  pas ,  pour  tous  les  trésors  de 
l'univers,  perdre  sa  part  d'un  si  riche  héritage,  et  renoncer 
à  la  gloire  qui  sourit  à  une  si  noble  entrepiise. 

luxToii.  Je  suis  des  vi'itres,  fils  vaillant  de  l'illustre  Priam! 
J'ai  lancé  parmi  les  chefs  oisifs  et  factieux  desiirecs  un  au- 
dacieux deli  qui  va  les  tirer  de  leur  irih;iri;ir.  l'apiireiuls 
que  leur  général  dort ,  et  que  la  jaloii^ii'  ^ .  -i  ::li-^ii:  dans 
son  ainiéc  :  cela  sans  doute  va  le  réveiller.   Ih  snitcnl.) 

SCKNE  III. 

Le  camp  des  Grecs.  —  Devant  la  tente  d'AcliilIc. 

Ajrive  TIlERSn  E. 

TiiF.nsiTK.  Eh  bien,  Thersite!  ipioi  donc!  te  voil.'i  perdu 
dans  le  labvrinllic  de  ta  colère!  Sera-t-il  dit (|ue  rélé|)liant 
Ajav  l'empiirtera  aiijsi?  Il  me  bat,  et  je  le  raille  !  l'Iùt  au 
ciel  qu'il  eu  fiit  autrement,  et  que  ji'  pusse  le  battre,  au 
risque  d'èlre  mille'  p:ir  lui!  l'arbleul  quand  je  devrais  ap- 
prendre à  CDiijurer  et  à  évoipier  les  démons,  il  faudra  que 
I  je  trouve  quelque  Issue  aux  inspirations  de  ma  colère.  El 
puis  encoie  cet  Achille,  un  ingénieur  mililaire  de  la  pre- 
mière force  1  Si  Troie  ne  doit  èlrc  prise  ipie  lorsque  ces 
deu\-là  amont  miné  ses  remparts,  ses  murs  resleroul  de- 
bout jusqu'il  11'  (pi'ils  Iniiibeiil  d'eux-mêmes.  0  toi.  graml 
Jupiter!  lance-limuerre  de  l'Ohnipi-,  oublie  que  tu  es  Ju- 
piter, le  roi  des  dieux:  et  loi,  Mercuri',  oublie  lnule  la  ruse 
des  S(!rpents  de  tim  caducée,  si  tous  deux  muin  u'otoz à  ces 
hoMimi's  la  lnule  pelile  dose  d'esprit  cpil  leur  rcsli-  encore. 
L'ignor.uice  jmpui^sanle  elle-iiienie  sait  que  ci'lle  <lose  est 
si  minime,  que  pour  délivrer  une  mnuclie  di's  nattes  d'une 
araignée  ,  ils  m-  trouveraient  pas  daolre  i-\péilieut  ipie  de 

'  Voiri  un  (llrungi-  «nirlironiini»  ;  nou<  nu  »«ïoin  »'il  faut  lo  mellrr 
•or  le  cumplo  de  Sli<ik]|ii'arc  ou  do  les  igooranticopiilci. 


tirer  leur  pesante  épée  et  de  couper  la  toile.  Après  cela, 
vengeance  sur  le  camp  tout  entier!  ou  plutôt  que  des  dou- 
leurs cuisantes  leur  rongent  les  os  !  car  c'est,  je  crois,  le  lléau 
attaché  à  ceux  qui  font  la  guerre  pour  un  cotillon.  J'ai  dit 
mes  prières  ;  c'est  au  démon  de  l'envie  à  répondre  ainsi 
soit-il!  Que  vois-je?  est-ce  le  seigneur  Achille? 

Arrive  PATROCLE. 

PATROCLE.  0"'  est  là?  Thersite,  mon  cher  Thersite,  ai-rivc 
et  décoche  tes  sarcasmes. 

THERSITE.  Si  j'avais  pu  me  souvenir  d'un  manneqiiin  doré, 
tu  n'aurais  pas  échappé  à  mes  réflexions  :  mais  n'importe  : 
sois  toi-même  ton  propre  fléau  !  Que  le  lot  ordinaire  de 
l'humanité,  la  sottise  et  l'ignorance,  soit  abondamment 
ton  partage  !  que  le  ciel  te  préserve  d'un  instituteur,  et 
qu'auciuie  règle  ne  t'approche!  que  tes  passions  te  servent 
de  guide  jusqu'à  la  mort!  Si  alors  celle  qui  t'ensevelira  dit 
que  lu  es  un  beau  cadavre,  je  suis  prêt  à  ftiire  tous  les  ser- 
ments qu'on  voudra  qu'elle  n'a  jamais  enseveli  que  des 
mendiants  difformes.  Ainsi  soit-il.  Oîi  est  Achille? 

P.VTROCLE.  Eh  quoi  !  tu  es  dévot  !  est-ce  que  tu  faisais  l.î 
tes  prières  ? 

THERSITE.  Oui,  Ic  cicl  Hi'cn  est  témoin. 

Arrive  ACHILLE. 

AcniiLE.  Qui  est  là  ? 

p.vTROCLE.  Thersite,  seigneur. 

ACHILLE.  Où  est-il?  —  Àh!  te  voilà!  loi,  mon  dessert,  mou 
digestif,  pourquoi  ne  t'cs-tu  pas  servi  à  ma  table  .  depuis 
un  si  grand  nombre  de  repas?  Voyons,  réponds-moi,  ipi'esl 
Agamemnon  ? 

THERSITE.  Votre  général,  Achille;  —  maintenant,  Patro- 
cle,  dites-moi  ce  qu'est  Achille. 

PATROCLE.  Ton  maitre,  Thersite;  maintenant,  dis-moi  ce 
que  tu  es. 

THERSITE.  Quelqu'un  qui  vous  connaît,  Patrocle  ;  main- 
tenant, Patrocle,  dites-moi  ce  que  vous  êtes. 

PATROCLE.  Tu  peux  Ic  difc  ;  car  tu  le  sais. 

ACHILLE.  Oh!  dis-le,  dis-le. 

THERSITE.  Je  vais  reprendre  la  question  tout  entière. 
Agamemnon  commande  .\cliille;  .\chille  est  mon  maître; 
je  suis  celui  qui  connaît  Patrocle,  et  Patrocle  est  un  fou. 

PATROCLE.  Maraud! 

THERSITE.  Fou,  talscz-vous;  je  n'ai  pas  fini. 

ACHILLE.  C'est  un  homme  privilégié. — Continue,  Thersite. 

THERSITE.  .•Vgameuinou  est  un  fou;  .\chille  est  un  fou, 
Thersite  est  un  fou,  et,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  Patro- 
cle est  un  fou. 

ACHILLE.  Voyons,  prouve-nous  cela. 

THERSITE.  Agamemnon  est  fou  de  vouloir  commander 
Achille  ;  Achille  est  fou  de  se  laisser  commander  par  Aga- 
memnon ;  Thersite  est  fou  de  servir  nu  pareil  fou;  et  Patro- 
cle est  lin  fou  pur  et  simple. 

PATROCLE.  Pourquoi  snis-je  un  fou? 

THERSITE.  Demande/,  cela  aux  gens  qui  aiment  à  prouver. 
Pour  moi,  il  me  suffit  que  vous  le  sovez.  Voyez,  qui  vient 
à  nous? 

Arrivcnl  AGAMEMNON,  ULYSSE,  NESTOR,  DIOMÈDEel  AJAX. 

ACHILLE.  Patrocle,  je  ne  veux  parlera  personne  ; — Viens 
avec  moi,  Thersite.  (//  irnire  ilmts  su  tmlr.) 

THERSITE.  Quel  amas  de  sottise,  de  charlatanisme  et  de 
fri|ionnerie!  La  cause  de  (oui  ce  tapage,  c'est  un  cocu  et 
une  caliii  ;  beau  sujet  de  querelle,  ma  foi,  pour  soulever 
toutes  ces  factions  jalouses,  et  répandre  des  flols  de  sang  ! 
La  peste  sur  un  par<'il  débat!  et  que  la  guerre  et  la  débau- 
che les  extenniiient  Idusl  (//  s'fluiijne.) 

ai:amemm)N.  Oii  est  Achille? 

l'ATRoi  IL.  Dans  sa  lente,  seigneur;  mais  il  est  indispusé. 

a(.ami;mmi>.  l'ailes-hii  savoir  (pie  nous  soinmes  ici.  Il  a 
refusé  de  recevoir  les  pei-somies  cpie  nous  lui  avons  eii- 
vovées,  et  nous  mettons  à  l'écart  notre  dignité ,  pour  lui 
rendre  nous-mêmes  visite;  dites-le-lui.  dans  la  crainte  (piil 
ne  s'imagine  «pie  nous  ne  savons  pas  iiiainleiiir  notre  rang, 
et  n'avons  p,is  l.i  conscience  de  ce  «pie  imus  sommes. 

PATiKir.i.E.  Je  le  lui  dirai.  (//  rnilir  ilniis  lu  Unie.) 

I  i.vssE.  Nous  l'avons  aper«;u  à  l'eiilre'e  de  sa  lente;  il  n'est 
pas  nialiide. 

«jt\.  (lui.  il  .1  la  maladie  du  lion,  la iiialadiiMle  l'orgueil  : 


m 
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■vous  pouvez  qualifier  cela  dMiunieur  noire,,  si  vous  voulez 
l'exeuseï-;  selon  moi,  c'est  de  l'orjueil.  Mais  pourquoi  ?  pour- 
quoi? qu'il  nous  en  fasse  connaître  le  motif.  —  Un  mot,, 
seisneui'.  (//  s'entretient  à  port  avec  Agamcmnon.) 

NESTOR.  Quel  motif  excite  Ajax  à  parler  contre  lui? 

lussE.  Achille  lui  a  débauché  son  boulTon. 

.NESTOR.  Uai?  Thersite? 

iLYssE.  Lui-même. 

KESTOii.  En  ce  cas,  il  va  manijuer  de  sujets  de  conversa- 
lion,  maintenant  qu'il  a  perdu  celui  qui  lui  en  fournissait. 

iLYSSE.  Non;  vous  voyez  qu'il  a  prispoui'  sujet  Achille, 
qui  lui  a  pris  le  sien. 

NESTOR.  Tant  mieux;  il  vaut  mieux  pour  nous  les  voir 
diviM•^  qii'iuiis  :  mais  il  devait  être  bien  faible  le  lien 
qu'un  Ibu  a  pu  briser. 

ii.YssE.  La  folie  noue  aisément  l'amitié  dont  la  sagesse 
n'est  pas  le  lien.  Voici  Patrocle. 

Revient  1>ATR0CLE. 

NESTOR.  Achille  n'est  pas  avec  lui. 

iLvssE.  L'éléphant  a  des  jointures,  mais  elles  ne  sont  pas 
à  l'usau'e  de  la  politesse  ;  il  a  des  jambes  pour  marcher,  non 
pour  fléchir. 

PATRoci.E.  Achille  me  charge  de  vous  dire,  —  qu'il  est 
bien  f;iché  si  la  visite  que  lui  fait  voti'e  grandeur,  avec 
celle  noble  suite,  a  d'autres  motifs  que  votre  amusement 
et  \otre  plaisir  :  il  espère  que  vous  n  avez  eu  d'autre  objet 
eu  vue  que  de  faire  après  diner  une  promenade  pour  la 
santé  et  la  disesfion. 

.\GAMEMNONr  Écoutez,  Patrocle  :  —  Nous  sommes  dès  long- 
temps accoutumés  à  ces  sortes  de  réponses;  mais  ces  vaines 
c.vcuses,  lancées  sur  les  ailes  du  mépris ,  ne  sauraient 
échapper  à  notre  pénétration.  11  a  beaucoup  de  mérite,  et 
nous  lui  en  reconnaissons  beaucoup  :  néanmoins,  toutes 
SOS  qualités  éminentes,  que  lui-même  il  dénature,  com- 
mencent il  perdre  de  leur  lustre  à  nos  yeux;  et,  sembla- 
bles il  des  fruits  exqiiis  dans  un  plat  souillé,  il  est  proljable 
rpi'elles  pouriiroiit  sans  avoir  été  goûtées.  Allez  lui  dire 
que  ni. us  sommes  venus  pour  lui  parler  :  vous  ferez  bien 
(l'ajnulir  que  nous  lui  croyons  trop  d'orgueil  et  pas  assez 
de  savoir-vivi'c,  et  plus  de"  présomption  que  de  jugement. 
iJe  plus  dijiies  i|ue  lui  viennent  le  voir,  malgré  la  sauvage 
-  ré.serve  qu'il  affecle  ,  dissimulent  l'élévation  de  leur  laug, 
se  soumettent  avec  une  Innuble  délérence  à  ses  bizarres 
caprices,  et  vont  jusqu'à  épier  le  llux  et  le  retlux  de  sou 
liuriu'ur  changeante,  comme  si  le  destin  de  cette  guerre  en 
dé;  eudail.  Allez  lui  dire  cela,  et  ajoutez  que  s'il  se  met  à 
un  li'ii|iliaiit  prix,  nous  nous  passerons  de  lui  ;  noui: le  lais- 
serons là  connue  une  machine  dont  on  ne  |)eut  faire  usage. 
In  corps  inerte  nous  est  inutile  à  la  guerre  :  nous  préférons 
un  nain  quiagitàuu  éléphant  quidoit  — Allez  lui  direcelu. 

l'AiHocLk.  J'y  vais;  et  je  vous  apporterai  sur-lc-chauq)  sa 
réponse.  (//  rentre  diins  lu  lente.) 

M,\M\M\us.  Noms  ne  voulons  pas  emprunter  la  voix  d'un 
tiers;  nous  sommes  venus  pour  lui  parler  eu  personne  — 
L'l>s--e.  mirez  dans  sa  tente,  illi/sse  entre  iltins  la  tente.) 

Àj.w.  Iji  que  i  (St-il  plus  (iii'iin  autre? 

Ai.AUi.uNoN.  Il  n'est  pas  i)lns  rpi'il  ne  croit  être. 

AJAX.  i:.il-il  autant?  ne  pensez-vous  pas  qu'il  se  croit  sti- 
périi'ur  à  moi? 

\i.\Mi.MNON.  Sans  nul  doute. 

AJA\.  l'eiisez-vous  couuiie  lui  à  cet  égard? 

A<.A><i.M>o>.  N  n,  n.ible  Ajax  :  vous  êlesaussi  fort  que  lui, 
aussi  \ aillant,  aussi  sage;  vous  n'êtes  pas  moins  noble, 
biaticuiip  pliir  doux  et  iidiiiiment  plus  Irailable. 

AJAX.  i.ouuurnt  |>eut-oii  être  iiigueilleu\?  D'où  vient 
r.  itjuiil?  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  l'orgueil. 

Mvtoii,  Votre  iiilelli^i'iici'  est  plus  luciile  ipie  la  sienne, 
Aj.ix,  cl  VDH  qualités  m. ni  plus  pures.  L'uigueilleux  se  dé- 
voie liii'iriêine  :  I  oigucil  c --t  smi  piupre  iiiiroir,  son  paiié- 
cyii'-le,  son  liisloihii;  oi  le  iiiéiili'  il  une  action  ilispaiait 
qu.iuil  celui  qui  l'a  laite  ne  l.ii^v  pas  sou  action  parler  pour  lui. 

AJ»x.  Je  ilelcsie  un  lioniiiie  oigiieilleii.\  coniliii'  je  déleste 
les  leptlliH. 

Msioii,  à  part,  El  cepeiidniil  II  s'aiiiie;  cela  n'esl-il  pa» 
él  lange? 

ntTi<-nl  ILYSSK, 

i  i.T".»»-..  Adiillc  ii'irn  point  romb.itlrc  dumulii. 
»i.kJli.Mso.>.  t>iielle  e<,l  son  excuic? 


ri.TSSE.  11  n'en  donne  aucune;  il  s'abandonne  au  rouis 
de  ses  caprices:  sans  attention  ni  égard  pour  personne,  il 
sobsline  dans  sa  volonté  et  dans  son  égoïsme. 

AG.vMEMNON.  Pouiipioi  refuse-l-ll,  quand  nous  le  lui  de- 
mandons poliment,  de  nous  montrer  sa  personne  et  de  ve- 
nir respirer  l'air  avec  nous? 

iLYSsE.  Les  moindres  choses,  dès  qu'elles  font  l'objet 
d'une  demande,  acquièrent  de  l'importance  à  ses  yeux;  il 
est  plein  de  sa  grandeur,  et  ne  parle  de  lui  qu'avec  l'or- 
gueil le  plus  intraitable.  L'opinion  qu'il  a  de  son  mérite  le 
préoccupe  tellement,  qu'il  lui  est  impossible  de  nmiiitonir 
l'équilibre  entre  ses  facultés  menlales  et  ses  facultés  acti- 
ves, et  qu'il  est  en  lutte  contre  lui-même.  Que  vous  dirai- 
je?  Il  est  si  etlroyablement  orgueilleux,  qu'il  n'y  a  plus  de 
remède;  il  faut  désespérer  de  lui. 

ACAMEMNON'.  Qu'.Ajax  aille  le  trouver.— (.4  Ajti.r.)  Seigneur, 
allez  le  voir  dans  sa  lente,  le  saluer  de  notre  part  :  on  dit 
qu'il  fait  cas  de  vous;  il  est  probable  qu'en  votre  faveur  il 
fera  quelques  concessions. 

ELYSSE.  0  Agamemnon  !  permettez  qu'il  n'en  sût  point 
ainsi  ;  nous  baiserons  la  trace  de  tous  les  pa^^  qii'.Vjax  fera 
en  s'éloigiiant  d'Achille.  Eh  quoi  !  lechef  orgueilleux  ipii  se 
complaît  dans  son  arrogance,  et  n'admet  dans  sa  tète  d'au- 
tres vues  que  celles  qu'il  a  lui-même  conçues  ,  souIVrirons- 
nous  qu'il  soit  adoré  de  cehii  qui  est  à  nos  yeux  une  idole 
plus  irande?  Non,  ce  trois  fois  digne  et  trois  fois  vaillant 
guerrier  ne  doit  pas  flétrir  les  palmes  qu'il  a  glorieusement 
coïKjuises;  et  si  l'on  m'en  ci  oit,  il  n'humiliera  pas  son 
mérite  devant  ,\chille,  cpiels  que  soient  les  titres  de  ce 
dernier  :  ce  serait  enfler  encore  son  orgueil  déjà  trop 
boufti  ;  ce  serait  ajouter  des  llainines  au  tlaiicer  lors  pi'il 
embrase  de  ses  feux  le  grand  llypérion.  .\jaxallei'  trouver 
.■\chille!  Que  Jupiter  nous  en  préserve!  et  que  philôl  il  dise 
par  la  voix  du  tonnerre  :  «  ylehille,  va  trouver  .ijn.r!  » 

NESTOR,  ('(  part.  Oh!  voilà  qui  est  bien;  il  le  prend  par 
son  faible  ! 

DioMÉDE,  o  pari.  Comme  il  boit  en  silence  le  nectar  de  la 
louange  ' 

AJAX.  Si  je  vais  àlui.jeluifrappele  visage  de  mon  gantelet. 

AGAMEMNO.N.  Oh!  HOU  ;  VOUS  n'irez  pas. 

AJAX.  S'il  fait  le  fier  avec  moi,  je  le  mettrai  à  la  raison. 

iT.vssE.  Je  ne  le  voudrais  pas  pour  tout  le  prix  que  nous 
atleudoiis  de  celte  guerre. 

AJAX.  lu  insolent ,  un  misérable,  un  drôle  ! 

NESTOR,  à  j)(u7.  Comme  il  l'ait  lui-mêiue  sou  portrait  ! 

AJAX.  Ne  peut  il  donc  être  sociable? 

ui.YSSE,  ('(  part.  Le  coi'beau  (piiciie  contre  la  couleur  noire. 

AJAX.  Je  vais  lui  tirer  du  sang  pour  le  délivrer  de  celle 
humeur-là. 

ACAMEMNON,  O  part.  C'est  le  malade  qui  veut  jouer  le  rôle 
de  médecui. 

AJ.ix.  Si  tout  le  monde  pensait  coniinemoi,  — 

m.Y.ssE,  (1  pari.  L'esprit  passerait  île  mode. 

AJAX.  Il  n'en  serait  pasqiiitle  àsibon  marché;  illuifaii- 
drail  auparavant  avaler  nos  épées.  Sera-t-il  dit  que  lor- 
gueil  l'emportera? 

NESTOR,  (1  part.  Si  cela  était,  tu  eu  emporterais  la  moitié 
pour  la  part. 

iT.vssE,  l'i  ;»(ii''-  lien  aurail  l.'s  iieiir  dlvièiurs. 

AJAX.  Je  veux  vous  lepélilr,  et  le  lendie  souple  comme 
ungaiil. 

Msioii,  lins  à  l'Ii/sfe.  Il  n'est  [las  encore  assez  échaull'é  : 
accabliz-le  de  nouvelles  louanges  ;  versez,  versez  toujours: 
son  ambllioii  a  snif. 

n.vssE,  (i  ./fiiunennwn.  SiMLiueur,  vous  donnez  trop  d'iiu- 
porlaiice  il  cetir  bouderie  irAiluIlc. 

NESiuH.  Il  est  Mai,  noble  gi'iu'ial. 

iMo.MEiiE.  11  faut  vous  préparer  à  combattre  sans  Achille. 

ri.vssE.  i'.ti  qui  olVense  Agameinnoii,  c'csl  le  noui  il'.\- 
cliille  qu'un  lui  ri'pele  sans  cesse.  (.Woiidiiii/ .l/ii.r.j  Voilà 
un  héros!  —  Mais  il  est  présent,  et  je  me  lais. 

.NEsioH.  Pourquoi  vous  laire?  Il  n'est  pas  ambitieux  et 
juloiu  lomiiie  .\clillle. 

iii.vssi,.  Tout  le  iiioiide  sali  qu'il  l'égale  eu  vaillance. 

AJA\.  Soulli'ir  quuu  iniséiable  nous  Iraite  du  la  sorte! 
Oh!  que  n'esl-il    Iroveu  ! 

MsjMR.  Combii'ii  uialulenanl  .\jav  serait  coupable,  — 

inssi  .  S'il  était  aiiiliilieiix? 

molli. m.,  nu  all.uiii'  de  louange? 
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iLYSSF..  On  flunc  humeur  violenleel  ihapiine? 

Dio.MKDr,.  On  éi;ijïsle  et  plein  île  lui-même? 

ULYSSE,  «  Ajor.  Remerciez  le  eiel.  seigneur,  de  ce  qu'il 
vous  a  donné  un  caiaclèrc  doux  et  bienveillant  :  béni  soit 
cehii  qui  vous  engendra,  celle  qui  vous  donna  «on  lait! 
gloire  au  maître  qui  instruisit  votre  jeunesse,  qui  développa 
vos  facultés  sans  égales!  Mais  quant  à  celui  qui  vous  forma 
au  métier  des  armes,  que  .Mars  partage  l'éternité  en  deux 
cl  lui  en  donne  la  moitié.  Pour  ce  qui  est  de  votre  vigueur, 
Milon  ',  qui  portait  un  taureau  sur  ses  épaules,  n'aurait  pu 
rivaliser  avec  le  robuste  Ajax;  je  ne  louerai  pas  la  sagesse 
qui  enserre  dans  ses  limites  vos  spacieusas  et  immenses  fa- 
cultés. Voici  Nestor  ;  —  Instruit  par  l'expérience  d'un  lonj; 
âge,  il  est  efl'ectivement,  et  il  est  impossible  qu'il  ne  soit 
pas  sage;  néanmoins,  permettez- moi  de  vous  dire,  vénéra- 
ble Nestor,  que  si  vous  aviez  la  jeunesse  d'.\jax,  et  un  cer- 
veau de  la  même  trempe,  vous  pouiTiez  le  valoir,  mais 
vous  ne  le  surpasseriez  pas. 

.Aj\x,  «  A'c.«(or.  Vous  appellerai-je  mon  père? 

NESioR.  Oui,  mon  cher  (ils. 

moMEDE.  Laissez-vous  guider  par  lui,  seigneur  .'^jax. 

i:i.ïssE.  11  est  inutile  de  nous  arrêter  ici  plus  longtemps  ; 
Achille,  tel  qu'un  cerf  timide,  reste  blotti  dans  son  buisson. 
Plait-il  à  notre  général  de  faire  tous  ses  jiréparatifs  mili- 
taires? De  nouveaux  rois  sont  entrés  dans  Troie;  il  faut 
demain  que  nous  mettions  toutes  nos  forces  sur  pied.  — 
U'ie  l'Orient  et  l'Occident  envoient  contre  nous  la  Heur  de 
leurs  guerriers  ;  voici  un  héros  qui  tiendra  tête  au  plus 
fier  d'entre  eux. 

Aii.\>iE.MKON.  Allons  au  conseil. —  Laissons  dormir  Achille; 
les  gros  navires  ont  un  grand  tirant  d'eau,  mais  les  Làli- 
niePits  légers  vont  vile.  ijUs'iloiljnetU.] 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

Troie.  —  Un  apparteraenl  dans  le  palais  de  Priam. 
EntrenlPAND.\RUSct  UN  DO.MESTIQUE. 

pA^DAnL■s.  Dis  donc,  l'ami,  un  mot  :  n'es-tu  pas  de  la 
suite  du  jeune  seigneur  Paris? 

LE  îioHESTiQLE.  Oui.  lorsqu'il  marche  devant  moi. 

l'AMiMii.s.  Je  veux  dire  que  tu  dépends  de  lui. 

LE  noMESTiQitE.  Je  dépends  de  mon  sei;;ii('ur. 

TAMiAius.  Tu  dépenils  d'un  noble  siiuneur? 

LE  iioMESTiQtE.  Lc  Seiuueur  en  soit  loué  ! 

PANUAiiLS.  Tu  me  connais,  n'est-ce  p.is.' 

LE  Do.iiESTiQUE.  Oui,  luais  supei  liciellemenl. 

pAMiAiius.  Ami,  connais-moi  mieux;  je  suis  le  seigneur 
Pundarus. 

LE  DOMEKTiui'E.  J'cspèrc  plus  lard  connaître  mieux  votre 
grandeur. 

PA>UAnrs.  Je  le  désire. 

LE  iioMEsimcK.  Vous  èics  Cil  clal  dc  grâce.  (On  entend  ilc 
t'inlètieur  les  sons  de  tu  ntusiqur.\ 

l'AMiABis.  Grilcc!  non,  ce  n'est  pas  mon  litre;  on  me 
donne  ceux  de  grandeur  cl  dc  seigneurie.  —  Quelle  est 
celle  musique? 

i.E  iioMKsiigrE.  Je  ne  la  connais  i|u'en  partie;  c'est  de  la 
musique  en  luiilies. 

l'AMuni  s.  Ciiiinais-tu  les  musiciens? 

LE  iioMi.siiui  E.  Je  les  connais  tous. 

l'AMiAiii  s.  l'uni  qui  jolirnl-ils? 

IL  iioMLsnui  K.  Pour  leur  auditoire. 

l'ANDAiius.  Au  îli'sir  de  qui? 

i.i.  itoMbsiiui  E.  ."^u  mien,  cl  à  celui  dc  quiconque  nîiiie  la 
musique. 

PA>UAni:s.  Sur  quel  ordre? 

LK  boMESTiQLË.  J'ignul'e  Huripiul  ordre  el  dans  quel  ordre 
ils  joiienl. 

l'A.MiMii  s.  Ami.  nous  ne  nous  ctilendons  pus;  je  suis 
li'.'P  poli,  el  loi  trop  nialin.  A  lu  rei|uète  de  qui  ces  iiuni- 

iiiSjoucnliU? 
Li{  iKiMi.snuiE.  AU!  Iiicn,  j'y  suis;   c'eut  à   la  rcquùlc  dc 

'  F.ncom  un  nMurliMnitmn  de*  (ilut  •in^iilirm. 


Paris  mon  maître,  qui  est  là-bas,  en  personne,  accompa- 
gné de  la  Vénus  mortelle,  de  la  perle  de  beauté,  de  l'àme 
visible  de  l'Amour. 

PANDARis.  Qui  ?  ma  nièce  Cressida? 

LE  DOMESTIQUE.  Noii,  mais  Héléuc  :  n'avez-vous  pu  la  de- 
viner à  ces  attributs? 

PANDARis.  11  me  parait,  l'ami,  que  tu  n'as  pas  vu  la  belle 
Cressida.  Je  viens  pour  parler  à  Paris  de  la  part  du  prince 
Tivïle  ;  j'ai  hàle  de  lui  présenter  mes  compliments;  car 
mon  alfaire  ne  peut  soutlrir  de  retaids. 

LE  DOMEsriQLE.  Voîlà  Une  affaire  bien  impatiente,  en  effet  ! 

Entrent  PARIS  et  HÉLÈNE  avec  leur  suite. 

cAXDARus.  Salut  à  vous,  seigneur,  et  à  toute  cette  belle 
compagnie!  Piiissiez-vous  tous  voir  réaliser  vos  désirs  les 
plus  beaux!  Et  vous  surtout,  belle  reine,  puissent  de  belles 
pensées  vous  servir  d'oreiller! 

HELENE.  Seigneur,  vous  êtes  plein  de  belles  paroles. 

PANDARiis.  Belle  reine,  cela  vous  plait  à  dire.  —  Beau 
prince,  voilà  de  bien  belle  musique  interrompue. 

PARIS.  C'est  vous,  cousin,  qui  l'avez  interrompue;  sur 
ma  vie,  vous  léparerez  votre  faute;  vous  nous  donnerez 
un  morceau  de  votre  façon  :  —  Hélène,  il  chante  à  ravir. 

PA.NDAiirs.  Reine,  n'en  croyez  rien. 

PARIS.  Oh!  seigneur,  — 

PANDARus.  J'ai  la  voix  rauque,  voyez-vous,  on  ne  peut 
plus  rauque. 

PARIS.  Fort  bien,  seigneur;  vous  nous  dites  cela  pour 
plaisanter. 

PANDARUs.  Reine,  j'ai  à  parler  au  seigneur  Paris.  —  Sei- 
gneur, voulez-vous  me  permettre  de  vous  dire  un  mot  ? 

HÉLÉXE.  Oh  !  vous  ne  nous  donnerez  pas  le  change  ;  il  faut 
absolument  que  nous  vous  entendions  chanter. 

PANDARUS.  Allons,  charmante  reine;  vous  voulez  badi- 
ner avec  moi  ;  —  seigneur,  mon  estimable  ami ,  ^  otre 
frère  Troile,  — 

HELE.NE.  Seigneur  Pandarus,  mon  aimable  seigneur,  — 

pandaris.  Fort  bien,  charmante  reine,  fort  bien;  —  se 
recomn  aiide  alfectueiisemenl  à  votre  souvenir. 

HÉLÈNE.  iNous  ne  vous  tenons  pas  quitte  dc  votre  mélodie; 
si  vous  nous  refusez,  que  la  responsabililé  de  notre  mé- 
lancolie pèse  sur  votre  tête  ! 

PANDARUS.  Charmante  reine,  charmante  reine,  oh!  vous 
tics  véritablement  une  reine  charmante. 

Hi:Li:NE.  Vouloir  qu'une  reine  charmante  soit  triste,  c'est 
une  olVenseamèie. 

PANDARUS.  Non,  vous  aurez  beau  faire,  vous  ne  me  ferez 
pas  prendre  le  change;  vous  n'y  réussirez  pas;  ces  propos 
n'y  l'oiont  rien,  non,  non.  —  Seigneur,  il  vous  prie,  si  le 
roi  le  demande  au  souper,  de  vouloir  bien  vous  charger  de 
l'aile  ses  excuses. 

HELENE.  Sei;;neur  Pandarus, — 

PANDARUS.  Que  dit  ma  charmante  reine,  ma  Irès-char- 
manle  reine? 

PARIS.  Quel  cxiiloil  y  a-t-il  sur  le  tapis?  où  soupe-l-il  au- 
jourd'hui? 

HELENE.  Mais,  seigneur,  — 

PANDARUS.  Que  dit  ma  charinanle  reine? — Vous  fâcheriez 
mon  cousin  ;  il  ne  veut  pas  que  vous  sachiez  où  il  soupe. 

PARIS.  Je  gage  ma  tète  que  c'est  avec  Cressida. 

PAND\Rus.  Non,  il  n'en  cstrien;  vous  n'y  élcs  pas;  Cres- 
sida est  iiiilis|iosée. 

PARIS.  Je  devine,  — 

PANDARUS.  Vous  devinez?  que  devinez-vous?  —  Vovons, 
qu'on  me  donne  un  inslrumcnt.  —  Maintenant,  chaiiù  iiite 
reine  ! 

HELENE.  Ah!  voilà  qui  est  aimable. 

PANDARUS.  Ma  nièce  est  effroyablement  éprise  d'un  objet 
que  vous  p  sséde/,,  clinriiiaiilo  reine. 

HELENE.  F.lle  l'aura,  seigneur,  pourvu  que  ce  ne  suit 
point  le  seigneur  l'.iris. 

l'ANDAïus.  Lui?  iiun;  elle  ne  veut  point  de  lui  :  elle  cl 
,  lui  font  deux. 

iiiiENE.  I  II  raccoinmodemcnl  pourrait  suivre  l.i  luouillc, 
el  des  di'iix  en  laiic  trois. 

pAMuRis.  Allons,  allons,  n'en  parlons  plus:  je  veux  vous 
cliaiili'i-  i|ueli|ur  chose. 

HELENE.  Oh!  oui,  je  vous  en  prie.  Sur  ma  parole,  sei- 
gneur, vous  avez  un  beau  front. 


SHAKSPEARE. 


pi>DABis.  Allons,  voilà  un  martliij  conclu.  Scelle/-le,  scellez-le;  ]e  semirai  de  lùiioui...  (Acle  111,  scène  ii,  page  418.) 


PANDABCS.  Comme  il  vous  plaira,  comme  il  vous  plaira. 

bélkm:.  Que  l'amour  soit  le  sujet  de  votre  chanson:  cet 
amour  nous  fuit  jierdrc  la  Icte  à  tous!  0  Cupidon  I  Cupidon  ! 
Cupidon  ! 

PARDARis.  L'Amour!  oui,  je  le  veux  bien. 

l'Aiiis.  Oui,  l'Amour,  l'Ainuur,  que  tout  adore. 

i'AM)ARijs.  C'est  justement  ainsi  que  ma  chanson  coni- 
incnec. 

Amour,  Amour,  que  tout  odore, 
Amour,  la  flcclie  au  fond  des  bois 
l'rnpfiele  daim  et  le  chamois; 
!.<'  trait  nous  perce  et  nous  dévore  ; 
Mats  la  blessure  est  douce  encore. 
D'jui  amants,  de  son  dard  blessés, 
Dont  le  cœur  pa'pitc  et  soupire, 
Disent  :  llélai  !  je  meurs  I  j'expire' 
Puis,  bientôt,  cet  deux  Irépossés, 
On  lc<  voit  renaître  et  sourire. 
Ali!  nh! 

iiii.KMfc.  Il  faut  qu'il  ail  de  l'amour  jus(|ue  par-dessus  les 
yeux. 

i-ARi».  Ma  liicie,  il  ne  man|,'e  (pic  des  lourlerelles  :  cela 
lui  donne  iiii  siiig  cliaiid  :  le  saiiK  chaud  produit  les  chaudes 
penixT»,  cl  li'.H  ciiaiiili's  pensées  les  chaudes  actions;  or,  les 
chaiiiteit  aciiriiis,  c'est  l'amour. 

PAMtAiu  S.  r.sl-ri'  doiii'  l.'i  la  génération  de  ramoiir,  saiif; 
(hniid,  cliaiideh  p^ll■'l'('^  cl  chaudes  allions?  EU  mais,  ce 
Hint  In  dcH  vi|H'ir!t  :  i^l-ic  que  l'auiour  est  une  génération 
de  xipéreiiï  Seigneur,  qui  sont  ceux  qui  comliattenl  aujour- 
d'hui? 

l'Aiii».  Hector,  Iléiphiphc,  lléléniis,  Aniénor,  et  loiil  ce 
que  Troie  ailcidus  hrave.  J'aurais  liieri  désiré  iii'arnieruu- 
j'iunl'hul;  mai*  iiinn  lli'li'iie  m-  l'a  pas  viiiihi.  ('.niinuent  .se 
lail-ilipie  mon  frère 'linili'  ne im' soit  pas  iciidu  au  coinhal? 
nii.FM.  Il  u  qiiel<|liv  amour  en  lèle;  —  vous  savez,  (oui, 
l'uiidariiH? 

rAMiAiiiH.  Niiii.  .'liinalilr  il  diuiee  reine.  —   Il  me  larde 


d'apprendre  des  nomelles  du  champ  de  bataille.  —  Vous 
n'oublierez  pas  d'excuser  votre  frère? 

l'AKis.  Je  m'en  acquitterai  ponctuellement. 

l'ANiiARus.  Adieu,  chai'maute  reine. 

HÉi.iiNE.  Recommandez-moi  à  votre  nièce. 

PANDAms.  Je  n'y  maïupierai  pas,  charmante  reine.  (// 
■imi.  —  On  entend  svnner  hi  relraile.) 

PARIS.  Ils  reviennent  du  cliainp  de  bataille.  Allons  au  pa- 
lais de  rriam  coinplunenlcr  les  t;iieniers.  Charmante  Hé- 
lène, il  faut  (pie  je  vous  prie  d'aider  à  désarmer  notre 
Hector  :  les  boucles  rebelles  de  sou  arniiire,  tuuchées  par 
celle  main  d'alliàlre,  par  ces  (loi;;ls  encliauleurs ,  leur  cé- 
deidiil  plus  vile  cpi'au  Irauchanl  de  l'acier,  nu  à  la  force 
(li's  niiiscles  grecs.  Tu  désarmanl  le  iiiaïul  Hector,  vous 
fere/  ce  que  n'ont  pu  faire  tous  les  rois  de  la  Crèce. 

iiiii.KNE.  l'ài  is.  je  serai  lièiv  de  riinniieur  de  le  servir;  ce 
que  je  lui  rendrai  en  devoir  et  eu  respect  reliaiissera  l'éclal 
(le  ma  beauté. 

l'Aïus.  Chai  niante  amie,  je  vous  aime  au  delà  de  tout  ce 
(|ue  l'imayination  [leut  concevoir.  {Ils  sorleiU.) 

SCÈNK  II. 

Mi^me  ville. —  Les  jardins  de  Pandarus. 
Arrivent  d'un  cM  l'ANDAUUS,  do  l'autre  UN  DOMESTIQUE. 

l'AMiAHiis.  Khbien!  où  est  ton  maitre?  Kst-il  chez  ma 
nièce  (iressida? 

i.K  noMiisTiui  i:.  Non,  seigneur,  il  vous  attend  pour  l'y 
condiiii'e. 

Arrive  TUOli.K. 

pAMiAiiiis.  Ah!  le  voici I  —  Ch  bien!  eh  bien! 

TRiiïi.r,  (IH  Diiimsiniiu:   Toi,  laisse-nous.  (/-<•  Dnmcstiiiue 

»''■•'"'»'"■)  ..     ^ 

pAMiAHcs.  Ave/.-vous  Ml  ma  iiiece? 

ruoiii  .Non,  l'andaiiis,  j'erre autoiirde sa denieiireconime 
une  ombre  l'Irangère  sur   les  bords  du  Slyx,  alleudanl  I» 

l';iri>,  'ly|i.  lli.niloy-IIU|.ti',  m.'  Sl-l.niM>,  W, 


TROILE  ET  CRESSIDA. 


Hector  et  Ajax  combattent.  (Aclc  IV,  scène  v,  poge  ii 


ImHiiho  fatale.  Oh  I  soyez  mon  Caron,  cl  Iransportcz-nioi 
|iii>in[ilcmcnt  dan?  ces  champs  fortunés,  où,  mollement 
eouthé  sur  xiu  lit  de  lleuis,  je  finùleiai  le  i)onlieui'  îles  jus- 
tes! 0  mon  elier  l'andarus!  licrobe/.à  Cupidou  ses  ailes 
hrillanles,  et  vulez  avec  moi  auprès  de  Ticssida! 

l■A^DAlu:s.  l'romeuez-vous  dans  le  jardin;  je  \ais  vous 
l'amener  dans  un  moment.  (// .vVVo/i/iir.) 

TRoïi.E,  snil.  La  tète  me  tourne:  l'atlenle  me  donne  des 
vertiges.  I,e  himlienr  que  je  savoure  déjà  parla  pensée  est 
si  ravissant,  qu'il  enchante  mes  sens.  (^»ue  sera-ce  donc 
quand  mes  lèvres  hoiront  en  réalité  l'iiietlalile  neclar  de 
1  amour?  J'en  mourrai,  je  le  crains;  mes  sens  affaissés  siic- 
combeiont  sons  le  poids  du  mon  bimheur;  ma  félicité  sera 
Iriip  exquise,  trop  subtile,  trop  puissante,  trop  vive  et  trop 
intense,  poiu'  que  mes  sens  grossiers  la  puissent  supporler. 
Je  crains  aussi  «jue  l'evcès  de  ula  joie  ne  mette  le  desoidre 
dans  mes  sensations,  ciiMune  dans  ces  mêlées  où  \ainquc'iMs 
cl  vaincus  se  confondent. 

Revient  PANi)AHUS. 

i'\MiAiirs.  Elle  s'appréle;  elle  va  veuiràl'inslant;  appelez 
maiiileuaut  à  votre  aide  tout  votre  savoir-faire.  Elle  rou);il 
lellcment,  et  son  haleine  est  si  entrecoupée.  (|u'(in  la  dirait 
dpouvnntée  pni'  un  speelre.  Je  vais  la  chercher  :  c'est  la  plus 
cliarmnnte  friponne  !  ICIle  a  la  respiration  précipitée  cunune 
nn  passereau  «pi'ini  vient  de  saisir.  (//  t'rluifiiir.) 

molli:,  triil.  I.r  iiièine  trouble  est  dans  mou  sein;  mon 
ciriir  bat  aussi  vili'  cpi'iin  pouls  fébrile;  et  toutes  mes  fa- 
cullés  sont  ané'anties,  coniine  un  esclave  qui  loiit  à  coup  se 
lioiivu  en  présence  d'un  maître  redouté. 

Arrlvcnl  PANDARUS  et  CRESSIDA. 

l'AMivnrs.  Allons,  niions,  pourquoi  rougir?  la  tiiiiidilé  est 
1111  l'iifanlillaKe.  — Je  \oii-  la  présente  :  répi'lez-hii  mainle- 
li.iiil  Ions  les  seinieiits  que  vous  m'avez  fails.  Eh  quoi  I  vous 
n'j  rlrs  plus?  Il  faiil  du  temps  pour  vous  apprivoiser,  n'esl  ■ 
1  r  pas"*  Allons,  allons,  si  v.iiiv  reniiez,  il  faudra  vous  atteler 


au  limon.  Pourquoi  ne  lui  parlez-vous  pas?  —  (..1  CrcssUla.) 
Vojons,  levez-moi  ce  voile,  el  qu'on  voie  vos  trails.  Hélas! 
on  dirait  ipie  le  jour  vous  fait  peur  à  tous  deiiv;  s'il  faisait 
nuit,  vous  vous  rapprocheriez  plus  facilement.  Allons, 
donnez-vous  un  baiser  pour  arrhes  diicoiiliMl!  l'àtis  ici, 
charpentier,  l'air  \  est  doux.  Oh!  vos  caiirs  s'épuiseront 
eu  transports  avant  que  je  vous  sépare.  Le  tourtereau  s'en- 
tendra avec  la  tourterelle,  je  gage  tous  les  canards  de  la 
rivière.  Allez,  voilà  qui  est  bien! 

rnoÏLE.  Cressida,  vous  m'avez  fait  perdre  l'usage  de  la 
parole. 

PAM>AiiLS.  On  ne  paye  pjint  une  detle  avec  des  paroles; 
donnez -lui  des  actes  :  mais  pour  peu  qu'elle  mette  votre 
savoir-faire  à  l'épreuve,  elle  vous  aura  bientôt  mis  hors  de 
combat.  Ehipioi!  nos  oiseaux  se  baisent  encore  I  En  foi  de 
(liioi  Ifs  (leur  paiiics  cimlrarlanln  ont  irhaïKjr.  —  Entrez, 
entrez;  je  vais  vous  préparer  du  feu.  ^11  s'tloiytie.) 

cBKssiDA.  Voulez-vous  entrer,  seigneur? 

Tnoïi.i:.  0  ('ressida!  que  de  fois  j'ai  souhaité  cu  mouienl! 

ri\i;ssiin.  Vous  l'avez  souhaité,  seigneur? —  Les  dieux  le 
veuillent I  —  ô  seigneur! 

THiiïi.i .  Oiic  demandez-vous  aux  dieux?  pounpioi  celle 
evclaioalion  cliarinanle?  quel  limon  les  beaux  yeux  de  ma 
bieii-aiiiiée  voient-ils  dans  la  foiilaiiie  de  notre  amour? 

<  lu.s^iDA.  IMns  de  limon  que  d'eau,  si  j'en  crois  mes 
craintes. 

iiioiLK.  Des  démons  la  crainte  l'ail  des  anges,  elle  ne  voit 
rien  sous  son  jour  véritable. 

ciiKssiiiA.  1/uvengle  crainte,  ipie  condiiil  la  vérilé  dair- 
vovanle,  innrclie  plus  silremenl  que  la  raison  aveugle  que 
n 'accompagne  pas  la  crainte  et  qui  bronche  à  cbaipie  pas  : 
c'est  Souvent  en  ciaigiiaiil  le  pis-aller  qu'on  s'en  préserve. 

Tiioii.i:.  oh!  que  ma  liiiii-aimée  n'ait  aiieiine  eraiiile  ; 
aucun  mouslri'  ne  paiail  dans  les  drames  de  l'amour. 

iiiissinv.  El  il  nes'j  pas>e  rien  de  m  >iisliiieux? 

liion.K.  Uieii,  si  ce  n'.sl  iiolie  folle  piv-iinn.lioli .  quand 
nous  juron»  do  répaiidri-  une  iiK'r  de  humes,  de  vivix>  d.iiis 
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le  feu,  de  mander  des  rocs,  d'apprivoiser  des  tigres;  quand 
nous  metlons  notre  inailresse  au  défi  de  nous  imposer  des 
lâches  au-dessus  de  nos  forces.  Ce  qu'il  y  a  de  monstrueux 
dans  l'amour,  ma  Cressida,  c'esl  que  la  volonlé  est  infinie, 
et  l'exécution  l)ornée;  que  le  désir  est  sans  limites,  et  que 
l'action  en  reconnait. 

CRESSIDA.  On  dil  que  tous  les  amants  promettent  plus  qu'ils 
ne  peuvent  tenir;  ils  fout  parade  de  lacullés  qu'ils  n'appli- 
qinnt  jamais,  et  n'exécutent  pas  la  dixième  partie  de  ce 
qu'ils  se  vantent  de  faire.  Ceux  qui  parlent  en  lions  et  qui 
agissent  en  lièvres  ne  sont-ils  pas  des  monsires? 

TROÏLE  C'est  possible;  mais  ne  me  rauacz  pas  dans  ce 
nouibre  :  prisez- moi  ce  que  je  vaudrai  à  vos  yeux;  ne  m'es- 
timez qu'autant  que  vous  m'aurez  éprouvé  ;  je  ne  veux  de 
louanges  que  celles  que  j'aurai  mériiées;  je  ne  demande 
pi^iit  qu'on  me  tienne  compte  dès  aujounriini  de  perfec- 
tions en  expectative  :  nous  ne  nommerons  pas  le  mérite 
avant  sa  naissance;  et  quand  il  scia  né.  nn  ne  lui  décerneia 
que  des  litres  modestes.  En  un  mot,  Troïle  pour  Cressida 
sera  tel.  que  tout  ce  que  la  calomnie  pourra  inventer  de 
pire  n'ébranlera  point  sa  fidélité,  et  que  la  vérité  elle-même 
ne  sera  pas  plus  vraie  que  Tioïie. 

CKESsiDA.  'Voulez-vous  entrer,  seigneui  ? 

Revient  PANDARUS. 

PAND.^Rrs.  Eh  quoi!  le  route  vous  monte  encore  au  vi- 
sage? n'avez-vous  point  encore  fini  de  baliiiler? 

cRFSsiDA.  Mon  oncle,  toutes  les  folies  que  je  fais,  je  les 
mets  sur  votre  compte. 

PA>DAm's.  Bien  obligé!  si  Tro'ile  vous  l'ait  un  enfant,  vous 
le  mettrez  sur  mon  compte.  S.iyez  fidèle  à  Tro'ile  ;  s'il  ne 
l'est  pas  avec  vous,  prenez-vous-en  à  moi. 

TROÏLE.  Vous  savez  maintenant  que  vous  avez  pour  ga- 
rants la  parole  de  vntre  oncle  et  ma  foi  inébranlable. 

l'ANDARCs.  Je  vous  réponds  d'elle:  dans  noire  lainllle,  nous 
sommes  longtemps  avant  de  nous  décider  à  aimer;  mais  une 
fois  que  nous  aimons,  c'esl  pour  toujours;  nous  lenons 
ferme,  je  vous  assin-c  ;  on  ne  peut  plus  se  délacber  de  nous. 

CRF.ssiuA.  I.a  hardiesse  me  vient  et  me  doime  du  courage. 
—  Pliure  Troïle,  voib'i  plusieurs  longs  mois  que  je  vous 
aime  iiuil  et  jour. 

TitoÎLE.  l'ipiiiquoi  donc  ma  Cressida  a-t-elle  élé  si  lente  à 
se  laisser  vaincre? 

CRESSIDA.  J'ai  élé  lente  à  pai'aître  vaincue;  mais  j'ai  été 
vaincue,  seigneur,  dès  le  premier  regard  que  je,  —  mais 
veuillez  m'excuser;  —  si  je  pousse  Imp  loin  mes  avenx,  je 
me  donne  en  vous  un  tvran.  Maintenant,  je  vous  aime; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  Icilement  aimé  jusqu'à  ce  jour,  que 
je  ne  pusse  mailiisrr  mon  amour:  —  ii  en  croyez  rien:  je 
mens,  mes  senlimenls  étaient  cnmme  des  enlauts  iiiduclles 
que  leur  mère  ne  peut  ijouveiner!  Mais,  insensée  que  je  suis! 
poui(|uoi  ma  langue  imprudenle  a-t-elle  parlé?  (|ui  nous 
ganleia  sa  fui,  quand  iiuiis  sommes  si  iniliscrèles  envers 
iious-mèmis?  Itieii  que  je  vous  ;iimasse,  je  n'en  ai  rien 
laissé  paiaitre;  et  cependant,  combii'n  de  fois  j'ai  regretté 
de  III'  p:is  être  homme,  ou  que  les  femmes  n'eussent  pas  le 
privilège  de  faire  les  preuiières  avances!  Mon  ami,  diles- 
nioi  de  me  laire;  car  si  je  ne  me  reliens,  je  dirai  sùre- 
mcnl  di's  choses  dont  j'aurai  ensuite  à  me  repentir.  Je  vois 
que  vnlic  silence,  miietleireiil  astucieux,  profile  de  ma  fai- 
blesse poiii  cjbti'iilr  (Il  mi>i  l'aveu  de  mes  pensées  les  plus 
ilitlnies:  fir z-mui  la  bouche. 

TRoiiK.  \'ii|iiiiiiirs,  mnl|,'i'd  la  céleste  harmonie  qui  en 
sorl.  [lll'imUrtiitc  ) 

l'AKDARi  s    rbai  niant  ! 

CRKSsiiiA.  Sri'^ni'iir,  exciiso/.-mni ,  je  vous  prie;  mon  in- 
Icnlion  ii'élnil  pa^.  de  vous  deinaiider  un  baiser;  je  suis 
loillf  honleiise.  —  (l  lirl  :  qu'ai-je  fait  I  l'uur  celle  fiiis,  sei- 
Klil'lir^  je  *nisviiii-  qujiler. 

TROILK.  Me  i|iiilUi .  cbiirmiinli'  Cressida.' 

l'VMiAhis.  Vous  qulller!  ,\li!  si  vous  vous  (piitlez  avant 
deiih'iin  malin,  — 

iRi.ssiiiA.  Caliiii'Z-voiiK.  Ki'l|;iieitr,  je  vous  prie. 

iiinii.t..  yiii  viiiis  dépinll  Ici? 

(.MissiiiA.  Mil  piéselice. 

•iMiiii».  Vous  lie  poiivi'z  vous  fuir  vous  même. 

tRhsMbA.  J'esMijeroi.  J'nl  une  pnrliou  ilr  iiiMJ-niême  cpii 
rp«l"'  aver  miik,  porllmi  iiiseii'nr  qui  t  nnuiici- l'Ili'-iiiêinc 
P'Hir  «e    iiii-iliv  Mitii'iiieiit  ù   l.i  discréliuii  d'un  aiilie.    Jr 


veux  m'éloigner:  —  Qu'ai-je  fait  de  mon  intelligence?  je  uj 
sais  pas  ce  que  je  dis. 

TROÏLE.  Ils  savent  parfaitement  ce  qu'ils  disent  ceux  qui 
parlent  si  sensément. 

CRESSIDA.  Effeetivement,  seigneur,  qui  sait?  Peut-être 
ai-je  montré  plus  de  finesse  que  d'amour,  et  ne  v'ous  ai-je 
fait  de  si  grands  aveux  que  pour  vous  sonder  et  connaître 
le  fond  de  vos  pensées.  Mais  vous  êtes  sage,  ou  vous  n'aimez 
pas;  car  réunir  la  sagesse  et  l'amour,  c'est  ce  qui  excède 
les  forces  de  l'homme;  cela  n'est  possible  qu'aux  dieux 
seuls. 

TROÏLE.  Oli!  si  je  pouvais  croire  qu'il  fût  possible  à  une 
femme — et  si  cela  est  possible,  je  le  veux  croire  de  vous, — 
d'entretenir  toujours  le  flambeau  et  la  flamme  de  l'amour, 
de  ccHiserver  sa  foi  dans  un  éleiuel  état  de  vigueur  et  de 
jeunesse,  faisant  survivre  à  la  beauté  exléiieuie  le  senti- 
ment qui  liijeunit  plus  vile  encoie  que  les  sens  ne  vieillis- 
sent! Oh  I  si  j'avais  la  certitude  d'obtenir,  en  retour  de  ma 
sincérité  et  de  ma  foi,  un  amoiii  \>w  el  sans  mélange,  quel 
serait  mon  orgueil!  Mais,  hélas!  je  suis  aussi  vrai  que  l'in- 
géniie  et  simple  vérité,  et  aussi  simple  que  la  vérité  dans 
son  enfance. 

CRESSIDA.  En  cela  je  puis  rivaliser  avec  vous. 

tro'ile.  g  vertueux  combat,  lorsque  la  verlu  rivalise  d'ar- 
deur avec  la  veilu!  Un  jour  les  amants  fidèles,  poui'  attester 
leur  foi,  invoqueront  le  nom  de  Troïle  ;  (|uand,  dans  leurs 
vers,  ils  auront  épuisé  les  protestai  ions,  les  serments,  les 
ciiinparaisùiis  à  perte  de  vue,  (]u'ils  seront  à  bout  de  méla- 
phores,  et  fatigués  de  se  dire  aussi  purs  que  l'acier,  aussi 
iidèles  que  le  planlagenel  l'est  à  la  lune,  que  le  soleil  ;ui 
jour,  que  le  tourtereau  à  sa  compagne,  que  le  fer  à  l'aimant, 
que  la  terre  à  son  centre,  le  nom  du  plus  parlait  luodi'ie  de 
la  fidélité  Si'  présentera  sous  leur  plume,  et  ces  mots  : /•'/(/('•/'(■ 
comme  Truïlc,  viendront  clore  leur  épitie  et  sanctifier  leurs 
vers. 

CRESSIDA.  Piiissiez-vous  être  pn  phète!  Si  je  trahis  ma  foi, 
si  je  m'écai  le  il'ini  seul  pas  du  sentier  de  la  fidélité,  dans 
l'avenii-  le  plus  loinlain,  alors  que  le  Temps  aura  vieilli,  et 
se  sera  oublié  lui-même,  quand  les  gouttes  de  pluie  au- 
ront usé  les  pierres  de  Troie,  que  le  gouIVre  de  l'oubli  aura 
englouti  les  cilés,  el  que  de  puissants  Elats  seront  eflacés  et 
rentrés  dans  la  poussière  du  néant,  puisse  mi  mémoire  être 
lléirie!  puissé-je  être  signalée  comme  parjin\' entre  les  par- 
jures! Quand  on  aura  dil,  aussi  incoirslan le  que  l'air,  l'eau,  le 
vent,  ou  le  sable  du  désert  aussi  perfide  que  le  renard  l'est  à 
l'agneau,  le  loup  au  iiouirissou  de  la  génisse,  le  léopard  au 
chevreau,  ou  la  maràlre  ;i  son  fils,  qu'on  ajonie,  pour  ev- 
primer  le  comble  de  la  pei'lidie,  au<si  |)crfi(le  que  Cressida. 

l•A^DARl•s.  Allons,  voilà  un  nwrche  eoiiihi.  Scellez-le, 
scellez-le;  je  servirai  de  lém  liu.  —  Je  liens  voire  m;iin. 
Troïle; —  et  la  vêtre,  ma  nièce.  —  .\près  toutes  les  peines 
que  j'ai  prises  pour  vous  réunir,  si  jamais  il  vous  arrive 
(i'êli'e  infidèles  l'un  à  l'autre,  que  jusqu'à  la  (in  du  monde 
les  mallieuri'uv  agents  d'amuni  soii'iit  appelés  de  mon  nom. 
Que  Ions  les  lionnucs  incoiislants  soieni  des  Troïle,  luules 
les  h'iiimes  perfides  des  dessilla,  el  tous  les  euliemetleiiis 
desP.indanis!  Uépondez;  Ainsi  solt-il. 

TROÏLE.  Ainsi  suit-il  ! 

CRESSIDA.  Ainsi  soil-ill     * 

PANDARUS.  .Ainsi  soil-iU  Sur  ce,  je  vais  vous  donner  une 
chambre  et  un  lit;  et  iionr  (pie  ce  lit  ne  révèle  pas  vos 
jiiyeiiv  ébals,  pressez-le  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  : 
alioiis,  venez. 

Alix  sppcliitpur^  : 
Danics  i|ul  Mi'i'iitiMiilc/,  ipic  le  ilirii  Cu|ildon 
D'un  li^l  vulol  do  choiiibrc  un  jonr  voii<  rn««o  ilon. 

[Ils  s'éhiijnent.] 

sc.ivM';  m. 

I.,ii  onnip  ilr»  (Irors. 
Arriviînt  ACAMKMNON,  UI.YSSK,   HKI.Ml^nE.  NP-STOR,  AJAX, 

Mi:Ni;LAs  ot  CAi.ciiAS. 

c.vi.ciiAS.  Priiieis,  la  nécessili'  me  l'oree  à  vous  deinander 
Il  léciiinpiiise  des  services  que  je  vous  ai  remliis.  l'einiel- 
lez-inoi  de  vous  rappeler  que  pai  suite  de  ma  piescieiice 
de  l'avenir,  j'ai  aliaMif.iiiié  l'niie  .ï  .liipileiy  j'ai  |i('rilii  va 
que  je  pii-iséilais  el  eiicunii  le  luini  di'  li'.iilie;  j  iii  i|i|!||é 
des  liieiis  cei'tuiiis  pour  des  biens  douteux;  j'ai  renoncé  ù 
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tout  ce  quo  le  tniiii)s,  les  liaisons,  rhaliilmle,  mon  état  me 
reiidaioiil  lamilier;  et,  p  mr  vous  être  utile,  je  suis  venu 
ici,  où  je  suis  étranger,  privé  de  tous  les  miens.  Je  vous 
conjure  de  m'accorder  un  léger  à-compt:!  sur  les  nombreu- 
ses récompenses  que  vous  m'avez  promises  et  qui  m'atten- 
dent dans  l'avenir. 

ACAMEMNON.  ijuc  désircz-vous,  Troyen?  parlez. 

CALciiAS.  Vous  avez  ici  un  prisonnier  troyen,  nommé  An- 
ténor,  pris  d'hier;  Tn^ie  en  lait  le  plus  grand  cas.  Souvent, 
et  Je  vous  en  rends  grâces,  vous  avez  manifesté  le  désir 
qu'on  échangeât  ma  fille  Cressida  contre  nn  Tioyen  pri- 
sonnier; jusqu'à  présenlTroie  s'j  est  refusée!  mais  cet  An- 
ténor,  je  le  sais,  leur  est  si  indispensable,  qiieleursafl'aires 
ne  sauraient  être  conduites  Siuis  lui;  et  pour  le  ravoir,  ils 
iraient  presque  jusqu'à  nous  donner  nn  prince  du  sang,  un 
fils  de  Fiiani.  Princes,  reiidons-le-leiu-  en  échange  de  ma 
fille,  dont  la  présence  me  pajera  amplement  de  tout  ce 
que  j'ai  fait  poiu'  vous. 

AGAMEM.^o^.  yue  Diomède  le  conduise  ù  Troie,  et  ramène 
ici  Cressida;  nous  accordons  à  Calclias  sa  demande.  — 
Diomède,  préparez-vous  à  efleciiier  cet  échange:  vous  vous 
informerez  en  même  temps  si  Hector  est  dans  l'intention  de 
soutenir  demain  son  défi  :  Aja\  est  prêt. 

DIOMEDE.  Je  m'en  charge;  c'esi  une  mission  dont  je  suis 
fier.  [Diomède  et  Calchas  s'éloiijncnl.) 

ACHILLE  et  PATROCLE  paraissent  iunnt  leur  tniiti-. 

ULTSSE.  Je  vois  Achille  à  l'entrée  de  sa  tente:  si  vous 
m'en  cro;ez,  général,  nous  passerons  devant  lui  d'un  air 
inditl'érent.  et  nous  ne  jelteroiis  sur  lui  qu'iui  regard  dé- 
daigneux et  inatlenlif.  —  Je  passerai  le  diriiiir;  il  estpro- 
bulile  qu'il  me  deiiiaïulera  la  raison  de  celle  iiidiflérence  ; 
et,  dans  ce  cas,  j'ai  en  réserve  nue  polion  salutaire  que  je 
placerai  entre  votre  déilain  et  son  orgueil,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  l'avale  de  bonne  volonté;  elle  pourra  lui  faire 
du  bien;  l'orçueil  n'a  d'autre  miroir  que  l'orgueil;  car  les 

I  luxqui  fléchissent  entretiennent  l'arrogance,  et  servent 

II  ibut  à  l'orgucilleu.v. 

Ai.AMEMNO.N.  iNous  suivrons  votre  conseil,  et  alTeclerons 
en  passant  la  plus  urofonde  indilTéivncc;  chacun  imitera 
notre  exemple;  nul  ne  le  saluei-a,  si  ce  n'est  d'ini  air  de 
dédain,  ce  qui  le  blessera  plus  vivement  qu'un  oubli  com- 
plet. Ce  sera  moi  (pii  coriijMcncei'ai. 

Aciin.i.E.  Vene/.-\oiis  pour  me  parler,  général  ?  vous  con- 
i:aissez  lues  intentions;  je  ne  veux  plus  conibatlrecontro  Troie. 

AGA>ii:«>oN.  Que  dit  Achille?  veut-il  me  païkr? 

NF.>T(iii.  Avez-vous,  seigneur,  quelque  chose  à  dire  au 
I  lierai? 

m:iiille.  Non. 

NKSTon.  Il  n'a  rien  à  vous  dire,  seigneur.  [Agamemnon  cl 
X.xlor  s'éloitjntnl.) 

Ar.iiiLLK.  Bonjour,  bonjour. 

HÉMii.AS.  Comment  vous  va?  comment  vous  va?  (//  i'c- 
loiyiir.) 

ACHILLE.  Esl-ce  (pie  ce  cocu-là  me  iiié[)i  ise? 

AJAX.  Comment  va,  Patroclc? 

ACHILLE.  Uonjijiir,  Ajax. 

AJAX.  Hein? 

ACHILLE.   Itolljolir. 

AJ»x.  Oui.  cl  bonne  nuit  aussi.  (//  l'cloignr.) 

ACHILLE.  (Jue  veulent  dire  ces  drôles?  esl-ce  qu'ils  ne  re- 
coiiiiaissenl  pas  Achille? 

PATHOcLE.  Ils  |ias  eut  déilaigneuseineiil  devant  vous;  aii- 
liefois  ils  ii'aboiilaieiit  Achille  que  le  sourire  sur  les  lèvres; 
ils  s'avançairiit  d'un  air  humble,  comme  on  s'approche  des 
autels  de-t  dii  u\. 

Aiiiii.i.h.  l'.ii  ipioi!  siiis-je  devenu  pauvre  depuis  peu?  Il 
csl  certain  que  lursqiie  la  grandeur  se  broinlle  avec  la  fm- 

(iiiie,  b.rie  lui  e-I  ausii  du  se  brouiller  .ivec   les  I iiiiis. 

I.'lioiiiiiie  di''i'liii  lira  sa  disgrilce  dans  b's  yeux  des  autres, 
aussi  rapiilemi'iit  qu'il  la  sentira  liii-iiiéiiie  :  les  liniiiiiirs 
resseiiilili'iil  au\  lapilloiis,  cpij  n'étalent  L'urs  ailc^  biil- 
lanU'l)qiraUM'i'gai'<lsderéti''.<'.e  ipTciii  liouoic  daiisl  liniiiini', 
Ci!  n'est  pas  riniiiiiiie  liii-inéme,  mais  les  lioiiinius  ipii  ne 
foiil  point  partie  de  lui.  tel»  que  le  raiix,  les  riiliesses,  le 
ci'i'dil,  ces  biens  dus  iiu  hasard  aussi  Mniveiil  qii'jui  inérile. 
Quand  ces  fra):ileH  étiiis  \ieiiiienl  à  ciiMibr.  l'allOctiiii  non 
iiioins  rragile  qui  s'appu>,ii(  sur  eux  cioiilu  en  inèiiie  temps. 
M. lis  il  n'en  est  point  aiu.'<i  de  iiioi  :  la  foi  tune  et  moi  nous 


sommes  amis;  sauf  la  considération  de  ces  honinies,  tout 
ce  que  je  possédais,  je  le  possède  encore.  Peut-être  ne  me 
jugenl-ils  phis  digne  de  ces  égards  empressés  qu'ils  m'ont 
si  souvent  prodigués.  Voici  Ulysse  :  il  faut  que  j'interrompe 
sa  lecture  :  Ulysse? 

ULYSSE.  Eh  bien!  noble  Ois  de  Thétis? 

ACHILLE.  Que  lisez-vous  là? 

ULYSSE.  Une  lettre  qu'un  inconnu  m'adresse.  Il  m'écrit 
que  l'iiimine,  quelque  brillant  que  soit  son  partage,  quels 
que  soient  ses  avantages  personnels  ou  extériLiirs,  n'a  la 
Conscience  de  posséder  ces  biens  et  ne  les  possède  réelle- 
ment que  par  rétraction .  Les  rayons  de  ses  vertus  brillent 
sur  d'autres  hommes  qui,  à  leur  tour,  les  reflètent  siu-  ce- 
lui dont  elles  émanent. 

ACHILLE.  Ulysse,  il  n'y  a  rien  là  d'étrange.  La  beauté  du 
visage  est  ignorée  de  celui  qui  la  possède  ;  elle  n'existe  en 
réalité  que  pour  les  yeux  des  autres;  l'œil  lui-même,  cet 
organe  si  exquis,  ne  peut  se  vnir  qu'en  dehors  de  lui-même. 
Mais  deux  yeux  placés  face  à  face  se  rénéchi>sent  l'un  dans 
l'autre.  Il  faut  que  la  pensée  se  détache  d'elle-même,  et 
s'incorpore  à  im  objet  dans  lequel  elle  se  réfléchisse  :  je 
trouve  cela  tout  simple. 

ULYSSE.  Ce  n'est  pas  sur  la  proposition  elle-même  que 
j'insiste;  elle  est  évidente;  c'est  sur  la  manière  dont  l'au- 
teur de  cette  lettre  la  présente.  Il  s'atlaclie  expressément  à 
pi'ouver  que  l'homme,  ipielle  que  soit  la  nature  des  avan- 
taL;es  tpi'il  possède  eu  lui  et  hors  de  lui.  ne  les  possède 
réellement  qu'après  les  avoir  communiqués  à  aut)ni:lui- 
niêine  n'en  a  la  conscienec  que  par  l'approliation  qu'ils  lui 
attirent  de  lapait  d'autrui.  Cette  approbation  est  coniine  la 
Voûte  qui  répercute  la  voix,  comme  la  porte  d'acier  qui, 
placée  en  lace  du  soleil,  en  reflète  la  forme  et  la  chaleur. 
Cela  m'a  fait  beancuup  réfléchir;  et  j'ai  songé  alors  à  l'in- 
connu Ajax.  („>ucl  homme!  me  suis-je  dit.  Une  viaie  bête 
de  siimine  qui  ne  sait  pas  ce  (]u'elle  porte.  Dans  la  nalure, 
que  de  choses  qu'on  mé|H'ise  et  (jui  sont  imlispensables  ! 
que  de  choses  dont  on  fait  grand  cas,  et  qui  ne  sont  d'au- 
cun usa'.;e!  Nous  verrons  demain  une  chose  (pi' Ajax  aura 
due  au  hasard;  nous  verrous  .\iax  couvert  de  gl  lire  !  0 
ciel!  fautili^fle  les  hommes  capahles  laissent  l'aire  à  d'au- 
tres ce  qu'eux-mêmes  auraient  dû  faire  !  Que  d'hommes 
parviennent  en  rampant  dans  le  palais  glissant  de  la  for- 
tune, tandis  ijne  d'autres  restent  là,  comme  des  idiots,  à  la 
contempler!  Combien  s'engraissent  de  l'orgueil  d'autrui, 
tandis  que  l'orgueilleux  jeune  sottement  !  Voyez  les  chefs 
des  (iiecsl  ils  frappent  iamilieremi'ut  sur  r<''pinle  d  .\iax, 
c  imme  si  déjà  il  avait  mis  le  pied  sur  la  p  'ili  lue  du  brave 
Hector,  et  que  la  t'aineuse  Troie  fût   prête  à  s'écrouler. 

ACHILLE.  Je  vous  ccols  saus  peine  :  car  ils  viennent  de 
pas.ser  devant  moi  comme  des  avares  devajil  un  mendiant, 
sans  daigner  m'accorder  ni  une  parole  ni  un  regard  de 
bienveillance.  Quoi  d.mc!  a-l-on  oublié  mes  exploits? 

ULYSSE.  Seigneur,  le  Temps  porte  sur  son  dos  une  besace 
dans  la(|uelle  il  met  les  anmt'ines  destinées  à  rOiildi , 
géant  énorme,  type  monstrueux  de  l'ingiatiliide.  Ces  re. 
buts,  ce  sont  les  "exploits  passés,  dévorés  aussitôt  que  faits,» 
oubliés  aiissitêit  qu'accomplis.  La  persévérance  seule,  sei- 
gneur, conserve  a  la  gloire  son  éclat.  .Icoir  litil,  c'est  être 
passé  de  mode,  c'est  ressemblera  une  aiMiurc  ronillée, 
frivole  (dijet  de  curiosité.  Mettez-vous  en  marche  sans 
perdre  de  temps  ;  car  la  (ilo  re  chemine  dans  un  étroit  sen- 
tier, oii  l'on  ne  va  <prun  de  front.  Conservez  donc  le  |ias; 
l'éniilation  a  des  milliers  de  tils  ipii  se  suivent  à  latile: 
si  vous  vous  arrêtez,  lui  vous  déluiirnez  tant  soit  peu  de  la 
route,  le  tlot  se  précipite  et  vous  laisse  derrière:  seuibli- 
ble  an  coin>ier  belliqoeux  ipii  loinlie  an  premier  rang,  et 
>erl  (le  marclicpicd  à  la  foule  abjecte  de  l'an  ière-g.irde. 
Il  en  résulte  (pie  leurs  actions  présentes  ,  hli  n  (priiilV'- 
rieures  à  vos  exploits  pa^si's,  leur  sont  iiatnrelliMiient  pié- 
l'''iées.  (;ar  le  Temps  lessemble  à  un  ln'ile  du  hou  ton  ipii 
^(iliie  iiégligi'innient  de  la  iiiaiii  les  cniivives  <pii  paitiut. 
et  re(;uil  à  buis  oiimmIs  les  nouveaux  arrivant^.  I.Accuill 
a  le  sourire  sur  les  lèvres;  l'Adieu  séloigne  en  soupir.ml. 
•  •II!  que  il'  mérite  ne  deinande  jamais  la  récompense  de 
ce  (pi  il  lut;  car  la  beniilé,  l'esprit,  la  haute  naissance,  la 
force,  le»  services  rendus,  Tamoiir,  rainilii',  la  bienfai- 
sance, tout  est  la  proie  du  Tcmp- jaloux  et  caliaiiiiialeiir. 
Les  lioiiiines  ont  cela  de  cniiiinnii  entre  eux,  ipie  Ions,  siiHj) 
exccpliiiii,  prisent  les  lincliel-*  imiixcauv.  bien  que  des  objets 
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vieillis  aient  servi  à  les  composer,  et  ucoordent  ;i  la  pous-  , 
sière  fraicliemcnt  dorée  plus  d'estime  qu'à  l'or  pur  terni 
par  la   poussière.   L'œil  actuel  admire  l'objet  présent;  ne 
TOUS  étonnez  donc  pas,  homme  illustre  et  accompli,  que  i 
l'admiration  des  Grecs  commence  à  se  porter  sur  Ajax;  car  , 
im  objet  en  mouvement  attire  plutôt  l'attention  qu'un  objet  i 
immobile.  Autrefois,  c'est  vous  qui  étiez  en  vogue,  et  vous  ■ 
pourriez  l'être  encore^  si  vous  ne  vouliez  pas  vous  enseve-  ; 
lir  vivant,  et  retiré  dans  votre  tente,  y  emprisonner  votre  j 
renommée  ;  ^ous  dont  les  glorieux  e,\ploits  ont  dans  ces  ! 
mêmes  plaines  armé  les  dieux  les  uns  contre  les  autres,  et 
rendu  le  dieu  Mars  rebelle. 

ACQiLLE.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  m'impose  cette  re- 
traite. 

iLTSsE.  Mais  contre  votre  retraite  s'élèvent  les  motifs  les 
plus  puissants  et  les  plus  capables  de  toucher  un  héros.  On 
sait,  Achille,  que  vous  aimez  l'une  des  filles  de  Priam. 
ACHILLE.  \h  !  on  le  sait? 

ULYSSE.  Faut-il  s'en  étonner?  il  est  dans  un  gouvernement 
bien  réglé  une  saL;es>e  \i^ilaute  à  laquelle  rien  n'échappe. 
Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  connaisse  jusqu'au  dernier  grain 
tout  l'or  de  Plutus;  elle  trouve  le  fond  des  profondeurs  les 
plus  incommensurables,  vole  avec  la  pensée,  et  pareille 
aux  dieux  eux-mêmes,  dévoile  les  pensées  dans  leurs  muets 
berceaux.  Il  est  dans  la  conduite  des  États  des  mystères  qui 
échappent  à  l'historien,  dont  ni  la  parole  ni  la  plume  ne 
sautaient  exprimer  l'opération  surnaturelle.  Tous  les  rap- 
ports que  vous  avez  eus  avec  Troie  nous  sont  connus,  sei- 
gneur, aussi  bien  qu'à  vous-même,  et  il  siérait  bien  mieux 
à  la  gloire  d'Achille  de  triompher  d'Hector  que  de  Polvxène. 
Mais  quelle  ne  sera  pas  la  douleur  du  jeune  Pyrrhus,  main- 
tenant dans  votre  patrie,  quand  laUenommée  fera  résonner 
.«a  trompette  dans  nos  ilcs,  et  nue  les  vierges  de  la  Grèce 
chanteront  en  dansant  :  «  Achille  a  triomphé  de  la  sœur 
d'Hector;  mais  notre  grand  Ajax  a  vaillamment  terrassé 
Hector  lui-même!  »  Adieu,  seigneur;  je  vous  parle  en  ami 
sincère  ;  un  fou  glisse  sur  la  glace  que  vous  devriez  rompre. 
(//  s'éloigne.) 

pvTiiocLE.  C'est  ce  que  je  vous  ai  déjà  dil^  Achille  ;  une 
femme  ell'ronlée  et  masculine  n'est  pas  plus  odieuse  qn'iui 
homme  mou  etefleminé  alors  qu'il  faut  agir.  C'est  sur  moi 
que  retombe  le  bl.inic  de  tout  ceci.  On  dit  que  c'est  mon  peu 
de  goût  pour  la  giienc.  et  votic  alVection  pour  moi,  qui  vous 
retiennent  oisif."  Mou  cher  Achille,  réveillez-vous  de  ce  hon- 
teux sommeil;  reniant  Cupidou  qui  vous  élreint  de  sesbias 
amoureux  sera  forcé  de  l.icher  prise,  et  vous  le  rejetterez 
loin  de  vous  comme  le  lion  secoue  les  gouttes  de  rosée  sus- 
pendues à  sa  crinière. 

ACini.LE.  Est-ce  qu'Ajax  combattra  Hector? 

l'ATBocLK.  Oui;  et  peut-être  lui  eu  reviendra-t-il  une 
grande  gloire. 

ACHILLE.  Je  vois  qu'il  y  va  de  ma  réputation  ;  ma  gloire 
est  gravement  compromise. 

PATiiocLE.  l'renez-y  garde;  les  blessures  les  plus  difficiles 
à  Ruérir  sont  celles  qu'on  se  fait  soi-même.  La  négligence 
«à  (aire  ce  qui  est  nécessaire  est  un  blanc-seing  donné  au 
danger;  et  le  danger,  comme  une  maladie  contagieuse, 
nous  saisit  ;i  l'improvisle,  au  nioinent  niènie  où  nous  som- 
mes noiK'halannnent  assis  au  soleil. 

Atiiiii.r.  \a  inc  chercher  Thcrsite  ,  mon  cher  Palrocle. 
J'ciiveiiai  c<'  lioulVon  auprès  d'Ajax,  pour  le  prier  d'inviter 
de  nia  pari  le  chef  troven  à  veinr  me  voir  après  le  conihal 
t'I  à  s»'  iiri'sr  nier  ici  désarmé,  .l'ai  une  envie  iudicihie,  un 
irrésislliile  désir  de  voir  le  grand  llectur  dans  ses  vêtenienis 
deiiiiix,  de  in'entreteiiir  avec  lui,  et  de  contempler  ses 
tiails  luiil  il  mon  dise.  Voilà  (|ii'uii  l'évite  la  |ieine  de  le 
déranger! 

Arrlv*  TUEIISITE. 

iiluiHiTE.  lei  inirailc! 

Al  iiM.i.F..  yiiel  est-il  .' 

iiiinsiTC.  Ajax  erre  çà  rt  là  dans  la  plaine,  se  chercliant 
lin-Miêiiie. 

AciHiLK.  Comment  cela? 

Tiii  CHUE.  Il  doit  detnnin  ne  rnemirer  en  comlial  siiigiilier 
avec  lli'iU.r,  ri  il  eut  d'avance  li'llenicill  lier  de  l'héroïque 
\olri'  qu'il  va  II  cevoir,  qu'il  en  eitt  daiiH  un  muet  délire. 

AHIU.I.E.  IM-il  pl«»lllllï 

lin  iisiii..  Il  «e  |ii'imii:iie,  vdiih  di«-je  ,  avec  la  llerlé  d'un 
piii.ii;  il  lail  un  pa»,  piiin  n'arréle;  il  iiiniiiir  ciMiime  une 


hôtesse  qui  fait  sa  carte ,  sans  autre  arithmétique  (\a<i  sa  ; 
tète  :  il  se  mord  la  lèvre  d'un  air  capable,  comme  s'il  vou-  ' 
lait  dire  :  «  11  y  a  de  l'esprit  dans  cette  tète-là  ;  il  ne  s'agit 
que  de  l'en  faire  sortir  ;  »  et  il  y  en  a  effectivement  ;  mais  il 
V  reste  aussi  froidement  caché  que  l'étincelle  dans  le  caillou  ; 
pour  le  faire  jaillir,  il  faut  le  frapper.  C'est  un  homme 
perdu  sans  retour;  car  si  Hector  ne  lui  rompt  pas  le  cou 
dans  le  combat,  il  se  le  rompra  lui-même  par  vaine  gloire. 
11  ne  me  reconnaît  pas:  je  lui  ai  dit  :  Bonjour,  Ajax:  il  m'a 
répondu:  Jl/crci',  Agamcmnon.  Que  dites-vous  de  cet  homme- 
là  qui  me  prend  pour  le  général  ?  c'est  véritablement  un 
poisson  de  terre,  un  animal  sans  nom,  un  vrai  monstre. 
Foin  de  la  réputation  !  vêtement  commode  qu'on  peut  à 
volonté  porter  à  l'endroit  ou  à  l'envers,  comme  une  casa- 
que de  cuir. 

.\ciiiLLE.  Thersite,  il  faut  que  tu  sois  mon  ambassadeur 
auprès  de  lui. 

THEiîsiTE.  Qui,  moi?  11  ne  répond  à  personne,  vous  dis-je; 
chez  lui,  c'est  un  parti  pris  ;  parler  est  bon  pour  la  canaille  ; 
il  porte  sa  langue  dans  sa  poche.  Je  vais  l'imiter  devant 
vous;  que  Patrocle  m'adresse  quelques  questions;  vous  al- 
lez voir  le  portrait  d'Ajax. 

ACHILLE.  Parle-lui,  Patrocle;  dis -lui  que  je  prie  humble- 
ment le  vaillant  Ajax  d'inviter  de  ma  part  le  valeureux 
Hector  à  venir,  désarmé,  me  voir  dans  ma  tente,  et  de  lui 
procurer  un  sauf-conduit  du  magnanime,  très-illustre,  six 
ou  sept  fois  honorable  généralissime  de  l'armée  grecque, 
Agamemnon . 

PATROCLE.  Jupiter  bénisse  le  grand  .\jax! 

THERSITE,  contrefaisant  Ajax.  Hein? 

PATROCLE.  Je  viens  de  la  part  du  vaillant  Achille,  — 

THERSITE.    Ah! 

PATROCLE.  Qui  vous  prie  humblement  d'inviter  Heclor  à 
venir  le  voir  dans  sa  tente, — 

THERSITE.  Hein? 

PATROCLE.  Et  d'obtenir  pour  lui  un  sauf-conduit  d'Aga- 
memnon. 

THERSITE.  Agamemnon? 

l'AThocLE.  Oui,  seigneur. 

TIIKIlsiTE.  Ah  ! 

l'ATRoia.E.  Quelle  est  voire  réponse  ? 

THERSITE.  Les  dlcux  soient  avec  vous  !  (Vest  ce  que  je  vous 
souhaite  de  tout  mon  cœur. 

PATROCLE.  Votre  réponse,  seigneur? 

THERSITE.  S'il  l'ait  beau  demain,  à  onze  heures,  le  sort  se 
décidera  pour  l'uu  ou  l'autre  de  nous  deux  ;  toutefois , 
avant  de  m'avoir,  il  me  pavera  cher. 

PATROCLE.  Votre  ré|)onse,  seigneur? 

THERSITE.  Je  vous  souhaite  le  bonsoir  de  tout  mon  ccL'iir. 

ACHILLE.  Il  n'est  pas  possible  qu'il  soit  monté  sur  ce  ton-là. 

THERSITE.  Au  Contraire;  il  est  tout  à  l'ait  démonté,  et  dé- 
tonne horriblement.  J'ignore  quelle  lianuonie  il  y  aura  en 
lui  quand  Heclor  lui  auia  brise  le  crâne  ;  mais  j'ai  la  certi- 
liuleipi'il  n'y  eu  aura  point,  à  moinsque  le  ménétrier  Apollon 
ne  prenne  ses  iiei  l's  pour  en  faire  tes  cordes  de  son  violon. 

ACHILLE.  Allons,  tu  vas  sur-le-champ  lui  porter  une  lettre 
de  ma  part. 

TiiEHsiTE.  Failes-ni'eu  aussi  porter  une  à  son  cheval;  car 
des  deux  animaux,  c'est  le  cheval  cpii  est  le  plus  iulelligeul. 

Aciiii.ii:.  Mon  esprit  est  troiililé  coiiinie  une  source  dont 
on  a  remué  l'onde,  et  luoi-mèine  je  ne  puis  en  voir  le 
fond.   [Arliillr  ri  l'alriwlc  s'rldiiiiiciit.) 

Tiiiiisiii  .  Plût  à  liieu  que  l,i  source  de  son  esprit  rede- 
vînt limpide  ;  i'v  mènerais  lioire  un  àne.  J'aimerais  niieiiv 
èlre  le  plus  clu'^lir  insecte,  que  d'unir  à  tant  de  liraviiiiii- 
I  int  d'ignorance.  [It  s'Hoiijnc.) 

yVCTK  QUATKIKMIC. 


SCKNE  I. 

Unn  ruo  do  Troie.  —  Il  fait  miit. 
Anivcnlit'un  rftlii  RNKI".  fl  un  l)omi"ilii|iii!  [lorlant  iino  Inrclin,  dp  l'inilr 
l'AKlS,  DI.II'IIOIIK,  ANTi;iNOH,l»10MËDlictplH!)iouriil)oin.»li.|Ui' 
porlsiil  iliMi  lorclii'i 

PARIS.  Voyez,  quel  est  i  rlni  que  j  apcituis? 
m  ii'iioiii-..  C'est  le  .■<  i  m  ni  lair.'. 


TKOILE  ET  CHESSIDA. 


LMiE,  à  Paris.  Est-ce  vous,  prince,  que.  je  vois?  Si  j'avais 
iTiussi  bonnes  raisons  que  vous  pour  icsicr  au  lit,  il  fau- 
ili.iit  un  (iifire  du  ciel  pour  me  faire  quitter  la  société  do 
ni;i  eûinpapne. 

niOMEDE.  Je  pense  comme  vous.  —  Bonjour,  seigneur 
Ijiée! 

lARis.  C'est  un  vaillant  Grec,  Énée  :  prenez-lui  la  main  : 
j  ir.  atteste  ce  que  vous  nous  en  avez  dit  vous-même,  le 
i 'iir  oii  vous  nous  avez  raconté  comment,  pendant  une  sc- 
Mi;iine  entière,  Diomèdc  s'était  chaque  joui-  attaché  à  vos 
l'is  sur  le  champ  de  bataille. 

tstr..  Salut  cl  bienveillant  accueil,  vaillant  gucrriei',  tant 
'|uc  durera  cette  trêve  pacifique;  mais  quand  nous  nous 
leverrons  les  armes  à  la  maui,  déli  à  oulrancc,  le  plus 
mortel  que  la  pensée  puisse  concevoir,  que  le  courage 
puisse  mettre  à  exécution. 

DiOMÉDE.  Diomède  accepte  l'un  et  l'autre.  Maintenant, 
notre  sang  est  calme,  et  tant  qu'il  en  sera  ainsi,  vivez  en 
joie.  Mais  quand  le  signal  des  combats  sera  donné,  et  que 
nous  aurons  l'occasion  de  nous  joindre,  jiar  Jupiter  !  je 
poursuivrai  votre  vie  avec  l'acharnement  d  un  chasseur,  et 
je  mettrai  à  cette  poursuite  tout  ce  que  j'ai  do  vigueur,  d'a- 
gilité et  d'adresse. 

ÉNÉE.  Et  vous  chasseiez  un  lion  qui,  en  fuyant,  retour- 
nera la  tète.  Comptez  sur  un  gracieux  accueil  de  ma  part; 
soyez  le  bienvenu  à  Troie!  Oui,  par  les  jours  d'Ancliise, 
soyez  le  bienvenu!  je  le  jure  par  la  maii:  de  Vénus,  nul 
mortel  vivant  ne  saurait  aimer  d'une  afl'ection  plus  sin- 
cère l'homme  qu'il  se  projiose  de  tuer. 

niOMEDF,.  11  y  a  sympathie  complète  entre  nous. — 0  Ju- 
piter! qu'Enée  vive  longtemps,  qu'il  voie  le  soleil  accomplir 
mille  fois  son  cours,  si  la  gloire  de  son  trépas  n'est  pas  ré- 
servée à  mon  épée.  .Mais  si  cet  honneur  doit  être  mou  for- 
luné  partage,  qu'il  meure  le  corps  criblé  de  mille  blessures, 
et  cela,  dès  demain. 

iMi:.  iNons  nous  connaissons  fort  bien  l'un  l'autre. 

DiOMEiiE.  C'est  vrai,  et  nous  brûlons  de  nous  connaître  de 
plus  près. 

PABis.  Voilà  bien  l'accueil  le  plus  haineusement  bien- 
veillant et  l'alVectiou  la  plus  héroïquement  vindicative  que 
j'aie  viie  de  ma  vie.  (A  Enée.)  Seigneur,  quel  motif  vous  a 
mis  sur  pied  si  matin? 

Ëi>ÉE.  Le  roi  m'aenvoyé  chercher,  mais  j'ignore  pourquoi. 

PAnis.  Je  vous  apporte  ses  ordres;  il  désirerait  vous  char- 
ger de  conduire  ce  firec  à  la  maison  de  Calclias,  pour  y 
échanger  la  belle  Cressida  contre  Anténor.  Veuillez  Udus  y 
accompagne!',  ou  [iliitot  précédez-nous.  Je  pense,  ou  pliiti'it 
j'ai  la  certitude,  que  mon  frère  Troïlc  y  a  passé  la  nuit. 
Réveillez-le,  et  avertis>ez-le  de  notre  approche  et  de  l'objet 
de  noire  mission.  Je  crains  qu'on  ne  nous  lasse  assez  mau- 
vais accueil. 

liNÉK.  Je  puis  vous  en  donner  l'assurance.  Troïle  aiinerait 
mieux  voir  Troie  trans|)nrtée  en  Grèce  que  Ciessida  quitter 
Troie. 

l'Aïus.  Il  n'y  a  pas  de  remède.  Les  circonstances  le  veulent 
ainsi.  Allez,  seigneur;  iiiius  ne  tarderons  pas  à  vous  suivre. 

i,m:i..  Salut  à  tous.  (//  s'clnKine.) 

l'Ariis.  bites-niiii,  noMe  Diomède,  dites-moi  avec  toute  la 
liMMchise  de  l'amitié,  lequel,  selon  vous,  mérite  le  mieux 
Hélène,  de  Ménélas  ou  de  moi. 

DIOMEDE.  Tous  deux  ('"alement.  Il  méiite  certes  de  l'avoir, 
lui  qui,  oublinnl  la  soiiilhu'e  de  sa  moitié,  cherche  à  la  re- 
ciMqiK'rir  au  prix  de  tant  d'obstacles  et  (l'elVorls  ;  et  vdus 
méritez  de  la  gard'M',  vous  ipii,  Insensible  à  .sou  désliiiimi'iir, 
priidigiie/.  pniir  la  di'f.Miiliv  tant  de  sang  et  de  trésors.  Lui, 
iiiaii  trompé  et  r'iliciile,  il  voudrait  boire  inniii' la  lie  d'un 
VIII  éveillé'  et  sans  saveur;  vous,  lilieitin  ailultere,  il  vous 
pl;iit  de  piDcréer  des  lii'i  iliers  (rans  des  lliiin  s  pinlaiiés  :  li's 
iiniitcs  ri'sprrlirs  di'iment  balaiiié's,  l'un  vaut  t'autic;  ou  si 
l;i  bal.iiii'i'  iiiiliiie  d'un  n'ilé,  c'est  du  sien. 

l'Aiiis.  Vous  êtes  liiip  cruel  envers  une  femme  votre  ecun- 
palriule.     . 

DioviiDi:.  Elle  est  rriicllc  envers  son  pays.  ICcoiili'z-moi, 
l'.'h'ls;  —  pas  nue  giiiiltc  de  son  siing  impur  qui  ii'all  coulé 
la  vie  à  un  lirec;  pas  un  alomr  de  sa  chair  ilé'^li<>iioii''e  rpii 
n'ait  ('té  iiayé'  par  la  niorl  d'iiii  Tinveii  :  deplll^  iiiiVlle  a 
coiiiiiience  à'pailer,  elle  a  prononcé'  moins  de  paroles  qu'il 
n'y  a  de  <ireisi'l  île  Ttiiyens  qui  sont  morts  pour  elle, 

l'Aïus.  Noble  Liiuniéde,  vous  laites  comme  les  cliiilands, 


vous  dépréciez  l'obiei  que  vous  voulez  acheter.  Pour  nous, 
nous  gardeiiius  le  silence,  et  nous  ne  vanterons  pas  notre 
marchandise.  Voici  notre  chemin.  {Ils  s'cloigncni.] 

SCÉ.NE  n. 

.^ti'ine  ville.— Une  cour  devant  la  maison  Je  l'anJarus. 
Arrivent  TP.OILE  et  CRESSiD.V. 

TiioiLK.  Ma  liien-aimce,  ne  te  dérange  pas:  la  matinée  est 
froide. 

citESsiDA.  Eu  ce  cas,  mon  doux  ami,  je  vais  appeler  mou 
oncle,  il  ouvrira  les  porles. 

TROÏLE.  Ne  trouble  pas  son  sommeil  ;  va  reposer,  va  repo- 
ser. Que  Morphée  fei'me  tes  paupières  et  plonge  tes  sens 
dans  un  sommeil  aussi  doux  que  celui  de  l'enfauce,  \  ide  de 
toute  pensée  ! 

CRESSIDA.  Adieu  donc. 

TRoïi.E.  Je  t'en  prie,  va  te  mettre  an  lit. 

CRESSIDA.  Est-ce  que  lu  es  las  de  moi  ? 

TROÏLE.  0  Cressida  I  si  le  chant  de  l'alouette  n'avait  pas 
réveillé  le  jour  et  fiiil  lever  les  corbeaux  lascifs ,  si  la  nuit 
escortée  des  songes  ne  refusait  pas  de  voiler  plus  longleiup.- 
nos  plaisiis  de  son  ombre,  je  ne  te  quitterais  pas. 

CHESSIDA.  La  nuit  a  passé  trop  vite. 

TROÏLE.  Maudite  soit  l'infernale  déesse  !  auprès  de  la  haine 
elle  prolonge  jusqu'à  satiété  son  odieuse  présence;  mais 
elle  luit  les  einbrassements  de  l'amoiu'  d'une  aile  plus  ra- 
pide que  la  pensée.  Tu  vas  t'enrhumer,  et  c'est  moi  qui  en 
serai  cause. 

CRESSIDA.  Reste  encore,  je  t'en  prie:  mais  vons  autres 
hommes,  on  ne  peut  jamais  vous  retenir. —  0  insensée  (pie 
je  suis! —j'aurais  du  prolonger  ma  résistance;  tu  serais 
resté  plus  longtemps.  Écoute!  on  vient. 

PA^DARUs,  (le  l'inli'ricur  de  la  maison.  Holà!  toutes  les 
l)ortes  sont-elles  donc  ouvertes  ici? 

TROÏLE.  C'est  votre  oncle. 

Arrive  PANDARUS. 

CRESSIDA.  Malédictinn  sur  lui!  il  va  commencer  ses  raille- 
ries; il  ne  nous  laissera  ni  paix  ni  trêve.  — 

PANDARUS.  Eh  bien!  où  en  sommes-nous?  comment  vont 
les  virginités?  —  Vous  voilà,  jeune  vierge  !  où  est  ma  nièce 
Cressida  ? 

CRESSIDA.  Allez-vous-en ,  oncle  moqueur,  nié'chant  que 
vous  êtes.  C'est  vous  qui  me  rordonuez,  et  puis  vous  me 
raillez. 

cAMiARCS.  Que  vousai-jc  ordonné?  voyons,  dites-le. 

CRESSIDA.  Allez!  allez  I  vous  ne  vaudrez  jamais  rien,  et 
vous  voulez  qu'il  en  soit  de  même  des  autres. 

l'ANDAïus.  Ah!  aht  ma  pauvre  petite!  ma  pauvre  inno- 
cente !  —  vous  n'avez  jias  dormi  celle  nuit ,  n'est-ce  pas  ? 
Le  méchant,  il  n'a  pas  voulu  vous  laisse]- iloiinirl  que  le  eau 
cliemar  le  saisisse!  (Un  ciiieiul  fnijiiir.t 

CHESSIDA,  A  Trnik.  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit  ?  — Je  vou- 
drais qu'on  frappât  sur  la  tête  de  celiii  (pii  frappe!  —  (Mii 
est-ce  qui  est  à  la  noite?  allez  voir,  mou  oncle,  (.f  Tviiflc.) 
Mon  ami,  rentrez  dans  ma  chaiiibie;  vous  souriez  d'un  air 
mocpieiir,  coimne  si  j'avais  de  mauvaises  intentions. 

THoii.K.  .Ml  !  ah  ! 

CRESSIDA.  Allez,  vous  êtes  dans  l'erreur;  je  ne  songe  point 
à  cela.  —  [(In  fidiiiie.)  Avec  quelle  force  i.n  happel  — 
Rentrez,  je  vous  prie;  je  ne  voudrais  pas  pour  la  inoilié 
de  Troie  qu'on  vons  trouvât  ici.  [Trinlr  d  Cir.isiild  rinlirnl.\ 

l'VNDviti'-.  s'iiiiiuiirliintl  ,lr  la  ikhIc.  Qui  est  là  ?  qii'v 
a-t-il  donc?  voulez-vous  enfoncer  la  porte?  Eh  bien!  d"' 
(pioi  s'agit-il? 

Arrive  ENtK. 

iMC.  Sailli,  seigneur,  salut. 

lAMPARi  s.  i.tiKii  !  c'est  vous,  seigiieup  Enée?  sur  ma  pa- 
role ,  je  ne  vous  reconnaissais  pas.  Qu'y  a-t-il  donc  de  iioii- 
veaii  SI  inaliii? 

iMi;  Le  prince  Truïle  n'esl-il  pas  ici? 

pvMiAHis.  Ici?  pourquoi  serait-il  ici? 

i;me.  Allons,  il  est  ici,  seigneur;  il  est  iniilile  de  le  nier; 
j'ai  bexiiii  de  lui  parler  pour  alfaire  iiiipoil;iiile. 

l'VMiARrs.  Il  est  ici,  dites-vous?  Siii' ma  parole,  c'esl  plus 
que  je  n'en  sais:  —  l'oiir  ce  qui  est  de  nmi,  je  suis  rentré 
assez  lard  :  —  Que  fciail  il  ici? 
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SHAKSPEARE. 


ÉxÉE  Lui'  —  Je  l'iiznore.  —  AUons,  allons  :  vous  lui 
faites  tort  en  crovant  le  servir.  Par  amitié  pour  lui,  vous 
vous  exposez  à  li"  nuire  :  —  Quoiipie  vous  ignoriez  s  il  est 
ici.  allez  toujours  le  chercher,  allez. 

Au  moment  nù  Paudarus  va  pour  s'éloigner,  arrive  TROILE. 

TRoÏLE.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il? 

É.NÉE.  Seigneur,  c'est  à  peine  si  jai  le  temps  de  vous  sa- 
luer, tant  mon  inessa.i;e  est  d'une  nature  pressante;  vous 
allez  viiir  arriver  dans  un  instant  votre  frère  Paris,  Déi- 
pliolie,  le  Grec  Diomède,  et  notre  Antéiior,  qui  nous  est 
rendu,  et  en  retenir  duquel  nous  devons  dans  une  heure  , 
avant  le  preiniei- saerilice,  renicttie  la  jeune  Cressida  entre 
les  mains  de  Diomède. 

TRO'iLE.  La  chose  est-elle  arrêtée  ainsi? 

ÉxÉE.  Oui,  par  Priam  et  le  conseil  de  Troie;  ils  sont  ici 
à  deux  pas.  prêts  à  eflettuer  cel  échange. 

TBOiLE,  à  part.  Connue  le  sort  se  joue  de  mes  projets  ! — 
{A  Ènëc.)  Je  \ais  aller  au-devant  d'eux  :  —  S^'igneui'  Énée, 
c'est  par  hasard  que  nous  nous  sommes  rencontrés;  vous  ne 
m'avez  pas  trouvé  ici. 

Ë.NÈE.  Fort  bien,  foit  bien,  seignem-;  les  secrets  de  la  na- 
tuie  ne  sont  pas  plus  impéuélrablcs  que  je  le  serai.  (Tioïle 
et  Enée  s'éloiijneHl.) 

PANDAni'S,  seul.  Est-il  possible?  A  peine  l'a-t-il  obtenue, 
qu'il  taul  qu'il  lenonce  à  elle.  Que  l'enfer  confonde  Anté- 
nor!  Le  jeune  prime  en  (le\ieiidia  fou.  Maudit  Anténor!  je 
voudrais  que  les  Grecs  lui  eussent  rompu  le  cou! 

Arrive  CRESSIDA. 

CRESSIDA.  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  qui  étaitici  tonlà  l'heuic? 

pANOAiiUs.  Hélas! 

r.RESSiDA.  Poiin|uoi  ce  pi'ofond  soupir?  ouest  mon  époux? 
Dites-moi.  mim  cher  oncle,  ipi'ya-l-il? 

PANDARcs.  Que  ne  suis-je  à  dix  pieds  sous  terre  ! 

CRESSiiiA.  0  dieux!  qu'y  a-l-il  donc? 

PAxuAUus.  Henirez,  je  vous  ))rie.  Piùt  à  Dieu  que  vous  ne 
fussiez  jamais  néel  je  savais  bien  qin;  \ous  seriez  cause  de 
sa  mort.  —  Malheureux  Truile!  —  jMaudit  Anlénur! 

CRESSIDA  Mon  cliei'  oncle,  je  vous  en  conjure  à  Ams.  ge- 
noux, dites-moi  de  ipioi  il  est  question. 

PAMiARis.  Il  vous  faut  partir,  jeune  fille,  il  vous  faut  par- 
tir: NOUS  éies  échangée  conlie  Anténor;  il  vous  l'aiil  letoiii- 
iier  auprès  de  votre  père  et  vous  séiiaier  de  Tro'ile  ;  il  en 
nioiiria,  c'est  fait  de  lui  :  il  ne  pourra  supporter  ce  malheur. 

CRESSIDA.  ••  dieux  immortels!  je  ne  partirai  pas. 

PANUARLS.  Il  le  faut. 

(:iiEs>.M>A.  Je  ne  parlirai  pas,  mon  oncle  :  j'ai  oublié  mon 
pèiv;  les  liens  sacrés  du  s.iiig  ne  sont  rien  pourmui.  11  n'est 
point  (le  paicnté,  d'atlacheinent,  d'an'eclion  (pii  me  louchent 
d'aussi  pies  que  mon  cher  Troile.  —  0  dieux  de  l'Olympe  ! 
qui-  le  nom  de  Cressida  soit  synonyme  d  imposture,  si  je 
consens  à  me  séparer  de  Tro'ile.  Le  temps,  la  violince  et  la 
mort  peuvent  faire  de  ce  coips  ce  qu'il  leur  plaira  ;  mon 
amour  est  assis  sur  une  base  aussi  iuéliraiilalile  1)110  le 
ceiilir  même  de  la  leire;  il  attire  tout  à  lui.  —  Je  vais  ren- 
trer et  pleiirei'. 

pA>DARi  s.  laites,  faites. 

r.Rl.^Ml^A.  Je  veux  arracher  ma  briil.inle  cheNelurc  et  dé- 
chirer ce  \isa;;e  tant  xaiilé,  briser  ma  \oix  à  liiice  de  s.iii- 
Rlots,  et  iiiuii  cu'ur  a  force  de  crier  Trvïle!  Je  veu.v  rester  ,1 
Tioiu.  {Ih  iciitmit.) 

SClCMC  IIL 

Mtme  vil'o.  —  Devant  la  maison  do  Panilorus. 

Arrircnl  rAIllS,  TIIOII.K,  t.SfV.,  nillIMIOllE,  ANTÈNOU  1 1 
II.I).M;vIIIv. 

pAiiis.  Iji  miilhiéi!  s'avance,  et  niiiisiipproclions  de  l'iiiiire 
||\ée  piiiii'  la  remise  de  Cics^du  eiilic  leiTiimins de  ce  (iiec 
vaillant.  —  Mon  cher  Troiie,  u»erli»»ez-la,  je  vous  prie,  et 
dilen-liil  de  Si'  tenir  pièle. 

'rniiii.K.  biilre;.  dans  In  miiiHnii;  je  vai<i  dans  un  inslnnl 
l'iitiiriier  il  ce  (iiec;  quand  je  In  remellnii  entre  ses  mains, 
VOM7,  en  moi  im  pivlre  qui  ojVie  en  «aciillce.  son  propre 
iii'iir.  m  rviilir.) 

1  AHis.  Je  sais  ce  (|iie  c'eut  rjue  d  ulciier.  —  Je  ne  puis  rpie 


le  plaindre;  que  ne  pnis-je  l'assister!  —  Veuille?,  eii'ror, 
seigneurs.  [Ils  entrent.) 

SCÈNE  IV. 

Même  ville.  —  Un  appartement  dans  la  raai'on  de  Paiidorus. 
Entrent  PANDARUS  et  CRESSIDA. 

PANDARUS.  Modérez-vous,  modérez-vous. 

CRESSIDA.  Que  me  parlez-vuus  de  me  modérer?  ma  dou- 
leur est  aiguë,  entière,  complète,  aussi  violent^  que  le  sen- 
timenl  qui  l'a  produite  :  comment  voulez-vous  que  je  la 
modère?  Si  je  pouvais  tempérer  mon  amour,  l'alVaiblir  ou 
le  refroidir,  je  pourrais  aussi  alléger  ma  douleur;  mais  mou 
amour  n'admet  aucun  alliage,  et  dans  une  telle  perte^mon 
chagrin  n'en  admet  pas  non  plus. 

Entre  TROILE. 

PA>'DARi's.  Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient.  —  0  cliers 

tourlereaux  ! 
cKEssiDA.  0  Tro'ile!  Tro'ile!  (E?/e /'cmftrn.Mc.) 
l'ANDAUiis.  Voilà,  j'espéi'e,  un  speclacle  toiiihaiit!  Que  je 

les  embrasse  aussi.  0  mon  cœur!  —  comme  dit  la  chaiisjii  : 
Pourciiioi  soupires-tu  sans  te  rompre,  ô  mon  cœur? 

A  quoi  celui-ci  répond  : 

Parce  que  rien  ne  peut  soulager  ma  douleur  1 

11  n'y  a  jam;iis  eu  de  vers  plus  vrais  que  ces  deux-là.  Il  ne 
l'aiil  jamais  rien  jeter  an  rebut,  même  des  vers  de  ce  ca- 
libre; car  il  peut  venir  un  mooieni  où  l'on  eu  ail  be- 
soin. C'est  ce  que  nous  voyons  maintenant.  —  Eli  bien! 
mes  agneaux? 

TROïi.E.  0  Cressida  I  je  t'aime  d'un  amour  si  pur,  ipie  les 
dieux  immorlels,  —  irrités  de  voir  pins  de  ferveur  dans 
mon  adoration  que  dans  le  froid  hommage  qu'adresse  à 
leur  divinité  la  dévotion  des  mortels,  —  t'arrachent  de  mes 
bras. 

CRESSIDA.  Est-ce  que  les  dieux  soiil  jaloux? 

PA^DARus.  Oui,  certes;  la  chose  est  (''viilente.        ^^ 

CRESSIDA.  Est-il  donc  vrai  qu'il  me  tant  (piiller  Troie? 

TRoïi.K.  Ce  ii'esl  ipie  trop  vrai,  pour  mon  malheur. 

ciiiissiDA.  Quoi!  et  TiMÏIe  aussi? 

Titoïi.E.  Troie  et  rrnïle. 

CRi;ssiuA.  Est  il  po><sible? 

TROÏi.i;.  El  In  dois  p.irlirà  l'inslant  même  :  le  sort  cruel 
ne  lions  permet  même  pas  de  nous  liiiie  nos  adieux;  il  ne 
nous  accorde  aucun  délai,  sépare  linilalenienl  nos  lè\ies 
prêtes  à  se  joiniliv,  inlerdil  à  nos  liras  iiiic  dernière  élreinle, 
arrête  les  lendri's  sernienls  prèls  à  s'échapper  de  notre  bou- 
che. Nous  à  ipii  la  possession  luu  de  l'antre  a  coûté  laiit 
d'innoinbrables  soupirs,  c'est  à  peine  si  en  nous  séparant  on 
nous  en  iiermet  un  seul.  Le  Temps  injurieux  se  hâte,  avec 
la  précipilation  d'un  voleur,  d'entasser  le  riche  butin  qu'il 
nous  dérobe.  INos  tendres  adieux,  qui  devraient  être  aussi 
nombreux  que  les  étoiles  du  lirmament ,  et  scellés  d'un 
nombre  égal  de  baisers,  il  les  résume  en  un  adieu  rapide 
el  Ingilif  ";  el  c'est  loiil  au  pins  s'il  nous  accorde  par  grâce 
un  avare  baiser,  ampiel  se  mêle  encore  ramerliiine  d'une 
larme  l'llrliv(^ 

EM.K,  (/"  ilelior.':.  Seigneur!  Cressida  est-elle  prêle? 

TRoïi.E.  Ecoule!  on  l'appelle  :  c'est  iiinsi,  dit  on,  ipie  le 
génie  crie  :  I  iens'  à  celui  qui  est  sur  le  point  <le  mourir. 
—  (.1  l'nmliirus)  lliles-leui'  de  prendre  paluiiee:  elle  va 
\eiiir  loiil  à  l'heure. 

l'ANDARis.  Où  êtes-vous,  mes  larmes?  coulez  pour  aliallie 
((■  \eiit  dorage;  sans  iiuoi  il  va  déraciner  mon  co'iir.  ( // 
smi.  ) 

CRESSIDA.  Eaiil-il  donc  que  je  rclonrne  auprès  des  tirées? 

iiioïi.i:.  Il  n'y  a  pas  de  remède. 

ciii.sMDA.  An  iiiilieii  des  Grecs  joyeux,  Cressida  portera  sa 
douleur  !  — t,tiiaud  nous  re\ errons-nous?  . 

TRoïi.iî.  Écoute,  ma  bien-aimée,  sois-moi  seuleinenl  li- 
dele,  — 

CRESSIDA  Eidèle  '  quoi  donc?  ipiel  est  ce  coupable  S(iiip(,'ou  ? 

■nioïi.E.  l'Ipariiiions-noiis  les  reproches;  car  les  iiislaiils 
nous  sniil  cliers  ;  si  je  le  dis,  .S'»/.»  //(//Vc,  ce  n'esl  pas  ipie  je 
doiile  de  la  (h!élilé  :' cir  y  soiilieiidrais,  en  présence  de  la 
Mtirt  elle-même,  qu'il  n'y  a  dans  ton  cu'ur  aiii  une  soiiil- 
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iure;  je  le  dis,  Sois  fidèle,  comme  préiiuiinaiie  à  ce  que  je 
veux  ajouiei'  :  S  lis-moi  fidèle,  et  j'irai  te  voii-, 

CREssiuA.  0  seiiineur!  vous  vous  exposerez  à  des  dangers 
aussi  inliuis  qu'imminents!  mais  je  vous  serai  fidèle. 

TROÏi.E.  Dès  lors,  j'embrasse  le  Dani;er  comme  un  ami; 
porte  celte  manchette  pour  l'amour  de  moi. 

CRF.ssiDA.  El  vous,  ce  gant.  Ouand  \uus  verrai-jc? 

TBOÏLE.  Je  gasîiierai  les  sentinelles  des  Grecs,  pom*  te 
rcndie  visite  toutes  les  nuits.  Mais  sois-moi  fidèle. 

CBhSsiDA.  0  ciel!  encore  ce  mot  fidèle? 

TRoÏLE.  Écoule  p  urquoi  je  te  parle  ainsi  :  les  jeunes  Grecs 
Miiit  pleins  de  brillanles  qualités;  teiulies,  aimables,  ornés 
de  tous  les  dons  de  la  nalure;  ils  excellent  dans  les  ails  el 
K  s  exercices.  Jai  peur  que  la  nouveauté  el  les  grâces  de  leur 
persomie  ne  fassent  impressirn  sur  loi;  pardonue-moi celte 
jalousie  vertueuse;  elle  n'a  rien  qui  doive  t'olVenser. 

CRK^^sroA.  0  ciel!  vous  ne  m'aimez  pas. 

TROÏLE.  Puissé-je  alors  inoniir  le  plus  scélérat  des  hommes! 
ce  n'est  pas  tant  de  ta  lidélilé  que  de  mon  propre  niéritt^ 
que  je  doule  :  je  ne  sais  ni  chanlei  ni  danser,  ni  tenir  de 
dnu\  propos,  ni  jouer  à  des  jeux  ingénieux;  dans  tous  ces 
l^ileuls  les  Grecs  se  disliniiuent;  mais,  crois-moi,  sou-  la 
uuice  de  ces  dons  séduisants  se  cache  un  piège  adroit  et 
muet.  Oli  !  ne  te  laisse  pas  tenter. 

CHEssiDA.  M'en  supposez-vous  la  volonté"? 

TRi>ÏLK.  Non,  mais  on  peut  faire  bien  des  choses  sans  le 
Miuloii-;  •juelqiiefuis  nous  nous  tenions  nnus-mènies  quand 
111  lus  présumons  trop  de  nos  fortes  el  de  leur  fragile  puis- 
sance. 

KNËE.  du  dehors.  Allons,  seigncin',  allons! 

TKiiïuE,  à  Cressida.  Viens;  uu  baiser,  el  séparons-nous, 

PARIS,  du  dehors.  .Mon  lière  Troïle,  — ■ 

TRoli.E.  Mon  fière  !  Entiei!,  el  amenez  Énée  et  le  Grec  avec 
vous.  -* 

CRESSIDA.  Seigneur,  scrcz-vons  fidèle? 

TROÏLR.  yui,  moi?  c'est  par  là  que  je  pèche.  Tandis  que 
d'autres  clierchent,  à  force  d'astuce,  iic  inquéiir  lesapplau- 
dissciiienls  et  la  gloire,  moi,  franc  et  sincère,  l'estime  des 
iionnnes  me  sullit;  pendant  que  d'aulres  dorenlasec  art 
leur  monnaie  de  cui\re,  moi,  je  laisse  à  la  mienne  toute  sa 
sinqilicilé  primitive.  Ne  doute  pas  de  ma  fidélité  :  franchise 
el  bonne  foi,  c'est  ma  devise,  —  c'est  ma  nature. 

Entrent  É.NÉE,  l'.VRIS.  A.NTICNOR,  UlilPIlOBE  et  DIOMIÏDE. 

TBOÏLE,  conlinutinl.  Soyez  le  bienvenu,  seiLineui'  Dinmède! 
Voici  la  jeune  beauté  <|iie  nous  \ous  rendons  eu  échange 
l'Auiéuor.  A  la  porte  de  la  ville,  seigneur,  je  la  remeltrai 
litre  vos  muios,  et,  chemin  faisant,  je  vous  donnerai  sur 
elle  ipielques  détails.  Tiaitez-la  bien,  el  sur  inun  àme,  beau 
Grec,  si  jamais  il  vous  an  i\e  d'être  à  la  merci  de  mon  cpée, 
nonunez  Cressida,  el  votre  vie  sera  sauve,  comme  l'riatn 
'ans  lliiiii. 

DioMEDE.  Belle  Cressida,  veuillez  m'épaignor  les  remer- 
I  imeiits  (pie  ce  prince  atlend  de  moi.  1,'éclat  de  vns  beaux 
U'uv,  la  céleste  beaiiié  de  vos  traits,  vous  assiuenl  mes  res- 
pects el  mes  égards,  el  vous  commanderez  en  souveraine  à 
Diiiiiirde. 

TKoïi.E.  Grec ,  vous  n'en  usez  pas  à  mon  égard  avec  cour- 
toisie, en  n'accordant  qu'à  sa  beauté  ce  que  je  vous  deman- 
dais. Sachez,  seigneur  grec,  quelle  est  autant  au-dessus  de 
vos  éloges  <iue  Vous  èles  indigne  de  purler  le  litre  de  son 
serviteur.  Je  vous  conseille  d'en  bien  user  avec  elle,  ne 
fùl-ce  (pi'à  ma  considéiali  iii;  car,  si  vous  en  at;issiezautre- 
meiil,  je  le  jine  p.ir  le  red^nitable  l'Iiiloii,  fussiez-\ous  gardé 
par  le  cn|iis«al  Achille  lui-iiiéiiie,  je  vous  couperais  la  gorge. 

DioHLiiK  Olr  ne  vous  empoilez  pas,  prince  Tmile  :  que 
le  caiacleie  dmit  je  suis  revêtu  aiuunse  la  liherlé  de  mes 
paroli  s.  tjuaiid  je  serai  paili,  je  ne  suivrai  que  ma  volojité: 
-.ichez-le  bien,  >eii;iii'ur,  je  ne  ferai  rien  par  mdre;  c'est  à 
Miii  mérite  seul  que  je  rendrai  hoimiia;^)'  ;  mais  si  vous  me 
ililes  :  Cl  J(  veu\  ipie  lelle  chose  soit ,  "  je  vous  répondrai 
avec  loiite  la  lieilede  riinnueur  :  «  N m.  » 

TROUE.  Alli  lis,  diiigeiiiis.iious  ver»  la  porte  de  la  ville.— 
Crovrz-iii'à,  hiiiiiiedi',  lellr  bravade  ne  sera  pas  pi'idue; 
l'Ile  sera  cuis  ■  cpu'  plus  d'une  fois  vous  aurez  a  baisser  la 
tète.  —  llelle  (.ns-'lda  ,  domi('/.-moi  volit'  iiiaiii  ;  t  lul  en 
niarcliaiil.  ii>>us  a<  beveioiis  ce  que  nous  avions  ii  iiniisdire. 
l'rtiile,  Crintiila  «•(  Itiniiè.lriorUiit. — ■  i }ii  i idiiid  le  fini  d'uiiv 
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PARIS.  Écoutez!  la  tiorapelte  dUectur. 

ÉxÉE.  Celle  alfaire  nous  a  pris  loute  notre  matinée.  Le 
prince  doil  trouver  que  je  taide  beasicoup,  moi  qui  lui  avais 
promis  de  le  devancer  dans  la  plaine. 

PARIS.  C'est  la  faute  de  Troïle  :  venez;  rendons-nous  avec 
lui  sur  le  champ  de  bataille. 

DÉiPHOBE.  Paitons  siu'-lc-champ. 

É.NÉE.  Oui,  allons  rejoindre  Hector  avec  la  céléiité  joyeuse 
d'un  fiancé.  La  gloire  de  Troie  va  dépendre  aujourd'hui  do 
son  seul  mérite  et  de  son  courage  persutiuel.  [Ï!s  sorlcn'..) 

SCÈNE  V. 

Le  camp  des  Grecs.  —  La  lice  est  préparée. 

Arrivent   AJAX,   armé,    AG\Mi;.MN"0\,   .VCHILLE,    P.VTROCLR, 
MENÉLAS,  L'LYSSE,  .NESTOR  el  autres  C  ..  f^. 

ACAMEViNDN.  Vous  ètes  fidèlo  à  votre  rendez-vous;  frais  et 
dispos,  votre  empressement  a  devancé  l'heure.  Redoutable 
Ajax,  ordonnez  que  votre  trompeltc  donne  l'é  lataut  signal, 
alin  que  ses  sons  belliqueux  arrivent  à  l'oreille  del'illuslré 
co  Mballanl  el  l'appellent  dans  la  lice. 

AJA\.  Trompette,  piends  ma  bourse.  M  ;  in  icnant,  bris.;  tes 
poumons,  fais  éclater  en  morceaux  Ion  organe  d'airain; 
sonifle  jusqu'à  ce  que  ta  joue  enllée  rivalise  avec  celle  du 
joufllu  .\qnilon  :  va,  force  ta  poitrine,  el  que  tes  yeux  sor- 
tent de  leur  sanglant  orbite;  c'est  pour  Hector  que  "tu  joues. 
(/,.'(  Irompelle  sonne.) 

ULYSSE.  Aucune  trompette  ne  répond. 

ACHILLE.  Il  est  encore  de  bonne  heure. 

AGAViEMNON.  N'cst-ce  pas  Dioinède  que  je  vois  avec  la  fille 
de  Calchas? 

CLYSSE.  C'est  lui;  je  reconnais  sa  démarche.  Il  s'avance 
sur  la  pointe  du  pied  :  sa  fierté  daigne  à  peine  toucher  la 
terre. 

Arrivent  DIOMÈIIE  el  CRESSIDA. 

AGAMEMNON.  Est-cc  là  la  jcunc  Cix'ssida? 

DIO.VEDE.  C'est  elle. 

AHAviEviNON.  Soyez  la  bienvenue  au  milieu  des  Grecs,  belli^ 
Cressidi.  {Il  renibras.<:e.} 

NESTOR   Notre  généial  vous  salue  d'un  baiser. 

ULYSSE.  Ce  n'est  qu'une  politesse  isjlée;  il  vaudrait  mieii', 
qu'elle  fût  générale. 

NESTOR.  Le  conseil  est  galant  :  —  Je  vais  commencer.  — 
(//  embriuse  Cressida.)  Voilà  pour  le  coin,ite  de  Nestor. 

Aciiu.LE.  Belle  Cressida,  peiinetlez  que  j'enlève  à  vos  joues 
leur  froid  glacial.  Achille  vous  salue. 

MÉNÉLAS.  J'avais  autrefois  à  qui  prodiguer  mes  baisers. 

pvTRoci.R.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  prodiguer 
maiulenaiil  :  car  l'insolent  Paris  s'esi  inlerposé  entre  vous 
et  l'objet  de  vos  baisers,  comme  je  tais  en  ce  moment.  [Il 
embrasse  Cressida.] 

iLvssE.  0  morlelle  injure,  source  de  tous  nos  affronts, 
qui  nous  oblige  à  donner  nos  vies  pour  venger  son  dcslum- 
neur  ! 

PATROCLE,  à  Cressida.  C'csl  le  baiser  de  Ménélas  que  vous 
venez  de  recevoir,  —  voici  le  mien  :  Palrocle  vous  em- 
brasse. (//  l'embrasse  de  nonreiiii.) 

MÉNÉLAS.  Voilà  ipii  est  vraiment  joli  ! 

PATROCLE.  Pâlis  et  moi,  nous  remplissons  pour  lui  ces  ssites 
d'oflici  s. 

.Mic.NELAs.  Je  veux  avoir  mon  baiser,  seigneur.  —  Jeune 
beauté,  avec  votre  permission.  (//  ra  potir  I  rmbrit.iser.] 

CRESSIDA,  déumrnani  la  léle.  Lu  ciiibrassanl,  donnez-vous 
ou  recevez-vous? 

MÉNELAS.  Je  prends  cl  dvime. 

riiEssin\.  Je  t;a.;eiais  que  le  baiser  que  vous  prenez  vaut 
niieiiv  que  celui  que  vous  donnez;  ainsi,  point  de  bai-er. 

vii:>ÉLAS.  Je  Vous  payerai  la  diiVéronce.  Je  vous  en  d.  une- 
rai  liois  pour  un. 

CHKSsiDA.  Point  de  nombre  impair;  il  me  faut  un  nombro 
pair,  oïl  rieii.^'àiis  est  bien  de  pair  uvi^c  vous;  pourquoi 
pas  moi? 

•Ji-.M.i.AS.  Vous  d  iiinez  des  elii.pieiiaiides  sur  mon  troul. 

laiEssinv.  Non.  je  vous  jure. 

iLïssK.  Vos  ongles  coiiire  ses  cornes,  la  parlie  ne  sérail 
pas  égale,  l'iiis-je,  beiie  Cressida,  vous  demander  la  faveur 
d'un  baiser? 

cRi.ssiUA,  Vous  le  puuvei. 
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ciiEssiDA.  Bonjour,  luun  aimable  gardien  !  —  Écoule;.  1  un  mol  i  l'oreille.  (Acte  V,  scène  ii.  page  427.) 


ILYSSK.  Kli  bien!  je  la  dciiiaiule. 

LiiKSSiDA.  Ih'inaiulcz  loujouis. 

iLïssE.  Donc,  pour  l'ainoui-  do  Vénus,  dnnncz-moi  un 
baiser  f|iiand  Uclciiu  sera  rcdcvenue  vierge  et  la  femme  do 
Ménélas. 

CRESSIPA.  A  CCS  conditions  je  suis  votre  débilrico;  lécla- 
inez  voire  payement  quand  il  sera  dû. 

ii.YSSK.  Le  jour  de  l'éehéanee  ne  viendra  jamais. 

itiOMF.uE.  lielle  Ciessida,  un  mol; — je  vais  vous  conduiro 
auprès  de  voti'C  père.  [UiomrJc  s'tlniyne  avec  Cressida.) 

^KSTon.   C'est  une  femme  qui  est  prompte  à  la  réplique. 

ULÏSSE.  Infamie  sur  elle!  ses  yeux,  ses  joues,  ses  lèvres, 
5CS  pieds  même  ont  un  laii'j.iLO.  Le  lil)eiliuat;e  se  li.iliit 
dans  tons  ses  f;estcs,  dans  Ions  ses  ninnvcinenls.  Ces  leirinies 
qui  ont  la  larij;ue  si  bien  \ien(liie,  ijui  vous  l'ont  des  avances, 
sans  iiltendre  ipie  vous  ayez  parli',  et  oii\rent  le  livre  de 
leurs  pensées  au  premier  iiuard  fiivole  qui  veut  y  lire, 
trovez-moi,  cescréalures-là  mellent  leur  cliiislelé  au  service 
de  l'octasion;  ce  sont  des  fenunes  du  métier.  (On  cntcml  Ir 
ion  (tune  tTitm]tiUe.) 

Tois,  riiKiiihle.  (.'est  la  Irompelto  du  Trojen! 

Ai.AMEH>M>.  Le  COI  tcge  s'avance. 

Arfi»ciil  IIKCTOn,  trmi,  ÉNf.E,  TUOIl.E  cl  outres  Troyens  avec  l.ur 
huitf,  ctr. 

K><.K.  Princes  de  la  (Irèce,  saint.  Quelseia  le  priv  du  vain- 
queur? voulez-vous  rpi'uM  vainipieur  soit  proclamé?  voire 
intention  est-elle  que  Ic^  cli.nnpions  se  coirdiatteiM  à  ou- 
trance? ou  di-vicml-ils  suqirndic  leurs  couiis  au  pri'niier 
si^'tial  iiui  lein'  en  scia  doiuié?  Je  suis  ulinr|;|{  par  Hector  de 
vous  ailiesser  ces  cpicslions. 

Ai,»iiEvi.>oM.  (Comment  Hector  désire-l-il  que  les  choses  se 
passent  T 

>vrr.  l'eu  lui  impoite;  il  acceptera  vos  conditions. 

Ariin.i.r.  Ce  procédé  est  di^ne  d'Hector;  mais  il  alli'^li' 
une  certaine  pri'soiuplioii,  nu  peu  d'orgueil,  et  un  uiMud 
dédain  pour  son  ndv( r'-aiir. 


ÉxÉK.  Si  vous  n'êtes  pas  Achille,  seigneur,  qui  êtcs-vous? 

AciULLE.  Si  je  ne  suis  pas  Achille,  je  ne  suis  i-ien. 

Kmr..  Vous  êtes  donc  Achille  :  quoi  qu'il  en  soit,  sachez 
ceci.  Nul  n'a  plus  de  valeur  et  moins  d'orgueil  qu'Hector. 
Sa  valeur  est  inthiie,  son  ori;ueil  est  lud.  Examinez-le  bien; 
ce  qu'en  lui  on  pourrait  prendre  pour  de  l'orpueil,  est  de  la 
courtoisie.  Cet  .Ajax  est  à  moitié  formé  du  sani;  d'Hector  ; 
aussi,  Car  atl'eclion  pour  hii,  une  moitié  d'Hector  est  restée 
à  Troie;  l'aulre  moitié  seulenienl  est  venue  combattre  ce 
guerrier  métis,  moitié  Troyen,  moitié  Crée. 

ACHILLE.  Ce  sera  donc  un  combat  de  jeune  (ille? —  Oh  1 
je  vous  comprends. 

Ucvient  DIOMÈDE. 

Ac.AMt-viNoN.  Voici  IMoméde.  —  Allez,  sei;;ueiir;  servez  de 
second  ,'i  notie  .\ia\  ;  vous  et  le  seigneur  Knée,  lixez  les  rè- 
gles du  couiliat,  soil  pour  une  lulle  à  outrance,  soil  pour 
une  simple  joule  ;  ce  que  vous  aurez  décidé  fera  loi  :  les 
denv  cliami)ions  ('lanl  parenis,  pent-èlre  conviendrait-il  que 
le  idnd)al  cessai  av.uil  d'en  venir  aux  grands  coups.  {Hector 
(i  .[jii.i  inriinciil  iiosilini)  iliina  la  //ce.) 

CLV-^si..  Ils  sont  iléjà  en  [irésence. 

ACAMrviNoN.  (.liiel  est  ce  Troyen  sur  le  front  duquel  se 
l)cinl  la  tristesse? 

I  LvssK.  C'est  le  plus  jeime  des  lils  do  Priam;  guerrier 
vaillant,  il  n'est  pas  mitr  encore,  et  déjà  il  est  sans  énal. 
Sun  langage  est  lérine  et  bief;  il  s'exprime  par  des  actes 
plus  ipie  par  des  pandcs;  il  est  lent  à  s'irriter,  mais  une 
lois  irrité,  il  n'est  pas  facile  à  calmer;  gi'iiéreux,  il  ouvre 
avec  [u\f  ég.ili'  facililé'  son  cii'iii-  et  sa  main  ;  car  ce  (|u'il  a, 
il  le  donne,  et  ce  ipi'il  pense,  il  le  laisse  voir,  cl  toutefois 
il  ne  donne  cpi'avi'c  discernement,  et  jamais  sn  bouche  n'ar- 
liculi'  iiiu'  pensée  indigne  de  loi  :  aussi  brave  qii'lleclor,  il 
est  plus  redoutable;  car  lli'clor,  au  pins  fort  de  son  coiir- 
louv.  se   laisse    alleiidiir;   mais   lui,   dans  la  chaleur  du 

I Ii.il,  il  est  plus  implacable  cpie  l'amour  jaloux  ;  ou  le 

leiMime  Troïle  :  c'esl,  après  Hector,  lu  seconde  espérance 
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rAND.w.ts.  0  monde!  ù  monde  I  yoilà  donc  comme  on  méprise  le  pauvre  agent  dont  ou  s'est  servi I  (Acte  V,  ttèue  jwj,  paye  iôà.) 


(irsTioyei)s.  Ainsi  le  peint  Kiiée,  i\\\\  coniiail  h  (mu]  ee  jeune 
J.Dmme,  et  tel  est  le  portiait  que,  dans  llidn ,  il  m'en  a  fait 
conlidenticllement.  {Fanfarrx. —  llcclur  H  Aja.v  combuUent.) 

ACAMEMNors.  lls  sont  aux  prises. 

NESTOii.  Maintenant,  Ajax,  soyez  vous-même. 

Tiio'ii.E.  Hector,  vous  dormez;  réveillez-vous! 

AGAMEMNoN.  Ses  coups  soiit  bien  ajustés:  —  Kermc,  Ajax. 

DioMEDK.  En  voilà  assez.  [Les (ramix Iles  cessent  de  sonner.) 

ÉNF.E.  Princes,  veuillez  cesser  le  comliat. 

A.iA\.  Je  ne  suis  pas  encore  échaulVé;  continuons  à  com- 
liat Ire. 

DioMKnE.  Oomme  Hector  voudra. 

HECTon.  En  ce  cas,  nous  en  restei'ons  là.  —  (.1  Aja.r.)  No- 
lile  Ruerrier,  vous  êtes  le  fils  de  la  su'ur  de  nmn  père,  le 
I  nusin  germain  des  enl'aiits  de  l'illustre  l'riani;  les  liens  de 
p.iretilé  ipii  nous  unissent  imus  (li'rendent  de  verser  le  sang 
l'iui  de  l'autre.  Si  les  éléments  ;^iec  el  lioyen  dimt  vous  êtes 
liitmé  é'Iiiient  répartis  en  vous  de  telle  sorte  ipi'il  vous  fût 
piissilile  de  dire  :  <i  Cette  main  est  grec(pie,  et  celle-ci  est 
trnjrniie;  le-,  muscles di"  cette  jambe  sont  complélenieut  j;i'ecs, 
et  ceuv  de  l'autre  entièrement  Irojens;  j'ai  le  sang  île  ma 
iiiere  dans  ma  jniie  dinile,  el  celui  de  iimu  pei'e  dans  ma 
joue  gauclie,  n  j'en  jure  par  .Jupiter,  le  dii'U  Inul-pui^sanl, 
nulle  portion  gri'cipie  de  vnlre  être  ne  ipiillerait  ce  lieu 
SUIS  ipie  miiii  ('■pée  y  eùl  maripié  renipieiulr  de  nulle  im- 
plaialile  lialue.  Mais"  rue  préservi  iil  les  justes  dieux  ipi'uue 
seule  goutte  du  sang  ipii'  muis  devez  à  vnlre  mère,  l,i  lanle 
^aiii'e  '  d'Hector,  soit  n'^pandue  par  mnri  l'piie  lioiiiicide. 
iOmliiassons-nous,  Aja.v.  l'ur  le  dieu  du  toimeire,  vous  avez 
(les  bras  vigoureux  :  c'est  ainsi  (lue  je  préfère  leiu'  étreinte  : 
cousin,  honneur  à  vou"! 

AJAX.  Je  vous  retnerrie,  Hector;  vous  êtes  trop  gi-uéreux 
el  Irop  bon!  Cousin,  j'ilais  venu  pour  vous  tiiei',  et  "blenii' 
par  votre  mial  un  giand  siircroit  de  gluire. 

'  OUo  i'pIiIh'Ii)  «Il  IniiiTi-  dont  lloni'ro,  «ppIii|ii'-o  nu  ni'Vii'  sul^tjn- 
lif.  Cot  lo  lii-.!  dm  Ur''C4< 


iiKcroR.  Néoptolènic  '  lui-même,  ciy  héros  que  l'iinivri  s 
admire,  sur  l'éclatant  panache  duipiel  la  gloiie  plane  les 
ailes  éplo^ées,  eu  ci  iaut  :  l.c  i-diln  !  se  llatlerait  vainement 
d'ajouter  a  sa  gloire  par  le  trépas  d'Hector. 

ÉNKE.  Les  deux  partis  attendent  ce  que  vous  allez  faire. 

luxToii.  Nous  allons  résoudie  leius  doiites  :  l'issue  du 
combat  est  un  embrassemeut.  —  -Vi'iv,  adieu. 

AJAX.  Si  j'osais  vous  demander  nue  faveur,  —  c'est  une 
occasion  que  j'ai  rarement ,  —  j'inviteiais  mon  illustre 
cousin  à  se  rendre  aux  lentes  des  tirées. 

niOMiaïK.  C'est  le  ilésinrAgainemnon,  et  le  grand  Achille 
aspire  à  voir  le  vaillant  Hector  dépouillé  de  ses  armes. 

iiECTon.  Enée,  laites  venir  mon  frère  Tro'ile,  et  faites  con- 
naître aux  Troyens  qui  nous  attendent  le  caractère  amical 
de  cette  entrevue;  dites-leur  de  lentrer  dans  Troie.  — 
Diiunez-miii  votTe  main,  mon  cousin,  je  veux  partager  votre 
banquet  et  voir  vos  guerriers. 

A,iAX.  Le  grand  Agamenninu  s'avance  vtrs  nous. 

HKCToit.  l"aites-moi  coiniaitre  par  leurs  noms  les  plus  bra- 
ves d'erdre  vos  héros.  —  l'oiir  Achille,  mou  regard  scruta- 
teur saïua  le  reconuailie  à  sa  taille  haute  et  majestueuse. 

AC.AVU  viMi\.  \aillaut  héros,  soyez  pour  inni  le  bienvenu, 
autant  que  peut  l'être  un  ennemi  dont  je  vniidrais  être  dé- 
ballasse; mais  c'est  un  singulier  compliment  ipie  je  vous 
lais  là  :  je  vais  me  faire  compicndre  plus  clairement.  Nous 
jeluiis  un  voile  épais  sur  le  passé  et  l'avenir.  Tout  entiers 
.111  présent,  nous  vous  accueillons,  grand  Hector,  avec  la 
franchise  la  plus  entière,  en  Imite  sincéiité  de  cu'iir. 

iiEcTon.  Je  vous  ivuds  gi;ke,  auguste  et  puissant  Aga- 
meiimon. 

»i;a»u;m>on,  à  Troile.  Illustre  guerrier  troyen,  je  vous  en 
dis  autant. 

'  Pur  Ni'oplolJmo,  il  est  iliicni  qui-  Sli«li''P<'»r«  «  voulu  iri  ditiigncr 
Al  liillp  i  KO  roiipcUi.t  ipii"  «on  lit»  so  iiommnil  l'yrrliuH  Mooptolimo,  il  a 
priHictipd'-riii.'To  dn.i.!nalinn  pour  un  nom  palroiiyiniquo  qui  pouvait 
l'ga'cnicnt  «'appliipirr  au  piVr. 
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MÉNÉLAS.  Permettez-moi  de  coiilnmer  l'accueil  du  roi 
mon  IVère.  —  Njble  couple  de  frères  belliqueux,  sojeî  ici 
les  bieirvemis. 

HECTOR.  A  qui  devons-nous  repondre  '  ? 

MÉ>Ëi  AS.  Au  noble  Méuélas. 

HECTOR.  Quoi!  c'est  vous,  seisrncur?  Parle  gantelet  de 
Mars,  je  vous  remercie,  ^'e  vous  étonnez  pas  de  me  voir  em- 
ployer cette  expression  inusitée;  votre  ci-devant  l'enime 
jure  par  le  gant  de  Vénus  :  elle  est  en  bonne  sauté,  mais 
elle  ne  m'a  pas  chaigé  de  la  rappeler  à  votre  souvenir. 

ME-XELAS.  iSe  me  la  nommez  pas;  c'est  un  souvenir  que 
j'abh 'Tre. 

HECTOR.  Oli  '  pardon  !  je  vois  que  je  vous  offense. 

NESTOR.  Troyeu  valeureux,  je  vous  ai  vu  souvent,  accom- 
plissant l'œuvie  de  la  Destinée,  vous  liayer  un  chemin  lio- 
micide  à  travers  les  rangs  de  la  jeimesse  grecque.  Quand 
je  \ous  voyais,  aussi  aident  que  l'ersée,  piipier  de  l'éperon 
Votre  Coursier  plu'ygieu-,  et,  dédaignant  des  \ictoires  fa- 
ciles, tenir  \olre  épée  redoutable  suspendue  en  l'air,  sans 
eu  laisser  tond)tr  le  tranchant  sur  les  \ainins,  je  disais  à 
ceux  uni  ni'eutoiu  aient  :  «Voyez!  c'est  Jupiter  qui  distribue 
la  vie!  »  Je  vous  ai  vu  aussi,  entouié  d'un  cercle  de  Grecs, 
faire  une  pause  et  reprendre  baleine,  comme  un  lulleur 
aux  jeux  olynqiiipjes  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  .Mais  jusqu'à  ce 
joui-,  je  n'avais  pu  conlen)pler  vos  traits  emprisounés  dans 
l'acier''.  J'ai  connu  \olie  aïeul,  et  il  m'est  arrivé  une  fuis 
de  nie  mesurer  avec  lui  :  c'était  un  brave  guerrier.  Mais, 
par  le  dieu  .Mars,  le  meilleur  de  nous  tous  ne  vous  é^^alaii 
pas.  Permettez,  digne  guerrier,  qu'un  vieillard  vous  eiu- 
brasse,  et  s:iyez  le  bienvenu  sous  nos  lentes. 

ÉNÉE.  C'est  le  vieux  Nestor. 

HECTOR.  Que  je  vous  embrasse,  contemporain  des  vieux 
âges,  qui  avez  uecnmpli  une  ntute  si  longue,  côte  à  côle 
avec  le  Temps.  — Vénérable  Nestor,  je  suis  charmé  de 
vous  presser  dans  mes  bras. 

NESTOR.  Plnl  aux  dieux  que  mes  bras  pussent  rivaliser 
avec  les  vôtres  dans  les  comhals  comme  dans  cette  all'ec- 
lueuse  étreinte  ! 

HECTOR.  Je  le  souhaiterais  aussi. 

^ESTOH.  Ah!  par  cette  barbe  blanche,  je  me  mesurerais 
avec  vous  des  demain.  Allons,  allons,  soyez  le  bienvenu. 
J'ai  VII  le  temps  (jÙ  — 

iLYSSE.  Je  m'étonne  que  lotre  ville  soit  encore  debout, 
maintenant  que  mius  avons  au  milieu  de  nous  ses  colonnes 
et  ses  plus  fermes  appuis. 

HECTOR.  Je  vous  reii  ets  parfaitement,  seigneur  l'Iysse. 
.Ml  î'seigneur,  il  est  mort  bien  des  Grecs  et  bien  desTroyens 
depuis  le  jour  on  je  vous  ai  vu  pour  la  preniiére  fois  avec 
jiiomede,  dans  (lion,  lors  de  \otr(!  ainliassade. 

ii.VhsE  Seigneur,  je  vous  ai  juéilit  alors  ce  qui  arriverait. 
.Ma  (iiédiclion  n'est  encore  arrivée  qu'à  ninitié  chemin  ;  une 
pallie  reste  encore  à  accomplir,  il  iuul  que  ces  oigucilleux 
remparts,  ces  tours  dont  le  sommet  .se  |ieid  dans  les  nuages, 
s'écroulenl  sur  leur  base. 

HECTOR.  Je  ne  saurais  le  croire  ;  nos  remparts  sont  de- 
ImjiiI.  et  j(!  crois  pouvoirdire  saustiop  d'orgueil  (jiie  chaque 
pierre  plu  ygiennc  contera  une  goutte  de  sang  grec.  La  lin 
couronne  tout  ,et  ce  vieil  arbitre  de  lontesffhoses,  le  'l'emps, 
8C  cli.irgi'ia  un  jiiiir  de  tout  ti'i'iniuer. 

iLvssE.  C'est  im  soin  que  lions  lui  laissons.  — Digne  et 
vak'iireiix  Hector,  soyez  le  bienvenu  :  après  le  général, 
vpiiille/.  nriiHiiorcr  de  votre  seconde  visite  et  venir  dans 
mu  lente  |iai  la^er  mon  biinqiiet. 

Af.iMi.LE  Je  iias-i'iai  avant  vous,  seigneur  Ulysse,  si  vous 
le  periiiillez.  Nlaiiitenaui,  llrctor,  je  me  suis  rassasié  de  la 
vue:  uns  \r{\\  l'ont  pnrciiirn  de  la  lèli;  aux  pieds. 

aecTDIl.  ksI-ie  Arinile  qui  me  parle?  * 

ACHILI.K.  Je  nuis  Achillir. 

I  L» «i^gn  ■!"•  Tr"i''  ilurr  ilipniH  ai'iii  an«,  ainni  qui!  le  (lit  Agamomnon 
lui-ni<Vin'-,  lu  ruiriiiiMiri'inini  iW  li  .rini'  III  di.  j'nclo  pri'inicr  :  on  w 
drni •ii'lr  riinimml  il  •■•  tau  ijui-  h»  lutrin  di»  driii  r«riipci  aoiinl  cnciiro 
prnonni'lli'iiirtil  iiicunniii  l'un  k  l'iutrx;  il  ot  proliolili'  c|ir<iii  <|iinlriùiiio 
«rln  l'auUur  ouït  oiiblli*  lu  |iri'inirr,  Ci»  niilill»,  to»  inocIviTtiiiliCH  nf 
«ml  pai  rtft  diiit  »•  roMi|iu>iliuii,,  qui,  iic  •'ini|iriiiiaiit  pan,  ii'otJii'iit 
jtnioia  rrvKi'n. 

'  Enrorn  uiii!  in«rtlwmbl>ncr ,  Il  n'y  ivail  p/Kilirnvalitinou  «icge  do 
Tnd»;  il  y  •»•'!  "I"  nuiriur.  iiinnii»  «ur  di»  <li,ir,. 

'  ((Il  ti.il  qu'  r.Miirurriinfiinl  ii  i  l»  n«qui'  ili  ruiivcrl  dci  oncjtiiii 
.«rc  h  "  .,."  *■-•'•■  .1-  '  >i-»«li"  ■  -lu  ""■>••■■  .""■■ 


«lECTOR.  Relève  la  tète,  je  te  prie;  ijue  je  te  regarde. 

ACHILLE.  Examine-moi  à  loisir. 

HECTOR.  C'est  fait. 

ACHILLE.  Tu  le  presses  beaucoup  trop;  je  veux,  comme  si 
je  voulais  l'acheter,  l'examiner  une  seconde  fois  en  détail. 

HECTOR.  Oh!  tu  me  parcours  comme  nn  livre  auiusanl  ; 
mais  je  suis  au-dessus  de  ton  intelligence.  Pourquoi  me 
dévores-lu  ninsi  du  regard? 

ACHILLE.  Dis-moi,  ô  ciel  !  dans  quelle  partie  du  corps  je 
le  tuerai?  sera-ce  là,  là,  ou  là?  Que  je  sache  l'endroit 
précis  où  je  dois  frapper,  et  par  oîi  devra  s'cciiapper  la 
grande  àmed'Hector  :  ô  ciel  '  aide-m«i  dans  celte  leclnrche  i 

iiKCTOR.  Les  dieux  se  déshononraienl,  homme  orgueil- 
leux, s'ils  répondaient  à  la  question;  relève  la  tète  :  crois- 
tu  donc  avoir  de  moi  si  bon  marché,  que  tu  calcules  froide- 
ment d'avance  l'endroit  où  tu  me  frapperas? 

ACHILLE.  Je  te  réponds,  oui  ! 

HECTOR.  Quand  tu  serais  nn  oiade,  je  ne  te  croirais  pas. 
A  l'avenir,  mets-loi  bien  sur  les  gardes;  car  pour  te  Iner, 
ce  n'est  pas  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps  «pie  je  te 
fra|iperai  ;  mais  par  la  forge  où  lui  l'abi  iqiié  le  casque  de 
Mars,  mes  coups  porteront  partout  indislinctemenl. —  Sages 
guerriers,  pardoni.ez-moi  cesrodomonlades  ;  sou  insolence 
m'a  fait  diie  des  sottises;  mais  je  ferai  en  sorte  que  mes 
actes  répondent  à  mes  paroles,  ou  puisse  je  ne  jamais  — 

AJAx.  Calmez  vous,  cousin;  — et  vous,  Achille,  laissez  là 
vos  menaces,  jusqu'à  ce  que  le  hasard  ou  votre  vijlonlé 
vous  mette  face  à  l'ace.  Si  vous  voulez  coinbatlrtî  llectnr, 
vous  avez  chaque  jour' l'occasion  de  satislaire  votre  envie; 
mais  je  crains  bien  que  pour  vous  y  engager,  les  sollicita- 
tions de  Ions  les  Grecs  ne  soient  iinp  issautes. 

HEivroii.  Je  t'en  prie,  qu'on  le  voie  sur  le  champ  de  ba- 
taille; nous  n'avons  plus  que  des  combats  insigninants  de- 
puis que  tu  reluses  de  servir  la  cause  des  Grecs. 

ACHILLE.  Tu  nie  le  deiuiuides,  Hector?  Demain  tu  me  ver- 
ra.'eii  face,  terrible  comme  la  .Mort  ;  cesoir, soyons  tous  amis. 

HECTOR.  Donne-moi  la  main  pour  gage  de  celte  promesse. 

ACA.viEMisoN.  Cliel's  dc  la  Grèce,  rendons-nous  d'abord  dans 
ma  tente;  là,  livrous-ninis  ensemble  à  la  joie  des  festins; 
puis,  selon  <pie  le  temps  d'Hector  le  lui  permettra,  vous  le 
trailerez  chacun  eu  p.irlicnlier.  —  Que  les  lainhourins  re- 
leulissent,  que  les  Irompiiles  résonneiil,  pour  célébrer  la 
bienvenue  de  cet  illustre  guerrier.  [Tous  n'éloigncni ,  à  l'cr- 
rrpliim  ilc  Trdilc  ri  (iLljis.ie.) 

TROiLE.  Seigneur  UIvsse,  dites-moi,  je  vous  prie,  dans 
quel  emlroil  du  camp  habite  Calchas. 

ULYSSE.  A  la  tente  de  Ménéhis,  noble  Tro'i'le  ;  c'est  là  que 
ce  soir  Dioniède  partage  souhampiel,  Dioiuèile,  qui  ne  re- 
garde ni  le  ciel  ni  la  terre,  mais  ipii  concenlre  loiile  l'al- 
tenliou  de  ses  amoureux  regards  sur  la  belle  Cressida 

TROi'i.K.  Oseiais-je  ,  seigneur,  vous  deinaudrr  de  vimloir 
bien  m'y  conduire  au  sortir  de  la  teule  (rAL;,mu'mnoii  ? 

ULYSSE.  Je  serai  à  vos  ordres,  seigneur.  A  voiretour, 
ajez  la  cumplaisimei'  de  me  dire  de  ipielle  cousiiléralioii 
celte  Cressida  jouissait  dans  Troie.  N'y  a-t-elle  point  laissé 
nu  amant  qui  déplore  son  absence? 

TRo'ii.E.  0  seigneur  1  ceu\  (pii  l'ont  parade  de  leurs  cica- 
Iricesinéiileul  qu'on  se  moipied'eiiv.  Venez-vous,  seigneur? 
Elle  aiinall,  elle  élait  aimée  ;  elle  est  aimée,  elle  aime  en- 
core; mais  l'amour  est  nue  teudie  proie  que  brise  trops.m- 
\eiit  la  dent  de  la  l'ortuue.  [Ih  s'iininunii.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


sci;mc  \. 

I.e  cnnip  di-»  Grecs.  —  Devonl  In  tonli-  irAihillo. 
AiriviiU  ACIllI.r,!'.  l'I  l'ATKOr.I.K. 

Ai.iiii.i.E.  Je  veux  ce  soir  lui  irliaulVer  le  sang  avec  du  vin 
grec,  et  le  lui  refroidir  demain  avec  mou  rnin'lciiv.  I',i- 
Irocle,  l'éloiis-le  d'iinporlauce. 

l'ATRocLii.  Voici  Tlieisile. 

Arrii.!TlirilSirK. 

Acim.i.r..  Kli  bien,  e.^sence  d'envie,  grossière  ébauche  de  la 
lialure,  quelles  nouvelles  nous  apportes- In? 


TROILE  ET  CRESSIDA. 
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"thf.i'.site.  Polirait  de  ce  qiio  vous  semblez,  idole  des  sots, 
^oi^■i  une  Ictlic  pour  vous.  {Il  lai  remet  une  letlre.) 

ACHILLE.  D'où  vient -clic,  fiai;incnl? 

THEusiTE.  Fou  coiuplct.  dc  Ti'oic. 

PATROCLE.  C'est  bien,  disgracieux  drôle. 

THEnsiTE.  Taisez-vous,  jeune  homme,  je  ne  gagne  rien  à 
écouter  vos  propos;  on  vous  regarde  comme  le  varlet  mâle 
d'Achille. 

l'ATRocLE.  Le  varlet  mâle!  Qu'entends-tu  par  là,  coquin? 

riiEHSiTE.  .le  veux  dire  son  mignon.  Que  toutes  les  mala- 
dies du  .Midi ,  les  cnliques  ,  les  hernies,  les  catarrhes,  la 
pierre,  la  lélhar;:ie,  la  paralysie,  la  chassie  des  yeux,  les 
douleurs  de  Inie  cl  de  poumon,  les  apostuines.  la  scia- 
tique,  les  déinangeaisuus  dans  la  paume  de  la  main,  les 
rhumiitismes  incurables,  les  dartres  soient  à  jamais  le  châ- 
timent de  pareilles  aboiiiinalions! 

PATROCLE.  Infernal  réservoir  d'envie,  pourquoi  me  mau- 
dis-tu ainsi? 

THERsiTE.  Est-ce  quc  je  vous  maudis,  vous? 

PATROCLE.  Eh  bien,  non,  cuve  dét'oncée;  non,  fils  de  pro- 
slitiiée.  méconnaissable  animal,  non. 

THEHSiTE.  Non  !  Poiiiquoi  (li)MC  VOUS  emporter,  méchant 
éclie\eaii  de  fil  de  soie  lniite,  tall'elas  vert  pour  un  œil  ma- 
lade, gland  de  la  bourse  d'un  prodigue  ?  Oh  !  pourquoi  laiil- 
il  que  le  monde  suil  empesté  de  ces  mouches  d'eau,  ces 
infiniment  petits  de  la  nature? 

PATROCLE.  Va-t'en,  fiel! 

Tiii;r,siTK.  Œiit  de  chardonneret  I 

ACHILLE.  -Mon  cher  Patrocle,  je  suis  oblisédc  renoncer  au 

firojit  que  j'avais  formé  de  coiiibatlre  demain  :  vtjici  une 
élue" de  la  reine  Hécube,  dans  la(iuelle  est  un  billet  de  sa 
fille,  ma  bien-aimée.  Toutes  deux  m'adjurent  de  tenir  le 
siiTiieiit  que  j'ai  fait;  je  ne  le  violerai  pas.  Que  les  (jrecs 
sncciimbeul,  que  ma  gloire  s'éclipse,  que  mon  honneur  soit 
ou  ne  soit  pascumproniis,  c'est  de  ce  côté  que  mon  va'u  le 
plus  clier  incline,  et  c'est  à  lui  que  j'obéis.  —  Viens,  Ther- 
site,  \iens,  aide  à  déioier  ma  tente;  celle  nuit  tout  entière 
doit  se  pisser  d.ins  les  festins.  — Allons,  Palrode.  (Achille 
el  Patrocle  s'cloiiinenl.) 

TiiERSiTE,  seul.  .\vec  trop  dc  sang  et  trop  peu  de  cervelle, 
ces  deux  gaillards  pourraient  fort  bien  devonir  fous;  mais 
si  jamais  ils  le  devicnneul  par  excès  de  cervelle  et  par  di- 
sette de  sang,  je  consens  à  me  faire  médecin  des  fous.  — 
Voici,  par  exemple,  Agamemnon  —  un  assez  bon  diable, 
grand  aftialcnr  de  cailles,  mais  qui  n'a  pas  aiitiinl  de  cer- 
velle dans  la  lèle  que  de  cire  dans  le  tuyau  de  l'oreille;  — 
et  son  frère  donc,  le  vivant  poitrail  de  Jupiter  lors  de  sa 
inélamorpliose  en  taureau, —  statue  primitive  et  type  éternel 
des  cocus,  utile  chausse-pied  pendu  par  une  cliaine  à  la 
jambe  de  son  frère;  à  quoi  l'esprit  lardé  de  malice,  et  la 
malice  farcie  d'esprit,  pourraient-ils  le  comparer,  qu'il  ne 
soit  déjà?  à  un  âne,  ce  ne  serait  rien,  il  est  âne  el  bœuf 
tout  ensi>mble  ;  à  un  bœuf?  ce  ne  serait  rien,  il  est  tout  à  la 
fois  bœuf  et  âne.  Qwc  je  sois  chirn,  mulet,  chat,  putois, 
lézard,  cliat-huant,  bii^e,  on  liareng  sans  laite,  peu  m'im- 
[lorle  ;  mais  être  Ménélas!  —  Je  me  révolterais  plutôt  contre 
la  desliiK'c.  —  Ne  me  demandez  pas  ce  que  je  voudrais  être 
si  je  n'étais  pas  riicrsile  ;  cai-  je  consens  à  être  la  vermine 
d'un  pauvre,  pourvu  que  je  ne  sois  pas  Ménélas.  —  Que 
vois-je?  des  feux  follets,  ou  des  llambeaiix? 

Arrivent  IIKCroU,  THOII.K,  AJAX,  MUMtM.NON,  ULYSSE,  NES- 
TUll,  .MÉMXAS  «t  UIIIMËUE,  purlant  .les  nambi-aui. 

ACAMKMNON.  Noils  nou»  Iruiiipons  de  chemin  ;  nous  nous 
trompons  de  cliciuiii. 

AJAX.  Non;  (•■f^l  là-bas,  nii  vous  voyez  de  la  luniièic. 

IILCIOR.  Je  vous  donne  bii'ii  de  l'eiiiiiarias. 

KJW.  Pas  le  mol||^  dii  monde. 

iLï^sL.  Lu  voici  qui  >ieiil  lui-même  vous  guider. 

Arrivi  ACIIIU.E. 

Aciiii.i.F..  Soyez  le  bienvenu,  brave  Hector;  — et  vous  pn- 
reilieiii'  ni,  iioliles  princes. 

A(,\MEMMo>.  .Maiiitenaiil,  vaillniil  prince  de  Troie,  je  vous 
soibaiie  le  honsoir.  Ajiix  coiiimaiide  la  garde  qui  doit  vous 
servir  d'esi-orle. 

in.cioR.  Mille  remercimenis,  et  bonne  nuit  nu  générn- 
lissime  des  (lieis. 

Mt.MùLAS.  Uoimoir,  seigiieur. 


HECTOR.  Bonsoir,  mon  aimable  Ménélas. 

tiierSite,  «  part.  Aimable  !  oui,  autant  que  peut  rètrc  un 
égout,  une  sentine. 

"achille.  Bonne  nuit  à  ceux  qui  partent;  la  bienvenue  à 
ceux  qui  restent. 

.\GAMEM^^o.^.  Boune  nuit.  [Âganiemnon  cl  Ménélas  s'éloi- 
gncnl.) 

ACHILLE.  Le  vieux  Nestor  reste  ;  restez  aussi,  Diomède  ; 
tene2  compagnie  à  Hector  une  heure  ou  deux. 

DIOMEDE.  Je  ne  le  puis,  seigneur;  en  ce  moment  même, 
des  alVaircs  importantes  réclament  ma  présence.  —  Bonne 
nuit,  grand  Hector. 

NESTOR.  Donnez-moi  votre  main. 

ULïSSE,  bas  à  Troile.  Suivez  sa  torche  ;  il  se  rend  à  la 
tente  de  Calchas;  je  vous  accompagnerai. 

TROILE.  Noble  seigneur,  voiismc  lailesbeaucoiipd'honneur. 

HECTOR.  Bonne  nnit.  donc.  Dinmcile  s'éloiyne;  L'hjsse  el 
TrdUe  le  suireM  à  quelque  (tisluncr.^ 

ACHILLE.  Allons,  allons,  entrons  dans  ma  lente.  (Achille, 
Ilecior,  Ajux  el  Sestor  s  éloignent. ] 

THERsiTE,  seul.  C'cst  Un  perfide  coquin  que  ce  Diomède, 
un  scélérat  sans  foi;  je  ne  me  lierais  pas  plus  à  lui  quand 
il  vous  regarde  de  travei's,  qu'à  un  serpent  quand  il  silfl  ■  : 
il  fait  plus  de  bruit  et  de  promesses  iprun  limier  qui  croit 
être  sur  la  piste  ;  mais  quand  il  tiendra  sa  parole,  les  astro- 
nomes rannonceront  longtemps  à  l'avance,  connue  un  phé- 
nomène: ce  sera  le  présage  de  (|uel(pie  grand  changement; 
quand  Diomède  tiendra  parole,  le  soleil  empruntera  sa  lu- 
mière de  la  lune.  J'aime  mieux  renoncer  à  voir  Hect  ^r  que 
de  ne  pas  me  mettre  sur  sa  trace;  on  dit  qu'il  entretient 
une  tille  troyenne,  et  fréquente  la  tente  du  Iran  fuge  Cal- 
chas. Je  veux  le  suivre.  —  Je  ne  vois  partout  <pie  paillar- 
dise !  ils  sont  tous  d'impudents  débauchés  I  (//  s'éloigne.) 

SCÈNE  II. 

Môme   lieu,  —   Devant   la   tente  de  Calchas. 
Arrive  DIO)l£l)E,  une  torrhe  à  la  main. 

DIOMÈDE.  Holà!  ètes-voiis  levé?  parlez. 
CALCHAS,  rfc /'iH(cr(fHr.  Qui  appelle? 
DIOMEDE.  Diomède.  —  Il  me  semble  que  c'est  Calchas.  — 
Oii  est  votre  fille? 
CALCHAS,  (le  l'intérieur.  Elle  se  rend  auprès  de  vous. 

TROILE  et  ULYSSE  paraissent  ,i  quelque  ilisiance  ;  un  peu  plus  loin  on 
voit  arrlvir  ÏIIEI\S1TE. 

iLYSSE.  Placez-vous  de  manière  que  la  liunicre  de  la 
toi'che  ne  nous  fasse  pas  décom  rir. 

Arrive  CRESSIDA. 

TRo'iLE.  Cressida,  qui  vient  au-devant  de  lui! 

DIOMÈDE.  Eh  bien!  mon  charmant  tiésor? 

CRESSIDA.  Bonjour,  mon  aiiiiable  gardien!  —  Écoulez!  un 
mol  à  l'oreille.  [Elle  lui  parle  lias.) 

TRoïi.E.  Eh  quoi!  déjà  si  familiers! 

ULYSSE.  Elle  vousdécbill're  un  homme  comme  un  morceau 
de  musifpie,  el  le  chante  à  la  première  vue. 

THiRsuE,  à  part.  El  tout  homme  peut  la  chanler  dès  qu'il 
a  saisi  sa  clef;  elle  est  nniée. 

iiioMMu:.  Vous  en  souvenez-vous? 

cREssinv.  Si  je  m'en  souviens?  Oui,  cerles. 

DIOMEDE.  Eh  bien!  faites-le,  el  que  vos  sentiments  répon- 
dent à  vos  paroles. 

Tiioïi.i-;   De  «pioi  se  souvient-elle? 

ii.vssi:.  Chut! 

cRKSMiiA.  lirec  charmant,  cessez  de  me  lenler  ;  ne  me  faites 
plus  faire  des  l'olirs. 

TiiRBsiTE,  it  pari.  Des  scéléralcsses. 

DIOMEDE.  Kh  bien,  donc, — 

CHESsiDA.  Iscoiitez;  que  je  vous  dise  quelque  chose, — 

DIOMEDE.  It.ih!  bah!  billevesées  que  tout  cela!  vous  man- 
quez à  voire  parole. 

ciiEssiuA.  Vraiment,  je  ne  le  puis;  que  voulez-vous  que  je 
fasse? 

THKnsiTE,  A  imrl.  Vn  tour  de  Ion  métier. 

nioMKDE.  Qu'avez-viiiis  juré  de  m  n<  corder? 

ciu.sMiiv.  le  vous  en  pue,  n'i'xige/.  |ins  que  je  vnnstienni' 
parole,  bciiiaudez-inoi  tuule  autre  chose,  luoii  aiiuuble  lirec. 


428 


SHAKSPEARE. 


DioMÈDE.  Bonsoir. 

TBOÏLE.  Conlcnons-nous! 

ILÏSSE.  Ou'avcz-vous,  Troyon? 

cRESsiDA.  Diomède,  — 

DioiiÉDE.  NoDj  non;  bonsoir,  je  ne  veux  plus  être  volro 
dupe. 

TRoÏLE.  De  plus  dignes  que  toi  le  sont  bien! 

CRESSIDA.  Écoutez  !  que  je  vous  dise  un  mot  à  l'oreille. 

TROÏLE.  0  supplice I  ô  rage! 

iLYSSE.  Vous  êtes  aimé,  prince  ;  éloignons-nous,  je  vous 
prie,  de  peur  que  votre  mécontentement  ne  s'exhale  par  des 
pan  les  de  colère.  Ce  lieu  est  dangereux;  la  nuit  est  som- 
i)ie:  je  vous  en  conjure,  partons. 

TROÏLE.  Regardez,  je  vous  prie. 

iLïssE.  Partons,  seigneur;  vous  courez  à  votre  perte  ; 
venez,  vous  dis-je. 

TROÏLE.  Restons,  je  vous  en  supplie. 

l'LYSSE.  La  patience  va  vous  abandonner;  venez. 

TROÏLE.  Restons,  je  vous  prie;  je  jure  par  l'enfer  et  jiar 
tous  les  tourments  de  l'enfer,  de  ne  pas  articuler  un  mot. 

DioMÈDE.  Sur  ce,  bonne  nuit. 

CRESSIDA.  Mais  vous  partez  fâché! 

TROÏLE.  Cela  te  fait  donc  de  la  peine,  femme  parjure! 

iLYSSE.  Eh  bien,  seigneur,  — 

TROÏLE.  Par  Jupiter,  je  me  contiendrai. 

CRESSIDA.  Cher  gardien,  —  cher  Grec, — 

DioMÉDE.  Bah!  bah!  adieu;  vous  vous  jouez  de  moi. 

CRESSIDA.  .le  vous  assure  que  non  ;  revenez. 

ILYSSE.  11  y  a  quelque  chose  qui  vous  agite,  seigneur  ; 
voulez-vous  que  nous  partions  ?  vous  allez  éclater. 

TROÏLE.  Elle  lui  frappe  de  petits  coups  sur  la  joue  ! 

ixTSSE.  Venez,  venez. 

TROÏLE.  Non,  restons.  Par  Jupiter,  je  ne  dirai  pas  une  pa- 
role :  il  y  a  entre  ma  volonté  et  tous  les  outrages  un  rem- 
part de  patience.  —  Restons  encore  un  moment. 

TiiERSiTE,  npnr(.  Comme  le  déinou  delà  luxure,  avec  son 
cias  embonpoint  et  ses  mains  potelées,  chatouille  leur  con- 
cupiscence I  Fais  ton  œuvre,  paillardise,  fais  ton  œuvre. 

DIOMEDE.  C'est  convenu  :  vous  n'y  manquerez  pas? 

CRESSIDA.  Je  vous  lo  piouiets;  si  j'y  manque,  ne  me  croyez 
|iliis  jamais. 

DIOMEDE.  Donnez-moi  quelque  gage  pour  garant  de  votre 
parole. 

CRESSIDA.  Je  vais  vous  en  chercher  un.  (Ellr  s'éloigne.) 

rLvssE.  Vous  avez  juré  d'être  patient. 

TROÏLE.  Si)\cz  tranquille,  seigneur,  je  m'abdicpierai  moi- 
mèuie,  je  n'aurai  pas  la  conscience  de  ce  que  je  sens;  je 
Miis  tout  patience. 

llcviont  CRESSID.V. 

THERSiTE,  (ïpiirl.  Olil  oh!  le  gage;  voyons,  voyons. 

CRESSIDA.  Tenez,  Diomède;  gardez  celte  manchette. 

TROÏLE.  0  beauté  I  où  est  ta  loi? 

l'LïssK.  Seigneur,  — 

TROÏLE.  Je  serai  patient;  extérieurement,  je.lc  serai. 

CRKssiDv.  Vous  regardez  cette  manchette  :  consiilérez-la 
bien.  —  Il  iii'aimail,  —  o  lillc  puilidel  — rendez-la-moi. 

liioMi.iii:.  De  ipii  lii  tcliez-viius? 

(Hissiiiv,  iiiHiiKiiil  1(1  iiiiiiirlirllc.  Peu  impolie ,  inaiiUe- 
i.niil  qui' ]!•  r.ii  icpiisc  Je  ne  vous  verrai  pus  deiuaiii  soir. 
Je  vous  en  piïi',  Dioincili',  ni'  venez  plus  nie  voir. 

iiii.RsiTi,,  Il  part.  Voilà  qu'elle  aiguise  ses  désirs;  à  iner- 
vcilli',  pii-rre  à  repasser. 

iiioMi.nl..  Je  Veux  l'avoir. 

cRfsMDA.  Oiini  !  ce  gage? 

DIOMIIil..   <ll|i. 

cREssiDv.  H  dieux  iiniriorlels!  — gage  charmant,  Icm  niii- 
lie  est  iiiaiiilc'iiaiil  dans  son  lil,  dcciipi'  à  penser  à  loi  et  à 
riii>i;  il  MXipiic,  piriid  mon  gant  et  le  i  (luvic  di'  leiidies 
b.iiwis,  eiiiiiirie  ceux  qui-  je  |i'  donne  ici.  —  Oh  !  non,  ne 
MM'  l'ai  racliez  lias;  leliii  qui  me  la  piciid  <li>i(  en  même 
IrmpsiMi'  preiKMe  iiiiiil  cn'iir. 

DioMi  iiK.  Voii!«  m'avez  déjà  donné  \o|ii'  >  im  ;  ici  i  ilnjl 
.iiiivic. 

rRoii.K.  J'ai  jiilé  (le  me  niiileiiir. 

«nt.ssiii».  VoilH  ne  rniirez  pan,  Itioiinde;  iimi,  déi  iiii^miMil. 
Ji'  voiiH  domiriiii  autre  rlioitc. 

iiiiitil  l>l  ,  lin  firniiini  In  miliirlirltr.  ("est  ce  gage  que  je 
veux.  De  qui  le  lenez-voiit? 


CRESSIDA.  IN'importel  * 

DIOMÉDE.  Allons,  dites-moi  de  qui  vous  le  tenez. 

CRESSIDA.  De  quelqu'un  qui  m'aimait  mieux  que  vous  ; 
mais  maintenant  que  vous  l'avez,  gardez-le. 

DIOMEDE.  A  qui  a-t-il  appartenu? 

CRESSIDA.  Par  toutes  ces  étoiles  qui  forment  le  cortège  de 
Diane,  et  par  Diane  elle-même,  vous  ne  lo  saurez  jias. 

DIOMEDE.  Demain,  je  veux  l'attacher  à  mon  casque  ;  son 
maître  le  verra  et  n'osera  pas  y  porter  la  main. 

TROÏLE.  Quand  tu  serais  le  dialile,  et  que  tu  le  porterais 
sur  tes  cornes,  je  saurais  bien  l'en  arracher. 

CRESSIDA.  Allons,  c'est  fait,  la  chose  est  décidée;  —  mais 
non,  elle  ne  l'est  pas;  je  ne  tiendrai  pas  ma  parole. 

DIOMEDE.  En  ce  cas,  adieu  I  Vous  ne  vous  jouercï  plus  de 
Diomède. 

ciu.ssiDA.  Vous  ne  partirez  pas.  —  On  ne  peut  pas  vous 
dire  un  mot  que  vous  ne  vous  emportiez. 

DIOMÈDE.  Je  n'aime  pas  ces  enfantillages. 

THERSiTE,  A  pari.  Ni  moi  non  plus,  par  Pluton.  Mais  ce 
que  tu  n'aimes  pas  ne  m'en  plaît  que  mieux. 

DIOMÈDE.  Eh  bien!  viendrai-je?  A  quelle  heure? 

CRESSIDA.  Oui,  venez.  —  0  Jupiter!  —  Venez. —  Que  je 
vais  soiilfrir! 

DIOMÈDE.  Adieu  jusque-là. 

CRESSIDA.  Bonsoir.  Je  vous  en  prie,  venez.  (Diomède  s'é- 
loigne.) 

CRESSIDA,  conlinuant.  Adieu,  Troïle!  Un  de  mes  yeux  S' 
porte  encore  \ers  loi;  mais  l'autre  accompagne  mon  cœur. 
Oh!  que  notre  sexe  est  fragile!  chétives  créatures  que  nous 
sommes,  l'erreur  de  nos  yeux  entraîne  celle  de  notre  cœur  : 
ce  que  l'erreur  conduit  doit  errer  :  concluons  de  là  qu'une 
âme  que  les  yeux  dirigent  est  pleine  de  turpitudes.  {Elle 
s'éloigne.) 

TiiERSiTE,  à  pari.  Elle  ne  pouvait  proclamer  plus  claire- 
ment sa  faiblesse,  à  moins  de  dire:  «  Mon  âme  est  une  pro- 
stituée. » 

ULYSSE.  Tout  est  fini,  seigneur. 

TROÏLE.  Oui. 

ULYSSE.  Pourquoi  donc  restons-nous  ici? 

TROÏLE.  Pour  récapituler  dans  mon  âme  chacune  des  pa- 
roles (jui  viennent  d'être  prononcées.  Mais  si  je  raconte 
l'intimilé  dans  laquelle  j'ai  surpris  ce  couple,  ne  mentirai- 
je  iiiiiul,  tout  en  disant  la  vérité?  et  cependanl  je  conserve 
au  fiiiiil  du  L'iL'ur  une  conliance,  une  espérance  \  ive  et  obs- 
tinée, qui  inlirme  le  témoignage  de  mes  mvilles  c<  de  mes 
yeux,  comme  si  ces  organes  avaient  des  fonctions  déce- 
vantes, créées  seulement  pour  calomnier.  Elait-cebieuCres- 
sida  qui  était  ici? 

ULYSSE.  Troyen,  je  n'ai  pas  le  dou  d'évoquer  les  absents. 

TROÏLE.  Assurément  ce  n'était  pas  elle. 

ULYSSE.  Très-certainement  c'était  elle. 

TROÏLE.  Cependant  je  ne  suis  pas  fou. 

ULYSSE.  Ni  moi  non  plus,  seigneur;  Cressida  était  ici  il 
n'y  a  qu'un  instant. 

TROÏLE.  Qu'on  ne  le  croie  pas,  pour  rhonneur  de  sou 
sexe!  songeons  que  nous  avons  eu  des  mères;  ne  dnmions 
pas  occasion  à  des  censeurs  iiupiloyables,  qui  n'y  snnl  di'jà 
que  Iroi)  poilés|)ar  leur  dépravalioii,  à  juger  de  loiit  le 
sexe  par  Cressi(la.  Croyons  pliili'it  que  ce  n'est  juis  Cres- 
sida   que  nous  avons  vue. 

n.vssi;.  Prince,  qu'a-t-elle  donc  lait  qui  puisse  faire  re- 
jaillir sou  dr'shonniMir  sur  nos  mères? 

niiiii  i;.  Uieii,  a  moins  que  ce  ne  fût  elle  qui  élail  là. 

iiuuMir,  (i  /"//■(  Piéleuil-il  doue  se  mentir  à  lui-mênu', 
en  ili'|)it  du  ténioiguage  de  ses  yeux? 

iiioii.E.  Non,  ce  n'était  pas  elle  :  c'était  la  Cressida  de 
Diomède  :  si  la  beauté  a  une  àiiie,  ce  n'était  pas  elle;  si 
l'.ime  dicte  la  foi  jnri'e,  si  la  foi  jurée  est  sainte,  si  la  sain- 
teté fait  les  délices  des  dieux,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  saurait  \ 
avoir  deux  iiersonnes  distinctes  dans  nue  seule  ,  ce  n'était 
pas  elle.  O  langage  d'un  iuseiisi'  qui  plaide  le  pour  et  le 
ciinlrel  O  double  liypntliése,  oii  la  raison  se  révolte  .sans  se 
perd ic,  et  s'abdique  sans  folie!  C'était  et  ce  n'élail  |i:is 
Cressida.  Dans  mon  àiiii'  coimneiiie  une  lutte  d'une  iiatiue 
si  l'Iiani^e,  qu'une  ilio^e  iiiiliv  isilile,  la  foi  juri'e,  se  iliviM' 
p;ii'  un  inli'i'\alle  aussi  vaste  que  celui  ipii  si'pare  le  ciil  de 
la  terre.  Kl  toiilelois,  dans  l'oiiliee  de  celle  liièrhe  im- 
liieiise,  il  ne  serait  pas  possilile  de  faire  eiilier  nu  lit  i'iim|iii 
de  la  toile  d'Aracliiié.  J'ai  la  preuve,  preuve  plus  forte  que 
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les  portes  de  Pluton ,  que  Cressida  est  à  moi,  liée  à  mon 
destin  parmi  nœud  éternel  ;  hélas  !  j'ai  aussi  la  preuve , 
preuve  aussi  forte  que  le  ciel  lui-même,  que  ce  nœud  est 
dénoué,  relâché,  dissous,  et  que,  par  un  autre  nœud  que 
vient  de  former  sa  main,  elle  s'est  unie  à  Dioniède  avec 
les  fragments  impurs  de  sa  foi  'brisée  et  de  ses  serments 
rompus. 

ULYSSE.  Se  peut-il  que  Troïle  éprouve  la  moitié  seulement 
des  émotions  violentes  qu'il  exprime  ? 

TRo'iLE.  Oui,  Grec  ;  et  mon  courroux  éclatera  en  traits 
aussi  brûlants  que  le  cœur  de  Mars  euflanuné  par  Vénus. 
Jamais  jeune  homme  n'aima  d'un  amour  plus  éternel, 
d'une  àmc  plus  constante.  Grec,  écoute-moi.  —  Autant 
j'aime  Cressida,  autant  j'abhorre  son  Dioniède.  Elle  vient 
de  moi  la  manchette  qu'il  a  promis  de  porter  sur  son  cas- 
que; quand  ce  serait  un  casque  forgé  par  Vulcain,  mon 
glaive  l'entamera.  La  trombe  redoutée  des  nautoniers, 
condensée  en  masse  par  le  soleil  puissant,  et  qui  porte  l'o- 
lage  dans  ses  flancs,  ne  fait  pas  dans  sa  chute  entendre  à 
l'oreille  de  Neptune  un  fracas  plus  épouvantable  que  ne 
fera  le  sifflement  de  mon  épée  tombant  sur  Diomède. 

TiiEiisiTE,  (il  part.  Il  lui   fera  payer  cher  sa  paillardise. 

TROÏLE.  0  Cressida  !  perfide  Cressida  !  perfide,  perfide, 
perfide  !  comparées  à  la  tienne,  les  plus  noires  perfidies 
sont  des  actes  méritoires. 

ir.ïssE.  Oh!  contenez-vous;  les  éclats  de  votre  exaspéra- 
tion attirent  ici  des  gens  qui  nous  écoutent. 

Arrive  ËNIÏE 

ÉNÉE.  Seigneur,  voici  une  heure  que  je  vous  cherche.  En 
ce  moment  Hector  s'arme  dans  Troie;  Àjax,  commis  à  votre 
garde,  vous  attend  pour  vous  reconduire  dans  nos  murs. 

thoïle.  Je  suis  a  vous,  prince.  —  [A  Ulysse.)  Courtois 
seigneur,  adieu.  —  Adieu,  beauté  parjure!  —  Diomède, 
prends  garde  à  toi,  et  qu'un  rempart  solide  protège  ta  tète! 

ULYSSE.  Je  vous  reconduirai  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

TROÏLE.  Acceptez  les  remerciments  d'un  homme  au  dé- 
sespoir. {Tro'ile,  Enée  et  !'ly.<is('  s'cloignenl.) 

THERsiTE,  seul.  Je  voudrais  rcncunlrer  ce  scélérat  de  Dio- 
mède! je  croasserais  comme  un  coiheau,  pour  lui  présager 
malheur.  Patrocle  me  donnera  tout  ce  que  je  voudrai,  si  je 
lui  fais  connaître  cette  donzelle  ;  le  perroquet  ne  ferait  pas 
plus  pour  une  amande  que  lui  pour  une  fille  complaisante, 
i'aillardise,  paillardise  !  Toujours  giiorre  et  paillardise,  c'est 
le  train  du  monde  :que  l'enfer  les  dévore  tous!  {Ils'il'}iijiic.) 

SCÈNE  III. 

Troie.  —  Devant  le  palais  de  Priam. 
Arrivent  IIKCTOR  et  ANDKOMAQUE. 

ANnnoMAQLE.  Quand  mon  époux  a-t-il  poussé  l'humeur 
désobligeante  au  point  de  fermer  l'oreille  a  mes  avis?  Dé- 
sarmez-vous, désarmez-vous,  et  ne  coinhaltez  pas  aujour- 
d'hui. 

HECTOR.  Tu  me  forces  à  le  dire  des  choses  désagréables; 
rentre  ;  par  les  dieux  iiiimorlels,  je  partirai. 

AMinoMAQLE.  .Mcs  songcs  me  présagent  des  malheurs  pour 
aujourd'hui. 

lu.i.toR.  Assez,  te  dis-je. 

Arrive  C.ASSaNDUE. 

tASSANDRK.  OÙ  csl  mou  frèrc  Hector? 

AMH1II.MVUIK.  I.e  voici,  iiin  sœur,  tout  armé  et  ne  respi- 
rant que  le  carnage  :  réunissez-vous  à  mes  supplications 
pressantes;  prions-le  ù  genoux;  car  j'ai  rêvé  de  ineiulres 
s.iniilaiils;  cl  toute  la  nuit  des  images  de  mort  et  de  car- 
nage iiut  Irouhié  mon  Houmieil. 

(  \ss\MiRi-;.  <lli  '  c'(•^l  vrai. 

luc.roii.  Alliiusl  qu'un  dise  il  mon  liéiaul  d'armes  de  son- 
ner de  la  Irompi'llu. 

(:\ss\MMiK.  De  gr.'kr,  mou  cher  lïvre,  i|u'iim  ne  sonne 
point  le  signal  d'une  sortie  ! 

iiKCToii.  l.aisst'/.-moi,  vous  dis-je  ;  les  dieux  ont  enlcudu 
niiiii  sermeul, 

CASSAMiRL.  Les  dicux  Sont  sourds  nu\  sermeiUs  iiu'onsi- 
ilérés;  c'est  poiu-  eux  une  (ilVrnude  plu.t  odieuse  que  le»  lâ- 
ches dans  la  i  luiir  des  ^ctimes. 

A^UHuMAUlK.   Oh!  laisse-loi  IK'cliir  !  ne  rr(ii<  pas  que  ce 


soit  un  acte  pieux  de  contiister  nos  cœurs,  pour  tenir  ton 
serment  ;  c'est  comme  si  l'on  volait  pour  donner,  et  qu'on 
dépouillât  l'un  pour  être  généreux  envers  l'autre. 

CASSASDRE.  C'est  la  pureté  de  l'intention  qui  sanctifie  le 
serment  ;  tous  les  serments  ne  doivent  pas  être  tenus  in- 
distiucteinent.  Désarmez-vous,  cher  Hector. 

HECTOR.  Cessez,  vous  dis-je.  C'est  mon  honneur  qui  dis- 
pose de  mon  destin  :  tous  les  hommes  tiennent  à  la  vie; 
mais  l'honnête  homme  met  l'honneur  bien  au-dessus  de 
la  vie. 

Arrive  TROÏLE. 

HECTOR,  continuant.  Eh  bien  !  jeune  homme,  est-ce  que 
tu  te  proposes  de  combattre  aujourd'hui? 

AjiDROMAQCE.  Cassaudic,  allez  chercher  mon  père;  qu'il 
vienne  fléchir  mon  époux.  (Cassamlre  s'éloigne.) 

HECTOR.  iNon,  jeune  Troïle;  quitte  ton  armure,  jeune 
homme.  Je  me  sens  aujourd'hui  en  humeur  de  combattre  : 
pour  toi,  laisse  tes  muscles  se  fonifier,  et  ne  l'expose  pas 
aux  hasards  de  la  guerre.  Va,  désarme-toi  ;  sois  sans  in- 
quiétude, brave  adolescent;  je  combattrai  aujourd'hui  pour 
toi,  pour  moi  et  pour  Pergame. 

TROÏLE.  Mon  frère,  vous  avez  une  générosité  déplacée, 
qui  sied  mieux  à  un  lion  qu'à  un  homme. 

HECTOR.  Voyons,  Ti'oïle,  que  me  reproches-tu? 

TROÏLE.  Quand  les  Grecs  vaincus  tombent  au  sifflement 
de  notre  épée,  mille  fois  on  vous  a  vu  leur  dire  de  se  rele- 
ver et  de  vivre. 

HECTOR.  Oh  !  c'est  loyauté. 

TROÏLE.  C'est  folie,  Hector. 

HECTOR.  Comment  cela  ? 

TROÏLE.  .\u  nom  de  tous  les  dieux,  laissons  la  pitié  à  nos 
mères;  cpiaiid  nous  avons  attaché  notre  armure,  que  la 
vengeance  guide  nos  épées,  et  soyons  implacables. 

HECTOR.  l''i  !  c'est  de  la  barbarie. 

TROÏLE.  C'est  la  nécessité  de  la  guerre. 

HECTOR.  Troïle,  je  désire  que  lu  n'ailles  pas  combattre 
aujourd'hui. 

TROÏLE.  Qui  m'en  empêchera?  ni  la  Destinée,  ni  l'obéis- 
sance ,  ni  Mars  lui-même,  quand  il  me  ferait,  de  son  glaive, 
signe  de  me  retirer;  ni  Priam,  ni  Hécube  à  genoux,  les  yeux 
gonflés  de  larmes  ainères  :  toi-même,  mon  frère, quand  tu 
voudrais,  ta  lionne  épée  à  la  main,  m'interdire  le  pa.ss:ige, 
tu  ne  m'arrêterais  pas,  si  ce  n'est  en  me  donnant  la  mort. 

Revient  CASSANDRE  avec  PRIAM. 

CASSANDRE.  Hetcnoz-le,  Priam;  retenez-le  avec  force  :  il 
est  votre  soutien;  si  vous  le  perdez,  vous,  qui  vous  appuyez 
sur  lui,  et  Troie,  qui  s'appuie  sur  vous,  tout  va  succomber 
à  la  fois. 

iMiiAM.  Reviens  sur  les  pas,  Hector.  Ta  femme  a  rêvé;  ta 
mère  a  eu  des  visions;  Cassandre  prophétise;  et  moi-même, 
inspiré  tout  à  coup  du  don  divinatoire,  je  t'annonce  que  ce 
jour  doit  nous  porter  malheur.   Hevicns  donc  sur  tes  pas. 

iiEcTou.  Énée  est  sur  le  cliainp  de  bataille,  j'ai  donné  à 
plusieurs  Grecs  ma  parole  de  guerrier  de  me  présenter  ce 
matin  devant  eux. 

PRIAM.  Tu  n'iras  pas. 

HECTOR.  Je  ne  [iius  manquer  à  ma  parole  :  vous  me  con- 
naissez pour  un  lils  respectueux;  ne  me  forcez  donc  jias  à 
manquer  au  respect  (pie  je  vous  dois;  mais  permettez,  véné- 
rable l'riain,  que,  de  votre  couseiileinent,  je  sui\e  la  ligue 
de  coiiiliiite  que  vous  voulez,  m'iiiterdire. 

CASsAMiRL.  0  l'iïani  !  ne  lui  cédez,  pits. 

AMiROMAQiE.  Ne  lui  cédcz  pas,  mou  père  bien-aiiné. 

HECTOR.  Aiidruma(|ue,  vous  m'indisposez,  conlre  vous.  Par 
l'amour  que  vous  me  portez,  rentrez,  [imliomuniies'rloigm:) 

TROÏLE,  »ii)iirniii(  <'(i.f.iamlre.  C'est  celte  lillc  insensée, 
visionnaire,  siiperslitieuse,  qui  suscite  tous  ces  sinistres 
présages. 

CASSANDRE.  Adicii,  clier  Hecloi' !  je  le  vois  mourir!  vois 
comme  les  yeux  s'éteigiieiit  !  vuiscumme  le  sang  cmileà  Ilots 
de  tes  nombreuses  blessures '  entends  les  géiiiis.<eiueiits(les 
Troyens,  les  clameurs  d'IliViibe,  les  cris  (lécbir.iiils  de  la 
mallieiireuse  Auilroniaque,  evliataiit  sou  désespoir;  vois  la 
destruction,  la  fréné.sle  ,  la  eoiisleriialion  idiilondre  leurs 
clnmeiint  et  s'écrier  toutes  ensemble  :  «  Heclur!  lioclor  esl 
mord  l'i  Hector!  » 

iiioïi.i:.  Va  l'en!  —  Va  l'en  '. 
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CASSANDRE.  Adifu  !  —  Mwi  cher  Hectiir,  je  prends  cdiigci 
de  lui.  Tu  t'abuses,  et  Troie  partage  ton  erreur.  (Elfe  s'é- 
loigne.) 

HECTOR.  Mon  père,  je  vois  que  ces  cris  vous  ont  consterné  ; 
rentrez  et  rassuiezies  Troyens  :  nous  allons  combattre,  et 
ce  soir  nous  viendrons  vous  raconler  nos  exploits. 

pRiA.M.  Adieu  :  que  lesdieu.x  t'environnent  et  te  prolcgcnl! 
[Priam  s'cloiijne  dans  iitie  rlircclion,  Hector  dans  une  aiilre. 
—  On  entend  un  bruit  de  fdufnres  ) 

TRoÏLE.  seul.  Ils  sont  aux  mains;  je  les  entends!  attends- 
moi,  oigiieilleux  Diomède;  on  je  perdrai  mon  bras,  ou  je 
lesagneiai  ma  manchette. 


île  s'éloîgiic  d'un  i 


.  TANDAtiUS   arrive  de  l'aulr 


PAiNDAiiLS.  Lu  mot,  seigneur!  un  mut! 

TROÏLE.  Qu'y  a-t-ii? 

PANDARi'S.  Voici  une  lettre  de  la  pauvre  flUe. 

TROÏLE  .  prenant  la  lettre.  Voyons. 

PAM)ARis.  Une  cii(|uirie  de  pliïhisie,  une  chienne  de plithi- 
sie  me  Inurmenle;  à  quoi  il  faut  ajouter  le  malheureux  sort 
de  celle  pauvre  fille;  un  contre-temps  par-ci,  uncontrc- 
temps  par-là;  si  bien  que,  tout  considéré,  je  serai  forcé  un 
de  ces  jcuis  de  vous  planter  là.  Ajoutez  que  j'ai  un  rhuma- 
tisme dans  l'œil  et  des  d.iuleurs  dans  les  os,  qi;i  me  fnnt 
souffiir  lellement.  qu'à  moins  qu'uji  houuue  ne  soit  mau- 
dit, il  est  impossible  de  dire  ce  que  c'est.  —  (tue  dil-elle 
dai's  sa  lettre? 

TROÏLE.  Des  paroles,  rien  que  des  paroles;  rien  (pii  pii-le 
du  cœur.— Quant  à  ses  actes,  c'est  ailleurs  qu'ils  s'adies- 
senl.  —  [Déchirant  la  lettre.)  Paroles  en  l'air,  je  vous  jette 
aux  vents;  que  leur  souffle  inconstant  vous  emporte.— Elle 
continue  à  payer  mon  amour  de  mots  et  d'allusions;  c'est 
à  on  autre  qu'elle  donne  des  effets.  (Us  s'éloignent  dans  des 
directions  différentes.) 

SCKNE  IV. 

Le=p.ice  qui  séparp  Trofe  du  camp  dfs  Grecs.  —  Dfs  fanfares  sr  font 
enlcnjri- :  le  cliiinp  de  bataille  est  traversé  dans  tous  les  sens  par  dis 
troupes  de  guerriers. 

Arrive  TIIEnSITE. 

THERSiTE ,  seul.  Lcs  Voilà  maintenant  aux  prises  :  je  veux 
aller  Voir  cela.  Cet  hypocrite  et  abominable  drolo  de  Dio- 
mède a  aliacbé  à  son  casque  la  mauclietle  de  ce  jeune  fou, 
de  col  amoureux  Troycn.  Je  voudrais  bien  les  voir  face  a 
face;  je  voudrais  voir  "ce  Troyen  imbécile,  qui  aime  celle 
pripsljiuée,  renvoyer  sans  inancbeile  à  sa  perfide  et  lascive 
(aljn  ce  Grec  fourbe  et  paillard.  \)'ni\  autre  côté,  la  con- 
diule  de  ces  gueux  hypociiUs, —  <-e  \ieux  fromage  moisi  de 
Nestor,  et  te  renard  d  l'iysse,  —  ne  vaut  pas  une  chique- 
naude. Iians  leur  politique  iuatoisi\  ils  ont  lâché  Aja\  ,  ee 
chien  mal  léehi-,  coriire  im  d(i;;iu>  <pii  ne  vaut  guère  mieux, 
Achilli';  et  ne  voilà-t-il  pas  que  le  chien  d'Ajav,  ili'\enu 
p'iis  lier  (loe  |r  dogue  d'Achille,  refuse  aujourd'hui  de 
s  armer!  Il  en  résulte  que  tout  esl  dans  la  confusion  j)armi 
les  (;re(s,  el  (ju'avec  eux  la  laison  perd  ses  droits.  Silence! 
voici  riionune  a  la  manchelte  qui  arrive,  suivi  de -Sun  ad- 
versaire. 

Arrive  DIOMÈDE,  suivi  do  TIIOII.E 

TROM.r.  Ne  fuis  pas:  car,  fiisses-lu  par  delà  le  Slw  .  je  \r 
piiRM i/iis  à  la  im.'e  poin-  t'atleiiidre. 

i(io>ii:i.K.  Tu  prends  une  rcliaile  pour  nue  fuite,  .le  ne 
fuiK  pus;  niais  j'ai  cru  devoir  m'écarter  de  la  hiiile.  A  loi  ' 

liihiiMTi..  liive,  soutiens  la  proslitiiér;  Troveii ,  conibaN 
fp  nrla  ralm!  AI.ouh,  la  manchelte!  lu  iiianciielle!  {Tniilr 
,1  H,,,w<lr  ••iKiijiienl  en  riimliulliinl.) 


Ariiti  IIIXÏilll 


dimie 


Hiiioii.    OUI    rs-lil,  (Jrec .'    r.<-tii   un   iidversai 
(I  lliiloi?  Eh-Iii  un  gueiiier  noble  et  vaillaulï 

iiuiisiiK.  N on,  Ji!  ne  nuis  qu'un  diôle,  un  luiséruble 

roiilbji ,  un  iiiiliL'in'  co<|uui! 

iirj.roii.  Je  le  ci'nili  :  »i«.  (Il  A'éliiiijne.) 

Tiii  iisiiK.  Ji'  lu  siiiH  liien  obllgi-  de  in'avoir  ci  u.  Mais  que 
la  p'^tr  r('-lratigle  pour  la  peiu'  que  lu  m'ai  laite!  Oui' sont 
(l-venUH  tios  deux  n'ierner»  paillaid',?  Je  pi'UM'  qu'ils  si'  se- 
l'uiil  U'uléit  l'un  l'uulrc.  Cu  miracle  mu  fciuil  Lieu  nu-.  lin 


reste,  on  peut  dire  que  la  luxure  se  dévore  elle-même. 
.Mettons-nous  sur  leur  piste.  {//  s'éloiync.) 

SCÈNE  V. 

Hême  lieu. 
Arrivent  DIOMÈDE  et  UN  DOMESTIQUE. 

DIOMÈDE.  Va,  prends  le  cheval  de  Troïle;  présente  ce  beau 
coursier  à  ma  bien-aimée  Cressida;  offre  mes  lionnnagesà 
cette  belle  :  dis-lui  que  j'ai  châtié  l'amoureux  Trojen  ,  el 
suis  son  défenseur  envers  et  contre  tous. 

LE  DOMESTIQUE.  J'y  vais,  seigneur.  (//  .l'éloiijne.) 

Arrive  AGAMEM NON. 

Ar,AMEM>o>'.  A  l'œuvre!  à  l'œuvre  !  Le  farouche  Polvdamas 
a  terrassé  Memnon;  le  bâtard  .Mamarélnn  a  fait  Doriis  pri- 
sonnier, el,  pareil  à  un  colosse,  il  biandil  sa  laiiee  debout 
siu-  les  corps  meurtris  des  rois  E|iislroplie  et  Cédius.  l'oh  xéno 
est  tué:  Amphimaque  et  Thoas  sont  grièvement  blessés  ; 
Palainède  est  cruellement  blessé  el  mein'tri;  le  teriible  Sa- 
giltaire  épouvante  nos  soldats.  Hâtons-nous,  Diomède,  do 
voler  à  leur  secours,  ou  nous  périrons  tous. 

Arrive  NKSTOR. 

NESTOR.  Allez,  portez  à  Aihille  le  corps  de  Palroelc,  et 
dites  an  paresseux  Ajax  de  s'armer,  s'il  ne  veut  mourir  de 
honte.  Il  y  a  sur  le  champ  de  bataille  un  millier  d  lleclors: 
ici  il  combat  sur  lui  coursier  galatn,  et  les  viclimes  irian- 
qucnt  à  son  glaive;  ailleurs  il  esl  à  pied,  el  tout  liiil  o  i 
tombe  devant  lui,  comnu»  les  poissons  devant  la  baleine;  il 
réparait  plus  loin,  et  là  les  (irecs  tombenlsousle  Iraïu'lianl 
de  son  épée,  connne  l'herbe  sous  la  faux;  ici,  l'i,  |iailout, 
il  |ireiul  el  laisse,  et  Sun  agilité  seconde  à  tel  point  sa  vo- 
lonl('  que  toul  ce  qu'il  veut  il  le  fait,  et  il  en  fait  tanl  que 
cela  lient  du  iirodige! 

Arrive  ULYSSE. 

ULYSSE.  Courage,  coiu'age,  pi-inees!  Le  grand  Achille 
s'arme  en  pleurant,  ave<'  des  cris  de  malédietion  el  de  ven- 
geance. Sou  sang  assoii|)i  s'est  réveillé  à  la  vue  des  blessiu'es 
de  Palrode  el  de  ses  Mjrnndons  qui  reviennent  à  lui,  mu- 
tilés, échaipés,  en  faisant  retentir  le  nom  d'Hector.  Ajax  a 
iperdu  im  ami  :  éciun.nit  de  colère,  il  s'est  armé;  iictiinbat 
mainleivant,  appelant  Tioïle  à  grands  cris;  Troïle,  qui  a 
fait  aujourd'hui  dans  nos  rangs  d'incroyables  ravages ,  se 
jette  an  plus  fort  du  péril  avec  ime  foogiie  téméraire,  el  le 
Iwidienr  qui  le  suit,  déconcei'iani  toutes  les  mesiires  de 
l'habileté,  renverse  tout  devant  lui. 

Arrive  AJAX. 

A.L\x.  Ti'oïle!  lâche  Troïle!  {Il  s'éloigne.) 

i)ioMi;i)i:.  Oui,  par  là,  |iar  là  I 

.NLSToit.  C'est  bien,  c'est  bien  ;  nous  nous  rallions. 

Arrive  ACIlIbl.E. 

ACHILLE.  OÙ  el-il,  cel  Hector?  Viens,  viens,  égorgeiu' 
d'enrains.  montre-moi  la  l'ace;  lu  sanias  ce  (jue  c'est  ([ne 
d'avoir  alla  ire  à  Achille  irailé.  Hector!  où  esl  Hector?  je 
ne  veux  Ckauballre  qu'Hector!   (7'<ii(,\-  s'éluiiiiicnt.) 

SCÈNE  VI. 

Due  autre  paiiie  ilii  rlininpde  lialnillo. 
Arrive  AJAX. 
AJAX.  Ti'oïlel  lâche  t'iiiile,  moulre  loi! 

Arrive  DtOMl'.llE. 
iHoMEiiK.  Troïle  I  Troïle  1  où  esl  Troïlo  ? 
AJAX.  Que  lui  veux- lu? 
iHovMiDK.  Je  veuv  le  châtier. 

AJAX.  Si  j'étais  le  généialissime  des  (ïrecs,  je  le  céder.iis 
Cl'  haut  poste  plulol  ipu'  le  châlimeul  de  Troïie.  —  Troïle  I 
Troïle  I 

Arrive  111011. E. 
iiioÏLi;.  Te  voilà.  Diomèib'!  te  voilà,  Irnitre  I  —  Tourne 
de  mon  coté  Ion  visage  pirlidt!.  'Iji  m'as  pris  mon  cheval  ; 
j  ainai  ta  viu  un  retour. 


TROILE  ET  CRESSIDA. 


iiiOMÉDE.  Àh  !  te  voilà  donc  ? 

AJAX.  C'est  mui  qui  combatlrai  contre  lui.  Range-toi, 
Eion)«le! 

DioMEDE.ll  m'appartient;  je  ne  resterai  pas  spectateur  i^isif. 

TROU-E.  Venez  tous  deux.  Grecs  perfides  ;  je  vous  tiendrai 
tète  à  tous  deux.  {Ils  s'éloigiietit  en  combdUant.) 

Arrive  HECTOR. 

HrcTOR.  C'est  toi,  Tniïle  !  Tu  combats  vaillamment,  ô  le 
plus  jeune  de  mes  frèi'es  ! 

Arrive  ACIllLLE 

Ac'niiXE.  Enfin,  je  te  vois!  — Ah  !  —  Défends-toi,  Hector!... 

HECTOR.  Reprends  haleine,  si  lu  veux. 

ACHu.LE.  Jen'acceple  pas  ta  courtoisie,  or£;ueilleuxTro\  en. 
Félicite-toi  que  le  repos  ait  mis  mes  armes  hors  d'élal  de 
servir;  tu  en  profites  maintenant;  mais  nous  nous  rever- 
rons; jusque-là,  va,  suis  ta  destinée.  (/(  s'Hoigne.) 

HECTOR.  .Vdieu,  —  tu  m'aurais  trouvé  plus  frais  et  plus 
dispos,  si  je  m'étais  attendu  à  ta  rencontre.  —  Eh  bien! 
ui.ju  frère? 

Revient  TROILE. 

TRoïi.E.  Ajax  a  fait  Énée  prisoiniier  :  le  soufTrirons-nous? 
Non,  par  la  llaninio  du  gluricuv  flambeau  des  jours,  il  ne 
rennnenera,  pas;  je  serai  pris  aussi,  ou  je  le  délivÊerai; 
—  entends-moi,  ô  destin!  Peu  m'importe  de  périr  aujour- 
d'hui. {Il  s'iloiyne.) 

Arrive  UN  GUERRIER  couvert  d'une  magniliciue  armure. 

HECTOR.  Arrête,  Grec,  arrête  !  tu  es  une  boime  prise.  — 
Non,  tu  ne  veux  pas  m'atlendre?  —  Ton  armuie  me  plait; 
ipiand  je  devrais  la  briser  et  en  faire  sauter  les  rluus  et  les 
attaches,  il  faut  que  je  l'aie.  —  Tu  ne  veux  pas  K-sler, 
dii'ile?  eh  bien!  cours,  je  vais  te  donner  la  chasse  pour 
noir  la  dépouille.  (lia  s'éloiguenl.) 

SCÈNE  VU. 

ftlème  lieu. 

Arrive  ACHILLE  ;  ilc*  M.vrniiiions  le  suivent. 

Acinu.i:.  faites  cercle  auloni-  de  moi,  mes  Myrmidous  ; 
■  niui'/.  ce  que  je  vais  vous  dire  :  —  Accompagnez  partout 
Mimchar;  ne  portez  pas  un  seul  coup,  ni^is  lenez-vous 
pivts  et  dispos.  ^Inand  j'aurai  trouvé  le  san;4ninaire  Hector, 
enbiurez-le  de  loutcs  iiarls,  tournez  contir  lui  la  pointe  de 
vos  armes,  et  ne  le  niena;;ez  pas;  SMi\ez-moi,  comiia^noiis, 
et  voyez-moi  at;ir.  —  1,'arrèt  en  est  purlé.  —  Il  faut  que 
le  grand  Hector  périsse.  [Ihs'éhiijnenl.) 

SCÉiNE  MU, 

Môme  lieu. 

Arrivenl  d'obonl  MtNftLASct  l'ARIS  en  comlnlt.inl;  puis  THRUSITE. 

Tiniisiri;.  Ia"  cocu  el  le  (■ocnti"nr  sont  au\  prises;  allons, 
:  lureau!  allons,  dogue  !  couiaue,  l'àris  !  eourai^e,  chapon! 
.liions,  l'àris,  allons  !  le  lain'cau  a  I  avanla^te  !  —  j^are  aux 
i-orni's!  Iiola  !  [l'àris  rt  Mi-niUis  n'ilniiincnt  m  rimtiiiKiiiit  le 
ciimbiil.) 

Arrive  MAniiARÉLON. 

»nn(;AHÉi.o>.  TmuTie-loi,  cscla\c,  el  cond)ats. 

TiiMism    Uni  cs-lu? 

MAui;Ativi<>N.  In  (ils  bâtard  de  Triam. 

TiiKiisiii.  1:1  moi  aussi,  je  sni>  b.itard  ;  j'aime  les  bâtards; 
je  siiis  né  b,'il..r<l  ;  j'ai  ri'çu  unr  inslrnclion  bâtarde;  j'ai  un 
.-put  bat, II. I,  une  valiur  balarde  :  je  suis  illét;iliiiie  en 
l.iiit.  Les  loiipH  ne  se  iiinngcnl  pa»  eiilrc  eii\;  pourquoi  les 
Ij'ilards  se  iii.in'.;i'r.iient-ils?  l'rends-y  garde,  ci'  ininbat 
nriiiri  piirleiail  mallii'iM  !  c'est  pnno.pier  la  colère  du  ciel, 
que  de  se  lialtrc  pour  une  câlin,  quand  on  est  llls  d'une 
latin.  Adir'ii,  biitaid. 

MMicWiEl.oN,  yue  le  diable  leinpoilc,   làcln- 1     lin  s'éloi- 


SCENE  IX. 

Une  autre  partie  ilu  champ  de  bataille. 

Arrive  HECTOR. 

HECTOR.  Cadavre  pourri  sous  des  dehors  brillants,  ta  ma- 
frnifiqiie  armure  t'a  coulé  la  vie.  .Maintenant,  j'en  ai  assez 
fait  pour  aujourd'hui  ;  je  vais  reprendre  haleine;  repose- 
lui,  mon  épée,  tu  t'es  suffisamment  rassasiée  de  sang  et  de 
mort.  [Il  Ole  son  casque,  el  rcjHIe  son  bouclier  sur  son  épaule.) 

Arrivent  ACHILLE  et  ses  MYRJIIDONS. 

Acmi.iE.  Regarde,  Hedor,  le  soleil  va  se  coucher;  la  som- 
bre nuit  s'empresse  sur  ses  pas  ;  le  jour  et  la  vie  d  Hector 
vont  se  clore  en  même  temps. 

HECTOR.  Je  suis  désarmé  ;  Grec,  ne  profite  pas  de  cet 
avantage. 

ACHILLE.  Frappez,  mes  amis,  frappez!  voilà  l'homme  que 
je  cherche.  {Hector  tombe  perce  de  coups.)  Ainsi  tombe  bien- 
tôt llion!  ainsi  s'écroule  Troie!  voilà  ici  gisant  son  espoir, 
sa  force  et  son  appui.  —  En  avant,  .Myiniidoos,  et  ciiez 
tous  ensemble  :  «  .\chillc  a  tué  le  redoutable  Hector  '  »  {On 
entend  .tonner  ta  relraiie.)  Écoutez  !  les  Grecs  sonnent  la 
retraite. 

IN  .MYR.«iDON.  Les  ti'ompettcs  des  Troyens  la  sonnent 
pareillemenl,  seigneur. 

Aciiii.i.E.  La  nuit  étend  sur  la  terre  ses  ailes  de  dragon, 
et,  telle  qu'un  arbitre,  sépare  les  deux  armé.'s.  Mon  épée, 
qui  n'est  rassasiée  qu'à  demi,  aurait  voulu  de  nouveaux 
aliments;  mais,  satisfaite  de  ce  friand  morceau ,  elle  va 
se  repnser.  — {Il  remet  son  épée  dans  le  fourreau.)  Allons, 
attachez  ce  cadavre  à  la  queue  de  mon  cheval  ;  je  veux 
traîner  ce  Troyen  sur  le  champ  de  bataille.  (Ils  s'éloiynenl.) 

SCÈNE  X. 

Mi>nie  lieu. 

Arrivent  AGAMEMNON.  AJAX,  MÉNÉLAS,  NESTOR  et  DIO.MÈDE, 
suivis  d'une. troupe  de  Guerriers  grecs. 

On  entend  des  cris  contus  dans  le  lointain 

ACAMEMNON.  Écouloz,  écoulcz!  Qtiels  soul  ces  cris? 

.MsToR.  Tambours,  faites  silence! 

DES  voix,  s'écriant.  Achille!  Achille!  Hector  est  tué! 
Achille! 

DioMEDE.  On  cric  qu'Hector  est  Itié,  et  tué  par  Achille. 

A.IAX.  Si  cela  est,  n'en  faisons  point  parade,  Hector  le  va- 
lait bien. 

A(;AMi;>iM)N.  Marchons  à  pas  lenis.  —  Que  quelqu'un  aille 
invitei'  Achille  à  venir  nous  voir  dans  notre  lente.  —  Si 
les  diiiix  nous  ont  fait  la  gr;\ce  de  nous  accorder  la  mort 
d'Ili'ilor,  Troie  est  à  nous,  et  nos  gnerres  meurtrières  ont 
pris  lin.  (/'<  s'èloiqnenl  au  pus  mililtthr.) 

SCÈNE  XI. 

Une  autre  partie  du  champ  do  bnlaille. 
Arrivent  ÉNÉE  et  des  TROYENS. 

ÉMiE.  Faisons  halle;  nous  sommes  maitres  du  champ  de 
bataille.  Ne  rentrons  pas  à  Troie;  passons  ici  la  niiil. 
Arrive  TROILE. 

Tiio'ii.E.  Hector  est  lue  ! 

ÉNir.  Hector  :  Les  dieux  nous  en  préservenl! 

iRoii.K.  Il  esMnorl  ;  el  Sou  barh.ire  \aiiiqiieur  le  Iraine 
iiidigni'nienl  sur  le  champ  de  bataille,  altaclu-  à  la  i|iii'ne 
de  son  cheval  '.  —  Faites  éclater  votre  courroux,  «i  ciel! 
lu'iiez  votre  vengeance!  Dieux,  asseyez-vous  sur  vos  trônes, 
cl  s  iiiriez  à  Troiel  monlrez-nons  voire  miséricorile  dans  la 
ci'lérilé  de  vos  coups,  el  ne  prolongez  pas  iiolie  agonie. 

ENKi;.  Sei'.;neur,  vous  jetez  ledéccairagemi-nl  dans  l'armée, 

TRoii.K,  Vous,  cpii  me  parlez  ainsi,  \oiis  ne  me  coin|>re- 
piz  pas:  je  ne  parle  pas  de  fuite,  de  cr.iiiile  on  de  mort, 
mais  je  délie  tons  les  dauiiers  dont  les  di.'iiv  on  les  liomiiies 
peuvent  nTiiis  accabler,  Heclnr  n'e>l   pins!   qui  annoncera 

•  Nou»i'lle  iii(tpri'e  di'  l'.iuliur  ;  c'p«t  t  «nu  flinr  (t  non  il  la  nuoue  de 
«un  clicvil  qu'Acliillc  «lloclia  lo  cadnvrs  d'Ilrdor, 


432 


SHAKSPEARE. 


celle  nouvc'le  à  l'ilaiu  uu  à  Hécubf?  Que  celui  qui  consent 
à  voir  pre;.Jre  sa  \oixpour  la  voix  de  l'orfraie  de  sinistre 
augure,  que  celui-là  aille  à  Troie,  et  qu'il  dise  :  «  Hector 
est  mort  ;  »  ce  mot  seul  changera  Priam  en  marhre,  fera 
de  toutes  les  épouses  des  Niobés,  métamorphosera  en  fontaines 
toutes  les  je^ines  ûlles,  en  statues  tous  les  jeunes  honi'nes, 
et  plongera  Troie  dans  la  consternation.  Mais  allons,  mar- 
chons; Heitov  est  mort,  tout  est  dit.  —  Arrêtez  enccie  un 
moment.  —  Tentes  abominables,  qui  vous  élevez  or{.'ueil- 
leusenient  dans  nos  plaines  phrygiennes,  dès  que  l'aui'ore 
paraîtra,  je  vous  traverserai  dans  tous  les  sens!  —  Et  toi, 
Diomôde,  ô  le  plus  lâche  des  hommes,  nul  espace  ne  pourra 
séparer  nos  dsux  haines  ;  je  m'attacherai- a  ta  poursuite 
comme  ime  conscience  coupable  qui  évoque  autant  de  spec- 
tres que  la  frénésie  évoque  de  pensées.  —  Donnez  le  signal 
de  la  marche  vers  Troie  !  —  Marchons;  une  consolation 
nous  reste  :  l'espoir  de  la  vengeance  voilera  nos  blessures 
intérieures'.  [Énéeel  les  Troycns  s'cloignenl.) 

Arrive  PANDARUS,  au  moment  où  Troïle  va  partir. 

PANDARUS.  Écoutez  donc,  écoutez  donc  ! 

troIle.  Loin  d'ici,  vil  entremetteur!    Que   la   honte   et 

*  Le  commentateur  Steevens  pense  que  c'est  là  que  se  terminait  origi- 
nairement la  pièce,  et  que  ce  qui  suit  a  été  intercalé  après  coup  par  quel- 
que acteur  chargé  Ju  rôle  de  Paiidarus.  Celte  conjecture  nous  paraît 
peu  fondée  ;  la  moralité  de  la  pièce  ne  serait  pas  complète;  il  faut  que 
l'infâme  Pandarussoit  puni  :  or  quelle  punition  plus  poignante  pour  lui 
que  l'abandon  et  le  mépris  de  celui-là  même  auquel  il  a  prostitué  ses 
services?  Shakspeare  a  donné  ailleurs  cet  exemple  de  moralité  drama- 
tique; on  peut  voir  dans  la  deuxième  partie  de  Henri  IV  la  conduite 
qu'il  tait  tenir  au  prince  de  Galles  devenu  roi  envers  FalslalT,  le  vieux 


l'ignominie  accompagnent  la  vie,  et  soient  éteruellcineut 
attachées  à  ton  nom!  {TntHe s'éloigne.) 

p.\NDARus,  se»?.  Voilà  im  e.vcel'en'-  remède  poiu'  mes  dou- 
leurs rhumatismales  !  —  0  monde  !  ô  monde  I  ô  monde  ! 
voilà  donc  comme  on  méprise  le  pauvre  agent  dont  on  s'est 
servi  !  0  fourbes  et  intrigants  d'amour!  on  vous  meta  l'œu- 
vre, et  voilà  comme  on  vous  récompense  !  Pourquoi  vos 
services  sont-ils  si  recherchés  et  si  mal  payés?  On  a  bien 
raison  de  le  dire  :  L'humble  abeille  bourdonne  joyeuse- 
ment, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  son  miel  et  son  dard  ; 
mais  une  fois  privée  de  son  aiguillon,  adieu  poiuelle  miel 
et  bonheur.  iSe  lournanl  vers  les  sperlatcurs.)  Complaisants 
de  l'amour,  écrivez  cela  sur  vos  tablettes;  s'il  en  est  cjans 
cette  enceinte,  qu'ils  pleiu'ent  le  niallieur  de  Pandarus  ;  ou 
s'ils  ne  peuvent  pleurer,  qu'ils  accordent  quelque  commi- 
sération, sinon  à  moi,  du  moins  à  mes  rhuiualismes.  Ap- 
prenez, scfurs  et  frères  du  métier,  que  dans  deux  mois  je 
fais  mon  teslameiit;  je  le  ferais  maintenant,  si  je  ne  crai- 
gnais d'être  silllé  par  quelque  oison  de  Winchester. 
Jusque-là,  je  transpirerai  à  force,  et  chercherai  mes  aises; 
puis,  à  l'époque  lixée,  je  vous  léguerai  mes  douleurs.  [Il 
s'éloigne] 

compagnon  de  ses  orgies  princières.  Il  est  curieux  de  comparer  l'auteur 
de  Troile  et  Cressida  à  l'auteur  de  l'hèdre  ;  les  reproches  de  Troïle  avec 
ceux  de  l'épouse  de  Thésée  : 

Va-t'en,  monstre  exécrable  ; 
Va,  laisse-moi  le  soin  de  mon  sort  déplorable. 

Et  le  monologue  de  Pandarus  avec  celui  d'OEnono  : 

Ahl  Dieux!  pour  la  servir  j'ai  tout  fait,  tout  quitté; 
Et  j'en  reçois  ce  prix  I  je  l'ai  bien  mérité  1 
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ACTE  i»KEMii:r.. 

SCkNK  I. 

rn<<  «aile  iloppirot  dan«  le  pilait  du  rni  Lear. 
Kniri'iit  KiCNT.  CLOSTERrl  KDMONI). 

Kl  NT.  .Il'  priis;iis  i|iu:  le  l'iii  purtait  pliisd'alViciioii  an  iliir 
d'Alliiiiiir  ipi'aii  iliic  de  (^uriiuiiaillis. 

oi.iisiiii.  i.Vst  eu  (|ii(>  iiniis  avidiiH  liiiijoiirs  itu;  iiinis 
atlioiinriiiii,  ilaiiH  le  pnvta^i'  tir  son  iiiyamiit',  il  st'init  ilil- 
llcile  de  iliii'  iclili  pmir  lri|iii'l  il  a  Ir  plus  d'rsliiiii;  ;  car  li'S 
|>nit8  siiiil  li'lli'iiii'iil  l'jali's  ipic  rrxaiiii'ii  li>  plus  .'illi'iilir 
lit'  piiiii'iail  liiiiivcr  dans  l'une  ni  dans  ruulio  un  iiinljl' 
de  piélVlcnir. 


KENT.  N'csl-ce  pas  là  voliv  fils,  sci^jiieur? 

la.osTKR.  C'est  il  mes  frais  ipi'il  a  clr  rliné,  iM  j'ai  lanl  <i« 
fuis  l'oiipi  do  lo  leconnaitie.ipieiniiiiilt'iiaiit  j'y  suis  fait,  cl 
n'en  l'iiii<;is  plus. 

KKM.  Je  iii'  conçois  pas. 

i.i.osTER.  S('ij;ncnr,  la  nièie  de  ce  joiine  lininine  a  pu  le 
fiiiicev(iii;il  l'iii'sl  résullé  imm-sa  taille  une  ceilaiiu' lolon- 
dilé;  le  fait  est  ipi'elle  a  eu  nu  lilsdavssoii  lieiceaii,  avant 
d'avniriin  épiiiu  dans  son   lil.  t'.Dinpiene/.-vous  la   faulcf 

KVNT.  Il  seiiiil  ràilienv  ijiie  .  elle  faille  n'eût  jUs  eu  lieu, 
pilisiprellea  pnuliiil  un  si  lie. m  ri'-iillal. 

1,1  (.SUR.  J'ai  aussi  un  lils  lé;;iliiiie;  il  a  un  an  à  pcn  près 
de  pliisipie  lelni-ei;  mais  il  ne  iii'ol  pis  plus  cher.  Unoi- 
«ine  ce  .Irùle  ait  l'ii  le  torl  de  mini  au  luuiide  sjiiis  qu'on 
laiipel.il.iepdi.l.mt  sa  iiiéro  était  belle:  eesl  avec  l),.iilienr 


SIIAKSPEARE. 


qu'il  a  été  procréé,  et  il  faut  bien  reconnaître  le  mauvais 
garnement.  —  Edmond,  connais-tu  ce  seigneur? 

EDMO>D.  Non.  monseigneur. 

GLOSTER.  C'est  le  comte  de  Kent,  mon  honorable  ami  :  lu 
voudras  bien  désormais  le  considérer  comme  tel. 

EDMOND,  à  Kent.  Je  suis  aux  ordres  de  votre  seigneiuie. 

KEXT.  Je  vous  donne  mon  amitié,  et  serai  charmé  de  l'aire 
avec  vous  plus  ample  connaissance. 

ED.M0Nn.  Seigneur,  c'est  un  honneur  que  je  m'eflbrcorai 
de  mériter.  _  • 

CLOSTER.  Il  aété  neuf  ans  horsdupajs,  et  il  doit  sous  peu 
s'absenter  encore.  —  Le  roi  vient,  (On  e\xtcnd  le  bruil  des 
Irompctks.) 

Enlrenl  LEAR,  CORNOUAILLES,  ALBANIE,  CONERIL,  r,ri;.\NE, 
CORDËLIE,  et  U  Suite  du  Roi. 

LEAR.  Gloster,  allez  chercher  le  roi  de  Fiance  et  le  duc 
de  Bourgogne. 

CLOSTER.  J'y  vais,  sire.  {Glosler  et  Edmond  sorlciil.) 

LEAR.  Nous,  cependant,  nous  allons  faire  connaitio  plus 
amplement  nos  résolutions.  Qu'on  me  donne  la  carte.  (On 
déploie  dei-anl  le  JJoi  lu  carie  de  la  Gvandc-Hretagne.)  Saphez 
que  nous  avons  divisé  notre  royaume  en  trois  parts  :  notre 
intention  formelle  est  d'affranchir  notre  vieillesse  du  poids 
des  affaires  et  de  placer  ce  fardeau  sur  des  épaules  plus 
jeimes  et  plus  fortes,  pendant  que,  dégagé  de  tout  souci, 
nous  nous  acheminerons  vers  la  mort.  —  Cornouailles, 
mon  fils,  —  et  vous,  duc  d'Albanie,  dont  je  n'estime  pas 
moins  la  filiale  affection,  —  nous  avons  décidé  de  faire 
connaître  aujourd'hui  ptibliquemeijt  la  dot  que  nous  accur- 
dons  à  chaciuie  de  nus  filles,  afin  qu'à  ce  sujet  aucun  dé- 
bal  ne  s'élève  dans  l'avenir.  Le  roi  de  franco  et  le  duc  do 
Bourgogne,  ces  illustres  rivaux  qui  sollicitent  la  main  de  la 
plus  jeime  de  nos  filles,  à  notre  cour,  oit  l'aninur  les  re- 
tient, ont  fait  un  long  séjour,  et  le  moment  est  venu  de 
leur  donner  une  réponse  définitive,  i'arlez,  mes  filles; 
puisque  notre  volonté  est  de  nous  dépouiller  de  l'autorité 
souveraine  ,  de  tous  nos  territoires  et  des  soins  du  gouver- 
nement, quelle  est  celle  de  vous  qui  nous  porte  le  plus 
d'affection?  Tariez, vous  dis-je,  afin  que  la  plus  large  part 
de  notre  bienveillance  soit  adjugée  à  celle  qui  l'a  le  plus 
méiitée.  —  Goncril,  notre  aînée,  parle  la  première. 

r.oNEiuL.  Sire,  je  vous  aime  plus  que  la  parole  ne  saurait 
l'exprimer;  plus  que  la  vue,  l'espace  et  la  liberté;  plus  que 
loulcequ'ily  ade  plus  précieux,  déplus  riche  etde|)lus  rare; 
non  moins  que  la  vie,  ayant  pour  cortège  la  vertu,  la  santé, 
la  beauté,  l'honneui'.  Jamais  enfant  n'aima  plus  (]ue  moi; 
jamais  père  ne  fut  plus  adoré;  mon  alVeclion  pour  vous, 
tonte  parol(!  est  impuissante  à  la  peiiulre,  et  rien  ne  saurait 
lui  êlie  ciiMUiaré. 

conDLLu.,  (1  iKirl.  One  pourra  dire  Cordélie?  elle  ne  peut 
qu'aimer  et  se  taire. 

LEAR,  posaiil  le  doiyt  sur  la  carie.  Tout  le  territoire  com- 
piis  depuis  cette  ligne  jusqu'à  celle-ci,  couvert  de  forêts 
niHiibreuses,  de  riches  campagnes,  de  rivières  fécondes  et 
d'immenses  prairies  ,  je  te  le  domie  en  toute  jiropriélé; 
qu'il  apparliennc  à  pei-pétuité  aux  enfants  (pii  miitront  de 
toi  et  du  duc  d'Albanie.  — Que  dit  noire  seconde  lllie,  notre 
biun-nimée  Ui'g.me,  l'épouse  de  (lornouailles? 

ii(:(;a>e.  Je  porte  un  cœur  en  tout  semblahle  à  celui  de 
ma  so-Mir,  et  le  m'estime  à  son  niveau.  Je  le  déclare  en 
loul»'  sincéiile,  l'iilVeilinn  (pi'elle  vient  de  décrire,  «Ik'st  la 
niieiiiiG;  seulement  elle  n'a  ()as  été  assez  loin;  car  moi,  je 
haii>  toutes  les  jouissances  les  plus  douces  (pu>  les  sens  |ieii- 
venl  pmcurer,  et  je  mets  toute  ma  félicité  dans  l'allectiou 
que  je  polie  à  Notre  majesté  bieu-uiméi', 

coHiiKLii:,  «  ;iiir<.  Alors,  je  le  plains,  piuivie  Cordi'lie  ! 
l'auvre!  non;  car,  j'en  ai  la  certitude,  j'ai  plus  d'all'eclion 
daii>  le  iiriir  que  ma  boni  lie  ne  saurait  l'expiimer. 

i.Etii,  Non»  le  donnons,  à  bil  el  à  la  postérité  à  toujours, 
cel  uiiiple  lier»  de  iiolie  luaii  lovaimie;  il  ne  le  cède  poiiil 

cil  él lue,  en  valeur,  iii  beauté,  à  la  poilioii  di:  (ioiieril. 

—  {A  forditir.]  A  Ion  tiMir,  luaiiileiiaiil,  toi  qui  fais  ma 
joie,  lui,  la  dernière  de  iiieit  fille^,  iimIh  non  pas  la  moins 
«:lieri-à  iiieti  veux;  loi.  dont  U*  cliels  de  la  l'iiime  ,|ii\  dé- 
licieiu  \i«iiol)lc!t,el  de  la  fertile  lloiirgoKne,  solllcileiil  In 
jeune  aiVeilioii,  parle;  que  diiatt-lu  [tuiir  ubleiiir  un  lut 
pliiH  riibe  qui'  II»  Mi'iiniY 

(oiiiii.i.ii..  Ilicii.  ulrc. 


LEAR.  Rien? 

coRDÉLiE.  Rien. 

LEAR.  De  rien  il  ne  peut  rien  venir;  parle  de  nouveau. 

CORDÉLIE.  J'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  exprimer  de 
vive  voix  ce  que  mon  cœur  éprouve  ;  j'ainij  votre  majesté 
comme  c'est  mon  devoir,  ni  plus  ni  moins. 

LEAR.  Que  dis-tu,  Cordélie?  modifie. un  peu  la  réponse, 
si  tu  ne  veux  nuire  à  ta  fortune. 

CORDÉLIE.  Sire,  vous  m'avez  donné  l'être,  vous  m'avez 
élevée,  vous  m'avez  aimée  ;  en  retour,  je  vous  ai  voué  les 
sentiments  que  le  devoir  m'impose  ;  je  vous  obéis,  vous 
aime  el  vous  honore.  S'il  est  vrai  que  mes  sœurs  vous  ai- 
ment autant  qu'elles  le  disent,  pourquoi  ont-elles  pris  des 
maris  ?  11  est  probable  que  lorsque  je  ine  marierai,  l'époux 
dont  la  main  recevra  ma  foi  emportera  avec  lui  la  moitié 
de  mes  affections,  de  mes  sollicitudes  el  de  mes  devoirs. 
Assurément,  une  fois  mariée,  je  ne  pourrai,  pomme  mes 
sœurs,  aimer  uniquement  mon  père. 

LEAR.  Mais  est-ce  ton  cœur  qui  vient  de  parler? 

CORDÉLIE.  Oui,  sire. 

LEAR.  Eh  quoi  !  si  jeune  et  si  insensible  ? 

CORDÉLIE.  Sire,  je  suis  jeune  et  sincère. 

LEAR.  Eh  bien!  soit;  que  ta  sincérité  soit  ta  dot:  car, 
j'en  jure  par  la  lumière  sacrée  du  soleil,  par  les  mystères 
d'Hécate  et  de  la  nuit,  par  cette  influence  des  astres  en 
vertu  de  laipiclle  nous  existons  et  nous  cessons  d'être;  j'ab- 
jure ici  pour  toi  toute  ma  sollicitude  paternelle,  tout  lien 
du  sang,  toute  parenté  ;  et  à  dater  de  ce  moment,  je  te  dé- 
clarj  à  toujours  étrangère  à  mon  cœur  et  à  moi.  Le  Scythe 
barbare  ou  ranthiopophage  qui  dévore  ses  propres  enfants 
trouveront  auprès  de  moi  autant  d'alVection,  de  pitié  et  de 
sympathie  (jue  toi,  qui  n'es  plus  ma  fille. 

KEM.  Sire,  — 

LEAR.  Silence,  Kept  !  Ne  t'interpose  pas  entre  le  dragon 
et  sa  colère  :  c'était  elle  que  je  préférais,  et  j'espérais  confier 
mes  vieux  jours  aux  soins  de  sa  tendresse.  —  {À  Cordélie.) 
.Xrrière,  et  sors  de  ma  présence.  Aussi  \  rai  que  je  désire 
dormir  en  paix  dans  ma  tombe,  j'abjure  pour  elle  la  ten- 
dresse d'un  père!  —  .\ppelez  le  roi  de  France;  —  qu'on  se 
dépèche.  —  .\p|ielez  le  duc  de  Bourgogne.  —  Cornouailles 
et  Allianic,  jiartagez  entre  vous  le  troisième  lot ,  et  qu'il 
aille  s'ajouter  à  la  dot  de  mes  deux  filles  :  qu'elle  en  de- 
mande une  à  l'orgueil  qu'elle  appelle  liancliise  ;  que  l'or- 
gueil la  marie.  Je  vous  investis  l'un  et  l'autre  de  ma  puis- 
sauce,  de  mon  autorité  souveraine,  et  de  tous  les  attributs 
et  prérogatives  de  la  majesté  royale.  —  Nous  nous  réservons 
une  garde  de  cent  chevaliers  qui  seront  délrasés  par  vous, 
et,  devenant  voire  hôte  à  lourde  rôle,  nous  établirons  notre 
résidence  pendant  un  mois,  tantôt  chez  l'un  de  vous,  tantôt 
chez  l'autre.  Nous  ne  voulons  conserver  ipie  le  nom  de  roi 
et  les  marques  extérieures  de  notre  dignité;  ipiant  au  pou- 
voir, aux  revenus  et  à  l'exercice  de  la  royauté  .  tout  cela  , 
mes  chers  fils,  nous  vous  l'abandonnons  ;  en  confirmation 
de  ce  don  que  je  vous  octroie,  partagez  entre  vous  celle 
couronne.  {Il  ôlcsa  couronne  el  la  leur  donne.) 

KENT.  Royal  Le'âr,  que  j'ai  toujours  honoré  comme  mon 
roi;  chéri  comme  mon  père,  suivi  comme  mon  maître, 
vous  que  dans  mes  prières  j'ai  toujours  invoqué  comme  mon 
ange  tulélaiie,  — 

LEAR.  L'arc  est  bandé  et  la  corde  tendue,  prends  garde 
que  la  llèclie  ne  falleigiie. 

KEM'.  Qu'au  conlralii',  elle  me  frappe,  dût  sa  pointe  pé- 
nétrer jusqu'à  la  région  de  inoii  cd'iir;  Kent  peut  être  ir- 
lespecliieiix  quand  Lear  est  en  démence.  Que  piéteuds-tii, 
vieillard?  penses-tu  ipie  le  devoir,  leti'iin  nar  la  crainte, 
gardera  le  silence,  alors  c^ue  la  puissaoce  s  incline  de\aiil 
l'adiilaliou?  l'oiii  Ibonnele  lioiuuie  la  fiaiicliise  est  un 
devoir,  ipiaiid  l'esprit  de  vertige  s'empare  du  souverain. 
Hi'Iracte  ton  arièl,  el  que  la  réMexion  te  fasse  revenir  sur 
la  di'cision  insensée  :  j'en  réponds  sur  ma  tète,  la  plus 
jeune  de  tes  filles  ii'esi  pas  celle  qui  te  chérit  le  moins,  et 
une  voix  liumhle  et  modeste  n'est  pas  l'écho  d'un  ciriir 
vide. 

LEAH.  Kent,  si  tu  fiiis  cas  de  ta  vie,  n'en  dis  pas  davan- 

'"«'-'•  .,  ,         . 

Kl  NT.  Je  II  ai  jamais  considéré  ma  vie  que  comme  nu  en- 
jeu que  je  devais  risqiiereoiilre  les  eiiiieiids,  et  je  necraiii- 
diai  jamais  de  la  perdrix  quand  la  sùrelé  l'eMgeia. 

i.i.vii.  Hors  de  ma  vue! 


LE  ROI  LEAU. 


KENT.  Sois  plus  clairviAant,  Lear,  et  toiitiÈiue  à  nio  vfiir 
des  mêmes  yeux. 

i.EAR.  Par  Apollon,  — 

KENT.  Par  Apollon,  ù  roi  !  tu  prends  le  nom  des  dieux  en 
vain. 

i.EAR,  portant  la  main  sur  son  cpce.  0  vassal!  mécréant! 

ALBANrE  cl  tonNûiAU.i.ES.  Arrêtez,  sire. 

KENT.  Tue  ton  méileciu  et  applique  son  salaire  à  la  pué- 
risun  de  la  maladie.  Révoque  les  dons  que  tu  viens  d'oc- 
troyer; sinon,  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  voix,  je 
ne  cesserai  de  te  diic  que  tu  fais  mal. 

LEAR.  Écoute-moi ,  mécréant  !  au  nom  de  tes  devoirs  de 
sujet,  écoute-moi  !  Puisque  tu  as  cherché  à  nous  faire  ré- 
tracter notre  parole,  chuse  qui  ne  nous  est  jamais  arrivée, 
puisque  ton  orj^ueilleuse  obstination  n'a  pas  craint  de  s'in- 
terposer entre  notre  arrêt  et  notre  puissance,  ce  que  notre 
fierté  et  notre  rang  ne  sauraient  souffrir,  avec  la  permis- 
sion de  ceux  à  qui  nous  avons  remis  notre  autorité ,  re- 
(;ois  ta  récompense.  Je  t'accorde  cinq  jours  pour  réunir  les 
moyens  de  faue  l'ace  aux  événements  et  aux  besoins  de  cette 
vie  ;  mais  le  sixième,  je  t'ordonne  de  délivrer  notre  royaume 
de  la  présence  détestée;  et  si  le  dixième,  tu  es  rencontré 
dans  nos  domaines,  d'où  notre  ordre  te  bannit,  tu  seras  sur- 
le-chauip  mis  à  mort.  Va-t'en  I  Par  Jupiter,  cette  sentence 
est  irrévocable. 

KENT.  Roi,  adieu;  puisque  tu  veux  en  agir  ainsi,  la  li- 
berté est  loin  de  ces  lieux,  et  c'est  ici  qu'est  l'exil.  [A  Cor- 
dilie.)  Que  les  dieux  te  mettent  sous  l'abri  de  leur  tendi-e 
sollicitude,  jeune  fille  qui  penses  avec  justesse,  et  qui  as 
on  ne  peut  plus  sagement  parlé  !  (-4  Rhjane  et  à  Goncril.) 
Et  vous,  puissent  vos  actes  répondre  ;i  l'emphase  de  vos 
paroles,  et  les  laits  justifier  vos  protestations  de  tendresse! 
(Aux  durs  dt:  Cnrnounillrs  et  d'Albanie.)  Princes,  Kent  vous 
fait  ses  adieux  :  il  va  traîner  ses  vieux  jours  dans  des  con- 
trées nouvelles.  [Il  sort.) 

Rentre  GLOSTER,  suivi  du  ROI  DE  FRANCE,  du  DUC  DE  BOUR- 
GOGNE et  de  leurSuile. 

Gi.osTF.n.  Sire,  voici  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

i.EAR.  Duc  de  Uoui'gogne,  c'est  à  vous  d'abord  que  nous 
nous  adressons,  vous  qui,  en  concurrence  avec  ce  roi,  avez 
recherché  la  main  de  notre  tille;  quelle  dot  exigez-vous 
avec  elle?  à  quelles  conditions  la  prendrez-vous  pour 
épouse? 

LE  nue  DE  iiotRGocNE.  Sii'e,  je  ne  demande  que  ce  (|ue 
volie  majesté  a  elle-même  olVert,  et  votre  inleidion  n'est 
pas  sans  doute  de  retrancher  queliiue  ^hose  de  vos  pre- 
mières olVres. 

LEAR.  ÎSobIc  duc  de  Bourgogne,  alors  qu'elle  nous  était 
tiièrc,  nous  l'estimions  à  un  !iès-haut  prix;  mais  mainte- 
nant elle  n'a  plus  à  nos  veux  la  même  valeiu'.  Seigneur,  la 
voilà  devant  vous;  si  quelque  partie  de  sa  mince  personne, 
revêtue  d'iui  seniljlant  de  beauté,  ou  sa  personne  entière, 
ajaiit  en  partage  nuire  déplaisir  et  rien  de  plus,  peut  vous 
convenir  et  vous  [ilain'.  la  vuilà;  elle  est  à  vuns. 

i.E  nue  DE  ^o|Inl;<)(;^E.  Je  ne  sais  nue  i'é|)ondre. 

LEAii.  Telle  (pi'elle  est,  avec  les  défauts  qu'elle  possède, 
sans  un  ami  qui  lui  reste,  avant  tout  récennnent  encouru 
notre  huine,  doté'e  de  nuire  malédiction,  et  proscrite  par 
uous  sons  la  foi  du  serment,  vous  convient-il  de  la  preiulre, 
on  (le  la  laisseï? 

LE  Di.i:  DE  Hiit  iir.oiiNE.  Pardonne/.-nioJ,  .sire;  mais  à  de  telles 
conililiniis  un  ilioiv  est  impussiblc. 

LK\n.  Laisse7..la  donc,  seigneur;  car,  par  la  puissance  qui 
ni'aiicintu'rèli'c,  je  vousui  fuitcounaitre  tiuite  sa  fortune. — 
{Au  riii  de  /''idiirc.)  Pour  vous,  grand  rni,  je  ne  voudrais  pas 
mériter  si  mal  de  votre  amitié,  (pie  de  vous  unir  à  ce  (pie 
je  liais;  je  vous  supplie  donc  de  reporter  votre  amour  sur 
un  cibjet  ipii  en  soit  plus  digne  (pTiuiu  miséialile  (pie  la 
iialiMc  rougit  piesipK^  d'avouer. 

LE  mil  iiL  nuN(  r.  Voilà  (pii  est  étrange  !  celle  qui  était, 
il  ii'v  a  qu'un  iiioiiieul,  l'objet  d(!  votre  pr(''dile(ti(iii,  le 
sujet  (le  vos  ('loges,  le  liamiie  de  votre  vieil  âge,  celle  que 
Vous  cstimie/.  et  cliérissie/.  le  plus,  de  ipiel  crime  moiis- 
Iriieiix  s'est-elle  donc  rendue  coii|iiible  pour  (pi'eii  un  clin 

d'u'il  elle  ait  i  li'  dé| illi'c  d -    alVe(  lion  si  tendre?  Il 

faut  (le  deux  choses  riiiic,  ou  (pie  M  faille  soit  d'un  c.iia(- 
tùrc  bien  grave  et  tiiun  lévoltaiil,  ou  (]iie  votre  première 


affection  pour  elle  ait  été  blâmable  :  or  c'est  ce  que  ma 
raison  ne  saurait  admettre,  et  pour  m'y  faire  croire  il  ne 
faudrait  pas  moins  qu'un  miracle. 

cORDÉLiE.  Si  l'on  me  fait  un  crime  de  ne  pas  posséder 
l'art  insidieux  de  dire  ce  que  je  ne  pense  pas,  moi  qui, 
lorsqu'îmc  chose  est  dans  ma  pensée,  la  fais  avant  d'en 
parler,  du  moins  je  supplie  votre  majesté  de  vouloir  bien 
déclai'er  que  si  je  me  vois  privée  de  vos  bonnes  grâces  et 
de  votre  affection,  ce  n'est  pas  que  je  sois  entachée  d'au- 
cun vice,  d'aucim  meurtre,  d'aucune  souillure,  que  j'aie 
rien  commis  de  contraire  à  la  chasteté  et  à  l'honneur;  mais 
c'est  que  je  ne  possède  pas, — et  cette  privation  ne  me 
rend  que  plus  riche, — des  yeux  qui  implorent  toujours,  et 
une  langue  que  je  me  félici"te  de  ne  point  avoir,  (quoiqu'il 
m'en  coûte  la  perte  de  votre  tendresse. 

LEAR.  Mieux  vaudrait  pour  toi  n'être  point  née  que  de 
m'avoir  ainsi  déplu. 

LE  KOI  PE  FRANCE.  N'cst-cc  quc  ccla?  uu  caractèrc  avare 
de  manifestations  qui  se  contente  de  sentir  sans  rien  expri- 
mer?—  Duc  de  Bourgogne,  que  vous  semble  de  cette  prin- 
cesse ?  L'amour  n'est  point  de  l'amour ,  lorsqu'à  l'objet 
principal  se  mêlent  des  considérations  étrangères.  Voulez- 
vous  d'elle?  elle  porte  avec  elle  sa  dot. 

I.E  DUC  DE  BOURGOGNE,  à  Lear.  Sire,  donnez  la  dot  que 
vous  aviez  offerte  de  vous-même,  et  ici,  devant  vous,  je 
prends  la  main  de  Cordélie  et  la  proclame  duchesse  de 
Bourgogne. 

LEAR.  Je  ne  donne  rien;  je  l'ai  juré:  je  tiendrai  mon  ser- 
ment. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  (ï  Cordélic.  Je  suis  fâché  qu'en  per- 
dant un  père  il  vous  faille  perdre  aussi  un  époux. 

coRDËLiE.  Que  le  duc  de  Bourgogne  aille  en  paix;  puis- 
que des  considérations  de  fortune  forment  tout  son  amour, 
je  ne  serai  point  sa  femme. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  Bcllc  Coi'déUe  .  liche  dans  ton  indi- 
gence, précieuse  dans  ton  abandon,  adorable  dans  les  mé- 
pris (lont  tu  es  l'objet,  toi  et  tes  vertus,  soyez  à  moi.  Je 
prends  ici  solennellement  ce  que  les  autres  rejettent.  Chose 
étrange!  leurs  froids  dédains  enilamminit  mon  amour  et 
le  portent  jusqu'à  l'adoration.  —  (.1  Lear.)  Roi,  ta  tille  sans 
dot,  devenue  notre  partage,  régnera  sur  nous,  sur  les  luj- 
tres  et  sur  notre  belle  France.  Tous  les  ducs  de  l'humide 
Bourgogne  ne  l'achèteraient  pas  de  mes  mains  cette  fille 
rare  et  inaiipréciéc.  —  Dis-leur  adieu,  Cordélie,  tout  in- 
justes (|u'ils  sont  à  ton  égard.  Tu  retrouveras  plus  que  tu 
n'as  perdu. 

i.EAu.  Prends-la,  roi  de  France  :  clic  est  à  toi  ;  car  je  la 
renie  pour  ma  lllle,  et  jamais  mes  yeux  ne  reverront  son 
visage.  —  (.1  Cordélie.)  Ainsi,  éloigne-toi  de  nous,  privée 
de  nos  bonnes  grâces,  de  notre  tendresse,  de  notre  béné- 
diction. —  Venez,  noble  duc  de  Bourgogne.  {Fanfares. 
Lear,  les  Dues  de  Hourijogne,  de  Cornouailles  cl  d'Albanie, 
Gloster  et  leur  suite sorlfnl.) 

LE  ROI  DR  FRANCE,  ('i  Cordélie.  Prcncz  congé  do  vos  sœurs. 

coRDiïi.iE  ('t  ses  sœurs.  Objets  de  la  prédilection  de  mon 
père,  Cordélie  vous  (quitte  les  larmes  aux  yeux.  Je  sais  ce 
ijiie  vous  êtes;  mais  je  suis  votre  s(vur,  et  il  me  répudie 
(le  donner  à  vos  défauts  leurs  véritables  noms,  (jinihiiscz- 
vous  bien  envers  notre  père  :  je  le  conlie  à  l'alVecliou  que 
vous  ave/,  proclamée  pour  lui.  Mais,  hélas!  si  j'étais  dans 
ses  bonnes  grdoes,  à  tous  les  séjours  je  préférerais  une  place 
à  ses  cotés. 

niiGANi:.  Ne  nous  prescris  point  notre  devoir. 

(ioNKRii..  Tais  désormais  ton  étude  de  plaire  à  Ion  épniix, 
(pii  t'a  ^irise  indigente  et  comme  on  fait  raumi'me.  Tu  ,is 
lailli  à  I  obéissance  filiale,  et  si  lu  es  privée  de  dot,  tu  l'as 
■■■(■rite. 

r.oiiDi^a.iK.  1.0  lemps  lèvera  le  voile  dont  se  couvre  rasliicc 
Le»  fautes  ipi'il  a  cachées  d'abord,  il  liiiit  par  les  livrerai! 
mépris.  Ptiissiez-voiis  prospérer! 

LE  ROI  iiE  ERvNcE.  Veiiez,  ma  belle  Cordélie.  (Le  /loi  de 
l'ranre  et  l'nntilie  sortent.) 

(aiNERiL.  .Mu  sd'iir,  j'ai  beaucoup  à  le  dire  sur  un  point 
ipii  nous  loiuhi"  de  près  toutes  deux.  Je  pense  (pie  notre 
peic  partira  d'ici  ce  soir. 

rlgam:.  Rien  de  plus  silr;  il  doit  paitir  avec  toi;  le  nioi^ 
prochain,  ce  sera  mon  tour. 

i.oNniii,.  Tu  Vois  à  combien  de  caprices  sa  vieillesse  est 
sujette.  Nous  avons  eu  fiéiiui'iunicnl  occasion  de  l'observer; 
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noire  sœur  est  celle  qu'il  a  toujours  aimée  le  plus;  et  ce- 
pendant tu  vois  comme  il  vient  de  la  bannir  de  ses  allée  • 
lions;  Tabsurdité  d'une  telle  conduite  saute  aux  yeux  tout 
d'abord. 

RÉGA>E.  C'est  une  infirmité  de  l'âge  ;  toutefois  il  n'a  ja- 
mais exeicé  sur  lui-même  qu'un  contrôle  imparfail. 

GONERiL.  A  l'époque  de  sa  plus  grande  vigueur  intellec- 
tuelle, il  a  eu  des  lubies.  Maintenant  qu'il  est  vieux,  nous 
devons  nous  attendre  non-seulenlent  à  la  manilestation  de 
défauts  depuis  longtemps  enracinés,  mais  encore  aux  bi- 
zarres emportements  qu'une  vieillesse  infirme  et  chagrine 
amène  avec  elle. 

RÉGASE.  Nous  aurons  probablement  à  essuyer  des  bou- 
tades pai'eilles  à  celle  qui  lui  a  fait  prononcer  le  bannis- 
sement de  Kent. 

GONERiL.  Avant  de  partir  et  de  prendre  définitivement 
congé  de  lui,  il  reste  encore  au  roi  de  France  quelques  de- 
voirs d'étiquette  à  remplir.  Agissons  de  concert,  je  te  prie  ; 
avec  le  caractère  que  nous  lui  connaissons,  si  notre  père 
conserve  encore  la  moindre  autorité,  l'abandon  qu'il  vient 
de  nous  faire  ne  sera  pour  nous  qu'une  dérision. 

uÊCA.NE.  Nous  y  repenserons. 

GONERiL.  Il  noiis  faut  prendre  des  mesures,  et  cela  sans 
délai.  {Elles  snrlenl.) 

SCKNE  IL 

Une  salle  dans  le  clu'iteau  du  comte  de  GloslcT. 
Entre  EDMOND,  une  lettre  à  la  main.      ' 

EDMOND.  Nature,  tu  es  ma  divinité  ;  c'est  à  loi  que  je  voue 
mes  services  :  pourquoi  resterais-je  soumis  à  la  tyrannie  de 
l'usage,  et  pcrmctirais-je  aux  conventions  arbitraires  des 
nalions  de  me  priver  de  mon  héritage,  parce  que  je  suis 
\enu  douze  ou  quatorze  lunes  plus  tard  que  mon  frère? 
Pourquoi  ce  nom  de  bâtard?  poiu-quoi  serais-je  réputé  igno- 
ble, alors  que  j'ai  le  corps  aussi  bien  conformé,  l'esprit  aussi 
généreux  et  l'extérieur  aussi  avenant  qu'aucun  tils  d'hon- 
nèlc  matrone?  pourquoi  impriment-ils  sur  mon  front  un 
sligT7iate  d'ignominie,  de  bâtardise?  En  quoi  serais-je  igno- 
ble, moi  qu'un  acte  vigoureux  et  daudeslin  de  la  nature  a 
formé  d'éléments  plus  abondants  et  plus  forts  (jue  n'en  peut 
fournir,  sur  une  couche  insipide,  un  couple  épuisé,  procé- 
dant sans  plaisir  à  la  création  d'une  race  d'imbéciles,  en- 
gendrés entre  le  sommeil  et  le  réveil  ?  —  (juoi  qu'il  en  soit, 
Edgar,  il  faut  ipie  j'aie  ton  patrimoine;  notre  père  ne 
pcirte  pas  moins  d'aiVectioii  au  bâtard  Edmond  qu'au  légi- 
time Edgar.  Légitime!  le  beau  mot!  N'inqiorte:  si  cette 
li'ttre  produit  son  ellet,  et  si  mon  plan  réussit,  l'ignoble  Ed- 
mond primera  le  (ils  légitime;  je  grandis,  je  prospère. — 
Maintenant,  dieux,  lange/.-vous  du  jjarti  des  bâtards! 

Eutre  (;L0S1'I: R. 

oi.osTF.R.  Kent  banni  de  la  sorte  !  le  monarque  français 
^'éloignant  courrnucé!  et  le  roi  patli  ce  soir  même,  abdi- 
quant son  pou\riir,  et  réduit  aune  provision  alimentaire! 
cl  (unies  ces  choses  acconiplies  coup  sur  coup  !  —  Edmond  ! 
rh  bien,  quelles  nouvelles? 

Eimo.ND,  affectant  de  cacher  la  letlrc.  Aucune,  seigneur. 

i;i.osiEii.  I'our(pjoi  mets-lu  tant  d'empressement  ii  cacher 
«•Ile  lettre? 

iiiMii.ND.  Je  nu  sais  aucune  nouvelle,  seigneur. 

i.i.oKTEii.  yuel  est  le  papier  ipie  lu  lisais  là? 

i.Dvi<i>n.  (a-  u'vA  rii'u,  seigneur. 

(.i.osTi.n.  Non!  poniquoi  le  mettre  dans  la  poclic  si  préci- 
iiilarnnieiil?  ^i  ce  n'est  rien,  il  est  fort  inutile  de  le  cacher. 
Voyou'i,  donne;  s'il  no  contient  rien,  je  n'aïu'ai  pas  besoin 
de  lunelle.s  pour  le  Inc. 

xiMiiMi.  Je  vous  prie,  !k'i(jneiir,dc  vouloir  bien  m'excuser  : 
c'e-l  une  letlie  de  mon  hère;  je  ne  l'ai  pas  encore  lue  en 
inliii  ;  mai- j'en  ai  lu  asse/.  pour  juger  qu'elle  n'est  pas 
l.iili'  I r  être  mise  souh  vos  jimix. 

i.msriR.  I)onne-nioi  celle  lellie. 

I  DHiiNn.  (J'ie  j'"  !■'  lelleiuu'du  vous  la  donne,  j'ai  la  rer- 
lilnili'ile  vous  di'-|ilaiic  ;  son  contenu,  .nilanl  rpie  j'unai  pu 
jugri ,  isl  ri'prélieiislble. 

«.i.osti  u.  Voyiins,  voyons. 

uiMiiNii,  lui  reiiietlani  la  Irllie.  J'espère,  pi>in'  l;i  jn-lili- 
laljriM  ili'  mon  hère,  iiii'il  n'a  l'i  ril  ceci  ipie  par  manière 
(IrpiniM',  et  pour  sniider  ma  veilii. 

i.iiisii  II.  /ixiril.  '   ('.!•   rr^pecl   dis   \iilll.ird',   s;iiii  llmini' 


»  par  l'usage,  remplit  d'amerlume  la  plus  belle  saison  de 
»  notre  vie;  il  nous  sèvre  de  noire  forUnie,  jusqu'à  ce  que 
»  la  vieillesse  nous  mette  dans  l'impuissance  d'en  jouir.  Je 
1)  commence  à  trouver  im  sot  et  inutile  esclavage  dans  cette 
n  oppression  d'une  vieillesse  .tyrannique  qui  gouverne,  non 
»  parce  qu'eUe  est  forte,  mais  parce  qu'on  la  laisse  faire. 
»  Viens  me  voii-,  afin  que  nous  reparlions  de  cela.  Si  noire 
»  père  pouvait  dormir  jusqu'à  ce  que  je  l'éveillasse,  tu  pos- 
»  séderais  à  toujours  la  moitié  de  son  revenu,  et  tu  vivrais 
»  le  bien-aimé  de  ton  frère  Enr.AU.  » 

Oh!  oh!  une  conspiration! 

«  Dormir  jusqu'à  ce  que  je  l'éveillasse,  —  lu  jouirais  de 
))  la  moitié  de  son  revenu.  »  Mon  fils  Edgar!  sa  main 
a-t-elle  bien  pu  écrire  cela?  son  cœur  et  son  cerveau  le  con- 
cevoir?— Quand  celte  lettre  t'est-elle  parveime?  qui  te  la 
remise? 

EDMOND.  Elle  ne  m'a  pas  été  remise,  seigneur;  voilà  jus- 
lement  où  est  l'astuce  :  je  l'ai'frouvée  sur  la  fenêtre  de  ma 
chambre,  où  on  l'avait  jeiée.. 

CLosTEii.  Tu  connais  cette  écriture  pour  être  celle  de  ton 
frère? 

EDMOND.  S'il  s'agissait  d'ime  lettre  innocente,  seigneur,  je 
jurerais  que  c'est  son  écriture  ;  mais  dans  l'état  actuel  des 
choses,  je  voudrais  me  persuader  que  cela  n'est  pas. 

ia.ùSTEn.  C'est  son  écriture. 

EBMOND.  Sans  aucun  doute,  seigneur,  c'est  sa  main  qui  a 
tracé  ces  lignes;  mais  j'aime  à  croire  que  son  cœur  n'y  est 
pour  rien. 

GLOSTE».  Ne  t'a-t-il  jamais  sondé  sur  ce  chapitre? 

EDMOND.  Jamais,  seigneur;  mais  je  lui  ai  souvent  entendu 
dire  que  lorsque  les  enfants  sont  parvenus  à  l'âge  d'homme  , 
et  les  pèies  sur  le  déclin,  le  père  devrait  ètrcle  pupille  du 
lils,  et  le  fils  administrer  sa  fortune. 

GLosTER.  0  scélérat!  scélérat!  — C'est  justement  le  sys- 
tème dans  lequel  est  écrite  sa  lettre  !  —  Abominable  scélé- 
rat! fils  dénaturé!  homme  exécrable!  bêle  féroce I  plus 
féroce  que  la  brute  !  —  Va,  Edmond ,  va  le  chercher  ;  je 
veux  m' assurer  de  sa  personne  r  —  l'inlame  scélérat!  — 
où  est-il  ? 

EDMO.ND.  Je   ne  saurais  trop  vous  le  dire,  seigneur  :  s'il 

vous  plaisait  de  suspendre  votre  indignation  contre   mon 

frère  jusqu'au  moment  où  vous  aurez  obtenu  de  sa  bouche 

des  preuvx's  plus  certaines  de  ses  intentions,  vous  suivriez 

une  marche  plus  sine  cl  pins  régulière;  si  ,  au  contraire, 

i  vous  méprenant  sur  ses  desseins,  vous  procédez  violemment 

1  contre  lui,  vous  portez  à  voire  honneur  une  grave  atteinte, 

!  et  vous  brisez  au  ca'ur  son  obéissance.  Je  gagerais  ma  tête 

!  qu'il  a  éci'il  ceci  imiquement  pour  éprouverinon  alTeclion 

I  à  votre  égard,  et  sans  aucune  iiileuiion  coupable. 

Gi.osTER.  Tu  penses? 

EDMOND.  Si  \oiis  le  jugez  à  propos,  je  me  [dacerai  dans 
un  lieu  d'où  vous  pourrez  eiileudie  iidlie  eonversalion  sur 
celle  matière,  et  vouseililiei  par  le  léinoignage  de  vos  pro- 
pres oreilles  ;  et  cela,  pas  pins  laid  que  ce  soir. 

cr.oSTi  11.  Il  est  inipiis>ible  ipiil  Sdit  nu  pareil  niolislre.  — 

EDMOND.   Tout  à  l'ail  iiii|i(issible. 

(a.iisirii.  A  l'égard  d'un  père  ipii  a  pour  lin  une  afl'ection 
si  lendre  li  m  vraie!  —  Ciel  et  terre!  —  ICdmoiid,  va  le 
cheiclier:  mels-moi,  je  le  prie,  à  portée  de  l'enleudre; 
einplciie  les  inoxens  que  te  suggérera  la  prudence:  je  don- 
nerais lotit  ce  que  je  possède  pour  voir  mes  doutes  éclaircis. 

EDMOND.  Je  vais  le  cheiclier  dans  un  iiislant;  je  combi- 
nerai les  choses  de  mon  mieux,  cl  vieiuliai  vous  insliuire 
de  tout. 

GLOSTER,  alisorlié  ;)(ir  .mi  i>f(ncnii)aliiiii.  (les  tleinièies 
éclipses  de  soleil  et  de  lime  ne  nous  présigent  rien  de  bon. 
La  raison  a  beau  cheiclier  à  nous  en  donner  l'explication, 
la  nature  n'eu  ressent  pas  mnins  les  lalales  conséipiences  : 
l'aiiiour  se  rel'ioidil,  l'ainilii'  se  lelàilie.  les  hères  se  divi- 
senl  :  dans  le,s  villes,  la  léliellion;  dans  les  campagnes,  la 
iliM'iii'de:  dans  les  palais,  la  lialiison;  et  les  liens  ipii  luiis- 
senl  les  pi'ics  aii\  eulanls  smil  brisés.  Ce  scélérat,  né  de 
moi,  n'allse  la  pri'duilon  ;  c'est  le  lils  lonlie  le  père  :  le 
riii  iiiiblie  les  senlimenls  de  la  naline,  c'esl  le  père  conlre 
I  enlaiil.  .Nuire  lion  leiiips  i>l  passé  pour  ne  plus  revenir; 
les  cnmpicils,  la  di'loyiiiilé,  fi  li.iliis.'ii  cl  tous  les  dt'Sordres 
les  plus  hinesles  po'iii:iii\ciil  .riiupiu'liiiles  no-  derniers 
jours.  —  lOdmond,  va  nie  du  iclier  le  scéléial  ;  In  n'y  per- 
di.r  ;  lien,  \  I  .   iiiUs-y  de  1 1   iridencc.  —  El   le  noble  el 
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lovai  Kent  esl  banin!  sa  vertu  fait  tout  son  crime!  —  Cela 
est  étrange.  (//  .inri.) 

EDMOND,  seul.  Voilà  bien  la  sottise  des  hommes!  Quand 
nous  sommes  mal  avec  la  fortune,  ce  (jui  est  très-souvent 
la  faute  de  notre  conduite,  nous  nous  en  prenons  de  nos 
désastres  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  comme  si  nous 
étions  scélérats  par  nécessité,  imbéciles  par  compulsioii  cé- 
leste, fiipons,  voleurs  et  traîtres  par  l'action  irrésistible 
des  astres;  ivrognes,  menteurs  et  adultères  par  une  obéis- 
sance forcée  à  l'influence  planétaire;  enfin,  connue  si  tous 
nos  vices  nous  étaient  imposés  par  une  puissance  divine... 
Admirable  subterfuge  de  l'iiommc  libertin,  de  mettre  ses 
penchants  lascifs  sni- le  compte  d'une  étoile!  La  queue  du 
uiagon  esl  la  constellation  sous  laquelle  mon  père  et  ma 
mère  se  sont  unis,  et  je  suis  né  sous  la  grande  Ourse  : 
voilà  pourquoi  je  suis  paiMard  et  mal  léché.  —  J'aurais  été 
ce  que  je  suis,  (juand  la  plus  virginale  des  étoiles  du  liima- 
mcnt  aurajt  brillé  sur  ma  bâtardise.  Edgar.  — 

Entre  EDGAR. 

CD.MOND,  coniiniKtiil.  Bon  !  il  arrive  à  point  nommé  comme 
le  dénoùment  dans  l'ancienne  comédie.  Mon  rôle  est  de 
Jouer  raflliction,  avec  force  soupirs  comme  en  pousse  un 
un  pensionnaire  de  Kediam  '.  —  Oh  I  ces  éclipses  présa- 
geaienl  les  divisionsdonl  nous  sommes  témoins.  I"a,  sol,  la, 
ini.  (//  alfnie  de  fredonner  sur  des  loiis  discordnnis.) 

i:d(;ah.  Eh  bien!  mon  cher  Edmond,  dans  quelles  sérieu- 
ses contemplations  es-tu  donc  plongé? 

f.dmo.m».  .Mon  lière,  je  rélléchissais  à  une  prédiction  que 
j'ai  lue  l'aiHre  jour,  sur  les  événements  qui  doivent  suivre 
les  deinièies  écli|)ses. 

EDGAR.  Est-ce  que  lu  t'occupes  de  ces  choses-là  ? 

i;d.mo.\d.  .le  t'assure  que  les  ell'ets  dont  il  est  parlé  dans  ce 
livre  ne  s'accomiilisscnt,  hélas!  que  trop  lidèîement;  tels 
que  discordes  et  Imstililés  entre  les  enfants  et  les  pères, 
morts,  disettes,  rupture  d'anciennes  amitiés,  dissensions 
dans  l'Etal,  menaces  et  malédictions  contre  les  rois  et  les 
nobles,  déliances  sans  fondement  ,  bannissement  de  ims 
amis  les  plus  clieis  ,  dispersion  de  troupes,  violation  de  la 
foi  conjugale,  et  je  ne  sais  quoi  encore. 

KD&AH.  Depuis  combien  de  temps  cette  fureur  d'aslrono- 
niic  le  possède-t-ellc? 

KUMO.M).  Allons,  allons  :  y  a-l-il  longtemps  que  tu  n'as  \u 
mon  père? 

EiicAii.  Hier  au  soir. 

KDMOMi.  Avez-vous  causé  ensemble? 

KUGAii.  Oui,  deux  heures  de  suite. 

KD.MOM>.  Vous  ètes-vous  quittés  bons  amis?  N'as-tu  trouvé, 
soit  dans  son  langage,  soit  dans  sa  physionomie,  ancnii  si- 
gne de  mécontentement? 

EuiiAii.  Aucun. 

Eii.Mo>n.  Tàclie  de  te  ra))pulcr  en  quoi  tu  peux  l'avoir  of- 
fensé ;  et,  si  tu  m'en  crois,  évite  sa  présence  jns(|u'à  co 
(|uc  la  viiilence  de  son  courroux  ail  eu  le  temps  de  se  cal- 
mer. Dans  ce  niomcul ,  son  iriitatiun  contre  loi  est  si 
grande  (pi'il  en  pourrait  résulter  des  malluiirs. 

EiMiAii.  Uiielqiie  scélérat  m'aura  desservi  auprès  de  lui. 

Ei>.M0Mi.  Je  le  crains.  Adopte  prudemment  c|uelques  pré- 
cautions, je  l'en  prie,  jusqu'à  ce  ipie  sa  liueiir  soit  un  (len 
apaisée  ;  retire-loi  dans  mou  appailemeni,  où  j'irai  le 
prendre  pour  le  iiieltie  à  portée  d'entendre  parler  noire 
père  :  vas-v,  je  le  prie,  voici  ma  clef.  —  Si  tu  sors,  ne 
marche  cpi'armé. 

KUi.AH.  Aimé,  mon  frère! 

EDMi'Mi.  Mi)ii  frire,  je  le  donne  un  avis  utile.  Aussi  vrai 
que  je  suis  li<iiiiiélc  lioinmi',  il  se  Iraiiie  qiielipie  chose 
conli-c  loi.  Ce  ipie  je  l'ai  dit  ne  piMil  li'  donm'i'  rpi'nne 
idée  hien  faibli-  île  ce  que  j'ai  mi  il  eiitendn  ;  ce  ii'i'>l  rien 
aiipies  (le  relliayaiili'  vérité.  De  grâce,  ('■Inigne-tni. 

I III. Ml.  ,\uiai-ie  liienli'il  de  les  nouvelles? 

iiixoMi.  Je  leiM'rvIrai  de  loiil  iiioii  pnuvoirdaiis  i'etl<>  af- 
faire. {Litijur  mirl.) 

EDiioMi.  "II/.  I  II  pèle  ci'éiliile  et  \\u  flére  géiii'ieiu,  dont 
la  iHihle  iialiin  e4  si  l'Iiaiigere  a  luiile  pensée  iiiaUi'illaiile, 
qu'il  n'en  Miiiipiinine  puliil  ilaiis  mitriii!  S.i  sntle  joya'ilé 
liicilile  siiigullereiin'nl  l'exéciili'Ji  di-  iimhi  plan.  —  Ji-  vois 

'  Il  «'agit  Ici  di*  co«  paiivrot  luiiatit)iir«  innlliixir^,  piin«ionniiro<  M- 
tornfn  dp  I  liD^pica  Ho  Il'oliKm,  ou  Urllilicni,  iiuVn  UikihI  ««gurr  cl 
il«iiiin<l>r  roiiiiiAni). 


l'affaire.  —  Je  veux  devoir  à  mon  adresse  l'héritage  que 
m'a  refusé  ma  naissance  :  pour  arriver  à  mon  but,  tous  les 
moyens  me  sont  bous.  {Il  sort.) 

SCÈNE  111. 

l'n  .ippariement  dans  le  palais  du  duc  d'.VIlianit". 
Entrent  GONERIL  cl  fon  INTENDANT. 

GONERiL.  Est-il  vrai  que  mon  père  ait  frappe  mon  écuyer, 
parce  qu'il  réprimandait  son  bouffon? 

l'intendant.  Oui,  madame. 

GONERiL.  lime  fait  de  continuels  afl'ronts  ;  chaque  instant 
le  voit  commettre  quelque  nouvelle  incartade  qui  jello  la 
désunion  parmi  nous  :  je  ne  l'endurerai  pas  ;  ses  chevaliers 
deviennent  ingouvernables,  et  lui-même,  il  s'emporte  contre 
nous  pour  la  moindre  bagatelle.  —  Quand  il  reviendra  de 
la  chasse,  je  ne  veux  pas  lui  parler;  dis-lui  que  je  suis  in- 
disposée. —  Tu  ferais  même  bien  de  te  relâcher  un  peu 
dans  ton  service  auprès  de  lui  ;  j'en  prends  sur  moi  le  blâme. 
[On  entend  un  bruit  de  rnrs.) 

l'intendant.  Il  vient,  madame,  je  l'entends. 

GO.NERiL.  Toi  et  les  camarades,  mettez  dans  votre  service 
toute  la  n^'ligence  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  serais  pas  fâ- 
chée qu'il  en  fit  un  sujet  de  plainte.  Si  cela  ne  lui  convient 
pas,  qu'il  aille  chez  ma  sœur,  qui,  sur  ce  point,  je  le  sais, 
pense  comme  moi  ;  notre  résolution  est  prise;  nqns  n'en 
changerons  pas.  S'iipidc  vieillard ,  qui  s'imagine  pouvoir 
exercer  encore  raulorité  dont  il  a  faiiral)andou!  — Sur  ma 
vie,  ces  vieux  fous  retombent  dans  l'enfance,  et  il  faut  les 
mener  par  la  rigueur  quand  la  douceur  est  impuissante. 
Rappelle-toi  co  que  je  t'ai  dit. 

l'intendant.  Bien,  madame. 

GONEiîiL.  Ayez  soin,  parmi  vous,  de  traiter  ses  chevaliers 
avec  plus  de  froideur;  peu  importe  ce  qui  en  pourra  résul- 
ter; préviens-en  tes  camarades  :  mon  but  est  do  faire  naître 
une  occasion  qui  me  permette  de  }iarlci'.  —  Je  vais  sur-le- 
champ  écrire  à  ma  sœur  de  conformer  sa  conduite  à  la 
mienne.  —  Va  préparer  le  dîner.  {Ils  sortenl.) 

SCÈNE  IV. 

l'iic  salle  dans  le  même  palais. 
I  Entre  KENT,  déguisé. 

Kl  NI.  Si  je  réussis  aussi  bien  à  déguiser  ma  voix  ipie  mon 
langage,  j'alteindrai  pleinement  le  but  iini'  ma  loyaiiti'  s'est 
proposé  dans  celte  inélamor|ihose.  —  Maintenant,  Kent, 
sujet  exilé,  si  tu  peux  servir  encore  celui-là  même  ipii  t'a 
coininandé,  fasse  le  ciel  que  tii  y  réussisses!  le  inailie  que 
tu  chéris  trouvera  en  toi  nu  serviteur  diligent.  [Bruit  de 
cors.) 

Entre  LEAIÎ,  suivi  de  ses  Clievaliers  et  de  ses  Serviteurs. 

LKAii.  Qu'on  ne  me  fasse  pas  attendre  le  dîner  une  seule 
minute.  Toi,  va  voir  s'il  est  prêt,  [l'n  serviteur  sort.)  Qui 
es-tu,  toi? 

KENT,  l'n  homme,  seigneur. 

LEAR.  Quelle  esl  ta  profession  ?  que  nous  vciix-lu? 

Kl  NT.  Je  fais  profession  d'être  ce  que  je  suis  en  ell'el.  Voici 
ma  règle  :  servir  liilèlemeiil  celui  ipii  m'accorde  sa  cou- 
liance,  aimer  celui  qui  esl  liounêle  liomiue,  frayer  avec  ce- 
lui qui  est  sage  et  qui  parle  )ii'ii ,  craindre  le  chàliiiu'ul, 
comnallie  quand  je  ne  puis  faire  aittreMient.  et  ne  point 
manger  de  poisMOi  '. 

i.Evii.  Qui  es-tu? 

klnt.  l'n  lioiiiine  au  ciriir  loyal,  aussi  pauvre  ipie  le  roi. 

ri; vil.  Si  lii  es  aussi  pauvre  comme  sujet  que  lui  conuu'J 
roi.  lu  es  pauvre  en  ell'el.  Que  venvlti? 

HEM.  Du  service. 

i.LAH.  Qui  veiiv-lu  servir? 

M. NT.  Vous. 

i.EMi.  Me  coimais-lii? 

KENT.  Non,  seigneur;  mais  vous  avez  dans  la  phy-iniiii- 
iiiie  quelque  chose  qui  me  donne  envie  de  vous  avoir  pour 
iiiaiire. 

iLVii.  Qu'esl-ce  que  c'esl? 

'  Allu»i..n  11  uni'  eïpirxon  provi  rli.ile  mum  I«  ^^gn«  d'Kli<j|rtli 
c  ("rai  lin  lionniu  hnmmt:  M  nt  miinge  fiai  de  |>oiisan  It  remlredi;  > 
cV<l  l'i  diie:  •  /(  nVi<  jmir    fcvi'Ir.  » 
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KEM.  Le  cachet  do  rautoiilé. 

LEAR.  Quels  services  peux-tu  leiidie  ? 

KE.NT.  Je  puis  garder  lidèlemeiit  lui  secret,  monter  à  che- 
val, courir,  gâter  une  bonne  histcire  en  la  racontant,  et  dé- 
livrer sans  façon  un  message  facile  ;  je  suis  bon  pour  tout 
ce  dont  un  bomme  ordinaire  est  capable,  et  ma  meilleure 
qualité,  c'est  la  diligence. 

LEAR.  Quel  est  ton  âge? 

KE.NT.  Je  ne  suis  ni  assez  jeune  pour  m'aniourachcr  d'une 
femme  à  cause  de  son  chant ,  ni  assez  vieux  pour  raffoler 
d'elle  sans  laison  :  j'ai  quarante-huit  années  sur  la  tête. 

LEAR.  Suis-moi;  je  te  prends  à  mon  service;  si  tu  ne  me 
déplais  jjas  plus  après  diner  que  maintenant,  nous  ne  nous 
ciuitlerons  pas  de  sitôt.  —  Le  diner!  holà!  le  diner!  —  Où 
est  mon  follet?  mon  boullou?  Qu'on  aille  chercher  mon 
bouffon. 

Entre  L'INTENDA.NT. 

l'ime.nda.nt.  Avec  votre  permission,  —  (//  sorl.) 

LEAR.  Que  dit  ce  drôle?  rappelez  ce  belitre.  —  (l'n  Che- 
valier sorl.)  Où  est  mon  fou?  holà  !  —  Est-ce  que  tout  le 
monde  dort?  —  {Le  Chevalier  i-enlre.)  Eli  bien,  où  est  ce 
butor?  ^ 

LE  CHEVALIER.  Sirc,  il  dit  que  votre  fille  est  indisposée. 

LEAR.  Pourquoi  le  coquin  u'cst-il  pas  revema  sur  ses  pas 
quand  je  l'ai  appelé? 

LE  CHEVALIER.  Sh'c,  il  m'a  déclaré  tout  net  que  cela  ne  lui 
convenait  pas. 

LEAR.  Que  cela  ne  lui  convenait  pas? 

LE  CHEVALIER.  Sirc,  jc  nc  sais  ce  qui  se  passe;  mais,  au- 
tant que  j'en  |iuis  juger,  votre  majesté  n'est  pas  traitée  avec 
le  même  respect  et  la  même  alVection  qu'autrefois;  on  re- 
marque un  grand  refroidissement  non-seulement  parmi  les 
yens  du  palais,  mais  dans  le  duc  lui-même  et  dans  votre 
iillc. 

i.EAR.  Ah  !  tu  crois? 

LL  (.iiEVALiER.  Jc  prie  votre  majesté  de  vouloir  bien  m'ex- 
cuseï'  si  je  me  trompe;  mais  mon  dévouement  ne  saurait 
garder  le  silence  quand  je  crois  m'apercevoir  qu'on  ne  se 
conduit  pas  avec  votre  majesté  comme  on  le  devrait. 

LEAR.  Tu  me  lemets  en  mémoire  une  observation  que 
j'avais  faite  moi-même  :  j'ai  remarqué  depuis  peu  beaucoup 
d'indifféience  et  de  froideur;  mais  j'aimais  mieux  en  accu- 
ser ma' susceptibilité  jalouse  <pie  d  y  voir  le  résultat  d'une 
malveillance  préméditée;  il  faut  que  j'e.xamine  la  chose  de 
plus  près.  —  iMais  où  est  mon  fou?  voilà  deux  jours  que  je 
Jie  l'ai  VII. 

LE  r.iiEVALiE.t.  Depuis  que  notre  jeune  maitresscest  partie 
pour  la  l'iaiice,  le  fou  a  donné  des  signes  d'une  piolbnde 
afllictioii. 

LEAR.  Ne  parlons  pas  de  cela;  jc  m'en  étais  aperçu.  — 
(/l  l'un  de  tes  Chevaliers.)  Vous,  allez  dire  à  ma  fille  (pie  je 
veux  lui  parler.  —  {À  un  aiilre.)  Vous,  allez  ine  churcliér 
mon  fou.  {Les  deux  Chevaliers  sorlenl.) 

llcBlre  L'IN TENDAN'r. 

LEAR,  runlinuanl.  Ah!  vous  voilà,  monsieur  le  drôle  !  Ap- 
prochez! que  siiis-je  à  vos  yeux.' 

l'inie>oam.  Le  père  de  ma  maitjesse. 

LEAR.  Le  père  de  la  maiiresse!  belitre!  butor!  animal! 

L'i>rK>u*M.  Je  ne  suis  rien  de  tout  cela,  seigneur;  per- 
mette/.-iimi  de  vous  le  dire. 

LEAR.  'Iinihcs  mr  icgaidereii  face,  insolent!  {Il  le  frappe.) 

i.'iNfL.MiAM.Je  ncsoiilViiiai  pascpi'on  me  frappe,  seigneur. 

KK-^i,  lui  ilinimiiit  le  rrur  en  jaiiitie ,  el  le  l'ai.ianl  loinher. 
M  qu'on  le  duiiiie  le  cicic  en  jambe,  méchant  ioiieiir  de 
ImH.  M. 

Il  vi'..  Ami,  jc  le  lemi'icie;  lu  me  scr.-.  bien,  cl  je  l'ai- 

lllr'1,11. 

kl  -.1,  (1  l'Intendant.  Alloua,  lève-loi  et  di'rampc;  je  t'ap- 
l'ifiidiJii  (I  tenir  lu  place;  va-leii ,  vu-l'en  :  si  tu  veux 
piiiiilie  du  nouveau  la  iiieitiire  de  la  itolle  personne,  Ui  n'as 
qu'a  II"  1er,  iiluiH  lu  fcrui)  mieux  de  parlir;  croit-moi,  c'est 
le  |i  11  li  le  plu»  H.ine.  ///  h  jiiiiime  ileliiim.) 

M. vit.  Mou  lion  aiiii,  je  le  Mii^  bien  oliligi'';  \i,i\li  ^,i,^^, 
payer  ce  M.Tvice.  (//  dunne  de  iur^iinl  à  lient. i 

Kiilra  I.K  UOUi  FUN. 

i.i.  iioirroM.  Il  luul  uiu»i(juujulu  récoiiipea»e.  —  (4  /l'c/if, 


en  lui  préseniani  son  bonnet.)  Tiens,  voici  ma  crête  de  coq  '■ 

LEAR.  Eh  bien,  mon  enfant,  comment  te  portes-tu? 

LE  BOUFFON,  à  Kent.  Mon  cher,  je  te  conseille  de  prendre 
ma  crête  de  coq. 

LEAR.  Pourquoi  donc,  mon  enfant? 

LE  BOUFFON,  à  lient.  Parce  que  tu  te  mets  au  service  d'un 
homme  tombé  dans  la  disgrâce;  je  t'avertis  que  si  tu  ne 
sais  pas  sourire  selon  que  souffle  ïe  vent ,  tu  auras  bientôt 
attrapé  un  rhume  ;  tiens,  prends  ma  crête  de  cocp  Cet 
fionnne  que  tu  vois  s'est  aliéné  pour  jamais  deux  de  ses  filles, 
et  a  rendu  malgré  lui  service  à  la  troisième  ;  si  tu  t'attaches  à 
ses  pas,  il  faut  que  tu  portes  ma  crête  de  coij.  —  Comment 
va  mon  oncle?  Que  n'ai-je  deux  crêtes  de  coq  et  deux  tilles  ! 

LEAii.  Pourquoi,  mon  enfant? 

LE  BouFFOis.  S'il  m'ariivait  de  letir  donner  tout  mon  bien, 
je  garderais  pour  moi  les  deux  crêtes  de  coq  ;  tiens,  prends 
toujours  la  mienne  ;  tu  en  demanderas  une  seconde  à  tes 
filles  ! 

LEAR.  Mon  cher,  gare  les  étrivières! 

LE  BOUFFON.  La  vérité  est  un  oliien  qu'on  renvoie  au  che- 
nil ;  on  vous  la  chasse  à  coups  de  fouet,  pendant  que  la 
chienne  favorite  étale  au  coin  du  feu  sa  puante  iiersoune. 

LEAR.  Voilà  un  trait  pénétrant,  et  qui  s'adresse  à  moi. 

LE  Boi'FFOiN.  Si  tu  vcux,  jc  tc  dinù  un  cou\ik't. 

LEAR.  Voyons. 

LE  BOUFFON.  Écoiitc  bien,  mon  oncle. 

Avon-  autant  qu'il  se  pourra 
I^ius  d'étoile  que  d'apparence, 
I\Ioins  de  babil  que  de  science; 
Prêter  moins  qu'en  sa  bourse  on  n'a; 
Afln  de  faire  feu  qui  dure, 
Savoir  ménager  sa  monture; 
Apprendre  beaucoup,  croire  peu; 
Prudemuienl  jouer  petit  jeu; 
Laisser  sa  bouteille  et  sa  blonde; 
Au  lieu  d'aller  courir  le  mande, 
A  la  maison  se  tenir  coi  ; 
Mes  chers  amis,  voilà  de  quoi 
Faire  qu'on  trouve  la  dizaine 
Plus  de  deuï  fois  dans  la  vingtaine. 

KENT.  Tout  cela  et  rien  c'est  même  chose,  fou. 

LE  BOUFFON.  Eli  cc  cas,  c'cst  coiumc  l'éloquence  d'un  avo- 
cat sans  honoraire;  tu  ne  m'as  rien  donné  en  relom' ;  ne 
pourrais-tu,  mon  oncle,  tirer  quelque  parti  de  rien? 

LEAR.  Non,  mon  enfarrt,  on  ne  peut  rien  faire  de  rien. 

LE  BOUFFON,  à  AViif.  Uis-lui,  je  te  pilc,  (pio  c'cst  juste- 
ment à  quoi  se  monte  le  revenu  de  ses  terres  ;  dis-le-lui,  toi, 
car  il  n'en  voudrait  pas  croire  un  fou. 

LEAR.  Tu  es  iiu  fou  méchant. 

LE  BOUFFON.  Sais-tu  ,  111011  (lier,  quelle  est  la  ditrérence 
enire  un  fou  méchant  et  un  fou  bon  diable? 

LEAR,  Non,  mou  enfant;  appreuds-iuui  cela. 

LE  OUUrpUN. 

Celui  donl  l'insolence 
Te  conseille  aujoiird'Iiui 
D'abdiquer  ta  puissance, 

Qu'il  vienne  ici, 
Ou  prends  su  place  à  lui. 
Pur  un  contraste  uiinoble, 
Aussitôt  Ton  verra, 

{Se  ilési(jnant  du  duiijl.) 
Ici  U  fou  bon  diable, 
[MoiUy(inl  l.etif.) 
El  II'  fou  nieelinnt  là,       l'i. 

LEAR.  Est-ce  (pie  tu  m'appelles  fou,  mou  ciilaiir.' 

LE  iiiuFFoN.  Tu  as  abdiqué  tous  les  autres  lilies  ipiu  lu 
tenais  de  ta  iiaissauce. 

.kl. M.  Voilà  un  gaillard  ipii  n'est  pas  si  fou  qu'il  le  parait, 
monseigneur. 

LE  BOUFFON.  Non,  iiia  lui  ;  c'e-l  un  im-lier  dont  les  sei- 
gneiiis  cl  les  grands  ne  veulcnl  |ias  me  lais;i'r  le  privilège. 
Si  j'avais  le  monopole  de  la  folle,  ils  voudiaient  en  avoir 
leur  pail;  il  n'est  pas  jusqu'aux  daines  qui  île  me  diapuleiit 
iiiiiii  rôle  el  irempieteni  sur  mes  atlliliutions.  —  Mon  oncle, 
doniic-mni  un  (l'uf,  et  je  te  donnerai  deux  coiiioiiiies', 

I  Lu  I  iHlfuriMlei  boulliiii'i  lioniiHlique*  l'Uit  urndD  d'une  pjiro  d'ui'uilluil 
di huruiuiil l'uiiu  i'r(>lndi>iiii|. 

'En  AiiKlelvrrv,  un  i'cu  du  cinq  >i;billinu«  l'uppellinne  touruiinu. 


LE  ROI  LEAR. 


LEAB.  Quelles  sont  ces  deus  coiu-onnes  que  tu  me  don- 
neras ? 

LE  BOUFFO.N.  Je  prendrai  un  œuf  que  je  couperai  par  le 
milieu,  puis  je  mangeiai  le  jaune  et  je  te  donnerai  le  blanc, 
ou  les  deux  couionnes  de  l'œuf.  Uuand  lu  as  partagé  en 
deux  moitiés  ta  comonne,  et  que  lu  les  as  données  l'une  et 
l'autre,  c'est  comme  si,  dans  un  chemin  plein  de  boue,  tu 
a\ais  porté  ton  âne  sur  ton  dos.  Il  y  avait  bien  peu  de  cer- 
velle sous  la  couronne  chauve  qui  recouvre  ton  crâne,  lors- 
que tu  as  fait  l'abandon  de  ta  couronne  d'or.  Si  ce  que  je 
dis  maintenant  est  d'un  fou,  qu'on  donne  les  étrivières  au 
premier  qui  sera  de  cet  avis. 

L'année  aux  fous  ne  fut  jamais  plus  dure  ; 
Les  sages  les  ont  rr-mplucês  ; 
De  leur  esprit  embarrasséSj 
Us  font,  ma  foi,  sotie  ligure. 

LEAR.  Depuis  quand  es-tu  si  en  train  de  chanter,  mon 
enfant? 

LE  BoiFFo.N.  Dcpuis  quB  de  tes  filles  tu  as  fuit  les  mères; 
car  le  jour  où,  leur  mettant  les  verges  dans  la  main,  tu  t'es 
humblement  soumis  à  la  t;orrection,  ce  jour-là 

Elles  ont  pleuré  d'allégresse  ; 
Et  moi,  le  cœur  gros  de  tristesse, 
l>d  douleur,  hélas  !  j'ai  chanté, 
En  voyant  ce  roi  si  vanté 
Illettré  sa  raison  en  goguette, 
Et  jouer  à  cligne-musette. 

Je  t'en  prie,  mon  oncle,  donne  à  ton  fou  un  maître  qui 
lui  enseigne  à  mentir;  je  voiulrais  appretidre  à  mentir. 

i.EAii.  Si  tu  mens,  mon  cher,  nous  te  ferons  fouetter. 

LE  boiFi-ON.  Il  existe  entre  loi  cl  tes  lilles  une  conformilé 
merveilleuse:  elles  veulent  me  faire  fouetter  qtiand  je  dis 
la  vérité,  toi  quand  je  mens;  et  parfois  aussi  ou  me  fouette 
quand  je  ne  dis  rien.  Je  préférerais  toute  autre  desliuée  à 
celle  de  loti,  et  cependant  je  ne  voudrais  pas  de  la  tienne, 
mon  oncle  ;  lu  as  rogné  Ion  intelligence  par  les  deux  bouts, 
sans  rien  laisser  au  milieu  :  vuici  venir  l'une  des  rognures. 

Entre  GO.NEKJL.  j 

LEAR.  Eh  bien,  ma  fille,  potmiuoi  ce  visagesombre?  Je  te  \ 
trouve  depuis  quelque  temps  l'air  singulièrement  morose.  J 
LE  DOtu-TON.  Tu  étais  itii  heureux  mortel  (|uand  il  pouvait  j 
l'élie  indiirérenl  qu'elle  lut  gaie  ou  triste;  maintenant,  tu 
n'es  plus  qu'un  zéro  sans  valeur;  je  suis  plus  que  loi  :  je  sttis 
un  fou,  tu  n'es  rien.  —  t./  Goneril.)  Oui,  allons,  je  vais  me 
taire.  Je  lis  cet  ordre  sur  votre  wisage,  sans  que  vous  ayez 
besoin  de  parler.  Bipuche  close  ! 

Celui  qui,  gaspillant  sa  vie. 
N'a  gardé  ni  croiite  ni  niic, 
Je  vous  le  dis,  un  jour  viendra 
(.lue  lie  la  fniin  il  soulTrira. 

{SIdiilinnt  Lear.)  Cet  liomme-lù  n'est  plus  ((u'une  cosse  \  ide. 

cu.>EiuL.  Seigneur,  non-seulement  vulic  fou,  à  qui  Unit 
est  [lermis,  mais  lotiscettx  qiti  fout  iiaitie  de  Vdire  suite  in- 
solente, ne  cessent  de  soulever  des  querelles,  et  se  livreul 
à  de  coupables  et  intolérables  désordres;  seigneur,  je  croyais 
qu'il  sufliiaitdi!  vdiis  faire  connaitic  cet  étal  de  choses  pour 
qu'il  y  IVil  mis  im  terme;  mais  si  j'en  juge  par  votre  lan- 
gage et  vos  actes  récents,  j'ai  tout  lieu  de  craindre  ipie  vous 
n'eiu'otnagiez  ces  mélaits  et  ne  les  couvriez  de  votre  pro- 
leclion.  Si  cela  était,  vous  n'échnppLM-iez  pas  à  noire  juste 
l'épidbnlion,  cl  le  remède  ne  se  ferait  pas  allendie,  remède 
dont  rapplirallon,  dans  l'élal  régulier  du  votre  inlelli-eiiee, 
serait  injurieuse  et  olVciisanle,  mais  qui,  jiislilic'c  p,ir  la 
m'Ti'ssilé,  ne  sciait  plu»  qu'inu-  mcsm'e  de  prii.Ii.iice. 

Il;  1101  11  ON.  Car  vcms  savez,  mon  oncle, 

L''  uiomcnu  Inot  donna  In  lici-ijuri'  aux  coucjus, 
yii.1  la  linsou»  li-«c  up* 
Il  '  l'ingrali'  rouveo 
Il  cul  la  trrvcllo  mleviif. 

SI  liiiMi  que  la  cluiiidelle  s'est  éteinte,  et  <iiie  nous  sommes 
restés  dans  les  Ic'uebres. 

i.Lvn.  Kli's-voiis  ma  lille  ? 

r.o.M.iui .  Ji'  .li'-ii.  i.iU  i|or  \..M^  v..Mlus<ic7.  bien  faire  ui»:-f 
de  la  pi'oM  II!)  fais  .iul'll;tanimeiit 

piiiirvii,  <  I  .  hiuiieiirs,  qui,  de- 

puis peu,  ^ 


LE  BOiFFON.  Un  àue  ne  saurait -il  distinguer  quand  c'est 
la  charrue  qui  tire  les  bœufs? 

LEAR.  Quelqu'un  me  reconnaîl-il  ici?  Je  ne  suis  pas  Lear. 
Est-ce  ainsi  que  Lear  marche?  est-ce  ainsi  qu'il  parle?  où 
sont  ses  veux?  Il  faut  ou  que  sa  raison  soit  alTaiblie,  ou  que 
ses  sens  "soient  frappés  d'incapacité  complète.  Moi  éveillé! 
cela  n'est  pas.  Qui  peut  me  dire  qui  je  suis? 

LE  BOUFFON.  L'ombrc  de  Lear. 

LEAR.  Je  voudrais  le  savoir  ;  car  si  j'en  juge  par  ces  insi- 
gnes de  la  souveraineté,  si  je  m'en  rapporte  au  témoignage 
de  ma  raison,  je  crois  avoir  des  filles;  et  cependant  c'est 
une  erreur. 

LE  BoiFFOï*.  Tes  filles  feront  de  toi  un  père  obéissant. 

LEAR.*  Votre  nom,  belle  dame  ! 

G0.^ER1L.  Cet  ébahissement,  seigneur  j  est  du  même  calibre 
que  vos  autres  boutades  récentes.  Veuillez,  je  vous  prie,  me 
bien  comprendre  :  vous  êtes  vieux  et  vénérable,  vous  devriez 
aussi  être  sage  :  vous  conservez  ici  à  votre  suite  cent  che- 
valiers ou  écuyers  qui  ont  porté  si  loin  leurs  désordi'es,  leurs 
débauches  et  feur  impudence,  que  notre  cour,  souillée  par 
leur  présence  impure,  ressemble  à  une  hùlellerie  plongée  ' 
dans  une  immense  orgie;  la  crapule  elle  libertinage  en 
font  une  taverne  et  une  maison  de  prostitution  plutôt  que 
la  résidence  d'un  roi.  Les  choses  en  suit  arrivées  à  un  tel 
degré  d'infamie,  qu'une  prompte  réforme  est  urgente  :  je 
vous  invite  donc,  si  vous  ne  voulez  que  je  prenne  ce  qu'on 
m'aura  refusé,  à  réformer  une  partie  de  votre  suite;  et  que 
eetii  que  vous  conselveiez  à  voire  service  soient  des  gens 
qui  conviennent  à  votre  âge,  qui  sachent  se  connaître,  et 
vous  respecter. 

LEAR.  Enfer  et  ténèbres  !  —  Qu'on  selle  mes  chevaux, 
qu'on  rassemble  ma  suite!  —  Dégénérée  bâtarde  !  je  ne  l'im- 
portunerai lias  ;  il  me  reste  une  tille. 

GONERIL.  Vous  frappez  mes  gens,  et  votre  soldatesque  ef- 
frénée prétend  doilltei-  des 'ordres  à  ses  supérieurs. 

i.KAi;.  Malheur  à  qui  se  repent  trop  tard! 

Enire  LE  DUO  D'ALBA.ME. 

LEAR,  cuntiniiani,  au  duc  d'Albtiitif.  Ah!  vous  voilà,  sei- 
gneur! est-ce  votre  volonté  qu'il  eu  soil  ainsi?  parlez,  sei- 
gneur. —  Qu'on  prépare  mes  chevaux  !  —  Ingralitude,  furie 
au  ca:ur  de  marbre,  plus  hideuse  (l'iaïul  tu  te  montres  dans 
un  enfant  que  les  monstres  de  la  mer' 

ALBAME.  De  grâce,  seigneur,  modérez-vous. 

LEAR,  n  (joneril.  Abominable  harpie  !  tu  mens.  Les  gens 
de  ma  suite  sont  des  hommes  choisis  et  bien  élevés,  qui 
savent  remphr  tous  leurs  devoirs,  et  dont  la  conduile  est 
irréprochable!  — Oh  !  coiument  une  faute  légère  deCordélie 
a-t-ellepu  me  paraître  iuqiardonnable  au  point  de  dé|)laeer 
mes  alieclions  de  leur  siège  habituel,  coimne  aurait  pu 
faire  un  levier,  pour  exiler  de  mon  co.'ur  la  tendresse  d'un 
père,  et  lui  substituer  le  liel  de  la  haine?  {Se  fiapiiant  le 
front.)  0  Lear,  Lear,  Lear!  frappe  celle  porte  qui  a  laissé 
entrer  ta  démence  et  sorlir  ton  bon  sens!  —  [J  sa  suite.) 
.Allez,  mes  gens,  allez  ! 

ALBA.ME.  Seigneur,  j'ignore  le  molif  de  votre  colère,  et  j'en 
stiis  totalement  innoceiU. 

LEAR.  C'est  possible,  seigneur.  —  Eulends-moi,  nature, 
entends-moi;  exauce  mon  vœu,  divinité  chérie!  si  lu  le  pro- 
posais de  rendre  cette  créature  féconde ,  suspetuls  les  des- 
seins! mets  la  stérilité  dans  ses  lianes,  netitralise  eu  elle  les 
organes  de  la  maternité,  et  mie  de  son  corps  llélii  il  ne 
naisse  jamais  un  eiilanl  qui  l'iioiiore  !  S'il  lui  arrive  d'elle 
mère,  que  le  lils  qu'elle  luellra  au  jour,  |<éli'i  de  liel  el  de 
perveisilé,  devienne  le  loiirment  de  si  vie!  qu'il  silliiiie 
de  rides  son  jeune  fronl,  qu'il  imprime  sur  ses  joues  eieii  ■ 
sées  la  trace  de  ses  pleurs  mcessaiils,  qu'il  rie  des  douleurs 
de  s;i  mère,  et  paye  en  mépris  ses  bienfaits,  afin  ipi'elle 
apprenne  par  sa  propre  expérience  que  la  morsure  d'ini 
serpent  est  moins  cruelle  que  la  diHileur  d'avoir  un  enlanl 
ingrat!  — l'arloiis!  partons!  {Il  sort.) 

Ai.iiAMi:.  Dieux  qiio  nous  adorons,  d'oîi  provient  tout  ceci? 

GONEiui..  Ne  vous  tourmenlez  pas  pour  en  savoir  davaii- 
Ingc,  el  laissez  libre  carrière  auv  boti' îles  d'un  vieillaid 
insensé. 

Kentie  LKMI. 

LtiAR.  Quoi!  cinquante  de  mes  chesaliers  supprimés  ,^  ht 

fuji  !   un   linol    ih'  cjolO/i'    ioois! 


SHAKSPEARE. 


Lkah.  —  S'il  lui  arrive  d'Otre  niérc,  qiic  le  lils  (|u'ellc  mettra  au  jour  devieaue  le  tourmoul  de  s*  vie.  (Acte  V,  scène  iv,  page  7.) 


ALBA.ME.  Qu'y  a-t-il,  seigneur? 

LF.AR.  Je  vais' vous  le  dire.  Malédicliniil  je  rougis  de  iii;i 
faiblesse.  —  (//  (inneril.)  Fuul-il  iiiu'  lu  aies  la  [luissaiiee 
d'émouvoir  à  ce  point  ma  fermeté  d'Iioinme,  et  de  faire 
couler  ces  larmes  brûlantes  (jui  m'éelia|ipcnt  malgré  moi, 
et  dont  tu  es  indi;;ne!  —  Hue  les  brouillards  inl'eels  et  les 
vents  boiiiieiiles  tondent  sur  toi!  ipie  lesUèelies  incurables 
de  la  malédiction  d'un  père  le  iierienl  de  part  en  part!  — 
Ornes  veux!  (pi'un  sut  attendrissement  \ient  mouiller,  qu'il 
vous  arrive  encore  de  verser  des  laiines  pour  un  pareil 
olijel,  et  je  vous  arrache  de  mes  propres  mains,  et  \ous 
envoie,  vous  et  vos  pleurs,  liuniecter  la  terre  endmeie.  — 
Voilà  donc  oii  j'en  suis  réduit  I  Ah  !  n'importe  1  il  me  reste 
encore  une  fille.  (Jelle-là,  j'en  siii^;  sur,  est  boniie  et  compa- 
tissante; «luand  elle  a|ipiénilia  la  conduite,  elle  iléeliirera 
de  u-n  oncles  ton  visaj^e  inhumain.  Tu  me  verras  reparaître 
Siiiis  mon  a>peel  d'autrefois,  loi  ipii  l'imagines  que  je  l'ai 
(b'pouillé  pour  toujours.  {U(ir  siirlnvrc  su  auHv  :  lit  ni  itir- 
riimjiiiijiir.) 

i.oNwui..  I. 'a vez-vous  entendu  ? 

Ai.BAMK.  Malgré  tout  l'amour  que  je  vous  porle,  0"neril, 
ji-  ne  saurais  être  injuste  au  |)uinl, — 

(;oM.Hn..  Ile  (jrAce!  soyez  tniniiuille.  — llolii,  Oswald  I 
{Jh  llouffim.)  Toi,  drôle, coquin  plus  rusé  ipie  tu  n'es  l'on, 
suis  ton  maitre. 

i.K  iioiiioN.  Mon  oucle  l.ear,  mon  oncle  Lear,  altends- 
ne  1,  eininiTie  Ion  fou  a\ec  toi. 

Vn  rriiaril  prli  (U  pii'K".  "nn  lillo  nrmlilakls, 
AurilFiit  rr>,u  kirnli'a  uiir  liori  pour  rdli'au, 
Si  pour  pivr  l«  forilo  wi  rnir nliln 
Il  n<.'  hlliit  nue  niuii  iliipciu. 

III  inyt  ) 

fio^r.lili..  Voilà  un  lioinme  bien  coii'^eillé,  ma  loi  !  —  Cciil 
chevaliers!  —  Ksl-il  politique,  esl-il  prudent  de  lui  laisser 
ronw;r>er  nupré»  de  lui  cent  i  lieMilins  arm.s  de  pieil  eji 
rnp,  alln  qu'au  moindre  caprice,  à  la  moindre  lubie,  an  plus 
kner  fni.tif  de  plaiule  ou  ib-  mé.  oiili'iileliieul,   il   puissi' 


abriter  derrière  eux  sa  vieillesse  imbécile,  et  tenir  nos  vies 
à  sa  merci?  —  Holà,  Oswald  ! 

A1.BAME.  Vous  poussez,  jc  crois,  vos  craintes  trop  loin. 

r.oNEiuL.  Cela  est  plus  prudent  qu'un  excès  de  sécurité. 
J'aime  mieux  écarter  les  dangers  que  je  crains,  une  d'avoir 
à  craindre  toujoiu's.  Jc  connais  le  fond  de  sa  pensée  ;  ce  qu'il 
vient  de  dire»  là,  je  l'ai  déjà  mandé  à  nui  sœur;  si  elle  lui 
donne  asile  à  lui  et  à  ses  cent  chevaliers,  après  que  je  lui 
eu  ai  montré  tous  les  inconvénients, — 

Entre  L'INTENDANT. 

(.om:hu,,  roiiliiiiKinl.  l'.b  bien,  Oswald,  as-lu  écrit  à  ma 
sœur  la  lettre  eu  question? 

1,'iMr.MiAM.  Oui,  mail.inie. 

(,om:uii..  l'rends  avei'  loi  une  escorte,  et  moule  sur-le- 
elianip  à  cheval  :  informe  ma  su'in-  dans  le  plus  grand  dé- 
tail de  mes  motifs  de  eiaiule,  et  appuie-les  de  toutes  les 
raisons  que  lu  |iourras  trouver,  l'ars.  et  presse  ton  retoiu'. 
[L'Iiilciuliiiil  stn-l.) 

(.oM.iui.,  ranliiiuiint.  Non.  non,  seigni'ur,  cette  excessive 
(ioiiceni'  (pli  marque  votre  conduite,  je  ne  la  désapprouve 
pas;  eepencl.iul,  permetle/.-moi  de  vous  li'  dire,  voire  dé- 
faut de  prudeiiie  est  beancoiiii  iiliis  blâmable  ipie  votre 
iiiolVeiisive  doiii'i'iir  ne  nu'iite  d'éloges. 

Ai.iuMi;.  Jusqu'oïl  s'eleiid  la  portée  de  votre  vue,  c'est  ce 
ipie  j'ignore;  soineiil  nous  gâtons  ce  qui  est  bien  eu  vou- 
lant l'améliorer. 

i;oM  lUi..  (rpeiidani,— 

AiiuMi..  Soit  !  atleniloii.  l'i'vi'nenient.  (Ils  siirtnil.) 

si; KM',  V. 

L'iio  roiirilovaiil  le  ini'uip  paliiin. 

Entrent  LEAII,  KENT  ri  I,E  DnilEFON. 

i,i:AH,  <'i  AViif.  Prends  les  devants  et  rends-loi  à  (llosler, 

où  lu  n tiras  celle  lettre  à  ma  lille;  ne  lui  fais  o.miaiire 

ce  i|ue  tu  sais  cjii'en   te  bornant  à  répondre  au\  questions 


LE  ROI  LEAIl 


Lkah.  —  Quel  est  celui  qui  tç  r.innquo  ik-  respect  ^u  point  de  te  placer  ici?  (Acte  II,  scène  iv,  pase  li.) 


qu'elle  t'adirssora  sur  la  teneur  de  la  lettre.  Si  tu  ne  fais 
pas  la  plus  liiaiide  dili).'cnie,  je  serai  là-bas  avant  tui. 

KE>r.  Je  ne  dormirai  pas,  seigneur,  que  je  n'aie  remis 
vdlrc  lettre.  (//  sort.) 

i.i;  iiotFFON.  Si  on  avait  la  cervelle  aux  talons,  n'aurait- 
clle  pas  à  craindre  les  engelures? 

LEAn.  Oui,  ninti  enfant. 
•    LE  Boii'EiiN.  En  ce  cas,  réjouis-toi,  je  le  prie.  Ton  intelli- 
gence n'aura  pas  besoin  de  mettre  ses  souliers  en  pantoulles. 

i.KAii.  Ha  !  lia  !  liai 

i.i:  Il  riKiN.  Tu  verras  que  ta  fille  te  traitera  comme  sa 
sœur;  car,  bien  qu'elle  lui  ressemble  comme  une  pomme 
saiivasieh  une  pmnme  douce,  iiéauiiioins  je  sais  ce  qnejc  sais. 

i.KAH.  Et  que  sais-tu.  ninu  enfant'/ 

i.K  iiornii.N.  nu'il  n'y  aura  pas  |)lus  de  dillérence  entre 
elles  qu'entre  nue  pouiiue  s;iuvage  et  une  p^innie  sau\ane. 
l'uiiir.ns-lti  me  dire  pourquoi  nous  axoii-,  le  iiez  au  milieu 
du  visage? 

Il  Ail.  Non. 

u:  iioiEio.N.  E'esl  pour  que  les  yeux  soient  jilacés  l'un  à 
droite  et  l'uiilre  à  gaiiclie  du  nez,  aliii  que  ce  <|u'on  ne  peut 
llairiT,  ou  puisse  le  voir. 

l.F.Ali,  rririir  ri  prrorniju'.  J'ai  été  injuste  envers  elle  '  :  — 

i.i:  iioi  rroN.  roiirrais-tu  me  ilire  (dininint  l'Iiiiiiir  l.iil 
son  écaille  ? 

i.EAii.  Non.  , 

\.y.  i»nno>.  Ni  tnoi  non  plus;  mais  je  piii<  le  dire  pniir- 
ipiiii  un  limaçon  a  une  ninisoii. 

I.IMI.  l'olll'l|lloi? 

i.K  iioïKfoN.  Tour  y  loger  sa  tète,  au  lieu  de  l.i  donner  à 
Jrs  lllles  et  de  laisser  ses  lonies  sans  iiliri. 

i.KAR,  iDiiiiiiir.i  ininmipè.  Je  veux  oublier  ma  nature. — In 
père  si  tendre  1  —  Mes  cnevaiiv  sont-ils  prêts.' 

i.K  iioiMiiv.  Tes  ilni's  sont  allés  y  voir.  I.a  raison  pour  la- 
quelle les  sept  étoiles  ne  sont  pas  plus  de  sept,  esi  une  foil 
jolie  laisoii. 

'  Culdr  Conli-l'o  qu'il  porli-. 


LHAn.  Parce  qu'elles  ne  sont  pas  huit. 

LE  BoiFFON.  E'csl  Vrai  :  lu  ferais  n  i  evrillent  bouffm. 

LEAR.  Si  je  reprenais  mon  autorité  par  lu  fuico  '.  —  Mons- 
Inieuse  ingratitude  ! 

LE  noiFFON.  Mon  oncle,  si  lu  étais  mon  bouffon,  je  te  ferais 
battre  pour  être  devenu  vieux  avant  le  temps. 

LEAR,  l'jimnient  cela  ? 

LE  noiFFoN.  'fu  n'aurais  pas  dû  vieillir  avant  d'être  sage. 

LEAR.  Oli  !  que  je  ne  devienne  pas  fou,  que  je  ne  devienne 
pas  fou,  ciel  miséricordieux!  Consei've-moi  la  raison;  je  ne 
veux  pas  devenir  fou! 

Knlre  UN  DE  SES  CHEVALIERS. 

LEAR,  rnntinuaiil.  Eh  bien!  les  chevaux  sont-ils  prêts? 

LE  CHEVALIER,  lls  Sont  prêts,  seigneur. 

LEAR,  «i(  llntiD'on.  Viens,  mon  enfant. 

LE  B0irro>.  Ilelle  qui  est  tille  niaintenunl.  et  qui  rit  en 
nie  voyant  partir,  no  sera  pas  lille  longtemps,  à  nMins 
d'événements  imprévus.  (  Ils  soricnl.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


scr.M':  I. 

(Tno  rotir  du  chilcau  du  comte  do  Citottir. 
EDMOND  cl  ClIRAN  so  rciiconlrcn'. 

FiiMOM>.  Ilieii  le  gaidi',  C.uran  I 

ciRVN.  El  Vous  aussi,  seigneur!  J'ai  vu  votre  pi'ie, 
lui  ai  aimoncé  que  le  duc  de  Eornoiiailles  el  Hi'gaue 
époiie.  aniNcroiit  ici  ce  soir. 

I  iiMoM».  Ciuniiienl  cela  se  fait-il'? 

r.iiiAN.  Ma  foi.  je  n'en  sais  lieii  :  vous  avez  sans 
appiis  les  nouvelles  qui  circuleiil,  i>u  plnli'H  qu'on  se 
niiinique  tout  bas;  car  i.>\\  ne  les  dil  encore  qu'à  l'ore 


cl  je 
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SHAKSPEARli. 


EDMOND.  Je  les  ignore.  Dis-moi,  je  te  prie,  quelles  sont 
ces  nouvelles  ? 

ciRAN.  N'avez-vous  pas  entendu  dire  que  la  guerre  allait 
probablement  s'allimier  entre  les  ducs  de  Cornouailles  et 
d'.\lbanie  ? 

EDMOND.  Pas  le  moins  du  monde. 

cuRAN.  Vous  ne  tarderez  donc  pas  à  l'apprendre.  Adieu, 
seigneur.  (//  s'éloigne.) 

EDMO.ND,  seul.  Le  duc  doit  venir  ici  ce  soir  !  Bon,  tant 
mieux  1  cette  circonstance  favorise  singulièrement  mes  pro- 
jets! Mon  père  a  mis  du  monde  en  campagne  pour  arièlcr 
nion  frère,  et  j'ai  un  rôle  scabreux  à  jouer.  — Allons,  delà 
célérité,  et  que  la  fortune  me  seconde  1  —  ( Elevant  In  voix.) 
Mon  frère,  un  mot;  descendez  :  — mon  frère,  venez,  vous 
dis-jc.  — 

Arrive  EDGAR. 

EDMOND,  eonlinuant.  Mon  père  te  fait  chercher  :  —  fuis  de 
ce  lieu;  on  lui  a  découvert  la  retraite;  fuis  à  la  faveur  des 
(imbres  de  la  nuit.  —  N'as-tu  point  parlé  contre  le  duc 
de  Cornouailles?  H  arrive  ce  soir  même  en  toute  hâte,  cl 
Régane  l'accompagne.  Nas-tu  rien  dit  de  son  hostilité  contre 
le  duc  d'Albanie?  Rappelle-toi  bien. 

EDG.iR.  Pas  un  mot,  j'en  ai  la  cerîilude. 

EDMOND.  J'entends  venir  mon  père,  —  excuse-moi;  il  faut 
que  je  fasse  semblant  de  tirer  mon  é|)ée  contre  toi  !  — Tire 
aussi  la  tienne  ;  fais  comme  si  lu  le  défendais.  —  (Ils  melleiil 
l'épée  à  la  main  el  commencent  tin  combat  simule.)  Rends- 
toi  :  suis-moi  devant  mon  père  :  —  holà  !  de  la  lumière  1 

—  [Has.)  Fuis,  mon  frère.  (//fl«(.)  Des  torches,  des  torches  ! 

—  {Bas.)  C'est  bien,  adieu.  [Edgar  s'èhignc.) 

EDMOND,  continuant.  Si  je  nie  lirais  îm  peu  de  sang,  ce 
serait  une  preuve  irrécusable  de  mes  courageux  efforts!  — 
(lise  fait  au  bras  une  légère  blessure.)  J'ai  vu  des  gens 
ivres  se  faire  plus  de  mal  que  cela  par  manièi  e  de  plaisan- 
terie. —  (E/ei-«n(  la  vui.r.)  Mon  père!  mon  père!  alrèlez  ! 
arrêtez  I  Quoi  !  point  de  secours  ! 

Arrive  GLOSTER  suivi  de  ses  gens,  qui  portent  des  torches. 

CLOSTER.  Eh  bien!  Edmond,  où  est  le  scélérat? 
^  EDMOND.  Il  était  là  tout  à  l'heure,  caché  dans  les  ténèbres, 
l'épée  à  la  main,  iiiurnnuant  de  coupables  chanuusel  im- 
ploiant  la  lune  comme  sa  divinité  tulélairo  :  — 

OLOSTER.  .Mais  oii  est-il? 

EDMOND.  Vo\ez,  seigneiu',  je  saigne. 

CLOSTER.  Ednioud,  où  est  le  scélérat? 

EDMOND.  Il  s'est  enfui.  Quand  il  a  vu  l'inutilité  de  ses 
elV.irls,— 

«iLOSïER.  Qu'on  le  poursuive.  Holà!  mettez-vous  sur  sa 
trace.  (Les  serviteurs  s'éloignent.) 

r.i.osTER,  continuant.  Eli  bien!  quand  il  a  vu  l'inutilité  de 
SCS  clVorls,  — 

EDMOND.  Pour  me  faire  conseiilii-au  meurlre  de  mon  père; 
quand  il  a  vu  que  je  lui  parlais  des  dieux  vengeurs,  qui 
liennenl  en  réserve  tous  leurs  foudres  pour  piniir  les  par- 
ricides; nue  j'attestais  les  liens  multq)liés  et  saints  qui 
unissent  les  enfants  aux  pères;  —  en  im  mol,  seigneur, 
quand  il  s'est  convaincu  de  mon  invincible  réniignance 
pour  ce  projet  dénaliné,  soudain,  dans  sa  fineiir,  il  a  tourné 
coiilre  moi  Vépée  que  dnà  il  tenait  ii  la  main  ;  el  avant  ipic 
j'eusse  pu  songer  à  ujc  delendre,  il  ma  lj|e.<sé;  mais  lors- 
qu'il a  vu  «lu'aopejanl  i  moi  mon  couiage,  je  me  met  lais 
hardnncnl  en  devoir  d'agir  el  de  lui  tenir  lele,  el  peiit-èlic 
aussi  eIVrajé  pur  le  biiiilquejai  l'ail,  il  a  aussitôt  pris  la  fuite. 

<;i.osii.R.  lia  iicaii  fuir;  ci'  pavs  ne  lui  otfrira  point  de 
rclraile  ;  cl  mie  loi>  |.ris,  —  (pi'on  lusse  toute  la  diligence 
|M)(isi|)le;  —  le  iiolili'  duc.  mon  mailie,  mon  digne  chef  el 
prolecleiir,  uirive  ce  soir  :  avec  son  auloiisalion  ,  je  ferai 
proclamer  ù  S4iii  de  lroin|ie  une  récompense  pour  celui  (pu 
rlécoiiMira  el  liMeia  un  supplice  ce  lùclie  homicide,  et  la 
(leiiie  de  iiioil  (onlii'  quiconque   lui  aura  donné  asile. 

EDvioND.  Vowint  que  jr  ne  pouvais  le  détourner  de  son 
«IfBSi'lii  (t  qu'il  y  pcrsisliiit  irié\ninlilrinenl,  je  lui  ui  ailiessé 
des  pnride»  plciiien  de  courroux  ,  et  l'ui  nienacé  de  tout  dé 
couvrir.  Il  in'u  lépoiiihi  :  <•  Ititnd  Indigent,  peiises-lii  (|iii' 
n  ton  lémojgiiu){e,  ojipoité  iiii  ini>'n,  oiiliendiuil  la  iiinindie 
»  créniiccï  Non,  quuiiJ  In  piodiiiiui!i  cniilie  iniii  mu  piopie 
n  écrilure,  je  lu  uicrui»,  el  je  lejelleruiH  lon^  les  (nils  sur 
i>  les  conM;ll!i,  le»  coilipiolit  el  te»  pr.itiquen  ciiuiiiielles;  lu 


»  ne  saurais  en  imposer  au  monde  au  point  de  l'empêcher 
»  de  voir  l'intérêt  puissant  et  décisif  que  In  as  à  ma  mort  >> 
GLOSTER.  0  l'eflroyable  et  endurci  scélérat  !  il  irait  jusqu'à 
nier  sa  lettre  !  il  n'est  pas  né  de  moi  (On  entend  le  son  d'une 
Irvmpclle.)  Ecoute,  j'entends  la  trompette  du  duc  !  je  ne  sais 
quel  motif  l'amène.  Je  veiLx  faire  fermer  tous  les  ports  du 
royaume;  le  scélérat  n'échappera  pas;  il  faut  que  le  duc 
m'accorde  cela;  en  outre,  j'enverrai  son  signalemeiil  dans 
toutes  les  directions,  afin  qu'il  soit  partout  reconnu.  Ouaiit 
à  toi,  fils  loyal  et  dévoué,  je  prendrai  les  nusures  néces- 
saires pour  le  rendre  habile  à  recueillir  ma  succession. 

Arrivent  LE  DUC  DE  CORNOUAILLES,  RÉGANE,  et  leur  suite. 

CORNOUAILLES.  Eh  bien,  mon  noble  ami,  depuis  mon  arri- 
vée,—  et  j'arrive  à  l'instant  même, — j'ai  appris  d'étranges 
nouvelles. 

itÉCANE,  Si  elles  sont  vraies,  il  n'est  pas  de  châtiment 
assez  grand  pour  punir  le  coupable.  Comment  vous  Irouvez- 
voiis,  seigneur? 

(;loster.  0  madame  !  mon  vieux  cœur  est  brisé  !  il  est  brisé  ! 

iiÉr.ANE.  Comment  !  le  tilleul  de  mon  père  aurait  voulu 
attenter  à  vos  joui's?  celui  que  mon  père  a  nommé?  voire 
Edgar? 

GLOSTER.  0  madame,  madame!  je  rougis  do  le  dire. 

RÉGANE.  N'était-il  pas  lié  avec  ces  chevaliers  tapageurs 
qui  composent  la  suite  de  mon  père? 

GLOSTER.  Je  l'ignoré  ,  madame  ;  son  crime  passe  toule 
mesure. 

EDMOND.  Effectivement,  madame,  il  était  de  leur  bande. 

RÉGANE.  Alors  je  ne  m'étonne  pas  de  ses  inlenlions  per- 
verses !  ce  sont  eus  qui  lui  auront  conseillé  d'atlenter  a  la 
vie  d'un  vieillard  dont  il  leur  tarde  de  posséder  et  de  dissi- 
per les  revenus.  Ce  soir  même  j'ai  re(;u  par  ma  sœur  des 
nouvelles  de  leur  conduite;  et  suivant  ses  avis,  s'ils  vien- 
nent pour  séjourner  chez  moi,  je  suis  bien  décidée  à  ne 
pas  m'y  Ironver. 

coRNocAiLLES.  Nimoi  non  plus,  Régane,  je  vous  en  donne 
ma  parole.  —  Edmond,  j'apprends  cpie  votre  conduite  en- 
vers votre  père  a  .été  celle  (l'un  bon  lils. 

EDMOND.  C'était  mon  devoir,  seigneur. 

GLosriiR.  Il  m'a  révélé  sc^  projets,  el  en  cherchant  à  se 
saisir  de  sa  personne,  il  a  reçu  la  blessure  que  vous  voyez. 

CORNOUAILLES.  Est-on  à  sa  poursuite? 

GLOSTER.  Uni,  inonseigiieur. 

CORNOUAILLES.  S'il  cst  pris,  on  le  ti'iiileia  de  manière  à 
n'avoir  plus  jamais  rien  à  craindre  de  lui  :  disposez  de  mon 
autorité,  et  làites-en l'usage  qu'il  vous  plaira. —  l'our\ous, 
l'Almond,  dont  la  verlu  el  l'obéissance  vienneiil  à  l'inslant 
inèiiie  de  se  maiiifester  dniu;  manière  si  honorable  ,  vous 
serez  des  nôtres;  nous  avons  besoin  d'houunes  loviiix 
comme  vous;  nous  relenons  vos  services, 

EDMOND.  Je  vous  Servirai,  seigneur,  avec  zèle,  à  défaut 
de  toute  autre  qualité, 

GLOSTER.  Je  remercie  pour  lui  votre  altesse. 

CORNOUAILLES.  Vous  Igiiorcz  poucquoi  nous  Sommes  venus 
vous  voir. 

RÉGANE.  A  cette  heure  indue,  au  milieu  des  ténèbres  de 
la  nuit,  ce  sont,  noble  Closter,  des  all'aires  d'une  haute  im- 
portance et  sur  lesquelles  nous  avons  besoin  de  vous  con- 
sulter.—Nolie  père  el  noire  su'iir  nous  ont  écrit,  chacun  de 
leur  côté,  pour  nous  inlonner  d'une  inésinlelligeiu'e  qui 
.s'est  élevée  entre  eux  ;  nous  avons  jugé  à  propos  de  leur 
répondre  de  notre  propre  résidence  ;  les  messagers  sont 
prèls,  el  pour  partir  n'attendent  plus  que  nos  ilé|ièclies. 
iNoIre  lidi'le  et  vieil  unu  ,  que  voire  ctnnr  se  console;  et 
veuillez  nous  aider  de  vos  conseils  dans  l'alfaire  nrgeiite 
ipil  nous  occupe, 

GLosiEU.  Je  suis  à  vos  ludrcs,  madame;  vos  altesses  s Jiit 
les  liès-bien  vernies.  (lU  s'rloigncM.) 

SCKNK  II, 

Dovnnl  le  cliAlcnu  du  Gloster, 
KENT  cl  L'INI'I.MtANf  s..  rcn.(.i.lrenl, 

i.'iMEND.VMT,  llonjoiir,  l'ami;  cs-lu  de  la  maison? 

kIM.  Oui. 

i.'iMKMiAM.  OÙ  poiuions-iioiis  iiiellre  nos  clu'v.nu  ' 

KLNT.  Iluiis  la  bourlie. 

i.'iMi.MiAM.  Si  lu  in',uines,  dib-lu-moi,  je  l'en  prii-. 

ki.M.  Je  ne  ('aime  |>a». 
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l'intendant.  En  ce  cas,  je  me  soucie  foil  i>eu  de  toi. 

KENT.  Si  je  te  tenais  dans  le  pare  de  Lipsbuig,  je  t'obli- 
gerais bien  à  prendre  de  moi  quelque  souci. 

l'intendant.  PoiU'quoi  me  traites-tu  ainsi?  je  ne  te  con- 
nais pas. 

KENT.  Drùle,  je  te  connais. 

l'intendant.  Pour  qui  me  connais-tu? 

KENT.  Pour  un  fripon,  un  faquin,  un  mangeur  de  restes, 
un  gueux,  tout  pétri  de  bassesse  et  d'orgueil,  un  mendiant 
sans  cœur,  un  \alet  à  trois  livrées ,  un  sale  coquin,  un 
poltron,  un  maraud  qui  sent  la  corde  d'une  lieue,  un  gre- 
din  qui  fait  le  chien  couchant  pour  escroquer  un  héritage, 
un  cuistre  ne  sacliant  faire  d'autre  métier  que  celui  d'en- 
tremetteur, un  composé  de  tout  ce  qu'il  v  a  de  plus  misé- 
rable, de  plus  vil,  de  plus  lâche;  un  sot  animal  que  je  vais 
faire  crier  à  tue-tète  sous  mes  coups,  s'il  ose  désavouer  une 
seule  des  syllabes  de  son  signalement. 

l'intendant.  Quel  étrange  drôle  es-lu  donc  de  venirainsi 
injurier  un  homme  qui  ne  te  connaît  pas  plus  que  tu  ne  le 
connais?  , 

KENT.  11  faut  que  tu  sois  un  coquin  bien  efl'rontc  pour 
oser  dire  que  tu  ne  me  connais  pas  ;  il  n'y  a  pas  plus  de 
deux  jours  que  je  t'ai  donné  le  croc  en  jambes  et  battu 
devant  le  roi.  Dégaine,  misérable  :  il  fait  nuit,  mais  il  y  a 
clair  de  lune  ;  il  faut  que  je  te  hache  comme  chair  à  pâté, 
infâme  poltron.  Dégaine.  [Il  mell'i'iHe  à  la  main.) 

l'intendant.  Laisse-moi;  je  n'ai  rien  à  démêler  avec  toi. 

KENT.  Dégaine,  coquin  :  tu  es  venu  apporter  des  lettres 
contre  le  ini.et  servir  la  révolte  d'une  poupée  orgueilleuse 
contre  l'autorité  de  son  père;  dégaine,  coquin,  ou  je  vais 
le  taillader  les  côtes;  —  dégaine,  inisOrable;  allons,  viens. 

l'intendant.  Au  secouisl  au  meurire!  au  secours! 

KENT.  En  garde,  misérable!  défcuds-toi,  drôle;  défends- 
loi,  scélérat;  en  garde!  (//  le  bal.) 

l'intendant.  Au  secours  !  au  meurtre  !  au  secours  ! 

Arrivent  EDMOND,   CORNOU.MLLES,  REGANE,  GLOSrER,  et 
plusieurs  Serviteurs. 

ED.UOND.  Eh  bien!  qu'ya-t-il?  séparez-vous. 

KENT.  Avec  vous,  jeune  homme,  si  cela  vous  convient; 
venez,  je  suis   votre  homme;    venez,    mon  jeune  maitre. 

CLOSTER.  Des  épées  nues!  des  armes!  de  quoi  s'agil-il? 

coRNor VILLES.  Sur  votre  vie,  arrête/.;  quiconque  portera 
mi  coup  de  plus  est  un  homme  mort.  De  ipioi  est-il  question? 

HEOANE.  Ce  sont  les  messagers  de  ma  sœur  et  du  roi. 

CORNOLAILLES.  QucI  est  le  motif  de  votre  querelle?  parlez. 

l'intendant.  Je  puis  à  peine  lespiier,  moiiseigiieur. 

KENT,  l^ela  ne  m  éloiinc  pas;  la  valeur  a  fait  de  si  grandes 
prouesses.  .Misérable  poltron ,  la  nature  te  renie  ;  c'est  un 
tailleur  qui  t'a  fait. 

coRNoiAiLLES.  Tu cs  UH  singulicr  drôle;  un  tailleur  faire 
un  homme  ? 

KENT.  Oui,  monseigneur,  un  tailleur,  un  statuaire  ou  un 
peintre  n'auraient  pu  ébaucher  un  iiomme  au.-si  grossiere- 
menl,  lors  même  qu'ils  n'auraient  mis  que  dcu.x  heures 
a  l'ouvrage. 

CORNOUAILLES,  à  l' liUciidaiil.  lléponds-moi  :  comment 
s'est  élevée  cette  rive  ? 

l'i.ntendant.  Monseigneur ,  ce  vieux  scélérat,  dont  j'ai 
bien  voulu  épargner  la  vie  en  considéralion  de  sa  barbe 
grise,  — 

KENT.  Misérable  zed  !  lettre  siipeilluc!  —  M'iiiseigneiir , 
si  vous  me  le  periiictlez,  je  vais  écraser  ce  grossier  scéh'r.il, 
le  réduire  en  moilier  et  en  crépir  les  un  us  dune  élable 
à  pourceaux.  —  Epargner  ma  barbe  grise,  vil  pollion? 

coHNoiAii.i.Es.  Tais-loi,  drôle!  tais-toi,  manant!  n'as-tu 
donc  de  respecl  pmir  pcisoiine? 

Kfcyr.Si  rait.iiiMiisei^iienr  ;  mais  lacipjéreases  privilèges... 

coRNoiAiLLES.  l'oiiripiol  es-liicii  colère? 

KENT.  De  voir  une  épée  aux  mains  d'un  homme  siins 
cicur.  OeH  coquins  doucereux,  vérilabli's  rals.cdupent  avec 
leurs  dents  les  liens  sacrés  serrés  trop  forleincnl  pniir  êlre 
dénoués;  ils  llalleiit  loiiles  les  passions  coupalilcs  de  leurs 
maîtres;  jetlent  île  riiiiilc  sur  le  feu  de  leur  tolLie,  de  la 
neige  sur  leur  refroidissenienl;  nient,  afiiriiient,  et  tour- 
nent il  tout  vent  au  Krédiiiapiicede  teins  iimiires!  pareils 
aux  chiens,  ils  ne  savent  que  '<iiivre.  —  (A  ihiteiulanl.) 
Une  lu  pesle  conronde  la  laie  l'idleplique!  E>l-ci'  qiu'  lu  ||i 
ino<|ucs  de  eu  que  je  dis,  et  mu  prends-tu  pour  un  iiiilié- 


cile?  Oison,  si  je  te  tenais  dans  la  plaine  de  Sariini.  je  le 
chasserais  devant  inui  toujours  criant  jusqu'à  Camelot  '. 

CORNOLAILLES.  Esl-cB  qué  tu  esfou,vieux  drôle? 

glosteB.  Comment  vous  ètes-vous  pris  de  querelle?  dites- 
nous  cela? 

KKNT.  Il  n'y  a  pas  entre  les  éléments  contraires  plusd'ar»- 
tipathie  qu'UVy  en  a  entre  moi  et  ce  misérable. 

coRNoiAiLLis."  Pourquoi  l'appelles-tu  miséi-able?  quel  est 
son  crime  ? 

KENT.  Son  visage  me  déplaît. 

CORNOLAILLES.  Pas  plus  peut-ètrc  que  le  mien,  ou  celui 
des  personnes  ici  présentes.      ^ 

KENT.  Monseigneur,  j'ai  l'habitude  d'èlre  franc:  j'ai  vu 
dans  ma  vie  de  meilleurs  visages  qu'aucun  de  ceux  que  je 
vois  dans  ce  moment  devant  moi. 

CORNOLAILLES.  C'est  quelque  drôle  qui,  s'étant  v  u  compli- 
menter pour  sa  franchise,  affecte  une  grossièielé  binlale,  et 
fait  parade  d'mi  défaut  qu'il  n'a  pas.  11  ne  saurait  llalter,  il 
est  franc  et  sincère.  U  faut  qu'il  dise  la  vérité;  si  elle  est 
bien  reçue,  tant  mieux;  sinon,  prenez-vous-en  à  s.i  fran- 
chise. Je  connais  de  ces  marauds-là  qui ,  sous  un  masque 
de  franchise,  cachent  plus  de  duplicité  et  uneàine  pluscor- 
lompue  que  vingt  courtisans  imbéciles  se  consumant  en 
efforts  d'adulations. 

KENT.  Monseigneur,  je  vous  l'affirme  en  toute  sincérité, 
sous  le  lion  jilaisir  de  votre  grandeur,  dont  rinlluence.  pa- 
reille à  raïuéolelUunboyautè  qui  rayonne  au  front  de  Phé- 
bus,  — 

coRNouAiLLES.  Qu'cst-cc  quc  Cela  veut  dire? 

KENT.  C'est  pour  changer  de  style,  puisque  celui  que  je 
viens  d'employer  vous  déplait  si  fort;  assuréiuenl,  monsei- 
gneur, je  ne  suis  point  un  llalteur;  celui  qui  vous  a  trompé 
avec  un  accent  de  franchise  n'était  (lu'iin  franc  scélérat, 
ce  que  pour  ma  part  je  ne  serai  jamais,  quand  vous  m'en 
prieriez. 

coiiNOLAii.LES,  n  r/»i<CHda(i(.  En  quoi  l'as-tu  offense? 

l'intendant.  En  rien,  monseigneur;  il  a  plu  dernière- 
ment au  roi  mon  maitrede  me  happer  par  suite  d'une  mé- 
prise; cet  homme,  pour  flatter  sa  colère,  s'est  joint  à  lui  et 
m'a  fait  tomber;  puis,  lorsque  j'étais  à  terre,  il  s'est  mis 
à  m'insiiller,  à  me  railler,  et  s'est  vu  complimeiiler  par  le 
roi  pour  avoir  accablé  un  homme  sans  défense;  tout  à 
l'heure,  lier  encore  de  ce  grand  exploit,  il  vient  de  tirer 
l'épée  contre  moi. 

KENT.  A  entendre  ces  coquins  et  ces  polirons-là,  Ajax 
n'est  rien  auprès  d'eux. 

coRNoi'AiLLES.  Qii'oii  aille  chercher  les  ceps*  :  vieux 
scélérat  obstine,  non  moins  qu'insolent,  nous  t'appren- 
drons, — 

KENT.  Monseigneur,  je  suis  trop  vieux  pour  apprendre;  je 
sers  le  roi;  c'est  lui  qui  m'envoie  auprès  de  vous  ;  ce  serait 
montrer  pour  la  personne  de  mon  gracieux  maître  peu  de 
respect  et  beaucoup  de  mauvais  vouloir,  que  de  mettre 
son  messager  dans  les  ceps. 

CORNOUAILLES.  Allcz  cheiclicr  les  œps.  [Un  Scrvilcur  s'é- 
loiijne.) 

CORNOLAILLES,  coiUiiuianl.  Sur  ma  vie  et  mon  hon- 
neur, il  y  reslera  jiismi'à  midi. 

RÉCANE.  Jusqu'à  uiiui!  dites  jusqu'à  ce  soir,  et  fonte  la 
nuil  encore. 

KENT.  Mais,  madame,  si  j'étais  le  chien  de  voire  père, 
vous  ne  me  traiteriez  point  ainsi. 

RÉiiANE.  Non;  mais  je  traite  ainsi  son  valel,  iiuand  «e 
valet  est  un  drôle.  (On  uyiporfr  tes  cviis.) 

cuRNoi'AiLLKS.  Voîlà  uii  coqiiiu  de  la  iiièiiie  pâle  que 
ceux  dont  nous  parle  votre  sœur.  —  Allons ,  appr.  clie/.  les 
ceps. 

(ii.usTER.  Je  supplie  voire  iillesse  de  n'en  rien  faire.  Sa 
faute  e^l  grnSe,  et  le  bon  roi  son  inaiire  sjuiim  l'en  punir; 
la  peine  avilissante  «pie  vous  voulez  lui  iiilliger  esl  la  pu- 
iiilion  réseivée  au  vol  et  aux  délits  des  scéli'ial.s  de  la  plus 
vile  espèce;  le  roi  Iroiivera  mauvais  qu'on  l'ail  iiisultû 
dans  In  personne  de  son  messager,  eu  le  nieltaiil  dans  les 
ceps. 

CORNOLAILLES.  Je  Ic  piouds  sur  moi. 

'  Villi'iiii  cuinlii  lin  SuiiimrrM't, 
lii-iruni<'iil  ili'  e.irnclioii  ilorn  pu  u«i«i«;   r'oUi.Mil  ,W'  iiioriiMiii  de 
bOi'  '|Ui  U'iinieiil  le<  jaiubus  tlu  pilieiit  l'uciavcvt  ot  roiU-tiieiil  »rrtir~. 
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RÉGASE.  Ma  sœur  aurait  à  plus  ji;s(e  titre  le  droit  de 
s'offenser  qu'on  ait  insulté  et  maltraité  son  onvojé  dans 
raccomplissenient  de  sa  mission.  —Allons,  emprisonnons- 
lui  les  jambes.  —  [On  met  Kenl  dans  fes  ceps.)       ♦ 

RÉG.oiE,  conlinuanl.  Venez,  monseigneur;  retirons-nous. 
{Rrgane,  CninuiiailUs  il  leur  Suilc  s'éloiijnenl.) 

GI.OSTER.  Je  suis  facile  do  ce  qui  t'arrive,  mon  ami;  c'est 
la  volonté  du  duc,  et  tout  le  monde  sait  qu'on  ne  lui  en 
fait  pas  changer  facilement:  j'inleicéderai  pour  loi. 

KENT.  N'en'fiiiles  rien,  seignem-;  j'ai  sommeil,  j'ai  fait 
une  longue  route;  je  dormirai  une  partie  du  temps;  je 
passerai  "le  reste  à  siffler;  la  fortune  d'un  honnête  homme 
peut  s'user  aux  talons.  Je  vous  souhaile  le  bonsoir. 

GL0STER."Le  duc  a  tort;  on  prendra  mal  la  chose.  (// 
s'cloifine.) 

KE.NT,  seul.  Bon  roi,  je  crains  bien  que  tu  n'aies  vérifié 
le  proverbe  et  que  lu  ne  sois  tombé  d'un  mal  dans  un 
pire  '.  Flambeau  du  monde,  qui  en  ce  moment  éclaires 
une  anlre  porlion  de  notre  globe,  approche,  afin  qu'aux 
rayons  de  ta  lumière  bienfaisante  je  puisse  prendre  lecture 
de' cette  lettre.  [//  lire  une  leltrc  de  son  sein.)  —  Ce  n'est 
guère  que  pour  le  malheur  désespéré  qu'il  se  fait  des  mi- 
racles. Je  sais  que  celte  lettre  me  \ient  de  Cordélie  ;  le  bon- 
heur aura  voulu  qu'elle  fût  informée  du  déguisement  sons 
lequel  je  nie  cache;  qui  sait  si  elle  ne  trouvera  pas  le 
uiiiyen  de  me  tirer  de  celte  pcsilion  fâcheuse,  etd'appliquer 
un  "remède  au  mal"?  —  La  fatigue  et  le  sommeil  m'acca- 
blent ;  profitez  de  ce  moment,  ô  mes  yeux  appesantis  !  fer- 
mez-\ous  pour  ne  pas  voir  cette  ignoble  demeure.  —  For- 
tune, bonne  nuit  ;  souris-moi  encore;  je  m'endors  au  branle 
do  la  roue.  (//  s'cndorl.) 

sci:NE  III. 

L'nc  briiyùre. 
Arrive  EDGAR. 

EDGAR.  J'ai  entendu  la  proclamation  promulguée  coulre 
moi;  licureusemeul  que  j'ai  pu,  dans  le  creux  d'un  arbre, 
me  dérober  aux  poursuites.  Toutes  les  issues  sont  gardées; 
partout  une  active  \i,i;ilancc  est  sur  ma  trace,  'l'ant  qu'il 
me  sera  possible  d'échapper,  je  veux  dérober  ma  tète  au 
danger  qui  la  menace;  dussé-je  descendre,  pour  me  dégui- 
ser, à  la  condition  la  plus  abjecte,  la  plus  lapprochée de  la 
brûle,  que  la  misère  ait  hnposée  à  l'homme.  Je  noircirai 
ma  ligure,  je  ceindrai  mes  reins  d'une  couverture  ;  je  fe- 
rai à  ma  chevelure  une  multilude  de  nœuds;  et  le  corps 
nu,  je  braverai  l'injure  des  vents  et  rincléinence  des  sai- 
sons. Je  |irendral  pour  modèle  ces  mendiants,  ces  échappés 
de  IV'dIaiii  -  qui,  pnussuil  d'horribles  clameurs,  enfoncent 
dans  leurs  bras  nus  et  leurs  chairs  meurtries  des  épingles, 
des  brochettes  de  bols,  des  clous,  des  tiges  de  romarin,  et 
acconipaguaiil  ce  spectacle  hideux  de  malédictions  insensées 
ou  de  pliures,  metlenl  à  contribiilion  la  charité  des  habi- 
tants des  villages,  des  moulins  cl  des  chaumières.  Je  suis 
le  pauvre  'l'urlupin!  le  pauvre  'l'om!  (J'esl  quelque  chose 
encore  ;  —  eu  restant  Ivigar,  je  ne  suis  plus  rien.  {H  s'é- 
hiijne.j 

s(;i;.M':  iv. 

Devint  le  rliiteau  (IcGIu'itcr.  K<!nt  est  encore  d.vns  les  reps. 
Arrivent  LEA»,  LE  «OL'IFON  et  l!N  OFIIC.IK». 

i.ÉAn.  Il  ('.«l  bien  étrange  qu'ils  soient  partis  de  leur  châ- 
teau sailli  me  i  envoyer  iiinn  mes^ager. 

i.'oirii.ii.ii.  J'ul  enirjiiln  iVxn:  que  la  nuit  dernière  encore 
iIh  liexoiigeaieiil  point  ;i  ce  di'nail. 

kt.\T.  Je  vous  salue,  iiioii  nulilc  inaitre. 

i.i.vR.  Ail!  est-ce  que  (u  le  l'aimm  passe-temps  deci'chà- 
tiiiient  ignuiiiiiiieux  ? 

KhM.  Non,  Meigiii'iir. 

i.KlioiniiM.  Ilul  ha!  ilpoile  !!■  de  cruelles  jairelicres! 
On  atlK'lie  le»  chevaux  piir  la  lèle,  les  chiens  et  les  oms 
par  le  cuii,  li'^i   Hiiigea  par  te.i  relus,  le»  liomiiies  par  les 

'  Lill/rilemnit:  «  Tu  jiMlillet  le  provctlm;  t"  voil.'i  pami  il.;  lo  l>in<!- 
•Il'  ll>'n  il'i  rii'l  k  la  cli>li-ur  du  iuliil,  ■>  To'it  jet  cimiini'Mlolu  irr  w  «ont 
m'iKm  aiir  II  •igniUrdloo  date  ptttig"  ;  nom  cro^'ona  t'u  iivok  /onno  li> 
»»n«  n^iinlilf. 

'  ItnlUin  ou  Diablécffl,  nom  dorhftpil»!   i"'  <■•<"><  I !'■• 


jambes  :  quand  un  homme  a  les  jambes  trop  corpulentes, 
ou  lui  met  des  brodequins  en  bois. 

LEAR.  Quel  est  celui  qui  t'a  manqué  de  respect  au  point 
de  te  placer  ici? 

KENT.  C'est  lui  et  elle,  votre  gendre  et  votre  fille. 

LEAR.  Non. 

KENT.  Oui. 

LEAR.  JNon,  le  dis-je. 

KENT.  Oui,  vous  dis-je. 

LEAR.  Non,  non,  ils  n'en  sont  pas  capables. 

KENT.  Oui,  certes,  et  ils  l'nnl  fait. 

LEAR.  Par  Jupiter,  je  jure  que  non. 

KENT.  Par  Junon,  je  jure  que  oui. 

LEAR,  jamais  ils  n'ont  pu  le  faire  ;  ils  n'ont  pu  le  vouloir  ; 
c'est  plus  qu'un  assassinat  de  me  manquer  de  respect  d'une 
manière  aussi  outrageante.  Hâte-toi  de  m'expliquer  com- 
ment, venant  de  ma  part,  tu  as  pu  mériter,  ils  t'ont  pu  in- 
tllger  un  pareil  traitement. 

KENT.  Seigneur,  je  venais  d'arriver  à  leur  château  et  de 
leur  remettre  les  lettres  de  votre  altesse;  humblement  age- 
nouillé devant  eux,  je  ne  m'étais  point  encore  relevé,  lors- 
que, tout  en  sueur,  hors  d'haleine,  haletant,  est  arrive  un 
messager  apportant  les  salutations  de  Goneril,  sa  maî- 
tresse ;  il  leur  a  remis  des  lettres  dont  sur-le-champ  ils  ont 
pris  lecture;  aussitôt  ils  ont  réuni  leurs  gens,  ont  com- 
mandé des  chevaux,  et  jetant  sur  moi  un  coup  d'œil  froid 
et  dédaisaneux.  m'ont  intimé  l'ordre  de  les  suivre,  en  atten- 
dant qu'ils  me  donnassent  leur  réponse  ;  bientôt  après  j'ai 
rencontré  ici  le  messager,  dont  l'ambassade,  je  le  voyai.s, 
avait  gâté  la  mienne;  c'était  le  même  drôle,  qui  dernière- 
ment s'est  conduit  envers  votre  altesse  avec  tant  d'Insolence  ; 
écoulant  alors  ma  colère  plus  que  la  réflexion,  j'ai  mis  l'é- 
pée  à  la  main  ;  les  cris  de  ce  poltron  ont  mis  tout  le  palais 
sur  pied;  c'est  pour  punir  ce  délit  que  votre  gendre  et  vo- 
lie  fdle   ont  cru  devoir  m'inlliger  ce  honteux  châtiment. 

LE  BOVFFON.  L'hivcr  n'est  point  encore  Uni,  s'il  est  vrai 
quelesoies  sauvages  prennentleur  voldanscetledirection-là. 

De  leur  père  dans  l'indigence 
Les  enfanlsdclournentles  yenx; 
Mais  le  père  dans  l'opulence 
Trouve  des  fils  alTeclueui. 
La  fortune,  femme  léf^ère. 
Ouvre  SCS  bras  à  qui  prospère. 
Ferme  sa  jiorte  an  malheureux. 

-Mais  cela  n'empêche  pas  que  les  filles  te  vaudront  autant 
non  de  dollars  nialsde  douleursque  tu  pourrais  en  compter 
pondant  une  année  entière. 

i.EMi.  Oh  !  ciiinme  la  colère  remonte  vers  mon  cœur! 
Redescends,  bile  Inllaniniable:  c'est  plus  bas  qu'est  ta  ré- 
gion! —  Oii  est-elle,  cette  fille? 

KKNT.  Avec  le  comte,  seigneur,  ici  dans  le  château. 

i.EAii.  Ne  me  suivez  pas,  restez  Ici.  {Il  s'éloit/ne.) 

L'orricirii.  N'avez-vous  rien  l'ail  de  pins  que  ce  que  vous 
venez  de  dire? 

ki:m.  Hien.  Pourquoi  le  roi  \ienl-lla\ec  une  sulle  si  peu 
noinbretise? 

LE  iiorrroN.  SI  pour  une  pareille  (|uestion  on  l'avait  mis 
dans  les  ceps,  tu  l'aurais  bien  mérite. 

Ki.NT.  l'oui(|uoi  donc,  fou? 

LE  HOcrioN.  Nous  l'enverrons  à  l'école  delà  i'ounni,  afin 
(|iie  lu  apprennes  (pi'oii  ne  travaille  jias  daius  l'hiver.  Tous 
ceux  qui  suivent  leur  nez  sont  guidés  par  leurs  yeux,  à 
l'exception  des  aveugles;  et  11  n'y  a  pas  un  ne/,  sur  vingt 
qui  iK^  sente  ce  ipil  pue.  SI  lu  liens  nue  grande  roue,  làclie 
prise  lorsque  lu  la  vois  rouler  sur  li'  peiu  haut  dinio  mon- 
la«ni';  en  l'obsliiiaiil  à  la  siiivii',  tu  le  romprais  le  cou; 
nuis  si  tu  vol-;  mouler  quidipie  grand  personnage,  donne- 
lui  la  main,  allii  qu'il  te  lire  après  lui.  Quand  iiii  sage  te 
doimcra  un  meilleur  coiisimI,  rends-moi  le  mien.  Des  vau- 
riens seuls  doivent  le  suiMi',  piiisipie  c'csl  un  fou  (pii  le 
donne. 

Lorourtisan  que  l'oitéièl  en^ngc, 

(,lue  Ion  rniin  enrlinîne  à  les  pu». 
P.Mir  piu  i|u'nn  faible  crlair  si.l.inue  le  iiungi", 

Tu  t..  verra,  plier  hognue, 
Kl,  «0  liraiil  Ini-mJnio  d'eiiibarro», 
'\'f  l.ii«ser  iienl  tenir  lAte  h  l'orog-i. 

Main  lo  fou  uo  »Vn  Ira  po'; 


LE  ROI  LEAR. 


Il  restera  lant  que  la  rage 
Des  autanï^  n'aura  pas  cessé; 
Celui  qui  fuit  est  l'insensé; 
Celui  qui  reste  est  le  vrai  sage. 

KE.M.  OÙ  as-tu  appris  cela,  fou? 

LKDOiFtûN.  Ce  n'est  pas  dans  les  ceps,  tùle  folle. 

Revient  LEAR,  suivi  Je  GLOSTER. 

LEAR.  Refuser  de  me  parler'?  ils  soiU  malades;  ils  sont  fa- 
tigués; ils  ont  voyagé  loiitc  la  nuit.  Prétextes  que  tout  cela, 
indices  de  révolté  et  de  défection  '.  Retournez  sur  vos  pas, 
cl  rapportez-moi  une  meilleure  réponse. 

GLOSiER.  Seigneur,  vous  connaissez  le  caractère  irritable 
du  duc,  combien  il  est  inébranlable  et  obstiné  dans  ses  ré- 
solutions. 

leAr.  A'êngeance!  Peste!  Mort!  Confusion!  — Son  carac- 
tère irritable  !  Gloster,  Gloster,  je  \eus.  parler  au  duc  de 
Cornouailles  et  à  sa  femme. 

GLOSTER.  C'est  ce  que  je  leur  ai  dit,  seigneur. 

LEAR.  Tu  le  leur  as  dit:  voyons,  me  comprends-tu?- 

GLOSTER.  Oui,  seigneur. 

LEAR.  Le  roi  veut  parler  à  Cornouailles;  le  tendre  père 
veut  parler  ù  sa  fille,  et  réclame  son  obéissance:  leur  as-tu 
dit  cela?  —  Par  mon  sang  et  ma  vie!  —  Irritable I  le  duc 
irritable!  —  Va  lui  dire,  à  ce  duc  si  fecile  à  irriter,  que, — 
mais  non,  pas  encore;  —  il  est  peut-être  indisposé!  la  ma- 
ladie nous  fait  négliger  tous  les  devoirs  que  nous  remplis- 
sions dans  l'état  de  santé;  nous  ne  sommes  plus  nous-mê- 
mes, quand  la  nature  accablée  impose  à  l'esprit  les  souf- 
frances du  corps.  Je  m'abstiendrai;  et  j'en  veux  à  ma  co- 
lère d'avoir  confondu  les  lubies  d'un  malade  avec  les  actes 
réfléchis  d'un  homme  bien  portant.  —  Malédiction  !  En  quel 
état  je  me  trouve!  —  {Apercevant  Kent.)  Pourquoi  est-il  là? 
cet  acte  me  fait  croire  que  la  réclusion  du  duc  et  de  la  du- 
chesse n'est  qu'un  prétexte.  Qu'on  me  rende  mon  servi- 
teur. Va  dire  au  duc  et  à  sa  femme  que  je  veux  leur  parler 
à  l'instant  même;  dis-leur  de  venir  m'entendre,  ou  j'irai 
battre  du  tambour  à  la  porte  de  leur  chambre  jusqu'à  ce 
que  le  bruit  y  ait  tué  le  sommeil  '. 

GLOSTER.  Je"  voudrais  que  vous  fussiez  en  bonne  intelli- 
gence. (Il  s'éUngnc.) 

LEAR.  Oh  !  je  sens  mon  indignation  qui  se  soulève!  —  mais 
non;  qu'elle  s'apaise. 

LE  iioiEEo.N.  Tu  n'as  qu'à  lui  dire,  mon  oncle,  ce  que  la 
cuisinière  disait  aux  anguilles  au  moment  où  elle  les  mettait 
toutes  vi\antes  dans  la  croule  d'un  pâté;  elle  leur  caressait 
la  tète  à  coups  de  baguette  en  leur  criant  :  «A  bas,  petites 
folles,  a  bas!» — C'était  son  frère  qui  portait  l'alleclion 
pour  son  cheval  jiisiju'à  lui  beurrer  son  foin. 

Arrivent   LE  DUC   DE  CORNOUAILLES,  RÉGANE,    GLOSTER  cl 

plusieurs  Serviteurs. 

LEAR.  Bonjour  à  tous  deux. 

CORNOUAILLES.  Salut  à  voire  seigneurie.  [On  met  Kcnl  en 
liberté. ] 

RÉGANE.  Je  suis  charméù  de  voir  votre  altesse. 

î.EAR.  Je  le  pense,  Régane;  j'ai  des  raisons  de  le  croire  ;  si 
lu  ne  inc  voyais  pas  avec  joie,  je  ferais  divorce  avec  la 
tombe  de  ta  mère;  car  elle  ne  contiendrait  plus  que  la  dé- 
pouille dune  adullère.  —  (/l  h'cnl.)  Ah!  lues  libre!  Mais 
nous  parlerons  de  cela  luie  aulie  fois.  —  Ma  bien-ainiéc 
Régane,  ta  sipur  est  nue  misérable  :  ô  Régane!  elle  a  dé- 
rhiié  mon  cd'ur  ;  ell»  y  a  attaché  le  vautour  de  l'ingrali- 
liide.  —  Je  puis  à  peine  le  parler;  tu  ne  pourrais  croire  avec 
quelle  inécliancelé  perverse, — ù  Régane! 

REGANE.  Calmez-vous,  je  vous  prie;  vous  pouvez  êtic  in- 
juste envers  elle;  mais  elle  est  incapable  d'oublier  son 
devoir. 

LEAR.  Comnii'iil?  que  dis-tu? 

hi:gane.  Je  ne  puis  croire  que  ma  .>^n'in'  ait  manqué  en 
rien  à  ce  qu'elle  vous  doit.  Si  elle  a  mis  nu  frein  aux  dé- 
bordenieulsdcs  gens  de  votre  siiilc,  c'est  pour  des  umlils  et 
dans  lui  but  si  léglliines,  qu'elle  est  à  l'ubri  de  tout  hlàme. 

LEAR.  .Ma  nialédiclioii  sur  elle! 

'  Co  pavioKn  o  rniliirranié  Ici  roniinmlaleur*  ;  voici  rommcnt  Uilour- 
nrur  l'.i  rendu  :  «  Je  voit  à  la  pnrio  iln  leur  appartrinonl,  il  j'y  sonnerai 
tant  l'Alarme.  Uni.  qu'IN  rruironlonlrriilrocrior  ;  Ju  sommeil  k  Ift  murl.)» 
C'est  plu»  (ju'uii  contro-scu«,  c'est  un  non-seiif. 


RÉGANE.  0  seigneur!  vous  êtes  vieux;  vous  approchez  du 
terme  maïqué  par  la  nature  :  il  faut  vous  laisser.gi3uverner 
et  conduire  par  ceux  qui  connaissent  votre  état  mieux  que 
vous-même.  Je  vous  prie  donc  de  voidoir  bien  retourner 
auprès  de  ma  sœur  et  reconnaître  vos  torts  envers  elle. 

LEAR.  Moi,  lui  demander  pardon!  Comme  il  serait  séant 
au  rej)iésentant  de  notre  maison  d'aller  lui  dire  :  «  Ma 
chère  lille,  j'avoue  que  je  suis  vieux  ;  la  vieillesse  est  im- 
portune; je  vous  demande  à  genoux  de  vouloir  bien  m'ac- 
corder  le  vêtement,  le  logement  et  la  noiu'iiture  !  » 

RÉGANE.  En  voilà  assez,  seigneur  ;  ce  sont  là  des  façons 
ridicules;  retournez  chez  ma  sœur. 

LEAR.  Jamais,  Régane;  elle  m'a  regardé  avec  colère;  sa 
langue  de  serpent  m'a  percé  au  cœur.  Ciel,  verse  sur  sa  tète 
ingrate  les  trésors  de  tes  vengeances!  et  vous,  souflles  con- 
tagieux, frappez  de  paralysie  ses  jeunes  membres! 

coRNoiAiLLES.  Fi  douc,  scigiieur!  quelle  honte! 

LEAR.  Vous,  rapides  éclairs,  dardez  dans  ses  yeux  inso- 
lents vos  flammes  aveuglantes  !  et  vous,  vapeurs  empestées 
que  les  marais  exhalent  et  qu'aspire  la  puissante  attrac- 
tion du  soleil,  flétrissez  sa  beauté  et  chàliez  son  orgueil. 

RÉGANE.  Justes  dieux!  voilà  comme  vous  me  maudirez  à 
mon  tour,  quand  vous  serez  courroucé  contre  moi. 

LEAR.  Non,  Régane;  jamais  tu  n'auras  ma  malédiction. 
Ta  bienveillante  nature  est  incapable  de  dureté;  ses  yeux 
à  elle  sont  farouches;  mais  les  tiens  consolent,  et  ils  ne 
brûlent  pas  :  ce  n'est  pas  toi  qui  voudrais  me  sevrer  de 
mes  plaisirs,  supprimer  une  partie  de  ma  suite,  m'adresser 
des  paroles  insolentes,  réduire  mes  allocations,  et,  pour 
conclusion,  m'inlerdire  l'entrée  de  ta  résidence.  Tu  sais 
trop  bien  ce  qu'exigent  les  devoirs  de  la  nature,  la  piété 
filiale,  les  procédés  de  la  courtoisie,  les  sentiments  de  re- 
connaissance; tu  n'as  pas  oublié  que  je  t'ai  donné  en  dot 
la  moitié  de  mon  royaume. 

REGANE.  Seigneur,  venez  au  fait.  {On  entend  le  son  d'une 
trompette.) 

LEAR.  Qui  a  mis  mon  serviteur  dans  les  ceps? 

coiiNouAiLLES.  QucUe  est  cette  trompette? 

Arrive  L'INTENDANT. 

RÉGANE.  C'est  ma  saur  qui  vient;  c'est  la  confirmation 
de  sa  lettre,  qui  nous  annonçait  son  arrivée  prochaine.  — 
{A  l'Intendant.)  Voire  maîtresse  est-elle  arrivée? 

LEAR.  Voilà  nu  misérable  dont  l'orgueil  de  bas  étage  s'ap- 
puie sur  la  faveur  inconstante  de  sa  maitresse.  —  Hors  de  ma 
vue,  maraud  ! 

CORNOUAILLES.  Quc  veut  dii'o  votre  seigneurie? 

LEAR.  Qui  a  mis  mon  serviteur  dans  les  ceps?  Régane, 
j'aime  à  croire  que  cela  s'est  fait  à  Ion  insu. 

Arrive  GONERIL. 

LEAR,  foii</Hi/«)i/.  Qui  vient  ici?  ôdioux!  si  vous  aimez  les 
vieillai'ds,  si  votre  grandeur  bienveillante  se  plait  au  spec- 
tacle de  l'obéissance,  si  vous-mêmes  êtes  vieux,  que  ma 
cause  devienne  la  vôtre;  envoyez  ici-bas  vos  ministres poiu- 
enrbrasser  ma  défense.  — {.i'Goncril.)  Peux-lu  voir  cette 
barbe  sans  rougir?  —  0  Régane!  quoi!  lu  la  prends  par  la 
main? 

GONERU..  Et  poui'ciuoi  pas ,  seigneur?  quel  crime  ai-je 
commis?  Tout  ce  que  riiitelligeiicc  alVaihlic  d'un  vieillard 
qualifie  d'olVeiiso  n'en  est  pas  une. 

LEAR.  0  ma  poitrine!  «pielle  force  as-tu  donc?  Quoi!  tu 
peux  contenir  mon  indignation,  et  lu  ne  le  brises  pas!  — 
Comment  se  fait-il  que  mon  serviteur  ait  été  mis  daiLs  Ici 
ceps? 

coRNoi'Au.i.ES.  C'est  moi  qui  l'y  ai  mis,  seigneur;  mais  sa 
conduite  insolente  méritait  pis  encore. 

LEAR.  Quoi  !  c'est  vous? 

REGANE.  Je  vous  en  prie,  mon  père,  puisque  vos  facultés 
sont  alVaiblies,  prenez-en  votre  parti  de  bonne  grâce  ;  si. 
congédiant  la  muitié  de  voire  suite,  vous  voulez  reloinucr 
chez  ma  sumii'  el  y  résilier  jiiHcpi'à  ce  (|uo  le  mois  soil  ex- 
piré, vous  pourrez  alors  venu-  me  trouver;  poiu'  le  mo- 
ment, je  ne  suis  point  chez  moi;  je  sui.i  au  dépourvu  et 
dansrimpojsibilité  de  vous  recevoir. 

LEAR.  Retourner  chez  elle,  el  voir  cinquante  de  mes  che- 
valiers congédiés!  Nmi,  je  préfère  aller  viM'e  loin  des  ha- 
bitations dcK  hommes,  exposé  aux  injures  de  l'air,  faire  ma 
société  du  loup  el  de  la  chouclle,  —  ou  bulle  aux  cxtro  • 
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mités  les  plus  poignantes  !  —  Ilolounicr  cliM  elle  ?—  Ali! 
le  bouillant  niouaniue  de  la  l'iance,  qui  a  pris  sans  dot  la 
plus  jeune  de  mes  lilles,  j'aimerais  autant  aller  nvagenouil- 
1er  devant  son  trône,  et,  comme  un  humble  bourgeois,  im- 
plorer de  sa  eéncrosilé  ime  [lension  alimentaire.  —  Retour- 
ner chez  elle"?  j'aimerais  mieux  seivir  d'esclave  et  de  bêle 
de  somme  {moulrani  l'Inlendanl)  à  cet  abominable  valet. 
GONERiL.  Comme  il  vous  plaira,  seigneur. 
LE.*R.  Je  t'en  prie,  ma  fille,  ne  me  fais  pas  tomber  en  dé- 
mence ;  je  ne  t'importunerai  pas,  mon  enfant  ;  adieu  :  nous 
ne  devons  plus  nous  trouver  ensemble,  nous  ne  nous  re- 
verrons plus  !  —  et  cependant  tu  es  ma  chair,  mon  sang, 
ma  Dlle;  ou  plutôt,  tu  es  une  plaie  dans  ma  chair,  et  je  ne 
puis  l'en  expulser;  tu  es  un  clou,  un  ulcère  douloureux,  un 
charbon  enflammé  aua  engendré  mon  sang  corrompu.  Mais  j 
je  ne  te  ferai  point  de  reproches;  que  l'opprobre  vienne  sur 
toi  quand  il  voudra,  mes  vœux  ne  l'invoqueront  pas;  je 
n'appellerai  pas  sur  toi  la  foudre  ;  je  ne  porterai  pas  ma 
plainte  au  tribunal  des  dieux!  corrige-toi  quand  tu  le  pour-  I 
ras;  réforme-toi  à  loisir.  Je  puis  patienter;  je  puis  rester  I 
chez  Régane,  moi  et  mes  cent  chevaliers.  | 

RÉGANE.  Pas  du  tout;  je  ne  vous  attendais  point  encore,  et 
je  ne  suis  pas  préparée  à  vous  recevoir.  Soigneur,  écoutez  ' 
ma  sœur  ;  car  ceux  qui  veulent  bien  donner  à  votre  passion  j 
le  contre-poids  de  leur  raison  se  résignent  en  pensant  que 
\ousèles  vieux,  et  que  — Au  surplus,  niasœur  sait  ce  qu'elle  1 
fait.  ; 

LEAR.  Est-ce  là  le  langage  que  tu  devrais  tenir? 
nÉr.A.NE.  J'y  persiste,  seigneur.  Quoi!  cinquante  cheva- 
liers, n'est-ce  pas  suffisant?  Qu'avez- vous  besoin  d'en  avoir 
un  plusgrand  nombre?  n'est-ce  pas  même  plusqu'il  ne  vous 
faut?  Il  y  a  tout  à  la  fois  dépense  inutile  et  danger  dans  un 
nombre  si  considérable.  Comment  voulez-vous  que,  dans 
une  maison,  tant  de  gens  obéissant  à  des  maîtres  différents, 
vivent  en  bonne  intelligence?  c'est  difficile;  c'est  presque 
impossible! 

(iuNEiuL.  Ne  pourriez-vous  pas,  seigneur,  être  servi  par 
SOS  gens  ou  par  les  miens? 

lux.ANK.  Pouniuoi  n'en  serait-il  pas  ainsi,  seigneiu ?  S'il 
leur  arrivait  de  mal  s'acquitter  de  leur  service,  nous  pour- 
rions h's  réprimander.  Si  vous  voulez  venir  chez  moi ,  ■ — 
car  j'y  vois  maintenant  un  danger,  —  je  vous  prie  de  n'en 
amener  que  vingt-cinq;  je  ne  veux  point  en  recevoir  da- 
vantage. 
i-Etii.  Je  vous  ai  tout  donne  — 
iiKGANF.  I--t  il  était  temps. 

i.EAii.  Je  me  suis  placé  sous  votre  garde,  sous  votre  tu- 
telle, maison  stipulant  pour  ma  suite  un  certain  nombre 
de  clK"\aliers.  Dois-je  donc,  Régane,  eu  \enant  chez  toi, 
n'en  amener  que  vingt-cinq  ?  Est-ce  là  ce  que  tu  as  dit? 

iiKiiANK.  Et  je  le  répète,  seigneur;  je  n  en  veux  pas  da- 
vantage. 

i.EAii.  Ile  laides  créatures  peuvent  sembler  belles  par  com- 
paraison;  on  a  quelque   mérite  encore  lors(|ue  entre  les 
pervers  un  n'est  pas  le  plus  pervers.  (.•/  GiDieril.)  J'irai  avec 
loi;  (u  m'en  accordes  cinqiiaiMe,  elle  vingl-ciu(|;  c'est  une 
fuis  plus  qu'elle,  et  ta  teiuliesse  est  le  double  de  la  sienne. 
i.o.Miiii..  Eci)Ulez-irioi,  seigneur  :  quelle  nécessité  d'avoir 
il  votre  suilc  viiigt-ciii(|  individus,  ou  dix,  ou  même  ciii(|, 
dans  nue  nmisoixiii  \\\\  personiud  deux  fois  jilus  nombreux 
n  l'ordie  de  \ous  servir? 
iiK'iAM  .  Qu'avrz-voiis  besoin  d'en  avoir  un  seul? 
l.F.*B.  Les  lie^riiiis  ne   se  laisoiiiient  |ias  ;  il  n'est  pas  un 
nifiidiuiil  qui.  dans  son  indigeiue  même,  n'ait  du  siipeillu. 
Naccordc  a  la  nalinc  que  ce  que  la  nature  demande,  et  tu 

linaleR  l'Iiiiin au  iii\ean  de  la  brute;  lu  es  une  dame  de 

haut  rang;  s'il  suflil  pour  tout  luxe  de  se  vf'tirchaudemenl, 
poiiri)iirii  ces  iirli(!H  \èlements  ipie  tu  porics  et  qui  ne  te 
IHolénenl  iiii'imparfiiileiiient  ronliu  h;  (roid  ?— Niais  pour 
iiMii,  iiiio  cliiiw!  de  piciiiiero  nécessité,  c'est  la  patience; 
luu'di'drZ'hi-inoi,  (.■riinds  dieux.  Vous  voyez  ici  un  pauvre 
vieillaril,  non  llloill^cll.llgé  de  dunleuisque  d'années,  mal- 
heureux par  l'une  el  put  l'autic  de  ceHdeux  causes.  Si  c'est 
viiii»  i|iii  Miliiillez  h'H  ciriiiK  de  (iv  lilJiiK  coiitri'  leur  peie, 
ne  me  inMilez  pas  au  point  di'  l'emliirer  tranipiillcmeiil  ; 
allumez  en  moi  le  feu  d'un  noble  iikuioiiv,  ri  ni'  sailfrez 
p.iH  que  dcH  pleiil'H,  ces  armes  ipi'il  faut  lai^^MT  aux  firumes, 
silloniii'iil  mou  mille  visage!  — .Non,  tilles  déiialiiii'i's,  je  li- 
rci'ui  du  vous  une  telle  vuiigeance,  (|iie  le  inonde — je  ferai 


des  choses— j'ignore  encore  ce  qu'elles  pourront  être,  niais 
elles  épouvanluionl  Id  terre.  Vous  vous  attendez  à  me 
voir  pleurei'-.  non.  je  no.  pleurerai  pas  ;  —j'ai  amplement 
sujet  de  verser  dés  larmes:  mais  avant  que  j'en  répande 
uiie  seule,  ce  cœur  se  brisera  en  mille  éclats.  —  Mon  fou, 
j'en  perdrai  la  raison  !  (Lear,  Gloslcr,  Kent  cl  le  Bouffon  s'c- 
loifincnl.  —  Lc  tonnerre  gronde,  elon  entend  le  bruit  lointain 
d'an  orage.) 

coRNOUAii.LFS.  Rentrons  ;  nous  sommes  menacés  d'un  orage. 

RÉGANE.  Celte  résidence  est  peu  vaste  ;  il  nous  serait  dif- 
ficile d'y  recevoir  convenablement  le  vieillard  et  son  monde. 

GOîiERn..  C'est  sa  faute  ;  il  s'est  mis  lui-même  dans  l'em- 
barras; qu'il  porte  la  peine  de  sa  folie. 

RÉGANE.  Pour  lui  personnellement,  je  le  recevrai  volon- 
tiers, mais  pas  un  seul  de  ses  gens. 

GONERiL.  Je  suis  dans  la  même  résolution.  Où  est  le  comte 
de  Gloster? 

coRNOUAiLLES.  Il  a  suivllc  vieillard.  — Mais  le  voici  qui 
revient. 

Revient  GLOSTER. 

CLOSTER  Le  roi  est  furieux, 

r.ORîiOUAii.LES,  Où  va-l-il? 

CLOSTER.  11  a  demandé  son  cheval;  mais  j'ignore  où  il  a 
le  dessein  d'aller. 

coRNouAiLi.ES.  Lc  iiifcux  cst  de  lui  laisser  suivre  son  ca- 
price; qu'il  aille  où  il  v(iudra. 

GONERIL.  Seigneur,  je  vous  le  demande  en  grâce,  ne  le 
pressez  pas  de  rester. 

CLOSTER.  Hélas  !  la  nuit  approche,  et  les  vents  soufllcnt 
avec  violence  ;  à  plusieurs  milles  à  la  ronde,  il  n'y  a  pas 
un  arbrisseau. 

RÉCANE.  Seign(îur,  aux  hommes  entêtés,  les  maux  que 
leur  obstination  leur  attire  doivent  servir  de  leçon.  Fermez 
vos  portes  ;  les  hommes  de  sa  suite  sont  des  gens  à  craindre  ; 
crédule  comme  il  est  défions-nous  des  extrémités  auxquelles 
ils  peuvent  le  porter;  la  prudence  l'exige. 

CORNOUAILLES.  Femu'z  vos  portes  .  seigneur;  il  fait  une 
nuit  alîrcuse;  le  conseil  de  Régane  est  sensé  :  allons  nous 
abi'iter  contré  l'orage.  [Ils  s'éloignent.) 


ACTE  TROISIEME. 


SCKNK  I, 

Uiiebruycro.  On  entcml  le  bruit  il'un  violent  orage;  l'éclair  luit,  le  ton- 
nerre grnnJe. 

Arrivent  d'un  cùté  KENT,  Je  l'antre  UN  CHEVALIER  de  la  suite 
lie  Leai'. 

KiNT.  Qui  est  là  par  un  temps  pareil? 

LE  (;iu:v4iii-.R.  Quelqu'un  ipii  esl,  comme  le  temps,  dans 
une  grande  perlurbiilion. 

KENT.  Je  vous  leciiiuiais.  Où  esi  le  roi? 

LE  ciucvAi.iER.  Il  lulli'  couli'i'  Ics  éléments  déchniiu's,  il 
demande  aux  vents  d'ahimer  la  terre  diins  l'oiisin,  ou  de 
soulever  les  Ilots  irrili'sau  poiiil  de  leur  faii'e  submerger  la 
lene,  afin  que  lont  ici-bas  change  on  s'anéantisse.  Il  arra- 
che ses  cheveux  blancs,  ipie,  dans  sou  aveugle  rage,  l'iin- 
pélnenx  aipiilou  euqiorle  el  disperse  dans  l'air.  Il  oppose 
sou  énergie  d'Iioimiii',  lonle  faible  qu'elle  esl,  aux  coidraires 
ell'oi-lsdn  vent  el  de  la  oliiie.  Par  une  nuit  seuildable,  alors 
que  l'oiu-se  à  la  manu'lli!  \;de  reste  couciiée  dans  smi  re- 
paiie,  que  le  lion  et  le  loup  alVanié  tiennent  leur  roiirriiie  à 
couvert,  lui,  la  tète  jiiie,  il  court  çà  cl  là,  et  ih'lie  le  sort  et 
ses  fin-eiirs. 

KENT.  Mais  <|ui  est  avec  lui? 

i.K  riiEVAi.iKn.  Personne,  si  ce  n'est  son  boulVon,  cpii 
cherche  à  faire,  diversion  par  ses  lazzis  aux  injures  dont  son 
cieiir  est  navré. 

KLM.  Ami ,  je  vous  connais,  el  vous  jugeant  houuèle 
homme  à  votre  physiimomie,  j'ose  miiis  cunlierun  mi"-^:u  e 
iniporlanl.  Il  v  a  lui'siMlelligcnce  ,  qnoiipiou  la  ili^siiiiulr 
encore  de  parl'el  d'anlie.  enlie  les  ducs  d'  \ilianie  el  de  (  :,ir- 
noiiailles.  Ils  nul,  comme  lous  (\Hl\  que  leur  ('loilr  a  placc's 
dans  les  grandeurs  et  sur  le  trône,  dcssi'rvileurs  non  moins 
lierdiles  queux.  Ces  hoiiiiiies  servent  d'osiùons  au  roi  de 


LE  ROI  LEAl\. 


i  rance  et  l'inslniisent  do  tout  ce  qui  se  passe  parmi  nous.  ] 
Ils  lui  ont  appris  le  maiivais  vouloir  que  IcS  deux  ducs  ont 
l'un  pour  l'autie.  leurs  mutuelles  iulrii>ues,  la  dureté  avec  | 
laquelle  ils  ont  traité  le  vieux  roi ,  et  les  événements  plus  I 
t; raves  qui  peut-è(ro  se  préparent,  et  dont  tout  ceci  n'est  que  i 
ra\aut-coureur.  Quoi  qu'il  en  soit^  une  armée  française  ' 
\ient  d'arriver  dans  ce  royaume  en  proie  à  la  discorde;  ' 
déjà,  grâce  à  notre  incurie,  elle  a  secrètement  pris  terre  dans  j 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  ports,  et  elle  est  sur  le  point  , 
de  déployer  ouvertement  ses  bannières.  -   Venons  mainte-  I 
nant  a  ce  que  j'attends  de  vous.  Si  vous  avez  quelque  con- 
fiance en  moi,  partez  sur-le-champ  pourDou\res;  vous  y 
trouverez  des  personnes  qui  vous  eu  lémoigneronl  leur  rc- 
coiniaissance  :  vous  leur  feiez  un  récit  lidèle  des  intolérables 
douleurs  dont  le  roi  est  abreuvé.  Je  suis  homme  de  qualité 
par  ma  naissance  et  mou  éducation,  et  j'ai  des  raisons  puis- 
santes pour  vous  charger  de  ce  message.  | 

iK  ciiEVAMKR.  Nous  recauscious  de  cela. 

KENT.  Non,  nous  en  avons  assez  dit.  Pour  vous  convaincre  • 
que  je  suis  beaucoup  plus  que  je  ne  le  parais  (il  lui  donne  ' 
une  hoiirsc),  ouvrez  cette  bourse,  et  prenez  ce  ([u'elle  cou-  i 
tient.  Si  vous  voyez  Cordélie,  comme  j'en  ai  la  conviction,  | 
monlrez-lui  celle  bague  ,  et,  vous  apprenant  ce  que  vous 
ignorez  encore,  elle  vous  dira  qui  je  suis.  Maudit  orage!  Je  ' 
vais  chercher  le  roi.  ,  1 

LE  CHF-vALiF.R.  Donuez-moi  votre  main.  N'avez-vous  plus 
rien  à  me  dire?  ! 

KENT.  Peu  à  dire;  mais  beaucoup  à  faire  encore;  vous  al-  '. 
lez  prendre  celle  direction,  moi  celle-ci;  le  premier  de  nous 
deux  qui  Irouveiale  roi  en  avertira  l'aulre  par  un  cri.  (//v 
s'éloiynenl  dans  deux  dircclinns  différentes.) 

scKM':  h. 

Une  .lutre  partie  de  l.i  bruyère. 
Arrivent  LI'.An  et  LE  r.OUFFOf», 

i.E\n.  Vents,  snuffloz  jusqu'à  ce  que  vos  joues  gonflées 
éclalcnt  sous  l'eîl'oil;  déidoyez  toute  volie  ra'.;e  !  souillez! 
Catarncles  et  ourapaiis,  que  vos  lorrcnU  jailIlNsent  jusqu'à 
ce  que  les  coqs  de  nos  clochers  aient  disparu  sous  les  ondes! 
(■clairs  siiirineux,  rapides  comme  la  pensée,  avant-coureurs 
(le  la  fi.uilri' qui  brisi' les  chênes,  brûlez  ma  barhe  blanche! 
et  toi,  toiinene  qui  éhraules  tout,  aplatis  la  rotondité  delà 
lerre,  brise  les  moides  de  la  natiu'e,  disperse  en  un  instant 
tous  les  poilues  pniducleurs  de  l'ingiate  hiunanité! 

i.K  uoirriiN.    0  mon  oncle!  de  l'eau  bénite  de  cour  à  la 
mai.sou  vaiulrait  mieux  que  celle  pluie  en  rase  campagne, 
rienlrons,  mou  oncle;  demande  pardon  à  tes  filles;  voilà  j 
une  nuit  qui  n'épaigne  ni  les  sages  ni  les  fous. 

i.EAn.  Tonnerre,  gronde  à  ton  aise!  feux,  vomissez  vos 
llammes!  pluie,  épanche  les  fiots  I  pluie,  vent,  tomu'rre, 
feux,  vous  n'êtes  point  mes  filles;  éléments,  je  no  vous  ac- 
(  lise  pas  d'ingraliliide  ;  je  ne  vous  ai  point  donné  un 
royaume,  je  ne  vous  ai  point  appelés  mes  eulauts  ;  vous  ne 
me  devez  point  obéissance  :  exercez  donc  sur  moi  vos  hor- 
libh's  rigueurs,  si  tel  est  voire  lion  plaisir;  je  m'oIVre  à  vos 
(ciups  sans  détense,  pauvre,  inllrme  et  débile  vieillard,  vil 
<il)jel  de  mépris;  —  et  néanmoins  j'ai  le  droit  de  vous  ipia- 
lilier  de  ministres  scrviles,  vous  qui  vous  èles  liL;ués  avec 
deux  lillcs  (icrverses  pour  concentrer  toutes  vos  fuieiirs  sur 
une  lète  vieillie  cl  coiiverle  de  cheveux  blancs.  Oh!  c'est 
une  lâcheté  ! 

i.E  iioiFFoji.  Celui  qui  a  une  maison  pour  y  mettre  sa  lèle 
à  l'aliii  possède  un  meuble  fort  utile. 

L'insi^nw  qui  ion  rorpn  alirilo 
-  C.onlrn  riiiclémoiire  (Ici  airn 
Avuni  il'iiVDir  pourvu  d'un  gtio 
Sa  lùicfu  hutifl  OUI  fruitU  hivers  ; 

Crlui  1(1  ri-i|ue,  «ur  mon  ânie, 

De  penlri'  li^tp,  rorp»  et  lout  ; 

Ainij.  plut  (l'un  «unui  qui  prind  fommfl 

N'en  (UvIrnI  que  plut  gucui  ou  bout. 

C«  qu'iircf  I»  rmur  on  doit  faire, 

Si  lu  le  fait  avrc  l'orlril, 

llf«car«  deviinilioiil  l(in  «alairs; 

Kt  lu  dira>:  Adiru,  louimcil, 

<:nr  il  n'y  ii  pas  de  lielle  l'eiume  au  iiKnide  ipii  r.o  fusse  des 
(jrimacuit  dcvaiil  non  iiiiroii'. 


LEAH.  Non,  je  veux  être  lui  modèle  de  résignation;  je  n 
dirai  plus  rien. 

KEXT.  Qui  est  làf 

LE  BOUFFON.  Parblcu,  une  majesté  et  un  haut-de-chausses, 
c'est-  à-dire  un  sage  et  un  fou. 

KENT.  Quoi,  seigneur,  vous  êtes  ici?  Les  créatures  qui  ai 
ment  la  nuit  n'aiment  pas  une  nuit  pareille;  ce  ciel  en  cour- 
roux épouvante  jus(pi'au.\  h('ites  des  ténèbres,  et  les  retient 
dans  leurs  cavernes.  Depuis  que  je  suis. homme,  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  rien  vu  ni  entendu  qui  approche  de  ces 
nappes  de  feux,  de  ces  horribles  détonations  de  la  foudre, 
de  ces  mugissements  des  vents  et  de  la  pluie  :  une  telle  per- 
turbation des  éléments  est  au  dessus  des  forces  de  l'homme 

LEAR.  Que  les  dieux  puissants  qui  font  gronder  sur  nos 
tètes  cet  etl'royable  fracas  frappent  maintenant  leurs  enne- 
mis !  Tremble,  misérable  dont  la  conscience  couve  des  crimes 
ignorés  et  impunis  !  cache-toi ,  mem-lrier  ;  et  toi ,  parjure  ; 
et  loi  qui,  sous  le  masque  de  la  vertu,  vis  au  sein  de  "in- 
ceste! t'réinis,  scélérat  qui,  couvrant  tes  forfaits  d'un  voile 
pi((pice,  attentas  à  là  vie  de  l'homme!  —  Crimes  inconnus, 
brisez  l'eiiveluppe  qui  vous  cache,  et  demandez  grâce  à  ces 
terribles  hérauts  de  l'éternelle  justice.  —  Poui'moi,  j'ai 
soufl'eit  plus  de  torts  que  je  n'en  ai  à  me  reprocher. 

KENT.  Hélas!  quoi!  la  tète  nue!  mon  gracieux  seigneur! 
Tout  près  d'ici  est  une  cabane  :  elle  vous  offrira  un  asile 
contre  l'orage;  venez  vous  y  reposer,  pendant  que,  moi,  je 
vais  retourner  vers  celle  maison  dure  et  cruelle,  plus  dure 
que  les  pierres  dont  elle  est  formée,  et  qui  tout  à  l'heure 
encore,  lorsque  je  venais  vous  y  demander,  a  refusé  de  me 
recevoir.  Je  vais  m'y  rendre  de  nouveau,  et,  à  force  dim- 
porlunité,  y  obtenir  pour  vous  l'hospitalité  qu'on  vous  refuse. 

LEAR.  Ma  raison  commence  à  s'égarer.  —  [Au  Bouffon) 
Viens,  mon  enfant  :  comment  te  trouves-tu,  mon  enfant? 
as-tu  froid?  j'ai  froid  moi-même.  --  [A  Kent  ]  Où  est-elle 
cette  paille,  mon  ami?  Ce  que  c'est  que  la  nécessité  !  elle 
nous  rend  précieuses  les  choses  les  plus  viles.  Allons,  voyons 
cette  cabane.  Pauvre  fou,  il  y  a  encore  une  partie  de  mon 
cœur  qui  souffre  pour  toi. 

LE   BOUFFOK. 

Quand  oii  n'est  pas  lout  à  fait  ki-lc, 
Pluie  el  veot,  Ion,  tau,  derira, 
A  sa  destinée  on  se  proie; 
Tout  le  long  du  jour  il  pleuvra  '. 

LEAR.  C'est  vrai,  mon  enfant.  —  (A  Kent.)  Allons,  con- 
duis-nous vers  cette  cabane.  [I.ear  el  Kent  s'éloignent.) 

LE  BOUFFON,  scul.  Voilà  une  nuit  bien  propre  à  refroidir 
même  nue  courtisane.  —  Il  faut  que  je  débite  une  prophétie 
avant  de  parlir. 

Quand  le  brasseur 
El  le  ptfdicaleur, 
L'un  pour  sermon,  l'outre  pourbièrf, 
Ne  donneront  qu^  de  l'eau  claire; 
Sur  les  modes  du  jour  lorsque  nos  grands  seigneur» 
En  rpiiioiitreronl  aui  tailleurs -; 
Qu'on  ne  brillera  plus  que  les  trompeurs  de  filles, 
Os  fléaux  des  familles  ; 
Quand  tmit  plaideur  aura  raison; 
Que  nul  lits  de  bonne  maison 
Ne  fuira  le  regard  d'un  créonr(er  avide, 
V.l  i\uf  nul  (^lie/alicr  n'aura  la  bourse  vide; 

Quand  personne  ne  médira, 
Qu'on  n'aura  plus  à  craindre  une  langue  (raiircsse; 
Quand  nul  filou  ne  se  faufilera 
Dans  une  fuule  au  plus  fort  do  la  presse  ; 
Quand  l'usurier,  étalant  son  trésor, 
En  plein rbamp  comptera  son  or; 
Quand  on  verra  certaines  demoiselles 
So  cotiser  pour  bitir  de»  cbapelles; 
l.nrs  r(<gnera  dans  Albion 
La  plus  grande  confusion 
Dont  jamais  on  ait  eu  mémoire; 

'Ce  couplet  est  il  l'iinilalion  de  couï  qui  terminent  h  l>Mi:ifmt  Nuit. 

'  On  remarqui  ra  qun  cetie  prédiclion  grolesqui'  <■<•  roti'p  'so  de  d«uz 
parties  dmini  les  et  ni(inu'  di-iparate»,  nyani  Irait,  luui'  i  <■'•  qui  eil,  l'iu- 
Ire  II  re  qui  devrait  ftrn  ;  par  cella  confusion  ralruliie,  l'anlciir  t  ««ni 
d  nie  voulu  jclcr  le  ridicule  «ur  ces  propliética  populaires  qui  ont  do  loul 
temps  furleiuent  agi  ><ur  les  maiies. 


IG 


SIIAKSPEÂRE. 


i.EAK.  —  Toniiene,  giouiJe  à  loii  aise!  leux,  vomissez  des  llaiiiines  !  (Acte  III,  scèuc  ii,  juige  15.) 


Or  vous  saurez  qu'en  ce  tcmpc-Ià, 
Siif  ma  parole  on  peut  m'en  croire, 
Kt  d'aitleurs  qui  vivra  verra, 
Sur  ses  pieds  chacun  marclier.i. 

f;Vst  l'une  (les  proplicties  que  IVia  iiii  joiu'  Mciliii;  car  je 
\'fi  avant  lui.  (//  s'éloigne.) 

SCKNE  III. 

Un  appartcmenl  dans  le  château  de  Gloslcr. 
Entrent  GLOSTEK  et  EDMOND. 
(ii.osTF.ft.  Ilélasl  héhisl  IMirmiK],  je  ii'aiijie  pas  cette  con- 
diiilc  dénatuiée  :  (juaiid  je  leur  ai  (leiiiaiulé  la  iienuission 
de  lui  téiiii)ii;i)er  (|iieli|iie  cuiiniiiséraliDU,  ils  ni 'mit  inteidil 
le  libre  iisajje  de  ma  iii<ipi'e  maison,  et  ni'onl  détendu,  sous 
iii'ine  d'eneonrii-  leiu'  déplaisir  à  tout  jamais,  de  [)arler  de 
lui,  de  solliciter  puur  lui  et  de  lui  donner  la  moindre  as- 
hiïlanci'. 
u»ioMi.  Condiien  cela  est  cruel  et  dénaturé  I 
cLosii.li.  Va,  ne  dis  rien  :  il  \  a  mésiiilelligence  enlre  les 
duc»;  il  ;  a  pis  que  cela  encnre;  j'ai  l'cçii  ce  soii-  une  Kttr<' 
dont  il  «erail  daiipcreii.v  de  divulguer  le  contenu,  l'I  (pie  j'ai 
renfermée  mius  clet  dans  mon  caliinel.  I.is  injures  iiiHiJécs 
au  roi  si'iiint  pleinement  ^en^ée^;  déiii  nue  année  est  sur 
pied;  il  nous  laiil  emliiasser  le  parti  du  loi.  Je  \ais  aller  ù 
*a  reclierclie  el  soulager  secrètement  sa  misère;  pendant  ce 
temps  \a  tenir  coineisaliou  axec  le  duc,  alin  ipiil  ne  s'a- 
jierc.'ive  pas  de  ma  conduite  cli.irilalile;  s'il  me  demande, 
(Il  lui  dii'.nt  (|iie  je  suis  indispusé  et  iik-  suis  mis  au  lit. 
Iti'it  (iii  m'(')ter  la  \ie,  et  on  m'en  a  lait  la  nieuace,  je  vien- 
drai en  aide  au  roi,  mon  \ieu\  inailre.  DélraiiKes  événe- 
HieiilK  se  préparent,  ICdmund  ;  sois  clicuiispect,  je  lu  prie. 

{llMOll.) 

i.iiMiiM),  friil.  Avec  >oli-e  peiiiiisHJon,  mon  pitre,  cet  acte 
de  s^mpulliie  ainsi  ipiu  la  lellic  en  ipicKlioii  miiiI  i''lre  sili'- 
|e-cliainp  |ioi  lés  à  la  connaissance  du  duc.  —  l^ela  me  vau- 
dra sa  Kialitiide  cl   me  Tera  gagner  eu  i|ue  mou  père  vu 


perdre»  ni  plus  ni  moins  (jue  la  totalité  de  sa  forlime.  La 
jeunesse  s'élève  quand  la  vieillesse  succombe.  (//  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Uni'  portie  lie  la  tirnvére.  On  aperçoit  une  o;il)ane.  L'orage  continue. 
.\rr;vcnt  I.EAU,  KENT  et  le  liOUlTON. 

MM.  Voici  l'endroit,  seigneur;  mon  bon  seigneur,  en- 
trez, l.a  nuit  est  trop  l'ude  pour  (pion  puisse  l'enduioi  en 
plein  air. 

i.i.vH.  Laisse-moi. 

Ki;>T.  .Mon  bon  seigneur,  veuillez  enlivi-. 

LH.Mi.  Veu\-lu  nie  briser  le  ciriir? 

KKNT.  Je  préléjerais  briser  le  mien  ;  luon  bou  seigneur, 
cilliez. 

LKAii.  Tu  regardes  cnuiine  une  chose  pi'uible  d'endurer  cet 
orage  furieux  qui  nous  [léuétre  jiisipi'aux  os  :  c'est  pénible 
pour  toi;  mais  là  où  une  grande  douleur  a  li\é  son  sié'ge, 
une  douleur  moindre  est  à  peine  senlie.  Tu  fuiras  devant  un 
ours;  mais  si  ta  fuite  est  inlerceplée  par  la  mer  iiiiigissante, 
tu  feras  l'ace  à  l'ours  et  lui  tieiulras  lèle.  Uiiand  l'esprit  est 
serein,  le  corps  est  délicat;  la  lenip(''le  soiilevi'e  dans  mon 
.•Inie  fait  taire  toute  autre  eoiisidi'M  alion,  et  absorbe  ma  sen- 
sibilité tout  entière.  —  Ingratitude  liliale!  N'est-ce  pas 
connue  si  cette  bniiebe  déeliuail  ci'lte  main  pour  la  punir 
de  lui  apporter  des  alimeiils?  —  Mais  l,i  |>uiiiliou  sera  evem- 
jilaire.  —  iNoii,  je  ue  veux  plus  pleurer.  —  l'ar  une  iiiiil  sem- 
blable me  inelire  deliors!  —  reiiipèle,  verse  tes  lorrenls, 
j'eiiilinvrai  tes  fureurs. —  l'ar  une  nui!  eoninu'  celle-ci!  () 
lt(''gane!  (ioueril!  — Voire  bon  el  vii'iix  père,  dont  lecteur 
sans  ri'serve  voii;)  a  toiil  donui'l  —  (tli!  celle  pensée  mène 
à  la  (l(''iiience,  évitons-la;  n'en  parlons  plus. — 

KiM.  Mon  bon  seigneur,  cuirez  ici. 

11  Ml.  làitres- V  toi-même,  ne  le  uène  p.is;  pour  moi,  ce* 
orage  m'est  saliilaire,  il  in'einpèehe  de  porter  mon  alteii- 
lioii  Mir  des  iiléesqui  ini'  feraient  bien  plus  de  mal.  — M. lis 
j'enlierai,  —  (,li(  iliiiill'iiii.)  ICnIre,  mon  enfaiil,  passe  le  pic- 


LE  liol  I.EAR 


Leau.    Vit-ns,  mon  cher  AlhiMiien.  —  r.LosTF.n.  Silence,  silence;  cliul!  (Acte  III,  scène  iv,  page  18.) 


mipr,  —  Indiizonts  sans  asile.  —  {Au  Ilnuffon.)  Allon?,  entre 
(loncl  Moi,  je  vais  prier;  ensuite  je  dormirai.  (Le  tkmffun 
entre  dans  In  cabane.) 

LEAK,  continuant.  Pauvres  créatures,  en  quelque  lieu  que 
vous  soyez,  vous  tous  qui,  nus  et  sans  défense,  êtes  main- 
tenant exposés  aux  fureurs  de  cet  (irajre,  comment  \os  tètes 
sans  aliii,  votre  estomac  sans  nouriiUirc,  vus  membres 
énervés  sous  les  haillons  ()ui  les  couvrent,  se  défendront-ils 
contre  un  temps  pareil?  Oh!  ce  sont  là  des  choses  dont, 
jusqu'à  présent,  j'ai  pris  trop  peu  de  souci!  Instruisez-vous, 
Riands  de  la  terre;  exposez-vous  à  souffrir  ce  que  soullVenl 
les  i7iallieureux,  afin  d'apprendre  à  reverser  sur  eux  votre 
superllu,  et  à  faire  absoudre  la  justice  du  ciel. 

EDGAR,  de  l'hili'rirur  de  la  eabiinc.  l'ne  brasse  et  demie! 
une  brasse  et  demie!  le  pauvre  Tum!  {Le  llmiffon  snrl  de 
la  cabane  préci)iitamment  et  tout  ejjiiré.) 

i.E  iioirroN.  N'entrez  pas  là,  mon  oncle,  il  va  un  esprit. 
Au  secours  !  au  secours  ! 

KENT.  Donne-moi  la  main.  —  Qui  est  là'.' 

i.E  iioirroN.  Un  esprit,  un  esprit!  il  dit  (ju'il  s'appelle  le 
pauvre  Toni. 

KENT,  regardant  dam  l'inléiieur  de  la  cabane.  Qui  es-tu, 
toi  qui  grognes  là  sur  la  paille?  Sors. 

Arrive  F.DGAR,  dans  lo  costume  d'un  jcliippi!  du  nrdlim,  et  contre- 
faifanl  l'inscnnc. 

i.iii;aii.  Arrière  !  lonoir  démon  mu  poursuit.  La  bise  soiiflle 
à  travers  l'auliépine. 

i.nn.  Tu  at  donc  aussi  tout  donné  à  les  tilles?  et  voilà  oii 
tu  eu  es  réduit? 

ei)i;au.  yiii  veut  faire  In  charité  au  pauvre  Tom,  que  le 
noir  esprit  a  fait  passer  à  travers  le  feu  el  la  llainme,  à 
travers  les  eaux  nuisibles  et  les  noiiIVres.  par-dessus  les 
marais  el  les  roiiilrièies?  Il  a  mis  des  couteaux  sous  son 
oreiller,  une  corde  sur  son  prie-Dieu,  el  di'  I^i   iiinrl-.iiiv- 


[  rais  dans  ses  aliments';  il  lui  a  soufflé  l'orgueil  dans  le 
cœur,  el  l'a  fait,  moulé  sur  im  cheval  bai,  courir  au  galop 
sur  des  crêtes  de  quatre  pouces  de  large ,  en  poin-suivant 
son  ombre  «lu'il  prenait  pour  un  traître:  —  Dieu  bénisse  les 
cinq  sens  !  Tom  a  froid.  —  Oh  !  dodi  !  dodi  !  doili  !  —  Dieu 
te  garde  des  oin-agaus.  îles  astres  cmicmis  et  de  tout  ma- 
léfice! Faites  la  charilc  au  pauvre  Tom  ipic  le  démon  tour- 
mente. Oh!  si  je  le  tenais  ici!  si  je  le  tenais  là!  Et  puis 
encore  ici,  el  puis  encore  là!  [L'orage  continue.) 

i.f:AR.  Quoi!  ses  filles  l'ont  réduit  à  cet  état!  — N"as-lu 
donc  rien  gardé?  leur  as-tu  tout  doinié? 

LE  BOUKKON.  11  cst  fort  luMircux  qu'il  ait  gardé  tme  cou- 
verture, sans  quoi,  sa  vue  blesserait  la  bienséance. 

t.EAR.  Eh  bien ,  que  tous  les  fléaux  que  l'air  tient  suspen- 
dus poiu'  punir  à  point  nommé  les  crimes  des  hommes  tom- 
bent sur  tes  filles  ! 

KE^T.  Il  n'a  pas  de  lilîos,  seigneur. 

LEAii.  Que  dis-lii  là,  traître?  il  n'y  a  que  l'ingratitude  de 
SOS  filles  qui  ait  pu  le  lédiiire  à  un  tel  excès  de  misère.  — 
Est-ce  doue  la  i.-oulume  que  les  pères  dédaignés  par  leius 
enfants  traitent  leur  propre  chair  avec  une  si  inttexible  ri- 

'  Edgar  joue  le  rAIc  de  possédé,  et  les  paroles  que  Shakspoare  lui  mot 
i  In  bouche  rappcUieiit  aux  spectateurs  d«  son  temps  des  circonit-inces 
qui  leur  étaient  faniilières.  Dans  un  ouvrage  publié  un  IC0.1  le  docteur 
Samuel  llarsnet  accusa  les  jésuilet  d'égarer  la  crédulité  puldiqua  en 
s'attribuanl  b' pouvoir  d'expulser  les  démons  du  corps  des  po^sédé^;  ilcit« 
à  celte  occasion  plusieurs  instructions  judiciaires  dirlgi'i's  contre  eux  pour 
ce  fait.  Voici  l'une  des  dépoiilions  qu'il  rapporte:  «  I.e  témoin  dépose  ca 
outre,  qu'un  apotbicaicr,  nomniii  Alexandre,  ayant  apporté  de  tondrot  i 
Drntiani  iino  corde  neuve  cl  des  lames  do  couteau,  les  déposa  «ur  lo  par» 
i|uet  de  la  maison  de  son  maître.  (In  lit  de';  rerlierrlie»  dans  la  maisan 
pour  savoir  d'où  provenaient  cette  corde  el  ces  lonleaui  ;  le  hrull  courut 
que  c'était  le  diable  qui  lea  avait  mis  U,  afin  d'olTrir  A  ceux  des  possédéa 
qui  en  auraient  l'envie,  le  moyen  do  >o  pendre  avec  la  Corde,  OU  d*  ia 
i-nupor  In  gorge  .iV'i-  I'"-  .ini.niii. 
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SHAKSPEARE. 


gueur?  —  Juste  chàlimont  !   c'est  cette  même  chair  qui  a 
engendré  ces  filles  de  pélican  '. 

EDGiB . 

L'esprit  était  sur  la  raontognp, 
Tra,  la,  la,  (ra,  la,  la,  la,  la. 

LE  BOCFFON.  Vollà  Une  nuit  glaciale  qui  nous  fera  tous  de- 
venir fous. 

EDGAR.  Mets-toi  en  garde  contre  le  malin  esprit;  obéis  à 
tes  parents;  tiens  ta  parole  inviolablement  ;  ne  jure  pas; 
ne  convoite  pas  la  femme  de  Ion  prochain;  ne  pare  point 
ta  hien-aimée  de  superbes  alours.  Tora  a  froid. 

LEAR.  Qu'étais-tu  autrefois? 

EDGAR.  Va  serviteur  de  la  beauté,  orgueilleux  d'esprit  et 
de  cœur;  je  frisais  mes  cheveux,  je  portais  des  gants  à  mon 
chapeau-;  je  me  rendais  complice  des  amoureux  excès  de 
ma  maîtresse,  et  commettais  avec  elle  l'œuvre  des  ténè- 
bres; je  proférais  autant  de  sermenls  que  de  paroles,  et  je 
me  parjurais  à  la  face  du  ciel;  je  m'endormais  eu  méditant 
pour  le  lendemain  des  projets  de  luxure,  et  je  m'éveillais 
pour  les  exécuter;  j'aimais  le  vice  avec  ardeur,  le  jeu  pa- 
reillement, et,  en  ce  qui  concerne  les  femmes,  je  dépassais 
un  Turc.  J'avais  le  cœur  perfide,  l'oreille  crédule,  la  main 
sanguinaire  ;  j'étais  un  pourceau  pour  la  paresse,  un  renard 
pour  l'astuce,  un  loup  pour  la  rapacité,  un  chien  enragé 
dans  ma  colère,  un  lion  pour  saisii-  ma  proie.  Que  le  cra- 
quement d'un  soulier  mignon,  le  fiôlement  d'tuie  robe  de 
soie  ne  livrent  pas  ton  cœur  sans  défense  au  joug  de  la 
femme;  tiens  ton  pied  éloigné  du  seuil  des  mauvais  lieux, 
ta  main  des  cotillons ,  ta  plume  des  registres  de  l'usurier, 
et  moque-loi  ensuite  du  malin  esprit.  —  La  bise  continue  à 
souffler  à  travers  l'aubépine.  [Il  imile  le  bniH  du  vcnl.] 
("'est  égal,  laissons-la  faire.  [L'orage  coiHinue.) 

LEAR.  Mieux  vaudrait  pour  loi  être  dans  la  tombe  que 
d'être  ici ,  le  coips  lui,  exposé  aux  rigueius  d'iui  temps  ])a- 
reil.  —  (//  s'approche  de  lai  cl  le  considère.]  Voilà  donc  ce 
que  c'est  que  l'hommel  considérons-le  bien.  Tu  n'as  em- 
prunté ni  au  ver  sa  soie,  ni  aux  bêtes  sauvages  leur  four- 
luie  ,  ni  au  mouton  sa  laine ,  ni  à  la  civelte  son  parfum. 
—  .\h  1  nous  sonunes  ici  trois  hommes  frelatés;  toi ,  tu  es 
l'homme  pur  et  sans  mélange.  Voilà  ce  qu'est  l'homme  dé- 
gaj;é  de  tout  accessoiie  étranger,  un  animal  à  deux  pieds, 
débile  et  nu.  —  [Il  déchire  ses  vêlements.)  Loin  de  moi,  vains 
déguisements!  —  Que  ma  main  vous  rejette! 

I.E  iioLFKo.v.  Calme-loi,  mon  oncle,  je  te  prie;  il  fait  un 
liop  vilain  temps  pour  nager.  —  Maintenant  un  peu  de  feu 
duns  cette  (ilaine  déserte  ressemblerait  fort  au  cœur  d'un 
vieux  libertin,  —où  vit  encore  une  imperceptible  étincelle, 
pendant  iiue  le  reste  du  corps  est  glacé.  —  Hegardez,  voici 
uu  feu  follet  ! 

LDGAii.  C'est  le  démon  Flibbcrligibbol!  il  se  met  en  cam- 
pagne au  couvre-feu,  cl  rode  jusqu'au  premier  chant  du 
t'ii\  ;  il  fait  loucher,  afilige  les  yeux  de  taies  et  de  cata- 
ractes, dontie  le  bec- de-lièvre,  met  la  nielle  dans  le  fro- 
ment ,  cl  fait  loule  sorte  de  mal  aux  pauvres  créatures  de 
la  terre. 

Saint  Withold  par  trois  fois  le  rlvego  «rpouta; 
fïâns  so»  cliffiiiiii  il  rencontra 
Lf  cmir-liiinar  it  son  cortège; 
Il  l>f  lit  di'nuorpir  du  siège 
Hui  lri|ii.l  iléloil  jucliiS; 
Il  eut  lieiii  faire  lo  fiche, 
Il  fnlliit  m'ilrc  pio'l  h  terre. 
Ail  inilunr,  rldcanipr-,  aorci&rcl 

KKNT.  Conuiiinl  vous  troiive/,-voti8,  seigneur? 
Arriva  (il.OSTIvIt,  uiin  torilic  à  la  main. 

l.KAR.  Quel  est  cet  hotuiiK'  i* 

HVM.  Qui  ont  In?  que  clicnhi-s-lu? 

r.i.osii.ii.  Qui  êli's-viiii»/  Vus  noiiitV 

iiM.ui  Je  suis  le  pn«\re  Unn,  ipil  «.•  H'iinrit  de  grenouil- 
les, d.Tiapaiid»  el  de  crap.nidins  de  lézards  de  murailles 
et  de  li'/..'ird!i  d'eau;  duiis  snu  déliii  ,  ipiand  Ur  di'ihoii  l'ii- 
K'il''.  il  mange  de  bi  linuse  de  vache  in  «^iiisr  de  ïiilnle,  uvale 
les  vieux  ruiH  et  le»  chiens  iiiuiIh,  bnil  le  uiaulejin  veidilhe 

'  Lr  p<ilir«n,  dit-on,  nuurritut  pi'titt  tn'cton  itng. 
•  Uu  lompailo  nolro  ouli^ur,  loajtunea  cttalicm  potlaiontt  leiirchapcau 
Ici  (/auii  de  la  dame  du  leun  pcn>(i«<. 


des  eaux  stagnantes  ;  on  le  conduit  de  bourg  en  bour^,  en 
le  fouettant  de  verges;  on  le  met  dans  les  ceps,  on  le  punit, 
on  l'emprisonne;  et  cependant  il  y  eut  un  Icjnps  oii  il  avait 
trois  babils  à  mettre,  six  chemises  de  rechange,  un  cheval 
entre  les  jambes  et  une  épée  au  côté;  mais,  hélas! 

Des  souris  et  des  rats,  et  semblable  fretin, 
DeTom  depuis  sept  ans  ont  été  le  festin. 

Gardez-vous  du  lutin  qui  me  poursuit.  —  Paix,  Sinolkin  ! 
paix,  démon! 

GLOSTER.  Quoi!  votrc  altesse  n'a  pas  de  meilleure  com- 
pagnie ? 

EDGAR.  Le  prince  des  ténèbres  est  gentilhomme;  il  se 
nomme  Modo  et  Mahu. 

GLosTER.  Soigneur,  la  chair  née  de  notre  sati"  est  devenue 
si  pervers,'  qu'elle  hait  ceux  dont  elle  a  reçu  le  jour. 

EDGAR.  Toni  a  froid. 

GLOSTER.  Venez  avec  moi;  mon  dévouement  ne  peut  con- 
senlir  à  obéir  en  tout  aux  ordres  cruels  de  vos  filles;  bien 
qu'elles  m'aient  commandé  de  fermer  mes  portes,  cl  de 
vous  laisser  exposé  à  cette  nuit  terrible ,  je  me  suis  néan- 
moins hasardé  à  venir  vous  chercher,  pour  vous  conduire 
dans  un  lieu  où  vous  trouverez  du  feu  et  des  aliments. 

LEAR.  Laissez-moi  d'abord  m'entretenir  avec  ce  philo- 
sophe. —  (.4  Edgar.)  Quelle  est  la  cause  qui  produit  lo 
tonnerre  ? 

KEXï.  Mon  bon  scignein-,  acceptez  l'otTre  qui  vous  est  faite  : 
allez  dans  la  maison  en  question. 

LEAR.  J'ai  auparavant  un  mot  à  dire  à  ce  savant  person- 
nage. —  (.4  Edgar.)  .\  quelle  étude  te  livres-tu? 

EDGAR.  J'apprends  à  éviter  le  démon  et  à  tuer  la  vermine. 

LEAR.  J'ai  une  question  à  te  faire  en  particulier. 

KENT.  «  Glosler.  Seigneur,  pressez-le  encore  d'aller  avec 
vous;  sa  raison  commence  à  l'abandonner. 

GLOSTER.  Pourrais-tu  l'en  blâmer?  ses  filles  veulent  sa 
mort. — Ah!  cet  excellent  Kent!  —  il  avait  prédit  que  cela 
arriverait.  —  L'infortuné,  il  est  proscrit!  —  Tu  dis  que  la 
raison  du  roi  s'égare;  crois-moi,  mon  ami,  peu  s'en  faut 
que  je  ne  sois  fou  moi-même;  j'avais  un  fils,  qui  mainte- 
nant ne  m'est  plus  rien;  il  en  voulait  à  mes  jours;  mais  il 
y  a  peu  de  temps  encore  il  m'était  cher,  —  jamais  père 
n'aima  plus  tendrement  un  fils;  s'il  faut  le  dire  la  vérité, 
la  douleur  a  dérangé  mon  cerveau.  [On  entend  gronder 
l'orage.)  Quelle  imit!  (.4  Lear.)  Je  vous  en  supplie ,  sei- 
guein-,  — 

LEAR.  Je  vous  demande  pardon.  —  (.4  Edgar.)  Voire  com- 
|)agnie,  noble  philosophe. 

EDGAR.  Tom  a  froid. 

GLOSTER.  L'ami,  rentre  dans  ta  cabane;  va  l'y  réchaud'er. 

LEAR,  .\llons,  enlrons-y  tous. 

KENT.  Par  ici,  seigneur. 

LicAR.  Non,  je  veux  aller  avec  lui;  je  veux  rester  avec  mon 
pliiloBoplie. 

Kii^T,  à  (llosler.  Mon  bon  seigneur,  prêtez-vous  à  sa  fau- 
taisic;  permetlez  que  cet  homme  l'accompagne. 

GLOSTER.  Vous  pouvcz  l'emuiener. 

KEXT,  à  Edgar.  Viens,  l'ami,  viens  avec  nous. 

LEAR.  Viens,  mon  cher  .Ubéuicn. 

GLOSTER.  Silence,  silence;  chut! 

KDCAII. 

Du  géant  dans  sa  tour  f.ilalc 
lioland  vient  punir  les  forfaits, 
Ea  s'écriant  d'une  voix  sépulcrale  : 
«Je  Hairo  le  sang  d'un  Anglais.  » 

(//»  s'('?oi'i;ii«)il.) 

s(;i'':Nii:  v. 

Un  opp.irleiuinldans  le  cliMcau  ilcCJoiter. 
Entrent  1.1';  DUC  DK  ('.OUNOUAILLi;^  1 1  liD.MOM). 

coiiMODAiLLKS.  Il  fuiit  qtie  jc  sois  vciigé  de  lui  avant  de 
(piitler  su  maison. 

EDMOMt.  Lor.s(|U(!  la  lidélllé  à  mon  prince  éloulfe  en  mui 
la  voix  de  la  natiu'e,  je  crains  que  ma  coinhiile  ne  soit 
bl.iiuée. 

conNotiAii.i.ES.  Je  vois  mainteniiul  <|ne  si  vulre  frère  a 
voulu  alleuler  l't  In  vie  de  .ton  père,  ce  n'est  jiiis  sa  iléprava- 
liciii  setili!  (pi'il  faut  en  utcuser;  il  était  nul  par  des  molifs 
puissants,  que  sa  propre  perversité  s'est  lirtlée  de  saisir. 
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ttiMOND  Ccinibien  ma  position  est  douloureuse,  puisque 
je  ne  puis  èlvo  juste  sans  remords!  iLni  remettant  une 
IrUre.)  Voici  la  lettre  dont  il  rn'a  parlé:  elle  prouve  qu'il 
est  d'intelligence  avec  les  Français.  Plût  au  ciel  qu'il  ne 
fût  point  un  traître,  ou  que  je  ne  fusse  pas  son  dénoncia- 
teur ! 

coRMouAiLLps.  Suls-mol  clicz  la  duchesse. 

ED.MOND.  Si  cette  lettre  dit  vrai,  vous  avez  sur  les  bras  de 
fâcheuses  ail'aires. 

coRNOL AILLES.  Viaics  OU .faussos,  cette  lettre  te  fait  comte 
de  Glosler.  Va  l'informer  oii  est  ton  père,  afin  que  son  ar- 
rcslalion  i)iiisse  avoir  lieu  au  premier  ordre. 

EDMOND,  à  pari.  Si  je  le  trouve  offrant  des  consolations 
au  toi,  cette  circonstance  augmentera  encore  les  soupçons 
dirigés  contre  lui.  (Haut.)  Je  continuerai  à  vous  être  (idèle, 
quoique  le  devoir  et  la  nature  se  livrent  en  moi  un  rude 
combat. 

coRxocAiLLES.  Jc  mcls  toutc  ma  confiance  en  toi,  et  lu 
trouveras  en  moi  un  second  père  plus  tendre  ipie  le  pre- 
mier, .{//««ortcnj.) 

SCKNE  VI. 

(îne  cijambre  dans  un  bâtiment  extérieur  avoisinant  le  obàteau. 
Entrent  GLOSTER  et  KENT. 

CLOSTEit.  On  est  mieux  ici  qu'en  plein  air;  félicitez-voiis 
d'avoir  trouvé  cet  al)ri;  j'y  ajouterai  tous  les  secours  qu'il 
me  .sera  possible  de  vous  prociu-er;  je  sors  et  ne  l:iiil,  i;ii 
pas  à  revenir. 

KENT.  Cédant  à  son  irritation,  toute  la  force  de  sa  raison  a 
succombé.  —  {À  Otustcr.)  Que  les  dieux  récompensent  votre 
bonté!  [Glustcr  sort.) 

Entrent  LEAU,  EDGAIi  et  LE  BOUFFON. 

EDGAR.  Fraterctio  m'appelle;  il  ine  dit  (pie  Néron  pêche 
dans  le  lac  des  ténèbres,  (/lu  Uouffon.)  Prie,  iinioceiit,  et 
garde-loi  du  noir  démon. 

LE  BOUFFON.  Dis-uioi,  mon  oncle,  je  te  prie,  im  fou  est-il 
gentilhomme  ou  rotiu-ier? 

LEAR.  C'est  un  roi,  c'est  un  roi  ! 

LE  noLTFON.  Noil :  celui  qui  a  im  genlillionuni'  \to\w  fils 
n'est  lui-mèuie  rpi'iin  ruliiricr,  et  bien  fou  est  le  roturier 
qui  soulVii'  que  son  fils  suit  lîiiililholuiiie  avant  lui. 

LEAR,  yue  n'ai-je  lies  milliers  de  bourreaux  (|ui,  armés  de 
fers  rouges  et  brûlants,  viendraient  fondre  sur  elles I 

EDGAR.  Le  noir  démon  lue  mord  le  dos. 

LK  iioiiFFox.  Insensé  qui  se  lie  à  la  douceur  d'un  loup  ap- 
privoisé, à  la  sauté  d'un  cheval ,  à  l'amitié  d'un  jeune 
nomme,  nu  aux  serments  d'une  courtisane. 

LEAR.  C'est  tine  chose  décidée ,  je  vais  les  mettre  sur-le- 
champ  en  accusation.  —  (A  Edgar.)  Viens,  assieds-lui  là, 
magistrat  vénérable.  —  [Au  lUntjfim.)  Et  toi,  prudent  per- 
snniiage,  assieds-toi  ici.  —  A  vous  maintenant,  tilles  déna- 
turées !  — 

EDGAR.  Voyez  quelle  impudence  éclate  dans  les  veux  de 
celte  femme!  —  Eh  bien,  madame,  vous  avez  le  regard  bien 
insolent  devant  vos  juges. 

Viens  à  moi,  ma  bergère  ; 
Traverse  la  rivière 
Dans  ton  joli  bateau. 

II.  niicrron 
Hélas  I  berger,  je  n'ose; 
Pour  dire  au  vrai  la  chose, 
Ma  nacelle  fait  eau. 

EUfiAB.  Le  déniiin  obsède  le  pauvre  Tom  on  empruntant  la 
voix  (In  rossignol.  Ilopdiiuce  crie  dans  mon  estomac  et  me 
ik'iiiiinde  deux  harengs  lil.mes.  Cesse  de  croasser,  noir  gé- 
nie; je  n'ai  ririi  a  le  donner  à  manger. 

KI.MT,  H />rtr.  Comment  vous  trouvez- vous,  seigneur?  sorte/, 
de  cet  étrauj;e  éliiiliissemcnt;  voulez-vous  vous  couclicr  et 
reposer  sur  ces  loiissiiis? 

Li.Aii.  Il  faut  d'abord  que  leur  jugement  s'iichève:  faites 
venir  les  lémoms.  —  (,-/  lùlijnr.)  Mngislral  en  robe,  prends 
Ion  sii'ge.  —  j/li(  llmiffitn.)  Kl  toi,  magistral  son  confrère, 
OHsirds-lol  il  coté  de  lui  !  —  {A  A>n(.)  Vous  aussi,  vous  fuites 
partie  du  Iribunal  ;  asseyez-vous  égalcmcnl, 

EDGAR.  Prucédons  avec  justice. 

Beau  berger,  tu  •omineillea, 
El  Ici  luouloiii  (OUI  dans  lo  blé. 


Prends  la  flùto  ;  .lu  doui  son  de  tE5  lèvres  vermeilles 
Leur  api  élit  ne  sera  pas  troublé. 

'lion  1  le  chat  est  gris. 

i.EAR.  Faites  comparaître  celle-ci  la  première;  c'est  Go- 
neril.  Je  jiu-e,  ici,  devant  cette  honorable  assemblée,  qu'elle 
a  mis  à  la  porte  le  malheureux  roi  son  père. 

LE  BOUFFON.  Approchez,  madame  ;  votre  nom  est-il  Co- 
neril? 

LEAR.  Elle  ne  saurait  le  nier. 

LE  BOUFFON.  Jc  VOUS  demande  pardon,  madame,  je  vous 
prenais  pour  un  escabeau. 
j  LEAR.  En  voici  une  autre,  son  regard  farouche  annonce 
j  suffisamment  de  quelle  trempe  est  son  cœur.  — Arrètez-la! 
des  armes!  des  armes!  un  glaive!  du  feu!  —  La  corruption 
stir  le  siège  de  la  justice  !  juge  inique,  pourquoi  l'as-tn 
laissée  échapper? 

EDGAR.  Dieu  bénisse  tes  cinq  sens! 

KENT.  0  pitié!  —  Où  est  mainlenani,  seigneur,  celte  rési- 
gnation qitc  vous  vous  vantiez  naguère  de  posséder? 

EDGAR,  «  part.  La  compassion  qu'il  m'inspire  m'arrache 
des  larmes  qui  vont  trahir  inon  déguisement. 

i.EAR.  Voyez,  les  petits  chietis  et  toute  la  meute.  Diamant, 
Blanche  et  Joli-Cœur,  aboient  après  moi. 
•  EDGAR.  Laissez-moi  leur  jeter  ma  tètè;  —  ,illez-vons-en, 
chiens. 

Tous  les  cbiens,  et  je  m'en  fois  gloire, 
Que  leur  gueule  soil  lilancbe  ou  noire. 
Que  leur  dent  porte  du  poison. 
Limier,  matin,  métis,  griffon, 
Epagneul,  lévrier,  levrette, 
Courte-queue,  ou  queue  en  trompette, 
Tom  va  les  faire,  sous  vos  yeux. 
Hurler,  crier  d'un  air  piteux. 
D'honneur  !  il  suffit  que  je  jette 
Ainsi  ma  tète  au  milieu  d'eux; 
Vite,  les  chiens  sautent  la  rampe. 
Et  chacun  d'eux  RU  et  liéi-atnpe. 

Et  allons,  en  avant!  courons  aux  fêtes,  aux  kermesses  et 
aux  foires!  —  Pauvre  Tom,  ton  cornet  est  vide  '. 

LEAR.  Qu'on  dissèque- Régane  ;  qti'nn  examine  ce  qu'elle 
a  dans  la  région  du  cœur;  qu'on  s'assure  si  ces  cœurs  durs 
sont  le  produit  de  causes  naturelles!  —  (.1  Edgar.)  Vous, 
ami,  je  veux  que  vous  fassiez  partie  de  mes  cent  chevaliers; 
seitletiienl  je  n'aime  pas  votre  costume  !  Vous  me  direz  qu'il 
est  à  la  mode  persane  :  c'est  égal,  changez-en  toujours. 

KENT.  Mou  bon  seigneur,  couchez-vous  ici  et  prenez  un 
peti  de  repos. 

LEAR.  Ne  faites  pas  de  bruit,  ne  faites  pas  de  bruit;  tirez 
les  rideaux  :  comme  cela;  c'est  bien;  nous  sonperons  de- 
main malin. 

LE  BOUFFON.  Et  moi,  j'irai  me  inellre  au  lit  à  midi. 
Rentre  GI.OSÏER. 

CLOSTER.  Approclie,  ami;  où  est  le  roi  mon  maîtie? 

ki;nt.  Ici,  seigneur;  mais  ne  le  dérangez  pas,  sa  raison  est 
perdue. 

CLOSTi:».  Mon  ami ,  je  l'en  conjure,  prends-le  dans  tes  bras! 
je  viens  d'apprendre  qu'un  complot  est  tramé  contre  ses 
jours.  Il  y  a  ici  une  litière  tonte  prèle;  place-le  dedans,  et 
conduis-le  en  toute  hâte  à  Douvres,  où  tu  trouveras  tout  à 
la  fois  acitieil  et  tiiotectioii.  Enlève  ton  maître;  si  Iti  dif- 
lères  d'une  deini-netne  ,  sa  vie,  la  tiemie  et  celle  de  tous 
ceux  (jui  tenteront  de  le  défendre  ,  sont  perdues  sans  res- 
sources !  Emporte-le,  emporte-le,  et  suis-moi;  je  vais  le 
procurer  sur-le-champ  ipi(  bpies  provisions. 

KENT,  rrijnrtiani  le  roi  Lear  rt.<.«ii(/)i'.  La  nature  accahli-e 
s'est  assoupie!  —  Ce  reptis  aitiait  été  nu  liaiime  pour  ta  rai- 
son troublée  :  si  ou  l'inlcrrompl,  elle  cotiti  i.i;iud  iis(piede 
ne  jamais  guérir.  — {^Aii  IloiiU'on.]  Viens,  aide-moi  à  porler 
ton  maille:  tu  ne  dois  point  le  quitter. 

Gi.osTER.  Allons,  piirtons.  (h'eni,  Glosler  et  le  ItouH'on  sor^ 
tenl  en  empnriani  le  Rni.) 

EDGAK  seul. 

(.iiiiind  nous  voyous  ceux  i|ui  sont  au-desstis  de  nous  p:ir- 
tager  nos  maux,  nous  nous  réconcilions  presque  avec  nos 

*  Les  niolheureui  dont  Edgar  iniil*  I''  langage  et  les  allures  porisirni  un 
cornet  dan»  lequel  ils  inell  liont  ce  que  les  personnes  charitables  leur  don- 
niiont.ot  dont  ils  louaient  quand  iliilail  ride,  pour  auaoocer  leur  pa>Hi|{e. 
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malheurs.  On  sonlVro  davantage  (jiiand  on  soullVo  seul,  et 
qu'on  laisse  denière  soi  des  heureux;  au  tontraire,  l'àme 
oublie  ses  peines  quand  elle  a  des  compaguons  de  souf- 
frances, et  qu'elle  voit  s:i  douleur  partagée.  Combien  légères 
et  lolérables  me  semblent  mes  peines,  maintenant  que  je 
vois  le  roi  fléchir  sous  le  fardeau  qui  me  faisait  plier!  Ses 
i    enfants  sont  pour  lui  ce  qu'est  pour  moi  mon  père  I  —  Tom, 
';    éloigne-toi  de  ces  lieux  :  prête  l'oreille  aux  grands  événe- 
'    ments  qui  s'approchent,  et  reparais  sur  la  scène  du  monde 
quand  l'opinion  égarée  sur  ton  compte,  et  qui  t'accusait  in- 
justement ,  revenue  de  son  errenr,  acquerra  la  preuve  de 
ton  intégrité  et  reconnaîtra  ses  torts  envers  toi.  Quoi  qu'il 
arrive  cette  nuit,  puisse  le  roi  échapper  sain  et  sauf  I  Ob- 
servons et  tenons-nous  aux  aguets!  (//  sorl.) 

SCÈNE  VII. 

Uii  appartemeul  dans  le  cbàteati  de  Gloster. 

Eotrent  LEDL'CDE  C0R>'0U.\1LLES,  RlîGANE,  GONERIL,  EDMOND, 
et  plusieurs  Serviteurs. 

CùRsoi'AULES,  (iGoneril.  Allez  sur-le-champ  rejoindre  le 
dnc  votre  époux  ;  remettez-lui  cette  lettre  !  —  L'armée  fran- 
çaise est  débarquée  !  —  {Se  lournanl  vers  les  Serviteurs'.) 
(.tii'on  se  meite  à  la  recherche  de  ce  traître  de  Gloster. 
{Quelques-uns  des  Serviteurs  sortent.) 

RKCANK.  Qu'on  le  pende  sur-le-champ. 

GONERIL.  Qu'on  lui  arrache  les  yeux. 

coR.NOL'.Mi.i.ES.  Aliandouncz-lc  à  ma  colère.  —  Edmond, 
vous  accompagnerez  notie  sœur;  la  vengeance  que  nous 
sommes  obligés  de  tirer  de  votre  perfide  père  n'est  pas  un 
spectacle  fait  pour  vos  yeux  ;  engagez  le  duc,  auprès  duquel 
vous  allez  vous  rendre,  à  presser  ses  préparatifs  ;  nous  en 
ferons  autant  de  notre  côté.  Il  y  aura  entre  nous  un  échange 
rapide  de  courriers  intelligents,  .\dleu,  chère  scLiir.  —  (.1 
Edmond.)  Adieu,  comte  de  Gloster. 

Entre  l/INTEND.\NT. 

roRSOUAiLi-ES,  eonli)iu(int.  Kh  bien  !  où  est  le  roi?  , 

i.'iNTE!S[iANT.  Lc  comtc  de  Gloster  vient  de  le  faire  partir.  | 
Trente-cinq  ou  trente-six  de  ses  chevaliers  qui  le  cherchaient 
l'ont  rencontré  près  d'ici,  et,  se  réunissant  à  qnelipies-uns 
des  .serviteurs  dn  comte,  ils  ont  pris  tons  ensemble  le  chc- 
inin  de  Douvres,  où  ils  se  vantent  de  trouver  des  amis  bien  i 
armés. 
coRxouAii.LES.  Préparez  des  chevaux  pour  votre  maîtresse,  i 
GosERU,.  Adieu,  cher  duc;  adieu,  ma  sœur.  {Goneril  et 
Edmond  sortent.) 

couNuLAu.LKS.  Adicu,  Edmoud.— (.4  ses  Serviteurs.)  Qu'on 
cherche  le  traître  de  Gloster  :  garrottez-le  comme  un  bri-  I 
gand,et  amenez-le  devant  nous.  [D'autres  Serviteurs  sortent .]  j 
r.oR>oi  Au.i.Ks,  continuant.  Nous  ne  devrions  lui  ôter  la  \ie  I 
qu'en  suivant  les  formes  de  la  justice;  mais,  fort  de  notre  I 
jKinvdir,  nous  accorderons  quel(|Mc  chose  à  notre  colère  :  on  1 
pourra  nous  blâmer,  mais  non  noii<  contrôler.  Qui  vient 
5ciîcsl-ce  le  traître? 

Itcntretit  les  Serviteurs,  iitnenant  GLOSTEII. 

RfecA.>K.  1,'iiigiall  le  fourbe!  c'est  lui. 

fiORNouAii.i.Ks.  (iarrollez  lortomenl  ses  bras  desséchés  et 
nétriii. 

CI.OSTER.  Que  prélendenl  vos  nite.sses? —  Mes  bons  amis, 
coriHidéiez  que  vtiu.i  êtes  rnes  hôtes  :  ne  me  faites  point  de 
mal,  mes  amis. 

roRsoi  vii.i.i.s.  Gnrrnllez  le,  vouk  dis-je.  (Des  Scrvilcur» 
lui  lient  In  miiiut  derrière  Ir  do».] 
,     BECAfiK.  S»!irez,  wii-ez  fciil.  —  ()  riiifAme  traître! 

U-OSTiR.  Feinine  iiiipiLivaMc.  ji'  m-  miIs  point  un  Irailre.  I 

(.on>oi;Ail.l.ES.  Allachez-le  mii-  rc  fauteuil.  •-  Scéléral,  lu 
va'*  lip|)l'i'M(ll'(', —  '  UiiiiinrtuiiirriirUrnnijioitjnifdisuliurtir.) 

i.i.osiiii.  l'.ir  li'H  dieux  cli-iiieiiN,  c'est  une  aitiim  iiuligiie 
que  de  m'arrarlier  l.i  barbe. 

iik.a.m;.  Une  barbe  «i  blanche  cl  un  cfT'iir  !<i  (H'iddel 

i.iosii.h.  l'einino  pervertie,  ces  puils  que  tu  arriulies  de 
mon  mciilnn  n'aiiiiiieroiil  |Miiir  l'acciiHcr.  Je  suis  miIit  liôlc; 
viiiiH  ne  ili'vcz  pas,  dniiH  me»  piiiprex  fovei>,  porter  vos 
m.iuiHaiidai  Iciuch  niir  mon  viniine.  Que  iiic'voiilcz-voiis? 

iiiR?iiii:Aii.i.hii.  l'iirle  Qilellex  wiiil  le»  li'llri"^  <pii'  lu  n*  w- 
\nes  deriiii-reineiit  Je  KriificcY 


RÉGANE.  Réponds  avec  franchise;  car  nous  connaissons  la 
vérité. 

coRNoiAiLLES.  Et  qucls  complots  as-tu  ourdis  avec  les  traî- 
tres récemment  débarqués  dans  ce  royaume? 

RÉGANE.  En  quelles  mains  as-tu  remis  le  monarque  eu  dé- 
mence? parle. 

GLOSTER.  J'ai  reçu  une  lettre  qui  ne  contient  que  de  sim- 
ples conjectures;  elle  est  écrite  par  un  homme  impartial  et 
neutre,  et  non  par  un  ennemi.' 

noRNOu.uLLES.  Artifice. 

RÉGAKE.  Mensonge. 

coRNouAiLLES.  OÙ  as-lu  envojé  le  roi? 

GLOSTER.  A  Douvres. 

RÉGANE.  Poinquoi  k  Douvres?  N'avais-lu  pas  reçu  roiilre 
sous  peine,  — 

CORNOUAILLES.  Poui'quoi  à  Douvrcs?  qu'il  réponde  d'abord 
à  cette  question. 

GLOSTER.  Je  suis  attaché  au  poteau:  il  me  faut  subir  les 
fureurs  de  la  meute  acharnée  contre  moi. 

RÉGANE.  Pourquoi  à  Rouvres? 

GLOSTER.  Parce  que  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  voir  tes  on- 
gles arracher  les  yeux  de  ce  malheureux  vieillard,  ni  ta  sœur 
inhumaine  enfoncer  ses  griffes  de  bète  féroce  dans  la  chair 
de  l'oint  du  Seigneur.  Par  une  tempête  comme  celle  qu'a  dû 
allVonter  sa  tête  nue,  pondant  cette  nuit  terrible  et  infernale, 
la  mer  touchée  de  pitié  aurait  soulevé  ses  vagues  pour 
éteindre  les  foudres  dn  ciel.  Et  cependant  l'infortuné  vieillard 
demandait  aux  éléments  de  redoubler  de  rage.  Si  dans  cette 
nuit  affreuse  des  loups  étaient  venus  hurler  à  ta  porte,  tu 
aurais  dit  à  ton  portier  de  leur  ouvrir:  les  créatures  les  pins 
cruelles  avaient  suspendu  leurs  fureurs.  —  Mais  je  verrai  la 
vengeance  aux  ailes  de  feu  s'ahallre  sur  de  pareils  enfants. 

CORNOUAILLES.  Tii  ne  le  verras  pas.  —  (.4i(,r  Serviteurs.) 
Vous  autres,  tenez  fortement  le  fauteuil.  —  {A  Gloster.)  Je 
vais  écraser  tes  yeux  sous  mes  pieds.  {Les  Serviteurs  tiennent 
Glo.<:lcr  renversé  sur  son  siège,  pendant  que  Cornoitailles  lui 
arrache  un  œil  elle  jette  à  terre  M 

GLOSTER.  Que  celui  qui  espère  être  vieux  un  jour  vienne 
à  mon  secours!  —  0  barbare!  —  0  dieux  ! 

RÉGANE.  L'autre  ferait  disparate  ;  il  faut  l'arracher  aussi. 

coRNOUAU-LES,  s'avanfunl  de  nouveau  vers  Gloster.  Si  tu 
vois  la  vengeance,  — 

IN  SERVITEUR.  Arrêtez,  monseigneur.  Je  vous  sors  depuis 
mon  enfance;  mais  jamais  je  ne  vous  rendis  de  plus  signalé 
service  qu'en  vous  ordonnant  d'en  rester  là. 

RÉCANE.  Que  dis-tu,  impudent? 

LE  SERVITEUR.  Si  VOUS  avlcz  de  la  barbe  au  menton,  je  vous 
l'arracherais  en  pareille  occasion.  —  (.4  Cornouailles.)  Que 
prétendez-vous? 

CORNOUAILLES.  mettant  iépèe  ù  la  main  et  s'élançaiit  sur  lui. 
Scélérat  ! 

LE  SERVITEUR,  l'cpèe  Ù  la  main.  Eh  bien,  avancez,  cl  bra- 
vez ma  colère  à  vos  risques  et  périls.  {Ils  combattent.  Cor- 
nouailles est  blessé  ) 

REGANE,  à  un  autre  Serviteur.  Donne-moi  ton  épée.  — 
Un  vil  esclave  nous  braver  ainsi!  [Elle  saisit  uneèpre,  s'èlancc 
vers  le  Serviteur  qui  a  l>lcs.<<é  Cornouailles,  et  te  frappe  par 
derrière.) 

LE  SERVITEUR.  Oli  !  jt'  suis  nioit  !  —  (./  Illosler.)  Monsei- 
gneur, il  vous  reste  un  œil  pour  voir  votre  bourreau  puni! 
—  Oh  !  (7/  meurt  ) 

couNoi'AiLi.ES.  Il  ne  verra  plus,  je  vais  l'en  empêcher.  •- 
Va-t'en,  vil  globe!  Où  est  maiiiteiiaiit  la  luinière  ?  (//  s'ap- 
proche de  Gloster,  lui  arrache  l'autre  o-il  et  le  jette  à  terre.) 

GLOSTER.  Il  n'y  a  plus  |iour  moi  (pie  téiièhies  et  déscs- 
piilr.  —  Où  est  mon  lils  iCilinond?  Edmond,  rassemble  tout 
ce  que  la  naliire  a  mis  en  toi  d'énergie  pour  venger  cet 
lioi  lible  loi'Iait. 

iiEGAM.  Mors  d'ici,  Irailre,  scélérat  !  lu  fais  appel  à  un 
lininme  qui  t'abhorre.  C'est  lui  qui  nous  a  révélé  tes  tiahi- 
.sons  ;  il  esl  trop  boiinêle  hoiunie  pour  le  plaindre. 

GLOSTER.  O  insensé  (jne  j'élais  !  Edgar  a  donc  été  culoiii- 

'  1.0  «reolatcur  ne  doit  poiiil  voir  cet  nelo,  trop  «trcco  pouriMre  scip- 
portai  ;  le  lliéùtrn  ent  diH|iii«é  di  mnniiNre  i|u'uii  rideau  caclio  la  porsoiiiio  lio 
Glosler,  dont  on  eiilund  Keulcmi'iil  lu  voi«  lamentable.  C'élnlt  ainsi  que  les 
^lioseii  Ml  pBXolenl  du  lenip»  do  Slii.kipeare,  et  e'««t  fe  ipii  nll|i|iue,  s  il 
ne  I"  juHlilIn  entièrement,  l'horiildc  do  corliineu  «iluuliuiH  de  ses  droinea, 
neaninicnt  d'Olliello. 
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nie!  —  Kieux  clcments,  [  aidrimiez-nioi  cl  laites-le  [)ros- 
pérer. 

KKGANE.  Mellez-le  à  la  porte,  et  qu'il  cherche  à  tâtons  son 
chemin  jusqu'à  Douvres.  —  (.4  Cornouailks.)  Eh  bien,  sei- 
gneui',  comment  vous  trouvez-vous? 

coRNOtiAU.LES.  Je  suis  blessé.  —  Suivez-moi,  Rcgane.  — 
Qu'où  nielte  dehors  ce  scélérat  aveugle;  —  qu'on  jette  sur 
im  fumier  le  cadavre  de  cet  esclave.  —  Régane,  mon  sang 
coule  ciiabondance  :  cette  blessure  vient  bien  mal  à  propos. 
Donnez-moi  votre  bras.  iCtirnouailles  sort,  soutetiu  par  Rr- 
gnne.  Les  Serviteurs  détachent  Glosler,  et  l'emmènent.) 

pnEMiER  SEUviTEiR.  Si  Cet  homme  prospère,  je  veux  com- 
mettre sans  remords  tous  les  actes  de  scélératesse. 

DEUXIÈME  sERviTEiR.  Si  vWti  a  unc  longue  vie  et  meurt  de 
sa  mort  naturelle,  il  i'aut  s'attendre  à  voir  toutes  les  femmes 
devenir  des  monstres. 

PREMIER  SEiiviTEiR.  Suïvons  Ic  viciLX  comtc  ct  cliargeons 
l'échappé  de  iiedlam  de  le  conduire;  la  folie  de  ce  pauvre 
diable  se  i»  èle  à  Inut  ce  qu'on  veut. 

UEixrEMi;  siaiMiiiR.  Vus-y  pendant  que  j'irai  chercher  de 
la  charpie  et  des  blancs  d'uëufs  pour  mettre  sur  son  visage 
ensanglanlé.  Oue  le  ciel  hii  vienne  en  aide!  [Ils  sortent  par 
deux  portes  iliU'érentes.) 


'ACTE  QUATRIÈME. 


SCEM^  I. 

Une  plaine. 
Arrive  EDC.AU. 
EDGAR.  .Mieux  vaut  être  ce  que  je  suis,  être  niépiisé  et  le 
savoir,  que  d'être  llallé  par  ceux  qui  au  fond  du  cœur  vous 
inéprisenl.  L'honnne  descendu  au  plus  bas  échelon  de  la 
foi  tune  atout  à  espérer  et  rien  àcruiiidie.  Ce  qui  est  duu- 
loiireiix,  c'est  de  changer  quand  on  est  bien;  dans  le  lual- 
lieiir,  au  contraire,  on  ne  peut  passer  que  de  l'allliclion  à 
la  joie.  Salut  donc,  air  impalpable  (juc  j'embrasse  !  Le  mal- 
heureux (|ue  ton  souflle  a  poussé  dans  l'abime  n'a  plus  à 
redouter  les  orages.  —  Mais  qui  vient  ici? 

Arrive  GLOSTEK,  conduit  par  UN  VIEILLAUI). 

I  iir.AR,  rnniinuant.  C'est  mon  père,  conduit  connue  un 
vieillard  iiilirme  et  iudigenl  !  —  (J  monde!  l'i  inonde!  ù 
monde!  si  les  élianges  vicissitudes  ne  nous  donnaient  le 
droit  de  te  haïr,  l.i  vie  ne  vauilrail  pas  la  peine  qu'on  la 
prolongeai. 

LE  vuu.i.Mii).  <)  iiii>ii  bon  seigneur!  pendant  qualie- 
viiigls  ans  j'ai  été  votre  fermier  et  celui  de  votre  peie. 

«I.OSTKR.  Va,  relire-loi  ;  mon  ami,  édoigne-loi  ;  tes  eonso- 
lalioiis  ne  peuvent  me  faire  aucun  bien,  et  elles  pourraient 
le  devenir  funestes. 

i.E   VIEILLARD.  \  oiis   uc  pouvez  [las  voir   voire  chemin. 

<;loster.  Je  n'ai  pas  de  uireclion  particulière  à  suivre;  et 
dès  lors  je  n'ai  pas  besoin  d'y  voir;  je  suis  tombé  alors 
que  j'avais  des  yeux.  Il  arrive"  souvent  que  les  avantages 
que  nous  possédons  nous  perdent,  el  que  nous  nous  sau- 
vons par  ce  qui  nous  mauipie.  —  •>  mon  lils,  imin  ciier 
Edgar,  qui  as  servi  d'alinienl  au  couitou\  de  ton  péru 
abusé,  que  ne  piiis-je  le  voir  pr  les  yeux  du  tnudier!  je 
croirais  alors  avoir  iccoiivrc  I  usage  dé  la  vue  ! 

LE  VIEILI.MUI.  Qui  est  là? 

Ehi.Aii,  (i  piirl.  Dieux!  ipiel  csl  celui  ipii  peut  dire:  ci  Je 
suis  au  coiiiblr  du  malheur?  »  Je  suis  plus  malheureux  que 
je  IK'  l'ai  j.iiiiais  l'Ic'*. 

i.i;  viLiii.ARD.  C'est  le  pauvre  Toiii,  le  Innallqiio. 

LDiiAii,  rt  ;i«r(.  I',l  mon  sorlenellel  pourrait  être  i>ire  eu- 
cnre:  on  ii'esl  pas  arri\é  au  dernier  degii'  de  riiilorlune 
tant  ipi'oii  peut  dire:  «  Voilà  de  lonles  les  condilions  la 
pire!  » 

LE  viKiLi.vni).  L'ami,  où  vns-lii? 

lii.osiiii.  Est-ce  un  inen<liant? 

l,K  MiiLi.ARD.  Il  csl  mendinnl  et  fou  loiil  ensemble, 

lii.oMLii.  Il  lui  reste  encore  ipielipie  raison  ;  siiiis  (pioi  il 
ne  pouiniil  inendier.  i'endiinl  l'orage  de  la  niill  dernière, 
J'ai  vu  un  de  ses  pareils,  el  en  lo  coii»idcraiil,  je  me  suis  dil  : 


«  L'homme  n'est  qu'un  ver.  »  Il  m'a  rappelé  mon  lils,  pour 
qui  j'avais  alors  des  sentiments  peu  tendres;  mais  je  me 
suis  éclairé  depuis:  nous  sommes  pour  les  dieux  ce  ijue  les 
mouches  sont  pour  les  enfants;  ils  nous  écrasent  en  jouaut. 

EDGAR,  à  part.  Qu'est-il  donc  arrivé?  C'est  une  triste  lâ- 
che que  d'être  obUgé  de  contrefaire  la  folie  en  parlant  à  la 
douleur  et  d'affliger  les  autres  en  s'affligeam  soi-même.  — 
Dieu  vous  bénisse,  maître! 

GLOSTER.  Est-ce  là  l'individu  en  question? 

LE  VIEILLARD.  Oui,  nionscigneur. 

CLOSTER.  Quitte-moi.  Si  par  afl'ection  pour  moi,  tu  \oux 
venir  nous  rejoindre  à  un  mille  ou  deux  d'ici,  sur  la  route 
de  Douvres,  rends-moi  le  service  d'apporter  quelque  \'ête- 
ment  pour  couvrir  la  nudité  de  ce  malheureux.  Je  vais  le 
prier  de  me  servir  de  guide. 

LE  VIEILLARD.  Hélas!  nionseigueur,  il  est  fou. 

GLOSTER.  C'est  le  malheur  des  temps  où  nous  vivons  qu'il 
faille  que  les  fous  conduisent  les  aveugles;  fais  ce  cpie  je 
t'ordonne,  ou  plutôt,  fais  ce  que  tu  voudras;  en  tout  cas, 
retire-toi. 

LE  VIEILLARD.  Jc  lui  apporterai  mes  meilleurs  vêteinenis, 
arrive  ce  qui  pourra,  (il  s  éloigne.] 

GLOSTER.  Ami,  où  es-tu? 

EDGAR.  Le  pauvre  Tom  a  froid.  —  (.1  part.)  Je  ne  puis 
feindre  plus  longtemps. 

GLOSTER.  Approche. 

EDGAR,  fi  part.  Et  cependant  il  le  faut.  —  Dieu  me  bénisse, 
vos  yeux  saignent. 

GLOSTER.  Connais-tu  le  chemin  de  Douvres? 

ed(;ar.  Je  connais  tous  les  chemins,  petits  et  grands,  qui 
y  coiiduisenl.  Le  pauvre  Toin  a  perdu  sa  raison;  homme 
de  bien,  que  le  ciel  te  préserve  du  malin  esprit;  cniq  dé- 
nions ont  pris  possession  du  |<auvre  Tom  :  Obidirut,  le  dé- 
mon (le  la  luxure;  Uobbididancc,  qui  préside  au  mutisme; 
.)/(//( i(,  le  démon  du  vol;  Modo,  le  démon  du  meurtre  ; 
ililil)fi-tii)ibbel.  le  démon  des  grimaces,  qui  possède  les  ser- 
Nantcs  et  les  chambrières;  s'.ir  ce,  que  le  ciel  vous  bénisse, 
inaitre.  ' 

(;loster.  Tiens,  prends  cette  bourse,  loi  que  les  dieux 
ont  réduit  à  cet  excès  de  misère;  estime-toi  heureux  en  me 
voyant  plus  malheureux  que  toi.  —  Dieux,  qu'il  eu  soit  tou- 
joiirs  ainsi!  A  l'Iiomme  regorgeant  de  luxe  et  de  superllu, 
qui  méprise  vos  lois,  et  qui  ne  veut  pas  voir  parce  qu'il  n'i'i 
jamais  senti,  à  celui-là  faites  sans  délai  sentir  v(/trc  pou- 
voir; faites  cesser  une  inégalité  choquante,  et  que  chacun 
ici-bas  ait  le  nécessaire.  —  Connais-tu  Douvres? 

iiiGAR.  Oui,  maitre. 

i.i.osTER.  Là  s'élève  un  rocher  qui  projette  sur  la  mer  sa 
lête  mena(;aiile;  conduis-moi  seulement  à  son  sommet,  et 
je  récompenserai  ta  misère  par  un  riciie  cadeau  «pie  j'ai'sur 
moi  ;  une  fois  là,  je  n'aniai  plus  besoin  de  guide. 

EDGAR.  Donnez-moi  votre  bras;  le  pauvre  Tom  va  vous 
conduire.  {Us  s'éloignent.) 

sci;.M';  ii. 

Devaiil  \i'  palai!i  du  duc  d'Albanie. 
Arrivent  d'un  cftl?  (UINIUIIL  et  EDMOND;  do  l'.iutie  L'INTE.NDAXT. 

(;o.NERii.,  rt  lùtmond.  Vous  êtes  ici  le  bienvenu,  seigneur- 
je  m'étonne  que  m<in  débimiiaire  époux  ne  soit  pas  venu  a 
notre  leiicontre.  —  (.1  flntendanl.)  Eh  bien,  où  est  ton 
maille? 

l.'l^TE^D^^T.  Madame,  il  esl  ici;  mais  jamais  lioinme  ne 
fui  si  changé:  je  lui  ai  parlé  de  l'année  ipii  \ii-nl  de  dé- 
barquer; il  n'a  l'ail  qu'en  rire:  je  lui  ai  dil  .pie  vous  alliez 
arriver;  il  ma  répondu:  Tant  pis!  quand  je  lui  ai  appris 
la  liainson  de  (;io,>ter  el  le  loyal  dévouement  de  s..n  lils,  il 
ma  appelé  sot  el  m'a  dil  «pie  je  prenais  les  choses  à  îr- 
luiuis;  —  c  (pii  devrait  lui  déplaire  lui  plait,  el  ce  nui 
(leviail  le  charmer  le  f;lchc. 

GONERiL,  (t  Edmond.  En  ce  cas  vous  n'irez  pas  plus  loin; 
c  esl  Tellel  de  sa  piisilJanimilé  qui  recule  devant  tout  ce 
<pii  exige  de  l'énergie;  il  ferme  les  \eiix  sur  un  oiitiagc, 
pour  n'avoir  pas  aie  re.s.senlir  ;  les  'xinix  que is  for- 
mions sur  la  roule  poiiiTaienl  bien  s'ace.unpiir.  Eilmoiiil , 
retourne/,  vers  mon  frère,  li;ilez  ses  pivpar.ilifs  de  guerre 
et  eoinnmndez  son  armée;  il  faut  «pie  mon  mari  cl  moi 
nous  érliangions  nos  rôles,  el  que  je  lui  iiii-lle  bupionoiiillc 
dun j  les   mains.  Ce   lidele   serviteur   sera  nolie  mloriiié- 
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diaire;  si  vous  ne  icculez  pas  devant  la  haute  fortune  qui 
vous  appelle,  vous  ne  larderez  pas  à  recevoir  les  ordres 
d'une  amante.  Portez  ce  nœud  de  rubans  ;  ne  répondez 
point;  inclinez  la  tète;  ce  baiser,  s'il  osait  parler,  commu- 
niquerait à  votre  àme  une  indomptable  énergie;  — com- 
prenez-moi, adieu. 

EDMOND.  Je  suis  ù  VOUS  jusque  dans  les  rangs  de  la  mort. 

coNF.RiL.  Mon  bien-aimé  Gloster!   [Edmond  s'éloigne.) 

co.NEr.iL,  cunlinutint.  Oh!  quelle  diflërence  entre  un 
homme  et  un  honnne  !  c'est  à  loi  qu'appaitiennentle  cœur 
et  le  dévouement  d'une  femme;  ma  personne  est  au  pou- 
voir d'un  sol. 

l'imendant.  Madame,  voici  monseigneur.  {L'Intendant  s'é- 
loigne.) 

Arrive  LE  DUC  D'ALBANIE. 

co.NERiL.  Je  croyais  valoir  la  peine  qu'on  daignât  m'ap- 
pL'îei-. 

.\LBAME.  0  Goneril  !  tu  ne  vaux  pas  la  poussièi'e  que  le 
vent  incivil  te  soufile  au  visage.  —  Je  sais  de  quoi  tu  es 
capable,  et  je  m'en  défie.  Celle  qui  méconnaît  la  source 
où  elle  a  puisé  re.vistence,  ne  saurait  rester  longtemps  re- 
tenue dans  les  limites  dir  devoir;  la  branche  qui  d'elle- 
même  se  délache  du  Ironc  paternel  d'où  elle  tirait  sa  sève, 
doit  nécessairement  se  llétrir,  et  ne  peut  plus  servir  qu'aux 
plus  moitels  usages. 

GONERIL.  Épargîicz-moi  vos  sermons  ridicules. 

ALBANIE.  Aux  àmcs  viles  la  sagesse  et  la  vertu  ne  sont 
(|u'im  objet  de  mépris;  la  corruption  ne  goûte  que  ce  qui 
lui  ressemble.  Qu'avez-vous  l'ait,  tigresses,  car  vous  n'êtes 
pas  des  lilles,  qu'avez-vous  fait"?  In  père,  uh  vieillard, 
<)onl  l'aspect  vénérable  eût  connnandé  le  respect  des  ani- 
maux les  plus  féroces,  vous,  créatures  dénaturées,  vous  lui 
.ivcz  fait  perdre  la  raison.  Comment  mon  excellent  frère 
a-l-il  pu  le  souIVrir,  comme  homme,  comme  prince,  et 
comblé  qu'il  était  des  bienfaits  de  ce  vieillard  ?  Si  le  ciel 
n'envoie  pas  piomptcment  ici-bas  ses  minisires,  sous  une 
forme  visible,  pour  châtier  ces  forfails,  attendons-nous  à 
Voir  les  hommes  se  dévorer  enire  eux,  comme  les  mons- 
tres de  l'océan. 

co.NEiiiL.  Homme  pusillanime,  qui  présentes  ta  joue  au 
soullletel  la  tète  ;'i  l'oulrage,  qui  n'as  pas  d'yeux  pour  dis- 
cerner les  choses  que  l'honneur  défend  d'endurer,  qui  ne 
sais  pas  que  le  coupable,  puni  avant  d'avoir  commis  le 
délit  i|u'il  médilait,  n'est  plaint  que  par  les  sots.  Pourquoi 
n'erdenils-je  pas  le  bruit  de  les  lamboui's?  La  France  dé- 
ploie librement  ses  bannières  dans  nos  chamiis  siiencieu.x; 
di''j,'i  tiin  meurtrier  s'avance,  le  casque  en  tète,  la  menace  à 
la  bouche;  et  toi,  vertueux  imbécile,  tu  restes,  les  bras 
croisés,  en  l'écriant  sollemenl  :  «  Hélas!  pourquoi  en  agit- 
il  ainsi?  » 

ALBAMK.  Uue  ne  peux-ln  le  voir,  furie!  I.a  difformité 
L'sl  moins  horiiblc  encore  dans  les  démons  que  dans  la 
fi-mine. 

i.ONKiuL.  Insensé  ! 

Ai.uAMK.  Créature  déchue  cl  hypocrite,  cesse,  de  grâce, 
de  donner  à  les  traits  ce  masque  hideux.  Si  je  ne  me  rete- 
uiii.--,  si  je  lai-i'uis  mes  mains  obéir  ii  mon  indignation,  elles 
rlécliirerniciit  les  chair.-,  i.-t  disloi|ueruieul  les  os  :  —  .Mais 
liiiil  infernale!  qui!  lu  es.  Ion  sexe  te  sert  d'égide. 

i.o>Enn..  iCiilin,  lu  as  donc  reliouvé  Ion  couragel 

Arrivo  UN  MESSAUIvR. 
AU)A!*lK.  (.(uelli'i  nouvelles? 

I K  «iK'sw.i.ii.  0  liiiiiist'igneiirl   le  duc  de  Cornouallles  est 
iMoil.  lue  par  nu  <\r  .rs  mj  \i||.uis,  au  momi'iil  m'i  il  allait 
.iirui  lier  l'iiil  qui  ivlnil  un  lomle  de  (iloster. 
AlliAMf..  I.'ii'il  dr  (.lii-lci  I 

i.K  »ir.<.s\i,hii.  l'n  Sri  \iic'in'  ni'  dans  sa  maison,  saisi  d'in- 
ili^ii.ili'>ii  fl  de  pitié,  a  \ciitlii  h'eqipoiier  à  eetU'  action  et  a 
liii'  l'épi'c  contre  mhi  luiili  •,  (|iii,  fiirii-iix,  s'rsl  élance  sur 
lui,  !•!  l'a  étendu  mol  t  ,i  v  pirds,  111.111  non  sans  avoir  reçu 
une  trave  |)le«<<iM('  qui  Mcnlde  le  iiirltic  au  lumbcau. 

Ai.iiA^i»:.  Il  y  a  ilnnr  l.'i-haiit  une  justice  éicrnelle  qui  lire 
iiii-  pi'iiiipir  M'iigramc  des  criiiir.  de  la  terre!  —  Mais 
i  I  iiitiiitiMii'  (lIoHicr,  a-l-ll  perdu  l'ipil  qui  lui  reKiail  ? 

TiMis  deux,  liiiis  dent  ,  seigneur.  —  (.1  On- 
Mijii  mil-  li'iirc  qiiiexi|{e  une  prompte  ré- 
1  I  de  virlrc  iML'ur. 


GOJiEniL,  à  part.  Sous  un  certain  rapport,  j'aime  assez 
celte  nouvelle  ;  mais  ma  sœur  est  veuve  ;  mon  Gloster  se 
rend  auprès  d'elle,  et  tous  les  rêves  qu'avait  bàlis  mon  ima- 
gination peuvent  faire  place  à  une  odieuse  réalité;  quoi 
qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  n'est  pas  si  désagréable.  —  Je 
vais  lire  cette  lettre  et  y  répondre.  [EUcs'èlmgnc.) 

ALBANIE.  Où  était  ddiic  son  fils  quand  on  lui  arrachait 
les  yeux? 

LE  MESSAGER.  11  accompagnait  jcl  la  duchesse. 

ALBANIE.  Il  n'est  point  ici. 

LE  MESSAGER.  Noii,  mouseigueur,  je  viens  de  le  rencon- 
Irer  qui  s'en  retournait. 

ALBANIE.  A-t-il  connaissance  de  ce  forlait  ? 

LE  MESSAGER.  Oiil,  mouseigneur  ;  c'est  lui  qui  avait  dé- 
noncé son  père;  et  il  avait  quitté  le  château  alin  de 
laisser  au  châtiment  un  libre  cours. 

.ALBANIE.  Gloster,  je  reconnaîtrai  l'attachement  que  tu  as 
montré  pour  le  roi,  et  je  vengerai  la  perte  de  tes  yeux.  — 
Viens,  ami,  raconte-moi  tout  ce  que  lu  sais  encore.  [Us  s'é- 
loignent.) 

SCÈNE  m. 

Le  camp  français  prè5  de  Douvres. 
Arrivp/.t  KEN'f  cl  UiS  f;HEV\LlEK  d»  la  suite  du  roi  Lear. 

KENT.  Savez-vous  pour  quel  motif  le  roi  de  France  est 
letourné  si  précipilaniinent  dans  ses  États? 

LE  CHEVALIER.  Oiiaïul  il  a  quitté  son  royaume,  il  lui  res- 
tait à  terminer  ipielques  alVaiies  graves,  qui  depuis  sont 
revenues  à  sa  pensée  ;  coinine  il  y  allait  du  salut  de  l'Êlat, 
il  ne  pouvait  sans  péril  dill'érer  son  retour. 

KENT.  A  quel  général  a-t-il  laissé  le  commandement? 

LE  CHEVALIER.  Au  maiéchal  de  France,  M.  de  la  Fare. 

KENT.  La  letlre  que  vous  avez  remise  à  la  reine  a-t-elle 
provoqué  eu  elle  qiiel<iue  démonstralion  de  douleiir  ? 

LE  CHEVALIER.  Oiù,  seigueur  :  elle  l'a  prise  et  l'a  lue  eu 
ma  présence;  de  temps  à  autre  une  grosse  larme  sillon- 
nait sa  joue  délicate;  elle  semblait  vouloir  en  reine  com- 
mander à  son  aftliclion,  (|ui,  rebelle  à  sa  loi,  cherchait  à  la 
dominer  el  à  régner  sur  elle. 

KE.NT.  Cette  lecture  l'a  donc  émue? 

LE  CHEVALIER.  Oui  ;  luais  sans  que  sa  douleur  fit  explo- 
sion. C'était  à  qui,  de  la  résignation  ou  du  chagrin,  donne- 
rail  à  ses  traits  une  expression  plus  céleste.  Vous  avez  vu 
le  soleil  au  milieu  de  la  pluie  ;  son  snuriie  el  ses  pleurs 
semblaient  aiiuducer  qu'un  plus  beau  jour  allait  luire.  Ces 
sourires  charmants  ,  qui  se  jouaient  sur  ses  lèvres  ver- 
meilles, paraissaient  ignorer  la  présence  des  hôtes  que 
coulenaieut  ses  yeux,  el  qui  en  sorlaient  comme  autant  de 
perles  délachées'de  deux  diamaiils. —  Fuliii  la  douleur  se- 
rait une  admirable  chose,  si  tous  la  portaient  avec  autant 
de  grâce. 

KENT.  !S'a-l-elle  point  parlé? 

LE  CHEVALIER.  lUic  OU  dcux  l'ois  clIc  a  pionoucé  le  mot  de 
père,  avec  un  long  elVorl,  et  coninie  si  elle  eût  soulevé  un 
poids  qui  pesait  sur  son  cœur;  elle  s'est  écriée  :  k  Mes 
sonirs,  mes  sœurs!  —  Opprobre  de  notre  sexe  !  mes  sœurs! 
Kent!  mou  père!  mes  suMirs!  (|Uoi  !  pendant  l'orage  I  au 
milieu  de  la  nuit  I  La  pilié  est  doue  exilée  de  ce  monde?  » 
—  Alors  des  pleurs  divins  se  soiil  échappés  de  ses  yeux  el 
mil  liai;;iié  ses  .sanglots  ;  —  puis  lout  à  coup  elle  usl sortie, 
pi.iir  aller  s'enfermer  seule  avec  sa  douleur. 

KENT.  Ce  sont  les  asliesipii  biiiliiil  l,i-liaut  qui  président 

à  luilre  destinée;  aiitreineiit \r  poiiiiail  ciiiice\oir  ipie 

des  rejcions  si  dissemblables  provieiiiieul  du  iiièiue  pèri'  et 
lie  la  mèmcr  mère.  Vous  ne  lui  avez  point  parlé  depuis? 

I.E  CHEVALIER.  ISoll. 

KiNT.  I)sl-ce  avant  le  dépari  du  roi  qu'a  eu  lieu  celle 
entrevue? 

LE  ciiEVAi.iEH.  Nou,  c'csl  (lepiiis. 

KENT.  Fort  bien;  le  iiialheiireiiv  l.ear  est  daie. celle  villi': 
parfois,  dans  ses  inomeiils  lucides,  il  se  rappelle  le  motif 
(iiil  nous  y  a  conduits  et  refuse  opIuiAIrémenl  de  voir  sa 
lille. 

Li;  CHEVALIER.  Poiinpioi,  seigneur? 

KLM.  Une  invincible  honte  le  domine;  il  .se  rappelle  la 
dureté  avec  laquelle  il  lui  a  relire  sa  béiiédiclioii  el  lu 
abandonnée  aux  vicissitudes  du  suri,  sur  une  U'vtv  élraii- 
gère,  traiisléraiil  loiis  ses  dmlsà  ses  lilles  dénaturées;  ce 
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souvenir  est  comme  un  trait  empoisonné  qui  déchire  son 
cœur,  et  sa  conlusion  l'éloigné  de  Cordélie. 

LE  CHEVALIER.  Hélas !  qu'il  Est  à  plaindre! 

KENT.  Vous  n'avez  rien  entendu  dire  de  rarmée  des  ducs 
d'Albanie  et  de  Cornouailles? 

LE  CHEVALIER.  Lcuis  tioupcs  sout  enli'ées  en  campagne. 

KENT.  Allons,  je  vais  vous  conduire  auprès  de  Lear,  notre 
maîire,  et  vous  iaissmai  avec  lui  pour  veiller  sur  sa  per- 
sonne :  j'ai  des  motifs  puissants  poi'.r  garder  quelque  temps 
encore  le  déguisement  quimecaclie:  quand  vous  saurez 
qui  je  suis,  "vous  n'aurez  pas  regret  de  la  coopération  que 
vous  m'aurez  prêtée.  Venez  avec  moi,  je  vous  prie.  {Ils 
s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Hime  lieu.  —  Une  tente. 
Entrent  CORDÉME,  UN  MÉDECIN,  UN  OFFICIER  et  des  Soldats. 

coRDÉi.iE.  Hclas!  c'est  bien  lui  :  on  l'a  rencontré  il  n'y  a 
qu'un  instant,  aussi  en  démence  que  la  mer  courroucée  ; 
chantant  d'une  voix  éclatante,  couronné  de  fumeterre,  de 
fleurs  des  champs,  de  verveine,  de  cipué,  d'orties,  de  cresson 
des  prés,  d'ivraie  et  de  toutes  ces  heibis  inutiles  qui  crois- 
sent au  milieu  de  nos  blés.  — Qu'on  envoie  ;t  sa  recherche 
un  détachement  de  soldats;  qu'on  louille  loute  la  campagne 
coiuoiuiée  de  moissons,  et  qu'on  l'araèno  devant  nous. 
(L'Offirier  sorl.) 

coRiiÉLiE,  conliniianl.  Que  peut  faire  la  science  humaine 
pour  rétablir  sa  raison  égarée?  Que  celui  qui  pourra  le 
guérir  dispose  de  tout  ce  que  je  possède. 

LE  MEDECIN.  Il  v  3  pour  ccla  dcs  moyens,  madame  :  legrand 
réparateur  des  lorces  de  la  nature,  c'est  le  sommeil  ;  c'est 
ce  dont  il  a  le  plus  besoin;  pour  le  provoquer  en  lui,  nous 
avons  des  simples  dont  la  vertu  puissante  a  le  don  de  fer- 
mer jusqu'aux  yeux  de  la  douleur. 

CORDELIE.  Vous  lous,  ô  sccrels  salutaires,  mystérieuses 
\eilus  que  la  terre  recèle,  croissez  sous  mes  pleurs  et 
piètez-inoi  votre  secours  pour  soulager  les  maux  de  ce  bon 
lui!  —  Qu'on  aille  à  sa  recherche.  Je  crains  que  dans  l'im- 
po.>isibililé  où  il  est  de  se  guider,  sa  fureur  sans  frein  ne 
comprometle  sa  vie. 

Entre  UN  MESSAGER. 

LE  HESSACER.  Je  VOUS  apporte  des  nouvelles,  madame  ! 
L'armée  anglaise  s'avance. 

CORDÉLIE.  Je  le  savais;  nos  préparatifs  sont  faits  pour  les 
bien  recevoir.  —  0  mon  pèie  bien-aimé  !  c'est  dans  Ion  in- 
térêt rjue  je  travaille;  cédant  ;i  mes  [iiessantes  instiuices, 
le  iiioiiaïque  puissant  de  la  France  a  eu  pitié  de  mon  deuil 
et  do  mes  larmes;  ce  n'est  pas  une  ainbitiDii  orgueilleuse 
qui  nous  met  les  armes  à  la  main;  c'est  notre  alleclion, 
iiutie  tendre  alVectioii  pour  un  père  vénérable  dont  nous 
iv\eii(li(]uoiis  les  droits  :  puissé-je  bientôt  le  voir  cl  l'en- 
tendre !  [Ils  sovieiU.) 

SCMK  V. 

Un  appartement  dans  le  cliâteau  de  Glostcr. 
Entrent  KÉfJANE  et  I.'INTENI).\Nr. 

Ri.r.ANE.  Les  troupes  de  mon  frère  sont-elles  entrées  en 
ciinpagne  ? 

i.'iMi.>u\M-.  Oui,  iiiadanie. 

ui:g\.ne.  Les  coiiiiiiaiule-l-il  eu  (lersonne? 

l'imlmiant.  Mailaiiie,  il  a  eu  giand'peine  ii  s'y  décider. 
Vdlic  bu'iir  lui  est  de  lieauroii|>  supr'iieure  ni  énergie 
guerrière.' 

rei.am:.  l'A  le  seigneur  LdiiiHud  n'a  pninl  paru  devant  (ou 
iiiuiliv"? 

l'inikmia.np.  Non,  madame. 

rkijane.  Que  contienl  la  lellre  que  ma  sifiir  lui  a  écrite? 

l'i.mi.miam.  Je  l'ignore,  inaduiiie. 

iiEiiANK.  Il  v*i  parti  d'Ici,  sliuiulé  par  les  hilérèls  les  plu» 
puis-nints  :  aprèn  avoir  arraclié  les  \eiix  à  (lln^ler,  nous 
a\(iiis  ciiiiiiiii:!  une  gi.iiicl'  (■•■'■■i  '  ■•  '  ■•  ■  '■<  \i,.;  arrivé 
l,i-luis.  il  \.i  «uiili'Vi'i  Ir.ii  ,;^e  pense 

'lu'Ld I,    pieuiinl  eu  ).i  ii'll  pour  te 

il(''li\ier  d'une  i'\i>>leiice  oesm  iii;iis  i  mih.uiii  ii'  ,i  une  élcr- 
iiclli?  iiiiil,  (I  eu  même  Icmpst  pour  recomiailre  le»  fortes 
d  •  l'eiinonii. 


l'intendant.  Madame  ,  il  faut  que  je  me  hâte  d'aller  le 
rejoindre  pour  lui  donner  celle  lettre. 

RÉGANE.  N'olre  armée  se  met  en  marche  demain;  reste 
avec  nous;  la  route  est  dangereuse. 

l'intendant.  Je  ne  le  puis,  madame  ;  ma  maîtresse  m'a 
recommandé  dans  cette  affaire  la  plus  grande  diligence. 

RÉCANE.  Que  peut-elle  avoir  à  écrire  à  Edmond?  Ne  pou-  , 
vais-tu  lui  transmettre  son  message  de  vive  voix?  Qui  sait?  I 
Il  doit  y  avoir  quelque  chose  là-dessous.  —  Laisse-moi  dé-  \ 
cacheter  cette  lettre;  je  t'en  serai  on  ne  peut  plus  recon-  ' 
naissante.  r 

l'intendant.  Madame,  j'aurais  préféré  — 

RÉGANE.  Je  sais  que  ta  maîtresse  n'aime  pas  son  mari  ; 
j'en  ai  la  certitude  :  pendant  son  dernier  séjour  ici,  je  l'ai 
surprise  échangeant  avec  le  noble  Edmond  de  vives  œilla- 
des et  les  regards  les  plus  expressifs  !  Je  sais  que  tu  es  dans 
sa  confidence. 

l'intendant.  Moi,  madame? 

RÉGANE.  Je  sais  ce  que  je  dis  :  tu  es  son  confident,  j'en  suis 
certaine  ;  mais  j'ai  un  avis  utile  à  te  donner.  Mon  époux  est 
moit;  Edmond  et  moi,  nous  nous  sommes  entendus;  et  il 
est  naturel  qu'il-songe  plutôt  à  moi  qu'à  la  maîtresse.  —  Je 
n'ai  pas  besoin  de  t'en  dire  davantage;  si  tu  le  tiouves, 
donne-lui,  je  te  prie,  celte  leltre  que  voici  ;  si  la  maîtresse 
vient  à  en  être  instruite,  tu  lui  diras  de  rappeler  à  elle  sa 
raison.  Sur  ce,  adieu.  S'il  l'arrivé  d'avoir  des  nouvelles  de 
cet  aveugle  scélérat ,  souviens-toi  que  de  hautes  récom- 
penses attendent  celui  qui  l'expédiera. 

l'intendant.  Je  voudrais  pouvoir  le  rencontrer,  madame; 
je  ferais  voir  au  service  de  quel  parti  je  mets  mon  dévoue- 
ment. 

RÉGANE.  Adieu.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

Les  environs  de  Douvres, 
Arrive  GLOSTER,  conduit  par  EDGAR,  déguisé  en  paysan. 

GLOSTER.  Quand  arriverons -nous  au  sommet  de  cette  hau- 
teur ? 

EDGAR.  Vous  la  gravissez  maintenant  :  vous  voyez  comme 
nous  fatiguons. 

GLOSTER.  Il  me  semble  que  le  terrain  est  plane. 

EDGAR.  Horriblement  escarpé.  Enlendez-vous  la  mer 
mugir? 

GLOSTER.  Non,  en  vérité. 

EDGAR.  Alors,  il  faut  que  la  douleur  de  vos  yeux  ait  affai- 
bli vos  autres  sens, 

GLOSTER.  C'est  possible  :  je  ne  sais;  mais  il  me  semble 
que  ta  voix  est  changée,  et  que  tu  parles  mieux  et  plus 
sensément  que  tu  ne  faisais. 

EDGAR.  Vous  êtes  dans  l'erreur;  je  suis  ce  que  j'étais,  mes 
vêlements  seuls  sont  changés. 

GLOSTER.  Il  me  semble  que  tu  t'exprimes  en  meilleurs 
termes. 

EDGAR,  Avancez,  seigneur;  nous  voici  arrivés. — Ne  bougez 
pas.  —  Quel  eIVroi,  ipiels  frissons  ou  éprouve,  quand  ou 
plonge  la  vue  au  fond  de  cet  abime?  Le  corbeau  et  la  cor- 
'iieille  qui  volent  dans  l'espace  intermédiaire  paraissent  tout 
an  plus  de  la  taille  d'un  escarbol.  A  mi-côte,  et  comme 
suspendu  en  l'air,  est  un  homme  (pii  cueille  du  fenouil 
marin;  ipiel  ilangeieux  métier!  il  lie  jjarait  pas  plus  gros 
(pie  sa  lête  :  les  pêcheurs  qui  parcmirenl  la  grè^e,  ou  les 
prendra  il  pniirdes  souris;  ce  grand  vaisseau  bi-bas  à  l'ancre 
parait  gms  comme  sa  chaloupe,  et  sa  chaloupe  comme  une 
lioiii'e,  et  nu  la  dislingue  à  peine.  Ile  celle  bailleur,  on  no 
jieul  ciileiidre  li'  niiirninre  des  vagues  qui  viennent  .se  bri- 
ser sur  les  iniKinibrables  cailloux  du  rivage.  —  Je  ne  veux 
plus  regarder;  je  crains  que  la  lête  ne  me  loiirne,  et  que, 
ma  vue  venant  à  se  troubler,  je  ne  tombe  dans  l'abiiiie. 

GLOsTER.  Place-moi  à  l'endriiit  où  lu  es. 

KiiG.'.R  l)ounez-in<ii  voire  inaiii  :  vous  n'êtes  inainlenaul 
qu'à  uii  pied  du  bord.  Pour  loiil  ce  (|u'il  y  a  sous  le  ciel . 
je  ne  voiidinis  pas  prendre  umii  élan. 

liLosiKii,  Quille  ma  main.  Tiens,  mon  ami,  voilù  iinc.se- 
ecindc  bourse;  il  y  a  di'duiis  un  .jiiyau  qui  vaut  la  peine 
qu'un  homme  pauvre  laecepte.  Que  les  génies  et  les  aieiix 
lendenl  pour  loi  i\-  don  prospeiv  I  Eloigiuvloi;  dis-moi 
«dieu;  qui'  je  l'iiiieoile  pinlir. 
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Le.mi.  Je  suis  le  roi  en  personne.  (Aolo  IV,  scène  vi,  page  H. 


F.Dr.AR.  Adieu,  mon  lion  seii;neiir.  [Il  fail  snnblanl  de 
]inrlir  et  imite  le  hruil  des  pas  d'un  homme  qui  s'éloi(inr.} 

GLOSTKîi.  Adieu. 

kdcàb,  (i  l'dii.  Je  n'abuse  ainsi  son  désespoir  que  pniu'  le 
guéiir. 

nr.osTKR.  0  dieux  puissants  '  je  renoiire  à  ce  monde  ;  et, 
en  votre  présence,  je  me  résous  à  secouer  le  posant  fardeau 
de  mon  al'llittion  :  s'il  m'était  possilile  de  le  jioiter  plus 
longtemps,  sans  me  mettre  en  hostilité  avec  votre  volonté 
toute-puissaidc .  je  laisserais  se  consumer  jusqu'à  la  fin  le 
misérable  llaniliean  d'une  vie  ahliorrc'e.  Si  Kdgar  vit  encore, 
oli!  bdnissez-le!  —  Adieu,  maintenant,  ami. 

KDr.An.  Je  suis  parti,  scigueur.  Adieu,  [(llnsler,  croi/aitl 
t'élancer  de  la  cime  du  rocker,  prend  son  élan  et  tombe  à 
plat  ventre.) 

EDGAR,  continuant.  Et  cependant  qui  sait  si  l'imagination 
n'a  pa»  la  puissance  de  dérober  le  trésor  de  la  vie.  ipiaud 
la  vie  elle-tuèiue  est  cornplic'e  du  vol  :  s'il  avait  él('  où  il 
croyait  èlre,  il  serait  mort  maintenant.  — iS'tipprnrhdiit  de 
Gloiler.'i  Ktcs-\ous  inoit  on  \ivant?  Holà!  seigneur,  ami! 
—  M'enlendez-vous?  seigneur?  —  l'arle/.  donc!  — Il  pourrait 
bien  se  faire  qu'il  fût  mort.  —  Mais  le  voilà  (]ui  revirni  à 
lui.  — yi  élen-voMs,  seigneur? 

«.LOSTin.  Va-t'eti  l'I  laisse-moi  mourir. 

ni(i»ii.  A  moins  d'être  aussi  léger  que  le  (Il  de  la  Vierge, 
la  plume  ou  l'air,  tu  n'auniitipu  loiulieid'uue  telle  hauteur 
san.H  t('  briser  en  mille  éi'lals  conuui'  uii  (ruf;  mais  tu  res- 
pires; lu  e»  formé  d'une  substance  solide;  lu  ne  saignes  pas; 
tu  parler;  tu  es  liilnrl.  Dix  iriàls  alliohés  au  bout  les  uns 
des  autres  n'égaleinieul  pas  la  hiiileur  de  laquelU^  lu  es 
tombé  perpendiculnuement;  ta\ieeslun  miracle,  l'arle 
ric  nouveau. 

ci.osTKii.   Mai»  «lécidémPiil,  suis-je  Inndié.  oui  nu  non? 

rm.AB.  Itein  rimoeffrayniile  lie  celle  blanche  falaise.  Lève 
Ir»  )cu»  ;  à  une  si  l'-norme  ilislanci  ,  on  ni'  peut  ni  apercc- 
%oir  ni  enli'udre  l'alouelle  à  la  voix  perçante. 

ci.osirR.   Hélas!  je  n'ai  plus  d'viu.v.  —  L'infortuné  n'a 


donc  pas  même  la  ressource  de  mettre  par  la  mort  un  terme 
à  SOS  maux?  Pourtant,  c'était  pour  moi  une  consolation  que 
de  tromper  la  rage  du  tyran  et  son  orgueilleux  espoir. 

KocAR.  Donnez-moi  votre  bras.  Voyons,  levez-vous;  — 
c'est  bien.  —  Comment  vous  trouvez-vous?  pouvcz-vous 
faire  usage  de  vos  jambes?  vous  vous  soutenez. 

Gi.osTicR.  Que  trop  bien,  que  trop  bien. 

KDGAR.  C'est  la  chose  la  plus  miraculeuse;  quel  est  l'indi- 
vidu qui  était  là-haut  avec  vous  et  (pii  s'est  éloigné? 

ci.nsiKR.  Un  pauvre  et  malheureux  mendianl. 

KDGAR.  Il  m'a  send)lé  d'ici  que  ses  yeux  étaient  deux 
pleines  lini(-s;  il  avait  d'innondirables  nez,  des  cornes  imi- 
tant par  leurs  capricieux  contours  les  flots  d'une  mer  irritée. 
C'était  iiuelque  démon;  ainsi,  heureux  vieillard,  ne  doutez 
pas  iiue  les  dieux  cléments,  (pii  mettent  leur  gloire  à  réali- 
ser l'impossible ,  n'aient  miraculeusement  préserve  vos 
jours. 

(j.osTKR  Je  me  rappelle  à  présent.  —  A  l'avenir  je  sup- 
porterai le  malheur  juscju'à  ce  que  lui-même  il  me  crie: 
«  Assez,  assez!  lu  ])eux  mourir!  »  Le  personnage  dont  lu 
parles,  je  le  prenais  pour  un  honnne;  il  répétait  fréipiem- 
ment:  "  L'espiit,  l'esprit!  n  C'est  lui  qui  m'avait  conduit 
en  cet  endi'oil. 

KDGVH.  Soyez  calme  et  résigné.  —  Mais  qui  vient  ici? 

Arriva  M'.AU,  l>iz3rmiiciil  rouroniKi  Je  lliur-;. 

KDGAR,  continuant.  Jamais  hoinine  dans  son  bon  sens  ne 
s'est  accoutré  ainsi. 

i,i:\R.  Non,  on  n'a  pas  le  droit  de  me  condauniei'  pour 
avoir  frappé  monnaie;  je  suis  le  roi  en  personne. 

KliGAR.  ()  specl.acle  ikVhirant  ! 

I.KAR.  Kn  cela,  la  nature  est  au-dessus  de  l'art.  —  Tiens, 
voici  la  sounni;  stipuléi!  |)om'  ton  engagement.  (!e  dn'ile 
manie  son  arc  connue  nu  mannequin  planté  là  pour  ell'rayer 
le»  oiseaux;  mon  cher,  \a  reprendre  ta  deiui-ainie. — 
Voyez,  voyez,  une  souri"!  chut!  chut!  —  l'n  morceau  de 
l'io'niage  giillé  fera  l'iilVaire.  —   Noici   nu'U  gaul  ;  dût  un 
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I,EAn.  Hurlez,  hiirlez,  !iuili-z!...  oli'  vous  Oies  de  marbre I  (Acte  V,  scène  m,  jiage  30.j 


Rcanl  le  relever,  ,jo  suis  sonhnmnic.  —  Apportez  les  halle- 
bardes. —  Ulil  liieii  visé,  mon  enfant;  —  juste  dans  le 
lilaiic!  biavol  —  Avancez  à  l'oidiej  le  mot  de  ralliement. 

EDGAR.  Marjolaine. 

LEAn.  Passez. 

CLOSTER.  Je  connais  cette  voix. 

i.EAii.  Ail!  Gtmcril!  —  l'.lniuoi!  avec  une  barbe  blanche! 
elles  me  flattaient  comme  un  chien,  en  me  disant  que  j'a- 
vais commencé  par  avoir  des  poils  blancs  au  menton  avant 
d'en  avoir  des  noirs;  elles  répondaient  oui  et  non  à  tout  ce 
fine  je  disais.  Dans  ces  oui  et  ces  non-là,  il  n'y  a\ait  rien 
lie  bon.  —  Le  jour  où  Ma  pluie  est  vernie  me  tremper,  où 
le  vent  me  faisait  prelollcr  de  froid,  où  le  tonnerre  n'a  pas 
voulu  se  taire  à  mon  commandement,  c'est  alors  que  je  les 
ai  connues  pour  ce  qu'elles  étaient.  Allez,  leur  parole  ne 
mérite  aucune  conliance;  elles  mcdisaienlipie  j'étais  tout  ; 
c'est  taux,  je  ne  suis  pas  à  l'éiireuve  de  la  lièvre. 

(.f  osTKR.  Les  sons  de  cette  voix  me  sont  connus;  n'est-ce 
pas  le  roi  ? 

i.KAR.  Oui,  je  suis  roi  de  la  tête  aux  pieds.  Quand  je  fronce 
le  sourcil,  voyez  comme  mes  sujets  tremblent.  —  .le  fais 
(çràce  de  la  vie  ii  cet  homme:  quel  est  son  délit? —  ladiil- 
lere  !  —  Tu  ne  mourras  pas  :  faire  mourir  un  liomnii!  pour 
adultère!  non,  ce  crime-là,  le  roitelet  le  commet,  et  la 
mouche  aux  ailes  dorées  s'accouple  impiinémeiil  sous  nos 
yeux.  Lflelii  z  les  rênes  à  la  copulation,  car  le  lils  bàlard  de 
(jlosler  a  imMitié  plus  d'alVectioti  pour  son  père  que  ne 
m'en  ont  téiiiciii^iié  mes  (illes  procréées  en  légitime  mariajie. 
A  la  liesuj-ne,  luxure;  j'ai  besoin  de  soldats;  —  voyez  celte 
beauté  qui  conlrclail  i'iiigéiiiie,  ipii  cache  sous  ses  doigts 
son  visage  de  glaie,  nil'ecle  la  verlii,  fait  la  petite  bouche, 
et  ne  peut  eiilciidre  prononcei  le  mol  de  plaisir  sans  hocher 
la  tète  ;  II'  iiiatnu  el  l'elaloii  soiil  moins  ardents  qu'elle  aux 
amoureux  ebals.  reiumes  par  !(■  biislo,  ceulaures  pour  loul 
le  reste,  la  pallie  siipérieiue  de  leur  personne,  jusqu'à  la 
ceinture,  est  le  partage  des  dieux;  tout  ce  qui  est  au  di'là 
appartient  au  diable.  Là,   tout  e;.t  l'iif  i,   léiiebres,  abiiiie 


sulfureux,  fournaise  ardente,  infection,  consomption.  Fi!  fl! 
pouah  !  pouah  !  —  .\pothicaire,  donne  moi  nno  once  de  mu.sc 
pour  piiritier  mon  imagination;  voilà  de  l'aryent  pour  toi. 

Gi.osTKii.  Oh!  laissez-moi  baisercetto  main. 

Li;xR.  l'ermcls  d'abord  que  je  l'essuie;  elle  a  une  odeur 
de  mortalité. 

gi.o.sti;r.  0  ruines  d'une  noble  nature!  c'est  ainsi  que  ce 
vaste  univers  tout  entier  doit  aboutir  au  néant.  —  Me  re- 
connaissez-vous? 

LEAU.  Je  me  rappelle  fort  bien  les  yeux.  Pourquoi  me  re- 
gardes-tu de  travers  ?  .\vcugle  Cupidon,  \a,  tu  as  beau  Caire, 
je  ne  veux  plus  aimer.  —  Lis  ce  cartel,  vois  comme  il  est 
rédigé. 

CLOSTER.  Quand  les  lettres  qui  le  composent  seraient  au- 
tant de  soleils,  je  ne  pourrais  les  voir. 

KDC.vR.  On  me  dirait  cela  que  je  ne  le  croirais  pas;  —  ce 
n'est  malheureusement  (]ue  trop  vrai,  et  mon  cœur  en  est 
brisé. 

LEAR.  Lis. 

r.i.osTER.  Quoi!  sans  yeux,  <piandje  n'en  ai  que  la  place? 

i.E\ii.  Ilo!  ho!  voilà  où  lu  eu  es  avec  moi?l'iiint  d'yeux  à 
la  tête,  piiiut  d'argent  dans  la  bourse?  Tes  yeux  sont  dans 
un  cas  fort  grave;  mais  la  bourse  est  fort  légère;  et  pour- 
tant lu  vois  comment  va  le  monde. 

(a.osii-.n.  Je  ne  le  vois  pas,  mais  je  le  sens. 

I.I.AR.  Quoi  donc!  es-tu  fou?  Il  n'est  pas  bi!Soin  d'avoir  des 
yeux  pour  voir  comment  va  le  monde;  regarde  a\ec  les 
oreilles.  Vois  ce  juge  qui  réprimande  un  \oleur.  Je  le  le  dis 
tout  bas,  suppose  un  instant  qu'ils  <mt  change'  de  pl.ice; 
poiirras-lil  me  dire  lequel  des  deux  est  le  juge,  leipu'l  le 
videur?  Tu  as  vu  sans  doute  le  chien  d'iiii  iermier  aboyer 
aiires  nu  mendiant? 

Gi.osTKR.  Oui ,  seigneur. 

i.Kvn.  Kilo  pau\re  diable  fuir  devant  le  chien?  l.h  bien, 
lu  as  vulàrimoMsaute  imi'.;e  de  raiilniili';  un  chien  au  pou- 
voir commandaul  l'nli.i.ance.  — Coipiin  d'exéculenr,  re- 
tiens la  iii.iiii  li.ii  l.ai  e.  I'imu  .pi"i  fouelU'?-lii  celte  courlisaiie? 
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iL'serve  ce  cliàtiraent  pour  toi-même.  Tu  brûles  de  com- 
mettre avec  elle  le  délit  pour  lequel  tu  la  fustiges.  L'usaner 
fait  pendre  le  ûlou.  Les  pelils  vices  se  voient  a  travers  les 
guenilles:  la  pourpre  et  l'hermine  cachent  tout.  Que  le 
crime  soit  couvert  d'or,  et  la  redoutable  lance  de  la  justice 
se  brisera  impuissante  ;  qu'il  soit  revêtu  de  haillons,  et  pour 
le  percer  de  part  en  part,  il  suffira  d'une  paille  aux  mains 
d'un  pvgmée.  11  n'est  pas  de  pécheur,  vous  dis-je,  il  n'en 
est  pas"  ïin  seul;  je  les  absous  tous.  Accepte  ceci,  mon  ami; 
c'est  moi  qui  te  le  donne,  moi  qui  ai  le  pouvoir  de  fermer 
la  bouche  de  l'accusateur.  Prends  des'luncttes,  et  conmie 
un  politique  matois,  fais  semblant  de  voir  ce  que  tu  ne  vois 
pas. — Allons,  allons,  ôtez-moi  mes  bottes:  —  Ferme,  ferme, 
c'est  cela. 

EDGAR.  0  mélange  de  bon  sens  et  d'absm'dité  '.  La  raison 
dans  la  folie  ! 

LE.\R.  Si  tu  veux  pleurer  mes  malheius,  emprmite  mes 
veux.  Je  te  connais  fort  bien  :  tu  t'appelles  Gloster;  sois 
résigné;  nous  sommes  venus  au  monde  en  pleurant.  Tu  sais 
que  iious  faisons  notre  entrée  daiis  la  \ie  au  milieu  des  va- 
gissements et  des  pleurs: — Je  vais  prêcher;  écoute-moi 
bien. 

GLOSTER.  Hélas!  hélas! 

LEAR.  A  peine  nous  sommes  nés  que  nous  pleurons,  dé- 
solés que  nous  sommes  d'être  venus  sur  ce  vaste  théâtre 
de  fous.  —  (//  prend  son  chapeau  à  deux  mains.)  La  vilaine 
forme  que  voilà! — Ce  serait  une  superbe  invention  que  de 
ferrer  les  chevaux  avec  du  feutre  '.  J'en  ferai  l'épreuve  ; 
puis  je  tomberai  sur  ces  gendres,  et  alors,  lue,  lue,  tue,  tue, 
tue,  lue  -. 

Arrive  UN  OFFICIEIÎ,  suivi  de  plusieurs  Soldats. 

l'officier.  Le  voici;  saisissez-vous  de  lui.  —  (  .1  Lear.  ) 
Seigneur,  votre  blen-airnéc  fille — 

LEAR.  Personne  ne  vient  à  mon  secours?. Moi,  prisonnier 
je  suis  décidément  le  vil  jouet  de  la  fortune. — Traitez-moi 
bien  ;  je  vous  payerai  rançon.  Qu'on  me  donne  des  chirur- 
gttns  ;  je  suis  blessé  au  cerveau. 

l'officier.  Vous  aurez  tout. 

LEAR.  Quoi  !  persorme  ne  me  seconde  ?  on  m'abandonne  !  il 
y  aurait  de  quoi  faire  plein-er  un  homme  au  point  d'arroser 
avec  ses  larmes  un  parterre  de  Heurs  et  d'abatlrc  la  pous- 
sière en  automne. 

l'officier.  Seigneur ,  — 

LEAR.  Je  mourrai  gaiement,  comme  un  époux  paré  pour 
la  noce;  eh  bien!  quoi  ?  je  veux  être  jovial;  allons,  je  suis 
roi,  savcz-vous  cela,  mes  maîtres? 

l'officier.  Vous  êtes  un  grand  roi,  et  nous  vous  obéissons. 

LEAR.  Je  vous  avertis  que  ce  roi-là  a  des  jambes.  Si  vous 
voulez  l'avoir,  il  faut  courir  après.  Allons,  allons, allons, 
allons.  (Il  s'ihifjne  en  cuurani  ;  les  Soldats  lesuivenl.) 

l'officier.  Ce  spcclade  serait  déplorable  dans  le  dernier 
des  malheureux  ;  dans  un  roi  il  passe  toute  expression!  — 
Ol^arl  lu  as  une  fille  qui  sauve  la  nature  humaine  de 
roppiiibrc  que  les  deux  autres  ont  imprimé  sur  elle. 

tixiAR.  Je  vous  salue,  sel;:iieur. 

l'officier.  L'ami,  Dieu  vous  garde;  que  me  voulez-vous? 

EDGAR.  Avez-vous  eiilcndu  dire  (iii'imi,'  halaillese  prépare? 

l'offu.ilh.  Itleiide  plus  certain;  quicomiue  a  des  oreilles 
doit  le  savoir. 

Liir.AW.  Piiisjc  vous  demander  à  quelle  distance  est  l'ar- 
mée eiiiii'ime  '! 

l'officieh.  IClle  est  proche  et  s'avaiu'e  à  grands  pas;  on 
H'atleiid  à  chaque  instant  à  la  voir  paraître. 

KDCAii.  Je  vous  remercie,  sei;.'iieui'i  c'est  tout. 

L'oniciER.  Quiàque  des  iiiulifs  spéciau.Y  relienncnl  ici  la 
l'C'iiic,  Aoii  armée  est  en  iiiarclie. 

KiMiAR.  Je  vous  ic'iiiercie,  .seigneur.  [L'Olpcier  s'Hoiijnc.) 

GLOHTKK.  A  l'nvrnir,  dieux  ^)iii8Kaiils,  disposez  seuls  de  ma 
\\c.  Que  jamais  mon  iniiuvaiii  génie  ne  me  [lurte  à  mourir 
avant  riieiirc  ipril  voiiHaura  plu  deIKur! 

FiiG\R.  Celle  prière  ol  sage,  ù  vieillard  ! 

Gi.osrLit.  .Maiiileiiaiit,  mon  ami,  qui  eirs-vous? 

'  Toute  foll'  quii  ipinl)!"  rntln  iruMilion-lli,  il  paraît  .lu'illo  cl  hiHlo- 

rliu*.  On  lltdtn»  la  l'i«  i/r  Ihnrx  Vlll,  ptr  lord  lluli  rt,  qiiii  pcndniit  «on 

i^jour  rii  Krancooii  lui  donfiii  un  Inurnni  dnn^  utii*  iiiilln|invdod(' n)nrbri<; 

on  •«•il  l-itfi  lr>  tliFVaut  •«•(  du  fi'iiUii  p mr  le*  i>iiip<H  lipr  di-  ),-li«<iir. 

'  C'éUil,  «u  mujri'ii  igv,  !«  rri  du  |;u«rra  d««  loldaU  •u  inainnnl  dp  la 


EDGAR.  Un  pauvre  malheureux  que  les  coups  de  la  for- 
tune onl  rendu  patient  et  résigné,  et  à  qui  ses  propres  dou- 
leuisonl  appris  à  compatir  aux  aiflictiims  d'aulnii.  Donnez- 
moi  votre  main,  je  vous  conduirai  dans  quelque  gile. 

GLOSTER.  Je  te  remercie  cordialement;  j'appelle  sur  toi  les 
faveurs  et  les  bénédictions  du  ciel. 

Arrive  L'INTENDANT. 

l'intendaint.  Voici  l'homme  dont  la  tête  est  mise  à  prix  ! 
Quel  bonheur  !  ta  tête  sans  yeux  fut  créée,  je  crois,  pour  de- 
venir la  source  de  mon  élévation  !  Vieux  et  misérable  traître, 
réconcilie-toi  avec  le  ciel.  —  L'épée  qui  va  te  détruire  est 
lirée. 

GLOSTER.  Assène-moi  avec  force  le  coup  mortel,  et  je  bé- 
nirai ta  main.  (Edgar  s'interpose  entre  Gloster  et  l'Inlendant.) 

l'intekuakt.  EIi  quoi  !  paysan  audacieux,  tu  oses  soutenir 
un  traître  proclamé  tel?  Eloigne-toi,  si  tu  ne  veux  que  la 
cûiUa-iion  de  sa  fortune  ne  t'atteigne  toi-même  ;  quitte  son 
bras  !^ 

KDGAR.  Je  ne  le  quitterai  pas,  moi,  sans  de  bonnes  raisons. 

l'intendant.  Quitte-le,  misérable,  ou  tu  meurs  ! 

EDGAR.  Mon  gentilhomme,  passez  votre  chemin,  el  laissez 
les  pauvres  gens  passer  le  leur.  S'il  suffisait,  pour  m'otcr 
la  vie,  des  menaces  d'un  fanfaron,  il  y  a  plus  de  quinze 
jours  que  je  l'aurais  perdue.  ?«'approchezpas  de  ce  vieillard, 
sinon  je  vais  essayer  lequel  est  le  plus  dur  de  votre  caboche 
ou  de  ce  gourdin."  Vous  voyez  que  je  suis  franc  avec  vous. 

l'intendant.  Arrière,  manant! 

EDGAR.  Je  vais  vous  chatouiller  la  mâchoire;  avancez,  je 
me  soucie  fort  peu  de  vos  estocades.  (  Us  combattent,  Edgar 
iélend  à  lerrc  d'un  coup  de  son  bâton.) 

l'inte.ndant.  Misérable,  tu  m'as  tué!  —  Scélérat,  çreiids 
ma  bourse  1  Si  tu  veux  prospérer  dans  la  vie,  donne  à  mon 
corps  la  sépulture,  et  remets  à  Eilmond,  comte  de  Glosler, 
la  lettre  que  tu  trouveras  sur  moi;  cherche-le  dans  l'armée 
anglaise:  —  0  moi't  inattendue!  [Il  meurt.) 

EDGAR.  Je  te  connais,  officieux  scélérat,  servant  les  vices 
de  ta  maîtresse  avec  tout  le  zèle  que  la  perversité  peut 
désirer. 

GLOSTER.  Quoi!  cst-il  mort? 

EDGAR.  Asseyez-vous,  vieillard;  reposez-vous. —  rouil- 
lons dans  ses  poches  :  j'espère  tirer  parti  de  la  lettre  dont 
i]  m'a  parlé.  —  11  est  mort;  je  suis  fâché  seulement  qu'il 
ii'aitpas  eu  un  aulre  bourreau  que  moi.  — Voums,  —  bri- 
sons le  cachet  !  faisons  taire  à  cet  égard  tout  scrupule.  Pour 
counailre  ce  que  notre  ennemi  a  dans  l'àine,  nous  lui  ou- 
vririons le  cœur;  il  est  bien  permis  d'ouvrir  ses  papiers. 
(//  oiuic  la  lettre  el  lit.) 

«  Rappelle-loi  nos  engagements  mutuels.  Tu  as  mille  oc- 
»  casions  de  te  débarrasser  de  lui;  si  la  volonté  ne  te  fait 
»  pas  défaut,  lu  trouveras  amplement  le  moment  et  le  lieu 
»  favorables.  H  n'y  a  rien  de  lait  s'il  revient  vainqueur;  je 
»  seiai  alors  sa  prisonnière,  et  j'aurai  pour  |irisiin  son  lit 
»  que  j'abhorre;  hâle-toi  de  m'en  délivier,  et  pour  ta  ré- 
»  compense,  viens  y  prendre  sa  place.  Ton  alVectioimée 
)>  servante. —  Que  ne  puis-je  dire  ta  femme!  — 

»  (ÎONERIL.  » 

0  océan  sans  fond  des  convoitises  delà  femme!— Un 
complot  Iranié  contre  les  jours  de  son  vertueux  époux,  pour 
lui  sobytiluer  mon  frère! — Je  vais  fenleirer  ici  dans  le 
subie,  abominable  émissaire  de  ces  assassins  adultères,  el  je 
saurai  en  temps  et  lieu  produire  ce  papier  coupable  aux 
jeux  du  duc  dont  on  trame  la  perle.  Il  lui  importe  que  je 
puisse  lui  apprendre  en  même  temps  la  iiiorl,  el  la  iialiire 
(le  ton  message.  {Edgar  .l'éloiijnc,  Iraimint  après  lui  le  ru- 
darre.) 

Gi.osTFR,  seul.  Le  roi  est  tombé  en  démence;  il  faut  ipie 
ma  raison  soil  bien  opiMiàtre,  imisipiidle  a  résisté  el  (|iie 
j'ai  conservé  dans  toute  sa  vivacilé  le  seiitiinent  de  mes 
iiuniense.4  douleurs.  Mieux  vaiulrnil  pour  moi  l'aliénalion 
iiieiilale  :  il  y  aurait  uni'  barrière  entre  ma  pensée  et  mes 
cliagrins;  el  une  iiiiagiiialiou  é.L;arée  nous  oie  la  conscience 
de  nos  maux. 

Hvvi.nl  Kltr.All. 

iii(;\R.  Douiiez-nioi  voire  iiiam  ;  il  me  semble  onlendre  le 
bruit  iMiiitaiii  du  landioiir.  Venez  ,  vieillard,  jo  vais  vous 

coullcr  aux  SoIiH  .l'ori.nni.  'Il.is'clnl,nienl.) 


LE  ROI  LEAR. 


SCÈ.XE  VIL 

r  le  tente  dflns  le  camp  français. 

LEAR  est  endormi  sur  i:n  Ut  de  repos  ;  U.N  MÉDECIN,  UN  OITICIER  et 

plusieursServiteurssontouprèsde  lui. Entrent CORDEUE  et  KKiST. 

cuiiDKi.iK.  0  mon  cher  et  digne  Kent  !  comment  poiirrai- 
je  m'acquiltcr  enveiNs  vous?  comment  leconnailre  tant  de 
honte?  Ma  vie  sera  trop  courte,  et  ma  bonne  volonft;  im- 
puis.=ianle. 

KENT.  Votre  reconnaissance,  madame,  m'a  àé\a.  trop  paye. 
Je  ne  vous  ai  dit  que  la  vérité  pure;  je  n'y  ai  rien  ajouté, 
je  n'en  ai  rien  retranché. 

coBDÉLiE.  Prenez  des  vêtements  plus  convenables  :  ceux- 
ci  rappellent  de  trop  douloureux  souvenirs;  quittez-les,  je 
vous  prie. 

KENr.  Veuillez  m'cxciis(?r,  madame.  Ce  déguisement  est 
encore  nécessaire  à  l'exécution  de  mes  desseins  :  lunique 
faveur  que  je  vous  demande,  c'est  de  paraître  ignorer  qui 
je  suis  jtisiiu'à  ce  que  les  circonstances  m'aient  permis  de 
me  faire  connaître. 

coRDÉi.iK.  Eli  bien  !  soit,  seigneur.  —  (Au  Mklccin.)  Com- 
ment va  le  roi? 

LK  MÉDECIN.  Il  dort  cncoie,  madame. 

CORDÉI.IE.  0  dieux  démenls  !  réparez  l'immense  luènhc 
faite  à  la  raison  égarée  d'un  père  redevenu  entant  ;  remettez 
d'accord  l'inslrument  de  son  intelligence  déiangée! 

LE  MÉDECi.N.  Votrc  iiiajcslé  veut-elle  permettre  qu'on  éveille 
!e  roi?  H  a  dormi  longtemps. 

coRDÉUE.  Agissez  selon  les  prescriptions  de  voti-e  art.  et 
laites  ce  que  vous  jugerez  convenable.  Est-il  habillé? 

I.' OFFICIER.  Oui,  madame;  pendant  son  sommeil  profond 
nous  avons  changé  ses  vêlements. 

LE  MF.DixiN.  .Madame,  soyez  auprès  de  lui  au  moment  où 
nous  l'éveillerons  ;  je  nu  doute  pas  qu'il  ne  soit  parl'aile- 
menl  calme. 

coRDÉLiE.  Fort  bien. 

LE  .MKinxiN.  Veuillez  approcher.  — Que  la  niusi(iue  joue 
sur  un  Ion  plus  élc\é  ! 

coRnKLii:,  se  piurlitivl  sur  sim  père  qu'elle  embrasse.  0 
mon  père  bien-aimé!  que  le  C(jiilact  de  mes  lèvres  ^)orte  la 
guérison  dans  ton  inlelliuence,  et  que  ce  baiset  repare  le 
mal  afl'reux  qu'ont  l'ait  mes  deii.v  sœtns  à  la  personne  saciée  ! 

KENT.  Bonne  et  adorable  princesse! 

CORDÉLIE.  Quand  tu  n'aurais  pas  été  leur  père,  ces  che- 
veux blancs  n'auiaient-ilspas  du  commander  leur  pitié?  Ce 
visage  était-il  fait  potu-  être  exposé  à  la  fureur  des  autans, 
aux  terribles  délonalions  de  la  foudre,  aux  redoiilables 
elVets  du  feu  cruisé  des  éclairs?  Fallait-il  l'envoyer  en  enfant 
perdu  lutter  cinilrc  les  éléments,  lêle  nue  el  sans  défense? 
Par  une  nuit  seuiblable,  le  chien  de  mon  ennemi .  quand 
il  m'aurait  mordue,  ainail  Irouvé  place  au  coin  de  iinn  feu. 
Ft  loi,  o  mon  vieux  père!  il  l'a  fallu  cheicher  nu  abri  dans 
une  chélive  cabane,  confondu  sur  la  (laille  avec  les  poiu'- 
ceaux  et  les  mallieiuruv  .sans  asile!  Hélas  !  hélas!  je  m'é- 
tonne ipie  tu  n'aies  jias  perdu  la  vie  en  même  temps  <pie  la 
raison.  — (AuMiiiecin.)  l'arle/.-lui. 

II.  slÉl(l•xl^.  Il  vaut  mieux,  madame,  que  vous  lui  parliez 
vous-même. 

coiiDi  LIE.  Comment  se  trouve  mon  auguste  souverain? 
comment  se  porte  voire  majcsié? 

i,i:*it,  s'iKcillani.  nu'ai-je  fail,  pour  que  vous  m'arrachiez 
du  tombeau?  —  (,1  C'ordélie.)  Tu  es  une  Ame  bien  heuieiise  ; 
mais  moi,  je  suis  attaché  sur  une  roue  de  feu,  cl  nus  lar- 
me» brùlanles  Uml  sur  mes  joues  l'elVel  du  plomb  fondu. 

r;(mi)Éi.iE.  !;M'igneur,  me  reconnaissez-vous? 

i.EAii.    Tu  es  une  ame,  je  le  sais  :  quand  cs-lii  di'cédée? 

coHiii.i.iE.  Son  égarement  contiiine  ! 

II.  JiKiMcn.  Il  est  à  peine  éveillé;  laissez-le  quelque  temps 
à  lui-même. 

i.i.Mi,  inmueniiiU  (ludmr  rie  lui  riei  regnrds  Honnis.  Oii 
aije  l'Ié?  iiii  suis  je?  yiie  la  c'.ailé  du  jiiiir  e  I  belle:—  Je 
nuis  du|)e  d'iiiu?  illiisinii  élraiige.  —  Je'  ne  poiiirilis,  stiis 
mourir  de  pilii-,  voir  un  autre  hniiime  dins  la  siiu.iiinn  oîi 
je  suis.  —  Je  ne  sus  que  dire.  —  Je  ne  jurerais  p;n  que  ce 
sont  là  mes  mains  :  —  \iiviiiis;je  sens  la  piqiVe  de  celle 
épingle.  Je vdiidriiis connallre avec ceililude  mou  élal  actuel. 

I  i>nw\\y.,  te jrtnni nuT  ijennitx  de  ton  pnr.  Oh  !  regarde/.- 
iiioi,  M'iKneiir;  élciidcz  sur  moi  vos  malus  pour  mu  bénir. 


{ Yot/ant  que  Lear  se  dispose  à  s'agenouiller  devnni  elle.)  Non, 
seigneur,  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  agenouiller. 

LE.\R.  Je  vous  en  prie,  ne  vous  moquez  pas  de  moi  ;  je  suis 
un  pauvre  et  débile  vieillard,  qui  a  passé  quatre-vingts  ans, 
ni  plus  ni  moins';  et,  à  parler  franchement,  je  crains  de 
nepasavoir  toute  ma  raison.  (Monlranl  Cordclie,puis  Kçnl.) 
Il  me  semble  que  je  vous  connais  et  cet  homme  aussi; 
cependant  je  doute  encore,  car  j'ignore  en  quel  lieu  je  suis; 
et  j'ai  beau  interroger  ma  mémoire,  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  jamais  porté  ces  vêtements  ;  j'ignore  aussi  où  j'ai 
passé  la  nuit  dernière.  Vous  allez  riie  de  moi;  mais,  aussi 
Mai  que  je  suis  homme,  je  crois  reconnaître  dans  cette 
femme  ma  fille  Cordélie. 

CORDÉLIE.  Et  je  la  suis  aussi,  je  la  suis. 

LEAR.  Tes  larmes  mouillent-elles?  oui,  en  vérité.  Je  t'en 
prie,  ne  pleure  pas  ;  si  tu  as  du  poison  à  m'ofl'rir,  je  le  boi- 
rai. Je  sais  que  tu  ne  m'aimes  pas;  car  les  sœurs,  autant 
que  je  me  le  rappelle,  m'ont  fait  du  mal;  tu  as  des  motifs 
pour  me  haïr,  toi;  elles  n'en  ont  point. 

CORDÉLIE.  Je  n'en  ai  aucun  moi-même,  aucun, 

LEAR.  Suis-je  en  France  ? 

KENT.  Sire,  vous  êtes  dans  votre  royaume. 

LEAR.  Ne  me  trompez  pas. 

LE  .MÉDECIN.  Rcnaisscz  a  l'espoir, madame;  vous  le  voyez, 
ses  accès  de  frénésie  sont  guéris,  et  pourtant  il  ne  seraitpas 
prudent  de  reuieilre  sa  mémoire  sur  la  trace  du  passé.  Priez- 
le  de  se  rendre  dans  la  pièce  voisine;  attendez  pour  lui 
parler  que  le  calme  de  ses  sens  soit  plus  affermi. 

CORDÉLIE.  Votre  majesté  veut-elle  venir? 

LEAR.  Il  l'aul  avoir  de  l'indulgence  pour  moi  ;  je  t'en  prie, 
oublie  et  pardonne;  je  suis  vieux,  et  ma  raison  est  affaiblie. 
[Lear,  Cordélie,  le  Médecin  el  les  Scrvilcurs  sorlenl.) 

l'officier.  Est-il  vrai,  seigneur, que  le  duc  de  Cornouailles 
a  été  tué? 

KENT.  Rien  de  plus  certain,  seigneur. 

l'officier.  Qui  commande  son  armée? 

KENT.  C'est,  dit-on,  le  fils  bâtard  de  Gloster. 

l'officier.  Ouditqii'Edgar,sonlilsexilé,est  en  Allemagne 
avec  le  comte  de  Kent. 

KENT.  Les  on  dit  sont  sujets  à  caution.  Il  est  temps  de  se 
préparer,  les  Iroupes  anglaises  approchent  à  grands  pas. 

l'officier.  11  est  probable  que  la  lutte  sera  sanglante. 
Adieu,  seigneur. 

KENT,  seul.  Le  sort  de  celte  bataille  décidera  du  bon  ou  du 
mau\ais  succès  de  mes  desseins,  [llsorl.) 


ACTE  CI.\Ql  lÈME. 


SCiiiNE  I. 

Le  camp  anglais  près  de  Douvres. 

EDMOND  et  KÉGANE  arrivent  à  la  t*to  de  leurs  troupes,  tamhour  bal- 

tanl,  enseignes  déployées. 

EDMOND,  ('(  un  Officier.  Allez  trouver  le  duc;  iiu'on  sache 
de  lui  s'il  persiste  dans  ses  dernières  vues,  ou  s'il  a  depuis 
changé  d'a\is;  c'est  un  caractère  timoré  el  plein  de  lergi- 
versations;  —  apporlez-nous  sa  résoliilion  délinilive.  [L'Of- 
ficier s'cloirinc.) 

RÊi;\NE.  ileslcerlainemeut  arrivé  linéique  mésaventure  à 
l'eiiMijé  de  ma  sniir. 

I  iiMONii.  Je  le  crains,  madame. 

recam;.  .Mon  cher  Edmond,  vous  coimai.ssez  mes  bieii- 
veillanles  inlenlidijfi  pnur  vous;  dilesmoi  fiauchemenl,  el 
sans  nie  rien  déguiser,  n'aiinez-vous  pas  ma  sa-ur? 

i:nMi)?iD.  J'ai  pour  elle  une  respectueuse  alTeclion. 

niiiiANK.  Mais  ne  vous  est-il  pas  arrivé  d'avoir  pour  elle 
(les  seiilinienls  illégiliiiies,  el  de  prendre  auprès  d'elle  la 
pLne  de  sou  époux? 

EDMOND.  Vous  êtes  dans  l'erreur. 

'  <îo  p«»<i|P',  li'l  que  nom  le  donnons,  est  ^Iricloinenl  eonfnrni'"  »u  ti'jlo 
di-  l'cdition  oriniiiolc;  Ions  les  «dilours  modernes  y  ont  vu  une  nliMinlilif 
ipiiK  w  Sun)  «niptevoido  corrigor;  iN  ont  donc  ini<.  n  un  vipillirJ  do 
c|iinlri-»ingl«  nus  cl  plu»,  «  nublinut  ipie  Slink«pearn  fait  parler  iol  un 
lj<>inrnii<|ni  renaît  *  loiii.' i  la  raisoji,  et  <|ui  »  rneoreun  pied  dani  la  folie. 
Ilri-or  i.n  minibre  d'une-  sl.ilue  aiiii(|ue,  ne  roo<l  tiiiTnil  pnï  \  nui  ytax 
un  plus  itrand  ■oiriii'mi  luo  et*  énirndniions  «oties  et  maladroites. 


SUAKSPEARE. 


nÉGANE.  Je  crains  que  vous  ne  vous  soyez  uni  à  elle  par 
une  intimité  complète. 

EDMOND.  Non,  d'honneur,  madame. 

RÉGANE.  Je  ne  le  soulTrival  jamais  :  mon  cher  Edmond  , 
sovez  moins  familier  avec  die. 

EDMOîSD.  Soyez  tianquille,  elle,  et  le  duc  son  époux,  — 

Arrivent  LE  DUC  D'ALBANIE,  GO.NERIL  et  des  Soldats. 

GOSERiL,  à  pari.  J'aimerais  mieux  perdie  la  bataille  que 
de  soufl'rir  que  ma  sœur  relâchât  les  liens  qui  m'unissent 
à  lui.  

ALBANIE.  Notre  sœur  bien-amiee,  je  suis  charme  de  vous 
voir.  —  [À  Edmond.)  Seigneur,  j'apprends  que  le  roi  est 
allé  rejoindre  sa  fille,  suivi  d'un  certain  nombre  de  ses 
anciens  sujets,  à  qui  nos  rigueurs  ont  arraché  des  murmu- 
res. J'ai  toujours  senti  le  besoin  de  mettre  mon  courage  d'ac- 
cord avec  ma  conscience.  Si  j'ai  embrassé  la  cause  que  je 
défends,  c'est  parce  que  la  France  envahit  notre  territoire, 
et  non  parce  que  le  roi  vient  hardiment  revendiquer  ses 
droits,  a\ec  l'appui  de  ceux  à  qui  nous  avons  donné  de 
justes  et  graves  motifs  de  s'armer  contre  nous. 

EDMOND.  'N'ous  tcucz  là,  scigncur,  im  bien  noble  langage'. 

KÉG.vsE.  A  quoi  tendent  ces  discours'? 

coNERiL.  Réuiiissou^-nnus  tous  contre  l'ennemi  commun  ; 
ces  débats  particuliers,  ces  querelles  domestiques,  ne  sont 
pas  de  saison  maintenant. 

ALBANIE.  Allons  avcc  nos  guerriers  les  plus  expérimentés 
arrêter  le  plan  des  opérations. 

EDMOND.  J'irai  tout  a  l'heure  vous  trouver  dans  votre  tente. 

RÉGANE.  .Ma  sœur,  venez-vous  avec  nous? 

GONERiL.  Non. 

REGANE.  Pourtant,  cela  serait  convenable  ;  venez  avec 
nous,  je  vous  prie. 

GONERIL,  à  pari.  Ho!  ho!  je  devine  le  mot  de  l'énigme. 
—  [IluHl.)  J'y  \ais. 

Au  moment  où  ils  s'éloignent,  arrive  EDGAR,  déguisé. 

EDGAR,  bas,  au  duc  d'.Ubaiiie.  Si  votre  altesse  vent  bien 
condescendre  à  parler  à  un  pauvie  homme  tel  que  moi, 
j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

ALBANIE,  aux  pcrsonncs  qui  s'étoiijnent.  Je  vais  vous  rc- 
joindie.  —  (.4  Edgar.)  l'arle.  [Tous  s'éloignent,  à  l'cxceplion 
du  Duc  cl  d'Edgar.) 

EDGAR,  remellanl  une  lettre  au  Duc.  Avant  de  livrer  laba- 
taille,  lisez  cette  lettre.  Si  vous  êtes  victorieux,  que  la  trom- 
pette appelle  celui  ipii  vous  l'a  remise;  tout  misérable  que 
je  semble,  je  mêlais  fort  de  produire  un  champion  qui 
mainliendiii  véritable  le  contenu  de  ce  billet;  si  vous  êtes 
vaincu,  tout  est  fini  pour  vous  ici-bas,  et  les  complots  di- 
rinés  contre  vous  deviennent  sans  objet.  Que  la  fortuni' 
vous  aime  ! 

ALBANIE.  Attends  que  j'aie  lu  celte  lettre. 

EDGAR.  On  me  l'a  détendu,  ^iiaiid  le  moment  sera  venu, 
au  premier  appel  du  héraut  vous  me  venez  paraître.  {Il s'é- 
loigne.) 

ALDAME.  Soil!  Adieu  ;  je  lirai  cet  écrit. 

Revient  EDMOND. 
EDMOND.  On  aperçoit  l'euneuii  ;  laites  premlre  position  à 
vos  troupes;  voici  l'état  approximatif  des  forces  de  mis  ad- 
vcr.>'aiies,  tel  que  des  renseiiiiieincnts  exacts  ont  pu  l'éta- 
blir :  —  Mais  la  célérité  est  maintenant  pour  vous  un 
devoir. 
Ai.iiAMK.  Je  iiu'tlrai  le  temps  à  profil.  {//  s'éloigne.) 
EiiMOMi,  feut.  J'ai  juré  aux  deux  smiirsun  étemel  amour; 
liiiiiiilciiniil  elles  se  iiaissenl  l'uni'  l'aulri'  ciimme  nu  hait  le 
M'ipciil  qui  NOUS  a  piqué-.  Laipielle  picndraije'.'  toules 
deux?  ruiii'  des  iliiiv,'  ni  l'iuii'  m  l'aulie.'  Ji'  ne  puis  piis- 
héder  ni  riiin'  ni  l'autre,  si  t'iutrs  deux  ri'ident  \i\ ailles.  Eu 
lirciiaiit  lit  veine,  j'i'xiis|p(-i(',  j'inile  jiisipi'à  la  dé'ineiice  sa 
mnir  liom-ril ;  et,  d'autre  p.iil ,  tant  que  \ivra  répoiix  de 
celle  dernière,  il  m'est  impnKsilile  île  mener  à  bien  mes 
projelH.  rniiiiiieiiçoiiH  loujiMiiK  par  iiniis  servir  de  lui  dans 
la  iialuille;  âpre»  qiini,  iiiiereilr  qui  voiidia  se  débarrasser 
de  Lui  li'oinc  le  iiinven  <le  l'expéilier  proiiipleinent.  yiiniit 
niix  vclléili'H  de  cléliieiice  qu'il  liiaiiireste  pour  l.éar  et  Cor 
délie,  une  fois  la  baluilli'  leriiiiin'e  et  leurs  personnes  en  mou 
pouvoir,  je  les  iiicllrai  daiiit  riiiipuimiuiicc  du  proliler  de  ses 

O'i  Fit  dit  ironiiucmtol. 


intentions  généreuses;  camion  rôle,  à  moi,  est  de  me  dé- 
fendre, et  non  d'argumenter.  (Il  s'éloigne.) 

SCÈNE  II. 

Le  champ  de  bataille  entre  les  deux  camps. 
On  entend  le  bruit  du  combat.  LIÎAH  et  CORDIÏLTE  arrivent  i  la  tète  de 
leurs  troupe^, tambour  battant,  enseigaesdépiuyées,puisilss*éloigaent. 
Arrivent  EDG.\R  et  GLOSTEH. 

EDGAR.  Vieillard,  reposez-vous  à  l'ombre  de  cet  arbre; 
priez  les  dieux  que  le  bon  droit  triomphe.  Si  je  reviens  au- 
près de  vous,  je  vous  apporterai  de  bonnes  nouvelles. 

GLOSTER.  Ami,  que  la  faveur  du  ciel  t'accompagne  !  {Edgar 
s'éloigne.) 

Le  bruit  du  comtjat  continue;  puis  on  entend  sonner  la  retraite.  Revient 
EDGAIl. 

EDGAR.  Fuyez,  vieillard;  donnez-moi  votre  main,  fuyez. 
Le  roi  Lear  "est  vaincu;  lui  et  sa  fille  sont  prisonniers.  Don- 
nez-moi votre  main  ;  venez. 

GLOSTER.  Ami,  n'allons  pas  plus  loin;  on  peut  pourrir  ici 
aussi  bien  qu'ailleurs. 

EDGAR.  Eh  quoi  !  vos  pensées  funestes  qui  vous  reviennent  I 
L'homme  doit  sortir  de  ce  monde  comme  il  y  est  entré;  sa 
mort  ne  doit  pas  être  plus  le  fait  de  sa  volonté  que  ne  l'a 
été  sa  naissance  :  le  tout  est  d'être  préparé.  Venez. 

GLOSTER.  Ce  que  lu  dis  est  vrai.  {Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  III. 

Le  camp  anglais  près  de  Douvres. 

Arrive  EDMOND,  vaimpieur,  à  la  tète  de  ses  troupes,  tambour  ballant, 
enseignes  d''ployces.  On. amène  LEAR  et  COKDÉI.IE  prisonniers. 

EDMOND.  Que  quelques  officiers  les  emmènent  ;  (piils 
soient  gardés  avec  soin  jusqu'au  moment  où  sera  connue 
la  décision  de  ceux  qui  ont  à  prononcer  sur  leur  sort. 

c.oiiDÉLiE.  Nous  ne.  sommes  pas  les  premieis  que  le  mal- 
heur ait  accablés ,  malgré  la  loyauté  de  leurs  intentions. 
C'est  pour  toi  seul,  roi  opprimé,  que  je  m'afflige;  s'il  ne 
s'agissait  que  de  moi,  je  braverais  le  courroux  de  la  fortune. 
—  Ne  verrons-nous  point  ces  filles  et  ces  sœurs'? 

LEAR.  Non,  non,  non,  non!  Viens,  allons  en  prison;  nous 
chanterons  tous  deux  comme  des  oiseaux  dans  leur  cage  ; 
quand  lu  me  demanderas  ma  bénédiction,  je  me  mettrai  à 
genoux,  et  je  le  demanderai  pardon  :  nous  passerons  le 
temps  à  prier,  à  chanter,  à  conter  de  \ieilles  histoires,  à 
suivre  des  yeux  eu  riant  le  vol  des  papillons  dorés,  à  en- 
tendre de  pauvres  diables  s'eiitieleuir  des  notnclles  de  la 
cour  ;  nous  deviserons  avec  eux  de  ceux  qui  gagnent ,  de 
ceux  qui  perdent,  de  ceux  qui  luoiiteiit  aiipoiivtiir.  de  ceux 
qui  eu  descendent;  nous  nous  ihargi'rons  d'explicpier  les 
mystères  des  choses  aussi  perliiiiMiimeul  que  si  les  dieux 
nous  avaient  commis  b'  soin  de  surveiller  la  inaicbe  de 
l'univers  '  :  et  des  murs  de  notre  prison  nous  verrous  pass.n- 
le  lltix  et  le  rellux  des  opinions  et  des  systèmes. 

iiiMOMi.  Eimneiiez-les. 

i.iAii.  Sur  de  tels  sacrifices,  nia  Cordélie,  les  dieux  eiix- 
niènies  jelli'ul  d(,'  l'enceiis.  Ijiliii.  je  t'ai  relroiivée;  i]iie 
celui  qui  lentera  de  nous  sépaierttille  dérober  aux  cieux  un 
liraiidiiii  enllamiué,  et  qu'il  nous  écarte  à  l'aide  du  feu, 
comme  des  animaux  sauvages.  St'clie  les  laiini's;  la  peste 
les  dévorera  jusqu'au  deriuei' alome,  nous  les  \errons  mois- 
sonner par  1.1  liiiuiiie  ;i\.iiil  ipi'ils  iiiuis  fassent  pleurer. 
Viens. 

EDMOND,  à  un  0/]irier.  Approehez,  capitaine;  un  mol.  (// 
lui  remet  un  iiapier.)  rrenez  cet  écrit,  accompague/.-les  à 
la  piisoii;  je  \uiis  ;ii  a\aiicé  d'un  grade;  si  vous  siii\e/.  les 
inslruiliiiiis  ici  consigui'i's,  nous  vous  oinri'z  la  voie  ;i  une 
lirill.uile  fol  liiiie;  sai  liez  que  lis  lioiniues  doivent  être  ce 
qu'exigent  les  ciicouslaïucs;  la  pilié  ne  convient  pointa  u\\ 
soldai;  l'acte  iiiipnilaiit  iloiil  je  vous  clitiige  ne  coinporlo 
pas  de  disiiissioii  ;  —  ou  dilisinoi  ipie  vous  l'exéculerez,  ou 
clierche/  d'autres  moyens  de  foiluue. 

l'on  MU  11.  Je  l'exéciilerai,  seigneur. 

1  iiiiMM).  Allez;  et  ipiaiiil  la  chose  sera  faite,  qu'un  mol 
d'iriit  m'en  inlorme.  .Songe/ qu'il  faut  l'exécuter  sur-lc- 

'  Il  y  0  d«n»  le  lexti)  ;  «  CJno  ni  nous  étions  lo«  capionf  de  Dieu,  »  c'isl- 
k'iljro  iea  Durvcillanl»  dt'Iéguus  par  lui. 


LE  ROI  LEAR. 


20 


(h  imp,  en  vous  conformant  de   point  en  point  à  ce  que 
toiilient  ce  billet. 

l'officier.  Je  ne  saurais  traîner  une  charrette,  ni  manger 
de  l'avoine;  si  c'est  de  la  besogne  qii'un  homme  peut  faire, 
je  la  ferai.  [L'Officier  s'éloigne.) 

Fanfares.  Arrivent  LE  DU".  D'ALBANIE.  GONERIL,*ÉGANE,  ainsi  que 
plusieurs  Officiers  et  Soldats. 

ALBANIE.  Seigneur,  vous  avez  aujourd'hui  signalé  votre 
vaillance,  et  la  fortune  a  conduit  vos  pas  victorieux:  ceux 
que  nous  avons  eus  pour  adversaires  dans  cette  journée 
sont  devenus  vos  prisonniers;  je  demande  qu'ils  me  soient 
remis,  afin  de  prendre  à  leur  égard  la  décision  que  l'équité 
et  notre  intérêt  prescrivent. 

EDMOND.  Seigneur,  j'ai  jugé  à  propos  d'envoyer  en  prison 
et  sous  bonne  garde  le  vieux  et  malheureux  monarque. 
Assez  d'influence  s'attache  à  son  grand  âge,  et  surtout  à  son 
titre  de  roi,  pour  attirer  dans  soii  parti  les  cœurs  de  la  mul- 
titude, et  pour  tourner  contre  nous  les  soldats  auxquels 
nous  commandons.  J'ai  envoyé  avec  lui  la  reine,  par  les 
mêmes  motifs;  demain  ou  toiit  autre  jour  ils  seront  prêts  à 
comparaître  an  lieu  où  il  vous  plaira  de  les  citer  à  votre  tribu- 
nal ;  pour  le  moment,  nous  sommes  trempés  de  sueur,  notre 
sang  coule;  l'ami  a  perdu  son  ami  ;  et  dans  la  chaleur  d'un 
premier  mouvement,  la  guerre  la  plus  légitime  est  maudite 
par  ceux  qui  en  ressentent  les  duulouroux  résultats.  —  Ce 
n'est  pas  ici  un  lieu  convenable  pour  délibérer  sur  le  sort 
de  Coidélie  et  de  son  père. 

ALBANIE.  Seigneur,  permettez-moi  de  vous  dire  que  dans 
cette  guerre  vous  êtes  à  mes  yeux  un  sujet,  et  non  mon 
égal. 

nÉGANE.  Cela  dépend  du  degré  de  faveur  qu'il  me  plaît 
de  lui  accorder;  il  me  semble  qu'avant  de  vous  engager  si 
loin,  vous  auriez  pu  demander  mon  avis.  Il  a  commandé 
mes  troupes;  je  l'ai  revêtu  de  mou  autorité;  dépositaire  de 
ma  confiance,  c'est  là,  ce  me  semble,  un  titre  suflisant  pour 
qu'il  se  pose  votre  égal. 

GONEHiL.  Mettez-y  moins  de  chaleur;  il  doit  son  élévation 
à  son  mérite  beaucoup  plus  qu'à  vos  faveurs. 

REGANE.  Investi  de  mes  droits,  il  peut  marcher  de  pair 
avec  les  plus  illustres. 

(.oM  un.,  yue  diriez-vousdc  plus,  s'il  élait  votre  époux? 

iDi.AM..  Souvent,  en  ciovaiit  rire,  on  dit  la  vérité. 

c.oM.iiii..  Ho!  ho',  l'œil  qui  vous  a  l'ail  voir  cela  voyait 
de  travers. 

RËGANE.  Gontril,  je  ne  me  sens  pas  bien;  sans  (luoi,  je 
vous  dirais  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  —  (.1  Edmond.)  Ué- 
néral,  prenez  mes  soldats,  mes  prisonniers,  mon  patri- 
moine ;  disposez-en  ainsi  que  de  moi;  tmit  est  à  vous:  je 
prends  l'univers  à  témoin  que  je  vous  reconnais  pour  mon 
seigneur  et  inaitrc. 

coNKHu..  Prétendez-vous  donc  vous  approprier  sa  per- 
sonne? 

ALiiANiE,  ù  Goncril.,  C'est  ce  ijuc  vous  ne  pouvez  em- 
pêcher. 

KIIMOND.   Ni   vous,  duc. 

Ai.iiAME.  Uàlard,  je  le  puis. 

BKGANE,  «  Edmond,  (jue  le  tambour  batte;  et  toi,  fais 
voir  que  mes  titres  sont  les  liens. 

Ai.uAME.  In  instant;  écuulcz-moi.  —  Edmond,  je  t'arrête 
pour  crime  de  haute  liahison.  —  [Munlmnl  (joncril.)  Et 
j'anêlecn  même  temps  la  complice,  ce  serpent  doré.  —  (.1 
llrtjanr.)  Ouaiil  à  vos  préleutions,  ma  sœur,  je  m'y  oppose 
an  nom  et  dans  l'intérêt  de  ma  femme;  elle  est,  soùs  main, 
liaiuée  à  ce  seigneur;  et  moi,  son  époux,  je  déclare  mettre 
obstacle  à  l'union  que  vous  avez  en  vue.  S'il  vous  faut  un 
époux,  adressez-vous  à  moi;  quant  à  lui,  c'est  à  ma  l'emme 
que  sa  main  est  engagée. 

GoNF.HiL.  Quelle  comédie  I 

ALBANIE.  Tu  es  uniié,  (ilosler.  —  O'ielatronipctlc  sonne: 
si  nul  ne  se  présente  pour  soutenir  l'acciisalioii  contre  tes 
Irnliisons  nlHniiinubles,  innnifesles,  iiiiiltipliées,  voilà  mon 
gage  ;  il  jrllf  à  Icrrr  un  dr  irs  iinnUlcIt)  ji' jiile  de  ne  (miiit 
rompre  le  pain  avant  d'iivoir  prouvé,  en  le  primant  louiuur, 
que  tu  es  tel  ipii- ji-  viens  ici  de  le  proclamer. 

iif:GAM:.  Oh  !  je  me  sens  mal,  bien  mal. 

i.oMiiii,,  H  pnrt.  S'il  en  élait  aylreiiient,  je  n'aurais  plus 
fol  iiiiv  poison!*. 
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retoiu'  du  tien.  Celui  qni  m'appelle  trailre,  quel  qu  il  soit, 
en  a  menti  comme  un  scélérat.  Qu'on  fasse  venir  les  hé- 
rauts d'armes;  quiconque  aura  l'audace  de  se  présenter,  je 
feiaiceque  tout  autre  ferait  à  ma  place;  je  soutiendrai 
contre  lui,  contre  toi,  ma  lovauté  et  mon  honneur. 

ALBANIE.  Holà;  un  héiaut  d'armes! 

EDMOND.  Vn  héraut  d'armes!  un  héraut  d'armes! 

ALBANIE.  N'attends  rien  que  de  ton  seul  com-age;  car  les 
soldais,  levés  en  mon  nom,  ont,  en  mon  nom,  été  licenciés. 

REGANE.  Mon  malaise  augmente. 

Arrive  UN  HÉRAUT  D'ARMES. 

ALBANIE.  Elle  est  indisposée  :  conduisez-la  dans  ma  tente. 
(0)1  f»imèi!c  Régane.)  Approche,  héraut  d'armes.  —  Que  la 
trompette  sonne.  —  Toi,  lis  ceci  à  haute  voix.  (//  lui  remet 
un  papier.) 
LN  OFFICIER.  Tiompelte,  sonnez,  (l'iie  irompelte  sonne.) 
LE  HERAUT  d'armes  lit  en  élevonl  la  voi.r.   «  S'il  est  dans 
»  l'armée  quelque  homme  de  qualité  et  de  naissance  qui 
»  veuille  soutenir  qu'Edmond,  se  disant  comte  de  Gloster, 
»  est  mille  fois  un  traître,  que  celui-là  se  présente  au  troi- 
»  siéme  signal  de  la  trompette  :  Edmond  est  prêt  à  lui  ro- 
»  pondre.  « 
EDMOND.  Sonnez.  [Premier..'  fanfare.) 
LE  HÉKACT  d'armes.  Eucûie !  [Seconde  fanfare.) 
LE  HÉRAUT  d'armes.   Eiicore  !  [Troisième  fanfare.  On  en- 
tend le  son  d'une  autre  Irompelte  qui  repond.) 

Arrive  EDGAR,  armé  Je  toutes  pièces,  précédé  d'un  Trompette. 

ALBANIE,  Oit  Héraut  d'armes.  Demande-lui  le  motif  qui 
l'amène,  et  pourquoi  il  se  préseule  au  signal  de  la  trom- 
petle. 

LE  HÉRAUT  u'armes.  Qui  Bs-lu?  quel  cst  ton  nom?  ta  qua- 
lité? et  pourquoi  réponds-tu  à  cet  appel? 

EDGAR.  Je  n'ai  plus  de  nom  ;  la  dent  acérée  et  venimeuse 
de  la  trahison  me  l'a  rongé:  toutefois,  je  suis  aussi  noble 
que  l'adversaire  que  je  viens  combattre. 

ALBANIE.  Quel  est  cet  adversaire? 

EDGAR.  Quel  est  celui  qui  se  présente  pour  Edmond,  coiiile 
de  Gloster? 

EDMOND.  Lui-mêine.  —  Qii'as-tu  à  lui  dire? 

EDGAR.  Tire  ton  épée;  cl  si  mon  langage  oll'ense  nn  noble 
cieur,  que  ton  bras  te  fasse  justice  :  moi,  voici  la  mienne. 
(7/  met  iépéc  à  la  main.)  J'use  en  ce  moment  du  privilège 
que  je  liens  de  mon  rang,  du  serment  que  j'ai  prêté,  et  de 
ma  qualité  de  chevalier.  En  dépit  de  la  force,  de  ta  posi- 
tion, de  ta  jeunesse,  de  ton  rang  éininent,  malgré  ton  épée 
victorieuse  et  ta  fortune  récente,  malgré  ta  valeur  et  la 
fierté,  —  je  te  proclame  un  trailre,  —  parjure  envers  les 
dieux,  envers  ton  frère  et  envers  ton  père,  conspirant  con- 
tre les  jours  de  cet  illustre  prince;  un  traître  hideux  el  in- 
iïime  depuis  le  sommet  delà  tête  jusqu'à  la  piaule  des  pieds 
et  à  la  poussière  de  ta  chaussure.  Ose  me  dire  «  Non,»  et 
à  l'instant  ce  glaive,  ce  bras,  lout  ce  que  j'ai  de  force  el 
d'énergie  vont  prouver,  en  te  perçant  le  cœur,  ce  cœur  au- 
quel je  m'adresse,  que  lu  mens. 

ED.MOND.  A  la  rigueur,  je  devrais  te  demander  ton  nom  ; 
mais  ton  aspect  est  noble  et  belliipieuv  ;  ta  parole  est  d'un 
homme  au-dessus  du  vulgaire  ;  je  dédaiL;iie  de  me  prévaloir 
des  formalités  que  prescrivent  les  lois  de  la  chevalerie  ;  te 
rejetant  à  la  face  ton  acciisalion  de  liahisiin,  jo  le  renvoie, 
plus  éiiei'giipie  encore,  le  démeiili  que  lu  m'as  donné;  el 
comme  les  paroles  sont  des  laiiuîsqiii  brillent  sans  blesser, 
mou  épée  va  leur  ouvrir  un  sanglant  passage  jusqu'à  Ion 
ciL'iir,  où  elles  resteront  à  jamais  fivées.  —  Sonnez,  Iroin- 
pelles.  {!/•$  trompettes  sonncnl,  le  conibal  commence.  Edmnud 
tombe.) 

ALBANIE.  Sauvez-le,  sauvcz-le. 

GoNERiL.  C'est  de  la  déloyauté,  Gloster  ;  les  lois  de  la 
guerre  t'aiiturisaienl  à  ne  point  répondre  au  dé(i  d'un  ad- 
vensaire  iiuoimii  ;  tu  n'es  pas  vaincu,  mais  victime  d'un 
procédé  félon. 

Ai.iiANiK.  Houclu- close,  madame,  ou  je  vous  la  ferme  avec 
ce  papier.  —  (.1  Edmond  m  lui  urrsenlanl  un  papier.) 
Tiens,  loi.  (.(  (inneril.)  O  la  plus  perverse  des  créaliire»!  lis 
les  forfaits:  ne  déchire  pas  ce  papier;  je  vois  que  lu  le  ic- 
connais. 

GONKRii..  El  quand  coin  serait?  ici  les  lois  m'oliéis.senl,  el 
non  à  toi  ;  qui  oserd  wj  coiisliliiiM'  mou  juge? 


30 


SHAKSPEARE. 


ALBAME.  Monstre!  conn,iis-lii  cet ccvit? 

GOSERiL.  Ne  m"ii)teiToge  pas  sur  ce  que  je  connais.  {Elle 
s'éloigne.) 

ALBAME,  à  un  Officier.  Suivez-la;  sa  fureur  va  jusquau 
désespoir;  veillez  sur  elle.  {L'Officier  s'éloigne.) 

EDMOND.  J'ai  fait  ce  que  vous  m'imputez,  et  bien  d'autres 
clioses  encore  que  le  temps  dévoilera  ;  tout  cela  est  passé,  et 
moi  aussi.  —  {A  Edgar.)  Mais  qui  es-tu,  toi,  qui  viens  d'ob- 
tenir sur  moi  cetavaulage?  Si  tu  es  noble,  je  te  pardonne. 

EDGAR.  Je  ne  veux  pas  être  moins  généreux  que  toi.  Mon 
sang  n'est  pas  moins  noble  que  le  tien,  Edmond;  s'il  l'est 
davantage,  testerts  à  mon  égard  n'en  sont  que  plus  grands. 
Mon  nom  est  Edgar,  et  je  suis  le  fils  de  ton  père.  Les  dieux 
sont  justes,  et  tirent  de  nos  faiblesses  mêmes  l'instrument 
dont  ils  nous  châtient.  L'union  illicite  à  laquelle  tu  dois  le 
jour  a  coûté  les  yeux  à  ton  père. 

EDMOND.  Ce  que  tu  dis  est  vrai;  le  coius  de  ma  destinée 
est  accompli,  et  me  voici. 

ALBAME,  «  Edgar.  Ton  port  seul  m'avait  déjà  révélé  ta 
noblesse;  —  laisse-moi  l'embrasser.  Que  l'afiliclion  brise 
mon  cœur,  si  jamais  j'eus  le  moindre  sentiment  de  haiue 
contre  toi  ou  contre  Ion  père. 

EDGAR.  Digne  prince,  je  le  sais. 

ALBAME.  Où  t'es-tu  caché  ?  comment  as-tu  connu  les  in- 
fortunes de  ton  père  ? 

EDGAR.  En  les  soulageant,  seigneur.  —  Écoulez  un  court 
récit;  —  et  quand  je  l'aurai  achevé,  oh!  puissé-je  voir 
mon  cœur  se  bi-iser  !  Poui-  échapper  à  la  proscription  san- 
glante qui  me  poursuivait  de  si  près,  —  ô  invincible  alla- 
cliement  à  la  vie,  qui  fait  que  nous  aimons  mieux  endurer 
le  supplice  d'une  mort  de  tous  les  instants,  que  de  nioiu'ir 
tout  d'un  coup  et  une  fois  pour  toutes  :  —  je  pris  le  parti 
de  me  déguiser  sous  les  haillons  d'un  lunatique,  et  d'assu- 
mer un  rôle  abject,  qu'un  chien  même  dédaignerait  de 
prendre.  Sous  ce  déguisement,  j'ai  rencontré  mon  père, 
avec  ses  orbites  sanglants  pareils  à  deux  anneaux  qui  au- 
raient perdu  leurs  pierres  précieuses;  je  suis  devenu  son 
guide;  j'ai  conduit  ses  pas;  j'ai  mendie  pour  lui;  je  l'ai 
sanvc  du  désespoir,  lui  laissant  toujours  ignorer  qui  j'étais, 
et  c'est  une  faute  que  je  me  reproche;  il  y  a  une  demi-heure 
.seulement,  après  m'ètre  revêtu  de  mes  armes,  incertain  si 
je  tiioniplierais,  bien  que  j'en  eusse  l'cspoii',  je  hii  ai  de- 
mandé su  bénédir'tion,  et  lui  ai  raconté  depuis  le  commen- 
cement jusi|u'à  la  lin  tout  mon  pèlerinage;  mais,  hélas! 
partage  entre  les  deux  extrêmes  de  la  joie  et  de  la  douleur, 
.«on  cœur  déjà  endommagé,  trop  faible  |)Our  supporter  un 

f)areil  conflit,  s'est  brisé,  et  il  est  mort  le  sourire  sur  les 
évres. 

EDMOND.  Ce  que  tu  m'as  dit  là  m'a  ému,  et  peut-être  en 
résullera-l-ll  (luelquebien;  mais  continue;  lu  semblés  avoir 
encore  quelque  chose  à  dire. 

ALBAME.  Si  lu  as  à  racontei'  d'autres  douleurs  encore,  ne 
les  articule  pas;  car,  au  récit  que  tu  viens  de  faire,  je  me 
«eus  piès  de  défaillir. 

EDGAR.  Je  de\rais  en  rester  là  pour  ceux  à  qui  la  douleur 
répugne;  mais  la  mesure  d'ailliclion  n'est  jias  comble;  j'iii 
il  y  ajouter  encore,  l'endaut  que  j'exhalais  mon  dés^siioii' 
par  des  cris,  est  arrivé  un  hounue  qui,  in'ayaut  connu  (Luis 
mon  état  de  misère  i-l  d'opprobre,  a  voulu  "d'abord  fuir  uia 
société  abliorri'c;  mais  avant  appris  qui  était  l'inforluiié 
accablé  de  tant  de  maux,  il  s'est  jeté  dans  mes  hrns  eu  pous- 
mut  des  InnlcineMls  à  ébranler  la  voûte  des  deux;  puis  il 
»'c8t  précipité  sur  le  corps  de  mon  père  el  m'a  raconté  au 
Hujet  (Je  Linr  et  de  lui-même  lapins  alteudiissante  hisloii'C 
que  l'oreille  de  riimniiie  ait  jamais  eutciulue.  Ce  récil  a 
renouvelé  l'énergie  de  sa  dnuleur,  el  le»  ressorts  de  sa  vie 
conunentiiienl  à  se  rumpre  :  en  ce  moment  la  trompette  a 
foniic  deux  fi^i-t,  et  je  l'ai  laisné  étendu  sans  comiaissauce. 

alkaMF..  Mais  qui  l'Iail  cet  lionune'/ 

E(m;m(.  Kcnl,  »ii.:ui-iir,  Ki-iil  li'  liauui,  (pii.  sous  tm  dé- 
Kuihc'irient,  a\ail  sui'.  i  le  roi,  auteur  de  non  exil,  el  lui  avait 
leiulu  de»  service:»  ipi'iin  esclave  n'eût  pas  voulu  rendre. 

Accourt  UN  OFFM.IKn,  Itntnlk  la  main  an  |i'il|jnor<l  •nno'aflt. 

t.'ovvuM.n.  Au  HrLour.t!  nu  8eroi<r«!  au  ïccour»  ! 

y.w.nn.  yuclli-  e^iicce  de  «ecoiir»? 

ALiiAMK.  Ami,  pille, 

Kur.Aii.  Que  iiiuiiille  ce  puigiiaril  siiuglaiil? 


l'officier.  11  est  encore  fiunanl,  il  sort  du  cœur  de  — 
Oh  !  elle  est  morte  ! 

ALBANIE.  Qui,  morte?  Parle. 

l'officier.  A'olre  épouse,  seigneur,  votre  épouse:  et  sa 
sœur  a  été  empoisonnée  par  elle;  elle  en  a  fait  l'aveu. 

EDMOND.  Je  leur  avais  à  toutes  deux  engagé  ma  foi  ; 
qu'on  nous  unisse  tous  les  trois  dans  la  tombe. 

ALBANIE.  Mortes  ou  vivantes,  qu'on  apporte  leurs  corps! 
—  Cet  exemple  de  la  justice  divine  est  fait  pour  inspirer 
une  terreur  salutaire,  mais  ne  saurait  exciter  en  nous  la 
pitié.  {Un  Officiers'éloigne.) 

Arrive  KENT. 

EDGAR.  Voici  Kent  qui  vient. 

ALBANIE.  Oh!  est-ce  bien  lui?  Les  circonstances  ne  |)er- 
mellent  pas  les  formalités  que  prescrirait  en  ce  moment  la 
courtoisie. 

KENT.  Je  viens  dire  un  dernier  adieu  à  mon  roi,  à  mon 
maître;  n'est-il  point  ici? 

ALBANIE.  Ohl  nous  avous  oublié  le  plus  imporlant!  — 
Parle,  Edmond,  oii  est  le  roi,  où  est  Cordélie  ?  Kent,  vois- 
tu  ce  spectacle?  (On  apporte  les  cadavres  de  Goneril  et  de 
Régane.) 

KENT.  Hélas  !  que  veut  dire  ceci? 

EDMOND.  Elles  m'aimaient  tontes  deux;  l'une  a  empoi- 
sonné l'autre  par  amour  pour  moi;  ensuite  elle  s'est  poi- 
gnardée. 

ALBANIE.  C'est  la  vérité.  —  Couvrez  leurs  visages. 

EDMOND.  Je  voudrais  vivre.  Allons,  en  dépit  de  ma  nature, 
faisons  le  bien  une  fois.  Envoyez  àl'in?lant, —  no  perdez 
pas  une  minute,  —  envoyez  au  cbàleau  ;  car  j'ai  donné  l'or- 
dre écrit  de  meltre  à  mort  Lear  et  Cordélie; —  eiuoyez 
quelqu'un  sans  délai. 

ALBANIE.  Courez,  oli!  courez! 

EDGAR,  à  Edmond.  .\  qui  s'adresser? — Qui  a  rei;u  cet 
ordre?  Pour  le  révoquer,  envoie-lui  quelque  signe  qu'il 
puisse  reconnaître, 

EDMOND.  C'est  juste;  prends  mon  épée;  remets-la  au  capi- 
taine. 

ALBANIE.  Au  nom  du  ciel,  hâte-toi.  [Edgar  s'éloigne.) 

EDMOND.  11  a  reçu  de  ton  épouse  et  de  moi  l'ordre  d'étran- 
gler Cordélie  dans  sa  prison  et  d'attribuer  sa  mort  à  un 
suicide,  résultat  de  son  désespoir. 

ALBANIE.  Que  les  dieux  la  protègent!  —  (Monlrant  Ed- 
mond.) Qu'on  l'emmène  pour  quelques  instants.  [On  emmène 
Edmond.) 

Arrive  LEAR,  portant  CORDÉLIEdansses  bras;EDGAR,  i:.\01'l'ICIER 
et  d'auti'cs  lo  suivent. 

LEAR.  Hurlez,  hurlez,  hurlez!  —  Oh!  vous  êtes  de  marbre; 
si  j'avais  vos  voix  et  vos  yeux,  j'en  userais  de  numièie  à 
l'aire  éclater  la  voùle  du  lirmaineiit.  —  Je  l'ai  perdue  |iour 
jamais  !  —  Je  sais  (|iiand  une  peiscnne  est  moi  le  et  quand 
elle  est  vivante.  —  Elle  est  insensible  eoimuc  rarijile.  — 
Prêtt'z-inoi  un  miroir  ;  si  son  haleine  en  hiiiiu'cle  ou  en 
ternit  la  glace,  ce  sua  une  preuve  ipi'elle  \  il  encore. 

KENT.  Souinies-iious  au  dernier  jour  du  monde? 

EDGAR.  Ou  avons-nous  sous  les  yeux  une  image  de  ce 
jour  terrible? 

.M.iiANii:,  regardant  Lear.  Tombe,  et  meurs. 

LEAR.  Cette  plume  remue;  elle  vit!  s'il  en  est  ainsi,  c'est 
là  un  bonheur  qui  expie  toutes  les  douleurs  que  j'ai  ressen- 
ties. 

KENT,  s'agenoaillant.  0  mon  bon  mailie  I 

LEAR.  Eloigne-tiii,  je  le  prie. 

EDGAR,  c'est  le  iiiible  Kent,  voire  ami. 

i.KAli.  Malédidioii  sur  vous  tous,  assassins,  liailres  ijiie 
vous  êtes!  j'aurais  pu  l,i  s;iuver;  inaiiili'iiaiit  elle  esl  morte 
sans  reloiir.  —  Cuidi'Oie,  Cordélie,  allends  un  iiioiiienl.  Ali! 
que  dis-tu?  — Sa  voix  a  toujours  é(é  douce,  suave  el  calme; 
cela  sieil  si  bien  à  nue  l'einme  I  — J'ai  tué  le  misérable  qui 
t'élraiigluil. 

i.'omcu.n.  Il  l'a  elVectivemcnl  tué. 

i.iiAR.  N'esl-c(!  pas,  ami?  J'ai  vu  un  temps  où,  brandis- 
saiil  ma  bonne  épée  Iraiichanle,  je  les  aurais  l'ait  l'iiii'  à 
toutes  jambes  :  iiiainteiiani  je  suis  vieux,  el  toiiles  ces  coii- 
Irariélw  iii'alVaiblisseiit..—  Qui  êles-yous?  Mes  yeux  ne 
ttoiil  pas  des  meilleurs;  je  vous  ki  dis  l'iancliemeiit. 

KENT.  Si  jamais  lu  forUino  peut  se  vanter  d'avoir  épuisé 
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ses  faveurs  sur  un  homme,  et  ses  rigueurs  sur  un  autre,  le 
dernier  de  ces  exemples  est  ici  sous  nos  \eux. 

LEAR.  C'est  un  douloureux  spectacle.  N'es-tu  pas  Kent? 

KENT.  Lui-même,  votre  fidèle  Kent.  Où  est  voire  serviteur 
Caïus? 

Li£AR.  C'est  un  excellent  garçon,  je  t'endonne  ma  parole:  c'est 
un  gaillard  qui  frappe  dru  et  ferme.  Il  est  mort  et  pourri. 

KENT.  Non,  monseigneur;  ce  Caïus,  c'est  moi;  — 

LEAR.  Je  vais  sur-le-champ  m'en  assurer. 

KENT.  C'est  moi  qui,  depuis  le  commencement  de  vos  in- 
fortunes, ai  suivi  vos  pas  douloureux. 

LEAR.  Sois  ici  le  bienvenu. 

KENT.  Oh!  non,  ni  moi  ni  personne.  Vous  n'avez  ici  sous 
les  yeux  que  la  désolation,  le  deuil  et  la  mort.  —  Vos  filles 
aînées  ont  elles-mêmes  mis  tin  à  leurs  jours,  et  sont  mortes 
de  mort  violente. 

LEAR.  Oui ,  je  le  crois. 

ALBANIE.  Il  ne  sait  p^.,;  ce  qu'il  dit,  et  c'est  inutilement  que 
nous  nous  présentons  à  ses  regards. 

EDGAR.  Très-inutilement. 


Arrive  UN  OFFICIER. 

l'officier.  Edmond  est  mort,  monseigneur. 

ALBANIE.  Ce  n'est  en  ce  moment  qu'une  bagatelle. — Vous, 
.seigneurs,  dignes  amis,  écoutez  quelles  sontnos  inlentions. 
[Montrant  Lear.)  Nous  prodiguerons  à  cette  auguste  ruine 
toutes  les  consolations  qui  seront  en  notre  pouvoir.  Pour 
ce  qui  est  de  nous,  nous  résignerons  entre  les  mains  du 
vieux  monarque  noire  absolu  pouvoir,  pour  qu'il  en  jouisse 
le  reste  de  ses  jours.  —(.1  Edijarci  à  Kent.)  Vous,  vous  se- 
rez réintégrés  dans  tous  vos  droits ,  et  il  vous  sera  conféré 
de  nouveaux  honneurs  que  vous  avez  plus  que  mérités.  — 

FIN  !)U  UOI  LEAR 


Tous  nos  amis  recevront  la  récompense  de  leurs  vertus,  cl 
tous  nos  ennemis  boiront  la  coupe  de  leur  perversité. — 
[Montrant  Lear.)  Ohé  !  voyez,  voyez  ! 

LEAR.  Ils  ont  donc  étranglé  ma  pauvre  enfant!  Non!  non, 
plus  de  vie.  Eh  quoi!  un  chien,  un  cheval,  un  rat,  vivent; 
et  toi,  ton  souffle  est  éteint!  je  ne  te  verrai  plus;  non,  ja- 
mais, jamais,  jamais,  jamais,  jamais. — Défaites-moi  ce  bou- 
ton ,  je  vous  prie.  Je  vous  remercie.  —  Tenez,  voyez!  re- 
gardez-la, —  regardez,  ses  lèvres,  —  oh  !  regardez,  regardez. 
(U  colle  ses  lèvres  sur  celles  de  Cordélie  et  meurt.) 

EDGAR.  Il  perd  connaissance  !  —  Seigneur,  seigneur, — 

KENT.  Brise-toi,  ô  mon  cœur  !  De  grâce,  brise-toi. 

EDGAR,  à  Lear,  qu'il  soutient  dans  ses  bras.  Ouvrez  les 
yeux,  seigneur. 

KENT.  Laissez  son  âme  partir  en  paix.  Oh  !  laissez-le 
mourir  !  c'est  le  ha'ir  que  de  vouloir  de  nouveau  l'étendre 
sur  la  roue  de  ce  monde  barbare. 

EDCAR.  En  eiVel,  il  est  mort. 

KENT.  Je  m'étonnequ'ilait  pu  vivre  si  longtemps;  chacun 
de  ses  jours  était  un  vol  fait  à  la  mort. 

ALBANIE.  Qu'on  cnipoite  tous  ces  corps.  —  Un  deuil  géné- 
ral, voilà  maintenant  notre  grande  all'aire.  —  (.1  Kent  et  à 
Edgar.)  Mes  amis  les  plus  cliers,  gouvernez  tous  deux  ce 
royaume,  et  cicatrisez  ses  blessures. 

KENT.  Seigneur,  je  dois  bien'  .t  partir  pour  un  long  voyage  ; 
mon  maître  m'appelle.  —  Je  ne  dois  pas  lui  dire,»  non  !  » 

ALBANIE.  Nous  dovous  nous  résigner  aux  nécessités  de  ces 
temps  douloureux,  dire  ce  que  nous  sentons,  non  ce  que 
nous  devrions  dire.  Le  plus  vieux  temps  a  porté  le  fardeau 
le  plus  lourd.  Nous  qui  sommes  jeunes,  il  ne  nous  sera  ja- 
mais donné  d'avoir  ni  des  maux  si  grands,  ni  une  vie  si 
longue.  {Ils  s'éloignent  au  son  d'une  marche  funèbre.) 


PÉIUCLÈS,  PRINCE  DE  TYR 


DRAME  EN  CINQ  ACTES. 


AVTmnirs,  i 

l'iiori.i  S',  pr.nco  ilclvr. 

IlilK 


Il  tique 


I  II  AM  S,  (      .  .    _ 

:ams,      (•<"«"«""  ileTyr. 
SItlONIDi:,  roi  lie  Penlapolis. 
CLÉON,  (■iiiivprociir  de  Tlurse. 
LYSIMAQUn,  noiiïcrnciir  île  Miljlénc. 
CfniMOX,  «iRiiriir  irl;p!ii>so. 
TnALIAIll),  ieiRncurirAiitinrlie. 
l'lin.l:MO\,  iliiiiic>li>|iic  lie  Céi'imon. 
LÉONIN,  ilnmcstiiiiic  de  D.onvsa.  Seigiieiire,  D.iiiie5,  cli'valicr!,  Iloiirgcois,  Matelots,  Pirates,  lî 

IN  MAJOIlKOMn.  HessaRcrs.  ele. 

La  scèoe  se  passe  tour  à  tour  n  bord  d'un  voisseau;  à  Pcninpoli*,  ville  de  la  Crèci",  à  Aiilioctie,  capitale  di>  la  Syrie;  à  Tyr,  ville  de  Phi^nicii 
Tliarsc,  capitale  de  la  Cilicie;  !i  Mitylène,  capitole  de  l'ilc  de  Lcsbo*,  et  à  Eplièse,  capitale  de  l'Ionie. 


LE  MAITRE  et  LA  MtlTRESSE  dune  n 
LAFLÉCHR,  leur  domeslique. 
GOWER  '.  renipllssiiil  le  Me  du  eliopiir 
LA   FILLE  DAXTIOCIUS. 
DIOXVSA,  femme  ileCléon. 
TIIAISA,  nlle  de  Sinionide. 
MAHINA.  lillc  lie  Périclès  et  de  Tlnisa. 
LVt.ORIDA,  nourrice  de  Marina. 
DIAXi;. 


1  (le  prostillilion. 


ACTE  PREMIER. 

Antioclie.  —  Devant  le  palais  d'Antiochus. 
Arrive  COWEK. 
Poin-  VOUS  clinnlertine  légende  d'autrefois,  Cower  renaît 
de  ses  cendres;  il  n  renris  les  inlirinilés  de  riioinnu!  pour 
i^Rayrr  VOS  oi-i'illcs  et  plniieà  vos  yeux.  Celte  hisloirc  a  élt' 
chnnlée  nu  milieu  des  feslins,  nu' coin  du  feu,  el  dans  les 
fêles  soleniu'llrs;  let  urailds  scigMi'iins  et  les  daines  île  qiia- 
lili''  l'diil  lue  piiiir  rbiirtiirr  Iimii'.'<  loisirs.  Elle  a  pniir  but  de 
fiiire  aimer  lu  gloire  ;  el  (/m)  anliiiiiiiiii  rù  vieliiis  ■'.  \  mis,  iit's 
(l.'iiis  nos  teiiijis  Miiidenie»,  oii  l'esprit  n  plus  de  maturité, 
si  vous  (U'ciieillez  mes  cliiints  et  daignez  preiKlre  plaisir  l'i 

'  Il  V.1  •uni  dira  i|uo  le  l'éricl'ii  dont  il  oit  ici  i|Ur>lioii  rut  un  perron- 
naije  lirlif,  pt  n'a  rien  do  commun  •vcc  lo  rilùbro  orateur  d«  la  di^mocratip 
Alli^nionne. 

'  Cfiiierr  e«l  le  nom  d'un  poHe  aniitrieur  \  Sbali<peore,  Noiro  iuleur, 
non  roulent  de  lui  prendre  la  fililo  ilo  /Vrirf^i,  lui  •,aani  façon,  donné 
(in  rAledaiiH  !•  pi<ice. 

'  Plut  In  chote  est  ancionno,  tnleiit  ello  vaut. 


écouter  la  voix  d'un  vieillard,  je  regretterai  de  ne  plusèliv 
de  ce  monde,  alin  de  consumer  pour  vous  le  (lambeau  île 
ma  vie.  Cette  ville  que  vous  voyez,  c'est  Aniioclie,  la  plus 
belle  cité  de  la  Syrie,  bâtie  par  Aiitiochus  le  Grand,  el  de- 
venue le  siège  de' sa  résidence  habituelle.  —Je  vous  dis  ce 
(|ue  disent  mes  auteurs— Ce  roi  prit  une  compagne,  qui 
mourut,  lui  laissant  une  lille  charmaiite.  belle,  ravis,>;:iiile. 
|)leiue  d'une  grâce  toute  céleste  :  son  père  lui-même  en  fut 
épris,  eteiit  avec  elle  un  commerce  iurestueiix.  Père  coii- 
paiile,  d'oser  provoquer  au  crime  sa  propre  enfant  !  Celle 
iiiiiiiii  funeste  une  l'ois  établie,  ils  s'v  airoiilumèreiil  el  n'y 
virent  iilus  rien  de  eriniiiiel.  Les  ch'arincs  de  celle  beauté 
coupable  a  IlirèrenI  auprès  d'elle  tin  grand  nombre  de  princes 
qui  sollicitèrent  riioiiiuiir  de  partager  sa  couche  ci  «le  goi'Her 
avec  elle  les  plaisirs  de  riiviiieu.  Pour  y  nielire  obslacle.  pour 
iVniier  les  prélindants  ei  la  tenir  paisible,  le  roi  iiivinulgua 
tiiie  loi  eu  vertu  de  laiiui'lle  quicuuque  la  deniaiulerall  poiir 
feiiime  el  ne  ii''Siiiidiai(  pas  l'éiilgine  qui  lui  scr.iit  |>roposée 
serait  condamiié  à  perdre  la  vie.  C'esl  ainsi  i^iie  pliisieiiis 
iiioiinirenl  pour  elle,  eomiuole  promeut  ces  Ides  hideuses 
que  vous  voyez.  [Il  mnnirr  ilr.t  tries  de  miirl  li.rrct  n  h  pnrir 
du  pithiis.)  Quant  :\  ce  qui  vu  siiîMe,  je  lais.se  vos  yeux  eu 
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GowEH.  Pour  >ûus  dianter  uno  Icgonde  d'aulielois,  Gower  rcnail  de  si's  cendres.  (Acte;  1",  page  31  ) 


juger;  c'est  le  meilUnir  témnignago  que  je  puisse  invoiiiior. 
//  s'éloigne.) 

SCKNK  I. 

Antioche.  —  Un  apparlcmont  Ju  palais. 
Entrent  ANTIOCHUS,  PliUlCLÉS  et  leur  Sullc. 

ANTiociius.  Jeune  prince  de  Tyi',  vous  avez  compris,  j'es- 
père,  dans  lonle  leiu- étendue  ,  les  périls  de  la  làelie  que 
vous  allez  entreprendre? 

l'Kiiici.rs.  .le  les  ai  cinnpris,  Antinclnis.  et  d'une  ànie  en- 
liiirdie  pai  l'espoir  d'obtenir  riipiiruliation  de  volie  lilli',  je 
ne  mets  point  la  mort  au  nombre  des  chances  de  celte  eii- 
Ireprise.  (On  entend  de  la  musique.) 

A>Tiof;iiLs.  Qu'on  amène  ma  lille  en  robe  de  liancée;  nia 
fille.  di(;ne  des  embrassements  de  Jupiter  liii-mème,  La  na- 
lure  lui  dnnna  ce  douaire  de  bcaiild.  Depuis  le  ninnient  de 
Ml  cunceplion  jusmi'ii  celui  de  sa  naissance,  le  conseil  des 
planètes  s'ussornbla  pour  fixer  sur  elle  leiu's  plus  célestes 
pcrrcclion». 

Entre  l,A  FlIXE  D'ANTIOCIIUS. 

fv.Mu.y.".  Im.  voilà  qui  s'avance,  imrée comme  lepriiilenq)s; 
ICH  (irûces  l'entourent  comme  leur  reine,  et  sa  pensée  com- 
inandt'ù  toiiti'slesveitusqiii  peuvent  immortaliser  riiiinniie, 
S<jn  viiiaue  est  un  livre  ou  est  éeril  son  ébige  :  on  n'v  lil  que 
les  plus  (Tout  plaisirs;  la  dmileur  en  est  etVacée,  et  jain.iis  la 
collyre  morose  n'accompagna  sa  douceur.  Odieux  ipii  m'a- 
ve/.  fait  homme,  cl  iii'av(  /  ilmnié  innti  aninur;  qui  ave/ 
allumé  dans  mnn  co'ur  le  di'-ir  de  uoùler  au  Iriiit  île  cet 
arbre  céleste,  nu  ilr  mmii  ir  'laiis  telle  entreprise  !  aide/.- 
lii'ii.  aille/,  riiommi'  biuiibli  nient  soiiinis  à  vus  lois  ù  |uis- 
scder  celle  immense  télii  ilé. 

AMioi.iM  s.  Prince  l'éricles,  — 

l'i  lin  IKK.  Uni  aspiie  ii  l'honneiu  d'èlre  le  xendre  du  ^rand 
AniKic'hiis. 

AMiociius.  'l'ii  \it'\^  ilevuiil  loi  cette  belle  llespéride  an  li  iiil 


(l'iii-,  mais  qu'il  est  dangereux  de  tmiclier  ;  car  il  est  gardé 
par  des  dragons  aussi  terribles  (pie  la  mort.  Son  visage , 
pareil  au  firmament,  déploie  à  ta  vue  d'éblouissantes  beau- 
lés  qu'il  te  iaiit  conquérir;  si  tu  n'y  réussis  pas,  ton  corps 
tout  entier  devra  expier  la  téméraire  audace  de  tes  yeux. 
[Moiiirant  les  tèle.idevwrl.)  Ceux  dont  tu  vois  les  tètes  étaient 
antrel'ois  des  princes  illustres,  attirés  comme  toi  par  la  re- 
niinniiée,  et  rendus  téméraires  par  le  désir.  Leurs  langues 
nnietles  et  leurs  pâles  visages  le  disent  i|ue  sans  autre  abri 
que  le  dais  étoile  des  cieux,  ils  sont  ici  gisants,  martyrs  de 
l'auiour,  et  tués  sous  les  drapeaux  de  Onpidon;  ces  têtes  de 
iijorl  t'averlisseiil  de  remiucer  à  ton  projet  et  de  ne  point  te 
jeter  dans  les  filets  irrésistibles  de  la  mort. 

ei  iiii:i.i;s.  Aiiliochus,  je  te  remercie  de  ni'apprendre  à 
(■oiuiaide  ma  niorlalilé  i'r.igile,  et  de  me  pré|)arer,  par  la 
vue  di' cesobjels  terribles,  à  la  destinée  ipii  m'allend  comme 
eux  :  la  (lensée  de  la  mort  est  nu  miroir  qui  nous  montre 
que  la  vie  n'est  (pi'un  souille,  (pie  c'est  s'abuser  ipie  de  s'y 
lier.  Je  suis  donc  prêt  à  l'aire  mon  testainenl,  et  pareil  a 
un  malade  qui  a  connu  les  |)laisirs  du  monde  et  n'a  fait 
(pi'enlrevoir  le  ciel,  mais  ipii,  se  sentant  (lé|)érii',  cesse  de 
seratlacher  a\  ideuienl  ci  m  une  autrefois  aux  joies  de  la  terre  ; 
connue  le  doil  l'aire  nu  prince,  je  vous  lègue,  à  vous  cl  à 
tous  les  gens  de  bien,  la  paix  et  le  boiilieur;  je  lègue  mes 
richesses  à  la  terre  d'où  elles  sont  sorties;  inais(('i  la  lille 
d'Anliochus)  c'est  à  vous  (jue  je  lègue  la  llaiiime  de  mou 
aiiionr  sans  tache.  Ainsi  préparé  à  vivre  on  à  mourir,  d(''- 
dai^iieux  de  toul  conseil,  ipielipie  rude  (|ue  puisse  être  le 
coup  ipii  viendra  me  hapiier,  Auliochus,  je  l'attends, 

ANtiociiis.  Lis  (li)iic,  r(''iii.:iiie  ;  si  lune  parviens  pas  à 
re\pli(pier,  la  loi  le  cunilaiiiiii'  à  iiiouilr  comme  cetix  ipii 
sont  1.1.  sotis  tes  veux. 

i.A  111. i.i;  ii'ANTioiairs.  l'.ii  loul  .  .■■■a ut  eu  ceci .  ouisses-tu 
prospi'rer!  eiilmil,  saiil'  en  eeii,  je  le  soiili.iile  du  bonheui' ! 

l'i.iiiia.rs.  ChampidU  inirépide,'  j'entre  dans  l,i  lue,  et  ne 
prends  conseil 'ipie  de  mu  grulituile  et  de  mon  courage,  [Il 
lil  riniume  luivanle  ;) 


PÉRICLÈS. 


Peuici.ks.  —  Beauté  fragile,  je  t'aimais.  (Pagfi  33.) 


le  ne  sois  jws  une  vipère  ; 

Pourtant  je  me  nourris  de  la  chair  de  ma  mère. 

Je  clierr'iais  un  époux  :  el  le  destin  ami 
Me  In  fait  trouver  dans  un  père. 

II  est  tout  à  la  fuis  père,  fils,  et  mari. 

Moi,  ji'  suis  mère,  épouse  et  fille  tout  ensemble; 

Il  y  va  de  ta  vieT  ainsi,  devine  et  tremlile. 
0  divine;  jniIssaïK'.es  qui  donnez  au  ciel  d'iiiiioniljral)les 
yenx  [iiiui-  viuf  les  actions  des  hommes  ,  que  ne  les  con- 
lii/.-vonspIntnl  d'un  voile,  si  c'est  la  vdritc  ce  que  je  viens 
de  liiv,  ce  i|iii  cduvii!  mon  Iront  d'une  suliite  pâleur!  (// 
lircnil  la  muni  (k  lu  l'rinccssc.)  Ueaniti  frat;ile  et  lirillanle, 
je  l'aimais  ;  je  t'aimerais  encore,  si  cette  précieuse  cassette 
ri'i;lait  remplit!  d'impuretés  :  écmite, —  mainleiianl ,  ma 
pensée  se  révolte;  car  celui-là  n'est  pas  un  linMimc  parlait 
qui,  sachant  qtie  le  crime  est  dans  la  maisiiu,  iii'amunins 
lieiirle  à  la  purle.  'l'u  es  une  lielle  lyre  dniit  tes  sens  sont 
les  cmiles;  toncliée  par  une  main  légiïinn',  il  s'en  exhalerait 
ime  si  suave  harmiaiie  ,  (pie  le  ciel  desceiidiait  avec  tmis 
les  dieux  piuu'  l'eiilendre;  mais,  touchée  prémaliiri'ment  , 
elle  nc!  rend  que  des  sons  discordants  au  liruil  desquels 
l'enfer  vieid  danser  sa  rundu.  Uuautû  charinantc,  tu  ne  me 
tetilespas. 

ANTicitiius.  Prince  F'ériclùs,  ne  la  louche  pas;  il  y  va  de 
la  vie  ;  car  c'est  l;i  un  article  de  nos  luis  aussi  danperenx  à 
cidicindie  que  li's  aulres.  Le  temps  (pii  t'a  été  accordé  est 
expiré;  expliipie  mainleiiant  réini;me,  ou  (a  senlence.  vu 
rire  proTioncée. 

l'i  lurLKs.  (iranil  rui.liien  peu  aiment  à  s'enlemlre  reiiro- 
(  lier  le-,  actes  (pi'ils  se  plaisent  à  coiiimetlre;  si  je  parlais, 

je  \iiiis  nUtiiseiais  trop  gravement.  Unit pie  dans  un  re- 

t:islre  liilele  iiiMiit  Iniiles  Irs  actions  îles  rois,  feia  miriix 
pour  sa  siirrli''  de  le  tenir  lermé  qu'ouvert;  car  le  vice  di- 
viil^iii''  ressi'iiilile  au  vent  \a);alii>n(l,  qui  iioiir  se  lépanilie 
noiinie  ili:  la  poussière  dans  les  yeux  des  voyai^eiiis;  et 
ni'-anmoins,  après  tout,  il  u  perdu  su  peine;  lu  vent  cesse, 
cl  ki>  yeux  endoloris  rcconiiuenccnl  ù  y  voir.  Ce  serait  leiu' 

II. 


faire  du  mal  que  d'intercepter  l'air.  La  tan))C  aveugle  sou- 
lève vers  le  ciel  ses  monticules  pour  se  plaindre  de  l'op- 
pivssiou  dont  l'homme  couvre  la  terre;  et  la  pauvre  et 
chélive  créature  paye  cet  acte  de  sa  vie.  Les  rois  sont  les 
dieux  de  la  terre  :  en  matière  de  vices,  ils  n'ont  de  lois 
(pie  leur  volonté;  si  Jupiter  l'ait  mal,  qui  osera  le  ilire?  Il 
suflit  (pie  vous  le  sachiez,  et  il  faut  le  cacher  sous  un  voile, 
car  le  mal  conuii  devient  pire.  Nous  aimons  tous  les  lianes 
(pii  nous  ont  portés;  permettez  donc  iiue  ma  langue  montre 
pour  ma  tète  (pielipie  all'ection. 

AMiociiis,  (i  ;)(ir(.  Ociel!  (pie  je  voudrais  l'avoir,  ta  tète! 
11  a  trouvé  le  sens  de  réiiii.'me;  niai>  pailonslui.  —  .leiine 
piince  de  Tyr,  bien  ipie,  en  cas  dinteipiélation  einmée  , 
la  teneur  siricle  de  notre  édil  n  ms  aiitnrise  à  Irandier  iiu- 
mi''ilialeiiieiU  les  jours,  uéaiinuiins,  l'espérance,  frinl  d Un 
arlirc  aussi  heau  (|ue  loi,  nous  induit  à  en  agir  autiviin'ut. 
Je  t'accorde  un  délai  de  quarante  jours;  si  au  bout  de  ce 
tenue  tue\pli(pies  l'énigme,  celte  indulgence  est  pour  toi 
un  garant  (|iie  nous  nous  estiniei'ons  heureux  d'avoir  un 
geiiiire  tel  ipie  toi;  et  jusque-là ,  tu  seras  traité  comme 
l'exigent  notre  rang  et  ton  mérite.  {^iHioclius  sorl  avec  sa 
fille  li  sa  siiile.) 

l'KHua.Ës.  Comme  le  crime  s'efl'orce  de  se  cacher  sous  le 
voile  de  la  courtoisie,  (piand  l'action  commise  est  connue  un 
hypocrile  qui  n'a  de  vertueux  «lue  l'extérieur  !  S'il  était 
vr.ii  (|ue  j'ai  faussement  interprète  rénigme,  alors  il  serait 
certain  ipie  tu  n'as  pas  (5lé  assez  ciiniinel  pour  souiller 
ton  àine  d'un  odieux  inceste;  et  cependant  il  ii  esl  (pie  trop 
vrai  :  par  ton  union  dénaturée  avec  ta  propre  tille,  union 
perinisi'  à  nu  époux,  interdite  à  un  pi're,  In  es  père  el  lils 
tout  ensemlile.  V.Wc .  de  sou  C(')lé,  se  noiiriil  de  la  cliair  de 
sa  mère  en  souillant  le  lit  paleruel;  tous  deux  resyemlilenl 
aux  serpents  ipii.  nourris  des  lleui-s  les  plus  dômes,  ne  pro- 
duisent que  des  poisons,  .\iitioclie.  adieu!  I:i  prudence  me 
le  dit,  des  honnues  (tue  des  aclioiis  plus  noires  ipie  la  nuit 
ne  font  pasiouj^ir,  népargneidiit  iietipour  enipi''cher(pi'el- 
I  les  ne  soient  divulguées,  lîii  crime,  je  le  sais,  en  aniciie  un 
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autre  ;  k  nieui'tre  touche  de  près  à  la  concupiscence,  comme 
la  flamme  à  la  fumée.  Le  poison  et  la  trahison  sont  la  main 
droite  et  la  main  gauche  du  crime;  ils  lui  servent  de  bou- 
clier pour  écarter  les  traits  de  la  honte.  De  peur  donc  ((ue 
tu  ne  tranches  mes  jours  pour  assurer  ta  réputation,  je  vais 
me  dérober  par  la  fuite  au  danger  que  je  redoute.  [Il  sorl.) 

Rentre  ANTIOCHUS. 

AMiociRS.  11  a  trouvé  le  sens  de  l'énigme;  pour  cela,  il 
faut  que  j'aie  sa  tète.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  vive  pour 
publier  mon  infamie ,  poui'  apprendre  au  monde  le  crime 
abominable  d'Antiochus.  11  faut  donc  que  ce  prince  périsse 
sur-le-cbamç;  car  je  ne  puis  assurer  que  par  sa  chute  la 
position  élevée  de  mon  honneur.  —  Hola  !  quelqu'un  ! 

THALiARD.  Est-cc  quc  votrc  maJBSté  appelle? 

ANTIOCHUS.  Thaliard ,  tu  es  dans  mon  intimité  ;  je  puis 
confier  mes  secrets  à  ta  discrétion,  et  je  récompenserai  par 
des  honneurs  ta  fidélité.  —  Thaliard,  voici  du  poison,  et 
voilà  de  l'or;  je  hais  le  prince  de  Tyr,  et  il  faut  que  tu 
l'immoles  ;  ne  me  demande  pas  pourquoi  :  il  suffit  que  je 
te  l'ordonne.  Dis,  le  feras-tu? 

THALIARD.  Scigncur,  je  le  ferai. 

Entre  UN  MESSAGER. 

ANTiocHi's.  Assez,  de  peur  qu'en  parlant  ton  ardeur  ne  se 
refroidisse. 

LE  MESSAGER.  Scigneui',  le  prince  Périclès  a  pris  la  fuite. 
(//  sort.) 

ANTiocnus.  H  y  va  de  ta  vie;  mets- toi  à  sa  poursuite  ;  et, 
de  même  qu'une  flèche  décochée  par  un  archer  habile  frappe 
le  but  (ju'il  a  visé,  ne  reviens  que  pour  me  dire  :  le  prince 
Périclès  est  mort. 

THALIARD.  Seigncur,  si  je  puis  le  tenir  à  portée  de  mon 
glaive ,  il  ne  m'échappera  pas.  Sur  quoi,  je  prends  congé 
de  votre  majesté.  (//  sort.) 

ANTiocBLS.  Thaliard,  adieu  !  Jusqu'à  ce  que  l'ériclès  soit 
mort,  mon  cœur  ne  peut  prêter  aucun  secoius  à  ma  tête.  (// 
tort.) 

SCÈNE  II. 

Tyr.  —  Un  appartement  du  palais. 
Entrent  TÉRICLÉS,  HÉLICANUS,  et  AUTRES  SEIGNEURS. 

PÉRICLÈS.  Oue  nul  ne  m'inteirompe. — Pourquoi  ce  chan- 
gement dans  la  nature  de  mes  pensées?  La  tristesse  aux  yeux 
lernes,  cette  compagne  aflligee ,  est  si  fréquemment  mon 
partage,  que  ni  le  jour  radieux  ,  ni  la  paisible  nuit,  cette 
tombe  où  devrait  s'ensevelir  la  douleur,  ne  peuvent  in'of- 
frir  une  heure  de  repos.  Ici  le  plaisir  sollicite  mes  regards, 
cl  mes  regards  le  luient.  I,e  péril  (]iie  je  craignais  est  à 
Anlioclie,  et  il  semble  que  le  bras  {l'Antiocluis  est  trop  cour 
pouiiii'atteiiulre  ici;  et  néanmoins  toute  la  science  du  plai- 
sir est  impuissante  à  m'égaycr,  et  la  distance  qui  me  sé- 
pare de  mon  l'unemi  ne  me'iassure  pas.  Il  en  est  toujours 
ainsi.  L'agitation  de  l'àme,  qui  a  pris  naissance  dans  une 
crainte  erronée,  s'alimente  plus  tard  |)ar  l'inquiétude,  et 
après  avoir  redouté  d'aliord  ce  qui  pnui'iaitévcntiicllemeut 
aiTJvcr,  on  finit  par  veiller  tout  de  bon  à  ce  que  rien  n'ar- 
rive. Il  en  est  ainsi  de  moi  :  —  le  grand  Antioclius,  contre 
lequel  je  suis  trop  faible  pour  lutter,  car  il  est  tout-puissant 
et  jH!iit  Iradiiire  sa  volonté  en  actes,  redoutera  mon  indis- 
crétion, lorsmèinç  que  je  garderai  le  silence.  Il  ne  me  ser- 
virait de  lien  de  lui  dire  que  je  l'Iionoie,  s'il  s^iipi-onne  cpie 
je  puis  le  déshonorer;  s'il  ciaint  des  lévélations  qui  le  fe- 
niienl  mugir,  il  en  iiilcrcepleia  la  sonne.  Il  couvrira  le 
paj.sde  Iroiipes  ennemies,  et  fera  des  déinonstralions  billi- 
qiieuites  si  cxdiissiles,  que  la  slu|iéfactioii  paralysera  tout 
le  courage  de  Vi'.lM.  Nos  guerriers  seinnl  vauiciisavant  d'a- 
voir résmlé,  ri  des  sujils  innocents  .seront  punis.  C'est  la 
«olliciliide  que  je  leur  poi  le  qui  m'énu'iil,  et  non  riulérèl 
de  ma  sùrelé;  car  je  ns«eiid)le  .'i  ces  arbres  dont  le  vaste 
feiiillauc  abrite  cl  prolé„'e  les  piaules  cpii  croissent  alentour; 
c'est  Cl!  (pii  fait  que  mon  corps  soiiIVre,  ipie  mon  Ame  laii- 
pilt.elquc  jcpunisiiioi-inème  dnvniue celui  qu'il  clierclie 
u  punir. 

i-HKUii.n  sKK.riKiiB.  Que  la  joie  et  le  bonheur  aci-uiiiptignenl 
votre  pei  sonne  sacrée  I 

iit.i;xu:«u.  si.KiMKL'ii.  El  mninliennent  votre  Atne  heureuse 
Cl  paisible  justni'i'i  voirc  retour! 

iiLLiuMs.  Silence, me»icur«,Pllaiii»ey;pn lier re.xprrji'ucc. 


Ils  trompent  le  roi  ceux  qui  le  llatlent;  car  la  (latterie  est 
le  souffle  qui  fait  flamber  le  crime  ;  l'objet  flatté  n'est  qu'une 
étincelle  que  ce  souffle  transforme  en  un  foyer  vaste  et  brû- 
lant. Au  contraire,  le  blâme  respectueux  et  soumis  est  né- 
cessaire aux  rois,  qui  sont  hommes  et  conséquemment 
faillibles.  Quand  l'adulation  vous  parle  de  paix,  elle  votis 
flatte  et  fait  la  guerre  à  votre  vie.  Prince,  pardonnez-moi, 
ou  frappez-moi,  comme  il  vous  plaira  :  je  ne  puis  être  mis 
beaucoup  plus  bas,  car  je  suis  à  genoux. 

PÉRICLÈS.  Qu'on  nous  laisse  seuls,  lui  et  moi  !  Allez  vous 
informer  des  navires  qui  sont  en  partance  dans  notre  port, 
et  revenez  me  le  dire,  (tes  Seigneurs  sorinil.) 

rÉRicLÉs,  coniinuanl.  Hélicanus,  tu  as  fait  impression  sur 
moi;  que  vois-tu  dans  mes  traits? 

iiÈLiCANus.  De  la  colère,  mon  redouté  seigneur. 

PÉRICLÈS.  Si  le  déplaisir  d'un  prince  est  si  redoutable , 
pourquoi  ton  langage  a-t-il  l'audace  de  faire  monter  la  co- 
lère à  mon  front  ? 

iiELicAMs.  Comment  les  plantes  osent-eUes  regarder  le 
ciel,  d'oiileur  vient  l'aliment  de  leur  vie? 

PÉRICLÈS.  Sais-tu  que  je  puis  t'ôter  la  vie? 

aÈLicxtivs, s'ageiwuillant.  J'ai  moi-même  aiguisé  la  hache; 
vous  n'avez  plus  qu'à  frapper. 

PÉRICLÈS.  Lève-loi,  je  te  prie,  lève-toi;  assieds-toi;  tu 
n'es  point  un  flatteur  ;  je  t'en  remercie,  et  aux  dieiLX  ne 
plaise  que  les  rois  empêchent  la  vérité  <le  parvenir  à  leurs 
oreilles!  Digne  conseiller  d'un  prince,  digne  serviteur,  qui 
par  ta  sagesse  fais  de  ton  roi  ton  servitem-,  que  veux-tu  que 
je  fasse  ? 

HÉLICANUS.  Que  vous  supportiez  avec  patience  les  chagrins 
que  vous  assumez. 

PÉRICLÈS.  Hélicanus,  tu  parles  en  médecin;  tu  m'admi- 
nistres une  potion  que  toi-même  tu  n'aurais  pas  le  courage 
de  prendre.  Écoute-moi  donc!  Tu  sais  ipie  je  me  suis  rendu 
à  Antioche;  je  voulais  y  conquérir,  au  péril  de  ma  vie,  une 
ravissante  beauté,  pour  en  avoir,  des  héritiers  qiii  font  la 
force  du  prince  et  la  joie  des  sujets.  Son  visage  olirit  à  mes 
yeux  des  charmes  sans  pareils;  le  reste,  je  te  le  dis  tout 
bas,  était  hideux  comme  l'inceste.  Je  pénétrai  cet  horrible 
secret;  le  père  coupable,  au  lieu  de  me  frapper,  me  flatta. 
-Mais  tu  sais  qu'il  faut  se  défier  du  baiser  des  tyrans.  Saisi 
de  crainte,  je  m'enfuis  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit 
qui  me  protégèrent.  Arrivé  ici,  je  me  mis  à  réfléchir  à  ce 
(pii  s'élait  passé,  à  ce  qui  suivrait.  Je  le  connaissais  pour 
un  tyran:  or,  les  craintes  des  tyrans,  au  lieu  de  diminuer, 
s'accniissL'ut  plus  vite  que  leurs  années.  S'il  craint,  comme 
il  le  fait  sans  doute,  que  je  ne  fasse  connaître  de  combien  île 
princes  généreux  il  a  versé  le  .<ang. pour  conserver  intact 
sou  lit  iiicrslueiix,  afin  de  se  délivrer  de  cette  iiuiuiétude, 
il  couvrira  notre  territoire  de  combattants,  eu  alléguant 
contre  moi  des  torts  imaginaires.  Pour  expier  mon  oli'ense, 
si  toutefois  c'en  est  une,  il  faudra  que  mes  sujets  soient  li- 
vrés à  tous  les  maux  de  la  guerre,  qui  n'épargne  pas  les 
innocents.  Ma  sollicitude  poiu-  eux,  y  compris  toi-même  qui 
m'en  fais  des  reproclies, — 

HÉLICANUS.  Hélas!  seigneur! 

PÉRICLÈS.  A  exilé  le  sommeil  de  mes  yeux,  le  sang  de  mes 
veines,  a  mis  dans  mon  àine  la  tristesse  et  mille  inquiétudes. 
Je  cherche  les  moyens  de  conjurer  l'orage  avant  (|u'il  éclate 
sur  mon  peuple,  et  dans  rimiiuissance  où  je  suis  de  le  pro- 
téger, l'humanité  me  fait  un  devoir  de  le  plaindre. 

HÉLICANUS.  Eh  bien!  seigneur,  puisipie  vous  m'avez  per- 
mis de  parler,  je  vous  dirai  fianclieinent  ma  pensée.  Vous 
redoutez  Aulidclins,  et  je  crois  que  vous  avez  raison  de 
craindre  un  tyran  (pii,  soit  par  une  guerre  ouverte,  soit  par 
une  trahison  caclK'e,  veut  avoir  votre  vie.  Seigneur,  voyagez 
pendant  ipielqne  leinps,  jiisipi'à  ce  qu'il  ait  onlilii'  son  res- 
sentiini'iil,  eu  (pie  les  destinées  aient  tranciié  le  lil  de  ses 
jours,  l'ciidaut  votre  absence,  que  le  goiiveiiieinent  soit 
confié  par  vous  à  qiiebpi'im;  si  c'est  à  moi,  le  jour  nu  nous 
dispense  pas  la  lumière  plus  fidèlement  que  je  remplirai 
mes  fonctions. 

pÈRici.És.  Je  ne  mets  point  eu  doute  la  lidéliliî;  mais  si 
dans  mon  ab.seiice  il  atlaciuait  mou  |)euple,  -- 

iiÉi.icvNi's.  Notre  sang  confondu  abreuverait  la  terre  cpii 
nous  a  VILS  iiaitre. 

i'i:«ii.i.i;s.  Je  m'éloignerai  de  Tyr  et  me  l'eiidrai  h  Tliaise, 
où  j'attendrai  que  lu  m'écrives  pour  régler  mes  inoiive- 
iiienls  ulltiiieurs.  La  sollicitude  ijiie  j'avais  et  que  j'ai  en- 
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core  polir  le  bunliciir  de  mes  sujets,  je  t'en  fais  dépositaire, 
toi,  ddiit  la  sagesse  a  la  force  de  porter  ce  fardeau.  Je  ne  te 
dciiiande  pas  de  serment;  ta  parole  me  suffit  ;  qui  ne  craint 
pas  de  violer  l'une  ne  respectera  pas  l'autre.  Pour  nous, 
chacun  dans  notre  sphère,  soyons  sincères  et  loyaux,  et  res- 
tons, tant  que  nous  vivrons,  toi,  le  modèle  des  sujets^  moi, 
l'exemple  des  princes.  [Ils  snrievi.) 

SCÈ^E  III. 

Tyr.  —  Une  aiilichambre  du  palais. 
Entre  THALIARD. 

THALiABD.  Jg  suis  à  Tyr;  et  c'est  ici  la  cour  ;  c'est  ici  que 
je  dois  tuer  Périclès;  sinon,  je  suis  sûr  d'être  pendu  à  mon 
retour  :  c'est  une  position|périlleuse.  Je  vois  qu'il  était  habile 
et  sage,  celui  qui,  ayant  reçu  l'onU'e  de  demander  au  roi  ce 
qu'il  voudrait,  demanda  qu'on  ne  lui  confiât  aucmi  de  ses 
secrets.  Il  avait  bien  raison  ;  car  lorsqu'un  roi  ordonne  à  un 
homme  de  se  conduire  en  scélérat,  il  est  tenu  d'obéir,  en 
vertu  de  son  serment. —  Chut!  voici  des  seigneurs  tyricns 
qui  approchent. 

Arrivent  HÉLICANUS,  ESCANÈS,  et  AUTRES  SEIGNEURS. 

HÉLiCANus.  Il  est  inutile,  messieurs,  que  vous  me  ques- 
tionniez davantage  sur  le  départ  de  votre  roi.  La  commis- 
sion qu'il  in'a  laissée,  et  qui  est  scellée  de  son  sceau,  en  dit 
assez  par  elle-même;  il  est  parti  pour  voyager. 

THALIARD,  à  pari.  Quoi  I  le  roi  est  parti  ? 

mii.icArius.Si  vous  voulez  en  savoir  davantage,  si  vous  me 
demande/-  les  raisons  pour  lesquelles  il  a  cru  devoir  partir 
à  votre  insu,  je  puis  vous  satisfaire.  Pendant  qu'il  était  à 
Antioche... 

TiiALiAiiD,  à  part.  Que  dit-il  d'Antioche? 

^ÉLlCA^cs.  Le  roi  Antiocluis  ,  pour  des  motifs  que  j'i- 
gnore, conçut  contre  lui  du  mécontentement;  Périclès  le 
pensa  du  moins,  et,  ne  sachant  s'il  avait  commis  quelque 
erreur  ou  quelque  faute,  pour  montrer  le  repentir  qu'il  en 
éprouvait,  il  résolut  de  se  punir  lui-même;  il  s'est  donc 
embarqué  et  a  confié  son  destin  à  la  mer,  sur  laquelle  l'homme 
est  continuellement  entre  la  vie  et  la  mort. 

THALIARD,  à  pari.  Allons,  je  vois  maintenant  que  je  ne 
serai  pas  pendu,  lors  même  que  je  le  voudrais;  puisque  le 
voilà  parti,  le  roi  sera  charmé  qu'il  n'ait  quitté  la  tene  que 
pour  périr  sur  l'Océan. — Mais  présentons-nous.  —  Paix  aux 
seigneurs  tyriens  ! 

llI^LlCA^us.  Seigneur  Thaliard ,  envoyé  d'Antiochus,  soyez 
II'  bienvenu. 

TiiAMAiiD.  C'est  de  sa  part  que  je  viens,  porteur  d'un  mes- 
,sage  pour  le  prince  Pendes;  mais  ayant  appris,  depuis  mon 
débarquement,  (pie  votre  roi  est  parti,  pour  voyager  on  ne 
sait  dans  quel  pays,  mon  message  doit  retourner  à  celui 
d'où  il  est  venu.  ' 

nÉLiCANus.  Nous  n'avons  aucun  motif  pour  désirer  le 
connaître,  puisqu'il  est  dcsiiiié  à  notre  maître  et  non  .i 
nous  :  néanmoins,  avant  Vdlre  dépari,  il  est  une  chose  que 
noua  (lé>iioiis  obtenir  de  vous;  c'est  (prie!  à  Tyr,  vous  et 
nous,  on  notre  qualité  d'amis  d'Anliochus,  nous  prenions 
place  au  même  banquet.  (//.«  sitrlftil.) 

SCKNE  IV. 

Thnr^f*.  —  Un  appArtcmonl  dans  le  palais  du  ftnuvernoiir. 
Enirrnt  Cl.lvON,  DIONYSA  cl  leur  Sniln. 

r.i.KON.  .Mu  Dionysa,  arrêtons-nous  ici  un  moment,  et  en 
lavonlanl  les  infortunes  des  autres,  essayons  d'oublier  nos 
propres  inaiiv. 

DiorivsA.  Ce  sérail  sonfllcr  le  l'eu  dans  l'esiinir  de  l'élciiulrt;; 
n'Iiii  qui  pour  ai>lanir  une  colline,  en  enlève  la  teriv,  dé- 
Iriiit  une  inonlat^iu'  pour  en  élever  une  antre  encore  plus 
liante.  U  innn  inallieiireiu  époux  I  il  en  est  ainsi  de  nos  nf- 
lliclioiis.  Ici  niiiis  Icsseiilonset  les  voyons  à  travers  lu  voile 
de  nos  larmes;  mais  elles  resseinbleiit  aux  arbres,  qui  ne 
paraissent  jamais  plus  hauts  que  lorsqu'on  a  gravi  leur 
lime. 

ci.ftoN.  fl  Dionysa!  cpiel  est  celui  qui,  avant  besoin  d'nli- 
incnls,  lairu  ce  besoin,  cpii  cachera  <>n  faiin  jii^ipi'aii  mo- 
iiiunl  uii  il  lumberu  d'iiiiuiillnn?  Que  nos  yeux  pleurent, 
i|iiu  nos  douleurs  s'exhalent  avec  bruit  dniin  les  nirs;  que 


nos  poumons  rassemblent  tout  ce  qu'ils  ont  de  souffle  pour 
les  proclamer  plus  haut,  aOn  que  si  le  ciel  dort  pendant 
que  ses  créatures  sont  dans  le  besoin,  sa  miséricorde  s'é- 
veille pour  les  secourir.  Entrelenons-nous  donc  des  maiix 
que  nous  avons  endurés  depuis  plusieurs  années,  et  si  je 
manque  d'haleine,  que  vos  larmes  viennent  à  mon  aide. 

DioKYSA.  Je  ferai  de  mon  mieux,  seigneur. 

CLÉON.  Dans  Tharse,  dans  cette  ville  où  je  commande,  ré- 
gnait naguère  l'abondance  ;  ses  rues  regorgeaient  de  riches- 
ses; elle  levait  jusqu'au  ciel  l'orgueil  de  ses  tours;  les  étran- 
gers ne  pouvaient  la  voir  sans  l'admirer;  ses  cavaliers  et 
ses  dames,  élégamment  parés,  se  miraient  l'un  dans  l'autre  ; 
les  tables,  magniûquement  servies,  flattaient  les  yeux  plus 
encore  que  le  goût;  la  pauvreté  élait  un  objet  de  mépris, 
et  si  grand  était  l'orgueil,  que  le  mot  charité  faisait  mal  à 
prononcer. 

DioKYSA.  Oh!  il  n'est  que  trop  vrai. 

CLÉo.N.  Mais  voyez  le  changement  qu'a  effectué  le  ciel! 
Ces  estomacs  dédaigneux  dont"  autrefois  la  terre,  la  mer  et 
l'air  ne  pouvaient  satisfaire  les  caprices,  tout  en  prodi- 
guant leurs  innombrables  créatures,  semblables  à  ces  mai- 
sons qui  se  détériorent  faute  d'usage,  se  meurent  aujour- 
d'hui faute  d'exercice.  Ces  hommes  qui,  il  y  a  deux  étés, 
avaient  besoin  de  toutes  les  ressources  de  l'art  pour  réveiller 
leur  appétit  blasé,  demandent  aujourd'hui  du  pain,  et  s'es- 
timeraient heiueux  d'en  avoir.  Ces  mères  qui  pour  leui-s 
enfants  ne  trouvaient  rien  de  trop  beau  et  de  trop  rare,  sont 
prêtes  maintenant  à  manger  ces  chères  créatures  dont  elles 
rafiblaient.  Les  dents  de  lafaimsont  tellement  aiguisées,  que 
le  mari  et  la  femme  tirent  au  sort  à  (pii  des  deux  mourra  le 
premier  pour  prolonger  la  vie  de  faulre;  un  grand  seigneur 
gémit  d'un  coté,  une  grande  dame  pleure  de  l'autre  ;  beau- 
coup succombent  ;  mais  à  ceux  qui  les  voient  mourir  il  reste 
à  peine  assez  de  force  pour  leur  donner  la  sépulture.  Cela 
n'esl-il  pas  vrai? 

DIONYSA.  Nos  joues  amaigries  et  nos  yeux  caves  l'attestent. 

CLÉo>.  Oh  !  que  les  villes  qui  jouissent  de  l'abondance  et 
boivent  à  longs  traits  à  la  coupe  de  la  piospérilé  enteiulont 
nos  sanglots  et  nous  aident  de  leur  superflu  !  Le  malheur 
de  Tharse  peut  être  un  jour  leur  partage. 
*  Arrive  UN  SEIGNEUR. 

LE  SEIGNEUR.  OÙ  cst  le  gouvcmeur  ? 

cLKo?(.  Le  voici  :  dites  vite  les  ailainités  que  vous  venez 
nous  annoncer,  car  nous  sommes  trop  loin  de  toute  conso- 
lation pour  pouvoir  en  attendre  aucune. 

LE  SEIGNEUR.  Oii  vient  de  signaler  sur  la  côte  voisine  plu- 
sieui's  vaisseaux  de  haut  bord  qui  se  dirigent  vers  cette 
ville. 

CLÉON.  Je  m'y  attendais;  une  douleur  ne  vient  jamais 
seule;  une  aulre  toujours  lui  succède;  c'est  ce  qui  nous 
arrive.  Une  nation  voisine,  prenant  avantage  de  nos  cala- 
mités, a  équipé  et  armé  ces  vaisseaux  pour  abattre  des  gens 
déjà  à  terre,  et  vaincre  un  infortuné  tel  cpie  moi,  dont  la 
défaite  ne  peut  rapporter  aucune  gloire  à  son  vaiu(iueur. 

LE  SEIGNEUR.  Nous  ii'avons  rien  à  craindre  de  semblable; 
car,  à  eu  juger  par  le  pavillon  blanc  qu'ils  ont  arboré,  ils 
n'ont  (jue  des  inlenlimis  paciliques,  et  viennent  à  nous  en 
amis,  lion  en  eniieinis. 

ci.ÉoN.  Vous  parlez  comme  un  homme  qui  ignore  que  les 
apparences  les  plus  loyales  cachent  les  intentions  les  pins 
coupables.  Mais  quelles  que  soient  leurs  intentions,  que 
nous  importe  ?N<itie  position  est  telle  qu'elle  ne  saurait  em- 
pirer. Allez  dire  à  leur  général  que  je  l'attends  ici  pour 
savoir  poiirqnoi  il  vient,  d'où  il  vient,  et  ce  qu'il  demande. 

i.K  SEIGNEUR.  J'v  vais,  selgneui'.  (/<  sort.) 

r.LKoN.  La  paix'esl  la  bienvenue,  si  c'est  la  paix  qu'il  nous 
apporte;  si  c'est  la  guerre,  nous  sommes  incapables  do 
résister. 

Arrivent  PERICLES  et  se  Suite. 
i'Kiua,ÈS.  Seigneur  gouverneur,  car  on  nous  dit  que  vous 
l'êtes ,  que  nos  vaisseaux  et  le  nombre  de  nos  gens  ne 
soient  pas  comme  un  fanal  allumé  doni  la  llanuiie  vient 
tout  à  coup  eIVrajer  les  regards.  Le  bruit  de  vos  calamités 
est  arrivé  jus()u'à  Tyr,  et  nous  avons  vu  la  désolation  de  vos 
rues;  nous  ne  venons  pas  ajouter  à  vos  infortunes  de  nou- 
velles douleurs  ;  nous  venons  alléger  leur  poids  ;  vous 
croyez  peut-être  (pie  ces  vaisseaux ,  pareils  au  cheval  de 
Troie,   portent  dans  leurs  llinirs  des  armes  et  des  soldais 
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prêts  à  vomir  sur  vous  li?s  fiJaus  de  la  guerre  ;  ils  sont 
chargés  de  blé  pour  Caire  le  pain  dont  vous  avez  un  be- 
soin si  pressant,  et  donner  la  vie  à  une  population  afl'a- 
mée  et  mourante. 

TOUS.  Que  tous  les  dieux  de  la  Grèce  vous  protègent!  Oh! 
nous  prierons  pour  ^ous. 

pÉRicLÈs.  Levez-vous,  je  vous  prie,  levez-vous  ;  nous  ne 
vous  demandons  pas  des  iiommages,  mais  votre  afi'ection, 
et  un  abri  pour  nous,  nos  vaisseaux  et  nos  hommes. 

CLÉox.  Quiconque  vous  les  refusera  ou  payera  vos  bien- 
faits d'ingratitude,  fût-ce  nos  femmes,  nos  enfants,  ou 
nous-mêmes,  que  la  malédiction  du  ciel  et  des  hommes  le 
punisse!  Jusque-là,  ce  qui,  je  l'espère,  n'arrivera  jamais, 
Soyez  les  bienvenus  dans  notre  ville  et  auprès  de  nous. 

pÉRicLÉs.  Nous  acceptons  votre  accueil  et  nous  resterons 
ici  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  la  destinée ,  qui  nous  est 
hostile,  veuille  bien  nous  sourire  !  [Ils  snrlent.] 


ACTE  DEUXIÈME. 


Arrive  GOWER. 

GOWER.  Vous  venez  de  voir  un  roi  puissant  coupable  d'in- 
ceste avec  sa  propre  fille  ;  vous  allez  voir  un  prince  bien- 
veillant et  bon  se  montrer  redoutable  par  ses  actes  et 
ses  paroles.  Attendez  p.ilieuunent,  connue  le  doivent  faire 
des  hommes,  que  les  ti'iii|is  ilépreuve  soient  passés  pour  lui. 
Je  vais  vous  faire  vnii-  des  persoimes  (]ui,  faisant  tète  au 
malheur,  perdent  un  têtu  cl  gagnent  une  inuntagne.  Le  bon 
prince  qui  a  toutes  mes  syniiiatliies  est  encure  à  Tharse,  où 
tout  ce  qu'il  dit  est  réiiulè  parole  dEvangile  ;  où,  pour  rap- 
peler la  mémoire  de  ses  bienfaits,  on  lui  élève  une  statue 
glorieuse  :  mais  des  nouvelles  d'une  nature  contraire  arri- 
vent sous  vos  yeux;  qu'ai-je  besoin  de  parler? 

Jeu  muet.  — Arrivf  d'un  côté  Périclès,s'entretenant  avec  Cléoti  ;  leur  Suite 
les  accoropagnf^;  de  l'autre  arrive  un  Messager,  qui  roaiet  une  lettre  à 
Périclès;  ce  démit  r  montre  la  lettreà  Cléi)n,puisdurifflau  Messager  une 
récompense  et  l'arme  chevalier.  Périclès,  (Menu  et  leur  Suite  s'éloignent. 

GOWER,  continiiunl.  Le  vertueux  Ilélicanusest  resté  à  Tyr, 
non  punr  se  conduire  en  frelon  et  manger  le  miel  que  les 
autres  ont  [iroduii  ;  au  contraire,  il  fait  tons  ses  ellorls  pour 
réprimei  le  mal  et  encourager  le  bien.  Selon  le  désir  qiu; 
lui  eu  a  exprimé  son  prince,  il  lui  mande  tout  ce  qui  est 
advenu  à  l'yr  :  1  arrisée  île  'l'haliai'il  avec  de  coupables  pro- 
jets et  l'intention  cachée  de  lui  donner  la  mort  ;  il  ajoute 
qu'il  y  am-ait  danger  pour  lui  h  s'arrèler  plus  longtemps  à 
"l'harse.  A  la  réceptiim  de  ces  nouvelles,  le  i)rince  se  remet 
en  nier,  où  il  est  rare  qu'on  goi'ite  un  l'epos  paisible;  car 
voilà  le  veiit(pii  commence  à  souiller;  eu  liant  le  tonnerre, 
en  bas  les  Ilots,  font  un  tel  remue-ménage,  que  le  vaisseau 
où  le  prince  a\;iit  cru  trouver  un  sûr  abri,  fait  nanirage 
et  se  brise  tu  morceaux;  l'éritlès,  après  avoir  tout  perdu, 
csl  ballotté  par  les  vagues  de  rivage  en  rivage;  tout  a  péri, 
corps  et  biens;  nul  antre  que  lui  n'a  échappé  ;  eiiliii,  la 
fortune,  fatiguée  de  mal  faire,  le  jette  sur  la  cole  pour  lui 
donner  un  iiinineiit  de  répit.  Vous  le  voyez  qui  s  avance; 
neduiiiundez  pas  à  (Jowerde  vous  raconter  la  suite;  ce  que 
je  vous  ai  dit  n'est  déjà  que  trop  long.  (//  »e  relire.) 

s(;J;m'.  ]. 

I.f«tinrd<  di"  la  mor,  aux  environs  de  l'cnlnpoli.:. 
Arriw  l'ElllCl.ftS  mouilld, 

i'».ni(.i.K'i.  Apaise/,  voire  coniroux.  astres  iriiti'S.  Venis, 
pluie,  liinnerri',  rappdi'/.-vcius  (pie  riioinine,  ce  (Ils  de  In 
teni-,  eut  d'une  siilml.ince  qui  ni'  saurall  vous  résisler;  je 
\iiiis  obi'is  donc  en  \erlii  des  luit  di'  ma  nature.  Ili'-I.is!  la 
mer  ni'ii  lancé  mir  les  rucH,  m'a  balluttc'  de  rivage  en  ri- 
%a|je,  et  ne  m'a  liiiMKé  de  \ie  loiil  nisle  ipii'  ci'  qu'il  m'en 
faut  pour  envi'Mi;:er  nin  mort  piocliaiiie;  iiu'il  Hiinise  à  la 
^inmleiii'  de  volie  piiiitsnnre  d'aMir  dépouillé  un  prince  de 
liiiis  b'H  dons  de  la  forliiiie;  après  l'nviiir  rejeté  de  votre 
liiinbe  liquide,  lii!cte«-le  mourir  ici  en  paix;  c'est  loiit  ce 
(ju'il  voii!<  demande. 


Arrivent  TROIS  PÉC11EIT,S. 

PREMIER  PÊCHEUR.  Holà,  Sardùic  ! 

DEUXIÈME  PÉCHEUR.  Holà  !  viens,  et  apporte  tes  filets. 

PRE.MIER  PÊCHEUR.  Eh  bien,  culottes  rapiécées,  viendras- 
tu  ? 

TROISIÈME  PÉCHEUR.  Maître,  que  me  vonlez-vous' 

PREMIER  PÊCHEUR.  TàcliB  dc  te  reuiucr  !  viens,  ou  j'irai  le 
relever  du  péché  de  paresse. 

TROISIÈME  PÊCHEUR.  Maître,  je  vous  dirai  que  je  pensais  à 
ces  pauvres  gens  que  tout  à  l'heure  les  vagues  ont  empor- 
tés loin  de  nous. 

PREMIER  PÊCHEUR.  Les  mallieureux!  je  crois  encore  enten- 
dre les  cris  déchirants  qu'ils  jetaient,  en  nous  demandant 
de  les  secourir,  quand  nous  pouvions  à  peine  nous  secourir 
nous-mêmes. 

TROISIÈME  PÊCHEUR.  Maître,  ne  vous  l'avais-je  pas  dit, 
quand  j'ai  vu  les  marsouins  '  bondir  et  agiter  les  flots  au- 
tour de  noire  barque?  On  assiue  qu'ils  sont  moitié  chair 
moitié  poisson;  le  diable  les  emporte!  ils  ne  viennent  ja- 
mais que  je  ne  m'attende  à  être  saucé.  Maître,  je  voudrais 
bien  savoir  comment  les  poissons  vivent  dans  la  mer. 

PREMIER  PÊCHEUR.  Conime  Ics  liommes  sur  terre  ;  les 
grands  mangent  les  petits.  Je  ne  puis  mieux  comparer  nos 
riches  avides  qu'à  la  baleine  qui  fait  grand  bruit,  grand 
fracas,  chasse  devant  elle  le  menu  peuple  des  poissons,  et 
finit  par  les  dévorer  tous  d'une  bouchée.  J'ai  vu  sur  terre 
de  ces  baleines-là,  qui  ne  cessaient  de  tenir  la  gueule  ou- 
verte jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  avalé  la  paroisse  tome  en- 
tière, avec  l'église,  le  clocher,  les  cloches  et  tout. 

PÉRICLÈS,  à  pari.  E.xcellente  moralité  ! 

TROISIÈME  PÉCHEUR.  Maître ,  si  j'avais  été  le  sacristain, 
j'aurais  élé  ce  jour-là  dans  le  beffroi. 

PREMIER  PÉCHEUR.  PourqUOÎ  COla? 

TROISIEME  PÊCHEUR.  Paccc  quc  la  balciiie  m'aurait  avalé 
aussi;  quand  je  me  serais  trouvé  dans  son  ventre,  j'aurais 
fait  carillonner  les  cloches,  et  je  n'aurais  cessé  que  lorsque 
cloches,  clocher,  église,  paroisse,  auraient  été  vomies.  Mais 
si  le  bon  roi  Simonide  était  de  mon  avis,  — 

PÉRICLÈS,  «  part.  Simonide? 

TROISIÈME  PÊCHEUR.  Nous  purgcrious  le  pays  de  ces  frelons 
qui  dérobent  aux  abeilles  leur  miel. 

pÉRici.Es,  ('(  iHiri.  Comme  ces  pêcheurs  trouvent  dans  la 
gent  poissonneuse  un  texte  pour  parler  des  infirmités  de  la 
race  humaine!  Comme  le  liquide  empire  leur  fournit  des 
points  de  comparaison  pour  louer  ou  censurer  les  hommes! 
—  (S'approchanl  des  Pécheurs.)  Paix  à  vos  travaux,  hon- 
nêtes pêcheurs  ! 

DEUXIÈME  l'ÈcnEUR.  Ilonnètcs!  ([u'esl-ce  (pie  cela,  mou 
brave  homme?  si  c'est  un  saint  du  calendrier,  rayez-le,  et 
nul  ne  s'apercevra  de  sou  absence. 

PÉRICLÈS.  Vous  le  voyez.  l'Océan  a  jeté  sur  vos  côtes,  — 

DEUXIÈME  PÉCHEUR.  Qiicl  ivrogiiequc  l'Océan,  de  vous  je- 
ter ainsi  à  la  traverse  des  i;eiis! 

PÉRICLÈS.  IJi  homme,  inlortiiné  jouet  des  Ilots  et  des 
venIs,  vous  conjure  d'avoir  compassion  de  lui;  il  mendie 
vos  secours,  lui  (|ui  n'implora  jamais  la  pilié  de  personne. 

PREMIER  pfxHEUR.  ICIi  quoi,  l'aiiii,  VOUS  lie  sivcz  pas  men- 
dier? Nous  avons  en  (iiéie  des  gens  (jui  gagnent  plus  à 
iii'-'udier  que  nous  à  liavailler. 

DEUXIÈME  PÊCHEUR.  Savcz-vous  pêclier  du  poisson? 

PÉRICLÈS.  Je  ne  m'y  suis  jamais  exercé. 

DEUXIÈME  pÊciiKiR.  l'^ii  cc  cas,  VOUS  êtcs  sùi'  de  mourir  de 
faim;  il  n'y  a  rien  à  faire  en  ce  inonde,  si  l'on  ne  sait  pè- 
chei'  en  eau  trouble. 

PÉRICLÈS.  Ce  que  j'étais,  je  l'ai  oublié  ;  mais  ce  que  je  suis, 
le  besoin  me  l'apprend.  Je  suis  liansi  de  froid;  mes  veines 
soiil  ;; lacées  :  ei  il  ne  me  r.'slc  de  vie  que  ce  (jii'il  m'en 
tant  pour  que  ma  voix  [misse  demandirdo  secours.  Si  vous 
me  le  reliisez  ,  cpiaiid  je  serai  nioil,  car  c'est  nu  lioinine 
ipie  VOUS  voyez  en  moi,  veuillez  me  donner  la  sépulture. 

l'iiiviiEii  pÈi.iiKrii.  Quand  vous  serez  inoil,  diles-voiis?  les 
dic'iv  vous  en  préservent!  J'ai  ici  un  large  siirloul;  tenez, 
iiiellez-le;  il  vous  ticiidiii  chaud.  Coiiiinenl  donc!  mais  vous 
êtes  l'oit  joli  gar(;on!  Allons,  venez  chez  moi;  nous 
aurons  de  la  viande  pour  les  jours  de  fête,  du  poisson  pour 

I  l.i-capilaino  (îook,  dam  <nn  «rrond  vnyag"  daili  la  merdu  Sud,  men- 
tiunur  li  préience  dim  niarBouios  autour  d'uu  navire  cornnii'  In  |>r('s.n|j(.'  ccr* 
l.iiN  d'un  Rrain  violent. 


PÉRICLÉS. 


les  jours  déjeune,  sans  compter  les  poudings  et  les  crêpes; 
et  vous  serez  le  bienvenu. 

l'EiucLÉs.  Je  vous  remercie,  seigneur. 

iiiii MEME  rÊcHELR.  Ditcs  donc,  l'ami,  \ous  disiez  tout  à 
riieuie  (|ue  vous  ne  saviez  pas  mendier. 

l'Éiiici.Es.  Demander  n'est  pas  mendier. 

DEUXIEME  pÈciiELR.  Demander?  allons  Je  me  feiai  deman- 
deur, et  de  cette  manière  j'éviterai  le  fouet. 

PÉRICLÉS.  Est-ce  qu'on  fouette  les  mendiants,  chez  vous? 

DEUXIEME  PÊCHEUR.  Oli  I  pas  lou5,  moH  ami,  pas  tous  ;  car 
si  tous  nos  mendiants  étaient  fouettés,  je  ne  voudrais  pas 
d'autre  emploi  ipie  celui  de  fusligateur.  Mais  je  vais  reti- 
rer le  filet.  {Deux  des  Pérlu-iirs  s'clohjnrni.] 

PÉRICLÉS,  à  part.  Combien  cette  innocente  gaieté  sied 
bien  à  leur  profession  ! 

PREMIER  PÉCHEUR.  Dites-uioi  ,  seigueur!  savez-vous  oii 
vous  êtes? 

PÉRICLÉS.  Pas  trop. 

PREMIER  PÊCHEUR.  Eh  bicii ,  jc  vais  vous  le  dire  ;  ce  pays 
s'appelle  Pentapolis;  nous  vivons  sous  le  gouvernement  du 
bon  roi  Simonide. 

pKuicLÉs.  Le  bon  roi  Simonide,  dites-vous  ? 

PREMIER  PÉCHEUR.  Oui,  selgucur  ;  et  il  mérite  ce  nom  par 
la  nature  pacifique  de  son  règne  et  l'excellence  de  son  gou- 
vernement. 

PÉRICLÉS.  C'est  un  heureux  roi  que  celui  qui  obtient  de  ses 
sujets  le  nom  de  bon  à  cause  de  son  goii\ernement.  A  quelle 
distance  sa  cour  est-elle  de  ce  rivage  ? 

PREMIER  PÉCHEUR.  A  UHo  demi-joumée  de  chemin,  sei- 
gneur: je  vous  dirai  qu'il  a  une  fille  charmante,  dont  de- 
main est  le  jour  de  naissance;  et  il  est  arrivé  de  toutes  les 
parties  du  monde  des  princes  et  des  chevaliers  qui  doivent, 
dans  un  tournoi,  rompre  des  lances  en  son  honneur. 

PÉRICLÉS.  Si  ma  puissance  égalait  mon  désir,  je  deman- 
dci'ais  à  me  mettre  sur  les  rangs. 

PREMIER  PÉCHEUR.  Oh  !  scigucur ,  il  faut  que  les  choses 
Soient  ce  qu'elles  peuvent  être  ;  et  quand  on  ne  peut  obtenir 
une  chose,  par  exemple  ,  l'alVcction  de  sa  femme,  on  doit 
s'ingénier  pour  se  la  procurer. 

Reviennent  LES  DEUX  PËCHEUKS,  tirant  un  lilet. 

DEUXIÈME  PÉCHEUR.  Maille,  à  iiolrc  aide,  à  notre  aide!  nous 
avons  un  [loisson  pris  dans  notre  filet,  comme  un  pauvre 
homme  sous  les  griffes  de  la  loi;  nous  avons  peine  à  i'a- 
veindi'c.  Enfin,  le  voilà;  parbleu,  c'est  une  armure  rouillée. 

PÉRICLÉS.  Une  arinure ,  mes  amis?  iiermetlez,  je  vous 
prie,  que  je  la  voie.  Je  le  lendsgràce,  ô  forluMe,  ipii,  après 
toutes  mes  traverses,  me  pré.<entes  un  moyen  de  réparer 
les  injures  de  la  destinée  :  je  te  rends  grâce  connue  si  celle 
armure  avait  fait  paille  de  mon  héritage,  coinnie  si  mon 
père ,  à  son  lit  de  mort ,  me  l'avait  léguée  en  me  disant  : 
<i  Garde-la,  mon  Périclès  ;  elle  s'est  interposée  entre  la  mort 
et  moi.  Carde-la,  parce  ipi'elle  m'a  protégé;  en  semblable 
péril ,  dont  veuillent  les  dieux  le  préserver,  elle  pourra  te 
défendre.  «  Je  le  rends  grâces  ,  comme  si  elle  ne  m'avail 
pas  quitté,  lanl  j'y  étais  attaché,  jtisiprau  monienl  où  la  va- 
gue orageuse,  qui  n'épargne  |)LTS(iiine ,  me  l'a  arrachée 
dans  sa  fureur,  pour  me  la  reiulre  ensuite  dans  son  calme. 
Je  le  rends  grâces;  maintenant  je  me  console  de  mon  nau- 
frage, piiis(pic  je  retrouve  le  don  légué  (lar  mon  père. 

PREMIER  PÉCHEUR.  ^Jue  voulcz-vous  diic,  selgneiir? 

perici.es.  Jc  vous  jirie,  mes  amis,  de  me  laisser  prendre 
celle  armure  ,  qui  doit  avoir  appartenu  à  un  inl,  si  l'oii 
juge  par  celle  inanpie;  ce  roi  in'aiinail  lendiiMiiciil,  et  imur 
l'anioiir  de  lui,  je  (b'sire  la  garder;  je  \ous  deinaiulerai 
aussi  de  v'oiiliin'  bien  iiii'  conduire  à  la  cour  de  voire  soii- 
veiaiii,  oii,  revêtu  de  celle  armure,  je  paraîtrai  eu  homme 
Hc  qualité.  Si  jamais  ma  mauvaise  foituiie  s'améliore,  je 
l'éoHiipeiiserai  vos  services;  jusque-là,  je  reste  voire  dé- 
bileiir. 

PREMIER  pÉr.iiEUH.  ^luol!  VOUS  voiile/,  l'oiiipi'e  une  lance  en 
riiiiniieiir  de  la  princesse? 

l'ERici.És.  Je  moiilrerai  ce  que  ji!  sais  l'aire  les  armes  à  la 
main. 

riu.MiER  PÉCHEUR.  Ivli  bien,  menez  celle  .iriiuire;  et 
puisse  t-elle  voih  porter  bonheur! 

itEiixiEME  PÉiHEiH.  Inil  lijeli  ;  iiials  écoiilez-iiioi,  raiiil  ; 
c'u!>l  niiiis  qui  Miiis  HMins  l'.iil  ce  \êleiiient  avec  la  coulure 
gi'ussièie  des  eaux  :  Il  doit  nous  eu  revenir  qiielipies  petits 


profits.  J'espère,  seigneur,  que  si  vous  réussissez,  vous 
vous  souviendrez  de  qui  vous  le  tenez. 

PÉRICLÉS.  Je  n'y  manquerai  pas,  croyez-moi.  Maintenant, 
grâce  à  vous,  je  suis  vêtu  d'acier;  et,  en  dépit  des  outrages 
de  la  mer,  celte  armure  semble  avoir  été  faite  pour  moi; 
couvert  de  ce  don  précieux,  je  monterai  mi  coursier  dont 
la  délicieuse  allure  charmera  les  yeux  des  spectateurs.  — 
Ami,  il  ne  me  manque  plus  qu'une  chose,  un  manteau. 

DEUXIÈME  PÊCHEUR.  Noiis  VOUS  cn  procurerous;  je  vous 
donnerai  mon  meilleur  vêlement  pour  vous  en  faire  un;  et 
c'est  moi  qui  vous  conduirai  à  la  cour. 

PÉRICLÈS.  Que  l'honneur  donc  soit  le  but  auquel  je  vise; 
ce  jour  me  verra  réussir,  ou  cumuler  malheui-  sur  mal- 
heur. {Ils  séloigtietU.) 

SGÈiNE  11. 

Pentapolis.  —  Une  galerie  ou  plate-forme  conduisait  à  la  lice  ;  à  côté  un 

pavillon  destiné  à  recevoir  le  roi,  la  princesse,  les  seigneurs,  etc. 
Arrivent  Sl.MONlDE  et  sa  Suite,  THAISA,  PLUSIEURS  SEIGNEURS. 

SIMONIDE.  Les  chevaliers  sont-ils  prêts  à  commencer  le 
carrousel? 

PREMIER  SEIGNEUR.  Us  sout  prèts,  seigucur,  et  n'attendent 
plus  que  votre  arrivée  pour  se  présenler. 

siMOMDE.  Dites-leur  que  nous  sommes  prêts,  et  que  ma 
fille,  dont  ce  tournoi  est  destiné  à  célébrer  la  naissance, 
est  assise  auprès  de  moi,  beauté  incomparable  que  la  nature 
a  créée  pour  l'ortrir  au.x  regards  émerveillés  (les  honunes. 
{Un  Seiyneur  pari.) 

TH.\ÏSA.  11  vous  plait,  mon  père,  de  me  louer  d'autant 
plus  (jne  je  le  mérite  moins. 

SIMOMDE.  Cela  doit  être,  car  les  princes  sont  un  modèle 
que  le  ciel  fait  à  son  image  :  de  même  que  des  joyaux  per- 
dent leur  éclat  quand  on  n'en  fait  pas  usage,  les  princes 
perdent  leur  renom  dès  ([u'ils  ne  commandent  pas  le  res- 
pect. Maintenant,  ma  fille,  il  y  va  de  ton  honneur  de 
m'expliquer  le  sens  des  emblèmes  de  tous  ces  chevaliers. 

THAÏSA.  Dans  l'intérêt  de  mon  honneur,  je  vais  vous  obéir. 
Arrive  un  Chevalier;  il  traverse  la  scène  ;  son  écuyer  présente  son  écu  à 
la  Princesse. 

SIMONIDE.  Quel  est  le  premier  qui  s'offre  à  nous? 

THAÏSA.  Un-chevalier  île  Sparte,  mon  illustre  père.  L'em- 
blème (pi'il  porte  sur  son  écu  est  une  noire  Ethiopienne  qui 
étend  la  main  vers  le  soleil,  avec  cette  devise  :  Lux  tua  vila 
mihi'. 

SIMONIDE.  11  doit  bien  l'aimer  celui  (jui  ne  vit  (jue  par  toi. 
[Un  .second  Chevalier  passe.) 

SIMOMDE,  conliiiuanl.  Quel  est  le  second  qui  se  présente? 

THAÏSA.  Un  prince  de  Macédoine;  son  écii  \)orle  pour  em- 
blème lui  chevalier  armé,  dompté  par  une  dame,  avec  celte 
devise  espagnole:  l'iù  per  dulçura  que  per  fueri-a*.  {L'n 
troisième  Clieralier  passe.) 

SIMOMDE.  i;t  <piel  est  le  troisième? 

THAÏSA.  Le  troisième  est  un  chevalier  d'Antioche  ;  son 
eniblèine  est  une  branche  de  laurier,  et  sa  devise  :  Me 
pumpœ  provexil  npiis'.  yl'n  ijualrii-me  Cheralier  pa.w.) 

SIMOMDE.  Quel  est  le  quatrième  einblèiue? 

THAÏSA.  Une  torche  allumée  et  reinersée,  avec  cette  de- 
vise :  Qiiod  mcatit,  me  extimjuil  ''. 

SIMONIDE.  Cela  montre  que  la  beaiilé,  usant  de  sa  piiis- 
smce,  peut  à  son  gré  enflammer  ou  tuer.  [Un  cinquième 
Chevalier  passe.) 

THAÏSA.  Le  cincinièmc  représente  une  main  entourée  de 
nuages  et  leiianl  de  l'or  éprouvé  sur  la  pierre  de  louche, 
avec  celte  devise  :  .Sic  speetanda  /ides"'.  {In  sixième  Cheva- 
lier pa.<i.ie.) 

SIMOMDE.  Quel  est  le  sixième  et  dernier  emblème,  (pie  le 
che\alier  a  lui-même  présenté  avec  une  si  gracieuse  cour- 
toisie? 

TH.ÛSA.  Il  parait  étran;;er:  son  eniblèineest  une  branche 
néirie,  qui  n  a  de  verdini^  ipi  au  •-oimnel.  avec  celte  de\ise: 
In  hilc  spc  viril  '. 

'  Ta  luiniôre  06t  ma  vie. 

*  PluH  pnr  ilouccur  qtio  par  furro. 

*  Le  travail  m'a  conduit  à  la  gloire. 

*  Ce  qui  nralinieiitc,  m'éloinl. 

*  Ainsi  doit  Aire  «éprouvée  In  foi. 

*  Je  vil  dans  cet  ctpoir. 
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siMOMPE.  L'emblème  est  juste;  à  en  juger  par  son  air  de 
détresse^  il  espère  sans  doute,  avec  ton  aide,  faire  refleurir 
sa  fortune. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Il  fera  bien  de  mieux  valoir  que  ses 
dehors  ne  l'annoncent;  car  iisneparleni  pas  en  sa  fav'.-ui  ; 
son  extérieui-  grossier  semble  indiquer  qu'il  a  plus  souvent 
manié  le  fouet  que  la  lance  ^ 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  C'cst  assurémeiil  un  étranger,  car  il 
vient  à  im  brillant  tournoi,  élrangemenl  équipé. 

TROISIÈME  SEIC^EUR.  11  a  lalssé  exprès  rouiller  son  armure 
jusqu'aujourd'hui,  pour  la  nettoyer  dans  la  poussière  de  la 
lice. 

siMOJiiDE.  C'est  sottise  que  de  juger  d'un  homme  par  son 
extérieur.  Mais  les  chevaliers  arrivent;  passons  dans  la  ga- 
lerie. (Ils  s'éloignent.  Debruyantes  ncclamalions  s'élèvent;  on 
entend  crier  :  Le  piteux  chevalier!) 

SCÈNE  IIF. 

Même  ville.  —  Une  salle  d'apparat.  Un  banquet  prépaie. 

Eotrenl  SIMONIDE  et  sa  Suite,  THAISA,  lies  Seigneurs  et  des  Chevaliers, 
au  nombre  desquels  est  PliRICLÊS. 

siMOKiDE.  Chevaliers,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
vous  êtes  les  bienvenus.  Placer  dans  le  volume  de  vos  hauts 
faits.  Comme  dans  la  page  du  tilre.  vos  mérites  guerriers,  ce 
serait  plus  que  vous  n'atteiulcz  de  moi,  plus  qu'il  ne  serait 
tonvcuable ,  puisque  t'est  par  les  faits  que  le  vrai  mérite 
se  recommande.  Préparez-vous  h  la  joie  ;  car  la  joie  con- 
vient à  un  festin.  Vous  êtes  mes  hôtes. 

THAÏSA,  à  Périclés.  Mais  vous,  vous  êtes  tout  à  la  fois  mon 
clievalier  et  mon  hôte;  permettez  que  je  vous  présente  la 
jp^ilnie  du  vaintjueur  et  vous  couronne' roi  de  cet  heureux 
j.iiir. 

rÉRicLÈs.  Je  le  dois  a  la  lortuiie,  madame,  plus  qu'à  mon 
mérite. 

siMO.MUE.  .Appelez-le  comme  vous  voudrez,  le  triomphe 
est  à  vous,  et  j'espère  (jue  personne  ici  ne  vous  l'envie.  En 
lormant  les  artistes ,  l'Art  a  voulu  que  les  uns  fissent  bien 
et  que  d'autres  excellassent,  et  vous  êtes  son  élève  favori. 
Venez,  reine  de  la  fcle,  —  car  vous  l'êtes,  ma  fille,  —  prenez 
ici  \otrc  place.  (.1  son  Majordome.)  Vous,  placez  chacun 
selon  son  laiig. 

LES  CHEVALIERS.  Lc  bicHveilIaiit  Simoiiide  nous  honore 
beaucoup. 

siMci.MDE.  Votre  présence  réjouit  nos  jours;  nous  aimons 
la  gloire;  car  qui  hait  la  gloire,  hait  les  dieux. 

LE  MAJORDOME,  rt  l'ériclès.  Scigneui',  voici  votre  place. 

l'EKiCLES.  L'nc  autre  serait  nliis  convenable. 

PREMIER  CHEVALIER.  Poiut  (le  cérémonie,  seigneur;  nous 
MPinnies  des  gens  bien  nés;  jamais  ni  dans  nos  cœurs,  ni 
extéiieuicmcnt,  nous  n'avons  porté  envie  aux  grands  ou 
méprisé  les  petits. 

itHicLEi>._,V'ous  êtes  des  chevaliers  on  ne  peut  plus  cour- 
lois. 

KiMo.MiiE.  Asseyez-vous,  seigneur,  asseyez-vous. 

l'ERiCLKs,  après  une  pause.  Par  Jupiter,  ce  roi  de  nospen- 
•l'os,  je  m;  puis  manger,  tant  je  suis  (uriipé  d'elle. 

TiiAÏsA.  Par  luiion,  la  reine  de  l'hyinénée,  tous  les  mets 
■  |ue  je  mange  me  semblent  sans  saveur,  tant  il  absorbe  à 
lui  seul  loiiles  mes  pensées!  cerlcs,  c'est  un  vaillant  clie- 
\  aller. 

siHo^iiKf..  Ce  n'est  qii'iiii  gciitilliomine  campagnard  :  il  n'a 
plis  fait  plus  que  bts  autres  chevaliers;  il  a  r<mipii  une  ou 
deux  lames;  n'en  parlons  plus. 

THAÏS».  A  mes  yeux,  il  est  aux  autres  homiiies  ce  iprcsl  le 
diaiiiaiil  au  verre. 

rfciiicLKs,  à  part.  Ce  roi  est  li;  polirait  de  mon  père  :  c'est 
ainsi  que  je  l'ai  vu,  enviiDiinéilc  gliiire;  des  iiriiices  étaient 
laiigés  comme  des  l'Iuiles  autour  de  son  trône,  et  lui, 
.s'iiililable  nii  soleil,  recevait  leurs  liomiiiages.  Tous  ceux 
qui  le  venaient,  pareil»  à  di'S  astres  inférieurs,  abaissaient 
li'iir  rouroMiie  devant  sn  siipréiiialie,  tandis  qin-  moi,  son 
fils,  je  1  i-Hsembie  au  ver  iilioHpIioilqiie,  dmit  IV'dal  iMildaiis 
leHléiii^bieH,  jaiiiain  en  plein  jour.  Je  suis  bien  (|ui-li'  temps 
est  le  maille  absolu  des  lioiiiiiies;  il  est  tout  .1  la  f.i^  Iriir 
créateur  il  leur  tombe,  et  il  leur  donne  ci'  qu'il  loi  pl;iil. 
non  ce  qu'ils  diMiiandeiil, 

siMijMDi:.  Lli  bien,  clievalicn)^  ùle»-vuu»  joyeux.' 


PREMIER  CHEVALIER.  Qui  pourrait  être  autrement  dans  ce 
royal  banquet? 

siMOMDE.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  aiment  boivent  à  la 
dame  de  leurs  pensées;  moi,  avec  cette  coupe  remplie  jus- 
qu'aux bords,  je  bois  à  votre  santé. 

LES  CHEVALIERS.  Nous  rcniercions  votre  majesté.  _ 

siMONiDE.  Attendez  un  instant.  (Montrant  Périclés.)  Il  me 
semble  que  ce  chevîlier  est  bien  triste  ;  ou  dirait  que  les 
magnificences  de  notre  cour  n'ont  rieu  qui  soit  digne  de 
lui.  Ne  le  remarques-tu  pas,  Thaisa? 

tha'i'sa.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  mon  père? 

siMONiDE  Écoute,  ma  fille;  en  ces  sortes  d'occasions,  les 
princes  doivent  ressembler  aux  dieux  du  ciel,  qui  se  mon- 
trent prodigues  envers  ceux  qui  viennent  les  honorer  :  les 
princes  qui  n'agissent  point  ainsi  ressemblent  aux  mouche- 
rons; ils  font brauconp  de  bruit  par  leur  bourdonnement; 
quand  on  les  a  tués,  ce  n'est  rien.  Afin  donc  d'ajouter  en- 
core au  charme  de  la  rêverie  dans  laquelle  ce  chevalier 
est  plongé,  dis-lui  que  nous  buvons  <à  sa  santé  cette  coupe 
de  vin. 

TRAisA.  Hélas!  mon  père,  il  n'est  pas  convenable  que  je 
sois  si  hardie  avec  un  chevalier  étranger;  il  pouri'ait  s'of- 
fenser do  celte  liberté;  car  les  hommes  regardent  les  pré- 
venances des  femmes  comme  des  témoignages  d'impudeur. 

suiOMDE.  Comment  donc  !  fais  ce  que  je  te  dis,  ou  tu  me 
fâcheras. 

THAiSA,  à  part.  Par  les  dieux,  il  ne  pouvait  me  faire  plus 
de  plaisir. 

siMONiDE.  Dis-lui  aussi  que  nous  désirerions  savoir  quel 
est  son  pays,  son  nom  et  sa  famille. 

TBAi'sA,  à  Périclés.  Seigneur,  le  roi  mon  père  a  bu  à  votre 
santé. 

PÉRICLÉS.  Je  lui  rends  grâces. 

THAisA.  11  vous  souhaite  santé  et  longs  jom's. 

l'ÉiiicLÈs.  Je  le  remercie  ainsi  que  vous,  et  bois  à  lui  de 
grand  cœur. 

TiiAisA.  11  désirerait  aussi  savoir  de  vous  quel  est  votre 
pays,  votre  nom  et  votre  famille. 

pÉiiicLÉs.  Je  suis  Tyrien;  mon  nom  est  Périclés;  j'ai  reçu 
une  éducation  scieiitiiii|iie  et  guerrière.  Parti  en  (|iiète  d'a- 
ventures, la  mer  impitoyable  m'aenlevéïnescDinpagnonset 
mes  vaisseaux,  et  après  mon  naufrage,  m'ajelé  sur  celte  côte. 

THAISA,  ('i  Simonidc.  Il  remercie  votre  majesté  :  son  nom 
est  Périclés;  il  est  ïyrieu;  après  avoir  perdu  sur  mer  ses 
vaisseaux  et  ses  compagnons,  il  a  été  jeté  sur  ce  rivage. 

siMOPiiDE.  Parles  dieux,  je  plains  ses  malheurs,  et  je  veux 
l'arracher  à  sa  tristesse.  Venez,  seigneurs;  nous  perdons  le 
temps  en  discours  inutiles;  d'autres  plaisirs  nous  réclament. 
Il  sied  bien  à  un  guerrier  de  danser  sous  son  armure;  vous 
danserez  donc  tels  que  vous  êtes;  ne  me  dites  pas,  pour 
vous  excuser,  que  celle  bruyante  musique  est  trop  rutlc 
pour  les  oreilles  des  dames;  elles  aiment  lem-s  chevaliers 
sous  les  armes  aussi  bien  (pi'aii  lit.  (Les  Chevaliers  et  les 
Diimes  dansent.)  Allons,  voilà  (|ui  est  bien;  l'cxéeiilion  jiis- 
lilie  la  drininide.  (.1  /Vr/c/cs.)  Venez,  seigneur  ;  voilà  une 
dame  qui  a  besiiin  aussi  de  se  inellre  en  liiileiiie;  j'ai  sou- 
vent eiilendii  dire  que  les  chevaliers  lyriens  excellent  à 
faire  saidiller  les  daines  el  soni  d'Iialpiles  danseurs. 

PERICLES.  Ceux  qui  s'y  exei'ceiil,  seigneur. 

siMoisiDE.  Vous  voudriez,  n'est-ce  pas,  que  votre  aimable 
coiirbiisie  essuyât  un  refus?  (La  dan.ie  continue  quelque 
temps.)  —  Maintenant,  quittez  les  mains  de  vos  danseuses: 
recevez  tous  mes  renierciiiients,  seigneurs;  tous  s'en  sont 
bien  accpiilti's,  mais  vous  (à  Ê'érielès),  inieiix  (jne  j)ersoiine. 
—  Pages,  des  llaniheaux;  conduisez  les  chevaliers  dans 
leurs  cliambres  :  —  (.1  Périelès.)  J'ai  donné  ordre  que  la 
vôtre  tôt  voisine  de  la  nôtre. 

PÉRICLÉS.  Je  suis  aux  ordres  de  votre  majesté. 

siMONiDE.  Princes,  il  est  Iroii  tiiid  pour  couler  tleiirelles; 
car  je  sais  ipie  c'est  là  le  but  auquel  vous  teiiilez  :  que  cha- 
cun aille  donc  se  reposer;  demain  chacun  fera  ses  prépa- 
latils  de  départ.  (Ils  sortent.) 

s(;i;i\K  IV. 

Tyr,  —  Un  appartement  ilaii»  lo  palais  du  Kouvornour. 
Knln.nl  llf.blCANUS  il   KSCANÈS. 

11ÉLICAM18.  Non,  non,  mon  clici-  Escanès;  apprenez  g  n'A  n- 
liocliiis  était  coiipalile  d'inceste  :  les  dieux  iout-puis.saiils 
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avaient  résolu  de  ne  plus  ajourner  la  vengeance  qu'ils  te- 
naient en  réserve  pour  punir  son  crime  abominable  ;  au 
moment  où,  dans  tout  l'orgueil  de  sa  gloire,  il  était  assis 
avec  sa  fille  dans  un  char  d'une  valeur  inestimable,  un  feu 
partit  du  ciel,  et  réduisitleurs  corps  en  lambeaux;  leursca- 
davres  hideux  exhalaient  une  telle  puanteur,  que  ceu%  qui 
les  adoraient  avant  leur  chute  auraient  cru  souiller  leurs 
mains  en  leur  donnant  la  sépulture. 

rscANKS.  Cette  mort  est  étrange  ! 

iiÉLiCAKLS.  Elle  n'est  que  juste:  bien  que  ce  roi  fùtgrand, 
sa  gi-andeur  n'a  pu  le  défendre  contre  les  carreaux  du  ciel, 
et  le  crime  a  eu  sa  récompense. 

ESCANÈs.  C'est  très-vrai. 

Entrent  TROIS  SEIGNEURS. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Voyez  ;  nul  autre  que  lui  n'est  admis  à 
le  voir  en  audience  particulière'. 

DEUXIÈME  SEiGNEiB.  iNuus  ne  dcvous  pas  souffrir  pluslong- 
femps  sans  nous  plaindre. 

TROISIEME  SEiGîiEUR.  Et  nwudit  soit  celui  qui  ne  nous  se- 
condera pas  ! 

FREsiiER  SEIGNEUR.  Suivez-moi  donc. — Seigneur  Hélicanus, 
un  mot. 

iiÉLicANLS.  A  moi?  soyez  le  bienvenu.  Bonjour,  messieurs. 

l'REMiF.R  SEIGNEUR.  Sachcz  quc  uos  doulcuis  soul  ail  com- 
l)lc  et  débordent  enfin. 

HELICANUS.  Vos  douleurs  !  pourquoi?  Ne  faites  point  injure 
à  un  prince  qui  vous  est  cher. 

PRi  MiEit  SEIGNEUR.  Ne  VOUS faitcs  poiiit  injuieà  vous-même, 
noble  Hélicanus.  Si  le  prince  est  vivant,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  lui  présenter  nos  hommages,  ou  que  nous  sachions 
du  moins  quels  lieux  ont  le  bonheur  de  le  posséder.  S'il  est 
encore  de  ce  monde,  nous  irons  à  sa  recherche;  s'il  repose 
dans  sa  tombe,  nous  l'y  trouverons  :  il  faut  prendre  un  parti; 
vivant,  qu'il  nous  gouverne  ;  mort,  laissez-nous  le  pleurer 
et  lui  choisir  un  successeur. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Cc  qu'il  y  a  dc  plus  probable,  ù  notre 
avis,  c'est  qu'il  est  mort  :  or,  sachant  que  ce  royaume  sans 
chef,  coiiMiie  une  maison  sans  toiture,  ne  peut  manquer  de 
tomber  bientôt  en  ruine ,  permettez-nous,  seigneur,  vous 
qui  connaissez  le  mieux  l'art  dc  gouverner,  de  vous  recon- 
iiuitre  pour  notre  souverain. 

TOUS.  Vive  le  noble  Hélicanus  ! 

nÉLiCAMs.  Restez  fidèles  à  l'honneur,  gardez  vos  suflYagcs  ; 
si  vous  aimez  le  prince  l'ériclès,  n'allez  pas  plus  loin.  Si  je 
me  rendais  à  vos  vœux,  pour  le  bonheur  d'un  inomciit,  je 
me  plongerais  dans  une  mer  d'anxiétés  sans  lin.  Je  vous 
supplie  d'attendre  encore  un  au  avant  d'élire  un  roi  eu 
l'ali.sence  de  l'ériclès.  Ce  temps  expiié,  s'il  n'est  pas  de  re- 
tour, ma  vieillesse  acceptera  avec  résigivition  le  farde.iu 
que  vous  voulez  lui  imposer.  iMais  si  je  ne  puis  obtenir  de 
vous  ce  témoignage  d'atlaclii'meiu ,  allez  en  \  rais  gen- 
tilshommes, en  nobles  sujets,  à  la  recherche  de  votre  roi, 
et  employez  à  cette  reeheiclu'  toute  votre  courageuse  ar- 
deur. Si  \ous  le  retrouvez  et  le  ramenez  ici,  vous  serez  les 
diamants  de  sa  couronne. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Il  n'y  a  ((ue  les  insensés  qui  refusent 
de  se  rendre  aux  conseils  de  la  sagesse  ;  puisque  le  sei- 
gneur Hélicanus  nous  l'ordonne,  nous  allons  commencer  nos 
voyages  et  nos  recherches. 

iiixiCANUs.  Ainsi  \ous  m'aimez,  je  vous  aime,  donnez- 
moi  la  main  ;  (piand  les  appuis  d'un  Etat  sont  unis  comme 
nous  le  sommes,  un  royaume  est  éternel.  [Ils  soilenl.] 

SCLNK  V. 

Pcnlapolis.  —  Un  ■pporlomcnt  du  paloU. 
Knitfl  SIHONIDE,  littnt  uno  lellro  ;  LES  CHEVALIERS  l'aboMcnt. 
l'iiKMiKn  ciiEVAi.ii'.ii.  Salut  au  roi  Siinonide. 
iiKiixiEMt.  ciir.vAi. 11.11.  Ne  poiirriniiï-ncitis,   seigneur,  être 
.idiiiis  aiipics  (le  la  princesse? 

siiiiiMiii:,Nnllt'iiieiit  ;  la  chose  est  iinpussiliie. 
TRoiMEMi.  ciiKVALu.n.  (U'Ia  élaiil,  seigneur,  nntis  prenons 
congé  de  vous,  bien  qu'il  regicl.  [Ih  iitrlrnl.} 
siMOMbF.,  tcitl.  Nous  en  voilà  débarrasses.  —  Revenons 

'  Ou»  (cruiiition  do  partiolilit  n'a  piii  dc  auitc,  e\  doni  lo  ro<l«  du  din- 
logupil  n'en  m  plut  qu<'<lioa.  CoH  unt  duuto  uno  inlcrpulallon  do<  ac- 
tcuri  du  tomp». 


maintenant  à  la  lettre  de  ma  fille  :  elle  me  dit  qu'elle  veut 
avoir  le  chevalier  étranger  pour  époux;  son  choix  s'accorde 
avec  le  mien  ;  j'en  suis  charmé,  et  je  veux  que  le  mariage 
se  conclue  sansdélai.  —  Doucement,  levoici!  —Dissimulons. 

Entre  PÉRICLÈS. 

PÉRICLÈS.  Quela  fortune  comble'de  sesdonsle  roi  Simonide. 

siMONiDE.  Je  vous  en  souhaite  autant,  seigneur.  Je  vous 
remercie  de  votre  charmante  symphonie  de  la  nuit  dernière; 
jamais,  je  le  proteste,  mes  oreilles  n'ont  entendu  de  plus 
délicieuse  musique. 

PÉRICLÈS.  Votre  majesté  veut  bien  me  donner  ces  louan- 
ges; je  ne  les  mérite  pas. 

SIMONIDE.   Seigneur,  en  musique  vous  êtes  passé  maître. 

PÉRICLÈS.  Je  ne  suis  que  le  dernier  des  écoliers,  seigneur. 

SIMONIDE.  Permettez-moi  de  vous  faii'e  une  question  : 
que  pensez-vous  de  ma  fille  ? 

PÉRICLÈS.  Je  la  considère  comme  une  très-vertueuse  prin- 
cesse. 

SIMONIDE.  N'est-elle  pas  belle  aussi,  dites-moi? 

PÉRICLÈS.  Comme  un  beau  jour  d'été,  merveilleusement 
belle. 

SIMONIDE.  Ma  fille,  seigneur,  fait  grand  cas  de  vous ,  si 
grand  cas,  —  veuillez  lire  cette  lettre ,  seigneur. 

PÉRICLÈS,  à  part,  après  TaroiV  parcourue.  Que  vois-je  ! 
elle  écrit  qu'elle  aime  le  chevalier  tyrien  ;  c'est  un  strata- 
gème du  roi  pour  m'ôter  la  vie.  —  (j4  Simonide.)  Ne  cher- 
chez point,  seigneur,  à  abuser  un  étranger  malheureux , 
qui  n'a  jamais  aspiré  si  haut,  que  d'oser  aimer  votre  fiUe, 
et  a  borné  toute  son  ambition  à  l'honorer. 

SIMONIDE.  Tu  as  ensorcelé  ma  fille,  et  tu  es  un  traître. 

PÉRICLÈS.  11  n'en  est  rien,  seigneur;  une  telle  offense 
n'est  jamais  entrée  dans  ma  pensée,  et  je  n'ai  jamais  rien 
fait  pour  m'attirer  son  amour  ou  votre  déplaisir.  Mes  actions 
sont  aussi  nobles  que  mes  pensées,  qui  n'ont  jamais  trahi 
en  moi  une  basse  origine.  Je  suis  venu  à  voire  cour,  attiré 
par  la  gloire ,  et  non  pour  me  mettre  en  rébellion  contre 
vous.  Quiconque  a  de  moi  une  opinion  diflércnle,  cc  glaive 
lui  prouvera  qu'il  est  l'ennenii  de  l'honneur. 

SIMONIDE,  o  pari.  Par  les  dieux,  j'applaudis  .son  courage. 
[Haut.)  Voici  ma  fille  ;  elle  pourra  l'attester. 

Entre  THAISA. 

SIMONIDE,  foii(iH«f()i(.  Ho!  Iio !  mademoiselle,  vous  êtes 
bien  absolue.  —  Eh  quoi!  sans  mon  consentement,  vous 
donnez  votre  amour  et  vos  affections  à  un  étranger.  — 
Écoulez-moi,  mademoiselle,  soumcllez  votre  volonté  à  la 
mienne;  —  et  vous,  seigneur.  —  laissez-vous  diriger  par 
moi,  —  ou  je  fais  de  vous  —  le  mari  et  la  femme.  Et  pour 
mieux  vous  punir,  —  que  Dieu  vous  donne  bonheur  et 
joie!  Eh  bien,  ètes-vous  consentants  tous  deux? 

TiiAÏSA,  à  Périctcs.  Oui,  si  vous  m'aimez,  seigneur. 

PÉRICLÈS.  Comme  ma  vie  aime  le  sang  qui  l'alimente.  (Ils 
sortent.)  ' 


ACTE  TROISIÈME. 


Arrive  GOWER. 

i.owER.  Maiiitenant  le  sonniieil  a  mis  (in à  la  fête;  dans 
tout  le  palais  on  n'entend  plus  d'autre  bruit  que  celui  des 
ronlK^ments  rendus  plus  bruyants  encore  par  les  estomacs 
chargés,  à  la  suite  de  ces  noces  maginlii|ues.  Le  chat,  avec 
ses  yeux  si'inlilables  à  deux  charbons  ardents ,  fait  le  guet 
auprès  du  trou  de  la  souris,  et  les  grillons  chantent  à  la 
porte  du  four,  d'autant  plus  gais,  im'il  est  plus  chaud. 

'  Celle  scène,  telle  iiu'clle  existe  dans  le  texte  origln»!,  est  ai  éviJoin- 
mcnl  en  dehors  do  toutes  les  conditions  du  bon  sens  et  do  la  vr.iivomlil.incc, 
que  nous  avons  cru  devoir  y  faire  quelques  coupures  olisohirncntindispcn- 
«nl>le<  ;  en  cela  nous  avons  suivi  les  suggeslions  du  dorlour  Drnke  ;  voilk 
re  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  que  cet  autour  a  publié  son»  ce  titre  :  Shak- 
ifieare  el  m  conl;»iporain>,  chapitre  ix,  pa^e  4~*  : 

<  yui  ne  voit  qnc  la  dernière  scène  du  second  acte  de  l'frirlft  no  con- 
tient pal  une  phiaie,  pas  un  mot  qui  soit  M  h  la  plume  de  ShaVspearo? 
et  ni',iimioina  il  suflirnit  de  la  suppression  di'  quelques  li^^nes  pour  rendra 
iiri'pro(  linble  et  rationnel  co  qui,  snn<  cela,  ne  "irnit.  surtout  ians  le  ràlo 
de  Simunidc,  qu'un  iLsau  d  ioibdcilhté,  d'absurdité  cld'iinpa.<iuro. 
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Lycohida.  —  Voilii  >ine  créat\ire  trop  joime  |iijur  un  tel  lieu.  (Page  40.) 


L'hymen  a  conduit  la  fiancée  à  sa  couche  nuptiale,  où  par 
la  perle  de  la  virginité  un  enfant  est  formé.  —  Soyez  atten- 
tifs, et  que  votre  imagination  remplisse  l'intervalle  écoulé. 
Ce  que  le  jeu  muet  aura  d'obscur,  je  vous  l'expliquerai  de 
vive  vuix. 

Jeu  muet.  —  Arrivent  Périclès  ctSimonlde,  accompagné!;  de  leur  suile; 
un  messager  les  aborde,  s'agenouille,  et  remet  une  lettre  à  Péricl^s. 
Pcriclès  la  montre  à  Simonide  :  les  Seigneurs  se  prosternent  devant  le 
premier.  Puis  arrivent  Tliaï<a  enceinte  et  Lvconda.  Simonide  nifnitrola 
lettre  à  sa  fille,  qui  témoigne  sa  joie.  Elle  et  Périclés  prennent  congé  de 
Simonide  et  s'éloignent;  puis  Simonide  et  les  Seigneurs  de  sa  suite  en 
font  autant. 

r.OMKii.  n'acllvcs  retlierclios  sont  faites  aux  ipialie  coins 
du  inonde  pour  retrouver  l'ériclès  ;  on  y  met  Idiile  la  dili- 
gence qu'on  peut  olilenir  à  furcc  de  ciiev.iiix,  de  navires 
cl  d'urgent.  Kidiu  la  retraite;  rie  l'ériclès  est  Cduinie;  et  (Ui 
apporte  à  la  cnur  di;  Simonide  des  lettres  de  Tjr  doiil  voici 

la  tenein-  :  Anlioc  hus  et  sa  fille  sont  i Is;  les  T\iiiiisoul 

voulu  pla.vi  la  cnurnniie  sin-  la  tèle  d'Ilidicimis";  mais  il 
«'y  est  reluM';  il  sVsl  liàlé  d'apaider  la  rélnlliuii ,  et  a  dé- 
claré aux  ic'wjlliis  que,  si  dans  deux  lois  six  limes  l'ériclès 
n'eïl  pas  K'vriiu  dans  sa  patrie,  il  se  conformera  à  leur 
volonté  et  aca-plera  la  coiironne.  Ces  nouvelles  arrivées  à 
l'enIniMilis  V  ont  excité  la  joie  la  plus  vive;  chacun  bat  des 
rnairiK  et  s'écrie  :  Sulrc  Uiriiicr  \irriimii]ilil' ml  un  riti!  qui 
l'iiumil  lunyçnnnr '/  qui  (luriiit  jiim'rn  iliititi-rY  Krel,  il  faut 
qu'il  parle  iniur  Tjr;  »ii  IVunin-,  qui  est  ciiceinli',  i'\|)rinic 
le  dc'sn-  de  l'acrompa):iier.  Uni  osrrail  c.oidr  aricr  ce  di'--ii  .' 
Je  pasui-soiis  silence  les  idi'Uis  cl  les  regicis  iiMiluds.  l';ili' 
eiiuneiM'  a\ec  elle  Lycoii(la,  mi  moiiii  ici-  ;  rt  li.'s  uiilà  en  ini'l'. 
I.i-iir  iia>irc  s'élaiire  sur  les  vagues  de  N'e|iluue;  déjà  la 
iiioilié  de  la  dislaiice  est  finncliie:  mais  de  nouveau  la  for- 
lune  «e  iiioiilre  inr<  iiHl.iiile;  le  ^ol'd  inili'  déiliaiiie  une 
telle  tempèle,  ipie,  pareil  il  l'oiseau  iiipiiiliqiii'  cpii  p|iiiii;e 
pour  cliercher  sji  iioiii'rilare,  le  iiiallieui'i'iix  na\ire  monte 
cl  dcKend  au  gré  de»  vn^iiuit.   La  princesie   poiissi-  des 


cris,  et,  juste  ciel!  la  terreur  la  l'ait  accoucher.  Ce  qui  eut 
lieu  ensuite  pendant  cette  effroyable  tempête,  vous  allez  le 
voir  se  passer  sous  vos  yeux;  je  ne  raconte  plus  rien;  l'ac- 
tion vous  fera  connaître  le  reste;  mais  elle  n'aurait  pu  sup- 
pléer à  ce  que  j'ai  dit.  Figurez-vons  que  ce  théâtre  est  un 
vaisseau  sur  le  lillac  duquel  le  prince,  jouet  des  flots,  parait 
et  i)rend  la  parole.  (Il  se  relire.) 

SCÈNE  1. 

Un  navire  en  pleine  mer. 
PKItICLÉS  parait  sur  le  tiUac. 

riinicLÉs.  0  dieu  de  ce  vaste  abîme  I  apaise  ses  vagues 
énormes  ipii  monleul  jusiprau  ciel  et  desceiideul  jusqu'aux 
enfers;  toi  ([iii  coniinaiides  aux  vents,  ordunne  qu'ils  qiiit- 
lent  l'Océan ,  et  impose-leur  des  chaines  d'aiiain  !  oli  1 
cesse  Ion  assourdissant  fracas,  redoutable  louiierre;  éleiiis 
les  llammes  rapides  et  sulfureuses!  —  0  Lycoiida,  connni'iil 
va  ma  femme?  —  0  tempête,  veux-tu  ilouc  épuiser  toute 
ta  fureur?  —  Le  sifllet  du  capitainr;  n'est  plus  eulendu;  c'est 
comme  un  impeiceplilde  i  liiicliolemenl  aux  oreilles  de  la 
Mort.  —  Lycoiida  I  —  l.uciiie,  o  déili'  liili'laire  oui  présides 
aux  mystères  (le  la  malernilé,  ipii  la  nuit  prèles  1  oreille  aux 
cris  de"  la  mère  eu  travail,  Iraiisnorte  ta  diviuiié  à  bord  do 
Cl-  navire  ballii  des  Mois  ;  abiége  lesdoiileiirs  de  ma  feinuie  I 
—  ICh  bien  I  l.ycorida  I  — 

Arrive  I.YtîOKIDA,  portant  un  enfant  dans  ses  bras. 

1  vioiiiiiA,  prisfnidnl  Vcnfiinl  k  l'irirlh.  Voilà  ime  créa- 
luri'  Iriip  ji'iiiii'  pour  un  Ici  lieu  :  si  elle  avait  la  laison,  elle 
mourrait  de  IVavi'ur.  comme  il  esl  prolnble  que  ci'la  in'ar- 
rivera  bieiilol.  'i'reiie/.  dans  vos  bras  celle  porliou  de  votre" 
remiue  morli\ 

l'iiiKirs.  Morte!  que  dis-lii,  Lycorida? 

i.vcoiiiiiA.  (;alnie/.-vous,sei;iieur;  n'ajoutez  point  aux  dès- 
(iiilres  de  la  tempête.  Voilà  tout  ce  qui  reste  île  vivant  do 


PÉRICLES. 


.iil]|||j|]|||||||||j]j]|lll!|jil|lif^ 


T.MSA  —  0J)iane^ch6rio!Joii  suis-je?  où  est  mon  époux?    (Page  li). 


votre  femme, — une  petite  fille;  àcausc  d'elle,  soyez  homme, 
et  iiiiiitiise7.-\ous. 

PKUKXKS.  0  (lieux  !  Pouriiuoi  nous  faites-vous  aimer  vos 
(Ions  précieux,  pour  nous  les  ravir  onsuile?  Nous  autres 
liomnies,  nous  ne  leprenons  pas  ce  que  nous  avons  donné, 
el  en  cela  nous  vous  odrons  l'exemple  d'une  conduite  ho- 
noralde. 

LYcoRnu.  Résipnez-vous,  sei;^neur,  en  considération  du 
dépôt  ipii  vous  est  confié. 

l'i  luci.Ks,  ctinniilhanl  l'enfant.  Puisse  ta  vie  être  paisible  ! 
car  jamais  enfant  n'eut  une  naissance  pins  orageuse.  i,)ue 
ton  caractère  soit  pacifiipii;  et  doux;  car  jamais  tillc  ou  lils 
de  prince  ne  fut  plus  riidcmenl  accueilli  à  son  entrée  dans 
la  vie.  Que  la  suite  soil  heureuse  !  l,e  l'eu,  l'air  ,  l'eau ,  la 
Icrre  el  le  ciel  se  sont  léiniis  pour  te  faire  la  nativité  la 
plus  liruyanle  ipi'un  enfant  ait  jamais  eue  :  dés  ton  iléinit 
dans  la  \ie,  tu  as  l'ail  nue  perte  douloul'euse  '  dont  Ion 
Mi;at;e  et  tout  c("  que  tu  liuuveras  ici-bas  ne  findenuiise- 
roiil  |ias.  One  les  dieux  propices  jettent  sur  toi  un  bienveil- 
lant-legard! 

Arrivent  DKI  \  .MATKI.OTS. 

l'iiKMUii  MAI  1,1.0 r. Cl innneni  va  le  courage,  seigneur? Dieu 
vous  uarde ! 

l'Kitii  I  Ks.  I.e  courage  ne  me  manque  pas;  je  ne  nains 
pas  la  lenipi'le  :  ce  qu'elle  pouvait  taire  de  (lire  (lonr  moi, 
elle  l'a  déj.i  (ait.  Mai>  ilan>  l'mtérèl  de  ce  pauvre  enranl.de 
ce  Iréle  1 1  nov  m-  n.n  j>;al(iu',  je  voudrais  ipi'i'lle  se  calniAl. 

inmini  Jl.vUioi,  Il  iiii  lieux  niiniirmleii.  Ili'là(  lie  les 
liouhncs.  enlenils-lu?  maintenant  la  lenméle  peut  soufller. 

■Ml  Misir.  MMM.oT.  ^Iiie  nous  ayons  de  ('esnace;  et  quand 
les  \n^lles  devraient  aller  loucher  lu  lune,  je  ne  m'en  in- 
quiéterais pas. 

l'iuMii.ii  MAiri.oT.  Seii^iu'iir,  il  faut  que  la  roiiiu  soit  jetée 
k  1m  mer;  la  vogue  e»!  Iiouleuso,  lu  vent  est  fort, el  iU  ne  se 

'  Li  niorl  lie  ••  iii^ri'. 


calmeront  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  mort  à  bord  du 
navire. 

rÈiucLES.  C'est  une  de  vos  superstitions. 

l'RKMiEn  MATELOT.  l'ardonne/.-iioiis,  seigneur;  c'est  nue 
observation  qui  a  été  faite  en  nier,  el  c'est  sérieusement 
que  nous  parlons.  Prenez  votre  parti  sans  délai  ;  il  faut 
absolument  (|u'elle  soit  jetée  à  la  mer. 

i'Kiiici,Ks.  Faites  connue  vous  le  jugerez  convenable.  — 
Malheureuse  reine! 

LVcoRinA.  l.a  voilà  ici  étendue,  seigneur. 

pÉRici.Ês.  La  crise  de  tes  douleurs  maternelles  a  été  ter- 
rible, ma  bien-aimiie  ;  sans  lumière,  sans  feu;  tous  les 
éléments  étaient  réunis  contre  toi;  il  ne  me  sera  pas  per- 
mis de  l'ensevelir  pieusement;  il  faut  que  sur-le-cliamp,  à 
peine  enfermée  dans  ton  cercueil,  je  te  jelte  au  milieu  des 
Ilots;  là,  au  lieu  du  marbre  d'une  tombe,  au  lieu  de  lampes 
sépulcrales,  la  baleine  soufllante  et  l'onde  nnmissaute  pèse- 
ront sur  '.,1  dépouille  gisante  parmi  les  coqnillai;es. —  Ly- 
corida,  dis  à  Nestor  de  m'apporler  des  aromates,  de  l'encre, 
(lu  papier,  ma  cassette  el  mes  joyaux  ;  dis  à  Nicandie  de 
nrap|)'irter  le  coIVre  garni  de  salin  ;  dépose  renfanl  sur 
l'oreiller;  va ,  tandis  ijiie  je  ferai  à  la  reine  mes  pieux 
adieiiv  ;  dépêche-toi.  (/,;/r(iri(/(t  s'éloiiine.) 

iiEi'xiK.ME  MATELOT.  SeigiuHir,  uoiis  avous  sons  les  écou- 
tilles  une  caisse  toute  calfatée  el  goudronnée. 

l'ÉHicLÉs.  .Marin,  je  te  remercie.  Dis-moi,  quelle  cote  est 
celle-ci? 

iiKixiKME  MATELOT.  Noiis  sonuues  à  la  hauteur  de  Tliarse. 

■■EHicLLs.  (Gouvernons  sur  ce  poinl,  nu  lieu  de  continuer 
noire  voyage  versTyr.  (.•iiaiid  pourrons-nous  y  arriver? 

iiKLAiEME  MATELOT.  .\  la  pointe  dii  jour,  si  le  veut  cesse. 

l'Eiuci.Ks.  Mets  le  cap  ver.s  Tliarse;  là  j'irai  voir  Cléonl 
car  l'enfant  ne  pourrait  soutenir  la  ron'.e  jusipi'à  Tjr  :  c'es, 
là  (pie  je  le  laisserai  entre  des  mains  attentives.  Va,  marin; 
je  vais  d-msTinstanl  fappoiter  le  corps.  (Ils  s'Hiiiijnrnl.) 
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SCENE  II. 

Éphè=e.  —  Un  appartement  dans  la  maison  de  Cérimon. 

Arrivent  CÉRIMON,   UN  DOMESTIQUE  et  quelques   personnes  qui 

viennent  d'échapper  à  un  naufrage. 

cÉRi.MON.  Holà,  Philémon! 

Entre  PHILÉMON. 

PHILÉMON.  Est-ce  que  mon  maître  m'appelle? 

cÉRiMo.N.  Fais  du  feu,  et  donne  à  manger  à  ces  pauvres 
gens;  la  nuit  a  été  orageuse  et  bruyante. 

LE  noMESTiQUE.  J'ai  pa'ssti  bien  des  nuits  sur  mer;  mais  je 
n'en  ai  jamais  enduré  de  pareille. 

CÉRIMON.  Votre  maître  sera  mort  avant  votre  retour;  tous 
les  secours  seraient-impuissants  à  le  rappeler  à  la  vie.  {À 
Pliilcmon.)  Donne  ceci  au  pharmacien.  {Illui remet  un  pa- 
picr.)Tu  me  diras  quel  résultat  cela  aura  produit.  {Philémon, 
le  Domestique  et  les  Naufragés  sortent.) 

Arrivent  DEUX  BOURGEOIS. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Boujour,  scigncur. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Boujoup  à  volrc  scigneurie. 

CÉRIMON.  Messieurs,  qui  vous  a  fait  lever  si  matin? 

PREMIER  BOURGEOIS.  Scigneur,  nos  maisons  situées  sur  le 
bord  de  la  mer  ont  ressenti  les  effels  du  tremblement  de 
terre  ;  on  eût  dit  que  la  charpente  allait  se  briser,  ol  tout 
l'édifice  s'écrouler;  la  surprise  et  la  terreur  m'ont  fait  quitter 
le  logis. 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  C'cst  pour  ccla  que  nous  vous  im- 
portunons de  si  bonne  heure  ;  ce  n'est  pas  par  zèle  matinal. 

CÉRIMON.  Vous  avez  bien  raison. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Mais  je  m'étonne  que,  riche  comme 
vous  l'êtes,  vous  ayez  secoue  de  si  bonne  heure  les  doux 
pavots  du  sommeil  ;  il  est  étrange  qu'on  se  crée  ainsi  des 
fatigues  quand  on  n'y  est  pas  obligé. 

CEiiiMON.  J'ai  toujours  considéré  la  vertu  et  l'intelligence 
Comme  des  dons  plus  précieux  que  la  noblesse  et  l'opu- 
lence; d'insouciants  héritiers  peuvent  ternir  et  gaspiller  ces 
dernières,  mais  les  autres  nous  rendent  immortels,  et  font 
(le  l'homme  un  dieu.  On  sait  que  j'ai  toujours  fait  une 
étude  spéciale  de  la  chimie;  je  me  suis  initié  à  ses  secrets, 
et  tant  par  lu  lecture  que  par  la  pratique,  j'ai  acquis  une 
connaissance  familière  des  vertus  salutaires  contenues  dans 
les  végétaux,  les  métaux  et  les  minéraux,  et  je  puis  parler 
lies  réactions  et  des  cures  que  produit  la  nature;  je  trouve 
dans  celle  élude  un  contenliineiit  plus  vrai,  des  jouissances 
plus  vives,  que  si  j'élais  dévuré  de  la  soif  des  honneurs  ou 
occupé  à  lier  mes  trésors  dans  des  sacs  de  soie,  pour  plaire 
aux  In.sensés  et  pour  travailler  au  prollt  de  la  morl. 

DEUXIEME  DOURGROis.  Votie  bienfaisance  s'est  répandue 
dans  Eplièse,  où  des  centaines  d'individus  sauvés  par  vous 
se  disent  vos  créatures.  Votre  science,  votre  obligeance  per- 
.s<)iinelle,  volrc  bourse  toujours  ouverte,  vous  ont  fait  une 
réputation  que  jamais  le  temps  ne  détruira. 

Arrivent  DEUX  DOMESTIQUES,  portant  un  coltrc. 

UN  DOMESTIQUE.   Bicll  ;   SOUlcvCZ. 

CÉRIMON.  On'est-ce  (jue  cela? 

LE  DOMESTIQUE.  ScIgneur,  il  n'y  a  qu'un  instant,  la  mer  a 
rcjelc  ce  coll'ic.  sur  la  c<lte ;  il  doit  provenir  de  quelque 
riaufroKe. 

CÉRIMON.  bé[)osez-le  à  terre  ;  nous  allons  rexnmin<'r. 

DEUXIEME  iiouiiGEOis.  SuIgHeur,  c'cst  uii  cei'cuell. 

r.ERiMON.  (Jiioi  (|iri|  puisse  ôlre,  ilesl  siiigiilièrenienl  lourd. 
yu'oM  rriiivre»iir-le-cliainn;8i  l'estoinac  de  la  mer  est  trop 
chargé  d'.ii ,  lu  forliiiic  a  liieii  fait  de  la  faire  dégorger  en 
noire  faveur. 

iiEutiEMK  iiot  R(;i.ois.  C'est  vrai,  s('ij;neiir. 

i.EiiiMoN.  (..iiiiiiie  il  est  soi;;ii(Misciii(;iil  calfaté  et  gou- 
dronné !  Vous  dilrs  donc  rpic  la  uni  l'a  jeté  sur  le  rivage? 

i.fc  i.oMESTioi  E.  Je  n'ai  jaiiiiiis  vu  di;  v'agiie  aussi  éiioriiie 
(pie  (U'Ile  qui  l'a  l/iMC(''  siii'  la  n>te. 

cKHiMi».  Allons,  (pi'cn  l'iiiiviel  doiiceinenll  il  s'en  exhale 
uni;  odi'iir  délicieiiiH'. 

UKniEMi.  iiotiHi.KOiH.  lili  piii'filiii  délirai. 

cKiiiMuN.  Juiiiuiit  rien  de  ni  dmu  n'a  liiip|M-  iiinii  odorat- 
alloiiK,  ciiluvez-inoi  cela. — Itieux  l'iiil-puittuaiitsl  ijiiu  vuiii- 
]!■!  un  cadavre  I 

l'KEMicH  BounGKois.  Vuilù  quI  cifl  éliaiifju! 


CÉRIMON.  Enveloppé  dans  une  riche  étoffe,  embaumé  pré- 
cieusement avec  des  sacs  tout  pleins  d'aromates  !  J'aperçois 
une  inscription!  Apollon,  permets  que  j'en  déchillre  les  ca- 
ractères !  (//  /('(.) 

«Si  jamais  ce  cercueil  arrive  à  terre,  je  fais  savoir,  par 
»  le  présent,  que  moi,  le  roi  Périclès,  la  morl  m'a  privé  de 
«  cette  reine,  digne  de  tous  les  trésors  du  monde.  Elle  était 
»  fille  d'un  roi.  Quiconque  la  trouvera  est  prié  de  lui  don- 
»  ner  la  sépulture;  outre  les  trésors  ci-joinls,  qui  le  payeront 
»  de  sa  peine,  pidssent  les  dieux  récompenser  sa  chanté  !  » 

Si  tu  vis,  ô  Périclès  !  comme  ton  cœur  doit  êtie  brisé  de 
douleur  !  —  Cela  a  dû  se  passer  cette  nuit. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Ti'ès-probablemeut,  seigneur. 

CÉRIMON.  Cette  nuit,  sans  nul  doute;  car,  voyez,  quel  air 
de  fraîcheur!  —  Comment  ont-ils  pu  avoir  le  cœur  de  la 
jeter  à  la  mer  ?  Allumez  ici  du  feu  ;  ajjportez  toutes  les  boites 
(]ui  sont  dans  mon  cabinet.  La  morl  ])eut  usurper  sur  le  do- 
maine de  la  nature  pendant  un  grand  nombre  d'heures,  et 
néanmoins  le  feu  delà  vie  ranimer  les  esprits  engourdis. 
J'ai  entendu  parler  d'un  Egyptien  qui  était  mort  depuis  neuf 
heures,  et  que  des  moyens  convenablement  appliqués  ont 
rappelé  à  la  vie. 

Entre  UN  DOMESTIQUE,  apportant  des  boîtes,  du  linge  et  du  feu. 

CÉRIMON,  conlimianl.  C'est  bien  ,  c'est  bien  ;  le  feu  et  le 
linge  ;  —  qu'on  fasse  entendre,  je  vous  prie ,  la  musique 
rude  et  triste  que  nous  avons.  Redonnez-moi  la  fiole.  — 
(.4  un  Domestique.)  Bouge  donc,  imbécile.  La  musique,  te 
dis-je.  —  Dunuez-iui  de  l'air,  je  vous  prie.  —  Messieurs, 
cette  relue  vivra  :  la  nature  s'éveille,  la  chaleur  se  répand 
sur  tout  son  être;  sa  létliargie  n'a  pas  duré  ciiui  heures. 
Voyez-la  renaître  ;  voyez  s'épanouir  en  elle  la  fleur  de  la 
vie. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Par  vous,  seitsueur ,  Ic  cicl  ajoute  à 
notre  élonnemenl  et  vous  assure  une  t;loire  impérissable. 

CÉRIMON.  Elle  vit;  voyez,  ses  paupières,  enveloppe  de  ces 
célestes  joyaux  qu'a  perdus  Périclès,  coininoncent  aentr'ou- 
vrir  leurs  franges  d'or  brillant  ;  des  diainauts  de  la  plus 
belle  eau  appai'aissent  pour  doubler  la  richesse  du  monde. 
Oh,  vis!  et  fais-nous  pleui'er  au  récit  de  ton  destin,  belle  et 
inestimable  créature.  (Elle  remue.) 

TUAÏSA.  0  Diane  chérie,  où  suls-je?  où  est  mon  époux? 
(Juel  monde  est  celui-ci? 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Cela  n'cst-îl  pas  étrange'? 

PREMIER  BOURGEOIS.  Tout  à  fait  extraordinaire. 

CÉRIMON.  Silence,  mes  amis;  aidez-moi;  portons-la  dans 
la  pièce  voisine.  Mainlenant  les  plus  graiidcs  précautions 
sont  nécessaires;  car  une  rechute  serait  mortelle.  Allons, 
venez,  et  cpi'Esculape  nous  soit  en  aide  !  [Ils  sortent,  cmpor- 
lunl  Tha'(.sa.) 

SCÈNE  III. 

Tliarsc.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  f.lcon. 
Entrent  PÉRICLÈS,  CLÉON,  DIONYSA,  LYCORIDA  et  MARINA. 

lÉRiCLÉs.  'rrès-lioiioié  Cléoii,  il  faut  que  je  parte;  mon 
année  est  exph'ée,  et  Tyr  ne  jouit  que  d  une  paix  précaire. 
Vous  et  voire  digne  compagne,  recevez  mes  sincères  re- 
ineiciiiieiitsl  Que  les  dieux  vous  donnent  le  reste! 

ci.EiiN.  Vos  malheurs,  (pii  vous  porlent  au  cœur  une  bles- 
sure iiKU'telle,  ont  fait  une  vive  et  douloureuse  impression 

SUI'  UDIIS. 

iiiiiNvsA.  0  votre  charmante  épouse  !  plût  aux  dieux  que 
les  destins  cruels  l'eussent  ninenée  ici  pour  charmer  mes 
regards  I 

l'ÉuiCLES.  Il  faut  nous  résigner  à  la  volonté  des  dieux. 
(.Miaudje  rugirais  et  entrerais  en  fureur,  coinine  la  mer 
ilaiis  le  si'in  (le  laipicllc  elle  est  gisante,  je  ne  changerais 
lien  à  ce  qui  est.  Je  cliiiri;!'  Notre  nbligeance  di'  veiller  sur 
iji;i  lille  Maiiua,  (pic  j'ai  ainsi  iniiuiiu'c  parce  qu'elle  est 
iK'c  sur  mer;  je  icuille  à  vos  soins  smi  enfance,  vous  sup- 
plianl  de  lui  iloiiuer  une  édiicatidii  di^ne  d'une  princesse, 
aliii  cpie  si's  (piailles  égalent  sa  iiaissaiice. 

Cl. ION.  Soyez  tranquille,  seigneur;  vous  qui  avez  nourri 
iiiiiii  peiipli!  de  voire  hié,  bieiilail  [lour  leipiel  il  vous 
adresse  encore  ses  hi'iii'diclioiis,  notre  tendresse  vous  clié- 
l'ira  dans  celle  eiil'aiil.  Si  j'i-tais  assez  vil-poiir  imldier  ce 
devoir,  ce  peuple  secdiirii  par  vniis  se  cliari;eiiiil  de  me  le 
iai«peler;  mais  si  j'ai  bei^uin  pour  cela  d'aiguilliio,  que  les 
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dieux  me  punissent,  moi  et  les  miens,  jusqu'à  la  dernière 
génération. 

pÉBicLÈs.  Je  vous  crois;  votre  honneur  et  votre  vertu  me 
sont  une  garantie  suffisante  sans  vos  serments.  Madame, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mariée,  j'en  jure  par  la  brillante 
Diane,  que  nous  honorons  tous,  les  ciseaux  n'approcheront 
pas  de  ma  chevelure,  dussé-je  passer  pour  bizarre  et  insensé. 
Sur  quoi,  je  prends  congé.  Je  m'estimerai  heureux  des  soins 
que  vous  voudrez  bien  donner  à  l'éducation  de  mon  enfant. 

DioNïSA.  J'en  ai  un  moi-même,  qui  ne  me  sera  pas  plus 
cher  que  le  vôtre,  seigneur. 

pÉRicLÉs.  Madame,  recevez  mes  remerdments  et  mes 
vœux. 

CLÉON.  Nous  vous  conduirons  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
puis  nous  vous  livrerons  au  décevant  iNcplune  et  aux  plus 
doux  vents  du  ciel. 

pÉRicLES.  J'accepte  votre  offre.  Venez,  madame.  —  Oh  I 
point  de  larmes.  Lycorida,  point  de  larmes;  repoite  toute 
ton  attention  sur  là  petite  maîtresse,  dont  ta  destinée  dé- 
pendra plus  tard.  —  Venez,  seigneur.  [Ils  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

Éphèse.  —  Un  appartement  dans  la  niaisou  de  Cérimon. 
Entrent  CliP.IMON  et  TIUISA. 

CÉRIMON.  Madame,  cette  lettre  se  trouvait  dans  votre  cer- 
cueil, avec  quelques  joyaux  qui  sont  à  votre  disposition. 
Connaissez-vous  cette  écriture  ? 

Tii.Ms.\.  C'est  celle  de  mon  époux.  Je  me  rappelle  fort  bien 
mon  embarquement,  à  la  veille  d'accoucher;  quant  à  sa- 
voir si  j'ai  été  délivrée  là  ou  ailleurs  par  les  dieux,  je  ne 
saurais  le  dire.  Mais  puisque  je  ne  dois  plus  espérer  de  re- 
voir mon  époux,  le  roi  Périclès,  je  veux  prendre  l'habit  de 
vestale  et  renoncer  pour  toujours  à  la  joie. 

cÉRiMON.  Madame,  si  telle  est  votre  intention,  tout  près 
d'ici  est  le  temple  de  Diane,  où  vous  pourrez  résider  jus- 
qu'à la  lin  de  ^os  jours.  En  outre,  si  vous  le  souhaitez,  ma 
nièce  vous  y  tiendra  compagnie. 

Tii.ùsv.  Pour  toute  récompense,  je  n'ai  que  des  rcmerci- 
ments  à  vous  offrir  :  quoique  le  don  soit  petit,  ma  bonne 
\ oionté  est  grande,  (ils  soilcnl.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


Arrive  GOWER. 

f.owrn.  Figurez-vous  Périclès  à  Tyr,  accueilli  aussi  bien 
qu'il  peut  le  désirer.  Nous  avons  laissé  à  liplièsc  son  épouje 
inconsolable,  qui  s'est  consacrée  au  culte  de  Diane.  Main- 
tenant repoitez  votre  pensée  vers  Marina,  que  noire  drame 
rapide  va  retrouver  a  Tliaise,  élevée  par  (Iléon  dans  la 
connaissance  de  la  musiipie  et  des  lettres;  l'éducation  lui 
a  donné  tons  les  tiUents  qui  la  rendent  l'cpbjet  de  l'admira- 
tion générale.  Mais,  hélas  !  Ii'  monstre  de  l'envie,  qui  pour- 
suit de  sa  haine  toute  gloire  inériU'e,  clicjche  à  faire  périr 
.Marina  sous  le  poignard  île  la  Iraliison.  Noire  Cléon  .i  une 
lilli'  de  cette  espèce;  elli;  est  ;;raiidi'  et  prête  à  soutenir  la 
lutte  conjugale  :  cette  lille  se  iiomiue  l'Iiilolène.  On  assiiic 
dans  iwlre  histoire,  qu'elle  ne  iiiiillail  jamais  .Marina,  soit 
qu'elle  travaillât  la  sole  de  ses  doigts  longs,  minces  et 
blancs  comme  le  lait  ;  soit  qut-  son  aiguille  acérée  piquât 
la  Une  toile  plus  belle  encore  au  sortir  de  s<,>s  mains  ;  soit 
que  sa  voix  s'iuiit  aux  accords  de  son  luth,  et  fit  taiic  le 
chant  plaintif  de  l'oiseau  des  nuits;  soit  que  sa  plume  bril- 
lante et  lidele  d'Iébràt  le»  louauiies  de  Diaiu" ,  sa  divinité 
luh'laire.  Philoli'iu'  s'ellorrc  de  rivaliser  en  lalenlsavec  la 
peilrrlioii  lic  M.iriiia  ;  c'est  connue  si  le  corbeau  void.ut  ii- 
valiscr  avec  la  colombe  de  l'aphos  poiu-  la  bl.iiiclieiu'  du 
plumage.  Tous  les  éloges  s'adressent  à  Maiiiia  il  lui  sont 
di'cei'iiés  non  connue  un  don,  mais  connni'  une  ilrllr.  ICIle 
éclipse  tellemriil  toutes  les  grâces  de  Philotène,  que:  l'é- 
poiis*'  (le  C.li'oii.  ili'vori'e  d'envie,  cherche  im  assassin  qui  la 
délivre  lie  Miirjna,  aliu  quesa  niortiaissi'  sa  lllle  sans  égale. 
(;e  qui  vient  la vorkW'r  encore  son  iid'iiine  projet,  c'est  que 
I.ycorida,  noire  nourrice,  e^l  nioile;  et  riiisirument  de  la 
nilèrc  de  Uiunjsu  cbt-iue»  de  rtuppcr  lu  cuup  latul.  Ju  vous 


laisse  assister  aux  événements  non  encore  accomplis;  seu- 
lement je  fais  marcher  le  temps  ailé  au  pas  boiteux  de  ma 
parole;  ce  que  je  ne  puis  faire  qu'autant  que  votre  pensée 
m'accompagne.— Dionysa  s'avance  avec  Léonin  le  meur- 
trier. [Il  se  relire.) 

SCÈNE  I. 

Le  rivage  de  la  mer  aux  environs  de  Tharse. 
Arrivent  DIONYSA  et  LÉONIS. 

DiosYSA.  Rappelle-toi  ton  serment  :  tu  as  juré  de  le  faire; 
ce  n'est  qu'un  coup  à  frapper,  et  personne  n'en  saura  ja- 
mais rien.  Tu  ne  saurais  rien  faire  dans  le  monde  qui  te 
prenne  moins  de  temps  et  qui  te  procure  plus  Je  profit.  Que 
la  froide  conscience  ne  donne  pas  à  ton  cœur  des  scrupides; 
ne  te  laisse  pas  attendrir  par  la  pitié,  quand  tu  vois  une 
femme  même  s'en  dépouiller;  et  mets  dans  ta  résolution  le 
courage  d'im  soldat. 

LÉONIN.  Je  le  ferai;  mais  c'est  une  belle  et  bonne  créature. 

DioNYS.x.  Raison  de  plus  pour  que  les  dieux  la  possèdent. 
La  voilà  qui  s'approche  en  pleurant,  affligée  qu'elle  est  de 
la  mort  de  sa  vieille  nourrice.  Es-tu  décidé? 

LÉONIN.  Je. le  suis. 

Arrive  MARINA,  portant  une  couronne  de  fleurs. 

M.ivniNA,  se  croyant  seule.  Non ,  non,  je  veux  dépouiller  la 
terre  de  ses  fleurs  pour  en  semer  le  gazon  de  ta  tombe  ;  les 
billets,  les  soucis,  les  violettes  y  seront  suspendus  eu  guir- 
landes tant  que  durera  l'été.  Malheureuse  que  je  suis!  née 
dans  une  tempête,  j'ai  coûté  la  vie  à  ma  mère  :  ce  monde 
n'est  pour  moi  qu'une  tempête  permanente  qui  m'emporte 
loin  de  tout  ce  que  j'aime. 

DiONYS.x.  Eh  bien, Marina!  pourquoi  ètes-vous  seule?  Com- 
ment se  fait-il  que  ma  fille  n'est  pas  avec  vous?  Ne  vous 
consumez  iias  de  douleur;  vous  avez  en  moi  une  nourrice. 
Mon  Dieu!  comme  ce  chagrin  inutile  a  changé  votre  visage! 
Venez,  venez;  donnez-moi  votre  guirlande  de  fleurs;  le  vent 
de  la  mer  la  flétrirait!  Allez  avec  Léonin  faire  un  tour  de 
promenade  sur  le  rivage;  l'air  y  est  vif,  piquant,  et  stimule 
l'appétit:  venez! — Léonin,  donnez-lui  le  bras,  et  prome- 
nez-vous avec  elle. 

MARINA.  Oh  !  non,  je  vous  prie;  je  ne  veux  pas  vous  pri- 
ver de  votre  serviteiu'. 

DIONYSA.  Allez,  allez;  j'ai  pour  votre  père  et  pour  vous 
plus  que  l'affection  d'une  étrangère;  nous  l'attendons  d'un 
jour  à  l'autre.  Quand  il  viendra  et  trouvera  ainsi  défigurée 
la  merveille  que  nous  lui  vantions,  il  regrettera  d'avoir  fait, 
pour  venir,  un  si  long  voyage.  Il  nous  reprochera,  à  mon 
mari  et  à  moi,  de  n'avoir  pas  pris  soin  de  vous.  Promenez- 
vous  un  peu,  je  vous  prie,  et  reprenez  votre  gaieté.  Con- 
servez en  bon  état  ce  teint  chaiinant  qui  attire  les  regards 
des  jeunes  hommes  et  des  vieillards.  Ne  vous  inquiétez  pas 
de  moi;  je  puis  retourner  seule  à  la  maison. 

.MARINA.  Je  le  veux  bien,  mais  je  n'en  ai  pas  la  moindre 
envie. 

DIONYSA.  Allez;  je  sais  que  cela  vous  fera  du  bien.  Léonin, 
vous  vous  promènerez  au  moins  une  heure  :  n'oubliez  pas 
ce  que  je  vous  ai  dit. 

LÉONIN.  Je  vous  le  promets,  madame. 

DIONYSA.  Je  vous  quitte  |)oiir  quelques  instants,  ma  chère 
enfant;  marchez  doucement:  ne  vous  échaulVez  pas.Oh!  il 
faut  que  je  prenne  soin  de  vous. 

MARINA.  Je  vous  remercie,  madame.  — {Dionysa  s'éloigne.) 

MARINA,  ronlinuanl.  Est-ce  le  vent  du  sud  qui  souflle? 

i.KONiN.  t;'est  le  vent  du  sudest. 

MAiiiNA.  Quand  je  suis  née,  c'était  le  vent  du  nord. 

I.1.0MN.  Vraiment? 

MARINA.  Mon  père,  c'est  ma  nourrice  qui  me  l'a  dit,  n'a- 
vail  |;as  la  moindre  peur.  Afes  amis  I  criait-il  aux  m.ilelots, 
cl  en  mêni'.'  •emps  ses  mains  royales  nianiaieiil  les  cor- 
daines;  il  tenait  un  mal  embrassé  pendanl  quiiiie  mer  fii- 
lieiise  SI'  mail  sur  le  lillac  et  enli-vail  im  mousse  de  la 
hune  :  lia!  lut!  s'écria  quilqu'iin.  In  l'iii  rus;  et  chacun 
de  courir  en  chancelant  de  I  avaiil  à  l'arrière;  le  coiitrc- 
iiiailre  sil'llait,  lecai)itiiiiie  appelait  et  triplait  la  confusion. 

i.roMN.  Quand  cela  se  passail-il? 

MMiiNA.  Quand  je  suis  née.  Jamais  le  vent  ni  la  mer 
n'eurent  plus  de  violence. 

iioMN.  Allons.  ilépê(lie/.-voiis  de  dire  vi's  prières. 

MxiuNA.  Que  viuilc4-vousdire? 
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SHÂKSPEARE. 


LÉONIN.  Si  vous  voulez  quelques  instants  pour  prier ,  je 
vous  les  accorde;  priez,  mais  dépèchez-vous;  car  les  dieux 
ont  l'ouïe  bonue,  et  je  dois  expédier  ma  besogne  promp- 
tement. 

MARINA.  Voulez-vous  donc  me  tuer? 

LÉo.Ms.  Oui,  pour  obéir  à  ma  maîtresse. 

MARINA.  Pourquoi  en  voudrait-elle  à  mes  jouis?  Autant 
que  je  puis  nw  le  lappeler,  je  ne  lui  ai  jamais  fait  de  mal  ; 
je  n'ai  jamais  dit  un  mot  oifensant,  jamais  nui  à  auciuie 
tiéalure  vivante.  Oh  !  croyez-moi,  je  n'ai  jamais  tué  une 
souris,  ni  fait  du  mal  à  une  mouche;  il  m'est  arrivé  de 
iiiaicher  sur  un  ver  sans  le  \ouloir;  mais  j'en  ai  pleuré, 
tlu'ai-je  fait?  en  quoi  ma  mort  peut-elle  lui  proliter  ?  en 
quoi  ma  vie  peut-elle  la  menacer  ?  . 

i.ÉOMN.  Je  suis  chargé  d'exécuter  la  chose,  non  de  la  rai- 
sonner. 

MARINA.  J'espère  l)ieii  que  rien  au  monde  no  vous  la  fera 
Jane.  Voire  air  parle  en  votre  faveur,  et  je  vois  dans  vos 
veiiv  que  vous  avez  un  Ijon  cœur.  Je  vous  ai  vu  dernière- 
iiieiit  recevoir  lui  coup  en  séparant  deux  hommes  qui  se 
liailaient  :  en  cela  vous  avez  bien  agi;  agissez  de  même 
in.iiiiienaiit;  votre  maîtresse  en  veut  à  ma  vie  :  interposez- 
vous  entre  nous,  et  sauvez-moi;  car  je  suis  la  plus  faible. 

i.KuMN.  Je  l'ai  juré,  et  je  tiendrai  mon  serment.  {Penclanl 
i/ue  Marina  sf  débal,  surviennent  des  Pirates.) 

l'REMiKR  l'iHATE.  Arrête,  misérable!  (Léonin  s'enfuit.) 

iu:i  \u;mk  i'ir.\te.  Une  prise  1  une  prise  ! 

iiioisiKMK  riRATE.  Part  à  moi,  mes  amis,  parla  moi!  ein- 
b;nc|u(]Ms-la  sur-le-champ.  {Les  Pirates  s'éloignent  avec 
Marina  ) 

SCÈNE  II. 

Même  lieu. 
Krvienl  LÉONIN. 

I.LONIX.  (À's  t)iigands  sont  au  service  du  fameux  pirate 
Valdes  :  ils  se  sont  empares  de  .Marina.  Qu'elle  parle  :  il  n'y 
a  plus  rl'espoir  qu'elle  revienne  jamais.  Je  jurerai  qu'i^lle 
•■si  mol  le  cl  qui!  je  l'ai  jetée  à  la  nier.  — Mais  j'alleiidnii  ; 
peiil-êlre  Ils  se  contenteront  d'en  jouir,  et  ne  l'einhaiipie- 
nint  pas.  Si  elle  reste,  celle  qu'ils  auront  violée  sera  tuée 
par  ni"i.  (//  s'^lnigne.) 

SŒ.NE  III. 

Milylène.  —  Une  salle  dans  une  maison  de  prostitution. 
Entrent  LE  MAITUE,  LA  MAlfRESSE  et  LAI" LÈCHE. 

i.K  maItre.  Latlèche  I 

i.Ai  i.KciiE.  Monsieur? 

II.  MAÎTRE.  Parcours  le  marché  aux  esclaves:  cherche  avec 
soin.  Mltvleiie  est  plein  de  galants.  Le  maiu|ue  de  femmes 
nous  a  lait  de[uiîs  jh^ii  |)erdie  beaucoup  d'argent. 

i.\  MAÎiRESsK.  Nous  n'avons  jamais  été  aussi  à  court.  Nous 
irenaMuis  <]iie  trois,  et  elles  ne  peuvent  faire  que  ce  qu'elles 
[leuM'iili  obligées  d'être  continuellement  en  action,  elles  ne 
«ont  plus  bonnes  à  grand'chose. 

i.K  maItre.  Ayoïis-iii  donc  de  nouvelles  à  quelipie  prix  (|ue 
ce  soit.  Il  faut  de  la  conscience  dans  tous  les  étals,  si  on 
veut  prospérer. 

i.\  ma!  I  REssK.  Tu  dis  vrai  :  ce  n'est  pas  en  élevant  de  nial- 
Iieiiivuv  bâtards  cuiiime  les  onze  que  j'ai  élevés, — 

i.Aii.MiiL.  Oui ,  vous  les  avez  élevés,  nuis  vous  les  avez 
remis .1  li'iii;.  Miiis  voyous,  faut-il  (pie  j  aille  au   in,uili(' ? 

i.A  MMTREssi..  Il  ii'v  a  pas  iiiiiyi'ii  de  lalic  aiitreniciil  ;  les 
iiiallinii ruses  que  lidii»  avons  sont  une  si  pilojalile  iiiai- 
tli.iiidi.s4?,  qu'il  sufrnaitd'un  vent  un  peu  fort  pour  les  faire 
(oliilier  en  iiiKirraiix. 

i.E  «aIthe.  'lu  .is  raison;  elles  sont  Irup  malsaines,  en 
coimcieiice.  I,e  pauvre  dlahle  de  Tiansyhaiilen  ipii  couchait 
avec  la  petite  v  nul  de  mourir. 

1  »n.i.i.liK.  Oui  ,  elle  la  pioinpteiiienl  e.\pédié;  elle  en  a 
f.iit  un  iM ellciil  ii'ill  pour  le»  ver».  —  Mais  je  vais  paicnu- 
nr  le  liiaiché.    //  tnrl.) 

i.K  MAJniE.  SI  j'avais  trois  ou  nualre  iiillle  seqiiins  pour 
vivii!  Ininqullle,  je  planterais  là  le  inéllei'. 

l.A  MAiTHESiili.  Pourquoi,  ju  le  prie,  piauler  lii  le  nieller? 
est-ce  une  rlioM!  dont  iiouï  uuruiiB  ù  l'oll^ir  quand  nous 
wioiiH  vii'in  ? 

II.  viviini..  Oh!  la  ri''pul;ttl<>ii  le'  iihiih  vient  pas  iiiis^l  vjii' 


que  la  marchandise  ;  et  la  maithandise  ne  peut  être  mise 
en  balance  avec  le  danger.  Si  donc  dans  notre  jeunesse  il 
nous  arrive  de  trouver  sous  notre  main  une  jolie  petite  l'or- 
tune,  nous  ferons  bien  de  mettre  la  clef  sous  la  porte.  D'ail- 
leurs, les  mauvais  termes  dans  lesquels  nous  sommes  avec 
les  dieux,  sont  une  raison  pour  que  nous  renoncions  au 
métier. 

LA  .MAÎTRESSE.  Allons  doHc  :  les  autres  pèchent  tout  aussi 
bien  que  nous. 

LE  MAÎTRE.  Tout  aussî  bien  que  nous  ?  dis  donc,  mieux  que 
nous;  nous  sommes  les  pires  d'entre  les  pécheurs.  Notre 
métier  n'est  point  une  profession;  ce  n'est  pas  un  étal.  — 
.Mais  voici  venir  Laflèche. 

Entrent  DES  PII^ATES  et  LAFLÈCHE,  entraînant  avec  eux  M.\R1NA. 

LAKLECHE,  à  Marina.  Allons,  venez.  —  {.Aux  Pirates.) 
Messieurs,  vous  diies  qu'elle  est  vierge  ? 

PREMIER  URATE.  Oh!  uous  ii'cu  doutons  pas. 

LAFLECHE,  (i  soii  viattre.  Maître,  j'ai  proposé  un  bon  prix 
pour  cette  pièce.  Si  vous  la  trouvez  de  votre  goût,  c'est 
bien;  sinon,  j'ai  perdu  mes  arrhes. 

LE  MAÎTRE.  Laflèchc,  a-l-elle  quelques  qualités  ? 

LAFLÉCHE.  Elle  a  une  figure  avenante,  s'exprime  bien,  et 
a  d'excellents  vêtements  :  ces  qualilés-là  suffisent  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  refusée. 

LE  maItre.  Quel  est  son  prix,  Laflèche? 

LAFLECHE.  Ou  uio  demande  trois  mille  écus;  pas  un  liard 
do  moins. 

LE  MAÎTRE.  Bien  !  suivez-moi,  messieurs;  je  vais  vous coinp- 
ler  votre  argent.  Ma  femme,  recevez-la  chez  nous;  mettez- 
la  au  courant  de  ce  qu'elle  aura  à  faire,  alin  qu'elle  ne  soit 
pas  novice  dans  ses  fonctions.  (Le  Mailre  et,  les  Pirates 
sortent.) 

LA  MAÎTRESSE.  Laflèchc ,  va  publier  son  signalenu'iit  ;  lu 
diras  la  couleur  de  ses  cheveux,  son  teint,  sa  taille,  sou 
âge,  sa  virginité  non  douteuse,  et  tu  t'écrieras  :  Celui  qui 
donnera  le  plus  l'aura  le  premier.  Cette  virginité-là  se  paye- 
rait cher,  si  les  hommes  étaient  ce  qu'ils  ont  été.  Va  faire 
ce  (jiie  je  te  dis. 

LAFLECHE.  Jc  vaîs  l'exécutcr  sur-le-champ.  (Il sort.) 

MARiiNA.  Hélas!  pourquoi  Léonin  a-t-ll  été  si  lent  à  frap- 
per? Que  ne  m'a-t-îl  tuée  sur-le-champ  sans  me  parler? 
Ponrtj^uoi  ces  pirates,  trop  peu  barbares,  ne  m'oiit-ils  pas 
jetée  a  la  iner  pour  aller  rejoindre  ma  mère? 

LA  MAÎTRESSE.  De  quoi  VOUS  désolcz-vous,  ma  jolie  enfant? 

MARINA.  De  ce  que  je  suis  jolie. 

LA  MAÎTRESSE.  Alloiis,  Ics  dicux  Hc  VOUS  oiit  oas  lual  par- 
tagée ! 

MARINA.  Je  ne  les  accuse  pas. 

LA  MAÎTRESSE.  Vous  ètcs  toiiibcc  daus  iiics  uiaîus,  (.il  vous 
êtes  sfire  de  vivre. 

MARINA.  Pourquoi  faiit-il  que  j'aie  écliappé  aux  mains  où 
j'étais  sûre  de  mourir  ! 

LA  maItresse.  Vous  vivrez  au  soîii  des  plaisirs. 

MARINA.  Non. 

LA  MAÎTRESSE.  Oiil,  VOUS  (lîs-je,  ct  VOUS  tàtciez  des  gens 
eoniiue  II  faut  dans  tous  les  genres.  Ohl  vous  aurez  du  bnu 
temps;  vous  e.ssav  ère/,  de  tous  les  tempérainents.  Quoil  vous 
vous  liDiii'lie/.  les  ort'illes? 

»IAR1^A.  Kles-voiis  feuiuie? 

LA  MAITRESSE.  Qiic  voulcz-vous  (pic  jc  suls,  sl  je  Ile  suis 
pas  leninie? 

MARINA.  Soyez  honiu'li'  feniiiie  ,  ou  ne  le  sovez  |ioinl  ilii 
tout. 

LA  MAiriiLssL.  Allons  donc,  petite  sotte,  je  vols  que  j'au- 
rai il  faire  avec  vous;  venez;  vous  èles  une  jeune  folle;  il 
l'aiidra  hien  que  vous  vous  soumettiez. 

MARINA.  Que  les  dieux  me  protègent  I 

LA  MAÎiRLssL.  S'il  plail  aii\  dieux,  vous  aurez  des  houunes 
qui  vous  proli'geioul,  (pil  vous  consoleront,  ipii  vous  iiour- 
riroiil.  qui  vous  (h'gouiilironl. — Voilà  Lalleclie  de  retour. 

Eiitro  LAI'LÊCIIE. 

i.\  MAÎTRESSE.  Eh  bien,  l'as-tn  annoncée  dans  h;  marché? 

LVi'Li'.cHE.  J'ai  donné  jusipTan  uoiiibre  de  ses  cheveux  ; 
ma  voix  a  Inicé  son  portrait. 

LA  MAÎTRESSE.  ICIi  bicii.  (Ils-iuoî,  (diiuiienl  as-lii  trouvé  les 
chalands  disposés,  surtout  les  jeunes? 

iMii.iin.   Ils  in'i'coiilaicnt  luiiiiue  ils  auraient  écouté  le 
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testament  de  leur  père.  11  y  avait  un  Espagnol  à  qui  l'eau 
venait  à  la  bouche,  si  bien  qu'après  avoir  entendu  la  des- 
cription que  j'ai  faite,  il  s'est  allé  mettre  au  lit. 

LA  MAÎTRESSE.  Nous  le  verrons  paraître  demain  avec  sa 
plus  belle  fraise. 

LAFLÉCHE.  Dès  cc  soîr.  A  propos,  maîti-esse,  vous  connais- 
sez ce  chevalier  français  qui  se  balance  sur  les  hanches? 
Après  avoir  entendu  mon  annonce,  il  a  voulu  faire  un  en- 
tre-chat; mais  une  douleur  l'a  saisi,  et  il  a  juré  qu'il  la 
verrait  demain. 

LA  MAÎTRESSE.  Je  saîs  qu'il  va  nous  suivre  comme  son  om- 
bre, et  semer  l'argent  comme  du  sable. 

LAFLEcnE.  S'il  arrivait  à  Mitylène  des  voyageurs  de  toutes 
les  nations,  cette  jeune  vierge"  est  une  enseigne  qui  les  at- 
tirerait tous  chez  nous. 

LA  MAÎTRESSE,  «  Marina.  Approchez  un  peu  :  vous  allez 
avoir  les  plus  belles  chances;  ce  sont  de  véritables  fortunes 
Ecoutez-moi  bien;  vous  devez  avoir  l'air  de  faire  avec  ré- 
pugnance ce  que  vous  ferez  le  plus  volontiers;  de  mépriser 
l'argent,  dans  les  occasions  qui  vous  présentent  les  gains 
les  plus  considérables.  11  faut  paraître  déplorer  la  vie  que 
vous  menez,  afin  d'exciter  la  compassion  de  vos  adora- 
teurs. Celte  compassion  les  conduit  à  avoir  bonne  opinion 
de  vous,  et  cette  bonne  opinion  se  traduit  en  profits  positifs. 

MARi.NA.  Je  ne  vous  comprends  pas. 

LAfLEciiE.  Oh  !  menez-la  chez  vous,  maîtresse,  menez-la 
chez  vous  ;  un  peu  d'exercice  lui  otera  bientôt  cette  timidité-là. 

LA  MAÎTRESSE.  Tu  as  raîson ,  c'est  cela  même  ;  la  jeune 
fiancée  commence  par  faire  en  rougissant  et  en  tremblant 
ce  qu'elle  fera  ensuite  sans  scrupule. 

LAFLÈCHE.  Il  en  est  qui  se  font  prier,  et  d'autres  non;  au 
surplus ,  maîtresse,  c'est  moi  qui  ai  fait  le  marclié  pour 
l'acquisition  de  ce  morceau, — 

LA  MAÎTRESSE.  Kt  tU  Cn  VCUX  ta  pUlt? 

LAFLECHE.  Certainement. 

LAMAÎTREssE.C'est  trop  juste.  {AMaritM.]  Venez,  jeunesse; 
j'aime  la  tournure  de  vos  vêtements. 

LAFLÉCHE.  Elle  poiirra  les  garder  encore. 

LA  MAÎTRESSE.  Latlèclie,  Va  répaiidie  ccttc  nouvellc ;  an- 
nonce l'acquisition  nue  nous  avons  laite;  plus  les  chalands 
seront  nombreux,  plus  tu  y  trouveias  Ion  compte.  Ouand 
la  nature  a  formé  ce  friand  morceau,  elle  a  eu  pour  toi  do 
bonnes  intentions;  va  donc  dire  quelle  merveille  nous  pos- 
sédons, et  lu  recueilleras  ce  que  tes  rapports  auront  semé. 

LAFLÉCHE.  .Maiticssc,  je  vous  donne  ma  parole  «pie  le  ton- 
nerre n'éveille  pas  jilus  tôt  les  anguilles  '  (|U('  mes  ilis((]urs 
ne  stimuleront  les  libertins;  j'en  amènerai  quelcpies-iinsee 
Soir. 

LA  MAÎTRESSE,  à  Marina.  Venez,  suivez-moi. 

MARINA.  S'il  y  a  du  feu  (|ui  brûle,  des  poignards  acérés, 
des  (.-aux  profondes,  je  garderai  ma  virginité  intacte,  biune, 
viens  en  aide  à  mon  projet. 

LA  MAÎTRESSE,  ^u'esl-cc  quc  ccla  nous  fait,  Diane?  Allons, 
vnnIez-voMs  venir  avec  nous?  (//s  sorlenl.) 

SCfiNE  IV. 

Tliarso.  —  Un  oppartcnicnt  dan<ï  la  maison  de  Cluon. 
Entrent  CL.fiON  et  DIONYSA. 

mojtïSA.  Est-ce  que  vous  èles  fuu?  Pouvez-vous  défiire 
ce  (|ui  est  fait  ? 

ci.ÉOM.  0  llionysa!  le  soleil  ni  la  lune  n'ont  jamais  lui  sur 
un  meurtre  aussi  abniiiinable. 

iiioKïSA.  Je  crois  que  vous  êtes  retombé  dans  l'enfance. 

(  i,Éo>.  Uiiaiidje  posséderais  i(!  inonde  eiilicr,  je  \r  dnii- 
nerais  (loui-  ipie  cela  n'eût  pas  eu  lieu.  I  ne  jeune  lille 
moins  noble  eiiccuc  par  sa  naissance  ipie  par  ses  vertus,  une 
princesse  (ligne  (le  la  première  couniiine  de  l'univers!  Kt 
(I-  miséralile  l.édiiiii  (|iie  lu  as  ciniinisomié  !  Si  lu  avais  lui 
à  la  iiu^nK!  coupe  ipie  lui,  c'eût  clé  un  acie  (b;  courtoisie 
(ligne  de  Idh  ellroNalilo  forfait,  yiie  iV'pmidi.is-tit  ijuaiid  le 
noble  Périclès  le  redeiiiaiidera  son  cnfiiul? 

iiiiii^ïsA.  Je  répondrai  qu'elle  est  iiniile.  Mes  --oins  ne  pou- 
xaii'iit  ciniini.uider  à  la  deslinée,  ni  la  piéser\er  .i  jainai-i 
(le  la  iiMil  ;  je  dirai  i|ii'elli'  est  iiioile  pindaiil  la  iiiiil  ;  (|ui 

■  1.1'  lonnirm  ne  proiluil,  ilil-nn,  •iiciinn  ini|>roi>ion  tur  U%  poiMons,  h 
lrt<'r|ition  (le  l'anKiiille,  (|uo  c«  l<ruit  (ail  lorhr  do  II  ir(«p  ni'i  «jlg  u  llrnl, 
et  i|ui  e<l  aiorii  plus  faeilo  1  prendra. 


peut  me  contredire?  A  moins  que,  dans  votre  simplicité 
impie,  votre  vertueuse  indignation  ne  crie  à  haute  voix  que 
sa  mort  est  le  résultat  d'un  crime. 

CLÉON.  Oh  !  laisse-moi  ;  de  tous  les  forfaits  commis  sous  le 
ciel,  les  dieux  n'en  ont  point  vu  de  plus  affreux. 

Dlo^vsA.I.ibreà  vousde  croire  que  les  passereaux,  fuyant 
d'ici  à  tire-d'aile,  iront  tout  révéler  à  Périclès.  Je  rougis 
quand  je  songe  à  la  noblesse  de  votre  naissance  et  à  la 
bassesse  de  vos  sentiments. 

CLÉON.  11  faudrait  avoir  dévié  du  sentier  de  l'honneur 
pour  approuver  un  tel  acte,  même  sans  y  avoir  préalable- 
ment consenti. 

DioNvsA.  Eh  bien,  soit  !  Cependant  nul,  hormis  vous,  ne 
sait  comment  elle  est  morte,  et  Léonin  parti,  nul  ne  peut 
le  savoir.  Elle  méprisait  ma  tille,  et  s'interposait  entre  elle 
et  sa  fortune.  Nul  ne  daignait  jeter  les  yeux  sur  notre  en- 
fant; tous  les  regards  se  portaient  sur  Slarina  ;  notre  fille 
n'était  qu'un  objet  de  dédain,  indigne  d'être  regardé;  cela 
me  perçait  le  cœur.  Vous  trouvez  ma  conduite  dénaturée 
parce  que  vous  n'ïimez  pas  votre  fille;  mais  moi,  je  me 
félicite  de  ce  que  j'ai  fait  comme  d'un  important  service 
rendu  à  notre  unique  enfant. 

CLÉON.  Le  ciel  le  le  pardonne  ! 

DiofiYSA.  Quant  à  Périclès,  que  pourrait-il  dire?  Nous  avons 
suivi  en  pleurant  son  convoi  ;  nous  portons  encore  son 
deuil  ;  son  monument  funéraire  élevé  à  nos  frais  est  presque 
achevé;  et  une  épitaphe  en  lettres  d'or  fait  l'éloge  de  ses 
qualités  et  témoigne  de  notre  sollicitude. 

CLÉo.N.  Tu  ressembles  aux  harpies  :  à  un  visage  d'ange  pour 
saisir  ta  proie  tu  joins  des  serres  d'aigle. 

DIONYSA.  Vous  ressemblez  à  ces  insensés  qui  se  plaignent 
aux  dieux  de  ce  que  l'hiver  tue  les  mouches;  toutefois,  je 
sais  que  vous  vous  laisserez  guider  par  moi.  [Ils  sorlenl.) 


Les  environ';  deThorse.  —  On  aperçoit  le  monument  funéraire  de  Marina. 
Arrive  GOWER. 

cowER.  C'est  ainsi  (lue  nous  abrégeons  le  temps,  et  ren- 
dons courte  la  route  la  plus  longue  ;  nous  naviguons  dans 
des  coquilles  de  noix  ;  nous  n'avons  pour  avoir  qu'à  désirer  ; 
et  pour  complaire  à  votre  imagination,  nous  voyageons  de 
rivage  cn  rivage,  d'une  région  à  l'autre  ;  avec  vôtre  per- 
mission, nous  pouvons  sans  crime  parler  la  même  langue 
dans  tous  les  pays  où  nous  plaçons  la  scène  de  notre  drame. 
Écoutez-moi,  je  vous  prie,  moi,  qui  viens  dans  les  entr'ac- 
tes  vous  expliquer  la  marche  de  notre  histoire.  Périclès, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  cheva- 
liers, franchit  de  nouveau  les  mers  inconstantes  pour  re- 
voir sa  fille,  l'unique  joie  de  son  cœur.  11  confie  le  gouver- 
nement au  vieil  Escanès,  à  qui  Hélicauus  a  déjà  conréré  de 
grands  honneurs  et  de  hautes  dignités;  notez  iju'llélicaniis 
accompagne  Périclès.  Des  vaisseaux  bons  \oiliei's  et  un  vent 
favorable  ont  amené  le  roi  à  fliarse.  Donnez-lui  la  pensée 
pour  pilote,  votre  pensée  suivra  j^ihis  lacileinent  sa  traver- 
sée; il  vient  pour  ramener  sa  tille  à  Tyr,  sa  fille  qui  est 
partie  avant  lui.  Voyez-les  un  moinent  se  mouvoir  comme 
des  atonies  et  des  ombres;  je  mettrai  vos  oreilles  d'accord 
avec  vos  yeux. 

Jeu  muet.  — Arrivent  d'un  cMé  Pf^riclès  et  sa  suiie;  de  l'autre.  Citron  et 
Dionvsa.  CMnn  montre  à  Pc'ricli's  In  tombe  d(3  Marina;  à  celte  vue, 
l'(!riclè«  tiîinoigne  la  plus  vive  douleur,  revit  un  ciliée,  cl  sVloigne 
dans  une  affliction  pruf»nde.  ('léon  et  Dionysa  se  retirent. 

r.owLR.  Combien  l'hypocrisie  peut  en  imposer  à  la  crédu- 
lité 1  (J'Ite  douleur emiiniiiti'c  passe  pour  douleur  vérilalile; 
Périclès,  accablé  daniiclion,  ipiitte  Tliarse  en  souiiiraiit  et 
les  yeux  baignés  de  larmes,  else  rembanpie.  Il  jure  de  ne 
iainais  laver  sa  figure,  ni  couper  ses  cheveux,  révèl  un  ci- 
lico,  et  met  à  la  voile.  Il  essuie  une  lempèle  ipii  luise  son 
vaisseau,  mais  à  laquelle  il  échappe,  l'eiinclti'z,  niainle- 
iianl,  (lue  je  vous  lisel'i'pitaplie  de  Marina  composée  par  la 
coupable  Dionysa.  (//  li(  l'inscriiUinu  mise  sur  Ir  lumbraa 
(/(■  jWiiriiKi.) 

(iCigitIa  plus  belle, l.i  pliisdouce,  la  meilleure  des  jeunes 
»  filles,  muissonnée  dans  son  printemps.  Celle  ipie  la  morl 
"  a  immolée  était  Tyrieune  el  fille  de  roi;  elle  se  nommait 
i>  .Marina  :  ;')  sa  naissance,  Tlii'tis,  (ii're  de  lui  donner  le 
»  jour,  eiivaliil  une  pailie  de  la  terre;  la  terre,  craignant 
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»  d"ètj'e  submergée,  a  fait  présent  au  ciel  de  la  fille  de  Thé- 
»  lis,  qui,  dans  sa  fureur,  s'attaque  et  a  juré  de  s'attaquer 
»  sans  cesse  aux  rochers  du  rivage.» 

Nul  masque  ne  convient  aussi  bien  au  crime  que  la  douce 
et  délicate  llalterie.  OuePéridès  croie  sa  fille  morte,  et  s'a- 
bandonne à  la  direciion  de  la  fortune,  pendant  que  notre 
drame  va  nous  montrer  les  tortiu-es  de  sa  fille  dans  l'asile 
infâme  qu'elle  habite.  Patience  donc,  et  figurez-vous  tous 
que  vous  êtes  à  Mitylène.  [Il  s'éloigne.) 

SCÈNE  V. 

MilylèDC.  —  Une  rue  devant  la  maison  de  prostitution. 
DEUX  BOURGEOIS  en  sortant. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Avez-vous  jamais  rien  entendu  de 
pareil  ? 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Nou,  et  JB  VOUS  promets  que  je  ne 
remettrai  plus  les  pieds  dans  une  maison  de  ce  genre,  une 
fois  qu'elle  en  sera  partie. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Mais  entendre  en  pareil  lieu  prêcher 
la  religion  et  la  vertu!  l'auriez-vous  jamais  pu  croire? 

DEUXIEME  BOURGEOIS.  Nou,  nou  ;  veuez  ;  plus  de  maison  de 
prostitution.  Voulez-vous  que  nous  allions  entendre  chanter 
les  vestales"? 

PREMIER  BOURGEOIS.  Maintenant,  je  suis  prêt  à  faire  tout 
ce  qui  est  vertueux  ;  mais  j'ai  quitté  pour  toujours  la  voie 
de  la  paiUardise.  (Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  VI. 

Même  ville.  —  Une  chambre  dans  la  maison  de  prostitution. 
Entrent  LE  MAITRE,  LA  MAITRESSE  et  LAFLÈCHE. 

LE  M.^iiBE.  Ma  loi,  je  voudrais,  pour  le  double  de  ce  qu'elle 
vaut,  qu'elle  n'eût  jamais  mis  le  pied  dans  la  maison. 

I.A  M.\iTRESsE.  FI  !  labégueulc!  elle  serait  capable  dégeler 
le  dieu  Priape  lui-même  et  de  perdre  toute  une  génération. 
Il  faut  la  faire  violer,  ou  nous  en  débarrasser;  au  lieu  de 
remplir  ses  fonctions  avec  les  pratiques,  et  d'accomplir  les 
devoirs  de  notre  profession,  mademoiselle  se  rebifle;  elle 
vous  allègue  ses  raisons,  raisons  péremptoires  ;  elle  prie, 
elle  s'agenouille;  elle  ferait  un  puritain  du  diable,  s'il  lui 
roarcliandail  un  baiser. 

LAFLECHE.  Il  faut  absolumcnt  que  je  la  viole;  sans  quoi 
elle  nous  fera  perdre  tous  nos  cavaliers,  et  fera  des  prêtres 
de  lous  nos  sacripants. 

LE  MAITRE.  Quti  Ic  diable  l'emporte  avec  sa  bégueulcrie  ! 

LA  .MAÎTRESSE.  Voilà  le  seigneur  Lysimaque  déguisé. 

LAFLECUE.  Nous  Rurioiis  l'épée  el'la  robe,  si  la  coquine 
voulait  accueillir  les  chalands. 

Entre  LYSIMAQUE. 

LYSIMAQUE.  Eli  bicn  !  comment  vont  les  virginités  ? 

LA  MAÎTKKssi:.  Quu  U's  dicux  bénissent   voire  seigneurie  ! 

LAFLKciih.  Je  suis  charmé  de  voii'  votre  seigneurie  en 
bonne  sunlé. 

LTsiMAQUE.  Vous  avcz  raison.  Vous  devez  désirer  que  vos 
pratiques  se  porleiil  bien  cl  soient  solides  sur  leurs  jambes. 
[A  la  MailTefte.]  Eh  bien,  coininent  va,  iniquité  salutaire? 
avez-vous  quelque  chose  dont  un  honiiôle  homme  puisse 
s'approchei-  siins  craindri.'  le  chiiiirgieii? 

LA  MAiiRtssK.  .Nous  eii  avons  bien  une,  seigneur,  si  elle 
le  vniilait.  — Mais  Mitylène  n'a  jamais  vu  sa  pareille. 

nsiM,\uuK.  Voii^.  voulez  dire  si  elle  consentait  à  commellre 
le  péché  ili'  paill.'iKli.M'. 

I.A  «aItriask.  Vc.Iiï'  seigneurie  sait  ce  que  parler  veut  dire. 

LtsuiAOUE.  l'oit  liieiii  faitr.s-lu  venir,  failes-la  venir. 

LAFLecHK.  Pour  la  fraîcheur,  pour  la  heaiilé  du  teint,  vous 
allez  voir  une  rose,  selnuL-iir;  et  ce  serait  ellectivement 
une  i oie,  si  elle  nviiit  sculeiiieiil, — 

LYsiMAOtF.  niloi  donc,  je  Mins  |irieY 

LAFLLiiiE.  Oh!  Helyncnr,  je  sais  (■•lie  modeste. 

i.fsiMAUUE.  *;ela  ielc;ve  la  reiioininée  d'un  mauvais  lieu 
et  lui  donne  une  réputation  de  chasteté. 
Entro  MARINA. 

LA  haItbesbk.  Vojlii  la  lleiir  sur  sa  llBe;  — elle  n'a  pas 
encore  été  cueillie,  je  pui»  wur,  ^,l^»llll•l■.  iNc^l-c  .•  pas  une 
Iwlle  créature'.' 


LYSIMAQUE.  On  s'cH  accùmmodciait  après  un  long  voyage 
sur  mer.  Tenez,  {lui  monlranl  de  l'argent)  voilà  pour  vous  ; 
—  laissez-nous. 

LA  M.AÎTRESSE.  Que  votic  Seigneurie  veuille  bien  m'excuser; 
un  mot  seulement,  et  j'ai  Gui. 

Lïsi.MAQUE.  Faites,  je  vous  prie. 

LA  maItresse,  à  Marina,  qu'elle  a  prise  à  part.  Je  vous 
ferai  d'abord  remarquer  que  c'est  là  un  homme  honorable. 

MARINA.  Je  désire  le  trouver  tel,  afin  de  bien  le  remarquer. 

LA  maîtresse.  Ensuite,  c'est  le  gouverneur  du  pays,  et  un 
homme  envers  qui  j'ai  des  obligations  à  remplir. 

marina.  S'il  gouverne  le  pays,  vous  avez  effectivement  des 
obligations  à  remplir  envers  "lui;  mais  jusau'à  quel  point 
ces  obligations  sont  d'une  nature  honorable,  c'est  ce  que 
j'ignore" 

LA  MAÎTRESSE.  Sans  plus  dc  façons  virginales,  répondez- 
moi  :  votre  intention  est-elle  de  le  traiter  avec  bonté  ?  il 
emplira  d'or  votre  tablier. 

MARINA.  Ce  qu'il  daignera  faire  poiu"  moi,  je  l'accepterai 
avec  reconnaissance. 

LYSIMAQUE.  Avcz-vous  fini? 

LA  MAÎTRESSE.  Seiguem',  elle  u'cst  pas  eucore  façoHuée  ; 
vous  aurez  quelque  peine  à  la  dresser  à  votre  usage.  Allons, 
nous  allons  vous  laisser  seul  avec  elle.  {Le  Mailre,  la  Mai- 
tresse  et  Laflèche  sortent.) 

LYSiM.\QUE.  Allez.  —  (À  Marina.)  Ma  belle  enfant,  com- 
bien y  a-t-il  de  temps  que  vous  êtes  dans  cette  profession  ? 

MARINA.  Quelle  profession,  seigneiu*? 

LYSIMAQUE.  Jc  uB  sauraîs  la  nommer  sans  vous  offenser. 

MARINA.  Ma  profession  ne  saurait  ni'offenser;  veuillez  la 
nommer. 

LYSIMAQUE.  Depuis  combien  de  temps  ètes-vous  dans  votre 
état  actuel? 

MARINA.  Je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  jamais  eu  d'autre. 

LYSIMAQUE.  Avcz-vous  doHC  débutc  si  jeune  ?  Faisiez-vous 
le  métier  à  cinq  ou  six  ans? 

MARINA.  Je  l'ai  fait  plus  tôt,  s'il  est  vrai  que  je  le  fasse 
maintenant. 

LYSIMAQUE.  La  maîson  que  vous  habitez  indique  que  vous 
êtes  une  créature  mercenah'e. 

MARINA.  Vous  connaissez  cette  maison  pour  telle,  et  vous 
y  venez  I  on  m'a  dit  que  vous  jouissez  d'une  réputation  ho- 
norable, et  que  vous  êtes  le  gouverneur  de  ce  pays. 

LYSIMAQUE.  Est-ce  quB  votre  maîtresse  vous  a  fait  connaître 
qui  je  suis? 

MARINA.  Qui  est  ma  maîtresse? 

LYSIMAQUE.  Mais  votre  revendeuse;  celle  qui  plante  l'in- 
famie et  sème  l'ini(iuité.  Oh  !  je  vois  que  vous  avez  entendu 
parler  de  mon  rang,  et  vous  attendez  de  ma  pari  des  at- 
tentions plus  graves  que  d'un  autre.  Mais  je  vous  proteste, 
ma  belle  enfant,  que  j'ai  laissé  mon  rang  à  la  porte,  et  que 
je  viens  ici  en  ami  ;  allons,  conduisez-moi  dans  quelque 
chambre  particulière.  Venez,  venez. 

MARINA.  Si  vous  êtos  hoinnio  d'honneur,  faites-le  voir 
maintenant.  Justifiez  la  haute  opinion  qu'on  a  de  vous. 

LYSIMAQUE.  Qu'est-ce  que  j'entends?  qu'est-ce  que  j'en- 
tends? Continuez  à  faire  de  la  sagesse. 

MARINA.  Je  suis  innocente  et  pure,  (pioique  la  fortune  en- 
nemie m'ait  placée  dans  cet  autre  létide,  où  l'on  tient  mar- 
ché de  corruption.  — Oh  I  puissent  K's  dii'iix  me  délivrer  de 
ce  lieu  infâme,  «luand  ils  devraient  raii<'  de  moi  le  plus 
chétif  des  oiseaux  qui  volent  dans  l'air  libre  et  pur! 

LYSIMAQUE.  Je  ne  vous  aurais  jamais  crue  caiiable  de  si 
bien  parler;  je  ne  me  le  serais  jamais  imagine.  Si  j'avais 
apporté  ici  unciliiie  corrompue,  vos  paroles  l'auraient  chan- 
gée, 'l'eiiez,  voici  de  l'or  pour  vous;  persévérez  dans  la  voie 
droite  où  vous  marchez,  et  puissent  les  dieux  vous  donner 
la  force  nécessaire! 

MARINA.  Que  les  dieux  vous  protègent  ! 

LYSIMAQUE.  Pour  cc  ipù  csl  de  moi,  ciuyez  bien  que  je  ne 
suis  jias  venu  ici  avec  de  maiiviilses  iiiti'ntions  ;  car  il  n'est 
pas  jiisiiu'aux  portes  et  aux  fenêtres  do  cette  maison  qui, 
a  mes  yeux,  ne  seuleiil  rinfamie;  a(li<ui.  Vous  êtes  un  mo- 
dèle de  vertu,  (-1  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  reçu  unn 
éducation  distinguée. —  'l'enez,  voilà  encore  de  l'or  pour 
vous.  —  Qu'il  suit  maiidil,  (pi'il  meure  de  la  mort  des  iii- 
l'àines,  celui  mii  vous  ravira  votre  vertu.  Si  vous  entenile/, 
parler  de  moi,  ce  sera  pour  votre  bien.  (Au  moment  où  l.ij- 
^imaiiuo  remet  ta  bourse  dans  la  poche,  LalUchc  entre.) 
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Arrive  LAFLÈCHE. 


LAFLÉciiE.  Que  voire  seigneurie  veuille  bien  ne  pas  m'ou- 
blier! 

LYSiMAQUE.  Va-t'en,  entremetteur  infâme  1  Sans  cette  jeune 
fille  qui  la  soutient,  cette  maison  s'écroulerait  sur  vous  et 
vous  ensevelirait  tous  sous  ses  débris.  Va-t'en.  [Il  sort.) 

LAFLÉCHE.  Qu'cst-cc  que  cela  ?  11  nous  faut  prendre  une 
autre  marche.  Si  je  souffre  que  votre  chasteté  revcche,  qui 
ne  vaut  pas  un  déjeuner  dans  le  pays  le  moins  cher  qu'il 
y  ait  sous  le  ciel,  ruine  toute  une  maison,  que  je  sois  châtré 
comme  un  épagneul.  Venez. 

MARINA.  Où  voulez-vous  me  conduire? 

LAFi.ÉCHE.  Je  veux  avoir  votre  virginité,  ou  nous  la  fe- 
rons prendre  par  le  bourreau.  Venez:  nous  ne  souflrirons 
plus  que  des  gens  comme  il  faut  soient  ainsi  éconduits. 
Venez,  vous  dis-je. 

Rentre  LA  MAITRESSE. 

LA  MAÎTRESSE.  Eh  blcu !  qu'y  a-t-il"? 

LAKi.ÉcHE.  De  pire  en  pire,  maîtresse;  elle  a  tenu  un  lan- 
gage de  sainteté  au  seigneur  Lysimaque. 

LA  maItresse.  Quelle  abomination  ! 

LAFLÈCHE.  Elle  déshonore  notre  profession  à  la  face  des 
dieux. 

LA  .maîtresse.  Qu'elle  soit  pendue  pour  l'éternilél 

LAFLÈCHE.  Ce  seigneui'  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se 
conduire  avec  elle  en  galant  homme;  elle  l'a  renvoyé  froid 
Comme  une  boule  de  neige,  et  disant  ses  prières,  qui  mieux 
est. 

LA  maîtresse.  Laflèche,  emmène-la;  fais  d'elle  ce  que  tu 
voudras  :  brise  la  glace  de  sa  virginité,  et  rends  le  reste 
malléable. 

LAFLECHE.  SoH  terrain  fût-il  plus  incultivable  encore  qu'il 
ne  l'est,  eljc  sera  labourée. 

MARINA.  Écoutez,  écoutcz,  ô  dlcux! 

LA  MAÎTRESSE.  Ellcconjure,  c'est  une  sorcière;  emmène-la. 
Plût  aux  dieux  qu'elle  n'eût  jamais  mis  les  pieds  chez  nous, 
la  misérable  !  Elle  est  née  pour  consommer  notre  ruine.  Ah  ! 
lu  ne  veux  pas  subir  la  loi  conunune  de  la  femme!  va,  va, 
plat  de  chaslclé, servi  avec  des  baies  et  du  romarin.  (A'/it  sort.) 

LAFLÈCHE.  AUoHS,  uiaïk'iuoiselle,  venez  avec  moi. 

.MARISA.  Que  voulez-\(ius  lU:  moi? 

LAFLÈCHE.  Vous  prendre  le  joyau  que  vous  mettez  à  si 
haut  prix. 

MARINA.  D'abord  dis-moi  une  chose. 

LAFLECHE.  VoVOUS,  qUcllC  CSt-ellC? 

MARINA.  Que  souhaiteriez-vous  à  votre  ennemi? 

LAFLÈCHE.  Je  lui  souliaîterais  d'être  mon  maitre,  ou  plutôt 
ma  maîtresse. 

MARl^A.  Us  ne  sont  pas  aussi  méprisables  ([ue  toi,  car  ils 
sont  les  supérieurs.  Le  plus  souffrant  des  damnés  n'échan- 
gerait pas  sa  place  contre  la  tienne  :  lu  sers  d'entremet- 
teur aux  êtresles  plus  infàiues  ;  ton  oreille  est  obligée  d'en- 
tendre les  injures  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  au  monde  :  ta 
pitance  se  compose  des  restes  laissés  par  des  convives 
impurs. 

LAFLÈCHE.  Quc  voulcz-vous  que  jc  fassB  ?  Que  j'aille  à  la 
guerre,  où,  a|)rés  sept  années  cle  service,  on  a  une  jambe  de 
moins  et  p.is  assez  d'argent  pour  s'en  acheter  une  de  bais? 

MARINA.  Fais  toute  autre  cliose  que  ce  (pie  tu  fais.  Ville 
les  égoiils,  enlève  les  imiiiondices,  sois  valet  du  bourreau  ; 
ces  inélieis  valent  encore  mieux  que  le  tien;  car  un  siirje, 
s'il  pouvait  parler,  se  croirait  déshonoré  de  le  prendre.  Oh  ! 
si  les  dieux  pouvaient  me  délivrer  de  ce  lieul  Tiens,  tiens, 
voilà  de  l'or!  si  ton  maiire  veut  lirer  de  moi  qiielipie  iinifit, 
annonce  que  je  sais  clianler,  broder,  coudre,  danser,  sans 
compter  beaucoup  d'aiilies  talents  dont  il  est  inutile  que  je 
iiii!  vante.  Je  m'olfre  à  en  donner  des  leçons;  je  ne  doute 
pas  ([lie  celle  cilé  populeuse  ne  nie  présente  beaucoiiii  d'é- 
colières. 

LAFLÈCHE.  Mals  poiivcz-voiis  récIlcmcnt  enseigner  toutes 
les  choses  que  vous  venez  de  dire  '.' 

MARISA.  Si  je  ne  le  puis  pas,  rnuiène-moi  à  la  maison  el 
prostiliie-nioi  au  dernier  des  valets  qui  la  fréipieiilenl. 

LAFLÈcin..  Allons,  je  vais  voir  ce  ipie  je  puis  faire  pour 
vous;  si  je  ouis  vous  placer,  je  le  ferai. 

MARINA.  Mais  (pie  ce  .soit  chez  d'iKiinuMes  femmes! 

i.AFi.ÈciiL.  A  Mal  dire,  ce  n'csl  guère  puniu  elles  ipiuiiont 


mes  connaissances.  Mais  puisciue  mon  maître  et  ma  maî- 
tresse vous  ont  achetée,  vous  ne  pouvez  quitter  la  maison 
que  de  leur  consentement.  Je  vais  donc  leur  commimiquer 
votre  projet,  et  je  suis  certain  de  les  trouver  traitables.  Ve- 
nez, je  ferai  pour  vous  ce  que  je  pourrai  ;  venez.  {Ils  sorlenl.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


GOWER.  C'est  ainsi,  suivant  notre  histoire,  que  Marina 
parvient  à  s'échapper  d'une  maison  infâme  et  qu'elle  est 
reçue  dans  ime  maison  honnête.  Elle  chante  comme  une 
immortelle  et  danse  comme  une  déesse,  en  s'accompagnant 
de  sa  voix  ravissante  ;  elle  ferme  la  bouche  aux  plus  savants 
clercs;  son  aiguille  reproduit  la  nature,  le  bouton  naissant, 
l'oiseau,  la  branche,  la  baie  rougissante;  ses  roses  rivali- 
sent avec  la  rose  naturelle  ;  sous  ses  doigts  la  laine  et  la 
soie  imitent  la  cerise  vermeille  ;  elle  ne  manque  pas  d'élèves 
de  noble  race  qui  la  récompensent  généreusement;  tout 
ce  qu'elle  gagne,  elle  le  donne  à  la  misérable  dont  elle  a 
fui  la  demeuie.  Quitlons-la  un  moment  et  reportons  nos 
pensées  vers  son  père.  Nous  l'avons  laissé  en  mer.  Poussé 
par  les  vents,  il  est  aMÎvé  aux  lieux  que  sa  fille  habite; 
supposez-le  à  l'ancre  sur  cette  c(Jte;  la  ville,  ce  jour-là,  cé- 
lèbre la  fête  annuelle  du  dieu  Neptune.  Du  rivage,  Lysima- 
que a  aperçu  le  navire  tyrien  avec  son  noir  pavillon  et 
son  riche  armement;  il  se  hâte  d'aller  le  rejoindre  dans  sa 
chaloupe.  Appelez  de  nouveau  à  votre  aide  les  yeux  de  vo- 
ire imagination  ;  supposez  que  c'est  ici  le  vaste  navire  de 
Périclès  :  c'est  là  que  va  se  passer  l'action,  du  moins,  tout 
ce  qu'il  sera  possible  de  vous  en  représenter.  Veuillez  vous 
asseoir  et  prêter  l'oreille.  (//  s'éloigne.) 

SCÈNE  I. 

La  seine  est  devant  Mitylèoe,  à  bord  du  vaisseau  de  Périclès.  Sur  le  tillac 

est  une  tente  fermée  par  un  rideau;  Périclès  y  est  couché  sur  un  lit  de 

repos.  Une  chaloupe  est  amarrée  au  navire  tyrien. 
Arrivent  DEUX  MATELOTS,  l'un  appartenant  au  vaisseau  tyrien,  l'autre 
à  la  chaloupe;  HIÏLICANUS  s'avance  vers  eux. 

LE  MATELOT  TYRIEN,  uu  matelot  (Ic  Miliitènr.  Où  est  le 
seigneur  llélicanus?  il  pourra  vous  répoiuire.  Ah!  le  voici. 
—  (A  Uéticanus.)  Seigneur,  il  est  arrivé  de  .Mitylène  une 
chaloupe  dans  laquelle  est  le  gouverneur  Lysimaque,  qui 
demande  à  venir  a  bord.  Quelle  est  votre  volonlé? 

iiELicANus.  Que  la  sienne  soit  faite!  Appelez  du  monde 
sur  le  pont. 

LE  MATELOT  TTRiGN.  Holà  I  messîeui's,  monseigneur  vous 
demande. 

Arrivent  DEUX  TYHIENS. 
HÉLicANUS.  Messieurs,  des  personnages    importants  vont 
monter  à  bord;  veuillez   leur  faire    un  accueil   dislingué. 
(Ij^sTi/riensfl  tes  deux  malchls  desrendent  dans  la  chatnupc.) 

Arrivent  .le  la  chaloupe  à  bord  LYSlM.VyUE  it  PLUSII'.UUS  SEI- 
ONtUUS,  les  DEUX  TYUIENS  et  les  DEUX  MATELOTS. 

Li:  NATLLOT  TYRIEN,  ('i  LysimaqHc.  Seigneur,  voilà  l'homme 
qui  peut  répondre  à  lotîtes  vos  deinaïules. 

LvsiMAuiF..  Salut,  vieillard  vénérable!  Que  les  dieux  vous 
conservent  ! 

HÉLICANUS.  Et  vous,  scif^ncuF,  qu'ils  vous  donnent  une 
vie  hliis  longue  que  la  niicnnc,  et  une  mort  comme  je  la 
vouiJrais! 

LYsiMAui'E.  Vos  souhaits  pour  moi  sont  empreints  de 
bienveillance.  Etant  sur  le  rivage,  où  j'assistais  aux  céré- 
nioiiies  de  la  fêle  de  Neptune,  j'ai  vu  arriver  ce  iiiagnill- 
ipic  navire,  et  je  me  suis  rendu  auprès  de  vous  pour  sa- 
voir d'où  vous  venez. 

IU.LICAMIS.  D'abord,  seigneur,  veuillez  me  dire  quelle 
place  vous  occupez. 

LYSIMAQUE.  t>lle  (le  gouverneur  du  pays  qui  esl  devant 
vous. 

iiKLicANi's.  Seigneur,  nolie  vaisseau  vient  de  'lyr:  nous 
avons  à  Imid  le  roi,  (pii  (le|iiiis  lidis  mois  n'a  pailé  a  per- 


SHASKPEARE. 


La  MAiTBEssE.  —  Eh  bien,  qu'y  a-t-il? 

Lafi-kche.  —  De  pire  en  pire,  maitressc.    (Pnge  47.1 


sonnp,  et  n'a  pris  de  nourriture  que  ce  qu'il  en  fallait  pour 
proloiiger  ses soud'iances. 

LTSliiAQUE.  Qud  est  le  motif  de  cette  étrange  conduite? 

iiÉi.iCAMJs.  Seigneur,  ce  serait  trop  long  à  raconter;  qu'il 
vous  siiflise  de  savoir  que  tout  cela  provient  piincipale- 
mcrit  (le  la  perte  d'une  épouse  et  d'une  fille  Inen-ainiées. 

LïsiMAQLE.  .Nei)i)urrions-nous  le  voir? 

iiKi.iCAM's.  Vous  le  pouvez,  seigneiu-;  mais  cela  ne  vous 
servira  de  lien  ;  il  ne  parle  à  pei-souue. 

I.VSIMAUI  r.  Néanmoins,  veuillez  iihtempércr  à  mon  désir. 

iiKLiCAM  s.  Voyez-le,  seigneur.  {Il  iciirir  Ir  riilcnii ;  on 
aperfoil  l'hirlh)  Cet  honuiie  était  heaii  el  hien  fait,  jirs- 
quii  la  nuit  fatale  qui  l'a  rériuit  à  l'état  où  vous  le  voyez. 

i.YsiMAori;,  (I  l'tricirt.  Seigneur,  sire,  salut!  Les  dieux 
vous  conservent!  Salut,  royale  majesté! 

ni':i.ir:\>rs.  C'est  iinililc  ;  il  ne  vous  parlera  pas. 

pnF.Mirii  siK.Mcii.  .Si'igneur,  nous  avons  à  MilUèiie  une 
jeune  lilli'  (pij,  jeu  ai  l'assiuance,  le  ferait  pailiT. 

i.TMMwji  r.  (;c>t  une  bonne  idée.  Il  est  certain  (|ue  son 
cliaril  liaiMii<ni"U\  et  ses  aulies  imiyens  d'atlraclinn  pour- 
raient le  (apliver  et  arriver  jusipi'à  son  oreille,  lin  ce 
liiotnent,  aii-ni  liiiiieiise  que  liélh;,  elle  est,  avec  ses  com- 
(«ngtiis,  dans  lafciièl  (unlireuse  rpii  bimie  ce  coté  de  l'ile. 
(//  /lartc  il  t'orrillr  tir  l'un  ilrt  uriiinfiiri  de  ta  suite.  Le  sei- 
ijncur  ilvrend  tlnin  In  rhn/oii;(c  île  lAjuimmiHe.) 

iii.i,i(:AMl;.<i.  T<iul  sera  itndile  ;  néanmoins,  non»  ne  Min- 
ions rien  onietlr.'  de  ce  qui  pouriail  être  eflieace.  Mais 
puisque  \iiUH  a\ez  pous^i'  .M  Inni  riiblii;eance,  souIVrez  que 
nous  en  usions  encure;  pi'rmetlez-nous  de  nous  pi'u( mer 
(les  provisions  en  i''tlian).'e  de  Dolie  nr  ;  nnn  que  ncins  en 
inanqiiioiis;  mais  I  aneienneli*  des  nt^lres  nous  l'ait  éprou- 
ver- lelieMiin  d'en  avuirde  fraiilies. 

i.vsiOAon.  Sei^^neur,  si  nous  «''lions  capables  de  vous  re- 
fuser u'I  acte  (le  eiiiirtuisie,  mms  ini''iiti'niins  ipir  iiit'u  al- 
IligeAI  notre  prot  ince  d'nula.it  Je  iiauterelleMi|ue  nus  arbres 
ont  de  feuilles.—  guui  qu'il  en  suit,  pcnncltcz-uiui  de  vuu» 


denianiler  de  niinveaii  de  me  faire  connaître  les  motifs  de 
la  douleur  du  roi. 

iiÉLiCAKL'S.  Asseyez-vous,  seignein'  ;  je  vais  vous  l'aire  ce 
l'écil.  —  Mais  voyez,  on  vient  "m'interrompre. 

Arriv(!nl  de  lo  choloiipe  sur  le  tillac  MAHIN.\  et  uno  Jeune  Fille. 

i-vsiMAQiiE.  Voici  la  jeune  piMsonne  que  j'ai  envoyé  clier- 
clier.  — Salul.  jeune  lieaulé!  —  N'esl-elle  pas  charmante? 

iiKi.icANrs.  IClie  est  fort  helle! 

i.YSiMAQi  K.  Klle  est  telle,  ipie  si  j'avais  la  certiluilc 
qu'elle  est  de  lioinie  maison  el  de  rmlile  race,  je  ne  vou- 
drais pas  d'antre  épouse,  et  croirais  avoir  tait  un  excellent 
choix.  —  .leinie  beauté,  il  s'agit  ici  d'opérer  la  guérison 
d'un  roi,  et  pour  cela,  les  pins  lu  illantes  léconipenses  vous 
alleiident.  Si  par  les  moyens  ipil  sont  en  votre  p mvoir, 
vous  réussissez  ù  obtenir  dV  lui  une  réponse  sur  un  sujet 
'luelconipie,  pour  reeonnailre  vos  soins,  il  vous  sera  donné 
I  'iil  ce  ipie  vous  demanderez. 

.MAiu>A.  Seiiiiienr,  je  ferai  mon  possible  pour  le  guérir, 
mais  il  la  condilion  ipi'il  n'y  aura  que  ma  compagne  et 
moi  ipii  aurons  la  permission  de  l'approcher. 

i.YsiMAQi'i:.  Allons,  laissons-la;  et  puissent  les  dii^nx  lui 
accoidei'  de  réussir!  (//«  sècarlenl  à  quelque  dislance.  Ma- 
rina chante.) 

Lvsi.viA(jiii;,  riinlinuanl.  Fait-il  attention  à  votre  chant? 

MAiiiNv.  Non:  il  ne  nous  regarde  iii(''me  nas. 

i.vsiMAmi:,  ((  lÊilininus.  Voyez;  elle  va  lui  parler. 

MMiiNA,  (i  /'(jve/o.  Salul,  seigneur!  Sire,  prêtez  l'oreille. 

riaiici.Ks,  .se  simleniiil  à  ilimi.  Ilinn!  —  Ali! 

MAiii^A.  Je  suis  mie  jeune  lille,  si'igiieur,  (|ui  n'ai  jamais 
appelé  les  regards  de  personne;  m, lis  les  regards  se  sont 
lixi's  sur  moi  comiiie  sur  une  eoinèle.  Celle  ipii  vous 
parle,  seigneur,  a  enduré  une  soiill'raiice  ipii  pourrait  (éga- 
ler la  vi'ilie,  si  elles  élaieiil  mises  dans  la  balance.  Illeii 
iiiie  la  fortune  Inconslaiite  m'ait  mallraiti'e,  je  suis  issue 
(i'anc(°'lies  (pii  étaient  les  égaux  des  rois  les  plus  puissants. 
Mais  le  temps  a  moissonné  ma  famille,  el,  ineltanl  le  coiii- 

ttlli.  —  liiipOinorlo  WaMer,  ru.'  Ilnivipirll,  »». 


PÉRICLES. 
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PÉnici.Ks.  Kli  c|ii(ii:  tu  es  Mlle  de  roi,  et  ton  nom  est  Marina.  (  Acte  V,  scène  i",  page  49. 


Lie  à  mes  niallioiiis,  m'a  plonf;étî  dans  la  sorvilndo.  (  1 
pari.)  Je  m'aniMc  i  Idiilclnis  ji'sens  ma  joiic  hrùlantf  d'iiiK' 
t'inotion  iiuoiniiic,  rt  inii'li|iio  tliose  me  dit  tout  bas  :  .N> 
(Vu  l'rt  ;)<!*■  avant  qu'il  ail  }>iirlè. 

l'KRi(a.i;s,  sortant  raminr  il'nn  lève  et  repoussant  Marina. 
Fortune,  —  ancêtres,  —  famille,  —  égaler  la  mienne  1  — 
N'est-ce  pas  cela?  —  Que  disais-tu? 

MARINA.  Je  disais,  sei{;neur,  (juc  si  ma  naissance  vous 
était  connue,  vous  ne  me  lepousseriez  pas. 

l'ÉRici.KS.  Je  le  crois:  je  t'en  prie,  tourne  encoi'e  tes  yeux 
vers  moi.  Tu  l'cssemblos  à  queUpie  chose  qui,  —  Do  quel 
payses-lu?  de  celui-ci? 

MARINA.  D'aucun.  ICI  poiuiaiit  je  suis  née  iiKulcIle,  cl  ne 
suis  pas  antre  que  je  parais. 

i-t;nici.KS.  Je  suis  gros  de  douleur;  lalssez-iiini  iiielU<'  au 
jour  des  sanglots  et  des  larmes.  Ma  feunne  rcsseniMall  à 
celle  jeune  lille,  et  ma  fille  lui  lessendileiait  aujourdliiii. 
Voilà  bien  li'  rrimt  large  de  la  reine ,  sa  slatiiie,  sa  laillc 
ilroiti-  coiuiiie  un  roseau,  sa  voix  argentine,  ses  yeii\  bril- 
lants joyaiiv  1  iclicnii'ut  incrustés,  sa  déuiarcbe  m.ijesliieuse 
(iiiniue  I rlli>  il-  Jiiiinn!  Cesl  bien  elle;  l'oreille  devoreavi- 
denieut  ses  p.iioli^;  plus  elle  parle,  plus  on  est  alVailié  de 
rcnteiidre.  —  <lii  ilrMiieures  tu? 

MAiu>A.  Dans  une  maison  oii  je  suis  étrangère;  d'ici  vous 
pouvc'z  l'apercevoir. 

l'KHH.i.Ks.  (lii  as-lii  été  élevée,  et  comment  as-tu  acquis  ces 
talents  dont  lu  relèves  encore  le  charme? 

NARi>\.  Si  je  disais  mon  histoire,  elle  ressemblerait  à  ces 
contes  iuivipiels  on  ne  croit  pas,  mèiiU!  en  les  rnconlant. 

l'KiudKs.  l'arle,  je  le  prie;  nul  mensonge  ne  peut  venir 
de  loi,  car  tu  as  l'nir  modeste  comme  l.i  Justice,  et  lu  sem- 
blés un  palais  oii  la  Vérité  ivgne,  une  (ouroniie  au  l'ronl. 
Je  le  iroirai ;  j'ajouterai  loi  il  ta  relaliou,  menu-  ilans  re 
qu'elle  aura  d'iiicrojablr",  car  In  ressiiiiblrs  ii  i|Uelqu'ou 
qui  m'i'lail  bien  rb'er.  Quelle  est  la  famille?  Ne  m  as-tu 
ji.is  dit,  an  iiioinenl  oii.  après  luvoirapeii.'ue,  je  le  repuus- 
»ais,  que  lu  éiiiis  issue  d'honorables  ancélre»? 


MvHiNA.  ElTeclivement,  je  l'ai  dit. 

l'iaiici.KS.  Dis-moi  à  (|iielle  fauiille  tu  appartiens.  Il  me 
semble  l'avoir  cnteudiii'  ilire  (|ue  tu  avais  été  ballottée  de 
niiillienrs  en  malheurs,  et  que  tu  croyais  tes  douleurs  égales 
aux  miennes,  si  ou  les  nn'ttait  en  regard? 

MAïuNA.  J'ai  dit  eu  elVel  quebpte  chose  de  semblable,  et 
n'ai  dit  que  ce  (pie  je  pensais. 

pÉRici.KS.  Conte-moi  ton  histoire;  si  elle  tonlient  la  mil- 
lième partie  de  mes  sonlïiauces,  c'est  toi  qui  es  un  homme, 
et  moi,  j'ai  soud'ert  connue  une  jeune  lille;  toutefois  tu 
n^ssembles  à  la  Patience,  contemplant  les  tombes  des  rois, 
el  désarmant  par  son  sourire  le  Désespoir.  Quels  étaient 
tes  parents?  comment  les  as-tu  perdus?  Dis-moi  ton  nom, 
vierge  seconrable.  l'arle,  je  l'eu  coiijuie;  viens  l'asseoir 
près  de  moi. 

MARINA.  Seigneur,  mon  nom  est  Marina. 

piiRiciKS.  On  !  on  se  fait  de  moi  un  jouet;  quelcpi'un  t'a 
envovée  ici  pour  faire  rire  le  momie  à  mes  dépens. 

MAiii\\.  t!ahue/.-vous,  seigneur,  ou  je  ne  dirai  plus  rien. 

l'i  iiiiiis.  Oui,  je  serai  calme;  si  tu  savais  quel  tressaille- 
meul  cela  me  donne,  de  t'entendre  dire  que  lu  t'appelles 
Marina  ! 

MARINA.  Le  nom  de  Marina  m'a  été  donné  par  un  homme 
qui  avait  quelque  puissance,  luir  mon  père,  par  un  roi. 

l'tiiic.i.Ks.  Eh  ipioi!  tues  fille  de  roi,  et  Ion  nom  est  Ma- 
rina? 

MARINA.  Vous  ave/,  dil  que  vous  me  croiriez;  mais  pour 
ne  pus  vous  agiter,  j'en  resterai  là. 

PKRici.K.s.  Es-tu  d<' chair  et  de  sang?  ton  pouls  baf-il  ? 
n'es-tii  pasiinefée,  un  \aiu  simulacre?  —  n'iiiiporle;  parle. 
Où  es-tu  née'?  et  poiiniuoi  l'a-t-on  nommée  Marina'' 

MVHINA.  Ou  m'a  nommée  Marina  parce  que  je  suis  née 
sur  l'Océan. 

iKiuti.is.  Sur  l'Océan  !  Quelle  l'Iail  la  mère? 

MARINA.  Ma  mère  (''lail  la  lille  d  uu  roi.  qui  est  morte  au 
monieiit  même  où  je  suis  uec,  lin-i  que  ma  nourrice  Lyco- 
rida  me  l'a  souvent  raconte  en  pleuianl. 
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PÉRiCLÈs.  Oh!  arrête  un  momenl  !  —  (.4  part.)  ^ollà  le 
rêve  le  plus  extraordinaire  dont  le  sommeil  ail  jamais 
bercé  l'âme  d'un  insensé;  c'est  impossible.  Ma  fille  est  en- 
terrée. —  Bien  :  où  as-tu  été  élevée?  Je  veux  entendre  ton 
histoire  jusqu'au  bout,  et  ne  plus  t'interrompre. 

MARi.NA.  Vous  hésitez  à  me  croire  :  je  ferais  mieux  de  me 
laire. 

pÉRicLÉs.  Je  croirai  jusqu'à  la  dernière  syllabe  de  ce  que 
lu  me  diras.  Cependant,  permets  :  —  Comment  es-tu  venue 
dans  ce  pays?  où  as-tu  été  élevée? 

MARINA.  Le  roi  mon  père  m'avait  laissée  à  Tharse;  là  le 
ciuel  Cléon  et  sa  femme  voulurent  me  faire  assassiner;  ils 
chargèrent  de  cet  attentat  un  meurtrier  qui  déjà  avait  tiré 
son  poii^nard  pour  me  frapper,  quand  des  pirates  parurent, 
me  délivrèrent,  et  me  conduisirent  à  Milvlènc.  Mais,  sei- 
gneur, que  voulez-vous  de  moi?  pourquoi  pleiuez-vous? 
vous  croyez  peut-être  que  je  mens;  non,  eu  xérilé;  je  suis 
la  fllle  dû  roi  Péridès,  si  le  roi  Périclès  vit  encore. 

PÉRICLÉS.  Holà,  Ilélicanus  ! 

iiÉLiCANiJS.  Est-ce  que  mon  p-acieux  seigneur  appjlle? 

PÉRICLÉS.  Tu  es  un  conseiller  vertueux,  grave,  et  plein 
de  sagesse  :  dis-moi,  si  tu  le  peux,  ce  qu'est  ou  ce  que  peut 
èlre  cette  jeune  fille  qui  m'a  fait  ainsi  pleurer. 

iiÉLicANLS.  Je  l'ignore  ;  mais  nous  avons  ici  le  gouverneur 
de  Mitylène  qui  en  parle  avec  beaucoup  d'éloges. 

LïSLMAQLE.  Elle  uc  veut  jamais  dire  quelle  est  sa  famille; 
quand  on  le  lui  demande,  elle  garde  le  silence  et  pleure. 

PÉRICLÈS.  0  vénérable  Ilélicanus!  fiappe-nmi,  fais-moi 
une  profonde  blessure  ;  inflige-moi  quelque  douleur  actuelle 
et  positive,  si  tu  ne  veux  que  ce  torrent  de  félicité  sur- 
monte les  rives  de  ma  nature  mortelle  et  me  submcige 
sous  un  océan  do  délices.  —  Oh  !  approche,  toi  ([ui  viens  de 
donner  la  vie  à  celui  de  qui  lu  as  reçu  la  tienne  ;  toi  qui  es 
née  sur  mer,  qu'on  a  ensevelie  à  Tharse,  et  que  je  retrouxe 
sur  mer  encore  !  —  0  Hélicanus  !  prosterne-toi,  rends  grâ- 
ces aux  dieux  d'une  voix  aussi  éclatante  que  celle  avec  la- 
quelle le  tonnerre  nous  menace.  Voilà  Marina.  —  (.1  Ma- 
rina.) Quel  était  le  nom  de  ta  mèie ?  je  ne  te  demande 
plus  que  cela,  car  la  vérité  ne  saurait  être  trop  conlirniée, 
Dien  que  je  ne  mette  aucun  doute  à  la  véracité. 

MARi.NA.  D'abord,  seigneur,  dites-moi  qui  vous  êtes. 

PÉRICLÉS.  Je  suis  le  prince  l'ériclès;  mais  dis-moi  main- 
tenant,—  cardans  tout  le  reste  ton  récit  est  conforme  à  la 
vérité,  —  dis-moi  le  nom  de  ma  femme,  de  la  reine,  jetée 
au  sein  des  (lots,  et  tu  seras  l'héritière  de  mon  royaume,  et 
lu  rendras  la  vie  à  ton  père  Périclès. 

UAR^A.  Ne  me  faut-il  donc,  jiour  être  votre  lille,  (pie 
vous  dire  que  ma  mère  se  nommait  Thaïsa  ?  Thaïsa  élail 
ma  mère;  ellet-st  morte  en  me  donnant  le  jour. 

PÉRICLKS.  Sois  bénie  ;  relève-toi,  tu  es  ma  lille.  Ou  on  me 
donne  de  nouveaux  vêtements;  c'est  ma  lille,  Ilélicanus; 
elle  n'est  pas  morte  à  Tharse,  coiiunc  elle  auiiiit  dû  l'être, 
sous  les  coups  du  barbare  Cléon;  elle  te  coulera  tout;  alors 
tu  (e  prosterneras,  et  tu  reconnaîtras  en  elle  la  (ille  de  ton 
roi.  —  Quel  est  cet  homme? 

iiKLicAM  s.  C'est  le  gouverneur  de  .MilNlène,  qui,  appre- 
nant la  UM'Iancolic  où  vous  êtes  plongé,  est  venu  pour  vous 
voir. 

phnicLK.s.  Je  vous  embrasse,  seigneur.  —  Uoiinez-inoi  mes 
vêleincnts  ;  ma  vue  se  Irniihlc  !  0  ciel,  hénissez  ma  lille  ! 
Mais  iaïuWz  !  (Juelle,  est  celle  musiipie?  —  Dis  à  lléliiaiius, 
ma  chère  .Mnriiia,  dis-lui  de  puiiil  eu  |jiiiiil,  car  il  semlilc 
encore  vu  doulcr,  lomliien  il  i  .si  ceitaiii  que  lu  es  ma  lille. 
—  Mais  (pielle  est  celte  musique? 

iu;li(.»m  s.  SiMKueiir,  je  n'entends  rien. 

PI .RK.i.K.s.  Hieii?...  c'est  riiurmoiiie  des  splièi'es.  Ecoule, 
.Marina. 

i.TsiMAOi  E.  Il  lie  faut  pas  le  coiilrai'ier  ;  llaUez  sa  tnaiiie. 

pi.iiK  lis.  yiieln  délicieux  accords  !  IS'enlcndez-vous  pan? 

i.tHiil«ui'K.  he  la  iiiiihiipie?  Siiniieiir,  j'cnlcnds,  — 

pt.RIci.KH.  l  ne  milH|i|iie  (■(■leslc;  elle  rlialdiillle  délicicilse- 
iiieiil  1111)11  oreille.  In  (Inin  nmiiiiiril  ap|ie»aiilil  mes  pau- 
pièii'H;  qu'on  me  laisse  iloiniir. 

i^MMujri:.  I  II  (ireiliri  pour  nniilniir  m  lèle.  (On  ferme  le 
riilrini  ijui  forme  t'i-ntrrr  ilr  ta  lenle  île  l'èrirlh.] 

LrsiMAQrr,  ninlniunnl.  Eluii/iioiit-iious  Ions.  —  Mrs  »mi>i, 
«I  révéïiciiirnt  n'pHiid  il  mon  nlli'iile,  je  me  souvieiuliiii 
de  vont.  {I.yumuiiue,  lléliçanui,  Murina  H  la  rumixiijne 
i'ihiijntnt.j 


SCENK  11. 

lilcme  lieu. 

riTilCLliS  est  endormi  sur  le  til'.ac;  DIANE  lui  oppjrait  comme  darK 

une  vision. 

niANE.  Mon  temple  est  à  Éphèse;  hâte-toi  de  t'y  rendre, 
et  offre  un  sacrifice  sur  mes  autels.  Là,  en  présence  du 
peuple  et  dé  toutes  mes  vestales  réunies,  raconte  coiuinenl 
lu  as  perdu  ta  femme  sur  mer;  raconte  dans  ton  lansage 
pathétique  et  vrai  tes  malheurs  et  ceux  de  ta  fille.  Exécule 
mes  ordres,  ou  tu  vivras  malheureux  ;  obéis,  et,  j'en  alteste 
mon  arc  d'argent,  tu  seras  heureux.  Éveille-toi,  et  dis  ce 
ipie  tu  a.s  rêvé.  {Diane  dispariiil.) 

PÉRICLÉS.  Céleste  Diane,  déesse  au  disque  argeiiUt.  je 
t'dbéirai!  —  Ilélicanus! 

Arrivent  LYSlMAyUE,  IIÉLICAMÎS  et  MAlUiNA. 

iiÉLicANUs.  Seigneur  ! 

PÉRICLÉS.  Je  voulais  aller  à  Tharse  pour  punir  l'iiiln'Spi- 
lalier  Cléon,  mais  avant,  d'autres  devoirs  me  réclameiil; 
que  notre  proue  soit  tournée  vers  Ephèse;  tu  saïu'as  bien- 
lot  pourquoi.  —  (.1  Li/simaque.)  Voulez-vous  nous  pcrmel- 
Ire,  seigneur  ,  de  nous  réposer  sur  vos  rivages ,  et  d'y 
acheter  les  provisions  dont  nous  aurons  besoin? 

LvsiMAQUE.  De  tout  inou  cœur,  seigneur;  quand  vous 
serez  débarqué,  j'ai  moi-même  une  demande  à  vous  faire. 

PÉRICLÉS.  Je  vous  raccorderai,  dussiez-vous  me  demander 
la  main  de  ma  fille;  car  il  parait  que  vous  vous  êtes  noble- 
ment conduil  avec  elle. 

LvsiMAQi  E.  Seigneur,  prêtez-moi  votre  bras. 

PÉRICLÉS.  Viens,  Maiina.  {Ils  s'éloirjncnl.) 

Dev.iiil  Iii  iciiiplc  de  Diane  à  Éplièse. 
Arrive  GOWER. 
cowER.  Mainlenanl  notre  sablier  est  presque  écoulé;  en- 
core un  peu,  et  tout  sera  fini.  Je  vous  demande  pour  der- 
nière grâce,  —  et  celle  indulgence  me  soulagera,  —  de  vou- 
loir bien  vous  représenler  les  fêles,  les  speclacles,  la  mu- 
sique, les  acclamations,  par  lesquels  le  gouverneur  a  dû 
accueillir  le  roi  à  .Miljlène.  Il  a  si  bien  fait  (jne  la  main  de 
la  belle  Marina  lui  a  "été  promise;  mais  s  m  hymen  n'aura 
lieu  qu'après  que  le  loi  aura  olVert  à  Diani!  sori  saciilice.  Il 
part  donc  pour  Éphèse;  vous  êtes  iiriés  de  franchir  l'inler- 
valle  dans  votre  Imagination;  la  voile  s'enlle,  le  vaisseau 
vnje;  tout  se  passe  lienreuseinent.  Vous  voyez  le  temple 
d'Éphèse,  noire  roi  et  toute  sa  société.  S'il  y  esl  arrivé  si- 
tôl,  c'est  grâce  à  votre  indulgence.  (Il  se  relire.) 

SCÈNK  III. 

L'intérieur  du  temple  de  Diane  à  Epliiise. 

Thaïsa,  en  sa  qualitti  degrandc  prêtresse,  est  debout,  h  cùlé  de  l'outcl  ;  de 
eliaijne  côté  sont  rangées  les  vostali's;  Gérîmoii  estprésent,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'autres  liabilants  d'ICptièso. 

Entrent  PÉlllCLÈS  et  sa  suite;  LYSl.MAQUE,  IIÉLIOANUS,  MAIUNA 
et  une  Jeune  Tille,  sa  compagne. 

PÉuici.ES.  Salut,  Diane!  Pour  accomplir  ta  volonli' jusic, 
je  déclare  ici  ipie  je  suis  le  roi  de  Tyr;  obligé  de  fuir  loin 
de  mon  pays,  j'ai  épousé  à  Penlapolis  la  belle  Tliaisa. 
ICIle  est  morte  en  mer,  en  donnaiil  le  jour  à  une  lille  ipie 
j'ai  noiiiinée  Marina,  et  (]iii,  ô  déesse I  porte  la  blanche 
livrée.  Je  l'avais  cniifiée  à  Tharse  aux  soinsde  Cléon  ;  lirs- 
tpi'elle  eut  ipiatoize  ans,  il  vniilnl  la  faire  piuir;  mais  sou 
heureuse  éloiU'  l.i  iiii'iiit  à  Milylene;  le  hasard  iii'ayaiit  con- 
duit près  de  cette-  ville,  le  bonheur  a  voulu  qu'elle  vint  à 
bord  de  mon  navire,  uii  elle  s'esl  fait  l'econnaitre  pour  ma 
fille. 

■nuisA.  Ilonté  di\iue!  — vous  êtes,  vous  èles,  —  ô  Péri- 
clés,  (lille  s'ériintiiiil.) 

l'Euii.i.is.  ^,iue  veut  dire  celle  femme?  Elle  se  mcurl  !  du 
.secours.  inessiiMus! 

(iiuwis,  .l'ariincaiit.  Noble  .sei^;iuMir,  si  vous  ave/,  dit  la 
véiili'  de\aiil  l'auli'l  di'  Diane,  voilà  volie  feiuiiie. 

l'iiui.i  i.s.  Non,  vénérairte  vieillard;  je  l'ai  jelée  à  la  mer 
de  mes  propres  tiiaiiis. 

Il  iiiMoN.  Non  loin  lie  celle  cùlc,  je  le  suis. 

pLiiK.i.Lb.  t;'esl  ceiluiii. 


COMME  IL  VOIS  PLAIHA. 
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cÉRiMO^.  Occtipcz-vous  dolk' .  — ce  n'est  qu'un  excès  do 
joie.  Par  une  matinée  orageuse,  celte  femme  a  été  jetée  par 
les  flots  sur  ce  rivage.  J'ai  ouvert  le  cerciioii  où  elle  était 
renfermée,  et  où  j'ai  trouvé  de  riches  joyauv.  Je  l'ai  rap- 
pelée à  la  vie  et  placée  ici  dans  le  temple  de  Diane. 

pÉRiCLÉs.  Ces  joyaux,  puis-je  le?  voir? 

cÉEiiMos.  Seigneur,  on  vous  les  présentera  chez  moi,  où 
je  vous  invite  à  vous  rendre.  Voyez;  voilà  que  Tliaïsa  a 
lepris  ses  sens. 

THAÏSA.  Oh!  que  je  le  voie!  si  ce  n'est  pas  lui,  le  caractère 
saint  dont  je  suis  revêtue  imposera  silence  à  mes&îns,  en 
dépit  du  témoignage  de  mes  yeux.  O  seigneur!  n'éles-vous 
pas  Périclès?  Vous  avez  sa  voix:  vous  êtes  son  image.  ÎS'avez- 
vous  pas  parlé  d'une  tempête,  d'ime  naissance,  d'une  moit? 

PÉRICLÉS.  C'est  la  voix  de  ma  Thaïsa  qui  n'est  plus. 

THAÏSA.  Je  suis  Thaïsa  qu'on  a  crue  morte  et  qu'on  a  jetée 
ù  la  mer. 

rÉRici.KS.  Immortelle  Diane! 

THAÏSA.  .V  présent  je  vous  remets  mieux.  —  I,e  jour  où, 
les  larmes  aux  yeux,  nous  quittâmes  PeTitapolis,  le  mi  mon 
père  vous  remit  cotte  bague.  {Elle  lui  mnn(re  une  lingue.) 

pÉRici.KS.  Assez,  assez, "grands  dieux!  vos  laveurs  actuelles 
me  font  trouver  légères  mes  misères  passées.  Faites  qu'en 
touchant  ses  lèvres  je  me  l'onde  de  plaisir  et  qu'on  ne  me 
voie  plus.  —  (.(  Thaïsa.)  Oh  !  viens,  que  je  t'ensevelisse 
une  seconde  fois  dans  mes  bras. 

MARINA.  Je  sens  mon  cœur  bondir,  prêt  à  s'élancer  dans 
le  sein  de  ma  mère.  {Elle,  lomhe  à  yenoux  devant  TItaïsa.) 

pÊRici.Es,tt  Thaisn.  Regarde  cette  jeune  fille  agenouillée! 
c'est  la  chair  de  ta  chair,  l'enfant  que  tu  m'as  donnée  sur 
mer,  et  que  pour  cette  raison  j'ai  nommée  .Marina. 

TiiAÏSA.  Je  te  bénis,  ma  fille  ' 

HÉucAMS.  Reine,  je  vous  salue. 

THAÏSA.  Je  ne  vous  connais  pas. 

pÉRici.És.  Vous  m'avez  entendu  dire  que  lorsque  je  quit- 
tai Tyr,  je  confiai  le  gouvernement  à  un  sage  vitiibinl.  Vous 
rappèlez-vous  sou  nom?  je  vous  l'ai  souvent  nommé. 

tn.ûsA.  C'était  Hélicanus. 

PÉRICI.ES.  N<iuvellc  conlinnation.  Embrassez-le,  ma  chère 
Thaïsa;  c'est  lui-même.  Maintenant  je  bn'ile  d'apprendre 
comment  on  vous  a  trouvée,  comment  on  a  pu  vous  rendre 
à  la  vie,  et  qui  je  dois,  après  les  dieux,  remercier  de  cet 
éclatant  miracle. 

THAÏSA.  C'est  le  seigneur  Cérimon;  lui  par  qui  les  dieux 
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ont  fait  éclater  leur  pouvoir,  pourra  tout  vous  conter  dans 
le  plus  grand  détail. 

pÉRicLEs.  Les  dieux  n'ont  pas  de  ministre  mortel  plus 
semblable  à  un  dieu  que  vous,  vénérable  vieillard.  Diles- 
moi  comment  celte  reine  morte  a  pu  revivre. 

cÉRiMON.  Je  le  ferai,  seigneur;  mais  veuillez  auparavant 
me  suivre  chez  moi,  où  je  vous  ferai  voiries  joyaux  Irouvés 
avec  votre  épouse;  je  vous  dirai  aussi  comment  elle  a  été 
placée  dans  ce  temple;  je  n'omettrai  aucun  détail  néces- 
saire. 

PÉRICLÈS.  Diane,  divinité  pure,  je  te  bénis  de  ta  vision  et 
je  t'offi  irai  mes  oblations  nocturnes.  Tha'sa.  tiwnirant  Ly- 
simtique,  ce  prince  est  l'honorable  liancé  de  votre  fille,  et 
sera  sm  époux  à  Penlapolis.  Maintenant  cette  chevelure 
inculte  qui  me  donne  un  air  si  sauvage,  je  la  ferai  tailler, 
ma  bien-aimée  Marina,  et  cette  barbe,  dont  pendant  qua- 
torze ans  le  rasoir  n'a  point  approché,  je  l'ornerai  pour  le 
jour  de  tes  noces. 

Tiivi'sA.  Le  seigneur  Cérimon  a  reçu  la  nouvelle  authen- 
tique de  la  mort  de  mon  père. 

pÉRicLES.  Que  le  ciel  le  place  au  rang  des  asti'es!  C'est 
dans  son  i-oyanme,  ma  bieu-aimée,  que  nous  rélébrorons 
leur  hymen  et  que  nous  jiasserons  le  reste  de  nos  jours  : 
notre  lils  et  notre  fille  régneront  à  Tyr.  Seigneur  Cérimon, 
je  suis  impalient  d'entendre  votre  récit.  —  Piissez  devant, 
seigneur,  ijls  -su rient.) 

.\rrivc  GOWER. 

cowER.  Dans  Aniiochus  et  sa  fille  vous  avez  vu  le  crime 
iiicestueux  recevoir  son  juste  châtiment.  Dans  Périclès,  sa 
femme  et  sa  fille,  bien  qu'assaillis  par  les  plus  douloureux 
revers  de  fortune,  vous  avez  vu  la  vertu  sauvée  des  coups 
de  la  destruction,  conduite  pai'  la  main  du  ciel,  et  couron- 
née à  la  fin  de  bonheur  et  de  joie.  Dans  Hélicanus  vous 
avez  distingué  la  loyauté  sincère  et  fidèle  ;  dans  Cérimon, 
le  mérite  de  la  science  imi  à  celui  de  la  vertu  bienfaisante. 
Quant  au  coupable  Cléon  et  à  sa  femme,  à  peine  le  bruit 
de  son  crime  infâme  et  le  nom  respecté  de  Périclès  se  sont- 
ils  répandus,  que  la  fureur  des  citoyens  a  éclaté,  si  bien 
qu'il  a  été  brûlé  dans  son  palais  avec  tous  les  siens.  Ainsi, 
les  dieux  ont  voulu  le  punir  d'un  menitre  <pi'il  n'avait  pas 
commis  en  effet,  mais  qu'il  avait  voulu  commettre.  Sur 
quoi,  vous  lemerciant  de  votre  indulgence,  nous  vous  sou- 
haitons bien  de  la  joie  !  Notre  pièce  est  finie,  (doicer  ne  relire.  ] 
VtMCA  l'.S. 
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ACTE  PUI'MII'r,. 


SCiiM.  I. 

tîn  jardin  pri'«  de  la  moiion  d'Olivier. 
Arrivent  Olll.AMDO  cl  AIIAM. 
Olll.\^^n.  Ailinnt  (|iie  je  nie  le  rappelle,  Adam,  voilii 
comment  les  choses  ont  été  réglées.  Il  ne  m'a  h'^iié  pur 
ton  testament  qu'une  chi'live  sMimiie  de  inilli-  eciis  ;  en 
outre,  roimiie  lu  dis,  il  achiii^c'  inoii  rii'ic  olivier,  sons 
pclDC  de  na  inulcdicliuii,  de  iii'élever  d'une  iiiuiiicie  couve. 


nable;  et  voilà  la  cause  de  mes  chagrins.  MiinficMC  James, 
défrayé  par  lui,  fréquente  les  écoles,  où  l'on  dit  ipi'il  fait 
des  pioj;rès  ineivcilleiix.  Quant  il  moi.  il  me  coiiilannie  A 
mener  ici  une  vie  rtislii)tie;  ou,  pour  mieux  dire,  il  me 
laisse  à  l'élnble  comme  une  bête  l)riile.  IM-ce  me  doniior 
l'éducaliiiii  qui  convient  à  ma  naissance  qiu-  de  me  traiter 
comme  illruite  ses  bieufs?  Ses  chevaux  sont  mieux  élevés 
que  moi;  car,  outre  qu'on  les  iiotiriil  bien,  on  les  divsse 
nu  manège,  et,  dans  ce  but,  des  (vineis  sniil  engagés  à 
grands  hais.  M.iisiiiHi,  son  Ircie.  je  nacquieis  s.ms  s,i  lu- 
tell.'  que  de  1.1  .  roi-saiice.  avantage  ponrle.iuel  je  ne  lui  ai 
pas  plus  d  ubliijuliuii  ((tic  les  auiiiuuix  i|tii  «c  vuiilront  sur 
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ses  fumiers.  En  retour  de  ce  rien  qu'il  me  prodigue  avec 
tant  de  libéralité,  sa  conduite  à  mon  égard  me  fait  perdre 
le  peu  que  la  nature  m'a  donné.  11  me  fait  manger  avec 
ses  valets,  me  dénie  les  droits  d'un  frère,  et  autant  que  cela 
dépend  de  lui,  étouffe  ma  noblesse  sous  la  grossièreté  de 
mon  éducation.  Adam,  voilà  ce  qui  m'afflige  ;  et  la  fierté 
de  mon  père,  que  je  crois  porter  au  dedans  de  moi,  com- 
mence à  se  révolter  contre  cette  servitude;  je  suis  résolu  à 
De  plus  l'endurer  ;  et  cependant  je  ne  connais  aucun  ex- 
pédient raisonnable  pour  m'y  soustraire. 

Arrive  OLIVIER. 

ADAM.  Voici  votre  frère,  mon  maître,  qui  vient. 

oRi.ANDO.  Tiens-toi  à  l'écart,  .\dam,  et  tu  enlendrascomme 
il  va  me  rudoyer. 

OLIVIER.  Eh  bien!  messire,  que  faites-vous  ici? 

ORLANDO.  Rien:  on  m'apprend  à  ne  rien  faire. 

OLIVIER.  Que  défailes-vuns  donc? 

oRLANDo.  Je  vous  aide  à  défaire,  par  l'oisiveté,  l'ouvrage 
de  Dieu,  votre  cliétif  et  indigne  frère. 

OLIVIER.  Messire,  plutôt  que  de  ne  rien  faire,  essayez  de 
faire  le  mal. 

ORLANDO.  Irai-jc  garder  vos  pourceaux  et  manger  des 
glands  avec  eux?  Ai-je  dépensé  follement  ma  portion  de 
patrimoine,  pour  en  être  réduit  à  une  telle  pénurie? 

OLIVIER.  Savez -vous  où  vous  êtes,  messire? 

oRLANDo.  Oli!  parfaitement  ;  je  suis  dans  votre  jardin. 

OLIVIER.  Savez-vous  devant  qui  vous  êtes,  messire  ? 

ORLANDO.  Oui;  beaucoup  mieux  que  celui  devant  lequel 
je  me  trouve  ne  sait  qui  je  suis.  Je  sais  que  vous  êtes  mon 
frère  aillé,  et  les  liens  du  sang  vous  font  un  devoir  de  voir 
en  moi  un  frère.  La  coutume  des  nations  vous  accorde  par 
courtoisie  la  supériorité  sur  moi,  parce  que  vous  êtes  le 
premier-né;  mais  quand  il  y  aurait  vingt  frères  entre 
nous,  nous  n'en  sommes  pas  moins  du  même  sang;  je  tiens 
aillant  de  mon  père  que  vous  pouvez  en  tenir;  j'avoue  , 
cependant,  qu'étant  venu  au  monde  avant  moi,  cette  cir- 
constance vous  donne  le  pas  sur  moi  pour  l'âge. 

OLIVIER,  leranl  la  main  pour  h  frapper.  Comment  donc, 
jeune  drôle  ! 

ORI.ANDO,  le  prenant  à  la  (jnrge.  Allons,  allons,  mon  frère 
aîné,  vous  êtes  liop  jeune  pour  cela. 

OLIVIER.  Tu  portes  la  main  sur  moi.  vilain'! 

ORLANDO.  Je  ne  suis  pas  iiii  vilain  :  je  suis  le  plus  jeune 
des  fils  de  sire  Roland  des  Bois;  il  était  mon  père,  et  celui- 
là  est  un  triple  vilain,  qui  dit  ipr'un  tel  père' a  pu  engen- 
drer des  vilains.  Si  tu  n'étais  pas  mon  frère,  cette  main  ne 
lâcherait  pas  la  gorge  que  l'aulre  ne  l'eût  arraché  la  lan- 
gue pour  avoir  osé  parler  ainsi;  tu  t'es  calomnié  tMi-nièiiie. 

ADAM.  Seigneurs,  modérez-vous;  par  égard  poui  la  iiié- 
rnoiic  de  voire  père,  soyez  d'accord. 

OLIVIER.  Làche-moi,  le  dis-je. 

(iRi.ANiio.  Je  le  lâcherai  quand  il  me  plaira  :  il  faut  que  tu 
nri'iilciides.  Mon  père  l'a  chargé,  par  son  testameut,  de 
■ne  dciiiiiei  une  liomie  éducation;  lu  m'as  élevé  ((iniiiie  un 
riislie,  cherchant  à  éteindre,  à  éloulVer  en  moi  toutes  les 
iKililes  qualités  :  le  génie  de  mon  père  a  grandi  en  moi,  et 
je  ne  veux  plus  endurer  un  |)aii'il  Irailcinenl  ;  accnrde-iiioi 
donc  les  exercices  (pii  convieniieut  ii  un  gciililhouune,  ou 
duiiiie-iriiii  la  chélive  portion  que  mon  père  m'a  laissée  par 
«on  leslaineiit  ;  avec  cela  j'irai  chercher  fortune. 

oiiviiR.  la  que  prétends-tu  faire?  Mendier,  sans  doute, 
qiiiiiid  cri  ,11  grill  sera  dépensé.  Allons,  messire,  reniiez, 
je  ne  serai  pa*  longleinps  importuné  de  votre  présence  : 
toiiH  aiirex  une  partie  de  ce  que  vous  demandez,  haïssez 
lii'ii,  je  voiiy  plie. 

OKLAMio.  Ji-  xniis  laissi^  ;  je  ne  veux  poiul  pousser  les 
choses  niidehi  de  ce  que  mon  iiilc'ièt  exige. 

oiiMi.R,  (j  Ailitm.  llenlre  avec  lui,  loi,  vieux  chien. 

ADAH.  Vieux  cliirii  ?  (.'est  donc  là  rnn  lécoiiipense!  Il  est 
lics-\rai  qui' j'ai  piidii  mes  dents  à  voire  service.  —  Mon 
vii'iix  triaiire,  —  Itieii  veuille  avoir  hou  Ame,  —  ne  m'au- 
rait piiHdit  1111  pareil  mol.  lOrlamln  il  iiluni  n'ilniiineiil.) 

oi  ivii  R,  tnil.  Ah!  c'eul  rouiiiie  cela  ?  Tu  le  prends  sur  ce 
Ion  avec  moi?  Je  cjiri'ineriii  li  vivacili'-;  el  par-dessus  le 
marché  tu  ii'MiraH  pnH  Ich  iiiill"  éciiH.  Holà,   lleiiis  I 

'  Lo  mol  vilain  e»'  yi«  Ici  diii»  le  «•in  ilr  itr f.  iIq  tnlurlir 


Arrive  DEmS. 

DENIS.  Vous  m'appele:^,  seigneur? 

OLIVIER.  Charles,  le  lutteur  du  duc,  ne  s'esl-il  pas  pré- 
senté pour  me  parler? 

DENIS.  Il  est  à  la  porte  et  demande  à  vous  voir. 

OLIVIER.  Fais-le  venir.  {Dcnù  s'chifine.) 

OLIVIER,  continuant.  C'est  un  excellent  moyen;  c'est  de- 
main que  la  lutte  aura  lieu. 

Arrive  CHARLES. 

CHARLES.  Bonjour,  seigneur. 

OLIVIER.  C'est  vous,  monsieur  Charles  !  Ouolles  nouvelles 
de  fraîche  date  à  la  nouvelle  cour  ? 

CHARLES.  Il  n'y  a  que  de  vieilles  nouvelles  à  la  cour,  à  sa- 
voir que  l'ancien  duc  est  banni  par  son  jeune  frère,  le 
nouveau  duc,  el  qu'il  a  été  volontairement  suivi  dans  son 
exil  par  trois  ou  ipiatre  seigneurs  qui  lui  sont  attachés,  et 
dont  les  biens  et  les  revenus  ont  enrichi  le  nouveau  duc,  ce 
qui  fait  qu'il  n'a  pas  demandé  mieux  que  de  les  voir 
parlir. 

OLIVIER.  Pourrie/.-vous  me  dire  si  Rosalinde,  la  fille  du 
duc,  est  bannie  avec  son  père? 

CHARLES.  Oh  !  non  ;  car  la  fille  du  nouveau  duc,  sa  cou- 
sine, l'aime  si  tendrement,  —  ayant  été  élevées  ensemble 
depuis  le  berceau,  —  qu'elle  l'aurait  suivie  dans  son  exil  , 
ou  serait  morte  de  douleur  après  son  déparl.  Elle  est  à  la 
cour  auprès  de  son  oncle,  qui  la  chérit  comme  sa  propre 
fille,  et  jamais  on  n'a  vu  deux  femmes  s'aimer  comme  elles 
s'aiment. 

OLIVIER.  Oii  doit  résider  l'ancien  duc? 

CHARLES.  On  dit  qu'il  est  déjà  dans  la  forêt  des  Ardeuues, 

accompagné  d'une  troupe  de  joyiMix  compagnons,  et  que  là, 

I  ils  vivent  comme  le  vieux  Robiii-llood  d'Angleterre.  On  dit 

;  que  chaque  jour  de  jeunes  gentilslioiiimes  \ieimentse  réii- 

I  nir  à  lui,  et  qu'ils  laissent  couler  le  lemiis,  exempts  de  tout 

souci,  comme  on  faisait  dans  l'âge  d'or. 

OLIVIER.  Ne  devez-vous  pas  lutter  demain  devant  le  noii- 
I  veau  duc? 

j  CHARLES.  Oui,  seigneur;  el  c'est  à  ce  siiji-t  que  je  viens 
I  vous  parler.  On  m'a  donné  secrètement  à  entendre  ipie 
votre  jeune  frère  Orlando  est  dans  l'inlcMlinu  de  se  mesu- 
rer contre  moi.  Demain,  seigneur,  je  liille  pour  soulenir 
ma  répiilalion,  et  bien  heureux  sera  celui  qui  sortira  de 
mes  mains  sans  quelque  membre  rompu.  Votre  iière  est 
jeune  el  délicat;  et,  par  égard  pour  vous,  je  ne  vomirais  pns 
liii  faire  de  mal;  mais  je  no  pourrai  m'en  dispenser,  dans 
l'intérêt  de  mon  honniuir,  s'il  entre  en  lice  avec  moi.  Mù 
par  l'iiilérêt  que  je  vous  porte,  je  suis  venu  vous  en  averlir, 
afin  (pie  vous  le  détourniez  de  sa  résoluliou,  ou  preniez 
d'avance  votre  parli  sur  l'échec  iiifaillilde  (pii  l'attend  ;  car 
il  l'aura  cherché  lui-même,  et  bien  malgré  moi. 

OLIVIER.  Charles,  je  vous  reinercie  de  la  preuve  d'aflec- 
tiou(jiie  vous  me  donnez,  et  je  com|ile  vous  lénioigner  ma 
reconnaissance.  Je  savais  l'iiitenlioii  île  mou  frère;  j'ai  clier- 
ché  sous  main  à  l'en  dissuader  :  mais  sa  résidulion  est  iné- 
branlable. (Uiarles,  je  vous  dirai  entre  nous  (]iie  c'est  le 
jeune  drôle  le  plus  opiniâlre  de  France;  plein  (l'auiliitinii, 
envieux  émule  des  (pialilés  d'aulrui,  tramant  de  lâches  com- 
plols  conire  imii  (]tii  suis  sou  frère;  c'est  pounpioi  je  l'a- 
liaiidoune  à  voire  discrétion.  J'aime  ;iulaiil  (pie  vous  lui 
bi  isiez  le  cou  iiu'uu  doigl  :  el,  l'ailes-y  bien  alleiiliou,  si\oiis 
ne  lui  inlligez  (pi'une  coi  reclion  légèïv,  ou  s'il  n'oblienl  [las 
sur  vous  un  lrinm|)lie  coiiiplel,  il  emploiera  conire  vous  le 
poison,  vous  fera  loiiiber  dans  ipielque  piège  perfide,  et  ne 
Vous  ipiillera  pas  (juil  ne  vous  ail  ôlé  la  vi(>  par  un  moyen 
indirect  quelconque.  Car,  je  vous  l'assure,  et  je  vousie'dis 
les  larmes  aux  yeux,  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  entier  (li< 
jeune  scélérat  ipii  lui  soil  comparable.  Je  ne  vous  en  parle 
(ju'ftvcc  rindiilgence  d'un  frère;  mais  si  je  vous  le  iK'pei- 
gnaistel  ipi'il  est,  je  ne  pniiriais  vous  cacher  ma  rougeur  et 
mes  larmes,  et  vous  pâliriez  d'éloiineiuent  et  d'ellriii. 

(  iiMu.Ls.  Je  suis  fort  aise  d'êlri'  venu  vous  voir:  s'il  se  pré- 
seule  demain,  je  lui  donnerai  son  compila;  si  jamais  après 
cela  il  marche  sans  héipiilles,  je  veux  ne  ])lus  disputer  ihi- 
siriiiais  le  prix  de  la  lutte.  Sur  ce,  ipie  llieii  vous  garde! 
(//  .l'rloifjiir.) 

OLIVIER,  «cil/.  Adieu,  Charles. —  Allons  mainlenaiit  sli- 
muler  noire  jeune  allili''le  ;  j'espère  <|ueje  vais  eu  èlre  dé- 
barrassé. Siii'  mon  lime,  je  ne  suis  poiiripioi,  umU  je  ne  hais 
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l'ion  aukiiit  (lue  lui.  Cependant  il  est  bon,  instruit  sans 
avoir  jamais  IVéquentéles  écoles,  plein  de  nobles  sentiments 
et  adoré  de  tout  le  monde;  tellement  aimé,  et  surtont  de 
mes  £;ens  qui  le  connaissent  mieux  que  personne,  qu'on  ne 
fait  pas  de  moi  tout  le  cas  qu'on  devrait  :  mais  cela  ne  durera 
pas  ;  le  lutteur  y  mettra  bon  ordre.  11  ne  me  reste  plus  qu'à 
cxcilcr  notre  jeune  homme  à  entrer  en  lice,  et  j'y  vais  de 
ce  pas.  (//  s'éloigne.) 

SCÈNE  II. 

Une  pelouse  devant  !e  palais  du  Duc. 
Arrivent  ROSALINDE  et  CÉHE. 

cÉLiE.  Je  t'en  prie,  Rosalindc,  ma  boime  cousine,  sois  plus 
gaie. 

nosALiNDE.  Ma  chère  Cclie,  je  montre  plus  de  gaieté  que 
je  n'en  ai,  et  tu  veux  que  j'en  montre  encore  davantage  ?  A 
moins  que  tu  ne  m'apprennes  à  oublier  un  père  exilé,  n'es- 
père  pas  que  je  me  livre  à  aucune  joie  extraordinaire. 

CKLiE.  .le  vois  par  là  que  tu  no  m'aimes  pas  autant  que  je 
t'aime;  si  mon  oncle,  ton  père  banni,  avait  banni  Ion  on- 
cle, le  duc  mon  père,  et  que  tu  fusses  resiée  avec  moi,  mon 
aniilié  m'aurait  fait  trouver  un  père  dans  le  tien;  tu  en  fe- 
rais autant,  si  ton  affection  était  de  la  même  trempe  que  la 
mienne. 

riosALiNPE.  Eh  bien!  j'oublierai  ma  position  pour  me  ré- 
jouir de  la  tienne. 

CKLIE.  Tu  le  sais,  mon  père  n'a  d'enfant  que  moi,  et  il 
n'est  pas  probable  qu'il  en  ait  jamais  d'autre;  à  sa  mort, 
lu  seras  véritablement  son  héiilière:  car  ce  qu'il  a  pris  à 
Ion  père  par  force,  je  te  le  rendrai  par  affection  ;  sur  mon 
honneur,  je  le  ferai  ;  et  si  jamais  je  viole  ce  sermeiit.  puissé- 
je  devenir  un  monstre  !  Ainsi,  ma  charmante  Rose,  ma 
Rose  bien-aimée,  suis  gaie. 

nosALiisDE.  Désormais  je  veux  l'être,  et  m'occupcr  à  cher- 
cher des  amusements.  Voyons  :  si  nous  devenions  amou- 
reuses? que  l'en  semble? 

cKi.iE.  Si  tu  m'en  crois,  fais  de  l'amour  im  amusement, 
maisn'airru;  sérieusement  aucun  homme;  et  même  ne  t'en- 
gage pas  si  avant  dans  ce  jeu-là,  que  tu  n'en  puisses  sortir 
avec  ton  iimocenco  intacte  et  l'honueur  sauf. 

BOSALiNDE.  Eli  bicu  !  à  quoi  nous  anuiscrons-nous? 

ctuE.  Moquons  nous  de  la  Korlmie,  celle  boime  femme 
assise  à  son  rouet,  alin  qu'elle  apprenne  à  réiiartir  désormais 
SCS  dons  avec  équité. 

nosALiMiE.  Je  voudrais  que  cela  lût  en  notre  pouvoir;  car 
SCS  bienfaits  sont  on  ne  peut  plus  mal  placés,  et  la  géné- 
reuse aveugle  commet  d'étranges  méprises  dans  les  lots 
qu'elle  assigne  aux  femmes. 

CKLIE.  C'est  vrai;  à  celles  à  qui  elle  donne  la  beauté,  il 
est  rare  qu'elle  accorde  la  vei  tu  ;  et  celles  ipi'elle  fait  ver- 
tueuses, elle  les  fait  prcsipie  toujours  >iiigiilicreinent  laides. 

ROSALilSDE.  Tu  confonds  lesatlribnlions  de  l<i  l'orltnieavec 
celles  de  la  Nature  :  la  rurtune  préside  aux  avantages  de  ce 
monde;  elle  ne  peut  rien  sur  la  conformation  physique. 

Arrive  PlEHUli-DE-TorcriE. 

ri.LU..  Non?  Quand  la  Nature  a  formé  tnie  belle  créature, 
ne  peut-il  pas  se  faire  par  un  des  cou[]s  de  la  fortime,  (|u'elle 
tombe  (Lins  le  feu?  — Ouoiciuc  la  Nature  nnus  aitdonné  as- 
sez d'espiit  pmu'  iiivecliver  la  Korliuie,  n'a-t-elle  pas  en- 
voyé cet  imbécile  (immdanl  l'ierrc-ile-Touchc)  pour  couper 
court  à  la  conversation? 

nosALiNUK.  En  effet,  la  Korlune  est  bien  rigoureuse  envers 
la  Nature  ipiand  elle  se  sert  de  la  sottise  des  uns  poiu'  en- 
rayer l'esprit  des  autres. 

r.Éi.u:.  l'i'ut-èlro  n'est-ce  pas  l'ouvrage  de  la  Eorlime,  mais 
bien  de  la  Natuie,  (|ui,  jugeant  iicilre  intelligence  Imp  ob- 
tuse pour  nous  entri'l(;nir  de  deux  divinitésaussi  puissantes, 
nous  envoie  ce  Iniullnu  pinu-  l'aiguiser;  caria  stupidité 
d'un  s<it  seit  à  l'esprit  de  pierre  à  aiguiseï;.  {.I  l'irrrr-dr- 
Iniirlir.)  \',\]  bien,  plii'iiiv  d'intelligence,  oii  vas-tu? 

i'UHMi:-ni,  rcii  i;iu:.  .\laitresse.  Il  faut  que  vous  veniez  trou- 
ver voile  père. 

(.I.I.U.  Tues  le  messager  qu'il  m'envoie? 

ni  mil -iii:-Ton.iiK.  Non,  sur  mon  lioniieiii';  mais  un  m'a 
ordimiii'  de  venir  VDiiM-lierclier. 

iiiisM  iMiK.  Dr  qui  as-lii  appris  ce  '<eriiii'nt-là,  nigaud? 

l'ii.iuu.'UK.KiiciiK.  D'un  certain  chevalier  qui  jiiiail  par 


son  hoimeur  que  les  crêpes  étaient  bonnes,  et  que  la  raoti- 
tarde  ne  valait  rien  ;  or,  je  vous  l'assure,  les  crêpes  ne  va- 
laient rien,  et  la  moutarde  était  bonne;  et  néanmoins  le 
chevalier  ne  se  parjurait- pas. 

cÉLiE.  Comment^  dans  ton  immense  amas  d'intelligence, 
trouveras-tu  les  moyens  de  nous  prouver  cela  ? 

ROSALiNDE.  Voyons,  démuselle  ta  sagesse. 

piERRE-DE-TOucHE.  Avauccz-vous  toutcs  dcux;  caressez- 
vous  le  menton,  et  jurez  par  vos  barbes  que  je  suis  un  co- 
quin. 

CÉLIE.  Par  nos  barbes,  si  nous  en  avions,  tu  en  es  un. 

piERRï-DE-ToucHE.  Par  ma  coquinerie,  si  j'en  avais,  dans 
ce  cas-là  j'en  serais  un.  Mais  quand  vous  jurez  par  ce  qui 
n'est  pas,  vous  ne  vous  parjurez  point;  pas  plus  que  le 
chevalier  en  question  jiuant  par  son  honneur,  car  il  n'en 
avait  jias;  ou  s'il  en  avait,  il  l'avait  répudié  longtemps 
avant  d'avoir  vu  Icsdites  crêpes  ou  ladite  moutarde.   . 

CÉLIE.  Dis-moi,  je  te  prie,  de  qui  tu  veux  parler. 

piERRE-DE-ToucHE.  Do  quclqu'un  quc  le  vieux  Frédéric, 
votre  père,  aime  beaucoup. 

cÉLiE.  L'amitié  de  mon  père  suffit  pour  qu'il  ait  droit  au 
respect!  Ne  parle  plus  de  lui;  un  de  ces  jours,  tu  te  feras 
fustiger  pour  ta  médisance. 

piERRE-DE-TocciiE.  Qucl  dommage  quc  Ics  fous  ne  puissent 
pas  reprendre  sagement  les  sages  qui  agissent  follement! 

CÉLIE.  Sur  ma  parole,  tu  dis  vrai:  car  depuis  qu'on  im- 
pose silence  au  peu  d'es[)rit  qu'ont  les  fous,  le  peu  de  folie 
qu'ont  les  sages  fait  beaucoup  d'étalage.  Voici  venir  mon- 
sieur Le  Beau. 

Arrive  LE  BEAU. 

ROSALiNDE.  La  boucho  pleine  de  nouvelles. 

cÉLiE.  Qu'il  va  nous  dégorger  comme  font  les  pigeons 
quand  ils  donnent  la  nourriture  à  leurs  petits. 

R0SALI^DE.  En  ce  cas,  nous  allons  être  bourrées  de  nou- 
velles. 

cÉi.iE.  Tant  mieux:  nous  n'en  serons  (|ue  ineilkures  à 
vendre.  —  Bonjour,  monsieur  Le  Beau;  qu'y  at-il  de  nou- 
veau ? 

LE  HEAt.  Belles  princesses,  vous  avez  iierdu  un  iziand  di- 
vertissement. 

cEi.iE    In  divertissement?  de  quelle  couleur? 

LE  BEAU.  Ue  quelle  couleur,  madame?  que  voulez-vous 
que  je  réponde? 

ROSALiNDE.  Ce  que  ton  esprit  et  le  hasard  t'inspireront. 

piERiiE-DE-TOL'CiiE.  Ou  cc  qu'il  plaira  au  destin. 

CELIE.  Bien  dit;  tu  n'y  vas  pas  de  main  morte. 

piERtii:-DE-Tour.HE.  Si  jc  rcnonçais  à  mes  privilèges, — 

ROSALINDE.  Tu  to  perdrais dc  lépnlation. 

LE  DEAU.  Vous  luc  leiidcz  tout  iiilcidit,  mesdames.  Je  vou- 
lais vous  parler  d'une  magiiilique  lutte  dont  vous  avez  perdu 
le  spectacle. 

ROSALINDE.  Coutez-iious  coiniiieiil  elle  s'est  passée. 

LE  iiEAu.  Je  vous  en  conterai  le  coinuienci'uieiil,  et  si  cela 
vous  amuse,  vous  en  pourrez  voir  la  lin:  car  le  plus  beau 
est  encore  à  faire  ;  et  pour  l'exécuter,  vous  allez  les  voir  ar- 
river ici  tout  à  l'heure. 

cEiiE.  Voyons  donc  lo  coinmenceineiU  qui  est  déjà  mort 
et  enterré. 

LE  BEAU.  On  a  vu  arriver  un  vieillard  et  ses  trois  fils, — 

cEi.iE.  Cela  débule  comme  un  vieux  conte. 

LE  BEAU.  Trois  beaux  jeunes  gens,  rolmsies  et  bien  bàlis. 

BOSALINDE.  l'orUiiit  à  Iciir  cou  im  écrileau  avec  ces  mois  : 
Par  rc.i  iirèsniles,  on  fait  savoir  à  tous  ceux  qu'il  n/ifxir- 
ticndra, — 

i.i:  hCAr.  L'aillé  des  trois  a  lutté  avec  Charles,  le  lulleur 
du  duc,  qui  en  un  instant  l'a  renversé  et  lui  a  brisé  liois 
colcs,  si  (lien  qu'un  a  peu  d'espoir  de  le  sauver.  Il  a  liiilè. 
de. la  iiièinc  manière  le  si'cond,  puis  li'  Iroisièiiie.  Ils  snut 
là-bas  gisants  Le  inallieiireiix  vieillard,  leur  père,  l'ail  eu- 
lendie  auprès  d'eux  de  si  déchirantes  lameulalinns,  ipie 
tous  les  assislanis  unissent  leurs  larmes  à  sa  douleur. 

BOSALINDE.    Hélas! 

i'ii;nBE-DK-Tnrciii .  Mais  quel  l'sl  dniii-.  nMiiïieiir.  Ii  diver- 
tissement ipie  ces  dames  mil  pcnlu'' 

Il  iii-AC.  Celui  dont  je  viens  de  p.iiler. 

lu  luu -iiK-Toi  (  iir.  Coiiiiiie  ou  appieud  chaque  jour  !  c'est 
la  pieiuieie  fois  (pie  j'euteiuN  dire  ipic  des  cotes  brisées  sonl 
un  diveitisseineiil  pour  des  d.iiiies. 
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cÉtiE.  Et  moi  aussi,  je  le  le  promets. 

ROSALiSDE.  En  cst-il  d'autiBS  qui  soient  curicav  de  voir 
ainsi  déraiiaer  riiarmoiiie  de  leurs  côtes  ,  qui  se  trouvent 
flatlés  d'avoir  les  côtes  brisées?  —Assisterons-nous  à  cette 
lutte,  ma  cousine? 

LE  BEAC.  Viiiis  ne  pourrez  faire  autrement,  si  vous  restez 
ici  :  car  c'est  ici  l'emplacement  désigné  pour  la  lutte,  et  les 
athlètes  vont  venir. 

cÉLiE.  Les  voilà  qui  viennent  !  Restons,  et  soyons  specta- 
trices. IBntit  de  fanfares.) 

Arriicnt  FRÉDÊUIC,  accompagné  Je  plusieurs  Seigneurs  et  des  Officiers 
lie  sa  suite;  ORLANDO,  CHARLES. 

FRiiiiÉRic.  Avancez;  f)uisque  ce  jeune  homme  ne  veut  rien 
écouter,  qu'il  soit  téméraire  à  ses  risques  et  périls  ! 

ROSALLNUE.  Est-cc  là  l'iioumie  en  question"? 

LE  BEAc.  Oui,  madame. 

cÉLiE.  Hélas  !  il  est  trop  jeune  ;  et  toutefois  il  a  un  grand 
air  d'assurance. 

FBÉDÉuic.  Ah!  vous  voilà,  ma  fille?  et  vous  aussi,  ma 
nièce?  Venez-vous  pour  assister  à  la  lutte? 

ROSALiNDE.  Oui,  monscisueur,  si  vous  nous  le  permeltez. 

FRiïDERic.  Vous  n'y  prendrez  pas  grand  plaisir,  je  vous  en 
avertis;  il  y  a  une  trop  grande  inégalité  entre  les  athlètes. 
Par  pitié  pour  la  jeimesse  de  celui  qui  porte  le  défi,  je  vou- 
drais le  dissuadoj  d'entrer  en  lice  ;  mais  il  résiste  à  toutes 
les  représentations  qu'on  lui  fait;  parlez-lui,  mesdames; 
essayez  si  vous  pourrez  le  persuader. 

CÉLIE.  Faites-le  venir,  mon  cher  monsieur  Le  Beau. 

FRÉDÈiuc.  Faites ,  je  me  tiendrai  à  l'écart.  (//  s'éloigne 
à  quelque  disttincc.) 

LE  BEAU.  Monsieur  l'athlète,  les  princesses  vous  demandent. 

ORLANDO.  Je  vais  me  rendre  à  leurs  ordres  avec  tout  le 
respect  que  je  leur  dois. 

BOSALi.M)E.Jeunehoiiime,avez-vousdéliélclutteurCharles? 

OKLAMio.  Non,  belle  princesse;  il  a  porté  un  défi  général. 
Je  viens,  comme  les  autres,  pour  essayer  contre  lui  la  vi- 
gueur de  ma  jeunesse. 

CÉLIE.  Jeune  homme,  votre  audace  est  trop  grande  pour 
votre  âge;  vous  avez  vu  de  cruels  témoignages  de  la  force 
de  cet  homme  :  si  vous  pouviez  vous  voir  de  vos  pro[)res 
yeux  et  \ûus  juger  avec  vos  propres  lumières,  la  crainte 
du  danger  que  vous  allez  courir  vous  détournerait  d'une 
entreprise  au-dessus  de  vos  forces.  Nous  vous  prions,  dans 
voire  intérêt,  de  piendresoiu  de  votre  vie  et  de  renoncera 
celte  tentalive. 

ROSALiM)E.  Heiidez-vousà  nos  vœux,  jeune  homme;  votre 
répulaliou  n'en  snull'rira  pas;  nous  nous  chai'geons d'obtenir 
du  duc  que  la  lutte  suit  discontinuée. 

uRLAM^o.  Je  vous  cu  coujuie,  ne  méjugez  pas  défavora- 
blement ;  ce  serait  me  |iunir,  cl  je  me  reconnais  hautement 
coupable  de  lefuser  ipielqtu:  chose  à  des  daines  aussi  belles, 
aussi  accomplies.  Mais  (iiic  dans  celte  épreuve  vos  yeux  et  vos 
souhaits  m'accompagiieiit  !  Si  je  suis  vaincu,  la, honte  en 
sera  pour  mol  seul  (piaticuii  mérite  n'a  jamais  distingué  ;  si 
jn  suis  tué,  il  n'y  aura  de  mort  (|u'un  liornme  i|ui  ne  de- 
iiiand(;  pas  mieux  que  de  mourir,  iv.  ne  ferai  aucun  tort  à 
mes  amis,  car  je  ii  eu  ai  |)oint  pour  me  pleurer;  je  n'in- 
fligerai aucun  (Iojnmag(!au  monde,  car  je  n'y  possède  rien; 
je  ne  fuis  qu'y  remplir  une  place  qui  sera  beaucoup  mieux 
occupée  quand  je  t  aurai  laissée  vacante. 

HusM.iM>K.  Je  \oudrais  tpie  le  peu  de  force  cpie  j'ai  pût 
h'ajouter  à  la  vôlre! 

CKLiE.  Ll  j'j  joindrais  voloiillers  la  mienne. 

iiiisAi  iMifc.  Adieu.  {■'lii'M:  le  ciel  que  je  nie  trompe  dans 
Mien  piéMtMii.>.  a  vtilie  é;;ard  ! 

cEi.ii;.  <Jiie  le»  souhaits  de  vidre  cujur  s'accoiiiplisseiil  ! 

uiAHi.k't.  Noyiiiis;  nu  isl  te  jeune  bra\e  si  désireiu  d(,' 
-oiiiineilli'r  iluii!)  lesciii  de  la  lerre,  sa  inere? 

otii.AUDo.  Lu  vuil.i  prêt  ;  mais  «es  préleiilions  siiiil  plus 
modeste»  i|ue  les  \ip|irH. 

iiii.iii.nii..  Nixi'.  le-vie/,  ajuèn  la  pioinière  chute. 

i.iiMii.Lh.  Voire  all''"M'  peut  se  tranquilliser  :  après  avoir 
vaineineiil  n»iuiyé  de  le  dissuader  de  lupiemièiv,  voiisu'aM- 
re/.  pas  be.-'olii  de  lui  en  demander  une  seciinde. 

oiu  \Mi'i.  Viiti^  <(iiii|ile/voiiMiMipier dcmoinpreH  la  bille 
iiiuIh  vous  n'aurlex  pa.H  dû  le  taiie  d'uNUiiie.  Allonii,  veiw/,. 

t.t.i.ii..  Je  xoiidruiH  être  Invisible  !  j'iruis  saisir  par  la  jambe 
CJ  lobiisle  diôle.  H'harlei  et  OrlumU»  luttent.) 


RosALiNUE.  0  excellent  jeune  homme  ! 

cÊLiE.  Si  je  portais  le  tonnerre  dans  mes  yeux,  je  sais 
bien  celui  des  deux  que  je  foudi'oiei'ais.  [Charles  est  renversé; 
(/es-  ocdamalions  relenlisscnt.) 

iRÉDÉRic.  Assez!  assez! 

oiiLANDO.  Je  supplie  votre  altesse  de  permettre  que  je 
continue;  je  ne  suis  pas  encore  bien  en  haleine. 

FiiÉDÉRic.  Comment  vous  trouvez-vous,  tiharles? 

LE  BEAU.  Il  ne  peut  pas  parler,  monseigneur. 

FRÉDÉRIC.  Qu'on  l'emporte!  (On  emporte  Charles.) 

FRÉDÉRIC,  eonlinuanl.  Quel  est  ton  nom,  jeune  homme? 

ORLANDO.  Orlando,  monseigneur,  le  plus  jeune  des  fils  de 
sire  Roland  des  Bois. 

FRÉDÉRIC  Je  regrelte  que  tu  ne  sois  pas  le  fils  d'un  autre 
homme  :  ton  père  jouissait  de  l'estime  du  monde,  mais  il 
a  été  mon  ennemi.  L'exploit  que  tu  viens  d'accomplir  m'au- 
rait plu  davantage  si  tu  appartenais  à  une  autre  l'ainille. 
Mais  adieu;  tu  es  un  vaillant  jeune  homine;  je  suis  lâché 
que  tu  ne  m'aies  pas  nommé  un  autre  père.  [Frédéric  s'é- 
loigne avec  sa  suite  et  Le  Beau.) 

CÉLIE.  Si  j'étais  à  la  place  de  mon  père,  ma  cousine,  certes, 
je  n'agirais  pas  comme  il  vient  de  le  faire. 

ORLANDO.  Je  suis  fier  dèlre  le  fils  de  sire  Roland  des 
Bois,  son  plus  jeune  fils, —  et  je  ne  changerais  pas  ce  titre 
contre  celui  d'hérilier  adoptif  de  Frédéric. 

ROSAi.iNDE.  Mon  père  aimait  sire  Roland  comme  sonàme, 
et  tout  le  monde  avait  pour  lui  les  sentiments  de  mou  père. 
Si  j'avais  su  plus  lot  que  ce  jeune  homme  était  son  fils, 
j'aurais  appuyé  mes  instances  de  mes  larmes,  plutôt  que  de 
le  laisser  s'exposer  ainsi. 

cÉLiË.  Ma  bonne  cousine,  allons  le  remercier  et  l'encou- 
rager. La  sombre  et  jalouse  humeur  de  mon  père  m'a  été 
on  ne  peut  plus  pénible.  —  {À  Orlando.)  Seigneur,  vous 
avez  mérité  notre  approbation  ;  vous  avez  •«urpassé  notre 
altcnte  ;  si  vous  tenez  aussi  bien  vos  promesses  en  amour, 
votre  maîtresse  sera  heureuse. 

ROSALiNDE,  détachant  de  son  cou  unechaine  d'or  qu'elle  lui 
donne.  Noble  cavalier,  portez  ceci  pour  l'amour  de  moi, 
d'une  jeune  fille  brouillée  avec  la  fortune,  et  qui  donnerait 
davantage  si  elle  avait  davantage.  Partons-nous,  ma  cou- 
sine ? 

cÉi.iË.  Oui.  — Adieu,  beau  cavalier. 

ORLANDO.  Ne  puis-je  dire,  Je  vous  remercie?  Mes  facultés 
intelligenlcs  sont  terrassées;  et  la  portion  de  mon  être  qui 
est  encore  debout  n'est  qu'une  borne  immobile,  qu'un  bloc 
insensible. 

ROSALINDE.  Il  iious  l'appelle  :  ma  fierté  est  tombée  avec 
ma  forliine.  Je  vais  lui  demander  ce  qu'il  nous  veut.  — 
Nous  avez-vous  appelées,  seigneur? —  Seigneur,  vous  avez 
bien  lutté,  et  ce  ne  sont  pas  vos  ennemis  seuls  «pie  vous 
avez  vaincus. 

CÉLIE.  Viens-tu,  ma  cousine? 

ROSALINDE.  J'y  vais.  {A  Orlando.)  Adieu.  [Rosalindc  cl  Cé- 
tie  s'éloignent.) 

oiu.ANDO,  seul.  Quelle  émotion  appesantit  ainsi  ma  langue  ! 
je  ne  |)uis  lui  parler;  et  cependant  elle  paraissait  vouloir 
lier  conversation. 

Revient  LE  BEAU. 

ORLANDO,  roi(<i)ii((iii(.Oiiiiilheiireij\  Orlandi)!  tues  vaincu: 
ou  Charles,  ou  quelque  èlre  plus  l'aible  l'a  dompté. 

LE  iiEAi).  Mou  ami.  je  vniis  cunseilb'.  dans  viilre  intérêt, 
de  quitter  ces  lieiiv.  Bien  qiu'  mmis  ayez  inéiilé  les  éloges, 
les  sincères  appliuulisseiiieiils  cl  rallècliou  de  tous,  lu'an- 
mciiiis,  U"lle  esl  eu  ce  iiKMiienl  la  disposilion  d'es|iiil  ilii  due, 
ipi'il  donne  nue  iMleipréUilidU  coupable  à  loiil  ce  (pie  vous 
avez  liiil.  Leduc  a  riuimeiir  bi/.aire;  ce  ipi'il  esl,  enfin,  il 
vous  l'st  i>lus  loisible  de  le  euncevoir,  (pi'à  moi  di"  l'exprimer. 

oiiUNDo.  Je  vous  remercie,  seigneur:  mais,  diles-mui,  je 
vous  prie,  ilesdeuv  daines  (|iil  assislaienl  à  la  lutte,  laquelle 
esl  la  fille  du  duc? 

LE  BEAU.  Aliciwie  des  deux  n'est  sa  fille,  si  nous  en  ju- 
geons (lar  les  manières.  Mais  en  léalilé,  c'est  la  plus  pelite 
uni  l'sl  sa  fille.  L'aiilre  esl  la  fille  du  duc  exilé;  son  oncle 
I  iisurpateur  la  relient  ici  pour  lenir  compagnie  à  sa  lille. 
L'alVcclioii  qui  les  eiicliaiin'  est  plus  folle  qiie  les  liens  na- 
Imels  <pii  uiiisseiil  ileiix  mi'Uis.  Mais  je  vous  dirai  que  de- 
puis peu  le  ilue  a  pris  de  romlirage  contre  sa  eliaiinaiile 
niecc,  par  riniique  iiioUr  <pie  loul  le  momie  l'ail  l'édoge  de 
ses  verliis,  il  1.1  plaint  en  isidéralion  de   son  excellent 


COMME  IL  VOUS  PLAIUA. 


pcre  ;  j'ai  la  ccriilude  que  sa  colère  contre  elle  ne  lardera 
pas  à  éi'la(cr  brusqiiemenl.  —  Adieu,  mon  ami.  Plus  lard, 
dans  des  circonstances  plus  heureuses,  je  seiais  charmé  de 
l'aire  avec  vous  plus  ample  connaissance  et  d'obtenir  votre 
amitié. 

oitLANDO.  Je  vous  suis  on  ne  peut  plus  obligé  :  adieu  !  {Le 
Ileaii  s'éloigne.) 

OKLANDO,  seul,  coiiUtiuant.  I)  faut  maintenant  que  je  passe 
de  la  fumée  dans  l'élouIToir;  que  je  quitte  un  tyran  pour 
allei-  en  reirouver  un  autre  dans  mon  frère.  —  Mais,  ù  ce- 
leste  Rosalinde  1  (//  s'éloigne.) 

SCÈNE  III. 

Un  apî  artcnicnt  du  palnis. 
Ei)lr,-ht  CliLlE  et  ROSALISOIÎ. 

cÉi.in.  Ma  cousine  !  —  Hosalinde  !  —  Que  Cupidon  me 
pardonne  !  —  Quoi  !  pas  une  parole  ? 

ROSALijiDB.  l'as  une  à  jeter  aux  chiens'. 

cklm;.  Non,  tes  paroles  sont  trop  précieuses  pour  être  jetées 
aux  chiens  ;  jette-nr'eu  ijuclques-unes  à  moi.  —  Mais  fran- 
clienieul,  tout  cela  est-il  pour  ton  père"? 

RosALi.NDË.  Non;  il  y  en  a  une  partie  pour  la  fille  de  mon 
père.  Oh  !  que  de  ronce»  et  d'épines  dans  ce  monde  de  peines 
et  de  Inheurs  ! 

cKf.iE.  Cousine,  ce  ne  sont  que  des  bardanes  qu'on  s'est 
amusé  à  jeter  sur  toi  ;  si  nous  ne  marchons  pas  dans  les 
sentiers  battus,  nos  jupons  mèines  en  seront  ci  iblés. 

ROSALINDE.  S'ils  uc  tenaient  qu'à  ma  lobo,  je  pouri'ais  les 
secouer  ;  mais  c'est  dans  mon  cjtur  que  leurs  dards  sont 
enfoncés. 

cÉUE.  Arrache-les. 

Ri)SALi>DE.  Je  n'en  ai  pas  la  force. 

CELiE.  Allons,  allons,  lutte  contre  tes  aU'ections. 

BosALi.NDE.  l  H  mcillelu-  liittcur  (|ue  moi  les  possède. 

cÉLiE.  Oh  !  que  le  ciel  te  piolége  !  un  joui'  %iendra  où  tu 
\oudias  essayer  de  lutter,  nièuie  au  risque  d'une  chute.  — 
Mais  laissons  ces  plaisanteries,  et  parlons  sérieusement. 
Ksi- il  possible  (pie  lu  te  sois  subitement  éprise  d'une  si 
forte  passion  pourleplusjcunedestilsdesireUoland  deslkiis. 

nuSALi>UE.  Le  duc  nion  père  aimait  lendienieiit  le  sien. 

cKi.iE.  S'ensuit-il  «pie  lu  dnives  aimer  tciulreineiit  son 
(ils?  A  ce  compte,  je  de\rais  le  h/iir,  car  mon  père  haïssait 
liiilemeiit  le  sien  ;  poiniant  je  ne  hais  pas  Orlando. 

iiosAi.iM)E.  Non,  je  t'en  prie,  pour  l'amour  de  moi,  ne  le 
hais  pas. 

ti:i.iE.  Pourquoi  le  ha'irais-je  ?  N'a-t-il  pas  acquis  des  titres 
à  nolie  estime? 

RiisAi.i.MiK.  Permets  que  je  l'aime  pour  celte  raison;  et 
tdi,  aime-le  parce  que  le  l'aime.  —  Voici  le  duc  qui  \ient. 

rr.i.iE.  Avec  des  yeu\  |)leins  de  courroux. 

tntrc  FUÉDKIlir.,  .icronipngné  ilc  plusieurs  Seigneurs. 

iliKUÉnic,  rt  IhtHiilimlc.  Mademoiselle,  dépêchez-vous  de 
p;u'lir  et  de  «piiller  ma  cour. 

luisAi.iMiE.  .Miii,  mon  uncle? 

FiiKDKRu:.  Vous,  UKi  iiiècc.  Si  dans  dix  jours  vous  vous 
Innnez  dans  un  rayon  de  vingt  milles  de  notre  cuur,  vous 
iiioiiirez. 

RosAi.lNUK.  Je  supplie  votre  altesse  de  pcrinetirc  (jne  j'em- 
pnrtè  avec  moi  la  coimnis-ancc  de  ma  faute.  Si  je  me  con- 
nais bien,  si  j'ai  la  conscience  de  mes  désirs,  si,  comme  je 
le  crois,  je  ne  rêve  ni  ne  délire,  j'ose  vous  affiiiner,  mon 
iiiuie,  i|u'il  n'y  a  jamais  eu  dans  mon  cœut  le  germe  d'une 
pensét!  qui  nous  lui  olVensante. 

•  iMiiunii:.  Ainsi  parlent  tiius  les  traîtres;  si  leur  justilica- 
IJon  CHMsisliiil  en  piuulrs,  ils  seraient  aussi  iiinocenls  ijiu-  la 
virlii  mrnir.  —  Qu'il  le  suflise  rie  savoir  que  je  me  niélie 
de  lui. 

loiNd.iMiF..  lielle  (li'llancu  ne  saurait  cousliluer  pour  iiini 
Ir  crurie  de  Iraliisuii.  Veiiillei!  me  iliie  oii  en  smil  les  preuves. 

nuiirRii:.  Tu  <'S  la  lille  de  ton  père;  cria  sullil. 

iinsAiiMiK.  J''  l'étais  drjii  qniiud  vous  X'iwvi.  di'poiiillé  de 
Min  duel»'  ;  je  l'étais  cpiand  Noire  allesst'  lu  banni.  La  liulii- 
Mon,  Hciulu-ur,  ne  s(!  IniuMiiel  pas  u\ec  le  san^;  ou  si  elle 
se  liansniri,  que  m'iinpoiic?  Mmu  père  ik- fut  jamais  un 
Irailre.  Veuille/,  donc,  monseigneur,  ne  pus  vous  niéprendi  e 

'  I>in«  une  l»(lr"  i  li.irniaiitn  ilo  M"' il"  Si'vigiKt  h  an  lllli',  on  Irouvu 
cotlo  cip  vttivn  :  Jricfvoui  loirf  lanjut  auc  thitni  ! 


sur  mon  compte,  et  parce  que  je  suis  pauvre  et  malheureuse, 
ne  m'accusez  pas  de  Irahison. 

CÉLIE.  .Mon  bien-aimé  souverain,  daignez  m'enlendre. 

FitÉDÉnic.  Oui,  Célie,  c'est  à  cause  de  toi  que  je  l'ai  rete- 
nue ici  ;  sans  cela,  elle  aurait  suivi  son  père  dans  l'exil. 

cÉLiE.  Je  n'ai  pas  demandé  qu'elle  restât  ;  ce  fut  votre 
volonté,  en  même  temps  que  vous  obéissiez  à  un  sentiment 
de  compassion.  J'étais  trop  jeune  alors  pour  apprécier  digne- 
ment ma  cousine  ;  mais  je  l'apprécie  maintenant.  Si  elle 
est  coupable  de  trahison,  je  le  suis  aussi;  nous  partagions 
le  même  lit,  nous  nous  levions  en  même  temps.  Instruction, 
jeux,  repas,  nous  avions  tout  en  commun;  et,  comme  les 
cygnes  de  Junon,  partout  où  nous  allions,  nous  élious  en- 
semble et  insépaiables. 

FnÉUEnic.  Elle  est  trop  arliOcieuse  pour  toi  :  il  n'est  pas 
jusqu'à  sa  douceur,  son  silence,  sa  patience,  qui  ne  parlent 
en  sa  faveur  au  peuple  (jui  la  plaint.  Tu  es  sa  dupe;  elle  le 
vole  la  renoininee,  et  tu  brilleras  davantage,  ta  réputalion 
de  \erlu  au^^nienteia  quand  elle  stra  partie.  Ne  réplique 
donc  point.  Ferme  et  iiiévocable  est  1  arrêt  que  j'ai  pro- 
noncé contre  elle  :  elle  est  bannie. 

cÉLiE.  Prononcez  donc  le  même  arrêt  contre  moi,  mon- 
seigneur ;  je  ne  puis  vivre  hors  de  sa  sociélé. 

rnEDÉiuc.  Tu  es  une  insensée!  — Vous,  ma  nièce,  failles 
vos  préparatifs.  Si  vous  restez  ici  au  delà  du  terme  que  je 
vous  ai  livé,  je  le  jure  sur  mon  honneur,  et  j'en  prends 
rengagement  solennel,  vous  mourrez.  {Frédéric  et  les  Sei- 
gneurs sortent.) 

CÉLIE.  0  ma  pauvre  Rosalinde I  où  iras-tu?  Veux-tu  que 
nous  changions  de  père?  Je  te  donnerai  le  mien.  Je  t'en 
prie,  ne  sois  pas  plus  affligée  que  moi. 

ROSAMNDE.  J'ai  bien  plus  sujet  de  l'être. 

cËLiE.  Non,  ma  cousine;  console-toi,  je  t'en  prie.  Ne  sais- 
tu  pas  que  le  duc  m'a  bannie,  moi,  sa  lille? 

ROSALINDE.  Il  UC  l'a  poiiit  bannie. 

CÉLIE.  .Non?  tu  ne  le  crois  pas?  C'est  que  tu  ne  m'aimes 
pas  assez,  Rosalinde, pour  savoir  que  toi  et  moi  nous  ne  fai- 
sons qu'une.  Quoi!  on  nous  séparerait!  nous  nous  quitte- 
rions, ma  chère  enfant  !  Non  ;  que  nion  jière  cherche  une 
autre  héritière.  Trouvons  dtinc  les  moyens  de  nous  enfuir; 
voyons  où  nous  irons,  et  ce  que  nous  emporterons  avec 
nous.  Et  ne  songe  point  à  supporter  seule  ce  changenient 
de  forluue,  à  soull'rir  seule  et  à  me  l^iisser  en  dehors  de 
les  chagrins;  j'en  jure  par  le  ciel,  en  cette  extrémité  dou- 
loureuse, tu  auras  l)eau  dire,  j'irai  partout  avec  toi. 

RosALiNOE.  Eh  bien!  où  irons-nous? 

CÉLIE.  Rejoindre  mon  oncle. 

ROSALINDE.  llélas!  ijucls  daugcis  n'y  atira-t-il  pas  pour 
des  jeunes  filles  comme  nous  à  voyager  si  loin  I  La  beauté 
tente  les  voleurs  encore  [dus  que  l'or. 

cÈi.iE.  Je  revêtirai  un  costume  grossier  et  vulgaire,  et  bar- 
bouillerai mon  visage  de  terre  jaune.  Tu  en  feras  autant 
de  Ion  c(Mé;  de  celle  manière  nous  passerons  inaperçues  et 
ne  provoquerons  les  attaques  de  personne. 

ROSALINDE.  Comme  je  siiis  d'iuie  taille  plus  qu'ordinaire, 
ne  vaut-il  pas  mieuv  ipie  je  m'habille  en  homme  de  pied 
en  cap?  J'aurai  un  coiiteiis  sur  la  ciii.ssc,  une  lance  au 
poing,  et  en  dépil  des  terreurs  pusillanimes  logées  dans 
nion  cd'ur  de  feniine,  je  nie  donnerai  des  airs  de  rodomont; 
je  ferai  coiiimc  beaucoup  d'Iionuiies,  ([ui  ciiclient  leur  pol- 
tronnerie sous  un  inas<pie  de  biavuure. 

cÉLii;.  Quel  nom  te  doiinerai-je,  lorsque  lu  seras  homme? 

ROSALINDE.  Le  nom  du  page  de  Jupiter,  pas  moins  ipie 
cela.  Songe  donc,  s'il  le  plait.à  m'appeler  Canymèdel  .Mais 
loi.  ipiel  nom  preudras-Ui? 

CELIE.  In  nom  qui  ait  du  rapport  avec  ma  situation  :  plus 
de  Célie:  je  suis  Aliéna. 

RosAiiMii .  Ma  cousine,  si  nous  lilchions  d'enlrHinur  dans 
notre  fuite  le  boull'on  de  ton  père  ?  No  nous  nerail-il  pas 
fort  utile  dans  noire  voyage? 

CÉLIE.  Il  irail  au  bout  du  monde  avec  moi.  Laiss(*-nii)i 
seule  lui  en  parler.  Allons  réunir  notre  or  il  nos  bijoux  ; 
cherchons  quel  si-ra  |ioiir  nous  enfuir  le  inonient  le  plus 
propice,  el  concerlons  les  moyens  de  nuis  lucllre  à  l'aliii 
de  la  pMiirsuile  qui  aura  lieu  quand  ma  hiite  acnx  eonniip. 
Marclioii!!  pleines  de  joie,  non  à  l'exil,  iimis  ù  la  liberté 
{hUIct  sorliiit.) 
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CÉLiE.  Quoi'  on  nous  séparerait!  nous  nous  iiuitterions,  nia  thcrc  enfant!  Non.  (  Acte  I",  scène  m,  page  55.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  1. 

La  forêt  des  ArJennes. 

Arrivent  LE  DUC  LÉGITIME,  AMIENS,  et  d'autres  Seigneurs  en  Iialjils 

de   chasse. 

LE  DUC.  Dites-moi,  mes  frères,  mes  compagnons  d'exil, 
riiabitiide  ne  nous  a-l-ellc  pas  rendu  cette  vie  plus  douce 
que  celle  qu'on  mène  au  sein  dimc  jionipe  vainc?  Ces 
bois  ne  sont-ils  jias  plus  cxeini)ts  de  périls  que  ces  palais 
fréquentés  des  courtisans  jaloux?  Ici  nous  n'avons  à  subir 

3ue  la  peine  inlli-éi'  à  nntre  premier  père,  le  chaiii;emciit 
es  saisons;  (\nr  la  (.'ritlV  placiule  et  la  \ciix  jiidndcuse  des 
aquilons;  loiscpi'ils  sdulllciil  sur  moi  leur  plf|uaiite  fiui- 
dure,  tout  en  n'clottant  de  froid,  je  souris  et  je  dis  :  Il  n'y 
a  pas  ici  de  flutteuis;  voilà  des  conseillers  qui  me  lout  sen- 
lir  ce  que  je  suis.  I)oux  sont  les  fruits  de  l'acheisili';  elle 
rcs!«mble  au  (  ra|)au(l  hideux  et  venimeux  .  mais  diiul  la 
lèlf  renfeime  lui  prr(iiux  juvau  '.  Ici,  loin  d'un  public 
importim,  mms  tr(JU\oiis  un  faii);a^e  dans  les  arbres,  des 
livres  dans  les  ruisseaux  imiiimirants,  des  seiiiioiis  dans 
les  pierres,  du  bien  en  linile  chose. 

AMiE;<g.  Je  ne  voudrais  pas  chauler  d'existence.  Heureuse 
ctl  votre  altesse  de  imuvdir  traduire  les  rigueurs  de  la  for- 
tune en  style  si  coulant  et  si  doux. 

i.K  DIT.  Voyons,  irons-nous  luei  quelipie  gibier?  Kl  tou- 
tefois, je  ne  puis  voir  sans  douleur  ci-s  pauvres  créatures, 
citoyens  primilifH  de  ce  désert,  percés  de  nos  llèches  bar- 
bées' sur  leur  i>r(q)re  territoire. 

pnKMii.it   sKK.MKi  i\.    Aussi  ,   monseigneur ,  cela  chagrine 

beaiK  oiip  le  mélancolique  Jarcpies.  Il  prétend  <pie  sous  ce 

rapport  vous  élis  un  plii>  ni  and  iisuipateiii  ipie  votre  frère 

qui  vous  a  banni.  Anjourd'lnu,  le  .seigneur  Auiitius  cl  uiol, 

'  L'Hm  UD«  lupcritiUOQ  populaire  do  l'époque. 


nous  sommes  arrivés  à  pas  de  loup  deri  ière  lui,  au  moment 
où  il  était  couché  sous  un  chètie,  dont  les  racines  antiques 
se  projettent  sur  le  ruisseau  qui  murmure  le  long  de  ce 
bois.  Là  est  arrivé  soufl'rant  un  pauvre  cerf  égaré,  que  le 
trait  d'un  chasseur  avait  blessé;  le  malheureux  animal 
poussait  (le  tels  géniissemeiits,  et  le  cuir  de  ses  flancs  en 
(■tait  tellemeiil  Iciulii.  (ju'oii  ei'it  dit  (pi'il  allait  se  briser 
sous  l'ellorl;  c'était  pilie  que  de  voir  les  grosses  larmes  qui 
coidaient  sur  sa  l'ace.  Les  yeux  de  Jacques  l'observaient 
aKciitivement,  penché  sur  l'extrême  bord  du  ruisseau  rapide 
(pi'il  m'ossissail  de  ses  pleurs. 

i.i:  IX  I  .  Mais  (|ii',i  dit  .lacipics?  N'al-il  pas  trouvé  dans  ce 
spcclin  II'  liHia^iuii  lie  r(''ll('\i()iis  murales',' 

l'iiiMuu  M  K.M  1  11.  Oh!  oui.  il  l'ii  a  lait  iiillle  aiiplicalioiis 
diverses.  D'abord  eu  vovaiit  les  pleurs  de  l'aiiiiiial  tomber 
dans  le  ruisseau  :  l'diirrr  cerf,  a-l-il  dit,  lu  lais  rc  que  font 
Ux  ficits  itu  iuoikIc  (/(DIX  leurs  li.ilitiiioil.i  !  lu  lionnes  à  qui 
(irait  déjà  livji.  Le  voyant  seul,  ;ibaiulouué  de  ses  compa- 
gnons veloutés  ;  (''esl iusle,a-l-i\  dit;  r'isl  ainsi  que  le  mal- 
heur disperse  el  ilissoul  les  sneiélés.  Eu  ce  moiiienl,  une 
troupe  de  cerfs  insouciants  cl  bien  repus  est  venue  eu  bon- 
dissant, et  a  ((iiilinué  sa  route  sans  s'occuper  du  pauvre 
lilesM'.  Oui,  a  dit  Jaccpies,  fui/ez,  ijras  el  npiilenls  eiliiiiens 
tir  ers  lieux.  Ainsi  ru  Ir  miintlr.  l'aurquoi  uremilerirz-rous 
un  )(i/(ird  (1  re  niulhrurru.r  ruiiir  ri  perdu  sans  rrssiinrrr? 
C'est  ainsi  cpie  sa  satire  perce  de  ses  traits  mordants  la 
(■ampa;;iie,  la  ville,  la  cnur,  et  jusqu'à  la  vie  «pie  nous  me- 
nons ici  ;  il  jun^  (pie  nous  sommes  des  nsiirpaleurs,  des 
Iviaiis.  el  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire  au  inonde.  d'elVrayer  ainsi 
1("'S  aiiiinaiix  et  de  les  tuer  (liez  ciivet  siirleiii  terre  natale. 

Il,  nec.  Kl  vous  l'ave/,  laissi'  plongé  dans  ces  iiK'dilatiolls  •? 

iiuxiiMP,  si.K.M  un.  Oui,  monseigneur,  nous  l'avons  laissé 
les  laiiiMs  aux  yeux  et  eoiilinuaiit  ses  rélb^xion»  morales 
sur  le  ccrr  san^;lolaMt. 

1,1,  lui;.  Monlrez-moi  l'endroit.  J'aime  à  causer  avec  lui 
ipiaii>l  II  est  dans  ces  .icces  de  mélancolie,  cur  alors  .sa  con- 
versation est  riche  el  abondante. 


COMME  IL  VOLS  PLAIRA. 
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Jacques.  J'ai-  rcncnntrO  un  fou  '•IfiuJii  par  terre  ;  il  se  chauffait  au  soleil.  {  Acte  11,  scène  vu,  page  69.; 


DKixiÊMK  sKic.>Ki,n.  Jc  vals  VOUS  y  coiultiiie  à  l'instant. 
(//«  t'éloigncnt.) 

SCK.NK  II. 

Un  appartement  du  palais. 
Arrivent  rilËDËRIC  cl  sa  Suite,  ainsi  que  plusieurs  Seigneurs. 

FKtDÉRir.  Est-il  possililc  que  peisonne  iic  lésait  vues? 
Cela  ne  se  peut  :  cpielqiies  sctiléials  de  ma  cour  sont  d'iii- 
tellipence  avec  elles,  et  les  ont  secondtjes  dans  ce  complot. 

l'fiKMiKn  SEicNELB.  Jc  n'ai  pas  appris  que  personne  l'ait 
aperçue.  Les  femmes  de  sei\ ice  auprès  d'elle  l'ont  vue  le 
soir  an  lit;  mais  le  lendeiiiaiii  malin  île  limine  heure, 
leur  maîtresse  était  ahs'iile  et  le  lit  pii\i''  de  son  trésor. 

iiKi  \iKMK  sKK.NKin.  .Moiisei^'iieiir,  le  niisérahlo  houlVon 
dont  voire  allesse  a\ail  l'habitude  de  rire  a  disparu  égale- 
ment, llesperie,  la  daine  d'honneur  de  la  princesse,  a\oue 
cpi'elle  a  secrètement  entendu  \olre  lillc  et  sa  consiiie  van- 
ter les  ipialilés  et  les  Kràces  du  lutteur  ipii  a  dernièrement 
vaincu  le  robuste  Charles;  et  elle  est  persuadée  que  de 
i|uelque  côté  ((u'elles  se  soient  dirigées,  ce  jeune  homme 
est  avec  elles. 

rm^.iiKnu:.  Knvnycï  chez  son  fièrc  :  amenez-moi  ce  galant. 
S'il  est  absetil,  ainenez-moi  son  frère;  je  l'ohligiMai  bien  à 
le  trouver.  I^i'ciilez  cet  oïdie  siir-le-chaïup,  et  ipie  l'on 
continue  les  dériiarrhes  et  les  |)erqtii.'>ilions  pour  ielioii\er 
les  fti'.;itives.    Kt  sorlciU.) 

SCKM',   III. 
Ilcvant  11  mûlton  d'Olivier. 
Arrivent  d  un  <('>té  0U1.AND0,  de  l'aulro  ADAM. 
oiil.AM)").  t,liii  est  l'i  ? 

ADAM,  yiioi!  l'est  vous,  mon  jemie  maiire?  t(  mon  cher 
iiiailre,  o  mon  doux  maître!  ô  vivant  portrait  du  vieux  «ire 
Uni. nul  '  nue  lailes-\oiis  ici'?  l'oiirquoi  ctes-\oiis  verlneiix / 
p'iinijnoi  tout  le  monde  vous  ajme-l-ll '?  pourquoi  ètes-voiis 
Himuble,  fuit  et  vaillaiil?  puur<iuui  avez-vuu»  eu  l'uiipiu- 


<lence  de  triompher  diinerveux  lutteur  du  duc  capricieux? 
Votre  gloire  vous  a  trop  tôt  devancé  dans  cette  maison.  Ne 
savez-voiis  pas,  mon  niaitre,  que  certains  hommes  n'ont 
p;is  de  plus  dangereux  eimemis  que  leurs  (pialités  mêmes? 
il  eu  est  ainsi  de  vous,  mon  cher  maître  ;  vos  vertus  sont 
des  armes  saintes  qti'on  tourne  contre  vous.  Oh!  qu'est-ce 
donc  (m'nn  monde  où  le  beau  et  le  l)on  sont  la  perte  de 
celui  ipii  les  possède? 

oiiLAMx).  Qu'y  a-t-il  donc? 

ADAM.  0  infortuné  jeune  homme  I  ne  fi'anchissez  point 
ce  seuil  ;  sous  ce  toit  habile  l'einiemi  de  votre  mérite  : 
voire  Irère,  —  non,  ce  n'est  point  un  rivre,  mais  enliii  le 
fils,  —  il  ne  l'est  point;  je  ne  veux  pas  l'appeler  le  lils  de 
celui  que  j'allais  appeler  sou  père.  Il  a  entendu  les  louan- 
ges (pi  on  vous  décernait,  et  il  se  propose  de  mettre  le  l'eu 
cette  nuit  au  logenientqiie  vous  habitez,  et  de  vous  v  l'aire 
périr  dans  les  llainmes;  s'il  échoue  dans  ce  projet,  il  met- 
tra lotit  en  (i-uvre  pour  vous  diiiiner  la  mort.  Je  l'ai  enlendu 
ruminant  ses  complols.  Il  n  est  |ioint  de  suivie  pour  vous 
en  ce  lieu;  celle  maison  n'e.-t  qu'une  buuclioie  ;  abhorrez- 
la,  craignez-la.  n'y  entrez  pas. 

oni.AMio.  Mais,  mon  cher  Adam ,  oii  vetix-tn  donc  (itte 
j'aille? 

AUAM.  Partout,  honnis  dans  cette  demeure. 

oiii.AMio.  Venx-lii  que  je  mendie  mon  pain?  on  que, 
l'épée  au  poing,  j'aille,  en  voleur  de  grand  chemin,  ran- 
çonner les  passants?  C'est  là  mou  uniqiii-  ressource;  et 
pourtant,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  veux  |ioiiit  y  recourir.  Jo 
préfère  subir  la  haine  d'un  livre  sanguinaire  et  di'iialiiré. 

AliAM.  Il  n'en  sera  point  ainsi.  J'ai  cinq  eeiils  eciis,  hum- 
ble tiésiu'  cpie  j'ai   écon isé  au  ser\ice  «le  \o|iv  peiv,  et 

que  ji'  tenais  eu  léseiNc  coimiie  une  deiiiieiv  ressource, 
qiiaiiil  l'âge  ainnit  allaibli  ma  vigueur  et  que  iii  i  vieillesse 
serai!  mise  au  rebut,  l'reiu /.-les  ;  «pie  celui  (pii  iioiiiiil  les 
COI  beaiiv,  ipii  donne  aiiv  petits  des  ois<Mii\  leur  )iàlure, 
suit  le  siippoit  de  mes  \ieii\  ails'  \oiei  la  somme;  je  vous 
la  dvniic  to^|lc.  Pcniicltci-uioi  de  vous  servir.  Quoique  jo 
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paraisse  vie.uj,  je  n'en  suis  pas  moins  fort  et  robuste  ;  car 
dans  ma  joimesse  je  nai  jamais  échaullë  et  vicié  mon  sang 
par  des  liqueurs  fortes:  jamais,  d'un  front  sans  pudeur,  je 
ne  convoitai  des  plaisirs  énervants  et  funestes  à  ma  consti- 
tution. Aussi  mou  vieil  âge  ressemble  à  un  hiver  sahd)re. 
Il  est  glacé,  mais  sain.  Laissez-moi  vous  accompagner.  .le 
vous  rendrai  des  services  aussi  utiles  que  pomiait  le  laire 
un  homme  plus  jeune. 

oRLANDo.  0  bon  vieillard!  combien  lu  m'ofl'ies  une 
image  fidèle  de  ces  serviteurs  constants  d'autrefois,  qui 
sériaient  par  devoir,  et  non  en  vue  d'un  salaire!  Tu  n'es 
pas  de  notre  époque,  où  le  tia\ail  n'a  d'auUe  mobile  que 
le  gain,  et  cesse  dès  qu'il  est  obtenu.  11  n'en  est  jias  ainsi 
de  toi.  Mais,  pauvre  vieillard,  tu  cullives  un  arbre  mort 
qui,  loin  de  récompenser  par  des  fiiiils  tes  soins  et  la  cul- 
ture, ne  saurait  mémo  te  produire  des  fleurs.  N'inqioite, 
viens;  nous  partirims  ensemble;  et  avant  que  no;is  ayons 
dépensé  les  économies  de  ta  jeuni'sse,  le  sort  nous  fera  peut- 
être  rencontrer  quelque  humble  bonheur. 

.\DAM.  Marchez,  mon  mallre,  et  je  vous  puiviai  jus(|u'au 
dernier  soupir  en  fidèle  et  lojal  serviteur.  Depuis  l'âge  de 
dix-sept  ans  jusqu'à  ce  n'iomcnt,  où  je  louche  à  ma  quatre- 
vinglième  année,  j'ai  vécu  ici;  mais  je  ne  veux  plus  y  vi- 
vre. A  dix-sept  ans,  beaucoup  vont  cbeiclier  loi  lune;  à 
quatre-vingts. c'est  s'y  prendre  un  peu  lard.  Mais  la  toitune 
ne  saurait  mieux  me  récompenser  qu'en  nie  taisant  mou- 
rir hcinnôle  homme  cl  quille  envers  mon  maiUe.  !//»•  s'é- 
luiijiu'Ut.'' 

sci:>E  IV. 

La  forêt  des  .\rdennes. 

ArrivfDt  ROSALINDE,  en  lialiit  d'Iiommc;  Clil.lF.,  lioliillM  en  bcrgèio, 

ctPlERIlE-DE-'rOUCIIIi. 

liosAi.isDE.  0  ciel!  mon  courage  est  épuisé  I 

riKiinK-DE-ToiciiK.  Peu  m'imporlerail  mou  courage,  si 
mes  jambes  pouvaient  encore  aller. 

nosAi.i.NUE.  Je  ne  sais  ijui  me  lient  (|iie  je  ne  déshonore 
mon  costume  masculin,  et  ne  pleure  connne  une  femme. 
Mais  il  faut  que  je  soutienne  le  sexe  le  plus  faible;  les 
hauls-dc-chausses  doivent  au  cutillon l'exemple  du  courage; 
courage  donc,  ma  chère  Aliéna. 

cÉLiE.  Tu  diras  que  je  suis  une  voyageuse  bien  insuppor- 
table; mais  je  ne  puis  aller  plus  loin. 

piERRE-DE-TOi'ciiE.  l'our  ma  part,  j'aime  mieux  avoir  à 
vous  «upporler  qu'à  vous  porter;  et  toulefuis  je  ne  porte- 
rais pas^m  bien  riche  fardeau;  car,  si  je  ne  me  trompe, 
vous  n'avez  pas  un  sou  dans  votre  bourse. 

iiosALiNDE.  Nous  Voilà  donc  dans  la   l'oièt  des  Ardeunes. 

i'iEiuiE-i)E-TOL(;iiK.  Oui,  iiic  Voilà  dans  les  Ardeunes.  (Je 
n'en  est  que  plus  sot  à  moi  ;  quand  j'étais  chez  nous,  j'étais 
mieux  (pi'ici.  Mais  un  voyageur  doit  se  contenter  de  tnnl. 

nosAi.ixuE.  Oui,  mon  bon  l'ierre-de-Touche.  —  Mais  qui 
vient  ici?  un  jeune  homme  et  un  vieillard  en  conversation 
animée. 

Arrivent  COUIN  <>t  SYLVIUS. 

coiiiN.  C'est  le  moyen  d'augmenter  encore  .ses  mépris. 

SYi.viis.  0  Corin,  si  lu  savais  combien  je  l'aime! 

roiii.N.  Je  m'c'n  doute  ;  car  j'ai  aulrefois  aimé. 

KTI.VII  s.  Nnii,  (Jorin,  vieux  comme  lu  l'es,  tu  ne  saurais 
t'en  faiie  ime  idée,  —  quîUiil  lu  aurais  été  dans  la  jeunesse 
l'amant  le  plus  tiMidre  qui  ail  jamais,  la  nuit,  soiq)iré  sin- 
son  nreillcr.  J'ai  la  cnlltuih-  que  personne  n'a  jamais 
aimé  ciiinine  moi  ;  mais  s'il  est  \rai  (|ue  Ion  amoni'  ait 
ressembli'  au  ini>'n,  dis-moi  à  conibien  d'aclions  lidiciiles 
lu  as  élc'  entraîne  nar  l/i  pa>sion. 

COlilN.  A  (les  milliers  dont  je  ne  me  souvien-^  pins. 

«Yi.viis.  Kn  le  ras,  lu  n'as  jamais  aimé  aussi  clialcin'eMsC' 
nient  que  moi.  .Si  lu  ne  le  rappelles  pas  la  moiiiihi'  îles  fo- 
lieit  (|ue  l'a  fait  comineltre  l'aiMoiu',  lu  n'as  pdoil  aimé.  SI 
lu  ne  l'eHJatUiii*  nncis,  coimne  je  lai^  maiutenanl ,  fatignanl 
Ion  auditeur  des  _  louanges  de  la  mailresse,  lu  n'as  pdint 
aimé.  Ou  si  lu  n'a»  pa»  lirunipuiiienl  qultli'  la  compagnie, 
airumi'  In  piismnn  me  fait  ipniler  la  liemu-,  lu  n'as  point 
ttimé-,  O  l'hébi'.  l'hélié,  l'Iiébé!  (Il  tilniiinr.) 

iios*MMiK.  Hélai»!  pauvre  bercer,  pendant  (|ne.  lu  sondais 
ta  lili'ssure.j'ai  nialheureuiiemeiiUenti  Heminrir  la  mienne. 

iMi.Niii:-i)E-Tu(.i  Ml.  Kl  moi,  lu  mienne.  Je  me  souviens 
que  loiiu|ne  j'étais  uiiiuureux,  il  iii'uM'iva  tui  jour  di;  briser 


ma  dague  sur  une  pierre,  en  lui  disant  :  «  Voilà  pour  l'ap- 
prendre à  rendre  la  nuit  des  visites  à  Jeanne  Sourire.  »  Je 
me  lappelle  aussi  que  je  baisais  son  battoir,  et  les  pis  de 
vache  que  ses  jolies  mains  gercées  avaient  touchés.  Je  me 
rappelle  encore  d'avoir  f:iit"ma  cour  avec  des  cosses  de 
pois;  je  pris  deu.ï  cosses,  et  les  lui  présentai,  en  lui  disant, 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Portez  ceci  pour  l'amijur  de  moi.  » 
Nous  autres  amants  sincères,  nous  tombons  dans  d'étranges 
bizarreries.  Mais  s'il  est  vrai  que  fout  est  mortel  dans  la 
natoj'e.  on  peut  dire  aussi  que  tout  ce  qui  aime  dans  la 
nature  est  mortellement  atteint  de  folie, 

p,osAi.i>riE.  Tu  parles  plus  sensément  que  tu  ne  crois. 

pii.iuii;-L)E-TOuciiE.  Je  ne  saurai  jamais  si  j'ai  ou  n'ai  pas 
de  l'esprit,  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  édoppé  en  me  heur- 
tant contre  lui. 

liosALitiDE.  0  ciel  !  la  passion  de  ce  berger  ressemble  beau- 
coup à  la  mienne. 

piEBRE-DE-Toi'CHE.  Et  à  Ui  mieunc  aussi  ;  mais  cela  com- 
mence à  s'user  chez  moi. 

Clan:.  De  grâce,  que  l'un  de  vous  demande  à  cet  homme 
s'il  voudrait  poiude  l'or  nous  donner  quelque  chose  à  man- 
ger; je  succombe  de  besoin. 

l'iERiiE-DE-fOLCHE,  (ippehinl.  Holù  I  iuibécile  I 

ROSALINDE.  Tais-toi,  fou  ;  il  n'est  pas  de  ta  lamille. 

ams.  Qui  appelle? 

puRRE-nr-ioiciu:.  Des  gens  qui  valent  mieux  que  toi. 

coRiN.  Autrement,  il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  misérables. 

nosAi.iNDi:.  Berger,  je  t'en  conjure,  si  l'on  peut  gratuite- 
ment, ou  à  prix  d'or,  obtenir  qur'lques  aliments,  cunduis- 
nous  eu  un  lieu  oii  nous  puissions  prendre  du  repos  et  de 
la  notu'iitnre.  Voici  une  jeune  tille  harassée  de  fatigue  el 
qui  tombe  de  besoin. 

coiuN.  .Mon  beau  cavalier,  je  la  plains,  et  je  souhaiterais 
pour  elle,  beaucmp  plus  que  pour  moi,  que  ma  posilion 
me  permit  de  lasecouiir.  Maisji;  ne  suis  que  le  berger  d'un 
autre,  et  je  ne  tonds  pas  les  brebis  que  je  fais  pailre.  Mon 
maître  a  l'àmo  dure,  et  se  souciepeu  de  s'ouvrir  le  chemin 
du  ciel  par  des  actes  d'hospitalile.  D'ailleui's,  sa  cabane,  ses 
troupeaux  et  ses  pàliu'ages  sont  maintenant  en  vente  ;  et 
comme  il  est  absent,  il  n'y  a  rien  dans  noire  bergerie  que 
je  puisse  vous  olVrir.  Mais  venez  voir  ce  qui  s'y  trijuve,  et, 
en  tant  que  cela  dépendra  de  moi,  vous  serez  bien  leçus. 

nosALmoE.  Quel  est  celui  qui  doit  acheter  son  troupeau  et 
ses  pàtiu'agcs? 

coiiiN.  I.e  jeune  homme  que  vous  avez  vu  tout  à  l'heure; 
mais. dans  ce  iiiiiincnt,  cet  achat  est  le  moindre  de  ses  soucis. 

iiiiSAi.iMH..  Si  la  chose  peut  se  faire  localement,  achète, 
je  te  prie,  cabane,  pâturage  et  troupeau;  nous  te  donne- 
rons l'argent  pour  eu  payer  le  prix. 

cÉi.iE.  Et  nous  aiigmeuterous  les  gages.  J'aime  ce  lieu,  et 
j'y  vivrai  volontiers. 

eiiiu.N.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  bien  est  à  ven- 
dre. Suivez-moi.  Si,  sur  ce  qu'on  vous  eu  dna,  le  sol,  les 
prolits  et  ce  genre  de  vie  vous  convieinu-nt,  j'aclièterai  aus- 
sitôt le  tout  avec  votre  or,  et  je  serai  votre  berger  lidèle. 
[Ils  sclui(jncnt,) 

SCÈNE  V. 

Mi^ine  lieu. 
ArriviTil  AIMIK.NS,  JACyi'LS,  cl  d'autros  Seiijiiturs. 
Aun^Ns  (7i(0it(. 
0  vous  qui,  roiiciR'»  soim  l'ombrago, 
Dans  ta  suIIiimIu  dos  liols, 
Alnic/.  il  joindre  votre  voix 
Aux  i-liiintsdos  lidici  du  hocng?; 
Venez  dnn'*  nos  lieureuv  clinials; 
tUnm  luur»  cours  I>'h  tm*  soril  h  ploiuilic'l 
YnuH  ii'aurc/,  d'cnricniiit  a  rrnindro 
Que  la  lonipSlo  cl  le^t  frimu!). 

rMyi  ES.  Continuez,  je  vous  prie,  conlinuiv. 

AMu.NS.  Cela  vous  rendrait  mélancolicpie,  inimsienr  Jac  - 

'l'"'^- 

■lAiOi  rs.  Tant  miens.  Coiitiiniez,  je  vous  prie,  conlmnez. 
J'a'iplie  la  ini'laucolie  irnne  chaiiMin,  eoiuine  une  belette  le 
conlenn  d'un  inif.  Conliuiiez.  je  vous  prie,  continuez. 

AMII..NS.  Ma  voix  esl  enrouée;  je  ne  saurais  rien  chanter 
(|ui  puisse  vous  plaire. 

j\(.Oi  ES.  Je  ne  vous  demande  pas  de  me  plaire,  mais  de 


COMME  IL  VOLS  PLAIRA. 


chanter.  Allons,  donnez-nous  une  aulrc  slance.  N'appelez- 
vons  pas  cela  des  stances? 

AMIENS.  Donnez-leur  le  nom  que  vous  voudrez,  monsieur 
Jacques.  . 

JACQUES.  Peu  m'imporle  leur  nom  ;  elles  ne  me  doivent 
rien.  Voulez-vous  chanter? 

AMiESS.  Ce  sera  plutôt  pour  vous  satisfaire  que  pour  mon 
plaisir. 

JACQUES.  Allons,  si  jamais  je  remercie  quelqu'un,  ce  sera 
vous.  Ce  qu'on  nomme  dans  le  monde  compliment  ressemble 
beaucoup  à  la  rencontre  de  deux  singes.  Quand  un  homme 
me  remercie  cordialement,  il  me  semble  que  je  lui  ai  donné 
un  sou  ,  et  qu'il  m'adresse  ses  remercimeirts  serviles.  Al- 
lons, chantez;  —  et  vous  autres  qui  ne  chaulez  pas,  retenez 
votre  langue. 

AMIENS.  Eh  bien!  je  vais  finir  ma  chanson.—  Messieurs, 
pendant  ce  temps,  mettez  le  couvert  ;  le  duc  doit  venir  se 
rafraîchir  sous  cet  arbre  ;  —  il  a  cherché  toute  la  journée 
après  vous. 

JACQIES.  Et  moi ,  j'ai  toute  la  journée  évité  sa  présence. 
Il  aime  trop  la  discussion  pour  moi.  Je  pense  à  autant  de 
choses  que  lui  ;  mais  j'en  rends  grâce  au  ciel,  et  ne  m'en 
fais  pas  un  mérite.  Allons,  chantez. 

AMIENS  chante. 
Vous  dont  l'ambition  et  sa  pesante  cliaine 

N'ont  jamais  troublé  le  sommcit. 
Vous  cj)ii  ne  denianiici  qu'une  place  au  soleil,. 

(Ju'unc  vie  et  frug.ile  et  saine, 

Venez  dans  nos  heureux  climats  ; 

(Dans  leurs  cours  les  rois  sont  il  plaindre  I) 

Vous  n'aurez  d'ennemis  à  craindre 

Que  la  tempête  et  les  frimas, 

JACQUES.  Je  vais  vous  donner  sur  le  même  air  un  couplet 
que  j'ai  fait  en  dépit  de  Minerve. 
AMiKiNS.  Et  je  le  chanterai. 
JACQUES.. Le  voici.  [Il  rlwnlc] 

Dans  quelque  coin  de  ce  royaume. 
S'il  est  un  homme  assri  borne 
Pour  laisser  là  ses  biens,  son  repos  fortuné, 
Et  courir  fullement  apréi  un  vain  fanlôme. 
En  ce  lieu  qu'il  vienne  aujourd'hui  ; 
(Dans  leors  cours  les  mis  sont  à  plaindre  1) 
11  n'aura  parmi  nous  d'autre  malheur  à  craindre 
Que  de  trouver  d'aussi  grands  fous  que  lui. 

Adieu  ;  je  vais  dormir  si  je  puis  ;  si  je^  ne  puis  pas,  je  veux 
me  déchaîner  contre  les  preniiers-nes  de  1  Égyiile. 

AMIENS.  .Mol,  je  vais  chercher  le  duc;  sa  collation  est  prête. 
{Ils  s'éloiijiicnl  dans  des  dircctioitii  différentes.] 

S(;i:m;  vi. 

M.-racHcu. 
Arrivent  ORLANDO  et  ADAM. 

AUAM.  Moucher  maître,  je  ne  saurais  aller  plus  loin.  Oh! 
je  meurs  de  besoin  ;  laissez-moi  m'iitendie  ici  et  prendre  la 
mesure  de  ma  lonilie.  .Xdicu,  iiicm  Imn  inailre. 

oiii.AMio.  Comment  doiu-,  Ailaui,  tu  n'as  pas  plus  décou- 
rage que  cela  !  soutiens-loi  eiicnie  un  peu,  reiiiets-tui  ;  re- 
prends un  peu  courage.  Si  elle  allrciisc  fmvl  reiireriiie 
(MU'lqiie  animal  sauvage,  je  lui  servirai  i\r  [iinie,  on  je  te 
1  apporterai  pour iioiiriitiiie  ;  ton  iMi.igiiiatlini  est  |>liis  abat- 
tue (|uc  tes  folies  physiques,  j'our  raimuir  de  moi,  reprends 
courage;  liens  eiicnie  iiii  iiMiiirnt  la  mort  à  distanci'.  Je 
suis  à  loi  dans  Mil  insl.iiil,  et  alcirs,  si  je  ne  l'appui  le  |ias 
quoique  clinse  à  manger,  je  te  perinels  de  imiuiir;  mais  si 
lu  meiii  s  avant  iiioii  lelniir.  tu  rends  loiiles  mes  peines  inu- 
tiles. A  la  lionne  heure,  lu  renais  à  l'espoir!  je  reviens  à 
l'instant.  —  Cejieiidaiil,  je  ne  veux  pas  le  laisser  ici  exposé 
à  l'air  froid;  viens,  je  vais  te  déposer  smis  ((iielipie  abri,  el 
lu  ne  iiioiii'ias  point  faute  d'un  repas,  s'il  )  a  dans  ce  désert 
ipielqiiecléaltiie  vivuiile.  Diiciiuiage,  Adam!  (/(*j'd/o(jiifH(.) 

SCi'.NK   VII. 

tUmf  lieu.        Une  table  Mt  «ervio  «ou»  lei  «rbrM. 
Arrivent  I.F.  Dl  t',  IKCrriIHl'.,  et  plu^ieuis  SKIliMX'IlS. 
i.t'.  iiL'i:.  Je  le  croi-t  iiiélanioi pliusé  uil  Ïk'W;  car  en  lui  jo 
ne  trouve  plus  rien  de  riiomme. 


PREMIER  SEIGNEUR.  Scigueur,  il  y  atout  au  plus  une  heure 
qu'il  est  itaiti  d'ici.  11  était  extrèmcnienl  gai  et  occupé  à 
écouter  une  chanson. 

LE  DUC.  Si  lui ,  qui  n'est  (pi'un  composé  de  dissonnan- 
ces,  il  devient  amateur  de  musique ,  attendons-nous  à  voir 
bientôt  déranger  l'harmonie  des  sphères.  —Allez  le  cher- 
cher; dites-lui  que  je  désire  lui  parler. 

Arrive  JACQUES. 

PREMIER  SEIGNEUR.  11  m'cu  évite  la  peine  On  venant  lui- 
même. 

LE  DUC.  Eh  Lien,  monsieur,  quelle  vie  menez-vous  donc, 
que  vos  pauvres  amis  en  sont  réduits  à  implorer  comme 
une  grâce  votre  compagnie  ?  Mais,  vraiment,  je  vous  trouve 
un  air  tout  joyeux. 

JACQUES.  Un  fou!  un  fou!  j'ai  rencontré  un  fou  dans  la 
forêt  ;  un  fou  en  costume  bigarré,  —  0  misérable  monde  ! 

—  comme  il  est  vrai  que  je  vis  de  nourriture,  j'ai  rencontre 
un  fou  ;  étendu  par  terre,  il  se  réchauffait  au  soleil,  et  in- 
vectivait la  Fortune  en  bons  termes,  en  fort  bons  termes,  et 
cependant  c'était  un  fou.  «Bonjour,  fou,  lui  ai-je  dit.  — Non, 
seigneur,  m'a-t-ildit,  ne  m'appelez  fou  que  lorsque  j'aurai 
fait  fortune."  Puis  il  a  tiré  un  cadran  de  sa  poche,  et  après 
l'avoir  regardé  d'un  œil  hébété,  il  a  dit  Irès-iiertinemmenl  : 
«  Il  est  dix  heures,  nous  pouvons  voir  par  là  comment  va 
le  monde;  il  n'y  a  qu'une  heure  qu'il  était  neuf  heures; 
dans  une  heure,  il  en  sera  onze  ;  c'est  ainsi  que  d'heure 
en  heure  nous  mûrissons,  mûrissons;  puis,  d'heure  en 
heure,  nous  pourrissons,  pourrissons,  et  voilà  notre  his- 
toire. I)  Quand  j'ai  entendu  notre  fou  philosopher  ainsi  sur 
le  temps,  je  me  suis  demandé  comment  il  pouvait  y  avoir 
des  fous  aussi  contemplatifs,  et  mes  poumons,  à  force  de  rire, 
ont  fait  entendre  un  bruit  sendilable  au  chant  du  coq  ;  et 
j'ai  ri  sans  interruption  pendant  une  heure  à  son  cadran. 

—  0  noble  fou!  digne  fou  !  l'habit  bigarré  est  le  seul  qui 
soit  de  mise. 

LE  DUC.  Qui  est  donc  ce  fou  ? 

JACQUES.  0  le  digne  fou!  —  C'est  un  fou  qui  a  hanté  la 
cour  ;  il  dit  que  lorsque  les  dames  sont  jeunes  et  belles, 
elles  ont  le  don  de  le  savoir.  Dans  son  cerveau,  —  aussi  sec 
que  le  dernier  biscuit  sur  la  fin  d'un  vovage, —  il  y  a  d'é- 
tranges cases  farcies  d'observations  ipitl  débite  par  bribes. 

—  Oh!  que  ne  suis-je  un  fou!  j'ambitionne  l'habit  bigarré. 
LU  DUC  Tu  en  auras  un. 

JACQUES.  C'est  la  seule  chose  que  je  demande,  pourvu  que 
vous  arrachiez  de  votie  cerveau  l'idée  que  je  suis  sage,  idée 
<pii  y  est  follement  enracinée;  il  faut  que  j'aie  iiii's  coudées 
franches,  que  je  sois  libre  coinine  l'air,  libre  de  soiifller  où 
bon  me  semble,  car  c'est  le  privilège  des  fous  ;  el  ceux-là 
devront  rire  le  plus,  (|iie  ma  folie  aura  blessés  au  v  il.  Et 
pourquoi  cela,  seigneur'.'  le /loiirf/Ko/ en  est  simple  et  aussi 
uni  que  le  chemin  qui  conduit  à  l'église  de  la  paroisse. 
(!eliii  (lu'nn  fou  a  i)i<iiic  d'un  trait  adroit,  quelipie  douleur 
cuisante  qu'il  en  éprouve,  agit  fort  soltement  s'il  ne  fait 
pas  semblant  de  n'en  rien  ressentir;  aiitremenl  il  siifiira 
au  fou  d'un  coup  d'œil  pour  découvrir  à  fond  la  folie  du 
sage.  Donnez-moi  l'habit  bigarré;  lai>se/.-moi  libre  de  dire 
ce  que  je  pense,  et  je  vous  réponds  de  purger  radiialeinciil 
le  corps  de  ce  monde  de  ses  impuretés,  pourvu  qu'on  veuille 
suivre  me»  prescriptions  médicales. 

i.E  DUC.  l'i  donci  je  vais  te  dire  ce  que  lu  ferais. 

jAcyiKS.  El  que  ferais-je,  s'il  vous  phiit,  sinon  d'e.vccl- 
lenti's  choses"?  ^ 

i.E  nir:.  Tu  pécherais  de  la  manière  la  nliis  funeste  el  la 
plus  Infâme,  tout  en  goiirmandanl  le  péché  ;  car,  dans  Ion 
temps,  lu  as  été  un  lilierlin  sensuel,  livré  aux  v.iliiplés  li's 
plus  grossières;  et  tous  les  iiiaiiv  iinpuis.  toutes  l<s  plaies 
hideuses  qu'une  jeunesse  licencieuse  l'a  valus,  lu  les  inii- 
culerais  au  moiiile. 

jACQuics.  Quel  est  celui  (pii,  censurant  l'orgueil  en  géiid- 
l'al,  peut  être  accusé  d'avoir  en  vue  tel  individu  en  paiii- 
ciilier?  i'.c  lleiive  ne  coule-l-il  pas  imiiieiise  coniine  l.i  mer. 
jusqu'à  ce  ipie  l'alisence  de  inovens  l'oblige  à  ri'lhiiT  ?  Qiu-lle 

est  la  feiniiiede  la  villeqiieji niiiie,  .priiiil  jedisqiie  les 

reniines  de  II  ville  poileiit  sur  leurs  vuk. lires  épaules  la 
lorluiied'iin  juiiue'^  quelle  est  celle  qui  put  piéleiidie  que 
je  l'ai  désignée,  aloisipie  sa  voisine  est  en  tout  seiublalile  à 

elle  ?  Quel  isl  Un ne  dans  la  position  la  plus  inliiiie,  qui 

ne  bO  lasse  pas  à  lui-même  l'upplicalioii   de  mes  paroles. 
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lorsque,  pensant  que  j'ai  voulu  le  désigner,  il  me  répond 
que  satoilelte  ne  ma  rien  coulé?  Là!  justement I  voyons 
en  quoi  il  peut  avoir  à  se  plaindi'c  de  mes  paroles  :  si  elles 
lui  sont  applicables,  il  s'est  blessé  lui-même  ;  dans  le  cas 
coutraire,  ma  satire  s'envole  comme  une  oie  sauvage,  sans 
êtj-e  réclamée  de  personne.  —  Mais  qui  vient  ici  ? 
Arrive  ORLAKDO,  lïpée  à  la  main. 

ORLANPO.  Arrêtez,  et  ne  mangez  plus. 

jACQiES.  Mais  je  n'ai  pas  encore  commencé. 

ORLA>DO.  Tu  ne  commenceras  pas,  jusqu'à  ce  que  le  be- 
soin qui  me  presse  ait  été  satisfait. 

JACQUES.  De  quelle  espèce  est  donc  ce  coi]-là? 

LE  DIX.  Est-ce  le  besoin,  jeune  homme,  qui  te  donne 
cette  audace?  ou  es-lu  à  tel  point  dénué  de  tout  savoir- 
vivre,  que  tu  foules  grossièrement  aux  pieds  les  règles  delà 
civilité? 

ORLANDO.  Vous  avez  deviné  juste;  l'aiguillon  de  la  faim 
m'a  fait  oublier  la  politesse.  Toutefois  je  suis  né  parmi  des 
Lonnnes  civilisés,  et  je  connais  le  savoir-vivre.  Mais  laissez 
cela,  vous  dis-je  :  il  meurt  celui  qui  portera  la  main  sur 
ce  fruit  avant  que  mes  besoins  aient  été  satisfaits. 

JACQUES.  Si  vous  ne  voulez  point  entendre  raison,  alors  il 
faut  que  je  meure. 

i.E  DIX.  Que  prétendez- vous?  Vous  obtiendrez  de  nous  par 
la  douceur  ce  que  nous  refuserions  à  la  force. 

ORLANDO.  Je  meurs  de  faim  ;  donnez-moi  à  manger. 

LE  DIX.  Asseyez-vous  et  mangez  ;  vous  êtes  le  bienvenu  à 
notre  table. 

ORLANDO.  Quoi  !  vous  me  parlez  avec  celte  douceur  ?  Je  vous 
prie  de  me  pardonner.  J'ai  cru  qu'ici  tout  était  sauvage; 
c'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  ce  ton  impérieu.v.  Mais,  qui  que 
vous  soyez,  qui,  dans  ce  désert  inaccessible,  sous  ce  mélanco- 
lique ombrage,  laissez  nonclialanimeut  couler  les  heures 
fugitives;  si  jamais  vous  avez  connu  des  jours  meilleurs;  si 
vous  avez  habité  des  lieux  où  les  thiteineiils  de  la  cloche  ap- 
IK-llent  l'homme  à  la  prière;  s'il  vous  est  arrivé  de  vous  as- 
seoir à  la  table  d'un  homme  de  bien;  si  jamais  une  larme  a 
mouillé  vos  paupières;  si,  malheureux  vous-mêmes,  vous 
avez  appris  à  plaindre  le  malheur;  que  la  douceur  soit  auprès 
de  vous  mes  seules'armes;  dans  cet  espoir,  je  remets  en 
rougissant  mon  épée  dans  le  fouireau. 

LE  DIX.  Il  est  vrai,  nous  avons  conrni  de  meilleurs  jours; 
les  tintements  delà  cloche  nous  ontappelés  à  la  prière  ;  nous 
nous  sommes  assis  à  la  table  des  gens  de  bien  ;  les  pleurs  d'une 
sainte  pitié  ont  mouillé  nos  paupières;  asseyez-vous  ilonc  dans 
des  sentiments  paciliques,  et  disposez  librement  de  tout  ce 
qui  peut  ici  convenir  à  vos  besoins. 

ORLANDO.  En  ce  cas,  veuillez  dillerer  de  quelques  instants 
votre  repas,  pendant  que,  semblable  à  lu  biche,  j'irai  quérir 
mon  failli  pour  lui  donnera  mangei'.  Il  y  a  près  d  ici  un  pau- 
vre vieilliud  ipii.  par  alVeition  pnur  moi,  m'a  suivi  dans  une 
niuiclii'  J'.irjui-  et  fatigante.  Jus(ju'à  ce  i|u'il  ait  ré|iaré  ses 
forces,  all.nlili  (ju'il  esl  par  deux  causes  dcbililantes,  la  vieil- 
lesse et  la  laim,  je  no  veu.\  rien  prendre. 

LL  Di  <:.  .Mlez  le  chercher;  nous  ne  toucherons  à  rien  jus- 
qu'à voire  retour. 

onu.Mio.  Je  vous  rends  grâces I  soyez  bénis  [inur  vus  se- 
coui's  ubIiKeanIs  !  [//  s'iloigne.) 

LE  nrc,  (/  Juaiucf.  Tu  vois  (|ue  nous  ne  sommes  pas  les 
N'uls  malhrurciLX;  sin  ce  vasU'  théâtre  de  l'uiiivcis,  il  se  joue 
de»  driiiiies  plus  liisles  encore  ipie  celui  dans  Icipiel  nous 
liguromt.  . 

iM^vrji.  I.e  inonde  entier  est  un  théâtre,  dont  nous  lous, 
lioninie»et  femmes,  nous  sonimesles  acteurs.  Nous  avons  nos 
i'nlii''e>ieii  wene  ri  iiux  m. i lies;  et  dans  le  coiu'sdesa  vie,  im 
honiMir  joue  il  lui  seul  plusleui  s  ri'iles.  I.r  <li'aiiie  de  son  exis- 
tence ?e  divise  en  m'pl  acles  :  d'cibonl  l'eiifanl  au  berceau 
qui  va^il  i;t  Iimm'  dans  les  liiah  de  m  nom  rice  ;  puis  l'écolier 
lai  liiovaiil.  nver  sa  Mic'iehe  et  salaci'  M'iiiieille,  se  Irainanl 
Il  l'i'coiea  pii»d'ei<('nrKot  ;piiiK  raiiiiinlauvhoiipirsdi'llamme, 
cliiiiil'int  la  balludepluiiilivu  qu'il  aeompusi'e  pouili-s  beaux 
veux  de  ^a  iiinili'i'Hse  ;  ptijs  le  xulilal,  la  lioiiclie  plrmcdcju- 
li'iiieiilK  i-ll  ailles,  poiluiil  iiioiiHtai  lie  loiiiiiie  un  li''u|i;u  il,  ja- 
loux sur  Ir  point  (nioillielir,  violent  ri  proiiijil  a  s'ciiipoi  1er, 
allant  rherclier  relie  bulle  d'uir  qu'on  iioninie  la  glniie  pis- 
que  souf  Itt  gueule  du  tuuon;  pui.i  le  mHi;islial  a  la  laige 


panse,  bien  garnie  d'excellent  chapon ,  l'œil  sévère,  la  barbe 
méthodiquement  taillée,  débitant  de  sages  sentences  et  des 
maximes  surannées  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  joue  son  rôle  ;  le 
sixième  âge  nous  olïre  un  maigre  vieillard  en  pantoufles,  avec 
des  lunettes  sur  le  nez  et  des  poches  sur  les  côtés.  Les  chaus- 
ses de  sa  jeuiKisse  sont  démesurément  trop  larges  pour  ses 
cuisses  amaigries  ;  et  sa  voix  mâle  changée  en  fausset  cn- 
fanliu  fait  entendre  an  sinicment  aigu;  la  dernière  scène, 
celle  qui  vient  clore  cette  étrange  histoire,  est  une  seconde 
enfance  de  l'homme,  un  état  d'oubli  profond  où  les  dents, 
les  veux,  le  goût,  tout  lui  fait  défaut  à  la  fois. 

Revient  OULANDO  avec  ADAM. 

LE  DUC,  continuant.  Soyez  le  bienvenu;  déposez  votre  vé- 
nérable fardeau,  et  qu'il' mange. 

oiiLANDO.  Je  vous  remercie  pour  lui. 

ADAM.  Vous  faites  bien,  car  c'est  à  peine  si  j'ai  la  force  de 
vous  remercier  pour  moi-même. 

LE  DUC.  Soyez  le  bienvenu;  mangez;  je  ne  veux  |)as  vous 
déi  iuigereii  vous  questionnant  sur  vos  aventures.  Qu'on  nous 
donne" de  la  musique. —Veuillez  chanter,  mon  cousin. 

AMIENS  cliante. 
I. 
Hiver,  nous  bravons  tes  rigueurs; 
Aijuilons,  contre  nous  diicliaîuez  vos  fureurs; 
Votre  souflle  nous  est  moins  ruJe 
(Jue  ri'loi  de  l'ingratitude. 
Heureux  hôtes  de  ces  cantons, 
Chantons,  menons  joyeuse  vie  ; 
K'amivic  n'est  qu'un  mot,  l'amour  une  folie! 
Chantons,  camarades,  chantons. 
11. 
Ciel  inclénient,  ta  glai'e  et  tes  frimas 
Nous  sont  moins  douloureux  que  des  amis  ingrats; 
Du  froid  par  qui  des  not>  la  surface  est  durcie. 
Les  traits,  sont  moins  cuisdnts  que  l'amilié  trahie. 
Heureux  hôtes  de  ces  cantons, 
Chanlons,  menons  joyeuse  vie  : 
L'amilié  n'est  qu'un  mot,  l'amour  une  folie  1 
Chantons,  camarades,  chantons. 

LE  DUC,  qui  jHniIdnt  ([u' Amiens  chantuil  s'est  enircirnn  à 
voix  liiissi'  (trci-  Oïliindo.  Si  vous  êtes  elVectivenient  le  lils 
du  digne  sire  Uolaud,  comme  vous  vene'z  de  me  le  dire  et 
comme  tout  me  raimonce,  car  vous  êtes  son  portrait  et  sa 
vivante  image,  soyez  mille  fois  le  bienvenu  en  ces  lieux. 
Allons  dans  ma  grotte,  où  vous  me  raconterei!  votre  his- 
toire.—  (.1  Ailiim.)  Tu  es  le  bienvenu  connue  ton  niaitre. 

—  (.-1  un  Sciiinrur.)   riètez-liii  votre  bias  piuir  le  smileiiir. 

—  1.1  Oilundo.)  Donnez-moi  votre  main,  el  venez  me  l'aire  le 
récit  de  tontes  vos  aventures.  [Ils  s'chiijnent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCtNE  I. 

Un  appartement  du  palais. 
LutrcntLEUUCKKliDlilUCct  sa  Suite;  OLlVlLUetplusieursSeigneurs. 

iHÉDiRic.  Vous  ne  l'avez  pas  revu  depuis?  Messire,  mes- 
sire,  cela  n'est  i)as  possible.  Si  la  clémence  ne  dominait  pas 
chez  moi,  je  ne  chi'icherais  pas,  vous  présent,  d'autre  ob- 
jet de  ma  vengeance;  mais,  songez-y  bien,  einpielque  lieu 
ipie  soit  votre  fi ère,  il  faut  cpie  vous  le  Iroiiviez;  eliercliez- 
le  aiiv  llambeaux:  amenez-le-nioi,  iiioil  ou  vil,  d'ici  à  m\ 
an,  ou  résolvez-vous  à  ne  plus  habiter  sur  notre  ti:ii'itoire. 
Je  saisis  vos  terres  el  tontes  vos  proprielés  île  qiielime  va- 
leur, jusqu'à  ce  que  vous  vous  snvez  jusiilié,  par  la  boiieho 
de  voire  frère,  du  délit  iloiil  je  viiiis  soiipi-onne. 

oi.ivu.ii.  Oh!  si  votre  altessi'  pouvait  lire  dans  le  fond  de 
mon  eieiir!  je  n'ai  jamais  aimé  mon  lièie. 

rREiiiaiii;.  Tu  n'en  es  ipie  plus  scéli'i.il.  —  Qu'on  le  jelle 
à  1.1  porle;  el  ipie  ci'iix  d'entre  lues  ofliciers  que  cela  c  ni- 
cei  ne  metlenl  le  si'Mpiestie  sur  .-a  maisoii  et  sur  se»  (erres. 
Qu'on  y  procède  sans  délai,  et  ipiou  le  fusse  sortir.  (Ils 
tuiknl.j 


COMME  IL  VOUS  PLAIRA. 


SCÈNE  II. 

La  forêt. 
Arrive  OI\L\NDO,  un  papier  à  la  main. 

ûRL.KNDO.  Restez  appciidus  à  ces  arbres,  û  mes  vers  !  en  té- 
moignage de  mon  amour;  et  loi,  reine  de  la  nuit,  à  la 
triple  couronne  ',  du  haut  de  la  pâle  sphère,  abaisse  tes 
chastes  regards  sur  le  nom  de  ta  chasseresse  qui  règne  sur 
ma  vie.  G  Rosalinde!  ces  arbres  seront  mes  tablettes,  et  je 
veux  graver  mes  pensées  sur  leur  ccorce,  afin  que  tous  les 
yeux  "ouverts  dans  celte  forêt  rencontrent  partout  dos  lé- 
inoignages  de  tes  perfections.  Cours,  Orlando,  cours  giavei' 
sur  chaque  arbre  le  nom  de  ta  dame,  la  belle,  la  chaste, 
l'ineflable.  {[l  s'éloigne] 

Arrivent  COUIN  et  PIERRE  DE-TOUCHE. 

coRiN.  Comment  trouvez- vous  la  vie  de  berger,  messire 
Picrre-de-Touche? 

piERRE-DE-TûicHE.  Franchement,  berger,  considérée  en 
elle-même,  c'est  ime  vie  assez  convenable;  mais  considérée 
comme  vie  de  berger,  c'est  une  pauvre  \ie.  Comme  vie  so- 
litaire, elle  est  assez  démon  goi'it;  mais  comme  vie  retirée, 
elle  ne  me  convient  pas.  L'existence  des  champs  me  plait 
assez;  mais  vivre  loin  do  la  cour  csl  foi't  ennuyeux.  Comme 
vie  sobre  et  frugale,  elle  est  assez  mon  fait;  mais  le  peu 
d'aisance  dont  on  y  jouit  m'est  loul  à  fait  antipathique.  As- 
lu  de  la  philosophie,  berger? 

roRiN.  Toute  ma  philosophie  consiste  à  savoir  que  plus  on 
est  malade,  moins  bien  on  se  trouve  ;  que  celui  qui  n'a  ni 
argent,  ni  ressources,  ni  contentement,  est  privé  de  trois 
amis  fort  utiles  ;  que  la  pluie  a  la  propriété  de  mouiller,  et 
le  feu  de  brûler;  que  les  bons  pâturages  font  les  moutons 
gras;  que  la  cause  principale  de  la  nuit,  c'est  l'absence  du 
soleil  ;  et  que  celui  à  qui  la  nature  et  l'art  n'ont  point  donné 
d'esprit,  a  peu  à,se  féliciter  de  son  éducation,  ou  est  ne  de 
parents  stu|iides. 

piERRE-DE-TOLciiE.  C'cst  unc  philosopliic  naturelle  que 
celle-là.  As-lu  jamais  été  à  la  cour,  berger? 

coRiN.  Non,  vraiment. 

piERiiE-DE-TouciiE.  Eu  cc  cas,  tu  cs  damné. 

coRiv.  J'espère  que  non. 

piERRE-DE-TOucHE.  Tu  OS  damué,  te  dis-jo,  damné  et  rùti 
tout  d'un  côté,  comme  im  œuf  mal  cuit. 

coRiM.  F'oiir  n'avoir  pas  été  à  la  cour?  vos  raisons? 

piEiinE-i)E-TOiriiE.  N'ayant  j.unais  été  à  la  cour,  tu  n'as 
jamais  vu  les  belles  manières;  n'ayant  jamais  vu  les  belles 
manières,  tu  es  mal  élevé;  le  mal  est  un  péché,  et  le  péché 
mène  à  la  damnation.  Berger,  ta  position  est  critique. 

coniN.  l'as  le  moins  du  monde,  Rierrc-dc-Touche.  Les 
belles  façons  de  la  cour  sont  ridicules  à  la  campagne,  de 
même  que  les  manières  de  la  campagne  feraient  rire  à  la 
cour.  Vous  m'avez  dit  qu'on  ne  se  salue  à  la  cour  que  par  lui 
haiscmenl  de  mains  ;  ce  serait  là  une  politesse  fort  sale,  si 
les  coiu'tisans  étaient  des  bergers. 

piERRr.-i)i;-Tor(jiu:.  La  preuve,  vite,  la  preuve! 

CORIN.  Nous  tiMuhons  a  loul  moment  nos  bi'cbis;  et  vous 
savez  que  leur  toison  esl  grasse. 

piE»nE-i)K-Tou(;iiE.  Est-ce  que  les  mains  de  nos  courtisans 
ne  transpirent  pas?  cl  la  graisse  d'iui  nioiitnn  n'esl-elle  pas 
aussi  saine  i|uc  la  sueur  d'un  homme?  .Mauvaise,  mauvaise 
ntisoii.  Voyons,  produis-en  une  intilleuri'. 

(:r)RiN.  D'ailleurs,  nous  avons  les  mains  iiides. 

PU  HRE-iir.-Torr.iiE.  Vo.-i  lèvres  n'en  scnlinml  ipie  inieiiv  le 
conlacl.  .Mauvais,  mauvais  I  Alloris,  une  preine  plu-;  sen':(''c'. 

CORIN.  Elles  sont  souvent  salies  par  U-  gcuidroii  (|ue  nous 
employons  pour  traiter  nos  brebis.  Voiidrie/.- vous  ikuis  Miir 
Iwiscr  du  goiidioii?  Les  mains  des  courti.sans  sont  parfu- 
mées de  civette. 

piKRnE-i>E-ToiriiE.  Mortel  ignorant,  lu  es  comme  un  mor- 
ceau de  chair  iiinileel  cnrrompiie  cdinparée  à  de  la  viande 
saine  et  t'raiche.  Ali!  vraiment!  va  riiistriiirc  à  l'école  du 
sage.el  ri'lléchis.  La  civette  esl  une  siibslancc  plus  vile  que! 
le  goudron,  elle  n'est  ipie  rexcréinenl  d'un  chat.  I  ni-  lueil- 
|pui<'  raison,  berger. 

ciuiiM.  Vous  êtes  un  coinlisan  trop  subtil  putir  inni.  J'en 
resterai  l.'i. 

PIERRE  iii-TorciiE.  Tu  veu\  donc  être  diimué  ?  (lieu  te  soit 

'  rii6b4  lu  ciol,  Diano  «iir  la  t^rre,  llécalu  aiii  cnrTa, 


en  aide,  mortel  borné!  Dieu  veuille  l'ouvrir  l'inlelligencei 
Tu  es  bien  novice. 

CORIN.  Messire,  je  ne  suis  qu'un  simple  journalier.  Je  ga- 
gne la  nourriture  que  je  mange  et  les  vêlements  que  je 
porte:  je  ne  hais  per.sonne,  ne  porte  envie  à  personne  :  je 
me  réjouis  du  bonheur  d'autrui  et  me  résigne  à  mon  mal- 
heur, et  mon  plus  grand  orgueil  est  de  voir  mes  brebis 
paître  et  mes  agneaux  teter. 

piERRE-DE-TùccHE.  C'cst  cucorc  là  Un  péchc  de  ton  igno- 
rance. Accoupler  les  brebis  et  les  béliers,  et  fonder  tes 
moyens  d'existence  sur  la  copulation  du  bétail  ;  servir  d'en- 
Iremelleur  au  mouton,  et  livrer  unc  pauvre  brebis  d'un 
an  à  un  vieux  bélier  cornu  et  cocu,  c'est  agir  en  dehors  de 
toutes  les  convenances.  Si  tu  n'es  pas  damné  pour  cela,  il 
faut  que  le  diable  ne  veuille  pas  de  berger  chez  lui;  autre- 
ment je  ne  vois  pas  comment  tu  feras  pour  échappe)'. 

CORIN.  Voici  le  jeune  Ganymède,  le  frère  de  ma  nouvelle 
maîtresse. 

Arrive  ROSALINDE,  lisant  un  papier. 

Du  couclianl  aux  rives  de  l'Inde, 
Nul  joyau  comme  Rosalinde  ; 
Partout  illustrant  ses  destins, 
La  Renommée  aux  bords  lointains 
Porte  le  nom  de  Ro?a!inde. 
Le  plus  admirable  tableau, 
Qu'est-il  auprès  de  Rosalinde? 
Nul  visage  au  monde  n'est  beau. 
Hormis  ceiui  de  Rosalinde. 

riERRE-DE-TOuciiE.  .le  VOUS  rimciai  comme  cela,  si  vous 
voulez,  pendant  huit  années  de  suite,  les  heures  des  repas 
et  du  sommeil  exceptées.  C'est  exactement  la  mesure  que 
manpie  par  son  pas  le  cheval  d'iuie  laitière  allant  au  marché. 

ROSALINDE.  Sot,  lais-toi. 

l'iEKRE-DE-ToicuE.  Laisscz-moi  essayer. 

Si  du  couchant  aux  bords  de  l'Inde 

Un  jeune  cerf  est  amoureux. 

Il  lui  faut  une  Rosalinde. 

La  cbatte  appelle  de  ses  vœux 

l..e  matou  (ju'ont  charmé  ses  yeux; 

(Vest  oinsi  que  fait  Rosaliniie. 

L'hiver,  chaudement  affublé, 

Chacun  porte  un  manteau  doublé; 

Doublez  la  fri-te  Rosalinde. 

Le  moissonneur  moissonnera, 

F.t  puis  ses  gerbes  il  lira. 

Et  sur  son  char  les  chargera  : 

Qu'il  y  charge  aussi  Rosalinde. 

Noix  dourc,  amère  écorce  aura; 

Ijctlc  noix-l,à,  c'est  Rosalinde, 

Qui  la  rose  cueillir  voudra, 

.\  l'épine  se  piquera, 

A  l'épine  de  Rosalinde. 

Ce  sont  des  vers  de  la  plus  mauvaise  allure;  poiu'quol  vous 
salir  de  pareille  maicliaiulise  ? 

ROSALINDE.  Tais-li'i.  iriiliécile.  je  lésai  trouvés  sur  un  ai  br.'. 

piEHRE-i>E-Ti)i  i;iii;.  .Ma  foi,  voilà  un  arbre  qui  donne  de 
bien  mauvais  Iriiil. 

ROSALINDE.  Je  veux  l'enter  sur  loi  ;  après  quoi  je  l'euteiai 
sur  un  néllier;  alors  ce  seia  le  fruit  le  plus  précoce  du 
na\s,  car  tu  sera-:  pnurii  avant  d'être  à  moitié  int'ir  ;  c'i'sl 
là  une  propriété  \).irliciilièi'e  de  la  nèlle. 

l'URRE-DE-rocciiE.  Vuiis  av  l'z  dit  ;  si  c'est  sagement  ou  unii, 
ipie  la  forêt  en  décide. 

Arrive  CÊLIE,  lisant  un  papier. 

ROSALINDE.  Cluit  I  voici  ma  sœur  qui  v  ient  lisant  un  papier.  ' 
Tiens-loi  à  l'écart.  i 

cÉLiE, //.<(iii/.  «Pourquoi  ce  désert  serait-il  muet?  paivi< 
1)  qu'il  esl  inhabité?  Non.  Je  suspendrai  à  chaque  arbre  des 
1)  langues  (pii  parleront  tm  langage  civilisé.  Elles  diront 
»  cnnibien  c<iiirte  est  la  ^ie  de  riiniuine;  ('(nnliieii  vile  elle 
»  atleiiil  11'  leriiii'  di"  sun  |u''l<'iiua„'e  ;  que  l'espaie  d'une 
i>  palme  eiiibiasse  toute  sa  durée.  Je  p.irlei.ii  aussi  des  ser- 
»  iiieiits  violés  et  de  l'auiilié  tr.ihie;  mais  sur  les  branches 
i>  les  plus  belles,  et  au  liout  de  chaque  phr.ise,  j'écrirai  le 
»  nom  de  llosaliudi',  alin  que  tous  ceiiv  qui  savent  liix', 
»  siichcnt  ipie.leciel  a  voulu  i-éimir  eu  elle  la  iiiiinlessence 
I  »  de  toutes  les  perfections   des  anges.  Le  clef,  on  consé- 


SIIAKSPEARE. 


cfuence,  a  charaé  la  nafiiio  do  rasspmhler  dans  un  seul 
«  coi-ps  toutes  les  beautés  les  plus  parfaites.  I,a  nature  aus- 
n  sitôt  lui  donna  le  visage  d'Hélène,  mais  non  son  cœur,  la 
»  majesté  de  Cléopâtre,"  l'agilité  d'Atalanle  et  la  modestie 
»  de  l'infortunée  Lucrèce.  C'est  ainsi  que,  par  ordre  du 
»  conseil  des  dieux,  Rosalinde  fut  formée  de  la  réunion  de 
»  plusieurs  parties  :  elle  reçut  en  partage  les  traits  d'élite 
»  d'un  grand  nombre  de  visages,  d'yeux  et  de  cœurs.  Le 
»  ciel  voulut  qu'elle  possédât  ces  dons,  et  que  je  vécusse  et 
»  mourusse  son  esclave.  » 

ROSALINDE.  0  ciel  miséricordieux  '  —  De  quelle  insipide  ho- 
mélie d'amour  tu  viens  d'ennuyer  tes  auditeurs,  sans  avoir 
la  précaution  de  leur  dire*  :  «  Ayez  patience,  bonnes  gens  !  » 

cÉi-Uv.  .\mis,  que  faites-vous'là  ?  retirez -vous.  — Berger, 
veuillez,  je  vous  prie,  vous  éloignei'.  —  Toi,  va-t'en  avec  lui. 

piF.nnF.-DE-TOiciiE.  Viens,  berger;  faisons  une  honorable 
retraite  :  non  pas  avec  armes  et  bagage,  mais  bien  sans 
tambour  ni  trompette.  fCor()ip//')Vrr<'^dc-roi(fhe/f/oi;;nenr.) 

cÉLiE.  .\s-tu  entendu  ces  vers? 

RosAi.iNDE.  Oh!  oui!  je  les  ai  entendus  tous,  et  au  delà; 
car  quelques-uns  avaient  un  plus  grand  nombre  de  pieds 
que  les  vers  n'en  comportent. 

c^;LlE.  C'est  égal,  les  vers  pouvaient  se  tenir  sur  leurs 
pieds. 

ROSALINDE.  Oui,  mais  les  pieds  étaient  boiteux,  et  ne  pou- 
vaient se  soutenir  sans  les  vers;  c'étaient  des  vers  boiteux. 

CÉLIE.  As-tu  pu  voir  sans  élonnemenl  comme  tuu  nom  est 
affiché  et  gravé  sur  ces  arbres  ? 

ROSALINDE.  Sur  ucuf  jours,  il  y  en  avait  sept  que  j'étais 
revenue  de  ma  surprise  quand  tu  es  arrivée.  Vois  ce  que 
j'ai  trouvé  sur  un  palmier'.  [Elle  lui  montre  le  papier  qu'elle 
lient  il  In  main.)  On  ne  m'a  jamais  tant  rimaillée  depuis  le 
temps  de  l'ylhagorc,  époque  où  j'étais  un  rat  irlandais,  ce 
dont  je  me  souviens  à  peine. 

CÉLIE.  Devines-tu  qui  a  fait  cela  "? 

ROSALINDE.  F.st-ce  iiii  liommc  ? 

tÉuiE.  In  lioinme  ayant  à  son  cou  une  chaîne  que  lu 
portais  autrefois.  Tu  changes  de  couleur? 

ROSALINDE.  Jc  l'en  prie,  dis-moi  qui. 

CÉLIE.  (>  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  Il  est  difficile  que  des  amis 
se  rencontrent;  mais  des  montagnes  peuvent  être  déplacées 
par  des  tremblements  de  terre,  et  se  venconirer. 

jtosALiNDE.  Mais  encore,  qui  est-ce? 

CÉLIE.  Est-il  possible  ? 

ROSALINDE.  Je  t'en  supplie  avec  la  plus  véhémente  insis- 
tance, dis-moi  qui  c'est  ! 

CÉLIE.  0  ineiveilleux,  merveilleux,  superlativement  mer- 
vcilleu.v  et  encore  merveilleux!  merveilleux  au-dessus  de 
toute  expression  ! 

ROSALINDE.  Par  les  roses  de  mon  teint  !  crois-tu  donc  , 
parce  (juc  je  suis  habillée  en  homme,  que  mes  senlimeuts 
soient  en  pourpoint  et  en  haul-de-cliaiisses?  lue  minute 
encore  de  retard  serait  un  voyage  de  découveite  à  lii  iiier 
du  Sud!  Je  t'en  supplie  ,  dis-moi  qui  c'est;  dépèciie-toi  et 
parle  vile.  Je  voudrais  que  tu  fusses  bègue,  afin  que  le  nom 
de  cet  homme  sortit  de  la  bouclii^  comme  le  vin  sort  d'iuie 
l)Ouleille  dont  le  goulot  est  étroit;  trop  ;i  la  fois,  ou  rien 
du  tout.  Je  t'en  prie,  tire  le  bouchon  de  la  parole,  et  que 
je  Loive  le»  sons  de  ta  voix. 

cÉLiK.  En  ce  cas,  tu  pourrais  avaler  un  homme. 

ROSALi.MiE.  Est-ce  une  créature  ouvrage  de  Dieu?  c|iulli' 
csiH-'ce  d'homme  est-ce?  sa  tète  est-elle  digne  d'un  chapciii, 
et  «on  inenloM  d'une  barbe? 

fjÉLiK.  Non:  il  n'a  «pic  r.irl  peu  de  barbi'. 

ROSALINDE.  r;h  bien!  Dieu  lui  en  dunncia  davaiilage,  s'il 
»c  montre  iccoiinaiîtsnnt  envers  lui.  J'.illiiidrai  paticinineiit 
la  croinnanre  de  sa  baibi-,  punrvii  cpie  lu  ne  lardes  pas  ii  me 
faire  uMiiiullre  smi  iin'iitun. 

LKLiK.  C'uitl  le  jeune  Orlaiido,  qui  dans  le  même  mmucNl 
a  donné  le  croc  en  jambes  au  lutleur  de  mon  père  et  à  Inu 
cieiir. 

RiHALLiDE.  Trfivc  di'  plaiîviniclie  ;  parle  Mérieusemeiil  el 
MiiH  détour. 

r.ÉLiL.Siir  ma  parole,  coiuiiic,  c'est  liii-nièinc. 

MosAiiNiiE.  Orlaiido? 

LÉi.u .  Orlaiido. 

■  Voici  un  ptlmior  autii  lurprla  du  M  iroarir  ilatin  |ni  Anloniit^i  i|ii<' 
It  llonnt  doot  il  Mri  frU  plui  tird 


ROSALINDE.  Hélas  !  que  vais-je  devenir  mainteu;nit  avec 
mon  pourpoint  et  mon  haut-de-chaussos?  —  ^,tne  faisait-il 
quand  lu  l'as  vu?  que  t'a-t-il  dit  ?  quelle  mine  avait-il  ?  dans 
quel  coslume  était-il?  que  fait-il  ici?  a-t-il  demandé  de 
me?  nouvelles?  où  reste-t-il?  comment  t'a-t-il  quittée?  et 
quand  dois-tu  le  revoir?  réponds-moi  un  mot. 

CÉLIE.  Il  faut  pour  cela  que  lu  me  piètes  la  bouche  de 
r.argantua  :  la  mienne  ne  pourrait  suffire  à  un  mot  de  cette 
longueur  :  quand  je  ne  déviais  répondre  à  tes  questions  que 
par  oui  et  par  non,  ce  serait  pire  qu'un  catéchisme. 

ROSALINDE.  Mais  sait-il  que  je  suis  dans  cette  forêt,  et  en 
habit  d'homme  ?  A-t-il  aussi  bonne  mine  que  le  jour  de  la 
lutte? 

CÉLIE.  11  serait  aussi  facile  de  compter  les  atomes  que  de 
répondre  aux  questions  d'une  amante.  —  Mais  je  vais  te 
donner  une  idée  de  la  manière  d-iiii  je  l'ai  rencontré  ;  «a- 
voures-en  à  loisir  tout  le  cliarme.  Je  l'ai  trouvé  sous  un 
arbre  comme  un  gland  abattu. 

ROSALINDE.  C'cst  véi itablemeiil  i'ail)ic  de  Jupiter,  puis- 
qu'il en  tombe  de  pareils  fruits.  ' 

CÉLIE.  Veuillez  m'ccouter,  madame. 

ROSALINDE.  PoUlSUis. 

CÉLIE.  11  était  étendu  tout  de  son  long,  comme  un  che- 
valier blessé. 

■  ROSALINDE.  C'cst  là  un  beau  spectacle,  tout  douloureux  qu'il 
puisse  èlre. 

CÉLIE.  Reliens  la  langue,  el  serre-lui  la  bride  ;  elle  piaffe 
de  la  manière  la  plus  extravagante.  Il  était  habillé  en 
chasseur. 

ROSALINDE.  0  funcsle  présage  !  il  vient  pour  me  percer  le 
cœur. 

CÉLIE.  Ma  chanson  n'a  pas  besoin  de  refrain  ;  lu  me  fais 
toujours  sortir  du  ton. 

ROSALINDE.  Ne  sais-tu  pas  que  je  suis  femme?  Quand  jc 
pense,  il  faut  que  je  parle.  Continue,  ma  chère. 

CÉLIE.  Tu  me  fais  perdre  le  fil  de  mon  récit. —  Chut! 
n'esl-cc  pas  lui  qui  revieul? 

ROSALINDE.  C'est  lui  ;  niellons  nous  à  l'écart,  et  obser- 
vons-le. [Célie  el  Rosalinde  se  retirent  à  l'ccart.) 

Arrivent  ORLANDO  et  JACQUES. 

JACQUES.  Je  VOUS  remercie  de  votre  compagnie  ;  mais, 
franchement,  j'aurais  autant  aimé  i  lie  seul. 

ORLANDO.  Et  moi  aussi;  mais,  pour  la  forme,  je  vous  re- 
mercie aussi  de  votre  compagnie. 

.lACQUES.  Oue  Dieu  soit  avec  vous;  et  ne  nous  voyons  que 
le  plus  rarement  que  nous  pourrons. 

oiu.ANDo.  Je  désire  que  nous  devenions  de  jour  en  jour 
pins  élraiigeis  l'un  à  l'aiilre. 

jAcuiEs.  Je  vous  en  prie,  ne  gâtez  plus  les  arbres  en  écri- 
vant sur  leur  écorce  des  vers  de  voire  façon. 

ORLANDO.  Je  vous  OU  pile,  ne  gâtez  plus  mes  vers  en  les 
lisant  d'aussi  mauvaise  grâce. 

jai:qi;es.  Rosalinde  est  le  nom  de  voire  iiiaîtiesse? 

ORLANDO.  Précisément. 

JACQUES.  Son  nom  ne  me  plaît  pas. 

oHLAMio.  On  n'avait  nulle  intention  de  vous  plaire  quand 
on  l'a  baptisée. 

JACQUES.  Quelle  est  sa  taille? 

oiu.ANDo.  Elle  est  à  la  taille  de  mon  cœur. 

.uiQiLs.  Vous  abondez  en  jolies  réponses.  N'avez-vous 
|ias  connu  des  femmes  d'orfèvre,  el  ne  leur  avcz-vous  pas 
souillé  des  bagnes? 

oui.AMio.  Il  n'en  est  rien;  vous  me  questionnez  en  style  de 
tapi.sseiie  ',  je  miu-;  ré|Minils  sur  le  même  Ion. 

JACQUES.  Vous  avez  l'cspiil  alei  le;  ou  l'a  l'ail,  je  piMise,  avec 
les  talons  d'Alalaiilc.  \oiilez-vous  \ous  asseoir  a  coté  de  moi? 
nous  déclaini'rou-lousdi'uv  coiilii'  nos  mailresses,  contre  le 
monde,  et  coiilre  noire  mauvaise  l'oilune. 

<uu,\NDo.  Je  ne  \eii\  censurer  .line  cpii  vive,  si  ce  u'csl 
moi-même,  dont  je  connais  les  noiubreuv  di'rauls. 

JACQUES.  Le  pire  de  Ions  vosdi'l'auls.  c'est  <rèlre  aiiioiireiix. 

oni.ANDo.  Je  ne  changerais  pas  ce  d<'l'aul-là  ccjulie  la  meil- 
leure de  vos  «pialités;  jc?  suis  las  de  voire  société. 

JACQUES.  Sur  ma  parole,  je  cherchais  nu  fou  lorsque  je 
vous  ai  trouvé. 


'  Ori  fjit  iillu<ion  on 
iinK'»  rc■prl<<I>n^(>^  niir  lo 


1  ili'viifH  i|iil  lurloii'iil  du  lu  liuucliu  îles  pcrson- 
mpinjcricH. 
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ORiANDO.  Il  s'est  noyé  dans  le  ruisseau  ;  regardez  dansl'eau. 
et  vous  le  verrez. 

jvcQiES.  J'y  verrai  ma  propre  figure. 

ORUNDO.  Que  je  prends  pour  rcllo  d'un  fou  ou  d'un  zéro. 

JACQUES.  Je  ne  reste  pas  plus  longtemps  avec  vous.  Adieu, 
monsieur  l'Amour. 

oRi.ANno.  Votre  départ  me  cliannc.  .\dieu,  monsieur  rfc /<( 
Mclancolie.  {Jiicque.i  s'éloigne.] 

Cl'XIE  et  ROS.VLINDE  s'avoncenl. 

BOSALixDF,.  Je  vais  lui  parler  du  ton  d'ini  laquais  insolent, 
el.souscel  haliil,  jouer  avecluile  rôle  d'un  unpudent  vau- 
rien. —  (.4  Orhimlo.)  Dites  donc,  chasseur. 

oRI.A^Do.  iih  bien!  que  me  vuuloz-vrtus? 

ROSAt.iNui;.  yuctlc  heure  est-il,  je  vous  prie? 

oRi.AMxi.  Vous  auriez  dû  plutôt  me  demander  à  quelle 
portion  du  jour  nous  sommes;  il  n'y  a  pas  d'hoiioge  dans  cette 
i'oièt. 

ROSALiNDE.  Il  faut  alors  qu'il  n'y  ait  pas  non  plus  dans  cette 
forêt  de  vérilable  amant;  car  un  soupir  par  iniiinte,  et  un 
gémissement  toules  les  heures,  iiidi  pieraieMl  mut  aussi  bien 
qu'une  horloge  la  marche  paresseuse  du  temps. 

ORLANDo.  l'ouii]uni  pas  la  marche  rapide  du  temps?  l'ex- 
pression n'aui ait-elle  pas  été  plus  juste? 

R0SAu>DK.  .Nullement,  seigneur.  Le  Temps  ne  marche 
point  dn  même  pas  avec  tout  le  nioude.  Je  puis  vous  dire  avec 
qui  le  Temps  va  l'amble,  avec  qui  il  va  au  trot,  a^ec  qui  il 
et  avec  qui  il  reste  imniobile. 

ORLA^r)o.  Avec  qui  va-t-il  au  trot?  • 

ROSAUNUK.  Il  va  au  Irol,  mais  un  trot  excessivement  dur, 
avec  la  jcinie  tille,  entre  le  contrat  de  son  mariage  et  le  jour 
de  la  célébiatiou.  N'y  eùt-il  qu'une  huitaine  d'iulervalle.  le 
pas  du  Temps  est  si  dur,  qu'il  semble  que  ce  soit  un  inter- 
valle de  sept  années. 

ORLANDO.  Avec  qui  le  Temps  va-t-il  l'amble? 

ROSAi.iNDE.  Avec  un  prêtre  qui  ne  sait  pas  le  latin,  et  un 
richard  (pii  n'a  pas  la  goutte.  L'un  dort  comme  un  bienheu- 
reux, parce  qu'il  n'étudie  point  ;  et  l'autre  mène  joyeuse  vie, 
parce  qu'il  ne  ressent  aucune  infiimilé.  La  science  ne  fait 
pas  maigrir  le  premier;  le  second  ueconuait  pas  le  triste  et 
doiiloureuv  fardeau  de  l'indigence.  Ce  sont  la  les  gens  avec 
qui  le  Temps  va  l'aïuble. 

oRi-ANDo.  Avec  qui  galope-t-il? 

nosALi.NUE.  Avec  le  \oleinqiie  l'on  conduit  au  gibet;  quel- 
que lente  que  soit  saiTiarche,il  croit  toujours  arriver  trop  tôt. 

oRi.ANDo.  A\ec  ipii  reste-l-il  immobile? 

ROSALi.NUE.  A\ec  Ics  gcMS  dc  loi,  pendant  les  vacances;  car 
ils  passent  cet  inti'r\allo  à  dormir,  et  nu  s'apcr(;oivent  pas 
de  la  marche  du  lein|is. 

oRi.ANDO.  Où  demeurez-vous,  beau  jeune  homme? 

RosAi.iMiE.  Avec  celte  bergère,  qui  est  ma  sœur;  ici  sur 
la  lisièie  de  la  forêt,  comme  une  frange  sur  le  bord  d'une  robe. 

oRi.A.NDO.  Etes-vous  né  dans  ce  pays? 

nosALiMDE.  Comme  ce  lapin  que  vous  voyez,  qui  demeure 
où  liabilent  ses  amours. 

oRi.A.M)o.  Votre  accent  a  une  j)urelc  que  vous  n'avez  pu  ac- 
quéiir  dans  celle  solitude. 

RosAi.iXDE.  l'Iusieurs  personnes  me  l'ont  déjà  dit  ;  mais 
i'ji  appris  à  parler  d'un  vieil  oncle  dévot,  qui,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  \écudans  le  monde,  et  qui  se  coiuiaissait  eu  ga- 
lanterie, car  il  avait  été  amoin-eux.  Je  l'ai  snuvent  entendu 
moraliser  contre  l'amour  ;  et  je  remercie  bien  dc  ne  pas  ètie 
fenniie,  et  de  ne  pas  être  atteint  de  tous  les  défauts  cju'il  re- 
prochait au  fc'xe  en  général. 

oRi.ANno.  Pourricz-vous  vous  rappeler  qiiebpies-uns  des 
principaux  défauts  qu'il  impulait  aux  femmes? 

nnsAi.iMiE.  Il  n'y  en  avait  pas  de  principal,  ils  se  ressem- 
lilaii'iil  tous  connue  des  liards  ;  chaipio  iléfinit  ;i  son  tour 
p.ualssail  monstrueux,  jusqu'au  moment  où  le  di'faut  siù- 
\aiit  venait  rivaliser  avec  lui. 

ORi.ANUOi  Cili'Z-m'eii  quel(|ues-iuis,  je  vous  prie. 

iKisAi.iNUK.  Non,  je  nu  veux  fniru  usage  di.'  num  remède 
que  sur  ceux  iiiii  .sont  malades.  Il  y  a  un  honime  ipii  hante 
la  forêt,  et  qui  .l 'amuse  .'i  gAter  nos  jeunes  arbres  en  gra- 
v.int  SOI  letu'  écorci'  le  iioiii  de  Kosalinde;  il  met  des  odes 
sur  rttiilM'pine  et  de»  élégies  sur  les  ronces,  et  toutes  déilieni 
11-  nom  d<-  Ilip>..ihude  :  si  je  pouvais  reiicoiilrer  ce  rêveur, 
iehii  donueial^  quelques  boni!  avis;  car  il  parait  attaqué  du 
lu  llevi'u  de  l'umoui. 


ORiANDO.  Je  suis  cet  homme  que  l'amour  enlace  de  ses 
nœuds  ;  dites-moi,  je  vous  prie,  votre  remède. 

ROSALINDE.  Je  n'aperi;ois  en  vous  aucun  des  symptômes 
que  m'a  signalés  mon  oncle  :  des  yeux  cernes  et  enfoncés, 
que  vous  n'avez  pas  ;  une  humeur  taciturne,  que  vous 
n'avez  pas  ;  une  barbe  négligée,  que  vous  n'avez  pas  ;  — 
mais  cela  je  vous  le  pradonne,  car,  franchement,  vous  n'avez 
tout  juste  de  barbe  que  ce  que  doit  en  avoir  un  frère  cadet. 
—  Et  puis  votre  pourpoint  devrait  être  débraillé ,  votre 
bonnet  non  attaché,  vosmanchesdéboutonnées,  vos  souliers 
sans  cordons,  et  tout  dans  votre  personne  devrait  annoncer 
l'abandon  et  la  désolation.  Mais  vous  n'êtes  point  ainsi  ;  vous 
êtes  plutôt  recherché  dans  votre  toilette  ;  et  si  vous  êtes 
amoureux  de  quelqu'un,  ce  ne  peut  être  que  de  vous. 

ORLANDO.  Beau  jeune  homme,  je  désirerais  vous  convain- 
cre que  j'aime. 

RosAc.iNDE.  M'en  convaincre,  moi  !  autant  vaudrait  essayer 
dcle  faire  croire  à  celle  que  vous  aimez,  et  qui,  j'en  ai  l'as- 
surance, est  plus  disposée  â  vous  cioire  qu'a  vous  en  faire 
l'aveu  :  c'est  là  l'un  des  points  sur  lesquels  les  femmes  men- 
tent à  leur  conscience.  Mais,  sérieusement,  est-ce  vous  qui 
avez  gravé  sur  les  arbres  ces  vers  dans  lesquels  Rosalinde 
est  exaltée  si  haut? 

ORI.ANDO.  Jeune  homme,  je  vous  le  jure  par  la  blanche 
main  de  Rosalinde,  oui, c'est  moi  ;  oui,  je  suis  cet  infortuné. 

ROSALINDE.  Mais  êtes-vous  aussi  amoiu-eux  que  vos  rimes 
le  disent? 

ORLANDo.  Ni  rime  ni  raison  ne  sauraient  exprimer  com- 
bien je  le  suis. 

ROSALINDE.  L'auiour  n'est  qu'un  délire  ;  et  sur  ma  parole/ 
il  niérile  tout  autant  que  la  folie  furieuse,  qu'on  emploie  à 
son  égard  la  cliauibie  noire  et  le  fouet  :  la  rais'ui  pour  la- 
ipii'Ue  Celle  cuirection  et  ce  remède  ne  sont  point  appliqués 
a  rainoiii-,  c'est  ijue  la  maladie  est  tellement  répandue  que 
les  COI  rôdeurs  eux-mêmes  sont  amoureux.  Cependant  je  me 
fais  fort  de  guérir  ce  mal  iiar  des  conseils. 

ORLANDO.  Avcz-vous  gucri  des  amants  de  celte  manière? 

ROSALINDE.  J'en  ai  guéri  un,  et  voici  comment.  Je  lui  re- 
commandai de  se  figurer  que  j'étais  sa  bien-aimée,  sa  maî- 
tresse, et  en  cette  qualité  de  me  faire  chaque  jour  sa  cour; 
sur  quoi,  en  jeune  fille  capricieuse,  j'étais  tour  à  tour  cha- 
grine, mmaudièrc,  inconstante,  langoureuse,  aimante, fière, 
fanlasipie,  bizarre,  inditVérenle,  changeante,  mêlant  le 
sourire  aux  larmes,  alVectant  un  peu  toutes  les  passions,  et 
n'en  ressentant  effectivement  aucune;  car  ainsi  sont  faits, 
pour  la  plupart,  les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles.  On 
me  voyait  tantôt  l'adorer,  tantôt  le  hair;  tantôt  lui  faire 
accueil,  tantôt  le  renier;  parfois  pleurer  do  tendresse  pour 
lui,  le  m  iiuent  d'après  le  repousser  avec  mépris.  Je  fis  si 
bien,  que  je  changeai  sa  folie  amoureuse  en  une  folie  véri- 
table, et  r(d>lige,ii  à  renoncer  au  monde  et  à  s'enfermer 
dans  une  retraite  monastique.  C'est  ainsi  cpie  je  l'ai  guéri, 
et  c'est  ainsi  que  je  m'engage  à  guérir  votre  cœur  radica- 
lement, à  le  rendre  aussi  sain  qu'un  cœur  de  mouton,  au 
point  qu'il  n'y  restera  pas  la  plus  petite  tache  d'amour. 

ORLANDO.  Je  ne  veux  pas  être  guéri,  jeune  homme. 

ROSALINDE.  Jc  m'cugage  à  vous  guérir,  si  vous  voulez 
m'appeler  Rosalinde,  et  venir  chaque  jour  dans  ma  cabane 
me  taire  votre  cour. 

ORLANDO.  Par  la  sincérité  de  mon  amour,  je  le  vcu.x  bien. 
Dites-moi  où  est  votre  cabane. 

ROSALINDE.  'Vcucz  avcc  luoi,  cl  je  vous  la  ferai  voir.  Che- 
min faisant,  vous  me  direz  dans  quelle  partie  dc  la  foiêl 
vous  habitez.  Voulez  vous  venir? 

ORLANDO.  Ile  tout  mon  cn'ur,  aimable  jeune  homme. 

ROSALINDE.  Noii,  iioii  ;  Il  faut  que  vous  m'appeliez  Rosa- 
linde.— (./  Criif.)  Allons,  ma  sœur,  veux-tu  venir?  ^//»■ 
t'tlniynrnl.) 

sci;M':  in. 

MAiiic  lloii. 
Arrlv.nl  PIF.RUE-Illî-TOIICIIE  pl  M'OREY;  JACOIIES  lc<  obwrvp  4 
i]iiol(jiir  ilttfLuiro. 
rn.RRK-DLion  lu  .  Viens  vite,  ma  chère  Aiidiey  ;  je  vais 
tlieiiher  tes  chinies,  Aiidrev  !  Eli  bien  I  .Viidrev  !  suis-ju 
loujoiirs  riioimiie  (pi'il  le  tant?  ma  pbvslonomie  simple  le 
eoiiv  jenl-elli'? 

Al  ont V.  Votre  phvsionomii'?  Dieu  vous  bénisse!  quelle 
physionomie! 


SHAKSPEARE. 


RosAMNDE    Cluit!  Voici  nn  sœur  (]iii  vieiU  lisant  un  papier.  (  Ado  111,  scène  ii,  page  01/ 


piF.nRF.-DE-ToicHE.  Sc  suls  ici^  avcc  toi  et  tes  clicvros,  au 
iiiilifu  (les  fagots,  comme  le  plus  capricieux  des  poi'Ies, 
Ovide,  était  au  milieu  des  Goths. 

JACons,  «  jxtrt.  0  science  aussi  di'placée  que  le  serait 
Jupiter  dans  une  chaumière  ! 

l'iEiiRK-UE-Toi  cHE.  Ouauil  uu  lininuie  voit  que  ses  veis  ne 
soiit  pas  compris,  que  scm  esprit  n'est  ))as  secondé  par  cet 
cnranl  précoce  qu'on  nnninie  rinlelli:.;eiu'e,  c'est  pour  lui 
lin  coup  plus  mortel  qu'un  [;ros  mémoire  pour  une  mai;;ie 
chère.  —  l'ianchemenl,  je  regrelle  que  les  dien.v  ne  t'aient 
pas  faite  poétique  ! 

AiiiiiEv.  Je  ne  .sais  pas  ce  (]ue  c'est  que  poétique.  Ce.  mot 
veut-il  dire  honnête  en  actions  cl  en  paroles?  Kxi)rime-t-il 
la  sincéiité'/ 

i'n:iuiE-iM>Toi;ciiE.  Non,  celles  ;  car  la  poésie  ne  vit  que  de 
fictions,  et  les  amants  sont  adonnés  à  la  poésie  ;  et  ce  cpi'ils 
jurent  comme  poètes,  on  \<c\i[  dire  que  inmme  amants  ils 
ne  le  pensent  pas. 

Al  UHKv.  Kl  vous  regrettez  ipie  les  dieux  ne  m'aient  pas 
faite  poétique? 

i'n.Hiir.-iiK-ioi  riir.  Oui,  vraiment  ;  car  In  me  jures  ipie  lu 
es  lioniièle  :  or,  si  lu  étais  poêle,  je  poui'rais  espérer  ipie  lu 
ne  dis  pa>  la  xérilé. 

AiiihiK  Voudrie7.-vousdonc  quejc  nn  fns.sc  pasiiomiète? 

i-uiuii.  iii.-ioii.iii:.  Cerlaiuement,  à  moins  (pi'en  même 
leirip»  tu  ne  fusses  laide;  car  l'IionniMelé  imie  à  la  heauli', 
<'i'»t  du  «ucie  aciimmioili':  iivi'i'  une  sauce  au  miel. 

i\Hj\y.%,  it  piirl.  O  liiii  enfoncé  dans  la  matiiMc  ! 

Al  l'iiKr.  Je  ne  iiiils  pas  jolie  :  aussi  je  prie  lesdienv  de  me 
rendre  liomièle. 

iMiani-iit.-ioHiiu..  Kn  vérilé,  e'csl  nn  meurtre  de  donner 
de  riiomiêlelé  à  une  laideron  ;  c'est  servir  un  excellent 
rnel^  dauH  un  plat  malpiupre. 

Ariiiu.ï.  Je  ne  suis  pas  inie  laideron,  quoique  je  ne  soi» 
]inHlH'lle,  c('  dont  je  reiiiercie  le  riel. 

Ml  mu.  iii.-ioi  iiir.  (Jw  le*  dieux  Huieiil  loués  pour  Ion 
manque  de  beauté!  lu  reste  pourra  venir  ensuite.  Mai»,  ù 


tout  événement,  je  veux  me  marier  avec  toi;  dans  ce  but, 
j'ai  vu  mcssire  Olivier  Sermon,  vicaire  du  village  voisin, 
qui  m'a  promis  de  venir  me  trouve»  dans  cet  endroit  de  la 
forêt,  et  de  nous  unir. 

JACQUES,  ('/  part.  Je  serais  curieux  d'assister  à  celte  entrevue. 

AUDREY.  Eh  bien  !  que  les  dieux  noiis  accordent  bonheur 
et  joie! 

pucRRE-nE-ïoucnE.  Ainsi  soit-il  !  Un  homme  moins  résolu 
que  moi  pourrait  reculer  devant  l'exi-culiou  de  ce  projet; 
car  nous  n'avons  ici  d'autre  teuqiK'  ipie  la  forêt,  d'autres 
assistants  (pie  des  bêles  à  cornes.  .\laisqu'imporle?  courage! 
si  les  ((iriies  sont  une  vilaine  chose,  elles  sont  nécessaires. 
On  dit  (pi'il  V  a  des  hommes  riches  ipii  ne  comiaissent 
pas  la  limite  ne  leur  fortune  ;  de  même  il  y  a  des  maris 
(|ui  ont  (le  bonnes  et  belles  cornes  dont  ils  ne  connaissent 
pas  la  lin.  liali  I  c'est  le  douaire  de  leur  femme  ;  c'est  un 
iiieii  (pii  ne  vient  pas  du  mari.  Des  cornes?  oui,  des  cornes. 
—  N'y  a-l-il  (pie  les  i)aiivres  };cns  (pii  en  aient?  —  Non  , 
lion,  le  plus  iiiible  cerf  en  a  d'aussi  L;raiules  ipie  le  cerf  Iiî 
plus  clu'tif.  Les  plus  heureux  sout-ils  donc  les  célibataires? 
iNiiu  ;  de  inêine  ipriiiie  ville  ceinte  de  iiiiii ailles  est  plus 
impiirtaiili' ([u'iiii  Mllaj;e,  de  niêiiii'  le  Iront  d'un  hnmme 
marie' est  plus  lespccl.dile  ipie  le  front  un  d'un  célibataire; 
et  de  même  ipi'jl  \anl  mieux  savoir  l'escrime  cpie  de  l'igno- 
rer, de  iiiêiue  il  vaut  inieiu  purter  des  cornes  cpie  de  n'en 
point  avoir. 

Arrive  OUVII'.IISKIIMON. 

i'U.iiRE-iiE-Toi'(aii:,  rnnliiiiKtitt.  Voici  messire  Olivier!  Mes- 
sire  Olivier  Seinioii,  vous  êtes  le  bienvenu.  Voulez-vous 
nous  evpi'dier  ici,  sous  cet  arbre,  ou  irons-nous  avec  vous  à 
votre  chapelle? 

OLIVIER  SERMON.  N'y  a-t-il  ici  personne  pour  présenter 
l'i'pouse? 

liERRE-iiK-TOiaaiK.  Je  ne  l'acccplerai  de  la  main  d'aucun 
hoinme. 

OLIVIER  NERUON.  Il  faiil  (iiie  (|iielipruii  la  présente,  sans 
(pini  lemiiii'^'e  n'est  pas  léxal. 

r»ii..  -  Imi.t.inrrI»  Wal.lir,  nio  ll„™|uili!,  «t. 


COMME  IL  VOLS  PLAIRA 


es 


Jacuces.  l'rotoilez  à  la  cércnionie,  c'est  moi  (lui  présenterai  l'épouse.  (Acle  il 


11,  p.i.^i;  lui.) 


JXCQrE.«,.«c  mnnirani  cl s'nrnnçant .  Pi'occiloz  îi  la ct'ii'nio- 
nio;  c'csl  nioi  ipii  pirsL'iitciiii  l'époiisi'. 

l'iKniiF.-iiF.-TotcEiE.  Itoiijour,  inonsii'uije  ne  sais  qui;  com- 
ment vdiis  porU'/.-voiiri,  seigneur?  vous  êtes  le  très-bien 
venu.  Ilicn  iililipi'  de  votre  compagnie,  la  ilerniùrc  fois  que 
iiiius  nous  sommes  vus.  .le  suis  on  ne  peut  plus  aise  de  vous 
voir.  —  Je  m'iieeupc  ici  de  concluie  une  bagatelle,  sei- 
gneur. —  Veuille/,  vous  couvrir,  seii;ueur. 

jwO'Ks.  ICh  liii'n!  Iiiiiarré,  tu  veux  dune  te  marier? 

riKiiiu;-iir.-ioi  I  lu:.  Ile  même  que  le  bœuf  a  son  joug,  le 
cheval  sa  biide  el  le  faucon  ses  (irelols,  de  même  un  homme 
a  si's  envies;  et  puisque  les  pigemis  s'eiitre-baiseut,  il  est 
iialurel  (pie  (U'u\  ('pijijx  veuillenl  s'enlre-becqueler. 

JMOIFS.  lu  hiiMuiie  tel  (pie  tui,  ipii  a  du  savoir-vivre, 
v()U<lrait-il  se  marier  snus  un  liuissiiu.  Cfimme  un  pauvre? 
Allez  tcju-;  deux  à  l't'glise,  et  reccjurez  au  miiiislére  d'un 
pri"'lre  M'riliibliMpii  punira  vdus  dire  ce  que  c'est  ipie  le  ma- 
ria;;e.  Tout  ci-  (pie  ce  diùle  puni  ra  l'aire  sera  de  vous  unir 
cipinme  on  joint  les  jiiuineaiiv  d'unie  boiserie;  riin  de  vous 
tWin  ne  lardera  pas  a  se  di'jeter  cipimnedii  bdis  vert. 

l'inuu.-DK-iocciii;,  l'i  jmvi.  Mieiiv  vaudrait  peut-i^'lre  me 
laire  marier  par  celui-ci  (|ue  pai'  un  autre;  car  il  est  pro- 
iialile  ipi'il  lie  me  mariera  pas  coiiiiui!  il  faut;  el  ir(''lanl 
p.isiiiaiic'  cil  1 ne  l'urine,  j'aurai  plus  tard  une  bonne  ex- 
cuse piiiii'  piauler  là  ma  l'eiiime. 

jACUiFs.  Viens  avec  moi,  el  laisse;loi  ijuider  par  mes  con- 
seils. 

i-ii.iuir.-i«K-ToiT.iii;.  Viens,  tnn  chi're  Aiidrey;  il  faiil  ou 
iiiiiis  mai'icr  ou  nous  résoudre  ù  vivre  en  concubinage.  — 
Adieu,  luessire  (llivicr. 

Ji>  rie  vnii>  ilirni  pa^,  Olivinr,  mon  ami, 
Av(<r.  moi  n<«l<-/  ntijniira'liiii; 
Ne  nii-  l«i««i'«  p«n  rn  nfriirc». 
Non,  iiiin,  ji'  vou«  ilii,  ou  (^onlrairi-: 
AIIp/  nu  <l>:ihlc(ll>virr,  mcuinii: 

Car  (11'  ïoii«  nouH  n'nv.irii  (|ur  Uîrc 
(Jaojiio,  l'itrre  lie-  l<'iiihc  r(  /lii'liri/  l'iiNi/ncnl.) 

II. 


oi.iviKR  suiiMON,  seul.  N'impoiteiil  n'est  pas  au  pouvoir 
de  ces  fantasques  drilles  de  m'ôler  ma  profession.  (Il  s'i- 
lolcjnc.) 

sc.i'.M':  IV. 

MJrac  lieu.  —  Devant  une  cubana. 
Arrivent  RÔSALINDE  et  Cl';i-1E. 

nosALiNDE.  Ne  m:2  parle  plus,  je  veux  pleurer. 

ciMi:.  l'ieure,  si  lu  veux;  mais  aie  le  bon  sens  de  Cûusi- 
d('rer  ipie  les  larmes  ne  V(int  point  à  wn  lioiume. 

uiKvLiNni:.  .Mais  n'ai-je  pas  raison  de  pleurer? 

r.i;i.ii;.  D'aussi  bonnes  raisons  (pi'on  peut  en  désirer;  pleure 
donc. 

nosALixDE.  Il  n'est  pas  jiisipi'à  ses  cheveux  qui  ne  soient 
d'une  coiileiM'  fausse  el  trompeuse. 

CKi.ii;.  Un  peu  plus  bruns  ipio  ceux  dcliidas'  ;  ses  baisers 
sont  des  baisers  de  .liiilas. 

nosAUNDK.  Au  fail,  seschcvous:  sontd'nnc  bonne  couleur. 

ciiLiF.. Couleur cbàluin,c'estce  qu'ilya  de  mieux  pour  des 
cheveux. 

iiosAi.iNDK.  Ses  baisers  sont  aussi  pleins  de  saiiilelé  que 
le  coulait  du  p;iin  bénit. 

Cl  lu:,  lia  les  le\res  de  Diane;  nue  nonne  consacrée  au 
ciille  de  l'Hiver  ne  donnerait  nas  des  baisers  plus  inuo- 
ceiils  ;  ils  ont  toute  la  glace  de  la  chasteté. 

iiosM.iMii..  Il  avait  juré  de  venir  ce  matin;  poiir(|uoi  ne 
vieiil-il  pas'? 

iii.ii;.  Niin,  eerlaineiiicnl;  il  n'y  aen  lui  aucune  sincérité. 

HiisAi.iMii:.   fil  l>ensçs? 

1 1  i.ii:.  Oiii;je  ne  le  crois  pas  capable  de  nioitlerune  Imurso 
onde  Miler  un  cheval  :  mais  pour  ce  qiiiosl  de  sa  sincérité  en 
aiiiiiiir,  je  Ici  iiiisaussi  creux  (pi'uii gobelet  vide,  ou  qu'une 
iiniv  mangée  des  vers. 

iiiKM.iMiK.  Il  n'est  pas  sincère  eu  amour? 

■  Loi  polnircsdu  moyen  àgo  ilonodcol  i  JuJk  i''»  clicveut  ront, 
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SII.VKSPEARE. 


cÉLiE.  Il  peut  l'être  lorsqu'il  est  amoureux;  mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  le  soit. 

ROSALiNDE.  Tu  l'as  cuteudu  jurer  positivement  qu'il  l'était. 

CÉLIE.  11  èlail,  et  il  est,  sont  deux  choses  bien  différeutes; 
d'ailleurs  la  parole  d'un  amant  ne  mérite  pas  plus  de  créance 
que  celle  d'un  eabaictier;  les  comptes  de  l'un  et  de  l'aulie 
sont  faux.  11  est  ici  dans  la  forêt,  à  la  suite  du  duc  ton  père. 

ROSALiNDE.  Hier,  j'ai  rencontré  le  duc,  et  j'ai  beaucoup 
causé  avec  lui  :  il  m'a  demandé  qui  étaient  mes  parents  ; 
je  lui  ai  dit  que  j'étais  d'aussi  bunne  maisoa  que  lui;  il 
;;'est  mis  à  rire  et  m'a  quittée.  Mais  pourquoi  parlons-nous 
de  famille  et  de  père  quand  il  y  a  au  monde  un  Orlando? 

cÉUE.  Oh  !  c'est  un  beau  cavalier  !  il  écrit  de  beaux  \  ers, 
dit  de  belles  paroles,  fait  de  beaux  serments,  et  les  brise 
bravement  en  traversant  de  part  en  part  le  coeur  de  sa  niai- 
tresse;  semblable  à  un  joulein-  étourdi  (jui  ne  pique  sou 
cheval  que  d'un  côté  et  ron)pt  maladroitement  sa  lance. 
Mais  tout  cheval  est  beau  quand  la  jeunesse  le  monte  et  que 
la  folie  le  guide. —  Qui  vient  ici? 

Arrive  C0I\1N. 

coRiN.  Maîtresse,  et  vous,  mon  maître,  vous  m'avez  sou- 
vent questionné  au  sujet  de  ce  berger  qui  se  plaignait  de 
l'amour,  et  que  vous  avez  vu  assis  auprès  de  moi  sur  le 
gazon ,  vantant  la  ficre  et  dédaigneuse  bergère  sa  maî- 
tresse. 

CÉLIE.  Eh  bieni  qu'as-tu  à  nous  dire  de  lui? 

coRTN.  Si  vous  voulez  voir  jouer  une  viaie  comédie,  ohtrc 
l'amour  sincère  au  teint  pâle  et  l'orgueilleux  dédain  au  vi- 
sage animé,  suivez-moi  prèsd'ici,et  je  vous  conduirai  à  un 
endroit  d'oii  vous  pourrez  jouir  de  ce  spectacle. 

ROS.vLiNDE.  Oli  !  allons-y  :  la  vue  des  amants  alimente  l'a- 
mour.—  Conduis-nous  à  ce  spectacle,  et  je  le  promets  de 
jouer  un  rôle  important  dans  la  pièce.  (Ils  s'cloitjncnl.) 

SCKNE  V. 

Uno  autre  partie  de  la  forêt. 
Arrivant  SYLVIUS  et  PHF.BÉ. 

sïLviLs.  Charmante  Pliébé,  je  vous  en  conjm-e,  ne  m'ac- 
cablez pas  de  vos  dédains  ;  dites  que  vous  ne  m'aimez  pas, 
mais  ne  me  le  dites  pas  avec  amertume.  Le  boinreau,  fa- 
miliarisé avec  la  vue  delà  mort, et  dont  ce  spectacle  a  en- 
durci le  cœur,  ne  laisse  tomber  la  hache  sur  le  cou  de  la 
victime  agenouillée  qu'après  lui  avoir  demandé  pardon. 
Voudriez-vous  être  jdus  im[iitoyable  que  l'honmie  qui  fait 
métier  de  verser  le  sang  '? 

UOSAI.INDE.CÉLIlietCORIN  arrivent,  elsellenncntà  quelque  distance. 

riiKiiK.  Je  ne  veux  pas  être  ton  bourreau  ;  je  te  fuis,  car 
je  ne  voudrais  pas  te  faire  du  mal.  Tu  me  dis  que  j'ai  des 
veux  qui  donnent  la  mort  :  comme  cela  est  probablû,  que 
les  veux,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  fragile 
et  Je  plus  délicat,  —  les  yeux,  qui  ferment  timidement 
leui-s  paupières  pour  éviter  le  contact  d'un  atome, — soient 
dos  tyrans,  des  uourreaux,  des  assassins  !  Vois,  je  te  lance 
des  regards  courroucés  :  si  mes  yeux  ont  la  puissance  de 
blesser,  qu'ils  le  tuent  maintenant  ;  fais  semblant  de  te  trou- 
ver mal,  tombe  par  terre  ;  sinon,  cesse  de  mentir  en  (lisant 
que  mes  yeux  assassinent.  Monli-e-moi  les  blessuies  qu'ils 
lont  faites,  l'ais-toi  avec  une  éiiingle  une  égralignure,  el  il 
en  reste  ime  cicatrice.  A]i|)Uie  ta  main  sur  la  poiiile  d'un 
roieaii,  et  iiendant  quelques  inslants  elle  conserve  l'impres- 
Hion  de  ce  contact;  niiiis  les  regards  que  je  viens  de  te 
lancer  ne  t'ont  point  blessé,  et  je  suis  silre  que  les  yeux 
n'ont  point  la  fon-r  de  faire  le  moindre  mal. 

sïLvn  s.  Ocliei-e  l'Iiébé  !  si  jamais,  et  cela  peut  arriver 
irnii  nioinenl  à  l'autre,  si  jamais  la  vue  d'iui  beau  visage 
••uliju|.;ni'  votre  ciriu' ,  v(jiis  i  nnnatlre/.  alors  les  invisibles 
blesMirp»  <|iie  font  Ic',  lli'ches aci'-iées  de  l'ainoin'. 

i-iihiiK.  Kn  allundiint,  ni' m'aiipiiiche  pus;  et  quand  ar- 
rivera ce  inorneni,  Mccabli'-niMi  de  les  railleiies,  sois  puiu' 
moi  sans  pitié.  Jusipie-là,  je  n'en  ainai  pointpoiu'  loi. 

iiosAM!iil>K,«''H'(ifi(<in/.  Kl  pourquoi,  je  vous  prie?  jlequelle 
Hii're  a\ez-vous  re(,u  le  jnni,  pour  hibullrr  auisi  à  ini  nial- 
heuri'iix  el  Irionipln'i  <\f  son  liirnrliinr'?  Oiiaiid  miUs  auiiez 
pluH  de  ln'imlé  (el  je  ne  vous  en  vois  que  tout  iuiilece  qu'il 
vouH  en  faut  la  iMiil  pour  aller  an  lit  sinotchanilclle),  serait- 
ce  une  raison  pourélieorf^nuilluniie  et  impiUiyubhïYiJn'esl- 


ce  que  cela  signifie?  pourquoi  me  regardez-vous?  Je  ne 
vois  en  vous  rien  de  plus  que  dans  les  oeuvres  les  plus  com- 
munes de  la  nature.  —  Merci  de  ma  vie!  je  pense  qu'elle  a 
aussi  envie  de  me  fasciner.  Non,  non.  mon  orgueilleuse 
demoiselle,  ne  l'espérez  pas.  Ce  ne  sont  pas  vos  sourcils 
d'ébène,  votre  soyeuse  et  noire  elicvelure,  vos  yeux  de  jais, 
qui  pourraient  me  ranger  parmi  vos  adorateurs.  —{ÀSyl- 
viiis.)  Et  vous,  sot  berger,  pourquoi  la  poursuivez-vous  de 
vos  soupirs  comme  le  brumeux  vent  du  sud  qui  souffle  la 
pluie  et  le  brouillard?  Vous  êtes  mille  l'ois  mieux  comme 
homme  qu'elle  comme  femme.  Ce  sont  des  insensés  tels  que 
vous  qui  peuplent  le  monde  de  laids  enfants  ;  ce  n'est  pas 
son  miroir  qui  la  flutle,  c'est  vous.  Elle  se  mire  dans  \ûus, 
cl  s'y  voit  plus  belle  qu'elle  n'est  véritablement.  — Mais,  ma- 
demoiselle, apprenez  h  vous  connaître  ;  tombez  à  genoux, 
el,  dans  la  prière  et  le  jeûne,  remerciez  le  ciel  de  vous  avoir 
accordé  l'amoiu' d'un  lionnêto  honmie;  air  je  vous  le  dis 
amicalement  et  entre  nous,  puisqu'im  chaland  se  présente, 
prodlez  de  l'occasion  ;  vous  n'êtes  pas  nue  marchandise 
de  facile  défaite.  Demandez  pardon  à  cet  homme;  aimez- 
le  ;  acceptez  son  offre  :  la  laideur  insultautc  paraît  plus 
laide  encore.  —  Ainsi,  berger,  prenez-la  pour  votre  épouse. 

—  Adieu. 

l'iiEBÉ.  Charmant  jeune  homme,  grondez-moi  pendant 
toute  une  année.  J'aime  mieux  entendre  vos  reproches  que 
les  conifilimeids  de  cet  homme. 

RosALiNDE.  Il  s'cst  éjiris  de  sa  laideur,  el  la  voilà  qui  s'a- 
mourache de  ma  colère.  —  (.i  Si/lvias.)  S'il  en  est  ainsi, 
toutes  les  fois  cpi'elle  te  [U'odignera  ses  dédains,  je  la  l'éga- 
leiai  de  paroles  araères. — (.1  l'hibè.]  Pourquoi  me  re:-:ar- 
dez-vûus  ainsi  ? 

l'HÉBÉ.  Ce  n'est  pas  que  je  vous  veuille  du  mal. 

RosALiNUE.  Je  vous  CH  prie,  ne  devenez  pas  amoureuse 
de  moi,  car  je  suis  plus  faux  que  les  serments  faits  dans 
l'ivresse.  D'ailleurs,  je  ne  vous  aime  pas  ;  si  vous  voulez 
savoir  où  je  demeure ,  c'est  ici  près ,  au  bois  d'oliviers. 

—  Viens-tu,  ma  sœur  ?  —  Berger,  serrez-  la  de  près.  — 
Viens,  ma  sœur.  —  Bi-rgère,  regardez-le  d'un  œil  plus  fa- 
vorable, et  ne  soyez  point  iière  :  quand  les  regards  du  monde 
entier  scj'aiant  fixés  sur  vous,  vous  n'abuseriez  les  yeux  de 
personne  autant  que  les  siens.  —  Allons  rejoindre  notre 
troupeau.  {Rosalinde,  Célic  et  Corin.t'éloifinnil.) 

pnÉtui.  Je  reconnais  maintenant  la  vérité  de  cet  adage 
que  j'ai  souvent  entendu  réjiéler  à  un  berger  (jui  n'est 
plus  :  On  (lime  à  ta  première  vuc^. 

svLviiis.  Charmante  l'hélié,' —  ' 

l'iiÉiiÉ.  Ahl  que  dis-lu,  Svlvius? 

Sïi.vius.  Charmante  l'héiié,  aie  pitié  de  inoi. 

PHÉBÉ.  Jeté  plains,  bonSylvius. 

SYLVuis.  Ou  doit  secourir  ceux  ipie  l'on  plaint  :  si  tu  as 
pitié  de  mes  amoineux  lourinenls,  eu  m'accordant  ton 
amitié,  tu  mets  fin  tout  à  la  fois  et  à  ta  compassion  et  à  ma 
douleur. 

l'iiÉiiÉ.  Tuas  mou  amitié;  cela  n'esl-il  pas  bien  dénia 
part? 

svLVUis.  Je  voudrais  vous  avoir. 

piiÉiiÉ.  Ce  seraitde  la  convoitise.  Svlvius,  il  lut  un  temps 
où  je  le  baissais,  et  ji;  ne  l'aime  point  encore  ;  mais  puisiine 
lu  pailes  si  bien  le  langage  de  l'aniour.  je  \eii\  bien  eiidii- 
rcr  la  suciclé,  qu'autrefois  je  ne  pouvais  soiilViir;  je  veux 
aussi  le  donner  de  roceiipation.  Maisn'altends  demoid'au- 
In-  récompense  que  le  plaisir  d'être  employé  par  moi. 

SVLVIUS.  Si  saint  et  si  pin  l'ail  est  mmi  amour,  el  je  suis 
dans  une  si  grande  diselle  de  faveurs,  que  je  regarderai 
comme  une  nioissnu  abondante  de  glaner  ipielipies  épis 
brisés,  oubliés  par  le  moissonneur.  Laisse  de  temps  à  autre 
tomber  sur  un  à  uusouriie,  elcc  sera  l'a  liment  dont  je  vivrai. 

l'iiÉDii.  Cumuiis-tu  le  jeune  homme  qui  me  parlai!  tout  à 
l'heure? 

svi.vnis.  Je  le  connais  peu  ;  mais  je  l'ai  souvent  rencontré. 
C'est  lui  qui  u  aciietii  la  cabane  et  le»  pàliirAges que  possé- 
dait le  vieux  Chariot. 

riiiiiii;.  l'ui'ce  (|ue  je  le  qni^slioune  sur  sou  coniple,  lu;  va 
pas  croire  que  je  l'aime.  Ci^  n'esl  qu'un  jiniie  imperliiienl. 

—  Il  parler  bien  ci'pendanl;  mais  que  me  l'uni  ses  paroles? 
l'oiulanl  les  paroles  sont  agréables  ipianil  celui  qui  les  pro- 
nonce plaît  à   ceux  (jiii  les  enlendent.  C'est  un  juji   jeune 

'  Cf*  tnciU  Kdiil  pri»  iluiiit  le  lUru  el  IJumIre  di'  Muilowu. 
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liomme;  — lien  de  bien  extraordinaire;  —  mais  il  est  fier, 
j'en  suis  sûre  :  cl  néanmoins  sa  fierté  lai  sied  bien.  11  fera 
lui  bel  homme.  Ce  qu"îl  a  de  mieux,  c'est  son  teint  ;  ses 
yeux  guérissaient  plus  vite  que  sa  langue  ne  blessait.  Il 
n'est  pas  d'une  haute  taille:  cependant  il  est  grand  pour  son 
agc;  sa  jambe  est  assez  médiocre;  pourtant  elle  n'est  pas 
mal;  l'incarnat  de  sa  lèvre  était  d'un  rouge  plus  vif  que 
celui  qui  colorait  ses  joues  ;  il  tenait  le  milieu  entre  le  ronge 
simple  et  le  damas  mélangé.  Sylvius,  il  y  a  des  femmes 
qui,  si  elles  l'avaient  détaille  comme  je  l'ai  fait,  auraient 
été  bien  près  de  devenir  amoureuses  de  lui  :  quant  à  moi, 
je  ne  l'aime  ni  ne  le  hais;  «t  toutefois,  j'ai  plutôt  sujet  de 
le  ha'ir  que  de  l'aimer.  De  quel  droit  me  grondait-il?  Il  m'a 
dit  que  mes  yeux  et  mes  cheveux  étaient  noirs  ;  et  mainte- 
nant, je  me  rappelle  qu'il  m'a  parlé  avec  mépris.  Je  m'é- 
tmme  que  je  ne  lui  aie  pas  répondu.  Mais  c'est  égal  ;  ou- 
blier n'est'  pas  tenir  quitte.  Je  vais  lui  écrire  une  lettre 
mordante,  et  tu  la  lui  porteras;  veux-tu,  Sylvius? 

sïi.vus.  De  tout  mon  cœur,  l'hébé. 

l'iiKuÉ.  Je  vais  l'écrire  sur-le-champ;  le  sujet  est  dans 
ma  tète  et  dans  mon  cœur.  Je  serai  amère  et  brève;  viens 
avec  moi,  Sylvius.  {Ils  s'iloiyncnt.) 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

M(^me  lieu. 
Arrivant  ROSALINOE,  CKLIK  et  JACQUES. 

JACQUES.  .Je  t'en  prie,  joli  jeune  homme,  permets-moi  de 
faire  avec  toi  plus  ample  connaissance. 

iiosAi.iNDR.  On  dit  que  vous  êtes  mélancolique. 

uigi  rs.  Je  le  suis,  il  est  vrai;  j'aime  mieux  la  mélanco- 
lie que  le  rire. 

iiiisM.iMiE.  Ceux  qui  portent  l'un  et  l'autre  à  l'exIrèMie 
.sont  d'abnniinaliles  gens,  et  s'exposent,  plus  qu'un  liomme 
ivre,  à  la  censure  de  tout  homme  bien  élevé. 

.PAcgics.  Il  est  bon  d'être  sérieux  et  de  ne  rien  dire. 

nnsALhNDE.  lin  ce  cas,  il  est  bon  d'être  un  soliveau. 

JACQL'ES.  Je  n'ai  ni  la  nu'lancolie  envieuse  du  savant,  ni 
la  mélancolie  fanlasque  du  nuisicien,  ni  la  mélancolie  or- 
gueilleuse du  courtisan  ,  ni  la  mélancolie  ambitieuse  du 
guerrier,  ni  la  uu'laucolie  calculée  de  l'himime  de  bii ,  ni 
la  mélancolie  miuaudière  d'une  petite  mailresse,ni  la  mé- 
lancolie des  amants,  qui  est  un  composé  do  toutes  les  au- 
tres. J'ai  une  mélancolie  à  moi,  formée  d'un  grand  nombre 
d'ingrédients  evtrails  d'innombrables  objets;  et,  défait, 
les  souvenirs  recueillis  dans  mes  voyages  loiunisseMl 
d'intarissables  aliments  à  mes  méditations,  et  me  plongenl 
dans  une  délicieuse  tristesse. 

nusALiNUE.  Vous  êtes  donc  un  voyageur?  lin  ce  cas,  vous 
ave/,,  sur  ma  parole,  grandement  raison  d'être  triste.  Je 
ciains  bien  que  vous  n'ayez  vendu  vos  terres  ])nur  visiter 
colles  des  autres;  à  ce  compte,  avoir  be.iucoup  \u  et  ne 
plus  riou  posséder,  c'est  avoir  les  yeux  riches  el  les  mains 
jiauvris. 

jAcoi  ES.  J'ai  acquis  de  l'expéi'ience. 

iiosAi.iMiE.  Kl  votre  cxpéiien<e  vous  rend  liisle.  J'aime 
mieux  ime  folie  qui  m'égnye  (prune  expérience  qui  m'al- 
llistc,  surtout  s'il  faut  voyager  pour  se  la  (u'Mcui'er. 

Arrivo  OKI.AMK). 

ciiii.AMio.  Je  voiiHHnlue,  aimable  Uosalinde  ;  que  tnujuurs 
II'  lionheiu'  acciiuqiagnu  \i>*  pas! 

jvruris.  {'nisipie  vous  parlez  en  vers  blancs  '.je  me  re- 
liri',  el  que  llieu  soil  avec  vi.us'  (//  ,tc  irliiv.} 

nosAMMii:,  ('(  J(«(/HM ,  f/Mi  .v'i /iii;/Hr.  Adieu,  monsieur  le 
vojiigeni  ;  si  vnns  m'en  crovez,  parle/,  en  grasseyanl,  pnr- 
lez  <li  s  véleiMCMls  bi/aire.",  di'iiii'cic/,  voire  pays  iialal, 
maudisse/,  le  soi  I  (pii  vous  y  a  f.iil  nuilre,  il  griimle/,  |ires- 
qiie  le  (iréalenr  de  vous  avoir  ilonm'^  la  pliysiounniie  <|ue 
vous  avez;  sinon,  Je  croirai  diflicilement  ipie'vuus  avezélé 

I  t)«n«  rr  que  viint  .In  iliro  Orliii'l",  il  y  o  olli'cliïciiiciil  un  vers  ilo  ilii 
(t  un  vrcriidn  iloun^  «\l|jb<"i,  imii  ninui. 


abord  d'une  gondole'. — Eh  bien!  Orlando  1  où  avez- 
voiis  été  tout  ce  temps?  Vous,  amoureux  ?  S'il  vous  arrive 
encore  de  me  jouer  un  pareil  tour,  ne  reparaissez  plus  de- 
vant moi. 

ORLA>Do.  Ma  belle  Rosalinde,  je  suis  en  retard  d'une 
heure  tout  au  plus. 

ROSALINDE.  Eli  aniouc,  manquer  d'une  heure  ;i  sa  parole! 
Celui  qui  partagera  une  heure  en  mille  parties,  et  qui, 
dans  un  rendez-vous  d'amour,  sera  en  relard  seulement 
d'une  portion  delà  millième  partie  d'une  minute,  on  pourra 
dire  de  lui  que  Cupidon  lui  a  frappé  sur  l'épaule  ;  moi,  je 
garantis  que  son  cœur  n'est  pas  entamé  le  moins  du  monde. 

ORLAXDO.  Pardonnez-moi,  chère  Rosalinde. 

RosALiMiE.  Si  vous  êlcs  sujct  à  de  tels  retards,  ne  vous 
oU'icz  plus  à  ma  vue;  j'aimerais  autant  avoir  pour  aniaut 
un  escargot. 

oRi.ANno.  Un  escargot? 

ROSAUMiE.  Oui,  un  escargot  :  car  bien  qu'il  marche  len- 
tement, il  porte  sa  maison  sur  sa  tête,  et  c'est  un  meilleur 
douaire,  je  pense,  que  vous  n'en  powriez  assigner  à  votre 
femme  :  eu  outre,  il  apporte  avec  lui  sa  destinée. 

ORi.AXDoi  Quoi  donc? 

ROSALINDE.  Mais,  des  cornes,  dont  vous  êtes  forcés  d'avoir 
robligalion  à  vos  épouses  :  quant  à  lui,  sa  destinée  arrive 
tout  armée  ;  ce  qui  prévient  toute  médisance  sur  le 
coinpie  de  sa  femme. 

ORI..VNPO.  La  vertu  ne  fait  point  porter  des  coi'nes,  et  ma 
Rosalinde  est  vertueuse. 

nosAi.iNns.  El  je  suis  votre  Rosalinde. 

cÉLu:.  11  lui  plaît  de  l'appeler  ainsi  ;  mais  il  a  une  Rosa- 
linde de  meilleure  qualité  que  loi. 

ROSAi.iNnE.  Allons,  faites-moi  la  cour  ;  car  mainlenant  je 
suis  dans  mïn  humeur  des  dimanches  et  très-disposée' à 
consentir.  —  Que  me  diricz-vous,  à  présent,  si  j'étais  votre 
Rosalinde  pour  tout  de  bon  ?    ' 

ORLANDO.  Je  vous  donuciais  un  baiser  avant  de  parler. 

ROSALINDE.  Vous  feiicz  mieux  de  commencer  par  causer; 
cl  (juaiid  vous  ne  sauriez  plus  quoi  dire,  vous  pourriez 
avoir  recours  aux  baisers.  Il  y  a  de  liès-bons  or;iteius,  qui, 
lorsqu'ils  restent  court,  prennent  le  parti  de  cracher  ; 
quant  aux  amants,  lorsqu'ils  n'ont  plus  rien  à  dire,  l'expé- 
dient le  plus  propre,  c'est  d'embrasser. 

ORLANUo.  El  si  l'on  éprouve  un  refus? 

ROSALINDE.  Aloi's  Ics  supplicatious  commencent  ;  el  voilà 
un  sujcl  de  cunver.sation  tout  trouve. 

ORLANUO.  Qui  pourrait  rester  court  en  présence  d'une, 
mailiesse  adorée  ? 

ROSALINDE.  Vous  tout  Ic  premier,  si  j'étais  votre  iiuii- 
Iresse,  ou  il  faudrait  alors  que  j'eusse  moins  de  vertu  que 
d'esprit. 

ORLANDO.  Ainsi  donc,  j'échouerais? 

ROSALINDE.  Oiii,  siir  Ic  roc  de  mon  indiirérencc.  Ne  siiis- 
je  pas  votre  Rosalinde  ? 

ORLANDO.  Je  suis  heureux  de  vous  donner  ce  iimn  ,  parce 
que  j'éprouve  le  besnin  de  parler  d'elle. 

ROSALINDE.  Eh  bien  !  Rosalinde  vous  dit  en  personne 
qu'elle  ne  veut  pas  de  vous. 

ORi.AMHi.  El  mni,  je  lui  réponds  en  persuiiui'  qu'il  ne  me 
reste  plus  qu'à  mourir. 

ROSALINDE.  .Noii,  criiyoz-iuoi,  mourez  pluli'il  -par  procu- 
reur. Ce  pauvre  monde  a  lanliM  six  mille  aiKs,  el  diiianl 
tout  cet  iiilei  valle,  il  n'est  pas  un  seul  liomme  qui  soil 
plijsiq'.iement  mort  d'amour.  Troïle  a  eu  le  crâne  brisé 
par  une  massue  grecque  ;  el  cependant  il  avait  l'ait  tout 
ce  qu'il  avait  pu  pour  mourir  d'amour,  el  il  iieiil  passer 
pour  le  modèle  des  amanis.  l.éaiidre  aurait  vécu  bien  des 
aimées  encore,  quand  même  lléro  se  serai!  faite  ivliuieii.se; 
mais  malheiireiisemeiil ,  par  une  cliaiide  iiiiil  irélé,  le 
|muvre  jeune  lioiuine  voiiliil  se  baigner  dans  ril.llesponl  ; 
il  l'ut  saisi  d'une  crampe,  el  se  noya  ;  les  cliiMiiiqiunrs  du 
temps  ont  alliibiié  sa  mort  à  lléro  de  Seslos.  C'esl  un  men- 
songe :  de  toiil  leiups  il  y  a  eu  des  lionnnes  qui  sont  inorls, 
et  les  vc-rs  les  oui  mangés;  mais  jamais  aucun  deiiv  n'esl 
ihort  d'amoiu'. 

oiu  vMio,  Je  serais  dé.solé  que  ce  (ùi  là  le  seiiliment  do 
la  vi-riiiible  Rosalinde;  car,  je  le  déclare,  sa  rigueur  me 
Inerail. 

'  <;'rsl-.'i.ilirt'nii(<  vau<  soycialli'  à  Yenlu',  rcnJcivou»  Jc<  voviiitouri 
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ROSALiNDE.  J'en  jure  par  cette  main,  sa  rigueur  ne  tue- 
rait pas  une  mouche.  Mais  voyons,  je  veux  être  maintenant 
pour  vous  une  Rusalinde  plus  bienveillante.  Demandez- 
moi  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  l'accorderai. 

ORLANDO.  Eh  bien  1  aimez-moi,  Rosalinde. 

ROSAiiNDE.  Ma  foi,  je  le  veux  bien,  les  vendredis,  samedis, 
et  toute  la  semaine. 

ORLA.NDO.  Voulez-vous  de  moi? 

ROSALINDE.  Oui,  et  de  vingt  autres  comme  vous. 

ORLANDO.  Que  dites-vous  ? 

ROSALINDE.  N'ètCS-VOUS  pUS  bOH  ? 

ORLANDO.  Je  l'espère. 

ROSALINDE.  Eh  bicu  !  quand  une  chose  est  bonne,  on  n'en 
sauiait  trop  avoir.  — Viens,  ma  sœur;  tu  nous  serviras 
de  prêtre  et  tu  nous  marieras.  — Donnez-moi  votre  main, 
Orlando.  —  Qu'en  dis-lii,  ma  sœur? 

ORLANDO.  Mariez-nous,  je  vous  prie. 

cÉLiE.  Je  ne  sais  pas  les  paroles  qu'il  tant  dire. 

ROSAf.iNDE.  Il  faut  que  tu  commences  ainsi  :  —  Consentez- 
vous,  Orlando? 

cÉLiK.  J'y  suis.  —  [Prenant  leurs  mains  ihins  les  siennes.) 
Consentez-vous,  Orlando,  à  prendre  pour  tomme  Rosalinde 
que  voici  ? 

ORLANDO.  J'y  consens. 

ROSALi.NDE.  Oui,  mais  quaud? 

ORLANDO.  A  l'instant  même,  aussitôt  qu'elle  nous  aura 
mariés. 

ROSALINDE.  Alors,  il  faut  que  vous  disiez  à  Rosalinde  :  Je 
le  prends  pour  mon  épouse. 

ORLANDO.  Rosalinde,  je  le  prends  pour  mon  épuiise. 

ROSALINDE.  Je  pouiiais  vous  demander  à  voir  votre  pro- 
cmation ;  mais  n'importe. —  Je  te  prends,  Orlando,  pour  mon 
époux.  Voilà  une  fiancée  qui  va  plus  vite  que  le  prêtre  ;  et 
il  est  certain  que  la  pensée  d'une  femme  devance  toujours 
ses  actes. 

ORLANDO.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  pensées;  elles 
ont  des  ailes. 

ROSALINDE.  Ditcs-mol,  rnainlonant,  combien  de  temps  la 
parderez-vous,  après  en  avoir  pris  possession? 

ORLANDO.  .A  jamais,  et  un  jour  par  delà. 

ROSALINDE.  biles  «njour,  et  laissez  votre  à  jamais  de  côté. 
Non,  non,  Orlando.  Les  lioinmes  sont  en  avril  quand  ils 
font  leur  cour,  en  décembre  lorsqu'ils  épousent.  Les  filles 
sont  un  mai  pendant  le  temps  qu'elles  sont  (illes:  mais  l'at- 
mosphcre  change  lorsqu'elles  sont  devenues  l'ennnes.  Je  serai 

filiis  jaloux  qu'un  pigeon  de  Barbarie  ne  l'est  pour  sa  co- 
ombe;  plus  criard  qu'un  perroquet  à  l'approche  de  la  pluie; 
plus  fantasque  qu'un  singe,  plus  capricieux  que  sa  l'eniiUe. 
Je  pleurerai  sans  mutit,  connne  une  statue  de  Diane,  dans 
le  bassin  d'une  fontaine  ',  et  cela,  quand  vous  serez  le  plus 
disposé  à  la  gaieté;  je  rirai  comme  une  hyène  ^,  quand  vous 
aurez  envie  de  dormir. 

ORLANDO.  Mais  ma  Rosalinde  fera-l-elle  tout  cela? 

ROSALINDE.  .Sur  ma  vie,  elle  fera  comme  je  ferai. 

ORLANDO.  .Mais  elle  est  sage? 

ROSALINDE.  Saus  ccla  elle  n'aurait  pas  l'esprit  de  faire  ce 
que  je  viens  de  dire;  les  plus  sages  sont  les  nhis  diablesses. 
Kermez  la  porte  sur  l'esprit  d'une  leinmc,  il  sortira  par  la 
fenèlif  ;  fermez  la  fenêtre,  il  sortira  par  le  trou  de  la  ser- 
nire;  fermez-lui  cette  issue,  il  s'échappera  avec  la  fumée, 
par  la  clieininée. 

ORLANDO.  Iji  homme  <|ui  aurait  une  femme  de  ce  calihre 
piiiiiinil  lui  dire  :  Où  dialilc  allez-vous  done ,  avec  rulrc 
rtprit  ? 

RosM.iMiK.  V(jiis  pourriez  réserver  celte  ([iieslioii  pour  h'. 
iiioiiiciil  iiii  von»  surprendriez  vulrc  femme  entrant  dans  le 
lit  (le  vulre  voisin. 

ORLANDO.  Kl  <|iiclle  excuse  troiiverail-illc  aluir;  dans  sa 
cervelle  ? 

nosAi.i.MiE.  Mlle  en  serait  ipiitle  |iour  vous  dire  iju'elli- 
venait  \oiis  y  clicirlier.  ICIle  aiir.i  toujours  iiik!  rciKiiise 
prêle,  à  moins  i\iu:  vous  ne  lu  pieiiie/.  saim  langui'.  I,a  li'iiime 
qui  ii'n  pan  le  lalenl  de  rejeter  ses  faute»  sur  le  complet  de 
Hoii  mari  ne  doit  iia^  iiniirrir  ellu-mêinu  Hesciifaiils,  de  pi'iir 
d'en  faire  ileii  crétins. 

I  fl»n«  liraiiroup  ilr  jiirJin«,  il  y  avnil  ilna  foniaini'k  où  t'i-ou  coulail  pnr 
II»  jrriii  •l'uno  •lolui',  i|ui  llallllu^ll■■ltll'llt  /illll  rrlln  Jk  lliilln. 

'(;''ttit  l'opiiilaii  coiiiiiiuM"  i|iio  lo  m  ilf  i'Iix^no  roiirnibliit  ^i  lei  ilr" 
bruy.nl. 


ORLANDO.  Pendant  deux  heures,  Rosalinde,  il  tant  que  je 
vous  quitte. 

ROSALINDE.  Hélas  !  clicr  amour,  je  ne  saurais  rester  doux 
heures  sans  vous. 

ORL.WDo.  Je  dois  me  trouver  au  dîner  du  duc  :  à  deux 
heures  je  vous  reverrai. 

ROSALINDE.  Allez,  partez.  —  Je  savais  comment  vous  tour- 
neriez; mes  amis  m'en  avaient  prévenue,  et  je  m'en  dou- 
tais.— Votre  langue  flatteuse  m'a  séduite; — ce  n'est  qu'une 
femme  de  plus  d'aliandonnée  ;  voilà  tout.  —  Vienne  la  mnri, 
maintenant!  —  A  deux  heures,  dites-vous? 

ORLANDO.  Oui,  charmante  Rosalinde. 

ROSALINDE.  Sur  ma  parole,  et  Dieu  m'est  témoin  que  je 
parle  sérieusement,  par  tous  ces  jolis  serments  qui  n'ont 
rien  de  dangereux,  si  vous  manquez  d'un  iota  à  votre  pro- 
messe, ou  venez  nue  minute  après  l'heure,  je  vous  regarde 
comme  le  [larjure  le  plus  insigne,  l'amant  le  plus  l'ourhe  et 
le  plus  indigne  de  celle  que  vous  nommez  Rosalinde,  qu'il 
soit  possible  de  trouver  dans  toute  la  bande  des  infidèles: 
ainsi  craignez  mes  reproches,  et  tenez  votre  promesse. 

ORi.ANDo.  Aussi  religieusement  que  si  vous  étiez  véri'.a- 
bleincnt  ma  Rosalinde.  Ainsi,  adieu. 

ROSALINDE.  Fort  bien;  ces  sortes  de  délits  sont  soumis  à  la 
juridiction  du  Temps;  le  Temps  vous  jugera.  Adieu.  {Or- 
lando s'éloigne.) 

cÉLiE.  Tu  as  joliment  habillé  notre  sexe  dans  ton  babil 
aiiKuneux  :  tu  mériterais  qu'on  relevât  ton  pourpoint  et  tes 
chausses  par-dessus  ta  tète,  et  qu'on  fit  voira  tout  le  monde 
le  doniinagc   que  l'oiseau  a  fait  à  son  propre  nid. 

ROSALINDE.  0  couslue,  coiisiue,  cousine,  ma  bonne  petite 
cousine,  si  tu  savais  à  quelle  profondeur  je  suis  plongée  diuis 
l'amour!  mais  elle  ne  saurait  êlie  sondi'c  :  mon  all'ectiou 
est  sans  fond  comme  la  baie  de  Portugal. 

CÉI.IE.  Dis  plutôt  qu'elle  n'a  point  de  tond,  la  passion  s'en 
écoule  aussitôt  que  versée. 

ROSALINDE.  Qu'il  soit  jugo  de  la  profondeiu-  de  mon  ainoin-, 
ce  bâtard  de  Vénus  engendré  par  la  mélancolie,  conçu  pai-  la 
douleur  chagrine  et  né  de  la  folie  délirante,  ce  petit  vauiiL'n 
d'aveugle  qui  abuse  tous  les  yeux  parce  qu'il  a  perdu  les 
siens.  — Je  te  le  dis,  Aliéna,  je  ne  puis  vivre  loin  de  la 
vue  d'Orlando  ;  je  vais  eherclier  un  ombrage  et  soupirer, 
jusqu'à  son  retour. 

cÉLiE.  El  moi,  je  vais  dormir.  [Elles  s'éloignent.) 

SCÈNE  II. 

Une  autre  partie  de  la  forêt. 
Arrivent  JACQUES,  et  plusieurs  SEIGNEURS  en  Iiobils  Je  (linsscurs. 

.lAcori.s.  Quel  est  relui  ipii  a  tué  le  cerf? 

i'iii;\ni;ii  cin'-'iKiR.  Moi,  seigneur. 

,iM(jri:s.  l'j(>si'ntous-le  au  duc,  comme  un  généi'al  romain 
victorieux.  Et  nous  ne  ferions  pas  mal  de  lui  mettre  sui-  la 
tète  les  cornes  de  l'animal,  en  guise  de  palmes  liiiini|ili:iles. 
—  Chasseurs,  ne  connaissez-vous  point  ipielque  ciiaiisnu 
qui  puisse  servir  à  cette  occasion  ? 

DEUXIÈME  r.iiASSECu.  Oui,  seigiuMir. 

JACQUES.  Cliantez-la  ;  peu  importe  l'air,  piHU\u  ipiil  soil 
suffisamment  bruyant,  (/-es  deux  Chasseurs  eiianlenl  ee  qui 
suit.) 

l'IO'.UIF.U    CIIASSiaiR. 

Que  donncrons-noii!!  nu  chasseur 
Dont  le  liras  a  tué  la  bi^le  1 

DV.VK\K«K  CHASSEUR. 

De  sa  peau  i|u'oii  lui  fasse  honneur; 
El  iiiotluns-lui  ses  cornes  sur  la  tiUe.  i 

l'I'.l  Mll'.ll  CUASSKUn. 

Ci-  pnuHclH'.  crois-uioi,  bien  d'aulrrs  l'ont  porli^, 
iiKi'xiKui:  ciiASSEun. 
('.lie/,  les  l'pnut  il  est  liMJitaire. 
l'iu'.MiRn  ('.iiAssiiiin. 
Il  orna  le  front  do  ton  p6ro. 

Di'.iikiitHi:  ciiASSF.iin. 
El  Ion  meut  eu  a  IJIé. 

Tenir  I.K  ciii»:nv  uns  cilASSEIinil. 
Viveul  loi  cornes  !  i|u'on  1rs  rbanio, 
r.t  i|ue  perHonne  n'en  plnisnnle. 

{lit  «'(i/oii/neiK  l'iJ  r/i(inl.iii(.) 


COMMt;  IL  vous  PLAIUÂ. 
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SCÈNE  m. 

La  forêt. 
Arrivent  ROSALIMDE  et  CÉLIE. 

nosALiNDE.  Qu'en  dis-tu  maintenanl?  u'est-il  pas  deux 
lieiires  passées?  et  point  d'OrlandûI 

cÉLiE.  J'ai  la  certitude  (jue,  plein  de  son  eiiaste  amour,  et 
la  tète  Iroublée,  il  a  pris  son  are  et  ses  fli;chcs,  et  est  cillé 
—  se  coucher.  —  Mais  qui  vient  ici? 

Arrive  SYLVIUS. 

sïLviLS,  ('(  Rosalimle.  Je  vous  apporte  un  message,  beau 
jeune  homme;  ma  charmante  l'hébé  m'a  chargé  de  vous 
remettre  ceci.  (//  lui  rmicl  une  lettre.)  Je  ne  connais  pas  le 
l'ontenu  d"e  ce  billet;  mais,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par 
l'air  de  mécontentement  qu'elle  avait  en  l'écrivant,  sa  te- 
neur doit  être  empreinte  de  colère  ;  veuillez  m'excuser  !  je 
ne  suis  dans  cette  alVaire  qu'un  messager  fort  innocent. 

nosAi-iNDE;,  après  avoir  lu.  La  Patience  elle-même,  en 
Usant  ceci,  ne  pourrait  s'empêcher  de  tressaillir  et  de  s'em- 
piirter  :  qui  eudureivi  ceci  pourra  tout  endurer.  Elle  dit 
que  je  ne  suis  pas  beau,  que  je  manque  d'usage  ;  elle  m'ap- 
pelle orgueilleux,  et  déclare  qu'elle  ne  pourrait  m'ainiei' 
quand  les  hommes  seraient  aussi  rares  que  le  phénix.  Par- 
bleu! si.n  amour  n'est  pas  le  lièvre  que  je  cours.  Pourquoi 
iii'écrit-elle?  —  Allons,  berger,  je  vois  que  cette  lettre  est 
d(!  vi'tie  invention. 

svLvus.  Non,  je  vous  l'assure;  j'ignore  ce  qu'elle  con- 
tient :  l'lié!]é  l'a  écrile. 

liosM.i.NDK.  Allons,  allons,  vous  êtes  un  fou  :  un  excès 
d'amom'  vous  a  l'ait  perdre  la  tête.  J'ai  vu  sa  main;  elle  a 
mie  main  de  cuir,  une  main  couleur  de  grès  ;  j'ai  vrai- 
ment cru  qu'elle  avait  mis  ses  vieux  gants,  mais  c'étaient 
ses  mains;  elle  a  la  main  d'une  femme  de  ménage.  Mais 
n'importe  ;  je  dis  (pi'elle  n'est  pas  l'auteur  de  cette  lettre; 
c'est  le  style  et  l'écriture  d'un  homme. 

svLviLs!  Elle  en  est  certainement  l'auteur. 

HOSAi.iNDE.  Comment  donc  !  mais  c'est  un  style  de  mata- 
more, un  vrai  style  de  cartel.  Elle  me  délie  comme  un 
Turc  délierait  un  chrétien.  La  douce  imagination  d'une 
lemme  n'aurait  pu  produire  des  pensées  aussi  giganlesque- 
meiit  brutales,  des  e\|iressiuusafricainesplus  noires  encore 
dans  leins  elVels  cpie  daus  leiu'  physionomie.  —  Voulez- 
vous  que  je  vous  la  lise,  celle  lettre? 

sYi.vics.  Je  vous  serai  obligé,  car  je  ne  l'ai  point  enten- 
due encore  ;  mais  je  n'ai  eu  que  trop  de  preuves  de  la 
cruauté  de  Phébé. 

iiosALi.Mii;.  Elle  me  l'héhrisr.  Ueinarqnez  le  style  dont 
m'éciit  ce  tyran  femelle.  (/;"//(■  lit.) 

«  Es-lu  donc  un  dieu  sous  la  li^;ure  d'un  ber|;er,  toi  qui 
»  as  brûlé  ainsi  le  cmni'  d'une  jeune  lille  ?  » 

Avez-vous  jamais  vu  nue  femme  railler  ainsi  ? 

sïi.viis.  Vous  ap|ielez  cela  railler  ? 

iiosALiNDK,  lisant.  «  Pouniuoi,  te  dépouillant  de  ta  di\i- 
»  nité,  fais-tu  la  guerre  au  cirur  d'iLiie  fenmie?  » 

V  eul-il  jamais  raillerie  plus  sanglante? 

(1  Quand  c'étaient  des  veux  d'Iionniies  (pii  me  faisaient 
»  la  coin',  ils  n'ont  jamais  produit  le  moindre  ed'et  sur  moi.  » 

Elle  me  prend  sans  doute  pour  un  animal.  — 

M  Si  tes  yeux  brillants,  alors  (piils  n'expriment  que  le 
M  dédain,  ont  le  [louxoli-d'inspirer aiixmienstant  ilamoui', 

1)  «luelle  serait  d •  leur  imissance  s'ils   étaient  bi<  ineil- 

»  l.intset  doux?  Pendant  que  tu  nie  grondais,  je  t'adorais; 
I)  (pie  n'dblieudrais-tu  pas  si  lu  me  priais  d'amour!  Celui 
i>  ipii  le  remettra  ce  tendre  message  est  loin  desoup(;onner 
n  ma  passion  pour  toi  ;  ne  lui  fais  pas  connaiire  les  senti- 
n  nii'iils,  soit  (pie  ton  jeune  cd'ur  accueille  l'oIVre  sincère 
»  (pic  je  le  fais  de  ma  pcrsunne  et  de  tout  ce  ipie  je  (los- 
>>  sede,  .soit  (pie  lu  repiiiisses  mon  amour;  et  dans  ce  cas, 
>'  je  ne  clierclierai  plus  (pi'à  mourir.  » 

sïi.viis.  Appelez-vous  cela  des  diirelés? 

ri.i.ii;.  ll(''las!  paiivic  berger  ! 

iiosM  iMii..  I>l-i  (•  (pie  tu  le  plains?  Non,  il  ne  niérile  point 
de  pilii'.  —  i-l"  llrnier.)  Peiiv  lu  bien  aimer  nue  pareille 
fi'iiuiic?  —  Eli  ipioi  !  faire  de  bii  un  iiislniiiieril!  le  duper 
d'une  iiiaiiiere  aussi  iiiiliguc  I  c'esl  iidiilihable  !  —  Idi  bien, 
\a  la  Iruiiver  (cur  je  mus  que  l'amour  a  l'ail  de  loi  un  ser- 


pent apprivoisé)  ;  dis-lui  de  ma  part  — que,  si  elle  m'aime, 
je  lui  ordonne  de  t'aimer  ;  si  elle  refuse,  qu'elle  soit  bien 
persuadée  que  je  ne  lui  accorderai  jamais  mon  amour,  à 
nidins  que  tu  n'intercèdes  pour  elle.  —  Si  tu  aimes  véri- 
tablement, va,  et  ne  réplique  pas,  car  je  vois  s'avancer 
quelqu'un  de  ce  côté.  (Sylvius  s'éloigne.) 

Arrive  OLIVIER,  un  mouchoir  ensanglanté  à  la  main. 

0Livn;ii.  Salut,  jeunes  beautés;  pouriiez-vuus  m'ensei- 
giier  daus  quel  endroit  de  cette  forêt  est  située  une  cabane 
de  bergers  entourée  d'oliviers  ? 

cÉLiK.  C'est  au  couchant,  au  bas  de  la  vallée  que  vous 
voyez  :  pour  y  arriver,  suivez  le  cours  de  ce  ruisseau  mur- 
murant, en  laissant  à  votre  gauche  le  taillis  d'osier  qui  le 
borde;  mais  à  celte  heure  la  cabane  se  garde  elle-même, 
il  ne  s'y  trouve  personne. 

OLIVIER.  Si  les  yeux  peuvent  se  guider  par  des  indications 
verbales,  je  pense  vous  reconnaiti'e  sur  la  description  qu'on 
m'a  faite  devons;  vos  vêtements  et  votre  âge  y  répondent. 
«  Le  jeune  homme  est  blond,  d'une  beauté  féminine;  on  le 
»  prendrait  pour  la  sœur  ainéc;  mais  la  jeune  ûUe  est 
»  moins  grande  et  plus  brune  que  son  frère.  »  N'êtes-vous 
pas  les  piYipriélaires  de  la  cabane  que  je  vous  priais  de 
nriiidi(pier? 

cÉi.iE.  Puisqu'on  nous  le  demande,  il  n'y  a  pas  de  vanilé 
à  en  con\enir. 

ouviEit.  Orlando  vous  envoie  ses  complimenls  à  tous 
deux;  et  à  ce  jeune  homme,  qu'il  nomme  sa  Rosalinde,  il 
envoie  ce  mouchoir  ensanglanté.  Est-ce  bien  vous? 

nosALi?(DE.  C'est  moi.  Que  signifie  ceci? 

OLiviEH.  Je  vais  vous  le  dire  à  ma  honte ,  si  \  ous  nie 
permettez  de  vous  apprendre  qui  je  suis,  comnuut,  pour- 
(juoi,  en  ipiel  lieu  ce  mouchoir  a  élé  ensanglanté. 

ciii.iE.  iJites-nous-le,  je  vous  prie. 

oi.iviEii.  Liirspie  le  jeune  Orlando  vous  quilla.  il  vous 
pioinit  de  revenir  dans  deux  heures;  il  traversait  la  forêt, 
ruminant  l'aliment  de  sa  pensée  tout  à  la  fois  douce  et 
aiiiere,  ipiaiid  tout  à  coup,  ayant  tourné  la  tête,  un  ef- 
frayant s|H'clacle  vint  frapper  ses  regards.  Sous  un  chêne 
que  la  \ieillesse  avait  couvert  démolisse,  et  qui  levait  bien 
haut  dans  les  airs  sa  tête  chauve  et  vénérable,  dormait, 
ciiuclié  sur  le  dos,  un  in.illieureux,  les  vèlemeuts  en  lam- 
beaux et  la  chevelure  longue  et  en  désordre.  Autiuir  de 
son  cou,  un  serpent  couleur  vert  et  or  avait  roulé  ses  au  • 
neaux,  et  avan(;ail  sa  tète  menaçante  vers  la  IikucIk!  du 
durmeiir;  à  la  vue  d'Orlando,  il  déroula  rapideiucnt  ses 
Ud'uds  et  se  glissa  en  replis  sinueux  sous  un  buisson  à 
l'ombre  du(iuel  une  lionne,  les  maïuelles  vides,  ('lail  blottie 
la  léli^  coulie  terre,  pareille  à  un  clijit  aux  aguets,  el  at- 
tendant le  iiioiueut  ou  riiomiue  eiidi'iini  ferait  un  luoiive- 
ment  ;  car  c'est  un  caractère  distiiictif  de  ce  roi  des 
aiiiiiiauv  de  ne  jamais  faire  sa  proie  de  ce  ipii  a  une 
apii.ucnce  de  mort.  A  sa  vue  ,  Uriando  s'aiiprocha  de 
riidiuiiie,  et  vit  (pie  c'était  son  frère,  son  frère  aiué. 

cEi.iK.  Olil  je  lui  ai  eutendii  i>arler  de  ce  frère;  il  le  re- 
|iréseiilait  comme  le  parent  le  plus  déiialuré  qui  ait  jamais 
vécu  parmi  les  liommes. 

oi.iviEii.  Et  il  avait  bien  raison;  et  je  le  sais,  moi,  coiii- 
bieii  il  était  dénaturé. 

iiosAi.iNDE.  .Mais  revenons  à  Oïlandu.  I.aissa-t-il  sou  frèro 
devenir  la  proie  de  celte  liniuie  allanu'e. à  la  mamelle  laiie? 

oi.ivnai.  lieux  fois  il  lui  sin-  le  point  de  le  faire;  il  lniirna 
le  dos  pour  s'éloigner.  Mais  riuiniaiiili'  l'eminM  taul  sur  la 
vengeance,  et  la  nalure  triniiiphaiit  de  son  juste  resseuli- 
ineiit,  lui  lireiit  livrer  o'iiil>;ii  a  la  lioiiie,  (|ui  loiiib.i  bii'ii- 
t('it  devant  lui;  au  biiiit  de  celle  liille  je  sortis  de  mon 
pi'rilleux  sommeil. 

(.1.1,11,.  Eles-vous  son  frère? 

iiosAUMiK.  Est-ce  vous  «pi'il  a  délivré? 

CÉI.IK.  Est-ce  vous  qui  avez  tanlde  fois  conspiré  sa  mort? 

OLIVIER.  C'était  moi  ;  mais  ce  n'est  plus  moi.  Je  ne  rougis 
pas  de  dire  ce  (pie  j'ai  été  depuis  (|iie  mon  cd'iiresl  changé, 
el  (pie  je  m'en  trouve  si  heureux. 

iKiSAi.iMir.  Mais  ce  mouchoir  sauglanl, — 

(ii.iviEH.  l'ont  à  riieiire.  Lors(pie  nous  eûmes,  au  récil  de 
nos  aventures,  mêlé  nos  larmes  de  leiidresse,  et  «pie  je  lui 
eus  apiiris  par  (piels  événement^  je  me  trouvais  d.iiis  ces 
lieux  (lé.seris,  il  me  condui»!!  au  noble  du(',  (pij  me  d  itui.i 
des  habits  cl  dus  rafraichissements,  el ,   pour  le  reste,  me 
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conGa  aux  soins  de  la  tendresse  fraternelle.  Mon  frère 
anssilôt  me  conduisit  dans  sa  crotte,  où  il  se  déshabilla. 
C'est  alors  que  nous  vîmes  que  sur  le  bras  la  lionne  lui 
avait  enlevé  un  lambeau  de  chair  et  fait  une  blessure  dont 
depuis  ce  moment  le  sang  avait  coulé.  11  perdit  connais- 
sance en  prononçant  d'une  voix  faible  et  mom-anle  le  nom 
de  Husalinde.  Bref,  je  le  rappelai  à  l'usage  de  ses  sens  ;  je 
bandai  sa  blessine.  Au  bout  de  quoique  temps,  se  sentant 
ndeu\,  il  m'a  envoyé  auprès  de  vous,  étranger  que  je  suis 
en  ces  lieux,  pour  l'excuser  auprès  de  vous  d'avoir  nian- 
tpié  à  sa  promesse,  et  pour  remettre  ce  mouchoir  teint  de 
sang  au  jemie  berger  qu'en  plaisantant  il  appelle  Rosa- 
linde.  (Rosalinde  s'écanmiit.) 

cÉLiE,  soiUenanl  sa  cousine.  Qu'as-tu  donc.  Ganvmède? 
mon  cher  Ganymède  ! 

OLivitR.  Beaucoup  de  personnes  s'évanouissent  à  la  vue 
du  sang. 

cÉLiE.  11  y  a  plus  que  cela  ici. — Ma  cousine,—  Ganymède  ! 

OLIVIER.  Voyez,  il  reprend  connaissance. 

ROSALINDE,  ouvraut  les  yeusr.  Je  voudrais  être  dans  notre 
cabane. 

CÉLIE.  Nous  allons  l'y  conduire.  —  (A  Olivier.)  Veuillez^ 
je  vous  prie,  lui  pi-endVe  le  bras. 

OLIVIER.  Remettez-vous ,  jeune  homme.  —  Vous,  un 
homme?  —  vous  n'en  avez  pas  le  courage. 

ROSALINDE.  C'cst  Vrai,  je  l'avoue.  J'espère  que  voilà  un 
évanouissement  bien  joué;  dites  à  votre  frère,  je  vous  prie, 
combien  j'ai  habilement  simulé  l'émotion.  —  Ah  !  ah  ! 

OLIVIER.  Ce  n'était  pas  simulé,  voire  pâleur  témoigne  de 
la  réalité  de  votre  émotion. 

ROSALINDE.  Cc  n'cst  qu'uuc  feinte,  je  vous  assure. 

OLIVIER.  Eh  bien!  remettez-vous,  et  simulez  le  courage 
d'un  homme. 

ROSALINDE.  C'est  cc  quc  je  fais.  Mais,  en  vérité,  j'aurais 
dû  naître  femme. 

CÉLIE.  Viens,  tu  pâlis  de  plus  en  plus.  Allons  chez  nous. 
[A  Olivier.)  Ayez  la  bonté  de  nous  accompagner. 

OLIVIER.  Volontiers;  car  il  faut,  Rosalinde  ,  que  j'aille 
rapporter  à  mon  frère  l'assurance  que  vous  l'excusez. 

roSalinde.  J'ai  quelrpie  chose  en  tète;  dans  tous  les  cas, 
\euillez  lui  faire  part  do  la  comédie  que  j'ai  jouée.  — 
Viiulez-vous  venir?  [Ils  s'èloi^nenl.'^ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

M(me  lieu. 
Arrivi-nt  PIERKE-DE  TOUCHE  cl  AUDUEY. 

riERRK-DE-TiiLciiE.  Noiis  trouvei'ons  le  iiioinent,  Aiidrey  ; 
patieiio-,  ma  chère  Audrey. 

AtDBEV.  Ma  foi,  ce  piètre-là  suffisait,  quoi  iju'eii  ail  pu 
dire  ce  \ieux  niossire. 

l'iERiiE-UE-TouciiE.  C'csl  Un  mîséiablc,  Audrey,  que  cet 
Olivier  Sermon,  un  vr.ii  misérable.  Mais,  Audrey,  il  y  a  ici 
dans  la  fui'él  un  jeune  homme  (|ui  a  dcsprélenlioiissur  lui. 

AUbHKV.  Je  .siisipii  c'est;  il  n'a  aucun  dioil  sur  moi.  Voici 
juslLMiieiit  celui  dunt  tu  parles. 

Arrive  nUILLAUME. 

MRnHK-iiE-Toi;(nr..  C'est  pain  héiiil  jiour  moi  '  (juo  de  voir 
un  nigaud,  l'ar  iii:i  foi,  nous  aulres  qui  avons  de  l'espiil, 
iKiin'  (iiin.nit  un  jour  de  grands  (  oinptes  à  rendre.  Nous  nl- 
lulia  rire;  il  i>  y  a  jus  inuvend'y  tenir. 

i.i'lLLAMl':.  Il  >iij<iiir,  Auili'oy. 

Ai'itiiKf.  Ilunjoiir,  GiiillauMie. 

M  ii.i.Ainn>.  Bonjour  aussi  à  vous,  ineHsire. 

l'iEiiiiK-m.tornir,  Itnijour  ,  mon  ami.  Couvre  lu  U^c, 
iiMivii!  lu  Ifdo;  nllon»,  couvre-toi,  je  li-  prie.  Quel  Age  us- 
lu,  l'ami? 

(.1  M.i.vL'ME.  Viiigl-cinq  nu»,  mi  s.dio. 

fil  HHi-KK-TrtliWif..  C'est  un  l'i','!'  mrtr.  Ne  lo  numiiios-lii 
pnx  Guillniitiiu  ? 

r,i'ii,i,Ai;ME.  Ouillaumi*,  mcH^ire. 

'  Il  y  •  <lan>  Ip  Ii-iI'  :  «  C'r»!  boire  el  imngfr  |)oiir  moi   • 


piERRE-DE-ToucHE.  C'csl  un  boau  uom.  Tu  es  né  dans  cette 
forêt? 

GciLLACME.  Oui,  messirc,  el  j'en  remercie  Dieu. 

piERRE-DE-TOucHE.  J'en  rcmorcie  Dieu,  voilà  une  bonne 
réponse.  Es-tu  riche? 

GciLLAu.ME.  Ma  foi,  messirc,  comme  ci,  comme  ça. 

piERRE-DE-TOL'cuE.  Commc  ci,  commc  ça,  est  bon,  très- 
bon,  excellent: —  el  cependant,  non,  ce  n'est  pas  excellent  : 
ce  n'est  que  comme  ci,  comme  ça.  Es-tu  inlelligent? 

GUILLAUME.  J'ai  l'osprlt  passablement  avisé. 

riERRc-DE-ToucHE.  Tu  réponds  à  mervoillo.  Je  me  iaii|tilli' 
le  proverbe  :  «Le  fou  se  croit  sage,  et  le  sage  sait  que  >.i 
sagesse  n'est  que  folie.»  Certain  [ihilosophe païen,  lors  lu'il 
avait  envie  de  manger  une  grappe  de  raisin,  ouvrait  la 
bouche  cl  y  mettait  la  grappe  ;  voulant  faire  entendre  par 
là  que  les  grappes  étaient  faites  pour  être  mangées  el  la 
bouche  pour  s'ouvrir.  Tu  aimes  cette  jeune  fille? 

GUILLAUME.  Je  l'aimc,  messire. 

piERRE-DE-ToucHE.  Doune-mol  ta  main.  Es-tu  savant? 

GUILLAUME.  Non,  messirc. 

piERRE-DE-ToucHE.  Eh  bien!  apprends  ceci  de  moi.  Avuir, 
c'est  avoir  ;  car  c'est  une  figure  de  rhétorique,  que  lorsqu'on 
verso  un  liquide  d'une  coupe  dans  un  verre,  en  remplissant 
l'un  on  vide  l'autre  :  car  tous  les  auteurs  sont  d'avis  qu'i'jisc 
est  celui  qui,  —  or,  lu  n'es  pas  ipse  ;  car  je  suis  celui  qui,  — 

GUILLAUME.  Lcqucl,  messii'e? 

piERRE-DE-TouciiE.  Coluî  quî  doil  épouscr  cette  femme. 
C'est  pourquoi,  imbécile,  abandonne, —  c'est-à-dire,  en 
langue  vulgaire,  quitte  —  la  société,  — c'est-à-dire,  en  ler- 
nies  de  paysan,  la  compagnie, — de  cette  jeune  personne, 
—  on,  on  langage  commun,  celle  femme. — Le  tout  réuni 
signifie  :  Abandonne  la  société  de  celte  jeune  personne,  si- 
non, imbécile,  lu  péris,  ou,  pour  le  mieux  faire  comprendre, 
lu  meurs,  c'cst-à-diro,  je  le  tue,  je  le  fais  déguerpir  de  ce 
monde,  je  métamorphose  la  vie  on  mort  ;  j'emploie  conire 
loi  le  poison,  la  bastonnade  ou  le  poignard  ;  je  conspire 
contre  loi;  je  trame  sourdement  ta  ruine;  je  le  lue  de  cent 
cinquante  manières  dilVérentes;  c'est  pourquoi  tremble  et 
pars.  • 

AuiiREY.  Va-t'en,  mon  bon  Guillaume. 

GUILLAUME.  Diou  VOUS  consorvc  en  joie,  messire  !  (//  s'c- 
loiqnc.) 

Arrive  CORIN. 

coHiN.  Notre  niaitre  et  notre  maîtresse  vous  chorchoul; 
venez  vite,  venez  vite. 

piERRE-DE-TOiiriiE.  Suls-moî,  Audreyj  suis-moi.  —J'y  vais, 
j'y  vais.  {Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  II. 

Même  lieu. 
Arrivent  OULANnO  cl  OLIVIEH. 

ORLANDO.  Est-il  possible  que,  la  connaissant  à  peine,  tu 
sois  épris  d'elle  à  ce  point,  (luo  la  voir,  l'aimer,  le  lui  dire 
et  obtenir  son  cœur,  ait  été  l'alVaire  d'un  inomenl?  IVr- 
sistos-tii  à  la  vouloir  pour  femme? 

OLIVIER.  N'examine  point  la  folie  de  ma  passion,  l'indi- 
genle  condition  de  celle  que  j'aime,  le  peu  de  temps  qu'a 
duré  noire  connaissance,  la  promiililude  de  nvi  déclara- 
tion el  la  soudaineté  de  son  eonsontomoiit  ;  mais  dis  avec 
moi  que  j'aime  Aliéna;  disavec  elle  tpi'olle m'aime;  donne 
ton  coiisontemonl  à  notre  union.  Tu  y  trouveras  Ion  avan- 
lago  ;  caria  maison  do  mon  père  et  toiilo  la  foituno  ipi'a 
laissée  le  vieux  sire  Roland,  je  veux  le  les  céilor,  et  rosier 
ici  pour  y  vivre  et  y  mourir  liorgor. 
Arrive  UOSAMNnE. 

oiu.AMio.  Tu  as  mon  consenlemonl  ;  que  tes  noces  se  fas- 
sent demain  :  j'y  invilerai  le  duc  el  tous  les  fortunes  com- 
pagnons de  son  exil.  Va  prévenir  Aliéna  aliii  (pi'i'lle  se  pré- 
pare, car,  vois-tu,  voici  ma  Rosalinde  <pii  vionl. 

RosAi.iMiE,  «  Olivier.  Ilion  vous  ganle,  mon  frère! 

oi.ivii;».  loi  vous  paroilloMioiil,  ma  charinaiile  siriir'. 

iiosALiNDE.  ()  iniiii  cher  (hlando,  combien  je  .suis  désolé 
do  vous  voir  nortor  volr<'  ca'iir  vn  écliarpe! 

iiRi.AMio.  C  est  mon  bras. 

'  Olivior,  ijiii  lo  prrnil  poiiriin  Iminnio,  ronrormo  ni<iininnin«fion  lan|;.igc 
nu  iti\f  >|u'ell«  •Hniiini',  et  lui  porli'  rniiiiiie  h  In  |>r(lloiiHu<:  ilo  «on  frère. 


COILME  IL  VOUS  PLAIRA. 
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BosALiNDE.  J'avaîs  ci'u  voti'e  cœur  blessé  par  les  griffes  de 
la  lionne. . 

ORLANDO.  Il  est  blessé,  mais  par  les  yeux  d'une  femme. 

RosALiKDE.  Votic  frèrc  vous  a-t-il  dit  comme  j'ai  joué  Té- 
vanouissemeiit  quand  il  m'a  monlrc  voire  mouchoir?      » 

ORLAîiDO.  Oui,  et  il  m'a  appris  des  nouvelles  plus  surpre- 
nantes encore. 

iiosALi>DE.  Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire. — 11  est  très- 
vrai  que,  si  l'en  enexceple  le  combat  subit  de  deux  béliers, 
et  la  rodomontade  de  César  :  Je  suis  rcini.  j'ai  vu, j'ai  inincu, 
il  no  s'est  jamais  lien  vu  de  si  soudain  ;  car  voue  l'rère  et 
ma  sœur  ne  se  sont  pas  plutôt  rencontres  qu'ils  se  sont 
regardés;  ils  ne  se  sont  pas  plutôt  regardés  qu'ils  se  sont 
aimés;  ils  ne  se  sont  pas  plutôt  aimés  qu'ils  OTit  soupiré:  ils 
n'ont  pas  plutôt  soupiré  qu'ils  se  sont  interrogés  l'un  l'autre 
pour  en  connaître  la  cause;  dès  qu'ils  ont  connu  la  cause, 
ils  ont  cherché  le  remède  :  c'est  ainsi  que  graduellement 
ils  ont  établi,  pour  arriver  jusqu'au  mariage,  des  degrés 
qu'ils  monteront  incontinent,  si  l'on  tie  veut  qu'ils  soient 
inconlinenls  a\aiit  le  mariage.  Ils  sont  dans  une  véritable 
rage  d'amour;  ils  veulent  à  toute  folTO  êtitinriis;  il  n'y  à  pas 
debàdmsqui  puissent  les  séparer. 

ORi,AM>o.  Ils  seront  mariés  demain;  l't  j'inviterai  le  duc 
à  leurs  noces.  Mais  ô  combien  il  est  pénible  de  ne  contem- 
pler le  bonheur  que  par  les  yeux  d'autrui  I  neinain,  plus 
j'estimerai  mon  frère  heureux  de  posséder  l'objet  de  ses  dé- 
sirs, plus  je  senliiai  mon  ca'ur  conlrislé. 

noSAi.iNDE.  Quoi  donc  !  ne  puis-je  demain  vous  tenir  lieu 
de  Rosalinde? 

ORLAMio.  Je  ne  puis  plus  me  contenter  de  vivre  par  la 
pensée. 

ROSALiMiE.  En  ce  cas,  je  ne  veux  plus  \ous  fatiguer  d'un 
babil  inutile.  Sachez  donc,  et  c'est  séiieusement  que  je  vous 
parle  maiulcMiant,  sachez  que  je  vous  connais  pour  un 
l)omnie  de  mérite  ;  je  ne  dis  pas  cela  prtur  donner  une  haute 
(ipinion  de  mon  mérite,  par  l'ajinréciafion  que  je  fais  du 
vôtre.  Si  je  cherche  i  me  concilier  votre  estimé,  ce  n'est 
pas  en  vue  d'eu  relirer  pnur  moi  un  avantage  quelcon(|ue, 
mais  uniquement  pnur  <ililenir  de  vous  ipie  vous  consen- 
tiez à  faire  ce  qui  est  dans  votre  intérêt.  Veuillez  donc 
croire,  s'il  vous  plait ,  (pie  je  puis  faire  d'étranges  choses. 
J'ai,  depuis  l'jice  de  trois  ans,  vécu  avec  nu  magicien  pro- 
fiinib'nient  versé  dans  son  art,  sans  que  sa  science  eût  rien 
di;  iiiupable.  Si  vous  aimez  IVosalinde  aussi  sincèrement 
que  vos  démonstiati(tiis  le  proclamenl.  vous  l'épouserez  en 
même  teiiqis  que  votre  frère  épousera  .Vliéna.  Je  sais  àquelles 
épreuves  de  la  fnrlune  elle  est  livrée;  et  il  n'est  pas  impos- 
sible, si  vous  n'y  trouvez  aucun  inconvénient,  que  je  la  fasse 
paraitic  demain  devant  vous,  en  peisonue  et  sans  aucun 
danger'. 

ORi.Asno.  Parlez-vous  sérieusement? 

RosALiM)E.Oiil,  sur  ma  vie,  à  laquelle  je  tiens  beaucoup, 
bien  que  je  me  donne  pour  magicien  :  mettez  donc  vos 
plus  beaux  babils;  n'iinissez  vos  amis;  car  si  vous  voulez 
elle  marié  demain,  vous  le  serez,  et  à  HosaUnde,  pour  peu 
que  cela  nous  convienne. 

ArtivciilSYLVIUSctPFIÉBfi. 

HOSAi.iNDR,  roiHinuiiiil.  Tenez,  voici  une  bergère  qui  est 
amoinvusc  de  moi,  et  un  berger  qui  est  ai7ioiii'eux  d'elle. 

l'iiiMii;.  Ji'ime  Imnune,  c'est  bien  inal.'i  vous  d'avoir  mon- 
tré la  lettre  que  je  vous  avais  éciite. 

luisAi.iMif..  Cela  m'est  fort  égal.  Je  m'applique  ii  paraître 
déd.ii-neiix  etdiir  il  voire  égard.  Un  berger  liilèle  vous  suit; 
jetez  U'H  \i'U\  MM-  lui,  aimez-le;  il  vous  adore. 

l'iiiifii.  Uon  berger,  dites  à  ce  jeune  homme  ce  ipie  c'est 
(|ii'nitiier. 

Nïi.vii;S.  (.'est  être  tout  Mupirs  cl  (ont  luinies  ;  et  voilfi 
conwiii' je  suis  pnur  l'bélié. 

i'iii.hk.  \'.l  iiini  pour  lianymède. 

<iiii  vMMi.  El  iiiiii  pour  llosaliiide. 

nosAi.iMii':.  El  iiioi,  je  ne  le  suis  pour  aucune  feinuic. 

.svLViiiS.  (l'est  èlre  Iniit  lldélité  el  dévuuenieiit  ;  et  voilà 
connue  je  suis  pnur  l'Iiébi;. 

l'iiLiii;.  Et  iiioi  pour  iiaii)iuèile. 

oiii.AMio.  \'A  iiinl  pnur  llo.Halinde. 

nosAi.iMii:.  Et  mol,  je  ne  le  suis  pour  niiciiiie  leniniu, 

■  Crut-k-illio  naiM  aucun  de»  dnngort  qui  accoiii|iiKncnt  l'gvocalion 
iti  npril). 


SYLvics.  C'est  être  tout  imagination,  tout  passion,  tout 
désir,  tout  adoration,  soumission  et  respect,  tout  humilité, 
tout  patience  et  impatience,  tout  pureté,  résignation,  obéis- 
sance ;  —  et  voilà  ce  que  je  suis  pour  Phébé. 

PHÉBÉ.  Et  moi  pour  Ganynièdo. 

ORLANDO.  Et  moi  pour  Rosalinde. 

ROSALINDE.  Et  mol,  je  ne  le  suis  pour  aucune  femme. 

PHÉBÉ,  à  Rosalindô.  Cela  étant,  pourquoi  me  blàmez-vous 
de  vous  aimer  ? 

SÏI.V1US,  à  Phébé.  Cela  étant,  pourquoi  me  blàmez-vous 
de  vous  aimer? 

ORLASDO,  «  Romlirtde.  Cela  étant,  pourquoi  me  blàmez- 
vous  de  vous  aimer? 

ROSALINDE.  A  qui  dites-voUs  :  Pourquoi  me  blàmez-voux 
de  vous  aimer? 

ORLANDO.  A  celle  qiti  n'est  pas  ici  et  qui  ne  nous  entend 
pas. 

ROSALINDE.  Asscz,  je  VOUS  prie  ;  cela  ressemble  aux  loups 
(riiiai'de  hurlant  contre  la  lune.  —  (.4  Sylvius.]  Je  vous 
rendrai  service,  si  je  puis.  —  (A  Pliihé.)  Je  vous  aimerais  si 
je  pouvais.  —  Demain,  ivunissons-nous  tous.  —  {A  Phébé.) 
Je  vous  épouserai,  s'il  m'arrive  jamais  d'épouser  une  femme, 
et  demain  je  me  marie.  —  {A  Orlmulo.]  Je  vous  satisferai, 
si  jamais  lioinine  fut  satisfait  par  nmi,  el  vous  serez  marié 
demain.—;'  4  Su^''''is.)iii  vous  cnntenlerai.si  ce  qui  vousplaît 
vous  contente,  el  vous  serez  marié  demain.  — (^  Orlando.) 
Si  vous  ainn'z  Rosalinde,  soyez  e.xact  à  venir.  —  [A  Sylvius.) 
Si  vous  aimez  IMiébé,  venez;  —  aussi  vrai  que  je  n'aime 
aucune  lèmme.  je  m'y  trouverai.  —  Sur  ce,  adieu;  vous 
avez  entendu  mes  ordres. 

svi.vus.  Je  ne  manquerai  pas  de  m'y  trouver  si  je  vis. 

riiÉBÉ.  Ni  moi. 

OHLANDO.  Ni  moi.  [Ils  s'éloignent.) 

SCKNE  III. 

Môme  lieu . 
Arrivent  PIERRE-DK-TOUCIIK  el  AI'OKEY. 

iiERRE-DE-xOLCHi:.  Demain  cst  lejoycnv  joui-,  Aiidrey; 
demain  nous  serons  mariés. 

AiiDRuv.  Je  le  souhaite  de  tout  mou  cœur;  il  n'y  a  rien  de 
contraire  à  l'honnêteté,  je  pense,  qu'une  femme  désire  s'é- 
tablir. Voici  deux  pages  du  duc  exilé. 

Arrivent  DEUX  PAGES. 

l'REMiiiR  PAGE.  Jo  suîs  chariné  de  vous  voir,  mou  honnête 
geutilhonime. 

piERRE-DE-TOUCHE.  Et  moi  do  mèiue ,  en  vérité;  allun.-;, 
asseyez-vous  ,  asseyez-vous,  et  chantez  nous  une  chanson. 

DEUXIÈ.ME  PAGE.  Nous  sommcs  à  vos  ordres,  asseyez-vous 
au  milieu. 

PREMIER  PAGE.  ComnKMicerons-iious  tout  uniment,  sans 
tousser,  ni  cracher,  ni  dire  que  nous  sommes  enroués , 
préludes  ordinaires  d'une  voix  détestable? 

■piERRE-DE-TOuciiE.  Oui ,  oui ,  et  tous  dcux  sur  le  même 
ton,  comme  deux  bohémiennes  sur  le  même  cheval. 

LES  Disux  PAGES  chatitcnt. 

I 

Le  doux  printemps  est  Je  retour; 
Voyci  l'aruaut  et  la  licrgérc 
Se  promener,  causant  d'amour, 
Sur  ta  tendre  el  verto  fougère. 
Du  printemps  vivent  les  lieaux  joursl 
yiinnd  tout  nous  rit  et  nous  encbante, 
CJunnit  II'  enjur  bal,  quand  l'oiseau  cliante. 
Vive  la  saison  des  amours  t 

11 
Le  'A'pliire  &  leurs  sens  troubles 
Porto  le  parfum  de  la  rose  ; 
n»»-i  le  sillon,  entre  les  bids, 
Le  roupie  ctiarmont  se  repose. 
Du  lainli-mpi  vivent  les  beaux  jours  ! 
Qu.iud  tnut  nous  rit  et  nous  encliiuie, 
(,luivud  le  rieur  liai,  quand  l'oiseau  rlinnte  , 
Vive  la  siii'.on  des  amours  I 

m 

Ces  amants  se  disent  tout  lias  : 
<  L'amour  est  doux,  riru  ne  l'ognle 
Lu  vie  rit  une  fleur,  hélas  I 
Dont  le  parfum  trop  l6l  s'ekbnle.  > 
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CÉLiE.  Qu'as-lu  doue  (jaiiymedc?  mnii  cher  (ijnyiiièile!  (Actfi  IV 


Du  prinlcmps  vivent  les  beaiii  jours! 
QnaTiil  tout  nous  rit  et  nous  iMichatite, 
Quand  le  cœur  bat,  quand  l'ûiseju  chante^ 
Vive  la  saison  des  amours  ! 

IV 
Go&tez  les  rapides  bonlicurs 
Que  du  ciel  la  bonlc  vous  donne! 
Vamour  passe  coninic  les  llcu'S 
Dont  il  compose  sa  couronne. 
Du  printemps  vivent  les  bcaui  jours  I 
Quand  tout  nous  rit  et  nous  cnrhante, 
Quand  le  creur  bat,  quand  l'oiseau  cliaote, 
Vive  la  saison  des  amours  I 

MEnni-iiK-ToitiiK.  En  vérité,  messieurs,  tiiiuiiiiie  les  |i,i- 
rôles  iiesi|;iii(icnl  pas  graiid'tliose,  vous  u'enavez  pas  inuiiis 
cliaiilc  faux. 

l'iii  MiKii  i'.\r,i;.  Vous  vous  trompez;  nous  avons  observé  la 
mesure,  ihhib  n'avons  pas  |)er(lu  la  mesure. 

i'iKiiiii:-i'i.-Toi(:iiK.  Je  ne  sais  si  vous  ave/,  perdu  la  me- 
sure; mais  je  s,-iis  (pic  le  lenips  passé  'i  l'uleudre  de  seui- 
lilablcs  halivi'rues  est  du  temps  perdu.  Kieii  soit  avec  vous! 
i-l  puisse-l-il  vous  corri(.;er  la  voix!  Viens,  Audrcy.  [Us 
l'cliiiijncul.} 

sck.m;  IV. 

Une  outre  partie  de  ta  forêt. 

Arrivent  i,F,i)i;r:.i.i;(:nis,JACQi)i;s,oKi,AM)0,ouvii-.u,t(;i;i,ir,. 

l.h  DtT,.  Crovez-vous  ,  Orlaniln,  «pie  re  jeune  lioinme 
\icillii-  il   Imiil'de  fail"'  tout  te  «pi'il  a  promis? 

oHi.A."(i)o.  Tantôt  je  le  erois,  t.iiilot  je  ne  li;  crois  plus, 
eomiiie  ceux  (|iii  erainneiit  tout  eu  espérant  emcue,  et 
wveiil  qu'il»  ont  raison  de  craiiulre. 

Arrivent  nOSALlNIII'.,  SVi.VIlIS  etPIII.Ill-; 
nonALlfiiiK.  Eneoic  un   peu  de   patii'ute,   et  anvloii-   les 
tcniics  de  notre cgnventiou,  —  (.lu  Une.}  Nous  dites  ipic  si 


je  vous  rends  voire  Uosalinde,  vous  la  donneriez  pour  femme 
a  Orlaiidocpic  voiei  ? 

i.i;  DUC.  Je  la  lui  donnerai,  eussé-je  des  royaumes  à  don- 
ner avec  elle. 

iiosAMKDE,  à  Orliiiido.  Et  vous  dites  que  si  je  l'amènfi 
vous  l'épouserez? 

0ULAM)0.  Oui,  je  le  ferai,  ipiand  je  régiieiais  sur  tous  les 
empires  «le  la  lerre.  * 

itos.vLi.NDi:,  à  l'hcbé.  Vous  dites  que  vous  m'épouserez,  si 
j'y  consens"? 

l'iiiiiiÉ.  Oui,  certes,  quand  je  devrais  mourir  une  heure 
apiè.s. 

jiosM.iMu:.  Mais  si  vous  refusez  de  m'époiiser,  vous 
priiiiu4le/.  «le  donner  votre  main  à  ce  berger  tidèle? 

l'iiiMii-;.  C'est  eoiivenu. 

itosM.iMii;,  (i  Si/lriiis.  Vous  promellez  de  premli-e  l'iiélié 
pour  leunne,  si  elle  y  eon.senf? 

SYi.vies.  Oui.  quand  je  devrais  épouser  la  niorl  eu  uicmu; 
temps  «pi'clle. 

itosAi.iM)!-;.  J'ai  promis  «l'arranser  tmitcila.  —  Due,  son- 
.t;i!z  il  tenir  votre  promesse  en  donnant  la  main  de  votre 
iille  à  ce  jeune  seiimeur.  —  Songez,  firlando,  i\  tenir  la 
v«')lre  en  ae«eptant  sa  tille  pour  épouse.  —  Tenez  aussi, 
l'iiélié,  la  promesse  «pu-  vous  m'avtrz  faite  «le  in'épouser, 
ou,  sur  votre  relus,  déiiouser  ce  berger.  —  Vous,  Sylvius, 
songez,  ainsi  <pie  vous  l'avez  pr«)inis,  à  l'épouser,  si  elle  ne 
veut  |>as  de  in«>i.  —  .M.iiiil«'iianl  je  vous  «piilli'  pour  aller 
préparer  la  solution  de  tous  ei-s  probléines.  [I{<isnlinili:  el 
CHiv  s'i'lniijncnl.) 

i.r.  i)t)c.  Il  lui-  semble  leconuaitre  diins  ce  jeune  berger 
une  ressemblanie  Irappaiite  ave«'  ma  lille. 

oiu.AMio.  Seigneni',  la  première  l'ois  «pie  je  l'ai  vu,  j«'  l'ai 
pris  pour  un  fière  di"  voire,  lille.  Mais,  seigoi'ur,  ci'  jeune 
lioniine  l'sl  né  ilans  ces  bois.  Il  a  été  iiistiiiil  ilans  les  «-lé- 
UM'iils  «l'un  gian«l  nomlir«-  «le  seieiu'es  abstriisi's,  par  son 
oncle,  ipii.  ilit  il,  l'sl  iMi  granit  magicien,  obscurément  caché 
dans  l'enceinte  de  «eUc  t'urèt. 


COMME  IL  VOLS  PLAIRA. 


James  r.Es  liuis.  Apres  s'iiUe  unirolciiu  (juolquo  temps  ,ivoc  lui...  [Acte  V,  scène  iv,   pa.ce  71.) 


Arrivent  PIERRE-DETOUCIIE  et  AUDREY. 

JACQUES.  Il  faut  que  nous  soyons  menacés  d'uii  secmid 
déluge,  pour  (juc  tous  ces  couples  viennent  se  nM'ui.'ier  dans 
l'arche!  voici  encore  une  paire  d'animaux  étranges,  que 
dans  toutes  les  langues  on  appelle  des  fous. 

i"iKniiF.-ni>TOi  ciiR.  Salut  et  complinieiit  à  tous. 

.lACQiJES,  tiii  Dur.  Seigni'ur,  fuilcs-liii  accueil,  (".'est  là  le 
Renlllliomnie  binaire'  que  j'ai  souvent  rencontié  dans  la 
foièt.  Il  pic'lend  avoir  été  ;ï  la  cour. 

i'iKiuu;-i)i.-Tor(.iiK.  Si  quelqu'un  en  doute,  qu'il  me  nielle 
en  dcmeiue  de  le  ni-ou\er.  .l'ai  dansé  tme  sarabande;  j'ai 
cajolé  les  daines;  j'ai  éli'  p(ilill(]ue  avec  mon  ami,  cares- 
sant avec  miin  eiuienii;  j'ai  ruiné  trois  tailleins;  j'ai  eu 
qualrc  querelles,  et  j'ai  failli  en  vider  une  l'épée  à  la  main. 

JACQCKS.  ICI  coiiunenl  l'afl'aire  a-l-elle  élé   arran'_'('e  ? 

l'iEURK-DK-TorciiK.  Nous  uoiis  sonuues  rendus  sur  le  ter- 
laiii;  là,  nous  avons  trouvé  que  la  querelle  appartenait  ù  la 
se|>lii:me  citénoric. 

jacoi.es.  Ou'est-ce  que  la  septième  catégorie  ?  —  (.lu 
Duc.)  Seignein',  comment  trouvez-vous  ce  gaillard-là? 

i.r  nue.  Il  me  plail  iiirniiiiK'ul. 

i'n;iiBE-i>K-Ti>ri;iiK.  Ilicn  obligé,  seigneur;  je  vous  en  dirai 
nulaTil.  Je  suis  venu  ici,  seigneur,  avec  mes  autres  eonqia- 
tnons  d'liyiMi''née,  pour  jurer  et  me  parjurer,  pour  subir  les 
liens  <\m:  le  ni.uia^;e  impnsc  el  que  la  passion  brise.  — 
\A/fiii(rant  .Itn/rci/.)  Vous  voyez,  ici,  seigneur,  nue  painre 
vieig(<  passableineid  laide,  mais  ipii  est  à  moi  :  c'est  une 
faiil.iisie  qui  m'a  passi'  par  la  lèle,  île  prendre  ce  doiil  per- 
sonne ne  voulait  :  la  vertu,  toiib'  riilie  ipi'elle  est,  se  lo^e, 
comme  un  meiidi.inl ,  dans  une  cbi'tiM' iMli.'ine,  de  iiième 
i|iie  la  perle  dans  une  liiiltie  iinmondi'. 

i.K  lire,  l'.'ii'  ma  foi,(:'e..l  un  esprit  s<'iilencietix  el  vif, 

jAcuuEs.  .Mais  revenonsà  la  septième  catégorie  :  comment 

1  Lf n  botttTon^  portninit  un  cnilumn  inullicotorr,  h  ppii  pr^4  rntitntc  iin^ 
•rlrquinticiitiit,  tvcc  !•  luarallOi  lo  ligno  tliitiiiclif  do  leur  iiroriisslon 


ns-lii  trouvé  que  la  querelle  appartenait  à  la  septième  ca- 
tégorie? 

i'ii;imi>i>K-T0ucnE.  Par  un  démenti^  porté  au  septième 
(logré.  —  Tenez-vous  mieux,  Audrey.  —  Voici  comment, 
seigneur.  La  coupe  de  la  barbe  de  certain  courtisan  me 
déplaisait.  Il  in'eiivova  dire  que  si  je  trouvais  sa  barbe  mal 
taillée,  lui,  il  la  tnmvait  bien.  Ceci  s'appelle  la  réplique 
raurlnisc.  Si  je  lui  faisais  diie  qu'elle  n'était  pas  bien  tail- 
lée, il  me  répondait  (|u'ellelni  plaisait  ainsi  :  ceci  s'appelle 
Vinjurc  modiste.  Si  je  prétendais  encore  qu'elle  était  mal 
laillée.  il  se  moquait  de  mon  opinion;  ceci  s'appelle  la  iv- 
;)/i(/i(('  hiuUik  Si  je  continuais  a  soutenir  qu'elle  n'était  pas 
bien  tailU'e,  il  me  réquiudait  (lue  ceta  n'était  pas  vrai;  ceci 
s'appelle  la  ri\msle  raillante.  Si  j'insistais  encore,  il  disait 
ipie  j'en  ai  menti  :  ceci  s'appelle  la  riposlc  querelleu.se;  el 
ainsi  de  suite,  jusqu'au  démenti  conditionnel  et  au  démenti 
direct. 

JAcorrs.  Kl  combien  de  fois  as-ln  dit  que  sa  barbe  n'était 
pas  bien- taillée? 

l'iEuiu.-iiK-ToiT.nK.  Je  n'osai  pas  aller  au  delà  du  démenli 
rmi<//(/iiHii<7.  et  il  n'o?a  pas  me  donner  le  rfctiicuJif/ircrJ  ,■  si 
bien  que  nous  niesiiràniesnos  épéesel  nous  nous  séparâmes. 

jAcuLLS.  l'onrrais-lu  inainlenaiit  nie  nommer  tlans  leur 
ordre  respectif  les  divers  degrés  du  démenti? 

iMEiini>nK-TOic.iu:.  0  seigneur,  nous  avons  pour  cela  des 
règles  écrites;  il  y  a  un  code  pour  les  querelles  comme  il 
y  a  nu  livre  pour  enseigner  la  civilité.  Je  vais  vous  noin- 
l'iicr  les  degrés  :  premier  degré,  la  repli  pie  courtoise;  se- 
cond,  l'injure  modeste;  Iroisièine,  la  réplique  brutale; 
quatrième,  la  riposte  vaillante  ;  cinquième,  la  rlposleqiierel- 
li'ilS!'  :  siviènii-,  ledéinenli  conditionnel  ;  septième,  leilemeiili 
direct.  Vous  poine/.  les  éluiler  tous,  à  l'exceplLni  du  dé- 
menti direct:  vous  pinive/.  même  éluder  celui-là  au  moven 
d'un  si.  J'ai  vu  sept  magistiats  ne  punvoir  pacilier  une 
querelle;  mais  les  parties  étant  mises  eu  iHvsence.  il  a  siifll 
.pi  •  l'une  d'elles  recoin  ùl  à  l'eApédieiil  diin  .«i.ci  mime  par 
exemple  :  Si  vous  avez  dit  ceci,  moi  i'ai  dil  cela;  aussiliM 
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les  adversaù-es  se  sont  donne  une  poignée  de  main,  et  sont 
(jartis  réconciliés  comme  des  frères.  Le  si  est  le  véritable 
pacificateui-.  11  v  a  dans  le  si  une  veilu  étonnante. 

JACQUES.  N"est-ce  pas  là  nn  curieux  drôle,  monseigneur?  il 
a  tout  autant  d'esprit  qu'un  autre,  et  pourtant  c'est  uu  fou. 

LE  DUC.  Sa  folie  est  un  prétexte  derrière  lequel  son  esprit 
s'abrite  pour  décocher  ses  traits. 

Arrive  L'HY.MEN.  suivi  de  ROSALINDE  vêtue  eu  femme,  et  de  CÉLIE 
Une  musique  douce  se  fait  entendre. 

l'htmen  chante. 
Tout  le  ciel  est  dans  l'allégressêi 
El  sourit  aux  faibles  liuinains. 
Lorsque  la  paix  et  la  tendresse 
Unissent  leurs  coeurs  et  leurs  mains. 
Duc  illustre,  reçois  ta  fille  fortunée, 
Que  rilymen  ramène  du  ciel: 
Au  sort  de  ce  Vaillant  mortel 
Unis  sa  jeune  destinée. 

iiosALi.M'K,  au  Viic.ic  me  donne  à  vous,  carje  vous  appai- 
Ijens.  .1  Oiiando.)  ic  me  donne  h  V()Us,  carje  vous  àjipar- 
ticns. 

LE  DUC  Si  ce  que  je  vois  n'est  pas  Une  illusion,  lu  es  ma 
(itle. 

OKLA>D0.  Si  ce  que  je  vois  n'est  pas  une  illusion,  vous  êtes 
ma  Rosalinde. 

pnËBÉ.  Si  ce  que  je  vois  est  bien  réel ,  dès  lors,  —  adieu 
mon  amour. 

Hos.vLiNUE,  au  Duc.  Je  nP  veux  d'atitli!  père  qye  vous.  — 
{.■1  Ortundo.)  ic  ne  veux  d'uuli-e  mari  que  vous.  —  [A  l'hé- 
bè.)  Je  ne  veux  épouser  d'uiilve  feinme  ipie  vous. 

l'hymen.  Silence  I  (plo  l'iMle  confusion  cesse  !  c'est  ;\  tiioi 
de  dénouer  le  lil  de  ces  Oliangcs  événements.  Voilà  huit 
mains  qui  doivent  s'UUlr  par  les  liens  de  riiyméiiée,  s'il 
faut  ajouter  fol  à  la  vérité.  (.^  Oilniirio  cl  à  Rosnliniir>i^ 
Vous  deux,  vous  resterez  inséparal)les.  —  (,/  Olivier  et  a 
Célic.)  Vous,  vos  deux  cœurs  n'en  forment  qu'un.  —  {A 
Phébc.)  Toi,  il  faut  que  tu  acce(itcs  sou  amotn-,  ou  que  tu 
prennes  une  feiiune  pour  époux.  (A  l'ierrc- de-Touche  cl  à 
Audrcy.)  Vous  deux,  vous  devez  être  unis  ensemble  comme 
l'hiver  et  le  mauvais  temps.  Pendant  que  nous  chanterons 
l'hymne  du  mariage,  rassasiez-vous  de  questions,  afin  que 
les  "faits  une  fois  connus,  vous  vous  étonniez  moins  du  hasard 
"pii  nous  rassemble,  cl  de  l'issue  de  tous  ces  événements. 

CHANT. 

De  l'auguste  Junon  l'Hymen  est  la  couronne  ; 
De  la  table  et  du  lit  douce  communauté, 

C'e^t  lui  qui  |)euple  la  cité; 
Il  nii'rile  l'encens  que  notre  amour  lui  donne; 

(jlnjre,  liomniJge,  immortel  honneur, 

.\  l'Hymen,  source'  du  bonheur  1 

hu,  uic,  «  ('('lie.  0  ma  ciière  nièce,  sois  la  bienvenue;  tu 
ne  m'es  pas  moins  chère  <|ue  niu  lilie! 

l'iiKiiE,  «  Sylviu».  Je  ne  réti'acterai  i)as  ma  parole  ;  la  (i- 
délilé  le  concilie  mon  amoui'. 

Arrive  JAMES  DES  IlOIS. 

jAMKH  OKS  «OIS.  l'ei'metlcz-mul  de  vous  dire  un  mot  ou 
dcu».  Je  suis  le  second  tils  du  vieux  sii'e  lloland-,  et  voici 
le»  lioiiM  lies  qui'  j'ii[ppoilc  à  celle  brillante  assemblée.  I,e 
duc  l'i'ildi'i'ic,  aN.'iiil  appris  que  i  lia(pii>  jnin'  d'impiirlants 
|MT!t"ini.T,Ts  se  rendaient  a  (elle  foicl,  a  lassemlilé  des 
rorceii  coiimdéialiU's  dont  il  a  pris  le  cuininaiidemeni,  ilniis 
le  but  lie  s'iMMp  lier  (le  la  peiMiiiiie  de  son  frerc,  et  de  le 
fiiiiepéiii  pai  répi'.'.lléjàil  louchnil  à  la  lisière  île  celle  l'oirl 
wiiivit^i-;  iiioi^  là  il  il  ri'iii'onlré  un  pieiiv  vieiilunl  ;  apics 
s'i^tre  (.'ilIl'i'U'Ilil  ipii'lqili'  leiiips  avec  lui,  iion-seiiUnii'iit  il 
a  altiiiiiliiniié  mui  cnlreiirlse,  mais  il  a  iriiuncé  au  mniide, 
k'Kiiniil  sa  couioiine  au  frère  qu'il  ,'iviiit  liaiiiii,  cl  réiiilé- 
graiil  dan»  Uhik  Iuiiih  liioii»  lescoiiipaKiiuiiitdesonexil.  J'iif- 


fie  ma  vie  pour  garant  de  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de 
dire. 

LE  DUC.  Soyez  le  bienvenu,  jeune  homme;  vous  venez 
ofl'rir  à  vos  deux  frères  un  beau  présent  de  noces  :  à  l'un 
ses  biens  confisqués,  à  l'autre  un  vaste  territoire,  un  puis- 
sant duché.  Commençons  d'abord  par  teimiiier  dans  celte 
foret  ce  que  nous  avons  si  bien  commencé  ;  après  quoi, 
chacun  de  ceux  qui  ont  passé  avec  nous  les  nuits  pénibles 
et  les  jours  douloureux  de  l'exil,  partageront,  chacun  dans 
la  mesure  de  son  mérite,  la  prospérité  qui  nous  est  rendue. 
En  attendant,  oublions  les  avantages  inespérés  qui  nous 
snrvicnuenl,  et  livrons-nous  à  nos  agrestes  divertissements. 

—  Jouez,  musiciens;  et  vous,  jeunes  époux  et  jeunes  fian- 
cées, bondissez  en  t^adcnce  aux  joyeux  sons  de  la  musique. 

JACQUES,  à  James  àH  liais.  Vn  mot,  je  vous  prie,  seigneur. 
Si  Je  vous  ai  bien  cnmpvis,  le  duc  a  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse et  l'énoncé  aux  pompes  de  la  cour? 

JAMES  DES  BOIS.  Oui,  seigueur. 

JACQUES.  Je  \eux  aller  le  trouver;  dans  la  société  de  ces 
convertis  il  y  a  beaucoup  à  apprendre.  —  (Au  Duc.)  Vous, 
seigniilir,  ji>  vous  laisse  a  vos  anciennes  dignités,  que  vous 
ont  méritées  votre  patience  et  vos  vertus.  —  (.1  Orlando.) 
Vous,  à  un  amour  dont  voire  fidélité  vous  a  rendu  digne. 

—  (À  Olivier.]  Vous,  à  vos  biens,  à  votre  amour  et  à  vos 
allies  illustres.'  —  (.1  Sylvius.]  Vous,  à  un  bonheur  bien  et 
diiment  acquis  parlant  de  soupirs.  —  (-1  rierrc-dcTimchc] 
i;t  toi,  aux  querelles  d'un  mauvais  ménage;  car  dans  ton 
vovage  amoureux,  tu  n'as  que  pour  deux  mois  de  vivres. 
— "Ji!  vous  laisse  tous  à  vos  plaisirs;  pour  moi,  il  me  faut 
d'autres  amusements  que  la  danse. 

LK  DUC  Ueslez,  Jacques,  restez. 

JACQUES.  Ces  plaisirs-là  ne  sont  pas  de  mon  goût.  —  J'irai 
attendre  vos  ordres  dans  votre  glotte  abandonnée,  (//l'c/of-  • 

'/'"■•) 

LE  DUC.  Poursuivez,  poursuivez.  Nous  allons  procéder  à 
la  célébration  de  lous  ces  hyinénées,  et  nous  espérons  bien 
que  la  joie  en  fera  les  frais.  (On  danse.) 


ÉPILOGUE. 


nosAi.ixDE,  s'nvançanl  vers  les  spectateurs.  Il  n'est  pas  ha- 
bituel que  l'épilogue  soit  joué  par  une  femme:  iiiiiis  la 
chose  n'est  pas  plus  inconvenante  que  de  voir  un  hiiuime 
jouer  le  prologue.  Si  le  proverbe  dit  avec  raison  :  .1  bon 
vin  poiitl  d'eusci(jnr,  il  n'est  pas  moins  vrai  (ju'une  bonne 
pièce  n'a  pas  besoin  d'épilogue.  Toutefois,  à  d'excellenl  vin 
on  donne  une  belle  enseigne  ;  et  une  bonne  pièce,  lois  pi'elle 
a  un  bon  épilogue,  n'en  est  que  meilleiu'e.  Dans  quelle  po- 
sition suis-je  donc,  moi  qui  ne  suis  qu'un  pitoyable  épilogue, 
et  qui  n'ai  pas  à  sollicilcr  voire  suiVragc  eu  faveur  d'une 
bonne  pièce?  Je  ne  suis  pas  vètuo  en  nuMuliaide;  il  ne  me 
siérait  donc  [las  de  mendier.  Il  ne  me  reste  ipi'à  vous  sup- 
plier, cl  je  coumiencerai  par  les  dames. le  vous  en  con- 

|ine,  mesdames,  par  raniiiuri|ue  \ous  portez  aux  homiiies, 
trouvez  de  votre  goi'it  dans  nulle  pièce  ce  qui  pourra  leur  en 
plaire.  —  l'.t  vous,  messiiuis,  je  vous  eu  sup|ilie,  au  nom  de 
l'amour  que  vous  porlez  aux  dames,  et  je  \  ois  à  vos  sourires 
que  nul  de  vous  ne  lesdétesle,  faites  en  sorte  que  notre  pièce 
plaise  à  ces  dames  et  à  vous.  Sij'élais  femme', .i'embr.isseiais 
tous  ceux  d'entre  vous  dont  la  barbe  me  plairait,  dont  le 
leiiil  me  conviendrait,  et  dont  riialeine  ne  nie  repousserait 
lias;  cl  je  suis  sùie  que  tous  ceu\  qui  ont  la  barbe  belle, 
la  figure  agréable  el  l  haleine  douce,  pour  recoiinailre  mon 
olVre  auiirale,  n'iiéMleroul  pas,  quand  j'aurai  lail  mil  révo- 
renci',  à  me  Miuliailer  le  bonsoir. 

'  Du  lempH  d(i  Slink«|ie«rc  le»  lôlos  do  toiiimos  tiluieiit  jours  par  di 
homme»  ou  pur  de  jeune»  ijorçons, 
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CORIOLAN. 
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CORIOLAN 


DRAME  EN  CINQ  ACIFS. 


CAIUS  MARCIUS  COnlOLAN,  Boroaiu  Je  l'ordre  des  palricicns. 

mes  LAHTItS,  \  géiiùaui   do   Home    daus   la    ^ncire   conirc    les 

COMIMIS,  i      VoUqucs. 

MÉXÉMUS  AGRII'l  A,  ami  de  Coriolaii. 

SICIXIIS  VELLTLS,  1  ,  .,  ,  ,. 

JUNIIS  I.RlTl-5,         i  '"'"'"^  ■""  P"^"'''"- 

LE  JELNE  MARCIUS,  (ils  de  Coriulan. 

UN  IIËRALT  DARJIES. 

TULllS  AlTIUllS,  général  des  Tolsques. 

UJCilEUIBNANT  DADFIDILS. 


CONSPIRATEURS  VOLSQIES,  d'ililclliijcocc  avec  Aniidiiis. 

UN  CITOTEN  DANTILM. 

DEUX  SOLDAIS  VOLSQUES. 

VOLUMNin,  mère  de  Coriolan. 

VIRGILIE.  lemme  de  Coriolan. 

VALÉRIE,  jeune  dame  romaine,  amie  de  Virgilie. 

UNE  SUIVANTE  de  Virgilie. 

Séoateurg  romains,  Sénateurs  volsqiies,  Patriciens,  Édiles,  Licleuri, 
Soldats,  Citoyens,  Messagers,  Serviteurs  d'Aundiof,  etc. 


La  scène  est  tantôt  à  Rome,  tantôt  sur  le  territoire  des  Volsques  et  des  Antiates. 


ACTE  PREMIER. 


Rome.  —  Une  rue. 
Arrive  t'NE  FOULE  DE  CITOYENS  armés  de  bâtons  et  de  fourches. 

i>REMiEii  ciTOYE.N.  Avaiit  qiiG  iioLis  iilliuiis  plus  loin,  ccou- 
ti'Z-moi. 
l'LisiEuiis  CITOYENS,  à  1(1  fuis.  Pai'lcz,  pai'loz. 

PREMIER  CITOYEN.    ÉtOS-VOUS  lésolus  à    pélil'  pllltôt  qllC  tlu 

\oiis  laisser  nioiiriv  de  faim? 

LES  CITOYENS.  Résol'IS,  lésoluS. 

PREMIER  CITOYEN.  D'aboid,  VOUS  savLZ  que  Caïiis  Miinius 
est  le  plus  gland  ennemi  du  peuple. 

LES  CITOYENS.  Nous  Ic  savons,  nous  le  savons. 

PREMIER  CITOYEN.  Tuons-lc,  el  nous  aurons  le  blé  au  prix 
qu'il  nous  plaira.  Est-ce  décidé? 

LES  CITOYENS.  N'en  parlons  plus  ;  tuons-le  ;  partons,  partons. 

DEUXIÈME  CITOYEN.   Uu  lUOt,  CiloveilS. 

l'REMiER  CITOYEN.  Oii  nûus  regarde  Comme  de  pauvres  dia- 
bles; les  patriciens  seuls  sont  bons  '  :  le  superflu  de  nos 
^:()uvcrnanls  stifTirait  pour  soulager  notre  misère.  S'ils  nous 
donnaient  seulement  ce  qu'ils  ont  de  trop  avant  qu'il  soit 
gàlé,  nous  pourrions  faire  hoiiiieiir  de  ce  soulagement  à 
leur  humanité;  mais  nous  ne  valons  pas  à  leurs  yeux  ce 
que  cela  leur  coùterail  :  la  maigreur  (pii  nous  afflige,  ré- 
sultat do  notre  misère,  leur  donne  la  mesure  exacte  de  leur 
abondance;  iiossouIVrunces  sont  un  gain  pour  eux.  Que  nos 
fourches  nous  vengent  avant  que  nous  soyons  réduits  à  l'é- 
l;it  de  squelettes;  car  les  dieux  nie  sont  témoins  que  c'est  la 
faim  qui  me  fait  parler,  et  non  la  soif  de  la  vengeance. 

DEUXIÈME  CITOYEN,  l'rétendi'z-vous  agir  spécialement  con- 
tre Caïiis  .Marciiis  ? 

LES  CITOYENS.  Coiilie  luï  d'aboi'd  ;  il  est  le  fléau  du  peuple. 

DEUXIEME  CITOYEN.  Considérez-vous  les  services  qu'il  a 
lendtis  ù  son  pays? 

PREMIER  CITOYEN.  C'cst  fovt  bien,  et  je  ne  demanderais  pas 
mieux  ipie  de  lui  en  tenir  compte,  s'il  ne  s'en  était  lui- 
même  payé  en  orgueil. 

DEUXIEME  CITOYEN,  l'arloz  dc  liii  saus  prévention  el  sans  fiel. 

PREMIER  cnoYEN.  Jc  VOUS  dls  qiic  loiil  cc  qu'Il  a  fait  dc 
Liand,  il  l'a  fait  dans  ce  but;  ses  actions  n'ont  point  eu  pour 
moliilp  l'inlérc^t  de  son  piiys,  C'iinme  il  pliiit  à  de  butines 
.imes  de  le  dire  ;  il  n'a  agi  que  pour  plaire  à  sa  mère,  el 
dans  l'inténM  dc  son  orgueil,  qui  est  pour  le  moins  i'i  la 
liiiiileiir  (le  son  mérite. 

iiEi  jtuME  iiioYLN.  Vous  lui  faites  im  crime  de  ce  qui  est  un 
ili'faiit  de  .«a  iialurn.  Vous  ne  l'accuserez  pas  du  moins  de 
I  upidilé. 

piiEMirn  CITOYEN.  Si  je  ne  puis  lui  adresser  ce  reproche ,  il 
iii'cn  reste  asstîz  d'autres  à  lui  faire  :  il  a,  sans  celui-là, 
des  défauts  si  nomlireiix  ipie  je  nie  fatiguerais  .'i  les  énii- 
iiiérrr.  (Omcim  nf  (mil  mienilvc  iliiiif  rfloignrmrnl.)  Quels 

lit  ces  cris?  l'aiilre  côté  de  la  \ille  est  en  iiisiiirection  ; 
;.  .iii'quoi  perilre  ici  le  temps  ;i  bavarder?  Au  Capitule  ! 

LES  (iiciuNs.  Maiclioiis,  marchons. 

l'iiLMiEii  moYiN.  In  inslniit.  Qui  K'nvnnce  ni'I>  nous? 

Atriv"MI,M;MlS  AliUlPI'A. 

DEUXIEME  (MOYEN,  c'csl  Ic  (ligne  Méiiéiiius  Agrippa,  un 
i'.iiiiine  qui  ii  tmijonrs  aimé  le  peuple. 
'      lion  rot  |>ii''  ici  ibnn  to  tcoi  cuniiiieri;ial  cl  ilgiiint  lolvablo, 


PREMIER  CITOTEN.  C'cst  uu  lionnète  homme  :  pliît  aux  dieux 
que  tous  les  autres  lui  ressemblassent  ! 

siÉNÉxius.  Qu'avei-vous  donc  en  tète,  mes  concitoyens?  Où 
allez-vous  ainsi  armés  de  bâtons  el  de  fourches?  Qu'y  a-l-il? 
parlez,  je  vous  prie. 

PREMIER  CITOYEN,  L'objct  qui  iious  occupc  u'cst  pas  iguorédu 
sénat  ;  nos  intentions  lui  5unt  connues  depuis  quinze  jours: 
le  moment  est  venu  de  les  mettre  à  exécution.  Ils  disent 
que  les  solliciteurs  indigents  ont  la  voix  forte;  nous  leur 
prouverons  aujourd'hui  que  nous  avons  aussi  les  bras  forts. 

MÉNÉNius.  Eli  quoi  1  mes  bons  amis,  mes  honnêtes  voi- 
sins, voulez-vous  donc  vous  perdre? 

PREMIER  CITOYEN.  C'cst  iiiipossiblc;  nous  sommes  déjà 
perdus. 

MÉ.NÉNius.  Croyez-raoi,  mes  amis,  les  patriciens  sont  ani- 
més pour  vous  de  la  plus  charitalilc  sollicitude.  Quant  à  la 
misère  que  vous  éprouvez,  aux  soulliances  que  vous  in- 
flige la  disette  actuelle,  aulaiit  vaudrait  brandir  vos  bâtons 
contre  le  ciel,  que  de  les  lever  contre  le  gouvernement  de 
Rome,  qui  continuera  sa  marche,  écrasant  sous  les  roues 
dc  son  char  raille  fois  plus  d'obstacles  (]ue  vous  ne  pouvez 
lui  en  susciter.  La  disette  est  l'ouvrage  non  des  patri- 
ciens, mais  desdieux;  vosarmesn'y  peuvent  rien;  recourez 
aux  prières.  Hélas!  le  malheur  vous  pousse  à  des  malheurs 
plus  grands  ;  vous  calomniez  les  hommes  placés  au  gouver- 
nail de  l'Etat,  et  vous  maudissez  comme  vos  ennemis  ceux 
qui  veillent  sur  vous  en  pères. 

PREMIER  CITOYEN.  Etix  veilIcr  sur  nous!  —  Oui,  vraiment  ! 
—  Ils  ne  se  sont  jamais  souciés  dc  nous.  Nous  laisser  mou- 
rir de  faim,  pendant  que  leurs  greniers  regorgent  de  blé; 
rendre  des  étiits  en  faveur  de  l'usure  et  dans  l'intérêt  des 
usuriers;  lévoipier  chaque  jour  (luehpie  loi  iililc  établie 
contre  les  riches,  et  promulguer  des  décrets  rigoureux,  des- 
tinés à  enchaîner,  à  pressurer  le  pauvre, —  si  la  guerre  ne 
nous  dévore,  ce  sera  eux  ;  et  voilà  toute  la  sollicitude  qu'ils 
nous  portent. 

MÉNÉNIUS.  Ou  il  faut  que  la  pcrvcrsilé  vous  égare  étran- 
gement, ou  votre  folie  est  grande.  Je  vais,  à  ce  sujet,  vous 
dire  une  histoire  l'oit  jolie  :  peut-être  (luebiues-uns  d'entre 
vous  l'mil-ils  déjà  entendue;  mais  coinme  elle  vient  on  ne 
|)eul  plus  à  propos,  je  vais  essayer  de  la  conter  à  ceux  qui 
l'ignorent. 

puEMiEii  CITOYEN.  Jc  l'entondrai  volontiers  ;  ne  croyez  pas 
cependant  qu'un  conte  nous  fasse  prendre  le  change  sur  nos 
griefs;  iiLiis  si  cela  peiil  vous  faire  plaisir,  coulez  tonjoui s. 

MÊNENii's.  lin  jour  tous  les  membres  du  corps  lititnain  se 
rév.illèri'ul  contre  l'estomac.  Ils  l'aecnsaient  de  rester  pa- 
resseux et  iiiaelif  au  ceiiire  du  corps,  avalant  c.unme  un 
goiillic  toute  la  iKuirritiire,  sansjamaispiiilager les  travaux 
communs,  tandis  que  lis  autres  se  faliguaient  à  voir,  à  en- 
lenilre,  à  penser,  a  diriger,  à  marcher,  à  sentir  el  à  pour- 
voir, ehacim  pour  sa  pari,  aux  appétits  el  aux  besoins  du 
corps  tout  entier.  L'estomac  répondit,  — 

PREMIER  ciroYEN.  Voyons  un  peu  ce  (pie  l'eslomnc  répondit. 

Mi.NEMis.  Je  v.iis  \oiis  le  dire. — Se  preiiiinl  à  soiirin-, 
Moii  de  salisfiiclioii,  mais  de  iiu'pris,  -  puisipie  je  fais  par- 
Ici  rcsloiuac,  je  puis  bien  le  liilre  sourire.  — il  répondit 
d'un  ton  railleur  aux  iiiembres  niéconlenis  et  mutiles,  ja- 
loux de  ce  (pi'll  recevail,  avec  aussi  peu  de  raison  que  vous 
en  iivez  d'en  vouloir  aux  sénaleius,  parce  (pi'ils  ne  sonl 
pas  ce  ipie  xniis  êtes. 

PAuiu.H  ciiovEN.  Vojon."  la  i  l'ponse  de  reslomnc.  Eh  quoi  ! 


SHAKSPEARE. 


la  tèle  qui  commande,  l'œil  vigilant,  le  cœur  qui  conseille, 
le  bras  qui  combat,  la  jambe  qui  nous  porte,  la  langue  qui 
nous  annouce,  et  tous  ces  autres  menus  organes  qui  ser- 
vent de  ressorts  à  notre  machine,  si  l'estomac,  ce  cormo- 
ran, celte  sentine  du  corps,  prétendait  leur  faire  la  loi,  — 

MÊ-NÉMis.  Eh  bien,  aprèsf  Vujez-vous  comme  ce  diô  e 
parle  !  —  Eh  bien,  après  ?  après  ? 

l'itEMiER  CITOYEN.  Lcs  aulrcs  orgaues  seraient  en  droit  de 
se  i)Iaindre;  et  alors,  que  pourrait  répondre  1  estomac.? 

MÉ.MlMis.  Je  vais  vous  le  dire;  si  vous  voulez  bien  in'ac- 
corder  de  ce  que  vous  n'avez  guère,  un  peu  de  patience, 
vous  allez  entendre  la  réponse  de  restomac. 

PREMIER  ciTOTEN.  Vous  Hous  la  faites  bien  attendre. 

»ii2<É>itJS.  Notez  bien  ceci,  mon  ami  ;  l'estomac  était  calme 
et  rétléchi  autant  que  ses  accusateurs  étaient  violents  et 
inconsidérés;  il  leur  répondit  :  «11  est  vrai,  mes -chers  as- 
»  sociés,  que  je  reçois  le  premier  la  nourriture  dont  vous 
»  vivez  tous  :  et  cela  doit  être;  car  je  suis  l'entrepôt  et  le 
))  magasin  du  corps;  mais  souvenez-vous  bien  que  ce  que 
«  je  reçois,  je  le  fais  parvenii'  par  les  rivières  du  sang 
»  jusqu'au  cœur,  centre  de  la  puissance  vitale, — jusju'au 
»  siège  du  cerveau  ;  par  l'inlei  niédiaire  d'une  multitude  de 
»  canaux  sinueux,  les  nerfs  les  plus  loris  et  les  plus  petites 
»  veines  reçoivent  de  moi  l'aliment  qui  les  l'ait  vivie.  Il  est 
»  vrai,  mes  amis,  «ajoutait  le  ventre,  remarquez  bien  ceci, — 

PREMIER  ciTOïEN.  Oui,  oiii,  fort  bien. 

MÉ.NÈMLS.  «  Il  est  vrai  que  chacun  de  vous  ne  peut  pas 
»  voir  ce  que  je  donne  aux  autres  ;  cependant  il  me  serait 
»  facile  de  vous  démontrer,  comptes  en  main,  que  je  vous 
»  donne  la  fleur  de  toute  chose,  et  ne  garde  pour  moi  que 
1)  le  son.  «  Eh  bien,  qu'en  dites-vous? 

PREMIER  crrOYE>.  C'était  une  réponse.  Qu'en  voulez-vous 
conchire? 

MÉ.NÊ.MLS.  Les  sénateurs  de  Rome  sont  ce  ventre  raison- 
nible,  et  vous  êtes  les  membres  révoltés  :  examinez  leurs 
conseils  et  leurs  soins;  voyez  les  choses  sainement  et  sous 
le  puiut  de  vue  de  l'Intérêt  général.  Vous  vous  convaincrez 
(pie  tout  le  bien  public  auiiuel  vous  avez  part,  vous  le  te- 
nez d'eux,  et  nullement  de  vous. — Qu'en  penses-tu,  toi,  le 
gros  orteil  de  cette  assemblée? 

PREMIER  CITOYEN.  Moi,  Ic  gfos  ortcil?  pourquol  le  gros 
orteil  ? 

MÉMÎMLS.  Parce  qu'étant  l'un  des  plus  chétifs,  des  plus 
vils,  des  plus  pauvres  de  cette  multitude  révoltée,  drôle  dé- 
guenillé, le  dernier  en  courage,  tu  le  mets  en  tète  du  dé- 
sordre, dans  l'espoir  d'en  tirer  quebpie  pinlit  —  Eh  bien, 
piéparez  v(is  bâtons  et  vos  fourches  :  puiscpie  Hume  aujour- 
d'hui doit  livrer  bataille  à  ses  rats,  nous  verrons  auquel 
des  deux  partis  la  lutte  sera  fatale.  —  Salut,  noble  Marcius. 

Arrive  CAIUS  MAKCIUS. 

MARCIUS.  Je  vous  remercie.  — Qu'est-ce  donc  ?Qiravez-vous, 
misérables  factieux,  qui,  céilaulà  la  déniaii^eaison  de  votre 
suffisance,  envenimez  vos  plaies  à  force  de  les  gratter? 

PREMIER  ciTOïE>.  Vous  avcz  toLijoiirs  dcs  choses  agréables 
à  nous  dire. 

MARI. lis.  Celui  qui  te  dirait  desciioscs  agréables  serait  un 
llallciir  1)0111-  lequel  il  n'y  aurait  pas  as.sez  de  mépris. — 
Que  dcinaiidez-vuii.s,  iiiipii'dents,  que  ne  satisfait  ni  la  paix 
ni  la  giierii'?  L'une  vous  fait  peur,  l'autre  vous  rend  or- 
gU'filleux.  .Malheur  à  qui  se  lie  à  vous  I  oii  il  espérait  trou- 
ver des- lions,  il  li'iiuvi:ra  des  lièvres;  au  lieu  de  renards,  il 
n'aura  (iiio  îles  oieu.  Vous  n'êtes  pas  plus  sûrs,  pas  plus  soli- 
de» que  le  charbon  ipii  s'éteint  sur  la  glace,  que  la  grêle  qui 
fond  au  «oleil  :  votre  vertu  consiste  a  exaller  le  ciiiiie  et  à 
maudire  la  jiinticc  qui  le  frappe.  Toute  gluire  mériléi,'  ob- 
lienl  votre  haine;  et  vos  allectioiis  ressemblent  aux  aiipé- 
lilud'iiii  malade  qui  convoite  surtout  ce  (jui  doit  aggraver 
»on  mal.  S'apiuijer  itur  votii'  laveur,  c'est  nager  avec  des 
iiagcoiiei-  deploiiib,  c'i-st  vouloir  abatlie  un  chêne  avec  des 
roscaiiv.  Se  (ienï  vous!  chaque  luiniiti:  vous  voit  changer 
de  itonliiiieiilii;  voiih  exalte/,  inaintenanl  celui  que  tout  it 
riieure  poiiriiiiivail  votre  haine  ;  vous  aceahliv.  (le  vos  mé- 
prin  celui  |Hiiir  qui  vos  mains  (rch^aleiit  des  couronnes. 
Qira>e/.-voiih?  l'oiirquoi,  dan»  tous  les  quarliersile  lu  \ille, 
i'leve/,-voiis  von  claiiieiii.H  ciPlilii'  ce  ii'ible  sc'ii  il  ipii,  après 
l>'iidii-iixvvuii!tiii,iiiilienl  i^ii  i'eH|iec(et  vnimi'iiipêcliu  de  vous 
dévorer  Ich  iiiih  le»  Hiilrc<i? —  Que  \eiileiil  IN? 

IIKM-Mus.  Ils  veiileiil  acheter  du  blé  au  prix  qui  leur  con- 


vient, et  prétendent  savoir  que  la  ville  en  est  abondamment 
approvisionnée. 

MARCics.  Ah  !  ils  prétendent  le  savoir?  Assis  au  coin  de 
leur  feu,  ils  prétendent  savoir  ce  qu'on  fait  au  Capilole, 
qui  a  des  chances  d'élévation,  qui  prospère  ou  décline;  ils 
prennent  fait  et  cause  pour  tel  et  tel.  font  circuler  des  bruits 
de  mariage,  exaltent  tel  parti;  et  tel  autre  qu'ils  n'aiment 
pas  est  rabaissé  par  eux  au-dessous  de  la  semelle  de  leur 
chaussure.  Ils  prétendent  savoir  que  le  blé  abonde!  Ah!  si 
nos  patriciens  étaient  moins  indulgents,  s'ils  laissaient  agir 
mon  épée,  je  taillerais  en  pièces  des  milliers  de  ces  misé- 
rables, et  j'élèverais  des  monceaux  de  leurs  cadavres  assez 
haut  pour  que  ma  lance  y  disparût  toute  entière. 

MÉNÉxius.  Je  crois  ceu.x-ci  complètement  persuadés;  cnr 
bien  qu'ils  n'aient  pas  la  plus  légère  dose  de  jugement,  ils 
stint  d'une  poltronnerie  sans  égale.  Mais  que  fait,  je  vous 
prie,  l'autre  attroupement? 

MARCIUS.  Il  s'est  dispersé.  Que  le  ciel  les  confonde!  Us 
s'écriaient  qu'ils  avaient  faim,  citaient  de  vieux  proverbes, 
disaient  que  la  faim  brise  les  murs  de  pierre,  qu'il  faut 
que  le  chien  mange,  que  la  viande  est  faite  pour  la  nour- 
1  ituie  de  l'homme,  que  les  dieux  n'ont  pas  créé  le  blé  seu- 
lement pour  les  riches;  ils  ont  assaisonné  leurs  plaintes  do 
ces  lambeaux  de  phrases  décousues.  Lorsqu'ils  ont  vu  qu'on 
y  taisait  droit,  et  qu'on  accueillait  leur  requête, — etquelle 
requête  encore  ?  elle  ne  va  pas  à  nmins  qu'à  frapiior  au 
cœur  l'ordre  des  patriciens  et  qu'à  faire  pâlir  l'autorité  su- 
prême,—  ils  ont  jeté  leurs  bonnets  en  l'aie,  comme  pour 
les  accrocher  au  croissant  de  la  lune, — et  ont  exhalé  par 
des  cris  leur  factieuse  joie. 

MK.NE.Mus.  Que  leur  a-t-on  accordé? 

MARCIUS.  Cinq  tribuns  de  leur  choix,  pour  dclèndre  leur 
politique  roturière;  ils  ont  nommé  Junius  Brutus,  Sicinins 
Velutus;  j'ai  oublié  le  nom  des  autres.  —  Mort  de  ma  vie  ! 
la  (lopulacc  aurait  démoli  tous  les  toits  de  la  ville  avant 
d'obtenir  de  moi  de  pareilles  concessions  :  ce  sera,  par  la 
suite,  une  arme  contre  le  pouvoir,  et  la  source  d'insurrec- 
tions plus  graves. 

MEMiMus.  Voilà  qui  est  étrange. 

MARCIUS.  Allez,  retournez  chez  vous,  malhcureii.x. 

Enlre  un  MESSAGElî. 

LE  jiess.\i;er.  Où  est  Caïus  Marcius? 

MARCIUS.  Me  voici  ;  de  quoi  s'agil-il? 

LE  MESSAGER.  On  anuoncc  que  les  Volsqucs  ont  pris  les 
armes. 

MARCIUS.  J'en  suis  bien  aise.  Nous  allons  avoir  le  moyen  de 
nous  débarrasser  d'un  superflu  infect.  —  Voici  nos  anciens. 
Arrivenl  COMINIIIS,  TITUS  I,ARTltJS,ct  AtlTIUÎS  SliNATEUUS;  JL'- 
NIUS  BRUTUS  et  SlCtNIUS  VELUTUS. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Mai'cius,  VOUS  uoiis  avcz  dit  viai  ;  les 
Vulsipies  sont  en  armes. 

MARciL's.  Ils  ont  un  général,  Tiillus  Aufidius,  qui  vous 
donnera  de  la  tablature.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  porter 
envie  à  sa  gloire,  et  si  je  n'étais  moi,  je  voudrais  êlre  lui. 

coMiMus.  Vous  vous  êtes  déjà  inesuiés? 

MARCIUS.  Si  la  moitié  du  monde  était  en  guerre  avec 
raiilre,  et  qu'il  lût  de  mon  parti,  je  me  révolterais  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  combattre  :  c'est  nu  lion  auquel  je  suis 
lier  de  donner  la  chasse. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Eli  bicu !  diguc  .Maiciiis,  suivez  Co- 
miniiis  à  celle  guerre,  et  soyez  sou  lieutenant. 

COMIMUS.  Vous  nous  l'avez  pioiiiis. 

MARCIUS.  C'est  vrai,  et  je  lieiuhai  ma  parole.  —  Tilus  Lar- 

tiiis,  vous  me  verrez  encore  attaquer  Tnlliis  face  à  face. 

lOli  quoi  I  êtes-vous  perclus?  voiile/.-vons  rester  en  arrière? 

COMIMUS.  Non,  Maiciiis;  je  m'appuierai  sur  une  béiinillo 
el  combattrai  avec  l'autre,  plutôt  que  de  rester  en  arrière 
en  celte  cire  instance. 

Mi.M.MUs.  Je  reconnais  là  un  homme  de  cœur. 

PREMIER  SENATEUR.  Alloiis  au  Capilolc;  nos  meilleure  amis 
nous  y  attendent. 

i.ARiiis.  l'iécédez-nous;  passez,  Coniinius;  c'est  à  nous 
de  vous  suivre,  vous,  notre  digne  chef. 

coMiNMîs.  ÏNoble  Larliiis! 

iMii.MirH  siNATKiiR,  OU  ])eui>le.  Hors  d'ici  !  rentrez  chez 
vous  !  partez! 

MMicirs.  Non,  laissez-le»  nous  suivre;  les  Volsques  ont 
huiuiniip  de  blé;  emniiMiez  chez  eu.x  nos  rats  pour  ron- 
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î:c>r  leurs  provisions.  —  Respectables  mutins,  vous  venez  de 
i'airc  acte  de  valeur  :  suivez-nous,  je  vous  prie. (Les  Scna- 
leurs,  Cominius,  Marcitts,  Larlius  cl  Méncnius  s'éloignent; 
les  Citoyens  se  retirent.) 

sicisiLs.  Vit-on  jamais  mortel  plus  orgueilleux  que  ce 
Marcius? 

iiRL'Tus.  11  n'a  pas  son  pareil. 

siciMus.  Quand  nous  avons  été  élus  tribuns  du  peuple, — 

i!iiuTLS..\vez-vùus  remarqué  son  regard  et  le  mouvement 
de  sa  lèvre? 

sicisius.  Et  ses  insultants  sarcasmes? 

imcTus.  Dans  sa  colère,  ses  insultes  ne  feraient  pas  grâce 
aux  dieux. 

siciMLS.  Ni  même  à  la  modeste  Diane. 

BRUTus.  Que  cette  guerre  le  dévore  !  c'est  dommage  que 
tiuit  de  valeur  soit  jointe  à  tant  d'orgueil. 

siciMis.  Vn  homme  de  ce  caractèi'e,  enflé  de  ses  succès, 
dédaigne  jusqu'à  l'ombre  sur  laquelle  il  marche  en  plein 
midi."  Mais  je  m'élonnc  que  son  insolence  consente  à  se 
laisser  commander  par  Cominius. 

1.IIITLS.  La  gloire  à  laquelle  il  aspire,  et  dont  il  a  déjà 
<•  .n(|uis  une  assez  belle  (lurt,  ne  satu'ait  s'acquérir  et  se 
(iinservcr  plus  sùremi-nt  qu'à  la  seconde  place  :  car  les 
échecs  seront  mis  sur  le  compte  dn  général,  eût-il  fait  au 
l'eli  de  ce  (pi'ou  peut  attendi-e  de  l'homme;  et  le  censeur 
inconsidéré  ne  manquera  pas  de  s'écrier  :  «Oh!  si  Marcius 
avait  été  chargé  de  cette  opération!» 

siciNu's.  En  cas  de  succès,  l'opinion,  prévenue  en  faveur 
(le  Mnrcius,  (lépiiuillei-a  Cominius  de  tous  ses  mérites. 

liEiiTi-;.  Allons:  Marcius  parl.iL'cra  avec  Cominius  tous  les 
honneurs  de  c  deiiiiiT,  u'eùl-il  rien  l'ail  pour  les  obtenir; 
cl  toutes  les  taules  qu'il  leur  arrivera  de  connuettre  timi- 
niront  à  la  gloire  de  .Maicius,  dut-il  n'y  avoir  aucun  titre. 

siciMis.  Allons  voir  la  nature  dcspouvoiis  qui  lui  sont 
confiés,  et  qui  sont  ceux  qui  doivent  l'accompagner. 

uiiirrs.  Allons  nous  eu  assurer.  (Ils  s'éloiijnenl.) 

SCK.M':  II. 

Corioles.  —  La  salle  du  s^nat. 
Entrent  TtJLLUS  AUFIDIUS  el  PLUSIEURS  SlÎNATIîUIÎS. 

rRF.MiF.ri  sK.NATKtR.  Aiusi,  .Aufidius,  voire  opinion  est  que 
les  Romains  ont  pénétre  nos  projets,  et  sont  instruits  de  ce 
(]iie  nous  voulons  faire? 

Acruius.  N'est-ce  pas  votre  avis?  Quel  projet  avons-nous 
jamais  pu  mettre  à  exécution  avant  que  Rome  en  eût  con- 
naissance? Il  }  a  quatre  jours  à  peine  que  j'ai  reçu  des 
nouvelles  de  celte  ville.  Voici  ce  qu'on  me  mande  :  je 
crois  que  j'ai  la  lettre  sm-  moi  ;  justeuKMil ,  la  voici  !  —  (// 
/(■(.)  <i  On  a  rassemblé  des  troupes;  maison  ignore  si  elles 
»  sont  destinées  poiu'  l'est  ou  pour  l'ouest.  La  disette  est 
»  grande,  le  peuple  est  en  insurrt'ilion,  et  le  bruit  coiu-l 
»  que  ('ominius,  Maicius,  voliv  \icil  ennemi,  plus  haï  des 
»  Romains  ipie  de  vons,  et  Titus  l.arlius,  Romain  |ileiii  de 
»  vaillance,  doivent  commander  citte  armée.  Ilest  |irol)able 
»  que  c'est  vous  rpie  menacent  ces  prépaialifs;  mettez-vous 
»  sin-  vos  gardes.  » 

ntfiMiKR  SKNATKiii.  .Noire  armée  est  en  campagne;  nous 
•''avons  jamais  douté  que  Rome  ne  lût  en  mesure  de  nous 
c.nnliatlre. 

ArniiM  s.  Et  vous  avez  jugé  prudent  de  tenir  vos  desseins 
secnis,  jusipi'au  iiiomeni  oii  il  faudrait  de  nécessilé  les 
i|. •voiler;  il  parait  que  Hume  en  a  élé  inslrnile  à  l'avance. 
I  "ur  découveile  nous  lait  un  devoir  d'en  précipiter  l'evécu- 
li'iii  el  de  Mioilllier  iioire  |dan,  qui  était  de  nous  emparer 
^iicce>si\ement  di:  plu>iein s  villes,  a\ant  même  ipie  Rome 
I  l  i|ue  nous  avions  pris  les  armes. 

iii:r\iKMK  sKMATKni.  Noble  Aulidins,  prenez  votre  rom- 
nii.'.siiin,  et  allez  ri'joindre  vos  IrouiH-s.  Lais.sez-noiis  seuls 
tarder  Ciiiioles.  Si  les  Romains  vieniinil  lauqier  sons  nos 
murs,  amenez  votre  armée,  el  faites  li'ur  lever  le  siège; 
mais  NOUS  reconnaiircz,  je  crois,  que  leurs  préparatifs  n'é- 
taient pas  illriiiés  contre  nous. 

Anuins.  nir.  n'avez  aucun  doute  à  cet  éL'ard.  Il  y  nplus; 
ipii'lqiii'S-uni'S  de  leurs  folies  sonliléjà  en  marche,  et  vien- 
nent droit  h  nous.  Je  vous  (pnlle,  si'igneurs.  Si  Caïus  Mar- 
ciun  el  iiiui  nuus  veuuiis  à  nous  rencontrer,  nous  avons  fait 


serment  de  ne  cesser  le  combat  que  lorsque  l'im  de  nous 
restera  sur  la  place. 

TOUS  LES  sÉNATELRS.  Quc  les  dicux  VOUS  secoudeut! 

AUFIDIUS.  Et  qu'ils  vous  gardent  sains  et  saufs  ! 

PREMIER  SÉNATEUR.  AdiCU  ! 
DEUXIÈME  SÉNATEUR.  AdicU  ! 

TOUS,  Adieu  !  {Ils  sortent.) 

SCÈNE  m. 

Rome.  —  Un  apfiartoment  dans  la  maison  de  Marcius. 

Entrent  VOLU.MN'IE  et  VIRGtLl  E  ;  elles  vont  s'asseoir  sur  deui  cscabcaiit 

et  cousent. 

voLUMNiE.  Je  vous  cu  prie,  ma  fille,  chantez,  ou  mettez 
moins  de  tristesse  dans  vos  discours.  Si  mon  fils  était  mon 
épou.v,  je  serais  plus  hetu'euse  d'une  absence  pendant  la- 
quelle il  acquiert  de  la  gloire  que  des  embiassemenls  de  sa 
couche  et  des  plus  douv  transports  de  son  amour.  Lorsque 
ce  lils  unique  de  mes  entrailles  était  dans  un  âge  encore 
tendre  ;  quand  sa  jeunesse  et  sa  beauté  attiraient  stu'  lui 
tous  les  regai-ds  ;  à  l'époque  où,  lors  même  qu'un  roi  l'en 
eût  suppliét>  tout  un  jour,  sa  mère  n'eût  pas  consenti  à  se 
priver  une  heure  de  sa  vue,  —  eh  bien,  convaincue  que 
rhonneitr  ne  pouvait  que  relever  merveilleusement  sa 
bonne  mine,  que  si  elle  n'était  embellie  par  l'amour  de  la 
renommée,  elle  n'aurait  pas  plus  de  prix  qu'un  vain  por- 
trait attaché  à  la  mtiraiUe,  je  me  plus  à  l'envoyer  cher- 
cher le  péril  là  oi^i  il  pouvait  espérer  de  rencontrer  la  gloire, 
.le  l'envoyai  à  une  guerre  cruelle  ;  il  eu  revint  le  front 
ceint  de  la  couronne  de  chêne'.  Crovez-moi,  ma  tille,  je 
iré|ir.)uvai  pas  plus  de  joie  en  appii'uant  que  j'avais  donné 
naissance  à  un  enfant  mâle,  que  le  jour  oit  je  vis  pour  la 
pi'i'mièrc  fois  qu'il  s'était  montré  homme. 

viiK.ii.iic.  Cepi'udant  s'il  avait  péri  dans  cette  guerre? 

voi.uMME.  Alors  j'aurais  eu  pour  enfant  sa  gloire;  elle 
m'aurait  tenu  lieu  de  postérité.  Je  le  déclare  en  toule  sin- 
cérité,—  si  j'avais  douze  fils,  tous  égaux  dans  mon  anuin-, 
et  que  chaciin  d'eux  me  fût  aussi  cher  que  l'est  pour  nous 
notre  cher  Marcius,  — j'aimerais  mieux  en  voir  onze  luiu- 
rir  glorieusement  pour  leur  pays  que  d'en  voir  un  seul  lan- 
guir dans  la  volupté  et  l'inaction. 

Entre  UNE  SUIVANTE  de  Virgillc. 

i.A  SUIVANTE.  Madame,  Valérie  vient  vous  voir. 

viR(;ii.iE.  l'ermettez  que  je  me  retire. 

voi.uMNiE.  .Nui,  en  vérilé,  vous  n'en  ferez  rien.  Il  me 
semble  déjà  enlendi  e  le  tambour  de  votre  époux  ;  il  me  sem- 
t)le  le  voir  Irainer  Aulidins  par  les  cheveux  dans  la  p  uis- 
sière,  et  les  Voisques  fuir  devant  lui  comme  des  eufaiiLs 
fuiraient  devant  u»  otirs.  Il  mu  semble  l'entendre  frapper 
du  pied  la  terre  et  s'écrier  :  «  Suivez-moi,  lâches  engen- 
drés dans  la  peur,  bien  que  vous  soyez  nés  à  Rome  !  »  A 
ces  mots,  essuyant  son  front  ensanglanté,  il  s'avance  pareil 
au  moissonneur  obligé  d'accomplir  une  lâche  donnée,  s'il 
no  veut  perdre  smi  salaire. 

viRc.ii.iE.  Sou  front  ensanglanté!  ô  Jupiter,  point  de  sang. 

voi.i'MNiE.  Taisez-vous,  insensée  !  Le  sang  sur  le  Iront  d'un 
homme  sied  mieux  que  l'or  sur  nu  trophée  d'armes.  Le 
sein  d'Iléctibe,  alors  ipi'elle  allailait  Hector,  n'était  pas 
plus  beau  (pie  le  front  d'Hector,  (piaud  sous  l'épée  des 
Crées  il  ruisselait  d(?  sang.  Dites  à  Valérie  «pie  nous  som- 
mes prêtes  à  la  recevoir.  {Im  Suirnnie  .lorl.) 

viiKai.n:.  Contre  le  redoutable  Aulidins  (iiie  le  ciel  protège 
mon  époux  ! 

voi.rviNii:.  Il  est  homme  à  courber  jus(pi'à  terre  le  front 
d'Aiilidnis  et  à  le  fouler  sons  ses  pieds. 

Entre  VAI.ÉUIE,  introduite pir  U SUIVANTE,  el  snivio  do  son  f.niyer.   ! 

VAi.ÉniK.  Mesdames,  je  vous  souhaite  i\  toutes  deux  le  * 
bonjour. 

voi.uMNu:.  Ma  chère  Valérie, — 

vnii.ii.iK.  Je  suis  charméi»  de  vous  voir. 

vAi.iiRiE.  liomnieiit  vous  portez-vous  l'ime  et  l'autre?  Vous 
êtes,  ma  foi,  d'exc'llcnles  ménagères.  Eh  quoi!  vous  eoii- 
ser.  ici?  reiidroit  est  bien  choisi,  en  vérilé!  Commenl  va 
votre  petit  garçon? 

viR(ai.ii;.  Je  vous  remercie;  il  se  porte  bien,  m.idamc. 

'  Ciilailun  honneur  dripernii  »  relui  qui  «vâit  «ouv^li  vie  d'un  rilnwii. 
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voLrMME.  n  préfère  la  vue  d'une  épét'  et  le  bruit  d'un 
tambour  à  son  inaiire  d'ccolo. 

TALÉRiE.  Sur  ma  parole,  il  est  Lieu  le  fds  de  son  père; 
c'est,  ma  foi,  un- charmant  enfant;  vendredi  dernier,  je 
restai  une  demi-heure  à  le  regarder  :  il  a  une  physionomie 
si  décidée.  Je  le  vis  courir  après  un  papillon  aux  ailes  d'or: 
quand  il  l'eut  attrapé,  il  le  lâcha:  puis  il  se  mit  de  nouveau 
à  sa  poursuite.  11  continua  ce  manège,  l'attrapant,  le  îâ- 
chant  et  le  poursuivant  tour  à  tour;  puis  il  tomba;  et  soit 
que  sa  chute  i'eùt  mis  en  colère,  soit  par  tout  autre  motif, 
il  se  mit  à  déchirer  le  papillon  à  belles  dents;  je  vous  as- 
sure qu'il  le  déchiqueta  de  la  belle  manière. 

voLUMME.  Son  père  en  faisait  tout  autant. 

VALÉRIE.  Oh  !  en  vérité,  c'est  un  noble  enfant. 

viRGiLiE.  C'est  un  petit  étourdi,  madame. 

VALÉRIE.  Voyons,  laissez  là  votre  couture;  il  faut  que  celte 
après-midi  vous  fassiez  avec  moi  la  désœuvrée. 

VIRGILIE.  Non,  madame,  je  ne  sortirai  pas. 

VALÉRIE.  Vous  ne  sortirez  pas? 

VOLUMME.  Elle  sortira,  elle  sortira. 

VIRGILIE.  Non,  veuillez  m'exciiser  :  je  ne  franchirai  pas 
le  seuil  de  ma  maison  avant  que  mon  épou.vsoil  de  retour 
de  la  guerre. 

VALÉRIE.  Fi  donc!  vous  avez  grand  tort  de  vous  claque- 
murer ainsi.  Venez,  il  faut  que  nous  allions  faire  une  visite 
à  cette  dame  qui  vient  d'accoucher. 

VIRGILIE.  Je  fais  des  vœux  pour  son  prompt  rétablissement, 
et  je  prierai  les  dieux  pour  elle  ;  mais  je  ne  puis  aller  la 
voir. 

voLiMME.  El  pourquoi,  je  vous  prie? 

VIRGILIE.  Ce  n'est  de  ma  part  ni  paresse  ni  indifférence. 

VALÉRIE.  Vous  voulez  douc  être  une.  autre  Pénélope  ?  On 
prétend  que  toute  la  laine  qu'elle  lila  durant  l'absence 
d'Ulysse  ne  servit  nu'.i  remplir  Ithaque  de  papillons  de 
nuit.  Venez,  je  voudrais  que  votre  étolVe  ciit  la  sensibilité 
de  vos  doigts;  par  pitié  pour  elle,  vous  cesseriez  de  la  pi- 
quer. Allons,  il  faut  que  vous  veniez  avec  nous. 

VIRGILIE.  Excusez-moi,  madame;  je  ne  sortirai  pas. 

VALÉRIE.  Allons,  venez  avec  nous  ;  j'ai  d'excellentes  nou- 
velles à  vous  apprendre  de  votre  époux. 

VIRGILIE.  Madame,  il  ne  peut  y  en  avoir  encore. 

VALÉRIE.  Sérieusement;  je  ne  plaisante  pas;  ou  a  reçu 
de  ses  nouvelles  hier  soir. 

VIRGILIE.  En  vérité,  madame? 

VALÉRIE.  Rien  de  plus  vrai;  je  le  tiens  d'un  sénateur.  Les 
Volsques  ont  mis,  dit-un,  des  troupes  en  cauipat;iie:  ou  a 
envoyé  contre  eux  le  général  Cominiiis  avec  une  partie  de 
l'armée  romaine  :  votre  époux  et  Titus  I.arlins  ont  mis  le 
siège  devant  Corioles  ;  ils  ne  doutent  pas  de  réussir  et  de 
terminer  promptemcnt  la  guerre.  Ce  (pie  je  vous  dis  est 
vrai,  sur  mon  honneur;  venez  donc  avec  nous. 

VIRGILIE.  Veuillez  m'excuser,  madame  :  je  vous  promels, 
plus  tard,  de  vous  obéir  en  toute  ciiose. 

VOLUMME.  Laissons-la,  madame  :  telle  qu'elle  est  mainte- 
nant, elle  ne  ferait  qu'attrister  notre  joie. 

VALÉRIE.  En  vérité,  je  le  crois.  —Adieu  donc.  —Venez, 
madame;  —je  vous  en  prie,  A'irgilic,  faites  prendre  l'air  à 
votre  gravité,  et  accompagnez-nous. 

VIRGILIE.  Non,  madame,  ddcidéiiienl.  Vraiment,  je  ne  puis 
•Ws;  je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir. 

VALÉRIE.  Eh  bien  donc,  adieu  !  i  Elles  sortent.) 

S(;i;.M,  IV. 

Deraril  t'.oriulrB. 

ArriTMilllAnCtUSot TITUS LAUriU.S,  h  l« tiUi  JoIour^trounc«,lolll- 
bou^^  btlUnli,  cnwigiifii  dcployiie».  Un  MliSSAGKR  ««voncu  vtn  tux. 
MABtii».  Voici  (Ici  nouvelles  qui  airivenl.  Je  gaiie  iimou 

i.AiiTirs.  Mon  cheval  coude  le  votre,  que  lion. 
MAHi.ii  s.  J'accepte  la  giigemc. 
I.AR1II  s.  C'est  coiivciiii. 

miiciiiH, nu  Mrttaijrr.  Iliii-moi ,  notre  général  a-l-il  iibordé 
renneirii? 

I.E  MESSAGER.  Mît  HOMl  CH  lirésclICC,  IIIIIJH  SaiISs'lMlC  li.Ml  dit 

nuore. 
i.AMTiud.  Aiiidi,  voire  bon  cheval  est  à  moi. 
MAHcivii.  Jo  vouH  lu  rachète. 


LAHTii!s.  Je  ne  veux  ni  le  vendre  ni  le  donner;  mais  jo 
consens  à  vous  le  prêter  pour  cinquante  ans.  — Qu'on  somme 
la  ville  de  se  rendre. 

Mvncius.  .\  quelle  distance  de  nous  sont  les  deux  armées? 

LE  MESSAGER.  A  uii  mille  ot  demi. 

.MARcns.  En  ce  cas,  nous  entendrons  leurs  trompettes,  pl 
eux  les  nôtres.  0  Mars,  je  t'en  conjure,  que  nous  ayons  bien- 
li't  terminé  ici,  afin  que  nous  puissions,  nos  glaives  fumants 
il  la  main,  voler  au  secours  de  nos  frères  !  — Sonnez,  trom- 
pettes. (On  somxe  un  Parlementaire.  Des  Sénateurs  de  Coriolis 
et  plusieurs  Snhlats  paraisscn'  sur  les  remparts.) 

MARCics,  eonlinuant.  Tullus  Aufidins  est-il  dans  vos  murs? 

PREMIER  sÉNATEi'R.  Nou  ;  et  il  u'cst  pevsoniie  ici  qui  vous 
craigne  moins  que  lui,  et  il  ne  vous  craint  pas  le  moins  du 
monde.  ^()n  entend  le  bruit  du  tambour.)  Entendez-vous  le 
binit  de  nos  tambours?  C'est  notre  jeunesse  qui  s'avance. 
Nous  renverserons  nos  remparts  plutôt  que  de  nous  y  lais- 
ser emprisonner.  Nos  portes  vous  paraissant  closes;  mais 
de  faibles  roseaux  seuls  en  défendent  l'entrée;  vous  allez 
les  voir  s'ouvrir  d'elles-mêmes.  (On  entend  de  nouveau.v 
bruits  dans  le  lointain.]  Entendez-vous  ces  bruits  dans  l'é- 
loignement?  C'est  .Vuûdius;  il  porte  le  ravage  dans  vos  rangs 
écharpés. 

MARciis.  Us  combattent  ! 

LVRTics.  Suivons  leur  exemple.  —  Holà,  des  échelles.  [On 
loil  les  f^^'olsqucs  sortir  de  la  inlle  cl  se  ranger  en  ordre  de 
bataille.) 

MARCius.  Ils  ne  nous  cïaignent  pas;  ils  osent  sortir  de 
leur  ville.  Soldats,  placez  vos"  boucliers  devant  votre  poi- 
trine, et  combattez  avec  un  cœur  plus  fort  que  vos  bou- 
cliers. En  avant,  brave  Titus.  Ils  portent  le  mépris  pour 
noiis  beaucoup  plus  loin  que  je  ne  pensais,  et  j'en  sue  d'iu- 
dignatioii.  Marchons,  camarades;  celui  qui  recule,  je  le 
tiens  pour  un  Vols(]ne,  et  il  sentira  le  tranchant  de  mon 
épée.  [Ilruitde  Ironipelles.  Les  Romnins  et  les  Volsques  s'éloi- 
ipienl  en  eombiitlanl.  Les  Romains  sont  repousses  jusque  dans 
li'urs  retranelicments.) 

Revient  MARCIUS. 

MARCIUS.  Que  tous  Ics  fléaux  du  sud  fondent  sur  vous, 
vous  la  honte  de  Rome  !  vous,  troupeau  de  —  qu'envahis 
par  la  lèpre,  vos  corps  n'offrent  plus  qu'une  plaie!  Qu'on 
vous  abhorre  avant  de  vous  voir,  et  puissiez-vous  porter 
l'inleetion  à  un  mille  sous  le  venti  Véiitables  oies  sous  les 
traits  de  l'homme ,  vous  avez  fui  devant  des  misérables  que 
des  singes  battraient  1  Pluton  ot  enfer!  tous  sont  blessés 
par  derrière;  leur  dos  est  rougi  de  leur  sang  :  la  fuite  et  la 
peur  fébrile  ont  mis  la  pâleur  sur  leur  visage.  Réparez  votre 
faute,  el  revenez  à  la  charge,  ou  oar  le  feu  du  ciel,  laissant 
là  l'ennemi,  je  tournerai  ma  colère  contre  vous;  je  vous 
en  avertis.  Suivez-moi  ;  si  vous  voulez  venir,  nous  allons 
les  forcer  à  s'enfuir  vers  leurs  lèiiimes,  comme  ils  nous 
ont  poursuivis  jusipie  dans  nos  retranchements.  {Nouveau 
bruit  de  trompettes.  Les  Volsques  et  les  Romains  revk'nnent, 
et  le  rombal  reeommenee.  Les  f'<ilsques  rentrent  dpns  Corioles, 
et  Mareius  les  jniursuit  jusqu'au.r  portes  de  la  ville.) 

juiiciijs.  Maintenant  les  portes  sont  ouvertes;  secondez- 
moi  bravement;  c'est  pour  l'assaillant,  el  nou  pour  h's 
fuyards,  (|ue  la  fortune  les  ouvre.  Regardez-moi  faire,  el 
iiiiilez-moi.  (//  entre  dans  la  ville;  les  portes  se  ferment  sur 
lui.) 

l-RKMiER  SOLDAT.  Ilici)  fou  ipii  le  suiviail  ;  cc  lie  sera  pa 
mol. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  M  llUli. 

TROISIEME  SOLDAT.  Vou'z,  ilsout  leteriné  les  portes  sur  lui 
(/,i'  bruit  du  eondnit  eonlinue.) 
lots.  Il  est  pris  dans  le  sac. 

Arrivo  TITUS  I.ARTIUS. 

i.viiiiis.  Qu'est  devenu  Mareius?  , 

lors.  Il  est  lue,  s.ins  mil  doiile. 

l'REMiEii  SOLDAT.  Il  ponisuivait  les  fuyards  de  si  près, 
qu'il  est  entré  avec  eux  dans  la  ville;  tout  à  coup  les  portes 
se  sont  refermée»  sur  lui,  el  il  est  seul  à  combattre  contre 
la  ville  entière. 

i.vRiii's.  ()  noble  guerrier,  plus  ferme  que  Ion  giiiivi"  in- 
siMisible  I  11  a  beau  plier,  loi,  lu  restes  deliout.  Mareius,  ou 
l'abaniliiiiiie!  l'ii  dianiaiit  di-  In  grosseur  si'iait  inoius  \\rc- 
eienv  que  toi.  Tu    as  réalise'   l'idéal  du  guerrier  do  Catoil, 


CORIOLAN. 


épouvantant  ronnenii  non  pas  scnloniont  par  les  coups  quo 
tu  lui  poilai?,  mais  par  los  rcijards  teniblcs  et  ta  voix 
tonnante.  Tu  frappais  tes  ennemis  de  tci  reur,  comme  si  la 
lerre  eut  tremblé  sous  leurs  pas. 

Itevienl  51.\RC1US,  couvert  dfi  sang,  poursuivi  par  l'ennemi. 

PREMIER  SOLDAT.  Vovez,  seigueur. 

i.ARTiLS.  Oh  !  c'est  Marciusl  il  faut  le  sauver,  ou  périr  avec 
lui.  iLr  cntnbul  recommence.  Romains  el  Yolsques  entrent 
jirle-iiit'te  (Idus  lu  ville.) 

SCt.NE  V. 

L'intérieur  Je  la  ville.  —  Une  rue. 

Arrivent  PLUSIEURS  ROMAINS  chargés  ie  butin. 

l'iiEMiEH  ROMAIN.  .Ic  veux  porler  ceci  à  Rome. 

lua  XIF.MF.  ROMAIN'.  El  iiioi.  Cela. 

TiiiiisiEMi;  ROMAIN.  Iiiiliécile  que  j'étais!  je.  prenais  ceci 
pour  de  l'argent.  [On  conlimie  à  cnlcu^re  dans  le  lointain 
le  hruil  (lu  romlial.) 

Arrivent  M.\KCIUS  etTllUS  LARTIUS,  précédés  d'un  Trompette. 

MAiiciLS.  Voyez  ces  pillards  qui  eslinieul  leur  temps  à  la 
valeur  d'une  ciraclime  rognée!  Des  cnussins,  des  cuillères 
d  elain,  de  vieux  fers,  des  vêlements  que  le  liourreuu  en- 
terrait avec  ceux  qui  les  ont  portés;  voilà  le  Iniliu  dont 
ces  misérables  fonl  provision  avant  que  le  combat  suit  ti  i- 
miné.  A  basées  vils  coquins!  Mais  écoulez  ce  bruit;  il  vient 
de  l'armée  de  notre  général;  c'est  là  qu'est  l'objet  de  ma 
haine,  Autidius,  immolant  nus  Romains.  Vaillant  Titus, 
prenez  un  nombre  de  soldats  siifflsant  pour  garder  la  ville, 
peuilaiilque  moi,  avec  ceux  qui  ont  du  cœur,  je  vais  voler 
au  secours  de  Cominius. 

i.ARTiLs.  Seigneur,  votre  sang  coule  ;  vous  avez  fait  des 
efl'orls  trop  violents  pour  pouvoir  enlreprendre  un  second 
combat. 

MARciL'S.  Point  de  louanges,  seigneur  ;  c'est  à  peine  si 
l'exercice  que  j'ai  fait  m'a  mis  en  haleine.  Adieu;  ce  sang 
que  je  perds  me  soulage  au  lieu  de  m'ail'aiblir.  C'est  dans 
cet  étal  que  je  veux  paraître  devant  Auliilitts  cllecombatire. 

i.AiiTius.  yue  la  l'oilune,  la  charmanle  déesse,  devienne 
amoureuse  de  loi,  et  que  ses  charmes  puissants  détournent 
le  glaive  de  tes  ennemis!  Intrépide  guerrier,  que  la  pros- 
périté soit  ton  page  ! 

MARcns,  lui  irmlanl  la  main,  .le  ne  suis  pas  moins  Ion 
ami  «pie  ceux  ipi'elle  place  le  plus  liant.  Adieu. 

i.ARTiLs.  Adieu,  brave  Marciiis.  {Marcius  s'cloitinc.) 

i.ARTiis,  continuant,  au  Trompette.  A[)pelle  sur  la  place 
publique,  au  son  de  la  Iroiii pelle,  tous  les  fonctionnaires 
de  la  ville  :  c'est  là  (jne  nous  leur  ferons  connailre  nos  in- 
tei'lions.  l'ars.  {Ih  s'éloignent.) 

SCÈNE  VI. 

Devant  te  camp  de  Cominius. 
Arrivent  COMINIUS  et  ses  troupes,  b.itlant  en  retraite. 
f;o!«iMis.  Reprenez  haleine,  mes  amis;  vous  avez  bien 
combaltii.  Nous  nous  sommes  conduits  en  Romaiii.s,  .sans 
témérité  folle  dans  la  résistance,  sans  làchelé  dans  fît  re- 
traite. Allendons-nous,  mes  amis,  à  èlre  attaqués  encore. 
Pendant  (|ue  nous  combattions,  les  vents  nous  ont  apporté 
les  cris  de  guerre  de  nos  frères.  Dieuv  dft  Rome,  accordez 
à  leurs  armes  le  succès  que  nous  soiihailons  pour  les  no- 
Ires,  el  que  nos  deux  armées,  réunios  el  joyeuses,  vous  of- 
frent en  commun  le  Iribiil  de  leur  reconnaissance! 

Arrive  UN  MKSSAGEIl. 

coMiNii  s,  rontinuanl.  Quelles  nouvelles  nous  apporles-tii? 

Il  MissM.in.  Les  ciloviiis  de  Cnrinles  ont  fait  nue  smlie 
cl  liMi'  liiiLiille  à  l.ailiiis  el  à  Marcius.  J'ai  \u  lesin'ilit'S  re- 
pousses dans  leurs  relranclieiiieiils;  c'est  alors  ipie  je  suis 

p.Mli. 

•KMiMis.  Tes  paroles  peuvent  èlre  vraies,  mais  elles  soii- 
lieiil  iii.il.  (loiiibii'ii  di'  leiii|)S  y  n-l-il  de  cela? 

Il,  MrssAi.i.ii.  Plus  d'une  heure,  seigneur. 

i.oMiMi  s.  O'esl  il  peine  si  d  ici  là  il  y  a  un  mille  de  dis- 
Innce.  Tout  à  l'heure  eiicure,  nous  eiileiidioiis  leurs  lain- 
lioiirs  :  ciiiiiini'iit  pour  faire  un  mille  as-tu  pu  iiiellre  une 
heure,  l't  relier  si  loiinlemiis  à  nous  apporter  ces  niiiivelles? 

i.i.  MissAf.i.R.  Iles  éclaireiirs  volsqiies  m'ont  duiiiié  la 
chasse  cl  m'ont  force  du  faire  trois  ou  iinutre  milles  de  dé- 


tours;  sans   cela,  seigneur,  voilà  une  demi-lieure  que  je 
serais  arrivé. 

Arrive  MARCIUS. 

COMINIUS.  Quel  est  cet  homme  qu'on  prendrait  pour  un 
écorché?  Odieux!  il  porte  le  cachet  de  Marcius,  et  ce  n'esi 
pas  la  première  fois  que  je  le  vois  en  cet  éiat. 

MARCIUS.  Suis-je  arrivé  trop  tard  ? 

COMINIUS.  Le  berger  ne  distingue  pas  mieux  le  biuildii 
tonnerre  de  celui  du  tambourin, "que  je  ne  distingue  la  \oi\ 
de  Marcius  de  celle  des  mortels  vulgaires. 

MARCIUS.  Suis-je  arrivé  trop  tard'? 

COMINIUS.  Oui,  si  ce  sang  est  le  tien,  cl  non  celui  des 
autres. 

MARCIUS,  l'embrassant.  Oh  !  laissez-moi  vous  presser  dans 
mes  bras,  aussi  bien  portant  qu'à  l'épnqiie  oii  j'olTi  aisl'hom- 
niage  de  mon  amour  à  ma  jeune  fiancée,  d'un  cœur  aussi 
joyeux  que  le  jour  qui  éclaira  notre  hyméiiée,  et  où  les 
flambeaux  nous  escorlèrent  à  la  couche  "nuptiale. 

COMINIUS.  Fleur  des  guerriers,  que  fait  Titus  Lartius  ? 

MARCIUS.  11  est  mainlenant  occupé  à  rendre  îles  décrets, 
condamnant  les  uns  à  mort,  les  autres  à  l'exil,  acceptant 
la  rançon  de  celui-ci,  faisant  grâce  à  celui-là,  et  menaçant 
cet  auire  ;  occupant  Corioles  au  nom  de  Rome,  comme  iiu 
lévrier  qu'on  tient  en  laisse  et  qu'on  peut  lâcher  à  volonté. 

CO.MINRS.  Où  est  l'esclave  qui  m'a  dit  uu'on  vous  avait 
repuussésdans  vos  retranchements  ?  où  est-il  "?  qu'on  l'appelle. 

MARCIUS.  Laissez-le  en  paix  ;  il  vous  a  dit  vrai  :  quant  à  nos 
seigneurs,  nos  héros  populaires,  —  accordez  donc  des  Iribims 
à  de  pareilles  gens! — Jamais  souris  n'ont  (nis  la  fuiie  de- 
vant un  chat,  comme  ils  ont  lâché  pied  devant  des  coquins 
encore  pires  qu'eux. 

COMINIUS.  Mais  comment  avez-vous  fait  pour  vaincre  ? 

MARCIUS.  Le  moment  est-il  tipporlun  pour  vous  faire  ce 
récit?  je  ne  le  pense  pas.  Oîi  sont  les  ennemis?  Étes-viius 
maîtres  du  champ  de  bataille?  Si  vous  ne  l'èles  pas,  pour- 
quoi avez-vous  cessé  de  comballre  avant  d'être  vainqueurs? 

coMiNii  s.  Marcius,  nousavons  couibiUlij  avec  des  chances 
désavantageuses,  et  nous  nous  somines  repliés  pour  vaincre 
ensuite  plus  sûrement. 

MARCIUS.  Quel  est  leur  ordre  de  bataille?  savez-vous  sur 
quel  point  sont  leurs  troupes  d'élite? 

COMINIUS.  Autant  que  j'en  puisjuger,  Marcius,  les  .\ntiales 
forment  leur  avant-garde;  ce  sont  leurs  meilleurs  soldais;. 
Aufidius,  leur  plus  solide  espoir,  les  coumandc. 

MARCIUS.  Au  nom  de  toutes  les  batailles  <|uc  nous  avons 
livrées,  parle  sang  que  nous  avons  versé  ensemble,  par  le 
serment  d'éternelle  amitié  qui  nous  lie,  je  vous  conjure  de 
m'envoyer  sur-le-champ  ciuitre  .Viifidiiis  et  ses  .Viitiales  : 
ne  (perdons  pas  un  moment;  permellez  que,  hraiulissant 
dans  l'air  nos  dards  et  nosépées,  nous  en  venions  aux  mains 
à  l'instant  même. 

COMINIUS.  J'aurais  préféré  vous  voir  conduit  à  nu  bain  sa- 
lutaire el  des  baumes  bienfaisants  appliqués  sur  vos  bles- 
sures; mais  je  ne  puis  rien  vous  lel'user;  choisissez  vous- 
même  ceux  i|iie  vous  jugerez  les  plus  capables  de  vous  se- 
conder dans  votre  entreprise. 

MARCIUS.  Il  me  faut  des  hommes  de  lionne  volonté.— 
Amis,  s'il  en  est  parmi  vous,  —  el  ce  serait  un  crime  d'en 
douter, — à  qui  le  sang  qui  me  colore  fait  plaisir;  s'il  en  est 
qui  soient  pins  soigneux  de  leur  renoiiiniée  ipie  de  leur 
personne;  s'il  en  est  qui  préfèrent  nue  mort  glorieuse  à 
une  vie  infâme,  et  leur  patrie  à  env-mêiiies  :  ipie  ceux  cpii 
sont  dans  ces  sentiments  le  fassent  connailre  en  levant  la 
main,  el  i|u'ils  suivent  .Marcius.  {i'nr  arclamalion  (jénèrale 
.s'élève;  trsSolilal.t  aijiirni  en  l'iitr  leurs  épécs  el  leurs  ra.tque.i, 
il  inenniiil  .Marcius  (lan.i  leurs  liras.) 

MARCIUS,  nxidiKKiiil.  Oh!  l,usse/.-inoi  !  voulez-vous  faire 
de  iiiol  un  glaive?  Si  je  dois  ajouter  foi  à  ces  manifesla- 
lioiis,  qui  de  vous  lie  vaut  pas  ipialre  Voisqiies?  il  n'en  est 
pas  un  parmi  vous  oui  ne  soit  en  élal  de  soutenir  sur  son 
iioiiclier  le  choc  du  uoudier  d'Autidius.  Iteceve/  tous  mes 
leiueicimenls;  mais  je  ne  dois  clioi^ir  qu'un  p<'tll  nombre 
d'eiilre  vous;  les  antres  réserveront  leur  coura>;e  (lour  une 
autre  ocuision.  Marchons,  el  <pie  quatre  d'eiihe  vous  dé- 
signent sur-le-champ  ceux  ipii  doivent  me  suivre. 

coMiMus.  Marchons,  camarades;  «pie  voire  conduite  rt!- 
ponde  à  celte  manih'stalion,  et  nous  partagerons,  (ous^  les 
fruits  de  la  victoire.  [Ils  s'chiijnenl.) 


so 


SHAKSPEARE. 


J,il|J^,l!l|||l|,llliW 
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Valébik.  Allons,  il  favil  que  vous  \enk-z  chcy.  nous.  —  Viugilie.  Kxcusoz-moi,  madame,  je  ne  soilirai  pas.^  .jj 

(Acte  I'",  scène  ipi,  im   .•    Tm   ■ 


sci:.M':  VII. 

Devurit  les  portes  d'-  Corîolfs. 

TITUS  t  Ar.TIl'S.  oyani  pose  des  sentinellns  nu\  portes  de  Corioles,  qiiitle 
celle  ville  pour  aller  rejoindre  Coiiiiirius  el  Oaïus  Marcius.  Il  est  accom- 
pagné de  son  LIKUTliNANT.  Un  Tain!)onr  et  uii  Trompette  le  prê- 
chent; des  Soldats  et  un  Guide  le  suivent. 

i.AUTius.  Que  k'S  portes  Siiicnt  gardées  :  suivez  de  poiiil 
cil  |ii)iiit  les  urdri'S  que  je  vous  ai  donnés.  .\ii  prciniei'  avis 
i|iie  vuiiscn  recevrez  de  moi,  envoyez  il  nuire  aille  les  ceii- 
liiiies;  le  ie.5le  siiflira  pour  leiiir  ipielipie  li'nips:  sillons 
Noiiiines  baillis,  nous  ne  pniiiidtis  t;ai(lef  la  ville. 

i.K  i.iKrriiNANT.CoiiipU'/,  sur  notre  zèle,  seiKiienr. 

r.Aiiiiis.  liciiliez,  et  fermez  vos  portes  sur  nous. — Toi, 
Kiiiile,  iiiarclie devant;  conduis-nuiis  aueampdes  lUimuins. 

(lit  l'iloiijiiilil.j 

SCtNL  VIII. 

Tu  rliornp  ri.    1.  iinille  entre  le  ronip  des  VoUi|ues  et  celui  des  Homnins. 
Ou  entend  !e  liruil  du  combat. 

Arrivent  MAUCIUS  et  AUFII^IUS. 

Mviii.ii  -..  Je  ne  vi'iu  luinli.itlre  <|travec  loi  seul;  car  je  te 
liniH  plus  ipii-  II?  iniirlel  sans  lui. 

AiflliiiH.  ,Mn  liiiiiie  esté(.'aleii  lalienne.  L'Afriiiue  n'a  pas 
lie  HiriMMii  i|iic  j'ul>liori'c  plus  que  tu  Kloire.  Altenils-inoi  de 
pied  renne. 

.waiiui's.  ijnc  le  premier  qui  reculera  meure  eselave  de 
r.iiilre,  et  (|(ic,  par  délit  le  Irt-pas,  lus  dieux  le  pimisseiit 
ciiroru! 

AL'Hiurs.  Si  je  fui»,  .Marriiis.  sinie-inoi  rimime  nu  l.'lelie. 

MAiii.uH.  TiilliiH,  il  y  a  Irois  lirini'H,  que,  seul  eonirc  tons, 
jiM'omlialtaiH  daiiit  (loiiole»,  et  je  m'y  suis  rassasié  de  lar- 
nnne.  Ce  saut;  que  tu  vois  sur  moi,  o-  ii'esl  piis  le  mien; 
pijiir  le  M'n«er,  appelle  ii  tnj  lotîtes  lesfoices. 

Al  I  uniH.  yiiaiid  tu  seraiK  Hector,  ce  l'oiidre  des  Hïeii\ 
dont  le»  Uoiiliiliis  se  vaillent,  tu  ne  inV'cliappeiiiis  pas  ici. 


(Ils  comlxiHcnt;  qiirliiue.i  Vnhqur.i  rinninit  an  secours  d' Ati' 
/idiiis.)  .\niis  [lins  oiricieii.v  que  xaillaiils.  vous  nie.  déslio- 
iiocez  par  votre  assistance  iniporlune.  [Ils  s'il(ii(jnoil  en 
combatlant,  poursuivis  par  Marcius.) 

scï:.^E  IX. 

Le  camp  des  I\omains. 

On  entend  le  bruit  du  combat  ;  puis  on  sonne  la  retraite.  Fanfares 

Arrivent  d'iiu  rôté,  COMl.MUS  et  plusieurs  Komains;  de  l'autre,  MAR- 
CIUS, un  bras  en  écharpe,  suivi  d'autres  Romains.. 

coMiMis.  Si  je  te  racontais  tes  e.xploits  dans  celle  journée, 
tu  rornserais  d'y  cioiiv.  Mais  je  garde  ce  récil  pour  nii  au- 
tre lien;  c'esl  là  ipi'en  in'écoutaul  nos  séiialeiiis  inèleroiU 
le  sourire  et  les  larines;  nos  illuslre.i  paliiiicns,  allenlil's 
et  surpris,  seront  IVappc';.  d'aditiicalioii;  nos  ilanies,  agitées 
d'un  ilou\  rii'tinsseiueiil  ,  ileinandeiniil  la  siiile  d'un  récit 
qui  les  cliafine  et  les  l'Ilrave  loiil  ciisfinblc";  les  stiipides 
Icihiins  ett\-niènies.  ipii,  lignés  .ivec  les  vils  pléliéieiis,  ilé- 
lesli'iil  la  gloire,  s't'ctietonl  malgré  eu\  :  «Nous  rendons 
glaces  au\  dienv  d'avoir  donné  ii  Ufinie  un  tel  guerrier.  » 
l'H  pourlant,  lorsque  In  es  venu  ^)l'en(ll•o  lii  naît  do  ce  l'ostiu 
liéioiipie.  In  t'étais  déjii  rassasie  du  sang  de  nos  enucinis. 

Arrive  'l'I  l'US  LAllI'IUS.  ranierianl  de  la  poursuite  de  l'ennemi  ses 
troupes  vicloricuses. 

i.AiiTll  S  ,  motilranl  Marcius.  Mon  général,  voilii  le  cour- 
sier; nous  n'en  sommes  (|iie  le  ciiparai;on. 

MAHCMis.  De  gi'Ace,  épargnez-moi  :  m  i  tni'te ,  ipii  ,i  le 
pi'ivilége  d'exalliH'  son  lils,  en  tue  lottanl  m'allllge.  .l'ai  l'ait 
ce  ipie  j'ai  pu;  vous  l'ave/,  l'ail  aussi;  le  inèini'  iiiolir  nous 
a  l'ail  agir,  ramotii'  de  la  pallie,  lleliii  dont  les  iicles  oui 
été  au  niveau  de  sa  volonlé,  celiti-lii  a  l'.iil  plus  ipie  moi. 

coviiMi  s.  N'oiisi!velissi'z  point  volio  nii'iih'.  Il  tant  (lui- 
Itoine  connaisse  ce  que  valiMit  ses  enranls  (le  sciait  Itti 
laite  un  vol,  ce  si'tait  coinniettie  une  traliison,  que  de  lui 

l'.iO..  -  Innininrrlo  V\al.l.T,  riio  I r  irin.  '.k. 


CORIOLAN. 


CoMiNius.  Nous  lui  décernons 


-^s=--s^^^\Aa\i-< 


àu\  applauilissomenls  de  l'armée,  les  noms  de  Caïus  Marcius  Coriolan. 

(Acte  I",  scène  ix,  page  81.) 


déinhor  la  connaissance  de  vos  aclinns,  que  do'coiivrird'nii 
coiipahlc  silence  des  actes  pniir  lesquels  la  kuianse,  poussée 
au  plus  haut  point,  esl  peul-ôlve  encore  trop  modeste.  Je 
vous  en  conjure  donc,  et  ici  je  veux  rendre  ténioiçînagc  à 
ce  que  vous  êtes,  non  récompenser  ce  que  vous  avez  lait,  en 
présence  de  notre  armée,  veuillez  m'écouler. 

MAnrns.  J'ai  sur  le  corps' quelques  blessures;  on  ne  peut 
en  parler  sans  les  rendre  pldscuisanles. 

cowiMis.  N'eu  pas  parler,  ce  serait  une  ingratitude  qui 
pourrait  les  euM'uiiner  et  les  rendre  mortelles.  Ile  tous  les 
<  lievaux  que  no\is  avons  piis,  et  ils  sont  excellenis  et  nonir 
lirenx,  de  tout  le  hiilin  que  nous  avons  conquis,  tant  sur 
le  champ  de  lialaille  que  dans  Corioles,  nous  vous  oll'ions 
le  di.xièiiie  piélevé  par  vous  avant  le  partage  général  et  à 
>olre  choix. 

M*Rf:u  s.  Ji'  vous  rends  grAces,  général  ;  mais  je  no  sau- 
rais consentir  à  voir  payer  mon  epée  d'un  salaire.  Je  le  re- 
liise,  et  \eu\  ne  recevoir  ipie  la  part  qui  me  revient  ainsi 
qu'a  ceux  (pu  nous  ont  regardés  l'aire,  {hmtjiir  faufiiie. 
iniilrs  les  viii.i.i'irrieiU  :  Marcius!  Marcius:  Tmilrslc-^ Itinrfs 
t'iKjitenl,  Umx  les  easqurs  siml  en  l'air.  Comiiiiiis  el  Larlius 
se  ilérouvmil .) 

siAnrn  s.  Ahl  que  ces  inslrinncnts,  nu'aiu'^i  vous  profa- 
ne/,, se  taisent  pour  jatnnls!  SlsiM'Ie  cliauq>  île  halaiHc  nus 
tambours  et  uo'f  clairons  .«e  chanpeut  en  llalleins,  que  le> 
cDurs  el  les  \  dies  sment  livrées  tout  entières  à  I  ailulalinii 
perfide!  Si  l'acier  s'amollilcnmme  la  soie  du  parasite,  qu'il 
cesse  de  pioli'yer  la  poih  iiie  du  guerrier  !  Assez,  vonsdis-je  : 
parce  iiue  mon  nezasai(;né,el  que  je  ne  l'ai  |toinl  lavi',  parce 
que  j'ai  Ici  ras.sé  ipiel(|ue  corpiiii  i)éliili>.  ce  que  liennconp 
li'enlre  \ousi>ut  lait  sans  qii  ou  l'ail  reniaripii-,  vous  rn'ne- 
I  ueillez  avec  des  ncclamalmus  h)perbulii|n>-s,  connue  si  j'ai- 
maiH  il  voir  ansnisuinié  le  peu  (|uc  j'ai  fait  de  louanges  nien- 
.Mingéres. 

roMiNUS.  Vous  avez  Irnp  de  niodc<!le  ;  .vous  l'tps  trop 
sévi-re  jiour  vnlre  propre  j;liiiri',  et  vous  ne  l'enilez  pasassez 
justice  a  laHlncéiilé  du  nus  si'nlimcnls.  Avec  voire  pennis- 


sion,  si  vous  vous  emportez  contre  vo;is-n\ème,  nous  en 
agirons  avec  vous  comme  avec  ces  furieux  qui  attentent  ii 
leurs  join'S  ;  nous  vous  euchainerons,  aliii  de  raisonner 
ciisuilc  avec  vous  avec  sécurité.  Que  l'univers  entier  sache 
dune,  comme  nous,  que  tout  l'honneur  de  cette  suerre 
appartient  à  Marcius;  e.i  témoignage  de  quoi  je  lui  donne, 
tout  caparaçonné,  mon  noble  coursier  eoinni  de  tout  le 
camp.  Kl  à  dater  de  ce  .jour,  en  mém  lire  de  sa  conduite 
devant  Corioles,.  nous  lui  décernons,  aux  applaudissenicrds 
de  l'armée,  le  nom  de  C\ii  s  Marcils  Coiuol.xn.  Puisse-l-il 
le  porter  longtemps  avec  gloire! 

Toi's.  Ca'ius  Marcius  Coriolan  ! 

coiuoLAN.  Je  vais  me  laver  le  visage;  vous  pourrez  juger 
alors  si  je  rougis  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit,  jo  vous  l'emer- 
cie.  Je  monterai  votic  coiirsier,  mon  général,  et  quant  au 
nom  i|ue  vous  m'avez  décerné,  je  ferai  mon  possible  poin' 
le  porter  eu  tout  temps  avec  honneur.  {Fanfares.  Les 
Iromiiellr.i  siitiitrul,  le.i  liiinlmins  balleiil.) 

coiuNu:s.  l'.jitrousdaus  ma  tente;  avant  de  nous  livrer  au 
repos,  il  nous  faut  écrire  à  Home  poui-  niander  nos  succès. 
—  Vous,  'ritiis  l.artius  ,  retomiiez  à  Corioles,  et  euvoyez- 
nons  à  Home  ses  habitauls  les  plus  notables,  pour  i-égler 
avec  nous  par  un  traité  ses  intérêts  et  les  noires. 

rviiTU  s.  J'cxéculerai  vos  ordres,  seigneur. 

cmuiii.AM.  I,es<lieux  commencent  à  se  jouer  de  moi.  Moi, 
qui  liiut  à  l'heure  ai  refusé  des  présents  dii;ues  d'ini  prince, 
je  me  vois  réduit  à  demander  une  faveur  à  luon  génc'ral. 

i.Mcrri's,  Je  vous  l'accorde  d'avance.  Quelle  est-elle? 

coiiiui.vN.  J'ai  logé  à  (àiriolcs  chez  un  pauvre  ciloveuqui 
m'a  traité  avec  hienveillauce.  Je  l'ai  vu  prisunuier;  il  a  im- 
pliiré  ma  protection;  Anliilius  s'est  alors  olVert  à  ma  vue, 
et  dans  mon  Ame  la  colèri'  a  élouIVé  la  pitié.  Je  vous  de- 
niaudo  la  liberté  de  mon  hnte  indigent. 

coMiNus.  J'applaudis  ,"i  celle  reipiéle;  fi'd-il  le  meurirlor 
démon  lils,  qu  il  soit  libre  connue  l'air.  —  Meltez-lo  en 
libeili's  Titus. 

i.^iun  s,  .Marcius,  quel  esl  son  nom  ? 
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coRiOLAN.  Par  Jupiter,  je  l'ai  oublié.  Je  suis  las,  ma  mé- 
moire est  fatisiiéc.  N'avez- vous  pas  du  vin  ici? 

coMiMcs.  Allons  dans  ma  tente  :  le  sang  se  lige  sur  votre 
visage  ;  il  est  temps  qu'on  vous  panse.  Venez.  [Ils  s'éloignenl.) 

SCÈNE  X. 

Le  camp  des  \'olsques.  —  Fanfares.  Bruit  de  cors. 

Arrive  TULLUS  AUFIDIUS,  blessé,  suivi  de  deux  ou  trois  Soldats. 

AUFiDius.  La  ville  est  prise. 

PBEMiER  SOLDAT.  Elle  Sera  rendue  à  des  conditions  éqiiitaWes. 

AiFiDiis.  Des  condilions!  —  Je  voudrais  être  Romain; 
car,  étant  Volsque.  je  ne  puis  supporter  d'être  ce  que  je 
suis.  —  Des  condilions!  Quelles  condilions  é(iuitahies  peut- 
il  y  avoir,  quand  l'une  des  parties  est  à  la  merci  de  ranlre? 
0  Marcius  !  j'ai  cinq  fois  combattu  contre  toi  ;  cinq  fois  tu 
m'as  vaincu;  et  tu  me  vaincrais  toujours,  quand  nos  com- 
bats devraient  être  aussi  fréquents  que  nos  repas.  Par  les 
éléments,  si  nous  nous  trouvons  encore  face  à  l'ace,  j'aurai 
sa  vie,  ou  il  aura  la  mienne.  Ma  haine  sera  désormais 
moins  scrupuleuse  sur  les  moyens;  naguère  je  voulais  le 
vaincre  à  force  égale,  épée  contre  épée  :  maintenant  tous 
les  moyens  me  seront  bons  ;  j'emploierai  indilléremment 
Ja  force  ou  l'artifice. 

PREMIER  SOLDAT.  C'est  le  diable  en  personne. 

ALFU)iis.  Il  est  plus  audacieux,  mais  moins  rusé.  Ma 
valeur,  souillée  par  lui  seul  d'une  tache  indéléliilo,  abju- 
rera pour  lui  sa  nature  primitive.  Le  sommeil,  le  droit 
d'asile,  l'indigence,  la  maladie,  le  temple,  le  Capitoie,  les 
prières  des  pontifes,  l'heure  du  sacrifice,  ces  barrières  de- 
vairt  lesquelles  il  n'est  point  de  fureur  qui  ne  s'arrête,  in- 
terposeront en  vain  leur  pii\ilége  antique  et  suraimé,  et 
ne  pourront  sauver  Marcius  de  ma  haine.  Partout  où  je  le 
trouverai,  fût-ce  dans  mes  propres  foyers,  sous  la  garde  de 
mon  frère,  là  même,  sans  respect  pour  les  lois  de  l'hospi- 
talité, je  baignerai  dans  son  sang  ma  maiu  impiloxable. 
Rends-toi  à  la  ville;  informe-toi  des  forces  qui.  la  gardent, 
et  sache  quels  sont  les  otages  qu'on  doit  envoyer  à  Rome. 

PREMIER  SOLDAT.  Ne  vicudrez-vous  pas? 

AiFiDiis.  Je  suis  attendu  dans  les  bois  de  cyprès,  au  sud 
des  moulins  de  la  ville.  Tu  viendras  m'y  rejoindre  et  nv'ap- 
prendre  ce  qui  se  passe,  afin  (|ue  j'agisse  en  conséquence. 

PRE.M1EH  SOLDAT.  Voup  scrcz  obéi.seigncur.  {Ils  s^éloUjnenl.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCKNE  I. 

Rome.  —  Une  pince  piiWique. 
Arrivent  MKNÉNIl'S,  SICIML'S  H  nRCTUS. 

MLM':Mt;s.  L'augure  m'annonce  que  nous  aurons  des 
nouvelles  ce  soir. 

BRUTus.  Bonnes,  ou  mauvaises? 

MÈMÉMus.  Elles  ne  seront  point  au  gré  du  peuple  ;  car  il 
n'aime  pas  Marcius. 

siciMus.  La  nature  apprend  aux  animaux  à  connaître 
leurs  amis. 

iiE>tMi;s.  Diles-moi,  qui  le  loup  aime-t-il  ? 

siciMrs.  L'agneau. 

MÉM^.Mis.  Oui,  pour  le  dévorer,  comme  les  plébéiens 
aiïaiiiés  le  iHilile  Marcius. 

«nni  s.  Lui  !  c'est  un  agneau  (|ui  bêle  comme  un  ours. 

«(K>K?iii  s.  Dites  plutôt  que  c'est  un  ours  qui  vit  comme 
un  agneau.  Vous,  tpii  êtes  d(s  iionuiics  mûris  par  l'âge, 
réponde/,  à  uni-  qiicsiicii  que  je  >Hisvoii8  faire. 

i.uiir.ut  TRiiiL>s.  Voyons,  seigneur. 

iii.>fcMi  s.  (.'"<■  mainiue-t-il  a  Marcius  que  vous  n'avez 
tuliit  deux  en  ubondancr  1 

uni  Ti)8.  Ce  ne  Dont  pas  les  défauts  qui  lui  luauqueiit  ;  il 
en  a  ù  foinon. 

Kici.iiuK.  Surtout  de  l'urgiieil. 

imi  TL'H.  Nul  ne  l'égale  en  pré.'iomption. 

HKSt.'iii;».  Viiilii,  pur  exemple,  qui  e.t  singulier.  .Savez- 
votis  le  leproilie  que  nous  \iiU5  luutoii!)  dans  Home,  nous 
outie.t  gens  cnmmi'  il  faut  Y  le  savcz-voim  't 

LU  DKix  Tiuiii;>s.  Quel  eut  donc  ce  ropnjchc? 


MÉNÉMis.  Comme  je  vois  maintenant  que  vous  parlez 
d'orgueil,  —  je  pense  que  vous  ne  vous  fâcherez  pas? 

LES  DEUX  TRIBUNS.  Allcz  toiijours,  alIcz. 

MÉNÉjiius.  Au  reste,  peu  importe;  il  suffit  de  la  plus 
mince  occasion  pour  vous  dépouiller  d'une  grande  partie  de 
votre  patience  ;  lâchez  les  rênes  à  votre  caractère  ;  fàchez- 
\ous  tant  qu'il  vous  plaira,  si  toutefois  c'est  un  étal  qui 
peut  vous  plaire.  Vous  reprochez  à  Marcius  son  orgueil? 

URUTLS.  Nous  ne  sommes  pas  les  seuls. 

51ÉNÉMUS.  Je  sais  qu'il  y  a  peu  de  choses  que  vous  puis- 
siez faiie  seuls  ;  vos  assistants  sont  nombreux,  sans  quoi 
vos  actes  seraient  singulièrement  insignifiants.  Vos  talents 
sont  encore  en  lisières,  et  ne  peuvent  marcher  seuls.  Vous 
parlez  d'orgueil  :  oh  !  si  vous  pouviez  tourner  voj  yeux 
vers  votre  poche  de  derrière  ',  et  vous  passer  vou^mèmes 
intérieurement  en  revue  !  oh  !  si  vous  le  pouviez  I 

BRUTUS.  Qu'en  arriverait-il,  seigneur  ? 

MÉNÉsius.  Alors  vous  apercevriez  une  couple  de  magis- 
trats ou  plutôt  de  niais,  aussi  indignes,  orgueilleux,  vio- 
lents, atrabilaires,  qu'on  en  ait  jamais  vu  dans  Rome. 

sicixns.  Ménénius,  on  vous  connaît  parfaitement  aussi. 

MÉMîMus.  On  me  connaît  pour  un  patricien  jovial,  pour 
un  lionmie  qui  aime  à  boire  une  coupe  de  vin  généreux 
sans  y  mêler  ilne  seule  goutte  du  Tibre;  j'ai  le  défaut  d'ac- 
cueilln-  la  pliinte  du  premier  venu  ;  je  suis  prompt  et 
pi'cnds  feu  comme  de  ranii.i'i  i  pour  le  pluslégcr  motif  ;  je 
suis  plus  familier  avec  les  talons  de  la  Nuit  qu'avec  le  vi- 
sage de  l'Aurore.  Ce  que  je  pense  je  le  dis,  et  ma  malice 
s'exhale  en  paroles.  Quand  je  me  trouve  avec  des  hommes 
d'État  de  votre  force, — je  ne  puis  en  conscience  vous  ap- 
peler des  Lycurgues,  ■ —  si  la  boisson  que  vous  me  servez 
afTectc  désagréablement  mon  palais,  je  fais  la  grimace.  Je 
ne  puis  dire  (juevos  excellences  ont  parlé  sensément  quand 
je  trouve  de  l'âne  mêlé  à  la  majeure  partie  de  vos  syllabes  ; 
et  quoiqu'il  me  faille  supporter  ceux  qui  disent  que  vous 
êtes  des  hommes  sages  et  graves,  ils  n'en  mentent  pas  moins 
impudemment,  ceux  qui  prétendent  que  vous  avez  la  phy- 
sionomie heureuse.  Si  vous  voyez  cela  dans  la  carte  de 
mon  microcosme,  est-ce  à  dire  que  je  sois  parfaitement 
connu?  Quel  mal  votre  aveugle  perspicacité  signale-t-elle 
dans  le  portrait  que  je  viens  de  vous  faire,-  si  je  vous  suis 
connu,  comme  vous  le  dites? 

iiuuTus.  Allons,  seigneur,  allons,  nous  vous  connaissons 
parfaitement. 

MÉNKMUS.  Vous  uc  counaisscz  ni  moi,  ni  vous,  ni  quoi 
que  ce  s.iit  au  monde  ;  vous  (piètez  des  saints  et  des  cour- 
bettes ;  vous  passez  toute  une  matinée  à  entendre  une  lUs- 
cussion  entre  une  marchande  d'oranges  et  un  marchand 
de  robinets,  et  vous  ajournez  à  une  prochaine  audience  la 
décision  d'une  controverse  de  tiois  liards.  Quand  on  plaide 
(1, M  Tilt  vous,  s'il  vous  arrive  d'avoir  la  colique,  vous  faites 
(les  figures  de  vrais  masques;  vous  arborez  le  drapeau 
l'ouge  contre  toute  patience,  et,  hurlant  comme  de  beaux 
diables,  vous  plantez  là  la  cause  toute  saignante,  plus  em- 
brouillée qu'elle  ne  l'était  :  tonte  la  solution  que  \ous  don- 
nez aux  plaideurs,  c'est  de  les  appeler  fripons.  Vous  êtes 
deux  plaisants  originaux. 

iiRi'Tus.  Allons,  allons,  on  sait  fort  bien  que  vous  vous 
entendez  à  faire  rire  votre  monde  à  table,  beaucoup  mieux 
qu'à  siéger  an  (lapilolc. 

MicNÈNuis.  Nos  prêtres  eux-mêmes  apprendraient  à  railler, 
s'ils  renconliaienl  des  êtres  aussi  ridicules  que  vous.  Lors- 
que vous  paiiez  le  mieux,  ce  que  vous  dites  ne  vaut  pas  un 
poil  de  voire  barbe;  et  vos  barbes  elles-mêmes  ne  inéri- 
lent  pas  l'honneur  de  rembourrer  le  cou.ssin  d'un  ravaii- 
deur  ou  la  selle  d'un  Ane.  Et  vous  ave/,  le  l'rout  de  dire 
que  Marcius  est  orgueilleux  ,  lui  qui,  évalué  au  plus  bas, 
vaut  à  lui  seul  tous  vos  prédécesseurs  depuis  Deucalioii, 
dont  plusieurs,  et  ce  sont  piobablemeut  les  meilleui's,  ont 
été  Imnricanx  de  père  en  fils,  Bonscur  à  vos  seigneuries, 
l'asteurs  d'un  Iroupi-au  de  pléliéieiis  immondes,  une  con- 
versation plus  hingiie  avec  vous  inl'ecteiail  mou  cerveau, 
l'erinetlez  i|ue  je  prenne  congé  de  vous.  [Ihulus  et  Skinius 
Kf  rclirriU  a  iiucliiiie  ilislunce.) 

>  Alliiiion  k  la  fablo  do  tu  llesarc,  Jupiter,  dit  l,i  l'orilaine, 
Motif)  rréii  lie<iocicrA  tout  do  iiK^tne  nioriière. 
Il  nt  pour  nos  diiroutu  la  poclio  du  dcrrii^ro, 
El  ceilo  do  dovani  pour  k»  défauti  d'aulrui. 


CORIOLAX. 


Airiïinl  VdLUMNIE,  VIP.GIUE,  VALÉRIE,  et  plusieurs  Dames. 

MKNLMis,  ron(/)i«a»/.  Belles  et  nobles  dames,  — la  lune, 
si  L'Ile  descendait  sur  terre,  serait  moins  noble  que  vous. — 
Oii  allez-vous  donc  si  vite? 

vouMME.  Honorable  Ménénius,  mon  fils  Marcius  appro- 
che :  par  Junon,  ne  nous  retardez  pas. 

MÉ.NÉNiis.  Ah  !  Marcius  est  de  retour? 

voLi'MNiE.  Oui,  digne  Ménénius  ;  il  revient  couvert  de 
gloire. 

MÉsÉMis.  Prends  mon  boiinel,  Jupiter,  et  reçois  mes  ac- 
tions de  grâces.  —  Quoi  !  Marcius  est  de  retour  ! 

DEUX  DAMES.  Oiii,  ricn  de  plus  \rai. 

voLCMME.  Tenez,  voici  une  lettre  de  lui  ;  le  sénat  en  a 
reçu  une,  sa  femme  luie  autre;  et  je  pense  qu'il  y  eu  a 
une  aussi  pour  vous  à  la  maison. 

MÉxÉNiis.  Je  veux  que  ce  soir  les  éclats  de  la  joie  ébran- 
lent ma  mai.soii.  —  l  ue  lettre  pour  moi? 

viRciuE.  Oui,  ccrlainemcnt,  il  y  a  nne  lettre  pour  vous  ; 
je  fai  vue. 

MÉNÉNUs.  l'ne  lettre  pour  moi  ?  cela  me  vaudra  sept  an- 
nées de  sanlé,  pendant  lesquelles  je  ferai  la  figue  au  mé- 
decin. Comparée  à  ce  fortifiant,  l'ordonnance  la  plus  efficace 
de  Galien  n  est  que  de  lorviélan,  qu'une  vérilalile  médecine 
de  cheval.  N'est-il  point  blessé?  H  est  dans  l'habitude  de  re- 
venir toujours  avec  quelque  blessure. 

viRciLiE.  01) !  non,  non,  non. 
*    voLiMME.  Oh!  il  est  blessé,  j'en  rends  grâces  aux  dicuv. 

MÉNÉNHJS.  Et  moi  aussi,  pour\  u  que  ces  blessures  ne  soient 
pas  trop  gra<'C3.  Les  blessures  lui  vont  bien.  —  Uapporte- 
i-il  une  victoire  dans  sa  poche? 

voLUMME.  Sur  son  front,  .Ménénius  :  il  revient  pour  la 
troisième  fois  avec  la  couronne  de  cliène. 

MÉNÉMis.  A-t-iî  châtié  Aufidius  de  la.bonne  façon? 

VOLUMME.  Tiius  Lartius  mande  qu'ils  se  sont  mesurés  en- 
semble, mais  qu'Aufidius  a  lâché  pied. 

MKMtMi's.  Et  il  était  temps,  je  lui  en  donne  ma  parole. 
S'il  avait  tenu  ferme,  il  eût  été  traité  connue  je  ue  vou- 
drais pas  l'être  pour  tous  les  colVres-forts  de  Corioleset  poiu- 
tout  l'or  qu'ils  contiennent.  Le  sénat  sait-il  ces  nouvelles? 

voi.L'MME.  .Mesdames,  allons.  —  Oui,  oui,  oui  :  le  sénat  a 
Il çu  des  lellres  du  général,  qui  donne  à  mon  (ils  tout 
riionneur  de  la  guerre.  Il  s'est  de  beaucoup  surpassé  lui- 
même  en  cette  occasion. 

vAi.ÉHiE.  Il  est  certain  qu'on  raconte  de  lui  des  prodiges. 

MÉMiMus.  Des  prodigcsl  oui,  certes,  et  je  vous  promets 
que  p(Hir  les  accomplir  il  a  payé  de  sa  personne. 

viiiGiLiE.  Les  dieux  veuillent  que  ces  nouvelles  soient  vraies  ! 

VOLUMME.  Vraies!  ah!  bien,  par  exemple  ! 

MKMiMi-s.  Vraies?  J'ai  la  certitude  qu'elles  le  sont.  —  Où 
est-il  blesse?  —  (.li(.r  Trihiins  qui  s'avancent.)  Oue  les 
dieux  gardent  vos  excellences!  Marcius  est  de  retour  :  il  a 
de  nouveaux  motifs  pour  être  orgueilleux.  —  Où  est-il 
blessé  ? 

voiiMME.  A  l'épaule  et  au  bras  gauche.  II  aura  de  larges 
cicatrices  à  faire  voir  au  peuple,  quand  il  briguera  le  con- 
sulal.  A  l'époque  de  l'expulsion  de  Taïquin,  il  reçut  sept 
blessures. 

iMÉ>ÉMi;s.  l'ne  ail  cou,  et  deux  à  la  cuisse.  —  Je  lui  en 
connais  neuf. 

voi.i  MME.  11  en  avait  vingt-cinq  avant  cette  deniièie 
campagne. 

jiiMMrs.  II  en  a  niainlenant  vingt-sept  :  chacune  d'elles 
a  été  le  luiiibeau  d'un  eiiiicini.  [On  entend  dc.t  ucclumalitms 
et  tlei  fanfares.)  Eiileiide/.-vnus  les  lionq)ettes? 

voiiMME.  I')lles  nous  annoncent  rapproclie  de  Marcius. 
Le  fracas  le  précède,  et  il  ne  laisse  après  lui  (pie  dc.-^  lar- 
mes :  son  bias  \ig(iiireu\  porle  la  Mnrl,  ce  speclie  l>  irilile; 
I  liaqiie  fois  ipi'il  l'abaisse,  uii  eiiucnii  expire.  {Fanfares. 
hx  tiomiiettts  sonnent.] 

Arrivoiil  r.OMIMUS  rt  'IITdS  LARTIUS;  su  niiliou  ilViii  morrlii-  O)- 
lUOI.AN,  II'  frnnl  i  cini  irnno  rournnno  ilc  rlnVii'.  IlrnOrflciers  cl  de*  Soi- 
Jalt  Ui  Huivriil;  1111  ll('r»ul  J  ornir*  lia  pri^cùlo. 

i.K  iiEiiM  r.  On  fait  sjivdir  à  Uonie  «pie  Marcius  a  coin- 
Iiutlu  M'ul  eiiulie  tons,  d.ins  l'iiilérieiir  de  Lurioles  ;  eniiié- 
iiiiiiri'  de  iiiiui,  nu  udiii  de  Caiiis  Marcius,  on'n  ajouté  le 
siu'iioiii  gloiii'iix  de  l'.oiiolaii.  Suis  lu  bifii\uuu  à  Ituiiie, 
illustre  lÀ)riulaii  !  {l'utijuie».) 


TODS.  Sois  le  bienvenu  à  Rome,  illustre  Coriolan  ! 

comoLA^'.  Assez,  ces  honneurs  me  fout  mal  ;  assez,  je 
vous  en  conjure. 

coMiNius.  Voyez  votre  mère. 

coRiûLAN,  mettant  un  genou  en  terre.  Oh!  vous  avez,  je  le 
sais,  appelé  sur  mes  armes  la  faveur  de  tous  les  dieux, 

VOLUMME.  Lève-toi,  mon  valeureux  soldat,  mon  bien-aimé 
Marcius,  mon  digne  Caïus  ;  dois-je  ajouter  à  ces  noms  celui 
que  viennent  de  le  mériter  tes  nouveaux  exploits?  Quel 
cst-il  ?  N'est-ce  pas  Coriolan  que  je  dois  l'appeler  ?  Mais 
tiens,  voilà  la  femme. 

conioLAN,  à  Virgilie,  qui  pleure  de  joie.  Salut,  mon  gra- 
cieux silence  !  Tu  aurais  donc  ri  eu  me  voyant  revenir 
dans  un  cercueil,  puisque  tu  pleures  de  me  revoir  triom- 
phant? .\h\  ma  bien-aimée,  laisse  les  larmes  aux  veuves 
de  Corioles  et  aux  mères  qui  ont  perdu  leurs  lils. 

MÉixÉNiiis.  Qu'aujourd'hui  les  dieux  te  couronnent! 

coBioLAN'.  Ami,  je  te  revois  !  —  {A  Valérie.)  Madame,  par- 
donnez. 

VOLUMME.  Je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner.  —  [A  Lar- 
tius.) Soyez  le  bienvenu.  — [A  6'omnu'u«.)  Vous  aussi,  géné- 
ral :  soyez  tous  les  bienvenus. 

,  MÉNÉNIUS.  Soyez  mille  fois  les  bienvenus;  je  me  sens  prêt 
à  pleurer  et  à  rire  ;  j'ai  le  cœur  tout  à  la  fois  joyeux  et  op- 
pressé. Sois  le  bienvenu.  Que  la  malédiction  s'attache  au 
cœur  de  celui  qui  n'est  pas  joyeux  de  te  voir  !  Vous  êtes 
trois  qui  avez  mérité  l'amour  de  Rome.  Cependant,  croyez- 
moi,  nous  avons  ici  quelques  pommiers  sauvages  sur"qui 
l'on  ne  saurait  greffer  la  moindre  afi'oction  pour  vous. 
Néanmoins,  guerriers,  soyez  les  bienvenus.  Pour  nous, 
.l'ortie  n'est,  après  tout,  que  de  l'ortie;  et  les  bévues  des 
sots,  nous  les  nommons  sottises. 

coMiisuis.  Toujours  plein  de  raison. 

conioLAN.  Toujours  Ménénius. 

LE  HÉRAUT.  Faitcs  placc  ;  avançons. 

CORIOLAN,  «  sa  femme  cl  à  samèrr.  Voire  main, —  cl  von.; 
la  vôtre.  Avant  que  sous  mon  toit  j'aille  abriter  ina  tête,  je 
dois  faire  visite  a  nos  bons  patriciens,  de  qui  j'ai  reçu  un 
bienveillant  accueil  et  de  nouveaux  honneurs. 

voi.uMNiE.  Les  dieux  m'ont  accordé  de  voir  combler  tous 
mes  vœux  et  se  réaliser  tout  ce  qu'avait  rôvé  mon  imagi- 
nation. Il  no  te  manque  plus  qu'une  récompense,  et  je  ue 
doute  pas  que  Rome  ne  te  la  confère. 

coiuoLAN.  Ma  tendre  mère,  j'aime  mieux  les  servir  à  ma 
manière  que  leur  commander  à  la  leur. 

coMiMus.  Allons  au  Capilole.  {Fanfare.  Bruit  de  cor.  Le 
rnriéfjc  s'éloigne  en  suivant  l'ordre  dans  lequel  il  est  entre.  Les 
Tribuns  restent  seuls.) 

BiiuTUS.  Il  est  le  sujet  de  tous  les  entretiens;  ceux  qui  ont 
la  vue  faible  mettent  des  lunettes  pour  le  voir;  la  nourrice 
babillai'de,  occupée  à  jaser  de  lui,  oublie  dans  son  enthou- 
siasme les  cris  de  son  enfant;  la  sériante,  mettant  sur  son 
cou  graisseux  son  plus  beau  mouchoir,  escalade  les  murs 
potn-  le  voir  :  boutiques,  échoppes,  fenêtres,  toits,  goutlièies, 
sont  surchargés  de  spectateurs  de  toutes  classes,  qui  brû- 
lent de  le  coulenipler.  Les  prêtres,  qui  se  nuuitrent  si  ra- 
icinenten  public,  fendent  Us  Ilots  du  peuple  pour  tâcher  de 
gagner  une  place  vulgaire.  Nus  dames,  relevant  leur  voile, 
liMciit  aux  lasrils  el  bnilauls  baisers  de  Pliébiis  les  lis  et  les 
roses  de  leurs  visagcscoepiclteiuent  parés.  C'est  un  empresse- 
ment !  On  dirait  que  le  ilieii,  quel  qu'il  soit, qui  le  guide,  a  se- 
crètement revêtu  sa  figure  mortelle  el  donné  à  sa  personne 
une  nouvelle  grâce. 

siciMi  s.  Je  vous  garantis  qu'il  sera  consul  d'emblée. 

imuTis.  Eu  ce  cas,  nous  pourrons  laisser  dormir  notre 
autorité  pendanl  lout  le  temps  de  sa  charge. 

siciNus.  II  est  impossible  (ju'il  porle  ses  honneurs  avec 
inodéidlion,  du  coiiuuenceiiient  jusqu'à  la  fin;  il  ne  tardera 
pas  à  perdre  ce  qu'il  a  gagné. 

iniiius.  Cet  espoir  me  console. 

siciMis.  Ne  doutez  pas  que  le  peuple  que  nous  renréscn- 
loiis,  reveiiaotà  son  aueieiiiie  aversion  eoiilre  lui,  n  oublie, 
a  la  première  occasion,  les  honneurs  qu'il  vient  réceinmcnl 
d'acquérir:  cl  lui-inêmc,  soyeî-en  siir,  il  se  fera  gloiix?  do 
.s't'ii  dépouilli'r. 

iiHi  lis.  Je  l'ai  eiilen«hi  jurer  que.  lorscpi  il  biiguerait  le 
eonsnliil,  il  necniisenliiait  pas  à  parailiesur  la  place  publi- 
que en  Imbil  de  suppliant,  ni  à  se  conformer  à  l'usage  en 
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montrant  ses  blessures  au  peuple  pour  se  concilier  ses  vils 
suffrages. 

siciMcs.  11  est  Trai. 

BRi.Tis.  Ce  sont  ses  propres  expressions.  11  renonoorait 
plutôt  à  cette  dignité,  et  ne  veut  la  devoir  qa'ai\x  suffrages 
des  chevaliers  et" aux  vœux  des  patriciens. 

siciMUS.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  qu'il  persiste  dans 
cette  résolution  et  y  conforme  sa  conduite. 

BRUTCS.  Il  est  probable  qu'il  le  fera. 

siciMus.  Le  résultat  sera  ce  que  notre  inléièt  demande, 
sa  destruction  infaillible. 

BRCTcs.  Il  faut  qu'il  succombe,  ou  c'est  fait  de  notre 
autorité.  Pour  arriver  à  nos  fins,  persuadons  au  peuple 
qu'il  a  toujours  été  son  ennemi  ;  que,  s'il  le  pouvait,  il 
ferait  des  plébéiens  de  véritables  bêtes  de  somme,  impose- 
rait silence  à  leurs  défenseurs,  les  dépouillerait  de  leurs 
libertés,  les  plaçant,  sous  le  rapport  des  facultés,  de  la  capa- 
cité, de  la  moralité  et  de  l'aptitude  aux  affaires,  sur  la 
même  ligne  que  ces  chameaux  qu'on  emploie  à  la  guerre, 
qui  reçoivent  leur  ration  pour  porter  des  fardeaux,  et  qu'on 
accable  de  coups  quand  ils  succombent  sous  le  faix. 

siciMus.  Ces  idées  devront  être  présentées  à  propos,  dans 
im  moment  où  son  orgueilleuse  insolence  irritera  le  peuple, 
—  et  c'est  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver,  poiu-  peu 
qu'on  lui  en  fournisse  l'occasion  ;  c'est  chose  aussi  facile 
ipie  de  lancer  le  chien  à  la  poursuite  des  moutons;  —  ce 
bi  iiiiji.n  suffira  pour  allumer  contre  lui  un  incendie  dont 
la  llaniine  le  noircira  pour  jamais. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

BRiiTLS.  Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

LE  .MEss.vcËii.  On  réclame  votre  présence  au  Capitole.  On 
croit  que  .Marcius  sera  nommé  consul  :  j'ai  vu  des  muets 
s'empresser  pour  le  voir,  des  aveugles  pour  l'entendre  :  sur 
Sun  passage,  les  dames  lui  jetaient  leurs  gants,  les  jeunes 
lilles  leurs  écharpes  et  leurs  mouchoirs  ;  les  nobles  s'incli- 
naient comme  devant  la  statue  de  Jupiter;  et  le  peuple,  je- 
tant en  l'air  d'innombrables  bonnets  qui  formaient  comme 
un  nuage,  faisait  retentir  le  tonnerre  de  ses  acclamations. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil. 

Bni'Tus.  Allons  au  Capitole  ;  là,  nous  aurons  des  yeux  et 
des  oreilles;  mais  nous  nous  tiendrons  prêts  ;i  tout  événe- 
ment, 
siciriius.  Allons.  {Ils  s'éloignent.) 

SCÈNK  II. 

Même  ville.  —  I.e  Cupilole. 
Entrent  DEUX  OFFICIEUS,  qui  placent  des  cousîins. 

liiEMiEii  omciEii.  Dépêchons,  dépêchons;  ils  seront  ici 
dans  lin  moment.  Combien  se  prcsente-t-il  de  candidats 
jionr  le  consulat? 

iiKii'xiE.ME  oFi-icir.n.  Trois,  dit-on;  mais  tout  le  monde 
pense  que  Coriolan  rem\)c)rtc'ra. 

l'KF.MiEii  OFFiciui.  C'csl  iiii  bravc  ;  mais  il  est  singulière- 
mont  lier  et  n'aime  pas  le  peuple. 

DEi.'xii.ME  oFFiciKii.  Ma  foi,  il  y  a  eu  beaucoup  de  grands 
hommes  qui  ont  llatlé  le  peuplé,  et  ne  l'ont  jamais  aimé; 
et  il  V  en  a  eu  beaucoup  d'autres  que  le  peuple  a  aimés  sans 
savon'  poiinpioi;  en  sorte  cpie  si  le  peuple  aiinr  sans  savoir 
|Hiiirqii(>i,  il  lui  arrive  aussi  (h'  haïr  sans  plus  de  motifs; 
si  donc  Coiiojaii  ne  se  soucie  ni  de  sa  haine  m  de  son  amour, 
il  montre  p.ir  l.i  qu'il  connaît  à  fond  son  caractère,  et  sa 
fieie  iiidinricoii'  en  est  une  pleuve  évidente. 

l'iDMiiii  onKiiii.  S'il  ne  se  soucie  ni  <le  leur  haine  ni  de 
eiii  aiiioiii ,  il  lui  serait  indifférent  de  li'ur  faire  du  bien 
ou  du  mal  :  mais  il  recherche  leur  haine  avec  plus  d'.ir- 
(leiir  qu'ils  n'ni  mellcnl  à  je  haïr,  et  ne  iiégli).'e  aucune 
occaKioiidu  S4-  mnnlrei' leiirenneini.  Or,  se  coniplnire  <lans 
la  hiiiiie  du  peuple  est  un  toii  aussi  répréhinisible  (pie  celui 
qu'il  réprouve,  lellaller  pour  oliteiiir  wm  alVeclioii. 

iit.oxii.Hr.  I»  mil  11.  Il  a  bien  inéiilé  de  son  pays,  et  il  ne 
s'est  paK  élevi'  par  des  degri's  fai'iles  cninme  ceux  i|ui,  sou- 
ples l'I  coiniiiis  devant  la  iiiiillitiide,  se  sunt  boriirs  à  lui 
prodiimer  les  s.ihils  l'I  li's  coiirbetles,  sans  rien  faire  pour 
mériTi'r  ses  loiiiin|{es  et  son  estiine;  lui,  an  coiilruire,  son 
mérite   a   éclaté  /i  tous  les   yeux,  s<'h  nilioiis  soiil  giaviies 

dans  tous  les  cn-iirs,  nu  point  qui!  gardi'r  le  silei t  lui 

U'fiiser  la  justice  qui  lui  est  due,  ce  seiuil  di'  l'ingialiliide 


et  de  l'iniquité  ;  dire  autrement  ce  serait  une  malveillance 
qui,  se  donnant  à  elle-même  un  démenli,  attirerait  le 
reproche  et  le  mépris  de  tons  ceux  qui  l'enlendraicnt. 

prkmii-;r  officier.  N"en  parlons  plus  ;  c'est  un  brave 
homme.  Rangeons-nous  :  les  voilà  qui  viennent. 

Entrent,  précédés  des  Licteurs,  LE  CONSUL  COMINIUS,  MÉNICNIUS, 
CORIOLAN.  un  grand  nombre  d'autres  Sénateurs;  SICINIUS  1 1  BKU- 
TUS.  Les  Sénateurs  occupent  leurs  sièges;  les  Tribuns  s'assoient  à  uno 
place  distincle. 

MicNKMis.  Maintenant  que  nousavons  décidéla  quesliondes 
Volsqiies  el  ordoimé  le  retour  de  Titus  Larlius,  il  nous  reste, 
et  c'est  l'objet  principal  de  cette  nouvelle  réunion,  à  récoin-  ' 
penser  les  nobles  services  de  l'homme  qui  a  si  vaillamment 
combattu  pour  son  pays.  Veuillez  donc,  vénérables  pères 
conscrits,  prier  notre  consul  actuel,  notre  digne  général 
danscelte  heureuse  guerre,  de  nous  donner  quelques  déiails 
sur  les  exploits  accomplis  par  Caïus  Marcius  Coriolan  ;  car 
nous  sommes  rassemblés  ici  pour  le  remercier  publique- 
ment, et  lui  décerner  des  honneurs  dignes  de  lui. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Parlcz,  uoblc  Coiuinius;  ne  supprimez 
aucun  détail,  et  mettez  plutôt  en  doute  l'impuissance  de 
l'Etat  à  s'acquitter  dignement,  que  la  sincérité  de  notre  re- 
connaissance.—  [Aux  Tribuns.)  Chefs  du  peuple,  nous  ré- 
clamons maintenant  votre  altention  bienveillante,  et  ensuite 
votre  obligeante  intervention  auprès  du  peuple,  pour  sanc- 
tionner la  décision  que  nous  aurons  prise. 

SICIMUS.  Nous  sommes  rassemblés  pour  un  objet  qui  ne 
peut  que  nous  être  agréable,  et  nous  sommes  on  ne  peut 
plus  disposés  à  nous  joindre  à  vous  pour  récompenser 
l'homme  en  l'honneur  duquel  a  lieu  cette  réunion. 

nuuTUs.  Nous  nous  acquitterons  de  ce  devoir  avec  plus  de 
joie  encore  s'il  veut  bien  faire  du  peuple  un  peu  plus  de 
cas  qu'il  n'en  a  fait  jusqu'ici. 

MK.NKNius.  Cela  est  de  trop,  cela  est  de  trop;  vous  auriez 
mieux  fait  de  ne  rien  dire.  Vous  plait-il  d'entendre  Comi- 
nius? 

«RUTUS.  Très -volontiers  :  loulefois  je  persiste  à  penser 
que  ma  réflexion  était  plus  jusle  ipie  votre  blàiuo. 

MÉNÉNius.  Il  aime  vos  plébéiens;  mais  n'exigez  pas  qu'il 
soit  leur  camarade  de  lit.  —  Noble  Comiiiius,  parlez.  — 
[Coriolan  se  lève  el  se  prépare  éi  sortir.)  'Vous,  gardez  votre 
place. 

PREMIER  SÉNATEUR.  Asscycz-vous,  Corlolau  ;  ne  rougissez 
pas  d'entendre  ce  que  vous  avez  fait  de  glorieux. 

CORIOLAN.  Veuillez  m'cxcuser,  seigneurs  ;  j'aimerais  mieux 
voir  mes  blessures  se  rouvrir  que  d'euleiulro  raconter 
comment  je  les  ai  reçues. 

iiinii  s.  J'espère,  seigneur,  (jue  ce  ne  sont  pas  mes  pa- 
roles (jiii  vous  font  sortir. 

CORIOLAN.  Non,  seigneur;  cependant,  moi  que  les  coups 
ont  toujours  fait  rester,  il  est  arrivé  bien  souvent  que  les 
paroles  m'ont  l'ait  parlir.  Ne  in'avant  point  llallé,  vous  ne 
m'offensez  lias  :  cpianl  à  vos|iléliéleiis,  je  les  cslinieee  ipi'ils 
valent. 

MEMiMis.  Veuillez  vous  asseoir. 

coiiioi.AN.  .l'aiiiirrais  mieux,  an  moniiMit  oii  la  troinpelte 
appelli'rail  au  comb:il  ,  rester  couché  au  soleil,  pi'iiilant 
(piuii  esclave  me  gialterail  la  tète,  que  d'assister,  oisi- 
vi'nient  assis,  an  récit  de  ces  riens  que  l'éloge  exagère.  {Co- 
riiilan  sorf.) 

mi'mmis.  Chefs  i\u  peuple,  comment  voulez-vous  que 

cel  I une  Malte  voire  pinliliipie  engeance,  où  l'on  Iroiive 

im  I le  di' sens  sur  mille  imbéciles,  quand  vous  le  voyez 

aimer  mieux  alfinnter  la  morl  pour  la  i;loire  que  de  prêter 
l'oreille  au  n'eil  de  ses  i'\|i!oit;.'!'  Parlez,  Coininiiis. 

(iiMiMis.  Je  manquerai  d'haleine:  ce  n'es!  pas  d'une  voix 
débile  ipie  les  hauts  faits  de  Coriolan  doivent  êlre  racontés. 
I.a  bravoure  es!  regardée  eoinme  la  première  des  verliis, 
comme  celle  qui  honore  le  plus  celui  i|iii  la  possède.  Si  cela 
esl,  riiomine  doiil  je  parle  n'a  pas,  dans  le  monde,  son 
égal.  A  seize  ans,  lorsipie  Taripiin  vint  allainier  Itonie,  il  si? 
distingua  entre  Ions  par  sa  vaillance  ;  noire  (liclaleurd'aloi'-', 
que  nous  voyons  avec  respecl  siéger  ici  parmi  nous,  fui  l('- 
iiloiii  de  ses  premiers  fails  d'armes,  et  vit  cet  iidolescent 
au  ineiiliin  d'amazone  chasser  dmaiil  lui  plus  iruiie  barbe 
f;iise:  il  roiniil  de  son  corps  un  Itoiniiii  lerra^st',  el,  sous 
les  \eu\  du  consul,  Tua  Iroi  ;  enneinis  de  sa  main;  il  alla- 
qiia  'laïquiii  liii-mome,  li'  l'.uranl  a  lli'cliir,  il  a  loiiclii'r  la 
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terre  tlii  i;enuu.  Dans  ce  jour  niéniorablo,  ù  un  âge  où  il 
eùl  pu  juuur  sur  la  scène  les  rôles  de  femmes  ',  il  se  mon- 
tra le  premier  des  guerriers,  et  mérita  qu'on  ceignît  son 
front  de  la  couronne  de  chêne.  Après  ce  passage  de  l'ado- 
lescence à  la  virilité,  on  le  vit  grandir  et  croître  comme  la 
mer,  et  dans  le  choc  de  dix-sept  batailles  successives,  il 
remporta  la  palme  sur  tous  les  guerriers.  Quant  à  ses  der- 
niers exploits  sous  les  murs  et  dans  l'encehitc  de  Corioles,  il 
m'est  impossible  d'en  parler  comme  ils  le  méritent.  11  a  ar- 
rêté les  fuyards,  et  par  son  rare  exemple,  il  a  forcé  les 
lâches  à  rire  de  leurs  terreurs.  Comme  les  algues  marines 
devant  un  vaisseau  cinglant  à  pleines  voiles,  les  phalanges 
s'ouviaient  ou  tombaient  devant  sa  proue.  11  imprimait  le 
sceau  de  la  mort  partout  oii  s'aballait  son  glaive.  Couvert 
de  sang  de  la  tète  aux  pieds,  partout  les  cris  des  mourants 
marquaient  son  passage.  La  ville  ennemie  l'a  vu  franchir 
seid  ses  portes  redoutables,  et  les  marquer  du  sceau  d'un 
inévitable  destin.  11  en  est  sorti  sans  aide,  et  revenant  aus- 
sitôt sur  ses  pas  avec  des  renforts,  il  s'est  comme  une  pla- 
nète abattu  sur  Corioles.  Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  est 
encore  son  ouvrage  :  le  bruit  des  armes  est  venu  de  nou- 
veau frapper  sou  oreille  :  soudain  sun  ànie  intrépide  rendant 
à  son  corps  fatigué  des  forces  nouvelles,  il  est  accoiu'u  sur 
le  champ  de  bataille  t  là  son  glaive  n'a  cessé  de  moissonner 
les  hommes  comme  si  on  les  eût  liviés  à  sa  discrétion  ;  et 
jusqu'au  moment  où  nous  sommes  restés  maîtres  tout  à  la 
■  fois  et  du  champ  de  bataille  et  de  la  ville,  on  ne  l'a  pas  vu 
un  seul  instant  reprendre  haleine. 

MÉNÉ.Mis.  .Noble  héros  ! 

i'iie.mu-;r  SK.NA'riaii.  11  est  diune  des  honneurs  que  nous 
nous  proposons  de  lui  décerner. 

coMi.Mis.  11  a  refusé  le  bulin  qu'on  lui  ofl'rait;  les  objets 
les  plus  précieux  ne  sont  que  de  la  bouc  à  ses  yeu\  ;  il  con- 
voite moins  (|ue  ne  donnerait  l'avarice  elle-inèrne:  il  liouve 
la  récon)peiise  de  ses  actions  dans  ses  actions  mèuies: 
c  est  pour  lui  une  manière  comme  une  autre  d'em|iloyer  le 
temps. 

MENE.MLS.  C'est  uH  uoble  mortel;  il  faut  le  rap[ieler. 

l'iiF.MrEii  sÊNATtiMi.  Faites  rentrer  Coriolan. 

IN  oificieh.  l.e  voici. 

Rentre  COKIOLAN. 

MÉ>ÉMis.  Coriolan,  le  sénat  avec  joie  vous  nomme  consul. 

conioLA.N.  Je  lui  consacre,  connue  par  le  passé,  ma  vie  et 
mes  services. 

MKNK.Mis.  Il  ne  vous  reste  plus  (lu'à  parler  au  peuple. 

COKIOLAN.  Je  supplie  (|u'on  m(!  dispense  de  cet  usage;  je 
ne  puis  me  ré.soiidre  à  ri!vèlii'  la  robe  de  suppliant ,  à  ulo 
présenter  au  peuple  la  tète  une,  à  le  prier,  en  loi  umn- 
tranl  mes  blessuri'S,  de  m'aecorder  son  sulliage  :  \euille/. 
m'éparguei'  celte  foiiualilé. 

Mci.NMS.  Seii^nenr.  le  [lenple  doit  avoir  son  \ole;  il  est 
décidé  ;i  ne  rien  rabattre  des  formalités  reipiises. 

MKMi.MLs.  Ne  leui-  donnez  point  ce  prélevie  ;  conformez- 
vous  à  l'usage,  ie  nous  en  conjure;  et  à  l'evemiile  de  vos 
prédécesseurs,  obtenez  le  consulat  dans  les  formes  reipiises. 

coRioi.AN.  C'est  un  rôle  que  je  ne  pourrai  jouer  sans  rou- 
gir, el  l'on  devrait  bien  enlever  ce  privilège  au  peuple. 

iiiii;n;s,  à  Sirinius.  L'entendez- vous? 

r;()iuoi.\>.  Moi,  leur  faire  de  longs  discoiusj  leur  dire 
comme  quoi  j'ai  fait  ceci  et  cela,  leur  montrer  des  blessures 
depuis  lougiiMn|is  cicatrisées,  et  que  je  devrais  cacher  avec 
soin ,  comme  si  je  ne  les  avais  remues  qu'en  vue  du  salaire 
de  leuis  siUVrages!  — 

MKNKMLS.  .Ne  vous  arrête/,  point  à  cela.  —  rrlbnns  du 
iieiqile,  lums  vous  reconnnandons  d'appu\er  aupus  de  lui 
II'  vd'u  du  réiiat;  et  nous  souhaitons  lioiilieiii  et  gloire  à 
noire  noble  consul. 

I  Ks  M.NAii.iiis.  lionhcin  et  gloire  à  Coriolan  !  (/..f.v  6'ciirt- 
liiirs  mil  II  ni.  Il  lie  rmlc  ifiie  llriiluii  el  Siriniiix.) 

uni  IIS.  Nous  \oyez  Comme  il  entend  traiter  le  peuple. 

Mi;iMi's.  j'iiissiMit  les  cil<i\eus  lire  dans  sa  penser  '.  Il  sol- 
lii'ileia  leur  siiIVrage  eu  lioiiime  qui  regrette  qu'il  suit  eu 
leur  pouvoir  d'accorder  ce  qu'il  demande. 

mit; I IIS.  Allons  les  informer  de  ce  qui  vieiil  de  ^e  passer 

I  CffÀ  rot  un  ntisrlironi^nio;  il  n'y  rut  jt  Uoinn  i\p%  i\i^S\rr^  quo  ptui 
rii'ili'ui  crntriu<|iianl<>nni<ii|'ri'4lii  mort  iloCor.ulan.  Ou  uit<|iii-,  ilu  lompa 
'In  niilri>  aulrur,  In  fiMco  >!<'  fiiiinir»  lilaicol  jouiii  par  dv  ji'inirs  gar;onii. 


ici  :  je  sais  qu'ils   nous  attendent  sur  la  place  publique. 
{Ils  sorlenl.) 

SCÈNE  in. 

Même  ville.  —  Le  Forum. 
Arrivent  PLUSIEURS  CITOYENS. 
PREMIER  CITOYEN.  Aujourd'hui,  s'il  demande  nos  voix,  nous 
ne  devons  pas  les  lui  refuser. 
DEUXIÈME  CITOYEN.  Nous  le  pouvons  si  nous  le  voulons. 
TROISIEME  CITOYEN.  Nous  SU  avoHS  le  pouvoîr;  mais  c'est 
un  pouvoir  dont  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'user;  car 
I  s'il  nous  montre  ses  blessures,  nous  devrons  leur  donner  une 
!  voix  et  parler  pour  elles  ;  et  s'il  nous  raconte  ses  exploits, 
I  nous  devrons  lui  en  témoigner  noblement  notre  recounais- 
I  sance.  L'ingratitude  est  un  vice  monstrueux;  si  la  multi- 
tude se  montrait  ingrate,  elle  ne  serait  plus  qu'un  monstre; 
}  et  comme  nous  en  faisons  partie,  nous  serions  tous  des 
I  monstres. 

I  PREMIER  CITOYEN.  C'cst  l'idée  qu'îl  a  déjà  de  nous,  et  dans 
!  laquelle  nous  ne  ferons  que  le  conlirmer;  car  à  l'époque  où 
i  nous  nous  sommes  soulevés  pour  le  prix  du  blé,  il  ne  s'est 
'  pas  gêné  pour  nous  appeler  le  monstre  aux  cent  tètes. 
!  TROISIEME  CITOYEN.  C'est  iiii  nom  quc  bien  d'autres  uoiis 
i  ont  donné,  non  puinl  parce  qu'il  y  a  parmi  nous  des  tètes 
I  brunes,  noires,  blondes  ou  chauves,  mais  parce  ipie  nos  es- 
I  prils  sont  di\eiseinenl  conforinés;  en  vérité,  je  pense  que 
!  si  tous  sortaient  du  même  cer\eau,  on  les  verrait  s'envoler 
I  à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord,  au  sud  ;  et  la  seule  chose  dans 
laquelle  ils  s'accorderaient,  ce  serait  de  s'éparpiller  sur 
I  tous  les  points  de  l'horizon. 

i      DEUXIEME  CITOYEN.  Yous  ci'oyez  ceUi  ?  Et  dans  quelle  di- 
I  rection  pensez-vous  que  s'envolerait  mon  esprit? 

TROISIÈME  CITOYEN.  Voliv  csprit  sc  dégagera  moins  piomp- 
I  lenicnt  c|u'uii  autre  ;  il  est  trop  pinroiuléinent  enfoncé  dans 
j  la  malière  :  mais  s'il  était  libre,  sans  nul  doute  ,  il  irait 
droit  au  sud. 

DEUXIÈME  CITOYEN.   PourqUOl  dC  CO  CÔté-là? 

TROISIÈME  CITOYEN.  Pouc  s'v  pcrdrc  dans  les  bioiiillards  ; 
là  les  troisquarts  iraient  s'absorber  dans  une  rosée  malsaine, 
et  le  (Uiart  restant  reviendrait  charitablement  pour  vous 
aider  a  trouver  une  femme. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Vous  avcz  loujours  Ic  Hiot  pouriiie. — 
l'renez-en  à  votre  aise. 

TROISIEME  CITOYEN.  Klcj-voiis  loiis  tésolus  à  lui  donncr 
vos  voix?  Mais  n'importe;  la  majorité  décidera.  Je  soutiens 
(]iie  s'il  était  inieuv  disposé  pour  le  )>eiiple,  il  n'y  aurait 
pas  un  homme  plus  méritant  ipie  lui. 

Arrivent  CORIOLAN  et  Ml'.NK.NIUS. 

TROISIEME  CITOYEN,  miilinuaul.  Le  Miiei  qui  \ient  enrobe 
de  suppliant;  voyons  comment  il  va  s'y  prendre.  Il  ne  faut 
pasqiie  nous  restions  tous  ensemble;  iiousdevons  l'aborder 
un  à  un,  ou  par  groupes  de  deux  ou  de  trois.  Il  faut  qu'il 
nous  sollicite  chacun  eu  |iarliculier,  alin  que  chacun  de 
nous  ait  l'honneur  de  lui  doiiiier  >a  voiv  eu  personne; 
suivez-moi  donc  ,  et  je  vous  dirigerai  vers  lui  à  tour  de  rôle. 

nus.  C'est  cela,  c'est  cela.  (Ils  s'rlniiincnl.) 

MÈxÈxius.  Seigneur,  vous  avez  tort:  ne  savez-vous  pas 
que  c'est  un  usage  auquel  les  phis  grands  hommes  se  soûl 
conforinés? 

coRioi.AN.  Que  faut-il  que  je  dise  ?  —  Je  vous  prie ,  sei- 
gneur,—  malédiction!  je  ne  puis  façonner  ma  langue  à  ce 
langage  :  — Tenez,  seigneurs,  voyez  mes  blessures:  je  les 
ai  reçues  au  service  de  mon  pays  ,  alors  que  certains  des 
vôtres  jelaient  les  hauts  cris,  et  s'eiihiyaieut  épouvantés  au 
bruit  de  nos  l.iinboiirs. 

Ml  NENii  s.  ()  dieiiv  !  il  ne  faut  point  parler  ainsi.  Vous  de- 
vez les  prier  de  penser  à  vous  dans  le  choix  qu'ils  \oul 
faire.  ' 

loRioi.AN.  De  pensera  moi?  Morbleu  !  j'aime  mieiiv  qu'ils 
m'oulilient.  ainsi  cpie  les  vertus  que  nos  pontifes  leur  prè- 
1  lient  iniilileiueiil.  i 

ME>E.Mt:s.  Ah  !  vous  gàleiez  biiit.  Je  vous  laisse,  l'arlez- 
leiir  culivcimblemeiil,  je  vous  eu  conjure.  {Il  s'cloiijnc.) 
Arrivent  WX\  CITOYK.NS. 

roHiol.AN.  Dites-leur  de  se  laver  le  visage  el  de  nctloyer 
leurs  dents.  —  Lu  voilà  deux  qui  s'avunccnt.  —  Vous  sa- 
vez, seigneur,  puiiipioi  je  suis  ici? 


SHAKSPEARE. 


PREMIER  ciTOYEx.  Noiis  le  savous,  seigneur  :  dites-nous  ce 
qui  vous  y  amène. 
coRioL.w.  Mon  incrite. 
DECxiÉME  CITOYEN.  Votre  niéritÇ? 
CORIOLAN.  Oui,  et  non  ma  volonté. 

PREMIER  CITOYEN.  Et  UOU  VOtrO  Volouté? 

coRiOLAN.  'Son,  seigneur;  ce  n'a  jamais  été  mon  désir  de 
demander  l'aumône  aux  pauvres. 

PREMIER  CITOYEN.  Yous  dcvez  penser  que  si  nous  vous  don- 
nons quelque  chose,  c'est  dans  l'espoir  d'obtenir  du  retour. 

conioLAN.  Fort  bien  ;  dites-moi,  je  vous  prie,  quel  pris 
vous  mettez  au  consulat. 

PREJUER  CITOYEN.  Nous  y  mettous  pour  prix  de  nous  le 
demander  poliment. 

coRiOLAN.  Poliment!  eh  bien, .soit.  Daignez  me  l'accorder, 
seigneur.  J'ai  des  blessures  que  je  puis  vous  montrer  cri 
particulier.  Je  vous  demande>votrc  voix,  seignoui'  :  nie  la 
donnerez-vous  ? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Vous  l'aurcz,  noblc  seigneur. 

CORIOLAN.  Marche  conclu;  voilà  déjà  deux  honorables  voix 
d'obtenues.  Vous  m'avez  fait  l'aumône  :  adieu. 

PREMIER  CITOYEN.  Ccci  mc  Semble  tant  soit  peu  bizarre. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Si  C'était  à  recommencer,  —  mais  c'est 
égal.  {Les  deux  Citoyens  s'éloignent.) 

Arrivent  DEUX  AUTUES  CITOYENS. 

CORIOLAN.  S'il  vous  convieiit  que  je  sois  consul,  si  cela 
s'accorde  avec  le  diapason  de  vos  voix,  vous  voyez  que  j'ai 
revêtu  la  robe  d'usage. 

TROISIEME  UTOYEN.  Vous  avGZ  ct  VOUS  n'avez  pas  bien  mé- 
rité de  votre  pays. 

CORIOLAN.  Le  mot  de  cette  énigme  ? 

TROISIÈME  CITOYEN.  Vous  avcz  été  Ic  fléau  de  ses  ennemis, 
et  aussi  de  ses  amis;  vous  n'avez  point  aimé  le  peuple. 

CORIOLAN.  Vous  devriez  me  regarder  comme  d'autant  jilus 
verlueiix,  que  je  n'ai  pas  ravalé  mes  alVeiiions  Mais  s'il  le 
faut,  je  flallciai  mes  frères  les  pléliéiciis,  \Hi\n-  me  faire  bien 
venir  d'eux;  ils  appellent  cela  de  l'allUbilité;  puis(]iii'  dans 
leur  sagesse  ils  prel'èicnt  des  saints  à  des  sentiments,  je 
m'excrcei-ai  dans  l'art  tout-puissant  des  courbettes,  et  dans 
la  science  des  grimaces;  c'est-à-dire  que  je  m'attacheiai  à 
iinilerlcs  manières  séduisantes  de  quelque  citoyen  populaire, 
elles  prodiguerai  à  qui  en  voudra.  Veuillez  donc,  je  vous 
prie,  me  choisir  pour  consul. 

QOjURiÉME  CITOYEN.  Nous  espérons  trouver  en  vous  un  ami; 
cncoméqucnce,  nous  vous  donnons  nos  voix  de  grand  cœur. 

TROISIEME  CITOYEN.  Voiis  avcz  rcçii  bcaucoup  de  blessures 
au  service  de  votre  pays. 

CORIOLAN.  Pour  vous  Confirmer  dans  cette  conviction,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  je  vous.les  montre.  Je  fais  grand 
cas  de  voire  sutlïagc,  ct  ne  veux  pas  vous  l'clenir  plus  long- 
temps. 

LES  DEUX  CITOYENS.  Quc  Ics  dicux  VOUS  doniieut  bonheur 
et  joie,  seigneur!  nous  le  souhaitons  cordialement.  (//*■ 
.i'èloi(jiient.) 

CORIOLAN,  snil.  Comme  ces  siill'rages-)à  sont  flatteurs! 
Mieux  vaut  mourir,  mieux  vaut  succomber  de  besoin,  i{iie 
d'avoir  it  mendier  le  salaire  (|iie  nous  avons  ^agiié.  INjiii- 
i|iioi,  sous  celte  robe,  comme  un  Idtip  sons  la  peau  il'ini 
agneau,  vieiis-jo  ici  implmi'i'  du  premier  \eini  nu  siillVaf;e 
qui  m'est  inutile?  C'est  un  drvoir  ipie  l'usagi^  m'impnsc.  Si 
en  loiile  chose  imus  noiiscoiirormions  à  l'usage,  la  poussière 
de»  ^ieu"  teihji.s  ne  serait  jamain  halavée,  et  l'erreur  amoiir 
celée  s'clèveiviil  trop  puiir  permettre  .i  la  vérilé  de  se  faire 
iiiur.  l'Iuliil  ipii'  lie  jouer  ce  rôle,  laissons  le  eonsiilal  et  ses 
lioniieiirs  à  qui  nniHi'iil  à  les  acheter  ainsi.  Mais  je  suis  à 
la  iiiollié  do  ma  lArhe;  puisque  j'ai  ('-lé  si  loin,  uclievims 
in  corvée. 

Arrivriil  TIIOIS  AUTRES  CITOYENS. 

CORIOLAN,  r«n/inM«ii«.  Voici  venir  de  nouveaux  siitVrages! 
—  Je  voiiH  deiiiiitide  ^iisvni.»;  pMiir  von  vciiv  j'ai  coinhatlii  I 
piiiir  Mit  voix  iiil  veilli-  :  piiiir  vus  voix  j'ai  reçu  vingt-qiuilre 
et  quelques  lili  fniiiri,  j'iii  M-sisIé  il  (lix-liilil  iial.iilles  ;  iiiiiir 
vos  viiiv  j'nj  fnil  qiiiiiilili'  de  i  liM<e»  plut  ou  iiiiiins  ini'iilnires; 
diiliMi'Z-iiiiii  diiiM'  MIS  M.i\  ;  je  m'mv  être  i misiil. 

(iMjiiiMi.  i.nnvrfi.  Il  s'esl  nobleiueiil  toniliiil,  et  un  Ikhi. 
IliMe  liiiliinie  ne  peu!  lui  refu«er  Mili  ■■llIVlii^'e. 

»i\ir«iE  CiTOYl:N,  Hu'il  doit  donc  consul.  ^,)iie  les  dieux  le 
(■itiibletti  (le fvlicilé» ct  le  leiideiil  l'ami  du  peuple! 


TOUS  ENSEMBLE.  Ainsi  soit-il  !  ainsi  soit-il!  Que  les  dieux  te 
gardent,  noble  consul!  {Les  Citoyens  s'éloignent.) 
coiuoLAN.  Les  dignes  suffrages! 

Revient  MliNIJNlUS,  accompagné  de  SICINIUS  et  de  BRUTUS. 

MÉNÉMUs.  Votre  épreuve  a  duré  le  temps  fixé,  ct  les  tri- 
buns vous  apportent  les  sutlrages  du  peuple.  11  ne  vous  reste 
plus  qu'à  vous  présenter  au  sénat,  revêtu  des  insignes  de 
votre  nouvelle  dignité. 

CORIOLAN.  Tout  est-il  fini? 

siciNius.  Vous  avez  accompli  la  formalité  de  la  candida- 
ture; le  peuple  vous  admet,  et  va  bientôt  s'assembler  pour 
confirmer  votre  élection. 

CORIOLAN.  Où?  Au  sénat? 

SICINIUS.  Là  même,  Coriolan. 

CORIOLAN.  Puis-je  changer  ces  habits? 

SICINIUS.  Vous  le  pouvez,  seigneur. 

CORIOLAN.  Je  vais  le  faire  sur-le-champ;  et  redevenu  nioi- 
mèine,  je  vais  me  rendre  au  sénat. 

.MÉNÉNius.  Je  vous  accompagiierai.  —  {Aux  Trib\ins.] 
A'enez-voits  avec  nous? 

BRUTus.  Nous  restons  ici  pour  parler  an  peuple. 

SICINIUS.  Adieu.  [Corioldn  cl  Mrnéiiiiix  s'éloi'.jucut.) 

siciNius,  rnnlinuunl.  11  tient  maintenant  le  consulat;  et  si 
j'en  juge  à  sa  mine,  il  est  aucoiidile  de  la  joie. 

liiiiTus.  Qu'il  laissait  voir  de  fierté  sous  ses  humbles  habits  ! 
Voulez-vous  congédier  le  peuple  ? 

Kevionnent  LES  CITOYEINS. 

SICINIUS.  Eh  bien!  mes  amis,  vous  avez  donc  élu  cet 
homme  ? 

PREMIER  CITOYEN.  Il  a  nos  voix,  seigneur. 

BRUTUS.  Tassent  les  dieux  qu'il  mérite  votre  amour  ! 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Je  le  souliaite,  soigneur.  Selon  mon 
pauvre  jugement,  il  s'est  moqné  de  nous  en  sollicitant  nos 
sufl'rages. 

TROISIÈME  CITOYEN,  (jerlainemeut,  il  nous  a  persillés  de  la 
bouiie  manière. 

PREMIER  CITOYEN.  Nou,  c'cst  Sa  manicrc;  il  ne  s'est  pas 
moqué  de  nous. 

DEUXIÈME.  CITOYEN.  Tout  Ic  uiondc  ici,  à  l'exception  de 
vous,  est  d'avis  qu'il  nous  a  traités  avec  le  dernier  inépris  : 
il  aurait  dû  nous  montrer  les  marques  de  son  mérite,  les 
blessures  qu'il  a  reçues  au  service  de  son  pays. 

SICINIUS.  11  les  a  montrées  sans  nul  doute? 

LES  CITOYENS.  Nou  ;  personne  ne  les  a  vues. 

TROISIÈME  CITOYEN.  11  a  dit  qu'il  avait  des  blessures  qu'il 
nous  ferait  voiren particulier,  i^uis,  balançant  son  chapeau 
comme  cela,  d'un  air  dédaigneux  :  «  Je  veux  èlie  consul, 
nous  a-t-il  dit  ;  l'usage  ne  me  permet  pas  de  l'être  sans  vos 
suiliages;  donnez-moi  donc  vos  sufl'rages.  »  Quand  nous 
les  lui  avons  accordés,  il  a  ajouté  :  «  Je  vous  remercie  dé 
m'avoir  donné  vos  voix,  —  je  vous  remercie.  —  Elles  me 
sont  bien  piécieuses,  vos  voix  :  maintenant  que  j'ai  obtenu 
vos  voix,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  «  N'est-ce  pas  là  se 
moquer  de  nous? 

SICINIUS.  Pourquoi  avez-vous  été  assez  aveugles  pour  ne 
point  le  voir?  ou,  si  vous  vous  en  êtes  aperçus,  comment 
avez-voiis  en  la  puérile  faiblesse  de  lui  donner  vos  voix? 

«nuTis.  Ne  ponviez-voiis  pas  lui  dire,  ainsi  qu'on  vous  en 
avait  fait  la  leeun,  —  que  loisipi'il  n'avait  encore  aucun 
pouvoir,  qu'il  n'était  qu'un  humble  serviteur  de  la  réjiu- 
nlicpie,  il  était  votre  euneini,  ne  cessait  de  déclamer  contre 
vos  libertés,  eoiitic  les  privilèges  dont  vous  êtes  investis 
dans  ri;iat,  et  que  inaiiitenani,  devenu  puissiint,  appelé  à 
giinveiTier  l'Iilal,  s'il  lontinnail  à  rester  rennenii  linpla- 
eable  des  |)lébéiens,  il  était  à  craindre  que  vos  siilViages  ikî 
iDiiinassi'iit  ciintre  vcins-mêines?  Nims  auriez  dû  lui  dire 
(pie  si  ses  exploits  lui  a\aieiil  nic'iitc'  la  charge  qu'il  solli- 
iilail,il  ne  devait  pas  moins,  rei'oniiai-s;nit  et  alVaiile,  vous 
savoir  gré  de  vos  siiIVrages,  changer  sa  haine  eu  alVeclioii, 
el  se  montrer  di-sorniiiis  votre  prnleiteiii  hienveillaiil. 

SICINIUS.  En  lui  lenaiit  ce  lanuane,  Cdinineon  vous  l'avait 
recommandé,  viiiis  auriez  s'imlé  ses  dispnsitions  et  mis  ses 
Kentimenls  à  l'épreuve;  de  deu\  choses  l'une  :  ou  vousjiii 
auriez  arraché  des  promesses  hieineilianles,  dont  pins  lard 
dans  l'ociasion,  nous  anrie/.  pu  vous  prévaloir;  on  vous 
auriez  Irrité  son  naturel  ideiii  d'aigreur,  fm!  peu  purli' à  se 
laisser  dicter  des  conditions.  A|irès  avoir  ainsi  éveillé  sa 
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colère,  vous  en  auriez  pris  avatilage  pour  ne  point  l'élire. 

BRiTLS.  Celui  qui,  alors  qu'il  a^ait  besoin  de  se  con- 
cilier votre  bienveillance,  tout  en  sollicitant  vos  suffrages, 
vous  prodiguait  ouvertement  ses  mépris,  ne  vous  en  acca- 
blera-t-ii  pas  lorsqu'il  aura  le  pouvoir  de  vous  écraser"? 
Eliez-vous  donc  des  corps  sans  âme  ?  ou  n'avez-vous  l'ait 
servir  vos  langues  qu'à  contredire  l'autorité  de  la  raison  ?_ 

siciMis.  Vous  avez  plus  d'une  fois  refusé  vos  suffrages  à 
qui  les  soUicilait  ;  et  maintenant  vous  les  accordez  à  un 
homme  qui  ne  vous  les  demande  pas,  et  qui  se  moque  de  vous? 

TROISIEME  crroYEN.  11  u'csl  pas  confirmé;  nous  pouvons 
encore  le  repousser. 

DEi'xiÈME  CITOYEN.  Et  nous  le.repousscrons.  J'aurai  cinq 
cents  votants  contre  lui. 

PREMIER  ciTOïicN.  Et  njoi,  j'en  aurai  mille,  sans  compter 
leurs  amis. 

BRCTis.  Allez  les  trouver  a  l'instant  :  dilcs-leur  qu'ils  ont 
élu  un  consul  qui  les  dépouillera  de  leurs  libertés,  qui  no 
leur  accordera  pas  plus  d'importance  qu'à  des  chiens  qu'on 
garde  pour  aijoyer,  et  cjue  souvent  on  bat  lorsqu'ils  aboient. 

siciMLs.  (Jii'iis  s'assemblent,  et  que.  la  réilevion  venue, 
tous  révoquent  ce  choix  insensé.  Représentez-leur  son 
orgueil  et  sa  vieille  haine  contre  vous  :  n'oubliez  pas 
non  plus  le  mépris  qu'il  faisait  éclater  sous  ses  liumbles 
vêtements  et  les  dédains  qu'il  mêlait  à  ses  sollicitations.  Dites 
que  l'esliinc  que  vous  aviez  pour  ses  services  vous  avait 
empêchés  de  remarquer  son  altitude  inconvenante,  offen- 
sante, ridicule,  et  marquée  au  cachet  de  la  haine  invétérée 
qu'il  vous  pirte. 

BitcTL's.  Uejcle*  la  faute  sur  nous,  sur  vos  tribuns;  dites 
que  nous  avons  fait  nos  efforts  pour  assurer  à  tout  prix 
son  élection. 

siciMis.  Dites  que  vous  l'avez  élu  plutiM  pour  nous  obéir 

3u'eii  suivant  votre  inclination  véritable;  et  que,  préoccupés 
e  ce  qu'on  exigeait  de  vous,  plutôt  que  de  ce  que  vous 
deviez  l'aire,  vous  lui  avez  à  conlre-cœnr  donné  vos  voix 
pour  le  consulat.  Rejetez  toute  la  faulesur  nous. 

nncTiis.  Oui,  ni'  nmis  épaifinez  [las  ;  dites  que  nous  vous 
avons  représenté  les  services  (pie,  jeune  encore,  il  a  ren- 
dus à  son  pays,  et  qu'il  lui  a  si  b)iigleni|is  continués,  sa 
haute  naissance,  l'illiislralion  de  la  maison  des  Marciens, 
de  laquelle  sont  sortis  cet  Ancus  M^rcius,  l'endre  de  Ninna, 
qui,  a[irés  le  grand  lloslilius,  lé'jua  smnous;  l'ublins  et 
'Juintus,  il  ipii  nous  sonnnes  redevables  de  nos  aqueducs  les 
plus  utifrs  ;  el  ce  Ccnsurinus,  chéri  du  peuple,  ainsi  nommé 
pour  avoir  deux  fois  exercé  la  censure. 

siciMis.  Dites  que  nous  avions  recomiiÉandé  à  vos  suffra- 
ges un  lionnne  qui  à  rilluslralion  de  sa  naissance  joignait 
des  litres  personnels  aux  plus  hautes  dii:nilés  ;  niais  que, 
mettant  dans  la  balance  sa  conduite  présente  et  son  passé, 
vous  avez  acquis  la  conviction  qu'il  est  votre  irréconciliable 
ennemi,  et  ipi'en  conséquence  vous  révoquez  votre  choix 
inconsidéré. 

BRUTCs.  Insisioz  surtout  sur  ce  poini,  que  vous  ne  l'auriez 
jamais  élu  sans  nuire  Insislance;  puis,  aussitôt  que  vous 
sciez  en  noinlne,  rendez-vous  au  Capilolc. 

LES  uiovE>s.  (lui,  oui  ;  iinsque  tous  se  repenlenl  de  leur 
choix .  (  /'/«.sii'i/r.s-  piniriit  n  ta  jais.  —  Les  Viloijiuit  s'cItiifiuctU.) 

iiRi  Tt:s.  Laissons-les  faire  ;  il  vaut  niieiixconrir  les  chan- 
ces de  celle  irrilalion  populaiii'  ipie  Ualleiidre  le  moment 
inévilable  qui  en  siiscilerait  une  plus  grande.  Si.  comme 
8(111  caractère  nous  en  donne  l'assurance,  ce  lehis  excite  au 
plus  haut  point  sa  colère,  nous  saurons  c\\  tirer  avantage 
et  melire  l'occasion  à  prolil. 

MiiMis.  Allons  au  Capilolc;  liduvons-noiis-y  avant  tjiie 
le  Ilot  du  peu|)le  y  arrive;  ce  qu'ils  vont  l'iiliv  est  en  paille 
leur  oiiMiiKe  ;  on  nous  y  croira  coinpiélement  cdaugers, 
qiioiiin'ils  aieid  élé  «iKuillonnés  par  noils.  (Ih  s'<tii:ijncnl.] 


-ACTI'    TIWHSlKMi:. 
s(.i;M':  I, 

Mfmf  villf.  —  l'un  nip.  --  ranraroa. 
Arrivent  (;(ini01.,\N,,Mf,M;M|iS,  COMliNIl  S,TITI!S  l,\nTIU8,  «ui- 

VI'.  l^lÉll^;^,^Ml|  n.Miilir.Min  Si<imli.iiri<  1 1  ilo  l'nlrin.ii.. 

cuiiioUN.   Kt  vous  dites  qii'Aulldliis  a  ili i\eau  levé 

l'éleiiduid? 


LARTius.  Oui,  seigneur  ;  et  c'est  le  motif  qui  nous  a  fait 
hâter  la  conclusion  du  traité. 

coRioLAN.  Ainsi  donc  ks  Volsques  ont  repris  leur  pre- 
mière attitude,  tout  prêts  à  nous  attaquer  à  la  première 
occasion  favorable? 

coMixas.  Seigneur  consul,  ils  sont  tellement  affaiblis, 
que  de  longtemps,  sans  doute,  nous  ne  verrons  flotter  leurs 
bannières. 

CORIOLAN.  Avez-vous  vu  Auûdius? 

LARTIUS.  Il  est  venu  me  voir  avec  un  sauf-conduit,  et 
s'est  enipoiié  en  imprécations  contre  les  Volsques,  pour 
avoir  si  lâchement  rendu  la  ville;  il  s'est  retire  a  Antium. 

coiuoLAN.  A-t-il  parlé  de  moi? 

i.AUTRS.  Oui,  seigneur. 

CORIOLAN.  En  quels  termes  ? 

LARTIUS.  11  a  dit  qu'il  s'est  plus  d'une  fois  mesuré  avec 
vous  glaive  contre  glaive  :  Vous  êtes  de  tous  les  mortels  ce- 
lui qu'il  abhorre  le  plus,  et  il  sacrifierait  toute  sa  fortune 
avec  joie,  s'il  pouvait  h  ce  prix  se  dire  votre  vainqueur. 

couioLAN.  11  s'est  fi.xé  à  Antium  ? 

LARTIUS.  A  Antium. 

CORIOLAN.  Je  voudrais  avoir  l'occasion  de  l'y  aller  trouver 
pour  mcllie  au  défi  sa  haine  !  Vous  êtes  le  bienvenu  dans 
Rome. 

Arrivent  SICINIUS  et  BRUTUS. 

CORIOLAN,  cnnlinuanl.  Mais  voici  les  tribuns  du  peuple, 
les  organes  de  la  multitude.  Combien  je  les  méprise  !  com- 
bien est  intolérable  pour  des  gens  de  cœur  l'orgueil  avec 
lequel  ils  se  larguent  de  leur  autorité! 

siciMus.  N'allez  pas  plus  loin. 

CORIOLAN.  Ah!  qu'est-ce  à  dire? 

BRUTUS.  Il  y  aurait  péril  pour  vous  à  continuer  sur  ce  ton  : 
reslez-en  là. 

CORIOLAN.  D'où  vient  ce  changement  ? 

MÉNÉNius.  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

coMiNius.  N'a-t-il  pas  réuni  les  sufl'rages  des  nobles  et  du 
peuple  ? 

BRurcs.  Non,  Coniiniiis. 

CORIOLAN.  N'avais-je  donc  obtenu  que  des  voix  d'enfants? 

i'RE.MiER  SÉNATEUR,  riibiiiis,  écaclcz-vous  ;  il  va  se  rendre 
sur  la  place  publi(iuq. 

BRUTUS.  Le  peuple  est  irrité  contre  lui. 

siciNius.  Arrêtez,  ou  craignez  un  bouleversement. 

CORIOLAN.  Voilà  donc  le  troupeau  dont  vous  èles  les  chefs? 
Conférez  donc  le  droit  d'élire  à  des  gens  qui  donnent  leur 
suffrage,  et  le  rétractent  l'instant  d'après!— (.lii.r  Tiibuns.) 
Quelle  est  l'utilité  de  vos  fonctions?  Vous,  qui  êtes  leur 
bouche,  que  ne  gouvernez-vous  leurs  dents?  N'est-ce  pas 
à  votre  insliLiation  qu'ils  agissent?  • 

MÉNÊNiis.  Soyez  calme,  soyez  calme. 

CORIOLAN.  C'est  un  comploi  préinédilé;  on  veut  dicter  des 
lois  à  la  noblesse.  Le  soiiIVrir,  c'est  se  résigner  à  vivre  avec 
des  i;eiisqiii  ne  peuvent  cominaiidcr  cl  ne  veulenl  pas  obéir. 

iiRuius.  ^'appelez  pas  cela  un  cmiiplol.  I.e  peuple  se  plaint 
hauleinenl  d'avoir  élé  iiersillé  par  xoii'^.  Réccninu'nl  en- 
core, lorsqu'on  a  l'ail  nue  ilistrilmlion  matuile  de  lil(\  vous 
en  avez  témoigné  votre  méconteulLiiienl  ;  vous  avez  insulté 
ceux  (jui  venaient  supplier  au  nom  du  peuple,  leur  [uodi- 
(.Miant  les  noms  de  lâches  complaisanis,  de  ilatteurs,  d'en- 
nemis de  la  noblesse. 

CORIOLAN.  Cela  n'est  pas  nouveau  ;  on  le  savait  déjà. 

iiiiurus.  Tons  ne  le  savaient  pas. 

CORIOLAN.  C'est  donc  vous  qui  le  leur  avez  appris? 

iiiiUTUS.  yiii?  moi,  le  leur  apprendre? 

cnnionN.  Vous  êtes  cap;ilili's  d  une  telle  condnile. 

iiRurus.  Elle  aura  piobableineiit  pouriésullal  damélioi-cr 
la  vôlre. 

CORIOLAN.  De  quel  droit  dès  lors  serai-je  consul?  Par  le 
tiel,  ravalez-moi  à  votre  niveau,  et  fàiles  de  moi  voire 
collègue  dans  le  Iribiinat. 

MciMus.  Vous  inonlrez  un  peu  trop  de  celte  humeur  al- 
liêre  dont  s'offense  le  peuple:  vous  faites  fausse  route  :  pour 
airiveraii  biitampiel  vous  tendez,  vous  feriez  mieux  di- de- 
mander voire  cliemin,  el  de  le  d.niander  stiiloiil  |iliis  po- 
liment; sans  (pioi  vous  courez  i;nindiis|ue  de  ii  être  ja- 
mais ni  consul  ni  le  collègue  de  lirulus. 

MÉSKNH'S.  Sovoiis  calmes. 

c.oMiMus.  On*  Irompe  le  peuple,  on  l'excite;  ces  liUhcs 
détours  sont  indignes  de  Rome  ;  et  Coriolan  n'a  pas  mériliS 
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les  injuiicux  obslaclcs  dont  on  veut  pcifulenirnt  L'iilr;i\i>r 
la  vole  de  son  niéiilc. 

coiyoLAN.  Venir  me  i)ailei'  de  blé!  Je  me  soti\ions  lics- 
hieii  de  ce  que  je  dis  alors,  cl  je  \ais  le  redire.  — 

lUKNKMLS.  l'as  niainlenaiil,  pas  maintenanl. 

l'IlK.MIICR  St.NATtUlt.  YollS  êtosllop  élllU. 

coRioi.AN.  Sur  ma  vie,  je  parlerai;  je  le  veux.  —  .l'en  de- 
mande pïndon  à  mes  nobles  auiis.  —  (Jiiaiil  à  la  iiiulti- 
tnde  ignoble  et  inconslante,  je  ne  la  Halle  point;  dans  le 
niiioir  que  je  lui  présente,  elle  peut  se  reeonnailre.  .le  ré- 
pète r|u'en  faisanl  des  concessions  à  tes  yens-h'i,  nous  en- 
iielenons  l'ivraie  de  la  révolte,  de  l'insolence,  de  lu  sédition. 
Celle  ivraie,  ihhis  l'avons  semée  et  cultivée  nous-mêmes, 
en  nous  inésallianl  avec  eux,  nous,  classe  pri\ilét;iée,  qui 
nous  scimnies  dépouillés  en  labeur  di'  celle  canaille  indi- 
genle,  d'une  poiiiiiii  de  notre  autorité,  iiorlion  qui  aujotii- 
d'Iiiii  nous  lait  l'aute. 

Mf..M-.Mis.  Kn  voilà  assez. 

l'iihMiKii  M.>AiKi  II.  'l'aisez-vons,  je  vous  en  conjure. 

<.onioi.A>.  Moi,  rue  taire!  Ile  niêine  ipie  j'ai  versé  mcm 
.sang  |>iiur  iw>ii  p.ivs,  cl  i|Me  Tai  lnuji.nis  ;ilVri)iité  reunenii 
face  H  face,  de  niéiiie  aiiioiii-n'liiii  je  vi'iix  ,  jusqu'à  ce  ipie 
le  souille  me  manqiii',  liilminer  ma  parole  eoiili'e  celle 
prsle  dont  nous  i-vituus  avec  dégoût  le  eoulacl.  Ionien  fai- 
saiil  jiislenteiil  ce'qn'il  l'aul  pour  cpie  la  cnula;;iou  nous 
altel).'iie. 

iiiuTi  K.  VoiiH  |iarle/.  du  peuple  comme  si  vous  étie/,  un 
dieu  armé  pour  nous  pimir.  et  ni'ii  un  morlel  fragile  coinnie 

IIOUK.  ' 

siciMiL'i).  Il  sérail  à  pio|Kjs  que  le  peuple  en  IVit  instruit 
|)ar  noiiH. 

Mf^»;Mlm.  blii|Uoi:  de»  paroles  prononcées  dans  la  colércf 

f:oni(ii,A,-<.  (Jiii!  pnrU7.-\ous  de  colère'.'  Ou.ind  je  seiais 
nii»»i  calme  qui:  le  Kuiiimeil  à  l'Iieure  de  miuiiil,  par  Ju- 
piter, jepeisisleral»  dans  mon  dire. 

<<ii:iMi  s.  Nous  voulons  que  je  iioison  que  de  lelles  paroles 
renfcrmenl  reste  où  il  ol,  el  ii  aille  pas  plus  loin. 


(oiuoi.AN.  Abolis  roulons!  Enleiulez-vous  ce  triton  d'un 
peu|ile  de  l'relins!  Avez-vous  entendu  son  despotique  iioiw 

f0M/0)l.«? 

coMiMcs.  La  loi  elle-même  a  parlé. 

coiuoi.AN.  Xiiiis  voulons!  ô  patriciens  vertueux,  iuais  ini- 
])révo\ants;  o  Liraves,  mais  inqu'iidents  sénateurs,  vous 
avez  peijuis  à  l'hulre  populaire  île  se  choisir  un  inat;lslial 
<|ni,  (^ryaue  des  cent  voix  du  ministre,  osi'  vous  iliie  iiu- 
périeusemeut,  nous  roulons,  et  ili'clare  iusoleuuiieut  (pi'il 
ilétourncra  le  cours  de  voire  auloiité,  et  substituera  son 
onde  à  la  vôtre?  S'il  a  cc[iouvoir,  courbez  devant  lui  votre 
ignorance;  s'il  ne  l'a  pas,  éveille/.-vous  et  abjure/,  votre 
fatale  indulgence;  si  vous  êtes  des  hommes  éclairés,  n'a- 
pisse/,  point  en  insensés;  si  vous  ne  l'êtes  pas,  laissez-les 
siéiier  a  côté  de  vous;  vous  n'êles  (pie  des  pléliéiens,  s'ils 
sont  sénateurs;  et  ils  le  sont  du  moment  où,  dans  le  mé- 
lange de  leiii'suIVrageel  du  vôtre,  c'est  le  leur  <pii  domine. 
Ils  eboisissenl  des  magistrats  du  genre  de  celui  ipii  vient 
de  jeter  son  iioii.v  roulons,  son  iioh.v  roulons  iiopulaiie  à  la 
face  d'un  sénat  plus  augusle  que  n'en  vil  jamais  la  tîrèce. 
l'ai'  Jupiter,  il  v  a  là  de  quoi  a\ilir  vos  consuls,  el  je 
SDull'i'e  de  \oir  en  présence  deux  autorités  rivales,  dont  au- 
cune ne  prc'ibiiiiiue.  Je  ciaiiis  ipie  l'anarchie  ne  se  glisse 
entre  elles,  el  ne  détiiiise  l'une  par  l'autre. 

coMiMi  s.  Allon*.  reudoiis-iious  sur  la  place  pulilicpie. 

c.ojuoi.A.N.  ^)ui  ipie  d'  soil  i{ui  ail  doinic'  le  conseil  de  dis- 
Iribuer  gralnilemenl  le  bit'  des  greniers  de  l'Klal,  comme 
cela  s'esl  l'ail  unelipiefois  eu  (irèe<'.-- 

mkm:mus.  Allons,  allons,  ne  revenons  pas  sur  ce  chapitre. 

coinoLA>.  Itien  cpie  le  pi'iiple  en  (ireee  eût  plus  de  pou- 
voir que  chez  nous,  —  je  soulieudr.ii  loiijours  ([u'oii  a 
nourri  la  désobéiss.iuce,  aliineuti'  la  ruine  de  l'Klat. 

iiiu'ii  s.  lit  l'on  veut  ipie  le  peuple  donne  son  stiIVrage  à 
riiomme  qui  ose  parler  ainsi! 

(:oluol.A^.  Keoiilez  mes  raisons  ;  elles  ont  plus  de  poids 
que  son  sull'rage.  I.i-  peuple  sait  l'orl  bien  que  ce  n'esl  pas 
en  (juulilé  de  réconqieuse  que  celle  distrilmliou  de  blé  a  eu 
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SiciMus.  Suis-moi,  noui-  ii;|ioiiure  il.:  la  ooiiJuite.  (  Actr-  III,  scène  i",  pa','o  s:)., 


lieu  ;  car  il  n'avait  rien  fait  pour  la  nicriler.  Ces  i;ens- 
là,  appelés  à  prendre  les  armes  au  moment  où  l'Llat  était 
nllaipié  au  ra'ur,  n'avaient  pas  luènie  voulu  fianchir  les 
piirtesde  la  ville;  ee  n'est  pas  assinéuieril  uu  pareil  service 
ipi'on  a  |U'élendu  payer  en  leur  dmuiant  ilu  blé  gratis.  A 
la  guerre,  les  soulèvements  et  les  révulles  dans  lesipiils  a 
surtout  éclaté  leur  vaillance  ne  parlaient  pas  lieaueoup  en 
li'ur  faveur.  Les  injustes  acrnsalions  lVé(pu'uiiueul  élevées 
pareux  conti'ele  sénat  ne  p(ju\ai('Mt  assort'meMt  leur  don- 
ner des  litres  à  une  telle  liljéialflé.  ICIi  hicn  !  ipiel  eu  sera 
le  résultat?  comment  l'estnuiac  piipiilaire  digérera-t-il 
cette  courtoisie  du  sénat'.'  (Joe  II  iirs  actes  expriment  ce  que 
iliiaienl  pinhalilement  leurs  paroles  :  «  Nous  l'avons  de- 
mandé ;  nrius  siinunes  les  plus  nombreux,  et  c'est  par  peur 
qu'ils  ont  fait  dniit  à  Udtre  requête.  »  (;'est  ainsi  cpie  nous 
rabaissons  l'Iiiinneur  de  nos  sièges.  Celte  même  populace 
<pii  aujourd'hui  qualilie  de  peur  notre  paternelle  sullicitude, 
liiiira  rpielque  jum'  par  forcer  les  portes  du  sénat,  cl  les 
corbeauv  vic^ndrnul  donnei'la  chasse  aux  aigles. 
»ii;M;>n  s.  .Minus,  en  voilà  assez. 
iiniTcs.  Kn  voilà  lieancoup  trop. 

(.oiuoLA>.  Non  ;  vous  en  aurez  encore,  .le  |iri'nds  toutes 
les  puissances  divines  el  luunaines  à  témoin  de  la  vc'rilé 
des  paroles  par  lesquelles  je  vais  conclure.  Dans  une  or- 
f;anisation  |Hi|ili(pie  oii  la  puissance  est  fiacliotmée  en  deux 
parts  dont  l'uiu'  a  raison  de  dédai,;ner  l'aulri',  qui  à  son 
loiir  l'iiisullc  sans  raison  ;  où  la  nobli'>se,  le  ran.:.  le  savoir, 
ne  peuvent  rien  décider  sans  l'asseiUiun'ut  d'une  nudli- 
liide  ignoranU',  —  Il  y  a  nécessairement  oiddi  des  néces- 
sité» réelles,  li'gérelé  et  instabilité;  avec  de  pareilles  en- 
traves, rien  ne  se  fait  à  propos.  l'À'onli'yf-uini  donc,  je  vous 
eu  coMJine,  vous  du  z  qui  li-  bon  sens  remporte  sm'  la 
irainte,  ipii,  forlement  attachés  aux  ioslilnlious  fonila- 
nienlalcsde  l'I-Xil,  ne  leilonliv.  pas  des  t  h  ingeineiils  par- 
tiels, qui  pri'lénv.  une  vie  honorée  à  une  longue  vie;  qui 
ne  reculez  pas  devant  un  remeilu  périlleux,  qu.ind  c'i'sl 
l'uniquu  niuveii  de  sain!  qui  resie,  —  n'hé»ilez  plus,  arra- 


chez la  langue  an  ninnslre  populaire  ;  sevrpz-le  d'une  frian- 
dise qui  est  pour  lui  nu  poison  ;  votre  déshonneur  égare 
et  pervertit  la  saine  intelligence,  et  prive  l'Élat  de  celle 
miité  ipiilui  est  si  nécessaire.  Soumis  au  contrôle  du  mal, 
vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de  faire  le  bien. 

Bill  ri  s.  H  eu  a  dit  assez. 

siciMcs.  II  a  parlé  en  traître  et  subira  le  cliàtinient  des 
traîtres. 

couioi.AN.  Misérable!  que  la  rage  te  confonde!  —  De 
quelle  utilité  sont  au  peuple  ces  eliauves  tribuns  sur  les- 
quels il  s'appuie  en  refusant  son  id)éissance  à  une  autorité 
plus  auguste  !  Dans  une  révolte  où  la  nécessité  seule  lit  la 
loi,  ils  ont  été  choisis  :  ilaus  un  moiuent  oins  iiropiee,  re- 
plaçons les  choses  en  l'elat  oii  elles  doivent  être ,  el 
renversons  leur  pouvoir  dans  la  piaissière. 

imuTiis.  Trahison  iiianifesle  ! 

siciNii's.  Lui,  consul  ?  Non. 

iiKCTCs,  upiirhnil.  Kdiles.  holà!  — qu'on  l'appréhende! 

siciMis.  Allez  chercher  le  peuple,  —  {Urutus  s'ilniijnr.) 

sîciMi  s.  roiif/iiiKiMf.  Au  nom  ilmpiel  je  t'arrêle  comme 
un  coupable  novateur,  un  enneini  du  bien  public.  Obéis,  je 
te  l'ordonne,  el  suis-moi  pour  lépinidre  de  ta  conduile. 

coiuoi.x.N.  Uetire-toi,  vieux  bouc. 

1.KS  si:>ATi:ins  H  lks  i'.\tiiicie>s.  Nous  sommes  tous  sa 
caution. 

coviiMi  s,  (1  Sirini'is'qiii  veut  {lurter  In  main  sur  CorioUtn. 
\  icillard.  ne  le  louchez  pas. 

i:oiiioi.A>.  Va-l'en,  vieux  squelette,  ou  je  fais  voler  tes  os 
hors  de  les  vêtements. 

sici.Mi's.  Au  secours,  citoyens  ! 

nevicnl  BIUITUS,  suivi  ilcs  Kdilos  vl  d'une  fouir  .le  Ciiovcin. 

MKNKMfS.  Iles  deux  d'Iles  ipi'on  montre  plus  de  laisun. 
siciMis.  Voilà  celui  qui  veut  vous  dépouiller  de  loiile 
votre  puissance, 
imnrs.  Iviiles,  snisissez-le. 
i.r.s  c.iTovLNs.  A  bas  le  iraîire!  à  bas!  à  bas!  {l'Iusinirs 
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voix  parlent  à  la  fois;  les  Patriciens  et  le  peuple  se  pressent 
autour  de  Coriolan.) 

UELxioiE  SÊ.NATEIH.  Des  0111165,  des  aiTOes,  dos  armes  !  — 
Holà!  ho  !  Siciniiis!  Brutus!  Coriolan  !  citoyens  ! 

LES  CITOYENS.  Sllencc,  silence,  silence  !  arrêtez,  silence! 

jiÉ.\É.MLS.  Qu'est-ce  que  tout  cela  va  devenir?  —  Je  suis 
tout  hors  dlialeine  :  l'Etat  -va  s'abimcrdans  l'anarchie  ;  je 
n'ai  pas  la  force  de  parler.  —  Vous,  tribuns  du  peuple,  — 
Coiiolan,  contenez-vous.  —  Parlez, Sicinius. 

sici.Mis.  Peuple,  écoutez-moi  ;  silence. 

LES  ciT0vE>s.  Écoutons  notre  tribun.  Silence.  Parlez,  par- 
lez, parlez. 

sMiMis.  Vous  êtes  à  la  veille  de  perdre  vos  libertés  !  Mar- 
cius  veut  vous  les  ra\ir  toutes,  — Jlarcius  que  vous  venez 
de  choisir  pour  consul. 

MÉNÈMis.  Allons  donc,  c'est  le  moyen  d'allumer  l'incen- 
die, et  non  de  l'éteindre. 

PREMIER  .SÉ.NATEIR.  C'csl  Ic  moyou  do  boulevciser  la  cité 
de  fond  en  comble. 

siciMis.  Qu'est-ce  que  la  cité,  sinon  le  peuple? 

LES  ciTOYEîis.  C'cst  Vrai,  la  cité,  c'est  le  peuple. 

BRUTis.  Du  consentement  de  tons,  nous  avons  été  insti- 
tués les  magistrats  du  ■peuple. 

LES  CITOYENS     El  VOUS  l'ètCS  lOUJOUl'S. 

.MÉNËMis.  Et  VOUS  contiiuierei!  a  l'être. 

CORIOLAN.  De  ce  traiu-là,  vous  allez  livrer  la  ville  à  l'anar- 
chie, mettre  le  toit  sous  les  roudemenls,  et  faire  disparaître 
toute  espèce  d'ordre  sous  un  amas  de  ruines. 

SICINIUS.  Ceci  mérite  la  mort. 

iiiiLTLS.  11  faut  que  nous  maintenions  notre  autorité,  ou 
qu'on  nous  la  relire.  Nous  déclarons  ici,  au  nom  du  peuple, 
de  qui  nous  tenons  nos  pouvoirs,  que  Marcius  a  mérite  la 
niori,  cl  une  mort  immédiale. 

siciMLS.  Empare/.-vous  donc  de  lui;  qu'on  remmène,  et 
qu'il  soit  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne. 

BRUTUS.  Saisissez-le,  édiles. 

LES  CITOYENS.  Reuds-toi,  Marcius,  rends-toi. 

UÉNÉMUS.  Laissez-moi  dire  un  mot  ;  écoutez-moi,  tribuns, 
je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 

LES  ËuiLES.  Silence,  silence! 

.MÊNÉNius.  Soyez  en  eflet  ce  que  vous  paraissez  cire,  les 
vrais  amis  de  votre  pays,  et  procédez  avec  calme  au  remède 
violent  que  vous  voulez  appliquer. 

BBiTus.  Seigneur,  ces  voies  lentes,  qui  semblent  des  re- 
mèdes prudents,  sont  de  \éiitables  poisons  quand  le  mal 
ist  ^iolelll.  —  Mettez  la  main  sur  lui,  et  eutiaiiiez-le  à  la 
roche  fatale. 

<;i:iuoLAN,  tirant  son  ipéc  du  fourreau.  Non,  je  veux  mou- 
rir ici.  Il  en  est  parmi  vous  qui  m'ont  vu  coinbatlre  ;  ils 
savent  ce  que  je  puis  faire;  qu'ils  viennent  en  faire  l'expé- 
rience sur  eux-mêmes. 

MÉNKNics.  Déposez  cette  épée.  —  Tribuns,  retirez-vous  un 
moineiit. 

BRUTts.  .Mettez  la  main  sur  lui. 

MKNLMis.  Défendons  Marcius!  nobles,  dérciidez-lc.  Jeunes 
cl  vieux,  à  son  .recours! 

LES  CITOYENS.  A  has  le  truilre!  à  bas!  à  bas!.  (Dans  la 
latte  tumultueuse  qui  s'enijaijc,  lu  Tribuns,  les  Ediles  et  le 
;/cii;</c  sont  repousses.) 

»iL.>LNii  s,  (1  Coriolan.  Maiiilen:iiit  rentre/,  chez  vous;  par- 
lez, élc(i^ncz-voiis,  ou  loul  est  perdu. 

iiLi  \ii.»iL  sLNAiEiR.  Parlez. 

coRinLAv.  itentoiis  ici  de  pied  ferme;  nous  avons  aiitanl 
d'amis  rpic  d'ennemis. 

jiiMvMi  N.  Kii  \leiulroiis-iiciiis  à  cette  extrémité? 

i-niMii.ii  si.>Aii.i  II.  Les  dieux  nous  en  préserveiil!  Mon 
liohii'  ailii,  y  nus  en  conjure,  leiilrez  chez  vous;  lais.sez- 
noiis  ariiiii(i<  r  crlh-  iiialheiii'eiise  ulVaire. 

ML.\L.>ii  s.  i.'ist  mil'  plaie  que  \ou>i  ne  poii\e/.  guérir  vous- 
liièiiie,  élolKlii'/,-viiiis,  ji'  viiiis  en  prie. 

lOMiMis.  Venez  a>ec  nous,  seigneur. 

i.oRiui.AN.  Que  ne  sont  iln  de»  bailiaivs.  —  et  ils  le  smil 
quoique  iië.H  diiiis  Itoiiie,  —  au  lieu  d'être  IViiniiiiis,  — 
mai»  Ils  ne  le  honl  iins,  (|iio|i|iii!  Ii-iirs  iiiéies  les  aient  mis 
hus  ifiiiH  le  portique  du  CupitoJe. 

MLM.Mcs.  l'ailez  !  i|iie  voire  iiohli'  t'oiiriuiix  ne  H'exhule 
p'is  eu  paroles;  imiin  auroiin  uii»»i  nulle  jour. 

<:oiiioLAN.  Iiuiis  un  cuiiibul  luyul,  j'en  hiillials  (luuriinte. 

MKMiMi'k.  Ji>  me  fais  fort  iiiol'iiiêiiiu  de  iiieltrc  ii  lu  raison 


deux  des  meilleurs  d'entre  eux,  les  deux  tribuns,  pai- 
exemple. 

coMiNius.  En  ce  moment,  la  lutte  serait  trop  inégale  ;  ce 
n'est  pas  courage,  mais  folie,  que  de  vouloir  élayer  de  son 
corps  un  édifice  qui  tombe.  Ètois;nons-nous  avant  le  retour 
de  la  populace,  dont  la  fureur,  comme  un  torrent  dont  on 
interrompt  le  cours,  renverse  tous  les  obstacles  (ju'on  lui 
oppose. 

AiÉNÉNiis.  Je  vous  en  prie,  partez  d'ici  :  je  vais  essayer 
ce  que  pourra  ma  vieille  sagacité  auprès  de  gens  qui  n'en 
ont  guère  :  il  faut  mettre  une  pièce  à  ce  trou,  n'importe  la 
couleur  de  l'étoile. 

coMiMus.  Allons-nous-en.  {Corinlan  el  Cominius  s'éloi- 
gncnl,  suivis  d'un  groupe  de  Palricicns.) 

l'REJiiEi!  PATRICIEN.  Cct  homuie  a  gâté  sa  fortune. 

.MÉNÉMus.  Sa  nature  est  trop  noble  pour  ce  monde  oii  nous 
vivons.  11  ne  flatterait  pas  INeplune  pour  obtenir  son  tri- 
dent, ni  Jupiter  pour  disposer  de  sa  foudre.  Il  a  le  cœur  sur 
les  lèvres;  ce  que  son  cerveau  pense,  il  faut  que  sa  bouche 
l'exhale;  et  lorsqu'il  est  en  colère,  il  oublie  jusqu'au  nom 
de  la  mort.  {On  entend  un  bruit  confus.)  Voilà  de  la  besogne 
qui  se  prépare. 

DEUXIÈME  PATRICIEN.  Jc  voufliais  loB  vojr  au  lit  I 

MÉNÉNius.  Je  voudrais  les  voir  dans  le  Tibre.  —  Pourquoi 
diantre  aussi  ne  leur  a-t-il  pas  parlé  plus  poliment? 

Keviciment  liRUTUS  et  SICINIUS,  suivis  delà  populace. 

siciMus.  OÙ  est  cetlu  vipère?  Où  est  cet  homme  qui  vou- 
drait dépeupler  la  cité  et  être  tout  à  lui  seul? 

MÉNÉNios.  Dignes  tribuns,  — 

sicmius.  11  faut  qu'il  soit  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne,  et  par  des  mains  vigoureuses;  il  a  résisté  à  la 
loi;  en  conséquence,  la  loi,  sans  plus  de  l'orinalité,  le  livre 
à  toute  la  rigueur  de  la  puissance  piil)lique  qu'il  a  bravée. 

PREMIER  CITOYEN.  Oii  lui  apprendra  que  les  tribuns  sont  la 
bouche  du  peuple,  et  que  nous  sommes  ses  bras. 

LES  CITOYENS.  Ou  le  lui  apprendra.  [Plusieurs  patient  à  la 
fois.) 

MÉNÉNIUS.  Seigneui',  seigneur,  — 

SICINIUS.  Silence! 

MÉNÉMUS.  N'appelez  point  la  violence  à  votre  aide  dans 
uneallaire  où  vous  devez  procéder  avec  calme  et  prudence. 

SICINIUS.  Comment  se  fait-il,  vous,  que  vous  ajcz  prêté  la 
main  à  son  évasion? 

MÉNÉMUS.  Veuillez  m'entendre  :  —  Je  connais  les  qualités 
du  consul,  mais  je  connais  aussi  ses  défauts. 

SICIMUS.  Du  consul  1  —  quel  consul  ? 

MÉNÉNIUS.  Le  consul  Coriolan. 

BiiUTUS.  Lui,  consul  ? 

LES  CITOYENS.  Nou,  iiou,  iion,  uon,  non. 

MÉNÉNius.  Avec  la  jK'rmission  des  tribuns,  et  la  vôtre,  mes 
amis.ji'  demande  a  vous  dire  un  mot  ou  deux  :  il  n'eu 
poiMia  lésuller  pour  vous  d'autre  mal  que  la  perle  de 
quelques  luinules. 

SICINIUS.  Parlez  brièvement;  car  nous  sommes  résolus  à 
en  linir  avec  cette  vipère,  ce  traître.  L'exiler,  ce  serait  nous 
créer  des  périls;  le  garder  à  Umne.  ce  serait  rendre  notre 
perte  certaine.  Il  est  donc  décidé  qu'il  mourra  ce  soir. 

MÉNÉMUS.  Nous  préservent  les  dieiiv  (pie  noire  glorieuse 
Home,  dont  la  reconnaissance  envers  ses  lils  méritants  est 
écrite  dans  les  registres  de  Jiipiler;  seeoiiduise  en  nièredé- 
naluiée,  et  dévoie,  ses  (iropres  eulants! 

SICIMUS.  C'est  lin  mal  ipi'il  l'aiil  couper  dans  sa  racine. 

MÉNÉNIUS,  Ce  n'est  (pi'iiii  iiieiiilni"  malade.  Le  couper,  est 
mortel;  le  guérir,  est  l'aiile.  l'aicpiel  irinic  l'iivers  Home 
u-l-il  mérité  la  iiioil  ?  Ilsl-ee  paiie  «piil  a  i lolé  nos  en- 
nemis? Le  sang  ipi'il  a  perdu  ,  et  il  eu  a  perdu  beaucoup 
idiis  qu'il  ne  lui  en  resie,  il  l'a  ver.sé  pour  sou  pays.  Kaiil- 
il  donc  fpie  ce  peu  qui  lui  reste,  ce  soil  son  pays  qui  le  ré- 
paiiili?  Si  nous  étions  capables  de  le  l'aire  ou  dé  le  suiiirrir, 
un  opprobre  éternel  planerait  tair  nous. 

sici.Miis.  Ceci  est  toiil  ù  l'ail  hors  de  propos. 

iiRUTiis.  Toiil  à  l'ail  :  Innt  qu'il  a  aimé  .son  («ly»,  son  pays 
l'a  honoré. 

MENEMUS.  Si  le  pied  vient  à  se  gangrener,  on  ne  doit  donc 
plus  lin  lenircoiimle  des  MTvices  qu'il  u  rendus? 

iiRiiius.  Nous  n'écoulons  plus  rien.,— •Qu'où  adie  le  cher- 
cher jusque  dans  sa  maison, et  qu'on  l'eu  aiiache  [larlorce; 
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le  mal  dont  il  est  altciiit  est  contagieux  et  pourrait  se  rc- 
jiaiiclre. 

MK.NExiLS.  Un  mot  encore,  un  seul  mot.  Quand  le  tigre  en 
fureur  verra  le  résullat  fatal  de  sa  précipitation  irréfléchie, 
il  voudra,  mais  trop  tard,  attaclier  du  plomb  à  ses  pieds 
agiles.  Procédez  selon  les  formes  légales,  toriolan  est  aimé; 
iraigncz  de  meltre  les  partis  aux  prises  et  de  saccager  Rome 
par  des  mains  romaines. 

URLTLS.  S'il  en  était  ainsi, — 

sici.MLS.  Que  dites-vous?  N'avez-vous  pas  eu  un  échan- 
tillon de  sou  obéissance?  N'a-t-il  pas  frappe  nos  édiles? 
Nous-mêmes  ne  nous  a-t-il  pas  ouverlement  résisté?^ 
,\  lions,  — 

jiÉMîMvs.  Considérez  une  chose;  —  il  a  vécu  au  milieu 
des  camps  depuis  que  sa  main  a  la  force  de  tenir  mic 
épée;  sa  langue  est  inhabile  à  mesurer  ses  paroles;  il  jeite 
indilléremmeiit  la  farine  et  le  son.  Laissez-moi  faire,  j'irai 
i(  trouver,  et  je  prends  l'engagement  de  l'amener  devant  | 
Mitre  tribunal  pour  vous  répondre  paisiblement,  selon  les  i 
formes  légales,  et  à  ses  risques  et  périls. 

pRi^MiER  SÉNATEUR.  Noblc?  Iribuns ,  c'est  la  voie  la  plus 
humaine;  l'autre  ferait  couler  beaucoup  de  sang,  et  on  ne 
peut  prévoir  quel  en  serait  le  résultat  définitif. 

siciNius.  Noble  Ménénius,  soyez  donc  l'officier  légal  du 
peuple. — Amis,  déposez  vos  armes. 

BnuTUS.  N'e  rentrez  pas  chez  vous. 

siciMis.  Rassemblez-vous  sur  la  place  publique;  nous  al- 
lons vous  y  lejoindre.  —  {A  M(hu'nius.)Lii,  si  vous  ne  nous 
amenez  pas  Alarcius,  nous  procéderons  comme  c'élail  d'a- 
bord notre  intention. 

MKMiMLs.  Je  vous  l'aracnerai.  —  {Aux  Sénateurs.)  Veuil- 
lez m'accompagner.  Il  faut  qu'il  vienne,  ou  (ont  est  perdu. 

LES  sÉx.vTELRS.  AUous  Ic.trouvcr.  [Ils  s'éloignent.} 

SCÈNE  II, 

Cn  appartement  Jaris  la  maison  du  Coriolan. 
Kiilrcnt  COllIOLAN  et  plusieurs  Patriciens. 

conioLAN.  Oui,  (piandon  devrait  touc  reuvcr^^er  autour  de 
moi,  me  présenter  la  mort  stu'  la  roue,  ou  tillaché  à  la 
cpieiie  d'un  cheval  indomplé;  di"it-ou  entasser  di\  collines 
sur  la  roche  Tarpéieune,  alin  (jue  de  la  cime  de  cette  hau- 
teur la  vue  ne  put  s'étendre  jiisqu'ati  bas,  je  resterai  le 
même  a  leur  égard. 

Entre  VOLU.MN'IE. 

PIIE.MIER  l'ATRicii-.N.  Vous  u'cu  èlcs  quc  [lIllS  IKiMo  à  uos 
yeux. 

coHioi.A>.  Je  m'étonne  que  ma  mère  n'approuve  pas  da- 
vanlage  ma  conduite,  elle  qui  habituellement  traitait  ces 
gens-là  d'escla\es  à  laine,  de  créatures  faites  pour  ètie 
achetées  et  vendues  comme  luie  marchandise,  qui  ne  doi- 
vent paraître  en  noire  présence  que  la  lèle  nue,  rester  im- 
mobiles et  admirer  bouche  béante,  ipiand  im  homme  de 
mon  rang  se  levé  iiour  discuuiir  de  la  paiv  ou  de  lagiieri'e. 
—  (.1  Fo'iiwiiiiV.)  Je  parle  de  vous.  l'oiiri|uoi  me  smiliailer 
plus  d'aménité?  Vnulez-vous  que  je  mente  à  ma  naliue?il 
vaut  mii'iiv,  cmyez-moi,  (|iie  je  reste  ce  i(ue  je  suis. 

vdi.iMMi;.  (t  mon  llls,  mmi  lils,  j'aurais  votdii  qu'avant 
d'user  votre  pouvoir  vous  l'etissiez  sulidement  établi. 

cimiot.AN.  Laissez  faire. 

vot.iMMK.  Vdiis  n<'  seriez  pas  moins  resté  ce  que  vous 
êtes,  en  f.iisanl  m.iiiis  d'i-IVorts  pour  cela.  Voire  caraclére 
eùl  rencontre'  muiiis  d'obslacles  irrilanls,  si,  avaiil  de  le 
(iéviiilir  au  peuple,  vous  aviez  attendu  ipi'il  li'il  iiiipiii^sant 
à  vous  f  oulre-carrei-. 

»;oHioi.A>.  Que  j'eiifer  les  confonde  I 

voi.iiM.Mi..  ICI  les  huile. 

l'.ntrrnt  MI'.MvMlIS  et  plunicur*  Sénolrun. 

MiMMi  s.  Allniis,  alliiiis,  vous  avez  élé  trop  brusque,  un 
peu  trop  brusque;  Il  faut  revenir  n\ec  nous,  et  t'hlier  de 
I  ajuster  les  choses. 

i'ni.MM.11  M-,>ATt.iii.  II  n'y  a  pns  d'niilre  remède,  si  l'on  ne 
veut  voir  l'édilicu  du  llomu  ni:  fendre  par  le  iniliiMi,  el  s'é- 
troider. 

vni.iMMiK.  Je  viuis  en  prie,  arceple/.  ce  lonseil;  i'ni  im 
Cd'Ur  aussi  peu  disposé  il  céder  «pie  li-  voire  ;  iiniH  j  ni  une 
léle  qui  sait  iiiipriinrr  l'i  iiiii  colère  une  djreclioii  conforme 
à  mou  iiilérèl. 


MÉNÉ.MUS.  Voilà  qui  est  bien  iiarlé,  noble  dame.  Plutôt 
que  de  soufliir  qu'il  abaissât  sa  licrté  devant  ce  troupeau,  si 
le  salut  de  tout  l'Elat  n'exigeait  ce  remède,  on  me  verrait 
revêtir  l'armuie  que  j'ai  à  peine  la  force  de  porter. 

caniOLAs.  Que  l'aut-il  faire? 

MÉ.NÉNius.  Retourner  auprès  des  tribuns. 

CORIOLAN.  Et  après  ? 

MÉNÉMi'S.  Rétracter  ce  que  vous  avez  dit. 

conioLAN.  Me  rétracter?  —  Je  ne  le  ferais  pas  pour  les 
dieux  ;  et  je  le  ferais  pour  eux  ! 

voLU5D(iE.  Vous  êtes  trop  absolu;  la  plus  noble  fierté  peut 
céder  sans  honte,  alors  qu'une  impérieuse  nécessité  l'exige. 
Je  vous  ai  entendu  dire  qu'à  la  guerre  le  courage  et  l'ha- 
bileté doivent  aller  ensemble,  comme  deux  amis  insépara- 
bles. Je  vous  l'accorde  ;  mais  je  vous  demande  si  dans  la 
pai.ï  leur  concours  n'est  pas  aussi  nécessaire  j  et  si  tous 
deux  ne  perdent  pas  beaucoup  à  être  séparés? 

CORIOLAN.  Bah,  bah! 

MÉNENius.  La  question  est  fort  judicieuse. 

voLUJtsiE.  Si  l'honneur  vous  permet  à  la  guerre  de  pa- 
raître autres  que  vous  n'êtes,  —  et  c'est  une  conduite  que 
l'habileté  vous  prescrit  dans  votre  intérêt, — pourquoi  cette 
habileté  no  serait-elle  pas  aussi  permise  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre,  puisqu'elle  est  aussi  indispensable  dans 
l'une  que  dans  l'autre? 

CORIOLAN.  Pourquoi  ce  raisonnement? 

voLLijiNiE.  Parce  que  maintenant  votre  devoir  est  de  par- 
ler au  peupli.',  non  d'après  vos  véritables  sentiments,  non 
en  lui  disant  ce  que  votre  cœur  vous  dicte,  mais  en  lui 
adressant  des  phrases  banales,  des  paroles  insignifiantes  qui 
n'exprimeront  point  votre  pensée.  Or,  il  n'y  a  pas  là  plus 
de  déshonneur  qu'à  soumettre  par  les  voies  de  la  douceur 
une  ville  dont  la  prise  eût  pu  mettre  votre  fortune  en  péril 
et  compromettre  la  vie  de  vos  soldats.  Je  n'hésiterais  pas  à 
dissimuler,  si  mon  salut  et  celui  de  mes  amis  imposait  à 
mon  honneur  cette  nécessité  ;  et  je  vous  parle  en  ce  mo- 
ment au  nom  de  votre  femme,  de  votre  fils,  des  sénateurs, 
des  nobles.  Préférez-vous  doue  faire  parade  de  vos  mépris 
aux  yeux  de  la  populace,  plutôt  que  de  lui  faire  quelques 
cajoleries  pour  vous  concilier  son  affection,  et  sauver  par 
là  ceux  dont  une  conduite  contraire  peut  consommer  la 
ruine? 

mi;nénii:s.  Noble  dame'.— (^  Co?-îoMn. ).\llons,  venez  avec 
nous  ;  parlez  au  peuple  un  langage  conciliant  ;  par  là  vous 
pouvez  non-seulement  conjurer  les  dangers  du  présent^ 
mais  encore  réi)arer  les  perles  du  passé. 

voLi  MME.  Je  t'en  conjure,  mon  fils,  va  te  présenter  à  eux 
ton  hoMiiel  à  la  main,  que  tu  leiuhas  vers  eux;ipie  les  ge- 
noux baisent  le  pavé,  car ,  en  pareille  ciiconslaiice,  aux 
yeux  des  ignoiants,  l'action  a  |diis  iléliiquence  que  la  pa- 
role; incline  fréipiemineiil  la  lèle.  de  celte  manière,  comme 
pour  corriger  la  fierté  de  lnii  cieur  devenu  humble  el  do- 
cile comme  le  Iriiit  inùr  qui  cède  à  la  main  qui  le  louche: 
dis-leur  que  lu  es  leur  soldat;  ipie,  nourri  dans  letuintille 
des  camps,  lu  n'as  pas  ces  manières  conciliantes  ipie  néan- 
moins tu  devrais  avoir,  et  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de 
loi  en  cette  occasion,  où  tu  as  besoin  de  le  concilier  leurs 
bonnes  grâces  ;  ajoute  toutefois  qu'à  l'avenir  tu  feras  ton 
possible  pour  leur  complaire. 

MENÉMts.  Si  vous  faites  ce  iju'elle  vous  dit,  cela  suffira 
pour  que  leurs  cn-urs  soient  a  vous;  car  ils  sont  aussi 
prompts  à  accorder  leur  pardon  ipiaïul  on  le  leur  demande, 
qu'ils  le  sont  à  parler  sans  savoir  ce  cpi'ils  disent. 

voi.iMME.  Je  l'en  conjure,  va  el  ccuidiiis-loi  d'après  nos 
conseils,  ipioicpie  je  sache  une  lu  aimerais  mieiiv  suivre 
ton  ennemi  dans  un  gniilVre  de  llainmes  que  le  llatler  dans 
un  bosi|iiet  riant.  Voici  Cominitis. 

Entre  CUMIMUS. 

coMiMis.  Je  viens  delà  place  publique;  seigneur,  nrene/. 
des  mesures  iioiir  vous  défendre  ;  vous  n'avez  plus  de  res- 
sources que  ((ans  la  modération  ou  l'absence  :  la  fureur  du 
peuple  est  au  comble. 

tiËNKNiU!!.  Il  faut  des  paroles  concilianles. 

roMiMi's.  Oe  moyen  pourra  réussir,  si  lonlefois  sa  llerlé 
con!<ent  à  remployer. 

voMMME.  Il  le  laut,el  il  y  consenlira.  Je  l'en  prie,  disque 
lu  le  \eii\,el  \as-v  Mir-le-chainp. 

c.oRioLv>.  l'aut-il   donc  que  j'.iille  leur  niculier  in.i  lêlû 
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rasée,  el  que  ma  langue  avilie  donne  k  mon  noble  cœur  un 
démenti  qu'il  lui  faudra  supporter?  Eh  bien  !  je  le  ferai;  et 
cependant,  s'il  n'v  avait  de  menacé  que  ce  morceau  d'argile, 
que  ce  corps  de  Marcius,  ils  le  réduiraient  plutôt  en  pous- 
sière et  le  jetteraient  à  tous  les  vents.  —Allons  au  fojum. 
Vous  m'avez  imposé  là  un  rôle  dont  je  ue  m'acquitterai 
jamais  d'une  manière  naturelle. 

coMi.Mcs.  Venez,  venez;  nous  vous  soufflerons. 

voLiMME.  Je  t'en  conjure,  mon  chei-  fils!  Tu  as  dit  que 
mes  louanges  avaient  fait  de  toi  un  guerrier;  pour  obtenir 
de  moi  de  "nouveaux  éloges,  fais  ce  que  jusqu'à  ce  jour  lu 
n'a  pas  fait  encore. 

coRioLAN.  Allons,  il  le  faut.  Imposons  silence  à  mon  ca- 
ractère, et  prenons  celui  d'une  courtisane;  que  ma  voix 
mâle  et  guerrière,  qui  dominait  le  bruit  des  tambours,  soit 
remplacée  par  le  fausset  débile  d'un  eunuque,  ou  le  timbre 
argentin  de  la  jeune  fille  qui  berce  lesouuneil  des  enfants. 
Ayons  sur  les  lèvres  le  sourire  du  Tourbe,  et  dans  les  yeux 
les  pleurs  de  l'écolier,  .\yoiis  l'iuuuble  parole  du  mendiant; 
et  que  ces  genoux  armés,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avaient  ap- 
pris à  plier  que  dans  rétrier,  lléeliisjent  comme  ceux  de 
l'indigent  qui  vient  de  recevoir  l'aianone!  —  Aon,  je  n'en 
ferai  rien,  de  peur  de  forfaire  à  mon  propre  honneur, 
et  que  cet  avilissement  de  ma  personne  n'inocule  à  mon 
âme  une  bassesse  indélébile. 

voLLMME.  Eli  bien,  connue  lu  voudras  :  il  est  plus  humi- 
liant pour  moi  d'avoir  à  te  prier  que  pour  toi  de  supplier  le 
peuple.  Allons,  que  tout  péiisse  ;  que  ta  mère  soit  victime 
de  ta  fierté  ;  elle  ne  redoute  pas  [lour  elle  les  suites  péril- 
leuses de  ton  obstination,  car  elle  brave  la  mort  aussi  in- 
trépidement que  toi.  Fais  comme  il  te  plaira  ;  tu  liens  (Je 
moi  ta  vaillance,  tu  l'as  sucée  avec  mon  lait  ;  ton  orgueil 
est  à  loi  seul. 

coiuoLAN.  Vous  allez  être  satisfaite,  ma  mère  ;  je  me  rends 
au  forum.  Ne  me  grondez  plus:  je  vais  escamoter  l'aU'ection 
du  peuple,  soutirer  son  amour  et  revenir  adoré  de  tous  les 
artisans  de  Rome.  Tenez,  voilà  (|ue  j'y  vais.  Uappelez-moi 
au  souvenir  de  ma  femme.  Je  reviendrai  consul,  ou  ne  vous 
fiez  plus  jamais  à  mon  talent  dans  l'art  de  la  tlatterie. 

VOLUM.ME.  Fais  à  ta  volonté.  {Elle  suri.) 

coMiML's.  Parlons;  les  Iriburis  vous  attendent;  préparez- 
vous  à  répondre  avec  douceur;  car  ils  se  proposent,  dit-on, 
d'élever  contre  vous  de  nouvelles  charges  plus  graves  encore 
(|UL'les  premières. 

coBiOLAN.  Avec  douceur,  voilà  ma  consigne.  — l'artons,  je 
Vous  prie  :  qu'ils  inventent  des  accusations  contre  moi  ;  je 
leur  répondrai  en  honniic  d'honneur. 

MKNÉMLS.  Oui,  nuiis  avec  douceur. 

coiuuLA».  Avec  douceur,  soit;  avec  douceur.  {Ils  .inrlcnl.) 

sctSK  m. 

MSrae  ville.  —  Le  l'onim 

Arrivcnl  SICIMUS  el  BRUTUS. 

unins.  Accusez-le  siu'ciabMnent  d'alVecler  un    pouvoir 

tvraimiquc;  s'il   nous  eiliappe  sur  ce  |)oinl,  reprochez-lui 

sa  haine  iniitrc  le  pi'ii|ile  ;  a|nulez  ipie  le  butin  coiiqiussur 

les  Antiates  n'a  jamais  i-W:  disliibué. 

Arriv   IN  I;D1I,E. 

URurrs,  rimliniiaiil.  Eh  bien  !  viendra-t-il? 

i.'kiim.k.  il  vient. 

Biinrs.  yiii  si)iitceu.\  qui  l'accompagnent? 

i.'k(iii.k.  I.e  vieux  .Méiiénius,  et  les  sénateurs  ipii  l'ont  lou- 
jour»  (iiiilégé. 

siciMrs.  Avez-vou»  la  liste  du  toutes  les  voiv  que  nous 
avons  recueillies,  M-imrénienl  el  par  I6le? 

i.'kiiii.k.  Ji'  l'ui  ;  elle  e*t  rivi'U^. 

MciMi  s.  l-es  avez-vou»  classées  par  IrilinsY 

i.'kihi.k.  Oui. 

KiciMi's.  .Muiniciianl,  faite»  venir  le  peuple.  ^)uand  ils 
nreiileiirlionl  dire  :  u  Au  niini  et  de  l'aulorilé  du  peuple, 
imus  ordoiuinnH  qu'il  en  roil  aiini,  n  que  ce  soit  la  nxirt , 
l'aiiii-ndi-  oul'rvil,  (pi'iU  faitseiit  ihoriis  avec  iiicii.  Si  ]i:  dis 
luniendc,  qu'ils  rrlcrit  l'iiinende  :  xi  je  dis  la  inoil,  ipi'ils 
crieiil  la  innrl,  eu  luslilant  sur  Ii-iii.h  aueieiis  privilèges  et 
bur  leunhciitde  pioniiiicer  dans  irllu  cause, 

i.'kiiii.i..  Je  le  leur  diini. 

ma  II  s,  El  une  loi» qu'ils  aiuonl  comineiui''  à  crier,  ipi'ils 


ne  cessent  plus,  mais  que  leurs  clameurs  confuses  et  inces- 
santes exigent  l'exécution  immédiate  de  la  sentence  que 
nous  aurons  prononcée. 

l'édile.  Fort  bien. 

siciMLS.  Qu'ils  montrent  de  l'énergie,  et  soient  exacts  à 
dife  comme  nous  quand  nous  aurons  parlé. 

BRLTLS.  Allez-y  sur-le-champ.  {L'Édile  s'éloigne.) 

BHiTLS,  conlinuanl.  Ayez  soin  tout  d'abord  de  le  mettre 
en  colère.  Il  a  l'habitude"  de  dominer  et  d'avoir  partout  ses 
coudées  franches  ;  une  fois  en  courroux,  il  est  impossible 
de  le  ramener  à  la  modération;  alors  il  dit  tout  ce  qu'il  a 
siu'le  cœur,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  assurer  sa* 
perte. 


vent  CORIOLAN,  MÈNÉNtUS,  COMINIUS,  accompagoés  d'un  t 
nombre  de  Sénateurs  et  de  Patriciens, 


rand 


siciMcs,  Bon  !  le  voici  qui  vient  ! 

MÉNÉMis.  Du  calme,  je  vous  en  conjure. 

couiOL.vN.  Oui,  comme  un  valet  d'auberge  qui,  pour  la 
moindre  lùèce  de  moimaie,  se  laissera  traiter  de  faquin  tant 
qu'on  voudra.  —  {S'adressant  aux  Tribuns.)  Que  les  dieux 
vénérés  veillent  au  salut  de  Rome,  et  que  les  sièges  de  'a 
juslice  soient  occupés  par  des  hommes  de  bien  !  Que  l'affec- 
tion règne  parmi  nous  ,  qu'une  foule  pacifique  se  presse 
dans  nos  vastes  temples,  et  que  la  discorde  et  la  guerre  s'é- 
loignent de  nos  rues  ! 

LES  sÉNATEins.  Aiusi  soit-il  !  ainsi  soit-il  ! 

MENÊNUiS.  Voilà  un  noble  souhait. 

Revient  L'ÉDILE,  suivi  de  la  foule  des  Citoyens. 

siciMis.  Approchez-vous,  citoyens. 

l'édile.  Écoutez  vos  tribuns;  paix,  silence,  dis-je! 

coiuoLAN.  Laissez-moi  parler  le  premier. 

LES  DELX  TitiBL.NS.  Bien,  parlez.  —  Holà,  silence  ! 

couioLA^.  Sont-ce  les  dernières  accusations  auxquelles 
j'aurai  à  répondre?  Tout  se  terminera-t-il  ici? 

siciNiLS.  Je  demande  si  vous  vous  soumettez  au  juge- 
ment du  peuple,  si  vous  recoiuiaissez  ses  magistrats  et 
consentez  à  subir  les  censures  légales  que  vous  pourriez 
avoir  jusleiiieiil  encourues? 

coiuoLA.N.  J  y  consens. 

MÉNEMi  s.  Vous  voyez,  citoyens,  il  dit  qu'il  y  consent. 
Considérez  ses  services  militaires  ;  songez  aux  blessures  qui 
couvrent  st)n  corps,  pareilles  à  des  fosses  creusées  dans  im 
saiul  cimetière. 

coiuoLAN.  Des  égralignures  de  ronces,  des  blessures  pour 
rire. 

MÉxÉ.Mi.s.  (Considérez  encore  ipie  s'il  ne  parle  pas  eu  ci- 
toyen, vous  l'avez  toujours  vu  se  conduire  en  guerrier:  ne 
lui  inipulez  point  à  crime  la  rudesse  de  sa  parole;  c'est 
celle  d'un  guerrier,  et  elle  n'a  rien  de  malveillant  poiu-  vous. 

cu.MiMi  s.  liieii,  en  voilà  assez  ! 

coRioi.vN.  (loiuuient  se  fait-il  ([u'après  avoir  été  élu  i)ar 
vous  consul  à  rinianiniilé,  le  moment  d'après,  vous  me 
fassiez  l'injure  de  me  retirer  vos  suIVrages? 

siciiMis.  (.;'est  à  vous  de  nous  répondre. 

coHioi.vN.  Vous  avez  raison,  parlez. 

siciNus.  Nous  vous  accusons  d'avoir  cherché  à  détruire 
dans  Home  tous  les  pouvoirs  établis,  et  à  usurper  pour 
vous-mèuie  uneaulorilé  lyiaMuiquc;  en  conséquencCj  nous 
vous  déclarons  Irailre  au  peuple. 

connu, AN.  (iiMnincul,  trailre? 

^u  M  Ml  s.  Allons,  ([,•  |;i  lunili'r.ilion;  r,ippeUv.-vous  votre 
proiMcsse. 

ciiniDi.AN.  I.'ue  liiiites  les  llaïuiiics  de  l'eiiler  emeloppiMit 
II'  peuple  I  —  .M'aïqM'Ier  liailre  1  —  liisnleiil  liibiiii,  qii.iiid 
il  ;  aiirail  vingt  nulle  luorU  dans  tes  veux,  aulaut  de  iiiil- 
lloiis  dans  tes  mains,  et  le  double  de  ce  nombre  sur  la 
langue,  —  je  dirais  ipie  tu  mens,  d'une  voix  aussi  sincère 
que  lorsque  j'adresse  aux  dieux  ma  prière, 

siciMis.  l'euple,  vous  l'entendez! 

i,im;iiovl>s.  a  la  roche  Tarpéienne!  àlft  i'oche  rirpéieiine! 

MciNus.  Silence!  il  est  inutile  d'articuler  eonlie  lui  de 
nouvelles  cbarues;  vous  avez  vu  ses  actes,  vous  iivez  en- 
Iriidu  ses  paroles;  il  a  frappé  vos  inagislials,  il  a  opinisé 
au\  Idis  la  violence,  il  vous  a  prodigue  à  vous-mêmes  l'iii- 
siille  et  l'oiiliage  ,  il  a  bravé  l'aiilorilé  de  ceu\  ipic  li'ur 
devoir  iippi'lle  à  le  juger;  pour  s'èlre  ainsi  rendu  coiiiiable 
au  plus  hoil  l'Ii'f,  il  a  iiiéillé  la  inurt. 


CORIOLAN. 


93 


uni  TLS.  Mais,  eu  considération  des  services  qu'il  a  rendus 
à  Kiime,  — 
CORIOLAN.  Oue  par!es-lu  de  services? 
BRUTus.  Je  parle  de  ce  que  je  sais. 

CORIOLAN.  Toi  ? 

MÉNÉNiL's.  Kst-eelà  ce  que  vous  avez  promis  à  votre  mère? 

coMiNiLs.  Je  vous  en  prie,  sachez,  — 

CORIOLAN.  Je  ne  veux  rien  savoir.  Qu'ils  me  condamnent  à 
être  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne,  à  me- 
ner dans  l'exil  une  vie  vagabonde,  à  périr  écorehé;  à  lan- 
i-'iiir  enfermé,  à  la  ration  d'un  crain  de  blé  par  jour,  je 
n'achèterais  pas  leur  merci  au  piix.  d'une  seule  parole  bien- 
veillante; et  en  retour  de  tous  les  dons  qu'ils  pourraient 
nie  faire,  je  n'abaisserais  pas  ma  fierté  à  leur  adresser  un 
simple  bonjour! 

siciMcs.  .\ttendu  qu'en  diverses  occasions,  et  autant  qu'il 
a  été  en  lui,  il  a  signalé  sa  haine  contre  le  peuple,  cher- 
chant ù  lui  ravir  ses  privilèges;  attendu  qu'il  a  levé  une 
main  coupable,  non-seulement  en  présence  de  la  juslice, 
iibjetdu  lespect  de  tous,  mais  sur  les  ministres  mêmes 
cliargés  delà  rendre;  —  nous,  tribuns  du  peuple,  en  son 
n(]niot  en  vertu  de  nos  pouvoirs,  nous  bannissons  Coriolan 
de  cette  ville,  lui  enjoignant  de  la  quittera  l'instant  même, 
et  de  ne  plus  remettre  les  pieds  dans  Home,  s  )us  peine 
d'être  préci|iilé  de  la  roche  Tarpéienne.  Nous  voulons,  au 
niiiii  (In  peuple,  que  cela  soit  ainsi. 

i.i.s  cil  OVINS.  Que  cela  suit  ainsi  1  que  cela  soiL  ainsi  ! 
Qu'il  parte  !  11  est  banni  ;  c'est  décidé. 

ccwnMLs.  Écoutez-moi,  mes  concitoyens,  mes  amis;  — 

sicnsiijs.  11  est  jugé  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  entendre. 

coMiMLS.  Laissez-moi  parler  :  j'ai  été  consul,  et  je  puis 
montrer  sur  mon  corps  les  niai(iues  (pi'y  ont  laissées  les 
ennemis  de  Rome.  Je  porte  à  mon  pays  un  amour  plus  ten- 
dre, plus  saint,  plus  inofoiid,  qu'à  ma  propre  existence, 
qu'à  la  vertu  de  ma  femme,  qu'aux  Irnils  précieux  de  ses 
entrailles  et  de  mon  sang;  si  donc  je  vous  dis  que,  — 

siciMis.  Nous  vous  voyons  venir:  que  dircz-vous? 

DHLTLs.  11  n'y  a  )>lus  rien  à  dire,  sinon  qu'il  est  banni 
comme  ennemi  du  peuple  et  do  son  pays.  11  faut  que  cela  soit. 

1.1  s  (  iKiMNs.  Cela  sera,  cela  sera. 

(  oRifinN.  Meute  aboyante  dont  j'abhorre  le  souffle  à  l'égal 
desevlialaisdiis  d'un  niarais  empesté,  dont  je  prise  l'amour 
à  légal  des  cadavres  restés  sans  sépulture,  et  ([ui  infectent 
l'air  que  je  respire;  c'est  moi  qui  vniis  bannis;  restez  ici 
en  proie  a  votre  inconstance  !  Que  la  moindre  rumeur  porte 
l'eflroidans  vos  àmcsl  Qu'il  siiflise  d'un  mouvement  de  tète 
de  vos  ennemis  poor  que  l'air  ébranlé  par  leurs  llotlaiits  pa- 
naches vous  jette  dans  le  désespoir!  Conservez  le  pouvoir 
(le  bannir  vos  défenseurs,  jusiiu'à  ce  qu'enfin  votre  igno- 
rance, (pii  a  besoin  de  sentir  pnur  comprendre,  se  tournant 
contre  vous-mêmes  et  vous  prenant  [iDiir  xiclimes,  vous  livre, 
a\ilis  et  captifs,  au  poinuir  d'un  \aini|iieur  ijui  vous  aura  con- 
ipiis  sans  coinbatlie.  Objets  de  mon  mépris,  je  tourne  le  dos 
à  votre  ville.  I.e  monde  ne  finit  pas  ici.  [Curivlan,  Cominiiis, 
Mrnriiiiis,  les  Sh\(ilrurs  et  les  l'alriciens  s'cliiiijnrnl.) 

i.'i:iiii.K.  L'ennemi  du  peuple  es!  parti;  il  est  parti. 

LKs  CITOYENS.  .Notic  eiiiicmi  cst  banni;  jl  est  parti!  liravo! 
bravo!  {l'nc  acelamdliint  ejéncrate  s'élève;  Ions  les  b'mnels 
riilenl  en  l'air.) 

siciNius.  Allez,  rcconduisez-le  jusipi'aux  portes  en  lui  pro- 
diguant votre  haine,  comme  il  vous  a  prodigué  la  sienne  ; 
Irailez-le  comine  il  l'a  mérité.  Qu'une  escorte  nous  accom- 
pagne dans  Home. 

i.Ks  ciToïKNs.  Allons,  allons;  sniv(His-le  jusqu'aux  portes 
(le  la  ville  :  allons,  (pie  les  dieux  conservent  nos  (li;nes  Iri- 
bmis  !  —  Allons.  [Us  s'èhitjnent.) 


ACTI-:  QliATKlÈMK. 

S(;i;.\K  I. 

Ilcvunl  l'une  (In.  pirt-H  il-  Homo. 

Arrivent  f'.ORlOI.AN.  VOI.l'MMK,  VIKCII.IK,  MI^Nf.MUS.  COMI- 

Nirs.M  pliiiioiir»  jiiinc»  ■'•tricion*. 

rmiioi.AN.  Allons,  scihez  vos  pleurs;  abrégeons  cel  tidieii. 

—  Le  liiiller  au\  cent  létes  nie  chasse  à  coups  de  curnes.  — 

i;h  bien,   ma  iiiere,  qu'a\ez-Miiis  fait  de  \olie  ancien  cou- 


rage ?  L'adversité,  me  disiez-vous  autrefois,  est  la  pierre  de 
touche  des  caractères;  le  vulgaire  des  humains  peut  porter 
le  fardeau  d'infortunes  vulgaires;  quand  la  mer  est  calme, 
tous  les  vaisseaux  naviguent  avec  une  égale  habileté;  mais 
quand  la  fortune  nous  frappe  de  ses  coups  les  plus  rudes,-  il 
n'y  a  qu'une  grande  àme  qui  supporta  ses  blessures  sans  se 
plaindre.  Vous  chargiez  ma  mémoire  de  tous  ces  préceptes 
qui  devaient,  disiez-vous,  rendre  invincible  le  cœur  qui  sau- 
rait les  retenir  ! 

viRGiLiE.  0  ciel  !  ô  ciel  ! 

CORIOLAN.  Femme,  je  t'en  conjure,  — 

voLUMNiE.  Que  tous  les  fléaux  accablent  les  artisans  de 
Rome,  et  que  tous  les  travaux  cessent! 

CORIOLAN.  Allez  !  ils  m'aimeront  quand  ils  ne  m'auront 
plus.  iMa  mère,  reprenez  le  courage  qui  vous  animait  à  l'é- 
poque où  vous  disiez  que  si  vous  aviez  été  la  femme  d  Her- 
cule, épargnant  à  votre  époux  une  moitié  de  ses  fatigues, 
vdus  eussiez  accompli  six  de  ses  travaux.  Cominius,  point  de 
faiblesse  :  adieu.  —  Adieu,  ma  femme  !  —  adieu,  ma  mère  ; 
je  me  tirerai  d'affaire.  —  Ménénius,  mon  vieil  et  fidèle 
ami,  tes  pleurs  sont  plusamersi]iie  ceux  d'unjeune  homme  ; 
c'est  du  venin  pour  tes  yeux.  —  [A  Cominius.)  Mon  ancien 
général,  je  vous  ai  vu  impassible  contempler  les  plus  dé- 
chirauts  spectacles.  Dites  aces  femmes  affligées,  que  déplo- 
rer des  maux  inévitables  est  chose  aussi  insensée  que  J'en 
l'ire.  —  .Ma  mère,  vous  aviez  raison  alors  que  mes  périls 
faisaient  votre  joie  ;  croyez-moi,  bien  que  je  parte  seul , 
comme  un  dragon  solitaire  qui  du  fond  de  ses  marécages  est 
redouté  au  loin,  dont  on  parle  beaucoup  et  que  bien  peu  ont 
vu,  ou  votre  fils  s'élèv  era  au-dessus  du  commun  des  hommes, 
ou  il  tombera  dans  les  pièges  de  la  iiise  et  de  l'artifice. 

voLL'MNiE.  Mon  uiiblc  fils,  on  vas-tu  porter  tes  pas?  per- 
mets au  digne  Cominius  de  l'accompagner  quelque  temps  ; 
arrête  un  plan,  et  ne  cours  pas  l'exposer  à  tous  les  hasards 
qui  peuvent  surgir  devant  toi. 

CORIOLAN.  0  dieux  ! 

COMINIUS.  Je  te  suivrai  peiidaut  un  mciis  :  nous  détermi- 
nerons ensemble  le  lieu  011  tu  te  fixeras,  afin  i|ue  tu  puisses 
recevoir  de  nos  nouvelles  et  mius  doiinerdes  lieuues.  Alni-s, 
s'il  se  présente  quelipie  chance  d'obtenir  ton  rappel,  nous 
n'aurons  pas  besoin  d'envoyer  parcourir  le  vaste  univers 
en  qiièle  d'un  seul  homme,  et  nous  ne  donnerons  pas  à 
rocc:isi(in  le  temps  de  se  refroidir. 

CORIOLAN.  Adieu.  Tu  es  chargé  d'années,  tu  es  trop  afl'aibli 
par  les  fatigues  de  la  guerre  pour  accompagner  dans  sa 
vie  errante  un  homme  encore  dans  sa  vigueur  première. 
Conduis-moi  seulement  jusqu'aux  portes  de  Homo.  — 
Venez,  —  mon  épouse  chérie,  —  ma  mère  bien-aimée,  — 
mes  nobles  et  lidèles  amis  ;  —  et  quand  j'aurai  franchi  nos 
murs,  dites-moi  adieu  avec  le  sourire  sur  les  lèvres.  Tant 
que  je  serai  sur  cette  terre  vous  aurez  de  mes  nouvelles,  et 
jamais  vous  n'apprendrez  rien  de  moi  ((ui  démente  ce  ipie 
j'ai  été. 

MKNKMus.  Voilà  le  plus  dijMi' luiLiiLie  qu'on  ait  jamais 
entendu.  — Allons,  ne  pli'uiin^  plu-  Si  j.;  pouvais  seule- 
ment rajeunir  de  se|il  auui'c--  «  i'-<  v  niiv  bras  et  ces  vieilles 
jambes,  p,ir  les  dieiiv  immoitels,  je  ne  voudrais  point  te 
quitter  d'un  seul  pas. 

couiDi.AN.  Iionne-inoi  ta  main.  Allons,  [llss'i'loitjnrnt.) 

SC.I'.M-:   II. 

Une  rue  «voi'iin.inl  rniic  ilis  |>orlc«  de  Rumo. 
Arrivent  SICtNlTS,  Itllirn'S  cl  t^N  ÈDII.K. 

siciMis,  ('r  l  Eilile.  hiles-letir  d(^  reniret  chez  etiv  :  il  e>t 
parti,  et  nous  n'irons  pas  plus  loin.  Les  nobles,  ipii,  nous 
II'  voyons,  avaient  embrassé  sa  cause, dévorent  maintenant 
leur  dépit. 

iiRt  TUS.  A  présent  (^iic  nous  avons  fait  acte  de  puis- 
sance, nous  devons,  après  la  victoire,  nous  monirer  plus 
bnmbles  ipravanl. 

sKiMis.  i;ong('diez-les;  dites-leur  que  leur  grand  ennemi 
est  parti,  et  cpi'ils  ont  recouvré  leur. ancienne  puissance. 

iiiiuifs,  Henvoyez-les  chez  eux.  [l.'lùUle  s'éloigne.) 

Arrivent  VOLUMNIE.  VIUGII.IE  et  Mfi.NÉMUS. 

RRUTus,  eouliniiiinl.  Voici  venir  sa  mère. 
siciMUs.  {'".v  iloiis-la. 
UHUTUs.  l'ouripioi? 
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siciNiis.  On  dit  qu'elle  est  folle. 

BRrits.  Elles  nous  ont  aperçus:  continuez  votre  chemin. 

voLiiiME.  Oh  !  je  vous  rencontre  à  propos.  Que  les  dieux, 
pour  récompenser  vos  bons  offices,  fassent  pleuvoir  sur 
TOUS  les  trésors  de  leur  colère  ! 

MÉiN-Éxics.  Silence!  silence!  ne  faites  point  d'éclat. 

voLUMME.  Si  les  pleurs  ne  me  coupaient  la  voix,  vous 
entendriez  mes  clameurs.  —  Toutefois,  je  ne  saurais  me 
tab'e.  —  [À  Briidis.)  Eh  quoi!  tu  pars? 

viRGiUE,  à  Sicinhis.  Demeure  aussi,  toi.  Que  ne  puis-je 
en  dire  autant  à  mon  époux  ! 

siciMcs.  Dépouillant  votre  sexe,  ètcs-vous  donc  devenues 
hommes  ? 

voLiMME.  Oui,  insensé  ;  quelle  honte  y  a-t-il  à  cela? 
Dis-moi,  mortel  stupidc,  mon  père  n'était-il  pas  un  homme? 
Tu  as  donc  eu  )a  lâche  cruauté  do  bannir  un  citoyen  qui  a 
porté  plus  de  coups  aux  ennemis  de  Rome,  que  tu  n'as,  dans 
ta  vie,  proféré  de  paroles? 

sici.Mcs.  Dieux  du  ciel! 

voLUMME.  Oui,  il  a  porté  pour  la  défense  de  Rome  [ilus 
de  coups  glorieux  que  tu  n'as  proféré  de  paroles  sensées. 
Écoute,  —  Mais,  va-l'en.  —  Non,  tu  resteras.  Je  voudrais 
qu'aux  déserts  de  l'Arabie,  mon  fils,  sa  bonne  épée  à  la 
main,  se  trouvât  tout  à  coup  face  à  face  avec  toi  et  les  tiens. 

siciMis.  Qu'arriverait-il "' 

viRGu.iE.  Ce  qu'il  arriverait?  11  aurait  bientôt  mis  fin  à  ta 
postérité. 

voLiMME.  Y  compris  les  bâtards.  —  Ce  généreux  mortel, 
quelles  blessures  lui  fait  l'ingratitude  de  Rome  I 

MÉNKNTUS.  Allons,  allous,  taisez-vous. 

siciMis.  Plût  aux  dieux  qu'il  fût  resté  pour  son  pays  ce 
qu'il  était  d'abord,  et  qu'il  n'eût  pas  lui-même  dénoué  le 
nœud  glorieux  qui  les  unissait  ! 

BRUTi's.  Plût  aux  dieux  ! 

voLUMME.  Plut  aux  dicux,  dites-vous?  C'est  vous  qui  avez 
ameuté  contre  lui  la  populace,  animaux  stupides,  aussi  ca- 
pables de  juger  de  son  mérite  que  je  le  suis  de  comprendre 
les  mystères  dont  le  ciel  interdit  la  connaissance  à  la  terre. 

BRtri's,  à  Siciniiis.  Allons-nous-en,  je  vous  prie. 

VOLU.MNIE.  Vous  pouvez  partir  :  vous  avez  lait  un  admi- 
rable chef-d'œuvre.  Mais  avant  de  vous  en  allci-,  écoutez 
I)ien  ceci.  —  Autant  le  Capitole  surpasse  en  grandeur  la 
dernière  bicoque  de  Rome,  autant  mon  lils,  l'époux  de  cette 
femme  que  vous  voyez  ici,  autant  l'homme  que  vous  avez 
banni  l'emporte  sur  vous  tous. 

nnuTCS.  Tort  bien,  fort  bien,  nous  vous  quittons. 

siciMis.  Nous  sommes  bien  bons  de  rester  ici  à  écouler 
les  injures  d'une  malheureuse  quia  perdu  l'esprit. 

voi.uMME.  Que  mes  im|irécalioMS  vous  accomj)agnenl  !  Je 
voudrais  que  les  dieux  n'eussent  autre  chose  a  faiie  qu'à 
exaucer  mes  malédictions!  [Lm  Tribuns  sU'Ioignexl .) 

voujiME,  cfndiiiidH/.  Oh  !  si  je  pouvais  rencontrer  ces 
gens-là  une  fois  \)ar  jour  !  je  decliar^eiais  iiiun  cœur  du 
|ioidsqui  l'accable. 

MK>f:Mts.  Vous  leur  avez  parlé  un  langage  (pii  a  dû  faire 
impression,  et,  par  ma  foi,  ils  l'ont  bien  mérité.  —  Soiipez- 
voiis  avec  moi  ? 

voi.iiMME.  La  colère  me  nourrit.  Je  me  dévore  moi-même. 
I)u»sé-je  mourir  d'inanition,  je  ne  veux  pasd'autrealiuienl. 
Allons,  éloignons-nous. —  {A  Virgilie.)  Laissez  là  ces  pleurs 
pusillunirnes;  cl  à  mou  uxcin|ilc>,  inèlci!  h  vos  plaintes  le 
courroux  di;  Junon.  Allons,  venez. 

MÉKÉnius.  Hélas!  Iiélns!  hélas!  [lin  s'vloitjnrnl.)  - 

SCKMC  m. 

La  mule  qui  ronJuil  ilc  Komc  à  Anlinin. 
tlN  KOMAIN  Pl  UN  Vdl.SQlIK  >o  mirojilr.  Mt. 

i.F.  iioMAiM.  Je  vous  conuniy,  fort  bien,  seigneur  ;  et  vous 
me  coiiiiiils.m'z  :  vouii  vous  nommez,  je  pense,  Adrien. 

i.K  vrti.syrt:.  Couiinc  vous  dilun,  seigneur  :  d'IioinuMir,  je 
ne  voii"  irincls  pas. 

i.i:  iiomai>.  Je  suis  Koiiinin  .  cl  c'est  contre  les  Komains 
que  ji'  MMrt  coliinic  \oiis.  .Me  rnuiiiiiH.rz-vciiis,  luniiiteuanl'? 

i.r.  viii.'.orK.  Ne  wrie^-xoim  pii.i  Nitaiior? 

i.i.  iioMAi>.  I.iij-mriiii',  wigiÉciir. 

\.\.  viii.Mji  I..  I.a  ilcrnielf  fois  ipic  je  vous  ni  vu,  vous  aviez 
plus  de  barbu  quu  iiiaiiitciiuiil;  main  je  vuuii  rccounai»  ii 


votre  voix.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  à  Rome  ?  J'ai  reçu  du 
gouvernement  volsque  l'ordre  d'aller  vous  y  chercher  :  vous 
m'avez  épargné  une  journée  de  marche. 

LE  ROMAIN.  11  y  a  eu  à  Rome  une  grave  insurrection  du 
peuple  contre  les  sénateurs,  les  patriciens  et  les  nobles. 

LE  VOLSQUE.  Il  y  a  eu,  dites-vous?  Elle  est  donc  terminée? 
Notre  gouvernement  ne  le  pense  pas  :  ii  fait  de  grands  pré- 
paralils  militaires,  qt  il  espère  fondre  sur  lesRomains  dans 
le  fort  de  leurs  divisions. 

LE  ROMAIN.  Le  gros  de  l'incendie  est  éteint,  mais  il  ne 
faudrait  pas  grand'chose  pour  le  rallumer;  car  les  nobles 
sont  si  vivement  alTectés  de  l'exil  du  brave  Coriolan,  qu'ils 
sont  fortement  disposés  à  dépouiller  le  peuple  de  tous  ses 
pouvoirs,  et  à  lui  enlever  pour  jamais  ses  tribuns.  C'est  nn 
l'en  ardent  qui  couve  sous  la  cendre,  croyez-moi  ;  el  il  no 
tardera  pas  à  faire  violemment  explosion. 

LE  VOLSQUE.  Coriolau  est  banni? 

LE  ROMAiis.  Banni,  seigneur. 

LE  VOLSQUE.  Avec  cette  nouvelle,  Nicanor,  attendez-vous  à 
être  le  bienvenu. 

LE  ROMAIN.  L'occasion  est  bonne  pour  les  Volsqucs.  J'ai 
ouï  dire  que  le  moment  le  plus  fa\orable  pour  séduire  une 
femme,  c'est  lorsqu'elle  est  brouillée  avec  son  mari.  Votre 
fameux  TuUos  Aulidios  va  figurer  avec  avantage  dans  celte 
guerre,  maintenant  ipie  les  services  de  son  grand  adversaire 
Coriolan  ne  sont  plus  réclamés  par  son  pays. 

LE  VOLSQUE.  C'cst  indubitable.  Je  suis  on  no  peut  plus 
heureux  que  le  hasard  m'ait  fait  vous  rencontrer  ;  vous 
avez  mis  lin  à  ma  mission,  et  je  vais  avec  joie  vous  accom- 
pagner chez  nous. 

LE  ROMAIN.  D'ici  à  l'iieurc  du  souper,  je  vous  dirai  sur 
ce  qui  se  passe  à  Rome  des  choses  qui  vous  surprendront, 
et  qui  toutes  sont  favorables  à  ses  adversaires.  Vous  dites 
que  vous  avez  une  armée  sur  pied? 

LE  VOLSQUE.  lluc  amiéc  superbe  !  les  centurions  et  leurs 
soldats  sont  déjà  enrôlés  et  reçoivent  la  solde;  ils  devront 
se  tenir  prêts  à  marcher  au  premier  signal. 

LE  ROMAIN.  Je  suis  cliamié  (rapiircndre  qu'ils  sont  prêts, 
et  je  crois  que  ma  présence  S(>ra  le  signal  qui  les  mettra  en 
mouvement:  je  suis  bien  aise,  seigneur,  de  vous  avoir  ren- 
contré, cl  voire  compagnie  me  fait  grand  plaisir. 

LE  VOLSQUE.  Voiis  VOUS  cliargcz  là  de  mon  rôle,  seigneur; 
c'est  à  moi  de  me  rejouir  de  votre;  rencontre. 

LE  ROMAIN.  Bien;  faisons  route  ensemble.  [lU  s'èhiijncnt.) 

SCÈNE  IV. 

Aniium.  —Devant  la  maison  d'Aufiilius. 

Arrive  CORIOLAN,  déguisé  sous  il'liunibles  vêtements  et  le  visage  à 

demi  eaclié  dans  sou  manteau. 

coiuoLAN.  C'est  une  belle  ville  qu'Antiuin.  Ville,  les  veu- 
ves sont  mou  ouvrage.  Combien  d'Iiérilicrs  de  ces  beaux 
édifices  sont  tombés  sous  mes  coups  en  jetant  leur  donner 
cri  !  Ne  me  reconnais  pas  ;  armés  de  broches  et  de  pierres, 
tes  femmes  et  les  enfants  me  tueraient  dans  un  combat 
sans  gloire. 

Entre  UN  CITOYEN. 

CORIOLAN,  contimtnnt.  Les  dieux  vous  gardent,  seigneur! 

LE  ciiovEN.  Vous  pareillement, 

CORIOLAN.  .Vycz  l'obligeance  de  m'indi(iuer  la  demeure  du 
grand  Aiilidius.  Est-il  à  Aniinm? 

LE  CITOYEN.  Il  y  est,  et  ce  soir  il  donne  chez  lui  à  souper 
à  tous  les  grands  de  l'IOtat. 

CORIOLAN.  Où  est  sa  maison,  je  vous  prie? 

LE  ciTOïEN.  Ici,  devant  vous. 

CORIOLAN.  Je  vous  remercie,  soigneur;  ailieu  !  {Lrfiioijni 
x'èliiiync] 

CORIOLAN,  Hful ,  rnniixiiiinl.  0  monde,  quelles  sont  tes 
vicissiliides  !  Ceux  ipii  tout  à  riienre  élalenl  amis,  qui  n'a- 
vaii'iil  <|u'iin  seul  cii'ur  dans  deux  poitrines,  qui  uiiHlaicnl 
loiit  en  commun,  les  loisirs,  le  lit,  la  lalilc,  la  promenade; 
'|iie  leur  alVeclinn  rendail  pour  ainsi  dire  jumeaux  et  iiisé- 
iiaralili's,  à  la  luoiiulre  di>sideiice,  à  prupos  il'ime  o!ii)le, 
l<'s  vdilà  tout  à  cou|i  animés  l'im  conlii'  l'aulri'  île  l'inimi- 
tii;  la  plus  violenle  !  De  mèmi',  ilcs  ennemis  acharni's  ipii, 
alléi  (^s  (le  vi'n;;i'an('i',  passaient  les  niiils  à  rêver  au\  imiyns 
de  se  déiruiri'  iimtoellemeiil,  il  >uriira  de  la  circoostaiicii 
la  plus  frivole,  iriiiie  misère,  pour  ipi'ils  dcvieimeul  amis 
ialiiiii;!)  ut  iiiuriont  ciilru  uu.v  kuts  cni'aut».  Il  en  est  du 
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inênie  de  moi.  —  Je  liais  mon  pays  natal,  et  je  reporte  mos 
afleclions  sur  cette  cité  ennemie.  Entrons  :  s'il  me  tue,  il 
ne  fera  que  ce  qu'il  doit;  s'il  m'accueille,  je  rendi-ai  à  son 
pays  d'utiles  services.  [Il  s'éloigne.) 

SCÈiNE  V. 

Même  ville.  —  L'iie  salle  dons  la  maison  d'Aufidius.  On  entend  de  la 
musique  à   l'intérieur. 

Entre  UN  SERVITEUR. 

PRHMiEn  SEnviTi'.in.  Du  vin  !  du  vin  !  du  vin  !  qu'esl-cc 
qu'un  service  connTie  celui-là?  je  pense  que  tous  nos  diùles 
(lorraent.  (//  sorl  ) 

Entre  UN  AUTRE  SERVITEUR. 
DrrxiKME  snnviTEiR.   On  est  Colus  ?  Mon  maître  le  de- 
mande. Colus  !  (//  sovl.) 

Entre  CORIOLAN. 
conioLAN.  Voilà  une  bonne  maison.  Je  sens  le  fiunct  du 
lestin;  mais  je  n'ai  guère  l'air  d'un  (•'■     ive. 

Rentre  LE  PREMIER  SERVITEUR. 

riiEMiEii  SERVITEUR.  Qiic  demandcz-vous,  mon  ami  ?  D'où 
(■'les- vous  ?  Ce  n'est  pas  ici  voire  place.  Regagnez  la  porte, 
je  viius  prie. 

coiuoLAN.  Je  ne  niéiile  pas  une  meilleiue  réception,  en 
ma  qualité  de  Coriolan. 

Rentre  I.E  DEUXIÈME  SERVITEUR. 

dfijXiémi;  SERVITEUR.  D'où  êles-vous,  l'ami?  —  11  faut  que 
te  porliei-  n'ait  pas  les  yeux  dans  la  tète  pour  laisser  enlrcr 
de  pareilles  gens.  —  Sortez,  je  vous  prie. 

i.oiiiOLAN.  Va-t'en  ! 

iiELMK.Mi;  sERviTEiR.  Commciit,  Va-t'en!  allez-vous-en 
vous-mi''nie. 

CORIOLAN.  Tu  commences  à  devenir  importun. 

iiF.iMKMK  sERViTEiR.  Ail!  lu  lais  le  fier!  je  vais  chercher 
quelqu'un  qui  le  parlera  de  la  bonne  manière. 

Entre  UN  TROISIÈME  SERVITEUR  ;  le  premier  va  à  sa  rencontre 

TROISIEME  sEiiviTEiR.  QucI  cst  telhomme? 

iMtE>iiEi!  SERvnriR.  C'csl  l't'lre  le  plus  étrange  que  j'aie 
vu  de  nia  vie  :  je  ne  puis  le  faire  sortir  de  la  maison.  Va,' 
je  le  prie,  avertir  notre  maitre. 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Qu'a\ cz-vous à  faire  ici,  camarade? 
Quittez  la  miiison,  je  vous  prie. 

ronuiLAN.  Laissez-moi  ici  debout,  je  n'endommageiai  pas 
voire  foyer. 

TROISIEME  SERVITEUR.  Qui  èlOS-VOllS? 

CORIOLAN.  In  lioniinc  de  qualité. 

TROISIEME  SERVITEUR.  Singulièrenicnf  pauvre. 

CORIOLAN.  Il  est  vrai. 

TROISIEME  SERVITEUR.  MoH  paiivre  liommc  de  qualité  , 
veuillez  prendre  voire  station  ailleurs  :  il  n'y  a  pas  ici  de 
place  pour  vous;  sortez, je  vous  prie  ;  allons. 

CORIOLAN,  le  rcpou.itanl.  Va  faire  ton  service  et  l'engrais- 
ser de  la  desserte. 

TROISIEME  sunviiiiR.  Qtioi  !  vous  ne  A'oiilez  pas  vous  en 
aller?  —  {An  tlvuxihne  ScrvUeur.)  Dis,  je  te  prie,  à  notre 
maili'C  quel  IimIc  étiaiigc  il  a  ici. 

PU  MEME  SERVITEUR.  J'y  Vais.  [II.  XdVl.) 

TROISIÈME  SERVITEUR.  Oii  demeiiics-lu? 

coRioiAN.  A  la  lu-Ile  éloile. 

TRoisiKME  SERVITEUR.  A  la  belle  éloile? 

C0R|III.A>.  Oui. 

TROISIEME  .SERVITEUIl.   OÙ  eSl-CC? 

coRioi  AV.  D.Ttis  la  cité  des  milans  cl  des  corboaiiv. 

TBoisiEMi.  SERVI  uni.  Daiis  la  cité  des  milnns  cl  des  cor- 
l"'iui.\l  Quel  imliécilu!  Tu  deinciiics  donc  aussi  avec  les 
■  ninedlcsY 

1  nnioi.A^.  Non,  je  ne  «ers  na-  Ion  mnilre. 

iiiiiisiKMKSKHvnEUR.  (Jiietlis-lu  là  ?  qii'ns-liinlVaii't'à  mon 
iii.iilif? 

iiMiKii.AN.  Kii  liint  cn.1,  n'oHl  chose  plus  hntinèle  que  d'a- 
voir iiniiiie  à  la  iiiailiesse  Tu  liiiliilles  ,  lu  buliilles,  —  va 
faire  lim  service,  \a-t'eii.  (///•■  /ioiimc  f^/i(ii«.j 

Entrent  AUl  IIIIUS  M  LE  ShC.dNI)  SERVITEUR. 

Aninus.  Mil  est  il  ce  dnMe? 

DEiMKVKSEHviii.i  u.  l.u  vuicl,  seigiiciir.  Je  l'uinais  battu 


comme  nn  chien,  si  je  n'avais  craint  de  troidiler  vos  nobles 
convives. 

AUFiDius,  o  Coriolan.  D'où  viens-tu?  Que  demandes-tu? 
Ton  nom  ?  Poiu-quoi  ne  réponds-tu  pas  ?  Parle,  l'ami,  quel 
est  ton  nom? 

C0RI0I.AN,  ouvrant  son  manteau.  TuUus,  si  tu  ne  me  re- 
connais pas,  si  en  me  voyant  tune  peux  pas  dire  qui  je  suis, 
il  faudra  bien  que  je  me  nomme. 

AUFIDIUS.  Quel  est  ton  nom?  (Lf«  Serviteurs  se  relirenl  clans 
le  fond  de  salle.) 

CORIOLAN.  C'est  un  nom  désagréable  aux  oreilles  des 
Volsques,  et  qui  sonne  mal  aux  tiennes. 

AUFIDIUS.  Parle  ;  quel  est  ton  nom  ?  Ton  air  est  redou- 
table, et  l'orgueil  un  commandement  est  empreint  sur  ta 
face;  bien  que  ton  câble  soit  rompu,  on  voit  encore  en  toi 
un  superbe  navire.  Quel  est  ton  nom? 

CORIOLAX.  Prépare-toi  à  froncer  le  sourcil.  Ne  me  recon- 
nais-tu pas  encore? 

AUFIDIUS.  Je  ne  te  connais  pas.  Ton  nom? 

c.oRiOLAs.  Mou  nom  est  Gains  Marcuis;  mon  surnom,  Co- 
riolan ;  ce  surnom  atteste  tout  le  mal  que  j'ai  fait  à  tous 
les  Volsques  et  à  toi  en  particulier  ;  en  retour  île  mes  péni- 
bles services,  de  mes  périls  sans  nombre,  du  sang  que  j'ai 
versé  pour  ma  patrie  ingrate  ,  je  n'ai  reçu  pour  toute  rti- 
compense  qne  ce  surnom,  gage  du  ressentiment  que  tu  dois 
me  porter.  Je  n'ai  plus  que  ce  nom;  la  cruauté  et  la  haine 
du  peuple,  tolérées  pai'  nos  lâches  patriciens  qui  m'ont 
Ions  abandonné,  ont  dévoré  le  reste;  et  les  huées  d'une 
vile  '  opulace  m'ont  expulsé  de  Rome.  C'est  celte  extrémité 
qui  ùiamène  à  ton  foyer,  non  dans  l'espérance,  garde-loi 
de  le  croire,  de  sauverma  vie,  car  si  j'avais  craint  la  mort, 
de  tous  les  hommes  lu  es  celui  dont  j'aurais  le  plus  évite 
la  présence:  c'est  la  haine,  c'est  le  désir  de  lirer  une  ample 
veny;eance  de  ceux  qui  m'ont  banni,  qui  m'amène  devant 
lui.  Si  donc  le  ressenliment  parle  à  ton  cœur,  si  tu  veux 
venger  les  injures  particulières,  fermer  les  blessures  de  la 
patrie,  elVacer  les  monuments  de  sa  honte,  —  prends  nir- 
le-champ  ton  parti,  et  fais  servir  mes  malheurs  à  tes  pro- 
jets; ulilisc  ma  vengcauje,  car  je  combatlrai  ma  patrie 
't;aiigrenée  avec  racharnement  d'un  démon  subalterne. 
Mais  si  tu  n'oses  tenter  cette  entreprise,  si  tu  es  peu  sou- 
cieux de  courir  de  nouveaux  hasards, —  moi,  de  mon  côlé, 
je  suis  peu  soucieux  de  vivre  ;  fatigué  de  l'exislence,  je 
méseule  ma  tète  à  ton  inimitié.  11  v  aurait  de  ta  part  folie 
a  m'épargner,  moi  qui  n'ai  cessé  île  te  pinnsiiivre  de  ma 
haine,  qui  ai  tiré  des  Uols  de  sang  du  sein  de  tapatrie,  et  qui, 
si  je  ne  vis  pour  te  servir,  ne  puis  vivre  que  pour  ta  honte. 

Al  FiDius.  0  Marcius,  Marcius  !  chacune  de  tes  paroles  a 
détaché  lie  mon  cœur  une  racine  de  mon  ancienne  inimi- 
tié. Si  Jupiter,  m'aoparaissaut  au  milieu  des  nuages,  me 
révélait  les  choses  divines,  et  ajoutait  :  «  Ce  que  je  l'ai  dit 
est  Mai,  "je  ne  le  croirais  pas  plus  que  je  nu  te  crois,  no- 
ble Marcius.  Oh!  laisse-moi  presser  dans  mes  bras  ce  corps 
coiilrc  lequel  cent  fois  ma  lance  brisée  a  vulé  en  éclats. 
(Jiii'  l'embrasse  cette  enclume  de  mou  glaive.  Je  veux  mettre 
dans  niiiii  allictidii  pour  toi  la  même  ardeur  généreuse  que 
nii'ltait  antrelbis  imin  ambitieuse  audace  à  lutter  contre 
loi  de  force  et  de  courage.  Apprends  <pie  j'adorais  la  jeune 
tille  qui  est  devenue  mon  épniise  ;  jamais  cœur  ne  bri'ila 
d'un  amour  plus  sincère,  lih  bleu,  noble  mortel,  mon  cœur 
ente  voyant  éprouve  un  plus  doux  ravissement  ipie  le 
jour  où  je  vis  pour  la  première  fois  ma  belle  liaiicée  fran- 
chir le  seuil  de  ma  (lemeure.  0  Mars!  je  l'annonce  que 
nous  avons  une  armée  sur  pied  !  j'étais  décidé  à  leuter 
encore  de  l'arracher  ton  bouclier,  au  risque  d'y  perdre 
miiii  bras.  Tu  m'as  vaincu  douze  fois;  et  depuis,  toutes  les 
iiiiils  je  n'ai  cessé  de  rêver  que  je  combaltaisavec  loi, corps 
à  corps  ;  nous  nous  lerrassioiis  dans  mon  souiniei^,  et, 
cliei chant  à  nous  enlever  nos  casques,  imus  nous  saisissions 
a  la  gc.rge  ;  et  moi.  je  iiu'  réveillais  à  d.'iiii  inorl,  épuisé 
par  lui  vain  .songe.  Vadiaiil  .Marcius,  ipiand  lums  n'aurions 
daulie  grief  contre  llunie  <iue  ton  exil,  ce  mcilif  suliirtiil 
P"i:r  faire  prendre  les  arnu's  à  tous  les  Volsques  de  douze 
a  S(ii\aiile-di\  ans,  pour  nous  faire  perler  la  guerre  au  sein 
de  II e  ingrate,  et  pons-er  contre  elle  le  Ilot  de  nos  ba- 
taillons. Oh!  viens,  entre  avec  moi  dans  la  siille  du  feslui, 
el  présente  une  main  amie  à  ik's  M'iiati'urs,  réunis  en  ce 

m eut  pour  i>ieiidre   congé  de  moi.  qui  me  disposiiis  à 

uiarclier  non  ixinlre  lUmie  iiième,  mais coiilic son  ton iloiro. 


SIIAKSPEARE. 


CumoLAN.  Mon  nom  est  Caïus  Marciiis,  mon  puniom  Coriohn.  (Acte  IV,  scùiie  v,  page  95.1 


CORIOLAN.  Vous  mfi  comblcz,  i'>  (liciiv! 

ALFiDiis.  Si  (lone  lu  \m\  picii(lii>  on  main  ta  propre 
vpngoance,  je  le  remets  la  iiiditié  de  mon  autorité; 
trace  toi-mènie  Ion  plan  de  campai^ne  d'après  ton  expé- 
rience, car  tu  connais  mieux  nue  personne  la  force  et  la 
faililcssc  de  la  patrie.  Tu  décideras  toi  même  s'il  faut  aller 
frapper  aux  portes  de  Rome,  ou  l'attaipier  sur  des  points 
plus  éloignés,  afin  de  l'elliayer  avant  de  la  délrniie.  Mais 
entrons  ;  que  je  le  piéscnte  d'abord  à  reux  (pii  diront  nui 
à  liiiitcs  les  volonli's.  Sois  mille  l'ois  le  liieiivemi,  mille  l'ois 
plus  mou  ami  que  lu  ne  fus  jaujais  mon  ennemi,  et  c'est 
lieaucoup  dire,  Marcius.  Ta  maiiil  sois  le  tiès-hien  venu. 
[Cniiiilii}!  Il  Aii/idius  xiiricnl.) 

l'iti  MiK.ii  si:nviTi;i;ii,  s'afançanl.  En  voilà  un  cliangement, 
j'cspérr. 

iiKi  \iv:mk  sriiviTKiR.  .Ma  foi,  j'ai  été  sur  le  point  de  loi 
(uliiiiiùslicr  des  coups  de  hiiton  ;  et  pointant  qnelipie  cliosi' 
rne  disait  i|ue  ses  vêtements  nous  en  imposaient  sur  sou 
cotriple. 

l'iiKMiih  si:itviTRi;n.  Quel  poisnet  il  a!  il  m'a  pris  entre  le 
doigt  et  je  pouci',  et  m'a  l'ait  loniner  comnu'  une  toupie. 

liKi :\ii  HiM  uMii  1  II.  J'ai  liiiit  de  suite  vu  à  sou  air  ipi'll  y 
nvnll  en  lui  ipielipie  chose  :  il  a  dans  la  (igure,  li,  —  je 
ne  s.'iiirajs  fllie  ipioi. 

t'iir.Mti.ii  MJiviTKrii.  C'est  vrai,  —  quchpie  clmse,  coinnn' 
«pii  4irnil.—  que  je  soig  pendu,  si  je  n'ai  ji.is  s(iup(;onné 
qu'il  y  ,i\,iitrii  lui  pjiisrpie  je  ne  pouvais  me  li;,'m'er. 

iiuMiMi.  «.mviiMii.  Kt  moi  aussi,  je  le  jure,  (l'est  tout 
siiiiplemenl  riinmme  le  plus  étnnnaiil  qu'il  y  ail  au  mondi'. 

l'iu  MU  it  SI  iiviii.in.  Je  le  crois;  iiiuis  lu  coiniais  plus  granil 
(iiii'iriri  ipie  lui. 

iitiMiMi.  SI  iiMTi.i  II.  (.)ui?  mon  iiiuili'e? 

l'i'.i  Mil  II  SI  IIM1I I  M,  N'impoi'Ie. 

lu  I  vu  Ml.  snivnnii.  Celui-ci  en  vaut  six  couiiik'  lui. 

l'iiiMiin  sinvniiit.  l'as  loiil  l'i  f,iil  ;  niais  je  le  irois  meil- 
leiii  U'Ui'ial. 

iuixit.MKiiKiiviTit.il.   Vois-tu,  c'est  une  ipieslioii  dil'licile 


à  décider.  Notre  général  est  excellent  pour  la  défense  d'une 
place. 
pnEMiF.K  sEuviTEiR.  Oui,  ct  pouf  Un  assaul  aussi. 

Rcnire  LE  TltOISlÈME  SERVITEUR. 

TROisiKMK  SKRviTi.i.R.  Coipiins  qiic  voi^s  èlcs,  je  puis  vous 
apprendre  des  nouvelles,  oui,  des  nouvelles,  misérables! 

l'RKMIKR    ct     DF.rXIKMH     SERVITEUR.     (^n'OSt-Ce      qUC     c'CSt    ? 

qu'esl-ce  ipie  c'est?  l"ais-nous-en  part. 

TROISIEME  sERviTEER.  Je  iic  voiuliais  pas  èlrc  Homain  ; 
c'est  la  dernière  nation  à  laquelle  je  voudrais  appartenir; 
j'aimerais  autant  être  un  condamné. 

PREMIER    cl  DEU.XIÈ.ME  SERVITEUR.   PoUliploi  Ccla  ?  pOUrqUOI 

cela  ? 

TiiiiisuMi;  SEnvin-.i'R.  (l'est  que  nous  avons  ici  celui  qui  a 
tani  ili'  toi..,  hou^pilli'^  notie  général,  Caiiis  .\laicius. 

l'iuini  11  sEiivmait.  Que  dis-tu  là?  liouspillé  notre  gé- 
néral ? 

TROISIÈME  SERVI  lEiR.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ail  Imuspillé  notre 
général;  mais  enliii  il  était  en  état  de  lui  Iciiii'  lèle. 

UEIVIEME  SERVITEUR.  AUollS,    IlOUS    poUVOIIS     païU'l'  CM  Ca- 

marades  et  en  amis;  notre  maitre  a  loujours  troiné  dans 
(lains  un  adversain^  trop  l'ort  pour  lui  ;  ji'  le  lui  ai  entendu 
dire  à  lui-même. 

l'REMU.R  MCRViri.ni.  \  dire  vr.ii.oui,  ce  Itoiiialii  était  trop 
l'oit  pour  lui;  de\aul  (iminles,  il  vous  l'a  taillé  et  dépecé 
comme  une  carboiinaile. 

111  rvii m,  SEiiviii.iii.  l'iiiir  peu  ipi'il  n'il  eu  îles  goûts  do 
(■aiiudiale,  il  aurait  pu  le  mettre  sur  le  ;^ril  et  le  manger. 

1  Ml  MU  11  SI  iiMiiaii.  As-lii  encore  d'aulics  nouvelles? 

iiKJisuMi:  si.iiMiEcii.  Je  vous  dirai  ipi'oii  le  traite  ici 
comme  s'il  l'Ialt  le  lils  et  l'iiéi  ilier  du  ilieii  Mars;  ou  l'u 
plaii'  au  haut  lioiil  de  la  table  ;  les  S(''ii.ileiirsiie  lui  parlent 
ipie    lèle    une.    ^oll■e   j;éiii'ral    liii-méiue   lui    |iroili(4ue   les 

mêmes   alleuliom  qii'.'i    mailrcsse  ;  il   ne  lui  preiul  la 

main  qu'avec  lesprcl  .  et  loisipi'il  parle,  illi've  les  yeux 
vers  lui    avec  admiraliou.   Mais    rimpoilaiil  i^e  lallàire, 

l'.irli.  -  linrniiiorli'  WnMor,  rue  lien  i|,:irl..,  U. 


CORIOLAN. 


!"•  Sentinelle.  Halle-lii!  d'où  vieos-tu?—  -2'  Se-ntinelle.  ArrOte  et  rebrousse  chemin.  i.\cte  V,  scène  ii,  paso  lOu.) 


c'est  que  noire  général  est  coupé  par  le  milieu,  et  n'est 
plus  que  la  moitié  de  ce  qu'il  était  liier.  L'aulre  moitié  du 
comin.iiuli'UKMit  est  décernée  à  Marcius,  de  l'aveu  et  sur 
les  iiislaïues  de  toute  la  compasjiiie.  11  iia  ,  dil-il,  lirci-  les 
oreilles  au  purtier  de  Home;  il  l'audiera tout  ce  <pii  se  [iré- 
senlcra  devant  lui  et  fera  place  nette  sur  son  |>assage. 

DKixuiME  sKnviTKin.  11  Bsl  liouiine  à  le  faire  plus  que 
personne  au  monde. 

TROisiKMK  sF.nviTKuii.  llonHuc  à  le  faiic?  il  le  fera;  car, 
voyez-vous,  il  a  tout  autant  d'amis  que  d'ennemis,  lesquels 
amis,  voyez-vous,  n'osent  (las, comme  qui  dirait, se  mon tier, 
comme  on  dit,  ses  amis,  pendant  qu'il  est  dans  la  déliàcle. 

l'iiKMu.ii  sKiiviTF.tR.  Comnieiil,  dans  la  débâcle? 

Trioisn.iM.  SI  iivrrEcn.  .Maisipiand  ils  le  verront  revenir  sur 
l'eau  cl  iiliMi-  la  tèle,  vous  les  verri'z  tous  sortir  de  leurs 
tiTrirrs  ditiiiui'  des  lapins  après  une  pluie  d'orage,  et  ve- 
nir |inu<lie  avec  lui  leurs  ébats. 

i'iu:>ui:ii  sKiivrrKin.  Mais  quand  cela  doit-il  a\iiir  lieu? 

TAoïsiKMKSKHviTKCii.  Demain,  aiiioiud'IiMl,  tout  à  l'heure. 
Ottc  a|ire.s-midi,  vous  allez  entendre  le  taud)(>ur;  cela  doit 
pour  ainsi  diie  faire  partie  du  feslin,  et  de\ra  s'exécuter 
aNiUit  (pic  les  convives  se  Soient  essuyé  la  bouche. 

tiKi  viiMK  siuviTKrn.  Kn  ce  cas,  nous  allons  voir  renaître 
le  mnineiiieiil  et  la  vie;  la  paiv  n'est  bonne  ipi'à  rouiller 
le  fer.  à  iiii'jiih'iili'i'  le  nombre  des  tailleurs  et  à  l'aire  pulluler 
les  faiseui-.  <\r  ballades. 

iMUMii.ii  SI  iiviiKiii.  Ma  foi,  vive  la  i;uerre!  elle  l'eniporle 
sur  la  p:iiv  aillant  ipie  le  jour  sur  la  nuil.  Klle  est  vive, 
elle  est  \  ii;il  iule,  elle  a  |oiijoiu>  ilii  iionveau  .1  entendre  ou 
il  couler,  j.ii  p.iix,  c'est  l'apoplexie,  l.t  li'thar^ie  en  pei- 
Romu'  ;  elle  esl  morne,  siiirde,  assoii|iie,  insensible,  et  fait 
nniire  plus  d'enfaiils  liiklanls  que  la  guerre  ne  fait  péi'ir 
d'homiues. 

nr.uxiKMK  skhvithh.  C'est  vrai;  pl  de  ini^me  que  le  viol 
esl  l'un  des  méfaits  de  In  guerre,  du  narine  on  ne  pciil  nier 
que  lu  paiv  m   fasM^  bien  des  cocus. 


rREMiER  SERVITEUR.  Oul,  cortcs,  ct  cllc  cst  caiisc  que  les 
honnues  se  haïssent  les  uns  les  autres. 

TROISIÈME  SERViTEiR.  Par  uiic  raisou  bien  simple,  c'est 
qu'alors  ils  ont  bien  moins  besiin  les  uns  des  autres.  'Vive 
la  guerre  !  je  payerais  s'il  le  faut  \iour  l'avoir  I  j'espère 
voir  bientôt  les  Uoinaiiisà  aussi  bon  iiiuché  que  les  Vol.s- 
ques.  Mais  voilà  qu'on  se  lève  de  table. 

TOUS.  Hentrous,  lenlrous.  {Ils  sorhiU.) 

SCI'A'E  Vf. 

Rome.  —  Une  place  puMique. 
Arrivent  SICINIUS  el   BRUTUS. 

siciNii's.  Nous  n'entendons  plus  parler  de  lui,  ot  nous 
n'avo'ns  pas  besoin  de  le  craindre.  Ses  secours  nous  sont 
inulilesdans  celle  situation  pacifique  et  cette  tranquillité  du 
peuple,  aiiparavaiil  livré  .'i  nue  eIVrcnable  agitation.  Ses 
amis  sont  niécoiili'iits  di'  voir  tout  aller  bien:  ils  aime- 
rai.iil  mieux,  dii'-scnl-ils  eiu-mèmes  en  soull'rir,  voir  le 
peuple  aineiité  infester  les  rues,  que  de  voir  nos  artisans 
cliaiiter  dans  leurs  boutiques  et  se  rendre  paisiblement  à 
leurs  occupations. 

Arrivo  MliNKNlUS. 

nRCTi's.  Voici  Ménéniiis  qui  vient  fort  à  propos.  N'est-ce 
pa< lui? 

siiiMis.  C'est  lui-même.  Oh  !  depuis  quelque  temps  il 
s'esl  bien  radiincl.  — Salut,  seigneur. 

MKMKMi's.  Sailli  à  Ions  deux! 

siciMiis.  Votre  Coriolan  ii'i'st  pas  tort  regretté,  si  c;Mrest 
do  ses  amis.  La  république  esl  debout,  et  elle  restera  debout 
en  dépit  de  tous  ses  ressenlimeiils. 

MftxKNUs.  Tout  \a  bien  ;  unis  tout  irait  mieux  encore, 
s'il  avait  pu  iHeoilie  sur  lui  île  temporiser. 

siciMi  s.  (lu  est-il?  ra\ez-vons  appris  ? 

Mh:>KMi  s.  Je  n'ai  rien  appris  :  sa  lucre  et  sa  reillnie  n'ont 
pas  reçu  de  ses  nouvelles. 
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SHAKSPEARR. 


Arrivent  TP.OIS  ou  QCATUE  CITOYENS. 

LES  ciTOTENS,  aus  Tributis.  Que  les  dieux  vous  conservent 
tous  deux  ! 

siciMis.  Bonjour,  voisins. 

BRCTis.  Je  vous  souhaite  le  bonjour  à  tous;  bonjour. 

PREMIER  CITOYEN.  Nous,  Hos  feinmes  et  nos  cnlants,  nous 
devons  à  genoux  prier  pour  vous  le  ciel. 

siciMis.  Vivez  et  prospérez  ! 

BRiTcs.  Adieu,  mes  bons  voisins,  l'iùt  aux  dieux  que  Co- 
riolan  vous  eût  aimés  comme  nous  ! 

LES  CITOYENS.  Quc  Ics  dieux  vous  gardent .' 

LES  DEix TRIBUNS.  Adieu,  adieu.  {Les  Cilm/en.t  a'i'hiijnenl.) 

siciMis.  Les  temps  sont  meilleurs  et  plus  propices  qu'à 
l'époque  où  ces  drôles  parcouraient  les  rues  en  poussant 
des  cris  anarcbiques. 

BRUTi's.  Caïus  .Marcius  était  un  excellent  homme  de  guerre  ; 
mais  insolent,  bouffi  d'orgueil,  ambitieux  au  delà  de  toute 
imagination,  égoïste, — 

siciMvs.  Et  aspirant  à  dominer  seul  et  sans  parlage. 

MÉNÉMus.  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis. 

sicixius.  Nous  en  aurions  fait  la  douloureuse  expérience, 
s'il  eût  été  consul. 

BRiTL's.  Les  dieux  nous  ont  préservés  de  ce  péril,  et  Rome 
est  paisible  et  sauve  sans  lui. 

Arrive  liN  ÉDILE. 

l'édile.  Dignes  tribuns,  un  esclave  que  nous  avons  fait 
mettre  en  prison  rapporte  que  les  Volsipies  ont  einalii  le 
territoire  romain  sur  deux  points  dilTéienls,  et,  dé|ilo\uiil 
tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus  redoutable,  détruisent  tout 
ce  qui  est  sur  leur  passage. 

MÉNÉMLS.  C'est  Aufidiiis  qui,  apprenant  l'exil  de  notre 
Mari:ius,  sort  de  sa  coquille,  lui  qui,  tant  que  Marcius  coni- 
liattail  pour  Rome,  se  tenait  caclié  et  n'osait  pas  montrer 
ses  cornes. 

siciMus.  Que  dites-vous  de  Marcius? 

BRiTis.  Allez,  faites  fiisliger  ce  porteur  de  fausses  nou- 
velles. Il  n'est  pas  possible  que  les  Voisques  osent  rompre 
avec  nous. 

MÉ>ÉMt;s.  Cela  n'est  pas  possible!  Nous  avons  eu  la  preuve 
que  cela  se  peut  fort  bien,  et  j'en  ai  vu  trois  exemples  de 
mon  temps.  .Mais  causez  avec  cet  esclave  avant  de  le  puiiii-; 
sachez  de  lui  d'rjù  il  tient  celte  nouvelle,  de  peur  qu'il  ne 
vous  arrive  de  châtier  un  avis  utile,  et  de  battre  le  mes- 
.sagcr  qui  vient  vous  mettre  en  garde  conlre  le  i)éril. 

sici.mls.  Laissez  donc,  je  sais  que  ci'la  ne  peut  pas  être. 

unuTus.  C'est  impossible. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Les  noblcs,  cn  proie  à  une  vive  inquiétude, 
se  rendent  tous  à  la  salle  du  sénat;  il  est  arrivé  des  nou- 
velles qui  leur  ont  fait  changer  de  visage. 

sitiMi  s  C'est  cet  esclave.  Allez,  (pi'oii  le  fasse  foiieller 
aux  yeux  de  tout  le  peuple  assemblé  ! — Ce  sont  des  faussetés  ! 
C'a'il  le  résultat  de  son  rapport! 

LF.  MEssAcjEii.  Oui,  seigneur,  le  rapport  de  l'esclaye  se 
coiiiirini-.elori  annonce  des  nouvelles  plus  terribles  encore. 

siciMLs.  Coiiiiriiiil,  plus  terribles-;' 

LE  MLssAi.i.ii.  (In  (lit  lout  haut,  et  le  bruit  se  ré|iand,— je 
lU"  kais  quille  foi  midiiil  y  ajuiiler,— que  .Marcius,  réuni  à 
Aiilldiii.s,  riiiidiiit  une  aiidée  contie  Itoiiie,  et  jure  de  lirer 
de  non»  une  xcn-iauce  aussi  large  ipie  l'itilervalle  qui  sé- 
|iai(!  In  preinicio  oufaiice  de  l'exlri^iiie  vieillesse. 

siciMi  s.  CiiiMiiii'  c'est  probable  I 

iiRi  Ti  s.  Cv  sont  des  liruils  «pi'oii  fuit  répandn'  à  dessein. 
iMjur  iiiHpiicr  aii\  eoprits  tiiiioiés  le  dé^ir  de  voir  rappeler 
ielll'  cher  Mai'(  MIS. 

HiLiMls.  Cent  cela  iiiéiiie. 

MÉM.MC  H.  Celle  nouvelle  est  iiniiossible  :  lui  cl  Aiiiidius  ne 
peuvent  pa»  plus  «c  léiinii  ipii!  le»  conlmires  les  plus  m- 
cuiiipalibk'R.  ^ 

Arrivo  UN  Ali Tlli;  Mfc.SSACKIt. 

IL  iin  \ii  HE  MKssAi.LR.  Voiis  éii'H  iiiaiwlés  au  Ri'iial  ;  une 
iH'rni'r  leilniilnhlr,  sous  la  romluile  de  Caïus  Marcius,  ligiii' 
avec  Aiilidiioi,  ratagi-  uii%  li'irHoiii'>i;  déj.'i  ils  mil  loiit  reii- 
vcrw- Hiir  leur  passage;  pailmil  jU  pioinéueiil  la  llaiiiiiie, 
et  II»  H'einpnii'iil  de  tout  n-  qu'il»  leikonlii  ut. 


Arrive  COMINIL'S. 

coMiMrs.  Ail!  VOUS  avez  fail  d'exci'lleiite  besogne! 

HENÊMis.  Quelles  nouvelles?  quelles  nouvelles? 

coMiMCS.  Yousallez,  par  votre  faille,  voir  violer  vos  filles, 
le  plomb  de  vos  toits  fondre  sur  vos  tètes,  etdésiionorer  vos 
femmes  s  ;us  vos  yeux,  — 

MÉNÉNUJS.  Qu'y  à-t-il  ?  qu'y  a-t-il? 

coMiMLS.  Vous  allez  voir  vos  temples  briller  jusque  dans 
leurs  fondements;  et  vos  privilèges,  dont  vous  étiez  si  fiers, 
seront  réduits  au  point  de  tenir  dans  le  trou  d'une  vrille. 

MÉNÊ.Nius.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  je  vous  prie?  —  {Jus 
Ti-ibxins.)  Je  crains  que  vous  n'ayez  fait  de  triste  besogne. — 
{.j  Comii\iuit.]  Vos  nouvelles,  de  grâce.  Si  Marcius  s'est 
réiuii  auxv Voisques, — 

co.Mirius.  Si!  il  est  leur  dieu;  IF  s'avance  à  leur  tête,  tel 
qu'un  élre  créé  par  quelque  autre  puissance  ipié  la  nature, 
et  qui  s'entend  mieux  ([u'elle  à  former  l'Iiouiine  :  eux,  ils 
le  suivent  conlre  nous,  méprisable  engeance,  avec  toute 
l'assurance  d'enfants  ipii  poursuivent  les  papillons  de  l'été, 
ou  de  bouchi  rs  qui  tuent  des  nuniches. 

MÉ.NÉNiis.  Vous  avez  i'ait  de  belle  besogne,  vous  et  vos 
gens  à  tabliers,  vous  qui  allachicz  tant  d'importance  aux 
suffrages  des  arlisans  et  au.x  voi.x  des  mangeurs  d'ail  ! 

coMiNiLs.  Ils  vont  faire  écrouler  votre  Rome  sur  vos  lèles. 

MÉNÉ.MVs.  Aussi  facilement  qu'Hercule,  secouant  un  ar- 
bre, en  l'aisail  tomber  les  fruits  mûrs.  Voiisa\ez  fait  d'ad- 
mirable besogne! 

BRiTus.  Mais  celte  nouvelle  est-elle  bien  vraie,  seigneur  ? 

coMiNius.  Oui,  et  votre  pâleur  ne  tardera  pas  à  la  conlir- 
iner.  Tout  le  pays  se  révolle  avec  empressement;  ceux 
(jui  résisleut  sont  réputés  stupides  dans  leur  bravoure,  et 
périssent  \  ictiiues  de  leur  lidéiité  insensée.  Qui  pourrait  le 
blâmer?  Vos  ennemis  et  les  siens  rendent  houiiiiage  à  sa 
supériorité. 

MÉ.MiNus.  Noîis  sommes  tous  perdus,  si  ce  grand  homme 
n'a  pitié  de  nous! 

coiMiMis.  Qui  ira  l'implorer?  Les  tribuns  ne  le  pourraient 
sans  boute  ;  le  peuple  mérite  sa  piiié  comme  le  loup  celle 
du  berger;  ses  mailleursamis,  s'ils  osaient  lui  dire  :  «Ayez 
compassion  de  Rome,»  se  ravaleraient  à  ses  yeux  au  ni- 
veau de  ceux  qui  ont  méiité  sa  haine,  et  se  montreraient 
ses  ennemis.    . 

MÉNÉNius.  C'est  vrai  ;  s'il  approchait  de  nia  maison  le 
brandon  (]ui  doit  la  consumer,  je  n'aurais  pas  le  comage  de 
lui  dire  :  «Arrête,  je  t'en  coiijtu'e.» — Vous  avez  bien  tra- 
vaillé, vous  et  vos  travailleurs!   ,\dniirez  votre  ouvrage! 

(:oMi?)us.  Vous  avez  attiré  sur  Rome  un  orage  que  rien 
ne  saurait  conjurer. 

LES  TRihi'xs.  .Ne  dites  pas  que  c'est  nous  qui  l'avons  attiré. 

M^MiMcs.  Ll  (jui  donc?  Kst-ce  nous?  Nous  raiinions, 
nous  autres  nobles;  mais  nous  avons  eu  la  sottise  et  la  lâ- 
cheté de  laisser  le  champ  libre  à  votre  populace,  qui  l'a 
chassé  de  la  ville  eu  raccompagnant  de  ses  huées. 

roMiMi's.  Je  crains  bien  ipi'ils  ne  le  ramènent  avec  des 
liurlenieids.  Tullus  Aiilidius,  le  second  des  humains  ,  lui 
obéit  en  lout  comme  un  ollicier  siiballerne.  Inhabile  et  fai- 
ble, Rome  n'a  que  son  désespoir  à  lui  opposer. 

Arrive  UNE  TKOUPE  DE  ClfOYENS. 

mi;.m;\U's.  Voici  la  populace.  —  (--/  Coniiiiiiis.)  El  vous 
dites  ipi'Aulidiiis  est  avec  lui? — {.■Ju.rCiloynis.)  Vous  voilà 
donc,  vous  ipii  iiilecliez  l'air  eu  y  l'aisaul  voler  vus  bonnets 
salles  et  graisseux,  alors  cpi<\  l'exil  de  Cortolau  vous  arra- 
chait des  iiuiieineuls  de  joie.  Il  revient  niainlenant,  et  cha- 
cun des  cheveux  de  ses  sold.ils  se  trau.-ronuera  pour  vnns 
cil  fimcl  veniieiir;  tous  les  imbéciles  t\\\'\  ont  jeU' alms  leurs 
bonnels  en  lair  seront  éciasés  |iarliii,  el  il  leur  payera  di- 
gueiiieiit  leurs  sirlVrages.  N'imporle;  qiiauil  il  nous  consu- 
merai lioii.s  dans  un  niêmeembra  sèment,  nous  l'a  v<iusiiiérilé. 

i.iji  ciiuviJ«s.  Voilà  (le  terribles  nouvelles! 

l'iiLMiEii  LiiovEN.  Pour  iiioi,  ipiaud j'ai  dit  >>  lianuissous-le,» 
j'ai  ajoiilé  (pie  c'était  dommage. 

iii.r.vu.ML  i;rio\i..\.  Lt  imii  aussi. 

niiiisiiMi.  (.lioM.iv.  l'H  moi  aussi:  cl,  à  dire  vrai,  celait 
le  xiilimenl  d'un  L;ranil  iioinlii'e  d'eiilre  nous;  ilau-i  C(>  i\m: 
Miiiis  avons  lail,  imiis  avons  cm  faire  pour  le  mieux;  et 
(pi(iii|ue  nous  ayons  cousenli  voloiiliersà  sou  hauuis9i.'uienl, 
,ce|'eiiduiil  c'était  conlre  notre  volmilé. 


CORIOLAN. 


coMîNius.  Vous  êtes  de  singulières  gens  avec  vos  siitTrages. 

MÉNÉMi'S.  Vous  avez  fait  uno  Iwlle  œuvre,  vous  et  votre 
engeance. — (.1  Cominius.]  Allons-nous  au  (Japitolc? 

coMiMis.  Oui,  oui;  c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  à 
faire.  (Cominius  et  Mènèitius  s'éloignenl.) 

siciMis.  Mes  amis,  letniiinez  chez  vous  ;  ne  pienez'  point 
l'alarme;  ces  lionunes  appintienncnt  à  une  faction  qui  ne 
demanderait  pas  mieux  que  de  voir  se  vérifier  la  nouvelle 
qu'elle  affecte  de  craindie.  Rentrez  dans  vos  maisons,  et  ne 
montrez  aucun  signe  d  ellroi. 

PREMIER  ciTOVE>.  Que  Ics  dicux  nous  soient  en  aide!  Ve- 
nez, mes  amis,  rentrons  chez  nous.  J'ai  toujours  pensé  que 
nous  avions  tort  de  le  baïuiir. 

nEixiKMF.  CITOYEN.  Nous  eii  avous  Ions  dit  autant.  [Les 
Citoyens  s'clnignenl.) 

B.iLïis.  Je  n'aime  point  cette  nouvelle. 

SlCl^us.  M  moi. 

BBUTis.  Allotisau  Capiliile.  Je  donnerais  la  nuilié  de  ma 
fortune  pour  que  cela  fût  faux  ! 

siciNius.  Allons,  je  vous  prie.  [Ils  frldiynenl.) 

SCKMil  VI[. 

Un  camp  dan;  le  voisinage  de  Rome. 
Arrivent  AUFirJll'S  et  son  LIEUTENANT. 

AUFiDius.  Continuent-ils  toujoius  à  se  rendre  en  foule  au- 
près de  lui  ? 

LE  i.u;iiTE>ANT.  Je  ne  sais  quel  charme  vers  lui  les  attire; 
mais  il  est  l'objet  de  l'entretien  de  vos  soldats  avant,  pen- 
dant et  après  le  repas;  et  même  au.\  yeux  des  vôtres,  sei- 
gneur, vous  èles  ,  dans  celle  circonslance,  éclipsé  par  lui. 

Ai'FiDius.  Je  n'\  puis  rien  en  ce  moment,  à  moins  d'em- 
ployer des  TUONeus  qui  nuiraient  à  nos  projets.  Il  montre, 
mêi'ne  vis-à-vis  de  moi.  plus  d'orgueil  queje  ne  m  yatteudais 
loi'sque  j'ai  accueilli  Sdu  malheur;  mais  en  cela  ilest  lidèlc 
à  sa  nature,  et  il  faut  (|uc  j'excuse  ce  queje  ne  puis  chauler. 

i.E  i.iEiïENAKï.  Toutefois  j'aurais  préféié,  dans  votre  iiilé- 
lèl, que  vous  ne  l'eussiez  pas  pris  pour  collègue,  que  vous 
eussiez  gardé  le  commandement  pour  vous  seul,  ou  qu'il 
rcùi  exercé  sans  partage. 

Airn)iis.  Je  te  cjniquends;  et  sois  bien  persuadé  que  le 
jour  où  il  faudra  conqiler  entre  nous,  il  ne  se  doule  pas  de 
ce  qne  je  lui  prépare.  yuiiii|ue  à  ses  yeux,  comme  à  ceux 
du  vidgaire,  sa  couduiie  seudile  jusqu'ici  sans  reproche, 
qu'il  paraisse  agir  franchenuut  dans  l'intéièt  des  Vulsqius, 
qu'il  combatle  ciiuuue  lui  linu,  et  qu''  pour  triompher  il  lui 
suffise  de  tirer  l'é-pée,  cependant  il  a  négligé  lui  point  (pu 
doit  amener  sa  perte  ou  la  mienne,  le  jour  où  nous  eu 
viendrons  à  balancer  nos  comples. 

LE  i.iEi'TENAM .  Croycz-vous,  scigncur,  qu'il  parvienne  à 
s'emparer  de  Rome  ? 

ADPiniL's.  Toutes  les  places  se  i-endent  à  lui  à  son  approche  ; 
la  noblesse  de  Rome  lui  est  déminée;  il  a  pour  amis  les  sé- 
nateurs et  les  palriciens.  I.cs  trilmus  n'enleiulenl  rien  h  lu 
guerre,  et  le  peuple  votera  son  rappel  aussi  légèrement 
qu'il  a  voté  son  exil.  Je  pen.<eipi'il  sera  pour  Rouie  ce  qu'est 
1  aigle  de  mer  pour  le  puis'.iin  dont  il  fait  sa  proie,  en  veidi 
de  la  snpi'riorité  de  sa  iialiire.  Il  bit  pour  eux  d'abord  un 
noble  serviteur;  mais  il  n'a  pu  porter  s(>s  hniiueins  avec 
modérai  ion;  soit  orgueil,  cette  tache  qu'iiiipiiuieiilùrhounue 
heureux  des  succès  jniiriialiers;  soil  di'l'aut  di'  jiigemeiil  et 
d'adresse  à  lirer_  parti  des  chauci's  dont  il  élail  le  mailn  ; 
soit  qne  sii  iialnVe  l'ei'il  circoiis'.rit  dans  un  ciraclère  uni- 
que, incapable  de  dépostM'  le  casque  du  gui'rrier  pour  s'as- 
seoir sur  le  sii'ge  du  législateur  c<imiuaudaut  au  seiii  de 
la'paix  avec  II  mèiue  au'iléiilé  et  du  nii'mc  lim  qu'à  la 
guerre,  lu  s, Mil  di'  ce^  tléfaiils,  —  et  sans  les  avoir  diiiis 
loiib-  leur  c'Ii'imIiic.  jr  lui  rends  celle  ju>llcc,  il  a  de  ilia- 
ciiii  d'iiix  uni'  ti'iule  légc-ri',— un  .seul,  disje,  a  siitfi  pour 
le  faire  ciaiiidic.  h.iir  et  bannir.  Il  a  du  luérili':  unis  il 
l'éloiilVe  en  le  piipcl.iiiiaiil.  Ce*!  riqiiniMii  de  nos  sciiililables 
qui  navigue  a  nos  qiialili's  leur  valeur:  il  le  génie  qui  ii  je 
plilH  la  T'iiis-leiice  (le  lui  iilèiiie,  n'n  p.is  de  IhiiiImmiu  plus 
(iHsiiré  (pie  la  chaire  du  liaiil  ili>  l.iipielle  nous  evalioiiN  nus 
note».  I  II  feu  ('leiiil  nu  nuire  feu;  un  clmi  cIm'-'-e  l'aiilre. 
I,e  droit  succouibe  snim  le  droit ,  la  force  péril  soin  la  force. 
Vien<i,  élolgiions-niiiii.  MarciiiK,  qu.iiid  lu  seras  tnniire  de 
Rnme,  lu  «'ras  plus  impui^'tanl  (pie  janinis;  lu  ne  taiderns 
pu»  à  être  en  mou  [•uivoirl  (//.«  s  éloiijnrnl .} 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

lîome.  — ■  Une  ptace  p.iblique. 
Arrivent  MIÎNIÎNHJS,  COMINIUS,  SICIMUS,  BRUTUS,  et  autres, 

MÉNÉMus.  Non,  je  n'irai  pas:  vous  avez  entendu  com- 
ment il  a  Irailé  celui  qui  fut  autrefois  sou  général,  et  ipii 
l'aimait  d'une  amitié  si  tendre.  Moi-même  il  m'aiipelait 
son  père:  mais  qu'esl-cc  que  cela  fait?  Allez  le  trouver, 
vous  qui  l'avez  banid  :  prosternez-vous  à  un  mille  de  s;i 
tente,  et  trainez-vons  à  genoux  jusqu'à  lui  pour  implorer  sa 
clémence.  Puisqu'il  n'a  consenti  qu'avec  répugnance  à  en- 
tendre Coniiniu.-.  je  resterai  ici. 

coMiNirs.  Il  alTectait  tic  ne  lue  pas  connaître. 

.MÉNEMus.  Vous  eutcndcz? 

noMiMis.  Pourlantil  m'a  appelé  une  fois  par  mon  nom  : 
je  lui  ai  parlé  de  mitre  vieille  amitié  cl  du  sang  que  nous 
avons  versé  ens;'mble.  Il  refusait  de  répondre  au  nom  de 
C(jriolan,  et  n'en  voulait  accepter  aucun,  disant  qu'il  n'é- 
tait rien,  et  qu'il  votdait  rester  sans  nom  jusqu'à  ce  qu'il 
s'en  ft'it  forgé  un  au  brasier  de  Rome  en  flammes. 

MÉMiMis.  Allons,  c'est  bien;  vous  avez  produit  là  un 
beau  chef-d'œuvre.  Vous  avez  fait  ce  qu'il  fallait  pour  met- 
tre le  diarbiin  à  bon  marché  dans  Rome.  Vous  laisserez 
un  noble  souvenir. 

coMi.Mts.  Je  lui  représentais  qu'il  était  digne  d'une 
grande  came  de  pardonner  à  ceux  (jui  n'avaic>iit  plus  de 
grâce  à  atlendre  :  il  m'a  répandu  (pie  l'Klat  n'avait  point 
de  grâce  à  demander  au  coupable  (pi'il  avait  puni. 

MÉ.Mixius.  Fort  bien  ;  pouvait-il  dire  moins? 

coMiMus.  J'ai  essayé  d'éveiller  sa  sollicitude  pour  ses 
amis  parliciiliers  ;  il  m'a  répondu  qu'il  ne  pouvait  perdre 
son'  temps  à  les  trier  dans  un  monceau  de  paille  gâtée  et 
pourrie  Ce  serait  folie,  a-t-il  ajouté,  pour  épargncrun  grain 
ou  deux,  de  ne  pas  la  bri'iler  et  de  la  laisser  infecter  l'air. 

.MKNÉMus.  Pour  épargner  un  grain  ou  deux?  Je  suis  l'un 
de  ces  grains;  sa  mère,  sa  femme,  son  enfant,  {montrant 
Cominius)  oA  ce  digne  Romain  en  sont  aussi;  noussounnes 
le  bon  giaiu,  nous  autres.  {Aur  Tribuns.)  Vous  êtes  la 
paille  dont  l'iiifeclion  corrompt  l'almosphère  terrestre  ;  il 
faudra  donc  que  ntws  soyons  brûlés  à  cause  de  vous? 

siriMis.  Kparguez-noiis,  de  grâce.  Si  vous  nous  refusez 
Votre  aide  dans  un  moment  où  elle  ne  nous  fut  jamais  si 
nécessaire,  du  moins  n'insultez  pas  à  notre  malheur.  Assu- 
léinent,  si  vous  voiilioz  plaider  la  cause  de  voire  pavs,  votre 
parole  éloquente,  plus  ellicace  que  rariut'e  que  nous  pour- 
rions rassembler  à  la  hâle,  aiT("terait  noire  concitoyen, 

MicM.Mis.  Non,  je  ne  veux  point  m'en  mêler. 

siciNus.  Je  vous  en  conjure,  allez  le  trouver. 

MÉMiiSirs.  A  quoi  cela  pourra-t-il  servir? 

luuTi's.  Kssayezce  que  peut  pour  Rome  l'amitié  que  Mar- 
ciiis  vous  porte. 

MÉNÉNU's.  Supposons  que  Marcius  me  traite  comme  Co- 
minius, (pi'il  me  renvoie  sans  m'entendre,  et  m'oblige,  moi. 
son  ami,  à  revenir  ciuiftis,  la  douleur  dans  l'âuic  ol  désolé 
de  sa  cruelle  indill'i'rence,  —  (|ue  ferez-vous  alors? 

SICINUS.  Itiime  vous  en  saura  gré,  et  mest»-era  s;i  rc- 
connaissani'e  à  vos  h  innés  intentions. 

mi:m Ml  s.  Je  Iciilei'.ii  la  chose  ;  je  pense  qu'il  m'enten- 
dra; ci'peudaul,  quiind  je  le  vois  moi-dre  ses  lèvres  et  n'ac- 
cueillir C.iininius  ipi'avec  humeur,  cela  n'est  giàie  propre 
à  iii'cncomager.  Il  l'.nit  (]u'on  lui  ait  p.irlé  dan-  un  mo 
meut  iiio|iportuu;  pi-iil-(''lre  n'avail-il  pa-^  diné  ;  ipi.ind  les 
arlères  «oui  vides,  imlre  sang  est  froid;  non-  boudons 
l'aurore,  nous  ne  sommes  en  veine  ni  de  géiii'rosilé  ni  de 
paifloii;  mais  (piniid  le  vin  et  la  bonne  ciière  oui  rempli 
ces  caimiix,  les  couduilsde  notre  sang,  nous  avims  l'âme 
plus  li'iiilab'e  ipie  lors(pie  nous  avons  jei'iiié  comme  des 
préIres,  J'épiiuai  donc  le  moineid  où 'il  sera  (li-'pos('  cnmini! 
je  le  veux,  cl  c'est  alors  (pie  je  l'aburderai. 

imnis.  Vdus  conn.tissez  le  cheiiiiu  de  si  sensibilité; 
est  iinpiissible  (|iie  vnus  vous  ('gariez. 

vu  M.Mi  ■>.  A  loiil  l'véucnieul ,  ji"  ressayerai.  Je  saurai 
avaiil  peu  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  nninl.  [Il  t'rlniiinr.j 

coMiMiH.  Il  iK!  voudra  pus  l'culeiKire. 

KiciMt's,  Non. 


SHAKSPEARE. 


co-MiMvs.  11  est  assis  dans  l'or,  vous  dis-je:  son  œil  flam- 
boie comme  s'il  voulait  brûler  Rome,  et  son  injure  tient  la 
porte  de  son  âme  fermée  à  la  pitié.  Je  me  suis  agenouillé 
devant  lui  :  c'est  i  peine  si  d'une  voix  bien  faible  il  m'a 
dit  ;  «  Relevez-vous;  »  puis  d'un  mouvement  de  sa  main , 
il  m'a  fait  signe  de  m'éloigner.  Il  m'a  fait  remettre  ses 
volontés  par  écrit,  et  s'est  engagé  par  serment  à  ne  point 
admettre  d'autres  conditions.  Il  ne  nous  reste  donc  plus 
d'espoir,  si  ce  n'est  dans  sa  noble  mère  et  dans  sa  femme, 
qui,  m'a-t-on  dit,  se  proposent  d'intercéder  auprès  de  lui 
en  laveur  de  leur  patrie.  Allons  donc  les  trouver  et  les 
supplier  de  bâter  leur  démarche.  [Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  ir. 

Un  po5l<?  avancé  daoamp  volsque  devant  Rome.  Des  sentinelles  sont  en 
faction. 
Arrive  MÈNÊNIUS. 
PRKMIÉRE  SENTINELLE.  HaltC-là!  d'oÙ  vicUS-tU  ? 

UEixiÉME  SENTINELLE.  AiTèle  cl  rebroussc  chemin. 

MÉNÉNiis.  Vous  laites  votre  devoir  :  c'est  bien  ;  mais, 
avec  votre  permission,  je  suis  un  fonctionnaire  de  l'iilat,  et 
je  viens  pour  parler  à  Coriolan. 

PREMIÈRE  SENTINELLE.   D'OÙ  VeUCZ-VOUS? 

MÉNÉNiLS.  De  Rome. 

PREMIÈRE    SENTINELLE.  VollS  UO.  DOUVCZ   paSSOl',  il    l'aut    IC- 

tonrner  sur  vos  pas;  noire  général  ne  veut  plus  recevoir 
personne  venant  de  Rome. 

DEixiEME  SENTINELLE.  Vous  veri'ez  votrc  Rome  consumée 
par  les  llammes,  avant  d'être  admis  auprès  de  Coriolan. 

MÉNÉNitJS.  Mes  bons  amis,  si  vous  avez  entendu  voire  gé- 
néral parler  de  Rome,  et  des  amis  qu'il  compte  dans  cette 
ville,  il  y  a  mille  à  parier  coulre  un  ijue  iiinn  nom  a 
fiappé  votre  oreille  :  je  suis  Méiiéiiiiis. 

PREMIERE  SENTINELLE.  Soit;  reti)UiTiez-vous-eii ;  la  vertu 
de  votre  nom  n'est  pas  ici  un  passe-poit. 

MÉNKNii's.  Tu  sauras,  mon  cher,  que  ton  général  est  mon 
ami;  j'étais  le  registre  de  ses  belles  actions;  c'est  l;i  (|iio 
les  hommes  lisaient  sa  gloire,  un  peu  exai;éiée  peiil- 
êlre,  car  j'ai  toujours  rendu  témoignage  âmes  amis,  parmi 
lesquels  il  tient  le  premier  rang,  en  donnant  à  leiii-  éloge 
toute  l'étendue  que  pouvait  permettre  la  \éiilé:  iiiielipu'- 
fois  même  ,  tel  qu'une  houle  lancée  sur  nu  terrain  troui- 
peiir,  j'ai  défiasse  le  hiit;  c'est  ainsi  qu'en  louant  Marcius 
j'ai  parfois  hisé  de  juvs  le  mensonge;  ainsi  donc,  mon 
cher,  permets-moi  de  jiasser. 

PREMIERE  SENTINELLE.  Ma  loi,  (piaud  VOUS  aui  icz  (lit  autant 
de  mensonges  en  sa  faveur  que  vous  avez  proféré  de  paroles 
pour  votre  propre  compte,  \otis  ne  passeriez  pas;  non, 
lors  même  qu'il  y  aurait  autant  de  vertu  à  mentir  qu'à 
vivre  chastement  :  rehroussez  donc  chemin. 

MÉNÉNILS.  Songe  donc,  mon  cher,  ipie  je  in'ap|ielle 
Ménéniiis,  et  (|ue  j'ai  toujours  été  du  |iarli  de  ton  général. 

DEixiKME  SENTINELLE.  Vous  avez  hcau  a\ oir  iiiciili  pour 
son  compte,  comme  vous  venez  de  le  dire  :  xnoi  qui  suis 
véridiqiie  en  servant  sous  ses  ordres,  je  vous  déclare  que 
vous  ne  passerez  pas  :  allez-vous-en  donc. 

MÉNÉMLs.  A-l-il  diné?  poiirrais-tu  me  le  dire?  car  je  ne 
veux  lui  parler  (|n'après  son  diiier. 

l'Ui.MiLKE  SENTINELLE.  VollS  étes  Romain,  n'est-il  pas  vrai  ? 

MÉNÉMis.Je  \t:  suis  comme  l'est  ton  général. 

pREMiLiiL  SENTINELLE.  Voiis  d(!vriez  alors  haïr  Rome 
eoiiiine  il  la  déleste.  Après  avoir  chassé  de  vos  murs 
riioiiinie  lepliis  capaliie  de  les  déreiidre,  après  avoir,  dans 
iiii  ari'esd'igiioiaiice  poiiulaire,  iliinné  à  votre  eniiciiii  votre 
Ixiiicliur,  cidvez-vous  itonc  poinoir  arrêter  sa  vengeance 
avec  le»  géini'sseineiils  de  vos  vieilles  femmes,  les  siipplica- 
lioMH  viiginali'H  de  vos  lilles,  ou  la  di'diile  intercession  d Un 
liidoleiir  (li-crépll  roiiiim!  voiih'.'  d'oyez-viius  (pi'il  siiflisede 
votre  faillie  boilflle  pour  l'carter  riiiceiidii'  qui  se  pi'i'partNi 
dévorer  Milie  ville  '.'  Non,  non,  vous  vous  lioiiqiez  ;  retour- 
nez donc  a  Home,  et  li'sigiiez-voim  à  l'exécution  de  votre 
Hciili'iice  ;  vous  èle»  coiidainiiés.  Notre  géiii'ial  h  l'ail  aei'- 
liieiit  de  ne  vous  niroriler  ni  :iiirsis  ni  uiAce. 

MiM.Mi  s.  I.'ainl,  si  Ion  eapilaiiir'  savait  que  je  suis  ici,  il 
me  liailernil  avec  l'gard  et  roiisidéialion. 

iiii  xiLUK  KEMiM  Li.L.  .Moii  caiiilaiiM!  ne  vous  ronniiil  pas. 

MLNLMi'ii.  Je  veux  dii'e  loii  genérul. 

l-RKHiKitE  SEMTlM.1,1.1..  Moii  général  ne  ^■elllbau■tts<le  guère 


de  vous.  Éloignez-vous,  vous  dis-je  ;  partez,  si  vous  ne  vou- 
lez que  je  vous  retire  la  demi-pinte  de  sang  tout  au  plus 
qui  vous  reste  :  allez-vous-en. 
MÉNÉNius.MaiSj  mon  cher,  mon  cher,  — 

Arrivent  CORIOLAN  et  AUFIDIUS. 

CORIOLAN.  De  quoi  s'agit-il? 

MÉNÉNILS,  à  la  Sentinelle.  Je  vais  maintenant  te  faire 
avoir  ce  que  tu  mérites;  tu  verras  que  je  suis  considéré 
ici  ;  tu  verras  si  un  soldat  imbécile  tel  que  toi  peut  m'em- 
pècher  de  parvenir  jusqu'à  mou  fils  Coriolan  :  juge  à  la 
manière  dont  il  va  me  traiter  si  tu  n'es  pas  à  deux  doigts 
d'être  pendu  ou  de  suhir  quelque  autre  mort  plus  longue  et 
plus  cruelle  ;  regarde  bien  maintenant,  et  tremble  sur  le 
sort  qui  t'attend.  —  [A  Coriolan.)  Que  les  dieux  immortels 
restent  assemblés  en  permanence  pour  s'occuper  exclusive- 
ment de  ta  félicité,  et  que  leur  amour  pour  toi  soit  égal  à 
celui  que  te  porte  ton  vieux  père  .Ménénius!  0  mon  tils!  ô 
mon  lils!  tu  prépares  la  llamnie  qui  doit  nous  consumer; 
vois  couler  mes  pleurs  et  permets-leur  de  l'éteindre.  Je 
n'ai  consenti  qu'à  regret  à  venir  vers  toi;  mais,  persuadé 
que  nul  autre  que  moi  ne  pouvait  te  fléchir ,  je  suis  parti 
chaigé  des  vœux  et  des  soupirs  de  tout  un  peuple  ;  je  te 
conjure  de  pardonner  à  Rome  et  à  tes  concitoyens  sup- 
pliants :  que  les  dieux  propices  apaisent  la  colère,  et  qu'ils 
eu  détournent  les  restes  (monlrant  la  Scnlinelle)  sur  ce 
coquin  (]ui,  obstiné  comme  un  bloc,  a  refusé  de  me  laisser 
approcher  de  toi. 

CORIOLAN   Arrière  ! 

MÉNÉNILS.  Comment,  arrière? 

CORIOLAN.  Femme,  mère,  enfant,  je  no  connais  plus  lieu  ; 
mes  résolutions  sont  subordonnées  a  la  volonté  d'autriii  ; 
ma  vengeance  seule  iii'appailient:  mon  p;irdon  réside  dans 
le  cœur  des  Voisqiies.  nu  un  ingrat  onbli  elVace  le  souvenir 
de  notre  amitié  plutôt  que  de  permetlie  à  la  pitié  de  le 
rappelei'.  Allez-vous-en  donc;  mon  oreille  saura  résister 
à  vos  prières  plus  que  vos  portes  à  mes  attaques  ;  cepen- 
dant, en  témoignage  de  notre  ancienne  allectiiiu,  {il  lui 
(liDinc  iiu  p<ii>icn  [iieiiez  ceci;  je  l'ai  écrit  pnur  vous,  et  me 
proposais  devons  l'envoyer,  l'as  nu  mol,  Ménénius,  je  ne 
veux  rien  enlendre.  —  Cet  homme,  Aiilidiiis,  était  mon 
ami  dans  Rome;  cependant,  vous  vovez. 

AiEiDiiis.  Vous  montrez  un  caractère  des  pins  fermes. 
[Coriotan  et  Au/itlius  s'éloignenl.) 

PREMIÈRE  SENTINELLE.  Eh  bicu  !  scigncur,  vous  vous  appe- 
lez Ménénius? 

DEUXIEME  SENTINELLE.  Vous  vovcz  qiio  cc  uom  a  beaucoup 
de  pouvoir?  Vous  connaissez  le  chemin  pour  vous  en  re- 
tourner? 

l'HKMIERE  SENTINELLE.    VoUS  VOyCZ    COITimC    011  IIOIIS    a   lé- 

priniaudés  d'avoir  interdit  le  passage  à  votre  grandeur? 

iiHxiEME  SENTINELLE,  l'ensez-voiis  quc  j'aie  beaucoup 
à  lieinbler  pour  le  sort  qui  in'atleiid? 

MENENii  s.  Je  ne  me  soucie  ni  de  votre  général  ni  de  per- 
sonne !  Uuant  avons,  chétives  iiéaliires,  vous  êles  si  peu 
de  chose,  que  je  sais  à  peine  si  vous  existez.  Celui  qui  est 
décillé  à  se  donner  la  inml  ne  la  craint  pas  de  la  main  d'un 
autre.  Que  votre  gc'iiéral  fasse  ce  qu'il  pniiira  faire  de  pire, 
l'oiir  vous,  rotiv,  lniiglenqis  ce  que  vous  êtes,  el  ipie  vos 
misères  s'accioisseiil  avec  vos  années!  Je  vous  dis  comme 
on  m'a  dit,  arrière  !  [Il  .l'éloiijnc.) 

PREMIERE  SENTINELLE.  Je  le  garantis  1111  lirave  homme. 

iiELXlEME  SENTINELLE.  I.c  hiiive  hoiiiiiie.  c'est  noire  géné- 
ral; c'est  un  roc,  un  chêne  qu'aucun  vent  ne  fail  ployer. 
;//.«  s'èloifineiil.) 

sci;m:  m. 

I.a  lente  lie  Ciriolan. 
i'.iilronl  (■.(IIIIOI.AN,  AliTlDIUS  ol  nuire». 

I  iiiooi AN.  Nmis  nindiiiions demain  iiotri'  année  devant 
les  iniiis  de  Itinne.  —  Mou  niUegne,  dans  celte  expédition, 
vous  Miihhez  liieii,  j'espere,  r.ippiirter  aux  chefs  des  Vols- 
ipiesavee  quelle  siiicénlé j'ai  agi. 

AiTiiiii  s.  \oiis  n'avez  eu  en  vue  que  leurs  intérêts  ;  vous 

avez  feiiiii'  rori'illea  toiiles  les  solbi  liai s  des  lloiiialiis  ; 

vous  n'avez  voulu  avoir  il'entrelien  pailieidiei  avec  aucun 
il'riix,  pas  mêiiieavt^c  ceux  d'entre  vos  amis  ipii|iaiaissaieiit 
le  plus  conipler  sur  vuiiii. 


COUIOLAN. 
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coRiOLAN.  Le  dernier,  ce  vieillard  que  j'ai  renvoyé  à  Rome, 
le  cœur  brisé,  avait  pour  moi  plus  que  l'affection  d'un  père  ; 
peu  s'en  fallait  que  je  ne  fusse  un  dieu  pour  lui.  En  le  dé- 
putant vers  moi,  ils  épuisaient  leur  dernière  ressoince. 
Malgré  le  dur  accueil  que  je  lui  ai  fait ,  néanmoins,  par 
égard  potn-  sa  vieille  amitié,  je  leur  ai  de  nouveau  offert 
par  son  intermédiaire  les  cuudilions  qu'ils  avaient  déjà  re- 
fusées, et  qu'ils  ne  peuvent  maintenant  accepter;  c'est  toute 
la  grâce  que  j'ai  accordée  à  un  humme  qui,  certes,  crovait 
obtenir  davantage;  et  assuiément  j'ai  concédé  bien  peu  de 
chose.  Désormais  je  ne  veux  plus  accueillir  ni  dépnlationsni 
sollicitations  nouvelles,  qu'elles  émanent  de  l'Etat  ou  de  mes 
amis  particuliers.  —  [On  enlcnd  du  dehors  un  bruit  d'acrla- 
malions.)  Ah  !  quelles  sont  ces  clameurs?  Tenterait-on  de 
me  faire  enfreindre  mon  serment  au  moment  même  oii  je 
viens  de  le  prononcer?  Je  ne  l'enfreindrai  pas. 

Entrent,  en  habits  de  deuil,  VIRGILIE  et  VOLUMME,  conduisant  par  la 
main  LE  JEUNE  MARCILS  ;  VALÉRIE  et  plusieurs  autres  Dames 
romaines  les  accompagnent. 

coRiOLAX,  continuant.  Ma  femme  s'avance  la  première; 
puis  la  mère  vénérable  dont  les  tlancs  m'ont  porté,  tenant 
par  la  main  son  petit-fils.  Mais  chassons  loin  de  moi  foule 
alVeclion.  Brisons  tous  les  liens,  annulons  tous  les  droits  de 
la  nature;  faisons  consister  la  vertu  dans  l'obstination.  Que 
m'importe  cette  humble  attitude,  ou  ces  yeux  de  colombe 
qui  rendraient  les  dieux  paijures?  —  Je  sens  que  je  m'at- 
tendris; je  ne  suis  pas  formé  d'une  argile  plus  dure  que  les 
autres  hommes. — Ma  mère  s'inchne  :  c'est  connue  si  l'O- 
lympe devant  ime  humble  taupinière  abaissait  son  front  sup- 
pliant. Et  mon  jeune  enfant  qui  semble  intercéder  d'un  air 
si  louchant,  que  j'entends  la  voix  puissante  de  la  nature  me 
crier  :  «Ne  le  refuse  pas!» — Que  les  Vois(|ues  promènent 
la  charrue  sur  Home  et  la  herse  sur  l'Italie,  je  n'ainai  point 
la  sottise  d'obéir  à  un  aveugle  instinct.  Je  veux  rester  in- 
sensible comme  un  homme  qui  .se  serait  fait  lui-même  et 
n'aurait  point  de  famille. 

viRciUE.  Mon  seigneur  et  mon  époux. 

coRioi.AK.  Je  ne  vous  vois  plus  des  mêmes  yeux  dont  je 
vous  voyais  dans  Home. 

vinr,ii!iK.  La  douleur  qui  nous  a  changées  vous  le  fait  croire 
ainsi. 

coRiOLAN,  (i  part.  Comme  un  aclein- sans  ménujirc  j'ai 
oublié  mon  lôle,  et  je  reste  court  à  ma  honte.  —  [Haut.]  0 
la  plus  chère  moitié  de  moi-même  !  pardonne  àmaiiguein-; 
mais  ne  me  demande  pas  de  pardonner  aux  Romains.  —  Oiil 
un  baiser,  long  comme  mon  exil,  doux  comme  ma  vengeance  ! 
{//  l'embrasse. "s  Par  la  jalouse  reine  du  ciel',  c'est  le  baiser 
que  tu  m'as  donné  à  mon  dé|)art,  ô  ma  bien-aimée;  ma 
lèvre  fidèle  l'a  conservé  pur  et  vierge. — Mais,  tandis  ijiie 
je  parle,  grands  dieux  I  je  laisse  là,  sans  la  saluer,  la  plus 
noble  des  mèies.  l'IécliissoMS  le  genou,  (i7  met  un  ijcnou  en 
terre)  et  ti'tnnignons  de  ma  sniiinission  par  des  respects  plus 
profonds  que  n'en  mnnlreraient  des  (ils  vulgaires. 

voi.iMNu:.  Oh!  reste  debout,  et  suis  béni,  pendani  que, 
sans  autre  coussin  que  les  durs  cailloux,  je  m'ageiiHuilUTai 
devant  toi,  et  (|ue,  par  une  manifestation  déplacée,  entre  le 
lils  et  la  mère  les  rôles  seront  intervertis.  [Elle s\ujenouillc 
dcviint  lui.) 

coRKii.AN.  Que  vois-je  I  Vous  à  genoux  devant  moi,  di;vaiit 
le  llls  (|ue  vos  soins  ont  formé!  Que  les  cailloux  du  rivage 
ailltnit  frapper  les  étoiles;  que  les  vents  nnitinés  lancent 
contre  le  sideil  brûlant  les  cèdres  orgueilleux  ;  (|ue  rab.surile 
le  réalise,  et  que  rinq)M>sible  devienne  facile! 

voi.iiMMiK.  Tu  l's  mon  giicriier,  tu  es  nii>n  ouvrage.  (Lni 
montrant  Valérie.)  (!omiais-tii  celle  dame? 

i<inioi.v>.  C'est  la  noble  sirur  de  Publicola,  le  modèle  de 
niime,  chaste  connue  le  glaçon  forme;  de  la  neige  la  plus 
ntire  el  que  l'hiver  a  suspendu  au  temple  de  Diane.  —Chère 
Valérie! 

voi.mjsiK.,  lui  présentant  son  pis.  Voici  ton  imparfaite 
image,  l'abrégi'  de  son  père,  qui,  iléveloppé  par  le  temps, 
pourra  un  jmn-  i-ii  tout  te  ressembler. 

roHioi,»\,  «  son  /ih.  Que  le  dieu  <les  gurrrie-rn,  de  l'aven 
du  puissant  Jiqider  ,  ne  incltr  dans  ton  ciriu'  que  di-  no- 
bles iMMiM'i'S  !  I'iij<s.'s  f  M  l'Ii  (•  un  uliii-rnlde  à  la  liontr  il  IhUIit 
sur   les   l'Iiaiiips  de  bataille   mninh'    loi   f.iii.il   ;hi    |i..<,|(|(<^ 

I  Junon,  ijui  présidait  tu  iiun.mi-. 


mers,  présentant  un  front  calme  à  toutes  les  tempêtes  et 
sauvant  ceux  qui  le  voient  ! 

voLusiME,  au  jeune  Marcius.  Mets-toi  à  genoux. 

CORIOLAN,  embrassant  son  fils.  Voilà  un  bel  enfant. 

voLiMME.  Lui,  ta  femme,  cette  dame  et  moi,  nous  som- 
mes tes  suppliants. 

coRiOLA>'.  Je  vous  en  conjure,  restez-en  là,  on,  du  moins, 
avant  de  ra'adresser  votre  demande,  rappelez-\  ous  que  ma 
persistance  à  vous  refuser  ce  que  j'ai  juré  de  ne  pas  accor- 
der, ne  doit  pas  être  regardée  par  vous  comme  un  refus.  Ne 
me  demandez  pas  de  renvoyer  mes  soldats,  ou  de  capituler 
avec  les  artisans  de  Rome;  ne  me  reprochez  pas  ma  cruauté 
apparente;  ne  cherchez  pas  à  tempérer  mal'urem'etmasoif 
de  vengeance  par  de  froides  raisons. 

VOLIMME.  Oh!  assez,  assez!  tu  viens  de  nous  déclarer  ta 
résolution  de  ne  rien  nous  accorder  ;  car  nous  n'avons  pas 
autre  chose  à  te  demander  que  ce  que  déjà  tu  nous  refuses.- 
Nous  t'adresserons  néaimioins  notre  demande,  et  situ  la  re- 
jettes, c'est  sur  ta  dureté  qu'eu  retombera  tout  le  blâme  ; 
écoute-nous  donc. 

CORIOLAN.  Aufidius,  et  vous,  Volsques,  écoutez  ;  car  nous 
ne  voulons  entendre  en  secret  rien  de  ce  qui  concerne  Rome. 
—  Parlez. 

VOLIMME.  Quand  nous  resterions  silencieuses  et  muettes, 
nos  vêlements  et  notre  maigreur  lémni;:ni'raie:it  assez  quelle 
existence  nous  avons  menée  depuis  ton  exil.  Juge  si  nous  ne 
sommes  pas  malheureuses  plus  qu'auciuie  femme  vivante 
ne  l'a  jamais  été,  puisque  ta  vue,  qui  devrait  remplir  nos 
yeux  de  larmes  de  joie  et  faire  tressaillir  nos  cœurs  d'allé- 
gresse, nous  arrache  des  pleurs  aniers,  el  nous  fait  frisson- 
ner de  crainte  et  de  douleur,  en  montrant  aux  yeux  d'une 
mère,  d'une  épouse  et  d'un  enfant,  leur  lils,  leur  époux  et 
leur  père,  déchirant  les  entiailles  de  sa  pairie.  Mais  c'est  à 
nous  surtout,  à  nous,  infortunées,  que  ton  inimitii'  est  fa- 
tale :  tu  nous  mets  dans  l'inipossibilité  de  prier  les  dieux, 
celte  consolation  accordée  à  tous,  hormis  à  nous;  car  com- 
nient  les  prier  en  même  temps  el  pour  notre  patrie,  comme 
nous  y  sonnnes  obligés,  et  poin-  le  succès  de  tes  arnies, 
comme  c'est  notre  devoir?  Uélas!  il  faut  nous  résoudre  à 
perdre  ou  la  patrie  bien-aimée,  noire  mère  couinume,  ou 
ta  personne,  à  laquelle  était  allaclié  notre  bonhein  dans  la 
patrie.  Quel  (jne  soit  celui  de  nos  vo'uv  ijui  s'acciMoplisse, 
quel  que  soit  le  pai  ti  qui  Iriomiihe.  des  deux  cotés  noire  in- 
fortune est  égale.  11  faut  nous  résoudre  à  te  voir  ou  Irainé 
dans  nos  rues,  chargé  de  fers,  tel  cpi'un  étranger  criminel, 
ou  marcher  en  vainqueur  sur  les  débris  ttnnanls  de  la  pa- 
trie, et  ceindre  ton  front  de  palmes  triomphales  pour  avoir 
courageusement  versé  le  sang  de  la  femme  et  de  tes  enfants. 
Poinmoi,  monfils,je  n'attendrai  point  l'issuede  celle  guerre: 
si  je  ne  puis  obtenir  de  loi  que  tu  te  montres  grand  et 
généreux  aux  deux  nations  belligérantes,  plutôt  (pie  de 
consommer  la  ruine  de  l'une  d'elles", —  dès  les  premiers  pas 
que  lu  feras  pour  altaipier  la  patrie,  il  te  faudra,  je  te  le  jure 
marcher  sur  le  seii\  de  la  mère,  sur  ce  sein  qui  t'a  donné  le 
jour. 

vuiGiLiE.  Et  sur  le  mien  aussi,  <pii  l'a  donné  ce  fils  pour 
perpétuer  Ion  nom  dans  l'avenir. 

i.K  jKLiSE  MAiicics.  H  uc  marchera  pas  sm'  moi  ;  je  me  s;ui- 
verai  jusqu'à  ce  que  je  sois  devenu  grand,  et  alors  je  me 
battrai. 

CORIOLAN.  Celui  qui  ne  veut  pas  faiblir  comme  mie  femme 
ne  doit  avtiir  devant  les  yeux  ni  l'aspect  de  l'enfance  ni  le 
visage  de  la  femme.  J'ai  écoulé  trop  loni^teinps.  [Il  se  lève.) 
voLLM.MK.  Non,  ne  nous  ipiitlc  pas  ainsi;  si  nous  le  de- 
mandions de  sinivcr  les  Uoinains  en  détruisant  les  Volsques, 
sous  li's  drapeaux  desquels  lu  sers,  lu  pourrais  coiidainner 
noire  prière,  comme  tendant  à  llétrir  Ion  honneur.  Non,  ce 
ipie  nous  lo  demandons,  c'est  de  réconcilier  les  deux  peu- 
ples, afin  que  les  Volsipies  puissent  rlire  :  «  .Nous  avons  élé 
cléments,  n  les  Uoinains  répondre  :  «Nous  vous  avonscelle 
obligation,  »  el  cpie  tous,  te  saluant  de  Ictus  acclamations, 
s'écrient  :  «  Itéiii  soit  celui  (pii  nous  lit  celte  paiv!  »  Tu  lo 
sais,ômonilln^l|■(•tiis!  lafoitniu' de  la  giieneesl iiicerlaine; 
mais  ce  qui  est  cirliiii,  e'eA  ipie  si  lu  triomphes  de  Home , 
le  seul  fniil  que  In  en  reliri'ias,  ce  sera  un  nom  cliarge  des 
malédii lions  lie  l'.ivcnir;  l'iiistoiie  dira  :  «C'était  un  noliji' 
cour;  mais  s.i  dernière  action  a  ell'acé  sa  gloire;  lia  perdu 
son  pays,  et  son  nom  est  dévoué  à  la  haine  îles  générations 
futures.  »  Purle-moi  !  ô  mon  llls,  loi,  qui  «s  toujours  marché 
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dans  les  voies  delacénéioiité  et  de  riioniieur;  imite  l'indul- 
gence des  dieux,  qiii  cbranlelit  du  bi iiit  de  leur  toniKMie  le 
vaste  sein  del'air,  et  dunt  la  Inudie,.  apièsloul.no  va  fi-apper 
qu'un  chêne.  Pourquoi  gardes-tu  le  silence?  Penses- tu  qu'il 
soit  honorable  pour  lui  noble  cœur  de  conserver  le  souve- 
nir des  injures?—  Ma  fille,  parle-lui;  mes  pleurs  ne  font 
aucune  impression  sur  lui.  —  Parle-lui,  enfant:  peut-èlre 
que  l'on  iunoieuce  et  (a  fail>les.^e  le  toucheront  plus  que  nos 
raisons.  —  .laniais  il  n'y  eut  dans  le  monde  de  lils  plus  re- 
devable à  sa  niiire:  et  cependant  il  nie  laisse  parler  sans 
but,  comme  un  condamné  au  pilori.  Jamais  tu  ne  témoi- 
gnas à  ta  mère  la  moindie  déférence,  elle  qui,  renonçant 
à  l'espoir  d'un  second  hymen,  avec  l'amour  d'une  poule  as- 
sidue, l'abrilait  sous  son  aile,  t"euTo\ait  à  la  guêtre,  et  te 
rappelait  sain  et  sauf,  chargé  d'honneurs.  Si  ma  reip;ète  est 
injuste,  dis-le-moi,  et  rejette-la;  mais  si  elle  ne  l'est  pas, 
lu  manques  à  ton  devoir,  et  les  dieux  te  puniront  d'avoir 
refusé  à  une  mère  rohéissance  qui  lui  est  due.  —  11  dé- 
tourne la  tête  :  femmes  ,  prosternez-vous  ;  ajoutons  à  sa 
honte  par  notre  humiliation.  Son  nom  de  Coriolan  lui 
donne  plus  d'orgueil  que  nos  prières  ne  peuvent  obtenir  de 
pitié.  A  genoux;  finissons-en  :  c'est  notre  dernier  eflorl. 
—  Après  quoi,  nous  retournerons  à  Home  et  irons  mourir 
avec  nos  voisins.  Aa'orde-uous  un  regard  :  cet  enfant,  (pii, 
ne  pouvant  exprimer  ce  qu'il  voudrait  dire,  fait  ce  qu'il 
nous  voit  faire,  se  prosicrne  el  tend  versidi  ses  mains  sup- 
pliantes, donne  à  nos  supplicaliims  plus  de  force  que  lu  n'en 
saurais  mettre  à  les  repousser.  — Venez,  pailons;  cet  liouuue 
eut  une  Volsque  [>our  mèi'e;  sa  femme  est  à  ('orioles,  et 
c'est  par  hasard  ipie  cet  enfant  lui  ressemble. — Qu'on  nous 
donne  la  permission  de  nous  retirer  :  je  gaideiai  le  silence 
jusqu'à  ce  que  notre  cité  soit  en  llanunes;  alors  ma  voix 
articulera  un  faible  et  dernier  son. 

coBioLAN.  0  ma  mèie,  ma  mère!  (/(  prend  les  mains  de  l'o- 
lumnir,  el  reste  quelques  moinenls  sans  parler.)  Qu'avez-vous 
l'ail'?  Yoyez.lescicux  s'ouvienl,les  dieux  abaissent  vers  nous 
leurs  regards,  et  ils  sourient  de  pilié  en  vovant  celte  scène 
contre  nature.  0  ma  mère,  ma  mère  !  oli  !  vous  avez  rem- 
porlé  une  victoire  heuieu.se  pour  Rome;  mais  pour  votre 
(ils,  —  croyez-moi,  oh!  croyez-moi ,  cette  \iclolie  lui  sera 
bien  fatale,' si  même  elle  ne"  lui  est  pas  niorlelle;  mais  j'en 
accepte  les  conséquences. — . Anlidius.si  je  me  vois  dans 
rim[puissance  de  piiursuivre  loyalenieiit  la  gueire  jusqu'au 
bout,  je  \eii\  du  moins  concluie  une  paix  couveiuible.Mou 
cher  Aulidius,  (piauriez-vouslail  à  nui  place?  Auriez-voiiS 
pu,  Aulidius,  écouter  une  mère  moins  lougtonqis,  ou  lui 
accorder  moins? 

ACFiuiis.  Mon  cuiurs'en  est  ému. 

coiuoi.AN.  Je  n'en  doute  pas;  el  moi-même,  seigneui-,  sa- 
chez qu'il  n'est  pas  akéde  tirer  de  mes  jeux  des  pleuisde 
compassion.  Mais,  seigneur,  je  prendrai  votre  conseil  pour 
l'égicr  lescondilions  delà  paix  :  puur  moi,  je  n'irai  pointa 
Home  ;  je  retourne  avec  vous  pour  justifier  ma  cmiduite  ; 
j'espère  m'appuyer  de  votre  approbation.  —  O  ma  mère!  ô 
ma  feumie  ! 

Al  Fiiiiis,  (il  jiurl.  Je  suis  charmé  (|uc  lu  aies  mis  ta  clé- 
mence en  conlradiction  avec  luii  liimneur;  je  ferai  surlir  di; 
ceci  les  moyens  de  ressaisir  mon  ancienne  puissance.  (Ia's 
Dumiii  fonl  dix  siqnes  à  (.'uriiilun.) 

coiucii.vN,  (1  t'dliiwnie,  VirqUic,  elr.  Oui,  lonl  à  l'heure; 
iiiui.i  atiparavaul  nniis  prcndruiiKensemble  ijiielqiii  s  rafraî- 
('liisiieiia'iits  ;  je  veux  que  vous  rappoiiiez  a  Uniiie  des  as- 
surances plus  solides  (lue de  simples  paiiiles,  dans  le  traité 
ipii  dcMVi  i"'lre  accepte  el  signé  de  part  cl  d'aulre.  Venez, 
siiivez-ni<us.  ii-miiii's,  vous  méritez  (ju'nn  vciiis  élèviMin 
li!inple  ;  tou.t  leit  glaives  de  l'ilalie,  (uns  8es  guerriers  n'unis, 
n'auraient  |)ii  ublenir  celle  \tti\x.(llii  lorltiil.) 

S(:(;M';  iv. 

Ilumo.  —  l'ii»  pl«rn  |iu|ili(jiii'. 
Arri»col  MRM>,MH)S  .1 SICISIUS. 
wHs^MUd.  Voyez-voii»  celle  encoiiiiuiru  diiCapilole,  cette 
plerir  aii|.*n1nii'e? 
•ii(.i»ii  s.  Oui:  ri  ' 

iifMMi  s.  S'il  \'  do  la  dépiniter  «ver.  voira 

prlil  diiigl,  non»  p(iii>Mii .  .  .;..  u  i  tyw  les  (lame:'  di;  ll.iine, 
el  «lllloill  na  mcii',  pui'\icililloiil  ii  le  Mécliir;  ni.iliji'  iljs 
qu'il  n'y  «  pas  d'espoir  (|iie  cela  mit;  nos  lèle»  soni  con- 


damnées et  u'ntlendent  plus  que  l'exécution  de  la  sentence. 

siciMcs.  Est-il  possible  qii'uu  si  courl  intervalle  puisse 
changer  à  ce  point  la  condition  d'un  boniiiie? 

.MÉNEMis.  H  y  a  de  la  ditlércnce  enire  un  ver  et  nu  pa- 
pillon: et  cependant  le  papillon  a  commencé  par  u'èlreipi'on 
ver;  de  même  Marcius,  d'homme  qu'il  éiait,  csl  devenu 
un  dragon:  il  a  des  ailes,  il  ne  touche  plus  à  Li  terre. 

siciMis.  11  aimait  tendrement  sa  mère! 

jiÉNÉMLS.  11  m'aimait  aussi;  et  maintenant  il  ne  se  sou- 
vient pas  plus  de  sa  mère  (ju'un  cheval  de  huit  ans.  L'ai- 
greur empreinte  sur  son  visage  suffirait  pour  Uiuriier  le 
raisin.  Quand  il  marche,  il  .se  meut  comme  une  maciiiue 
de  guerre,  et  le  sol  s'alTaisse  sous  ses  pas;  il  percerait  une 
cuirasse  d'un  seul  de  ses  regards;  savuix  ressemble  au  son 
d'une  cloche  funèbre,  et  sou  murmure  au  bruit  d'une  bat- 
terie. Il  est  assis  sur  son  Irône  comme  une  espèce  d'A- 
lexandre :  ce  qu'il  commande  est  exécuté  aussitôt  qu'or- 
donné; il  no  lui  manque,  pour  èire  un  dieu,  que  l'éleruité 
et  un  ciel  pour  Irône. 

siciKics.  Il  lui  manque  encore  la  clémence,  si  ce  «pic  vous 
dites  ife  lui  est  vrai. 

MKNÉMUS.  Je  le  peins  tel  qu'il  est.  "Vous  verrez  (luelle  mi- 
séricorde sa  mère  obtiendra  deiui.  11  n'y  a  pas  plus  de 
miséricorde  en  lui  que  de  lait  chez  un  tigre  mâle  :  notre  mal- 
heureuse \ille  eu  fera  l'expérience;  et  tout  cela,  c'est  vous 
qui  en  êtes  cause. 

siciMis.  Que  les  dieux  nous  soient  eu  aide! 

MÉ.NÉMiîs.  Non,  dans  la  circonstance  actuelle  les  dieux  no 
nous  seront  point  eu  aide.  Quand  nous  l'avons  banni,  nous 
ne  les  avons  pas  consultés;  el  maiÉilenant  qu'il  revient  pour 
nous  briser  la  têtt>,  ils  ne  s'inquiètent  pas  de  nous. 
Arrive  UN  MESSAGE!». 

I.K  MKSSAGKii,  ((  Siciniits.  Si  vous  voulez  sauver  vus  jours, 
courez  vous  réfugier  dans  voire  maison;  les  plébéiens  mit 
saisi  le  Iribuii  voire  collègue  ;  ils  le  tiainent  au  milieu 
d'eux  en  jurant  que  si  les  dames  romaines  ne  rapportent 
pas  des  nouvelles  rassurantes,  ils  le  feront  mourir  à  petit  feu. 

Arrive  UN  AUTRE  MESSAGER. 

siciiNius.  Quelles  nouvelles? 

UEiixiKME  MiisSAciF.u.  Dcbonncs  nouvelles!  de  bdMiies  nou- 
velles! Les  dames  ont  réussi;  li«  Volsques  se  lelirent,  et 
Marcius  est  parli;  jamais  jour  plus  fortuné  n'a  lui  sur  Home, 
pas  même  celui  qui  Vi!  expulser  les  Tarquins. 

siciNius.  Ami,  es-tu  certain  que  cela  soit  vrai?  Eu  es-tu 
certain? 

DKLXiÈMETHiîSSACua.  Aussi  Certain  qu'il  l'esl  (jue  le  suleil 
est  de  feu.  Oîi  éliez-vous  donc  caché,  que  vous  en  douleii 
encore?  Jamais  la  marée  ne  se  précipita  sous  l'aiclie  il'un 
lioiit  avec  plus  de  violence  ipie  la  foule  consolée  à  Iravei-s 
nos  portes.  Ecoutez!  lOti,  iiilciid  k  bruil  des  (row/ic/fcs-  et 
des  hniilbois  el  les  rmilimenls  des  liiiidiinns,  mêlés  iiii.r  arela- 
/»((^(();i.v(/ii  ;)(')(;)/<'.)  Les  Irompelles.  les  lli'ilcs,  les  psallérioi:s, 
les  fifres,  le  laïubourin  et  les  cymbales,  se  mêlent  aux  cris 
des  Uomains,  et  font  danser  le  soleil.  Entendez-vous?  [Les 
(icrliiiiiiilldHS  reeomincneent.) 

MÉM.MLs.  Voilà  debieubdimes  nouvelles.  Je  vais  aller  au- 
devant  des  dames.  Celle  Noluniuie  \aul  lnule  mu:  ville  do 
consuls,  de  séiialeiirs,  de  pnliiciens;  de  liibuus  connue 
vous  elle  vaut  nue  mer  et  une  terre  lonles  pleines.  Vous 
avez  aujourd'hui  prié  avec  succès:  ce  malin,  pour  dix  mille 
de  vos  ièles,  je  n'aurais  pas  donné  une  obole,  l'.uleudez- 
voiis  leurs  acdamalions  joyeuses?  [Les  (ircliimtidoiis  ci  lu 
musique  se  jonl  entendre.) 

sici.Mi's,  ((Il  deuxième  Messuijer.  I)'aburd,i|ue  les  dieux  lu 
héiiisseiil  pour  tes  bonnes  nouvelles;  eusuile,  reçois  mes  re- 
meicinienls. 

1)1  L MIMK  MKSSAGDU.  SeigUClU',  IlOUS  aVoUS  tons  Slljl'l  d  elle 
recouiiaissauls. 

sii.iMi  s.  in  di;i  (pie  le  coili-ge  s'approche  de  l.i  v ille  .' 

I)i:i;xii:mi.  .MicssAtiKii.  Il  est  sur  le  poinl  d'y  eninr. 

siciMl'S,  faisiinl  (juvlques  pas  pour  s'éliiiijiiir.  Allons  à  sa 
rcncoulio,  cl  parlageons  la  joie  géiu'rale. 
Arr;v<.'Ml  LES  DAMES,  nc<:oinpi>R'i'''<!«  <l(>n  SÉNA'I'RUIIS,  il("i  PA'IIII- 
CIENSit  (lu  l'I.Ul'bli;  lucorU'B.uli'lllo.k'Viiiil  li's  sprclnlcuis, 

i'iu,Mii:ii  sKMAiriiii.  Voici  noire  piMlcelrice,  celle  qui  a  saiiv(î 
ll(imi'.(!on\iiipiez  lontesles  lri!ius;cpr(in  renieicie  IcsdieuN  ; 
qu  l'U  allnuie  des  feux  de  joie;  semez  des  lleurs  sur  le  che- 
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min  de  nos  libéralrircs;  que  vos  cris  de  joie  tassent  otiltlier 
les  clameurs  qui  ont  accompagne  l'exil  de  Maicius;  procla- 
mez son  rappel  en  saluant  sa  mère;  criez  :  «  Soyez  les  bien- 
venues, Honiaines!  soyez  les  bienvenues!  » 

TOI  s.  Soyez  les  bienvenues.  Romaines  !  soyez  les  bien- 
veiMicsl  [Us  s'éloi'jncnl.  FcDifarcs  de  IrompeUcs  cl  de  lam- 
bours.) 

SCÈNE  V. 

Antiain.  —  Une  place  puiilique. 

Anivenl  ÏL'LLUS  AUFIDIUS  et  sa  Suile. 

Mjrujii  S.  Allez,  dilcs  aux  chefs  de  \a  ville,  que  je  suis  ici, 
femctlez-leur  ce  papier;  ipiandils  l'auront  lu,  dites-leur  de 
se  rendre  sur  la  place  publique:  là  ,  en  leur  présence,  et 
devtnl  lout  le  peuple,  j  établirai  la  preuve  dir  contenu  de 
cet  écrit.  Celui  que  j'accuse  est  déjà  entré  dans  nos  nun-s, 
et  il  se  propose  de  iiurailre  devant  le  peuiile.  dans  l'espoir 
de  se  justifier  avec  des  paroles  :  hàlez-vous.  [f.n  Suile  d'Au- 
Ihliiis  s'éloigne.) 

Arrivent  trois  ou  quatre  CONJURÉS,  il'iîiteUigcncc  avec  Auliilius. 

AiTiDii'S,  eonliniianl.  Soyez  les  bienvenus! 

i'HF.«iEii  coJiRÉ.  (loinmenl  va  noire  général? 

M  riniis.  Comme  un  liunimc  empoisonné  par  ses  propres 
bieiil'ails,  el  cpii  péiil  victime  de  sa  générosité. 

iiKi  vtEHic  coNjnu-;.  Noble  seipiiem',  si  votis  persistez  dans 
le  projet  auiiiiel  vous  avez  désiré  nous  associer,  nous  vou> 
délivrerpus  du  danger  «pii  voits  menace. 

Atriuius,  C'est  ce  (pieje  ne  saurais  dire.  iNnus  conlorme. 
rniis  noliecoiiduile  aux  dispositions  du  peuple. 

THoisiK.MK  cOJi'Hi:.  I.c  pcupIc  ilottcra  incerlaiii  tant  qu'il 
y  ama  de  la  ilivisiou  entre  vous  ;  la  chute  de  l'un  rendra  le 
survivant  héritier  de  loiitc  la  laveur  publique. 

ALKioius.  Je  le  sais;  et  pour  le  fi'apper  j'ai  dos  raisons 
plausihles;  je  l'ai  élevé  an  pouvoir,  et  je  me  suis  rendu  ga- 
lant de  sa  liilélité;  lui,  une  l'ois  parvenu  à  celle  liante  posi- 
tion, il  s'est  misa  arroser  ses  plantes  nouvelles  avec  les 
eauv  de  la  llatterie  ;  il  a  séduit  mes  amis  ;  il  dans  ce  but,  il 
a  l'ail  fléchir  sa  nature  auparavant  bru.sijtie,  ingouvernalile 
et  indc-peiulaiile. 

liioisiicMi:  co.NJi iiL.  Seigneur,  son  inilexibililé,  lorsqu'il 
briguait  le  consulat  qu'il  ne  put  obtenir,  faute  d'avoir  su 
plier,  — 

AiTiDits.  J'allais  en  parler.  Rannipoiir  son  orgueil,  il  vint 
à  iiiiiii  liiyer,  lendit  la  goigi;  à  mon  épée:  je  l'accueillis, 
je  me  l'associai,  je  lui  laissai  faire  ce  qu'il  vdiiIuI  :  j'allai 
jusrpi'à  lui  permetlii',  pour  accomplir  ses  projets,  do  clioisir 
piuini  mes  soldats  les  meilleurs  et  les  plus  aguerris;  moi- 
même,  je  seivis  ses  projets  eu  payant  de  ma  persKune  ;  je 
l'aillai  à  recueillir  uni'  leiKitiimée  qu'il  s'appropria  tout  eii- 
liére;  si  bien  qu'à  la  lin  je  parus  .son  subalterne,  et  non 
son  égal,  el  il  me  iécoiii|)ensait  d'un  sourire  comme  si 
j'eusse  été  un  mercenaire. 

l'iuiMii.ii  co.vjcni:.  (Test  vrai,  seigneur  :  cl  l'ariuée  s'en  est 
étonnée  ;  et  en  dernier  lieu,  ([uaïul  Homo  était  eu  son  pou- 
voir, et  que  nous  atlcndions  iiuii  moins  de  piolit  que  de 
gloire,— 

Atriiiiis.  (i'esl  cela  même;  c'est  là  lechefd'act'usiiliiin  que 
je  cheiclieiai  siiihnil  à  l'.iire  valoii'.  Pour  ouelques  l.irines 
de  l'eiiimes.qiii  ne  coùleiit  pas  plus  ipie  des  meiis^liiges, 
il  a  sacrilié  le  sang  et  li's  liavau.v  de  cette  glorieuse  cam- 
pagne :  iiiiin  evpier  ce  tort,  il  faudra  iiii'il  meure,  el  s.t 
iliule  relèvera  ma  gloire.  Mais  éciiiituns  !  (Oiicii/i/ii/  h  bruit 
dm  tiimbniirs  el  des  Unin\ieHet  qui  se  mile  aux  iiccliimalinns 
du  peupte.) 

i-iiKMiKn  cDNJiau:.  Vous  ile»  enliv  dans  voire  ville  nalale 
'  >iiiine  im  soliveau,  el  per.soniie  ne  vous  a  l'ail  le  moindre 
irrueil;  mais  lui,  il  revient,  ol  les  airs  relent issrnl  d'ac- 
l'Iamalions. 

DKuxiK.MK.  r.i»'ji;iii:.  Kl  Ioiih  ces  Insensés  dont  il  a  tué  les 
oiifanls  n'eiironent  à  pi'oelnmer  sn  glniru. 

riioisiÉMi.  i.oNji  in:.  Avant  qu'il  ail  parlé' et  qui.' sa  puride 
.n[  éieclriiié  le  peuple,  saisisse/,  le  niuinenl  upporliin,  Tailcs- 


lui  sentir  la  lame  de  votre  épée,  et  nous  vous  seconderons; 
quand  il  sera  couclié  sur  le  carreau,  vous  direz  sur  son 
compte  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  ses  raisons  serout  en- 
terrées avec  son  corps. 
AiFiDiis.  N'en  dites  pas  davantage;  voici  les  sénateurs. 

Arrivent  LES  SÉNATEURS  de  la  ville. 
LES  sÉNATECRS.  Sovcz  Ic  bienveuu  parmi  nous. 
AUFiDiLS.  Je  ne  l'ai  pas  mérité  :  mais,  dignes  seigneurs, 
avez-vous  In  attentivement  ce  que  je  vous  ai  écrit? 

LES  SÉ.N.VTEURS.  NoUS  l'aVOUS    lu. 

PREMIER  sÉN.vTEin.  Et  Cette  lecture  imus  a  affligés.  Les 
torts  qu'il  avait  eus  jus(|u'ici  pouvaient,  je  pense,  aisément 
s'excuser  ;  mais  finir  par  où  il  aurait  du  commencer,  sacrifier 
le  fruit  de  nos  armements,  nous  rembourser  nos  frais  pour 
tout  salaire,  conclure  un  traité  avec  des  gens  qui  se  ren- 
daient, ce  sont  II  des  finîtes  qid  n'admettent  point  d'excuse. 

An-iDiis.  11  approcha;  vous  allez  rentendre. 

(iOKIOL.VN  s'avance;  les  tambours  battent;  on  porte  ilesétendards  devant 
lui;  une  fuule  de  Citoyens  raccompagnent. 

couioLAN.  Salut,  seigneurs!  je  reviens  votre  soldat,  por- 
tant dans  le  cœur  loiii  aussi  peu  d'amour  pour  mon  pays 
(pie  lorsque  je  vous  ai  quittés,  et  toujours  soumis  à  vos 
ordres  suprêmes.  Sachez  que  j'ai  commeucé  notre  expédi- 
tion avec  succès,  et  (|ne,  me  frayant  un  chemin  sanglant, 
j'ai  conduit  vus  guerriers  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Le  bu- 
tin que  nous  rapportons  dépasse  de  plus  d'un  tiers  les  frais 
de  la  campagne  ;  noiisavous  cjnclit  la  paix  à  des  conditions 
non  moins  glorieuses  pour  les  .\nliales  qu'ignominieuses 
pour  les  Romains;  en  voici  le  traité  signé  des  cousais  et 
(les  patriciens,  et  portant  le  sceau  du  sénat. 

AiriDius.  Ne  le  lisez  pas,  nobles  seigneurs;  mais  répon- 
dez au  Iraitre  qu'il  a,  au  plus  haut  degré,  abusé  de  ses 
pouvoirs. 

coniOLAN.  Traître  !  Qu'entends-je  ? 

Ai'EiDius.  Oui,  liaitre,  Marcius. 

CORIOLAN.  Marcius  ! 

AiîFiDiL's.  Oui,  Marcius,  Gains  Marcius!  Ciois-lu  donc  que 
je  veuille  t'hmioier  de  ce  nom  de  Coriolan  que  tu  as  volé 
dans  Corioles?  —  Sénaleurs  et  chefs  de  l'Llat,  il  a  perfide- 
ineiil  trahi  vos  intérêts,  cl  pour  quelques  larmes  frivoles  il 
a  vendu  à  sa  femme  et  à  sa  mère  \olre  ville  de  Rome,  car 
cileétait  v(jlre;ila  rompu  sou  serment  et  sa  résolutioueoimne 
un  lil  de  soie  pourri  ;  el  sans  daigner  rassembler  un  conseil 
de  guerre,  il  lui  a  siit'li  des  pleurs  de  sa  nouirice  pour  .sa- 
crilicr  làchemeut  et  piteusement  votre  victoire  ;  si  bien  que 
les  enlanls  ont  rougi  pour  lui,  et  ipie  les  liommes  de  cœur 
se  regardaieuirun  l'uulre,  indignés  el  confus. 

conioLAK.  bien  Mars,  lu  l'enleuds! 

AUi-iDius.  Ne  nomme  point  ce  dieu,  eiifaul  pleureur  el  pu- 
sillanime! 

|;0R10LA^.  Ah  !  ah  ! 

Ai:riDiL's.  Tu  n'es  que  cela* 

coniOLAM.  némesuré  menteur,  tiivieiisile  goiiller  mon 
ciiMir  au  point  «pie  mi  poitrine  ne  peut  plus  le  contenir. — 
Moi,  1111  enfant!—*)  misérable  I — l'ardoiinez-uioi ,  sei- 
giietirs;  c'est  la  première  fois  ipie  je  nie  vois  forcé  d'échan- 
ger des  injures,  tiraves  séiiateurs,  votre  jugement  doil  don- 
ner un  démenti  à  cet  iiiqnidenl;  il  porte  encore  les  traces 
ipie  mes  coups  ont  imprimées  sur  son  corps;  il  les  |iorlera 
jusqu'au  lombeaii,  et  sa  conscience  se  joiiil  à  moi  p mr 
(lire  qu'il  en  a  iiienli  par  la  gorge. 

l'UK.MiEU  Sh'NATKi'n.  Silciuv,  l'im  el  l'aiilre,  el  laissez-moi 
parler. 

(,oiuiii,A>.  Volsqiies,  coupez-moi  par  morceaux!  liommes 
el  enfants,  l'oiigissez  tons  de  mon  sang  la  pointe  de  vos 
glaives. —  Mni,  nu  eiif.ml  !  —  Vil  imposteur! — Si  vos  an- 
nales disenl  vrai,  vous  y  lirez  que,  tel  qu'un  aigle  qui  s'a- 
lial  dnns  un  i'oloiiibier,°j'ai  mis  en  fuite  vos  Volsqiies  dans 
Corioles,  elj'ét. lis  seul  encore!  —  l'ii  eiifanl  ! 

AUCiDiis.  Nobles  seignems,  soiiiïriivz-voiis  que  cet  liirùinc 
iinposleiir  rappelle  sous  vos  veux  les  succès  de  son  avcu- 
I  ^le  forlime,  ces  siiccè.i  qui  uni  fait  votre  liuntu? 
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/?j  scrieni,  emportant  le  corps  de  Conolan.  (Acle  V,  scene  iv,  pagl>  104.) 


LKS  r.oji'RÉs.  Qu'il  meure  pour  cxpiei'  rclli'  insiiUc  ! 

iLisiKiRS  r.iTOïKNs,  parlant  A  la  fois.  Melli/.-lc  en  pièces 
à  l'insliuil  même.  Il  a  tué  mon  fils;  — il  a  lue  uia  lille;  — 
il  a  tué  mon  cousin  .Maicus;  —  il  a  tué  mou  père.  — 

iiKiMKMF.  sK>ATEiR.  Ilolii  !  silcucc  !  —  poiiil  (le  \  jolcnce  I 
—  taise/.-vous!  C'est  un  fiueirier  illustre;  il  a  rempli  le 
monde  de  sa  gloire.  La  dernière  l'aule  dont  il  s'est  rendu 
coupable  envers  vous  sera  jupée  par  les  voies  légales.  — 
Ariélez,  Aufidius;  ne  troublez  point  la  puix. 

coiuoi.AN.  Oh  !  que  je  voudrais  le  teuii'  au  bout  de  mou 
épée,  i)uandsi\anliL'-  Anliduis  de  son  espèce  se  joiudraieul 
il  lin  I 


Arrn)n;s.  Insolent  scélérat! 
w.s  CONJURÉS.   Tuez-le,  tuftî-le 


Conjurés  liri-nl  Vijih  cl  tuint  («rioldu,  qui  lu 
AuliiliuM  jiiisr  Hîi  jiinl  xiir  fnu  rudurrc] 

lis  m;>ati.i  us.  Arrêtez!  arrêtez! 

AiiMiiis.  Mes  nuldes  maîtres,  écoub /.  ujhI! 

l'HIMIfR  SHNATI.l  W.   0  'l'illlus,  — 

niitikMK  sr.NAU.iH.   lu  asc<imnii>  un  acli'  i 
réprou>e. 


tuez-le.  {Aii/iiliiis  ri  le 


ihc  il  llicilll  , 


TROISIÈME  SKNVTKi'R.  Ne  iTiaichez pas  sur  lui!  — Coutenez- 
Vdus  tous.  Remettez  vos  épées  dans  1«  fourreau. 

Aeniiu  s.  Seigneurs,  quand  vous  saurez  ce  que,  parmi  ce 
lumulle  provoqué  par  lui  seul,  on  ne  saurait  vous  dira, 
(piand  vous  coiinailiez  les  graves  périls  auvcpiels  vous  ex- 
posait la  vie  de  cet  liomme,  vous  vous  réjoiiiiez  de  le  voir 
moissonné.  Veuillez  me  l'aire  eomparaitre  devant  volve  sé- 
nat :  si  je  no  prouve  (pie  j'ai  agi  en  lovil  serviteur  du 
pavs,  je  me  soumcltraià  votre  jugement  le  plus  rigoureux. 

riuiMiKK  s^;^ATl•^li.  Qu'on  enlève  son  corps  et  qu'on  porte 
son  deuil.  .!ain;iis  héraut  d'armes  ne  suivit  le  convoi  d'un 
iiKirl  plus  illuslie. 

m  lAUMc  SI  ^ATiiii.  1,'irrilatiou  d'Aiifidiiis  absout  sou  ac- 
liiiu  iruiie  grande  parlie  du  hlànie  qui  s'j  attache;  pre- 
uons-i'ii  noire  parti. 

Al  1  uni  s.  Ma  liireiir  est  passée,  et  je  nie  sens  pénétré  de 
diiiileiir.  Kmpoil(iiis-le.  —  Que  trois  des  principaux  guer- 
riers \ieuiieiil  m'aidcr  dans  cet  ol'lice  ;  lUK^  nos  lambours 
eu  deuil  lassent  eiileudre  leur  lUdriie  roulemeul  ;  renversez 
l'acier  de  vos  lances  :  (|iiiii<pie  dans  (clIe  ville  il  ait  l'ait 
bien  des  veuves  et  bien  des  niplieliiis,  ipmiipie  ces  bles- 
sures saignent  encore,  nous  icudruus  de  légiliuies  liouneurs 
à  sa  niémoire.  Aiilcz-moi.  (Ils  sorlfiil,  chi/ko/kii/  /c  ctiriis 
de  Corioldii,  «Il  .MOI  (l'une  nimclie  fnnélire.) 


H.N  Dr,  (■.0H1(>I,\N. 


JULES  CESAR. 


JOo 


L    K    ^ 


Marlxll-s.    Vo;(jns,  quel  e>l  Um  melier,  iii:iuvais  drùk"?  (Acte  1",  scène  r«,  page  105.) 


JULES  CÉSAR 


nUAME  EN 

;iMj  A 

r.Trs. 

JULES  CIÎSAH. 

LN  DEVIN. 

OCTAVE  C.f.SAR, 

CINSA,  poi>lp  ic  1.1  siutp  Je  C.(af, 

MAnC-A>T01NE,            Triumvirs  .ipr^s  la  mort  Je  Ji 

IcsCcwr. 

UN  AUTRE  l'OÈTE. 

M.  l:«ll,ll  S  LÉIMBE. 

lUCILILS,                 \ 

Cil  riio.v,             J 

TITINIUS,                  1 

lllll.lis,              )  Sciialcun. 

IIESSALA,                  >  Am«  Je  Biuliis  cl  Je  Cissiul 

POI'II.ILS  LENA,  \ 

CATON   LE  JEUNE,  l 

HARC.I  S  BIIIIIS,    \ 

VOLUMNIUS,             ) 

CASSIIS,                    l 

VABRON,          \ 

CASCA.                        1 

CLITLS,             1 

[5^f:^^'i"'     c„,„..co„,.oc... 

l\'^Z"^:  — ™— • 

DÈCUS  IiniTI  S,     1 

mc.ius. 

HlÎTELLl'S  CIMIIER.I 

DAIlIlANirS, 

ClNJiA,                         ; 

1  INllARUS,  »crvilour  Je  Cmin». 

ïiVuLu  S.  ;•"""■" '>-''"'• 

CALIMHUNIA,  fiinme  .le  Juin  Cé.ar. 

lORTIA,  femme  Je  Riiilu.. 

AnTÉMIDOIlE,  ri>i<lriir  ilo  Gni.lc. 

Si-iiali'uiii,  Ciloyen*,  CirJe*,  Serviteur!!,  etc. 

Lu  scène,  dan»  le»  trois  proinieri 

arlP'-,,  est  i  I\onii-;  pu 

s  h  S,irile$,  et  aux  environ»  ilc  riiilippes. 

ACïK  imu:mii:k. 


sc(;m",  I. 

Rom*.  —  l!ne  rue. 
Arrivenl  FLAVIUS,  MAniXLUS,  el  une  foule  ,1e  Citoyenn. 
tLAViis.  Allcz-viiiiscri:  icritic/.cliiv.  VDiis,  riiiiii'itnts,  riMl- 
Iri'it  :  csl-cc  f("'li'  aiijoiirirliiii'.'  Kli(|iiiil  !  ne  .«t.iM'z-xuiiit  pus 
que,  les  joins  i)iivi'alilr>i ,  nul  ailisiii  iir  ilnit  smlii'  sinis 
pdiMcr  Iph  insignes  de  m  profi'ssion? —  l'aile,  lui;  «le  cpiel 
mélier  es-*"? 

l'RLMiKR  I  iiovEK.  Ji'  hiiIh  (liai  jientier. 

MARiLLUb.  Uù  suitl  luii   UIpIici'  (lu  cuii'  et  luii  éi|iioi'i'e  1 


l'iiiiniiioi  as-lii  mis  les  plus  l>e:iii\  Iwiliils  1 — Ml  loi.  «incl  est 
liin  niélier? 

i>i;i MÊME  ciTdYEM.  Mn  foi ,  seltiiii'iii' ,  [lia  professimi  n'a 
lien  <li'  bien  (llsliii|4ii(5  ;  je  suis  tonl  honnoiiUMiUMinine  qui 
(lliiiil  un  ri'piUMlciir. 

MvHi  i.i.i  s.  Utu'l  esl  1(111  UK'liei'?  ivpoiuls-nini  sans (létuiirs. 

KM  \ii.Mi:  ciTOïiN.  (l'est  un  nu'ljer,  seii;iieur,  «pie  je  puis 
cvcicei,  je  l'cspi-re,  en  tonte  silrelii  de  conscience  :  je  rac- 
cmuiiKule  les  m'iis. 

MARti.Li's. 'l'un  nii'lier,  c«iiiiiiii!  Noynis.  «picl  est  l«>n  int'- 
lier,  mauvais  diVile? 

iiKiAiEMK  '«■.iTovK.N.  Je  v«)iis  Cil  i>ii«',  sei.uiieiir,  no  sortez 
pas  (le  \(is  nouils;  lu'Mnnuiins,  si  ipielqne  chose  se  4(5tra«pie 
«licii  vous,  je  puis  vutis  ruiislulcr. 
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MARiLLi'S.  Comment  !  me  laQstolei?  Que  vou\-tu  dire, 
diole? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Ou,  si  VOUS  l'aimez  mieux,  je  puis  vous 
rapetasser. 

FLAvas.  Tu  es  savetier,  n'est-ce  pas? 

DEUXIEME  ciTOTEK.  Ma  foi,  seigiK'ur ,  mon  alêne  est  mon 
gagne-pain  ;  je  ue  me  mêle  des  affaires  des  gens,  hommes 
ou" femmes,  qu'à  l'endroit  delà  chaussure.  Je  suis,  s'il  faut 
vous  le  dire,  chirurgien  de  vieux  souliers;  quand  ils  soûl 
en  danger,  je  les  fais  revivre,  et  les  personnages  les  plus 
huppés  ont  marché  sur  mon  ouvrage. 

FLAVIUS.  Mais  pourquoi  n'es-lu  pas  dans  ton  échoppe  au- 
jourd'hui? Pourquoi  traineslu  à  ta  suite  cette  foule  de  gens? 

DEUXIÈME  CITOYEN.  C'cst d'uboid  pour  leur  faire  uscr  Icurs 
chaussures,  et  parla  me  procurer  de  l'ouvrage;  puis,  à  vous 
dire  vrai, c'est  fête  pour  nous  aujourd'hui  ;  nous  allons  voir 
César  et  nous  réjouir  à  son  triomphe. 

MARULLus.  Pourquoi  vous  réjouir  ?  Quelle  couquêle  César 
nous  lapporte-t-il?  quel  captif  attelé  à  son  char  le  ramène 
triomphant  dans  Rome?  Peuple  stupide,  plus  stupide  que 
la  pierre  insensible,  cœurs  durs,  cruels  enfants  de  Rome, 
n'avez-vous  pas  connu  Pompée?  Combien  de  fois,  montant 
sur  les  murs  et  les  créneaux,  sur  les  tours,  sur  les  fenêtres, 
jusque  sur  le  sommet  des  chemins,  vos  enfants  dans  les 
bras,  vous  avez  paliemmcnl  altendu  tout  le  jour  pour  voir 
le  grand  Pompée  passer  dans  les  rues  de  Rome  !  Du  plus 
loin  que  vous  aperceviez  sou  char,  vous  poussiez  de  toutes 
parts  des  acclamations  telles  <(ue  le  Tibre  tremblait  sous  ses 
rives  au  bruit  de  vos  vois  répétées  par  l'écho  de  ses  ca- 
vernes profondes  !  Et  niaiutenanl  vous  nietlez  vos  \ élé- 
ments les  plus  beaux,  vous  vous  réjouissez  comme  un  jour 
de  fête,  et  vous  semez  des  lleiu's  sous  les  pas  de  riioMuiie 
qui  revient  triomphant  C(uivert  du  sang  de  Pompée  ?Reli- 
rez-vous  :  hàtez-vous  de  rentrer  dans  vos  demeures  ;  là, 
tombez  à  genoux,  priez  les  dieux  de  suspendre  les  Iléaux 
qui  doivent  punir  tant  d'ingratitude. 

FL.\vius.  Allez,  alkz,  mes  chers  concitoyens,  pour  réparer 
votre  faute,  rassendiler  tous  les  pauv  res  gens  de  voire  classe, 
conduisez-lesauboidduTibre,etlù,  verse/,  ilrs  llols  de  larmes 
dans  son  lit,  jusqu'à  ce  que  son  onde,  1:1  o"ii'  ]  ji  vos  pleurs, 
atteigne  sa  rive  la  plus  haute.  {Les  C/7o//,  us  ^'r/iKiyjicHf.) 

FLAVIUS,  continuuiU.  Voyez  comme  leur  auie  grossière  s'est 
émue;  ils  s'éloignent  silencieux  et  coinpi'eiiant  leurs  torts. 
Rendez-vous  au  Capitule  par  cette  rue  ;  je  m'y  rendrai  par 
cette  autre;  dépouillez  les  statues  (jue  vous  trouverez  cou- 
vertes de  leurs  ornemenis  sacrés. 

MAi.iLLUs.  Le  pouvons-nous"?  Vous  savez  que  c'est  aujour- 
d'hui la  fête  des  l.upercalcs? 

FLAVIUS.  N'importe,  ne  laissons  aucune  statue  parée  des 
trophées  de  César.  Je  vais  parcourir  les  rues  et  en  chasser 
la  populace  ;  faites-en  autant  partoiil  où  vous  verrez  la  foule 
rassemblée.  Arrachons  de  l'aile  de  César  ces  iihnues  iiais- 
sanles,  siiious  voulons  qu'il  ne  prenne  qu'unordiiuiiie  essor; 
aiilrenieiil  il  élèvera  son  vol  à  perle  de  vue,  et  nous  tiendra 
tous  courbés  dans  une  crainte  servilc.  [Ils  s'éloignent.) 

SCJùM':  H. 

Môme  ville.  —  Une  place  puliliiiiie. 

Arri»""nl  iTnri.ssioiinclIcmenl,  nii  «on  il'uno  inu'.iiiue  Iriumplinlo,  CllSAR, 

ANTOIM-;  \.-tu  pour  la  cour«e,  CALI'llUKNlA,  l'Oll  IIA,  DKCIUS, 
CiCKIin.N.  DIlCïLS.CASSlUSelCASCA,  Mnvn  .1  uiir  luul.'  ,!.•  !•,  ,i..|c 
d<ni  itqiK'llo  ic  Irouvc  UN  DEVIN. 

CÈSAH.  Calpliiiinin!  — 

<;as.(,a.  Kilrnce  !  t:é»ar  parle,  [[m  mi(»iV/«c  («.«■.) 

icsAit.  Calpliiii'iiiii,  — 

i.Ai.i-iii  iiMA.  Me  voici,  seigneur. 

ri.s\n.  'rem/.-vuiis  sur  h;  passage  d'Auluiuc'  lursipiil  exé- 
cutera 5n  coiii^i'.  —  Antnini'  ! 

AMoiNK.  (.é^■lr,  w'igiieiir. 

i:i«\ii.  Anixiiie,  witivliii^i-lol  dr  toucher  Calphiii'iiia  dans 
la  uiiiiiu';  car  no»  Hmii'im  disent  que  l.i  femme  inféeniide, 
ni  elle  l'hl  loncliée  <lniis  celle  niiiixi'  s.icii'e,  est  guérie  de  sa 
«Icrilité. 

AMoiNK.  Je  n'y  iiiiinqiieriil  piiK:  Il  siiflll  que  César  dise, 

lui»  rrlii,  pour  ipii-  (clii  noil  liiil. 

i:>.sAii.  Cdiiliiiuoiis  iKilie  iiiaiihe,  et  n'iiineltons  aucune 
cciéiiiuiiie,  {La  muii<iue  rrctiminmce.) 

ix  iiMlM.  César  ! 


cisAR.  Ah  !  qui  m'appelle  ? 

casi;a.  Que  tout  bruit  cesse  !  Qu'on  fasse  de  nouveau  si- 
lence !  (Lu  musique  cesse.) 

cÉSAK.  Qui  m'appelle  dans  la  foide  ?  quelle  voix  percaule, 
dominant  le  bruit  des  instruments,  a  crié  :  César!  Parle, 
César  se  tourne  pour  fenlendre. 

LE  DEVIN.  Crains  les  ides  de  Mars. 

CÉSAR.  Quel  est  cet  homme  ? 

KuuTus.  C'est  un  devin  qui  te  dit  de  craindre  les  ides  de 
Mars. 

CÉSAR.  Qu'on  l'amène  devant  moi,  je  veux  le  voir  eu 
face. 

CASCA.  L'ami,  sors  de  la  foule,  regarde  César. 

CÉSAR'.  Qu'as-tu  à  me  dire,  maintenant?  Parle  de  nouveau. 

LE  DEVIN.  Crains  les  ides  dé  Mars. 

CÉSAR.  C'est  un  rêveur,  laissons-le;  continuons  notre 
marche.  (Le  corlèije  s'éloigne  à  l'exceplion  de  Brulus  el  de 
Cassius.) 

CASS113S.  Te  proposes-tu  d'aller  voir  la  course  ? 

BRUTUS.  Moi  ?  non. 

CASsiL'S.  Viens-y,  je  te  prie. 

BRUTUS.  Je  n'aime  pointles  jeux;  .\ntoinc  devrait  me  céder 
une  partie  de  sa  gaieté  folâtre  :  que  je  ne  t'empêche  pas  d'y 
aller,  Cassius  :  je  vais  te  quitter. 

CASsius.  lirutns,  depuis  quelque  temps  je  t'obser\e;  je  ne 
vois  plus  duis  tes  yeux  cette  tendresse  affectueuse  que  j'y 
trouvais  naguère.  Il' y  a  quelque  chose  de  trop  froid,  di'  lioii 
réservé  dans  tes  rappnrts  avec  l'ami  (pii  te  chérit. 

DRUTUS.  tiassius,  tu  le  trompes;  si  de  sombres  nuages  voi- 
lent mon  front,  le  mécoiiteulemeul  enipreiutsur  mou  visage 
est  dirigé  C'intre  moi  seul.  De^uiis  (pielque  temps,  je  suis 
tiiurmenlé  par  une  lutte  de  senliiuonls  coutr.iires.  par  des 
idées  qui  ne  concernent  que  moi  ;  toul  cela  a  pu  allérer  mes 
manières;  mais  que  mesamis,  parmi  K'S()uelsje  te  couiiite, 
Cassius,  ne  s'en  affligent  pas;  qu'ils  se  disent,  pour  expli- 
quer ce  cpi'ils  uuminent  mon  imlillérence,  que  le  pauvre 
Rrutus,  en  guerre  avec  Ini-mème,  oublie  de  témoigner  à 
ses  amis  l'an'ecuon  qu'il  leur  porte. 

CASSIUS.  ,!e  me  suis  donc  bien  mépris,  Brutus,  sur  la  na- 
ture de  tes  sentiments;  celte  erreur  est  cause  que  j'ai  ren- 
fermé en  moi-même  des  pensées  d'une  haute  importance, 
de  graves  méditations.  Dis-moi,  Rrulus,  peu\-lu  voir  ton 
visage  ? 

BRUTi:s.  Non,  Cassius;  l'œil  ne  peut  se  voir  lul-inêino  ipie 
lorsqu'un  autre  objet  le  réfléchit. 

CASSIUS.  C'est  juste;  on  déplore  amèrement,  Brutus.  ([uo 
lu  n'aies  pas  un  miroir  qui  rélléchisse  à  tes  veux  Imi  mé- 
rite ignoré  de  loi-même,  et  dans  lequel  lu  puisses  coulem- 
pler  Ion  image.  J'ai  eulendu  les  hommes  les  plus  considé- 
rables de  Home,  après  rimmortel  César,  parler  de  lirulus, 
et,  géuiissaul  sur  le  joug  (pii  nous  opprime,  souhaiter  (jue 
le  noble  Itiutus  eût  des  yeux. 

RIO  us.  Dans  quels  périls  veux-ln  m'enlrainer,  Cassius, 
en  lu'excilaul  à  chercher  en  moi-mèinc  ce  ipii  n'y  esl  pas  ? 
CASsii's.  Kiilends-moi  donc,  lirulus;  elpuisipie  tu  ne  peux 
le  voir  toi-inême  sans  un  réllecleur,  je  serai  ton  miroir;  je 
\eux,  sans  llalterie,  le  iniutrer  dans  toi  ce  (jue  tu  n'y  as 
piiiul  vu  encore;  et  ne  te  délie  pas  de  moi,  mon  cher  lirulus. 
Si  ji^  n'étais  qu'un  boulVon  vulgaire,  si  j'avais  l'habitude  de 
iHodiguer  au  premier  venu  les  prolcslatious  de  mon  amitié 
hannli!;  si  lu  me  connais  pour  l'un  de  ces  hoinmesqiii  mius 
;u'cablent  de  caresses,  vous  embrassent  à  vous  étoulVer,  et 
\iius  ipiilleut  pour  vous  calomnier  :  si  j'étais  de  ces  gens 
qui  lonl  profession  lU:  ligurer  dans  lous  les  banquets,  alors 
lu  piiuirais  le  délier  de  moi.  (On  entend  un  lirnii  de  fanfares 
et  il'drelanitilitms.] 

i.iu  i\<.  Que  signilifiit  ces  acclamalions?  Je  crains ipic  le 
peuple  ni'  choisisse  César  nour  son  roi. 

c;\ssii  s.  Tu  le  crains  ?  Je  dois  en  comliiri'  ([ue  lu  ne  le 
vipiidrais  pas'? 

iiHi  n  s.  Joiielo  voudrais  pas,  Cassius, cl  cepeudaiit  j'aiuie 
slucèremeiit  César. —  .Mais  pourquoi  me  relicus-lu  si  lung- 
lemps  ici  '.'  ()ii'as-lii  à  me  cominniilquer  ?  Si  c'est  quclipu: 
chose  (pii  inléresse  le  bien  géu(''ral,  place  de\aul  moi  d'un 
ci'ili'  la  gloire,  de  l'autre  la  mort;  je  les  regarderai  l'iuu^  el 
l'iindven  face  el  sans  iirémoiivoir.  Car,  tpie  les  dieux  me 
soient  en  aide  eoinnii:  il  est  vrai  <pie  j'aime  la  gloire  plus 
que  je  lie  crains  la  inoil. 
CASSIUS.  Je  eounais  en  toi  cette  vertu,  Brutus,  comniu 
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je  connais  los  liait»  do  ton  visage.  Eli  liion,  c'est  de  gloire 
(|Me  je  veux  le  parler.  Je  ne  saurais  dire  co  que  toi  et  les 
aulres  hommes  vous  pensez  de  celte  vie;  mais  en  ce  qui 
me  concerne,  j'aimerais  autant  n'èlre  pas  que  de  vivre  pour 
tiaindrc  une  créature  qui  n'est  pas  plus  que  moi.  Je  suis 
né  aussi  libre  que  César:  loi,  de  même  :  nous  avons  été 
nom  lis  aussi  sainemeiil  ipic  lui,  et  tous  deux  nous  pouvons 
aussi  bien  que  lui  soutenir  la  ri;<ueur<lcs  hivers.  Un  jour 
d'orage,  où  le  Tibre  comrnucé  assiégeait  ses  rives,  César 
me  dit  :  «  Oserais-tu,  Cas-ius,  t'élancor  avec  moi  dans  ces 
lliils  irritéset  nager  jusipi'à  tel  endroit  ?  »  Il  avait  à  pL'ine 
'Uliculé  ces  mois,  ipie  loul  habillé  je  plongeai  dans  le 
lli'uve,  en  le  sommant  de  me  suivre  :  ce  qu'il  lit  en  elVel. 
Le  torrent  mugissait  :  lullant  cuntie  lui  d'un  bras  nerveux, 
et  lejetant  des  deiLX  côtés  les  vagues  en  l'iu'eur,  nous  nageâ- 
mes en  rivalisant  de  force  el d'intrépidité;  mais,  avant  que 
nous  eussionsaltcint  le  but  mar(pié,  Césarnie  cria:  «Viens 
a  mon  secours,  Cassius,  ou  je  n)e  noie.  »  Comme  autrefois 
Knée,  notre  glorieu.x  ancêtre,  emporta  le  vieil  Anchisc  sur 
ses  épaules,  et  Tairaclia  aux  flammes  de  Troie,  de  même 
j'arrachai  aux  flots  du  Tibre  César  épuisé;  et  aujourd'hui 
cet  hutiune  est  devenu  un  dieu;  el  Cassius  n'est  qu'une 
chélive  ciéalinc,  et  il  faut  qu'il  s'incline  humblement,  s'il 
arrive  à  César  de  lui  faire  en  passant  un  léger  signe  de  lèle. 
l'endaril  qu'il  était  en  Espagne,  il  cul  la  lièvre  :  quand  une 
altai|ue  le  prenait,  j'ai  remarqué  qu'il  Iremblail  :  oui,  rien 
n'est  plus  vrai,  ce  diiu  tieinblail.  Ses  lèvres  pusillanimes 
avaient  pei'du  leur  couleur:  ces  veux  dont  le  regard  lient  le 
monde  en  crainte, étaient  deveims  ternes.  Je  l'entendis  gé- 
mir; etp'lle  Miix  que  les  Uomains  n  écoutent  qu'avec  res- 
pect, el  dont  ils  inscriveul  les  paroles  dans  leurs  annales, 
—  ellecriiiit,  connue  eut  pu  faire  une  jeune  fille  malade  : 
"  riliniiis.  diinne-moi  à  boire,  n  Dieux,  je  in'étonne  qu'un 
nuirlcl  si  (h'Iiile  ail  prisiui  tel  essur  dans  la  lice  du  monde, 
el  seid  ait  remi)orté  la  palme,  (l'cinfarcs,  arrlaiiKitlons.) 

lira  ILS.  EiiCDie  une  acclamatinn  !  ces  applaudissements, 
sans  d(jute,  sont  provoqués  par  de  nouveaux  honneurs  dé- 
cernés à  César. 

cAssiis.  C'est  un  géant  cpii  enjambe  ou  deux  pas  cet  étroit 
univers;  nous  autres,  mortels  chélil'.s,  nous  marchons  entre 
ses  jambes  colossales  el  proiiienuiis  autour  de  nous  un  timide 
regard  pourtmiiver  iiiu^  tombe  ignominieuse.  Il  est  des  mo- 
ments oii  un  honnne  est  maille  de  sa  destinée.  Si  lions  ne 
sumines  ipie  d'obscurs  subalternes,  mon  cher  lîrulus,  la 
faute  en  est  à  nous,  i^l  non  à  notre  étoile,  lirutus  !  Césarl 
Ou'y  a-t-il  dans  ce  César"/  En  ipioi  ce  nom  soniie-t-il  mieux 
que  le  tien  1  Ecris-les  tous  deux  :  le  tien  est  un  nom  tout 
aussi  beau;  pmnoncc-les  :  il  est  tout  aussi  sniKne:  pèse-les  : 
leur  poids  est  égal;  si  lu  t'en  seijs  pniir  évuipiei  li's  esprils, 
le  nom  de  liiulus  sera  aussi  puissant  que  (clui  de  César. 
{Les  acclumations  nroiiimviirenl.i  \\\  nom  île  Ions  les  dieux, 
dei|uels  aliiiienls  se  nourrit  dune  ce  César,  pour  être  devenu 
si  grand.'  Oiielle  honte  pour  noire  épmpie  !  lioiue,  lu  as 
perdu  la  race  des  iir.bli's  çuinajes!  Quelle  est,  depuis  le 
(léUigi!  iiniver.sel,  la  géneralimi  qui  n'a  eu  rprmi  seul  honiine 
duiil  ullu  pùl  s'enorgueillir .'  Jusqu'à  ci- jour,  ipiaiid  a-l-oii 
pu  (lire,  en  parlant  de  Uuiu".  que  dans  sa  vasie  enceinte 
elle  ne  conUiiail qu'un  lu  niuie.' (/esl  pour  le<iiiip  que  nous 
iKinvons  a)ipeler  Uonii!  un  désert,  puiscpi'un  seul  hniuine 
rliabite.  Oh!  lui  et  moi.  iimis  a^nns  entendu  ibn*  à  nus 
pères  ipi'il  y  avait  aiiliel'ois  un  Ihiilus  '  qui  tût  aillant 
aimé  voirie  démnu  éUrnel  trouer  dans  Uiuiie  ipie  d'v  souf- 
fiir  lui  loi. 

DiiMis.  yue  lu  m'aimes,  t'est  ce  dont  je  ne  d'Uile  point. 
Ce.iipioi  lu  voudrais  m'aiiiener,  je  le  devine  en  partie  :  ji- 
tu  coiTimiiiiiqoeiai  plus  tard  ce  ipu'  ji;  pense  sur  ce  sujet  et 
surl'élat  ai'luel  <les  alValivs.  l'oiir  li!  munienl,  je  te  Mipplii' 
an  nom  de  l'.unilié  de  m-  point  m'en  parler  davanhiLie.  Ji> 
réllécliinii  a  ce  <|ue  lu  m'as  dit  ;  ce  i\\w.  lu  as  à  me  dire,  je 
l'écouteiai  avec  uttenlioii  ;  et  je  iiiénageiai  nu  moineiil 
tonvnulile  où  nous  puiirioiis  traiter  ci-s  iinporlaules  ma- 
tières. Jusipie-lii,  1 1  iiiilileanii,  retiens  bien  ci'ci.  Ilniliis 

aiiiii  rail  mieux  u'élii!  qu'un  villagiMls  que  île  s,>  i|i|,>  ,>,,. 
fanl  lie  Home  au\  dures  conditions  que  luH  évi'uenieiils  .se 
préparent  à  nous  imposer. 

I  vssii  s.  Je  siii-  I  h. mué  que  mes  faibleit  piintles  nienl  Tail 
{.iiUirde  l'inné  de  llniliis  culte  nuhle  dtincolle. 

'  t.uciu»  Juuiut  Uiulix,  qui  tipiiUa  I»  rdiquiiu. 


Revient  CÉSAR  et  son  Coripge. 

ERCTcs.  Los  jeux  sont  terminés,  el  César  est  de  reloiir. 

CASSIUS.  Oiiand  ils  vont  passer  prés  de  nous,  lire  Casca 
par  la  manche;  cl  dans  sa  binsque  franchise  il  le  racontera 
ce  qui  s'est  passé  aiijourd'luii  de  l'emarquable. 

BRiTi;s.  Je  le  ferai  :  —  mais,  Cassius,  la  colère  est  peinte 
sur  le  front  de  César,  et  tous  ceux  qui  raccompagiienl  ont 
l'air  hiunilié  et  confus;  les  joues  de  Calphuniia  sont  pâles; 
Cicéron  a  le  visage  irrité,  cl  ses  yeux  llamboieiit  connue 
nous  l'avons  souvent  vu  dans  les  débats  du  Capitule  quand 
il  arrivait  à  quelque  sénateur  de  le  contrediie. 

cvssus.  Casca  nous  dira  de  quoi  il  est  question. 

I  KsvR.  Antiiinc  ! 

vMoiMK.  César  ! 

(xsvii.  Je  veux  avoir  auprès  de  moi  di's  hommes  gras, 
légers  de  cervelle,  et  qui  dorment  la  miit  :  ce  Cassius  a  un 
aspect  de  maigreur  et  un  air  décharné;  il  pense  Irop!  ces 
hommes-là  sont  dangereux. 

^  ANTOINE.  Ne  le  crains  pas.  César;  il  n'est  pas  dangereux; 
c'est  un  noble  Romain  bien  intentionné. 

CÉSAR.  Je  voudrais  qu'il  fût  plus  gras,  mais  je  ne  le  crains 
pas.  Cependant,  si  j'étais  susceptible  de.  crainte,  de  tous  les 
hommes,  celui  que  j'éviterais  avec  le  plus  de  soin,  ce  serait 
ce  maigre  i:assius.  11  lit  beaucoup,  il  est  grand  observateur, 
et  il  pénètre  la  pensée  des  hommes  à  travers  knns  actes; 
il  n'a  pas  comme  toi  le  goi'it  des  spectacles  et  des  jeux;  il 
n'aime  pas  la  musique;  rarement  il  suurit  :  et  ((iiàud  cela 
lui  arrive,  il  a  l'air  de  se  moquer  di;  lui-même  et  de  se 
prendre  en  pitié  d'avoir  pu  se  laisser  aller  à  une  telle  fai- 
blesse. Ces  hommes-là  n'ont  jamais  de  lepos  tant  qu'ils 
voient  quelqu'un  au-dessus  d'eux,  et  c'est  ce  qui  en  faillies 
hommes  dangereux.  Je  te  dis  ce  qui  est  à  craindre  plutôt 
que  ce  que  je  crains;  car  je  suis  toujours  César,  l'iaee-toi  à 
ma  droite,  car  j'ai  cette  oreille  rlure,  et  dis-moi  franche- 
ment ce  que  tu  penses  de  lui.  [César  et  son  cortège  s'éloignent. 
Casca  demeure.) 

CASCA.  Vous  m'avez  tiré  par  mon  manteau  ;  voulez-vous 
me  parler? 

imcTus.  Oui,  Casca;  dites-nous  ce  qui  est  arrivé  aujour- 
d'Iiui,  que  César  a  l'air  si  mécontent. 

cASCA.  Est-ce  que  vous  n'étiez  pas  avec  lui? 

nnui  is.  Si  j'y  avais  été,  je  ne  demanderais  pas  à  Casca  ce 
qui  s'est  passé. 

CASCA.  Ou  luiaolTert  une  couronne  et  il  l'a  écartée  avec 
la  main  ;  et  alors  le  [)euple  a  [loussé  de  grands  cris. 

Biiiies.  Pourquoi  li  seconde  acclamation  a-t-elle  eu  lieu? 

CASiA.  l'our  la  même  cause. 

CAssiis.  Il  y  a  eu  trois  acclamations;  pourquoi  la  dernière? 

CASCA.  l'our  le  même  motif  encore. 

iiRi  rcs.  Est-eeqiie  la  couronne  lui  a  été  oITerte  trois  l'ois? 

cvsi.v.  Oui,  cl  trois  foisil  l'a  écartée;  mais  à  chaque  fois 
c'était  d'uni'  manière  plus  molle;  et  à  chaque  refus  les  cris 
de  nos  gens  reiommeneaienl. 

CASSIUS.  yiii  lui  a  oll'erl  la  couronne  ? 

cAscv.  Antoine. 

imnis.  Mou  cher  Casca,racontez-nouscommenl  les  choses 
se  sont  passées. 

CASCA.  One  je  sois  pendu  si  jepuis  vous  ledire;  c'était  une 
farce  (mite  pur.',  j'y  ai  à  peine  i>ris  garde.  J'ai  vu  .Marc 
Antiiine  lui  nlVrir  une  conrnrme,  el  encore  n'élail-ce  pas 
uiw  cniiiMiine,  mais  queliiiic  chose  d'approcli.tut;  connue  je 
vous  l'ai  dil,  il  a  refusé  de  la  recevoir,  quoique  selmi  niui 
il  eut  grande  envie  de  la  prendre.  Antoine  la  lui  a  oiïeric 
de  nouveau  :  Il  l'a  écartée  une  seconde  fois;  mais  à  mon 
sens  ses  doigts  avaient  grand'piine  à  s'en  détacher;  alors 
Antoine  la  lui  a  ivrésenlée  une  troisième  fois;  et  pour  là 
h-.iisieiu.'  fois  il  a  refusé  de  la  prendre;  à  ce  troisième  re- 
lus, la  lonle  a  poussé'  des  cris,  a  claqué  des  mains;  des  mil- 
liiis  de  bomiels  crasseux  ont  volé  en  l'air;  et  de  toutes  ces 
bouches  tant  de  miasmes  inalsHiiis  se  sont  e\lialé-s,  que 
Cl'  iir  a  failli  en  être  siilloqué;  il  a  perdu  connaissance  et 
est  loiulié  par  lerre.  pendanl  que  moi,  je  n'osais  rire,  de 
crainte  d'ouvrir  les  lèvres  et  d'aspirer  le'  mauvais  air. 

i:\ssiiis.  l>oiicemeiit,  je  vous  prie.  Ouoi  !  César  s'csl 
évanoui? 

1  vsiA.  Il  l'si  lombi''  an  milieu  de  la  place,  la  bouche  c'cu- 
niante  el  sans  voix. 

iiiiriiK.  Cela  ne  nréloime  lias;  il  est  sujet  au  nml  caduc. 

cAssiis.  Non,  ce  n'esl  pus  César;  c'est  vous  el  moi;  c'esi 
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l'honnête  Casca ,  c'est  nous  qui,   grâce  à  notre  faiblesse, 
avons  le  raal  caduc.  .  , 

CAScv.  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  due  ;  mais  ce  qu  il 
\  a  de  certain,  c'est  que  César  est  tombé.  Si  la  canaille  ne 
l'a  pas  tour  à  tour  applaudi  et  sifflé  selon  que  sa  conduite 
lui  plaisait,  comme  elle  en  use  à  l'égard  des  acteurs  sur  la 
scène,  je  veux  qu'on  ne  me  croie  jamais. 

BRiTis.  Qu'a-t-il  dit  quand  il  est  revenu  à  lui? 
CASCv.  Avant  de  s'évanouir,  ayant  vu  la  foule  stupide  té- 
nioianer  sa  joie  de  ce  qu'il  refusait  la  couronne,  il  a  entr'ou- 
vert'sa  tunique  et  a  présenté  sa  poitrine  à  leurs  coups.  — 
Si  j'avais  été  l'un  des  artisans  qui  se  trouvaient  là,  je  l'au- 
rais pris  au  mot,  ou  je  consens  à  descendre  aux  enfers  de 
compagnie  avec  ces  drôles;  il  est  donc  tombé.  Quand  il  est 
revenu  à  lui,  il  a  déclaré  que  s'il  avait  fait  ou  dit  quelque 
chose  de  répréhensible,  il  priait  le  peuple  de  vouloir  bien 
l'attribuer  à  son  infirmité.  Trois  ou  quatre  femmes  au- 
tom-  de  moi  se  sont  mises  à  crier  :  »  Hélas  !  le  pauvre 
homme!  »  ajoutant  qu'elles  le  lui  pardonnaient  de  tout  leur 
cœur.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  quand  même  César 
aurait  poignardé  leurs  mères,  elles  en  auraient  fait  autant. 
BRLTcs.  Et  c'est  après  cela  qu'il  s'est  retiré  de  si  mauvaise 
humeur? 
CASCA.  Oui. 

CASSics.  Cicéron  n'a-t-il  rien  dit  ? 
CASCA.  Si  fait,  il  a  parlé  grec. 
CASSiLS.  Qu'a-t-il  dit? 

CASCA.  Si  je  peux  vous  le  dire,  je  veux  ne  jamais  vous  re- 
garder en  face  ;  ceux  qui  l'ont  compris  souriaient  en  se  re- 
gardant et  hochaient  la  tête  ;  mais  c'était  du  grec  pourmoi. 
Je  puis  vous  apprendre  encore  d'autres  nouvelles  :  Marullus 
et  KlH\ius,  pour  avoir  dépouillé  les  statues  de  César,  sont 
réduits  au  silence.  Adieu.  11  s'est  passé  bien  d'autres  drôle- 
ries encore  dont  je  ne  me  souviens  plus. 
cASSics.  \oulez-vous  souper  avec  moi  ce  soir,  Casca? 
CASCA.  Non,  je  suis  engagé. 
CASSics.  Voulez-vous  dîner  avec  moi  demain  ? 
CASCA.  Oui,  si  je  suis  vivant,  si  votre  intention  est  la  même 
et  si  voire  diner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 
CASSICS.  Bien  ;  je  vous  attendrai. 

CASCA.  Vous  le  pouvez.  Adieu,  tous  deux.  (Casca  s'Moignc.) 
BRCTLS.  Comme  cet  homme  est  devenu  épais  et  lourd  ! 
Dans  son  enfance  il  était  plein  de  feu. 

CASSiL'S.  Tel  il  est  encore,  malgré  son  apathie  apparente, 
lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  une  entreprise  noble  et  hardie. 
Celle  rudesse  est  un  assaisonnement  à  son  bon  sens;  elle 
fait  digérer  ses  paroles  de  meilleur  appétit. 

BtiuTLS.  C'est  vrai.  Maintenant  je  vais  te  quitter  :  demain, 
nous  causerons  ensemble  ;  j'irai  le  trouver,  ou,  si  tu  le  pré- 
fères, viens  me  voir  chez  moi  ;  je  l'attendrai. 

cvMsu  s.  J'irai  le  voir  :  jusque-là,  songe  à  l'étal  des  choses. 
(Urulus  s'clitii/nc.) 

L\s-~n^,  ronlinuant.  Bien,  Briitus ,  tu  as  l'àme  grande; 
mais  quelqiii'  gi'iiérciix  ipic  suit  le  mêlai  qui  te  CDinptisc,  je 
vois  qu'on  |ii'Ut  m  alléicr  la  trempe  :  c'est  piiuii|iioi  il  coii- 
vienl  que  ll'^  ni)l)les  ciimms  ne  s'iis^(jciriil  jamais  (pi'avcc 
leurs  imreils.  Car  i\nr\\r  est  l'àme  a>M'/,  d'inic  |Hiiir  <iu'(iii 
ne  puisse  la  séduire  ?  i'.vsiv  ne  nraiiiic  imiiil,  mais  il  cliêiit 
Uruliis  :  aujourd'hui,  si  j'i'lais  llniliis,  cl  (pi'il  IVitCassiiis, 
César  n'intluerait  pas  sur  mes  .sciilimcMis.  Je  \eu\  ce  soir 
jeter  sur  se»  feiiêircs  des  billets  déciitiiresililVéïriilcs  cl  (|iii 
aui'iiîit  l'air  de  venir  de  plusieurs  citoyens;  tous expiiiiu'i ont 
\i'>  hautes  es|)éi'aiices  <|ue  Kumc  fonde  sur  son  iKuii  el  fe- 
ri>iil  iiidirecleiiieiil  allusion  à  l'ambition  de  César  ;  après 
cela,  que  César  songe  à  s'ull'erinir;  car  nous  ébianlemns 
mu  «iege,  uu  des  jours  plus  mauvais  luiront  sur  nous.  (// 
s'rhigne.  ) 

S(;(:NK   III. 

MAiii'?  rill'-  —  Un"  '"'•  ~  "  '"''  ""'''.  I"  lonniTrci  grondi",  los  écUir» 
brillriil. 

Arrirt  d'un  r6U  CASCA,  l'<pi>(!niM';  ditl'êuiro,  CICËKON. 

i.iiuu».  ItMiijniir,  (;a.HCU.  Av(;z-V(MIH  l'eroiidiiit  César  à  su 
di'iiic-iiic?  rmirquoi  vous  voi»-je  hors  d'hali'ineï  l'oiiiquni 
cri  air  rIVari;.' 

(.ASi.A.  l'ouvez-vdii»  rester  impassible,  quand  la  masse  en. 
lien:  du  kIoIh;  s'ébranle  cmniiii-  une:  iniK  liiiie  qui  m:  détra- 
que? 0  Cic<Sron  !  j'ai  vu  di-s  onujcs  duiis  lesquels  les  vents 


irrités  déracinaient  les  chênes  noueux.  J'ai  vu  l'ambitieux 
Océan  s'enfler,  mugir,  écumer,  s'élever  jusqu'à  la  hauteur 
des  nuages  menaçants;  mais  c'est  la  première  fois  que  j'as- 
siste à  une  tempête  dans  laquelle  il  pleut  du  feu.  Il  faut 
que  le  ciel  soit  livré  à  une  guerre  intestine,  ou  que  le  monde, 
insolent  envers  les  dieux,  ait  provo(iué  leur  colère  à  con- 
sommer sa  destruction. 

cicÉRON.  Qu'avez-vous  donc  vu  de  si  étrange? 

CASCA.  Un  esclave  que  vous  connaissez  de  vue  ayant  levé  sa 
main  gauche  en  l'air,  je  l'ai  vue  flamboyer  el  brûler  comme 
auraient  pu  fairevingt  torches  réunies;  et"  cepeudantsa  main 
restait  insensible  au  feu  et  intacte.  En  outre, — et  depuis  ce 
moment  je  n'ai  pas  remis  mon  épée  dans  le  fourreau,  — 
à  deux  pas  du  Capitole  j'ai  vu  passer  un  lion,  qui  m'a  re- 
gardé et  a  continué  son  chemin  d'un  air  sombre,  sans  me 
faire  de  mal;  j'ai  rencontré  un  groupe  d'une  centaine  de 
femmes  pâles,  effrayées  et  immobiles;  elles  m'ont  juré 
qu'elles  avaient  vu  des  hommes  tout  en  feu  parcourir  les 
rues.  Hier,  l'oiseau  de  la  nuit  s'est  abattu  en  plein  midi  sur 
la  place  publique,  et  a  fait  retentir  son  cri  sinistre.  Quand 
tous  ces  prodiges  apparaissent  à  la  fois,  qu'on  ne  dise  pas 
qu'on  peut  les  expliquer  et  qu'ils  n'ont  rien  que  de  natu- 
rel; je  suis  d'avis  que  ce  sont  des  présages  menaçants  pour 
les  pays  dans  lesquels  ils  arrivent. 

cicÉRON.  Elfectivement,  ce  qui  se  passe  est  étrange  ;  mais 
souvent  les  hommes  interprètent  les  choses  à  leur  façon  et 
d'une  manière  tout  à  lail  uii|>i'sée  à  leur  signiûcation  réelle. 
César  viendra-t-il  demain  au  Capitole? 

CASCA.  11  y  viendra;  car  il  a  chargé  Antoine  de  vous  faire 
savoir  qu'il  s'y  rendrait  demain. 

CICÉRON.  Bonsoir  donc,  Casca  ;  dans  la  perturbation  ac- 
tuelle des  éléments  il  ne  fait  pas  bon  rester  dehors. 

CASCA.  Adieu,  Cicéron.  [Cicéron  s  éloigne.) 

Arrive  CASSIUS. 

cASsius.  Qui  est  là? 

CASCA.  Un  Romain. 

cASSics.  C'est  vous,  Casca  ;  je  vous  reconnais  à  votre  voix. 

CASCA.  Vous  avez  l'oreille  bonne,  Cassius.  Quelle  nuit  ! 

CASSICS.  Une  nuit  qui  ne  peut  qu'être  agréable  aux  gens 
de  bien. 

CASCA.  Qui  jamais  a  vu  les  cieux  si  menaçants? 

CASSICS.  Ceux  (jui  ont  vu  la  terre  chargée  d'autant  de 
crimes.  Pour  moi,  je  me  suis  mis  à  parcourir  les  rues, 
m'expiisant  aux  périls  de  celle  nuil  terrible,  la  ^witriiie  dé- 
couverte, ((iinme  vous  le  voyez,  Casca;  je  l'ai  présentée 
aux  llèclics  (lu  tonnerre,  el  quand  de  son  sillon  bleuàlre 
l'éclair  semblait  enlr'ouvrir  le  vaste  sein  du  ciel,  je  in'ol- 
frais  aux  coups  de  la  foudre  et  me  jetais  au-devant  de  sa 
llainme. 

CASCA.  Mais  pourquoi  braver  ainsi  le  ciel?  Le  devoir  des 
hommes  est  de  trembler  et  de  craindre,  quand  les  dieux 
loul-puissants  nous  envoient  ces  signes  éclatants,  redoutables 
messagers  de  leur  colère. 

cAsMis.  VousavexTiiiUlligence  engourdie.  Il  vousmancpie 
CCS  ctiiici'lles  de  vie  (|ue  tout  Itomain  doit  avoir,  ou  vous  n'en 
faites  point  usage.  Votre  visage  est  pâle,  vos  yeux  sont  éga- 
rés :  la  terreur  el  rélonneinent  vous  ont  saisi  au  spectacle 
(le  cet  étrange  courroux  des  cieux.  Mais  si  vous  vouliez  rc- 
moiiterà  la  vraie  cause  el  muis  (IcinaïKier  pour()iioi  ces  feux 
llamhiiiciil ,  ces  spectres  aiipaiaisscMl ,  les  oiseaux  el  les 
ipiadriipèdcs  sortent  de  leur  iialiire,  les  vieillards,  les  ill- 
seiis(''s  cl  les  ciilaiils  si>iit  saisis  d'un  piiiiiliélique  pressenti- 
nieiit  ;  pcuiiepini  Imilcs  i  buses  cliaiigciil  leurs  iiisliiicls,  leur 
naliire,  leurs  facullés  originelles,  iioiir  subir  des  Iransl'or- 
malions  monslrueiises;  en  y  réllécliissanl,  vous  trouveriez 
(|ue  le  ciel  a  donné  aux  hommes  el  aux  choses  celle  phy- 
sionomie nouvelle,  pour  nous  faire  entendre  un  avertisse- 
ment salutaire  el  nous  sign  lier  la  silualioii  iiKnisIrucuse 
dans  la(|iielle  nous  sommes.  Je  iimirrais,  Casca,  vous  noin- 
iiier  un  humilie  eu  biiit  sciulplable  à  celte  nuit  eIVrayaiile, 
un  lidiuiiii'  (|iii  lance  la  liiudre  cl  les  éclairs,  oiiv  re  les  loiii- 
bcaiix.el  l'Util  comiiic  le  li<iii  au  Capilole  :  un  lioniine  (pii, 
pcrsiiMiii'lleiiicnl,  n'a  rien  de  plus  cjue  vous  mi  moi,  el  <pil 
ce|icii(laul  csl  ilevenii  colossal  et  formidable  comme  cesap- 
pailll(Jiis  l'Iiaiiues. 

CASCA.  c'est  (le  C('snr  (pie  vous  voulez  parler;  n'esl-il  pas 
vrai,  Cassius? 
CAbsius.  Peu  importe  do  qui.  Les  Romains  de  nos  jour.i 
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ont  des  muscles  et  des  membres  pareils  à  ceux  de  leurs  an- 
cêtres; mais,  hélas  !  le  génie  de  nos  pères  n'est  plus  ;  nous 
sommes  gouvernés  par  le  génie  de  nos  mères  :  courbés  sous 
le  joug,  et  résignés,  nous  ne  sommes  plus  qu'un  peuple  de 
femmes. 

CASCA.  En  efTet,  on  dit  que  demain  les  sénateurs  se  pro- 
posent de  faire  de  César  un  roi;  et  il  ceindra,  dit-on,  la 
couronne,  sur  terre  et  sur  mer,  partout,  excepté  ici,  en 
ItaUe. 
j  cAssiis.  Je  sais  bien  alors  où  je  porterai  ce  poignard.  Cas- 
sius  rompra  l'esclavage  de  Cassius  :  c'est  parla,  justes  dieux, 
que  vous  rendez  forts  les  faibles;  par  là  que  vous  trompez 
la  fureur  des  tyrans.  Ni  la  tour  de  pierre,  ni  les  murs 
d'airain,  ni  le  cachot  privé  d'air,  ni  les  chaînes  de  fer  mas- 
sif, ne  sauraient  retenir  l'àmè  dans  ses  liens;  quand  la  vie 
est  lasse  de  porter  ces  entraves  du  monde,  elle  a  toujours  le 
pouvoir  de  s'affranchir.  Si  je  sais  cela,  l'univers  entier  doit 
savoir  que  je  puis,  quand  il  me  plaira,  résilier  ma  part  d'es- 
clavage. 

CASCA.  Et  moi  aussi,  je  le  puis;  et  tout  esclave  a  dans  ses 
mains  le  pouvoir  de  briser  sa  captivité. 

CAssiis.  Dès  lors,  pourquoi  César  serait-il  un  tyran?  Le 
pauvre  homme  !  j'en  suis  convaincu,  s'il  estdevenuun  loup, 
c'est  qu'il  a  vu  que  les  Romains  n'étaient  que  des  moutons. 
Il  ne  serait  pas  un  lion,  si  les  Romains  n'étaient  de  timides 
chevreaux,  (juand  on  veut  à  la  hâte  allumer  un  grand  feu, 
on  le  commence  avec  de  faibles  brins  de  paille.  Rome  n'est- 
elle  donc  qu'une  paille  chétive,  qu'un  inutile  amas  de  vile 
matière,  qu'elle  alimente  le  feu  qui  fait  resplendir  une  créa- 
ture aussi  insignifiante  que  César?  Mais  ô  doulem'!  Casca, 
où  m'avez-vous  entraîné  ?  Peut-être  que  je  parle  devant  un 
esclave  volontaire  :  dans  ce  cas,  je  sais  que  j'aurai  à  ré- 
pondre de  mes  paroles;  mais  je  suis  armé,  et  les  périls  me 
sont  indifférents. 

CASCA.  Vous  parlez  à  Casca  :  ce  n'est  pas  parmi  les  gens 
de  sa  trempe  qu'on  trouve  des  dénonciateui-s.  Prenez  ma 
main  :  poursuivez  le  redressement  de  tous  ces  griefs,  et, 
danscclle  carrière,  je  ne  me  laisserai  devancer  par  personne. 

CASSiis.  C'est  un  marché  conclu.  .Apprenez  donc,  Casca, 
que  j'ai  déjà  engagé  un  certain  nombre  des  liomains  les 
plus  intrépides  à  entrer  avec  moi  dans  inic  entreprise  pleine 
de  gloire  et  de  dangers.  En  ce  moment,  je  sais  qu'ils  m'at- 
tendent sous  le  portique  de  Pompée  ;  car,  par  celte  nuit  ef- 
froyable, il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  ni  de  marcher  dans 
les  rues;  la  physionmnie  des  éléments  est ,  comme  l'œuvre 
que  nous  avons  en  vue,  sanglante,  menaçante  et  terrible. 

Arrive  CIN.NA. 

CASCA.  Arrêtez  un  moment,  quelqu'un  s'avance  vers  nous 
à  grands  pas. 

cAssiis.  (Vcst  (jnna;  je  le  reconnais  à  sa  marche  ;  c'est 
un  ami.  —  Cinna,  où  couiez-vous  ainsi? 

ciNNA.  Je  vous  cherche.  Quel  est  cet  homme?  Mélclhis 
Cimbcr? 

cAssns.  Non,  c'est  Casca;  il  est  associé  à  notre  cnlre|Mise. 
Nesuis-je  pas  attendu,  (iinna? 

cl^NA.  J'en  suis  bien  aise.  Quelle  nuit  terrible!  deirx  ou 
trois  d'entre  nous  ont  vu  d'étranges  phénomènes. 

cAssn  s.  Ne  suis-je  pas  alteiulu,  Cinna?  dites-le-moi. 

(;i»A.  Oui,  vous  l'êtes.  0  Cassius,  si  vous  pouviez  enga- 
ger dans  notre  parti  le  n<d)le  lîriitus, — 

cAssiLS.  Soyez  tranipillle,  mon  ilier  Ciiuia  ;  prenez  co 
papier,  déi>i)sez-lc  dans  la  cliaire  ilu  pn'Ieur,  de  façnii  (|ue 
Itrulus  nuiss4-  l'y  trouver.  (//  lui  rcnul  iliffhcuU  {laftins.) 
Jetez  celui-là  sur  sa  fenêtre;  cet  autre,  lixez-le  avec  delà 
cire  sur  la  statue  de  l'ancien  Krutus;  cela  fait,  rendez-\ous 
nu  portique  de  Pompée,  où  vous  nous  trouverez,  llécius, 
llrutus  et  TréUiniiis  y  sont-ils  déjà? 

i.i>>*.  Tous  y  sont,  à  rexcepliou  de  Métellns  Ciniber,  qui 
e»l  allé  viiu«  chercher  à  votre  demeure.  Je  vais  sur-le- 
chanip  iléposcr  ces  papiers  ainsi  que  vous  me  l'avez  pres- 
crit. 

cissii  s.  Cela  fait,  \nm  vous  rendrez  au  tlié;llre  de  Poni- 
pi'C.  \('innn  s'rlniijnr.) 

cAssii  s,  riiii/iHi/(iH/.  Venez,  Cnsra  ;  vous  et  moi  noui^  irons 
avant  le  jour  \t»v  llrulus  chez  lui;  il  est  déjà  aux  trois 
quuiis  à  nou.'i;  à  la  pieniière  rencontre  il  nous  appartiendra 
tout  entier. 

CASCA.  Il  otliaiil  placé  dans  les  alTcclions  ihi  peuple,  et 


ce  qui  dans  nous  paraîtrait  un  crime,  l'autorité  de  son  nom, 
plus  puissante  que  l'alchimie,  le  transformera  en  vertu  et 
en  acte  méritoire. 

cASsics.  Vous  avez  parfaitement  compris  tout  ce  qu'il 
vaut  et  combien  il  nous  est  nécessaire.  Partons;  car  il  est 
minuit  passé,  et  avant  le  jour  il  nous  faut  aller  l'éveiller  et 
nous  assurer  de  lui.  [Us  s'éloignent.) 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  I. 

Même  ville.  —  Les  jardins  de  Brutus. 
Arrive  BRUTL'S. 
BRÇTL'S.  Holà  !  Lucius  !  holà  !  —  je  ne  puis  à  l'inspection 
des  étoiles  juger  combien  il  y  a  encore  d'ici  au  jour.  — 
Lucius,  allons  donc  I  —  Je  voudrais  avoir  le  défaut  de  dor- 
mir aussi  profondément. —  Alluns,  Lucius,  allons  !  éveille- 
toi,  te  dis-je.  Holà,  Lucius  I 

Arrive  LUCIUS. 

Liciis.  M'avez-vous  appelé,  seigneur? 

BRiiTLS.  Porte  un  flambeau  dans  mon  cabinet,  Lucius:  dès 
qu'il  sera  allumé,  reviens  ici  m'avertir. 

LUCIUS.  J'y  vais,  seigneur.  [Il  s'éloigne.) 

BRUTUS.  On  ne  peut  arriver  que  par  sa  mort  :  et  pour 
moi,  je  n'ai  aucun  motif  personnel  de  lui  en  vouloir;  l'in- 
térêt public  seul  m'y  engage.  Il  veut  porter  la  couronne.  La 
question  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  cela  changera  sa 
nature.  C'est  l'éclat  du  jour  qui  fait  sortir  le  serpent  de  sa 
retraite,  et  il  faut  alors  marcher  avec  prudence.  —  Le  cou- 
ronner? —  allons;  —  j'avoue  que  ce  sera  lui  remettre  une 
arme  dangereuse  dont  il  pourra  se  servir  à  volonté.  Ce  qui 
est  à  craindre  dans  la  grandeur,  c'est  qu'elle  ne  sépare  la 
pitié  du  pouvoir  :  c'est  une  justice  qu'il  faut  rendre  à  César, 
je  n'ai  jamais  vu  que  ses  passions  dominassent  sa  raison. 
Mais  l'expérience  nous  apprend  que  l'humilité  est  l'échelle 
dont  la  jeune  ambition  se  sert  pour  gravir  au  but  qu'elle 
convoite  :  dès  qu'elle  est  parvenue  au  sommet,  elle  tourne 
le  dos  à  l'échelle,  porte  son  regard  vers  les  cicux  et  dédaigne 
les  humbles  degrés  qui  ont  servi  à  son  élévation  :  il  peut  en 
être  de  même  de  César;  c'est  un  danger  qu'il  faut  prévenir. 
Il  est  vrai  que  ce  qu'il  a  été  jusqu'ici  ne  saurait  justilier 
notre  hostilité  contre  lui  ;  mais  ce  qu'il  est,  une  fois  agrandi, 
pourrait  nous  enliainer  dans  d'exiiêines  périls.  Considé- 
rons-le donc  comme  un  œuf  de  serpent  qui,  si  on  le  laissait 
éclore,  de\iendrait  malfaisant  comme  toute  son  espèce;  et 
tuons-le  dans  sa  coquille. 

Uevienl  LUCIUS. 

L'jcius.  Le  flambeau  est  allumé  dans  votre  cabinet,  sei- 
gneur. En  cherchant  une  pierre  à  feu  sur  la  fenêtre,  j'ai 
trouvé  ce  papier  ainsi  cacheté,  et  je  suis  sur  qu'il  n'y  était 
pas  quand  je  me  suis  mis  au  lit.  {[l  lui  remet  un  billet.) 

imuTus.  Va  te  recoucher  ;  il  n'est  pas  jour.  Dis-moi,  no 
sommes-nous  pas  demain  aux  ides  de  .Mars  ? 

i.ucius.  Je  ne  sais  pas,  8(>i"neur. 

liHUTUs.  Consulte  le  calendrier,  et  reviens  me  le  dire. 

LUCii'S.  J'y  vais,  seigneiii-.  (//  .«'(/o/i/hc.) 

DRUTus.  Les  météores  (|ui  ^illonllent  les  aii-s  jettent  tant 
de  clarté  ipie  je  puis  lire  à  leur  lumière.  (//  ouvre  le  billet 
et  lit.)  u  Tu  dors,  Krutus;  réveille-toi  et  vois  qui  lu  es.  Veu\- 
"  tu  que  Rome,  elc?  Parle,  frappe,  fais  justice!  »  —  «  Tu 
»  (loi;.,  Itrulus;  réveille-toi.  «  —  J'ai  fréquemment  lioiivé 
sur  iiioii  ilieinin  cl  ramassé  de  pareils  avertissemenis. 
«  Veux-tu  qui'  Rome,  etc.?  »  J'achèverai  le  sens.  Veux-tu 
ipie  Koiiie  trenilile  sous  l'aulcnilé  d'un  liomiiie  ?  Quoi  ! 
iloine  !  mes  ancêlivs  chas-icreiit  farquln  ile^nies  de  Home, 
alors  qu'il  prenait  le  nom  de  roi.  ..  l'.iile.  frappe,  fais  jiis- 
p>  tice  !»  —  On  me  demande  de  parler  et  de  frapper  !  Rome, 
je  te  le  promets;  s'il  y  a  iimyeii  de  faire  justice,  Hrutus  ac- 
complira tout  ce  que  lu  lui  <leiiiaiides  ! 
Iloviptit  LlCIl'S. 

nr.irs.  Seigneur,  le  (piator/iiii»' jour  de  inai's  est  expiré. 
(On  entend  frapper  il  lu  porir  e.rlérieiire.] 


i!0 


SHAKSPEARE. 


BRiTis.  Cx'sl  bien.  Va  ouvrir  :  quol.iuuu  liainH'.l£."c<«« 
s'éloiatte.)  „      .  ... 

BRUTts  couiinuanl.  Depuis  que  Cassius  a  aiguise  mon  res- 
senlimeiil  contre  César,  je  nai  pas  dormi.  Entre  la  pre- 
mière pensée  d'une  action  redoutable  et  son  cNociitiuii.  tout 
l'intervalle  est  une  visiun  terrible,  un  rêve  liideu\.  Le  t.e- 
nie  et  nos  facultés  mortelles  tiennent  alors  conseil,  et  le  cœur 
de  riioinme  est  comme  un  petit  royaume  en  proie  à  l'in- 
siuTCctiou. 

Revient  LUCIUS. 

Liciis.  Seigneur,  votre  frère  Cassius  est  à  la  porte;  il  de- 
mande à  vous  voir. 

liiUTLS.  Est-il  seul  ?- 

trciis.  Non,  seigneur;  plusieurs  personnes  l'accompa- 
gnent. 

uniTts.  Les  connais-lu  ? 

LuciL'S.  Non,  seigneur;  leurs  chapeaux  sont  rabattus  sur 
leui'S  yeux, et  leurs  ligures  à  demi  cachées  dans  leurs  man- 
leaiLXj'si  bien  qu'il  m'a  été  impossible  de  reconnaître  leurs 
traits. 

BRtiTCS.  Fais-les  entrer.  [Lucius  s'éloigne.) 

BRuris,  ronlinuanl.  Ce  sont  les  conjurés.  0  conspiration  ! 
si  tu  crains  de  montrer  ton  front  hostile  dans  les  ombres  de 
la  luiit,  alors  que  le  mal  erre  libre  et  sans  crainte,  où 
trouveras-tu  dtmc  pendant  le  jour  une  caverne  assez  noire 
pour  y  cacher  ton  monstrueux  visage  ?  Ne  cherche  point  à 
le  cacher,  ô  conspiration  '.  déguise-le  sous  le  masque  du 
sourire  et  de  l'an'aliilité;  car  si  tu  te  montres  sous  les  traits 
véj'ilables,  l'Êrèbe  lui-même  n'a  pas  assez  de  ténèbres  pour 
te  dérober  aux  regards  du  soupçon. 

Arrivent  CASSIUS,  CASCA,  DECIUS,  CINNA,  MIÎTELLUS  ClJlBEIt 
et  TRLliO.MlJS. 
CASSIUS.  Je  crains  que  notre  présence  importune  n'ait 
Iroiililé  ton  repos.  Itonjour,  Brutus:  est-ce  que  nous  te  dé- 
rangeons? 

BRI  TUS.  Je  suis  levé  depuis  une  heure  et  n'ai  pas  dormi 
de  la  nuit.  Ceux  qui  t'accompagnent  me  sont-ils  connus? 

CASSus  Oui,  lu  lescnnnais  tous;  il  n'en  est  pas  un  cpii  ne 
t'honore,  pas  un  ipii  ne  souhaite  (]ue  tu  aies  de  toi-nième 
l'opinion  qu'en  ont  tous  les  nobles  Romains.  Voici  Tré- 
. bonius ! 

BRUTis.  Il  est  ici  le  bienvenu. 
CASSUS.  Voici  Déciiis  Brntus. 
BRUTIS.  Il  est  le  bienvenu  aussi. 

CASsii  s.  Voici  Casca;  voilà  Cinna;  celui-ci  esl  Métellus 
Ciiid)er. 

URiTLs.  Ils  sont  tous  les  bienvenus.  Quels  soucis  vigilants 
s'interposent  entre  vos  yeux  et  la  nuit? 
c;assii's.  J'ai  un  mol  à'  te  dire.  (Ils  s'eiilreliennenl  à  pari.) 
niicri's.  C'est  de  ce  côté  qu'est  l'orient.  N'est-ce  pas  le  jour 
(]ue  je  vois  percer  ? 
CASCA.  Non. 

ci>NA.  l'ardonne/.-moi,  seigneur,  c'est  le  jour;  et  ces  trails 
bluncliAlrcs  qui  sillonnent  les  nuages  sont  les  messagers  de 
l'aurore. 

CASCA.  Vous  allez  convenir  que  vous  êtes  Ions  deux  dans 
ri'rreur.  C'est  vei'S  le  sud,  du  côté  où  je  <lirige  mon  épée, 
«nu-  le  wileil  se  lève,  conduisant  à  sa  suite  la  jeune  saison 
(le  l'année.  Il.iiis  diiiix  mois  il  se  rapprochera  du  nord,  cl 
t'est  di:  là  ipi'il  ilardria  ses  pi'emiers  l'eiix  :  riniciil  esl  l,i- 
bas,  daii.-i  la  ilircclion  duCapitole.^ffriifics'  vt  Cassius sr  ntp- 
prixlmil  (lis  uiiIrr.K  riinjurès.) 

HRiMs.  l)onni'7.-moi  Idiis  la  main  l'un  après  l'aiilre. 
cAssirs.  Kl  jurrins  d'accomplir  notre  résolution. 
hHUTi  N.  Nom,  poini  de  serments.  Si  rn|)pri>lmliiin  pu- 
blique, le  joiiu  qui  |H'se  sur  nos  Anicn,  les  abus  doiil  nous 
luMiirneK  lénioniH,  —  si  ce  sont  lit  des  tufilils  trop  l'aibles, 
si'tHiroii'i-noMH  «ui-le-clunnp,  cl  que  clinnin  relouine  iluns 
w«i  lit  oi^it;  l(ii«*pn'i  la  'rvraunie  niaiclicr  tèlr  levée  et  dé- 
r  illier  KcH  vicliiiifH  jii'-qii  a  ce  que  le  dernier  hniiimi'  ail 
xucciiiiilié.  Mais  hI  ces  iimlil'i,  roiiiinc  j'en  ai  l'assuiaiicc, 
KonI  a<t«<-7.  brillant»  pour  eullaninirr  jii>>ipraii  cii-iir  des  lll- 
clies  et  pour  donner,  nièiiieà  de-,  liiniucs  liiiiides.  iineciii- 
ijiwu'  lie  liraviiiire,  alnrn,  iiii'i  cniirlIoyTis,  lpl'a^llU^-ll(>lls 
lii'xiin  d'autre  ai|jiiilli>ii  que  iiolii'  raii>>i'  inêiiie  pour  iiiins 
nliniiilrr  il  oliirinr  la  ii'piir.'iliiiii  di'  iiuh  |:ii('l-<y  d'iiniiv  Iji'n 
<|ue  la  parole  de  lliiiiiiiiiiH  (iinjiiiéN  qui  sailloiil  l.i  Icnir  .' 
J'uutrL'ucrtneiilquerenKttBciiK'iil  pW» cuire  yen»  d'Ieinneiu 


de  faire  leur  devoir,  même  au  péril  de  leur  vie  ?  Laites 
prêter  serment  aux  prêtres,  aux  poltrons,  aux  hommes  cir- 
conspects, aux  vieillards  déljiles,  à  ces  âmes  résignées  qui 
acceplent  l'outrage  ;  enchaînez  par  serment  à  une  mau- 
vaise cause  ces  ge'usdontla  foi  esl  suspecte;  mais  nefaites 
|ias  ccl  all'iont  a  la  calme  vertu  de  notre  cnirei>rise,  à  l'in- 
diim|itrtlile  énergie  de  nos  àmcs,  de  penser  <|ue  noire  cause, 
ou  nos  actes,  aient  besoin  d'un  serment  ;  car  lorsipi'un  Ro- 
main a  promis,  il  ne  saurait  enfreindre  la  moindre  partie 
de  sa  promesse  sans  faire  dégénérer  à  l'instant  chaque  goutte 
du  sang  qui  coule  dans  ses  veines. 

CASsu  s.  Oue  penses-tu  de  Cicéron?  n'es-tu  pas  d'avis  de 
le  sonder?  Je  pense  que  nous  trouverons  dans  lui  un  appui 
chaleureux. 
CASCA.  Tâchons  de  nous  l'adjoindre. 
ciNNA.  Assurément. 

MÉTELLUS.  Ayons-le  pour  nous;  ses  cheveux  blancs  met- 
tront de  notre  côté  l'opinion  publique,  et  concilieront  à  nos 
actes  les  sutrrages  des  hommes.  On  dira  que  ses  conseils 
ont  dhigé  nos  bras  ;  notre  jeunesse  et  notre  témérité  dispa- 
laîtront  sous  le  manteau  de  sa  gravité. 

BRUTLS.  Oh!  ne  le  nommez  pas;  ne  nous  ouvrons  point  à 
lui;  il  ne  s'attachera  jamais  à  une  entreprise  commencée 
par  d'autres. 
CASSIUS.  En  ce  cas,  laissons-le. 

CASCA.  Effectivement,  c'est  nn  hinnuio  qui  ne  nous  con- 
vient pas. 
DÉÇUS.  Ne  frappera-t-on  que  César  ? 
CAssics.  Décius,  celle  question  est  fort  juste,  à  mon  avis  : 
il  convient  que  Marc-Antoine,  si  chéri  de  César,  ne  lui  sur- 
vive pas.  Nous  trouverons  e:i  lui  un  rusé  adversaire.  Si  on 
le  laisse  faire,  vous  n'ignorez  pas  qu'il  est  homme  à  nous 
doîuier  à  tous  bien  de  la  tablature  :  pour  prévenir  ce  dan- 
ger, il  faut  qu'Antoine  et  César  tombent  ensemble. 

BRUTL's.  Notre  conduite  semblera  trop  sanguinaire,  Ca'îus 
Cassius,  si,  après  avoir  coupé  la  têle,  nousmulilons  les  mem- 
bres, si,  aprèsavoir  immolé  notre  adversaire  avec  rage,  nous 
nous  acharn  us  sur  son  cadavre;  car  Anloine  n'est  ([u'im 
membre  de  fc-sar.  Ca'ius,  soyons  dessacrificatoursel  non  des 
bourreaux.  Nous  nous  insurgeons  tous  contre  le  génie  de 
César  :  or,  dans  le  génie  d'un  homme,  il  n'\  a  point  de 
sang.  Plût  à  Dieu  qu'il  nous  fût  PL 
nie  sans  immoler  César  hii-nième 


silili'  d'iuiinu 
.Mais  il  l'aul  i|U(' 


César  soit  versé!  Eh  bien!  mes  amis,  Umus-le  liardiineiU, 
mais  non  avec  rage;  découpons-le  coiuuie  un  mois  digne 
d'être  servi  aux  dieux,  et  non  comme  un  cadavre  tpii  n'est 
pro[ire  qu'à  êlre  jelé  aux  chiens;  el  que  nos  ciruis  agissi'iit 
comme  ces  mailrcs  habiles  qui,  après  avoir  excite  leurs 
serviteurs  à  un  acte  sanguinaire,  font  ensuile  semblant  de 
les  répiimauder.  Cela  donnera  à  noire  entreprise  la  sanc- 
tion de  la  nécessité  an  lieu  du  cacliel  île  la  haine,  el  nous 
fera  paraître  aux  yeiiv  du  vulgaire  des  |Hirilicaleurs,  el  non 
des  meurtriers.  Pour  ce  (pii  est  de  .Marc-Antoine,  ne  songez 
poinlàlui;  il  sera  tout  aussi  impuissant  que  le  bras  de 
César  ipiaïul  la  lête  sera  coupée. 

cvssu  s.  Cependant  je  le  redoule;  car  dans  le  vif  allaclie- 
nieul(pril  piirle  à  César, — 

BRI  us.  IlélasI  mon  cher  Cassius,  no  songe  point  à  lui: 
s'il  aime  César,  tout  le  mal  qu'il  pourr.i  faire  sera  diiigt' 
conlro  lui-même:  l'humeur  noire  s'emparera  de  lui,  el  il 
mourra  pour  César;  et  encore,  est-ce  lieancoup  dire;  car 
c'csl  nu  lioinine  lÎMé  au  plaisir,  nieuanl  une  vie  folle  et 
dissipée. 

iHiaio.Mt's.  Il  II  esl  point  a  craiiulro  :  lu 
mourir;  il  est  d'hiinieur  à  vivre,  et  sera  1 
de  tout  ceci.  ()»  votcnil  .voii/icc  /'/lor/iii/c.) 

iiRi.rts.  Silence,  com|ilons  les  heures. 

CASSUS.  L'horloge  a  smiué  trois  heures. 

iRiuoMis.  Il  esl  temps  de  partir. 

CAssn  s.  .Mais  imus  ignorons  enc(U'e  si  Césai  surlira  .hi- 
joind'liui;  il  est  devenu  depuis  qiiel(|ue  temps  siiiguliere- 
liieiil  suiierslilieiix  :  il  a  loiil  à  lad  i'enoiic('  à  l'opiuiou  ar- 
lêlée  ipi  il  avait  anlnfnis  sur  les  presseiilimenls,  les  iv\e-, 
et  les  présages.  Il  isl  pussilile  cjiii'  les  prodiges,  les  appari- 
lioiis,  les  leiicuis  de  celle  nuil  élrauge  el  les  conseils  de 
Hi's  augures  rempêclient  aujourd'hui  de  se  rendre  au  (!a. 
pilole. 

iiiciis.  Soyez  sans  crainle  à  cet  égard:  si  bdle  esl  sa  ré- 
Hilulmn,  je  me  charge  de  la(liaii(jei'.  Il  aime  à  s'entendre 


le  faisons  pas 
premier  à  rire 


JULES  CESAR. 


diiL'  cju'oii  liiiiiiiphc  dos  iiiiii'oiiics  avec  des  aibros,  des  ours 
avec  dis  iiiiidiis,  des  clépliaiits  avec  des  trappes,  des  lions 
avec  des  toiles,  et  des  lioninics  avec  des  tlatteiivs;  mais 
quand  je  lui  dis  qu'il  détesic  les  llatteuis,  il  me  répond 
que  c'est  vrai,  sans  voir  que  c'est  encore  là  une  (laiterie  que 
je  lui  adresse.  Laissez-moi  agir  :  je  sais  la  manière  de  le 
prendre,  et  je  m'engage  à  vous  l'amener  au  Capitole. 

CASSius.  Nous  irons  tous  chez  lui  le  cherchw. 

BRUTLS  A  huit  heures,  au  plus  tard;  est-ce  entendu? 

ciNNA.  Au  plus  tard,  et  soyons  exacts  ! 

MÉTELLis.  Caïiis  Ligarius  en  >eut  heaucoup  à  Ce'sar,  qui 
l'a  durement  repris  pour  avoir  parlé  de  Pompée  avec  éloge: 
je  m'étonne  qu'aucun  de  vous  n'ait  pensé  à  lui. 

BRiTis.  Mon  cher  Mételliis,  veuillez  passer  chez  lui  :  il 
m'est  attaché,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Envoyez-le  ici,  et 
je  le  façonnerai. 

.  cAssiLS.  Le  jour  vient  nous  surprendre;  nous  allons  te 
(|nit(er,  Bruttis.  — Amis,  séparez- vous;  mais  rappelez-vous 
tiius  ce  (|iic  vous  avez  dit,  et  montrez-vous  de  vci  itables 
Humains. 

imi'Ti'S.  Mes  amis,  prenez  un  visage  riant  :  que  notre  air 
ne  trahisse  pas  nos  projets;  à  l'cxeniplo  de  nos  acteurs  ro- 
mains, soutenons  notre  rôle  avec  ime  noble  aisance  et  une 
iVruieté  insperhulmble.  Sur  ce,  je  prends  congé  de  vous 
tous.    Tous  s'iloitjneiil,  à  Vexceplion  de  ISrulus.) 

isRvrvs  ,  seul,  coiHiuuanl.  Holà,  Lucius!  —  Eh  quoi!  lu 
dors  ?  .N'importe,  que  le  sommeil  te  verse  sa  douce  et  cé- 
leste rosée!  ton  repos  n'est  pas  troublé  par  les  images  et 
les  l'autômes  que  les  soucis  évoquent  dans  le  cerveau  des 
honuues!  voilà  pourquoi  tu  dors  si  paisiblement. 

Arrive  POUTIA. 

poRTiv.  Brulus  !  seigneur  ! 

imiTis.  l'ortia,quc  fais-tu  ?  pninquoi  te  lever  à  cette  heure  ? 
Est-il  prudeni  d'exi)oser  ainsi  la  faible  constitution  au  froid 
piquant  du  lualiii  ? 

l'oiiTiA.  Cela  n'est  pas  bim  non  plus  nour  loi;  tu  m'as  fait 
de  la  peine  en  (piitlant  mon  lit  à  lu  dérobée  ;  hier  soir,  à 
lable,  lu  t'es  brusquement  levé,  et,  les  bras  croisés,  tu  t'es 
misa  marcher  à  grands  pas  en  rêvant  et  en  soupirant. 
(Mi.fiid  je  t'ai  demandé  ce  que  tu  avais  ,  lu  m'as  regardée 
d'un  air  sévère  ;  je  t'ai  pressé  davantage,  tu  as  passé  la  main 
sur  ton  fronl  en  fiappant  du  pied  avec  impatience  ;  j'ai  in- 
sisté, tu  ne  m'as  pas  réjinnilu,  mais,  faisant  de  la-mairi  un 
geste  d'humeur,  tu  m'as  fait  signe  de  le  ipiittcr;  je  l'ai  fait 
pour  ne  pas  e.vciter  davantage  une  colère  qui  était  déjà  Irnp 
allumée,  et  je  pensais  (jue  ce  n'était  qu'im  de  ces  moments 
d'humeur  auxquels  les  hommes  sont  sujets;  celle  disposi- 
tion d'esprit  ne  te  permet  ni  de  manger,  ni  de  causer,  ni 
de  dormii-  :  si  tes  traits  étaient  aussi  changés  que  ton  ca- 
ractère, je  ne  le  reconnaît lais  plus,  Hrulus.  Fais-moi  cou- 
nailre  la  cause  de  ta  douleur. 

iiRiTis.  Je  ne  me  porte  pas  bien,  et  voilà  tout. 

l'ORTiA.  Briitus  est  sage,  et  s'il  ne  se  portait  pas  bien,  il 
prendrait  les  moyens  de  se  guérir. 

RRiTis.  C'est  ce  que  je  fais,  ma  chère  l'orlia.  Va  te  rc- 
mellre  au  lit. 

l'ORTiA.  Hrulus  esl-il  malarle?  es!-il  prudent  à  lui  de  sor- 
tir a  demi  \èlu,  pour  aspirer  l'humidité  du  matin"?  Eh  quoi! 
Hrulus  est  malade,  cl  il  quille  son  lit  liirnfaisant  pour  af- 
fionlrr  les  cmanalidiis  mals.iines  de  la  nuit,  et  s'exposer  à 
ce  Mlle  les  vapeurs  grossières  du  malin  aiigmenlent  son 
innr?  .Mon  cher  lliulus,  tu  as  dans  l'àme  quelque  blessure 
secièle  ;  mon  lili'c  et  la  place  ijiie  j'occupe  auprès  de  t(>i 
me  doimenl  li'  droit  de  la  connailre  :  je  t'adjure  à  L'enoux, 
au  nom  de  ma  beauté  qu'on  vanlail  autrefois,  par  tous  les 
serments  d'amniir,  et  (lar  ce  «erineiil  .sulennel  qui  ,  nous 
iucorporanl  l'un  à  l'autre,  n  léiiiii  nu-;  deux  evi-leincs  eu 
OUI'  seule;  cnnlie-loi  à  mui,  qui  suis  un  autre  iMi-mèm,'  cl 
la  iniijlii''.  l'iiiirquol  es-lii  lri>le?  t.iiiels  snnt  ces  hoiiiines 
qui  «ont  venus  celle  nuit  ?  Useraient  six  ou  sept,  cl  cachaient 
leur  visage,  même  aux  regards  de  la  Nuit. 

iiRiMS.  Ne  l'a'„eunnille  pas,  iiiiin  aimable  l'otlia. 

loiiriA.  Je  n'en  aiiraii  pas  besoin,  si  lu  élais  l'ainialile 
Itriitns.  Ilis-umi,  lliiiliis,  e-.l-ce  cpie,  dans  notre  (outrai  de 
iiiariagi-  il  a  l'té  ^hpiili'  qui'  je  ne  dois  coniiailre  aucun 
de  les  secrelsf  N''  siiis-je  ilmic  un  autre  tni.iin^me  que 
lonveiinaiit  îles  limites  et  rlrs  resliictioiis,  pour  (i- tenir  1 
con'ipayiiic  à  table,  l'our  partager  ton  lit,  et  le  parler  de  I 


temps  à  autre? Dois-je  être  tenue  à  dislance  de  ton  bon  plai- 
sir? Si  je  no  suis  rien  de  plus,  Portia  n'est  jias  la  femme  de 
Brulus,  mais  sa  courlisaue. 

BncTis.  Tu  es  ma  fidèle  cl  honorable  épouse  ;  lu  m'es 
aussi  chère  que  les  goutles  vermeilles  qui  portent  la  vie  à 
mon  cœur  affligé. 

PORTIA.  Si  cela  était,  je  connaîtrais  tes  secrets.  Je  ne  suis, 
il  est  vrai,  qu'une  "femme,  mais  imc  femme  que  Brutiis 
a  choisie  pour  épouse  ;  je  ne  suis  qu'une  femme,  mais 
une  femme  honorée,  la  fille  de  Calon.  Penses-lu  qu'ayant 
un  tel  père  et  un  tel  époux,  je  ne  sois  pas  supérieure  à  mon 
sexe?  Dis-moi  tes  seciets,  je  ne  les  divulguerai  pas.  Pour 
te  donner  une  preuve  de  ma  fermeté,  vois,  je  me  suis  blessée 
volonlairemcnt  àlacuisse;  pourrais-je  supporter  cette  dou- 
leur avec  patience  si  je  n'étais  pas  capable  de  garder 
les  secrets  de  mon  époux? 

BRUTLS.  0  dieux  !  rendez-moi  digne  d'une  si  noble  épouse! 
O»  entend  frnpper.i  Écoule,  écoule!  quelqu'un  frappe.  Por- 
tia, rentre  un  instant;  tout  à  l'heure  ton  cœur  parlagera 
les  seci'ols  du  mien;  je  le  confierai  tous  mes  engagenîents 
et  toutes  les  causes  de  ma  tristesse;  hàte-toi  de  me  quitter. 
{Porlias'éloiyite.) 

Arrivent  LUCIUS  et  LIGARIUS. 

BRLTis,  cimlinuanl.  Lucius,  qui  est-ce  qui  frappe? 

LDciL'i.  Voici  un  malade  qui  demande  à  vous  parler. 

bri:tcs.  C'est  Caïus  .Ligarius,  dont  Mélellus  a  parlé.  — 
Lucius,  éloigne-toi.  —  Caïus  Ligarius,  eh  bien  I 

LiGARiis.   .\cceple  le  salut  que  t'adresse  une  voix  dé-bile. 

BRtTts.  Brave  Caïus,  quel  moment  avez-vous  choisi  pour 
èlrc  malade!  Que  n'ètes-vous  en  bonne  santé! 

LicARiiis.  Je  ne  suis  pas  malade,  si  Brulus  a  sur  le  tapis 
quebiue  entreprise  glorieuse. 

DRiTus.  J'ai  en  main  nue  entreprise  de  ce  gonie;  je  vous 
la  dirais,  si  vous  vous  portiez  assez  bien  pour  m'enleudre. 

Lic.ARiLs.  Par  Ions  les  dieux  que  les  Homains  adorent,  je 
ne  sens  plus  ma  maladie.  Ame  de  Home,  fils  vaillant  d'an- 
cêtres glorieux,  la  magie  de  la  parole  a  lallumé  mon  éner- 
gie éteinte.  Coimnande-moi  maintenant .  et  je  lonlerai 
l'impossible,  et  j'en  viendrai  à  liout.  Que  faut-il  faire? 

DRiTis.  Une  iruvre  qui  rendra  lasanléàdes  gens  malades. 

LicARiis.  .Mais  ne  conviendrait-il  pas  de  l'ôtcr  à  ceitains 
hommes  bien  portants? 

BRiiTus.  C'est  ce  que  nous  ferons  aussi.  Mon  cher  Caïus,  je 
vous  expliquerai  de  quoi  il  s'agit  en  nous  rendant  ensemble 
auprès  de  celui  à  <pii  nous  devons  avoir  afl'aire. 

LiOARirs.  M.irchez,  cl,  le  ea'ur  rempli  d'un  nouveau  feu, 
je  vous  suivrai  pour  exécuter  un  acte  que  j'ignore  ;  mais  il 
suffit  (pie  Hrulus  me  guide. 

HRiTiis.  Suivez-moi  donc,  {ih  s'éloignent.) 

sci'.M;  ir. 

I^l^me  ville.  —  Un  appartPtnenl  dins  le  pai.iis  lie  Cfsar.  —  Le  tonuerre 
grunile,  l'éclair  brille. 

Entre  CKSAK,  eu  robe  Je  cb.iiubre. 

cÉSAH.  M  le  ciel  ni  la  terre  n'onl  été  en  paix  celle  nuit  : 
trois  fois  dans  son  sommeil,  Calphiirnia  s'est  écriée  :  «Au 
secoui'sl  on  a.'^sassiue  César!  •'  Holà!  iiuelqu'un! 

Kiitre  UN  SERVITEUR. 
i.i:  shKviiKi  11.  Seigneur... 

cKSAR.  His  aux  piètres  d'oIVrir  im  sacrifice,  et  viens  mo 
rapiiorter  l'augure  qu'ils  en  auront  tiré. 
Lii  suRViTKia.  J'y  \ais,  seigneur.  (//  soii.) 

Entre  C.AI.l'HUitNIA. 

cAi.i'iiniMA.  Qiiello  est  voire  intention.  César?  vous  pro- 
posez-voii?  de  snitir''  Vriii.<  ne  inetlre/.  pas  le  pied  defioi-s 
aiijciiiid'hili. 

cKSAii.  César  sortira  :  les  périls  qui  m'ont  menacé  no  m'ont 
jamais  vu  que  par  derrière;  qii.and  ils  verront  Cés,ir  en  face, 
ils  s'évaiioiiiroiil. 

lAU'iuiiMA.  César,  je  n'ai  jatiiai-;  fait  alleiition  aux  pn'- 
sages,  mais  aujiiiird'hui  ils  ni'épiiininiteiit.  S.iii>  parler  di- 
ce  (pie  iioii".  avdiis  vu  el  enleiulii  imuis  iiK'iiie-,  Il  \  a  ici 
ipichpi'un  ipii  raciiiile  des  prcidig<'s  Ikh  ribles  dont  tes  yardes 
ont  été  léinuins.  lue  lionne  n  mis  bas  au  milieu  de  la  riio; 
les  tombeaux  se  sont  ouverts,  et  Itis  morts  oui  quitté  leur 
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s^puUurc  ;  on  a  \u  des  balaillons  armes  se  heurter  dans  les 
nuages  et  verser  une  pluie  de  sang  sur  le  Capitole  ;  on  a 
entendu  dans  l'air  le  cliquetis  des  armes,  le  liennissement 
des  coursiers,  le  ràlement  des  mourants:  on  a  vu  dos  spec- 
tres eiTer  dans  les  rues  en  poussant  des  cris  lanienlaliles. 
0  César!  ces  prodifies  sont  inouis,  et  je  les  redoute. 

CKSAB.  Ce  i|ue  les  dieux  puissants  ont  arrêté  dans  leurs 
décrets  ne  peut  être  évité  ;  César  n'en  sortira  pas  moins, 
car  ces  prédictions  menacent  le  reste  du  monde  aussi  bien 
que  César. 

CAi  Mil  KMA.  Quand  un  mendiant  meurt ,  nulle  comète 
n'appaiait;  mais  lescieux  eux-mêmes  proclament  la  mort 
des  piiiiccs. 

Il  sMi.  les  l.'iibes  meurent  plusieurs  fois  a\ant  de  moiiiii-; 
riioniiiie  Miill.iiit  ne  meurt  qu'une  tois.  Ile  tous  les  prodi.'es 
dont  j'ai  enleiidii  palier,  le  plus  étiani;e,  à  mon  a\is,  c'est 
qu'un  lioniiiie  puisse  éprouver  le  sentiment  de  la  crainte, 
Radiant  que  la  mort ,  toiisomniatiuii  nécessaire,  arrivera 
toujours  a  son  heure. 

Hfiilre  LE  SERVITEUR. 

(isAK,  ronli'iiiinnf.  Oiio  di.sent  les  au(;ures? 

it  Minniin.  Ils  sont  d'avis  ipie  vous  ne  devez  pas  sortir 
aujourd'hui;  en  retirant  les  entrailles  delà  victime,  ils 
n'ont  pu  trouver  le  cirur  di'  l'animal. 

if.sAH.  I.e8  dieux,  par  là.  veulent  l'aire  honte  aux  lAches; 
(V'.sar  siTait  sans  ciriir,  si  lu  eiainte  le  faisait  aujourd'hui 
rester  au  loyis.  Nmi,  Ci'-sar  ne  lesli'ia  pas  ;  le  danger  sait 
fort  liieii  (IIU!  César  est  plus  à  iiiiiiidli' (pie  lui.  ^|,||s  soiii- 
nies  di'iix  lions  ni'-s  le  niéiiie  jour;  je  suis  l'ainé  et  le  plus 
leiiilile  ileHileiix;  Ci'-sar  smlira. 

1  K\  lin  iiMA.  Ili'las!  K4-i):ni'Ui ,  un  evcésile  conriaiice  étoufVe 
en  \oii!<  la  sji(<esse  :  ne  sorte/,  pas  aujoiinriiuil  dites  que  ce 

.lont  mes  craiiiIeH,  et  non  Ich  m'iIics,  qui  m>ii'<  irli ii'ut 

chez  vous.  >'oiiH  eii\eiroiis  .M/irc-Aiiloine  au  si'iial;  il  dira 
(jii'aiijoiiid'hiii  \oiiséles  indisponé.  Accordez-inoi celle  giùce  ! 
|e  vous  la  demande  à  genoux. 


crsAii.  Marc-Antoine  dira  que  je.suis  indisposé,  et  pour 
vous  complaire  je  resterai  au  logis. 

Entre  DliCIUS. 

cisAii,  roiitinnanl.  Voici  DéciiisRrutus;  il  ira  le  leur  dire. 

iiiiciis.  Salut,  César!  salut,  illustre  César!  je  viens  vous 
accouqiauuer  au  sénat. 

(.i:sMi.  'fu  \ieiis  on  ne  peut  |ihisà  propos  pour  porter  mes 
conipliiuenls  aux  si'iiateius,  et  leur  annoncer  que  je  ne  sor- 
tirai pas  aujourd'hui  :  dire  (pie  je  ne  puis,  ce  serait  un 
meusiinge  ;  <iue  je  ne  l'ose,  c'en  serait  un  plus  grand  encore  ! 
Je  ne  \eu\  pas  me  rendre  au  sénat  aujourd'hui:  tu  le  leur 
diras,  Décius. 

(M.nii  u\i\.  Hilcs  qu'il  est  inalade. 

iisMi.  I  aiil-il  qni!  Ci'sar  mentit.'  N'ai-je  étendu  si  loin 
mou  bias  \iel(irieux  ipie  pour  en  venir  ii  n'oser  dire  la  vé- 
rili'  à  des  barbes  grises  ?  Décius,  va  leur  dire  que  (X-sar 
ne  veut  pas  venir. 

m  (US.  Très-pnissanl  César,  veuillez  me  doiuier  (pieKiue 
inolif,  aliii  (pi'ou  ne  se  moque  pas  de  moi  quand  je  déli- 
vrerai mon  uiessaL'e. 

cisAii.  Le  luolif  est  dans  ma  volonté;  je  n'y  veux  pas  al- 
ler; le  séiial  n'a  pas  besoin  d'eu  savoir  (lavantage;  mais, 
pour  ta  satisfaelioii  paiiiciilière.  et  parce  (pie  je  l'aime,  je 
veux  bien  l'eu  dire  la  raison.  yMoiitntuI  Cdliiliiiniid.)  lOlle 
a  rè\t'' celle  nnil  (pi'elle  voyait  de  ma  statue,  connue  d'une 
fontaine,  jaillir  du  saiiL;  par  une  eenlaine  d'ouvertures,  et 
(pi'nn  ^laiiii  iviuibre  de  lliiniains  inlK'pides  venaient  eu 
souriant  bailler  lenr>  iiiaius  dans  ci'  sani;  :  elle  \oit  l.'i  ou 
averlissenieiit  et  nu  pri'sa^e  de  inalbeins  innuiiieuls;  elle 
m'a  supplie'  à  genoux  de  rester  ehe/,  moi  aujourd'hui. 

luairs.  Ce  lève  est  mal  iuleipi('l('' ;  c'esl  nue  vision  lieii- 
reiisi'  et  l'uNorabie.  Ces  ruisseaux  de  sang  <pu  jaillissent  de 

votre  statue,  et  dans  lescpiels  de  i ibreux   Uouiaius  vieii- 

neiit  en  souriant  tremper  leurs  iiiains  \aillanles,  signllient 
(jii'en  Vous  la  pniss.inte  Home  puisera  un  san^  nouveau  qui 
(i'>il  la  rajriinii .  cl  (pie  les  hommes  les  plus  illustres  s'cni- 

r^Mi.  -  liiipninorlo  WlMrr,  rii«  lli>(i<|Mrlc,  ik. 


.irLKS  CKSAR. 


)I3 


PunriA.  KiMUlc,  LU(;iii>,  quel  est  ce  bruit?  —  Lucius.  Je  n'entends  rien,  inaii 
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prrssnonl  pour  nl)lciiii'  cli's  ivliipirs,  des  ç^nga  vénëirs fie 
volto  inéniiiiic.  Voilà  ri-x]ilic.[iiiiii  du  l'ève  de  C.alpliui'iiia. 

rKSAP,.  Kl  tiiii  (■xplicalinii  (sl  jiislo. 

iitirirs.  Vous  n'ru  dtrulcrcz  pas  quand  vous  saurez  ce  que 
j'ai  11  vous  apprendre.  Sacliez-lo  donc,  le  sénat  a  lésolu  do 
d(''ccrncr  atijomd'lnii  la  couioiine  au  puissant  Césai'.  Si  vous 
lui  etivdU'z  dire  que  \iius  ne  viendrez  pas,  ses  inlenlinns 
pi'uvi'nt  ciiannei':  d'ailleurs,  ce  serait  une  insulte  qui  |M)ni- 
rail  faire  dire  à  quelcpi'nn  que  le  sénat  ajourne  sa  réunion 
jusqu'au  jour  nii  la  l'einuie  de  (^ésar  aura  l'ait  du  meilleurs 
rêves.  Si  (;ésar  se  cache,  ne  se  dira-l-on  pas  à  l'oreille  : 
«  Vous  le  voyez.  (;ésar  a  peur  ?  »  l 'a rdou nez-moi',  Ciisai';  ma 
tendie  sollicitude  pour  NOS  actes  m'oblige  à  vous  tenir  ce 
lani;af;e,  et  je  fais  céder  la  priulence  à   mon  dévoilement. 

CKSAii.  yue  vos  terreurs  semblent  puériles  maintenant, 
Calpliurnia!  J'ai  lionte  d'y  avoir  cédé;  qu'on  me  doime  ma 
loge  :  j'iiai  au  sénat. 

icnitc.ii  pniijfs,  nuuTi's.  i,ir,.\nn!s.  juVrEuxs,  casca, 

TltRllO.MtlS  1 1  CINNA. 

(isAii,  nnilimiant.  Tenez,  voici  l'iiblius  qui  vient  me 
rlierclii'r. 

iTiii.us.  Sailli,  ré«ar. 

I  ivvn.  Sailli,  l'nbliiis.  —  Kt  loi  aussi,  liinliis,  levé  de  si 
lionne  lieiiri'' —  ItMiijnur,  Casca.  —  Ca'iiis  Muariiis.  (;ésar  n'a 
jamais  l'Ié  autant  Imi  emieini  (pie  la  lièvre  qui  l'u  réduit  à 
cet  étal  de  maigreur.  —  C'nelle  heure  est-il? 

iiiiiTi  s.  (j'sar,  huit  heures  suiit  sonnées. 

iKSAii.  Je  Mius  rends  giAcc  il  Ions  de  volii'  complaisance 
et  de  \olit'  (Hurloisie. 

Entre  ANTOINE. 

(i.sM,.  riiulinuntil.  Voyez  !  Anloiiie,  ipii  dounc  ses  nuits 
nu  plaisir,  n'i'ii  est  p.is  moins  levé.  —  lloiijoiir,  Antoine. 

AMoiM  .  Sailli  nu  iicible  César. 

iKsMi,  Hiles  à  mis  j;eiis  de  tiiiil  pri'paii'r.  —  J'ai  lorl  de 
nii'  faire  ainsi  allendi'e.  —  llinjonr,  Ciima.  —   Te  \iiici, 
Melellus.  —  C'est  loi/I'iébyiiius  I  je  veux  avoir  avec  loi  une 
II. 


heure  d'entretien;  n'oublie  pas  de  venir  mo  voir  aujonr- 
d'iini  ;  tiens-loi  près  de  moi  pair  m'en  l'aire  souvcnii'. 

TRKiioMLS.  Je  le  ferai,  César.  —  (.1  part.)  Et  je  me  tien- 
drai si  près,  que  tes  meilleurs  amis  déploreront  que  je  n'aie 
pas  été  plus  loin. 

ci-sMi.  Knlrez  dans  cotte  salle,  mes  amis,  et  videz  avec 
niiii  nue  coupe  .le  vin  ;  puis,  tels  que  de  bons  amis,  nous 
partirons  onsoinble. 

Biaris,  (i  pdti.  Les  apparences  trompent  quelquefois,  ô 
César  1  et  cette  pensée  navre  le  cœur  de  lîrutus.  {Ils  sortent.) 

SCtoK  III. 

Môme  villo.  —  Une  rue  près  ilu  Capitole. 
Arrive  AKTliMIDOKE,  lisaiil  un  pnpicr. 

AUTÉMinoHE.  «  César,  prends  garde  à  Briitiis  ;  délie-toi  de 
»  Cassins  ;  n'approche  paint  de  Casca:  aie  I'umI  ouvert  sur 
»  (;iiiua;  ne  te  lie  pas  a  'rrébonins  ;  observe  bien  Mételliis 
»  Ciudier  ;  Ilécins  lirnlns  ne  l'aime  pas;  lu  as  olVensé  Caïtis 
»  l.iuarins.  Tons  ces  hoinmos  n'ont  qu'une  pensée,  et  elle 
1)  est  hostile  à  César.  Situ  n'es  pas  iminorlel,  prends  les 
i>  iirocaiilions  :  la  sécurité  favorise  les  coiispiialeurs.  Que 
i>  iesdieuv  piiissanls  te  dél'endeiil  !  Ton  ami,  Aiiri-:Mii>onK.  » 
J'attendrai  ici  le  |iiissat;e  de  César,  et  je  lui  présenterai  ce 
papier  comme  si  c'élait  niu'  supplique.  Mon  cionr  déplore 
(lue  le  mérite  ne  puisse,  dans  cotte  vie  se  soiisiraire  à  la 
(leiil  de  la  haine.  Si  lu  lis  ceci,  ô  César  !  tu  peu\  \ivre  :  si- 
non, les  deslins  sont  d'intelligence  avec  les  Iraitres.  (//  i'é- 

SCKNK  IV. 

Uiio  autre  portic  ilr  la  luônio  rue,  ilev.inl  In  maison  ilc  Itriiluf. 
Arrivent  l'OKTIA  et  I.UC.IUS. 
roiiriA.  Ile  giàce.  j.iiciiis,  cours  au  séiial  :  lu"  l'ai  rôle  point 
à  me  réponihe;  mais  pars.  Qu'allends-lii '/ 

iiiiis.  yue  vous  m'ayez  fait  coiinailreiiioii  message,  ma- 
dame. 


lu 


SHAKSPEÂUlî. 


PORTIA.  Je  te  voudrais  arrivé  là-bas,  et  de  retour  ici,  en 
moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pom-  le  dire  ce  que  In 
dois  \  faire.  0  fermeté,  viens  à  mon  aide  !  élève  nne  mon- 
tagne' colossale  entre  mon  cœm-  et  ma  langue  !  j'ai  l'àme 
d'nn  homme,  mais  la  force  d'une  femme.  Combien  il  est 
difficile  aux  femmes  de  garder  un  secret  !  jih  quoi  !  tu  es 
encore  ici? 

Lucius.  Madame,  que  m'ordonnez-vous?  de  courirau  Ca- 
pitule sans  but  ?  de  revenir  sans  avoir  rien  fait  ? 

PORTIA.  Oui,  Lucius,  tu  me  diras  si  ton  maître  te  semble 
bien  p  atant;  car  il  était  indisposé  quand  il  est  sorti  :  en 
même  temps  observe  ce  que  fait  César,  et  quels  soUiciteui's 
l'entourent.  Écoute,  Lucius  !  quel  est  ce  bruit  ? 

Liens.  Je  n'entends  rien,  madame. 

PORTIA.  Prête  l'oreille,  je  te  prie  ;  j'^i  entendu  des  cla- 
meurs confuses,  comme  un  bruit  de  tumulte  que  le  vent  ap- 
porte du  Capitole. 

Luciis.  En  vérité,  madame,  je  n'entends  rien.    - 

Arrive  LE  DEVIN. 

PORTIA.  Approche,  mon  ami  :  de  quel  côlé  vicns-tu? 

LE  DEVIS.  Je  viens  de  chez  moi,  madame. 

PORTIA.  Quelle  heure  est-il  ? 

LE  riEviN.  Environ  neuf  heuies,  madame. 

poRTu.  César  est-il  en  marche  pour  le  Capitole  ? 

LE  riEvis.  Pas  encoi;e,  madame.  Je  viens  prendre  ma  place 
pour  le  voir  passer. 

PORTIA.  Tu  as  sans  doute  quelque  grâce  à  demander  à 
César,  n'est-ce  pas  ? 

LE  DEVIN.  Eflectivement,  madame;  si,  dans  l'intérêt  de 
César,  il  plait  à  César  de  ra'entendre,  j'appellerai  sur  lui- 
même  sa  sollicitude. 

PORTIA.  Quoi  donc?  est-il  à  ta  connaissance  qu'il  soit  me- 
nacé de  quelque  pàil? 

LE  DEVIN.  Aucun  que  je  sacUe,  beaucoup  que  j'appré- 
hende. Je  prends  congé  de  vous.  Ici  la  rue  est  étroite  ;  la 
foule  des  sénateurs,  des  préteurs,  des  soUiciteiu's  qui  se 
pressent  sur  les  pas  de  César,  étoulVerait  un  faible  vieillard; 
je  vais  gagner  un  lieu  plus  dégagé,  et  là  parler  au  grand 
César  au  moment  de  son  passage.  (//  s'cloUine.) 

PORTIA.  Il  faut  (pie  je  rentre.  —  Hélas  !  combien  le  cœur 
d'une  femme  esi  faible  !  0  Biutus  !  que  le  ciel  te  seconde 
dans  ton  cntri'pri.se  !  (A  pari.)  Assurément,  Lueius  m'a  en- 
tendue. —  {llaul.)  Brutus  a  une  requête  à  présenler,  César 
ne  l'accueillera  pas.  —  Oh  1  je  me  sens  défaillir.  —  Cours, 
Lucius, et  rappelle-moi  au  souvenir  de  mon  époux;  dis-lui 
que  je  suis  gaie  ;  et  reviens-vile  me  lapporler  ce  qu'il  t'aura 
dit.  [Lucius  s'ituirjnc;  l'oiiia  renlrc  chrz  clic.) 


ACTE  TROISIÈME. 


sci: NK  I. 

Même  vltl«.  — '  Le  Capiiolc;  le  sénat  est  cm  si'ancr. 

tJntdiiilrdc  ppijpif  enc■lmb^p^arucqlli  nicncnu  Capitolp;  .MITI^MIDOIU'. 
ri  !<•  IIKVIN  <'i,  font  nnrtie.  l'anfar.?.  Arrivcil  <',I'SAH,  imilTIIS. 
CASSIl'S.  DICIIIS.  METKI.HJS,  Tltf.ROlNIUS,  C.IK.NA,  AN  l'OLMC, 
LtPIDK.  l'Ol'iLIlS,  l'UBLlUS  cl  outre». 

i.tssn.  Les  ides  de  Mars  sont  arrivées. 

i,h  DEVIN.  Oui,  César,  mais  elles  ne  «ont  poiiil  passées. 

smtMWDnr.,  jn-hentaiU  un  papier  à  César.  Salut,  Cé.sar  I 
li«  (X't  dcill. 

ntjT.H.H,  prhrtiiiiiit  un  papier  à  Char.  Tiéhoniiis  vous 
prie  do  vouloir  bien  parcourir  à  loisir  son  liuiiible  lequcMe 

'PJC  \l)'u'\. 

Àiiiiim.oRK.  Oh  !  César,  Ils  la  mienne  la  première  ;  elle 
iDiU'Iic  Cé'ar  de  plu»  pièn.  Lis-la,  gi'iind  César. 

I.I-.SAH.  Ce  qui  ii'iiiléies»L'  i|ue  non»  sera  exainiiié  le  der- 
nier. 

AiiTf.Miiinnr..  Ne  diltt'ic  pas,  César;  lis  sur-le-rlianip. 

i.l.sAR.  Ciiiiiiiiciil  donc?  cet  lioiiiiiH' est-il  fiiu  ? 

l-tlJl.ii  K,  il  Arlimiiliirr.  Iliolc,  r.iiii;<;-loi  ! 

CASMis.  l'Iid-ec  nue  f'esl  daiin  l.i  nie  qu'il  l'iiul  présenter 
von  supplique»?  Veiieiiau  C.ipilule.  {l'rmi  viiliv  iliini  Ir  Cu- 
pilole,  tuiri  île  nm  niiiiijc,  'linit  k»  Sinnlium  se  limit.) 


popiLiiis,  à  Cassius.  Je  souhaite  qu'aujourd'hui  votre  en- 
treprise réussisse. 

CASsics.  Quelle  entreprise,  Po;)ilius  ? 

poPiLiis.  Adieu.  [Il  s'nvance  vfr.i  Cé-iar.) 

BRUTLS  Que  dit  Popilius  Lena  ? 

CASSiis.  Qu'il  souhaite  qu'aujourd'hui  notre  entreprise 
réussisse.  Je  crains  que  jiotre  projet  ne  soit  découvert. 

BRUTUS.  Vois,  il  se  dirige  vers  César;  observe-le  bien. 

CASSIl'S.  Casca,  sois  expédilif  :  car  nous  craignons  d'être 
prévenus.  —  Brutus,  que  fejons-nous  ?  Si  nous  sommes 
trahis,  c'est  fait  de  Cassiiis  ou  de  César  ;  l'un  des  deux  ne 
sortira  pas  d'ici  vivant;  je  me  tuerai  plidùt. 

BRi'Tis.  Cassius,  de  la  fermeté  ;  Popilius  Lena  ne  parle 
pas  de  notre  dessein;  vois,  jl  sourit,  et  César  ne  change  point 
de  visage. 

cAssu  s.  Trébonius  sait  jouer  son  rôle  ;  vois,  Brutus,  il 
nous  débarasse  de  la  présence  de  Marc-Antoine.  {Anloi)ie  et 
Trèhnn  i  tis  sortent.;  César  et  les  Sènalrurs  prennent  leurs  siéijes.) 

Dw;ii:s.  Où  est  Mélelliis  Cimber  ?  qu'il  s'avance  et  pré- 
sente à  l'instant  sa  supplique  à  César. 

BRUTUS.  11  est  |>rèt  ;  suivons-le,  et  le  secondons. 

cm.NA.  Casca,  c'est  toi  qui  dois  lever  le  bras  le  premier. 

CÉSAR.  Sommes-nous  tous  prêts  ?  Maintenant  quels  suit 
les  griefs  qu'on  dénonce  à  la  eollicitudc  de  César  et  du 
sénat  ? 

METEiLUS.  Très-haut,  très-grand  et  très-puissant  César, 
Mételhis  Cimber  s'incline  humblement  devant  ton  tribunal; 
—  (//  met  «H  (jennu  en  terre.) 

CÉSAR.  Je  ne  le  permettrai  pas,  Cimber.  Ces  bassesses, 
ces  attiludes  rampantes  peuvent  émouvoir  un  homme  vul- 
gaire, et  changer  des  résolutions  arrêtées,  de  vains  projets 
d'enfants;  n'aie  point  la  sottise  de  croire  que  le  cœur, de 
César  soit  assez  sliipide  p:iur  se  lais.ser  amollir  et  modifier 
par  ces  inovens  (|ui  éiiieiivent  les  sots,  ])ar  des  paroles  iu- 
siniianlos.d'liumlilesgéiiuflexions.  et  d'avilissantes  bassesses. 
lin  décréta  lianiii  Ion  frère;  tu  as  beau  lecourlier,  supplier 
et  t'Iinmilier  |iour  lui,  je  te  repousse  du  pied  comme  un 
animal  immonde;  apprends  que  César  n'est  point  injuste 
et  ne  fait  rien  sans  cause. 

MKTELi.us.  iS'est-il  point  ici  quelque  voix  plus  puissante 
que  la  mienne,  et  plus  douce  à  l'oreille  de  César,  pour  lui 
demander  le  rappel  de  mon  frère  exilé  ? 

BRUTUS.  Je  baise  ta  main.  César,  mais  sans  adulation,  eu 
te  demandant  que  Publius  Cimber  obtienne  à  l'instant  son 
)a|)pcl. 

LÉsAR.  Quoi  !  Brutus  ? 

CASSIUS,  Pardon,  César;  César,  pardon;  Cassius  se  pros- 
terne à  tes  pieds  pour  implorer  de  toi  le  rappel  de  Pulilius 
Cinibei-. 

CÉSAR.  Je  me  laisserais  émouvoir  si  j'étais  commet  vous; 
si  je  pouvais  piler,  des  prières  pourraient  me  llécliir;  m.iis 
je  suis  constant  comme  l'i'loile  puUiiie,  (]ui.  p:inr  la  lixilé 
et  rimmobililé,  n'a  point  dV'gale  d;ins  le  IliTuainenl.  Les 
cienx  sont  parsemés  d'innonihraliles  étoiles;  tontes  sont  de 
l'eu,  et  toutes  étiiucllenl  ;  mais  parmi  elles,  il  n'en  est 
iiu'uiie  qui  garde  constamment  sa  place.  Il  en  est  de  inênie 
(lu  monde  ;  il  est  peuplé  d'hoiinnes,  et  les  hommes  sont 
composés  de  chair  et  de  sang,  et  des  créatures  inlelligentes  : 
néanmoins,  parmi  eux,  je  n'eu  connais  qu'un  seul  qui  reste 
inébranlable,  inaccessible  aux  soUicitalions;  cet  homme, 
c'est  niiii,  et  voici  comment  je  le  nrome;  —  j'ai  résolu  le 
bannissement  de  Cimber, —  et  je  le  mainliens. 

ciNNA.  Oh  !  César,  — 

CÉSAR.  Arrière!  As-tu  la  prétention  de  soulever  l'Olympe? 

DÉÇUS.  Craiid  César,  — 

CÉSAR,  liriiliis  ne  s'est-il  pas  agenouillé  en  vain  ? 

CASCA.  Puii;narils,  jiarle/.  pour  moi.  {Ca.ic<i  frappe  Char., 
et  lui  fait  une  Wcvïioc  nu  eau;  César  le  saisit  par  le  bras.  Jl 
est  alors  p<)i(j)uirilé  jmr  plusieurs  autres  cunspiraleurs,  et  en 
dernier  lieu  par  i)liireu.<  llruliis.) 

(  ÉsAR.  Et  toi  aussi,  l!i  utils  I  .Meurs  donc.  César  !  (//  miuri. 
Les  .Sénateurs  et  le  l'euple  se  ntirenl  préeiiiitainment.) 

(.iNKA,  Lilierli'  I  di'iivrance  !  la  ly.imiie  esl  morte!  — 
Courez  le  proclaiiier  dans  les  riie.s. 

CASSICS,  Que  ipielqiies-iius  moulent  aux  Iribuiies  et  Lis- 
sent retentir  ce  cri  :  u  Liberté,  déliM'aiice,  all'raiicliis>e- 
iiieiit  I  II 

iiRUTti».  Peuple  cl  séimleiirs,  ne  craignez  rien  ;  ni'  l'uuz 
pas;  l'c'Klez  à  vos  places  :  —  raiiiliitioiin  piiji'"  sa  délie." 


JULES  CÉSAR. 


lié 


cAsrA.  Monle  i  la  tribune,  Bi'udis. 

Diicas.  Et  Cassius  aussi. 

BKuns.  Où  est  Publius  ? 

ciNNA.  Il  est  ici,  tout  consterné  de  ce  soulèvement. 

MÉTELLus.  Seirons  nos  rangs,  de  crainte  que  des  amis  de 
César,  — 

uRLTis.  Que  parlez-vous  de  serrer  nos  rangs  ?  Publius, 
rassuri'-loi  ;  aucun  péril  ne  te  menace,  ni  loi,  ni  aucun 
autre  Romain;  va  l'annoncer,  Publius. 

cASSiis.  Quille-nous,  Publius.  de  peur  que  le  peuple,  se 
précipitant  sur  nous,  ne  porte  la  main  sur  la  vieillesse. 

liRLTLS.  Oui,  va,  et  que  la  responsabilité  de  cet  événe- 
ment retombe  sur  nous  seuls,  qui  en  sonnnes  les  auteurs. 

Rentre  TRÊBONIUS. 

cASSius.  Où  est  Antoine  ? 

TRiinoNu-s.  Il  a  pris  la  Tuite  et  s'est  réfugié  cliez  lui,  glacé 
d'épouvante;  hommes,  l'emmes.  enfants,  courent  pll'arés  et 
jettent  des  cris  comme  si  le  dernier  jour  du  monde  était 
arriié. 

iiRLTcs.  Destins,  faites-nous  connaître  vos  volontés;. nous 
.«avons  que  nous  devons  mourir;  il  n'y  a  d'incertitude  que 
sur  l'époque  et  sm-  le  nombie  de  nos  fours. 

r.ASSiiJS.  Celui  qui  abrège  sa  vie  de  vingt  ans  aura  vingt 
ans  de  moins  ii  craindre  la  mort. 

«ultls.  Cela  élard,  la  mort  est  donc  un  bienfait  :  nous 
sommes  donc  les  amis  de  César,  nous  qui  avons  abrégé  le 
temps  pendant  lequel  il  aurait  craint  la  mort.  —  Baissuus- 
nous,  Romains,  baissons-nous;  trempons  nos  bras  jus(|u'au 
coude  dans  le  sang  de  César,  et  rougissons-en  nos  épées  : 
puis,  sortons,  avançons-nous  sur  la  place  publique,  et, 
liraiidissant  sur  nos  tètes  nos  glaives  sanglants,  crions  tous  : 
l'aix.  délivrance,  libejté  I 

cAssics.  Haissons-nous  donc,  et  rougissons  nos  mains  et 
nos  épi'cs.  —  Les  siècles  à  venir  verront  représenter  ce 
drame  sublime,  notre  ouvrage,  chez  des  nations  à  naître,  et 
dans  des  langues  encore  iuconmies  ! 

iincTcs.  Combien  de  fois  les  jeux  de  la  scène  représente- 
ront la  mort  de  ce  (k-sar  qui,  maintenant  gisant  au  pied  de 
la  statue  de  l'onrpée,  n'est  plus  qu'une  cbétive  poussièi-e  ! 

i:\ssii's.  Chaque  fois  que  ce  spectacle  sera  ofl'erl,  on  dira 
de  nous,  de  noire  bande  généreuse  ;  Ce  sont  des  hommes 
qui  oui  donné  la  liberté  à  leur  patiie  ! 

i)i;rus.  Eh  bien!  sortons-nous? 

CASsii  s.  OuijSoitous  tous;  que  Brulus  maiche  à  notre  tète, 
a\..(i:  ;our  cortège  les C(buis les  plus  noblesel  les  plus  vail- 
lau  .-  de  Roiire. 

Entre  UN  SEKVITEUK. 

l'iu'ii  s.  l'n  moment  !  qui  entre  ici?  un  partisan  d'Antoine. 

i.K  ; inviTKiK,  mrllani  hii  ijenon  en  terre.  Rrulus,  mon 
riji'i'.ic  m'a  or'donuè  de  ni'agenouiiler  comme  je  fais;  Mui'c- 
Ai.loinc  m'aconimaiidé  de  UK^pioslerner  de\aut  loi,  et  dans 
celte  posture,  il  m'a  cliai;;è  de  te  dire  :  «  liiiitus  est  nol)le, 
sa,'e,  vaillanl  et  loyal;  Césai'  était  puissaul,  intrépide,  gé- 
néi.'ux  et  aimaitl;  disqite  j'aime  liruluset  que  je  l'honore; 
dis  (pie  je  craignais,  hnndrais  et  chérissais  César;  si  Hrutiis 
\eut  douuer  .sa  parole  qu'.Xutoiire  peut  sans  crainte  M'uii  le 
liouNcr,  et  ipi'oii  lui  expliquera  en  quoi  César  a  mérilé  le 
liépas,  .Marc-Antoine  aimera  César  morliitoins  que  Riuliis 
vi\ant;  et  II  s'engage  il  s'associer  franchcnieiit  aux  iulèrèls 
du  iiobU^  Iti utils,  à  suivre  sa  fortune,  et  à  courir  avec  lui 
les  liiisards  de  cette  siUraliim  nouvelle.»  Ainsi  parle  An- 
toine, mou  maille. 

niiiTis.  Ton  maih'e  est  un  Romain  vaillant  et  sage;  c'est 
l'opinii)!!  que  j'ai  toujours  eue  de  lui.  Dis-lui  ipie  s'il  \eiil 
bien  veiiii  eu  ce  lieu,  ses  doutes  seront  éclaircis:  je  pro- 
iiiels  sur  mon  honneur  qu'il  pailira  sans  <pi'il  lui  .-.oit  l'ail 
niîi'iin  mal. 

i.K  si.iiviTi.i  II.  Je  vais  le  chercher  siirle-ciiamp,  (/.<•  Ser- 
fi(nir  mrl.) 

uiiuiis.  J'ai  In  cerliliule  que  nous  l'aurons  pour  ami. 

(  vsMi  s.  Je  le  yiiiilinite;  m.iis  j'nvoue  que  je  crains  beail- 
coiip  cet  hoiiime,  cl  il  est  raie  que  je  me  lioiiipe  duiis  mes 
pii.'s.senliiiienls. 

Honlfo  ANT(I1>K. 

hniii's.  Mais  voici  Aiilnine  qui  «'nvnnw.  —  Sois  b'  liidi- 
venii,  Maic-Aiilniiir-. 
AMiii>r.  ••  piii'-saiil  (lésar!  le  voilà  doiw  couché  sur  la 


poussière?  De  toutes  tes  conquêtes,  de  les  liiriniphcs,  de 
tes  trophées,  et  de  ta  gloii-e,  hélas!  voilà  donc  ce  qui 
reste? — Reçois  mes  adieux! — J'ignore,  seigneurs,  ce  que 
vous  méditez,  quel  sang  doit  couler  encore,  quelle  autre  lête 
supeibe  doit  êlr-e  abattue.  Si  c'est  la  mienne,  je  ne  saurais 
choisir  pour  mourir  d'heure  plus  opportune  que  celle  qui 
a  vu  tomber  Cé.sar,  ni  d'instrument  de  mort  plus  gloriertx 
que  ces  glaives  rougis  du  plus  noble  sang  de  l'uuivers.  Si  je 
vous  fais  ombrage,  maintenant  que  vos  mains  sont  encorde 
fumantes,  je  vous  en  conjin-e  ,  assouvissez  votr'e  ressenti- 
ment; quand  je  vivrais  mille  ans,  jamais  je  ne  serais  mieux 
pr-épar'é  à  mourir;  aucun  lieu,  aucun  genre  de  mort  ne 
saur'ait mieux  me  convenir,  heureux  de  mourir  ici,  près  de 
César,  et  sous  vos  coups,  vous  l'élite  des  supériorités  de  notre  , 
époque. 

BRUTus.  0  Antoine  !  ne  nous  demande  pas  la  mort.  Tout 
sanguinaires,  tout  cruels  que  nous  paraissons,  si  l'on  en  juge 
par  l'aspect  de  nos  mains  et  par  l'action  que  nous  venon? 
de  commettre,  cependant  lu  ne  vois  que  nos  mains  et  lertr 
sanglant  ouvrage;  tu  ne  vois  pas  nos  cœurs  :  ils  sont  hu- 
mains et  sensibles;  mais  de  même  que  le  feu  chasse  le  feu, 
une  pitié  en  élouffe  une  autre;  et  c'est  mtrs  par  un  senti- 
ment de  compassion  pour  les  griefs  publics,  pour  les  maux 
de  Rome,  que  nous  avons  frappé  ce  coup  sur  César;  pour 
toi,  -Marc-Antoine,  nos  glaives  sont  sans  pointe  contre  ton 
cœur.  Nous  t'ouvr-ons  nos  bras  résolus,  nos  cœurs  frater- 
nels, cl  nous  l'accueillons  avec  tous  les  sentiments  d'affec- 
tion, de  bienveillance  et  de  respect. 

CASSiLs.  Nulle  voix  n'aura  plus  d'influence  que  la  tienne 
dans  la  répariition  des  nou\edes  dignités. 

BHiiTCS.  Attends  seulement  que  rmus  ayons  apaisé  la  mul- 
titude ([ue  la  teneur  a  nrise  hors  d'elle-même  ;  et  alors  nous 
t'expliquerons  pourquoi,  moi,  qui  aimais  César  alors  même 
que  je  le  frappais,  j'ai  cru  devoir  agir  ainsi. 

A.NTOiNE.  Je  ne  mets  pas  eir  doute  votre  sagesse.  Que.  cha- 
curr  de  vous  me  tende  sa  main  sanglarrte  :  d'abord,  .Marcus 
Bruliis,  laisse-moi  serrer  la  tienne;  —  et  la  tienne  au.ssi, 
CaiusCassius; — loi,  Déciiis  Brutiis;  —  toi,  Métellus;  —  toi, 
Cinna;  —  et  toi.  nron  vaillant  Casca; — et  loi,  le  dei'nier, 
mais  non  le  moins  cher  à  mon  cœur-,  digne  Tréboniiis  ;  — 
vous  tous,  seigneurs,  —  hélas!  qire  vous  dirai-je?  ma  r'épn- 
tation  pose  mainterrant  sirr  un  terrain  si  glissant,  qu'il  ne 
vous  reste  que  le  choix  cirtr'e  deux  suppositions  odieuses  : 
—  vorrs  devez  voir  eu  moi  un  lâche  ou  nnllaltenr.  0  t^ésar! 
il  est  bien  vrai  que  je  l'aimais  leudremenl;  si  maintenant 
ton  àirre  irous  contemple,  n'es-lu  pas  saisi  d'une  doiilertr 
plus  cuisante  <pie  celle  de  la  mort,  eu  voyant  ton  .\ntoine 
faire  la  paix  et  pres.ser  les  mains  sanglantes  de  les  ennemis, 
1)  grand  homme!  eu  présence  de  ton  cadavre?  Si  j'avais 
autant  d'yeux  que  tu  as  de  blessiiies.  et  si  mes  larmes  cou- 
laient aussi  abondamment  que  ton  sang,  cela  me  siérait 
mieux  que  de  faire  alliance  avec  tes  ennemis.  0  Jules,  par- 
donne-moi!—  Lion  intrépide,  ici  lu  as  été  cerné,  ici  lu  es 
tombé,  el  ici  tes  meurtriers  sont  debout,  par-és  de  tes  dé- 
pouilles et  rougis  de  ton  sang.O  monde  !  tu  étais  la  forêt 
oi'i  régnait  ce  lion,  et  tu  n'avais  pas  d'habitant  plus  noble 
que  lui.  — Comme  le  monarijiie  des  forets  l'i'appé  parla 
troupe  des  chasseurs,  te  voilà  doue  ici  gisant  ! 

CASSICS.  Man-Aiiloine, — 

AMoiNK.  Pardoiine-moi,  Cains  Cassiiis,  Voilà  ce  que  di- 
raient les  enneims  de  César;  c'est  bien  le  moins  qu'un  ami 
■tienne  le  même  laiigaiic. 

CASsn  s.  Je  ne  te  lilàine  pas  de  louer  ainsi  César;  mais 
quel  accord  piéicnds-lii  faire  a\cc  nous?  veux-lu  èlre  iii- 
sciil  an  nomlue  de  nos  amis,  on  devons-nous  poursuivre 
uolre  iiiarche  sans  compter  sur  loi? 

AMOIM-.  C'est  dans  une  intentiun  amicale  que  j'ai  serré 
vos  mains;  mais  la  vue  de  César  a  disliait  ma  pensée.  Je 
suis  viilie  ami  à  tous,  et  \eii\  vous  aimer  tmis,  dans  l'es. 
|ii'-i'auce  (|iie  \ous  m'expliquerez  coiiiineiil  et  en  quoi  César 
élail  dangercu\, 

iiiuTis.  Anlii-menl,  co  s<>i'ait  un  speclacle  barbare  «pie 
celui-ci;  mis  raisniis  sont  si  justes  el  si  fondées.  Aiiloiiic, 
que  si  lu  étais  le  lils  de  Cé.sar,  tu  les  np|ir.iiiveiais. 

AMni>K.  C'est  tout  ce  que  je  désire.  Je  vniis  demanderai 
cnciire  di-  perinelire  que  smi  corps  suit  evpi  se  sur  la  place 
pidiliqiii'.  l'I  ipi'à  la  Iribiiue  la  voix  d'un  ami  lui  paye  nu 
l'uuelire  Iribiil, 

iiHCTi  s.  On  te  le  periiiel,  Mair-Antniiie, 


n^, 


SrrAKSPEARE. 


CASSirs.  BiulLis,  un  mot:  —  {Uas.)  Ne  consens  pas  a  ce 
qu'Antoine  prononce  la  harangue  funèbre.  Qui  sait  a  quel 
point  ses  paroles  pouriont  émouvoir  le  peuple? 

BRLTUS,  bas  à  Cassius.  Laisse-moi  faire  ;  je  monterai  le 
premier  à  la  tribune,  et  là,  j'exposerai  les  motifs  de  la  mort 
de  César;  je  déclarerai  que  ce  qu'Antoine  dira,  c'est  de 
notre  aveu  et  avec  notre  permission,  et  que  nous  consen- 
tons qu'on  accorde  à  César  tous  les  honneurs  de  la  tombe. 

CASsas.  bas  à  Brutus.  Je  ne  sais  ce  qui  en  peut  arriver; 
il  V  a  là  quelque  chose  qui  ne  me  plait  pas. 

BRiTis,  /ifl!((.  Marc-Antoine,  emporte  le  corps  de  César. 
Dans  ton  oraison  funèbre,  tu  ne  nous  blâmeras  pas  ;  mais 
tu  diras  de  César  tout  le  bien  que  lu  voudras,  en  ajoutant 
•jne  c'est  nous  qui  te  l'avons  permis;  sansquoi,  tu  ne  pren- 
dras aucune  part  à  sre  funérailles;  tu  parleras  à  la  même 
tribune  que  moi,  et  lorsque  j'aurai  terminé  mon  discours. 

AMOiNE.  Soit,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

BRiTis.  Préparc  donc  le  corps  et  viens  ensuite  nous  re- 
joindre. {Tous  sortent  à  t'csception  d'Antoine.) 

ANTOINE,  seul,  s'acjowuitlaul  (levant  le  corps  de  César.  Oh! 
pardonne-moi ,  morceau  d'argile  sanglante ,  si  je  suis 
humble  et  doux  avec  ces  bourreaux!  tu  es  le  débris  de 
l'homme  le  plus  grand  qui  ait  jamais  paru  dans  le  cours 
des  siècles.  Malheur  à  la  main  qui  a  répandu  ce  sang  pré- 
cieux! Ici,  sur  tes  blessures  béantes,  qui,  comme  autant  de 
bouches  nniettes,  cntr'ouvrant  leurs  lèvi-es  vermeilles,  in- 
voquent le  sccoius  de  ma  parole, —  voilà  ce  que  je  prédis. 
La  malédiction  va  descendre  sur  la  tète  des  hommes;  les 
discoi-des  intestines  et  les  fureius  de  la  guerre  civi'c  rava- 
geront l'Italie  entière  ;  le  sang  et  la  destruction  deviendront 
rhose  si  comnnme,  et  les  plus  affreux  spectacles  tellement 
familiers,  que  les  mères  ne  feront  que  sourire  à  la  vue  de 
leurs  enfants  i-nii;.'-  |iar  les  mains  de  la  guerre;  les  ac- 
tions barbarr-  (•idiilldi'iit  toute  pitié;  et  l'ombre  de  César, 
ayant  à  sa  ih.iiir  Wc  anonrue  des  enfers,  viendront  dans 
ces  contrées  promener  su  vengcnici'.  ri  ilr  sa  royale  voix 
criant  :  «Point  de  quartier!  »  (lirlLiiniM.i  lis  limiers  de  la 
guerre,  au  point  que  la  terre  seri  i  mi^eslic  [lar  l'infection 
des  cadavres  lai.ssés  sans  sépulture. 

Entre  UN  SERVITEUR. 

ANToiNK.  N'cs-lu  pas  au  service  d'Octave  César? 

LE  SF.nviTEUfi.  Oui,  Marc-Antoine. 

ANTOiNF..  César  lui  a  écrit  de  venir  à  Rome. 

LE  SERVITEUR.  Il  a  rcçu  ses  lettres.  11  s'est  mis  en  route, 
et  m'a  chargé  de  vous  dire  de  vive  voix,  —  {Apercevant  le 
cadavre.)  Oli  !  César  !  — 

ANTOINE.  Ton  cœur  est  gros  de  douleur;  mets-loi  à  l'é- 
cart, el  pleure.  Je  vois  que  l'émotion  est  contagieuse;  car, 
en  voyant  les  pleurs  qui  mouillent  tes  yeux,  les  miens  com- 
mencent à  se  rcniplii-  de  larmes.  Ton  inaitre  vient-il? 

LE  SEiiviTErii.  Il  couche  cette  nuit  à  sejit  lieues  de  Rome. 

ANTOINE.  Hetoiirne  sur-le-champ  auprès  de  lui,  et  dis-lui 
ce  (pii  est  arrivé  ;  il  n'y  a  ici  qu'une  Home  en  deuil,  qu  une 
Home  pleine  de  dangers  ;  ce  n'est  point  encore  un  si^jour 
sur  pour  Octave  :  pars^  cl  va  le  lui  ilire.  .Mais  non,  demeui<'  ; 
lu  ne  partiras  au  après  que  j'aurai  Iraiisporté  ce  cad.ivre 
»ur  la  place  publique  :  là,  je  souderai  dans  ma  harangue 
les  dispositions  du  peuple  el  l'inupression  (ju',!  faite  sur  lui 
l'ufte  cruel  de  ces  hommes  sanguuiaires  ;  l'I,  selon  le  cours 
qui*  les  choses  prendront,  lu  rendias  ('omple  au  jeune  Oc- 
tave (l(!  l'état  des  alVuires.  Aide-moi.  {Ils  s'élniijueiil  m  cm- 
porlant  le  corpi  de  César.) 

sd:M':  Il 

Minus  ville.  —  I.C  foruin. 
'\rriven(  nnUTUS  et  CASSIi;S,  «iiivi»  d'une-  foulfiln  Citoyens. 

I  t.s  i.novENK.  NdiiH  voulons  qu'on  s'explique  avec  nous  ; 
il  luul  qu'on  s'expliipie. 

iiiM  11  s.  Stiive/.-incii  donc,  el  nccordc/.-nioi  voire  atten- 
tion, mes  niiiis.  —  CiisxiiH,  pusse  dans  lu  rue  voisine,  et 
piirluueoMH-niius  le  peuple;  qui'  reia  qui  veiilint  iii'ciileii- 
die  restent  ici  ;  rpie  leiix  rpij  \(iili  ot  siiivii'  (^as^io-i  ailli  lit 
avec  hii;el  nous  rendions  publiipiemeiit  iais(pu  de  l.i  ninrl 
du  (À'itar. 

■•iir.Nic.n  CITOYEN.  Je  veux  entendre  purler  Itrutiis. 

Ki.fjiiKMi:  riToïi.>.  Je  veiixentciidre  Cassiiis,  iillii  de  coin- 
parei  huis  raisons  ipiund  nous  les  uurnns  écoulée  sé|iuré- 


ment  l'un  et  l'antre.  {Cassius  s'éloiçinc  avrc  une  partie  des 
citoyens.  Brutus  monte  à  la  tribune  au.c  harangues.) 

TROISIÈME  CITOYEN.  Le  noblc  Brutus  est  à  la  tribune.  Si- 
lence ! 

BRCTLs.  Écûutez-moi  patiemment  jusqu'à  la  fin,  Romains  ! 
compatriotes,  amis!  entendez-moi  dans  ma  cause,  et  faites 
silence  pour  pouvoir  m'entendre;  croyez-moi  pour  mon 
honneur,  et  ayez  foi  en  mon  honneur,  afin  de  croire  à  mes 
paroles;  jugez-moi  dans  votre  sagesse,  et  prêtez-moi  votre 
attention,  alhi  d'être  mieux  en  état  de  juger.  S'il  y  a  dans 
cette  assemblée  quelque  ami  sincère  de  César,  je  lui  dirai 
que  l'affection  de  Brutus  pour  César  n'était  pas  moindre  que 
la  sienne.  Si  alors  cet  ami  demande  pourquoi  Brutus  s'est 
armé  contre  César,  voici  ma  réponse  :  Ce  n'est  pas  que 
j'aimasse  moins  César,  mais  j'aimais  Rome  davantage. 
Aimeriez-vous  mieux  voir  César  vivant  et  mourir  tous  es- 
claves, que  de  voir  César  mort  et  de  vivre  tous  libres?  César 
m'aimait,  je  le  pleure;  il  était  heureux,  je  m'en  réjouis;  il 
était  vaillant,  je  l'honore  ;  mais  il  était  ambitieux,  et  je  l'ai 
tué.  Ainsi  des  larnies  |ioiir  son  amitié,  de  la  joie  pour  ses 
succès,  du  respect  pour  sa  vaillance,  et  la  mort  pour  son 
ambition.  Quel  est  ici  l'homme  assez  lâche  pour  consentir 
à  èlre  esclave?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle  ;  c'est  lui  que  j'ai 
offensé.  Quel  est  ici  l'homme  assez  stupicle  pour  ne  vouloir 
pas  être  Romain?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle,  c'est  lui 
que  j'ai  offensé.  Quel  est  ici  l'homme  assez  vil  pour  ne  pas 
aimer  sa  patrie?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle,  c'est  lui  que 
j'ai  offensé.  J'attends  une  réponse. 

LES  CITOYENS.  Peisonue,  Brutus,  personne.  [Plusieurs  voix 
parlent  à  la  fois.) 

BRUTUS.  Ainsi  je  n'ai  offensé  personne;  je  n'ai  fait  à  Cé- 
sar que  ce  que  vous  feriez  à  Brutus.  Les  motifs  de  sa  mort 
sont  enregistrés  au  Capitole  dans  un  exposé  impartial  oii 
l'on  n'a  lien  diminué  de  la  gloire  qu'il  avait  justement  ac- 
quise, rien  ajouté  aux  fautes  qui  lui  ont  mérité  la  moi  t. 
Anive  ANTOINE,  suivi  de  plusieurs  Citoyens  portant  le  corps  do  Cé>ar. 

BRUTUS,  continuant.  Voici  son  corps  qu'accompagne  Marc- 
Antoine  en  deuil,  lui  qui,  sans  avoir  eu  part  à  sa  mort,  en 
recueillera  les  bienfaisants  résultais,  une  place  dans  la  ré- 
publiqui':  et  qui  de  vous  n'en  recueillera  pas  aulaid?  Voici 
ma  conclusion  :  j'ai  tué  mon  meilleur  ami  pour  le  salut  do 
Rome.  {Tirant  un  poiiputril  dv  son  sein.)  Je  garde  le 
même  poignard  pour  moi  ipiaïul  il  plaira  à  mon  pa\s  de 
demander  ma  mort. 

LES  CITOYENS.  Vivc  Brutus!  \ive  tirulns! 

l'UEMiER  CITOYEN.  Ramenous-le  chez  loi  on  liiomplie. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Élevons-lui  Une  statue  [laniii  celles  de 
ses  ancêtres. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Faisons  do  lui  un  antre  César. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  il.uis  C(''sar 
sera  aujourd'hui  couronné  dans  Brutus. 

PREMIER  CITOYEN.  Recondulsoiis-le  chez  lui  au  milieu  de 
nos  acclamations. 

BRUTUS.  .Mes  concitoyens,  — 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Paix,  silence!  Brutus  parle. 

l'REMIER  CITOYEN.  Holà!   silcUCe  ! 

Ruurus.  Mes  cliers  concitoyens,  laissez-moi  m'i'loigner 
seul,  el,  pour  l'amoui'  de  moi,  reslez  ici  avec  Anloiue:  ho- 
norez les  funéiailles  (le  Césaret  eiili'iidez  son  apologie,  (pie 
Marc-Antoine  va  prononcer  avi'c  notre  iiennission;  je  vous 
eu  Conjure  ,  que  personne,  moi  seul  exce.ilé,  ne  s'éloigne 
qu'après  (pi'.Vnloine  iinr.i  |i;nli''.  [Il  s'elunjne  ) 

l'REMii.R  r.iioviN.  Holà!  restons;  écnutons  parler  Marc- 
Antoine. 

TiioisiEMi:  CITOYEN.  Qu'il  luonle  à  l,i  hilanio,  iinus  vou- 
lons l'enlendre.  —   Noble  Antoine,  à  la  tribune. 

whiiM,.  Cràce  à  Brutus,  je  vous  suis  redevable!. 

ui  MiuiMi;  CITOYEN.  Que  (lit-il  de  Brutus? 

iiioiMi.Mi.  ciTovi.N.  Il  dit  ipie  grâce  à  llriilns  il  nous  est 
redev.ible  à  tous. 

Ui'ATRiEME  ciTovi.N.  Il  Ifia  bien  (le  lu'jiasdire  ici  de  mal 
de  Bniliis. 

1111  MU  11  CITOYEN.  Ce  César  était  nu  tuan. 

iitoisiiMi;  i.iTOVEN.  Sans  aucun  doiile;  il  est  lieniriiv  que 
Home  soit  ilélivrée  de  lui. 

liEiixiÉMEciiiiM  N.  Paiv  ! écouloiisce qu'Aiiloiiii! |h lui'i a iliic, 

antium:.  Biruveilbuils  Homaiiis,  — 

i.i.s  (iioH.NS.  Silence!  écoiitousle. 


JILKS  (:i::SAR. 
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antoim:.  Amis,  Romains,  com patriotes,  prêtez-moi  vo-  i 
tre  atlunliini;  car  je  viens  pour  inhumer  César,  non  pwir 
le  louer.  Le  mal  <jue  font  les  hommes  leur  survit;  le  bien 
est  souvent  enterré  avec  leurs  os!  qu'il  en  soit  de  même  de 
César.  Le  noble  Brulus  vous  a  dit  que  César  était  ambi- 
tieux; si  cela  était,  c'était  un  tort  t;rave,  et  César  l'a  cruel- 
lement e.xpié.  Ici,  avec  la  permission  de  Bi'utus  et  des 
autres,  car  Brutus  est  un  lionime  honorable,  et  tous  les 
anh'es  aussi  sont  des  hommes  honorables,  —  je  viens  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  de  Cés.ir  ;  il  était  mon  ami  fidèle 
et  sincère  ;  mais  Brutus  dit  qu'il  était  ambitieux,  et  Brutus 
est  un  homme  honorable.  Il  a  ramené  dans  Rome  une 
foule  de  captifs  dont  les  rançons  ont  rempli  les  coffres  pu- 
blics :  est-ce  en  cela  qu'il  s'est  montré  ambilieu.\  ?  Quand 
les  pauvres  faisaient  entendre  une  voix  plaintive,  César 
pleurait.  L'ambition  a  une  nature  moins  tendre  ;  cepen- 
dant Brutus  dit  (pi'il  était  ambitieux,  et  Brutus  est  un 
homme  honorable.  Vous  m'avez  tous  vu,  le  jour  des  Luper- 
cales,-  lui  présenter  trois  fois  une  couronne  royale  que  trois 
fois  il  a  refusée.  —  Klait-cc  là  de  l'ambition?  cependant 
Brulus  dit  qu'il  était  ambitieux,  et  assurément  c'est  un 
honuiie  honorable.  .le  ne  parle  pas  poiu'  blâmer  ce  que 
Brutus  a  dit,  je  xiens  ici  pour  dire  ce  que  je  sais.  11  fut  \\n 
t(  nips  où  vous  l'aimiez  tous,  non  sans  motifs;  et  quel  mo- 
tif maintenant  vous  empêche  de  le  pleurer"?  0  bon  sens, 
lu  es  devenu  le  partage  des  brutes,  et  les  hommes  ont 
perdu  leur  raison  !  —  Pardonnez-moi ,  mon  cœur  est  dans 
ce  cercueil  avee'César,  et  jusqu'à  ce  (ju'il  me  soit  rendu, 
il  faut  que  je  m'arrête. 

i'iiEMiKR  ciTOYKN.  Il  mc  scmblc  qu'il  y  a  beaucoup  de  rai- 
son dans  ce  qu'il  dit. 

DKixiKMK  CITOYEN.  A  bicu  cousidérer  les  choses,  on  a 
liailé  César  avec  beaucoup  d'injustice. 

TiioisiEME  CITOYKN.  Voiis  crovcz,  citovcn?  Je  crains  qu'il 
n'en  vienne  un  pire  que  lui  pour  le  l'emplaeer. 

yrATiiiLMi;  ciTovKN.  .Vvez-vous  remarqué  ses  paroles?  Cé- 
sar n'a  oas  voidu  acce|)ter  la  couronne!  donc  il  est  certain 
qu'il  n'elait  pas  ambitieux! 

l'iiDMiEii  crrovEN.  Si  cela  est  prouvé,  il  en  est  qui  le  paye- 
ront cher. 

DEUxuvME  CITOYEN,  l'auvrc  .\ntoiiie,  à  forée  de  pleurer, 
ses  yeux  sont  rouges  comme  du  feu. 

TiioisiEME  CITOYEN.  Romc  n'a  pas  un  citoyen  plus  noble 
qu'.Vnloinc. 

yiATruEME  CITOYEN.  Maintenant,  écoutez-le;  il  rcconi- 
I  ne  II  ce  à  palier. 

ANTOINE.  Hier  encore,  un  mol  de  César  eiU  pu  tenir  le 
inonde  en  échec,  maintenant  le  voilà  ici  gisant  ;  il  ne  com- 
iiiaiide  plus  le  respect  de  personne,  pas  même  du  dernier 
des  morlels.  0  citoyens  I  si  j'essayais  de  \ous  soulever  et 
d'exaspérer  vos  âmes ,  je  serais  injuste  envers  Brulus  et 
('assius,  qui,  vous  le  savez  tous,  sont  des  lioimnes  hoiinra- 
bles;  je  ne  veux  point  être  injuste  à  leur  égard;  j'aime 
inieiix  l'être  envers  les  morts,  envers  vous  et  moi,  ipi'en- 
\ei's  des  lidinmes  aussi  honorables.  Mais  voici  un  écrit  re- 
vêtu du  sceau  de  César;  — je  l'ai  trouvé  dans  son  cabinet; 
c'est  sou  lestameiit.  Si  j'en  donnais  lecture  au  peuple,  ce 
que  je  n'ai  pas  rinteiitiuii  de  faire,  je  vous  prie  de  le 
ciiiire,  on  vous  \crrait  Ions  baiser  les  blessures  de  César 
iiiiiil,  Ireiiiper  vos  mouchoirs  dans  sciii  Saiig  sacré,  iiiiplo- 
irr,  l'iiniiiii'  souvenir  de  lui,  un  de  ses  cheveux,  et,  par  vcjs 
li>l.iiiiciils,  le  tiaiisiiicltre,  en  iiioiiraiit,  à  votre  poslérilé  , 
coiniiie  un  rii  lu;  lii'iilage. 

01  .MiuiMi.  iiTi  vi  N.  railes-iious  coiiiiaitie  ce  teslaineiit  I 
Lisez  le,  M.iic.-Aiiloine. 

LIS  ciniviNs.  Le  leslaiiieiit  !  le  testament!  nous  voulons 
cnteiidii!  le  leslainent  de  César. 

ANToiM,.  /;aliiiez-v»us,  mes  eliei'S  amis:  je  ne  dois  pas 
I''  lire,  il  ne  faut  pas  que  vous  sachiez  coiiibieii  César  vous 
aiiiiail.  Vous  n'êtes  pas  de  bnis  on  de  pierre,  vous  êtes  des 
iidmmi's,  et  \oiis  ne  pourriez  eiileiidie  le  li  slaiiieiil  de 
Ci'sar  sans  eiilrer  en  fiiri'iir,  sans  iJeuMiir  fréiiéliques;  Il 
ii'e^t  pas  liMii  que  vous  sachiez  que  mhis  êtes  ses  lieiiliers, 
car  si  vkiis  b'  saiiez,  qu'ai  rivriiiil-il,  m.inds  rliciix! 

QlivTiuEMi.  riMivi.N.  Lisez  II'  leslameiil,  imus  mhiIiuis  l'eii- 
lenilre,  Aiiloiiie;il  faut  iidiis  lire  le  leslaineiil,  le  te>l.iiiieiil 
de  Cé'sar. 

ANriiiNK.  Veuillez  Vous  iiiiHJi'i'i'r,  veuillez  allendre  un  peu; 
j'ai  été'  plus  juin  que  je  ne  voulais.  Je  crains  de  l'aire   Imi 


aux  hommes  honorables  dont  les  poignards  ont  immolé 
César,  je  le  crains. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Eux,  dcs  hommcs  honorables  !  ce  sont 
des  traîtres. 

LES  CITOYENS.  Lc  testament!  le  testament! 

DEUXIEME  CITOYEN.  Ce  sout  dcs  scélérats,  des  assassins.  Le 
teslament!  le  testament  ! 

ANTOINE.  Ainsi,  vous  voulez  me  forcer  à  lire  le  testament? 
Eh  bien,  rangez-vous  en  cercle  autour  du  corps  de  César, 
et  laissez-moi  vous  montrer  celui  qui  a  fait  ce  testament. 
Descendrai-je  ?  me  le  permettez- vous  ? 

LES  CITOYENS.  Descendcz. 

DEUXiÉMECiTOYEN.  Descendez.  {Antoine  descend  delà  In'hune.) 

TROISIEME  CITOYEN.  On  VOUS  le  permet. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Raugcz-vous  ;  fomicz  le  cercle. 

PREMIER  CITOYEN.  Êcartcz-vous  du  catafalque!  écartez-vous 
du  corps  I 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Placc  à  AutoinG,  —  au  noble  Antoine! 

ANTOINE.  N'e  vous  prcsscz  pas  ainsi  sur  moi  ;  écarlez-vous. 

LES  CITOYENS.  Qu'on  s'écarto  !  place  !  reculez  ! 

ANTOINE.  Si  vous  avcz  des  larmes,  préparez-vous  mainte- 
nant à  en  répandre.  [Soulevant  le  manlcau  qui  couvre  le 
corps.)  Vous  connaissez  tons  ce  manteau  !  Je  me  souviens 
du  jour  où  il  le  porta  pour  la  première  fois;  c'était  un  soir 
d'été,  dans  sa  tente  ;  ce  jour-là  il  \ainqiiit  les  Nerviens;  — 
regardez,  à  cet  endroit  a  pénétré  le  poignard  de  Cassius  : 
voyez  quelle  déchirure  a  faite  celui  de  l'implacable  Casca  ; 
c'est  ici  qu'a  frappé  le  bien-aimé  Brutus  ;  et  quand  sa  main 
a  retiré  l'infernal  acier,  voyez  la  trace  de  sang  qu'il  a 
laissée  à  sa  suite;  comme  si  le  sang  de  César  se  fut  hàlé  de 
sortir  pour  s'assurer  si  c'était  bien  Brutus  qui  avait  frappé 
ce  coup  inhumain  ;  car  Brutus,  vous  le  savez,  était  le  bien- 
aimé  de  César  !  Jugez,  ô  dieux,  avec  quelle  tendresse  César 
l'aimait  !  De  tous  les  coups  qui  lui  furent  portés,  celui-là 
lui  fut  le  plus  cruel  ;  car  sitôt  que  le  noble  César  vit  s'avan- 
cer le  poignard  de  Brutus,  l'ingratitude,  plus  forte  que  les 
bras  des  trailres,  le  terrassa  :  alors  son  eanir  inaguanime  se 
brisa,  et,  se  couMant  la  face  de  son  manteau ,  au  pied  de 
la  statue  de  Pompée  toute  ruisselante  de  son  sang,  h'  grand 
César  tomba.  Oh!  (jnelle  chute,  mes  concitoyens  !  alors,  vous 
et  moi,  le  même  coup  nous  a  tous  jetés  aux  pieds'  de  la 
trahison  sanglante  et  \ictnrieuse.  Oh!  maintenant  vouv 
pleurez!  Je  vois  que  la  pitié  se  fait  sentir  à  vos  âmes  !  Ce 
sont  de  généreuses  larmes  que  celles-là.  Cœurs  eoiupatis- 
saiits,  quoi!  vous  pleurez,  et  vous  n'avez  vu  encore  que  les 
plaies  (lu  manteau  de  César?  {Il  découvre  te  corps.)  Regar- 
dez, le  voici  lui-même,  tel  que  l'ont  fait  les  poignards  des 
traîtres. 

PREMIER  CITOYEN.  0  doulourciix  spectaclc  ! 

DEUXIÈME  CITOYEN  0  Hoblc  César  ! 

TROISIEME  CITOYEN.  0  uialheureux  jour  ! 

QUATRIÈME  CITOYKN.  0  traîlres,  scélérats! 

PREMIER  CITOYEN.  O  spcctacle  sauglaiit  ! 

DEUXIÈME  CITOYEN.  N'oiis  scrous  vciigés.  Vengeance!  à 
l'a'iivre,  eu  marche,  —  brùbjus,  —  réduisons  eu  cendres, 
—  lu  >iis,  — massacrons,  ne  laissiuispas  vivre  un  seul  traiire 

AN  r(nNE.  Arrêtez,  mes  concitovens. 

PREMIER  CITOYKN.  Silcnce  ,  ià-lias , — écoulons  le  iKiblf 
.\ntoinc. 

DEUXIÈME  CITOYKN.  Nous  l'écoiitcions  ;  nous  le  suivrons  ; 
nous  voulons  mourir  avec  lui. 

ANTOiNK.  Mes  bons  amis,  mes  chers  amis,  ipie  ce  ne  soit 
pas  moi  i|ui  proxoipie  de  voire  part  celle  soudaine  exidosioii 
de  colère.  Ceiiv  qui  ont  l'ait  celte  action  sont  des  hoinmes 
honorables  !  J'ignore  quels  griefs  personnels  les  ont  fait 
agir!  Ils  sont  sages  et  gens  (i'Iiomieiir,  et  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  vous  donnent  de  bonnes  raisons  pour  jusliliei  leiii 
coiidi.ile.  Je  ne  viens  pas,  mes  amis,  pour  surprendre 
votre  sensibilité  :  je  ne  suis  pas  orateur,  comme  l'ot  lliii- 
liis  ;  je  ne  suis,  vous  le  savez  tous,  qu'un  honinie  simple, 
sincèrement  alliché  à  son  ami  ;  et  c'est  ee  (pic  saM'ol  l'orl 
bien  (l'iiv  qui  in'oni  permis  de  parler  de  lui  piililiqiKiiieiiLcar 
je  n'ai,  pour  vousémouvnir,  ni  l'espiil,  ni  h'  laleiil  oraloire, 
ni  I  éloipience  du  gesli>,  ni  réloi'iilioii,  ni  le  don  de  la  pa- 
rob'  :  je  vous  parle  sans  ail,  je  vous  ilis  ce  que  vous  savo» 
Miiis-inêmes;  je  vous  nioiiire  les  blessures  du  bicn-ainio 
César,  et  je  laisse  ei's  luiiichi's  plainliMs,  silencieuses,  par- 
ler piiiir  iiini.  Si  j'eliiis  ltiiilii>,  cl  ipic  llruliis  fill  .\idoiiie, 
l'cl  Anloliie  eiillai rail  \olie  iiidicuation,  et  à  chacniie 
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des  blessures  de  Césai-,  il  donnerait  une  voix  capable  de 
soulever  cl  d'ameuler  jusqu'aux  pavés  de  Rome. 

LES  ciTOTENS.  Noiis  nous  insurgefons. 

PREMIER  ciTovEX.  Nous  biûlerons  la  'maison  de  Urulus. 

TROISIEME  ciTOTEx.  Marchous  donc,  venez  ;  allons  cher- 
cher les  conspiraleui'S. 

AXToiNE.  Écoutez-nioij  mes  concitoyens,  veuillez  m' en- 
tendre. 

LES  ciTOYE.NS.  Holà  !  silcncc!  écuulons  Antoine,  le  noble 
Antoine. 

AXTOisE.  Mes  amis,  vous  allez  agir  sans  savoir  pourquoi. 
En  quoi  César  a-l-il  mérilé  voire  amour  ?  Hêlas  !  vous  liu'no- 
rez.  Je  dois  donc  vous  le  dire  :  vous  avez  oublié  le  lestameiit 
dont  je  vous  ai  parle. 

LES  riroYE.NS.  C'est  vrai;  le  testament!  restons,  et  écou- 
tons le  testament. 

A.NToi.NE.  Le  voici,  ce  leslament  revèln  du  sceau  de  César. 
A  chaque  citoyen  romain,  à  chacun  de  vous,  il  doinic 
soixante-quinze  drachmes '. 

DEixiEMK  CITOYEN.  0  uoble  César  !  nous  >engerons  sa  mort. 

TROISIEME  CITOYEN.  0  magnifique  César  ! 

ANTOINE.  Veuillez  m'écouter  patiemment. 

LES  CITOYENS.  Holà  !  silcncc  ! 

ANioiNE.  En  outre,  il  vous  a  légué  tous  ses  jardins,  ses 
paies  particuliers,  ses  vergers  récemment  pl:ui(és  de  ce 
côté  du  Tibre!  il  vous  les  a  légués,  à  vous  el  à  vos  héri- 
tiers, à  perpétuité,  pour  vous  servir  de  promenades  et  de 
lieux  d'agrément.  \  oilà  ce  qu'élait  César  ;  quand  trouve- 
rons-nous son  pareil? 

PREMIER  CITOYEN.  Jaiiiais,  jamais.  Venez,  parlons,  partons. 
Allons  brûler  s  m  corps  sur  la  place  mémo,  et  avec  les  bran- 
dons de  son  bûcher  mettons  le  l'eu  aiiv  maisons  des  traîtres. 

DKi'xiEME  CITOYEN.  Allous  chercher  du  feu. 

TROISIE.HE  CITOYEN.  Ariachoiis  les  bancs. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  AbatloHs  les  poilcs,  Ics  fciièlros.  enfin 
tout.  {Les  Citojini.i  s'doifinpnl  avec  If  corps.) 

ANTOINE,  seul.  Maintenant,  laissons  l'aire!  voilà  le  génie 
du  mal  déchaîné;  qu'il  suive  son  coins! 
Arrive  tS  SEKVITEUIt. 

ANTOINE,  conlinuanl.  Eh  bien  !  (|u'y  a-t-il  ! 

LE  SERVITEUR.  Seigiieiir,  déjà  Oclavè  est  arrivé  dans  Koine. 

ANTOINE.  Où  est-il  ? 

LE  SERVITEUR.  Lépide  et  lui  sont  dans  la  maison  de  César. 

A^•TOl^E.  Je  vais  sur-le-champ  l'y  rejoindre  !  il  \leiit  ou 
ne  pciil  plus  à  propos.  La  l'oitune  est  do  bonne  humeur,  et 
dans  ce  capiice  elle  nous  accordera  tout. 

LE  SERVITEUR.  J'ai  entendit  dire  à  Oclave  que  lîrutns  et 
Cassius  sont  montés  achevai  et  ont  franchi  à  bride  abattue 
les  portes  de  Home. 

ANTOINE.  Il  est  probable  qu'ils  ont  appris  les  dispositions 
du  peuple  et  la  inuniére  dont  je  l'ai  soulevé.  Conduis-moi 
vcis  Octave.  {Ils  s'éloiynenl.) 

sci:M':  m. 

Mômo  ville.  —  Hiio  rue. 
Arri*.CINNAI.K  POÈTE. 

LiNNA.  J'ai  i(''vé  celle  iiiiil  c|ue  j'étais  à  table  a\ec  César, 
«•l  de  sininlies  pnssenlimenls  obsèdent  inmi  iinaginaliou. 
Je  ii'iii  aucune  cinie  de  sortir  ;  mais  j'obéis  à  une  impiiU 
Nion  qui!  j'ignore. 

AfrrvfMt  l)N  liitANI)  NOMIMIK  lit;  CITUYICN.S 

l'HKMiLR  cirovi  >.  Miiel  est  ton  nom  ? 

(lEI  XILMI.  (  IIOW.N.  Oil  \iis-tu  '.' 

moisiKME  tiiovi.N.  (h'i  di'iiii'urcs-lii  ? 
0UA1I1IÉUK  criovL?!.  Es-lu  maiiéou  célibalaiic'/ 
m.ixU.MV.  cnoïLN.  Ilépoiids  à  ciiaeuii  de   nous  siii-le- 
(  Imiiip. 

PREMlLii  LITovi.>.  El  biirvinienl. 

(|l\TiuL»lL  riTovi.N.  El  senHiTiinil. 

tnoisiLMi  cirouN.  El  rruiichcnii'iil,  ji:  [v  )(■  consi'ille. 

r.iMtk.  Miii-I  est  iiioii  nom  ','  oii  je  miÎh  t  oi'i  je  di-mcitre  1 


iiEi-xiÈME  CITOYEN.  C'cil  Comme  si  tu  di-ais  que  ceux  ipii 
se  marient  sont  des  imbéciles;  ce  mnt-l;i,  je  le  crains,  te 
vaudra  une  taloche.  Continue  sur-le-champ. 

ciNNA.  Je  vais  sur-le-champ  au  convoi  <le  César. 

PREMIER  CITOYEN.  Commc  amî  ou  comme  ennemi  ? 

ciNNA.  Comme  ami. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  Xoïlà  cc  qui  s"appelle  répondre  sur-le- 
champ. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Tu  deuieuies,  —  InièveMicnt, 

CINNA.  Brièvement,  je  demeine  près  du  Capitule. 

TROISIÈME  CITOYEN.  Ton  noui.  Camarade,  l'iaïubement  ? 

ciNNA.  Franchenieut,  mon  nom  est  Cinna. 

PREMIER  CITOYEN.  Mettons-lecn  pièces;  c'est  un  conspirateiu'. 

CINNA.  Je  suis  Cinna  le  poëte,  je  suis  Cinna  le  poêle. 

QUATRIÈME  CITOYEN.  Mctlous-le  Cil  picCes  pour  ses  mau- 
vais vers;  mettons-le  en  pièces  pour  ses  mauvais  vers. 

DEUXIÈME  CITOYEN.  N'impoite;  il  se  nomme  Cinna,  arra- 
chons-lui le  cœur  et  làchons-le  ensuite. 

TROISIÈME  ciïOY-EN.  Déchiious-le,  déchirons-le.  Holà  !  des 
lisons,  des  tisons  !  Chez  Brutus,  chez  Cassins  ;  brûlons  tout. 
Qu'un  certain  nombre  aillent  chez  Décius,  d'aulres  chez. 
Casca,  d'autres  chez  Ligariiis.  Allons,  parlons.  (//*■  s'éloi- 
giiexl.) 


ACTE  QUATUIÈMI''. 


xi  je  Hiil^  iiiaili'  ou  rélibiitoin 
le-cliani|i.  biieveim 
dirai  «ciiM'rnenl  qm 

•  Uilrtrliinr>,ni'.t.r... 
dtro  ï  iiaiiaiil«-4ii  cciilii 


/  et  ii'pondic  à  chacun  sur 
•ol  l'i  Iranclu'innit  ?  je  vnus 
Maire. 

><  <Ult  an  ilciiicr  Miiiain,  <'r«t-li- 


SCÈiNE  I. 

I\ïèriie  villo.  Un  apparlenient  dans  la  maison  d'AriIonio, 
A.NTOINE,  OCTAVIi;  et  LI2PIDE  sont  assis  autour  d'une  laide 

ANTOINE,  letKiul  une  lisle  à  la  miiin.  .\iusi,  tous  ces  hom- 
mes mourront  :  leurs  noms  sont  marqués. 

OCTAVE.  Il  liiiit  que  Ion  frère  meure  aussi,  LépiJe;  y  con- 
sens-tu ? 

LÉPIDE.  J'y  consens. 

OCTAVE.  .Marque-le,  .\ntoine. 

LÉPIDE.  A  condilion  qu'on  fera  aussi  inounr  l'ulilius,  le 
(ils  de  la  sœur,  Antoine. 

ANTOINE.  11  mourra;  voici  une  marque  qui  le  cuidaniMe. 
Mais,  Lépide,  rends-loi  à  la  muison  de  César  ;  lu  y  pren- 
dra-: lo  testament  et  nous  l'appoilcras  ici.  [Moulnwt  la 
liste.]  Nous  venons  à  nous  défaire  encore  du  fardeau  de 
(jnelqnes  legs. 

LÉPIDE.  Vous  relroiiverai-je  ici? 

OCTAVE.  Ou  ici  ou  au  Capilole.  (f.épiile  .\iirl.) 

ANTOINE,  c'est  un  homme  médiocre  el  nul,  el  (pii  n'est 
propre  qu'à  l'aire  des  commissions.  Convieiil-il  que  dans  le 
partage  du  monde  il  entre  pour  un  tiers  ? 

ocT.WE.  Tu  en  as  jugé  ainsi,  et  lu  as  demandé  sa  voi.ii 
pour  sandionner  le  l'alal  décret  de  nos  proscriptions. 

ANTOINE.  Octave,  j'ai  vu  plus  de  jours  que  toi  :  en  coiil'é- 
raiit  ces  honneurs  à  cet  lioimne,  nous  n'avons  voulu  que 
nous  décharger  sur  lui  d'une  pailie  de  l'odieux  qui  s'alla- 
clie  à  nos  actes;  il  les  poilera  coinnie  l'àuc  porte  lor,  lui- 
lelaiit  et  suant  sous  son  l'ardeaii,  el  suivani  a\eui;lémenl  la 
\oie  ipie  nous  lui  prescrivons:  (piaiid  il  aura  Iransporlé 
notre  trésor  au  lieu  désigné  p.ii  nous,  nous  lui  l'ihions  sa 
charge;  et,  le  congédiant  coiiinn'  un  àne  (pi'oii  desselle, 
nous  l'enverrons st'couerses  ori'illi'set  paille  dans  la  prairie. 

ociAVE.  Il  en  sera  ce  ipie  lu  vciuilras  ;  niaise'esl  un  guer- 
rier i'proii\(''  el  inli('|ii(le. 

amoim;.  .Mipii  cliexal  l'esl  aussi,  Oelavi^  ;  et  c'est  pour  cela 
ipie  jelui  alloue  sa  lalioii  de  fourrage.  Je  rinstrinsà  coin- 
ballre,  à  volter,  à  s'arirter,  à  galo|ni  ;  les  moincmi'uls  de 
sou  corps  Sont  gouvernés  par  mon  iiilelligence  ;  jusqu'à  un 
cerlaiii  poiiil,  Lépi<le  n'esl  pas  autre  chose:  il  a  bes;iiii 
d'être  flre.ssi'-,  discipliné  el  commandé  :  c'esl  une  nalinv 
sh'iile,  iili  esprit  imitateur,  ipii  l'ail  son  aliinenl  des  objets 
de  reluit,  cl  alleiid  pour  adopter  une  iiinde  ipi'elle  soit  su- 
rannée el  iltMiiissée.  Ne  le  considérons  cpie  comme  un  ins- 
Iriuneul  qui  nous  appartient.  El  nminleiiant.  Orlave,  de 
grands  inléréls  réclainent  nuire  allenlioM.  —  Uriitus  el  Cau. 
HUIS  lèvent  di's  Iroiipes:  il  laiil  sin-b'-eliamn  nous  préparer 
à  II  iir  Ic'iiir  lôle  :  cointiiiions  doue  notre  alliance,  faisons- 
nous  de»  nniis  cl  uppelon»  l"ul(»   mis   ressources  à  nolic 
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aide;  allons  à  l'instant  même  tenir  conseil,  et  avisons  auv 
meilleuj's  moyens  de  révéler  ce  qui  est  encore  tenu  secret 
et  de  faire  face  aux  périls  patents. 

OCTAVE.  Faisons  ce  que  tu  dis  ;  car  nous  sommes  de  toutes 
parts  assiégés  d'ennemis;  et  parmi  ceux  qui  nous  sviivent, 
il  en  est,  je  le  crains  ,  qui  couvent  contre  nous  bien  des 
desseins  hostiles.  {Ils  sorlent.) 

SCÈNE  II. 

Le  camp  près  de  Sardes.  —  Devant  la  lenle  Je  Urulus. 

Bruit  de  tamhfmrs.  Arrivent  d'un  côlé  Blit'TCS,   LIICILIUS,  I.L'CIL'S, 
et  de^  Soldats,  de  l'autre,  TITINIL'S  et  PINDARUS. 

BBL'TLS.  Halte-là  ! 

Li'ciLiLS.  Halte-là  !  avancez  à  l'ordre. 

itRUTLS.  Eli  bien!  LuciliiisV  Cassiiis  est-il  proche? 

LuciLii's.  11  est  à  deux  pas  d'ici,  et  Pindarus  a  précédé  son 
maitre  pour  venir  vous  saluer  de  sa  part.  (l'indurtis  remcl 
une  lettre  à  linittis.) 

UBi'Tis.  Il  m'envoie  ses  compliments.  —  Ton  maître,  Pin- 
darus,  soit  qu'il  ait  changé,  suit  qu'il  ait  été  mal  servi, m'a 
doimé  gravement  sujet  de  souhaiter  que  certaines  choses 
qui  ont  eu  lieu  n'eussent  pas  eu  lieu;  mais  s'il  est  près 
d'ici,  je  m'en  expliquerai  avec  lui. 

l'iNo.vtiis.  Je  ne  doute  pas  que  mon  ni>ble  maître  n'appa- 
laisse  à  vos  yeux  tel  qu'il  est,  plein  de  prudence  et  d'hoiuieur. 

BiiiTLS.  Je  n'en  doute  pas.  —  Un  mut^  Lucilius  :  dis-moi 
comment  il  t'a  reçu. 

i.LciLius.  Avec  beaucoup  de  politesse  et  do  respect;  mais 
min  avec  la  familiarité,  les  manières  franches  et  commu- 
nicatives  qui  lui  étaient  oïdinaires  aittiefois. 

imuTLS.  Tu  viens  de  me  peindre  le  refroidisscmcnl  d'un 
ami  chalemcux.  Kemarque,  Lucilius,  que  lorsque  l'amitié 
conunence  à  s'affaiblir  et  à  décliner,  elle  affecte  ini  nduu- 
blenient  de  cérémonies.  L.a  bonne  foi  simple  et  na'ive  est  sans 
détours;  mais  les  honunes  au  cœur  vide  ressemblent  à  cer- 
tains coursiers  :  pleins  de  feu  d'aljord,  ils  montrent  beau- 
coupd'énergicet  d'aideiu;  puis,  lnrs(|u'il  faulubéin'i  ré|ie- 
ron  songlant,  toute  leur  ardeur  s'éteint,  et,  trompant  notre 
attente,  ils 'succombent  à  l'épreuve.  Son  armée  s'avanee- 
t-clle? 

i.iciLits.  Elle  doit  camper  te  soir  à  Sardes;  le  gros  de 
l'armée,  y  coiniiris  la  ca>aleiie  tout  entière,  arrive  avec 
i'assius.  (On  ciiIcikI  te  bruit  d'une  marche  militaire.) 

iiRi'Tis.  Écoulons  :  il  est  arrivé.  —  Marchons  sans  bruit  à 
sa  rencoidrc. 

Arrivent  CASSIf  S  et  plusieurs  Soldats. 

r..\ssiis.  Halte-là  ! 

BRUTts.  Halte-là!  avancez  à  l'oidre. 

I!m:  voix  de  l'kxtkrif.ur.  Halle  I 

LNK  DKb\n;.Mi;  voix.  Halte  I 

L>K  TRoisu:)!!-:  voix.  Halte  ! 

CASSius.  Mon  noble   frère,  tu  as  eu  des  lorts  envers  moi. 

RRinrs.  Les  dieux  me  sont  témoins  que  je  ne  voudrais 
p;is  avoir  des  torts  envers  un  eimemi,  à  plus  folle  raison 
envers  un  hère. 

cAssus.  liniliis,  lu  cherches  à  cacher  les  torts  sous  celte 
lési-rve  allectée;  et  quand  tu  en  as  envers  mol, — 

BRiTis.  Cassins,  possède-loi  ;  expose  tranquillement  tes 
griefs;  — Je  le  couniis  ji.nl'ailenient.  Sous  les  yeux  de  nos 
deux  arméi's,  iiui  tu-  doivent  voir  en  nous  que  l'alTeilion, 
ne  nous  querellons  pas  ;  fais  relii  er  les  troupes  ;  pui<,  viens 
dans  ma  lenle,  Cas-jus,  et  alors  expose-moi  toutes  tes 
plaintes,  et  je  féiouleiai. 

c.ASsiis.  l'iiidarus.  dis  à  nos  chefs  de  faire  retirer  les 
Irotlpes  à  quelque  ili-taïue. 

iiRcns.  I.iieihus,  l'alsili'mèmt!;  et  tant  que  durera  notre 
cniifércnce,  que  pers  ■!»»■  n'aiiproehi'  de  noire  Inde.  I,u- 
I  o:;  et  Tilininseii  garderont  I  entrée.  (//-■  a'/' •■  ■■<  < 

SCfcNK  III. 

I.iiiliirleur  iln  la  Ifiilo  <lo  llrulu»  ;  nii  oporçoil  i  <|ueli|ii.di.ldiui.  Luciufi 

Il  riliniiH. 

IjiIrTOl  imCTIy'S  cl  i;assii'8, 

(■,Af'<irs.  Voici  la  preuve  que  lu  as  mal  agi  eiiveis  nioi:  — 
Tu  n»  condnnmé  cl  misa  loidre  de  l'armée  laicius  Polla, 
pour  avoir  reçu  des  Sardlen»  des  jtoinnics  illkitcs;  et  ma 


lettre  dans  laquelle  j'intercédais  .  pour  cet  homme,  parce 
que  je  le  connaissais,  tu  l'as  considérée  comme  non  avenue. 

Bttuns.  Tu  t'es  fait -tort  à  toi-nièmc  en  te  constituant  le 
défenseur  d'une  pareille  cause. 

CASsus.  Dans  une  époque  comme  colle  où  nous  vivons,  il 
ne  faut  pas  scruter  de  trop  près  chaque  peccadille. 

BRUTus.  Permets-moi  de  te  dire,  Cassius,  que  tu  passes 
toi-même  poiu  ne  pas  avoir  les  mains  nettes,  pour  trafi- 
(juer  des  emplois  et  les  vendre  à  des  gens  indignes  de  les 
occuper. 

CASsiis.  Moi,  je  n'ai  pas  les  mains  nettes?  Si  celui  qui  mo 
tient  ce  langage  n'était  pas  Brutus,  par  les  dieux!  celle  pa 
rôle  eût  été  la  dernière. 

BRUTUS.  Le  nom  de  Cassius  couvre  Ces  exactions,  ce  qui 
fait  que  le  ciiàliment  n'ose  montrer  la  têle. 

CASSIUS.  Le  chàliment  ! 

BRUTUS.  Souviens-toi,  souviens-toi  des  ides  de  Mars.  N'est- 
ce  pas  au  nom  de  la  justice  que  nous  avons  iumiolé  le  grand 
Jules?  J*armi  ceitx  qui  l'ont  poignardé,  où  est  l'infâme  qui 
a  obéi  à  une  autre  impulsion  qu'à  celle  de  la  justice  ?  Eh 
quoi  !  —  nous  qui  avons  frappé  le  plus  grand  homme  de 
l'univers,  parce  (|ii'il  protégeait  des  brigands,  —  irons-nous 
maiulenant  souiller  nos  doigis  par  le  contact  de  cadeaux 
iinpur,s,  et  vendre  notre  immense  gloire  pour  quel()ues 
poignées  d'un  vil  mêlai'?  J'aimerais  mieux  être  nn  cliien, 
et  aboyer  à  la  lime,  que  d'être  lui  pareil  liomain. 

CASSIUS.  Brulus,  ne  me  provoque  point  ainsi  ;  je  ne  le 
souffrirai  pas.  Tu  t'oublies  quand  In  prêuiuls  contrôler  ma 
condidle.  Je  suis  un  soldat  plus  ancien  (pie  toi,  plus  capable 
de  lue  conduire  convenablement  dans  les  affaires. 

BRUTUS.  Allons  donc,  tu  ne  l'es  pas,  Cassius. 

CASSIUS.  Je  le  suis. 

BRUTUS.  Je  dis  que  tu  ne  l'es  fias. 

CASSIUS.  Ne  m'irrite  plus  ;  je  pourrais  ni'oublier.  Songe  à 
toi;  ne  me  provoque  pas  davantage. 

BRUTUS.  Arrière,  homme  que  je  méprise. 

CASSIUS.  Est-il  possible? 

BRI  TUS.  ICcoule-inoi,  car  je  prétends  parler.  Crois-tu  donc 
que  je  vais  baisser  pavillon  devant  ta  colère  forcenée?  Parce 
qu'un  insensé  me  regarde  d'un  œil  furieux,  est-ce  une  rai- 
sou  pouniiieje  m'cÀraje? 

CASSIUS.  0  dieux  !  ô  dieux  !  faut-il  que  j'endure  tout  cela  ? 

RRuius.  Tout  cela?  Oui;  et  davaiila'.;e  encore  :  rugis, 
écume  jusqu'à  ce  que  ton  cœur  orgueilleux  se  brise;  va 
montrer  à  tes  esclaves  le  spectacle  de  ta  colère,  et  fais  trem- 
bler leurs  âmes  serviles.  l-'aut-il  donc  que  je  me  tienne  tt 
distance?  (pie  je  te  ménage?  que  je  me  prosterne  humble- 
ment devant  ta  mauvaise  luunein?  Par  les  dieux,  tu  iligi^ 
rcras  le  venin  de  ta  rage,  (juanJ  elle  devrait  te  suffoquer  ; 
car,  à  dater  d'aujourd'hui,  je  veux  me  faire  un  passe- 
temps  et  un  jeu  de  tes  risibles  fureurs. 

CASSIUS.  Peux-tu  bien  pousser  les  choses  à  ce  puint? 

BRUTUS.  Tu  prétends  être  meilleur  soldai  ipie  moi  :  fais- 
le  voir;  juslilie  la  rodoininilade,  et  tu  me  feras  plaisir. 
Pour  moi,  je  serai  charmé  de  prendre  des  leçons  d'un  tel 
maître. 

CASSIUS.  Tu  es  injuste  à  mon  égard  ,  Brutus,  injuste  sous 
tous  les  rannyilî'-  J'ai  dit  que  j'étais  plus  ancien  et  non 
meilleur  soldat  que  toi  :  ai-.|e  dit  meilleur? 

BRITIS.  l'en  m'iiupiiite  (|iie  lu  l'aies  dit. 

CASSIUS.  Lorsipie  César  vivait,  il  n'uit  point  (isé  me  bra- 
ver ainsi. 

BRUTi  s. 'fais-loi,  lais-tui;  Iti  n'aurais  point  osé  provoipier 
ainsi  sa  colère. 

CASSIUS.  Je  ne  l'aurais  puint  osé  ? 

iiRUTus.  Non. 

CASSIUS.  Quoi  I  je  n'aurais  point  osé  provoipier  sa  (nlère? 

BRUTts.  Tti  t'en  serais  bien  gardé. 

CASSIUS.  Ne  pivsiime  pas  trop  de  mon  amitié;  je  pouri'ai> 
faire  des  rlio.ses  dont  je  serais  fâché  après. 

iiiii'us.  Tuas  faillies  choses  ilonl  tu  devrais  être  fàelié 
maiiiteiiant.  Cfissins,  y  ne  crains  pas  tes  menaces;  couvert 
de  ma  probité  coiimie  d'une  iiupéiiétrable  armure,  elles 
glissent  sur  moi  comme  le  vain  s  iiiflle  du  vent  que  je  nr 
renianpie  même  pas.  Je  l'ai  eiivovi'  dciii.iiider  cerlaiiies 
soiniiii's  d'argent  que  tu  m'as  rehisivs;  —  car,   iimi,  je  ne 

.sais  |ias  me  pidciirer  de  l'aigent  par  des  voies  I teiises  ; 

parle  ciel,  j'aimerais  mieux  moiiiiau'riiuni  cœur  et  couler 
mon  sang  en  drachiius,  que  d'airacner  de  la  main  calleuse 
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Cksar.  Et  toi  aussi,  Brutiis!  {Acte  II,  scène  i",  pas-'C  111.) 


des  paysans  leur  chctivc  obole  par  des  moyens  illcgitimcs. 
Je  l'ai  envoyé  deinander  de  l'or  pour  payer  mes  légiims, 
et  tu  me  l'as  refusé  :  est-ce  là  une  conduite  digue  de  Cas- 
sius  ?  Est-ce  ainsi  que  j'en  aurais  agi  avec  Caïus  Cassius? 
Quand  MarcusBnilusdeviendia  sordide  an  point  de  refuser 
à  ses  amis  ce  misérable  mêlai,  préparez,  grands  dieux,  tous 
vos  foudres,  et  lirisez-lc  en  morceaux  ! 

CASsiL's.  Je  ne  l'ai  pas  refusé. 

BRUTfs.  Tu  l'as  fait. 

CASSius.  Cela  n'est  pas  ;  celui  qui  t'a  rapporté  ma  réponse 
n'était  qu'un  imbécile.  —  lîrnins  a  brise  mon  cuur;  un 
ami  devrait  être  iiidid;ji'nt  anx  faiblesses  de  son  ami  ;  mais 
IJriilus  fait  les  miennes  plus  grandes  qu'elles  ne  smil. 

BRLTL'S.  J'ai  attendu,  pour  les  \oir,  ipie  j'en  fusse  moi- 
même  la  victime. 

CASSIUS.  Tu  ne  m'aimes  pas. 

BntTis.  Je  n'aime  pas  les  défauts. 

CAssti;s.  <:e  «ont  des  défauts  que  Icsyenv  d'ini  ami  ne  de- 
vraient pas  vdir. 

ORi'Ti's.  I.i's  yeux  d'un  flatteur  ne  les  verraient  pas,  liirs 
môme  qu'ils  paraiti  aient  aussi  énormes  ipie  le  liani  (  >h  mpe. 

CAKSics.  Viens,  Antoine;  viens,  jeune  Octave;  venez, 
•enU,  vous  vengi'r  sin-  Cassins;  car  Cassius  est  las  de  vi- 
vre :  liai  par  celui  ipi'il  aime,  bravé  par  son  frère,  répri- 
mandé comme  un  esclave,  il  voil  timtes  ses  fautes  coniplées, 
enregistrées,  apiirise.t  el  retenues  par  ciuur  ponr  lui  èlre 
cnsliile  jelécHii  laface.  Oli  !  je  pourrais  pleurer  au  puinl  de 
voir  loule  mon  énergie  se  fundn!  en  larmes!  —  ('/'ininl 
mn  piiiijnnrd.)  Tien»,  vniei  innn  poignard,  et  voil;i  ma  poi- 
trine nue;  elle  renferme  im  comu-  plus  riclie.rpie  les  mines 
(le  l'Iulu",  plus  [irécieux  que  l'or;  si  lu  es  Humain,  prenils- 
l(!;  moi,  qui  l'ai  icIum-  de  l'or,  je  li^  donne  mou  co>iir  r 
frnnpe,  comme  In  as  friippi- (lé-sir;  car  je  le  sais,  ipiand 
lu  le  tiais«nis  l<'  plus.  In  l'aimais  mieux  encore  ipielii  n'as 
jamni<i  aimi'  (;a'"ius. 

tint  TiA.  liiMiielH  ton  poignard  dans  le  fourreau  :  sois  en 
coleiu  •piand  tii  voiidias,  je  le  doniierul  libre  caiiière:  lais 


1  donc  qu'il  serve  à  Urutns  de  jouet  et  de  risée? 
TUS.    Uiifind  je  l'ai  dit  cela,  j'étais  mal  disposé 


ce  qu'il  te  plaira  ;  le  déshonneur  même,  je  ne  ferai  qu'en 
rire.  O  Cassius  !  tu  as  pour  frère  un  agneau;  la  colère  est 
en  lui  comme  le  feu  dans  le  caillou  qui,  à  force  d'être  fi'appé, 
laisse  échapper  une  élincelle,  et  à  l'inslanl  redevient  froid. 

CASSUJS.  LoiS(|ne  Cassius  est  triste,  mécontent,  mal  disposé, 
)  faut-il  ■  '  ■  ■  ' ' 

imiiTi: 
même. 

CASSIUS.  Tu  (ais  cet  aveu?  donne-mol  la  main. 

iiiuiTi's.  VX  aussi  mon  cœur. 

CASSIUS.  0  lîriilus! 

iinurrs.  Qn'as-tti  donc? 

CASSIUS.  Aime-moi  assez  |iiiur  nie  sup|i:)rter  cpiand  celle 
hinneur  fougueuse,  (]ue  je  tiens  de  mu  nièie,  lait  ijuc  je 
m'oublie. 

iiiuiTiis.  Oui,  Cassins;  et  désormais,  s'il  l'airi\e  d'avoir 
nu  nioinent  de  vivacité  avec  Ion  lirulns,  je  li'  niellrai  sur 
le  coniple  de  la  nit'i'e,  et  Ionisera  dit.  [Ilniit  ilr rr.iln-inir.) 

UN  i'oi:ii-.,  (/(•  /'crtcnV'Kr.  I.aissez-nioi  enirer.  Il  l'aiit  que  je 
voie  les  généraux;  il  y  a  (picrelle  entre  eux:  il  ne  faut  pas 
les  laisser  tculs. 

i.iicns,  (/(' /'cr/cr/cHi'.  Tu   ne  pénétreras  pas  jusipi'à  eux. 

i.r.  POKTic,  (/('  l'cilhiiur.  La  mort  seule  |miui ra  inarrèler. 
Knlrp  I.l':  POIC'I'E. 

CASSIUS.  I'',li  bien  !  qu'y  a-t-il? 
Lr.  imiStk. 
(,)iio  faitoi-voii»,  si'iKiii'urs,  ft  qiio  pn'lcnJcr.-vous? 
r.rt»y''Z-nioi,  ^riif^rnux,  apaise/,  co  courroux; 
Moi  qui  V0U9  ilJH  relu,  jo  sui.s  plus  viuux  (pio  vous. 
CASSIUS.    Ahl  ttli!   que  nous  veiil   cet  iniln'ille  avec  ses 
rimes? 
mil  TUS.  Va-t'en  diôle;  corpiin,  ivliic-loi. 
c.Assus.  l'ardoMiie-liii.  Ilrulns  :  c'esl  sa  nianiére. 
mil  TUS.  Je  me  piélei.ii  à  son    buini'ur  ipiand   il  choisira 
mieux  son  lenips.   Ou'avons-nons  besoin   il  l'année  do  ces 
liinaillcuis  slo|iides?  Va  l'en.  drcMe. 
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BnuTUs.  Dis-moi  qui  lu  es?  —  Loudue.  Ton  mauvais  gcmo,  Biulus.  (Acte  IV,  scène  m,  page  lii.) 


CASSius.  Pars,  pars;  rctirc-loi.  (/>  Pncïc  sort.) 

Entrent  LUCILIUS  et  TIl IMIS. 

BRUTi'S.  Luciliiis  et  Titinius,  dites  aux  chefs  dassigner  des 
logcmenls  h  leiiis  troupes  pour  celle  nuit. 

CASsii's.  Ileviens  ensuite  sans  délai,  et  ainène-noirs  Mes- 
sala.  [Lucilius  cl  Tiliniug  sorlcnl.) 

URUTLS.  Lucius,  une  coupe  de  vin. 

CASSIUS.  Je  ne  t'aurais  jamais  cru  capable  de  tant  d'irri- 
tition. 

iinirus.  OCassiiis,  je  suis  alïligé  de  bien  des  doidcurs  ! 

(;as>.(i  s.  Tu  ne  fais  pas  usage  de  la  philosophie,  si  tu  le 
l.ii<-es  ^itVeiter  |iar  des  maux  accidi'tilels. 

mu  ns.  .Nul  mieux  ipie  moi  ne  sait  supporter  la  douleur  : 
—  l'ortia  est  moile. 

r.ASsius.  Ah  !  l'ortia  ? 

imuTi.s.  Elle  est  morte. 

f:Assu:s.  Et  tu  ne  m'as  jias  tué  quand  je  t'ai  contre-carré 
ainsi  ?  —  O  pei  te  sensible,  iusu|iporlable  !  —  IJe  cpielle  ma- 
ladie ? 

iini.'Trs.  f.c  chagrin  que  lui  causait  mon  absence,  la  dou- 
leur de  voir  s'augmenter  à  Ici  point  les  forces  d'Octuve  et 
de  Marc-Aidiiine,  —  c.irj'en  ai  revu  la  nouvelle  en  même 
tem|is  que  j'.ii  appris  sa  mort  ;  —  s;i  raisim  s'est  égarée, 
et,  pendant  l'abrence  de  ses  femmes,  elle  a  avalé  des  cliai- 
hoiis  ardents. 

(  A'.su  s.  El  xoil.'i  coninu'  elle  est  morte  ? 

mu  tis.  (lui. 

cAssii's.  0  dieux  immortels  ! 

F.nlro  l.tICIliS  r^pporlllnl  il  i  vin  l'I  <!)!<  lliiiiilritiiT. 

rni'Tt  ■..  Ni-  me  parle  plus  d'elle.  —  (,1  f.iiriun.)  Doiuie- 
luoi  nue  <iiupe  de  \iu.  —  Cassiin,  je  noie  diiiis  celti>  liba- 
liiiii  ImiiI  M'ulimi'iild'aiL'reur.  {Il  Imil.) 

i.ASsu  s.  Mmi  cciMU'  Hiceplr  avidement  ce  noble  (li'-ll.  — 
I.ucius,  reinpli-i  ma  coupe  jusqu'au  bord  ;  je  ne  puis  trop 
buiic  ù  l'unnlié  de  Urutus.  (7/  buil.) 


Rentre  TIIIMUS  avec  JIF.SSALA. 

BniTiis.  Entre,  Titinius.  —  Sois  le  bien  veiui,  monclioi 
Messala.  —  Asseyons-nous  maintenant  autour  de  ce  flam- 
beau, et  parlons  de  nos  afl'aires. 

CASsns.  0  Porlia  !  lu  n'es  donc  plus? 

BitUTLS.  Cesse,  je  le  prie.  —  Jlessald,  j'ai  reçu  la  nou- 
velle quelle  jeune  Octave  et  Marc-.\utoine  s'avancent  con- 
tre nous  à  la  tète  d'une  armée  puissante,  et  diligent  leur 
marche  sur  Philippes. 

MKssALA.  J'ai  reçu  des  lettres  dans  lesquelles  on  me  mande 
la  même  nouvelle. 

unuTLs.  Qu'ajoutent-elles  ? 

HESSALA.  Qu'en  vertu  de  décrets  de  proscription  et  <!< 
mises  iiors  la  loi,  Octave,  .\nloinc  et  Eépide  ont  mis  à  nior; 
cent  sénateurs. 

DtiuTis.  En  cela,  nos  lettres  ne  s'accordent  pas  :  les  miennes 
parlent  de  soixante-dix  sénateurs  ipie  lein-s  proscriptions 
ont  fait  péi'ir,  et  au  nondire  desquels  est  {;icéron. 

CASSUS.  Quoi  !  Cicéron  ? 

siKssAi.A.  Oui,  Cicéron  est  mort  en  vertu  de  ce  décret  de 
proscription.  —  Avcz-voiis  reçu  des  lettres  do  votre  feunne, 
seiijueur  ? 

mil  Ti  s.  Non,  Me.=snla. 

»n;ssAi.A.  Et  dans  vos  leltrcs  ne  vous  dit-on  rien  d'elle  ? 

iitiiTi  s.  Hien,  .Messala. 

Ml  ssM.A.  Cela-  me  semble  étiange. 

imiris.  Pour<pioi  cotte  demande  ?  Te  parle-t-on  d'elle 
dans  les  tiennes? 

Ml  sSAi.A   Non,  seigneur. 

imnis.  Par  ton  litre  de  noinain,  dis-moi  la  \éiilé. 

Mb>SAi.A.  Suppoite/.donc  en  Itomain  la  vérilé  i|iie  je  vais 
dire  ;  car  il  est  certain  qu'elle  est  nioile,  et  d'une  manière 
étrange. 

niuiii's.  Eh  hien  !  a<lieu,  l'ortia. —  Il  nous  faut  tous  mou- 
rir, Messala.  \  force  de  me  due  iiirelle  de\ail  mouiir  un 
jour,  je  me  suis  préparé  à  me  résigner  <'i  su  mort. 
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.MESSALA.  Voilà  Loniinont  les  grands  hommes  doivciil  stip- 
porler  les  grandes  infortunes. 

CASsri's.  En  théorie,  j'en  sais  là-dessus  autant  que  toi, 
mais  ma  nature  ne  serait  pas  capable  d'une  telle  résigna- 
tion. 

BRUTLS.  Allons,  vite  à  notre  tâche.  Que  pensez-vous  du 
projet  de  marcher  immédiatement  surPhilippcs  ? 

cAssiLS.  Je  ne  l'approuve 'pas. 

BRDTcs.  Tes  motifs  ? 

C4SSIIS.  Les  voici  :  il  vaut  mieux  que  l'ennemi  vienne 
nous  chercher  :  il  va  ainsi  consumer  ses  ressources,  fati- 
guer ses  soldats  et  salTaiblir  considérablement,  tandis  que 
nous,  en  demeurant  immobiles,  nous  resterons. entiers, 
frais  et  dispos. 

itRUTiis.  De  bonnes  raisons  doivent  nécessairement  céder 
h  de  meilleiires.  Les  populations  entre  Philippes  et  le  pa^s 
où  nous  sommes  ne  nous  parlent  qu'une  aiVcclion  forcée  et 
ne  nous  ont  payé  leurs  contribiilioiis  qu'à  re^rel  :  l'ennemi, 
en  tiaversant  leur  territoire,  verra  grossir  ses  rangs  à  cha- 
que pas,  et  puisera  chez  eux  de  nouvelles  forces  et  un 
nouveau  courage;  nous  lui  enlevons  ces  avantages  en  allant 
à  Philippes  au-devant  de  lui  et  eh  laissant  ces  peuples  sur 
nos  dei  rières. 

CAssii's.  Écoute-moi,  mon  frère. 

imuTus.  Laisse-moi  poursuivre.  —  Considérez  d'ailleurs 
que  nous  avonstiré  de  nos  amis  tout  ce  qu'ils  nous  offraient 
de  ressources;  nos  légions  sont  au  complet,  notre  cause  est 
mûre.  L'ennemi  accroît  ses  forces  chaque  jour;  nons,  ar- 
rivésànolreplijshaut  période,  nous  nepoH\ons  plus (]ue  dé- 
cliner. 11  est  sur  l'océan  des  affaires  humaines  une  marée 
qu'il  faut  saisir  à  propos,  si  l'on  veut  faire  voile  vers  la  for- 
time;  si  on  la  néglige,  tout  le  voyage  de  la  vie  se  passe  an 
milieu  des  écueils  et  dans  la  détresse.  Telle  est  la  pleine 
mer  sur  laquelle  nous  sommes  à  Ilot;  il  nous  faut  profiler 
du  courant,  landisqu'il  nous  sert,  ou  nous  résoudre  a  man- 
quer le  Injl  de  notre  voyage. 

CAssius.  Eh  bien!  nous  ferons  comme  tu  le  dis;  nous 
irons  au-devant  de  l'ennemi  à  Philippes. 

bultls.  Pendant  que  nous  causons,  la  nuit  épaissit  ses  té- 
nèbres, fil  il  faut  que  la  nature  obéisse  à  une  loi  nécessaire: 
accordons-lui  donc  quelque  repos.  11  ne  nous  reste  rien  de 
plus  à  dire  ? 

CASsiL-s.  Rien  de  plus  :  bonne  nuit.  Demain,  nous  nous 
lèverons  de  bonne  heure  et  partirons. 

BiWtis.  Lucius,  ma  robe  (le  cliambre.  {Lvcius  sort.) 

i:p.uTi;s,  coiilinufinl.  Adieu,  mon  cher  Jlessala.  —  Bonne 
iniil,  Tilinlus.  —  Noble,  noble  Cassius,  bonne  nuit  et  dou.v 
repos. 

CASSiLs.  0  mon  frère  bicn-aimé  !  celte  nuit  a  bien  rnal 
commencé  :  que  jamais  pareille  discorde  ne  s'élève  entre 
nos  âmes  !  Ne  le  permets  jias,  Urutus. 

nnuTrs.  Tout  va  bien. 

(;A.>isn.s.  lionrie  nuit,  lirnlus. 

iiriinis.  Horuie  iniit,  mon  hère. 

TiTi>tt'sp(  HfssAi.A.  Itimne  nuil,  Brutus. 

Diu,Ti!S.  Adieu,  Ions.  (Cimsiiin,  TUiniuH  cl  MessaUi  sortent.) 
Ilrnltc  LUC'.IUS,  apporlanl  lo  robe  de  rliambrc  do  Brutus, 

iim;Tis,  eonlintiunt.  Donne-moi  ma  robe  de  clianibrc.  Oh 
esll^i  li.it  |ie'/ 

i.rr.ii  s.  Ici,  dans  la  lente. 

iiHiTi  s.  Lli  ipiui  I  lu  es  loul  endormi  ?  Pauvre  enfant,  je 
110  le  liliuiK'pas;  lu  es  harassé  de  veilles.  Appelle  (Ihuidiiis 
et  quelque  aulie  de  mes  ^ens.  Ils  dormiront  sur  dei  i.'u.!>: 
siiiH  ilanHinn  Irule. 

Lt(.ii;s,  (ipprlnnl.  Vurruii  !  Claudius  ! 

Kiilr.!.!  VAIll'.ON  II  CLAUDIUS. 

VAnno>.  Mon  M'iKUiMU'  iip|ielle/ 

iiiiuTi'K.  Veuille/.,  rni".  «mis,  vous  couclicr  dans  niu  lente 
cl  dormir  ;  il  eiil  po-Mlilc  que  je  \ous  réveille  bienlol  puiir 
jioiler  (|uel(|ue  mrh6.it;e  à  mon  Irere  (bassins. 

vahmom.  Si  noud  le  pcimelle/,  non*  veillerons  en  alli-ndant 
vo«  ordre». 

uni  Tfi.  .le  ne  le  vciiT  pu*  iih'"!  ;  rimehi'z-vnuH,  mes  amis; 
il  (  ■     '"(  «Il  livre  (le 

la  I  I  M.  iiH,  voici  le 

iJMi  '  poche  lie  inn 


robe  lie  thunil  \c   ^Li.i b'i 
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Lucits.  J'étais  bien  sûr,  seigneur,  que  vous  ne  me  l'aviez 
pas  donné. 

BiiuTus.  Pardonne-moi,  mon  enfant  :  j'ai  si  peu  de  me- 
nioiie  !  Pourras-tu  tenir  ouverts  un  moment  tes  yeux  ap- 
pesantis, et  me  jouer  nn  air  ou  deu.^  sur  ton  instrument? 

LLCUJS.  Oui,  sejgneui',  si  cela  vous  fait  plaisir. 

DRiiTis.  Cela  m'en  fera,  mon  enfant;  je  te  fatigue  trop 
mais  tu  as  bonne  \olonté. 

LLcius.  C'est  mon  dfjvoir,  seigneur. 

BRUTUS.  Je  ne  devrais  tas  étendre  tes  devoirs  au  point  de 
dépasser  la  niesme  de  lès  forces;  je  sais  que  la  jeunesse  a 
besoin  de  repos. 

rucius.  J'ai  déjà  di)rmi,  seigneur. 

BRUTUS.  Tu  as  bien  fait,  et  tu  dormiras  encore;  je  ne  te 
retiendrai  pas  longtemps  :  si  je  vis,  tu  n'auras  pas  à  te 
plaindre  de  moi.  [Lucius  chnrtle  en  .^'accompagnant  de  sa 
liarpe;  cl  insensiblement  il  s'assnupil.) 

BRUTUS,  conliuiiant.  Cet  air  est  bien  mélancolique.  —  0 
sommeil  homicide  !  tii  appesantis  ton  sceptre  de  plomb  sur 
mon  serviteur  an  moment  où  il  essaye  de  me  charmer  par 
ses  accords.  — Dors,  mon  enfant  :  je  n'aurai  pas  lacriuuitd 
de  l'éveiller.  Ta  tête  s'incline,  tu  vas  briser  ton  instrrtment; 
je  vais  l'ôter  de  tes  mains.  Maintenant  dois,  mon  enfant. 
—  {Jlprend  son  livre.)  N'ai-je  pas  marqué  l'endroit  où  j'en 
suis  resté  de  ma  lecture  ?  C'est  ici,  je  pense.  (Il  s'USSied.) 
L'Ombre  de  CÉSAR  apparaît. 

BRUTUS,  conlinuani.  Que  ce  flambeau  brûle  mal  !  —  .\h  ! 
qui  vient  ici  ?  C'est  sans  doute  ma  vue  alfaiblie  qui  crée 
cette  horrible  apparition.  11  s'avance  vers  rnoi  !  —  Ks-lu 
quelque  chose  de  réel  ?  Es-tu  un  dieu,  un  génie  ou  un  dé- 
mon, toi  dont  la  présence  glace  mon  sang  et  fait  dresser 
mes  cheveux  sur  ma  tète  ?  Dis-moi  qui  tu  es. 

l'omcre.  Ton  mauvais  génie,  Brutus. 

BRUTUS.  (Jne  me  veux-tu  ? 

l'ombre.  Je  viens  te  dire  que  tu  me  verras  à  Philippes. 

BRUïi  s.  C'est  bien  ;  je  te  verrai  donc  encore  ? 

l'o.mhrk.  Oui,  à  Philippes.  {L'Ombre  disparaît.) 

BRUTUS.  Au  revoir  donc,  à  Philippes.  Maintenant  que  j'ai' 
retrouvé  mon  courage,  tu  disparais  :  mauvais  génie,  je  vou- 
drais encore  causer  avec  toi.  —  Lucius  I  —  Varron  I  — 
Clandiiis!  —  Amis,  éveillez-vous  I  —  Clandins! 

i.ucius,  à  moitié  endormi.  Seigneur,  la  iuupe  n'est  pas 
d'accord. 

BRUTUS.  11  croit  l'avoir  encore  dans  les  mains.  —  Lucius, 
éveille-toi. 

Lucns.  Seigneur  ! 

BRUTis.  Esl-ce  que  tu  rêvais,  Lucius,  que  tu  as  crié  ainsi? 

LUCIUS.  Seigneur,  je  ne  pense  pas  avoir  crié. 

BRUTUS.  SI,  tu  as  poussé  un  cri.  As-tu  vu  quelque  chose? 

LUCIUS.  Rien,  seigneur. 

BRUTUS.  Rendors-loi,  Lucius.  —  Clauilius  '.  et  toi,  l'ami, 
éveillez-vous. 

VARRON.  Seigneur  V 

CLAUDIUS.  Seigneur  ? 

BRUTUS.  Pourquoi  donc,  mes  amis,  ce  cri  que  vous  avez 
poussé  dans  votre  sommeil  ? 

VARRON  et  CLAUDIUS.  Noils,  seigueur  ? 

BRUTUS.  Oui;  avez-voiis  vu  quelque  chose? 

VARRON.  Non,  seigneur,  je  n  ai  iien  vu. 

CLAUDIUS.  Ni  moi,  seigneur, 

iiRuris.  Allez  saluerde  ma  part  mon  h'ère  Cassius;  dites- 
lui  de;  mettre  ses  troupes  en  m  iirlie  de  bonne  heure,  et 
de  prendre  les  devants:  nous  le  suivrons. 

VARRON  et  CLAUDIUS.  Vous  scrcz  obéi,  seigneur.  [Ils  s'èloi- 
ijnenl.) 


Ar/ri']  CINQUIEME. 

scivM':  1. 

1.04  plniiU'H  do  P]iilippQ!«, 

AnivoninOIAVE,  ANFOINK  il  Knir  «imiSc. 

or.TAVK.    Aujourd'hui,  Aiiloiiie,  nos  espérances  se  réali- 

Hent.  Tu  disais  que  l'eiineiiii  ne  deiïceiuliail  pas  dans  la 

plaine,  niais  coiiliiiiiei'ail  à  occuper  les  moiilagnes  et  les 
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iL'gior  s  siipéiieures.  11  n'en  est  point  ainsi;  leur  ainido  est 
;i  deux  pas  de  nous;  ils  veulent  nous  altaf)uer  ici,  à  Philip- 
pcs,  ol  viennent  à  nous  sans  attendre  que  nous  allions  les 
ciicrcher. 

ANroiNE.  Bah  !  je  lis  dans  leur  pensée,  et  je  saisie  motif 
qui  les  fait  agir  :  ils  seraient  charmés  de  se  dirii^er  sur 
trauties  points  ;  s'ils  viennent  à  nous,  c'est  qu'ils  ont  le 
cûura^'e  de  la  peur,  et  veulenf,  par  cette  démonstraliiin, 
nous  l'aire  croire  à  une  bravoure  qu'ils  n'ont  pas. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

i.i:  MESSAGER.  Généraus,  tenez-vous  prêts  :  l'ennemi  ai- 
riveenbon  ordre,  le  signal  sanglant  du  combat  est  arboré, 
et  il  faut  sur-le-champ"piendre  vos  mesures. 

antoim:.  Octave,  conduis  tes  troupes  au  pas,  en  prenant 
la  gaiulie  de  la  plaine. 

ncTAvi;.  Je  prendrai  la 'droite  ;  i)rends  toi-même  la  gauche. 

ANTOINE.  Pourquoi  me  contrarier  en  ce  moment  critique. 

OCTAVE.  Je  ne  te  contrarie  pas;  mais  je  le  veux  ainsi. 
(Marche  mililaire.) 

Bruit  de  tambours.  Arrivent  BRUTUS  et   C.ASSIl'S  à  li  tète  de  leur? 
troupes;  LUCILIIIS,  TITINIUS,  JIESSALA  et  autres. 

uRCTts.  Ils  s'arrêtent  et  semblent  vouloir  parlemenlert 

CASSiLS.  Fais  faire  halte,  Titinius  :  nous  allons  sortir  dos 
lignes,  et  conférer  avec  eux. 

OCTAVE.  Marc-Antoine,  donnerons-nous  le  signal  de  la  ba- 
taille ? 

ANTOiiNE.  Non,  César  ;  nous  ré|)ondrûns  à  leur  attaque. 
Sors  des  rangs;  les  généraux  ennemis  demandent  à  s'abou- 
cher avec  nous. 

OCTAVE,  à  ses  Croupes.  Ne  bougez  pas  avant  d'avoir  reçu 
le  signal. 

iiiiuTis.  Les  paroles  avant  d'en  venir  aux  coups;  n'est-ce 
pas,  compatriotes  ? 

OCTAVE.  Ce  n'est  qu'à  votre  exemple,  nous  préférions 
les  paroles. 

niicTis.  iJe  bonnes  paroles  valent  mieux  que  de  mauvais 
coups,  Octave. 

ANTOi.NE.  Tes  mauvais  coups,  Brulus,  lu  les  accompagnes 
de  bimnes  paroles,  témoin  la  plaie  (|Lie  lu  fis  au  coeur  de 
César,  eu  criant  :  «  César,  salut  et  iongue  vie  !  » 

CASsits.  Antoine,  la  nattne  de  tes  coups  est  encore  incon- 
nue. Pour  ce  (pii  est  de  tes  paroles,  tu  nu'ts  à  contribution 
les  abeilles  de  l'ilybla  el  les  dépouilles  de  leur  miel. 

ANTOINE.  .Mais  niin  de  leur  dard. 

iip.iiTts.  Si  fait,  et  de  leur  voix  aussi;  car  lu  leur  as  pris 
leur  boiirdonnemenl,  Antoine,  et  tu  as  la  prudence  de  me- 
nacer avant  de  pir|ner. 

ANTOINE.  Scélérats,  vous  n'en  avez  point  fait  de  même, 
quand  vous  avez,  l'un  après  raiilre,  plongé  vos  lâches  poi- 
gnards dans  les  flancs  de  César  :  vous  montriez  les  dents 
comme  des  singes,  \oiis  rampiez  comme  des  chiens  coii- 
i  liant>,  el,  prosternés  connue  des  esclaves,  vous  baisiez  les 
pieds  de  Cé^ar,  pendant  <|ue  l'infàmc  Casca,  Ici  ([u'im  do- 
gue féroce,  fiappail  César  au  cmi.O  sycoplmules  I 

CAssiis.  Svcoplianles!  — ("est  lui,  llruttis,  que  tu  dois 
li-inei'cier:  celle  langue  ne  nous  liisulterailpasaujoiM'iriiui, 
si  l'on  avait  suivi  le  conseil  de  (Jassliis. 

iK.rAvi:.  VeiK'iis  au  fait,  el  diiljaltons  notre cunse  :  si  l'ar- 
giiiiienlalion  nous  arrache  des  gouttes  de  sueur,  la  preuve 
les  changera  en  gouttes  de  sang.  IMctliiiiirqirc  à  In  main.) 
Voyez,  je  lire  le  glaive  coiilie  les  conspirateurs.  niiaïKl 
(l'oyez-voiis  qu'il  rentrera  dans  le  loiirreau?  Jamais,  laiil 
que'  les  vingl-linis  lilcssiircs  de  César  ne  seroid  pas  pleine- 
iiieiil  M'iipvs,  ou  ipie  le  meurlre  d'un  aiilre  César  n'aura 
1  a^  doiiiie  inies''tonde  virlinie  aux  poiniiaids  ilcs  liaitivs. 

mit  IIS.  César,  tu  n'as  point  à  mourir  par  la  main  des 
liaili'es,  il  iiiiiinsqnc  lu  ne  mènes  cesliailri'S  avec  loi. 

(iiTAVi..  Je  l'espiMc  bien  :  je  ne  suis  pas  destiné  à  pi-rir 
sous  le  poit:naiddc  Hnilii'». 

iiiUTts.  Oh  !  quand  lu  serais  le  plus  imble  de  la  lace, 
jeune  hoiiMiii',  lu  ne  saurais  avoir  ilneiniul  plus  glorieuse, 

rAKsu'i.  Il  •  ^1  iiidiu'iie  d'im  tel  lionueiir,  cet  écolier  inii- 
IJM.  I p.i';ii  >ii  iriiii  baladin  1 1  d'un  déliuticliû. 

A-. miM  .  I  i-iiis  n'a  jias  changé. 

oiiAvi..  Viens,  Antoine,  reliioiis-nous  !  Traîtres,  nous 


TOUS  jetons  notre  défi  à  la  face  ;  si  vous  osez  combattre  au- 
jourd'hui, entrez  en  lice;  sinon,  quand  le  cœur  vous  en 
dira.  iOclavc,  Antoine  cl  leur  armée  s'éloignent.) 

CAssics.  Que  les  vents  soufflent,  que  les  vagues  s'enllent, 
et  vogue  le  navire  !  La  tempête  gronde,  et  tout  est  à  la 
merci  du  hasard. 

Br.uTL's.  Lucilius,  écoute  !  j'ai  un  mot  à  te  dire. 

I.UCILILS.  Seigneur  ?  [Brutus  cl  Lucilius  .l'cntrcliennenl  à 
voix  basse.) 

CAssius.  Messala  ! 

MESSALA.  Que  veut  mon  général  ? 
^  CASSIUS  Messala,  c'est  aujourd'hui  mon  jour  de  naissjncc; 
c'est  à  pareil  jour  que  Cas-ius  est  né.  Donne-moi  la  main, 
Messala;  je  te  prends  à  témoin  que  c'est  mahré  moi  que 
je  suis  forcé,  comme  le  fut  Pompée,  de  remettre  an  hasard 
d'une  bataille  le  destin  de  toutes  nos  libertés.  Tu  sais  que 
je  suis  fortement  attaché  aux  principes  d'Épieure;  mainte- 
nant je  change  d'opinion  et  commence  à  croire  aux  pré- 
sages. Pendant  notre  marche  en  venant  de  Sardes,  deux 
aigles  superbes  se  sont  abattus  sur  notre  enseigne  la  plus 
avancée  ;  ils  s'y  sont  posés,  et,  prenant  leur  pàttire  des  mains 
de  nos  soldats,  ils  nous  ont  accompagnés  jusqu'à  Philippes. 
Ce  malin,  ils  ont  pris  leur  vol,  et  ont  disparu;  ils  ont  été 
remplacés  par  des  corbeaux  et  des  vautours  qui  voltigent 
au-dessus  de  nos  lètes,  et  nous  regardent  du  haut  des  "airs 
comme  une  proie  près  de  succomber.  L'omliie  qu'ils  pro- 
jettent sur  nous  est  comme  un  funèbre  linceul  sous  lequel 
est  couchée  notre  armée  expirante. 

.viESSALA.  Ne  croyez  point  à  tout  cela. 

CASSILS.  Je  n'y  crois  qu'en  paitie;  car  je  suis  plein  d'ar- 
deur, et  déterminé  à  faire  résolument  face  à  tous  les  périls. 

iiBUTUs,  à  /i«ii(e  eo('.T.  C'est  cela,  Lucilius. 

CASSics.  Maintenant,  noble  Brutus,  les  dieux  nous  sont 
propices  ;  puissent-ils  permettre  qu'unis  par  l'amitié,  nous 
arrivions  en  paix  à  lit  vieillesse  !  .Mais  comme  l'incertitude 
est  le  partage  des  afl'aires  de  ce  monde,  no:is  devons  pré- 
voir ce  qui  peut  arriver  de  pire.  Si  nous  perdons  celte  ba- 
taille, nous  causons  maintenant  pour  la  dernière  fois- 
quelle  conduite  alors  prétends-tu  tenir?  ' 

imcTis.  Une  conduite  conforme  à  cette  philosophie  qui 
me  lit  blâmer  Caton  de  s'être  donné  l;i  mort.  Je  ne  sais  ; 
mais  je  trouve  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  et  de  la  faiblesse  à 
mettre  fin  à  sou  exisicnce  dans  la  crainte  de  ce  (pii  peut 
arriver.  J'ai  donc  résolu  de  in'ainier  de  patience,  el  d'at- 
tendre l'intervention  providentielle  des  puissances  suprêmes 
qui  gouvernent  les  choses  d'ici-bas. 

CASSIUS.  Si  donc  nous  perdons  celte  bataille,  lu  te  résignes 
à  être  trainé  en  triomphe  dans  les  rues  de  Rome  ? 

uiiuTfs.  Non,  Cassius.  Ne  crois  pas,  noble  Romain ,  que 
jamais  lirnlus  entre  enchaîné  dans  Rome  ;  il  a  pour  cela 
l'âme  trop  grande.  Ce  jour  doit  cons.imnier  l'œuvre  ([(le 
les  ides  de  Mars  ont  comineiuée,  cl  j'ignore  si  nous  devons 

nous  revoir.   iJisinsnous  donc  un  éternel  atlien  :  l'our 

jamais,  pour  jamais,  adieu,  Cassius  I  si  nous  nous  revotons, 
eh  bien  ,  nous  sourirons  de  bonheur;  sinon,  nous  raisons 
bien  de  prendre  congé  l'un  de-l'aiitre. 

CASSIUS.  Pour  jamais,  pour  jamais.  a<lieii,  Brulus!  tu  as 
raison,  nous  smuirons  de  boiWieiir  si  nous  nous  revovons 
encore  :  sinon,  nous  faisons  bien  de  prendre  conué  l'un  do 
l'anlre. 

iim  IIS.  Marchons  donc.  Oh  !  si  l'on  pDiivait  savdir  d'a- 
vanceipielle  sera  l'issuede  cette  journée  !  Mais  il  noiissuflit 
de  savoir  <pie  cette  journée  aura  un  terme,  el  alors  on  en 
coimaitra  l  issue.  Allons,  inarchous!  [Us  s'ctviijnent.) 

S(',(;mc  II. 

Ml'mc  lion.  —  I.o  di»mp  de  lialoille. 

(>n  entend   lo  bruit  du  coml)at.  Arrivent  RKUI'US  et  Mi:SSAI,A. 

fiRUTiis.  A  clievnl,  à  cheval,  Messala  !  à  cheval,  el  va 
porler  ces  ordres  {il  lui  remet  iihisirnr.i  hillcls]  aux  léginns 
de  l'aiilic  aile.  (/,<•  lirnil  <lu  ronilml  rr(/i>i/Wc.)  Qu'elles  s'é- 
bianleiil  à  h  fois;  car  je  vois  que  l'aile  d'Oil.ive  a  ivfroliji 
son  nrdenr, et  une  brnsqt'ie attaque  suflii.i  pom-  l'enlujuer. 
A  cheval,  à  cheval.  Messala!  qu'elles  viennent  toutes  en- 
.seinble.  (//.<  s'clniijninl.) 
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SHAKSPEAUE. 


sci:ne  III. 

Même  lieu.  —  Une  autre  partie  du  champ  de  batdlle. 
Le  bruit  du  combat   continue,  .arrivent  CASSIUS  et  TlTINIl'S. 

CASsirs.  Oh!  regarde,  Titiniiis  ,  regarde  ;  les  misérables 
fuienl!  mes  propres  soldats  oui  trouvé  en  moi  un  ennemi. 
Cet  enseigne  que  voilà  avait  tourné  le  dos;  j'ai  tué  le  lâ- 
che, et  lui  ai  arraché  son  aigle. 

TiTisiLS.  0  Cassius,  Brutus  a  doimé  trop  tôt  le  signal. 
Ayant  obtenu  quelques  avantages  sur  Octave,  il  s'est 
laissé  emporter  à  son  ardeur;  ses  soldats  se  sont  livrés  au 
pillage  pendant  que  nous  étions  tous  enveloppés  par  .Antoine. 

Arrive  Pl.>'UARl"S. 

piNDARis.  Fuyez  plus  loin,  seigneur,  fuyez  plus  loin  ; 
Marc-Antoine  est  dans  vos  lentes,  seigneur!  fuyez  donc, 
noble  Cassius,  fuyez  plus  loin. 

CASSius.  Celte  colline  est  assez  loin.  — Regarde,  regarde, 
Tilinius!  soiil-ce  mes  tentes  que  je  vois  en  flammes? 

TiTiMis.  Ce  sont  elles,  seigneur. 

CASsics.  Titinius,  si  tu  m'aimes,  monte  mon  cheval,  en- 
fonce les  éperons  dans  ses  flancs,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
transporté  vers  ces  troupes  que  tu  vois  là-bas  ,  et  ramené 
ici,  afin  que  je  sache  décidément  si  ces  troupes  sont  amies 
ou  ennemies. 

TiTiMis.  Je  reviens  dans  un  clin  d'oeil.  [Il  s'éloigne.) 

CAssics.  Va,  l'indarus,  giavis  cette  hauteur,  j'ai  toujours 
eu  la  vue  trouble  :  regarde  Tilinius,  et  dis-moi  ce  que  tu 
remarques  sur  le  champ  de  bataille.  [Phularus  s'chigne.) 

CASSIUS,  coiUinuant.  C'est  aujourd'hui  l'anniveisniie  du 
jour  où  j'ai  respiré  pour  la  preniiére  l'ois;  le  temps  a  dé- 
crit son  cercle;  et  je  finirai  au  iioiiit  où  j'ai  commencé  : 
ma  vie  a  parcouru  sa  période.  —  Eh  bien  !  ipielles  nou- 
vciles? 

piNDAnus,   de  loin.  0  seigneur! 

CASsiLS.  Quelles  nouvelles? 

iiMiARLs.  Tilinius  est  enveloppé  par  des  cavaliers  qui  le 
poursuivent  à  bride  abatlue;  cependant  il  galope  encoie. 

—  Ils  sont  maintenant,  sur  le  point  de  l'atleiiKlio.  —  Main- 
tenant, Titinius  !  —  quchpies  hommes  iiielleiil  pied  à  terre. 

—  Oh!  il  ntet  pied  à  terre  aussi.  —  Il  est  pris.  —  {On  en- 
lend  des  cris  lointains.)  Écoutez;  ils  poussent  des  cris  de 
joie. 

CASsiis.  Descends;  cesse  de  regarder.  —  0  lâche  que  je 
suis  de  vivre  encore,  et  de  voir  mon  lidèle  auii  pris  sous 
mes  yeux! 

Revient  PINDARIJS. 

CASSIUS,  continuanl.  Appiociie,  l'iudarusrje  t'ai  fait 
prisonnier  chez  les  l'arlhes;  et  je  lai  fait  juter,  en  le  don- 
nant la  vie,  que  tout  ce  (|uc  je  t'ordonnerais  de  faire,  ttt  le 
ferais.  Le  moment  est  venu  de  leniilon  serment;  à  dater 
de  ce  moment,  sois  libre,  et  avec  celle  bonne  épée  iiiii  se 
plongea  dans  les  flancs  de  César,  cherche  mon  cuMir  :  ne 
l'airt'le  pointa  me  répliquer!  Tiens,  prends  la  poignée  de 
mon  glaive;  hiisse-moi  couvrir  mon  visage;  à  présent, c'est 
fait  ;  iiifonce  la  lame.  —  César,  lu  es  venge,  avec  l'épée 
qui  t'inimola  loi-intiine.  (//  mnni.) 

l'iMïAiits.  .Me  voilà  donc  libre,  mais  je  ne.  le  serais  pas  si 
j'nvais  fait  ma  volonté.  O  Cassius!  rimiariis  va  fuir  loin  de 
ces  contrées,  et  se  dérober  [lour  jamais  au.\  regaids  des  Uo- 
liiains.  (//  s'cloiijne.) 

Rovienl TITINIUS  aven  MKSSAI.A. 

H»:<<SAi.A.  Ce  n'est  (priin  écliangi;  de  succès  el  de  revers, 
Tilinius;  car  Oilavi?  esi  nd'oiilé  par  les  troupes  du  noble 
Hniliis,  coiiime  les  légions  de  Cassius  le  sont  par  .\iiloJne. 

TiiiMis.  Ces  nouvelles  feront  plaisir  l'i  Cassius. 

«KssAi.A.  OiiTiiH-lii  laissé? 

TiTiMis.  lii,  tttir  celte  colline,  livré  au  désespoir,  avec 
son  esclave  j'iiidaru». 

Mi.ssAi.A.  N'est-ce  piiH  lui  <|uc  je  voiséleiidn  par  terre? 

MiiMis.  Son  repos  ne  ressemble  pusà  celui  d'iui  ImiMnii' 
vivant.  O  iin'ii  ni'iir! 

MissAi.A.  N'est-ce  pn»  lui? 

iniMis.  Non,  c'étall  lui,  Me.ssiln;  mais  Casius  u'esl 
ptiitt.  (I  soleil  coiiclmiil!  lu  descends  vers  rii>iri/.on  dans  les 
i'ii«i>ns  de  poiirpi'i;;  ainsi  s'i'leiiil  diiiis  son  siiiik  vermeil  le 
jour  du  CnHhlH.  I.u  «"leil  de  ll'Pine  est  couché  1  notre  jour 


est  fini;  les  nuages,  les  brouillards  et  les  dangers  lui  suc- 
cèdent :  notre  carrière  est  achevée!  une  fausse  conjecture 
sur  l'issue  de  ma  tentative  a  produit  ces  malheurs. 

.MiîssALA.  Une  fausse  conjecture  sur  l'issue  du  combat  a 
produit  ces  malheurs.  0  Erreur,  déteslable  fille  de  laDoideur! 
pouniuoi  fais-tu  voir  à  l'imagination  des  hommes  des  cho- 
ses qui  ne  sont  pas?  0  Erreur  trop'tôt  conçue,  tu  n'arrives 
jamais  heureusement  à  terme  ;  mais  tu  donnes  la  mort  à 
la  mère  qui  l'engendra. 

TiTiMis,  appclanf.  Holà,  Pindarus  !  Où  es-tu,  Pindarus? 

MESSALA.  Cherche-le,  Tilinius,  pendant  (pie  je  vais  re- 
joindre le  noble  Brutus  el  percer  son  cœur  de  celte  fatale 
nouvelle  :  percer  est  le  luol,  car  jamais  lame  tranchante, 
jamais  flèche  empoisonnée  ne  porteraient  à  Brutus  un  coup 
aussi  terrible  que  la  nouvelle  de  ce  spectacle. 

TiriMis.  Va,  Messala,  pendant  que  je  vais  me  mettre  à 
la  reelierthe  do  Pindarus.  (Messala  s'éloigne.) 

TiTiNKs,  rnnliniianl.  Poui-quoi  m'as-tu  envoyé  loin  de 
toi,  liiMM'  i:;i->iiis?  N'ai-je  pas  rencontré  tes  amis,  et  n'ont- 
ils  pa^  i!(  [iP';  ■  ;.iir  mon  front  celte  couronne  de  victoire  en 
m'o]'(lMiiii,iiit  (II' te  la  donner?  iN'as-tu  pas  enlendu  leurs 
cris  de  juie?  llélas  !  lu  as  donné  à  tout  une  iiiterprélalion 
sinistre.  Mais  laisse-moi  déposer  celle  couronnesur  la  tète  ; 
ton  Bruliis  m'a  conmiandé  de  te  la  donner;  je  veux  exécu- 
ter son  ordre.  (//  ùfe  .ta  couronne  de  laurier  et  la  dépose 
sur  le  front  de  Ca.mus.)  Brutus ,  accours  et  juge  à  tpiel 
point  j'estimais  Gains  Cassius.  Pardonnez,  grands  clieuxl  — 
Voiti  comment  doit  agir  un  Romain  :  viens,  épée  de  Cas- 
sius, va  chercher  le  cœur  de  Tilinius.  (Jl  se  frappe  et  meurt.) 

Bruit  d'uistruinents  guerriers.  Revieniien'    MESSALA  avec  BRUTUS, 
LE  JEUiNE  C.VTO.N,  SÏHATON,  VOLUMNIUS  et  LUCILIUS. 

imuTis.  Où  est-il,  Mess.ila?  où  est  son  corps? 

Mi:ssALA.  Le.  voilà!  et  auprès  de  lui  Tilinius  gémissant. 

uKunis.  La  face  de  Titinitis  est  tournée  vers  le  ciel. 

CATo.N.  11  est  mort. 

muTis.  0  Jules  César!  lu  es  puissant  encore!  ton  ombre 
parcourt  la  terre  el  tourne  nos  épées  contre  nos  propres  en- 
trailles. 

c.vTON.  Brave  Titinius  !  Voyez,  il  a  couronné  Cassius  mort  ! 

BucTL's.  Est-il  encore  deux  Romains  vivants  qu'on  leur 
puisse  comparer?  0  loi,  le  dernier  des  Romains,  adieu  !  il 
est  impossible  (]ue  Rome  produise  jamais  ton  semblable. 
—  .Amis,  je  dois  à  ce  héros  niuil  plus  de  larmes  que  vous  ne 
m'en  voyez  répandre.  —  Jeu  Irottverai  le  temps,  Cassius; 
j'en  trouverai  le  temps. —  Venez  doue,  et  faites  transporter 
ce  corps  à  Thasos;  ses  funérailles  n'auront  pas  lieu  dans 
noire  caïup  ;  elles  nous  décourageraient  trop. — Suis-moi, 
Lueilius;  — 'Toi  aussi,  jeune  Caton  ;  letournons  an  combat. 
Labéo  et  Elavius,  faites  avancer  nos  troupes;  —  il  est  trois 
heures!  Romains,  il  faut  ipi'avant  la  nuit  nous  tentions  la 
fortune  dans  un  second  combat.  [Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Une  autre  p.irtie  du  champ  de  bataille. 

I.c  bniit  ilii  combat  continue.  Arrivent  en  combaUnnt  dos  sidd.it^  de  l'une 
cl  de  l'autre  armée;  puis  BlUrirS,  CVTON,  I.UCII.IUS  <a  nntre». 

liiiuïus.  Compatriotes,  i-unlimicz  à  comballre  de  pied 
ferme  I 

(■VTON.  Quel  cu'tir  dé:;éni'ré  ne  li^  ferail  ?  Oui  veut  venir 
avec  moi '.' Je  vais  proclamer  mon  nom  sur  le  cliainp  île  lia- 
laille.  — Je  suis  le  lils  île  Mairiis  Calon  !  lelléau  des  Ivrans, 
l'aïui  de  ma  pairie!  je  suis  le  lils  de  .'\lafeus  Calon  !  Il 
rliarf/r  l'ennemi.) 

imi  ii;s.  El  moi,  je  siii.^  Brutus,  .M.ireus  Itriiliis,  l'ami  de 
mou  pays  :  reconnaissez-moi  |)i)nr  Brutus.  (//  s'éloigne  en 
chargeant  l'ennemi  ;  Calon  est  tué  cl  tombe.) 

i.itiai.irs.  0  jeune  el  noble  Calon!  le  voilà  donc  tombé? 
In  meurs  aussi  courageusement  ipie  Tilinius;  tu  viens  de 
prouver  que  lu  étais  le  lils  de  Calon.  {Des  .Soldais  .s'ii/i/iio- 
rhnil  de  lui.) 

iMo  vMi.ii  sol  DAT.  Uends-toi,  ou  lu  es  iinil. 

1 1 1  ii.irs.  Je  me  rends,  mais  à  la  coiulilino  de  iiiourii .  (// 
lui  iijfre  de  l'or.)  Pi'euds  cet  or,  et  lue-moi  à  l'iiislaiil  ;  lue 
Kioliis.  el  illiislre.lol  par  sa  mort. 

l'iii  Miiai  soi.iiAi.  Nous  ne  li-  tuerons  p.is,—  c'est  un  noble 
|>ri'<iimiier. 


JULES  CESAR. 
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DEUXIÈME  SOLDAT.  Holù  !  placc  !  clitcs  à  Antoine  que  Hriilus 
est  pris. 

PREMIER  sûLD.vT.  Jc  vais  liii  diro  cette  nouvelle.  — Voici 
L'  ye'néjal.  — 

Arrive  ANTOI.NE. 

PREMIER  soLDVT,  cnnlimwnl.  Biutus  cstpris,  Briilus  est 
pris,  seigneur. 

A.MoiNE.  Oii  est-il  ? 

Li'ciLiis.  En  sùrelé,  Antoine;  Biutus  est  en  sûreté.  J'ose 
t'alfirmer  que  jamais  ennemi  ne  prendra  le  noble  Rrutus 
vivant.  Les  dieux  le  préservent  d'une  telle  ignominie  I  en 
quelque  lieu  que  tu  le  trouves,  vivant  ou  mort,  lu  le  trou- 
veras toujours  Brutus,  toujours  lui-même. 

ANTOINE.  Amis,  ce  n'est  point  Brutus;  mais  c'est  une 
piise  qui  u'e>l  pas  moins  glorieuse.  Gardez  bien  cet  honuiie; 
qu'on  lui  [ii-Miligiio  tous  les  égards.  J'aimerais  mieux  a\oir 
ili'  tels  liiiiiiines  pour  amis  que  pour  eiiuoiuis.  Allez  voir  si 
l!i  utus  est  vivant  uu  mort,  et  revenez  à  la  tente  d'Octave 
nous  rendre  compte  de  tout.  [Ils  s'éloignent.) 

SCI>NE  V. 

Une  autre  partie  du  cliamp  Jc  bataille. 
Arrivrnl  BKUTUS,  DAKDAN'IUS,  CM TLS.  STRATON  cl  VOLUMN'l'S. 

RRiTis.  Venez,  seuls  amis  i|iii  me  re.><ti('z,  leposez-vous 
sur  ce  rocher. 

ci.iTL's.  Statiliusa  montré  de  loin  satorclio  allumée;  mais, 
seigneur,  il  n'est  pas  revenu  :  il  est  pris  ou  lue. 

DRUTLS.  Assieds-toi,  Clitus  :  tuer  est  à  l'ordre  du  jour; 
c'est  tni  acte  du  bon  ton.  Ecoute,  Clitus!  {Il  lui  parle  à 
rnicillc.) 

r.i.iTts.  Qui?  moi,  seigneur?  Pas  pour  le  monde  entier. 

imiTts.  Silence  dune,  pas  un  mol. 

r.i.iTis.  Je  me  tuerais  plutôt  moi-même. 

RRiTis.  Écoule,  Uardanius.  (//  lui  parte  à  rorcitlc.) 

DARDAMLS.  Moi,  Commettre  une  pareille  action  ? 

CUTIS.  0  Dardanius! 

DAROAMUS.   0  Clitus  ! 

ri.iTcs. Quelle  funeste  demande  lîiutus  l'a-t-il  l'aile? 

DARDAMLs.  Il  m'a  demandé  de  le  tuer,  Clitus;  regarde;  le 
voilà  qui  est  absorbé  dans  ses  méditations. 

ci.iTi^s.  Maintenant  ce  noble  vai.sseau  est  si  plein  de  dou- 
leur qu'il  déborde,  elles  larmes  se  répandent  par  ses  yeux. 

riRiiTis.  Approtlie,  mon  cher  Volumnius!  un  mot,  jc^  te 
prie. 

voi.i'M.MUS.  Que  veut  mon  seigneur? 

iiRi  TLS.  I,e  voici,  Voliimniiis.  I/umbre  de  César  m'est  ap- 
parue plusieurs  fois  pendant  la  nuit,  une  fols  à  Sardes,  et 
la  nuit  dernière,  ici,  dans  les  champs  de  l'hilippes.  Je  sais 
cpie  iiKiir  heure  est  venue. 

voi.iîMNius.  Non,  seigneur. 

iiRirrrs.  J'en  ai  la  certitude,  Volumnius;  lu  vois,  Voluni- 
niiis,  dans  quelle  siluatioii  sont  nos  allaires;  nos  ennemis 
nous  ont  acculés  au  bord  de  l'abiiiie  :  il  e.^l  plus  noble  de 
itiiw*  )  lancer  iious-mèiuis  que  d'atteiidrc  (pi'on  nous  v  pré- 
cipite. Mon  cher  Voluiiiiiius,  lii  sais  que  nous  avons  étudié 
niseniblc.  Ad  nom  de  notre  vieille  amitié,  je  l'en  conjure, 
tiens  la  garde  de  muncpéo,  pendant  quu  jc  mcprécipiturui 
sur  la  poinlc. 


voLLMMis.  Ce  n'est  pas  là  roflicC  (l'un  aiiii,  seigneur.  {Le 
bruil  du  coinbal  approche.) 

CLITUS.  Fuyez,  seigneur  :  il  n'y  a  plus  moyen  de  rester  ici. 

BRUTL'S.  Adieu,  toi;  —  et  toi;  — ettoi,  Volumnius.  —  Slra- 
tou,  tu  as  dormi  pendant  tout  ce  temps;  adieu,  toi  aussi, 
Straton.  —  Compatriotes,  mon  cœur  se  réjouit  de  ce  que, 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je  n'ai  pas  trouvé  un  homme 
qui  ne  me  fût  fidèle.  La  dél'aite  de  ce  jour  me  vaudra 
plus  de  gloii'c  qu'Octave  et  Marc-Antoine  n'en  obtiendront 
par  leur  honteuse  victoire.  Adieu  donc  pour  la  dernière  fois; 
car  la  bouche  de  Brutus  a  presque  termine  l'histoire  de  sa 
vie.  Le  voile  delà  nuit  s'étend  sur  mes  yeux;  mes  os  aspi- 
rent au  repos,  après  n'avoir  travaillé  que  pour  arriver  à  ce 
moment.  (Le  bruil  du  combal  redouble.  On  entend  des  voix 
qui  crient  :  Fuyez,  fuyez,  fuyez  !) 

CLITUS.  Fuyez,  seigneur,  fuyez. 

BRUTUS.  Partez  ;  je  vais  vous  suivre.  {Clitus,  Dardanius 
et  Volumnius  s'éloignent.) 

uRUTus,  continuant.  Straton,  je  t'en  conjure,  reste  auprès 
de  ton  maître.  Tu  es  un  homme  honorable  ;  la  vie  n'a  pas 
été  sans  gloire  :  liens  donc  mon  épée,  et  détourne  la  tète, 
pendant  que  jc  m'élancerai  sur  la  pointe.  Le  veux-tu, 
Straton  ? 

STRvroN.  Auparavant,  donnez-moi  votre  main.  Adieu, 
seigneur. 

iiRUits.  Adieu,  mon  cher  Straton.  —  César,  apaise-loi 
maintenant  :  je  ne  l'ai  pas  tué  avec  la  moitié  autant  d'ar- 
deur. {Il  se  précipite  sur  son  épée  el  meurt.) 

iiruiti  guerriers.  On  sonne  la  retraite.  Arrivent  OCTAVE,  ANTOINE  it 
leur  armée  ;  i\IESSALA  et  LUCILIUS  les  accompagnent. 

OCTAVE.  Quel  est  cet  homme  ? 

MicssALA.  FJ esclave  de  mon  général. —  Straton,  oi'iesl  Ion 
maître? 

STRATO'.  11  est  libre  des  chaînes  que  tu  portos,  Messala  : 
les  vainqueurs  ne  peuvent  plus  que  le  réduire  en  cendres; 
car  Brutus  seul  a  vaincu  Brutus,  et  nul  autre  que  lui  n'a 
eu  la  gloire  de  sa  mort. 

LUCILIUS.  Et  c'était  ainsi  qu'on  devait  trouver  Brutus. — 
Je  te  remercie,  Brutus,  d'avoirjustiliéles  parole.-;  de  Luciliiis. 

OCTAVE.  Tous  ceux  qui  ont  ser\i  Brutus,  je  les  prends  à 
mon  service.  —  (.1  5(rH(on.)  .Ami,  veux-tu  passer  la  vie  avec 
niui? 

sïiivroN.  Oui,  si  Messala  veut  me  présenter  à  vous. 

OCTAVE.  Fais-le,  Messala. 

MESSALA.  Slraton,  comment  mon  général  est-il  mort  ? 

STRATON.  J'ai  tenu  son  épée,  et  il  s'est  précipité  sur  elle. 

MESSALA.  Octave,  prends  à  la  suite  l'homme  qui  a  rendu 
à  mon  maître  le  dernier  service. 

ANTOINE.  De  tous  CCS  Uomaius,  celui-là  était  le  plus  noble. 
Tous  les  autres  conspirateurs  n'ont  agi  que  )>ar  haine  contre 
le  grand  César  :lui  seul,  eu  se  joignant  a  eux,  n'avait  loya- 
lement en  vue  que  le  bien  public  el  l'intérêt  général.  Sa  vie 
était  pacilique,  et  les  élémcnls  qui  le  foniiaieiit  élaienl  si 
harmonieusement  combinés,  que  la  nature  pourrait  se  lever 
hardinienl  el^lireà  l'univers:  «C'étaU  là  un  homme!" 

OCTAVE,  llendoiis-lui  avec  respect  tous  les  devoirs  funèbres 
(lue  mérite  sa  vei  lu.  Je  veiiv  que  son  corps  re)iose  aujour- 
d'hui dans  ma  lente,  dans  tout  l'appareil  et  avec  l<ius  les 
honneurs  (pi'nn  doit  à  un  guerrier.  — Qu'on  ordonne  à  l'ar- 
mée de  se  livrer  au  repos;  et  nous,  allons  iiarlager  les 
fruits  glorieux  de  celle  heureuse  journée.  {Ils  sètoiijnenl.) 


I  IN  m  JULES  CESAR. 
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La  scène  se  passe  successivement  dan?  diverses  p.irlies  de  l'empire  romain. 


ACTE  PREMIER. 


sci:M':  i. 

Alciandric  en  Egypte.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  C.léopdtre. 
Entrent  DÉMÉTRIUS  et  PUILON. 

pniLOX.  En  véritû.  ce  fol  aiiioui'  de  notre  gL'néi'al  dépasse 
toute  mesure.  Ses  yeux  guerrieis,  qui  naguère,  devant  ses 
léfjions  lan^'éesen  liataille,  étincelaient  comme  le  dieu  Mars 
sous  .-ion  aiiNiirc,  esclaves  maintenant  d'im  visage  i)asané. 
ne  sauraient  eu  détacher  leurs  serviles  regards  :  ce  cœur 
belliqueux,  que  ne  piuvaient  contenir,  dans  la  chaleur  des 
comhat:;,  les  boucles  de  sa  cuirasse,  a  perdu  sa  trempe  vi- 
poureiise  ;  et  uialiileuant,  une  Égyptienne  s'en  sert  couune 
d'un  cvculail  pour  calmer  sesjascives  ardeurs.  Tenez,  les 
voilà  qui  viennent. 

Fonfa  tes.  ErilrcnlASrOINEctCLÉOPATRE.accomp.igncsdc  leur  Suite; 
des  Kunuf|iies  agitent  leurs  éventails  devant  la  reine. 

rnrebx,  ronilimanl.  Examinez-les  alteiiliveiuint,  et  dans 
l'une  des  Irois  culonnes  (pii  soutiennent  le  monde  vous 
ne  voirez  plus  que  le  jouel  d'une  courli.-;ane.  Uegardez  et 
vuyez. 

(xÉoPAïRE,  à  Antoine.  Si  c'est  là  de  ramoiir,  dis-moi  à 
quoi  dei;ré. 

AMoixK.  C'est  un  bien  pauvre  aiuouripie  celui  doiil  oii 
peut  faire  l'évaluation  précise. 

ci.Éoi'ATiiK.  Je  veux  fixer  la  liinilc  de  l'anKinret  ^dtcrnii- 
nerJiis(|u'oii  il  peut  sélendre. 

ANTOi.NK.  En  ce  cas,  il  te  faut  découvrir  de  nouveaux  ciotix 
cl  une  terre  nouvelle.    . 

EnlroUNSEftVITEUll. 

i.E  SERviTr.i'R.  Des  nouvelles  de  Rome,  mon  seigneur. 

ANTOixK.  Tu  m'irnp''rliiiie.*;  —  Sois  bref. 

ri.Éoi'AiiiK.  Eiilcnils-les,  Antoine  :  Eidvia  e.sl  peiil-èlie 
l'oiurniinT;  ou  qui  sait  !-i  rindicrbe  ('ésar,  le  faisant  signi- 
(ler  M'u  iiidp'-'  wMiviTnin»,  ne  t'envoie  pas  dire  :  —  «  i''ais 
ceci,  <iu  (.Il        '  .•  royaume;  nlVranchis  cet  autre; 

(ilH-i!),  ou  II  lis  la  ruine  1  » 

AKTOIKK.  '  M  'Il  amour? 

ci.MU'Aiiu  I'  'il  .  Il v,  —  l'i  c'csl  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
bable,— il  t'c'l  iiitcnlil  de  reoler  ici  plus  loiiglemps  ;  César 
l'ruvgie  l'crrdf  (!'•  p.iilir;  éroiile  celni'dir,  Auloluc.  —  Où 
est  le  conunnudemt  ut  siguilli''  p,u'  l'ulvi.i,  —  pai'  César, 
vni\-Je  dire, —  pai  Ions  diiix  '.'  —  I  iiis  eidrcr  le»  nicsin- 
j;ers.  —  Aiissi^  vrai  que  je  -iiis  reine  d'É-v pie,  |u  coulis, 
Aniolne;  et  lu' riiiiKi'iu  (•■.!  un  boniiiiage  que  lu  l'emls  à 
Céxar  :  ou  bii'U,  elle  e>t  l'uidiii'  de  la  rnuliblun,  alors  que 
la  voix  KlupiKMiile  de  Klihla  le  ^rollde.  —  l-'ais  eulrer  les 
met>H(i({ers. 

A!<Toi>K.  fjue  Rome  n'abîme  dans  le  Tibre,  elqiie  la  vdi'lle 
ifnmcn.HC  qui  soiitiei:t  l'empire  it'<!cruule  !  Voilà  mou  uni- 


vers ;  les  royaumes  ne  sont  que  de  l'argile  :  et  la  terre  fan- 
geuse nourrit  iiidiiTéremmeiit  riiouinie  et  la  brute.  Le  phis 
noble  emploi  de  la  vie,  c'est  de  faire. ce  que  je  fais  mainte- 
nant, ((7  embmssp  Cl(<'iiùlrc)  quand  la  nature  a  réuni  un 
couple  tel  que  nous;  et  il  faut  que  le  mondesache,  sous 
peine  de  chàlinient,  que  ce  couple  ici-bas  n'a  pas  sou  pareil. 

CLÊopATRK.  Délicieux  mensonge  !  Pounpioi  lépoux  de 
Fulvia  ne  l'a-l-il  pas  aimée  '?  —  Je  ne  suis  pas  aussi  folle 
que  je  le  parais;  Antoine  sera  toujours  lui-même. 

ASTOiXE.  Oui,  tant  qu'il  sera  clectrisé  par  Cléopàtre.  — 
Mais,  au  nom  de  l'amour  et  de  ses  douces  heures,  ne 
perdons  pas  notre  temps  en  audiences  insipides;  que  pas 
une  minute  de  notre  vie  ne  s'écoule  sans  être  marquée  par 
quelque  nouveau  plaisir.  A  quel  amusement  nous  livrons- 
nous  ce  soir? 

cLÉop.\TRE.  Donne  audience  aux  ambassadeurs. 

ANToiXE.  Fi  !  reine  contrariante,  à  qui  tout  sied,  l'hu- 
meur, le  rire,  les  larmes;  chez  qui  toutes  les  passions  se 
font  aimer  et  admirer  !  Laissons  la  les  messagers;  ce  soir, 
toi  et  moi,  nous  parcourrons  les  rues  d'Alexandrie,  et  nous 
observerons  tout  à  notre  aise  les  mœurs  et  la  physionomie 
de  ses  habitants.  Viens,  ô  ma  reine;  tu  me  l'as  deinaudé 
hier  soir.  —  (.lu  Serriletir.j  Ne  nous  parle  pas.  {Antoine, 
CIcopâire  H  leur  Sidle  soricnl.) 

DÉMÉTRiL'S.  Est-ce  là  tout  le  casiprAntoinc  fait  de  César? 

piiii.oN.  Il  lui  arrive  parfois,  quaiTd  il  n'est  plus  Antoine, 
d'oublier  f  c  respect  de  lui-même  qui  ne  devrait  jamais 
l'aliaudonner. 

DÊvujHiuis.  Je  suis  fâché  de  le  voir  justifier  les  bruits  fâ- 
cheux qui  courent  à  Koine  sur  sou  compte;  mais  j'espère 
que  demain  sa  conduite  sera  plus  digne.  Adieu,  vivez  heu- 
reux. {Ils  sorlenl.] 

sr,i:M'.  11. 

Un  antre  appartement  du  palais. 
Entrent  ClIAnMION',  lUAS,  ALF.XAS  et  V^  DEVIN. 

riiAR.iuoiN.  Seigni'ur  Alexas,  charmaiil  Alexas,  incompara- 
ble Alexas,  la  nerfec'liou  nersonnitiée,  où  est  le  ileviii  dont 
vous  avez  parle  avec  tant  o'éloge  à  la  reiiie?Oli  !  que  je  von- 
di'ais  comiaitre  cet  époux  ipii,  dites-vous,  se  fera  gloire  de 
porter  îles  cornes  ! 

Al.EXAS.  Devin  ! 

LE  ni.viN.  ^.)ue  me  voulez-vdiis? 

r.iiAHMiox.  ICst-ce  là  l'homme  en  (|uestioîi  ?  —  l'.sl-ee  toi 
ipii  connais  l'avenir? 

LE  iii:viN.  Dans  ce  livre  immense  des  .secrets  de  la  nature 
je  puis  lire  quelque  peu. 

ALEXAS,  «  ClKirminii.  Miiiilrez-lui  votre  main. 

Entre  ICNOItAIlliUS. 
l'NoiiARRiis.  Apportez  vile  le  dessert;  et  du  vin  en  abon- 
daiice  pour  boire  à  In  santé  de  Cléopillre, 

MI  y  a  dan«le  (ex le  f'hirmian  ;  nnuHavoni  cru  devoir  (^erirel''  nom  do 
ce  iinmoniinge  cunimo  l'a  fmt  In  gmii  J  Corneille  dans  ••  tragciilie  do  /'<iiii;)i'c 
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cHARMioN,  «w  Devi».  Mou  arni,  doiinc-nuii  une  hcun-euse 
destinée. 

LE  DEVIN.  Je  ne  la  fais  pas.  je  la  piéilis. 

CHARMiON.  Etibien,  làclie  du  m'en  prédiie  une  bonne. 

LE  DEVix.  Vons  serez  beaucoup  plus  belle  encore  que  vous 
n'êtes.  t. 

CHARMION.  Sqi"s  le  rapport  de  l'embonpoinl,  sans  doute  ? 

IRAS.  Non,  il  veut  dire  que  vous  niettrez  du  fard  quand 
vous  serez  vieille. 

ciiARMiON.  Que  les  rides  m'en  préservent! 

ALEXAS.  i\e  contrariez  pas  sa  prescience.  Soyez  attentive. 

CHARMION.  Chut  ! 

LE  DEVIN.  Vous  aimei'cz  plus  que  vous  ne  serez  aimée. 

CHARMION.  Je  préférerais  m'échaulTer  le  sang  à  force  de 
boire. 

ALEXAS.  Écoutez-le  donc. 

CHARMION.  Voyons,  annonce-moi  quelque  fortune  bien  at- 
travante!  comme  d'épouser  trois  rois  dans  la  inèmc  ma- 
tiiicc,et  de  porter  leur  deuil  à  tous  trois;  ou  d'avoir  à  cin- 
quante ans  un  eulant  auijuelHi'iode  de  Judée  viendra  rendre 
.  liniiiiuaLTc;  troine  moyen  de  nie  marier  à  Octave  Césa)',  et 
de  me  taire  marcher  l'égale  de  ma  maîtresse. 

LK  DEVIN.  Vous  surviviez  à  la  ntaitresse  que  vous  servez. 

ciiAiiMioN.  0  excellent  I  j'aime  mieux  une  longue  vie  que 
des  ligues. 

LE  DEVIN.  Vdiis  avez  vu  luire  des  jours  plus  heureux  que 
ceux  qui  vous  attendent. 

CHARMION.  A  ce  compte,  il  y  a  toute  apparence  que  mes 
riilauts  ne  feront  pas  grand  bruit  dans  le  monde.  Dis-moi, 
je  te  prie,  combien  de  gaiçous  et  de  filles  je  dois  avoir. 

LE  DEVIN.  Si  chacun  (le  vos  désics  était  proliliquc,-et  cha- 
cune de  vos  pensées  féconde,  vous  en  auriez  un  million. 

CHARMION.  Taii-toi,  imbécile  !  en  la  qualité  de  soiciei'  je 
te  jiardonne. 

ALEXAS.  Vous  pensez  qu'il  n'y  a  que  vos  draps  (pii  soient 
dans  la  conlidenec  de  vos  désirs. 

CHARMION.  Viiyons,  dis  à  Iras  sa  bonne  aventure. 

ALEXAS.  Nous  voulons  tous  connaitiv  notre  destinée. 

ÉNORARiiis.  La  mienne,  et  celle  de  bien  d'autres,  sera  d'al- 
ler nous  Courber  ivres  ce  soir. 

iiiAs,  iiiYsciiuinl  sa  main,  \oi\li,  dans  tous  les  cas,  une 
iiiajn  qui  annonce  de  la  chasteté. 

CHARMION.  Oui,  comme  les  débordements  du  Nil  présagent 
la  famine. 

IRAS.  Taisez-vous,  f(ille  que  vous  êtes;  vous  n'entendez 
rien  à  la  bonne  aventure. 

CHARMION.  Si  la  moiteur  de  la  main  n'est  pas  un  pré.sage 
lie  fécondité,  je  ne  m'y  connais  pas.  —  Dis-lui  seulement  sa 
bonne  aventure  pour  les  jours  ouvrables. 

LE  DEVIN.  Vos  destinées  sont  pareilles. 

IRAS  .Mais  en  quoi,  en<pif)i'.'  lionne-moi  des  détails. 

LE  DEVIN.  J'ai  dit. 

IRAS.  Kh  (jiioi!  n'ai-je  pas  en  bonheur  un  pouce  de  plus 
qii'.dic? 

CHARMION.  Si  lii  avais  en  bonheur  un  pouce  de  plus  (]ue 
moi,  en  quoi  le  placerais-tu? 

IRAS.  Ce  ne  serait  pas  dans  les  bonnes  giAces  de  mon  mari. 

niARMioN.  Que  le  ciel  corrige  nos  manvatses  pensées!  A 
(on  tour,  Alexas. — (Au  Ihi'in.)  Allons,  dis-lui  sa  bonne 
aventure.  —  Oh!  qu'il  épnusiMiiie  femme  impotenle  !  Hiiniic 
Isis  ',  je  te  le  demande  à  ^leiioiix  !  ipie  celle-là  ineiirc,  et 
alors,  duniu'-Iui-ni  une  seconde  pire  (\\n:  la  première;  et 
après  celle-là  une  pire  encore,  jusqu'à  ce  cpie  la  pire  de 
toutes  conduise  imi  riant  à  sa  dernière  demeure  son  mari 
cinquante  fois  coculié  !  liienfais.iiite  Isis,  accorde-moi  celte 
grAce,  diisses-lii'ine  n^fiiser  des  choses  bcniicoiip  plus  im- 
portantes; bonne  Isis,  je  l'en  c mjiii'e. 

IRAS.  Ainsi  soil-il!  Exauce  notre  prière  à  tous;  car,  s'il  est 
doidiiureiix  fil'  voir  un  galant  lionmie  marié  à  nue  femme 
iiilidile,  il  est  bien  plus  diiiiloureiix  encore  de  voir  un  m.ui- 
vais  ^'ainement  l'cliappi'i'  au  rocuaRR  ;  ainsi,  clu're  Isis, 
sois  l'ipiiliible,  et  dcjiiiii'-lui  la  di'slinée  (pii  lui  convient  ! 

IIIVRMIIIN.  Aiii>i  Sllil-ill 

Al  1, VAS  S'il  ilépeiidail  d'elles  de  fuire  de  moi  nu  cocu. 
cllrs  le  lernlent,  diissenl-elle»  se  prostituer  pour  obtenir  ce 
résiillal. 

LfioRARRis.  Chili!  voici  Aiiliiiiie! 

riiARMioN.  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  la  reliic. 

'  i.'unc  (lot  (liTiniU'ii  c^ypIiiiiinM. 


EiUre  CLEOPATRE. 

CLÉoPATRE.  Avez-vous  VU  mou  seigneur? 

ÉNOBARBLS.  N 'u,  madame. 

CLEOPATRE.  N'était-il  pas  ici  tout  à  rheurc? 

CHARMION.  Non,  madame. 

CLEOPATRE.  Il  était  d'uuc  humeur  gaie,  quand  tout  à  couji 
une  pensée  romaine  lui  est  venue.  —  Énobarbus  ! 

ÉNOBARBLS.  Madame? 

CLEOPATRE.  Va  le  chercher,  et  amène  le  ici.  — Oii  est 
Alexas? 

ALEXAS.  Me  voici,  madame,  à  vos  ordres.  —  Jlon  mailrc 
s'approche. 

Enlre  ANTOINE  avec  sa  Suite  et  UN  MESSAGEU. 

CLEOPATRE.. Je  iic  VOUS  pas  le  regarder.  Venez  avec  moi. 
{Cli'opâlrc,  Enubarliiis,  Alexas,  Iras,  Cliarmion  et  le  Devin 
sortenl.) 

Le  MESSAGER.  Fulvia,  volcc  épousB,  s'cst  misc  la  première 
en  campagne. 

ARTOiNE.  Contre  mon  frère  Lucius-? 

LE  MESSAGER.  Oui;  insis  celte  guerre  a  bientôt  pris  fin;  la 
politique  les  a  réconciliés,  et  ilsont  réuni  leurs  forces  contre 
César,  qui,  dès  le  premier  choc,  les  a  vaincus  et  chassés  de 
l'Italie. 

ANTOINE.  Fort  bien.  Qn'as-tu  de  pire  encore  à  ra'apprendre? 

m  MESSAG.B.  Le  porteur  d'une  mauvaise  nouvelle  déplaît 
à  celui  rpii  l'entend. 

ANTOINE.  Oui,  quand  ce  dernier  est  un  sot  ou  im  lâche. — 
Poursuis  ;  ce  qui  est  passé  est  fini  pour  moi;  c'est  mou  ha- 
bitude.—  Celui  qui  vient  me  dire  la  vérité,  la  mort  fût-elle 
au  bout  de  son  message,  je  l'écoute  avec  l'iittention  bien- 
veillante qu'on  prête  à  la  voix  ipii  nous  flatte. 

LE  MESSAGER.  Labiéuus,  —  c'est  là  une  f.'ichcuse  nouvelle, 
—  à  la  têle  des  armées  des  Parihes,  a  conquis  l'Asie  jusqu'à 
l'Euplirate;  sa  liannière  victorieuse  a  tout  soumis  de  la 
Syrie  jusqu'à  la  Lydie  et  l'Ionie;  tandisquc, — 

ANTOINE.  Tandis  qu'Antoine,  —  poursuis. 

LK  MESSAGER.  0  selgneuc  ! 

ANTOINE.  Parle-moi  sans  détours:  rends-moi  dans  toute 
son  énergie  l'expression  du  inécoulentement  public  ;  quali- 
fie Cléopàtre  comme  on  la  désigne  dans  Home;  reproduis- 
moi  les  insiillants  reproches  de  Fnivje,  et  gournian  le  mes 
torts  avec  toute  la  liberté  que  peuvent  prendre  la  vérité  et 
la  haine.  Dans  im  oisif  repos,  nos  âmes  fécondes  restent  en 
friche;  la  voix  (pii  nous  renroche  nos  loris  est  le  soc  bien- 
faisant qui  la  remue  et  la  lerlilise.  Laisse-moi  nu  instant. 

LE  MESSAGER.  Je  silis  à  VOS  oidrcs,  seigneur.  (//  snrl.) 

ANTOINE.  Quelles  nouvelles  a-t-on  reçues  de  Sieyone?  — 
Vous,  répondez. 

iiNSERviTEiR.  I-C  courrlerdeSicvone  !  —  En  est-il  arrivé  un? 

DECxiEME  SERviTKiR.  Seiiineiir,  il  attend  vos  ordres. 

ANTOINE.  Qu'il  vienne.  —  Il  faut  que  je  brise  ces  chaînes 
égyptiennes,  dont  l'élrcinte  est  tM  forte,  si  je  ne  veux  me 
perdre  dans  un  complet  abrutissement. 

Entre  UN  DEUXIÈME  M£SSAGi:R. 

ANTOINE,  conlinitanl.  Qui  es-tu  ? 

DEiJxii;ME  MESSAGER.  Voirc  époiisc  Fiilvîe  csl  mortiv 

ANTOINE.  OÙ  est-elle  morle  ? 

DEUXIÈME  MESSAGER.  A  Slcvoue.  Cet  écrît  vous  apprendra 
la  durée  de  sa  inalarlie  et  d'aiilres  choses  plus  graves  encore 
ipi'il  vous  importe  de  coiiiiailrc.  {//  lai  remet  uncirlirr.) 

ANTOINE.  Laisse-moi.  (Le  Messayer  snrl.) 

ANTOINE,  foii/Miiinii/.  lue  lime  énergique  a  quille  ce 
monde!  c'est  un  événemeni  qu'appelaient  mes  vu'nx.  Ce 
que  nous  avons  repoussé  avec  mé|)ris,  nous  vimdrii>i;s  le 
|iiiss('(ler  encore;  le  bonheur  que  lions  Icnoiis,  le  lem|>s 
ralViiiblit  dans  son  cours,  et  il  linil  par  èlre  l'opposé  de 
lui-uième.  Elle  m'est  cliere  à  piéseiil  ipi'elle  n'csl  plus;  la 
iiiaiii  qui  la  l'i'ji'lait  voudrait  inaiiilriianl  In  repieudro.  Il 
faut  cpie  jeme  dt'iulii?  an  magique  pouvoir  de  celle  reine  : 
mon  oisiveté  couve  des  milliers  de  di'siisires  plus  grands 
que  ceux  que  je  connais  déjà.  — llolà  !—  làioliiiliiis! 

Entre  l'.N0llAUlli:.<5. 
L.voBARiii  s.  Que  vous  plail'il,  Si'igneiii? 
AMoiNL.  Il  faut  ipie  je  quille  ce  p  lys  sans  délai. 
iNiiuARiii  s.  En  ce  wis,  nous  allons  tuer  toutes  ces  daines; 
le  innindre  dé|)luisir  que  nous  U'iir  causons  leur  porte  un 
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coup  mortel;  s"il  leur  faut  subir  uolro  dqiartjleur  mort  est 
iiilaillilile. 
ANToiNK.  H  faut  que  je  parte. 

É.10BARULS.  Quand  la  nécessité  coniiuanile,  laissons  mou- 
rir les  IVunnes  :  ce  serait  dommage  de  les  saciilier  pour 
rien  ;  mais  (juand  ils'agit  de  décider  entre  elles  et  uu  grand 
intérêt,  elles  ne  doivent  plus  être  rien  à  nos  yeux.  Cléopàtre, 
au  premier  veut  qu'elle  aura  de  celle  nouvelle,  va  mourir 
aussilùt;  jel'ai  vue  mourir  vingt  fois  pour  des  motifs  beau- 
coup moins  graves  :  il  faut  (pie  la  mort  ait  quelque  eliose 
de  bien  attrayant  pour  elle,  si  j'en  juge  par  la  promptitude 
qu'elle  met  à  mourir. 

A>roi.NF..  i;ile  est  rusée  au  delà  de  toute  expression. 

poiiAïuiis.  Ilélasl  non,  seigneur;  ses  passions  sont  for- 
mées de  ce  (pi'il  y  a  de  plus  subtil  dans  l'amour  pur  :  nous 
ne  pouvons  doimer  le  nom  de  soupirs  et  de  laiines  à  ses 
bourrasques  cl  aux  Ilots  ipi'ellc  ré|iaud;  ce  sont  des  orages 
et  des  ouragans  plus  furieux  (|ue  les  almauaebs  n'en  pVé- 
(ii«!iil  ;  ce  lie  peut  être  cliez  elle  un  arlilice;  sinon,  il  faut  en 
ciiicliiie  qu'elle  pL-ut  faire  pleuvoir  à  toj reiits  tout  aussi 
bleu  que  Jupiter. 

amoim:.  l'Iiit  aux  dieux  «pie  je  ne  l'eusse  jamais  vue  ! 

i>oiiMiiii><.  (1  .seigneur,  vous  auriez  alors  perdu  l'occasion 
de  voir  un  merveilleux  cliel'-d'a'uvre  ;  et  ce  bonlieiir-l;i  de 
nioiiis  i:iil  lais>é  dans  vos  voyages  une  fâcheuse  lacune. 

A>roi>r.  Tiilvie  est  morte. 

»:>oiiAiiiii's.  Seigneur  ? 

amuim:.  Fiilvie  ei>l  iiiurtc. 

i.NOUAiiurK.  h'iihie? 

AMOIMK.  .Morli'. 

I  MOiiAïuius.  Cela  élanl,  seigneur,  rendez  grikcs  aux  dieux. 
diiaiid  il  plail  ii  leur  divimlé  de  pri\er  un  lioninii!  de  sa 
leiiiiiie  ,  ils  lui  iiiotilii'iil  des  iiiolifs  de  consolation  ,  à  savoir 
que  loi'-qiie  d'aiii'iens  xèlemenls  sont  usés,  il  reste  des  lail- 
leurs  pour  en  f.iire  de  noiiviMiix.  S  il  n'y  iivail  au  inniide 
d'autre  feiiimi'  que  I'iiImi',  ce  «erail  une  perle  làebeiise,  et 
Vuu:»  auriez  r.ii'^.iii  de  «onsUésoler  :  mais  celle  douleur  vous 


laisse  une  consolation.  Votre  vieille  jupe  fera  place  à  un 
cotillon  neuf,  et  les  larinesqui  laveront  cette douleni',  c'est 
unognou  qui  doit  les  provoquer. 

.\^T0l^■^:.  Les  affaires  qu'elle  a  suscitées  dans  l'iilat  ne 
sauraient  compoilei-  mon  absence. 

li^0BARu^;s.  Les  alfaires  que  vous  avez  entamées  ici  ne 
peuvent  se  passer  de  vous,  surtout  celles  de  Cléopàtre  pour 
lesquelles  votre  présence  est  indisjiensable. 

A^T0lNl■;.  Plus  de  réponses  frivoles.  Que  nos  olïkiers  soient 
instriiils  de  ma  résolnlion.  Je  dirai  à  la  reine  le  molif  de 
noire  dépari,  et  j'obtiendrai  son  consenlemeiit  :  car  ce  n'est 
pas  seulement  la  mort  dcKulvie  qui  m'impose  cette  néces- 
sité urgente;  les  lettres  d'un  grand  nonibre  de  nos  anus  les 
plus  dévoués  à  Uonie  nie  pressi'iit  de  liàler  mon  letour. 
Sexliis  Pompée  a  jelé  le  gant  à  César,  et  tient  la  mer  sous 
son  empire.  Noire  ()eu|)le  ineon>t:inl,  dont  l'ainoiir  ne  se 
rallaelie  jamais  à  l'Iioinme  méiilanl  ipie  lorsipie  son  mérite 
a  disparu,  eoinmeiu'e  à  reporter  sur  le  lils  de  l'oni|iéc  tnule 
la  gloire  et  toiile  riinpoi'lance  de  son  père.  Iledomable  par 
son  nom  el  sa  piiissanee,  mais  plus  eiieuiv  par  son  aclivité 
et  son  énergie,  il  se  pose  eonnne  le  premier  guerrier  de  l'é- 
poiine,  el,  s'il  n'est  arrêté  dans  son  essor,  les  deslinées  du 
inonde  .sont  en  péril.  L'avenir  couve  plus  d'un  germe  inal- 
l'ais;mt  (pii,  pareil  au  crin  du  coursier',  emumenee  à  peine 
à  prendre  vie,  el  n'a  |ioint  encore  le  venin  du  serpent,  l'ais 
savoir  ."i  ceux  (pli  sont  sous  nos  ordres  (jue  noire  volonté 
exige  noire  prompt  départ  de  ces  lieux. 

i.NoiiAHiics.  Je  vais  exécuter  vos  ordres.  [Il.i  soi  lent.) 

scicm:  m. 

Enlirnl  r.l.l-.Ol'ATIli:,  CII,\U!\IION,  IHAS  a  Al.EXAS. 

ci.ioi'ATRi:.  Uii  est-il  '! 
ciuiiMloN.  Je  ne  l'ai  pas  vu  de|mis. 
ci.i;' M'Ai  lit;,  (i  .l/('.r(i.«.  Vois  où  il  esl.  ipii  esl  avec  lui  et  eo 
'  All(i«lnn  il  collu  i>iipcrstilicMi*|in|inliilri'  i|u'iiii  crin  Je   rlioval  jck' 
(loin  (le  l'eau  corroinpuo  »c  m6laiiioi|iliaso  on  »i'r|irril. 

l'jti..  -  Ini|.niiicrU  W»Mor,  nir  lloiuinrlt,  U. 
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Cléoi'athe.  AiJu-moi  à  sorlir,  Charmiou,  je  vais  tomber.  (Acte  1=',  scèue  m,  page  1-29.} 


qu'il  fait;  ne  dis  pas  que  je  l'ai  envoyé;  si  lu  le  trouves 
Iristc,  (lis-lui  que  je  danse  ;  s'il  est  gai,  annonce-lui  que  je 
nie  suis  suhitenirrit  tniuvée  mal  :  fais  vile  et  reviens. 
' Me.ra.i  sort.) 

eiiAHMiDN.  Mailaiiu' ,  il  nu:  sendile  ([iie,  si  vdus  l'aimez 
tciidreinent,  viius  ne  prenez  pas  les  moyens  de  l'obliyer  ;i 
vous  payer  de  lelniu'. 

(XKoi'ATFiK.  Une  laut-il  que  je  fasse? 

ciiAitMioN.  Cédez-lui  en  tout  ;  ni'  le  eontrariez  en  rien. 

cLKorATKE.  Tu  ue  sais  ce  que  lu  dis,  ce  serait  là  le  moyen 
dr  le  pi-rdre. 

ciiAHMioN.  Ne  poussez  pas  les  choses  trop  luin  :  mndérez- 
vous,  je  vous  prie  ;  ce  <pie  nous  craignons  trop  souvent, 
nous  Unissons  par  le  iiaii'. 

Erilro  ANTOINE. 

CIIAKMioN,  rnntiniianl.  Mais  voici  Antoine. 

u.Éoi'ATRK.  Je  Mil' sens  malade  et  li'isle. 

A^TOl^l■;.  4e  regrette  d'avoir  à  vous  faire  connaître  le 
dessein  nù  je  suis,  — 

r.i.KOi'ATKK.  Aide  tnoi  à  sorlir  ,  Cliarmion  ;  je  vais  toui- 
ller :  les  ilio'ii's  III'  peuvoni  longtemps  aller  ainsi;  les  forces 
de  la  nalini'  M  y  Milliiaieiit  pas, 

ANTiiiM..  Ml  ri'iiir  liicn-aiiiule,  — 

ci.Kiii'Aiiir    KloiHiic/.-vons  de  moi,  je  vous  prie. 

AMoiM.  Oii'y  ii-l-il  donc? 

i.i.Kdi'Ario  .  Ji'  lis  iljiis  les  yeux  que  lu  as  rci.'ii  de  bonnes 
iiuini'llis.  Uni' dil  liin  épouse'/ Tu  peux  pailir;  plût  aiiv 
(lieux  qu'elle  Ile  l'i'ftt  jamais  Inissi!  venir!  qu'elle  ne  di-e 
pas  (pie  ecsl  iiini  ipii  |i'  riHieiis  ici;  je  n'ai  aucun  pouvoir 

sur  loi  ;  lu  es  Inol  .1  elle. 

AMOIM.  I, es  dieux  me  soiil  té'inoitH,  — 

ci.i.oi'Miii .  Uli!  jamais  reiiime  fol  elle  |ilus  indigneiiienl 
trahie!  el  piuilanl,  de»  l'oiigiiie,  j'ai  prévu  sa  trahison. 

ANTOixK.  (di'opàlre,  — 

(;i.t;oi'Arni..  tiiiiind  les  serments  élirniileraienl  le  In^ne 
des  dieux,  eommeiil  te  croire  à  moi  et  lidèle,  toi  qui  as  été 


parjure  à  Fnlvie?  Quelle  monstrueuse  folie  que  d'ajouter 
foi  à  des  sernienls  aus;itot  rompus  que  prononcés! 

ANTOINE.  Reine  cliarmanle, — 

ci.Éoi'ATRE.  De  grâce,  ne  cherche  point  de  prétexte  pour 
colorer  ton  départ;  miiis  dis-moi  adieu  et  va-t'en;  quand 
lu  implorais  la  faveur  dii  resler,  alors  les  paroles  étaient 
de  mise;  tu  ne  parlais  pas  alors  de  me  quilter;  l'élernité 
était  sur  mes  lèvres  et  dans  mes  yeux;  le  bonheur,  dans 
l'arc  de  mes  s  lurcils;  rien  de  si  chelif  en  moi  qui  ne  portât 
un  cachet  céleste  ;  ce  que  j'étais,  je  le  suis  encore,  ou  toi  , 
le  plus  grand  guerrier  de  l'univers,  tu  en  es  devenu  le  plus 
grand  imposteur. 
■    ANTOINE.  Eh  quoi  !  madame? 

ci.Êoi'ATRE.  Je  voudrais  avoir  ta  taille;  tu  apprendrais 
qu'il  y  a  en  lîgypte  une  femme  de  cœur. 

ANTOINE.  Daigne  m'écouter,  ô  reine!  L'impérieuse  né- 
cessité des  circonstances  exige  pour  quelque  temps  mes 
services;  mais  mon  ciKur  tout-entier  restera  auprès  de  toi. 
l'arloiit,  dans  notre  llalie.  étineellent  les  glaives  de  la 
guerre  civile  :  SextiH  Pompée  menace  les  portes  de  Rome! 
l'égalité  des  pouvoirs  doincsliques  alimente  les  inquiétudes 
des  partis:  ceux  ciii'on  baissait,  devenus  puissants,  ont 
presque  eoiupiis  la  faveur  publique  :  Pompée,  proscrit 
mais  liihe  de  la  gloire  de  son  père,  s'insinue  insensible- 
iiienl  dans  les  cu'urs  de  tous  ceux  ipii  n'ont  point  gagné 4 
lV'l,ililis>ieineiil  actuel.  Leur  nombre  devient  redoulalile,  et 
les  i'S|ii  ils,  énervés  par  une  inaction  d.'liililaiile,  veulent  se 
reliiiii|M'r  dans  des  c  uiimilious  violentes,  l'n  m  ilif  spécial 
et  ipii  doit  auprès  de  toi  justilier  mon  dépari,  c'est  la  mort 
de  l'ulvic. 

ci.Koi'ATiu:.  Si  l'Age  n'a  pu  me  mettre  à  l'abri  ib"  la  folie, 
il  nie  pri'serve  du  moins  de  la  crédulité  de  l'enfance.  — 
KiiUie  peut  elle  mourir? 

ANToiNK.  Klle  est  morte,  ma  reine  :  jette  les  yeux  sur  cet 
l'crit,  et  prends  connaiss.uice  à  loisir  de  tons  les  troubles 
qu'elle  a  suscités;  la  dernière  nouvelle  est  la  meilleure: 
vois  l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort. 
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CLÉOPATBE.  0  le  plus  faux  de  tous  les  cœurs  '.  ou  sont  les 
fioles  sacrées  que  lu  aurais  dû  remplir  des  larmes  de  la 
douleui  ?  Ah  !  je  vois,  je  vois  maintenant  dans  la  mort  de 
Fuh  ie  comment  sera  reçue  l'annonce  de  la  mienne. 

A^TOl^E.  Cesse  tes  reproches,  et  prépare-toi  à  connaître 
mes  desseins,  que  je  vais  abandonner  ou  accomplir,  selon 
que  tu  me  le  conseilleras.  Par  l'astre  qui  anime  et  faconde 
le  limon  du  Nil,  je  pars  de  ces  lieux  ton  gucirier,  t«n  ser- 
viteur, faisant  la  paix,  la  guerre,  selon  que  lu  l'ordonneras. 

CLÉOPATRE.  Coupe  mou  lacet,  Charmion;  viens;  — mais 
non,  laisse-moi  ;  je  me  trouve  mal  et  me  rétablis  danstfti 
instant  :  c'est  ainsi  qu'aime  Antoine. 

ANTOINE.  Reine  bien-aimée,  cahnc-toi,  et  accorde  à  mon 
amour  l'épreuve  dont  sa  loyauté  sortira  triomphante. 

CLÉorATRE.  L'exemple  de  Fulvie  m'apprend  ce  que  je  dois 
on  croire.  Détourne-loi,  jeté  prie,  et  dunne-lui  des  pleurs; 
puis,  dis-moi  adieu ,  et  iurc-moi  que  ces  larmes  coulent 
pour  la  reine  d'Egypte  ;  de  grâce,  joue-moi  une  scène  d'hy- 
pocrisie parfaite ,  "et  imite  au  naturel  l'expression  de  la 
loyauté. 

ANTOINE.  Tu  vas  m'irriter  ;  cesse. 

CLÉOPATRE.  Tu  pouFiais  falrc  mieux  encnrc  ;  mais  cela 
n'est  pas  mal. 

ANTOINE.  Je  jure  par  mon  épée,  — 

CLEOPATiiE.  Et  par  ton  bouclier.  —  Allons,  voilà  qui  est 
mieux;  mais  ce  n'est  pas  entoie  ton  ineillenr;  regarde, 
Charmion,  vois  comme  la  colère  sied  bien  à  cet  Hercule 
romain  '. 

ANTOINE.  Je  vais  vous  quitter,  madame. 

CLÉOPATRE.  Héros  c(nirtois,  un  mot  !  Seigneur,  vous  et 
moi,  il  faut  nous  séparer  ;  —  mais  ce  n'est  pas  cela  que  je 
voulais  dire.  Seigneur,  vous  et  moi,  nous  nous  simiuies  ai- 
més ;  —  mais  ce  n'est  pas  cela  non  plus;  \oiis  le  savez  bien  : 
je  ne  sais  plus  ce  (pie  je  voulais  dire.  —  Oh  !  ma  inéniuire 
est  aussi  inrultle  qu'Antoine,  et  j'oublie  tout. 

ANTOINE.  Si  je,  ne  savais  que  l'enfantillage  fait  partie  des 
sujets  auxquels  tu  commandes  en  reine,  je  te  prendrais 
pour  renfanlillagc  en  personne. 

CLÉOPATBE.  C'est  uii  sujet  difficile  à  gouverner,  qu'uil  en- 
fantillage qui  vous  tient  de  si  près  au  cœur.  Mais,  seigneur, 
pardonnez-moi,  je  ne  puis  voir,  sans  une  mortelle  douleur, 
que  ma  conduite,  qui  n'est  pas  trop  juslitialile  à  mes  yeux, 
ne  l'est  point  aux  vôtres.  L'intérêt  de  votie  gloii-c  vous  ap- 
pelle; soyez  donc  sourd  et  inflexible  à  nui  folle  passion,  et 
que  tous  les  dieux  vous  accompagnent  I  (Jiie  la  victoire 
couvre  de  ses  lauriers  la  garde  de  votre  épée,  et  ipiela  vic- 
toire sinic  sur  vos  pas  ses  trophées  I 

ANTOiNK.  Sortons,  viens.  Telle  est  la  natuie  de  notre  sé- 
paration, que  toi,  bien  que  lu  restes  ici,  lu  m'accompa- 
gnes, et  moi,  tout  en  m'éloignanl,  je  reste  auprès  de  toi. 
Sortons,  {lit  lorlenl.) 

SCKNIi  IV. 

Ruine.  —  Un  apparlcinpnt  dans  le  palais  «le  Cd^ar. 
Entrent  OCTAVE  CÉSAR,  LÉPIDK.  cl  leur  Snito. 

ci-SAB.  Tu  peux  voir,  Lépiile,  cl  la  siiile  le  fera  connaître 
u'il  n'est  pas  dans  le  caraclère  de  Cé.sar  de  haïr  le  méiile 

ns  un  collègue.  Voici  ce  qu'on  m'écrit  d'Alexandrie  :  «  Il 

piche.  huit  et  proloiigc;  sg'S  orgies  bien  .ivaut  <laiis  la 
>•  nuit;  il  n'est  pas  plus  liomiue  ipie  Cléojiàlie,  cl  la  veuve 
D  de  l'Ioléihée  ii'e^l  pas  plus  feiiiiue  que  lui.  A  peine  a-l-il 
H  coiiitenti  à  entendre  votre  envoyé,  ou  daigné  se  souvenir 
»  qu'il  avait  des  collègues.  Il  réunit  à  lui  seul  tous  les  dé- 
ni (iiuts  ii'p'Ulis  au  l'esté  des  hommes.  » 

LÉriuK.  Je  ne  crois  pas  c^iie  ses  défauts  soient  assez  noin- 
lireux  pour  olxuicii  lulieieiiieiit  l'éclat  de  ses  bonnes 
iiualilé»  ;  i-cs  faiblesse.'*  snul  m  lui  roiiMiie  les  lâches  du 
liniiuuieiil,  dont  les  téiii'bres  de  la  iiint  finit  ressortir  la 
splendciu';  elles  wnil  héréditaires  philôl  (pi'ac(|uises  :  elles 
sont  iiuiiMbdi!  Hoii  fait  iiu'nihéreiiles  à  sa  nature, 

f  KSAii.  Tu  es  liop  iiiihili.Tiil  ;  j'iiccurdi'  qu'il  n'y  ait  pas  do 
inal  il  bu  vunlier  hiir  lu  loiicbe  de  l'toléiiiée,  à  doiiiier  un 
rojauiiu;  en  échange  il'iin  i|iiiililicl,  ti  s'uttiibler  el  boire 
HM'(  lies  esclaves,  l'i  parcoiiiir  les  itieg  vu  daiisaiil  eu  |ili'iii 
midi,  .'i  faire  .is-iiul  de  •aiciisine!'  grossiers  avec  des  mi.-é- 
iiibh'A  dont  1.1  priiKCIiii  olleiise  l'odurul  :  lidiiiellons  iiiir 
celle  londuile  ne  hil  iiicssied  pu»,—  elassuiéiiuiil  ce  (loii 

'  Anloini- loioU  remanier  »•  géa^tlnglo  k  ^nlim,  lil«  iril«rrnlo. 
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être  une  organisali  mi  rave  que  celle  sur  laquelle  dû  tels  ex- 
cès ne  font  point  de  tache,  —  cependant  rien  ne  saurait 
excuser  les  faiblesses  d'Antoine,  du  moment  où  nous  en 
supportons  avec  lui  les  conséquences.  S'il  ne  doiuiait  à  la 
volupté  que  ses  loisirs ,  la  satiété  et  l'épuisement  pren- 
draient le  soin  de  l'en  punir;  mais  gaspiller  un  temps  pré- 
cieux, quand  la  voix  de  son  intérêt  et  du  nôtre  devrait  le 
réveiller  et  l'arracher  à  ses  plaisirs,  cela  mérite  répri- 
mande, comme- là  conduite  de  ces  jeunes  gens  qui,  déjà  en 
étal  de  connailrc  leur  devoir,  imnioleiit  leur  expérience  au 
plaisir  présent,  et  se  révoltent  contre  les  lois  de  la  raison. 
Entre  UN  MESSAGER. 

LÉPiDE.  Voici  encore  des  nouvelles  qui  arrivent. 

LE  Ml  ssAGER.  Vos  oi'dres.  sont  exécutés,  noble  César,  el 
vous  SL'iez  instruit  d'heure  en  heure  de  la  marche  des  évé- 
nements. Pompée  est  puissant  sur  les  mers,  et  il  parait 
s'être  concilié  rulïeclion  de  ceux  que  la  crainte  seule  atta- 
cliail  à  César;  les  mécontents  accourent  dans  les  ports,  et 
l'opinion  publique  le  représente  comme  luie  victime  de 
l'injustice. 

cÉsvR.  J'aurais  dû  m'y  attendre  :  l'Iiistoirc  des  temps  les 
plus  recnlés  aurait  dû  m'appiendre  que  l'homme  cpti  as- 
pire au  pouvoir  a  pour  lui  les  vniiv  du  peuple  jusqu'à  ce 
qu'il  y  soit  parvenu;  qu'on  n'obtient  son  amour  qu'après 
qu'on  a  cessé  de  le  mériter,  et  que  l'homme  déchu  lui  de- 
vient cher  par  son  absence  même.  Le  peuple  ressemble  au 
pavillon  tlotlaiit  sur  les  ondes,  qtii  va  et  vient  au  grc  des 
Ilots  inconstants,  et  pourrit  dans  son  agitationsans  lin. 

LE  JiESSAGER.  César,  jc  t'aimonce  que  Ménécrate  et  Me- 
nas, respirâtes  fameux,  ont  asservi  la  mer  qu'ils  sillon- 
nent en  tous  sens  de  leurs  nombreux  navires.  Ils  font  en 
Italie  de  chaudes  et  nombreuses  incursions;  leur  nom  fait 
pâlir  (l'effroi  les  populations  des  cotes,  et  l'ardente  jeunesse 
s'insurge;  nul  vaisseau  ne  s'aventure  eu  pleine  mer  sans 
être  aiissitiit  pris  qu'aperçu;  el  le  nom  de  l'ompée  coûte  la 
vie  à  plus  d'hommes  qu'on  n'en  perdrait  à  lui  résister  les 
armes  à  la  main 

CÉSAR.  Anttiinc,  laisse  là  tes  orgies.  A  l'époque  où  tu  fus 
chassé  de  Modène,  après  avoir  tué  les  deux  consuls  llu  tins 
et  Pansa,  talonm''  par  la  famine,  tu  la  conibaltis.  et.  Iiicn 
qu'élevé  dans  la  mollesse,  lu  la  supiuirtas  plus  palieiuiuent 
(pie  des  sauvages  n'auraient  pu  taire.  Ou  te  vit  boire  l'uriiic 
des  chevaux,  et  des  eaux  croupissantes  i|ue  les  aniniaiiv 
mêmes  auraient  rejetées  avec  dégoût  :  ton  pillais  ne  dédai- 
giiail  pas  les  fruits  les  plus  sauvages  des  biùssons  ;  pareil 
au  cerf,  quand  la  neige  couvre  les  pâturages,  tu  mangeais 
jusqu'à  l'écorce  des  arbres  :  on  dit  même  que,  siu'  les  Al- 
pes, on  l'a  vu  le  repaiire  de  chairs  étranges  que  plusieurs 
de  les  soldats  n'ont  pu  voir  sans  mourir  :  et  tout  cela,  — 
je  le  dis  à  ta  honte,  —  lu  l'as  supporté  avec  un  si  facile 
coulage,  que  ton  visage  même  n'en  était  pas  maigri. 

'i.ÉPiDE.  C'est  (léiilorable  de  sa  part. 

CÉSAR.  O'ie  le  seuliiu  'ut  de  la  honte  le  ramène  sur-le- 
champ  à  Uoine.  Il  esi  leuips  que  loi  el  moi  nous  entrions 
eu  campagne.  A  cet  elVel,  asseiublons  à  l'inslanl  le  consei!; 
notre  inaeiionsert  les  intérêtsde  P.impée. 

LKi'iDE.  Demain,  Césiir,  je  seiai  à  nièine  de  l'instruire 
avec  e.vactitude  des  ressources  dont  il  me  sera  possible 
(le  disposer,  tant  sur  nier  ipie  sur  teiie.  pour  l'aire  lace  aux 
circouslances  acluelles. 

CÉSAR.  Jiisipie-là,  je  vais  m'occuiu'i  du  même  objet. 
Adieu. 

i.Éi'iDK.  Adieu,  César.  Si,  dans  l'intervalle ,  des  nouvelles 
du  dehors  le  parviennent,  tu  m'obligeras  de  m'en  faire  part. 

CÉSAR.  N'en  doute  pas,  Li'pide.  Je  sais  ipie  c'est  mon  de- 
voir. {Ils  sorliiil.) 

s(;i;m'.  V. 

Alc'ïanilrii'.  —  Un  iippi.rln il  .lu  p.-iliiis. 

EiilrenlCI,f;ol'ATHr,,C.ll,\llHlll>N,  lllAS  d  MAliniAN. 

CLÉOPATRE.  Chili  niion! 

ciiMiMloN.  Mildanie? 

CLÉOPATRE.  Ha,  liai  diiiinc moi  une  potion  de  niaudia- 
goir  '. 

1  iiMiMioN    l'iiiuqiioi,  mailanie  .' 

nini.Mio.  l'.iiir  nie  fùiv  (loi  iiiir  pi'iidaiil  tout  le  temps 
qui'  iliiil  iliirei  l'ab-ence  d'Auloine. 

I  Une  piili.in  •iop.iiilliinn. 


ANTOINE  ET  r.LEOPATUE. 
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(.nARMiON.  Vous  pensez  trop  à  lui. 

ci.ÉoPATBE   Oh!  c'est  une  tialiison. 

CHARMioN.  J'espère  que  non,  niaclamc. 

CLÉopATRE.  Eunuque!  Maitlian! 

jiABDiAN.  Que  m'ordonne  volrc  majesté  ? 

CLÉopAinE.  Ce  n'est  pas  de  chanter.  Un  eunuque  n'a  lien 
qui  puisse  me  plaire.  Tu  es  bien  iieureux  dans  ton  impuis- 
sance !  (lu  moins  ta  pensée  est  libre,  et  ne  piend  pas  son 
\o\  loin  de  l'Egypte.  Éprouves-tu  le  sentiment  de  l'amour? 

MABDiAN.  Oui,  gracieuse  reine. 

ci.ÉopATnE.  En  vérité? 

MAiiniAN.  Non  point  en  vérité  et  en  fait;  car  je  ne  puis 
lien  faire  dont  l'honneur  puisse  s'on'enscr;  mais  je  n'en 
lessens  pas  moins  toute  la  violence  des  passions,  et  ma 
pensée  se  complaît  à  l'image  de  Mars  dans  les  bras  de 
Vénus. 

CLÉOPATRE.  OCharmion,  où  crois-tuqn'il  est  maintenant? 
Est  il  debout  on  assis?  à  pied  ou  à  cheval?  0  fortuné  che- 
val qui  i)ortes  mon  Antoine,  songe  h  le  bien  conduire  sous 
lui  !  Sais  tu  bien  qui  tu  portes?  l'Atlas  qui  snuljent  un  tiers 
du  monde;  le  glaive  et  le  casque  du  genre  humain.  En  ce 
moment  il  parle  et  dit  tout  bas  :  «  Où  est  mon  serpent  du 
Nil?i>  (;ar  c'est  ainsi  qu'il  m'appelle.  Mais  je  m'abuse,  et 
m'abreuve  à  plaisir  d'un  délicieux  poison.  — Lui,  penser  à 
moi,  à  moi,  qu'ont  noircii'  les  anioineux  baisers  de  Pliébus, 
à  moi  (pie  le  temps  a  sillnunée  de  ses  rides;  —  Ci'sii'  au 
large  front,  de  ton  vivaiil,  j'élaisun  morceau  digue  d'un 
monarque  :  le  grand  Pompée,  immobile,  les  yeux  fixés 
sur  mon  \isage,  ne  pnuvait  en  détacher  ses  regards,  et  eût 
voulu  mouiir  en  contemplant  l'objet  où  il  puisait  la  vie. 

Enlre  ALEXAS. 

Ai.EXAS.  Souveraine  de  l'Egypte,  salut  ! 

ci.KOPATnE.  Cumbien  tu  (lilferes  de  Marc-.\ntnine  !  Mais 
lu  viens  de  sa  paît;  pierre  philosoplialo,  il  \'i\  louché 
et  l'a  couverli  en  or.  —  Ooinment  se  porte  mon  vaillant 
Marc-Anloiiie? 

Ai.KXAS.  La  dernièie  ch(jse  qu'il  a  faile  ,  reine  bien-ai- 
mée,  a  été  d'imprimer  un  baiser,  à  la  suile  d'iui  grand 
nombre  d'autres,  sur  celle  perle  orientale;  ses  paroles  sont 
enracinées  dans  mon  cœin-. 

ei.ÉopATFiE.  .Mon  oreille  est  inqinlieiilc  de  les  eu  arracher. 

Ai.KXAS.  «  Ami,  »  in'a-l  il  dit,  ii  va,  dis  que  le  lidéle  Ro- 
main envoie  à  la  puissante  reine  d'Egypte  ce  liésor  qu'une 
h\iilre  a  recelé;  pour  racheter  ce  (pie  ce  présent  a  de  Irop 
chélif,  j'irai  bieuti'it  déposer  des  royaumes  >:ur  les  marches 
de  Sun  lixmesupeibe  :  dis-lui  (pie  ioiil  lOiienl  la  recun- 
nailra  pour  sa  souveraine.  »  En  achevant  ces  mois  ,  il  s'est 
incliné,  el  s'est  élancé  avec  calme  sur  un  coursier  fuu- 
piieiix,  diinl  les  licrs  hennissements  ont  couvert  ma  voix. 

ci.roi'ATiii;.  Elail-il  tiisle  ou  gai? 

MAHiiiAN.  (ioinme  la  saison  de  l'antu'e  (lui  lienl  le  milieu 
cnire  Lus  deux  extrêmes  du  froid  ut  du  ciiaiid  ;  il  n'élail  ni 
gai  ni  Irisle. 

ciEOPATRE.  0  tempérament  bien  i(|iiilibrc!  Uemanpie 
cela,  chère  Charininii;  je  le  reconnais  là;  mais  (ibsei\e-le 
bien  :  il  n'él.iit  pas  liiste,  car  il  brillait  aux  veux  de  ceux 
(pii  sur  le  sien  ciunposaieul  leur  \isage  :  il  n'èlail  pas  gai, 
coiuiiie  pour  leur  iliic  (pie  sa  iicnst-c  se  reporlail  \eis  l'i;- 
g  y  pie  où  il  avait  laissé  son  l«iiiheur;  enlre  ces  deux  seii- 
limeiils  il  i^ardail  un  juste  milieu.  0  céleste  mélange!  — 
Que  lu  suis  liisie  ou  gai,  l'un  ou  laiilre  cxlième  le  sied 
liien,  mieux  (pi'à  personne  au  monde.  As-lii  rencontié  mes 
courriels? 

Ai.KXAs.  Oui,  miidame,  une  vingtaine,  nu  moins,  l'oiir- 
qiini  lut  eiivoye/.-v(iiis  ainsi  coup  sur  coup? 

riKopATiiK.  L'enfant  «pii  naiira  le  jour  où  j'aurai  oublié 
d'envoyer  vers  Aiiloine  mourra  indigenl.  —  Pc  l'encre  el  du 

rnpier,  r.lmrmion. — Sois  leliien  venu,  mon  cher  Alcxas.  — 
hs-inoi.  (lliiiiiiiKiu.  aije  j.imai<  aiiiié  (lés.ii  à  ce  point? 
(.ilAiiMK».  Il  ce  viilllnnl  Oi'sar  ! 

ci.iopATni:   Qu'une  secuuile  evrliininlion  de  ce  genre  t'é- 
tnnd'e  !  Pis:  Ole  valllanl  Anloilie! 
r,iiAn«in>.  Le  vaillant  (!ésnr! 

ci.(^:opATnK.  Par  (sis,  je  tu  hriserni  les  dénis,  s'il  l'niiive 
onrore  de  ravaler  nii-ilessous  do  (.ésar  le  picmiei  des  hu- 
mains. 


cnxnMioN.  .l'en  demande  pardon  à  votre  gracieuse  ma- 
jesté, je  ne  fais  que  répéter  ce  que  je  vous  ai  entendue  dire . 

CLÉOPATRE.  r.'é'aieut  mes  jours  de  primeur,  avantqne 
mon  jugement  fût  mur.  —  Qu'il  fallait  que  mon  sang  fût 
froid  pour  dire  ce  que  je  disais  alors!  —  .Mais  viens,  donne- 
moi  de  l'encre  et  du  papier  ;  je  veux  qu'il  reçoive  de  moi 
chaque  jour  un  nouveau  courrier,  dussé-je  dépeupler  l'E- 
gypte, (ils  soiieni.) 


ACTE  DEUXIEME. 


SCIÙNE  I. 

Messine.  —  Une  salle  dans  la  maison  de  Pompée. 
Entrent  TOMPÉE,  MÈNECHATE  et  MENAS. 

po.vipÉE.  Si  les  dieux  puissants  sont  justes,  ils  viendront  en 
aide  au  parti  le  plus  juste. 

MÉMicRATE.  Bravc  Pompée,  ce  (jne  les  dieux  différent,  ils 
ne  le  refusent  pas. 

POMPÉE.  Pendant  que  nous  les  supplions,  agenouillés  de- 
vant leurs  tiVmes,  la  cause  en  faveur  de  laquelle  nous  les 
implorons  dépérit. 

MÉNÉCRATE.  Ignorants  de  nous-mêmes,  nous  demandons 
souvent  ce  qui  nous  est  préjudiciable;  c'est  dans  noire  in- 
térêt que  leur  sagesse  nous  le  refuse,  et  nous  gagnons  à  ne 
point  être  exaucés. 

POMPÉE.  Je  réussirai  :  le  peuple  m'aime,  et  la  mer  est 
à  moi.  Ma  puissance  est  à  sou  aurore,  et  j'espère  qu'elle  ne 
tardera  pas  à  être  à  son  midi.  Marc-.\nloine  passe  son  temps 
à  table  et  n'entend  pas  (initier  l'Egypte  pour  aller  faire  au 
loin  la  guerre  ;  César  amasse  de  l'argent  tout  en  perdant  des 
cœurs;  Lépide  flatte  Inn  et  l'autre,  et  il  en  est  llatté  ;  mais 
il  ne  les  aime  pas  et  n'en  est  point  aimé. 

MENAS.  César  et  Lépide  sont  entrés  en  campagne  à  la 
tête  d'une  année  nombreuse. 

POMPÉE.  D'où  tiens-tu  celle  nouvelle?  elle  est  fausse. 

MENAS.  De  Svlviiis,  seigneur. 

POMPÉE.  Il  rêve;  je  sais  qu'ils  sont  tous  deux  à  Rome,  où 
ils  attcndenl  Antoine  :  mais,  (i  lascive  Cléop.âtie,  puissent 
tous  les  charmes  de  ramniir  embellir  les  lèvres  llétiies! 
que  la  magie  se  joigne  à  la  beauté  et  à  la  volupté  I  eiichaiue 
le  libertin  dans  un  cercle  d.'  plaisirs  et  de  fêles;  maintiens 
son  cerveau  dans  les  finiu'cs  de  l'ivresse  ;  que  des  cuisiniei'S 
coiisiiiiiiiiés  dans  larl  d'Epicure  aiguisent  son  appétit  et 
llattent  son  [jalais,  jusqu'à  ce  (pie  le  souimeil  el  la  bonne 
chère  aient  |ilongé  son  courage  dans  un  assoupissement 
semblable  au  sommeil  du  l.éllié.  —  Eh  bien,  Vairius? 

Entre  VAllim'S. 

vARRii  S.  Je  viens  vous  apprendre  une  nouvelle  certaine  : 
Marc-Antoine  esl  d'heure  en  heure  attendu  dans  Home; 
depuis  (piil  est  parti  d'IOiiyiile,  il  s'est  écoulé  plus  de  temps 
(]u'il  n'en  tant  pour  ipi'il  soit  arrivé. 

POMPÉE.  J'aurais  écuiité  plus  volontiers  nue  nouvelle  moins 
grave.  —  .M(''iias,  je  n'aurais  jamais  pensé  «pie  ce  voluptueux 
fût  homme  à  mettre  son  casque  pour  une  guerre  aussi  in- 
signitiaute  :  comme  guerrier,  il  vaiil  à  lui  seul  plus  (pu- 
ses  deux  collègues  réunis;  mais  soyons  tiers  d'avoir,  au  bruit 
de  notre  marche,  arraché  des  bras  de  la  veuve  égypiieimc 
l'amoureux  el  iiistiliable  Antoine. 

MENAS.  Je  ne  puis  croire  ()ue  César  et  Antoine  s'accordent 
ensemble.  Sa  leinme,  qui  vient  de  mourir,  s'est  inoiitive 
hoslile  à  César,  et  .son  fiorc  lui  a  fait  la  guerre.  Cependant 
je  ne  dois  nns  (pi'ils  aient  agi  à  l'iusligallon  d'Autoiiie. 

l'OMPiE.  Il  est  possible,  Menas,  (iiie  (le  grandes  ininiiliés 
en  suspendent  de  moins  graves.  S  ils  ne  nous  vnvaienl  [las 
armés  conlre  eux  tous,  il  est  probable  (pie  la  discorde  se 
mettrait  enlre  eux  ;  car  ils  oui  des  motifs  siiflisants  pour 
tirer  l'épt^'.  Jiis(prà  (piel  point  la  ciainle  (pie  nous  leur 
iiispii'iiiis  poiina-l-elle  concilier  leurs  diSM-nliinenls  el 
iiKlIie  un  leiine  à  leiirs  divisluns?  C'est  ce  que  ikius  Igno- 
rons eiicine  ;  mais  la  volonté  des  dieux  Soit  faile  I  Hi^pluvons 
liiiiies  iiijj  ressources; il  y  va  de  noslêles.  Viens,  Menas.' (//« 
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■SCÈNE  II. 

Rome.  —  Une  salle  dans  la  maison  de  Lêpide. 
Er.trent  ÉNOBARBUS  et  LÉPIDE. 

LÉpiDE.  Mon  cher  Enobarbiis,  tu  foras  un  acte  niéiiloire 
et  digne  de  toi  en  disposant  ton  général  à  s'expliquer  avec 
douceur  el  modération. 

É.voBABBcs.  Je  l'engagerai  à  répondre  conformément  a  son 
caractère  r  si  César  l'iirite,  qu'Antoine  le  regarde  par- 
ilessus  la  Icle  et  lui  parle  aussi  haut  que  le  ferait  le  dieu 
Mars;  par  Jupiter,  si  je  portais  la  barbe  d'Antoine,  je  ne  la 
raserais  pas  aujourd'hui. 

LÉPIDE.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  donner  cniriéie  à  ses 
ressentiments. 

ÉNOBARBLS.  11  faul  régler  les  affaiies  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  surgissent. 

LÉPIDE.  Les  moins  importantes  doivent  céder  le  pas  aux 
jdus  graves. 

ÉNoiunnis.  Non,  si  les  moins  iniporlautes  ^ien^leut  les 
premières. 

LÉPIDE.  La  passion  parle  par  ta  bouche.  Mais,  de  grâce, 
n'attise  pas  le  léu  sous  la  cendre.  Voici  le  noble  .\ntoine. 

Entrent  ANTOINE  et  VENTIOIUS. 

t>0B.4BBi;s.  Et  voilà  César. 

Entrent  CÉSAI\,   MÉCÈNE  et    GI^IPI'A. 

ANTOINE.  Si  nous  nous  arrangeons  ici  à  l'amiable,  nous 
irons  au  pays  des  Parthes  :  entends-tu   Venlidius? 

CÉSAR.  Je  ne  sais  pas,  .Mécène  ;  demande  à  .\gi  i|ipa. 

LKPiDE  Nobles  amis,  des  circonslances  graves  ont  provo- 
qué notre  union  ;  ne  souillons  pas  qu  elle  soit  brisée  pour 
ilc^  1  ,iuM~  l.'iiiii'S.  S'il  \  a  quelques  reproches  à  l'aire,  qu'ils 
S'.i.  ni  ,(  Miii/^Hvec  modelai  ion  :  élever  la  voix  pnur  débattre 
(11-  ili"ii|(ii(es  peu  impiirtaiiles,  ce  serait  commetlre  un 
nicurlii.'  en  pansant  des  blessures  Ainsi,  nobles  eidlègiies, 
je  vdiis  en  supplie  instamment,  aborde/,  les  p(]iiils  les  plus 
'irritants  avec  le  langage  le  plus  doux,  el  ii'euveMimez  point 
II'  sujet  de  la  discussion  par  des  paroles  olVcnsaiites. 

ANTOINE.  C'est  juste;  quand  nos  armée>  siTaieiil  en  pié- 
seiicc  et  prèles  à  combattre,  j'en  agirais  ainsi. 

cESAB.  Sois  le  bien  venu  dans  Home. 

ANTOINE.  Je  te  rends  grâces. 

CÉSAR   Piends  un  siège. 

ANTOINE,  l'rencis-eii  un  aussi. 

CÉSAR.  Ainsi-donc,  — 

ANTOINE.  J'apprends  que  lu  trouves  du  mal  dans  des 
chiis.'s  qui  n'en  ont  pas,  ou  qui,  bus  même  qu'elles  en 
aiiraieiil,  ne  te  regardent  pas. 

f.t-AR.  Je  serais  ridicule  si  pour  rien  nu  pour  piii  île  chose 
je  me  disais  offensé,  et  surtout  avec  lui  :  je  serais  plus  ridi- 
cule encore  si  je  prononçais  ton  nniii  d'une  manière  irres- 
pecliieiLsc  à  propos  de  choses  i|ui  ne  me  regarderaient  pas. 

A.NTOiNE.  Hue  poiivais-lu,  César,  avoir  à  redire  à  mon 
si'jiiiir  en  Kgypte? 

cKSAR.  l'as  plus  qu'en  Égypti'  lu  ne  (louvais  te  formaliser 
ilr  mon  séjour  à  Home  :  si  cepcudanl  I  i-iias  tu  tramais  ina 
riiiiii',  liii  séjour  en  Egypte  pninait  mimpoiier. 

ANTOINE   nii'enlends-tu  par  Iramer  ta  ruine? 

cKSAii.  Tel  pcîiix  aisément  le  ile\iuer  par  ce  ipii  m'est  ar- 
rivé. Ta  lèiiimeci  Ion  frère  ont  pris  les  armes  contre  moi  ; 
Iruis  liontiiili'-s  (levaient  servir  de  prélude  ;'i  la  tienne;  c'est 
<'ii  tmi  nom  <|ii'ils  me.  faisaient  la  guerre. 

ANTOINE.  Tu  le  (rompes;  jamais  iiion  frère  ne  s'est  servi 
(le  mon  nom  dan»  ci-lle  guerre;  je  m'en  suis  informé,  et 
je  lii'iis  mes  reiiseigiUTiieiils  des  rapports  véridKiiies  de 
ii'uv-l.i  iiii'-iiie>  qui  lomliatl, lient  pour  toi.  Loin  (le  là,  il 
s'attaquait  à  mou  .iiitiuilé  eu  tiiéiiii;  temps  ipi'à  la  tii'liiie, 

cl Ire  caiim'  élaiil  In  iiièiiii',  il  iin'  laisail  la  guerre  aussi 

liieii  rpi'à  loi.  J'ai  ({('ju  ('claiici  i  e  puinl  il;ms  li's  lellres  ipie 
je  t'ai  adressées.  Si,  n'uyaiil  pas  de  sujet  de  (|uerelle,  tu 
Veux  en  ralirii|iier  un,  il  l'uni  en  clierilier  un  autre. 

(  i.sAii.  ru  te  loueH  à  nieii  dépeiiH  et  vomirais  me  faire 
nuire  ipii!  j'ai  inni  juf<i':;  main  lus  uxciisea  sont  loin  d'i^Uv, 
millisanti'S, 

AM'iM .  Ln  aucune  manière  :  il  est  impiiK^lili',  j'en  ai  In 
leiiiloile,  ipie  tu  ii'aieH  iiiiit  rompus  que  moi,  ayant  les 
iiiéiiie>,  intél'èlK  (|iie  toi,  lié  à  la  eausi-  ipn-  I  ou  atlaipiail. 
ji:  ne  pouvais  favuriitur  do»  lio.HtilIté»  dirigiieH  coiiiiv  moi- 


même.  Quant  à  ma  femme,  je  t'en  souhailerais  une  qui 
lui  ressemblât  :  le  tiers  de  l'univers  est  à  toi,  et  tu  peux  le 
gouverner  sans  effort,  mais  il  n'en  serait  pas  de  même 
d'une  telle  femme. 

ENOBARBLS.  Plùt  aux  dlcux  quç  nous  eussions  tous  de 
pareilles  épouses!  les  hommes  pourraient  mener  leurs 
femmes  à  la  guerre. 

ANTOINE.  Los  troubles  que  t'a  suscités  son  caractère  vio- 
lent, qui  ne  manquait  pas  d'une  ceriaine  dose  d'habileté,  je 
l'avoue  avec  douleur,  t'ont  donné  bien  des  embarras;  tout 
ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je  n'en  suis  pas  coupable. 

CÉSAR.  Je  l'ai  écrit  pendant  tes  débordements  à  .Alexan- 
drie ;  tu  as  mis  mes  lellres  dans  la  puche  sans  les  ouvrir  ; 
el  sans  vouloir  écouter  mon  messager,  tu  l'as  renvoyé  avec 
mépris. 

ANTOINE.  11  est  enlré  brusquement  sans  se  faire  annoncer  ; 
je  sortais  de  table,  oii  je  venais  de  diner  avec  trois  rois,  el 
je  n'étais  plus  tout  à  fait  ce  que  j'avais  été  le  malin;  mais 
le  lendemain  je  le  lui  ai  dit  moi-même,  el  cela  équivalait 
presque  à  des  excuses  formelles.  Que  ce  drôle  ne  suit  doue 
pour  rien  dans  notre  différend,  el  rayons-le  du  sujet  de 
nos  contestations. 

CÉSAR.  Tu  as  violé  tes  engagements  ;  et  c'est  un  reproche 
que  tu  ne  seras  jamais  en  droit  de  m'adrcsser. 

LÉPIDE.  Doucement,  César. 

ANTOINE.  Non,  Lépide,  laisse-le  parler.  S'il  est  vrai  que 
j'aie  manipié  à  l'honneur,  comme  il  le  dit,  ce  point  est  grave; 
mais  poursuis,  César;  j'ai,  dis-lu,  violé  mes  engagements? 

CÉSAR.  Tu  devais,  à  ma  première  réquisition,  me  prêter 
le  secours  de'  tes  armes,  et  lu  me  l'as  refusé. 

ANTOINE.  IMs  plutôt  que  j'ai  iié.;ligé  de  le  faire  dans  un 
moineul  où  un-charme  maifaisant  luavait  enlevé  la  con- 
naissance (le  moi-même.  J'en  lémuigne  ici,  aillant  qu'il  est 
en  mon  pouvoir,  imin  repentir  sincère  ;  mais  si  la  loyaiilé 
esl  iusé|iarable  de  ma  giaiideiir,  je  ne  veux  pas  que  ma 
fiancliise  sei\e  à  id\ali'i-  in.i  fieité.  La  vérité  esl  que  Tnlvie, 
poiirmobligerà  quitter  1  Lgvple,  a  levé  ici  l'iUeiulard  de  la 
guerre.  .Moi  cpii  suis  la  cause  inuoccnle  du  mal,  je  l'enfuis 
toutes  les  excuses  auxi|uelles,  en  pareille  occasion,  l'Iiou- 
ueiir  me  permet  de  descendre. 

LKPIDE.  Voilà  un  iiolili!  langage! 

.MECENE.  Veuillez  ne  pas  pousser  plus  loin  cet  éclaircisse- 
ment de  vos  griefs  réciproques;  oubliez-les  eiuièreinent, 
en  vous  rappelant  (jne  les  circonstances  actuelles  vous  font 
de  la  réconciliation  un  devoir. 

LÉPIDE.  Voilà  qui  est  sagement  parlé,  Mécène. 

ÉNOBABBcs.  Ecliaugez  provisoirement  l'un  avec  l'aiilre  des 
senlimenlsd'all'eclion  ;  des  que  vous  n'entendre/,  plus  parler 
de  Pompée,  vous  pourrez  les  rendre;  vous  aurez  le  temps 
de  vous  quereller  quand  vous  n'aurez  plus  autre  chose  à 
faire. 

ANroiNi  .   Tu  n'es  (pi'iiii  soldai;  tais-toi. 

ÉNoBARiirs.  .lavais  presque  oublié  que  la  vérité  doit  se 
laire. 

ANTOINE.  Tu  manques  de  respect  à  la  compagnie  ;  n'eu  dis 
pas  davantage. 

ÉNOBABBCS.  AUoiis,  lie  soyons  plus  (pruii  soliveau  qui 
pense. 

cEsvu.  J'approuve  le  fond  de  ce  ipi'il  dit  loni  eu  blâmant 
la  forme  ;  car  il  esl  impossible  qu'avec  des  caractères  aussi 
oppisés  que  les  iiôlrcs  nous  restions  longlemps  amis.  Ce- 
peiidaiil,  si  je  savais  un  lien  assez  fort  pour  nous  leoir 
(•Iroileinent  nuis,  il  n'est  rien  (jue  je  ne  tisse  i)oni  me  le 
|)rociirer. 

Ai;iupi'A.  Perinetlez-moi,  César, — 

cLSMi.  Parle,  Agrippa. 

AiuiippA  Vous  avez  du  côté  maternel  une  siviir,  la  belle 
Oclavie,  Lilliislre  .\larc-Aiiloiiie  est  veut  eu  ce  luomenl. 

CLsvR.  .Ne  parle  point  ainsi,  Agrippa  :  si  Cléopàlre  1  eii- 
teiidail,  elle  te  Irailerait  avec  une  colère  niérili'c. 

AMoiNE.  Je  ne  suis  pas  marié,  César  :  laisse  pouisiiivre 
Agrippa. 

Al. Il A.  i'oiir  établir  eiilre  vous  une  amilie  éternelle,  pour 

biiie  de  vous  des  frères  et  unir  vos  iieiirs  pir  un  lieu  in- 
dissoluble, qu'Aiiloine  r'poiise  Oclavie,  digne  par  sa  beauli- 
(lavoir  pour  époiiv  le  premier  des  moitelN.  dont  lu  vertu  et 
les  gr.lces  soûl  an-ilessiis  de  tout  ce  iproil  pourrait  dire. 
Avec  ce  mariage,  loiiles  ces  petlles  ili'liaiiie^  ipii  maiiile- 
iiaiil  vous  pariiissi'ul  si  impoilaules,  el  loiiles  ces  crainle:. 
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sérieuses  qui  peuvent  avoir  de  grands  danLieis,  auraient 
bientôt  disparu.  Dès  lors,  au  lieu  de  transformer  en  vérités 
de  simples  soupçons,  les  griefs  les  mieux  fondés  n'ubtien- 
draienl  pas  créance  :  la  tendresse  d'Octavie  pour  tous  deux 
serait  le  lien  de  votre  affection  mutuelle  et  vous  concilierait 
tous  les  cœurs.  Pardonnez-moi  ma  franchise.  Ce  n'est  pas 
une  idée  qui  m'est  venue  en  ce  moment;  c'est  le  fruit  de  la 
léflexion,  et  il  j'  a  longtemps  que  mon  zèle  s'en  occupe. 
.\>T0i:<E.  Que  dit  César? 

CESAR.  J'attendrai  qu'Antoine  me  fasse  comiaitre  comment 
.    il  reçoit  cette  proposition. 

ANTOINE.  En  supposant  que  je  dise  :  «  .\grippa,  j'accepte,  » 
quels  pouvoirs  a-t-il  pour  accomplir  ce  qu'il  prupose? 
cÉSAii.  Les  pouvoirs  de  César  et  son  autorité  sur  Octavie. 
a.ntoi.m:.  Loin  de  moi  la  pensée  de  mettre  aucun  obstacle 
à  l'exéciilion  d'un  projet  si  heureux  et  conçu  dans  des  in- 
tentions si  honorables.  (.-1  César.]  Donne-moi  ta  main,  et 
accorde-moi  cette  faveur;  à  dater  de  ce  moment  soyons 
frères,  et  que  rafl'eclion  préside  à  nos  grands  desseins  ! 

CESAR.    Voici    ma  m.iiu;  je  le  donne   une  sieur  chérie 
comme  jamais  sœur  ne  le  fut.  Qu'elle  suit  le  lien  ipii  unira 
nos  empires  et  nos  cœurs;  et  puisse  notre  afi'eclion  durer 
1ouj<;uis! 
i.Ki'iDE.  .\iiisi  soit-il  ! 

ANTOINE.  Je  ne  pensais  pas  avuir  à  liier  le  glaive  contre 
l'oinpée;  il  m'a  récenimeiil  téiiinigiic'  de  grands  égards  ; 
l)niir  qu'on  ne  m'accuse  pas  il'iii'jialilude,  je  vais  lui  en 
lémiiiiiiier  mes  lenierciments.  et  iiiiiuédialemeiit  après  l'ap- 
peler au  combat 

i.EriDE.  Le  temps  presse;  il  nous  faut  SMi-le-cliauqi  inar- 
ciier  contre  Pompée,  si  nous  ne  voulons  qu'il  vienne  nous 
chercher. 
ANTOINE.  Oii  est-il"? 

CESAR.  Aux  environs  du  cap  de  .Misèue.  j 

antoim:.  Quelles  sont  ses  forces  sur  terre".'  i 

CÉSAR.  Elles  sont  imposantes  et  augmeiiteut  tous  les  jours  ;  I 

mais  sur  mer  il  est  le  maître  alsolu.  ' 

vmdim:.  (lii  le  dit.  Il  me  tarde  ipie  ma  coiiféicuce  avec 
lui  suit  ti'iiiiiuéel  priicé(ii)iis-y  sans  délais  :  cependant,  avant 
de  mendie  les  armes,  terminons  l'alVaire  dont  nous  avons 
parlé. 

CESAR,  'l'iés-volonliers;  et  si  tu  veux  venir  avec  moi,  je 
vais  sur-lr-champ  te  présenter  à  ma  sieur. 
ANTOINE,  lais-iinusle  plaisir,  l.i'pidc,denousaccompaguer. 
i.Éi'iDE.  La  maladie  même  ne  lu'empèclierait  pas  de  vous  i 
suivie.  (Fanfares.  Cr.hir,  .tnlaine  cl  Léphle  sortent. i  | 

MECENE.  Soyez  le  bien  veiuKl'Egypte,  seigneur.  j 

ENOBARRCs.  Digiic  .MéciMie,  l'ami  W  plus  cher  de  César  1  — 
mou  liiiiioralde  ami  Agrippa! 
ACRii'i'A.  .Miiu  (lier  Eiinbai  bus. 

MECENE.  Il  est  heureiLv  pour  nous  que  les  ciioses  se  soient 
si  lieuicuseinent  arrangi'es.  Vous  avez  fait  des  vôtres  en 
ligyplc! 

ENonARUi's.  Oui ,  nous  dormions  tout  le  jour  et  passions 
les  nuits  à  boire. 

.MECENE.  Unit  sangliers  rôtis  servis  à  déjenner,  et  pour 
«louzc  ciilivives seulement!  — (!e  fait  est-il  vrai'/" 

ÉNODAHiii'S.  Itiin  !  cela  n'est  qu'une  iiiniiche  eumpart'e  à  nu 
aigle  :  nous  avons  eu,  en  fait  île  lianipiels.  des  choses  beau- 
coup plus  monstrueuses  que  celle-là  et  plus  dignes 'd'être 
citées. 
MECENE,  ll'est  une  fenirne  incomparable,  si  la  renommée 


étaient  assis  de  beaux  enfants  aux  joues  roses,  semblables 
à  de  riants  Cupidons;  ils  tenaient  à  la  main  des  éventails 
de  diverses  couleurs  qu'ils  ai;itaient  devant  elle,  et  dont  le 
mouvement,  en  rafraîchissant  ses  joues  délicates,  semblait 
animer  encore  leur  incarnat  et  défaire  leur  propre  ouvrage. 
AGRIPPA.  Quel  merveilleux  spectacle  pour  les  veux  d'An- 
toine I  • 

ÉNOBARBus.  Ses  femmes,  qu'on  eût  prises  pour  des  Néréides 
ou  des  Sirènes,  lui  obéissaient  au  moindre  signe,  et  leur  at- 
titude humble  et  soumise  ajoutait  à  leur  beauté  une  grâce 
de  plus.  Une  Sirène  était  assise  au  gouvernail;  les  cordages 
de  soie  frémissaient  de  plaisir  sous  le  contact  de  ces  doigts 
de  rose  qui  manœuvraient  avec  agilité.  De  la  galère  s'exha- 
laient d'étranges  et  inusihles  parfums  qui  allaient  embaumer 
au  loin  les  navires;  toute  la  population  de  la  ville  était  ac- 
courue pour  la  voir;  Antoine,  assis,  sur  nu  trône  dans  la 
place  publique,  est  resté  seul,  frappant  vainement  l'air  de 
sa  voix:  1  air  lui  même,  s'il  eût  pu,  fût  parti,  et,  laissant 
un  vide  dans  la  nature,  aurait  été  contempler  Cléopâtre. . 
AGRIPPA.  L'admirable  Kgy|)tii'nne  ! 

ÉNOBARBCS.  Sîlôt  ipi'ellc  fiit  débarquée,  Antoine  lui  envova 
un  message  pour  l'inviter  à  souper  avec  lui  ;  elle  répondit 
qu'il  cnnveiiait  mieux  iju'elle  lut  son  hôte,  et  le  pria  d'ac- 
cepti'i- sou  iuvitalioii.  Notre  courtois  Antoine,  .que  jamais 
leiiune  n'a  entendu  dire  non,  se  fit  raser  dix  fois,  se  rendit 
à  la  fête,  et,  en  retour  des  charmes  qu'avaient  dévorés  ses 
yeux,  donna  son  cœur  pour  écot. 

.AGRIPPA.  Reine  adorable!  Elle  lit  coucher  César  l'épée  au 
côté,  et  le  champ  cultivé  (lar  lui  ne  fut  pas  stérile. 

ÉNOiiARHL's.  Je  I  ai  vue  un  jour  faire  quarante  pas  à  clocbe- 
pied  dans  les  rui's  d'Alevaiuh  ie,  puis  s'arrêter  hors  d'ha- 
leine ri  haletaiile,  et  toiil  cela  avec  tant  de  grâce,  que  d'un 
défaut  elle  faisait  une  piTlettiuii,  et  qu'en  cet  état  elle  pa- 
raissait plus  belle  eiicoii'. 

MÉCÈNE.  A  [iréseï:!,  voilà  Antoine  obligé  de  la  ipiitler  jiour 
toujours. 

i.NoiivRiii  s.  .Iiiiiiis  il  lie  1,1  qiiilti'ia  :  l'âge  ne  -^aurait  la 
lli'liir.  ni  riialiihiih'  diiniiiii(>r  eu  rien  le  cliarme  de  sa  va- 
ra'le  iiilinie.  le-  autres  feinmes  éiiioiissrnl  les  désirs  ipi'el- 
les  rassasient;  mais  elle,  plus  elle  satisfait  l'appi'iit  des 
sens,  plus  elle  l'aiguise.  Le  vice  lui  luêiiie  en  elle  a  de  la 
lébordenients,  les  prêtres  saints 


,  la  sagesse,  la  modestie,  peuvent 
Octavie  sera  pour  lui  nu  bieuheu- 


dit 

ENoiiARiiL's.  La  première  fois  qu'elle  et  Antoine  se  sont  vus. 
c'est  sur  le  tleiivt;  Cydiius,  et  ce  jour-lù  elle  lit  l.i  conquête 
(II' wn  cii'iir. 

AGRIPPA.  Elle  (levait  ùlre  admirable  ce  joiii-l,i.  --i  je  pur- 
tiall  qu'un  m'en  a  fait  n'était  pas  llalté. 

I  MiiiMiiii  s.  le  vais  v.ius  cmiler  la  ilinse.  La  galère  sur  la- 
quelle (die  él.iil  assise,  pareille  à  un  In'iiie  ébluuiss.int,  res- 
pli'iiili-s,'iil  sur  les  iimles  :  la  pimpe  i'>l,iit  d  >>r  hatlii  ;  les 
Milles  lie  pourpre  exhalaient  des  p,ii  fiiiiis  si  dniiv,  ipie  les 
Vents  les  iMre>s,iieiit  avec  .imnin  :  les  iini.s  i  t.iu-iit  d'ur- 
gent ;  elles  liapp,iieiit  l'iiiide  en  (adeiice  .m  miii  des  Ih'iles. 
et  les  tlcits.  .iiiiniiieiix  lie  leurs  (nups.  <emlilaieiit  s'y  nllrir 
d'eiiv-meiiies  avec  empiessemeiil.  Quant  à  la  personne  de 
Ch'iiii.itre,  il  ii'esl  pnilil  d'evpre'.sioii  <pii  puisse  l,i  pellidie  : 
coiicliée  sous  un  pavlllnu  de  drap  dur,  elle  l'chpsitil  celte 
Vénus  où  llniis  viiviiii^  r,ii  I  siupa-Mi    1,1  ii:iliire  .  a  SC9CÔIés 


grâce,  et  au  milieu  de 
la  bénissent. 

.MÉCÈNE.  Si  la  bi-aul 
liver  le  cœur  d'.Viitoim 
reu\  trésor. 

AGRIPPA.  Sortons.  —  Mon  cher  Ênobarbus,  acceptez-moi 
pour  votre  hôte  pendant  vnlre  séjour  à  Home. 

ÉNoiiAKBi.s.  Ji;  vous  leiuercie"  humhlement,  seigneur. 
(//s  sortent.] 

SCE.NE  III. 

Mi'-nic  ville.  —  Un  apparlcmcnt  dans  le  palais  de  Ciisar. 

Enlrcn'.  CIvSAIl  oi  ANTOIM-:,  Icniint  cliac-un  une  main  d'OCTAVIE- 
l't.fMliUKS  St'.liVlTIiltlS  Cl  U.N"  DEVIN  lus  suivent. 

aM'iim:.  Les  intérêlsdu  monde  et  les  devoirs  de  ma  haute 
(lîi;iiilé  m'nbligeiiiut  parfois  ,'i  lu'arracher  de  vos  bras. 

ociAviE.  Toutes  les  lois  que  (el.i  vous  arrivera, prosternée, 
j'otlrirai  pour  vous  mes  prières  aux  dieux. 

ANTOINE,  (i  r(',>(ir.  Itoiiue  nuit,  seigneur. — {.\  Octavie.] 
Ne  jUgez  pas  mes  défauts  sur  les  récils  de  la  renommée  :  je 
n'ai  pas  toujours  couservé  toute  la  régularité  nécessaire  ; 
niais  à  l'avenir  je  ne  m'i'carteiai  (dus  des  règles.  Adieu, 
clii-n  Octavie. —  Adieu,  seigneur. 

iHiAViE.  .\(lieii.  seigneur. 

CESAR.  Adieu.  (César  et  Octavie  .wrieul.) 

ANTOINE,  (III  Devin.  Eh  bien!  mon  ami,  est-ce  ipiotu  re- 
grettes l'Egypte  ? 

i.E  DEVIN,  Plùl  aii\  dieux  ipie  je  ne  l'eusse  jamais  quittée, 
et  (|iie  VOUS  n'y  hissjez  jamais  venu  ! 

ANTOINE.  Tes  raisons,  si  In  en  as  à  domii'r? 

1.1  iii.viN.  Mon  ail  me  l'appieiid,  mais  ma  langue  ne  peut 
revpiiiner  :  ipioi  (|u'il  en  .soil,  retnurne  eu  Egypte. 

vMoiNE  Dis-niiii,  qui  de  César  onde  moi  portera  plus  haut 
*i  Idrtune? 

LE  DEVIN.  César:  c'est  pomqiioi,  .\iitniiie,  ne  reste  pn.s  ,"i 
côté  de  lui  :  le  démon,  le  gi'oie  [uépi'sii  à  la  garde  est  noble, 
courageux,  lier,  sans  égal  |iarlout  cii  César  n'est  pas:  mais 
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pit's  de  lui.  ton  anse,  dominé  par  son  ascendant,  n'est  plus 
que  le  génie  de  la  iVnir;  mets  donc  entre  lui  et  loi  un  vaste 
espace. 

AMoi>E.  Ne  me  parle  plus  do  cela. 

LE  DEVIN.  Je  ne  le  dis  qu'à  loi  ;  je  n'en  parle  qu  en  fa  pré- 
sence. Si  lu  joues  avec  lui  à  quelque  jeu  que  ce  soit,  tu  es 
sûr  de  perdre,  et  son  bonheur  est  si  grand,  qu'il  ti'  gagnera 
contre  toutes  le?  probabilités;  ton  éclat  s'éclipse  lorsqu'il 
brille  auprès  de  toi.  Je  le  répète,  ton  génie,  en  sa  présence, 
a  peur  de  te  gouverner;  mais  loin  de  lui,  il  reprend  toute 
sa  grandeur. 

ANTOINE.  Va-t'en  :  dis  à  Ventidiiis  que  je  veux  lui  parler; 
il  faut  qu'il  marche  contre  les  l'arlhes.  (Le  Devin  sorl.) 

.\NT0iNE,  continuanl.  Soit  science,  siit  hasard,  il  a-dit  la 
vérité:  les  dés  mêmes  obéissent  à  Octave,  et  dans  nos  jeux, 
toute  mon  adresse  échoue  contre  son  bonheur.  Si  nous  tirons 
au  sort,  il  gagne  ;  ses  coqs  battent  les  miens,  malgré  toutes 
chances  contraires,  et  toujours  mes  cailles  sont  vaincues  par 
les  siennes  '.  Je  veux  retourner  en  Egypte;  je  conclus  ce 
mariage  pour  faire  ma  paix;  mais  c'est  en  Orient  que  sont 
tous  mes  plaisirs. 

Entre  VENTIDll'S. 

ANTOINE,  continuant.  Oh  1  viens,  Ventidius;  il  faut  mar- 
cher contre  les  Parthes  :  ta  commission  est  prête.  Suis-moi, 
je  vais  te  la  remetlre.  [Ils  sortent.) 

SCÈiNK  IV. 

Même  villp.  —  Une  rue. 
Arrlïenl  LÉPIDE,  MÉCÈNE  et  AGRIPPA. 

LEPiDE.  N'allez  pas  plus  loin,  je  vous  prie;  veuillez  presser 
le  départ  de  vos  généraux. 

AGRipi'A.  Seigneur,  des  que  Marc-Antoine  aura  embrassé 
Oclavie,  nous  vous  suivrons. 

LEi'iDE.  Jusqu'à  ce  que  je  vous  revoie  dans  votre  costume 
de  guerrier  qui  vous  sied  si  bien  à  tous  deux,  recevez  mes 
adieux. 

UÊCÈNE.  Autant  que  je  puis  en  juger,  Lépiile,  nous  serons 
avant  vous  au  cap  de  Miscne. 

LÉPIDE.  La  route  ifue  vous  prenez  est  la  plus  courte;  je 
seiai  obligé  de  m'en  écarter  beaucoup,  et  vous  gagnerez 
deux  journées  sur  moi. 

MÉcE>E  et  AORipi'A.  Seigiiciir,  1)011  succès! 

LEPIDE.  Adieu!  [Ils  s'éloignent.) 

scfcM-:  V. 

Aleisnilrie.  —   Un  appartement  du  palais. 

EnlrenlCLÉOPATUE,  CIlAKMlftN.  IRAS,  ALEX.\S  tt  PLUSIEURS 
SfcKViTEUllS. 

r.i.ÉoPATKE.  Donnez  nous  de  la  musique,  ce  mélancolique 
aliment  dont  nous  vivons,  nous  autres  amoureux. 

IN  SERviTËiTi.  Holàl  les  musiciens! 
Entre  MAUDIAN. 

CLÉopATRE.  l'oint  de  musique  !  allons  jcuier  au  billard  I 
Viens,  Cliuiniion. 

(iiARMii».  Mcii)  bras  me  fait  m. il  ;  jnin/.  phili'itavec  .Mardiaii. 

(.LioPAiHE.  Pour  une  l'emiiic,  .iukiiil  Naiit  jouer  avec  un 
euniiiiue  <|u'avec  une  femme  [A  MarUinu.)  \i'iix-lii  jouer 
avec  moi  f 

HAitDiAN.  le  jouerai  de  mou  mieux,  madauie. 

CLKoi-ATRE  (Juaiid  on  fait  (II-  son  iiiieiiv,  lors  même  qu'on 
ne  icii&.'-il  i>as,  on  a  droit  à  rindulgence.  —  Ji'  ne  veux  pas 
jouer  à  présent  ;  ipi'oii  nu-  duniir  ma  li'^iie;  iinus  irons  au 
jleiive.  IJi,  aux  muis  d'une  iniisiipie  luiiilaiiie,  mmiis  preiidi'<iiis 
des  poissons  aux  iiaueiiires  doicis;  mon  liaineçon  percera 
leurs  vis(iueii!n'Hiiii\clioires;  a  iliaque  poissmi  tpie  je  tirerai 
lie  l'eau,  j'iinapneiai  que  i 'e^t  un  Antoine,  et  je  dirai  : 
Ali!  iili!  le  voilà  pris! 

ciuiiMHi^.  Nous  HNniis  liirii  l'i,  le  jour  iiii  vous  aviez  l'ail 
avec  Antoine  un  pan  à  qui  tci.iil  la  inrilleiur  pèclie,  et  où 
voire  ploiiKeiir  ail.  «lia  a  smi  lianieçon  un  |iiiissnn  salé,  qu'il 
relira  de  I  eau,  iMe  i\r  jnie. 

(iiop»TRK.  yu'est  devenu  cc  leiiipsYje  le  IIh  rire  au  point 
de  lui  l>iire  pcidie  piiliriiie.  et  celle  niiil-là,  nuire  au  iiiêliie 

'  Pirmi  l*<  «itiuurmcnU  i|u'ilIcrtloiintitnl  !>■•  «nrif n»,  l'Itlrnl  li-»  coni- 
Uti  >!•  ctillti. 


moyen,  je  la  lui  fis  reliouver;  le  lendemain  malin,  avant 
neuf  heures,  je  l'enivrai  au  point  de  l'obliger  h  se  mellre 
au  lit:  puis  je  lui  mis  ma  coiffure  et  mes  vètemenls,  et  moi, 
je  ceignis  son  épée  de  Philippes'. 

Entre  UN  MESS.VGER. 

ci.ÉOPATRE,  conlinuani.  Oh  !  des  nouvelles  d'Italie!  Épan- 
che les  nouvelles  fécondes  dans  mon  oreille  longlcinps  stérile. 

I.U  MESSAGER.  .Madame,  madame. — 

CLÉOPATRE.  Anioine  est  mort?  — Si  tudis  cela,  scélérat,  lu 
assassines  la  maiti  esse:  mais  si  lu  nrannonces  qu'il  est  libre 
et  bien  inirlant,  voilà  de  l'or  cl  voici  ma  inain  à  baiser, 
celte  main  aux  veines  d'azur,  que  des  rois  ont  pressée  de 
leurs  lèvres  et  n'ont  baisée  qu'eu  tremblant. 

LE  MESSAGER  D'abord,  madame,  Antoine  est  bien. 

CLÉOPATRE.  Tiens  !  voilà  encore  de  l'or.  Mais  prends-y 
garde  ,  nous  disons  que  les  morts  sont  bien.  Si  c'est  air.si 
que  lu  l'entends,  cet  or  que  je  te  donne,  je  le  ferai  fondre, 
et  je  le  verserai  fout  bouillant  dans  ton  gosier  de  mauvais 
augure. 

LE  Mi:ss.\GER.  Madame,  veuillez  m'écouter. 

CLKOP.^TiiK.  Allons,  je  le  veux  bien;  poursuis;  mais  lamine 
ne  m'annonce  rien  de  bon.  Si  Antoine  est  libre  et  bien  por- 
tant, pourquoi  une  physionomie  si  sombre  pour  annoncer 
d'hi'iiieuses  nouvelles"?  S'il  se  porte  mal,  lu  devrais  le  pré- 
senler  à  moi  comme  une  Furie  cmironnée  de  serpents,  et 
non  comme  un  lniuiinc  en  possession  de  toute  sa  raison. 

LE  MESSAGEii.  Veuillez  avoir  la  bouté  de  m'entendre. 

CLÉoi'ATRK.  Je  suis  tentée  de  te  frapper  avant  que  lu 
jiark's.  Cepentiaiil,  situ  dis  (lu'Antnineest  vivant  et  en  bonne 
sauter,  qu'il  est  en  bonne  intelligence  avec  César,  et  qu'il 
n'est  pas  son  captif,  je  verserai  sur  toi  une  pluie  d'or  et  une 
grêle  de  pi'iles  lines.  _     . 

LE  MESSAGER.  Madaiiic,  il  est  en  bonne  santé. 

CLÉOP.VïRE.  Voilà  qui  est  bien  ! 

LE  MESSAGER.  El  eii  liouiie  iiilelliLirnce  avec  César. 

CLÉOPATRE.  Tu  cs  uu  honiièlc  hoinnie. 

LE  5iEss.\GER.  Césat  et  lui  sont  meilleurs  amis  que  jamais. 

CLÉOPATRE.  Sois  asswé  que  je  ferai  ta  fortune. 

LE  MESSAGER.  Mais,  madame, — 

CLÉOPATRE.  Je  n'aime  pointée  «mais;  »  il  gale  le  bien  qui 
précède.  Je  déteste  ce  mais!  C'est  un  geôlier  (|ui  va  tirer  de 
son  cachot  quelque  monstrueux  Tualfaitenr.  De  grâce,  ami, 
dis- moi  tout  ce  ipie  tu  as  à  me  diie,  le  bien  et  le  mal  tout 
ensemble.  Il  est  en  bonne  intelligence  avec  César,  dis-lu;  il 
est  bien  porlanl  et  libre. 

Lie  MESSAGER.  I.ihiv,  iiindame  !  Non,  je  n'ai  point  dit  cela  : 
il  est  lii-^à  Oclavie. 

CLÉOPATRE.  Coninient  cela? 

LE  MESSAGER.  Coiniue  doiveiil  l'èlie  deux  éiwux. 

CLÉOPATRE.  .le  suis  pâle,  Charmion. 

LE  MESSAGER.  Mailauie,  il  est  marié  à  Oclavie. 

CLÉopvTRi .  One  la  peste  le  ilé\ore!  [lillele  frappe.) 

l.E  Mi'ssua;!!.  Madame,  caluuv.-voiis. 

CLEOPATRE.  O'i'oses-tu  dicc?—  ilillele  frapiie  île  mmiriiii.) 
Loin  de  moi,  eIVroyalile  scélérat,  ou  je  vais  l'arracher  les 
yeux  .  et  les  chassi'r  à  cmips  de  |iied  devant  moi  comme 
despanmcs;  je  dcMiiMiillerai  la  tèle  de  Ions  sesduMeux  (elle 
le.ieeoiie  aire  f(irri\:  je  te  ferai  l'nsliger  avec  des  verges  de" 
fer,  bouillir  à  petit  f('u  et  mariner  dans  la  satimure. 

LE  meSsager.  liiacieuse  reine,  c'est  moi  qui  vous  apporte 
ces  nouvelles;  mais  je  ne  sois  pas  railleur  de  ce  mariage. 

ci.iiopATHE.  Uélracle-loi.  et  je  te  donnerai  une  |iriniiice, 
et  je  t'éle\erai  à  la  plus  lianle  fortune;  le  coup  (pie  In  as 
reijii  expiera  la  l'aiifi'  que  tu  as  l'aile  en  me  iiietlanl  en  fu- 
reur; mais  je  t'en  dedoniinagerai  par  tous  les  dons  laismi- 
nables  (pie  lu  ponriie-  me  deniander. 

l.E  MissAOER   II  esl  iiiarK',  madame. 

CLÉOPATRE.  Scélérat,  lu  as  vécu  trop  longtemps.  Jille  lire 
un  poiiiniiril.) 

l.E  MESSAGER.  Ma  foi,  je  nie  sauve.  Que  prétendez-vous , 
madame?  je  n'ai  commis  aucune  l'aule.  (//  .«irM 

ciHMMiiiN.  Madame,  modérez-vous;  cet  homme  est  iii- 
iKueiil. 

CLEOPATRE.  Il  est  des  innoi-enls  ipii  n'échappent  pai:  à  la 
foudre.  t.Mie  l'I'lgv  pie  >oil  aliiiui'e  S(ins  le  i\il  !  que  loiit  ce  qu'il 
y  a  de  créatures  lni'nveillanlessc  Iransl'nrmeMl  en  serpents! 

1  I.Vpi<i<  i|u'il  potlnil  i  In  bainillc  .le  l'iiiiippci,  livri'c  ri.iilrc  Ici  ini'iir- 
tritri  (lo  (jiiiir. 


ANTOINK  KT  CLÉOPATRE. 


—  Rappi-lfz  cet  esclave;  loule  furieuse  que  je  suis,  je  ne  le 
luiiidiai  pas.  — Rappelez-le. 

riiARMioN,  llnoseia  pas  levenii'. 

CLÉOPATRE.  Je  ne  lui  ferai  pas  de  mal;  ces  mains  s'avi- 
lissent en  frapiiantun  individu  placé  à  une  telle  dislance  do 
moi,  alors  que  je  suis  moi-nièmc  la  cause  de  tout  ce  qui 
ni'arrive. 

r„'nlrc  I.E  MESSACF.n. 

CLÉOPATRE,  cniilinuanl.  Ai)proche:  s'il  y' a  du  la  sincérité, 
il  y  a  aussi  de  l'imprudence  à  dire  de  maiivaises  nouvelles: 
que  des  milliers  de  vuix  s'eniprosent  d'iinnoncer  un  gracieux 
message  ;  mais  que  les  nouvelles  rùclieuses  s'ainioncent  elles- 
mcn;cs  par  kuis  résultais. 

LK  MESSACru.  J'ai  l'ait  umn  deviir. 

CLÉOPATRE.  Kst-il  marié?  Si  tu  dis  encore  oui;  il  ne  m'est 
pas  po,ssil)le  de  te  haïr  plus  que  je  ne  fais  déjà. 

LE  MESSAGER.  Il  csl  marié,  madame. 

CLÉ0P.4TBE.  Que  Ics  d'wwx  te  confoudinl  I  Tu  persistes 
donc  ? 

LE  MESSAGER.  Faul-il qiii' jc  niBute.  madame? 

CLÉOPATRE.  Oh  I  je  \oudrais  i\\ic  tu' eusses  menti,  dût  la 
moitié  de  mon  Égyiitc  suhmcrgee  n'être  [ihis  (ju'une  citerne 
peuplée  de  serpents  à  écailles.  \a,  sors  de  ma  picseiicej 
quand  tu  serais  aussi  beau  que  Narcisse,  lu  serais  hideux  à 
mes  regards.  Il  est  marie? 

LE  MESSAGER.  Je  demande  pardon  à  votre  majesté. 

CLÉOPATRE.  Il  est  marié? 

LE  MESSAGER.  Ne  sovcz  point  oHensée;  jen'ai  pas  eu  l'in- 
tention de  vous  déplaire.  Me  jumir  |ioui'  vous  avoir  ohéi 
est  souvcrainemeni  injuste.  Il  est  mai  ié  à  Oclavie. 

CLÉOPATRE.  Oh!  plût  au  ciel  (pie  .=(mi  cxcnqile  cfit  fait  de 
loi  un  fouilie  et  un  inipisteiir!  Ks-lu  l>|in  sur  de  ci'  ipir  tu 
dis?  — Relire-loi  :  la  marchandise  (lue  tu  as  ap[)i'rlé('  de 
Rome  osl  Irop  chère  pour  mol;  qu'elle  te  reste  et  te  ruine! 
{Le  Messager  sort.) 

ciiAHMioN.  Que  \otre  majesté  daigne  se  calmer. 

i.LEOPATHE.  En  faisant  l'éloge d'.\ntoine,  j'ai  déprécié  César. 

ciiARMiON.  Bien  des  fois,  madame. 

CLÉOPATRE.  J'en  SUIS  punie  maliilenant;  aide-moi  à  s  itir, 
mes  forces nraliandonnenl  !  0  Iras,  Charminn, — n'importe: 

—  \d  trouver cel  hnmnie,  mou  cher  Alcxas;  (leniandi-lui 
de  te  dire  les  traits  d'Ocla\ie,  son  âge,  ses  gonis;  qu'il  n'ou- 
blie point  la  couleur  de  ses  cheveux.  Reviens  promplenient 
m'en  insiruire.  {Ale.ras  snt(.) 

Cl  rnpATRE,   rovtinunnl.   Renonçons  à  lui  ponr  toujours  : 

—  Mais  non;  —  Cliarinion,  (pu)i(pie  sous  une  ficc  il  in'ofl're 
les  liaits  d'ime  Tiorgone,  sous  l'antre  il  est  hcaii  connue  U' 
(lieu  .Mais.  — (A  Mnrtlinn.)  Va  dire  à  .Mexa^  de  me  rap- 
jioilc  r  (pielle  est  sa  taille. — Aie  pitié  de  moi,  llharmion. 
mais  ne  me  parle  pa>.  —  .\ide-moià  gagner  ma  chambre. 
{Ils  sorletit.) 

s(;i:m:  m. 

•Aiu  «-nvirnn^  ilii  cap  île  MIsène. 
Af rivent  d'un  c4«  PO.MPKF.  et  MI-NAS,  pn'oé.ld*  rio  l.iniliours  H  do  troni. 
pclicH.  de  l'uutre,  (;KS.\R,  I.I'.PIDE,  .VNTOIME,  ft.\OB,\KUi:S  el 
Ml^.CÉNK,  suivit  d'une  Irnupe  de  Soldas. 

POMPEE.  J'ai  VOS  otages,  vous  avez  les  miens,  et  nous  al- 
lons conférer  a\ant  de  comhattre. 

CESAR.  Il  coinientipie  nous  commencions  par  recourir 
aux  paroles:  c'est  pouri|noi  nous  avons  envoyé  (l'avance 
nos  propositions  écrites;  tu  les   as  sans  doute  "exaniiiK'i's  ; 

fais-nous  savoir  si  elles  sufliscnt  pour  désarmer  lo écmi- 

lentement,  et  renvojer  en  Sicile  celle  brave  jeiuiesse,  (pii 
autrement  devra  périr  ici. 

POMPEE.  Je  m'adresse  à  vous  trois,  vous  les  mailresab.soliis 
«le  ce  vnsie  univers,  les  premiei-ît  repiVsenlanIs  des  dieux 
sur  la  terre;  — je  ne  vois  pas  pounjiioi  mon  pcie.  lai'-sanl 
apri'H  lui  un  lils  cl  des  amis,  m.iiKpierail  de  vriigrurs,  piils- 
(pic  Juli  s  Césai-  dont  roiiiliic  appanil  à  l'hilippes  au  ver- 
liieiix  limliis,  vous  a  vus  loiis  trois  il.ius  celle  journée 
cfiriballrc  pour  sa  («use.  Quel  motif  engagea  le  pi'ile  Cas^ius 
il  (iiic^piici  ?  Quelles  raisons  portèrent  ce  RoniaMl*lespeelé. 
lu  lo)a'  RiolO''.  *  I  ("■i"  ^f-  iiulres  (oniuii's,  ces  aiuanls  de  la 
belle  liberli'.  à  eii!'anglanl>  rie  (apitoie  ?c'esl  (pi'iN  ne  voii- 
luiciit  pa-Miulliir  (piiiii  homme  lui  plu>  (pi  un  hoiuiiie; 
c'est  IJi  aussi  le  motil  (pii  m»  fait  armer  iiiii  flolle  sous  le 
poids  du  laipielle  l'Océan  ('•ciiiiie  indigné,  ut  ipil  devait  me 


servir  à  châtier  l'ingratitude  dont  l'injuste  Rome  a  payé 
mon  illustre  père. 

CÉSAR.  Quand  il  te  plaira. 

ANTOINE.  Ne  crois  pas,  Pompée,  nous  etVrayer  avec  tes  vais- 
seaux ;  sur  mer.  nous  saurons  te  tenir  tète;  "sur  terre,  tu  sais 
combien  nous  l'emportons  sur  toi. 

POMPÉE.  Sur  terre,  effeelivement.  tu  m'as  enlevé  la  maison 
de  mon  père;  mais,  semblable  à  l'oiseau  qui  s'installe  dans 
le  nid  d'ini  autre,  resles-y  tant  que  tu  pourras. 

LÉPiDE.  (;eii  s'écarte  de  l'objet  qui  a  motivé  l'enticvue 
actuelle.  Veuille  nous  dire  ce  que  tu  penses  des  offres  que 
nous  l'avons  envoyées. 

CÉSAR.  Voilà  la  question. 

ANTOINE.  En  cela  ne  cède  point  à  nos  instances,  mais  pèse 
mûrement  le  parti  que  Lu  dois  prendre. 

CÉSAR.  Et  la  haute  fi>rtune  qui  t'attend  dans  l'avenir. 

POMPÉE.  Vous  m'avez  offert  la  Sicile  el  la  Savdaigne  ;  je 
dois  m'eugager  à  purger  la  mer  de  pirates  et  à  envoyer  (lu 
blé  à  Rome:  movennani  ces  conditions,  nous  remeltrons 
dans  1(%  fourreau  nos  épées  sans  brèches,  et  rapporterons 
nos  boucliers  intacts. 

CÉSAR,   AMOINE.  LÉPIDE.  VoilÙ  UOS  Offl'eS. 

POMI'ÉE.  Sachez  donc  que  je  me  suis  rendu  ici  devant  vous 
dans  l'intention  de  les  accepter;  mais  Marc-Antoine  m'a  donné 
quelque  mouvement  d'impatience.  — Quoique  je  diminue  le 
mérite  du  bienfait  en  en  parlant,  tu  dois  savoirqu'à  l'époque 
où  (:('sar  et  tes  frères  étaient  eli  guerre,  ta  mère  est  venue 
en  Siiile,  oii  elle  a  trouvé  un  bienveillant  accueil. 

ANTOINE.  .Je  le  sais,  Poinp('e,  et  je  suis  prêt  à  te  témoigner 
toute  la  recohnaissance  que  je  le  dois. 

POMPEE.  Donne-moi  la  main.  Je  ne  m'attendais  pas  à  te 
rencontrer  ici. 

ANTOINE.  Les  lits  d'Orient  sont  bien  doux,  je  lo  dois  des 
remerciiiienls  de  m'avoir  fait  venir  ici  plus  tiM  que  je  ne 
complais  ;  car  j'y  ai  gagné. 

CÉSAR.  Depuis  "la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu,  tu  me  parais 
changé. 

POMPÉE.  J'ignore  quelles  traces  la  fortune  a  laissées  sur 
mon  visage;  mais  elle  n'enlamera  jamais  mon  cœur;  elle  ne 
fera  jamais  de  moi  son  esclave. 

LÉPIDE.  Je  te  vois  ici  avec  plaisir. 

POMPÉE.  Je  l'espère,  I.épide.  —  .\insi  nous  sommes  d'ac- 
cord :  je  demande  que  nos  conventions  soient  mises  par  écrit 
et  revêtues  de  notre  sc(!au. 

CÉSAR.  (?esl  la  première  chose  que  nous  allons  faire. 

POMPÉE.  Il  faut  nous  traiter  mutuellement  avant  de  nous 
séparer  ;  tirons  au  sort  à  qui  commencera. 

ANToiiNE.  ('.!•  sera  moi.  Pompée. 

POMPÉE.  Non,  Antoine,  le  sort  en  décidera;  mais  que  tu 
sois  le  premier  ou  le  dernier,  ta  savante  cuisine  égyptienne 
1  inporlera  la  palme.  J'ai  oui  dire  que  César  avait  gagné  de 
reniboiipoint  (laiis  lus  banquets  de  ce  pays-là. 

AXioiNE.  Tu  as  oui  (lire  bien  des  choses. 

loMPKE.  Je  n'y  entends  pas  malice. 

ANTOINE,  El  lès  paroles  sont  fort  innocentes. 

POMPÉE.  Voilà  ce  (|ue  j'ai  ouï  dire.  On  m'a  dit  aussi  qu'A- 
pollodore  porta,  — 

ÉxoDAiims.  Il  suffit;  le  l'ail  est  vrai. 

POMPÉE  Que  porla-t-il  donc  ? 

ÉMiiiARRis.  lue  reiiieà(;ésar  dans  un  nialelas. 

POMPÉE  Je  le  reconnais  à  pré.senl.  Comment  va  la  santé, 
camarade? 

KNOHAHiics.  l'oit  bien  !  Kl  il  y  a  apparence  ipie  je  conti- 
nuerai; car  j'ai  ipiaire  tiaïKpiets  en  perspcelive. 

POMPEE.  Iionne-iiioi  une  poignée  de  main:  je  ne  l'ai  jamais 
haï  ;  je  t'ai  vu  coiiibattre,  el  la  valeur  ma  rendu  jaloux. 

ENoiiAïuiis.  Seigneur,  jc  ne  vous  ai  jamais  lieaiicoiip 
aimé  ;  mais  je  vous  ai  loué,  alors  (pie  vous  mi-rilie/.  dix  fois 
plusd't'loges  (|iieje  ne  vous  en  donnais. 

POMPEE.  Que  ta  frandiise  ait  carte  blanche;  elle  le  sied  à 
merveille.  Je  vous  invite  tous  à  venir  à  bord  de  ma  galère. 
Venez-xous,  siMgiielils?  passez  les  premiers. 

cÉ>AR,AXToiNE  cli.ÉPiiiE.  Pompée,  moiilre-noiisle  chemin, 

POMPEE.  N'enez.  (7'tii(.t  s'rliiiijiinil,  il  iexreyUon  de  Minnt 
et  d  Ènolmrbus.) 

MENAS,  l'i/Mirf.  Ton  père.  Pompée,  n'aurait  jamaisconclii 
un  pareil  li.iité.  —  {llnul.)  Vous  et  m(>i,  nous  nous  S(vniin( s 
(b'jà  vus,  M'igneiir! 

K.NuiiAHiii  s.  Sur  mer,  je  pciiM', 
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SHAKSPEARE. 


LDEeHOUY  ■] 

Antoine.  Les  devoirs  de  ma  haute  dignitû  m'obligeronl  parfois  à  m'arraclicr  de  vos  bras.  (Aele  II,  scène  m,  page  133  ) 


MENAS.  En  effet,  scignotir. 

ÉNOBARBis.  Vous  avez  fait  des  prouesses  sur  mer. 

MENAS.  Et  vous,  sur  terre. 

ÉNOBARiii'S.  Je  suis  prêta  louer  aiiicon(|uc  me  loue;  toute- 
fois, on  ne  peut  nier  que  je  ne  m  en  sois  bien  acquitté  sur 
terre. 

MENAS.  El  moi,  sur  mer. 

LNOiiARBis.  Pourtant,  ilestdcs  choses  que  vous  pouvez  nier 
dans  votre  intérêt;  vous  avez  connuis  IJieu  des  biiyandages 
sur  mer. 

MK.NAS.  Et  vous,  sur  terre. 

e.vouahuls.  Ces  servires-lii,  je  les  nie.  Mais  donnez-moi 
votre  main,  .Menas;  si  ni>s  yeux  étaient  des  exempts,  ils  ar- 
rêteraient ici  deux  biigands(|ui  s'embrassent. 

menas  Tous  les  hommes  ont  la  pliysiiiiiiiniieliounèle,  quoi 
que  puissent  être  leurs  mains. 

iNouARiics.  Mais  il  n'est  pas  de  belles  femmes  dont  le  vi- 
sa).'e  ne  mente. 

MENAS.  Leur  visage  ne  les  calomnie  pas;  elles  volent  les 
cœurs. 

lnobahiii's.  Nous  sommes  venus  ici  pour  vous  combatire. 

MENAS.  L'uant  à  moi,  je  suis  fiché  que  cela  Unisse  par  une 
partie  lU:  table.  Aujourd'liui  Pompée  prend  en  riant  congé 
de  sa  foi-tuiie. 

ENoiiAHBi  s.  Cela  étant,  ce  n'est  pas  en  pleurant  qu'il  la 
rap|iellera. 

MENAS.  (Àjtnme  vous  dite»,  sclRnem-  :  nous  ne  nous  allon- 
dion»  pas  à  voir  Marc-Antoine;  dites-moi,  je  vous  [irie,  est- 
il  marié  ii  Cléopiilre? 

Lnoiiahiils.  I,a  iMEur  de  César  se  nomme  0(  t;i\  w. 

MENAS.  Il  est  vrai,  seigneur;  elle  a  été  la  IcMunr  Av  Cuins 
MuridIuM. 

Emiiiakui.s.  Mais  elle  est  njainlenant  l.i  [ijnnu'  de  iMaic- 
Auliiuii'. 

menas   t,iiic  (litrs-voui,  sri^;ni'urï 

iNObAiiuis.  Kien  de  i>lus  \rai. 

MtKAi.  En  ce  cai,  Câtor  et  lui  lont  liét  pour  toujours. 


ÉNOBARui's.  Si  j'étais  obligé  de  prédire  le  sort  de  celle 
union,  je  ne  prophétiserais  pas  ainsi. 

MENAS.  J(i  pense  que,  dans  ce  mariage,  la  politique  a  eu 
plus  de  part  qnc  l'amour. 

ÉNonAnius.  Je  le  crois  comme  vous  ;  mais  vous  verrez  que 
le  lien  uni  doit  resserrer  leur  amitié  sera  justement  ce  qui 
l'éiraniilera.  Octavie  est  d'un  tempérament  chaste,  froid  et 
traM(|uilK.'. 

MENAS,  ijui  ne  voudrait  trouver  ces  qualités  dans  sa  femme? 

ÈNoiiAiiiirs.  Tout  le  inuiule,  excepté  celui  qui  ne  les  a  pas, 
et  tel  est  .Marc-Anbiine.  Il  retournera  ;i  son  Egyptienne; 
alors  les  soupirs  d'Oclasie  allisi'rout  la  enlère  de  César;  et, 
coiMine  je;  le  disais  liait  à  l'heure,  eecpii  l'ait  la  force  de  leur 
amitié  sera  la  cause  inunédiate  de  leur  rupture.  Antoine 
laissera  ses  alVectionsoii  il  les  a  placées.  11  ne  s'est  marié 
<pie  parnécessilé. 

MENAS.  Cela  poiirrail  bien  èlre.  Allons,  scigncin-,  voulez- 
vous  vejiii-  à  liiird  '.'  J'ai  votre  sauté  à  boire! 

ENdiiAïuns.  Je  \iiiis  ferai  raison;  nous  nous  sommes  des- 
séché le  giisiei-  en  Cg\ple. 

•MENAS.  Allons,  venez.  {EU  «'('7i>/f/iiciiC) 

s(;i:.\K  VII. 

A  bord  (le  la  golèro  ili'  l'oiiipiîp,  ii  l'iincrc  ilpvont  le  cap  île  Misèno. 
On  l'iUrMiii  une  symphonie. 

ArrivinliliMix  ou  trois  SKUVlTIÎUliS  portant  une  roUolion. 

Mil  MMii  siaivnriii.  Ils  Miut  arrive  c,  camarade^  il  y  cn  a 
(l(''|.i  parmi  eux  qui  suiil  mal  alVeriuis  sur  leurs  jambes;  lo 
iiiiiiiiilre  Miil  les  |c(leiail  par  lei're. 

iiM  \ii  Ml  SI  nviM  I  11.  i.i'pide  a  le  visage  enluminé. 

iiii  Mil  11  SI  iiMii  1  n.  Ils  lui  ont  l'ait  boire  leur  portion  et  la 

sii'lllli'. 

iJM  \ii  Ml.  siiiviHiH.  I.iirscpi'ils  se  portent  des  boites  l'uil 
à  l'aulie,  il  leur  crie  :uCii  voilà  ussgz,»  il  les  réconcilie, 
et  bv  remet  à  boire  do  plus  belle. 


ANTOINE  ET  CLÉOPATRE. 


tSl. 


CLÉOPArnE.  Sceicrat ,  ui  as  %•■■  ii  trop  longtemps.  (Acte  11,  sceue  v,  page  134.) 


riiEMiEn  SF.RviTEiR.  Mais  la  nicsinlcUigaicc  ciide  lui  cl  sa 
raison  n'en  devient  qtic  plus  grande. 

DF.ixiF-ME  SKRviTEL'R.  Vuilà  Ce  quc  c'cst  qiio  de  s'ingérer 
dans  la  snciélé  des  hoinnies  puissants;  j'aimerais  niieu\  un 
roseau  qui  pouriail  me  servir  qu'une  lance  que  je  ne  pour- 
rais pas  soulever. 

pnEMiER  SERViTEiR.  Élrc  admis  daus uuc  sphère  élevée,  et 
y  lester  sans  action,  c'est  ressembler  à  ces  visages  liideux 
chez  qui  les  m'uv  nianipient,  et  qui  n'en  ont  plus  que  les 
cavilés.  (/,c.ç  triimycllcs  sonnent  ) 

ArriïcnlCKSAIl,  ANTOINE,  l'OMPKE.Lf.PinE.AGlllPPA.MÏXlvNE, 
É.NonAIlliLS,  MENAS,  cl  pluMuurs  OFFICIEUS. 

ANToi>E,  «  ('('.«/r.  Voilà  connue  ils  Tout  en  liuyple;  ils  me- 
surent la  crue  du  Nil  par  le  moyen  d'inie  éclicllc  iiiaripiée 
sur  les  pyiainidcs  ;  ils  connaissent  par  la  liauleiu'  plus  ou 
moins  grande  dis  iau\  s'il  v  aura  disette  ou  ahoiulance.  Plus 
le  Nil  s'élève,  plus  il  [iroinet;  luisqu'il  se  retire,  le  lahoii- 
rcur  sème  son  grain  sur  le  limon  et  la  vase,  «jui  ne  tardent 
pas  à  jieconvrii'  de  moissons. 

LEPM)E.  Vous  av4'/,dai;sce  pays-là  de  prodigieux  serpents? 

ANToi>K    Oui,  Li'pide. 

LEiMDE.  I,e  seipi'Ul  d'KgypIe  naitdii  limon  par  l'iipératiou 
du  soleil:  il  en  esl  de  même  du  crocodile. 

AHToi>E.  (;'est  vrai. 

POMPÉE.  Asseyoïu-nous,  et  qu'on  apporte  du  vin.  —  l'nc 
santé  à  [A-pide't 

LÉPiKE.  Je  ne  suis  pas  aussi  Lien  que  je  le  voudrais;  mais 
j'ai  encore  tonte  ma  li^le. 

K.NoMAnHrs.  «  jiniV.  Tu  no  l'aura»  qu'après  que  lu  amas 
dormi;  juvpie-la,  je  crains  hien  rpie  lu  ne  sois  dedans. 

iri'iiiK.  As«uréineiil,  j'ai  c  nlcudu  dire  que  les  pyramides 
de  riuli'nii'e  ('laieiil  ib'  liiit  belles  cliosi-s;  sans  contredit,  je 
l'ai  l'uleiidii  dire. 

Mi.>.»s,  6(1.1(1  l'nww'r.  j'omiii-e,  un  mol. 

pcitPEb.  l'ai  lu-moi  a  rureillu  :  que  vcux-tu  ? 


MiiN.vs.  Le\e7.-vous  tui  instant,  je  vous  en  conjure,  mon 
général  ;  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

POMPÉE.  Tu  me  parleras  plus  tard; — cette  coupe  pour 
Lépide. 

LÉpinE.  Quelle  sorte  d'animal  est  le  crocodile? 

ANToiNF..  Il  est  l'ait  comme  lui  crocodile,  et  a  autant  de 
largeur  (pi'il  esl  large  :  il  est  tout  juste  aussi  haut  que  le 
comporle  sa  hauteur,  et  se  meut  par  ses  propres  organes  : 
il  vil  des  subst.mces  dont  il  se  nourrit;  et  quand  il  a  perdu 
l'élément  viial,  il  cesse  de  vivre. 

LÉpu)E.  De  quelle  couleur  est-il? 

ANTOINE.  De  la  couleur  ipii  lui  est  pro|ne. 

LÉPIDE.  C'est  un  étrange  serpent. 

ANTOINE.  C'est  vrai:  et  les  pleurs  qu'il  vcreesont  li(|uides. 

CÉSAR.  Celle  discriplion  le  salisfera-t-elle? 

ANTOINE.  Oui ,  avec  la  santé  que  Pompée  lui  porte ,  ou  il 
faudrait  qu'il  fût  bien  diflicile. 

POMPÉE, bas (i.V('ri(i.«.  Allons,  laisse-moi;  que  peux-tu  avoir 
à  médire?  Va-l'en:  fais  ce  que  je  l'aidil. — Où  esl  la  coupe 
<|ue  je  t'ai  demandée? 

MKNAs.  Si,  eu  considération  de  mes  serv ices,  vous  con- 
sentez à  m'enleiidre,  levez-vous  de  voire  siège. 

poMi'ri.  Tu  es  fnu,  je  pense.  De  quoi  s'agil-il  ?  (/(  se  Ihr, 
ri  ils  s'inirclicnnrnt  à  i>nrl.) 

Mi.NAs.  Je  me  suis  toujours  tenu  chapeau  bas  <U'\aiil 
voire  forluue. 

POMPÉE.  Tu  m'as  fldèlcincnt  servi.  —  Qu'as-lii  de  plus  à 
me  dire? —  Livrez-vous  à  la  joie,  seigneurs. 

ANTOINE,  l.épide,  gare  aux  bancs  de  sable:  li^roiimuMices 
à  perdre  pied. 

Ml  N\s,  lins  (1  /'(iiHpir.  Voulez-vous  être  le  souverain  ab- 
S(du  du  monde? 

pMMii.i  .  Ow  dis-tu? 

MiNvs.  Kncore  une  fois,  voulez-vous  <''lre  le  seul  mailro 
du  monde  entier? 

POMPÉE.  Commenl  cela  se  pourrait-il? 
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SHAKSPEARE. 


MF.xAS.  Consrniez-y  seulement,  et  je  me  fais  fort  de  vous 
donner  tout  l'univers. 

POMPÉE.  Tu  as  un  peu  trop  l)u,  nVst-ce  pas? 

MÉs.\s.  Non,  Pompi-e,  je  n'ai  point  approche  la  coupe  de 
mes  lèvres.  Vous  êtes,  s'i  vous  l'osez,  le  Jupiter  terrestre  : 
tout  ce  que  TOcéan  embrasse,  tout  (  e  qu'enserre  la  voûte  du 
ciel  est  a  vous,  si  vous  voulez  le  prL'iulre. 

POMPÉE.  Montre-moi  par  quels  moyens. 

HÉ>-AS.  Ces  trois  coassociés  dans  l'empire  du  monde,  les 
triumvirs,  sont  à  bord  de  votre  galère  ;  laissez-moi  coupel- 
le câble  ;  quand  nous  serons  en  mer,  coupez-moi  le  cou  à 
ces  cens-là,  et  tout  est  à  vous. 

POMPÉE.  .\h  !  tu  aurais  dû  le  faire  sans  m'en  parler.  De 
ma  part,  ce  serait  une  làchelc  et  un  crime;  de  la  tienne, 
ce  ne  serait  qu'un  service  que  tu  m'aurais  rendu.  Tu  dois 
savoir  que  mon  intérêt  ne  cominando  pas  à  mon  honneur, 
mais  qu'il  lui  est  au  contraire  sul)i  rdonné.  11  est  fâcheux 
que  ta  langue  ait  trahi  ton  projet  ;  si  tu  l'avais  exécuté  à 
mon  insu,  la  chose  une  fois  faite,  je  l'aurais  appro\née  ; 
mais  à  présent  mon  devoir  est  de  la  condamner.  Laisse  là 
cette  idée,  et  bois. 

.MENAS,  (i  part  C'est  bien;  désormais  je  ne  suivrai  plus 
ta  fortune  déclinante.  Qui  redierche  un  ol'jet  désiré  et  lefnse 
de  le  prendre  quand  il  s'oifre  à  lui,  ne  le  retrouvera  plus. 

POMPÉE.  Je  1  ois  à  Lépide. 

ANTOINE.  Portez-le  à  terre.  — Pompée,  je  te  ferai  raison 
pour  lui. 

ÉNOBARBi'S.  Je  bois  à  Vous,  Menas. 

MENAS.  Je  l'accepte  de  bon  en  ur. 

POMPEE.  Uem|)lis  la  coupe  ju  qu'au  bord. 

ÉNOBARBis,  monlrant  le  malclol  qui  emporte  Lépide.  Voilà 
un  robuste  gaillard.  Menas.  x 

MENAS  Pourquoi  cela? 

ÉNOBARBts.  Ne  vois-tu  pas  qu'il  porte  un  tiers  de  l'univers? 

MENAS.  En  ce  cas,  le  tiers  du  motidi' est  ivicique  Mel'est- 
il  tout  entier!  tout  marcherait  comme  sui-  des  roulettes. 
.  ÉNOBARBUS.  Allons,  bois,  et  augmente  le  branle. 

MENAS.  Allons. 

POMPÉE.  Ce  n'est  pas  encore  là  un  festin  d'.\le.\andi  ie. 

ANTOINE.  Cela  en  approche.  —  Choquons  les  coupes  I  Je 
bois  à  César. 

CESAR.  Je  voudrais  pouvoir  m'en  dispeiiser;  c'est  pour 
moi  une  tâche  pénible  que  de  laver  mon  cerveau  pour  cpiil 
n'en  devienne  que  plus  trouble. 

ANTOINE.  Piète-toi  à  la  circonstance. 

CÉSAR.  Je  te  ferai  raison,  crois-moi;  mais  j'aimeiais  mieux 
ne  rien  prendre  pendant  quatre  jours,  <pie  de  tant  boire  en 
un  seul. 

ÉNOBARiiis,  «  Antoine.  Eh  bien,  mon  vaillant  empereur, 
si  nous  dansions  la  bacchanale  égyptienne,  pour  conq)léter 
notre  orgie. 

POMPÉE.  Dansons-la,  mon  brave. 

ANTOINE,  .\llons,  tenons-nous  tous  par  la  main  juH(pi'à  ce 
r|ue  le  vin  victorieux  ait  plongé  nos  sens  dans  un  doux  et 
voluptueux  oubli. 

ÉNOBAïuiis.  l'ii'uons-nous  tous  par  la  main  ;  rpio  le  bruit 
de  la  musique  résonne  à  nos  oreilles  :  —  pendarilct'  teriqis- 
lùji-  vous  placerai;  puis,  ce  jeune  liouinie  va  iliatiler.  cl 
chncuii  l'épétcia  le  refrain  aussi  haut  que  le  lui  priiueltia 
la  force  de  ses  poumons.  (/-«  tmifitinc  jinic,  /«  ninrires  .«r 
Umncnt  pur  la  main.) 

UNR  VOIX  CIIAKTE. 

t  JoutHu  nionQfquo  il«  la  tri'illc, 

n«ri;liii«,  AC4'our4  Ji  1104  orcotitH  joyeui  ; 
Ou'uri  fiftloim  la  ({rappQ  vcititeillo 
r«ri<lo  hur  noi  froiiu  radiiMiv. 
I)f«  ilia^nii'i  noyoïn  la  nicmolrir 
nan<  !•'<  Itoti  <!<•  <■•■  jiii  %i  Joui  : 
lluvoiiH  Itrit,  .|.rè  Urnvi-  l,olrp, 
L«  uiontlr  tdurnt'  autour  do  nou«. 

ci.HAii.  En  voilàanse/..  — Pompée,  bonne  nuit.  (.7  Anloiiie.] 
.Mon  firrc,  ri'liions-iioiio;  laiil  de  li'gcrelé  sied  mal  à  la 
griivilé  de  iioti  ulVunei.  —  Seigneur»,  si'paions-nouK;  vous 
voyez,  Corinne  nui  joues  mimI  enllanuiii'iH;  le  vin  a  trloMijilié 
ihrioliiiMi'KiiobarbiiH.et  tiialiinguene  lail  phisipic  bég.iyei'; 
|H'U  it'en  laul  ipie  celte  orgie  ne  nouinil  lou»  nii''laiiioi|i|iosés. 
Ou'iii-ji!  iie-Kiiii  d'en  dire  duvuiitaguY  Donne  nuit.  —  Cher 
Aiiluine,  ta  main. 


POMPÉE.  .Nous  nous  mesurerons  à  terre. 

ANTOINE.  Oui,  certes,  donne-moi  ta  main. 

POMPÉE.  0  Antoine!  tu  possèdes  la  maison  de  mou  père: 

—  mais  quoi?  nous  sommes  unis;  descendons  dans  la  cha- 
loupe. 

ÉNOiiAiuiis.  Prenez  garde  de  tomber.  (Tous  -l'éloigitenl,  à 
l'e.rceplion  d'Ènobarlnix  cl  de  Menas.) 

ÉNODARiu  s,  continiHini.  Menas,  je  n'irai  point  à  terre. 
JiÉNAS.  Non,  venez  dans  ma  cabine. — battez,  tambours! 

—  sonnez,  trompettes! — flûtes,  faites-vous  entendre!  Que 
Neptune  prête  1  oreille  à  notre  adieu  bruyant  a  ces  grands 
personnages;  allons,  que  la  musique  résonne.  {Les  tambours 
battent,  les  trompettes  sonnent.) 

ÉNOBARBis,    affilant  son  bonnet  en  l'air.  Allons,  allons! 
voilà  mon  bonnet. 
JIÉNAS.  Holà  !  mon  noble  capitaine  !  venez.  [Ils  s'éloignent.) 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

Une  plaine  en  Syrie. 
Arrive  'VEMiriIL'S  victorieui  ;  SILIUS,  ainsi  que  plusieurs  Soldais  et 
Olficiers  romains,  l'accompagnent;  on  porte  devant  lui  le  corps  de 
PACORUS. 

VENTioiis.  Maintenant,  ces  archers  redoutables,  les  Par- 
thcs,  sont  vaincus;  et  il  a  plu  à  la  Fortune  de  se  servir  do 
moi  pour  venger  la  mort  de  Mareus  Crassus.  \)\\'on  porte 
sur  le  fi-oiit  lie  notre  armée  le  corps  du  jeune  prince:  — 
ton  lils.nrodes>,esl  la  victime  immolée  aux  mànesdeCiassus. 

su.iis.  Noble  Ventidius,  pendant  que  votre  glaive  luine 
eucoie  du  sang  des  Parthes,  poursuivez  leurs  troupes  fugi- 
tives; pénétrez  dans  la  .Médie,  la  Mésopotamie,  partout  oit 
les  fuyards  vont  chercher  un  asile;  alors  Antoine,  votre  il- 
lustre général,  vous  fera  monter  sur  le  char  triomphal  et 
ceindra  voire  tète  des  palmes  de  la  victoire. 

vECTiDii'S  0  Silius!  Silius!  j'en  ai  fait  assez.  Souviens-toi 
qu'un  suballerue  ne  doit  pas  accomplir  des  choses  trop 
éclatantes;  retiens  cette  leçon,  Silius;  il  vaut  mieux  s'abste- 
nir que  d'acquérir  une  gloire  trop  brillante,  en  l'absence 
du  cher  que  nous  servons.  César  et  Antoine  ont  rempoité 
plus  de  victoires  par  leurs  lieutenants  (pi'eM  personne;  So- 
siiis,  le  lieutenant  d'Antoine,  qui  oci'upait  en  Syrie  la  place 
ipie  j'occupe,  perdit  sa  ra\eur  pour  avoir  conquis  en  peu  de 
temps  une  iiumeiise  -\n\\v.  (.(uicompie,  à  la  guerre,  fait 
plus  ((lie  sou  général  ne  peut  faiii'.  devient  le  général  de 
son  général:  cl  l'aiidiilion,  cetti'  vcilii  du  guerrier,  préfère 
ime'déraile  h  une  victoire  ipii  léclipse.  Je  pourrais  faire 
plus  ilans  l'iuti'iét  d'Antoine;  mais  je  l'olVenseraiS;  et  ce 
.serait  à  ses  jeux  lui  crime  cpii  ell'acerait  tout  le  mérite  de 
mes  services. 

sii.ns.  Ventidius,  vous  avez  des  qualités  sans  lesipielles  le 
Lïiienii'r  ne  dillèreqiie  bien  peu  de  sou  aveugle  épéo;  vous 
l'i  lire/,  s.ius  doute  à  ,\utoiiie? 

MMums.  J('  lui  inauderai  liuinlilcincnt  ce  ([u'en  son 
nom,  ce  cri  île  guerre  élccliisaiit  cl  iiiai:iipie,  nous  avons 
ai conipli  :  je  dirai  comment,  avec  ses  étendards  et  ses  troupes 
bien  pavc'i's,  nous  avons  cliassi'  et  mis  en  fuite  la  cavalerie 
des  l'aiilics,  jusqu'alors  inviiicilde. 

su. Il  s.  Oii  est-il  mainleiiaiit? 


VIM  1011  >.    Il     1 

irons  le  icjoindi-i 
liiiiin  ili'iit  lions 
{llss'eloifineiit. 


lit  se  rendre  à  Alliènes;  c'est  là  qui'  nous 
iivec  toute  la  ci'U'rilc  ipie  pcrnii'ttin  le 
oinmcs  cliargi'.s.  —  Vm  avant,  marehons  I 


SCIliM",  II. 

UoiiH!   —  Une  onlirliiinibre  dion  le  puloii  do  ('.l'ior. 

F.nlrenl  dun  o»lé  ACIUI'I'A,  d.'  l'outre  liNOUAUliUS. 

AiniippA,  Eh  bien  '  les  trois  collègues  sonl-ils  si''parés? 

iNOBMUiis.  Ils  ont  terminé  avec  Pompée,  qui  est  parti; 

Ions  trois  sont  occupés  à  sceller  le  traité  ;  Oclavie  pleure  et 

ret;relle  de  quitter  Itoine  :  César  esl  Uisie;  et  depuis  le  fi's- 

tin    di'  Ponqu'c,  l.épide,  à  ce  ipie   dit  Mi'uas,  a  l'hiuneiii' 

soinliie  et  cliagrine. 

'  Pacoru»  <tall  flt»  d'Orodea,  loi  do  Parlhof. 


ANTOINE  ET  CLÉOPATHE. 


)30 


ACR^rPA.  C'est  un  digiu>  homme  que  I,i5[)ide. 

liNOB'.RBis.  In  très-digne  homme.  Oh  !  combien  il  aime 
César  ! 

A(.p,ippA.  Oui,  mais  combien  il  adore  Maic-Antninc! 

liNûBARiiLs.  César  !  c'est  pour  lui  le  Jupiter  des  hommes! 

AGKH'PA.  Antoine!  c'est  pour  lui  un  dieu  supérieur  à  Ju- 
piler  lui-même. 

K.NOBARBiis ,  cnnlrcfaisunl  Li'iihlc.  Vous  parlez  de  César  ! 
lui;  le  non  pareil  ! 

AGRIPPA,  sur  le  menu  Ion .  0  Antoine  !  o  phénix  des  humains  ! 

É.vouARBUs.  Quand  on  veut  louer  César,  il  suffit  de  dire  : 
Cé.-ar,  sans  aller  plu.>  loin. 

AGRIPPA.  Par  le  fait,  il  leur  a  prudigué'i  tous  deuxd'ev- 
celbintes  louanges. 

i-.NuiiARBLS.  C'est  César  qu'il  préfèie;  cependant  il  aime 
l)eauciiN|i  Antoine.  Oh!  il  n'est  puiiii  de  cœurs,  de  langues, 
de  métaphoies.  de  siribes,  de  bardes,  de  poètes,  qui  puis- 
sent Concevoir,  exprimer,  peindre,  écrire,  chanter,  énu- 
niéier  toute  l'étendue  de  son  alleclion  pour  Antoine;  mais 
poui'  César,  à  genoux,  à  genoux,  et  prosternez-vous  d'ad- 
miration. 

AGRU'PA.  11  les  aime  tous  deux. 

KNOBARBi  s.  lls  soul  les  aik's  du  papillon,  il  en  est  la  che- 
nille; si  bien  que,  —  (on  entend  sonner  la  Irompelte.)  C'est 
le  boute-selle.  Adieu,  noble  Agri(ip,i. 

AGRIPPA.  Bonne  chance,  bra\e  sol.lat,  et  adieu. 

Entrenl  CIJS.VR,  ANTOINE.  Llîl'lDK  et  OCT.WIK. 

ANTOINE.  Ne  va  pas  plus  loin. 

CÉSAR.  Tu  m'enlèves  une  grande  portion  de  moi-même: 
songe  à  me  bien  tiailer  dans  sa  personne.  —  Ma  sh'lu', 
montre-toi  une  épouse  telle  que  ma  pinsée  le  figure,  et 
justifie  la  bauh!  opinion  que  j'ai  donnée  de  toi. — Noble 
.Vnloine,  qui;  le  trésor  de  \ei'lu  mis  entre  nous  comme  le 
ciment  de  nuire  afTection,  pour  en  maintenir  debout  l'édi- 
fice, ne  desienne  pas  le  béliir  destini'  à  le  ballreen  ruine, 
car  mieuv  eût  \alu  ne  puint  donnera  notre  aniilii' ce  nou- 
veau lien,  si  nous  ne  devons  pas,  de  pa:t  et  d'autre,  le 
conservei'  avec  un  suin  jaloux. 

AMoiNK.  Ne,  m'otlè.nse  pas  par  ime  injuste  défiance. 

CÉSAR,  .l'ai  dit. 

A>TOi>K.  Avec  toute  la  susceptibilité  possible,  tu  ne  trou- 
veras pas  le  moindre  motif  cpii  puisse  justifier  les  ciaintes 
que  tu  pai  ais  avoii-  :  sur  ce,  que  les  dieux  te  soient  en  aide, 
cl  ilisposenl  les  cœuis  des  Romains  ;i  servir  les  projets! 
.Nous  allons  nnus  séparer  ici! 

i.i;sAR.  .Vilieu,  ma  sii'ui' bien-ainiée;  sois  heureuse;  que 
les  éléments  le  snienl  propices,  et  te  maintiennent  en  joie  ; 
adieu. 

ocTAViE.  Mon  noble  frère  ! 

ANTOINE.  .\Mil  est  il-ius  SCS  vciix  :  c'est  un  printemps 
d'amour,  et  si'S  plnns  sont  la  phiie  bienl'nisarilr  ipii  l'ar- 
rose el  le  b'itilis.'.  —  liannisscz  la  l^isle^se. 

ocTANu:,  (■(  Cistn.  Me  ii  lière,  aie  pour  la  maison  de  mon 
époux  des  sentinieiils  favorables;  et  — 

CÉSAR.  0""i,  Oclavie"? 

ocTAViK.  h:  \ais  le  le  dire  tout  bas.  (/■'"''  s'enlrrlienl  à  voix 
basse  (lier  son  frère.) 

ANTOINE.  Sa  langue  reriisc  d'obc'ir  à  soji  c(enr.  cl  son 
cour  ne  peut  trouver  de  \oix  C'est  le  duvet  du  cy^ue  qui, 
sur  les  Ilots  gonflés,  suningt!  en  équilibre,  sans  incliner 
d'un  coté  ni  de  l'aulie. 

tNOBARBLS,  liiis  à    .l(/ri;);i«.  .Se  peut-il  que  (!ésar  pleniel' 

AGRIPPA.  I  11  sombre  nuage  (discurcit  son  tidiit. 

ÉNouAHiU's.  Je  n'ai  pas  meilleure  opinion  île  lui  pour  cela. 

AGRIPPA,  l'iiuriiiioi,  Knobailiiis'.'  Lorsque  .\iiliiine  hil  en 
présence  du  ca(lHvre  de  Jules  César,  il  riigil  pirsipie  de 
ilouleiir;  el  h  Philippes  il  pleura  »iir  le  corps  de  llriiliis, 

i.Miii\Riirs.  Celle  aiiiK'e-là  il  avait  au  cerxeaii  une  surn- 
boiiilaiice  d'hiiiiieiiis  :  il  pleiirnit  ceux  dont  le  trépas  lui 
('l.iil  II'  plus  iigi l'aille.  Cruye'/.  à  ci's  larines-li'i  qiiaiiil  \oiis 
iii'aiiic/  Ml  pli'iiier. 

ll^Ml.  Non,  (  lii'ie  Ocluvie;  lu  recevras  de  mes  nouvelles; 
le  ti'iiips  ne  l'elbiceiii  paille  mon  Hoiivciiir. 

AMoiM..  .Minus,  Cé~ai'.  .illiiii»  :  je  rivaliserai  avec  loi  do 
tendu. s-e  pour  olli-.  Vois,  je  t'eiiibias~e,  el  iiiiiintiiiaiil  je  le 
quille,  cl  te  laiss(!  à  lu  garde  des  dieux. 

CÉSAR.  Adieu  I  Sois  heurciiiie  I 


LÉPiDE,  à  Antoine.  Que  toutes  les  éloiles  du  ciel  écl  lirent 
la  roule  de  fortune  ! 

CÉSAR.  .4dieu,  adieu.  {ïl  embra.sseOdavie.) 

AMOINE.  Adieu.    [Les  Ironipelles  sttnnenl.  lls  s'éluianenl .] 

SCÈNE  III. 

Alexaûdrie.  —  L'a  apparteiiujul  du  palais. 

Entrent  CI.t.OPATRE,   CHARMION,  IRAS  et  .\LEXAS. 

CLÉOPATRE.  OÙ  est  cct  liominc'? 
ALEXAS.  H  n'ose  paraitre  devant  vous. 
CLÉOPATRE.  Al.lons,  allous. —  Approche,  l'ami. 

Entre   LE  MESSAGER. 

ALEXAS.  Grande  reine,  llérode  de  Judée  n'oserait  lever  les 
ycux'sur  vous  lorsque  vous  êtes  de  mauvaise  humeur. 

CLÉOPATRE.  Je  veux  un  jour  avoir  la  tête  de  cet  Hérode  ; 
mais  comment,  maintenant  que  j'ai  perdu  Antoine,  qui 
aurait  pu  me  l'apporter?  .Approche. 

LE  MESSAGER.  Gracleusu  reine, — 

CLÉOPATRE.  As-tu  VU  Oclavie? 

LE  MESSAGER.  Oui,  augustc  l'eiue. 

CLÉOP.VTRE.  OÙ  ? 

LE  MESSAGER.  A  Romc ,  madame.  Je  l'ai  vue  en  face,  au 
moment  où  elle  marchait  entre  son  frère  el  Marc-.\uloiiie. 

CLÉOPATRE.  Est-elle  aussi  grande  que  moi'? 

LE  MESSAGER.  Non,  madame. 

CLÉOPATRE.  L'as-lu  eiilcndue  parler?  A-t-elle  la  voix  claire 
ou  voilée? 

LE  .MESSAGER.  Madame,  je  l'ai  entendue  parler  ;  die  a  la 
voix  sourde  et  voilée. 

CLÉOPATRE.  Cette  voix-là  n'est  pas  agréable  :  il  est  im- 
possible qu'il  l'aime  longtemps. 

CHARMION.  Lui,  l'aimer?  ô  Isis!  c'est  impossibli'. 

CLÉOPATRE.  Je  le  crois,  Charinion,  iiiie  voi\  sourde  et  une 
taille  e.vigue!  — Sa  démarche  est-elle  majestueuse?  Inter- 
roge tes  souvenirs,  si  toiitelbis  tu  te  connais  en  niajeslé. 

LE  MESSAGER.  Elle  Se  liaiiicavec  lenteur  :  (pielle  marche 
ou  reste  immobile,  c'est  même  chose  ;  c'est  un  corps  ina- 
nimé, une  statue  plutc'it  qu'une  femme  vivante. 

CLÉOPATRE.  En  es-tu  bien  sûr  ? 

LE  MESSAGER.  Oul,  OU  je  uo  m'y  connais  pas. 

CHARMION.  Il  n'y  a  pas  en  Egypte  trois  observateurs  plus 
habiles  que  lui. 

CLÉop.vTRE.  11  a  beaucoup  d'intelligence,  je  le  vois.  —  Je 
ne  vois  encore  en  elle  rien  de  bien  merveilleuv.  (Àt  lioinme 
a  beaucoup  de  jugement. 

ciiARMio.N.  Beaucoup. 

CLÉOPATRE.  Quel  «st  il  pcii  pi'ès  son  iige,  je  le  prie? 

LE  MESSAGER.  Madame,  elle  était  veuve. 

CLÉOPATRE.  Veuve? — Tu  l'uteuils,  t;liariiiion? 

LE  MESSAGER.  Et  je  priise  ipi^cllc  a  tivute  ans. 

CLÉOP.VTRE.  Te  rappelles-lu  sa  ligure?  e.'-telle  allongée  ou 
ronde  ? 

i.E  MESSAGER.  Houdc  à  l'cxcès. 

CLÉOPATRE  La  pluparl  de  celles  qui  ont  le  visage  ainsi  fait 
soul  sans  esprit.  —  De  quelle  couleur  sont  ses  ciieveux? 

i.E  jiEssAc.ER.  Bruns,  madame;  el  elle  aie  front  aussi  bas 
(|n'elle  peut  le  souhaiter. 

I  i.r.iii'AMu;.  Tiens,  voilà  de  l'or.  Ne  prends  pas  en  mauvaise 
pari  nii'spieniières  vivacités.  —  Je  \eii\  l'employer  de  nou- 
Acaii;  je  le  trouve  Iris  propre  aux  aO'aires.  Va  le  préparer, 
iiii'S  lettres  sont  prêles.  i/.c.Uc.v.Mii/crior/.) 

iiivRMioN.  C'est  lin  habile  homme. 

(i.iopMRc.  (lui.  vrainienl  :  je  me  repens  beaucoup  de 
l'avoir  .iliisi  mallraiti'.  >i  j'en  crois  son  rapport,  colle  foiniue 
n'.i  rien  de  bien  merveilleux. 

CHARMION.  Uieii,  nindanie. 

(  Il  oPATRE.  Cet  lioinine  se  comiail  en  fait  de  majesté,  et 
il  est  juge  coiniiétenl. 

CHARMION.  S'il  se  connait  en  fait  de  majesté?  Par  Isis,  est- 
il  possible  qu'il  on  soil  aiilremenl,  après  avoir  été  si  loiiy- 
leiiips  à  Votre  service? 

(  I  LopAiRi:  J'ai  encore  une  qiie>tiou  à  lui  taire,  m.i  bi^ine 
Charinion.  Mai- irimpoite.  tu  me  l'aïuéiiiias  dans  l'.ippar- 

te ni  où  je  vais   écrire  ma  lettn'  :  tout  peut  eiicoie  aller 

bien. 

CHARMION.  J'en  réponds,  madame.  {llts'iHoiijiienl.) 
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sœm:  IV. 

Athènes. Un  a|ipartem<nt  dans  la  maison  d'Antoine. 

Entrent  ANTOINE  et  OCTAVIE. 

A.NTOI.NE.  Ce  n'est  pas  colasonl,Oclavie  :  —  j'excuserais  ce 
tort  et  mille  autres  de  la  même  nature  ;  mais  il  a  recom- 
mencé la  suene  contre  Pompée,  il  a  fait  son  testament,  et 
en  a  donne' une  lectme  publique.  C'est  à  peine  s'il  y  a  parlé 
de  moi  ;  lorsqu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  s'e.xpriiner  sur  mon 
compte  en  termes  respectueux,  il  l'a  fait  froidement  et  à 
contre-cœur  :  il  a  été  pour  moi  avare  d'éloges  :  mis  eu  de- 
meure de  se  prononcer  à  mon  égard,  il  s'en  est  abstenu  ou 
ne  l'a  fait  que  du  bout  des  lèvres. 

ocTAviE.  .Mon  ami,  gardez-vous  de  tout  croire,  ou,  si  vous 
lecrovez,  n'y  \oyez  pas  des  motifs  de  ressentiment.  S'il  faut 
que  cette  rupture  ail  lieu,  jamais  femme  ne  fut  plus  mal- 
heureuse que  moi!  placée  entre  deux  partis  rivaux  et  fai- 
sant des  vœux  pour  tous  deux  :  les  dieux  se  riront  de  mes 
prières,  quand  je  leur  dirai  :  «  Ulil  protégez  mon  épou.\  et 
seigneur!»  et  que,  rétractant  aussitôt  ce  vwi,  je  lour 
crierai  dune  voix  tout  aussi  forte  :  «Oli!  protégez  mon 
fière  I  «Uue  je  demande  le  triimplie  de  mon  fièreoude  mon 
époux,  une  prière  détruira  l'autre;  pour  moi  point  do  terme 
uioven  entre  ces  extrémités. 

ANTOINE.  .Ma  bonne  Oclavie,  (|ue  votre  amour  se  résigne 
au  seul  parti  ipii  me  iiermeltia  de  rester  digne  de  vous  : 
si  je  perds  mon  honneur,  je  me  perds  mui-iuème.  .Mieux 
vaudrait  pour  vous  ue  point  m'avoir  pour  époux  que  d'a- 
voir un  éiiouxdéslionuré.  .Mais,  couforméineiU  à  la  demande 
que  vous  m'en  avez  faite,  soyez  médiatrice  entre  nous  deux. 
Pendant  ce  temps  je  ferai  les  préparatifs  d'iuie  guérie  dont 
votre  frère  conservera  mémoiie  :  faites  toute  la  diligence 
possible.  Je  me  rends  à  vos  désirs. 

ocTAviK  Je  remercie  mon  époux.  Oiie  lu  tout-piussant 
Jupiter  lasse  de  ma  faiblesse  l'iiistruraent  de  votre  ré- 
conciliation !  I.a  guerre  entre  vous  deux,  ce  serait  comme 
si  le  globe  venait  a  se  fendre,  et  qu'il  faillit  combler  l'ou- 
vcrlm-e  avec  des  cadavres. 

ANTOINE.  Oiiand  vous  aurez  veconiui  de  i[nelle  part  vien- 
nent les  premiers  torts,  tournez  de  ce  coté  \olre  ilé|daisir  ; 
car  nos  fautes  ne  peuvent  point  être  lellcmejit  égales,  que 
Voire  amour  |iuisse  se  paitager  également  entre  nous  Uc- 
ciipez-\ous  des  préparatils  de  votre  départ  :  choisissez  les 
]>eisipnnes  qui  doivent  vous  accompagner,  et  faites  tous  les 
frais  que  vous  jugerez  convenables,  [tls  sorlenl.) 

SCK.NK  V. 

Même  ville.  —  Un  apparlernent  dans  la  nn^nie  maison. 
Enlri  ni  d'un  côlc-  É.NOliARliUS,  de  l'autre  ÉIIOS. 

tNoiiAïuii  S.  Eh  bien,  mon  cher  Eros? 

ijiios.  H  est  arrivé  d'étranges  nouvelles,  seigneur. 

ÉNuuAitUL's.  yuelles  sont-elles? 

Kiios.  César  et  l.épide  ont  fait  la  gncire  a  Pompée. 

ÉNOUAiiuts.  C'est  déjà  vieux  :  c|uille  eu  a  été  l'issue? 

Kiius.  César,  après  avoir  prolité  des  services  de  l.éi)ide 
dans  la  guerre  contre  Pomiiec,  a  refusé  de  voir  en  lui  sou 
égal  ;  il  n'a  pas  voulu  iiu'il  iiartai;eàt  la  gloire  de  celte  ex- 
|K'<lition;  non  content  (le  cela,  il  l'accuse  d'avoir  entretenu 
avec  Pompée  une  cou  cspciiidance  éciile ,  et,  sans  .uitre  lorme 
de  procès,  il  le  l'ait  aneter.  Voilà  donc  le  paiure  triumvir 
entre  quatre  murs  jusqu'à  ce  que  la  moit  l'c'largisse. 

i.Noiuniii  s.  Ainsi,  o  monde!  tu  n'as  plus  ijne  deux  tigres 
en  présence:  tu  auras  beau  jeter  entre  eux  toutes  les  |>io- 
visioii»  que  lu  possèdes,  ils  se  dévureront  l'un  l'autre.  Uii 
eut  Aiiloiue? 

Kiiiis.  Il  Si-  iiromène  dans  les  jardins,  —  comme  cela,  foii- 
laiil  aux  pied»  l'arliiisle  oui  n:  rencontie  devant  lui,  s'i'- 
criant  de  leiiiiisà  aulri'  :  «  Imbécile  l.épide  !iiel  inenar.inl  la 
têle  de  celui  (li!  ne»  ofliciei  s  qiH  a  assassiné  Pomiiée. 

i><iB\niii  8.  Noire  nombreuse  Hotte  est  prête  à  mettre  à  lu 
voile. 

r;ito<>.  Pour  aller  allnipier  l'Italie  et  César;  eu  outre,  llo- 
rnilhis,  Anl'iiiie  désur  vous  |iiirler  un  Instant.  J'aurais 
di'i  remelli'i'  me»  nouvelle»  à  nii  anlie  innineiit. 

f.NoliMUtls.  C'i'iil  sHundoule  pnui'  quelque  bagatelle;  mais 
n'Impoite.  —  Condui»ez-nioi  vci»  Antuine. 

imo».  Veneï,  »ei(jnenr.  (tUtorlcHl.) 


SClvNE  M. 

Rome.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  César. 
Entrent  CÈS.\R,  AGRIPPA  et  MÉCliNE. 

CÉSAR.  Au  mépris  de  Rome,  il  a  fait  tout  cela,  et  plus  en- 
core, dans  Alexandrie; —  voici  comment  les  choses  se  sont 
passées.  Dans  la  place  publique,  sur  un  tribunal  d'argent, 
Cléopàlre  et  lui,  assis  sur  des  sièges  d'or,  c  nt  été  publique- 
ment intronisés;  à  leurs  pieds  étaient  assis  Césarion,  ipi'ils 
qualifiaient  de  fils  de  mon  père,  et  toute  la  race  illégiliiue  à 
laquelle  leurs  débauches  ont  donné  naissance.  11  a  coiil'éié 
à  Cléopàlre  le  gouvernement  de  l'Egypte;  il  l'a  proclauu'e 
reine  absolue  de  la  Syrie,  de  l'île  de  Chypre  et  de  la  Lydie. 

MÉCÈNE.  Et  tout  cela  en  public? 

CÉSAR.  Au  milieu  même  de  la  place  destinée  aux  exercices 
publics,  il  a  proclamé  ses  fils  rois  des  rois;  il  a  donné  à 
Alexandre  la  grande  Médie,  le  royaume  des  Parlhes  et  l'Ar- 
ménie; à  Ptolémée  il  a  assigné  la  Syrie,  la  Cilicie  et  la 
Phénicie;  elle,  ce  jour-là,  s'est  montrée  en  public  sous  le 
costume  de  la  déesse  Isis  ;  et  déjà,  souvent,  il  lui  était  ar- 
rivé, dit-on,  de  donner  audience  dans  cet  appareil. 

MÉCÈNE.  11  faut  que  Rome  en  soit  instruite. 

AGRIPPA.  Rome  qui,  déjà  fatiguée  de  l'insolence  d'.Vntoine, 
lui  retirera  son  estime. 

CÉSAR.  Le  peuple  en  est  instruit,  et  déjà  il  a  reçu  ses  ac- 
cusations. 

AciurPA.  Qui  accuse-l-il  ? 

CESAR.  César.  11  se  plaint  de  ce  qu'ayant  dépouillé  Sexius 
Pompée  de  la  Sicile,  je  ne  lui  ai  point  donné  sa  |iart  de  celte 
ile;  il  dit  m'avoir  prêté  des  vaisseaux  ipie  je  ne  lui  ai  point 
rendus;  enlîn,  il  s'iudigue  (pie  Lépide  ait  été  déposé  du 
triumvirat,  et  que  j'aie  confisqué  tous  ses  biens. 

Ar.Rii'i'A.  Seigneur,  il  faut  répoudre  à  ces  accusations. 

cEsAH.  (!elte  réponse  est  déjà  faite,  el  le  messager  qui  en 
est  poileur  est  parti.  Je  lui  mande  i|ue  Lé|)ide  était  devenu 
tro|i  ciiiel;  (pi'il  abusait  de  son  iniiuense  aut'irilé,  et  (pie  sa 
dépiisitiou  était  méritée.  Quant  à  mes  coïKpiêles,  je'  lui  en 
accorde  sa  part;  mais,  à  mou  tour,  je  lui  dcnuiiule  ma 
part  de  IWiniénie  et  des  autres  royaumes  qu'il  a  con(iuis. 

MECENE.  11  ne  consentira  jamais  a  cela. 

cEsxii.  .Mors,  de  mon  côte,  je  ne  lui  concéderai  pas  nou 
plus  ses  demandes. 

Entre  OCrAVIE. 

OCTAVIE.  Salut,  Céôar  !  Salut,  mou  seigneur  !  Salut,  bien- 
aimé  César  ! 

CÉSAR.  I)evais-je  m'attendre  à  donner  à  ma  sœur  le  titre 
de  répudiée? 

OCTAVIE.  Vous  n'avez  point  sujet  de  me  donner  ce  titre. 

cESAii.  Pounpioi  venir  ainsi  nous  siufirendre  ?  P.iiinpioi 
ce  retour  imprévu  ?  Tu  ne  reviens  pas  coiinne  il  convient  à 
la  siiMir  de  César.  La  femme  d'Antoiiic  devrait  avoir  une 
,arniée  pour  précéder  sa  iiiiiiclic;  les  bennisseinenls  des 
chevaux  devraient  annoncer  son  approche  longtemps  avant 
(pi'elle  parût;  les  arbres  du  clieiniii  devraient  être  chargés 
de  speclateurs  fatii;iiés  par  une  longue  allenle;  (pie  dis-je? 
la  paiissière  élevée  siius  les  pas  de  ton  nombreux  cortège 
devrait  monter  comme  un  nuage  vers  la  vurilc  des  ci.'iix  ; 
mais  tu  es  arrivée  à  Rouie  couiine  la  villageoise  (lui  va  au 
marché,  et  lu  as  prévenu  le,;  lupuneurs  que  faiiiail  leiidus 
notre  tendresse  ,  imblianl  que  souvent  rallecliou  se  perd 
ipiand  on  eu  supprime  les  témoignages.  iNoiis  aurions  dû 
venir  à  la  rencuntre  par  mer  el  par  terre,  et  t'oll'rir  à  clui- 
(pie  |ias  (le  iioiiveaiiv  ti'inoign.iges  de  notre  allégresse. 

ocixvu;.  Seigneur,  si  je  suis  vi'nne  ainsi,  ce  n'est  pas  (|ue 
j'j'  sois  forcée,  c'est  de  iiiiui  plein  gri'.  Seigneur,  .Marc  .\ii- 
toine,  apiireiiaiil  vos  préparatifs  de  guerre,  eu  a  instruit 
mou  oreille  aflligée;  sur  (pioi,  je  lui  al  demandé  la  per- 
missiiiu  de  venir  vous  trouver. 

cEsvii.  I';t  celte  perniissidii,  il  li'  l'.i  sans  peine  accordir, 
car  tu  ('tais  nu  obstacle  inl('i|iiis(>  enlic  lui  el  ses  passions 
linpudi  pies. 

ociAvii..  .Ne  dites  point  cela,  seigneur. 

(1  sAii.  J'ai  les  jeux  sur  lui,  el  le»  vents  m'apporlont  lu 
nouvelle  de  tous  se»  actes.  (»(i  est-il  mainlenaul? 

"(lAviE   A  Alheues,  seigneur. 

(isMi.  .Ndii,  ma  sd'ur;  non.  ('pouse  outiMgée;  Cléopàlre, 
d'un  coup  d'd'il,  l'a  rappeU'  auprès  d'elle.  Il  a  donné  son  ein- 
piic  à  une  prostituée,  el  tous  deux  inainleuaut  s'occupent 
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à  armer  cuntie  moi  tous  les  rois  do  la  terre.  11, a  rassem- 
blé Boccluis,  roi  de  Libye  ;  Archélaûs,  roi  de  Cappadoce  ; 
Phjladelphos,  roi  de  Paphlagonie;  Adallas,  roi  de  Thrace; 
Malchus,  roi  d'Arabie;  le  roi  de  PunUHérode  de  Judée; 
Mithridale,  roi  de  Comagène;  Polémon ,  roi  des  Mèdes; 
Amynias,  roi  de  Lycaonie,  et  une  foule  d'autres  que  je  passe 
sous  silence. 

ocTAViE.  Ah  !  malheureuse,  dont  le  cœur  est  partagé  entre 
deux  objets  chéris  qui  sont  hostiles  l'un  à  l'autre! 

CÉSAR.  Sois  ici  la  bien  venue.  Tes  lettres  ont  relardé  notre 
rupture,  jusqu'au  moment  où  j'ai  vu  les  outiages  dont  tu 
étais  l'objet  et  les  périls  qu'entraînerait  une  plus  longue 
inertie.  Lonsole-loi,  résigne-toi  aux  circonslances  qui  jetteut 
sur  ton  biinlicur  le  nuage  de  ces  inévitables  nécessités,  et 
laissons  Irainiiiillement  les  deslins  suivre  leur  cours.  Sois 
la  bien  venue  à  Kome  :  je  n'ai  rien  au  monde  de  plus  cher 
que  loi;  lu  as  élé  trompée  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
concevoir;  et  les  dieux  puissants,  pour  te  donner  la  répara- 
lion  qui  t'est  (lue,  ont  lait  choix  do  nous  et  de  ceux  qui  t'ai- 
lui  lit.  Oonsdio-tdi,  et  sois  la  bien  venue  auprès  do  nous. 

Ai.iui'iA.  Siiycz  la  bienvenue,  madame. 

Mtct.xK.  Madame,  soyez  la  bien  venue;  Ions  les  cœurs  à 
Rome  vous  aiment  el  vous  plaignent.  Seul,  l'adullèi-e  .\n- 
loiue,  sans  frein  dans  ses  abominations,  vous  répudie  pour 
livrer  sa  puissance  aux  malus  d'une  luisi'rablo  (pii  s'en  l'ait 
ciiiilre  nous  un  sujet  d'iiisulle  et  de  Iriouqihe. 

of.TAViK.  l^sl-il  bien  vrai,  sii;;neur? 

(  f.SAii.  lîieu  n'est  plus  certain.  Ma  sœur,  sois  la  bien  ve- 
nue; je  feu  conjiue,  aimc-loi  do  résignation  ,  ma  sœur 
liicn-aimée  I  [Ils  soiieut,] 

SŒ\E  VII. 

Le  camp  d'Antoine,  prés  du  promoiilolre  d'ALlium. 
Arrivent  CLKOl'ATl'.E  d  É.NOIiAUBUS. 

ri.Koi'ATRE.  Tu  me  le  payeras,  sois-en  sûr. 

ËNouAKBi/S.  .Mais  poiu<pioi  donc?  pourcjuoi"? 

ci.ÉOPATUE.  Tu  t'es  opposé  à  ce  que  j'assistasse  en  personne 
à  cette  guerre  ;  tu  as  [nétendu  qu'ici  ma  présence  était  dé- 
placée. 

É>OB\iiBi:s.  Voyons,  est-elle  convenable? 

cucoi'AiRE.  Si  elle  est  convenable?  Prouve-moi  iju'il  ne 
convient  pas  que  je  sois  ici  eu  personne. 

Ë>ouARiius,  tt  purl.  Je  sais  bien  la  réponse  que  je  poiu- 
rais  faire;  je  pourrais  lépoudre  ;  Si  nous  voulions  alcr  à 
la  giieri-c  avec  les  chevaux  et  les  cavales  tout  enseudile,  les 
chevaux  ilevieudiaieut  inutiles,  cardiaque  cavale  porterait 
un  cheval  el  son  cavalier. 

n  i-.oi',\nu:.  One  dis-tu? 

Ê.NoiiAiiui  s.  Voire  présence  doit  nécessairement  embar- 
rasser Antoiui'  ,  i'ré(jccupcr  son  cu'ur  el  son  esprit,  et  lui 
premhi'uu  lenqis  précieux.  Ou  le  blâme  rléjadesa  Irivolilé, 
cl  l'on  préleud  il  Home  ipiereuriuquePiiolia  et  vos  léiiuues 
ont  la  direction  de  celle  gueire. 

ci.tei'AiRE.  yuc  Home  disparaisse  dans  un  gouffre ,  el 
qu'elles  se  dessecluiil  les  langues  qui  parlent  contre  noiiii! 
je  suis  intéressée  il  celle  guerre,  cl,  au  nom  dif  invauiuo 
que  je  gouverne,  je  dois  y  ligurer  connue  si  j'étais  lniinme; 
tes  iibjectious  sont  iiiuliles  ;  je  ne  nsleiai  point  iii  aiuere. 

KNOiiAHiii  s.  l'Ji  bien,  je  me  lais.  Voici  rempcreur. 

Arrivent  ANTOINE  elCANiniUS. 

vmoim:.  N'asl-il  pas  étrange,  (/duidius,  i|uc  son  armée, 
partie  de  Talcule  el  de  ItriuJes,  ail  pu  en  si  peu  de  leiu|ps 
llalicliir  lamei  dlonii'cl  sViiipaier  de  roi\iie?(.16'/ro/i(i(rc.) 
Tu  sais  celle  nouvelle',  ma  charmaiile? 

(  i.Koi'AiRK.  ()eu\  que  la  diligence  étonne  le  plus,  ce  sont 
les  paresseux. 

AMotM;.  Voilà  un  reproche  mérité  adressé  à  noire  indo- 
lence el  qui  leiiijl  licniueur  au  guerrier  le  plus  hrave. — 
Caiiidius,  nous  nous  iiiesiirerons  avec  lui  sur  mer. 

r.i.Koi'ATRi..  Sur  iiierl  et  puis? 

cAMDii  s.  Poiirquiii,  iiioti  seigneur? 

antoim;.  l'aicf  qu'il  nous  préseiile  le  combat. 

i.MiiiMiiii  s.  Vous  lui  ave/.  Iileii  offert  de  se  iiieMiier  avec 
lui  en  Kimhal  singulier. 

lAMiiii  s.  Oui,  etde  piendre  pour  clinmpclos  In  plaine  de 
l'h.usule  où  Césai'  vainquit  Pompée;    mais  ce  dcii   ne  lui 


présentant  aucun  avantage,  il  a  refuse' d'y  répondre;  irailez 
son  exemple. 

ÉNOBARBLS.  'Vos équipagos  sont  en  mauvais  état;  vos  ma- 
telots ne  sont  que  des  muletiers,  des  moissonneurs  levés  à 
la  hâte  et  par  force.  La  flotte  de  César  porte  les  marins  qui 
ont  combattu  Pompée;  ses  vaisseaux  manœuvrent  avec  cé- 
lérité :  les  vôtres  sont  lourds  ;  il  n'y  a  pour  vous  aucun  dés- 
honneur à  refuser  le  combat  sur  mer  dès  que  vous  êtes 
prêt  à  l'accepter  sur  terre. 

ANTOINE.  Sur  mer,  sur  mer. 

ÊNOBARBis.  Mon  bi  ave  général,  vous  rendez  par  là  inutile 
votre  habileté  et  voire  supériorité  dans  le  commandement 
des  armées  de  terre;  vous  vous  privez  des  secours  de  vos 
liîgions,  composées  en  giande  partie  d'une  infanterie  aguer- 
rie; vous  annulez  les  fruits  de  votre  expérience  et  de  vos 
talents  renommés;  vous  renoncez  aux  moyens  qui  vous 
promettent  un  succès  assuré,  pour  vous  livrer  aux  aveugles 
chances  du  hasard. 

ANTOINE.  Je  suis  décidé  à  rombaltre  sur  mer. 

ci.ËopATRE.  J'ai  soixante  vaisseaux;  César  n'en  a  pas  de 
meilleurs. 

ANTOINE.  Nous  brûlerons  nos  navires  inutiles;  avec  les 
aiilres,  dont  nousmelirons  les  équipages  au  grand  complet, 
nous  alteudrons  César  au  promouloire  d'Actium,  et  nous 
le  baillons  :  si  nous  succombons,  nous  pourrons  alors 
prendre  notre  revanche  sur  terre. 

Arrive  UN  MESSAGER, 

ANTOINE,  conlinuanl.  Quel  sujet  t'amène? 

i.E  .MEss.\GER.  La  iiouvelle  se  conlirine,  seigneur;  on  si- 
gnale la  llotle  de  César  ;  il  a  pris  Toryne. 

ANTOINE.  Se  peiit-il  qu'il  snil  là  en  personne?  C'est  im- 
possible; il  est  bien  étrange  ipie  son  armée  y  soit  déjà.  — 
Canidins,  tu  commanderas  sur  terre  nos  dix-tïeuf  légions  et 
nos  douze  mille  chevaux;  nous  allons  nous  rendre  à  bord 
de  la  Hotte.  —  Viens,  ma  Thétis  ! 

Arrive  U.N  SOLDAT. 

ANTOINE,  fOHd'/iKniif.  Qu'y  a-t-il,  mon  brave? 

LEsoi.iiAT.  0  noble  empereur!  necombals  [loint  sur  mer; 
ne  le  conlie  point  à  des  planches  pourries.  \.\l(inliant  son 
épie  cl  dccotivranl  sa  pniirhic.)  Fie-toi  à  celte  épéeel  à  ces 
blessures;  laisse  barboter  dans  l'eau  les  Égyptiens  el  les 
Phéniciens  ;  nous,  nous  sommes  accoutumés  à  coinbaltro 
de  pied  ferme  et  à  vaincre  sur  terre. 
.ANTOINE.  Allons,  allons,' partons.  [Antoine,  fléopàtrc  rt 
Kiiobarbus  s'éloignent.) 

i.E  SOLDAT.  Par  llerculo,  je  crois  avoir  raison. 

cANiDirs.  Oui,  soldat;  mais  en  ce  moment  la  laison  a 
perdu  sou  empire  sur  notre  général  :  notre  guide  se  laisse 
coiidnire.  et  nous  soinmes  commandés  par  des  femmes. 

m:  soi  DAT.  .N'est-ce  pas  à  vous  (pi'est  confié  sur  terre  le 
conmiandeiiieiil  des  légions  et  do  Idtile  la  cavalerie  ? 

CANiDiis.  .Marcus  Octavius,  Marcus  Jusléius,  Publicola  et 
Célius,  cominandeul  sur  mer;  mais  nous  avons  l'ordre  de 
resler  tous  à  terre.  Cette  célérité  do  César  passe  toute 
croyance. 

i.E  SOLDAT.  Pendant  qu'il  était  encoie  à  Rome,  sou  armée 
se  reiiilait  à  sa  deslinalioii  par  petits  délachements,  de  ma- 
nière à  tromper  l'observateur  le  pins  habile. 

cAMDiis.  Sais-lu  ijuel  est  son  lieiilenant? 

LE  SOLDAT.  C'ost,  dit-oii,  uu  iioinuié  Taurns. 

cANiDii  s.  Je  le  Connais. 

Arrive  un  MESSAGEH. 
LE  Mi.ssAiiER.  L'empereur  mande  Canidins. 
cANiDii  s.  Le  lenipsesl  ^ros  de  nouvelles,  et  en  enfatdc'  à 
cha(|ue  miiiule.  (Ils  s'éluignenl.) 

SCIINK  VIII. 

Une  pMnc  pr>s  d'Aelium. 
Artivcnl  CftSAR,  TAUHUS,  il  plusicun  Oflicleri  U  SolJ«t5. 
Ci  s  Ml.  ranriis,  — 
1  viRi  s.  Seigneur? 

MsMt  Kvile  tout  engagement  sur  lerii-;  miinticn»  tivn 
Il  iiici'  iulacle  :  ne  présenle  pas  b'  c.  mbal  av.inl  <pie  nous 
aVMUs  lermiiié  sui-  mer.  Coiifni  im-loi  île  puni  en  joiii;  ,iii\ 
ordiis  ipie  coiilienl  ici  écrit  :  ce  moinenl  vadciiderdo 
notre  fortune.  [Ils  s'clmijiniit.) 
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SHAKSPEAnE. 


Arrivent  ANTOINE  et  ÉNOEARmiS. 

ANTOINE  Plaçons  nos  escadrons  du  côté  de  la  moiilagno, 
en  lace  de  l'armée  deCésaij  de  ce  point  nous  pouirons  dé- 
couvrir le  nombre  de  ses  \aisseanx  et  agir  en  conséquence. 
{On  voil  di'lUer,  (l'un  côlé,  Canidhis  à  la-lélede  ses  lcgio»s  ; 
del'aulre,  Tauriis,  Heutenanl  deC<''sar,à  In  Iclc  des  siennes: 
dès  qu'ils  se  sont  éloignes,  on  nilend  le  liniil  d'un  riniilinl 
naval.) 

Le  bruit  continue   l'.evient  ÉNOBARliUS. 

ÉNOBARBUS.  C'en  est  fait,  tout  est  perdu  !  je  ne  puis  en 
voir  davantage  :  lé  Yaisscau  amiral  de  la  flotte  égyptienne, 
l'Antoniade',  suivi  de  ses  soixante  voiles,  vire  de  bord  et 
prend  la  fuite  :  ce  spectacle  a  fait  sur  mes  yeux  l'eflet  de 
la  foudre. 

Arrive  SCARUS. 

scARis.  A  nous,  dieux  et  déesses,  et  tout  le  conseil  do  l'O- 
hmpe  ! 

ÉNOBABBus.  Pouri]uoi  CB  transport? 

SCARIS.  Le  plus  beau  tiers  du  monde  est  perdu  par  la  plus 
déplorable  ignoiance  :  nous  venons  de  dire  adieu  de  gaieté 
de  cœur  à  des  royaumes  cl  à  des  provinces. 

ÉNOEARBrs.  Quelle  est  la  situation  actuelle  du  combat? 

SCARUS.  De  noire  côté,  c'est  comme  si  la  peste  promenait 
sa  faux  contauieiise,  et  la  mort  est  inévitable.  CvUc  infâme 
prostituée  d'Éiiyple,  que  la  lèpie  l'étoulVe!  —  Au  beau  mi- 
lieu du  combat,  quand  nos  deux  furliines,  telles  que  deux 
.sœurs  jumelles,  élaient  de  tout  point  semblables,  si  même 
la  nôti-e  n'avait  l'avanlaiie,  —  Cléopàtre,  —  qu'elle  soit  à 
jamais  maudite!  —  je  ne  sais  quel  taon  est  venu  la  piquer; 
mais  telle  qu'une  génisse  ati  mois  de  juin,  déployant  toutes 
ses  voiles,  elle  s'est  mise  à  fuir. 

ÉNOBARui's.  J'en  ai  été  témoin;  ce  spectacle  m'a  lait  nul, 
et  je  n'ai  pu  en  soutenir  plus  longtemps  la  vue. 

SCARUS.  A  peine  a-t-olle  viré  de  bord.  qu'.\uliiine,  l'il- 
lustre  victime  de  son  magiiiiie  pouvoir,  a  iléplo\é  les  ailes 
(le  ses  vaisseaux,  et,  abaiidoniiaiit  le  combat  au  plus  l'oit 
de  l'action,  tel  (lu'un  insensé,  il  s'est  mis  à  voler  après  elle; 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  honteux,  jamais  l'expérience, 
la  bravoure,  riionueur,  no  se  sont  aussi  indignement  trahis. 

ÙNOBAUBUS.  Hélas!  hélas! 

Arrive  CANIDIUS. 

CANiDiis.  Notre  fortune  sur  mer  est  épuisée  et  coule  à 
fond  de  la  manière  la  pitis  lamentable:  si  notre  général  s'é- 
tait moiilré  ce  qu'il  était  jadis,  tout  aurait  bien  été.  Oh  !  il 
nous  a  donné  honleusement  l'exemple  de  la  fuile. 

ÉxoBARBis,  ('(  iiarl.  .Ml  !  les  choses  en  sont  à  ce  point  !  en 
ce  cas,  bonsoir. 

CANiDiis.  Ils  ont  ]iiis  dans  leur  riiile  la  roule  du  l'élo- 
poniic.sc. 

SCARUS.  Nous  pouvons  facilemi'iil  lions  y  rendre,  et  j'ir.ii 
allendrc  lit  rdvénement. 

CAMDus.  Je  vais  faire  ma  soumission  à  César  ,  avec  mes 
Idgioiis  cl  ma  cavalerie:  déjà  six  rois  nri'Uliii(iiili(''re\eiiiple. 

(:nobarri  s.  Je  Continuerai  à  suivre  la  l'orliine  cliamclaiile 
d'Antoine,  quoique  ma  raison  mi^  conseille  le  coiiliaiie. 
{Ili  l'éloitjnenl.) 

scftM-:  rx. 

Al^iandric.  —  Un  oppart-'nionl  du  palais. 
Knlrrnl  ANTOINE  et  l'LUSItUllS  SERVITEURS. 

ANT01NK.  Keoiilez!  la  terre  me  défend  de  la  fouler  désm- 
mui»  iMiuii  lucH  pas;  elle  a  lioiite  de  me  porter!  Amis,  ap- 
|iruclic7.;  la  null  m'a  .surplis   dans  ce  inonde,  et  j'ai  pcjur 
JHNUii)>  perdu  luiiii  l'beniiii:  —j'ai  un  navire  chargé  d'or, 
je  vous  le  dtuiiic  :  païUge/.-le  entre  vous:  fuyez,  et    lailes 
voire  paix  avec  (.ésar. 
M  s  si.Rviri.i  lis.  .Noiin,  fuir  !  jarimiHl 
AMoi'ii'..  J'ai   hti  inoi-nii^irie .   et  j'ai  iippris  au\  làrliis  à 
toiiniei'  le  dimi'i  l'ennemi.  Amis,  l''loi^lle/.-\ous;  j'ai  adii|ilé 
un  parli  dans  lequel  je  n'ai  plus  besnin  de  vou»  ;  |i»ile/,,  mes 
IréwirH  Hiiiil  dans  le  poil,  preiii:x-le».  —  llh!  j'ai  |iailHgi''  la 
fuile  d  lin  objet   ipie  je  rougis  iii>iiiileiiaiit  île   icgaidei  ;  il 
il'esl  |ias  jusqu'à  lue»  chevriiv  ipii  lie  H'iiiihgiieiil  :  lesblanis 
re|iro<.'lieiil  aux  iKiim  leur  liiipiidriue,  eU'l'sdelllielsa<'Cll- 
■  !.«  nt\it*  c>|iiuni)  '|uo  moDUil  CMopitN  ii'o|>|>iiloll  t'Antumailf. 


sent  les  antres  de  lâcheté  et  de  faiblesse.  —  Amis,  parlez; 
je  vous  donnerai  des  lettres  pour  des  amis  qui  vous  apla- 
niront la  route  auprès  de  César.  Je  vous  en  conjure,  ban- 
nissez la  tristesse;  ne  manifestez  aucime  répugnance  à  me 
quitter.  Embrassez  le  parti  (jne  mou  désespoir  vous  pres- 
cril  :  abandonnez  qui  s'abandonne.  Rendez-vous  au  rivage; 
je  vais  vous  mettre  en  possession  du  vaisseau  dont  je  vous 
ai  parlé,  et  de  son  très  ir.  l.aissez-ninj,  je  vous  prie,  un  mo- 
ment.—  Je  vous  en  prie,  car  j'ai  perdu  le  droit  de  voiiscom- 
mander; — j'irai  vous  rejoindre  tout  à  l'heure.  [Il  s'assied.) 

Entrent  ÉROS  et  CLEOPATRE,  qui  s'avance  soutenue  par  CHARMIOS 
et  IRAS. 

KHOS.  Abordez-le,  madame:  —  consolez-le. 

IRAS.  Consolez-le,  reine  bien-aimée. 

cHARMtoN.  C'est  tout  ce  que  vous  p>nvez  pour  lui. 

CLÉOPÀTRE.  Laissez-moi  m'asseoir.  OJuiiou! 

ANTOINE,  ('(  Èros,  qui  lui  montre  i  féopdlre.  Non, non,  non, 
non,  non. 

Kitos.  La  voyez-vous,  seigneur? 

ANTOINE.  Oh  !  arrière,  arrière,  arrière. 

cnARMiON.  Madame, — 

IRAS.  Madame;  impératrice  bien-aimée!  — 

ÉROS.  Seigneur,  seigneur! 

ANTOINE.  Oui,  seigneur,  oui  ;  — à  Philippes,  il  tenait  son 
épée  dans  le  fouriean  comme  un  danseur,  taudis  ipie  je 
frappais  le  maigre  et  ridé  Cassitis;  et  ce  l'ut  moi  qui  don- 
nai le  coup  de  grâce  au  lorcené  nrutiis:  il  ne  coinbaitait 
que  par  ses  lieutenants,  et  n'avait  auciiiK!  expérience  de  la 
guerre  ;  et  voilà (pi'aujoiird'liiii,  — n'iuipotte. 

CLÉOPATRE.  Écartez-vous. 

ÉROS.  La  reine,  seigneur,  la  reine. 

IRAS.  Allez  vers  lui,  inadame;  parlez-lui  dans  la  confusion 
qui  l'accable  ;  parlez-lui. 

ci.ÉorATRE.  Eh  bien,  soutenez-moi  donc.  —  Hélas! 

Éiios.  Noble  seigneur,  levez-vous;  la  reine  s'avance;  sa 
tcle  i>st  penchée, "et  la  mort  est  prête  à  la  saisir.  Mais  un 
mot  de  consolation  de  votre  bouche  va  la  rappeler  à  la  vie. 

ANTOINE.  J'ai  forfait  à  l'honneur;  ma  conduite  est  infâme. 

Énos.  Seigneur,  la  leine,  — 

ANTOINE.  Ui'iiie  d'Egyiile,  àqnel  état  m'as-tu  réduit!  Vois, 
je  détourne  mes  yeux  île  toi  poiii'  le  cacher  ma  houle,  et 
mes  regards  se  repoiteiit  en  arrière  sur  les  monuiiienls  de 
ma  ruine  et  de  mon  déshonneur. 

ci.ÉoPATRE.  0  seigneur,  seigneur!  pardonnez-rnoi  la  fuite 
de  mes  vaisseaux;  j'étais  loin  de  prévoir  que  vous  alliez 
me  suivre. 

ANTOINE.  Heine  d'Egypte,  tu  savais  Irop  bien  que  mon  cœur 
était  iiisé|iarableiiieiit  lié  à  ton  gouvernail,  el  ([lie  tu  m'en- 
liitiiieiais  après  loi  ;  tu  connaissais  ton  empire  absolu  sur 
mou  aille;  lu  savais  (pi'un  signe  de  tes  yeux  m'eût  l'ait 
désotiéir  aux  dieux  mêmes. 

ci.Éoi'ATRE.  Oli  !  pardonnez-moi. 

ANTOINE  II  niefaiil  inaiiilenant  envoyerà  ce  jeune  lioiiiiuc 
d'humbles  sti|q)licaliiiiis,  et  descendre  avec  lui  aux  expé- 
dieiils  de  la  bassesse ,  moi  qui  régnais  eu  inaitnî  sur  la 
iiM)itié  du  monde,  faisant  et  défaisant  à  mon  gré  les  for- 
lunes  ;  tu  savais  à  quel  point  tu  m'avais  as.^ervi,  et  ipie  mon 
épée,  esclave  de  ma  leiidresse,  lui  obéirait  en  totile  eir- 
coiistauce. 

ci.Éoi'ATiu;.  Oli!  pardon,  pardon. 

AMoiNE.  Ne  pleine  pas;  une  seule  de  tes  larmes  vaut  tout 
ce  qui  a  é'Ii'  gagiK'  el  perdu.  ICiiibiasse-iuoi  ;  ce  baiser  me 
clédommaL'erade  tout.  J'ai  euvoyi'  versCi'.saile  gouverneur 
d(!  nos  enfauls  ;  esl-il  re\eiiu  ?  Mou  amour,  je  nie  sens 
abattu  :  ipTon  m'appnile  du  vin  el  ipu'lqiies  rariiiichisse- 
ini'uls.  La  fortune  sail  ipie  plus  elle  11  ,i|ipe,  plus  je  méprise 
ses  coups.  {Ilssorlenl.) 

SCKNK  X. 

Lo  cnnip  do  César  en  lï^yplo. 
Arrivent  CÉSAR,  DOLARKLLA,  TMYKKtlS  et  AiiIrM. 

CÉSAR.  Eaili's  venir  l'envoyé  d'Antoine.  —  Le  eoiinaissez- 
\oiis? 

1KI1.A11EI.I.A.  C'est  le  gouverneur  de  ses  enl'anls.  Jiigiv.  de 
l'i'lal  ciiliqiie  auquel  il  esl  réiliiil,  puisqu'il  vous  envoie  iino 
si  chi'live  plume  de  son  aile,  lui  qui,  il  y  a  quelques  mois, 
avait  (leH  rois  pour  mw  messagers. 
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Arrive  EUPHROMUS. 

CÉSAR.  Approche,  et  parle. 

Eii'HROMis.  Mortel  obscur,  je  viens  ilépiilé  par  Anloiiie  ; 
jusqu'à  ce  jour,  j'étais  aussi  inulile  à  ses  desseins  «pie  l'est 
au  vaste  Océau  la  goutte  de  rosée  qui  scintille  sur  la  feuille 
du  myrte. 

CÉSAR.  Soil;  fais  connaître  Ion  messatie: 

ELPHROMLS.  Il  te  Fcconnaît  pour  l'arbilre  de  son  sort,  et 
demande  qu'il  lui  soit  permis  de  vivre  en  Égypie;  si  cela  lui 
est  refusé,  il  se  borne  à  te  demander  de  le  "laisser  respirer 
entre  le  ciel  et  la  terre  en  simple  citoyen  dans  Athènes  : 
voilà  pour  ce  qui  le  regarde.  Quant  à  Cléopàlie,  elle  rend 
hommage  à  la  grandeur  ;  elle  se  soumet  à  ta  puissance,  et 
te  demande  pour  ses  enfants  cette  couronne  des  Plolémces 
que  lu  foilunc  te  livre. 

CÉSAR.  Pour  ce  qui  est  d'Antoine,  je  suis  sourd  à  sa  re- 
quèli^  ;  quanta  la  reine,  je  consens  à  l'entendre  et  à  lui  ac- 
corder ce  qn|elle  désire;  mais  c'est  à  condition  qu'elle 
chasseiadc  l'ÉgypIe  son  ainanl  perdu  sans  ressource  ou  lui 
ôl(ra  la  vie;  cela  l'ait,  je  prêterai  l'oieilleàsa prière.  Porte- 
leur  à  tous  deux  ma  réponse. 

KiPiiRO.MUs.  Que  la  fortune  vous  accompagne! 

CÉSAR.  Reconduisez  le  à  travers  nos  lignes.  {Euplirouiiis 
s'éloigne.) 

CÉSAR,  continuant,  à  Tluiréus.  Le  moment  est  venu  d'es- 
sayer le  pouvoir  de  ton  élocjucnce;  pars  à  l'instant,  détache 
tléopàtre  de  la  cause  d'Aiitoim";  promets  en  mon  nom  tout 
ce  (|u'clle  demandera;  ajotiles-y  des  ofl'res  de  (on  clief  ;  les 
fenunes,  au  sein  même  de  la  prospérité,  sont  loin  d'èlrc 
folles  ;  mais  le  malheur  rendrait  parjure  la  plus  pure  des 
Vestales.  Emploie  toutes  les  ressoiuces  de  Ion  habileté,  Tliy- 
réus  ;  tu  fi.xeras  toi-même  ta  récouipensc;  la  volonté  fera  loi. 

TIIÏRÉU9.  César,  j'y  vais. 

cÉSAiî.  Observe  l'altitude  d'Aiilolnc  dans  son  malheur; 
étudie  et  cherche  à  pénétrer  les  mouvements  de  sou  âme. 

iiiYRÉrs.  César,  je  le  ferai.  (Ih  s'éloifinml.) 

SCliiNE  XI. 

Aloxandrle.  —   Un  app.irtpmont  du  palais. 
Enlrenl.CI.lCOPATRE,  ÉNOBAHflUS,  CUAUMION  cl  IRAS. 

ri.ÉoPATRt  Uuel  parti  pi'endie,  Énobarbus? 

KNoiiARHi.s.  Faire  vos  réilexious  el  mourir. 

(  i.KopATHK.  Est-ce  Antoine  ou  moi  <iu'il  faut  accuser  de  ce 
qui  arrive? 

KiNOUARui'S.  Antoine  seul,  qui  a  permis  à  ses  passions  de 
maîtriser  sa  raison  (Ju'importe  que  vous  ayez  lui  de  ce 
Ihéàlre  imposant  de  la  guei  le ,  on  la  terreur  passait  tonr 
il  tour  dans  tous  les  rangs?  Elail-ce  une  raison  pour  vous 
suivre?  Les  faiblesses  de  son  cœur  n'aur.iient  pas  dû 
frappir  de  vertige  sa  capacité  guerrière  dans  un  nionu'iit 
où  1,1  nioilii''  du  monde  couilKiltait  contre  l'autre,  et  alors 
que  i-a  desliiii'c  pi^rsimuelle  élait  en  cause  :  c'a  clé  ime  ac- 
tion aussi  houleuse  que  dt'ploiahle  de  suivre  vos  vaisseaux 
riaus  leur  hiite,  aux  veux  de  sa  tlolte  étonnée. 

(i.ÉopATRK.  Tai<-loi,je  le  prie. 

Enlronl  ANTOINE  cl  EUPIIRONIUS. 

AjrroiM-;.  Esl-ce  là  sa  ié|H)nse? 

M  PHHOMi'S.  Oui,  seigneiu-. 

vMoi>K.  Ainsi  la  reine  sera  bien  accueillie  si  elle  veut 
me  sacrilier? 

i''.n-iM(OMr5.  Il  l'a  déclaré  ainsi. 

A>T<)i^K.  Il  tant  (pi'elle  en  suit  instruite. — (^/  Cliiiiiddr.) 
Envoie  à  César  celle  lèle  qui  grisoime,  et  il  le  donnera  tous 
les  royaumes  qui'  lu  pourras  désirei'. 

ri.MiPATBK.  (ii'lle  léle,  seigneur? 

AMOi>r.,  (1  /s'i<fi/>rnniu«.  Itelourne  auprès  de  lui;  dis-lui 
(pie  son  front  est  coiuoiiik' des  roses  de  la  ji'Uuesse,  el  qu'à 
son  ;'i',^e  le  inonde  alleml  de  lui  quelipie  chose  qui  si>rle  des 
eneiiienls  vulgaires:  sei  lrésoi>,  ses  vaisseaux,  si'S  h'giuiis, 
peiivenl  être  II  la  dispoMiioii  d'un  hkhe.  el  oblieiidiaienl, 
au  si'ivice  d'un  enfaiil,  les  mêmes  succès  que  luni»  le  eoiii- 
iiiiiidi  iiienl  di'  Ci''>ar  :  c'est  pnurqiioi  Je  le  souiiiu'  de  iiiellre 
di'  côli'  les  aNanlaues  que  lui  a  coiiféiés  la  forluue,  el  de 
Muir  se  inesiirer.  I Vpee  il  la  inaiii  el  seul  il  seul,  avec  un 
hoiiime  sur  le  dielin  de  l',i|;e  l't  de  la  puissance!  Je  vais  le 
lui  CCI  ire;  suis-moi.  (.Iiifoiiic  ri  liuiiliruniuf  ttirirni.) 


ÉNOBARBUS..  Commc  il  est  probable,  en  crt'et,  que  César 
victori<?n\  ira  compromeltre  sa  fortune  et  se  donner  en  spec- 
tacle contre  un  spadassin!  Je  vois  que  le  jugement  des 
hommes  se  modifie  avec  leur  fortune,  et  que  leur  àme 
épiouve  les  mêmes  altérations  que  leur  situation  extérieiu-e. 
Comment,  sansavoir  perdu  le  sens,  s'imaginer  querheineu.x. 
César  1  élèvera  le  gant  que  son  dénùinenl  lui  jette  I  César, 
tu  as  aussi  vaincu  sa  raison. 

Entr^  UN  SERVITEUR. 

LE  SERVITEUR.  Uu  cnvoyé  de  César. 

CLÉOPATRE.  Eh  quoi!  sàus  plus  de  cérémonie? — Vous  le 
voyez,  mes  tilles  ?  Ils  se  détournent  avec  dédain  de  la  rose 
é|)anouie,  ceux  qui  en  adoraient  à  genoux  le  bouton.  — 
Faites  entrer. 

ÉsoBARBus,  à  part.  Ma  conscience  et  moi,  nous  commen- 
çons il  n'être  plus  d'accord.  La  fidélité  aux  insensés  est  une 
tbiie  :  cependant  celui  qui  a  la  constance  de  rester  lidele  ii 
son  inaitie  déchu  est  le  vainqueur  du  vainqueur  de  son 
maître,  et  conquiert  une  place  dans  l'histoire. 

E.ilre  TIIYRÉL'S. 

CLÉOPATRE.  La  volonté  de  César? 

THYRÉis.  Je  vous  la  ferai  comiailrc  en  particulier. 

CLÉOPATRE   II  n'y  a  ici  que  mes  amis;  p.iile  hardiment. 

THïiiÉrs.  Peul-êire  soiil-ils  aussi  les  amis  d'Antoine. 

ÉNOBARBcs.  Ses  auils  sont  maintenant  aussi  lares  que  ceux 
de  César  sont  nombreux,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  besoin  île 
nous.  S'il  plait  à  César,  notre  maître  videra  au-devant  de 
son  amitié;  pour  nous,  ses  amis  sont  les  noires,  et  notre 
ailection  est  acquise  ;i  César. 

TiivRÉcs.  Soil.  —  Écoulez-moi  donc,  reine  illustre.  César 
vous  conjure  d'oublier  votre  situation  présente,  pour  vous 
ressouvenir  seulement  ipi'il  est  César. 

CLÉOPATRE.  C'est  User  dune  générosité  royale  :  poursuis. 

TiitRÉis.  Il  sait  qu'en  vous  attachant  à  Antoine,  vous  avez 
cédé  non  à  l'amour,  mais  il  la  crainte. 

CLÉOPATRE.  Oh  ! 

TiivRÉi  s.  C'est  iiouiquoi  il  vous  plaint,  et  regarde  les  ta- 
ches faites  il  votre  honneur  connue  forcées  et  non  méritées. 

CLEOPATRE.  César  est  uu  dieu  i|in  sait  démêler  la  véiité; 
mon  honneur  ne  s'est  pas  donni';  il  n'a  cédé  ipi'ii  la  force. 

ENOBAKBis,  ('(  part.  Pour  m'assurer  du  fait,  je  vais  le  de- 
mander il  Anioine.  Seigneur  ,  seigneur  ,  je  vois  que  vous 
laites  eau  de  toutes  parts,  il  faut  que  je  vous  laisse  couler  à 
fond  tout  seul;  car  ceux  qui  tiennent  à  vous  de  plus  près 
vous  (juittent.  {Énobarbus  sort.) 

THYRÉcs.  De  quelle  requête  me  chargez-vous  pour  César? 
car  il  ne  demande  que  1  occasion  de  vous  obliger.  Il  serait 
charmé  si  vous  vouliez  vous  faire  de  sa  foiiune  un  appui 
pour  vous  étayer;  mais  il  seiait  au  comble  de  la  joie  d'ap- 
preiuhe  de  moi  ipie  vous  avez  quitté  .\ntoine  el  que  vous 
NOUS  êtes  placée  sous  la  protecliou  du  inailre  du  monde. 

ci.Éop.vTRE.  Uuel  est  ton  nom  ? 

TiiYRÉus.  .Mon  nom  est  Thyréus. 

CLÉOPATRE.  Gracieux  messager,  porte  au  grand  César  ma 
répiiiise. — Je  baise  par  ton  intermédiaire  sa  main  victo- 
rieuse; dis-lui  iiue  je  suis  prêle  il  d('poserma  couionue  il 
ses  pieds  et  il  lléchir  le  gi'iiou  devanl  lui;  dis-lui  que  sa 
voix  souveraine  peui  prononcer  sur  le  sort  de  l'I'^gNpte. 

TiiYRÉrs.  Vous  prenez  le  parti  le  [ilus  honorable.  (Jiiailil 
la  sagesse  et  la  fortune  sont  aux  prises,  si  la  première  a  la 
prudence  de  ne  faire  que  ce  qu'elle  peut,  aucun  événement 
ne  s.iurait  l'ébranler;  accordez-moi  la  faveur  de  baiser 
humblement  votre  main. 

CLÉOPATRE,  lui  présentant  sa  main.  Plus  d'imo  fois  le 
(lèie  de  voire  César,  après  avoir  médité  la  conquêie  des 
empires,  daigna  iiniuimer  sa  lèvre  sur  celte  cliétive  iii.tiu, 
et  la  couvrir  d'une  pluie  de  baisers, 

Rcnlrrnt  ANTOINE  <■!  KNOliAlUU  S. 

A^Tol^E.  Des  faveuis,  par  Jupiter  Tonnant! —  Qui  es-tu, 
drille? 

rinHhi's.  L'exécuteur  lies  ordres  de  riioiinne  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  digue  d'être  obéi. 

EMUiARBis.  Tu  seras  fouetté. 

ANToi.NK.  Aiiproche,  misér.itile,  —  Ciel  et  enferl  loiile  mnu 
aiiliii'ité  m'ahaiidoniie  Naguère,  au  seul  sou  de  ma  voix, 
|iareils  il  des  l'iolieis  il  la  déliaiidade,  les  rois  accouraient 
a  moi  eu  ciiaiit  :  »  Qu'ordonnez-voiis?u  Éles-vous  sourds! 
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SHAKSPEARE. 


AxTuiNK.  l'ii  II  as  jamais  cte  ()u'uiic  im|)uilii]ue.  (Acte  lU,  scène  ii,  page  144.) 


je  suis  encore  Antoine.  Emmenez  ce  iliùle,  et  Irappez-le 
de  verges. 

KNOBABBis.  11  vaut  iTiieux  se  jouer  à  un  lionceau  qu'a  un 
tieux  lion  mourant. 

ANTOINE.  I.ime  et  planète?!  fdUcIte/.-le  :  fussent-ils  vinpt 
dfsplus  puissants  d'enlre  les  Iriliutaires  c|ui  ri'coiiiiaissenl 
l'autorité  de  César,  si  je  le  surprenais  se  permellaiit  dr  liai- 
fer  la  main  de  cette  femme,  —  ipiel  est  son  nom  depuis 
qu'elle  n'est  plus  Cléopàlre?— l'oiiellez-le,  mes  amis,  jus- 
<|ii'i'i  ce  rjue,  pareil  à  un  enlant  qu'on  iliàtie,  vcnisle  voyiez, 
le  visaRo  défiguré  par  la  douleur,  implorer  sa  grâce  à  grands 
cris,  (.lu'on  l'emmené. 

TliïRKUs.  .Mare-Antoine, — 

ANTOiNK.  Eiitrainez-lc  hois  d'ici  :  après  l'avoir  fouetté, 
vous  le  ramènerez. — Ce  valet  de  César  lui  portera  de  ma 
part  lui  inessafie.  (On  (•Hini(''iit' ï'/iiyr/'u.*.) 

AMoiM-;,  fon(ini<H(if,  h  ClinpiUrc.  Tu  étais  à  moitié  Ihitrie 
avant  que  je  te  commise. —  Kli  rpioi!  je  me  suis  alislenu  à 
Home  d'appuvi'r  ma  tèle  sur  l'oi-eiller  eouju^ial?  j'ai  re- 
noncé à  iilileiiir  une  pDSli'iilé  léuitimedr  la  perle  des  Icm- 
me»,  elpoiiKpioi?  pour  me  voir  trompe  par  une  perlide 
qui  descend  ju>qn'.'i  des  valets! 

f.l.Koi'AiriK.  Scij;iuMir, — 

AMoiM-:.  Tu  n'as  jamais  été  qu'une  impudique.  .Mais 
quand  nous  nous  cndurrissonsdans  le  \ice,  les  dieux,  nial- 
lieineux  que  nous  scimmes,  iimis  frappent  d'a\euglemi'ut; 
ils  eleiciit'ul  dans  la  lui  pilude  les  lumières  de  noire  raison, 
niiiiH  font  adorer  nos  erieiiib,  et  riiMit  de  nous  \oir  eouiir 
à  noire  honte. 

j^ioeMiu:  EnsuU-jedotiC  venue iice  point  d'Immilialion? 

AMoi.NK..  Je  l'ai  trouvée  eoiiime  nu  morceau  i'(  froidi 
sur  l'njisiellc  de  (À'sar  rxpiré;  que  ilis-jeY  lu  ii'élais  plus 
que  les  rcHlet  de  làieîiis  rompi'f  ,  i-ans  compter  toutes  les 
heure»  lilierlines  qu'a  démliée»  ton  iru|iudicilé'  et  ipie  la  re- 
niimméi-  n'a  point  enregistrées  :  car,  j'en  al  la  conviction, 
lu  ne  sain  pnH  re  que  c'est  i|ue  In  conliueiice  ;  c'est  tout  un 
plu»  si  tu  peux  le  deviner  par  ronjeclure. 


ri.Éop.vTRE.  Où  en  voulez-vous  venir? 

AMoiNE.  Permettre  à  un  drôle  qui  acceple  un  salaire  el 
vous  (lit,  Dieu  vous  le  rende  !  de  toucher  familièrement  la 
main  ipii  joue  avec  la  mienne,  ce  sceau  royal,  ce  garant 
(le  la  foi  (ies  craiuls  cœurs!  — Oh  !  (pie  ne  s"uis-je  dans  les 
uionlaiiiies  de  Basan!  ma  voix  y  dominerait  les  iniigisse- 
nieul>  (le  tous  les  animaux  à  cornes  !  je  n'ai  pour  cela  (|ue 
de  trop  cniels  motifs  ;  et  si  je  mettais  de  la  modéralion  à  le 
proclamer,  je  ressemhlerais  au  condamué  ipii,  la  liart  au 
cou,  remercierait  le  hourieau  de  sou  adresse  expéditivc. 

Plusieurs  SEI\V1TF.U1\S  raniciieiil  THYIŒUS. 

ANTOINE,  ro»(/iii((iii(.  L'a-t-oii  fiisligé? 

I'HE.mik»  SKnviTEi'R.  Comme  il  faut,  seigneur. 

ANTOINE.  A-t-il  crié?  a-l-il  demaiidi'  pardon? 

l'KKMiEn  SEiivnr.i'n.  11  a  demandé  grâce. 

ANTOINE,  ùTInjmis.  Si  Ion  père  vit  encore,  il  regrettera 
de  n'avoir  pas  eu  une  fille  au  lieu  de  toi;  et  loi,  lu  ne  te  ré- 
jouiras salière  de  suivre  César  dans  son  triomphe,  en  son- 
'eeanl  que  pour  lui  tu  as  élé  louetlé  :  à  l'aveiiir,  ipie  la 
hlanche  maiii  d'une  dauie  te  donne  la  lièvre  ;  treiiihle,  rien 
iiii'eii  la  vovaiit.  Itetoiirue  vers  (V'sac;  dis-lui  comment  ou 
ta  tiaité;  li'oulilie  pas  de  lui  dire  à  ipiel  point  il  m'a  mis 
en  colère,  car  il  alVecle  l'orgueil  el  le  d('daiu,  et  eu  voyant 
C(!  (jue  je  suis  il  (luhlie  ce  cpie  je  fus;  il  m'irrite,  ce  qui 
n'est  pas  dillicile  en  ce  moment  où  luou  heureuse  l'Ioile, 
i|ui  guidait  iia;;iieie  ma  destinée,  s'est  didachée  de  sou  or- 
hite  et  s'(  st  ploiig(V  dans  l'ahime  de  l'eufer.  S'il  est  mé- 
content de  ee  que  j'ai  dit  et  de  ce  «pie  j'ai  lait,  dis-lui  ipi'il 
a  en  sa  niiissauce  llipparqui-,  mon  allVauclii,  et  cpie,  par 
mesure  de  repré.sailles,  il  peut  le  fustiger,  le  pende  ou  le 
mettre  ii  la  torture,  (  cunnie  il  lui  plaira  :  propose-lui  cet  expé- 
dient Ilelire-toi  avec  ta  llai;ellation;  va-l'en.  (ï'(ii/réu»5or/.) 

(i.l.oi'ATiu,.  Avez-vous  liiii? 

AMoiNE.  Ah  !  lastie  de  mes  nuits  est  mainlenanl  éclipsé  ; 
et  ce  présage  buflirail  à  lui  seul  pour  annoncer  la  chute 
d'Antoine. 

Pârlf.  —  Iniuiiiirria  Wtiiler,  i'ti«)  DiXinparl»,  41. 


ANTOINE  ET  CLÉOPATRE. 
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CÉSAH.  11  me  traite  d'eafint,  et  me  gourmande.  (Acte  IV,  scène  r«,  page  113.) 


CLÉOPATiiF,.  11  faut  que  j'attende  qu'il  ait  tevmiiu'. 

AMOiNK.  Quoi  !  pour  llatler  César,  lu  uo  rdu^is  pas  d'é- 
changer d'ainoui'eux  regards  avec  un  de  ses  valets  ? 

r.i.KnpATKF..  Ne  pas  lue  connailie  eneoi'c! 

a.ntoi.m;.  Me  montrer  de  la  froideui-,  à  moi! 

ri.Eoi'MRK.  Ail  !  si  tels  sont  mes  seuliinents  poni-  toi,  que 
de  mon  cn'ur  glacé  le  ciel  fasse  pleuvoir  une  grêle  Immi- 
tide  et  eiu|)oisoiinée;  — que  le  premier  grèloii  tombe  sur 
ma  tète,  et  qu'en  se  dissolvant  il  fasse  dissoudi-e  ma  vie; 
que  le  second  frappe  (lésarion ',  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  toute  ma  postérité,  ainsi  qu(!  tons  mes  braves 
lv.;yplicns.  nagent  sans  vie,  privés  du  sépuitiue,  dans  les 
Ilots  de  a'tte  grêle  fondue,  dévorés  par  les  insccles  du  Nil. 

ANToi.NK.  Je  suis  satisfait.  César  conqite  s'élablir  dans 
Alevaiulric;  c'i'sl  là  qui'  je  l'attends  pour  le  coiuballre. 
Ni'tre  armée  de  lune  s  est  couiageusenieutmaiidenue  ;  notre 
llolle  dispersi'e  s'est  ralliée  et  présente  encore  sur  les  mers 
un  appareil  mena<;ant.  yu'avais-jc  donc  l'ait  de  mou  cou- 
lage?—  Kconle.Cléopàlre;  sije  reviens  encore  dn  clianip  de 
li.ilaille  pour  déposer  un  baisersnr  tes  lèvres, je  reviendiai 
couvert  de  sang.  Mon  glaive  et  moi,  nous  allons  nous  con- 
qui'rirnne  |Jiice  dans  l'Iiisloiie.  .l'espère  encore  en  lui. 

(.i.hoi'AiiiK   Je  rec<innais  mou  vaillant  lii'i'os. 

AN10INK.  Mes  folies,  mon  courage,  ma  vie  vont  être  tri- 
plés, el  je  vais  ciimballre  à  (lulrance.  yuand  mes  lieures 
Coulaient  liiuieuscs  cl  prospères,  avec  moi  les  vaincus  ra- 
clielaient  Icin  vie  par  im<;  plaisanti'rie;  mais  mainlenant 
j<!  vais  serrer  les  di'iils,  cl  j'enverrai  aux  enfers  tout  ce  qui 
s'umioseia  à  mon  passage.  —  Viens,  donnons  encore  une 
nnil  h  la  joie!  Qu'on  appelle  aiilour  de  moi  tous  nos  capi- 
taines allil-li".;  qu'on  remplisse  nos  coupes,  el  qu  une  fois 
encore  la  i  loclie  de  minuit  nnus  houve  a  table. 

ci.Hii'Arin:.  C'est  aujoiud'luii  ninn  jour  de  naissance  :  je 
iiralleuil.ii><  à  le  (lasser  Irlslemeiil  ;  mais  puisque  tu  e»  re- 
deveiui  Anloiiie.  je  veux  élre  encore  Cléopàlre. 

antoim:.  Niiiui  sortirons  tiioinpliants  du  cette  épreuve. 

I  Lt  nii  qu'elle  nv.iit  eu  ilo  Juict  Co»or. 
II. 


CLÉOPATRE.  Qu'on  appelle  auprès  de  mon  Antoine  tous  ses 
braves  ofliciers. 

ANTOINE.  Faites;  je  veux  leur  parler,  et  ce  soir  je  veux 
que  le  vin  déborde  par  leurs  cicatrices.  Viens,  ma  reine  ; 
il  me  reste  encore  de  la  sé^e.  La  première  fois  que  je  coin- 
balirai,  je  rendrai  la  morl  aiiiouieiise  de  moi;  car  je  veux 
que  mon  glaive  rivalise  avec  sa  fau.x  homicide.  [Antoine, 
Clcopdli  c  H  leur  Suilr  soiieni.) 

ÉNoiiARBi's.  Le.  voilà  résolu  à  présenter  à  la  fondre  un 
front  intrépide.  Èlre  furieux,  c'est  porter  la  peur  jusqu'à 
la  démence,  et  dans  cet  élal  la  colombe  e.îl  capable  d'at- 
taquer rautruche  à  coups  de  bec.  Je  vois  (pie  notre  général 
n'a  repris  du  cœur  qu'aux  dépens  de  sii  tèle  :  quand  le  cou- 
rage empiète  sur  la  raison,  il  ronge  le  glaive  avec  lequel 
il  coinbal.  Je  vais clierclier les  movensdolo  quitter.  [lUort.] 


ACTl"   OUATKIÈME. 


sf.i'.M':  I. 

Lo  mnip  dp  César  dcvntU  AloxtnJrie. 
Arrivent  C.KSAIl  li^.inl  une  lellre,  AGUIPPA,  MÉCÈNE  ol  Aulrn. 
(;i.sAii.  lime  traite  d'enf.ml,  et  me  gouiinand"  ininnie  s'il 
ne  tenait  qu'à  lui  de  me  chasser  dligvple.  Il  a  f.iit  batire 
de  verges  mou  messager  ;  il  me  provoque  à  un  combat  sin- 
gulier.César  contre  Antoine.  Que  le  vieux  .scélérat  sache 
que  j'ai  à  ma  disposition  lieauioupd'autresmoyens  de  mou- 
rir, et  qu'en  alleuilaiit  je  me  moque  de  son  cartel. 

Mi.i;i;Nr..  César  doit  [ù'iiser  que  du  moment  où  nu  aussi 
gr.uid  iiersoniiage  comineiice  a  délirer,  c'est  qu'il  est  aux 
abois.  Ne  lui  donne/,  pas  le  W\i\y<  de  ies|iirer.  el  inellei  h 
prnlit  sa  drMiii'iice  :  jamais  la  colère  n'a  su  sedéfendiv  avec 
uvanlage. 
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SHAKSPEARE. 


CÉSAR.  Annoncez  à  nos  principaux  officiers  que  demain 
de  tant  de  batailles  \erra  livrer  la  dernièic.  Nous  avons  dans 
nos  rangs  un  assez  grand  nombre  de  déserteurs  de  l'armée 
d'Antoine  pour  s'enTparer  de  sa  personne  et  nous  l'amener. 
Veillez  à  ce  que  cela  s'exécute  :  dites  qu'on  fasse  prendre  à 
l'armée  un  repas  abondant  :  nous  avons  pour  cela  les  pro- 
visions nécessaires ,  et  c'est  une  profusion  qu'elle  a  bien 
méritée.  Malheureux  Antoine  !  [Ils  s'éloigncnl.) 

SCÈNE  II. 

Aleiandrie.  —  Un  app.irtpmei]t  du  palais. 

Entrent  ANTOINE,  CLÉOPATRE,  ÉNOBARBUS,  CHARMION,  IRAS, 

ALEXAS  et  Autres. 

ANTOINE.  Il  ne  veut  pas  se  mesurer  avec  moi,  Domitius? 

ÉNOBARBi's.  Non. 

ANTOINE.  Pourquoi  cela  ? 

ÉNOBARBis.  11  pense  qu'étant  vingt  fois  plus  favorisé  que 
vous  de  la  fortune,  ce  serait  vingt  contre  un. 

ANTOINE.  Demain,  Éuobarbns,  je  combattrai  sur  mer  et 
sur  lerie.  Ou  je  reviendrai  vivant,  ou  en  mourant  je  don- 
noiai  à  ma  gloire  un  bain  de  sang  qui  la  fera  revivre.  Te 
sens-tu  disposé  à  bien  combattre? 

ÊNOBARBis.  Je  frapperai  en  criant:  La  victoire  ou  la  mort  ! 

ANTOINE.  C'est  bien  dit;  viens. — Qu'on  appelle  les  .servi- 
teurs de  ma  maison  ;  que  dans  le  ban(paet  d'aujoui-d'hui 
rien  ne  soit  épargné. 

Entrent  PLUSIEURS  SERVITEURS. 

ANTOINE,  conlinuanl.  Domie-iuoi  ta  main,  toi;  tu  m'as 
toujours  fidèlement  servi;  —  cl  loi  aussi;  —  et  toi, —  et 
toi,  —  et  toi;  vous  m'avez  Ions  bien  servi,  et  vous  avez  eu 
des  rois  pour  collègues. 

CLÉOPATRE.  Que  vcut  dire  ceci  ? 

ÉNOBARi-.LS,  (i  pari.  C'est  une  de  ces  fantaisies  que  la  dou- 
leur suggère. 

ANTOINE.  Et  toi  aussi,  tu  es  un  fidèle  serviteur;  je  voudrais 

3u'il  me  filt  possible  de  me  sulidiviser  en  autant  d'iiidivi- 
usqiie  vous  êtes  ;  et  que  vous  tous  incorporés  vous  ne  las- 
siez qu'un  Antoine,  afin  que  je  pusse  vous  servir  aussi  bien 
que  vous  m'avez  servi. 

LES  SERVITEURS.  Aux  dicux  nc  plaisc  ! 

ANTOINE.  Allons,  mes  bons  amis,  servez-moi  encore  ce 
soir  :  n'épargnez  pas  mon  vin,  et  disposez  de  ce  qui  m'ap- 
partient comme  à  l'époque  où  mon  empire  partageait  votre 
condition  et  obéissait  à  mes  ordres. 

CLÉOPATRE.  Que  préteud-il? 

É.NonARiiis.  Faire  pleurer  ses  amis. 

ASToiNK.  Servez-moi  ce  soir;  peut-être  est-ce  pour  la  der- 
nière fuis;  peul-ètre  ne  devez-vous  plus  me  revoir;  ou,  si 
vous  me  revoyez,  je  ne  serai  plus  que  l'ombre  de  moi- 
même  :  peut-être  que  demain  vous  servirez  un  autre  maîtiv; 
je  regarde  cette  entrevue  comme  la  dernière.  Mes  (idelcs 
amis,  je  ne  vous  congédie  pas;  iniiis  insép.iialilemeiit  alla- 
chd  à  vous,  je  ne  vous  quitterai  qu'à  la  mort.  Je  vous  tje- 
mandc  encore  ce  soir  vos  services  pendant  deux  licju'es,  et 
que  les  dieux  vous  en  récompensent  ! 

ÉNOBARiits.  Quelle  est  votre  idée,  seigneur?  Pourquoi  je- 
ter ainsi  leur  Ame  dans  le  découragement?  Voyez,  ils  pleu- 
rent, cl  moi,  Comme  un  sot,  je  sens  mes  yeux  s'huinecter 
de  larmes  ;  (i  donc  !  ne  nous  mclamurphosez  pas  en  femmes. 

ANTOiM:.  (,*""'  diinc!  i|ue  le  ciel  me  punisse  si  c'était  là 
mon  inleiitioiil  bénies  soient  ces  généreuses  larmes!  .Mes 
clicrs  uniit,  vous  piêUv.à  mes  pai'oies  un  sens  trop  dunloii- 
reux  ;  ce  qut'  je  xniis  al  ilil  avait  pour  but  de  laniiiier  volii' 
courage;  je  vous  demandai.^  de  l'aire  resplendir  celli;  nuit 
d(!  l'éclat  de  iiiille  llaiiUieaux  Saclii'Z,  mes  ami»,  que  j'es- 
IH'ie  bien  de  li>  joiirnc'e  de  demain.  Le  coiiibal  auquel  je 
\CMX  vous  cniidiiiie,  je  m'allends  h  en  revenir  vivant  et 
\ictorieux  pliilAt  qu'à  v  inourii-  avec  gloire.  Allons  souper; 
venez,  cl  nojons  (Inns le  vin  les  réilcxions  iinporluiies.  {Ih 
miilcnt.) 

scroMî  III. 

M'imii  «ill».  —  Dovaiit  In  paUid. 
Arrivent  DEUX  hOLIlAT.S  do  K'rdn. 

pnr.MiEh  soi.iui .  llonsoir,  caniaïade  ;  c'esl  demain  le  grand 
jour. 

■lit  \u.Mi.  Mil  II  SI.  Il  diTidi'iii  la  qiii'slion  dans  un  sons  ou 


dans  un  autre.  Adieu.  N'as-tu  entendu  parler  de  rien  d'é- 
trange dans  la  rue? 

PREMIER  SOLDAT.  De  rien:  quelles  nouvelles? 

DELxiEME  SOLDAT.  Il  est  probable  que  ce  n'est  qu'un  bruit 
sans  fondement.  Bonne  miit. 

PREMIER  SOLDAT.  Bonue  nuit,  camarade. 

Arrivent  DEUX  AUTRES  SOLDATS. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  Soldats,  sojez  vigilants. 

TROISIÈME  SOLDAT.  Et  VOUS  aussi  :  bonne  nuit,  bonnenuit. 
(f.ts  deux  premiers  se  plarcnl  au  posic  qui  leur  est  ussiçinr.) 

(.H'ATRiEMK  SOLDAT.  Nousaiitres,  c'est  ici  qu'est  notre  posle. 
[Lui  et  son  camarade  se  place»!  à  leurs  postes  respectifs.) 

oi.vTRiÊMK  SOLDAT,  Continuant.  Si  demain  notre  flotle  a 
l'avantage,  j'ai  la  certitude  que  l'armée  de  terre  tiendra 
ferme. 

TROISIÈME  SOLDAT.  C'cst  uuc  vaillanto  armée  cl  pleine  de 
résolution.  (On  entend  une  symphonie  de  hautbois  qui  semble 
sortir  de  des.ious  terre.) 

QUATRIÈME  SOLDAT.  SilcncG  !  qucl  csl  cc  bruit? 

PREMIER  SOLDAT.  Écoutez,  éCOUtCz! 
DEUXIÈME  SOLDAT.  TaisCZ-VOUS. 

PREMIER  SOLDAT.  De  la  musiquc  dans  l'air. 
TROISIÈME  SOLDAT.  Elle  siuldc  dcssous  terre. 

QUATRIÈME  SOLDAT.  C'cSt  boU  SignO,  H'CSt-CC  paS? 
TROISIEME  SOLD.^T.  NoU. 

PREMIER  soLD.vT.  Silcncc,  VOUS  dis-jc.  Qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

DEUXIÈME  SOLDAT.  C'cst  Ic  dicu  Herciilc,  qu'affectionnait 
Antoine,  et  qui  l'abandonne  aujourd'hui. 

PREMIER  soLn.\T.  Avaiu;ons.  Voyons  si  les  autressentinelles 
entendent  les  mêmes  bruils  que  nous.  [Ilss'avanccnl  vers  un 
autre  poste.) 

DEUMÈME  SOLDAT,  Eh  bicu  !  \  ous  aulrcs? 

PLUSIEURS  SOLDATS,  à  lafotjs.  EU  bicnl  eli  bien!  cnteudez- 
vous  ces  sons? 

rnEMiER  SOLDAT.  Oui  ;  cela  n'est-il  pas  étrange? 

TROISIÈME  SOLDAT.  Enteudcz-vous,  camarades?  entendez- 
vous  ? 

PREMIER  SOLDAT.  Suivotts  ccs  sotts  aussi  loin  (|ue  notre 
consigne  nous  le  permet.  Voyons  à  quel  endroit  ils  cesseront. 

PLUSIEURS  SOLDATS,  par/anJ  à  la  fois.  Vulontiers  :  voilà  (|ui 
est  étrange.  [Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IV, 

M6nie  ville.  —  Un  npparlemenl  du  palais. 
Entrent  ANTOINE,   CLEOPATliE,   CIIARMION  et   plusieurs    SER- 
VITEURS. 

ANTOINE.  Eros  !  mon  armure,  Eros! 

CLÉOPATRE.  lîepuse  un  moment. 

ANTOINE.  Non,  mou  amour.  —  Eros,  viens;  Éros,  apporte- 
moi  mes  armes. 

Entre  É1U)S,  porlnul  roiniurc  d'Antoine. 

ANTOINE,  conlinuanl.  Allons,  mon  ami,  revêts-moi  de  mon 
armure. — Si  la  l'orluiie  n'est  pas  aujourd'hui  i>oiir  nous, 
c'est  que  nous  l'aurons  bravée. —  Allons. 

CLÉOPATRE.  Eros,  laissc-Hioi  l'aider.  Où  celle  pièce  se 
place-t-elle? 

ANTOINE.  Eli  bien  ,  soit,  soit!  Tu  es  l'aniiiirier  de  iiiou 
cœur.  —  Ce  n'est  pas  cela,  ce  n'est  pas  cela  ;  bon,  tu  y  es 
mainlenanl. 

CLÉOPATRE.  Permets-moi  d'aider  :  voilà  comme  cela  doit 
être. 

a;«toinè.  Bien,  bien  ;  nous  prospérerons  maintenant,  — 
^('i  Kro.i]  vois-tu,  mon  brave  camarade!  Allons,  \ a  l'armer. 

ÉRos.  Tout  à  riienre,  seigneur. 

CLÉOPATRE.  Cela  n'esl-il  pas  bien  Imudi'? 

ANTOINE.  A  merveille,  à  merveille;  iclui  ipii  débouclera 
celle  cuirasse  avant  (pi'il  me  plaise  delà  quil'er  pour  me 
reposer,  aura  all'aiiv  à  rude  partie.  Ta  inaiii  s'einbroiiille, 
lOros,  et  ma  reine  est  un  éciiyer  plus  habile  que  loi  :  dé- 
|,êclio.  —  (.1  Clèop/ltre.)  0  inoii  amour!  que  ne  petiv-tii  inc 
voir  combattre  aujourd'hui!  que  ni'  te  connais-ln  au  noldo 
métier  des  armes  !  lu  verrais  coinine  je  xais  in'i'ii  acipiiiier. 

Eiilrr  UN  01  TIClKll  ntmv. 
ANTOINE,  continuant.  Itonjuiir  ;  suis  le  bien  \eiiu  :  ou  \iiit 
■|  la  iiinii:  que  lu  Cdiinuis  les  do\oirs   tl'iiu  giurner.  l'nur 
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une  occiipalidn  qui  nous  plail,  nous  nous  levons  de  bonne 
heure,  et  nous  niius  y  livrons  avec  joie. 

pREMiEis  OFFiciF.fi.  Quoiqu'il  soit  de  bonne  heure,  en  efTet, 
seigneur,  mille  guerrieis  ont  revêtu  leur  armure,  et  vous 
attendent  aux  portes  delà  ville.  [On  entend  des  acclamations 
nu'lces  au  bruit  des  fanfares.) 

Entrent  PLUSIEURS  OFFICIERS  et  SOLD.VTS. 

DEixiÉMF,  oFFiUKR.  La  matinée  est  belle. — Salut,  général. 

TOUS.  Sailli,  général. 

ANTOINE.  Voilà  de  bonne  musique,  m:^s  eul'anls.  Le  lever 
de  ce  .jour,  paieil  au  génie  d'un  jeiiiU!  homme  qui  donne 
de  brillantes  espérances,  est  précoce  et  matinal. — {À  Bros, 
qui  achève  de  l'armer.)  Bon,  bon  :  donne-moi  ceci:  comme 
cela;  c'est  bien. — {A  Cléopùlre.)  Adieu,  reine,  et  sois  heu- 
reuse, quel  que  soit  le  destin  qui  m'attende.  (//  l'embrasse.) 
C'est  le  baiser  d'un  soldat;  je  mériterais  tes  reproches  et 
les  mépris,  si  je  perdais  le  leni(is  à  te  faire  descompliments 

{dus  étudiés,  je  le  <piitte  sans  façon  comme  doit  le  faire  un 
lommc  couvert  d'acier.  Que  ceux  qui  veulent  comballie 
me  suivent  :  je  vais  vous  conduire  à  l'eiuiemi. —  Adieu. 
{Antoine,  Èros,  les  Officiers  el  les  Soldats  sortent .) 

CHAnHioN,  <i  Cléopàtre.  Voulez-vous  venir  vous  enfermer 
dans  voire  chambre? 

CLKOPATRE  Aidc-moi  à  m'y  rencye.  Il  part  avec  toute  l'ar- 
dcnr  d'un  héros.  Plût  aux  dieux  que  Itii  et  César  décidas- 
sent cette  grande  querelle  dans  un  combat  singulier  I  Alois 
Antoine,  —  maismaintcnant;  —  n'importe, — sortons.  (Elles 
sortent.) 

SCtiNE  V. 

Lo  camp  d'Antoine,  prè^î  d'Alexandrie. 

Arrivent  d'un  côté  ANTOINE  et  ÉROS,  de  l'autre  un  SOLDAT. 
•  i.E  soi.PAT.  Plaise  aux  dieux  que  cette  journée  soit  heu- 
reuse pour  Antoine  ! 

ANTOINE.  Pltit  aux  dieux  que  j'en  eusse  cru  tes  conseils  et 
tcsblessiu'ts,  et  que  j'eusse  combattu  sur  terre! 

i.E  soi.uAT.  Si  lu  l'avais  fait,  les  rois  <jiii  ont  quitté  les 
dia|)e:uix  et  le  guerrier  qui  t'a  abandonné  ce  matin  mar- 
cheiaient  encore  à  ta  suite. 

ANTOINE.  Qui  m'a  abandonné  ce  matin? 

LE  SOLDAT.  Qui?  1111  hoiuine  qul  t'était  cher.  Appelle  Éno- 
barbus,  il  ne  t'entendra  point,  ou  du  camp  de  César,  il  le 
répondra  :  «  .le  ne  suis  plus  des  liens!  » 

ANTOINE.  Que  dis-tu  ? 

LE  SOLDAT.  11  cst  allé  icjolndre  César. 

Énos.  Seigneur,  il  n'a  emporté  ni  ses  efiets  ni  son  argent. 

ANTOINE.  Est-il  parti? 

LF.  SOLDAT.  RicH  dc  plus  Certain. 

ANTOINE.  Va,  Ères,  et  envoie-lui  son  argent  et  ses  effets; 
ne  retiens  pas  une  obole,  je  le  le  recoinniande  ;  écris-lui 
une  lettre  que  je  signerai,  et  fais-lui  mes  adieux  dans  les 
termes  les  plus  aflectiieux  :  dis-lui  que  je  souhaite  qu'il  ne 
soit  jamais  dans  la  nécessité  de  changer  une  seconde  fois 
de  iiiaiire.  —  Oli  !  ma  mauvaise  fortune  a  vicié  jusqu'aux 
cœurs  les  plus  huiinèles  !  —  llùlc-toi.  — Kiiobarbusl  [Ils 
i  éloignent.) 

SCKNE  VI. 

Le  conip  de  César  devant  Aloandric.  —  Fanfares. 
Arriv.nl  CKSAR.  AGRIPPA,  i;NOBARBUS  et  Autre». 

CI^:8Ali.  Agrippa,  vu  donner  le  signal  du  coiiib.it  :  nulle  vo- 
lunlé  est  qu'Aiilolne  soil  pris  vivant  ;  vu  le  taire  savoir. 

ACHIPPA.  Ccsai,  j'y  vais.  (.4;/ii;i;«i  s  éloigne.) 

rÉSAR.  Le    inHiiieiit  de  la  p;iix  universelle   approche  :  si 
telle  joiiiiiée  est  heureuse  pour  moi,  l'olive  va  croilie  san-i 
obstacles  tljn-  les  trois  parties  du  monde. 
Arrive  UN  MESSAGER. 

LK  MESSAGER.  Aiiloiiie  est  ail isé  siu' le  cliaiiip  de  bataille. 

CESAR.  Qii  on  disi;  il  Agrippa  de  placer  les  déserteurs  à 
l'avaiil-gurde,  uliii  qu'un  voie  Antoine  épiliseï'  sur  luinièiiic 
ta  furie.  [César  et  «i  Suite  t  éloignent.) 

KM'  RAiiiii s ,  nful.  Ale.Mis  a  trahi,  il  s'est  leiidii  en  Judée 
par  \'>  rdie  dAntoine;  l.'i  il  ti  eiijjiagc'  le  grand  Iléiode  à  se 
longer  du  paili  de  César  el  à  di^eilcr  la  c.iiise  d'AllIoiiie, 
ROii  inaille  :  |  oiir  le  i'i't'oniprii>>ei',  Crsni  l'a  fiiil  pendre. 
Cnnidius  el  les  nulles  ufliciei s  qui  oui  pHs.sé  à  i'eiiiieliii  uni 
obtenu  de  l'emploi;  innis  ou  nu  leur  accorde  aucune  cuii- 


fiance.  J'ai  commis  une  faute  :  je  me  la  reproche  avec  amer- 
tume, et  désormais  il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi. 

Arrive  UN  SOLDAT  de  César. 

LE  SOLDAT.-  Éuobarbus,  Antoine  vous  envoie  vos  efl'ets  et 
votre  argent,  en  y  ajoutant  un  témoignage  de  sa  libéralité: 
son  messager  est  "arrivé  au  camp  sous  mon  escorte  ;  il  est 
maintenant  à  votre  tente,  occupé  à  décharger  ses  mulets. 

ÉNOBARBUS.  Je  16  dounc  le  tout. 

LE  SOLDAT.  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  Énobarbus.  Je 
vous  dis  la  vérité.  Vous  feriez  bien  d'escorter  le  messager 
jusqu'à  la  Sortie  du  camp  ;  je  l'aurais  fait  moi-même,  si  mon 
poste  ne  réclamait  ma  présence.  Votre  empereur  continue  à 
se  conduire  en  véritable  Jupiter.  (Le  Soldai  s'éloigne.) 

É.NOBARBL-S ,  scul.  Moi  seul,  jc  suis  un  scélérat,  et  je  sens 
toute  mon  ignominie.  0  Antoine,  trésor  de  générosité,  si  tu 
récompenses  avec  de  l'or  ma  turpitude,  de  quel  pri.x  au- 
rais-tu donc  payé  ma  fidélité?  .Mon  cœur  est  gros  de  dou- 
leur; et  si  le  remords  ne  le  brise  pas  bientôt ,  j'aurai  re- 
cours à  un  moyen  plus  pr.impt;  mais  le  remords  su f lira, 
je  le  sens.  Moi  combattre  contre  toi  !  Non  ;  cherchons 
la  boue  de  quelque  fossé  pour  y  mourir  et  y  ensevelir  l'op- 
probre de  mes  derniers  moments.  (//  s'éloigne.) 

SCÈNE  VII. 

Le  champ  de  lataille  entre  les  dt^ui  can.ps.  On  entend  lo  bruit  du  com- 
bat, les  roulements  des  tambours  el  le  son  des  trompettes. 

Arrivent  AGRIPPA  et  Autres. 

AGRIPPA.  Battons  eu  retraite;  nous  nous  sommes  engagés 
trop  avant.  César  lui-même  a  de  la  besogne  sur  les  bras,  et 
nous  avons  trouvé  plus  de  résistance  que  nous  n'en  atten- 
dions. [Ils  s'éloignent.  Le  bruit  du  combat  coiUinue.) 

Arrivent  ANTOINE  et  SCARUS  blcssiî. 

SCARLS.  0  mon  vaillant  empereur,  voilà  ce  qui  s'appelle 
combattre  !  Si  dés  le  commencement  nous  nous  en  étions 
acqtiiltésde  cette  manière,  nous  les  aurions  chassés  devant 
nous  cribles  de  blessures. 

ANTOINE.  Tu  saignes  beaucoup. 

scARf  s..  J'avais  ici  une  blessure  eii  l'orme  de  T  ;  elle  amain- 
leiiant  la  forme  d'un  II. 

ANTOINE,  lisse  mettent  en  retraite. 

scARi's.  Il  faut  les  battre  à  plate  coiiture  :  j'ai  encore  do  la 
place  pour  six  entailles. 

Arrive  ÉROS. 

ÉROS.  Ils  sont  battus,  seigneur,  cl  nous  avons  remporté 
là  une  magnilique  victoire. 

scARis.  Taillons-leur  des  croupières  et  empoignons-les 
par  derrière  comme  des  lièvres  :  c'est  plaisir  que  d'étriller 
un  fuyard. 

A.NTOiNE.  Je  le  donnerai  une  récompense  pour  ta  gaieté  el 
dix  pour  ta  bravoure.  Suis-moi. 

SCARIS.  Je  vous  suivrai  de  mon  mieux.  {Ils s'éloignent.) 

SCÈNE  Vlll. 

Sous  lej  murs  d'Alexandrie.  —  Le  bruit  du  combat  continu». 
Arrive  ANTOINE  i  l\  tiHe  de  ses  Iroup.s,  SCARUS  l'accompagne. 

AMOiNE.  Nous  l'avons  repoussé  jusque  dans  s  >ii  camp. 
Que  l'un  de  vous  prenne  les  devants  et  aille  annoncer  à  la 
rené  les  hôles  qui  vont  lui  arriver.  —  Demain,  avant  que 
le  siileil  nous  voie,  nous  verserons  lesangqui  nous  aécliappé 
niijoiird'lini.  Je  vous  rends  grâces  à  tous;  car  vous èles des 
braves,  el  vous  ave/,  coinbatlu,  non  en  hommes  qui  servent 
les  inléréls  d'un  tiers,  mais  comme  si  celte  cause  eut  été  la 
vôtre  à  Ions  aussi  bien  <pie  la  inienne  :  vous  vous  èles  Ions 
coiidiiils  coinine  aiit.int  d'Ileclors.  Rentre/,  dans  la  vijle, 
embrassez  vos  femmes,  vos  amis  ;  contez-leur  vos  exploits, 
peiidani  ipi'a\ec  des  pleurs  de  joie  ils  laveront  le  siiig  lige 
lie  Vos  glorieuses  blessures  et  les  baiseronl  avec  respocl. 
—  (.(  Scarut.)  Domie-nioi  la  main. 

Arrivent  CLEOPATRE  it  aa  Suite. 

ANTOINE,  miifi'iimiiif.  Je  veiiv  louer  les  exploits  en  pri'sonce 

de  celte  pnissanle  eiuhaiileiesse  el  le  procurer  l'iiielVable 

honneur  de  ses  reiiieivinieiils.  —  (  -/C/''«;«i/rr.)  0  loi,  usliv 

de  l'univer.H,  enlace  dans  les  bras  mon  cou  bardé  do  (ei-, 

i  en  dépit  dénia  cuirasse,  viens  sur  iiiuii  (xuui',  etuvcc  une 


lis 


SHAKSPEARE. 


joie  triomphante,  viens  sentir  sous  ta  main  ses  fiers  bat- 
tements. 

CLÉor-ATRE.  0  roi  des  rois  !  ô  vaillance  sans  limile  I  te  voilà 
donc  revenu  sonriant.  sain  et  sauf,  des  périls  de  la  guerre! 

ANToi>E.  Ma  tendre  Philomèlc,  nous  les  avons  renvoyés  à 
leurs  lils.  Oui,  ma  tille;  malgré  les  cheveux  gris  qui  com- 
mencent à  se  mêler  à  ma  brune  chevelure,  il  me  resie  en- 
core assez  de  vigueur  pour  suppléer  à  la  jeunesse.  Regarde 
cet  honunc  ;  accorde-lui  la  faveur  de  te  baiser  la  main. — 
{a  Srarus.)  Baise  cette  main,  mon  brave. — (.4  CIcopàIre.) 
il  a  combattu  aujourd'hui  comme  un  dieu  qui,  indigné 
contre  les  humains,  serait  venu  les  chàlier  en  personne. 

CLÉopATRE.  Anii, je  te  ferai  présent  d'une  armure  d'or;  elle 
a  naguère  appartenu  à  un  roi. 

ANTOINE.  Il  l'a  méritée,  fùl-elle  tout  élincelante  de  rubis 
comme  le  char  sacré  de  Phébus.  —  Donne-moi  ta  main, 
faisons  dans  Alexandrie  notre  joyeuse  entrée  ;  portons  nos 
boucliers  glorieusement  meurtris  comme  leurs  maîtres;  si 
notre  palais  était  assez  vaste  pour  contenir  l'armée  entière, 
nous  souperions  tous  ensetid)le,  et  nous  boirions  à  la  ronde 
à  la  jpLUiiée  de  demain,  qui  nous  prumet  de  glorieuv  pé- 
rils. Trompettes,  faites  retentir  aux  oi-eillcs  d'Alexandrie  vos 
fanfares  suuoies;  qu'elles  se  niélenl  au  bruit  des  tambou- 
rins; que  le  ciel  et  la  terre  leur  ré[»iudi'nl  et  applaudissent 
à  nuire  approche.  [Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IX. 

L\?  camp  lie  César. 
i'I.tSIEURS  SOLDATS  sont  pnçéi  en  senlinelles.  Arrive  ÉNORARBUS. 

l'REMiKR  SOLDAT.  Si  iioiis  iic  sonimcs  pas  relevés  d'ici  à 
une  heure,  nous  devrons  retourner  au  corps  de  garde  :  la 
nuit  est  brillanle,  et  l'on  dit  que  nous  serons  en  bataille  à 
deux  heures  du  malin. 

DEUXIEME  SOLDAT.  LaJDiiiuée  d'hier  a  été  rude  poin-  iinus. 

ÉNOHARDl'S,  se  croyant  seul.  Sois  témoin,  ô  Muil, — 

TROISIEME  SOLDAT.   ^UCl  CSt  CCl  liomuie  ? 

nEi:\iEME  SOLDAT.  Sileiice  !  Kcoulons-le' 

ENoPAtitns,  O  lune  bienfaisanie!  tjuand  l'avenir  cliarjera 
de  sou  exécralioii  les  noms  des  traîtres  qui  ont  quitté  leurs 
drapeaux,  sois  témoin  qu'eu  la  présence  le  iiiallieureux 
Liiobai  bus  s'est  repenti  I  — 

l'RKMii.R  SOLDAT,  liiiobarlius! 

TROisreMLsoi.DAT.  Silencc!  écoulons  encoiv. 

KNoiiAiiui  s.  A^lre  de  la  douleur,  verse  sur  moi  les  humides 
poisons  de  la  nuit,  et  délivre-moi  d'une  vie  importune; 
brise  mon  cœur  s  iiis  le  poids  accablant  île  ma  fuite,  ei 
inels  un  terme  aux  tourment^  <|ue  j'endure.  (»  Antoine, 
jihis  généreiiv  que  ma  trahison  n'est  infâme,  pardonne-moi 
pour  ta  part,  et  (|iie  le  monde  inscrive  mon  nom  sur  la  liste 
des  Iraities  et  des  déserteurs.  (»  Antoine!  o  Antoine  .' (// 
miinl.i 

DEIMEME  SOLDAT.  PailollS-lul. 

l'RniiER  SOI  DAT.  Interrogeons-le  :  ce  qu'il  dit  [iinn  rail  in- 
té-resscr  Ci'sar. 

TROISIEME  StiLDAT.  Oiii  ;  iiials  II  diirt. 

l'RKMiLR  SOLDAI.  Je  ci'ois  pluli'il  (pi'll  est  évaunui,  Car  ja- 
mais prière  aiis-^idiiiiloiii'Ciise  <pii>  la  sienne  n'eut  pour  ellèl 
d'appeler  le  siniiiiieil. 

liLI'MEML  S..1.IIA1.  Allons  à   lui. 

TROisiEMKSor  DAT.  Lveillcz  voiis,éveillez-vous,  aiiii;  parlez- 
nous. 

iiEi'iiEMi  SOLDAT.  L'eiileiids-lii  lépondrc,  camarade".' 

l'Kiuiiit  s<iii>\i.l.a  main  de  la  mort  l'a  saisi.  'Ou  entend 
Ir  liiuil  liiihtiiiu  ilet  ((im/ieiM».!  K.ccpiitez!  les  sourds  roule- 
liieiil»  du  (aiiilioiir  éveilleiil  l'ai  niée  eiidoriiiie.  ;  porloiis-le 
au  corps  de  niinle;  c'est  un  peisonnage  de  marque.  Nolie 
lieiiie  de  faclii'ii  est  plus  «pie  passi'e. 

iHoisiEMK  SOLDAT,  l'oiloiislc  doiic:  on  pi>urra  peul-i'^lre  le 
rappeler ii  la  vie.  (//»  lUitignent  en  einfunlitnl  te  corjts.] 

s(;(;m',  X. 

Eiilre  Im  d'ui  rainp». 
Arn»c  ANTOINK  k  l«  l'in  cli-  .e.  tni..,,...    Sr.AlUS  I  aiT.,iii|,«K.i... 
AMoiM  .  Ils  preniM  ni  leiil'H  lli^|"l^iliMll^  pour  un  coinbal 
Iiinal  ;  ils  ne  veiileni  pas  a>oir  an'aiie  il  ihpid,  sur  li'ire. 
!M;am;k.  On  comliatlia  sur  terre  et  Hiir  inei,  seigneur? 
Aiaoi!»!!.  Je  voiidinls  qu'il»  piiHiM-iil  coiiiballre  dans  le  h'ii 


ou  dans  l'air  ;  là  aussi  nous  les  attaquerions.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  noire  infanterie  lestera  avec  nous,  et  prendra  position 
sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  la  ville;  les  ordres  sont 
donnésà  la  flotte,  et  déjà  elle  est  sortie  du  poil.  Cherchons 
un  endroit  d'où  nous  puissions  facilement  distinguer  la  po- 
sition des  vaisseaux  etsuivreleurs  évolniioiis.  'Ilss'èluhinent.) 

Arrive  CÉSAtl  à  la  têto  Je  ses  troupe?. 

CÉSAR.  Nous  ne  ferons  sur  terre  aucun  mouvement,  à 
moins  que  nous  ne  soyons  attaqués,  et  nous  ne  le  serons  pas  ; 
car  l'ennemi  a  envoyé  ses  meilleures  troupes  sur  ses  ga- 
lères. Gagnons  les  vallées  et  conservons  tous  nos  avantages. 
[Ils  s' clnUincnt .) 

Reviennent  ANTOINE  et  SCARIIS. 

ANTOINE.  Ils  n'en  sont  pas  encore  venus  aux  mains.  De  la 
hauteur  où  s'élève  là-bas  ce  bois  de  pins,  je  pourrai  tout 
découvrir;  je  vais  revenir  à  l'instant  te  dire  la  tournure 
que  prennent  les  choses.  [Il  s'éloigne.) 

scARrs,  seul.  Les  hirondelles  ont  l'ait  leurs  nids  dans  les 
agrès  delà  flotte  de  C.léopàtre  :  les  augures  disent  qu  ils  no 
savent  pas.  —  (|u'ils  ne  siuiaient  dire, — ce  que  cela  pré- 
sage; ils  ont  un  air  consterné  et  n'osent  pas  dire  ce  qu'ils 
sa\ent.  Antoine  est  vaillant  et  découragé,  et  dans  l'état  pré- 
caire et  incertain  de  sa  fortune,  à  la  vue  de  ce  qu'il  a  et  de 
ce  qui  lui  manque,  il  est  en  proie  à  de  brusques  alterna- 
tives de  crainte  et  d'espoir.  [On  entend  le  bruit  lointain  d'un 
combat  naval .) 

liovient  ANTOINE. 

ANTOINE.  Toul  est  perdu  :  l'iiifàme  égyptienne  m'a  trahi; 
ma  Hotte  s'est  rendue  à  l'enneuii  :  les  voilà  maintenant  qui 
jettent  leurs  bonnets  en  l'air  et  cpii  Iralernisent,  la  coiiiie 
à  la  main,  comme  des  amis  <pii  a\ aient  depuis  longtemps 
perdu  l'espérance  de  se  revoir.  —  Triple  prostituée'  !  c'est 
toi  (pii  m'as  vendu  à  cet  écolier,  et  ce  n'est  plus  qu'avec 
loi  que  mon  cœur  est  en  gueire.  —  [yJ  Searus.)  Dis  à  nos 
soldats  de  se  disperser;  car  lorsque  je  serai  vengé  de  mon 
inCernale  enchanleresse,  toul  sera  Uni  pour  moi; — dis-leur 
à  tous  de  fuir.  Va-l'en.  [Searus  s'éloifine.) 

ANTOINE,  eonlinuant.  0  soleil,  je  ne  veriai  plus  ton  lever.' 
Ici  la  fortune  et  Antoine  se  séparent,  ici  nous  iinus  disons 
adieu  pour  la  dernière  fois.  —  NOilà  donc  dii, l'en  suis  venu! 

—  Les  cœurs  qui  rampaient  à  mes  pieds,  dnul  je  comblais 
Ions  les  désirs,  se  refroidissent  poui'  luni  et  lepnrtenl  leurs 
alTections  sur  le  llorissanl  César  ;  le  cliène  oui  les  dominait 
Unis  n'olfre  plus  inainlenant  iju'un  troue  nu  et  llélri.  Je 
suislraiiil  0  la  iierlide  el  iulàuie  ligyptieune!  celle  en- 
chanleresse inaudile,  cpii  d'un  regard  aiuiail  ou  désaimail 
mou  bras,  dont  l'amour  était  ma  couronne,  le  principal  but 
de  ma  vie;  Adèle  à  sa  nature,  elle  m'a  indignement  joué 
el  m'a  plongé  dans  un  abiine  de  malheurs. — Holà  !  Im'os  ! 
ICros! 

Anive  ('[.ÉOPATUE. 

ANTOiNE,iroH(i'«HnH'.  Ali!  magicienne  infernale  !  relire-loi. 

ci.Éoi'ATRE.  l'ourcpioi  mon  seigneur  est-il  courroucé  contre 
moi  V 

ANTOINE.  Disparais,  ou  je  te  traiterai  comme  tu  l'as  mé- 
rité el  gâterai  le  li-iumplie  de  César.  Qu'il  t'emmène  et  le 
présenle  aux  acclain.ilions  des  plébéiens  ;  marche  à  la  suite 
di'  sou  char,  opprobre  de  Ion  sève.  Monstre  de  turpiliidc, 
sois  exposée  ans  leganls  du  peuple  pour  ipielipie  chélive 
pièce  de  monnaie,  el  que  l'impassihli'  Odavie  lahonre  Ion 
visage  (II'  ses  onglis,  qu'elle  a  laissés  croître  pour  cet  usage. 
iCléiijKitre  .v'i/oo/iic. 

ANTuiNi:,  eonlinuant.  Tuas  bien  l'ail  de  partir,  si  toutefois 
c'est  un  IpiendeviMc;  mieux  eut  xalii  pour  loi  lonibersoiis 
ma  hirie.  ce  In'qias  l'eMl  sau\é  mille  inm  Is.  —  Holà,  Kros! 

—  J'ai  .Mir  moi  la  tunique  de  .Nessiis.  Aleide,  mou  illustre 
ancêtre,  enseigne-moi  la  rage,  ipu'je  lance  l.\chas  dans  la 
régiiin  delà  lune,  et  qu'à  l'exemple  de  la  main,  celle  main 
luii  m.iiila  la  plus  pesante  des  massues,  la  luieniie  iin' 
donne  iiolileinenl  la  niort.  I.'inl'âme  m.igicienne  iiionna: 
elle  ma  M'iidn  au  jeune  lloniain,  el  je  pc'iis  victime  iIcscm 
coinplols  :  (die  mourra  pour  evpier  ce  eiiiiie.  —  Holà,  f!ros! 
[Il  »  éloiijne.i 

1  Kilo  nV'Iaii  iluiindo  ilaliiiril  ,'i  liik*  Usiir,  puii  h  Anloiin',  et  main* 
Irnaiil,  iloiK  la  p>'n«()i!  lie  ni  dernier,  elle  ac  prl>|inrp  à  se  (loiiiier  i  AiigUHte, 


ANTOINE  LT  CLEOPATRE. 


SCÈNF  XI. 

Alexandrie.  —  Un  apparteraont  du  palais. 
Entrent  CLEOPATRE,  CHAUMION,  IRAS  et  M.\RDIAN. 

CLÉopATiiE.  Secoiivtv.-moi,  mes  filles!  Oh  !  il  est  \)\us  fu- 
rieux que  le  lils  de  Télamon  fiiistré  du  houclier  d'.\chille. 
Le  sanglier  de  Thessalie  n'était  pas  plus  menaçant. 

CHARMiON.  Venez  au  tombeau  des  Ptolémées;  enfermez- 
vous  dans  son  enceinte,  et  envoyez  dire  à  César  que  vous 
êtes  morte.  La  perle  de  la  vie  ne  brise  pas  le  lien  qui  unit 
l'âme  au  corps  plus  violemment  que  ne  fait  la  perle  de  la 
grandeur. 

CLÊOPATRK.  Allons  au  tombeau  des  Ptolémées.  Mardian, 
va  lui  dire  que  je  me  suis  donné  la  mort  :  ajoute  que  le 
dernier  mol  que  j'ai  prononcé,  c'est  le  nom  d'Antoine;  et 
dis-lui  cela,  je  te  prie,  de  manière  à  l'émouvoir.  Va,  Mar- 
dian, et  reviens  m'apprendre  connnenl  il  aura  reçu  la 
nouvelle  de  ma  mort.— Allons  au  tombeau  des  Ptolémées. 
{Elles  sorlent.) 

SCOE  XII. 

Mên.e  vlile.  Un  autre  app»rUment  du  palais. 
Entrent  f".i;OS  et  ANTOINE. 

ANTOiNK.  Kiiis,  lu  me  vois  encore  ' 

K.os.  Oui.  mon  noble  maître. 

A.MoiM..  .Niiiis  voyons  parfois  un  nuage  en  forme  de  dra- 
f^oii,  une  vapeiii  innis  oIVre  l'image  d'un  ours  ou  d'un  lidii, 
d'une  citadelle  flanquée  de  totns,  d'un  roc  menaçant,  d'iui 
mont  à  diiulile  ciiiie,  d'un  promontoire  bletiàtie  couronnV'  de 
foièls  qui  sentbient  se  balancer  dans  l'air  et  dont  l'illusion 
trompe  nos  regards.  Tu  as  vu  ces  images,  ces  vains  fantômes 
nés  des  ombres  du  soir? 

lii'.os.  Otii,  seigneur. 

ANTOi.NE.  Le  nuage  se  disperse,  et  ce  qui  tout  à  l'heure 
étaitun  cheval,  se  mi'le,  se  confond,  et  ne  forme  pltis  qu'un 
tout  Indistinct  comme  de  l'eau  dans  l'eau. 

ÉRos.  C'est  vrai,  seigneur. 

amoim:.  M"u  lidèle  Eres,  ton  général  ivssendile  àj'iui 
do  ces  corps  fanlasli(|ues.  Ici,  je  suis  Antoine;  mais,  mon 
ami,  je  ne  puis  conserver  plus  longtemps  cette  forme  visible. 
C'est  potn-  ta  reine  d'Egypteque  j'ai  entrepris  cette  gtierre; 
et  celte  reine,  —  dont  je  croyais  posséder  le  cœm'  connue 
elle  posséiliiit  le  mien,  qui,  si  je  l'eusse  conservé  libre, 
m'aurait  cnucilié  lui  millinn  de  cœurs  maintenant  perdus 
piiiir  moi,  — (h  bien  !  Eins,  elle  a  joué  le  jeu  de  César  et 
sacrifié  tua  gloire  tiahie  au  triomphe  de  mon  eniu'ini. — 
Va,  ne  pleine  pas,  mon  lidèle  Eros;  il  me  reste  mui-iuèmc 
pour  en  tinir  avec  la  vie. 

Entre  MAUDIAN 

ANTOINE,  fo»i(iMt(«ii(,  (i  MdKliiin.  (jli  !  ton  infâme  maîtresse, 
elle  m'a  fait  tomber  le  glaive  des  mains. 

HARUiAN.  .Non,  .\nloiiie  ;  ma  maitresse  vous  aimait  ;  et  elle 
avait  associé  sans  réserve  sa  fortune  à  la  votre. 

A^TOl^l^.  Arrière,  eunuque  insolent  ;  tais-toi  !  Elle  m'a 
trahi,  et  il  faut  i|ii'elle  meure. 

MAiiDiAN.  Ou  ne  [letil  paver  (iii'iine  fois  son  tribut  à  la 
mort;  et  cette  (litle,  elle  Ta  déjà  acquittée.  Ce  qtie  vous 
voudriez  faire  est  fait,  et  c'est  vous  qui  en  êtes  cause  :  les 
dernières  paroles  qu'elle  a  prononcées  ont  été  :  <>.\iiloine  ! 
géni'iruv  Antoine!  »  Alors  un  sourd  gémissement  lui  a 
coupé  la  parole,  qui  est  restée  suspendue  entre  son  co-iirct 
SCS  lèvre»,  et  c'est  votre  nom  à  la  bouche  (pi'elle  a  rendu 
l'ànie. 

amoim;,  Elle  est  donc  morte? 

MvHPiw,  Mi'ile. 

A>roiM..  hc'.'-arme-moi.  Elus  ;  nia  journée  est  tiiiie;j'ai 
leriiiiné  111,1  t.iclie  ,  allons  doimii'.  —  (.1  Marilian.i  Toi.  pour 
pii.xde  ton  message  ,  eslinic-toj  lieiiri'iix  de  sortir  dii  i  vi- 
vant. Va-t'en, —  (.C  /v'ro»,)  Voyons,  dépèclie-loi.  {Mnnlinn 
son.) 

A>T»i>K,  rnntinnnnl.  Le  bmiclier  aux  sent  peaux,  le  Imii- 
clier  d'AJHV  ne  pourrait  loniprimer  les  noiids  violeiil.'t  de 
mon  l'd'iii',  O  mes  lianes,  ouviv/.-muih;  mon  cn'iir,  soi»  plus 
fort  (|Ui^  la  poitrine  qui  le  conlieul  :  brise  la  fièle  enve- 
loppe !  — lli'qièilie-loi,  Eros,  ilé'p(''('heTi)i.  —  \.l\iTh  qu'krm 
a  arhtvi'  île  Ir  ilrsiirmrr.]  Miiiiileniint  jt;  ne  suis  pins  un  i;tier- 
rivr  ;  débiis  de  mon  anniiiej  allez  loin  du  moi;  vous  IVilcj 


portés  avec  honneur,  —  (À  Èros.)  Laisse-moi  un  moment. 
(Eros  sort.) 

.vNT0i>E,  seul,  conlinuanl.  Je  vais  te  rejoindre,  oCleopa- 
lie,  et,  les  larmes  aux  veux,  j'implorerai  mon  pardon  :  il  le 
faut,  car  tout  délai  est  pour  moi  un  supplice  :  puisque  mon 
flambeau  est  éteint,  ne  restons  pas  debout  plus  longtemps 
et  couchons-nous.  Maintenant  tous  les  efforts  seraient  su- 
perflus et  ne  feraient  que  se  briser  contre  eux-mêmes  :  ap- 
posons donc  le  sceau  définitif,  et  que  tout  soit  terminé.  — 
Eros!— Je  viens,  ô  ma  reine!— Êros!  —  Attends-moi. 
Dans  ces  lieux  fortunés  où  les  âmes  reposent  sur  des  lits  de 
fleurs,  nous  nous  promènerons,  nous  tenant  par  la  main  ; 
noire  démarche  passionnée  fixera  les  regards  des  ombres. 
Didoii  et  son  Enée  verront  s'éloigner  leur  cortège,  et  l'em- 
pressement ne  sera  que  pour  nous, —  Holà  !  Eros!  Eros  ! 

Rentre  ÉIÎOS, 

Énos.  Que  veut  mon  seigneur? 

ANTOINE.  Depuis  que  Cléopàtre  est  morte,  je  me  sens  sons 
le  poids  d'un  si  intolérable  opprobre,  que  les  dieux  ont  hor- 
reur de  ma  bassesse;  moi  qui  avec  mon  épée  partageais  le 
monde,  qui  chargeais  le  sein  de  Neptune  de  cites  flottaiites, 
je  me  vois  réduit  à  n'avoir  pas  même  le  courage  d'une 
feninie  :  j'ai  lànie  moins  intrépide  iiu'elle,  qui,  par  sa  moi  I, 
semble  dire  à  César:  «Nul  autre  que  moi  ne  m'a  vaincue.» 
Tu  as  juré,  Eros,  que  si  jamais  les  circonstiinccs  l'exigeaiont, 
—  et  eîles  l'exigent  maintenant,  —  si  je  me  voyais  dans  la 
position  de  ne  pouvoir  éviter  la  honte  et  l'opprobre,—  tu 
as  promis  (lu'alois,  à  mou  premier  conmiandenieiil,  tu  me 
donnerais  la  mort.  Accomplis  la  promesse:  le  mninenl  est 
venu;  ce  n'est  pas  moi  ijne  tu  frapperas,  mais  César,  dont 
tu  vas  déconcerter  les  projets.  Allons,  i  appelle  sur  tes  joues 
leur  incarnat. 

ÊROS.  Me  préservent  les  dieux  d'une  adion  pareille  !  Fe- 
rai-je  ce  que  les  flèches  des  Parthes  ennemis  n'ont  pu  faire? 

ANTOINE,  Éros,  voudrais- tu,  des  fenêtres  de  la  puissante 
Home,  voir  ton  maître  marcher  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
liiiie.  la  tête  iiicliiiée,  el,  le  visage  couveit  d'une  honte  pé- 
nétrante, suixi'e  à  |iied  le  char  de  l'heureux  César  éclairant 
de  son  trioniplu'  ma  honte  el  mon  opprobre! 

ÉROS.  Je  ne  voudrais  pas  le  voir. 

ANTOINE.  Approche  donc;  car  il  faut  qu'une  blessure  me 
guérisse.  Tire  la  fidèle  épée  qui,  dans  tes  mains ,  servit 
faut  de  fois  ton  pays. 

ÉROS.  Veuillez  m'excnser,  seigneur. 

ANTOINE.  (Juandjc  t'ai  affranchi,  ne  ni'as-lu  pas  juré  de 
faire  ce  tpie' je  te  demande,  dès  i]ue  je  le  lordoniierais? 
Fais-le  donc,  ou  tous  tes  services  antérieurs  ne  sont  (|iie  des 
accidents  indépendants  de  la  volonté.  Tire  ton  épée,  et  ap- 
proche. 

ÉROS.  Détournez  donq  de  moi  ce  noble  visage  où  tant  de 
majesté  est  empreinte. 

ANTOINE,  (Iclotinmnl  son  visage.  Allons. 

fiRos,  Mon  épée  est  tirée. 

ANTOINE.  Otielle  exécute  donc  l'acte  pour  lequel  tu  l'a  s  tirée. 

EROS.  Mon  cher  nuiilre,  mon  général,  inon  empereur, 
permettez  qu'avant  de  frapper  ce  coiq). sanglant,  je  vous  dise 
adieu. 

ANTOINE.  C'est  fait; —  adieu. 

icHos.  Adieu,  chef  illustre;  frappcrai-je  niaintcnant? 

ANioiNE.  Frappe,  Eros. 

EROS.  Eh  bien  !  voilà!  — {Il  se  précipite  sur  la  pointe  de 
sou  riiée.)  C'est  ainsi  que  j'échappe  à  la  douleur  de  tuer  An- 
toine, {Il  inriirt.) 

ANTOINE.  0  cœur  trois  fois  plus  noble  iiue  le  inieii  [  lu 
m'enseignes,  o  vaillant  Eros,  à  faire  moi-même  ce  i|iie  je 
dois  et  ce  c]iie  tu  n'as  pu  faire.  La  reine  et  le  lidèle  Eros 
m'ont  légué  lein  glorieux  el  courageux  exemple;  mais  je 
veux  prendre  l.i  mort  pour  ma  tiancée,  el  voler  dans  ses 
br.i^  coiiiine  .111  lit  il'iine  ainaiile.  Allons,  Eios,  ton  iiiailrc 
en  mourant  prend  leçon  de  loi.  Voilà  ce  que  lu  m'as  en- 
seigné. {//  se  précipite  snr  son  épée.)  l'.h  quoi  I  je  ne  suis  pas 
encore  inoit? —  Holà,  gaide^!  —  oh  !   achevez-moi  ! 

Entrent  DEUC.ETAS  et   plu'irurJ  Gnrdes. 

rniMiER  LARDE,  li'où  vleiit  ce  briiil? 
AMOiNE.  J'ai  mal  fait  ma  besogne,  mes  amis;  oh!  nelie- 
vez  ce  qiii>  j'ai  commencé. 
iiEi  xnvii.  liARUE.  L'asire  est  lonibé, 
rRLvntit  cARui,.  Et  tout  est  consommé. 


loO 


SHAKSPEARK, 


TOUS.  Hélas  !  o  malheur! 

ANTOINE.  Que  celui  d'enlie  vous  qui  m'aime  aL-iiève  de 
me  donner  la  mort. 

rriFJUtR  GARDE.  Ce  ne  sera  pas  moi. 

DEIXIÉME  GARDE.  Ni  mOi. 

TROisjÊME  GARDE.  Ni  aucun  de  nous.  {Les  (Jaides  sutlciil.) 

DERcÉiAS.  Ta  mort  et  ta  mauvaise,  forliuie  mettent  tes 
amis  en  fuite.  Portons  celte  nouvelle  à  César  ,  montrons- 
lui  celte  épée,  et  je  suis  sûr  d'un  bon  accueil. 
Entre  DIOMÈDF,. 

DioMEDE.  Où  est  Antoine? 

DERCÊTAS.  Là,  Diomède,  là. 

Dio.MKDE.  Est-il  en  vie?  Vous  ne  me  répondez  pas,  soi- 
gneur? {Dercélas  sort.) 

ANTOINE.  Est  ce  toi,  Diomède?  Tire  Ion  épée  et  frappe-moi 
jusqu'à  ce  que  je  sois  mort. 

DIOMEDE.  Illustre  et  puissant  seigneur,  ma  mailr.esse 
Cléopàtre  m'envoie  vers  vous. 

ANTOINE.  Quand  t'a-t-elle  envoyé? 

DIOMÈDE.  .\  l'instant,  seignem'. 

ANTOINE.  Où  est-elle? 

DIOMÈDE.  Elle  est  renfermée  dans  son  monument  funé- 
raire; elle  avait  un  douloureu.v  iiressentimeiit  de  ce  qui  est 
arrivé:  voyant  que  vous  la soupt^Linniez  d'avoir  Irailé  avec. 
César,  chose  qu'elle  ne  fera  jamais,  et  que  rien  ne  pouvait 
apaiser  votre  fureur,  elle  vous  a  fait  annoncer  qu'elle  était 
morte;  mais  bientôt,  craignant  refl'el  qite  cette  nouvelle 
pouirait  produire  sur  vous,  elle  m'a  envoyé  votis  déclarer 
la  vérité  ,  et  je  crains  d'être  arrivé  trop  tard. 

ANTOINE.  "Trop  tard,  mon  cher  Diomède  :  appelle  mes 
gardes,  je  te  prie. 

DIOMÈDE.  Holà!  les  gardes  de  l'empereur!  Gardes,  venez; 
votre  général  vous  appelle. 

Entrent  plusieurs  GAl\liES. 

ANTOINE,  Mes  amis,  portez-moi  auprès  de  Cléopàtre;  c'est 
lu  dernier  service  que  je  vous  commanderai. 
'  PRE.MiER  GARDE.  0  malhcur!  Combien  nous  aurions  désiré, 
seigneur,  que  vous  pussiez  survivre  au  dernier  de  vos  fi- 
dèles .serviteurs  ! 

TOis.  0  jour  de  calamités  ! 

ANTOINE.  Mes  bons  amis,  ne  donnez  pas  au  deslin  barbare 
la  joie  de  \oirc  douleur;  c'est  nous  venger  du  malheur  que 
«le  recevoir  ses  coups  avec  indifférence.  Je  vous  ai  conduits 
souveiil,  emportez-moi  maintenant,  mes  bons  amis,  et  re- 
cevez mes  reinerciments,  [Ils  sortent,  émporlanl  Anloine.] 

scÈ^E  XIII. 

Même  ville.  —  Un  monument  sépulcral. 

Sur  la  terrasse  du  monument  paraissent  CLliOPATlUC,  CIIAUMION  cl 

lUAS. 

ci.ÉopATRE.  0  Charmion  !  je  ne  sois  plus  d'ici. 

ciiAKMioN.  Consolez-vous,  madame. 

ci.Eoi'ATnE.  Non,  plus  de  consolations  pour  moi;  tous  les 
évéïicmeiifs  les  plus  terrible»:  et  les  plus  étranges  seront  les 
bien  venus;  mais  je  repousse  avec  mépris  toute  eonsulalion: 
ma  douleur,  proportionnée  à  sa  cause,  doit  être  immense 
coiiime  elle. 

Arrive  DIOMÈDE. 

r:i.Ki)i'ATBE,ron(i>iM«ii<.  Eh  bien,  csl-il  mort? 

MiiiNKDi:.  \,n  rncjil  plane  sur  lui,  mais  il  respire  encore; 
jetez  les  yeu\  là-bas,  de  l'aulic  côté  du  momuiieut;  voyez, 
il  vjrnl  porté  par  ses  garde». 

Arrive  ANTOINE  porld  par  ne»  Oanles. 

n.ÈopATRi.  O  xiilcill  bri'ile  la  sphère  immenae  dans  lu- 
qiii'lle  lu  II-  meus  ;  ipie  les  ti'nc'bics  couvrent  la  face  de  ce 
iiiorvle  cliniigeaiit!  — OAiiloiiie,  Antoine,  Antoine!  — 
Aiilr-moi,  Cliiirmidii ,  nide-inoi;  —  Iras,  nide-nioi;  —  vous, 
iiirK  ainif,  là-bas,  niilez  iimi  h  le  mouler  ici. 

\>rriiir.  Silence!  AiilMiiii;  n'a  pas  sMccombi'.  sous  la  valeur 
lie  (;ésnr;  il  n'a  ru  de  \aiiiqueiir  iiiie  liii-iiii^riie. 

<  1 1  '■f^ïBE.  Il  PII  (li'vnil  être  ainsi  ;  nul  nulle  qu'Antoine 
ne  de\ail  Irioniplu-r  irAiiloiiie;  mais  c'eHl  un  iiialheiir  que 
je  di'qilofc  I 

AMoisn.  Je  lueurs,  reine  d'ICgyiile ,  je  nieiiis;  mais  je 
deiiiaii'le  !i  la  Mort  de  m 'accorder  li-  Ir'inps  de  déposer  un 
fiuldi-  et  flcniirr  baiiicr  tur  le»  Iùm'cs  f|iij  en  ont  iri;»  de 
inoi  lanl  de  niillieiit. 


CLEOPATRE.  Je  n'osc  pas ,  mon  bicn-aimé,  pardonne-mni . 
je  n'ose  pas,  je  crains  d'être  prise.  Jamais  le  triomphe  du 
fortuné  tlésar  ne  sera  décoré  de  ma  présence;  si  les  poi- 
gnards ont  une  pointe,  les  serpents  un  dard,  les  poisons  de 
la  force,  je  suis  sans  inquiétude  sur  ce  point.  Ta  femme 
Oetavie,  avec  ses  prudes  regards  et  sa  glaciale  inflexibilité, 
ne  triomphera  pas  à  mes  dépens. — '.Mais,  viens,  viens, 
Anldino.  Aidez-moi,  mes  filles;  il  faut  que  nous  le  mon- 
tions; —  secondez-moi,  mes  bons  amis. 

ANTOINE.  Oh!  hàtez-vous,  ou  je  serai  mort. 

cLiiopATRE.  Voilà  qui  est  singidier!  comme  le  corps  de 
nion  ami  est  lourd!  La  douleur  nous  ôle  la  force,  et  c'est 
ce  qui  ajoute  à  son  poids.  Si  j'avais  la  puissance  de  l'im- 
mortelle Jtinon,  à  ma  voix.  Mercure  l'enlèverait  sur  ses 
robustes  ailes,  et  irait  te  déposera  la  droite  de  Jupiter. 
Mais,  viens  toujours,  —  quand  on  désire,  on  déraisonne. 

—  Oh  !  vions  ,  viens,  viens  ;  —  («  l'aide  de  cordes ,  (7s  lus 
sent  Antoine  sur  la  terrasse  du  monument)  et  maintenani, 
sois  le  bien  venu  !  meurs  où  tu  as  vécu  :  renais  à  la  vie  sous 
mes  baisers:  si  mes  lèvre?  avaient  ce  pouvoir,  je  les  userais 
à  cette  tâche. 

Toijs.  0  douloureux  spectacle  ! 

ANTOINE.  Je  meurs  ,  reine  d'Egypte  ,  je  meurs!  donne-moi 
du  vin,  et  laisse-moi  prononcer  "quelques  paroles. 

CLEOPATRE.  Non  ,  laisse -moi  p;n'ler;  laisse-moi  élever  si 
haut  mes  imprécations,  qu'en  m'entendant,  la  perfide  For- 
tune brise  sa  roue  de  colère. 

ANTOINE.  Un  mot,  reine  chérie  :  fais  ta  soumission  à 
César;  assure  auprès  de  lui  ton  honneur  et  ta  vie.  —  Ah  ! 

CLÉOPÀTRE.  Ils  sont  inconciliables. 

ANTOINE.  Ma  bien-aimée,  'écoute  moi.  De  tous  ceux  qui 
entourent  César,  ne  te  fie  qu'à  Procuiéius. 

CLEOPATRE.  Je  me  fierai  à  ma  résolution  et  à  mon  bras, 
mais  jamais  aux  agents  de  César. 

ANTOINE.  Ne  t'al'liige  point  des  malheurs  qui  me  sont  sur- 
venus à  la  fin  de  ma  carrière  ;  complais-loi  plutôt  à  rap- 
peler à  ta  mémoire  ma  fortune  passée,  alors  (pie  j'étais  le 
plus  grand,  le  plus  noble  prince  de  l'univers.  No  va  pas 
maintenant  t'inlliger  une  mort  pusillaniine  et  lâche;  porte 
■.im(#i  cmnp;ilriote  le  casque  d'un  Romain  noblemeirt  vaiiuii 
par  un  Hoinaiu.  A  présent,  mou  âme  s'envole;  je  n'eu  puis 
dire  davantage.  (//  meurt.) 

CLÉOPÀTRE.  0  le  plus  grand  des  humains!  peux-tu  bien 
mourir?  N'as-lu  donc  plus  de  moi  aucun  souci?  Faut-il 
(pie  je  reste  dans  ce  monde  insipide ,  qui ,  en  ton  absence  , 
n'est  plus  pour  moi  qu'un  séjour  infect  ?  —  0  mes  tilles, 
voyez  ,  le  chef-d'd'uvre  du  inonde  se  dissout.  —  Mou  sii- 
gneiir! — Oh!  la  palme  de  Cellone  est  fiélrie  ;  l'éliiidard 
du  guerrier  est  abattu  ;  désormais  les  adolesceuls  et  les 
jeunes  filles  marcheront  de  pair  avec  les  homines  :  les  siqié- 
rioriti's  ne  sont  plus  ,  et  dans  ce  monde  siibluiiaire,  il  ne 
resie  plus  rien  de  remarquable.  (B/Zc  s'h-anouit.) 

CHARMION.  Oh  !  calmez-vous,  madame  ! 

IRAS.  Elle  est  morte  aussi  notre  souveraine. 

CHARMION.  Madame,  — 

IRAS.  Madame ,  — 

niARMioN.  0  inadame  ,  madame,  madame! 

iiiAs.  Keiiic  d'Egypte!  impéralrice  ! 

CHARMION.  Silcncii ,  silence,  Iras! 

CLEoPAiRE  ,  reiirennnl  ses  sens.  Je  ne  suis  qu'une  femme, 
soumise  aux  mêmes  passions  \ulgairesque  la  pauvre  villa- 
geoise qui  se  livre  aux  plus  biinibles  occiipalinns.  Je  serais 
endroit  de  jeter  mon  sceptre  à  la  l'ace  des  dieiiv  iusoleiils, 
en  leur  disant  que  ce  monde  était  l'égal  du  leur  avant  (pi'ils 
nous  eussent  enlevé  noire  trésor.  TdttI  n'est  ici-bas  (]tto 
néant;  la  ri'sigiialiou  est  sottise,  et  le  dc'scspuir  sied  bleu 
aux  frénéli(pies.  (Jiicl  mal  y  a-l-il  dune  de  s'i'laiicer  dans 
la  caverne  de  la  Murt ,  avant ipie  la  Murt  ne  vleiiue  à  nous! 

—  Comment  vous  Irotivez-vous,  mes  filles?  — Allons, 
nllniis,  bon  courage I  —Eh  bien,  (lliarniion!  —  Mes  imbles 
filles!  — Ah!  mes  filles,  mes  filles  I  voyez;  ikiIic  llatiibeati 
est  consumé,  il  s'est  éleiiil.  —  {Au.r  (Invdcsqui  .sont  en  hus.) 
Mes  nmis,  prenez  courage,  nous  rensevellfoiis  avec  toute  la 
pompe  d'un  Romain  illuslre,  et  rendrons  la  Mort  (ièie  de 
sa  piiiii?.  Sol  Ions;  l'enveloppe  ipii  leiileiiiiail  celte  Aine 
iiiagiiaiiiiiie  est  iiioile  iiiaiiileiianl.  Ah  !  mes  lille.s ,  mes 
lilles!  veiie/.;  nous  n'iivoiis  plus  de  ressource  (pie  dans  noire 
ri'siilulion  el  la  mort  In  plus  prompte.  (Ils  siloignent ;  on 
emporte  le  corps  d'Antoine.) 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  I. 

Le  Carap  de  César  devant  Alexandrie. 

Arrivent   CÉSAR,   AGRIPPA,    DOLAHELLA,   5:n;CÈSE,    GALLUS, 

PROCLLElCSet  Autres. 

ciiSAR.  Va  k-  trouver,  Dolabc'l la;  dis-lui  de  se  rendre  ; 
dis-lui  (|i:c,  dans  l'étal  critique  où  il  se  trouve,  tous  ces  dé- 
lais sont  ridicules. 

DOLABEi.i.A.  .l'y  vais.  César.  [Dolabella s'éloigne.) 

Arrive  DERCÉTAS  tenant  à  la  main  l'érce  d'Antoine. 

CÉSAR.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  et  qui  es-tu,  -pour 
oser  paraître  en  cet  élat  devant  nous  ? 

DERCKTAS.  Mon  nout  est  Dcrcélas  ;  je  servais  Marc-Antoine, 
l'hoinnie  le  plus  dit;ne  de  trouver  des  serviteurs  fidèles; 
tant  qu'il  a  conservé  I4  \ie  et  la  parole  ,  il  est  resté  mon 
maître ,  et  je  ne  vivais  que  pour  combattre  ses  ennemis. 
S'il  te  plaît  de  me  piendre  à  ton  service,  ce  que  j'ai  été 
pour  lui ,  je  le  serai  pour  César;  si  tel  n'est  pas  Ion  bon 
plaisir,  prends  ma  vie ,  je  te  l'abandonne. 

cKSAR.  Que  me  dis-tu  là? 

DERCÉTAS.  Je  dis,  ô  César,  (pi'Anfoine  est  mort. 

ciisAii.  La  chute  d'un  si  grand  homme  aurait  dA  faire 
plus  de  bruit;  la  terre  aurait  dû  trembler ,  clias«ant  les 
lions  épouvantés  dans  les  rues  des  villes ,  et  les  Immains 
eflrayés  dans  les  antres  des  lions.  La  mort  d'Antoine  n'est 

Point  un  trépas  isolé;  ce  nom  comprenait  la  moitié  de 
univa-s. 

UKRCÉTAS.  Il  est  mort,  César,  non  sous  le  glaive  de  l'exé- 
culem-,  ou  sous  tm  poignard  mercenaire  ;  mais  sa  propre 
main,  cette  main  qui  a  écrit  sa  gloire  en  caractères  im- 
périssables, celte  main,  avec  un  coinage  dipie  du  grand 
cœur  qui  l'animait ,  a  mis  fin  à  ses  jours.  Voilà  son  épce  : 
je  l'ai  retirée  de  sa  blessure  :  tu  la  vois  teinte  encore  de  son 
noble  sang. 

CÉSAR.  Amis,  je  vois  vos  visages  attristés:  que  les  dieux 
nie  punissent,  si  ce  n'est  pas  là  une  nouvelle  à  tirer  des 
larmes  des  yeux  des  rois  ! 

AGRIPPA.  Chose  étrange  que  la  nature  niyis  force  à  déplo- 
rer les  résultats  que  nous  avons  poursuivis  avec  le  plus  de 
persévérance  ! 

mi-;i:e\k.  Ses  qualités  balançaient  ses  défauts. 

AGRIPPA.  Jamais  une  plus  belle  Ame  ne  revêtit  la  forme 
humaine.  .Mais ,  ô  dieux  ,  vous  nous  donnez  quelques  fai- 
blesses, afin  que  nous  soyons  hommes.  César  est  énm. 

MÉcËNC.  Dans  le  spacieu.x  miroir  placé  devant  lui  il  ne  peut 
s'empi>ch('r  de  se  voir. 

riisAR.  O  Antoine!  c'est  moi  qui  fai  réduit  à  celte  exlrd- 
mité  ;  mais  nous  sommes  pai  fois  forcés  de  pratiquer  sur 
nous-mêmes  dus  opérations  douloureuses.  Il  fallait  néces- 
fairemenl  que  je  foIVrissc  le  spectacle  d'une  telle  mort,  011 
que  j'assistasse  à  la  tienne:  le  monde  était  trop  étroit  pour 
que  nous  pussions  y  tenir  ensemble:  mais  je  pleure  avec 
fies  larmes  de  sang  celle  douloureuse  luvessilé.  Toi,  mon 
frère ,  mon  cnllègnc  dans  Imiles  mes  enlnprises ,  mon  asso- 
cié à  l'empire,  mon  ami ,  mon  compagMon  d'armes,  mon 
hrns  droit,  le  cieiir  où  li'  mien  nuisait  ses  inspi râlions, 
poiiiipioi  faut-il  ijiie  l'ineompalibilili'  de  nos  deux  destinées 
lions  ait  eiiqièclics  d'elle  égaii\  cl  ait  amené  eiilir  nous  ce 
llisie  (léiiiiùiiieiit!  —  lùuutizinoi  ,  iiu's  amis. —  Mais  nous 
repaiieroiis  de  cela  dans  un  inomenl  plus  opporlim. 

Arrivn  l'N  MESSAGI;R. 

tKSAii ,  rmilhiiinnt.  Cet  homme  a  l'air  d'avoir  à  iiniis  ap- 
prenilre  ipiciqiie  clioiio;  écoutons  te  qu'il  va  iiniis  iliie.  — 
Qui  es-ln'i' 

II,  vussM.i.R.  Je  ne  suis  oiiriu'e  <pi'iiii  pauvre  Kgyplien.  La 
reine,  ma  maiiresie.  rriil'piniée  dans  sou  toiidieàii,  le  .seul 
hirn  qui  liri  ri-sle ,  destin-  élre  iiislruile  de  vn;  iiiteiilinns, 
alin  lie  se  prépiirer  il  prendre  le.  pnili  qui  lui  sera  iinpo.vé 

iisMi.  Ilis-liii  de  se  rnssiiirr;  elle  apprendra  liieiitiM  de 
nous,  par  lin  de  nos  eiiviiyés,  le  Iraiteiiieiit  hoiionilile  et 
hii'nvcillaiil  que  iioiih  voulons  lui  faire;  car  In  ligueur  est 
incompatible  avec  César. 

i.E  HKSsAi.i.u.  Qu'ainiii  lesdieux  vous  gardent!  (//  i'ilniync.) 


CÉSAR.  Approche,  Proculéius.  Va  lui  dire  de  ne  ciaindre 
de  nous  aucune   humiliation  :  donne-lui    les  consolations 
que  nécessitera  son  état,  de  peur  que  sa  fierté  blessée  ne  la 
porte  à  se  donner  la  mort  et  à  déranger  nos  projets;  car 
sa  présence  à  Rome  éterniserait  notre  triomphe. — Va,  et 
hàle-toi  de  venir  m'apprendre  ce  qu'elle  dit  et  les  disposi- 
tions dans  lesquelles  tu  l'auras  trouvée. 
pRociLÉius.  J'y  vais.  César.  {Il  s'èlolfinc.) 
CÉSAR.  Gallus,  accompagne-le.  (Gallus  s'éloigne.) 
CÉSAR,  continuanl.  Où  est  Dolabella  pour  appuyer  Procu- 
léius? 
AGRIPPA  W  MÉCÈNE,  appelant.  Dolabella! 
CÉSAR.   Laissez.    Je  me  rappelle  maintenant  que  je  l'ai 
chargé  d'un  message;  il  sera  prêt  en  temps  opportun.  Sui- 
vez-moi dans  ma  tente;  je  vous  y  montrerai  avec  quelle 
répugnance  je  me  suis  vu  entraîné  dans  cette  guerre,  quelle 
douceur  et  quelle  modération  j'ai  toujours  mises  dans  ma 
correspondance  :  suivez-moi  et  venez  voir  les  preuves  de 
ce  que  j'avance.  {Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IL 

.\lesnndrie.  —  L'intérieur  du  tombeau  des  Ptolémées. 
Entrent  CLiiOPATBE,  CHARJlIOrs"  et  IRAS. 
ci.ÉoPATRF..  .Mon  désespoir  commence  à  faire  place  à  un 
jôlnl  meilleur.  C'est  un  rôle  avilissant  que  celui  de  César, 
il  n'est  pas  la  l'orlune,  il  n'est  que  son  valet,  que  le  minisire 
de  ses  volontés.  Et  c'est  un  acte  glorieux,  que  celui  qui  met 
un  terme  à  Ions  les  aoties,  qui  nous  meta  l'abri  des  revers 
et  des  cliangemejils,  (pii  nous  donne  le  repos  et  nous  ar- 
rache à  la  fange  où  végètent  égalcinent  et  le  mendiant  et 
César. 

PROCULÉIUS,  GALLUS  et  plusieurs  SOLDATS  s'approchent  du  mo- 
nument. 

PROCULÉIUS.  César  envoie  ses  compliments  à  la  reine 
d'Egypte  et  désire  savoir  quelles  demandes  légitimes  vous 
avez  à  lui  faire. 

CLÉOPATRE,  (te  l'intérieur.  Quel  est  ton  nom? 

PROCULÉIUS.  Mon  nom  est  Proculéius. 

CLÉOPATRE,  (le  l'intérieur.  Antoine  m'a  parléde  toi,  et  m'a 
dit  que  je  pouvais  t'accorder  ma  confiance;  mais  peu 
m'importe  d'èlre  trompée,  je  n'ai  plus  besoin  de  la  fidélité 
de  pi'r.-:onnc.  Si  Ion  inaiire  est  jaloux  d'avoir  une  reine  pour 
suppliante,  va  lui  dire  (joune  souveraine  ne  peut  honora- 
blement demander  moins  qu'un  royaume.  S'il  lui  plait  de 
m'accorder  pour  mon  fils  l'ÉgypIe  qu'il  a  conquise,  il  me 
donnera  ce  qui  est  à  moi,  et  je  l'en  remercierai  à  genoux. 

pROCijLÉiLs.  Prenez  courage  :  vous  êtes  tombée  dans  des 
mains  géuéieuses;  Iranquillisez-vons  :  livrez  sans  crainte 
votre  destinée  à  mon  maitie.dont  lagénéiosilé  se  répand  sur 
tous  ceuxipiiriinplorent.  Laissez-moi  lui  anuoncervotre gra- 
cieuse soumission  ,  et  vous  trouverez  en  lui  un  vaini|iicur 
tout  prêt  à  pardonner  lorsqu'on  fait  appel  à  sa  clémence. 

CLLOPATRE,  rfc  l'iutérieur.  Dis-lui,  je  te  prie,  que  je  rends 
hommage  à  sa  fortune  et  <|iic  je  lui  envoie  la  connuine  qu'il 
aconi|uise.  Je  m'inslruisd'iieiireen  heure  dans  l'art  d'obéir, 
et  je  serai  charmée  de  le  voir  en  personne. 

PROCULÉIUS.  Je  vais  le  lui  dire,  madame;  consolez-vous, 
car  je  sais  (pie  votre  malheur  a  excité  la  compassion  de 
celui  i|iii  l'a  causé. 

GALLUS.  Vous  voyez  combien  il  est  aisé  de  la  surprendre. 
[Ici  l'ioculiins  et  ilcu.r  Sulilals  esnilailcnl  le  monument  au 
moi/en  d'une  érhelle.  entrent  pur  une  jenétre,  et  [ont  l'iinpolre 
prisonnière,  pendant  que  quelques-uns  desSolduts  ouvrent  la 
porte  (lu  monument.] 

G  VI  LUS,  roii(i(iti(in( ,  à  Proeuléius  cl  aus  Soldats.  Gardez- 
la  jiisipi'à  l'arrivée  de  César.  {Gallus  .l'ètiUgne.) 

IRAS.  0  reine! 

ciiAiLMiiiN.  0  Cléopàlro  !  vous  voilà  captive. 

r.i.Éui'ATiu:.  .Mes  mains,  venez  vile  à  mon  aide.  {Elle  tir« 
on  poignard;  l'rorulrius  la  .laisit  et  lu  dé.iarme.) 

HRocULÉius.  Arrêtez,  madame,  arrêtez;  ne  tournez  point 
sur  vous  une  injuste  fureur:  laissez-iiiui  vous  défendre  contre 
Mius-inêmc. 

ni.ÉopAiRK.  Quoi  !  in'inlerdire  jusqu'à  lu  mort  qui  mcl  un 
Ici  nie  nu\  soiilVninci's  des  plii.s  vils  animaiix  ! 

PRMi.i  1  i.ii  s.  Cléopàlie,  ne  caloiiiiilez  par<  la  clémence  de 
iiiiiii  iiiuili'c  en  \oiis  iinmolant  de  vos  piopies  iimins;  ltii«- 


r>i 


SlIAKSPEARE. 


||^  V.DtC'.HDUÎ  I    ""Il 

Antoine.  Oh!  liAloz-vous,  ou  je  serai  mort.  (Arle  IV,  stène  xiii,  page    150.) 


sez  cclatcT  aux  yoiix  du  monde  sa  générosité  dans  tout  son 
jour,  et  que  voire  mort  n'y  mette  point  olistacle. 

CLKOpATRE.  OÙ  es-tu ,  ô  Moil  !  Viens,  approelie,  el  prends 
une  relue,  au  lieu  de  peidrc  ton  temps  à  moissonner  des 
enfaiils  cl  des  victimes  vidgaiies 

riiocii.Kiis.  Calmez-vous,  madame. 

rr.ÉoPAiRK.  Je  neveux  plus  ni  manucr  ni  hoirc;  et  si  les 
paroles,  en  ce  moment, n  étaient  pas  supeilliies,  j'ajouterais 
<pic  je  ne  dormirai  plus  :  en  dépit  de  Cé.-ar,  je  détruirai 
celle  demeure  mortelle.  Saclie  liien  que  je  ne  souMrii'ai 
pas  qu'on  m'enchaine  à  la  cour  d('  ton  maiire,  ni  que  la 
prude  Oclavie  vienne  m'y  cliàtiei-  de  son  regard  glacial.- 
Oui,  moi,  je  serais  donnée  eu  s|ii'clacle  à  la  populace  de 
Rome,  cl  j'essuierais  ses  sarcasmes!  Ali  !  puissé-je  pliilôt 
avoir  pour  sépultiue  un  fos-é  de  riCg\pte  !  t,lii'on  iii'clenile 
toute  nue  sur  le  liumu  du  Nil,  cl  (jui'  les  iusecles  m'y  dé- 
vorenl  !  Qu'on  me  dunne  poiii' gihel  les  liiiiiles  l'Uiiruides, 
et  qu'on  m'y  pende  entliainée! 

l'Hou'LKiijs.  Vos  teneurs  vont  bearicoMp  Inip  Injn;  vnus 
ne  trouverez  dans  César  rien  qui  les  juslillc. 

EnlroDOLABKI.I.A. 

rioi.AMiiA.  l'nciiléius,  César  votre  maiire  est  iuslinil  <lc 
ce  que  vou>  a\e/.  fail,  el  il  vous  envoie  l'ordre  de  vous  rendre 
aiipréftdelui  ;uuanlii  la  reine,  je  la  meudssous  ma  gaide 

CKOCUIKUS.  Je  n'en  suis  pas  Mclie,  Kolaliella;  traitez-la 
aven  douceur. —(.I  r/nyiHfrf.)  Si  vous  voulez  me  conliel' 
quelque  ineswinç  pour  César,  je  m'en  cliargerai  volimliers. 

(iioi'ATiiK.  jiif-lui  que  je  veux  inoiiiir.  (l'ioculniis  cl  les 
Siililiili  t'rliihiiiinl.) 

iioi.AiiKi.i.A.  Illustre  impérnlriee,  vous  avez  entendu  parler 
de  moi  7 

(.i.i.oi'ATiir..  Je  ne  iuiurnis  dire. 

tioi.Mii.i.i A.  CerlaliiemenI,  vous  me  cnnnii-x'z. 

(iioi'AiM).  l'eu  importe  que  je  le  (  ■iinai'.M' (,u  ipie  j'nie 
rntendu  pai  1er  de  loi.  Tu  le  irii'ls  à  riic  lorsqu'un  enliiit 
OU  une  fcmniu  le  laconte  son  rOvc,  n'c»l-il  pas  vrai  ? 


noi.AnEi.LA.  Je  ne  comprends  pas,  madame. 

ci.ÊoPATRE.  J'ai  rêvé  ([u'il  y  avait  un  emiiereur  nonnné 
Antoine;  —  oh  !  que  ne  puis-je  dormir  encore  et  revoir  en 
songe  un  pareil  mortel  ! 

DOLABKI.I.A.  Permettez,  madame.  — 

r.Li;oi>ATRK.  Son  visage  était  un  ciel  éclatant;  deux  astres 
y  Inàllaient  etédairaientdans  leur  cours  notre  lerre  chétive. 

Doi.Aiiia.i.A.  Puissante  souveraine,  — 

r.f.i.oPATui!.  D'une  seule  enjandjée  il  franchissait  l'océan  : 
son  lir.is  étendu  ])lan;iil  sui-  le  m mde  :  sa  voix,  quand  il 
parlait  à  des  amis,  avait  rii.irmonie  des  splièivs:  mais  quand 
il  voulait  faire  tremlilcr  l'univers,  elle  élait  comme  un  ton- 
nerre l'cleiilissant  :  ^a  nnuiilicerice  n'avait  |ias d'hiver;  c'é- 
l.iit  ini  autounie  perpctuel  et  luépuisalile:  ses  plaisirs  res- 
sendil.iieiit  au  daupliin  ;  ils  se  moniraicnt  à  la  surface  de 
IV'Ienn'Ul  dans  le(|iiel  ils  vivaient.  Il  av.ilt  à  s,i  suite  des 
tèles  eoiuciunécs  ;  îles  pans  de  sa  robe,  pleuviiienl,  connue 
iMie  monnaie  liiillante,  îles  royaumes  cl  des  iles. 

iioi.viiri.rv.  (iléo|iàire,  — 

CMJirviiii;.  Penses-tu  qu'il  y  ail  jamais  eu  ou  qu'il  puisse 
y  avoir  i;n  liomuie  comme  celui  i|ue  j'.ii   vu  eu  rêve  '.' 

ooi.AiuM.v.  Non,  mailaïue. 

(a.Koi'Aiiu:.  'l'u  mens,  je  le  .soutiens  à  la  face  des  dieux; 
mais  s'il  existe  ou  s'il  exista  jamais  un  seuihlahle  mortel, 
il  dépasse  loules les  proportions  d'un  songe.  I.a  naluren'esl 
pas  assez  liclie  pour  rivaliser  de  magniliceuce  avec  l'iiua- 
ginatlon  ;  et  néanmoins  l'evIsU'nce  d'un  Antoine  serait  im 
chef-d'(L'Uvre  de  la  nature  qui  laisserait  bien  loin  derrière 
lui  (l  l'Imagination  el  les  illusions  d'un  rêve. 

iioi.MMLrv.  l'>oulez-mipi,  uiadauie.  Ce  que  vouspei'dez 
est  couuiie  vous  d'un  oriv  luestuuable.  el  voire  doiik'ui- 
ri'pond  a  l.i  graudeui-  de  votre  perte  :  puissi''-|e  ne  jamais 
obtenir  le  sueci's  que  j'aurai  .iinblliouné,  s'il  n'est  pas  vrai 
rpie  votre  alilicliou  porte  à  mon  .ime  une  connnotion  (pii 
I  ébranle  dans  ses  plus  inlimes  profondeurs  I 

iriMi'viiu;.  Je  li!  rends  grikes.  Suis-lu  ce  cpie  César  pré- 
tend l'ail  e  de  nloi  1 


ANTOINE  ET  CLEOPATKE. 
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A'iWJJX. 


Cléoi'aiue.  Vieus,ie|>(ile  homicide!  :ActeV,  sciTic  ii,  pagolôô.) 


iioi.ADELLA.  Je  n'ose  vous  (lire  ce  que  pùni  laiil  ju  ne  voii- 
diiiispas  vous  laisser  iynorer. 
ci.KoPATiii;.  Dis-le-moi,  je  te  prie. 
DOLAUKLLA.  (jiuMf|iie  Cérar  soit  ^'eiiéreiix  , — 
cLÉoi'ATRF.  Il  veul  DH'  haîiier  en  Irioniplie. 
iiOLABELLA.  C'cst  son  intention,  madame,  je  lu  sais. 
LISE  VOIX,  de  l'esUriciir.  laites  place;  César. 

Erilrcnl  CÉSAU.CALLUS,  PROCUI.KIl'S.Ml'.CliNE,  SliLEl'CUS  et  U 
Suite  (le  CIÎSAU. 

(Tsah.  Où  est  la  reine  d'É:;\pte? 

noi.AiiEi.i.A.  (."est  Tempeieur,  niadanie.  [CUopàtrc  mci  ut, 
(/fiiou  enterre.) 

rÉsAii.  Leve/.-voiis,  ne  vous  agenonillez  pas;  levez-vous, 
je  vous  prie,  levez-vous,  l'eincd  Egyple. 

ci.r.nPATni;.  Seigneur,  les  dieux  le  veulent  ainsi;  je  dois 
oli'ir  il  mon  seijjneur  el  niailre. 

Il  sAii.  Keai  le/,  tonte  idée  ]iéiiilile.  I.e  souvenir  du  mal  i|iie 
Miiisiiiiiisave/.  Tait.  Iiieii  (|u  il  siin  écrit  avec  nuire  saiii:,  nous 
vdiiliiiis  l'onldici'  ou  n'y  vnir  (pic  l'ouvraj^e  du  hasard. 

i.ihorAinr.Seul  arMlic  du  monde,  je  ne  puis  plaider  as- 
sez liicii  ma  laiise  pour  me  juslifler  eiiliéiviiieiil  ;  mais  je 
m'avoue  coiipiihle  (le  faiblesses  (|ui  ont  souvent,  avant  moi, 
déslionoré  iih'U  sexe. 

(.I.VAII.  Saelu  z,  CléiipAIre,  (iiie  nous  sommes  dispos(!  à  c\- 
cii^cr  M.s  faille^,  pliih'il  (piii  ll'sani;iaxer.  Si  vous  vous  eoii. 
1(1  me/,  a  iK.s  iiilenlldiis,  ipii  sont  pniir  vous  |ilcilii's  de 
liK  incill.ince.  vous  vous  Iroinercz  a\()ir  ^;a^;n(■•  au  cliantîc- 
iiiciil  de  vdlie  position  ;  mais  >i  vous  clicirlicy.à  Hiiic  planer 
Mir  moi  le  1  ('pioche  de  ci  nanti',  en  siiixaiil  reveinpli' d'Aii- 
lollie,  MPiis  vous  priverez  iIcM-n'i'ls  de  iiinii  lion  \  'iiloii,  cl 
viiiia  conilainncrcz  MIS  eiifanis  ii  une  drslniclioii  dont  je 
SUIS  pnH  à  lessaiiuM-,  si  vous  reposez  sur  inui  votre  coii- 
liiince.  Je  vais  prciidic  ciini;é  de  v(iu». 

r,i.i:orATiir.   I.e  monde  entier  vous  est  ouvert,  il  est  à  vous, 


el  rioiis,  vos  écussons,  tropliccs  de  vos  victoires,  nous  res- 
terons à  la  place  où  il  vous  plaira  de  nous  mettre.  Prenez 
ceci,  seigneur.  [Elle  lui  présente  un  papier.) 

ci:sMt.  En  lont  ce  qui  concerne  Cléopàlrc,  ce  sera  votre 
conseil  ipie  je  prendrai. 

ci.iioi'ATnE.  Voici  l'élat  des  sommes,  de  la  vaisselle  d"or 
et  d'ar.i;enl  et  des  bijoux  que  je  im-sède  :  il  est  exact  el 
comprend  tout,  sauf  des  objets  (le  peu  d  importance.  —  Où 
est  Séicuciis  ? 

siiua'ciis   .Me  voici,  madame. 

ci.koi'athe.  Voilà  mon  trésorier:  soinmez-Ie,  seigneur,  à 
ses  risques  et  périls,  de  déclarer  si  j'ai  rien  (létomiié,  IJis 
la  vérilé,  Séleucus. 

SKi.Kif.i'S.  Madame,  j'aime  mieux  me  taire  que  d'aflirnier 
à  mes  risques  et  périls  ce  que  je  sais  être  faux. 

ci.i:opATHE.  Qu'ai-jo  donc  délourno?    . 

SKLKur.es.  Assez  pour  racheter  la  totalité  de  ce  que  vous 
avez  déclaré. 

CÉSAR.  Ne  rougissez  pas,  Cléopàlre;  j'approuve  en  ceci 
votre  prudence. 

r.i,i.:(ii'\THE.  Voyez,  César,  voyez  comme  la  prospérité  ai- 
lire  tout  à  elle;  mes  serviteurs  se  donnent  à  vous;  mais  si 
nous  cliair.;ions  de  posilioii,  les  viilres  se  doiiiieialenl  à 
moi.  I.'iu^iialilnde  de  ce  vil  Séleucus  soulève  miin  iudisna- 
lioii.— ()  misi-rable,  aussi  peu  digne  de  conliaiice  quel'a- 
nioiir  mercenaire!  —  Miioi  !  lu  l'éloi'jnes!  tu  fais  bien  de 
t'éloi'^iicr,  erois-moi  ;  mais  je  lariacherai  les  yiiiv  quand 
ils  aiiraienl  des  ailes  :  esclave,  scélérat  sansàine,  vile  créa- 
Inre!  l'i  nionslie  de  bassesse  I 

ii>M>.  Uciiie.  permetlez,  je  vous  prie, — 

riKdi'ATiu;.  U  César ,  pour  moi  ipiel  opprobre  cruel  ! 
au  moment  ni(''ine  où  vous  daiijncz  me  visiter,  où  voire 
};raiideiir  consent  à  m'honorer  dans  mon  a(l\ei>iti',  faiil-il 
(juenioiniropreservileiir  vienne  ajouter  sa  haine  ;i  la  somme 
(le  mes  di'igr.'ices!  ynaïul  Userait  vrai;  uénéreiix  (Vsar,  que 
j'aurais  lési'rvé  ipielque  panne  de  reiiime.  qnebpies  objets 
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futiles  el  sans  valeur,  de  ces  légers  cadeaux  qu'on  offre  à 
ses  amis;  quand  j'aurais  misa  part  (jnelques  dons  phr.uiches 
pour  les  oflrir  à  Livie  et  à  Octavie,  alin  de  me  les  concilier, 
est-ce  une  raison  pour  que  je  sois  dénoncée  avec  oppiobre 
par  un  homme  que  j'ai  nourri?  ù  dieux!  ce  coup  m'est 
plus  douloureux  que  ma  chute  elle-même.  — (A  Séleucu.i.) 
De  grâce,  \a-t'en,  ou  les  étincelles  de  ma  fierté  vont  jaillir 
du  milieu  des  cendres  de  ma  grandeur  déchue.  —  Si  tu  étais 
un  homme,  lu  aurais  pitié  de  mui. 
.  CESAR.  Sors,  Séleucus.  {Sèleuciis  sort.) 

CLÉOPATriE.  Voilà  le  malheur  des  grands  ;  on  nous  accuse 
des  fautes  d'autrui!  et  an  jour  de  noire  chute  nous  avons 
à  répondre  de  ce  qui  n'est  point  notre  ouvrage.  C'est  là  ce 
qui  nous  rend  dignes  de  pitié. 

CÉSAR.  Cléopàtre,  nous  ne  parlerons  sur  l'état  de  nos  con- 
quêtes ni  les  trésors  que  vous  avez  mis  en  réserve  ni  ceux 
que  vous  avez  déclares.  Gardez -les;  disposez-en  comme  il 
vous  plaira;  croyez  que  César  n'est  point  un  marchand,  et 
n'a  piiiut  l'inlentiùn  de  déhaltre  avec  vous  des  questions 
vénales.  Chassez  donc  la  tristesse  ;  ne  vous  forgez  point  une 
captivité  imaginaire.  Non,  reine  chérie,  notre  intention  est 
de  régler  votre  sort  comme  vous  nous  le  conseillerez  vous- 
même.  Réparez  vos  forces  par  la  nourriture  et  le  sommeil, 
notre  sollicitude  et  notre  svmpnthie  s'étendront  sur  vous, 
el  nous  lesterons  votre  ami;  sur  ce,  adieu. 

CLÉoi'ATRE.  Mon  souvcrain,  mon  maître,  — 

CÉSAR.  Je  n'accepte  point  ce  litre.  Adieu.  {César  cl  sa  suile 
sortent.) 

CLÉOPATRE.  11  me  flatte  de  belles  paroles,  mes  filles,  afin 
de  me  faire  oublier  le  soin  de  ma  gloire!  mais  écoule, 
Charmion.  (Elle  parle  bas  à  Charmion.) 

IRAS.  Terminez,  niadanie;  le  jour  brillant  est  fini,  el  nous 
n'avons  plus  que  des  ténèbres  ii  attendre. 

CLÉOPATRE.  Retourne  là-bas  ;  j'ai  déjà  donné  mes  ordres; 
tout  est  arrangé,  va  dire  qu'on  se  dépêche. 

ciiARMio.N.  J'y  vais,  madame. 

Rentre  DOL.\BELLA. 

DfM.AiiEi.LA.  Où  est  la  reine? 

cuARMioN.  Vous  Ja  voyez,  seigneur.  (Clmrmmi  snrl.) 

CLÉOPATRE.  Dolabella  ! 

UOLAUKLLA.  Madame,  conformément  au  serment  que  vous 
m'avez  fait  prêter,  el  que  mon  zèle  pour  vous  me  fait  un 
drvoir  saci'é  de  remplir,  je  virus  vous  annoncer  que  Césai' 
esl  sur  le  point  de  se  inetiieen  roule  pour  la  Syrie,  el  que, 
dans  trois  jours,  vous  cl  vos  enfants  vous  devrez  prendre 
les  devants  et  partir.  Proliiez  de  cet  avis;  j'ai  exécuté  vos 
ordres  et  ma  promesse. 

CLÉOPATRE.  Dolabella,  je  resie  la  débilrice. 

DOLAUKLLA.  El  moi,  volrc  serviteur.  Adieu,  grande  reine; 
il  faut  ipie  je  me  rende  auprès  de  César. 

cf.ÉopATRE.  .\dieii,  el  re(;ois  mes  renieirimenls.  {Dnlohrlla 
tort.) 

CLÉOPATRE,  continuant.  Eh  bien,  Iras,  (pi'en  penses-tu  ? 
Marionni'lle  d'Egyplc,  lu  sei'as  comme  moi  donnée  en  spec- 
lacleà  Rome.  Degrossiers  arlisaus  avec  leurs  tabliers  cias- 
seux,  leur  maileau  el  leur  équerre  à  la  main,  nous  soulè- 
veront dans  leurs  bras  pour  nous  montrer  à  la  foule.  Ploii- 
géendaiis  l'alinosphere  épaisse  de  leuis  haleines  irupuics, 
chargée  des  éiuanulions  de  lums  grossuus  aliiiKMils,  il  nous 
faudra  luMlgri'  nous  en  respirer  la  vapeur. 

IRAK.  (.'"V  b'i  dieux  nous  en  préservent  ! 

CLÉOPATRE.  llii'u  u'esil  plus  Certain,  Iras;  d'impudents  lic- 
teurs niellronl  la  main  sur  nous  coiiuui-  sur  des  prcjsliluées; 
rie  mi«éiiilile»  liniailleiiis  composeronl  sur  nous  des  lial- 
ladi'ii  dlKordaiileM;  les  coinédliMis,  à  l'uliril  des  nouveauléii, 
iinin  li-iidiiiroiil  sur  la  sci-iu',  el  représeiileronl  nos  orgies 
d'Alexaiidiie;  Antoine  nern  Irajiié  sur  le  Ihéitlie.el  la  voi.v 
glnpi^suiib'  d'un  jou»enreaii  liinesli  en  Cléopàtre  parodiera 
ma  (.'iiiiideiir  dans  le  rôle  d'une  courllHune. 

iR\s.  (iiaiids  dienx! 

(.LÉOPAiRE.  Oui,  tu  pcin  i.ii  êlic  certaine. 

iRAH.  Jaiuaiii  je  ne  verrai  ce»  hoireiir»  !  cerles,  j'ui  les 
iiii|{L!i  plus  loi  Is  que  je  n'ai  luit  yeiu  enduninis. 


CLÉOPATRE.  C'est  le  moyen  de  déjouer  leurs  préparatifs  et 
de  déconcerter  leurs  absurdes  projets.  — 

Rcntrp  CHARMION. 

CLÉOPATRE,  fori(i')ii((()i(.  Eh  bien,  Charmion?  — Allons, 
mes  filles,  pirez-moi  comme  une  reine;  allez  chercher  mes 
plus  beaux  vêtements  :  supposez  que  je  vais  de  nouveau  sur 
le  Cydnus,  à  la  rencontre  d'Antoine.  —  Allons .  Iras ,  va.  — 
Maintenant,  ma  courageuse  Charmion,  nous  allons  tout  de 
bon  en  finir.  Quand  lu  auras  rempli  cette  dernière  lâche, 
tu  auras  congé  jusqu'à  la  fin  du  monde.  — Qu'on  apporte 
aussi  ma  couronne.  D'où  vient  ce  bruit?  (Iras sort.  On  en- 
tend du  bniH  à  l'e:rléri€Ur.) 

Entre  UN  GARRE. 

LE  GARDE.  11  y  a  ici  tin  paysan  qui  veut  absolument  pa- 
raître eii  présence  de  voire' majesté;  il  vous  apporte  des 
figues: 
CLÉOPATRE.  Qu'on  le  fasse  entrer.  (Le  Garde  sort.) 
CLÉOPATRE,  cnniinuniit.  Il  suffit  souvent  du  plus  cliétif 
instrument  pour  accomplir  les  plus  grandes  choses  !  il  m'ap- 
porte la  liberté  ;  ma  résolution  est  prise,  et  dans  moi  il  n'y 
a  plus  rien  de  la  femme  :  maintenant,  des  pieds  à  la  tète, 
je  suis  un  marbre  inll'jxible;  maintenant  J'aslre  changeant 
des  nuits  n'est  point  ma  planète. 

Rentre  le  GARDE,  accompagné  d'UN  DOUFFON  portant  une  corbeille. 

LE  GARDE.  Voilà  l'homme  en  question! 

CLÉOPATRE.   Éloigne-toi  et  laisse-nous  !  (Le  Garde  sort.) 

CLÉOPATRE,  continuant.  M'apporles-lu  ce  joli  serpent  du 
iNil  qui  lue  sans  faire  de  mal  ? 

LE  noLiFFON.  Orlainemoiit,  je  vous  l'apporte;  mais  je  ne 
vous  engagerai  pas  à  le  louelier,  car  sa  blessure  est  im- 
mortelle '.  Ceux  qui  en  meurent  n'en  reviennent  jamais  ou 
rarement. 

CLÉop.vTRE.  Te  rappelles-tu  quelques  personnes  qui  en 
soient  mortes? 

LE  iioiiFioN.  Beaucoup,  lant  hommes  (pie  femmes,  l'as 
plus  taid  qu'hier,  j'ai  entendu  parler  d'une  femme  i|ui  en 
est  morte,  une  Irès-honnète  fenune,  un  peu  sujette  à  men- 
tir, ce  (prune  femme  ne  doit  pas  faire,  si  ce  n'est  pour 
d'Iioinièles  motifs  ;  —  on  m'a  dit  comme  quoi  elle  est  morte 
de  la  moi'suie  du  serpent,  (]uelle  douleur  elle  eu  a  éprouvée  ; 
il  est  de  fait  qu'elle  rend  du  reptile  un  témoignage  fort  satis- 
faisant. .Mais  qui  voudra  croire  tout  ce  ipie  ces  dames  diseni, 
ne  sera  pas  sauvé  parla  moitié  de  ceipi'elles  foui.  Ce  (pi  il 
y  a  de  faillible*,  c'est  que  c'est  un  serpent  fort  dn'de. 

CLÉOPATRE.  Tu  pcux  Ic  retirer.  Adieu. 

i.K  iioerroN.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir  avec  le 
serpent.  [Il  pose  la  corbeille  à  terre.] 

cLÉop.vruE.  Adieu. 

LE  uotn'roN.  N'oubliez  pas,  voyez-vous,  (jue  le  serpent 
suivra  son  instinct. 

CLÉoPATiUi.  Oui,  oui  ;  adieu  I 

LE  iiOLTT'ON.  Méliez-vous-en,  je  vous  en  avertis;  ne  \o 
confiez  (ju'en  des  mains  silres;  car  vous  ne  de\i'/.  en  atlendre 
rien  de  bon. 

CLEOPATRE.  Sois  sans  inip^'tiiile;  on  y  veillera. 

LE  noerroN.  Eorl  bien;  le'  lui  dinnez  rien,  je  vous  prie; 
Il  ne  vaut  pas  la  nuiiiriUire. 

CLÉOPATRE.  El  moi,  me  mangorail-il? 

i,i;  iiori  i-o.>.  N'allez  pas  me  croire  assez  simple  [mur  ne 
I  as  savoir  (pie  le  diable  lui-in(''me  ne  niiingcrait  pas  uiw. 
i'einme,  Je  sais  (pie  l<i  femme  csl  un  plat  digne  d'être  seiw 
aii.v  (lieux,  ipiand  ce  n'est  pas  le  diable  (pii  l'urcomnioile. 
Mais  il  faut  convenir (puî  ces  diables  de  déliions  foui  grand 
lortauv  dieux  sur  le  chapitre  des  feinnics  ;  car  sur  dix  <pie 
le<  dieux  foui,  l('  diable  en  gale  cini|. 

(:li;(U'.vtiu;.  Allons,  va-t'en;  adieu  ! 

LE  uoerroN.  Pur  ma  foi,  je  vous  souhaite  beaucoup  do 
plaisir  avec  lu  Herpeul.  (I.r  llnuffon  sort.) 

1  II  vent  (lire  morlcltr". 
'  Il  vont  ilirn  if.raillllil". 


AMOLNt  liT  CLEOPATRE. 


Rentre  IRAS,  porlanl  un  manteau  royal,  une  couronne,  etc. 

CLEOPATRE.  Donncz-iiioi  mon  muiileaii:  posez  ma  cou- 
ronne sm-  ma  tète  ;  je  sens  un  avaut-goùtde  riramortalilé. 
Le  jus  de  la  grappe  d'Éï;ypte  n'humecleia  plus  mes  lèvres. 
—  Hàle-toi,  ma  chère  lias  :  —  Il  me  semble  entendre  An- 
toine qui  m'appelle  ;  je  le  vois  se  lever  de  sa  tombe  pour 
applaudir  à  mon  action  généreuse  ;  je  l'entends  rire  de  la 
fortune  de  César,  cette  fortune  que  les  dieux  accordent  aux 
hommes cndédommagementdeschàtiments  que  leur  inflige 
ensuite  leur  colère. — Jeviens,  ô  mon  époux  !  Queniainlenant 
mon  courage  me  donne  des  droits  à  ce  titre  !  Je  suis  de  feu 
et  d'air;  je  rends  à  la  vie  vulgaire  la  partie  grossière  des 
éléments  qui  formaient  ma  nature.  —  C'est  bien,  —  avez- 
vousOni?  Vei;ez  donc,  et  recueillez  sur  mes  lèvres  ma 
dernière  chaleur,  .\dieu,  ma  bonne  Charmion  !  —  Iras,  un 
long  adieu!  [Elle  les  embrasse.  Iras  Inmbe  et  meurt  '.)  Mes 
lèvres  ont-elles  donc  le  venin  de  l'aspic?  —  Quoi  !  tu 
lombes  !  Si  la  séparation  entre  la  matière  et  nous  est  tou- 
jours aussi  peu  douloureuse  qu'elle  l'est  en  toi,  le  coup  de 
la  mort  est  comme  l'étreinte  d'un  amant  qui  fait  mal  et 
que  pourtant  on  désire.  Quoi  !  tu  restes  dans  ton  immobi- 
lité! en  l'éclipsant  ainsi,  tu  semblés  dire  au  monde  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  prenne  congé  de  lui. 

CHARMION.  Oissolvcz-vous,  épais  nuages,  et  fondez-vous 
en  eau  ;  je  dirai  alors  que  les  dieux  eux-mêmes  ont  pleuré. 

CLÉ0P.\TRK.  Son  exemple  est  pour  moi  un  reproche  de 
lâcheté;  si  elle  rencontre  avant  moi  mon  Antoine  à  la  belle 
chevelure,  il  lui  demandera  de  mes  nouvelles,  et  lui  don- 
nera pour  sa  peine  un  de  ces  baisers  qui  sont  pour  moi  le 
ciel.  —  (.4  iuspic  qu'elle  s'applique  au  sein.)  Viens,  reptile 
homicide,  dénoue  sur-le-champ  pour  moi  le  nœud  em- 
brouillé de  la  vie  !  Oh  I  si  tu  pouvais  parler,  conmie  tu 
raillerais  le  grand  César  de  sa  stupidc  imprévoyance  ^  ! 

CHARMION.  0  étoile  d'Orient! 

ci.KOPATUK.  Silence!  silence  !  Ne  vois-tu  pas  mon  enfanta 
ma  mamelle,  laisse-le  téter  sa  nourrice  jusqu'à  ce  qu'il 
r.iit  endormie. 

CHARMION.  Oh  !  en  voilà  assez!  en  voilà  assez  ! 

CMcopATiu:.  Aussi  suave  qu'un  baume,  aussi  doux  que  l'air, 
aussi  placide,  — ô  Antoine! — .Mkms,  viens  aussi,  toi! 
[lillc  s'applique  au  bras  un  autre  aspic.)  Pourquoi  rester 
plus  loilgteiiqis,  —  {Elle  tombe  sur  uu  lit  et  meurt.) 

cHARMio.N.  Dans  cet  absurde  monde?  —  Adieu  donc  !  0 
Trépas,  tu  peux  maintenant  te  vanter  d'avoir  en  ta  posses- 
sion une  beauté  sans  rivale.  —  Fenêtres  d'albàlie,  fermez- 
vous  !  [Elle  lui  ferme  les  paupières.)  El  puissent  deux  yeux 
aussi  pieinsde  majesté  ne  jamais  voirlcchard'or  dePhéi)us  '. 
Sa  couronne  est  dérangée  :  je  vais  la  redrcrser.  puis  jouer 
mon  rcJlc.  {Elle  re]>laee  sur  le  front  de  CIcopdtre  la  couronne 
qvi  s'était  dhanyee.) 

Entrent  préripitantimrnt  plusieurs  GARDES. 

l'iiFMiKR  GARDE.  OÙ  cst  la  rcinc? 

cHARMioM.  Parlez  bas  ;  ne  l'éveillez  point. 

PREMIER  GARDE.  César  3  cnvové,  — 

CHARMION.  l'n  messager  trop  lent.   {Elle   .t'applique    un 

'  Il  fout  siippoier  rouiras  n'est  appliqué  un  o«pic  nu  l>ras  pendant  que 
t«  malin  «ip  ri\i'l«il  se?  liahiti  royaux;  «ms  quoi  on  ne  siurait  comment 
expliquer  ita  mort  instantanée. 

'  En  Itissiut  ainti  k  ma  portée  lo  moyeu  Je  mourir. 


a.tpic  au  bras.)  Oh!  \ions!  allons,  dépèche-toi !  Je  com- 
mence à  te  sentir. 

PREMIER  GARDE.  Approchons.  Oli!  il  y  a  quelque  malheur 
d'arrivé  ;  César  est  trompé. 

DECMÉME  GARDE.  Dolabclla  Vient  d'arriver  de  la  part  de 
César  ;  appelez-le. 

PREMIER  GARDE.  Qu'est-ce  quc  je  vois?—  Charmion,  voilà 
qui  est  bien  mal  ! 

CHARMION.  Voila,  au  contraire,  qui  est  bien,  et  digne  d'une 
princesse  descendue  de  tant  d'illustres  monarques  !  Ah  ! 
soldat!  (Elle  meurt.) 

Entre  DOLACELLA. 

DOLABELLA.  Que  sc  passe-l-il  ici? 

DEUXIEME  GARDE.  ToutCS    SOUt  mortCS. 

DOLABELLA.  César,  tcs  pressentiments  se  réalisent  :  tu 
viens  pour  voir  accomplir  l'acte  funeste  que  tu  as  tant 
cherché  à  prévenir. 

UNE  voix,  de  l'e.Ttérieur.  Place,  place  à  César  ! 
Entrent  CÉSAR  et  sa  Suite. 

DOLABELLA.  Scigncur,  vos  prévisions  n'étaient  que  trop 
justes  :  ce  que  vous  redoutiez  est  fait. 

CÉSAR.  Intrépide  jusqu'au  dernier  moment!  elle  avait 
pénétré  nos  desseins,  et,  dans  sa  tierté  de  reine,  elle  a  fait 
a  sa  volonté.  —  Comuient  sont-elles  mortes?  je  ne  vois 
sur  elles  aucune  trace  de  sang. 

DOLABELLA,  ttiix  Gardes.  Qui  les  a  quittées  le  dernier? 

PREMIER  GARDE.  Uu  pauvre  viUageois  qui  leur  a  apporté 
des  figues.  Voia  sa  corbeille. 

CÉSAR.  C'étaient  donc  des  figues  empoisonnées? 

PREMIER  CARDE.  0  César  !  CliariTiion  que  vous  voyez  là 
était  encore  vivante  il  y  a  un  moment.  Elle  était  debout 
et  parlait  ;  je  l'ai  trouvée  arrangeant  le  diadème  sur  le 
front  de  sa  maitresse  expirée.  Tout  à  coup  je  l'ai  \uc  chan- 
celer et  tomber. 

CÉSAR.  0  faiblesse  héroïque  !  —  Si  elle  avait  avalé  du 
poison,  on  le  reconiiaitiait  a  (pielque  inflammalion  exté- 
rieure :  mais  on  la  dirait  endurinii',  pressant  un  aulre 
Antoine  dans  l'énergique  étreinte  de  ses  bras  voluptueux. 

DonuELLA.  Voilà  sur  sou  sein  une  trace  de  sang  et  une 
inllaiiiniatioii;  la  inéme  chose  se  remarque  sur  son  bras. 

PREMIER  GARDE.  C'c.st  la  tiacc  duu  aspic;  ces  feuilles  de 
figuier  portent  encore  la  bave  que  laissent  les  aspics  dans 
les  cavernes  du  Ml. 

CÉSAR.  Il  est  iirobable  que  c'est  ainsi  qu'elle  est  morte  ; 
car  je  tiens  de  ses  médecins  qu'elle  s'est  livrée  à  de  lon- 
gues recherches  pour  trouver  les  manières  de  mourir  les 
plus  douces.  Enlevez-la  de  son  lit  de  repos,  et  emportez 
ses  feiiinies  hors  de  ce  inonuiueiit.  Elle  sera  ensevelie 
auprès  de  son  Antoine,  et  nulle  tombe  sur  la  terre  n'aura 
eui'eiiné  un  couple  aussi  illustre.  D'aussi  grandes  cata- 
stronhcs  frappent  d'étonnement  ceux-là  mêmes  ^iii  les  ont 
promiiles;  et  la  pitié  qu'excitera  leur  hisioire  vivra  autant 
que  la  gloire  de  celui  ipii  causa  leur  malheur.  Notre  année 
suivra,  dans  une  pompe  solennelle,  leur  convoi  funèhie; 
puis,  nous  retournerons  à  Home.  — ("est  toi,  Dolaliella,  ipie 
je  charge  de  présider  aux  préparatifs  de  cette  grande  solen- 
nité. {Ils  sortent.) 


FIN  ^'A^Tnl^r.  et  ri.i.()p,vTnp,. 


SliAKSPEARE. 


LE  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ, 


COMEDIE-FLralE  EN  CINQ  ACTES. 


TnÉSÉE,  doc  d'Alliêncs. 
EGÉE,  père  d'Hsrmia. 

LTSANDRE,      j,r.oi,rciii  d'Ileimia 

DÉSIÉTRILS. 

PHILOSTRATE,  or.toniialciir  des  Iclcs  de  Thêict'r. 

IF.COIXG,  cliorpcMil.ir. 

TILEBREQUIX,  mcimi.ier. 

LANAVETIE.  tis-oiand. 

FLl'TK.  mnrcl.aïul  de  souidcls. 

SllFLE,  cliaiidrminiiT. 

MELRr-DE-FAIH,  tailleur. 

HIPPOIÏTE,  reine  d.sAmn7oiii>s.  rancee  à  Tlicce. 

HERMIA,  lillc  d'Egée,  amoureuse  de  I.vsaiwlrc. 

nÉLÊNE,  ainuuieusc  de  Deniclrui". 

La  Srcnp  C5t  à  Alli'Jiu 


OISl'RON,  roi  des  génies  cl  des  fées. 
TITANMA,  reine  des  génies  ev  des  fccs. 
FARFADET,  ou  Roliiu  Bon-Diable,  gccii 
FI.EtIR-DE-P01S,  \ 

TOII.E-DARAIGM-E,        1^.   . 
lAPILLOX,  .gcuics. 

GR.il.N-DE-MOLIAIlDE,  / 
PÏRAME, 
THISBÉ, 

LA  MURAILLE.  }  personnages  de  l'i 

LE  CLAIR  DE  LUNE, 
LE  LION, 

Génies  el  Fées  de  la  snile  d'Obdion  cl  de  Tilani: 
Suiie  de  Tliésce  cl  d'Hij.poljle. 
■  un  bois  des  environs. 


ACTE  PREMIER. 


sck.m;  I. 

AlliCncs."—  Tri  apluarlrnicnt  dans  |p  palais  de  Tliéséi". 

Entrent  TIlliSÉtei  sa  Sn.lo,  IllPPOLYTE,  el  PHILOSTIi.VTE. 

TiiÉSKE.  Bi'lle  Hippolyto  ,  llifiiio  île  nuire  liymi'u  s"ai>- 
pioclic ;  qiiatie  ioiiis  forUiiiiis  amèneEont  une  lune  iiuii- 
\cllc;  mais  que  l'ancienne  me  semble  leule  ù  dceroilie! 
Elle  pèse  à  mon  impatience ,  comme  une  belle-niLi-e  ou 
une  ilouaiiièic  par  qui  le  jeune  liéritier  est  longtemps  sevré 
de  son  re\  cnu. 

iiippoLïTE.  (Juatre  jours  auront  hieutril  liiit  place  à  autant 
de  nuits;  quaîre  nuits  auront  bieutol  vu  le  temps  s'envoler 
comme  un  songe:  et  aluis  la  lune,  pareille  à  un  arc  d'à r- 
•fcnt  lendu  dans  les  cieux,  éclairera  la  unit  de  nos  solen- 
nilés. 

THÉSÉE.  Va  ,  Philostrate,  invite  à  la  joie  la  jeunesse  athé- 
nienne ;  livcille  le  génie  des  plaisirs  et  de  la  gaieté  ;  relègue 
la  tristesse  dans  son  tombeau;  la  pâleur  de  suit  front 
assombrirait  nos  fêtes,  [l'hiluxlrulc  sort.) 

TiiKSKE,  rontiiiuanl.  Hippolyte,  je  vous  ai  couipiiso  l'épée 
à  la  main  ' ,  et  c'est  sans  autres  titres  ipie  ceux  d'iui  euneiui 
que  j'ai  obtenu  votre  amour;  mais  .je  veux  vous  épousi f 
sous  d'aulies  auspices,  au  milieu  de  la  pompe,  deslèles  et 
de  l'allégresse. 

Entrent  EGÉE,  IlEUMIA,  LYSANDUE  tt  nÉMt;TIUlS. 

ÉcÉE.  Prospérité  il  Thésée ,  notre  illustre  duc! 

THÉSÉE.  Je  vous  rends  grâces,  mon  cher  Egée.  Quelles 
nouvelles  nous  aimonce/.-vous? 

t.i.KK.  Je  viens,  l'àine  c'oulrislée,  porter  plainte  contre 
mon  enfant ,  ma  fille  llermia.  —  Avancez,  Déniélrius.  — 
Mon  noble  seigiieur,  cet  lioininr  a  mou  consentement  pour 
répiitiser.  —  Avancez,  Lvsandre.  —  Mou  gracieux  (lue, 
CCI  homme  a  ensorcelé  le  ciuiirile  inuii  eulaut.  —  Oui,  l,y- 
iiandre,  lu  as  composé  des  vers  pour  elle;  lu  as  échangé 
a>rc  elle  des  gages  de  leiidresse;  et  à  la  cbii  tc'  de  U  lune , 
lu  as  sous  ses  fenêtres  chanté  d'une  voix  lueuMiugéie  les 
vcrsd'un  amour  imposleiu';  lu  as  séduit  son  iuiagiuatiou  à 
l'aide  de  Inacelels  lissiis  (le  les  cheviiix,  de  bagues,  de 
i-oli(icliçls  ,  i\r  hochcls  hivoles,  di'  bouipicts  ,  de  liiandises; 
moyens  Imijoiirs  puissants  siu'  la  jeunesse  iuevpéiiuienlée  : 
(•'e.^'l  ainsi  q"''  lu  as  adroilemeiil  dérobé  le  i  iriir  de  ma 
lille  ,  Irniisfiirmé  l'obéissance  qu'elle  me  doit  eu  obslinalion 
rebelle.  —  M'ui  gracii'ux  duc,  si,  à  rinslanl  même,  devant 
vous  ,  elle  ne  couseiil  il  éiMPiiseï;  Démélrius  ,  je  revendique 
l'antique  privilège  d'Alliciies.  Elle  est  ii  moi,  el  je  puis 
disposer  d'elle;  qu'elle  choisisse  donc  enirc  lu  main  de  ce 
jeune  homme  ou  nue  riiurt  immédiate,  que,  dans  eu  cas, 
nos  lois  proiioiiii'iil. 

TiiKsÉK.  Une  iépoiide»-vous ,  lleriniu?  Uéllik-hissez,  jeune 
fille;  votre  |i(!i<;  iloil  ôlre  un  dieu  pour  vous;  c'est  do  lui 

I  Aprixt  ïirlnirp  «iir  Im  Ainâ/.aiie«,  Tlii<«<K<>inmonn  ca|.livi>  Innr  rcinii 

Ilippnlylf,  qiir:  d'^utrri  noniinrnl  AniHipn;  il  l'i^i .«  it  en  .ul  un  (iU 
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que  vous  tenez  votre  être  et  vos  charmes;  vous  devez  être 
dans  ses  mains  comme  luic  ciie  molle,  dont  il  peut  ii  sou 
gré  laisser  subsister  la  forme  ou  la  détruire.  Démélrius  est 
un  cavalier  digne  d'estime. 

iiiiRMU.  Il  eu  est  de  même  de  Lysaudre. 
TiiKSEE.  Persouuellemeiit .  oui  ;  mais  comme  il  n'a  pas  le 
sulVrage  de  votre  père,  l'autre  doit  lui  être  préféré. 
iiEH.MiA.  Que  mon  père  ii'a-t-il  mes  yeux  ! 
THÉSÉE.   Vos  yeux  doivent  être  d'accord  avec  sjn  juge- 
ment. 

,  iiKKMiA.  Je  vous  supplie ,  seigneur,  de  me  pardonner.  Je 
ne  sais  quelle  force  secrète  me  rend  si  hardie,  el  si  je  ne 
porte  pas  atteinte  ii  la  modestie  de  mon  sexe  eu  déclarant 
mes  scntiuienls  devant  celte  auguste  asseinlilée.  Mais  je 
vous  conjure  de  me  faire  connailre  le  pire  destin  ipii  |)cut 
m'advcnirsi  je  refuse  d'épouser  Héinélrius. 

■niEsÉK.  Ce  sera  ou  de  subir  la  mort,  nu  de  renoncer  ii 
jamais  ii  la  société  des  hommes.  Ainsi  donc  ,  belle  llermia, 
interrogez  vos  désirs,  considérez  votre  jeunesse ,  examinez 
vos  penchants;  voyez  si,  en  refusant  d'accéder  au  choix  de 
votre  père,  vous  vous  sentez  capable  de  porter  la  li\i\'e 
des  Nierges,  de  vous  renfermer  il  jamais  dans  l'onibre  de  la 
reliaite,  de  passer  toule  votre  vie  dans  la  stérilité,  en 
chanliuil  des  hymnes  glacés  ii  l'insensible  et  stérile  Diane. 
Trois  fois  heureuses  celles  qui,  maili  esses  de  leurs  sens, 
\ieuvenl  soutenir  ce  inouoloue  pèlerinage;  mais  plus  heu- 
reuse ici-bas  est  la  rose  qui  nous  cède  ses  parfums  ,  que 
celle  ipii,  se  tlétrissant  sur  sa  tige  virginale,  croit,  vit  et 
meurt  solitaire. 

iiEiiMiA.  Je  veux  ainsi ,  seigneur ,  croître ,  vivre  et  momir, 
plutôt  que  de  donner  ma  virginité  il  un  homme  dont  je 
repousse  le  joug,  et  dont  mon  cœur  ne  conseul  [)oiul  ii  re- 
connailre  la  soineraiuelé. 

■niisKi;.  Prenez  le  temps  de  la  réilcxion;  et  le  jour  de  la 
lune  nouvelle,  qui  doit  entre  ma  fiancée  et  moi  consacrer 
les  lli'iis  d'une  union  indissoluble,  ce  jour-lit,  préparez- 
vous  il  mourir  ponr  ilésoliéissauce  aux  voloiilés  de  votre 
I  père,  ou  il  épouser  Déuiélriiis,  connue  il  le  ilé'sire  ,  on  il 
!  jiiier  sur  I  autel  de  Diane  une  austérité  et  une  virginité 
eleruelie.-.'. 

niMi.iiuis  l.aissez-vons  lléchir,  charmante  llermia  ;  — 
I  el  loi  ,  l.ysandre,  fais  cc'di'r  ton  litre  fragile  ii  lincoulesla- 
1  ble  légilimilé  de  mes  droits. 

I  i.vsAMmi..  Démétrius  ,  vous  a\ez  ralleclioit  de  son  pi'ic  ; 
épousez-le,  el  laissez-moi  llermiii. 

Ér.ÉK.  Insolent  Lysaudre  !  oui,  sans  dnuli- ,  il  a  mou  allic- 
'  lion:  el  ee  i|ui  est  il  moi,  mon  an'ciiiou  li'  lui  douiiera  ;  or, 
I  ma  fille  est  ii  moi,  el  je  liansmels  il  Démétrius  tous  mes 

droits  sur  elle. 
i  i.vs.vMiiii;,  il  Thrm'r.  Seigneur,  je  suis  aussi  haut  niaci' 
I  que  lui  par  la  naissance  et  la  forlimc:  mon  amour  l'i'in- 
I  porte  siu  lesien,  mou  rang  es!  égal  au  sien;  si  même  II  uc 
I  lui  est  supi'riciir ,  el  j'ai  de  plus  ipii'  lui  l'amour  de  la  belle 
I  llermia:  pourquoi  donc  ne  soutieuihiiis-je  pas  mes  ilroils? 
Démétrius,  je  le  déclare  il  sa  Utr,' .  a  oll'erl  ses  lionuuai;es  it 
I  la  lille  de  NiMlar,  a  llél.'ue  .  l'I  il  a  scMoil  ^m  .n'ur:  irlle 

]  beaiili' cb.'iiuianli'  iiiini'    d'où   an ■  iilnl.ilir  i  il    li ic 

incou^fiul  el  i  i>U|iable. 
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LE  SONf.E  D'INE  MIT  D'KTE. 


me  proposais  d'en  pailer  à  DoiinUiius  ;  mais  préoccupé  de 
mes  propres  affaires,  je  n'y  ai  plus  pensé.  —  Venez  avec 
moi,  Déniétrius,  —  et  vous  aussi,  Egée  ;  venez,  j'ai  à  vous 
donner  à  tous  deux  quelques  avis  particuliers.  — ■  Qu^nt  à 
vous,  belle  Hermia,  préparez-vous  à  vous  conformer  aux 
volontés  de  voire  père  ;  sinon  les  lois  d'Athènes,  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  d'adoucir,  vous  condamnent  à  mou- 
rir, ou  à  faire  vœu  de  virginité  pour  le  reste  de  vos  jours. 
—  Venez,  ma  chère  Hippolyte  !  comment  vous  trouvez-vous, 
ma  bien-aimée  ?  —  Oémélrius,  —  et  vous,  Egée,  —  suivez- 
moi  :  j'ai  à  vous  confier  une  mission  pour  le  jour  do  notre 
hymen;  et  je  veux  m'entretenir  avec  vous  sur  un  sujet  qui 
vous  intéresse  personneliiMnoat. 

ÉGÊE.  Avec  respect  et  (lé\uuement  nous  vous  suivrons. 
Thhée  cl  sa  Siiilc,  llipiiolijie,  lùjce  el  Démélrius  sortent.) 

f.YSANDRF..  Eli  bien  !  mon  amour  ?  pourquoi  vos  joues 
snntclles  si  pâles?  Quelle  cause  a  fané  sitôt  les  roses  de 
\ Mire  teint? 

iiKRMiA.  Sans  doute  le  manque  de  pluie,  à  quoi  pourrait 
aisément  sujipléer  l'orage  de  mes  larmes. 

i.vsvNDRF.  Hélas  1  je  n'ai  jamais  lu,  je  n'ni  jamais  entendu 
iliie  que  l'amour  suicère  eût  un  cours  paisii)le:  tantôt  c'est 
Il  naissance  qui  diffère,  — 

IIKR.MIA.  Quel  supplice,  lorscpie  entre  deux  ainanls  la 
distance  est  tiop  grande! 

i.ïSANDiiE.  Tantôt  c'est  la  disproportion  d'âge  :  — 
lu.RMiA.  0  tourment  1  quand  la  vieillesse  soupire  pour  un 
lr(i|i  jeune  sujet! 

i.vsA.NDKi;.  'iaiitôt  il  faut  que  le  cœur  se  détermine  par  le 
choix  des  pareiils  ;  — 

iiF.HMrv.  Quel  enfer,  de  choisir  l'objet  de  son  aniour  par 
les  veux  d'aulrui  1 

i.YSANDRE.  Ou  si  .ce  clioix  répoud  à  nos  sympathies,  la 
gucrie,  la  mort  ou  la  maladie,  viennent  le  traverser:  si 
bien  que  l'amour  est  aussi  fiii;itif  qu'un  son,  aussi  passager 
qu'une  omble,  aussi  court  i|u'iiii  lève,  aussi  rapide  que 
I  éclair  qui,  soudain,  dans  la  nuit  nbscuiiî,  découvre  à  nos 
regards  cl  le  ciel  cl  la  teire,  et  avant  qu'on  ait  eu  le  temps 
de  dire,  «Voyez  !  n  disparait  au  sein  des  ténèbres;  tant  il 
est  vrai  que  lout'ee  qui  brille  est  prompt  à  s'évanouir. 

iicR.MiA.  Si  l'ainonr  sincère  a  toujours  rencontré  desolista- 
cles,  c'est  en  vertu  d'un  décret  de  la  destinée.  Apprenons 
donc  ù  supporter  cet  inconvéuient  avec  patience,  puiscpie 
c'est  lin  mal  inévitable,  aussi  habituel  aux  amants  que  la 
1  èvei  ie,  les  songes,  les  soupirs,  les  vœux,  les  larmes,  triste 
acciimpagueinciit  de  l'amour. 

i.vsA.MiRK.  I,e  conseil  est  sage  ;  écoutez-moi  donc,  llermia. 
J'ai  une  lanle  ipii  est  veuve,  une  riche  douairière  qui  ua 
pas  d'enfants.  Sa  demeure  est  à  sept  lieues  d'Athènes,  et 
elle  me  chérit  comme  si  j'étais  son  fils  unique.  Dans  cet 
asile,  llerinia,  je  puis  vous  épouser,  et  les  lois  rigoureuses 
ir.Xtliciies  ne  nous  y  poursuivront  pas.  Si  donc  vous  in'ai- 
iiiez,  fuyez  demain  de  la  maison  de  voire  père,  .le  vous 
iilleudiai  dans  un  bois  situé  à  une  liene  de  la  ville,  à  l'eu- 
dinit  iiièiiir  oi'i  je  vous  rencontrai  un  joui'  avec  Hélène, 
allant  célébier  la  picmièrc  aurore  de  mai. 

iiiiiMiA,  Mou  cher  Lyssandre  !  je  te  le  jure  |)ar  l'arc  le 
plus  tiirt  de  (àipidon,  par  sa  (lèclie  dorée  lapins  acérée; 
par  la  simplesse  des  colombes  de  Vénus;  par  les  iiiruds 
qui  enchaiiienl  les  Ames  et  font  nrospérer  les  amours;  par 
II'  l'en  qui  brûla  la  reine  de  Carthage  ',  alors  (|u'elle  vit  le 
parjure  il. ivcii  fuyant  à  pleines  voiles;  par  tous  les  ser- 
niiiil^  cpir  W-.  hiiiiimes  ont  violés,  en  plus  gr.iii<l  nombre 
cpic  les  feiiiiires  n'en  lirenl  jamais,  j'irai  le  rejoindre  sans 
l.iule  au  rendez-vous  ipie  lu  m'as  assi^iu'. 

i.vsANiiRK.  Tenez  votre  promesse,  mon  amour.  Voici  Hé- 
lène qui  vient  à  nous. 

Krilr..  II1.I.KNK. 

iiiRviiv.  Que  le»  riietiv  vous  pidlégenl,  belle  llé-lène  !  Où 
alle/viiiis  ainsi? 

iii,i.i:m,.  Vous  m'.ippellez  bi-lle?  Hetirez  celle  ji  irole.  — 
Déiiii'li  lus  aime  la  beaiili'.  Que  vous  êtes  heuri'iisis,  vous 
qui  êtes  belles!  vus  yeiiv  son!  l'i-toile  polaire  des  amaiil-.; 
Vos  voix  oui  une  harmonie  plus  doin  i-  ipie  b-  i  liant  de 
l'aloift'tte  a   l'oreille   du  berger,   quand  les  blés  sont    vcrls 

<  .Slmlttpiaro  piroU  ici  nviiir  nubile  qiin  Thét4«  otl  ila  lifiiiroiip  tn- 
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et  l'auliépiue  en  fleurs.  Les  maladies  sont  contagieuses  ; 
oh  !  que  la  beauté  ne  l'est-elle  pareillement!  Je  gagnerais 
la  vôtre,  belle  Hermia,  avanl  de  vous  quitter.  Mon  oreille 
saisirait  votre  voix,  mes  veux  vos  regards,  ma  voix  la  suave 
mélodie  de  la  vôtre.  Si  le  monde  m'appartenait,  Démétrius 
excepté,  je  donnerais  tout  le  reste  pour  être  comme  vous. 
Oh  !  enseignez-moi  à  vous  ressembler  ;  apprenez-moi  par  quel 
art  vous  gouvernez  les  mouvements  du  cœur  de  Démétrius. 
HERviiA.  Je  le  regarde  avec  colère,  et  cependant  il  conti- 
nue à  m'aimer. 

nrr.KNE.  Oli  !  si  mon  sourire  pouvait  ce  que  peut  voire 
colère! 

HERMIA.  Je  lui  dis  des  injures;  il  me  répond  par  des  pro- 
testations d'amour, 

HÉLÈNE,  Oh  1  si  mes  prières  pouvaient  obtenir  de  lui  cet 
amour  I 
HERMIA.  Plus  je  le  hais,  plus  il  s'attache  à  mes  pas. 
HÉLÈNE.  Plus  je  l'aime,  plus  il  me  hait. 
HFRMiA.  Sa  folle  passion,  Hélène,  n'est  pas  ma  faute. 
HELENE.   C'est  la  faute  de  votre  beauté.  Plût  aux  dieux 
que  ce  fût  la  mienne  ! 

HERMIA.  Consolez-vous  :  il  ne  reverra  plus  mon  visage  ; 
Lysandro  et  moi  nous  allons  fuir  de  ces  lieux.  Avant  que 
j'eusse  vu  Lysandre,  Athènes  était  un  paradis'  pour  moi. 
Voyez  rcffet"  charmant  qu'a  produit  mon  amour  I  il  a 
changé  mon  ciel  en  enfer. 

i.vsANDRE.  Hélène,  nous  allons  vous  commuiiicpier  nus 
projets.  Demain  soir,  (piand  Phébé  conleniplera  sa  face 
argentée  dans  le  miroir  de  l'onde,  et  fera  scintiller  la  prai- 
rie de  diamants  liquides,  à  l'heure  qui  protège  la  fuile 
des  amants,  nous  avons  résolu  do  franchir  fuitivemcnt  les 
portes  d'Athènes. 

HERMIA.  Vous  connaissez  le  boisoii,  vous  et  moi,  couchées 
sur  un  lit  de  primevères,  nous  exhalions  nos  pensées  dans 
le  sein  l'une  de  l'autre  ;  c'est  là  que  Lysandre  el  moi  de- 
vons nous  réunir:  puis,  délouiiiant  nos  regaids  d'Athènes, 
nous  irons  chercher  de  nouveaux  amis  et  une  patrie  nou- 
velle. Adieu,  chère  compagne  de  mon  enfance;  prie  iioiir 
nous,  et  puisses-lu  obtenir  ton  Démélrius!  —  Tiens  ta  [uo- 
me.ssc,  Lysandre  :  il  faut  jusqu'à  demain,  à  l'henre  do 
minuit,  nous  sevrer  du  bonheur  do  nous  voir,  cet  aliment 
do  l'amour.  {Hermia  snri.) 

LYSANDRE.  Jc  tiendrai  ma  promesse,  Hermia.  —  Adieu  , 
Hélène  !  Puissiez-vous  èlre  aimée  de  Démélrius  comnio  vous 
l'aimez  vous-même!  [Lysandre  sort.) 

HELENE,  seule.  CoHibieii  certains  mortels  sont  plus  heu- 
reux que  d'autres!  Je  passe  dans  Alhèiies  pour  être  sou 
égale  on  beauté.  Mais  quoi?  Déméliitis  pense  ilitVéïemmeiil. 
Use  refuse  à  roconnaitre  ce  quo  tout  le  momie,  excepié 
lui,  reconnait;  et  nous  sommes  aveugles  tous  deux,  lui  en 
se  passionnant  pour  les  yeux  d'Ilerima,  moi,  on  me  iiion- 
liant  éprise  de  son  mérile  à  lui.  L'amour  peut  transformer 
les  choses  les  |(lus  abjectes  et  les  plus  communes,  el  leur 
donner  de  la  dignité  el  de  la  gr.'ue.  L'amour  ne  vo,t  iioint 
avec  les  veux  dh  corps,  mais  avec  ceux  de  lànie;  aussi 
leiifant  a'il.',  Ciipiilon,  tst-il  repré>enté  aveugle,  l'amour 
estdi'poinvu  de  tout  disceruemeiit.  Des  ailes  et  (loint  dycHV, 
sont  lemblème  d'une  précipitation  imprudelile.  On  dit  ipie 
l'Amour  est  un  enfant,  à  cause  du  peu  do  laisoii  qu'il  ap- 
porte dans  ses  choix.  Comme  on  voit  les  enfants  dans  leurs 
je»ix  enfreindre  sans  scrupule  li'iirs  puérils  serm.nts,  de 
même  renfiiut  qu'on  noiiime  Amour  se  parjure  en  tous 
lieux.  C'est  ainsi  qu'avant  d'av.  ir  vu  lleiinia.  Démeliius 
disait  qu'il  n'était  qu'à  moi  seule,  et  il  appiivail  son  dire 
d'une  grêle  de  sermenls;  mais  aux  rayons  d'ileiini.i  celle 
grêle  s'est  dissoute,  el  tous  ses  sermenls  sont  relombes  eu 
pluie.  Je  vais  lui  révéler  la  fullo  de  la  belle  Hermia;  il  ne 
m.inquera  pas  demain  soir  de  se  rendre  dans  la  forêt  pouf 
suivie  !>e>  Iraces.  Si  en  rel  air  di"  cet  avis  j'obliens  do  lui 
ipielipies  remeiTimeiils,  ce  sera  île  sa  pail  un  grand  elforl; 
mais  ce  sera  pour  ma  douleur   un  pivcieuv  dedommage- 

lit   cpie   de    pouvoir   do   nouveau  jouir  «le  sa  prescnco. 

[I-Ulr  siirt.)  I 

'  L'fiprr^iiin  Je  paraili<  otl  pl««  biblii]uc  qiio  mylliolagiqiip;  cVll 
l'iicoro  un  ili!  Cl'»  aiiai lironinnii»  ilc  plirastologio  t\  rni|urnls  daii>  noire 
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SHAKSPEAKE, 


SCENE  II. 

Même  ville.  —  L'intérieur  d'une  chaumière. 

Enlrent  VILEBREQUIN,  LANAVETTE,  FLUTE,  MUFLE,  LECOING 

etMEUKT-DE-FALM. 

LECOING.  Toiife  notre  troupe  est-elle  ici? 

LANAVETTE.  Vous  dcviiez  nous  appeler  l'un  après  l'autre^ 
en  suivant  l'ordre  de  la  liste. 

LECOING.  Voici  les  noms  de  tous  cens  qui,  dans  la  ville 
d'Atliènes,  ont  été  jugés  capables  de  jouer  noire  intermède 
devant  le  duc  et  la  duchesse,  le  soir  du  jour  de  leurs  noces. 

LA>AVETTE.  Commencez  d'abord,  Pierre  Lecoing,  par 
nous  diie  le  sujet  de  la  pièce  ;  puis  vous  lirez  les  noms  des 
acteurs  et  la  distribution  des  rôles. 

LECOING.  Eh  bien!  notre  pièce,  c'est  la  très -lamentable 
comédie  et  très-cruelle  mort  de  Pyrame  et  Thisbé. 

LANAVETTE.  Voilà,  je  vous  assure,  une  chose  excellente 
■  et  des  plus  gaies.  Maintenant,  Pierre  Lecoing,  appelez  les 
acteurs  dans  l'ordre  de  la  liste.  —  Mes  amis,  rangez-vous 
sur  une  ligne. 

LECOING.  Vous  répondrez  au  fur  et  à  mesure  que  je  vous 
appellerai.  —  Olivier  Lanavette,  le  tisserand. 

LANAVETTE.  Me  voilà;  nommez  le  rôle  qui  m'est  destiné, 
et  puis  conlinuez. 

LECOING.  Vous,  Olivier  Lanavette,  vous  devez  jouer  le 
rôle  de  Pyrame. 

LANAVETTE.  Qu'ost-cc  que  Pyraiiie  ?  un  amoureu.v  ou  un 
tyran? 

LECOING.  C'est  un  amoureux  qui  se  tue  ou  ne  peut  plus 
galamment  pour  l'objet  de  sa  flamme. 

LANAVETTE.  Il  faiidia  des  larmes  pour  jouer  ce  rôle  con- 
venablement. Si  c'est  moi  qui  le  joue,  gare  aux  yeux  de 
l'auditoiie  :  je  provoquerai  une  averse  ;  j'exciterai  joliment 
la  pitié.  Passez  aux  autres  rôles.  Néanmoins,  c'est  dans  les 
rôles  de  tyran  que  j'excelle;  par  e.vemple,  je  jouerais  Her- 
cule dans  la  perfection  ;  ce  serait  à  faire  miauler  les  chats, 
à  tout  fcndie.  (Il  déclame.) 

Les  rochers  en  fureur,  par  leurs  chocs  redoutables, 
Briseront  des  cachots  les  verrous  furmidahles. 
Et  le  char  de  Phébus,  dans  son  brillant  lointain, 
A  son  gré  cassera  les  arrêts  du  destin  i. 

En  voilà  du  sublime!  Allons,  nommez  les  autres  acteurs. 
C'est  le  langage  d'Hercule,  le  langage  d'un  tyran;  un  amou- 
reux le  prend  sur  un  ton  plus  plaintif. 

LECOING.  François  Fliité,  le  marchand  de  soufflets. 

FLUTE.  Me  \oici,  l'ierre  Lecoing. 

LECOING.  Il  faut  que  vous  vous  chargiez  du  rôle  de  Thisbé. 

FLUTt.  Qu'est-ce  que  Thisbé  !  Est-ce  un  chevalier  errant? 

LECOING.  C'est  la  belle  que  doit  aimer  Pyrame. 

FLi'TÉ.  Ma  foi,  je  ne  veux  |)as  jouer  un  rôle  de  femme  ; 
je  tonimeiire  à  avoir  de  la  barbe  au  menton. 

LECOING.  Cela  ne  fait  rien  ;  vous  jouerez  ce  rôle  avec  un 
masrpic,  et  vous  ferez  la  petite  voix  autant  qu'il  vous  plaira. 

LANAVETTE.  Si  l'on  uic  periTict  de  cacher  ma  figure  sous 
le  masque,  je  demande  à  jouer  aussi  le  rôle  de  Thisbé.  Vous 
verrez  comme  je  saurai  joliment  faire  la  petite  voix.  [Imi- 
Innl  la  toix  '''""(•  fenme  )  Thisbé  !  Thisbé  I  Ali  !  Pyrame, 
mon  cher  ammir;  ta  clii're  Thisbé!  la  l)ien-aimée  ! 

LECOING.  .Niiii,  non;  il  faut  que  vous  fassii'z  Pyrame,  et 
vous,  lliilé,  Thisbé. 

lANAVHTiE.  Allons,  conliiiiiez. 

LECOING.  Itoliiii  Mrurl-de-fajiii,  le  tailleur. 

MELHi-iiiniM.  Ml'  voici,  Pierre  Lecoing. 

i.KioiNG.  Itiihin  Minit-di'-faim  ,  vous  ferez  la  mère  de 
Tlii'bé.  —  Thoiiiiis  Mullr,  ||.  cliaudionnier. 

MILLE.  Me  voici,  l'irrrr  1,1  Tiiing. 

LECOING  Voiii,  le  pi-i V  ,\r  l'\  I  aille  ;  moi,  le  père  de  Thisbé. 
—  Viii-liieqimi,  le  iiiciiiiisici,  vniis  ferez  le  lion  ; —  voilà, 
j'c«pcir.  drs  rôles  bleu  di-li  iIpik'I. 

vii.liiiitoiiN.  Le  rôle  du  liuii  eilil  écrit  ?  S'il  est  écrit,  je 
\oim  plie  rie  me  le  iloiiner,  car  j'ai  In  mémoire  lente. 

i.LcoijiG.  Vous  piiiinez  liiiprovii'i'r  ;  tout  le  rôle  consifile  à 
rugir. 

LANAVETTE.  I Jlisurz-moi  joiler  le  llou  aussi  ;  je  vous  pro- 
iiiel»  rie  rugir  de  façon  que  ce  itéra  plaisir  de  iii'eiitciidie  ; 

'  Ot  vrra  hiMii-nt  ■tni  douf!  parti)!  Hn  qiicl>|iia  tiraiii;  ainpouliie,  dani 
Uii  ditinu  (le  l'tipoiiui'. 


je  rugirai  de  manière  à  faire  dire  au  duc  :  «  Qu'il  lugisse 
encore,  qu'il  rugisse  encore  !  n 

LECOING.  Si  vous  rugissez  d'une  manière  tiop  efl'rayaiUe, 
vous  ferez  peur  à  la  duchesse  et  à  ses  dames,  au  poinl  de 
leur  l'aire  jeter  des  cris;  et  c'en  serait  assez  pour  nous  faire 
tous  pendre. 

TOi's.  11  n'en  faudrait  pas  plus  pour  nous  faire  pendre 
tous  tant  que  nous  sommes. 

LANAVETTE.  Je  couçois,  uics  amls,  que  si  nous  épouvan- 
tions les  dames,  elles  seraient  assez  peu  raisonnables  pour 
nous  faire  pendre  :  mais  je  grossirai  ma  voix  do  manière  à 
rendre  mes  rugissements  aussi  doux  que  les  roucoulements 
d'ime  jeune  colombe  ;  je  rugirai  comme  le  rossignol  chante. 

LECOING.  Vous  ne  pouvez  jouer  d'autre  rôle  que  celui  de 
Pyrame;  car  Pyrame  est  un  homme  au  visage  doux,  un 
aussi  beau  garçon  qu'on  en  puisse  voir;  un  aimable  et  char- 
mant cavalier  ;  vous  voyez  bien  qu'il  faut  absolument  que 
vous  jouiez  Pyrame. 

LANAVETTE.  Allous,  je  m'cu  chaigc.  Quelle  baibe prendiai- 
je  pour  jouer  ce  rôle  ? 

LECOING.  Ma  foi,  celle  qu'il  vous  plaira. 

LANAVETTE.  Je  porterai  une  barbe  couleur  paille,  ou  une 
barbe  couleur  orange,  ou  une  barbe  violet  cramoisi,  ou  une 
barbe  couleur  de  tète  française,  d'un  jaune  parfait. 

LECOING.  11  y  a  des  tètes  françaises  qui  n'ont  pas  do  che- 
velure du  tout  ;  vous  joueriez  donc  votre  rôle  sans  barbe.  — 
Enfin,  mes  amis,  voilà  vos  rôles  :  je  vous  prie,  je  vous  de- 
mande, je  vous  recommande  de  les  apprendre  pour  demain 
soir;  nous  nous  réunirons  dans  le  bois  qui  avoisine  le  pa- 
lais, à  un  mille  de  la  ville,  au  clair  de  la  lune  :  c'est  là  que 
nous  ferons  la  répétition  :  car,  si  nous  nous  assemblons 
dans  la  ville,  nous  serons  importunés  par  la  foule  des  cu- 
rieux, et  nos  projets  seront  éliriiités.  Ei>  attendant,  je  vais 
dicsser  la  liste  du  petit  matériel  théâtral  qui  nous  est  in- 
dispensable. Soyez  exacts,  je  vous  prie. 

LANAVETTE.  Nous  uous  y  trouveious;  là  nous  pourrons 
donner  à  notre  répétition  plus  d'énergie  et  d'elTet.  Appli- 
quez-vous ;  sachez  parl'aileinent  vos  rôles  :  adieu. 

LECOING.  Au  chêne  du  duc  ;  c'est  là  qu'est  le  rendez-vous. 

LANAVETTE.  Cela  sul'lît.  Nous  y  serons  sans  faute.  (Ils 
sorlenl.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  l. 

Un  bois  aux  environ.;  d'Atliènes. 

UNF,  FICE  et  FAUFADET  se  rencontrent. 

FAUFADET.  Eh  bicii,  jeuuc  fée,  011  allez-vous  comme  cela? 


Sur  les  toteaui,  dans  les  vallons, 
Je  franchis  forêts  et  buissons  ; 
Je  traverse  la  Hauinie  et  l'onde; 
Jû  proiuèno  en  tous  lieux  ma  course  viignboude; 
Je  devance  Diane  au  disquo  pâlissant  ; 
Je  sers  la  reine  de^i  génies. 
Et  j'urrose  dans  les  prairies 
Ses  cercles  ligures  sur  le  gatoii  naissant. 

Vois-lu  ces  hautes  primevères'? 
Vuis-tu  l'or  dclataut   dont  brillent  leurs  habits  T 

(iO  sont  les  joyaux,  les  rubis 
lliiiit  U  fée  11  paré  leurs  corulles  légères. 
Avant  que  de  midi  ne  vienne  la  chaleur. 
Je  vois  sur  lu  terro  arrosée 
l'.hcrrhi'r  des  goutlog  de  rosée, 
l'.l  suspendre  une  perle  au  front  de  chaquo  llour. 
Lutin,  il  faut  que  je  teqiiilte. 
Adieu  donc;  je  pars  au  plus  vite  ; 
tlieiilnt  viilre  reine  et  sa  nuir 
Vont  jiiiïiT  dani  ce  séjour. 
MMi.  Le  roi  lient  ici  sou  sabbiil  celle  iiuil;  veillez  à 
la  reine  m   s'oIVre  pas  à  sa  mic  j  car  Oliiroii  eSI  fort 
■iiiilic  elle,  de  ce  ciii'elli'  iiièiK!  a  sa  siiileiiii  bel  eu- 
■■idlii'  à  un  roi  de  I  Inde.   Jamais    elle    n'iiil  auprès 
renl'.ml  plus  joli  (pie  celui-là.  Le  jaloux  Obéroii  veut 
e  son  page,  pour  pui'coui'ir  avec  lui  les  vastes  forêts; 


ce  <|ue 
irrite  i 
fiinl  (Il 
d'elle  . 
en  l'ail 


LF,  SONGE  DI:NE  NUIT  DÉTE. 


159 


mais  elle  persiste  à  garder  l'enfant  chéii,  le  couronne  de 
fleurs,  et  fait  de  lui  toute  sa  félicité.  Maintenant  le  roi  et  la 
reine  ne  se  rencontrent  plus  dans  les  bosijuels,  sur  le  ga- 
zon, au  bord  des  ruisseaux  limpides,  à  la  brillante  clarté 
des  étoiles,  qu'aussiiôt  ils  ne  se  queiellent,  au  point  que 
tous  les  sylphes  vont  se  cacher  de  frayeur  dans  la  coupe 
des  glands. 

i.\  FÉE.  Ou  ton  extérieur  m'abuse,  ou  tu  es  ce  lutin  es- 
piègle et  malin  qu'on  nomme  Robin  Bon-Diable  ;  n'est-ce 
pas  toi  qui  effrayes  les  jeunes  villageoises,  qui  écrèmes  le 
lail;  qui,  rendant  inutiles  tous  les  efforts  de  la  méuagèro , 
empêches  le  beurre  de  prendre  et  le  levain  de  la  boisson 
de  fermenter  ;  qui  égares  la  nuit  les  voyageurs  et  ris  de 
leur  mésaventure?  Ceux  qui  t'appellent  aimable  gobelin, 
Farfadet  chéri,  ceux-là,  tu  fais  lem-  ouvrage,  et  tu  leur 
portes  bonheur.  N'es-tu  pas  cebii  dont  je  parle? 

F.\RF.\DET.  Tu  dis  Vrai  ;  je  suis  ce  rôdeur  nocturne.  Je  suis 
le  boufTon  d'Obéron,  cl  je  le  fais  sourire,  lorsque  je  donne 
le  change  à  un  cheval  gras  et  nourri  de  fèves  succulentes, 
en  imitant  le  hennissement  d'une  jeune  cavale.  Parfois , 
sous  la  fornf)e  d'une  pomme  cuite ,  je  me  fourre  dans  la 
tasse  de  quelque  commère  ;  et  lursciuelie  boit,  je  viens  frap- 
pei-  sa  lèvre,  et  répands  sa  bière  sur  sa  gorge  flétrie,  ùi 
duègne  la  plus  sage,  contant  la  plus  lamentable  histoire, 
me  prend  parfois  pour  un  esciibeau;  alors  je  me  dén)be 
sous  elle;  elle  fait  la  culbute,  et  tombe  dans  un  accè;s  de 
toux;  et  aussitôt  chacun  de  se  tenir  les  côles  et  de  rire,  d'é- 
teinuer,  cl  de  jurer  dans  un  paroxysme  d'Iiilaiilé  qu'il  n'a 
jamais  passé  un  plus  joyeux  quart  d'heure.  — Mais,  place, 
jeune  fée  ;  voici  Obéron  qui  vient. 

LA  FÉE.  Et  voici  ma  maîtresse.  —  Uue  je  voudrais  qu'il  fût 
parti  ! 

SCÈNE  II 

Même  Heu. 

Arrivent  d'un  cùlé  OBliKON  et  sa  Suite;  Je.  l'autre  TITANIA  et  son 
corli'ge. 

ûutnoN.  Vous  ici,  à  la  clarté  de  la  lune,  orgueilleuse 
Tilania? 

TITANIA.  (Juoi!  le  jaloux  Obéi-on  ?  Fées,  allons-nous-en; 
j'ai  juré  de  fuir  tonjoius  son  lit  et  sa  pré.sence, 

oiiKRDN.  Arrête,  épouse  ini|)udeute  et  intidèle.  Ne  suis-je 
pas  ton  roi  et  ton  époux? 

TiTAMA.  Alors  je  suis  ta  reine  et  ton  épouse  :  mais  que  de 
fuis  ne  t'est-il  pas  arrivé  de  quitter  secrètement  le  pays  des 
fées,  et,  sijus  la  ligure  de  Corin,  de  rester  tout  le  jour  à 
jouer  du  chalumeau  et  à  soupirer  des  vers  ù  l'amoureuse 
l'hilis!  l'ourquui  es-tu  Ici,  de  retour  des  bords  les  plus  re- 
(■id(''s  de  rinde?  C'est  (larce  (jue  l'altière  .\mazone,  ta  mai- 
liesse  en  brodequins,  ton  amante  guerrière,  est  sur  le  |)oiiit 
de  s'unir  à  'l'hcsée,  et  que  lu  veux  semer  de  l)onlieur  et  de 
joie  leur  couche  nuptiale. 

oiiÉiioN.  Il  te  fied  bien,  Tilania,  de  parler  de  mon  amitié 
pour  Ilippolyle,  lorsque  tu  s^iis  que  ton  amour  pour  Tliésée 
m'est  connu.  N'est-ce  pas  sous  ta  couduile  qu'à  la  clarté 
douteuse  des  étoiles  il  s'est  évadé  des  bras  de  l'érigone,  qu'il 
avait  enlevée?  N'est-ce  pas  loi  qui  lui  as  fait  violer  sa  foi 
envers  la  belle  Églé,  Ariane  et  Antiope? 

lijAMA.  Ce  sont  là  des  contes  forgés  par  la  jalousie.  Ja- 
mais, delHiis  le  solstice  d'élé,  il  ne  nous  esl  aiTi\é  de  nous 
K'iiiiirsiir  In  montagne,  dans  la  vallée,  la  forêt  ou  la  piai- 
lle, auprès  des  claires  fontaines,  ou  de?  ruisseaux  bordés  de 
jonc»,  ciu  sur  le  rivage  de  la  mer,  pour  y  danser  uns  romles 
au  sifllemeiil  des  \eiils,  sms  ipie  lu  sois  venu  troubler  nos 
plaisirs  par  les  <laiiieiÉr>  impdiliiiies.  Aussi  les  vents,  lassés 
de  iK.us  tenir  iniilili'iiielil  heu  d'orchestre,  pour  si-  venger, 
oui  poiiipi'  diiiit  la  mer  des  liroujllards  coiita;;ieiiv  cpii,  \e- 

ii'iol   .1  I bi'i'  SOI    les  (aiiipa>:ii('S,   ont  telle iil  <'iilli'  les 

plus  cliélives  rivières,  qu'elles  ont  inondé  leurs  rives.  Des 
inîs,  les  rIViiit',  du  bu  iif  iillelé  au  joli);  ont  télé  rendus  inu- 
tiles; le  I'iIkiiu'imii  a  peiilii  b'  huit  de  ses  sueurs:  et  le  lili' 
vert  a  pourri  avant  ipie  li-  jeune  épi  lut  orne-  de  snu  pre- 
mier diivrl  ;  les  parcs  lestent  viili's  dans  les  champs  iiovi-s, 
et  li's  cnrbeauv  »  eii^rnisseiil  de  In  inortalili- des  Irniipeaiix  ; 
In  fange  n  recouvert  biplace  où  liondisMiit  la  danse,  et  l'ivil 
ne  distingue  plus  dans  In  prairii»  les  Iriices  qu'y  nvni-nl 
liii[iriuiévii  les  pus  d'une  jeunesse  folAlre.  Les  morlels  lui- 


mains'  sont  sevrés  des  plaisirs  de  l'hiver.  Les  hvmiRS,  les 
chanis  sacrés  ne  charment  plus  le  silence  des  nuits.  —  .\ussi 
la  lune,  cette  souveraine  des  flots,  pâle  de  colère,  répand 
l'iiumidité  dans  lair  et  fait  pleuvoir  les  rhumes  et  les  ca- 
tarrhes. Grâce  à  cette  perturhaticm  des  éléments ,  l'oidre 
des  saisons  est  interverti  ;  la  blanche  gelée  tombe  dans  le 
frais  giron  de  la  rose  vermeille;  et  au  menton  du  vieil  Hiver, 
sur  sa  tête  glacée,  l'Été,  comme  pour  se  moquer,  suspend 
le  chapelet  odorant  de  ses  jeunes  boulons.  Le  printemps, 
l'été,  le  fertile  automne,  l'hiver  chagrin,  changent  récipro-  « 
quement  de  livrée,  et  les  hommes"  étonnés  ne  les  distin- 
guent plus  pai'  leurs  produits  :  et  la  source  de  tous  ces  maux, 
ce  sont  nos  débals  et  nos  dissensions  ;  nous  en  sommes  les 
auteurs  et  l'origine. 

OBÉRON.  Mets-y  donc  un  terme;  cela  dépend  de  loi.  Pour- 
quoi Tilania  contrarierait  elle  son  Obéron?  Je  ne  lui  de- 
mande qu'un  enfant  pour  en  faire  mon  page. 

TITAMA.  Tu  peux  te  le  tenir  pour  dit;  tout  l'empire  des 
fées  ne  me  payerait  pas  cet  enfant.  Sa  mère  était  une  fée 
du  même  ordre  (lue  moi.  Que  de  fois,  dans  l'air  parfumé  de 
l  Inde,  nous  avons  causé  ensemble  !  Assise  à  mes  côtés  sur 
les  sables  jaunes  de  Neptune,  elle  aimait  à  suivre  sur  les 
Ilots  les  navires  des  marchands;  elle  riait  de  voir  le  vent 
eiiller  les  voiles  et  leur  donner  un  gros  ventre;  enceinte 
alors  de  mon  jeune  écuyer,  elle  essayait  de  les  imiter  en 
na.eant  dans  l'air;  suspendue  au-dessus  de  la  terre,  elle  si- 
mulait un  navire  voguant  sur  les  flots;  elle  allait  et  reve- 
nait, m'apportant  quelque  bagatelle,  comme  si,  de  retour 
d'un  long  voyage,  elle  m'eût  ramené  une  riche  cargaison. 
-Mais  elle  était  mortelle;  elle  est  morte  en  donnant  le  jour 
à  cet  enfant;  et  je  l'élève  pour  l'amour  d'elle;  et  pour  l'a- 
moui'  d'elle  je  ne  veux  pas  m'en  séparer. 

OBÉRo.w  Combien  rie  temps  coniptes-tu  rester  dans  ce  bois? 

TITAMA.  Peut-être  jusque  après  les  noces  de  Thésée.  Si  tu 
yeux  paisiblement  danser  dans  nos  rondes,  et  assister  à  nos 
ébats  au  clair  de  la  lune,  viens  avec  nous  ;  sinon,  laisse- 
moi,  et  j'éviterai  la  présence. 

oiiKiioN.  Donne-moi  cet  enfant,  et  je  suis  prêt  à  te  suivre. 

TITAMA.  Je  ne  le  le  donnerais  pas  pour  tout  le  rovaume 
do  la  féerie.  Fées,  partons;  nous  ne  cesserons  pas  de  que- 
reller, si  je  reste.  [Tilauia  et  son  cortège  s'chignciil.) 

ûuEUON.  Va,  pars,  tu  ne  sortiras  pas  de  ce  bois  que  je  ne 
t'aie  punie  de  cet  outrage.  —Mon  cher  Farfadet,  approche. 
Tu  te  rappelles  le  jour  où,  assis  sur  un  promontoire,  j'écou- 
lais une  sirène,  portée  sur  le  dos  d'Un  dauphin,  exhalant 
des  chants  si  doux  et  si  harmonieux,  que  la  mer  turbulente 
s'aj)aisait  à  sa  voix,  et  que  des  étoiles  brusquement  déta- 
chées de  leur  sphère  venaient  pour  l'écouter? 

FARFADET.  Je  me  le  rappelle. 

oDÉiiON.  En  cet  inslant  je  vis,  mais  toi  lu  ne  pus  le  voir, 
Ciipidon  tout  armé  voler  dans  l'espace  ipii  s'étend  entre  la 
froide  lune  et  la  terre.  Il  visa  une  belle  vestale  assise  sur 
l'un  des  trônes  de  l'Occident  ',  el  décocha  contre'  elle  un 
liait  d'amour  des  plus  acérés,  conmie  si  d'un  si-ul  coup  il 
eût  voulu  (lercer mille  civurs  à  la  fois.  Mais  je  vis  la  llèche 
enllummée  du  jeune  Ciipidon  s'éteindre  dans  les  chastes 
lavons  de  la  lune  humide ;-et  la  vestale  couronnée,  échap- 
pée aux  atteintes  de  l'Amour,  passa  son  chemin,  absorbée 
dans  ses  pensées  virginales.  Toutefois,  je  remarquai  l'en- 
droit où  tomba  le  trait  deCupidon:  il  tomba  sur  une  pftile 
Heur  d'Occident,  autrefois  blanche  conmie  le  lail,  anjonr- 
d  liiii  idiigie  par  la  blessure  de  l'Amour.  Les  jeiiius  lllies  la 
noinment  pensée  d'amour.  Va  nie  chercher  "celle  Heur:  je 
le  l'ai  deja  monirée.  Le  suc  de  celte  Heur  exprimé  sur  dos 
paupières  eiidorinies.  siillit  pour  reiidie  nue  personne, 
huiiime  ou  feiniiie,  (■perdiiineiil  amoureuse  de  la  lueiuièrc 
ciealure  vivanle  ipi'elle  verra.  Va  mecherclier  celte  plante, 
el  reviens,  en  inoms  de  temps  qu'il  n'en  faut  au  Lévialhan 
pour  nager  une  lieue. 

FAiu  AOïT.  Je  puis  faire  le  tour  de  la  terre  en  quarante 
iiiiniites.  [l'iiilmlrl  s'rliiiiiiic.) 

i>iiKBi)>.  lue  foLs  en  possession  du  suc  de  celle  plante, 
j'epieiai  Tilania  dans  sou  sominiil,  et  j'en  laisserai  tomber 
quelques  goiiltes  sur  ses  yeux  :  .ilois  le  premier  objet  qui 
va  s  ollrir  à  ses  regards,  a  sou  réveil,   fut-ce  un  lion,  un 

'  Ellr  iipppIlK  loH  liomnirs  ilci  inuricl*  liuinaini,  |nr  oppn^ilion  »vee 
in  gniiici  II  1rs  tttt,  qui  l'imcul  dci  Clic»  mortels,  bien  4U11  plaçât  sa 
dplior»  de  la  nnliiri'dr  l'Iiomnie, 

'  La  ri'iiio  bliialiclli. 


^60 


SHAKSPEARE. 


Obkuon.  J'écoutais  une  sirèm-,   porlôe  sur  le  dos  d'un  d.uiphin.  (Acte  II,  scène  ii,  page  159.) 


ours,  un  loup,  un  taureau  ou  un  singe,  elle  s'éprendra  d'a- 
mour pour  lui;  et  avant  de  désensorceler  sa  vue,  ronune 
je  le  puis  ;i  l'aidi^  d'une  autre  herbe,  je  l'obligerai  ;i  me 
céder  son  paf;e.  Maisqui  vient?  je  suis  invisible;  écoutons 
leur  entretien. 

Arrive  DKMÉTRIUS;  HÉLÈNE  le  suit. 

iiÉMKiiiu  S.  Je  ne  t'aime  pas;  cesse  donc  de  me  pour- 
suivre. Où  sont  Lvsandre  et  la  belle  llerniia?  Je  tuerai 
l'un  ;  l'autre  me  lue.  Tu  m'as  dit  (pi'ils  s'étaient  réiuiîiés  dans 
le  bois  ;  m'y  voici,  cl  ma  colère  est  grande  de  n'y  point  ren- 
contrer Hcrinia.  Laisse-moi,  va-l'en^  et  ne  suis  plus  mes  pas. 

iiKLKNE.  Ton  cœur. dur,  ton  cœur  de  diamant  m'attire; 
mais  ce  n'est  pas  un  fer  grossier  que  tu  attires;  car  mon 
rieur  est  pur  comnje  l'acier,  bépouille-toi  de  la  puissance 
d'atlrai'licMi;  je  ne  serai  plus  prédisposée  à  te  suivre. 

iikMi.Tiiu's.  KsI-ce  (|ue  je  elierclie  à  le  i)laire?  Ksl-ce  que 
jel'adressi'  de  douces  parliles?  Est-ce  que,  au  couliaiie,  je 
ne  le  dis  pis  sans  détoui'  ipiejcne  t'aime  pas,  que  je  ne  puis 
pas  l'aimi'i  / 

iiKi.K.>K.  Kl  je  no  t'en  aime  que  davantage.  Je  suis  ton 
épit^neid,  liéméirius;  plus  lu  me  bals,  filus  je  te  caresse: 
liaite-moi  lonuru'  (un  épnj;neul;  repousse-moi  du  pied, 
rrap|M>iiioi ,  oulilii'-nioi,  pi'ids-moi;  seulement,  tout  uidi- 
(.'ucquc  j('  suis,  piruii-ls  iimi  de  le  suivre.  Quelle  lilace  plus 
liimdile  puis-je  réclamer  danslon  alVectinn,  —  el  celle  place 
sérail  enioie  pour  mni  d'iui  prix  ineslimalde,  — ipie  dede- 
niandei  d'èlre  Irailé'e  ci e  lu  traites  Ion  chien ".' 

inMi.iimis.  (kîsHe  de  provocpier  ma  haine;  la  vue  méfait 
ni.il  au  cd'ur. 

Mi.i.i.x..  Et  moi,  mon  cfiMii'  est  malade  quand  je  ne  le  vois 

M.uf.iiMVH.  C  est  porter  une  grande  alleiiile  h  la  pudem- 
(le  Ion  sexe,  que  de  quitter  ainxi  la  ville,  et  di'  le  livierii  la 
nieici  d'un  liKiiimi-  ipii  ne  t'aime  pas,  qui'  d'evpnser  iiiipni- 
demmenl  aux  dani^er^  de  la  nnil  et  aux  main.iisi's  iuspi- 
rollons  de  la  wilitude  le  liclie  liésor  de  la  virginité. 


iiÉi.KNF..  Ta  verlu  est  mon  excuse.  La  nuit  cesse  poiu'  moi 
quand  je  vois  Ion  visage;  et  alors  je  ne  me  crois  plus  dans 
les  ténébivs  :  ce  bois  n'est  pas  une  solitude  ;  il  est  peuplé  de 
la  prési'iii'c;  car  tn  es  pour  moi  le  monde  entier  :  comment 
doue  peut-on  dire  que  je  suis  seule  ici,  alors  cjne  le  monde 
entier  m'y  contemple  i 

DiîMKTiiûs.  Je  vais  m'enfuir  loin  de  loi,  et  me  cacher  dans 
les  taillis,  le  laissant  à  la  merci  des  bêles  féroces. 

iiklkm:.  L'animal  le  plus  féroce  est  moins  cruel  que  toi. 
Fuis  où  tu  voudras:  les  rôles  seront  intervertis.  .Apollon 
fuit,  et  Daphné  lui  donne  la  chasse  ;  la  colombe  poursuit  le 
grillon  ;  le  timide  chevreau  redouble  de  vitesse  pour  attein- 
dre le  tigre,  inutiles  elVorls!  quand  c'est  la  faiblesse  qui 
poursuit  et  le  courage  qui  fuit. 

nKMicTBius.  Je  neveux  plus  l'entendre;  laisse-moi  m'd- 
loigner,  on  si  lu  persistes  à  me  suivre,  sois  certaine  que  je 
ne  t'épargnerai  pas  et  qu'il  t'aiiivera  malheur  dans  le  bois. 

ui:i,i:M;.  lleias'.  dans  le  temple,  à  la  \ille,  ii  la  campagne, 
partout  tu  fais  mon  malheur,  (^toelle  houle.  Déinétriiis  !  Les 
all'ronts  que  lu  me  fais  suhir  sont  un  o]iprobre  pour  tout 
mon  sexe.  Nous  ne  pouvons,  connue  les  himiuu's.  soutenir 
noire  amour  les  armes  à  la  Tuaiii  :  la  nature  nous  a  faites 
pour  recevoir  des  lionuuages.  el  non  pour  eu  nlVrii'.  Je  veux 
le  sinvre,  el  faire  di'  mon  enfer  un  ciel  en  uiniiaid  de  la 
main  de  ce  que  j'aime.  tOcHirfn'i/.v  ri  llrlhir  s'ildiiiiu'iil.) 

oiii:iioN.  Adieu,  nymphe;  avaidcjne  lu  aies  cpiitté  ce  bois, 
lu  le  hmas,  el  ce  sei;a  lui  qui  le  priera  d'ammir. 
Uevi.Mil  I-AIIFADKT. 

oiii.iioN,  fmiliniKiiil.  ICh  bien  I  as-lli  la  Heur  eu  (pieslion? 

i'aiii-aiii:t.  Oui,  la  voici. 

oiiKiioN  Donne-la-moi,  je  le  prie.  Je  sais  un  bosipiel  oii 
croil  Iclhym  sauvage,  où  la  violelle  se  balance  auiirès  de 
la  grande 'primevère,  il  est  oinluaeé  par  le  chèvrefeuille 
odoiani,  la  mse  de  Damas  el  la  Heur  de  l'é^laiilier.  L'est 
là  qu'à  cejiaines  heures  de  la  luiit,  lasse  de  la  danse  el  des 
lilaibirs,  Tilaiiia  repose  mollement  couchée  sur  ces  Heurs; 

l'Art«,  —  lmi>rl)iifrlf  Wal<l«r,  riio  Dulia|nrlc.  *^. 


LE  SONGE  D  UNE  NUIT  D'ETE. 
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TiTAMA.  Quel  ange  me  reveille  sur  mon  lit  de  (leurs?  (Acte  III, 


=,  pa>;e  W.i.) 


c'est  là  que  le  serpent  dcposo  sa  peau  hrillanic,  vèlonicnf 
assez  ample  pour  habiller  ime  fee.  Je  frotterai  légèrement 
du  suc  rie  celle  Heur  les  yeux  do  Tilania,  et  je  remplirai  son 
cerveau  d'élran;;es  et  hideuses  fantaisies.  Prends-en  égale- 
luenl,  et  cherche  dans  ce  bois.  Une  jeune  el  belle  Athé- 
nienne est  éprise  d'un  jeune  liomme  qui  la  dédaiL;ne  : 
humecte  les  yeu\  de  cet  ingrat;  mais  fais  en  sorte  que  le 
Iiremicr  objet  qui  s'offrira  à  sa  vue  soit  la  fennne  dont  il 
est  aimé.  "Tu  le  rcconnailras  à  son  costume  alhénieu.  Fais 
la  chose  avec  soin,  en  sorte  qu'il  soit  plus  iddIAtre  d'elle 
<|u'elle  ne  l'est  de  lui.  Tu  viendras  me  retrouver  avant  le 
pf  emier  chant  du  coij. 

iviuMiKT.   Soyez  tranquille,  monseigneur  ;   votre  ser\i- 
teur  c.vécuteia  vos  ordres.  {Ils  s'ciniyuenl.) 

SCKNK  III. 

Uni!  autre  partie  du  hais. 
Arrivi-nlTlTANI.Vcl  sa  Cour. 
titaMa.  Allons,  dansez  une  ronde,  el  chanlez-inoi  un  air 
f('erique;  puis  vous  vous  éloignerez  pendant  le  licrs  d'iuie 
niinuli' ;  les  ims  iiont  tuer  les  vers  cachés  dans  les  hciu- 
IdTis  (le  rose;  d'autres  feriiut  la  guerre  aux  chauves-soiuis, 
pour  avoir  leurs  ailes  de  peau,  alin  d'en  liabillei-  mes  pelils 
sylphes  ;  d'autres  s'occii|.e''nnt  à  écarler  le  hruyaul  hibou 
(|'ui  fait  entendre  la  nuit  Sun  cri  sinistre,  et  cpi'éloiuie  la 
présence  de  nosesprils  délicats.  Mainlenaiil,  ipie  vos  chants 
liercent  miin  sommeil;  puis,  chacune  à  vos  fonctions,  et 
laissez-moi  reposer. 

UNE  iii'iiR  rir,  clianlt.  » 

Ili-ris<nn4  épincui,  «crprnts  au  dard  jaloux, 

N'approche/.  pa4  ilo  potrn  reine; 
Couleuvres  cl  (('lonlt  qui  sillonnez  la  plaine, 
Do  cette  enceinte  el..iKiio,-vous. 

i.r.  i.iioi  n. 
MnduleleHiliinl«,IMiil..M>.'le; 
l'iu  les  inélodicul  ocrvuli 


Plonge  en  un  doux  sommeil  et  son  ame  et  ses  sens, 
yuc  rien  de  malTiisant  n'ose  s'approcher  d'elle; 
l'our  troubler  son  repo-s,  que,  gr,\ce  à  notre  zèle. 

Tous  les  charmes  soient  impuissants. 
LA  jp.uxe  FÉE. 
Que  r.iraignée  ailleurs  file  sa  toile  vaine; 
Vous,  faucheurs  aux  longs  pieds,  limaçons,  escatbots, 

N'approchez  pas  de  notre  reine, 

Et  respectez  son  doui  repus. 

IF.  CnOKlB. 

Module  tes  chants,  Philomcle; 

l'ar  tes  mélodieui  accents 
Plonge  en  un  doui  sommeil  et  son  orne  cl  ses  sens. 
Qio  rien  de  malfaisant  n'ose  s'approcher  d'elle; 
Pour  troubler  son  repos,  que,  grâce  h  notre  7.clc, 

'l'ous  IcJ  charmes  soient  iinpuissauls. 

i'NF.Fi;i:.  Partons  maintenant,  tout  est  dans  l'ordre:  qu'une 
do  nous  sciilcnient  reste  en  sentinelle.  [Les  Fées  s'éloignent. 
Tilania  s'cmlurl.) 

Arrive  OlilinON. 
Il  B'.ipi'ri'clic  de  Titania  el  exprime  mr  »cï  paupières  lo  »uc  do  la  fieur  ma;^;i|uc 

ontltoM. 

Quand  lu  rouvriras  la  paupii^re, 
Que  le  pr*'nHer  olijei  qu'apercevront  les  veut 

ICnchutnc  Ion  c<i<ur  ainourcui. 
Aime  le.  Donne-lui  Ion  âme  tout  entière; 
Quand  ce  serait  un  aura,  un  tigre,  un  lé>)pard. 

Un  sanglier  hérissant  sa  crinière. 
Qu'il  règne  sur  ton  cmur  percé  de  part  en  part. 

Quand  lu  rouvriras  la  paupière, 
(Il  .•«lo.j.if.l 

Arrivent  LYSAMtllE  el  HF.RMIA. 
1  vsAMinr.  Mon  amour,  vuns  éles  fatiguée  d'orrcr  dnns  ce 
buis,  et  je  vous  avune  que  j'ai  perdu  mou  chemin.  Si  vous 
le  Iroiivez  bon,  llermia.  mous  nous  reposerons  un  peu,  Cl 
nous  attendrons  ici  la  durlc  biciifuisanle  du  jour. 
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SIIAKSPEARi:. 


nF.p.MiA.  Je  le  veux  bien,  r.\  sandre:  cherchez  iin^lit  iviiir 
vous  ;  moi.  je  Tais  reposer  riià  tèle  s\ir  ce  gazon. 

LïSANDnE.  La  même  loiifle  de  verdure  nous  servira  d'o- 
reiller à  tous  deux  ;  ayons  un  seul  cœur,  un  même  lit,  deuy 
âmes,  et  une  seule  foi. 

nnnMu.  ^■on,  mon  cher  I.ysandre,  pour  l'aniqUi'  de  moi, 
mon  ami,  placez-Tons  plus  loin;  ne  vous  mettez  pas  si  près 
de  moi. 

LTS.vNDRE.  Oh!  prencz  mes  paroles  dans  le  sens  le  pins 
innocent;  le  langage  des  amants  doit  èlre  interplélc  par 
l'amour.  Je  reiis  dire  que  mon  cœur  est  indissolublement 
lié  au  vôtre,  en  sorte  que  les  deux  n'en  lotit  plus  qu'un  : 
nos  deux  âmes  sont  enchaînées  par  le  même  serment,  si 
bien  que  nous  avons  deux  âmes  et  une  seule  foi.  Ne  me  re- 
fusez donc  pas  une  place  à  côté  de  vous,  cl  confiez -vous  à 
ma  loyauté. 

iiERMiA.  Lysandre  s'entend  à  merveille  h  soutenir  un  pa- 
radoxe. Me  "préservent  ma  vertu  el  ma  fierté  do  mettre  en 
doute  la  loyauté  de  Lysandre!  Mais,  mim  ami,  au  nom  de 
l'amour  et  par  coiu'toisje,  veuillez  reposer  un  peu  plus  loin. 
La  pudeur  exige  celte  séparation;  elle  sied  bien  à  un  amant 
vertueux  cl  à  une  jeune  tille.  Tenez-vous  donc  à  une  cer- 
taine distance.  Sur  ce,  bonsoir,  mon  diiux  ami  ;  que  votre 
amour  demeure  inaltérable  jusqu'à  la  fin  de  votre  existence 
chérie. 

I.YSANDRE.  Je  joins  mes  vœux  k  votre  douce  prière!  Puisse 
ma  vie  Unir  le  jour  oii  finira  ma  fidélité!  Voici  mon  lit, 
Que.  le  sommeil  verse  sur  vous  tous  ses  pavots! 

iiERMiA.  Qu'il  en  réserve  la  moitié  pour  cloie  les  paupières 
de  celui  qui  m'adresse  ce  souhait  !  [Us  s'cndormcnl.) 

Arrive  FARFADET. 

FARFADET.  J'ai  parcoiiru  la  forêt  dans  tous  les  sens,  mais 
d'Athénien,  je  n'en  ai  point  trouvé  sur  les  yeux  duquel  je 
pusse  essayer  la  vertu  amoureuse  do  celte  fleur.  Partout  la 
nuit  et  le  silence!  Quel  est  cet  homme?  Il  porle  le  coslunie 
athénien;  c'est  celui  que  hi'a  désigné  mon  maitie.  et  qui 
dédaigne  l'amour  de  la  jeune  Athénienne  ;  et  la  voici  elle- 
même  qui  durl  d'un  profond  sunimeil  sur  le  sol  bumiilc  et 
fangeux.  La  jobe  enfant!  Elle  n'a  pas  osé  se  coucher  auprès 
de  ce  cavalier  insensible  et  discourtois.  {//  fait  lombcr  sur 
les  J/CM.T  (le  Lysandre  qiielfjties  gouUr.i  du  siicmaqiqrtt.)  Mor- 
tel sauvage,  je  répands  sur  tes  yeux  les  propriétés  puis- 
santes que  ce  charme  possède  :  quand  lu  t'éveilleras,  qire 
l'amour  chasse  le  sommeil  loin  de  tes  paupières,  lléveille  - 
loi  dès  que  je  serai  parti  ;  il  faut  que  j'aille  retrouver  Obéron. 
(//  s'éloigne.) 

DÉMÉTRIUS  cl  HÉLÈNE  arrivent  en  courant. 
iiÉr.ÉNE.  Cher  Déméiriiis,  arrête  ,  quand  tu  devrais  me 
hier. 

nkMÉTRirs.  Laisse-moi,  te  dis-jc,  et  ne  me  poursuis  pas 
ainsi. 

iiÉi.ENP.Veux-fii  donc  m'abandonner  ici  dans  les  ténèbres? 
Oh  !  non,  je  l'en  conjure. 

iii.MKTiuis.  Demeure,  ou  malheur  à  loi!  je  veux  m'en  al- 
ler »i:ii\  [bcmélriiis  s'élniyne.) 

iiÉi.K.NK.  Celle  poiirsiiilc  de  celui  que  j'adore  m'a  mise  hors 
d'haleine.  Plus  je  prie,  moins  j'obtiens,  llerniia  est  heii- 
rciisu,  en  quelque  lieu  rpri^lle  se  trouve  ;  car  elle  a  des  veux 
beaux  et  attrayants,  yiii  a  rendu  ses  jeux  si  brillants?  Ce 
ne  sont  pas  (es  lai  mes  :  mes  yeux  en  sont  plus  souvent 
baignés  que  les  siens.  Non,  non,  jesuis  au,;silaide(pie  la  eoni- 
pngnc  ib-  l'diirs.car  les  bêles  qui  me  rencoiitieiil  se  sinvenl 
de  l'rayeiii-:  je  ne  dois  donc  pas  m'éloniier  que  IléiiH'Iriiis 
fuie  ma  préseiiro  cmniui?  iolle  d'un  iiKinsIre.  Sur  la  foi  de 
qiii'l  miroir  pcilidert  mensonger  ai-je  jiu  me  idniparer  aii\ 
beniix  yeux  d'ilerniia  .'  —  Mais (iiii est  ici.'  Lysandre  1  élendu 
par  terre?  Lsl-il  mort  og  emlormi?  Je  ne  vois  puint  de 
wing  ,  jpoinl  de  lileHsiire.  — Lysandre,  si  vous  êtes  vivant  , 
seigneur,  é\eille/.-vou«. 

rtsAM>ii(:,  »'rrfi7/(i»if.  Oui ,  cl  je  passerais  à  travers  les 
flaninii's  pour  raiiioiu' de  loi,  ma  diapluine  Hélène!  La  iia- 
liiie  ni"lilrc  sa  i>iiis«;ince  en  me  liii>aiit  voir  Imi  civiir  à 
lraver»lapoiliine.  Oùc'.>>t  Uéiiii'liiuitruui' ce  nom  est  odieux  I 
iju'il  eut  bien  celui  d'iui  Iwiiiiiiie  lait  pour  périr  par  mon 
i'|)éc  1 

tir:i.l,>r.  Ne  dllr»  p..liil  rein,  Ly'<anilre,  iiedlle»  puiiit  cela. 
On'impurle  qu'il  nimn  votre  lleiinia  ?^lii'iiiipnrte?  tleimia 
n'iiime  que  voiik;  «oyez  donc  lu'ureiix. 


LYSANDRE.  Hcurcux  avBc  Hermia?  Non,  je  regrette  les  en- 
nuyeux instants  que  j'ai  perdus  avec  elle.  Maintenant,  ce 
n'est  pas  Hermia,  c'est  Hélène  que  j'aime.  Qxù  n'échange- 
rait un  corbeau  conti  e  une  colombe  ?  La  volonté  de  l'homme 
est  gouvernée  par  sa  raison,  el  ma  raison  me  dit  que  vous 
êtes  la  plus  digne  d'être  aimée.  Les  fruits  n'alteignent  leur 
maturilé  que  dans  leur  saison;  jeune  jus^m'alois,  ce  n'est 
que  d'aujourd'hui  que  je  suis  venu  à  la  raison;  et  arrivé  à 
l'ùge  où  l'homme  voit  ses  facultés  alleindre  leur  plus  grande 
perfection  ,  la  raison,  servant  seule  de  guide  à  ma  volonté, 
me  montre  vos  beaux  yeux,  brillant  îivre  d'amour,  où  je 
lis  l'expression  des  plus  doux  sentiments. 

HÉLÈNE.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  en  bulle  à  cette  amèrc 
ironie?  En  quoi  ai-je  mérité  d'essuyer  de  votre  part  de  tels 
mépris?  iS''est-ce  pas  assez,  jeune  homme,  n'est-ce  pas  as- 
sez que  je  n'aie  jamais  obtenu,  qu'il  ne  me  soit  jamais  donné 
d'obtenir  de  Démétriusun  bienveillant  regard?  Laut-il  en- 
core que  vous  insulliez  à  mou  impuissance?  C'est  bien  mal 
agir,  croyez-moi,  que  de  me  présenter  ainsi  votre  ironique 
hommage.  Majs  adieu  ;  j'avoue  que  je  vous  croyais  plus  de 
véritable  courtoisie.  Faut-il  donc  qu'une  femme,  parce 
qu'elle  est  dédaignée  par  un  homme,  soit  insullée  par  un 
autre  !  {Elle s'éhiynp.) 

LYSANDRE.  Elle  uc  voit  poiut  Hermia. — Dors,  Hermia,  et 
puisses-tu  ne  jamais  t'approcher  de  Lysandre!  De  même 
que  l'excès  des  mets  les  plus  délicieux  porto  à  l'eslomac  le 
plus  invincible  ilcgonl  ;  ou  de  même  que  les  hérésies  qu'on 
abjure  sont  surtout  détestées  de  ceux  qu'elles  ont  égarés, 
ainsi  loi,  l'objet  de  ma  satiélé,  toi,  mon  hérésie,  sois  ab- 
horrée de  tous,  et  surlont  de  moi  !  Tout  ce  que  mes  facultés 
ont  de  puissance,  mon  amour  d'énergie,  je  le  consacre  au 
culte  d'Hélène,  et  je  me  déxoueà  son  service.  (//  s'éloigne.) 

iiERMiA,  s'éveilldnt.  A  mon  secours,  Lysandre,  à  mon  se- 
cours !  Fais  Ion  possible  pour  arracher  ce  serpenl  qui  rampe 
sur  mon  sein!  Hélas!  aie  pitié  de  moi! — Quel  rêve  j  ai 
fait!  Regardez,  Lysandre,  j'en  tremble  encore  de  fiayeur. 
Il  me  seuiblait  qu'un  serpent  me  dévorait  le  cœur,  et  que 
tu  le  regardais  l'aire  en  souriant.  —  Lysandre!  Quoi!  m'au- 
rait-il quiltée?  Lysandre  !  Seigneur!  Quoi!  il  ne  m'entend 
pas  ?  il  est  part  i  ?  Pas  un  son,  pas  une  parole  ?  Hélas,  où  es-tu  ? 
Parle,  si  tu  m'entends;  parle,  au  nom  de  tout  ce  ([ue  tu  as 
de  plus  cher;  je  suis  prête  à  m'évanouir  de  terreur.  Non? 
— Oh  !  je  vois  bien  (pie  tu  n'es  jkis  à  porlée  de  ni'eiilendre. 
Il  faut  que  je  trouve  à  l'inslant  ou  la  mort  ou  loi.  {Elle 
■l'éloigné.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCfilNE  1. 


Bli^mo  lieu.  —  La  rcino  dos  fces  est  pntlorinip. 

Arrivent  LECOING,  VILEIÎUFCU'IN,  LANAVEiri;,  FLUTE,  MUFI.E 
cl  MliUUT-nEFAIM. 

LANAVKTïK.  Soniiucs-uoiis  lous  ici? 

i.ECOiNc..  lion,  bon,  voilà  un  endroil  admirable  pour  faire 
notre  répélilion.  Celle  pelnuse  sera  noire  scène,  ce  bosquet 
d'aubépine,  nos  coulisses;  el  nous  allons  jouer  la  pièce  tout 
comme  nous  la  jouerons  devant  le  duc. 

i.ANAVETTi;.  Pierre  l.ecoiiii;, — 

i.ii.iiiN(;.  nue  dis-lu.  Lana\etle? 

I  s\\\i  III,.  Il  y  a  dansdllccoinédie  de  Pyrame  elTIiishé 
des  rhcises  qui  ne  iilaildiil  guère.  D'abord,  l'yrame  doil  ti- 
rer Sun  épée  et  se  tuer;  c'est  ce  que  les  dames  ne  suppor- 
leionl  pas.  Que  répondez-vous  à  cela? 

MCM.i..  Par  ma  loi,  voilà  un  danger  qu'il  faut  évilerl 

MEiRT-DK-FALM  Je  (leiLsc  quc,  toiit  coDsidéiv,  il  faut  re- 
noncer à  In  tuerie. 

LANAVEiTic.  Hiis  ilii  loul  :  j'ai  un  expédient  ipii  conciliera 
loiil.  Eciivez  iiiiii  ini  |irologne,  el  i|ue  ce  prolugiie  domie  à 
entendre  que  nous  ne  ferons  de  mal  à  personiit>  avec  nos 
épées,  el  que  Pyrame  ne  se  lue  que  pour  rire:  pour  plus 
glande  assiniince,  dites  que  imii,  Pyrame,  je  ne  suis  pas 
Pjrame,  mais  bien  le  lissenmd  Lanavettu.  Cela  fera  ces-.!!' 
•  li'iile  espèce  de  crainte. 


LR  SONGE  n  TNE  MIT  DÉTK 
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LECOiNG.  Eli  bien  !  nous  mirons  un  prologiic  de  co  gpme, 
et  il  seracciit  en  vers  de  liiiit  el  de  six  '. 

LANAVETTE.  iNiiii,  nicltez-cii  denx  de  plus;  qu'on  l'écrive 
en  vers  de  luiit  et  do  huil. 

MiTi-E.  Le  lion  n'efTi'ayera-t-il  pas  les  dames? 

siEiRT-DE-FAiM.  Je  lo  ciaiiis  l)ien,  sur  ma  parole. 

LAMAVETTE.  Mes  maîtres,  lélléchissez-y  l)iin:  amener — 
Dieu  nous  en  préserve  1  —  un  lion  parmi  des  dames,  c'est 
une  chose  terrible  ;  car  il  n'y  a  pas  d'oie  sauvage  plus  re- 
doutable "jue  le  lion  vivant  :"ct  c'est  à  quoi  il  faut  l'aire  at- 
tention. 

MiFLE.  11  faudra,  dans  un  autre  prologue,  avertir  que  ce 
n'est  pas  lui  lion. 

i.ANAVETTE.  11  v  a  plus,  il  Taudra  que  l'aeleiir  chargé  do  ce 
rôle  dise  son  no'm,  qu'à  travers  le  cou  du  lion  il  montre  ;i 
moitié  son  visage,  et  qu'il  dise  ceci  ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant : —  «  Mesdames,  ou  belles  dames,  je  vous  demande, 
ou  je  vous  prie,  ou  je  vous  conjure  de  ne  pas  avoir  peur, 
de  ne  pas  lrembler:je  réponds  de  votre  vie  sur  la  mienne; 
si  vous  croyez,  que  c'est  un  lion  que  vous  avez  devant  vous, 
vous  vous  trompez  singulièrement;  non,  il  n'en  est  rien: 
je  suis  un  homme  tout  comme  les  autres  hommes;  »  ot  alors 
qu'il  décline  son  nom  et  dise  tout  bonnement  qu'il  est  Vi- 
lebrequin, le  menuisier. 

i.ecoim;.  .MIoms.  cela  sera  ainsi:  mais  il  reste  encore 
(le  ii\  difticullés  graves;  c'est,  d'abord,  d'introduire  le  clair 
de  lune  dans  un  appartement. 

vii.i;nnE(;riN.  I.a  lune  brilkra-l-clle  la  nuit  où  nous  de- 
^ons  représenter  noire  pièce? 

i.ANAVETTE.  liii  almanacli  !  unalmanacli!  rogardoz  dans 
l'almanacli;  voyez  s'il  fera  clair  de  lune. 

i.EcoiNG.  Oui,  la  hiiie  brillera  cette  nuit-là. 

i.ANAVKTTE.  Alors  il  laiidia  laisser  ouverte  une  des  fe- 
iiêlres  de  la  pièce  dans  laquelle  nous  jouerons,  et  la  lune 
y  brillera  à  travers  la  croisée. 

i.EcoiNG.  Oui,  sans  doute;  il  y  aurait  encore  un  autre 
moyen  :  un  homme  viendrait  avec  un  l'agotd'éjiinrs  et  nue 
lanterne,  et  il  dirait  qu'il  vient  pour  tiuiirer,  on  représenler 
la  personne  du  clair  de  lune.  Mais  il  y  a  encore  une  autre 
diriiciilté,  il  nous  lant  une  muraille  dans  la  grande  salle  ; 
car  l'yiame  et  Tliisbé,  dit  l'histoire,  se  parlaient  à  traveis 
les  fentes  d'un  ruiir. 

vii.EnnEQiiN.  Vous  ne  pourrez  jamais  amener  une  mu- 
raille sur  la  scène;  qu'en  dis-tu,  Lanavelte? 

i.ANAVETTK.  Il  faut  quo  quclqu'uii  lepréscule  la  muraille, 
(piil  ait  sur  lui  quelque  eiuluitde  plâtre,  d'argile  ou  do 
crépi,  pour  figuier  ini  niur.oiiqu'il  tienne  ses  doigts  coinnie 
cela  ;  et  à  travers  les  interstices,  Pyranio  et  Thisbé  .se  par- 
leront tout  bas. 

i.F.r.omn.  Si  cela  peut  se  faire,  alors  tout  est  pour  lo  mieux  ; 
allons,  asseyez-vous  tous,  entants,  et  répétez  vos  rôles.  Vous, 
l'yiaino,  commencez  :  quand  vous  aurez  débité  ce  <pi."  vous 
iiw'z  à  dire,  vous  ciitivrez  dans  ce  taillis,  et  ainsi  de  suite. 
chacun  dans  l'ordre  de  sou  r<ilo. 

Arrive  FAIll^ADri',  invisible 

FAnFADET.  Quels  rustiques  ])ersonuages  soûl  ici  à  brailler 
à  deux  pas  (ht  lieu  où  repose  la  reine  des  fées?  KU  i\\in  '. 
une  pii'ce  i\c  speclacle  qu'on  va  jouer?  Je  veux  y  a.ssisler 
comme  spectateur;  et  peut-être  y  soiai-je  actciii',  si  l'occa- 
sion s'en  présente. 

i.F.coiNC.  l'ailez,  l'yranie.  —  Thisbé.  avancez. 

pvDAMr. ,  d/rlamani. 
Siiovc  o»!,  Mm  TIiIkIic,  Ii-  parriini  que  j'nrrofH-, 

LECOINC,  le  rrpirnanl.  De  la  rose. 

rviHHi:. 

* I.n  pnrriiin  ilc  In  rn<(>. 

Ton  lnli'lno  mI  piiror  plii»  «unvi'  rnit  fj|«, 
Miji  nilrnrd  vnilJi  ipio  j'inliTiili  iinr  viiii. 
I.niauvnini  tn°i*lnlgiirr  un  InMtnl,  H  pniir  rniiw; 
'('nul  II  l'iiPuri'  jo  y»i<  rr|i,irollre  ii  hi  vmh. 
(/(  l'élnign:) 
rAnrAiH  r,  ('i  ;>rirf.  JnniiiiH  ces  lieux  tl'onl   vu  de  l'yrnuie 
pins  i'liiiii(.e.  [Il  t'Hnifinr.) 

iHisiii  .  I  'est  mitn  tour  de  pniler. 
•     iKoiM..  (lui.assoiénieiii  ;  il  n'isl  soiti  que  pour  s'assurer 
di'  In  cause  d'un  biiiil  qu'il  n  ciileiiihi,  el  il  vu  revniir. 

■  l)v  liuitctiluKii  >.iII<Ik<, 


TnisBB,  déclamant. 
.  t\îcn  Pyrame  chéri,  mon  amant  radioux, 
.Içiine  liomnic  au  teint  de  lis,  la  (igure  charmante 
riTace  en  incarnat  la  rose  triomphante; 
Aimable  compagnon,  jouvencra»  sans  ^gal, 
!*lus  léger,  plus  nerveux  que  le  jeune  ch>'val 
Qui  poursuit  ?an';  bronch-r  sa  course  infatigable. 
V|,  j'irai  le  rejoindre  au  tombeau  de  Nini. 

LECOi>"G.  Au  Inmbcau  dr  Xinus!  Mais  vous  n'en  êtes  pas 
encore  là  ;  ce  dernier  vers  fait  partie  d'une  réponse  que  vous 
faites  plus  tarda  Pyrame.  Vous  débitez  votre  rôle  d'une  ha- 
leine, sans  attendre  la  réplique.  —  Pyrame,  entrez;  votre 
interlocutrice  en  est  restée  à  ces  mots": 

Sa  course  infatigable. 
Ueviennent  FARFADET  et  LAKAVETTE  affublé  d'une  tête  d'àne. 

TniSBB. 

Plus  léger,  plus  nerveux  que  le  jeune  cheval 
Qui  poursuit  sans  broncher  sa  course  infatigab'e. 

PTtlAME. 

C'est  pour  toi  seulemet.t  que  je  veux  être  aimable, 
Ma  Thisbé.  . 

i.ECOiNG,  tout  cfl'rnyè  à  la  vue  de  la  tcle  d'âne.  0  mons- 
truosité !  ô  prodige  !  des  esprits  malfaisants  nous  poursui- 
vent. En  prières,  mes  amis!  sauvons-nous!  au  secours! 
[Toute  la  troupe  s'enfuit.) 

FAUFADET. 

Attendez  un  peu,  mes  compères, 

Que  je  vous  donne  une  leçon. 

A  travers  taillis  et  buissons. 

Marécages  et  fondrières. 

Je  vais  vous  tailler  des  croupières  ; 

Tantôt  cheval,  tantôt  limier. 

Ours  Fans  tôte,  ou  bien  sanglier, 

Ou  bien  encore  feu  qui  ilauilie. 
Vous  me  verrez,  plus  que  vous  tous,  ingambe; 
Vous  m'tntendrez,  à  vos  trousses,  rugir. 

Grogner,  j-ipper.  étinceler,  hennir, 
Riieux  que  ne  feraient,  sur  mon  âme. 
Ours  des  bois,  sanglier,  limier,  cheval,  ou  flamme. 
(/(  s'éloigne.] 

i.ANAVF.TTE.  Pùurauoi  fuyez-vous  ainsi  !  c'est  un  toiiiMpi'ils 
me  jouent  ;  ils  veulent  me  faire  peur. 

Revient  MUFLK. 

MiTi.i;.  0  Lanavclt^,  comiTic  te  voilà  métamorphosé!  Qnc 
vois-jo  sur  tes  épaules  ? 

UNAVF.TTE.  Ce  que  tu  vois  !  une  lèto  d'àne  qui  l'appar- 
tient, n'esl-il  pas  vrai  ?  [Mufle  s'éloigne.) 

Revient  LF.COUST,. 

i.EcoiNC.  Le  ciel  (obéni.^se,  Lanavelte!  le  ciel  te  bénisse  ! 
le  voilà  mélamorphosé.  (//  s'éhiyne  ) 

i.APiAVETTK.  Je  vois  Iciir  malice;  il!;  veiilenl  faire  de  moi 
itiiàne;  ils  veulent  m'enraver;  mais  ils  auront  beau  faire, 
je  ne  bougerai  pas  de  cette  place  :  je  vais  me  promener  de 
long  en  large,  el  me  melire  à  chanter,  aluidolour  faire  voir 
que  je  n'ai  pas  peur.  (//  chaule.) 

liP  mette  au  bec  orang',  au  sombre  et  noir  plumage  ; 
1.0  grive  au  gracieux  rnniitge; 
1,0  roit.  let 
Au  modesti'  duvel. 

iiTAMA,  .-i'éfrillaiit.  Quel  ange  me  réveille  sur  mon  lit  de 
Meurs? 

i.»!i»VKTri!.  chantt. 
I.e  grti  pinson,  le  inoinenu,  la  linotte; 
1.0  r.uicoii  di>iit  léchant  ne  renferme  qu'un  son, 
ICt  dont  plus  d'un  épnut  a  remarqué  la  noie, 
S.ini  o«er  lui  répondre,  non. 

i:i  en  eiïel,  qui  vondrail  iierdro  son  temps  à  répondre  à 
si  sot  oisenii  ?  Qui  voudrait  donner  un  démenti  à  un  oiseau  , 
ili"lt-il  crii-r  fiiiicoii  à  iiic-liMe? 

TifAMA  Je  l'en  conjure,  mortel  chnrniaiil,  chante  encnio; 
b's  chants  oui  caplivé  mon  oreille;  deinéiii(<,  mes  yeiiv  snni 
éoris  de  tes  foriiies,  cl  la  force  de  Ion  brillant  inéiile  iii'o- 
lilii;e,i'i  la  pivmièie  vue,  à  dire,  à  jurer  i|ne  je  l'aime. 

lAMAVi  1  lE.  Il  nie  semble,  ni.idaiiie,  que  vous  avez  bien 
peu  do  raison  de  nriiimcr;   mais  à  diic  vrai,  par  le  lem|is 


SlIAKSPEARE. 


quicuiiit.  la  raison  cl  l'amour  vonl  raronicnt  ensemble: 
cest  grand  dommaee  que  quelque  honnête  voisin  n'entre- 
prenne pas  de  les  réconcilier.  Vous  voyez  que  je  sais  plai- 
santer dans  l'occaision. 

TiTASiA.  Tu  es  aussi  sage  que  tu  es  beau. 

LANAVETTE.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  si  j'avais 
seulement  assez  d'esprit  pour  sortir  de  ce  bois,  je  croirais 
en  avoir  assez  pour  mon  usage.  • 

TiTAMA.  Ne  désire  pas  sortir  de  ce  bois;  tu  resteras  ici, 
que  tu  le  veuilles  ou  non.  Je  suis  une  fée  d'un  ordre  supé- 
rieur. L'été  esta  mes  ordres,  et  je  t'aime.  Viens  donc  avec 
moi;  je  le  donnerai  des  fées  et  des  génies  pour  te  servir; 
ils  t'iront  chercher  des  joyaux  au  fond  de  la  mer;  endormi 
sur  un  lit  de  fleurs,  leurs  "chants  berceront  ton  sommeil,  et 
je  purifierai  à  tel  point  les  grossiers  éléments  de  ta  nature 
mortelle,  que  tu  auras  l'élasticité  d'un  esprit  aérien.  [Elle 
appelle]  Fleur-de-Pois !  ïoile-d'Araignéc!  Papillon!  Grain- 
de-Moularde  ! 

Arrivent  QUATRE  GÉNIES. 

TREMIER  GÉME.  Me   VOilà. 

HKiMEME  i.ÊME.  Et  moi  aussi. 

iiiOlsiEMEGÉME.  Et  uioi  aussi. 

UiATRiEME  cÉME.  Et  moi  aussi. 

•rois.  Où  faut-il  que  nous  allions  ? 

TrrAMA.  Sovez  bienveillants  et  comtois  pour  ce  mortel  ; 
sautillez  devaiit  lui,  et  gambadez  à  ses  yeux;  nourrissez-le 
d'abricots  et  de  groseilles,  de  grappes  merveilles,  de  figues 
vertes  et  de  inùies ;  dérobez  aux  abeilles  leurs  rayons  de 
miel  ;  recueillez  leurs  cuisses  enduites  de  cire  ;  faites-en  des 
flambeaux  que  vous  allumerez  à  l'œil  radieux  du  ver  lui- 
sant, pour  éclairer  mon  bien-aimé  à  son  lever  et  à  son  cou- 
cher. Arrachez  les  ailes  des  papillons  diaprés,  pour  vous  en 
servir ,  comme  d'un  éventail,  à  écarter  les  rayons  de  la  lune 
de  ses  yeux  endormis;  inclinez-vous  devant  lui,  svliilies, 
et  rendez-lui  honmiage. 

l'iuMUJi  (,ÉNu;.  Salut,  mortel! 

liElMKME  GUNU-..  Salul! 

Tiioisu;>u;  génie.  Salul  ! 

yiATiuEME  CÉME.  Salut! 

LANAVETTE.  Jc  VOUS  rcuds  gràccs,  en  toute  sincérité.  — 
Quel  est  \otre  nom,  je  vous  prie"? 

ToiLE-D'AnAiGNÉE.  Tollc-d'Araignéc. 

LANAVETTE.  Je  scrai  ravi  de  faire  avec  vous  plus  ample 
connaissance,  seigneur  Toile-d'Araignéc  ;  si  jamais  il  m'ar- 
ri\erfe  me  couper  le  doigt,  jc  prendrai  la  liberté  de  m'a- 
dresser  à  vous. —  Votre  n  au,  mou  honnête  monsieur? 

FLELii-DE-pois.  Klcur-de-Pois. 

LANAVETTE.  Préseulcz,  je  vous  prie,  mes  civilités  à  ma- 
dame Petit-Pois  voire  mère,  et  au  seigneur  Pois-Chiche 
votre  père.  Seigneur  Eleur  de-Pois,  je  serai  pareillement 
enchanté  de  cuïliver  voire  connaissance.  —  Votre  nom,  je 
vous  prie,  seigneur  ? 

GI1AIN-IIE-.M0UTARDE.  fJraiii-de-Moularde. 

LANAVETTE.  Scigucur  (iraiu-de-.Moutarde,  je  connais  par- 
faitement votre  seigneurie.  Ce  lAdie  et  gigantes(pie  llosibif 
a  dévoré  bien  des  rejetons  de  votre  maison;  je  v(jus  assure 
que  ceux  de  votre  race  in'ont  bien  souvent  fait  venir  la 
larme  à  l'œil.  Je  désire  beaucoup  cultiver  votre  coimais- 
saiice,  seigneur  (irain-dc-.Muulurde. 

TiTANiA.  Allons,  mettez-vous  à  son  service  ;  conduisez-le 
sous  mon  berceau.  Il  me  send)le  que  la  lune  nous  regarde 
d'un  d'il  liniiiide  ;  el  ipiaud  elle  j  l'iiauif  des  larmes,  toutes 
le»  Heurs  pleurent  é;^alenu'nl,  pnitaut  le  deuil  de  (|uelipii; 
virginité  ravie.  Cliarmeirla  langue  de  muii  liiejL-aiuu' ; 
cuiidiiisez-lc  en  silence.  [Ih  t'ilnhjncjit.j 

sc(;nk  II. 

Uno  outre  pntllc  ilo  !•  futiH. 
Arrive  OIII'.KUN. 

oiiÉRON.  Il  me  laide  de  «avoir  si  Tilauia  s'est  éveilli'e,  cl 

qucHe  ent  la  pr iere  eréalure  >pd  s'i'st  olVerte  à  sa  vue  et 

ilont  II  faut  qu'elle  luIVole. 

Arrive  1  AUl  AlUf. 

(MirRON,  riintiminnl.  Voici  liioii  inesnager.  — Eli  bien,  cs- 
|iiil  lollel,  quelle  pallie  de  plulnir  nuioiis-iiniis  celle  luiil 
dnnit  ce  liolii  emliaiilé 7 

lARtAiiiT.   Ma  iiiaitruiwc  fsl  amoureuse  d'un    iiiuiisLie. 


Pendant  qu'elle  dormait,  auprès  de  sou  bocage  sacré  et  so- 
litaire, est  arrivée  une  troupe  d'imbéciles ,  de  grossiers  arti- 
sans qui  travaillent  pour  gagner  leur  pain  flans  les  échop- 
pes d'.Xthènes  ;  ils  venaient" faire  la  répétition  d'ime  pièce 
i]ui  doit  être  jouée  le  jour  des  noces  du  grand  Thésée.  Le 
plus  sot  de  la  stupide  bande,  chargé  du  rôle  de  Pyrarne,  a 
quitté  la  scène  et  est  entré  dans  un  taillis.  J'ai  profité  de 
ce  moment  pour  l'affubler  d'une  tète  d'ànc  :  son  tour  étant 
venu  de  donner  la  réplique  à  sa  Thisbé,  mon  acteur  est  ren- 
tré on  scène.  A  peine  les  autres  l'ont-ils  aperçu,  pareil  à 
l'oie  sauvage  qui  a  rencontré  le  regard  du  chasseur  à  l'af- 
fût, ou  à  une  troupe  de  corneilles  qui,  à  la  détonation  du 
mousipiet,  élevant  toiu'  à  tour  et  abaissant  leur  vol,  tout  à 
coup  se  dispersent  et  fendent  les  champs  de  l'air  d'une  aile 
précipitée,  tels  à  sa  vue  ses  compagnons  s'enfuient;  au  bruit 
de  mes  pas,  de  temps  en  temps,  il  en  tombe  un  par  terre, 
criant  au  meurtre,  appelant  au  secours.  Dans  le  trouble  de 
leurs  esprits,  leurs  terreurs  insensées  se  créent  un  ennemi 
dans  les  objets  inanimés;  les  épines  et  les  ronces  arrachent 
leurs  vêtements,  à  celui-ci  sa  manche,  à  celui-là  son  cha- 
peau, qu'ils  se  hâtent  de  leur  abandomier.  Les  chassant 
ainsi  devant  moi,  en  proie  à  leur  frayeur  insensée,  j'avais 
laissé  sur  les  lieux  le  beau  Pyrame  dans  sa  métamorphose, 
quand  Titania  s'est  éveillée,  et  tout  aussitôt  s'est  éprise  d'a- 
mour pour  un  âne. 

OBÉRON.  Voilà  qui  surpasse  mes  espérances.  Mais  as-tu, 
ainsi  (pie  je  t'en  avais  donné  l'ordre,  versé  de  notre  philtre 
d'amour  sur  les  yeux  do  l'Athénien? 

FARFADET.  Jc  l'ai  trouvé  endormi  ;  —  c'est  pareillement 
une  besogne  faite.  —  La  jeune  Athénienne  était  couchée  à 
ses  ci'ités;  (|uand  il  s'éveillera,  son  premier  regard  devra 
nécessairement  lond)er  sur  elle. 

ArrivcntOÈMÉTIUUS  tt  IIEIIMIA. 

OBÉiiON.  Reste  coi;  voici  l'Athénien  eu  question. 
FARFADET.  C'cst  bien  la  dame;  mais  l'homme  n'est  pas  le 
même. 

DÉMÉTRics.  Oh  !  pourquoi  rebutez-vous  ainsi  un  homme 
qui  vous  aime  avec  tant  d'ardeur? 

uERMiA.  Je  ne  te  fais  essuyer  que  mes  dédains;  mais  tu  as 
mérité  pire,  car  je  crains  bien  (pie  lu  ne  m'aies  doimé  des 
motifs  de  te  maudire.  S'il  est  \rai  ipie  tu  aies  tiK'  l.ysaiulre 
pendant  son  sommeil,  d(''jà  un  pied  dans  le  crime,  acliève.  do 
t'y  plonger,  el  Itie-nmi  également.  Le  soleil  n'était  pas  [iliis 
lidele  an  jour  (pi'll  ne  l'était  pour  moi.  l'iiis-je  croire  (pi'il 
ail  .ihaudonné  llerinia  endorinie?  Je  croirais  ton!  aussitôt 
(|iie  la  terre  peut  être  percée  (le  part  eu  pai'l,  et  (pie  la  lune, 
liéiu'lraiit  par  cette  voie  jusque  chez  les  aiilipodes,  ]iour- 
)-ait  venir  à  midi  opfioser  sa  clarté  aux  rayons  de  sou  frère. 
Il  est  iinpossilile  ipie  lu  ne  l'aies  pas  tué  :  ce  visage  soinlire 
cl  pâle  est  hieii  celui  d'un  meurtrier. 

DLMÉTRirs.  (;'est  celui  de  la  viclinie  percée  au  cœur  par 
votre  implacable  cruanlé:  et  cependant  vous,  mon  assassin, 
votre  beauté  resplendit  d'un  éclat  aussi  pur  qye  l'étoile  de 
Vénus,  qui  Initie  là-liaiit  dans  les  cieux. 

iiiiiiMiA.  Uu'a  cela  de  eoinmun  avec  mon  Lysandre?  Où 
est-il?  O  mon  liou  lléiuétriiisl  \eu\-tu  me  le  rendre? 

m  MiVnurs.  J'aimerais  mieiiv  doiuier  à  mes  chiens  .son 
cad.iMC. 

iii.iiMiA.  Loin  de  moi,  luonslre!  Loin  de  moi,  bête  féroce! 
Tu  m'obliges  àlrancliir  linites  tes  lidriies,  à  fouler  aux  pieds 
la  résignalion  de  iiion  sexe.  Dis  moi,  lu  l'as  donc  tué?  Sois 
il  jamais  ia\é  de  la  liste  des  liomiiies!  dlil  par  pitié,  dis- 
iiioi,  (lis-moi  une  fois  la  vérité  :  lu  l'as  dune  tué  endormi, 
toi  (pu,  é\eitl('.  n'aurais  pas  osé  le  regarder  en  face?  U 
l'exploit  eiiiiragenv  !  un  ver,  uiie\ipereeii  pnurraieiit  faire 
an  tant.  C'est  liniMc  d'ime  vipère  ;  jamais  serpent  ne  bles.sa 
d'un  (lard  plus  empoisonné  ipie  le  lien,   lâche  reptile  ! 

m  Mi.iiius.  \otre  fureur  se  méprend;  je  ne  suis  pas  eou- 
palite  du  Irép.is  de  Lysandre,  et  rien  ne  me  [iroiue  ipi'il 
sfiil  nioil. 

m  KMiA.  Ah  I  dis  iiioi,  j(^  l'eu  eoniiire,  disnioi  (pill  est 
sain  el  sauf! 

iiKMiiims.  Si  je  pouvais  vous  l'atlii  mer,  ipielle  serait  ma 
1  (''((ilMpeiise  ? 

III  iiMiA.  Le  piivili'gc  de  ne  me  re\oii  jiiiiai  .  Sur  ee,  je 
lins  ta  pri'sence  nbhoriTe.  ^.lu'il  soit  iiinrl  mi  \i\aiit,  songe 
a  ne  plus  mil  revoir.  (/l'/Zc  x'r/oi'j/iic.) 

»i  «irHiiiK.  C'i'sl  peine  perdue  ijne  de  la  i.iiiMc  ilansTélat 
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d'iiiilnlion  où  elle  se  trouve.  Reposons-nous  ici  quelques 
instants.  La  douleur  n'en  devient  que  plus  intense,  quand 
le  sommeil,  débiteur  insolvable,  refuse  d'acquitter  envers 
nous  sa  dclte;  si  je  l'attends  ici,  peut-èlre  me  payera-t-il 
un  léger  à-compte.  (Il  s'clend  sur  le  gazon  et  s'endoH.) 

OBÉRON.  Qu'as-lu  fait"?  tu  t'es  complètement  mépris;  tu 
as  versé  le  philtre  amoureux  sur  les  paupières  d'un  amant 
fidèle  :  il  doit  résulter  de  ce  quiproquo  la  Iransformalion 
de  quelque  amour  légitime,  et  non  la  substitution  d'un 
amour  raisonnable  à  un  amour  déplacé. 

FARFADET.  Ainsi  l'ordonnent  les  destins  :  pour  un  homme 
resté  (idèle,  des  millions  sont  fragiles  et  entassent  parjiu'es 
sur  parjures. 

OBÉRON.  Parcours  le  bois  plus  vile  que  le  vent,  et  fais  en 
sorte  de  trouver  Hélène  d'.Vthènes.  Malade  d'amour,  la  pâ- 
leur sur  les  joues, -elle  exhale  des  soupirs  brûlants  qui  al- 
lèrent la  fraîcheur  de  son. sang.  A  l'aide  de  quelque  en- 
chantement, tâche  de  Tamencr  ici.  Eu  attendant  (pi'elle 
paraisse,  je  vais  charmer  les  yeux  de  ce  jeune  homme. 

FARFADET.  Jc  pars,  je  vole,  plus  rapide  que  la  flèche  dé- 
cochée de  l'arc  du  Tartare.  (//  s'éloiijne.) 

OBLno.N,  versanl  le  suc  de  ta  fleur  magique  sur  les  yeux  de  Démctrius. 
Pliîllrc  de  Cupidon,  humecte  sa  paupière; 
Quand  Ron  amante  va  venir, 
A  ses  yeux  fais-lu  resplendir 
D'une  vive  et  pure  lumière, 
Comme  on  voit  briller  dans  les  cicux 
De  Vénus  l'astre  radieux. 
Si  ton  réveil,  jeune  amoureux, 
Est  éclairé  de  sa  prcsrnco, 
Demaade-lui  ta  récompense. 

Revient  FARI" ADF.T. 

Farfadet.  Ijénéral  de  ncli'e  fécriiiuc  armée,  Hélène  en  ce 
ninuicnl  s'approche,  suivie  d'un  jeune  honune  viclime  de 
ma  méprise,  et  qui  lui  demande  le  salaire  de  son  amour. 
Voiilc/.  vous  (|n(;  nous  assistions  à  celle  risiblo  scène?  Quels 
insensés  que  ces  mortels  ! 

oriERON.  Tiens-toi  à  l'écart;  le  bnùt  qu'ils  vont  faire 
éveillera  Démétrius. 

FARFADET.  AloFS  ils  scront  deux  i  comtiscr  imc  fenmie; 
cela  seul  sel  a  im  sneclaclc  des  plus  réjouissants  :  rien  ne 
me  plait  comme  l'ausurde  el  le  bizarre. 

Arrivent  I.YS.^NDKE  et  HÉLÈNE. 

i.ysASDRE.  Pourquoi  vous  im;i|:iner  que  c'est  poiu"  nie  mo- 
quer que  je  vous  prie  d'amour?  La  moquerie  et  la  déri- 
sion n'ont  pas  les  larmes  aux  >eiix:  voyez,  je  pleure  en  vous 
parlant,  et  c'est  une  preine  delà  sincérité  de  mes  paroles. 
Tout  en  nmi  pnile  l'empreinte  de  la  bonne  foi;  comment 
pouvcz-vous  y  voir  des  signes  de  niépiis? 

inii.iNE.  Vous  poursuivez  voire  iinposlurc  avec  un  talent 
de  plus  en  plus  habile.  Quand  c'est  la  vérité  qui  tue  la  vé- 
rili',  quille  ImIIc  à  la  fois  infernale  et  céleste  I  Ces  hoin- 
nia^cs  apparlicnneiil  àlleruiia;  renome/.-vous  à  elle?  Ser- 
nu'îils  pesés  contre  serments  ne  pèsent  rien;  l'hommage 
que  vous  lui  adressiez,  celui  (lue  vous m'ollVez  mainleu.iul, 
mis  chacun  dans  l'un  des  bassins  de  la  balance,  mit  un 
jiciiils  é|;al;  tous  deux  sont  aussi  légers  que  des  paroles  en 
l'air. 

i.ïSA>tiiiK.  J'avais  perdu  l'esprit  quand  je  lui  ofl'rais  mes 
houininges. 

iiÉi.FKK.  Vous  l'avez  perdu  mainlenant  que  vous  renon- 
cez il  elle. 

i.YSAMiRE.  Démétrius  l'aime,  el  ne  vous  aime  point. 

iiKMi;rnus,  t'érritlnnl.  0  Hélène!  ù  déesse,  o  nymphe,  ù 
perfection  divine  !  à  qiiiij,  mon  amoiu',  cumpariTai-ji- les 
yeux  ?  Le  ciislal  auprès  d'eux  esl  iinptir  et  IrutiblcCdinme 
tes  li'vrcs,  pareilles  ii  deux  cerises  iin'ues  el  vcrnieilli's, 
nppellciil  11'  licii-er!  La  neige  pure  et  blanche,  glacée  an 
.sotfuuel  du  Taïuus,  ri  ipii'  li'  vent  d'Orient  caresse  de  son 
souflle.  pnrail  noinr  comme  li' pliunage  du  coilieau,  (pinnd 
lu  levi's  la  main;  oh!  laisse-nmi  liaiser  cette  merveille  de 
blanctiein',  ce  vceaii  rie  la  félicité! 

III  i.rM:.  ()  iiii'i  hniiceli-  luferunle  !  je  vois  que  vous  t^lis 
tous  (l'.'ircord  pour  f.iiii"  de  moi  l'nbjet  de  votre  ri-ée.  Si 
vipiis  aviez  ijiii'bpic  polilessi',  rpirlqiie  nmliie  de  coiuloisic, 
vous  ne  nriiisullei  ie/.  pns  ainsi.  Ne  siillll-il  pas  que  vous 
me  haïssiez,  comme  j'en  ai  la  cerliliidu  ?  faiil-il  encire  que 


vous  vous  liguiez  corps  et  âme  pour  me  tourner  en  ridicule? 
Si  vous  étiez  des  hommes,  comme  votre  extérieur  l'an- 
nonce, vous  ne  traiteriez  pas  ainsi  une  femme  inofi'ensive; 
on  ne  vous  verrait  pas  me  prodiguer  serments  sur  serments, 
et  me  louer  bien  au  delà  de  mon  mérite,  alors  que,  j'en 
suis  certaine,  vous  me  haïssez  du  fond  de  l'âme!  Rivaux 
tous  deux  dans  votre  amour  pour  Hermia,  ^ous  rivalisez 
d'ardeur  à  insulter  Hélène.  0  le  sublime  exploit,  l'héroïque 
entreprise,  que  de  venir,  par  d'insolentes  moqueries,  faire 
monter  les  larmes  aux  yeux  d'une  jeune  fille  !  Des  hommes 
qui  auraient  le  cœur  noble  ne  s'altaqueraient  point  ainsi  à 
une  faible  femme,  el  ne  se  feraient  ])as  un  jeu  de  pousser 
à  bout  sa  patience. 

lïsasdre.  Votre  procédé  est  peu  généreux,  Démétrius; 
cessez  d'en  agir  ainsi,  car  vous  aimez  Hermia;  je  ne  l'i- 
gnore pas,  vous  le  savez;  et  ici,  je  le  déclare  en  toute  sin- 
cérité, je  renonce  en  votre  faveur  à  tous  mes  droits  à  l'a- 
mour d'Hermia  ;  renoncez  en  ma  faveur  à  toute  prétention 
à  l'amour  d'Hélène,  que  j'aime  el  que  j'aimerai  jusqu'à  la 
mort. 

HÉLÈNE.  Jamais  railleurs  ne  tinrent  un  plus  sot  langage. 

démétrius.  Lysandre,  garde  ton  Hermia;  je  n'en  "veux 
point  :  si  je  l'aimai  jamais,  tout  cet  amour  s'est  éteint.  .Alon 
cceur  ne  s'est  arrêté  auprès  d'elle  qu'en  passant,  comme  un 
hôte  étranger;  maintenant  il  est  retourné  auprès  d  Hélène, 
pour  s'y  fixer  à  jamais,  comme  dans  sa  demeure  natale. 

i.YSANDRE.  Hélène,  cela  n'est  pas. 

DÉMÉTRIUS.  Ne  cherche  point  à  déprécier  des  sentiments 
que  tune  connais  pas,  ou  crains  de  payer  cher  ton  audace. 
—  Voilà  ton  amante  qui  Aient,  voilà  là  bien-aimée. 

Arrive  HERMIA. 

HERMIA.  La  nuit  sombre,  en  suspendant  les  fonctions  des 
yeux,  rend  l'oreille  plus  prompte  à  saisir  les  sons;  tout  en 
all'aiblissaiit  le  sens  de  la  vue,  elle  double  la  liiiesse  de 
l'ouïe.  — .Mes  yeux  ne  te  voient  pas,  ô  Lysandre!  c'est  le 
son  de  ta  voix  (|ui  m'a  guidée  vers  toi.  Mais  pourquoi  doue, 
méchanl,  m'as-tu  <juiltée  ainsi  ? 

i.vsANDRE.  Et  pourquoi  serail-il  reste  celui  que  l'amour 
pressait  de  pailir ? 

HERMIA.  Et  quel  amour  pouvart  chasser  Lvsandre  d'auprès 
de  moi  ? 

LYSANDRE.  L'amour  de  Lysandre,  cet  amour  qui  ne  lui 
permeltaitpas  de  rester,  la  belle  Hélène,  cet  astrequi  éclaire 
la  nuit  d'une  clarté  plus  vive  que  tous  ces  globes  entlam- 
més,  que  tous  ces  yeux  de  lumière  (pii  élincellent  là-haut. 
Pourquoi  me  cherchcs-tu?  N'as-tu  pas  dû  conq)i'endre  que 
c'est  ma  haine  pour  toi  qui  m'a  fait  te  quitler  ainsi? 

HERMIA.  Tu  ne  (lis  pas  ce  que  lu  penses;  c'est  impossible. 

iii.i.ENE.  Voyez;  elle  aussi,  elle  esl  du  complot!  Je  vois 
mainlenant  (pi'ils  se  sont  entendus  tous  trois  pour  organiser 
coiilre  moi  ce  passe-temps  cruel.  Oiilrageiise  Hermia!  lille 
ingrate!  as-tu  tramé, as-tu  préparé  cette  scène  d'infâme  dé- 
rision pour  me  tourmenter?  As-tu  donc  oublié  notre  inti- 
mité, notre  allèction  de  soeur,  les  heures  si  douces  (|ue  nous 
avons  passées  ensemble,  alors  que  nous  reprochions  au 
temps  aux  pieds  agiles  de  trop  h.'iter  le  moment  où  il  fal- 
lait nous  séparer?  Tout  cela  est-il  oublié?  tout,  l'amilié  de 
l'enfance,  l'innoceuce  du  jiuue  âge?  Que  de  fois,  livalisant 
avec  les  dieux,  nous  avons  toutes  deux,  avec  nos  aiguilles, 
créé  une  même  Heur,  travaillant  sur  le  même  modèle,  as- 
sises sur  un  seul  coussin,  chantant  la  même  chanson,  sur 
le  même  Ion,  comme  si  nos  mains,  nos  ca'urs,  nos  voix  l't 
nos  àiucs eussent  été  iucoriuirés!  C'est  ainsi  (pie  nous  avons 
grandi  ensemble,  pareilles  à  deux  cerises  jumelles,  ipi'oii 
dirait  séparées,  mais  qu'un  lien  coin  niin  ràsseinble,  sœurs 
rh.irinaiiles  qui  s'élèvenl  sur  la  même  lige;  c'est  ainsi 
qu'avec  deiixcnips  visibles,  nous ii'avi.nisipi'uii  seul  cieiir, 
(dimiie  ou  voit  dans  un  hlasoii  deux  .piartiers  égaux,  aii- 
p.Trlennnt  au  même  écii  el  couronnés  d'iiiie  seule  crête.  Et 
In  brises  le  lieu  de  iiutre  ancienne  atVcclioii,  el  lu  te  joins 
à  ces  hommes  pour  insulter  t.i  pauvre  amie?  I!e  n'est  I  aclc 
ni  d'une  amie  ni  d'iiiii'  jeune  tille  ;  ce  n'est  pas  a.  moi  seuKi 
que  s'adresse  cette  injure;  c'est  à  notre  sexe  loiil  entier, 
bien  (pie  je  s^iis  seule  à  la  supporter. 

HERMIA.  Je  iiecomprends  rien  àraiiierliime  de  vos  paroles  ; 
je  ne  vous  insiille  point  :  il  meseintile  phili'it  que  c'esl  vous 
i|iii  m'insultez. 

iii'ii.um;.  N'avez-voiis  pas  excité  l.ysnmlro  à  mo  suivre  par 
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dérision  el  àfxalter  mes  veux  et  mou  visage?  N'est-ce  pas 
aussi  à  votre  instigation  que  Dériiétiius,  qui,  il  n'\  a  qu'un 
moracnl,  me  repoussait  avec  mépris,  m'a  qualifiée  de  déesse, 
de  nymphe,  de  divir.ité,  de  merveille  adoral)le  et  céleste? 
Pourquoi  tient-il  ce  langage  à  une  fenmie  qu'il  déteste  si 
profondément?  Pourquoi  Lysandre  renie-t-il  votre  amour 
si  fortement  enraciné  dans  son  àmc.  et  pourquoi  me  pré- 
senle-l-il  ses  hommages,  sinon  par  votre  ordre  et  votre  aveu  ? 
Si  j'ai  moins  de  grâces'  que  vous  en  partage,  si  je  Iraine 
moins  d'amants  à  ma  suite,  si  je  suis  moins  heureuse  que 
vous  eu  amour,  si,  au  contraire,  j'ai  le  malheur  d'aimei- 
sans  ètreaimée,  c'est  imeinl'ortune  qui  de\ rail  exciter  votre 
pitié  phitôt  que  vos  mépris. 

HERMiA.  Je.  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  dire 
par  là. 

HÉLÈNE.  Fort  bien,  continuez,  afl'eclcz  la  tristesse  ;  chu- 
chotez entre  vous  quand  je  lom-ue  le.  dos,  faites-vous  dus 
signes  d'intelligence;  soutenez  la  plaisauteiic,  menez-la 
jusqu'au  bout;  il  en  sera  parlé  dans  le  monde.  Si  vous  aviez 
tm  peu  d'humanilé,  d'honneur  ou  de  savoir-\ivie,  vous  ne 
me  prendriez  pas  pour  but  de  vos  railleries.  Mais  adieu; 
c'est  en  partie  ma  faute;  la  mort  ou  l'absence  l'auront  bien- 
tôt réparée. 

LïSANDRE.  Arrêtez,  aimable  Hélène;  écoutez  ma  justifica- 
tion, o  mon  amour,  ma  vie,  mon  àme,  charmante  Hélène! 

nÉi.É>E.  C'est  admirable  ! 

HKKMiA.  ('(  Lf/sandre.  Mon  ami,  cessez  de  la  railler  ainsi. 

DËsuTRiis.  si  vos  prières  n'ol-liennent  pas  cela  de  lui,  je 
saurai  l'y  forcer,  moi. 

LTS.v.\DRE.  Ta  force  n'obtiendrait  pas  plus  que  ses  prières. 
Tes  menaces  sont  aussi  impuissarites  que  sos  supplications. 
—  Hélène,  je  t'aimo:  je  t'aime,  sur  ma  vie:  i)ar  cette  vie  que 
je  suis  prêt  à  perdre  pour  toi,  je  jure  qu'il  en  a  menli  celui 
qui  osera  dire  que  je  ne  t'aime  pas. 

DÉMÉTRus,  0  Hrtènc.  Et  moi,  je  soutiens  que  je  t'aime 
plus  qu'il  ne  saurait  t'aimer. 

LvsANuiiK.  SI  tu  Soutiens  cela,  suis-moi,  et  prou\e-le. 

nÉMÉTRiis.  Sur-le-champ,  viens,  — 

liEnmA, s'appiocliuiil  de  Ly.mndrc  cls'elfurçanl  de  le  rclcuir. 
Lysandre,  que  veut  dire  ceci? 

i.YSANDRE.  Arrière,  Ethiopiemie. 

DÉMÉTRus.  Non,  non,  soyez  tranquille.  —  Lysandre,  fais 
semblant  de  vouloir  te  dégager;  fais  connue  si  tu  voulais 
me  suivre  ;  mais  néanmoins  ne  viens  pas  :  oh  I  tu  es  doux 
comine  un  mouton,  va. 

LYSANDRE.  Laissc-mol,  effrontée;  importune  créature,  mi- 
sérable, laisse-moi,  ou  je  le  rejtllc  loin  de  moi  comme  on 
rejette  un  serpent. 

iiERMiA.  Pourquoi  tant  de  rudesse?  Que  veut  dire' ce  chan- 
gement, mon  doux  ami  ? 

LVSANRRE.  Tou  ami  ?  Loin  de  moi,  Tarlare  basanée  !  Loin 
de  moi,  dégoûtante  médecine!  Potion  amère  el  détestable, 
va-l'en. 

iiEiuuA.  Est-ce  que  lu  plaisantes? 

iiÉi.KXE.  Oui.  certes,  cl  vous  aussi. 

i.ïSAMiRi;.  I)éméliius,je  tiendrai  la  parole  ipu'je  t'ai  donnée. 

i)i:mi;trus.  Je  voudrais  en  avoir  la  ceititude;  car  je  vois 
qu'il  faut  peu  de  chose  pour  le  retenir;  je  ne  crois  pas  à  ta 
parole. 

i.vsAMiiiE.  Eh  quoi  !  faut-il  donc  que  je  la  blesse,  cette 
femme,  (|ne  je  la  trappe,  que  je  la  luc?Qiiojqueje  lahaïsse. 
Je  ne  veux  pas  lui  l'aire  du  mal. 

HERMIA.  ^)ucl  mal  plus  grand  |i(^nx-lumc  faire  que  de  me 
haïr?  Me  linir?  et  pourquoi  ?  Ih'las  !  Que  s'cst-il  donc  passé, 
mon  ami?  Ne  suis  je  pas  llerniia?  N'es-tu  pas  Lysandre? 
le.  suis  belle  aujouiiThui  cinnme  je  l'éluishier.  Ilanslecoiut 
eiipari*  d'une  nuit  lu  m'as  uiiiiéeel  quittée!  Tu  m'asquitli'e  ! 
me  piéscrvcnl  les  dieux  do  rroiie  que  ce  li'il  sérieusement  ! 

i.YSAMMit;.  Oui,  .MM'  ma  \le;  el  i-'étail  dans  la  ferme  in - 
Icnli'in  de  ne  plu*  h  nvoir  ;  liuuuis  à  cet  ét;ard  loute  rs- 
|k'ui' d'i!.poU,  d'iniei Ltude  el  d(Mloute;  sois-en  certaine, 
te  n'est  pas  mii!  ll'al^ant<'rie;  rien  n'esl  plu»  vrai;  je  l(Mlé- 
lciile,(t  j'udori-  llilèue. 

iiiRMiA.  Mail iinc'  qu(!  je  Kui»I(.l  llilhie.)  Magicienne, 

ver  fatal  imcIh'  au  I I  du  laliie  di»  llcius!    voh'use  d'u- 

miiur,  lu  t'es  dom  liuliMnicnt  |;1Ihsi'u  >lanH  l'onuire  de  la 
luiil,  cl  tu  m'a»  drrcilH'  le  cm'im'  de  mon  amant  ? 

llH,i>E.  Voilii  ipil  est  beau,  vralmenl!  Vous  étes-MiUs 
donc  dé|N)UillL'e  drluille  liiudei*lie,  de  toute  honte,  de  toute 


pudeur?  Voulez-vous  arrachera  ma  douceur  habituelle  un 
langage  de  colère?  Fi  donc,  hypocrite,  vile  marionnette  ! 

Hi;r.Mi.\.  ilarii  nnelte!  Pour(|ùoi  celte  épithète  !  Ah  !  j'y  suis 
niaiiitenaut.  tlle  aiua  établi  une  comparaison  entre  sa  taille 
et  la  mienne;  elle  aura  fait  valoir  sa  hante  stature,  et,  se 
taiguant  de  cet  avantage,  c'est  par  là  qu'elle  aura  su  lui 
plaire.  Ne  t'es-tu  donc  placée  si  haut  dans  son  estiijie  que 
parce  que  je  suis  petite  ?  Je  te  semble  donc  bien  petite,  mat 
de  cocagne?  réponds-moi!  Je  te  parais  donc  bien  pelile? 
Toutefois  je  ne  suis  pas  tellement  petite,  que  mes  ongles  ne 
puissent  encore  atteindre  à  tes  yeux. 

HÉi.ENE.  Je  vous  en  prie,  seigneurs,  bien  que  vous  ayez 
forn.é  le  projet  de  vous  moquer  de  moi,  empêchez  néan- 
moins (]u'elle  no  me  blesse.  Je  ne  suis  pas  méchante,  je  ne 
m'entends  pas  le  moins  du  monde  à  faiie  du  mal  ;  je  suis 
une  viaie  fille  pour  la  couardise:  ne  peruietlez  pas  qu'elle 
me  Irapiie.  Vous  pourriez  croire  peut-être  que  parce  qu'elle 
est  |)lus  petite  que  moi,  je  puis  lui  tenir  tête. 

IIERVUA.  Plus  petite!  Vous  l'entendez  encore? 

HÉLÈNE-  Ma  bonne  Hei  niia,  ne  sois  pas  si  méchante  avec 
moi;  je  l'ai  toujours  aimée,  Hei'mia;  j'ai  toujours  gardé  li- 
dèlenient  les  secrets;  jamais  je  ne  t'ai  fait  de  mal;  mon 
seul  tort  erivors  toi  est  d'avoir,  poussée  par  mon  amour 
pour  Oémétrius,  de  lui  avoir,  dis-je,  révélé  ta  fuite  dans  le 
bois.  Il  t'a  suivie;  l'amour  m'a  conduite  siu'  ses  pas; 
mais  il  m'a  repoussée  loin  de  lui;  il  m'a  menacée  de  me 
frapper,  de'  me  fouler  aux  pieds,  de  me  tuer  même.  Et 
maintenant,  si  vous  voulez  me  laisser  partir  en  paix,  je  vais 
ramener  ma  folle  passion  dans  Athènes,  et  je  ne  vous  sui- 
vrai plus;  laissez-moi  partir.  Vous  voyez  à  quelle  fllle_5olle 
et  simple  vous  avez  aflaire. 

in-.RjuA.  Eh  bien,  pars  I  qui  te  retient? 

HÉLÈNE.  Un  cœur  insensé,  que  je  laisse  ici  en  paitant. 

HER.iuA.  Au  pouvoir  de  qui?  De  Lysandre? 

HÉLÈNE.  Ue  Dénictrius. 

Lvs.vNiiRE.  Ne  craignez  rien,  Hélène  ;  elle  ne  vous  fera  pas 
lie  mal. 

ULMÉriuus.  iSoii,  Lysandre,  elle  ne  lui  fera  pas  de  nud, 
quand  tu  devrais  prendre  parti  pour  elle. 

luiLÉNE.  Oh!  quand  elle  est  eii  colère,  elle  est  méchaule 
el  l)rulal(î:  c'était  une  batailleuse  quand  elle  était  à  l'école, 
et  quoiqu'elle  soit  petite,  elle  cstàcraindre. 

UERMLV.  Encore  petite!  On  me  lejettera  sans  cesse  ma  pe- 
titesse à  la  face  !  Soutlrirez-vous  qu'on  m'insulte  ainsi? 
Laissez-moi  la  joindre. 

i.YSANDUE.  Éloigne-loi,  naine,  bout  de  fenniie,  ciéaturo 
nouée,  grain  de  verre,  gland  de  chêne. 

DÉMÉïiniis.  Tn  lemonlrespar  tropofficieux  pour  une  femme 
qui  n'accente  pas  les  services.  Ne  l'occupe  pas  d'elle;  ne 
parle  nas  d'Hélène,  no, prends  pas  sa  défense;  car  si  jamais 
tu  as  la  présoin|itii  n  de  témoigner  pom-  elle  la  moindre 
velléilé  d'amour.  Ut  me  le  payeras  cher. 

LvsANURE..Maintenanl  qu'elle  ne  me  relient  plus,  suis-moi, 
si  tn  l'oses;  el  voyons  qui  de  nous  deux  a  le  plus  de  droit 
au  ciuur  d'Hélène. 

i)ÉiMÉrRU)S.  Que  je  te  suive?  Oui,  certes;  marchons;  je  ne 
te  quille  plus.  [Lysandre  cl  Déméiiius  s'éloiynctH  pour  (illcr 
u  balliv.) 

lUiiLMiA.  t/est  pourtant  vous,  la  belle,  cpii  êtes  cause  de 
tout  ce  renuie-ménage.  Ne  vous  en  allez  pas. 

HÉLÈNE  Je  ne  me  fie  i)as  à  vous,  et  je  ne  resterai  pas  plus 
longtemps  en  votre  compagnie.  Vos  mains,  quand  il  s'agit 
d'en  venir  aiiv  coups,  sont  plus  promptes  que  les  miennes; 
mais  lorsi)u'il  est  (jneslion  de  fuir,  mes  jambes  sont  plus 
longues  que  les  vôtres.  [Elles'chiijne.) 

iiERMiA.  Je  m'y  pelds  cl  ne  sais  plus  <iue  dire,  [liltv  s'c- 
hiiyiw  eliniirl  «iirh  llélèiti'.) 

oiu-.RoN.  Voilà  pourtant  le  lésultal  de  ta  sottise;  lu  coiu- 
mels  toujours  des  bévues,  qiunid  lu  ne  fais  pas  tes  mau- 
vais touis  à  dessein. 

rAïu'AUKi'.  (Iroyez-moi,  roi  des  esprits,  c'est  une  méprise. 
Ne  m'avez-\ous"pasdit(pieje  reconnaîtrais  le  jeune  bomiuc 
à  son  costume  athénien'/  Itàns  ceipie  j'ai  fait  le  suis  evempt 
de  blAïue,  en  ce  sens  qu.  ce  Sdil  les  yeu\  d'un  Atlu'nicn 
que  l'ai  rlmrmé  avec  votre  pliillii'.  Je  ne  suis  nu''iuc  p.is 
.ImIh'mIu  résultat,  puisque  les  querelles  de  ces  geus.là  nous 
ont  fourni  une  scène  fort  anujsaiite. 

ohiiioN.  Tu  vois  que  ces  den\  amauls  cherchent  pour  se 
Imllre  un  iridroit  propice  ;  li.iU-Ini  donc.  Ilubiu;  redouble 
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l'obscurité  fie  la  nuit.  Couvre  la  voûte  étoilée  d'un  épais 
brouillard,  d'une  vapeur  humide  et  noire  comme  l'Achéron  ; 
et  fais  en  sorte  d'égarer  ces  rivaux  irrités  de  manière  à  ce 
qu'ils  ne  puissent  se  rencontrer.  Tantôt  imite  la  voix  de  Lv- 
sandrc,  et  adresse!  Démélrius  des  railleries  amères  ;  laiitôt 
raille  Lysandre  d'une  voix  ipii  lui  semble  celle  de  Déuîé- 
trius.  Éloigne-les  ainsi  l'un  de  l'autre,  jusqu'à  ce  i]uo  le 
sommeil,  image  de  la  mort,  pose  sur  leur  front  ses  pieds 
de  plomb  et  ses  ailos  de  chauve-souris,  .\lors,  tu  insinueras 
dans  les  yeux  de  Eysandre  le  suc  de  cette  herbe  ;  elle  a  la 
propriété  de  dissiper  toute  illusion  (pii  fascine  la  vue  et  de 
rendre  à. cet  ornane  ses  fonctions  habituelles.  Lorsqu'ils 
viendront  à  s'éveiller,  toute  cette  dérision  leur  paraîtra  un 
rêve,  une  vision  vaine;  et  ces  amants  reprendront  le  che- 
min d'.Vtbènes,  unis  par  des  liens  que  la  mort  seule  ponri  a 
rompre.  Pendant  que  tu  t'acquitteras  de  cette  tàclie,  moi, 
je  vais  rejoindre  la  reine  et  lui  demander  son  petit  Indien  ; 
puis  j'écarterai  de  sus  yeux  le  chairae  qui  l'attire  vers  un 
monstre,  et  la  paix  sera  partout  rétablie. 

f.vRFADKT.  Seigneur,  il  faut  nous  liàlcr;  car  les  dragons 
de  la  nuit  fendent  les  nuoges  à  plein  vol,  et  déjà  biillcnt 
là-bas  les  preuiiers  feux,  avant-coureurs  de  l'aurore  ;  déjà, 
à  son  approche,  les  spectres  errants  regagnent  en  fouie  les 
cimetières;  les  âmes  maudites,  (pii  ont  en  les  grar.ds che- 
mins on  les  (lois  pour  sépulture-,  sont  déjà  rentrées  dans 
leurs  couches  rongées  des  vers.  Craignant  que  le  jour  n'é- 
claire leur  opprobre,  elles  s'exil^ut  volontairement  de  la 
lumière,  et  se  condamnent  à  habiter  éternellement  a\ec  la 
nuit  sombre. 

ouKRON.  Mais  nous,  nous  sommes  des  esprits  d'un  autre 
ordre.  H  m'est  souvent  arrivé  de  cliassiT  avec  l'anuuit  de 
l'Aurore  et  de  parcourir  avec  lui  les  forêts  jusqu'au  niuuu'nt 
où  la  poite  d'orient,  brillant  d'un  roiigc  enflumuié,  venant 
à  s'ouvrii-,  verse  sur  Neptune  ses  rayons  bienfaisants  et 
change  en  jaune  d'or  la  teinte  vevdàtre  de  ses  ondes.  Ce- 
pendant, liàte-lui ;  iiu  perdii  ^(Xa  un  instant;  nous  piuvous 
encore  achever  cette  oporalion  avant  le  joui'.  {Ohenm  s'é- 
loiijne.) 

KAllfADET. 

Menons-les  par  nionU  et  par  vaux  ; 
Ne  leur  liiisson^  pniot  de  repos; 
On  me  craint  à  la  ville,  ainsi  qu'i  la  campagne, 
Dans  la  plaine  et  sur  la  monlagnc. 
Ne  leur  laissons  point  dir  repos; 
Mcnons-tcs  par  monts  et  par  vaux. 

En  voici  déjà  un  qui  vient. 

Arrive  LYSANDRE. 

i.vsANDRK.  OÙ  cs-tu,  arrogaut  IJémétrius?...  Réponds-moi. 

KARi'AUKT.  Me  voici,  scélérat;  eu  garde,  et  défends-toi.  Où 
es- lu? 

i.YSANDiiK.  Je  suis  à  toi  dans  un  instant. 

FAiiFAiiF.T.  Suis-moi  donc  sm-  ini  terrain  plus  égal  [Ltj- 
simdrc  s'élnigne,  cnnjanl  poursuivre  Démélrius.) 

Arrive  nÉMÉrUIUS. 

iiEiiiiiunjs.  Lysandre!  paile  encore.  Eh  ipioi!  lâche,  tu 
fuis?  Es-tu  dans  un  bnissdu?  On  caciies-tu  ta  lète? 

KARFAiiia.  Lâche  ijue  tu  es,  tu  jettes  les  rodomontades  aux 
étoiles;  lu  dis  aii\  buis.'<ons  (lue  tu  ne  demandes  (lu'à  te 
bullre,  et  tu  n'as  garde  de  m  appruclier.  Viens,  misérable; 
virus,  (rifanl  timide;  je  vais  te  fouetter  avec  une  verge. 
C'est  se  déshonoier  que  de  lirer  l'épée  contre  loi. 

riMiiiiniiis.  El  où  es-tu  donc  ? 

F.ïHFADi.T.  Suis  luavoix:  cet  rndruit-ci  n'est  pas  propre  à 
es.^.iyer  notie  coiuaj^e.  [liss'éliuijncul.) 
Ilevionl  LY.SANDKE. 

i.vsvMiRF.  Il  fuit  toujours  devant  moi,  en  i  'Uliiiuant  de 
nie  délier;  lursqne  j'ai i ive  à  l'cnilroil  d'nù  il  m'appelle,  il 
en  est  déjà  paili.  Le  sci'léiat  est  beaucoui»  i>lus  ing.imlie 
(|Mc  moi  :  j'ai  ninirhé  vile;  niais  il  a  fui  pins  vile  eiicori'; 
cl  à  la  lin  je  me  suis  engagé  dans  nu  cheiiiin  obsiur  et  iné- 
gal ;  reposons-nous  ici.  (//  ne  riutcUe  pur  leirr.)  Ilillo-toi  lU- 
leparailre,  jour  bienfaisani  ;  aiissilôt  que  tu  me  montreras 
la  luiiiii'ic  ld;iii(liàlre,  je  saurai  trouver  jiéinélriiis  et  me 
venger  de  snii  lufoleiice.  (//.l'riK/orl.) 

llMi.:. U  l'At'.KAlILT  et  DÉMI'.IT.US. 

FAHtAULt.  lio,  hul  iiu,  liu!  (Ktllruii,  puurquui  ne  viens  tu 
pu»/ 


DÉMÉTRiLS.  Attends  moi,  si  lu  l'oses:  car ^t  vois  bien  que 
tu  cours  devant  moi,  allant  d'un  endroit  à  l'autre,  sans  oser 
l'arrêter  à  aucun,  ni  me  regarder  en  face.  Où  cs-tu? 

iMnFADbT.  Viens  ici;  je  suis  ici. 

DÉMÉTHius.  Allons,  tu  te  moques  de  moi,  tu  me  paveras 
cela  cher,  si  jamais  je  revois  la  face  à  la  clarté  du  jour! 
Maintenant,  va  où  tu  voudras.  La  fatigue  m'oblige  à  m'é- 
teiidrc  de  toute  ma  longueur  sur  ce  lit  humide. —  A  l'ap- 
proche du  jour  allcuds-loi  à  rçuevoir  ma  visite  [Ilsecouchs 
par  terre  el  s'endorl.) 

Ative  IIÉLÈXE. 

iiÉLÈNK.  0  nuit  fatigante!  ô  longue  et  ennuyeuse  nuit! 
abrège  les  heures  !  Biille  à  l'orient ,  aurore  bienfaisante, 
afin  i\vLC,  loin  de  ces  gens  qui  détestent  ma  compagnie,  je 
proûte  de  la  clarté  du  jour  jMur  retourner  à  Athènes!  — 
Et  loi,  sommeil,  qui  parfois  viens  clore  les  veux  de  la  dou- 
leur, arrache-moi  quelque  temps  à  moi-inème.  [Elle  se 
couche  el  s'endort .) 

FARF,U)ET.  11  n'y  en  a  encore  que  trois.  Qu'il  en  vieiuie 
une  déplus.  Deux  dechaquesexe,  cela  fera  quatre.  La  voici 
qui  arrive  courroucée  et  triste.  —  Cupidon  est  un  enlànt 
bien  espiègle  de  faire  ainsi  perdre  la  raison  à  de  pauvres 
femmes. 

Anive  HERMIA. 
■UERMiA.  Jamais  je  ne  fus  si  lasse,  jamais  si  affligée;  hu- 
mide de  rosée  cl  déchirée  par  les  ronces,  je  ne  puis  me 
traîner,  ni  aller  plus  biin  ;  mes  jaiulus  ne  neuveut  |iliis  obéir 
à  ma  Volonté.  Kiqiosons-nous  ici  jusqu'à  la  puinle  du  jour: 
s'ils  doivent  se  battre,  que  le  ciel  piolé^e  Lvsandre!  [Elle 
se  couche  par  krre.) 

FAIir*DtT. 

Jeune  amoureux,  repose, 
Jusqu'au  lever  du  jour. 
Sur  la  paup(ére  close, 
De  ce  pliiltro  d'amour 
Appliquons  une  dose. 
[Il  s  approche  de  Lysandre  et  exprime  sur  ses  tjcux  h  jus  de  l'herbe 
magique.) 
UuanJ  ton  iril  s'ouvrira, 
1)0  la  première  araûnlc 
La  présence  cliarmaiile 
De  joie  et  de  bonheur  soudain  te  comblera; 
El  dans  vous  se  vériliera 

Ce  vieil  adage 
De  la  sagesse  du  village  : 
Cliacun  sa  chacune  aura, 
Je.iM  sa  Jeanne, 
Martin  son  âne, 
Et  tout  k  souhait  marchera. 
{Parfadel  s'éloigne,  les  laissant  tous  endormis.) 


ACTE  QUATIUÈME. 


SCKNIi  l. 

MI^me  lieu. 
Arrivent  TITANI A  et  LANAVET  lE,  occompagniSs  du  corl^go  des  Génies  cl 
des  Fées.  OBEKON,  invisible.  Us  suit  et  les  observe  à  quelque  distanco. 

iiiAMA.  Approche,  viens  l'asseoir  sur  ce  lit  de  Heurs  ;  viens 
que  je  caresse  les  joues  cliarinantes,  que  j'att;iche  des  roses 
lie  damas  sur  ta  lêle  douce  et  lisse,  el  que  je  baise  les  belles 
el  longues  oreilles,  ô  mon  unique  joie! 

i.ANAVKiTi;.  Où  esl  l''leur-de-l'ois? 

Fii.iH-iii;-i'ois.  Me  voici. 

i.ANWtni;  (iiatle  ma  tèle,  Eleur-de- l'ois. — IM'i  est  mon- 
sieur Toile-d'Aïuigiiée? 

laiLiMi'AnAii.M^b.  .Me  voici. 

i.ANAVi.TTi;.  Monsieur  Toile-d'Aiaignée  ,  inon  chef  niou- 
sieur,  prenez  vos  armes  et  Ine/.-moi  celle  abeille  aux  cuisses 
rouges,  ipii  est  posé(rsur  ce  chardon;  pnis;  mon  clierinon- 
siciir,  upporlez-nioi  siin  sac  à  miel.  Ne  vous  iSehaullc»  pas 
trop  dans  cette  opéralioti,  monsii'Ut  ;  siiiloiil,  mon  clier 
munsieur.  évite/,  avec  soin  (pie  le  miel  se  lépaiiile.  Je  ne 
voudi'His  pas,  signor,  vous  voir  submergé  sous  des  lloti  Je 
miel,  — (.lii  esl  m 'usieur  Ciuiu-dc-Moutaideï 


I6S 


SHAKSPEARE. 


DÉMÉTBius.  Lysandro  !  parle  encore.  Eli  (luoi  !  lâche,  tu  fuis?  (Acte  III,  scène  ii,  page  107.) 


crais-de-moi;tarde.  Me  voici. 

LANAVETTE.  Uonncz-Hioi  uiic  poignée  de  tiiaiii,  monsieur 
Grain-de-Moularde.  Trêve  de  politesse,  je  vous  prie,  mon 
clicr  monsieur. 

r,BAi>-DE-.MuiTAnDE.  Quc  puis-jc  faite  pour  votre  service  ? 

lANAVETTE.  HicM,  Hron  tlier  monsieur,  siuuii  d'aider  le 
cavaliero  Fleur- de-Pois  ii  me  t;ratter.  il  l'aut  i|ue  j'ailleelie/. 
le  larbier,  monsieur,  car  j'ai  la  face  singulièrement  velue  : 
et  je  suis  un  àne  si  iierveu.v  que  pour  peu  ijue  mon  [wil 
me  démange,  il  faut  que  je  me  gratte. 

TiTAMA.  Veux-tu  entendre  delà  musique,  mondouxarni? 

i.A>AVETTE.  Kn  l'ait  de  nui^ique,  j'ai  l'oreille  as,se/,  bonne  : 
donnez-moi  la  clef  et  les  |)incettes. 

TiTA.MA.  Dis-moi,  mon  amour,  ce  <pie  tu  désires  niani,'cr. 

I.A.NAV1.TTE.  Je  mangerais  volontiers  un  iiicolin  d'avoine, 
de  Ijoiine  avoine,  bien  sèche  ;  je  me  sens  aussi  une  gi  :inde 
tentatlun  pourune  botle  de  foin;  de  bon  loin,  du  loin  bien 
succidcnt,  il  n'y  a  rien  d'c'-al  il  cela. 

TITA.MA.  J'ai  une  lée  agile  et  ingambe  qui  ira  fouiller  dans 
le  mafiasui  de  l'écureuil,  et  l'apportera  des  noix  nouvelles. 

LA^AVETT^:.  Je  piéférerais  une  poignée  ou  deux  de  pois 
chichi-s.  Mais  dites,  je  vous  prie,  à  vos  gens  de  me  laisseï' 
tranquille;  je  me  sons  une  certaine  disposition  à  dormir. 

TITAMA.  Hors,  ji'  le  soulieiidraidaiis  mes  bras,  l'ées,  par- 
lez et  allez  occuper  v(js  poste»  res|)ectifs.  —  (Elle  le  prend 
ilnnt  sei  brai.j  Ainsi  les  liges  du  cbevrefeiiille  odoranl  s'en- 
laceiil  avec  amour;  ainsi  le  lierre  eiilnure  étroileinent  l'é- 
torce  de  roinieaii,  ciiiiiiiie  l'anneaii  de  l'époux  presse  le 
doigt  i\r.  la  llamée.  Oh  !  cuiiibieii  je  l'uime,  cuud)ieii  je  l'i- 
dulutie  I 

OUf;ilON  •••».ncp.  irrite  FAIllAKIvT. 

on<:Ror(.  Sols  le  bienvenu,  tiioii  cber  Itobju  ;  vois-ln  ce 
di5licieiix  s|H'ctacle  Y  Je  comiiieiice  iii.iiiiten.int  ii  avoir  pillé 
de  sa  folie  :  tout  à  l'Iieiire,  l'avant  lenroiiliii'  sur  la  lisière 
du  Imjiii,  occtiiiée  il  recueillir  de  doiiv  |iiii  liiins  pour  ci  t 
uOieui  imbccilc,  je   lui  ai   fail  des  n'|>loclics  ell'ui  verle- 


nieiil  lancée.  Kl  en  eiïet,  elle  avait  ceinl  les  tempes  velues 
(le  sou  amaiilde  couioniies  de  lleiu's  fraîches  et  odorantes; 
les  gouttes  de  rosée,  qui  iiamière  rayonnaient  sur  les  bau- 
toiis  comme  des  perles  d'Orient,  semblaient  maintenant,  au 
fond  du  calice  de  ces  fleurs,  comme  autant  de  larmes  qui 
ideuraient  leur  propre  avilissement.  Lorsque  je  l'eus  gron- 
dée tout  à  mon  aise,  et  <]u'elle  eut  imploré  mon  pardon  en 
leiines  doux  et  soumis,  je  lui  demandai  sou  petit  page; 
elle  me  l'accorda  sur-le-chanip  el  donna  à  une  de  ses  l'ées 
l'oiche  de  le  conduire  sons  mon  berceau  dans  mou  féeri- 
que empire.  Mainlenanl  ([u'ellenra  cédé  celeufanl.  je  vais 
gn('rirses  veux  de  leur  ahoininahle  erreur.  Toi,  l'arl'ailel,  tu 
rendras  a  cet  artisan  alliénien  la  léle  que  lui  donna  la  na- 
ture, alin  que  se  réveillant  avec  les  autres,  il  retourne  à 
Albènes,  sans  avoir  conservé  des  évéïiemeuls  de  cette  unit 
d'autre  souvenir  que  celui  qu'on  garde  d'un  songe  déplai- 
sant. Mais  eomnieni'ons  pai'  ronipie  le  chaiiiie  de  la  reine 
des  l'ées.  (//  .ï'd/i/injc/ic  ilf  '/'/fiiiiiii  cl  rnsi:  sur  ses  paupières 
le  suc  d'une  /leur  qu  il  tient  à  la  main.) 

llcprcnds  ta  foiaio  première  1 

Due  les  yeuï  puissent  voir 

C.oiuin"  ils  voyoient  nogiière. 

Sur  In  IIiMir  du  Dieu  de  Cylliére, 

Ile  la  fleur  île  Diane  il  est  grand  le  pouvoir. 

Allonsj  ma  clii're  Titaiiia  ;  éveillez-vous,  cliarmanto  reine. 

TiTANiA,  .«'ciTi7/(ni(.  Mon  cher  Obéron!  cpielles  visions  j'ai 
euesl  11  m'a  semblé  ipie  j'é'lais  amoureuse  d'un  .ine. 

(iiiiaiDN.  Voilà  votre  aniaiil. 

TiiAMA.  Coiiinienl  cela  s'esl-il  fait'/  Oh!  combien  iiiain- 
leii.int  mes  yeux  abboireiit  son  visage! 

oiii:ii(i.>.  Silenci;  un  iustiinl.  —  llnbin,  détache  cette  liHe. 
lit  iiiia,  appelez  la  musique,  et  ipie  ses  accords  plongent 
les  sens  de  ces  cinq  personnages  dans  unussoupissement  plus 
profond  que  li'  siiiniiiell  ordinaire. 

iiiANiv.  Musique!  Iiolà,  musique!  donncz-nous  des  ac- 
eiil'iis  qui  cliarment  le  soniineil. 


LE  SONGE  D'UNE  NUIT  D'ÉTÉ. 
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OdÉhom  s'approche  de  Tilania  cl  verse  sur  ses  paupière»  le  suc  d'une  fleur.  (Acte  IV,  scène  i'',  pa"e  168  1 


FAnFAnET,  faisant  dhparaîlre  la  Itle  d'ànc  de  LanavcUc  et 
hii  rrndanl  sa  fiijuie  naltncllc.  Uiiaiid  tu  t'éveilleras,  vois 
aM'c  les  (ii(i|ir('s  jeux,  les  yeux  d'un  imbécile. 

oi;i  iio>.  .\lM-i<|U(',  jouez  I  (l'ne  miix^iur  lenlc  cl  mo:in!nne 
sr  (ail  enfendir.)  Venez,  Titania,  dorniOMS-nous  la  iiuùii,  et 
iiii|iiiiii(ins  il  la  terre  où  sont  (duchés  ces  donneurs,  un 
In  ridilenient  qui  les  beice  :  ina;nlenanl,  vous  et  moi,  nous 
soiimies  réconciliés  ;  demain ,  à  minuit  nous  exécuterons 
dans  le  palais  du  duc  Thésée  des  danses  soleiiiielles,  et  nous 
a|'pellerons  siu'  sa  maison  loules  les  héuédiclions  du  ciel. 
I.a  aussi  seront  unis,  en  même  temps  que  Thésée,  ces  deux 
couples  d'ainanls  fidèles,  et  lout  le  monde  sera  dans  lu  joie. 

FAUl'ADET. 

nionarqiic  du  fcciiiiuecmpirp, 
Ccoulc/.  l'aloueUc  cl  son  concert  i")viii. 

(>nî;B0N. 
Titiinia,  partons  d'un  vol  silencieux, 
Va  «uivonH  do  la  nuil  l'onilirc  qui  se  rcliro; 
tiiiu*  pouvons,  au  liisuin,  du  lerrc»lrc  séj'iur, 

l'.ri  moins  ilf  lonips  faire  lo  lour 

■Ju'il  n'oD  faut  &  la  lune  errante. 

TITAMI*. 

Vcnri  donc,  cl  pendant  que  notre  aile  puii<;nntn 
l'i'ndr»  les  flols  dn/ur,  vous  nii'  dif/.  coninitiil, 
P.ir  quoi  bi/nrrc  rnclialrtemorit 
l)n  la  drsiinco  cnnomio, 
Parmi  lous  ers  mortels,  en  un  pareil  moment, 
Tilania  •>«!  Irnuyce  rmlormie. 

Illi  t'tiifiijnrnt.  On  tnleml  le»  «oni  du  cor.) 
ArrivrntTllF.Sf.i:,  lllfPOLYTF,  f.iaÎE,  il  leur  Suilo. 

TiiKst.F..  Hiie  l'un  de  vont  aille  clierclier  le  ^nrde  do  lu 
foièl  ;  car  niaiuleuaiit  nos  rites  relif^ieiix'  son  accuinpiis; 

'A  IWcnsion  de  In  Wle  du  prlnl-mps,  Ir  I"  mai.  I,rs  fonimenlalriirs 
•r  sont  deniatidi^  pourquoi  1rs  civùirnionls  de  re  drnme  «o  pn,«anl  U  Yvilli. 
du  l'rnini,  rniilrur  l'a  intiluM  Simijt  d'uni  nuil  <l Vli'.  ils  nurnirnl  vuulii 
qu'il  l'intitulât  .Voir((e  d'une  ituil  i/«  mm.  C.ei  luesMcuti  ouroirnt  dil  te 


ot  puisqu'il  est  encore  de  bonne  heure,  je  vcnx  que  ma 
bien-aiinée  entende  le  concert  de  mes  chiens.  Découplez-les 
dans  la  vallée  occidenlale;  allez. —  .\meiuv.-moi  le  garde 
sur-le-champ. —Nous  allons,  belle  llippolvle,  nous  rendre 
au  sonnnel  de  la  monla^'ue.  et  de  là  prêter  l'oreille  à  l'harmo- 
nii'use  coulusion  de  la  voix  des  chiens  et  de  l'écho  réunis. 

iiii'i'Oi.VTE.  'Je  me  suis  trouvée  un  jour  avec  Hercule  et 
Cadmns,  lorsqu'ils  eliassaicnt  l'ours  d.i'ns  une  Corel  de  Crète, 
avec  des  chiens  de  Sparle.  Jamais  je  n'ai  entendu  de  con- 
cert plus  magnifique  :  non-seulomenl  la  loi  él,  mais  le  ciel, 
les  eaux  et  le  pays  d'alenlour  semblaient  un  vaste  cla\ier 
sonore.  Je  n'entendis  jamais  de  dissonance  plus  musicale, 
de  plus  harmonieux  fracas. 

THKSi;i-.  Mes  chiens  sont  de  race  sparliate,  ils  ont  la  gueule 
larf;e,  le  poil  roux;  leurs  oreilles  pendanles  balavent  la 
rosée  du  malin;  ils  ont  les  jambes  arquées  et  lui"  fanon 
connue  les  taureaux  de  Thessalie.  Ils  soûl  leiils  à  la  pom- 
siiile  ;  niais  leurs  voix  sont  assorties  comme  des  cloches 
accordées  à  l'ixlave.  Jamais  en  Crète,  à  Sparte,  eu  Thessa- 
lie. le  cor  de  chasse  ne  donna  le  signal  (l'un  concert  plus 
harmonieux.  Vous  en  jugerez  (|uanil  vous  l'entendrez. — 
—  Mais,  doucement.  Quelles  sont  ces  iivmplies? 

lii.kK.  Seigneur,  c'est  ma  lillc  qui  est 'ici  endormie.  Voie! 
Uvsandre;  Miilà  Démélrius;  et  voici  Hé'lène,  la  tille  du  vieiiv 
Ne(lar;j(!  m'éhiuue  de  les  trouver  ici  tous  ensemble. 

riiiisKF.  lisse  sont  levés  sans  doute  de  grand  malin  pour 
aecoiiipljr  les  nies  de  la  fêle  de  Mai  ;  et  iii-tiuits  de  nos 
projets,  ils  sont  venus  ici  se  réunira  nous  pour  celle  soleii- 
"''.''•  —  -Mais  ,  dites-moi ,  Kgi'O,  n'csl-cc  pas  aujourd'hui 
iju'llermia  doit  vous  donner  sa  réponse  sur  le  eiioix  d'iiii 
epoiiV 

y.r.t.K.  Oui,  seigneur. 

TiiÉsiiF..  Allez,  qu'on  ordMiine  aux  cha-iseurs  de  les  éveiller 

roppelerqiie  Irs  bellos  nuits  d.'  l'i^orUni,  par  leur  \nni\6  popliquo  ei  li 
rlukurdc-  la  l.'mpërjlurp.  les  mipui  nppiopru'es  nui  vision»  nu'rveilIpuiBi 
de  la  nature  do  celle  qui  fait  le  >i>jet  de  re  drame,  cela  doit  suflire  pour 
justiller  le  titre  que  t>linkspe,ire  lui  n  donnr. 
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au  son  de  leur  cor.  {Un  grand  cri  esl  pousse.  On  entend  le  son 
du  cor.  Démélrius,  Lysandrc^ Sermia  el  Hélène  se  réceillent 
en  sursaut  et  se  lèvent.} 

THËsÉE.  Bonjour,  mes  amis;  laSaint-Valentin'  est  passée. 
Ci's  oiseaux  ne  commencent-ils  à  s'accoupler  que  d'aiijom- 
dhui? 

LïSAXDRE.  Veuillez  nous  pardonner,  seigneur.  {Ils  mettent 
tous  les  quatre  un  genou  en  terre  devant  Thésée.) 

TDÉsÉE.  Levez-vous  tous,  je  vous  prie.  Je  sais  que  vous 
deux,  vous  êtes  ennemis  el  livaux.  D'où  vient  entre  vous 
ce  merveilleux  accord?  Comment  la  haine,  dépouillant 
toute  amertume  jalouse,  dorl  elle  à  côté  de  la  haine,  suns 
craindre  aucun  acte  d'hostililé? 

LVSA.NDRE.  Sei,i;neur,  je  ne  sais  trop  que  vous  répondre, 
dans  l'étonuemenloù  je  suis,  moilié  endormi,  moitié  éveillé. 
Je  vous  jure  que  je  ne  saurais  dn'o  comment  je  suis  venu 
ici.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  —  car  j  ■  voudrais  dire  la  vé- 
rité,—  oui,  niahitenant  je  me  le  rai>pelle,  je  suis  venu  ici 
avec  Hermia;  notre  projet  était  de  nous  enfuir  d'Alhènes, 
afln  de  nous  mettre  hois  de  l'atleinte  de  ses  lois. 

ÉcÉE,  à  Thésée.  Assez,  assez,  seigneiu';  vous  en  avez  assez 
entendu  ;  je  réclame  contre  lui  l'aiiplication  de  la  loi.  —  Ils 
voulaient  s'enfuir,  ils  \oulaionl,  l)éinélrius,  vousra\ir  voire 
épouse  et  rendre  nulle  uia  tenue  volonté  de  vous  donner  la 
main  de  ma  fille. 

uÉMKTniis.  Seigneur,  Hélène  m'a  révélé  leur  fuite,  el 
l'intenlion  qui  les  conduisait  dans  ce  bois.  Furieux,  je  les  y 
ai  suivis;  l'amour  y  a  condiiil  Hélène  sur  mes  pas.  Je  i|é 
sais  comment  cela  se  fait,  seigneur  :  il  faut  que  ce  soit  l'ou- 
vrage de  quelque  puissance  inconnue;  mon  amour  pour 
Hermia  s'est  fotidu comme  la  ripige.  Son  souvenir  n'est  plus 
pom-  moi  que  celui  d'un  vain  hoe|iet  dont  ratt'olait  mon  en- 
fance; et  nnaintenautle  seul  objet  di'  nia  foi  et  de  toutes  les 
affeclions  de  mon  àme,  l'unique  plaisir  de  mes  yeux,  c'est 
Hélène.  C'est  h  elle,  seiguetu',  que  j'avais  é(c  (iancé  avant 
de  voir  Hermia.  îc  la  dédaignais  coinme  nn  malade  ses  ali- 
ments; mais  avec  ia  saule,  numgoùl  nalurel  m'est  revenu; 
à  présent  je  la  désire ,  je  l'aime  ,  je  soupire  apiès  elle,  et 
mon  cœur  à  jamais  lui  restera  (idèie. 

THÉSÉE.  Heureux  amants,  vous  êtes  les  bienvenus.  Vous 
nous  raconterez  plus  tard  le  détail  de  cette  aventure.  — Kgée, 
il  faulquc  volrcvoionté  fléchisse  devant  la  mienne  ;  j(>  veux 
qu'aujourd'hui  ces  deux  couples  suient,  en  même  temps  que 
nous,  unis  par  un  lien  éternel;  et  connue  la  matinée  est 
maiutenant  trop  avancée,  nous  laisserons  là  notre  projet 
de  chasse.  —  Veuiz  avec  nous  à  Athènes;  il  n'y  aura  pour 
les  Irois  couples  qu'une  seule  et  même  solennité.  {Thésée, 
Uipitoliile,  Egée  el  leur  Suite  s'éloi(jnent.) 

bivMkriuus.  Ces  souvenirs  ne  s'otVrenI  plus  à-moi  que  dans 
un  lointain  confus,  comme  ces  montagnes  qu'un  prendrait 
de  loin  pour  des  nuages. 

iitriMiA.  Il  me  send)le  qu'une  illusion  d'optique  m'abuse 
et  que  je  vois  double. 

iiKi.ENE.  C'est  aussi  ce  que  j'éprouve;  Dcmétriusme  semble 
comme  un  diamant  que  j'aurai»  trouvé,  qui  est  à  moi,  et 
qui  n'est  point  à  moi. 

bttiÉiHii's.  Éles-vous  bien  sûrs  (|ue  nous  soyons  éveillés? 
Quelque  chose  me  dit  que  nous  dormons,  auc  nous  rêvons 
viiiore.  —  Ne  vous  a-l-il  pas  semblé  que  leduc  était  ici  tout 
ù  riieuie  et  qu'il  nous  u  dit  de  le  suivie  ? 

iiKnMi.v.Oni,  el  mou  père  y  étail  aussi. 

iii.i  I M  .  Aiimi  ipillippolyte*. 

I  i>\M.iii .  Mi  il  nous  a  unilés  à  l'accompagner  au  lemple. 

m  >n  iiiii  s.  Viiilii  qui  prouve  que  nous  sonunes  éveillés  : 
suivons-le;  chemin  luisant,  nous  nous  lacoiileious  uosi'èves. 
{l't»dant  qu'il»  n'éliiiyni  nt,  Ijiiiavelte  s'évcilk.) 

i.ANAVfcTTK  yuund  iniMi  jour  viendra,  appele/.-moi,  et  je 
répNiuIrui.  Mon  h>ur  duil  vr'uii'uinesces  mots  :  <'  .Mon  beau 
Tyrame!  »  —  Hé  !  Imlà!  Pierre  Lecuinn!  ilulé,  le  mar- 
cliauildeaouniels!  Mnile,  le  rhaudninnier!.Meurl-de-l''aim! 
Uicu  lue  piirdoime!  il»  sdul  Imis  déciuniuis  el  m'ont  l(iis.sé 
endormi.  J'ai  en  lu  vision  la  pbm  nu  i'\eilleuse.  J'ai  lait  lui 
rêve,  —  luule.s  le»  fjiculUs  de  l'hiinnue  ni'  siilliiaieul  pas 
pour  dire  ce  rpi'élail  ci'  n^ve.  Il  m'a  m'inlilé  mie  j'éliiis,  — 
nul  lioiMiii"  lin  inonde  ne  pHiii  init  due  quoi.  Il  m'a  semblii 

•  A  nIaRO  <|ui  U.l  ipi'è  In  SoiiilVuli'ulii,  I..,  „i„.,„„ 
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que  j'étais,  —  il  m'a  semblé  que  j'avais,  —  mais  il  serait  un 
fier  imbécile  l'homme  qui  aurait  la  prétention  de  dire  ce  qu'il 
me  semblail  que  j'avais.  Les  yeux  de  l'homme  n'ont  point 
entendu,  les  oreilles  de  l'homme  n'ont  point  vu,  la  main  de 
l'homme  ne  saurait  goûter,  salaugueconcevoir,  ni  son  cœur 
exprimer  ce  qu'était  mon  rêve.  H  faut  que  Pierre  Lecoing 
me  compose  nue  ballade  sur  mon  lève  :  on  l'appellera  le 
Rêve  du  tisseiand,  parce  que  c'est  un  tissu  de  merveilles; 
et  je  la  chanteiai  devant  le  duc  à  la  fiudequelque  pièce.  Il 
est  possible  même  que  je  la  chante  à  la  mort  de  Thisbé,  pour 
lui  donner  plus  de  grâce.  [Us  s'éloignent.) 

SCÈ.NE  H. 

Alliènes,  —  Une  cliainbre  tlaiH  la  maison  de  Lecoing. 
Entrtiil  LECOING,  FLUTE,  JllTFLE  et  1»IEI]KT-DEFA13I. 

i.ixoiNG.  A-l-on  envovéchez  Lauavette?  Est-il  rentré  chez 
lui? 

:\iEiiiiT-DE-FAi.ii.  Ou  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  Sans  nul 
doute,  il  est  ensorcelé. 

ri.uTÉ.  S'il  ne  vient  pas,  adieu  notre  pièce;  elle  ne  peut 
plus  aller,  n'est-ce  pas? 

i.EOoiNG.  C'est  impossible.  11  n'y  ^  que  lui  dans  toute  la 
ville  d'Athènes  capable  de  jouer  le  rôle  de  Pyrame. 

FLUTE.  C'est  vrai,  c'est  l'esprit  le  plus  forl  qu'il  y  ait  parmi 
tous  les  arlisans  d'Athènes. 

LEComc.  l'Vt  le  plus  bel  homme  aussi;  sa  vai:^  est  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  galant. 

FLUTE.  Vous  voulez  dire  de  plus  agréable;  c'est.  Dieu  nous 
bénisse,  une  fort  laide  qualité  que  d'être  galant- 
Entre  VlLEliUEUUlN. 

VILEBREQUIN.  Messieurs,  le  duc  revient  en  ce  luoiui'iil  du 
lemple,  et  il  y  a  deux  on  trois  seigneurs  et  dames  de  plus 
qui  se  sont  mariés  avec  lui  :  si  notre  divertissement  avait 
pu  être  joué,  notre  fortune  à  Ions  étail  faite. 

Fi.uïÉ.  0  mon  cher  Lanavette  !  tu  as  perdu  un  revenu  de 
douze  sous  par  jour  ta  vie  durant;  il  était  impossible  qu'on 
ne  lui  fil  pas  douze  sous  par  jour  :  oui,  le  duc  lui  aurait 
fait  une  leiile  de  douze  sons  par  jour  pour  avoir  joué  Py- 
rame, ou  jeveuv  être  pendu.  Il  l'aurait  bien  mérité  :  douze 
sous  par  jour,  ou  rien,  pour  jouer  Pyrame. 
Entre  LANAVETTE. 

LANAVETTr,.  Oii  sonl-ils,  les  i",amarades  ?  oii  sont-ils  ces 
bons  entanls? 

LECoiMi.  Lanavelte!  — 0  le  jour  courageux  1  ô  l'Iieure 
fortunée  ! 

LANAVETTE.  Messicuis,  j'ai  à  vous  dire  des  choses  surpre- 
nantes; mais  ne  me  demandez  pas  ce  que  c'est;  car,  si  je 
vous  le  dis,  je  ne  suis  pas  un  véritable  Athénien.  Je  voiis 
dirai  les  choses  sans  en  rien  omelire,  exactement  coinme 
elles  se  sont  passées. 

LECOING.  Conte-nous  ça,  mon  cher  Lanavetle. 

LANAVETTE.  Je  uo  VOUS  dirai  rien  de  moi  ;  vous  saurez 
seulemeiilque  le  duc  a  diné  :  dé|ièchez-\ous  de  vous  habil- 
ler; attachez  bien  vos  barbes;  mettez  des  rubans  neufs  à 
vos  escarpins;  rendez-vous  immédiatement  au  palais:  ipie 
chacun  repasse  son  rôle;  car  le  long  el  le couil  de  la  chose, 
c'est  que  notre  pièce  va  être  représentée.  A  tout  événe- 
ment, (pie  Thisbé  ail  du  linge  blanc  ;  el  ipie  celui  ipii  est 
chargé  du  rôle  du  lion  ne  rogne  pas  ses  ongles;  ils  feront 
l'oince  des  giill'es  de  la  bête.  Vous  tous,  Irès-chers  actem-s, 
ne  mangez  ni  de  l'oignon  ni  de  l'ail;  car  il  faut  .pie  nous 
ayons  la  parole  douce,  el  je  ne  doute  pas  que  nous  n'en-, 
tendions  dire  de  notre  pièce,  que  c'est  la  Heur  des  (uniié- 
dies.  Assez  causé  ;  parlons,  détalons.  {//*  sortent.) 


ACTE  CINQlJlliME. 


SCKiVJC  I. 

AlAiiio  ville.  —  Un  iippnrtriiuint  ibim  le  iiataii  du  TliéHÙc, 
Enlii'iitTlIÉSËEetKn  Siiilv.  lltfPOLYTE,  PUll.O.SIUA'rE<'l  iiluMoiim 
Si'igiiourii. 
uii'i'OLYTE.  Ce  que  raconlent  ces  ainaiil.'i  e*!  tiieii  ('iiiiu!;e, 
mon  cher  'l'iiéséc. 
Tiu^LK.  Plus élruiigo que  vrai,  ,1e  ne  pouiiai  jamais ajnii- 
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1er  foi  à  cos  vieilles  fables,  à  celle  magie  puérile.  Laissons' 
aux  amants  claux  fous  ces  imagii;alionsbnuillanfes,ces  fan- 
taisies bizarres,  qui  voient  au  delà  (Je  ce  (]ue  la  froide  rai- 
sou  peut  percevoir.  Le  fou,  laniant  et  le  poêle  sont  tout 
imagination;  l'un,  c'est  le  fou,  voit  plus  de  démons  que 
l'enfer  n'en  peut  contenir;  l'amant,  non  moins  insensé, 
volt  la  beaulé  d'Hélène  sur  un  front  de  bohémienne;  le  re- 
gard du  poète,  brûlant  d'un  beau  délire,  se  porte  tour  à 
tour  des  cieux  à  la  terre  et  de  la  terre  aux  tieux;  cl  pen- 
dant (jiie  riinaginatïon  donne  un  coips  et  des  formes  aux 
objels  inconiuis,  la  plume  du  poète  les  personnifie  et  leur 
assigne  une  demeure  bicale  et  un  nom.  Tels  sont  les  ca- 
prices d'une  imayinatiiai  forte,  que  s'il  lui  arrive  de  perce- 
voir un  sentiment  de  joie,  elle  chari-'e  un  être  de  sa  créa- 
tion d'en  être  le  porleiir;  iiisi,  pendaiUla  nuit,  elle  se  foriiu 
quelque  terreur,  avec  quelle  faeililé  elle  prend  un  buisson 
pour  un  oins  ! 

ufi'poLïTu.  Oui;  mais  loul  ce  qu'on  nous  a  raconté  de  celte 
nuit,  la  transformation  des  facultés  intellectuelles  de  tous 
ces  personnages  divers,  il  y  a  là-dedans  plus  que  les  illu- 
sions vaines  de  l'imagiuation  ;  tout  cela  porte  le  cachet  de  la 
réalité,  quelque  étrange  et  merveilleuse  qu'elle  puisse  être. 

Enlrenl  l,YSAM)I\E,  UlÏMliTIUlS,  UEIIMIA  et  liliLÈXt:. 

THÉsEK.  Voici  nos  amants  qui  viennent  ivres  de  honheiu' 
et  d'allégresse.  —  Félicité  et  joie,  mes  chers  amis;  et  puisse 
l'amour  faire  goûter  à  vos  coeui's  de  longs  jours  d'un  bon- 
heur loujouis  nouveau  ! 

LYSANDRK.  Qu'uu  bunhcur  plus  pur  encore  que  le  nôtre  ne 
cesse  de  vous  acc('ni|)agner  dans  vos  promenades,  ù  table 
et  dans  voire  couche  auguste! 

TiiÉsÉE.Voyons,  mainlenant;  quelsdiverlissemenis, quelles 
danses  aurons-nous  poiu'  passer  sans  trop  d'ennui  ce  long 
siècle  de  trois  heures  qui  doit  s'écouler  entre  le  souper 
et  l'heuiiMlu  coucher?  Où  est  l'ordinaire  ordonnateur  de 
nos  fêles?  Quels  divertissements  a-f-on  préparés?  N'a-t-on 
pas  quel<|ue  comédie  à  nousofl'rir,  pour  alléger  les  an- 
goi.sses  d'une  heure  de  torture?  Appelez  Pliilostrate. 

rHii.osTiiATE,  s'itfonrdiu.  Me  voici,  puissant  Thésée. 

iiiÉsûK.  Dites,  quels  anuisenu-nts  nous  donnerez- vous 
pour  ce  soir?  quels  divertissements?  (pielle  nnisii|iic?  Il 
nous  faut  alisohunent  quelque  passe-temps  agréable  pour 
abiéger  la  longueur  des  heures. 

r'iMLOSTR,\TE,./i(i  i('»i((((iii/  M»  papier.  Voici  la  liste  des 
di\erlisseineutsqiii  sont  préparés;  veuillez  choisir  celui  que 
vous  voulez  voir  le  premier. 

TiiËsÉi:.  listtnl.  11  Le  condiat  des  centaures,  chanté  par  un 
»  eunuque  d'Athènes,  avec  accompagnement  de  harpe.  » 
Nous  ne  voulons  point  de  cela  ;  j'en  ai  fait  le  récit  a  ma 
bienaimée,  à  la  gloire  detnon  parent  llercide.  —  «Le  suu- 
»  lèvement  des  liacchaiiles  ivres,  déchirant  dans  leiu'  rage 
M  le  chanlre  de  la  Tlirace.  »  C'est  une  prodnclinn  déjà 
vieille  ;  je  l'ai  vu  jouer  à  mou  retour  Ho  ma  dernière  vic- 
toire sur  lesThéhains. —  f  Les  neuf  .Muses  pleuianl  la  mort 
I)  de  la  Science,  réceuuneut  décédée  dans  la  misère.  >>  Ce 
doit  être  (|uel(|uc  satire  bien  aci'rée,  bieii  mnrdaulc,  et  ([ui 
ne  s'accorde  guère  avec  une  cérémonie  luiptiale.  —  0  Scène 
»  eumiyeusement  courte  du  jeune  l'ryaine  et  de  son  amante  ; 
»  diveriisscruenl  tragique. n  l'u  divertissement  «pii  est  Ira- 
girpie,  i  uiiiiyeux  et  court  !  c'est  comme  c|ui  dirait  i!e  la 
glace!  chaude,  ce  qui  serait  fort  étrange,  (^onnueiil  accorder 
ces  (iissonaiR'i's? 

liiM.osTiiATK.  C'est  luie  pièce  qui  ne  contient  guère  qu'une 
dizaine  de  mois,  ce  qui  constitue  assiu'éinenl  la  pièce  la 
plus  rourleque  je  comiaisse;  mais  elle  coiitienl  encore  dix 
iiiol.Hde  trop.  Cl'  <pii  In  l'cud  ennuyeuse;  car  ilanstMule  la 
pièci-,  il  n'y  a  pas  nu  iiiol  juste,  |ias  un  acicor  pi'opre  à 
Sou  rôle.  La  pièce  est  tragique,  seigueui',  au'  l'\ruuie  s'y 
tue;  cl  j'uM'iie  qu'à  In  répétilii'u  celle  uimt  m'a  fuit  venir 
les  larmes  au.\  yeu\,  inuis  jamais  rire  fou  n'en  lit  répandre 
de  plus  ;4aies. 

MU >rr.  Hiii  soûl  l(  s  acteurs? 

riui.risiiiAM  .  Iles  uriisans  d'Athènes  iiui  n'ont  j.iuuiis  tra- 
vaillé (|ne  lie  leurs  mains  rallelisç!),  ei  dont  l'esprit  est  à 
l'iruvre  pmu'  la  preniièie  lois;  ils  uiil  préparé  celle  pièce 
dont  Ils  ont  chargé  leur  mémoire  iio\lce  alln  de  In  jiiiierle 
jour  de  vos  noces. 

iiiKsF.E.  Nous  la  verrons  jouer. 

l'iiu.usriiAiE.  Non,  mon  noble  prince,  elle  n'est  pas  dignu 


de  vous;  je  l'ai  cnlendue  d'un  bout  à  l'aulre  :  ce  n'est  rien, 
absolument  rien;  à  moins  que  vous  ne  preniez  plaisir  à 
leur  bonne  volonté  cl  aux  laborieux  ellorls  que  fera  leur 
mémoire  pour  vous  plaire. 

THÉSÉE.  Je  veux  entendre  celte  pièce;  ce  que  la  bonne 
volonté  et  le  zèle  nous  oIVrent  n'est  jamais  déplacé.  Failes- 
les  venir.  —  Et  vous,  mesdauies,  prenez  vos  places.  (Piii- 
lostrale  sorl.) 

lUPPOLïTK.  Je  n'aime  pas  le  mauvais  quand  ilexcèdo  les  bor- 
nes, ni  voir  le  zèle  succombant  dans  l'inutilité  de  sesefforts. 

TiiESÉE.  Vous  ne  verrez  rien  de  pareil,  mon  amour. 

ini'POLYTE.  Il  dit  qu'ils  ne  peuvent  rieu  faire  de  suppor- 
table en  ce  geui'e. 

THÉSÉE.  En  les  remerciant  pour  rien,  noire  bienveillance 
n'eu  aura  que  plus  de  mérite.  JXolre  amusement  consistera 
à  remarquer  leurs  bévues  ;  quand  la  bonne  volonté  est  im- 
puissante, mi  noble  cœur  lui  lient  compte  de  ses  ellorls,  à 
défaut  de  mérite.  Pendant  mes  voyages .  il  est  souvent 
arrivé  que  dans  les  recopiions  qu'on  me  faisait,  de  grands 
clercs  avaient  préparé  d'avance  les  compliments  <|u'ils  de- 
vaient m'adresser.  Quand  je  les  voyais  trembler  et  pâlir, 
s'inlerrompre  au  milieu  d'une  phrase  commencé^', bégayer 
timi<leuui:it  lus  inflexions  de  leur  langue  exercée,  rester 
court  et  ne  pouvoir  achever  leurs  harangues,  croyez-moi, 
mon  amour,  dans  leur  silence  même  je  lisais  la  coidialilé 
de  leur  accueil;  et  la  timidité  craintive  de  leur  respect  m'en 
disait  plus  que  n'aurait  pu  m'en  apprendre  la  verbeuse  élo- 
quence d'uu  orateur  ell'ronlé.  Je  préfère  même  dans  leur 
silence  l'alTection  et  la  sincérité  naïve. 

Rentre  P111L0STR.\TE. 

pnu.osTRATE.  Avec  votre  permission,  seigneur,  le  prologue 
est  lout  prêt. 

THÉSÉE.  Qu'il  s'avance.  {liruH  de  fanfurct.) 
Entre  LE  PROLOGUE. 

i.Ë  PBOi.oGLE.  «Si  nous  déplaisons,  c'est  avec  Intention  — 
»  non  de  vous  déplaire,  mais,  —  déployer  dewiut  vous  nus 
»  humbles  talents,  c'est  le  commencement  de  la  fin,  — que 
»  nous  nous  proposons;  considérez  tpie  nous  ne  venons  pas 
»  dans  l'iulcnlion  de  voussatislaire;  nous  ferons  nos  efl'oris. 
»  —  l'our  vous  amuser,  nous  ne  sommes  pas  venus  ici.  — 
))  Pour  vous  donner  des  regrets,  les  auteurs  sont  tout  prêts,. 
»  et  leur  jeu  vous  apprendra  ce  que  vous  allez  probable- 
»  meut  apprendre'.  » 

THÉSÉE.  Voilà  un  gaillard  qui  n'est  pas  très-forl  sur  les 
points  et  virgules. 

LïSANDiiE.  11  a  mené  son  prologue  ventre  à  terre,  comnu; 
lui  jeune ghcval  qui,  une  fo:s  !ai:.é,ne  sait  pas  s'arrêter.  Il 
y  a  là  une  le^oii  morale,  soi.^ncur.  11  ne  suffit  pas  de  parler, 
il  faut  parler  convenablement. 

iiH'iOLVïK.  ElVcctiveiiienl,  il  a  débité  sou  prologue  comme 
lia  Cillant  qui  joue  du  flageolel;  il  a  lendu  des  sous,  mais 
sans  mesure  ni  accord. 

'ïUÉsÉE.  Sun  discours  ressemblait  à  une  chaine  embrouillée  ; 
tous  les  anneaux  y  étaient,  mais  eu  désordre.  Qu'avons-nous 
ensuite? 

Ei.lnnt,  comme  jior^onnages  miiol-;,  l'Yi'.AME  i-t  TIIISIÎE,   LA  MV- 
IIMLLE,  LE  CLAIU-DE-I.I'NE  ol  LE  LION. 

LE  l'ROi.OGi'i:.  «  Messieurs  et  dames,  pcul-iHre  que  ce  que 
»  vous  voyez  vous  étonne;  mais  coulinuez  à  vous  étonner 
«jusqu'à  ce  que  la  vérité  vienne  limt  éclaircir.  Cet  liomnie 
»  est  Pyranie,  si  vous  voulez  le  savoir.  Celte  belle  damec.-l 
I)  Tliisbé;  rien  de  plus  certain.  Cet  homme  qui  porte  iiii 
i>  enduit  de  chaux  et  de  crépi  repiéseiile  une  muraille,  celle 
1)  délestable  muraille  qui.sé\>are  uns  deux  amanis,  et  à  Ira- 
1)  vers  les  feules  de  laqiiell*'  il  faut  que  ces  pauvres  enfants 
n  si'  conli  nient  de  se  parler  loul  bas  Cet  autre,  avec  sa 
11  lanterne,  Sun  chien  et  .sou  fagot  d'épines,  représente  le 
n  Clair-de-lune:  car  vous  saurez  ipie  nos  deiiv  am. mis  n'ont 
■■  pas  jugé  au-dessous  d'eux  de  se  donner  leiide/.-vous  à  la 
11  tombe  de  Niiius,  pour  s'y  faire  la  cour.  Au  luoinent  tu'i 
»  Thlsbé  arrivait  la  première,  ce  terrible  animal,  qui  a  nom 

1  Toul  la  comiqiii'  <li'  rotlc  lir«ile.  iliml  mms  iivon>:  p»>«yo  iln  rrprndiiiro 
l'i'irol,  roiniilo  iloiii  II»  ripn<  |il.ir*>»  i  inglrp^piis  Aiii-i:  \um  (nom 
MOI  rffurtt  polir  KOii<  aniiuoi':  nou»  n*  «oiHnii'ii()(i»  vrniu  i>  i  j>„Mr  vont 
ilunntr  tin  VKjreU,  (triro  4  un--  |iiniclii«u..ii  \irii'ii-r,  fniil  |iiiic.i  h  il.'< 
plirimo  c\|irimiiiit  tout  la  conlmirc  :  c'oat  du  cumi<|uc  peu  liuble,  mais 
l'ullu  c'cft  du  coinii|iit'. 
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»  lion,  l'etli-ave,  ou  i>liitùt  lui  fail  peur  :  elle  s'onruit,  et  dans 
»  ta  fuite  laisse  lonibei  son  voile,  que  l'infànie  lion  rougil 
»  de  sa  <-ueule  ensanglantée.  Bicntô!  arrive  Pxianie,  beau  et 
»  orand  jeune  homme,  et  il  trouve  le  voile  sanglant  de  sa 
»  fidèle  Thisbé  qu'il  croit  morte  ;  sur  quoi,  tuant  son  épée, 
»  d'un  bras  cruel  et  coupable,  il  la  plonge  bravement  dans 
»  sa  poitrine,  d'où  le  sang  s'élance  à  gros  bouillons.  Thisbé, 
»  qui  s'était  réfugiée  à  l'ombre  d'un  mûrier,  arrive,  saisit 
»  le  poignard  de  "son  ami,  et  niemt.  Le  Lion,  le  Clair-de- 
»  lune  ."la  Muraille  et  les  doux  amants  vous  diront  le  reste 
»  en  détail  dans  le  dialogue  qu'ils  vont  avoir  pendant  qu'ils 
»  seront  en  scène.  «  (Le  Prologue,  Tliisbé,  le  Lion  el  le  Cltiii- 
de-litne  sortent.] 

THÉSÉE.  Je  voudrais  bien  savoir  si  le  Lion  doit  parler. 

DEMETRius.  Pourquoi  pas?  Un  lion  peut  bien  parler,  il  y 
a  tant  d'ânes  qui  parlent. 

LA  MURAILLE.  «  Daus  Cet  intermède  il  se  trouve  que  moi, 
»  qui  m'appelle  Muflc.je  représente  une  muraille,  mais  mie 
V  muraille,  je  vous  prie  de  le  croire,  qui  a  une  fente  ou 
»  crevasse  à  travers  laquelle  nos  deux  amants,  Pyrame  et 
»  Thisbé,  s'entretenaient  fort  souvent  en  secret.  Cette  chau\, 
»  ce  crépi  et  celte  pierre  vous  indiquent  que  je  suis  une  mu- 
»  raille  ;  c'est  effectivement  ce  qui  est.  Et  voici,  do  gauche  à 
»  droite,  la  crevasse  à  travers  laquelle  ces  timides  amants 
»  doivent  se  parler.  » 

THÉSÉE.  Peut-on  exiger  que  du  mortier  et  de  la  chaux  par- 
lent mieux  que  cela? 

DEMETRIUS.  C'csl  bicu  le  mm-  le  plus  spirituel  que  j'aie 
jamais  entendu  causer. 

THÉSÉE.  Voilà  Pjrame  qui  s'approche  de  la  muraille; 
écoutons. 

PYRAME  s'av.nnce. 

PYHAME.  «  0  nuit  au  visage  sombre  !  ô  nuit  noire  !  ô  nuit 
»  qui  es  partout  où  le  jom-  n'est  pas  !  ô  nuit ,  6  nuiti  hé- 
i>  las,  hélas!  hélas!  —  Je  crains  que  nia  Thisbé  n'ait  ou- 
»  blié  sa  promesse!  —  El  toi,  ô  muraille,  o  aimable  et 
»  cliarmaiite  muraille,  interposée  eiiliv  le  tenaiii  de  son 
»  père  et  le  mien,  ô  muraille,  ô  iiuuaille  aimable  et  char- 
»  mante  muraille,  inontre-moi  ta  crevasse,  que  je  regarde 
»  à  travers.  [Im  Muraille  lui  présente  sa  main  dont  les  doigts 
»  sont  quelque  peu  pii/r'o«iv'r(s.)  Merci,  muraille  olficieuse. 
»  iju'eu  retour  de  ce  service,  Jupiter  le  |)iolége!  —  Mais 
»  que  vois-je?  je  ne  vois  pas  Thisbé.  U  méchante  nmraille, 
j)  au  travers  de  laipielle  je  ne  vois  pas  celle  qui  fait  mou 
»  bonheur!  maudites  soient  tes  pierres,  pour  m'avoir  ainsi 
1)  trompé  !  » 

THÉSÉE.  Puisque  la  muraille  a  l'usage  delà  raison,  il  me 
semble  i|n'clle  devrait  lui  rendre  ses  malédictions. 

i-YKAME.  Non,  celtes,  elle  ne  le  doit  pas.  — Après  ces  mots, 

Îiour  m'avoir  ainsi  trompé,  Tliisbé  doit  paraître;  et  je  dois 
a  voir  venir  à  travers  la  feiiti;  de  la  nmraille;  vous  allez 
voir  que  les  choses  vont  se  passer  comme  je  vous  l'ai  dit. 
—  La  voilà  qui  arrive. 

THISBÉ  s'avance. 

THisiiÉ.  0  0  muraille,  que  de  fois  tu  as  entendu  mes  gé- 
»  niissciiients  te  reprocher  de  me  séi)arei'du  beau  Pyrame! 
»  Que  de  foi»  mes  lèvres  vermeilles  ont  baisé  les  pierres, 
«  les  pierre»  cimentées  avec  de  la  chaiiv  et  du  imirlier! 

PYHAMK.  iiJ'ajierçois  une  voiv,  regardons  à  travers  la  fente, 
D  pour  voir  si  je  n'entendrai  pas  le  visage  de  ma  Thisbé  ! 
.»  —  Tliisbé  1 

THisiUv.  i>  Mon  bien-aimé  !  Tu  es  mon  bien-ainié,  je  crois? 

■•tiiANK.  1  (j'ois  ce  que  tu  voudras;  je  suis  ton  umi,  et  Je 
D  suis  lidéle  comme  l.iinandie'. 

THisiiK.  n  Kl  moi ,  je  te  serai  lidèle  comme  Hélène ,  jus- 
»  (|u'à  ce  que  les  l'arques  m'aient  lait  mourir. 

l'ïiiAMK.  •>  Chaphalc:  ur  fut  pas  plus  dévoui';  à  l'rocriis'. 

Tinsim.  nAulanlqiie  Chaphale  le  fui  à  Procrus,  je  le  suis 
)i  à  toi. 

l'tHAHK.  "Olil  cmbrasse-moi  h  travers  la  crevasse  do  ce 
1.  mur  jaloux. 

THisiiE.  "  Je  Itniscla  creva»/e  du  mur,  mais  non  les  lè\re.i. 

i-riiAMi..  nVeu\-lu  venir  ii  riiislaiil  me  rejoindre  au  lom- 
n  beau  lie  Nirius? 

iMiKttfe.  »  A  la  vie,  ii  l«  mori  ;  j'y  vain  «  rinitlaul.  n 

'  pour  l.rên:Ur. 

«  fo'ir  <>ph»l«  "ïl  Procri». 


LA  MiliAu.i.E.  Maintenant,  mn,  muraille,  j'ai  reini'li  in-m 
rôle,  et  ce  rùle  étant  lini,  la  muraille  s'en  va.  [La  Muraille, 
Pi/rinne  et  Tliisbé  sortent.) 

TinsBÉ.  A  présent  la  muraille  qui  séparait  les  deux  voi- 
sins est  à  bas. 

pÉMETRius.  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  en  soit  autrement 
quand  les  murs  ont  des  oreilles. 

HippoLYTE.  Voilà  bien  le  gâchis  le  plus  stupide  que  j'aie 
jamais  entendu. 

THÉSÉE.  Les  meilleurs  spectacles  ne  sont  que  des  illusions; 
et  les  pires  les  valent,  pour  peu  que  l'imagination  veuille 
s'y  prêter. 

HIPPOLYTE.  Il  faut  donc  que  ce  soit  votre  imagination,  et 
non  la  leur. 

THESEE.  Si  nous  n'avons  pas  d'eux  ime  opinion  plus  dé- 
savantageuse que  celle  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  ils  peuvent 
passer  pour  d'excellents  acteurs.  Voilà  deux  animaux  im- 
posants qui  s'avancent,  un  homme  et  un  lion. 
Entrent  LE  LION  et  LE  CLAIR-DE-LUNE. 

LE  LION.  «Mesdames,  vous  qui  ne  pouvez  enteinlie  sans 
»  frayeur  la  plus  petite  souris  trotter  sur  le  iianpiet,  vous 
»  pourriezbieii  icifrémiret  tieuibler  aux  rugissements  d'un 
))  lion  furieux.  Sachez  dune  que  moi.  Vilebrequin,  le  me- 
»  nuisier,  c'est  moi  qui  joue  ce  lion,  mais  que  je  no  suis 
»  pas  un  lion  ;  car  si  j'étais  un  lion,  tt  si  je  venais  en  fu- 
»  reiu-  dans  ce  lieu,  ce  serait  une  chose  véritablement  la- 
))  menlable.  « 

THÉSÉE.  Voilà  un  doux  animal,  et  qui  a  de  la  conscience. 

DÉMÉTRius.  C'est  la  meilleure  pâte  d'animal  que  j'aie  ja- 
maie  vue. 

LYSANDRE.  Ce  Uou  ost  lui  Vrai  renard  pour  le  courage. 

THÉSÉE.  Certainement,  et  un  vérilublc  oisun  pour  la  pru- 
dence. 

DEMÉTiuus.  Pas  tout  à  fait,  seigneur;  car  son  courage  est 
trop  faible  pour  porter  sa  prudence,  tandis  que  le  renard 
emporte  l'oison. 

THÉSÉE.  Sa  prudence,  j'en  suis  sûr,  ne  peut  pniler  son 
courage,  pas  plus  que  l'oison  n'emporte  le  renard.  Allons, 
fort  bien,  laissons-les,  luiet  sa  prudence,  el  écoutons  la  Lune. 

LE  cLAiR-DE-Lii.>E.  «  Ccltc  lauteine  représente  la  lune  et 
»  ses  cornes.  » 

DÉJiÉTiuis.  Il  devrait  porter  des  cornes  sur  la  tète. 

THÉSÉE.  Il  ne  représente  pas  la  lune  en  croissant,  mais 
dans  son  plein  ;  c'est  pour  cela  ipi'on  ne  voit  pas  ses  cornes. 

LE  cLAïu-DE-LUKE.  u  Ccllc  lauteiiie  représente  la  lune  et  ses 
«cornes;  et  moi,  monvisage  reinésenlele  visagede  la  lune.» 

THÈsÉK.Ona  ciimmislà  la  plus  grande  de  ton  les  les  bévues  : 
l'homme  aurait  du  mettre  sa  tète  daus  la  lauteine;  sans 
cela  comment  voulez-vous  qu'il  représente  le  visage  de  la 
lune? 

DÉMÉTRIUS.  11  craindiait  de  se  bri'iler  à  la  chandelle  ipii  est 
dans  la  lanterne. 

HiPi'oi.YTE.  Voilà  une  lime  qui  lu'eiuuiie  l'oil.  Je  \oudrais 
qu'il  y  eût  un  changement  de  lune. 

THÉSÉE.  A  en  juger  par  sun  peu  de  liimieie.  il  parait 
qu'elle  est  dans  ^on  ilécliii.  Kn  tous  cas.  la  pnlite.sse  et  la 
raison  veulent  que  nous  alleudions  qu'elle  ait  achevé  sa  ré- 
volution. 

i.vsANDRK.  Lune,  continue. 

LE  cLAïu-DE-i.uNÉ.  H  Toiit  cc  qiic  j'ai  à  vous  dire,  c'est 
»  que  celle  lanterne  est  la  lune;  moi  je  suis  le  visage  de  la 
»  lune,  ce  fagot  d'épines  est  mon  fagot  d'épines,  et  ce  chien 
»  est  mou  chien    » 

DEMÉTiius.  Tout  cela  devrait  être  dans  la  lanlerne;  cai 
toutcela  fait  partie  de  la  lune.  Mais  silence,  voici  Thisbé. 
r.niio  l'iiisni';. 

TiiisiiÉ.  Voici  le  ImulicHi  du  vieux  Niui  :  oi'i  csl  mon  bien- 
iiiliié? 

LE  LION,  oh  !(/-(.'  Lion  ruijil.  Tliishé  se  saure  en  laissant 
tnmiier  son  roile.) 

ni  Ml  iRii  s.  Itien  rugi,  Limi. 

JIM  VI I  .  Ilii'ii  ciiiirii,  riiislii'-. 

iMiiMMii.  IliiMi  biillé.  Lune. — \  raiiiii'iil,  vnilà  uni'  lune 
qui  luil  .iNcc  bien  de  la  grâce.  [Le  Lion  déchire  le  ruilc  de 
Tliishé  el  sort.) 

MUSÉE.  Itien  déeliiré,  Lion. 

in.MiTiiu  s.  Li  dr,  us,  Vdil/i  Pyrainc  qiiivieiil. 

LVSAMMiK.  I.l  II  lune  ipil  dispiiiait  sans  doute. 


LE  SONGE  D'UNE  NIIT  D'ETE. 
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Entre   PYKAME. 

l'YRAME.  ((  Lune  charmante,  je  te  remercie  de  les  rayons 
1)  radieux.  Lune,  je  te  remercie  de  ton  éclatante  lumière; 
»  car  aux  ravons  d'ur  de  ta  clarté  brillante,  j'espère  jouir 
»  de  la  vue  delà  fidèle  Tliisbé.  Mais  arrêtons  !  — 0  horreur  ! 
»  examinons.  Malheureux  que  je  suis  !  quel  affreux  spectacle  ! 
»  Mes  yeux,  voyez-vous"?  Est-il  bien  possible?  0  ma  chère 
»  poulette  !  ô  ma  bien-aiméel  Eh  quoi  !  ton  voile  souillé  de 
»  sang!  Approchez,  furies  impitoyables!  Venez,  venez,  ô 
»  Parques,  couper  la  trame  de  mes  jours.  Tuez-moi,  écra- 
)j  sez-moi  ;  mettez  fin  à  ma  vie,  détruisez-moi.  » 

THÉSÉE.  Cet  accès  de  désespoir  et  la  mort  d'un  ami  bien 
cher  seraient  capables  de  rendre  un  homme  triste. 

HiPPOLïTE.  En  vérité,  j'ai  pitié  de  lui. 

PYR.\>iE.  u  0  nature!  pourquoi  as-tu  créé  des  lions,  puis- 
»  qu'un  lion  infâme  a  défloré  ma  bien-aimée,  qui  est,  — 
»  non,  non,  —  qui  était  la  plus  belle  femme  qui  ait  jamais 
»  vécu,  aimé  et  porté  visage?  Coulez,  mes  pleurs,  coulez 
»  avec  désespoir;  hors  du  fourreau,  mon  épée,  et  perce  le 
»  sein  de  Pyrame,  ce  sein  }>aiichc  où  le  cœur  bat;  c'est  ainsi 
»  que  je  meurs.  (//  se  frappe  de  snn  épéc]  Maintenant,  je 
»  suis  mort;  maintenant,  je  suis  parti;  mon  âme  est  dans 
»  les  cieus  :  ma  langue,  perds  ta  lumière  I  Lune,  prends 
»  Ion  vol  !  .Maintenant,  je  meurs,  je  meurs,  je  meurs.  »  (// 
meurt.  Le  Clair-de-lune  sort.) 

i.ïs.^NDRE.  Le  voilà  mort. 

THÉSÉE.  Avec  l'aide  d'un  chirurgien,  il  pourrait  en  ré- 
chapper encore  et  redevenir  un  âne  comme  aupaiavant. 

iiippoLYTE.  Comment  se  fuit-il  que  le  Clair-de-lune  soit 
parti  avant  que  Thisbé  ne  soit  venue  et  n'ait  retrouvé  son 
amant  ? 

THÉSÉE.  Elle  le  retrouvera  à  la  clarté  des  étoiles.  —  La 
voici;  el  sa  douleur  va  terminer  la  pièce. 

Entre  THISBÉ. 

HIPPOLÏTE.  Je  pense  que  potir  la  perte  d'un  pareil  Pyrame, 
sa  douletu'sera  courte.  J'espère  qu'elle  aura  bientôt  fini. 

nÉMi;TiiiLS.  Lequel  vaut  le  mieux  de  Pyrame  ou  de  Thisbé  ? 
Je  ne  donnerais  pasttii  fétu  de  la  dill'érence. 

LïSANonE.  Déjà  ses  beattx  yeux  l'ont  aperçu. 

DÉMETniis.  Voilà  ses  lamentations  qui  commencent. 

THisuÉ.  ('  Est-ce  (|iie  lu  dors,  mon  amour?  Es-tu  mort, 
»  ma  coliiinbe?  0  l'vrame,  lève-toi,  parle,  parle.  Quoi! 
»  tout  à  fait  muet  !  mort  !  mort!  une  tombe  devra  recouvrir 
»  tes  yeux  charmutits.  (!es  lèvres  de  lis,  ce  nez  vermeil, 
»  ces  joues  jaunes  comme  la  primevère,  totit  cela  n'est  plus, 
»  tout  cela  n'est  pltis.  Amants,  gémissez!  Il  avait  les  yctix 
»  verls  comme  le  poireati.  0  Pariptes,  fatales  sœtirs,  venez, 
»  venez  à  moi,  avec  vos  mains  pâles  connue  le  lait;  trem- 
»  pez-les  dans  le  sang,  puisque  vos  ciseaux  ont  cmipé  le 
i>  111  de  soie  de  ses  jours.  Ma  bouche,  pas  une  parole. 
»  —  Viens,  fidèle  épée;  virns,  lame,  ploiige-loi  dans 
«  mon  sein;  —  et  vous,  mes  amis,  adieu.  —  .\insi  inetul 
»  'rhi>l)é  :  adietl,  adieu,  adieu.  )>  [Elle  se  frappe  elmcurl.) 

iiiisiK.  Le  Claire-de-luue  et  le  Lion  rcstentpour  enterrer 
les  niiiils. 

DKMETRiis.  Oui,  ella  Muraille  attssi. 

i.A.>.\vi.TTK.  Non,  je  votis  assure;  la  .Muraille  qui  séparait 
leurs  pères  est  à  bas.  Voulez-vous  voir  l'Epilogue?  oit  pré- 
fi'iez-VDiis  entendre  une  danse  bcrgainasque,  dansée  par 
deux  aclctn>  de  tiolie  troupe? 

ïiitMK.  Point  d'Epilogue,  je  vous  prie;  car  votre  pièce 
n'a  nul  besciiii  d'aiMiIngic.  Volts  n'avez  rien  à  excuser; 
ipiand  tous  les  pciMiruiagcs  sont  morts,  il  n'y  a  de  blAme 
à  inlllgcr  à  personni'.  Si  l'aiileiir  de  la  pièce  avait  joué  le 
rôle  (le  Pyiame,  el  s'était  pendiiavec  lajaiieliere de  Tliisbé, 
cela  ainait  fuit  une  belle  tragédie  ;  et  dans  tous  les  cas, 
c'en  est  une  fort  belle,  el  joiiéeuvec  dislincliun.  .Mais  voyons 
vntre  liergamasque,  el  luissez-liloi  là  votre  épilogue.  (Une 
danse  liuuffiiiinr.) 

THÉSÉE,  r(i)i(iiiti(in(.  La  langue  d'airain  île  minuit  a  coiiiplé 
(liiiize  heures.  —  Ainaiils,  au  Ht  :  voici  bieiilùt  l'heiiie  des 
lées.  Je  crains  bien  que  nims  ne  reprenions  sur  la  nialiNée 
le  siiiiiiiii'il  que  nous  avons  l'iilevi'à  la  iiiill.  Celle  laice  gro- 
le<ipif  a  niervcilleiiseinenl  accélén'  la  mairlie  pesaiile  de.'^ 
Iiiuies.  —  durs  anii^,  un  lit.  —  l'"ur  célébrer  digiienieiil 


cette  solennité,  consacrons  une  quinzaine  aux  divertisse- 
ments nocturnes,  et  que  chaque  jour  donne  le  signal  de 
nouveaux  plaisirs.  [Ils  sorlent.) 

.SCÈNE  H. 

Même  lieu. 
Entre   FARFA1>ET. 

FARFADET. 

Voiri  ["heure  de  minuit, 
Où  le  loup  hurle,  où  le  Uon  rup;it; 

Où.   las  des  travaux  do  la  vdlle, 

Le  labourpur  ronlle  el  sommeille  ; 

Où,  dans  l'àtre.de  la  maison, 

On  éteint  le  dernier  tison. 
C'est  l'heure  où  la  chunetle,  au  nnlicu  des  ténèbres. 

Exhalant  ses  accents  funèhres. 
Porte  au  mortel  soulTraut  un  souvenir  de  dfuil, 

Et  lui  rappelle  son  cercueil. 
C'est  l'heure  où  de>  tombeaux  la  pierre  se  découvre. 

Où  du  sépulcre  qui  s'entr'ouvre, 

Le  spectre  osant  franchir  le  seuil, 
Se  promène,  couvert  de  son  diap  mortuaire, 
Dans  le  sentier  qui  mène  au  sanrinaire. 
Voici  l'heure  où  dus  airs  nous  autres  hahitanls, 
Loin  du  soleil  aux  rayons  éclatant':, 

Suivant  le  char  de  la  nuit  sombre, 
Coiime  un  songe  Icg^r  qui  voltige  dans  l'ombre, 
Nou-^  venons  célébrer  nos  nocturnes  sabbats 

Et  prendre  nos  joyeux  éb.its. 
Qmg  pas  une  souris,  trottant  dan^  cette  enceinte, 
Wl*  trouble  le  repos  de  cette  maison  sainte  1 
Mais  il  faut  qu'avec  soin  C'-*  lieu  soît  balayé; 
C'est  pour  cela  que  je  suis  euvoyé. 

Eri'Tent  OBËRON  etTlTAMA,  avec  leur  cortège  de  Génies  et  de  Fées. 

ODÉnON. 

A  Téclat  vacillant,  aux  mourantes  clartés 
Du  feu  qui  lentement  se  consume  dans  l'àtre. 

Esprits  de  l'air,  dansez,  sautez, 

Légers  comme  l'oiseau  folâtre 

Qui  sautille  dans  le  buisson  ; 

Lt  répétez  tous  ma  chanson. 

TITASIA. 

Observez  bien  le  rhylhme  et  la  cadence, 
Et  relenez  les  paroles  par  cn-ur; 

Puis  à  nos  chants  joignant  la  danse, 
Nous  tenant  par  la  main,  nous  chanterons  on  clucur, 

CHANT  ET  DANSE. 

OBÈnON. 

Jusqu'à  l'aube  matinale, 
Dans  ce  palais  dispersez-vous; 
Moi,  je  rais  au  lit  des  époux  : 
Je  bénirai  leur  couche  nuptiale. 
Les  enfants  qui  naîtront  de  ces  couples  heureux 

Seront  combhs  de  la  faveur  des  cicux  ; 
Chacun  de  ces  amants,  à  ses  sermonls  lidèle, 
Nourrira  dans  son  cœur  une  llamme  éternelle; 
Leurs  enfants  seront  beaux  ;  la  nature  sur  eux. 
Prodigue,  déployant  sa  bonté  souverainei 
N'en  marquera  pas  un  du  cachet  do  sa  haine. 

Comme  un  songe  léger  qui  voltige  dans  l'ombre, 
Esprits  de  l'air,  sylphes  joyeux, 
Prcncï;  ces  gouttes  do  rosec, 
Et  que  par  vous  chaque  chambre  arrosée 
Soit  À  jamai» 
Un  asile  sAcrc  do  bonheur  cl  de  paix. 
Dans  la  sécurité  que  son  lidle  y  repose. 
Et  que  jamoit  le  chagrin  ne  s'y  pose. 
Allez,  \uler.,  parcourez  ce  séjour. 
Et  venez  me  rejoindre  aux  premiers  frux  du  jour. 

[Obivon,  Txtania  tt  le»r  eortégc  torUnf.i 

PARFADILT. 

Si  nous,  fantômes  vain^,  troupe  rrr.inte  cl  futile. 
Nous  avons  fait  pour  plair«<  un  pilori  inuiile, 
Mnilez  que  vous  dormiez  d'un  sommeil  calmo  et  doUZ 
Lorsque  ce*  vivions  ont  paiié  drvanl  youi. 
Du  draïuo  singulier  ropreicnlé  par  nous 
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SHAKPPEAnE. 


Si  vont;  trouvez  la  trame  trop  légère, 
Prenez  que  c'est  un  rêve,  et  que  voire  courroux 
Ne  n.->u5  inflige  pas  un  blâme  trop  sévère. 

Votre  pardon  pourra  nous  corriger  ; 
Du  «sifflet  «liscorJanl  épargnez-nous  l'injure  ; 
Et,  foi  de  Farfadet,  je  jure 
Sous  peu  de  tous  dédoniniager  ; 

FIN  DU  SONGE  DUNE  NUIT  D'ÉTÉ 


nspa 


Dites  que  je  suis  un  menteur. 
Adieu  donc,  bonne  nuit,  spectateur  bénévole. 
Pour  montrer  votre  bonne  humeur. 
Claquez  des  mains,  applaudissez  sans  honte. 
Et  robin  vous  en  tiendra  compte. 

[UsnrI.] 


TIMON    D'ATHÈNES. 


DRAME  EN  CINQ  ACTES. 


TIMON,  noble  athénien. 

LUCIUS,  1 

LUCUI.I.DS,       J  nobles,  flaltetirs  ilc  Timor 

SEMI'nOMDS,  \ 

VENTIDIIS.  un  des  laui  amis  de  Timon. 

APEMANTOS,  pliilosophe  cha»rin. 

ALCIBIADE,  gciieral  allienieii. 

FLAVIl'S.  intendant  de  Timon. 


SKRVILlt'S,   l 

HORTENSIIÎS, 

CA1>IIIS, 

l'IllLOTAS, 

TITUS, 

lUCIUS, 


lileurs  de  Tii 


serviteurs  des  < 


DEUX  SERVITEURS  DE  VARRON  ET  UN   SERVITEUR  DlSaiOIiE 

(DEUX  DES  CRÉANCIERS  DE  TIllONl. 
CCPIDON. 

TLUSIEURS  MASQUES. 
TROIS  ÉTRANGERS. 
UN  POÈTE. 
UN  PEINTRE. 
UN  JOAILLIER. 
UN  MARCHAND. 
UN  VIEILLARD. 
UN  PAGE. 
UN  BOUFFON. 
riIRTNÉ,       1  ^ 
TIMANDRE,  1' 


îd'AlcilMade. 


La  scène  e=t  à  Athènes  et  dans  ui 


Nobles,  Sénateurs,  Officiers,  Soldais.  Vole; 
bois  auY  environs  de  cette  ville. 


■s.  Doniesli'ines,  elc 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Athènes.  —  Une  salle  dans  la  maison  de  Timon. 

Entrent  par  différentes  portes  UN  POKTR,  UN  PEINTRE,  UN  JOAIL- 
LIEK,  UN  MAItClUND,  et  Autres. 

LE  POETE.  IJonjoii!',  si'igiieiir. 

LE  PEINTRE.  Jc  siiis  ravi  (ie  vous  Irouver  en  bonne  sanli?. 

LE  POETE.  Il  y  a  langlcnips  que  je  ne  vous  ai  vu.  Com- 
riienl  va  le  monde? 

i.i;  PEINTRE.  Il  s'use  -i  mesure  qu'il  vieillit. 

LE  POETE..  On  sait  cela.  Mais  n'y  a-t-il  point  quelque  ra- 
ri'té  particulière,  quelqiie  étrangelé  qui  ne  se  voie  pas  tous 
li's  jours?  0  magie  de  la  munificence,  t'est  ton  charmequi 
■■voqiie  en  ce  lieu  tous  ces  esprits!  Je  connais  ce  marchand. 

LE  PEINTRE.  Je  Ics  coHiiais  tous  deux;  l'autre  est  un 
joaillier. 

LE  MAiiaiANi),  au  Joaillier.  Oh  !  c'est  un  digne  seigneur. 

LE  JOAILLIER.  Cela  est  incunlestable. 

LE  MAiiciiANi).  C'est  iiii  liominc  ini;oinparalile;  sa  liienCiii- 
s.ince,  toujours  en  action,  nest-puise  el  ne  se  lassf  jamais. 
l-.llr  n'a  point  de  limites. 

DE  JOAILLIER.  J'ai  ici  un  bijou. 

LE  MARciiAMi.  Oli!  laissez-moi  le  voir,  je  vous  prie;  c'est 
pans  doiitr  pour  le  seigneur  Timon? 

LE  jiniLi.ij;!!.  S'il  veul  en  donner  le  piiv  :  mais  pour  ce 
qui  est  de  cela,  — 

i.c  fm.lt,  le  récitant  à  lui-même  ilet  itrt  nuui'elfcmenl  fom;)osp». 
l/)r«que  le  favori  de»  |i|le<  d,.  mémoire 
ProdiKcie  il  Ihomme  vil  un  Micrrcn»ire  rnceni. 

h'avanro  il  (léiril  les  orcenli 
«li'i  de  l'homme  de  bien  il  roinnere  la  gloire. 

I  L  M^ncllANii,  <ii(  Jonillirr,  m  rrgnrilanl  te  didninvl.  I,a 
('•iriK'  III  est  belle. 

II  joAii.i,ii;n,  C'eut  lin  rliamanl  de  iirix.el  délit  plus  belle 

l'MII. 

Il  PI  iMiiE.rtM  r»('/f.  Vous  iiii'dilcz  «aiiH  doiile  quelque  ti'ii- 
Mi'  nouvelle,  qiiebpie  diWlicaci'  il  iiulir  nuinniliipie  p.ilroir.' 

M.  l'OLiL.  C'i'kI  nui'  pi'odiiclion  iii'Kbgi'miiiriil  I Ih'i' de 

in.i  pliimi'.  Notre  poiMe  eut  coiiime  une  connue  qui  di.sljllc 
ilr  lai  lire  iiiil  la  |Hirle.  Il  fiinl  rra|>|>er  le  ciiilloii  pour  en 
f.iiic  jaillir  le  feu  qu'il  reii-li-  ;  lii.iH  le  feu  de  lu  peiisi''!' 
K'alliiiiie  dr  liii-nii''ine,el,  Henibluble  nu  tiirreiil,iion(Jiier^le 
s'uugincnlo  dutiH  mm  roiira.  —  Uu'ave/.-voiiii  là  ? 


LE  PEINTRE.  Un  tablcau,  seigneur.  —  Quand  votre  poomc 
doit-il  parailrc? 

LE  POETE.  Aussitôt  qiiG  jc  l'aupai  prt^scnté.  —  Voyons 
votre  tableau. 

LE  PEINTRE.  C'cst  Un  bcl  ouvrage. 

LE  POETE.  C'est  vrai  ;  voilà  des  figures  qui  se  détaciicnt 
supérieurement. 

LE  PEINTRE.  C'cst  passable. 

LE  POETE.  C'est  admirable,  ^liie  celte  altitude  est  gra- 
cieuse! OucUc  haute  intelligence  ('liiuelle  dans  ce  regard  I 
Quelle  imagination  puissante  dans  le  mouvement  de  celle 
lèvre  !  Toute  muelle  qu'est  cette  ligure,  on  dirait  qu'elle  va 
parler. 

LE  PEINTRE.  C'cst  11110  imitation  assez  heureuse  delà  vie 
réelle.  Hegardez celle  louche.  I.a  trouvez-vous  bonne? 

LE  POETE.  Je  dirai  d'elle  qu'elle  en  remontre  à  la  naliire: 
l'arl  y  est  plus  vivant  que  la  réalité.  (On  io((  passer  iihisiiiirs 
sénnleur.i.) 

LE  PEINTRE  Quclic  cour  assiduc  on  l'ait  au  mailie  de 
céans  ! 

LE  POETE.  I. es  sénateurs  d'Athènes:  —  Iesbeureu.x  niorlcls  I 

LE  PEINTRE.  Rcgaidcz,  en  voilà  encore  d'autres. 

LE  POETE.  Vous  voyez  celte  aflluence.  ce  déluge  do  visi- 
teurs. J'ai  dans  l'ouvrage  que  voilà  et  qui  est  à  peine  ébau- 
ché, reiirésenté  nu  homme  objet  des  hommages  et  des  ca- 
resses de  ce  inonde  sublimaire.  .Ma  pensée  indépendauto  ne 
s'adresse  à  per.soniie  en  particulier,  mais  se  donne  libre- 
ment carrière  sur  la  cire  de  mes  lablelles'  :  nulle  allusion 
niiiligne,  dans  le  cours  de  mon  nnëine.  n'envenime  une  seule 
virgule;  mon  génie  poursuit  libre  et  lier  son  vol  d'aigle, 
sans  laisser  après  lui  la  trace  de  son  passaue. 

LE  PEINTRE.  SI  VOUS  vouliez  VOUS  faire  eompiendie? 

LE  POETE.  Je  vais  m'expliquer.  Vous  voyez  comme  loiiles 
les  conditions,  tontes  les  voloulés,  depuis  les  naliires  légères 
el  l'rividesjiisipi'aiu  e^ptils  d'une  trempe  plus  grave  el|)lus 
anslère,  \ieniieiil  olVrir  lents  services  au  seigneur  Timon  : 
son  immense  l'orliiiie,  jointe  à  son  naliirel  gracieux  et  bon, 
subjugue  et  lui  soiimel  tniis  les  cimiis,  tous,  depuis  l'adiih- 
leiii'  dniil  le  visage  lélléchil  celui  du  mailii-,  jusqu'à  cet 
Apemaiiliis,  qui  n'aime  rien  aulaiil  ipiilse  bail  liii-mèine  ; 
il  n'esl  pas  jiistpi'à  ce  dernier  qui  ne  llt-chisse  le  genou  de 
vaut  Timon,  el  ipii  ne  s'en  retourne  heureux  s'il  a  obleiin 
de  lui  In  faveur  d'un  coup  d'iril. 

LE  PEINTRE.  Je  li's  al  VUS  caiiser  ensemble. 

i,i:  POETE.  J'ni  peint  la   Korlune  assise  sur  nue  haute  el 

'  Lut  ancien»  dérivaient,  avec  un  Bijlel,  Furdeii  lablelles  en  rire. 
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riante  colline,  comme  sur  un  tmiie.  La  base  de  la  montagne 
est  couverte  de  toutes  les  sortes  do  mérites,  de  tous  les 
genres  de  tnlenis  qui  s'agitent  sur  la  surface  de  ce  globe 
|ioin-  anu'liiirei'  leur  condition.  Au  milieu  de  cette  foule 
dont  les  regards  sont  fixés  sur  cette  souveraine,  je  repré- 
sente un  homme  à  qui  je  donne  les  traits  de  Tiliion.  La 
Fortune,  de  sa  main  d'albâtre,  lui  fait  signe  d'approcher; 
aussitôt  ceux  qui  étaient  naguère  ses  rivaux  ne  sont  plus 
que  ses  serviteurs  et  ses  esclaves. 

LE  PEINTRE.  C'cst  OU  nc  pcut  tflicux  couçu.  Cc  trÔDCj  cette 
Fortune,  cette  colline,  cel  homitlt!  choisi  entre  tous  au  mi- 
lieu de  celte  foule,  cl  qui,  hi  tète  penchée  en  avant,  gravit 
le  mont  escarpé  potu'  airiver  au  bonheur,  il  me  semble 
que  tout  cela  figurerait  bien  dans  iin  tableau. 

i.E  poETi:.  Liiisscz-moi  poursuivre,  seigneur  :  Tous  ceux 
qui  tout  à  l'heure  encore  étaient  =es  égattx,  quelques-uns 
même  ses  supérieur?;  à  l'instant  même  s'altachent  à  ses  pas, 
remplissent  ses  antichambres  de  U'iir  foule  re?pcctueu.?e, 
mm  inurenl  à  son  oreille  l'hommage  de  leur  dévouement 
servile,  révèrent  juscju'à  son  élrier,  et  ne  respirent  que 
par  lui. 

i.E  PEINTRE.  Eh  bien  !  après? 

Il:  pKKTi:.  Le  jour  où  la  Fortune,  dans  lin  de  ses  rcvirc- 
menis  d'humeur,  repiiiisse  loin  d'elle  son  ci-devant  favori, 
tous  ses  iufiiriours,  qui  sur  ses  pas  gravissaient  à  genoux  la 
colline,  le  laissent  rouler  en  bas^  el  pas  uil  n'accompagne 
sa  chute. 

LE  PEINTRE.  C'cst  l'habiliide  :  je  polli'l'ais  votis  faire  voir 
cent  tableaux  représentant  ces  cniijis  de  la  Fol-tiiiie  d'une 
manière  plus  frappante  que  ne  font  les  paroles!  ToiiliTois, 
vous  faites  bien  de  montrer  au  srigtirur  Tinioii  qu'il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  aux  yeux  vulgaires  de  voir  l'homme 
[iiiissaiit  tomber  les  pieds  en  l'air,  la  tète  en  bas. 

Fmhrc  r:nlrenlTl.\IONct  sa  suilej  LE  SERVITEUR  DE  VENTIDIUS 
s'enlrGlicnt  avec  lui. 

TIMON.  Il  est  en  prisôti,  dilds-voiis? 

i.K  si.nviTiiR.  Oui,  seigneur,  sa  dette  se  monte  à  cinq 
talents;  ses  ressoiii'ces  sont  épuisées  ;  ses  créanciers  in- 
flexibles: il  vous  demande  de  vouloir  bien  écrire  à  ceux  qui 
l'ont  fait  emprisonner;  sinon,  tout  espoir  est  perdu  pour  lui. 

ïiMON.  Noble  Veutidiiis!  Allons;  'le  nc  suis  pas  hnmnieà 
rompre  avec  un  ami  au  moment  ou  il  a  besoin  de  moi.  Je 
le  connais  pour  un  homme  d'honneur,  qui  mérite  qu'on 
l'aide,  et  je  l'aiderai.  Je  payerai  sa  dette  etlui  ferai  rendre 
sa  liberté. 

i.r  sERviTEiin.  11  vous  sera  éternellement  reconnaissant. 

TI.MON.  Présentez-lui  mes  compliments:  je  vais  envoyer 
sa  rançon;  et  Icirsqii'il  sera  libre,  dites-lui  devenir  me  voir; 
il  ne  siiflit  |ias  de  relever  le  faible,  il  faut  ensiiile  le  soute- 
nir. Adieu. 

i.F,  sKRviTiaii.  Que  toutes  les  félicités  soient  voire  partage! 
1//  snri  ) 

EniretN  VIEII.LAUI)  n'.\TIIÉNES. 

LE  Vil  ii.i.Mui.  Seigiiefir  Timon,  veuillez  m'enlendre. 
IIMON.  l'ailez,  bon  \leillai(l. 

I.K  viEii.nRii.  Vniis  avez  nu  serviteur  nommé  l.uciliiis  I 
IIMON.  Il  est  vrai.  Que  lui  voulez-vous? 
I.K  MLii.i.Aiii).  Très-noble  Timon,  fuites  venir  cet  hniuiie 
devaiil  viiiis. 
TIMON,  Est-il  ici  ?  —  {Ai'pelant.)  Lncilins? 

Enlro  LLT.ILIUS. 

Il  I  uns.  .Me  voiri.  seigneur,  à  vos  ordres. 

LE  viLii.LAïui.  Cel  hiimme.  ipii  vous  appartient,  seigneur 
Tiiiioii,  haiile  île  nuit  ma  di'iiieiire.  Ilepiiis  ma  jeunesse  je 
me  suis  adonné  un  négoce,  et  je  veux  avoir  poiir  liéi  illi'r 
di'  ma  foiliiiie  quelque  chose  (le  plus  qn'im  homine  qui 
sert  ,i  lalile. 

TIMON.  Fort  bien;  npri's? 

Il:  Ml  ii.i.\itii.  J'ai  une  lille  iiniiiiie  à  laipielle  je  puis  Iraiis- 
iiiillre  tout  re(|ue  je  possède.  Elle  est  jeune  el  belle,  el  je 
lui  ni  iluiiiié,  il  grands  frais,  rédilcalion  la  iiliis  brillanle. 
Ici  liiiiiiiiie  ose  pi'i''leiiili'e  ,'i  son  aiiiotir.  Veuille/,,  seigneur, 
\ous joindre  à  moi  imiir  lui  iiilerdiii'  loiil  accès  auprès  irelle; 
polir  moi,  je  lui  ,'u  iniilileinenl  paili'. 

TIMON,  Cesl  un  honilèli'  lioliliiii-. 

LE  viKii.i.Min.  Eh  bien,  qu'il  se  nioiilie  tel  à  nioii  égard. 


Il  doit  trouver  en  lui-même  la  récompense  de  son  honnêteté; 
ce  n'est  pas  ma  lille  qui  doit  en  faire  les  frais. 

TIMON.  L'aime-t-elle? 

LE  viEiLL.ÀRD.  Elle  cst  jciine,  et  disposée  à  aimer  :  l'expé- 
rience que  nous  avons  des  passions  nous  apprend  combien 
la  jeunesse  est  chose  légère. 

TIMON,  o  I,i(ri?iH.ç.  Ainies-tii  cette  jeune  fille? 

LuciLics.   Oui,  mon  seigneur,  et  elle  agrée  mon  amour. 

LE  viEiLLvRD.  S'il  lùl  arrive  de  se  marier  sans  mon  consen- 
tement, j'en  prends  les  dieux  à  témoins,  je  choisirai  pour 
héritier  le  luemier  mendiant  venu,  ella  déshériterai. 

TIMON.  Quelle  doit  être  ëâ  dot,  si  elle  trouve  un  époux 
sortable  ? 

LE  viEiLL.^RD.  Trois  lalcnls  dès  à  présent,  et  plus  tard  tout 
ce  que  je  possède. 

TIMON.  Cet  homme  m'a  servi  longtemps  :  pour  fonder  sa 
fortune,  je  ferai  quelfjiies  sacrifices;  et  en  cela,  je  remplirai 
un  devoir.  Donnez-lui  votre  fille.  Je  ferai  pour  lui  ce  que 
vous  ferez  pour  elle,  et  je  rendlai  entre  eux  la  balance 
égale. 

LE  VIEILLARD.  Tcès-noblc  seigncur,  donnez-moi  votre  pa- 
role, et  ma  lille  est  à  lui. 

TIMON.  Voilà  ma  main  ;  j'en  prends  l'engagement  sur 
l'honnciir. 

LiiciLiL's.  Recevez,  seigneur,  mes  humbles  actions  de  gi-à- 
ces.  Tout  ce  qui  pourra  m'advenir  de  biens  et  de  fortune, 
je  reconnais  d'avance  le  tenir  de  vous,  et  le  mets  à  votre 
disposition.  [LnciliKs  el  le  vieillayd  sorlenl.) 

Llî  POETE,  .l'apprnrhanl  de  Timnu.  Daignez  agréer  mon 
travail,  et  que  le  ciel  vous  accorde  île  longs  jours! 

TIMON.  Je  vous  remercie  ;  vous  aurez  de  mes  nouvelles 
dans  un  instant  :  ne  vous  éloignez  pas. —  (.4i«  Peintre.) 
Qu'avez-vous  là,  mon  ami  ? 

1.6  PEINTRE.  Un  tableau  que  je  vous  prie,  seigneur,  de 
vouloir  bien  accepter. 

TIMON.  J'aime  les  tableaux.  La  peinture  nous  offre  l'homme 
dans  sa  réalité,  àtrès-peit  de  clinse  Inès;  car  depuis  (]ue  le 
déshonneur  traficpie  de  la  nature  de  Ihoinmc,  chez  lui 
l'extérieur  est  tout.  Ces  personnages  sont  pleins  de  vérité. 
Votre  œuvre  me  plait,  etjevoiisle  prouverai  :  attendez  ici 
jusqu'à  ce  que  je  vous  fasse  avertir. 

LE  PEINTRE.  Qiic  Ics  dicux  VOUS coiiscrvent  ! 

TIMON,  au  Joaillier  el  nu  }[archauil.  Bonjour,  seigneurs. 
Donnez-moi  votre  main.  Nous  dînerons  ensemble.  —  {Au 
Joaillier.)  Votre  bijou  a  été  siiigiilièrenient  mahraité. 

LE  JOAILLIER.  Comment,  maltraité? 

TLMON.  Oui ,  on  l'a  écrasé  sous  le  poids  des  éloges.  Si  je 
vous  le  payais  le  prix  auquel  on  l'estime,  je  me  ruinerais. 

LE  JOAILLIER.  Scigneiir,  il  est  estimé  d'après  sa  valeur  vé- 
nale; mais  vous  savez  fort  bien  que  des  objets  de  valeur 
égale  changent  de  prix  en  changeant  de  propriétaire,  ctsont 
estimés  en  raison  de  l'estime  qu'on  l'ait  du  inaitre. 

TIMON,  La  plaisanterie  est  bonne. 

LE  MARCHAND.  Noii,  seigiieur;  il  ne  dit  ipie  ce  que  dit  tout 
le  inonde. 

TIMON.  Voici  quelqu'un  qui  vient.  Aimez-vous  à  être  ino- 
rigénés? 

Enlro  APEMANTUS. 

LE  JOAILLIER.  Ce  ipie  VOUS  soiilViiiez,  seigneur,  nous  le 
soiillrirons  pareilh-ment. 

I.K  MARciiAM).  11  n'épargne  pei.sonne. 

TiMON.  Sahil,  aimable  Apem.iiitiis. 

APEMANTCs.  Qiiaiid  je  serai  aimaldcje  te  rendrai  ton  salut. 
Cette  épiHpie  \ieiÉ(liaquaiul  tu  seras  le  chien  de  Timon,  et 
que  ces  cocpiiiis  seront  honnêtes  gens. 

TIMON,  l'oiiiqiioi  les  appelles-lii  coquins?  tu  ne  les  connais 
pas. 
■  APEMANTUS.  Ne  sont  ils  pas  Alhéiiieiis? 

riMoN.  Oui. 

APKMANTi:s.  En  cecas,j(Miiainlieiismoii  dire. 

LE  JOAILLIER.  Tu  luc  coiiiiais,  Apeiiiaiiliis. 

APEMANTUS.  Tu  le  sais  bien;  je  viens  de  l'appeler  par  Ion 
nom, 

TiMoN.  Tu  esTier,  Apenianliis. 

M'LM^NTi's.  Ce  dont  je  suis  le  plus  lier,  c'est  de  ne  p.is 
le. sembler  à  l'iinoii. 

iiMiiN,  Oii  \us-tiieiice  niomenl? 

apkmanus.  briser  la  cer\ellode  quelque hoiinèle  Athénien. 
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Timon.  Comment  trouves-tu  ce  tableau,  Apomantus?  —  Ai'km\ntus.  Jo  le  trouve  fort  innocent.  (Acte  1'',  scène  i",  page  176. 


TIMON.  C'csl  un  ncio  pour  l(V|uel  lu  seras  condamutî  à 
moi  t. 

APF.MA>Tis.  Sans  dnule.  si  cVsl  un  frime  digne  de  mort 
que  do  liriscr  la  r('r\elie  à  qui  n'a  point  de  cervelle. 

TIMON.  C(  iiiinciil  trouves-lu  ce  tableau,  Apemantus? 

ArE.MAMis.  Je  le  tniinefirt  imuicenl. 

Ti!MO>.  Celui  (piil'a  l'ail  n'esl-il  pashaliile? 

Ai'KMANTi  s.  il  est  plus  lialiilc  encore  celui  (pii  a  l'ait  le 
peintre,  et  lonterois  il  a  latl  là  un  sol  ouvrage. 

i.F.  PF.iKTiiK.  Tu  es  un  chien. 

Ai'EMANTis.  Ta  mère  cl  moi,  nous  sommes  de  la  même 
race.  Qu'esl-elle  si  je  suis  un  chien? 

TiMo.N.  Vi'ux-tu  diiiei'  avec  moi,  Apemanlns? 

Ai'KMAMis.  Non,  je  ne  mange  pas  des  hommes. 

TiMn>.  Si  lu  1  n  mangeais,  lu  l'Aclierais  Icsdaines. 

Ai'i.MAMis.  Oh  1  elles  manguildcs  liummcs  ;  c'est  ce  qui 
fait  <pic  paiTiis  elles  oui  un  gros  vcnlii". 

TIMON,  (.'esl  une  ohservalion  indécente. 

Ai'iMA>Trs.  Kllc  l'esl  dans  la  |)ensé('  :  iiivnds-la  pour  la 
jieirii'. 

TiMriN.  ruminent  liouves-lii  ce  liijnu,  Ajieinanlus? 

Ari.MAMii.  Moins  beau  t\iw  la  probité  qui  ne  corile  pa-; 
«ne  iiIkpIc. 

7lMo^.  Oiic  crois-lii  (pi'il  priil  valoir  ? 

AMMtMis.  l'as  iiirine  \:i  peine  qiiej'v  pense.  —  l'.h  bien, 
I)r.clc? 

Il  l'oiTi.  Kli  bien,  pliilosupheV 

AU  MAMi  s.  Tu  imiis. 

M.  loi  11.,  N'e»-tii  pas  philosophe? 

Ail  MAMi  s.  Oui. 

II.  101.11..  Alors,  je  ne  mens  pas, , 

Ai'i.MAMis.  >'en-lu  pim poêle? 

II.  loi  II  .  lllli. 

Ai'i  MNMi  s.  Alors,  In  tneii»;  relis  Ion  ilrniier  ouvrage,  où 
diins  une  licllon  poélii|iii!  tu  fniH  de  'limon  un  iligne  et  ver- 
tiiriix  perKonnngi'. 

1 1  l'oui..  (Je  ii'c»t  pu»  une  (icliuii,  c'uiil  lu  y<!i'Uû. 


APEMANTis.  Oui,  il  est  digne  de  loi  ;  il  est  digne  de  te 
paver  les  peines  :  l'homme  qui  aiine  à  être  flatté  est  digne 
dullatleur.  Oh  !  si  j'étais  riche  ! 

TiMoN.  Que  ferais-lu,  Apemantus? 

Ai'KMAMLS.  Apemantus  ferait  ce  qu'il  fait  maintenanl;  il 
haïrail  un  riche  de  lotile  son  Tune. 

TIMON.  Quoi!  toi-même' 

Ai'icviAMis.  Oui. 

Tiviii.N.  Poiiripiûi? 

API  MAMis.  Pour  avoir  sottement  souhaité  d'être  riche. 
—  Mes-tii  pas  marchand? 

i.i;  MAiiciUNi).  Oui,  A|ieiiiantus. 

APKMANTUS.  Quc\f  lialic  t ause  ta  ruine,  à  défaut  des  dieux! 

Lie  MAiiciiANii.  Si  le  tialie  cause  ma  ruine,  ce  sera  l'ouvrage 
des  dieux  ! 

APKMANTUS.  ijC  tialic  cst  ton  (Hcu  ;  que  ton  dieu  le  con- 
fonde ! 

Biuit  do  Irompoltcs.  Enlie  UN  SEnVlTI'.UR. 

TIMON.  Que  nous  annonce  celte  trompette? 

i.i:  sERviTiaMi.  L'arrivée  d'Alcihiade  el  d'une  vingtaine  de 
cavaliers  de  sa  société. 

TIMON.  Qu'<in  aille  les  recevoir,  je  le  prie;  el  qu'on  les 
amène  ici.  {(Jiicliiiirs  sn-rilcuts  soyicn'.] 

TIMON,  (ii(  MiiirlKiitd  il  (III  .liuiillirr.  Vous  dînerez  avec 
moi.  —  (.(h  l'iii'le.)  Ne  parte/,  pas  ipie  je  ne  vous  aie  remer- 
cié ;  el  .iprès  le  diner,  monlre/.-moi  ce  \ioéme.  —  Je  suis 
charmé  de  vous  voir  tous  tant  ipie  vous  êtes. 

Knlrcnt  AI.CIIUADK  cl  s»  Sociclt'. 

TIMON.  Soyez,  le  bienvenu,  seigneur.  (//.«  nr  snhirnl.) 
AiTMANirs.  Itien;  bien,  c'est  cela.  — Que  la  goiille  eon- 
Iraele  vos  souples  .irliciilations!  Il  n'y  a  pas  la  moindre  p.ir- 
celle d'amitié  parmi  ces  coipiiiis  doricereiix  ;  el  cepeiuliuit, 
voyez,  (jnelles  politesses!  Kii  vérité,  les  lionmies  ne  sont 
plus  ipi  une  race  de  magots  el  de  singes. 

Ai.timAm;.  Seigneur,  j'élais  impatient  de  vous  voir;  voua 

l'u\:  -  lmi>ilni.Tlo  W.il.lor,  rno  ll.iin|.,irln,  U. 


TIMON  D'ATHÈNES. 
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avoz  prévenu  inon  désir,  et  je  dévoffl  avidement    lo  bon- 
heur de  votre  vue. 

TIMON.  Vous  êtes  le  l)irn\enii,  seigneur;  avant  de  nous 
séparer,  nous  passerons  gaiement  le  li;nips  et  varieions  nos 
plaisirs.  —  Kiilroiis,  je  ^oiis  prie.  {Tuhs  sorleni,  à  l'excep- 
tion d'Aiicmaiilitn.) 

Eiilrcnt  DEUX  SEIOXEUUS. 

rnRMirn  sf.iknh  n.  Ouclle  lieure  esl-il,  Apenianlus? 

Ai'KMAMrs.  i.'lieuie  d'être  lioiniéle  honmn.'. 

riu;«ii.ii  si:ir;M;rn.  Il  est  lnujours  celle  heure-là. 

Ai'KMAMi:s.  Tu  n'en  es  que  plus  impardonnable  de  ne 
rien  rair<'  pour  cela. 

mi  xu.Mi;  M.ii.M  ni.  Tu  vas  assister  au  banquet  du  seigneur 
Timon  •.'      • 

Ai'iMANMs.  ôoi.  piiiu'  voir  se  gorger  des  fripons  et  se  gri- 
ser des  irnhéeiles. 

iii;i  \u.MK  SF.lr.^Kl:ll.  Adieu,  adieu. 

Ai'i.MANTrs.  Tu  es  un  sol  de  me  dire  adieu  deux  fois. 

iiii  \u  mi;  sKicNKin.  Pourquoi  cela,  Apenianlus  ? 

Ai'iMAMis.  Tu  aillais  dû  garder  un  du  tes  subits  iioiir  toi, 
rar  de  moi  lu  n'en  auras  point. 

piiKMnii  m:i(;nklii.  Va  te  faire  pendre. 

ai'i;m\mis.  Je  ne  veux  rien  l'aire  à  ta  rcqiièle;  adiesse- 
trii  h  les  ami<. 

01 1  xiKMi  M  II. Ml  11  Va-l'en,  (bien  haij;iieiix  ,  ou  jeté 
(basse  d'ici. 

Ai'f,M\Mis.  A  l'exemide  du  cliicii,  fuyons  les  ruades  de 
l'Ane.  {Il  snil.) 

l'iiiMii  iisi  ii.M  I  ii.d'esl  l'implacable  l'iinenii  derhiimanilé. 
Viiiile/  viiiis  que  nous  ('nliiiiiis  el  ipie  nous  preniniis  nntre 
par!  des  «(''néniHilcsdeTimiin'.' c'est  im  pi'iidij;i'  ileliliéralili''. 

iiiiMiMi:  M.K.Mtii.  Il  la  veille  à  Unis  :  l'Inlns,  le  dieu  de 
l'or,  es!  a  ses  ordres  :  point  de  sei\ice  ipi'll  ne  n-coiiipeiise 
an  ib'ciiple;  point  de  cadeau  (pi'il  iiepay  par  un  autre  ipii 
ili'passe  loiiles  les  limites  de  la  reconnaissance. 
II. 


pRKMirR  SEir.NT.rit.  Il  porlc  l'àmela  plus  noble  qu'un  mor- 
tel ail  jamais  eue. 

îHiMiMi  siii.M:rR.  Piiisse-t-il  longtemps  vivre  dans  la 
piiis;.  1  I  r  '   I  iiiions-nous? 

l'ui  Mil  u  vi  ii.M.Lii.  Je  vous  suis.  {Us  sortent.) 

SCÈNE  II. 

Milmc  ville.  —  Vne  salle  d'apparat  dans  U  maison  de  Timon. 
Les  hautbois  jouent  ;  une  musique  éclatante  r(^sonne.  Les  tables  sont  ser- 
vies pour  un  b.inqui't  ma^iiinqnc.  ELAVlLiS  et  autres  se  prc-p.irrnl  i 
servir  les  convives.  Alors  eiilreiil  avec  leur  suite  TIMON,  ALCIIÎIADE, 
LIICIUS.  I.LlC.llI.LUS,  SEMI'UONIUS  et  autres  S(;nateurs  allic-niens; 
puis  VENTiniUS.  Al'EMANl'US  les  suit  dun  air  morose. 

VKXTiniis.  Tiès-lionoré  Timon,  il  a  pin  aux  dieux  de  se 
ressouvenir  de  l'âge  de  mon  père,  et  de  l'appeler  au  si-jour 
d'une  éleriii  lie  paix.  Il  est  mort  bcnrenv  el  m'a  laissé  riche. 
Je  viens,  comme  la  rceoiinaissiiiice  m'en  l'ail  un  dévoie, 
vous  reiiiire,  en  les  doublant  et  en  y  joignant  le  Iribnl  de 
mes  actions  de  grâces  el  de  mon  dévouement,  les  talents  qui 
m'iiiil  rendu  à  la  liberté. 

TIMON.  Aux  dieux  ne  plaise,  loyal  Venlidiiis!  vous  inter- 
piéle/.  mal  mon  allecticui.  Je  vous  ai  donné  cette  somme  en 
pur  don  et  à  loiijonrs;  el  celui-là  n'a  lien  donné  ipii  soiiIVre 
cpi'on  lui  rende.  Les  niands  de  la  lerie  peuvent  en  user 
ainsi;  mais  nous  ne  devons  pas  les  imiter.  Aux  fautes  des 
puissants  nul  ne  troine  à  reifire. 

vKMTiiiirs.  Quel  noble  cd'm'l  (Tom  les  mni-ivei,  par  dé- 
fèreiire,  rrsirni  dehniil  Irsi/ru.r  /l'.rr.s  sur  Timnn.) 

TIMON.  .Seigneurs,  les  cérémonies  ont  éli'  inventées  pour 
colorer  rinsiiriisaiice  des  actes,  pour  déguiser  un  froid 
accueil,  une  générosité  lionleiise .  (pii  se  ropend  avant 
d'avoii-  nfii.  Mais  là  oîi  se  liniive  l'amilié  véritable,  les  cé- 
léiininies  sonl  iiiiililes.  Veuille/.,  je  prie,  vous  asseoir.  Toulo 
ma  forlime  est  à  vous,  plus  encoii'  ipi'à  m  li.  [Ils  s'asseyent.) 

l'iii.MiF.ii  si;i(;nkiii.  Seigneur,  nous  en  avons  toujours  lHiS 
convaincus. 
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APEMAMis.  Oh!  oui,  convaincus;  vraiment? 

TIMON.  0  Apemantus  !  lu  es  le  bienvenu. 

APE.MANTis.  Non,  je  ne  veux  pas  ètrC  le  bienvenu  ici  ;  je 
viens  pour  que  tu  me  mettes  à  la  porte. 

TIMON.  Fi  donc!  tu  es  fort  incivil,  tu  as  une  humeur  qui 
ne  sied  pas  à  un  homme;  tu  as  le  plus  jïrand  tort.  —  Ou 
dit,  seigneurs,  ira  fiiror  brevis  est  ';  mais  cet  honune  est 
toujours  en  colère.  Qu'on  lui  donne  une  table  à  part;  car  il 
n'aime  pas  la  compagnie,  et  il  n'est  pas  fait  pour  elle. 

Ai>E.iUML's.  Je  resterai  donc  à  tes  risques  et  périls,  Timon. 
Je  viens  pour  observer,  je  t'en  avertis. 

TIMON.  Je  ne  fais  aucune  attention  à  toi;  lu  es  Athénien, 
"cela  me  suflit  pour  que  tu  sois  le  bienvenu.  Je  veux  ne 
conserver  ici  aucune  aulorilé  :  je  t'en  conjure,  que  mon 
dîner  me  procure  ton  silence. 

api;m.\ntus.  Je  ne  veux  pas  de  ton  dîner  :  je  ne  pourrais 
pas  le  payei-  par  de  l'adulation,  et  il  me  resteiait  dans  la 
gorge.  0  dieux!  Quelle  foule  de  parasites  dévorent  Timon, 
et  il  ne  le  voit  pas!  Je  soutTre  de  voir  tant  de  limiers  à  la 
curée  d'un  seul  homme;  et,  pour  comble  de  folie,  c'est  cet 
homme  hii-raêmc  qui  les  y  excite.  Je  m'étonne  que  les 
hommes  puissent  se  fier  aux  hommes  :  il  me  semble  qu'ils 
devraient  les  inviter  à  venir  sans  couteaux  *.  11  y  aurait  des 
viandes  d'épargnées,  et  la  sécurité  serait  plus  grande; 
l'expérience  en  fait  foi.  L'homme  qui  en  ce  moment  est 
assis  à  côté  du  maiire  de  la  maison,  qui  rompt  le  pain  avec 
lui  cl  boit  à  sa  santé,  serait  le  premier  à  l'assassiner;  cela 
s'est  vu.  Si  j'étais  un  homme  puissant,  je  n'oserais  boire  à 
table,  de  peur  de  laisser  voir  à  ceux  qui  voudraient  me 
couper  la  gorge  l'endroit  le  plus  favorable  pour  me  porter 
le  coup  mortel.  Les  grands  ne  devraient  jamais  boire  sans 
avoir  le  cou  protégé  par  un  gorgeriii. 

TlMO^,  o  r«ii  des  convives.  Seigneur,  je  bois  à  vous;  — 
que  les  santés  circulent  à  la  ronde. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Qu'cUes  clrculent  de  mon  coté,  sei- 
gneur. 

AI'EMANTUS.  De  son  côté  !  voilà  un  déterminé  gaillard  !  — 
il  sait  prendre  son  temps.  —  Timon,  ces  santés-là  le  ren- 
dront malade  toi  et  ta  fortune.  (Versant  de  l'eau  dans  nnc 
coupe.  )  Voilà  un  breuvage  innocent ,  l'eau ,  ce  vertueux 
liquide,  qui  n'a  jamais  mis  l'homme  dans  l'embarras.  Celte 
boisson  convient  à  la  nature  de  mes  aliments.  L'orgueil 
préside  aux  gi-auds  festins;  je  ne  m'étonne  pasijuon  oul)li(! 
d'y  rendre  grâces  aux  dieux.  Pour  moi,  voici  ma  prière 
avant  le  repas  : 

Dieux  immortels,  je  ne  demande  rien; 

J'ai  la  lil)ertc  pour  tout  bien  : 

Ce  n'est  que  pour  moi  que  je  prie. 

Faites  que  point  je  ne  me  lie 

A  qui  jure  ou  qui  signe  en  blanc; 

A  femme  qui  gémit  et  pleure; 

A  cliirn  qui  dort,  ou  fait  semblant; 

A  la  prison,  pour  ma  deiieure; 
A  mps  amis,  quand  j'aurai  besoin  d'eux. 

Ainsi  soit'il.  Laissons  le  riche 

Faire  son  repos  somptueux; 

Mongcons  notre  plot  d»  puis  cliirlio. 

(/(  hoit  H  manfir.) 

Grand  bien  le  fasse,  Apemantus. 

TIMON,  (lénérnl  Alcibiade,  votre  pensée  esl  sur  le  champ 
rie  luitaille,  tniiiiitenanl. 

At.i  ihiAiii:.  Ma  pi'nsée  et  ma  personne  sont  à  vos  ordres. 
spItMiour. 

imiiN.  Vous  préférc7.  un  déjeuner  d'enneniis  à  un  diiier 
d'amis. 

Ai.iiHiMiE.  Quand  Ils  sont  fraîchement  tués,  il  n'est  pas  de 
mi'ls  qiicj"'  piéfricà  celiil-li'i;  (•'l'ut  un  régal  i|iie  je  souhaite 
à  mon  ini'illriii'  ami. 

Ai'HUNTis,  l'IOl  à  liieii  que  tous  ces  llatteurs  l'iisseiil  les 
cniieiiiis,  allii  que  lu  tiusscs  li's  tuer  cl  in'liivjli'r  au  feslin! 

t'tit  MlKtt  si'K.M.iii.  si  nous  étions  assez  heureux,  seigneur, 
pour  voiH  voir  niellre  nuire  iiMirlioii  à  ré|ireiive,  cl  vous 
donner  ror('n«ioii  de  nmis  fnanil'i".|i'r  iine  |ioilioii  de  notre 
dé\oueiiiriil,  nous  nous  riolrions  nu  i-omble  de  |a  féliiilé. 

TiMiiN.  Oh!  ne  (liiiilt'7,  pan,  tiieH  lions  nmis,  que  les  dieux 

'  l.t  coinrc  ol  une  dénienea  pMitK''r", 

'  Il  parait  que,  du  Ifinpi  de  notre  auteur,  elioqun  convive  apportait 
■on  roulrau. 


ne  tiennent  eu  réserve  un  jour  oii  j'aïu'ai  besoin  de  voire 
assistance  :  sans  cela,  pourquoi  seriez-vous  mes  amis? 
Pourquoi  vous  aurais-je  choisis  entre  mille,  pour  vous  don- 
ner ce  doux  nom,  si  vous  ne  m'étiez  pas  ]ilus  attachés  que 
d'autres?  Je  me  suis  dit,  à  part  moi. plus  de  bieiule  vous  que 
vous  ne  pouvez  modestement  en  dire  de  vous-inêmes,  et  à  cet 
égard,  je  suis  d'accord  avec' vous.  Odieux!  ai-je  souvent 
pensé,  quel  besoin  avons-nous  d'amis,  si  leur  secours  ne 
doit  jamais  nous  êtie  nécessaire?  Ce  seraient  les  êtres  les 
plus  inutiles  qu'il  y  eût  au  monde,  si  nous  ne  devions 
jamais  avoir  l'occasion  de  nous  en  servir.  Ils  ressembleraient 
à  ces  instruments  mélodieux  renfermés  dans  leur  étui,  et 
qui  gardent  leurs  sons  pour  eux  seuls.  Vous  le  dirai-je?  j'ai 
souvent  souhaité  d'être  moiris  riche,  afin  de  me  rapprocher 
davantage  de  vous.  Nous  sommes  nés  pour  faire  du  bien 
S'il  est  une  chose  que  nous  pouvons  raisonnablement  ap- 
peler nôtre,  c'est  la  fortune  de  nos  amis.  Et  quel  bonheur 
c'est  pour  nous  de  pouvoir  disposer  en  frères  de  nos  ri- 
chesses mutuelles  I...  0  volupté  qui  meurt  avant  de  naître! 
ô  joie  qui  expire  dans  les  pleurs  !  iles  yeux  ne  peuvent  retenir 
leurs  larmes  ;  pour  expier  leur  faute,  je  bois  à  votre  .santé. 

AF-EMANTis.  Timou,  tu  plcurcs  pour  les  faire  boire. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  La  joîc  a  produit  en  nous  le  même 
effet,  et  la  voilà  qui  pleure  conmie  un  enfant. 

APEMANTUS.  Ah  !  ah!  c'est  un  enfant  bâtard  que  cette  joie- 
là,  et  je  ne  puis  m'enipècher  d'eu  rire. 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Je  VOUS  protesto,  seigneur,  que  vous 
m'avez  beaucoup  ému. 

APEMANTUS.  Beaucoup!  [On  enlend  le. 'son  d'un  cor.) 

TIMON.  Que  nous  annonce  ce  cor?  qu'y  a-l-il? 

Entre  UN  SEHVITEUU. 

LE  SERVITEUR.  Sous  Votre  bon  plaisir,  seigneur,  il  y  a  là- 
bas  des  dames  qhi  demandent  à  entrer. 

TIMON.  Des  daines!  Que  veulent-elles? 

i.E  SERVITEUR.  Seigiieur ,  elles  ont  avec  elles  un  courrier 
qui  est  chargé  de  vous  faire  connaître  leur  volonté. 

TIMON.  Qu'on  les  fasse  entrer,  je  vous  prie. 

F.ntre  CCPIHON. 

cipmoN.  Salut,  à  toi,  illustre  Timon,  et  à  tous  ceux  qui 
pa^'ilcipent  ici  à  tes  libéralités.  Les  cinq  Sens  te  (iroclamenl 
leur  patron,  et  rendent  spontanément  linmiuagc  à  ton  cœur 
plein  de  munificence;  l'Ouie,  le  Ccuit,  le  Toucher,  l'Odoial, 
se  lèvent  de  la  table  réjouis  et  charmés;  maintenant  mes 
compagnes  uo  viennent  que  réciéer  la  vue.  _ 

TIMON.  ICllcs  sont  tontes  les  bienvenues;  qu'on  les  accueille 
avec  empressement.  Que  la  musique  salue  leur  entrée.  (('»- 
pidon  .sort.) 

PREMIER  SEIGNEUR.  Vous  voycz,  scigneur,  à  quel  point  on 
vous  aime.  » 

Lo  musique  se  folt  entendre.  CUPIBONrenlre  suivi  de  plusieurs  femmes 
values  en  Amazones;  elles  tiennent  ii  tn  main  un  lulli  dont  elles  s'ac- 
eompognent  en  dansant. 

APEMANTUS.  Diciix  1  qucl  ossalm  de  frivole*  créatures! 
Elles  dansent  :  ce  sont  des  femmes  folles.  Toule  la  gloire 
lie  celte  vie  n'est  ipic  folie,  de  même  que  ce  vain  luxe, 
compart'  à  un  peu  d'huile  et  de  racines.  Nous  nous  faisons 
insensés  poui' nous  diverlir;  nous  [irodigiions  la  llalterie, 
pour  dévorer  la  siibslaiice  d'un  homme.  Quand  il  est 
dcNeiui  vieux  et  indigent,  nous  |iicMiiins  sur  lui  notre  re- 
vanche, en  lui  prodiguant  le  mépiis  et  la  haine.  Quel  est 
riiomine  l'ci-bas  qui  ne  soit  pas  ((iiiuplenr  ou  eori(>in|iii? 
Qui  meiirl  sans  emporler  au  tunilieau  un  oiilrage  de  ses 
imiis?Jecraiudrais(pieei'UX  qui  ilausciil  luaiulenant  devant 
moi  ne  fussent  un  jour  les  preniirrsà  me  IhiiIit  sous  leurs 
pieds.  Cela  s'est  vil  ;  les  hommes  loniiient  le  dos  an  soleil 
eoiicliaiil.  {l.esCimvivi-.i  sclhrni  de  Inlili'.  en  laisniil  «  Timiin 
d'humliles  snluh.  eu  linmiiinatie  de  leur  affeelion  pour  lui; 
rlmeuu  d'eue  rhoisil  une  Àum'zoue  et  danse  iieee  elle  une  ou 
deu.r  liijurrs,  au  ,«(iii  du  haulhois;  ujirès  quoi,  la  musique  et 
la  dunsc  eessenl.) 

TivoN,  uu.r  Awu:oiies.  Ilelles  (lames,  vous  avez  embelli 
noire  fêle  et  ajouté  un  nouvel  alliait  à  nos  jilaisiis,  (|iii 
aiiraii'iil  perdu' sans  vous  la  iimitiéde  leur  agi  emeiil  ;  vous 
ave/,  relevé  l'éclal  de  celle  fêle  ;  l'idée  est  de  moi,  iiinîs 
vous  m'avez  cliaiiué  par  son  exécution,  le  vous  eu  rc- 
niurcii!. 
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pni  MiÈRE  AMAZONE.  Seigiieui",  vous  nous  accordez  plus  de 
nicrilo  que  nous  n'en  avons. 

APEMANTis.  Sans  nid  doute;  car  s'il  vous  voyait  lellcs  que 
vous  èles,  il  dclournciMit  la  vue  avec  décoût. 

TIMON.  Belles  daines,  une  légère  colhtion  vous  allend  ; 
veuillez  en  prendre  voire  part.  {Ciipidon  et  les  Amazones 
snrlrnl.) 

TIMON.  Flavius,  — 

FLAVIUS.  Seigneur? 

TIMON.  Apporte-moi  la  petite  cassette. 

Fi.Aviis.  Oui,  seigneur.  —  [A  part.)  Encore  des  bijoux  ! 
Il  ne  faut  pas  contredire  ses  fantaisies;  sans  quoi,  je  lui 
dirais,  —  fort  bien;  par  ma  fois,  je  le  devrais.  Quaini  tout 
sera  dépensé,  il  me  reprochera  de  lavoir  laissé  faire;  mais 
il  nu  seia  plus  temps,  yuel  dommage  quf  la  libéralité  n'ait 
pas  des  veux  par  derrière,  pour  voir  les  l'atalos  conséquences 
de  SOS  actes!  {H  sort  et  revient  avec  la  cassette). 

PnEMIER  SEir.NEUR.  OÙ  SnUl   nOS  gCUS? 

ix  SF.RviTicLii.  Ils  sont  ici,  seigneur,  à  vos  ordres. 

DEIAIÉME  SEIGNKIR.  NoS  CllCvaUX? 

TIMON.  Mes  amis,  j'ai  encore  un  mot  à  vous  dire.  — 
Seigneur,  faitqs-moi  l'Iionncur  d'accepter  te  bijou:  daignez, 
.seigiuîiir,  doubler  son  prix  en  le  portant. 

l'iiEMiER  SKKiNEiR.  Jc  suis  déjà  tellement  votre  obllg(',  en 
fait  de  cadeaux,  — 

TOLS.  Xotis  le  sommes  fous. 

Entre  UN  SERVITEUR. 

IN  SEuviTEiR.  Seigneur,  plusieurs  membres  du  sénat  ont 
mis  pied  à  terre,  et  viennent  vous  visiter. 

TIMON.  Ils  sont  les  bienvenus. 

iT.AViLs.  Veuillez,  seigneur,  me  pcrmetire  de  vous  dire 
un  mot  :  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  je  vous 
|)arle. 

TIMON.  De  la  plus  haute  importance?  Eh  bien,  je  t'enlcn- 
diai  dans  un  antre  moment;  va  tout  préparer  pour  faire 
aux  noiiveaiix  venus  un  digne  accueil. 

M  AVirs,  «  part.  Jc  ne  sais  avec  quelles  ressources. 

Fnlro  UN  SECOND  SlCllVITEUR. 
LE  SF.coM>  SEnviTEin.  SeigiK'ur,  sous  votre  bon  plaisir,  le 
seigneur  Liicius  vous  envoie,  en  témoignage  d'all'eelion, 
iiiialre  chevaux  blancs  comme  le  lait,  avec  leurs  harnais 
d'argent. 

TiMiiN.  Je  les  accepte  bien  volontiers  :  que  ceux  qui  les 
anièiieiil  soient  dignement  récompensés. 

Enlre  UN  TROISIEME  SEIWITEUU. 

TIMON,  continuant.  Eh  bien,  qu'y  a-t-il? 
TROISIEME  SEBviTEiii.  Seigneur,  le  noble  liUcuihis  vous  in- 
vile à  chasser  avec  lui  demain;  et   11   vous  envoie  une 
cou|ile  de  lévriers. 

TIMON.  Je  chasserai  avec  lui;  qu'on  accepte  le  cadeau,  et 
ipie  ceax  qui  ont  été  chargés  de  l'ollrir  soient  largement 
récompensés. 

Fi.AViis,  à  pari.  Cninineiil  tout  cela  v,i-l-il  linir?  Il  nous 
ordniine  de  faire  dainples  provisions,  et  de  diiimcrde  riches 
cadeaux  ;  et  tout  cela  il  tant  le  nuiser  dniis  un  coilïc  vide  : 
il  ne  veut  pas  connuilie  l'état  de  sa  bniirse;  il  ne  vent  pas 
peruu'tlre  de  lui  faire  voir  son  indigence,  et  rimpiiissance 
(it'i  il  est  de  réaliser  ses  désii s.  Sis  promesses  dépassenl  à 
Ici  piilnt  les  liiniles  de  sa  r>>rliine,  que  chacune  de  ses  gé- 
nérosités est  une  dette  iniiivelle  (pi'il  loiilracle  :  chacune 
de  SCS  paroles  est  un  ciéiincier  déplus  :  il  pay  les  intérêts 
lie  s,i  hlH'ialil(''  :  ses  terres  sou  chargées  d'IiNpiillinpics.  .Vli  ! 
ji'  \oudrai>èlie  tout  doiiceiiienl  évincé  de  ma  place,  aviml 
d'èlre  l'ui'cé  de  la  quillcr  briiS(pieinenl.  Ili-iiieiix  ipii  n'a 
pas  :i  iioiurir  des  amis  plus  liiui'sli's  ipie  des  enneiiiis:  |,« 
eu'iii'  lut!  rniglie  p>iui'  ninii  inailre.  (Il uni. j 

inio>,  riinliniianl  la  liittrilmtiim  île  «•»  railiaa.r.  Vous 
Miii»  liiiIeH  injure;  vuiih  ravalez  trop  bas  Miiie  iiK'iite.  — 
Acieph'/.,  si'igiii'iii',  ce  léger  li'-iiioignape  de  mou  amitié. 

nu  xihME  si.ii.?iFi  n.  Jc  le  lei/oiii  inee  la  plii.>  \ive  recoii- 
nais-iiiici'. 

Tiiiiisu.MK  hF.ii.>Ei  II.  0ht  11  l'sl  le  Itpe  de  la  )iéiiéi'ositi', 

TlUl<^.  A  propos,  M'igiieur,  je  me  l'appell'  que  \oiis  n\e7. 
beaiininp  \ante,  l'aulre  joui,  leclu.Mil  bai  que  je  moulins  : 
11  ('•!  il  vous,  piiisqu  il  vuilit  n  plu. 

iiEtxuMi  si.ii.M.i'n.  Acel  t'tjard,  aeiuiifur,  je  vous  prie  de 
Noulou  bien  m'cxcuseï'. 


TIMON.  Vous  pouvez  m'en  croire,  seigneur;  je  sais  qu'un 
homme  ne  peut  louer  sincèrement  que  ce  qui  lui  plaît.  Les 
prédilections  "de  mes  amis  me  sont  aussi  chères  que  les 
miennes  propres  :  ce  que  je  vous  dis  est  vrai.  —  Je  compte 
vous  faire  à  tous  ma  visite. 

Tors.  Nul  no  recevra  un  plus  cordial  accueil. 

TIMON.  Je  mets  un  tel  prix  à  vos  visites  obligeantes,  que 
c'est  trop  peu  que  des  cadeaux  pour  xous  en  témoigner  ma 
reconnaissance;  je  voudrais  avoir  des  royaumes  à  distribuer 
à  mes  amis;  je  ne  me  lasserais  pas  de  leur  en  donner.  Alci- 
biade,  vous  èles  niililaire.  partant  loin  d'èlre  riche  {lui  pré- 
sentant un  bijou),  ce  diamant  pour  vous  n'est  donc  pas  de 
refus;  car  vous  n'avez  pour  tout  profit  que  des  cadavres,  et 
toutes  vos  terres  sont  des  champs  de  bataille. 

ALCiBiAUE.  Ce  sont  des  terres  improductives,  seigneur. 

l'REMiEU  seigneiju.  NoUs  sommes  bien  sincèrement  vos 
obligés,  — 

TIMON.  Et  moi,  je  suis  le  vôtre. 

deuxième  seigneur.  Notre  affection  sans  bornes  vous  est 
ac(piise  à  tel  point,  — 

TIMON.  Tous  mes  vœux  sont  pour  vous.  —  Des  flam- 
beaux, d'autres  flambeaux  encore. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Que  le  bonl'.eur,  la  gloire  et  la  foi  lune 
vous  restent  à  jamais  fidèles,  seigneur  Timon  I 

iiMON.  'f  imon  sera  toujours  au  service  de  ses  amis.  ;7'oi(,s 
sortent,  à  l'exreplion  rie  Timon  et  fi'Apemanltis.) 

APEMANTUs.  Qiiel  tumulte  ici  !  quelle  prodigieuse  dépense 
de  salutations  et  de  courbettes!  je  doute  que  ces  jambes 
vaillent  les  sommes  dont  on  paye  leur  flexibilité  senile.  Il 
y  a  bien  de  la  lie  an  fond  delà  coupe  de  ramifié.  Il  me 
semble  que  des  jambes  saines  ne  devraient  point  accompa- 
gner un  cœur  faux.  Ainsi  d'hounètes  imbéciles  prodiguent 
leurs  richesses  par  des  révérences. 

TIMON.  Apcmantns,  si  tu  n'étais  si  morose,  j'aurais  des 
bontés  pour  loi. 

APEMANTUS.  Non,  jc  uc  vcux  rien;  cai'  si  tu  me  gagnais 
aussi  par  les  largesses,  il  ne  resterait  plus  personne  pour 
se  m  qiier  de  toi,  et  lu  n'en  pécherais  que  plus  vile.  Il  y  a 
si  longtemps  que  tu  donnes,  Timon,  que  bieulôt  lu  finiras, 
je  le  crains,  par  le  donner  toi-même  avec  ta  signature.  .\ 
quoi  bon  ces  banquets,  ce  luxe  et  ces  vaines  magnificences? 

TIMON.  Allons,  si  tu  commences  tes  diatribes  contre  la 
société,  je  suis  résolu  à  ne  pas  l'écouter.  Adieu;  reviens 
avec  de  la  musique  plus  agréable.  (//  sort.] 

APEMANTUS,  scul.  Alloiis,  lu  UC  veux  pas  m'ccouler  main- 
. louant!  tu  no  m'entendras  jamais;  jc  te  scvrerai  de  mes 
avis  salulaires.  Oh  !  faut-il  que  les  oreilles  des  hommes 
soient  sourdes  aux  bons  conseils,  ouvertes  à  la  llatterie  !  {Il 
sort.) 


ACTE  DEUXŒMK. 


SC.E.M';  I. 

UtSmo  villo.  —  Un  opparloninnl  ilans  lo  maison  d'un  sénateur. 
Entre  UN  SENATEUR,  île*  papiers  à  l.i  main. 

i.K  sÉxxTEi'R.  Cinq  mille  qu'il  n  dernièri'ini'iit  eiuprulées 
à  Vairon;  il  eu  doit  neuf  mille  à  Isidure,  mitre  les  scimiiies 
que  je  lui  ai  déjà  inêlées,  ce  qui  fnrine  un  lotal  de  vingt- 
cinq  mille.  El  sa  rage  de  dépense  conliniicyCela  ne  saurait 
durer;  c'est  impossible.  Si  j'ai  besoin  d'or,  je  n'ni  (pi'à  vtder 
le  chien  d'un  pauvre  et  le  donner  à  TiiiKHi;  ce  chien  va 
pour  moi  haltre  moimaie.  Si  je  veux  vendre  mon  cheval 
et  eu  acheter  \ingi  autres  meilleurs,  je  n'ai  qu'à  iliiinier  mon 
cheval  il  Timon,  sans  lui  rien  diMiiander.  et  aii>silol  il  va 
ini'  produire  \ingl  chevaux  siipeibes.il  u'\  a  poiiil  de  eoii- 
ciei'gu  il  M  porte;  Un  un  h<iiiitiie  qui  soiiiil Cl  iii\ile,i  onlrer 
tous  ceux  qui  passent.  Cela  ne  peut  durer.  Nul  hoiiime  ral- 
soiiiuible  ne  peut  croire  ù  la  solidité  de  sa  forliine.  — tlapliis  ! 
Iiobil  Caphis  I 

Enird  CAPIIIS. 

lAPiiis.  Me  voici,  seigneur,  qu'a vex-voiiii  à  m'ordonner? 

i.E  sÉNvTF.i  11.  l'ieiids  Ion  maufeau  et  coins  elle/,  lo  sei- 
mieiii  Tiini'ii;  redemande-lui  mou  argent  avec  inslances; 
ne  le  laisse  |ias  rebuter  par  un  refus  suiis  consi'qiicnce ;  no 
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soulTre  pas  qu'on  le  lorme  la  bouche  par  un  :  «Présente 
mes  compliments  à  ton  maître,  »  ou  en  portant  la  main 
droite  à  son  bonnet,  coumie  cela  :  mais  dis-lui,  morbleu, 
que  j'ai  des  besoins  pressants;  je  veux  me  servir  de  ce  qui 
m'appartient;  les  délais  que  je  lui  avais  accordés  sont  pas- 
sés, et  pour  m'ètre  fié  à  ses  échéances,  j'ai  fortement  en- 
dommagé mon  crédit.  Je  l'aime  el  je  l'honore,  mais  je  ne 
suis  pas  tenu  à  me  rompre  les  reins  pour  guérir  son  petit 
doigt.  Mes  nécessités  sont  immédiates;  je  ne  veux  plus  me 
payer  de  paroles;  il  me  faut  de  l'argent  sur-le-champ.  Pars  : 
prends-moi  une  mine  pressante  ,  un  \rai  visage  de  créan- 
cier. Je  crains  bien  que  le  seigneur  Timon,  qui  maintenant 
brille  comme  un  phénix,  ne  soit  bientôt  laissé  nu  comme 
le  geai  de  la  fable,  quand  chacun  aura  repris  la  plume  qui 
lui  appartient.  Allons,  pars. 

CAPHis.  J'y  vais,  seigneur. 

LE  sÉNATEiR.  J'y  vais,  seigneur"?  et  les  billets?  prends-les 
avec  toi,  et  tiens  compte  des  dates. 

CAPHIS.  Oui,  seigneur. 

LE  SÉNATKLR.  Va.  (lls  SOrtCllt.) 

SCÈNE  II. 

Même  ville.  —  Une  salle  dans  la  maison  de  Timon. 
E[itre  FLAVIUS,  tenant  à  la  main  un  grand  nombre  de  mcmoires, 

Ki.AViis.  Nulle  prudence,  aucun  fiein!  11  porte  dans  ses 
dépenses  un  a\eMukinent  si  insensé,  qu'il  ne  veut  ni  s'en- 
quérir des  moyens  d'y  faire  face,  ni  arrêter  le  torrent  de 
ses  prodigalités.  Une  s'informe  pas  comment  l'argent  part, 
ni  de  ce  qui  doit  suivre  ;  jamais  tant  d'imprudence  ne  fut 
unie  à  tant  de  générosité.  Une  faire?  il  n'entendra  rien  jus- 
qu'à ce  que  l'aiguillon  du  malheur  se  fasse  sentir.  11  re- 
vient maintenant  delà  chasse;  il  faut  que  je  m'explique 
franchement  avec  lui.  Oh!  pitié!  pitié  !  pitié  ! 

Entrent  CAPIIIS,  LE  SEUVITEUR  DlSIDOllE  et  celui  DE  VARRON. 

CAPiiis.  Bonjour,  Varroii  '  :  tu  viens  chercher  de  l'arijent, 
«'est-ce  pas? 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  N'c-t-cc  pas  là  aussi  le  motif 
qui  l'amène  ? 

CAi'ius.  Oui  :  et  loi  aussi,  Isidor? 

LE  SERVITEUR  d'isidor.  Comiue  lu  dis. 

CAFHis.  Fasse  le  ciel  (pie  nous  soyons  tous  payés  ! 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  J'CU  doulc. 

CAPHIS.  Voici  le  i7iaitre  de  la  inaisun. 

Entrent  TIMON,  ALCIRIADE  et  plusieurs  Seigneurs. 

Ti>io>.  Aussitôt  après  le  diner,  nous  retournerons  à  la 
chasse,  mon  cher  .\lcibiade.  —  {Aux  .serrilnirs  qui  lui  pré- 
tenlenl  leurs  billets.)  Est-ce  à  moi?  yiie    me  voulez-vous? 

CAPHIS.  Seigneur,  voici  la  note  de  certaines  sommes  dues 
par  v(]us. 

TIMON.  Dues  par  mol?  D'où  êtes-vous? 

CAPHIS.  D'Athènes,  seigneur. 

TIMON.  Allez  trouver  mon  intendant. 

CAi'His.  Sons  votre  hou  plaisir,  seigneur,  il  m'a  remis  de 
jrHir  en  jour,  pendant  tout  ce  mois.  Des  nécessités  pres- 
santes iil>li','('nt  iiion  maille  à  deniaudei' Son  argent;  et  il 
vous  sup|ilii' huiidili'iiii'iit  lie  Miuloii  liicn,  fidèle  au\  nobles 
qiialili'sqoi  Miiis  disliiigiiriit,  lui  rendre  ce  (|iii  lui  est  dû. 

TIMON.  Mon  honnèle  ami,  viens,  je  le  prie,  me  revoii' 
di'iiiiiin  malin. 

LAi'His.  Mais,  seigneur, — 

TIMON.  .Modère-loi,  mon  ami. 

l.E  KKhviTïxn  t>E  VAHiioN.  Je  »iiis  le  servite'.ir  de  Vai ion, 
sciKDCiir,  — 

LE  SLBViTEiR  ii'isii.oHL.  .Moi,  d'isidoie.  Il  vous  supplie  de 
hii  reiiiboursHT  proiiiplenienl, — 

CAPHIS.  Si  vous  Huviez,  seigneur,  à  quel  point  mon  maitre 
col  gèni-,  — 

i.K  sLWviTEi  R  i>K  VARRON.  Voilà  pjus  (Ic  six  Semaine»,  sei- 
gneur, que  le  liillel  I'kI  i'cIiii. 

LE  sERviin  iiii'isiDiiHK.ViiIrrinli'iidniitinei'eiiielde  jour  en 
jour,  sci|:rieiir.<l  j'ai  lui  drediiir.idressndiii'clemenl  à  vous. 

TiMov.  I.riisse-moi  respirer.  (.li/<  pemonneit  qui  l'iirriim- 
fiirpieul.)  Allez  loiijriiiis  devniil,  seigiieiiii;  je  vain  vous  re- 
joindre (Inii^lin  moineiil.(y//r((iiU(/rV(  Ir»  leiijururt  snrlnil.) 

'  (>«  domettiquw,  conim»  c'e«t  l'uiago,  «o  donuoiit  entre  eui  !■•  nom 
do  leuri  miltru. 


TiMON,  continuant,  à  Flavius.  Approche,  je  te  prie.  Com- 
ment se  fait-il  que  je  suis  assiégé  de  demandes  d'argeni, 
qu'on  me  parle  de  billets  non  payés  à  leur  échéance ,  de 
dettes  depuis  longtemps  contractées  et  qui  portent  atteinte 
à  mon  honneur? 

FL.vvius,  aij.r  serviteurs  des  créanciers.  Mes  amis,  vous  ve- 
nez parler  affaires  dans  un  moment  inopportun  ;  ajournez 
vos  demandes  jusqu'après  le  diner,  afin  que  j'aie  le  temps 
d'expliquer  au  seigneur  Timon  pourquoi  vous  n'êtes  pas 
payés. 

TIMON.  C'est  cela,  mes  amis.  —  {A  Flavius.)  Ayez  soin  de 
les  bien  traiter.  [Timon  sort.) 

FLAVIUS.  Venez,  je  vous  prie.  (Flavius  sort.) 
Entrent  APEMAiNTUS  et  LE  BOUFFON. 

cvPHis.  Restez,  restez  ;  voici  le  fou  qui  vient  avec  Ape- 
mautus  ;  amusons-nous  un  moment  avec  eux. 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  Qu'il  aille  sc  faire  pendre  ;  il  va 
nous  dire  des  injures. 

LE  SERVITEUR  u'isiDORE.  Qiic  la  pestc  rétoufio,  ccchieu! 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  Fou,  Comment  te  portes-tu? 

APEMANTus.  Est-cc  avcc  ton  ombre  que  tu  converses  ? 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON.  Je  ne  te  parle  pas,  à  toi. 

APEMAMus.  Non,  tute  parles  à  toi-même.  — [^u  Bouffon.) 
Allons-nous-en. 

LE  SERVITEUR  n'isiDORK,  «Il  wrr/(('«r  dc  T'rtnoii.  Tu  as  déjà 
le  fou  à  tes  trousses. 

APEMANTUS.  Nou,  tu  n'y  es  pas  encore. 

CAPHIS.  (jui  de  nous  tous  est  le  fou  maintenant? 

APEMANTUS.  Cclui  qul  m'iiitenoge.  Pauvres  hères,  valets 
d'usuriers,  infâmes  intermédiaires  entre  l'or  et  le  besoin. 

TOUS  LES  SERVITEURS.  Quc  soinmes-iious ,  Apemanlus? 

APEMANTUS.  Des  àucs. 

TOUS  LES  SERVITEURS     POUrqUOi  ? 

APEMANTUS.  Parce  que  vous  me  demandez  ce  que  vous 
êtes,  et  que  vous  ne  vous  connaissez  pas  vous-mêmes.  — 
Fou,  parle-leur. 

LE  BOUFFON.  Aiiiis,  comiiient  vous  portez-vous? 

TOUS  LES  SERVITEURS.  Fou,  giaud  mcici.  Que  fait  ta  maî- 
tresse? 

LE  lioiTFON.  Elle  fait  bouillir  de  l'eau  pour  vouséchauder, 
mes  poulets.  Je  voudrais  vous  voir  à  Corinthe. 

APEMANTUS.  Très-bieii  I  grand  merci  ! 

Entre  UN  PAGE. 

LE  1101 FFON.  Tenez,  voici  le  page  de  ma  muilresse  (|iii 
■  vient. 

LE  PACK,  au  Bouffon.  Eh  bien,  capitaine,  que  faites-vous 
en  si  sage  compagnie?  —  Comment  le  poites-lu? 

APEMANTUS.  Quc  iiia  laiiguc  n'est-cUc  un  bâton!  je  le  ré- 
pondrais perlin.eiiuneiil. 

LE  PAGE.  ApeiiKintiis,  lis-moi,  je  te  prie,  l'adresse  de  ces 
lettres;  je  n'y  connais  rien. 

APEMANTUS.  Est-ce  qtic  tu  lie  sais  pas  lire? 

LE  PAGE.  Non. 

APEMANTUS.  Cela  étant,  le  jour  oîi  lu  seras  pendu,  ce  ne 
sera  pas  une  grande  perte  |)oiir  la  science.  —  Celte  lettre  est 
adressée  au  seigneur  Tiiiiou  ;  cette  autre  est  pour  Alcibiade. 
Va,  lu  es  né  liàtard,  cl  tu  iiiounas  iiilàine. 

LE  PAGE.  Tu  as  eu  pour  mère  une  chienne,  et  lu  mourras 
de  faim,  coinine  nu  chien  que  tu  es.  Point  de  réplique;  je 
suis  parti.  [Il surt.) 

APLM\Mi  s.  Va  ,  cours,  et  hiis  la  vertu  à  toutes  jambes.  — 
(,ii(  Itoulfun.)  Foii,  je  vais  aller  avec  toi  chez  le  seigneur 
Tiiiioii. 

i.i:  iiotrroN.  Me  laisseras-lii  là? 

APEMANTUS.  SiTiiiioii  eslilicz  liii.  — Vous  trois,  vous 
servez  des  usuriers. 

TOI  s  i.ESSEuviTEi  lis.  Oiii  ;  pli'it  au  (ici  ipie  ce  hissent  eux 
(pii  nous  servissent. 

APKMANTiis.  Moi,  je  suis  prêt  à  vous  servir, — d'exécuteur 
pour  vous  (leiidre. 

LE  iioi  FFON.  Vous  êtes  tous  trois  au  service  d'usuriers? 

rois  lus  SERVITEURS.  (Iiii,  fou. 

l.E  1101  FFON.  Je  lieuse  qu'il  n'y  a  pas  d'iisurier  ipii  n'ait 
un  fou  à  sou  service.  Ma  iiiailicsse  es!  mw  usuiii'ii',  cl  moi 
ji' suis  son  fini.  Quaud  un  honniie  vient  faire  un  l'inpniiil  l'i 
VOS  mailles,  il  arrive  Irisie  cl  s'en  rcloiiriie  joyeux;  tout 
au  eoiili.'iiie,  il  eiilie  joyeuv  i  liez  ma  mailressc,  el  s'en  va 
fort  Irisie.  En  savez-vons  la  raison? 


Tl.MON  D'ATHKNES. 
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i.E  SKRMTKiR  DE  VARRO>.  Je  poiinais  cil  donner  une. 

APEMANTi  s.  Dnnne-Ia  donc,  afin  que  nous  l'inscrivions  sur 
nos  lableltes,  comme  un  paillard  et  un  drôle,  ce  que  tu  es, 
dans  tous  les  cas,  à  nos  yeux. 

LE  SERviTEiR  DE  vARRON.  Fou,  qu'cst-cc  qu'uti  paillard? 

LE  BûLFEON.  Un  fdU  On  liabit  fin,  et  qui  te  ressemble.  C'est 
un  esprit;  il  apparaît  parfois  sous  la  figure  d'un  seigneur, 
parfois  sous  celle  d'un  homme  do  loi,  parfois  sous  celle 
(Pun  philosophe,  avec  deux  pierres  philosophales  au  lieu 
d'une.  H  prend  fréquemment  la  Bijure  d'un  chevalier;  en- 
fin il  rovèt  toutes  les  formes  sous  lesquelles  l'homme  eho- 
mino  de  treize  à  quatre-vingts  ans. 

LE  Serviteir  de  VARRON.  Tu  n'es  pas  tout  à  fait  fou. 

LE  DOLFFON.  Et  loi,  pas  ti'ut  à  fait  sage  :  tu  es  aussi  pauvre 
on  sagesse  que  je  suis  riche  on  folie. 

APEMANTLS.  Voilà  une  réponse  qu'Apemanlus  ne  désavoue- 
rait pas. 

Tois  LES  SERVITEURS.  Rangcous-nous,  rangeons-nous;  voici 
le  seigneur  Timon. 

Renlrent  TIMON  et  FLAVIUS. 

APEMAMis.  Viens,  fou,  viens  avec  moi. 

LE  BoLFFoN.  On  no  me  voit  pas  toujours  suivre  l'amant, 
le  frère  aine,  et  la  femme  ;  jo  suis  parfois  les  pas  du  phi- 
losophe. (.Ipfmniidisef/c  Itouffon  sortent.) 

FLAViLS,'iH.r.«crri7<>Mr«.  No  vous  écartez  point,  je  vous  prie; 
j'aurai  à  vous  parler  tcut  à  l'heure,  il.es  Serviteurs  sortent.) 

TLMôN.  Ce  i|Me  tu  me  dis  m'étonne.  Pourquoi  avoir  attendu 
jusqu'anjoiniriiui  pour  mettre  pleinement  sous  mes  veux 
rélatde  ma  fnrliineyj'aurais  pu  proportionner  mes  dépenses 
aux  mou'iisqiii  nu:  lestaient. 

FLAMis.  Je  vous  l'ai  proposé  plusieurs  fois;  mais  vous 
n'avez  pas  voulu  m'cntendrc. 

TiMo>.  Allons,allons,  peut-être  faisais-tu  tes  affaires  à  mes 
dépens,  alors  que  je  refusais  de  t'entendre;  et  maintenant, 
tu  fais  de  cette  répugnance  une  excuse  do  ta  conduite. 

Fi.Aviis.  0  ni'jii  bon  niaitro!  bien  dés  fois  j'ai  apporté 
mes  comptes,  et  les  ai  mis  sous  vos  yeux  ;  vous  refusiez  de 
les  voir  en  disant  que  vous  vous  reposiez  sur  ma  probité. 
Lorsque,  en  retour  d'un  léger  présent,  vous  m'ordonniez 
de  remettre  telle  ou  telle  somme,  combien  de  fois  n'ai  je 
jias  secoué  la  tète,  en  sortant  des  bornes  du  respect,  ne 
vous  ai-je  pas  supplié,  leslarmesaiix  yeux,  d'avoir  la  main 
moins  prodigue  !  je  me  suis  souvent  exposé  à  être  rudoyé 
liar  vous  en  clierchant  à  vous  faire  connaître  la  baisse  de 
voIrc  fortiincct  le  lorront  de  vos  dettes.  0  mon  cher  maître  ! 
je  vous  le  dis,  bien  que  cet  avertissement  vous  arrive  au- 
jiiurdhiii  trop  lard,  les  ressources  qui  vous  restent  sont  de 
moitié  trop  faibles  pour  faire  face  à  vos  engagements  actuels. 

TiMON.  Ou'cin  vende  toutes  mes  terres. 

FLAvn  s.  Kilos  sont  toutes  fortement  grevées;  quelques- 
unes  sont  perdues  pour  vous;  et  ce  (pii  reste  est  à  peine  suf- 
fisant pour  payer  viis  dettes  actuelli'inent  exigibles  ;  l'ave- 
nir amène  a  grands  pas  do  nouvelles  charges.  Coiniiient 
ferez-voiis  dans  l'intervalle?  cl,  en  définitive,  dans  quelle 
situation  vous  troiiverez-vous? 

Ti>in.>.  Mes  domaines  s'étendent  jusqu'à  I.acédémone. 

Fi.Avus.  0  mon  cher  maître!  l'univers  n'est  qu'un  mot; 
s'il  était  à  vous,  et  si  vous  le  donniez  d'une  seule  parole, 
avec  quelle  rapidité  il  vous  échaiiperait  I 

TIMON. Tu  dis  vrai. 

FLAVits.  Si  vous  suspectez  ma  gestion  ou  ma  probité,  fai- 
tes-moi romparailre  devant  les  eontioleurs  les  plus  rigidi's, 
et  Miinmcz-iMoide  reuilic  dos  comptes  rigoureux.  Les  dieux 
m'en  sont  leiiiuins,  quand  je  voyais  nos  oflices  oiicombres 
d'avides  p.ira'-iles,  nos  caves  inondées  des  Ilots  de  vin  gas- 
pillé' pal  ruresse.  quand  tous  nosappartemeiils  ies|)leii(lis- 
saiit"  de  liinileres  reteiilissiienl  du  bruit  de  la  musique,  jo 
nie  rotirnis  liaiis  ipielqiie  réduit  solitaire,  et  là  jo  donnais  à 
mes  larmes  iiii  liliro  cours. 

TiMoM.  A»v/.,  je  le  prie. 

H.wiis.  liel,  disais-je,  ipielle  liln'ialité  que  celle  du  sei- 
glieiii  I  imoii  1  Oiie  de  mets  evqiil-i.  pi(pili^;iiéa  il  de  grossiers 
l'stlaves.  celte  nuit  a  vu  dévoii'iH,tiii  no  se  dit  pas  leservi- 
ti'Ui'  ilévniié  de  Timuii!  qui  no  met  pas  sou  cœur,  sa  lêlo, 
Hoii  épéo,  son  Courage  ol  su  bourse  au  ser\icedu  grand  Ti- 
mon, du  noble,  du  digne,  du  loyal  Timon:  Ah!  ce.s  éloges 
no  dînent  qu'autant  que  l'opulence  les  payi-.  Ce  qui  o>l  ga- 

mié  a  table  est   peidii  .'i  j( ;  il   Miflit  d'une  averse  pour 

lune  disparaître  toutes  ces  mniiches  parasites. 


TiMON.  Allons,  cesse  de  me  sermonner;  mon  cœur  n'ap;iiut 
à  se  reprocher  de  prodigalités  coupables;  mes  dons  ont  été 
parfois  entachés  d'imprudence,  jamais  d'infamie.  Pourquoi 
pleures-tu?  As-tu  assez  peu  de  confiance  pour  croire  que  je 
manquerai  d'amis?  Que  ton  cœur  se  rassure  :  quand  jo  vou- 
drai sonder  leur  affection,  et  mettre  leurs  cœurs  à  l'épreuve 
en  faisant  un  appel  à  leur  bourse,  je  disposerai  d'eus  et  de 
leur  fortune  aussi  facilement  que  je  puis  t'ordonner  de  parler. 

FLAVIUS.  Puisse  l'événement  justifier  votre  confiance! 

TIMON.  Je  dirai  même  plus,  je  bénis  la  nécessité  on  je  me 
trouve,  et  je  m'en  applaudis;  elle  me  fournit  un  moyen 
d'éprouver  mes  amis.  Tu  vas  voir  combien  tu  t'es  mépris  sur 
l'état  de  ma  fortune.  Je  suis  riche  de  la  richesse  de  mes  amis. 

—  {.4ppelanl.)  Holà,  quelqu'un  !  —  Flaminius  !  Servilius  ! 

Enlrent  FLAMINIUS.  SERVILIUS,  et  d'autres  SERVITEURS. 

LES  SERVITEURS.  Scigncur,  seigneur, — 

TIMON.  J'ai  diverses  commissions  à  vous  confier.  — Toi, 
va  trouver  de  ma  part  le  seigneur  Lucius,  —  toi,  le  seigneur 
Lucullus  ;  j'ai  chassé  aujoui'd'hui  avec  lui  ;  —  toi,  Sempro- 
nius:  présentez-leur  mes  compliments,  et  dites-leur  que  je 
me  félicite  de  l'occasion  qui  m'oblige  aujourd'hui  à  recou- 
rir à  leur  bourse  :  demande-leur  à  chacun  cin<|uaute  talents. 

FLAMINIUS.  Vos  oidros  seront  exécutés,  seiu'iieur. 

FLAVIUS,  à  part.  Los  seigneurs  Lucius  et  Lucullus?  Hum  ! 

TIMON, 'i  »»  ((»(rri('rr//pi(r.  Toi,  va  tiou  ver  les  sénateurs:  j'ai 
mérité  leur  reconnaissance,  par  l'assistance  que  j'ai  prêtée 
à  rh.tal  ;  dis-leur  de  m'envoyer,  snr-le-champ,  mille  talents. 

FLAVIUS.  J'ai  pris  la  liberté,  persuadé  (jne  c'était  l'expédient 
le  plus  prompt,  de  leur  offrir  votre  signature  et  votre  nom, 
mais  ils  ont  secoué  la  tête,  et  je  ne  suis  pas  revenu  plus  riche. 

TIMON.  Est-ce  bien  vrai? Est- il  possible? 

FLAVIUS.  Ils  répondent  tous,  et  d'une  vois  unanime,  que 
maintenant  ils  sont  gênés  ;  l'argent  leur  fait  faute  :  ils  ne 
peuvent  faire  ce  qu'ils  désireraient;  ils  sont  bien  lâchés, — 
vous  êtes  un  homme  honorable,  et  cependant  ils  auraient 
souhaité  —  ils  ne  savent,  —  mais  il  y  a  en  do  la  faute  de 
qiielqu'ini  ;  —  la  plus  noble  nature  piait  faillir.  —  Ils  le- 
grettent  que  les  choses  ne  soient  pas  en  moillenro  posture! 

—  (l'est  grand  doininage.  —  Et  sur  ce,  prétextant  des  alVaiies 
sérieuses,  aciouipagnant  ces  phrases  entrecoupées  do  re- 
gards dédaigneux,  de  dcmi-saluts,  de  signes  de  tête  pleins 
do  froideur,  ils  ont  glacé  la  parolesiir  mes  lèvres. 

TIMON.  Grands  dieux,  récoinponsez-les  comme  ils  le  mé- 
ritent !  —  (.-1  l'Iaiius.)  Va,  mon  ami,  ne  t'aitlige  pas  :  ce 
sont  des  vieillards  chez  (|ni  ringratilude  est  enracinée  : 
leur  sang  épais  tt  Iroid  coule  à  peine  dans  leurs  veines.  S'ils 
manqueni  do  sensibilité,  c'est  faute  d'être  animés  d'une 
chaleur  salutaire  ;  noire  nature,  à  mesure  qu'elle  s'incline 
vers  la  terre,  s'acclimate  pour  son  dernior  voyage,  et  de- 
vient lourde  et  terne.  —  (.1  un  serviteur.)  Va  chez  Sentidius. 
(.1  Fliivius.)  Bannis  la  tristesse;  lu  es  honnête  et  loyal:  je  le 
dis  à  liaule  voix,  lu  n'as  aucun  tort.—  [.iu  même  serviteur.) 
Venlidius  depuis  peu  a  enterré  sou  père;  celte  mort  lui  a 
légué  une  grande  fortune.  Lors(iu'il  étail  pauvre,  on  prison 
ol  sans  amis,  je  lui  ai  prêté  cinq  talents  :  va  le  saluer  de 
ma  part;  dis-lui  que  sou  ami  est  dans  un  besoin  nressant 
ipii  l'obligea  lui  redemander  ces  cinq  talents.  — ;.l  Huvius.i 
Aussitôt  que  tu  les  auras,  donne-les  à  ces  gens  dont  la 
créance  osl  inniiédiatomeul  exigible.  La  forlune  de  Timon, 
grâce  à  ses  amis,  no  saurait  périr  ;  ne  dis  pas  et  garde-toi 
de  pensi'r  le  contraire. 

Fi  vviis.  Je  voudrais  le  pouvoir.  Celle  pensée  fait  mal  à 
un  cd'iii  généreux  ;  libéral  et  bon,  il  juge  des  autres  par 
liii-mêine.  (//.«  sortent.) 


A(7ri'    TKOISIKMI'. 


SCKM';  I. 

•Mônio  villo.  —  Un  0)>|»rlrmrnt  Hani  la  maison  <li<  l.iiciitiui. 
FLAMINIUS  MIoml.  Enin-  UN  SEUVITKIR. 
LF.  sEnviTF.cn.  Je  vous  ai  annonce  à  mon  maitrc;   Il  dij 
cend  pour  vous  jiarler. 
n.AMiNiis.  Ami, je  vous  remercie. 

Etilrc  LUCULLUS. 
i.K  SERVITEUR.  V.iici  iiioii  luaitre. 
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SHAKSPEARE. 


LiciLUS,  à  pari.  Vn  des   gons  de  Timon?  c'est  queknic 

S  résent,  je  aa£;e;cela  vient  à  propos;  j'ai  rêvé  cette  iiint  de 
assin  et  d'âisuière  d'argent— Klaminiiis,  honnele  Uami- 
nius,  tu  es  cordialement  le  bienvenu.  —  (.4  son  scrviteitr.) 
Remplis  une  conpe  de  xin.  (Le  scnileursorl.)  Et  comment 
se  porte  cet  honorable,  cet  accompli,  ce  généreux  citoyen 
d'Athènes,  ton  très-excellent  seigneur  et  maître? 
FLAMiMis.  Sa  sauté  est  bonne,  seigneur. 
LicuLLis.  Je  suis  charmé  que  sa  santé  soit  hoilne.  Que 
porles-tn  là  sous  ton  manteau,  mon  hou  Flaminius? 

FLA.MiMis.  Seigneur,  ce  n'est  qu'un  cod're  vide,  que  je 
viens  de  la  part  de  mon  inailre  vous  prier  de  vouloir  bien 
remplir.  Il  a  un  pressant  besoin  de  ciucpiante  talents;  il 
m'en\oie  vous  les  demander,  et  ne  doute  pas  que  vous  ne 
vous  empressiez  de  lui  rendre  ce  service. 

LLxiLLUs.  La,  la,  la.  la.  —11  n'en  doute  pas,  dis-tu?  Hé- 
las! l'excellent  hoininc:  c'est  un  noble  cœur,  s'il  eu  lut 
jamais;  pourquoi  faul-il  qu'il  tienne  une  si  boiuie  maison? 
Que  de  fois  j'ai  dîné  chez  lui,  et  lui  ai  dit  ma  pensée  siu'  ce 
chapitre!  11  m'est  même  arrivé  de  revenir  souper  avec  lui, 
tout  exprès  pour  l'engager  à  modérer  sa  dépense;  mais  il 
ne  voulait  suivre  les  conseils  de  personne,  et  mes  visites  ne 
l'ont  pas  rendu  plus  sage.  Chaiiue  homme  a  son  défaut,  et 
le  sien  c'est  la  libéralité  ;  je  le  lui  ai  dit  ;  mais  je  nai  jamais 
pu  le  corriger. 

Rentre  LE  SERVITEUR,  qui  apporte  du  vin. 
LE  sEftviTELR,  Scigueur,  voici  du  vin. 
LLCLLLt'S.  Flaminius,  je  t'ai  toujours  regardé  comme  un 
homme  prudent.  A  ta  santé!  [Il  remplit  une  coupe  cl  la  ville.) 
FLAMIMIS.  Vous  êtes  bien  bon,  seigneur. 
LL'CLLLfs.  J  ai  toujours  reconnu  en  toi,  c'est  une  justice 
que  je  dois  te  rendre,  un  esprit  intelligent  et  pi-ompl,  uii 
homme  à  qui  on  peut  parler  raison,  et  qui   sait  mettre  à 
prolit  l'occasion  quand  elle  se  présente  :  tu  as  d'excellentes 
qualités  — [.hiserviletir.]  Va-i'en.  [Le  serviteur  .ie  relire.) 
LixiLLL'S,  continiiaul.  Approche,  honuèle  Fl.imiiiins.  Ton 
niaitrc  est  mi  seigneur  plein  de  ruiuiiliceuce  ;  mais  loi  tu  es 
iirudent  et  sage,  et  quoique  tu  viennes  me   ilemauder  de 
l'argent,  tu  sais  fort  bien  que  ce  n'est  pas  le  moment  d'en 
prêter,  surtout  par  pur  sentiment  d'obligeance,  et  sans  au- 
cune sineté.  Tiens,  voilà  trois  .solidaires^;  ferme  les  yeux, 
mon  enfant,  et  dis  que  tu  ne  m'as  pas  vu.  Adieu. 

FLAMLMis.  Se  peut-il  qu'en  lui  si  coin-t  espace  de  temps 
les  hommes  changent  à  un  tel  point  ?  (Rejelant  arec  mépris 
l'argent  que  lui  a  donné  Lucullii.i.)  Va-t'en,  métal  maudit 
et  infâme  ;  retourne  à  celui  qui  l'adore. 

MXLLLis.  Ah  !  je  vois  que  tu  es  un  sot,  et  bien  digne  de 
ton  inailre.  [Lucullus  .lort.) 

FiAMiMus,  teul.  Puisse  cet  argent  s'ajouter  à  celui  qui 
doit  faire  ton  supplice!  sois  plongé  aux  enfers  dans  un  bain 
d'iir  et  d'argent  foudii,  auu  faux,  cœiu'  pourri!  l/amilié 
n'esl-elle  donc  qu'un  l)reuva>;e  débile  qui,  pareil  au  lait, 
tuuine  en  vingt-(iiialre  lieuie>?  0  dieux!  je  ressens  d'a- 
^ance  toute  l'indignation  de  mou  niailre.Cet  esclave  poile 
encore  dans  son  estomac  les  mets  (ju'il  a  mangés  à  la  table 
de  mon  inaitre  :  It^s  aliments  devraient-ils  conserver  leurs 
qualités  nutritives,  rpiand  le  convive  s'est  transformé  eu 
iKjisonY  Oli  !  (luissenl-iis  ne  produire  en  lui  que  des  niu- 
ladjc-s  !  i;t  (|uand  il  verra  la  mort  approcher,  qu'aucune 
iwra-lle  des  forces  vitales  créées  auv  dépens  de  mon  maiire 
ne  lui  vienne  en  aide  !  Impuissantes  a  expulser  le  mal, 
i|u'flle5  ne  servent  qu'à  prolougei'  son  agonie!  [Il.iorl.) 

SCK.Mi;  II. 

Mt'ine  ville.  Une  place  publique. 
Arri«nl  LUCIUS  tt  TIIOIS  ICTIlANGEItS. 

Lucius.  Qui,  le  seigneur  Timon?  c'est  mon  intime  ami; 
c'est  un  liumme  lionoiable. 

l'iU.MlLii  fcTliAM.Cli.  Nou>  le  savons,  bien  (pie  nous  iw.  le 
ioiiuai»siijn»iiaspersomielleiueul.  M.iis  il  est  nue  chosi'  (|ue 
je  nui»  voiiKilire,  seigneur;  s'il  faut  eu  ciniic  la  rumeur  pu- 
hlique,  le»  jour»  pros])èrc!t  de  Timou  sont  passés,  et  sa  for- 
tune «'écroule. 

i.tcius.  N'en  croyi!/.  rien  :  il  est  impossible  qu'il  soil  ù 
court  d'argent. 

'  l'n  rnrnin('nl«t<'ur  uUcrva  iti  que,  kcloii  loutci  le»  pruboijililé  i^  cède 
iii>;>iniio  \i  ctlihi  l'inrenlion  do  Shikipotrc. 


DEL-xiÈMK  ÉriiANGER.  Je  VOUS  assurc,  seigneur,  qu'il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'un  de  ses  gens  est  venu,  de  sa  pari,  trou- 
ver Lucullus,  pour  lui  emprunter  je  ne  sais  couibicn  tle 
talents;  il  a  vivement  insisté,  disantque  son  maiire  en  avait 
un  besoin  pressant;  et  néanmoins  il  a  essuyé  un  refus. 

LUCIUS.  Comment  dites-vous? 

DEUXIÈME  ÉTRANGER.  Je  dis,  seigneur,  ()u'il  a  essuyé  ou  icfus. 

LUCIUS.  Quelle  chose  étrange!  Par  tous  les  dieuv  ,  jeu 
rougis  de  honte.  Répondre  par  un  refus  à  un  homme  aussi 
honorable!  c'est  là  une  conduite  qui  l'est  bien  peu.  Pour  ce 
qui  est  de  moi,  je  dois  l'avouer,  j'ai  re(;u  parfois  de  légères 
marques  de  sa  bienveillance,  telles  que  do  l'argent,  do  la 
vaisselle  plate,  des  bijoux,  et  autres  bagatelles  de  ce  genre 
qui  sont  loin  d'égaler  ce  qu'a  reçu  Lncidlus;  néanmoins, 
si,  faisant  peu  de  fonds  sur  lui,  il  s'était  adressé  à  moi,  je 
ne  lui  aurais  pas  refusé  les  talents  qu'il  demandait. 

Arrive  SERVILIUS. 

SERviLius.  Voilà  justement  le  seigneur  Lucius  (jue  je  reu- 
coutie  fort  à  propos;  je  le  cherche  depuis  longtemps.  —  (.1 
Lucius.)  Honoré  seigneur, — 

LUCIUS.  Servilius!  je  suis  charmé  de  te  voir.  Adieu,  fais 
mes  compliments  à  ion  honorable  et  vertueux  uuiilre,  le 
plus  cher  de  mes  amis... 

SEuviLius.  Sous  votre  buu  plaisir,  seigneur,  mon  mailie 
vous  envoie, — 

LUCIUS.  Ah! que m'envoie-l-il?  j'ai  tantd'affectionpourhii  ! 
Une  cesse  d'envoyer.Dis-moi  comment  je  puislui  lémoigner 
ma  reconnaissance?  Et  que  m'eir.oiet-il  maiuleuaut? 

SERVILIUS.  Il  vous  envoic  seulement  prévenir  de  la  iiéces- 
silé  pressante  où  il  se  trouve,  et  vmis  \ii'ie  de  niellie  immé- 
diatement à  sa  disposition  un  certain  nombre  de  talents. 

n  cius.  Je  vois  que  ton  maitrc  veut  plaisanter  avec  moi  ; 
eût-il  besoin  de  cinq  mille  talents,  il  ne  serait  pas  embar- 
rassé pour  les  trouver. 

SERvu.ius.  .Mais  eu  attendant,  seigneur,  il  a  besoin  d'une 
somme  beaucoup  moins  forte.  Si  ses  besoins  n'étaient  pas 
réels,  je   ne  mettrais  pas  la  moitié  autant  d'énergie  dans 
mes  instances. 
LUCIUS.  Parles-tu  sérieusement,  Servilius? 
SERVTLuis.  Ce  que  je  vous  dis  est  vrai,  seigneur. 
LUCIUS.  Quel  imbécile  je  suis  de  m'être  dégarui  d'argent, 
et  cela  au  moment  où  je  trouve  l'heureuse  occasion  d'agir 
honorablement!  Par  quelle  fatalité  faut-il  qu'hier  j'aie  fait 
ime  fort  petite  acquisition  qui  me  prive  d'un  Irès-graud 
honneur?   Servilius,  je  te  le  jure  à  la  face   des  dieu\,  la 
chose  m'est  impossil)le  :  q.ie  je  m'en  veux  de  ma  sottise  ! 
—  ces  personnes  me  sont  témoins  que  j'allais  moi-même 
envoyer  chez  le  seigneur  Timou  pour  lui  faire  un  eiopriuil  ; 
mais,  pour   toutes  les  richesses  d'Athènes,  je  ne  voudiais 
pas  à  présent  l'avoir  fait.   Piéseiite  mes  sincères  coiupli- 
meulsà  ton  excellent  maiire;  j'espère  ipi'il  ne  m'en  voudra 
pas  de  ce  que  je  suis  dans  l'iiupuissauce  de  l'obliger.  Dis-lui 
de  ma  part  que  je  regarde  comme  le  pins  giauil  inallieiir 
qui  pût  m'altligerde  n'avoir  pu  rendre  sei\  Ice  à  nii  liouune 
aussi   hoiloral>le.  Mou  cher  Servilius,  fais-moi  le  plaisir  de 
lui  rapporter  te.xtneUenient  mes  paroles. 
sriiviLius.  Je  n'y  inamiuerai  pas,  seigneur. 
LUCIUS.  Je  t'en  serai  reconnaissant,  Servilius.  {Servilius 
s'éloigne.) 

LUCIUS,  n)»//nii«ii(.  Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  les 
aU'aires  de  Timon  vont  mal;  et  quand  une  fois  nu  homme 
a  éprouvé  un  refus,  il  est  rare  qu'il  aille  loin.   (Iaicius  s'é- 
li)i(pie.) 
PREMIER  i^rnANtiEn.  Avez-vous  remarqué  ceci,  llostiliusî 

DEUXIÈME  ÉTHANCIR.  Qlle  tldp  bicil. 

PREMIER  liTRAXci.R.  Viiilà  comme  est  fait  le  monde;  voilà 
(omme  sont  tous  les  liatleuis.  Et  puis,  allez  donner  le  nom 
d'ami  à  riioinme  qui  se  sert  au  même  plat  cpie  vous?  Il  est 
à  iiia  coimaissanceque  Tiuioii  ascr\ide  iiere  à  ce  seigneur, 
(|n'il  a  étayé  son  cri'dil  de  sa  boni  se,  (pi  il  l'a  aidé  à  soute- 
nir son  rang;  il  n'est  pas  jusqu'aux  gages  de  ses  «ens  qui 
n'aient  été  payés  desdeuieisdeTimou.  Il  n<'  boit  jamais  ipie 
se.i lèvres  lie  pi'esseiit  l"arg(uildeTiniou;et  cepeiulaul,  —  oh! 
combien  l'homme  est  hideux  quand  il  se  minitie  sous  les 
liails  de  ringiat!  —  Il  lui  refuse  niainleiiaut  une  soiiiui' 
qui,  vu  l'élut  de  sa  furtiuie,  n'cA'i  jws  plus  pour  lui  ipie  i..' 
serait  pour  un  autre  une  aumône  l'aitiv  à  un  iiieiidiaul. 

TROISIÈME  f.lllAïUER.  La  reli    i.iii  ,'ru  iluligUe. 


TIMON  D'ATHENES. 
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l'RKMiKfi  ÉTBANCF.K.  Poui'  ma  paît,  je  n'ai  jamais  rien  reçu 
de  Timon  ;  jamais  ses  (i(ins  ne  sont  venus  me  chercher,  et 
m'insciire  au  iinmbie  de  ses  amis  ;  toutefois,  je  le  déclare,  en 
considéraii'iii  de  la  noblesse  de  snn  caractère,  de  ses  vertus 
noioires,  de  sa  conduite  honorable,  si,  dans  ses  besoins,  il 
s'était  adressé  à  mol,  j'auraisconsidéié  ma  fortune  comme 
me  venant  de  lui,  et  je  lui  en  aurais  rendu  la  plus  forte 
nioitid,  tant  j'aime  sa  natme bonne  et  bienveillante;  mais, 
je  le  v(iis,  il  faut  ici-bas  apprendre  ù  se  passer  d'iiuma- 
iiilé,  car  rintéièt  prévaut  sur  la  conscience.  [Ils  surlcnt.) 

SCÈNE   III.' 

Blême  vilic.  Un  appartement  dans  la  maison  de  Sempronius. 
Entre  SEJIl'RONICS  et  UN  SERVITEUR  DE  TIMON. 

SKMi'iiOMLs.  Pourquoi  m'importuner,  moi,  de  préférence 
à  tousses  autres"?  Il  pouvait  s'adresser  à  l.ucins  ou  à  l.u- 
cullus;  il  y  a  encore  Ventidius,  qui  est  riche  et  qu'il  a  fait 
sortir  de  prison.  Tous  ces  hommes  lui  doivent  leur  fortune. 

i.E  sKiiviTEi'R.  Seigneur,  tous  ont  élé  soumis  à  l'épreuve,  et 
trouvés  de  mauvais  aloi  ;  car  tous  ont  répondu  par  un  refus. 

sKMi'r.OMi'S.  Eh  quoi!  ils  ont  refusé!  Ventidius  et  Lucul- 
lusont  lelusé,  et  c'est  à  moi  qu'il  s'adresse!  Tous  trois? 
dianire  I  —  Voilà  qui  annonce  de  sa  paît  bien  peu  d'amitié 
ou  de  jugement.  Suis-je  donc  sa  dernière  ressource?  Ses 
amis,  connue  jutant  de  médecins,  après  .s'élre  eiuichis  à 
ses  dépens,  l'ont  condamné  :  est-ce  moi  qui  dois  entrepren- 
dre sa  guérison?  C'est  en  user  avec  moi  d'une  uianière  peu 
délicate;  j'en  suis  indigné;  il  aurait  dû  me  rendre  phis  de 
justice  :  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  ses  besuius,  il  ne 
s'est  pas  d'abord  adressé  à  moi;  car,  en  conscience,  je  suis 
le  premier  qui  ait  reçu  de  lui  des  présents;  et  a-t-ll  donc  si 
mauvaise  opinion  de  messenliments  au  pohit  de  ne  compter 
qii  en  dernière  ligne  sur  ma  reconnaissance?  Non,  je  ne 
veu.v  pas  m'exposer  à  la  lisée  de  tous,  et  passer  aux  jeux 
du  monde  poui'  un  imbécile.  J'aurais  voulu,  ne  fût-ce' que 
poui- ma  satisfaction  personnelle,  et  quand  il  aurait  dû  m'en 
coûter  une  somme  trois  Ibis  plus  forte,  cpi'll  se  fût  d'abord 
adressé  à  moi ,  tant  j'avais  le  cœur  disposé  à  lui  rendre 
service.  Mais,  à  présent,  retourne  vers  lui,  et  à  la  froide 
réponse  de  ses  amis,  ajoute  celle-ci  :  «  Qui  me  refuse  son 
estime  ne  verra  jamais  mon  ari;ent.  »  (Jlsnrl.) 

SERViLii's,  «'«/.  \  merveille!  voilà  un  scélérat  |)lein  du 
vertu.  A  quoi  donc  songeait  le  diable  quand  il  lit  l'homme 
égoïste  et  livpocrite?  celait  marcher  sur  ses  propres  brisées  : 
cl  je  ne  puis  m'eiupècher  de  croire  (|u'un  jour  viendra  où 
l'iniquilédcs  hi.muies  le  fera  paiaitre  piu-  et  sans  rei>roche. 
De  quels  bean.v  sentiments  cet  homnie  colore  sa  bassesse! 
IJequel  semblant  de  vertu  il  assaisonne  sa  perversité!  pa- 
reil à  ceux  <ini,  sous  le  masque  d'un  ardent  patriolisme, 
sont  prêts  à  mettre  tout  im  royaume  en  feu.  Son  pi(litii]ue 
allaehenient  est  de  la  même  nature.  C'est  sin'  lui  que  mon 
maiire  fondait  son  principal  espoii-  :  le  voilà  maintenant 
ab:mdiinné  de  tons,  horuiis  des  dieux.  Maintenant  ses  amis 
sont  moris;  ses  portes  qui,  dans  des  temps  plus  heuienx, 
ne  connuient  jamais  les  verrous,  doivent  aujourd'hui  pro- 
téger la  liberté  de  lein-  niaiirc.  Voilà  le  ré.sullat  de  ses  lar- 
gisses.  Ow  ne  sait  pas  garder  son  argent  doit  gaider  la 
maison.  (Il  sini. 

SCK.M;   IV. 

M"nii'  vilk'.  -    Une  sillf  dons, la  niaisoii  Je  Tiniun. 
IIEIA  SERVITIfllS  !)i;  VAItRON,  cl  I.E  SEUVITEUU  IIE  I.UCIUS, 
M.  miconlrcnliiMC  TITUS,  llDKTENSIUScl  doulros  StllVITlCUUS 
ilir4  cruonriiTt  qui  aUendcdl  sa  sortie. 

iN  sKiiviTi.iii  iik:  VAiiiinN.  Je  suis  charmé  <le  vous  voir; 
lionjoiu',  Tllns  et  llorlensius. 

iriis.  Konjoiu',  mon  cher  N'arron. 

iioini>hUh.  C'est  loi,  l.uclus?(|uel  hasard  nous  rassemble? 

i.i;  siiiVMLi  M  m;  i.t  i.n  s.  Je  pense  (pie  c'est  le  luéiiie  objet 
qui  nous  ami'iie  tous;  le  mien  c'est  de  l'ainenl. 

iiiis.  C'est  p.iieillemciille  leur  et  le  noire. 
F.nto'  l'Illl.dTAS. 

Li;  sriiviii.iii  m  mciik.  Kl  l'Iillolas  aussi? 

i'iMiiiiA>i.  Je  vous  wiiiliiiili'  à  tons  le  honjuui'. 

m;  Miiviiiiit  m:  i.Hiis.  S>ls  lir  bieiivuiiii,  camarade. 
Hurllr  lieiire  irois-lii  qu'il  sojlï 

iiiii.oiAS.  11  csl  \i\\t  de  neuf  heures. 


LE  SERVITEUR  DE  Lucics.  Si  tard  que  cela? 

PHiLOFAS.  Est-ce  que  le  maître  de  céans  n'est  pas  encore 
Visible  ? 

LE  SERVITEUR  DE  LUCiL's.  Pas  eiicore. 

PHIL0T.4S.  Cela  m'étonne  ;  il  avait  coutume  de  nous  éclairer 
de  sa  présence  à  sept  heures  ! 

LE  SERVITEUR  DE  LLT.1LS.  Oui,  mais  les  jours  pour  lui  sont 
devenus  plus  courts.  Songe  que  la  carrière  d'un  prodigue 
ressemble  à  celle  du  soleil;  seulement,  une  fois  couché,  il 
ne  réparait  plus  à  l'horizon.  Je  crains  bien  que  la  bourse  de 
Timon  ne  soit  vide  ;  on  peut  y  enfoncer  la  main  bien  avant 
sans  y  trouver  grandchose. 

PHiLOTAS.  Je  partage  les  craintes. 

TiTLs.  Je  vais  vous  faire  faire  une  remarque  assez  bizarre. 
— {.-/  ffor(ctuius.)Tû»  maiire  t'envoie  chercher  del'argent? 

HORTENSius.  Il  est  Vrai, 

TiTrs.  Eh  bien,  il  porte  encore  à  présent  les  bijoux  dont 
Timon  lui  a  lait  cadeau,  et  dont  je  viens,  moi,  réclamer  le 
payement, 

HORiENsius.  Je  fais  cette  démarche  à  contre-cœur. 

LE  SERVITEUR  IIE  Lucius,  Bien  que  la  chose  soit  étrange,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  celte  occasion  Timon  paye 
plus  qu'il  ne  doit;  c'est  comme  si  ton  niaitie  envoyait  de- 
mander le  payement  des  bijoux  (pi'il  poi  te  Ini-nième. 

HORTKNSius.  Lcs  dicux  uic  Sont  lémoinsde  inaiépugnance 
àin'acquitter  de  ce  message.  Je  sais  que  mon  maiire  a  eu 
pari  aux  largesses  de  Timon,  et,  en  pareille  circonstance, 
l'ingralilude  est  pire  que  le  vol. 

PREMIER  SERVITEUR  DE  vARRo.N.  Ma  ciéance  à  moi  est  de 
trois  mille  écus;  quelle  est  la  tienne? 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS.  Uc  ciiiq  mille. 

PREMIER  SERVITEUR  DE  vARRON.  (i'est  bcaucoup  :  lou  mailro 
avait  sans  doute  plus  de  confiance  en  Timon  que  le  mien; 
sans  quoi  ma  créance  égalerait  la  liemie. 

Entre  FL.4.MLMUS, 

TITUS.  Voici  l'un  des  gens  du  seigneur  Timon. 

Li;  SKRviTEUR  i)K  LUCIUS.  Hé!  Elaminiiis!  un  mot.  Dis-moi, 
ton  maitre  va-t-il  bientôt  paraître? 

FLA.M1MUS,  Non,  pasencore, 

TITUS.  Nous  l'attendons;  dis-le  lui,  je  te  prie. 

FLAMiiMUS,  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  lui  dire  :  il  sait  que 
vous  n'êtes  que  trop  ponctuels.  {Flaminius  suri.) 

Enlre  l'LWlUS  le  visage  caclié  dans  son  manteau. 

LE  SERVITEUR  UE  LUCIUS.  Ho  !  lio  1  n'cst-ce  pas  là  sou  inten- 
dant qui  passe  enveloppé  dans  son  iiiaiiteuu?  Il  s'esquive 
à  la  sourdine  :  appelez-le,  appelez-le. 

TITUS.  Entendez-vous,  seigneur? 

PREMIER     SERVITEUR  UE    V.VHROX.     AVCC    VOtlC     peimisSiOU, 

seigneur, — 

ELAVius.  Que  me  veux-lu,  mon  ami? 

TITUS.  Nous  attendons  de  l'argent,  seigneur. 

uLAvuis.  Oui,  si  le  payement  était  aussi  certain  que  votre 
persistance  à  l'attendre,  on  pourrai!  compter  dessus  eu 
toute  sûreté  Pourquoi  n'avez-vous  pas  présenté  vos  billets 
et  vos  mémoires  quand  vos  inailres  niaiigealent  à  la  lable 
du  mien?  ils  étliient  alors  coulants  et  faciles  sur  Icui's 
ciéaiices,  el  leur  bouche  all'ainéc  en  dévorait  d'avance  les 
iiiléiéts.  Vous  avez  lort  de  me  presser  ainsi;  laissez-moi 
passer  traiiquillement.  Vous  pouvez  m'en  croire,  tout  est 
liiii  pour  mon  iiiailn;  el  pour  moi;  nous  n'avons  plus  rien, 
niuia  compter,  lui  à  di'peuser. 

i.K  SERVITEUR  m  M  CILS. Toul vcla  est  fort  bien;  laaiscette 
répoii.se-là  ne  peut  servir. 

ri.Aviis.  Si  elle  ne  peut  sorv  il-,  elle  est  moins  vile  ipie  vous 
qui  serve/,  des  fiiiions.  (//  sorl.) 

PREMIER  SLRVITEUR    DE  VARHU.N.   Eli   llieil,  IIUC  dit    llolie  îll- 

lendaiil  Congédié? 

Di.uxn-.MK  SERVITEUR  DE  VARRoN.  l'cii  importe  ce  qu'il  tlit  : 
il  est  pauvre,  cl  e°e»l  une  piinitioii  assez  grande.  Qui  a  le 
droit  de  parler  liniil,  sinon  celui  (|ui  n'a  pas  un  loil  pour 
reposer  sa  tête?  il  lui  csl  iicniiis  à  lui  dti  se  mocjner  des 
grandes  niuisuiiD. 

Knlm  SEKVtMUS. 

Titus,  Ah  !  voilà  Serviliiis  ;  nous  allons  avoir  une  réponse. 

sEiivii.iis.  Si  vous  voulu /.,  mes  iiniis.  i('\.'nir  ilans  un 
autre  iiiomriil,  vous  nous  oliliuei  ic/.  I»eaiici'!i|i  :  car  je  vous 
raltiiTiie.  mou  niailie  olduiis  une  irritalii,'!!  exirônic.  L'é 
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TiMos    Pourcruoi  avoir  attendu  iusqu'aiiiourd'hui  pour  mettre  pleinement  sous  mes  yeux  l'état  de  ma  fortune? 
■  -.       ^  j^j,(^  jj^  scène  ii,  pajje  181  ) 


galllcdeson  caractère  l'a  abandonné;  sa  santé  est  dérangée, 
et  il  garde  la  chambre. 

LE  SERViTEiRDE  LLCiLS.  Blcn  dcs  gcns  gardent  la  chambre 
sans  être  malades  :  si  sa  santé  est  tellement  comprouiise, 
c'est  une  raison  de  plus  potn'  payer  ses  dettes,  alin  (pie  son 
âme  retourne  plus  légère  vers  les  dieux. 
SERviuis.  Justes  dieux! 

TITUS.  Nous  ne  saurions,  mon  cher,  nous  payer  d'une  telle 
réponse. 

FLAMiMVS,  de  iinUrkur.  Scivilins,  an  secours!  —  Sei- 
gneur! scigncin-! 

Knlre  TIMOS  en  fureur;  FLAMINIUS  le  suit. 
TIMON.  Kli  (jiini!  mes  portes  aussi  me  l'ernient-elles  le  pas- 
sage? Quoi!  j'aurai  toujours  été  lilire,  et  on  l'era  de  ma 
propre  maison  l'ennemie  de  ma  libellé,  ma  piison  !  I,a  de- 
meure où  j'ai  donné  tant  de  festins  a-t-clle  poiu'  moi,  connne 
toute  la  race  liiunaine,  un  cœur  de  lei? 

LESKiivriKuii  iiK  1.1'Cius.  Comuieuce,  Tilus. 

TITUS.  Seiimcur,  voici  mon  mémoire. 

LE  SF.nviTKCR  iiE  Lucius.  Voicl  Ic  mlcH. 

BoiiTCNsius.  Et  le  mien,  seigneur. 

LES  DEUX  KEiiviiKuiis  i>E  VAniioN.  lit  Ic  nôliv,  scigiiour. 

l'Hii.oTAK.  Voilà  tous  nos  mémoires. 

TIMON.  Couviez-m'eii  tout  entier:  écrasc7,-moi  sous  leur 
masse. 

i.F.  smviTEi'R  iiE  i.urtrs.  Héla»!  seigneur, — 

TIMON.  Coupez   mou  cœur  en    morceaux  et   battez-en 
monnaie. 

TiTi  s.  Mon  billet  est  de  ciuf|uantc  talents. 

TiMiiN.  l'aye-toi  avec  mon  «ang. 

LK  «iKnvnF.'iii  fty.  i.tciiis.  (;ini|  mille  énis,  seigiienr. 

TiMriN.  <;iu(|  mille goulle»  payeioiil  cela.—  Lit  le  tleii?  — 
el  le  tien'.' 

rniMiKn  sKnviTF.iii  iiKVAnnoN.  i^'lKnenr,  — 

fthiiii.Hj,  sKimii.i  11  iiy.  VAimoN.  Scigni'iii  .— 

TiHo.N.  rreiii  z-iiioi,   prenez-moi,  cl  (|ue  les  dieux  vous 
confuDdcnt  !  [H  êurQ 


HORTF.NSius.  Ma  foi,  je  crois  que  nos  mailivs  peuvent  dire 
adieu  à  leur  argent  :  ce   sont  vérilablemciit  des  créances 
désespérées,  car  le  débiteur  est  l'on.  {Ils  sorivnl.] 
Kcntrenl  TlMON  el  FLAVIUS. 

TIMON.  Ils  m'ont  mis  tout  hors  d'haleine,  les  scélérats! 
Kux,  des  créanciers!  non,  ce  sont  des  déinnis! 

FLAviis.  Mon  cher  maître,  — 

TiMO.N,  après  unmnmcnt  de  rrprxhn.  Si  je  mettais  à  exé- 
cution cette  idée  ? 

Fi.AVics.  Seigneur,  — 

TiMO.N.  Je  veux  le  faire.  —  Mon  inlendaiil  ! 

FLAVIUS.  Me  voici,  seigneur. 

Ti.Mox.  Le  tour  sera  excelleni  ! — Va  de  nouveau  inviler 
tous  mes  amis,  Lucius,  l.uculius.  Si'inpronius,  enliu  Inus. 
Je  veux  une  l'ois  encore  légaler  ces  gens-là. 

ii.Avnis.  Si'iuneur,  c'est  l'égarement  on  vous  êtes  qui  vous 
l'ait  iiai'Ier  ainsi  ;  loul  ce  qui  vous  reste  ne  sulTirail  pas  pour 
garnir  une  table  ordinaire. 

iiMoN.  Une  cela  ne  l'inquièle  pas.  Va;  je  te  rordoniic; 
invile-les  tous  :  amèiie-iidus  une  l'ois  eiu-urc  celle  li.iiuledc 
cocpiiiis;  mon  cuisinier  et  moi,  nous  nous  chargerons  du 
reste.  (Ils  surtcn(.) 

SCKNK  V. 

liKme  ville.  —  I.n  nulle  du  Sdiifit. 
I.o  siSiinl  ea  nssem'ili'.  EntrrnI  AU'.IDIAnE  et  sn  Suite. 

pRi.MiKii  siiNAii.uR.  Seigneur,  je  me  range  de*cet  avis;  il 
a  versé  le  sang,  il  faut  «pi'il  ineiire.  Hien  n'encourage  lo 
crime  comme  l'indulgence. 

ni;i;\ii;Mi:  si:.\ati;ur.  C'est  vrai  ;  il  faut  i|ne  la  loi  j'écrase. 

Ai.i.iiiiAKK.  Je  s.iiihaite  au  sénat  gloire',  santé  et  miséricorde. 

FRi.MiER  si.NATEuii.  Hu'y  a  t-il,  ^;énéral .' 

Ai.(,iiiiAi>K.  Je  viens,  humble  SN|)|iliant.  implorer  vos  ver- 
tus; caria  pitié  est  la  veilu  (loi  duil  Icmpéirr  la  loi,  et  il 
ii'v  a  que  les  tvrans  qui  l'aiiidiquriil  .necd  oaiili'.  Il  uplu 
ail  Temps  et  il  la  Fortune  de  lra|iiierde  leur  rigueur  un  de 


TIMON  D'ATilÉNES. 


Timon  leur  jede  les  plais  à  la  Ule,   et  les  chasse.  (Acte  III,   SCCriC   vi,   page  187.} 


mes  amis,  qui,  dans  la  elialcur  d'un  premier  mouvement, 
est  lombé  dans  li'  HouIVre  de  la  loi ,  ce  goulVre  sans  fond  pour 
ceux  iiui  impiudi'uuiicnl  s'y  pliiugeul.  A  part  l'aciiou  qu'il 
a  falalemeiit  counuise,  c'e^l  un  iicinniie  doué  des  qualités 
les  plus  esliin.il)li's;  et  ce  qui  l'Iioncire,  ce  qui  rachète  sa 
faute,  c'<'st  qu'elle  n'est  enlacliée  d'aucune  làclieté.  Voyant 
sa  réputation  uKirlelleincnl  blessée,  saisi  d'une  noble  indi- 
ynalion,  il  a  ouvcrteniciit  l'.iit  face  à  son  ennemi;  et  avant 
de  donner  l'essor  à  sa  colère,  il  l'a  modérée  et  contenue 
avec  tant  de  sagesse,  qu'on  ciit  dit  lui  homme  exposant  ses 
raisons  avec  calme,  et  cherchant  à  les  faire  pi-évaloir. 

rnKMiKR  sii.NATKDii.  Vousavaucez  un  paradoxeinsoutenable, 
en  présentant  connue  innocente  une  ad  ion  cii'ipable  ;  à  voir 
les  edorls  que  vous  failes,  on  dirai!  que  voire  intention  est 
de  li'(;itimci  le  meurtre,  et  de  doinier  le  uoui  de  valeiu'  à  la 
\iiilence,  (pii  n'est  (pi'une  valeur  hàlaide,  venue  au  monde 
au  iniuient  (ii'i  sont  nées  les  lacl'DUs  et  les  sectes.  Le  vrai 
liiave  est  celui  qui  sailSDuIVrir  avec  patience  tmit  ce  (jne  la 
langue  des  hnmuirs  peut  exlialei' de  pire,  qui  piirle  l'uijure 
avec  indilVéri'nc-e,  cdiimie  une  clinse  (pii  lui  est  élran;.'ère, 
connue  le  M'Iiiueut  qui  le  cni'vre,  sans  la  laisseï-  pénétrer 
jnsipi'ii  Sun  .eu'iu,  et  le  mettre  en  péril.  Si  l'olVense  est  un 
mal  que  dni\e  expier  la  moil  de  rolVenseui-,  quelle  loli<!  ù 
nous  d'expiisi  I'  noire  \ie  pour  nn  mat! 

Ai.i  niiAlii'..  Sri;;ueur, — 

l'iiKMiKii  si'N,\ii.i;n.  Vdiis  ne  sauriez,  jusiilier  des  crimes. 
Le  i'(iiu'a){c  eunsistu  iiun  à  no.  venger  d'une  injure,  mais  à  la 
supporter, 

Al  (  iiiiAiiK.  rermetle/.-mrii,  seigneurs,  de  vous  piirler  en 
.soldat.  Pourquoi  les  liomires  sont-iU  assez  fons  pour  expo- 
ser leui-  vie  dans  les  baluilles?  ^)ue  n'enihueiil-ils  loiiles 
les  insultes?  {Jiw  ne  doinienl-ils  sur  l'Injure?  Une  ne  se 
laissent' Ils  lrauqudlem(  ni  <'()Uper  la  [{orge  par  I  eimemi  ? 
S'il  y  a  tant  de  courage  dans  la  résignation,  ipic  faisous-noiis 
il  la  giii'ile?  Si  e'esl  à  la  palli'iice  qu'il  faut  décerner  l.i 
palme,  les  lémiiies  qui  l'eslent  an  logis  sont  plus  vaillaules 
ipie  nous,   l'ilne  plus  courageux  que  le  lion;  le   piisounier 


chartrcde  fers  est  plus  sage  que  le  juge,  si  la  sagesse  con- 
sislc  à  savoir  soutirir.  Seigneurs,  par  cela  nièine  que  vous 
èles  puissants,  soyez  miséiiconiieuv  et  bons.  On  doit  con- 
damner quiconque  tue  de  sang-froid;  lemeuliv.je  l'a- 
voue, est  la  dernière  aggravation  du  crime;  mais  tuer  pour 
sa  défense  est,  certes,  une  aciion  ipie  l'éipiilé  ahsnut.  La 
colère  est  une  chose  impie;  mais  quel  est  l'iininuie  ipii  ne 
s'est  jamais  mis  en  colère?  En  pesant  son  crime,  mettez 
c:s  considérations  dans  la  balance. 

DKOxiÉME  SÉNATEUR.  Vous  parlcz  en  vain. 

ALciDiADE.  En  vain  ?  Les  services  qu'il  a  rendus  à  Lacédé- 
mone  cl  à  Byzancc  sont  dos  titres  suflisanls  pmr  rachdler 
sa  vie. 

l'KEMIER  SÉNATEl'n.  QuC  ditCS-VOIlS? 

ALciiiiAUE.  Je  dis,  seigneur,  qu'il  a  rendu  d'énn'uenis  ser- 
vices, et  fait  mordre  la  poussière,  dans  maint  combat,  à  nn 
grand  nombre  de  vos  ennemis.  Dans  la  dernière  guerre, 
avec  (pielle  valeur  ne  s'est- il  pas  conduit,  que  de  sang  n'a- 
l- il  pas  versé? 

DEUXIEME  si:>ATEun.  Il  s'en  eslampleinont  payé  sur  le  bii- 
liii;  c'est  un  querelleur  juré;  il  est  sujet  à  un  "xirccpii  noie 
toutes  .-ics  faeullés  et  eiichaine  sa  valeur.  .\  défaut  d'autivs 
enneniis,  celui-là  sul'liiail  pniirraballie.  Dans  les  emporle- 
iiienls  de  sa  fureur  biulale,  ou  l'a  vu  coinmettie  des  actes 
di'  violence  et  susciter  des  querelles.  Nous  en  avons  la  con- 
viction, sa  vie  est  souillée,  et  il  a  le  vin  dangereuv. 

l'iiEvuEH  SEXATKun.  Il  mniiri'a. 

Ai.riiiiAiii:.  Destin  cruel  !  il  aurait  mieux  valu  qu'il  mourût 
à  la  L'iierre!  Seigneurs,  si  ses  litres  personnels  ne  peuvent 
vdiisémoiiviiir,  bien  qu'il  put,  an  prix  de  ses  exploits,  ra- 
clielersa  vie,  et  ne  rien  devoir  à  peisoime,  cependant,  pour 
inieux  vous  lléchir,  prenez  mes  services  avec  les  siens  et 
joi;;nez  lis  eus  inble  :  à  votre  âge  vous  tenez  à  ce  qu'on 
vous  donne  des  sûretés  ;  eh  bien  1  j'eng.ige  iiu's  xicloires  el 
ma  gloire  pour  garaiil  de  sa  comliiile  à  venii .  Si  en  expia- 
lion  de  sou  (lime,  la  loi  réilaïue  sa  vie,  qu'il  lueiiie  sur  lu 
champ  de  balcille,  en  versant  nobleiueul  son  sang.  Car  la 
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loi  est  rigoureuse,  et  c'est  là  aussi  le  caractère  distinctif  de 
la  guerre.  ,  ,     ,  •    ., 

PREMIER  SÉNATECR.  Nous  110  dcvoiis  voir  que  la  loi;  il 
mourra  :  n'insistez  pas  davantage ,  sous  peine  d'encouru- 
noire  déplaisir.  Ami  ou  frère,  qui  répand  le  sang  d'autrui 
doit  se  résigner  à  voir  couler  le  sien. 

ALCiBrtDE"  llle  faut  donc  ?  Mais  non,  cela  ne  saurait  être, 
seigneurs,  je  vous  en  conjure,  connaissez-moi. 

DEUXIÈME    SÉNATEIK.   CoiUIUent! 

ALCiBUDE.  Rappelez-voiis  qui  je  suis. 

TROrSIÈME  SÉNATEIR.  QuC  dileS-VOUS  ? 

ALciBiADE.  Je  dois  croire  que  l'àse  m'a  efface  de  votre  sou- 
venir. Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  pour  que  j'éprouve  la 
honte  de  vous  supplier  eu  vain  ,  et  qu'on  me  le fuse  une 
grâce  aussi  vulsraire.  Vous  rouvrez  mes  blessures. 

PREMIER  sÉSATEUR  Oscs-tu  bicii  provoquer  notre  colèi'e? 
Notre  décision  sera  laconique,  mais  immense  dans  ses  eflets. 
Nous  te  bannissons  à  jamais. 

ALCiniADE.  Me  bannir?  Bannissez  votre  stupidité  séiiile; 
bannissez  l'usure  qui  déshonore  le  sénat. 

PREMIER  SENATEUR.  Si  dans  dcux JOUIS  .Athènes  te  voit  en- 
core dans  ses  murs,  attends  de  nous  un  arrêt  plus  sévère. 
Quant  à  lui,  sans  plus  de  colère  de  notre  part,  il  va  être 
exécuté  sur  l'heure.  (Les  Sénuleiirs  sortent.) 

ALCIBIADE,  seul.  Puisseiit  les  dieux  vous  faire  vieillir  assez 
pour  qu'il  ne  vous  reste  plus  que  les  os,  et  que  tous  les  re- 
gards se  détournent  de  vous  avec  hoi'reui!  Ma  rage  est  au 
comble.  J'ai  tenu  leurs  ennemis  en  respect,  pendant  qu'ils 
comptaient  leur  argent  et  plaçaient  leurs  fonds  à  gros  in- 
térêls;  moi,  je  ne  suis  lichc  qu'en  laiges  cicatrices.  —  Et 
voilà  mou  salaire  ?  voilà  le  baume  qu'un  sénat  iisuiier 
verse  sur  les  blessures  d'un  soldat?  le  bannissement?  Cela 
ne  me  déplaît  pas;  je  ne  suis  pas  fâché  d'être  banni  :  c'est 
une  digne  occasion  offerte  à  ma  fureur  pour  châtier 
Athènes.  Je  vais  soulever  mes  soldats  mécontents,  et  ga- 
gner l'alfeclion  du  peuple.  Il  y  a  de  la  gloire  à  combattre 
de  nombreux  eiuicinis.  Un  guerrier,  à  l'exemple  des  dieux, 
ne  doit  pas  laisser  l'olVense  impunie.  [Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

Une  salle  magnifique  dans  la  maison  de  Timon. 

Lamiisiqne  se  faitcnlcnilre  Les  tnbles  sont  dressées;  LES  SERVITEURS 
all.-ndenl.  Entrent  PLUSIEURS  SEIGNEUKS,  par  des  portes  dilTé- 
reiilM. 

l'UEMiEn  SEioEiB.  Jc  VOUS  souliaitc  le  bonjour,  seigneur. 

DEUXIEME  SEKJNEUR.  Jc  VOUS  cn  souliailc  autaiit.  Je  pense 
que  le  seigneur  Timon  n'a  voulu  que  nous  éprouver  l'autre 
jour. 

piiEMiEB  SEIGNEUR.  C'cst  la  réflexioii  qui  m'occupait  quand 
nous  nous  sommes  rencontrés.  J'es[)èie  qu'il  n'est  pas  aussi 
ba»  que  pouvait  le  faire  supposer  la  déiiiaiche  faite  auprès 
dcses  amis. 

DEUXIEME  sËioxuB.  Cc  quI  scmblc  le  prouver,  c'est  le  nou- 
veau bauipict  qu'il  donne  aujourd'hui. 

riiuMiEii  SKi(..NKUH.  Je  suis  disposé  à  le  croire  :  il  m'a  en- 
vo>é  une  iiiutalion  pressante,  que  plusieurs  all'aires  ur- 
gentes ne  me  p"rineltaicnl  pas  d'accepter;  mais  ses  instances 
onl  été  si  >i\es,ipieje  n'ai  ou  fairi'aulreineiitquede  venij-. 

iiKixiiME  sKii.NEuit.  Des  alVaircs  indispensables  me  récla- 
maient aussi  ;  niais  il  n'a  pas  voulu  enteudie  mes  excuses. 
Jc  réglette  de  in'èlre  trouvé  sans  argent  lorsqu'il  a  envoyé 
m'en  eiiipriiiiler. 

i-iiEun.H  siii.M.un.  J'éproine  aussi  le  même  regret  en 
vuvant  la  luiiinurr  que  nreiinenl  les  choses. 

DEUXIEME  SI  luMvi  II.  cJiuruii  ici  eii  dit  auluiit.  Combien 
demaiiiiait-il  à  vous  eiiinninter? 

l'iiEMiEii  SKK.NEi  11.  Mille  |iièces  d'or. 

DEUXIEME  sbii..>EUii.  .Mille  pièces  d'ur? 

l'Ill.MII  II  SEIbM.I  II.   Ll  II  VUIIS? 

iiioiMUME  sEii.NEtH.  Il  m'avait  envoyé  demander, — .Mais 
le  voici  qui  vient. 

l'.nirrnt  TIMO^  rt  la  SuiH. 

TiMo^.  Je  siii*  uhariiié  de  vou»  vuir  l'un  et  l'autre,  sei- 
giieurx.  —  (!oiiiiiieiil  \ou»  porle/.-MiunY 

CHEMiMi  sLii.NLiii.  Noluo  sunlé  tw.  \ii  jaiiiuis  mieux  (|uu 
Ionique  iiou»  «uvuiib  que  la  vOIru  vdI  bonne. 


DEUXIÈME  SEIGNEUR.  L'hiiondelle  uc  suit  pas  l'été  avec  plus 
d'empressement  que  nous  ne  vous  suivons. 

ïiMON,  «  part.  Et  elle  ne  fuit  pas  l'hiver  d'une  aile  plus 
agile;  les  hommes  sont  des  oiseaux  de  passage.  —  (Haut.) 
Seigneur,  ce  dineriie  vous  indemnisera  pas  de  votre  longue 
altenle  ;  repaissez  un  moment  vos  oreilles  de  musique,  si  les 
sons  de  la  trompetle  ne  sont  pas  pour  elles  un  trop  rude 
ordinaire  :  nous  allons  dans  un  instant  nous  mettre  à  table. 

PREMIER  SEIGNEUR.  J'cspcre,  scigiicur,  que  vous  ne  m'en 
voulez  pas  d'avoir  renvoyé  votre  messager  les  mains  vides? 

TIMON.  Oh  !  seigneur,  que  cela  ne  vous  inquiète  pas. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Noblc  scigncur,  — 

TIMON.  .\h  !  mon  cher  ami,  comment  vous  va?  (On  «p- 
por!c  les  mets  du  festin.) 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Tiès-houoré  seigneur,  je  suis  véiila- 
blcmcnt  honteux  de  m'ètre  trouvé  si  pauvre  le  jour  oiivous 
avez  envoyé  chez  moi. 

TisiON.  Oubliez  cela,  seigneur. 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Si  VOUS  avicz  Seulement  envoyé  deux 
heures  plus  toi, — 

TIMON.  Bannissez  cela  dp  voti'e  souvenir.  —  (.4  ses  servi- 
teurs.) Allons,  qu'on  serve  tout  à  la  fois. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  QuOl  !   tOUS  IcS  platS  COUVCl'ts! 

PRE.MiER  SEIGNEUR.  Fesiiii  dc  loi,  sovez-eii  sûr. 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  A  n'cii  poiut  doutcc,  tout  CC  quc  l'ai'- 
geul  et  la  saisnn  pepvent  procurer. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Couniient  vous  portez-vous  ?  Quelles 
nouvelles? 

TROISIEME  SEIGNEUR,  .\lcibiade  est  banni  :  l'avez-vous  en- 
tendu dire? 

PREMIER  ET  DEUXIEME    SEIGNEURS.   Alcibiadc  bauni  ! 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Oiii  ;  la  cliosc  est  certaine. 

PREMiEU  SEIGNEUR.  Comment  ?  comment? 

DEUXIEME  SEIGNEUR.  Par  qucl  motif,  je  vous  prie  ? 

TIMON.  Mes  dignes  amis,  voulez-vous  approcher? 

TROISIÈME  SEIGNEUR.  Je  VOUS  011  diiai  tantôt  davanlnge. 
Nous  avons  là  un  banquet  inagnifKiue. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Lo  pation  ii'a  pas  changé;  c'est  tou- 
jours le  même  homme. 

TROISIÈME  siiGNEUR.  Cela  durei'a-t-il?  cela  diirera-l-il? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR.  Bou  pour  Ic  pi'éseut  j  mais  plus  tard, 

—  il  est  possible, — 

TROISIEME  SEIGNEUR.  Jc  VOUS  compreuds. 

TiîiON.  Que  chacun  prenne  son  siège  avec  la  même  ar- 
deur que  lorsqu'il  est  suspendu  aux  lèvres  dc  sa  niaitresse  : 
vous  serez  servis  de  la  même  manière,  qiii'l(|ue  place  que 
vous  occupiez.  Ne  faites  pas  de  ce  dincr  un  bani|iiet  niiiiii- 
cipal,  oLi  les  mets  ont  le  temps  de  lelroidir  avant  qu'on  iiit 
réglé  les  droits  de  préséance  :  asseyez-vous.  Commençons 
par  rendre  grâce  aux  dieux  : 

«  Puissants  bienlaileuis.  propagez  parmi  nous  la  recon- 
naissance :  faites-vous  bénir  à  cause  de  vos  dons  ;  mais  te- 
nez-en quelques-uns  en  réserve,  si  vous  ne  voulez  voir  \os 
divinités  méprisées.  Donnez  à  chaque  homme  en  quantité 
siiflisaute  poiir.ipie  l'un  n'ait  pas  besoin  de  prêler  à  l'autre; 
car  si  demain  vos(li\iinlés  venaient  enipruuleraux  hoiunie  , 
les  hommes  plaiileiaii'iit  là  les  dieux.  Kailes  que  le  l'cslin 
soit  aimé  plus  (pie  riiniuine  qui  le  donne.  Que.  là  où  li  y 
aura\iMgt  hommes  ri'unis,  il  y  ait  vingt  siéléials  ;  s'il  y  a 
douze  reiiiiiies  à  table,  (prune  douzaine  d'entre  elles  soient, 

—  ce  qu'elles  sont  toiiti's.  Quant  au  reste  de  vos  justiciables, 
odieux,  les  sénateurs  d'Allicnes  cl  la  lie  du  peuple,  faites  du 
niai  qui  est  en  eux  riustiiiiiniil  de  leur  deslituliou.  Quant 
à  ces  amis  ici  présenis,  de  iiiêiue  i|u'ils  ne  me  sont  rien, 
que  voire  protection  soit  poureux  ce(]u'esl  le  festin  auquel 
je  les  invite,  —  néant,  u 

Uécoin  rez  les  plats,  mente  afTainée,  et  lape/,.  (A^cs  ronrires 
(léroiivrent  tes  phits  et  les  troiivenl  remplis  U'eiiu  elmnde.) 

UN  DES  coiNvivEs.  Qu'csl-cc  «pic  Cela  vent  dire? 

UN  AUTRE  CONVIVE.  Je  n'eii  suls  lieii. 

TIMON.  Amis  de  la  bouche,  piiissiez-vous  ne  jamais  vous 
trouver  à  meilleur  régal.  De  la  fumée  et  de  l'eau  (iède, 
voilà  tout  ce  (lue  vous  êtes.  Voilà  le  dernier  b.ui(|uel  de 
Tiinoii.  Celui  u  (pii  vous  avez  prodigué  vos  llalleiies  s'en 
bne  luaiiileiiaiil,  el  vntis  rejetle  à  la  face  voire  iul'.imie  lla- 
Kiaiile.  (Itleiirjelteile  l'en»  nia  fiijiire.)  ruissiez-vousiraiiier 
dans  rii|>pr(ilii'e  volie  vieillesse  ablioriée,  llatleiirs  doiici;- 
reil\,(léteslable»  parasites,  iissiissiiis  roiirlois,  loups  allaliles, 
ours  tarcbsaiils,  biiiilVons  de  lu  l'urluiic,  amis  de  lu  table, 
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iiir.iK  liL'S  paivtsilcs,  ostlavcs  Ijasel  rampaiils,  vapeurs  oplic- 
iiicres!  vils  aulumales,  i|Ui.'  tous  les  iiiauv  qui  ariligonl 
riiomnie  et  la  bi-iiie  vous  couvrent  tout  oiilicrs  comme 
d'une  Icpre.  — Où  vas-tu,  toi?  airèle,  prends  d'abord  ta 
potion,  —  et  loi  aussi,  —  et  loi  également.  {Il  leur  jel'.e  les 
plats  à  la  tclc,  el  les  chasse]  —  Anète  ;  je  veux  le  prêter  de 
l'argent,  et  non  t'en  emprunter.  —  Eh  quoi!  tous  prennent 
la  fuite '?  Qu'il  n'y  ait  plus  à  l'avenir  de  banquet  auquel  les 
fiipons  ne  soient  les  bienvenus.  Maison,  Inûlc;  Athènes, 
abmie-toi.  Timon  voue  à  l'humaniti;  une  éternelle  haine. 
(//  spii.) 

Rentrent  PLUSIEURS  SEIONEUKS  et  SÉNATEURS. 

PREMIER  SEIGNEUR.  Eh  bien,  seigneurs? 
Di;ii.\iÊME  SEIGNEUR.  Pouriicz-vous  me  donner  l'e.vplication 
de  cette  folie  furieuse  du  seigneur  Timon  ? 
TROisni.ME  SEiG.NELR.  Diautro!  avez-vous  vil  ma  toque? 

QUATRIEME  SEIGNEUR.   J'ai    pCldu  lUa   tOge. 

TROISIEME  SEiG.NEUR.  C'cst  uH  fou,  (|ue  le  scul  caprlcc  gou- 
verne; l'autre  jour  il  ine  donne  un  diamant,  et  aujourd'hui 
ille  faitsaulerde  mon  chapeau. 'Avez-xoiis  viimon  diamant? 

QU.VTRIEME  SEIGNEUR.   .\VeZ-VÛUS  VU  UKl  tOqUe  ? 
DEU.VIEMK  SEIG.NEUR.   La  VOilà. 

QUATi'.iuMi;  sEiGNEURi  Voilà  ma  toge. 
l'RKMiEii  SEIG.NEUR.  Surlûiis  vite  dc  céaus. 
iiKu.viuME  SEIGNEUR.  Lc  scigiieur  Tluion  cst  fou. 

IROISIË.ME  SEIGNEUR.  McS  OS  s'cll  Slillt  apeiÇUS. 

(ju.^TRiEME  SEIGNEUR.  Uu  jouu  il  iious  donuc  ilcs  diaiiiauts, 
un  autre  jour  des  pierres.  {Us  soilent.) 


ACTE  OliATUlEME. 


SCKiNE  I. 

Hors  des  murs  d'Alhènes  qu'on  aperçoit  à  qucli)u(i  dislauce. 

Arrive  TIMON. 

TI.MON.  Que  je  VOUS  regarde  cncoii!,  ô  murs  qui  renfermez 
ces  loups  dans  votre  enceiiile.  .\liimez-vuns  en  terre,  et 
cessez  d'eucloïc  Alhènes.  Épouses,  abjurez  la  chastelcl 
Enfants,  renoncez  à  l'obéissance!  Esclaves  et  fous,  arrachez 
de  leur  .■^iége  les  viens:  et  graves  sénateurs,  el  gouvernez  à 
leur  place!  Jeunes  vierges,  livrez-vous  à  d'infâmes  dé- 
))auches,  jusque  sousles  yeii.v  de  vos  mères  !  lîanquerouliei  s, 
tenez  feime  ;  plutôt  que  de  payer  vos  dettes,  lirez  vos  poi- 
gnards et  Coupez  la  gorge  à  vos  créauclLis !  Serviteurs, 
\oliz;  vos  mailles  sont  des  voleurs  en  grand  qui  ont  organisé 
un  [lillage  légal!  Servaiile,  intre  au  lit  de  Ion  inailie  :  ta 
iiiaitrcsse  est  une  prostituée!  Adolescent  de  seize  ans.  ar- 
rache à  Ion  vieux  père  la  béquille  leinbuiirrée  ipii  soutient 
SCS  pas  chancelaiils,  et  sers-t'en  pnur  briser  sa  tète,  l'iélé, 
respect,  crainte  des  dieii.x,  paix,  justice,  vérité,  obéissance 
doiiiestiqiu-,  repos  des  lïiiits,  bon  voisinage,  insliiiclion, 
savoir-viMv,  arts  et  siences,  hiérarchie,  usages,  coulumes 
(I  lois,  faites  i>lace  à  vos  conliaires,  et  que  parlonl  règne 
raiiarcliie  !  —  Fléaux  auxquels  riiiimanilé est  sujette,  soiif- 
llez  sur  Allieiies,  inriiv  |ii)ui' le  chàliinenl,  vos  liévies  ter- 
ribles et  coiilagienses!  ri'oidc  sciiiliipie.  estnqiie  nos  si'iia- 
leilis,  et  ii'iids  leurs  corps  aussi  malade.^  que  lents  âmes. 
Iiiipiidicilé  et  libertinage,  glissez-vous  an  cd'iir  jusipie  dans 
lu  inoellc  de  nos  jeunes  lioiiimes;  ipiils  nagi'iil  conlre  le 
courant  de  la  vertu,  el  se  iioieiil  dans  la  débiiuche.  Que  des 
iiilhinilés  hid<'iibes  s'allaiheiit.'i  lous  le-  Alhénieiis,  cl  qu'ils 
iir  ii'ciieillenl  pour  loiil  l'inil  (|u'uue  lepie  universelle  !  Que 
Ibaleine  infecle  l'haleine;  elipie  leur  socjélé,  coiniiie  leur 
amitié,  soit  un  poiMinl  Ville  abi)ininalile,  je  ii'einporle  du 
lui  cpie  ce  col  pH  nu  !  lu  peux  aiis.si  le  prendre,  el  ;nee  hù 
mes  iiialédietloii'' iniillipliées.  Tlinoiiva  xivie  iliiiis  les  liu.s, 
oii  les  aniniaiiv  les  plus  ciiiels  seront  imiir  lui  moins  Imr- 
baies  que  les  hoiiiiiies.  Exniuez-iiioi,  ilieiiv  jusles;je  vulis 
inipli>ie  Iniis,  dans  h's  iniiis,  hors  des  murs  frAlhène-i, 
exiermiiie/.  les  Athéniens!  faites  que  Timon  voie  chaipie 
jour  iioilie  sa  haine  poiirloiile  la  ruée  des  huimiicsgiuiijs 

ClpClU».  AillM  >Hil-ll.   {Il  ,vVVm/,;,„,) 


SCENE  U. 

Alliènes  —  Une  salle  dans  la  maison  do  Timon. 
Entrent  FLAVIUS  et  DEUX  OU  TROIS  SERVITEURS. 

PREMIER  SERVITEUR.  Paclcz,  nûtic  intendant.  Oii  est  notre 
maître ?Toul  est-il  perdu,  désespéré?  nereste-t-il  plus  rien  ? 

FLAVIUS.  Hélas!  mes  amis,  que  vous  diiai-je?  les  justes 
dieux  me  sont  témoins  que  je  suis  aussi  pauvre  qiu^  vous. 

PREMIER  SERVITEUR,  ("iic  malson  si  opiileute  ruinéc  !  un  si 
générciux  maître  tombé  dans  le  malheur  !  H  a  tout  perdu  !  Il 
ne  lui  reste  pas  même  un  ami  qui  dans  son  infortune  le 
prenne  par  le  bras  et  l'accompagne! 

DEUXIÈME  SERVITEUR.  De  même  que  nous  tournons  le  dos  à 
notre  camarade  dès  qu'il  est  jeté  dans  sa  fosse,  de  même 
ses  amis  s'éloignent  prudemment  de  sa  l'ortuiu»  enterrée, 
lui  laissant  pour  adieux  des  vœux  trompeurs  comme  des 
bourses  vides  :  et  lui-même,  indigent,  sans  antre  bien  que 
l'air,  emportant  sa  pauvreté  que  tout  le  monde  fuit,  il  erre 
seul,  comme  le  mépris.  —  Voilà  encore  quelques-uns  de  nos 
camarades. 

Entrent  D'AUTHES  SERVITEURS. 

FLAVIUS.  Tristes  débris  d'une  maison  ruinée. 

TROISIEME  SERVITEUR.  Néanmoins,  je  lis  sur  nos  visages 
que  nous  portons  encore  la  livrée  de  Timon;  nous  sommes 
encore  camarades, serviteursaflligésduniême  maître.  Noire 
barque  fait  eau  de  toutes  parts,  et  nous,  pauvres  matelots, 
debout  sur  le  tillac  prêt  as'abimer,  prêtant  l'oreille  au.x 
vagues  menaçantes,  nous  allons  tous  être  emportés  dans 
l'océan  de  l'air. 

FLAVIUS.  Mes  bons  amis,  je  vais  partager  avec  vous  le  peu 
qui  me  reste.  En  quelque  lieti  que  nous  nous  retrouvions, 
en  mémoire  de  Timon,  restons  toujours  unis;  secouons  la 
tête,  et  saluant  d'un  dernier  adieu  la  fortune  de  notre 
maître ,  disons-nous  (]ue  nous  avons  des  jours  meilleurs. 
Tenez,  que  chacun  prenne  sa  part  :  tendez  la  main.  IJI  leur 
donne  de  rurgcnl.)  Pas  un  mot  de  plus.  Nous  nous  séparons 
pauvres  d'argent,  mais  riches  de  douleur.  {Les  Serviteurs 
sortent.) 

FL.AVius,  seul,  continuant.  Oh!  combien  l'opulence  touche 
de  près  à  l'infortune!  Qui  ne  souhaiterait  d'être  exempt  du 
fardeau  des  richesses,  puisque  les  richesses  mènent  à  la 
misère  et  au  mépris?  Qui  voudrait  jouir  d'un  bonheur  sans 
réalité  au  milieu  d'amis  dont  l'aniilié  n'fst  qu'un  rêve? 
Qui  voudrait  d'une  fortune  mensongère  comme  les  laii.x 
amis  ipii  nous  entourent?  Mon  pauvre  el  vertueux  maître, 
ton  bi'ii  conir  a  causé  ta  ruine;  la  cénci'osité  t'a  perdu: 
c'est  chose  éli'ange  et  rare  <prun  homme  dont  le  plus  grand 
crime  est  d'avnîr  fait  trop  de  bien  !  —  '.'ni  osera  m.iinlenant 
avoir  seulement  la  moitié  di'  sa  boulé,  puisque  la  bonté, 
(pii  l'ait  les  dieux,  —  est  funeste  aux  hommes?  Mon  inaiire 
bien-aiiné.  —  les  félicités  n'ont  servi  qu'à  consommer  Ion 
inailieiir  ;  tes  ijciiesses,  qu'a  le  rendre  misérable;  Ion  opu- 
lence est  devenue  la  principale  source  de  tes  calamités. 
Hélas  !  ce  bon  maître  ,  il  a  fui ,  la  rage  dans  le  cœur,  ce 
miiiistriieiix  reiiaiio  d'amis  ingrats .  sans  rien  emporter 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'existence.  Je  vais  suivre  sa 
trace  et  tacher  de  le  rejoindre.  Je  mettiui  mou  dévouenienl 
au  service  deses  volontés;  tant  iiueyaiiiai  de  l'or,  je  veu.v 
rester  son  intendant.  (//  sort.) 

SC-tNE  III. 

Une  (otH  —  On  voit  l'enlri'o  d'une  caverne. 

Arrive  TIMON,  une  biVIio  h  1*  main. 

TIMON.  0  soleil  bîeiilaisiiiit,  dégage  les  vapeurs  malsaines 
de  la  terre  :  infecte  l'air  compris  enire  ce  globe  el  l'orbe 
de  ta  su'ur.  Deiu  frères  sont  sortis  le  même  jiuir  du  même 
sein  :  ils  ont  le  même  |)ère,  la  même  résidence;  leur  nais- 
sance esl  égale.  Eh  bien!  que  la  fortune  les  Ir.iite  dilVé- 
remmenl,  le  plus  grand  méprisera  le  plus  petit.  I.'lionnne 
'l'iei-bas  làiil  Je  maux  assiégenl.  ne  petit  siulenir  le  poids 
(lo.ie  glande  forlime  sans  nu'priseï  son  seniMable.  tlevcz- 
nioi  ce  meudianl  :  abaissez-moi  ce  craiid  si  îgiieiir  ;  iiii  iné- 
piis  héiédilaire  va  frapper  le:  séiiiitriir-:  le  iiunilîaiit  jouira 
di's  honneurs  de  sou  rang  !  (.'esl  la  \M\nf  qui  eiigrai.sse 
les  lianes  du  bélier;  c'est  ladisellecpii  le  maignl.  Qui  o.seia, 
la  11  le  liuite.  el  la    main  sur   la  tonsciouce,   dire  :  a  tel 
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homme  est  un  flalteur?  »  S'il  est  Mai  quo  l'un  le  soit,  tous 
le  sont;  car  la  pente  de  diaciui  des  degies  de  la  fortune 
est  adoucie  par  le  degré  immédiatement  inférieur;  la  lèle 
du  savant  s'incline  devant  l'ignorant  cousu  d'or.  Tout  est 
oblique,  rien  n'est  de  niveau  dans  notre  organisation  mau- 
dite, si  ce  n'est  la  perversité  directe  et  avouée.  Haine  donc 
à  tous  les  festins,  à  toutes  les  sociétés,  à  toutes  les  réunions 
d'hommes  !  Timon  hait  ses  semblables  ;  il  se  déteste  lui- 
même  :  — Périsse  le  genre  humain!  —  [Il  bcche  la  terre.) 
Terre,  donne-moi  quelques  racines.  Quant  à  l'homme  qui 
te  demande  davantage,  porte  à  son  palais  tes  poisons  les 
plus  violents.  —  Que  vois-je?  de  l'oi'?  ce  jaune,  brillant  el 
précieux  métal  !  iSon,  dieux  justes,  je  ne  rétracte  pas  mon 
vœu!  je  ne  vous  demande  que  des  racines  1  Gros  comme 
cela  seulement  de  ce  métal  suffit  pour  rendre  blanc  ce  qui 
est  noir,  beau  ce  qui  est  laid,  bien  ce  qui  est  mal,  noble 
ce  qui  est  vil ,  jeune  ce  qui  est  vieux  ,  vaillant  ce  qui  est 
lâche. Oh!  pourquoi  cela,  grands  dieux,  pourquoi  cela  ?  Ce 
métal  vous  enlèvera  vos  prêtres  et  vos  serviteurs  ;  il  arra- 
chera l'oreiller  de  dessous  la  tète  de  l'homme  fort.  Ce  cou- 
pable agent  noue  et  dénoue  les  engagements;  sanctifie  ce 
qui  doit  être  maudit  ;  faitadorer  lavieillesse  la  plus  impure  ; 
met  les  voleurs  en  place,  les  fait  siéger  sur  le  banc  des  sé- 
nateurs, et  les  entoure  d'honneurs, d'hommages  et  de  con- 
sidérations; pai'  lui,  la  veuve  désolée  contracte  un  nouvel 
huncn:  il  pare,  il  parfume,  il  rend  IV.iiclieet  riante  comme 
une  jiiiMiiée  d'a\ril  celle  dont  ne  \uudjait  pas  un  échappé 
de  riii'ipilal  qued'allVeux  ulcères  dévorent.  Viens,  substance 
inaudile  à  laiiuelle  le  genre  humain  se  prostitue,  qui  sèmes 
la  discorde  paiini  les  nations;  je  veux  te  restituer  la  place 
que  t'assigna  la  nature.  —  (0?i  entend  le  bruit  d'une  miiniie 
militaire.)  Lh  quoi  ;  un  tanibom? —  Tu  es  agile,  et  ce|ieii- 
dantjc  vaist'enlerrer!\oleuriobuste,  tu  échappes  aux  mains 
débiles  de  tes  goutteux  possesseuis.  —  Mais  gai dons-en  pour 
échantillon.  (//  prend  quelques  poigtiées  d'or  el  recouvre  le 
reste.) 

On  entend  le  bruit  dcj  fifres  et  des  tambours.  Arrive  AL(;iBIADE  en 
cosluiuc  de  guerrier;   PHKYNli  et  TIMANDRE  l'accompogm  lit. 

ALCMii.vDK.  Qui  es-tu?  parle. 

TiMo.N.  Un  animal  comme  toi.  Qu'un  cancer  te  ronge  le  cieur 
pour  le  punir  d'oll'rir  à  mes  regards  la  face  d'un  homme. 

Ai.i.iitiMiK.  Quel  est  ton  nom"?  llais-lu  donc  l'honnue  à  ce 
point,  loi  ipii  es  un  homme? 

Ti.MiiN.  Je  suis  misanthrope,  et  je  hais  le  geiu'e  humain. 
Kn  ce  qui  te  concerne,  je  reLiielle  que  lu  ne  suis  pas  un 
chien;  peut-être  poiurais-je  t'aiiner  (pu'lque  peu. 

Ai.ciuiADK.  .le  te  connais  parfaitement  ;  mais  j'ignore  quels 
c\érieincnls  t'ont  conduit  ici. 

TIMON.  Je  le  connais  aussi,  el  je  n'ai  nul  désir  de  le  con- 
naître davanlage.  Sids  tes  tambours  ;  rougis  la  terre  du  sang 
rie  riioniiiie  :  les  lois  religieuses,  les  lois  civiles  sont  cruelles; 
<pie  lie  doit  d(jiie  pas  être  la  guerre  ?fMo>irr«nf  /Vin/né.jCette 
courtisane  qui  t'accompagne,  en  denit  de  ses  yeux  célestes, 
est  un  inslriiinent  de  desiriiclion  plus  fatal  que  ton  épée. 

l'iiiiï.NK.  l'iiissent  les  lèvres  tomber  eu  poiirritiue  ! 

TIMO.N.  Je  ne  l'embrasserai  pas  ;  la  pourntiue  dmit  tu 
parles,  je  la  renvoie  à  tes  lèvres. 

Ai.ciiiiAHK.  Coiniiiciit  ce  changement  étrange  s'est-il  opéré 
dans  le  iinhli^  Timon  ! 

TIMON.  (JiniMii;  les  changements  de  la  lune,  faute  de  lii- 
inicre  à  répandre:  inaisjt!  n'ai  |.u  (uniiiie  elle  renouveler 
ma  clailé;  il  n'y  .uail  pniiit  de  soleil  ipil  piil  nrcii  prête)', 

Ai.i.iiii.Mii:.  Noble  limon,  que  puis-je  taire  pour  lui  i" 

TIMON.  Itieii,  siiimi  de  iirotesser  mon  opinion. 

Al.ciliiAiil..  Quelle  est-elle? 

TIMON,  l'romels-iiioi  ton  amitié,  mais  ne  tiens  pas  ta  p.i- 
role  ;  si  In  ne  veux  pas  iirometlre ,  ipie  les  dieux  le  piinis- 
s<'irl,  car  lu  es  hoiiiiiii'  !  Si  (ii  liens  la  [larole,  malédiction 
sur  loi,  car  lu  es  Iimiiiuic  ! 

Ai.ciiiiAin  .J'aienleiidii  conni''i''inent  parler  de  les  nialheiiis. 

iiMON.  Tu  le»  IIS  MIS  quand  j'i'liiis  diiiis  la  pnispérilt'. 

Ai.i.iiiiADK.  Ceci  iiMlnleiianl  que  je  le»  vors  :  tu  élais  heu- 
reux nliii'it. 

TIMON.  (^>nilMe  tu  l'es  maiiileiiniil,  suivi  d'une  couple  de 
iniiilis.Tnes. 

TiMANKiiK.  I>l-re  lit  ce  mignon  d'Allièiien  dont  l'éloge  élail 
daii"  loiile»  le<>  lioiirlieK? 

TIMON.  E»-tu  Tiiii.iiidre  ? 


TIMANDRE.  Oui. 

TIMON.  Continue  ton  métier  de  prostituée!  ceux  qui  te 
fréquentent  ne  t'aiioent  pas  ;  empoisonne  leurs  veines,  en 
retour  de  leurs  impudiques  ardeurs;  utilise  les  heures  de 
licence  ;  envoie  au  bain  ces  coquiiis-là,  et  condanmc  à  la 
diète  tes  jeunes  adorateurs  aux  joues  roses. 

Ti.MANDRK.  Va  te  faire  pendre,  monstre! 

ALciEiADii.  Pardonnez-lui,  chère  Timandre  :  ses  malheurs 
ont  noyé  et  tué  son  intelligence.  Brave  Timon  ,  il  ne  me 
reste  que  bien  peu  d'or,  el  celte  disette  provoipie  chaque 
jour  des  actes  d'insubardinatîon  parmi  mes  snldalsiiidi'.;eiits. 
J'ai  appris  avec  douleur  que  la  coupable  .Vllieiii^s.  ingrate  à 
les  inélites,  oubliant  tes  exploits,  alors  que  les  Etats  \oisins, 
sans  ton  épée  el  Ion  étoile,  l'auraient  écrasée  sous  leurs 
pieds, — 

TiMON.  Je  l'en  prie,  fais  batire  les  tambours,  el  va-t'en. 

ALCiBiADE.  Je  suis  lou  ami  el  je  te  plains,  mon  cher 
Timon. 

Ti.MON.  Comment  peux-tu  dire  que  tu  plains  celui  que  la 
présence  importune?  Je  préfère  être  seul. 

ALCIBIADE.  Eh  bien,  adieu  ;  liens,  voilà  de  l'or. 

TiMON.  Garde-le;  je  n'en  mange  pas. 

ALCIBIADE.  Quand  j'aurai  fait  de  la  superbe  Athènes  un 
monceau  de  ruines,  — 

TIMON.  Quoi  !  tu  fais  la  guerre  aux  Athéniens? 

ALCIBIADE.  Oui,  Timou,  el  ce  n'est  pas  sans  cause. 

TIMON.  Que  les  dieux  les  punissent  par  Ion  bras  \ieto- 
rieux,  el  toi  après,  quand  tu  les  auras  vaincus. 

ALCIBIADE.  Pourquoi  moi.  Timon  ? 

TIMON.  Parce  qu'en  immolant  des  scélérats,  lu  es  destine 
à  \aincre  ma  pairie.  Garde  Ion  or;  poursuis  la  luaivlie,  — 
voil.'i  de  l'or;  pars  ;  sois  comme  une  planète  pe>tilcnlielle  , 
alors  (pie  Jupiter,  pour  punir  une  cité  coupable,  empoi- 
sonne les  airs  el  l'ail  planer  la  morl  sur  elle.  Que  ton^;laive 
n'épargne  personne;  sois  sans  pilié  pour  le  vieillard  \éné- 
ralile  ;  malgré  sa  barbe  blanchissante;  c'est  un  usurier, 
trappe  la  nialrone  hypocrite;  elle  n'a  d'honnête  que  sou 
vêlement;  (pie  la  joue  de  la  jeune  vierge  n'éinousse  pas  le 
tranchant  de  ton  épée;  point  de  pitié  pour  ce  sein  d'aibàtrc 
i|ui,  à  (ravers  la  gaze  transpaienle.  sollicile  les  yeux  de 
riiiiiiune  ;  c'est  un  perfide  et  un  trailre.  .N'épargne  point 
l'enlant  à  la  mainelle,  dont  le  gracieux  sourire  désarme 
(les  iinliéciles  ;  dis-toi  ([ue  c'est  quelque  bâtard  désigné 
pai  l'oracle  pour  te  couper  un  jour  la  gorge,  cl  tue-le  sans 
remords.  S.iis  à  l'épreuve  de  toute  pitié;  cuirasse  tes  oreil- 
les et  les  yeux  ;  sois  inexorable  aux  cris  des  mères,  des 
filles  el  des  enfants,  à  la  vue  des  prèlies  rougissant  de  leur 
sang  leurs  vêlenients  sacerdolaiix.  Voici  de  l'or  iioiir  payer 
les  soldats;  entasse  ruines  sur  ruines,  et.  ta  liireiir  une 
fois  assouvie,  sois  exterminé  toi-même!  Pas  de  réponse; 
va-l'en. 

ALCIBIADE.  As-lu  douc  cncorc  de  l'or  ?  J'accepte  l'or  que 
lu  m'oll'res,  mais  non  tes  conseils. 

Ti.MON.  Accepte-les  ou  ne  les  accepte  pas,  ipu'  la  malédic- 
tion du  ciel  le  poursuive  ! 

l'UiiVNÉ  e(TiMANDUE.  Doniie-noiis  de  l'or,  cher  Timon;  en 
as-tu  encore? 

TIMON.  Assez  pour  faire  ipiillerà  une  courtisane  son  état, 
el  pour  faire  d'une  prostiliiée  une  |)rosliluaiile.  Viles  créa- 
tures, tendez  vos  tabliers.  Vos  sernieiits  ne  méritent  aucune 
créance  :  et  toutefois,  je  le  sais,  vous  êtes  prêles  à  jurer 
]iar  les  iinpiêcalions  les  plus  liorrililes,  de  mauière  à  doii- 
nei  le  frisson  el  la  fièvre  aux  dieux  iiiimorlels  >pii  vous  eii- 
tendeiit.  —  Iqiargnez-voiis  un  parjure  :  je  me  lie  à  \olri' 
prol'essinii.  Pei;.i-tez  dans  le  nu'lierde  courtisanes;  si(piel- 
ipie  liiMiclie  pieiiM'  leiile  de  vous  coiiverlir,  reiloiililez  d'el- 
foils  lubriques  auprès  de  cel  iiiM'nsé ,  ensorcelez-le,  bri'i- 
lez-le  de  vos  feux;  ipie  votre  llainine  ardeule  doiniiu^  sa 
fuiiK'e,  elne  déseriez  pas  voire  drapeau.  Toulel'ois  piiissiez- 
\ous,six  mois  de  raïuu'e,  e\|iiei'  vos  excès  par  des  (■preuves 
d'une  nature  loute  conlraire.  Uevètez  vos  crânes  clK'lil's  et 
milices  de  la  di'poiiille  des  inoi'ts;  —  eussent-ils  rendu 
l'àiiie  sur  le  gibet,  niinpoile;  —  portez  leur  cheseliire  ; 
(pi'elle  vous  aide  à  l'aire  des  dupes  :  soyez  toujours  eoiuli- 
sane-;  inellez-\ous  du  fard;  rendez  votre  visage  luisanl  au 
piiiiilipi'im  elie\alpuisses'y  mirer,  el  moipiez-voiis  des  rides. 

eiui\M.  (•(  muNiiiu..  V.U  bien,  euiiire  de  l'oi  !  —  {)ur  laiil- 
il  f.iire  eiicnre?  Crois-moi,  il  n'est  ricii  que  nous  ne  fassions 


TIMON  D'ATHÈNES. 


TIMON.  Épuisez  les  hommes  jusqu'à  la  moelle;  atrophie?,  ' 
leurs  jambes  amaigries;  frappez-les  d'atonie;  cassez  la  voix 
de  l'avocat,  afin  qu'il  ne  puisse  plus  plaider  l'injuste,  ni 
faire  entendre  ses  subtilités  en  fausset;  blanchissez  les 
cheveux  du  flamine  *,  qui  déclame  contre  les  convoitises 
de  la  chair  et  ne  se  croit  pas  lui-même.  Faites  tomber  le 
nez  gangrené  de  l'homme  qui  sacrifice  l'intérêt  public  à 
son  intérêt  privé.  Dépouillez  nos  jeunes  roués  de  leur  che- 
velure bouclée,  et  (|ue  les  matamores  de  la  guerre,  échap- 
pés sans  une  égratignure,  puisent  chez  vous  des  maux  et 
des  douleurs.  Inoculez  le  fléau  ù  tous;  tarissez  les  sources 
de  la  volupté  ;  étoutlez  tous  les  germes  de  la  génération  : 
voilà  encore  de  l'or.  Damnez  les  autres;  que  cet  or  \ous 
riaume  vous-même,  et  que  les  fossés  de  la  voie  publique 
vous  servent  à  tous  de  tombeau  ! 

phrvm;  ei  tisundre.  Encore  des  conseils  et  de  l'or,  géné- 
reux Timon  I 

TIMON.  Mettez-vous  d'abord  à  l'œuvre  de  la  prostitution 
et  des  calamités  ;  je  vous  ai  donné  des  arrhes. 

ALciDi.vDi;.  Battez,  tambours  !  marchons  sur  Athènes. 
Adieu,  Timon  :  si  mon  expédition  réussit,  je  viendrai  te 
re\oir. 

TIMON.  J'espère  bien  ne  te  revoir  jamais. 

ALCiBiADE.  Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal. 

TIMON.  Si  fait;  tu  as  dit  du  bien  de  moi. 

ALciuiADE.  Appelles-tu  cela  uu  mal.' 

TIMON.  C'en  est  un;  les  hommes  en  font  chaque  jour 
l'expérience.  Va-t'en,  et  emmène  tes  catins  avec  toi. 

ALCIUIADE.  Nous  nc  faisous  ici  que  l'aigrir.  —  lîattez, 
lainboiirs!  [Le  lambour  bal.  Akibkidc,  Phryné  cl  Tiinandie 
s'éloignenl.) 

TIMON,  seul.  Se  peut-il  que  la  nature  malade  et  découra- 
gée par  l'iiigralilude  des  hommes  ait  pourtant  faim  encore! 
[Il  se  met  à  bêcher  la  (erre.)  Notre  mère  commune,  toi, 
dont  le  sein  immense  et  fécond  enfante  cl  iiouriil  tout, 
(|ui  de  la  même  substance  qui  a  servi  à  former  ton  orgueil- 
leux cnlànl,  l'homme  arrogant,  engendre  le  noir  crapaud, 
la  couleuvre  bleuâtre,  le  lézard  doré,  le  serpent  axcugle  ', 
et  foules  les  créatures  abhorrées  sous  la  voûte  de  ce  ciel  où 
brillent  les  feux  vivifiants  d'Hjpérion;  terre,  à  celui  qui 
hait  tous  les  humains,  tes  fils,  que  ton  sein  libéral  accorde 
une  chétive  racine!  stérilise  tes  entrailles  fécondes  et  pro- 
lifiques; qu'elles  n'enfantent  plus  l'homme,  cette  ingrate 
créature;  produis  des  tigres,  des  dragons,  des  loups  et  des 
ours;  fais  pulluler  de  nouveaux  monstres  que  ta  surface  ne 
présenta  jamais  à  la  clarté  des  cieux  I  —  De  grâce ,  une  ra- 
cine! —  Je  le  remercie!  — Taris  les  sources  de  ta  fécon- 
dité ;  dessèche  tes  vignobles  et  tes  guérets,  d'où  l'homme 
ingrat  lire  ces  doux  breuvages,  ces  sucs  onctueux  qui  amol- 
lissent l'ànie,  et  la  rendent  incapable  de  toute  considéra- 
tion sérieuse! 

Arrive  APE.MANTfS. 

timdn,  ranlittunitl.  liucore  un  homme!  Malédiction!  ma- 
lédictiijii  ! 

Ai'EMANTis.  Oif  m'a  indiqué  la  dcmcuie.  Ou  prétend 
que  tu  an'eclionnes  mes  manières  cl  que  lu  les  imites. 

TIMON.  C'est  parce  que  tu  n'as  pas  de  cbicii;  car  alms  ce 
serait  lui  i|uc  j'imiterais.  Que  la  cimsoiiiplion  le  mine! 

Ai'EMANTrs.  Ce  n'est  que  de  raflectatidii  de  la  pari;  une 
sotte  et  Uclie  mélancolie,  née  de  ton  cliaiigemenl  de  for- 
tune. Pourquoi  celle  bêclie,  ce  séjour,  ce  vêtoiiient  d'es- 
clave cl  cet  air  morosi'?  Te?  Ilalteiiis,  comiiic  par  le  passé, 
portent  de  la  soie,  boivent  du  vin,  dorment  sur  le  duvet, 
se  puil'iimeiil,  et  ne  se  souviennent  plus  s'il  y  eut  jamais 
nu  Timon  au  monde.  Ne  scandalise  pas  celte  forêten  all'cc- 
taiil  l'esprit  d'un  renseur.  l'ais-loi  llatteiU'  à  ton  tour,  et 
cherche  à  prospérer  par  ce  qui  a  causé  la  cluile.  Donne  à 
Ion  genou  de  la  souplesse,  et  quand  lu  verras  quelqu'un 
venir  à  toi,  (|iril  siifliso  de  son  souflle  pour  faire  \oler  ton 
bonnet  de  dessus  la  tète;  loue  ce  cpTit  a  de  plus  vicieux, 
et  (pialilie-bMi'eM.illeiil.  C'est  le  lim-,ige  qu'on  te  leiiail  : 
pareil  à  I'Im'iIc  d'un  iibniel,  lu  faisais  bini  accueil  à  tout 
venant,  l.iqiiiiis  ou  antres.  Il  est  juste  que  mainlenant  lu 
deviennes  un  taquin  toi-inèine.  Si  lu  redevenais  riche,  ce 
serai!  au  profil  des  fripons.  ,Nc  cherche  pas  à  in'iiiiiler. 

'  L'ilrnpliic  ni  iinr  inalailia  il'épuitomont. 

'  llii  prdr*. 

'  Ainii  iiommd  i  cnuso  do  ta  pctilcsig  Ji'  kc^  vcui. 


TIMON.  Si  je  te  ressemblais,  je  me  détruirais. 

APEMANTis.  Sa'ds  ressembler  à  personne,  tu  t'es  détruit 
toi-même  :  naguère  insensé ,  tu  es  aujourd'hui  un  sot. 
Crois-tu  donc  que  le  vent  froid  qui  siffle  à  les  oreilles  va 
te  servir  de  valet  de  chambre  .  et  te  chauffer  ta  chemise? 
Ces  arbres  couverts  de  mousse,  et  plus  vieux  que  l'aigle, 
crois-tu  qu'ils  vont  te  suivre  comme  des  pages,  et  se  mou- 
voir à  ta  volonté?  L'onde  d'un  ruisseau  glacé  se  ehangera- 
t-elle  pour  toi  en  breuvage  forlifiant  et  salutaire  ,  "pour 
réparer  le  matin  les  excès  de  la  nuit?  Fais  un  appel  aux 
créatures  qui  vivent  evposées  à  l'inclémence  des  saisons, 
aux  injures  des  éléments  ;  —  ordonne-leur  de  te  flatter  : 
—  Tu  trouveras  alors,  — 

TiMO.N.  Ln  imbécile  en  toi.  Va-t'en. 

APEMANTiîS.  A  présent,  je  t'aime  plus  que  je  nc  t'ai  ja- 
mais aimé. 

TIMON.  Et  moi,  je  te  hais  davantage. 

APEMANTIS.  Pourquoi? 

TIMON.  Parce  que  tu  flattes  le  malheur. 

APEMANTIS.  Je  ne  le  llattepas;  je  dis  seulement  que  tu  es 
un  pauvre  diable. 

TIMON.  Pourquoi  m'cs-tu  venu  chercher  ? 

APEMANTIS.  Pour  tc  vexor. 

TIMON,  C'est  l'action  d'un  métiiant  oud'un  sol.  V  trou\es- 
tu  do  plaisir? 

AI'MUNTl  s.  Oui. 

TIMON.  C'est  là  le  fait  d'un  drôle. 

APEMANTIS.  Si  tu  euibiassais  cette  vie  grossière  pour  châ- 
tier ton  orgueil,  ce  serait  bien  :  mais  lu  le  fais  forcément; 
tu  redeviendrais  courtisan  si  tu  n'étais  pas  un  gueux.  I,  in- 
digence qui  se  résigne  est  iiréférahle  à  l'opulence  inquiète; 
elle  arrive  plus  tôt  au  but  de  ses  désirs.  Celle-ci  obtient 
sans  cesse  et  n'est  jamais  satisfaite;  l'autre  est  toujours  au 
comble  de  ses  vœux.  S;uis  le  conlenlement,  l'homme  le 
plus  opulent  est  malheureux;  sa  condition  est  cent  fois 
pire  que  celle  de  l'exlrême  indigence  que  le  contentement 
accompagne.  Tu  dois  désirer  de  mourir,  puisiiue  lues  mi- 
sérable. 

TIMON.  En  cela,  je  ne  prendrai  pas  l'avis  d'un  homme 
plus  misérable  encore.  Tu  es  un  malheureux  ipie  la  fortune 
ne  pressa  jamais  daiissesbras  caressants;  elle  l'a  Iraitécomme 
on  traite  un  chien.  Si,  commemoi,  tu  avaisdèslaplns  tendre 
enfance  passé  successivement  par  toutes  les  jouissances 
qii'oll're  cette  courte  vie  à  ceux  qui  voient  la  foule  de  leurs 
semblables  servir  d'instruments  passifs  à  leurs  volontés,  lu 
le  serais  plonge'  tout  entier  dans  la  débauche;  toutes  les 
voluptés  auraient  énervé  ta  jeunesse;  sourd  aux  froids  pré- 
ceptes de  la  niodéralion,  lu  aurais  suivi  la  route  tleurie  dé- 
roulée devant  loi.  Mais  moi  (|iii  voyais  le  monde  entier 
liibiilaire  de  mes  goûts  et  de  mes  désirs,  moi  (pii  avais  à 
mes  ordres  la  parole,  les  yeux,  les  cci'uis  de  plus  d'hommes 
que  je  n'en  pouvais  einplovcr,  ces  homincs  qui  étaient  at- 
lachi's  à  moi  coimne  les  feuilles  le  sont  au  chêne  (pii  les 
iioite,  il  a  sutti  du  souille  d'un  seul  hiver  pour  en  dépouil- 
ler mes  rftmeauv,  et  me  laisser  nu  à  la  iiieici  de  tous  les 
orages.  —  Cette  position,  pour  moi  qui  en  ai  connu  de 
meilleure,  est  un  lardciii  pénible  à  |)oiler.  Pour  loi,  dès  le 
berceau  lu  as  connu  l.i  soiitl'i.uKe  ;  le  temps  t'y  a  endurci. 
Pourquoi  hairnis-tii  les  liomines?  Ils  ne  l'ont  jamais  llalté. 
Une  leur  as-tu  donné?  Si  lu  veux  maudire,  maudis  ton  père, 
ce  pauvre  diable,  (pii,  dans  un  inomeiit  inalheureiiv,  s'u- 
nissaiit  à  quelque  nieiidianle  ,  le  procréa  et  te  légua  sou 
indigence  liérédilaire.  Va-l'en  !  éloigne -loi  I  Si  lu  n'ét.iis 
né  le  piie  do  tous  lus  liummos,  lu  nnrais  été  un  fripon  et 
un  llatleiir. 

AprMvMis.  Tu  es  donc  toujours  fier? 

TiMoN.  (Mii,  de  ne  pas  être  toi. 

Ai'EMVNiis.  Moi,  (le  ne  pas  avoirélé  un  prodigue. 

TIMON.  Moi,  de  l'être  encore  ;  lors  même  cpic  tout  ce  qne 
je  possède  au  monde  serait  conleuii  iliuis  loi.  jt:  ne  t'en 
(loiinerais  pas-moins  la  nermissloii  île  l'aller  pendre.  Va- 
l'en,  yne  la  vie  de  tous  les  Alliénieiis  n'esl-elte  dans  cette 
racine  I  voilà  comme  je  la  mangerais.  (//  mon/  dmis  une 
t  urine.) 

AI'EMANTCS,  tirant  (iiirtqurt  alimrnU  de  ta  besace  el  tes  lui 
olfiiiiil.  Tiens;  je  veiiv  améliorer  Ion  repas. 

TIMON.  Col l'iice  par  améliorer  ma  compagnie;  délivre- 

moi  de  la  présence. 
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APFjiAMis.  Eli  mi>  privant  de  ta  compagnie,  j'amcliorerai 
la  mienne. 

TIMON.  An  lieu  de  l'améliorer  ainsi.,  lu  la  gâteras;  du 
moins  je  le  souhaite. 

APEJUNTus.  Que  voudrais-tu  faire  dire  à  Athènes  ? 

TIMON.  Je  voudrais  t'y  voir  emporté  par  un  ouiagan.  Si 
tu  veux,  dis-leur  que  j'ai  de  l'or  :  vois,  j'en  ai. 
•  AprjiANTus.  Ici  l'or  est  inutile. 

TIMON.  11  n'en  est  que  meilleur  et  plus  pur  :  car  ici  il  dort 
et  ne  salarie  point  le  vice. 

APEMANTUS.  OÙ  dors-tu,  la  nuit,  Timon  ? 

TiMOis.  Sous  ce  q\n  est  an-dessus  de  moi.  Oii  prends-tu 
tes  repas,  le  jour,  Apemanliis? 

APEMAMCs.  Où  je  trouve  de  quoi  manger,  ou  plutôt  où 
je  mange. 

TIMON.  Oh  !  si  le  poison  était  obéissant  et  connaissait  ma 
volonté  ? 

APEMANTLS.  OÙ  l'cnverrais-lu  '? 

TIMON.  Assaisonner  tes  mets. 

APEMANTis.  Tu  n'as  jamais  connu  le  juste  miiion  de  1  hu- 
manité; lu  n'en  as  connu  que  les  deux  extn'iiie-:.  Uiiaïul 
lu  étais  couvert  d'or  et  de  parl'nms,  on  se  ninqii.iit  de  les 
raffinements  prétentieux;  tu  n'eu  as  plus  sous  les  hailluns, 
et  ou  te  méprise  pour  le  défaut  contraire.  Tiei'S,  voilà  une 
nèfle;  mange-la. 

TIMON.  Je  ne  mange  pas*de  ce  que  je  hais. 

APEMA^TL■s.  Est-ce  que  tu  hais  les  nèfles  V 

TIMON.  Oui,  quand  je  les  tiens  de  loi. 

APEMANTIS.  Si  tu  avais  toujours  agi  avec  cette  réserve,  lu 
serais  mainleiiaut  plus  content  de  loi  que  lu  ne  l'es.  As-tu 
jamais  connu  un  prodigue  qui  ait  vu  l'ulleclion  de  ses  amis 
survivre  à  la  perle  de  ses  richesses  ? 

TIMON.  Et  loi,  as-lu  jamais  connu  uu  homme  qui  sans  ces 
richesses  dont  tu  parles  ait  eu  des  amis? 

APEMANTIS.  Oui;  iiioi. 

TIMON.  Je  le  comprends  ;  tu  as  eu  les  moyens  de  nourrir 
un  chien. 

APEMANTUS.  Qucl  csl  l'olijet  daus  le  monde  qu'on  puisse 
avec  le  plus  de  raison  comparer  aux  flatteurs? 

TIMON.  Les  femmes  en  appr<ichcnl  le  plus;  mais  les 
hommes,  les  hommes  sont  l'adulation  personnifiée.  Que 
ferais-tu  de  l'univers,  Apemantus,  si  tu  l'avais  à  ta  dispo- 
sition ? 

APEMANTIS.  Je  le  donnerais  aux  bêtes,  pour  cire  débarrassé 
(les  houuMCs. 

TIMON.  Voudrais-lii  donc  toi-même  partager  la  déchéance 
des  hommes,  et  rester  hèle  avec  les  bêles? 

APEMANTUS.  Oui,  Tiuion. 

TIMON.  C'est  le  but  d'une  anihitiou  hicn  bestiale  ;  fassent 
les  dieux  que  lu  l'obtiennes  !  Si  lu  étais  lion,  le  lenard  te 
duperait;  si  lu  étais  agneau,  le  lenard  le  inaiigcrait ;  si 
tu  étais  renard  et  que  l'âne  vînt  ii  l'accuser,  le  linii  te  sus- 
pecterait; .~i  tu  l'tais  ilîie,  ta  stin)iililé  serait  ton  lourincnl, 
et  tôt  ou  lard  In  ser\irais  de  déjeuner  au  loup;  loiqi,  la 
voracilé  ferait  ton  supplice,  cl  souvent  il  t'arriverait  de  ris- 
quer ta  »ie  pour  un  diuer:  licorne',  l'orgueil  et  la  colère 
le  perdraient,  et  tu  périrais  victime  de  ta  fureur;  ours,  lu 
serais  tué  jiar  lechexal;  cheval,  lu  devienilrais  la  proie  du 
léuiifird;  léi(|>Mrd,  lu  serais  cousin  gi'riiialii  du  lion,  et  les 
tncfiesde  In  peau  seraient  l'an  et  de  la  morl.  In  n'aurais  de 
Knliil  qui'  dans  la  fiiile,  lïl  d'aiitri-  iiiojen  de  sécuillé  c|iie 
ruliseiice,  Qiirl  animal  |ioiirrals-tii  èlre,  ipii  n'eût  îl  icdoii- 
ler  quelque  autre  animal?  El  coinliien  déjà  il  faut  (jiie  tu 
Hois  bêle  pour  ne  pas  voir  combien  lu  perdrais  à  lu  iiiéln- 
nioriihoiK!  ! 

Ai'i.MAMTi'K.  Si  ji- pouvais  nie  plaire  il  l'ciilendre,  ce  serait 
Kitrloiit  dniiK  ce  que  tu  \ifn8  de  me  dire.  La  société  d'A- 
IheiH'»  est  (li'vriiiie  une  toiél  de  bêli'K  féroces. 

iimkn.  VM-ci'  qui'  I  rtiie  a  brisé  son  licou,  que  je  le  vois 
JtniAde  In  \ilb'Y 

AprMAMDK.  J'aperçois  un  poi-lo  el  un  peintre  qui  se  diri- 
geiil  de  ce  riMé.  Que  In  eoinpagiiii'  des  hoiniiie8  l'inllige  sa 
innlédiriinii  !  lie  priii  de  m'v  i'\|i..Mr,  je  in'éloi-ne.  Quainl 
je  ii'aiirni  lien  de  mieux  il  laire,  jr  viendrai  le  levoir. 

MW».  Quand  il  ii  »  aiirn  que  loi  de  \i\aiil  dans  le  monde, 

'  On  rip|r<>rlr  ilr  !•  Iiriirni'qur  lotiqui- li<  linn,  ••"U  cniipnii,  l'oprrgiiil, 
Il  •"  ti'-nl  uppiiyi'-  >Mr  Ir  tronc  d'un  (rbrr  ;  lu  liiiirni!  «'('laiirn  vi'rn  lui 
pour  Ir  pi'rrrr,  Ik  linfl  •»  fi'lirx  ;  ion  «nnenil  enfonct  ••  roriin  iteiit  l'arbrp, 
•l  d««igDl  «IdiI  U  ptolo  du  lioo. 


tu  seras  le  bienvenu.  J'aimerais  inioiix  cire  le  chien  d'un 
mendiant  que  d'être  Apemantus. 

APEMANTUS.  Tu  OS  le  coq  de  Ions  les  imbéciles  vivants. 

TiMoN.  Si  tu  étais  plus  propre,  je  eraclnTais  sur  loi. 

APEMANTUS.  Qiie  la  peste  t'élouffe  !  tu  es  trop  vil  pour 
qu'on  daigne  te  maudire. 

TiMON.  Los  plus  fieffés  coquins,  eiiin|uiiés  à  toi,  sont  ver- 
tiionx  el  purs. 

APEMANTUS.  11  u'v  3  pas  de  lèpre  i(hi<  repoussante  (pie  ta 
parole. 

TiMON.  Oui,  quand  je  prononce  ton  nom.  Je  te  battrais,  si 
je  ne  craignais  d'iniccler  mes  mains 

APEMANTUS.  Jc  voUdrals  pouvoir,  d'un  mot.  le?  faire  tom- 
ber en  pourriture  ! 

TIMON.  Arrière,  postérité  de  cliien  g.ileiix  !  je  meurs  de 
colère  de  te  savoir  vivant  :  la  vue  me  fait  trouver  mal. 

APEMANTUS.  Puisses-tu  n'cii  revenir  jamais  I 

TIMON.  Va-t'en,  gueux  insipide  !  je  regrette  la  pieire  que 
je  te  jette.  (//  Ivi  p'Ile  mie  pierre.) 

APEMANTUS.  BèlC  félOCC  ! 

TIMON.  Esclave  ! 

APEMANTIS,  Reptile  ! 

TIMON.  Coquin  !  coquin  !  coquin  !  (Àpemandis  s'éloigne  ù 
reculons,  el  [ail  mii\e  de  ■'t'en  aller.) 

TIMON,  .«/•  cro!!(nil.<:enl,  el  cnniiwinni.  Je  suis  las  de  ce 
monde  imposteur  ;  je  n'en  veux  sonll'rir  que  ce  qui  est  indis- 
pensable au  soutien  de  rexistence.  Or  donc,  Timon,  prépare 
maintenant  ta  tombe;  repose  eu  uu  lieu  où  l'éiiime  de  la 
mer  viendra  cliafpie  jour  couvrir  ton  luarlire  fmiéiaire  : 
compose  ton  épitaphe,  afin  que  la  mort  soit  la  satire  de  la 
vie  dos  autres.  {Heijarddiil  l'or  qu'il  a  Irotivé.]  0  toi,  déli- 
cieux assassin  des  rois  .  bieu-aimé  tailleur  de  discordes 
entre  le  père  et  le  fils,  brillant  piolaiiatenr  de  la  pureté 
du  lit  nuptial.  Mars  vaillant,  adorateur  toujours  jeune,  fiais, 
délicat,  toujours  aimé,  dont  l'éclat  l'ait  louiire  la  neige  sur  le 
chaste  sein  de  Diane;  dieu  \isible,  (pii  réalises  l'impossilile  et 
réunis  les  contraires;  qui  parles  tous  b's  langages  et  sur 
tons  les  sujets;  ô  pierre  de  loiicbe  des  cu-urs,  suppose  que 
l'homme,  ton  esclave,  se  révolte,  et  usant  de  la  puissance, 
jette  dans  la  race  biunaine  le  trouble  et  raiiarchie,  alin  ipie 
la  brute  hérite  de  l'empire  du  inonde! 

APEMANTUS,  s'avdnçinil .  Puisse  ton  vomi  être  exauce',  m.iis 
seulement  après  ma  mort  !  — Je  iliriii  que  tn  as  de  l'or  : 
bientôt  on  va  en  foule  accourir  auprès  de  toi. 

TiMON.  Accourir  auprès  de  moi? 

APEMANTUS.  Oui. 

TIMON.  Mimtre-moi  les  talons,  je  te  prie. 

APEMANTUS.  'Vis,  et  chéHs  ta  misère! 

TiMON.  Vis  longtemps  misérable,  et  meurs  de  même  !  — 
Nous  sommes  (|uiltes.  (Aitemaiilii.i  .«'('/(iif/iic.) 

TIMON,  seul,  mniniiiiiul.  Encore  des  visages  huiuains!  — 
Mange  tes  racines,  Timon,  et  abhorre  les  lioiiunes. 

AirivPiitUES  VOLlîimS. 

pnEMlEii  voi.Eiin.  Comment  se  tronve-l-il  eu  possession  de 
cet  or?  Sans  doute  ce  sont  qui'lcpies  restes,  quelques  iliétils 
débrisde  sa  furtnne.  C'est  le  maïKpie  d'argi'nl  el  l'abandon 
de  ses  amis  «pu  l'ont  jeté  dans  cette  nK'Iancolie. 

DEUXIEME  viii.EUii.  I .c  biiiit  court  qu'il  possède  d'immenses 
lré.sors. 

iiTioisir.ME  voi.Euii.  Eaisous  une  tentative  auprès  de  lui  ; 
s'il  se  sitlicie  peu  de  son  or,  il  nous  en  donnera  sans  dilli- 
ciillé  ;  s'il  le  garde  avec  nu  soin  avare,  coiiiiiieul  ferons- 
nous  pour  l'avoir? 

DEUxttMK  voi.iiim.  C'est  vrai,  car  il  ne  le  porte  pas  sur  lui  ; 
son  trésor  esl  caché.  , 

riiEMiEii  voi.EUi».  N'est-ce  prts  lui  (jne  j'aperçois? 

LES  VOI.KUIIS.  Où? 

iiEiMÉMK  voi.EiTi.  C'est  quelipi'iiii  ipii  lui  ressemble. 

iiioisn.ME  voi.Eiii.  C'est  lui;  je  le  reconnais.  (Ils  s'appro- 
rhrtil  lie  Timnn.j 

i.i.s  voi.Eiais.  Le  ciel  le-  garde,  rinioii! 

TIMON.  Obi  oh!  des  voleurs? 

i,i;s  voi.Eiiiis   Iles  soldats  et  non  des  voleurs. 

TIMON.  Vous  êleb  l'im  el  l'autre,  et  de  plu»,  des  enranls 
nés  lie  la  teiiiine. 

i.iis  viu.1  rus.  Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs,  mais  des 
hommes  cuii  se  lidiiveiit  dans  le  plus  grand  lirsoin. 

ïi.MuN.  Votre  ]duit|ii'und  besoin,  c'esl  de  luire  bonne  chère. 
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Que  vous  nianque-t-il?  voyez,  la  knc  a  des  racines  :  ici, 
dans  le  rayon  d'un  mille,  jaillissent  cent  ruisseaux  d'une 
eau  vive  :  les  chênes  portent  des  glands,  les  l'onces  des  baies 
ronges  ;  sur  tous  les  buissons,  la  nature,  cette  hôtesse  bien- 
veillante, vous  sert  un  abondant  repas.  Pourquoi  donc  éprou- 
veiiez-vous  le  besoin  ? 

PREMIER  VOLEUR.  Nous  nc  pouvons ,  comme  les  bêtes  des 
champs,  les  oiseaux  et  les  poissons,  vivre  d'herbe,  de  fruiis 
sauva<;es  et  d'eau. 

TIMON.  Vous  ne  pouvez  pas  même  vivre  sur  les  bètes  des 
chatiips,  les  oiseaux  et  les  poissons:  il  vous  faut  des  hommes 
à  dévorer.  Toutelbis.  je  vous  rends  i;ràccs  de  ce  que  vous  êtes 
des  voleursde  profession  :  de  ce  que,  pour  faire  votre  métiei-, 
vous  ne  prenez  pas  le  masque  de  la  vertu  :  car  dans  les  pro- 
fessions légales,  le  bri^'andasrc  s'exerce  sans  limite.  Voleurs 
pauvies  diablesjtenez,  vdil'i  de  l'or.  Allez,  abreuvez-vous  îles 
sucs  de  la  i;rappe,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  allumé  dans  votre 
san";  une  fièvre  bouillante  qui  vous  sauve  du  gibet:  n'ayez 
point  foi  au  médecin  ;  ses  antidotes  sont  un  poison,  il  lue 
plus  que  vous  ne  volez.  Prenez  tout  à  la  fois  la  bourse  et  la 
vie  ;  puisque  le  crime  est  votre  profession,  allez-y  de  franc 
jeu,  commodes  ouvriers  qui  font  leiu- tâche.  Tout  vole  dans 
la  nature  :  par  sa  puissante  at  traction,  le  soleil  vole  la  vaste 
mer  ;  la  lune  vole  ellronlément  au  soleil  la  pâle  lumière 
dont  elle  brille;  la  mer  déiobe  à  la  lune  les  larmes  dont  elle 
compose  l'amertume  de  ses  Ilots;  la  terre  ne  se  nouirit  et 
ne  produit  qu'à  la  faveurdes  substances  décomposées  qu'elle 
vole  au  reste  de  la  création.  Tout  vole:  les  lois  qui  vous 
contiennent  et  vous  châtient,  les  lois,  dans  l'exercice  de  leur 
tyiaimique  puissance  ,  volent  impunément.  Nc  vous  aimez 
point  entre  vous;  éi;(ii};ez  sans  nitié;  tous  ceux  à  qui  vous 
aurez  alVaire  sont  des  vdicurs.  .Mlez  à  Athènes;  enfoncez  les 
boutiques  ;  tout  ce  que  vous  piendrez  sera  volé  à  des  vo- 
leuis.  Que  cet  or  que  je  vous  donne  nc  vous  empêche  pas 
de  voler  encore  ;  que  l'or,  de  manière  ou  d'autre,  vous 
perde  et  vous  confonde  !  Ainsi  soil-il!  (Timon  renirc  dans 
sa  carême.) 

TROISIÈME  VOLEUR.  Pcu  s'eu  faut  qu'cn  voulant  me  faire 
aimer  mon  métier,  il  ne  me  l'ait  fait  haïr. 

l'REMiKn  VOLEUR.  Cc  u'cst  pas  le  désir  de  nous  voir  prospé- 
rer dans  niitie  profession,  c'est  sa  haine  pour  le  genre  hu- 
main ipii  lui  a  dicté  ses  conseils. 

i>i;i:mi;mi;  voi.ici  k.  .le  le  crois  comme  je  croirais  un  ennemi, 
et  je  quitte  le  méliei'. 

PREMIER  VOLEUR.  Attendons  que  la  paix  soit  rétablie  dans 
Alhènes.  Il  n'est  pas  de  temps  si  malheui'eux  oif  l'homme 
ne  puisse  être  honnèle.  {Les  Voleurs  sifloiyncnl.) 

Arrive  FLAVIUS. 

FLAVIUS.  Q.  dieux!  est-ce  bien  mon  maître  que  je  vois  dans 
cet  étal  de  misère  et  d'opprobre,  plongé  dans  l'iniiigence  et  la 
ruiiie?()  miJiiuini'ril  mervi^illeuv  de  bienfaits  mal  appliqués! 
Quel  chaiigeinent  a  produit  le  passage  de  l'opulence  à  la  mi- 
sère !  Quoi  de  |)|iis  \\\  sur  la  terre  ipie  des  amis  qui  ont  pu 
amener  l'àme  la  plus  imble  à  cet  état  d'abaissement  !  Quel 
li'iniiscpieceluioii  riioinmeen  est  réduit  à  aimer  scseunemis! 
l'niss('-j<'  m'allaclier  à  ceiiv  qui  me  \eiil<'iit  oineilemeul  du 
mal.  phili'it  cpi'à  ceiiv  qui  m'en  Ixnl  sons  le  masi|iie  de  l'a- 
milic  !  Sun  ii'il  m'a  aperçu.  Je  \;iis  lui  présenter  le  tribut  de 
ma  liiyalediiuleiir,  le  servir  cciinme  mon  niaitie,  el  lui  rmi- 
sacicr  ma  vie.  —  Mon  liien-ainu-  maille  ! 

TIMON  Horl de»  caverne 

TiMn:i(.  Arrière  !  Qui  es-tu? 

n.AMi  s.  M'avez-voiis  oublié,  seigneur? 

TiM(i>.Pouicpioiretle(piesti()ii?J'aii>iibliéloii!S les  hommes: 
f\  donc,  de  tmi  aven,  lu  es  homme,  je  l'ai  oublié. 

n.AVii  s.  Je  SUIS  l'iiiide  vos  humbles  et  licinnèles  serviteurs. 

TiMiPN.  Kii  ceins,  je  ne  te  connais  pas  :  je  n'ai  jamais  eu  nu 
seul  licnnèle  homme  niipivs  de  nmi  ;  je  n'avais  que  des  fri- 
pons piiiir  servir  à  manuer  à  des  sivléials. 

rnvii  s.  Je  prends  lesilieuxà  lémoiiiqniMamnis  inlendnnl 
iKMersn  sur  I  iiifiiiliiiiede  son  iiiailrodes  laniies  plus  sin- 
cères que  celles  que  j'ul  versi'es  pour  vous. 

TIMON,  Quoi  doiie7e!il-(eqiie  lu  pleures?— Approche  ;  oh  ! 

eu  ce  cas,  je  l'aime;  je  vol»  que  lu  esiinefeiii :  lu  n'as 

lieu  decomi avec  les  liommrsau  c(i-iir  de  rocher,  qui  ne 

pleuioiil(|ue  de  Volupté  ou  de  rire.  1^  compassion  est  assou- 


pie dans  tous  les  cœurs  :  siècle  étrange,  où  l'on-a  des  larmes 
pour  la  joie,  et  point-  pour  la  pitié! 

FLAVIUS.  Mon  cher  maître,  veuillez  me  reconnaître;  agréez 
ma  sincère  douleur;  et  tant  que  durera  ce  peu  d'or  qui  me 
reste  [i'  lui  présente  quelques  pièces  d'or),  regai'dez-nioi  tou- 
jours comme  votre  intendant. 

TIMON.  Se  peut-il  que  j'aie  eu  un  intendant  si  fidèle,  si 
honnête  homme,  et  dont  maintenant  la  sympathie  me  con- 
sole? Voilà  qui  est  fait  pour  changer  ma"  misanthropie  en 
démence.  Que  je  contemple  les  traits.  (//  s'approche  de  lui 
el  le  regarde  atlenliiemcnl.)  Sans  nul  doute,  cet  homme  est 
né  de  la  femme.  Pardonnez-moi ,  dieux  justes  et  toujours 
calmes  ,  l'anathènie  téméraire  dans  lequel  j'ai  enveloppé 
tous  les  hommes!  Je  le  yuoclame  devant  vous,  il  existe  au 
monde  un  honnête  homme,  —  entendons-nous  bien,  —  j'en 
reconnais  un,  —  un  seul,  —  pas  davantage,  —  et  cet  honune 
est  un  intendant.  J'aurais  voulu  haïr  le  gemô  humain  tout 
entier,  mais  je  fais  une  exception  en  tii  faveur:  je  leur  donne 
à  tous,  hormis  à  loi,  ma  malédiction.  Je  ne  sais,  mais  il  me 
semble  qu'il  y  a  dans  ton  l'ait  plus  d'honnêteté  que  de  pru- 
dence :  car  en  achevant  de  m'accabler  et  en  me  trahissant, 
tu  avais  chance  d'obtenir  une  nouvelle  place.  Combien  ar- 
riventau  service  d'un  second  maître  en  marchant  surlecorps 
du  premier!  Mais  parle-moi  franchement,  car  en  dépit  de 
tous  les  motifs  de  certitude,  je  ne  puis  m'empêcher  de  douter 
encore;  la  sympathie  n'est-elle  pas  une  ruse,  un  calcul, 
une  spéculation  habile?  .Ne  ressemble-t-elle  pas  à  ces  ca- 
deaiiv  que  font  certains  riches,  dans  l'espoir  de  recevoir 
vingt  fois  plus  qu'ils  ne  donnent? 

FLAVIUS.  Non,  mon  digne  maître!  Hélas!  votre  cœur 
s'ouvre  trop  tard  aux  doutes  el  aux  s.iupçons  ;  c'est  au  temps 
de  votre  prospérité  ipie  cette  défiance  vous  eût  été  utile  ; 
mais  elle  est  sans  objet,  maintenant  que  vous  n'avez  plus 
rien  à  perdre.  .Ma  démarche,  le  ciel  m'en  est  témoin,  est 
dictée  par  raflcction  la  plus  pure,  par  mon  zèle  pour  vous, 
par  mon  respect  pour  \os  qualités  incomparables,  par  ma 
sollicitude  pour  vos  besoins  et  votre  subsistance;  el  croyez- 
moi,  mon  très-honoré  maître,  tout  ce  que  je  possède,  de 
fait  ou  en  espérance,  je  le  donnerais  pour  voir  s'accomplir 
le  vœu  le  plus  cher  à  mon  cœur,  pour  vous  voir  redevenir 
puissant  et  riche;  je  me  croirais  alors  assez  récompensé. 

TIMON.  Le  vœu  que  tu  formes  est  accompli  !—  Homme  |trobc 
et  loyal,  prends.  (//  lui  offre  de  l'or.)  Les  dieux,  du  sein  de 
ma  misère,  ont  tiré  pour  toi  ces  trésors.  Va,  vis  opulent  et 
heureux,  mais  à  une  condition,  —  c'est  que  luiras  vivre  loin 
des  habitations  des  hommes,  .\bhorre-les  tous,  maudis-les 
tous,  ne  sois  charitable  jiour  personne  :  plutôt  que  de  se- 
courir l'indigent  alVamé,  laisse  sa  chair  se  détacher  de  ses 
os  :  donne  aux  chiens  ce  que  tu  refuseras  aux  liomines;  que 
les  prisons  lesengloulissent,  que  les  dettes  les  consument  et 
les  dévorent  !  Que  les  hommes  se  lléliisseiit  comme  le  ra- 
meau que  la  loiidre  a  l'iappé,  et  que  les  maladies  boivent 
leur  sang  vicié  !  Sur  ce,  adieu  el  s  lis  heureux. 

FLAVIUS.  0  mon  maître,  soiill'rez  que  je  reste  auprès  de 
vous  pour  NOUS  consoler. 

TIMON.  Si  lu  crains  les  malédictions,  ne  reste  pas;  fuis 
pendant  (jne  tu  en  es  exempt  et  que  je  te  bénis  encore  ;  ne 
rc\  ois  jamais  les  hommes,  et  «pie  je  ne  le  revoie  plus,  [lit 
l'rloitjnrul  dans  deux  direclions  oppotées.) 


ACTE  CINQlJlOlE. 


S(,i;.\i';  I. 

Mi'inn  lipu  ilcvani  la  caverne  de  Timon. 

ArtivenlLF,  POETE  cl  LE  PEINTRl',;  TIMON,  iiuils  ne  voient  pas, 

les  observe  o  qiiol<|ue  disloure. 

LK  priMBE.  J'ai  remarqué  l'endroit  ;  sa  deineuiv  ne  doit 
pas  être  éloignée  d'ici. 

LE  piMTE.  Que  (levons-nous  p"nser  de  lui?  l-'ant-il  en 
croiu-  le  bruit  public?  KsI-il  vrai  qu'il  regorge  d'or? 

LE  PEINTRE.  Celd  l'sl  cerlalii  ;  Alcibiade  l'a  aflirmé  :  l'Iiryné 
et  riinaodii'  mil  rei,'n  de  l'or  de  lui  ;  il  eu  a  aussi  donné  une 
grande  ipianlilé  à  des  soldais  mniaiuleiirs.  Ou  dil  qu'il  a 
mit  cadeau  à  son  intendant  d'une  soinnie  considérable. 
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TiMOX.  Je  vais  aller  au-ilevaiil  do  vous.  (  Actii  V,  scèue  i",  puge  192 


LE  POETE.  Ainsi  sa  prétendue  ruine  n'a  élc  qu'un  strata- 
gème pour  cpiouvcr  ses  amis. 

I.E  PEINTRE.  Pas  autre  chose.  Vous  le  verrez  triompher  de 
nouveau  dans  Athènes  et  s'élever  au  niveau  des  tètes  les 
plus  hautes.  Il  est  donc  à  propos  que  nous  lui  fussions  l'oll're 
de  nos  services  dans  son  infortune  sup[Ki,sfîe  :  cela  nous  don- 
nera un  vernis  d'honnêteté,  cl  il  est  prcbahle  ipie  nous  at- 
teindrons le  but  que  nous  nous  proposons,  s'il  est  aussi 
riche  qu'on  le  dit. 

LE  POETE.  Ou'avcz-voiis  maintenant  à  lui  offrir? 

LE  PEINTRE.  Ricii  p;jur  le  moment,  si  ce  n'est  ma  visite^ 
mais  je  lui  promctlrai  un  e>;iollent  tableau 

LE  POETE.  J'en  agirai  de  même  ;  je  lui  dirai  que  je  pré- 
paie un  oiivrn(;e  pour  lui. 

LEi'EiMRE.  C'est  on  ne  peut  mieux;  promettre  est  h  l'ordre 
du  jour;  cela  tiriit  l'espérance  en  éveil.  Tenir  est  ce  ((ii'il  y 
a  au  monde  de  plus  sot,  sauf  parmi  les  âmes  simples  et 
igiioruriles  :  tenir  sa  parole  est  passé  d'usage;  les  promesses 
Htnl  une  clinse  polie  et  fashionable;  l'exécution  est  une 
«tilc  de  leslninent  ;  elle  atteste  nu  état  grave  de  lUiiladie 
dan»  le  jugcmi'iil  de  son  auteur. 

TiM(»,  Il  fini I.  Kxcellent  peintre!  Tu  n'as  jamais  fait  de 
poitrail  plii'-  hideux  que  toi-mèiiii'. 

i.E  VMM.  Je  cherche  de  quelle  nature  doit  être  l'ouvrage 
qui- je  lui  dirai  avoir  préparé  pour  lui  :  il  faut  qu'il  en  soit 
liii'iiiêiiie  le  sujet.  Ce  sera  une  satire  coiilri'  la  mollesse  de 
la  prospérili'-,  avec  un  aperçu  des  adulations  .sans  lin  qui 
obiU'deiil  la  jeunesse  et  I  opulrnce. 

TIMON.  (1  jiiirl.  Veux-tu  donc,  dans  Ion  iiropre  ouvrage, 
jouer  le  rôle  d'un  inalhoiiiiêle  homiiieV  Veiix-tii,  .sous  le 
nom  des  aiilres,  lla)feller  le»  propres  xicos'/  Fuis  cela;  j'ai 
de  l'or  pour  t<'i. 

i.i;  l'OKiL.  Allons  1(!  trouver  ;  nous  ngiMons  contre  nos 
Inléièls  quand,  poii>aiit  léaliser  un  prulU,  nous  arrivons 
trop  liird. 

LE  l'Li.NTnr..  (.'est  vrai  :  aNant  que  la  nuit  vienne,  pendant 


qu'il  fait  jour,  mettons  sa  lumière  à  protil  pour  cliorchcr  ce 
dont  nous  avons  besoin;  venez. 

TIMON,  o  jirtif.  Je  vais  aller  au-devant  de  vous.  —  Quel 
Dieu  que  cet  or  adoré  dans  des  temples  plus  abjects  ipiune 
auge  à  pourceaux!  Or,  tu  frètes  le  navire  ciui  fenil  l'onde 
écumante  ;  tu  envirajines  d'ailuiiration  et  di?  respect  l'es- 
cla\e  le  plus  \\\.  Sois  adoré,  et  que  tous  les  fléaux  accablent 
les  insensés  dévoués  à  ton  culte!  —  Abordiins-les.  [Il  s'a- 
vance.) 

LE  l'OETE.  Salut,  digue  Timon! 

LE  PEINTRE.  Notiv  aucicii  et  noble  maître. 

TIMON.  M'est-il  eiilin  (liiuin'  de  voir  deux  honnêtes  gens? 

LE  POETE.  Seigneur,  nous  i]iii  avons  souvent  en  part  à  vos 
boutés,  ayant  appris  votre  vetraile  et  la  désertion  de  vos 
amis,  dont  l'inmatilude,  —  C(eurs abominables!  le  ciel  n'a 
pas  assez  de  cbàtiinents  puur  eux.  —  V.U  (pioi  !  vous  dont 
la  générosité,  telle  (]u'un  astre  radieux,  doiiiiail  à  tout  leur 
être  la  chaleur  et  la  vie;  — Vous  me  voyez  c 'uloudu,  et  je 
ne  trouve  pas  de  mots  assez  amples  pour  eu  habiller  l'iin- 
mensilé  de  cette  ini^ratitiide. 

TIMON.  Laissez-la  inarcher  nue,  elle  n'en  sera  que  plus 
visible  aux  regards  des  hommes.  Vous  qui  êtes  d'honnêtes 
gens,  le  contraste  de  votre  loyauté  fait  suflisamment  res- 
soi'lir  leur  infamie. 

LE  l'EiNTitE.  Lui  et  moi,  nous  avons  reçu  l'abondaulc 
rosée  de  vos  bienfaits,  et  nous  en  avons  gardé  un  souvenir 
reconnaissant. 

TIMON.  Ohl  vous  êtes  d'honnêtes  gens. 

LE  PEINTRE.  Noiis  veiioiis  potic  VOUS  (dVciv  nos  services. 

TIMON.  CiL'urs  honnêtes!  Cominenl  m'acipiitter  envers 
vous'.'  Aimez-vous  les  racines  et  l'eau  pure?  Nnn. 

TOCS  luaix.  Tout  ceqiie  nous  pourrons  faire, nnus  le  feinns 
pour  vous. 

iiMoN.  Vous  êten  d'honnêtes  gens,  (hi  vous  a  dit  que  j'a- 
vais de  l'or  :  dites  la  vérité,  vous  ipii  êli's  d'Iioiinêles  gens. 

1).  PEINTRE,  (lu  nous  l'a  dit,  seigneur;  mais  ce  n'est  pas 
pour  cela  que  nous  somines  venus,  inuii  ami  et  moi. 

Pjrii.  -  IniiinrnorlcWalJtir,  nio  lluin|>.trle,  !>.%, 
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TIMON.  Le?  honnêtes  gens  i|ii('  vous  l'nilcs!  — (.in  l'cinlir.) 
Tu  lais  un  pmliait  mieux  (|u'aiiciiu  iieiiilre  il' Allioiics;  lu 
es  l(!  premier  dans  ton  art;  nul  ai  liste  ne  sait  luieiu  t\ur 
loi  simuler  la  \érité. 

i.K  l'UMiiK.  Vous  me  flattez,  seigneur! 

TiMO.N.  U:  (lis  ec  qui  est.  —  {Ait  l'nflc.)  Cl  toi,  dans  tes 
lii  lions,  Ion  vers  cf  nie  gracieux  it  dinix,  et  l'art  y  rivalise 
a\ee  la  naliiiv.  —  Mais  cela  n'tinpèclie  pas,  mes  dignes 
amis,  (|ue  vous  n'ayez  un  léger  délaut,  peiineltez-iiioi  de 
VOUS  le  dire  ;  ce  délaul  n'a  rien  eu  vous  de  Men  monslrueuv. 
et  je  ne  désire  pa>(pie  vous  preniez  lieaueonp  de  jieineixiur 
>ous  en  eorrigir. 

rois  lui  \.  Veuillez,  seigneur,  nous  le  faire  eonnaiire. 

TiMi».  Vous  prendrez  mes  paroles  en  inainaise  pari. 

TOI  s  KKiJX.  Nous  serons  au  eoiitraiic  ou  ui!  peut  plus 
reconoaissanis,  seigneur. 

MMON.  Vous  le  viiulez  sérieiisemeul  ' 

TOI  s  i)i-.i  X.  N  eu  doutez  pas,  seigneur. 

TIMON.  Kh  Meo  !  je  vous  dirai  ipie  eliacuii  de  vous  se 
ciiiifie  à  un  iiMjiiiu  ipii  le  tioinpi'. 

TOI  s  i)i;i  X.  Viiiis  cioyîz.  sei.'ueiir  .' 

TIMON.  Oui.  eiitcs;  vous  leiileiidi'z  vous  llatter,  viillS  le 
voyrz  (lissimiiler  et  feiudi'e,  vous  ronuaissiv.  sou  grossier 
artlliee,  et  lepi'udaiil  ^uus  l'aiiiie/,,  vous  le  elioyez,  vous  le 
icrliaulVeziliins  \otiesoin  :  tenez  toutefois  poiireertain  ipie 
c'est  un  scéliiat  lielVé. 

i.K  l•Kl^TnK.  Je  ne  connais  personne  de  ee  cnraetére.  sei- 
gneur. 

i.i.  rni:TK.  Ni  moi  non  plus. 

iiMoN.  Kcoiilrz  :  je  Aoiis  mmix  du  liieii;  Je  vous  donnerai 
de  l'or,  mais  clias«'z-moi  ces  coipiiu<.  de  voire  eunipaiinie; 
pi'iidc  z-li's,  I  ciigiiaidez-lcs,  noyez-lis  dans  la  l'ange,  détrui- 
sez-les  par  un  movrii  qiii'lcoiiipie;  puis  l'eveiiez  me  troii- 
>er;  je  \oiis  diuuicrai  lieaucoup  d'or. 

Tois  iiKi  \.  Noinniez-jes ,  seieneiir,  failes-nuils-les  eon- 
naiire. 

TIMON.   Vous,  — Cl  vou»,  —  quand  vous  èles  enseiulile 

II. 


vous  n'èli's  que  deux;  cependant  lorsque  chacun  de  vous 
est  à  part,  et  seul,  uu  archiscélérat  lui  tient  c  nupagnie.  — 
[.11/  Peintre.)  Si  tu  ne  veux  pas  que  là  oii  tu  es  il  y  ait 
ûm\  sci'li'i-als.  lie  t'appr.che  pas  de  lui.  —  An  l'nele  ]  Si  tu 
veux  que  là  nu  lu  résides  il  n'y  ail  (pi'iin  seul  coquin  , 
éloi^ue-tni  de  lui.  —  Pai  lez,  di'cainpez  ;  voilà  de  l'or.  C'est 
de  l'or  <iu,'  vous  êtes  venus  chercher,  inisérahles.  Vous  avez 
travaille  pour  moi;  voilà  votre  payement.  Hors  d'ici.  — 
{Au  prinlre]  Tu  es  alchimiste;  lais  d.;  l'or  avec  cela.  {Il 
s'éli>i(inr  n\  lefs  halUinl  et  les  clmssaiH(lei-at\t  lui.) 

sr.F.NF:  II. 

M.Nno   lieu. 
Arrivent  FLAVIUS  cl  lUXX  SIÏNATI'UIHS. 

iivvus.  (.'est  en  vain  que  vous  chcrcliez  à  parli'r  à  Ti- 
111  >n  ;  il  s'est  lelleuieiit  coueeiilré  en  hu-inème,  ipie ,  lui 
exceplé,  tout  ee  ipii  a  ligure  humaine  lui  est  odieux. 

l'iu.Mu.ii  si;n,\tf.i'ii.   0. hiisrz-noiis  à    sa  caverne.    Nous 

SHinnus  chargés  de  parler  à  Timon;  nous  l'avons  promis 
aux  AtlK'iiiens. 

lui  xiiMi;  siiNvTKin.  Les  hommes  lU'  snil  p:i<  les  nit'ines 
eu  tciiile  occurrence,  tv'est  le  Temps  et  le  Cliauiiu  qui  l'ont 
ainsi  changé  :  le  Feinp;,  iruiie  main  plus  propice,  lui  ren- 
dant le  liiinheur  de?  ses  premiers  jours,  peut  le  faire  rcile- 
veiiir  ee  qu'il  était,  lioiidiiisez-noiis  \ers  lui,  et  leiilons 
ri'vénemi'nl. 

n.Avirs.  N'oici  sa  caverne  :  que  la  paix  et  le  coiisente- 
inenl  \  lialiiknl!  Seigneur  Timon  !  Tininn!  uinutrcz-Miusel 
parlez  à  \osami-i.  Les  .\lh''niens  viuis  dépuleiil  deux  di-  leurs 
sénateurs  les  plus  vénéraldes.  l'arlez-leiir,  noide  Tiinon. 

Arrivf  TIMdN. 

iiMON.Soleil.au  lieu  de  vivillcr.  hrille!—  l'aile/,,  et  soyei 
maiidils'  Pour  ch  opie  véiilé  que  vous  diiiv.,  puissiez-voiis 
être  arili'.;i''S d'une  pustule;  el  i>.iiircli:l  jue  ini>nsiiU)^e,  qu'un 
l'eu  dévorant  cautérise  voire  langue  jii^q  l'à  la  lacme. 
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SllAKSPEARE. 


PREMIER  SÉNATEIR.  Digne  Timoii. 

TIMON.  Digne  de  vous  comme  vous  de  lui. 

DEixiEME  SÉNATEUR.  Timoii,  Ics  sénateuis  d'.Mlicnes  \ous 
saluent. 

TiMox.  Je  les  remercie  ;  et  en  retour,  .je  leur  enverrais  la 
peste,  si  je  pouvais  l'attraper  pour  la  leur  donner. 

PREMIER  sÉ.NATELR.  Oh  !  oublicz  uuo  injurc  que  nous  lo- 
gretlons  nous-mêmes  d'avoir  commise.  Les  séuatoms,  una- 
nimes dans  leur  affection  pour  vous,  vous  supplient  de  re- 
venir à -Athènes,  où  les  premières  dignités  de  l'Klat  vous 
attendent. 

DEiviÈME  SÉ.NATEUR.  lis  s'avouent  coupables  envers  vous 
d'une  ingratitude  trop  violente  et  trop  grave  ;  le  peuple  lui- 
même,  qiii  rarement  revient  sur  ses  décisions,  comprend  le 
besoin  qu'il  a  de  Timon,  et,  pénétré  du  sentiment  de  sa 
faute,  il  implore  votre  assistance,  il  nous  a  chargés  de  vous 
témoigner  son  repentir  et  de  vous  ofVrir  une  récompense  qui 
dépasse  de  beaucoup  la  gravité  de  l'on'ense.  une  telle  somme 
d'affection,  de  richesses  et  d'honneurs,  i|u'elle  effacera  nos 
torts  et  sera  un  monument  éternel  de  noire  reconnaissiinie. 

TIMON.  Vous  m'enchantez  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne  pleiiru 
de  surprise  et  de  joie.  Donnez-moi  le  cœurd'uu  inibécile  et 
les  yeux  d'une  femme,  et  vous  me  verrez,  dignes  sénateurs, 
accueillir  par  des  pleurs  vos  ofl'res  consolantes. 

PREMIER  sÉN.^TEiR.  Daignez  donc  revenir  parmi  nous  et 
prendre  en  main  le  gouvernement  d'.\thènes,  voire  patrie 
et  la  nôtre;  vous  serez  accueilli  avec  gratitude,  on  nous 
conticra  un  absolu  pouvoir,  et  l'autorilé  de  \olre  nom  glo- 
rieux sera  respectée.  Dès  lors  nous  aurons  bienlôt  repiiussi' 
les  attaques  du  farouche  .^.Icibiade,  qui,  tel  qu'un  sanglier 
l'urieu.x,  déracine  la  pais  au  sein  de  sa  patriy. 

iiELxiÉMKSÉNATE\  11.  Kl  brandit  son  glaive  menaçant  contre 
les  murs  d'Alhènci, 

PREMIER  SENATEUR-  Aiusi  doHC,  Tiuion,  — 

TIMON.  Oui,  seigneur,  je  le  veux  bien;  je  le  veux  bien, 
seigneur;—'  voici  ma  réponse: — Si  Aliibiade  tue  mes 
concitoyens,  dites  h  .Mcibiade,  de  la  part  de  Timon,  que 
Timon  ne  s'en  embarrasse  guère:  mais  s'il  saccage  la  bril- 
lante Athènes,  s'il  tire  par  la  barbe  nos  vénéiaMes  ueil- 
lards,  s'il  livre  nos  vierges  sacrées  à  la  lii eoce  eIVrénée, 
grossière  et  sauvage  de  la  guerre,  alors  qu'il  sache,  cl  diles- 
lui  de  la  part  de  Timon,  qu'énui  de  pitié  pnur  uns  jeunes 
tilles  et  nos  vieillards,  je  ne  puis  ui'euiiècher  de  lui  dire, 
—  que  cela  m'est  fort  égal;  qu'il  le  pienue  couune  il  le 
voiidi'a.  Croyez-moi,  moquez-vous  de  leurs  glai\es,  tant 
qu'il  vous  restera  une  gorge  à  coupi'r;  quant  à  nmi,  il  n'est 
pas  un  couteau  dans  le  camp  que  je  u'eslinie  à  plus  haut 
prix  nue  le  cou  le  plus  vénérable  d'Athènes.  Sur  ce,  je  vous 
abaiidoime  à  la  protection  des  dieux  propices,  comme  des 
voleurs  à  la  garde  des  exempts. 

FLAvics.  Ne  restez  pas  plus  longicinps ;  tous  vus  elVoils 
sont  inutiles. 

TIMON.  Tout  à  l'heure  encore,  j'écrivais  iiuiii  épilaplie;  on 
la  verra  demain.  La  buigiie  agonie  de  mon  existence  Iniiclie 
il  .Sun  terme,  et  le  néant  va  tout  me  doimer.  Adieu,  conli- 
niiez  il  vivre;  qu'Alcibiade  soit  votre  Iléaii,  soy<'z  b-  sien.rt 
que  cela  diiii'  Iniiglemps! 

l'RKMiKR  SI  vM  II  II.  Mous  pailous  Cil  \aiii. 

TIMON.  Cependant-  j'aime  ma  patrie,  et  je  ne  suis  point 
homme  ii  me  n'-joiiir  du  naufrage  coinmiiii,  comme  on  en 
l'ait  courir  le  bruit. 

i-KEMUii  s*:>ATi:i'n.  Voilà  (pli  csl  bien  parlé. 
iiMov.    Ueconimandez-moi   il    mes    bien-ainu's   coinpa- 
Irioles,  — 

pRiMii.H  sENvTr.iR.  Ccs  parolc»  sont  digne»  de  la  booibe 
qui  les  pioiioiice. 

iii.iME«i:M.>Ai>.i  R.  Klle^  cnlreutdans  iiosoreilles,i  liinnie 
IcK  Ri'nérenx  vaimpieiirs  passi'iit  smis  la|)i>iie  trioiii|<hali'. 
iiHo>.  KnilcH-leiir  iiiescompluiieiiU,  et  iliti>s-leui'  qui'  pmn 
calmer  leurs  aiigoi«se.H,  leur  liavi'iir  de  reiiiiemi,  pour  adou 
eir  leiii s  <uiiilVi ancrs,  leiiis pei  les, leurs  peines  d'amour, ainsi 
■  pie  loiiles  les  antres  douleurs  ainqiielles  est  exposé  le  fragile 
wii^seaiide  nolreexhleiicedaiis  lepr'illleiix  voyii|^ede  la  vie, 
je  \en\  leur  rendre  un  service,  je  \rii\  leur  aiqireiidre  il  se 
iiirtlri'  il  l'abri  de  la  colère  du  lainMihe  Aie  iliiade. 

iir.i  xii  Ml  SI  NAir.i  II.  Voiliiipii  me  plail  ; s  lr  laiiii'ueroiis. 

iiMo^.  J'ai  dans  mou  jardin  un  ailiie  que  j'ai  le  pinjet 
d'aliatlre  iioiiv  mon  nsnge,  cl  iiiieje  coiipei  li  liieiili'il.  Hiles 
il  mis  amis,  dites  il  tous  les   Vlhéiiiriiv,  diqniis  le  pr,,,  i.  r 


jusnu'au  dernier,  (pie  ceux  d'entre  eux  qui  veulent  mettre 
fin  a  leur  attliction  se  hâtent  de  venir  ici  se  pendre  ii  m  n 
arbre  avant  que  j'y  porte  la  hache.  Dites-leur  cela  do  ma 
|iai  t,  je  vous  prie. 

Fi.AviL's.  Nei'importnncïphis;  vous  lelrotivorez  toujours 
le  même. 

TIMON.  Ne  revenez  plus  me  voir;  mais  dites  aux  Athéniens 
que  Tiinon  a  établi  son  éternelle  deniT'ure  auvbords  de  la 
mer,  dont  le  flot  turbuleni  viendra  chaque  jour  le  C(i\i\  rir  de 
son  éciune.  Venez-\,  i^i  que  la  pierre  de  mou  lonibeau  soit 
Votre  oracle.  0  ma  îiouche  !  Irève  de  paroles  amères,  et  que 
ma  voix  s'éteigne  ii  jamais  !  Co  qui  est  mal,  que  la  pcslc  et  la 
eonlagion  le  corrigent!  Que  les  hommes  n'aient  que  leur 
tombe  à  creuser  pour  travail,  et  la  mort  pour  salaire!  So- 
leil, cache  tes  rayons!  Timon  a  terminé  son  règne.  [Timon 
s'Moignc]  ' 

FL.vvii'S.  Ses  ressenlimciits  sont  incorporés  sans  retour  ii 
sa  nature. 

ni:iMÉ-.:E  SÉNATEUR.  L'espérance  que  nous  placions  on  lui 
esl  nidile  :  retournons  sur  nos  pas,  et  voyons  quels  autres 
e\|ié(lionts  nous  restent  dans  nos  périls  pressants. 

l'iiKMiER  sÉx.vTEiR.  Il  n'y  a  pas  de  temps  il  perdre.  (Ils 
s'Hniiiiinit.) 

sckm:  III. 

Les  rpitiparls  ■l'Ailiéne';. 
Arrivent  DEUX  SÉNATEURS  et  UN  MES8AGER. 

PREMIER  SÉN.VTECR.  Tou  rapport  est  désolant  :  son  armée 
est-elle  donc  aussi  nombreuse  que  tu  le  dis? 

i.E  MESSAGER.  Je  l'ai  estimée  au  plus  bas;  d'ailleurs  tout 
apnonce  sa  venue  prochaine. 

ntixiÉME  sÉNATEi R.  iNous  courous  de  grands  risques  s'ils 
n'amènent  pasTiinon. 

i.i:  MESSAGER.  J'ai  reiuonlré  un  courrier  de  mes  amis:  — 
quoique  nous  servions  deux  partis  opposés,  notre  vieille 
amitié  a  conservé  toute  sa  force,  et  nous  avoua  causé  ami- 
calement. Cet  homme  se  rendait  du  camp  d'Aloibiade  il  la 
caverne  de  Timon  ;  il  était  porteiu- de  leltres  dans  lesquelles 
ce  général  le  pressait  de  faire  cause  commune  avec  lui  dans 
une  expédition  entreprise  en  partie  pour  le  venger. 

Arrivent  LES  SÏ:NATEL'RS  (iéputés  vers  Timon. 
l'IlEMlER  SÊNATECR.  VoIci  UOS  CollègUeS. 

TROISIEME  SENATEiu.  iNc  parlous phis dc  Tinviii  :  n'atlondoz 
rien  de  lui.  On  entend  les  lainhiuns  de  ronneini,  et  des 
nuages  de  poussière  s'élèvent  dans  les  airs.  Kentrons  et  pré- 
parons-nous. Je  crains  que  nous  ne  sncoondiioiis  et  que 
nous  lie  soyons  la  proie  de  nos  adversaires.  {Ils/i'loinneni.) 

sci:ne  IV. 

I.a  forol.  On  api'r._oit  la  ravcrno  ilc  Timon,  et  un  pou  plus  loin  uno.  pierre 

luinulairo. 

Arrive  UN  SOLDAT  qui  elicrolic  Timon. 

i.K  soi.uAT.  Selon  la  description  qu'on  m'en  a  laile,  ce  doit 

èlreiii  l'endroil.  Oui  est  lii?  Ilolii  !  parlez  !  — l'as  de  réponse  ? 

—  {Alii'rifi'diil  le  lomhi'iiii.i  (.MTest  ceci  ?  Timon  esl  mort  :  il 

avait  (lop  lendii  la  corde  de  son  exisleuce.  Il  faut  ipie  quel- 

ipie  animal   ait  élevé  ceci  :  point  d'homnie  \ivaiit  en  ces 

lieux.  Sûrement  il  est  mort,  et   voilii  sou  lonibeaii.  Ji'  ne 

puis  lire  ce  «pii  est  tracé  sur-  celle  pierre:  prenons-en  l'em- 

preinle  avec  de  la  cire.  Notre  géni'ial  esl  nu  savant  :  lout 

leiiiie  qu'il  esl,  lia  la  science  des  \ieillards.  Ln  ceiuoinenl, 

il  doit  avoir  piaulé  ses  dra|)eaiix  dans  Alhèues,  dont  la  cliiile 

e^l  le  jiiilde  son  aniliilioii .  (//  ,«'(7()(f;ii('.) 

SCKNK  V. 

D.vnut  li'i  niur<  il'Atlii''Uis. 
l.i<  irnmpiU.s  s„nn™i.    AI.C.IIUAIU'.  nrrivo  ^  In  l.^l"  .1.'  soi  Iroupos. 
Ai.cuiiAiiE.  Troinpelles,  aiinoïK'cz  notre  approihe  il  celle 
ville  elVéminée  el  lâche. 

On  sonn-  in  pnrti-monluirc.  i'LUSlIUlHS  StNAftillUS  poroissenl  sur 
li'H  riMiipurls. 

AiiiiiiAHE,  coiid'iiHiiiL  Jiisipriicejoiir  von»  avez  poursuivi 
voire  carrieiv,  iiiHlIiplianl  les  actes  arbilraires.  subsliluant 
\oliv  volonté  il  la  loi;  jiiscpiii  ce  jour,  moi  cl  tous  ceux  qui 
ijormaieiiliiroiobivde  voire  puissance,  iioos  nous  .sunmies 
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promenés  les  bras  croisés,  exhalant  en  vain  nos  souffrances. 
Maintenant  les  temps  sont  mûrs:  riiommc  fort,  longtemps 
courbé  sous  l'oppression,  se  relève  et  s'écrie  :  «  En  voilà 
assez  !  »  Le  moment  est  venu  où  sur  vos  sièges  le  crime  va 
rester  interdit  et  tremblant,  où  la  richesse  insolente,  dans 
sa  terreur,  va  s'enfuir  à  perdre  haleini'. 

PREMIER  sÉNATELR.  Jeuuc  et  noblc  gueriier,  quand  tes  pre- 
miers griefs  n'avaient  point  encore  franchi  la  limite  de  ta 
pensée,  avant  que  tu  fusses  puissant  et  que  nous  eussions 
des  raisons  de  te  craindre,  nous  avons  envoyé  vers  toi, 
pour  verser  du  baume  sur  ta  fureur,  pom-  effacer  notre  in- 
gratitude par  les  témoignages  d'une  afl'ection  sincère. 

riEixiF.Mi:  sKNATEUR.  .Après  la  méiamorpliose  de  Timon, 
nous  avons  lente  aussi,  par  une  humble  députaliun,  et  par 
la  promesse  d'une  honorable  oi)ulcnce,  de  le  ramener  dans 
nos  murs.  Nous  n'avons  pas  tous  été  ingrats,  et  nous  n'a- 
vons pas  tous  mérité  que  la  guerre  nous  enveloppât  dans 
ses  châtiments. 

l'REMiER  SÉNATEUR.  Ccs  murs  uc  sout  pas  l'oux  ragc  dc  cenv 
(pii  l'ont  outragé,  et  a's  ofl'enses  ne  sont  pas  de  telle  nature, 
que,  pour  punir  les  fautes  de  qiiel(|ues-uus,  il  faille  détruire 
nos  glorieuses  tours,  nos  trophées  el  nos  académies. 

DEUXIÈME  SÉNATELR.  D'aillcurs  ils  ne  vivent  ulus,  les  au- 
teurs de  Ion  exil  ;  désolés  d'avoir  manqué  de  prudence, 
re\cès  de  leur  honte  les  a  fait  mourir.  Luire,  noble  guer- 
riei-,  entre  dans  notie  \ille,  enseignes  déployées  :  s'il  te  faut 
du  sang,  si  tu  veux  te  rcpailre  de  cet  aliment  que  la  nature 
abiuirré,  décime-nous,  prélève  sur  nous  la  dime  de  la  mori, 
et  que  le  sort  désigne  les  victimes. 

PREMIER  sÉNATEiR.  Tous  iic  soiit  pas  coupablcs;  il  n'est 
pas  juste  que  les  fautes  des  morts  soient  punies  sur  les  vi- 
vants; on  n'hérite  pas  des  crimes  comme  des  lenes.  Ainsi, 
chi'i-  compalriote,  fais  entrer  ton  armée,  mais  dépose  ta 
luiiur  à  luis  |>iirtes  :  épargne  .Athènes,  ton  berceau;  épar- 
gne tes  paieiils,  qui,  dans  l'explosion  de  la  colère,  péri- 
raient avec  ceux  qui  t'ont  olVeiisé  :  pareil  au  berger,  ap- 
proche (le  la  bergerie;  fais  disparailrc  les  brebis  malsai- 
nes, mais  ne  tue  pas  tout  le  Iroupeau. 

uiixiEME  SÉNATELR.  Pour  uous  iiiiposcr  Ics  voloulés,  ton 
.sourire  sera  plus  puissant  que  ton  épée. 

PREMIER  SÉNATELR.  Toiiclie  Seulement  du  pied  nos  portes 
riiiinidables,  et  elles  vont  s'ouvrir,  si  tu  nous  assures  de  ta 
hieiiveillanco  et  nous  annonces  des  intentions  amies. 


DELXiÈsiE  SÉNATEUR.  Jcttc  tou  gantelet,  ou  tout  autre  gage, 
en  nous  promettant,  sur  l'honneur,  que  tu  emploieras  la 
force  dont  lu  disposes  à  obtenir  réparation  et  non  à  con- 
sommer notre  ruine  :  ton  armée  entière  entrera  dans  la 
ville,  et  y  restera  jusqu'au  moment  où  nous  aurons  com- 
plètement rempli  tes  désirs. 

Ai.ciDiADE.  Eli  bien,  voici  mou  gantelet,  descendez  et  ou- 
vrez vos  poi  tes  sans  combat.  Ceux  des  ennemis  de  Timon 
et  des  miens  que  vous-mêmes  désignerez  au  châtiment, 
ceux-là  seuls  mourront ,  et  point  d'autres  ;  et  pour  que  la 
générosité  de  mes  intentions  dissipe  entièrement  vos  crain- 
tes, je  vous  déclare  que  si  quelqu'un  de  mes  soldats  sort 
des  limites  de  son  quartier  et  s'écarte  des  règles  du  bon 
ordre  dans  l'enceinte  de  votre  cilé,  justice  sera  faite,  el  il 
sera  puni  avec  toute  la  rigueur  des  lois. 

LES  DELx  SÉNATEURS.  Voilà  uu  uoble  langage. 

ALciDiADE.  Descendez,  cl  tenez  votre  promesse.  {Les Séna- 
teurs descendent  el  ouvrent  les  portes.) 


Arrive  UN  SOLDAT. 

LE  SOLDAT.  Moii  uoble  général,  Tinioii  est  mort;  sin-  le 
bnrd  de  la  mer  ou  a  creusé  sa  tombe;  sur  sa  pierre  tiimii- 
laire  j'ai  trouvé  une  inseriplion  dont  j'ai  pris  l'empreinte 
avec  de  la  cire  et  qui  suppléera  à  mon  ignorance.  {Il  remet 
une  tahlelle  à  Alciliiade.) 

ALCIDIADE,  lisant. 
«  C.i-git  un  mortel  malheureui. 
»  Que  t'imporlc  son  nom?  Du  souver»iii  des  dieui 
»  Que  la  foudre  aujourd'hui  dévore 
»  Tous  les  fripons  qui  sont  sur  terre  encore! 
»  Ci-git  Timon,  qu'on  vit  haïr  le  gnnre  humain: 
»  Maiiili5-moi  si  lu  veui,  mais  passe  ton  chemin.  » 

Ces  mots  expriment  bien  tes  derniers  sentiments.  Quoi- 
que lu  fusses  sans  pitié  pour  les  douleurs  des  hommes,  que 
tu  méprisasses  ces  pleurs  stériles  que  la  nalure  fait  couler 
de  nos  yeux,  toutefois  une  noble  pensée  t'inspiCa  ;  tu  vou- 
lus que"  le  vasle  Océan  pleinàt  à  jamais  sur  ta  tombe  des 
failles  paidniiiiées.  Le  noble  Tiinou  est  inorl;  plus  tard  nous 
rendrons  hommage  à  sa  mémoire.  —  Cdodiiisez-iiioi  dans 
votre  \ille;  je  veux  associer  l'oliNC  à  mmi  épée;  je  veux 
que  la  guerre  enfante  la  paix  ;  que  la  paix  mette  un  terme 
à  la  guerre  et  que  l'une  soit  le  correctif  de  l'auliv.  —  Battez, 
lamhoiirs  !  [Ils  s'éloignent.] 

TIMON    D'ATHÈNES. 


Li:  ROI  JEAN, 

iniAMK  iiisroRioi  r:  fn  cinq  actes. 


LÉ  ROI  JTAX, 

IF.  PRINCE  IIF.N'RI.IOII  nil,  <lp|>uit  irrilii  III. 
ARTIII  M    iliic  <lc  Drelagni<    llli  ili-  Groirnii,  fnTi 
oniLAlIMI'  UARESCHALL,  i-nmiecl.'  Prmlirakn. 
(IP.OKKROI  riT7.  PETER,  romlo  iFEs-rx,  liniil  |iiiil 
IIUU.I  AI  «H  l.ONGl  E-ÉPiK,  romlo  Jr  S.iii.liiirv. 
HOni.IlT   lllr.or.  imnle  lie  Vorrulll. 

iM'iii'.nr  iir  iirnr,ii,rli.inihi-lLiii  il»  mi. 

ROHFIIT  EALT.lINHninflK,  liUdcdr  Hnlicrl  F.iiir 
l'IULIPl  K  KArCONRnlURR  LE  IIATARn,  ion  In  i 

lin  Rii  hli.l   l". 

JACgilF.S  (ILRNRr,  iilUclii<  i>ii  KrvICf-  ilc  hill  l'J 
PIRRRR  HP.  POUKHET,  (ili.plitli-. 


atnr  du  r<il  Jr..tii. 


rilirlilcn. 
Miiérln,  III'  lulii 


,.l,i,ilB.- 


PIMI.IPPn,  roi  ili-  France. 
LOITS.  ilaupliin. 

i.'^nciiinrc  n'ArtRicliE. 

Il    iMOUVAL  PÏNDOI  PUE,  Vital  ilu  fiff. 

I.l    lillITP.   ni!  m.l.l  \,.iMj;firiir  fiMiirai». 

I.IIAIII  liiv,  iinikii-nMiMir.lr  France  aupièi  ilii  roi  Jean. 

Il  I  iiMiHE.  vi'uvo  lie  llrnii  11  cl  mèrv  ilu  nx  tfau. 

c  o\si  VNOK,  mcro  J'Arlliiir. 

m  K\i  III'.  lilla  il'AI|ilton<i<,  roi  do  Catlille,  rt  nii-cc  On  m 

I  Mil    KAUCON'HRIIIGE,  mcro  du  lUlanl  cl  île  Riilinrl  Pa»i 

Sniitneuri,  Damna,  B-uriieoia  il'Angen,  Sli^ril,  ParlonirnlaM 
Soldat*,  Mi.«aagcn,  Suito,  etc. 


,nl.,i,lge. 
«.Onirior», 


l.a  sc^n6est  lanlùt  en  Angleterre,  tantôt  m  l'rtnco. 


Am:  l'UKMlKH. 

S<',KNK  I. 

N.irihamploii.    -  Vn-  «allpil  apparat  dniii  le  palais. 
F,.ilinnl   I.K  uni  JKAN  II  m   Su.tr,   l.A   111  INK  !■  M'ONOIIK,   l'BM- 
IIROKK,  K8Si;X,  SAI.Ism;ilY,  <.ll,VTIl.l.().N. 
lE  ROI  JiAN.  Kti  bien,  (Miâlilliiii,  que  iioiih  veut  le  roi  de 
I  i.ince  .' 

>  iiAiit.i.oM.  Uoi  d'AnKlelerre,  le  roi  de  Kriiiice  voiiti  mihie, 
et,  piiiiiint  par  ma  bouche,  voici  ce  qu'il  lail  dire  à  \t>lre 
iii.ijesié  iisiiipi'e. 


Kl  ÉiiNoRK.  Noilà  un  singulier  di'biil  1  —  Majesté  usurpée  ! 

I.l  mil  JEXN.  Sileiu'e,  ma  mi-ie:  écoule/,  l'ainbasside. 

m  \  Nil  ON  {■liillppe  de  l'iaiice.  pieuanl  en  niiiiii  lesilroils 
el  1,1  jii.sie  cause  du  lils  de  (ienllini.  Mitre  IVeie  iléliiiil. 
d'Aillitir  riiiiilagi  net.  reveiuliqiu',  iiii  lilre  le  plus  ligilune. 
celli'  belle  ile  el  m's  lerrituires,  r!rlniide,le  l'oiloii.  l'Anjou, 
la  Toiiraiiie.  li'  Miiiiie.  Il  deiiiiiiiili'  que  vous  deposiei!  le 
glaive,  que  muis  iib(h(|iile/.  ton»  ces  litres  iiijuslemenl  iisin  ■ 
pés.  el  qu'ils  siiienl  restitués  iiii  jeune  Arlhiir,  \olre  neveu 
el  lé)tililiie  siiiiMMilin. 

I.K  Kui  Ji.»>   Si  iiimis  nous  v  refusons,  qu'en  réstillern-t-iiy 

I  iiArii.Li>>.  Liiileivenlion  ligouieiise  el  snnpliinle  de  In 
guerre  pniir  ressaisir  des  ilroiis  relenus  par  la  l'une. 


me 


SIIAKSPEARK. 


LE  noi  JEAN.  >uuj  loiiilroiis  liuerro  jjour  guerre,  sang 
pour  sang,  rigueur  pour  rigueur  :  voilà  notre  réponse  au 
roi  de  France. 

cnATiLLON.  Recevez  donc  par  ma  bouche  le  défi  que  mon 
roi  vous  envoie  :  mou  niinistèrene  va  pas  plus  loin. 

lE  ROI  JEA>.  Portez-lui  le  mien,  et  partez  en  paix  ;  soyez 
qux  yeux  de  la  France  comme  l'éclair  précurseur  de  la 
fiMidre;  avant  que  vous  ayez  annoncé  que  je  viens,  le  ton- 
nerre de  mes  canons  se  sera  l'ait  entendre.  Partez  donc  ! 
soyez  la  trompette  de  ma  colère  et  le  funeste  présage  do 
votre  mine  I  —  {Se  lournani  vers  sa  suile.)  Qu'il  soit  recon- 
duit avectous  les  honneurs  requis.  Penibroke,  je  vous  charge 
de  ce  soin.  —  Adieu,  Cliàlillon.  {Pcmbroke  el  Chàlillon 
sorlenl.) 

Éi.ËONORE.  Eh  bien,  mon  fils,  ne  vous  ai-je  pas  toujours 
dit  (|ue  celte  ambitieuse  Constance  ne  se  donnerait  point 
de  relâche  qu'elle  n'eût  soulevé  la  France  et  le  mimde  en- 
tier en  faveur  des  dioits  de  son  fils  ?  On  aurait  pu  prévenir 
ceci  el  arranger  à  l'amiable  une  affaire  que  doit  décider 
maintenant  la  lutte  sanglante  de  deuv  rovumies  redou- 
tables. 

i.E  ROI  JEAN.  Nous  avons  pour  nous  la  possession  et  notre 
droit. 

KI.ÉONORE.  Dites  la  possession;  si  vous  n'aviez  que  votre 
droit,  les  choses  iraient  mal  et  pour  vous  et  pour  moi.  Ma 
conscience  me  le  dit  tout  bas;  mais  il  n'y  aura  que  le  ciel, 
vous  cl  moi  qui  l'entendrons. 

Entro  le  SllloillI'  du  comté  Je  Norllianipton,  ijui  parle  lins  à  Eîscx. 

Kssrx.  Sire,  Aoici  la  contestation  la  plus  étrange  dont 
j'aie  jamais  ouï  parler;  les  deux  parties  venues  de  la  pro- 
vince demandent  à  être  jugées  par  vous. 

LE  ROI  JEAN.  Faites-les  venir.  [Le  Shrrif  snrl.) 
LE  noi,  roii(iiii/H)i(.  ^'os  abbayes  et  nos  priemés  payciout 
les  frais  do  cette  expédition. 

Rentre  leSkcrif,  accompagné  delîOBIvRT  FAUCdiNERlDGE,  et  de 
PUIUI'PE,  son  frère  bâtard. 

i.E  ROI,  condtuianl.  Qui  êtes-vous? 

LE  BATARD.  Moi,  je  silis  votio  fidèle  sujet,  vm  gentiiiiomme 
né  dans  le  comté  de  Norlliainpton,  le  fils  aiiié,  à  ce  que  je 
présume,  de  Hobert  Faucoidiridgt^  un  soirlat  que  la  main 
de  ra-iir-de-licm,  celle  iii<'ilii  qui  conférait  la  gloire,  a  fall 
chevalier  sur  le  cbain|i  de  bataille. 

LE  «01  JEAN,  «  Hubert.  Qui  es-tu? 

RORKiiT.  Le  fils  el  l'héritier  de  ce  même  Faucoulirilge. 

LE  ROI  jKA.N.  Kh  (luoi  !  il  est  l'aîné,  cl  c'est  toi  qui  es  l'Iié- 
ritiei'?  A  ce  qu'il  parait,  vous  n'êtes  pas  nés  de  la  même  mère. 

LE  nATARii.  Grand  roi,  nous  sommes  ti'ès-certainenienl  nés 
de  la  nième  mère,  c'est  connu,  et  je  pense  aussi  du  même 
père;  mais  quant  à  savoir  s'il  y  a  certitude  sni  ce  dernier 
point,  c'est  une  qui  stiim  qiit^  le  ciel  cl  ma  inèn^  peu\eiil  simiIs 
résoudre.  A  cet  égard,  j'ai  des  doiiles  comme  petiveiil  en 
avoir  tous  les  enfants  des  hommes. 

Li.Lo.xoRE.  Fi  dolK!,  Iioininc  grossitîr!  tu  dill'amcs  ta  mèic, 
!■!  parce  doute  lu  outrages  son  honneur. 

LE  iiAiARii.  .Moi,  madame?  je  n'ai  nul  intérêt  ii  le  faire, 
c'est  la  |in'leiition  diMiion  frère,  el  non  la  mienne;  s'il 
paivii'iilà  ri'laldir,  il  me  prive  de  ciiii]  cents  belles  livres 
sieiliiig  de  revenu.  Dieu  garde  rhoimeiir  ù  ma  mère,  et  à 
moi  iijijii  héi  it.'ige  ! 

IL  uni  n.\s.  J'aime  sa  brusque  Ifaiichise. —  Par  quel  motif, 
élniille  plus  jeune.  rcveii(li(|ue-t-il  Icm  heiilage? 

i.K  iiAïAMii.  Je  ne  lui  en  connais  pas  d  autre  ipie  l'envie 
d'avoir  mes  terres.  .Main  il  lui  est  arrivé  un  jour  de  me  jeter  à 
In  face  le  notii  de  liàlaid.  Que  j'aie  élc  fait'légilimemenl  mi 
non,  r'cKl  il  iiin  iiieir  u  en  i('piindre;  mais  pniir  ce  qui  l'st 
de  la  qiieslioii  de  savnir  si  je  suis  d'aussi  hiiinie  race  que  lui, 
—  Kieii  faiwe  \m\  aux  reins  qui  iireiineiidri'rent  !  —  sire, 
('■iiipiirez  niw  visHK(!s,  et  jui^ez  voiis-inème.  Si  le  vieux 
*'»•>•  llMJicil  liiiii"  protii'a  tous  deux,   s'il   est   Mai  ijn'il  fut 

noire  peie  el  q e  UN  lui  lesHi-nible.  o  vieux  sire  llobeit, 

i"i  iniiii  |MTe,  le  leiiierrie  le  ciel  l'i  deux  geimux  de  ne  pas 
voiM  resseinliler. 

LE  mil  JIA>.  Quel  écervelé  le  ciel  nous  a  envoyé  là! 

>LMi>oni.  Je  lui  trouve  dans  hv  tiailH  quelque  cliiise  de 
Ilic'liaid  Cii'iii  de-lmii,  el  il  ii  Imil  ii  liill  son  meiiil  Ne  re- 
liiiirqiiez-viiif  |i,i'<  diiiisia  \nr\iv  staliiicde  cet  linmmi' ipiel- 
qiieie*iM-iiihlaiMe  avec  ii Iil-/ 


LE  nul  j::\n.  Je  l'ai  examiné  de  la  lèle  aux  pieds,  et  je  le- 
trouve  en  lui  Richard  trait  pour  Irait.  —  [A  Hobert.)  Dis- 
moi,  jeune  homme,  par  quel  motif  revcndiques-tu  l'héri- 
tage de  Ion  frère? 

LE  BATARD.  ParcG  qu'il  u'a,  comme  mon  père,  qu'une 
moitié  de  \i-ago;  c'est  à  ce  lilre  qu'il  réclame  la  totalité 
de  mes  terres.  Allez  donc  donner  un  revenu  de  cinq  cents 
liM'es  sterling  à  une  figura  large  comme  l'effigie  d'une  pièce 
de  deux  soiisl 

ROBERT.  Mon  gracieux  souverain,  quand  mon  pèie  vivait, 
votre  frère  l'a  beaucoup  employé  à  son  service. 

LE  BATARD.  Fort  bieiil  mais  ce  n'est  pas  là  un  tilre  pour 
avoir  mes  terres;  il  faut  que  vous  prouviez  qu'il  a  donné 
de  l'emploi  à  ma  mère. 

ROBERT.  Il  l'envoya  un  jour  en  ambassade  en  Allemagne, 
auprès  de  l'empereur,  pour  y  traiter  diverses  alTaires  impor- 
tantes. Le  roi,  profitant  do  "son  absence,  vint  loger  dans  la 
maison  de  mon  père.  Jusqu'à  quel  pnint  il  réussit  dans  ses 
projets,  je  rougis  de  le  dire.  .Mais  la  vérité  est  la  vérité  ; 
mon  père  et  ma  mère  étaient  séparés  par  une  vaste  étendue 
de  terre  et  de  mer,  —  c'est  à  mon  père  lui-même  que  je  l'ai 
entendu  dire,  —  quand  ce  robusie  jeune  iiommo  que  voilà 
fut  engendré.  Mou  père,  sin-  son  lit  de  mort,  a  déclaré  <]ue  ce 
tils  de  ma  mère  n'était  pas  de  lui  ;  que,  dans  tous  les  cas,  il 
élail  né  quatorze  semaines  avant  le  terme  marqué  pai'  la 
nature;  el  par  son  testament  il  m'a  légué  tous  ses  biens. 
Ordonnez  donc,  sire,  qu'on  me  donne  ce  qui  m'appartient, 
et  que,  conformément  a  la  volonté  de  mon  père,  je  sois  mis 
en  possession  de  son  héritage. 

LE  ROI  JEAN.  Jeune  homme,  ton  fière  esl  légitime.  I. 'épouse 
de  ton  père  l'a  conçu  après  le  mariage,  et  si  elle  atrnmp('^ 
son  mari,  la  faute  en  esta  elle  :  c'est  un  incimvénient  auquel 
sont  evpjsés  tous  ceux  qui  prennent  femme.  Si  mou  livre, 
qui.  (lis-tu,  a  pris  la  peine  d'eugeudrer  ce  lils,  l'avait  ré- 
clamé de  ton  père,  comme  lui  ai>partenant,  certes,  ton  père 
a'irail  été  en  droit  de  garder,  uouolistaul  toutes  préleulidus 
coulraires,  cet  enfant  né  de  sa  l'einme  :  il  le  pou\ail  assu- 
rément; en  supposant  donc  (ju'il  l'iit  de  luoii  l'ivre,  muii 
frère  ne  pouvait  le  ri'veiidiipiei ,  et  ton  père,  bien  qu'il  ne 
fi'il  pas  de  lui,  élail  leuii  de  l'accepter.  Pour  conelniv,  le 
lils  de  ma  lui're  u  l'ail  riu'ritier  de  Ion  pi'iv;  l'héritier  de 
ton  père  doit  obtenir  son  hérilage. 

ROBERT.  La  voliinlé  de  inun  père  sera-t-elli!  dune  sans 
force  pour  déposséder  im  lils  i|iii  n'est  pas  le  sien? 

LE  RATARii.  IClle  n'aura  pas  plus  de  force  pour  me  ilépossé- 
der  ipi'ellt!  n'a  inilué  sur  ma  naissance,  à  ce  qnejeprésnme. 

Ei.EoNORE.  (Joe  prél'(''rerais-tu,  d'êlriMin  Faucoubridge,  et, 
ressemblant  à  ton  frère,  de  posséder  son  hérilage,  ou  d'être 
réputé  lils  de  Cœiir-de-lion,  et  ne  posséder  que  ton  niérile 
pei'sonnel  sans  un  pouce  de  terre? 

LE  iiATARi).  .Madame,  si  mou  frère  était  ce  que  je  suis,  el 
si  j'étais  ce  (|ii'il  esl,  l'image  de  sir  Robert  ;  si  comme  lui 
j'n\ais  pdur  ïambes  deux  fuseaux,  el  pour  bi-as  deux  an- 
guilles empaillées,  nue  face  si  maigre  que  ji'  ne  p^iurrais 
allachir  \u\c  rose  à  mon  oreille  sans  cpie  ma  ligure  eu  fût 
eulii'ivment  caclu'e.el  sans  faire  dire  aux  passants  :  \oyez, 
oii  \a  donc  ce  denier  à  la  ruse?  si,  à  ce  prix,  il  ne  lenail 
ipi'à  moi  de  devenir  l'iK'iilier  de  tous  ses  biens,  je  veux  ne 
jamais  huiejei  de  celle  place,  si  ji'  ne  dunuais  à  l'inslaul 
jusipi'iui  deniler  pnnce  de  terre  pour  reprendre  ma  forme 
naliirelle  :  je  ne  Miiidrais  puiir  tien  au  momie  être  sire 
Rohcrl. 

i;[.i  iiNuiii  ,  Tu  mr  iMin  icns.  \  l'iix-lii  reiiuucer  à  la  f  iiluiie, 
ahaiiduimi'i-  a  luii  livre  .mmi  lu'rilage,  cl  me  suiMv?  Je  \ai,> 
l'aire  la  guerre,  el  pais  pour  la  France. 

LE  iiATAiiii.  Mon  hère,  prenez  mes  terres,  j'irai  cher  hei' 
fuiliuie;  viitri^  ligure,  à  ce  inarcbé,  gagne  ciui|  ceids  liMVs 
sterling;  \endcz-la  cinq  suiis,  el  ce  sera  encore  pins  ipi'elle 
ne  \aut.  — Madame,  je  vous  suivrai  jusqu'au  hc'pas. 

i.i.l:oN<)HE.  iNon,  je  pi  l'Cciv  ipie  noms  ih'^  pr.ViMlir/,. 

LE  BATARD.  La  piilili'^^i'  iinus  lail  UN  ilevuir  lie  céder  le  pas 
à  Uns  supérieurs. 

i.i.  nul  .n.AN.  t.tuel  est  liiii  uiiui? 

LE  ii\i\iu>.  Philippe,  sire,  tel  est  iiinii  iium  :  Pliilippe.  le 
lils  aiui'  lie  la  h'iume  du  liun  \ieu\  sue  liuln'il. 

LE  nul  .11  x\.  Pinte  à  l'avenir  le  iiuni  de  celui  à  qui  In  res- 
sembles. Fli'chis  le  eeniiii,  Philippe,  cl  releve-lui  |ilusgrau(l 
que  lu  nV'tais:  relevé  lui  sire  Kicliard  el  l'Iaiilageiicl. 

1 1   lui  V 1111.  Mou  Irere  du  ei'ili'  malernel.  duiini'/'.-iniii  votre 


LE  KOI  Jli.V.N. 
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lij.iin.  Muii  père  m'adijiiiicl'huiuieur,  le  vùlrc  vousu  duniic- 
(les  leires;  eh  bien  !  bénie  soit  l'Iieure,  de  l;i  nuit  ou  du  jour, 
iiù  j'ai  clé  engendré,  sire  Robert  étant  absent. 

ÉLÉoNORE.  C'est  tout  Ic  Caractère  do  l'iantagenet  !  —  Je  suis 
ta  grandmère,  Riciiard,  appelle-moi  de  ce  nom. 

LE  B.iT.ini).  Vous  l'êtes  par  hasard,  madame,  et  non  sui- 
vant les  règles;  mais  qu'importe!  Il  faut  bien  quelquefois 
s'écarter  un  peu  du  droit  chemin;  quand  on  ne  peut  entier 
par  la  porte,  on  entre  par  la  fenêtre  ou  on  saute  pai'  la 
trappe;  celui  qui  n'ose  soitir  le  jour  doit  sortir  la  nuit; 
a\oir  c'est  avoir,  quelque  soit  le  moyen  qu'on  ait  employé 
pour  cela  ;  que  la  tlèche  touche  près"  on  foin  du  but,  on  a 
toujours  bien  tiré  quandon  gagne:  et  je  suis  ce  que  je  suis, 
de  quelque  manière  que  j'aie  été  fait. 

i.K  noi,  ('(  Robert.  Relire-toi,  i'anconbridge;  lu  as  obtenu 
(e  que  tu  demandais.  Un  chevalier  sans  terre'  fait  de  loi 
uu  propr.étaire  foncier.  — ■  Venez,  madame;  —  viens,  Ri- 
cliaid;  il  nous  faut  partir  pour  la  France,  la  chose  est  ur- 
gente. 

LE  BATAHD.  .\dieu,  mon  frère  ;  ([ue  la  fortune  l'accompagne  ; 
car  tu  as  été  fait  en  tout  bien  tout  honneur.  [Tous  sortent, 
n  t'cTception  du  llàluril.) 

LE  BAT.\itn,f(i»'(iii(aH(.  Je  viens  d'acquérir  quelques  pouces 
d'honneur;  mais  combien  do  toises  de  terre  j'ai  peiiiues  ! 
N'importe!  maintenant  je  puis  de  la  première  fennue  venue 
faire  une  milady. —  Uotijour  ,  sire  Ùicliard. —  Merci,  mon 
brave  Itommc  !  —  Si  sou  nom  est  (ioorgo,  je  l'appellerai 
l'ierre;  quand  on  est  noiivollemeut  anobli,  on  doit  oid)lier 
les  noms;  ce  serait  trop  se  familiariser  et  comprometlre  sa 
dignité  de  fraîche  dale.  Le  voyageur  viendra,  son  cure-denl 
à  la  main,  prendre  i)lace  à  la  table  de  ma  seigneurie  ;  et 
quand  ma  grandeur  sera  rassasicie,  je  sucerai  mes  dents, 
et  me  mettrai  à  inteiroger  mon  faquin  sur  les  pays  (pi  il  a 
vuH.  —  Mon  cher  monsieur,  —  (hrai-je,  en  m'appUNant 
comme  cela  sur  le  coude,  jVi'oii.çyiri'crd/i/c,  —  alors  ,irri\eiit 
les  (luestions  suivies  de  la  réponse,  comme  dans  w\  caté- 
chisme :  l)  seigneur ,  dit  l'interrogé,  je  suis  à  vos  ordres, 
disposez  de  moi;  à  rotre  service ,  seiijv.eur.  ^ Non  ,  mon- 
sieur, dit  le  quesliunneiu',  c'est  moi  qui  suis  au  votre;  cl 
alors  avant  que  le  questionné  sache  coque  demande  le  ques- 
tionneur, et  lorsqu'il  n'a  encore  été  échangé  que  des  for- 
mides  decom[)linienl,  il  me  parle  des  Alpes,  des  Apennins, 
lies  Pyrénées,  du  l'o,  et  c'est  ainsi  qu'on  airiveà  la  fin  du 
siiuper  :  voilà  pnurtiid  la  société  du  bon  ton,  et  c'est  celle 
qui  convient  à  l'hounue  qui,  connue  moi,  aspire  à  s'élever. 
Car  celui-là  n'est  (priin  lils  bàiaid  de  nolie  époque,  ipii 
n'est  pas  tant  soit  peuobs;'rvateur:  en  alteiidant  c|uo  je  sois 
observateur,  je  suis  (lé|à  bâtard.  Lt  ce  n'est  pas  seulement 
dans  la  mise  et  dans  les  manieies extérieures  que  celle  at- 
lenlion  est  nécessaire,  c'est  encore  dans  le  soin  qu'il  faut 
mettre  à  débiter  le  poison  du  mensonge,  ce  |)oisou  si  dou.v 
el  ipii  plait  tant  à  notre  âge.  Je  veux  m'instruire  dans  cet 
art,  niiii  avec  riiileuliou  de  Irompeilesaulres,  mais  a(in  d'é- 
mIit  délie  moi-mèui!'  lidiiipé;  carli-  iiieiisonge  doit  joncher 
lemarclie-pieddmiagraudi'ui-.  —  .Ma  isciuelle  est  cette  femme 
qui  vientà  pas  i)récipilés,  en  coslmne  de  voyage"/  ^juolleest 
celte  comriéro?  iN'a-t-elle  point  de  mari  pour  sonner  du  cor 
devant  elle?U  ciel!  c'est  ma  mère! 

Entrent  LAOY  !■  AUCO.\'liHlD(;K  cl  JACQUI'.S  GUUNEY. 

LK  ri\TAiu>,  runlinuant.  On  y  a-l-il,  ma  mère?  yuel  mu- 
lir«tiius  amené  à  la  cour  si  préeipilammi'ut  ? 

L\i)Y  EAii-.oMiniiiiiE.  Où  est  Ion  frère  ?  Où  esl-ll  le.  miséra- 
ble qui  court  sus  sur  l'Iionnoiir  de  sa  mère? 

LK  iiATMin.  M'in  Irèri!  Rnlierl'.'  le  lils  dn  \ieiiv  sifo  Ro- 
bert, ce  géant  redoutable,  ce  unissant  mortel'?  ICsl-ce  le  liU 
de  sire  Riiberl  qmr  vous  chercliez'.' 

iMiY  tAi!i;»M.iuii(;K.  Le  lils  de  sire  Robert!  oui.  Dis  Irres- 
picliieuv,  le  lils  de  sire  Ruberl.  l'oiir<|Ucii  le  railles-tu  di' 
sire  Robert .'  il  est  le  lilsdesiiu  Robert,  el  tu  l'es  également. 

Il-:  iiATAHii.  Jacipies  (iiirney,  venx-lu  nous  laisser sihiIs  un 
instant  .' 

i.i  itNLV.  Trè^-volontiers.  mon  cher  l'hilippe. 

I.L  liATMili,  /'/ii/i/i/ir  .'  —  Jacipies.  il  M-  passe  du  noiivenii 
en  v.i:  iiiciiiieiil;  -^"iis  pi  il,  je  t'en  dirai  davailliige.  {(Jurnry 
mrl.) 

II.  iiATAiii',  fiiM/iiii(iiii(.   M.iclame,  jr   ne  suis  pas  le  (ils  du 

I  Allutiuiiiiii  iiciniJtJcan  S«in- lirn',  foin  loqucl  crtoi  c«t  (oiimi  ilmm 
riiiiloirg. 


I  vieux   sire  Robert;  sire  Robert  aurait   pu  manger  un  ven- 
dredi, sans  rompre  son  jeune,  la  part  qu'il  a  prise  à  mon 
existence  :  sire  Robert  n'était  pas  plus  maladroit  ouvrier 
qu'un  autre;  mais,  de  bonne  fui,  est-il  possible  qu'il  m'ail 
fait?  il  en  était  incapable  ;  nous  connaissons  ses  œuvres. — 
Veniliez  donc  me  dire,  ma  mère, à  qui  je  dois  ces  membres. 
I  Sire  Robert  n'a  jamais  coulribué  à  faire  cette  jambe. 
j      LADï  FAixoNBRiDGE.  Et  toi  aussi,    lu  l'os  Ugué  avcc  Ion 
i  frère  contre  moi,  toi  qui,  dans  ton  propre  intérêt,  devrais 
i  défendre  mon  honneur?  Que  signifient  ces  mépris,  misé- 
I  rablo  esclave? 

j      LE  B.vTARD.  Appolez-moi  chevalier,  ma  mère;  j'ai  été 
!  armé  chevalier,  j'ai  reçu  l'accolade.  Mais,  ma  mère,  je  ne 
suis  pas  le  fils  de  sire  Robert;  j'ai  répudié  sire  Robert  et 
son  héritage  ;  ma   légitimité,  mon   nom,  j'ai  lout  planté 
là  :  ainsi,  ma  mère,  veuillez  me  faire  conuaitre  mon  père  : 
un  bel  homme,  sans  doute?  Ma  mère,  nommez-le-moi. 
L\DV  FAicoNBRiDGE.  As-tu  renié  le  Hoiu  de  Faiiconbridge? 
i.E  B.vTARD.  D'aussi  grand  oeur  que  je  renie  le  diable. 
LADï  FAicoNBRiDGE.  Le  loi  Richai'd  (iœur-de-lion  hit  ton 
père  ;  cédant  à  ses  longues  et  pressantes  sollicitations,  je 
consentis  à  le  recevoir  dans  le  lit  de  mon  époux.  —  Veuille 
le  ciel  ne  pas  mo  demander  compte  de  cette  transgression! 
—  Tu  es  le  fruil  de  celte  faute  si  chère,  à  laquelle  m'en- 
Iraina  une  force  irrésistible. 

LE  BATARD.  Par  Ce  jour  qui  nous  luit,  si  j'élais  encore  à 
faire,  je  ne  voudrais  pas  d'autre  père  que  celui-là.  11  est 
ici-bas  des  fautes  cpii  emportent  leur  excuse  avec  elles,  et 
la  votre  est  de  ce  nombre;  elle  ne  fut  i)as  le  résultat  d'un 
égarement  insensé.  Vous  ne  pouviez  laire  autrement  que 
de  succomber;  votre  cœur  s'est  donné  en  tribut  à  l'amour 
tout-puissant  d'un  homme  dont  la  force  invincible  avait 
vaincu  le  lion  lui-même,  et  l'avait  contraint  à  lui  livrer 
son  caur.  Celui  qui  arrache  le  cœur  des  lions  peut  bien  sé- 
duire celui  d'une  femme.  Oui,  ma  mère,  je  vous  remercie 
cordialement  de  in'avoir  donné  un  tel  père  :  quiconque 
osi'ci  dire  que  vous  avez  fait  mal  quand  vous  m'avez  conçu, 
j'enverrai  son  âme  aux  enfers.  Venez,  ma  mère,  je  veux 
vous  présenter  à  ma  famille.  Tous  diront  avec  moi  que  le 
jour  où  Richard  m'engendra,  c'eût  été  un  péché  que  de  lui 
dire  non.  —  (Juicuique  prétend  que  ce  fut  une  fuite,  en  a 
menti  ;  je  soutiens,  moi,  que  ce  n'en  lut  pas  une.  Jls  sor- 
tent.) 


ACTE  DEUXIEME. 


sci:?si:  I. 

La  l'r.iiicc.  —  Devant  les  remparts  d'Angers. 
Arrivent  d'un  côte  l.'AUCHIDUC  n'AL'TRICIlK,  »  la  lélc  de  ses  troupes; 
lie  rniitre,  PHILIPPE,  roi  do  Krance,  i  1»  li}te  de  son  armée  ;  LOUIS, 
CONSIANCE.  AKTUUli. 

LOUIS.  Devant  les  mm's  d'Angers,  soyez  le  bienvenu, 
brave  archiduc  d'Aiilriclie.  —  Arthur,  ton  glorieux  parent, 
Richard,  qui  arracha  le  cœur  d'un  lion  ,  et  lit  la  guerre 
saillie  en  Palestine,  iiérit  d'une  mort  prématuiée,  victime 
de  ce  duc  vaillant.  Voulant  expier  celte  faute  vis-à-vis  de 
sa  postérité,  il  vient  ici,  sur  noire  ilcmaude,  dépinyei  si's 
drapeaux  en  la  faveur,  jeune  enfant,  el  comballre  l'uMirpa- 
tioii  de  ton  oncle  ili'iiatmé,  Jean  d'.Viigleterre.  Lmbrasse-li' 
donc,  aimele.et  fais-lui  un  cordial  accueil. 

ARiiini,  (I  l  Arcliidiir.  Iijeii  vous  pardoimera  la  mort  de 
Cii'iir-de-lion,  d'autant  plus  volontiers  ipie  vous  donnez  la 
vie  à  son  desceiid;iiil .  alirilaiit  ses  dioils  sous  votre  aile 
giieiiiere.  Je  vous  .iciiiiille  d'une  main  faillie  encore,  mais 
d'un  ca'Ur  plein  d'une  allcctioii  sincère.  Duc.  soyez  le 
bienvenu  devniil  les  portes  d'Angers. 

i.oiis.  O  noble  enraiil  !  qui  n'emlirarserait  la  deleii.se  de 
les  droits? 

i.'Aiiciiiiit'i:.  Laisse-moi  imprimer  sur  ta  joue  ce  baiser 
all'ecliieux  ;  qu'il  soit  le  .sceau  de  l'auiilié  que  je  le  voue. 
Lorsque  Angers  el  les  domaines  qui  l'a|>parlieiiiieiit  en 
liaiice  ;  ipiand  lelle  ile  aux  lilaiu  lies  falaises  dont  le  pied 
repiiiis.sc  l'Oci'.iii  aux  vagues  mugi-saules ,  el  sépare  .s*! s 
iiiMilaiies  du  lesledii  monde  .  quand  celle  Aiiglelerrc  qui, 
Irunqiiille  à  l'abii  de  .son  liquide  rciiqxiil,  se  ril  des  vains 
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projels  de  l'étranger:  quand  ce  coin  de  tcire,  situe  a  1  ex- 
trême limite  occidentale  du  nidiide  ,  t  aura  reconnu  pour 
son  roi,  alors,  seulement,  je  retournerai  dans  ma  patrie; 
jusque-là, aimable  enlani,  j'oublierai  mes  foyers,  et  rcste- 
ï-ai  les  aimes  à  la  main.  ,       .      . 

cosTAxcE.  Oh  !  acceptez  les  actions  de  grâce  de  sa  mère, 
les  remerciments  d'une  veuve,  jusqu'au  jour  où  votre  bras 
fort  lui  aura  donne  la  force  et  le  pouvoir  de  reconnaître 
plus  dienement  voire  alTeclion. 

l'archidic.  La  paix  du  ciel  sera  le  partage  de  ceux  qui 
'  tireront  le  alaive  dans  cette  guerre  juste  et  charitable. 
j  LE  ROI  PHILIPPE.  A  l'œuvre  donc  ;  nos  canons  vont  èlre  di- 
rigés contre  les  menaçants  remparts  de  celle  ville  qui 
nous  résiste.  —  Appelons  nos  chefs  les  plus  expérimentés, 
pour  qu'ils  nous  aident  à  choisir  les  points  d'altaque  les 
plus  avantageux.  Dussions-nous  laisser  devant  cette  place 
nos  Rivaux  ossements,  dussions-nous  n'arriver  jusqu'au 
centre  de  la  ville  quand  marchant  jusqu'au  genou  dans  le 
sang  français,  nous  la  soumettrons  aux  lois  de  cet  enfant. 

co>ST.\>CE.  Attendez  la  réponse  à  votre  ambassade,  cl 
n'allez  pas  sans  motif  ensanglanter  vos  glaives  :  le  seigneur 
de  ChàliUon  va  peut-élre  nous  rapporter  la  solution  pacifi- 
que d'une  question  que  nous  voulons  ici  décider  par  la 
uuerre;  et  nous  pourrions  alors  nous  reprocher  chacune 
ilts  gouttes  de  sang  que  notre  imprudente  précipitation 
aurait  inutilement  i'ait  couler. 

Arrive  CHAÏILLON. 

LE  ROI  PHILIPPE.  Admirez  donc,  madame!  —  Vous  venez 
à  peine  d'exprimer  votre  vœu,  et  voilà  notre  envoyé  Chà- 
lillon  qui  arrive.  —  [A  ChàlilloH.)  Que  dit  l'Angleterre? 
Parlez  en  peu  de  mots,  noble  seigneur  :  nous  atleiidons 
froidement  sa  réponse  ;  parlez,  Chàtillon. 

CHATiLLO.N.  Abandonnez  un  siège  sans  importance  ;  réunis- 
sez vos  troupes,  et  qu'elles  se  préparent  k  une  plus  rude 
lâche.  Irrité  de  vos  justes  demandes ,  l'Anglais  a  pris  les 
aimes;  les  vents  contraires,  qui  m'ont  forcé  de  dilférer 
mon  dépait,  ont  permis  à  ses  légions  de  débarquer  en 
même  temps  que  moi  ;  il  marche  a  grandes  journées  vers 
celle  ville;  son  armée  est  nombreuse,  ses  soldats  pleins 
d'ardeurs.  La  reine-mére  l'accompagne,  vérital)le  finie, 
qui  l'anime  au  combat  et  au  carnage.  Avec  elle  vient  sa 
nièce,  la  (nincesse  Blanche  de  Castilie,  ainsi  ([u'uii  liàlard 
du  roi  défunt.  Sur  leurs  pas  accourent  tous  les  aventuriers 
d'Angleterre,  jeunesse  inconsidérée,  courageux  volontaires, 
femmes  par  le  visage,  véritables  dragons  i)our  l'intrépidité. 
Ces  hommes,  après  avoir  vendu  leur  héritage,  portant 
avec  eux  tout  ce  qu'ils  possèdent,  viennent  chercher  for- 
lune  dans  les  hasards  de  la  guerre.  En  un  mol,  jamais 
élite  plus  brave  ne  s'embarqua  sur  des  vaisseaux  anglais  , 
et  ne  traversa  l'Océan  pour  porter  dans  la  chrélienlé  la 
giieiTC  cl  le  ravage,  (fii  biuil  de  lumbours  xc  fuit  cxlcn- 
ike.)  —  Le  bruit  de  leurs  lambouis,  qui  déjà  se  fait  en- 
lenilre,  in  interdit  de  plus  longs  détails.  Les  voilà  déjà  qui 
sont  à  portée  de  iiarleinenter  ou  de  cumballie  :  ainsi,  pré- 
parez-vous. 

i.E  ROI  l'UiLiiTE.  Combien  je  m'attendais  peu  à  l.uit  de  cé- 
lérité ! 

i.'AncniiiLC.  ['lu»  celle  attaipie  est  inattendue,  plus  nous 
dcvon;.  inellie  d'énergie  dans  la  défi-iise;  car  la  nécessité 
(lunl)lc  le  roulage;  qu'ils  viennent  donc;  nous  sonunes 
prêts  à  les  recevoir. 

Arrivai  Vi.  HOI  JEAN,  •  U  lèlo  do  >c<  troupes,  (J.KOiNOnt:,  IILAN- 
CIIK,  I.K  UATAUD.  l>U,Mltll()lil':. 
i.K  «01  J>.A>.  l'aix  il  la  France,  si  la  France  nous  laisse  pai- 
siblement entier  dans  nos  piMsi  ssiniis  hr-iédilaires  !  sinon, 
que  le  Miiiu  di!  la  Fniiui'  mule  ri  ipic  la  paix  leinonli!  aux 
I  icii\  Itmiuisqueiiiiiiit,  iiisli  iiiiinils  de  lacMlèredii  ciel,  nous 
I  linlienin!!  lenoïk'ueilli'iix  parquila  paix  esti'xili'-edela  lerre. 
i.i;  noi  pMii.ii'Pi .  l'ai»  à  rAiiKl''leire,  si  ses  giici  ricrs  ro- 
l'iiiliicnl  dan-,  bui  pallie  p  >iii  v  vivre  en  paix  !  Nous  ai- 
llions IAn>:lrlenr,el  c'eiit  poiiirilc  que  nous  avimsendossé 
notre  |i(sinli'  aiiiiiiir  ;  iiiiii>rai«iint  ce  que  luileviais  faire; 
nini»  loi,  lniii  dauiiri  rAiif;leliTie,  lu  lis  siipplanlé  diin  lé- 
giliincriii,  tu  [\s  inli'i'iiiiiipii  l'ordre  dcsiiiri'hMliilité,  usurpé 
lei  droit!)  d'un  roval  riifaid,  et  violrunueiil  prolané  la  coii- 
loiiiir,  vicigiMMir'oii'.  ,Voii/r(iii(  ,lr(/iiu.|  lli').'ai'<le  le  por- 
trait (le  ton  fieii'  tii'.odroi,  (cs  yeux,  le  l'ioni,  sont  un  vi. 
vaiilv  iiiiagu;  cet  eiilunl  tu  iH'ém'iilu  un  abrégé  du  tout   ce 


qui  est  mort  dansGeoffroi,  et  la  main  du  temps  se  chargera 
de  faire  de  cet  abrégé  un  large  volume.  Ce  Geofl'roi  était 
ton  l'ivre  aiiK',  et  voilà  son  fils"  Au  nom  du  Tout-Puissanl, 
comment  se  fail-il  donc  que  tu  prends  le  titre  de  roi,  pen- 
dant que  l'artère  bat  dans  la  tempe  de  celui  au  front  duquel 
appartient  la  couronne? 

LE  noi  JEAN.  Roi  de  France,  de  qui  tiens-tu  le  droit  de 
ra'inlerroger? 

LE  ROI  PHILIPPE.  Ue  ce  juge  suprême  qui  inspire  aux  dé- 
positaires de  la  force  et  de  l'autorité  la  pensée  généreuse  de 
s'enquérir  des  infractions  au  droit.  Ce  juge  m'a  constitué 
le  tuteur  de  cet  enfant.  En  vertu  de  son  mandat,  je  t'ac- 
cuse; et  avec  son  aide,  j'espère  te  châtier. 

LE  ROI  JEAN.  Tu  l'evôts  uuc  aulorité  usurpée. 

LE  aoi  PHILIPPE.  Oui  ;  mais  c'est  pour  renverser  l'usur- 
pation. 

ÉLÉONORE.  Roi  de  France,  quel  est  celui  que  tu  apiielles 
usurpateur? 

CONSTANCE.  Laisse-moi  répondre;  —  l'usurpateur,  c'est 
ton  fils. 

ÉLÉONORE.  Tais-toi,  insolente  !  ton  bâtard  sera  roi,  n'est- 
ce  i)as,  afin  que  tu  sois  reine  et  gouvernes  le  inonde  ? 

coNSïA>cE.  J'ai  élé  aussi  fidèle  à  mon  mari  que  tu  l'as 
été  au  tien  ;  et  entre  les  traits  de  cet  enfant  et  ceux  de  son 
père  Cieoll'roi,  la  ressemblance  est  plus  grande  qu'entre  tes 
manières  et  celles  de  Jean  ;  et  pourtant  vous  vous  ressem- 
blez comme  la  pluie  et  l'eau,  comme  le  diable  et  sa  mère. 
Mon  fils  un  bâtard  !  sur  mon  âme,  je  suis  certaine  que  sa 
naissance  a  élé  plus  irréprochable  que  ne  le  fut  celle  de 
son  père  ;  cela  doit  être,  s'il  est  vrai  que  tu  fus  sa  mèi'e. 

ÉLÉONOitE.  Mon  enfant,  voilà  une  meie  admirable,  qui 
cherche  à  jeter  le  déshonneur  sur  ton  père. 

CONSTANCE.  Moii  cnfaut,  voilà  une  grand'mèrc  admirable, 
qui  cherche  à  jeter  le  déshonneur  sur  toi. 

l'archidic.  Silence  ! 

LE  b.vtard.  Écoutez  ce  crieur. 

l'archiduc  Uuel  est  ce  diable  d'homme? 

LE  B.xTARD.  Fil  hoiiimc  qui  vous  mènera  d'un  train  C.ù 
diable,  si  jamais  il  vous  attrape  seul  avec  votre  peau'. 
Vous  êtes  le  lièvre  dont  parle  le  proverbe,  et  dont  le  cou- 
rage consiste  à  tirer  le  lion  par  sa  barbe  lorsqu'il  est  mort. 
Si  jamais  vous  me  tombez  sous  la  main,  je  chatouillerai 
votre  fourrure;  vous  pouvez  y  compter. 

BLANCHE.  La  fiiuriure  du  lion  sied  bien  à  celui  qui  dé- 
pouilla le  lion  de  sa  fourrure. 

LE  iiATAiiu.  Elle  lui  sied  comme  les  souliers  d".\lcide  aux 
pieds  d'un  âne;  mais  va,  je  déchargerai  tes  épaules  de  ce 
fardeau,  ou  je  ferai  peser  sur  elles  un  poids  sous  lequel  elles 
fiéchiront. 

i.'AnciiiDir..  (.,)uel  est  le  rodoniont  qui  nous  assourdit  les 
oreilles  de  son  bavardage  inutile? 

LE  ROI  PHILIPPE.  Louis,  décidcj!  ce  que  nous  devons  faire. 

Loiis.  Femmes,  et  vous,  hommes  insensés,  —  cessez  des 
propos  superlliis.  —  Roi  Jean,  vcàei  la  question  en  deux 
mots.  —  Je  revendique  au  iiniii  d'Arthur  l'.Vuglelerre,  l'Ir- 
lande, l'Anjou,  la  Touraine,  le  Maine  :  venx-tii  les  céder  et 
dé{ioser  les  armes? 

LE  ROI  JEAN.  Je  le  céderai  plutôt  ma  vie.  —  Roi  de  France, 
je  te  délie.  —  Arthur  de  liivlague,  reinels-loi  enlre  mes 
mains,  et  mon  alVection  t'accordera  plus  cpii'  un  pourra 
jamais  conquérir  pour  toi  le  bl'a^  hulic  de  la  France  ;  sou- 
mets-toi, enfant. 

lii.EoNoRi..  Viens,  enfanl,  viens  avec  ton  aïeule. 

CONSTANCE.  Va  trouver  la  giand'mère,  mon  enlaut  ;  donne 
à  la  giand'mère  un  royaume,  et  la  graiid'mèie  te  doiincia 
une  dragée,  une  cerise  et  une  ligue.  Voilà  une  giand'inère 
bien  bonne  ! 

AiiiiiiR.  Ossez,  ma  mère.  Oh!  (jne  ne  siiis-je  couché 
dans  mon  tombeau!  Je  ne  mérite  pas  les  débats  funestes 
dont  je  suis  cause. 

I  i.EoNDRE.  Sa  iiii're  lui  l'ail  lelleiiieiil  honte,  que  le  pauvre 
enfant,  il  en  pleure. 

CONSTANCE.  lloHle  sur  loi,  quoi  qu'il  en  puisse  èlre  de  sa 
mère!  Ce  sont  les  injures  de  sou  aïeule,  el  non  le  déshoii- 
iieiir  de  sa  iiii^re,  ipii  l'ont  couler  de  ses  yeux  ces  neili^s 
faites  pour  allciulrir  li^  ciel  el  dniit  le  ciel  acceptera  le  tiï- 

'  Seluii  uiiu  vIkiIIu  liigi'iidu,  l'Ari^hlcIuc  <IAutrii-hi',  iipr6.<  avoir  fait  pdrir 
lo  roi  lliclmnl  Craui-df-lion,  purlail  cuiiiiii'  Iruplicio  uiio  pcou  du  lioucjui 
iivoit  upparloiiu  A  co  prince. 


LE  KOI  JEAN. 
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but  ;  oui,  CCS  perles  liquides  toucheront  le  .ciel  en  sa  faveur  ; 
il  lui  rendra  justice  et  le  venijeia  de  toi. 

ÉLÊoxoRE.  Tu  calomnies  indii;nenient  le  ciel  et  la  terre. 

coNsr.v.NCE.  Tu  outrages  le  ciel  et  la  terre  !  Ne  dis  pas  que 
je  calomnie  :  toi  et  les  tiens,  vous  usurpez  les  domaines,  la 
couronne  et  les  droits  de  cet  enfant  opprlmêi  C'est  le  lils 
de  ton  (ils  aîné;  et  c'est  là  tout  son  nlalheurj  le  pauvre 
enfant  est  puni  de  tescrimes  ;  la  riiiiieur  des  jugements  di- 
\ins  s'apper.aiilit  sur  lui,  qui  n'est  encore  (juc  la  seconde 
génération  issue  de  les  ciMIpables  flancs. 

LK  uoi  JEA>.  Insensée,  taiscit-vons. 

CONSTANCE.  Je  n'ai  plus  qu'im  mot  à  diie.  Non-sctilcment 
cet  enfant  porte  la  peine  des  transgressions  de  son  aïeule, 
mais  encore  le  ciel  a  fait  d'elle  l'instrunicnt  de  la  ptmition 
intligée  à  sa  piislérilé.  11  est  puni  non-seulement  à  cause 
d'elle,  mais  par  elle.  Ses  souffrances  sont  son  ouvrage.  Elle 
est  le  bourreau  qui  le  ciiàtie;  et  c'est  lui  qui  |)orle  la  peine 
de  tous  ses  forfaits.  MalcVliclion  sur  elle  ! 

ÉLÉONOftE.  Furie  insensée,  je  puis  produire  Uti  testament 
qui  antnde  les  droits  de  ton  (ils. 

CONSTANCE.  Eti  !  quicndoute?  un  testament!  un  testa- 
ment inique,  ouvrage  d'une  femme  perverac! 

LE  HO!  PHILIPPE.  C'est  aasoi;,  Constance;  cessez,  ou  nlodé- 
rez-voiis.  Il  est  peu  séam  da  vous  Ihfei-  il  ce  torrent  de  cla- 
meurs, et  d'attirer  ainsi  sin'  vou.s  l'altentiju  générale.  — 
(Jue  les  sons  de  la  troiupelte  ;i[ipellent  sin-  les  remparts  les 
bourgeois  d'Angers.  Qu'ils  s'e.i|iliqueiil,  et  disent  ipii,  d'Ai- 
tliur  ou  de  Jean,  ils  recoimaissunt  pour  roi.  [Une  tmmpcUe. 
sonne.) 

I'LUSIEUHB  liUUKGEOiS  paroisseHl  sur  les  remparis. 

PHEMiEii  uoiiKoiîois.  Qi''  'lons  appollc  sur  les  remparts? 

LE  noi  PHILIPPE.  Le  roi  de  Franco  au  nom  du  roi  d'Angle- 
terre. 

LE  iioi  .i:;an.  Le  foi  d'Anglelel'i'O  en  son  proiire  nom.  Ha- 
bitants d'Angers,  tnes  bieu-ailliéa  sujets^  — 

LE  KOI  PHILIPPE.  Fidèles  biiurgeuls  d'Aiiger.s,  siiicts  d'Ar- 
lliur.  iiiitre  Iroiiipetlc  vous  a  invitc's  à  cette  paisible  confé- 
rence. 

IL  um  JiAN.  Dai.snotre  intérêt.  —  Entendez-moi  donc  le 
prciiiicr.  —  Ces  étendards  de  la  France,  que  vous  voyez 
rangés  sous  les  yeii.\  de  votre  cité,  ne  sont  venus  ici  que 
pour  consommer  votre  ruine.  La  vengeance  a  chargé  ces 
canons  jusqu'à  la  gueule;  et  mmlés  sur  leurs  afTùls,  ils 
sont  prèls  a  vomir  contre  vos  leniparls  le  fer  (|ue  recèle 
leur  colère.  V(]S  yeux  \icuveiit  voir  tous  les  nréparatifs  d'un 
siège  ineurlrier,  tout  ce  que  vous  présage  1  iinpiloyable  fu- 
reur de  ces  Fran^'ais  ;  et  saiw  l'approche  de  notre"  année, 
ces  pierres  massives  qui  vous  entourent  de  leur  ceiulure 
auraient  croulé  sous  l'efi'orl  de  leur  arlillerie  ',  et  mie 
large  brèche  ouvrirait  passage  aux  sanguinaires  ennemis 
(le  vrilrc  repos.  Mais  dès  qu'ils  nous  ont  mi,  nous,  votre  roi 
légllline,  — qui,  par  wk  marche  rapide  et  pénible,  sommes 
aicoiiiu  devant  vos  murs,  dans  le  but  d'arrêter  les  eutre- 
jii  Iscs  de  l'enyemi,  et  (ré()argner  à  votre  cilé  la  jdus  légère 
égraligniire,  —  vous  V:  voyez,  les  Fiançais  élira; es  deman- 
dent à  parlemenicr.  El  nmiiilenanl,  au  lien  de  faire  pleu- 
voir sur  vos  iiiiirs  embrasés  le.s  boulets  et  la  llamme,  ils  ne 
vous  envoienl  <|ue  des  paroles  de  paix,  vaines  l'iimées  par 
li'S(|iielles  ils  (■lieiclieni  à  séiliiire  votre  créilnlité.  Faites- 
leur  l'accueil  ipi'ils  méritenl,  bourgeois  (idèles  ,  et  ouMez 
les  portes  à  votre  roi  q'ue  ci'lle  inarclie  rapide  a  épuisé,  et 
qui  ilemande  à  votre  cité  un  repos  nécessaire. 

II.  uni  Hiii.ii'i'L.  (.liLiiiil  j'aurai  parlé,  vous  nous  répon- 
drez à  tous  dm\.  Vous  vou'Z  à  ma  droite  le  jeune  l'Ianla- 
geiiel.  don!  j'.il  jure'  au  ciel  de  protéger  les  droits;  l'Iaiita- 
genet,  lils  du  Irere  aiiié  de  cet  lionmie,  qui  relève  de  sa 
soiiverainelé,  lui,  cl  (nul  ce  qui  lui  appartient.  Pour  ven- 
ger .Kcs  ili'oils  i'oub's  aux  pieds,  nous  siiiiiiii'>  venus  les 
niiiii  s  11  la  niaili  fouler  ces  vastes  plaines  iloiil  votre  ville 
est  environnée.  Nutis  nu  soiniiies  vos  eimemis  qu'aillant 
que  nous  y  foice  noire  religieiiv  et  liospllfiller  di'voiieineiil 
îi  la  cause  de  ce!  enraiil  oppi  inié.  Veuillez  donc  rendre  à 
ce  jeune  |ii  iiice  l'Iioininage  ipii  lui  esl  dO;  alors  nu»  nriiies, 
pareilles  a  un  ours  eiiiiuusi'lé,  n'auront  plus  rien  de  nie- 
iiaçant  que  l'aspect;   nos  canons  evhaleronl  leur  colèro 

'  Slinlk^iirnio  ciiiiiiiirl  ici  un  gniiri'  nniii  liMMimno  :  la  |inuilrc  k  itiioii  nr 
fui  iiivonlèt*  i|ij'j  !■  llii  ilii  irfi/.iùiii»  Ni^rU',  Lvi  pruiiiicrs  caiiuti»  no  na- 
ruronU'ii  limico  i|ii'i'n  \'i\\i,  i,  lu  bitaille ilu  Critcj', 


contre  les  nuages  invulnérables  du  ciel:  heureux  et  satis- 
faits, nous  nous  retirerons,  nos  épées  et  nos  armures  in- 
tactes ;  nous  rapporterons  dans  nos  foyers  le  sang  généreux 
dont  nous  venions  arroser  vos  remparts,  et  vous  laisserons 
en  paix,  vous,  vos  enfants  et  vos  femmes.  Mais  si  vous 
avez  la  folie  de  rejeter  nos  offres,  ce  n'est  pas  l'enceinte  de 
vos  vieilles  murailles  qui  pourra  vous  abriter  contre  nos 
projectiles  meurtriers,  lois  même  qu'elles  renfermeraient 
dans  leur  circoiiréreiicc  ces  Anglais  avec  toutes  leurs  forces. 
Ré|ioiulez-niius  donc  ;  l'obéissance  de  votre  cité  nous  est- 
elle  acquise,  au  nom  de  celui  en  faveur  duquel  nous  la  ré- 
clamons ?  ou  donnerons-nous  le  signal  du  carnage,  et 
n'en  lierons-nous  en  possession  qu'en  marchant  dans  le 
sang  ? 

PREMIER  BOURGEOIS.  Notcc l'éponse  sera  courte;  nous  som- 
mes les  sujets'du  roi  d'Angleterre  :  c'est  pour  lui  et  en  son 
nom  que  nous  tenons  celte  ville. 

LE  ROI  JEAN.  Recotifiaisseï  donc  le  roi,  et  laissez-moi 
entrer. 

PREMIER  uoLRGEOis.  Nous  ilo  le  pouvous  pas;  mais  nous 
accorderons  notre  fol  à  celui  qui  prouvera  qu'il  est  le  roi 
véritable;  jusque-là  nous  fermerons  nos  portes  contre  le 
inonde  entier. 

LE  ROI  JEAN.  La  couronne  d'Angleterre  ne  prouve- t-elle 
pas  que  c'est  moi  qui  suis  le  roi?  Si  cela  ne  suffît  pas,  je 
vous  prodttis  pour  témoins  tl-ciltc  mille  Anglais  de  pur 
sang,  — 

LE  RATARDi  Tant  bàtaids  que  légitimes. 

LE  ROI  JEA^.  Prêts  à  donner  leur  vie  pour  soutenir  nos 
droits. 

LE  ROI  PHILIPPE.  Nous  vous  OU  altieiions  autant,  et  d'aussi 
bonne  race  que  les  siens,  — 

LE  BATAHO.  Eii  Jf  Comprenant  aussi  les  bâtards. 

Le  lîoi  rHiLippfi,  Pl'Ots  à  donner  en  face  un  démenti  à  ses 
prétentions. 

l'iiEMiEit  ciTOVtîiii.  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  décidé  lequel 
a  les  tiltes  lea  plus  valables,  nous  qui  sjiilmes  pour  le  roi 
légitime,  nous  continuerons  à  vous  refuser  notre  honimage 
à  tous  deux. 

LE  ROI  JEAN.  Alors,  quc  Uieu  veuille  pardonner  leurs  pé- 
chés à  toutes  les  âmes  qui,  avant  la  rosée  du  soir,  s'envo- 
leront vers  leur  dernière  demeure,  dans  celle  lutte  terrible 
où  la  couronne  sera  le  prix  du  vainqueur. 

LE  ROI  PHILIPPE,  .\insi  soil-il,  ainsi  soil-il  !  —  A  cheval, 
cbevaliers,  aux  armes! 

LE  HATARi).  Saint  Georges,  —  qui  as  étrillé  le  dragon ,  et 
qui  depuis  cette  époque  ligures  ,i  cheval  sur  son  dos  dans 
l'enseigne  de  mon  hôtesse,  —  appieiids-iioiis  à  nous  défen- 
dre. —  (.1  l'Archiilur.)  Drôle,  si  j'étais  dans  ta  taiiicie  avec 
ta  lionne,  je  coifferais  d'une  lèlc  de  ba-ufta  tète  de  lion,  et 
ferais  de  toi  un  monstre. 

L'ARcinnrc.  Tais-loi  !  silence  ! 

LE  RATARi).  rreinblez  tous  !  entendez  le  lion  rugir. 

LE  ROI  JEAN.  (i.iLinoiis  Ic  lniit  (le  la  plaine;  nous  aurons 
un  terrain  plus  favorable  pour  nietlie  tous  nos  régiments 
en  bataille. 

LEiiATARi).  Il  faut  se  hâter,  si  l'on  veut  obteiiir  l'avantage 
du  terrain. 

LE  ROI  piiii.ipPE,  (■(  .ïc.«  iif/iriers.  C'est  cela.  —  (.1  l'Archiduc.) 
Que  le  reste  des  troupes  occupe  l'autre  colline.  Dieu  el 
notre  droit.  [Ils  n'ilohjnrnl  ) 

SC.r.NK  It. 

M<>nic  lieu .  —  l.e  liruil  ili'i  (rompi'llcs  se  f,iil  onlt'n<lr<>  ;  le  cunibul  i'tii- 

gogo;  plusiturs  Q;,iorinuU(lin8  onl  lieu;   puis  la  rilroilo  sonno. 

IIN  PAKLKMKÎSTAIIII';  (■'HANÇAII*,  priicid»  J'un  Tro»i|,L'Uo,s'B|.pi<.,li« 

(Ivs  porlis  (il!  la  ni!.'. 

LK  Pviu.rMi.MAiiiK  riiANÇAis.  BiHirgcois  d'Aiigeis,  ouvre/, 
vos  poilis,  et  laissez  enlivr  le  jeune  Vrtliiir,  duc  de  Ur(> 
lagiie,  qui  par  le  bras  de  la  France  a  préparc  bien 
des  larmes  aux  mères  anglaises  dont  les  lils  ,soiil 
gisants  sur,  le  sol  ensanglaiité,  aux  \eii\cs  dont  les  époiu 
de  leurs  nienibres  glacés  pressent  la  terre  nuigie  de  leur 
-sang;  la  victoire,  achetée  par  des  perles  h-gères,  nlaiic  en 
souriant  sur  les  Ilotlanls  éteiidaids  de  la  Fraïue  :  les  vain- 
i|ueiirs,  enseignes  dr'ployél's,  vont  entier  daii^  vos  iiiurt 
pour  V  ploilainer  Arlliiir  de  biclagne,  roi  d'Aiiglelerre,  el 
vuli'c  légillmc  .souverain. 
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SHAKSFEARE. 


Lb  PAKUisiENTAiiiK  iiiANrAis .   Boiir.wois  d'AriscTS,  mi\re/.   vos  porics.  (Aclc  II,  scéniî  ii,  page  199.) 


Arrive  UN  PARLEMENTAIHF.  ANGLAIS,  préféilc  d'un  Trnmpelle. 
LK     PARLKMKMAIKK     ANGLAIS.     lU'jimiSSe/.-VOUS  ,     lialjitaills 

d'Aii(:ers,  niellez  vos  cloches  on  l)ranle;  le  roi  Jean,  voire 
roi  el  celui  de  IWiiglelerre,  s'approche,  vainiiiieui-  dans 
celle  meurlriéio  el  lalalc  journée  !  Nus  anmnes,  parties 
Lrillanics  comme  l'aigeiil,  re\iennenl  rougics  dn  sang  des 
l-iaiiçais;  les  panaches  aiighiis  n'onl  pas  perdu  une  seule 
plume  ahallue  par  une  laïue  française.  Nos  étendards  re- 
vieniienl  (lorlés  par  les  luêmes  mains  qui  les  avaient  dé- 
plovés  en  marcliaul  au  coiuhal;  el  nos  vaillants  Aii!,'lais 
8'a>aiicent  pareils  à  une  troupe  de  ehasscins  joyeux,  les 
Diaiiis  leiiiles  du  sang  de  leius  ennemis  :  ouvrez  vos  portes, 
cl  livrez  passii.;e  aux  vaini|ueurs. 

t>  uoii(i;kois.  l'arlemoni.iiics,  du  sommet  de  nos  tours 
nous  avons  vu  depuis  le  eounneneem''nt  juscpi'.'i  la  lin  l'al- 
taipie  el  la  relrnile  de  l'une  el  de  l'autre  armi'e  ;  l'exanien  le 
plus  allcnlir  n'a  pu  iu)us  faire  déiouvrii-  ii  la<|uelle  desdeii.x 
élail  resié  l'avanlage.  Le  snng  a  pa;é  le  saiij,' ;  les  coups 
oui  répondu  aux  coups;  l,i  furee  a  liiilé  contre  la  force,  el 
le  couraj;e  a  tenu  léle  an  coinane.  Les  deux  adversaires 
Kiitil  i%a\n  ;  nous  n'avons  de  préférence  ni  poiu'  l'un  ni  pour 
l'aiilre.  Il  faut  «pu- l'un  des  deux  l'empnrle;  lanl  ipie  la  (>arlie 
renliwa  e(.Mle  enlie  eux,  notri^  ville,  également  liieu  disposée 
|iour  lous  deux,  n'ouviira  se»  porle»  ni  ii  l'im  ni  à  l'autre. 

Arrirrnld'un  cil*  I.K  IHII  J|•.A^',  Il  la  {Hd  .le  «m  Iro.ipeH.  ftlfiONOUK, 
RLAKCIIK  cl  LK  IIATAI'.I) ,  •!•  Iiulro  LK  ItUI  PIIII.IPI'L,  LOUIS, 
et  L'AII<:illl)L'C.  il  li  \Hh  ilr  |rur<  troii|iri. 

I.K  itoi  jrA^.  Uni  de  Kranee,  iislu  encore  du  «ang  îi  ri!- 
panilre  (-n  pure  lierle?  Parle,  veux-lu  laisser  à  mon  droit 
un  lilire  cour.«?  (.onlrarié  pur  toi  dans  sa  marche,  le  tor- 
rent, sortant  de  son  lit,  inondera  de  ses  IlotH  irrités  celles  de 
tes  tcri'iN  (|iiiH\oiiiinentHes  riveK,  h  moins  ipie  lu  ni'  laisses 
non  onde  limpiile  conllniicr  puinlhlemi'iil  koii  cours  jiis'pi'à 
rocéaii, 

i.r.  Boi  l'iin ii'p»..  Koi  (rAuglrtene,  dans  celle  lutte  ailiar- 
néu  tu  n'a!!  pai  vernit  nue  (joiitlc  de  iian^  de  mnini  que 


nous;  peut-être  même  en  as-tu  perdu  davanlacro:  el  j'en 
jure  par  ce  bras  (]ui  comiuande  aux  lerrltoiros  dont  ce  pays 
l'ail  partie,  nous  ne  dépnseions  pas  les  armes  que  nous 
ne  t'ayons  terrassé,  toi  contre  qui  nous  les  avons  prises,  ou 
que  nous  n'ayons  ajouté  un  nom  royal  h  la  liste  des  morts, 
el  illustré  les  annales  de  cette'guerre  [lar  le  tré|)as  d'un  roi. 

i.E  iiATAnu.  0  majesté  voyak'!  c  nuliien  haut  s'élève  la 
gloire,  quand  le  sang  des  nuinaripies  s'allume!  alors  la 
mort  arme  d'acier  ses  mâchoires  meurtrières;  les  soldais 
sont  ses  dents  et  ses  grilles;  et  les  querelles  des  rois  sont 
pour  elle  un  festin  oii  elle  se  repait  de  la  chair  d  's  hom- 
mes. —  Uois,  pourquoi  reste/.-vous  ainsi  interdits,  immo- 
biles? Donne/,  le  signal  du  carnage!  letourne»  sur  le  champ 
de  bataille,  monarques  égaux  "en  puissance,  implacables 
ii\;ui\.  t,lue  la  ruine  d'un  parti  assiu-e  le  paisible  triomphe 
de  l'autre;  jusi|ue-h'i,  lutte,  "sang  et  nuMi: 

m;  noi  ji:an.  De  quel  parti  se  ran^fiit  li^s  habilants  de  la 
ville? 

I.K  1101  pniui'i'K.  lîourgeois,  lange/.-vou^  du  pailidc  l'An- 
gleterre! (Jin  esl  votre  roi? 

l'iiiiMUMi  iioiiKJKois.  Le  roi  d'Angleteire.  quand  nous  le 
coimaitrons. 

LK  MOI  i>iuLii>i'i'..  Uecomiaisse/.-le  eu  nous  ipii  s  lulcnons 
ici  ses  driiits. 

i.Kitoi  JK\N.  lin  nous,  qui  nous  représentons  nousinéme, 
et  venons  en  personne  faire  appel  a  l'obéissuiice  d'Angers 
el  à  la  vôtre. 

l'iiKMiKii  iioeiiuKois.  l'n  pouvoir  supérieiu'  s'y  oppose  : 
jusqu'à  ce  que  In  (piestlon  soit  décidée  d'une  manière  po- 
sitive, nos  sei'upiili's  coidinueiont  h  s'abi'iler  derrière  nos 
formidables  portes  d'aiiain  ;  nous  n  obéirons  qu'à  nos  cralii- 
les,  jusqu'à  ce  qu'un  roi  les  dissipe  en  se  faisant  recounaitre 
à  des  signes  cerlaiiis. 

I.K  iiMAui).  r.ir  le  ciel,  ces  coipiius  d'Angevins  se  mo- 
ipieiil  de  vo;>  majestés;  tranquilles  derrière  leurs  eri'ueaux, 
lomme  dans  un  lliéàtre,  ils  assisleni  noneli.iliiiinieni  à  vos 
drames  de  cai'iiuge.  yiie  vos  majestés  suivent  ni'>n  cwiseil. 


LE  KOI  JEAN. 


I'iii;mii;ii  BoiiKiEois.  Ecoulc-'z-nous,  sr.infls  lois;  restez  encore  uq  momonl.  [Acle  II,  scène  ii,  pa^'O  i(I .) 


Faites  coiiiiiic  les  ri'bcllos  i\v  Jénisalciii  ;  snviv.  amis  un 
iriDincnt,  et  réunisse/,  contre  cette  \ilie  les  coups  les  plus 
nieurliieis  ilc  voire  vengeance;  que  les  canons  français  cl 
anglais,  chargés  jusqu'à  la  gueule,  attaquent  le  côté  de  l'o- 
rient et  celui  de  l'occideiil,  jusqji'à  ce  i|ne  leur  voix  ton- 
nante ait  fait  crouler  les  flancs  de  pierre  de  celte  orgueil- 
leuse cilé.  liatlez  en  ruine  ces  remparts  jusiju'à  ce  ipic  la 
ville  suit  à  nu  et  s:ins  défense,  (^'la  fait,  que  chacune  des 
deux  armées  reprenne  sa  première  attitude;  qin^  les  élen- 
daids  réunis  se  séparent;  tournez-vous  face  contre  face, 
cl  que  le  fer  se  croise  avec  le  fer.  Alors,  en  un  moment, 
la  l'orlune  choisira  dans  un  parti  ou  dans  l'autre  son  heu- 
reux favori;  elle  le  fera  tri  mpher,  et  lui  donnera  le  liaiser 
d'une  gloiicuse  victoire,  fue  dites-vous,  puissants  monar- 
ques, de  ce  conseil  étrange?  Ne  lui  trouvez-vous  |ias  quel- 
que chose  (le  très-politique? 

i.r.  ROI  JKVM.  Par  le  liriuament  qui  s'étend  sur  nos  lèlcs, 
cet  avis  est  de  mon  goût.  ' —  lloi  de  France,  voide/.-vous 

3 ne  nous  réiuiissions  nos  forces,  et  détiiiisions  "Cette  ville 
e  tond  en  conihle?  apiès  quoi  nous  cunihatirons  pour  sa- 
voir qui  en  sera  le  roi. 

i.KiinTAfU).  Puisque  vous  êtes  insullé  ainsi  ipie  nous  par 
celle  ville  insolente,  si  vous  ave/.  In  nolile  susce|>liljilité 
don  monarque,  faites  connue  nous  allons  faire;  tiurne/ 
votre  artillerie  contre  ces  audacieux  rempart'*:  quand  in'us 
les  aurons  ji'lés  has,  tournons  nos  armes  les  uns  coulre  les 
autres  ;  et  dans  le  carnage  d'une  mêlée  sanglante,  en- 
vouius-Mous  mulnellemeiit  au  ciel  on  aii.v  enlérs, 

l.i.  nul  l'ini.U'i'i..  Kh  hieu,  soit.  —  [.lu  rvi  Jean.)  De  ipiel 
tùté  ullaquere/.-MiU!,? 

LK  noi  i\:\>.  (/est  de  l'occident  (|ue  nous  lauceroiis  la 
destt;;iction  sur  la  ville. 

i.'Ani.inni  •..  Kl  nous,  du  nord. 

i.K  mil  l'Mu.n'i'i:.  Ce  ser.i  du  midi  (|nc  notre  lomieire  fera 
pl(  uvoir  SCS  lioulets  sur  la  cilé. 

I  y.  n.MMUi,  (1  pari.  ()  l'âge  cond)innisnn  '.  du  midi  au  nord, 
l'Autriche   cl   la   France   su  canuiiiiviont  luuluellemcnl. 


Encourageons-les  dans  ce  dessein.  —  Allons,  partons! 
partons! 

pRF.Mn:n  uocRGEOis.  Écoutez-nous,  grands. rois;  restez  en- 
core un  moment,  et  je  vous  indiquerai  un  miyen  d'éta- 
blir entre  vous  une  alliance  sincère  et  une  paix  dmahle, 
d  obtenir  cette  cilé  sans  coup  férir,  et  de  laisser  mourir 
dans  leurs  lits  ces  hommes  qui  sont  venus  ici  chercher  la 
moit  des  champs  de  bataille. 

i.E  ROI  .lEAN.  Parlez  librement;  nous  sonnnes  disposés  à 
vous  entendre. 

PREMIER  BoiRGEois.  Cctlc  iiifaute  d'Espaguc  qui  est  dans 
votre  camp,  la  princesse  Hlanche,  est  proche  parente  du 
roi  d'Angleterre.  L'âge  de  Louis,  dauphin  de  France,  s'ac- 
corde avec  celui  de  celle  charmante  princesse  :  si  l'amonr 
voluplueiiX'iecherclie  la  beauté, où  la  trouvera-t-il  plus  sé- 
duisante que  dans  la  personne  de  lilanche?  Si  l'amour  pieux 
recherche  la  vertu,  on  la  trouvera-l-il  plus  pure  «jne  dans 
le  cœur  de  Hlauche?  Si  l'amour  ambitieux  recherche  la 
nai.ssance,  y  eut-il  jamais  mm  sang  plus  noble  (pie  celui  (|ui 
coule  dans  les  veines  de  Itlaiichei'  l.e  jeune  prince  est  ac- 
compli connue  elle  en  bciiité,  en  vertu,  en  ni>lilesse.  Il  ne 
leur  manque,  à  lui.  i|ue  d'être  elle:  à  elle,  (pie  d'être  lui. 
Ce  Sont  deux  charmantes  moitiés  qui  doivent  se  coinpleler 
rime  par  l'autre.  Ce  sont  deux  ruisseaux  limpides  (pii, 
n'iniis-aMl  leurs  ondes,  lêrciit  rorgneil  et  la  joie  de  leurs 
rives.  Maiie/.-les,  ('i  rois,  et  vous  serez  les  deux  rives  entre 
lesquelles  coiileront  leurs  Mois  réunis.  Celte  union  ser.i  plus 
etiicace  ipie  votre  artillerie  pour  ouvrir  nos  portes;  car, 
après  celle  alliance,  plus  piomptenicnl  «pie  la  poudre  ne 
p  iiirrait  l'elVectiier,  nos  portes  s'ouvriront  .'i  double  battant 
et  vous  doMiieronl  passage  ;  mais  sans  cette  iilliance,  la 
mer  furieuse  n'est  pas  plus  sourde,  le  lion  plus  intrépide, 
les  monlagnes  et  les  roclnrs  idiis  iiK'briinlables  que  nous 
dans  notre  résolution  de  defeiulre  celte  cil('.  ' 

l.K  DATARh.  Voilà,  j'espère,  nue  coiuliision  capable  do 
f.iire  trembler  de  peur  le  s(piilelle  de  la  mort.  Quelle  bou- 
che que  ccUc-lù  !  elle  voiuil  le  trépas ,  les  montagnes,  les 
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rochers  et  les  mers;  il  parle  de  lions  rugissants  aussi  fa- 
milièrement qu'une  jeune  fille  de  tieize  ans  parlerait  de 
son  épagneul  !  Quel  est  le  canonnier  qui  a  engendré  ce 
vaillant" sire?  Il  ne  parle  que  canon,  feu,  fumée  et  ton- 
nerre. Sa  langue  donne  la  bastonnade;  il  flagelle  nos 
oreilles;  la  moindre  de  ses  paroles  équivaut  à  un  coup  de 
poing  français.  Peste  !  je  n'ai  jamais  été  mieux  étrillé  en 
paroles,  depuis  le  jour  où,  pom-  la  première  fois,  j'ai  ap- 
pelé le  pèie  de  mon  frère  papa. 

Ki.ÉONonE,  ('(  part,  au  roi  Jean.  Mon  fils,  écoulez  cette 
proposition  ;  concluez  cette  alliance  ;  donnez  à  votre  niccc 
une  riche  dot.  Cette  luiion  allermira  votre  droit  à  la  coil^ 
ronne,  et,  de  douteux  qu'il  était,  le  lendra  certain;  et  dès 
lors  cet  enfant,  cette  fleur  qui  jjromet  de  si  beaux  fruits, 
ne  trouvera  pas  de  soleil  pour  mûrii-.  Je  lis  le  crnsentcnienl 
dans  les  regards  du  roi  et  du  dauphin  de  France  ;  vdvez 
comme  ils  s'entretiennent  à  voix  basse.  Pressez-les  de 
conclure  pendant  que  ce  projet  sourit  à  leur  ambition  ;  n'at- 
tendez pas  que  leur  bonne  volonté,  stimulée  par  la  douce 
pitié,  attendrie  par  la  piière,  reprenne  sa  froideur  et  sa 
glace  première. 

piiESUER  BOVRUEofs.  Pourquoi  les  deux  monarques  lie  font- 
ils  aucune  réponse  à  la  proposition  amicale  de  flotie  ville 
menacée? 

LE  iioi  PHILIPPE.  Parlez  le  premier,  ici  d'Angleterre,  \ous 
qui,  le  premier,  avez  enlatné  la  conférence.  Que  lépondea- 
vous?  , 

LE  ROI  JEAN.  81  votre  illustre  (ils ,  le  dauphin  ,  peut  dans 
ce  livre  de  beauté  (wioiUraii/  lilnnche)  Vue,  j'aime,  sa  dot 
égalera  celle  d'une  reine;  car  l'Anjou,  la  belle  Toiuaine, 
le  Maine,  le  Poitou,  et  tous  les  pays  qui,  de  ce  coté  de  la 
mer,  relèvent  de  notre  couronne,";!  l'exception  de  celte 
ville  que  maiiilinaiit  nous  assiégeons,  eml'elliront  sa  cou- 
che nuptiale  et  la  feront  rivaliser  en  litres,  en  dignités,  en 
honneurs  avec  la  princesse  du  monde  le  mieux  partagée, 
de  même  qu'il  n'en  est  point  qu'elle  n'iigale  en  beauté,  en 
éducation,  en  naissance. 

LE  ROI  PHILIPPE.  Qu'en  dites-vous,  mon  lils?  considérez 
les  traits  de  la  princesse. 

Lotis.  Mes  jeux  la  conleinplenl,  seigneur,  et  les  siens 
m'offrent  un  prodige,  un  miracle  merveilleux  ;  j'y  trouve 
mon  image  reproiluite  comme  dans  un  miroir.  Je  proteste 
que  je  ne  me  suis  jamais  tant  aimé' qu'en  ce  moment  où 
je  me  vois  peint  dans  le  tableau  flatteur  de  ses  beaux  yeux. 
(//  adresse  à  Ulanche  quelques  paroles  à  voix  busse.) 

nLA.NciiE,  «  L(niis.  Vin  ceci  la  volonlé  de  mon  oncle  sera 
Il  iiiieiine.  S'il  voit  en  vous  quelque  chose  qui  lui  plaise, 
ce  s<'iilimeiit  favorable,  je  le  transpoi  lerai  sans  peine  dans 
mon  propre  cœur;  ou,  pour  mieiix  dire,  si  ceia  vous  con- 
vlcnl.  Je  le  Iransfoimerai  facilement,  pour  mon  coini)tc, 
en  un  sentiinciil  d'all'eclion.  >i'atleiidez  point  do  moi,  sei- 
gneur, que  je  vous  dalle  en  vous  disiml  que  tout  ce  que  je 
vois  un  vous  est  digne  d'amour,  'l'ont  ce  que  je  [luis  dire, 
c'est  ijiicje  ne  voi.s  rien  en  vous  qui,  jugé  au  point  de  vue 
des  pri'vcnlions  les  plus  défavorables,  me  paraisse  mériter 
ma  liaine. 

LE  Roi  ji:a>.  Que  disent  ces  jeunes  gens?  Que  dites-vous, 
ma  nièce  '.' 

m  »m:iie.  Quoi  que  vous  ordonniez  dans  voire  sagesse, 
riioiiiieiir  me  fait  un  devoir  d'obéir. 

LE  uni  iy.\y.  Parlez  donc,  dauphin  de  l'rance;  poiivez^vous 
aimer  celli!  priiices>(''? 

LOI  is.  l)eiiiaii(lcz-moi  pliiliM  si  je  puis  m'empCthcr  de 
l'aiiiier;  car  ji-  l'aime  en  toute  sincérité. 

LE  iioi  n.^>..  Lli  bien  1  ji;  \oiis  donne  avec  elle  le  Ve.vin, 
la  Toiiiame,  le  Maine,  le  Poiloii  et  l'Anjou,  et  à  ces  cinq 
hroviiices  j'ajoute  trente  mille  marcs  d'Angleterre.  —  Phi- 
lippe rie  l'iaiicc,  HJ  ces  (iroposiliiiiis  vous  «gréent,  ordonnez 
.r  iinde  lljle  cl  h  votre  lils  de  joiiidi('  leurs  malii.s.      ^ 

IL  MOI  piiiiippL.  Je  les  accepte.  —  .Mes  enfants,  Jmgnez 
Mm  maliiH. 

l'adi  iiiiiL'c.  Aiimi  <juu  vos  lèvres  ;  je  me  rappelle  par- 
fniteiiieiil  que  t'est  ailiiti  que  j'ai  fait,  le  jour  oii  j'ai  élé 
lluiicé  pour  la  preiiiieie  foi». 

LE  iioi  l'iiii.ui-i..  Mnlideiiaiil,  boiirgeolH  d'Angers,  ouvrez 
Ml»  porleit:  ii'cevez  daiiit  vu»  iiiiiih  jet  nouveaux  amis  i|ue 
voii!  venez  d  ac>|iiri  il'  car,  il  riiislaiil  mèiiie,  la  ci'li'bia- 
liuii  du  mai  iiige  va  ite  lalre  ù  lu  chapelle  de  Saiiile-Miuie. — 
{llnjarUttiit  autour  île  lui.)  La  priiiceime  (^uiiiiluiice  e»l-elle 


ici?  Je  suis  sûr  qu'elle  n'y  est  pas;  car  sa  présence  aurait 
troublé  ja  conclusion  de  cette  alliance.  Où  esl-ellc;  ainsi 
que  son  fils?  qu'il  me  le  dise,  celui  qui  le  sait. 

LOUIS.  Elle  est  dans  la  tente  de  votre  majesté,  triste  et 
affligée. 

LE  hoi  PHILIPPE.  Sur  ma  parole,  l'alliance  que  nous  ve- 
nons de  conclure  sera  loin  de  guérir  son  affliction.  —  Mon 
cousin  d'Angleterre,  que  pouvons-nous  faire  pour  cette 
veuve?  Nous  sommes  venus  pour  appuyer  ses  droits;  et 
voilà  que  les  choses  ont  pris  une  tout  autre  tournure  à 
notre  propre  avantage. 

LE  fioi  JEA^'.  Nous  remédierons  à  tout.  Nous  créerons  le 
jeune  Arthur  duc  de  Bretagne  et  c  imte  de  Richemont,  et 
nous  le  feions  seigneur  de  cette  belle  et  opulente  cité.  — 
Qu'on  appelle  la  princesse  Constance;  qu'on  aille  promp- 
tcment  l'inviter  à  se  rendre  à  notre  solennité.  —  Si  nous 
ne  comblons  pas  la  mesure  de  ses  désirs,  nous  lui  donne- 
rons du  moins  une  satisfaction  sufiisante  pour  imposer  si- 
lence à  ses  clameurs.  Allons  activer  le  plus  que  nous  pour- 
rons la  célébration  de  cette  cérémonie,  à  laquelle  nous 
étions  loin  de  inus  attendre,  {Tous  s'cluigiienl,  à  rctception 
du  Vàlard.  Les'  buunjeois  qui  étaient  sur  les  remparts  se  rc- 
lireni.) 

LE  BATARD.  Monde  insensé!  rois  insensés!  pacte  insensé! 
Jean,  polir  enlever  au  jeune  Arthur  ses  droits  à  la  totalité 
de  ses  étals,  consent  à  en  abandiinner  une  partie  ;  et  le  roi 
de  France,  que  la  justice  elle-iuènie  avait  armé,  qui,  tirant 
le  glaive  de  Dieu,  marchait  au  combat,  conduit  par  le  dé- 
vouement et  riiMuianilé  sainte,  le  voilà  qui  prête  l'oreille 
à  ce  démon  perlide  cpii  change  les  résolutions,  qui  p -usse 
l'homme  au  parjuie,  enfreint  les  sernients,  qui  nous  séduit 
tous  tant  que  nous  sommes,  m  inarques,  mendiants,  vieil- 
lards, jeunes  hommes,  jeunestiiles  (pu, grâce  à  lui, perdent 
le  nomde  fille,  —  la  seulechosc  (pii  leurrestàt  encore  à  perdre 
ici-bas;  —  ce  cavalier  insinuant,  au  visage  riant,riiilérèt, — 
riutérêt  qui  gouverne  le  monde.  Abandonné  à  liii-tiièuie, 
ce  monde  ,  sagement  équilibré,  suivait  sa  pente  naturelle 
sur  un  terrain  uni  et  plan;  mais  l'Intérêt,  ce  lâche  mo- 
bile, le  fait  dévier  de  sa  route,  de  sa  voie,  de  son  but.  C'est 
lui,  c'est  cet  agent  de  séduction  et  de  parjures,  (pii,  fasci- 
nant les  yeux  du  volage  roi  de,  France,  lui  a  fait  retirer 
l'aide  qu'il  avait  juré  de  donner,  et  interrompre  une  guerre 
honorable  et  fermement  résolue  pour  conclure  une  paix 
lâche  et  honteuse.  —  Et  moi-même,  si  je  prêche  contre 
l'Intérêt,  c'est  parce  qu'il  ne  m'a  pas  encore  fait  la  cmu'; 
ce  n'est  pas  paice  que  j'auiaisla  force  de  fermer  la  main, 
s'il  ofl'rait  d'y  déposer  ses  éciis.  c'est  parce  que  ma  main 
n'a  point  encore  été  induite  en  tentalion;  et,  painre,  je 
déblatère  cintre  les  riches.  Eh  bien!  tant  ipie  je  seiai 
pau\re,  je  corilinuerai  mes  satires,  et  soutiendrai  qu'il  n'y 
a  pas  pliis  grand  crime  que  d'être  riche.  Quand  je  serai  ri- 
che, ma  vertu  consislera  à  dire,  —  (|ue  le  plus  gr;uid  vice 
qu'il  y  ait  au  inoiule,  c'est  la  pauvrelé.  l'iiisipie  l'Iiiléiêt 
fait  paijurer  les  rois.  Intérêt,  sois  mon  Dieu!  c'est  toi  ipie 
je  veux  adorer.  [Il  sétoi(jue.) 


ACTE  TUOISIÈME. 


SCIONK  I. 

iMme  lioii.  —  La  linto  ilu  roi  Jo  l'rnnrc. 
EnlnM.t  (X)NSIAM'.E.  AIITIIUK  .1  SALISIIHKY. 

c.oNsTANCE.  Partis  pour  se  marier!  partis  piuir  conclure  la 
paix  !  un  sang  parjure  uni  au  sang  d  lui  traître  !  l'ai  lis  pour 
se  récoiicilii'r  I  l.dulsépouserait  lilaiiche?  et  lllauclie  aiiiait 
ces  provinces?  Cela  n'est  pas;  lu  t'es  mal  e\jili(pié;  lu  as 
mal  eulondu.  Hélléchis;  recommence  ton  leeil.  Cela  ne 
saurait  êtri'  :  vainemenl  lu  dis  cjue  cela  est  ;  j'aime  à  croire 
cpie  je  puis  ne  pas  ajouter  foi  a  tes  paiidcs;  car  elles  ne 
soûl  que  le  langage  sans  consistance  il  ou  iKiniine  Milgiiire; 
mais  moi,  je  ne  le  crois  pas!  J'ai  le  sriuieut  d'un  roi  pour 

garant  du  coiilraire.  Tu  seras  | i  ji  lur  m'avoir  ain-.i  cf- 

l'iavée,  car  je  suis  malade  et  liuili'  a  l'IVrayer;  je  suis  uik! 
Mciiine  opprimée,  et  des  lors  accessible  à  la  ciainle;  je  suis 
veuve,  prisée  de  l'aïquii  d'un  époux,  et  [nomple  à  malai- 


LE  ROI  JEAN. 


mer;  je  suis  femme.,  et  natuicllcuientsiiscoptiblL'defiayeiir; 
lois  même  que  lu  m'avouerais  mainleiiant  que  tu  n'as  voulu 
que  plaisanter ,  mes  sens  auront  peme  à  se  remettre  :  ils 
continueront  à  trembler  tout  le  nsle  du  jour.  Pourquoi  se- 
coues-tu la  tète?  l'ourquoi  ces  tristes  regards  attachés  sur 
mon  fils?  Pourquoi  cette  main  appuyée  sur  ta  poitrine? 
Pourquoi  CCS  pleurs  quis"écliappent  de  tes  yeux,  comme  un 
fleuve  orgueilleux  qui  franchit  ses  ri\es?'Ces  signes  dou- 
loureux sont-ils  la  contirinalionde  les  paroles?  Parle  donc 
de  nouveau,  non  pour  recommencer  ton  récit  ;  réponds  -moi 
par  un  seul  mot  :  ce  que  lu  m'as  dit  est-il  vrai  ? 

.SALiSBURY.  Aussi  viai  quo  par  vous  sont  réputés  parjures 
ceux  qui  vous  ont  donné  sujet  de  reconuaitie  la  vérité  de 
mes  paroles. 

cossTAScE.  Oh!  si  tu  veux  que  j'ajoute  foi  à  ce  sujet  do 
douleur,  enseigne  donc  aussi  à  ma  douleur  à  me  faire,  mou- 
rii';  qu'il  en  soit  de  cette  certitude  et  de  ma  vie  comme  de 
Ja  rencontre  de  deux  ennemis  désespérés  qui ,  au  premier 
choc,  tomlienl  et  meurent.  —  Louis  épouse  Blanche  !  0  mon 
filsi  à  quelle  extrémité  es-tu  réduit?Larrances'allie  à  l'An- 
gleterre !  Que  vais-je  devenir?  —  (À  Salixbunj.)  Toi,  va-t'en  ; 
je  ne  puissupporler  ta  vue;  celle  nouvelle  t'a  rendu  hideux 
à  mes  regards. 

SALiSBiRv.  Quel  mal  ai-je  fait,  madame,  sinon  de  vous  an- 
noncer le  mal  cpie  d'autres  vous  ont  lait? 

CONSTANCE.  Ce  mal  est  par  lui-même  si  odieux,  qu'il  rend 
funestes  tous  ceux  qui  en  parlent. 

ARTiiL'ii.  Je  vous  en  conjure,  ma  mère,  calmez-vous. 

coNsTANCK.  Si  toi,  qul  nie  dis  de  me  calmer,  tu  étais  dis- 
gracieux et  laid,  si  tu  faisais  honte  aux  lianes  qui  t'ont  poilé, 
situ  étais  couvert  de  taches  désagréables  et  repoussantes, 
boiteux,  slupide,  dillorme,  véritable  monstruosité,  la  peau 
noire  et  parsemée  de  sii;Hes  hideux  et  choquants  à  la  vue, 
je  serais  indillërente,  je  me  calmerais  facilement  ;  car  je  ne 
t'aimerais  pas,  et  loi,  tu  ne  serais  pas  digne  de  ta  haute 
naissance,  lu  ne  mériterais  pas  une  couronne.  Mais  lues 
beau,  et  à  la  nais.sance,  6  mon  lils  bicn-aimé  !  la  Nature  et  la 
Foitune  se  sont  réunies  pour  le  faire  grand.  Semblable  au 
lis  et  à  la  rose  prèle  à  s'épanouir,  lu  peux  l'enorgueillir  des 
dons  de  la  .Nature.  Mais  la  l'ortune,  hélas!  elle  a  changé, 
elle  l'a  trahi,  el,  vile  courtisane,  chaque  jour  elle  accorde 
à  ton  oncle  Jean  ses  faveurs  adultères.  Oflrant  au  roi  de 
France  sa  main  pleine  d'or,  elle  lui  a  fait  fouler  aux  |)ieds 
l'honneur  des  souverains  cl  avilir  devant  elle  la  majesté  de 
son  trône  !  iJans  le  commerce  inique  de  la  Fortune  inlidèle 
el  du  roi  Jean  l'usuriiateur,  la  France  est  de  connivence. 
—  {A  Salishury.  /  foi,  dis-moi,  le  roi  de  France  n'esl-il  point 
parjure?  Accompagne  siii  nom  d'épiihétes  llétrissantes,  ou 
lelire-toi  cl  laisse-inui  seule  avec  les  douleuis  que  seule  je 
dois  supporter. 

SAusuii'.v.  Veuillez  m'e.xciiser,  madame;  je  ne  puis  sans 
vous  relomner  auprès  des  deux  rois. 

CONSTANCK.  Il  le  faut;  je  n'irai  pas  avec  loi.  Je  veux  à  ma 
douleur  enseigTier  la  (ieilé  ;  caria  douleur  est  lièreel 'donne 
du  courage.  Que  les  rois  s'assemblent  devant  moi.  devant 
la  majesté  de  ma  douleur  puissante:  elle  est  si  grande, 
<|u'il  n'y  a  plus  nue  lu  terre  solide,  inébranlable,  <|iii  puisse 
en  portei'  le  poids;  c'est  ici  que  je  m'assieds  avec  mou  af- 
lliclion:  voilà  mon  trône  ;  que  les  rois  viennent  Incliner 
leur  front  devant  lui.  {Elle  te  jcllc  à  terre.) 

Kiilrinl  nvi-c  jour  Suite,  I.R  UOI  J1:AN.   I.E  ROI  PHILIPPE,  LOUIS, 
nLANClli:,  ÉLfO.VORK,  LE  ISATAUD,  LAliCIlIDl  C. 

Li;  nul  l'im.ii'i'K.,  ii  lilanrUc.  Il  est  vrai,  ma  tille,  et  la  Fiance 
à  jamais  célébrer.i  par  de»  fêtes  ce  jour  fortuné.  I'<pui'  nc- 
cioitre  la  solemiité  de  ce  joiu',  le  soleil  radieux  s'arrête  dans 
sa  coui'se;  et,  céleste  alchimiste,  la  siplendeui"  de  son  opu- 
lent regard  liaiisfiiinic  en  or  brillant  la  masse  inerte  el 
aride  de  la  lene.  Le  jour  rpii  ramènera,  cbaqui- année,  tel 
anuiveritaire,  sera  éleruellenieiil  un  jour  de  fête. 

CONSTANCK,  »(•  rrUfanl.  Un  jour  néfaste,  et  non  un  jotntle 
fêle.  Qu'a  donc  ce  jour  ilc  si  méritoire?  qu'u-t-il  fait  jHiur 
èlie  in^ci  il  en  lettres  d'or  luirmi  les  plus  beaux  ihi  calen- 
drier? i|ii'nii  r.iye  plub'it  des  joins  de  la  .niMiiaiiie  ce  jour 
de  liiinle,  d'oppiessliiii,  de  parjure;  ou  vi  on  le  roiiserx', 
que  les  l'emnies  euii'inlcs  puent  llieii  de  ne  pas  accoiirhir 
ce  jour-lii,  de  peur  de  voir  Icin»  espéiaiKeslroiiipées,  et  de 
niellre  au  j<'iir  un  inonstre;  ipi'il  u\  ail  de  inaichés  roiii- 
puj  que  CCU.V  qui  seioiit  lait:-  ce  j<iiu'-lj  ;  que  tout  ce  qui 


sera  entrepris  dans  ce  jour  l^atal  ait  unix  funeste  issue  :  que 
la  bonne  loi  elle-même  se  transforme  en  mensonge. 

LE  Roi  piiiLiri'E.  Par  le  ciel,  madame,  vous  n'auiez  point 
sujet  de  maudire  les  événements  de  ee  jour.  Ne  vous  ai-je 
point  engagé  ma  parole  de  roi  ? 

CONSTANCE.  Vous  ui'avcz  tiompéc  par  un  vain  simulacre 
de  parole  royale  qui,  mis  à  l'épreuve,  s'est  trouvé  sans  va- 
leur. Vous  vous  êtes  parjuré,  parjuré!  Vous  êtes  venu  en 
armes  pour  verser  le  sang  de  mes  ennemis;  el  niainlenant 
vous  le  fortilicz  par  l'adjonction  du  vôtre.  Votre  belli<iiieiise 
ardeur  s'est  refroidie  dans  l'amitié  mensongère  dune  paix 
plâtrée,  et  notre  ruine  a  fait  les  frais  de  cette  alliance.  — 
Armez-vous,  ô  cieux!  armez-vous  contre  ces  rois  parjures! 
Que  les  cris  d'une  \euve  montent  jusqu'à  vous  !  Tenez-moi 
lieu  de  l'époux  que  j'ai  perdu  !  Que  ce  jour  impie  ne  se 
termine  point  en  paix;  mais,  avant  le  coucher  du  siileil, 
jette  la  discorde  armée  au  milieu  de  ces  monarques  sans 
foi!  Eiileiidez-moi!  oh!  entendez-moi! 

l'archiduc.  Paix,  Constance. 

coNST.ANCE.  La  gueiie  !  la  guerre  !  et  non  la  paix  !  La  paix, 
c'est  la  guerre  pour  moi!  Limoges'!  AuUichc!  tu  désho- 
noies  la  dépouille  sanglante  que  tu  portes.  Honnne  servile, 
méprisable  et  lâche;  petit  en  vaillance  ,  grand  seulement 
eu  scélératesse!  Tu  mis  toujours  la  force  au  service  du 
plus  fort!  Champion  de  la  Fortime,  qui  ne  combats  jamais 
que  lorsque  ta  patronne  esta  tes  côtés,  prête  à  l'enseigner 
des  moyens  de  salut!  Toi  aussi,  tu  t'es  parjuré,  et  lu  adules 
la  puissance.  N  ais  slupide  et  rampant,  de  quel  air  de  rodo- 
monl  tu  jurais  de  défendre  ma  cause  !  Esclave  au  cœur 
glacé,  n'as-lu  pas  tonné  en  faveur  de  mes  droits;  n'as-lu 
pas  mis  ton  épée  à  mon  service,  m'ordonnant  de  me  lier  ,'i 
ton  étoile,  à  ta  fortune  el  à  ta  force?  Et  v(dlà  mainleiiant 
(lue  tu  passes  du  côté  de  mes  ennemis!  Tu  portes  une  peau 
de  lion!  Jette  loin  de  loi  ce  trophée  dont  tu  es  indigne,  et 
mets  une  peau  d'une  sur  ton  dos  de  mécréant. 

l'ahchidcc.  Oh!  si  un  homme  me  tenait  ce  langage! 

I.E  liAiARO.  Et  mets  une  peau  d'àne  sur  ton  dos  de  mé- 
créant... 

l'arciiiuuc.  Tu  n'oserais  le  répéter,  misérable  ;  il  v  va  de 
la  vie. 

LE  BATARD.  Et  mets  uiic  pcsu  d'àuc sur lon dûsdc méciéaul. 

LE  ROI  JEAN.  Ceci  me  déplaît  ;  tu  l'oublies. 

EnlrePANDOLPlIE 

LF.  ROI  PHILIPPE.  Voici  lo  saiiit  légat  du  pape. 

PANuoLPHE.  Salut  à  vous,  oints  du  Seigneur,  représentants 
du  ciel  !  —  C'est  à  toi,  roi  Jean,  ipiemon  message  s'adresse. 
.Moi,  Paiidolplie,  cardinal  de  Milan,  légat  du  pape  Innocent 
en  ce  pays,  je  le  demande  religii'nsenient  .  en  son  nom, 
poiirqutii  lu  traites  avec  un  coiipaliie  mépris  iiolie  sainte 
mère  l'Éulise?  pourquoi  lu  as  violemment  expulsé  de  sou 
siège  Etienne  Langton,  élu  archevêque  de  Canlerbury?  Je 
te  le  d.niande  au  nom  de  notre  susdit  saint  père,  le  "pape 
Innocent. 

LE  ROI  JEAN.  Quelle  bouche  mortelle  peut  s'arroger  le  droit 
d'interroger  l'oint  du  Seigneur?  (Cardinal,  tu  ne  saurais, 
pour  ni'obliger  à  répondre  A  ton  inlerrogaloire,  l'autoriser 
d'un  nom  [ihis  iiiipiiissant,  plus  méprisé,  plus  ridicule  que 
celui  du  p  ipe.  Va  le  lui  dire  de  la  part  du  roi  d'.Vngleterre, 
el  ajoute  ceci  :  —  Jamais  nul  prêtre  italien  ne  lèvera  dimes 
ni  laves  dans  nos  Etats  :  nous  eu  sommes,  après  Dieu,  le 
chef  siiprêinc  ;  et  nous  voulons,  soumis  Ji  sa  seule  siipiv- 
iiialie,  léguer  seul  sans  l'assislance  d'aucune  main  mor- 
telle; va  dniK'  dire  au  pape  cpie  je  dépouille  tout  respect 
pour  lui  et  pour  son  aiiUirilé  usurpée. 

LE  ROI  piiiiippE.  Mon  cousin  d'Aiiglelerre,  vous  blasphémez 
en  ce  iiiomeiit. 

LE  ROI  JKVN.  Vous  el  liiiis  U's  idis  de  la  chrétimli',  vous 
pouvez  vous  laisser  grossièrement  conduire  jiar  ce  prêlie 
mlriganl;  alarmés  d'une  excominimicalion  dont  on  peut  su 
relever  iwiiir  di'  l'argeul,  couliniiez  à  ncbeler.  au  prix  d'un 
vil  métal,  desabs  'lulions  iminoiales  d'un  lioiiime  qui,  dans 
ce  liallc,  s'arroge  un  droit  qu'il  n'a  pas;  continuez  à  ^Ire 

'  De  ri>|niir  il'iinr  iirrnuori'  cspéjilinn  ni  Irrri-  ««inio,  en  1  l'J3.  Ricliird 
r.(i'iir-i!a-lian  fui  jilu  tloii*  te»  forii  par  L<i<irnl.|,  ,liio  il'Aulrirlir.  Lr  rlii- 
leju  ilu  Cliilui,  ilrvaiil  IpiiucI  il  lui  lui'  rn  lllltl,  apparleiinii  tu  ricamio 
ilo  Liniogi"i.  Slialt<pi'iri<  npplii|UF  n-  ilcrncrr  lilrn  à  rAnliiiluc,  igu'il  n- 
pii<<onlv  roinnio  l'tuUuc  di<  In  iiinrl  Jo  IliclinrI.  Otl«  i|jiiur<ucc  d'un  fiil 
iiii|t0tlaiitila  l'Iilstoiro  utUoiialo  iiout  wniblo  iuaiplicabic. 
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dupes  avec  le  reste  des  rois,  et  à  enrichir  de  vos  tributs  des 
prêtres  imposteurs;  quand  je  devrais  être  seul,  seul  je 
m'oppose  au  pape,  et  compte  ses  amis  pour  mes  ennemis. 
p.OD0LrnE.  Eh  bien  !  en  vertu  des  pouvoirs  légitimes  qui 
m'ont  été  délégués,  je  te  déclare  maudit  et  e.xcommuuié  ! 
Béni  sera  celui  qui,  révolté  conti-e  tui  hérétique,  lui  refusera 
obéissance;  et  il  aura  bien  mérité  du  ciel,  il  sera  canonisé 
et  adoré  comme  un  saint,  celui  (jui  par  quelque  \oie  secrète 
Uauchera  ton  odieuse  vie. 

CONSTANCE.  Ûh  !  qu'il  me  soit  permis  d'unir  un  moment  ma 
voix  à  celle  de  Rome  pour  le  maudire.  Vénérable  cardinal, 
dites  amen  à  mes  sanglantes  imprécations;  en  l'absence  de 
mes  griefs,  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  le  maudire 
autant  qu'ille  mérite. 

p.\NDOLPHE.  J'ai  pour  autoriser  mes  malédictions,  la  loi  et 
le  droit. 

CONSTANCE.  Et  Hioi  également.  Quand  la  loi  ne  peut  plus 
faire  justice,  elle  doit  autoriser  la  vengeance.  La  loi  ne  pt'Ut 
doinier  à  mou  enfant  son  royaume,  car  celui  qui  retient  son 
rovaume  dispose  de  la  loi.  Ainsi,  puisque  la  loi  elle-mèuie 
est  l'iniquité  la  plus  complète,  comment  pourrait-elle  dé- 
fendre à  ma  bouche  de  maudire? 

PANDoi.PHE  Philippe  de  Kiance,  sous  peine  de  malédiction, 
quitte  la  main  de  cet  archihérélique;  et  s'il  refuse  de  se 
soumettre  à  Rome,  lèvecontie  lui  le  pouvoir  de  la  France. 
KLÉONORE.  Tu  pàlis,  roi  de  Krauce?  Ne  retire  \)as  ta  main. 
CONSTANCE.  Prcuds-y  garde,  furie  I  ci'ains  cpie  le  roi  de 
France  ne  se  repente,  et  qu'en  détachant  sa  main,  il  ne  ra- 
visse une  âme  à  l'enfer  1 

l'arciudic.  Roi  Philippe,  écoulez  ce  cardinal. 
LE  UATARD.  Et  loi,  nicts  uuB  pcau  d'àue  sur  lun  dos  de 
mécréant. 

L'AncHiDcc.  C'est  bien,  scéléial ;  il  me  faut  pour  le  mo- 
ment digéier  tes  outrages,  parce  que,  — 
LE  BATARD.  Tu  as  la  digestioii  facile. 
LE  ROI  JE.\N.  Philippe,  que  réponds-tu  au  caidinal? 
LOLis.  Réfléchissez,  nion  père  :  vous  avez  à  clioisir  entre 
la  pesante  malédiction  de  Rome,  et   l'inconvénient  bien 
léger  de  perdre  l'amitié  duroi  d'Angletii  rc.  Ilcdeuv  maux 
choisissez  le  moindie. 
BLANCHE.  C'est  la  malédiction  de  Rcjme. 
CONSTANCE.  U  Louisl  ticus  bon  ;  le  diable  te  tente  sous  la 
forme  de  ta  nouvelle  fiancée. 

BL*^cllE.  Le  langage  de  la  princesse  Constance  est  dicté 
non  par  sa  conscience,  mais  par  sa  situation  inalheureuse. 
CONSTANCE.  Si  VOUS  rccounaissez  le  inalheur  de  ma  situa- 
tion, qui  est  tout  entier  l'ouvrage  du  parjure,  voilà  ce  que 
vous  devez  en  concliue  :  ma  situalioii  ne  (leut  s'améliorer 
que  par  le  retour  à  la  loyauté;  que  ma  silualion  change,  et 
la  loyauté  revivra;  que  ma  situation  reste  la  même,  et  la 
bonne  foi  est  foulée  aux  pieds. 
Lh  1101  JEAN.  Le  roi  parait  ému  et  garde  le  silence. 
(.c)NsrAM:E,  au  roi  l'hilippe.  Eloigiie-l(ii  de  lui,  et  réponds 
coiiime  lu  le  dois. 

l'arciiiiii  (;.  Répondez,  roi  l'hilipiie;  (|ui'  vnire  esiuit  cesse 
de  llotter  dans  cette  irrésolution,  — 

LE  iiATAHD.  Coiume  uiic  peau  d'àue  sur  le  iUia  d'un  mé- 
créant. 

LE  ROI  piiii.ii'i'E.  .Mon  embarras  est  exlièiue,  el  je  ne  sais 
que  diie. 

pvMKii.PiiE  Votre  embarras  sera  bien  plus  grand  eucoïc,  si 
voile-  ii'poiise  vous  altiie  rexcommuiiication  cl  la  malédic- 
lioii  dir  Rouie. 

!-»•  ROI  I -'l'i'i  •  Mon  digne  el  vénérable  père,  changez  de 

rolu  avec  mui,  ri  dih's-iiioi  ce  que  vous  feriez  à  ma  place. 
Il  n'y  a  i|iriiii  iiiniiieiil  que  celle  main  lovale  et  la  mienne 
ne  sont  jointes,  el  qiir  nos  ànies  ont  coniiai  té  nue  iiiliiiie 
union  ciineiili'e  au  pied  des  autels  par  de  pieux  serments  ; 
le?  dernieis  mol»  ipic  nos  lèvic»  oui  ai lieulés  sont  eeu.v  de 
lldélilé,  de  paix.d'iimitii',  d'alVeelion  siiieèie  entre  nos  états 
el  eiilie  nous.  El  le  nr|  ni'c;,!  léiiioin  qui;  lorsipie  celle  al- 
liance n'est  eoïK'liii',  nous  av  ions  en  à  pi'iin-  le  Icnips  de  laver 
nos  iiiiiin»  l'oiigii'ii  pur  le  cai  nage  dans  les  sanglants  ili'mèir's 
des  lois.  Faiit-il  donc  que  ii's  mains,  il  peine  puiilii'cs  rlu 
itaiig  qui  les  soiiillail,  el  réceinineut  unies  par  une  alVi'ilidii 
aiiRM  éurivi'pic  qui'  l'i'lail  noire  iiaiiii',  se  il('giigeiil  de  celle 
('■lieinle  ainicali'?  l'oiivoiis-noiis  iiiiisi  doimrr  el  i'i'pi'i!iidre 
notre  loi,  nous  |ouri'  du  ciel,  noiin  ciindiiiiv  avec  une  imi- 
lillilud'ciifanl,  déittclierno-  iniilns  unies,  violer  la  fui  jnn'c. 


et  foulant  aux  pieds  la  couche  nuptiale  d'oi^i  la  paix  nous 
Sourit,  meltre  les  années  aux  prises  et  changer  uni'  iillimce 
sincère  en  scènes  de  carnage?  0  saint  prélat,  mon  ri'\i'ivii(l 
père,  <|u'il  n'en  soit  point  ainsi  :  cherchez  dans  votre  sagesse 
et  prescrivez-nous  quelque  ordre  plus  doux  :  nous  serons 
heureux  alors  de  vous  complaire  et  de  conserver  votre  a  mi  lié. 

PANDoLpiiE.  La  loi  n'est  qu'anarchie,  l'ordre  n'est  que  dé- 
sordre, si  l'on  ne  rompt  tout  pacte  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Aux  armes  donc  ;  soyez  le  défenseur  de  l'Eglise  ;  ou  l'Kglise, 
voire  mère,  fulminera  sa  malédiction,  la  malédiction  d'une 
mère  sur  son  fils  rebelle.  Roi  de  France,  mieux  vaudrait  pour 
vous  tenir  un  serpent  par  son  dard,  un  lion  prisonnier  par  sa 
gi  ifle  redoutable,  un  tigre  afTamé  par  ses  dents,  que  de  serrer 
affectueuseinent  la  main  qui  maintenant  est  unie  à  la  vôtre. 

LE  ROI  PHILIPPE.  Je  puis  dégager  ma  main,  mais  non  ma  foi. 

PANDOLi'iiE.  De  cette  manière,  vous  faites  de  la  foi  un  en- 
nemi de  la  foi;  et  par  une  sorte  de  guerre  intestine,  vous 
opposez  serinent  à  serment,  voire  parole  à  voti'e  parole. 
Vous  avez  juré  à  l'Eglise  de  la  dérendre  ;  ce  fut  volie  premier 
serment;  qu'il  soit  le  premier  exéculé.  Ce  cpie  vous  avez 
juré  depuis,  vous  l'avez  juré  cuiilre  vous-nièinc,  et  vous 
pouvez  vous  dispenser  de  l'accompiir.  Car  si  vous  avez  juré 
de  faire  le  mal,  il  n'y  a  point  de  mal  à  vous  en  abstenir: 
et  vous  ne  sauriez  jamais  agir  mieux  (|u'en  vous  abstenant 
d'agir,  alors  que  l'action  serait  coupable.  Quand  ou  s'est 
écarté  de  la  règle,  il  faut  y  renirer  par  un  second  écart; 
et  la  seconde  erreur,  qui  redresse  la  première,  est  une  er- 
reur légitime.  Le  mensonge  devient  alors  le  remède  du 
mensonge,  comme  le  feu  calme  la  douleur  du  feu  après  une 
brûlure  récente.  C'est  la  religion  qui  préside  à  l'observation 
des  sernuuits;  mais  c'est  contre  la  religion  (|ue  vous  avez 
juré.  Voire  second  serment  est  doue  dirigé  contre  la  religion 
ipii  avait  rei^'ii  le  premier.  Vous  avez  tait  un  serment  cou- 
traiieà  un  sermenl  antérieur.  Dans  l'incertitude,  jurez  seu- 
lement de  ne  pas  vous  parjurei';  aulremenl,  cpie  servirait- 
il  de  jurer?  Mais  vous,  vous  avez  juii'  de  vous  paî'jurei',  et 
voirs  commettez  un  parjure  iiicoiileslahle  en  exéculaul  ce 
que  vous  avez  juré.  ."Vinsi  donc  votre  dernier  serment  étant 
en  opposition  au  premier,  son  observaliou  serait  une  révolte 
de  vous  coiilre  vous-même  ;  et  vous  ne  sauriez  rem|ii)rler 
de  plus  lusui  Irioinplieipie  d'armer  vos  facultés  supérieures 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  ncdile  en  vous  contre  ses  suggeslii.ius 
insensées.  A  leur  eU'orl  nous  réunissons  nos  prières,  si  vous 
daignez  les  aeueillir;  sinon  attendez-vous  à  voir  descendre 
sur  vous  nos  malédictions  si  pesantes,  que  vous  ne  pourrez 
en  secouer  le  fardeau,  et  qu'il  ne  vous  restera  plus  ipi'à 
mourir  dans  le  désespoir  sous  leur  poids  redoutable. 

l'archidit..  Rébellion!  réhellion  manifeste  1 

LE  iiATAiu).  Quoi  !  rien,  |ias  même  une  peau  d'àue,  ne 
pourra  le  lèrnier  la  bouche  ! 

i.oiis.  Mon  |ière,  aux  armes! 

lii.vxciiK.  Le  joiirde  votre  mariage  ?  contre  le  sang  auquel 
vous  venez  de  vous  unir?  La  l.ibledu  festin  sera-t-elle  roiigie. 
du  sang  des  hommes  égorgés?  Le  son  éclatant  des  li'iim|iet- 
tes,  les  sourds  roiileiueiils  des  lanilioms.  celle  luusiipie  m- 
feruale,  seroul-ils  raccoinpagnemeni  de  nos  danses?  (1  mou 
époux  !  eiileudez-nioi.  —  Hélas  !  combien  le  nom  d'é|ioiiv  est 
nouveau  pour  ma  bouche!  —  Par  ce  doux  nom  ipie  mes 
lèvres  n'avaient  point  encore  prononcé,  je  vous  en  supplie 
à  genoux,  ne  pri'uez  point  les  ainu's  contre  mon  oncle. 

CONSTANCE,  l'.l  iiioi,  je  t'cii  coujure  à  genoux,  ces  genoux 
endurcis  à  force  de  lléchir.  vertueux  daupliin,  ne  change 
point  une  résolution  conforme  aux  décrels  du  ciel. 

iiLVNCHE.  Je  vais  counailre  si  vous  m'aimez.  Quel  motif  sera 
plus  iiuissiint  auprès  de  vous  ipie  le  nom  île  volie  épouse? 

coN.sTANcE.'l'n  motif  plus  sacré  encore,  qui  fait  sa  giaii- 
di'ur  et  la  lienne.  son  liiiiiiieur.  —  Ton  liomii'ur,  ô  Louisl 
Ion  honneur' 

Loris.  Jem'i'toimequeviilieniaioléiesleaussi  iiidillérente, 
quand  des  iulérèls  si  graves  la  sollicilenl. 

l'.vMioii'in  .  Je  vais  lancer  contiitlui  ranalhi'ine. 

Il;  iioi  l'iiii.ii'i'E.  Il  n'eu  est  pas  besoin.  —  Uni  d'Augle- 
lerie,  je  me  si;p.ire  de  toi. 

cii.NM xm;l.  Il  reloiii  Inillanl  de  la  majesh"  l'clipsée  ! 

LLioMiiii:.  (I  coiipalile  reviiemenl  de  la  li'gèrelé  française  I 

LE  nul  JEAN.  Roi  de  l'iaiiie,  avaiil  nue  heure  lu  l'eu  re- 
pentiras. 

i.ii  iPATAUii.  C'est  le  Temp--,  ce  vieil  horloger,  ce  <  aiilliiiineiir 
chauve,  qui  en  décidera.  Allon.s,  le  roi  delraiiie  le  pavei.i. 


LI-:  ROI  ji:an. 
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iiL  \NCHE.  Le  soleil  est  voilé  d'un  miape  de  sang  :  jour  bril- 
I  nit.adieu.  De  quel  côté  dois-je  aller"?  J'appartiens  aux  deux 
|i  irlis.  Chacune  des  deux  armées  tient  une  de  mes  mains; 
lii  s'érailant  violemment  l'une  de  l'aulre,  dans  leur  rage, 
elles  vont  me  démembrer. — Mon  époux,  je  ne  puis  deraaniïer 
au  ciel  de  te  donnei-  la  \ictoire  ;  —  mon  oncle,  je  dois  faire 
des  vœux  pour  que  tu  sois  vaincu  ;  —  mon  père,  je  ne  puis 
souhaiter  que  la  fortune  te  favorise  ;  — vous,  mon  aïeul,  je  ne 
puis  faire  des  vœux  pour  que  les  vôtres  s'accomplissent.  — 
Qui  que  ce  soit  qui  gagne,  son  sain  fera  ma  ruine;  avant 
que  la  partie  soit  jouée,  je  suis  assurée  de  perdre. 

LOUIS.  Madame,  suivez-moi;  votre  fortune  est  attachée  à 
la  mienne. 

BLA>cnE.  La  vie  de  ma  fortune  est  la  mort  de  ma  vie. 

LE  ROI  JEAN,  (tu  Uiiitiri.  Mon  cousin,  allez  rassembler 
nos  troupes.  [Le  Bàlitvd  s'rluiyne.; 

LE  Riii  JEAN,  cnntiniiant,  au  roi  Philippe.  Roi  de  France, 
la  colère  me  dévore;  rien  n'en  pourra  éteindre  la  tlamme 
<|ue  le  sang,  le  sang  le  plus  précieux  de  la  France. 

LE  ROI  PHu.iPi'E.  Ta  fureur  te  consumera,  et  tu  seras  réduit 
l'u  cendre  avant  que  notre  sang  n'en  éleigue  la  flamme; 
prends  garde  à  toi;  tues  dans  une  position  critique. 

LE  ROI  JE\N  Pas  plus  qiic  cchu  qui  me  menace.  Courons 
aux  armes!  (Ils  s'élui/jnent.) 

sc.Lnk  h. 

Une  plairK-  aux  environs  dWngers.  —  Bruit  de  Iromp'^Ues,  escarmouches. 
Arrive  LI::  lîAT.MiD,  tenant  à  la  main  la  lèle  de  lArchi  lue. 
i.i:  BATWui.  Sur  lui  vie,  la  journée  devient  terriblement 
lii.uide:  quelque  génie  malfaisant  plane  au  haut  des  airs, 
et  fait  pleuvoir  le  mal.  —  Tète  de  l'archiduc,  repose  ici  \il 
la  pose  à  lerre)  peiulaiit  (pie  Philippe  >a  reprendre  haleine. 
(//  s'élend  mr  le  ijazoïi.) 

Arrivent  IV.  KOI  JEAN,  .VftTlIUU  et  IILBKRT. 

LE  HOi  JEAN.  Hubert,  veille  à  la  garde  de  cet  enfant.  —  'Ait 
Ui'ttard.)  l'hilippe,  lève-toi.  Ma  nitie  est  assiégée  dans  notre 
tente,  et  je  crains  qu'elle  ne  soit  prise. 

I.E  iivTARi).  Sire,  je  l'ai  délivrée;  son  altesse  est  en  sûreté, 
ne  craignez  rien.  Mais,  sire,  poursuivons;  encore  un  léger 
efl'ort.  et  d'heureux  résiillalscouroMueront  nos  travaux.  Us 
s'éliiiqnenl  ) 

SCKNK   III. 

M''nie  lieu.  —  lîruit  de  Ironipettis,  escarniouclies,  retraite. 

Arrivent  I.E  ROI  JF.AN,  KI.KONORE,  ARTHUR.  LE  IIATARD.  HU- 

ItEU'r,  r-t  plusieurs  Seigneurs  anglais. 

LE  ROI  JEAN,  ri  kUunure.  Cela  sera  ;  voire  altesse  restera 
après  nous  avec  une  forte  escorte. —  (.1  .\rlhnr.)  Ne  vous  af- 
lligez  pas,  mon  neveu;  votre  aïeule  vous  aime,  et  xotre 
oncle  vous  sera  aussi  allaché  ipie  lélail  votre  père. 

ARTiii  R.  Oli  ;  ceci  fera  moiiiir  de  douleur  ma  pauvre  iiièi  e  I 

LE  ROI  JEAN,  au  llillaid.  Mon  cousin,  pars  pour  lAii^le- 
Icrie;  préivdc'-inius  l;i-lias,  cl  avant  noire  arrivée,  aii'  Miiii 
de  mettre  à  cuuli  ibutiou  la  bourse  des  abbés  Ihésaïuïseins; 
mets  en  libellé  leurs  angélus  captifs.  Il  faut  que  leur  opu- 
lence engraissée  par  la  paix  nourrisse  nos  guerriers  allâmes. 
I  M'  dans  toute  leur  latitude  des  pouvoirs  <|iie  nous  l'avons 
donnés. 

LE  UATARii.  La  cloche,  la  Bible  et  les  cierges  ne  me  feront 
pas  reculer',  (piand  je  serai  alléché  par  la  présence  de  l'or 
fl  de  l'argent.  Je  prends  congé  de  votre  majesté.  (.1  /Clèo- 
iinre.)  Madame,  si  jamais  il  in'arrive  d'être  dévot  je  |)rie- 
i.ii  poiu'  votre  salut;  sur  quoi,  je  vous  baise  la  main. 

El  KoNoRE.  Adieu.  aiin:ible  cousin. 

I.E  ROI  JEAN   Cousin,  ailieil.  [I.c  lliXUird  s'élnif/ne.) 

Ki.Eo>onE.  ri  .irf/iur.  Viiii'/,  luini  eiiraut  ;  j  ai  un  umt  à 
vous  djre.  (Elle  prend  .\rlhiir  ri  fiiirl  et  s'enlrelu  ni  nier  lui.) 

lE  ROI  JEAN.  Viens  ici.  Hubert.  <•  iiioii  clur  Hubert!  ji' 
te  dois  beituroiip,  lleiiiere  ce  mur  de  chair,  il  \  a  une 
Ame  i|iii  t'a  de  grandes  obli<;aliiiiis,  et  cpii  comiile  bien 
payer  Ion  zèle  a%cc  ii^uie.  Ciois-nidi,  iiii.n  ami.  Ion  dévoiie- 
mciil  est  piiiloiiili'iiiriil  ^l'a^é  dans  iiiiiii  cciiii ,  Doiini'-iuoi 
la  main.  J'avais  cpielipie  rliose  à  le  dire;  —  mais  j'allen- 
diiii  pour  cela  un  iiioiiieiit  plii^.  opporliiii.  Par  le  ciel,   llii- 

'  Dnnularérémniiinde  IVirninniunicalinn,  trou  rirripa  ^tai' ntnuccri- 
•ivimcnl  lïtrinK,  à  l'oii  ptrlict  diiritronlvt  ir  li  rvriniile  d'tntllii^"<* 


berl,  je  suis  presque  honteux  de  te  dire  à  quel  point  je 
t'estime. 

HUBERT.  J'ai  bien  de  l'obligation  à  voire  majesté. 

LE  ROI  JEAN.  Mon  ami.  In  n'as  point  encore  de  motifs  pour 
parler  ainsi  ;  mais  tu  en  auras,  et  quelque  lente  que  puisse 
être  la  marche  des  heiu'es,  tôt  ou  tard  viendra  le  moment 
où  je  le  ferai  du  bien.  J'avais  quelque  chose  à  le  dire;  — 
mais  laissons  cela  Le  soleil  luit  au  haut  des  cieux,  et  le  jour 
radieux  qui  éclaire  les  plaisirs  du  monde  est  trop  plein  de 
dissipalii.iu  et  d'une  folle  joie  pour  m'écouter.  —  Si  la  cloche 
nocturne,  avec  sa  langue  d'airain  et  sa  bouche  de  bronze, 
annonçait  une  heure  aux  mortels  assoupis;  si  nous  étions 
ici  dans  un  cimetière,  et  si  lu  avais  d'innombrables  injures 
à  venger:  ou  si  le  sombre  génie  de  la  douleur  avait  épaissi 
et  engourdi  ton  sang,  qui,  dans  son  état  habituel,  va  et 
vient,  monte  et  descend  dans  les  veines  •,  fait  pétiller  dans 
les  yeux  de  l'homme  une  joie  insensée,  et  défigure  ses  traits 
par  les  convulsions  d'un  sot  rire,  chose  qui,  dans  ce 
moment,  m'est  antipathique;  ou  bien,  si  tu  pouvais  me 
voir  sans  le  secours  des  yeux,  m'entendre  sans  oreilles, 
me  répondre  sans  l'aide  de  la  langue,  par  le  seul  acte  de 
la  pensée,  et  sans  l'intermédiaire  dangereux  des  yeux,  des 
oreilles  et  des  paroles  ;  alors,  en  dépit  des  regards  du  jour 
et  de  sa  vigilance  importune,  j'épancherais  dans  Ion  cu'iir 
le  secret  de  mes  pensées.  —  .Mais  non,  je  n'en  ferai  lion, 
—  lit  cependant  je  t'aime,  et  je  crois  véritablement  que  lu 
m'aimes  aussi. 

HUBERT.  Tellement,  que,  quoi  que  vous  m'ordonniez  de 
faire,  dût  ma  mort  suivre  l'action,  par  le  ciel,  je  le  ferais. 

LE  1101  JEAN.  Ne  le  sais  je  pas  bien?  .Mon  cher  Hubert,  Hu- 
bert, Hubert,  (mmilrant  Arthur)  ]Mii  les  yeux  sur  cet  en- 
fant. Lcoute,  ami  :  c'est  un  serpent  sur  inon  chemin,  et 
partout  où  mon  pied  se  pose,  sans  cesse  il  est  là  devant 
m  ii.  Me  comprends-tu  ?  Tu  es  son  gardien. 

HUBERT.  Et  je  le  garderai  de  manière  qu'il  n'iinporluuei;i 
pas  votre  majesté. 

LE  Riii  JEAN.  La  mort! 

HUBERT.  Sire? 

LE  ROI  JEAN.  L'ne  lombe  ! 

HUBERT.  Il  ne  vivra  pas. 

LE  Boi  JEAN.  Il  suflit.  Maintenant,  je  me  sens  disposé  à  la 
joie.  Hubert,  je  t'aime;  allons  ,  je  ne  veux  pas  dire  ce  que 
je  me  propose  «le  faire  pour  loi.  Rappelle-toi  -.  — (.1  tlco- 
riore.)  .Madame,  recevez  mes  adieux;  j'enverrai  à  votre  ma- 
jesté les  troupes  en  question. 

ELÉoNORE.  Mes  béuedictious  vous  accompagnent  ! 

LE  ROI  JEAN,  il  Arthur.  Vous  allez  partir  pour  l'.Vimle- 
terre,  mou  neveu  ;  Hubert  vous  accompagnera,  et  sera  pour 
vous  un  zélé  serviteur.  —  En  route  pour  Calais!  .Marchons! 
(Ils  s'èloitjnenl.) 

SCJvNK  IV. 

Mémo  pays.  —  La  tente  du  roi  de  France, 
Entrent  LE  ROI  PHILIPPE  et  s»  Suite,  LOUIS  et  PA.NDOLPIIE. 

LE  ROI  l'iiiLU'î'E.  C'est  ainsi  que  loutc  une  llolie  b.iltiie 
par  la  tempête  erre  au  loin  dispersée  sur  les  Ilots. 

l'ANiioi.rin;.  Reprenez  courage,  et  consolez-vous!  Tout 
ira  bien  encore. 

LE  1101  l'Hu.iPi'K.  Commenl  tout  peut-il  bien  aller,  ipiaud 
tout  a  si  mal  tourné  pour  nous?  Ne  sommes-nous  |ias  v^iin. 
eus?  N'avous-iious  p.is  perdu  Angers?  Ailliur  n'esl-il  pa: 
inisounier?  Nos  amis  les  plus  cliers  n'ont-ils  pas  l'ii'  liu's? 
i'.l  l'Anglais,  couvert  de  notre  sang,  n'esljl  pas,  eu  dépit 
de  la  France,  et  surmontant  lotis  les  obstacles,  reloinué 
en  Angleterre? 

i.iii  is.  Ce  qu'il  a  conmiis  il  l'a  fortifié  :  jamais  laiil  de 
céléiïlé  ne  .s'allia  à  tant  d'habileté,  tant  d'audace  à  laiil  de 
iiiudence.  l.'lusloiie  ne  nous  olVie  poiiil  d'exemple  iruiic 
lialaille  comparable  ,'i  celle-ci. 

LE  Boi  l'iiii  ii'i'L.  Nous  souscririons  avec  moins  de  peine  à 
cet  éloge  île  rAugleleiiv,  si  nous  trouvions  dans  l'iiisloirc 
1111  eveinple  de  noire  lioiile. 

■  Iltrvoy  n'avait  pas  rnroro  découvert  1«  circulation  du  «.iit|i. 

*  •  Olle  «cène,  «'(irric  le  cnmmcntatenr  Sleevrn»,  sera  élerncllcnent 
belle  ;  tout  l'art  du  monde  n'y  pourrait  rien  ajni.ter;  le  i^oiU  drninalii|up 
pourra  changer  «an»  nuiro  k  «a  perrcctiuii  ;  1«  lenip»  lui-iii^mr  ne  lui  Alera 
".Il  dn  »e«  lii'aulé».  » 
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Entre  CONSTANCE. 

!.F.  ROI  PHILIPPE,  fOii(/Hunii/.  Voyez  celle  qui  s'avance! 
C'est  un  tombeau  dans  une  àme,  retenant  malgré  lui  l'es- 
prit immortel  dans  la  vile  prison  d'une  vie  affligée.  Je  vous 
en  conjure,  madame,  venez  avec  moi. 

CONSTANCE.  Vovcz  maintenant  les  résultats  de  votre  paix. 

LE  ROI  Philippe!  De  la  patience,  madame  !  Consolez-vous, 
ma  chère  Constance. 

CONSTANCE.  Non,  jc  ne  veux  d'autre  consolation,  d'autre 
conseil  que  celui  qui  met  un  à  tout  conseil,  à  toute  consola- 
tion, la  mort,  la  mort.  —  0  aimable!  ô  charmante  mort  ! 
infection  odorante!  corruption  salubie!  objet  de  haine  et 
de  terreur  pour  la  prospérité ,  lève-loi,  sors  du  sein  de  la 
nuit  éternelle,  et  j'embrasserai  ton  squelette  horrible  ,  et  je 
collerai  mes  yeux  contre  les  yeux  absents  ;  et  mes  doigts  se 
joueront  avec  les  vers  de  ta  tombe ,  et  j'intercepterai  mon 
souffle  avec  la  poussière  des  cadavres,  et  je  serai  un  mons- 
tre décharné  comme  toi.  Viens,  lance-moi  tes  effrayants 
regards,  et  je  croirai  que  tu  me  souris,  et  je  te  donnerai 
des  baisers  d'épouse?  Toi  que  le  malheur  implore,  oh  !  viens 
à  moi! 

le  roi  PHILIPPE.  0  belle  affligée!  calmez-vous. 

tONST.ANCK.  Non,  uou,  jc  ne  me  calmerai  pas ,  tant  qu'il 
me  restera  un  souffle  pour  crier.  —  Oh!  que  ma  voix  n'a- 
t-elle  l'éclat  du  tonnerre  !  j'ébranlerais  le  monde  par  mes 
cris,  et  réveillerais  de  son  sommeil  le  redoutable  squelette 
qui  n'entend  pas  la  faible  voix  d'une  femme,  qui  dédaigne 
une  évocation  vulgaire. 

PAND0LPIIE.  Madame,  votre  langage  est  de  la  folie ,  non 
de  la  douleur. 

CONSTANCE,  llsicd  Hial  à  ton  caractère  sacré  dénie  calom- 
nier ainsi;  je  ne  suis  pas  folle  :  ces  cheveux  que  j'arrache, 
ce  sont  les  miens;  mon  nom  est  Consluiice.  J'ai  été  l'épouse 
de  Gcoffroi;  le  jeune  Arlluir  est  mou  Dis,  et  je  l'ai  perdu. 
Je  ne  suis  pas  folle.  —  l'iùl  à  Dieu  que  je  le  fusse!  car, 
sans  doute,  alors  je  m'oublierais  moi-même.  Oh!  si  cela  se 
pouvait,  de  quel  chagrin  je  perdrais  le  souvenir!  Rends- 
moi  folle  par  tes  prédications,  et  tu  seras  canonisé ,  cardi- 
nal. Tant  que  je  ne  serai  pas  folle,  tant  que  j'aurai  la 
conscience  de  ma  douleur ,  la  norlinn  rationnelle  de  mon 
être  me  suggérera  les  moyens  de  m'allVanchirde  mes  Imir- 
nicnts  et  m'apprendra  à  me  poignarder  ou  à  me  pendre. 
Si  j'étais  folle,  j'oublierais  mon  lils,  ou  je  ne  verrais  eu  lui 
qu  un  enfant  obscur  et  vulgaire.  Je  ne  suis  pas  folle  ;  je  ne 
sais  que  Iropcombien  mon  mallieur  actuel  dillèie  de  celui-là. 

LE  ROI  PHILIPPE.  Kaliachez  votre  chevelure,  yiielle  lou- 
chante afîecl  ion  je  remarque  dahs  la  miiltilude  de  ces  che- 
veux si  beaux  !  une  larme,  perle  liquide,  y  est  tombée  à 
peine  qu'aussitôt  des  milliers  de  cheveux  ,  pailageaiit  sa 
douleur,  s'y  collent  dans  une  alVectueuse  étreinte  coiiiine 
des  ami.;  sincères,  lidèles,  inséparables,  dont  le  mallnyu- 
lesseiie  l'alVection. 

CONSTANCE.  Parlons  pour  l'AngleteiTC,  si  cela  vous  con- 
vient. 

LE  ROI  PHILIPPE.  Matlachez  votre  chevelure. 

CONSTANCE.  Je  le  veux  bien;  mais  à  quoi  bon?  Je  l'ai  af- 
fraiicliie  des  liens  ipii  la  retenaient,  et  je  me  suis  écriée  : 
u  O/i  /  (jur  iir  piiit-je  délivrer  mon  /ils  ciniiiiirj'ni  dtiiinr  hi  li- 
berté a  rm  cliciru.r  !  »  Mais  iiiaintcn.iiit,  lelle  lilieili'  je  la 
IcilPcn^ie,  et  je  vais  les  rendre  à  leur  iapti\ilé  première, 
paixc  que  iiiipii  pauvre  enfant  est  prisonnier.  —  l'ère  car- 
dinal, ji-  viius  ai  eiiteiidii  dire  (pie  nous  revcrrons  et  re- 
oiniiailroiiH  iicuMdmis  dans  li-  ciel  :  si  cela  est  vrai,  je 
reverr.ii  mon  (Ils.  .\li  !  drpiii-.  la  naissiince  de  Caïn,  le  pre- 
mier enfant  mâle,  jamais  il  n'esl  iié  parmi  les  homnK's  de 
eréaliirr!  plu»  ^lacieiise  que  celui  qui ,  hier,  respirait  en- 
core. Mal»  liiaiiili'iiani  le  ver  de  la  ibiiileiir  va  dévorer  ce 
li'iidre  tiotilnii  ;  In  beaiilé  iiiii  décornit  sou  Iront  va  disjia- 
initle;  il  aura  lu  p.ili'iir  d  un  sj.ectie,  la  iiiaigieiir  de  I» 
(lèvio,  et  dans  cet  éUil  il  inniniii  ;  rt  |r  jniir  de  sa  résui- 
rorlloii.  (|uaild  je  le  leiiciiiilrei.ii  dans  le  palais  des  deux, 
je  ne  le  leiiiniiailiai  pas  :  ainsi  jamais,  jamais  je  ne 
levirrai  mon  bel  Ailliur. 

pAMMii.piiL.  Viiiis  mettez  Iriip  de  passion  dan»  votre  doiileui'. 

coNHiANCL.  Il  me  parle,  lui,  <|iii  na  jamais  été  père... 

Li.  Hoi  piiiLiPl-K.  Vuii»  cliéri»i>ez  vulie  douleur  uulaiil  que 
voiri'.  enfaiil. 

r.0JHTA>tf.,  \a  douleur  remiilil  li;  vide  causé  par  l'aliseiiic 


de  mon  fils.  Elle  couche  dans  son  lit;  partout  elle  lu'.ic- 
compagne;  elle  reproduit  à  mes  yeux  ses  traits  cliarmanis, 
répète  ses  paroles,  rappelle  il  ma  mémoire  tout  ce  (pi'il 
avait  de  grâce,  revêt  ses  vêtements,  si  bien  que  je  crois  le 
voir  encore.  J'ai  donc  raison  de  chérir  ma  douleur.  Adieu; 
si  vous  aviez  perdu  ce  que  j'ai  perdu,  je  vous  consolerais 
plus  efficacement  que  vous  ne  faites.  {Àrracluinl  sa  coif- 
fure.) Je  ne  veux  point  conserver  sur  ma  tèle  cet  arrange- 
ment arliliciel,  quand  tout  est  désordre  dans  mon  àme.  0 
mon  [lieu  !  mon  lils,  mon  Arthur,  mon  bel  enl'ant  !  la  joie 
démon  veuvage,  la  consolation  de  tous  mes  m.iux  \  [Elle  sort  ) 

i.E  KOI  PHILIPPE.  Je  crains  qu'elle  ne  se  porte  à  quelque 
fâcheuse  extrémité.  {Il  sort.) 

LOUIS.  Pour  moi  il  n'est  plus  de  bonheur  au  monde  ;  la 
vie  m'est  insipide  comme  une  histoire  déjà  racontée ,  et 
dont  on  rebat  l'oreille  fatiguée  de  l'auditeur  qu'elle  endort. 
Le  sentiment  de  l'humiliation  m'a  gâté  le  goût  des  jouis- 
sances de  ce  monde,  qui  ne  ni'olVre  plus  que  honte  et  amer- 
tume. 

PAiNnoi.PHE.  Avant  la  guérison  d'une  maladie  grave,  c'est 
dans  l'instant  immédiat  qui  précède  le  rélablissement  et 
la  santé  que  la  crise  est  le  plus  violente  :  le  mal  prêt  à 
nous  quitter  nous  fait  sentir  avant  son  départ  ses  plus  cui- 
santes atleiiiles.  Qu'avez-vous  perdu  par  la  perle  de  cette 
bataille? 

Loi'is.  J'ai  dit  adieu  à  jamais  à  la  gloire,  à  la  joie,  au 
bonheur. 

PANDOLPHE.  Vous  pouiTicz  parler  ainsi  si  la  victoire  vous 
fût  restée.  Non,  non  ;  c'est  au  moment  où  la  fortune  veut 
combler  un  mortel  de  ses  dons  que  son  asp^'ct  est  le  plus 
menaçant.  Le  roi  Jean  s'imagine  avoir  beaucoup  gagné; 
mais  combien,  en  eflct,  n'a-t-il  pas  perdu  !  Ne  voyez-vous 
pas  avec  douleur  qu'Arthur  soit  son  prisonnier? 

LOLis.  J'en  suis  aussi  affligé  que  l'iisurpalEeur  en  est 
joveux. 

PANDOLPHE.  Votre  intelligence  est  aussi  jeune  que  votre 
âge.  Écoutez  ce  que  ma  bouche  propliétique  va  vous  dire. 
Le  souffte  de  ma  parole  va  balayer  jusqu'au  plus  petit  grain 
de  sable,  jusqu'au  moindre  fétu,  jusipi'au  plus  léger  olista- 
de ,  de  là  route  qui  doit  vous  conduire  tout  droit  au  pied 
du  liônè  d'Angleterre.  Prêtez-moi  donc  votre  alteiition. 
Jean  a  lait  Arthur  prisonnier;  tant  que  la  chaleur  de  la  vie 
circulera  dans  les  veines  de  cet  enfant  il  est  impossible  ipie 
l'iisurpalein-  goùle  une  heure,  une  minute,  une  sec  nide  de 
repos.  Vn  scepire  saisi  par  la  violence  ne  peut  être  inaiii- 
teiiii  iiue  par  des  moyens  violents.  (Jiiiconque  est  sur  nu 
leriaiii  ulissant  se  raccroche  au  premier  objet  qui  soIVre  à 
lui.  Pour  que  Jean  reste  debout ,  il  faut  qu'Ai  thiir  suc- 
combe; il  succombera;  il  est  impossible  qu'il  en  soit  autre- 
lueiil. 

1  m  is.  Mais  cpie  gaguerai-je  à  la  mort  du  jeune  Arthur? 

PANiioi.i'iu..  Oue  vous  êtes  novice  et  jeune  dans  ce  monde 
vieilli I  Jean  joue  voire  jeu  :  les  é\énemeMts  vous  servent-à 
l'eiivi;  car  qiiicoiitpie  fonde  son  salut  dans  le  sang  aura  une 
flii  sanglante.  Cet  odieux  altenlat  refroidira  le  eirtir  de  ses 
sujets,  et  glacera  leur  dévoilement.  Que  la  plus  légère  dif- 
lictillé  vienne  à  surgir,  on  en  prolitera  pour  entraver  son 
règne.  La  moindre  exhalaison  dans  l'air ,  le  moindre  phé- 
nomène, la  plus  légère  allération  des  saisons,  l'orage  le 
pliisconuilun.l  éM'uemeiit  le  plus  \ulgaiie, seront  dépouillés 
de  lein-  cuise  naturelle  et  traiisfoniiés  en  météores,  en  ju'o- 
diges,  eu  signes  précurseurs.  On  y  verra  une  dérogation 
:iu\  lois  de  la  nature,  un  présage,  nii  avertissement  du  ciel, 
menaçant  le  t\r.in  île  sa  vengeance. 

i.di'is.  Peut-être  ipi'il  n'altentera  pas  aux  jours  d'Arthur, 
et  trouvera  dans  siHi  emprisonneiuent  une  garantie  sul'li- 
sanle. 

pAMHJi  piu .  Seigneur,  dès  cpi'il  apprendra  voire  approche, 
si  le  jeune  ,\ilhui'  n'esl  pas  déjà  mort,  ce  sera  le  signal  d(? 
sa  deniièie  heure.  Alors .  les  civnrs  de  ses  siijeliise  retire- 
ront de  lui  et  emluasseroiil  le  preuiier  cliangement  venu. 
Le  sang  dont  ses  mains  scroiil  leinl<'s  l'ouniira  un  puissant 
motif  de  rébellion  et  de  haine.  Il  me  semble  déjà  voir  ci'S 
jours  de  révolte  et  de  liimiilte  !  (.lue  saiirail-il  y  avoir  de 
plus  favorable  pour  vous?  — Le  bâtard  l'aiiconbridgi' rst 
niaiiili'iiani  eu  ,\iii;li'lerre,  raiiçoiiiianl  l' Kg  lise  et  vi(dant  la 
(  liaiili'.  Il  sidiiiail  d'une  douzaine  i\r  l'iaiiçais  en  armes 
poui  iviiinr  autour  d'eux  plus  iW  dix  mille  Anglais.  Ce.sl 
1,1  boiilc  de  neige  qui,  giossissant  dans  sa  chute,  devient 
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hicntût  une  montagne.  0  noble  diuiiiliin.  venez  avec,  moi 
trouver  le  roi.  Quel  merveilleux  parti  on  i)onrra  tirer  fin 
mécontentement  des  Anglais!  Maintenant  que  la  mesure  de 
leur  colère  est  comblée,  parlez  pour  l'Angleterre;  moi  je 
vais  stimuler  le  roi. 

LOUIS.  Les  raisons  solides  font  les  actions  vigoureuses. 
Parlons.  Si  vous  dites  oui,  le  roi  ne  dira  pas  non.  [Jls  s'é- 
liiiijneiii.) 


ACTi:  Ol'ATRIKME. 


SCKNi:  I. 

■Xcirlliampton.  —  Une  salle  du  cliât»au-fort. 
Enlrenl  HUBERT  H  PEUX  AIDES. 

lUBLCT.  Faites-moi  rougir  ces  fers,  cl  ayez  soin  de  vous 
tenir  cachés  derrière  la  tapisserie.  Onand  je  frapperai  du 
pied,  accoure;  cl- allachez  à  ce  fauteuil  l'enfant  que  vous 
IrnuNerez  av*c  moi.  Soyeï  atlontif»  au  signal  ;  sortoï,  ol 
lenez-vous  prèls. 

ritKMiKR  AIDE.  J'cspère  que  vous  avez  des  ordres  qui  au- 
torisent celte  action? 

luiiKRT.  Scrupules  déplacés  !  ne  craigneî!  rien  :  faites  ce 
ipie  je  vous  dis.  {I.ea  Aidfs  sotiful.) 

mv.f.RT,  conlinuanl.  Jeune  homme,  venez;  j'ai  cpieNpie 
ihcise  à  vous  dire. 

Entre    ARTHUR. 

AiiTHi  R.  Bonjour,  Hubert. 

in  iir.iiT.  lîimjour,  mou  pclil  prince. 

AuriuK.  4us  i  lielit  prince  (pr'il  soit  possible  de  l'être, 
quand  on  a,  ciunnie  moi,  des  litres  pour  cire  un  grand 
jiriiice. — Vous  èles  tiisle. 

iniiKiiT.  ElU'clivement,  j'ai  été  plus  gai. 

uiiiirn.  "Mon  Dieu!  je  croyais  cire  le  seul  qui  eût  le  droit 
dèli-e  li-iste;  cipendan.t  je  me  rappelle  d'avoir  vu  en  France 
des  jennis  gens  an'ecter,  en  plaisantant,  la  tristesse  et  la 
mélancolie.  Par  ma  qualité  de  dirélicn,  si  j'étais  hors  de 
prison,  quand  je  ne  serais  que  gardeur  de  moutons,  je  se- 
rais gai  du  niaiiii  jusqu'au  soir.  Je  le  serais  même  ici,  ii'é- 
lait  que  je  soupçonne  mon  oncle  de  nourrir  contre  moi  de 
liuiestes  j)rojels;  il  a  peur  de  inui,  et  moi  de  lui  :  est-ce  ma 
l'autc  si  je  si^is  lils  de  Gcoiïroi .'  Non ,  sans  doute  ;  plùl  au 
ciel  que  je  fusse  votre  fils  ,  Hubert,  cl  que  vous  voulussiez 
iii'aimer  comme  tel  ! 

iiriiERT,  à  pnrl.  Si  je  lui  parle,  son  innocent  babil  éveil- 
lera ma  sensibilité,  qui  maintenant  est  morte.  Il  faul  me 
h.-ilcr  et  terminer  promptement  ma  besogne. 

ARTiiiii.  Éles-vous  malade,  Hubert?  Je  vous  trouve  pAle 
anjouid'luii.  En  vérité,  je  voudrais  que  vous  tussiez  un  peu 
malade,  pour  avoir  l'occasion  de  passer  la  nuit  auprès  de 
vous  et  di-  \ous  soigner.  Assurément,  je  vous  aime  plus 
que  vous  ne  m'aimez. 

ni  iiiuT,  il  jiiirl.  Ses  paroles  pénètrent  irrésisliblenieul 
mon  cirur. —  Il  lire  un  jiupier  île  -ion  sein.)  Lisez  ceci,  jeune 
Aribur.  (A  pari.)  Helenoiis  ces  soltes  larmes;  elles  pour- 
raient chasser  de  mon  ca'ur  sou  inilexihie  résolution  I  dé- 
péchiius-nous,  si  je  ne  veu\  que  loule  ma  fermeté  s'échappe 
(\r  mes  yeu\  avec  ces  larmes  elVémiuées. — ICst-ce  que  vous 
ni'  pouvez  pas  lire?  Ivl-ce  (pie  l'écriture  n'est  pas  belle? 

ARTiii  R.  Trop  belle  pour  un  acte  aussi  horrible.  (Juoi  !  il 
l'aul  que  vous  me  hiùliez  les  yeuv  avec  un  fer  rouge! 

lu  hi HT.  .leurie  eid'aut ,  il  le  faut. 

\Riiu  n.  (''.I  le  ferez-vous'.' 

iii'ui  RI-.  Je  le  l'criii. 

Miiiu  R.  Eu  nurc/.-vou'i  le  rcrur?  I  ii  jour  vous  aviez  mat 
à  la  tell- :  je  vous  bandai  li*  froni  avec  mon  uioucboir;  c'é- 
lail  mou  meilleur;  une  princcs-c  eu  a\ait  l.iit  le  lis-u.  et 
je  ne  vous  l'ai  janiais  ledcmaudc'.  Pendant  la  iiuil  je  soute- 
nais votre  lèlc  dans  uu'H  mains,  et  paii-il  aux  muiules  vigi- 
laules  qui  formeul  le  cortège  des  hem-es,  je  lAchais  de  \ous 
alléger  le  poids  du  leinps  ru  vous  disant  :  A\cz-vous  bcsoui 
de  quelque  chose'  oii  aM'z-vous  mal?  Plus  il'uu  curant  vul- 
gaire serait  rcsli'  là  iininobilc,  cl  nr  vous  auraU  adressé 
aucun  mot  al1'eclueu\;  mais  vous,  poiu'  vous  servir  dans 
votre  maladie,  vous  avez  eu  mi  prince.  Vous  direz  peut- 


être  ([ue  mon  affection  était  simulée  ;  vous  l'appellerez  ar- 
tifice; comme  il  vous  plaira;  si  c'est  la  volonté  du  ciel  que 
vous  me  traitiez  si  cruellement,  que  sa  volonté  soit  faite  ! — 
Voulez-vous  donc  m'arrachcr  les  yeux,  ces  yeux  qui  n'ont 
jamais  tourné,  qui  ne  tourneront  jamais  sur  vous  que  des 
regards  souriants? 

lURERT.  Je  Lai  juré;  il  faut  que  je  vous  les  brûle  avec 
im  l'er  r.iuge. 

ARTHCR.  Oiiel  âge  de  fer  que  celui  où  il  se  trouve  un 
hoimne  capable  d'une  telle  cruauté  !  Le  fer  lui-même,  bien 
que  ronge  et  brûlant,  en  approchant  de  mes  yeux,  boirait 
mes  larmes;  et  l'aspect  de  mon  innocence  éteindrait  sa  co- 
lère; après  quoi  il  se  consumerait  dévoie  par  la  ro'uille, 
plulôl  que  de  laisser  servir  sa  chaleur  à  faire  à  mes  yeux 
le  moindre  mal.  Étes-vous"donc  plus  dur  que  le  fer  forgé? 
Si  un  ange,  venant  à  moi,  m'eût  dit  qu'Hubert  marrache- 
rait  les  yeux,  je  n'\  aurais  p  iiot  ajouté  foi;  pour  me  le 
faire  croire,  il  eût  fallu  iju'Ilubert  lui-même  me  l'aflirniàt. 

lUBERT,  frappant  du  pied.  Venez! 

Rentrent  LES  .\II>ES  porlanl  des  cordes,  des  fors,  etc. 

iiinRRT,  ronlinunnl.  Faites  ce  que  je  vous  ai  ordonné. 

ARTHiR.  Oli  !  sauvez-moi, Hulierl,  sauvez  moi!  il  me  semble 
qiw  l'ai  déjà  les  yeux  arrarhés,  rien  qu'à  l'aspect  farouche 
de  ces  hommes  sanguinaires, 

iirRFRT.  Donnez-moi  ce  fei-,  vous  dis-je,  et  liez-le  bien. 

AHTiuR.  Hélas!  qu'esl-il  besoin  d'employer  la  violence? 
je  ne  résisterai  pas,  je  resterai  immobile.  Au  nom  du  ciel, 
Hubert,  que  je  ne  sois  pas  lié!  Écoulez-moi,  Hiiberl.  Hen- 
voyez  ces  hommes,  et  je  vais  m'asseoie  tranquille  comme 
un  agneau.  Je  ne  bougerai  pas,  je  ne  ferai  pas  le  moiiulre 
mouvement,  je  n'arliculerai  pas  une  seule  parole;  je  ne  re- 
garderai niôme  pas  le  fer  avec  colère.  Faites  seulement  sortir 
ces  hommes,  et  je  vous  pardonnerai,  quels  que  soient  les 
tourments  que  vous  m'infligiez. 

iiLiiF.uT,  à  se.1  .iides.  Passez  dans  la  pièce  voisine;  laissez- 
moi  seul  avec  lui. 

pRKMiEU  AIDE.  J'aiiuc  bcaucoup  mieux  ne  pas  assister  à 
une  pareille  action.  (Les  Àide-i  sorienl.) 

ARTHUR.  Hélas!  je  viens  d'éloigner  de  moi  un  ami;  il  a  le 
visage  méchant,  mais  le  cœur  bon.-^(.(  Iluberi.)  Faites-le 
revenir,  alin  ijne  sa  compassion  éveille  la  \ôtre. 

iiuuKRT,  Venez,  enfant,  préparez-vous. 

AitTiiuR.  Le  faut-il  donc  absolument? 

HUBERT.  Oui,  il  faut  que  vous  perdiez  vos  yeux. 

AjiTHiH.  0  ciel  I  que  n'avez- vous  dans  les  v  otres  un  atome, 
un  grain  de  poussière,  un  moucheron,  un  cheveu  égaré; 
car  il  suflit  d'un  rien  pour  endolorir  cet  organe  précieux  ! 
Abus,  senlant  combien  .1  laul  peu  de  cliose  pour  causer  en 
cet  endroit  une  cuisante  douleur,  votre  cruel  dessein  vous 
paraîtrait  horrible. 

iiiHERT.  Est-ce  là  ce  que  vous  avez  promis?  Allons,  eon- 
teuLV.  votre  langue. 

ARTHUR.  Hubert,  j'ai  deux  yeux  à  conserver;  ce  ne  serait 
pas  trop  de  deux  langues  pour  les  défendre.  Ne  m'empê- 
chez pas  de  parler.  Iluherl;   ou,  si  vous  voulez,   Hubert. 

coupez-moi  la  langue,  pourvu ipi'à  ce  priv  je  conscrv es 

yeux.  Oh!  laissez-moi  mes  yeux,  «piand  ils  ne  de\ raient 
nie  servir  (pi'à  vous  regarder  !  Tenez,  sur  ma  parole,  le  fer 
est  froid,  et  il  ne  me  ferait  aucun  mal. 

HUBKRT.  Je  puis  le  cliaull'er,  enfant. 

ARTHi'R.  Je  vous  assiiiT  que  non;  le  feu  est  mort  de  dou- 
leur, affligé  qu'il  est.  lui  créé  pour  le  bien-être  de  l'homme, 
de  servir  à  un  si  cruel  usage.  Voyez  vous-mèiue  :  ces  char- 
bons ne  peuvent  plus  nuire;  le  souille  du  ciel  a  cleini  leur 
chaleur  et  jcli'  sur  eux  les  cendres  du  repentir. 

m  m  Rr.  Slaisje  puis  les  raviver  avec  mon  souflle. 

ARiiii  II.  Si  vous  lé  faites,  Hulierl,  vous  n'arriverez  c]ii'à 
les  laiii'  rougir  de  l'infamie  de  voire  eondiiile.  Oui  s.iil? 
peul-êlre  ils  lanceront  d.iiis  vos  yeu\  leurs  élini'<'llcs,  pa- 
reil à  ces  chiens  qu'on  vent  t'orcer  à  eoiiiliallie  cl  iiiii  mor- 
dent la  m. lin  du  ni.ulrequi  les  excite,  l'ont  ce  qui  doil  vous 
servir  à  me  tortiuer  vous  refuse  son  olliee;  vous  seul  êtes 
demie  lie  celle  pitié  que  rossenlenl  le  fer  iuipiloyable  et  le 
feu  qui  dévore. 

iniRERT.  Eh  bien,  vois  à  vivre.  Je  ne  liiucherais  pasà  les 
yeux  pour  Ions  les  Irésoi-s  que  possède  Ion  oncle  ;  cependant 
j'iii  juré,  et  j'avais  résolu,  enfant,  de  le  brûlei  le»  yeux 
avec  ce  Ivr. 
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SIIAKSPEARE. 


AiiTULii.  Oh!  laissez-moi  mes  yeuv,  quand  ils  no  (ievraienl  me  soimv  i]n'h  vous  losai-der.  (Acte  IV,  scèno  i" 


|ia-;o  JOT.) 


ARTiiiri.  f)li  !  iiiaiiili'iKirit  l'ii  vous  jo  l'cconiiais  Hiilierl  ; 
If.iit  à  riiciiic'  vous  étiez  ilé^iiisé. 

m.iiEriT.  Sili'iirc:  en  voilà  assez;  adieu!  il  f.iul  i\m  vulre 
i.iiiie  vous  truie  inoil.  Je  vais  tromper  ces  Taiouelics  es- 
pions par  ini  faux  i-appoil.  Vous,  iinèu  enl'aiit,  donnez  Sîins 
inquiéliide,  assuré  (priliiberl,  poui-  toutes  les  richesses  de 
l'univers,  ne  vous  feia  pas  le  pluslé^ei'  mal. 

AHiiiin.  0  ciel!— je  vous  reuieirie,  lluberl. 

iiiBKRT.  Silence!  plus  nu  mot  I  SuiM'z-iuoi  avec  précau- 
tion ;ji'  itrexposepoiM'  voiisàde  i;raiii!s  dau'^ei's.  'Ilssurlciil. 

SCKM-   11. 

Mr>iiie  ville.  —  Unn  stllc  d'oppnral  ilaiin  In  piliiis. 

Enlnnl  l.l-,  IIOI  JEAN,  la  (viuroiini-  sur  In  lc>le;  PE.MBHOKl",,  SAl.IS- 
ni"ltY,  et  f>lii^tMir>t  oiilrrs  SMif^rioiirs,  I.c  rni  s'ansiPtl  «.iir  sou  trôiii', 

II:  luii  n.\y.  .le  nie  retrouve  .assis  sur  ce  troue,  couronné 
pour  la  seconde  fois  ,  et  j'espère  <|iie  tons  vous  me  revove/. 
il'iiii  d'il  content. 

l't.MhhoKi .  Il  a  pin  II  votre  maiesté  de  renouveler  (uHlo 
cérémonie;  mais  elle  élail  snperllne.  Vous  aviez  déjà  été 
l'onruiiné.  l'I  rien  (le|iiiiKni-  vous  avait  enlevé  votre  miijesié 
nivale;  la  fidélité  de  vos  sujets  n'avait  point  ilté  .illérée  par 
In  ri''volle  ;  li' pays  n'était  pas  préoccnpi'  d'espérances  iioii- 
vclle/t;  il  ne  défini  il  point  un  cllan^c^lcnt  ni  un  élntmeilleur. 

s»ii<.Miiï.  Henonveler  sans  nécessité  celle  cé-rémonie, 
njoiiter  à  l'éclal  iliiii  litre  ipii  n'avait  pas  besoin  de  ce  sur- 
(  roil,  c'eut  une  ilépense  sujierllne,  un  exci's  ridicule  ;  c'est 
dorer  l'or  pur,  peindre  le  lis,  iiadiuner  la  violette,  polir  la 
j;l.iie,  ajouter  Une  couleur  di'  plus  ,i  laic-en-ciel,  l't  la  clarlé. 
ilnii  llamlH'aii  ii  la  lumière  île  l'u'il  du  jour. 

l'i  Miiioiiii .  Avec  tout   le  icspecl  rpie  je   dois  aux  volontés 
(le  votie  m.ijefilé,  je  dirai  ipie  cet  acte  n'a  élc'  ipir  la  répé- 
tition d'une  vieille  liisti.iie,  i(''|iétition  insipide  ipi;nii|  elle  a  - 
lieu  dans  lin  inoinvnt  inopportun. 

sAiisitiKY.  (.elli*  inaladi'uilv  imilatioii  des  vien.x  usntioii 
prtKliiil  l'elfet  d'nii  vent  engoiillré  dans  une  viijle;  ellu  Oiî- 


ran,L;i'le  c  nu'jile  11  |i;'iiséi>.  des  pcMiples.  l'ait  uaifro  dos  scru- 
pules et  lies  doutes  .ilarinanls,  vicie  l'opinion  la  plus  saine; 
et  la  vi'rité  ello-mème  devient  suspecte  (]uand  ou  la  voililans 
nu  costume  inaccoutumé. 

l'EMimoKK.  Quanil  l'artisan  veut  trop  bien  l'aire,  son  ha- 
bileté échoue  par  l'excès  même  de  son  ambitioi'i*:  soiiveuton 
voulant  excuser  une  l'atiti'.  on  l'a-israve  ;  nue  pièce  mise  à 
une  lé.sion  légère  l'ait  ressortir  l'inipcrlerlion  (pi'elle  élait 
destinée  à  caclier. 

SAi.ism.iiv.  Nous  vous  avons  donné  noire  avis  dans  ce 
sens  avant  votre  second.conriinneuK'nl  ;  mais  il  a  plu  .'ivoire 
inajesléde  passer  nuire,  et  noossoinines  tous  satisfaits;  car 
il  n'est  aucune  de  nos  volontés  i]ui  ne  doive  céder  devant 
celles  de  voln^  majesté. 

i.i;  HOi  .iisAN.  .le  vous  ai  fait  connallre  (pielipies-uns  des 
motifs  de  ce  seconil  couronnement  ;  je  les  crois  d'une  baule 
iinpoil.ince.  Je  mhis  en  comminiiipierai  d'antres  d'une  na- 
tnri^  plus  f;rave  encore,  ipiand  in:'s  craintes  seroiil  dimi- 
nuées. Ku  alteudanl,  indii|nez-nioi  les  alius  dont  vous  de- 
mandez la  réforme,  et  vous  venez  reinpicssemeut  ipie  je 
melliai  aécontcr  vos  réclamations  et  à  y  faire  droit. 

n.MimoKi;.  Charf^é  do  servir  d'inlerprèlo  à  la  pi'usée  de 
Ions  cent  qui  Sont  ici  présents,  perinellez  ipi'en  leur  nom 
élan  mien,  mais  avant  tout  an  nom  de  votre  sùreli".  objet 
de  noire  plus  vive  sollicilndi',  piMinellez,  dis-jcj  que  je  de- 
mande la  mise  en  libi'rli'  d' Artlior.  Sa  captivité  excite  pai'iin 
vos  SMJPis  des  murmures  et  di's  nii'conlentenunts  dont  l'ex- 
plosion pourrait  .avoir  des  dauj^i'is.  Car,  disent-ils,  si  vous 
avez  polir  vous  le  droit  aussi  bien  que  l.i  |iossession,  pour- 
quoi, mu  ii.ir  des  craintes,  qui.  disent-ils,  sont  les  coin- 
pajjnes  de  l'injustice,  retenez-vous  c.iplif  votre  jeune  pa 
reni  'f  l'onrqiioi  laisser  couler  ses  jours  dans  nue  inuoi.ince 
barbare?  Pourquoi  refuser  à  sa  jeunesse  les  avaiit.inesd'ii- 
liles  exercices'.'  Alin  ifiiler  .'l  vos  eimeinis  ce  prélexle,  per- 
inrltez  que  nous  vous  deiiiaiidlons  la  liberté  d' Ai  lliiir  ;  nous 
vous  la  deiiiandoiis  non-senleiufnl  dans  noire  intérêt, 
mai»  dan»  le  votre,  avec  lequel  le  nôtre  se  conf I. 

Pimi.  -  liii|>iiiiH'rlii  Wnlilrr.  ni.'  lluioi'iiiUi.  »V. 


LE  ROI  JEAN. 
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Lk  Boi  JEAN.  Ainsi  j'ai  rOsigné  dans  vos  mains  mon  ijlorieux  iliaJOmt!.  lActe  V,  scùne  i'^,  page  iI2.) 


LE  noi  jnAN.  J'y  confins  ;  je  coiifii,'  sa  jeunesse  à  vos  soins. 

Arrive  IILT.F.KT. 

i.i:  ROI,  roiiUnuanl.  Iliibcil,  (jiii'llcs  nouvelles  nous  appor- 
Iczvous?  [Ilubcrt  s'aiiinorhe  du  Hoi  et  lui  parle  bas  à  l'o- 
reille.) 

l'EMimoKK.  Voilà  riionime  chargé  de  celte  exécution  san- 
(.■iaiitc;  il  a  ninntré  son  ordre  à  un  de  mes  amis.  L'image 
d  iiiiiidieiix  lorfait  est  peiule  dans  ses  yeux;  ce  sombre  aspect 
diTiDlc  une  conscience  lioiililée,  cl  je'craius  bien  qu'il  n'ait 
exécuté  le  crime  dont  nous  rednulions  de  le  voir  chargé. 

SALisiii  KY.  La  rougeur  cl  la  pâleur  se  succèdent  sur  le  vi- 
sage du  roi.  partagé  entre  la  conscience  et  le  désir  de  di;;- 
siniuler;  elles  vont  el  viennent,  conmie  denx  liéraiils  d'ar- 
mes <'nlie  di'iiv  rcdnulables  armées  anx  prises;  sa  passion 
est  mine;  il  laiil  ipi'elli!  éclate. 

l'KMiiuoKF..  Kl  ipiaiid  elle  éclatera,  je  crains  bien  qu'il  n'en 
«ol'le  l'alVreuse  nouvelle  (\v  la  mnrl  dii  cet  aiiniilili'  ('iir.int. 

i.K  iioi  jiAN.  On  ne  peut  am'Icr  le  bias  invincible  de  la 
iimii.  —  Nbliiiils,  bii'ii  que  iiiim  désir  de  vous  obligei'  vive 
ciiciiir,  l'dlii.  i  ili'  Miiiv  ili'iii.iiKle  n'est  plus;  on  ii.rapprend 
qo'Aiiliiii-  1-1  iiiiiil  (l'Ile  iiiilt. 

sAi.i^iii  iiv.  l'ji  ell'et,  nous  avimis  tout  lien  de  croire  sa 
maladie  incurable. 

iMAuiiiuKr.  Il  c>l  vrai;  nous  savions  combien  la  mort  de 
cet  eiilanl  était  proche  avant  que  lui-même  se  sentit  malade. 
Viiil.i  un  événement  ibinl  il  faudra  rendre  cunipU^  ici  ou 
iiillciiis. 

II-.  HOI  ji.A>,  l'iiinqiini  me  lancez-vous  des  regards  si  som- 
bres? |'eiisi'/.-viiiis  (piije  piiiic  les  ciseaux  de  la  destinée? 
i'i  iS'Je  CKiiiiiiauilir  aux  pul'-.iliiiiis  de  la  vie? 

sAi'iMiiHY.  Il  est  clair  qu'il  y  a  du  crime  l.'i-dessous;  el 
rinqiiidence  grossière  iiimhi  y  met  est  véritablement  une 

I II'.  Je  vous  siiiihaile  lionne  réussite  dans  le  jeu  que  vous 

jciiii'Z  I  Sur  I  e,  adieu! 

ri  Miiiuihi..  Allendi'/,,  lord  Salisbiiry  ;  je  vous  suis;  je  vais 
visiter  avec  vous  l'hf'rilagr  de  ce  mallKurciiv  nilaut.  .^oii 


tombeau,  cet  étroit  royaume  dont  on  lui  a  violemment 
donné  l'investiture.  Celui  que  sa  naissance  a|ipclait  à  régner 
sur  tonte  l'étendue  de  cette  ile  n'y  possède  plus  que  trois 
pieds  de  terre.  Momie  peruMs!  ceci  ne  se  doit  pas  endurer. 
Toutes  nos  douleurs  vont  faire  explosion,  el  avant  peu  sans 
doute.  [Les  Seigneurs  sorletU.) 

i.E  noi  JEAN,  ils  brûlent  d'indignation.  Je  me  repens.  On 
ne  saurait  bâtir  rien  de  solide  dans  le  sang  :  on  n'assure 
point  sa  vie  par  la  moi  l  des  autres. 

Enlro  UN  MESSAGEIV. 

LE  noi,  contiiiHanl,  au  Mcssaijer.  La  frayeur  est  dans  tes 
regards  :  où  est  le  sang  que  j'ai  vu  naguère  colorer  tes  joues? 
Un  ciel  aussi  chargé  ne  peut  s'éclaircir  sans  orage.  Quti  le 
nuage  crève  ,  parle.  —  Coimnent  vont  les  choses  en  France  ? 

LE  MESSAGE!!.  J'apporte  au  roi  d'Angleterre  des  nouvelles 
de  la  France.  —  Jamais  on  n'a  vu  dans  le  cirur  d'un  pays 
lever  des  forces  aussi  considéialiles  pour  une  expédition 
étrangère.  Les  Français  sniveul  l'exemple  de  célériké  que 
vous  leur  avez  doiuié;  et  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  d'ap- 
prendre leurs  prépaialifs,  que  déjà  vous  arrive  la  nouvelle 
(le  leur  déb  irquemiMil. 

LE  noi  Jivvs.  Où  nnire  vigilance  s'esl-cMIe  donc  enivrée? 
oùs'esl-elle  endormie?  Qu'est  ileveiiiie  la  sollicitude  de  ma 
mèii"?  Comment  a-l-on  pu  réunir  en  France  une  armée 
aussi  nombreuse  sans  (|ii'elle  en  ait  rien  appris? 

LK  MEssAOïiR.  Sirc,  la  pous-^ière  de  la  tombe  a  bouché  son 
oreille;  le  premier  d'avril  votre  noble  mère  est  morte; 
j'ai  aussi  appris  (|ue  trois  jours  avant  la  princesse  Constance 
est  morte  dans  un  nccî's  de  frénésie;  mais  ce  n'i'sl  (|u'iiii 
liriiil  public;  j'ignore  si  la  nouvelle  est  vraie  ou  fausse. 

LK  KOI  ji-\>.  Destiiu-e  redoutable,  suspends  (ou  vol;  ou 
ligue-toi  «vee  moi  jusipTà  ce  (pie  j'aie  apaisi'  mes  pairs  mé- 
conlenls  !  —  Mikù  I  ma  mère  iiioiie  '.  mes  affaires  en  France 
iloiM'iil  aller  mal  !  Qui  c  >uiiii.in<li'  les  limipes  françaisesipie 
lu  m'assures  èlre  di'baiipK'e-  ilaiisc('  pays? 

LL  AU  sSM.i.it.  [a\  ilailpbui. 


SHAKSPEARE. 


Entrent  LE  BATARD  et  PIERRE  DE  POMFRET 

LE  ROI  JEAN,  conlin'innl.Tu  m'as  tout  étoiiidi  par  ces  fâ- 
cheuses nouvelles.  — {Au  Bnlard.^  Eh  bien  !  que  dit  le  pu- 
blic de  ta  manière  de  procéder?  Ne  va  pas  me  bourrer  la 
tête  de  mauvaises  nouvelles;  elle  en  est  déjà  pleine. 

LE  BATARD.  Si  VOUS  ciaigncz  d'apprendre  |epire,  eh  bien! 
soit  ;  qu'il  tombe  siu-  vous  à  votre  insu. 

LE  ROI  JEAN.  E.\cuse-moi,  mon  cousin:  le  flot  m'avait  sub- 
mergé ;  maintenant  je  commence  à  surnag§):  et  à  respirer; 
je  puis  l'entendre,  quels  que  soient  les  r)]^ux  que  tu  viennes 
m'annoncer. 

LE  BATARD.  Pour  cc  qiii  est  du  sucfips  de  ma  mjssion  au- 
près du  clergé,  les  sommes  que  j'ai  j^ppiieilliesen  feront  foi; 
mais  eu  revenant  ici,  j'ai,  sur  ma  l'oiite,  trouvé  les  popu- 
lations étrangenient  préoccupées,  piéiant  l'oreille  à  d'ab- 
surdes nuiieiiîs,  la  tète  remplie  de  vaines  çliimèies,  npiir- 
rissant  mille  craintes,  sans  savoir  ce  qu'ils  craigiieiU;  j^ 
vous  amène  un  prophète  que  j'ai  arrêté  dans  les  rues  (je 
Pomfret,  sijivi  d"iine  fople  qui  se  piessait  sur  ses  pas,  et  k 
laquelle  il  annonçaileri  vers  barbares,  qu'avant  l'Ascension 
prochaine,  à  midi,  votre  majesté  auiail  clé|>cisé  la  couronne. 

LE  ROI  JEAN,  à  Pierre  île  l'oml'rcl.  f^èveur  inscn^',  poiu- 
quoi  tenais-tii  ce  langage? 

PIERRE  DE  Po^ipBET.  Parce  que  je  sais  que  cela  doit  ijr- 
river. 

LE  ROI  JEAN.  Hubert,  emmène-le;  cundiiis-le  en  prison,  et 
le  jour  oii  il  prétend  que  j'aurai  déposé  ma  coun.inne,  ce 
joiir-là,  à  piidi  précis,  qu'on  le  pende,  neinets-le  en  iiiai||S 
sûres,  et  viens  ine  retrouvée.  J'ai  besoin  de  toi.  [Hubert  fl 
Pierre  de  Pomfret  snrlcnt-) 

LE  ROI  JEAN,  roi)(/niuiii(,  (lu  Jidlar4-  0  mon  cher  cousin  I 
connais-tu  les  nouvelles?  sais-tu  qui  vient  de  débarquer? 

LE  BATARD.  Les  l'iaiiçaK,  sii'c;  il  n'est  bruit  (|ue  de  cet 
événement.  Eu  outre,  j'ai  rpncoiitrc  lord  Rigot  et  loitj  Sa- 
lisbiiry,  et  plusieurs  antres,  qui,  les  yeux  aussi  rouges  (|u'nii 
feu  nouvellement  allnniii ,  se  rendaient  au  tombeau  d'Ar- 
thur, assassiné,  disent-ils,  cette  nuit  même,  par  vos  ordres. 

LÉ  ROI  JE.\N.  Va  vite  les  trouver  ,  mon  cousin;  j'ai  un 
moyen  pour  reconquérir  leur  alleclion;  amène-les  devant 
moi". 

LE  BATARD.  Jc  vais  tàchcr  de  les  trouver. 

LE  ROI  JEAN.  Va,  dépèche-loi  :  fais  toute  la  diligence  pos- 
sible. —  Itieu  me  préser\e  d'avoir  mes  sujets  pour  ennemis, 
quand  rétraiigcr  eu  armes  envahit  mon  territoire  et  porte 
l'effroi  dans  mes  villes!  —  Sois  mon  Mercure;  mets  des 
ailes  à  les  talons,  vole  vers  eux,  et  reviens  avec  la  raiùdilé 
de  la  pensée. 

LE  BATARD.  L'urgoncc  me  donnera  des  ailes.  (//  sort.) 

LE  ROI  JEAN.  C'est  parler  en  noble  et  dévoué  geiitillioiume. 
—  {Au  MrssMjer.)  Suis-le  ;  il  aura  probablement  besoin 
d'un  intermédiaire  entre  les  pairs  et  moi  ;  tu  lui  en  ser- 
viras. 

LE  MESSAGER.  Très-voloutiers,  sire.  (H  sort.) 

LE  ROI  JEAN,  seul.  Ma  nièrc  est  morte! 

Ilontrc  HUDEKT. 

aLUERT.  Sire,  on  dit  que  la  nuit  dernière,  cinq  lunes  ont 
paru;  quatre  élaii.'iil  tixes;  la  cin<|uièiiu!  tournait  autour 
des  autres  avec  une  vitesse  élraiige. 

LK  ROI  JEAK.  Cinq  lunes? 

ULU^iHT.  iJans  les  rues,  les  vieillards  et  les  vieilles  l'etn- 
mv8  font  lii-dessus  (le  dangereux  eoiiimentairos.  I.u  mort 
(lu  jeune  Arthur  est  dans  tontes  les  bouches;  lorsqu'il  est 
(lueslioii  de  lui.  ils  secouent  la  tète  et  se  parlent  tout  lias  à 
1  oreille;  celui  (pii  a  la  parole  serri^  alVectueiiscmeut  la 
nmiii  (le  bon  auditeur,  <pii,  de  son  côté,  exprime  son  l'irio- 
liuii  en  rroiiç.ilil  le  Miuicil,  en  l'aisanl  des  signes  di'  tôle  et 
dt'H  roiili'iiieiils  it'yiiv.  J'iii  \u  un  loigcron  li'iiir  cojiiiiie 
cela  son  niarleuii  huspendu,  penilaul  ipie  le  1er  ii  Iroidissail 
*iir  ri'iicliiine,  écouliinl.  hoiiihe  lu'aiile,  h'  ri'cll  il'ini  tail- 
leur; ce  deinier,  Kcniisraux  et  k.i  deiiii-auiir  à  la  iiiaiii, 
clitiiii>M!  avec  dex  paiiloiincH  ipie,  dans  hii  |>ii''(  ipitati(ju,  il 
nMiil  iiii!<i'«i'li  w.'  Iiiiiiipaiil  de  pied,  lui  |iaii'iit  dr  plu^ieurj 
nnlliciii  de  I  raiiç<ii»  lnlliqui-iii  di'j.i  râlions  en  bataille 
duiiK  le  comté  de  Keiil.  I  u  aiti'-iiii  maigre  et  en  liahit  de 
liuvail  est  vrini  rmteirollipie  pour  puilei  de  lu  iiiori  d'Ar- 
tliiir. 

LF.  ROI  ir.AM.  Poiir<|nui  clicrchcH-tiiù  metioublei  par  toute» 


ces  frayeurs?  Pourquoi  me  parles-tu  sans  cesse  de  la  mort 
d'.\ithùr?  Ta  main  l'a  assassiné;  j'avais  de  puissants  motifs 
pour  désirer  sa  mort  ;  mais  tu  n'en  ava  s  aucun  pour  le  tuer. 

Hi'BEitT.  Je  n'en  avais  aucun,  siie.  N'est-ce  pas  vous  qui 
me  l'avez  demandé? 

LE  ROI  JEAN.  C'est  Ic  malheuc  des  rois  d'être  environnés 
d'esclaves  qui  prennent  leur  caprice  pour  un  ordre  d'atta- 
quer la  \'\c  de  l'hopime  jusqu'en  son  sanctiiaire.  Dans  le 
simple  coup  d'qpil  (Çm\  souverain  ils  voient  une  loi  ;  ils 
prennent  sur  euif  fj'intPi'pi't^ler  ses  haines,  lorsque  peut- 
être  elles  sont  le  rési)|tat  '  de  l'humeur  plus  que  de  la  re- 
lie xion. 

HUBERT.  Voilà  votre  ordre  écrit  de  votre  main,  revêtu  de 
votre  sceaij, 

LE  R0(  ^pAîs.  Oh  !  le  jour  où  seront  réglés  les  derniers 
cnm|iles  entre  le  ciel  et  la  terre,  cette  écriture  et  ce  sceau 
déposeront  contre  nous,  e|  motiveront  notre  condamnation. 
One  de  fois  il  arrive  que  |a  vue  des  moyens  de  mal  faire 
nous  pousse  à  faire  |b  mil}  !  Si  .je  ne  t'avais  pas  trouvé  là 
sous  nia  niaii'-  si  je  n'avais  pas  vu  en  toi  un  homme  mar- 
qué d'avfince  par  la  iialure  m\  cachet  du  crime,  la  pensée 
(|e  ce  niL'urtre  ne  me  serait  pas  venue.  Mais  remanpiant 
ton  aboininable  aspect,  trouvant  en  toi  un  scélérat  tout 
prêt  il  iépatHli''î  It^  sang,  à  cûinmellre  i|es  forfaits  périlleux, 
je  me  suis  hasardé  à  laisser  échapper  tout  bas  quelques 
iiiot^  sur  la  iport  d'Arthur  ;  et  toi,  pour  gagner  la  faveur 
d'un  roi,  in  }}'as  pas  fait  scrnpnle  de  donner  la  mort  à  un 
prince. 

HUBERT.  Sire,  — 

LE  ROI  jpAij.  Si  lorsque  je  l'ai  fait  cette  proposition  à  mots 
couverts,  tq  avais  senleipent  secoué  ja  tète;  si  tu  avais 
cardé  le  silence  ;  ou  si  tu  avais  fixé  sur  moi  un  regard  de 
doute,  coinuie  pour  me  di'inander  de  lu'expiiiner  l'ii  ter- 
mes explicites  et  firniels,  l'excès  de  la  honte  m'eût  rendu 
muet,  j'aurais  laissé  là  cette  conversation,  et  |ps  scrupules 
en  auiaieul  éveillé  eu  moi.  .Mais  tu  m'as  entendu  par  si- 
gnes, et  c'est  (lar  signes  ipn^  tuas  traité  avec  le  crime.  Oui, 
ion  coHir  a  consenti  sans  hésiter,  et  ta  niain  féroce  s'est 
hâtée  de  commettre  le  forfait  que  ta  bouche  et  la  mienne 
n'osaient  iionuner.  Hors  de  ma  vue,  et  ne  reparais  jamais 
devant  moi!  Ma  noblesse  m'abandonne  :  une  armée  étran- 
gère est  à  mes  portes  et  vient  attaquer  ma  puissance.  Jus- 
que dans  mon  propre  sein,  dans  ce  territoire  de  chair  et  de 
sang,  dans  cet  empire  de  la  vie,  il  règne  une  guerre  intes- 
tine entre  ma  conscience  et  la  mort  de  mon  neveu. 

HUBERT,  .\rmez-vous contre  vos  autres  ennemis  ;  je  ferai  la 
paix  entre  votre  àme  et  vous.  Le  jeune  Arthur  est  vivant  : 
ma  main  esl  encore  innocente  et  pure;  le  sang  ne  l'a  point 
encore  roiigie.  Dans  ce  coMir  n'est  jamais  entrée  riiorrihle 
snggeslion  d'une  pt'usée  de  meuilie,  et  vous  avezcaloniiiié 
la  nature  dans  ma  physionomie,  qui,  bien  que  riidi'  à  l'ex- 
térieur, recèle  une  àme  trop  belle  pour  descendre  à  l'as- 
sassinat d'un  enfant  '. 

i.E  ROI  JEAN  Arthur  est  vivant!  va  vile  trouver  les  pairs! 
apprends-leur  celte  nouvelle  ;  apaise  leur  iruliguation  et 
ramène-les  à  robéissaiice.  l'ardonne  le  jngeiiii'iit  ipie  la 
colère  m'a  fait  porter  sur  ta  physionomie;  car  ma  colère 
était  aveugle,  et  mon  imagination,  ne  le  voyant  qu'à  Ira- 
vers  un  v(îile  de  sang,  te  lai.sait  plus  hidenv  que  tu  n'es. 
Oh!  ne  réponds  pas;  mais  hàli'-loi  d'amener  dans  mou 
cabinel  les  nobles  irrités  :  en  le  faisant  cette  prière,  ma 
parole  est  lente;  cours  jibis  vite  ipi'elle.  (//siorfciiJ.) 

SCKNE  III. 

Wxm  ville.  —  Devant  to  c  liAlcau-fnrL 
AR'riII'R,  ili^giiisii  en  niiiusso,  panitt  ou  soniuii't  de  lu  itiiirailte. 

Aiinii  II.  I.a  muraille  est  haute  ;  n'importe,  il  faut  ipie  je 
saule  l'ii  lias.  Terre  secoiirable,  aie  (litié  de  moi,  et  ne  me 
blesse  pas!  —  l'eu  de  gens  me  coniiaissi'iil.  ou  plilti'd  per- 
sonne ;  d'ailleurs  ce  cosliiine  de  uionsse  iiu'  déguise  coiii- 
pleleiiieiit.  J'ai  peur,  et  pouilani  je  vais  risquer  l'aventure: 

'  lluIxTt  se  fail  ici  iiirilieiir  rpiil  n'est;  on  n  vn  yU-.  li.oit  .pie  ee  n'est 
.|,.  Il  Hraii.l'peine  ipii'  la  jnines.e  el  liniinceine  .l'Arilmr  uni  pu  Iriomiilier 
iIp  un  ri''s»lulinii  meiirliiiTA.  N'inipnite,  le  rrinie  un  |iiiint  dlit  cuiiiiiiiK, 
et  (Inii.*  la  jiiio  ipio  Hu  eoiiseione.e  un  é|tr<Mive,  lliilnTt  a  onliliè  ho  sreld- 
rnlesse  mitérii'ure,  el  il  peut  w  croire  lie  liunile  fin  le  plus  lliinni>le  liuniilio 

ilu  n le.  i.'outeur  (1  toit  preuve  en  reri  ifiiue  protenili'  inli'tli^enee  du 

cmur  liuMiaiii. 
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si  j'arrive  en  bas  sans  me  briser  les  membres,  j'aurai  mille 
moyens  de  me  sauver  ;  autanl  mourir  eu  fuvant  que  mou- 
rir en  restant.  (//  saute.]  Hélas  !  ces  pierresonl  la  dureté 
de  mon  oncle  —  Que  le  ciel  reçoive  mon  àme,  et  que  r.\u- 
gletcrre  garde  mes  os.  {Il  meitri.) 

Arrivent  PEMBROKE,  SALISBUHY  et  BIGOT. 

SALisBLP.Y.  Milords ,  j'irai  le  rejuindie  à  Bury-Sainl-Ed- 
mond  ;  c'est  notre  seul  moyen  de  salut,  et  dans  les  cir- 
constances critiques  où  nous  sommes,  nous  devons  embras- 
ser celte  occasion  propice. 

PEMBROKE.  Qui  VOUS  a  apporté  cette  lettre  de  la  part  du 
cardinal? 

SALisBiRY.  Un  seigneur  français,  le  comte  de  Melun,  qui, 
dans  nu  vniretien  particulier,  nv'a  donné  de  la  faveur  du 
dauphin  des  assurances  plus  explicites  que  cette  lettre  n'en 
contient. 

BIGOT.  Allons  le  trouver  demain. 

SALisBiJiiv.  Ou  plutôt,  mettons-nous  en  route  demain  ;car, 
luilord,  nous  avons  deu.x  grandes  journées  de  marche  avant 
de  le  joindre. 

Arrive  LE  BATARD. 

LE  BATARD.  Je  siiis  heiireu.v  de  vous  revoir,  milords ,  qui 
nous  boudez.  Le  roi,  par  mon  organe,  requiert  voire  pré- 
sence iminédiulc. 

sALiSBiiRV.  Le  roi  a  brisé  les  liens  qui  nous  unissaient  à 
lui;  nous  ne  voulons  pas  garnir  de  notre  honneur  sans 
tache  son  manteau  léger  et  souillé  par  le  crime  ;  nous  ne 
voulons  pas  suivre  celui  dont  les  pas  laissent  partout  oîi  il 
marche  une  empreinte  de  sang.  Allez  le  lui  dire  de  notre 
liai  t  ;  nous  sommes  préparés  à  tout. 

i.E  nATARii.  Quelles  que  soient  vos  pensées,  des  paroles 
modérées  conviendraient  mieux  ce  me  semble. 

sAi.isHijRY.  C'est  notre  douleur,  et  non  notre  courtoisie, 
qui  parle  maintenant. 

i.E  BATARD.  .Mals  voti'e  douleur  n'est  pas  fondée,  et  un  peu 
de  courloisie  ne  serait  pas  dé|)lacéc  en  ce  moment. 

l'EMBrioKi:.  Miliiid,niilor(l,  l'iiulignalion  a  ses  privilèges. 

i.E  iiAiARD.  Elle  a  celui  de  nuire  à  son'maitre  ,  et  a  lui 
seul. 

SAi.isiicBV.  Voici  la  prison.  (Apcrccrani  Arthur.)  Qui  vois- 
je  élendii  par  terre? 

PE.vjBROKE.  0  mort  !  sois  (iére  d'avoir  moissonné  une  royale 
victime  si  belle  et  si  pure.  La  terre  a  refusé  de  s'ouvrir  pour 
cacher  ce  forfait. 

SAi.isBiRY.  Le  mcurire,  comme  s'il  délestait  son  ouvrage, 
le  laisse  il  découvert,  pour  provoquer  la  vengeance. 

Bir.oT.  Après  avoir  voué  a  la  mort  cetU;  chai  niante  vic- 
time, il  l'a  trouvée  trop  noble  et  trop  royale  pour  une  tombe 
obscure. 

sAi.isBLRY.  Sire  Richard,  (pi'en  diles-voiis?  avcz-vous  ja- 
mais lien  vu,  lu  on  oui  dire  de  pareil?  L'aiiriez-voiis  pu 
lienser?  on  même,  en  cr  momeni,  u'avez-voiis  pas  |)eine  à 
noire  ce  <]iie  vous  voyez?  La  pensée,  si  elle  n'avait  pas  cet 
oliji't  sous  les  yeux,  piurr.iil-elle  en  créer  un  [laieil?  CcA 
le  comble,  le  cnuinnuement  du  ciinie;  c'est  le  cimier  dans 
les  aririoiries  du  iiieuilre  :  c'e>t  l'iulaniie  la  plus  sangui- 
naire, la  cruauté  la  jiliis  féroce,  le  coup  li'  plus  l,iclic,  .pie 
la  coli'ie  aux  yeux  niMcxililes,  que  la  rage  eu  délire  aient 
jamais  ollerl  aux  larmes  de  la  douce  pitié. 

PfMiiiiiiKK.  Tous  les  meurtres  (lassés  soûl  absous  par  celui- 
là.  Oomparés  à  ce  forlail  uniipie,  incom|iaralile,  tous  ceiix 
ipie  l'avenir  recelé  encore  seront  des  actes  saints  et  purs; 
et  il  rolé <le  ci'l  allreuv  spe<lacle,  l'assassinat  n'est  iprini  jeu. 

i.K  B\TAnii.  C'est  une  action  infernale,  atroce,  ("est  l'icuvre 
nlionilnable  d'une  muin  barbare,  si  c'est  l'œuvre  d'une  main 
(|uelcoiii|ue. 

sAi.isinHV.  Si  c'est  l'uMiMc  d'une  main  quelconque?  — 
Nous  avions  le  presM'iilimenl  <lc  ci'  ipii  devait  arriver.  Ce 
coup  luIAme  est  paill  de  la  niaiii  d'Hubert;  il  a  été  pré|mré 
et  couru  par  le  roi.  J'abjure  désormais  loiile  obéiss;iuce  à 
son  aulorilé',  el  à  genoux  devaul  ces  restes  clié'i  !■-,  devant 
ces  débi  is  de  lanl  île  pri  l'eclions  élciules,  je  fais  le  serment 
soleiiiii'l  rt  Kicii'  (II-  ne  plus  goùler  les  plaisirs  du  monde, 
(le  ne  jimais  me  livrera  la  joie,  de  ne  connaître  ni  bien-élre 
ni  repos,  que  je  n'aie  illiislri'  ce  bins  par  iiiii'  (''clalanle 
viiigeaiiie. 

l'i.MiiBoki.  rt  iiii.or.  Nos  Ames  conlirniiiil  religieiiseineiil 
tuii  sci'ini'iil. 


Arrive  HIÎBERT. 

iictiERT.  Milords,  je  vous  chei-chc  avec  empivsîement. 
Arthur  est  vivant.  Le  roi  vous  demande. 

SALISBIRY.  Oh  1  oh  !  il  est  hardi  et  ne  recule  pas  devant  la 
mort.  —  Arrière,  odieux  scélérat  ;  éloigne-toi. 

111BF.RT.  Je  ne  suis  point  un  scélérat. 

SALisBiiiv.  Faut-il  que  je  déiobc  à  la  loi  son  office?  [Il 
met  l'cpce  à  la  ntnin.i 

LE  BATARD.  Votre  épéc  est  brillante,  milord;  remellez-la 
dans  le  fourreau. 

SALiSBCRY.  Quand  je  l'aurai  passée  au  travers  du  corps  d'un 
meurtrier. 

inBERT.  Écartez-vous,  lord Salisbury  ;  arrière,  vous dis-je. 
Par  le  ciel,  je  pense  avoir  une  épée'  aussi  bien  affilée  que 
la  vôtre.  Ne  vous  oubliez  pas  ;  il  y  aurait  danger  pour  vous 
de  m'obliger  à  me  défendre;  je  pourrais,  en  voyant  votre 
fureur,  oublier  votre  mérite,  volreranget  votre  naissance. 

BIGOT.  Hors  d'ici,  misérable  !  oscs-tu  bien  braver  un  noble 
eu  face? 

iiriiERT.  Non,  certes,  dùt-il  y  aller  de  ma  vie  ;  et  néan- 
moins, injuslemcnt  attaqué,  j'oserais  défendre  ma  vie  contre 
un  empereur. 

SALISBURY.  Tu  es  im  meurtrier. 

HUBERT.  Ne  me  forcez  pas  à  l'être.  Jusqu'à  présent  je  ne 
le  suis  pas.  Celui  qui  dit  des  faussetés  ne  dit  pas  la  vérité, 
et  celui  qui  ne  dit  pas  la  vérité  en  a  menti. 

PEMBROKE.  Coupez-le  par  morceaux.  , 

LE  BATARD.  Tcucz-vous  tianqullle,  vous  dis-je. 

SALISBURY.  Ecartez-vous,  ou  je  vous  frappe,  Éauconbridgc. 

LE  BATARD.  Mlciix  Vaudrait  pour  vous  frapper  le  diable. 
Salisbury.  Si  vous  ino  lancez  un  regard  de  travers,  si  vous 
avancez  d'un  pas,  si,  dans  votre  einportemeiil,  vous  me 
faites  la  moiudri!  insulte,  je  vous  étends  roide  mort.  Ren- 
gainez au  plus  vite,  ou  je  vous  arrange  si  bien,  vous  et  votre 
rapière,  que  vous  croirez  voir  le  diable  échappé  des  enfers. 

BIGOT.  Quelle  est  votre  intention,  illustre  l'auconbridge? 
Voulez-vous  prendre  le  parti  d'un  scélérat,  d'un  ineurtiicr? 

luuERT.  Ji^  ne  le  suis  pas.  . 

BIGOT.  Qui  a  tué  ce  prince? 

HUBERT.  11  y  a  tout  au  plus  une  heure  que  je  l'ai  laissé 
bien  portant.  Je  l'honorais,  je  l'aimais,  et  je  pleurerai  le 
reste  de  mes  jours  la  perte  d'une  vie  si  chère. 

SALISBURY.  Ne  vous  ficz  iioint  à  ses  larmes  hypocrites  : 
elles  sont  familières  aux  scélérats;  et  lui.  rompu  au  niiitier 
de  longue  main,  ces  lémoign.iges  extérieurs  de  sensibilité 
et  d'uiiiocence  ne  lui  fout  point  laiitc.  Suivez-moi,  vous  tous, 
dont  l'àme  abhorre  l'odeur  infecte  du  sang  et  du  meurtre; 
ici  la  vapeur  du  crime  me  sull'oque. 

BIGOT.  Allons  à  Bury  rejoindre  le  dauphin. 

pniRROKE.  Dites  au  roi  (jue  c'est  là  qu'il  nous  trouvera. 
{I.e.1  Sfitjneur.')  .l'eloignenl.) 

LE  BATARD.  L'cxccllcnt  nioiide  que  le  nôtre  !  (.1  Hubert.) 
A\ais-lu  connaissance  de  ce  chef-d'œuvre?  Si  c'est  toi  qui 
as  couiinis  ce  meurtre.  Hubert,  tu  es  damné  sans  rémission 
el  ;r  tout  jamais. 

HUBERT.  Veuillez  in'enleudre,  milord. 

i.E  BATARD.  Ecoiitc,  lii  cs  daiiiué  an  delà  de  tout  ce  que 
je  puis  dire;  lu  es  enfoncé  plus  avant  dans  la  damnation 
que  le  prince  Lucifer.  L'enfer  n'a  point  de  réprouve  aussi 
hideux  ipie  toi.  si  lu  as  tué  cet  enfant. 

iiuBEUT.  Sur  mou  ,iine, — 

LE  BATARD.  Quaiiil  tii  n'aiiiais  l'ait  (jiie consentir  à  cet  acte 
cruel,  renonce  à  l'espérance.  A  défaut  de  corde  pour  t'i'- 
tiangler  ,  le  III  le  plus  mince  que  les  lianes  de  l'araignée 
aient  jamais  lilé  t'en  tiendra  lieu;  un  roseau  remplacera 
pour  loi  une  poutre  M  le  servira  de  potence;  ou  si  tu  pré- 
fi'ns  le  noyer,  inels  un  peu  d'eau  dans  une  cuiller,  el  ce 
sera  un  océan  qui  suftira  pour  snbincrgvr  lanl  de  scéléra- 
tesse. —  Ji>  le  Soupçonne  fortement. 

iiiTiiRT.Si  par  ;icllon,  par  coiiseiilenienl.  ou  même  ))ar 
pensi'c,  j'ai  Irenipi'  dans  le  crime  qui  a  exilé  celle  belle  Ame 
de  SI  charmaiile  prison  (l'argile,  que  l'enfer  n'ait  pas  assez 
de  supplices  piiiir  me  torturer!  J'avais  laissé  le  prince  plein 
de  vie. 

ii:  iiATAHii.  Va.  emporte-le  dans  tes  bras.  Je  ne  inc  ro- 
coniiaisplus;je  me  perds  au  milieu  des  épines  el  des  daiigei-s 
de  ce  llliilidi'.  —  Avec  quelle  lacihlé  lu  soulevés  le  légitinU' 
déposilniie  des  destinées  de  toiile  rAiiglelerre  !  do  celle  de- 
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pouille  de  la  lovaiité  morte,  la  yio,  l'àme,  la  légitime  sou- 
veraineté de  èe  lovaume,  sont  remontées  aux  cieux;  et 
rAiiL;lolerrc  va  voir"  les  partis  se  disputer,  sans  droits,  et 
déchirer  à  belles  dents  celte  superbe  monarchie.  Maintenant, 
nom-  roncer  cet  os  de  la  royauté,  le  lion  de  la  guerre  hé- 
risse sa  crinière  irritée  et  rugit  contre  l'aimable  et  douce 
paix.  Maintenant,  les  ennemis  du  dehors  et  les  mécontents 
de  l'intérieur  se  sont  donné  la  main;  et  l'anarchie,  pareille 
au  vautour  qui  plane  sur  le  cadavre  d'un  animal  expirant. 
épie  avec  anxiété  le  rapide  déclin  de  l'usurpation  aux  abois. 
Heureux  celui  dont  le  manteau  et  la  ceinture  résisteront  à 
celle  tempête!  —  Emporte  cet  enfant,  et  suis-moi  prompte- 
inenl.  Je  retourne  auprès  du  roi  :  mille  soins  nous  obsèdent 
à  la  fois;  et  le  ciel  lui-même  jette  sur  l'Angleterre  im  re- 
gard courroucé.  {Ils  s'éloignent.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCliNE  I. 

MtMiie  ville.  —  Une  salle  du  palais. 
Eiilrciil  LE  UOIJ  F.AN  et  sa  Suite  ;  PANDOI.PHE,  tonatit  dans  ses  mains 
une  couronne. 
LE  iioi  jK.vN.  Ainsi,  j'ai  résigné  dans  vos  mains  mon  glo- 
rieux diadème. 

l'AMiiii.niE,  lui  lenilanl  sa  cnuronne.  Reprencz-lo  de  ma 
main,  en  reconnaissant  (pie  vous  tenez  du  pape  votre  gran- 
deur et  \olrc  autorité  souveraine. 

i.K  noi  JE.^N.  Tenez  maintenant  votre  parole  sainte  ;  allez 
au-devant  des  Fran<;ais,  et  au  nom  du  pape,  usez  de  tout 
votre  pouvoir  pour  arrêter  leur  marche,  avant  que  l'incen- 
die se  propage.  Mes  provinces  nieconlentes.se  révoltent  ;  le 
peuple,  secoûanl  le  joug  de  l'obéissiince,  jure  amour  et  li- 
délilé  à  un  sang  étranger,  à  une  rojauté  exotique.  Vous 
seul  pouvez  arrêter  ce  débordement  de  désafiectimi.  Hâtez- 
vous  donc  ,  car  la  situation  est  tellement  malade,  (piuii 
prompt  remède  doit  être  administré,  si  l'on  ne  veut  que  le 
mal  devienne  incurable,  et  que  Iji  mort  s'ensuive. 

PAM)OLi'HE.  C'est  mon  souffle  cpii  a  soulevé  cette  tempête, 
alors  que  vous  désobéissiez  au  pape;  mais  puisque  votre 
cœur  est  humblement  conxerti,  ma  parole  calmera  cet 
orage  guerrier  el  ramèneia  le  beau  temps  sm-  celle  terre 
inquiète  cl  troublée,  llappelez-vous-le  bien  ;  aujourd'hui 
même,  jour  de  l'Ascension,  après  avoir  reçu  votre  serment 
d'oliéiss.ince  au  pape,  je  vais  commander  aux.  Français  de 
déposer  les  armes.  {//  son.) 

LE  ROI  JEA^.  Est-ce  aujourd'hui  le  jour  de  l'Ascension  ?  Le 
[irojdièle  n'a-t-il  pas  pié<lil  que  ce  jour-là  iiièine,  avant 
inloi,  j'aurais  déposé  ma  couronne?  C'est  elVeclivement  ce 
ijucj'ai  fait,  non  contraint  et  forcé,  comme  je  le  supposais, 
mais  volontairement,  grâce  au  ciel. 
Enirc  LE  l'.ATAHU. 
LE  iiATABD.Lc  comté  de  Kent  tout  entier  a  fait  sa  sounils- 
iiion;  le  châleaii  de  iJouvres  seul  lient  encore.  LuiKlres  a 
reçu  coiiiine  un  liole  chéri  U:  dauphin  et  son  année.  Vos 
nobles  refusent  de  voii»  entendre,  cl  sont  allés  oll'rir  leurs 
ntTvucs  à  l'ennemi;  et  la  plus  grande  confusion  règne 
parmi  le  petit  nombre  de  vos  amis  qui  vous  ont  conservé 
leur  lidélilé  douleiise. 

i.E  nul  ji.A>.  Eh  (pioi  !  iiie^  nobles  ont  refusé  de  revenir 
il  rnol,  Mpies  avoir  appris  qu'Arthur  était  vivant? 

LE  UATAiii).  ll.H  l'onl  trouvé  mort,  précipité  dans  la  rue, 
CBKhelte  vide  oii  n'est  plus  le  joyau  de  la  vie,  dérobé  par 
quelque  iiiaill  coupable. 

Li.  itiii  JEAN.  <>e  M:éléi'al  d'Iliibeil  m'avait  dit  qu'il  était 
vivaiil! 

1*.  iiATAttli.il  le  croyait  SJiiiKdonle.  Mais  pourquoi  cet  abat- 
Iciiieiil ?  poiil'(|ili>i  cet  air  Irisle  el  miiiiie  ?  ^Iiie  la  giandeiir 
de  vos  acte»  ég.ilc  celle  de  vos  pensiTs  Une  les  regards  du 
monde  ne  lisent  pus  la  crainte  it  riiii'sohilion  dans  les 
yiix  d'un  mi.  yiie  votre  activité  soit  au  niveau  des  cir- 
liiiMuiire».  Opposez  le  feu  au  feu;  iiieiiace/.  (pii  vous  iiie- 
juce,  et  ifiavez  les  leiieur.t  doiil  on  veut  vous  ellr/iyer; 
nlom  vos  inféiieiiis,  qui  ralqni'nt  leur  ((induite  (tiir  celle 


des  grands,  vont  grandir  à  votre  exemple  et  s'armer  d'ime 
intrépide  résolution.  Partez,  el  brillez  comme  le  dieu  de  la 
guerre  quand  il  se  prépare  à  marcher  au  combat.  Montrez 
de  l'audace  et  une  généreuse  assuiance.  Eh  quoi!  l'on  vien- 
drait attaquer  le  lion  jusque  dans  sa  tanière?  et  là,  on 
prétendrait  l'effrayer,  le  faire  trembler?  Oh!  qu'il  n'en  soit 
pas  ainsi  !  Parlez,  volez  au-devant  du  danger,  et  mesurez- 
vous  avec  lui  avant  qu'il  soit  à  vos  portes. 

LK  noiJEAK.  Je  viens  de  quitter  le  légat  du  pape.  J'ai  fait 
ma  paix  avec  lui,  et  il  m'a  promis  de  congédier  l'armée 
que  commande  le  dauphin. 

LE  BATARn.  0  pactc  déshonoraiit  !  Sera-t-il  dit  qu'altaipiés 
sur  noire  luopre  territoire  nous  n'opposerons  aux  envahis- 
seurs ipiedes  paroles  de  paix,  de  lâches  compromis,  des  né- 
gocialiiins,  des  iiourpaiiers,  des  trêves?  Eh  quoi!  un  jeune 
homme  imberbe,  un  muguet  de  cour  viendra  nous  braver 
jusque  chez  nous  :  il  foulera,  plein  d'orgueil,  noti'esol  bel- 
liqueux; il  fera  flotter  dans  l'air  ses  insolents  étendards, 
et  il  ne  trouvera  aucune  résistance  ?  Sire,  couronsaux  armes  : 
peut-être  que  le  cardinal  ne  pourra  faire  votre  paix  ;  ou  s'il 
y  réussit,  que  du  moins  il  soit  dit  que  nous  étions  préparés 
à  nous  défendre. 

LE  ROI  JEAN.  Ordonne  ce  que  tu  jugeras  convenable,  je 
t'abandonne  pour  le  moment  la  direction  des  affaires. 

LE  HATARii.  I)u  coiiiage  douc,  et  partons.  J'ai  la  cerlitude 
que  nous  sommes  en  élat  de  faire  face  à  des  ennemis  plus 
redoutables.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  II. 

Une  plaine  aux  environs  de  Bury-Saint-EJmonJ. 

Arrivent,  aimtis  do  pied  en  cap,  LOUIS,  SALISIiURY,  MELUN.TEM- 
BliOKE,  lilGOT,  et  plusieurs  Officiers  et  Soldats. 
Loms,  (cii((ii(  loi  papier.  Seigueiu'  de  Melun,  faites  faire 
de  cet  écrit  une  co|iie,  et  qu'on  la  garde  soigricusemeiil  [inur 
la  ccinsuller  au  besoin;  vous  remettrez  l'oi-igiiial  à  ces 
messieurs,  afin  que  nos  conventions  citant  consignées  par 
écrit,  eux  el  nolis,.  nous  puissions  en  parcourant  ce  |ia|iier 
nous  rappeler  poiuquoi  nous  avons  pris  le  sacrement',  et 
garder  notre  foi  ferme  et  inviolable. 

SALisni  Rv.  De  notre  part  elle  ne  sera  jamais  violée.  Mais, 
noble  dauphin,  tout  en  jurant  de  servir  vos  desseins  avec  un 
zèle  libre  et  une  fidélité  volontaiie,  prince,  croyez-moi,  je 
déplore  qu'une  révolte  déshonorante  soit  le  seul  moyen  tie 
remédier  aux  maux  de  la  patrie;  et  qu'il  faille,  pour  guérir 
l'ulcère  invétéré  d'une  seide  blessure,  en  inniger  des  mil- 
liers. Oh  I  c'est  pour  moi  une  douleur  poigiiaiile  de  liivr 
l'épée  pour  faire  des  veuves  dans  mou  propre  pays,  et 
d'entendre  ceux  (pii  combatteul  iKinorableineul  pour  sa 
défense  maudire  le  nom  de  Salisbiuy.  Mais  telle  est  la  fa- 
talité des  circonsianccs,  que  pour  restaurer  nos  druils  et 
guérir  les  plaies  de  l'état,  lorce  nous  est  d'employer  la  main 
de  l'iujuslice  et  de  la  violence.  —  [Se  tournant  vers  /i.v  .S'ci- 
ijni'urs  anyldis.)  Et  n'est-ce  pas  une  pitié,  ô  nu^s  désolésamis, 
(jue  nous,  les  iils  el  les  enl'anls  de  celte  Ile,  nous  soyons 
condamnés  à  voir  luire  ce  déplorable  jour,  alors  (pie  dans 
les  rangs  de  ses  ennemis,  foulant  sous  nos  pieds  son  sein 
inaternel, —  oh  !  (pie  ne  puis-jeà  l'écart  pleurer  en  liberté 
cette  nécessité  honteuse!  —  nous  venons,  a  la  suite  de  l'é- 
tranger, cl  confondus  avec  la  noblesse  d'un  pays  lointain, 
suivre  ici  des  drapeaux  inconnus!  tjiioi  !  ici? — 0  ma  patrie  I 
(pie  ne  peu.\-lu  êlriî  transplantée  ailleins!  Que  les  bias  de 
^eptlule,  (jui  t'enserrent,  ne  peuvent-ils,  à  ton  insu,  te' 
transpui  1er  sur  un  rivage  infidèle,  où  ces  deux  armées  chré-  , 
tiennes,  oubliant  leur  animosité,  poiiriaienl  unir  leurs 
rangs  et  ne  plus  verser  leur  sang  dans  une  ititte  si  peu 
lialernelle! 

i.ons.  Ce  langage  décèle  une  âme  généreuse.  De  grandes 
alleclions  se  partagent  voire  âme  el  s'y  livreiil  un  sublime 
coinbal.  Quelle  noble  liille  il  vous  a  fallu  soiilenir  entre  la 
ni're.ssilé  et  le  pallioli'-nie  !  Peiuielti7.  (pie  j'essuie  ces  ho- 
norables pleurs  (pil  sillouiieiil  mis  joncs  de  leurs  in-iles 
d'argent;  mon  cieiir  s'esl  allcudri  aux  larmes  d'une  leiuiiie, 
ces  larmes  (pii  coulent  bidi  souvent  sans  motifs;  mais  ces 
pleins  mâles  el  g(''ii('ieu\,  celte  pluie  versée  par  l'orage  di! 
râine,  iirémetivenl  pioloiidémenl,  el  me  causent  nu  éloii- 

'  Uuiinii  on  voulait  no  lier  par  uno  convention  nolennollp,  on  avait  nm- 
tuine  de  prendre  lu  Kocroment,  c'(>iii-(i.Jiro  do  communier,  plâtrant  ainsi 
la  lldclili-  aux  enKnf;i'niFiils  bou9  In  sauvegarde  do  la  relitjiuii. 


LE  ROI  JEAN. 


iicment  plus  grand  que  si  je  voyais  de  brûlaiils  méléorcs 
sillonner  en  Ions  sens  la  voûte  des  cieux.  Relève  ton  Iront, 
illustre  Salisbury,  et  que  ton  grand  cœur  supporte  cet  orage. 
Laisse  ces  pleurs  aux  yeux  novices  qui  n'ont  jamais  vu  le 
monde  et  ses  luttes  gigantesques ,  qui  n'ont  jamais  rencontré 
la  fortune  qu'assise  à  la  table  des  festins,  au  sein  du  rire  et 
de  la  joie.  Viens,  viens,  je  veux  que  dans  la  bourse  de  la 
prospérité  lu  plonges  la  main  aussi  avant  que  Louis  lui- 
même; —  et  vous  aussi,  nobles  seigneurs,  vous  tous  qui  as- 
sociez vos  forces  à  la  mienne. 

Arrivant  P.\NDOLPHE  et  sa  Suite. 

Loiis,  ronlinuanl.  Et  en  ce  moment  il  me  semble  enlendie 
la  voix  d'un  ange  me  parler.  Voici  le  saint  légat  qui  s'a- 
vance vers  nous;  il  vient  nous  assurer  de  la  protection  du 
ciel  et  sanctifier  nos  actes  par  sa  parole  sainte. 

PAKDOLPHE.  Salut,  noble  princc  de  France!  écoutez  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  :  le  roi  Jean  s'est  réconcilié  avec  Rome.  Il 
s'est  amendé,  cet  esprit  rebelle  qui  osait  résister  à  la  sainte 
Eglise,  à  la  métropole  du  monde  chrétien,  au  siège  de  Rome. 
Repliez  donc  vos  menaçants  étendards,  et  calmez  les  sau- 
vages furcuis  de  la  giieire, afin  que,  semblable  au  lion  sou- 
mis et  apprivoisé,  le  monstre  se  couche  paisiblement  aux 
pieds  de  la  l'aix,  et  n'ait  plus  de-redoutable  que  l'aspect. 

i-ouis.  Voire  éminencc  me  pardonnera,  je  ne  rétrograde- 
rai pas.  Je  suis  de  trop  bonne  maison  pour  appartenir  à  qui 
que  ce  soit,  pour  n'être  qu'un  agent  secondaire,  un  servi- 
teur utile,  tm  instrument,  pour  obéir  à  une  puissance 
qucliiiiKiuo.  C'est  voire  souille  tpii  a  l'allumé  les  feux  as- 
soupis de  la  guerre  entre  moi  et  ce  royaume  <|u'a  ch.itié 
mon  bras;  c'est  vous  qui  avez  fourni  à  Tincendie  ses  ali- 
ments ;  il  a  pris  trop  de  développcineut  pour  que  le  faible 
souffle  qui  l'alluma  puisse  aujourd'hui  l'éteindre.  \  ous  m'a- 
vez appris  à  connaître  mes  droits;  vous  m'avez  révélé  la 
légilimitc  do  mes  prétentions  sur  ce  royaume  ;  c'est  vous 
qui  m'avez  engagé  dans  celte  entreprise;  et  vous  venez  me 
(lire  mainlenaut  que  le  roi  Jean  a  l'ait  sa  paix  avec  Rome? 
Que  m'importe  à  moi  cette  paix?  En  veilu  de  mon  ma- 
riage,et  comme  succédant  aux  dioits  d'Arthur,  je  ievendi(iue 
ce  royaume;  et  maintenant  que  je  l'ai  à  moitié  conquis, 
on  veut  que  je  rebrousse  chemin,  parce  que  Jean  a  fait  sa 
jiaix  avec  Rome!  Suis-je  donc  l'esclave  de  Rome?  Quelles 
Miinmes  Rome  a-t-elle  avancées,  quels  soldats,  (|uelles  mu- 
nilions  a-t-elle  fournies  pour  soutenir  celle  entreprise? 
n'est-ce  pas  sur  moi  que  i)èsent  toutes  ces  charges?  quels 
autres  que  moi,  et  ceux  qui  ont  répondu  à  mon  appel,  sou- 
tiennent le  fardeau  de  cette  guerre?  N'ai-je  pas  entendu 
ces  insulaires  crier  vive  le  roi  !  (piand  mon  armée  passait 
devant  leurs  villes?  N'ai-je  pas  les  meilleures  cartes  dans 
colle  partie  que  je  suis  sin-  le  point  de  gagner  et  dont  l'en- 
ji'u  est  une  couronne?  Veut-on  ([u'aii  moment  de  triompher 
l'ahandonne  la  partie?  C'est  ce  que  Je  ne  ferai  jamais,  j'en 
|iii(!  sur  mon  àme. 

l'ANDoi.rni:.  Vous  ne  voyez  dans  tout  ceci  que  l'exlérieiu- 
des  choses. 

i.oins.  Extérieur  ou  intérieur,  je  ne  retournerai  point  sur 
mes  pas  que  nion  entreprise  n'ait  été  couronnée  de  toute  la 
gloire  jiromise  à  mes  espérances  avant  que  je  n'eusse  ras- 
semblecelte  armée  vaillante, avant  que  tous  ces  lierscoiuuges 
n'eussent  (piilti'-  tout  pour  venir  sur  mes  pas  conquérir  un 
riiyaunie,  et  cherrher  la  gloire  au  milieu  des  dangers  et  de 
la  mort.  —  [l'iif  irnmpcttc  sonne.)  Quelle  est  la  lroni[)etle 
qui  nous  envoie  cet  éclatant  signal  ? 

Arrivent  LE  BAT.\rtl)  ri  sa  Riiilo. 

i.K  iiATViU).  Conl'oiinément  aux  usnges  do  la  guerre,  ji- 
demanile  audience.  —  (.1  l'anilulpUr  )  Munseigneuidi'  Mil.iii, 
jr  suis  chargé  par  le  mi  de  vous  demander  ce  ciui-  vousavez 
olilrnu  iiour  lui.  La  nature  de  votre  réponse  déterminera  la 
limite  (lans  laquelle  devra  se  l'enfermer  mon  langage. 

l'AMioi.i'iih.  Le  dauphin  persiste  dans  sji  résoliilion,  et  re- 
fuse d'nbteiimérer  à  mes  inslances.  Il  déclare  tout  net  qu'il 
ne  veut  pas  déposer  les  armes. 

i.K  iiATAïut.  l'ai'  tout  le  sang  dont  les  furies  aient  jamais 
aspiré  la  vapeur,  le  jeiiiK;  homme  a  rnis'Hi.  —  [\  l.i\ui».) 
Miiiiileniinl  l'riinlr/.  ce  ipie  vous  lait  dlri!  nuire  innnarque 
anglais;  car  c'rsilui  rpii  va  vous  parler  par  ma  lioinhe.  Il 
est  pièl  il  ciiinli.itlie,  et  col  laisnn  qu'il  le  suit.  Ce  ridicule! 
et  vain  app.iiril,  celle  iniiseaiade  t;uerrieie,  cette  larce  iiii- 
prudeiile,  celle  aujace  piu'i  île,  celle  année  d'eiilaiit,  n'ex- 


citent que  son  sourire;  et  il  est  préparé  à  chasser  à  coups  de 
fouet  de  la  circonscription  de  ses  territoires  ces  bataillons  de 
nains,  ces  léi-ions  de  pvgmées.  Le  bras  qui  a  eu  la  force  de 
vous  élriller''dans  ■•os'propres  foyers,  qui  vous  a  obligés  a 
vous  réfuaier  sous  les  trappes ,  à  plonger  comme  des  seaux 
vides  dans  les  puits  profonds,  à  vous  cacher  sous  la  paille 
de  vos  élables,  à  vous  enfermer,  comme  des  efl'els  en  gage, 
dans  les  malles  et  les  coffres,  à  coucher  avec  les  pourceaux, 
à  chercher  votre  salut  dans  les  prisons  et  les  caves,  à  tres- 
saillir de  peur  au  chant  du  coq  gaulois,  le  prenant  pour 
la  voix  d'un  Anglais  armé  ;  —  ce  bras  victorieux  laiblira- 
t-il  ici,  lui  qui  vous  a  châtiés  sous  vos  propres  lambris?  Non, 
non  ;  apprenez  que  le  vaillant  monarque  a  pris  les  armes  ; 
pareil  à  l'aigle,  il  plane  au-dessus  de  son  aire,  et  malheur 
à  qui  oserait  en  approcher;  —  (Se  lourmnl  vers  les  Sei- 
gneurs anglais.)  Et  vous,  enfants  dégénérés,  ingrats  et  re- 
helles ,  sanguinaires  Nérons  qui  déchirez  les  entrailles  de 
l'Angleterre,  votre  mère,  rougissez  de  honte;  vos  femmes 
et  vos  filles  au  blanc  visage  s'avancent  comme  des  ama- 
zones, et  marchent  au  son  du  tambour;  elles  ont  échange 
leurs  dés  contre  des  santelets  d'acier,  leurs  aiguilles  contre 
des  lances,  et  dans  leïir  cœur  les  sentiments  doux  et  tendres 
ont  fait  place  à  l'audace  guerrière. 

Locis.  l'iiiis  là  ta  bravade,  et  pars  en  paix.  Nous  ne  som- 
mes pas  de  force,  je  l'avoue,  à  lutter  d'invectives  contre  toi. 
Adieu  ;  notre  temps  est  trop  précieux  pour  le  perdre  avec 
un  pareil  rodomont. 

rAXDOi.riiE.  Laissez-moi  parler. 

LE  iiATAKD.  Nou,  c'cst  moi  qui  parlerai. 

LOL'is.  Nous  no  voidoiis  enlendie  ni  l'un  ni  l'aulre.  — 
Faites  battre  les  tambours;  rpiela  voix  de  la  guerre  plaide 
notre  cause  et  juslilie  noire  présence  en  ces  lieux. 

LE  BATAitD.  Én'ecli vemeiit,  vos  lambouis  ci'ieront  si  vous 
les  battez,  et  vous  crierez  aussi  quand  vous  serez  baltiis. 
Qu'un  seul  de  vos  tambours  se  fasse  entendre,  et  à  deux  pas 
d'ici  un  tambour  lui  répondra  sur  un  ton  tout  aussi  brnvanl; 
qu'un  second  élève  la  voix,  et  un  second  ira,  par  ses  sons 
éclatants,  assourdir  le  ciel  et  insulter  au  bruit  du  tonnerre; 
car  ici  près,— faisant  peu  de  compte  de  ce  tortueux  légat, 
dont  il  s'est  servi  pour  rire  plutôt  que  uar  besoin,  — est  l'in- 
tréi)ide  monarque  ;  et  sur  son  front  belliqueux  plane  la  mort 
pâle  e^  décharnée,  ijui  doit  aujourd'hui  assouvir  sa  faim 
sur  des  milliers  de  Fiançais. 

LOLis.  lîattez,  tambours!  que  nous  trouvions  ces  dangers. 

LE  UATARD.  Tu  Ics  trouvoias,  dauphin,  garde-toi  d'en 
douter.  (Ils  s'ctoi'(/ncn(.) 

sci:ne  ni. 

McSnie  pays.  —  Vn  champ  do  bataille.  —  Bruit  de  trompeUes  et  de  tam- 
bours. 
Arrivent  LE  ROt  JEAN  et  HUBERT. 

LE  iioi  JEAN.  Coiuineul  les  choses  tournent-elles  pour  nous? 
Oli  !  dis-le-moi,  Hubert. 

iiiiiEm.  Je  crains ipi'elles  ne  lourneiil  mal.  Coiiunent  se 
trouve  votre  majesté? 

LE  KOI  jKAN.La  lièvre  qui  m'a  si  louglemps  toiirnienléest 
plus  forte  (juc  jamais.  Oh  I  je  suis  atteint  au  cœur. 
Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  MESSACKii.  Sii'e,  voliv  bi'ave  pai  eut,  Faucoubridge.  prie 
votre  majesté  de  vouloir  bien  (|uitler  le  champ  de  h  ilaillc, 
et  de  rinslruire  par  moi  de  la  route  que  vous  j)reiidrez. 

LE  iioi  JEAN.  Dis-lui  que  je  vaisuic  rendre  a  l'abbaye  de 
Svviiistead. 

Li;  mi.ssviîeh.  Ayez  bon  courage  ;  car  les  nombreux  renforts 
iprallendail  le  d'iuphin  mit  l'.iil  naiifiage,  il  \  a  Imis  niiils. 
sur  les  .sibles  île  Uodvvin;  Richunl  vient  d  en  recevoir  à 
rinsl.inl  la  nouvelle.  Les  Français  cominencent  à  faihlir  et 
liallent  en  relraile. 

LE  1101  Ji  VN.  Ili'las  '.  l'impitoyable  lièvre  me  dévoie  et  ne 
me  iicrmet  pa>  île  jouir  de  ces  heureuses  nouvelles.  —  Mar- 
chons vers  Svviu.-,lead;  qu'on  me  place  dans  ma  litière;  l.i 
force  m'abaudoiiue  et  je  vais  (U'Iaillir.  ^//.v  .«'(/"o/iiciiCj 

sci'.M';  IV. 

Une  outre  ptrlio  Ju  cliampde  li.iltillo. 
Arrivent  SAI.ISBURV,  Pt.MUIlOKE,  Ult;i)T  et  Autres. 

sAi  isiii  iiï.  Je  nu  croyais  pas  (|iie  le  roi  eùl  conservé  aii- 
taiil  d\iml.'<. 
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SHAKSPEARE. 


PEMBROKE.  Retournons  à  la  charge,  ranimons  l'ardeur  des 
Français;  s'ils  suecombeni,  nous  succombons  aussi. 

SALiSBiRY.  Ce  bâtard,  ce  diable  de  Faucoiibridge,  en  dépit 
de  tout,  tient  à  lui  seul  la  victoire  en  balance. 

PEMBROKE.  On  dit  que  le  roi  Jean,  dangereusement  ma- 
lade, a  quitté  le  champ  de  bataille. 

Arrive  MELL'N,  blessé,  porlé  par  des  Soldats. 

»iELi>.  Conduisez-moi  vers  ces  Anglais  rebelles. 

SALisBCRi.  Quand  nous  étions  heureux,  on  nous  appelait 
d'un  autre  nom. 

PEMBROKE.  C'est  le  comte  de  Mclun. 

SAUSBiRï.  Blessé  à  mort. 

siELiN.  Fuyez,  nobles  Anglais;  voUs  êtes  vendus;  que 
votre  aveugle  rébellion  ouvre  les  yeux,  et  rappelez  dans 
votre  cœur  la  fidélité  que  vous  en  avez  exilée;  allez  retrou- 
ver le  roi  Jean,  et  embrassez  ses  genoux  :  car  si  aujour- 
d'hui les  Français  sont  vainqueurs,  le  dauphin,  pour  vous 
récompenser,  se  propose  de  vous  faire  trancher  la  tète.  11  en 
a  fait  le  .serment,  avec  moi  et  beaucoup  d'aulres,  sur  l'autel 
de  Bury-Sainl-Edraond,  sur  ce  même  autel  oîi  nous  vous 
avons  juré  amitié  et  alTection  éternelle. 

SALiSBL'RY.  Est-il  possible  ?  cela  est-il  bien  vrai? 

HELf.N.  iN'ai-je  pas  la  mort  hideuse  devant  mes  yeux, 
n'ayant  plus  qu'un  reste  de  vie  qui  s'écoule  avec  mon  sang, 
comme  ces  figures  de  tire  qui,  présentées  au  feu,  se  fon- 
dent et  perdent  leur  l'orme  V  Quel  intérêt  pourrait  m'eriga- 
ger  à  vous  tromper,  maintenant  que  tons  les  mensonges  du 
monde  ne  sauraient  plus  ni'ètre  d'aucune  utilité?  Pour 
quel  motif  mentirais-je,  puisqu'il  est  \rai  que  je  dois  mou- 
rir ici,  cl  que  je  ne  puis  vivie  désormais  que  par  la  vérité? 
Je  vous  le  répète,  si  Louis  remporte  la  victoire,  à  moins 
qu'il  ne  se  parjure,  vos  veux  ne  \erront  pas  luire  une  nou- 
velle aurore.  Celte  nuit  même,  dont  les  sombres  el  conta- 
gieuses vapeurs  tommeucent  à  rembrunir  le  Iront  du  soleil 
aft'aibli  et  fatigué  de  sa  course,  — celte  nuit  verra  le  terme 
de  votre  exislence  ;  el  si  Louis  secondé  par  vous  est  vain- 
queur, sa  perfidie  vous  fera  payer  de  votre  vie  le  prix  de 
votre  trahison.  Recommandez-moi  au  souvenir  d'un  nommé 
Huberl,  qui  est  auprès  de  votre  roi;  mon  allection  pour 
lui,  et  la  mémoire  de  mon  aïeul,  qui  était  Anglais,  ont 
éveillé  mes  remords  el  rn'ont  engagé  ii  vous  faire  celle  lé- 
vélaliou.  l'our  toute  récompense,  veuillez  ni'emporler  loin 
du  (Umullc  cl  du  bruit  du  champ  de  bataille,  dans  un  lieu 
où  mes  dernières  pensées  puissent  se  recueillir,  où  la  con- 
tcmplution  cl  les  pieux  désirs  puissent  présider  à  la  sépa- 
ration de  mon  corps  et  de  mon  àine. 

SALisBriiY.  iNous  te  croyons,  —  et,  sur  mon  âme,  je  bénis 
le  ciel  de  celle  occasion  (pii  s'oIVre  à  nous  de  revenir  de 
noire  coupable  erreur  :  comme  le  torrent  qui  s'allaisse  et 
se  relire,  abaiidi.niiaiil  notre  cours  iriégulier  et  funeste, 
nous  allons  rentrer  dans  1rs  limites  ipie  nous  avions  fran- 
chies, el  couler  d'un  flot  paisible  et  soumis  vers  notre  Océan, 
vers  le  roi  Jean,  notre  auguste  rnaiire.  —  Mon  bras  \a  l'ai- 
der à  (|uitler  ce  lieu  ;  car  je  lis  dans  les  yeux  la  ciiielle 
agonie  de  la  imirl  — l'ailons,  mes  amis;  iicnnMs  une  ili- 
rnliun  nouvrlle;  heureux  chaiigemeiil  ipii  a  pour  bul  de 
faire  Irionipliel  li'  bnii  droit  I  (//«  .l'rloiijiinil  cl  viitmimnl 
JUelun.) 

sum:  V. 

Mi'riio  yiy».  —  Le  camp  frangals. 
Atrivvrit  LOUIS  et  sa  Suite. 
I.OIIS.  On  eùl  dit  /(ne  le  soleil  ne  se  eniielmit  «lu'/i  revret  ; 
priilonKennl  sa  présence,  il  fiiisait  rniicir  le  ciel  (l'Occident 
alors  f|ii(!  Ic!t  Ari'.'lnls,  ri'dîmi  pi>ti  à  peu  \r  lenain,  se  rcti- 
niiPMl  leiili'iiirnl.  Oh  !  nniis  .nvuns  dignement  terminé  la 
jouifiée,  lllr^qlJl',  apirscei  iiMiliiit  s.iiinlanl,  noirs  Iciiraviins 
rriv<iyi<  pour  mliciu  uni'  dernière  décharge  de  tins  iiri|ue- 
liiivit,  et  i|lic  irilillre.i,  on  peu  n'en  raiil,  du  cliaiiip  de  lia- 
Inille,  nniiit  nvoim,  Im  dernleiK,  replié  lum  diendui'ds  dé- 

1 Ilill'H. 

Arrive)  N  MKSSAtlKU. 

i.K  MiRHAOKii.  0(i  e*i  le  iii'lnce  ,  le  dauphin? 

I.OI  IH.  I.e  viiiri.  — Qllrll  s  lioiivrllen  ? 

I.K  Mlss^Gl.n.  le  comte  de  Meliiii  eut  lue;  les  seigneurs 
aiiKlais,  ii  ton  iiiDli^nlimi,  niais  nul  i|iillli''s  ;  et  les  renrorls 
que  finis  nlleiidiez  depuis  si  loiigleiiips  mil  fait  iiniitrage 
cl  ont  clé  «iihiiiei'ijé»  Mir  le»  sahlcsi  de  (joiUvin. 


LOiis.  Ah  !  fatales  nouvelles  I  Messager  de  malheur  !  je 
ne  nr'altendais  pas  à  éprouver  ce  soir  la  tristesse  que  ces 
événements  me  donnent.  —  Quel  est  celui  qui  a  dit  que 
le  roi  Jean  a  pris  la  fuite  une  heure  ou  deux  avant  que  la 
nuit  vînt  séparer  les  combattants  harassés? 

LE  MESSAGER.  Qulcoiique  l'a  (lit,  a  dit  vrai,  monseigneur. 

LOUIS.  Bien  ;  veillons  et  faisons  bonne  garde  cette  nuit  ; 
le  jour  ne  sera  pas  sitijt  levé  que  moi,  pour  combattre  de- 
main, et  tenter  de  nouveau  les  hasards.  [Ils  s'ctoignenl.) 

SCÈNE  VI. 

Une  pl,niiie  dans  le  voisinage  de  l'abbaye  de  Swinslead.  —  Il  fait  nuit. 
Arrivent  d'un  côté  LE  BATARD,  de  l'autre  HUBEUT. 

HUBERT.  Qui  est  là?  Parle  !  parle  vite,  ou  je  fire  siu'  toi. 
LE  BATARD.  Aiui.  —  Qui  es-tu  ? 
HUBERT.  Du  parti  de  l'Angleterre. 

LE  BATARD.  OÙ  VaS-tU  ? 

HUBERT.  Qu'est-ce  que  cela  te  fait  ?  N'ai-je  pas  le  droit  de 
te  demander  compte  de  tes  affaires,  comme  tu  m'interroges 
sur  les  miennes? 

LE  BATARD.  C'cst  Hubcrt,  je  pense. 

iiuDERT.  Tu  ne  le  trompes  pas.  Puisque  tu  reconnais  si 
bien  ma  voix,  je  crois  pouvoir,  à  tout  hasard,  te  prendre 
pour  un  de  mes  amis.  Qui  es-tu? 

LE  BATARD.  Tout  cc  qul  te  plaira  ;  si  cela  te  fait  plaisir, 
tu  peux  me  faire  l'amitié  de  me  croire  descendu,  d'un  cer- 
tain ctité,  de  la  race  des  Plantagenets. 

HUBERT.  Ingrate  mémoire!  les  ténèbres  de  la  nuit  et  toit 
vous  rno  faites  rougir  de  honte.  —  Brave  guerrier,  pai- 
donnez-moi  si  mon  oreille  n'a  pas  reconnu  du  premier  mot 
voire  voix  qui  m'est  familière. 

LE  BATARD.  AlloHS,  allons,  saus  compliments,  quelles  nou- 
velles? 

HUBERT.  Vous  me  voyez  errant  dans  la  miit  obscure,  dans 
l'espoir  de  vous  rencontrer. 

LE  B.vTARD.  Soyoz  bref  ;  quelles  nouvelles  ? 

HUBERT.  Hélas!  seigneur,  des  nouvelles  appropriées  à  la 
niiil,  sombres  comme  "elle,  inspirant  l'eflroi ,  désolantes, 
horribles. 

LE  iiATAiiD.  Découvre-moi  la  plaie  tout  entière  :  je  ne  suis 
point  une  femme;  je  ne  m'évanouirai  pas. 

HUBERT.  Le  roi,  je  le  crains,  a  été  empoisonné  par  un 
moine.  Je  l'ai  laissé  ayant  presque  perdu  l'usage  de  la  pa- 
role, et  je  suis  accouru  pour  vous  instruire  de  ce  inallieurj 
alin  ([lie  vous  puissiez  vous  prériuiuir  contre  les  occurrences 
d'une  iiianièie  plus  efficace  que  si  vous  n'aviez  appris  que 
plus  lard  celle  nouvelle. 

LE  BATARD.  Comment  a-t-il  pris  ce  poison?  qui  l'a  goiîté 
avant  lui? 

HUBERT.  Je  vous  l'ai  dit,  un  moine,  iiii  scélérat  déter- 
miné dont  les  inleslins  ont  iiuniédialement  ressenti  les 
ellels  violeiils  du  poison.  Le  roi  vil  encore,  et  peiit-èlre  y 
a-t-il  ipielque  espoir  de  le  sauver. 

tu  BATAUii.  (Jui  as-tu  laissé  auprès  de  sa  majesté  poiii 
lui  douiiei-  des  soins? 

III  iiLirr.  I']h  quoi  !  ignorez-vous  la  nouvelle  !  Tons  les 
lords  siint  de  retour;  ils  ont  amené  avec  eux  le  prince 
lli'Mi i  ;  à  sa  piière  ,  le  roi  leur  a  pardonné,  et  en  ce  mo- 
ment ils  soûl  tous  auprès  de  sa  majesté. 

LE  iiATAiii).  Ciel  puissant,  détoiiriie  ta  colère,  et  ne  nous 
accable  pas  an  delii  de  nos  forces!  —  Je  te  dirai,  Ilubeil, 
qu'en  traversant  ces  plaines,  mes  troupes  ont  éié  siiiprises 
par  le  lliix  de  l'Océan,  el  que  les  marais  du  Liucidii  en  mit 
dévoré  plus  de  la  moitié.  Ce  n'est  qu'à  grainl'pi'iiic  que, 
gracia  à  la  vigueur  de  mon  cheval,  j'ai  pu  (rliiipper.  Pre- 
nons les  devants;  ciiiidiiis-moi  vers  le  roi  ;  je  craiii.5  biiui 
rpi'il  ne  soil  morlavaul  que  j'arrive.  {Ils  .s'Htiitjiœiil.} 

SCKMi  VII. 

Lcn  j/irilin*  do  l'abbiiyo  do  Svviii'^tend. 
Arrivent  LE  l'IlINCE  lll';Nltl,  SAI.tSIll'IlY  ut  llKiOT. 
III  >Bi.  Il  est  linp  tard;  toute  la  massi'  du  sau:;  est  al- 
leiiilc,  et  si  l'on  juge  par  l'iiicnlu'iriice  de  .ses  discours  do 
l'éliil  de  sou  cerveiiil ,  celli'  fragile  demeure  de  r.iiiie,  au 
dire  de  qiielqiies-iins ,  tout  aiuimuc  la  (lu  prncliaiuc  ilr  sa 
vie  nioilelle. 


LE  ROI  JE.\N. 
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Arrive  PEMDROKE. 

PEMBROKE.  Le  l'ui  parle  encore  :  il  croit  que  l'air  extérieur 
calmerait  les  feux  brûlants  du  fatal  poison  qui  le  dévore. 

iiEisRi.  Qu'on  le  fasse  porter  ici  dans  le  jardin.  [Bigoi  s'é- 
luii/nc] 

HENRI,  conlinunnl.  A-t-il  Pncore  le  délire? 

PEMBROKE.  Il  est  plus  Lalnie  que  lorsque  vous  l'avez 
quitté  ;  tout  à  l'heure  etICtJre  il  chantait. 

HE.NRi.  0  symptômes  troiiiptuisl  les  maux  portés  à  l'ex- 
trcnie  (inissenl  par  n'être  plus  sentis.  La  mort,  après  avbir 
agi  hur  les  parlies  exléiieurrs,  lus  laisse  insensibles;  et  son 
siège  est  maintenant  dJiM  l'inlelllgence,  ([ii'ellc  tourmente 
et  torture  par  une  multitude  di'  fantaisies  bizarres  qui.  se 
pressant  en  foule  dans  ce  dèi'nicr  refuge,  se  perdent  el  s'y 
égarent.  Il  est  étrance  i|ii'i)h  t-haiile  aux  approches  de  la 
mort.  —  Je  suis  le  Ilis  de  ce  cygile  Kjval,  dont  la  voix  fai- 
ble el  plaintive  chdHtq  SOn  hymne  dé  mort,  et.  dans  une 
iiiom  aille  harmonie,  béitb  le  corps  etl'àme  piêlS  à  dormir 
de  l'éternel  sommeil. 

SALiSBiBï.  Prenez  coiil'àBC,  piiiice  ;  car  vous  êtes  destiné 
à  mettre  l'ordre  dans  le  cHaiis  qilé  <  a  voUs  léguer  votre  pÈre. 

Revient  BIGOT,  avec  LE  RÔl  .ItîA.N'  t|(lon  porte  dans  un  fauteuil. 

LE  ROI  JEAN.  AH  !  inainlenaMl  mon  àiiié  îl.  dé  Ifespace  !  les 
fenêtres  et  les  polit'>  ne  liiisilllisaient  pas.  tolis  les  feux  de 
la  caiiirule  sont  dans  mou  sein  ;  Iniis  mes  \  isceres  Cdiisinnés 
lonibeul  en  ceiidle^s  .le  suJscotilnie  une  figure  dessinée  à  la 
phnne  sur  nu  paitheniin;  je  hle  crispe  et  me  raccornis  à  la 
chaleur  de  ce  brasier. 

iiE>Ki.  Colhllielll  se  Iroiive  Vblre  majesté? 

LE  ROI  JfeAK.  rbrl  mail  —  enquâsonné,  mort,  con- 
damné, peltlti;  ^^  tl  Inil  de  voils  n'ordoimera  à  l'hiver  de 
rafraîchir  ma  gdl'gb  dl!  Ses  doigts  glacés,  ne  détourneia  le 
conis  des  fleuves  de  mon  ioyaillHé,  pour  faire  couler  leurs 
flots  à  travers  mcjn  sein  embrasé  ;  md  ne  demandera  au 
nord  d'onlimner  à  ses  vents  d'effleurer  de  letu'  souille  mes 
leMes  (Usséchées  el  de  nie  soulager  de  leur  froidure.  —  .)e 
ne  VI. us  demande  pas  graiid'cliose;je  ne  vous  demaiule  que 
lie  la  fraicheur  :  et  ce  peu  ,  vous  êtes  assez  avaies,  assez 
ingrats  pour  mêle  icfuser. 

iiLNRi.  Oh!  s'il  y  avait  dans  mes  larmes  une  vertu  qui 
|)nl  vous  sculager! 

LE  ROI  JEAN.  Le  sel  qu'elles  conliennenl  est  chaud.  — 
L'eid'ei-  est  dans  mon  se  in  ;  là  le  poisbn,  élahli  comme  un 
dc'iiion  impitoyable,  tyrannise  mon  sang  irrévocablemenl 
condamné. 

Arrive  LE  BATARD. 

LE  UMARii.  Oh  1  j'arrive  tout  haletant  de  fa  lapiililé  de  ma 
course  et  de  l'impatience  que  j'avais  di' voir  voire  majesté. 

LE  ROI  JEA.N.  0  inciii  CMMsni!  lu  viens  à  propos  pdiir  me 
fermer  les  yeux.  Le  cible  démon  cieiir  est  rompu  el  briilé, 
el  les  viiiles  avec  lesijuelles  voguait  la  nef  de  ma  vie  sont 
réduites  il  un  (il,  à  un  cheveu;  mon  cœur  ne  tient  jilus 
qu'.i  une  libre  fragile  i|iii  va  se  rompre  dés  que 'j'aurai  en- 
Icndii  Ion  rapport;  el  alors,  tout  ce  (pie  lu  vois  ne  sera 
plii^  qu'une  insensible  argile,  qu'un  simulacre  vain  de  la 
lciv;iul('  disparue. 

iK  RATvuii.  Le  ilniiphin  se  prê|iaie  il  marciier  vers  ces 
lieux,  où  Dieu  sait  coniinenl  iiims  lui  résisterons  :  car, 
a; ml  voulu  elVectuer  une   relrallo  nécessaire,  j'ai,  dans 


l'espace  d'une  mut,  perdu  la  plus  grande  partie  de  mes 
troupes,  englouties  par  une  inondation  inattendue,  (ie  Roi 
mcurC.) 

SALisBURY.  Vous  débitez  ces  nouvelles  mortelles  à  l'o- 
reille d'un  moit  !  —  Mon  prince  '.  mon  souverain  I  —  Roi 
tout  à  l'heure,  —  qu'esl-il  niainlenanl  ? 

HENRI.  Arrivé,  comme  Uli;  au  bout  de  ma  carrière,  voilà 
dune  quel  en  sera  le  ternie!  Qlielle  sûreté,  quelle  espé- 
rance, quelle  stabilité  fonder  Stil-  belle  vie,  quand  ce  qui 
tout  à  l'heuie  était  un  roi,  il'ëst  maintenant  qu'un  peu 
d'argile? 

LE  DATARD.  Et  tu  nous  as  qhittés  !  Jë  fle  reste  après  loi  que 
pour  le  vengel-;  puis  mon  àlhe  ira  te  servir  au  ciel,  comme 
elle  t'a  servi  Sur  la  terre.  [Sk  rmidnnnl  vers  les  Seigneurs 
rt|i(;;rtl.?.;.  Astres,  qui  maihlélianl  êtes  léllirés  dans  votre  or- 
bile,  suivez-moi,  el  venez  m'aider  à  leptiussoi'  du  .sein  de 
notre  mourante  patrie  la  ruine  et  un  désilcliitleur  éternel. 
Allons  à  l'ennemi,  si  nous  ne  voulons  qu'il  vienne  à  nous. 
Le  dauphin,  la  rage  dans  le  cûeui-,  est  à  noS  portes. 

SALiSBiRv.  11  parait  que  tous  êtes  moins  bitn  instruit  que 
nous  :  il  y  a  une  demi-lieUie  à  peiiié  que  le  cardinal  Pan- 
dolphe,  qui  en  ce  momeiit  se  iépiiSe  dans  l'abbave,  nous  a 
ap|)oité,  de  la  part  du  dauphlh;  des  propositions  que  nous 
pouvons  accepter  avec  honneur  el  avantage;  el  qui  mettent 
iiliinédiatément  fin  à  la  giieltt?. 

I.k  RÀTAiiD.  Ses  pl-npositions  seront  d'rtillanl  plus  avan- 
tageuses qu'il  nous  Irouvëla  ttiieux  prépaies  à  nous  défen- 
dre. 

SALISBURY.  Déjà  les  choses  soiit  en  qUiilque  sorte  arran- 
gées :  le  dauphin  a  envoyé  vers  la  eole  Une  grande  partie 
de  Ses  bagages,  el  a  remis  sa  cause  à  l'arbitrage  du  cardi- 
nal. Si  vous  le  jugez  cbivenable,  vous,  moi  et  quelques 
autres,  nous  partirons  aVec  lui  cet  aplès-thidi,  pour  amener 
céltfc  affaire  a  une  heiil-elise  issue. 

LE  BATARD.  J'y  couscus.  —  (.4tt  pfiitrt  Henri.)  Vous,  no- 
ble prince,  avec  tous  les  grands  dont  la  présence  ne  nous 
sera  pas  indispensable,  vous  resterez  pour  rendre  à  voti-e 
père  les  honneurs  funèbres. 

incNRi.  C'est  à  NVorcester  que  son  corps  devra  être  en- 
ferré '  ;  il  l'a  ordonné  ainsi. 

.  LK  BATARD.  Sou  vcuii  scra  rempli.  El  vous,  chi-r  luince 
puissiez- vous  porter  avec  bonheur  le  sceptre  héréditaire  eî 
glorieux  de  ce  royaume  !  Je  vous  ofl're  à  genoux,  el  en  su- 
jet soumis,  mes  fidèies  services  et  une  obéissance  qui  ne 
se  démenlira  jamais. 

SALisui  Rv  .Nous  vous  offious  également  l'hoinniage  de 
noire  inaltérable  dévouement. 

iiE.xRi.  .Mon  àine  est  vivenient'émue,  cl  je  voudrais  vous 
reineicier,  maisje  ne  puis  vous  répomlre  (jue  par  mes  lar- 
mes. 

LE  BATARD.  Ne  dounous  à  la  douleur  (jne  le  temps  stricte- 
ment nécessaire  ;  elle  a  reçu  d'avance  notiv  tribut.  —  Ja- 
mais il  n'est  arrivé  à  l'Aiigleterie,  et  il  ne  lui  arrivera 
.jamais,  de  lléchir  le  genou  devant  un  or:,'iieilIeux  vaiiiinieur 
ipi'après  avoir  aidé  elle-même  à  s'Iiiliiger  des  blessures 
Mainteiiaiit  que  ses  lords  sont  revenus  à  elfe,  dut  le  monde 
entier  s'armer  coiilre  nous,  nous  lui  ferons  face.  .Nous  n'a- 
vons rien  à  redouter,  tant  que  rAugleleirc  restera  fidèfe 
à  elle-même.  [Ils  s'éloignenl.) 

'  Vn  cercueil  Jr  picrns  renfernunl  le  corps  du  roi  Jean,  t  clo  découvert 
lions  l'cgiisc  colliédrale  dc\Vorcc»lor,  li-  17  juillet  1797. 
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BoLi.NGUiiuKE.  Pâle  cl  trL'iiibhiiit  jjoltion,  je  le  jellc  mon  gage.  (Ado  I"  scène  i"',  page  217.) 


RICHARD  II, 

DIlAMl!    niSTOniQUE    EN    CINQ    ACTES. 


LR  noi  nii'irAitii  ii. 

r.IllIONn  l)i;  I.AMil.lV.ilm   ,l  V.rk..iM 
JIAN  ni-:  GAMI,  .lue  <li.'  I.aii»slrr,  uiicli 
IIKNRI,  tiiriiammi-   IIOLINCBROKE,  iliic 
GjimI,  iki'ilis  roi  iI'AhhIcMciU'  euiis  lu  ii 
LK  lue  I>'AL.>IAIR,  liU  lUl  duc  d'rotb. 
MOWBHAr,  duc  de  Norfulli. 
LP.  IlUC  IIR  SUnREY. 
LE  COMTE  DE  SAMSIIIHY. 
LE  <  OMTE  UEIIKLEY, 

BAGOT,  jriTorii  du  roi  Dicliaril. 

«IIKI'.M,  ' 

li;  COMTE  DE  NOnTIIUMIir.HLAND. 

iir.Mii  ri'.iicr,  m\  iii<. 


i:njiY. 


l.tlllll 


I.'i:VI  'A   I     IH     I    MIMSLE. 

i.'Aiiiii.  iir.  A\  1  SI  MiNSTP.n. 

i.i-  i.oun  ,MAiu':eiiAL  ci  un  aiitiik  lor.r 

sin  l'iKiiCE  nrxioN. 

SUl  STF.IMll  N  Sr.HOPP. 

LE  r  M  I  rM\r  (l'.Mii-  ik.u]..'  .li>  Callols. 

l.A   l;l  iM  ,  lu  10.  Uicliaul. 

LA   IM  I  III  ssi:   m    liLOSTKll. 

LA  IH!i  III  SM    11  VOIIK. 

Dames  lie  la  Mille  de  Li  l'ciiic,  Lnrds.HtirauU  >l 

iiu  Jardinier,  deux  ti.irçons  jardiuierg,  un  I 

O^'onu)  ri  autrcfl  Domc&tlqucs. 


,  Onielors ,  Soldai», 
,  un  Messager,  un 


La< 


•■  se  passo  succcssivriDcnt  dans  plusieurs  parties  do  l'Anglelerrcet  du  pays  de  Galles, 


ACTE  l'HI'MlKU. 


scicm:  I. 

Lniulm.  —  Un  •ppnrlonient  du  poini». 

F.nlr<nt  LK  ROI  KICIIAHI)  cl  «a  Suit..;  JICAN  1)K  i;AM>,  >!  plusieurs 

nuire*  Seigneur*. 

niiiiAHi).  Jeun  di;  <liiiiil,  imlili'  \li'illanl,  vriii'iiilili;  l.iin- 

(■.•isiii-,  ii«-fii,  l'oiirnriiir'iiii'Mi  il  rcii^jiiniMiii'iii  soii-imci  i|iio 

liii'ii  a  |ii'iH,  iiiiiciit'  ici  lini  llh  iilliiT,  lliMiii  lli'ii'l'iiid,  |i(iiir 
wiiilriiir  l'urciiKalioii  ('•l'Ialiiiile  im'll  ii  ir'ci'iiiini'iit  iiorlir 
roiilri!  TlioiiiiiH  MoNvIuay,  diii:  m;  NoiTolk,  cl  (|iii'  jo  nui 
|iaH  rii  Ir  loi!>ir  <rciili'iiiliif  ? 

i>i  i.AMi.  Jr  l'iii  iiiiii'iir-,  kIit. 

HiiiiAKii.  In  mot  rriroi'c.  T'i-H-lii  a|i|ilii|iir'  ii  iir-coiiMir  si 
Ct'IlcucciiHiliiiii  l'iuvii'iil  (le  (|iii'|i|iii'  l'i'HM'iiliiiii'iil  aiiliTiiiii , 


ou  si  elle  ost  fondée  sur  dos  molils  qu'un  loyal  sujet  peut 
avouer,  sur  des  |irouves  irrccusaliles  de  Iralilsoii  dans  la 
(•ondiiite  de  Mowhray? 

m;  i,\Mi.  Aillant  i|iie  j'ai  pu  le  sonder  sur  eet  olijel,  son 
aiiiisalion  est  rondi'e  non  sur  des  inolirs  d'iiiiniiln''  pei- 
soniielle,  iii;iis  sur  i|iieli|iie  eoniploi  dangereux  IraiiK'  par 
Mowliray  eoiilre  voire  inajesli'. 

iiinmui.  l,tiriin  les  lasse  eoniparaiire  en  noire  pri'senee  ; 
lions  voulons  enleiidre  l'aeeiisaleiir  et  rarcnsi' palier  liiire- 
ineut  et  Caec  à  l'ace.  ({)tirlii<i,:i  Oflirin-.i  .uivlnil) 

liicliAiui ,  roiithiiiitiil.  Ils  sont  tiuis  deux  haiilains,  pleins 
de  ciilèri;;  ilaiis  leur  eni|ioiienieiit,  ils  sont  hoinils  cniinne 
la  mer,  violents  connue  le  l'en. 

Ilelilreul  luiOniciiTs  suivis  do  [lOI.INCIinOKIv  el  do  MUUOI.Ii. 

lioLmi.imiiKK.  t,tii('de  iiiiinliiviisesannées,  d'Iieiireiiv  jours, 
siiiiMif  le  pailage  de  mou  gracieux  souverain,  de  mon  lui 
l>ii'ii-aiin>-l 
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La'duciiesse.  a  qui  donc,  helas  !  dois-je  me  plaindre? 


De  gand.  Au  ciel,  l'appui  et  le  d^fenseui  do  Iaj\euve. 
(  \cle  I",  scène  ii,  pa-,e  il8.  ) 


KonfOi.K.  Que  le  bonheur  de  cliaqiie.joiir  surpasse  encore 
fcliii  delà  veille,  jusqu'à  ce  que  le  ciel,  enviunt  à  la  terre 
sa  lélicilé,  ajoute  à  votre  couronne  un  titre  immortel  I 

luciuiiD.  Nous  vous  remercions  tous  deux;  cependant  il 
en  l'st  un  parmi  vous  qui  n'est  qu'un  adidaleur;  cela  ressort 
(lu  Mii.lil  iik'imc  (|ui  vous  amène  devant  moi ,  une  accusa- 
tion lécipnique  de  haute  Iraliison.  —  Cousin  d'IIeroford, 
rpie  reproches-tu  au  duc  de  Norfolk,  Thomas  Mowbray? 

iiOLiNcunoKK.  Je  dirai  d'abord,  et  je  prends  le  ciel  à  té- 
moin de  ma  sincérité,  que  le  motif  qui  m'anime  en  venant 
soutenir  mon  accusation  devant  la  majesté  royale,  ce  n'est 
point  le  ressentiment  d'une  haine  illéf;ilime,  mais  le  dé- 
vouement d'un  sujet  fidèle,  empressé  d'assurer  le  salut  de. 
son  roi.  —  Maintenant,  'l'Iiomas  Mowhray  ,  c'est  à  toi  que 
je  m'adresse,  et  fais  attention  à  mes  paroles  ;  car  ce  (jnc 
ma  bouche  va  dire,  mon  corps  le  iiiaintiendra  sur  lu  terre, 
ou  mon  ànie  en  répondra  dans  les  cieux.  Tu  es  un  traître 
cl  ini  mécréant,  d  autant  plus  exécrable  que  ta  naissance 
est  plus  haute;  car  plus  le  ciel  est  piu'  et  serein,  (ilus  hi- 
deux semhlenl  les  nuai^es  qui  le  traversent.  Derechef,  et 
iiour  ag(;raver  encore  ton  ignominie,  je  te  jetl<'  à  la  face 
le  nrxu  d'infAine  traître  ;  et  avec  la  permission  île  mon 
.souverain,  je  demande  de  ne  point  quitter  ce  lieu,  ipie  mon 
épée,  tirée  dans  la  plus  juste  des  causes,  n'ait  [uouvé  ce 
ipie  ma  bouche  aflirme. 

MiiiKii.K.  Uni'  la  modération  de  mes  paroles  n'accuse  pas 
lociu  courage  ;  ce  n'est  pas  ici  un  combat  de  feunnes;  les 
aiu'ic'S  claniruisile  deux  langues  animées  ne  sauraient  en- 
Ire  nous  leriuiuer  celte  querelle  :  il  bniit  dans  les  veines 
11'  sang  qu'en  cette  occasion  la  mort  dnil  rel'ioiillr.  Toute- 
lois  je  ne  sjiurais  me  vanter  d'une  iiatience  telle  qu'il  me 
hcijl  juissible  de  garder  le  silence  et  de  ne  rien  ii'qiMudie.  Il 
ne  l'iiiit  pas  moins  que  l'angusle  présence  de  vnlie  majesli' 
piiiir  irltnii'  ma  pamle,  qui,  sans  cela,  ne  s'ariéleiaïl qu'a- 
pi es  n\iiii  (liiiilili'iiient  ii'jelt'  à  la  l'are  de  ce  Irniire  le  le- 
priiche  de  li.ilii'<on.  Mellniisun  iuslanl  de  lùlé  lesaiig  nival 
Uuul  il  soit;  oublions  qu'il  est  le  p.irent  de  \otri:  muji'slé  ; 


et  je  le  défie,  et  je  lui  crache  au  visage,  cl  je  l'appelle  un 
lâche  calomniateur  cl  un  scélérat ,  ce  que  je  suis  prêt  à 
soutenir,  lui  donnant  tous  les  avantages  qu'on  voudra  ; 
dusse  je  pour  le  combattre  en  champ  clos  èlrc  obligé  de 
gravir  à  pied  les  lianes  glacés  des  Alpes,  ou  toute  autre  ré- 
gion inhahilable,  où  jamais  nul  Anglais  n'imprima  la  Iraco 
de  ses  pas.  En  attendant,  et  je  mets  ma  loyauté  sous  l'abri 
de  celte  déclaration,  —  par  toutes  mes  espérances,  je  l'af- 
firme,  il  en  a  menti  clVrontéinent. 

noi-mcRnoKK.  Pâle  et  tremblant  poltron,  je  le  jette  mon 
gage;  j'abjure  la  parenté  d'un  roi ,  et  j'écarte  ma  royale 
naissance  dont  la  peur,  et  non  ton  respect,  se  fait  un  pré- 
texte. Si  la  terreur  d'un  cœur  coupalde  te  laisse  la  force  de 
relever  mon  gant,  baisse-toi.  J'en  jure  par  ce  ga.ce  et  par 
tous  les  insignes  de  la  chevalerie,  et  je  le  ferai  raison  do 
ce  ipie  j'ai  dit,  cl  de  lout  ce  que  tu  pourras  inventer  do 
plus  outrageant. 

NOBFoi.K.  Je  le  relève,  et  je  jure  par  le  glaive  qui  m'arma 
chevalier  qu*  je  suis  prêt  à  le  faire  r»ison  par  tous  moyens 
loyaux  et  que  la  chevalerie  lient  avouer  ;  el  quand  je  serai 
monté  à  cheval,  puissé-je  n  en  pas  descendre  vivant  si  je 
suis  un  traître,  ou  si  je  combats  dans  une  injuste  cause  ! 

nir.ii\iii>.  De  quoi  noire  cousin  accnse-t-il  Mowbray':'  ('e 
doit  être  nu  grief  bien  grave  <jue  celui  qui  (niiirra  nous  in- 
spirer sur  son  compte  nue  seule  pensée  défaMir.ible. 

iioi.iM-.uiioKi:.  Je  dis,  cl  ma  vie  répondra  de  i  e  que  .l'a- 
vance, je  dis  que  Mowbray  a  reçu  huit  mille  iiohlis  '  >pii 
lui  avaient  été  conllés  pour  la  iiaye  des  .soldais  de  voire 
majesté,  et  qu'il  a  emplovés  en  ilénenses  illicites,  connue 
1111  iiisiuiie  1  raille  et  un  odieiiv  siéléral  ;  je  soutiens  en  ou- 
tre, el  je  le  prouverai  les  armes  à  la  main  ,  soit  ici  ,  soit 
ailleins,  lïil-ce.iu  plus  Uiînlain  rivagequ'ait  jamais  entrevu 
le  regard  d'un  Anglais,  —  que  toutes  les  trahisons  <|iii  de- 
puis dix-huit  ans  ont  élé  compb'lécs  et  tramées  dans  ce 
paxs,  ont  eu  pour  pronu'leur  principal  le  pcrlide  Mnwbra);. 
Jenrengage  en  «mliv  à  i-ioilver,  aux  dépens  de  sa  criiiu- 

'  Slotiii.iii'  il'or  Jo  l'opiMiHo, 
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nclle  vie.  que  c'est  lui  quia  tramé  la  mort  du  duc  de  Glos- 
ter;  qiii  a  suscité  contre  lui  des  adversaires  trop  crédules, 
et  qui,  conséquemmciit,  non  moins  lâche  que  perfide,  a  fait 
partir  son  âme  innocente  à  travers  des  flots  de  sang.  Ce 
sang,  comme  celui  d'Abcl ,  crie  vengeance  du  sein  des 
mueitcs  cavernes  de  la  terre  ;  il  me  demande  justice  et  un 
châliroent  rigoureux  ;  j'en  jure  par  ma  naissance  glorieuse, 
ce  bras  le  vengera,  ou  j'y  perdrai  la  vie. 

nicDARD.  Voilà  un  ton  bien  haut  et  bien  résolu  !  —  Thomas 
de  Nurfolk,  que  réponds-tu  à  cela  ' 

.NORFOLK.  Oh!  que  mon  souverain  détourne  là  tête,  qu'il 
ordonne  à  ses  oreilles  de  ne  point  entendre,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  dit  à  cet  homme  qui  déshonore  son  sang,  combien  Dieu 
et  les  honnnes  abhorrent  un  si  infâme  calomniateur. 

nicuARD.  Mowbray,  nos  yeux  sont  Impartiaux  ainsi  que 
nos  oreilles;  il  n'est  que  le  fils  dii  fièle  de  mrfh  tjfcre;  mais 
fùt-il  mou  propre  frère,  fût-il  mêhie  rhéritier  de  ma  cou- 
ronne, j'en  jure  par  la  iriajeslé  demun  sceptre,  une  âtHoité  si 
proche  avec  notre  sang  sacré  ne  Itii  donnerait  iUiciiMprl\ilége, 
et  ne  ferait  pdint  fléchir  l'iiiébianlable  fermeté  tic  mon  âme 
intègre.  Il  est  notre  sujet,  .Mot<  hravjconinie  tu  l'es  Itji-tîiême  ; 
je  le  permets  de  parler  liliremenl  et  sans  crâilite. 

NORFOi.K.  Cela  étant,  ISolingliroke,  tu  mens  par  la  t;orgè, 
et  à  travers  cette  gorge  parjure  je  refoule  Icm  nunisouge 
jusqu'à  toncœur.IielâSblhlne  que  j'avais  rii  iic  pour  Calais, 
les  trois  (jiiarts  ont  été  eniployés  par  moi  à  lu  [myedes  sol- 
dats de  su  majesté;  quant  au  dernier  ipiarl,  je  l'ai  gardé; 
ainsi  iiu'il  avait  été  convenil,  pour  l'actpiit  &■  "?  (pli  itv'é- 
lait  dii  encore  par  mon  souteiain,  p:il-  stiite  aos  soiiniijL's 
considérables  avancées  par  tnni  dans  ledirnier  \oyage  qiie 
je  fis  en  France  pourailei-  y  chercher  la  leine.  Oiniinerice 
donc  par  avaler  ce  diltleiiti.—  Pour  ce  (pii  est  de  la  mort 
de  Closler,  —je  ne  l'ai  pas  lue;  mais  j'avoile  à  rua  hollte 
qu'en  celte  circonstance  je  n'ai  pas  fait  mon  devoir.  —  [Se 
loiiniaiU  vers  De  Gaml.}  yuaiilà  vous,  noble  duc  de  Lan- 
castre,  vous  riionoi'able  père  de  Hidh  ennemi,  il  m'est  arrivé 
une  f(jis  de  dresser  des  emliûches  contre  vos  jours,  crime 
dont  ni'tn  âme  éprouve  un  sincère  remords:  mais  je  m'en 
suis  confessé  avant  de  i'ecevoir  le  sacrement,  la  dernière 
fois  que  j'ai  commimié;  je  vous  eii  ai  p(]iicluollemcnt  de- 
mandé le  jiardon  ,  et  jespèie  l'avoir  olilenu.  (Juanl  aux 
autres  accusations  arlicidées  contre  moi,  elles  prenuem  leur 
.source  dans  lu  haine  d'un  scélérat ,  d'un  mécréant ,  d'un 
traître  rpii  déshonore  sa  naissance.  C'est  ce  que  je  suis  prêt 
à  soutenir  hur.diment;  et  à  mon  tour,je  jette  mon  gagenux 
pieds  (le  ce  traître  présoniplueux  ;  je  me  fais  foi  l  de  piduver, 
aux  dépens  de  son  sang  le  plus  pur,  i]ue  je  suis  un  loyal 
genliHionmie  :  il  me  laide  de  le  faire,  et  je  supplie  instam- 
nieril  votre  majesté  d'assigner  le  jour  du  combat. 

niciiARu.  Gentilslionunes  que  la  fuivin-  Iranspoite,  suivez 
mon  conseil;  pui'geons  celle  colèiesanslirei'  ilu  sang.  (Quoi- 
que nous  ne  soyons  pas  médecin  ,  c'est  là  notre  ordon- 
iiance.  La  haine  fait  une  incision  Irop  profonde,  (tubliez, 
pardonnez,  Icrininez ensemble,  et  lécoiiciliez-vous  ;  lesmé- 
(icciiis  dlsenl  que  lu  saignée  n'csl  pus  bonne  dans  celle  sai- 
son.—  (/l  IhUanil.)  Mon  cher  oncle,  ipie  celle  querelle  fi- 
nisse où  elle  a  commencé.  Nous  apaiserons  le  duc  de  Nor- 
folk ;  vous,  calmez  volii-  fils. 

M.  <.,\.M).  Le  rôle  de  concilialeiM'  convient  à  mon  âge.  — 
.Mon  fils,  rends  le  gage  du  duc  de  Morl'olk. 

iil(.ii«iiii.  1:1  loi,  Norfolk,  rends-lui  Je  sien. 

iiK  i.A.M).  Lh  bii'u,  Henri  '.  eli  bien  !  l'obéissance  le  le  com- 
mande. Ji'  ne  divr.iis  pas  ordonner  deux  fois. 

iiicilMili  iNuilolk,  rejelle-lui  son  gage,  je  le  \eux;  iioinl 
(le  réplique. 

MiliroLK.  Je  nie  jette  inoi-nièine  à  vo»  pieds,  ô  mon  re- 
iloiilé  Honveiainl  ji'pui>  vnti',  uliaiidonuer  111,1  vie,  mais  non 
ihoti  honiieiir;  la  |>reiiiiei('  vou-,  a|)paitlent,  ma  soiiniissiou 
\oiis  lu  livre;  liiiils  liii  rcpiilHlioii,  i|ui  eu  diqiil  di-  la  iiioit 

|ilaneia  eiicnie  Hiir   ma  loiiibv,  j ;  puis   vous  la  laisser 

avilir.  Ici,  je  siilidi-^lioiioié,  aci  usé,  iiisiilli',  percé'  au  cuiir 
par  le  glaive  l'iivriiimé  de  la  calomnie.  C'c^l  une  Idessure 
((u'aiK  iiii  liaiinie  ne  --autail  guérir,  itl  ce  ii'ebi  le  miiik  le 
pIllH  pur  (II'  relui  ijui   n  evlialé  le  poiltiiil. 

iiiiiivitii.  Je  inailriHetai  celle  luii'iir;  l'ends-iiiiii  hoii  gage, 
—  l,eH  linli»  (lolllpli'lll  U'!>  t('-upaidit  '. 

MiiiiMiK.  Oui,  main  il^n'elliiKenlpaN  leiiiH  (iicIicm;  prenez 
mil  lioiite,  et  je  voua  abandoniie  ce  (jagu.  Mon  bicn-ainié 

<  !.<■>  .>oflulk  •«•icDl  un  louporil  liiiit  Icuri  aiiuct. 


souverain,  notre.trcsur  le  plus  pur,  dans  cette  vie  mortelle, 
c'est  une  réputation  intacte;  ôtez  cela,  et  les  hommes  ne 
sont  plus  qu'un  siniulacre  doré,  qu'une  argile  peinte.  Vn 
cœur  courageux  danë  iine  poitrine  loyale  est  un  joyau  dans 
un  coll'reà  dix  seirures.  Mon  honneur  et  ma  vie  ne  font 
qu'tm:  ils  sont  inséparables;  m'ot(!r  l'honneur,  c'est  m'iàter 
la  vie.  Permettez  donc,  sire,  que  je  défende  mon  honneur  : 
c'est  en  lui  que  je  vis;  pour  lui  je  veux  mourir. 

RICHARD,  à  lloïinijbtnkp.  Mon  cousin,  rends-lui  son  gage  ; 
donne  l'exempie. 

BOLisGBROKE.  Dicu  préselvc  moH  âme  d'une  telle  infamie! 
Veul-on  i|tie  je  iti'humilltî  en  présence  de  mon  père"?  ou 
qu'avec  le  visage  pâle  d'un  suppliant,  je  déslumore  ma  nais- 
sance devant  cet  audacieux  scélérat?  Avant  que  par  une 
senddable  faiblesse  ma  lailgue  lie  porte  à  mon  honneur  nue 
mortelle  blessure  et  il'arliculè  les  termes  d'un  lâche  compro- 
mis, mes  dents  Iranclieroiit  le  servile  organe  d'une  rétracta- 
tion ignoininieuse,  et  le  rejettei-ont  tout  saignant  à  cette  face 
où  siège  la  honte,  à  la  face  de  Mowbray.  [De  Gaud  sort.) 

RICHARD.  Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  prier,  mais  pour 
commaildel'.  Puisque  nous  rie  pouvons  réussira  vous  récon- 
cilier, préparez-vous,  ou  vos  iCtes  m'en  répondront,  à  vous 
trouver  à  Covcntry  le  jour  tlb  la  Saint-Lambert.  Là,  vos 
glaives  et  vos  lances  videront  la  querelle  de  votre  haine 
obstinée.  Puisipie  nos  tentatives  île  pacification  sont  inu- 
tiles, nous  verrons  la  justice  pi'ociamer  la  lovaulé  du  vain- 
qlicdr. — Lord  inaréctial,  ordphnez  à  nos  liéiauts  d'armes 
de  lotit  préparer  poUr  ce  conlbal.  (Ils  sortent.) 

SCMk  II. 

Même  ville.  —  Uu  appartement  dans  le  palais  du  duc  de  Laacaslre 
Èhlreiit  Dli  G.\ND  et  LA  DUCHESSE  DE  GLQSTER. 

likt'.ÀM».  Hélas!  une  pdltion  du  siiite  tié  Glosler  coule  dans 
mes  veillés;  la  <-(il.l  dé  l't>  gail*,  pTlB  pillsêahle  que  vos 
clameurs,  me  crie  tlé  pomsuivre  ses  bourreauv.  Mais  puis- 
que le  chàlinient  réside  entre  les  mains  de  cehii  ipii  a  |)er- 
niis  le  ciinie  (pie  nous  ne  pouvons  réparer,  laissons  au  ciel 
le  soin  de  venger  notre  injure.  Ouaiul  il  verra  luire  sur  la 
terre  le  moineiit  propice,  il  lancera  sur  la  tète  des  coupables 
la  foudre  de  ses  vengeances. 

LA  DLCiiKSSB.  Esl-cc  là  tout  cc  (]uo  l'aiTiitié  fraternelle  vous 
inspire  d'ardeur?  La  flamme  des  alleclions  est-elle  éteinte 
dans  votre  vieux  sang?  Les  sept  fils  d'Edouard,  et  vous  êtes 
l'un  des  sept,  étaient  sept  vases  remplis  de  son  sang  sacré, 
sept  belles  tiges  sorties  de  la  même  racine.  La  marche  du 
Temps  a  fait  évaporer  le  liquide  dans  cpielques-uns  de  ces 
vases;  (piel(]iies-niies  de  ces  braiiches  ont  été  tranchées  par 
la  destinée.  Mais  Thomas,  mon  i-poux  bieu-aimé,  ma  vie, 
vase  lenipli  du  sang  sacré  d'Edouard,  llorissant  rameau 
issu  du  troue  royal,  ce  vase  a  été  brisé  par  la  main  de  la 
haine,  et  toute  la  pivcieuse  li(pieur  a  été  répandue  ;  ce 
rameau  a  été  coupé  jiar  la  hache  sanglante  du  nieiirlre,  et 
Joules  ses  feuilles  verdovantes  se  sont  (lélries!  Ali!  Ile 
(iand,  son  sang  était  le  vôtre:  les  flancs  qui  vous  oui  porlé 
l'avaient  porlé  lui-mêine;  et  bien  (pie  vous  viviez  et  respi- 
riez encore,  cependant  vous  êtes  tué  en  lui  :  c'est  vous 
rendre  eu  'piehpie  S(wte  complice  de  la  niorl  de  votre  père, 
(pie  de  laisser  sans  vengi'aïu'e  la  niorldun  livre,  sa  vivante 
image.  Ne  nommez  pas  cela  piitience,  de  Cand,  c'est  déses- 
poir; en  laissant  ainsi  égorger  voire  tière,  vous  iivez  liayé 
au  couteau  des  assassins  le  chemin  de  voire  propre  cielir  ; 
ce  (pie  dans  le  viilgairt!  nous  iiommons  (latieiice,  c'est 
couardise  el  bassesse  dans  les  grands.  (,lue  vous  dir.ii-je  en- 
fin? Hansrinlérêl  de  votre  propre  silreté,  ce  (pie  vous  avez 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  venger  la  morl  de  Closler. 

fil-:  CAMi.  I.(.' ciel  est  seul  conipétenl  dans  celle  cause;  car 
c'est  il  son  représeiilanl  sur  l.i  terre,  à  l'oint  du  Si'igneiir, 
ipie  doit  être  atli  ibiièe  la  moil  deClosIcr.  Si  cidte  liiorl  fui 
un  crime,  inie  le  ciel  en  tire  vengeance;  je  ne  lèverai  jamais 
un  bras  irriti'M'ontre  son  minislre. 

i.v  m  (  iii.ssi;.  A  (pii  doue,  hi'las  I  dois-je  me  plaindre? 

lii;  i;vMi.  Au  ciel,  l'appui  et  le  d('reiiseiii  de  la  veuve. 

i.A  ni  illissi:.  V,\\  bien,  je  le  ferai.    Adieu,  vieillard;  vous 

allez  à  Coventry  voir  coiuballic   notn sin  llenfoid  cl 

le  larouche  .Mov'vbiav  dli!  puisse  peser  sur  la  l.ince  d  lleic 
ford  le  siiiiii  de  moii  ('poiiv,  aliii  (pi'elle  entre  plus  av;nil 
dans  lu  iioili'ine  du  saiiuuinaire  MowbriiY!  ou  si  le  in;illieiir 
veut  "pi'lleieloiil  maïKpie  lu  iiiemiere  pas.-e,  que  les  crimes 
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de  Mowbray  charccnt  d'un  tel  poids  sa  poitrine,  que  son 
cenrsier  éciimant  s'abalte,  et,  jeiant  son  cavalier  dans  l'a- 
rène, livre  ce  lâche  mécréant  au  glaive  d'Hereford!  Adieu, 
De  Gand;  celle  qui  fut  lépuuse  de  votre  frère  dcNîa  mourir 
avec  sa  douleur. 

DE  CAXD.  Adieu,  ma  sœur;  il  faut  que  je  me  rende  à  Co- 
rentry.  Je  vous  souhaite  tout  Ifc  bohheiu-  que  je  désire  pour 
moi-même. 

i.A  DUCHESSE.  Un  mot  encore.  Là  où  tombe  la  douleur,  elle 
rebondit,  non  qu'elle  soit  creuse  et  vide,  mais  en  laison 
de  son  poids.  Je  prends'Vongé  de  vous  avant  de  vous  avoir 
rien  dit;  car  la  douleur  ne  finit  pas  lorsqu'on  la  croit  ter- 
minée. Rappelez-moi  au  souvenir  de  mon  frère  Edmond 
York;  oui,  voilà  tout.  —  .Non,  ne  me  quittez-puint  encoie  ; 
quoique  ce  soit  tout,  restez  encore  un  moment;  i)eut-ètre 
d'autres  choses  nie  reviendiont-ellesà  la  pensée.  iUles-liii, 
—  quoi?  de  venir  nie  voir  sans  délai  à  Plasliy.  Hélas!  et  que 
verra  en  ce  lieu  le  vieti.v  Voik,  sinon  des  appartements 
vides,  des  murailles  dégarnies,  des  chambres  désertes,  des 
dalles  (|ue  ne  l'unie  aucun  pie(l  humain?  (,>uelle  autre  voix 
l'accueillera  que  celle  de  mes  gémifsemenis?  Rappelez-moi 
donc  à  son  souvenir.  Qu'il  ne  vienne  pas  à  l'iashy  pour  y 
chercher  la  douleur  qui  se  trouve  partout.  Je  pars  incuii- 
solalilc;  je  vais  mourir;  mes  yeu.x  en  pleurs  vous  disent  un 
dernier  adieu.  {Ils  soiiimt.) 

SCÈNE  III. 

Le  champ  clos  de  Gosford,  près  Covenlry.  La  lice  est  préparée;  un  trône 
esl  dressé.  Les  hérauts  d'armes  et  autres  ofliciers  sont  présents. 

Arrivent  LE  LORD  MARÉCHAL  cl  AUMALE. 

i.ELORDMAHÉCH.\L.  Lord  Auniale,  Henri  Hereford  est-il  armé? 

ALjiALE,  Oui,  de  pied  en  cap.  et  il  bri'ile  d'enliei'  en  lice. 

LKi.oriD  MARÉCHAL.  Lc  duc  de  lNurl(dk.  plein  d'allégresse  et 
d'audace,  n'allelidquele  signal  de  la  trompette  de  l'appelant. 

Al  MALE.  Ainsi  les  champions  sont  prêts,  cl  l'on  n  attend 
pins  que  l'arrivée  de  sa  majesté. 

Urnil  do  fanlarfs.  Arrivent  L1C  HOI  RlCIfAKD.  qui  prend  place  sur  sou 
IrAne.  puis  DE  OANI)  et  plusieurs  autres  Seigneurs  faisant  fonction  de 
jng«sdu  camp  ;  ils  occupent  les  sièges  disposés  à  la  droite  et  à  la  gauclie 
du  roi.  Une  trompetle  sonne;  une  outre  lui  répond  de  l'eïtéricur.  On 
voit  alors  «nvancer  LIi  l)UC  DE  NORFOLK  armé  de  toutes  pièces, 
prérédé  d'iin  héraut  d'armes. 

iiiiiiviu).  Maréchal,  demandez  à  ce  champion  son  nom  et 
le  sujet  (pii  l'ainène  couveilde  ses  armes;  et  suivant  les 
lè;;  les  établies,  ailniinistrez-lui  le  serinent  relatità  la  justice 
de  sa  cause. 

i.K  i.onii  MAuixiiAL.  Ail  iiipiii  dc  Dieu  et  du  roi,  dis-nous 
(pii  tu  es  et  piiinqiiiii  lu  viens  smis  celle  ;trmure  dc  che\a- 
lier,  quel  adversaire  tu  viens  conibatlre,  et  ipielle  est  la 
iialiiK!  de  la  qiieielle.  Dis  la  vérité,  sur  la  foi  de  chevalier 
rt  en  vertu  de  ton  serment,  et  qu'ainsi  le  cii;!  et  la  valeur 
te  soient  en  aide. 

Miiuoi.K.  .Mon  nom  est  Thoinas  Mowhray,  duc  de  Norfolk. 
J(!  viens  ici,  engagé  par  mon  serment,  —  Dieu  piéserveiiii 
chevalier  de  le  violi-r  jamais!  —  pour  di'l'endie  ma  lovante 
et  fiiiiii  lionneiir  aii\  yenv  de  Dieu,  de  mon  lui  et  de  ma 
posléiilé,  contre  le  duc  d'Hereford  ipii  ni'accii.se;  et.  parla 
grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  ce  bras,  je  viens  me  ili'tciidie 
et  lui  pioiiver  qu'il  est  Irailie  à  mon  Dieu,  à  mon  roi  et  à 
mol;  et  connue  ma  cati.se  est  juste,  ipie  le  ciel  me  soil  en 
ilide!  (//  H'iisunl.) 

Une  troniprilo  «nniie.  Arrive  BOLINOOKOKE.  armé  iln  pied  on  cap, 
précédé  d'un  tiéraul  d'armes. 

iiii.iiAiin.  Man'clial,  demandez  à  ce  chevalier  armé-  qui  il 
r-t.  et  pniiiqiioi  il  vient  Ici  dans  cet  éqiiip.igi'  bclllipiciiv  ; 
(  t  (  Miitoi  iiu'inciit  à  iiiis  lois,  lailes-hii  prêter  sei  inenl  sur  la 
justice  «le  sa  cause. 

i.K  i.oiiii  MAHEciiAi..  Quel  est  ton  nom,  et  pdiirquiii  parais- 
lil  ici.  devant  le  loi  Uichanl,  dans  la  lice  royale?  coiilie 
qui  viens-lii  (iiiiilialtle,  et  quel  est  l'objet  de  In  querelle? 
l'aile  en  lovai  chevalier,  et  qu'ainsi  Dieu  te  sui:  eu  aide! 

lioi.iM.iiiioki:.  Je  suis  Meiiri  d'Ilerefuril,  de  l.uncaslie  et  de 
Derby.  Je  viens  diiiis  celle  lice,  lis  aimes  ii  la  m. un,  dans 
le  but  de  pioiiver,  avec  l'aule  de  Dieu  el  de  ma  valeur 
pcisoiiiielle,  .'tTlioiniis  MoMliMv,  due  He  Norfolk,  qu'il  esl 
un  scélérul  duiigerciix,  (lullrc  uu  Dieu  du  ciul,  au  lui  lli- 


cliard  et  à  moi;  et  comme  ma  cause  est  juste,  que  le  ciel 
me  soit  en  aide  ! 

LE  LORD  MARÉCHAL.  Sous  peine  de  mort,  que  personne  ne 
soit  assez  audacieux  ou  assez  téméraire  poiir  toucher  les 
barrières,  àl'e.xceptiondu  maréchal  et  desoliiciers  chargés 
de  présider  à  ces  loyales  épreuves. 

BOLiNCBROKE.  Miloid  mai'échal ,  permettez  que  je  baise  la 
main  de  mon  souverain  et  fléchisse  le  genou  tlevant  sa  ma- 
jesté ;  car  Mowbray  et  moi,  nous  ressemblons  à  deux  hom- 
mes qui  font  vœu  d'accomplir  un  long  pèlerinage.  Prenons 
donc  solennellement  congé  de  nos  amis,  et  faisons-leur  • 
affectueusement  nos  adieux. 

LE  LORD  M.^RLCHAL.  L'appelant  salue  humblement  votre 
majesté;  il  désire  vous  baiser  la  main  et  prendre  congé  de 
vous. 

RICHARD.  Nous  allons  descendre  de  notre  trône  et  le  presser 
dans  nosbras.(7/ (/c«r;i(/rfc  son  Inhw.  s'avance  vers  Hnlimf- 
bvoke,  H  l'embrasse.)  Cousin  d'Hereford,  que  dans  ce  loyal 
combat  ta  fortune  réponde  à  la  justice  de  ta  cause.  Adieu, 
mon  sang  !  si  tu  le  répands  en  ce  jour,  je  pourrai  pleiu-er 
t-t  mort,  mais  je  ne  la  vengerai  pas. 

BOLiNCBROKE.  On'auciin  d'il  généreux  ne  répandepoiir  moi 
une  larme  inutile,  si  la  lance  de  MoAvbiay  est  rougie  de 
mon  sang.  C'estavec  la  coniiance  du  faticon  qui  fond  sur  un 
oiseau  que  je  vais  combattre  Mowbray.  —  {Au  Lord  Ma- 
récltal.)  Milord  .  je  prends  congé  de  "vous,  —  et  de  vous 
aussi ,  mon  noble  cousin  lord  .\iimale.  —  Je  ne  suis  pas  ma- 
lade, bien  (|ue  j'aie  allaite  à  la  mort  ;  tout  au  contraire,  je 
suis  jeune,  plein  de  vigueur,  et  j'ai  du  plaisir  à  vivre. — 
Comme  dans  nos  festins  anglais,  je  garde  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  pour  la  bonne  bouche.  —  {.I  De  (îaml.)  0  vous,  le 
lerreslru  auteur  de  mon  être,  l'énergie  de  votre  jeunesse 
revivant  en  nmi,  double  ma  vigueur  et  me  donne  la  force 
d'alleindre  à  la  palme  suspendue  an-dessus  de  ma  tête.  Que 
vos  prières  rendent  mon  armure  iinpénéirable!  que  vos 
bénédictions  aignisent  la  pointe  dc  ma  lance,  aliii  ipi'elle 
eiilre  dans  la  colle  de  mailles  de  Mowbray  comme  dans  de  la 
cire  ,  et  que  le  nom  de.  Jv'an  de  Gand  puise  un  nouveau 
lustre  dans  la  conduite  courageuse  de  son  lils. 

DK  r.AMi.  Que  le  ciel  fasse  triompher  la  justice  de  ta  cause! 
Dans  l'attaque  sois  prompt  coimne  l'éclair,  et  ipie  tes  coups 
rednnblés  luiiilient  comme  la  foudre  sur  le  casque  de  ton 
redonlable  ennemi!  que  la  jeune  vigueur  s'anime!  sois 
vaillant  et  vis! 

uolim;broke.  Que  mon  innocence  et  saint  (jeoiges  me 
soient  eu  aille  !  (il  s'assieil.) 

>oi\ioi.h,  .«'/crioiM^lnelcpie  soit  le  destin  ipie  me  réservent 
le  ciel  el  la  foiliine,  anjounlliiii  va  vivre  ou  mourir,  lidde 
au  trône  de  Richiinl.  un  lnval.  juste  el  intègre  genlilhoiniiie., 
Jaii.ais  captif  ne  mit  pliisil'eiupi'essenienl  a  liriscrsa  cliaine. 
et  n'accneillit  avec  plus  lie  joie  .son  atliamliissement,  sa  li- 
lierté  d'or,  (pie  mon  amené  res.senldallégiesse  de  ce  comhal 
fortuné  coiilie  mon  adversaire.  —  .Mon  puissant  soiivcr.iin, 
—  et  Vous,  mes  égaux  et  mes  pairs, —  recevez  de  ma  bouche 
le  vœu  ipie  je  forme  pour  votre  bonheur.  Je  vais  au  combat 
aussi  coiitenl,  aiissi  joyeux  que  si  j'allais  à  une  fêle.  I,;i 
loyauté  a  le  eti'iir  tranquille. 

iiiciiAiin.  Aiiieii,  niiloid.  Je  lis  avec  cerliliide  dans  les  re- 
gards la  vertu  et  la  valeur.  —  .Maréchal,  ordonnez  que  le 
combat  ciimnieiice.  (Le  /{ai  el  les  Seùjneiirs  ic/irciiiiciif  leurs 
siàjes.j 

\.r.  i.oiiD  .viAHEi'.iiM..  Henri  d'IIeiel'ord ,  de  l.ancuslie  el  de 
Derby,  reijois  ta  lance,  el  Dieu  détende  le  bon  dioil! 

luii.iM.iiRiiKE.  se  leviinl.  l'Ieiii  d'espérance  el  ferme  comiiie 
une  tour,  je  inéi ne  :  Ainsi  soit-il  I 

1.1.  loiui  UARii.iiAi,  il  un  oflieier.  Allez  porter  celle  lance 
à  Thiiiiias,  duc  de  Norl'ulk. 

lin. MUR  lu.HAii  iiARviis.  Ileiiii  d  IleiiTord,  de  Liiiicistre 
et  de  lleiby,  se  piéselile  ici,  au  nom  <le  Dieu,  ili'  sou  soii- 
veiaiii,  el  eu  mmi  pi'ojire  nom,  et  s'engage,  sous  iieiiie  d'èlii' 
ii'piiti'  imposteur  et  parjure,  à  prouver  que  le  (lue  de  Nor- 
folk, rhonias  Mowbray.  esl  traître  à  son  Dieu,  à  son  roi  et 
à  lui,  et  il  le  délie  an  idiiibal. 

Di.i\ii..MK  iiLRAi  r  ii'aiimis.  Tliiimas  Movviii'iiy,  duc  de  Nor- 
folk, se  présente  ici  pour  m' défeiidieel  prouver,  sons  peine 
de  |i;isscr  pour  inipusleiii  cl  parjure, que  Hem  id'IKiebil'd, 
de  l.aiicaslre  el  de  Derby.  »sl  tielov.il  ,i  Dieu,  .1  son  solive- 
raiii  el  il  lui.  Plein  de  courage  el  daidelil,  Il  u'attetui  pulir 
coniiiiencer  que  le  signal. 


SHAKSPEAllE. 


LE  LORD  MARÉCHAL  Sonncz,  tiompeltes!  Combattants,  par- 
tez! [On  sonne  la  charge.)  Attendez;  le  roi  vient  de  jeter  a 
teiTC  son  sceptre. 

RICHARD.  Que  tous  deux  ùtent  leur  casque  et  déposent  leur 
lance,  et  qu'ils  retournent  à  leur  siège.  —  [A  De  Gand  el 
aux  autres  Seigneurs  placés  à  ses  cùlcs.)  Conférons  entre  nous, 
—et  que  les  tiompeltes  sonnent  jusqu'au  moment  où  nous 
ferons  connaitre  à  ces  ducs  ce  que  nous  am'ons  décidé. 
(Longue  fanfare.  Le  roi  confère  arec  les  juges  du  camp  ;  puis 
il  s'adresse  aux  deux  champions.)  Approchez,  et  écoutez  ce 
que  nous  venons  d'arrêter  avec  notre  conseil.  {Bolingbroke 
'  cl  Norfolk  se  lèvent  de  leur  siège  cl  s'avancenl.)  La  terre  de 
notre  royaume  ne  sera  pas  souillée  du  sang  précieux  de 
ceux  qu'elle  a  vus  naitre:  nos  yeux  abhorrent  le  spectacle 
hideux  des  fils  d'une  même  patrie  s'entr'égorgeant  ;  nous 
pensons  d'ailleurs  que  les  élans  ambitieux  d'un  orgueil  sans 
limite,  les  mouvements  d'une  haine  jalouse,  vous  ont  seuls 
portés  à  réveiller  la  Paix  endormie  d'un  sommeil  paisible, 
comme  l'enfant  dans  son  berceau  ;  nous  craignons  que  le 
bruit  discordant  des  tambours,  la  voix  aiguë  des  trompettes 
retentis-antes,  ne  forcent  la  douce  Paix  à  fuir  de  nos  tran- 
quilles contrées,  et  nos  bras  à  se  baigner  dans  le  sang  de 
nos  frères. — C'est  pourquoi  nous  vous  bannissons  de  nos 
territoires.  —  Toi,  cousin  Hercford,  sous  peine  de  mort, 
jusqu'à  ce  que  deux  fois  cinq  étés  aient  enrichi  nos  campa- 
gnes, tu  ne  reverras  pas  notre  beau  loyaume,  mais  tu  fou- 
leras à  l'élrangcr  le  sentier  de  l'exil. 

B0Li>GBR0KE.  Quc  votrc  voloulc  soil  faite  !  une  chose  me 
console  :  c'est  que  le  soleil  qui  vous  échauffe  ici  luira  sur 
ma  tête;  et  les  rayons  d'or  qu'il  vous  accorde  en  ces  lieux 
brilleront  aussi  pour  moi  et  doreront  mon  exil. 

RICHARD.  Norfolk,  un  arrêt  plus  rigoureux  sera  ton  par- 
tage, et  j'éprouve  quelque  répugnance  à  le  prononcer.  Les 
licures  à  la  marche  lente  et  monotone  n'amèneront  pas  le 
terme  de  Ion  douloureux  exil.  —Je  te  signifie ,  sous  peine 
de  mort,  l'ordre  désolant  de  ne  jamais  revenir. 

NORFOLK.  Cet  arrêtcstbien  dur,  ômon  souverain  seigneur! 
et  je  ne  m'attendais  pas  à  le  voir  sortir  de  votre  bouche. 
J'ai  mérité  de  votre  majesté  un  tout  autre  traitement  que 
de  me  voir  ainsi  rejeté  loin  de  vous.  Le  langage  que  j'ai 
appris  depuis  quarante  années,  mon  anglais  natal,  je  dois 
maintenant  l'oublier.  Ma  langue  me  sera  désormais  aussi 
inutile  qu'une  viole  ou  une  harpe  sans  cordes,  (ju'un  in- 
strument mélodieux  enfermé  dans  son  étui  ou  mis  en  des 
mains  qui  ne  savent  pas  le  toucher  et  en  tirer  l'iiarmonie. 
Vous  avez  dans  ma  bouche  emprisonné  ma  langue  sous  le 
double  cadenas  de  mes  dents  et  de  mes  lèvres  ;  et  j'aurai 
pour  geôlier,  attaché  à  mes  pas,  l'Ignorance  stupide,  inseii- 
sihle  et  stérile.  Je  suis  trop  Agé  pour  m'asseoir  dans  le 
giron  d'une  nourrice,  trop  vieux  pour  étudier.  Qu'est-ce 
que  l'arrêt  prononce  contre  moi,  sinon  une  mort  muette, 
1  interdiction  à  toujours  de  parler  mon  langage  natal? 

HiciiAiiii.  Il  ne  te  sert  de  rien  de  te  lamenter.  Après  notre 
aiTcl  rendu,  il  est  trop  tard  pour  te  plaindre. 

NORFOLK  Eh  bien!  je  vais  donc,  loin  du  soleil  de  ma  pa- 
trie, habiter  les  ténèbres  d'une  nuit  éternelle. 

RiciiAHi).  Ucviens,  et  jure,  en  posant  tes  mains  prnscrilcs 
sur  notre  royale  épée,  jure  par  l'obéissance  «pie  tu  dois  au 
ciel,  —  quant  ,i  celle  que  tu  nous  (levais,  tu  en  es  relevé 
par  lim  exil  '  ;  —  jiuc  dr  leiiiile  serment  que  nous  allons 
l'adminislier  :  —  Vous  proinellez  tous  deux  ,  au  nom  du 
liel  et  (lr  l.i  vérité,  de  ne  jamais  vous  réconcilier  sur  la 
leiie  d'exil,  de  ne  jamais  vous  revoir  ,  de  ne  jamais  coi- 
letpundre  ni  de  vive  voix  ni  \iar  écrit,  de  ne  jamais  apai- 
ser la  tempête  qu'a  soulevée  outre  vous  une  liaine  iutes- 
lini';  de  ne  jamais  von»  réunir  ii  dessein  pour  traîner  des 
complots  contre  nous,  noln;  cuuiunne,  nos  siijels  el  noire 
royaume. 

imi.iNiitmoKK.  Je  le  jure. 

noRFOLX.  Je  jiiri'  d  oliservir  ces  condilions. 

iioi.iKr.iiRoKF..  Norfolk,  qiioiipii'  mon  eiiiiemi,  j'ai  une  de- 
mande à  lr  rnire.  Au  moment  oii  je  parle,  si  le  roi  l'avait 
permi»,  l'une  de  nos  deux  Ames,  erianle  dans  les  airs,  sc- 
iait liniinle  duce  frêle  itépulcre  de   chair,  comme  notre 

'  Lr»  aulcurt  '|ul  oui  éirit  aur  lo  drull  dot  koik  no  nont  pa«  d'iirroril 
•or  U  quMUiin  dn  Mvoir  •!  un  liiniii  t>t  titiu  d'dri'  llilMn  ou  jinyn  i|,ii 
\'ê  r>'i"t«'  d«  «on  •«•iti.  CiriToii  i"!  (ilnri-mlnn  «ont  pour  l'<i(nriiiiliv«i  lluli- 
la-i  |>our  la  ii^Ktlivc.  Il  paraît  <|iii'  Sliakipcaro  dlaU  do  ctito  doriiii'ru 
Kpinion.  OatK  rpriioniun  rat  lU  Worluirlon. 


corps  est  banni  de  ce  pays.  Confesse  tes  trahisons  avant  de 
quitter  ce  royaume.  Puisque  tu  as  si  loin  à  aller,  n'emporte 
pas  avec  toi  le  pesant  ferdeau  d'une  conscience  coupable. 

NORFOLK.  Non ,  Bolingbroke  ;  si  jamais  je  fus  un  traître, 
que  mon  nom  soit  rayé  du  livre  de  vie,  et  moi-même  banni 
des  cieux  comme  je  le  suis  de  ce  royaume.  Mais  ce  que  tu 
es,  le  ciel,  toi  et  moi  nous  le  savons  ;  et  trop  tôt,  je  le 
crains,  le  roi  on  fera  la  funeste  expérience.  —  Adieu,  sire. 
—  Mainlcnanl,  je  ne  crains  pas  de  perdre  ma  roule.  Celui 
de  l'Angleterre  excepté,  tous  les  chemins  me  sont  ouverts. 
■//  s'cltiiijne.) 

RICHARD.  Mon  onde,  dans  le  miroir  de  tes  yeux  je  lis  l'af- 
fliction de  ton  cœur.  Ton  visage  contristé  a  rclrandié  qua- 
tre ans  du  nombre  de  ses  années  d'exil. —  [A  Bolingbroke.) 
Quand  les  glaces  de  six  hivers  seront  écoulées,  reviens  de 
ton  exil,  et  tu  seras  bien  reçu. 

BOLiNGUROKE.  Qucl  long  cspacB  de  temps  renfermé  dans 
une  courte  parole!  quatie  hivers  paresseux  et  quatre  prin- 
temps folâtres  dans  un  seul  mot!  ce  que  c'est  que  la  pa- 
role des  rois  ! 

DE  GAND.  En  ce  qui  me  concerne,  je  remercie  mon  sou- 
verain d'avoir  réduit  de  quatre  ans  l'exil  de  mon  fils  ;  mais 
cette  faveur  ne  me  profitera  guère;  car  avant  que  les  six 
années  que  doit  durer  son  absence  aient  parcouru  leurs 
lunes  et  accompli  leur  cours,  l'âge  aura  éleint  dans  une 
nuit  éternclU'  la  mourante  lueur  de  ma  lampe  sans  huile  ; 
mon  resie  de  bougie  sera  consumé,  et  l'aveugle  morl  ne 
me  permettra  pas  de  revoir  mon  fils. 

RICHARD.  Mais,  mon  oncle  ,  tu  as  encore  bien  des  années 
A  vivre. 

DF.  c\>D.  Sire,  vous  ne  pouvez  pas  me  faire  cadeau  d'une 
seule  miuulc  ;  \ous  pouvez  par  les  chagrins  abréger  mes 
jours  et  m'eulever  mes  nuils;inais  vous  ne  sauriez  me 
doiuier  un  lendemain'.  Vous  pouvez  accélérer  l'œuvre  du 
temps  dans  les  rides  de  mon  visage  ;  mais  vous  ne  sauriez 
en  arrêter  une  seule  dans  son  cours.  Votre  parole  peut 
concourir  avec  lui  pour  hâter  mon  trépas  ;  mais  une  fuis 
mort,  votre  royaume  ne  rachèlerail  pas  ma  ^ie. 

RICHARD.  Ton  fils  est- banni  pour  valsons  valables  que  ton 
sullrage  a  sanctionnées.  Pourquoi  donc  senibles-tu  accuser 
notre  justice? 

DE  (iAND.  11  est  des  choses  qui,  agréables  au  goût,  sont 
difliciles  à  digérer.  Vous  m'avez  consulté  comme  juge  ; 
mais  j'aurais  préféré  que  vous  m'eussiez  ordonné  de  rai- 
sonner en  \ière.  —  Oh!  si  au  lieu  de  mon  fils,  il  eût  élé 
question  d'un  étranger,  j'aurais  montré  plus  d'indulgence 
à  excuser  sa  faute;  j'ai  voulu  exiler  le  reproche  de  jiarlia- 
liti',  et  dans  cet  airêl  c'est  nui  propre  vie  (]ue  j'ai  con- 
damnée. Hélas  I  j'espérais  cpie  ipiebpi'uii  d'entre  vous  me 
dirait  que  j'étais  Ircjp  sévère  de  frapiier  ainsi  mon  propre 
fils  ;  mais  vous  avez  laissé  ma  bouche  m'inlliger  malgré 
elle,  et  conire  le  gré  de  mon  co'nr,  celle  luniU'iU'  blessure. 

RICHARD.  (Cousin,  adieu.  —  Toi,  mon  oncle,  preiulscungé 
de  lui.  iNous  le  liaiiiiissons  pour  six  ans;  il  faut  qu'il  parle. 
[Fanfares.  Le  Roi  el  sa  suite  s'éloignent.) 

Aii.MAt.K.  Adieu  cousin;  à  défaut  de  volrc  présence,  que 
vos  Icllres  nous  ilomienl  de  vos  nouvelles,  et  nous  fassent 
coimailre  le  lieu  de  v i il  w  résidence. 

LE  LORD  MAUiciiAi,.  Miloril,  jc  110  VOUS  dis  poiiit  adieu;  je 
vousaccoinpiigni'iai  jnscpi'au  lieu  de  voire  eiiibaïquemeiil. 

DE  GAM).  Pourquoi  es-lu  iliiiic  si  avare  de  pardi's?  N'ns- 
tii  rii'M  à  répondre  aux  exiiicssionsalVecliieuscs  de  lesninis? 

iioi.iM.iiRoKi:.  Les  paidles  me  iiiaiiqiiciil  [loiir  vous  faire 
mes  adieiiv,  alors  cpir  ma  hnuchc  dcM-ail  eu  être  prodigue 
|ioiir  vous  exprimer  loiilc  la  douU'iir  dont  mon  cieur  est 
plein. 

Di:  GAND.  (^equi  t'afllige  n'est  ipiuiie  absence  lemporaire. 

iioLi^GUHOKi;.  Ilaiis  l'absence  du  bonheur,  la  douleur  est 
préseiile. 

DE  GAND.  Qu'est-ce  qfie  si\  hivers?  C'est  bieiib'it  passé. 

iioi.iMiiiHOKi:.  nui,  pour    l'Im le   Iummiuv;    mais   d'une 

heure  le  chagrin  en  fait  dix. 

DE  GAND.  Imagine  ipie  c'est  un  vo>|agi' ijin'  lu  ciilreiirends 
pour  Ion  plaisir. 

iioLiNGiiiKnjiiE.  Celte  erreur  sera  démenlii'  pai  les  gémis- 
sements de  mon  cirur,  qui  ii'y  vcna  qn'iin  |iclciiiiMge 
forcé. 

'  Il  n'cal  iiiolhiur.U'"' l  ^w  lro|>  vriii  i[\w  lu  puiasulKu  >lii  liloiuiin', 

illiMiitiiii  pour  II'  iniil,  l'.l  Ipiiriii'ii  puiir  l(i  liii'U. 
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DE  CAND.  Regarde  ce  pénible  et  douloureux  pèlciiuage 
comme  une  gageure  dont  l'inestimable  prix  doit  être  ton 
retour  dans  la  patrie. 

BOLiNfiimoKE.  Son,  non,  diles  plutôt  que  chacun  de  mes 
pas  pénibles  me  rappellera  toute  la  distance  qui  me  sépa- 
rera des  objets  de  ma  tendresse.  Ne  dois-je  pas  subir  un 
long  apprentissage  sur  la  terre  étrangère?  et  après  ma  li- 
bération quel  autre  avantage  aurai-je  recueilli,  sinon  d'a- 
voir passé  tout  ce  temps  au  service  àc  la  douleur? 

DE  GA.ND.  Tous  les  lieux  que  l'œil  des  cieux  regarde  of- 
frent au  sage  un  port  et  un  séjour  de  bonheur;  que  la  né- 
cessité t'apprenne  à  raisonner  ainsi.  11  n'y  a  pas  de  vertu 
plus  efûcace  que  la  nécessité.  Pense,  non  que  le  roi  ta 
banni,  mais  que  c'est  toi  qui  as  banni  le  roi.  Le  malheur 
pèse  plus  lourdement  encore  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'on  le 
porte  avec  faiblesse.  Imagine,  non  que  le  roi  t'a  exilé, 
mais  que  je  t'ai  envoyé  chercher  au  loin  la  gloiie ;  ou  sup- 
pose qu'une  maladie'  contagieuse  règne  dans  notre  atmo- 
sphère, et  que  tu  t'éloignes  en  quête  d'un  climat  plus  sa- 
lubre.  Figuie-toi  que  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  est  aux 
lieux  où  tu  vas,  non  aux  lieux  d'où  tu  viens.  Vois  des  mu- 
siciens dans  les  oiseaux  qui  chantent;  dans  le  gazon  que  tu 
foules  ,  le  parquet  d'un  appartement;  dans  les  fleurs,  des 
dames  charmantes;  dans  cliacun  de  tes  pas,  l'accompagne- 
ment des  sons  harmonieux  d'un  orchestre  de  danse;  car  la 
douleur  morose  a  bien  moins  de  prise  sur  l'homme  qui  la 
brave  et  la  dédaigne. 

Boi.iNGDROKE.  Oh  !  pour  tenir  des  charbons  allumés  dans 
sa  main,  est-ce  assez  que  de  penser  aux  glaces  du  Cau- 
case? I/idéc  seule  d'un  festin  imaginaire  saurait-elle  émous- 
ser  l'aiguillon  de  la  faim?  et  pour  se  louler  nu  dans  la 
neige  en  décembre,  suffirait-il  de  reporter  sa  pensée  aux 
chaleiu's  de  la  canicule?  Non,  non;  la  pensée  d'un  bien  ne 
rend  que  plus  vif  le  sentiment  du  mal.  La  dent  cruelle  de 
la  douleur  n'est  jamais  plus  venimeuse  que  lorsqu'elle 
mord  sans  déchirer  la  plaie. 

DE  GAND.  Allons,  vieus,  mon  fils;  je  vais  tcmetire  dans  ton 
chemin.  Si  j'avais  ta  jeunesse  et  les  mêmes  motifs 'que  loi 
de  partir,  je  ne  resterais  pas. 

iioi.iNGiinoKi;.  Adieu  donc,  Angleterre,  adieu,  terre  chérie, 
toi  manière,  ma  nouirice,  loi  ijui  me  portes  encore  sur  ton 
sein  maternel  1  En  (juelque  lieu  que  je  dirige  mes  pas,  il 
est  une  chose  dont  je  pourrai  me  vanter  :  c'est  d'être  tou- 
jours, quoique  banni,  un  véritable  Anglais.  {Ils  s'cloiiincnt.) 

sci:M':  iv. 

iVrnic  viMo.  —  Un  appartement  dana  le  palaifl  du  roi. 

Entrent  dun  tùl.i  LE  ROI  RICHARD,  BACOT  et  GRF.F.N;  de  lautrc 
AUMAl.E. 

iiicimiii.  Nous  l'avons  remarqué. — Cousin  Aiunale,  jus- 
qu'i.ii  avez- vous  accomii.igné  le  sii|irrbe  lleri't'ord  ? 

M  MAii:.  J'ai  aiiiim|iagiié  le  suin*be  lleret'oid  ,  puisqu'il 
viiiis  plailde  l'aiipeler  aiiisi,  jusqu'à  la  grauirruute  la|ilus 
Voisine,  et  là  je  lai  quitté. 

HiciiAiiD.  Lt  dans  vos  adieux  a-t-il  été  répandu  bien  des 
larmes? 

Ai:)iAi.K.  Aucune  de  mon  côté;  si  cri  n'est  les  pleurs  (|iie  le 
vent  piquant  du  nord-est,  qui  nous  soufilait  alors  au  visage, 
a  fait  couler  de  nos  yeux;  et  si  nos  froids  adieux  ont  été 
bciiiorés  d'ime  larme,  c'est  à  cette  cirtviiistance  .seule  (|u'il 
faut  l'attribuer. 

iiiciiAiii).  i;t  ipi'a  dit  noire  cousin,  quand  vous  vous  êtes 

r|Uiltés/ 

Al  MAI  !..  Il  m'a  dit  adieu;  mais  ne  voulant  pas  <pie  ma 
boiiclie  protaiiàl  ce  mol,  j'ai  eu  l'air  d'éproiiver  un  chagrin 
si  accablanl.  ipie  mes  paroles  semblaient  ensevelies  dans 
ma  ilouleiircuiiime  dans  une  tombe.  Cta'les,  si  le  mol  adieu 
«vaij  eu  la  puissance-  d'allonger  les  huures  et  d'ajoiilcr  des 
'limées  à  smi  cciiiil  exil,  je  lui  aurais  donné  des  nùllieisd'a- 
(lieiiv  :  mais  cela  ne  se  pouvanl  pas,  il  u'eiiapoinleii  de  moi. 

luiiiMUi.  Il  est  noire  eoiisiii,  iiioii  cousin  ;  mais  loi  sipie  le 
leiiip>  (11-  SDH  e\il  srra  ('•coulé,  il  est  doiileiiv  c|iie  notre  pa- 
l'i'nl  leMi'Miie  ici  relrouver  ses  aiiiin.  Iltishy,  llagol,  lireeii 
et  niiil,  nous  avons  obscrvi'  la  politesse  ili'nil  il  a  fait  pa- 
rade envers  le  menu  peuple;  l'art  avec  leqin'l  il  s'insiiiiit- 
dans  l'iilVeelion  de  ces  geiis-lii  par  l'Iiiiiiiilili'  et  lu  préve- 
nance (le  ses  Tiianières;  (|iiels  respects  il  piosliliie  à  des  iiia- 
nniils .  cbeiibanl   à  se  coiuilii-r  lis  |diis  pauvres  artisans 


par  l'asluce  de  ses  sourires  et  son  appai  enlc  soumission  aux 
ligueurs  de  la  fortune,  comme  s'il  voulait  emporter  leur 
affection  dans  son  exil.  Nous  l'avons  vu  se  découvrir  devant 
une  marchande  d'huitres.  Deux  charretiers  lui  ayant  crié  : 
Dieu  vous  conduise!  ont  obtenu  le  tribut  de  son  genou 
flexible',  accompagné  d'un  ;  Merci,  mes  compatriotes,  mes 
bons  amis,  comme  s'il  avait  sur  notre  Angleterre  un  droit 
de  réversibilité,  et  qu'il  fût  le  successeur  promis  à  nos  sujets. 

GREE.N.  Allons,  il  est  parti;  n'y  pensons  plus.  Songeons 
maintenant  aux  rebelles  qui  tiennent  encore  en  Irlande. — 
Sire,  il  faut  prendre  à  cet  égard  de  promptes  mesures;  il 
serait  à  craindre  que  de  plus  longs  délais  ne  fissent  qu'ac- 
croitre  leurs  moyens  de  réussite  et  les  chances  défavorables 
à  votre  majeslé. 

RICHARD.  Nous  partirons  en  personne  pour  celte  guerre  : 
comme  le  luxe  de  notre  cour  et  de  trop  grandes  largesses 
ont  un  peu  épuisé  nos  coffres,  notre  intention  est  d'alTermer 
les  revenus  de  notre  royaume,  pour  subvenir  aux  frais  de 
notre  entreprise  présente.  Si  cela  ne  suffit  pas,  nous  lais- 
serons de  pleins  pouvoirs  aux  lieutenants  chargés  de  gou- 
verner en  noire  absence.  Dès  qu'un  homme  riche  leur  aura 
élé  signalé,  ils  le  feront  contribuer  pour  une  forte  somme, 
qu'ils  nous  enverront  pour  faire  face  à  nos  dépenses  ;  car 
nous  voulons  partir  sans  délai  pour  l'Irlande. 

Entre  BL'SBY. 

RICHARD,  continuant.  Bushy,  quelles  nouvelles? 

iirsiiv.  Sire  ,  le  vieux  Jean"  de  Gand  est  dangereusement 
malade  ;  ce  mal  l'a  pris  subitement,  et  il  m'a  envoyé  en 
toute  hâte  prier  votre  majesté  de  venir  le  voir. 

RICHARD.  Où  est-il  ? 

iiisnv.  A  son  palais  d'Ély. 

RICHARD.  Puisse  ic  ciel  inspirer  à  son  médecin  l'idée  de 
l'envoyer  sur-le-champ  dans  sa  tombe!  Le  contenu  de  ses 
colfres  servira  à  vêtir  les  soldats  de  noire  armée  d'Irlande. 
—  Venez,  messieurs.  Allons  lui  rendre  visite.  Dieu  veuille 
qu'en  faisant  diligence,  nousarrivions  trop  tard!  {Ils  sortent.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  I. 

Londres.  —  Un  appartement  dans  le  palais  d'Ély. 

DE  GAND  est  coucIh;  sur  un  lit  de  repos;  LE  DIX  D'YOUK  et  quelques 

autres  Seigneurs  sont  auprès  de  lui. 

DE  r.AMi.  Le  roi  viendra-t-il  ?  Pourrai-je,  à  mon  dernier 
soupir,  donner  encore  un  avis  salutaire  à  sa  Jeunesse  im- 
prudente? 

YORK.  Ne  vous  tourmentez  pas;  ménagez  le  souffie  qui 
vous  reste.  Avec  lui  tous  les  conseils  sont  vains. 

UEGAM>.  Oui;  mais  l'on  prétend i]ue  la  voix  des  moiiranls 
a  un  charme  ipù  captive  ratteiilioii  ;  il  est  rare  qu'une 
bouche  économe  de  paroles  ait  parlé  en  vain.  Sur  un  lit  de 
douleur,  on  dit  la  vérité.  Celui  (]ui  parle  pour  la  dernière 
fois  est  écoulé  plus  altentivemenl  (jne  ceux  tpii,  pleins  cic 
jeimesse  et  de  santé,  pérorent  à  leur  aise.  La  mort  tl'un 
lionime  fait  plus  d'impression  ipie  n'en  faisait  sa  vie.  En 
loiile  chose,  ce  (pi'oii  goùle  le  plus,  ce  qui  laisse  les  plus 
longs  soiiveniis,  c'est  la  lin.  Tels  .sont  les  lavons  du  soleil 
coiichaiil,  le  morceau  liiial  d'im  coucerl,  le  dernier  service 
d'un  fesliii.  Vivant,  Richard  a  refusé  d'entendre  mes  c<>n- 
seils;  mais  peut-être  son  oreille  no  sera  pas  sourde  à  ma 
voix  iiioiirante. 

YORK.  Non  ;  elle  est  obsédée  par  la  voix  des  llalleiirs.  dont 
riioiiiiuage  s'adres.seà  sa  puissance;  par  des  vers  licencieiiv, 
dont  le  venin  trouve  toujours  auprès  de  la  jeunesse  un  l.icile 
accueil  ;  ou  l'enlrelienl  des  modes  de  la  superbe  llalit-,  dont 
notre  iialioii  s'appliipie,  par  une  iiliitalioii  nialadroile.  à 
.>iiiger  les  manières.  Esl-il  au  monde  une  11  ivoliu».  queli|ik< 
fiilile  (prolle  soil,  iviiUMi  (pi'elle  soit  nouvelle,  dont  ou  ne 
se  liàle  aussilôt  (r('l(iur(lir  son  oreilley  Les  iin'illeurs  con- 
seils arrivent  trop  lard,  alors  que  la  volonté  est  eu  révolte 
contre  la  raisuii.  Ne  cherchez  point  à  guider  un  roiipii  n'en 

'  La  ri*vi<renre,  aujourd'hui  liniituc  aux  toainici,  dlaii  alort  en  u>ag« 
pour  lis  d.u»  soicH. 
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veut  faire  qu'à  sa  tèle  :  n'ayant  pins  qu'un  restant  de  souino, 
ne  le  nrodisuez  point  on  pure  perle. 

DE  GAXD.  Il  me  semble  éprouver  l'inspnation  prophétique; 
et  voici  l'avenir  que  je  lui  prédis.  Cet  ardent  brasier  de 
licence  ne  saurait  durer:  car  tout  feu  violent  s  éteint  de 
lui-même:  une  pluie  modérée  dure  longtemps,  mais  les 
oiases  passent  vite  ;  on  se  l'aligne  bientôt  d'une  marche 
trop  rapide.  En  manseant  trop  avidement  on  s'étoufl'e.  La 
vanité  frivole,  vautour  insatiable,  après  avoir  consommé 
ses  aliments,  ne  tarde  pas  à  se  dévorer  elle-même.  Ce  trône 
des  rois,  cette  île  impériale,  celte  terre  de  majesté,  cette 
patrie  de  Mars,  cet  autre  Ëden,  ce  paradis  terrestre,  cette 
forteresse  bâtie  par  la  nature  elle  même  pour  repousser 
l'invasion  et  la  puerre;  cette  admirable  race  d'hommes  , 
cet  univers  en  miniature,  cette  pierre  précieuse  incrustée 
dans  une  mer  d'argent,  qui  lui  sert  de  rempart  ou  de  fosse 
contre  la  jalousie  dfe  pays  moins  heureux;  ce  coin  de  terre 
fortuné,  ce  sol  béni  du  ciel,  ce  royaume,  cette  Angleterre, 
celle  mère  féconde  de  tanl  de  rois' redoutés  pour  leur  cou- 
rase,  fameux  par  leur  naissance,  renommés  pour  leurs  che- 
valeresques exploits  au  service  de  la  chrétienté,  et  qui  ont 
porté  leur  gloire  jusque  sur  les  rivages  de  la  rebelle  Judée, 
jusqu'au  se'pulcre  du  Rédempteur  du  monde',  du  fils  do  la 
bienheureuse  Marie;  celte  pairie  de  tant  d'âmes  d'élite, 
cette  patrie  si  chère  à  ses  enfants  pour  la  gloire  dont  elle 
IcscouMe,  est  maintenant  all'erinée,  —  je  meurs  en  le  pro- 
nonçant, —  aflcrniée  comme  un  lot  de  terre,  comme  une 
location  à  bail.  L'Angleterre,  entourée  de  la  mer  comme 
d'une  glorieuse  ceinturi'.  1  Aiijlrl.iiv,  qui,  du  haut  de  ses 
rocheux  rivages,  ivjmu-r  Ir-  ,l-:iuIs  jaloux  de  l'humide 
Neptune,  est  maintenant  ,i">i\ic  ;tu  grimoire  de  honteux 
conlrals.  à  des  parchemins  pourris.  L'Angleterre,  accoutu- 
mée à  vaincre  l'étranger,  s'est  lâchement  vaincue  elle- 
même.  Plût  à  Dieu  que  sa  honte  finit  avec  ma  viel  Com- 
bien alors  je  m'eslimerais  heureux  de  inonrir  ! 

Enircnt  LEROl  RICHARD,  l.A  REINE,  AU.MALE,  BUSHY,  GUEEN, 
BAGOT,  ROSS  et  WlLLOUGIIliY. 

\6nK.  'Voici  le  roi;  ménagez  sa  jeunesse;  carie  jeune 
coursier  qu'on  irrite  n'en  devient  que  plus  iiulouiplahle. 
I.A  RF,i>E.  Comment  se  porleiiotre  oncle,  le:  noble  Lancastre? 
KiciiARD.  Comment  va?  Comment  se  porte  le  débile  vieil- 
lard? 

DE  CAND.  Oh!  combien  cette  épitliète m'est  applicable!  Je 
suis  vieux,  en  eflet,  cl  débile,  parce  ([ue  je  suis  vieux.  Dans 
moi.  la  douleur  a  soutenu  un  long  jeune;  et  qui  peut  jeûner 
longtemps  sans  perdre  de  ses  forces?  J'ai  longtemps  veillé 
l'Angleterre  endormie;  rinsomiiie  amène  la  luaigieur;  la 
maigreur,  la  débilité.  Ce  plaisir  dont  viveni  les  iiéics,  la  Mie 
de  mes  enfants  m'a  clé  interdite;  et  cette  abMiiieiiee  m'a  fait 
maigrir.  Il  ne  me  reste  plus  ijue  les  os,  cette  propriété  de  la 
toiidie,  qui  Miaiiilenant  me  réclame. 
RicimiD.  In  mouianl  peut-il  bien  ainsi  jouer  sur  les  mois? 
m.  t.wi).  La  douli'iii  se  fait  un  jeu  dt;  se  moquer  d'elle- 
même.  Je  me  tourne  moi-inème  en  rulieule  pour  te  tialter. 
iiieiiAiiii.  (;eux  qui  nieiireul  devraient-ils  llatter  ceu\  (jui 
vivent? 

DE  «.AND.  Non,  non;  ceux  qui  vivent  ll.ittcnt  ceuv  ipii 
meurent. 

luiiuuD.  Toi  qui  te  meurs,  lu  viens  de  dire  tout  à  l'heure 
(|Ur  lu  lue  llattais. 

Di:  (.\M).  Obi  non;  c'est  toi  (|iii  meurs,  bien  que  de  nous 
deu\  je  paraisse  li;  plus  malade. 

iiii.iiAiii»,  Je  suis  plein  île  sauté,  je  vis,  je  respire;  et  je  le 
voiit  inouraut. 

DE  i.AMi.  (^l'Iui  qui  m'aciééi'ailqiieji'levois  tout  aussi  ni.i- 
Lidi-quemoi-inêiiic.  Tuaspoui  lit  de  douleui  toit  luvauiiie. 
oii  git  tu  réputation  agoiiiMiite;  et  toi,  iiiulade  iiiipi  iideiit, 
tu  coiilii'ii  la  cille  ilr  la  iiersoiiiie  sucrée  il  ces  iiiêmes  iiiéde- 
ciiis  qui  l'uni  inlIiKi'  ti'.H  preiiiiurus  blessures.  Abrités  suiis 
ta  coiinilinr,  ilniil  la  diiiieiisioii  n'eut  api  es  tonique  celle  de 
t.i  tête,  siègent  (les  iinllier»  de  llattrins,  qui  de  celle  élioile 
eiiieinle  où  ils  sont  coiiliiiéK,  pi'onieiii'ut  la  iiiiiie  .sur  le 
pa^^lolll  entier,  (tli  !  si  il'iiii  ivi;aid  i>iii|iliétiqui!  ton  aïeul 
UMiil  pu  voir  dans  l'avenir  inuiinriit  W  lils  dr  son  lils  riii- 
lieiailra  postérité,  il  l'ùl  mis  la  l'oiilr  liois  ilr  la  portée;  il 
t'auiait  déposé  iivant  que  lu  ne  iiioiila''Si>  sur  le  liône,  loi 
qu'un  fatal  vertige  puisni'  il  ti'  deliomi  tiii-iiiêiiic.  Mon 
neveu,  <|uund  lu  monde  entier  iiorail  soumis  ii  les  lois,  ce 


serait  une  honte  que  de  donner  ce  royaume  à  bail;  mais 
lorsque  ce  royaume  est  tout  ce  que  tu  possèdes  au  monde, 
n'est-ce  pas  le  comble  de  l'inlamie  que  de  l'avilir  à  ce 
point?  L'Angleterre  est  une  propriété  (jne  tu  exploites;  lu 
n'en  es  plus  le  roi;  tu  as  asservi  ta  souveraineté  sous  des 
entraves  légales,  el  lu, — 

RiciiMU).  Vieil  insensé,  tu  te  prévaux  des  privilèges  dt  la 
maladie;  lu  pousses  l'audace  jusqu'à  faire  pâlir  nos  joues 
par  la  morale  glacée,  et  à  chasser  notre  sang  royal  de  sa 
résidence  habituelle.  J'en  jure  par  la  royale  majesté  de  mou 
troue,  si  lu  n'étais  pas  le  frère  du  lils  du  grand  Edouard, 
pour  prix  des  libertés  que  vient  de  prendre  la  langue,  je 
ferais  tomber  de  tes  épaules  ta  tète  insolente. 

DE  c.AXD.  Kils  de  ninii  frère  Edouard,  (lareeque  je  suis  le 
fils  de  son  père  Edouard,  que  ce  ne  soit  pas  pour  toi  une 
raison  pour  m'épargner.  Semblable  au  pélican,  tu  as  déjà 
fait  couler  ce  sang,  et  lu  t'en  es  abreuvé.  .Mon  frère  Glosler, 
âme  loyale  el  candide,  —  Dieu  lui  lasse  paix  au  séjour  des 
bieiilieùreux!  —  te  servira  de  précédent,  el  prouverait  au 
besoin  ([ue  tu  ne  te  fais  pas  scrupule  de  répandre  le  sang 
d'Edouard.  Joins-toi  à  la  maladie  qui  me  mine  en  ce  mo- 
ment; que  ta  cruauté,  venant  en  aide  à  la  vieillesse,  mois- 
sonne une  fleur  depuis  longtemps  flétrie.  Meurs  infâme, 
mais  que  ton  infamie  le  survive!  —  que  mes  paroles  de- 
vieniieiil  plus  tard  ton  suppliée  1  Portez-moi  sur  mou  lit, 
puis  dans  ma  tombe  ;  que  ceux-là  aiment  la  vie,  à  qui  il 
reste  encure  afl'eclionet  honneur.  (//  sort  soulenu  par  quel- 
ques Scrriieurs.) 

luciiAKii.  Et  qu'ils  meurent  ceux  qui  n'ont  plus  en  partage 
que  la  vieillesse  el  l'Iiuineur  chagrine,  ces  deux  auxiliaires 
de  la  tombe,  dont  tu  es  affligé. 

YORK.  Que  votre  majesté  n'impule  ses  paroles  qu'à  l'éga- 
remeiit  de  la  maladie  et  de  la  \leillesse.  11  vous  aune,  sur 
ma  vie,el  vouseliéiit  à  l'égal  de  Henri  llereford,  s'il  était  ici. 
HiciiAiu).  C'est  juste;  vous  dites  vrai;  son  afl'ectiou  est 
comme  celle  d'Herelbrd;  la  mienne  ressemble  à  la  leur;  les 
choses  sont  ce  qu'elles  doivent  être. 

Entre  NORTllUMBERLAND. 
K(iitriiiMiii;ni.AMi.  Sire,  le  vieux  De  Gand  se  recominaiule 
au  souvenir  de  votre  majesté. 
luciiAiU).  Une  dit-il  maintenant? 

Koulll^^nllau.A.^D.  Rien,  tout  est  dit  pour  lui  :  sa  langue 
est  un  instrument  sans  corde;  parole,  vie,  tout  est  fini  pour 
le  vieux  Lancastre. 

YoitK.  Ou'Vork  soit  après  lui  le  premier  qui  fasse  banque- 
roule  à  la  vie!  lii<'ii  que  la  inorl  soit  indigente,  elle  met 
un  terme  à  de  mortelles  douleurs  ! 

luciiAïup.  Les  fruits  les  plus  mûrs  tombent  les  premiers  ; 
sou  tour  est  venu;  il  a  fait  son  temps;  nous  devons  achever 
notre  [lelerinage  :  n'en  parlons  plus.  —  Songeons  niainle- 
naut  à  la  guerre  d'Iilande.  Il  nous  faut  inetlie  à  la  raison 
ces  têlus  d  Irlandais,  bêles  veiiimcuses  cpii  \i\eiil  là  où  nul 
autre  reptile  ue  saurait  vivre'.  Et  coniine  celte  entreprise 
va  iiéi-essiter  des  dépenses,  lunti'  en  défrayer  une  partie, 
lujus  >aisissons  l'aigcnterie,  le  nuiuéraiit'.  les  revenus  et  le 
niiibilu'r  que  possédait  notre  oncle  Ile  (land. 

voKh.  Jiiscpicsà  quand  gardcrai-je  le  silence?  Jiisqiies  à 
(piand  le  zi'le  et  ratl'eclion  me  feront-ils  supporter  l'injus- 
tue?  .Ni  la  mort  de  (ilosler,  ni  le  baiinissemeul  d  ilcieford, 
ni  les  indignes  tiaitemenls  iidligésà  De  (iaiid,  iii_  les  griefs 
de  rAiigleterre,  ni  la  rupture  du  mai  iage  de  riuloituiié 
lluliiigbidke-,  ni  les  mépris  dont  j'ai  nmi  iiiêiue  élé  l'objet, 
rien  n'avait  jusqu'ici  remlmini  mon  visage  patient,  ou  con- 
tracté mou  Iront  en  présence  de  luoii  souverain.  —  Je  suis 
le  dernier  des  lils  du  noble  Edouard,  de  ces  lils  dont  votre 
père,  le  prince  de  Galles,  élail  l'aine;  à  la  guerre,  il  n'y 
eut  jamais  de  lioii  plus  terrible;  pendant  la  paix,  jamais 
agneau  ne  fut  plus  iliniv  que  ce  jejiueet  rojal  |iiiiice;  vous 
avez  ses  traits  :  car  il  voii-.  ressemblait  lorsqu  il  avait  votre 
âge;  mais  quand  éclaliiit  sa  colère,  c'était  coiilie  tes  l 'rail- 
lais, el  non  contre  ses  iiiuis;  ce  que  sa  nolile  niaiii  dépen- 

'  (VcHt  111»!  »iili(l«o  l'aJilion,  i  InquoUo  Va  i)oysaiH  irliUulHia  iijoulcnt 
une  foi  iiTnilicclc,  i|iio  soiiil  l'alrlck  a(*livro  flrUmlu  d"  louto  i!S|iùio  do 

nilllll'-   Vl'IHMU'U». 

4  llolingbniki',  npii<«  «on  r«il,  «'l'innl  réfugia  il  la  cour  do  Irumo,  y 
riiiil  un  liicnvcillaiu  iiccucil  ;  il  fui  nn^""'  »ur  li'  |ioinl  il'i'imii-'vr  In  lillo 
cici'ilui'  ili.'  tli'rry,  omlu  Ju  rui  Je  l'ronce;  iiioia  RIcliOrd  11  y  nul  ol)»ittolo 
ol  m  roiupro  lo  niarintjc. 
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sait,  elle  l'avait  conquis;  et  il  ne  gaspilla  jamais  le  liiiit 
des  Conquêtes  de  son  père  vicloiieux;  ses  mains  étaient 
roiisies,  non  du  sang  de  ses  proches,  mais  du  sang  des  en- 
nemis de  sa  race.  0  Richard  !  la  donleiir  a  déjà  fait  sur  moi 
trop  de  ravages;  sans  cela,  jamais  je  n'aurais  établi  une 
telle  comparaison. 

RICHARD.  Eh  bien!  mon  oncle,  qu'avez-vous? 

YORK.  Sire,  pardonnez-moi,  s'il  plait  à  votre  majesté; 
sinon,  jeme  résigne  à  ne  pas  être  pardonné.  Eh  quoi:  vous 
voulez  saisir  et  vous  approprier  les  droits  souverains  et  les 
biens d'Hereford  exilé?  De  flarid  n'est-il  pas  mort?  Herefqrd 
n'csi-il  pas  vivant?  Ue  Gand  ne  lut-il  pas  uu  sujet  loyal? 
Hereford  n'est-il  pas  uu  sujet  fidèle  ?  Le  premier  ne  mérili|il- 
il  pas  (l'avoir  un  héritier?  Et  n'a-t-ilpas  laissé  pour  héritier 
un  lils  plein  de  nii;|i'L'?  Enlèvera  Hereford  ses  dioits,  c'est 
briser  les  chartes  pt  les  privilèges  consacres  parte  temps; 
c'est  vouloir  quefjpniaiii  ne  succède  pas  à  aujourd'hui  :  c'est 
vouloir  ne  plus  être  yous-mème  ;  car  à  quel  titre  ctes-vuus 
roi.  si  ce  n  est  par  droit  de  primogénitiue  et  de  successlim 
légitime  ?  Je  je  déclare  devmil  Uieu,  el  Dieu  veuille  que  je 
ne  dise  pas  vn|,  si  vous  s^isi  scz  injustei)ient  les  bieiis 
d'Heielord,  si  vops  révoque»  jes  letlres-iiatentes  qui  laiilo- 
risent  à  reveiidiqucf  son  liéiilage,  si  vous  refusez  de  rece- 
voir son  homiiiage,  vous  amassez  mille  dangers  sur  votre 
tète:  vous  vous  aliénez  des  milliers  de  c(i  urs  (|ui\ous  sont 
attachés,  et  vous  pje  ferez  moi-même,  tout  patient  que  je 
suis,  accueillie  des  pensées  que  réprouvent  l'honneur  et  la 
fidélité. 

luciiARD.  porprnB  il  vous  plaira  ;  quoi  qu'il  en  soit,  nous 
saisissons  sof>  ^rgefiterie,  son  numéraire,  spn  niobilior  et  ses 
terres. 

YORK.  Jen'eii  serai  pas  témoin,  .^dicu,  sire.  Quelles  seront 
les  suites  de  tout  ceci?  Nul  ne  le  sait,  nul  ue  le  peut  dire  ; 
mais  d'actes  mauvais  il  ne  saïu'ait  sortir  rien  de  bon.  [Il  suri.) 

lui  iiMiD.  Bushy,  va  sur-le-champ  trouver  le  cpiule  de 
Wilisliire;  dis-lui  de  \cnir  me  trouver  au  palais  d'Ély,  alin 
de  liaiter  celle  all'aire.  Demaui  nous  parlons  pour  l'Ir- 
lundc;  el  11  est  grand  temps,  sur  ma  parole.  En  notre  ab- 
sence, nous  créons  noire  oncle  York  lord  gouverneur  d'Au- 
glelerre;  car  c'est  un  homme  juste,  et  qui  nous  a  toujinirs 
élé  allaché.  —  [A  la  licinf.)  Venez,  madame:  demain,  je 
[lais;  chassez  loin  de  vous  la  tristesse  :  nous  n'avons  pas 
loiiglemps  à  rester  ensemble.  {Uniil.  de  lan/nres.  Le  Ùoi, 
lu  Heine,  lliisby,  Aitiiiale ,  (ireen  cl  limpl  sorlcnl.) 

NOFiTHDMnEEu.AND.  Eli  bicu I  nicssieuis,  ie  duc  de  Lancasti'c 
est  mort. 

ROSS.  Et  vivant  :  car  voilà  son  fils  devenu  duc. 

wii.Lorr.iinY.  Il  en  a  le  litre,  et  non  la  forlime. 

N0R7I1I  MiiKRLA>n.  L'uli  ct  l'autre  seraient  son  partage  si 
la  justice  a\ait  son  cours. 

ROSS.  Mon  cifiirest  gros;  mais  il  se  brisera  dans  la  çon- 
îraiule  du  silence  plutôt  que  de  s'épancher  dans  uu  libre 
eiilrelien. 

NOR I  m  MRK111.AM).  Dites-nous  votre  pensée,  cl  que  la  parole 
soit  à  jaii.ais  ravie  à  (juiconque  répéterait  nos  paroles  pour 
vous  nuire. 

\vii.i.oi;ciihï.  Ce  que  vous  voulez  dire  est-il  relatif  au  duc 
d'Ilercfoid?  S'il  en  est  ainsi,  |iarlez  hardimeiil;  |e  piète 
une  oreille  avide  à  h)iit  ce  ipii  peut  lui  être  favorable. 

ROSS.  Je  ne  puis  rien  en  sa  faveur;  en  retour  du  patri- 
moine dont  on  le  dépouille,  je  u'ai  i\  lui  olliir  qu'une  sté- 
rile pillé. 

Noiirin  MRrRi,AM>.  l'ar  le  ciel,  c'est  une  honte  do  soull'rir 
que  de  telles  injures  soient  iiilligéesà  un  prince  <ln  sang 
rojal  tel  que  lui.  et  à  tant  d'aiiln's  rejetons  il'un  sang  II- 
liislre  dans  ce  roNaume  ipii  peiiclie  vers  soii  di'clin.  Le  roi 
n'est  plus  hii-iuèiiie;  il  se  laisse  lâchement  goiiveiner  par 
desllalleiiis;  et  sur  leurs  r.ip|iorls  dictés  pjir  la  haine,  des 
poui  suites  rigoiiieiisessoiildingéescoiiliu  nous,  nos  enfants, 
el  nos  hérlliers. 

Ross.  Il  a  siiichnrgi''  le  peuple  de  laves  exorbitantes,  el  il 
a  perdu  son  alTeclion  :  il  a,  pour  de  \ieiix  dilléivnds,  coii- 
daiiini'  les  nobles  à  de  gi  lisse»  aiiiciules.el  s'est  paiilllciiieiil 
aliénée  leurs cdïurs. 

wii.iiii  r.iiiiv.  Cliaipie  jour  on  iinente  des  exncliiiu»  nou- 
velles, lellr^  ipie  blanc  seings,  ddis  vuloulaiivs,  el  je  ne 
.tais  riuol  riii'iiie.  Oui  poiirr.i,  au  nom  du  ciel,  me  dire  ic 
(jur  devient  tout  cet  aiyeiit? 

nohTiKJMUi.Ru.ND.  Les  guerres  ne  l'ont  puiul  absorbé,  c.ir 


il  n'a  point  fait  la  guerre;  mais  il  a  lâchement  concédé  ce 
que  ses  ancêtres  avaient  conquis  les  armes  à  la  main  ;  il  a 
plus  dépensé  dans  la  paix  qu'eux  dans  la  guerre. 

ROSS.  Le  comte  de  \Yillshire  lient  le  royaume  à  ferme. 

wiLLoir.nBv.  Le  roi  a  fait  banqueroute  comme  un  mar- 
chand insolvable.  • 

.NORTHi-.MBERLAXD.  L'ûpp)q})i-e  et  la  ruine  planent  sur  lui. 

ROSS.  Malgré  l'énormité  dé  ses  taxes,  il  n'a  pas  d'argent 
pour  la  guerre  d'Irlande,  et  il  faut  qu'il  dépouille  le  duc  exilé. 

NORTHiMBF.RLAND.  Sun  noble  paient.  Roi  dégénéré!  .Mais, 
rnes.^ieurs,  nous  entendons  mugir  cette  redoutable  tempête, 
et  nous  ne  cherchons  aucun  abri  contre  l'orage.  iNous  voyons 
le  vent  s'engoufl'rer  dans  nos  voiles,  et  nousne  mettons  pas 
en  panne,  et  nous  nous  laissons  tranquillement  périr. 

ROSS.  Nous  vpypps  |p  naufrage  qui  nous  altend,  et  nous 
n'en  écartons  paS  |^  p^use,  et  nous  ne  faisons  rien  pour  nous 
soustraire  au  dangp)-. 

NORTiiLMUEULAMi.  îiQ)i,  noH  j  à  tiavers  les  yeux  creux  de 
la  mort,  je  \ois  poir)(|re  )a  vie;  mais  je  n'osedire  combien 
pst  proche  l'avéneiiipnt  de  poire  salut. 

wiLi.oiGiiBV.  Eailés-nous  part  de  vos  pensées,  comme  nous 
vous  avons  fait  part  dès  nôh'cs. 

ROSS.  Parlez  avec  assurance  ,  Korthumbcriand;  vous  et 
nous,  nous  ne  faisons  qu'un;  en  ijous  parlant,  vos  paroles 
ne  seront  véritablpinenl  que  des  pensées.  I3arinissez  donc 
toute  crainte. 

^ORTlu  MBFRLANR.  El]  bien,  e'poptcz-nioi. — De  Port-Ie- 
Rlanc.  petite  baie  de  Bretagne  ,  j'ai  refii  la  nouvelle  que 
Henri  llejeford,  Regipald  lord  Cobham,  le  fils  de  Richard, 
comte  d'Aiinuiel ,  qui  a  rompn  récemment  avec  le  duc 
d'Eveler;  son  hère,  ci-ijevant  aiclievèqiie  de  Cantorbéry, 
sir  Tljoniiis  Eipingham  ,  sir  John  Ramston,  sir  John  Nor- 
beiy,  sir  Robert  Waterton,  dt  Francis  Qtioint. —  tous  bien 
approvisionnés  par  le  duc  de  Bretagne,  font  voile  en  dili- 
gence vers  l'Anglelerre,  avec  huit  giiinds  vaisseaux  et  trois 
mille  hoiiiine»  de  guerre  Leur  intention  est  de  prendre  terre 
sous  peu  sur  nos  côtes  seplenlriopalcs;  peut-être  même 
seraient-ils  débarqués;  niais  |ls  attendent  le  dépari  du  roi 
pour  l'Irlande.  Si  donc  iious  voulons  secouer  notre  joug 
seriile,  raviver  l'aile  brisée  de  notre  pairie  expirante,  ra- 
clieler  la  couronne  avilie  et  mise  en  gage,  ell'acer  la  pous- 
sière dont  l'or  de  notre  sceptre  est  maintenant  couvert,  et 
rendre  à  la  majesté  du  trône  son  antique  splendeur,  partez 
sans  délai,  avec  moi,  pour  Ravcnspurg  ;  mais  si  le  courage 
vous  manque,  si  la  crainte  vous  arrête,  restez,  gardez-moi 
le  secret  ;  et  je  parthaLseul. 

ROSS.  A  cheval!  à  cheval!  parlez  de  vos  doutes  à  ceux 
qui  ont  peur. 

wii.i.oLciuty.  Si  mon  cheval  ne  me  fuit  pas  défaut,  je  se- 
rai le  premier  arrivé.  [Ils  sortent.) 

SCÈNE  IL 

M'îmc  ville.  —  Un  oppsrlpnient  du  paijij. 
Entrent  LA  REINE,  liUSHY  1 1  IS.vr.OT. 

msiiY.  Madame,  votre  majesté  s'abaiiili>niie  trop  à  la  tris- 
tesse. Vous  avez  promis,  en  quittant  le  roi,  d'écarter  une 
homicide  mélancolie  et  d'entretenir  dans  voire  ànie  le  calme 
et  la  sérénité. 

i.E  REiMi.  Je  l'ai  promis  pour  plaire  an  roi  ;  mais,  à  moins 
de  me  faire  violeiice,  je  ne  puis  tenir  ma  promesse;  et 
poiirlant  je  ne  sache  pas  que  j'aie  d'autre  motif  d'accueillir 
un  liôU"  lel(]ne  la  douleur,  «pie  ma  séparation  iriine  société 
aussi  clit'ie  que  l'est  pour  moi  celle  de  mon  cher  Richard. 
Toutefois,  je  ne  sais,  mais  11  me  semble  que  la  lorliine  me 
lient  en  réserve  quelque  nialheiir  Inconnu,  l'oule  iiion  àine 
fiissoiine  à  l'idiv  d'une  calaiiiilé  qui  n'est  point  encore;  et 
je  sens  que  ce  qui  matlnste  est  quelque  cliuse  plus  que  de 
la  doiili'iir  d'être  séparée  (lu  roi  mon  époux. 

iiisiiv.  Chaque  parcelle  de  l.i  douleur  a  vingt  fanlômes 
ipi'on  prendrait  pour  la  douleur  elle-niême,  mais  qui  ne  la 
sont  pas;  car  l'ii'il  de  la  douleur,  à  travers  le  voile  des 
larmes,  décoiii|iose  les  obji'ts,  el  dans  nu  seul  en  voit  mille; 
coiiime  ces  ciislaiu  a  facettes  qui ,  vus  de  face,  ii'ollrent 
(|U'iiii  tout  confus,  el  <]ul,  regardés  obliquement,  pi'é.senlenl 
des  rormes  l'égiilièreset  (fisiinctes.  C'est  ainsi  ijue  eoiislJih'c 
d'un  point  de  vue  oblique,  le  dépail  du  roi,  indi-peiidain- 
nieiit  de  l'aflliction  (pi  il  vous  cause,  ollre  aux  regards  de 
voli'c  majesté  des  sujets  de  douleur  (pii,  en  réalité,  lie  sont 


924 


shakspeare: 


(iiiEEN.  Le  banni  lioliugbroki'  a,  de  sa  propre^autorité,  révoqué  sou  exil, 
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ni:c-  de  vains  Tantimies.  Très-giacieiise  reine,  ne  pleinoz 
(ioncqiie  le  (ié[iaitcle  votre  époux  ;  vous  n'avez  point  d'autre 
sujet  de  larmes;  ou  si  vous  en  voyez  d'autres,  c'est  avecles 
■yeux  trouilles  de  la  douleur,  qui  pleure  comme  véritables 
des  maux  imaiiinaircs. 

i.A  HEINE.  C'est  uossilile;  mais  quelque  chose  me  dit  in- 
léiieurcmcnt  qu'il  eu  est  autrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
ne  puis  m'cnqièeher  dètic  triste;  tellement  triste  que, — 
l)iiMi  que  ma  pensée  ne  s'arrête  sur  aucun  objet  déterminé, 
—  je  ne  sais  quel  poids  accablant  m'alVaibiit  et  m'oppresse. 

iirsiiï.  C'est  uniquement,  madame,  l'œuvre  de  votre  inia- 
(,'inati(in. 

u  iiEisK.  F'as  autre  chose,  lit  toutefois,  ces  illusions  sont 
d'ordinaire  le  résultat  de  quelque  cha},'rin  antéiieur.  Il  ii'en 
rsl  pas  ainsi  de  moi;  car  je  ne  coiniais  p{iiiit  de  causi^  à  la 
douleur  vague  que  j'éjirouve,  à  ci!  rien  qni  m'allli^'e.  C'est 
(l'un  mal  à  venir  que  je  sou  lire;  ce  qu'il  est,  je  ne  le  samais 
dire;  je  ne  puis  le  nommer;  c'est  mi  mal  indélinissable. 

Entrfi  CIIEEN. 

r.nF.KN.  Dieu  ^arde  voire  majesté.  —  Je  suis  charmé  de 
voiiH  voir,  missieiirs.  J'espère  que  le  roi  n'est  pas  encore 
finlmrqui-  pour  l'IrLindc. 

I.»  iiKi>E.  l'ounpicii  l'espérez-vous?  il  faut  bien  mieux  cs- 
périT  <|u'll  l'i'sl  ;  car  sistlesseinsexiRenl  de  la  célérité;  c'est 
hur  cclti!  célérili'  que  se  fonde;  notri^  espérance.  Pourquoi 
donc  espérez-viius  qu'il  n'est  point  emliar(piéV 

fiiUKM.  C'e^l  que,  daim  t<;  cas,  il  aurait  fuit  l'ebrolisser 
chemin  il  iwiii  armée,  et  anéanti  l'espoir  d'un  emienn  (|ui, 
avec  de»  force» coimidéraliles,  a  iinh  Ii;  pii'd  kim'  ce  teriitour. 
I,e  banni  ItoliilKhroke  a,  de  sa  projiri'  untorilé,  révoqué  soh 
exil,  et  il  e»!  arrivé  à  llavenHpurgsain  et  sauf  et  les  armes 
il  la  main. 

i.A  iii.i.m;.  I.(!  dieu  dn  ciel  nous  en  préserve! 

i.hii.>.  Il  n'est  que  trop  vrai,  madame  ;  ri  a',  qu'il  y  a  de 
pluM  liiclieiix  encriri',  lord  Norlliundterland,  son  jeiuie  (ils 
Henri  l'eriv,  le»  loiilsHos»,  lleaimionl  et  Willouuldiv,  avec 


tout  ce  qu'ils  ont  ci'amis  puissants,  sont  allés  se  réunir  à  lui. 

iiiisiiv.  Pour(]uoi  n'avcz-^ous  pas  l'ait  proclamer  traîtres 
Northumberlaïul  et  tous  les  révoltés,  ses  complices? 

CREEN.  Nous  l'avons  l'ait;  sur  quoi  le  comte  de  Wor.cesler 
a  brisé  son  bàlon  de  connnandemenl,  a  lésiyné  ses  fonc- 
tions, et  tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi  ont  fui  avec 
lui  vei's  Bùlingbroke. 

i.*!:  i\Eh\K.  Creen,  vous  venez  d'aider  à  l'accouchement  de 
ma  diiideur,  cl  Uolingbroke  est  le  fils  fatal  qu'elle  vient  de, 
mettre  au  monde.  Mon  âme  est  délivrée  d'un  fruit  nions- 
tnieuv  dont  elle  était  grosse  ,  et  moi  ,  mère  agonisante,  à 
|ieine  écliappée  aux  souflVances  maleruelles.je  vois  s'accu- 
mulei'  calamité  sur  calamité,  douleur  sur  douleur. 

Giu:icN.  Ne  désespérez  pas,  madame. 

LA  iu:mE.  Qui  m'en  empêchera  V  Je  veux  désespérer  et 
ronqire  à  jamais  avec  l'Kspoir  décevant,  (l'est  un  llutleni-, 
un  pKiasite;  il  relient  la  main  de  la  Mort  \)rète  à  dénouer 
doucement  les  liens  do  la  vie,  dont  l'Iispoir  imposteur  pro- 
longe l'agonie. 

IJitr.'  YOIIK. 

cuEEN.  Voici  venir  le  duc  d'York. 

i.A  HEINE,  lue  armiu'e  recouvre  son  corps  affaibli  par 
l'Age.  (Ih!  (|iielle  préoccupation  est  peinte  dans  ses  trads! 
—  Mon  onde,  au  nom  du  ciel,  dites-nous  des  paroles  con- 
solantes. 

voiiK.  Si  j'en  disiiis,  je  mentirais  à  ma  pensée.  Les  con- 
solations sont  dans  le  ciel,  el  nous  somuies  siu'  la  terre,  oii 
l'on  ne  trouve  que  coutrari(''lés,  siincis  el  chagrins,  \nlre 
éiioux  est  all(''  au  loin  conquérir  ,  pendant  i|ue  d'aulres 
viennent  le  dépouiller  jusque  dans  ses  foyers.  Il  m'a  laissé 
ici  pour  soutenir  sou  royaume  clianci'lanl,  moi  (pu,  allai- 
bli  par  l'flge,  puis  h  peine  me  soutenir  moi-même.  —  Main- 
tenant est  venue  la  crise  que  ses  excès  ont  amenée  ;  c'est 
mainlenanl  qu'il  va  mettre  à  l'épreuve  les  amis  qui  le  llat- 
laienl.  .  „  .. 

l'aru.  -  liiiflii""!»  W.il.lor,  til"  lluiui'irlo,  M. 
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Itif.iiMiii.  Nous  aUcmlons,  immobile,  que  ton  genou  lléchisse  devant  nous.  (Act(?  III,  toOne  m,  page  iiO.} 


Enlr^  UN  DOMESTU,>l!E. 

l.F.  DOMESTIQUE.  Miloid ,  votio  liis  était  parti  avant  iiiic 
l'a  11  ivas.se. 

voBK.  Il  est  parti?  —  Allons,  bien.  —  Qnc  les  clioscs 
s:ii\onl  leur  cours. —  Les  nobles  se  sont  l'iiluis  ,  le  peuple 
c.-t  plein  (le  friiiili'ur,  et  je  crains  qu'il  ne  se  révolte  en  la- 
veur (J'Ileicronl.  —  (.lit  Domcitique.)  Uends-toi  à  l'iisliy  ; 
\a  trouver  ma  sœur  Gloster;  dis-lui  de  m'envoyer  siir-lc- 
cliainp  mille  livres  slerlin;-'.  —  Tiens,  prends  mon  anneau. 

i.K  iioMi-.STnjn;  Milord,  j'avais  oublié  do  le  dire  à  votre 
seigneurie.  J'y  ai  passé  aujounl  hni  en  me  rendant  ici  ;  — 
mais  je  crains  de  xoiis  afiiiger,  si  je  vous  dis  le  reste. 

YORK.  Qu'y  a-l-il  ?  parle. 

i.K  DOMKSTiucE.  L'uc  licuro  avaut  moH  arrivéc,  la  duchesse 
était  morte. 

vonK.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  !  lU)  déluge  de  maii\ 
vient  fondre  à  la  fois  siii-  ce  mallicuiviiv  pays  !  Je  ne  sais 
«piil  parti  iiiciidre.  l'Iùt  à  Dion  —  sans  ipi'iiii  acte  de  dé- 
lov.uilii  nicùl  attiré  ce  Iraiteiiieiit, —  ipie  le  roi  eût  pris 
ma  tète  en  même  temps  (|uc  celle  de  mes  livres  '  I  —  A-t- 
oii  expédié  des  dépêches  pour  l'Irlande?  —  Où  trouverons- 
nous  les  fonds  nécessaires  h  celte  guerre? —  Veii"/.,  ma 
sd'ur, —  ma  nièce',  veux-je  dire.  ICxcusez-inoi,  je  vous 
plie.  — ((il  Ihimetlique.)  Va  chez  moi;  pniciiie-:oi  des 
voilures,  et  liansporle  ici  toutes  les  armes  ipie  In  y  troiive- 
las.  [Ix  Ddiiirsliiiuesorl.)  Messieins,  voulez-vous  aller  ra-;- 
.semblerde»  troupes?  Si  je  saiscoinment  dirif;er  les  alVaires 
niiliroiiillées  <pii  me  tombent  à  présent  sur  b's  liras,  je 
veux  qu'on  ne   me  croie  jamais.  'Ions  <lenv  sont   mes  pa- 

*  Il  y  B  iri  1III0  itnprnpri<*tô  d'rtprcMion,  fiirt  rxriii.il>ln,  ilu  ri-r.tf*.  dan» 
l.i  riiiirLi^ioii  d'-  ncnliiix-nti  cl  d'idon  i|iii,  on  ci>  iiiumi'iit,  aKK'^i-  la  duc 
•l'York.  Aiiiiin.lp<e<  fiiTMn'oUit  iiiiirldi'rjpili  ;  l,i  Mid p«l  nii»o  ici  pour 
In  ri«.  Li'  iliic  lia  (iloalcr,  i  la  mari  dii<|iicl  il  fait  ici  ■llii*inn,  nviit  \mi 
iit;>l«i».i'ioiillii'-nlrcd>'iniii«lrlo<,p«rl'ordn'oiioriii.|imli"iidi>llirli.ir.l. 

«  Yntk  p.irlo  k  M  im.Vk;  iiiik  il  r.l  <  ricori'  pr<'"rrii|ii'  dn  In  li.iiui-lli' 
ipi'il  VHMil  dii  rcci'ïoir  d"  la  iiiiirl  d»  la  «irur  ;  c'o-l  (i  cm  Uaili  d  un  a.l 
iiiiialilo  nntuii'l  ipi'un  rrronuill  I*  nitiii  du  ((raiid  luallro. 


vents  ;  —  l'un  est  mou  souverain  ;  mes  serments  et  mon 
devoir  m'ordonnent  de  le  défendre;  l'autre  est  mon  luveii. 
que  le  roi  a  traité  injustement;  ma  conscience  et  les  liens 
du  san.;  m'ordonnent  de  lui  faire  rendre  justice.  Il  faut  pour- 
tant preiidie  nn  parti.  —  (.1  la  Reine]  Venez,  ma  nièce; 
je  vais  vous  placer  en  nn  lieu  de  sûreté.  —  (./«  Lorii.) 
Allez  réunir  vos  hommes,  et  venez  me  retrouver  aussil.'it 
au  château  de  lîerkley.  Je  devrais  aussi  me  rendre  à  Plasiiy  : 
—  mais  je  n'en  ai  pas  le  temps.  —  Tout  est  en  désordre  ;  tout 
est  abandonné  au  hasard,  (l'orfce*  la  Hrinc  sortent.) 

BusiiY.  I,e  veutesl  favorahle  pour  porter  dos  nouvelles  en 
Irlande.  Mais  il  n'en  revient  aucune.  Lover  des  troupes  en 
état  de  faire  face  à  celles  do  l'ennemi,  c'est  pour  nous  chose 
impossible. 

r.RKKN.  D'ailleurs,  notre  intimité  avec  le  roi  nous  désigne 
à  la  haine  de  ceiiv  ipii  n'ainient  pas  le  loi. 

UACOT.  C'est-à-dire  du  peinde  inronslant  ;  car  son  amour, 
à  lui,  réside  dans  sa  bourse;  et  (piicoiiqiie  la  ville,  par  cela 
même  lui  remplit  le  ca'ur  d'une  haine  acharnée. 

ittsiiv. S  iiisce rapport. Il' roi l'sl uni versellementcondamné. 

UACOT.. Vu  jugement  de  lainullitiide.iiouslo  sommes  pareil- 
lement, à  cause  de  nosrapiiorls  intimes  avec  le  monarque. 

cni;tN.  Je  vais  sur-le-champ  me  réfugier  dans  le  château 
do  Uribtol  :  le  comte  de  Wiltshire  y  est  déjà. 

uL'siiY.  Je  vais  m'y  rendre  avec  vous;  car  nous  n'avons 
pas  grnnd'chose  à  attendre  du  peuple,  si  ce  n'est  d'être 
mis  on  pièces  par  lui,  comme  nn  cerf  par  des  chiens  affa- 
més. —  (./  Itnijnt.)  Voulez-vous  venir  avec  nous? 

ii,v(;i>T.  Non;  jo  vais  en  Irlande  rejoindre  sa  majesté. 
.Vdieu;  si  les  présages  du  cœur  ne  sont  pas  vains,  nous 
nous   séparons  ici  tous  trois   pour  no  jamais  nous  revoir. 

iiiMiv.  Cela  dépendra  des  succès  qu'olilieudra  VorkdiiiH 
ses  elliiils  pour  repousser  Uoliir^lirokf. 

c.niKN.  Ilélas!  le  pauvre  duc!  il  eiili«'pic>nd  là  une  rude 
lài  he  !  c'est  comme  s'il  essayait  de  compter  les  sjibles  du 
doM-rl  ou  de  boire  l'Océan  ;' pour  un  qui  coniballra  pour 
lui,  mille  ilésortoront. 
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ijiSHï.  Ailieu,  pour  la  dernière  fois,  et  pour  toujours. 
CREEN.Nous  nous  revenons  peut-être. 
BACOT.  Jamais  Je  le  trains.  {Ils  sortent.) 

SCÈNE  III. 

Les  monlagnes  du  Glostersbire. 

Arrivent  BOLIXGGROKE  et  N0RTHIIJ1BERL.\ND,  accompagnés  de 
leurs  troupes. 

BOLiNCBROKE.  Milovd,  à  qucUe  distance  maintenant  som- 
mes-nous de  Berkley? 

NOuTHu.MBERLAND.  Crovez-moi,  noble  lord,  je  suis  étranger 
ici,  dans  le  Glostersbire'  Ces  hautes  et  sauvages  montagnes, 
ces  cbemins  rudes  et  iniigaux-,  allongent  noire  marche  et 
doublent  la  fatigue.  Il  est  vrai  que  votre  agréable  conver- 
sation a  été  comme  un  baume  qui,  ôlant  à  Li route  ce  qu'elle 
avait  de  pénible,  l'a  rendue  douce  et  délectable.  Mais  com- 
bien de  Ravenspurg  à  Cotswold  ce  chemin  devra  ]i,(raitre 
ennuv  euxà  Ross  el  à  Willougliby,  privés  de  votre  compagnie, 
qui ,  "je  le  déclare,  a  beaucoup  allégé  pour  moi  l'ennui 
du  voyagel  11  est  vrai  qiie  pour  charmer  le  leur,  ils  ont 
l'espoir  "de  jouir  du  bienfait  que  je  iioî-sède  actuellement, 
et  I  espoir  liu  bunhaur  est  presque  aussi  doux  que  le  bon- 
heur lui-même.  Cet  espoir,  abrégeant  leur  route,  fera  pour 
eux  ce  qu'a  fait  pour  moi  votre  noble  cunqiasnie. 

BuMM.iiuoKE.Ala  compagnie  a  beaucoup  niciins  de  prix  que 
vos  obligeantes  paroles.  Mais  qui  vient  à  nous? 

Arrive  HENRI  PERCY. 

NoRTiiiMBERLAM).  C'cst  mou  fils ,  Ic  jciuie  Henri  Percy, 
ipii  piiiliablement  vient  de  la  pari  de  mon  frère  Worcester. 
—  Henri,  comment  se  porte  votre  oncle? 

fEiitv.  Je  comptais  ,  milord,  avoir  de  vous  des  nouvelles 
de  sa  sauté. 

>ortTiiiMbERi.A.ND.  Qiioi  donc  ?  n'csl-il  pas  avcc  la  rcinc  ? 

r-ERCT.  .Non,  milord;  il  a  auitlé  la  cour,  brisé  le  bàîon, 
insigne  de  ses  fonctions,  et  licencié  la  maison  du  roi. 

NORTiiLMBERLAMi.  Qucls  ont  été  SCS  luotils  ?  11  n'était  pas 
dans  ces  disposilions-li  lors  du  dernier  entretien  que  nous 
avons  en  ensemble. 

l'KRr.v.  C'est  iiaice  que  votre  seigneiuie  a  été  proclamée 
Irailre.  11  est  allé  à  Ravenspurg  ofl'rir  ses  services  au  duc 
d'Heuefyrd,  et  m'a  envoyé  dans  la  direction  de  Rcrkley,  afin 
de  m'assurer  de  la  quantité  des  forces  que  le  duc  d'York  a 
rassemlilées  sur  ce  point;  après  quoi  j'ai  ordre  de  me  rendre 
à  Ravenspurg. 

1S0IIIIIIMHKRI.AXD.  Avcz-vous  oubUé  Ic  duc  d'ilereford, 
mon  enfant? 

l'EitcY.  Non  ,  milurd  ;  car  je  ne  puis  avoir  oublié  ce  que  je 
n'ai  jamais  connu.  Je  ne  me  rappelle  pasde  l'avoir  jamais  vu. 

MlllllllJlBKHl.A^u.  Apprenez  donc  maintenant  à  le  con- 
naitre  :  voici  le  duc. 

l'ERiv.  Mon  gruciiux  lord,  je  vous  ofl're  mes  services,  tels 
que  peut  vous  les  olVrir  lui  jeime  homme  neuf  et  sans  ex- 
pi-rir-nce,  ipjt'le  Icnjps  mûrira,  et  qui  sera  un  jour  à  même 
(le  vous  servir  avec  plusd'eflicacité. 

iioi.i>(.iiKoKi..  Ji'  vous  rends  grâces,  aimable  Percy;  croyez- 
moi,  je  m'estime  hiMireux  de  posséder  un  cœur  qui  se  sou- 
vient de  se»  amis  :  c'est  le  ilon  le  plus  précieux  (jue  m'ait 
fuil  le  ciel.  .M.i  foilunc,  mi'n issant  avec  voire  alVecliun,  serîi 
voire  récompense.  Mon  cieiir  l'ail  ce  pacte  a^ec  vous;  per- 
liK'lle/.  à  mil  main  de  le  sceller.  (//  lui  tend  la  main.) 

NUMiin  Miii.Ri.A.Mi.  Condiien  y  a-l-il  tl'ici  à  llerkley,el 
quels  wiins  y  relieiinenl  le  vieux  York  avec  ses  hoiniiie»  de 
guerre? 

l'KHCY.  Lii-ha»,  pré»  de  ce  hoiiipiel  d'arbre»,  est  le  châ- 
teau, défendu  par  tiuis  ceiils  hoimuei',  ù  ce  que  j'ai  oui  dire. 
L/i  sonl  renreruii'»  lex  lords  York,  lli'rkley  el  Seymour;  ce 
sont  les  seul»  pentunnages  importants  (|n'un  y  compte. 
Arrl.«m  IlOSS.i  Wll.l.lli;(JllllY. 

nohtiii;mukiii ^^u.  Voici  Un  lonh  Ross  et  Willongby  qui 
aniveni  tout  en  nuge  et  ii  Irunc  l'Irier. 

iioi  iM.iiiiokK.  Soye/,  les  liien\enii>i,  milords;  je  suis  (pii! 
votre  allection  n'iifiutlie  aux  pasd'iui  Irailre,  (l'un  proscrit. 
Je  n'ai  il  vnus  iiIVrirqui'  de  stériles  remercinients;  mais  le 
niomi'iil  vieiiiliu  où,  devenu  plus  ricin',  je  poiuiai  di({nu- 
iiieiit  lécuiiipeiiiicr  \utre  zclc  et  vuscUurlv. 


ROSS.  Votre  présence,  milord  ,  est  pour  ijous  une  récom- 
pense assez  magnifique. 

vviLi.ouGnBY.  Et  qui  nous  paye  avec  usure  de  toutes  nos 
fatigues. 

Boi.iNGBROKE.  Rccevcz  cncore  mes  remercinients,  cette 
monnaie  du  pauvre;  jusqu'à  ce  que  ma  jeune  foitune  ait 
grandi,  c'est  à  cela  que  je  dois  borner  mes  largesses.  Mais 
qui  vient  à  nous  ? 

Arrive  BERKLEY. 

NORTiiL-jMiERLANn.  C'cst  milord  de  Berkley,  si  je  ne  me 
trompe. 

BERKLEv.  Milord  d'ilereford,  c'est  ù  voiis  que  s'adresse  mon 
message. 

B0Li>r.BR0KE.  Miloid  ,  je  ne  léponds  qu'au  nom  de  Lan- 
castre.  Je  suis  venu  chercher  ce  nom  en  Angleterre,  et  il 
faut  que  je  le  trouve  dans  votre  bouche,  si  vous  voulez  que 
je  réponde  à  ce  que  vous  pourrez  me  dire. 

BEiiKi.EV.  Veuillez  mieux  me  comprendre  ,  milord  ;  je  n'ai 
l'intenlion  de  vous  refuser  aucun  des  titres  qui  vous  sont 
dus.  Je  viens,  milord,  de  quelque  nom  qu'il  vous  plaise 
d'ètie  qualifié,  je  viens  de  la  part  du  très-glorieux  régent 
de  ce  royaume,  le  duc  d"York,  vous  demander  par  quels 
motifs,  profitant  de  l'absence  du  roi,  vous  venez  troubler 
pur  la  guerre  civile  la  paix  de  votre  pairie. 

Arrivent  YORK  et  sa  Suite. 

BOUNGBROKE.  Il  cst  inutile  que  vous  vous  chargiez  de  ma 
réponse  :  voici  son  altesse  en  peisonne. — (,iw  duc  d'Yorli) 
Mon  noble  oncle!...  (//  met  un  r/oioii  en  terre.) 

YORK.  C'est  ton  cœur,  et  non  ton  genou,  qui  doit  fléchir. 
Je  ne  vois  là  qu'un  respect  hypocrite  et  trompeur. 

noi.iNc.BROKE.  Mon  gracieux  oncle  !  — 

YORK.  Rah  !  hall  !  il  n'y  a  pas  de  grâce  ni  d'oncle  qui 
tienne.  Je  ne  suis  pas  l'oncle  d'un  traître;  et  le  mot  grâce 
dans  une  bouche  sacrilège  est  un  mot  profané.  Coimnent, 
malgré  l'arrêt  qui  te  bannit.  Ion  pied  a-l-il  osé  toucher  la 
poussière  du  sol  d'Angleleri-e'i'  Comment,  foulant  le  sein 
|iaisible  de  la  patrie,  as-tu  osé  venir  si  loin,  effrayant  nos 
villages  consternés  par  l'appareil  de  la  guerre  el  des  dé- 
monstrations hostiles  que  je  méprise?  Est-ce  l'absence  du 
souverain  légitime  ipii  t'a  enhardi  à  venir?  Jeune  insensé, 
le  roi  est  présent,  et  dans  mon  cœiu'  loyal  sou  autorité  ré- 
side. Si  j'avais  en  a\  niomeul  la  vigueiu'  de  la  jeiuiesse, 
coniino  le  jour  où  le  brave  Ile  (iand,  ton  père,  el  moi,  nous 
dégageâmes  le  prince  .Noir,  ce  jeune  Mars  lerreslre,  lies 
rangs  de  plusieurs  milliers  de  Elançais,  oh!  comme  ce  bras, 
aujourd'hui  paialjsé  par  l'âge,  aurait  bientôt  puni  ton  au- 
dace et  châtié  ton  olVense  ! 

BOi.iNGBBOKE.  .Moii  giacicux  ouclc,  faites-uioi  connaître  ma 
faute,  (^liielle  est  sa  nature  el  en  quoi  consisle-l-elle? 

YORK.  Elle  est  de  la  nalurc  la  plus  grave  :  c'est  ime  ré- 
bellion au  premier  chef,  une  trahison  déleslable.  'l'u  es 
banni,  et  voilà  tpie  tu  viens,  avant  que  le  temps  de  ton  exil 
soit  expiré,  inirler  les  armes  contre  ton  souverain! 

Boi.iMMUioKi;.  Ce  fiit  llcrefnrd  qui  fut  banni  en  ma  pei'- 
soime;  c'est  Eaiicaslrt!<pn  revient  niaintenaut.  Mou  noble 
oncle,  je  siqiphe  votre  allesso  d'evainiMcr  mes  foris  d'un 
œil  impartial.  Vous  êtes  mon  père;  car  il  me  sendde  voir 
levivreeu  vous  le  vénérable  Ile  (iand  Eli  bien  donc,  c'i  mon 
père!  .snuIVrircz-vous  qu'injustement  coudauuié,  je  ne  sois 
ipi'uu  nialbeurcuv  errant  el  vagabond?  qu'on  m'arrache 
violeiuiiK'iit  mes  droits  el  mes  litres  souverains  pour  les 
doiuier  à  des  parveims  iudigruls?  Poiuipioi  sms-je  né?  .Si 
mou  cousin  e»t  roi  d'Angleterre,  en  vertu  du  niêuie  fifre  je 
suis  dui-  de  l.ancasire.  Vous  avez  un  fils.  Anniale,  mon  noble 
parent.  Si  vous  ('liez  moil  le  preuiier,  cl  qu'il  ei'U  l'tc'  np- 
primé  comme  mol,  ilans  son  onde  lli'Caudil  ei'il  trouvé  nu 
père  qui  eùl  épuusé  sa  querelle  l'I  l'ei'il  soutenue  jusqu'au 
bout.  On  me  défend  de  ritvcndiipier  ici  mon  patrimoine  ;  et 
pourfautj'y  suisautorisé  pai  mesicfires  patentes.  Les  biens 
d(!  mon  père  ont  été  saisis  et  vendus,  el  le  pri\  en  est  em- 
ployé en  dépenses  sans  iilililé.  f,lue  voiiliezvous  que  je 
lisse?  Je  suis  un  sujet,  et  je  réclame  le  héuélice  île  !,i  loi. 
Ou  me  refuse  des  procureurs;  je  suis  donc  obligé  de  venir 
ru  personne  décliner  mes  fifres  à  l'héritage  de  mes  pères. 

Noiiiiii.MBERi.AM).  l.c  iioblc  duc  U  été  li'op  iudigueiiieiit 
Irallé. 

II08S.  H  est  du  linlérèt  de  votre  allesseque  juslice  lui  soit 
I  rendue. 
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wii.LoiGHBY.  Des  hommes  de  rien  sont  enrichis  de  ses 
dépouilles. 

TORK.  Lords  d'Angleterre,  écoutez-moi  :  —  J'ai  ressenti 
les  injures  de  mon  neveu,  et  j'ai  employé  tous  mes  etlbrts 
pour  lui  faire  rendre  justice  ;  mais  venir  ainsi,  les  armes  à 
la  main,  se  faire  à  lui-même  justice  et  poursuivre  un  but 
légitime  par  des  moyens  coupables,  —  cela  ne  se  doit  pas  ; 
et  vous  qui  le  soutenez  en  ceci,  vous  faites  de  la  révolte,  et 
vous  êtes  tous  des  rebelles. 

NORTHiMiiEnLAND.  Le  noblo  duc  a  juré  qu'il  vient  seule- 
ment réclamer  ce  qui  lui  appartient;  c'est  son  droit,  et  ce 
droit,  nous  avons  solennellemenl  juré  de  l'appuyer  ;  et  qu'il 
dise  à  jarnais  adieu  au  bnnheur,  celui  qui  enfreindra  ce 
serment! 

YORK.  Allons  ,  je  vois  quelle  sera  l'issue  de  cette  prise 
d'armes.  Je  ne  puis  y  reméder,  je  l'avoue;  car  les  moyens 
qui  m'ont  été  laissés'sont  trop  faibles;  mais  si  j'en  avais  le 
pouvoir,  j'en  jure  par  celui  qui  m'a  donné  la  vie,  je  vous 
ferais  tous  arrêter  et  vous  obligerais  d'implorer  la  clémence 
du  roi;  mais  puisque  je  n'en  ai  pas  la  torce,  sachez  que 
mon  intention  est  de  rester  neutre.  Sur  ce,  adieu,  —  à  moins 
poiniant  qu'il  ne  vous  plaise  d'entrer  dans  le  château  et  de 
vous  y  reposer  cette  nuit. 

BOLiNCCROKE.  iMon  oucle,  nous  acceptons  votre  offre;  mais 
il  faut  que  votre  altesse  consente  à  nous  accompagner  au 
chàleaii  de  Bristol,  occupé,  dil-on,  par  liusliy ,  Bugol  et  leurs 
complices,  ces  chenilles  de  l'Etat,  dont  je  "veux  puiger  le 
pays,  et  que  j'ai  juré  de  détruue. 

YORK.  Il  est  possible  que  j'aille  avec  vous. — Toutefois,  je 
veux  y  réfléchir  ;  car  j'hésite  à  enfreindre  les  lois  de  mon 
pays.  Vous  n'êtes  pour  moi  ni  des  amis,  ni  des  ennemis  ; 
toutefois,  soyez  les  bienvenus.  Le  mal  est  sans  remède  ;  je 
n'y  veux  plus  songer.  [Ils  s'éloiynenl.) 

SCÈNE  IV. 

Uo  comp  djns  le  pays  de  (lalles. 
Arrivent  SALISBURY  et  UN  CAPITAINE. 

tE  CAPITAINE.  Milurd  deSalisbury,  nous  avons  attendu  dix 
jours;  c'est  à  graud'peliie  que  nous  avons  pu  retenir  nos 
compatiioles;  et  cependant  nous  n'apmenons  aucune  nou- 
velle du  roi;  c'est  pourquoi  nous  allons  nous  disperser. 
Adieu. 

sALisBiRv.  Attendez  encore  un  jour,  loyal  Gallois;  le  roi 
a  placé  en  vous  toute  sa  conlîani;e. 

LE  CAPITAINE.  L'iiplnion  cénérale  est  que  le  roi  est  mort; 
nous  ne  voulons  plus  attendis.  Dans  nus  campagnes,  les 
lauriers  sont  tous  llétris,  et  des  météores  portent  l'épou- 
vante parmi  les  étoiles  Tixesdu  ciel.  La  lune  au  pâle  visage 
monirc  à  la  terre  sa  face  couleur  de  sang,  et  des  pro|)hèies 
au  corps  amaigri  annoncent  tout  bas  de  rcdoiil.ibles  cliaii- 
gemenls;  le  front  des  riches  est  soucieux;  les  scélérats  bon- 
dissent de  joie;  les  premiers,  dans  la  crainle  de  poulie  ce 
qu'ils  possèdent;  les  autres,  dans  l'espoir  de  s'enrichir  par 
le  (lillage  et  ht  guerre.  Ces  signes  sont  les  avant-coureurs 
de  la  mort  ou  de  la  chute  des  rois.  —  Adieu  ;  mes  compa- 
trioles  sont  ))ailis  et  ont  [nis  la  fuite,  dans  la  ferme  con- 
viction ipie  Ilichard.  leiiiidi,  est  iiuirl.  (Il  s'éloigne.) 

SALisHL'Hv.  Ah!  Richard!  le  cuur  opiiressé  de  tristesse,  je 
voir»  la  gloire,  pareille  à  une  étoile  nluiite,  loinber  du  lii- 
inamenl  sur  la  terre.  Ton  soleil  se  couiliu  en  pleurant  dans 
l'occident  solitaire,  annonçant  les  orages,  les  malheurs  et 
les  troubles  que  l'avenii'  recèle.  Tes  amis  déserlent  et  vo- 
lent au-dc\anl  de  tes  ennemis,  et  tout  su  réunit  contre  la 
fortune.  (//  s'ilnii/uc.) 


ACTE  TUOISIÈMl::. 


SCL.M'.  I. 

Le  dnip  de  R  dinKbrolie  drvani  l)ri^l.1l 

Arrironi    IKII.IMIIIIIOKF,    YOllK.   NOI\  rilll.MIlKllI,.\ND.    PEnCY, 
Wll.t.DI CIIIIV,  IIUSS;  d">  Ullicieri  miiiiiint  DUSIIY  et  UUttN 
pri»onnM'r«. 
mii.iNciinoKE.  Faites  appriM'Iier  ces  lioiiiiiies.  — lliishy,  et 

vou»,  dreen,  je  ne  veux  pn.i  torturer  vos  Ames,  i|iii  vont 


tout  à  l'heure  être  séparées  de  vos  corps,  en  vous  repro- 
chant trop  sévèrement  les  crimes  de  votre  vie  ;  cela  ne  se- 
rait pas  charitable.  Néanmoins,  comme  je  veux  laver  mes 
mains  de  votre  sang,  je  vais  ici,  devant  tous,  exposer  quel- 
ques-uns des  motifs  qui  ont  nécessité  votre  mort.  Vous 
avez  perverti  un  prince,  un  roi  illustre,  que  sa  naissance 
et  la  nature  avaient  si  noblement  partagé;  vous  l'avez  per- 
verti et  complètement  défiguré.  Vos  débauches  ont  en  quel- 
que sorte  établi  un  divorce  entre  la  reine  et  lui.  Grâce  à 
vous,  elle  s'est  vue  dépossédée  de  la  couche  royale  ;  et  des 
pleurs  arrachés  par  vos  coupables  outrages  ont  sillonné  les 
joues  d'une  reine  charmante.  Moi-même,  prince  jiar  ma 
fortune  et  ma  naissance,  proche  parent  du  roi,  et  qui  pos- 
sédais son  aflèction  jusquau  jour  où  vous  l'avez  abusé  sur 
mon  compte,  — j'ai  courbé  la  tête  sous  vos  outrages;  An- 
glais, j'ai  respiré  l'air  de  l'étranger  et  mangé  le  pain  amer 
de  l'exil,  pendant  que  vous  vous  engraissiez  de  mon  patri- 
moine, que  vous  détruisiez  mes  parcs,  que  vous  abattiez  les 
arbres  de  mes  forêts,  effaciez  de  mes  fenêtres  mes  armoi- 
ries, faisiez  disparaître  mes  écussons  et  ne  laissiez  de  moi 
aucun  signe, — sauf  l'opinion  publique  et  ce  sang  qui  coule 
dans  mes  veines,  —  auquel  on  pi'il  reconnaître  en  moi  un 
gentilhomme.  Ces  motifs,  auxquels  j'aurais  pu  en  ajouter 
deux  fcjis  autant,  vous  condamnent  à  mort.  —  Qu'on  les 
livre  au  bourreau  et  à  la  main  du  trépas. 

BisHY.  Le  coup  de  la  mort  m'est  nlus  agréable  que  ne 
l'est  à  l'AngleteiTe  la  présence  de  Bolingbroke.  —  Milurds  , 
adieu. 

GREEN.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  le  ciel  recevra  nos 
àines  et  punira  l'injustice  par  les  tourments  de  l'enfer. 

BOLINGBROKE.  Miloi'd  Noithmiibcrlaud  ,  veillez  à  ce  qu'ils 
soient  exécutés.  (On  emmène  les  prisonniers.  Aorlliumber- 
lund  les  su  il.) 

BOLINGBROKE,  confniuaiif,  à  l'orfc.  Mon  oncle,  vous  dites 
que  la  reine  est  dans  votre  château.  Au  nom  du  ciel,  qu'elle 
soit  bien  traitée  :  dites-lui  que  je  lui  envoie  l'hommage  de 
mes  respects;  ayez  spécialement  soin  que  mon  message  lui 
soit  rendu. 

YORK.  J'ai  dépêché  vers  elle  en  gentilhomme  de  ma  mai- 
son, avec  une  lettre  où  je  lui  fais  part  de  tous  vos  senti- 
ments pour  elle. 

BOLINGBROKE.  Jc  VOUS  On  rcmeicie,  mon  cher  oncle.  — 
.Messieurs,  partons.  Allons  combattre  Glendower  et  ses 
complices;  à  l'œuvre  encoi'c  pendant  (luelipie  temps;  après 
quoi,  nous  aurons  congé.  {Ils  s'éloiynenl.) 

SCK.NE  II. 

Le  pays  de  Galles  au  bord  de  la  mer;  un  cliàtoau  dans  le  lolnUio. 

Fanf«rr.s;  bruit  de  tambours  et  de  tromprlles.   Arrivent  LIv  UOI  HI- 

CIIAHI),  L'bVËuUl::  DE  CAKLISLE,  AUMALE  et  des  Soldats. 

RICHARD. C'est,  dites-vous,  lechdleaudeBarklouglily  qu'on 
découvre  là-bas? 

AL'MALE.  Oui,  sire.  Comment  votre  majesté  Iroiive-t-elle 
l'air  qu'on  respire  ici,  après  avoir  été  si  longtemps  ballottée 
sur  les  Ilots  en  courroux? 

niciiARt).  11  est  impossible  que  je  ne  l'aspire  pas  avec  dé- 
lices, l'eu  s'en  faut  que  je  ne  pleure  de  joie  de  me  retrou- 
ver encore  une  fois  dans  mon  royaume.  —  Terre  chérie,  je 
le  salue,  bien  que  des  rebelles  te  déchirent  le  sein  avec  les 
pieds  (le  leurs  chevaux  :  comme  une  mère  qui,  longtemps 
séparée  de  son  enfant,  joyeuse  de  le  revoir,  pleure  et  sou- 
rit tout  ensemble;  de  même  les  larmes  aux  yeux,  et  le  sourire 
sur  les  lèvres,  (\  terre  bien-aimée  !  je  te  salue  et  te  caresse 
de  mes  royales  mains.  Terre  amie,  ne  nourris  pas  les  en- 
iifinis  (le  liiii  roi,  refuse  tes  dons  à  leurs  sens  alVainés; 
pour  t'iiliaver  la  inaiche  des  liaiires  (jui  d'un  pied  usur- 
pateur osent  fouler  Ion  sein,  jette  sur  leur  chemin  les  arai- 
gnées goiiRéesde  tes  poisons,  les  crapauds  hideux  et  lourds. 
Ne  fais  iiiiitre  sous  les  nas  de  mes  ennemis  (pie  des  épines 
et  des  orties  ;  et  (luaiiil  sur  ton  sein  ils  \ou(lioiit  cueillir 
une  (leur,  coininefs  à  sa  garde  une  \ipèie  dont  la  langue 
fourchue  perce  d'un  Irait  mortel  les  l'nneinis  de  toii  sou- 
M'iain.  — Ne  riez  pas,  inilords;  ne  piviie/.  pus  celle  apos 
lidphe  iiotir  le  langage  d'un  insensé.  t;ctle  terre  aiiiii  du 
senlimeiil,  ses  pierres  se  Iransfoinieronl  en  soldats  armés, 
avant  que  son  roi  lléchisso  devant  les  armes  criminelles  de 
l.i  réheltion. 

i.'EvtQii:  nK  CAKLISLE.  Siiv,  ne  craignez  rien;  le  Dieu  (jui 
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vous  a  fait  roi,  saura  vous  maintenir  roi  en  dépit  de  tout.  ^ 
Lesmovens  que  présente  le  ciel,  il  faillies  saisir,  et   lion 
les  négliger.  Autrement,  si  le  ciel  veut,  et  que  nous  iio  vou- 
lions pas,  nous  repoussons  les  offres  du  ciel,  nous  refusons 
les  movens  de  secours  et  de  salut. 

ALJiALE.  Sire  ,  il  veut  dire  que  nous  sommes  trop  indo- 
lents, landis  que  Bolingbrolie,  grâce  à  notre  sécurité,  gran- 
dit en  puissance  et  recrute  des  partisans. 

RICHARD.  Décourageant  cousin  !  ne  sais-tu  pas  que  lorsque 
l'œil  pénétrant  du  ciel  disparait  à  l'occident  et  va  éclairer 
le  monde  qui  est  sous  nos  pieds,  c'est  alors  que  se  mettent 
en  campagne  les  voleurs  et  les  brigands,  consommant  dans 
l'ombre  leurs  meurtres  et  leurs  attentats  sanguinaires? 
Mais  sitôt  que,  reparaissant  à  l'horizon  de  ce  globe  tei  res- 
tre,  l'astre  du  jour  embrase  à  l'orient  les  cimes  altières  de 
la  forêt,  et  darde  salumière  dans  tous  les  repaires  du  crime, 
alors,  les  meurtres,  les  trahisons  et  les  forfaits  détestés, 
n'ayant  plus  pour  se  couvrir  le  manteau  de  la  nuit,  restés 
nus'et  à  découvert,  sont  épouvantés  de  se  voir.  Ainsi,  quand 
ce  voleur,  ce  traître,  ce  Bolingbroke,  qui  s'est  donne  car- 
rière dans  la  nuit,  pendant  la  tournée  que  nous  avons  faite 
aux  antipodes,  quand  il  nous  verra  remonter  sur  notre 
trône  oriental,  il  rougira  de  ses  trahisons  ;  il  ne  pourra 
soutenir  l'éclat  du  joxu-,  et  vous  le  verrez,  clVravé  de  lui- 
même,  trembler  à  la  \  ne  de  son  crime.  Tous  les  flots  de 
l'orageux  Océan  ne  sauraient  effacer  du  front  d'un  roi  l'onc- 
tion sainte  :  la  parole  des  mortels  ne  saïuiiit  déposer  le  re- 
présentant élu  par  le  Seigneur.  A  chacun  des  soldats  que 
Bolingbioke  a  léunis  pouilever  le  fer  contre  notre  couronne 
d'ur.  Dieu,  pour  défendre  Richard,  oppose  et  entretient  à  sa 
céleslc  saille  un  ange  inmiorlel.  Or,  si  les  anges  combattent, 
les  faibles  humains  doivent  succomber;  car  le  ciel  défend 
lutiji.'ius  le  bon  droit. 

Arrive  SAI.ISBURY. 
RicHAnD,  eonlinunnl.  Soyez  le  bienvenu,  niilord;  à  quelle 
di-lanc»;  sont  vos  forces? 

SALisiiHY.  Ni  ])lus  près  ni  plus  loin,  sire,  que  ne  l'est  ce 
faible  bras.  Le  découiagement  guide  ma  langue  et  ne  me 
laisse  articuler  que  des  paroles  de  désespoir.  Je  crains,  sire, 
i|ue  le  relard  d'un  jiuii'  n'ait  cuu\erl  d'un  voile  fimèbre  vus 
beaux  jours  ici-bas.  Oh  !  rappelez  le  jour  d'hier,  faites  reve- 
nir le  temps  sur  ses  pas,  et  vous  auiez  à  vos  ordres  douze 
mille  combattants.  Le  jour  d'aujourd'hui,  ce  jour  malhcu- 
reu.ï,  arrivant  trop  tard,  vous  fait  perdre  à  la  fois  boidieur, 
amis,  fortune,  royaume.  Car  tous  les  Gallois,  sur  la  nou- 
velle de  \olre  mort, ou  sont  allés  rejoindre  Bolingbroke,  ou 
Sont  dispersés  et  en  fuite. 

AtMALE.  Rassuiez-vous, sire.  Pom-quoi  cette  pâleur  sur  le 
front  de  votre  majesté? 

niciiAiu).  Tout  à  l'heure  encore  rayonnait  sur  mon  visage 
le  sang  de  vingt  mille  honnnes;  et  voilà  qu'ils  se  sont  en- 
fuis ;  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  recouvré  une  iiuantilé  égale  de 
sang,  n'est-il  pas  naturel  que  je  porte  sur  mon  froiil  la  pâleur 
de  la  mort?  yuiconque  veut  assurer  son  salut  s'enfuildau- 
près  de  mol  ;  car  le  temps  a  jeté  un  crêpe  sur  mon  orgueil. 
AL'UALK.  Ra.'^suLez-vous,  sire;  rappelez-vous  qui  vous  êles. 
lUCHAiiu.  Je  l'avais  oublié!  Nesuis-je  pas  roi?  Lveille-lui, 
majesté  indolente.  Tu  dors!  le  nom  du  roi  n'en  vaut-il  pas 
i|iiaianle  mille?  Arme-lui,  mou  nom,  arme  loi  I  un  vil  sujet 
ose  s'alla<|uer  à  la  gloire.  —  N'abaissez  point  ainsi  vos 
regards  vers  la  terre,  vous,  favoris  d'un  roi.  Ne  sonmus- 
nous  pus  gruiiils?  que  nos  pensées  soient  grandes.  Je  sais 
ipii-  mon  oncle  Vork  a  des  fdices  suiïisanles  pour  nous  faire 
triompher.  .Mais  ijui  s'avance  vers  iiuns'/ 
Arrive  SCKOOP. 

Kcnnoi-.  0"i'  '•'  '''l'I  v""*  accorde,  sire,  plus  de  joie  el  de 
Ixinlii-m'quema  voix  m.illii'iueusi'  ne  peut  vousen  annoncer. 

nii:iiAiiii.  Mmii  oreille  éniule,ei  mon  cœur  est  préparé.  Tu 
Ml*  pcnv  m'annoucir,  au  pis-aller,  que  la  perle  de  l)i(Mis 
lcrre<«lre».  l'arle,  ni-je  iierdu  mi.n  myauiiH'? celait  le  souci 
de  ma  vie,  el  quel  mal  y  a-l-il  à  êlri'  délivré  d'un  souci? 
IWingUroke  aspire-l-il  à  être  aussi  grand  que  nous?  il  ne 
sera  pas  plnsiKrund.  S'il  S4Tt  Dieu,  nous  le  servirons  aussi, 
t'I  vn  cela  nuuo  lui  re»»emlileions.  I'>l-ce  qui;  nus  sujets  se 
révolleiilï  nuw.  n'y  pouvons  rien.  Il»  «uni  parjures  envers 
llieii  aUHHl  bien  qn  envers  nous  lu  peux  m'amiuncer  mon 
uialtienr,  mu  de:<lnii'lion,  ma  lulni-,  mu  peilc,  mon  dédia; 
!'■  pire,  c'eil  lu  mort,  el  II  lanl  qui'  l,t  mort  ail  sun  j '. 


scRoop.  Je  suis  charmé  de  voir  votre  majesté  si  bien  pré- 
parée à  entendre  de  fâcheuses  nouvelles.  Tel  qu'un  subit 
orage  qui  fait  déborder  les  rivières  au  flot  d'argent,  en 
sorte  qu'on  croirait  que  le  monde  va  se  fondre  en  eau  ;  telle, 
franchissant  ses  limites,  la  furem-  de  Bolingbroke  a  couvert 
le  pays  épouvante  d'acier  dur  et  brillant,  et  de  cœurs  plus 
durs  "  que  l'acier.  Les  vieillard^  à  la  barbe  blanchie  ont 
armé  d'un  casque  leur  tète  chauve  contre  votre  majesté; 
les  adolescents,  s'effnrçant  de  grossir  leur  voix  féminine, 
couvrent  leurs  membres  délicats  d'une  pesante  armure  pour 
attaquer  votre  couronne.  11  n'est  pas  jusqu'aux  prêtres  qui 
ne  s'exercent  à  bander  l'if  doublement  fatal'  de  leurs  arcs, 
pour  s'en  servir  contre  vous.  Les  femmes  elles-mêmes, 
quittant  leur  quenouille,  ont  saisi  une  lance  rouillée,  et 
menacent  votre  trône;  jeunes  et  vieux  se  révollent,  et  tout 
va  plus  mal  que  je  ne  saurais  dire. 

nicnARD.  Tu  ne  débites  que  trop  bien  une  aussi  mauvaise 
nouvelle.  Où  est  le  comte  deWiltshire?  où  est  Bagol?  qu'est 
devenu  Bushy?où  est  Green?  Comment  ont-ils  laissé  ce 
dangereux  ennemi  s'avancer  paisildement  sur  notre  ter- 
litoire  ?  Si  je  suis  vainqueur,  leurs  têtes  me  le  payeront.  Je 
gage  qu'ils  ont  fait  leur  paix  avec  Bjlingbroke. 
SCROOP.  Ils  ont  etleclivement  fait  leur  paix  avec  lui,  sire. 
RICHARD.  Oies  scélérats!  les  vipères  !  damnés  sans  rédemp- 
tion! chiens  couchants,  prêts  à  lécher  la  main  du  premier 
venu!  serpenis  qui  me  percent  le  sein  sur  liupud  jelés 
avais  réchaufl'és.  Trois  Judas,  dont  chacun  est  trois  fois  pire 
que  Judas!  ils  ont  fait  leur  paix!  Que  l'enfer  redoutable 
fasse  élernellemeul  la  guerre  à  leurs  âmes  impures  pour 
châtier  ce  forfait. 

scROOP.  Je  vois  que  la  douce  affection,  changeant  de  na- 
ture, se  tourne  en  haine  mortelle;  rétractez  la  malédlcllon 
lancée  contre  leurs  âmes.  Leur  paix  est  faite,  mais  c'est 
leur  tète  qui  l'a  pa\ée  :  ceux  que  vous  venez  de  maudire 
ont  reçu  de  la  mort  le  coup  décisif,  et  sont  gisants  dans  la 
fosse. 

AUMALi;.  Eh  quoi  !  Bushy,  Green,  elle  comte  de  Wlllshire 
sont  morts! 
SCROOP.  Oui,  tous  trois,  à  Bristol,  ont  eu  la  tête  tranchée. 
AC.MALE.  Où  est  le  duc, mon  père,  avec  ses  tionpes? 
RICHARD.  Qu'importe  où  il  est  !  qu'on  ne  me  parle  plus  de 
consolation.  Parlons  do  tund)eaux,  de  vers  et  d'épllapiies  ; 
que  la  poussière  nous  tienne  lieu  de  papier,  et  avec  les 
larmes  de  nos  yeux  écrivons  la  douleur  sur  le  sein  de  la 
lerrc;  choisissons  nos  exécuteurs  testamentaires,  et  dictons 
nos  dernières  volontés.  Je  me  lrouq)e,  —  qu'avons-nous  à 
léguer?  à  moins  que  nous  ne  léguions  à  la  terre  un  cadavre 
déirôné.  Nos  biens,  vos  vies,  tout  ce  que  nous  possédons, 
appaitienlà  Bolingbroke;  il  n'est  rien  que  nous  puissinns 
diie  nôtre,  rien,  si  ce  n'est  la  mort;  et  ce  chélif  nioiceau 
d'argile  qui  sert  à  lecouvrir  nos  os.  Au  nom  du  ciel,  as- 
seyons-iuius  à  terre,  el  comptons  de  lamcntaldes  histoires 
delà  mort  des  rois,  les  uns  déposés,  d'autres  tués  à  la  gueri\'; 
ceux-ci  poursuivis  par  les  spectres  de  ceux  qu'ils  avalent  dé- 
trônés, d'autres  empoisonnés  par  leurs  tênunes,  d'auties 
égorgés  dans  leur  sommeil,  tous  mourant  de  mort  \  iolonte. 
—  Cardans  la  clrconterence  de  cette  couronne  fragile  qui 
ceint  le  front  mortel  d'un  lui,  la  mort  a  établi  sa  cour  ; 
c'est  là  que  sa  railleuse  ironie  insulte  à  sa  grandeur  et  se 
rit  de  sa  magnificence.  Elle  lui  accorde  un  [leu  de  temps  el 
d'espace^  pour  jouer  au  monarque,  se  faire  craindre,  il  tuer 
les  gens  de  ses  regards:  elle  le  gonlled'égoïsine  el  d'un  vain 
orgueil,  lui  laissant  croire  que  celte  enveloppe  de  chair  qui 
abrite  notre  vie  est  un  inqiéuétrable  airain;  et  a[.rès  s'être 
ainsi  amusée  ipielque  temps  de  sa  vanité,  un  moment  ar- 
rive où,  armée  d'une  chélive  épingle,  elle  traverse  de  part 
eu  part  sa  forteresse;  —  et  adieu  le  roi!  — Couviez  vos 
têtes,  et  n'insullez  pas  à  nu  être  de  chair  et  de  sang  iiar 
les  démoiistiatioiis  d'un  respect  ridicule;  mêliez  de  côtelés 
hommes  Iradilioimels,  l'éticpiette  et  les  ciicmonlcs  ;  jus- 
i|u'à  présent  vous  vous  êtes  mépris  sur  mon  compte.  (À>minu 
vous,  je  vis  de  pain,  je  ressens  les  besoins  el  la  douleur;  ju 
ne  puis  me  passer  d'amis;  soumis  à  toutes  ces  nécessiles, 
comment  ponve/.-vous  me  dlie  ipieje  suis  roi  ? 

i'i.m'oii.  m:  cAiii.isi.r.  Suc,  riiumme  sage,  au  lieu  de  dé- 
ploici  lianniiillemiul  ses  mallieuis,  s'occupe  sur-li'-champ 
u  eu  prévenir  de  nouveaux.  La  peur  ôle  la  vigueur;  ci  aindre 

'  l'alil  |>.ir  la  i|iiolllii  vcnimouiin  iln  «on  bui4  rt  par  l'i  inpiui  luuiiciile 
niniuiil  un  lu  f.iit  »iTnr  i-n  \r  tr»ii«fjrin.inl  rn  nir  mpiirtrùr. 
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rcnncmi,  c'est  augnienlor  ses  forces  de  toute  l'étendue  de 
notre  laiblesse  ;  voire  folle  douleur  est  une  arme  que  vous 
tournez  contre  vous-même.  Combattez,  au  risque  de  périr  ; 
en  combattant,  c'est  le  pire  qui  peut  vous  ariiver,  et  ce 
danger,  la  peur  ne  vous  en  sauverait  pas;  combattre  et 
mourir,  c'est  tuer  celui  qui  nous  tue  ;  craindre  la  mort  n'a- 
boutit qu'à  mourir  lâchement. 

ATMALE.  Mon  père  a  des  troupes  sous  ses  ordres;  informez- 
vous  de  lui,  et  d'un  membre  apprenez  à  former  un  corps. 

iiiniARD.  Tes  reproches  sont  justes.  —  Orgueilleux  Boling- 
broke,  je  vais  me  mesurer  avec  toi,  et  ce  joiu'  décidera  notre 
destinée.  Cet  accès  de  peur  est  dissipé;  t'est  une  tâche  fa- 
cile, que  de  reprendre  sou  bien.  Dis-moi,  Scroop,  où  est 
notre  oncle  avec  ses  troupes?  Que  tes  paroles  soient  conso- 
lantes, bien  que  ton  air  soit  sombre. 

SCROOP.  On  juge  par  l'aspect  du  ciel  du  temps  qu'il  fera; 
do  même  vous  pouvez  juger,  à  la  tristesse  peinte  dans  mes 
regards,  que  je  n'ai  que  de  fâcheuses  nouvelles  à  \ous  dire. 
Je  fais  l'office  de  bourreau;  je  vous  verse  la  douleur  goutte 
à  goutte,  afin  de  reculer  le  moment  où  je  dois  frapper  le 
coup  le  plus  cruel.  —  Votre  oncle  York  s'est  réuni  à  Itoling- 
brnkp;  toutes  vos  forteresses  du  Nord  se  sont  rendues  à  lui  ; 
el  dans  le  sud,  toute  votre  noblesse  a  pris  les  armes  pour 
«b'fendre  sa  cause. 

RicirAim.  Tu  en  asdit  assez. —  [A  Anmnh.)  Je  t'en  veu\, 
cousin,  de  m'avoir  fait  quitter  la  route  du  désespoir  dans 
laquelle  j'étais  hetncux  de  marcher  !  Qu'en  dis-tu  niaiute- 
naiit?  cpielle  consolation  nous  reste?  l'ai'  le  ciel,  je  haïrai 
élernellenient  ([uiconque  viendra  me  parler  encore  de  con- 
solaliiitt.  Allons  au  château  de  Flint;  j'y  veux  mourir  de  ma 
(louleui-;  un  roi  esclave  di'  l'aihcrsilé  saura  lui  obéir  en  roi. 
f.liie  l'on  i-oii;;ivlie  les  troupes  ipii  me  restent;  qu'elles  ail- 
lent cultiver  lui  chauq)  qui  oIVre  i[iielque  espoir  de  i  écolte; 
pour  moi  il  ne  m'en  reste  plus.  Que  nul  n'essaye  de  chan- 
gei-  ma  résolution;  tout  conseil  serait  vain  ; 

AiMAi.i:.  Sire,  un  mol. 

luciiAKK.  Il  m'olVense  doublement  celui  dont  la  langue  me 
lil<'sse  de  ses  llalteiies;  conv:t'diez  ceuv  qui  nie  suivent; 
q{rils  s'éloi^'ueut.  Partons  ;  passons  de  la  nuit  de  llichard 
au  joui'  biillanl  de  liolingbrokc.  [lU  s'ctohjncnl.) 

sci:m-:  m. 

Le  pnys  de  (!:illcs.  —  Une  plaine  (lovant  lo  cliàleau  de  Flinl. 

Arrivent,  Inmboiir  li.iUant.  cnsoiRiiei  .Iciplovctc»!,  lîOLINGliKOKE  et  5es 

Troupes,  YOUK,  NOIITIIUMUEKLA.'W,  et  autres. 

iioi,i>r.iiiinKK.  .\insi  cet  avis  nous  appreixl  «pie  les  Gallois 
sont  disposés ,  et  que  Salisbury  est  allé  rejoindre  le  roi , 
récemment  débarqiK'  siu-  cette  ci'ite  avec  quebpies  amis. 

>oiirMi;Miii:iu.\M>.  Voil.i  luie  borme  et  auréable  nouvelle  , 
niilord;  Itichard  est  vimui  non  loin  d'ici  cacher  sa  tète. 

voiiK.  il  serait  phiss('anl  au  ion!  Noilinnubi'rlaud  de  dire 
le  roi  Kichaid.  —  .Malhiin'au  jour  où  le  roi  légitime  serait 
obligé  de  cacher  sa  têle  ! 

MmTiiiJMiiKiii.AM».  Voire  altesse  méjuge  mal;  je  n'ai  omis 
son  titre  que  pout  abréger. 

viiiiK.II  fut  Ole  linipsoii  celle  liberté  ainait  pu  vous  coûter 
cliif,  el  où  le  roi  aurait  bien  pu,  en  i-etonr  de  celte  abrévia- 
tioM,  vous  raccoincir  de  toute  la  tète. 

i;oi,iM.imoki,.  Mon  OUI  le,  n'iuler|ii(Hez  |)as  les  choses  plus 
mal  qui-  vous  ne  le  devez. 

ïiiiiK.  Mon  neveu,  ne  pousse'/,  pas  les  choses  plus  loin  que 
vous  ne  II!  devez;  aulrement  vous  pourriez  vous  méprend le. 
I,e  ciel  l'st  au-dessus  de  voi;s, 

riiii.iM.iiHoKr..  Je  le  sais,  mon  oncle;  aussi  je  ne  m'o|qi<i.se 
point  à  sa  v<ilonlé.  —  .Mais  ipii  vient  ici? 
Arrive  l'KItCY. 

iKii.iMcimnKi:,  rnniiwinni.  VM  bien,  Henri,  est-ce  (pie  celte 
forteresse  ne  veut  passe  rendre? 

i-riicv.  Iiie  garnisun  royale,  niilord,  vous  eu  défend 
l'enlr.'v. 

MOI  ix.iiniikK.  l'nc  garniatm  royale!  Je  ne  pense  pas  qu'elle 
reidei  lue  un  mi, 

fi.iiiv.  nui.  niilord  ,  elle  renferme  un  roi.  Derrière  relie 
cnceiiile  (le  (  baux  et  de  pierre  i">t  \i\  roi  Iticliard  ;  cl  avec 
lui  sont  loid  Auni.ile,  lord  S.ilivbuiv,  sir  Sleplien  Scroop, 
ainsi  (priiti  e(il('-iasliipie  v('iii'i.ible  doiil  j'ignore  le  nom, 

^(llllll^Mllt.lll.A^l>.  C'est  .sans  doute  ré\e(|iie  de  Carlisle. 


B0U>>GBR0KE,  «•  Norlhumlieilanil.  Noble  lord  ,  avancez- 
vous  vers  les  massifs  remparts  de  cette  antique  forteresse". 
Que  l'airain  de  la  trompette  annonce  à  ses  vieilles  mu- 
railles l'arrivée  d'un  parlementaire,  et  portez  au  roi  ce  mes- 
sage :  —  Henri  Bolingbroke  baise  à  deux  genoux  la  main 
du  roi  Richard,  et  envoie  l'hommage  de  son  allégeance  et 
de  sa  fidélité  à  sa  royale  personne  ;  je  suis  venu  ici  pour  dé- 
poser à  ses  pieds  mes  armes  et  ma  puissance,  à  condition 
(pi 'on  m'accordera  pleinement  la  révocation  de  mon  exil  et 
la  restitution  de  mes  biens;  sinon,  j'userai  de  tous  mes 
avantages,  j'abattrai  la  poussière  avec  une  pluie  de  sang, 
coulant  des  blessmes  des  .Vnglais  égorgés.  11  en  coûterait 
beaucoup  au  cœur  de  Bolingbroke  d(2^  noyer  dans  le  sang  la 
face  fleurie  de  ce  beau  royaume  de  Richard;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  l'humble  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment. 
Allez  lui  porter  ces  paroles  pendant  que  nous  marcherons 
sur  le  tapis  verdoyant  de  cette  plaine.  {Xorllutmberland 
s'avance  vers  la  forlcresse,  précédé  d'un  troiiijivUc.) 

BOLiNGBnoKE,  Continuant.  Marchons  sans  faire  entendre  le 
bruit  menaçant  des  tambours,  afin  que  du  haut  de  ces  cré- 
neaux en  riùnes,  le  roi  prèle  une  oreille  attentive  à  uos  pro- 
positions conciliantes.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  la 
lutte  entre  le  roi  Richard  et  moi  ne  serait  pas  moins  ter- 
rible que  celle  de  deux  éléments  ennemis  ,  l'eau  et  le  feu, 
alors  que  leur  choc  formidable  ébranle  les  profoudeurs  des 
cieux.  Qu'il  soit  le  feu,  je  serai  l'ean.  Que  la  fureur  soit  sou 
partage,  pendant  que  moi,  je  ferai  pleuvoir  mon  onde  sur 
la  terre,  sur  la  terre  et  non  sur  lui.  .Vvançons,  et  observons 
la  contcnaïu'e  de  Richard. 

Une  trpinpetle  sonne;  une  autre  lui  rt'porul  de  l'int(3riorir  de  la  forteresse. 
Fanfare.  On  voit  paraître  sur  les  remparts  LE  ROI  RlCHAIil),  L  E- 
VËyUE  DE  CAIILISEE,  AUMALE,  SCIlOOP  et  SALISBURY. 

voRK.  Tenez,  voici  le  roi  Richard  lui-même  qui  parait  : 
.liiisi  le  soleil  irrité  montre  son  front  rougissant  à  la  porte 
enllammée  de  l'Orient,  <piand  il  voit  les  nuages  jalotix  s'ef- 
l'oicer  d'obscurcir  sa  gloire,  el  souiller  sa  route  brillante 
dans  son  passage  à  l'Occident,  Kt  toulefois  sa  nnne  est  celle 
d'un  roi;  voyez  comme  son  regard,  pareil  à  celui  de  l'aigle, 
éclaire  l'imposante  majesté  de  son  visage,  llélasi  ce  serait 
pitié  que  le  moindre  dommage  vint  souiller  tant  d'éclat  et 
de  beauté  I 

RICHARD,  (i  Northumberland.  Tu  nous  vois  confondu  d'é- 
lonnement  ;  nous  attendions,  immobile,  que  ton  genou  res- 
pectueux fléchit  devant  nous,  car  nous  nous  regardions 
connue  ton  légitime  roi.  Si  nous  le  soimnes,  comment  les 
genouv  oseut-ils  oublier  le  devoir  ijne  leur  impose  noire 
auguste  présence?  Si  nous  ne  lesonimes  pas,  nioiitre-nous 
l'ordre  de  Dieu  (|Mi  nous  a  retiré  notre  emploi  :  car.  nous 
le  savons  avec  certitude,  nulle  main  de  chair  et  d'os  ne 
saurait  se  saisir  de  notre  sceptre  sans  se  rendre  coupable 
de  profanation,  de  vol,  d'usurpation.  Tu  t'inia^iiies  peut- 
être  (pie  tous,  à  ton  exemple,  nous  ont  retiri'  leur  all'eclion 
et  se  sont  sépaivs  de  nous,  (pie  nous  souimes  abandonné 
et  sans  amis;  mais  apprends  (pie  mon  niaitre,  le  Dieu  liuit- 
piiissant,  rassembli!  dans  les  nuages,  en  notre  faveur,  des 
armées  de  lléauv  pestilentiels  ipii  frapperont  vos  enfants  en- 
core à  naitre,  ô  vous  (pii  levez  conlre  moi  vos  mains  vas- 
sales, et  menacez  la  gloire  de  ma  noble  couronne.  Dis  à 
Bidiiigbroke,  car  c'est  lui  sans  doute  que  je  vois  là-bas,  (|iie 
chaque  pas  qu'il  fail  sir  mon  territoire  est  une  criminelle 
tialnson.  Il  est  venu  i  iivrir  le  lestainenl  de  la  guerre  san- 
glante ;  mais  avant  (pi'il  possi'de  en  pai\  la  coiiidiuie,  objet 
de  ses  vieux,  dix  mille  crânes  sanglaiils  attristeront  les  re- 
gards de  l'Aiigleleire,  feroiil  rougir  d'indiynalion  son  doux 
el  blanc  visage,  et  abreuveront  de  sang  anglais  l'herbe  de 
ses  palmarès, 

NoiiTiii  Miiriii.vMi,  Nous  préserve  le  roi  du  ciel  (pie  noire 
;-ii::ii(iir  le  idi  soil  exiiosé  aux  atla(pies  iiu  iv  iles  de  ses  pro- 
proMijels!  Voire  trois  fois  noble  cousin,  Henri  Itoliiiubroke, 
vous  baise  humblement  la  main,  el  jure  par  la  lombe  ho- 
norée i|iii  recouvre  les  ossements  de  vos  rovaiix  ancêlres  à 
Ions  deux,  par  la  royale  illuslnilion  de  vos  deux  sangs,  (pii 
nreiiiienl  leur  coursa  l.i  iiièine  source  glorieuse,  et  par  le 
bras  inaniiiKMlii  belli(pieiix  De(;.in(l,  cl  iMr  sa  |i|(<|ire  gloire 
el  sou  lioiuieui  personnel,  (|in  vaut  à  lui  seul  Ions  les  si'r- 
nienls  ;  il  jure,  dis-je,  (pie  son  arrivée  ici  n'a  d  autre  but 
(pic  (le  revendiipier  son  royal  iK'iilage,  el  de  voiisdeinandei 
a  genoux  la  léviHalioii  ininiédiale  de  son  exil.  SI  voire  ni.i- 
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jesié  lui  accorde  ces  deux  choses,  il  va  condamner  à  la  rouille 
ses  armes  brillantes,  fera  rentrer  dansl'étable  ses  coursiers 
bardés  de  fer.  et  se  vouera  cordialement  et  lldèlenxent  au 
service  do  voire  majesté.  Il  jure,  foi  de  prince,  que  sa  de- 
mande est  juste;  et  moi,  foi  de  gentilhomme,  je  le  crois. 

RICHARD.  .Ndrlhnmberland,  écoute;  —  voici  ce  que  répond 
leiLii  :  —  Son  noble  cousin  est  ici  le  bienvenu.  Toutes  ses 
demandes  sont  légitimes,  et  lui  seront  accordées  sans  con- 
leslalion.  Avec  foute  l'mbanité  dont  tu  es  capable,  trans- 
niels-lui  mes  affectueux  coriipliraents.  (  A  Aumale.)  ^ous 
nous  avilissons,  cousin,  n'est-ce  pas,  par  un  maintien  aussi 
humilie  et  des  paroles  si  amicales?  Kant-il  rappeler  Nor- 
thimiherland,  envoyer  un  défi  au  traître,  et  puis  mourir? 

Au.M.\LE.  .Non,  sire;  combattons  avec  dos  paroles  conci- 
liantes jusqu'à  ce  que  le  temps  nous  doime  des  amis,  et  que 
nos  amis  nous  oft'rent  le  secours  de  leur  épée. 

RICHARD.  0  Dieu!  ô  Dieu!  Faut-il  que  ma  bouche,  après 
avoir  prononcé  contre  cet  homme  un  rii:oureux  arrêt  de 
bannissement,  le  révoque  aujourd'hui  avec  des  paroles  bien- 
veillantes !  Oh  I  que  ne  suisje  aussi  grand  que  ma  dou- 
leur, ou  moins  grand  que  mon  nom!  Oli  !  que  ne  puis-je 
ouhlier  ce  que  j'ai  été  !  on  ne  plus  me  rajipeler  ce  qu'il  faut 
maintenant  que  je  sois  !  Gonfle-loi,  cœur  oigneilleux  ;  tu  as 
raison  de  battre,  après  tous  les  outrages  dont  mes  ennemis 
nous  accablent. 

AUMALE.  Northuml)erland  revient  de  la  part  de  Boliugbroke. 

RiciiAiiD.  A  présent,  que  doit  faire  lo  roi  ?  se  soumettie? 
le  roi  se  sonnieltra.  Veut-ou  le  déposer?  le  roi  s'y  iésigue. 
Veut-on  <]u'il  lenonce  au  nom  de  loi?  au  nom  de  Hieu. 
qu'on  le  lui  ôte.  Je  suis  prêt  à  éclianger  inosjo\aux  loulie 
un  ro.^aire,  mon  somptueux  palais  contre  un  ermitage,  mes 
brillants  habits  contre  les  vètedienls  de  l'indigence,  mes 
coupes  ciselées  contre  un  plat  de  bois,  mon  sceptre  coulie 
un  bàlon  de  pèlerin,  mes  sujets  contre  nue  paire  de  saints 
sculptés,  cl  mon  vaste  royaume  contre  un  étroit  loinbcau, 
une  tombe  chétivo  et  obsciiiv.  —  Oh  !  (pi'on  m'enterre  sur 
le  grand  chemin  ,  sur  la  route  la  plus  riéi|uenlée.  où  les 
nieds  de  mes  sujets  puissent  fouler  à  toute  heure  la  tcMe  de 
leur  Souverain;  car,  de  mon  vivant,  ils  foulent  aux  pieds 
mon  cœur;  et  pour(|iioi  pas  ma  léte  ,  une  fois  enterré  ? 
Aiiiiiale,  lu  pleures;  tu  as  le  c<vur  seiisilile,  mou  cousin. 
Elibirii:  vcu\-tu  qui' iiiius\iMsiiin.<  une  pluie  de  ces  laiiues 
qu'on  méprise,  et  qu'\  jiiii;n;iiil  l'cMiiigan  de  nos  snupirs, 
nciiiscuiicliioiis  les  i('coltes,  et  mellinns  la  famiiu' dans  celle 
terre  rel)elle?  Ou  liicii.  nous  laisanl  un  amusmieul  de  nos 
douleurs,  veiix-lii  ipie  nous  ein|ilo\i(:ns  nos  laiiiies  à  (piel- 
qiie  usage  iutére.ssiint?rar  eveinplc.  nous  pouvons  Us  faire 
loiiiber  toujours  sur  la  même  place,  juscpi'à  ce  qu'elles  nous 
aient  creusé  eu  terre  deux  tombeaux  sur  lesquels  nous  gra- 
verons ces  mois  :  Ci  ijisrtil  les  deux  eou.ilii.i  qui .  à  force  de 
jdeiirt,  ont  eii.v.mrmè»  neuaé  leur  Uimbe.  Cela  ne  sei"ul-il 
|>us  charmant?  —  Allons,  je  vois  que  je  déiaisoiuie  et  ipie 
lu  le  iniKpies  de  moi.  —  Très-puissiiiit  piince  ,  milord  Nm- 
IhiimheiUnd,  que  dit  le  mi  Koliiighroke?  Sa  majesté  véni- 
elle bien  piiiiietlre  à  Hichard  de  vivre  jusqu'à  ce  ipie  Ili- 
cliiird  lueiire?  Ton  genou  (léchit,el  Uiiliugbroke  dit  oui. 

Nohiiii  viiii.fii.\>D.  Sire,  il  vous  attend  dans  la  cour  iiifé- 
rieiiie.  pi  pur  y  cnuférer  avec  vous,  yiie  votre  majesié  veuille 
bien  disn:ndie. 

RiMivHii.  Je  descends, je  descends  comme  un  autre  Phaé- 
loii,  inhabile  à  cuiller  des  coursiers  indociles.  [SitrlUum- 
lierland  rrlipurne  vem  llolinijliroke.) 

nii.UKHn,  nmliiiiiiiiil.  Dans  la  cour  inférieure  !  luféiieure 
e»lfii  ellel  la  emir  nii  dci,  mis  »'ahai»sent  à  venir  à  la  voix 
d'un  tiaitre,  et  ii  lin  sourire  avec  lucnveillance.  Dans  la 
«cicu  iiilérieiire?  Iietceudous!  aluM'iSonf  le  niniiaripic  et  sa 
l'iiiir!  l.c'H  hili'iuv  jrltent  leur  ci  I  fiinelni'  là  oii  devrait 
I  liiiiiler  rnliiiiclte  vu  iiiniitHiit  ver»  les  cicux.  (Tousse  reli- 
reuldri  remjiiirlu.) 
iioi.iv.iiRoKi.yne  dit  sa  niaji-»lé  ? 
^llllIlll  «HiNi.AMi.  I.ii  douleur  elle  chagrin 


f(.ril  l'iiii  de»  ihucoiirs   vin» 
N;ii»é  ;  iiéamnoiii!),  il  vieiil. 


Miile,  riiinme    le 


riigiinnt  lui 
rail  un  in- 


Arrivriil  LK  UO!  RICIIAni)  f(  Ira  Suignriiri  do  !>•  «uiU. 
lioi.iM;imo»t..Ki'niie/.-voii»lou«  et  rendez  à  sa  maj 


\v  II 


l»«»I.I^'»nni»ii»-.  •."'«••' —  -    ■-    ■     '    ■-■■-    j>  —     ,.-■ 

ie«(M'(  Il  <|ui  lui  «ont  dus.  —  (//  mil  un  ijniuu  m  terre. i  Mon 
gincli'iix  wmveiain  ! 

niiiiMiii.  Mon  beiiii  l'iiiiin,  vnii» déshonore/,  votre  auguste 


genou  en  lui  faisant  baiser  la  terre,  orgueilleuse  d'une  telle 
faveur.  Je  préférerais  la  certiludedc  voire  alVcction  à  ces 
démonstrations  qui  me  déplaisent'.  Debout,  mon  cousin, 
debout!  Bien  que  votre  genou  s'incline  aussi  bas,  votre 
cœur  est  haut,  je  le  sais;  il  s'élève  au  moins  à  cette  hau- 
teur. [Il  parle  la  main  sur  sa  Icle.) 

BOLiNGBBOKE.  Mou  gracleux  souveraiu,  je  ne  viens  que  ré- 
clamer ce  qui  m'appartient. 

RICHARD.  Ce  qui  est  à  vous  ,  vous  appartient,  et  je  suis  à 
vous,  moi,  et  tout  le  reste. 

Boi.i.NGBROKE.  Soycz  à  uiol,  mon  redouté  seigneur,  aulant 
que  mes  fidèles  services  auront  mérité  votre  atl'cction. 

RICHARD.  Vousctes  très-mérilant.  llsméritentde  posséder, 
ceux  qui,  pour  obtenir,  savent  employer  le  moyen  le  plus 
sûr  et  ie  plus  prompt.  — (.4  York.)  Mon  oncle,  donnez-moi 
votre niahi:  allons,  séchez  vos  larmes;  les  larmes  prouvent 
l'alTection,  mais  elles  ne  remédient  à  rien. —  {J  Boling- 
broke.)  Mon  cousin,  je  suis  trop  jeune  pour  être  votre  père, 
bien  que  vous  soyez  d'âge  à  être  mou  héritier.  Ce  que  vous 
voulez  avoir,  je  vous  le  donnerai,  et  de  grand  cœur;  car 
force  nous  est  de  faire  ce  que  la  nécessité  nous  impose. 
Allons  à  Londres;  —  le  voulez-vous,  mon  cousin? 

BOI.INGBROKE.   Oul,  sirC. 

RICHARD.  Alors,  je  ne  dois  pas  dire  :  —  Non.  [Fanfare. 

Ils  .<:'cloignenl.]    ' 

SCÈNE  IV. 

Langlcy.  —  Les  jardin«  du  duc  d  York. 
Arrivenl  LA  HEINE  et  DEUX  DAMES  de  sa  suile. 

LA  REINE.  A  quel  amusement  nous  livrerons-nous  dans 
ce  jardin  pour  chasser  les  pénibles  pensées  qui  m'obsèdent? 

PREMIERE  DAME.  Madame,  nous  jouerons  aux  bimles. 

LA  HEINE.  Cela  me  fera  penser  que  le  monde  est  plein 
d'aspérités,  et  ipie  ma  forluue  s'écarte  de  la  bonne  route. 

l'BE.vui.RE  DAME.  .Madîiuie,  nous  danserons. 

LA  REINE.  Mes  jambes  ne  sauraient  observer  la  mesure 
dans  le  jilaisir,  quand  mon  pauvre  cœur  n'en  garde  point 
dans  la  douleur;  ainsi,  ma  chère,  point  de  danse  :  trouve- 
nous  quelque  autre  passe-temps. 

PREMIERE  DAME.  Madame,  nous  conterons  des  histoires. 

LA  REINE.  Tristes,  on  gaies? 

l'iu  vMF.iiK  iiAviK.  L'un  et  l'autre,  madame. 

i.A  luiNE  M  l'un  ni  laiiliv.  ma  chère.  Si  elles  sont  gaies, 
moi  ipii  n'ai  pas  nue  onihre  de  joie  dans  le  cœur;  e  les  ne 
seiviidul  (pi'à  me  rappeler  mieux  eue. ire  mes  chagrins.  Si 

elles  sont  tiisles,  ci ne  je  lU'  le  suis  déjà  que  trop,  elles 

ne  feront  qu'ajouter  la  douleur  à  mon  manque  de  joie;  car 
ce  que  j'ai,  il  est  inutile  (pi'on  me  le  redise;  et-  ce  que  je 
n'ai  pas,  il  ne  me  sert  de  rien  de  m'en  plaindre. 

iMU  MiERE  DAME.  Madaiiic,  nous  clianterons. 

i.A  iiKiNE.  Tant  mieux  pour  loi  si  lu  as  sujet  de  chanter; 
mais  j'aimerais  mieux  le  voir  plemcr. 

no  MM  lu;  DAME.  Je  pleurerai,  madaine,  si  cela  peut  vous 
laire  du  liieii. 

i,v  luiNE.  El  moi  aussi,  je  pleurerais  si  cela  pouvait  nie 
soulagei-,  et  je  n'aurais  pas  besoin  d'einiu'uiiter  les  larmes. 
.Mais,  chut!  —  voici  les  jariliiiiers.  licarloiisnoiis  à 
l'ombre  de  ces  arbres. 

Arrivent  LE  JAUDINIEIV  et  deu«  dfi  ses  Gorçons. 

i.A  Ki.iNE,  coiiliiiuaul.  Je  giige  mon  aflliction  conlie  un 
cent  d'i'piiigles,  (pi'ils  vont  parler  iiolilicpie.  C'est  ce  (pie 
tout  le  monde  fait  à  la  veille  d'un  cli.iimeiiienl.  Les  mal- 
heurs publics  oui  loiijoiirs  I  aiixii'ài'  puliliqne  pour  avaiil- 
coiireur.  (/,(i  Iteine  el  ses  Daines  se  relirenl  à  riearl.) 

1,1,  .lARDiMEii.  i;i  ayez  moi  ces  abricots  vaeahonds,  qui,  pa- 
reils à  des  eiilanls  indociles,  font  ploy<'r  leur  père  sous  le 
|poids  de  leur  ln\e  proiligiie.  Donnez  un  support  à  ces  bran- 
ches qui  lléchissenl.  Toi,  va.  coiiuiie  li'  lionrii'aii,  aluiltre 
les  lêles  des  liges  qui  pousseiil  Irop  vile  el  s'i'lèvenl  à  une 
lianteurdrqdaci'C  dans  une  ri'pnliliqne.  Nul  dans  uoire  gou- 
veinement  ne  doit  di'pa^sir  le  niveau,  l'eiidanl  ce  leiiips- 
là,  je  vais  extirper  les  mauvaises  lierlies  ijui.  sans  ulililé, 
déidbeul  aux  Heurs  salulaiies  les  sucs  uoiiriiciiTs  lUy  sol. 

llii.Muii  (.AiiçON  JAUiiiMEli.  l'oiuqiloi  diuis  cclto  l'Iliiite  en- 
ceinte maiiilenirla  loi,  l'ordre  el  rbanuouie,  coiiii laiis 

un  élal  modèle,  pendaiil  que  iioli'e  piivs,  ce  grand  jardin 
qui  a  la  mer  poiii  iliilnre,  e^-l  plein  d'heihes  iniisildes,  voit 
ses  pins  liellrs  Heurs  élonlli'es.    se-;  arlucs  frnilieis  laissés 
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sans  ciilttne,  ses  liaies  détiuiles,  ses  parlerres  en  désordre, 
cl  ses  plantes  salutaires  dévorées  [iar  d'innombrables  che- 
nilles? 

LE  jAniJi.MER.  Tais-toi.  — Celni  çiiii  a  laissé  naître  et  croître 
ce  désordre  est  arrivé  lui-même  à  la  chute  des  feuilles.  Les 
lu'rlies  parasites  iiuabrilait  son  large  feuillage,  (|ui  le  dé- 
viiniient  en  paraissant  le  soutenir,  ont  été  extirpées  et  dé- 
lacinées  par  Boliiighroke.  Je  veux  parler  du  comte  de 
Wiltshire,  de  Bushy ,  de  Green. 

l'nEMiEii  c.\RçoN  JARPIMER.  CoHuneut!  est-ce  qu'ils  sont 
morts? 

LE  jARDiKiER.  Ils  sont  Hiorts  :  et  Bolingbroke  s'est  emparé 
du  roi  gaspillateur.  —  Oh  !  quel  dommage  (ju'il  n'ait  pas 
soigne  et  ciillivé  son  rovauine  connue  nous  ce  jaidin!  Nous, 
dans  la  saison  propice,  nous  piatiquons  une  incision  dans 
récorce,  cette  peau  de  nosarbres  fruitiers,  de  peur  qu'ayant 
trop  de  sève  et  de  sang,  un  excès  de  santé  ne  leiu'  nuise.  S'il 
en  avait  agi  de  même  à  l'égard  des  glands  et  des  puissants, 
ils  auiaient  porté  et  lui  auraient  donné  les  tVuils  de  leur 
olK'issance.  Nous  coupons  tnutcs  les  branches  supcrilues, 
aliii  de  faire  vivre  les  rameaux  producteurs.  S'il  en  avait 
lait  autant,  il  porleiait  encore  la  couronne  que  ses  dissipa- 
lions  lui  (iiil  fait  perdre. 

l'iucMitR  (;ak<;o^  jardi.mer.  Vous  croyez  donc  (^ue  le  roi 
sera  déposé  ? 

LE  JARDiMEit.  11  cst  déjà  maté,  et  il  ne  tardera. pas  sans 
doute  à  être  déposé.  Hier  soir  il  est  an  ivé  à  un  ami  du  duc 
d'York  des  lettres  (|ni  animnceut  de  fâcheuses  nouvelles. 

LA  REINE.  Je  sulfcqiie;  il  faut  que  je  parle.  — (/;/'(•  x'a- 
vdiire.)  Vieux  successeurd'Ad.ini,  iicciqi(,'-toi  delacultiuedo 
ce  jardin.  Comment  ta  bouche  insolente  ose-t-clle  articuler 
ces  tristes  nouvelles?  Ouclle  Kve,  quel  seriient  l'a  suggéié 
l'idée  de  cette  version  nouvelle  de  la  chute  de  riiouniie  uiau- 
ilit  ?  Pourquoi  dis-tu  que  le  roi  liichaid  est  déposé  ?  De  i|iiel 
dnil,  toi.  èlre  grossier  comme  la  terre  (pie  tu  culti\es, 
iisi's-lu  prédire  sa  chute?  Dis-moi  où,  quand  et  comment 
lu  as  recueilli  ces  fuiiesles  nouvelles?  Uéponds-moi,  mi- 
séralde! 

LE  jAKiiiMER.  l'ardiimiez>-moi,  madame.  Je  n'ai  guère  de 
plaisir  ù  répéler  ces  nouvelles;  et  \)oiirtant  ce  que  je  dis 
est  vrai.  I,e  roi  liichard  est  sous  la  main  redimlable  de  lio- 
liiejbioke  ;  leurs  i\r[\\  foi  tunes  sniit  pesées;  dans  le  plateau 
de  lioliiigbroke,  outre  luiinème,  sont  tous  les  pairs  d'Aii- 
glelerre,  et  grâce  à  ce  ])oids additionnel,  il  j'enqioile  stu'  le 
roi  Iticlmrd.  Aile/,  à  Londres,  et  vous  vous  en  convaincrez 
par  viiiis-mème  :  je  ne  disque  ce  (|ue  chacun  sait. 

LA  lui.vE.  <»  malheuil  Ion  pas  est  si  agile  I  c'est  à  moi, 
avant  Ions,  i|iie  devait  s'adresser  ton  message!  l'onrquoi 
*ilis-jc  la  dernière  à  en  être  informée?  Oh!  tu  m'as  gardée 
(loiir  la  deiniere,  aliii  que  mon  ci'iir  conservât  plus  long- 
temps le  Irad  doiiloiiieux.  Venez  ,  mesdames  ;  allons  re- 
joindre à  Londres  le  roi  de  Londres,  diiveiiii  la  proie  du 
m.ilheur.  Ll.iis-je  dniir  réser\ée  à  décaler  de  mon  deuil  le 
liiomphe  du  supcibe  Itnliiigbruke?  Jarninier,  pour  in'avoir 
aonmicé  ci'S  di'sa-;ireuses  nouvelles,  je  souhaile  ipie  les 
(liantes  que  lu  grelles  ne  llenrisseiit  jamais.  (/,«  Hrhie  cl  sca 
Ihimm  f'rloiijnf»! .) 

LE  .lAïuiiMiu.  Heine  inl'oiinuée!  plût  à  Dieu  quêta  mnlé- 
diiiioM  coiilre  mmi  ail  s'acconiplil,  si  ci'la  pouvait  enipèiher 
le  maltieiir  de  l'alleindre  !  Iii  elle  a  laissé  tomber  un<; 
l.iiiiie;  je  \eli\y  piauler  une  tniillè  de  rue  ,  einbli'ine  <le  la 
\erlu  aiiièie,  je  veux  que  hienlôt  lu  croisses  eu  ce  lieu  eu 
mé'iniiiie  des  pleurs  d'une  reine.  (//.»  it'flniijnfut.) 


ACTI-:  OlJAÏUlKMi:. 


SCKNK  I.      ' 

I  iiiilrri.  —  Li  fullr  di<  WciliiiiiKliT,  Lrt  lurda  «pirilUKlii  i  lii  ilroilo  ilii 
lii'iiii';  li't  liir<l<  lrlii|">rp|<i  i  ifiuclus  lo»  ruiliinil en   fuie. 


KiilrMii  IU)1  IM;iimiKK.ts/i  S. AI'MAI.I'.Sl'Uttl  Y.NnUTIlIlH- 

i;kui„\mi.  I'I,iu.y.  m  /\ya  n.ii,  <»i  «uik-  i.oun,  i/Kvi;(.iri;  i»k 

<:AKI,ISI.K,  I .'AIMiC.  HK  WI^SIMINSiblli  IIAM'r  li«  mnl  ^alI1  In 
K<rili'  ilo  pluairutu  ndIciKrii. 

iion\(;iinoKi:.  (.iii'oii  \wm-  a\n\\ciY  H,i(;e)l. —  MaiiilenanI, 
ll.igot,   parle  liliremiMt  ;  dis  ce  que  lu  l'iiin  de  la  inorl  du 


noble  Gloster;  dis-nous  qui  a  tramé  avec  le  roi,  et  qui  a 
exécuté  l'œuvre  sanglante  de  sa  lin  prématurée. 

RAGOT.  Confrontez-moi  avec  lord  .Vumale. 

BOLINGBROKE,  ù  ylumale.  Mou  cousin,  avancez,  et  regardez 
cet  homme. 

uAc.or.  Milord  Aumale ,  je  sais  que  vous  avez  trop  de 
cœur  pour  renier  ce  que  vous  avez  dit.  A  l'époque  falale 
où  fut  tramée  la  mort  de  Gloster,  je  vous  ai  entendu  dire  : 
u  Ne  faut-il  pas  que  j'aie  le  bras  long,  pour  que  du  sein  de 
l'orageuse  cour  d'Angleterre  il  aille"  atteindre  à  Calais  la 
tète  de  mon  oncle?  «A  cette  même  époque,  parmi  beau- 
coup d'antres  propos,  je  vous  ai  entendu  dire  que  vous  re- 
fusi'iiez  lolfre  de  cent  mille  écus,  plutôt  que  de  consentir 
au  retour  de  Bolingbroke  en  Angleterre,  et  vous  ajoutâtes 
(jue  la  mort  de  xoti'c  cousin  serait  un  grand  bonheur  pour 
ce  pays. 

Al  MALE.  Prince  et  nobles  lords,  quelle  réponse  dois-ie  faire 
à  cet  homme  vil?  l'aut-il  pour  le  châtier  iiue  je  déshonore 
ma  naissance  au  point  de  me  commettre  avec  lui  d'égal  à 
égal?  Il  le  faut;  sinon,  mon  honneur  est  terni  par  l'accu- 
salidu  que  vient  d'articuler  sa  bouche  calomniatrice.  'Il 
jrllc  il  (erre  son  qanl.)  Voilà  mon  gage  ;  c'est  pour  toi  le  ca- 
chet de  la  mort,  et  par  lui  tu  es  manpié  au  sceau  de  l'en- 
fer. Je  déclare  que  tu  mens,  et  ()ue  ce  ipie  lu  as  dit  est  faux, 
et  je  le  soulieiidrai  dans"  Ion  sang,  tout  indigne  qu'il  est  de 
souiller  la  trempe  de  mon  épée  de  chevalier. 

ROLLNc.BuoKE.  Arrête,  B.igot;  je  te  défends  de  relever  ce 
gant. 

ACMAi.E.  Je  votidraisqne  celle  provocation  m'eût  été  faite 
par  le  plus  illuslre  de  celte  assemblée,  un  seul  homme 
excepté. 

rnzv/ATER.  Si  Ion  courage  tient  tant  à  ce  que  celui  qui 
l'accuse  trouve  des  imitateurs  (//./(■(((•  son  ijnnl),  .Xuuiaie, 
voici  mon  gage  eu  reUjur  du  lien,  l'ar  ce  soleil  brillant  à  la 
clarté  duquel  je  te  vois,  je  t'ai  entendu' dire,  et  lu  t'en  fai- 
sais gloire,  que  tu  étais  l'auteur  de  la  mort  du  noble  Clos- 
1er;  quand  tu  le  nierais  vingt  fois,  tu  mens,  cl  le  jour 
qu'il  te  plaiia,  je  me  fais  fiirl,  à  la  poinle  de  mon  ép'.'e,  de 
refouler  ton  mensonge  dans  le  c(L'in'  où  il  a  élé  l'orgt'. 

ACMALE.  Tu  es  trop  lâche  pour voiijamais luire cejonr-là. 

l'iTZWATER.  Sur  mon  àine,  je  voudrais  que  ce  fût  à  l'instant 
même. 

ACMALE.  Filzvvaler,  tu  es  damné  à  ton l  jamais  pour  ce  que 
tu  viens  de  dire. 

l'ERCY.  Aumale.  lu  mens;  son  honneur  est  aussi  intact 
dans  celle  acciisiilion  (piil  est  vrai  que  tu  en  imposes:  en 
foi  de  quoi,  je  te  jelle  mon  gage,  prêt  à  soutenir  mon  dire 
jusqu'au  dernier  souille  de  ma  vie  mortelle  ;  relève-le  si  tu 
l'oses. 

AiiMAi  E.  Si  je  ne  le  relève  pas,  puisse  ma  main  tomber 
en  poiiirilure  et  ne  plus  jamais  brandir  un  acier  vengeur 
sur  le  casipie  élincelaiit  de  mnii  ennemi  1 

l'N  i.oiu).  Je  [irends  la  terre  à  témoin  des  mêmes  faits, 
parjure  Aumale,  et  je  t'envoie  aulaiit  de  démenlis  ipi'nn 
peut  d'nnsnb'il  à  un  autre  en  aiticuler  à  voix  haute  à  l'o- 
reille d'un  traiire.  Voilà  le  gage  de  mon  honneur;  mets-le 
à  l'épreuve,  si  tu  l'cises. 

ALMALE.  tjuel nouvel  adversaire  veut  se  présenter  encore? 
l'ar  le  ciel,  je  vous  délie  tous  !  j'ai  dans  le  cci'iir  mille  cou- 
rages prêts  à  tenir  lêtc  ù  vingt  milL-  antagonistes  tels  que 
vous. 

sriuu  V.  Milord  l'il/.wnler ,  je  me  rappelle  parfailenienl 
l'i'poqiie  de  viilre  conversalion  avec  Aumale. 

rii/wATin.  Il  est  Mai;  vous  étiez  présent,  et  vous  pouvez 
cerlilb'r  'pie  ce  que  jfai  dit  est  vrai. 

SI  RREV.  Aussi  l'.uiv,  par  le  rlel,  que  le  ciel  hii-inême  est 
vrai. 

l'iizwATiR.  Siirrey,  lu  mens. 

M  luiLV.  Jeune  lioiiime  sans  honneur,  ce  démenli  pèsi'ia 
sur  mon  lyée  jusqu'à  ce  (pi'elle  en  ail  lire  vengeance,  et 
ipie  le  déiiieuli  et  celui  ipii  l'a  ili>niié  (lormeot  sous  (erre 
aussi  prolouili'iiienl  que  le  cràiu-  de  Inii  père,  lui  loi  de  quoi, 
\ojii  le  gage  de  mon  linmieur;  mels-le  à  l'épreuve,  si  tu 
l'uses. 

FII/.VVATEII.  Insensé!  tu  donnes  de  réperoii  à  un  chexal 
fiiiigiieiix!  l'uissé-je  ne  plus  oser  manger,  boire,  respirei 

on  vivre,  si  je  ne  me  fais  fort  di pié-enU'r  face  ù  lace 

de\uit  Siiirèv  dans  un  ih-scri  ,  el  de  lui  ciaiher  au  visage 
eu  lui  ilisaol  cpi'il  en  a  menli.  et  iiieull  II  ipleineiil  :  je  [uend  j 
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renpagenient  de  le  punir  comme  tu  le  mérites.  —  Comme 
il  csl  Mai  que  j'espère  piospéierdaiis  le  inonde  où  je  viens 
récemment  de  l'aire  mon  entrée  ',  Aunialo  est  coupable  des 
laits  dont  je  l'accuse.  Kn  outre,  j'ai  entendu  dire  au  banni 
Norfolk,  que  toi,  Auniale,  tu  as  envoyé  deux  de  tes  j^ens  à 
Calais  pour  mettre  »  mort  le  noble  duc. 

AIMAI. K.  (Juclipie  honnête  chrétien  venl-il  me  prêter  un 
nage  i|uc  je  jiuisse  jeter  encore,  eu  déclarant  que  Norfolk 
en  a  mi'uli?  Eu  voici  un  ipie  je  lui  jelle,  dans  le  cas  où 
l'on  révoquciait  son  exil  ]"uii  le  meltre  à  même  de  dé- 
fendre .son  hormeur. 

iiOLiNGnnoKK.  Tous  ces  défis  ne  seront  vid(''S  (|n'apiès  le 
rappel  de  Norfolk  :  et  il  sera  rappelé,  el,  bien  que  mon  en- 
nemi, véinlénré  dans  la  possession  de  ses  biens  et  de  ses 
lilres.  Quand  il  scia  de  retour,  il  viendra,  contre  Aumale, 
soutenir  son  dire. 

i.'Kvf:QtKi)K(:\iii.isi.F..  Cet  hnnoralile  jour  ne  luira  jnm.nis. 
I,c  liaiini  Norfolk  a  maiule  roisciuiiballu  pniu'  .Iiisus-Cbiist  ; 
mainte  fois,  sur  des  champs  de  biilaille  (^Imieux,  ses  mains 
cliréllennes  ont  déplo\é  l'i^teudard  de  la  croix  conire  les 
Maures,  les  Turcs  et  les  Sarrasins,  l'aligné  de  sestra\aux 
guerriers,  il  s'esl  retiré  en  Italie  :  c'est  lu,  c'est  l'i  Venise, 
qu'il  a  U'xuv.  WMi  corps  à  la  terre  de  ce»  belles  contrées,  el 
ri'iidii  son  <hne  nu  (Christ  son  pi'-nérni,  sous  les  drapeaux 
duquel  il  avnil  si  loiipli'iiips  coniballu. 

iini.iM.hitoKK.  Kli  ipioi,  pré'lat,  Norfolk  est  mort? 

i.'ivi'uiK  Kl,  (Hii.isii;.  Aussi  vrai  ipieje  suis  vivant. 

iioi.i>(,iiiioki'..  Une  son  mue  vertueuse  aille  en  paix  reposer 
dans  Ir  sein  d'Abralinni  !  I.ords  a|ipelaiits,  la  solution  dc!  vus 
(lilb'iciids  est  Hjouini'c  jusqu'il  iVqioipic  qui  sera  iiltérieil- 
remcnl  li.\ée  pour  le  jui^eMiiiil. 

Knirrol  YORK  cl  «n  Suilc. 

lonK.  Noble  duc  de  Lnnrnstre,  je  viens  à  loi  île  l,i  part  de 
riiiinillié  Kjcliard,  rpii,  de  ha  pl<ine  volonté,  t'ailopte  pour 
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son  hérilier,  et  remet  son  sceptre  glorieux  en  la  possession 
de  ta  royale  main.  Le  premier  après  lui  par  ta  naissance, 
monte  sur  son  troue,  et  vive  Henri,  quatrième  du  nom! 

DOLiNCBROKK.  Au  iiom  du  Seigucur,  je  vais  monter  sur  le 
tronc  royal. 

i.'Kvi'iQL'i:  DE  CAUi.isLE.  Le  cicl  nous  en  préserve!  —  ('e 
que  je  vais  dire  pourra  déplaire  à  ce  royal  audiloire,  mais 
le  laiii;at;e  de  la  vérité  sied  surtout  dans  ma  bouche.  Plût 
à  Dieu  que  |)aiiiii  les  nr-iubres  de  celle  noble  as<('iiil)léc  il 
se  trouvât  quclipi'uM  d'assez  noble  pour  se  coustlhK'r  lejn,i;e 
impartial  du  noble  liLcbanl  !  I,a  vérilable  noblesse  lui  ap- 
|)reiulrait  à  s'abstenir  d'une  aussi  criuiinelle  iniiiuili'.  (,»nel 
sujet  peut  prononcer  un  vei'dict  contre  son  mi.'  el  p.nini 
ceux  qui  siègent  ici,  ipiel  es!  celui  ipii  n'esl  pas  sujet  de 
Ilichard?  Quelque  évidentes  que  suienl  les  preuves  de  leur 
culpabdili',  on  ne  juge  pas  les  voli'urs  sans qu'ilssoient  |)ré- 
sents;  el  l'iiuage  lie  ia  majesté  de  Iticii,  son  lieiileiianl,  sou 
repiéseiilant,  le  subslitnl  choisi  par  lui,  sacré,  couronné, 
ii'H  liant  depuis  de  noi  ubreiises  années,  sera-l-il  dit  que  sessu- 
bordonués,  ses  sujets  le  jugeriint  sans  qu'il  soit  la  pour  se 
défendie?()li!  Humi  nous  ])iéserve  que  dans  un  pays  chré- 
tien, des  àiiii's  ci\ilisi''es  se  rendent  conpabli's  d'un  acte 
aussi  ndieuv,  .nissi  ci'iiuinel,  aussi  inl'àim'!  C'est  à  dessujels 
ipii^  s'adresse  en  ce  inoinent  un  sujet  enbaidi  par  le  ciel  à 
prendre  la  di'reiisr  de  son  roi.  Milonl  d'Ilereloid,  ce  sn|>eibe 
llerel'ord  qui  est  ici  présent,  et  que  vous  appelez  roi,  n'est 
qu'un  rebelle,  Iraihe  à  son  roi  ii''gitiiiie;  et  si  vous  le  con- 
roimez,  voici  ci!  qiu'  je  vous  prédis  :  —  Le  saiig  anglais 
eiiiiraissera  la  lerie,  el  les  géïK'ralioiis  futures  poileroiil  la 
peine  de  cel  odieux  forl'ail.  Lu  paix  ira  dorniir  clie/.  les 
Turcs  et  b's  iiilideles ,  cl  à  sa  place,  sur  ce  S'd  paisible  ,  l.i 
giHMri'  (ninnllueiise  armera  l'ivri's  coiilii'  t'iiMcs  ,  parents 
coniri'  parents.  L'anarchie  ,  la  terreur,  les  alariiies  et  les 
n'iiellioiis,  liveroiit  ici  b'iir  si'joui' .  el  celle  terre,  pavée 
desci'Aiiesde  ses  habitaiils,  deviendia  un  champ  de  Colgo- 
tlia.  Olil  si  vous  siiiili'M'/.  cette  maison  conlrc  elle-iiiriiie  , 
eu  sera  lu  plus  funeste  anarchie  qui  ail  jamais  allligé  celle. 
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loircde  malédiclion.  Empêchez  ce  rcsullal,  si  vous  ne  voulez 
ijiie  lesenfanlsdû  vos  enfants  ne  vous  niaudissenll 

NonTniMBKiii.AM).  Vous  avez  parlé  on  ne  peut  mieux  ;  el 
pour  icconipi'nse,  nous  vous  arrêtons  ici  comme  coupable 
de  haute  trahison.  — Miiord  de  NVesUuinster ,  je  vous 
(  liarL'o  de  le  mettre  en  lien  sur  jusqu'au  jour  de  son  juiie- 
nieiil.  —  Milords,  vous  plait-il  d'accorder  aux  commîmes 
Jeiir  requête? 

iioi.iNGBnoKE.  Qu'on  fasse  venir  ici  Ricliai'd ,  afin  qu'il  ab- 
ilique  aux  yeux  de  tous  :  de  celte  manière,  aucun  soupçon 
ne  pourra  s'attacher  à  nos  actes. 

voiiK.  Je  vais  le  eherclicr.  (//  snrt.) 

ROi.i>cuiioKF..  Miloiils,  que  nous  constituons  en  état  d'ar- 
restation, sonpe/.  .i  donner  caidion  de  vous  leprésenler  au 
joiu-  oii  vous  serez  simmés  de  comparaître.  —  {A  l'érèque 
de  ('arlisle.)  Nous  vous  devons  fort  peu  de  reconnaissance, 
<'l  lions  n'attendons  de  vous  aucun  service. 

Rrnlrc  YOItK,  suivi  de  niClIAIlD  ?t  Ho  pliisioun  Omciors  portant  I04 
in>igni-9  ilo  la  royaulp. 

nicnAiii).  Ili'lasl  pourquoi  m'oblipc-t-nn  à  comparaître 
devant  \m  roi  avant  que  j'aii;  dépouillé  les  idi'es  royales 
.nec  lesipielles  je  ivgiiais?  Il  est  impfissible  que  j'aie  déjà 
pu  apprendre  à  jiarlir  d'une  Miix  iiisinuanle,  à  llatlei',  à 
in'incliiier,  à  llecliir  le  ^enoii.  — Dnniie/.  à  l.i  iliuileur  le 
temps  de  me  façonnera  celte  siiiiiiiissiou,  Crpemlant je  me 
rappelle  parfiiliiiieiit  les  traits  de  ces  hoimiics.  N'élaic'iil- 
ils  pas  à  moi?  ne  m'unt-ils  pas  souvent  salué  de  leurs  ac- 
clamations? Ainsi  faisait  Judas  pour  le  Christ;  mais  lui,  sur 
douze,  tous  lui  restèrent  lidéles,  hormis  un  seul  ;  moi,  sur 
douze  mille,  je  ii'ni  ai  pas  tr(iu\é  un.  I»ieu  sauve  le  roi! 
—  l'ersomie  m;  réponiliii.t-il  :  Âinni  toil-H .'  Iluîs-je  l'aire  à 
la  fois  l'oflici'  du  prélrc  el  du  .servant?  l;li  bien,  (ImIIC,  ainsi 
suit-il!  Dieu  saine  le  mi,  fAl-cc  un  autre  que  mol!  et  néan- 
imiiiis,  ainsi  soit-il,  si  le  ciel  veut  (pie  ce  soit  mol.  Pour 
qiicloiijet  in'a-t-oii  eiiviiyé;  chercher? 

toiiK.  l'oiii  c  llectuer  de  votre  pli  lu  ^;l  i'  i  e  que  l.i  fatir;iie 


de  régner  vous  a  fait  proposer,  —  la  résii;nation  de  votre 
gouvernement  et  de  votre  couronne  à  Henri  Boliugbroke. 

Rien vnn.^ Donnez-moi  la  couronne;  —  tenez,  mon  cousin, 
prenez-la.  (Jue  votre  main  la  liemie  d'ini  côté  pendant  que 
la  mienne  la  tiendra  de  l'antre.  Maintenant  cette  couronne 
d'or  est  ini  puits  profond  au(]nel  sont  adaptés  deux  seaux 
qui  s'empliss  Mil  l'iiu  après  l'aiilre.  Le  seau  vide  se  balance 
peipéUielleuK'iit  dans  l'air;  quant  à  l'autre,  une  fois  rempli, 
il  s'enfonce  silencieusement  dans  l'onde,  et  bientôt  les  yeiiv 
le  perdent  de  vue.  Le  seau  qui  va  au  fond,  le  seau  rempli 
de  larmes,  c'est  moi,  abreuvé  de  mes  douleurs;  le  seau  qui 
monte,  c'est  vous. 

iioLiNr.imoKK.  Je  croyais  que  vous  vous  résigniez  volou- 
tairemeiit. 

nicHARi).  Ma  couronne,  oui  ;  mais  je  garde  mi>s  chagrins. 
Vous  pouvez  me  faire  abdiquer  mon  rang  et  mon  autorité, 
mais  non  mes  douleurs.  Je  reste  roi  de  ces  dernières. 

iioLiNr.nuMKK.  Kn  me  donnant  votre  couronne,  vous  me 
donnez  inic  portion  de  vos  soucis. 

niniAnn.  Les  soucis  que  vous  acquérez  ne  m'oient  pas  les 
miens.  Vous  vous  affligez  des  soucis  nouveaux  ipie  vous 
gagnez;  moi,  je  m'afllige  de  ceux  que  je  perds.  Je  garde 
mes  soucis  tout  en  vous  les  traiismetlanl  ;  ils  vont  où  va  la 
couronne,  el  néanmoins  ils  restent  avec  moi. 

iioi.iNr.imoKK.  ICsl-ce  de  votre  plein  gré  que  vous  résignez 
la  conroiiiie  ? 

iiiciivni).  Oui  et  non;  —  non  el  oui;  non,  car  il  faut  me 
résoudre.'!  n'être  plus  rien;  non,  non,  car  c'est  en  tes  luaiiis 
<|ue  je  résigne. —  .Maiuleiiant,  regarde,  el  vois  comiiii' je 
\aisiue  dépouiller  nioi-mèiue.  Je  décharge  ma  tète  de  colle 
lourde  couronne, et  ma  main  de  ce  sceptre pesiiit  ;  j'étoulTe 
dans  mon  cu'iir  l'orgueil  du  rang  siiprèine  ;  j'etV.ice  avec  mes 
larmes  le  baume  de  roiiction  sainle;  je  me  di-coiirunue  de 
mes  propres  mains;  j'abjun-,  de  ma  propre  hoiiclie,  ma 
graiiileur  sacrée,  et  ma  voi\  délie  mes  sujets  de  |ein-s  ser- 
iueiils;j  abdique  la  pnuipeel  la  m  ijc-térojale:  je  renoua! 
à   mes  dumaiiii'-,  a  mrs  redevances,  à  mes  revenus,  j'aii- 
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nule  mes  lois,  mes  décrets,  mes  ordonnances.  Dieu  pardonne 
à  lous  cenx  qui  violeront  la  foi  qu'ils  m'ont  jurée  !  Dieu 
maintienne  inviolables  tous  les  serments  qui  te  seront  prê- 
tés! qu'il  ne  m'afflige  plus  de  rien,  moi  qui  ne  possède  plus 
rien,  et  qu'il  t'exauce  en  tout,  toi  qui  possèdes  tout  !  Puisses- 
tu  vivie  longtemps  assis  sur  le  trône  de  Richard,  et  puisse 
Richard  dormir  bientôt  dans  sa  fosse  !  Dieu  sauve  le  roi 
Henri  !  c'est  le  vœu  de  Richard  détrôné,  et  qu'il  lui  envoie 
de  longues  années  et  d'iieureus  jours  !  — «  que  me  rcste-l-il 
encore  à  faire? 

NOBTUUMBERLA.ND,  lui  préseiUaiil  tin  papier.  Rien,  sinon  de 
lire  ces  accusations,  ces  crimes  odieux  commis  par  vous  et 
les  vôtres  contre  l'état  et  le  bien  du  pays,  afin  qu'en  vous 
les  entendant  confesser,  le  peuple  soit  conxaincu  que  \oms 
avez  été  justement  déposé. 

RICHARD.  Faut-il  m'y  résigner  ?  Faut-il  que  je  déroule  le 
long  tissu  de  mes  erre'urs?  Mon  cher  Northundierland  ,  si 
tes  fautes  étaient  enregistrées,  ne  trouvciais-lu  pas  humi- 
liant d'en  donner  lecture  devant  une  assendilée  si  impo- 
sante? Si  tu  le  faisais,  tu  y  trouverais  marqué  d'iuie  tac'ie 
noire,  et  condamné  dans  ie  livre  du  ciel,  un  article  iàen 
odieux,  —  le  détrôncment  d'un  roi  et  la  violation  d'un  ser- 
ment solennel.  Que  dis-je'r  vous  tous'  qui,  les  yeux  fixés  sur 
moi,  jouissez  du  spectacle  de  ma  misère,  lédiiitque  je  suis 
à  m'immoler  moi-même,  bien  qu'il  y  en  ait  parmi  vous 
qui,  comme  Pilale,  se  lav'-nt  les  mains  et  mmilreut  un 
semblant  de  pitié;  néanmoins,  vrais  Pilâtes  que  vnus  êtes, 
vous  m'avez,  attaché  à  ma  croix  douloureuse,  et  jamais  vous 
))e  [loi.irez  vous  laver  de  ce  crime. 

^ORTHt;.MBERLA^[).  Sei^neui',  dépêchez-vous  :  lisez  ces  ar- 
ticles. 

lucHAni).  Mes  yeux  son!  pleins  de  larmes;  je  ne  saurais  y 
voir.  Cependant  mes  pleurs  ne  me  voilent  pas  tellement  la 
vue  que  je  ne  puisse  distinguer  ici  une  \r,uuh'  de  liaiires. 
Que  dis-je?  si  je  repurle  mes  regards  sur  runi-mèuie,  je 
vois  eu  moi  un  complice  de  ces  Iraities  ;  car  j'ai  donné  mon 
consentement  au  dépouillement  de  la  majesié  royale;  j'ai 
a\ili  la  gloire,  fait  de  la  soiiveiaiiieté  une  esclave,  du  roi 
im  sujet,  de  la  pinssance  un  objet  de  mépris. 

N<iuiin  mi:f.ri.am).  Mnnseigneur,  — 

lu(.iiAiu).  .le  ne  suis  itcfint  ton  seigneiu',  homme  insolent  et 
hautain  ;  je  ne  suis  le  seigneur  de  personne.  Je  n'ai  plus 
de  nom,  plus  de  litre,  —  qui  m'appaitienne  en  propre,  pas 
même  le  nom  qui  me  fut  donné  sur  les  fonts  baptismaux. 
Oh  !  que  ne  siiis-je  un  loi  poui- 1  ire,  un  mouarqile  de  neige, 
se  dissolvant  en  eau  devant  le  soleil  de  liuliugbroke  !  —  lidu 
roi,  —  f;rund  roi, —  et  pourlaul  je  ne,  te  crois  (las  grande- 
ment hou,  —  si  ma  parole  a  eucoie  ijuebpie  valeur  eu  An- 
gletelie,  j'ordonne  qu'on  m'apporte  un  miioir,  alin  de  Vdir 
quel  air  a  mon  visage  depuis  que  la  majesté  royale  l'a  quitté. 

uoi.iNGiiROKK.  Que  l'un  de  ^ous  aille  chercher  lui  miroir. 
(t'n  (ifficier  sort.) 

>ORiinMiiKRLANU.  Liscz  cc  papier,  en  attendant  que  le  mi- 
roir arrive. 

niciiAiiii.  Démon  !  lu  me  tourmentes  avant  que  je  sois  en 
enfer. 

liou.M.iiiioKK.  iN'insistcz  plus,  milord  Nnrthunibiilanil. 

><iiiimj)iiiKiu.AM).  Les  c.onmuiues  ne  seront  pas  salisfaites. 

iiK.iiAiu).  tlles  seronl  satisfaite»  :  je  lirai  suflisaunnent 
quand  j'aurai  sous  les  yeux  le  livre  même  où  sont  repid- 
duite»  toute»  urch  fuule.s, —  c'est-a-dire  uioi-mèiue. 
Rentre  l'Olllpipr  ivor  un  miroir. 

RiriiAiii),  preniiitl  le  miroir  et  rontinuanl.  Donnez-moi  ce 
miroir;  c'est  là  que  je  veux  lire.—  Quoi!  mes  rides  ne 
Minl  pas  plu- creusées  que  cela?  I.a  dnulem-,  malf;ré  Ions 
le»  coups  qu'elle  m'a  portés,  n'a  pas  lait  sur  mon  visage  de* 
plus  priilMiides  lilr.ssiu es?  —  (I  miroir  llatteur  comme  les 
conipagiloM»  de  /ii«  prospc''i ilé,  tu  me  Irouipes.  list-ce  là  le 
>lMge  d'un  hcimiiie  qui  chiique  jnur  a\ail  dans  son  ii.ilais 

di»  inilli'  Ilot es,i  ses  oïdirs'' KsI-ce  la  li-  visage  qui  fai- 

Hail  rellrl  du  «dleil,  et  dont  lud  rej/ard  ne  poinnit  smiliMiir 
la  Mie?  K't-ce  là  la  face  rpii  a  fait  face  à  laiil  iU'.  l'ulies,  et 
i|iiVi  la  Mil  lloliii;;l)roke  n  elV.u  ée  ?  La  nloire  «pie  reflète  ce 
\  loage  chI  frai'ilc!,  il  le  v  isage  lui-même  esl  aussi  fragile  (pie 
In  gloire  (il  jrllr  il  Irrre  le  niirnir  qui  te  hrltr),  car  li-  voilà 
brisé  en  iiiille  inurceaiix.  —  Itrinarqiie,  roi  silnicicnv,  jn 
inriralili'  de  ce  ipn- je  nIcus  de  luire;  —  ^oi»  coiiiiiie  ma 
douleur  a  pioiiipleiniftil  d(''ti'uil  iiiini  viitnge. 


B0i,i>GBR0KE.  I/ombrc  de  votre  douleur  a  détruit  l'ombre 
de  votre  visage. 

RICHARD.  Répète  cela.  L'ombre  de  ma  douleur  ?  Ah  ! 
voyons  :  —  c'est  très-vrai;  ma  douleur  git  tout  entière  au 
dedans  de  moi  ;  et  ces  marques  exlérieures  d'afdicliou  ne 
sont  que  l'ombre  de  la  douleur  invisible,  ijui  fermente  si- 
lencieuse dansl'îîme  torturée;  c'est  là  seulement  que  réside 
la  subslance,  et  je  te  remercie,  ô  roi,  de  ton  extrême  bonté, 
loi,  qui  non  content  de  me  donner  des  motifs  d'affliction, 
m'enseignes  encore  à  en  déplorer  la  cause.  Je  n'ai  plus 
qu'une  grâce  à  dcmamler  ;  après  quoi  je  me  relire,  sans 
plus  vous  importuner.  L'obtiendrai-je  ? 

Boi.iNoiiROKE.  Nommez  la.  mon  beau  cousin. 

Rinixno.  Mon  beau  cousin  !  je  suis  plus  grand  qu'un  roi  ; 
quand  j'élais  roi,  je  n'avais  pour  llaltcurs  que  des  sujets; 
mainleiiant  que  je  suis  un  sujet,  j*Çii  uu  mi  pour  flatteur. 

B0l.l^GBR0Kl£.  Demandez. 

RICHARD,  l/oblieudrai-je? 

BOLINGliKOKE.  VoUS  l'obliClKlieZ. 

RICHARD.  En  ce  cas,  permets  que  je  m'en  aille. 

BOLl.NGBROKE.   OÙ? 

RICHARD.  OÙ  tu  voudras,  pourvu  que  je  sois  loin  de  lu  vue. 

BOl,l^GBR0KE.  Que  quelques-uns  d'entre  vous  le  conduisent 
à  la  lour. 

RicHARii.  Adieu,  ti'aitrcs,  qui  vous  élevez  sur  les  ruines 
d'un  roi  légifiiue.  [Des  çjdrdes  emmcneiH  Richard;  quelques 
Lords  raceompiifinciit.) 

BOLiNGBUOKE.  Noiis  fixons  Solennellement  à  vendredi  pro- 
chain le  jour  de  noire  couronnement;  loids,  préparez-Mius. 
{Tous  sorlenl,  à  l'exception  de  fFeslminsler,  de.  l'Épcr/ur  de 
Carliste  et  d'Aumale.) 

l'abbé  de  WESTMINSTER.  Nous  vcuons  d'assistcr  à  uu  dou- 
loureux spectacle. 

L'ÉvÈQiiR  DE  CARi.isi.E.  La  doulcui'  cst  à  vonif;  les  enfants 
qui  ne  sont  pas  nés  encore  sentiront  cruellement  les  fatales 
conséquences  de  ce  jour. 

AiMM.K.  Ministres  des  autels,  n'y  a-t-il  aucun  moyen  de 
délivrei-  le  i-oyaumi'  de  celle  souillure  funesie? 

i.'viiiii-;  iiK  wKsi.MiNSTEu.  .\vaut  (pu;  je  uv'expliiiue  sur  ce 
piiint,  vous  vous  engageicz  au  |)ied  des  autels  a  ne  point 
révéler  mes  projels,  et  à  luetlre  à  evéculion  le  plan  i|U('  je 
vous  aurai  tracé.  Je  vois  le  niécoulenlemeut  euipreiiil  sur 
vos  visages;  je  vois  l'aflliction  dans  voscumu-s,  et  les  larmes 
dans  vos  yeux.  Venez  soiqier  chez  ukm:  je  veux  ourdu-  un 
ciiuiiilot  ijui  nous  rauiènerii  d'Iieureiiv  jours,  [[h  sorlenl.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCImNK  I. 

Une  rue  conilui^ant  k  la  tour. 
Arrivonl  LA  HEINI'",  et  (iiieliiiits-unci  des  II.tiik??  ilo  sa  siiilc. 
i.v  nriM..  Le  roi  doit  passer  par  ici.  Voilà  le  chemin  (|ui 
ciiniliiil  à  la  fatale  tour  bâtie  par  Jides  Ci'sar.  C'est  dans  ses 
lianes  de  pierre  (pie  mou  ép  niv  est  condamné  par  Itnliiig- 
bnike  à  rester  prisiinuiiT.  llcposons-uoiis  ici,  si  toutefois 
celle  terre  rebelle  peut  nlViir  uu  iuslanl  de  reposa  ré|iouse 
de  son  légitime  roi. 

Arrive  KIC.IIAUU.  cnnduit  |mr  .les  Cirdc?. 

I.A  REINE,  roniinuitnt.  Miis,  silence!  voyez,  ou  pliib'it  ne 
la  voyez  pas,  ma  belle  rose  se  faner!  Et  cependant  levez  les 
veux,"  regardez-la,  et  que  voire  pitié,  épanchée  en  rosée,  la 
baigiii;  de  pleins  d'amour,  et  lui  rende  sa  fraiclieiir.  0  dé- 
liiis  de  l'anliqiie  llioiil  blason  de  l'Iiouiieur,  tombe  du  roi 
Itiihird,  plulôl  (jiie  le  roi  llichard  liii-iuèuie  ,  niagnilbpie 
li'itellerie,  poiiniiiiii  la  hideuse  douleur  l'a-l-elle  l'Ii-iisi  pour 
demeure,  (pianil  le  succès  trioniphaut  est  devenu  lliôle 
d'un  cabaret? 

iiiriiARD.  Femme  chariuaule,  ne  te  ligue  point  avec  la  dou- 
leur, si  tu  ne  veux  avancer  ma  iiioit.  Apiuends,  ma  bien- 
aiiiiée,  à  considérer  noire  premier  étal  coiiime  uu  rêve  lor- 
loni'  (pie  le  ii'veil  a  dissipé,  pour  faue  place  à  la  réalité. 
Miiii  aiuoiir,  lu  vois  en  moi  le  liaiué  de  la  Ni'cessilé;  elle 
et  mid  nous  soinineH  unis  jus^pià  la  iiicri.  Va  eu  France, 
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et  retire-toi  dans  quelque  maison  religieuse.  11  nous  faut, 
par  une  vie  sainte,  conquéiir  la  couronne  d'une  vie  nouvolle, 
en  retour  de  celle  que  nos  heures  profanes  nous  ont  fait 
perdre. 

LA  REINE.  Eh  quoil  l'àme  de  mon  Richard  est-elle  donc 
énerve'e  et  changée  comme  sa  persoinie?  Bolingbroke  a-t-il 
dclrùnd  (on  intelligence?  A-t-il  pénélré  jusque  <ians  ton 
coeur?  .Avant  de  miiuru',  le  lion  furieux  étend  sa  crifl'e  et 
déchire  la  terre,  faute  d'un  autre  objet  sur  lequel  il  puisse 
venger  sa  défaite;  et  loi,  ccimine  un  écolier  timide,  tu  te 
laisses  chàlier  sans  mot  diie,  tu  baises  la  verge  qui  te 
frappe,  tu  lèches  la  main  de  ton  bourreau  avec  une  basse 
humilité,  toi  qui  es  un  lion,  toi.  le  roi  des  animaux. 

RICHARD.  J'étais  en  effet  le  roi  des  animaux.  Si  j'avais  eu 
des  hommes ,  et  non  des  bêtes  féroces ,  pour  sujets ,  heu- 
reux, je  régnerais  encore.  Ma  bien-aiméc,  jadis  reine,  pré- 
pare-loi à  partir  pour  la  France  :  suppose  que  j'ai  cessé  de 
\i\re,  et  qu'en  ce  moment,  à  mon  lit  de  mort,  tu  prends 
congé  de  nidi  pour  la  dernière  fois  Dans  les  longues  soi- 
rées de  l'hiver,  lorsque,  assise  au  cniu  du  feu,  tu  entendras 
raconter  l'histoire  de  malheurs  arrivés  au  temps  jadis, 
avant  de  quitter  ces  bonnes  gens,  et  pour  prendre  ta  re- 
vanche avec  eux,  coiile-leiu-  ma  chute  lamentable,  et  ren- 
voie à  leur  lit  tes  auditeurs  fondant  en  larmes.  H  n'y  uuia 
p.is  jusi|u'aux  lisons  insensibles  qui  ne  soient  émus  de  ton 
récit,  et  qui  ne  pleurent,  au  point  d'éteindie  le  feu,  le  sort 
d'mi  roi  légitime  injustement  détroué. 

Arrivent  LE  Dl-'C  DE  NOKTIIU.MBERLAND  et  sa  Suite. 

NORTHUMBKRLAND.  .Milcird,  Bulingbroke  a  changé  d'idée,  f^e 
n'est  pas  à  la  toui-,  mais  au  château  de  Poinfret,  qu'il  faut 
vous  renilre.  —  Et  vous,  madame,  j'ai  aussi  des  ordivs  re- 
lativement à  vous.  Il  vous  laut,  sans  délai,  partir  pour  la 
Trancc. 

RiciuiU).  Noithuniberland,  instrument  de  l'atnbitieux  Bo- 
liu'^broke,  toi  qui  lui  sers  d'échelle  pour  monter  siu'  mon 
trùiie,  le  temps  viendra,  et  ce  temps  n'est  pas  loin,  où  le 
ciiine,  venu  à  maturité,  se  résoudia  en  corruption.  Hien 
qu'il  partage  le  royaume  en  deux,  et  t'en  donne'  la  moiiié, 
lui  avant  prneuré  le  tnul,  lu  le  iroiras  trop  peu  récompeiisi"  ; 
et  lui,  <le  .si>n  côté.  Il  pensera  que  toi  qui  sais  comment  il 
faut  s'y  prendre  pnui-  tnelire  sm'  le  troue  un  usurpaleiu',  tu 
trouveias  bien  moyen,  à  la  première  occasion,  de  le  préci- 
pilerde  son  trône  usuipé.  L'amitié  qui  unit  deux  méchants 
.se  convertit  en  crainte,  celte  crainte  en  haine,  et  la  haine 
conduit  l'un  mi  tdus  les  deux  ensemble  à  d'inévitables  péiils 
cl  à  une  moi  t  méritée. 

,  MiRiin  Mi;i  iu.\>r>.  Une  mon  crime  retombe  sur  ma  t^le, 
cl  n'eu  parlons  plus.  Faites- vous  vos  adieux,  el  séparez- 
vous;  il  le  faut  il  riiislant. 

HujiiARD.  Ou  nous  impose  un  double  divorce.  Méchants, 
vous  brisez  deux  liens  lacrés  :  celui  ipii  existait  entre  ma 
couriiiiiie  el  moi,  celui  qui  m'unissait  à  ma  leunne.  —  [A 
lu  Reine]  t'ii  baiser  scella  nuire  union,  qu'un  baiser  la  dci- 
liuise. —  .Sépare-nous,  ^r)rUlllud)erlaud  ;  moi,  poiu'  aller 
vei's  le  climat  maladif  et  glacé  du  nord;  ma  létnme,  vers 
la  l'rani  e,  d'oiL  elle  était  vernie  brillaiile  et  parée  comme 
mai,  ce  mois  embaumé,  el  où  ou  la  renvoie  comme  la  Tous- 
saint, (lii  le  jour  luit  à  |ieine. 

i.A  iu;iNK.  l)e\ous-n(ius  donc  nous  qiiitler?  l-'aul-il  que 
iKius  iKiiis  sc''|iariiins? 

niciiAni).  Il  faut  que  j'arrache  ma  main  à  la  main,  mon 
cn'iir  à  Inii  cii'ur. 

i.A  lu.i.vK.  Haniiisse/.-uous  tous  deux,  el  laissez  partir  le 
loi  avec  mol. 

.MiHiiii  Mhi.iu  A.M>.  Ce  feiail  bienveillant,  mais  loit  iiupo- 
liliqiie. 

I  V  ni  im:.  r.ii  IoiiI  où  il  ira,  (pi'on  me  periiii'lte  de  le  suivre. 

HUiiAïui.  V.w  pleiiiaiil  eiiseiiible,  nos  deux  douleurs  n'eu 
fi  i.iii  ni  qu'une.  l'Ieure  Mir  mol  en  l'ranee  ;  ici ,  je  pleure- 
rai sur  toi.  Mieux  \aiit  èlie  loin  l'iiii  de  l'aulre  que  d'èlre 
|iiè>,  mai» séparés.  Va,  mesure  loncbeiuiii  par  les  soupirs, 
je  mesuierai  le  mien  i>ar  mes  gémissi'meiils. 

i.A  Kl  i>»;.  Ayunl  le  cliemiii  lu  plus  long,  j'aurai  |dus  luiiji- 
lemps  à  géimi'. 

niiiitiiii.  Si  mon  cliemiiiesl  court,  .'i  chaque  pas  je  gémi- 
rai deiiv  fois,  et  ma  douleur  allongera  la  roule.  Allons, 
Miyiins  brefs  dans  la  coiii  iiui'  nous  taiooiis  a  lu  doiileiii  ; 
une  foi'<  qu'on  l'a  l'poiisée,  I  alMictioii  n'a  plii>  de  lin,  ^u  un 


baiser  close  nos  bouches  par  un  muet  adieu.  Je  te  donne 
mon  cœur,  et  je  prends  le  tien  en  retour.  Slls  s'embrassent.] 

LA  REINE.  Rends-moi  le  mien;  ce  serait  mal  à  moi  de  me 
charger  de  garder  ton  cœur  et  de  le  faire  mourir.  (Us  s'em- 
brassent de  nouveau.]  .Maintenant  que  j'ai  repris  le  mien, 
adieu;  je  vais  m'efforcer  de  le  tuer  avec  un  soupir. 

RICHARD.  Nous  encourageous  l'affliction  par  ces  délais  in- 
sensés. Encore  une  fois,  adieu  ;  que  ma  douleur  te  dise  le 
reste.  (Us  s'éloignent.) 

SCÈNE  II. 

Un  appartement  dans  le  palais  d'York. 
Entrent  YOFiK  et  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE.  Mlloid,  VOUS  m'avcz  promis  d'achever  le  ré- 
cit de  l'entrée  de  vos  deux  cousins  dans  Londres ,  ce  récit 
que  vous  aviez  commencé,  et  que  vos  pleurs  vous  ont  forcé 
d'interrompre. 

YORK.  Où  en  étais-je? 

LA  DccnrssE.  A  ce  douloureux  moment,  milord  ,  où  du 
haut  des  fenêtres,  des  mains  insolentes  jetaient  de  la  pous- 
sière et  des-immondices  sur  la  tète  du  roi  Richard. 

YORK,  ("omme  je  vous  le  disais,  le  duc.  le  superbe  Boling- 
broke, monté  sur  un  coursier  ardeni  et  fougueux  qui  sem- 
blait savoir  ([uel  maiire  ambitieux  il  portait,  —  s'avançait 
à  pas  lents  et  majestueux  pendant  que  toutes  les  voix 
criaient  :  —  «  Dieu  ie  garde,  Bolingbroke!  «  On  eût  dit  que 
les  fenêtres  parlaient,  tant  était  pressée  la  foule  des  visages 
jeunes  et  vieux  qui  dardaient  leurs  avides  et  ardents  regards 
sur  le  visage  de  Bolingbroke;  on  eût  dit  que  loiites  les  mu- 
railles, chargées  de  personnages  comme  une  tapisserie, 
criaient  à  la  fois  :  «  Dieu  te  conserve!  sois  le  bienvenu. 
Bolingbroke!  »  et  lui,  saluant  à  droite  et  à  gauche,  la  tèle 
découverte  qu'il  inclinait  plus  bas  que  le  cou  de  sou  or- 
gueilleux coursier,  il  leur  répétait  :  «  Je  vous  remercie,  mes 
compatriotes,  »  et  ce  disant,  il  cnniinuait  sa  marche. 

LA  DiicHKssK.  Ilélas'  et  le  malheureux  Richard,  quelle 
était  alors  son  atlitiide? 

YORK.  De  même  qu'au  théâtre  lorsqu'un  acteur  favori 
vient  de  (|uiller  la  scène,  les  speclaleiirs  ne  porleul  sur  ce- 
lui qui  lui  succède  que  des  regaids  distiailset  Irouu'utson 
l)d)il  insipide:  de  même,  et  avec  pins  de  mépris  encore,  les 
yeux  du  pi'n|ile  s'arrêlaient  sur  Richard.  iNuj  ne  lui  criait  : 
"  Dieu  Vous  garde!  >i  Nulle  bouche  joyeuse  n'accueillait  son 
retoilr;  mais  la  poussière  tombait  sur  sa  tète  sacrée,  et  lui 
la  secouait  avec  une  douleur  si  résignée!  sur  son  visage 
lultaient  les  pleurs  cl  le  snirire,  témoignages  de  sa  douleur 
el  de  sa  patience.  —  Ah!  si  Dieu,  pour  quelque  grand  des- 
sein, n'avait  endurci  le  cœar  des  hommes,  ils  n'eussent  pu 
rester  insensibles,  el  les  oetirs  les  plus  barbares  se  hissent 
ouverts  à  la  iiilié.  .Mais  dans  ces  événements,  la  main  du 
ciel  est  visible;  soumettons-nous  avec  calme  à  su  volonui 
suprême.  Nous  sommes  maintenanl  les  sujets  de  Boling- 
broke; lia  re(;u  nos  serments,  et  je  me  dévoue  pour  jamais 
à  sou  autorité  et  à  sa  gloire. 

Entre  AUMALE. 

t*  Di'CHESSE.  Voici  mon  lils  Anmale. 

YORK.  Il  était  Aiimale  autrefois;  mais  son  attachement  à 
Richard  lui  a  fait  perdre  ce  litre  '.  Il  faut  désormais,  ma- 
dame, (pie  vous  l'appeliez  Uiilland.  Je  me  suis,  devant  le 
parlement,  rendu  eaulion  de  sa  fidélité  et  de  son  féal  cl 
mallérable  di'vouemenl  au  nouveau  roi. 

LA  iirciii-ssr.  Soyez  li'  bienvenu,  mou  lils.  Où  sont  main- 
tenanl les  violelles  ciiii  éinailleiil  le  verdoyant  giron  du 
prinlemps  (pii  vient  déclore? 

VI  vuir.  M  idaiiK",  je  l'ignore,  et  ne  m'en  inquiète  guère. 
Dieu  siiil  ipii-  je  u'ambilioime  pas  le  moins  du  monde  l'hon- 
neur d'eu  faiii-  p.'ii  lie. 

VKiih.  Conduis-loi  avec  prudence  dans  rctic  saison  nou- 
velle, si  lu  ne  veux  êlremoissonnéavantd'aviMi' milri.  Unelles 
nouvelles  d'Ovfoi'd?  Les  joules  et  les  ftMes  fontimuMil-elIcs? 

Al  MAiT.  Oui,  milord,  àiilanl  (pie  je  sache. 

YORK.  Tu  y  seras  sans  doute? 

Al  MAi.r..  A  moins  (jue  Dieu  ne  s'y  oppose  ,  e'ol  mon  iii- 
lenlion. 

■  l.n  dur»  A'Aumnlf,  de  Siif-y  rtd'l'trlrr  furent.  p»r  «ne  loi  r.mmi(<<< 
du  ptomirr  parlininil  r»s,rmhli«  ^ou«  Henri  IV,  prive»  de  leur»  duel  i*»; 
nmia  on  l'ur  prrinil  de  roniervfr  1»  lilru  do  cuuitot  de  AiiltunJ,  «la 

Kriil  t'I  d'ilullllllglilll. 
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YOHK.  Miielest  l'c  (lapiLT  caçlR;  diins  tuii  sein?  Eh  quoi! 
tu  pâlis?  Laisse-moi  voir  cot  écril. 

AfMALE.  Milorâ,  ce  n'est  rien. 

TORK.  Dès  lors,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  je  le 
voiu.  Laisse-moi  voir  cet  écrit. 

AiMALE.  Je  supplie  votre  altesse  de  m'excuser;  c'est  une 
afl'aire  de  peu  d'importance;  j'ai  des  motifs  pour  la  tenir 
secrète. 

YORK.  Et  moi,  monsieur,  j'ai  des  motifs  pour  désirer  la 
connaître.  Je  crains,  je  crains,  — 

LA  DUCHESSE.  Quc  craignsz-vous?  c'est  un  billet  qu'il  aura 
souscrit,  pour  paraître  dans  les  joutes  en  costume  éléiiaiit. 

YORK.  L'n  billet  souscrit  par  lui-même  à  son  piolit,  n'est- 
ce  pas?  Comment  aurait-il  sur  lui  un  billet  souscrit  au 
prolil  d'un  autre?  Ma  femme,  vous  êtes  une  sotte.  —  .Mon 
lils,  je  veux  voir  cet  écrit. 

ALMALE.  Excusez-moi,  je  vous  prie;  je  ne  puis  vous  le 
montrer. 

YORK.  Je  le  Tenx  ;  laisse-moi  le  voii-,  te  dis-je.  (//  /"/  ai- 
rarhe  le  papier  el  en  lU  le  coiilemi.)  Trahison  !  ahoainiable 
lialiison!  — Scélérat!  trailie  !  niiséiablel 

LA  iiicHESSE.  Qu'y  a-t-il,  milord? 

YORK.  Holà!  quelqu'un  ! 

Entre  un  Doraeslique. 

YORK,  continuant.  Qu'on  selle  mon  cheval  !  Miséricoide 
divine!  quelle  trahison  esl-ce  là! 

L\  orniEssE.  Ile  quoi  s'agit-il ,  milord? 

YORK.  Qu'on  nie  donne  mes  boites!  qu'on  selle  mon  che- 
val !  —  .Sur  mon  honneur,  sur  ma  vie,  sur  ma  parole,  je 
veux  dénoncer  le  scéléi'at.  (Le  Domestique  sort.) 

LA  iiicHESSE.  Qu'y  a-t-il? 

YORK.  Taisez-vous,  femme  insensée. 

L\  KiciiESSE.  Je  ne  veux  pas  me  taire.  —  De  quoi  s'agit- 
il,  mou  lils? 

ATMALE.  Soyez  tranquille,  ma  bonne  mère;  il  n'y  va  que 
de  nia  vie. 

LA  uLciiEssE.  Il  v  va  dc  la  vie! 

Rentre  le  Domestique,  apportant  les  bottes  il'York. 

YORK.  Donne-moi  mes  boites;  je  vais  trouver  le  loi. 

LA  DUCHESSE,  iHonlmnl  le  Domestique.  Eiappe-le,  Aumale. 
—  Mon  pauvreeiifant,  tues  tout  interdit.  —  [Au  Domesliijue.) 
Sors  d'ici,  scéléral  ;  ne  reparais  |)lus  devant  moi. 

YORK.  Donne-moi  mes  bottes,  te  dis-je. 

n  DUCHESSE.  York,  que  veux-tu  faire?  l'ourquoi  ne  pas 
tenir  cachée  la  faute  do  ton  enfant?  Avons-nous  d'autres 
fils  que  celui-là?  pouvons-nous  espérer  d'en  avoir  d'autres? 
L'âge  n'a-t-il  pas  tari  in,i  récoiidilé?  Veu\-tu  enlever  à  ma 
vieillesse  mon  lils  unique  el  me  ilé[)ouilU'r  (le  l'Iicuieux  li- 
tre de  mère?  Ne  le  rcssemble-l-il  pas?  ii'est-il  pas  à  loi  ? 

YORK.  Kciiime  evlravagaule,  veu\-lu  tenir  secréle  celte 
conspiration  ténébreuse?  Ils  sont  douze  i|ui  se  sont  luuliiel- 
lement  engagés  au  pied  îles  aulels,  et  par  leur  signature,  à 
liirr  le  roi  à  Oxhud. 

LA  DicHKSSE.  Il  u'cu  fera  rien;  nous  le  garderons  ici;  dès 
lois,  il  n'est  poiu'  rien  dans  ce  eoinplol. 

YORK.  Arrière!  fcnimu  insensée!  lut-il  vingt  fois  mon 
fils,  je  le  dénoncerais. 

LA  riiciiEssE.  S'il  t'avait  coulé  les  mêmes  douleurs  qu'à 
moi,  lu  ik'l'uis  moins  inllexible.  Mais  ni.'iinti'U.'ml  je  lis  dans 
1(1  [ti'iiséc.  Tuas  des  duiiles  sur  ma  liciiMiti'  i(irÉ|nyale  ;  tu 
je  ««MipçonniH  d'êlir  un  bâtard,  el  non  ton  (ils.  .Mou  cIhm' 
Voik,  mon  ('poux  liien-aiiné,  bannis  de  telles  pensées.  Ja- 
iiiiiis  liU  ne  lesHembla  plus  à  son  père  ;  il  n'a  rien  de  moi 
ni  de  ma  f.imilli-,  cl  cependant  ji'  l'aime. 

YORK.  Liissez-iiioi  passer,  leiiime  ciilêtée.  (//  sort.) 

l.\  wx.wvMsv..  AiMiiiile,  suis-le;  monte  son  cheval  ;  pars  à 
ri.iiii'  élrier;  arrive  avant  lui  auprès  du  roi;  implore  Ion 
panloii  avant  qu'il  fucciise;  je  le  suivrai  di'  pies.  Toute 
Mi'ille  que  je  i>uis,  j'ai  la  cerlitiuh;  d'égaler  Vdik  en  célé- 
rllé.  Je  me  jclteiai  it  genoux,  et  ne  me  relèverai  pas  (|ue 
lliiliiigbi'oke  w.  l'ait  pardonné.  Allniis,  pars.  (//»  sortent.) 

SCÈNrC  IIL 

Winilior.  —  Uno  kiIIii  iIii  rlilleoii. 

F-nlrcnl  IIOLtNGI>nOKB,  re«Mu  iIm  iniiKnoi  iIp  la  royouté,  PKnCY,  ot 

il'(iilre<  l.rirdt. 

iioi.iKMinnkK.  lVr!<omi)t  ne  peiil-il  me  doiinei  iIch  nouvel- 
le» di:  mon  mauvais  Hiijel  de  tlh?  Vciilu  |iiii!i  iiioiii   c  niii  rs 


que  je  no  l'ai  vu.  Si  j'ai  un  louiiuent  au  inonde,  c'est  lui. 
Qu'on  lasso  des  perquisitions  à  Londres;  qu'on  fouille  les 
tavernes;  c'est  là,  dit-on,  qu'il  haute  d'habitude,  avec  des 
compagnons  sans  mœurs  et  sans  frein ,  de  ces  gens  qui  se 
tiennent  dans  les  rues  étroites,  battent  le  guet  et  dévalisent 
les  passants;  et  lui,  jeune  homme  elïéminé  et  lilirrlin,  il  se 
fait  un  point  d'honneur  de  soutenir  cette  bande  de  déliaucliés. 

fERCY.  Milord  ,  j'ai  vu  le  prince  il  y  a  deux  jours  et  lui  ai 
parle  des  tournois  qui  se  donnent  à  Oxford. 

Boi.iNGHROKE.  Et  qu'a  dit  le  galant? 

PERCY.  Il  m'a  répondu  qu'il  irait  dans  un  mauvais  lieu 
ramasser  le  gant  de  ipiel(|ue  prostituée  dont  il  se  ferait  un 
gage,  et  qu'armé  de  ce  talisman,  il  se  faisait  fort  de  désar- 
çonner le  plus  vaillant  jouteur. 

BOLiNGBROKE.  Aussi  elVroulé  que  dissolu  ;  toutefois  à  tra- 
vers ses  vices  j'entrevois  quelques  étincelles  d'un  avenir 
meilleur  qu'un  âge  plus  miir  développera  peul-èlre.  Mais 
qui  vient  ici? 

EiUre  AUMALE  à  pas  précipités. 

AIMALE.  OÙ  est  le  roi  ? 

uoLmc.BROKE.  Mou  cousiu,  que  signilient  ce  désordre  et  ces 
yeux  égarés  ? 

AUMALE.  Dieu  garde  voire  majesté  !  je  la  supplie  de  m'ac- 
corder  un  moment  d'entretien  particulier. 

BOLiNGiiROKE.  Rctirez-vous,  et  laissez-nous  seuls.  (Pereij 
et  les  Lords  sorteitl.) 

BOLINGBROKE,  coiift/iuaiif.  Quc  uic  vcut  maintenant  mon 
cousin? 
.  Au.MALE, 'jnc((n«(  ungenou  en  terre.  Je  veux  que  mes  genoux 
prennent  racine  en  terre,  que  ma  langue  soit  clouée  à  mon 
palais,  si  je  me  relève  ou  parle  avant  que  vous  m'ayez  par- 
donné. 

BOLiNGBRORE.  La  faulc  cst-ellc  cimmisc,  ou  n'esl-elle 
qu'en  projet?  Dans  ce  dernier  cas,  qiielipie  odieuse  ()u'elle. 
puisse  être,  pour  obtenir  ton  allèclion  dans  l'avenir,  je  le 
pardonne. 

AUMALE.  Permettez  alors  que  je  ferme  la  porte  à  cief,  afin 
que  nul  ne  vienne  nous  inlerrompre  jus(]irà  ce  que  je  vous 
aie  tout  révélé.  .. 

BOLINGBROKE.  Commc  tu  voudras.  (Aumale  ferme  la  porte 
à  clef.) 

YORK,  de  l'exlérieur.  Sire,  soyez  sur  vos  gardes;  veillez 
stir  vous,  vous  avez  un  traître  avec  vous. 

BOLINGBROKE ,  mcUanl  l'épce  à  la  main.  Scélérat,  je  vais 
m'assurer  de  toi. 

AusiALE.  Uetenez  votre  main  vengeresse,  vous  n'avez  l'ien 
à  craindre. 

YORK,  de  l'extérieur.  Ouvrez  la  porte,  roi  insensé  et  trop 
confiant  !  l'aul-il  que,  par  dévouement,  je  vous  fasse  enten- 
dre en  face  un  langage  coupable?  Ouvrez  la  |)orte,  ou  je 
la  brise.  [Holinijbroke  ouvre  la  porte.) 

Entre  YOKK 

BOi.iNr.BnoKE.  Qu'y  a-t-il,  mim  micle?  Parlez  ;  repieiii'z 
haleine;  dites-moi  où  est  le  péril,  aliii  que  je  me  prépare 
à  le  repousser. 

YORK.  Lisez  cet  écrit,  et  vous  connaitrez  la  trahison 
qneHa  piv'cipilation  que  j'ai  mise  à  veidr  m'empêche  de 
vous  expliquer. 

Al  MME.  It.ipiielcz-voiis,  en  lisaul,  la  |>romesse  que  vous 
m'avez  faite,  .le  me  rcpeiis  ;  ne  lisiv,  |>(iinl  mon  nom  sur  ce 
papici';  mon  (d'in  n'i'sl  point  complue  de  ma  main. 

YORK.  Il  l'i'lail,  sci'lérat  ,  a\ant  cpi'elte  <'ùt  apposé  ta  si- 
(;ii.itui'e.  Itoi,  ,|'ai  i-urpiis  ce  papier  dans  le  sein  du  traître, 
cl  l'en  ai  arrache.  Son  repentir  est  lils  de  la  eraiuli'  el  non 
lie  ralVection.  Outillez  tonie  pilié  poni'  lui,  de  peur  que  la 
pitii'  ne  soit  un  seiucnt  rpii  \ons  peicera  le  cu'ur. 

iioMNGRRoKE.  ()  ailninalili',  liit'i'rnal  el  auilaeieiix  complot! 
n  loy.-il  père  trun  lils  peilidel  Source  puii',  immaeiilée, 
limpide,  d'oii  est  sorti  ce  ruisseau  donl  I  onde  s'est  souillée 
dans  les  lieux  infects  cpi'elle  a  parconnis  !  Le  bien  dont  lu 
di'bordes  se  eonveiiit  imi  mal  ;  mais  rabondance  de  les  mé- 
rites excusera  celle  moilelle  tache  dans  ton  coupable  fils. 

ïoRh.  Ile  celle  manière,  ma  vertu  sera  complice  de  son 
vices,  iiioii  liouneur  fera  les  frais  de  son  infamie,  comme 
ces  (niants  proilij^ues  (pu  gaspillent  l'or  d'un  jiei'e  ('(diionie. 
Mou  lionncur  ne  peut  vivre  ipie  pai  la  mort  (le  son  (ti'slioii- 
neiir, sinon  va  I le  icjiiillil  •>m    ma  vie.  Le  laisi-i   \i\rc. 
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cVsl  iiio  tiior;  en  ép;ugnant  ses  jours,  c'est  le  traître  qui 
vil,  c'est  le  sujet  fidèle  qu'où  met  à  mort. 

LA  DucHESSEj  de  l'exléricuT.  Holà!  sire,  au  nom  du  ciel , 
ouvrez-moi. 

noLiNCBivoKE.  Quelle  est  la  voix  perçante  qui  fait  entemlre 
ces  supplications  et  ces  cris  ? 

LA  DUCHESSE,  C'est  une  femme ,  c'est  votre  tante,  grand 
roi;  c'est  moi.  Parlez-moi;  ayez  pitié  de  moi,  ouvrez  la 
porte  ;  j'ai  une  grâce  à  vous  demander,  moi  qui  n'en  de- 
mandai jamais. 

BOLiNGBROKE.  Voilà  k  scène  qui  change;  de  sérieuse  elle 
devient  bouffonne.  Nous  allons  jouer  «  la  Mendiante  et  le 
Roi  '.  »  Mon  dangeienx  cousin,  faites  entrer  votre  mère; 
je  sais  qu'elle  vient  intercéder  pour  voire  odieux  forfait. 

YORK.  Si  vous  pardonnez  à  la  prière  de  qui  que  ce  soit, 
je  souhaite  que  cette  indulgence  enfante  de  nouveaux  cri- 
mes. {HloHliant  snn  fils.)  Ce  membre  gangrené  une  fois 
coupé,  le  reste  sera  sain;  si,  au  cunlrairc,  on  le  laisse,  il 
infectera  le  reste. 

Entre  LA  DUCHESSE. 

LA  DUCHESSE.  0  rol  !  ne  croyez  pas  cet  homme  au  cœur  dur; 
celui  qui  ne  s'aime  pas  lui-même  ne  peut  aimei-  personne. 

YoitK.  Femme  insensée, que  failes-vous  ici?  votre  mamelle 
épuisée  veut-elle  de  nouveau  iiourrii'  un  traître? 

i.A  DUCHESSE.  Mou  clicr  York,  calmez-vous.  —  (.lu  Roi.) 
Sire,  veuillez  m'enteudre.  {Elle  mcl  un  ijeuou  en  Icrre.) 

miLiNGUROKE.  RcIcvez-vous,  ma  chère  tante. 

LA  DUCHESSE,  l'as  encorc,  je  vous  en  conjiue.  Je  veux  à 
jamais  rester  agenouillée;  je  veux  ne  jamais  voir  le  jour 
que  voient  les  heureux,  jusqu'à  ce  que  \ous  m'ayez  donné 
lebunheur,  jus(pi  a  ce  que  vous  m'ayez  ordonné  d'être  heu- 
reuse en  pardomiant  à  Rutland,  mon  lils  coupable. 

AiMALE,  mellanl  un  genou  en  Icrre.  Jt;  joins  mes  prières  à 
celles  (le  im:i  mère. 

vdiiK,  s'iiiiniiiuillanl  à  son  tour.  J'oppose  rnes  prières  aux 
leurs,  l'iiissiez-xous  ne  jamais  prospérer,  si  vous  accordez 
la  i;ràce  qu'ils  vous  demandent! 

LA  DUCHESSE.  Crovcz-vous  qu'il  parle  sérieusement?  re- 
gardez sa  figure  :  ses  yeux  ne  versent  point  de  larmes;  ses 
[irières  sont  feintes;  ses  paroles  ne  sont  qu'un  vain  son 
qu'articule  sa  bouche;  les  nôtres  viennent  du  cueur;  il  ]ii'ie 
facilement  et  souhaite  de  ne  pas  être  exaucé;  en  nous,  c'est 
lecaMi!',  l'àme,  tout  notie  èlre  qui  prie.  Ses  genoux,  je  le 
sais,  nedemanileraient  pusmieux  quedesc  relever;  lesnôlres 
resteront  à  la  même  place  jusqu'à  ce  (pi'ils  y  aient  pris 
racine.  Ses  prières  sont  pleines  d'une  meuleuse  hj|)ociisie, 
les  nôtres  pleines  d'ardeur  et  enq)reiutes  d'iuie  prnfonde 
vérité.  Nos  prières  (■■liiuffiiit  Us  siennes;  qu'elles  obtiennent 
donc  cette  nusériciirde  à  laquelle  ont  droit  les  prières  sincères. 

iioLiNGiinoKE.  .\la  chère  taule,  relevez-vous. 

LA  DUCHESSE.  Nc  uic  dilcs  pas  de  me  relever;  pardonnez 
d'abord;  vous  ordonnerez  eivsuite  (|ue  je  me  relève.  Si  j'é- 
tais voli'e  nourrice,  chargée  de  vous  enseigner  à  parler,  je 
;mr(/o»inf  serait  le  premier  mot  que  vous  proiiouceriez.  Uoi, 
ilites,  ;>;«m/oH IIP.  yiie  la  pitié  vous  euseij^iie  à  le  dire.  I.e 
mot  est  court,  mais  moins  court  encore  ipiil  n'est  iloirv  :  il 
n'en  est  pas  de  mieux  placé  dans  la  bouche  des  rois. 

viuiK.  Hépondez  en  français,  sire;  dites  ;KiiY/(>Hiic:-moi». 

LA  DUCHESSE,  à  ïorlc.  Voulcz-vous  donc,  époux  chagrin, 
époux  au  cœur  dur,  détruire  le  pardon  par  le  mol  qui  l'ex- 
prime? voulez-vous  nieltre  le  mot  en  coutradiction  avec  la 
chose?  —  {A  Uolingbroke.)  Prononcez  le  pardon  dans  la 
langue  de  notre  pays;  nous  n'entendons  rien  au  jargon  de 
Fiance.  Vos  yeux  coininencent  à  parler;  que  yolie  bouche 
leur  sel  Ne  d'iiilerpiète;  ipie  votre  oreille  porle  à  voire  cœur 
I  iiiiipaliss.ml  nos  plaintes  et  nos  prières,  aliii  que  la  pitié 
NOUS  en^a',;e  à  nous  pardonner. 

iicii.iM.iiiiohi..  Ma  cliere  tante,  relevez-vous. 

I  \  Di  (HISSE  Je  ne  ilemande  pas  à  nie  relever.  La  grikc 
<pi<'  je  vous  (Iciuande  est  de  pardonner. 

iicii  ix.uiiiihi..  Je  lui  pardonne  comme  Dieu  me  parduimern. 

II  ni  (111  SSL.  *)  heureuse  vicUiiie  accordée  à  mes  sup|ili- 
calioiis  1  et  tiiulefois,  je  ne  suis  pas  encore  rassurée;  répé- 
lez-lcciiciiii'.  I.'cissurancedii  p.irdon  deux  fois  renouvelée  ne 
('(iii.ilitiie  p.isdenv  p;ii'dons;  la  seconde  ronllrnic  lapremièie. 

11(11  iN(.iiiii>kL.  Je  lui  pardonne  de  tout  mon  C(i:ur. 

LA  DK.inssL.  Vous  êtes  un  dieu  sur  la  lerre. 

'  Allu^iiiM  h  iiiiK  vli'din  bulloiln  ilu  Icnipt,  alom  fort  en  vogue. 

*  Ce»  iiiulii,  iljdii  le  toile,  >unl  en  fradjait. 


BOLINGBROKE.  Quaut  à  iiiilre  loyal  beau-frère  '  et  à  l'abbé 
de  Westminster,  ainsi  qu'au  restiï  de  celle  bandcde  conspi- 
rateure,  la  deslruclion  les  poursuivra  sans  relâche.  Mon 
oncle,  donnez  des  ordres  pour  que  des  troupes  soient  en- 
voyées à  Oxford,  ou  en  tout  autre  lieu  visité  par  ces  traitres. 
lls"ne  respireront  pas  longtemps  l'air  de  ce  monde,  je  le 
jure  ;  si  je  puis  les  découvrir,  je  mettrai  la  main  sur  eux. 
Adieu,  mon  oncle, —  et  vous  aussi,  mon  cousin  ;  v()lre 
mère  a  efOcacement  intercédé  pour  vous  ;  soyez-moi  fidèle. 

LA  DUCHESSE.  Veucz,  Hiou  pécheur  de  fils  ;  je  prie  Dieu 
qu'il  fasse  de  vous  un  homme  nouveau.  {Ils  sortent.) 

SCK.NE  IV. 

Entrent  EXTON  et  UX  DOMESTIQUE. 

EXTON.  N'as-tu  pas  remaniué  les  paroles  prononcées  par 
le  roi?  «Ne  trouverai -je  pas  un  ami  ipii  ine  délivre  de  celte 
crainte  vivante?  »  N'est-ce  pas  cela  qu'il  a  dit? 

LE  DOMESTIQUE.  Ce  sout  SCS  propres  paroles. 

EXTON.  «Ne  tronverai-je  pas  un  ami?»  a-t-il  dit;  il  l'a 
répété  deux  fois  ;  deux  fois  il  a  appuyé  sur  ces  paroles;  n'est- 
il  pas  vrai? 

LE^MESTIQUE.  C'CSt  Viai. 

EXTON.  Et  en  même  temps,  il  nie  regardait  d'une  manière 
significative,  comme  s'il  eût  voulu  dire: — Je  voudrais 
que  tu  lusses  riioniinc  disposé  à  alIVanchir  mou  cœur  de 
celle  terreur  iiupoitune,  c'est-à-dire  du  roi  (|iii  est  à  l'oiii- 
fiel.  .\llous,  viens  ;  je  suis  l'ami  du  roi,  et  je  le  délivrerai 
de  son  ennemi.  [Ils  sortent.) 

scëm;  V. 

Ponifret.  —  Le  donjod  du  château. 
Eiilrc  LE  nOI  UlOHARn. 

lucHARD.  Voilà  quebpie  temps  (pie  je  cherche  comment 
o;i  pourrait  comparer  cette  prison  (lue  j'habite  aveclenioudi'; 
mais  c'est  impossible,  car  le  monde  est  peuplé ,  et  ici  il  n'y 
a  d'aiilre  ciéatiiie  (pie  moi.  —  Cependant,  je  vais  essayer. 
Mon  àine  est  l'épouse  de  mon  esprit  ;  mon  esprit  est  le  père, 
et  à  eux  deux  ils  procréent  une  génération  de  pensées  fé- 
condes à  leur  tour;  et  ces  pensées  peupleront  ce  monde  en 
ininialuic  de  fantaisies  capricieuses  comme  les  habitants  du 
moiide  véritable;  car  il  n'est  point  de  pensée  qui  donne  une 
satisfaction  sans  mélange;  les  nicilleuies,  celles  qui  s'oc- 
cupent de  choses  divines,  sont  mêlées  de  scrupules,  et  op- 
posent nu  texte  saint  à  un  autre.  Ainsi,  par  exemple,  à  ces 
paroles  :  ((  Laissez  approcher  les  petits  enfants,  n  elles  op- 
posent celles-ci  :  ((  Il  est  aussi  difficile  d'entrer  dans  le 
royaume  des  cieux  qu'il  l'est  pour  un  chameau  de  passer 
par  le  trou  d'une  aiguille.  «  Les  pensées  ambitieuses  mé- 
dileiit  des  projets  inexécutables;  comme  si  je  voulais,  avec 
ces  faibles  ongles,  me  creuser  un  passage  à  travers  les  lianes 
de  pierre  de  ce  monde  si  dur,  les  nnus  de  ma  misérable 
prison;  et  voyant  leur  impuissauce  ,  elles  ineurenl  dans 
leur  orgueil.  Les  pensées  (]iii  ont  le  bonheur  pour  liiil  dier- 
chent  à  se  faire  illusion,  en  faisant  dire  à  l'homme  (pi'il 
n'est  pas  le  premier  esclave  de  la  fortune,  et  ne  sera  pas  le 
dernier;  coiimie  ces  mendiants  insensés  qui,  assis  dans  les 
cens,  consulent  leur  honte  en  se  disant  ipie  beaucoup  y  ont 
été,  et  (pie  heancoup  y  seront  après  eux  ;  et  dans  celle  pen- 
sée ils  trouvent  une  sorte  de  contenteinent  en  rejetant  \o. 
poids  de  leur  infortune  sur  ceux  qui  l'ont  supportée  avant 
eii\.  C'est  ainsi  (pi'à  moi  seul  je  joue  plusieurs  tôles,  et  ja- 
mais le  rôle  d'un  lioinme  contenl.  yiieliptefois  je  suis  roi  ; 
puis  la  Irahisou  me  lait  souhaiter  dêlre  un  mendianl,  et  je 
deviens  ineiuliant  ;  mais  alors  la  dure  indigence  me  per- 
suatle  (lue  j'él.iis  mieux  (piaiid  j'étais  roi  ;  et  je  redeviens  roi; 
puis,  venant  à  sniiger  ipie  je  suis  détrôné  par  Kolingbroke, 
en  un  (lin  d'a'ilje  ne  suis  plus  rien,  ^rais  (pioi  (pie  je  puisse 
être,  ni  moi,  ni  aucun  hoinine  (pii  n'est  (luIiomiiK',  ne  sau- 
rait être  satisfait  de  rien,  ius(pi'à  ce  (pi  il  ait  trouvé  le  re- 
pos, en  n'étant  plus  rien.  (On  cntnul  les  sons  d'une  wiMsii;iitf 
loinlnine.)  —  Quelle  est  celle  musique  ipie  ienlends?  — 
lia!  ha!  observe/,  la  mesure.  —  Coinhieii  (lesai;reahle  i"*! 
la  douce  iiiusi(pie,  (piaud  l'accord  esl  rompu  et  (pie  la  ine- 
sine  n'est  pas  observée!  il  en  est  de  inêiiie  de  l'harmonio 

•  Jean,  duc  J'Eiolor  el  comte  dllunUnKlon,  frère  de  iVicliard  11  .cl  (jui 
ava  1  i^pouso  \i<\y  Elii«bolli,  «leur  do  llciiri  Bolingbroko. 
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SHAKSPEARE. 
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de  la  vie  humaine.  Maiiiteiianl  j'ai  l'oreille  difficile:  une 
dissonance  la  Wesse.  Mais  le  désordre  qui  troublait  l'har- 
monie de  mon  gouvernement  m"a  trouvé  insensible.  J  ai 
abusé  du  Temps,  et  maintenant  le  Temps  abuse  de  moi;  il 
a  fait  de  moi  son  horloge;  mes  pensées  sont  les  secondes 
marquées  par  mes  soupirs  oui  remplacent  les  vibrations  du 
balancier;  mes  yeux  sont  le  cadian  où  mon  doigt,  tenant 
lieu  d'aiguille,  m'arque  le  progrès  des  minutes  par  le  noin- 
bic  des  larmes  qu'il  essuie  à  raesuie  qu'elles  se  succèdent  ; 
les  sons  qui  annoncent  l'heure,  ce  sont  les  gémissements 
qui  frappent  avec  bruit  les  parois  de  mon  cœur,  cette  cloche 
sonore.  Ainsi  mes  soupirs,  mes  pli'urs  et  mes  géniisscmenls 
indiquent  les  secondes,  les  minutes  et  les  heures.  —  Mais 
le  tem(is  vdle  pour  Bolingbroke  dans  son  orgueilleuse  pros- 
péiilé,  pendant  qu'automate  insensé  je  m'amuse  ici  à  en 
mesiuer  les  heures'.  —  Cette  musique  m'irrite;  quelle  cesse 
de  se  faire  entendre  :  si  parfois  la  musique  a  rappelé  des 
insensés  à  la  laisnn,  elle  faiten  moi  un  cIVet  tout  contraire; 
elle  prive  un  homme  sensé  de  l'usage  de  sa  raison.  Néan- 
moiiis,  béni  soit  celui  qui  me  fait  enteiulie  ces  accords; 
c'est  un  témoignage  d'all'eclion  ;  et  dans  ces  temps  de  haine, 
ralTeclion  pour  Hicliard  est  une  chose  aussi  étrange  qu'un 
bijou  passe  de  mode.  • 

Enlre  UN  GROOM. 

LE  GROOM.  Salut,  royal  prince! 

RICHARD.  Merci,  nobie  pair.  Le  meilleur  marché  d'entre 
nous  est  dix  deniers  trop  cher.  Qui  es-tu  ?  et  comment  as- 
lu  fait  pour  venir  ici,  oîinul  homme  ne  pénètre,  à  l'excep- 
tion du  grossier  manant  qui  m'apporte  ma  nourriture,  pour 
prolonijcr  une  vie  de  dciulem? 

LE  GROOM.  Sire,  j'étais  un  pauvre  groom  attaché  au  service 
de  vos  écuries  du  temps  que  vous  étiez  roi  ;  passant  par  ici 
pour  me  rendre  à  York,  j'ai,  non  sans  peine,  obtenu  la 
peimission  de  revoir  les  traits  de  mon  roi,  de  mon  ancien 
maître.  Oh!  combien  j'avais  le  cœur  gros  (luand  j'ai  \u 
passer  dans  les  rues  de  Londres  le  cortège  du  c(uutuuie- 
inent;  quand  j'ai  vu  Bolingbroke  moulé  sur  voire  beau 
cheval  barbe,  celui-là  niètne  que  vous  aviez  tant  de  fois 
monté,  celui  que  j'avais  dressé  avec  tant  île  soin  ! 

RicuAiiD.  il  montait  mou  cheval  barbe  !  Dis-moi,  mon  ami, 
comment  se  gouveinait-il  sous  lui"? 

LE  cuooM.  Avec  tant  de  fiertd.  qu'on  eût  dit  qu'il  dédai- 
gnait la  terre. 

HiuiARD.  11  était  donc  bien  fier  de  porter  Bolingbroke  !  Ce 
cheval  a  mangé  du  pain  dans  ma  main  iviyale.  Il  était  tout 
orgueilleux  de  se  sentir  caresser  par  elle.  N'auiail-il  pas 
dû  broncher?  n'aurait-il  pas  dû  s  abattre,  puiscjne  tôt  ou 
tard  doit  venir  la  chute  de  l'oruueil,  ot  rompre  le  cou  à 
l'oi'gueilleux  cjui  avait  usurpé  sur  lui  la  place  de  son  inailre? 
Je  le  demauile  paidon,  mnn  cheval!  pnurqnni  le  blàmc- 
lais-je?  n'as-tu  pas  été  créé  pour  obéir  à  l'honuiie  et  le 
porter?  Moi,  je  n'étais  pas  né  cheval;  et  cependant  je  porle 
mon  fardeau  comme  une  hèle,  de  somme,  presse  par  le 
fouet  et  l'aiguillon  de  l'impatient  lloliugliroke. 

KntroLE  UKOMEIt,  avec  uo  plot. 

LE  r.i-oi.iEii,  nu («room.  Camarade,  soilez,  vous  ne  pouvez 
rester  il  i  plus  longtemps. 

mr.iiAKii.  Si  lu  ni'almes,  il  est  temps  que  lu  le  iclires. 

LEbiiooM.  Ce  que  ma  langue  n'ose  exprimer,  mou  ca'ur 
voHii  le  dit.  (//  nort.) 

LE  KEOLiKii,  piMint  le  j>lnt  mr  une  lulile  dri'ont  nichnrd. 
Milord,  vous  pluiiiiil  il  de  manger? 

nir.HAnn.  (inùte  d'abord,  comme  c'est  Ion  devoir. 

LE  r.Eoi  un.  Milnrd,  jo  n'ose  ;  sir  Pierre  d'KxInn,  (pii  vjoni 
d'ai river  île  In  part  du  roi,  me  ciimininde  le  contraire. 

iiiciiARli.  Mue  le  dialile  rMqiiirle  lleui'i  ili'  l.aucaslre  et  toi! 
.Ma  palii'iKT  eut  Uhée,el  j'eti  suis  lus.  (//  Uni  le  fientier.) 

LE  (.p.oLiKK.  Au  wcouih!  iui  secours  !  Au  secours! 
Knirpnl  EXTON  H  ri.USlKUltS  IlOMF.STimiI'.S  «ni»!». 

lui.iiARU.  Ouoi  donc!  la  mort  veut  elle  m'atta(|uer  à  force 
ouvi'ile'?  Sceléial,  la  main  mi'  fuoruit  l'in^lllUMerl^  de  ton 
liépait.  {//  arrarlie  a  un  dnmcfliiiur  son  amw,  il  U  tue.)  — 
Toi,  vu  remplir  aux  enfeih '  aulie  place.  [Il  en  lue  un  le- 

>  Il  Mi<l«  rriroi»  din<  pliiiigiiri  i'(Uiei  du  mtjrca  lg«  dfi  codrin*  où 
lb>ur«<it  toniio*  par  uu  «ulsuiiu. 


rond ,  puis  Eslon  le  frappe  et  h  renverse.)  Elle  bn'dera  dans 
un  feu  inexliuguible,  la  main  qui  a  frappé  ma  personne. 
Exton,  la  main  féroce  a  souillécelte  terre  du  sang  de  son  roi. 
— Monte,  monte,  mon  âme:  ton  séjour  est  là-haut,  pendant 
que  ma  chaii*  grossière  s'affaisse  pour  mourir.  (//  meurl.) 
EXTON.  Aussi  plein  de  valeur  que  de  sang  royal  !  j'ai  tari 
la  source  de  l'une  et  de  l'autre.  Oh  !  plût  au  ciel  que  ce  fût 
un  acte  méritoire  !  Le  démon,  qui  me  disait  que  je  faisais 
bien,  médit  maintenant  que  celte  action  est  inscrite  sur  les 
registres  de  l'enfer,  Je  vais  porter  ce  roi  mort  au  roi  vivant. 
—  (A  ses  gens.)  Vous,  emportez  ces  cadavres,  et  qu'on  leur 
donne  ici  la  sépulture.  {Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

Windsor.  —  Une  salle  du  chàlt'au. 
l'anfare.  Entrent  BOLINGBROKE  et  sa  Suite  ;  VORK  et  plusieurs  Sei- 
gneurs. 

BOLINGBROKE.  York,  mon  cher  oncle,  les  dernières  nouvelles 
qui  nous  sont  parvenues  poitent  que  les  rebelles  ont  livré 
aux  llammes  notre  ville  de  Cicester,  dans  le  Gloslersliiro; 
mais  s'ils  ont  été  pris  ou  tués,  c'est  ce  qu'on  ne  dit  point. 
Entre  NORTHUMBERLAND. 

BOLINGBROKE, co>ij()ii(an(. Soyez  le  bienvenu, milord;  quelles 
nouvelles? 

NORTHiMBERLANO.  Pernieltcz-moi  d'abord  de  vous  offrir 
mes  vœux  poinla  prospérité  de  votre  règne.  J'ajouterai  que 
j'ai  envoyé  à  Londres  les  tètes  de  Salisbury,  de  Spencer,  de 
lîlunt  et  de  Kent.  ILiii  remelliint  un  jiH/u'cr.)  Vous  trouverez 
dans  cet  écrit  le  détail  de  leur  arrestation. 

BoLiNGBuoKE.  Je  suls  reconnaissant  de  tes  services,  mon 
cher  Percy,  et  je  récompenserai  dignement  ton  niérile. 

Entre  l'ITZNVATER. 

rrrzvvATER.  Sire,  j'ai  envoyé  d'Oxford  à  Londies  les  tètes 
de  Brocas  et  de  sir  Benncl  Seely,  deux  des  conspirateurs 
qui  voulaient  vous  assassiner  à  Oxford. 

BoLiMïiiiioKK.  Tes  services,  Fitzvvater,  ne  seront  pas  ou- 
bliés :  Ion  mérite  est  grand,  je  le  sais. 

Entre  PERCY,  suivi  de  L'ÉVIÎQUE  DE  CARLISLE. 

PEnc.v.  Le  principal  conspirateur,  l'abbé  de  AVeslminster, 
accablé  de  remords  et  consmné  d'une  noire  mélancolie,  a 
légué  son  coi'ps  à  la  Idiiihe;  niais  Carliste  est  vivant,  et  je 
vous  l'amène  poiu-  qu'il  entende  son  arrêt  de  votre  royale 
bouche,  et  subisse  le  châtiment  dû  à  son  orgueil. 

BOLINGBROKE.  Caillslc,  voici  toii  arièt  :  — (Choisis  quelque 
pieuse  retraite,  en  outre  de  celles  que  tu  possèdes,  et  vas  y 
passer  le  reste  de  les  jours.  Pourvu  ipie  tu  vives  eu  paix", 
tu  mourras  sans  (•\n;  inqnièlè;  car,  bien  que  tu  te  sois  tou- 
jours iiionlrè  mon  ennemi,  j'ai  vu  briller  en  toi  de  glorieuses 
étincelles  dhonneur. 

Entre  lîXïON,  tuivi  de  Domestiques  qui  partent  un  cercueil. 

EXTON.  Grand  roi,  dans  ce  cercueil  je  vous  présente  ense- 
veli lolijel  de  vos  craintes  ;  là  esl  étendu  sans  vie,  immolé 
par  niiii,  le  plus  grand,  le  plus  puissant  de  vos  ennemis, 
iliehaid  de  llordeaiix. 

Uni  iM.iiiuiiii;.  I';xton,jeno  te  remercie  pas;  tn  main  falalu 
a  eoiniiiis  un  acte  dont  la  iioule  planera  sur  ma  tète  et  sur 
celte  terre  illustre. 

EXTON.  Sire,  c'est  d'après  le  désir  par  vous-mùme  exprimé 
que  j'ai  agi. 

BOLINGBROKE.  Cciix  (jui  out  besolu  du  poison  n'aiment  pas 
pour  cela  le  poison;  et  je  ne  t'aime  pas  non  plus.  Vivant, 
je  souhailais  sa  mort;  assassine,  je  l'aime,  et  hais  le  meur- 
Irier.  Jeté  laisse  pour  salaire  les  remords  de  la  conscience; 
mais  tu  n'obtiendras  de  moi  ni  pande  bieuviMllaule  ni 
rnyalfs  l'aM'urs.Va,  comme  Caïii,  errer  dans  les  lèiu'lires  de 
la  nuit,  et  ne  luonire  jamais  ton  visage  à  la  clarté  du  jour 
et  des  llambeaux.  —  Mllnnls,  je  vous  le  proteste,  mnn  .iiiie 
esl  profoiidèuienl  allligèe  ipie  le  sang  ait  arrosé  luagiiiiideiu' 
naissanle;  venez  gèiiiir  avec  moi  sur  im  loallieor  que  je 
déplore,  et  arborons  iiieonlinenl  les  iiisigni's  du  deuil.  Je 
veux  faire  un  voyage  eu  leire  samie,  pmu  pin  ilier  de  eu 
sang  mes  mains  coupableH.  — Suivez-moi  d'un  pas  lugubre 
et  leni:  partagez  ici  mon  Uuuil  en  |ileuruiit  aveu  moi  ceitu 
niiirl  picmaturéf. 
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HENRI  IV, 


LE  ROI  HENni  IV. 
HE.VRI,  iirincrd-  r.allos,  1 

LE  PRINCE  JEAN  DE  1  A.VC.lSTRi:.  ) 
LE  COMfF.  DE  W  EST  JIOREU.Ml,  icii^riciir 
SIR  WALTEII  BLLNr.seisiieiil  il.'voiu- a  Ij 
THOMAS  PEHCV,  c..nilc  lù-  Worosl^r. 
HENRI  PrilCy,  coinle  Je  N..rlliiiiiili«rl»n.l. 
III  NRI  PERCr,  surii..inm>:  llolspiir  ',  inii  lils. 
EUUUM)  MORTIMEH,  ciimic  de  la  tUrcla'. 
SCROOP,  arclinvbnie  .l'Yoïk. 
ARCIIIBALI),  loiiili-  do  Uouijlu. 
OWEX  i;l.ENl)y\VER. 
SIR  RICIIAKIl  VKRN'Ogj. 


l'f  PARTIE, 

HISIORIQIE   EX   CINQ    ACTES 

SIR  JOHN  KALSTAFF. 

SIR  MICHEL,  ami  de  l'archevêque  d'Turk, 

POINS. 

a  cause  du  r<.i. 

GADSUILl. 

■ji 

PEIO. 

BAHDOl.PHE. 

LADT  PFRCÏ,  femme  d'IIolspiir  et  sœur  de  Monimer. 

lADÏ  MORTIMER,  lille  de  Glendower  el  femme  de  Morlimer. 

MADAME   VARONTRAIN,  liolesse  d'une  laîerne  dans  Easl-CUeap, 

de  Londres. 

Loids,  Olliciers,  un  ShorilT,  un  Cabarelicr.uu  Valet  d'liôlellerie,Garç 

de  cabaret,  deux  Voiluriers,  Vujageurs,  Domesliqncà,  Messa^jors,  e 

l,a  sri-ne  est  en  Angleterre. 


ACTI-:   PREMIER. 


SCK.NK  I. 


Londres.  —  Un  appartement  du  palais. 

KnlrcntLEROI  HK.NUI,  WKSTMOItF.I.ANI),  SIR  WALTER  DI.U.NT 

et  d'autres  Seigneurs. 

i.K  ROI  iiENRi.  Après  lus  secousses  i|tie  nous  avons  épioii- 
vi'is,  dévorés  de  soucis  ijuc  nous  sommes,  laissons  un  mo- 
ini'iit  ios|iirei' la  paiv  l'IVrayée;  rcpfcnons  haleine  pour  en- 
Ireprciiili'e  ensuite  de  nouvelles  ^'uerrt's  sur  de  lointains  li- 
vatîes.  Celle  leiTC  altér.t'e  ne  s'abieuveia  plus  du  sang  de 
scseurints;  le  glaive  des  eoinliats  ne  labourera  plusses 
cliaiii|)s,  et  ses  fleurs  ne  seront  plus  brisées  sous  les  pieils 
(les  coursiers  ennemis.  Ces  balailldiis  rivaux,  formés  du 
même  sang,  enlaiils  d'une  mère  conimime,  i|iii,  pareils 
aux  méléoicsd'un  ciel  troublé,  seiilreclioi|uaiit  l'un  l'autre, 
M'  livraient  aux  fureurs  (rime  L;ueire  intestine,  confondus 
désormais  dans  les  mêmes  ranj;s,  iiiaiclicront  sous  la  même 
bannière.  Oit  neveira  plus conibatlre, opposés l'un.i  l'autre, 
alliés  contre  alliés,  parents  coiitie  parents.  Le  glaive  de  la 
guerre,  pareil  à  un  poignard  mal  remis  dans  le  fourreau, 
ne  ble>sera  plus  son  luailre.  M.iiiilenanl,  amis,  songeons  à 
porter  nos  armes  juscpiau  sépubre  du  Christ:  suldal  enrôlé 
Sous  le  saint  étendard  de  sa  croix,  nous  avons  juré  de  com- 
battre pour  lui.  Sous  peu  nous  lèverons  à  cet  elVet  une  ar- 
mée anf^laisc.  Les  .\nglais  ont  été  formés  dans  le  sein  de 
leiM-s  nieres  pour  chasser  les  païens  des  plaines  saintes, 
foulées  par  ces  pieds  divins  ipii,  pom'  notre  salut,  furent,  il 
y  ;i  ipiatnizecciits  ans,  cloui'ssiir  la  croix  douloureuse.  .Mais 
il  y  a  un  an  ipie  tx'tte  résolulinn  est  prise,  el  il  est  inutile 
rie  \ous  dire  ijue  iiciiis  l'exéculerons.  (/eat  dans  un  autre 
but  ipie  nous  sommes  maioteuanl  réunis.  —  \\eslmore- 
laiid,  cher  cousin,  appr(iie/-moi  ce  ipii  a  été  décidé  hier 
dans  notre  conseil,  pour  luUer  une  eX|iéilitiou  si  chère. 

WESTMORiiLAM).  Sire,  le  conseil  s'est  activement  occupé  de 
celle  ipu'stion,  et  hier  encore  plusieurs  élals  de  dépenses 
ont  été  arrêtés,  lorsipie  au  beau  milieu  de  bi  délilu'iation 
est  an  ivé  du  pays  de  (ialles  un  courrier  porteur  de  l.'icheuses 
nouvelles.  La. pue  de  toutes,  —  c'est  ipie  le  noble  Moi - 
limer,  ay.nil  mené  les  bataillons  de  rileiefordshne  cmn- 
ballre  le^  tinupes  iriégiilièrei»  du  sauvage  Clendower ,  est 
tiimbe  au  pouvoir  de  ce  Callois  leirible.  Sllllede  ses  soblals 
ont  l'Ié  masiMicrés,  et  sur  leurs  cadavres  les  femmes  ont 
exercé  de!<  nnildalionssi  indignen  el  dI  honteuses  i|iroii  ne 
>aiiiail  leit  répéter  sans  rougir. 

Il  mil  m. MU  Aillai  la  nouvelle  de  cet  t-chee  a  fait  ajour- 
ner iioiri'  rxprdiliiiii  pour  la  terre  sainte? 

\M  siMohii  «Ml.  Oui,  sire,  celle iioiivelle  jointe  à  d'aulres  : 
car  il  eu  est  arriti'  du  nord  de  plus  lilclieiisiM  encore.  Le 
jour  de  la  Sainle-Croix,  le  vaillant  llolspiir,  le  jeune  Henri 
l'ercy .  et  le  bravi'  Aichibald,  ce  guerrier  «'proiiM',  cet  inlré- 
piile  ÏÀ'ossais,  se  sont  livrés  à  lloliiii'don  un  combal   saii- 

■  LitliraUnient  «Aami  tptrm,  qu'on  peut  Irtiluir*  par  Ml<  chavtit. 


glant  et  acharné,  autant  qu'on  en  a  pu  juger  par  les  dé- 
charges de  leur  artillerie;  car  celui  qui  en  a  apporté  la 
noiivelle  était  monté  à  cheval  au  moment  le  plus  chaud  du 
combat,  sans  savoir  quelle  en  serait  l'issue. 

LE  iioi  HENRI.  Voici  un  de  mes  amis  les  plus  chers  et  les 
plus  dévoilés,  sir  Walter  Bluiil,  ipii  vient  d'arriver,  et  dont 
le  cheval  porte  encore  l'empreinte  des  dilTérenls  sols  (ju'il  a 
parcourus  d'Holmédon  jnstpi'ici  ;  les  nouvelles  qu'il  nous 
apporte  sont  des  plus  satisfaisantes.  Le  comie  de  Dou:;las 
est  battu.  Sir  Walter  a  vu  sur  les  plaines  d'Holmédon  dix 
mille  Écossais  courageux  et  vingt-deti.x  chevaliers  baignés 
dans  leur  sang.  Htiispur  a  fait  prisonnier  .Mordake,  comte 
de  Fife,  le  fils  aîné  du  vaincu  Douglas;  ainsi  que  les  com- 
tes d'Alhol,  de  Murray,  tl'Augus  et  de  Menteith.  N'est-ce  pas 
là  un  glorieux  butin,  une  vaillante  conquête  ?  N'est-il  pas 
pas  vrai,  cousin  ? 

vvESTMORELANu.  ElTectivcment  c'est  une  conquête  dont  un 
prince  serait  fier. 

LE  ROI  HE^RI.  Ah!  voilà  ce  qui  m'afflige  !  J'envie  à  niilord 
Northiiinlierland  le  bcniheiir  d'être  père  d'un  fils  si  accom- 
pli, d'un  lils  dont  le  nom  est  célébré  par  la  gloire,  le  roi 
des  arbres  de  la  foi  et,  le  bien-aimé  et  rorgiieilde  la  fortune; 
tandis  (|ue  moi  qui  entends  pailoiil  retenlir  ses  louanges 
je  vois  la  débauche  et  le  désliomienr  souiller  le  front  de 
mon  jeune  Henri.  Oh!  ipie  ne  peut-il  être  prouvé  qu'une 
tel'  noetiirne  a  changé  ni's  enfants  au  berceau,  a  nommé  le 
mien  — Percy,  —  le  sien  Planlagenet!  Alors  j'aurais  son 
Henri,  et  lui  il  aiiraft  le  mien.  —  (Jue  vous  semble,  mon 
cousin,  de  l'orgueil  de  ce  jeune  IVrcy?  Il  prétend  garder 
pour  lui  les  prisonniers  ipi'ii  a  faits  enVelle  occasion,  et  me 
l'ail  dire  que  je  n'en  aurai  iprun  seul,  .Mordake,.  comte  de 
l'il'e'. 

WESTvioRELAMv.  .Ic  lecounais  là  les  leçons  de  son  oncle 
Worcester,  dont  la  nialveillance  se  signale  contre  vous  en 
tonte  occasion,  et  ipii  maiiilenanl  suscite  conlrc  votre  au- 
torité rainoiir-propre  el  la  vanité  d'un  jeune  homme. 

LE  ROI  HKiNKi.  Je  l'ai  mandé  ici  pour  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Cet  incident  nous  oblige  à  suspendre  nos 
saints  projets  sur  Jérusalem,  tlousiu, "mercredi  prochain, 
nous  tieiiiirons  notre  conseil  à  Windsor;  informez-en  les 
lords;  mais  revenez  proinplemenl  nous  trouver;  car  il  me 
nste  plus  de  choses  à  dire  el  à  faire  ipie  ma  colère  ne  me 
permet  de  vous  en  instruire. 

WK.sTMonELAM».  Sii'e,  je  n'y  m  inqiierai  pas.  (Us  soiiciil.] 

scf'.M:  u. 

Mi'int  ville.  —  Un  »utre  apptrtamont  du  ptl.-iis. 
Entr.nl  LE  l'UINCE  IIEMll  el  KAI.STAKF. 
PAi.sTArr.  Kli  bien'  lleiiii,  quelle  bemeis|-il,  mon  garçon? 
i.r.  PHINCK  iu>ni.  'l'u  as  l'esprit  tellement  épais,  à  force  de 

I  D'aprA*  lea  loi^  do  la  guerre  alori  reconniica,  quiconque  avait  fait  an 
prinonnier  dont  le  rachat  n'rxr ^J  ,ii  pa«  dik  in<lte  t^cn«,  pouvait  on  ili«po(er, 
el  le  niellre  en  lilierlé,  «oit  gtatuilenieni,  «oit  inoyenoant  rançon.  (Veat 
ain>i  qup,  le  ronilo  do  Kilo  «icepl4,  l'ertv  avait  un  droit  eicluiif  aux 
priioiioior!*  Cil  qucutiou. 


J40 


SIlAKSPEAr.K. 


l'ALsïAri'.  Eli  bifu  !  ilcini,  iiiiuilo  liciiie  esl-il,  iiiuii  yaiyuir.'  lAotu  1"',  sct-ne  ii,  jKiyi;  239.) 


lioiio  (lu  \in  vieux,  de  le  (IclKHitciunor  après  souper  et  de 
■  iil'çr  sur  les  l)aucs  lous  les  aprLS-<linevs,quc  lu  as  oul)lié 
:!(•  ili'niaudir  te  i|ue  lu  veux  savuii'.  (,)ue  l'iiniwrle  llienie 
i.u'il  est?  A  moins  (|ue  les  fieuresiie  i'usseiil  des  eoiipes  de 
\iii  d'Kspagne,  les  nunules  des  poidardes,  les  liiirluizes  des 
lni!};uesd'eiilrenietleusc',  les  eiidraiisdeseiisei.i;iies  de  luau- 
\ais  lieux,  elle  bienlaisant  soleil  lui-iiiènie  une  eoiiilisaiie 
lascive  en  lalletas  couleur  (lauuue,  ji'  ne  \uis  pas  pouicpioi 
tu  (teidiais  Ion  temps  à  demander  l'iieiui-  (pi'il  est. 

lAisTAii'.  Je  suis  de  ton  avis,  lleuii.  Nous  aulres,  pre- 
lanis  de  biiurse,  nous  cxeiçousà  la  clailéile  la  liuieet  des 
étoiles,  efrtoii  à  la  lumière  de  l'iiéitus,  ce  luillant  cheva- 
liei'  errant.  ICI  je  l'eu  prie,  mou  dier,  ipiand  tu  seias  rui, 
—  et  puisse  lountenips  liieu  eouseivei  la  gtàce,  — jedeMais 
diic  majesté,  car  de  yràce  lu  n'eu  amas  pas,  — 

M.  l'iii.Mi.  iibMii.  Comment!  pas  du  tout? 

I  Ai-^Lirr.  Non,  certes  ;  pas  même  ce  (pi'il  eu  laïuirait  pour 
(lire  un  repas  composé  d'im  œuf  à  la  coipie. 

i.h  iiuM.i;  m. .Mil.  Voyons,  au  fait,  au  lait. 

►  Ai.siAir.  l'.U  bien  iionc,  mou  cher,  (jiiand  lu  seras  roi, 
ne  sou  11  ri'  pa.s  ipi(>  nous  autres,  les  gardes  du  corps  de  la 
nuit, on  nous  aii|ielle  voleurs;  non,  non,  (|u'ou  nous  uouinie 
le»  chasseurs  de  Diane,  les  Meutilslionuues  de  l'ombre,  les 
mignons  de  la  lune,  et  ipi'oii  di.se  de  nous  ipie  nous  nous 

isonvernons  bien,  puiscpie  nous  .s mes,  comme  la  mer, 

gouvernés  pur  notre  noble  et  chaste  maitres.se,  la  luue;  car 
un  moindre  de  M't  oidrcs,  —  nous  volons. 

I.»;  i'iii>CK  in.Mii.  'j'iirlisyrai,  j'en  couvieus.  Notre  fortune 
il  nous  iinlres,  servitcius  de  la  lune,  est,  comme  la  mer, 
j;ou\einée  par  la  Inné,  et  a  son  llux  et  son  relliiv.  lài  voici 
la  |iien\e  :  une  bourse  d'or  comapeii-iemenl  miITm'  le  lundi 
Hoir,  est  dissnluiiient  dépeiisi'i'  le  mardi  uialiu  ;  obleiiiii'  eu 
ll'liinl  iirTilr,  dépensée  en  (riant  iijiyinlv  '  ;  aujoiinriiui 
nniri'c  bn^se.  (  'est-à-dire  an  pieil  de  l'ec  Initie  ;  ileui.iiii  ma- 
tée monlante.nu  linul  d'une  potence. 

Mi.s'iAU.  (,VhI  vrai,  mon    uar(;on.  —  N'est-ce   pas  ipie 

>  bu  «lu. 


mou  hôtesse  de  la  taverne  est  une  couunèrc  délicieuse? 

i.i:  l'iii.xf.E  MKMu.  Coiiune  le  miel  du  mont  Ihbla.  N'est-ce 
pas  ipi'iMi  habit  de  bnllle  '  est  cluiruiaul? 

FAI  sTAir.  l'on  (pie  lu  es  I  toujours  des  jeux  de  mots  et  des 
i]iiolili('ls":'  ^,tne  diable  ai-je  de  coiniuuu  avec  les  habits  de 
biillle? 

i.i:  pitiNCF.  iiF.Niii.  r.t  ipic  diantre  ai-je  do  coiiiiiiiiii  avec 
mon  hi'itesso  de  la  lavei  ne  "! 

FAi.STArF.  Tu  l'as  bien  des  l'ois  l'ail  a|ipeler  iiour  ié;^ler 
les  comptes  avec  elle. 

i.ii  rni.NCE  lucMii.  T'ai-je  jamais  l'ail  appeler  pour  payer 
la  part  ? 

FAI. STAFF.  Je  te  rends  celte  j\islicc.  l.à  tu  as  loiit  payé. 

i.i;  riii.Nci-,  uicMu.  l.à  et  ailleurs,  tant  ipi'il  nu'  reslail  de 
rart;enl  ;  et  (|uaiid  l'arj^eut  luaiupiait,  j'usais  de  mon  crédit. 

FAi.STAFF.  Oui;  et  tu  eu  as  lellemeut  usé,  ipie  s'il  u'élait 
paspréMUiiableipie  lu  es  l'héritier  présomptil...  —  .Maisdis- 
iiioi,  mou  cher,  y  aura-t-il  des  gibets  eu  Angleterre  sons 
ton  résilie?  les  homiiies  de  eieur  seront-ils  menés  eu  lais.so 
par  celle  vieille  radoteuse  ipi'ou  uoiiiuie  la  loi?  I^'.rois-moi, 
ipiaiid  tu  seras  roi  ne  pends  pas  les  videurs. 

i.K  piiiMii;  nuMu.  Non,  ce  sera  loi. 

FAi.siAFF.  Vraimenl!  l'i  pi'odige!  l'ardieu ,  je  l'iiai  un 
excellent  jut;e. 

i.ic  l'iiiNia:  Mi.Mii.  Tu  \\\\^om  déjà  mal.  Je  veux  diie  «pie  lu 
seras  chart^é  de  pendre  les  voleiirsel  feras  l'ol'lieede  bourreau. 

FAi.sTArr.  l''oit  bien,  lleuii,  fort  bien;  jnsipi'à  \n\  certain 
poiiil,  j'aime  autant  ce  iiiélier-là,  je  l'.issiire,  ipic  eidiii  qui 
consiste  à  faire  des  courbettes  aiiv  neiis  de  cour. 

i.i.  l'iiiMii;  iii-Mii.  l'oiir  oblenir  leurs  favi'iirs.' 

^AisiAiF.  Ou  leurs  ^arde-robes,  dont  le  boiirre.iil  a  une 
ample  provision  '.  Par  la  sau;;bli'u ,  ji;  suis  aussi  Irisie 
ipi'iin  vieux  iiialou,  ou  <|u'uii  oins  muselé. 

'  1.11  «prKr>iil»  1 1  rpcnrH  pniiiiiiMit  Ji'«  Vl^tl'llll>nt1  do  pi'Hii  Je  tiiirnc. 
<  1.0  |ioi'li'  (iiiKLiii  juiiu  iri  Hiir  lin  iiiul*  iiii'l*,  rêveur*,  vt  itiilii,  Mle- 
iiii'iilp.  t,a  ili'iMiiiilIc  lin  ronilmiinit  ri'Vniinll  ilc  droit  au  limiiirnii. 

I'jOi.  -  liu,Kiin.'OC  «.iI.Ilt,  ni..  ll,jiij|uil.i,  tW 


HENRI  IV, 


Deuxilsie  vyiTLuiEii.  Lcs  pois  et  les  fèves  sout  humides  eu  diable  dans  celte  auberge.  (Acte  II,  scéue  i",  page  211.) 


Il:  piiiNri:  iu.mu.  Ou  ipruu  licjii  dàrqùl,  ou  que  le  lulli 
d'un  aiiiuiil. 

KAi_STAFi'.'Oui,  ou  quc  lo  lnjuidoii  d'iuie  musette  du  Liii- 
colnshirc  '. 

i.K  i'Ri>cK  iiKMu.  Que  dirais-lu  si  je  le  comparais  à  un 
Jièvie  '  ou  à  la  solitude  de  Moor-ditcli  '. 

IALSTAH-.  Tu  ;is  les  comparaisons  les  plus  déplaisaiik's, 
ri  lu  es  liicii  11'  plus  laipiin,  le  plus  scélérat,  le  plus  cliai- 
luiiit  jeune  prince.  — Mais,  Henri,  \c.  t'en  prie,  ne  in'im- 
poilime  plus  .le  lolics  et  de  tulililé.  j'iiit  à  Dieu  que  tni  et 
moi,  on  nous  cnscieni'it  où  l'on  peut  .'se  procurer,  à  prix 
d'ar^enl,  ini<-  bonne  renninmée'.  L'autre  jour,  dans  la  rue, 
mi  vieux  loiil  du  (onseil  m'a  serinoimé  sur  votic  compte, 
niiiu  beau  sire;  je  n'ai  pas  l'ait  allenliiin  à  ce  ipi'il  di^ail  ; 
cl  piiurlant  ses  di>ciiurs  étaient  l'oit  sen>cs;  mais  je  n'y  ai 
pas  l'ait  la  inoiiiiirc  altenlioii.  Kt  pourtant  il  parlait  tiès- 
soiiséiiient,  el  dans  la  rue  encore. 

LE  l'RiNcK  iiKMu.  'l'u  as  liicii  fait.  Car  la  sagesse  s'é^;osille 
ù  |iièclier  dans  les  carrefours,  et  |iersonnc  n'y  failallention. 

K.M.sTAir.  Au  dialile  tes  mavimes;  tu  serais  capalile  de 
corrompie  nu  saint.  Tu  m'as  fait  bien  du  mal,  Henri.  — 
Une  l)ien  le  li^  pardoimel  — A\aiil  di'  le  rccoimailre, 
lli'iiri,  ji'  ne  connaissais  lien;  et  mainlenant,  s'il  faut  dire 
la  \érile,  je  ne  vaux  niii'rc  mieux  cpie  li'  coimnuii  des  pé- 
clieiirs.  H  l'an!  ipie  je  renonce  à  celle  \ie-là,  cl  je  veux  y 
lenoiicer.  l'ai  l>ieii,  si  je  ne  tiens  point  parole,  dis  ipn- je 
suis  un  scéliMal.  Je  ne  veux  pas  èlre  damné;  tous  les  lils  de 
rui  du  la  clnétienlé  ne  m'y  leruieiil  pas  coiiM'iilir. 

i.t-:  pitiM.i':  iiiMU.  Juck  *,  où  iruns-noiis  demain  pieiulie 
iiiiu  hoiii'se? 

■  (','t'«l-à-illrr  il'iinr  gri'noiiillr.  I.o  ptyi  ilo  Linruin  i«l  in.ir(icagi'ui. 

*  I.F*  nncii-ii»  K,!)'|ili<in<>liiri<lr>ir>lii>!r»Kl)rpiieii  rcpiaioiiUirnl  It  liii- 
Ic'.so  !>oii*  la  fit;uiii  il  un  liovro  arcrnuiii. 

'  C'>i*rt"'i'  <'<■  Loiiitri'i,  iiui  n'ituit  alors  qu'uii  itila  r<|«co  ii'ni|>li  tig 
ninri'rngri. 

*  UiininuUf  ili'  Ji'lin. 


KAi.STAFF.  OÙ  tu  Voudras,  mon  garçon;  j'en  suis;  si  je 
me  dédis,  appelle-moi  scélérat,  et  berne-moi. 

i.E  l'iiiNCE  HKMii.  Je  vois  en  toi  une  amélioration  notable; 
tu  passes  de  la  prière  au  vol. 

Enlie  l'OINS,  qui  s'arrOle  à  quelque  dislaiice. 

lALSïAFi-.  Que  vetix-Ui,  Henri,  c'est  ma  vocation.  Il  n'y  a 
|ias  de  péché  à  suivre  sa  vocation.  —  Voil.'i  l'oinsl  —  nous 
allons  savoir  si  (iadsliill  a  quelipie  expédition  sur  le  lapis. 
Oli  !  si  les  hommes  ne  devaient  èlre  sauvés  qu'à  raison  de 
leur  mérite,  ([uel  Irou  dans  l'enl'er  serait  assez  uhaud  pour 
lui  ?  Voilà  le  plus  omnipotent  coquin  qui  ait  Jamais  crié 
((iT(7eà  un  lioiinèle  homme. 

i.E  riuNci;  iiEMii.  liLinjonr,  b)douard. 

l'OINS.  lionjour,  mon  cher  Henri.  —  [A  f'a/i/d/f.jQue  dit 
monsieur  de  la  Cuiitriliim  ',  ipie  dit  sir  John  Sac-à-vin? 
Jack,  coniment  le  diable  cl  toi  vous  airaiii;e/.-vous  au  sujet 
de  tiin  àiiie,  ipietu  lui  as  vendue  le  vendreili  saint  dernier, 
[lour  une  coupe  de  madère  et  une  cuisse  de  poulet  froid'? 

i.K  l'iiiNci:  1II.MU.  Sire  Jolm  esl  huiiiine  de  parole;  le  di.i- 
lile  aura  son  dû.  Sir  Jolm  n'a  jamais  lail  mentir  te  proverbe  : 
Il  donnera  au  diable  ce  qui  lui  iippai  lient. 
•  l'OINS.  Te  voilà  donc  damné  pour  avoir  tenu  parole  au 
diable. 

Il;  rniNCK  lUMii.  Il  aurait  été  pareillemenl  damné  pour 
avoir  trompé  le  diable. 

l'OINS.  Mi's  enfanls,  demain  malin  à  quatre  heures,  trou- 
vez-sous à  (ladshill  :  il  y  a  des  pèlerins  qui  se  rendeiil  ù 
tiaiilerbiiry  avec  de  riches  ulVraiides,  et  des  marchands  nui 
vont  à  Londres  avec  des  bour.ses  bien  garnies.  J'ai  des 
masinies  pour  vous  tous;  vous  avez  des  chevaux:  liadsliill 
coiielie  ce  soir  à  Rochesler;  j'ai  coinmandé  à  souper  pour 
demain  soir  à  li)ust-Cheap  ;  nous  ixnivous  nietlre  à  lin  cellu 
nIVairc  aussi  tranquillement  que  dans  notre  lit.  Si  vous  vou- 
lez venir,  je  remplirai  vos  bourses  d'éciis  ;  si  vims  ne  vou- 
lez pas,  restez,  étaliez  vous  l'aire  pendre. 

'  Il  (ait  itiluiioli  k  rc'pi'.'i'i'  il  '  loiiiorJt  que  l'altlali  vicol  d'ctpiiiucr. 
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,ife-nioi.  Édoiianl,  si  je-  reste  ici  et  n'y  vais 
lasse  pendre  iioiir  y  avoir  été. 
rez-vous,  camarades? 
,em\,  seras-tu  des  iiôlrcs  ? 
iiEJiRi.  Ô"i?  niWj  voler?  inoij  faire  le  métier  do 
fon,  assurément. 

F.  ]1  n'y  a  en  toi  ni  probité,  ni  courage,  ni  aflec- 
'u  n'es  point  issu  dusanfî  royal^  si  lu  ne  viens  pas. 
>CE  nEMu.   Eh  bien!  une  fuis' en  ma  vie,  je  veux 
.le  exlravau'anre. 

jT.\ff.  Ah  !  voilà  ce  qui  s'appelle  parler. 
rniNCE  UE.NRi.  Ma  foi,  arrive  ce  qui  pSiiria.  je  reste. 
>LST.*FF.  Par  Dieu,  je  serai  rebeUe  et  traître  quand  tu 

as  roi. 

LE  PRINCE  i^F^Ri.  Cela  m'est  égal. 

poiNs.  Sir  John,  je  l'en  prie,  laisse-moi  sont  avec  le 
prince  ;  je  lui  donnerai  de  si  botiiies  raisons  pour  cette 
expédition  qu'il  y  viendra; 

KU-ST.vFF.  Bien.  Puisses-tu  avoir  l'cspiit  de  persuasion  et 
lui  des  oreilles  dociles,  atifi  t|iie  ce  que  tu  lui  diras  lasse 
impression  siu'  lui,  et  (jn'il  ajoute  lui  à  les  paroles;  afiii 
que,  par  manière  de  lécréalion,  le  prince  véritable  se  fasse 
voleur  pour  rire  ;  car  les  ])auvres  abus  de  notre  époque 
ont  bien  besoin  qu'on  les  protège.  Adieu  :  vous  me  trouve- 
rez à  Easl-Cbeap. 

i.E  PRINCE  HENRI.  Adieu,  printemps  artléré!  adieu,  été  de 
la  Toussaint.  (Ffl/«(a/y.ï()rf.) 

piiiNs.  Allons,  mun  aiinalile  petit  prince,  rnoiifez  à  cheval 
demain,  el  venez  avec  nous,  .l'ai  en  tète  une  plaisanterie 
que  je  ne  puis  exécuter  à  moi  toul  seul.  FalstaU',  linrdolplie, 
Peto  et  Gadshill  dévaliseront  ces  marchands  dans  l'em- 
buscade que  nous  leur  avons  dressée;  vous  et  moin'V  se- 
rons pnint;  mais  aussitôt  qu'ils  seront  nantis  du  buliti,  si 
vous  el  moi  ne  les  dévalisons  pas  à  leur  tour,  abattez-moi 
la  tète  de  dessus  les  épaules. 

LEPRixcF,  uiNRu  Maiscomnieiil  ferons-nous  en  roule  pour 
nous  séparer  d'eux? 

poi.NS.  Niius  partirons  soit  avant,  soit  api'ès,  et  indique- 
rons un  rendez-vous  aui|Uel  il  nous  Sera  facile  de.  ne  pas 
nous  liouver;  ils  tenteront  seuls  l'aventure,  et  ne  l'auront 
pas  plulôl  achevée  que  nous  tomberons  siu'  eux. 

i.E  iRiNCK  HENRI.  Oiii ;  niais  il  est  pi'obable  qu'ils  nous 
ivioniiailiont  à  nos  chevaux,  à  nos  vêtements,  ou  à  toute 
autre  man|ue. 

roijis.  Hall  !  pour  nos  chevaux,  ils  ne  les  verront  pas;  je 
les  ailacherai  danslu  forêt;  dès  que  nous  les  aurons  ipiittés, 
nous  changerons  nos  masipies;  et  puis  j'ai  des  blouses  de 
boujiian  pour  cacher  nos  vêtements. 

LE  PRINCE  HENRI.  .Mais  je  crains  que  nous  n'ayons  affaire 
à  trop  fprle  partie. 

roi.Ns.  Allons  donc;  il  y  en  a  deux  que  je  connais  poul- 
ies plus  (ielVés  poltrons  (pii  aient  jamais  toariié  casnqiie;  et 
(|u.inl  au  lioisième,  s'il  cuinbal  plus  lonutcmps  (pi  il  ik  le 
jugera  ia1s(innahle,  je  veux  ne  plus  porter  d'arme  de  ma 
vie.  Le  juin  de  la  plaisanterie  coii-^islcia  dans  les  incoiii- 
plélll■n.^ibles  meii.soiiyesque  nous  débitera  ce  j^ros  scélérat, 
quand  nous  serons  à  souper;  c mime  ipioiil  s'est  battu  avec 
nue  trentaine  au  moins,  riiielles  parades  il  a  laites,  (piels 
coup"  il  a  allouée?  ,  il  quelles  cxtrèmilés  il  a  été  réduit;  et 
tout  le  piquant  Je  l'alTun-e  git  dans  le  dénienli  que  nous  lui 
dunnei'ons. 

LE  I'Rim:i.  HENRI.  Eli  hicii I  j'irai  avec  loi;  prépare  tout  ce 
qui  est  iK'cehsaiie,  el  viens  me  retrouver  deinuln  soir  à 
Eaiil-Clieiip;  c'est  li'i  ipie  je  soiiperai. 

poiNs.  Adieu.  Adieu,  inllord.  {l'oint  tort.)  , 

i.i;  PRINCE  iii.NRi,*f'u/.  Je  voujcoiiimis  tous,  et  veux  bien  pour 
un  inoiiu'iil  lui'  prêtera  favoriser  les  hilies  de  voire  désieii- 
vreiiieiil.  Kii  nia  j'imilemi  le  soleil,  qi|i  permet  quelque- 
foi»  aux  iiii.i;;!-, jaloin  de  délober  au  monde  sa  8|(leudeui-, 
aliii  '|iir  l'aliMiice  (i|oule  enc"i(!  au  iliarme  de  sa  vue, 
lorsqu'il  lui  pl.ill  di'  M!  montrer,  en  dissipanl  le  voile  de 
vapeurs  hiilciiM'it  et  impiiiçs  soiisleipiel  II  sriiiblail  l'toiillé. 
Si  lous  les  jniil-rt  de  l'aiiiiée  étaient  dcH  jours  de  fête,  les 
jeux  seraient  inmiii  enniiveiix  que  lelr.ivail:  mais  moins 
ll.H  urriveiil  sntivent,  plus  iln  muiI  désirés,  et  rien  ne  plail 
que  Cl-  qui  eiil  rare  el  accidenbl;  ainsi  lorsipieje  rriionee- 
rai  à  In  conduite  di''ir-Kli''e  que  je  mène  ,  quanti  Je  payerai 
te  que  je  n'ai  point  piiiiiUK,  plus  je  serai  supérieur  à  ce  qiu' 
j'ai  fuit  CKpiii II,   pliiiji:  lioinpuiui   u^iéablcineiil  riiltcnlr. 


publique.  Comme  un  métal  qui  reluit  sur  un  sol  n  liràlre, 
ma  rél'orme,  brillant  sur  mes  laule-^  passées,  paraîtra  plus 
atli-ayaiite,  et  fixera  plus  les  renards  que  si  aiicime  iinper- 
fectiiin  ne  la  niellait  en  relief.  Je  veux  par  un  calcul  ha- 
bile tiier  profil  de  mes  erreurs,  et  racheter  le  passé  aumo- 
mcLit  ou  l'on  s'y  attendra  le  moins;  (flsorf.) 

SCÈNE  lu. 

Même  ville.  —  Un  appartement  du  palai?. 

Entrent  LE  ROI  HENIil,  NOUTIimiBERLAND,  WOUCESTER,  IlOT- 
SPUR,  SIR  WaLTER  ELUiNT  el  d'autres  Seigneurs. 

LE  ROI  uESttl.  J'ai  mis  trop  de  froideur  et  dé  inodcration  à 
ressentir  ces  indignités;  vous  avez  pénétré  le  secret  de  ina 
faiblesse;  et  l'oi-ls  de  celte  découverte,  vous  avez  foulé  aux 
pietls  nia  patience.  Mais,  soyez-en  surs,  je  veux  à  l'avenir 
être  lliOi-iiièino,  eii  imptiSel-,  et  me  taire  ciaiiidre;  en  un 
mot.  je  -veux  faire  violence  à  mon  caractère,  qui,  jusipi'à 
ce  joiil'.;  doux  comme  l'huile  et  le  jeuiie  duvet,  n'a  point 
commandé  le  respect,  ce  tribut  que  les  cœlirs  fiers  ne 
payent  qu'aux  Ames  fières. 

•ù'ORcÈSTER.  Sire,  notre  maison  né  mérite  pas  qu'on  déploie 
contre  elle  les  ligueurs  du  potivoir,  de  ce  pouvoir  surtout 
qUe  nos  mains  ont  contribué  à  élever  si  haiit. 

«ORTHL'MtlERL.AiVD.   SilO,  — 

LE  ROI  HENRI.  Woiceslcr,  retire-loi;  car  je  lis  dans  tes  re- 
gards la  ilienace  et  la  désobéissance.  Beau  sire,  vous  avez  le 
ton  trop  hardi  et  trop  absolu.  La  majesté  rojale  ne  saurait 
endurer  la  colère  sur  le  flonl  d'un  sujet.  X'olis  pouvez  vous 
l'étirer;  i]iiaiiil  m  us  aurons  besoin  de  vous  et  de  vos  con- 
seils, nous  vous  enverrons  eheicher.  {/rorrcxley  xorl.) 

LE  ROI,  aiiid'iiiKiiK,  ('(  NM'ihumberliniil.  Vous  alliez  parler! 

N0RTHCMBER1..VM1.  Oul,  sirc.  Ccs  piisonuieis  que  Heiu'i 
Pcrey  a  laits  à  lloluiédon,  et  que  votre  majesté  lui  a  l'ait 
demaïKler,  il  ne  les  a  pas,  dit-il,i'ehisésd'ilne  manière  aussi 
absolue  qu'on  l'a  iapporté  à  vutie  majesté.  .Muli  flls  est  in- 
nocent de  celle  fduié  j  ce  doit  être  l'œuvre  dé  l'ehvie  ou  d'une 
méprise. 

HO  ispcR.  Sire,  je  tl'ai  point  refusé  les  prlSiàhtliPI-s  en  ques- 
tion. Voilà,  aiilani  que  je  nie  le  rappelle,  ce  qui  s'est  passé. 
Lorsi|ue  le  combat  était  fini,  lorsque,  épuisé  par  la  fureur 
et  la  fatigue,  faible,  hors  d'haleine,  je  m'appuyais  sur  mon 
épée,  est  arrivé  nu  certain  lord,  paie,  pim|iaiil,"l'raiscoiiiine 
un  jeune  marié,  le  menUiii  rasé  et  uni  c  iimne  un  champ  de 
blé  nouvellement  niuissoniié.  Il  élail  pairuiné  coinuie  un 
marchand  de  modes;  et  enire  l'index  et  le  pouce,  il  portait 
une  boite  de  senteur,  que  de  temps  à  autre  il  porlait  à  son 
nez.  Il  souriait  cl  jasait  tour  à  tour;  et  comme  les  soldats 
IKissaieut  auprès  de  lui  emporlanl  les  corps  m  nls,  il  les 
traitait  de  grossiers  jiersonnages,  de  drôles  mal  appris,  d'o- 
ser mlerposer  de  degonliiuls  eadavres  entre  le  veut  el  sa 
seigneurie.  Il  me  lit  ceiil  queslious  eu  termes  mus qués  et 
eaéminés;  entre  autres,  il  me  dt'inanila  mes  prisminiers  au 
nom  de  votre  majesté.  Suiill'rant  alors  de  mes  lilessiires,  ijui 
s'étaient  relioidies,  ennuyé  de  son  babil  de  periiH|uet,  dans 
ma  mauvaise  humeur  el  mon  impatience,  je  lui  répuidis 
au  hasard,  qu'il  les  aurait  ou  qu'il  ne  les  aurait  pas,  je  ne 
sais  trop  lequel,  car  j  étais  hors  de  moi,  eu  le  voyant  ainsi, 
brillant  et  parfumé,  parler,  comme  Miie  l'enime  de  la  cour, 
de  mousquets,  de  tambours,  de  blessuies,  même,  llieii  me 
pardonne!  me  dire  comme  quoi  pour  mie  conliision  inlerue 
le  ri  inède  souverain  élail  le  .v/'cchkici'/i  '  ;  el  comme  ipioi 
c'était  ni-iiiid  dommage,  eu  véiilé,  ipi'on  l'ùlliré  des  eii- 
tradles  di'  la  leirc  iiiolVeiisive  ce  inaudil  salpèli-e  ipii  a  dé- 
li-iiil  làclieiiieiil  plus  d'un  brave  guerrier;  que  sans  ees  ini- 
séraliles  moUMpiels,  lui-inéuie,  il  se  serait  liiil  solilal.  .\  ces 
propos  iiuperliurnls  r\  tlccuusus,  sire,  j'ai  nqniiidu  d'une 
muiiiere  vague,  coiuiiu' je  viens  di'  le  dirci  el,  je  vous  on 
conjure,  que  .sou  rapport  n'i'li've  point  eiilre  mou  dévoue- 
meiil  el  voire  iiia|e~te  l'obslaile  d  une  aceusalion. 

iii.iNr.  Sire,  toutes  les  circonslances  diiemciit  considériVs, 
ce  que  lleiiii  l'en  y  a  |)u  dire  à  un  pareil  peisouuaue,  en 
pari'il  lien  et  dans  un  pareil  inomenl,  pi'iil  r.iisonuableineiit 
être,  mis  eu  oubli,  et  ne  doil  point  liij  être  imputé  a  crime, 
piiisipi'il  le  (lé>avoiie  en  ce  moiiient. 

i.E  RoiiiENlil.  Il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qu'il  me  rel'usc  ses 
prisuimiers,  à  moins  que  je   ne  racliele  iiiiiiii''diali-mi'nt  à 
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mes  fi-ais  son  beau-frère,  le  stiipide  Mortimer,  qui,  sur  mon 
âme,  a  de  gaieté  de  cœur  sacrifié  la  vie  de  ceux  qu'il  con- 
duisait au  ciinibat  contre  cet  ensorcelé,  ce  damné  de  Glen  ■ 
diiwcr,  dont  le  comte  de  ia  Marche'  a  récemment,  dit-on, 
épousé  la  fille.  Voudrait-on  que  je  vidasse  mes  cofiVes  pour 
ra(  heler  un  traître  ?  Nous  faudra-t-il  payer  la  Iraliisnn  et 
stiimlcrpour  des  lâches  qui  se  sont  li\rés  ciLV-uiènies?  Non; 
qu'il  meure  de  faim  dans  ses  mimtaiines  stéiiles;  je  ne  tien- 
drai jamais  poui'  mon  ami  celui  qui  me  demandera  de  con- 
tribuer, ne  fût-ce  que  d'une  obole,  à  la  rançon  du  rebelle 
Mortimer. 

HOTSi'iR.  Du  rebelle  Mortimer!  La  fortune  de  la  guerre  l'a 
seule  fait  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  —  Je  n'en  don- 
nerai pour  preuve  que  ces  larges  blessures  qu'il  a  reçues  en 
brave,  alons  que  sin-  les  rives  de  là  Séverne  il  a,  pendant' 
près  d'une  heure,  soutenu  coips  à  corps  un  combat  acharné 
contre  le  redoutable  Gleiidower.  Trois  fois  ils  reprirent  ha- 
leine, et  trois  fois,  d'un  mutuel  accord,  ils  étanchèrenl  lenr 
soif  dans  les  eaux  de  la  rapide  Séverne.  qui,  eflrayée  de 
leur  aspect  terrible,  courut  s'abriter  parmi  ses  roseaux  trem- 
blants, et  cacher  sa  tête  bouclée  derrière  ses  rives  escarpées, 
teintes  du  san^  de  ces  couiageux  cnmbatlants.  Jamais  une 
politique  perfide  n'aurait  pu  coloier  sesœuvies  de  blessures 
si  graves;  et  il  est  impossible  que  li;  nuble  Mortimer  se  soit 
volontairement  exposé  à  en  recevoir  un  si  grand  nombre. 
Qu'on  cesse  donc  de  le  calomnier  en  le  noimnant  lebelle. 

LE  ROI  HENRI.  C'cst  loi  (lui  le  calomnies.  Percy,  c'est  toi 
qui  le  calomnies.  Jamais  il  ne  s'est  mesuré  avec  Glendower  ; 
crois-moi,  il  eût  mieux  aimé  avoir  le  diable  pour  adver- 
saire, que  de  se  trouver  aux  prises  avec  Owen  Glendower. 
Ne  dcMais-lu  pas  rougir?  Mais,  écoute  :  à  l'avenir  que  je 
ne  t'entende  plus  parler  de  Mortimer;  envoie-moi  tes  pri- 
sonniers par  la  voie  la  plus  prompte,  ou  tu  auras  de  mes 
nouvelles  d'une  manière  qui  te  s.'ra  peu  agréable.  —  .Mi- 
Icrd  Norihuniberland,  je  vous  laisse  libre  de  partir  avec 
Votre  fils.  —  Knvoie-mui  tes  prisonniers,  ou  tu  entendras 
parler  de  moi.  (Le  l{ni  snrl  avec  sa  Suite  el  llltinl.) 

iioisi'iK.  Quand  le  diable  viendiail  ine  les  demander  on 
rugissant,  je  ne  les  enverrais  pas.  Je  vais  courir  ap.iès  lui 
cl  le  lui  dire  à  l'instant  :  il  faut  que  je  décharge  ce  que  j'ai 
sur  le  cœur,  quand  je  devrais  exposer  ma  tète. 

.NORTiii.MBERLAND.  Kli  quoi !  ivrc  de  colère?  Arrête  un  nio- 
meiil;  voici  ton  oncle. 

Rentre  WORCESTER. 

iKiTsi'ijR.  Ne  plus  parler  de  .Mortimer*  Parbleu,  je  parle- 
rai de  lui,  et  que  le  ciel  refuse  tout  pardon  à  mon  àme,  si 
je  ne  me  joins  pas  à  lui  :  oui  je  veux  pour  lui  épuiser  mes 
veines,  verser  t«iit  mon  sang  goutte  a  goutte  sur  la  pous- 
sière, jiisiju'à  ce  que  j'aie  relevé  ce  Mortimer  qu'on  foule 
aux  pieds,  jusqu'à  ce  (|iu!  je  l'aie  placé  aussi  haut  que  ce 
roi  sans  iiiémoire,  que  cel  ingrat,  ce  dégénéré  Boliiigbroke. 

NORTiiiMUEKi.A^n,  «  ff  uiceiter.  Mon  frère,  le  roi  a  rendu 
votre  neveu  furieux. 

\vuRr.Ksii:n.  Qui  a  donc  fait  nallrc  cette  irritation  depuis 
mon  dépari? 

iiiiTsirii.  Il  veut  avoir  tous  mes  prisonniers;  et  (luand  je 
lui  ai  parlé  do  racheter  mon  frère,  son  visage  a  pâli,  et  il  a 
jeté  sur  moi  un  regard  lioniicide.  Le  iiuin  ue  Mortimer  lui 
fait  éprouver  un  tremblcnicnt  de  colère. 

woRtKSTKR.  Je  ne  saurais  le  blâmer.  Le  feu  roi  flicbaid 
n'a-l-ilj>as  proclamé  Mortimer  le  plus  proche  héritier  de  la 
coui-oiuie? 

nonTiu'Mnrui.AMi.  C'est  vrai,  j'ai  entendu  publier  celte  dé- 
claration, (.'était  à  répoqiit;  où  l'inforluné  roi,  —  Dieu  iiimis 
pardonne  le  mal  iiue  nous  lui  avons  fait!  — partit  pour  cette 
eipédilion  d'il  lande,  qu'il  fut  obligé  d'inleriompre  et  d'où  il 
ne  revint  que  pour  être  déposé,  et  bientôt  après  assa-siné. 

woncK.sTKH.  kt  à  piopoH  de  celte  mort,  l'opinion  publique 
nous  accuse  et  nous  th'Irit. 

nDTSFin.  t'iiinomeiit,  je  vous  prie.  Voiisdiles  que  llidiard 
n  proi'lanié  mon  Irere,  Ldinoiid  Mortimer,  l'heiilier  de  sa 
Couronne? 

KonTinMnrRi.AMii.  C)ui,el  je  l'ai  entendu  inoi-niênic. 

noisirii.  Kn  n>  ras,  je  roiiipleiids  «pie  le  loi  son  rniisln 
ne  driiiaiiiie  p:H  inieii\  que  de  le  voiliuoiirir  de  faim  il, ms 
les  sohtiiiles  df  bi  iiiniilagiie.  Mais  Miiis,  —  qui  a\e/  mis  la 
couronne  sur  la  tête  de  cel  iiiyial,  qui  avet,  pour  lui  .seul, 
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encomu  la  réputation  d'assassins  et  de  traîtres.  —  scra-t-il 
dit  que  vous  consentirez  à  braver  pour  lui  un  déluge  de  ma- 
lédictions, à  n'être  sous  sa  main  que  d'obscurs  instruments, 
que  des  agents  secondaires,  à  lui  servir  d'échelle,  ou  plutôt 
de  bourreau? — Excoscz-moi  si  je  descends  si  bas,  pour  vous 
montrer  le  degré  d'avilissement  auquel  vous  a  réduits  ce 
rusé  monarque"  SouflVirez-voas  qu'on  dise  de  nosjours,  ou 
que  l'histoire  raconte  aux  siècles  à  venir,  que  des  hommes 
de  votre  noblesse  et  de  votre  puissance  se  sont  engagés  dans 
une  injuste  cause,  comme,  —  Dieu  vous  le  pardonne!  — 
vous  l'avez  fait  tmis  deux,  en  abattant  Richard,  cette  rose 
charmante,  pour  mettre  à  sa  place  cette  épine,  ce  fléau  de 
Bolingbroke?  El  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant  encore, 
soufliirez-vous  qu'il  soit  dit  que  vous  avez  été  dupés,  dé- 
laissés et  répudiés  par  celui  au  service  duquel  vous  avez  subi 
toutes  ces  ignominies?  Non,  le  temps  est  venu  pour  vous 
de  racheter  les  souillures  de  votre  gloire  et  de  vous  réinté- 
grer dans  l'estime  des  hommes.  Tirez  vengeance  des  in- 
sultes et  des  mépris  de  ce  roi  orgueilleux,  qui  ne  s'applique 
nuit  et  jour  qu'a  chercher  les  moyens  d'annuler,  IVit-ce 
même  au  prix  de  votre  mort  sanglante,  la  dette  de  recon- 
naissance qu'il  a  contractée  envers  vous  Je  dis  donc,  — 

WORCESTER.  .\ssez,  uion  neveu,  n'en  dites  pas  davantage. 
Je  vais  maintenant  vous  ouvrir  un  livre  mystérieux,  et  lire 
à  votre  mécontentement,  qui  les  comprenciia  sur  l'heure, 
des  choses  graves,  périlleuses,  et  qui  exigent  un  courage 
aussi  intrépide  qu'il  en  faudrait  à  celui  qui  voudrait  franchir 
les  ondes  inugissanles  d'un  torrent  furieux  siule  tremblant 
appui  d'une  lance  lra:.;ile. 

HorspLR.  Si  l'on  tombe,  bonsoir!  —  Il  faut  nager  ou  couler 
à  fond.  —  Déchaînerle  danger  de  l'est  àl'ouesi.  pourvu  que 
du  sud  au  nord  il  se  croise  avec  la  gluire.  et  qu'on  les  laisse 
aux  prises.  Oh  !  le  cœur  bat  plus  délitieusement  à  relancer 
mi  lion  qu'il  faire  lever  un  lièvre. 

.NORTiicMBERLAND.  L'idée  de  (pielque  grand  exploit  l'em- 
porte au  delà  des  limites  de  la  modération. 

iiOTspcn.  Par  le  ciel,  je  serais  homme  à  m'élancer  d'un 
bond  jiis(|Uà  la  lune  au  Iront  pâle  pour  en  arracher  la  gloire 
biillantc;  ou  à  plonger  dans  les  prot'ondeiiis  de  l'Océan,  là 
où  la  Sonde  n'est  jamais  fiai  venue,  pour  y  saisir  par  les 
cheveux  la  Gloire  prête  à  se  noyer,  si  son  heureux  libéra- 
teur |ioii\ail  jouir  seul  el  sans  rival  de  ses  immortelles  splen- 
deurs. Mais  répudions  une  association  équivoque. 

WORCESTER.  Emporté  par  son  imagination  vagabonde,  il 
perd  de  vue  l'objet  qui  réclame  son  attention.  —  Mon  cher 
neveu,  veuillez  ni'écouler  un  moiiienl. 

iioTspiR.  Je  vous  demande  pardon. 

WORCESTER.  Gos  iioliles  Ècossaisqiii  sont  vos  prisonniers, — 

Horspi.R.  Je  les  garderai.  Par  le  ciel,  il  n'eu  aura  pas  un 
seul  ;  quand  il  n'en  faudrait  qu'un  pour  sauver  son  âme, 
il  ne  l'aura  pas  :  je  les  garderai,  j'en  jure  pas  ce  bras. 

woncESTEB.  Vous  TOUS  emportez  et  ne  prêtez  aucune  at- 
tention ù  ce  que  je  veux  vous  dire.  Ces  prisonniers,  vous 
les  garderez. 

iiOTSi'LR.  Gerlainemenl,  je  les  garderai;  c'est  une  chose 
décidée.  —  Il  a  dit  (lu'il  ne  rachèterait  pas  Mortimer;  il  m'a 
défendu  de  parler  de  Mortimer;  mais  j'irai  le  trouver  pen- 
dant son  soMimeil  et  je  lui  crierai  à  l'oreille  :  —  .Murliini'c  ! 
Que  ilis-je  ?  J'aurai  un  sansonnet  auquel  je  n'appreiiilrai  à 
prononcer  (pi'iin  seul  mol,  le  nom  de  .Moi  limer,  et  je  lui  en 
ierai  cadeau,  pour  tenir  sa  colère  en  haleine, 

WORCESTER.  tcoiitez-moi,  mon  neveu  ;  un  mot. 

iioiM'iR.  Je  le  déclare  soleiiiielleiiient,  je  ne  veux  m'oc- 
ciipir  désormais  qu'à  chercher  des  moyens  d'irriter  et  de 
tdiiiineiiter  ce  llotingbroke  el  ce  tapageur  de  prince  de 
(ialles.  Si  je  ne  croyais  que  son  père  ne  l'aime  pas,  et  ne 
serait  pas  lâché  qu'il  lui  arrivai  iiiallieur,  je  rempoiMiiine- 
raisavec  un  pot  de  hiere, 

wiiHiE^iEh.  Adieu,  mon  neveu!  je  m'entreliendr.ii  avec 
vous  quand  vous  serez  plus  disposé  a  m'enlendre. 

NiiHiiiiMnEni.AM).  Quelle  langue  as-lii  dune,  quel  l'cervelé 
fais-tu,  de  le  livrer,  en  viaie  commère,  à  ce  déliurdeineiit 
de  paroles,  sans  vouloir  écouler  d  autres  voix  rpir  la  lieniio? 

iioisi'i'R.  C'est  que,  voyez-vous,  il  me  seiiible  (|ii'iin  me 
(lamelle  à  cmips  de  \eiges,'qiie  je  ressens  les  piqûres  de  nulle 
Icniiniis,  (piaiid  j'enlemls  p.irlerile  ic>  fi.nile,  de  cil  hypo- 
crite de  llt.liimbii.ke.  Un  temps  .11'  Uiehard.  —  ComnicMil 
iioiiiiiie/.-\ous  cet  Oiidiiiit?  —Au  iliiible  si  je  m'en  soiivinis! 
—  Celait  dans  Ir  l.losterhiic  ;  Il  où  se  Unait  alojTS  son  im- 
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bécile  d'oncle,  son  oncle  York,  —  oii  pour  la  première  l'ois 
j'ai  fléchi  le  senou  devant  ce  roi  au  mieilleux  sourire,  devant 
ce  Bolingbrote,  alors  que  vous  et  lui  reveniez  deRavenspurg. 

RORTHUMBERLAND.  Au  cliàteau  dc  Bcrkley. 

noTSPUR.  Justement.  Combien  de  politesses  sucrées  ce 
chien  couchant  me  prodiguait  alors!  «Quand  sa  jeune  for- 
tune.» disait-il,  «aurait  grandi,  »  et  puis,  «mon  cher  cou- 
sin, »  par-ci,  «  mon  cher  Henri  Percy,  »  par  là.  —  Au 
diable  de  pareils  flagorneurs  1  —  Dieu  me  pardonne!  Mon 
cher  oncle,  contez  votre  histoire;  car  j'ai  fini. 

woRCESTER.  Non  ;  si  vousn'avez  pas  lini,  continuez  ;  nous 
attendrons. 

iiOTSPi'n.  J'ai  fini,  réellement. 

woRCESTER.  Revcuons  donc  à  vos  prisonniers  écossais, 
mellez-les  sur-le-champ  eu  liberté  sans  rançon  ;  el  reposez- 
vous  sur  le  fils  de  Douglas  pour  vous  nissenil)ler  une  aimée 
en  Ecosse.  Par  diverses  raisons  que  je  ^ou^  loiiMiuiniciiicrai 
par  écrit,  —  cela,  soyez-en  certain,  vous  sera  aisément  ac- 
cordé. —  [A  JVoftkumberland.)  Vous,  milord,  pendant  que 
votre  fils  sera  ainsi  occupé  en  Ecosse,  —  vous  vous  insi- 
nuerez adroitement  dans  les  bonnes  gi'àces  de  ce  noble  et 
bien-aimé  prélat,  l'archevêque  — 

iiOTSi'UR.  D'York,  n'est-ce  pas? 

WORCESTER.  Lui-mème  ;  lui  qui  a  encore  sur  le  cœiu'  la 
mort  ()ue  son  l'rcre,  lord  Scroop,  a  subie  à  Biislol.  Je  ne 
vous  parle  pas  ici  par  conjectures;  je  ne  vous  dis  pas  ce 
que  je  crois  po.ssible  :  mais  ce  que  je  sais  être  médité,  ar- 
rangé d'avance  et  arrêté;  en  un  mot,  des  projets  qui  u'al- 
lendeiit  qu'une  occasion  pour  se  réaliser. 

noTsi'LK.  J'y  suis;  sur  ma  vie,  cela  réussira. 

îiORTiiLMBERLAND.  Tu  làchcs  la  nieulc  avant  i|ue  le  gibier 
soit  levé. 

iioTsiTR.  rounneut  donc  !  je  lépnnds  (|ue  le  plan  est 
excellent.  —  El  (luis  les  troupe<de  lEeosse  el  celles  d'York 
iront  o|iérer  leurs  jonctions  a\cc  celles  de  Mjrtinier,  n'est- 
ce  pas  ? 

WORCESTER.  Effectivement. 

iioTsi'UR.  Vive  Dieu  I  c'est  on  ne  peut  mieux  combiné. 

WORCESTER.  El  il  importe  (jue  nous  ne  perdions  pas  de 
temps  pour  lever  des  troupes,  si  nous  voulons  sauver  nos 
têtes.  Car  quelle  que  soit  la  conduite  ijue  nous  tenions,  le 
roi  se  croira  toujours  notre  débiteur,  el  ne  cessera  de  voir 
en  nous  des  créanciers  mécontents,  jusqu'à  ce  ((u'il  ait 
trouvé  l'occasion  de  nous  solder  une  l'ois  puni'  toutes.  Voyez 
déjà  comme  il  commence  à  nous  tenir  à  dislance  de  ses 
laveurs. 

iioTsi'iR.  C'est  vrai,  c'est  vrai;  nous  serons  vengés  de  lui. 

WORCESTER.  .Mon  iieveu,  adieu.  —  Dans  tout  ceci,  auz 
soin  de  suivre  la  marche  que  mes  lettres  vous  tiaceroiil  ! 
Uuand  le  momenl  sera  venu,  et  ce  sera  bientôt,  je  me  ren- 
drai secrélemenl  auiuès  de  Cleudower  el  de  Moitimer. 
J'arrangerai  les  choses  de  manière  que  voslroiqies  el  celles 
de  Douglas  opéreront  lieureusemenl  leur  jouctinn  avec  les 
nôtres;  et  nous  tiendrons  alois  l'orlemeiit  dans  nos  mains 
nos  fortunes,  aujourd'hui  jnécaiies  el  incertaines. 

^0RTlll;MUERLA^u.  Adieu,  inoii  Irere  ;  j'es[ièie  ipie  nous 
réus.sirons. 

iioTsi'UR.  Mon  oncle,  adieu.  Il  me  tarde  que  nous  en  ve- 
iiiuMii  uu\  coups  utuu  carnage.  [IlssorUnt.) 


ACTE  DEUXlÈMi:. 


scl.nl;  I. 

ItocliPtlrr.  —  L>  cour  d'une  oubcrgc. 
Arntr  i;.>i  VOirnilKll,  uni'  lar.Krno  ù  lu  main. 

l.E  voiTrim.R.  llola  !  oh  !  s'il  n'e^l  pas  rpialrc  heures  du 
malin,  ie  \vu\  i-Uv  jM'iidu.  Le  i  liar  de  Da\i<l  est  déjà  aii- 
di'HtUH  lie  la  rliciiiiiiiT  neuve,  et  notre  clievul  n'esit  pas  en- 
core cliargi'-.  Allons,  palrlriMier! 

1.1.  l'Ai.i.iRi.Mi.R,  (/(•  rinirnrur.  On  y  va,  on  y  va. 

l.y.  vont  RU.H.  Je  l'en  plie,  'loin,  bats-moi  bien  la  selle  à 
Miigol,  cl  inel>  un  peu  di'  bourre  dans  le»  pointes;  la  pau- 
vre liél<:  ol  ccuitlice  biir  le»  éjiuuli'itj  que  c'est  vraiinenl 
pilié. 


Arrive  L'N  AUÏUE  VOITUUIIlR. 

DEUXIEME  voiTiiRiER.  Lcs  pois  ct  les  fèvcs  sont  humides  en 
diable  dans  cette  auberge  :  c'est  le  moyeu  de  donner  des 
vers  à  ces  pauvres  bêtes^  Celte  maison  est  sens  dessus  des- 
sous depuis  que  le  palefrenier  Robin  est  mort. 

PREMIER  voiTURiER.  Le  pauvre  homme  !  il  ne  s'est  jamais 
bien  porté  depuis  le  renchérissement  des  avoines,  cela  lui  a 
donné  le  coup  de  la  mort. 

DEUXIEME  voiTiRiER.  Je  pcuse  que  celle  maison  est  la  pire 
qu'il  y  ait  sur  toute  la  roule  de  Londres  pour  les  puces.  Je 
suis  piqué  et  marqué  comme  une  tanche. 

PREMIER  VOITURIER.  Comme  une  tanche  ?  Par  la  sainlo 
messe,  il  n'y  eut  jamais  de  roi  dc  la  chrétienté  mieux  mordu 
que  je  ne  l'ai  été  depuis  le  \ueinier  chanl  du  Coq  ! 

DEUXIÈME  VOITURIER.  Moibleu  !  ils  lie  uuus  donnent  jauiais 
de  pot  de  nuit;  nous  sommes  obligés  de  lâcher  de  l'eau  dans 
la  cheminée.  Aussi,  dans  nos  chambres,  les  puces  pullulent 
comme  des  loches  '  . 

PREMIER  VOITURIER.  Eh  bien,  palefrenier  !  allons,  dépèche, 
et  que  le  diable  l'emporte. 

DEUXIÈME  VOITURIER.  J'ai  un  janibou  et  deux  balles  de  gin- 
gembre à  livrer  à  Charing -Cross  ^ ,  aussi  loin  que  cela. 

PREMIER  VOITURIER.  Par  la  sangbleu  !  les  dindons  qui  sont 
dans  mes  paniers  meurent  de  faim.  —  Holà  I  palefrenier  ! 
—  que  la  peste  t'étoiifle  !  iN'as-lii  pas  des  yeux  dans  la  tête? 
es-tu  souriî?  —  Que  je  sois  un  manant,  si  je  ne  suis  homme 
à  te  fendre  la  caboche  comme  je  boirais  un  verre  de  vin  ? 
Allons,  viensj  ct  que  le  diable  t'emporte  !  —  Es-tu  sans 
conscience  ? 

Arrive  G.VDSHILL.' 

CADSiiiLL.  Bonjour,  camarades!  —  Quelle  heure  est-il  ? 

PREMIER  voiruRUR.  Jc  pousc  qu'il  est  deux  heures. 

CADSIIILL.  Prête -moi,  je  te  prie,  ta  laiiLerue  pour  voir 
mon  cheval  dans  l'écurie.   • 

PREMIER  VOITURIER.  Oh  I  oh  !  (loiicenieiit,  je  te  i)i'ic.  Je 
s:iis  nn  tour  qui  en  vaut  deux  comme  celui  là. 

c.AiiMiiLL.  Je  l'eu  [irie,  prèle-nioi  la  tienne. 

DEL>xiEMi;  vonuiuLii.  Vraiinenl?  El  quand  donc?  poinras- 
tu  mule  dire?  Prète-nidi  ta  liinterne,  me  dit-il.  — Parbleu  ! 
je  te  verrai  pendre  aupaiav;iiil. 

cAiisiiii.L.  Voiturier,  à  quelle  heure  comples-tu  arriver  à 

l.ull.llVS? 

iiii MEME  VOITURIER.  Asscz  tôt  poiir  aller  au  lit  avec  une 
chandelle,  je  l'en  donne  ma  parole.  .Vllons,  voisin  Mngns, 
il  nous  faut  aller  réveiller  ces  messieurs  ;  ils  voyageiMiil  de 
compagnie;  car  ils  ont  avec  eu.x  des  valeurs.  [Les  Viiilu- 
rU'is  s'cluigiicnl.)  ^ 

(iADSiiiLL.  Holà  !  garçon  I 

LE  GAR(:o.^,  de  iinirricur.  J'y  vais,  preste  comme  un  lilou. 

CADSIIILL.  '["u  aurais  pu  dire  comme  [n\  garçon  d'auberge; 
car   entre  toi  et  un   coupeur  de  bourse    il  n'y  a   d'autre 
dillérence  que  celle  (pii  existe  eiilie  rindication  du  vol  et 
son  e.xéculioii  :  c'est  toi  qui  le  pré|>aii;s. 
Arrive  LE  GAUCON. 

LE  CARÇois.  Bonjour,  mailre  (iadshill  !  Ce  que  je  vous  ni 
dit  hier  se  confirme.  Il  \  a  un  fermier  de  Kent  qui  a  ap- 
liorté  trois  cents  inarcs  cVor.  Je  le  lui  ai  enteiulii  dire,  hier 
soir  à  souper,  à  une  personne  de  la  e(iiii|>agiiii',  un  homme 
de  (inaiiee,  qui  a  pareillement  sur  lui  des  valeurs  considé- 
rables; Dieu  sait  ipielles  sommes  1  ils  sont  déjà  levés,  et 
demandent  du  beurre  et  des  œufs  :  ils  partnont  tout  à 
l'heure. 

CADSIIILL.  Va,  s'ils  ne  renconlreiil  \i.is  li's  clercs  de  Saint- 
Nicolas*,  je  l'abandonne  ce  cou  cpie  voilà. 

l.E  GARÇON.  Non,  je  n'en  veu\  pas  ;  gaide/.-le  pour  le  bour- 
reau ;  car  je  sais  i|ue  vous  adorez  Siiint-.Nieolas  aussi  dévo- 
leiiii'ut  ipie  peut  li'  fane  un  iKuniiie  sans  foi. 

i.Aiisiiu.L.  Que  Jiie  pailes-lii  <lu  boiiireau?  Si  jamais  l'on 
me  pi'iul,  nous  ferons  une  belle  paire  de  pendus;  car  si  je 
suis  pendu,  sir  John  le  sera  avec  moi,  cl  lu  sais  que  ce 
n'est  pas  nn  menrl-de-raim.  Ilah  !  il  y  a  liiiil  d'aiilri's 
Tiiiyens"  dont  tu  ne  le  doutes  même  pas,  <pii.  p:ir  in.iNieie 

'  PciiHson  (io  rivii'ro  furl  JiMicol,  l'I  Iros-proliliqui). 

'  rioiii  (l'un  (|uurliiT  du  Lonilrt'». 

'  Lu  pouln  n  l>ii|>liso  ri>  |ii'rHciiinoKO  du  nom  d'un  pndioil  ili;  lu  ruiilo  du 
Knnt,  olor-t  r»tiilirc  |ior  Ioh  voIh  qui  «'y  coiniiiulluicnt. 

■  TiTini'  d'ur^ot  pour  di'»i((iiiT  li)  dioble. 

'  'l'oriiK-d'or^ol  (jtii  prubublciuonl  voulait  dire  voleur. 


HENRI  IV. 


d'amiisemenl, consentent  à  exercer  notre  profession,  et  qui, 
si  on  venait  à  y  regarder  de  trop  près,  dans  l'intérêt  même 
de  leur  réputation,  arrangeraient  l'afTaire.  Je  ne  suis  pas 
associé  avec  des  bandits  à  pied,  des  misérables  qui,  armés 
d'un  lont;  bâton,  vous  assomment  un  homme  pour  douze 
sons;  avec  des  fiers-à-bras,  à  moustaches,  la  figure  enlu- 
minée par  les  fumées  de  la  bière;  mais  bien  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble  et  de  tranquille  dans  ce  pays,  avec  des 
bourgmestres  et  des  financiers,  des  gens  solides  qui  sont 
plus  disposés  à  frapper  qu'à  parler,  à  parler  qu'à  boire,  et 
a  boire  qu'à  prier,  gens  qui  font  leurs  atTaires  aux  dépens 
de  la  communauté,  et  qui  mettent  du  foin  dans  leurs  bottes. 

LE  GARÇON.  Gare  qu'cUcs  ne  prennent  l'cau  par  le  mauvais 
temps. 

r.ADSiiiLL.  Elles  sont  imperméables;  c'est  la  justice  elle- 
même  qui  les  huile  ' .  Nous  volons  en  sûreté  de  conscience, 
aussi  tranquilles  qu'un  baron  à  l'abri  de  ses  créneaux;  nous 
avons  la  recelte  de  la  graine  de  fougère*;  nous  marchons 
invisibles. 

LK  GARÇON.  Je  pense  que  c'est  à  la  nuit  plus  qu'à  la  graine 
de  fougère  que  vous  devez  d'être  invisibles. 

GADSuu.L.  Donne-moi  une  poignée  de  main  :  tu  auras  ta 
part  du  butin,  foi  d'honnête  nomme. 

LE  GARÇON,  l'romettcz-la-moi  plutôt  foi  de  voleur. 

GAiisiuLL.  Va  toujours;  Iwmn  est  un  nom  générique,  et 
s'applique  à  tous  les  hommes  indistinctement.  Dis  au  pale- 
frenier de  faire  sortir  mon  cheval  de  l'écurie.  Adieu,  ma- 
raud, {Ils  s'Hoiijnenl.) 

SCÈNE  II. 

La  grande  route,  près  de  Gadshill. 

Arrivent  LE  PRINCE  HENRI  et  POINS  ;  DAUDOLPOE  et  PETO  5ont 

à  ipielque  distance. 

iMiiNs.  Allons,  cachons-nons,  cachons-nous.  J'ai  emmené 

le  cheval  de  l'alstaU',  et  il  se  crispe  de  colère  comme  du 

velours  gommé. 

LE  PIU.NCE  HENRI.    CacllC-toi. 

Arrive  rALSÏAIT. 

ivLSTAFF.  Poins!  Poins!  que  le  diable  t'emporte,  Poins! 

LE  l'RiNCE  HENRI.  Silencc,  pûté  de  foie  gras.'  Quel  tinta- 
marre nous  fais-lu  là? 

FALSTAFF.  Ileuii,  oii  cst  Pojns? 

LE  PRINCE  HENRI.  Il  csl  monté  au  sommet  de  la  colline.  Je 
vais  le  chercher.  (Il  fait  scnMnnl  de  chrtrhcr  l'aiiis.) 

FALSTAFF.  C'csl  Une  malédiction  potu'  moi  de  voler  dans 
la  compagnie  de  ce  lilou-là.  I,e  coquin  a  l'ininené  mon  che- 
val, et  l'a  attaché  je  ne  sais  où.  Poiu-  peu  que  je  marche 
eMcor(!  l'espace  de  (piatrc  pieds  cari'és,  je  perdrai  haleine. 
Allons,  je  ne  doute  |ias  que,  malgré  tout,  je  moinrai  de  ma 
belle  mort,  si  j'échappe  la  corde  pour  avoir  tué  ce  maraud. 
Depuis  vingl-ileuv  ans,  il  ne  s'est  point  écoulé  une  heure 
i|ue  je  n'aie  jure'  de  renoncer  à  sa  compagnie,  et  cependant 
jeu  suis  eusoiielé.  Il  faut,  ou  le  diable  m'emporte,  que  le 
scélérat  m'ait  donne'  des  pliiltics  pour  se  faiie  aimer  d<' 
moi;  c'est  iiupossilile  autieiiierit.  Allons,  décidéiueiit ,  j'ai 
bu  lies  |ihillres.  —  l'oinsl  —  Henri!  —  La  peste  vous  étoiille 
loMs  les  deiixl — Hardolphe!  — Petol  —  Ji-  mourrai  de  faim, 
pliili'it  que  de  faire  un  pas  de  plus  pour  viiler.  Devenir  hon- 
nèle  lionUMC  et  ipiitler  ces  bandits,  serait  nu  acte  aussi  nii'-- 
riliure  (pie  de  boire  un  verre  de  vin,  ou  je  suis  le  plus  (iellé 
drôle  qui  ait  jamais  ni.'ielii'  avec  les  dents.  A  pied,  Iniii 
verges  (le  leiraiii  iii('j;al  l'ipiivaleiit  pour  moi  à  soivaiile-div 
milles,  et  les  inliimiaiiis  sci'li'ials  le  savent  bien.  «Quelle 
inali'diclloii  (piaiid  les  \(ileurs  iiesnut  pas  ili>  bonne  foi  eiilre 
(•U\!  (On  rulnul  iiii  roii;.  (/.•  iifprl.)  \  jnu  !  _  (  lue  le  djabli' 
Vous  eiiipoiie  tmis!  Ddiiiie/'.'iiiMi  iikiii  cheval.  ('(ii|iiiiif:  doii- 
ne/-iii(>i  IIKIII  cheval,  et  aile/,  au  illablel 

II.  l'RiNCK  HKMii.  Tais-loi,  grosse  liedaiiie  ;  cniichc-liil  par 
terre  ;  puse  Ion  oreille  emilre  le  sol  ,  et  ilis-noiis  si  lu  en- 
lellds  le  pas  des  vovayeiii-s. 

iAi>ivrr.  A\e7,-\iius  des  lévriers  pour  me  relever  quand 
je  serai  cinielié .'  Par  la  sjingbleii ,  il  ne  m'arrivern  jamais 
de  charrier  si  loin  à  pied  ma  pauvre  chair,  (|imiiil  on  nie 

'  Trait  «nliriqii(*  cotilro  |e«  rhic^nei  dn  In  jutlieit,  qui  «oiiii  In  r(iiivi<rl 
de  U  loi  aillent  Ici  nnilUileur»  a  l'enfreindre. 

'  Seinn  iiiie>ii|ier»lilinri  populaire,  la  Kraiiie  dn  fuiigi're  rendait  iiiTi^ble 
relui  qui  en  perlail  «ur  lui. 


donnerait  tout  l'argent  monnayé  qui  est  dans  le  trésor  de 
ton  père.  — Quelle  mauvaise  plaisanterie  de  me  berner  de 
la  sorte? 

LE  PRINCE  HENRI.  On  HC  l'a  pas  berné,  mais  démonté. 

FALSTAFF.  Je  t'en  prie,  mon  petit  prince  Henri,  aide-moi 
à  retrouver  mon  cheval,  mon  cher  fils  de  roi. 

LE  PRINCE  HENRI.  Arrière,  maraud!  veux-tu  faire  de  moi 
ton  palefrenier?  ' 

FALSTAFF.  Va  le  pendre  avec  ta  jarretière  '  d'héritier  pré- 
somptif. Si  je  suis  pris,  vous  me  le  payerez  cher;  si  je  ne 
fais  composer  sur  vous  tous  des  ballades  chantées  sur  des 
airs  obscènes,  qu'une  coupe  de  vin  d'Espagne  me  serve  de 
poison.  Je  hais  les  plaisanteries  poussées  trop  loin,  surtout 
quand  je  suis  à  pied. 

Arrive  GADSIIILL. 

CADsiiiLL.  Halte-là  1 

FALSTAFF.  Parbleu  !  je  fais  halle  sur  mes  jambes  bien 
malgré  moi. 
poiNs.  C'est  notre  chien  d'arrêt,  je  reconnais  sa  voix. 

Arrive  BARDOLPHE. 

BARDOLPHE.  Quelles  nouvelles? 

GADSHILL.  Cachez-vous,  cachez-vous;  mettez  vos  masques, 
voilà  de  l'argent  du  roi  qui  descend  la  montagne,  et  qui  va 
au  trésor  du  roi. 

FALSTAFF.  Faquiu,  tu  mens;  il  va  à  la  taverne  du  roi. 

GADSIIILL.  Il  y  en  a  assez  pour  vous  enrichir  tous. 

FALSTAFF.  Et  uoiis  fairo  tous  pendre. 

LE  PRINCE  HENRI.  .Mcssicurs,  VOUS  quatrc,  vous  les  allaque- 
rcz  dans  le  défilé;  Edouard  Poins  et  moi,  nous  irons  les  at- 
tendre plus  bas;  s'ils  vous  échappent,  ils  retomberont  dans 
nos  mains. 

PETO.  Combien  sont-ils? 

GADSUILL.    Huit  ou  dix. 

FALSTAFF.  Diantre  !  ne  sera-ce  pas  plutôt  eux  qui  nous 
voleront? 

LE  PRINCE  HENRI.  Quel'poltron  tu  es,  sir  Jean  de  la  Panse? 

FALSTAFF.  Il  cst  viai  (pie  je  ne  suis  pas  aussi  maigre  que 
Jean  de  tiand  ton  grand-père;  mais,  malgré  cela,  Henri,  je 
ne  suis  pas  un  poltron. 

LE  PRINCE  HENRI.  Eh  bicn  !  on  le  verra  à  l'épreuve. 

POINS.  Jack,  ton  cheval  est  derrière  la  haie:  quand  tu  on 
auras  besoin,  c'est  là  que  tu  le  trouveras.  Adieu,  et  fais 
bonne  contenance. 

FALSTAFF.  Si  je  potivais  Ic  poignarder,  dussé-je  être  pendu 
après  ! 

LE  PRINCE  HENRI.  Édouard,  OÙ  soiil  nos  déguisements? 

POINS.  Ici  tout  près.  Suivez-moi.  (Le  prince  Henri  cl  l'oins 
s'cloignenl.) 

FALSTAFF.  Maintenant,  messieurs,  aupclit  bonheur  !  chacun 
sa  besogne. 

Arrivent  DES  VOYAGEURS. 

PREMIER  voYAGEi-R.  Vcnoz,  volsiu  ;  le  garçon  conduira  nos 
chevaux  jusqu'au  bas  delà  colline;  faismis  un  bout  de  che- 
min à  pied,  cela  nous  dégourdira  les  jambes. 

LES  VOLEURS.  Arièlez .' 

LES  vovAGECRS.  Jésils  ait  pitié  de  nous! 

FALSTAFF.  Fiappez,  abatle/.-moi  ces  giieu\-là;  coupez-leur 
la  gorge!  Ah!  chenilles!  (ils  de  câlins!  maiidils  mangeurs 
(le  lard  !  ils  nous  détestent,  nous  aiilrcs  jeunes  gens;  qu'on 
les  éleiide  sur  le  carreau  ;  (pi'oii  les  dévalise. 

PREMIER  vovAiaa  R.  (ili!  c'est  fait  de  nous  et  de  ce  que 
nous  possédons:  nous  sommes  perdus  à  tout  jamais! 

F\LSTAFF.  Au  diable,  corpulents  ciKpiins  !  vous  èles  pi-r- 
diis.  diles-voiis  ?  Ah!  vieux  ladres;  je  voudrais  que  voire 
eiillie-fort  lui  ici.  Marche/.,  bêles  à  lard,  marche/,.  Kb  ipioi, 
dii'iles  !  ne  faiil-il  pas  (|ue  jeunesse  vive  ?  Vous  èles  grands 
jurés,  n'est-ce  pas?  nous  allons  vous  di'jiirer,  soyez  tiaii- 
iliiilles.  [t'iihlnff  el  les  firn.t  s'éloiiincnl  en  fiiisant  marcher 
<leranl  ru.r  les  rmjaijeiirs.) 

Reviennent  LE  PRINCE  HENRI  et  POINS 
LE  PRINCE  HENRI.  I.cs  voleiiis  ont  gai idlli'  ces  li.iiniêles 
gens;  si  nous  poiiviims  voler  les  voleiiis.et  nous  .-ii  lelniir- 
iier  gaiement  a  Londres,  cela  iioii-i  loiiiiiuail  une  sem.iiiie 
de  coiiversalioii,  un  mois  (rexcelleiil  me,  et  une  éleriiilé 
de  gorges  chaudes. 
l'oiNs.  Tenez-vous  coi  ;  je  les  entends  venir. 

'    l'or.lo'.l.'  1.1  J..>r.-li.'>e    i.i.IMm.'M'.o    I<L"m,.I||1 
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RerieDnent  LES  VOLEURS. 

FALSTAFT.  Venez,  mes  niaîtit^s,  partaiieons;  puisa  cheval 
avant  qu'il  soil  jour.  Si  le  prince  et  Poins  ne  sont  pas  deux 
fieffés  piillnins,  il  n'y  a  point  d  i;i]uité  ici-bas  ;  il  n'y  a  pas 
plus  de  courage  dansce  Poins  que  dans  un  canard  sauvage. 
{Pendant  qu'ils  sont  à  partager,  le  prince  Henri  et  Poins 
fondent  sur  eux.) 

LE  PRi>CE  HE>Ri.  Votre  argent! 

POINS.  Scélérats!  (Apres  unou  deuxcoups  de  poing  échangés. 
F  alita  ff  et  les  siens  s'enfuient,  en  abandonnant  leur  butin.] 

LE  PRixcE  HENRI.  Notre  coiiquèle  ne  nous  a  pas  coulé 
grand'peine.  Maintenant  à  clie\al  ,  et  vive  la  joie!  Les 
voleurs  sont  dispersés,  et  leur  terreur  est  si  grande,  qu'ils 
n'osent  pas  même  se  rapprocher  l'un  de  l'autre  ;  chacun 
d'eux  prend  son  camarade  pour  un  exempt.  Parlons,  mou 
cher  Edouard;  Falslaff  sue  à  rendre  l'àme,  ul  sa  graisse,  à 
chique  pas,  fume  le  sol  stérile;  si  la  chose  n'était  pas  si 
plaisante,  j'aurais  pitié  de  lui. 

poiNS.  Comme  le  coquin  hurlait  !  {Ils  s'éloignent.] 

sci:ne  III. 

Warkwortti.  —  Un  appartement  du  cbàteau. 
Entre  HOTSPUR,  lisant  une  lettre. 
noTSPi'R.  —  «  Pour  ce  qui  est  de  moi,  inilord,  je  serais 
1)  charmé  de  m'y  trouver,  par  l'alTecliori  que  je  porte  à  votre 
»  maison.  »  —  Il  serait  charmé  !  — Pour(juoi  donc  n'y  va- 
l-il  pas?  par  l'affection  qu'il  porte  à  notre  maison  !  il  montre 
en  ceci  qu'il  aime  encore  mieux  son  colombier  qu'il  n'aime 
nuire  maison.  Continuons.  «  L'entrepiise  que  vous  teniez 
»  est  périlleuse  !  »  Sans  nul  doute  ;  il  est  dangereux  aussi 
d'attraper  un  rhume  ;  il  est  dangereux  de  dormir  et  de 
boire;  mais  sachez,  lord  imbécile,  que  dans  les  épines 
de  ce  danger  nous  allons  cueillir  la  rose  de  notre 
sûreté.  «  L'entreprise  que  vous  tentez  est  périlleuse;  les 
»  amis  que  vous  me  nommez  ne  so'nt  pas  sûrs,  le  moment 
»  est  mal  choisi,  et  vos  moyens  sont  trop  faibles  comparés 
»  à  la  grandeur  des  obstacles  à  vaincre.  "  En  vérité,  c'est 
vousqui  le  dites!  et  moi,  je  vous  lépéte  que  vous  êtes  un 
poltron,  un  lâche,  et  que  vous  en  avez  menti,  tèle  sans 
cervelle!  Pardieii,  il  n'y  eut  jamais  d'eutreprisc  mieux 
conçue  que  la  notre;  nos  amis  sont  dévoués  et  consUmts; 
une  entreprise  admirable!  des  amis  excellents!  ^Jllel  cou- 
rage à  la  glace  que  cet  homme-là  !  Igiiore-til  donc  que 
monseigneur  d'York  approuve  noire  plan  et  toute  la  con- 
duite de  l'entreprise  I  Ah!  si  j'étais  auprès  de  ce  rirôle-là, 
je  lui  briserais  la  lûle  avec  l'évciilail  de  sa  lady.  IN'y  a-t-il 
pas  mon  père,  mon  oncle  et  moi?  Lord  Ldmoiul  Moiliiiier, 
monseigneur  d'Voik,  et  Oweii  (ilendower?  N'y  a-t-il  pas,  en 
outre,  h's  Douglas?  N'ai-je  pas  leur  promesse  écrite  de 
venir  me  joindre  avec  leurs  troupes,  le  neuf  du  mois  pro- 
chain ?  et  (iiieli|ues-uiis  d'entre  eux  ne  sont-ils  pas  déjà  un 
route?  (Jiiel  infâme  inéciéant!  un  véritable  iiilidèle  !  .Ah! 
je  ne  (bnite  pas  que  dans  la  sincérité  de  sa  fiaveur  et  de  sa 
lâcheté  il  n'aille  trouver  le  roi  l'I  ne  lui  dévdile  tous  ims 
piiijcis.  (Ul  !  (lue  je  m'en  veux  d'avoir  fait  une  pioposillnu 
uuskI  lidiioruble  à  cette  jutle  de  lait  écrémé  1  (jii'il  aille  au 
diable  !  ipi'il  révèle  tout  au  loi,  nous  sommes  pié|)aiés;  je 
parliiai  ce  soir. 

Entre  LAItY  PERC.Y. 

UoivpiH,  rnnlinuanl.  Tc  voilà,  Catlierine?  il  faut  que  je 
le  quitte  >lttii4  deux  heures. 

I.AIIT  l'Eiicv,  I)  mon  nmil  pourquoi  e.s-tii  seul  comme 
cela?  par  i|ii('lle  dHinije  ai-je  niérilé  d'èli'e  ,  <le[iuis  (piin/.e 
joins,  liaiiine  de  la  coiirlic  du  mon  lliMiri  t  llis-moi .  ini>n 
liirn-aiiné,  qu'esl-ce  iiiii  l'oie  l'iippélit,  la  gaielé  cl  le  doux 
Miiiimcil?  l'oiirqiiui,  lors(|iie  lu  es  seul,  te  vois-je  lixer  les 
yeux  vers  la  triie,  puis  huit  à  ccmp  Inssaillir?  poiirqiMi 
l'es  joues  oiil-cllcs  pi'idii  leur  l'iaii  lieiii?  poiirqiii'i,  il  la  rê- 
verie Hdinliie,  cl  u  la  iléle.slable  iiiélaiicolii-,  saciiliis-tii  ta 
jritiiesM'  qui  est  mon  In-Mir,  et  sur  l.iq  elli-  j'ai  de^  droils.' 
i'ai  épié  Ion  léger  iwimini'il,  et  je  l'ai  enlendii  iiiiirmiiier  des 
IMi'iili'it  lie  guerre,  ndiesiM'r  In  p'irule  a  Ion  coiii>ier  hondis- 
oaiit ,  et  I  rier  :  CoiiraHe  !  eu  iivaiil  !  Tii  pinlnis  d'allaipies 
et  de  irliniti'H,  de  li'aili'liée'< ,  de  leiiles  ,  de  luili^sadis,  de 
rell'aiM'lieiiienl4 ,  de  parapel»,  de  banilic ',  de  iiinons,  de 
coiili'inrini'H,  du  prisonniers  lachuléi,  de  iioIdnU  tin'»,  el 

*  ('.nion  'In  p'I^caiibre, 


de  tout  ce  nui  caractérise  un  combat  acharné.  Il  se  passait 
en  toi  une  luUe  si  violente,  et  ton  sonmieil  en  élait  telle- 
ment troublé,  qu'on  voyait  sur  ton  front  de  grosses  gouttes 
de  sueur  pareilles  aux  bulles  d'eau  qui  s'élèvent  à  la  sur- 
face d'un  étang  récemment  agité;  et  au  mouvement  étrange 
des  muscles  de  ton  visage,  on  eût  dit  un  homme  qui  re- 
tient son  soufQe  dans  quelque  émotion  extraordinaire.  Oh! 
que  présagent  ces  symptômes?  Quelque  atïaire  d'impor- 
tance occupe  mon  époux,  et  je  dois  la  cotmaitre  ,  ou  U  ne 
m'aime  pas. 

Entre  U\  DOiUESTIQUE. 

noTspiR.  Ah  !  tc  voilà  !  Guillaume  est-il  parti  avec  le  pa- 
quet ? 

LE  DOMESTIQUE.  Oui,  milofd,  il  y  a  une  heure. 

HOTSPi'R.  Butler  a-t-il  amené  ses  chevaux  de  chez  le  shé- 
riff? 

LE  DOMESTIQUE  II  visnl  à  l'instant  même  d'en  amener  un. 

HOTSPUR.  Lequel?  est-ce  le  bai  aux  oieilles  courtes? 

LE  DOMESTIQUE.  Celiii-là  même,  milord. 

HOTSPCR.  Ce  cheval  sera  mon  trône;  je  vais  le  monter 
sur-le-champ.  0  e.iperancc'! — Dis  à  Butler  de  le  conduire 
dans  le  parc     I^e  Donuvtique  sort.) 

LADv  l'ERCY.  M'eiiteiidez -VOUS,  milord? 

HOTSPUR.  Que  dites-vous,  milady? 

LADY  PERCY.  Qui  VOUS  entraîne  ainsi  loin  de  moi? 

HOTSPUR.  Eh  mais,  c'est  mon  cheval,  mon  amour,  c'est 
mon  cheval. 

LADY  PERCY.  Méchaut  que  tu  es!  une  belette  n'a  pas  l'hu- 
meur plus  intraitable  que  toi.  Je  veux  savoir  de  quoi  il  s'a- 
git, Henri  ;  je  veux  le  savoir.  .le  crains  que  mon  l'rèie  Moi- 
tinier  ne  se  prépare  à  faire  valoir  ses  droits,  et  ne  fait  en- 
voyé chercher  pour  appuyer  son  entreprise;  mais  si  tu 
vas,  — 

HOTSPUR.  Si  loin  à  pied,  je  me  fatiguerai,  mon  amour. 

LADY  PERCv.  Allous,  allotis,  petit  perroiiuet,  répondez  di- 
rectement à  la  question  que  je  vous  fais.  .le.  te  briserai  le 
petit  doigt,  Henri,  si  lu  ne  me  dis  pas  la  vérité  tout  en- 
tière. 

iioTSPLR.  Laisse-moi,  laisse-moi,  petite  joueuse!  —  .Moi, 
t'aimer!  — je  ne  t'aime  pas;  je  ne  me  soucie  gtièie  de  toi, 
Catherine.  Ce  n'est  |ias  le  moment  de  s'amuser  avec  des 
poupées  et  de  jouer  des  lèvres.  Ce  sont  des  ligures  en  sang, 
des  tètes  cassées  qn  il  nous  faut;  voilà  maintenant  la  seule 
monnaie  qui  ait  cours.  —  .Vllons,  mon  cheval.  —  Que  dis- 
tu,  Catherine?  que  me  veux-tu? 

LADY  PERCY.  Est-cc  bieii  viai  que  tu  no  m'aimes  pas?  dis- 
le-moi!  allons,  soil  Puisque  tu  ne  m'aimes  pas,  je  ne  m'ai- 
merai plus  moi-même.  Est-ce  que  tu  ne  m'aimes  pas?  dis- 
moi  si  c'est  (loiir  plaisanter,  ou  si  tu  parles  sérieusement. 

lioTsiuR.  Allons.  veu.v-Ui  me  voir  mouler  à  cheval?  Jeté 
promets  (luiiiie  fuis  à  ehe\al,  je  le  jtiieiui  un  aiiKutr  sans 
lin  Mais  écoule,  Calherine  ;  (lésdiuiais  ne  me  deioaiide  plus 
ni  où  je  vais  ni  ce  ipu'  je  me  prnpise  de  faire.  Je  vais  oii 
je  dois  aller;  et  pour  en  (iiiir,  il  faut  cpie  je  te  quitte  ce 
soil'.  ma  chère  Callii'riiie.  Je  te  connais  pour  une  personne 
sensée;  mais  lu  ne  l'es  ipraulant  que  peut  rêne  la  feiiiine 
(le  Henri  Percy.  Tu  es  constante:  mais  lu  es  femme.  (Juant 
à  la  (llsciélioiv,  nulle  feinnie  n'en  a  plus  toi;  car  je  suis 
fermenieiit  convaincu  (|iie  tu  ne  révéleras  pas  ce  (|ue  lu 
Ignores;  et  voilà  jnsipi'oti  ii'a  ma  cunliaAce  en  tui,  ma  ciicru 
Catherine. 

i.»i)Y  PEitcï.  Comment!  jusque-là? 

iioTSPun.  Pas  un  pouce  au  delà.  .Mais  écoule-moi,  Callie- 
riiie  ;  là  où  j'irai,  tu  iras  aussi.  Je  pars  aiijourd'hiù,  tu  [i,ir- 
liias  (leinain.  — lOs-tii  coiilenle,  Catlieiine? 
i.Aiiv  VEiii:v.  11  le  faut  bien.  {Ils  sortent.) 

SC.K.NK   IV. 

Eo'.t Cluap'.  —  Une  «nlle  dniK  lu  taverne,  h  l'ensolK-ni'  J«  In  Iliiro. 
Entrent  LE  PllirfCE  lll-NUI  et  POINS. 

1 1:  PRINCE  HENRI.  Edouard,  je  l'en  prie,  (piillons  celle  vi- 
laine clMiiibre,  et  viens  m'aiiler  à  rue  un  peu. 
pdiNs.  Du  aNC^-viiiis  été,  lleiiii? 
i.i:  piiiNCK  iii.NRi.  Avec  trois  ou  (piaire  louiilaiicis  au  iiii- 

'  Ciilnit  Isilevi^n  de*  Percy. 

*  O'pd  le  nom  d'nne  nie  do  Lniidrr^. 
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lieu  (le  soixaiile-di\  ;i  quatre-vingts  tonneaux.  J'ai  touché 
la  deniièiL'  coidi'  de  la  vulgarité.  Me  voilà  de  compère  à 
conip.i^nim  avec  deux  ou  ti'ois  garçons  de  cave;  et  je  puis 
les  appeler  tous  par  leurs  noms  de  baptême,  comme  Tho- 
mas, Uichard,  François.  Ils  jurent  déjà  sur  le  salut  de  leiu- 
àtue,  ipie,  hien  ([ue  je  ne  sois  encore  que  prince  de  ijalles. 
je  suis  le  l'ni  de  la  courloisi,' ;  i  s  me  disent  sans  fnçnn  que 
je  ne  suis  pas  un  oigneiUeux  imbécile  comme  Falstall',  mais 
un  Coiinlliien ',  un  bon  drille,  un  bon  enfant,  —  |)ar  le 
cifl,  c'est  ainsi  qu'ils  m'appellent,  —  et  ils  prélendent-que 
lorsque  je  serai  roi  d'Angleterre,  j'aurai  bitis  les  |)ons  en- 
lauls  d'Éasl-Che.'p  à  mesordies.  Ils  appeilenl  boire  large- 
ment, Icinilre  en  ccarlaïc;  et  quand  vous  repreiiejt  haleine 
en  buvant,  ils  client  hum,  et  vous  ordonnent  ^\\i  ponlinuer. 
Pour  coiuliue,  j'ai  fait  tant  de  progrès  en  une  Jieu'e,  que 
je  suis  en  état,  poui-  le  reste  de  ma  vie,  de  tenir,  efl  bu- 
vant, conversation  suivie  avec  te  premier  çhaiiijruniiier 
venu,  d-ins  son  propre  jarg(jn.  Je  te  le  dis,  j-^louard,  tu  as 
beaucoup  perdu  de  lie  pas  eue  avec  mni  dans  cette  ren- 
contre là  Slais,  mon  cher  lidonard,  pour  le  pnnsoUr,  je  te 
fais  cadeau  de  ce  cornet  de  sucre,  que  m'a  mis  tout  à  l'heure 
dans  la  main  nu  sous-garçon  qui  n'a  jamais  su  dire  autre 
cliosi'  que  :  «  Huit  schelliiiiis  six  peuce,  »  ou  bien  :  «  Vous 
êtes  le  bienvenu  ;  »  en  ajoutant  d'une  voix  perçante  :  «  Un 
>  \a,  iiKinsieur,  on  y  \a.  Servez  une  (|e  vin  doux  daus  la 
deiiii-luue.  »  Mais,  Edouard,  pour  tuer  le  temps  jusqu'à  ce 
que  Kalslalf  vienne,  passe,  je  te  prie,  dans  la  pièce  vpisiue, 
pendant  que  je  ferai  qoelipies  T|iiestioiis  à  mon  benêt  de 
garçiin,  pour  savoir  à  quel  dessein  il  m'a  donné  ce  sucre. 
Pendant  qu'il  me  parleiî),  ne  ceisse  pas  d'appfilec  '''raiit.'ui.-*, 
afin  que  sa  coiiversaliuu  a*ec  moi  Soit  iHi  oh  y  va  peipé- 
tuel.  Passe  de  l'autre  coté  ,  et  je  vais  te  donner  une  scène 
curieuse. 

poiNS.  François! 

LK  PR|>CE  ii^.^\.  (l'est  parfait. 

poiNs.  l'rau(;ois  I  (/<(<)')(*  (Oft.) 

Entre  IRANCOIS. 

I  (lA.Ncois.  On  y  va,  monsieur,  on  y  va.  —  (.1  la  canlnn- 
vadr,]  halph,  regarde  par  la  trappe  dans  la  chambre  grj- 
iiat  =. 

i.F.  PRINCE  iiKMii.  licoiilo,  Fiauçois. 

FRANÇOIS.  Milol'd. 

i.ii  pu'i.NCE  iiEsni.  Combien  de  temps  as-tu  encore  à  servir, 
François? 

i-ii.i.Nr.ois.  Cinq  ans,  de  manière  que,  — 

pmr^s.  Je  la  pièce  voisine.  Fiançoisl 

Kii.kNr.ois.  On  y  va,  monsieur,  on  y  va. 

i.K  PiuNCE  iiKsni.  Cinq  ans  !  jiar  Noire-Dame,  c'est  un  long 
bail  pour  faire  résonner  l'élain.  Mais,  François,  serai.^-iu 
assiz  vaillant  pour  reculer  devant  ton  engagement,  lui  mon- 
Irer  les  tatous,  et  t'enliiir? 

MAM.ois.  Oh!  miioid,  je  jurerais  sur  toutes  les  Bibles 
d'Angleterre  que  j'aurais  la  résolution  néccssMie  pour  — 

poiNs.  François! 

FnA^^olS.  On  y  va,  monsieur,  on  y  va. 

i.E  l'niNCK  HKMi'i.  Quel  âge  as-tu,  liançois? 

FiiANçois   Alleiulez  un  peu...  A  la  Saiiil-.'Jicliel,  j'aurai — 

pni>s.  François! 

fiusrnis.  On  v  va,  monsicOf,  —  veuillez  m'àlleiulro  un 
niomeiil.  milord. 

i.i;  piuNCK  iirxiu.  Mai»  ccoulc-mni  donc,  Fiançois;  pour  le 
Fin  re  (pie  lu  jii'as  donné,  —  il  y  eu  avail  pour  nu  sou, 
n'i>l-(u  pas? 

riu>rois.  Oh!  milord,  je  voudrais  qu'il  y  en  eût  un  pour 
deu<. 

i.i;  pniM;r.  iirNui.  Jo  le  donnerai  eu  relotu'  mille  livres  slcr- 
ling.  Demaiide-inoi-les  i|uaiul  lu  voudras,  el  lu  les  auras. 

piiiNH.  François! 

H'R\>çois.  Tout  à  rhrure.  loiit  à  l'hrin'o. 

i.F.  piu.M.i.  iiKNRi.  Tool  l'i  l'heure,  l'iaoroi.i  ;  non,  François  ; 
m.iis  ileiiiiùn,  François,  ou  mardi,  Fr.mi.'ois;  enliii,  Fran- 
çois, ce  sera  ipiiinil  lu  \oii(lras;  m.iis,  Iraiiçuis, — 

riiAM.'iis   MiloiH? 

i.K  l'iiiM.K  III  MU.  Serais-lii  homme  à  voler  co  driilo''  ù  ja- 

TiTini'  d'urnot  «iRniflunl  ni'iiv«l«  «iijol. 
'  C'F«l-k-<liri'  rodlnir  Kn.nal.  Il.'j<(irnii|i  ci»  clomlim  •vdonl  d«<  Irappcn 
par  itoqiiflli"!  on  toytil  iliiii»  la  rliinibn  tii-driwu<. 
■  Lo  prlnco  lui  drininiio  s'il  con«<!nt  k  Tottr  •on  loillrc. 


quelle  de  cuir,  boutons  de  cristal,  tète  tondue,  bague  d'agate 
au  dcigt,  bas  couleur  de  lie  de  vin,  jarretières  de  laine, 
voix  doucereuse,  panse  espagnole? 

FRA.NÇois.  De  qui  voulez-vous  parler,  milord  ? 

i.E  PRINCE  ifENRi.  Allons,  je  vois  bien  que  tu  ne  bois  que 
(lu  vin  doux.  Vois-tu,  François,  ton  pourpoint  de  toile 
blitpchc  se  salira  ;  en  Barbarie,  mon  cher,  cela  ne  saurait 
revenir  aussi  cher. 

FRANÇOIS.  One  voulez-vous  dire,  milord  ? 

poiNs.  I^'rançoisl 

LE  PRINCE  HENRI.  Mais  va  douc,  bélilre...  ne  vois-tu  pas 
qu'on  t'apfelle?  [En  ce  momnU  ils  l'apiicllenl  (ou.'i  deux  à 
la  fuis.  Le  qarçon  reste  immobile  el  inicnlil,  ne  sarhanl  de 
quel  côté  aller.) 

Entr(î-LE    CABARETIER. 

lE  CAiiARET|ER.  Comment!  lu  restes  là  sijns  bouger  pen- 
dant (pr'on  l'appelle  de  la  sorte?  va  voir  pe  que  l'on  de- 
mandé. {François  sort  *.) 

i.E  CA11ARE1IER,  cnnlinuanl.  Milord,  le  vipux  sir  John  et 
demi-douzaine  d'autres  sont  à  la  porte.  Les  ferai-je  entrer? 

i.E  PRINCE  HENRI.  Faites-lcs  attendre  un  moment,  puis  vous 
leur  ouvrirez.  {Le  Cabarelier  son.) 

LE  PRINCE  HENRI,  appelant.  Polns  ! 

Rentre  POISS. 

PûiNs.  On  y  va,  milord,  on  y  va. 

i.E  PRINCE  HENRI.  Dis  doiic,  FalsiaiT  elle  reste  de  sa  bande 
sont  à  la  pirle.  Faql-il  que  nous  nous  amusions? 

roiNS.  Soyons  ç.-jis  tomnie  des  grillons ,  milord.  .Mais , 
dites-moi,  quel  ehiit  le  but  (le  celle  plaisanterie  avec  le 
garçon  de  cave?  quel  en  a  été  le  résultai? 

LE  PRINCE  HENRI.  Je  sui'<  eu  çc  mouienl  en  hiinieiir  de  me 
livrer  à  tiaites  les  l'aiilaisies  joyeuses  (jui  ont  passé  par  la  tête 
(les  humains  depuis  les  vieux  jours  du  bonhomme  Adam 
jusqu'à  l'heure  présente  de  minuit. 

R(între  FRANÇOIS,  apportant  du  vin. 

LE  PRINCE,  condmianl.  Quelle  heure  est-il,  François? 

FRANÇiiis.  On  y  va,  milord,  on  y  va. 

LE  PRINCE  iiENRT.  Se  peut-il  (pie  (-0  dr(jle  ait  moins  de  pa- 
roles à  s  m  service  qu'un  perroquet,  el  qu'il  soit  cependant 
le  lils  d'une  femme  ?  ttiule  sa  besogne  consiste  à  monter 
nu  escalier  et  à  le  descendre;  la  carte  à  payer  fait  toute 
son  éloquence.  —  {llcprçnunl  le  c:>urs  <lc  ses  idées.)  Je  ne 
suis  pas  encore  de  rimmcnr  de  P.rcy,  l'IIolspnr  du  nord; 
lui  qui  lue  à  son  déjeuner  six  ou  sept  douzaines  d'Écossais, 
se  lave  les  mains  et  dit  à  sa  femme  :  ((  Fi  de  celte  vie  oi- 
sive I  j'aihes:  in  d'occupation.  »  —  «  Oh  I  m  )u  cher  Henri,  » 
dit-elle,  ((  combien  en  as-tu  tué  aujourd'hiii  ?  »  —  «  Qu'on 
donne  à  boire  à  mon  cheval  bai,  »  dit-il;  puis  il  répond  : 
<(  Une  (jiiiuzaine,  »  et  il  ajoute  une  heure  après  :  ((  Ce 
n'est  (pi  une  bagatelle.»  Fais  enlier  Falslair,je  te  prie;  je 
léi  ai  Percy,  et  ce  moribond  maudit  fera  dame  Morliiner  sa 
femme.  lUvn  -,  disent  les  ivrognes.  Qu'on  fasse  entrer  celle 
bedaine!  qu'on  fasse  entrer  ce  pain  de  suif! 

-Entrent  FALSTAfF.  G.\DS1IILL,  RARDOEPIIE,  et  PETO. 

poiNS.  Hqiijour,  Jark.  D'où  viens-tu  comme  cela? 

FALSTAFF.  Maiidils  suieiil  les  poltrons!  je  voudrais  les  voir 
pendre  Ions.  Ainsi  soit-il  I  —  Donne-moi  une  cmipe  de 
vin,  garçon.  PluU'it  que  de  continuer  à  mener  celle  vie- là, 
je  coudrai  des  bas,  je  les  raccommoderai,  je  les  ravauderai 
même.  .Maudits  soient  tous  les  poltrons!  —  Donne-moi  une 
coupe  (le  vin,  dn'de.  —  .N'y  a-l-il  plus  de  vertu  sur  la  terre? 
(//  hitU.) 

LE  puiM.E  HENRI.  N'os-lu  jamais  vu  Titan  ,  le  sensible  Ti- 
tan fondant  en  larmes  au  récil  de  la  tragique  avenlure  do 
son  llls',  caresser  de  si-s  rayons  une  m  ilie  de  beurre?  si 
lu  l'as  vu,  (nmii/rnn(  l'alsIaU)  regarde-moi  ce  morcenu-l.i  ! 

FM.S.TAFF.  Co(piin  !  il  y  a  de  la  chaux  dans  ce  vin-là.  Il 
n'y  a  ipiu  ro(|uiiierie  dans  ce  monde  pervers  ;  poiirlaiil  un 
pollidii  esl  pire  (pTime  coupe  de  vin  dans  lequel  on  a  mis 
(le  la  chaux  ;  infâme  poltron  I  Va  toujours,  mon  vieux  Jack, 
meurs  ipiand  lu  voudras;  si  alors  le  courage,  le  véritable 
coiiiHge  n'est  pas  disprii  de  la  face  de  la  terre,  je  suis  un 

'  Ccllo  sfdni'  n>'l.  par  le  fnil,  qu'onc  parado;  le  prince  rlirrrlie  i  dë- 
rod'rr  ce  pauvre  itiable  pur  île*  p.iro|p«  qui  n'oni  piunt  d'-  sens. 

'  Ternie  d'rtultalloo  daat  l'argot  de  la  inauvoiio  compagnie  >le  l^oiiue, 
'  l'lia*ton. 
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SHAKSPEARE. 


Lady  PEncï.  Allons,  allons,  petit  perroquet,  répondez  diroctcniont  à  la  question  que  je  vous  fais.  (Acte  II,  scène  m,  page  246.) 


Iiarcnf:  s:nir.  11  n'y  a  pas  en  Anniclerrc  trois  hommes  de 
liien  qu'on  n'ait  pas  pendus,  et  l'un  d'eux  est  gros  et  se 
fait  vieux.  Dieu  nous  soit  en  aide  !  c'est  un  pitoyable 
monde  que  celui-ci.  —  Je  voudrais  cire  tisserand,  je  chan- 
terais des  psaumes,  ou  toute  autre  chose.  Je  le  répète, 
maudits  soient  tous  les  poltrons! 

LE  pRiNcte  iiEMU.  Eh  bicn ,  sac  de  laine,  que  nmrniotles- 
tu  là  entre  les  dents? 

FAi,ST.\KF.  Toi,  le  (ils  d'un  roi  !  si  je  ne  t'expulse  pas  de 
ton  royaume  avec  une  épée  de  bois,  si  je  ne  chasse  pas 
tous  tes  sujets  devant  toi ,  comme  un  troupeau  d'oies  san- 
vafics,  je  veux  n'avoir  plus  un  poil  de  barbe  au  mcTiton. 
Toi,  pnnce  de  Galles! 

i.K  pki>(;e  ih;mu.  l'ils  de  catin,  grosse  boule,  de  quoi  s'a- 
Rit-il* 

FALSTAFF.  N'cs-lu  p.ts  lui  l.iclie:'  rcpouds-nidi  .1  cela,  et 
Poins  aussi  que  voila. 

poiKK.  Par  la  sanglileu ,  grosse  bedaine,  si  tu  m'appelles 
Idche,  je  le  poipuarde. 

FAi.sTAiF.  .Moi,  l 'appeler lAclie!  je  le  vei  r.ii  dannier  avant 
que  je  l'appelle  l.'iche  ;  mais  je  donnerais  mille  livres  sler- 
llri);  pour  nnuir  aussi  vite  que  loi.  Mes  enfants,  vous  avez 
les  l'-panlcs  bien  laili's,  vous  n'avez  lias  peiu'  de  montrer 
voire  (lus;  est-ce  que  vous  appelez  cela  soutenir  vos  amis'/ 
Jolisiiulieii,  ma  loi!  j'aime  les  gens  ipii  me  l'ont  l'ace.  Don- 
ne/.-moi  une  coupe  de  vin;  je  suis  un  drôle  si  j'iii  bii  aii- 
joiiid'hiii. 

i.F.  i'Iii>cf;  noni.  .Malheureux!  les  lèvre»  sont  encore  liti- 
iiiiili'H  (If  la  dernière  rasnile  (|iie  lu  us  sablée. 

iM, STAFF.  N'iiii|M)rle,  je  le  l'épèle,  maiidilH  sojcnl  tous  les 
polll'dliH!  (//  huit.) 

II.  rnnd  inMU.  Ile  quoi  i»'agil-ll'/ 

IAI.S1AII.  Ile  ipioi  il  s'agir/  lions  soiiiiiies  ici  ipi.iln' (pii 
«voiiK  pris  ce  malin  mille  livres  sterling. 

i.F.  l'iux  1  iiiMii.  nii  est  cet  nr^eiil.  Jack?  où  esl-i|  ;• 

FALSKii.  (lii  il  est?  un  iioiiH  l'u  i'epri<i.  INons  élioiiH  qua- 
tre contre  ceiU, 


i.E  PRINCE  HUMii.  (lomméiit,  cent? 

FALSTAH'.  Je  veux  èhe  iieudii  si  je  n'ai  pas  ferraillé  avec 
une  douzaine  deux  heures  entières.  J'ai  échappé  par  mira- 
cle. J'ai  reçu  huit  coups  de  poiiile  dans  mon  pourpoint, 
(IJiatre  dans  mes  chausses  ;  mon  écu  est  percé  de  part  en 
part  ;  mon  épée  est  ébréchée  comme  une  scie  :  crcc  signuin  '. 
m  miitUre  son  c/jcc)  Je  ne  me  suis  jamais  mieux  conduit 
depuis  ipieje  suis  homme;  tout  a  été  inutile.  Mandils 
soient  tous  les  poltrons!  (Mmilranl  ncs  cninaradcs.)  Qu'ils 
parlent,  eux  :  s'ils  disent  plus  ou  moins  que  1^  vérité,  ce 
sont  des  scélérais,  des  eul'auls  de  léuèbres. 

i.E  piuNcs  iiEMu.  Parlez,  messieurs  ;  coinmeni  les  choses 
se  sont-elle  jiassées? 

(;aiisiui.i..  Nous  ipiatre,  nous  sommes  lombes  sur  une 
douzaine  de  voyageurs. 

l'ALsi  VI  F.  Seize  au  moins,  milord. 

c.Ansiiii.i,.  Kt  nous  les  avons  garrottés. 

PETo.  iNon,  uou,  ils  n'ont  pas  étc'  garrollés. 

l'Ai.sTAFi'.  Maraud,  ils  ont  Ions  éti'  ganollcs jusi]u'au  der- 
nier, ou  je  ne  suis  ipi'iin  juif,  un  juif  lu'liren. 

i;vii.-iin,i..  l'enilant  ipie  nous  élionsà  partager,  six  ou  sept 
nouveaux  venus  nous  siml  lombc'S  sur  le  corps. 

lAi^iAir.  l'^l  Ils  oui  di'laclu'  les  preiuieis;  puis  il  en  est 
arrivé  d'aulres. 

l.E  PinM:E  ilKMu.  (ioniuicull  esl-cc  (pie  vous  vous  èles 
bal  lus  contre  Ions? 

FAi.sTAFF.  Tons!  je  ne  sais  pas  ce  ipie  lu  api'i'lles  tous; 
mais  si  je  ne  me  suis  pas  baltii  conire  nue  cimpiaulaine,  je 
ni!  suisipi'une  botledi;  radis;  s'ils  n'i'laienl  ciiupiaiile-deiix 
ou  cinqnanle-lrois  contre  le  painii'  vieiiv  Jai  I,.  je  ne  suis 
p.'isnne  créviliin!  à  deux  pieds. 

poiNs.  Dieu  veuille  que  vous  n'en  ave/ |ias  lui' (pielques-nns. 

l'Ai. SI  VI  r.  Ma  foi,  c  est  un  souhail  (pu  \  iciil  li'((p  lard,  car 
j'en  l'ii  iioivié  deux  ;  je  suis  sur  ipi'il  y  en  a  liciiv  à  ipii  j'ai 
diiniié  leur  alVaire,  lieiix  dn'iles  velus  de  hdiigiaiP.  l'icoiile, 
'  l'-n  volri  In  preuve. 
'  Soric  ilVtii'li'  )|ra<i>i>''ii<. 


HENRI  IV. 
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Fai.staff.  Ce  fauteuil  sera  mon  trùne,  celle  dague  mon  sceptre  et  ce  coussin  ma  couronne.  {Acie  II,  scène  iv,  page  '2.50.) 


Henri;  —  si  je  ti'  mens,  crache-moi  an  visage,  apprlle-moi 
(  lif\al.  Tu  connais  ma  parade.  (//  lire  son  éprr  et  jainl  <i  sm 
paroles  la  démanslriition.)  — J'élais  dans  celte  position;  je 
tenais  mon  épéc  comme  cela.  Quatre  coquins  un  bougraii 
viennent  sur  moi;  — 

i.K  l'niNrK  iiKMii.  Comment,  quatre!  tu  n'en  comptais  que 
deux  tout  à  l'heure. 

ka'i.staif.  Quatre,  n<'nri;  je  t'ai  dit  quatre. 

foiNS.  Oui,  oui,  il  a  dit  quatre. 

I  ^isiAFK.  Ces  quatre  imlividus  se  sont  avancés  de  front, 
el  m'ont  attaqué  tous  à  la  l'ois.  Je  oc  lis  ni  une  ni  deux  ;  je 
rociissur  mon  houclierna  pointe  de  leurs  sept  lances  comme 
cela, — 

i.KPiuNc.K  iiF.Mii.  Sept?  Ils  n'étaient  que  quatre  tout  h 
l'heure. 

lAi.sTAFF.  En  hou^'ran. 

l'ol^s.  Oui,  (juatre  velus  de  liougraii. 

lAi.sTAvr.  Sept,  par  la  f;arde  de  mou  épée,  ou  je  ne  suis 
(|ii'un  !-ci'terat. 

i.K,  l'iuM  I  m  MU,  il  foins.  Laisse-le  faire,  je  te  piie  :  tnul 
Il  Ihi'uie  le  uoinlire  auL:meulera  encore. 

FAiMArr.  M'iuleiids-iu,  Henri? 

i.i.  l'iuM  i;  Ml. MU.  Oui,  je  t'i'coute,  Jack. 

I  Ai.sTAiF.  Tu  fais  hieii;  car  la  chose  en  vaut  la  peine.  Les 
neuf  iiidi\idus  en  lmu(;ran  dont  je  viens  de  te  parler, — 

II.  l'iuNci;  lUMU.  l'oit  liien;  en  voil.'i  déjà  de  ux  de  plus. 

lAi.sTxii.  Leurs  épées  s' étant  lirisi'cs, — 

l'oiNs.  Les  morceaux  en  tomliérent  à  terre. 

FMSTAir.  (ioinnieueerent  à  reculer  :  mais  je  les  suivis  de 
ptes.  je  leur  serrai  le  houton,  et  en  un  lour  de  main,  j'en 


M" 


lit  sur  onze, 


ri.  l'iuM  r  III  MU.  O  prodige  !  di'  ilc-iix  liomuies  en  lioufjrnn 
ji  (Il  1^1  vciili  onze. 

KAiviAH.  .Mais,  comme  si  le  diahle  s'en  fill  mêlé,  trois 
innudits drôles,  en  vert  de  Kendal  '.sont  venus  me  prendre 

■  Krnilalrtl  mm  villx  •iliiiin  ibn<  Ir  Wc^lninroUn.l,  et  c<lcMiro  pour!» 
hliticalion  cl  la  Irjiilurr  .li.  .o«  citnpi. 


par  derrière,  et  fondre  sur  moi  ;  —  car  la  nuit  était  si  sombre, 
Henri,  que  tu  n'aurais  pu  voir  ta  main. 

i.K  PRiNCF.  HF.Nni.  Ccs  iiiensouges  lessemhlent  à  celui  qui 
les  débite  ;  ils  sont  gros  comme  des  montagnes,  monstrueux, 
palpables,  s'il  en  fut  jamais.  Quoi!  lourde  bedaine,  stupidu 
caboche,  obscène  maraud,  pain  de  suif  en  fusion, — 

FAI.STAFF.  Comment  donc  1  est-ce  que  tues  fou?  est-ce  que 
la  vérité  n'est  pas  la  vérité? 

I.I-:  piii>TF.  iiKMu.  Connucnt  as-tu  pu  voir  que  ces  hommes 
étaient  habillés  en  veil  de  Kendal,  s'il  faisait  tellement  noir 
ipie  tu  ni'  pouvais  distin'.;uer  ta  main?  Allons,  dis-nous  les 
raisons.  Qu'as-lu  à  répondre  à  cela? 

poos.  Allons,  tes  raisons,  Jack,  tes  raisons. 

FALSTAFF.  Kh  quoi,  par  contrainte  ?  Non  ;  dût-on  m'infliger 
l'esliaiiade  et  toutes  les  tortures  imaginables,  je  ne  m'cx- 
pliipieiai  pas  par  coiiliaiule.  Qiianil  ces  raisons  seraient 
aLis>i  couimuiics  que  les  inùres,  je  n'en  donnerais  par  con- 
trainte à  qui  que  ce  soit  au  monde. 

LE  piuNc.K  iiKMii.  Je  iic  veiix  pas  plus  longtemps  sanclion- 
ner  ses  men.^onges  par  mon  silence  :  ce  déterminé  poltron, 
cet  elVondieur  de  lits,  celéreinteiir'do  chevaux,  cette  énorme 
MMiiitagiie  de  ibair.  — 

FAiviMF.  Arrière,  meiirl-del'aiin.  neainlenain,  langue  di> 
veau  séehé'e,  nei  f  de  biriif,  sluek-liclie  !  —Oh!  cpie  iiai-je 
as'iez  d'haleine  pour  é'iiiiiué'rer  tous  les  obiels  auxquels  on 
peiil  le  comparer  !  —  lieuii-aune  de  tailleur,  foiiireau  vide, 
eaïquoi'*,  lnMi^Me  l.uiie! 

i.i;  l'uiM  I.  lUMii.  llepiends  haleine,  et  continue;  quand  li< 
auras  vidé  ton  sac  de  coinparaisous  injoiieiises,  écoute  ce 
que  j'ai  il  Iv  dire. 

l'iiiNs.  Kcniile.  Jack  : 

Il  I'ium;f.  iir>ni.  Nou>:  deux  nous  vous  avons  vus  à  voii 
ipiaire  .illaipii-r  ipialre  iiulividus.  Vous  les  avez  gariulU's  0 
vous  èles  approprié  ce  ipiilspossédalent.  Or,  reiii.irqiie  bien 
comme  d'une  seule  parole  je  vais  vous  coiifoiidie  tous. 
Alors,  iiiius  deux  que  \oil,i,  nous  sonmu's  tombés  sur  vous 
quatre,  cl  eu  un  i  lui  d'ii'il  nous  vous  a\ons  i'iile\é  \ulio 
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butin;  et  nous  l'avons  encore,  et  nous  sommes  en  élat  de 
vous  le  montrer  ici  dans  la  maison.  —  Quant  à  toi,  FalstaU', 
tu  as  joué  des  jamlies  et  as  sauvé  ta  bedaine  avec  autant 
d'agiïilé  et  de  dexlérité  qu'un  autre:  et  loiit  en  courant  tu 
demandais  quarlier  avec  des  hurlements  qui  eussent  riva- 
lisé avec  ceux  d'un  jeune  taureau.  U  laul  que  tu  sois  un 
grand  misérable  pour  avoir  ébréehé  ton  épée  comme  tu  l'a'^ 
fait,  et  venir  diie  ensuite  que  c'est  en  te  battant  qu'elle  a  été 
mise  en  cet  élal  !  Uuelle  ruse,  quel  slralagème,  quelle  échap- 
patoire pournis-tu  Irouvei"  maintenant,  pour  te  dérober  à  la 
honte  patente  et  uiai)ii'esip"? 

poiNS.  Voyons,  Jacli,  qu'as-tu  à  dire?  par  quelle  manœuvre 
vas-tu  te  tirer  de  là  ? 

KALSHFF.  Mon  pieu,  je  vous  ai  reconnus  aussi  bien  que 
celui  qui  vous  a  faits.  Ecoutez-moi,  mes  maîtres!  Était-il 
convenable  que  je  tuasse  l'hecilier  présomptif?  devais-je  le- 
ver la  main  sur  mon  prince  légilinie?  Tu  saisque  je  suis  aussi 
vaillant  (|u'Hercule  ;  mais  l'instinct  est  louioins  là;  le  lion 
respecte  le  sang  royal.  C'est  une  chose  merveilleusje  que 
l'insthict.  J'ai  été  poltron  par  instinct;  et  je  n'eu  aufai  que 
meilleure  qpinion  de  moi  et  de  toi  le  restant  de  mes  jours; 
de  moi  cgmnie  lion  cunageux,  de  toi  comme  prince  Icgj- 
liine.  .Mais,  par  le  ciel,  mcseiifants,  je  sui?  charmé  que  vous 
ayez,  l'argent. —  Hôtesse,  tenez  les  .porles  cluses;  vei||e2 
l'etle  nuit;  vous  prierez  deuiaii).  —  Mes  braves,  mes  amis, 
meseiifanls,  cœurs  d'or,  laissez-moi  vous  donner  les  nonis 
les  plus  alVectueux!  Dites,  nous  divertirons-nous?  voulez- 
vous  que  nous  ayons  une  comédie  Impromptu? 

LE  PHiS)CE  HEMU.  Je  le  veux  bien;  ta  poltronnerie  en  fera 
le  sujet. 

r\i.sTAFF.  Ne  parlons  plus  de  cela,  Henri,  si  tu  m'aimes. 

Entre  L'HOTESSE. 

l'hùtkssk.  Milord,  mon  pruice  , — 

u:  l'iiiM  K  iitNni.  Eli  bien,  uiilady  l'hôtesse!  qn'avcz-vous 
il  me  diie? 

i.'iii'iiEssE.  Milord,  il  est  arrivé  un  noble  delà  cAur  qui 
désire  vous  parler.  Il  \ieut.  dit-il,  de  la  paît  de  \olre  père. 

LE  l'niNXE  UE^nI. Donnez-lui  ce  ipi'il  faut  pourquede  noble 
il  devienne  royal  ',  et  lenvoyez-le  à  ma  more. 

FALSTAFF.  QÛelIc  espèce  d'homme  est-ce? 

l'hôtesse.  C'est  un  vieillard. 

FALSTAFF.  Quc  fait  liors  de  son  lit,  à  minuit,  la  gravité 
d'un  vii'dlard?  Voulez-\ous  (pie  j'aille  lui  lépondie? 

LE  pRiMai  iiENBL  Je  l'en  prie,  Jack,  vas  y. 

FALSTAFF.  Luisscz-moi  faire;  je  vous  en  débarrasseiai.  (// 
fini.) 

LE  PRINCE  HENRI.  l'ar  Notie-Danic,  avouez,  messieurs, que 
vous  avez  hia^ement  comliattu;  —  et  loi  aussi,  i»elo; — el  loi 
aussi,  liaid(i|plie.  V(jus  êtes  île  vrais  lions.  Vous  vous  èles 
Muvés  p.ir  in^linl■t  :  voii>  n'êtes  pas  gens  à  porter  la  luaiii 
sur  le  prince  li'gilime  ;  (i  donc! 

itAiiiiDi.pHE.  Ma  fol,  je  me  suis  enfui  quand  j'ai  vu  fuir  les 
autres. 

Lh  piiiNCE  HE>ni.  Dis-moi  fiaiiiheiiiriit  rniimieiit  il  se  l'ait 
que  l'épce  de  Kalsliid'  soit  si  ébrécliée. 

l'ETi).  Il  l'a  éhiéchée  lui-inèine  a»ec  sa  dague;  il  nous  a 
dit  qu'il  u'i-pargneinil  ni  proteslallons,  ni  serineiils,  [loiir 
vous  faire  croire  que  la  chose  s'élail  l'aile  eu  comballaul,  et 
il  nous  a  engagés  a  imiter  son  exemple. 

iiAHiioi  PUE.  Il  nous  a  Conseillé  (rinlnidiiire  dans  nos  na- 
rincii  liii  elileudeiil  pour  ijoiis  faire  saigner;  de  harboiiiller 
nos  lialiiU  avec  eu  sang,  et  de  jurer  que  c'était  le  sang  des 
lioiiiiiies  qui  iiniis  asaienl  atl.iqiii's.  J'ai  l'ail  vi:  qui  ne  lu'i'- 
lail  pii'i  arihé  ilr  |iiiis  si  pt  ans;  j'ai  rougi  en  eiilenilant  ses 
liioli>tiili!iix  expi'ilieiMs. 

LE  phim:e  iiimu.  Si'élérnl,  il  y  a  di\-iiuit  ans  ipie  tu  as 
iiMilé-  nue  ciiMpc  de  vin  eu  carlielte,  el  que  lu  as  l'-li'  pris 
siii  le  l.iil;  el  di'puis  d'Ile  époipie,  la  l'ougeur  est  Ion  élal 
iiniiiiel  el  periiiHiieiil.  'luaMiiole  l'eu  au  visage  et  le  fer  au 
côlé,  el  tu  l'es  eiirui.  A  quel  liislliirl  as  tu  ohi'j  eu  cela? 

tiAlipiii  l'Hl.,  mmitriliil  m  liiiijnr  iiiliinDiilr,  Milul'd,  VoyeZ- 
^ol|t^•l•^  iiii'Ic'oieH  .'  apr|ce\e/.-Miiis  ces  feux? 

IL  PIUM  I   lu  MU.  Oui. 

iiMUiiil  l'ill     Hue  riiiyi'/.-\iiUHqili-  cela  iiiuioure  ? 

LE  piiim;e  iiimii.  I  II  foie  cliuiid  et  iiiu;  Imurse  frolif', 

■  L'aiilrur  ioui)  ici  aur  l<n  nioli  noble  rt  rn|^al  i  un  roynl  on  n'ai  i<tiiil 
nno  monnniid*  r(lpo<|iip  ipii  raliit  dit  ichqlliiigi  ;  In  n>>6l<  u«  valiit  qii» 
<ii  •rh>'lllngi  hiill  pi>n''«. 


EARDOLPHE.  La  Colère,  milord.  pour  qui  sait  comprendre. 
LE  PRINCE  HEMii.  Dis  plutôt  la  polouce. 

Rentre  F.4LSTAFF. 

[.E  piii.NCE  HENRI,  conlinuanl.  Voici  Jack  le  maigielet  ; 
ypici  noire  squelette.  Eh  bien,  mou  aimable  ballon?  Com- 
bien y  a-t-il  de  temps,  Jack,  que  Ih  ii'as  vu  les  genou.x  ? 

FALSTAFF.  Mes  geiioux  ?  Quand  j'avais  ton  âge,  Henri, 
ma  taille  n'égalait  pas  en  circonférence  la  serre  d'un  aigle; 
j'aurais  pu  tenir  dans  la  bague  d'nu  alderiiian  ' .  Mais  que 
ne  peuvent  les  soupirs  et  le  chagrin  !  ils  vous  gonflent  un 
homme  comme  une  vessip.  J'aj  de  piauvaisos  nouvelles  à 
t'aïuioiuer  :  sir  John  liracy  est  venu  ici  de  la  part  de  ton 
père;  il  te  l'ant  demain  matin  partir  pour  la  cour.  Cet  écer- 
velédii  noril,  l'ercy,  et  ce  Calluis  qui  a  donné  la  bastonnade 
aupuissant  Ani.iimon^  fait  Lucifer  cocu,  et  l'ail  jurer  foi  et 
hommage  au  diable  sur  le  fer  d'une  pique  galloise,  — 
comment  diable  est-ce  qu'on  l'appelle  ? 

poiNs.  Glendower. 

FALSTAFF.  Owcii  Glcudower;  c'est  bleu  lui;  et  son  gendre 
Mortimer:  et  le  vieux  Njrihumlierland;  et  cet  Écossais  si 
agile,  ce  Douglas,  qui,  à  cheval,  gravit  une  monlagne  eu 
ligne  |iii  |MMhiiiiil;iire. 

LKiiiiMi,  iii.Mu.  Celui  qui,  lancé  au  grand  galop,  lue 
avec  la  balle  de  sou  pislolet  une  niroudelle  an  vol? 

r.^LSTAFF.  c'est  cela,  lu  as  hinclié  Iq  vraie  corde. 

LE  pii)m:e  HESiii.  .Mieux  que  sa  balle  ne  toucha  jamais  l'Iii- 
rijndeile. 

FALSTAFF.  Eh  bien  !  c'est  un  coquin  ipii  a  du  cœur;  il  n'est 
pus  lioiujiie  à  fuir. 

LE  pKiNC(i  iiKKRi.  luibécilo  qiic  tu  cs,  tu  vautais  tout  à 
l'heiire  smi agilité  à  courir. 

FALSTAFF.  A  cheval,  coucou;  mais  à  pied  on  ne  le  feia 
pas  bouger  d'iu)  pas. 

LE  PRINCE  HENRI,  l'ai  iustincl  sans  doute  ? 

FALSTAFF.  Par  iustincl,  soit.  Eh  bien  donc,  il  est  là,  ainsi 
qu'un  certain  .Mordake,  et  des  milliers  de  bonnets  hleiis  '. 
Worcester  s'est  enfui  cette  nuit,  (^es  nouvelles  ont  fait  blan- 
chir la  barl)C  de  ton  père:  on  jieut  mainlenanl  acheter  des 
terres  à  aussi  vil  prix  que  du  maquereau  pourri I 

LE  PRINCE  HENRI.  Eu  cc  cus ,  pouc  pcii  qu'il  l'assc  cliaiul 
en  juin,  et  ipie  ces  discordes  civiles  contlnuenl,  nous  acliè- 
terons  les  pucelages  au  cent,  comme  ou  aciiele  les  clous. 

FALSiAFF.  Parhieu,  mon  garçon,  tu  dis  vrai.  Il  est  pi'oba- 
ble  que  nous  ferons  de  bonnes  alVaires  en  ce  genre.  Mais  dis- 
moi,  Henii.  n'as-lii  jvas  hoirihleinenl  [leur?  Couiine  héri- 
tier piésomptif,  le  monde  enlier  pouvait  il  tolfrir  trois 
enueniis  conqiaiables  à  ce  daniné  de  Douglas,  à  cet  enragé 
de  Percy,  à* ce  diahlede  Glendower?  N'as-tu  pas  liori'ible- 
iiieiil  peur?  Est-ce  ipie  toiil  ton  sang  ne  se  lige  pas  à  ces 
nou\elles? 

LE  PRINCE  iiEMu.  Pas  le  uioiiis  du  Inonde,  je  r.issiire  ;  j'au- 
rais besoin  pour  cela  d'avuir  un  peu  de  ton  iii-tiiicl. 

lAi.siAEF.  lui  tout  cas,  lu  seras  hori'ilileinenl  tancé  de- 
inaiii  ipiaiid  tu  parailias  dînant  ton  père:  si  lu  m'aimes, 
lu  pié|i.ii'eras  la  répuise. 

Li;  piuNci;  HENRI.  \oyin^  re[i|-éseiite  mou  pi'ce  ,  et  fais 
l'examen  de  ma  coudoile. 

FALSTAFF.  Tu  Ic  \eiix?  Volontiers.  Ce  faniciiil  sera  mon 
trône,  cette  dague  mon  sceptre,  et  ce  coussii  ma  couronuiî. 

LE  piuNCE  HENRI.  Toii  Ipôue  cst  iiii  escalicau ,  loii  sceplie 
d'or  nu  pulgnaid  d'élain,  la  préi.ieiise  el  riche  coiuonne  la 
lonsiue  d'un  iléliile  vieillard 

FM.siArr.  Allons,  si  le  feu  de  la  grâce  n'est  pas  entière- 
iiieiil  l'Ieiiil  dans  loi,  maiiileiianl  lu  vasèlre  liuiché.  Ver.sez- 
m  ii  à  lioire,  aliii  que  j'aie  les  yeu\  rouges,  el  que  je  pa- 
raisse auiir  pleuré;  car  il  faut  que  je  parle  avec  chaleur, 
el  je  le  l'ocil  sur  le  ton  du  roi  Caiiibyse  K 

i.E  PRINCE  iii.Niii.  Allons,  mon  salut  respectueux  est  fait, 

FALSTAFF.  l'^t  iiioi,  je  pieuils  la  paiole.  Ilaiigez-voiis,  ma 
noblesse. 

l'hôtesse.  Ma  foi,  la  farce  est  lionne. 

<  r.oMHpilVr  ijiiiiiici|tn1. 
L'un  (Iu4  pritiru»  ili-H  iliMiionn. 

'  Il  vnitiluMigiii'r  pur  lil  li»  Kioxaiii. 

'  Allii<iunniinilr.irni<ili<r((pui|Ui',rhliliil<<:  Tragédie  lamenlalile,  m!'h'i\ 
i\r$rf lin comiquci, contenant  lavitdtCambyie,  roirfciVriP.pnr TliDinai 
l'ri'.lon,  l!)70. 
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FAi.sTAFF.  Ne  pleurez  pas,  channante  reine,  car  les  larmes 
sont  inutiles. 

1,'hotlsse.  Ohl  voyez  donc  corame  il  joue  le  rôle  de  père  ! 
comme  il  tient  son  sérieux  ! 

FALSTAFF.  Ail  nom  du  ciel,  milords ,  emmenez  la  reine 
désolée  ;  les  écluses  de  ses  yeux  sont  obstruées  par  les 
pleurs. 

L  HOTESSE.  Oh  !  c'est  parfait  !  il  jonc  cela  comme  ces  co- 
médiens à  qui  j'ai  vu  jouer  leurs  drôleries. 

FALSTAFF.  Silence,  pol  à  bière;  silence,  chatouille-cer- 
veau '.  —  Henri,  je  m'étonne,  non-seulement  de  la  ma- 
nière dont  lu  passes  ton  temps,  mais  encore  de  la  compa- 
gnie que  tu  liantes;  car  si  l'on  peut  dire  de  la  camomille, 
que  plus  elle  est  foulée  aux  pieds,  plus  elle  pousse,  néan- 
moins la  jeunesse,  plus  on  la  gaspille,  plus  vite  elle  s'use  *. 
Tu  es  mon  (ils;  j'ai,  pour  le  croire,  d'abord  la  parole  de  la 
mère,  puis  ma  coiniitiiiu  personnelle;  mais  surtout  j'en  ai 
|i<iui  i:.ii,iul  1111  abiininable  lie  de  l'œil  gauche,  et  un  fort 
sot  alaisseiiient  de  ta  lèvre  inférieure.  Si  donc  tu  es  mon 
(ils,  v(.ilàiiii  je  veux  en  venir  :  pourquoi,  étant  mon  (ils,  te 
l'ais-lu  iiKiMtrer  au  doigt?  Verra-Ion  l'astre  brillant  des 
cieiix  se  comporter  en  mauvais  sujet,  et  manger  des  mûres  ? 
(^e  n'est  pas  là  une  question  à  faire.  Le  tils  du  roi  d'Angle- 
tei're  est-il  fait  pnur  n'être  ([u'iin  voleur  et  pour  chipper 
des  bourses?  C'est  une  question  à  faire  H  y  a  une  substance, 
llenii ,  dont  tuas  souvent  entendu  parler,  et  qui  est  connue 
de  bien  des  gens  dans  noire  pa\s  sous  le  nom  de  poix  : 
cette  poix,  ainsi  que  le  rapportent  d'anciens  auteurs,  souille 
la  main  qui  la  toiidie  ;  il  en  est  de  même  delà  société  que 
tu  liéquenfes  ;  car,  Henri,  ce  n'est  pas  sous  l'iulluence  des 
fumées  du  vin  que  je  te  parle,  mais  les  larmes  aux  yeux; 
ce  n'est  pas  pvuy  rire,  mais  avec  colère;  ce  n'est  pas  du 
bout  des  levies seulement,  mais  la  douleur  dans  l'âme.  Et 
liourlant  il  est  un  hnnnne  vertueux  que  j'ai  souvent  re- 
marqué dans  ta  compagnie,  mais  j'ignore  son  nom. 

i.E  l'iuNcF.  iiLMU.  Oiielle  sorte  d'Iionime  est-ce,  sous  le 
bon  plaisir  de  votre  majesté  ? 

FALSTAFF.  l  11  lioiiiiiie  d'uiic  minc  avantageuse,  pardieu, 
assez  corpulent;  il  a  l'air  gai ,  l'œil  gracieux  et  un  port 
des  plus  nobles.  Il  peut  avoir,  je  pense,  une  cinipiantaine 
d'années,  on  peut-être,  par  ÎSolre-Daine,  tire-t  il  vers  la 
soixantaine,  lit  niainteiiaiit ,  je  me  rapiielle  que  sou  nom 
est  t'alslnll  :  si  cet  lioiume  élait  un  libertin  ,  je  serais  fort 
trompé;  car,  vois-tu,  Henri,  je  lis  la  vertu  dans  .ses  re- 
gards. Si  donc  on  peut  coiinailre  l'arbre  par  le  fruil, 
coiiiiiie  le  Iriiit  [lar  1  arbre,  jaflii  me,  sans  craindre  de  me 
l'oiiiper ,  qu'il  y  a  de  la  vertu  dans  ce  l-alstalV.  Kré- 
ip:  'iile-le:  (piaiit  aux  autres,  bannis-les  de  ta  [iréseiice.  I£t 
niaiiilenaiit,  dis-nioi,  mauvais  garnement,  dis-moi  ce  que 
lu  es  devenu  depuis  un  mois. 

LE  l'iuNCE  iii-.Mu.  I>t-ce  aiiisi  que  doit  parler  un  roi  ? 
l'iends  ma  place  et  je  vais  faire  le  rôle  de  mon  père. 

Fvi.^TvFF.  OiKii!  me  détrôner  1  Si  lu  t'en  acipiilles,  tant 
piiur  l'atiiliide  que  |iour  le  langage,  avec  la  iiiditié  seiile- 
iiii'iil  de  II  giavile  et  de  la  majesté  <pie  j'y  ai  mises,  je 
veux  ipi'oii  me  pende  par  les  talons,  Comme  un  lapin  ou 
■m  lièvre  dans  l.i  boiiliipie  il  un  marcliaiid  de  volaille. 

LE  l'ni.M.i-  iiiMil.  Alliiiis,  je  snis  assis. 

FALSTAFF.  Ltuioi,  je  SUIS  (Icbiiut.  .McssicuFS,  vous  alle<s 
juger. 

LE  I'Iiim:e  iiEMii.  Ali  ça,  Henri,  d'oii  viens-(ii? 

FALSTAFF.  iJ'I'iast-Clieap,  Hioii  noble  seigneur. 

IL  l'iiix'.E  iiLMil.  Les  plaintes  (|u'iiii  '  me  lait  sur  lc<u 
('•impie  sont  giaves. 

F  VLSI  Air.  Car  Insiiiigbleii,  iiionsclgneiir,  elles  smit  fausses. 
—  (Hi!  Miiis  allez  voir  roininu  je  vais  jouer  mon  rôle  de 
jeune  prince. 

IL  l'iiiML  iiFMii.  yiioi!  (il  jures,  enfant  pervers?  A  l'ave- 
nir, m-  levé  plus  les  yeux  sur  iimi.  Tu  es  v  Kileiiiment  eii- 
liaiiii'  liKis  des  vmes  du  salut;  il  y  a  un  deiiinu  qui  sat- 
l.icbe  il  li'H  pas  sons  la  llgiiii'  il'iiii  curpiileiii  virill.ird  :  lu 
as  pour  coiiipagniin  non  un  lioiiime,  mais  une  vraie  tniine. 

l'uni  qiiiii  lais-(ii  la  «ociélé  de  re  receplai  le  d'Iiii iirs,  de 

celle  lini'lie  de   besdalité,  4''  <'*'  liallon  (l'livdio|iisie,  de  ce 

'  b'f  >l  ••114  il'iule  If  nu'n  ito  qurlipin  lii|iiriir  (nnc, 

'  A  |irii(H)«  lie  crilii  ruiiipar>i<nii  ilii  I*  canioiiiilli',  Hc  ci'Uc  niiiiiora  do 
prouver  uiiimIi'im  ft  la  rliotoronlriin',  1p  Jucloiir  J.ilin.un  ciic;  n  phruoi' 
nuivintr  d'un  aiilrur  •mi  cunti'mporiin  :  •  (Jiinii|iio  (It'illtni  >uil  <iir  la 
mut«  d'Iln^xi'-ii,  il  nV<i  pii  tiir  la  roui*  do  la  fnrluno.  > 


tonneau  de  vin  ,  de  cet  énorme  sac  à  boyaux,  de  ce  bienf 
rôti  au  ventre  farci,  de  ce  vice  courbé  par  l'âge  ,  de  cettii 
iniquité  en  cheveux  blancs,  de  ce  vieux  scélérat,  de  ce  fou 
couvert  de  rides?  A  quoi  est-il  bon?  à  goûter  le  vin  et  à  le 
boire.  A  quoi  excelle-t-il  ?  à  découper  un  chapon  et  à  le 
manger.  En  quoi  est-il  habile?  dans  la  ruse.  En  quoi  rusé? 
dans  la  perversité.  En  quoi  pervers?  en  toute  chose.  En 
quoi  estimable?  en  rien. 

FALSTAFF.  Quc  votrc  majesté  n'aille  pas  plus  vite  que  je 
ne  peux  la  suivre.  De  qui  voire  majesté  veut-elle  parler  ? 

LE  PRINCE  HE>Ri.  De  CE  scélérat  de  Falstaff,  de  cet  abomi. 
nable  corrupteur  de  la  jeunesse,  de  ce  Satan  en  cheveux 
blancs. 

FALSTAFF.  Monseigneiif,  je  connais  cet  homme. 

LE  PRINCE  HENRI,  je  le  sais. 

FALSTAFF.  Mais  diic  que  je  connais  plus  de  mauvaises 
qualités  en  lui  qu'en  moi-même,  ce  serait  en  dire  plus  que 
je  n'en  sais.  Qu'il  soit  vieux,  et  il  n'en  est  que  plus  à  plain- 
dre, c'est  ce  que  ses  cheveux  blancs  attestent.  .Mais  qu'il 
soit,  sauf  votie  respect  ,  nn  coureur  de  filles,  je  le  nie  for- 
mellement. Si  le  vin  d'Espagne  et  le  sucre  sont  des  crimes, 
Dieu  vienne  en  aide  aux  criminels!  Si  c'est  un  péché  que 
d'être  vieux  et  d'aimer  à  rire,  je  connais  plus  d'un  honnête 
homme  qui  sera  damné  pour  ce  péché-là.  Si  par  cela  seul 
qu'on  est  gras  on  mérite  la  haine,  dès  lors  les  vaches  mai- 
gres de  Pharaon  ont  droit  à  notre  all'ection.  Non,  monsei- 
gneur; bannissez  l'eto,  bannissez  Bardolphe ,  bannissex 
INjins;  quant  à  l'aiinable  Jack  FalstafV,  à  l'excellent  Jack 
Falstaff,  au  loyal  Jack  FalstalT,  au  vieux  et  vaillant  Jack 
FalsIalV,  d'autant  plus  vaillant  qu'il  est  vieux,  ne  le  ban- 
nissez point  de  la  compagnie  de  votre  Henri  :  si  vous 
bannissez  le  gros  Jack,  autant  bannir  le  reste  de  l'univers. 

LE  PRINCE  HENRI.  Jc  le  bauiûs;  je  le  veux.  {On  eniciid 
frapper  à  la  porte.  —  L'Hîtlcsse,  François  et  Hardulphe  sor- 
tcnl.) 

BARDOLPUE  revient  courant. 

BARDOLPHE.  0  iiiilord  ,  miloi'd,  le  shérifT,  suivi  d'une 
garde  nombreuse,  est  à  la  porte. 

FALSTAFF.  Va-t'en,  coquin  Achevons  la  pièce.  J'ai  beau- 
coup à  dire  en  faveur  de  ce  FalstalT. 

L'HOTESSE  accourt  tout  essoufiléc. 

i.'hotesse.  0  Jésus!  milord,  milord  !  — 

FALSTAFF.  Allons,  allous  !  voilà  bien  du  bruit  pour  rien  ! 
Qu'y  a-t-il? 

l'iiotesse.  Le  shérifT  et  loulo  la  garde  sont  à  la  porte  ; 
ils  viennent  faire  des  perquisitions  dans  la  maison;  dois-je 
les  faire  entrer? 

FALSTArF  Entends-ln,  Henri  ?Ne  prends  jamais  une  bonne 
pièce  d'or  pour  nue  |>ièce.  fausse.  Tu  es  essentiellement 
l'on,  !;aiis  le  parnilre. 

LE  PRINCE  iiKNRi.  El  toi  naturellement  poltron,  sans  ins- 
liii't. 

FALSTAFF.  Je  nie  la  majeure  ;  si  tu  refuses  de  recevoir  le 
shi'i'ilV,  soit;  sinon,  ipi'il  entre.  Si  je  ne  suis  pas  homme  à 
li^incr  sur  une  cliarrelte  tout  aussi  bien  cpi'im  autre,  ce 
nelait  piis  la  peine  de  m'élever  si  bien  I  j  espère  ipi'une 
liait  m'étranglera  aussi  vite  ipi'nn  antre. 

LE  PRINCE  HENRI.  Va  tc  cai  lier  deirieie  la  tapisserie  :  — 
vous  autres,  montez  là-haut.  Maiiilenaut,  messieurs,  je  vous 
souhaite  à  tous  un  visage  d'hoimête  hoiiiiiie  et  une  bonne 
conscience. 

FALSTAFF.  J'ai  CI!  l'iin  et  l'antre;  mais  il  y  a  longtemps 
de  cela;  c'est  pourquoi  je  vais  me  cacher.  (Vous  sorlcul,  a 
l'excrplion  du  l'rinrr  ri  île  l'uins.) 

IF  prim:e  HENRI.  Faites  entrer  le  shérilV. 

Knircnl  LK  i>llt:illKF  cl  l'N  VOlitRIEn. 

Il  pRiSrE  HENRI,  rnniinuant.  Eh  bien,  monsieur  le  siiérilT, 
ipie  me  VdiiUv.-voiis? 

IL  SIM  Riir.  Veuillez  d'abord  in'exciiser,  milord.  La  ela- 
iiiiur  piiblicpic  poursuit  certains  hoiiiiiies  qui  sont  dans 
celte  maison. 

LE  PRINCE  HENRI.  Qiicls  hommes? 

LE  sHEiiiFF.  Il  y  eu  a  un  parmi  eux  qui  est  bien  connu, 
mon  gracii'iix  lord;  c'est  un  liomine  gros  e(  gras. 

IL  VOITIRIER.   (iras  COIIIIlll'  du   lielMTe. 

IL  l'RiNi.E  iiiNRi.  Je  vous  as-iiiv  cpie  cet  homme  n'eM  pas 
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ici  '  ;  car  en  ce  moment  il  est  occupé  à  faire  une  commis- 
sion' pour  moi.  Je  vous  donne  ma  parole,  sliérilV,  de  vous 
l'envover  demain  à  l'heure  dudiner,  pour  répondre  devant 
vous,  et  devant  qui  il  appartiendra,  de  tout  ce  qui  pourrait 
être  articule  à  sa  charge  :  sur  ce,  permcttoz-moi  de  vous 
prier  de  vous  retirer.  ,     ,     ,  ,        , 

LE  sHÉRiFF.  Je  HIC  retire  ,  milord.  Il  y  a  deux  bourgeois 
qui,  dans  ce  vol,  ont  perdu  trois  cents  marcs. 

LE  PRINCE  BENRi.  C'cst  possiblc.  S'il  a  volé  CBS  honimcs,  il 
en  répondra.  Sur  ce,  adieu. 

LE  snÉRiFF.  Bonne  nuit,  mon  noble  lord. 

LE  PRINCE  HENRI.  Je  peusc  qii'il  est  bientôt  jour,  n'est-ce 
pas'!* 

LE  SHÉRIFF.  Milord,  je  crois  qu'il  est  deux  heures  du 
niatiii.  [Le  Shcriff  et  le  Yoiiurier  sortent.) 

LE  PRINCE  HENRI.  Cc  gras  scélérat  est  aussi  connu  que  saint 
Paul.  Appelle-le. 

loiNs.  Falstaff  !  H  dort  profondément  derrière  la  tapis- 
.'^erie,  et  ronfle  comme  un  cheval. 

LE  PRINCE  HENRI.  Écoutc  avec  quel  effort  il  respire  !  Fouille 
dans  ses  poches.  [Poins  fouille  Fahloff.)  Qu'as-tu  trouvé? 

poiNS.  Rien  que  des  papiers,  milord. 

LE  PRINCE  HENRI.  Vûjons  CC  qiic  c'cst.  Lis-lcs. 

POINS,  lisanl.  «  Item,  un  chapon,  deux  schellings  deux 
pence.  Item,  sauce,  quatre  pence.  Item,  vin,  deux  gallons, 
cinq  schellings  huit  pence.  Item,  anchois,  et  vin  après 
souper,  deux  schellings  six  pence.  Item,  pain,  un  demi- 
pennv.  « 

LE  PRINCE  HENRI.  0  itionstruosité I  un  demi-penny  seule- 
ment de  pain  pour  cette  intolérable  quantité  de  vin!  Serre 
le  reste,  nous  le  lirons  à  loisir  :  laissons-le  dormir  là  jus- 
qu'au jour.  Demain  matin  je  pars  pour  la  cour;  nous  irons 
tous  ensemble  à  la  guene,  et  ton  poste  sera  honorable. 
Je  procurerai  à  celte  grosse  bedaine  un  emploi  dans  l'in- 
fanterie ;  et  je  sais  qu'une  marche  de  deux  cents  toises 
le  tuera.  Je  ferai  rendre  l'argent  volé  et  au  delà.  Viens 
me  trouver  dans  la  matinée,  de  bonne  heure  ;  et  sur  ce-, 
bonsoir,  Poins. 

POINS.  Bonsoir,  milord.  [Ils  sortent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Bnngor.  —  Un  appnrlpm''nt  dans  la  maison  Je  l'arrliidiacrc 
Enircnt  IIOTSPUR,  WORCESTEU,  MOIVI'l.MEU  el  CI.I'.NDOWER. 

MORTiMER.  Ces  promcsscs  sont  brillanles;  elles  vicniient 
de  personnes  sûres,  cl  notre  entreprise  commence  sous  les 
plus  heureux  auspices. 

iioTsiTR.  I.ord  Mortimer, —  cl  vous,  cousin  Glendower, 
—  \iiiillc7.  viius  assc<jir  ;  —  et  vous  aussi,  mon  oncle  \Vur- 
(estir.  l'aibleu  '.  j'ai  oublié  la  carte. 

r.i.i.MiowER,  iliriiulnnt  une  carte  sur  une  table  autour  de 
laquelle  tiiut  trois  prennent  place.  Non,  la  voici.  Asseyc/.- 
voiis,  roiisiii  l'cic;  ;  —  asscu'z-vous,  mon  cher  ciiusiu 
lliil!>piii'  ;  car  sili'il  q'iie  l.ancastre  vous  entend  appeler  de  ce 
niiMi,  s(juiluiu  son  \isng(-  pâlit,  et,  avec  un  prolond  soupir, 
il  vciii'i  souhaite  au  cirl. 

HOTsiTR.  lA  vous  (Il  enfer,  dès  qu'il  entend  |iiiiiinii(i'i'  le 
nom  d'Owc'ii  (■IrndoNvcr. 

i.M.Mi'iwm.  Ji'  III'  saurais  l'en  hl.imer  ;  le  jniii  de  ma 
niiisMiiiie,  la  Milite  du  liil  l'Iait  pleine  de  météores  eiitlaiii- 
liién,  de  croix  de  feu  ;  el  au  iiiciiiiciil  oii  je  naquis,  la  terre 
treiiililn  de  i>eiir  jiisipi'eii  srs  fuiulemeiils. 

Hciispi  n.  Klle  rii  eut  fait  tniit  autant  dans  rc  moment-là, 
quand  même  vous  ne  Kciie/,  jniiinis  né,  el  que  c'eHt  étii  la 
thalle  rli!  volie  mère  qui  eùl  mis  bas  ses  petits. 

cii.i.NiPovNKii.  Je  din  (|ii'à  ma  ii.ii'saiire  la  icii,.  iremblail. 

IIOTSPDII.  ICI  mol,  je  dis  que  la  In  le  ni'  iiii'  icsHemblait 
Hiiére,  ^\  Miiis  croye/,  que  c.'chI  la  peur  qu'elle  avait  de  vous 
qui  l'a  fait  treiiibler. 

I  L'n  rtimiwnluli-iir  «'l'ionno  piru'i'inrnl  qo»  Sholtapraro  n'ait  Irniivi* 
qu'un  moiit'iii)!»  pour  liriT  d'alTairit  l<i  ptinrn  Ih'nri.  Il  nulilir  qui'  l«  princii 
nf  **■  il"nri#pni  pour  un  ninijAIr  Af  mnralili^  Quanti  on  dcivolifo  lo«  vv>n- 
%*»!*,  ou  |i«-ut  htiiu  tn^nlir  h  un  ahi^rilT. 


CLENDOvvER.  Lc  cicl  était  tout  en  feu;  la  terre  tremblait. 
iiOTSPiR.  En  ce  cas,  la  terre  lienililait  de  voir  le  ciel  en 
feu,  et  non  parce  qu'elle  redoutait  voire  naissance.  La  na- 
ture malade  a  souvent  d'étranges  éruptions.  Souvent  elle 
est  tourmentée  par  des  vents'  rebelles  emprisonnés  dans 
ses  entrailles,  et  qui,  en  se  frayant  une  issue,  ébranlent  la 
terre  vénérable,  et  jettent  bas' les  clochers  et  les  antiques 
tours.  Il  est  possible  qu'à  votre  naissance  notre  mère  com- 
mune ait  ressenti  des  douleurs  de  ce  genre,  et  qu'il  en  soit 
résulté  l'ébranlement  en  question. 

GLENDOWER.  MoH  cousiu,  il  cst  biCH  pcu  d'hommcs  dont 
je  sois  disposé  à  souffrir  ainsi  les  contradictions.  Permettez- 
moi  de  vous  répéter  —  qu'à  ma  naissance  des  signes  me- 
naçants sillonnèrent  la  voûte  des  cieiix  ;  les  chèvres  s'en- 
fuirent effrayées  du  sommet  des  montagnes,  et  les  trou- 
peaux firent  entendre  d'étranges  clameurs  dans  les  plaines 
(•pouvantées.  Ces  signes  annonçaient  en  moi  un  homme 
extraordinaire;  et  tout  le  cours 'de  ma  vie  a  fait  voir  que 
je  sors  de  la  foule  des  hommes  vulgaires.  Dans  tout  l'es- 
|iace  qu'enserre  la  nier  qui  baigne  les  rivages  de  l'Angle- 
terre, de  l'Ecosse  et  du  pays  de  Galles,  où  est  le  mortel  qui 
peut  se  vanter  de  in'avoir  eu  pour  élève  et  de  m'avoir 
appris  quelque  chose?  Et  cependant  montrez-moi  un  fils 
de  la  femme  qui  puisse  me  suivre  dans  les  laborieux  sen- 
tiers de  la  science,  et  qui  m'égale  dans  la  connaissance  des 
plus  merveilleux  secrets? 

IIOTSPUR.  Je  pense  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui 
parle  mieux  welche.  Sur  ce,  je  vais  dîner. 

MORTIMER.  Assez,  cousin  Pei'cy;  vous  allez  le  faire  deve- 
nir fou. 

CLENDOVVER.  Jc  piiis  commandcF  aux  esprits  de  s'élever  à 
ma  voix  du  fond  de  l'abime. 

HOTSPCR.  Et  moi  aussi,  je  le  puis;  et  tout  homme  le  peut 
également  ;  mais  viendront-ils  quand  vous  les  appellerez? 
GLENDOWER.  Jc  puis  même,  cousin,  vous  apprendre  à  évo- 
quer le  diable. 

HOTSPL'R.  Et  moi,  cousin,  jc  puis  vous  apprendre  à  mettre 
le  diable  en  fuite  en  disant  la  vérité  :  dites  la  vérité,  et  le 
diable  s'enfuira.  Si  vous  avez  le  pouvoir  de  l'évoquer, 
faites-le  venir,  et  je  vous  jure  que  j'ai  le  pouvoir  de  le  faire 
déguerpir.  Tant  que  vous  vivrez,  dites  la  vérité,  et  vous 
ferez  fuir  le  diable. 
MORTIMER.  Allons,  allons  ;  cessez  ce  bavardage  inutile. 
GLENDOWER.  Ti'ois  fois  Hcuri  Bolingbroke  a  voulu  tenir 
tête  à  ma  puissance,  trois  fois,  des  rives  de  la  Wye  et  de  la 
sablonneuse  Séverne,  je  l'ai  renvoyé  chez  lui  nu  comme 
la  main  et  battu  de  la  tempête. 

HOTSPUR.  Renvoyé  tout  nu,  et  par  le  mauvais  temps  en- 
core! comment 'diable  a-t-il  fait  pour  ne  pas  attraper  la 
lièvre? 

GLENDOWER.  Allous,  voici  la  carte.  Procéderons-nous  au 
partage,  conformément  à  la  triple  convention  arrêtée  entre 
nous? 

MORTIMER.  I, 'archidiacre  a  divisé  tout  le  territoire  en  trois 
parts  coiiiiiiéli'iiii'nt  égales.  L'Aiiglelerre,  au  sud  de  la 
Trente  et  a  l'est  de  la  Séveriie,  m'est  assignée  pour  ma 
part;  le  pays  de  ("lalles,  et  tout  le  territoire  compris  entre 
i'evlri'iiiili' 'ouest  el  la  Séverne,  sniit  lo  partage  d'ttweu 
(deniliiwer;  et  vous,  cher  Cdiisiii,  vous  a\ez  pour  votre  lot 
ton;;  les  p;iys  silui's  au  nnrd  de  la  Treille.  Itéjà  nos  trois 
traités  (le  jiailagi'  smit  ihvssi's;  il  lu^  nous  ivsie  plus  qu'à 
y  apposer  miitiielleiiieiil  iiulre  sceau.  Cette  opération  pourra 
se  liiire  celle  iiuil.  lU'iiiaiu,  cousin  IVrcy. —  vous,  milord 
de  Worcesler,  —  el  moi,  nous  partirons  pour  aller,  cniiiiiii' 
nous  eu  sonimes  convenus,  re|oiii(lre  à  Shrewsbiii  y  vntre 
père  el  les  baladions  écossais.  Mou  père  (lleiiduwer  n'est 
pas  prêt  encore,  d  nous  ii';iiiriiiis  [las  besoin  de  smi  .lide 
d'ici  à  ipiiiize  jours.  —  (  .1  (lleniliiwrr.  1 1taiis  cet  iutei  valle, 
viiiis  aurez  pu  ri'Uiiir  vos  tenanciers,  \os  amis  el  les  geii- 
tilslioiiiiiics  d('  Vdtic  voisinage. 

(a.r.MiiiwiH.  l'ài  iiKiiiis  de  leiiips  ipie  cela,  milonls,  je 
VOUS  aillai  rejoints;  \(is  dames  \  ieiiiiroiit  sous  ma  coiiduile. 
Mainlenaiit  partez  sans  prendre  ciiiigi'  d'elles;  car  votre 
si'paralloii  leia  couler  un  ili'liige  de  larmes. 

iioispni.  Il  me  seiubli'  cpie  ma  piiilinii,  sitiu'e  au  nord 
de  lliiitiiii,  ii'i'i^ale  pas  les  m'iIics  eu  (■lendiie.  Vovez  comme 
les  siiiiicisil('"i  de  Celle  ri\icic  me  rogiieiit  la  iiicilleine  part 
de  iniiii  leniliiire;  Vciyez  réiioriiie  l'cliaiicriire,  raii'.;le 
iiioii^tioiiiv  Miielle  m'ci'ilcve.  Je  \eii\  l'aile  en  cet  eiidivil 
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inteiccpter  le  fleuve.  La  Trente  limpide  coulera  désormais 
d'un  cours  égad  et  uiiirurme  dans  un  lit  nouveau  ;  je  ne 
veux  plus  qu'elle  serpente  en  de  si  longs  détours,  et  me 
dérobe  ainsi  un  riche  domaine. 

CLE^D0WER.  Elle  ne  serpentera  plus  ?  Elle  serpentera,  il 
le  faut  ;  vous  le  voyez  bien. 

MORTiMER.  Oui  ;  mais  remarquez  qu'en  poursuivant  son 
cours,  elle  pénètre  à  une  dislance  égale  dans  la  direction 
opposée,  et  m'enlève  de  mon  côté  autant  de  territoire 
qu'elle  vous  en  dérobe  du  vôtre. 

woRCESTER.  Oui  ;  mais  on  pourrait  à  peu  de  frais  barrer 
le  fleuve  en  cet  endroit,  de  manière  à  ce  qu'il  coulât  en 
droite  ligne  et  laissât  intacte  au  nord  cette  langue  de  terre. 

HOTSPLR.  Je  ferai  faire  ce  changement;  cela  coûtera  peu 
de  chose. 

GLENDowER.  Je  ne  veux  pas  qu'on  fasse  de  changement. 

HOTSpiR.  Vous  ne  le  voulez  pas? 

GLENDowER.  Nou,  et  VOUS  n'en  ferez  pas. 

HOTSPLR.  Et  qui  m'en  empêchera? 

GLE>DOWER.   Moi. 

noTSPLu.  Uites-le  donc  de  manière  à  ce  que  je  ne  le  com- 
prenne pas.  Parlez  welche. 

GLEMiowER.  Je  puis  parler  anglais,  milord,  tout  aussi 
bien  que  vous;  car  j'ai  été  élevé  à  la  cour  d'Angleterre  ', 
</ii,  dans  ma  jeunesse,  j'ai  mainte  fois  composé,  pour  la 
harpe,  des  paroles  charmantes,  et  enrichi  la  langue  de 
mainte  grâce  nouvelle;  et  c'est  là  un  mérite  que  vous 
n'avez  jamais  eu. 

HOTSPIR.  Et  je  m'en  félicite  en  toute  sincérité;  j'aimerais 
niiciix  être  un  chat  qui  miaule  que  l'un  de  vos  faiseurs  de 
ballades;  j'aimerais  mieux  entendre  frapper  en  cadence  sur 
im  chandelier  de  cui\re,  ou  une  roue  desséchée  criant  sur 
son  essieu  ;  celam'agaceiTiit  moins  les  dents  qucxotre  poé- 
sie miiiaudière.  Son  bruit  ressemble  au  trot  forcé  d'un 
bidet  boiteux. 

GLE.NDowER.  .\llons,  OH  VOUS  Changera  le  cours  de  laTrente. 

HOTSPLR.  Je  ne  m'en  soucie  pas  le  moins  du  monde  ;  je 
donnerais  trois  fois  autant  de  territoire  à  l'ami  qui  aurait 
bien  mérité  de  moi;  mais  en  fait  de  marché,  voyez-vous,  je 
suis  homme  à  chicaner  sur  la  neuvième  partie  d  un  cheveu. 
Les  actes  sont-ils  rédigés?  partons-nous? 

GLENDOWER.  11  fait  un  beau  clair  de  lune.  Je  vais  presser 
le  rédacteur  de  l'acte,  et,  en  même  temps,  annoncer  à  vos 
femmes  votre  dépait.  Je  crains  que  ma  (ille  n'en  perde  la 
raison,  tant  elle  idolâtre  son  Mortimer.  (//  sorl.) 

MORTiMER.  Fi  donc,  cousin  l'eicyl  comme  nous  contrariez 
mon  beau-i)ère! 

nriTspiii.  (;e  n'est  pas  ma  faute.  Il  y  a  des  moments  où  il 
nie  fait  iicrdre  patience,  en  me  parlant  de  la  taupe  et  de  la 
fourmi,  de  l'enchanteur  .Merlin  et  de  ses  prophéties,  et  du 
dragon,  et  du  poisson  sans  nageoires,  et  du  grillon  sans 
ailes,  et  du  corbeau  en  mue,  et  du  lion  couché,  et  du  chat 
rampant,  et  de  je  ni;  sais  combien  d'imaginations  du  même 
«ilibre  (|ui  me  font  sorlir  de  mes  gonds.  Vous  saurez  q^ue  la 
ii'iil  deriiiéie  il  m'a  tenu  neuf  heures  consécutives  a  me 
lécajiituler  les  noms  de  tous  les  diabli's qu'il  a  [lour  laquais. 
Je  disais  liuin  ^ —  fort  bien,  —  allons  iliinr,  —  mais  au  diable 
si  j'ai  fait  atteiili(jn  à  un  seul  mot  de  ce  qu'il  m'a  dit.  Oli  ! 
il  e>t  aussi  insupporlable  (pi'uii  clii'\ ,il  éi  eiiilé  on  une  femme 
qui  gKinde,  pire  qu'une  mal^ou  ctiluiiiéc.  J'aimerais  mu'U\ 
vivre  de  fromage  et  d'ail  dans  un  moulin,  que  de  me  nour- 
rir d'(]rtolans  et  d'entendre  sa  conversation  dans  la  plus 
agréable  maison  de  jilaisance  de  la  chrétienté. 

MoRTiMi.R.  (;'est  en  véritti  un  digue  genlilhornme,  fort 
insiriiil,  et  versé  dans  la  connaissance  des  plus  meiveilleux 
secrets,  vaillant  comme  un  lion,  e.vtrèmement  alTaliU'  et 
d'une  générosité  aussi  inépuisable  que  les  iinnes  de  l'Inde. 
Vous  le  dirai-je,  cousin?  il  a  pour  votre  caraclère  \ci  plus 
grands  inénageiiienis,  et  fait  même  violence  à  sa  nature 
pour  supporter  vo.s  contraiiétés;  je  vous  en  donne  ma  pa- 
role, et  je  |mis  vous  aflirmer  qu'il  n'est  pas  d'honnnc  vivant 
<pii  r.iiir.iit  provoipié  commis  vous  l'avez  fait,  sans  s'expo- 
ser au  danger  de  sa  eolèie  ;  mais  nu  vous  eu  faites  pas  une 
habiliide,  je  vous  en  supplie. 

woiiiisn.R.  En  vente,  milord,  vous  avez  tort  d'en  agir 
nlusi;  depuis  que  vous  êtes  arrivé,  vous  en  avez  assez  fuit 

'  Lo  nom  vi<iiUblo  d'Owrn  Olvndowor  iltil  Vaughto;  il  ivait  com- 
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pour  mettre  sa  patience  à  bout.  C'est  un  défaut,  milord, 
dont  il  faut  vous  corriger  :  quoiqu'il  soit  parfois  un  indice 
de  fierlé,  de  coiu'age,  de  chaJeur,  et  c'est  là  tout  le  .service 
que  vous  pouvez  en  retirer,  néanmoins  il  décèle  une  vio- 
lence intraitable,  un  défaut  d'éducation,  l'absence  de  tout 
empire  sur  soi-même,  l'orgueil,  la  hauteur,  la  présomption 
et  le  dédain  ;  le  moindre  de  ces  défauts  suffît  dans  un  gen- 
tilhomme pour  lui  faire  perdre  l'affection  de  ses  semblables, 
et  imprime  à  ses  bonnes  qualités  une  tache  qui  leur-  fait 
perdre  tout  leur  mérite. 

HOTSPLR.  Allons,  me  voici  à  l'école;  que  votre  bonne  édu- 
cation vous  sauve  !  Voici  nos  femmes,  prenons  congé  d'elles. 

Rentre  GLENDOWER,  accompagné  de  LADY  SIORTIMER  et  de  LADY 
PERCY. 

MORTI.MER.  Ce  qu'il  v  a  de  fâcheux  pour  rnoi,  c'est  que  ma 
femme  n'entend  pas  l'anglais,  et  que  je  ne  sais,  pas  un  mot 
de  welche. 

GLENDOWER.  iMu  tille  pk'ure;  elle  ne  veut  pas  vous  quitter; 
elle  veut  se  faire  soldat  et  vous  suivre  à  la  guerre. 

MORTIMER.  Mon  père,  dites-lui  qu'elle  et  sa  belle-sœiu' 
Percy,  nous  rejoindrons  bientôt  sous  votre  escorte.  (Gten- 
dower  parle  à  sa  fille  en  welche  et  elle  lui  répond  dans  la 
mcine  langue.) 

GLENDOWER.  Elle  pcrsisic  opiniâtrement.  C'est  une  petite 
obstinée  qu'aucune  raison  ne  saurait  persuader.  (  Lady 
Slortimcr  parle  en  icelclie  à  Morlimer.) 

.MORTIMER.  Je  comprends  tes  regards;  ce  langage  charmant 
qui  coule  de  tes  le\res  célestes,  je  l'entends  à  merveille,  et 
sans  la  honte  qui  me  retient,  je  te  tiendrais  tête  dans  une 
conversation  de  ce  genre.  [Lady  Mortimer  lui  parle.)  Je 
comprends  tes  baisers,  et  toi  les  miens;  c'est  une  lutte  de 
sensibilité;  mais  je  te  le  promets,  mon  amour,  je  n'aurai 
pas  de  repos  que  je  n'aie  appris  ta  langue  ;  car,  dans  ta 
bouche,  le  welche  est  aussi  doux  que  des  paroles  ravissantes 
que  chanterait,  par  un  beau  soir  d'été  et  en  s'accompagnant 
de  son  luth,  une  reine  jeune  et  belle. 

GLENDOWER.  Si  VOUS  VOUS  atteudrisscz,  vous  allez  la  ren- 
dre folle.  [Lady  Mortimer  parle  de  nouveau.) 

MORTIMER.  .Ohl  dans  cette  langue  je  suis  l'ignorance 
même. 

GLENDOWER.  Elle  VOUS  dit  de  vous  asseoir  sur  ces  joncs 
voluptueux  et  de  poser  sur  ses  genoux  votre  tête  chérie; 
qu'alors  elle  vous  chaulera  les  airs  qui  vous  plaisent  et 
fera  descendre  sur  vos  paupières  le  dieu  du  sommeil,  qui 
plongera  vos  sens  dans  un  délii  iciix  assoiipissenienl,  sorte 
de  crépuscule  entre  la  veille  et  le  sommeil,  comme  l'heure 
qui  sépare  le  jour  de  la  nuit,  avant  (jue  le  char  du  soleil 
commence  à  l'orient  sa  course  radieuse. 

MORTIMER.  De  tout  mou  coeur.  Je  vais  m'asseoir  et  l'en- 
tendre chanter.  Pendant  ce  temps,  notre  traite  sera  rédigé, 
je  présume. 

GLENDOWER.  Asseycz-vous.  Les  musiciens  que  vous  allez 
entendre  planent  dans  les  espaces  de  l'air  a  mille  lieues 
de  nous,  et  cependant  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 
Asseyez-vous  et  écoulez. 

HOTspuR.  Viens,  Catherine;  tu  es  parfaite  quand  tu  es 
cnucliJe  :  nMoiis,  élends-toi  sur  ces  nalles,  que  je  repose  ma 
tête  sur  tes  genoux. 

L.vuv  PERCV.  Va-t'en,  écervelé!  [Glendower  prononce  quel- 
ques mots  urlchcs ,  puis  la  musique  se  fait  entendre.) 

HOTSPLR.  Je  vois  maintenant  que  le  diable  entend  le 
welche,  et  je  ne  m'étonne  plus  iiu'il  soit  si  fantasque.  Par 
Notre-Dame!  il  est  bon  musicien. 

LADY  PERCY.  Alors  VOUS  dcvriez  être  musicien  par  excel- 
lence, car  vous  êtes  un  composé  des  plus  étranges  iiiaiiies. 
Hoiiclie  close,  mauvais  sujet;  écoutez  cette  ladv  chanter  une 
chanson  galloisi". 

HoispiR.  J'aimerais  autant  entendre  Lady,  ma  chienne, 
hurler  en  irlandais. 

LADY  PERCY.  Veux-lu  avolr  la  tête  brisée? 

iioTspuR.  Non. 

i.ADY  PKBCY.  Eh  bien!  tiens-toi  tranquille. 

HOTSPLR.  Pas  davantage".  C'est  une  inaiiie  de  feiuinc. 

LADY  PERCY.  Va;  Dieu  le  «diuliiise! 

HOTSPLR.  Au  lit  de  la  jolie  (J;illoJse? 

LADY  PERCY.  U'"'  dilCS-VOUS  Kl? 

HoTspcii.  Silence  !  elle  ch.iulc.  {Lady  Morlimtr  çhanlt  unt 
chanton  ijalloiie.) 
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HOTSPi'R.  Allons,  Catherine,  il  faut  que  tu  chantes  à  ton 
tour. 

LADT  PERCY.  Non,  certes,  Dieu  me  bénisse! 

HOTSpi  R.  Non  certes,  Dieu  me  bénisse  !  Mon  cœur,  tu  jures 
comme  la  femme  d"un  confiseur!  Dieu  me  bénisse!  aussi 
■vrai  que  je  vis!  Dieu  me  suit  en  aide!  aussi  vrai  qu'il  fait 
jour!  (u  jures  en  termes  élégants  et  choisis,  comme  si  dans 
tes  promenades  tu  n'avais  jamais  été  plus  loin  que  Fins- 
bury'.  Exprime-toi,  ma  Catherine,  en  véritable  lady;  jure 
en  termes  bien  ronflauts,  et  laisse  les  protestations  "douce- 
reuses aux  muscadins  en  veloiu's  et  aux  citadins  endiman- 
chés. Allons,  chante. 

L.\DY  pERCY.  Je  ne  veux  pas  chanter. 

HOTSPiR.  C'est  pourtant  un  signe  certain  de  vocation  pour 
le  métier  de  tailleur  et  de  précepteur  de  merles.  Si  les  actes 
.sont  rédigés,  dans  deux  heures  je  seraj  parti,  et  alors  venez 
quand  vous  voudrez.  (//  sort.) 

GLEXDOvvER.  .\llons,  allons,  lord  itforiimcr;  autant  l'im- 
pétueux lord  Percy  met  d'ardeur  à  partir,  autant  vous  y 
mettez  de  lenteur.  En  ce  moment  notre  traité  doit  être  ré- 
digé; allons  y  apposer  notre  sceau,  et  ensuite,  à  cheval 
sur-le-champ. 

MoRTi.MER.  De  grand  cœur.  {Ils  snrient.) 

SCÈNE  H. 

Londres.  —  Un  appartement  tlu  palais. 
Tritrenl  LE  I\OI  HE.N'RI,  LE  PUlNCE  HENRI  et  plusieurs  LORDS. 

LK  1101  HENRI.  MUords,  laissez-nous  seuls,  le  pi'ince  de 
iialles  il  moi;  nous  avons  à  conférer  ensemble  :  mais  ne 
vous  éloignez  pas;  dans  un  moment  nous  aurons  besoin  de 
\otre  présence.  {Les  Lords  siirtent.) 

LE  ROI.  ronlinuant.  J'ignore  si  c'est  pour  me  punir  de 
quelque  faute  que  le  Seigneur,  dans  ses  impénélraliles  dé- 
crets, a  Voulu  faii-e  naitre  de  mon  sang  le  Iléau  desliné  à 
nie  [mijir  ;  mais  à  l'aspect  de  tes  déportements,  je  ne  puis 
in'empècher  de  voir  eu  loi  l'instrument  des  veiueaiues  du 
ciel,  la  veige  dont  sa  colère  veut  châtier  mes  égarements. 
.Viitiiiiienl,  explique-moi  comment  des  habitudes  si  oisives, 
si  (Il  i('i;lét's,  fi  basses,  des  plaisirs  si  abjects,  une  société 
aussi  gidssiure  (jiie  colle  à  laquelle  tu  l'associes,  accouipa- 
giunt  la  grandeur  de  ta  naissance  et  ont  ravalé  à  leur 
niveau  Ion  àiiie  de  ()rince. 

LE  l'HiRCE  HENRI.  Qiw  votic  inajcslé  me  permette  de  le  lui 
dire,  je  voudrais  pouvoir  me  justifier  aussi  coinpléteinent 
de  toutes  les  fautes  (pii  me  sont  imputées  que  j'ai  la  certi- 
tude de  me  laver  d'un  grand  nombre  des  accusations  diri- 
gées contre  mol.  Toutefois,  amèsavoir  réfuté  tous  cesconles 
(oliiorlés  à  rorellle  des  grands  [lar  d'oflicieux  parasites,  de 
Mches  médisants,  j'ose  espérer  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
li'S  erreurs  et  les  iriégiilaiilés  iv|iro(li(Ts  à  ina  jeunesse  me 
sera  pardonné  eu  considéiatinii  de  imin  icpen'.ir  sincère. 

LE  ROI  HENRI.  Dieii  te  pardonne!  — Néanmoins,  llcnii,  je 
m'étonne  (pie  les  alleclions  aient  juis  un  vol  si  dilléivnt  de 
la  djrnliiiii  suivie  pur  tes  ancêtres.  Tu  as  honleiiseineut 
leidii  la  place  dans  le  conseil';  et  c'est  biii  jeune  rii'ie  (pli 
r'ccupcmainleiianl.Tut'es,  (ai  peu  s'en  faut,  aliéné  les  af- 
f((li(iin  (le  li.iile  la  cour  il  des  piiiices  de  inim  san-  :  lu  as 
ruine  1(111  avenir;  i-l  il  n'est  petsunne  (pii  ne  prophétise  ta 
cliiilc.  Si  j'avais  coinnie  toi  iirodigiié  ma  pii'since,  si  je  in'é- 
lai.  pronljlné  h  la  vue  des  Ikiiiiiucs,  si  je  mêlais  mêlé  aux 
ciiiipa^iiics  Milgaires,  l'opini  ,n  piibliipie.  (|iii  m'aplanit  le 
.  hciiiin  du  tionc,  sciiili  icsièc  lidcleaii  monarque  K'giianI, 
cl  m  aiii ail  laiW-  olinur  et  iiic(Jiiuu  dans  iiii  evil  .sans  gloire 
Mais  je  nie  mollirais  rurement;  aussi  à  peine  falsais-je  un 
|(.is,  que  ma  présence,  comme  celle  d'une  coinèle,  eùllail 
I  alleidioii  gi'néiale.  I.eupèivs  disnienl  il  leurs  enfants  :  (d.e 
v.iila  II.  —  gOiiesl-il?n  lépoii'laienl  ceux-ci.  «  l.e(pie|  est 
ll((llMgliroke?iiEl«li)rs,JeraJHaisvoiriineiKdile.''sesiex(nij-e 
nue  liiiiiilliléHi  pidliiiide,  (pie  je  nie  concilluis  1  aliaihemeiit 
(le  tous,  et  ipie  le  peuple  me  saluait  de  ses  acclamations, 
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même  en  présence  du  roi  couronné.  C'est  ainsi  que  je  con- 
servais à  ma  personne  l'attrait  de  la  nouveauté.  Ma  pré- 
sence, comme  une  robe  pontificale,  ne  s'ofl'iait  jamais  aux 
regards  sans  exciter  l'admiration.  Ma  grandeur  n'apparais- 
sant qu'à  de  rares  intervalles,  avait  tout  l'éclat  d'un  jour 
de  fêle,  et  sa  rareté  même  faisait  sa sofennité.  Au  contraire, 
le  frivole  monarque  se  mêlait  "sans  façon  à  la  compagnie  de 
jeunes  fous,  esprits  légers,  tèux  de  bruyères  anssitiJt  éteints 
qu'allumés;  commettait  sa  grandeur  et  sa  majesté  royale 
avec  de  mauvais  railleurs,  exposait  sa  dignité  à  la  profana- 
tion de  leurs  plaisanteries,  et,  riant  avec  eux  ,  servait  dé 
plastion  au  preinier  bel  esprit  imberbe  venu.  A  force  de  se 
mêler  au  vulgaire  et  de  se  populariser,  il  advint  que,  ex- 
posé aux  regards  de  la  multitude,  le  peuple,  journellement 
rassasié  de  sa  vue,  finit  par  s'en  fatiguer,  comme  ou  se  fa- 
tigue de  miel  quand  il  excède  une  ceilaiue  quantité.  Aussi 
lorsqu'il  se  montrait,  sa  présence  était  ce  qu'est  au  mo  s  de 
juin  le  chant  du  coucou,  auquel  nul  ne  fait  attention.  On  le 
voyait  avec  cette  indilVérence  qu'amène  l'habilnde,  et  non 
avec  ce  regard  avide  qu'on  porte  sur  le  soleil  delà  royauté 
quand  il  ne  brille  que  de  loin  en  loin  à  la  vue  de  ses  admi- 
rateurs. Les  yeux  se  baissaient  devant  lui  :  on  ne  lui  accor- 
dait que  ce  regard  terne  et  sombre  de  l'homme  qui  est  en 
présence  de  son  ennemi,  tant  on  était  rassasié,  gorgé,  dé- 
goûté de  sa  présence.  11  en  est  de  même  de  toi,  Henri.  A 
torce  d'êlre  prodiguée,  ta  présence  comme  prince  a  perdu 
son  attrait.  Tous  les  yeux  sont  fatigués  de  ta  vue  banale,  à 
l'exception  des  miens,'qni  auraient  désiré  te  voir  davantage, 
et  qu'aveugle  malgré  moi  une  folle  tendresse. 

LE  PRINCE  HENRI.  A  l'aveuir,  niou  liès-gTacieux  souverain, 
je  vous  promets  d'être  moi-même  plus  que  je  ne  l'ai  été  par 
le  passé. 

LE  ROI  HENRI.  Sur  uw  parole,  ce  que  tues  maintenant,  Ri- 
chard l'était,  alors  qu'à  mou  retour  de  France,  je  débarquai 
à  Havenspurg  ;  et  ce  qu'alors  j'étais,  Percy  l'est  mainlenaiil. 
Par  mou  sceptre  et  par  le  salut  de  mon  âme,  il  a  dis  titres 
plus  réels  à  ma  couronne  que  toi,  enqin  ien'ai  que  l'ombre 
d'un  successeur.  Car  sans  droit,  S3us  l'apparente  même 
d'un  droit,  il  couvre  le  loyaume  de  combattants;  il  aflronte 
la  gueule  menaçante  du  liun  ;  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  plus 
âgé  que  toi,  il  conduilaux  combats  sanglants  et  au  carnage 
des  lords  blanchis  par  l'âge  et  des  prélats  véuéiablos.  (,tiiellc 
impérissable  gloire  n'a-t-il  pas  acquise  contre  l'illustre  Dou- 
glas, à  qui  ses  hauts  faits,  ses  vaillantes  incursions  et  sa 
réputation  militaire,  ont  valu  le  premier  rang  parmi  les 
guerriers,  et  le  titre  de  premier  capitaine  du  siècle  dans  tous 
les  royaunu's  ipii  reconnaissent  le  Christ?  Trois  l'ois  cet 
llolspin-.cc  .Mars  en  lira\ctte,ce  héros  enfant  a  fait  échouer 
les  cnlrt'|iiis('S  du  grand  llnuglas;  Il  l'a  fait  prisonnier,  lui 
a  rendu  la  libellé,  et  s'en  est  lait  nu  ami  :  et  niainlenant 
le  voilà  à  niènie  de  nie  braver  eu  liue  et  d'ébiaiiler  la  paix 
et  la  stabilité  de  notre  Iriine.  Une  dls-ln  de  cela  ?  Percy, 
iNorihiimberland  ,  sa  grâce  rarchevtVpie  d'York,  Douglas, 
■Moiliiner,  se  sont  ligués  contre  nous,  et  ont  pris  les  ai'ines. 
■Mais  poiircpioi  te  diraisje  ces  nouvelles?  PouKiiini,  Henri,  le 
jiarlerais-je  île  mes  ennemis,  toi  mou  ennemi  It'  plus  lalalet 
le  plus  morlel?  Oiii  sait  même  si  par  làthelé,  ou  lulèle  à  la 
bassesse  de  les  inclinations, ou  dans  un  momeiil  d'hiimeur, 
on  ne  te  verra  pascomballre  contre  moi  à  la  stdde  de  Percy 
luarclier  à  sa  siille,  ramper  aux  pietls  de  son  orgueil,  afin 
de  monlrer  à  tous  combien  lues  (légénéré? 

LE  l'iuNi.E  HENRI.  Nele  cidsez  pas:  ce  n'est  pas  là  riiniume 
<pie  vous  Iromerey.  en  mol.  ^,hie  Dieu  leur  pai'doiineà  ceux 
(pii  m'ont  desservi  à  ce  point  dans  l'eslime  de  voire  majesté! 
Percv  me  pavera  tous  ces  re|)roclies.  In  jour  vieu'Ira  cpi'à 
la  suite  dini  combat  glorieux,  j'oserai  vous  dire  ipn-  je  suis 
\olre  Mis,  ei' join-l,i,  je  parailiai  devant  vous,  les  vêlements 
eiisanglaulés,  le  v  i>age  eoiiverl  d'un  inas(pie  de  sang  ;  et  en 
lavant  ce  sang  je  laverai  aussi  ma  boule;  et  ce  sera  le  jour, 
à  (pieliine  (■■pn(pie(prj|iiil.se,  oiieel  eulanl  gâté  de  la  gloire, 
ce  vaillant  llolspur,ce  guerrier  vaille,  et  volTe  llelili  <|U'on 
liii'prise,  se  Iroiiveronl  lace  à  l'ace,  (Jne  les  palmes  s'accii- 
iimlent  sur  sa  tête,  et  les  houles  sur  la  imeinie!  tar  un  jour 
viendra  ipie  j'obligerai  ce  jeune  héros  du  nord  à  échanger 
sa  gloire  contre  mes  ignoininies.  Sire,  Percv  n'est  ipie  mou 
ricleiir,  chargé  de  faire  pour  moi  provision  de  liants  faits; 
et  je  l'obligerai  à  me  rendre  des  (•(  mples  rigoureuv,  à  me 
l'esliliiei'jiisipraii  luoindre  laurier,  jiisipi'aii  plus  lallde  boni- 
mage,  ou  mon  l'iu'e  ira  le  chercher  dans  sou  co'ur  ciitr'tiu- 
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ver!.  Voilà  ce  que  je  promets  à  la  face  du  ciel.  Si  Dieu  nie 
permet  d'accomplir  ce  sennonl,  alors  je  supplie  voire  ma- 
jesté de  jeter  le  baume  de  l'oulili  sur  les  vieilles  hles-uix-s 
de  mon  intempérance.  Sinon,  la  mort  délie  toutes  les  nbli- 
galions;et  je  mourrai  cent  mille  fois  avant  d'enfreindre  la 
moindre  pcirtion  de  ce  serment. 

LE  iioi  HE.Mii.'Tes  paroles  sont  l'arrêt  de  mort  de  cent  mille 
rebelles. — Tu  auras  de  l'emploi,  et  toute  ma  confiance. 

Enlre   BLL'NT. 

LE  ROI  nEMii,  conlinuanl.  EU  bien,  moucher  Klunl"?  tuas 
l'air  pressé. 

ULi.NT.  Comme  l'objet  qui  m'amène.  Lord  Mortimer  d'E- 
cosse vous  l'ail  savoir  que  Doui:las  et  les  rebelles  anglais  ont 
opéré  leur  joiiclioli  à  Slnewslniry  le  otize  de  ce  mois  :  si 
chacun  d'eux  lient  sa  promesse,  jamais  forces  plus  formi- 
dables n'ont  mis  l'élat  en  péiil. 

LE  noi  HENRI.  Le  comte  de  Westmoreland  est  parti  aujour- 
d'hui avec  mon  (ils.  lord  Jean  de  Lanca«ic;  car  cet  avis 
date  déjàdecMHf  jours.  .Mercredi  prochain,  llemi,  vous  par- 
tirez; jeudi,  noiis-uièine,  nous  entrerons  en  campagne.. Nous 
nous  réunirons  à  filidgeuorth ;  vous,  Henii,  vous  vous  y 
rendrez  par  le  Gloslersliire.  Selon  mes  calculs,  dans  douze 
joiu's  toutes  nos  forces  seront  rassemblées  à  Bridgenorth. 
Nous  avons  bien  des  ali'aiies  sur  les  bias  :  partons.  Le  temps 
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qu'on  perd  profile  à  l'ennemi.  [Ils  sorlenl 
SCILNE  HI. 

Une  salle   dans   la  taverne  d'Rast-Clicap. 
Entrent  f  ALSTAFIet  BAUOOLPIIE. 

FALSTAFf .  N"ai-jc  pas  singulièrement  dépéii  depuis  noire 
dernière  expédition?  n'ai-je  pas  uiaigriV  ne  me  trouves-tu 
pas  rédltit?  .Ma  peau  pend  sur  moi  co-nme  luie  robe  ample 
sur  luie  \ieille  matrone.  Je  suis  llétri  conmu"  ime  vieille 
pomme  reinelle.  .\llous,  je  veu.t  me  repentir,  et  cela  sur- 
ic-cham^),  pendant  ipie  je  suis  encore  cil  chair;  le  cœur  me 
manquera  i)icnti'>t ,  et  alors  je  n'aurai  plus  la  t'orce  néces- 
saire pour  me  repentir.  Si  je  n'ai  oublié  comment  est  fait 
l'miérieur  d'une  église,  je  veux  être  un  cheval  de  biasseiir, 
ou  tout  ce  (ju'on  voudra.  L'intérieur  d'une  église  !  La  iiiaii- 
>aije  compagnie  m'a  perdu. 

i>Ain>0Li>HK.  Sir  John,  vous  vous  all'ectez  si  proniptuinent, 
que  vous  ne  sauriez  vivre  longtemps. 

KALSTAFF.  C'est  ccla  même.  Allons,  charile-moi  une  chan- 
son gaillarde  :  égaye-moi.  J  élais  aussi  heureusement  né  ipu? 
le  peut  souhaiter  un  gentilhomme;  j'étais  passabliMiieut 
verlueux  ;  je  jurais  peu,  je  ne  jniiais  guei  e  ((ue  sept  lois  pai- 
semaine;  je  n'allais  dans  un  mauvais  lieu  ipi'uiie  fuis  eu 
uiiMize  —  minutes;  il  m'est  mèniearri\é  trois  ou  (piaire  fois 
(le  payer  ce  que  je  devais;  je  menais  iiiio  vie  honnèle  et 
ri'gb'e;  maintenant  je  vis  d'une  manière  irrégulière  et  hors 
de  loiile  mesure. 

iiAïuioLi'iiE.  Vous  êtes  tellement  gras,  sir  John,  qu'il  n'est 
pas  élomiant  que  vous  soyez  hors  de  toute  mesuie,  de  toute 
mesure  raisonnable,  sir  John. 

FM.siAFF.  Hélorme  ton  visaiie,  et  je  ri'foi nierai  ma  cnn- 
iliiile.  'lu  es  notre  amiral.  Placé  à  la  poupe  du  navire,  ton 
liez  nous  sert  de  l'anal  :  tu  es  le  chevalier  de  la  lampe 
ardente. 

iiAiiiioii-iii^.  Il  me  semble,  sir  John,  que  mon  visage  ne 
vous  a  l'ait  aucun  mal. 

FAI.STAFF.  .Non,  sur  ma  iiaroie.  Je  m'en  sersconniM^  on  se 
serl  d'une  tète  de  inoil;cest  mon  wrmeiUo  moii'.  Je  ne  le 
vois  jaii  ..issans  pen^er  au  feu  derenlérel  au  inaiiviiis  liclie 
qui  \i\.'iil  dans  la  |>ourpre.  Il  nie  semble  le  voir  dans  sa 
mugniliceiice  bnilii,  el  bii'iler  encore.  Si  In  étais  tant  soil 
(leu  adonné  à  la  verlii,  je  jurerais  par  la  lace  ;  mon  serment 
ser.nt  :  pur  rr  frii  !  Mais  tu  es  un  linmiue  perdu  à  tout  ja- 
mais, et  ii'élail  ta  li;;ure  enllammée,  tu  sciais  s:iiis  relunr 
uiienlaiil  des  lénebres.  IVinlaut  qu'au  milieu  de  la  niiil  lu 
gravl."sais  liadihill  pniir  clieirher  iimn  chcMil,  si  je  ne  l'ai 
pas  plis  pour  un  l'eu  lollel  un  uni'  bunle  de  leu  magique,  il 
ll'j-  a  point  (le  valeur  dans  l'arjienl.  (Ih  I  lu  es  [[t\  galapei- 
pelnel,  nu  éli'liiej  h'il  de  jnie!  Eu  allant  avec  loi,  la  iiiiil, 
(le  taverne  en  laveine,  lu  m'as  épargné  pour  un  niilliei'  de 
marcs  (II- ch.indelles  el  de  lorclies;  inuis  avec  l'argenl  ihi 
vin  que  tu  as  lui,  j'auiuis  pu  acheter  des  chandelles  chez  le 

'  8uuTi«a*-lvi  qu'il  faut  mgurir.  , 
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plus  cher  épicier  de  toute  l'Europe.  Voilà  trente-deux  ans 
que  j'entretiens  le  feu  de  celle  salamandre.  Dieu  veuille 
m'en  récompenser  ! 

BARDoi.PHE.  Par  la  sangbleu  !  je  voudrais  que  vous  eussiez 
ma  figure  dans  le  ventre  ! 

FALSTAFF.  Grand  merci  !  C'est  pour  le  coup  que  j'aurais  le 
feu  dans  les  entrailles  ! 

Enlre  L'HOTESSE. 

FALSTAFF,  conliiuMiii.  Eli  bien  !  ma  poule,  eh  bien!  caquet 
bon  bec,  avez-vous  l'ait  des  peiqnisilious  pour  découvrir 
celui  qui  a  vidé  mes  poches? 

l'hôtesse  Comment  donc,  sir  John?  A  qiioi  pensez-vous, 
sir  John"?  Croyez-vous  que  j'héberge  des  voleurs  dans  ma 
maison?  Mon  mari  el  moi,  nous  avons  cheiChé,  nous  avons 
interrogé  l'un  après  l'autre  gainons  et  servantes  ;  il  n'a  ja- 
mais élé  perdu  chez  moi  la  dixième  parlie  d'un  cheveu. 

FALSTAFF.  Vous  meutez,  notre  h(>tesse  ;  Bardolphe  s'y  est 
fait  laser  et  y  a  perdu  plus  d'Un  poil  de  sa  barbe  ;  et  inoi, 
je  Soutiens  qu'on  y  a  vidé  rues  poches.  Allez,  vous  êtes  une 
l'einme;  allez. 

l'Iiôtesse.  Qui,  moi?  Je  tttiis  en  dotine  le  démenti.  C'est 
pour  la  première  fois  (jii'ah  m  appelle  ainsi  chez  moi. 

FALSTAFF.  AlIcz,  je  VOUS  coiiuais  bien. 

l'iuItesse.  Non,  sir  John  ;  vous  ne  me  connaissez  pas,  sir 
John.  Je  vous  connais,  sir  John;  vous  me  devez  de  l'aigent, 
siiJiilm;  et  inainteMaiit  vous  me  chercliez  cpieielle  pour 
ne  pas  nie  payer.  Je  vous  ai  acheté  la  douzaine  de  chemises 
que  vous  |)orttz. 

FALSTAFF.  C'était  de  la  toile  grossière.  Je  les  ai  données  à 
une  boulangère  qui  en  a  fait  des  tamis. 

l'hôtesse.  Aussi  vrai  que  je  suis  une  honnête  femme,' 
c'était  de  la  toile  de  Hollande  à  huit  schelliugs  l'aune.  En 
outre,  sir  John,  vous  devez  ici  de  l'argenl  pour  votre  noiir- 
rilure,  [tour  le  vin  bu  entre  les  repas,  sans  compter  viugl- 
qualre  livic;s  sterling  ciiie  je  vous  ai  prêtées. 

FALSTAFF^  itioHtHmi  liatdolphe.  11  en  a  eu 
vous  paye. 

l'hôtesse.  Lui?  hélas!  il  est  pauvre;  il  n'a  rien. 

FALSTAFF.  Lui,  pauvie?  Regardez  sa  figure;  qu'appelez- 
voiis  donc -riche  !  On  n'a  qu'à  monnayer  son  nez  et  ses  joues. 
Je  ne  payerai  pas  un  denier.  Est-ce  que  vous  me  prenez 
pour  un  écolier  ?  (2oniiueut,  je  ne  pourrai  prendre  mes  aises 
dans  mon  auberge  sans  m'exp  iser  à  être  (U'valisé?  J'ai  perdu 
un  anneau  de  mon  giaml-peie,  qui  vaut  (piaranle   marcs. 

l'hôtesse.  0  Jésus!  j'ai  eiUeudu  dire,  je  ne  sais  combien 
de  fois,  au  prince,  que  cet  anneau  n'élait  que  du  cuivre. 

FALSTAFF.  Conimciil  !  le  prince  est  un  imbécile,  un  mau- 
vais drôle!  S'il  était  ici,  et  qu'il  osât  dire  cela,  je  le  bàlon- 
noiais  comme  un  chien. 

Enlronl  I,E  PRINCE  IIENIll  et  POINS  marcli.int  de  front  et  au  pas. 
FALSTAFF  se  Irouvc  loul  i  coup  lace  à  face  avec  le  Prince,  au  munKMit 
où  cvlui-ci  joue  du  iifre  sur  son  bàtou. 

FALSTAFF.  Eli  liicu  !  iiiou  gar(;on,  esl-ce  de  ce  c(Jlé-là  que 
le  veni  souille?  Nous  faiidra-t-il  tous  marcher? 

BAiiuoLiMiE.  Oui,  deux  à  deux,  à  la  façon  di'  Newgale*. 

l'hôtesse.  Je  vous  en  prie,  miilord,  veuillez  m'euletidre. 

LE  l'iiiNCK  HENRI.  Qiiedis-lii,  iii.idaiiie  Vaboiiliaiu?  Coni- 
menl.se porte  ton  mari'*  Je  l'aime;  c'est  uuhounète  hoiunie. 

l'hôtesse.  .Milord,  écoittez-nioi' 

KALSTAir.  Je  l'en  prie,  laisse-la  et  écoute-moi. 

LE  iiiiM  L  HENRI.  Qu'as-tu  à  iiui  diic,  Jack? 

FAi.sTMK.  Hier  soir,  je  me  suis  endormi  derrière  la  tapis- 
serie, et  pendant  mon  .soinmeilona  vidé  mes  poches  (.elle 
maison  est  devenue  un  mauvais  lieu;  on  dévalise  les  gens. 

LE  l'RiNcE  m.Mii.  Qu'as-lu  iierdii,  Jack? 

lAi.sTvrr.  .Me  crolias-tii,  Henri?  Trois  ou  (|ualre  billels  de 
quarante  livres  sterling  chacun,  et  un  anneau  de  mon  grand- 
père. 

i.E  .l'RiNCK  he:iiii.  C'csl  une  bagatelle,  un  objet  de  liiiil 
pence  au  plus, 

i.iiÔTKSSE.  C'est  ce  que  je  lui  al  dil,  milord,  el  j'ai  .ijoiilé 
que  je  l'avais  entendu  diiè  à  \olre  altesse.  ICIi  bien  !  iniloid, 
il  parle  de  viiiis  d'une  inaniere  aliHiiiinalile  .  coiinne  iin  gros- 
sier personnage  qu'il  est;  il  a  dit  ipTil  vous  liàlonueruil. 

LE  PHi.NCE  ME^Rl.  Hall!  ce  n'esl  pas  possible! 

'  C.'etl-l-dire  i  l«fa{aiidi:>  pciuunior>i  Newgatccttlt  (iriocipalo  |iti- 
•siidaLuudrca. 
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Falstafk.  Nous  faudra-t-il  tous  marcher?  (Acte  111,  scèue  m,  page  255 


l'iiùtessk.  S'il  ne  l'a  pas  dit,  je  no  suis  jias  femme,  ci  il 
n'y  a  en  moi  ni  bonne  fui  ni  lionnèlelé. 

FALSTAFF.  Il  u'v  a  pas  en  lui  plus  d'hoimêteté  que  dans  nn 
pruneau  cuit,  ni  de  bonne  foi  que  dans  nn  renard  mort 
traîné  pai- les  chasseurs  pour  cxercci  la  meule;  et  quant  à 
la  qualité  de  femme,  la  pucelle  Marianne  '  peut  aller  de  pair 
avec  toi.  Va-t'en,  objet,  va-t'en. 

l'hôtesse.  Comment,  objet?  .Mais  quel  objel  '! 

fAi5TAFF.  Quel  objet?  mais  nn  objet  quiseil  de  prie-dieu. 

i.'iiÔTKSSE.  Je  ne  suis  pas  faite  pour  servir  di'  iiric-dicu; 
ic  suis  bien  aise  que  tn  le  saches,  je  suis  la  lérnuie  d'un 
iionnête  lionnne;  et  said'le  respect  dû  à  ton  litre  de  ciieva- 
lier',  t'i  es  nn  drôle  de  m'appeler  ainsi. 

FALSTAFF.  Sauf  le  respect  dû  ù  ta  ipialité  de  fenniie,  tu  es 
un  animal  de  conlesler  ce  (pie  je  dis. 

i.'iiÔTF>.sE. Quel  animal?  réponds,  drôle. 

FALSTAFF.  (Juel  animal?  mais,  une  Inutre. 

LE  l'iHxcK  iiLMu.  lue  loutic,  sir  John?  l'ourqnoi  une  Icjulrc  ? 

FALSTAFF.  l'ourquoi?  c'csl  qu'elle  n'e^l  m  chair  ni  puis- 
wn;  un  homme  ne  sait  i>ai'  où  la  nrendre. 

l'iiôif.ssk.  Tu  as  j;ran(l  tiul  de  dire  cela.  Tu  sais  et  tout 
liomme  sait  pareillement  par  où  me  piendre. 

LE  i'Ki>cKiit.Mti.Tu  dis  vrai,  notre  hôtesse,  il  le  calonmie 
gniRHièremcnt. 

l'hôtesse.  Kl  vriiis  aussi,  milord.  Il  disait,  l'aulre  joui, 
que  vous  lui  deviez,  mille  livres  sterling. 

LE  l'iuNf.E  HL.Mu,  ù  t'iiUuiff.  .Mol,  je  le  dois  mille  livres 
sleilini?? 

lAi.HTAFF.  Mille  livres,  lient  i!  Dis  donc  nn  million.  Ton 
ainilié  vaut  un  luillioii,  et  tu  me  dois  ton  amitié. 

i.'imWl'hk.  Milord,  il  vous  a  appelé  imbécile  et  a  dil  qu'il 
vous  bàloiiiu'rail. 

lALSTAFF.  Ai-ju  dil  cclu,  ll.irdolphl!? 

'  Li  (lurrllF  Miriantio  liUil  un  liuiiiiiiol'jliilliirn  ji'Uiii,'  lillu  i|iii  ll^uroit 
4ia>  Il  ilaïKF  in»ti'»|iio, 

*  !.•  iitrr  ilr  air  \>Utt  il>!vant  lo  nom  ilg  kipttmo  no  lu  duiirii'  en  An- 
gkUiiv  iju'aux  ditvalicrii  uu  nui  baïuniicli. 


BAiiDOLPiiK.  lîlTectivemont,  sir  John,  vous  l'avez  dit. 

FALSTAFF.  Oui,  saus  doute,  s'il  disait  que  ma  bague  est  de 
cuivre. 

LE  PHiNCE  HENivi.  Je  dis  qu'cllc  cst  dc  cuivre;  oseras-tu, 
mainlenanl,  mettre  à  exéculion  ta  menace? 

FALSTAFF.  Tu  sais,  lleiiii,  qu'à  ne  le  considérer  qu'en  ta 
(|ualilé  d'hiiniine,  je  l'oserais  ;  mais  comme  tues  prince,  je 
te  ledoiile,  cuniine  je  ivdciule  le  rugissement  du  lionceau. 

LE  l'iu.NCE  HEMu.  Et  pounpioi  pas  du  lion? 

FALSTAFF.  H  ii'y  a  que  le  roi  qu'il  faul  craindre  coinnie 
le  lion,  l'enses-tu  donc  que  je  te  craigne  comme  je  crains 
ton  père?  Si  cela  est,  je  veux  que  ma  ceinture  se  rompe. 

i,i:  l'ioNci-,  HEMU.  Oh  !  comme  on  veirail  alors  la  bedaine 
lelomber  juscpie  sur  tes  genoux!  Mais,  drôle,  il  n'y  a  en 
tdi  ni  linniie  foi,  ni  loyaiilé,  ni  proliilé;  tu  es  tout  venlre  cl 
(liaphiagine.  Accuser  nue  lumiiéle  feiuiiii'  d'avoir  vidé  les 
poches!  lilsde  caliii,  t;iieuv  iiiipudrnl  cl  boiirsoullé,  s'il  se 
tidiivaildans  les  poches  aiilie  clinse  que  des  cartes  de  caba- 
ret, des  adresses  de  mauvais  lieux,  et  la  valeur  d'un  sou  de 
sucre  candi  pniir  ralloiii;er  l'haleine  ,  si  les  poches  étaient 
salies  d'auciiiie  aiilre  (irdiire,  je  veux  n'èlre  (pi'nn  misé- 
lalili'.  Kl  cependant  tu  peisisles  à  le  soutenir  ;  aucune  in- 
famie ne  l'alVecte  :  Ne  rougis-tu  pas  de  honte? 

FM.sTAFF.  ICconle,  Henri  ;  tn  sais  que,  dans  l'étal  d'inno- 
1  ciice,  Adam  a  failli,  et  (|ue  peux-tu  donc  exiger  du  pauvre 
.lack  l'alstatVdans  ce  siècle  pécheur?  Tu  vois  ipie  j'ai  plus 
de  chair  qu'un  autre  hoinnie;  ipi'y  a-t-il  d'étonnant  que 
j'aie  plus  île  hagililé!  Tu  avoues  donc  cpie  c'est  toi  qui  as 
vidi'  mes  poches? 

Il  riiiM  E  iiEMii.  Oela  parait  résulter  de  l'ensemble  des  faits. 

iMsiAFF.  Noli'o  hôtesse,  je  te  pardonne;  va  préparer  le 
déjeuner;  aime  ton  mari,  aie  l'ieil  sur  les  nens,  soIhik^  tes 
hôtes.  Tu  me  trouveras  trailahle  en  tant  nue  de  raison,  'l'ii 
vois  que  je  suis  pacilié?  — laicore!  —  Je  1  en  prie,  va-l'en. 
{L'Ilolvm:  aurl.) 

FALSTAFF,    coiUimiiiiit ■  A   piéseiit,   Henri,  leveiioiis  aux 
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iKMivelIcs  (le  la  cour. —  ICt  (|ii.miI  à  l'alTaire  ilii  vol,  qn'e>t- 
('II.'  rlcvoime? 

i.K  riiiNct;  HKMii.  Oli  !  mon  aiiiiablc  rosbif,  Il  faut  bien 
ctiidr-e  (|ti(;  je  sois  loii  bcin  aii.i,'e.  I.'argonl  esl  resliliié. 

rvf.STAiF.  Olr  je  n'aime  pa^  du  toul  celle  rcslitulioii-là  ; 
c'est  double  besogne. 

i.K  l'KiNCF.  iiKNRi.  Je  silis  lécoiuiru'  avec  mon  père,  et  il 
n'y  a  rien  f)iic  je  ne  puisse. 

KAi.STArK.  Coinmeiice-nioi  par  dévaliser  le  liésor,  et  n'v 
va  |ias  de  main  molle. 

iiAiiiioi.i'Mi:.  l'altes,  miloi'd. 

i.i:  l'Hi.Nci:  in.Mii.  Je  lai  procuré,  laek  ,  un  emploi  (laii> 
rmlaideile. 

I  Ai.sTAri--.  J'ainaispiéf(''ié  ipie  ce  lut  dans  la  cavalciic.  (»ii 
IroMverai-je  un  gaillard  (pii  s'eideude  à  V(der^Oli!  (px;  ne 
doniiciais-je  pas  pour  mi  bon  vob'iu'  de  vin^tà  viji^t-dcu\ 
ans!  je  siùs  h'iri  dilcmcnl  au  (l(''p(j|jrvii.  Allons,  en  ce  (pii 
concerne  CCS  rebelles,  llicusnii  biuél  ils  ne  s'allaipieul  (pi'.(u\ 
gens  verlueuv  ;  je  les  en  IV'licili',  je  le^  .ipprouM'. 

i.r.  l'iiiNCK  ilhMU.  Uai'dolplic  ' 

iiAruKii.piiK.  Milord  ! 

i.K  l'iuM  K  lUMo.   Va  porter    iclle   Icllii'  à   loid   Jean  de 

l.aticaslie.  ; m  licic  Jean;  celle-ci,  à  milord  de  Weslniore- 

laiid.  — AlloU".  I'nins,a(  licval.ii  cbeval  '  car  loi  cl i.  nous 

avons  Ircole  niilli'-<à  laue  :ivant  riicnrc  du  dinci .  — Jack, 
viens  inc  lidiiver  demain  (laii-"  la  salle  du  Temple,  à  deux 
licnres  de  l'après-midi  ;  la  lu  samas  les  lnui  lions  (pie  In  au- 
ras il  remplir,  cl  tu  recevras  di  sin-liiiclions  et  de  l'aiKenl. 
I,e  pays  (  si  eu  leii  ;  l'eiey  est  .1  l'apogée  de  sa  gloire;  eiiv 
ou  nous,  il  laiil  (pie  les  mis  ou  les  antres  un  labatleiil.  (/.c 
l'rinre.  l'iiin»  r/  ItiiriUiIfthe  .milriil.) 

lAl.STAïF     Voila    de    belles    paidles!     nn    monde    admi- 

lable!  —  Notre  iiiMesse,  bIIoh»,   m déje 1     (ili  :   (|ui' 

celle  taverne  n'est-elle  !<•  Iiuirtuiiir  ipi'il  me  laiidia  tu. 
Me!  (//  mrl.j 


ACTI':  OUATRIÈME. 


scKNr:  I. 

Le  camp  des  rrbeltns,  pr^s  de  Shrewsbury. 
Arrivent  IIOTSPUH,  WORCESTKR  et  DOUGLAS. 

iioTSPCR.  liien  dit ,  mon  noble  écossais.  Si  dans  ce  siècle 
poli  le  laiig.ige  de  la  V('rité  ne  passait  pas  pour  de  la  llatte- 
lie,  je  dirais  de  I)oui;las  (pi'il  n'est  point  de  guerrier  de  ce 
temps  ipii  ait  mérité  une  renommée  plus  universello.  Par 
le  ciel,  je  ne  sais  point  llalter  :  je  di'dainne  les  discours 
adulateurs;  mais,  je  dois  le  dire,  nul  n'occupe  nue  plus 
large  place  (pie  vous  dans  mon  afl'eclion.  Taites-en  l'essai  ; 
(''piouve/.-inoi ,  milord, 

ixiK.LAs.  Vous  êtes  le  roi  do  riiomieur.  Il  n'est  point  ici- 
bas  de  morb'l  si  puissant  (pie  je  ne  le  bi.ive  en  face. 

iioTsi'un.  Et  vous  faites  bien. 

Arrive  l'N  MI-SSVGEU,  ov.cd.s  Icllrc^. 

iioisiMii,  ronliiiiKiitl.  (Juelles  lettres  as-tu  là  "?  — (.1  Poii- 
i//(i.v.)Je  ne|)iiis(pie  vous  remercier. 

II.  «Il  ssv(,rii.  lies  lettres  vienDont  de  votre  père. 

iioisi'iii.  Iles  lettres  do  mon  père!  Pourquoi  ne  vient-il 
pas  en  personne  ' 

Il  VII  sv\(,iii.  Il  ne  peut  venir.  luilord  1  11  est  daiigereiisc- 
iiieiil  malade. 

iioisiMu.  liianlre  :  tiii  tiuinc-t-il  le  temps  d'elle  nialndo 
à  celle  époipie  do  crise  ?  yiii  conduit  ses  troupes?  sons  quel 
('((iimiaiidenu  ni  arriveiil-olles  ? 

M  MrssvcKii.  Ces  letlres,  et  non  moi,  milord.  vous  expli- 
■  pieroiil  SCS  intentions. 

WdiirKSTHi.  His-iuoi,  je  te  prie,  est-il  alité? 

Il  Mi,ssA(,i.ii.  Il  l'claii  depuis  ipialre  jours  lorsque  je  l'ai 
'piilb',  cl  au  meiiieiil  de  nidii  d('-parl  les  médecins  crni- 
un  lient  b(',uKdU|>  pour  sa  vi'j. 
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woRCESTER.  J'i'ufse  désiié  voir  nos  affaires  en  bon  élat 
avant  qu'il  tombât  malade.  Sa  santé  ne  nous  fut  jamais 
plus nécessaiie  que  mainlenanl. 

HOTSPiR.  Malade  en  ce  moment  !  Celte  maladie  attaque 
au  cœur  noire  eiilreprisij;  elle  a  gagné  ici  jusqu'à  notre 
tanip.  H  me  mande  —  qu'il  est  atteint  d'une  maladie  in- 
terne;—  que  ses  amis  ne  sauraient  être  réunisaussi  promp- 
fement  par  d'autres  que  par  lui,  et  qu'il  na  pas  jugé  coxne- 
nablede  confier  à  des  tiers  iinemission  si  délicate.  Toutefois 
il  nous  donne  un  avis  plein  d'audace  :  il  nous  conseillu, 
malgré  notre  petit  nombre,  de  tenter  la  fortune;  car,  dit- 
il.  il  n'y  a  pas  moyen  de  reculer,  attendu  que  le  roi  est 
sans  nurdoule  insliuitde  nos  projets.  Que  vous  en  seuible? 
WORCESTER.  La  maladie  de  votre  père  est  pour  nous  uu 
coup  fineste. 

HOTSPIR.  Elle  équivaut  à  une  blessure  dangereuse,  à 
l'amputation  d'un  membre.  —  El  cependant,  tout  consi- 
déré, il  n'en  est  rien.  Son  absence  nous  parait  un  fait  plus 
grave  qu'elle  ne  l'est  efl'eclixenieiit.  Seiail-il  coiivcuiible 
de  jouer  tout  ce  que  nous  possédons  sur  une  seule  carte  V 
d'exposer  un  si  riche  enjeu  au  hasard  d'une  heure  incer- 
taine ?  Cela  ne  serait  pas  sage.  Ce  serait  inetlrc  à  nu  le 
fond  et  l'âme  de  nos  espérances,  découvrir  la  lijnite  et  le 
dernier  terme  de  notre  fortune. 

DOiGLAS.  Ce  serait  là,  en  effet,  ce  qui  ariiverait;  au  lieu 
que  maintenant  il  nous  reste  de  brillantes  ressources  eu 
perspective.  Nous  pouvons  liardimenl  dépenser  le  présent, 
sur  la  foi  de  ce  que  l'avenir  nous  lient  en  réserve.  Dans 
tous  les  cas.  nous  sommes  assurés  d'une  retraite. 

HOTSPCR.  D'un  point  de  lalliement,  d'un  rendez-vous, 
d'un  refuize,  si  le  diable  et  le  malheur  font  échouer  les  pré- 
mices de  noire  entreprise. 

WORCESTER.  Toutefois  je  regrette  que  votre  père  ne  soit 
pas  avec  nous.  La  nature  de  notre  entreprise  ne  comporte 
pas  de  division.  Ceux,  qui  ignorent  les  motifs  de  son  ab- 
sence croiront  que  la  prudence,  la  (idélité,  le  retiennent 
loin  d'ici,  et  qu'il  dés;ipprou\e  iwilie  coiidiiile.  Jugez  com- 
bien une  pareille  idée  peut  cuuliilnier  à  changer  les  déter- 
minations de  p^rlisaiis  faciles  à  s'clVrayer,  et  faire  planer 
une  sorte  de  (ioute  sur  notre  cause;  car,  vous  le  savez, 
nous  autres  assaillants  nous  devons  éviter  un  examen  trop 
rigoureux,  et  boni  lier  tous  les  ti'ous  jusqu'à  la  moindre 
fenle  par  laquelle  l'œil  de  la  raison  pourrait  nous  épier. 
L'absence  de  vulre  père  est  un  rideau  tiré  qui  dé\oile  à 
rignoiant  des  sujets  d'alarmes  auxquels  il  n'avail  pas  songé. 
HOTSPIR.  Vous  poussez  les  choses  trop  loin.  Voici  piulùt 
comme  je  considère  son  absence.  Elle  prèle  à  notre  entre- 
prise un  lustre  plus  grand,  jetlc  sur  elle  un  reflet  d'hé- 
roïsme et  d'audace  qu'elle  n'aurait  pas  au  même  degré  si 
le  comlo  était  ici;  car  voici  le  raisounemeni  «pi'on  fera.  Si 
sans  son  aide  nous  pouvons  lever  l'étendard  et  altaijuer  le 
pouvoir,  avec  sonsecouis  nous  sommes  gens  à  le  renverser 
du  fond  en  comble.  —Tout  va  bien  encore;  tous  nos  mem- 
bres sont  intacis. 

iioubLAS.  Autant  que  nous  pouvons  le  désirer.  Le  mut 
craitile  est  uu  mol  incomiu  en  Ecosse. 

Arrive  SI  II  KU^ÎIAUO  VKRNON. 

uoTSpuH.  Mon  cousin  Vernon  '.  \hii,  des  le  bienvenu,  sur 
mon  âme. 

vKBXiN.  l'iùl  à  Dieu  que  les  nouvelles  que  jap|ioiie  nié- 
ritasM-nl  un  p.ireil  accueil!  Le  cornle  <le  Westiuorclanil 
«avance  a  la  léie  de  sepl  mille  liomnies.  Le  prince  Jean 
rncrompa^ne. 

HoikiTii.  Il  n'y  u  lias  de  mal.  (Juul  encore? 

vtJt>o.>.  J'.ii  appris,  en  outre,  (|ue  le  roi  eu  personne  s'est 
ml.H  en  campagne,  et  se  dispose  à  uiurcher  contre  nous  à 
ia  Icleile  fimx'»  uiiposanles. 

iioTsi'i  n.  Il  sera  le  liinivriui  aussi.  Oii  esl  sou  fils,  ce 
prince  de(>alles,  aux  piedit  légers,  it  la  lèle  folle  1  Où  est-il 
avec  seK  camarades,  ipii  laissent  le  momie  tourner,  sans  se 
méli-r  de  ne»  allaireh'/ 

vi.nxiM.  Tuuii  iMint  é'iuipi's,  toim  en  armes,  tous  la  lèle 

bi.igi'-e  de   plumes  (hiiiliiiclie  '  balaucéi'S  au  touille  du 

vent,  Ixillaut  des  ailcii  cumiiie  des  .li^les  liiCiclirinenl  bal 
'^nés.  l'i  l.ilaiils  CMUuui' dis  uiiat^rs  soun  Inr  di'linis.ir- 
mnir«,  plem>t  d  e>p 'il  couiuie  le  lliom  île  mm,  re..pleiidis- 

•  On  Jl»lliiiIilJit  la|.rllircdi>(;»llm't«o»ll»miiin  il'nri uni  pl.niiK 

diuUuil»  ^ul  «uiMiunlii'rnl  Inir  n«w|u*. 


sauts  comme  un  soleil  d'été,  folâlres  cûinrac  de  jeunes 
faons,  fougueux  comme  de  jeunes  taureaux.  J'ai  vu  le 
prince  Henri  couvert  de  son  casque,  revêtu  de  ses  cuissarls, 
armé  de  pied  en  cap,  s'enlever  de  terre  avec  la  légèreté 
d'un  Mercuie  ailé,  et  s'asseoir  en  selle  avec  aisance  et 
glace  ;  on  eût  cru  voir  uu  ange  descendu  des  nuées  pour 
monter  un  Pégase  indompté,  et  charnier  les  speclalem's 
par  la  noblesse  de  son  équilalion. 

HOTSi'UR.  En  voilà  assez.  Pires  pour  moi  que  le  soleil  de 
niais,  ces  éloges  me  donnent  la  fièvre.  Qu'ils  viennent.  Ce 
sont  des  victimes  pompeusement  parées  que  toutes  fu- 
mantes, toutes  saignantes  encore,  nous  offrirons  en  holo- 
causte à  la  farouche  déesse  de  la  guerre.  ^lars,  bardé  de 
fer,  assis  sur  son  autel,  sera  plongé  dans  le  sang  jus  )u'aux 
oreilles.  Je  m'indigne  à  la  pensée  que  cette  riche  conquête 
est  si  près  de  nous  et  n'est  pas  encore  à  nous.  Allons,  qu'on 
Uie  laisse  monter  mon  coursier,  qui  doit  me  lancer  comnie 
ia  foiiihe  contre  la  poitrine  du  prince  de  Galles.  Les  deux 
Henri  vont  se  trouver  face  à  face,  et  ils  ne  se  sépareront 
i|iie  luisqne  de  l'un  d'eux  il  ne  reslerii  qu'un  cadavre.  Oh  I 
que  tllendower  n'est-il  arrivé  ! 

VFRNON.  J'ai  encore  d'antres  nouvelles.  J'ai  appris,  en 
tiaversanl  Woicester,  queGlendower  ne  pourra  réunir  ses 
troupes  que  dans  quinze  jours. 

DOUGLAS.  De  toutes  les  nouvelles  que  j'ai  entendues,  voilà 
la  plus  fâcheuse. 

WORCESTER.  Oiii,  sur  ma  foi;  elle  a  un  son  glacial. 

HOTSI'UR.  A  combien  peut  s'élever  la  totalité  des  forces 
du  roi  '.' 

VERNON.  A  trente  mille  hommes. 

iioTSPi'R.  Va  pour  quarante  mille.  En  l'absence  de  mon 
père  et  de  (ilendower,  nos  forces  sont  suflisantcs  pour  sou- 
tenir celte  graiule  lutte.  Allons,  luUons-nous  de  passer  nos 
troupes  en  revue.  Le  moment  décisif  approche;  s'il  nous 
faut  mourir,  niourons  tous  avec  joie. 

DOiJiii.is.  Ne  parlez  pas  de  mourir;  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre de  la  morl,  ni  de  sou  bras,  d'ipj  à  sis  mois.  [Ils  s'é- 
Idiiiiieiil.) 

sr.ÉNK  ir. 

Une  grande  roule  près  deConventry. 
Arrivent    FALSïAFF    et    BA1\D0LPHE. 

FALSTAFF.  Baidolphc,  prends  les  devants  et  va  à  Covcn- 
Iry  ;  remplis-moi  une  bouteille  de  bon  vin  :  nos  soldats 
traverseront  la  ville,  et  nous  coucherons  ce  soir  à  Sullon- 
Collied. 

iiARuoLPiiE.  Voulez-vous  me  donner  de  l'argent,  capiîii'ie? 

FALSÏAFF.  Débourse,  débourse. 

UARitoLPiiE.  Plein  celle  bouteille,  cela  ne  fait  pas  moins 
d'un  angélus. 

FALSTAFF.  Si  Cela  fait  uu  angélus,  prtinds-le  iioiir  ta 
peine;  si  cela  en  fait  vingt,  garde-les  tous;  je  prends  la 
icsponsabililé  du  monnayage.  Dis  à  mon  lieutenanl  l'elo 
de  venir  me  joindre  à  lasorlie  de  la  ville. 

iiARDOLPiiE.  Je  le  lui  dirai,  capitaine.  (Il  s'éloigne.) 

FALSTAFF.  Si  je  uc  suis  pas  honteux  de  mes  soldats,  je  ne 
suis  qu'un  marmonset.  J'ai  dianirenient  abusé  de  la  réipii- 
sitioii  '  du  roi;  j'ai  reçu,  en  rem|>laceiueiit  de  cent  cin- 
<piaule  solilats,  trois  cents  el  quelques  livres  steiiing.  Je  ne 
requiers  ipie  de  bous  bourgeois,  que  deslils  de  propriétaires. 
Je  m'iiifuiiiie  des  jeunes  gens  ipii  sont  sur  le  point  de  coii- 
li;uter  inari.ige,  et  doid  les  lians  ont  déjà  élé  publiés  deux 
lois  ;  di'  ces  drôles  ipii  tiennent  à  la  \  ii'.  qui  ainuiaieiit  au- 
tant enlenilre  le  dialde  ijiii'  le  bruit  d'nn  tainhoiir,  et  àcpii 
la  détonation  (l'un  mousquet  cause  plus  d  époinante  ipi'â 
une  liécassine  blessi'e,  ou  qu'à  uu  taiiard  sauv.i^e  ipie  le 
plomh  a  touché.  J'ai  eu  soin  de  ne  reqiii'iir  ipie  des  hommes 
de  papier  mâché,  dont  le  cieur  est  ilans  le  venire,  et  (pii 
n'en  ont  pas  plus  gros  rpriine  lêle  d't'pingle;  el  Ions  ces 
;4ens-là  se  sont  rachetés  du  servici^  :  de  sorti'  ipi'à  présent 
ma  troupe  ne  se  compose  que  d'enseignes,  de  Ciiporauv,  de 
lieulenaiits,  d'ol'dciers  de  l'orluue,  pauvres  diables  dégiie- 
iiilli'H,  U'Is  i|u'oii  nous  représeiile  Lazare  iinaiid  les  chiens 
du  mauvais  riche  lui  lèchent  ses  plaies.  (,i^  soûl  des  gens 
qui  p.'ir  \f  l'ail  n'ont  jamais  élé  soldats.  i'.{'  sont  pour  la 
plupart  des  duiiiestiqii(!,s  iiilideles  auxquels  ou  a   donné 

I  II  n'iiijil  ici  (lo  In  pretie  on  ri>j|iiiHiliuii  furciii',  niodi'  île  nrrutiiiiont 
i|iii  i'«i.lo  l'iinjri)  Ictguleini'iil  on  Anijleturrc. 
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congé,  dos  cadets  decadeis,  des  ivrognes  tapageurs,  des  ca- 
bareliers  ruinés,  fléaux  de  la  paix  publique,  ulcères  d'une 
société  Iraiiquilie,  dix  fois  plus  piteux  qu'un  vieil  étendard 
délabré  :  voilà  les  gens  que  j'ai  pris  pour  remplacer  ceux 
qui  se  sont  racbetés  du  service;  on  les  prendiait  pour  cent 
cinquante  enfants  prodigues,  arrivant  de  gaider  les  pour- 
ceaux, et  (|ui,  liier  encore,  vivaient  de  lavure  et  de  glands. 
Un  railieui-,  que  j'ai  rencontré  en  roule,  m'a  dit  que  j'avais 
mis  en  réquisition  les  gibets  et  dépouillé  les  cimetières.  On 
n'a  jamais  vu  de  pareils  épouvanlails.  Je  ne  traverserai 
pas  Coventry  avec  eux,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  sûr.  Les  scé- 
iéiats  marchent  les  jambes  éiarlées,  comme  s'ils  avaient 
encore  les  fers  aux  pieds;  et,  de  l'ait,  c'est  des  prisons  que 
j'ai  lire  la  plupart  d'entre  eux;  dans  ma  compagnie  ils 
n'ont  qu'une  cbeniise  et  demie  à  eux  tous;  la  moitié  de 
chemise  se  compose  de  deux  serviettes  bâties  ensemble, 
sans  manches,  et  jetées  sur  les  épaules  comme  le  pourpoint 
d'un  héraut  d'armes.  Quant  à  la  chemise  entière,  à  dire 
la  vérité,  je  la  crois  volée  à  mon  hôte  de  Sainl-.Mtjans,  ou 
à  l'homme  au  nez  rouge  qui  tient  l'auberge  de  Lavenlry; 
mais  cela  n'y  fait  rien;  ils  trouveront  bientôt  sur  les  haies 
autant  de  linge  qu'ils  en  voudront. 

Arrivent  I.E  PRINCE  IIENIil  et  WESTMORELAND. 

,  LE  PRINCE  iiRNBi,  Eh  bien  !  mon  gros  Jack?  comment 
vas-tu,  matelas  de  cliair? 

FALST.\FF,  C'est  toi,  Hcuri  ?  te  voilà,  mon  garçon?  Que 
diable  fais-tu  dans  le  Warwickshire?  —  .Milord'de  West- 
moreland,  je  vous  demande  pardon,  je  vous  crovi^is  déjà 
à  Shrewsbury, 

\vi;si.MoKKi,AND,  Wa  fol.  Sir  John,  il  est  grand  temps  que 
j'y  sois,  et  vous  aussi  ;  mais  mes  troupes  y  sont  déjà  ;  le 
roi,  je  vous  assiue,  compte  sur  nous  tous  j  il  faut  que  nous 
voyagions  toute  la  nuit, 

FALSTAFF,  Bail!  pour  ce  qui  est  de  moi,  soyez  tranquille  : 
je  suis  vigilant  comme  un  chat  (pii  guette  de  la  crème. 

i.K  PRiNCF.  iiF.Mii.  Il  faut  clVocli veuiciit  (pic  tu  aics  guetté 
de  la  crème,  et  que  lu  en  aies  dérobé,  car  te  voilà  devenu 
beurre.  Mais,  dis-moi,  Jack;  qui  sont  ces  drôles  qui  vien- 
nent là-bas  ? 

FALSTAFF.  lls  sont  à  moi,  Henri,  à  moi. 

LK  l'iuNCK  HENRI.  Jc  n'ai  VU  de  ma  vie  d'aussi  pitoyable 
canaille. 

FALSTAFF.  Bail  I  bail  '.  c'est  assez  bon  pour  se  faire  échar- 
per;  c'est  de  la  chair  à  canon,  de  la  chair  à  canon;  cela 
remplira  une  fosse  tout  aussi  bien  que  de  meilleurs  sol- 
dais :  bah  !  mon  cher,  ce  sont  des  hommes  mortels,  des 
hommes  mortels. 

■WESTM(Mu;i.A>u.  Oiii,  mais,  sir  John,  il  me  semble  qu'ils 
sont  diablement  pauvres  et  décharnés  ;  cela  est  par  trop 
pitiMix. 

FALSTAFF.  Mu-foi,  (piaiit  à  leur  pauvreté,  je  ne  sais  on  ils 
l'iiiit  prise,  et  pour  ce  (pii  est  de  leur  maigreur,  assuré- 
niinl  ce  n'est  pas  de  moi  qu'ils  la  tiennent. 

LE  l'iuMi;  iiKMu.  Non,  celtes,  sur  ma  parole,  à  moins 
qu'on  n'appelle  maigre»  des  cùlcs  recouvertes  de  trois 
pouces  de  graisse.  Mais,  i-'alstal)',  dépéche-toi  ;  Percy  est 
déjà  en  caiiipasiic:. 

FALSTAFF.    Coiiiiiu'ut  !   esl-cc  (pie  le  roi  est  déjà  campé? 

wisTMoiM  i.AM>.  (lui,  bir  John  :  je  crains  que  nous  ne 
soyons  en  relard. 

FAIST;IFI'  : 

Survenir  totijoiir-*  a  In  (in 
Ile  II  liaimlle,  nu  ilêbiii  du  l'-Xln, 
(Ve<llii  le  foil,  ipioi  (|u'il  arrive, 
Ou  lolilat  peu  vailtoin,  du  courogeiii  eonviv#. 

(lls  f'éluiyncni.) 

s<;i:M':  m. 

I.i'  camp  de»  relu  Ile»  pré»  de  Slirew-ihury. 
Arrivent  IKHSCUII,  WOIICESTEK,  IlOIKil.AS  et  VEUNON, 
iiorsi'iH.  NiiiiJ  lui  liMcrniis  Imtaille  ce  soir. 
WiiRd.sri  11.  (;'esl  impossible. 

iioK.i.A-;.  C'csl  un  iiv.iiiliigequcviiiis  lui  donnez  sur  lions. 
vLUMiN.  l'as  le  iiKiins  du  iiiinidr. 
iiiirsi'i'ii.  Cnmmenl  cela?  n'nlleiid-il  pas  des  renforls  ? 
VLiifsuN,  Nous  en  alleiidoiis  niirisi. 
iioTHPUH.  Los  sien»  sont  ushium,  les  nnlivs  dcniiein. 


vvoRCESTER,  Mou  chcr  neveu,  suivez  mon  conseil;  n'atla- 
quez  pas  ce  soir, 

vERNos,  Ne  le  faites  pas,  milord, 

DOLGLAS.  Votre  conseil  est  mauvais  ;  c'est  la  crainte  ou 
le  manque  de  zèle  qui  vous  fail  parler.        • 

VERNox.  Ne  me  calomniez  pas,  Douglas;  sur  ma  vie,  et 
ce  que  j'avance,  je  le  soutiendrai  au  péril  de  ma  vie,  quand 
l'hoiineur  me  commande,  je  prends  aussi  peu  conseil  de  la 
crainte  que  vous,  milord,  ou  qu'aucun  Écossais  actuelle- 
ment vivant.  On  verra  demain  dans  la  bataille  qui  de  nous 
a  peur. 

uoTSPCR.  On  le  verra  ce  soir. 

VERNO>',  Volontiers. 

noTSPL'R.  Ce  soir,  dis-jc. 

vicRNox.  Allons,  aUoiis,  la  chose  n'est  pas  possible.  Je 
m'étonne  que  des  hommes  aussi  expérimentés  que  vous 
ne  voient  pas  les  empêchements  qui  s'opposent  a  tant  de 
célérité,  La  cavalerie  de  mon  cousin  Vernoii  n'est  pas  en- 
core venue;  celle  de  votre  oncle  Worcestcr  n'est  arrivée 
que  d'aujourd'hui.  Chevaux  et  cavaliers  ont  leur  ardeur 
assoupie,  épuisés  qu'ils  sont  par  les  fatigues  de  la  route,  si 
bien  qu'il  n'y  a  pas  un  cheval  qui  n'ait  perdu  les  trois 
quarts  de  sa  valeur, 

HOTSPLR.  Les  chevaux  de  l'ennemi  ne  sont  pas  en  meil- 
leur état,  lls  sont,  en  généi'al,  énervés  cl  rendus  de  fatigue, 
taudis  que  la  plus  grande  partie  de  notre  cavalerie"  est 
toute  fraîche. 

vtroRCESTER.  L'amiéc  du  roi  est  plus  nombreuse  que  la 
nôtre.  Au  nom  du  ciel,  mon  neveu,  attendez  que  tous  nos 
renforts  soient  arrivés,  {On  ciUcnd  ta  trompclte  d'un  paiie- 
menlaire.  ) 

Arrive  SIR  WALTER  PLUNT, 

BLCNT,  Je  viens  vous  apporter  de  la  part  du  roi  des  pro- 
positions gracieuses,  si  vous  voulez  bien  in'accueillir  et 
m'entendre, 

HOTSPUR,  Soyez  le  bienvenu,  sir  Walter  Blunt;  et  plût  à 
Dieu  que  vous  fussiez  des  noires  !  il  en  est  parmi  nous  qui 
vous  portent  nn  sincère  attachement,  et  qui  regietleut 
qu'un  homme  de  votre  réputation  et  de  votre  niérile,  au 
lieu  de  servir  notre  cause,  soit  dans  les  langs  de  nos  en- 
neiiiis. 

BLCNT.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  aussi 
longtemps  que,  sortis  des  limites  du  dtvoii-,  vous  lèvercï 
l'étendard  contre  l'oint  du  Seigneur  !  Mais  venons  à  la  inis- 
si(Pii  dont  je  suis  chargé.  —  Le  roi  m'envoie  savoir  la  na- 
ture de  vos  griefs,  et  pourquoi,  troublant  par  votre  liosli- 
lilé  téméraire  la  paix  publique,  vous  donnez  à  un  peuple 
loyal  l'exemple  d'une  audacieuse  ciiiaiilé.  Si  le  roi  a  mé- 
connu en  queliiuc  chose  le  mérite  de  vos  services,  el  il 
avoue  que  vous  lui  en  avez  rendu  un  grand  iiomlire,  arti- 
culez vos  griefs,  et  sur-le-champ  vos  demandes  vous  seront 
libéralement  accordées,  ainsi  qu'un  pardon  absolu  pour 
vous-mêmes  et  ceux  que  vos  suggestions  ont  égarés, 

noTSPLR,  Le  roi  est  trop  bon  ;  et  nous  n'igiioi-ons  pas  que 
le  roi  sait  ipiand  il  faut  promeltrc  et  quand  il  faut  payer. 
Mon  père,  mon  oiule  el  moi,  nous  lui  avons  donné  celle 
royauté  doiil  il  est  ri'\élii.  ,\  nue  époque  oii  il  éla  t  à  peine 
âgé  de  vingt-six  ans,  en  médiocre  esliiiie  dans  le  pays, 
plongé  dans  rabaisseiiiciit  el  la  miscic,  pauvre  el  obscur 
proscrit,  regagnant  l'inli\enienl  sa  patiie,  mou  père  l'ac- 
cueillit sur  le  rivage;  et  hpisqu'il  l'euti'iidil,  prolisl.iid  de 
son  dévoueiiieiil  el  les  l.irnus  au.v  vciiv,  prcudre  Dieu  à 
léiuoiii  qu'il  ne  vcnail  ipie  [loiir  èln'  diii  de  l.anci^lic,  que 
iioiir  revendiquer  ses  litres  et  la  paisdile  possession  de  son 
héritage,  mon  père,  louché  de  coinpas>ion,  el  cédant  à 
riiiipiilsion  d'un  ciriir  généreux,  jura  de  lui  prèler  assis- 
tance, el  lui  tint  parole.  Quanil  le>  lords  cl  lus  barons  du 
rosauiiir  vireni  Norlluimberlaiid  euiluiisser  son  parti, 
grands  et  pelils  accoiiriirenl  lui  oll'iir  leur  liominage  el 
llécliir  le  genou  devant  lui;  allèrent  à  sa  renconlre  dan.s 
les  hoiirgs,  les  villes  el  les  villages,  lui  liieiil  collège  sur 
len  iioiils,  rallendli-i'iil  dans  les  rues,  dépoM'reiil  leurs  d  lis 
il  ses  pieds,  lui  piètèii;nl  seniiciil,  lui  doiinèienl  leurs  lils, 
s'allachèrcnl  eu  foule  à  ses  pas  romiiie  des  pages.  Ilicnlôl, 
llir.-qn'il  eut  la  conscience  de  sa  gi.iiiilcur.  il  s'i-leva  à  un 
degré  plus  haut  qu'il  ne  l'nvail  m'omis  à  ni' n  pèii'.  alois 
que  SCS  espérances  élaieul  liuiiililcs,  sur  le  livage  di'scrl  de 
Ibncn.spiirg.  Le  voilà  iiiii  prend  sur  lui  de  rél'<iriiicr  cer- 
tains l'dils,  cerliiiiis  décrets  ligoiireiix  pesant  linp  lourde- 
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ment  sur  le  pavs;  il  déclame  contre  les  abus,  feint  de 
gémir  sur  les  maux  de  sa  patrie,  et  grâce  à  ce  masque,  à 
ce  sembiant  de  justice,  il  se  concilie  les  cœurs  de  tous  ceux 
qu'il  avait  intécèt  à  séduire  :  il  fait  plus,  il  fait  tomber  les 
têtes  de  tous  les  favoris  que  le  miinarque  absent  avait  lais- 
ses charsrés  de  ses  pouvoirs  pendant  qu'il  était  occupé  en 
personne  à  la  guerre  d'Irlande. 

BLDNT.  Allons,  je  ne  suis  pas  venu  pour  entendre  ceci. 

HOTSPUR.  Je  viens  au  fait.  Peu  de  temps  après  il  dépose 
le  roi:  peu  de  temps  après  il  lui  fait  oter  la  vie,  ei  aussitôt 
il  se  met  à  surcharger  l'état  d'impôts  :  pour  combler  la 
mesure,  il  souffre  que  son  parent,  le  comte  de  la  Marche, 
qui,  si  chacun  était  à  sa  place,  devrait  être  son  roi,  leste 
piisonnier  dans  le  pays  de  Galles,  et  il  a  refnsé  de  payer 
sa  rançon.  Il  m'a  disgracié  au  milieu  de  mes  victoires;  il  a 
cherché  à  me  faire  tomber  dans  sus  pièges;  il  a  exclu  mon 
oncle  du  conseil  :  il  a  ouiragensenient  chassé  mon  père  de 
la  cour,  a  violé  tous  ses  serments,  accumulé  injure  sur  in- 
jure, et  enfin  nous  a  forcés  à  recourir  à  la  force,  comme 
unique  moyen  de  salut,  et  à  mettre  en  question  ses  titres  à 
la  couronne,  titres  que  nous  croyons  trop  équivoques  pour 
être  durables. 

BLiNT.  Rapporterai-je  cette  réponse  au  roi"? 

iiOTSPLR.  Non,  sir  Walter;  nous  allons  nous  consulter 
Retournez  auprès  du  roi;  qu'il  nous  donne  des  garanties 
qui  assurent  le  retour  de  notre  envoyé, et  demain  matin,  de 
bonne  heure,  mon  oncle  lui  portera  nos  intentions;  sur  ce, 
adieu. 

BLiNT.  Je  souhaite  que  vous  acceptiez  les  propositions  de 
sa  clémence  l't  de  son  amitié. 

iioTSUR.  Peut-être  les  accepterons-nous. 

BLiKT.  Dieu  le  veuille  !  (Ils  s'cloignfnl.) 

SCLN'li  IV. 

Yoili.   L'ii   apparlement  iian<  la   maison  de  l'Arclievêque. 
Entrent  LARCIlEVlimi^'E  D'YOlilv  Pl  SIK  MlCIlIiL. 
l'archevêque.  Allez,  sir  Michel;  hàtez-vons  déporter  celle 
lettre  au  lord  maréchal,  celle-ci  à  mon  cousin  Scroop,  et 
loules  les  autres  à  leurs  adresses  respectives  :  si  vous  saviez 
combien  leur  contenu  est  important,  vous  feriez  toute  la 
diligence  possible. 
SIR  juciiEi,.  Milord,  je  devine  leur  contenu. 
l'aruievkqle.  C'est  probable,  bemain,  mon  cher  sir  Mi- 
chel, est  un  jour  où  doit  se  décider  la  fortune  de  di\  mille 
hommes;  car  je  tiens  de  source  certaine  que  dcinaiii  à 
Shrewshury  le  roi ,  à  la  tèle  d'une  armée  formidable  lapi- 
demenl  réunie,   doit  se   mesurer  avec   lord   Henri;   el  je 
crains,  sir  Michel,— que,  vu  la  maladie  de  iNortlumiberland, 
dont  les  troupes  formaient  le  contmgent  le  plus  nomhieux, 
vu  l'absence   d'Owen  (jlendower,   sur   l'aitpni   duquel  ils 
comptaient,  et  que  je  ne  sais  quelles  prédictions  mil  euipè- 
ché  de  venir,  je  crains  i|ue  l'armée  de  l'ercy  ne  soit  trop 
faible  pour  tenir  tète  imniédiatemeiil  au  roi. 

sui  MiriiEi..  .Milord,  vous  n'avez  point  de  craintes  à  avoir. 
Il  y  a  lioiiglas  et  lord  Mortiiiier. 
i.'.MK.in.M'ijrK..  Non,  Moiiimer  n'y  est  pas. 
MR  Miciin..  Mais  il  y  a  Mordake,  Veriion,  lord  Henri  Percv; 
il  y  a  eiicoïc  milord   Woicesler  el   un  grand   nombre  de 
(•llt•rriel■^  vaillants,  de  nobles  genlilshoinmus. 

i.'ABciii.vftouK.  C'est  vrai;  mais,  de  son  côté,  le  roi  «  réuni 
loules  les  supériorilé.s  du  pays:  —  le  prince  de  Galles,  lord 
Jean  de  Lancaslre,  le  noble  Westmorelaiid  el  le  belliqueux 
Kliiiil,  el  un  grand  nombre  d'aulres  guerriers  distingués  el 
célélire». 

siii  Mir.iiKi..  Ne  doutez  pas,  milord,  qu'ils  ne  trouvent  des 
,Hlveii»aiie!i  digiii'S  deux. 

i.'ahciu.vi'o'^-  Ji'  l'cpèie;  el  loiilefois  il  <'sl  utile  d'avoir 
des  crainles.  l'our  parer  a  Iniil  i'-vi''iii'iiieMl,sii'  Miclii'l,  fuites 
diligence;  caritibiril  l'ercy  épiniive  umVIiec,  Ir  roi,  avant 
di'  renvoyer  seit  troupes,  est  daiiHriiiteiilliiii  de  nous  luire  une 
\i  Ile.  Il  tt  été  iiisliuit  de  nulle  roiili'di'iaticni  ;  et  il  est  sage 
de  nniiH  metlie  en  l'Ial  de  lui  renifler;  ainsi  liàtez-viius.  Il 
laiil  que  l'aille  éci  ire  il  d  aiitreH  aiiilti.  Adieu,  donc,  sir 
Michel.  {Ihmrtriil  tlinis  deux  ilirfriinif  iHlfriniUi.j 
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SCÈNE  F. 

Le  camp  du  roi  près  do  Siirevvstiiirv. 

Arrivent  LE  ROI  HENRI,  LE  PRINCE  llENUl,  LE  PRINCE  lEAN  DE 

LANCASTRi:.  SIR  WALTER  BLUNT  et  SIR  JOHN  1  ALSÏAIT. 

LE  ROI  iiEMii.  Voyez  comme  est  rouge  et  sanglant  le  dis- 
que du  soleil,  qui  se  lève  là-bas,  au-dessus  de  cette  colline 
boisée  :  son  aspect  menaçant  a  fait  pâlir  le  jour. 

LE  PRINCE  HENRI,  Le  vent  du  sud  sert  de  héraut  à  sa  colère, 
et  le  sourd  miumiire  de  sa  voix  à  travers  le  feuillage  an- 
nonce une  tempête  et  une  journée  orageuse. 

LE  ROI  HENRI.  Qu'il  Sympathise  donc  avec  les  vaincus;  car 
tout  jour  est  beau  pour  les  vainqueurs. 

Une  trompette  se  fait  entendre.  Arrivent  WORCESTER  et  VERNON. 

LE  ROI  HENRI,  coïiiinuani.  Vous  voilà,  milord  de  Worces- 
ter?  c'est  mal  à  vous  que  nous  nous  trouvions  vis  à-vis  l'iHi 
de  l'autre  dans  de  pareils  termes.  Vous  avez  trompé  notre 
couliance,  et  nous  avez  forcé  de  dépouiller  les  souples  vê-^ 
teinenls  de  la  paix  pour  comprimer  nos  vieux  membres 
sous  le  poids  d'un  incommode  acier.  Cela  n'est  pas  bien, 
iniloi'd;  qii'avez-voiis  à  répondre?  Voulez-vous  dénouer  le 
nu'iid  fatal  dune  guerre  abhorrée,  et  vous  mouvoir  de 
nouveau  dans  cette  sphère  d'obéissance  où  vous  brilliez 
naguère  d'un  éclat  légitime  et  pur?  Consentez-vous  à  ne  plus 
être  un  météore  fuiieslc,  un  signe  diî  terreur,  un  présage 
de  calamités  pour  les  générations  à  venir? 

vvoRCESTER.  Slrc,  Veuillez  in'enleiidre  ;  pour  ce  qui  est  de 
moi,  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  passer  dans  le 
repos  les  restes  d'une  vie  défaillante:  car,  je  vous  le  pro- 
teste, je  n'ai  pas  cherché  ce  jour  de  haine. 

LE  ROI  HENRI.  Vous  110  l'avcz  pas  cheiclié ?  comment  donc 
est-il  venu? 

KAi.sTAFF.  La  rébellion  s'est  rencontrée  sur  son  chemin. 

LE  PRINCE  HE.NRi.  Tais-toi.  bavai'd,  tais-toi. 

WORCESTEU.  11  a  iilu  à  votre  majesté  de  (l(''louriu'r  de  moi 
et  de  toute  noire  maison  les  regards  de  sa  laveur:  et  néan- 
moins, siie,  permellez-moi 'lie  vous  rappeler  que  nous 
avons  été  les  premiers  et  les  (dus dévoués  de  vos  amis.  Pour 
vous,  du  temps  de  liicliard,  je  brisai  le  bàbni,  insigne  de 
ma  charge,  et  voyageai  nuit  et  jour  pmir  aller  au-devant 
de  vous,  et  vous  baiser  la  main,  à  nue  époque  où  vous 
éi'iez  loin  encore  de  m'égaler  en  position  et  en  importance; 
c  est  mon  frère,  son  fils  et  moi,  r]ui,  bravant  pour  vous 
mille  dangers,  vous  avons  ramené  dans  votre  patrie.  Vous 
nous  jurâtes  alors,  et  ce  fut  à  Doncaster  que  nous  reçûmes 
votre  serment,  que  vous  ne  inéditiez  aucun  dessein  contre 
l'état,  que  vous  ne  léclainiez  que  les  droits  qui  venaient  de 
vous  échoir,  l'hérilage  de  votre  père,  le  duché  de  Lancaslre. 
Nous  jurâmes  de  vous  appuyer  dans  ce  dessein:  mais  liieii- 
lôt  la  fortune  versa  sur  vous  ses  dons  à  pleines  mams,  et 
im  déluge  de  grandeurs  vint  à  |>leii\oirsur  voire  tèle.  Laide 
(lue  nous  vous  prêtâmes,  l'aliseiice  du  roi,  les  niallieiirs 
d'une  époque  de  désordre,  les  piéteiidus  outrages  dont 
vous  aviez  été  viclime,  les  vents  contraires  <iui  rclinieut 
si  loiigleiiips  Hichaid  dans  sa  inalheiirenses  guerre  d'Ir- 
lande, si. bien  que  tonte  l'Anglelei'ie  le  croyait  lunrt,  lniis 
ces  avantages  réunis  vous  s'i\ant  à  souhait,  vous  en  prîtes 
occasion  de  vous  faire  olVrir  la  conroiiiie,  que  \ons  vous 
empress;ites  d'accepter.  Vous  onl>li;ites  le  serinent  ipie  vous 
nous  aviez  fait  à  Doncaster.  Llevé  par  nous,  vous  nous 
traitâtes  comme  cet  oiseau  ingrat,  le  coucou'  traite  le 
moineau.  Nourri  par  nos  soins,  vous  alteignites  à  une  taille 
si  formidalile,  que  notre  all'eclioii  elle-même  dut  éviter 
votre  appro'he,  de  peur  d'être  dé\on''e;  et  force  nous  fui, 
dans  l'iiilérêt  de  notre  vie,  de  fuir  loin  de  vous  d'une  aile 
agile,  el  d  i'le\er  contre  vous  des  inoyens  de  résistance,  que 
vons-mênie  avez  créés  par  vos  iniques  procédi's,  \otre  con- 
duite meiiaçante,  el  par  la  violation  des  serments  que  vous 
nous  aviez  i'ails  au  début  de  voire  entreprise. 

i.E  ROI  HENRI.  Tous  CCS  gricf»,  vous  les  avez  consignés  par 

'  Lu  coiiroii  fait  couver  «e»  politi  par  la  femittc  du  moineau  ;  Its  pilit», 
devenu!  grand»,  lininicnt  par  di'vorer  leur  iii^ro. 
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éfril,  p)nr!;unés  sur  les  places  iMibliqnes  et  dans  les  églises, 
alin  de  donner  au  vêtement  do  la  rébellion  des  couleurs 
qui  plaisent  aux  jeuv  des  esprits  légers,  de  cette  tourbe  de 
inécimtents  ipii  ouvrent  une  bouche  béante  et  se  frottent 
les  mains  à  la  nouvelle  des  innovations  et  du  désordre. 
L'insurrection  n'a  jamais  manqué  de  prétextes  pour  parer 
sa  cause,  et  toujours  elle  a  eu  à  son  service  la  foule  des 
factieux  sans  ressources,  affamés  de  troubles  et  d'anarchie. 

LE  PRi>'CE  HENRI.  Daus  l'unc  et  l'autre  armée,  si  elles  en 
viennent  aux  mains,  de  nombreuses  viclimes  paveront  cher 
cette  rencontre.  Dites  à  votre  neveu  que  le  prince  de  Galles 
se  joint  au  reste  de  l'univers  dans  les  éloges  qu'il  décerne  à 
Henri  f'ercy.  .1  en  jure  par  tout  ce  que  j'ai  d'espérances;  si 
je  fais  abstiacliiin  de  la  présente  entreprise,  je  ne  pense  pas 
qu'un  gentilliiiminc  plus  bravo,  une  jeune  guenier  d'une 
valeur  plus  aclivo,  jilus  erdroprenauto  et  [dus  iiitiopide,  soit 
aujourd'hui  \ivant,  pour  honorer  noire  opiMiuo  de  ses  nobles 
exploits.  Pour  moi,  je  le  dis  à  ma  honte,  j  ai  fait  défaut  à 
la  chevalerie ,  et  telle  est ,  je  le  sais,  l'opinion  (jue  Percy  a 
de  moi.  Cependant,  et  je  le  déclare  devant  la  majesté  de 
mon  pore,  malgré  l'avautair  que  lui  donnent  sur  moi  son 
nom  glorieux  et  sa  renomnioo,  j'ollVe,  pour  épargner  le 
sang  des  deux  partis,  de  tenter  la  fortune  contre  lui  en 
combat  singulier. 

i.K  noi  iiKNni.  Prince  de  fialles,  nous  vous  autorisons  à 
courir  ce  hasard,  bien  que  les  considérations  les  plusgiaves 
s'y  opposent.  Non,  digne  Worcestor,  non,  nous  aimons  notre 
peuple  ;  nous  aimons  ceux-là  mcino  qui  se  sont  égarés  dans 
le  parti  de  votre  neveu;  et  s'ils  acceptent  le  pardon  que 
nous  leur  ofl'rons,  tous,  vous  compiis,  rodovieiidront  mes 
amis,  et  je  serai  le  leur.  Allez  le  dire  de  ma  part  a  volio 
neveu,  et  me  rapportez  sa  réponse;  mais  s'il  ne  veut  pas  se 
soumeitio,  nous  avons  de  redoutables  moyens  de  châtiment, 
cl  nous  en  forons  usage.  Partez  donc;  toute  réponse  main 
tenant  serait  inutile;  nos  pioposi  lions  sont  lioimialilcs;  incz 
la  sagesse  de  les  accepter.  [Wwceslcr  H  Fernim  .'ilnuinriii.] 

LE  ifuNtK  iiEMii.  Llles  uo  soroiit  pas  acc('i  hi  s.  sm  ma 
vie  !  Douglas  et  llolspur  réunis  braveraient  le  monde  entier 
arme  contre  eux.  ■" 

LE  iioi  HiiMii.  lih  bien  donc,  que  chacun  se  rende  à  sou 
poste  ;  car,  aussitôt  après  leur  réponse,  nous  marcherons 
contre  eux  ;  et  Dieu  nous  soit  en  aide,  car  nuti'e  cause  est 
juste.  (  Le  Uni,  lilunl  cl  le  prince  Jean  s'cloignenl.  ) 

EAi.sTAEF.  Henri,  si  tu  me  vois  tomber  dans  la  bataille, 
remets-moi  en  selle  ;  c'est  im  service  qu'on  se  doit  entre  amis. 

LE  PRINCE  iiEMii.  Il  faudrait  être  un  colosse  pour  le  rendre 
ce  service-là.  Dis  tes  prières,  et  adi(Mi. 

TALSTAFK.  Iloiui,  jo  voudiais  qu'il  fût  temps  d'aller  se 
moitié  au  lit,  et  que  tout  se  fût  bien  passé. 

LK  l'RiNf.E  HENRI.  Va,  ta  mort  est  une  dette  que  tu  dois 
pa;er  à  Dieu.  (  /('  s'claiyne.} 

FALSTAFF,  scul.  lillo  ii'osl  pas  due  encore;  je  n'ai  pas  du 
tout  envie  de  payer  avant  léchéance  ;  pourquoi  irais-je  au- 
devant  du  créancier  (pii  ne  me  demande  rien?  N'importe; 
riioimeiir  m'aigullloniK'  a  marcher  eu  avant  ;  oui,  mais  >i 
l'honneur  me  l'ail  partir  de  vt:  monde,  (piand  je  marcherai 
en  avant,  qu'en  adviendra-t-il'.'  L'honneur  peul-il  remetlre 
une  jambe?  non  ;  ou  un  bras?  non  ;  ou  enlever  la  douleur 
d'une  blessure?  non.  L'hoiuieiir  ne  connaît  donc  rien  on 
chiriugio?  non.  (,>u'est-ce  que  l'hoiineur"/  un  mot;  qu'ost-ce 
que  le  mot  rhiiiineur?  (|u'esl-co  <pio  cet  honneur  ?  du  vont  ; 
joli  maiclK-,  vraimoiil!  {)m  le  possède,  col  homioiir?  celui 
nui  esl  niorl  moi'credi.  I.i:  seut-il?  non  ;  l'enlond-il  ?  non. 
Ksl-il  donc  inipalpabb'  ?  oui,  pour  les  niorls.  Mais  vit-Il  avei- 
le»  vi\anls''  non;  po'iiiipioi?  l'envio  ne  le  perinol  [las.  — 
IlécidomenI,  je  n'en  veux  nuiiit.  L'honneur  n'est  qu'un 
vcussun;  ainsi  Huit  mon  calecliisnic.  ( /<  M'étniiinc.) 

scI'.m;  II. 

1.»  c»iiip  <li<  ribilli*. 
Arrivonl  WOIICKSTKII  .1  VKIlNdN. 

\voR(i<>riii.  Oh!  non,  sir  Hirhiud,  il  ne  l.nil  pas  qui: 
niiiii  neveu  i  oniiai>--<e  l'ollie  géiH'irii''ri'l  liieuM'illanlodu  roi. 

VLRNoN.  Il  vaiidiail  inioiix  qu'il  en  lût  iii^liiiil. 

woiiii.MiR.  Alors,  iiiiu»  somiiios  tous  peidiis.  Il  n'est  pu» 
préaiiiiiiilile,  il  est  impossible  que  le  roi  lionne  su  parole  cl 


nous  aime  véritablement  ;  nous  lui  serons  toujours  suspects, 
et  il  trouvera  dans  d'autres  fautes  l'occa--ion  do  nous  punir 
de  celle  ci.  Tant  que  nous  vivrons,  les  cent  yeux  de  la  dé- 
fiance seront  ouverts  sur  nous  ;  car  on  ne  se  He  pas  plus  à 
la  trahison  qu'au  renard;  il  a  beau  être  apprivoisé,  soigné, 
enformé,  il  iinit  toujours  par  faire  quelijuo  tour  do  sa  race. 
Que  notre  air  soit  triste  ou  gai,  on  trouvera  moyen  do  l'in- 
terpréter à  mal,  et  nous  serons  comme  des  bœufs  à  l'étable; 
plus  on  leur  prodigue  de  soins,  plus  leur  mort  est  proche. 
Il  se  peut  qu'on  oublie  la  transgression  de  mon  neveu:  il  a 
pour  excuse  sa  jeunesse,  l'ardeur  d'un  sang  bouillant,  et 
ce  surnom  d'Hotspur  '  qui  lui  confère  le  privilège  d'une 
tète  écervelée,  gouvernée  par  ses  seuls  caprices.  La  respon- 
sabilité de  tontes  ses  fautes  pèsera  sur  ma  tète  et  sur  celle 
de  son  père  ;  —  nous  l'avons  élevé,  et  comme  c'est  on  nous 
qu'il  a  puisé  son  iniquité,  nous  qui  sommes  la  source  de 
tout  le  mal,  nous  payerons  pour  tous.  C'est  pour  cela, 
cher  cousin,  qu'il  faut,  à  tout  i)rix,  que  les  ofTres  du  roi 
soient  ignorées  de  Henri. 

vERNON.  Dites  ce  (ju'il  vous  plaira:  je  dirai  comme  vous. 
Voici  votre  neveu. 

Arrivent  HOTSPUIt  et  DOUGLAS  ;  des  Officiers  et  des  Soldais  les  suivent. 

iiOTSi'iR.  Mon  onde  esl  de  retour.  Qu'on  mette  en  liborlé 
milord  do  Westmoieland.  — Mon  oncle,  (jiiollos  nouvollos? 

woRCESTER.  Lo  loi  Va  vous  livrer  bataille  sur-lo-champ. 

noiGLXs.  Liivoyons-lui  un   déli   par  lord  Wesimoreland. 

iioTspiH.  Allez,  Douglas,  et  chargez-le  do  ce  message. 

uuic.LAS.  J'y  vais,  et  do  grand  cœur.  [Ils s'éloigne.] 

wijiiCESTER.  Il  n'y  a  pas  dans  le  roi  une  ombre  de  merci. 

iioTSPiR.  ICn  avez-vous  demandé?  à  Dieu  ne  plaise  ! 

woRCESTER.  Je  lui  ai  parlé  avec  douceur  de  nos  griots, 
de  .ses  serments  violés.  Il  ne  répare  sa  faute  qu'en  jurant 
qu'il  n'a  pas  juré.  Il  nous  nomme  rebelles,  irailres,  et  son 
bras  insolent  veut  châtier  en  nous  ce  nom  odieux. 

Revient  DOUGLAS. 

DOUGLAS.  Aux  armes,  messieurs,  aux  armes!  J'ai  formulé 
un  superbe  déli  au  roi  llonii;  Westmoieland,  notre  otage, 
l'a  porté,  et  nous  ne  pouvons  manquer  d'être  attaqués  promp- 
lomont. 

woRCESïEH.  Lo  prince  de  Galles  s'est  avancé  devant  le  roi, 
et  vous  a  défié  à  un  combat  singulier,  mon  neveu. 

iiOTSPiiR.  oh  !  ph'il  à  Hiou  (|ue  la  (piorolle  reposst  sur  nos 
tètes,  et  qu'il  n'y  oi'il  aujourd'hui  d'ex|iosé  à  périr  que  Henri 
Moiimoiilh  et  moi  I  liiies-moi  on  ipiels  lormes  était  conçu 
son  défi?  était-il  empreint  de  mépris? 

VERNON.  Non,  sur  mon  âme.  Jo  n'ai  de  ma  vie  eiitendu 
formuler  un  défi  avec  plus  do  modestie  ;  on  eût  dit  nu  fi  ère 
|irovoi]uaiit  son  frère  à  une  joule  paciliquo.  Il  a  témoigné 
pour  vous  tous  les  égards  possibles  ;  il  vous  a  loué  en  prince 
généreux;  il  a  parlé  de  vos  mérites  comme  en  parlerait 
l'histoiio,  VOUS  mellant  au-dessus  de  tous  les  éloges,  et 
trouvant  toute  louange  indigne  do  vous.  Puis,  avec  une 
magnaniinilé  bien  tligiio  d'tui  piinco,  il  a  fait  sa  propre 
censure,  et  a  réprimaiiilé  sou  oisive  jeunesse  avec  une  telle 
grâce,  qu'on  oi'it  dit  i|u'il  y  avait  on  lui  deux  hommes  dont 
riiii  inslruisait  laulro.  Là  il  s'est  arrèlé.  .Mais,  «(u'il  me 
soit  permis  do  lo  dire  tout  haut,  s'il  survit  aux  |>érils  do 
j  celle  journée,  l'Angleterro  ne  posséda  jamais  de  plus  belle 
ospéiance  que  ce  jeune  [iiiiice,  cpie  de  folles  erreurs  ont 
fail  tiiip  loiigleiiqjs  méconnaitre. 

iioTsiLR.  Mou  cousin,  vous  êtes  donc  bien  épris  do 
ses  folies  I  Je  ne  sache  pas  (praiiciin  prince,  t'oii  comino 
l'esl  celui-là,  ail  conserve  sa  liberté.  Maiscpi'il  soit  ce  iiu'il 
voudra,  jo  veux,  avant  que  la  nuit  vieiiiio,  le  presser  (lins 
les  bras  d'un  soldai,  do  inaiiioie  à  lui  faire  peu  goAler  iia 
courloisio.  —  Vile,  aiiv  armes!  aux  armes  !  —  Cain.ira  Ijs, 
solilals,  amis,  songez  à  faire  votre  devoir,  iiiii.iv  .(.le  ne 
saurait  vous  y  cvliorter  ma  voix,  moi  qui  n'ai  pas  le  don 
do  1.1  parole. 

Arrive  U.N  MKSSAI'.ER. 

M.  mi-.hvi.ir.  Milord,  voici  dos  letlies  pour  vous, 
iioTM'UR.  Je  n'ai  pas  lo  temps  de  les  lire  inainleiiaul.  Mes- 
sieurs, la  vie  est  coiirlo  ;  mais  s'il  l.diait  passer  en  lâche 

'  llolnpur,  lilltmlcuient  iperim-rhaud,  <]>■  on  peut  Induire  par  (•'((• 
I  c/iai|.lr. 
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ce  rapide  intervalle,  elle  sinait  trop  longue  encore,  dût-elle, 
fixée  à  l'aiEUille  d'nne  liorkise,  se  terminer  au  bout  d'une 
heure.  Si  nmis  survivons  à  cette  journée,  nous  vivrons 
pour  ma  relier  sur  la  tète  des  rois;  si  nous  mourons,  il  est 
btau  de  mourir  quand  des  princes  meurent  avec  nous! 
Pour  ce  qui  est  de  nos  consciences,  —  la  guerre  est  légi- 
time quand  les  motifs  qui  ont  t'ait  prendre  les  armes  sont 
justes. 

Arrive  UN  AL'TRE  MESSAGER. 

LE  MESSAGER,  ililord,  préparez-vous ,  le  roi  s'avance  à 
gi-ands  pas. 

iiOTSu'R.  Je  le  remercie  de  venir  me  couper  la  parole, 
car  je  ne  suis  pas  oi'afëur.  —  Je  ne  vous  dis  plus  qu'un 
mot  :  que  chacun  fasse  de  son  mieux.  Je  tire  du  fourreau 
une  épée  dont  je  me  propose  de  teindre  la  lame  dans  le 
sang  le  plus  illustre  que  je  pourrai  rencontrer  dans  les 
hasards  de  ce  jour  périlleux;  maintenant,  Epérance!^  — 
Perry!  —  et  marchons.  Que  tous  les  instruments  guerriers 
résoruient  à  la  fois  ;  et  au  son  de  cetti?  musique,  embras- 
siins-niius  tous;  car  je  gagerais  le  ciel  contre  la  teire,  qu'il 
en  est  parmi  nous  qui  ne  renouvelleiont  pas  cette  marque 
de  courtoisie.  (  Les  Crompelles  sonnent.  Ils  s'embrassent  et 
s'éloiynenl.  ) 

SCÈNE  III. 

Une  plaine  près  de  Stirewsbury. 

La  bataille  esl  engagée.  On  entend  le  bruit  des  trompettes  ;  puis  arrivent, 
de  deux  cotés  dillérenls,  DOUGLAS  et  liLUNT. 

Eu.NT.  Quel  est  ton  nom,  toi  que  je  rencontre  partout 
sur  mes  pas  dans  la  mèlt-e?  Quel  honneur  te  promels-tu 
de  ma  mort? 

noLtii.AS.  Apprends  que  mon  nom  est  Douglas.  Tu  me  vois 
allaclié  à  tes  pas.  parce  qu'on  m'a  dit  que  lu  es  un  roi. 

BLiNT.  On  t'a  dit  vrai. 

DoiGLvs.  Lord  Stafford  a  payé  cher  aujourd'hui  sa  res- 
semblance avec  toi;  car  le  prenant  poui  l{(i,  roi  Henri,  ce 
glaive  a  terminé  ses  jom-s.  Même  sort  l'est  réservé,  si  tu  ne 
le  rends  et  ne  deviens  mon  prisonnier. 

liLiNT.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  rendtînl.  orgueilleuv 
Écossais  ;  lu  vas  trouver  en  moi  un  roi  qui  vengera  la  luorl 
de  Stafford.  {Ils  combattent,  et  lihinl  est  lue.) 

Arrive  HOTSPUR. 

BOTsi'uii.  0  Douglas!  si  tu  avais  combattu  ainsi  ,'i  lluluic'- 
don,  je  n'aurais  jaiiiais  triomphé  d'un  Ecossais 

rioL'GLAS.  Toul  esttini;  li  partie  est  gaLinée;  le  roi  est  là, 
étendu  sans  vie. 

iioTsi'Cii.  Oii? 

KOIT.I.AS.  Là. 

iiiiTsi'i'ii.  Cet  lionnne,  Douglas,  jt>  coniiais  parl'ailcmenl 
.SCS  Irails;  c'était  un  vaillant  chevalier;  il  se  nommait  IJluiit, 
et  était  habillé  comme  le  roi. 

uoiGi.AS,  se  liinrnant  vers  le  cadavre  de  îtlunt.  En  quel- 
que lieu  qu'aille  ton  Ame,  qu'un  fou  l'accompaylie  et  la 
);iiide!  Tvi  as  payé  trop  cher  un  titre  etii|irunle.  Poilr(|uoi 
ni'as-lii  (lit  que  tu  étais  roi? 

noTs)'i:it.  l,e  roi  a  phisieurs  Ruerrii>rs  qhi  marchoiit  re- 
vt^lns  du  mémo  costume  que  lui. 

1)111  (,i.*s.  Eh  hirn,  sur  mon  Aille,  je  ferai  main  basse  sur 
Ions  ses  hal)ils  ;  je  liieiai  l'iliie  npri's  l'aillre  toutes  les  piécis 
d(!  sn  gaiile-riibi',  |iliii|u',i  ce  que  je  rencontre  le  roi  en  per- 
Koiine. 

iioTsi'im.  AlliiM'f.parliins.  Tous  nos  Soldats  tout  bonueeon- 
leiiniii'e.  (lU  t'elniiinnnl.) 


L"  r..M.bM  .vMiiiii 


rrivo  !■  ALSTAFK. 


rAl.sTAFV.yiuiliiuc  je  rniesrrtivenl échappé  belle  i'i  Londres, 
je  ni'  réchapperai  yii*  ici.  Ce  n'est  pas  de  sa  bourse  qu'il 
faut  lia  ver  mainliliaiil,  iii.il*  de  sa  persniuie.  [Se  hai.ssaiil 
rirfir  niilurrr.)  Doiieeiiieiit  !  qui  estii'.'  sii  Wiijln  llluill. 
—  Vi.ilà  ce  que  In  u'Ioiie  \'n  \allu!  llellc  sutlise,  ma  loi  ! 
J'ai  chaud  comme  du  plomb  fniidii,  el  je  nuis  tout  aussi  pe- 
vinl.  ni'Mi  inr  pri''servc  du  plomb!  Je  n'ai  pai  besoin  d'autre 

1  ("*Uit  l«  ninl  A'orit-  liiin»  l'trm'D  A»  Vrtry  In  jour  de  In  Imlnillo. 
I,»  (•mllln  dei  l'rrr»  l'u  d^pui»  olto  ripn<(iin  adnplit  pour  devue. 


poids  que  celui  de  mon  ventre.  J'ai  conduit  mes  vaiuiens 
en  un  endroit  où  ils  ont  été  poivrés  :  de  mes  cent  cinquante, 
il  n'en  reste  plus  que  trois  de  vivants:  et  ils  ne  sont  plus 
bons  qu'à  demander  l'auniône  le  reste  de  leurs  joins.  Mais 
qui  vient  ici? 

Arrive  LE  PRINCE  HENRL 

LE  PRINCE  HENRI.  Comment  I  tu  restes  là  les  bras  croisés? 
Piètc-moi  ton  épée.  Plus  d'un  gentilhomme  est  étendu  roide 
mort,  foulé  sous  les  pieds  des  chevaux  d'un  ennemi  inso- 
lent, et  leur  trépas  n'est  pas  vengé.  Je  l'en  prie,  prête-moi 
ton  épée. 

F.vi.STAFF.  Henri,  je  t'en  prie,  laisse-moi  respirer  un  mo- 
ment. Jamais  le  Turc  Grégoire' n'exécuta  des  faits  d'armes 
cempaiables  à  ceux  que  j'ai  accomplis  aujourd'hui.  J'ai 
donné  à  Percy  son  compte  ;  il  n'a  plus  besoin  de  rien. 

i.E  iMiiNCE  HENRI.  Eli  cflct ,  Il  Bst  fiais  et  dispos,  et  tout 
prêt  à  te  tuer.  Je  t'en  prie,  prête  moi  ton  épée. 

FALST.u'E.  Non,  par  Dieu,  Henri;  si  Percy  est  vivant,  tu 
n'auras  pas  mon  épée;  mais  prends  mon  pistolet  si  tu  veux. 

LE  PRI.^CE  HENRI.  Donne-le-mol,  Comment!  est-ce  qu'il  est 
dans  sa  gaine? 

FALSTAKF.  Oui,  Henri  ;  il  est  encore  tout  chaud;  voilà  dé 
quoi  bn'iier  la  cervelle  à  une  ville  entière.  {Le  Prince  lire 
du  sac  de  FahiajJ  un  flacon  de  i^in.) 

i.E  PRINCE ^E.^Rl  Quoi  donc?  est-ce  le  momentdeplaisanter? 
(Il  lui  rejette  le  flacon  el  s'éloigne.) 

FALST.^FF,  .fP!(/.  Allous,  si  Pci'cy  Cst  vivaiit,  je  Ic  percerai 
de  part  en  part  ;  s'il  se  trouve  dans  mon  chemin,  à  la  bonne 
heure.  S'il  ne  s'y  trouve  pas,  et  que  j'aille  à  sa  rencontre 
de  plein  gré,  je  veux  qu'il  fasse  de  moi  une  grillade.  Je 
n'ambitionne  pas  le  moins  du  inonde  lalaide  et  triste  gloire 
qu'a  obtenue  là  sir  Waltcr.  Qu'on  me  laisse  la  vlo.  Si  je  puis 
la  conserver,  laut  mieux;  dans  le  cas  contraire,  la  gloire 
viendra  sans  que  je  l'aie  demandée,  et  tout  sera  dit.  (Il  s'é- 
loigne.) 

SCÈNE  IV. 

Une  autre  partie  du  rhanip  de  b.itaille, 

lirnit  do  trompettes.  Combats.  Entrent  LE  Rlll  HENRI,  LE  PRINCE 
IIENKI,  LE  PRINCE  JEAN  el  WESÏMORELANI). 

LE  ROI  iiENiii.  Henri,  retire-toi;  ton  sang  coule  en  trop 
grande  abondance.  —  Lorti  Jean  de  Lancastre,  aecoiiipa- 
gnez-ie. 

LE  PRINCE  .u-AN.  Siiv,  soiill'iez (pic  j'alteiuie  pour  cela  que 
mon  sang  coule  comme  le  sien. 

LE  PRINCE  lUNRi.  J'cu  siipplle  voti'c  inajcsté,  retournez  au 
coinbat,  de  peur  que  votre  abseni:e  ne  jette  le  ilécour.tge- 
nieiil  paiiiii  vnsainls. 

LE  iiiii  HEMii.  (Test  ce  que  je  vais  faire.  —  Milord  de 
Weslinoreland,  conduisez-le  à  sa  lento. 

WESTMoiiEi.ANi),  (lîf  priucc  Henri.  Venez,  milord;  je  vais 
vous  conduire  à  votre  tente. 

LE  l'RiNCE  iiiMii.  .\le  conduire,  miloril?  je  n'ai  pas  besoin 
de  votre  aide;  et  à  Dieu  ne  plaise  qu'une  misér.tble  égrati- 
giinre  éloigne  le  prince  de  dalles  d'un  champ  de  bataille 
comme  celui-ci,  jonché  îles  cadavres  de  nuire  noblessi',  et 
où  les  armes  des  rebelles  trioMiplient  dans  le  carnaue  ! 

i.E  PRINCE  .lE.vN.  Noils  pcnliiis  trop  de  temps  à  reprendre 
haleine.  Venez,  mou  cousin  \\'('stinoreland;  c'est  par  là  que 
le  devoir  iiniis  a|ipelle;  au  nniii  du  ciel,  venez!  [I,r prince 
.tean  et  Wvslmorcland  s'é!oiipient.\ 

LE  piuMi:  iiiMo.  Par  le  ciel,  tu  as  bien  Iromiié  mon  at- 
tente, l,aii(a>lre  ;  je  ne  l'uur.iis  pas  cru  aussi  intrépide.  Au- 
paiavant  je  tannais  comme  un  frère;  liiaintenam  tu  m'es 
aiis^i  cher  cpie  nion  àme. 

i.i:  iioi  iu;mii.  Ji'  l'ai  vu  croiser  le  fer  cou  Ire  lord  Percy 
avec  jilus  de  lésoliitioii  que  je  n'en  attendais  d'im  guerrier 
si  jeiiiie. 

LE  PUINEE  HENRI.  Oli  I  ci't  eiilaiit  nous  tloiuie  du  cieiir  à 
Ions.  (//  s'étoiynv.} 

Uriiil  de  tminpotlei.  Arrive  DOUCLAS. 

nniiGLAS.  Encore  un  roi  !  ils  renousseiil  comme  les  lèles  de 
l'hydre.  Je  suis  Doimins,  fatal  a  tous  ceux  qui  |iorleiit  des 

I  Le  pope  Grii|iniro  VII,  •iirnomniil  llildehrnnd,  dnnl  In  redoutable  i<iidr- 
l{iii  lit  triniiiplicr  nu  iiioven  jltii;  In  'dipri^fiintie  de  Roinc. 
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coulcius  comme  cetles-l;il  Qui  os-tn,  toi  qui  contrefais  la 
l'ersoniie  d'im  roi? 

i.E  ROI  MiMii.  Je  suis  le  voi  lui-même,  désolé  que  tu  aies, 
Doiii;!a>:,  tant  de  fois  rencontré  son  onilire,  et  jamais  le  roi 
en  [lersoinie.  J'ai  deux  (ilsqui  te  cherchenl,  ainsi  qiicPercy, 
siu'  le  clianq)  de  bataille  ;  mais  puisque  ma  bonne  étoile 
t'amène,  je  vais  te  melire  à  réjireuve  ;  ainsi  dél'euds-loi  ! 

DOLCLAS.  Je  crains  que  lu  ne  sois  encore  un  faux  Henri  ; 
et  néanmoins,  je  dois  l'avouer,  la  conten'ance  est  celle  d'un 
roi  ;  mais,  qui  que  tu  sois,  tu  es  à  moi,  et  voici  comme  je 
fais  ta  conqnèti!. 

II5  combattent;  au  moœmnt  où  le  roi  est  en  danger,  arrive  LE  PBliS'CE 
HEKr.l. 

LK  l'tuNCK  HENRI.  Lève  la  U'ie,  vil  Écossais,  ou  tu  cours  le 
risque  de  ne  la  relever  jamais.  Les  ombres  de  Shirley.  de  Staf- 
loid  et  de  Blunt  |  èsenl  sur  mon  épée;  c'est  le  piince  de 
Galles  qui  te  menace,  lui  qui  ne  promet  jamais  qu'avec  l'in- 
tention dépaver.  (//.?  cotnhdllenl;  Ùntifilass'rtoifjnc  en  fiiytiul.] 

LE  l'iiiNCE  HENRI,  contintiiinl.  lia  Roi.  (^oura'.e,  sire!  com- 
ment se  douve  \otre  majesté?  Sir  iSicolasIiawsev  a  envoyé 
clierclier  du  rciilorl,  Clilloii  également  ;  je  vais  siir-le-clian'ip 
joindre  Lliflon. 

LEiioi  HENRI.  .Arrête,  et  reprends  baleine  \\\\  moment  :  tii 
as  réhabilité  ta  réputation  perdue;  et  dans  le  secolll-s  op- 
portun que  lu  viens  de  me  prêter,  tu  as  montré  que  Iti  fai- 
sais quelque  cas  de  ma  vie. 

i.E  PRINCE  HENRI.  0  cicl  !  Combien  ils  m'ont  calorlitiié,  ceux 
qui  ont  dit  i|ue  je  soupirais  après  voire  mort!  s'il  en  élail 
ainsi,  je  n'avais  qu'à  laisser  faire  le  bras  iiisolelit  de  Dou- 
glas déjà  levé  sur  vous;  il  alirail  consommé  voire  lin  aussi 
promplcmenlque  toutes  lespolionscmpoisomiéesdu  monde, 
et  aurait  épargné  un  crime  à  voire  fils. 

LE  ROI  HENRI.  Va  rejoindre  Clirtoli:  je  voie  au  sètoiirs  de 
Nicolas  Gawsey.  [Le  ïini  llenvi  s'cUmjne.) 

.\rrive  lIOTSPUIt. 

nOTsrcR.  Si  je  ne  rrfo  trompe,  lu  es  Henri  .Momnouth  ? 

LE  PRINCE  iiivNRi.  Ou  (lirait,  à  l'entendre,  que  je  suis  dis- 
posé à  renier  mon  nom. 

Hoisi'iR.  .Mon  nom  est   Henri  l'ercy. 

LE  PRINCE  HiNRi.  C'csl  ccliii  d'iiu  vaillaiil  rebelle.  Je  suis 
le  prince  de  (ialles,  el  ne  trois  pas,  Percy,  que  lu  resteras 
plus  loiiulemps  mon  rival  de  gloire.  Den\  étoiles  ne  peuvent 
se  iiKunoJr  dans  la  même  sphère,  el  l'.Vnglelerre  ne  saurait 
subir  un  double  règne,  celui  de  Henri  l'ercy  et  celui  du 
prince  de  (ialles. 

HOTsi'LR.  Cela  ne  sera  pas  n>n  plus,  Henri;  car  l'heure 
est  venue  où  l'iiii  de  nous  doit  (inir:  el  plOlà  Dieu  que  Ion 
renom  yiierrier  fût   inainlenanl  aussi  grand  que  le  niienl 

LE  iMincE  HENRI.  Je  l'agrandiiai  avant  de  me  séparer  de 
loi;  cl  toutes  les  palmes  qui  llenrisseiil  sur  ta  tête,  je  vais 
les  moissonni'r  pour  en  parel'  la  inieime. 

ilOTSI'iR.  Ji'  ne  puis  endurer  plus  longtemps  les  bravades. 
{Ils  enmhnfl'til.i 

.Vrrivi-  I  AI.STAI  T. 

tAi.sT.MF.  lîravii,  Henri!  coiiraue,  Henri!  —  Oh!  lu  ne 
Ifiiiiverns  pas  ici  un  jeu  d'écolier,  je  l'en  réponds. 

Arrive  DUL'OLAS  :  il  attaque  Filslaf.  i|iii  <.c  jotle  à  Icrre  et  rontrcitait  je 
morl,  pun  l)ouf;lai  fi 'éloigne  ;  lluispnr  est  b\e»fé  cl  tombe. 

HOTSpiR.  0  Henri,  lu  m'as  ravi  ma  jeunesse;  ce  que  je 
legri'tte,  c'estiiioins  (ette  vii'  fra',;ile  que  je  perds,  que  ces 
litres  glorieux  que  lu  as  conquis  sur  moi.  Voilà  ce  qui 
blesse  ma  pcn'^i'-e  |ihis  doulonreiisemenl  que  Imi  épée  n  a 
déchiré  nn^  diiirv  Mais  la  peiiM-e  esl  l'i'vrlave  de  ht  \ie. 
et  lu  \ie  esl  le  jornl  du  temps. i-l  I"  temps  lui-même,  tpii 
\tiil  devant  lui  iiasser  l'univers,  doit  liiiir  un  .|onr  (»li  !  je 
poiniMis  pio)ilieli«er  l'inenir,  si  la  iniiin  pi'^anle  cl  glacée 
de  la  mort  neiirhinnnil  ma  langue.  Non,  l'ncy,  tu  es  pnus- 
Siete,  el  la  pAliire  —  (Il  ifirMrt  '.) 

1  Sh«li<p'are  a  cm  di'vnir  fiire  ti<<rir  HnUpiir  par  In  main  ilii  prinrr  ilc- 
Oalll><;  iii«i<  rien  dan«  l'hi<li>iri<n'tiit«rue  rrltr>up|niiliim.  On  lit  >lan« 
lloliiitlu  il  :  "  ('•<'  jniir-l\  le  roi  ma  ilo  >a  tnnin  lr>'iili'-^ii  1  rinemit;  <e<  <ol- 
>  iliit<,  riiroiirag^»  par  «iiii  riniiple,  rninballirrnt  voiiUiiiiiiriii.  it  iiii'rnil 
>lotil  l'erry,  •iirnomiiià  llol*|'iir.  »  Spcfil  du  que  IVrry  (ut  lui  par  un» 
mai.i  iiicunnup. 


LE  PRINCE  HENRI.  Des  vcrs,  biave  Percy.  Adieu,  cœur  ma- 
gnanime! ambition  mal  lissiie,  com!  ieii  le  voilà  rélrécic! 
quand  la  vie  animait  ce  corps,  un  royaume  était  pour  lui 
im  espace  tropétioit;  mais,  maintenant  deux  enjambées  de 
la  terre  la  plus  vile  luisul'lisent.  Celle  terre  sur  laquelle  tu 
es  gisant  ne  compte  pas,  parmi  les  vivants  (pi'elle  porte,  de 
guerrier  aussi  intrépide  que  loi.  Si  tu  pouvais  entendre 
mes  éloges,  je  ne  le  prodiguerais  pas  ces  témoignages  de 
mon  admiration.  [Il  délachc  son  écharpc  el  lui  en  eoittre  lu 
/lyMic)  Permets  que  mon  ccharpe  couvre  les  traiB  défigu- 
rés ;  et  je  m'honoje  de  payer  à  les  mânes  ce  tribut  légitime 
de  mon  atVeclion.  Adieu!  que  ta  gloire  te  suive  dans  le  ciel! 
que  Ihumiliation  de  la  défatle  dorme  avec  toi  dans  la 
tombe,  mais  qu'elle  ne  soit  point  rappelée  dans  ton  épita- 
pbe.  [Il  ajtcrçoil  Falslaff  clendn  pnr  ferre.)  Eh  quoi!  mon 
vieux  camarade!  celte  énorme  masse  de  chair  n'a-t-elle  pu 
c  >nser\er  un  peu  de  vie?  Pauvre  John,  adieu;  la  perte 
d'un  homme  meilleur  me  ferait  moins  faule.  Oh!  Ion  ab- 
sence me  laisserait  un  grand  vide,  si  j'étais  fortement  épris 
de  ce  qui  est  sans  valeur.  Dans  celle  lutte  sanglante  la 
nioi  I  a  immolé  de  plus  nobles  victimes,  mais  elle  n'a  point 
aliallu  dé  plus  grasse  proie.  —  (Se  lournant  vers  le  cadavre 
rfi"  /Vrci/.)  Sous  peu,  je  le  ferai  embaumer:  jusque-ià,  mon 
ilo.ble  Pi'i'cv,  l\•>^^■  étendu  dans  ton  sang.  (//  s'éloigne.) 

FALSTAFF,  .Vf  nierani  iiver  lenteur.  M'embaiimer!  Si  tu 
m'embaimics  aujourd'hui,  je  le  permets  de  me  saler  de- 
main et  de  me  mangçr  ensuite.  Par  la  sangbleii,  il  était 
leinps  de  contrefaire"  le  thort,  ou  cet  Écossais  brutal  m'au- 
lail  donné  mon  compte.  Que  dis-je,  contrefaire?  je  mens, 
loiil  esl  réel  en  mol  :  c'est  la  mort  qui  est  une  illusion,  la 
vie  est  une  réaliléjl'hommequi  nevit  pas  n'est  qu'un  simula- 
cre dhomnie:  mais  contrefaire  le  moit  alin  de  vivre,  ce 
n'est  pas  conirelaire,  c'est  vivre  de  la  vie  réelle.  La  pru- 
dence tient  une  place  importante  dans  la  valeur  :  c'est 
à  l'aide  de  celle  portion  pl-écleuse  que  j'ai  sauvé  ma  vie. 
Diable!  j'ai  peur  de  ce  salpêtre  de  Percy,  tout  mort  qu'il 
esl.  Si  sa  morl  aussi  n'était  (lu'iine  feinte,  el  s'il  allait  se 
relever!  je  crains  bien  que  des  deux  morts  ce  ne  fût  lui 
(|ui  eût  le  dessus;  je  vais  le  mettre  hors  d'élal  de  nuire,  et 
puis  je  jurerai  que  je  l'ai  tué  Pourquoi  ne  pnurait-il  pas 
se  relever  aussi  bien  que  moi?  Vn  témoin  oculaire  pour- 
rait seul  me  démentir,  el  personne  ne  me  voit  ;  c'est  décidé. 
Allons,  camarade,  encore  celle  blessure  dans  la  cuisse,  et 
viens  avec  nioi.  [Il  parle  à  HoLspur  un  rn»;)  d'tpèe.  el  le 
charge  sur  son  dos.) 

IlevientLE  PRINCE  IIENUI  aMompagné  Ju  PRINCE  JEAN. 

LE  PRINCE  HENRI.  Alloiis,  mon  fièrc,  lu  as  bravement 
élrenné  Ion  épée  vierge  encore. 

LE  PRINCE  JEAN.  Doucemeut  !  Que  vois-je  là  ?  ne  ni'aviez- 
voiis  pas  dit  i|ue  ce  gros  homme  était  tué? 

LE  PRINCE  HENRI.  Oiii  ;  jc  I  ai  vu  morl,  étendu  sans  vie  et 
S'Uiglanl  sur  la  poussière.  —  [A  Fahtalf)  Es-tu  vivant?  ou 
n'est-ce  qu'une  illusion  de  mes  sens?  Je  t'en  prie,  parle; 
que  le  témoignagi'  de  nos  oreilles  conlirine  celui  de  nos 
yeux.  Tu  n'es  pas  ce  que  tu  semblés. 

FALSTAFF.  Non.  Irès-cerlaiueiuent  ;  je  ne  suis  pas  un 
hoimiie  double  ';  mais  si  je  ne  suis  pas  Joliii  FàlslalV,  pre- 
nez alors  que  je  ne  suis  qu'un  sol.  [JclanI  le  cadavre  à  terre.) 
Voilà  Percy;  si  votre  père  veut  me  conférer  cpielques  hon- 
neurs, soit  ;  sinon,  qu'il  tue  lui-même  le  preinier  l'ercv  (jiii 
se  présentera.  Je  m'atiends  à  être  fait  comte  ou  duc,  je 
vous  en  donne  ma  parole. 

LE  PRINCE  HENRI.  Coiiimeiil!  UKiis  c'csl  moi-même  ipii  ,ii 
lui'  Percy   el  loi,  je  l'ai  vu  morl. 

iviMAir.  Vou^  l'avi'z  tué?  Comment  peut-on  mentira  ce 
jioinl  .'  Je  coiniens  que  j'i't.iis  étendu  a  terre,  et  sans  lia- 
ieiiK'.  Il  en  étail  de  iiiêine  de  lui  ;  mais  nous  nous  sommes 
relevés  en  inêuie  temps,  el  nous  sommes  battus  une 
iii.iii'le  heure  à  I  horloge  de  Slirewsbiirv.  Si  l'on  me  croit,  à 
la  bonne  heure  ;  sinon,  ipie  ceux  dont  le  devoir  esl  de  iv- 
coinpeiiM'r  la  valeur  aient  sur  b'iir  consiience  ce  pinlie' 
d'ni. latitude.  Je  soutiendrai  jusqu'à  la  morl  ipie  je  lui  ai 
fuit  celte  liles-iiire  dans  la  cuisse  :  si  I  homme  était  encore 
en  vie,  et  qu'il  osàl  me  di-meiitir  ,  ji'  lui  leuiis  nvnler  la 
inoilié  de  la  laine  de  mon  épée. 

■  C'e«t-ii-ilire,  jeii«auiapa<l'alilalfrt  Prrry  Iniiteiifi  nilile,  biencpiayint 
Pircy  «iir  iiiun  du*,  |<i  paiaiaac  double. 


SHAKSPEARE. 


Falstaff.  M'embaumer!  Si  tu  mcmbaumos 


DECHOIIX 

iiiiriiiu  ..  (Acle  V,  soène  ii,  page  263.; 


LE  PRINCE  JEAN.  Voild  la  pliis  ctraiige  histoire  que  j'aie 
jamait'  enlendue. 

LE  PRINCE iiEMii.  Miiri  f'ière,  vous  saurez  iiue  c'est  le  plus 
étrange  drôle  iju'il  y  ait  au  inonde.  —  (.1  l'ulslufl.)  Allons, 
porte  sur  ton  dos  la"  noble  charge  Pour  ce  qui  est  de  moi, 
si  un  mensonge  peul  fèlre  bon  à  (pielque  chose,  je  rha- 
billerai des  meilleures  couleurs  que  je  pourrai  trouvei-. 
(On  entend  sonner  la  xiraitr.]  Les  trouipetles  sonnent  la 
retraite;  la  victoire  est  à  nous.  Viens,  nmn  IVerc;  allons 
sur  le  point  culminant  du  cliain|)  de  bataille,  alin  de  voir 
quels  des  nôtres  sont  vi\anls,  cl  quels  sont  morts.  {Le 
prince  Henri  cl  le  prince  Jeun  s'èloifintnl.) 

FALSTAFF,  seul.  Je  \ais  les  soi\re  pour  demander  ma  ré- 
compense. (;chii  ipii  me  n'cnmpensera  ,  que  iJicii  le  lui 
reiKie!  Si  je  deviens  grand,  je  (le\ieii<lriii  moins  gras;  car 
je  me  purgViai;  je  renoncerai  à  la  iMiiilciUe  et  vivrai  dé- 
cemment, comme  doit  vivre  un  griilillionmie.  (Il  s'éloiijne 
m  enijxirianl  le  rurjix  il'll<ilii]n(r.) 

s(;i,.M-:  V. 

Une  aulrc  porlifî  du  champ  de  bataille. 

U«  IrompMK^  (oniifol.  Arnvriit  I.l^  Itlll  tllMII.  I.E  PItl.NCK  IIKNUI, 
Lt  l'tv.M.K  JI-.SN  WKSl  MOKI.I.AM»  n  lunIri-H  Lor.ls,  »vi  c  WOH- 
«;ESTKH  <•!  VKIIMI.N',  |.n'.nm,icT.  il  ,ii-.  ninpaKmt  ilo  gordo». 

LK  h'ii  iiinmi.  I'iiii"e  lonjonrs  la  rébellion  recevoii'  ainsi 
«fin  cliiilimciill  MaUeillaiil  Wniiisler,  ne  voiisuvions-iious 
pai)  eiivové  ii  tous  des  parulis  di'  paix,  de  pardon  et  d'a- 
mour'? na»-lu  pan  déiialiiré  non  utiles  el  abusé  lu  bonne 
foi  de  ton  nevi-ii  ï  Trois  clievnlicrs  tués  aiijoiird'lmi  dans 
iii'H  inii)/<t,  lin  noble  comte  cl  lieaiicunp  d'aiilrcs  guerriers, 
viMnii  nt  encore  mninl<-nnnt,  »i,  en  clirétien  lujal,  lu  avals 

lldel cm  trniii>miH  d'une  nrmée  ii  raiitre  les  purulcH  dont 

tu  étaii  chargé. 


woiicESTER.  Ce  (pie  j'ai  t'ait,  je  l'ai  fait  dans  l'intérêt  de 
ma  sûreté;  et  puis(pie  je  ne  puis  éviter  mon  sort,  je  m'y 
soumets  avec  résignation. 

LE  KOI  In•;^Hl.  Conduisez  Worcester  à  la  mort,  et  Vernon 
aussi;  nous  piMiidiiccrons  ]ilos  lard  sur  le  sort  des  aulres 
coupables.  [I,rs  (lanlis  ('iiniiriifiil  II  nrresUr  cl  Vernon.) 

LE  iioi  iiENKi,  coiitinuiini.  Quel  est  l'état  des  choses  sur  le 
champ  (le  lialaille? 

LE  l'itiNCE  iiiMu  l.e  noble  Écossais  lord  iïouulas,  voyant 
la  l'orlMne  du  combat  entièrement  tournée  contre  lui,  l'il- 
lustre Percy  tué  et  la  terreur  lépandue  parmi  les  siens,  — 
a  lui  avec  le  reste  de  son  armée.  Ko  tombant  d'une  colline, 
il  s'est  tellement  meurtri,  ipi'il  csl  leslé  au  pouvoir  des 
noires.  Doiulas  est  dans  ma  leiile,  et  je  supplie  votre  ma- 
jesté de  permettie  ipie  je  dispose  de  lui. 

i.i:  Hoi  iiEMii.  De  tout  mon  eieur. 

Il;  l'iii.xcE  iii;mu.  ICn  ce  cas,  c'est  à  toi,  ,lean  de  l.ancastre, 
c'est  ,'i  loi,  mnn  fivii',  ipie  je  eonlie  ce  glorieux  oflice.  Va 
trouver  D'iULilas,  cl  (lis-lui  (pi'il  est  libre  sans  raii(.'on.  Sa 
\aleiir,  (pii  auinurd'liiii  a  imprimé  ses  marques  sur  nos 
cimiers,  nous  enseigne  à  hmiiucr  de  tels  exploits,  même 
dans  nos  aihersaires. 

Il;  11(11  iiiMii.  Il  ne  iKiiis  r('--le  plus  iiu'à  diviser  nos  l'orces. 
Vous,  iniiii  lils  l.aii(ii>tre.  — et  vous,  mon  cousin  Weslino- 
relaiid,  vous  mai(h(M(  z  en  diligence  vers  Vnrk  pour  y 
joindre  Norluuilierlaiid  el  le  piéiat  Scroop,  ipii.  ainsi  <|iie 
nous  venons  de  l'appreiiilre  ,  si;  sont  levés  en  armes.  — 
Moi-inèine  el  vous,  mon  lils  Ib mi  ,  nous  maiu  lierons  vers 
le  jiiiys  (le  l'iiilles,  pour  y  combattre  (ilendowcr  et  lecoinli" 
de  la  Ma  relie,  lùicore  une  journée  comme  celle-ci,  el  la 
rébellion  iierdia  son  empire  sur  ce  leiriloire.  ICI  puisciue 
nous  avons  si  bien  comîin'uci',  iMMpiitluns  |ias  la  partie  (jiie 
nous  n'ayons  reeoinpns  loul  i-c  qui  inms  appartient,  [llts'c- 
liiiiinenl.) 


IIN  lit   IIIMll  IV. 


HENRI  IV. 


l.  DEtHtjyV 


Falstaff.  Eh  bien,  cylnssc,  i|iie  dit  le  doclcui-  Je  mon  mine?  (;Vcle  I",  scène  u,  page  iliT.) 

HEiMil  IV, 

II"  PARTIE. 
DRAMI!    IIISTOniOUK    KN    CINQ    ACTES. 


nr.NRI  IV,  roi  ,lAii6li-lrrrc. 

IIIMII,  I....I.,.  ,|..  G.illr.,  (lepiiiJ  Htiiri 


JHi 


trigncun  atuchr4  un  p:iiii  ilii 
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l.l.  riilll)  i;HA\r)  juge  de  h  com- .l» 
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I.OIII)  IIASTINGS, 
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IIAIIIIIlM'Ill'.. 

l'isToLi  r. 


riiri 
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do  NoilUiitril'Oi-Innd, 
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iiliiclii 


('.rilviMI  VIDE,  jiigo  d-  pan. 

Slll.\(  r..  jiiRP  di-p.iiv. 

IIAVIU.  clrm«ll.|iic  de  Cirtrauildc. 

LKMOIM.       I 

l'OllIAI    .     ( 

un  iiMiiiii ,    '■.I.  ..  1.. 

'*'"""■   i 

I  y\ff  II,     ) 

niriH.i:,    1  ' 

I  \   m  MIIIMKE. 
I  N  1  iiMiriir.E, 

i:v  IMS^ri'Il.  oliarao  de  preiiniiccr  rppili\^iie. 
IMIV  MHITIIUIIIIEKLAMI, 
I  Al>>    l'Iilir.ï. 

M  MIAMI'.  VtllO,\tnAL\,  li.Metlu  île  U  Litcrno  d'E.i<l-Clie,ip. 
IKlKorilÉE  IIOMirC, 

I  or  l«.  Ofli'-  ii-,Si>liliil«,  Uo<iiKrr<,  Gjrcont  de  latirue,  llui»i 
^<•ll|..  i;  irdpt,  t>,<mr>|ii|ue>,  e|e. 


l.a  «eèni' est  tu  Aiigliltr 


l'it  iti.Mi;  ri;. 

WnrkHnrIli,  —  Devant  lo  chiUenii  de  NnrlIiiimlM'rlniid, 

Ariivel.A  HK,>OMMKi:,i)nrliiiliin>Aleni™ipiir..mùdi-lnii((iie«|,einle« 

LA  riLMiMVLK.  l'iiHi'/,  rc'i'i'illf  ;  i|iii  (lit  viiiis,  i|iianil  la  Itr- 
iiiiiiiiiii'i'  lait  riili'iiilic  su  viii.x  liiiiyniili',  voudrait  Imiiciior 
roinaiii'  ilr  rmiif?  <"i'hl  iiiui  i|ui,  (l'orii-iitcii  Ociidriil.  |inr- 
cimraiil  l'iiiiiviTi»,  (Mirli'c  sur  les  itilos  ilrs  m'iiIk,  vaiAiliviil- 


ijiiant  les  ados  i'hiiiiiu'ik'i's  sur  ce  gldhc  d'aigilo.  Sans  ci'sse 
ïiK'S  criil  liiiiiclirs  ailiiMilciil  dans  tmiles  les  laiii;ui's  d'iu- 
nniiiliialili's  i:iliiiiiiii('s.  l'I  jiniii'iil  ;'i  rcurillc  ili'>  Iichmiik^ 
di's  raii|i(iils  iiirii.«(iiij;ris,  .le  p;irl('  de  p.iiv,  |ieiiil.iiil  i|ii(' 
rini.-.li!ile.  nia.'iiiiii'e  sous  le  siiiii  III'  de  la  MViiiito,  iiillinc  au 
iiKindi.'  des  lilessiuos.  Kl  i|ui'lle  aiilre  i|iie  l.i  Uendiniiiée 
i|inlle  .iiilie  i|iie  mol  lasseiiilile  les  aniii-i's,  l'ail  des  |iié|>.i 
lallls  dcdi-loiist>,t>t  railcioii'ei|Ui>raniu'c|)oi'(o  rini|iito\alili 
guerre  dans  ses  lianes,  alors  i|ii'il  n'en  est  lien,  ot  i|'ui>  le 
temps  i's|  gros  de  i(uel<|iu'  aiiliv  ralumitO?  l.a  Hoiioiimn 
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est  un  instrument  à  vent  que  font  résonner  les  soupçons, 
les  jalousies,  les  conjoitures;  et  il  est  si  facile  d'en  jouer, 
que  ce  monstre  aux  innombrables  tètes,  la  multitude  incon- 
stante et  confuse,  peut  à  son  gré  en  tirer  des  sons.  Mais 
qu'ai-je  besoin,  ici,  au  milieu  des  miens,  de  décrire  ma  per- 
sonne, que  tous  connaissent  parfaitement?  Pourquoi  la  Re- 
nommée est-elle  ici?  Je  vole  devant  la  victoire  de  Henri, 
([ui,  dans  les  plaines  sanclantes  de  Sliiewsluu y,  a  vaincu  le 
jeune  Hoispur  et  son  armée,  éteignant  (ians  le  sang  des  re- 
belles la  flanuTie  de  la  rébellion.  Mais,  quoi!  je  débute  par 
dire  la  vérité.  Mon  rôle  est  de  répandre  le  bruit  que  Henri 
Monmouth  est  tombé  sous  le  glaive  iiiité  du  noble  Hois- 
pur. et  que,  courbant  sa  tète  SfiçreE  devant  la  fiu'eur  de 
Douglas,  le  roi  lui-même  a  pél'I.  Vuilà  la  nouvelle  que  j'ai 
seinee  datis  toutes  les  campagnes  situées  entre  le  glorieux 
champ  de.  bataille  de  ShreWsbtilV  et  ce  château  antique 
et  délabré,  où  le  père  d'HotspUi-j  le  Vieux  Nnrlhumberland, 
contrefait  le  malade.  Les  coiilTièt'S  se  succèdent  Svec  rapi- 
dité, et  ils  n'apportent  tous  d'autres  nouvelles  que  celles 
qu'ils  tiennent  de  moi;  échos  de  la  Renommée,  ils  débi- 
tent des  mensonges  agréables,  pires  que  des  vérités  dou- 
loureuses '.  {Elle  s'éloigne.) 


ACTE  rREMIER. 


SCENE  I. 

Même  lieu. 


Devant  la  porte  est  LE  CONCIERGE.  Arrive  LORD  BARDOLPIIE. 

i.fiHD  B.vRBOLfnE.  Qui  vtilllc  aux  portes  ici?  —  Où  est  le 
cornte  ? 

Lt  co>cieri;k;.  Qui  dois-je  aiinoncer? 

LORD  BARDOLPnE.  Dis  du  comtc  que  lord  lîardolphe  est  ici, 
altcndani  ses  ordres. 

I.E  co.NciEriGK.  Sa  seigneurie  .se  promène  dans  le  jardin; 
veuillez  frappera  la  pot-te;  il  vous  répondra  liii-nièine. 

Arrive  NORTHUMP.ERLAND. 

LORD  B.vRDOLPiiE.  Voici  le  comtc  qui  vient. 

>oRTiii\MBERL\ND.  Quellcs  nouvelIcs,  lord  lîardolphe? 
Mainleiiant  chaque  minute  peut  enfanter  quel<|ue  événe- 
ment :  les  temps  sont  orageux;  la  discorde,  paieille  à  un 
cour.sier  mis  à  une  nourriture  trop  excitante,  a  brisé  ses 
liens,  a  pris  son  élan-,  cl  renverse  tout  sur  son  passage. 

LORD  B.\RDOLPiiE.  Noblc  conitc,  jc  VOUS  appottc  de  Shrews- 
bury  des  nouvelles  certaines. 

^omlIl•.MBEBLA^D.  Fasse  le  ciel  qu'elles  soient  bonnes!» 

LORD  UARDOLPHE.  Ellc's  soiit  aussi  bonncs  qu'on  peut  les 
désirer.  Le  roi  est  blessé  à  mort,  ou  peu  s'en  faut;  et  le 
glaive  de  milord  votre  fils  a  étendu  sans  vli;  le  prince 
lleiu'i;  les  di-ux  Rlunl  sont  tués  par  la  main  de  houglas; 
le  jeune  prince  Jean,  Wesimoreland  et  SlalVord  ont  fui  du 
champ  de  bataille;  et  ce  poinceau  de  llciui  .Monuioiilli  , 
sir  John,  ce  vaiss<'au  de  haut  bord,  es!  prisoiMiier  di'  vcilic 
lils.  OUI  jamais  combat  ne  l'ut  plus  luaveinent  livré  cl 
Kouletui,  jamais  victoire  plus  belle  n'illustra  une  époque 
depuis  lis  temps  (II'  riicureiix  César. 

MoiiTiirMiii'iu.tM).  O'oii  tenez-vous  ces  nmivelles ?  Avez- 
vous  vu  le  chainp  de  bataille?  Velie/.-vous  de  Slirewsbury  ? 

LOBD  M.viuioLi'in..  Miloid,  j'ai  (lailé  à  rpielqu'un  qui  en 
venait,  un  g'  nlilhouuue  bien  ne  et  bien  famé,  ipii  m'a, 
de  «on  chef,  dutuié  ers  nouvidles  iiour  vraies. 

^ollT«L•^lH^:KLA^D.  Vciicl  mnii  ||i|i'|(>  Travers,  cpie  j'ai  en- 
voyé ititildi  dermer  rei-ueillii  dc-s  miuvelles. 

LoniMURiioi.i'iii .  Miloiil.ji'  l'ai  di'vanci' en  route;  et  il  ne 
Miimil  voin  Hppoiler  di'  nou\elles  sOres,  sinon  peiil-i'^lre 
C4'lle>  qu'il  lient  de  inni. 


:<oniiu  MMf.Ri.AM>.  Kh  liii'U,  TniM-rx, quelles  non\ellesnous 
appc>lle«.|ti? 

>  l.»  ^nrlrtir  John<'>n  ohicrt»  >vrr  rti<nn  i|U«  e*  prnlni^ii''  rit  iiiiilila, 
|)uiii)u'il  n  ipiirtaJ  rivn  qil*  ne  fi<%o  ■nlilMinincnt  ronnulirn  (•  iirraitlro 
(c«in. 


TR.wERS.  Milord,  sir  Jonh  Umfreville  m'a  fait  rebrousser 
chemin  avec  de  joyeuses  nouvelles;  et  comme  il  était  mieux 
monté  ipie  moi,  il  m'a  devancé  Après  lui  est  arrivé,  au 
grand  galop,  nu  cavalier  exténué  de  fatigue,  qui  s'est  ar- 
rêté auprès  de  moi  (xiur  laisser  respirer  son  cheval  tout  en 
sang  :  il  m'a  deinaudé  le  chemin  de  Chester;  et  moi,  jc 
lui  ai  demandé  qfs  nouvelles  de  Shrewsbury.  Il  m'a  dit 
que  les  choses  allàicilt  mal  poiu'  la  rébellion,  et  que  l'épe- 
ron du  jeune  Henri  Hotspur  était  refroidi.  Ce  disant,  il  a 
lâché  la  bride  à  son  cheval  ;  se  penchant  sur  ses  arçons,  il 
a  enfoncé  ses  éperons  jusqu'à  la  molette  dans  les  flancs 
haletanis  de  la  pauvre  bète;  sans  attendre  d'autres  ques- 
tions, il  QSt  parti  comme  l'éclair,  et  il  semblait,  dans  sa 
course,  dévorer  l'espace. 

>otiTittMBERL.\ND.  .Vh!..:  répète.  11  fa  dit  que  l'éperon 
d'Hotspur  était  refroidi '?  (}ue  les  choses  allaient  mal  pour  la 
rébellion? 

t.oiid  tiÀRDOLPHE.  Milord,  écriutez-moi.  Si  mon  jeune  lord^ 
voire  fils,  n'est  pas  \ictoried.t,  sur  mon  honiieui-,  je  consens 
à  échaiigèi'  tua  baronie  contre  une  garniture  de  dentelles;, 
qu'il  n'eii  Soll  plus  questiotl. 

?«ouiiu  MiiKRi.AMi.  Comment  se  fait-il  que  le  cavalier  qui 
a  iciiciiiitré  Travers  lui  ait  si  positivement  annoncé  une 
délaite? 

LoRii  R\Ki>oLPHE.  Qui?  lui  ?  Ciovez-uioi,  c'est  quelque  ma- 
nant ipii  aura  volé  le  cheval  sur  "lequel  il  était  monté  et  qui 
aura  parlé  h  l'aventure.  Mais  voici  encore  des  nouvelles  qui 
arrivent. 

Arrive  MORTON. 

.MiRTiiiMBEKLAMi.  Ah!  Ic  frout  do  cct  lionuiic,  comme  la 
page  de  titre  d'im  livre,  aniiouc  c  la  nature  tragique  de  l'ou- 
vrage'. Telle  est  la  rive  où  les  Ilots  irrités  ont  laissé  les 
trac'es  de  leur  passage.  —  Morlon.  \  ieiis-tu  de  Shrewsbury  ? 

MORTON.  Oui.  mou  noble  lord,  je  me  suis  eid'ui  de  Shicws- 
biuy,  où  l'exi'c  i.ible  mort  a  mis  son  masque  le  plus  hideux 
pom-  elVrayer  noire  armée. 

Nouriu  mÎm  iinNo.  Commenl  se  portent  mon  (ils  et  mou 
frère?  fu  (ivud)U's,  et,  à  défaut  de  ta  bouche,  la  pâleur  de 
tes  joues  m'annonce  la  nature  de  Ion  message.  Tel  était  le 
Troven,  qui,  défaillant,  consterné,  sombj'e,  la  mort  dans 
les  yeux,  le  désespoir  dans  l'àme,  vint,  au  milieu  de  la  nuit, 
entr'ouvrir  les  rideaux  de  Priam  pour  lui  amioncer  que  Troie 
était  à  moitié  consumée;  mais  Priam  aperçut  les  llammes 
avant  «pie  le  messager  efit  trouvé  l'usage  de  la  voix;  et 
moi  aussi,  j'ai  devine  la  mort  de  mon  Percy  avant  ijii  >  tu 
me  l'aies  annoncée.  Tu  vas  me  dire  :  —  «  Voici  ce  qu  a  fait 
votre  lils;  voilà  ce  qu'a  fait  votre  frère;  ainsi  a  cond)attii 
le  noble  Itouglas,  »  tenant  mon  oreille  enchaînée  au  récit 
de  leurs  hauts  faits;  puis  d'im  seul  coup  renversant  tout 
cet  édifice  de  gloire,  tu  termineras  en  m'annonçant  ipie... 
l'rèri-,  fils,  et  Ions  sont  morts. 

jioRTON.  Douglas  et  votre  frère  vivent  encore  ;  mais  poiu' 
milord  votre  fils,  — 

%oKTiuMBi,ui.\Mi.  Ah!  il  est  mort.  Vois  comme  le  pres- 
seuliuieut  est  prompi  à  se  trahir.  L'hoinuie  (jui  redoute  un 
malliemet  Ireiuble  de  l'aïqirendre,  lit  iusiuu'iivcnu  ut  dans 
les  veux  d'aidiiii  la  certitode  (pi'il  redoulait.  >ié  lUuioius, 
.Mor'tou,  parle;  donne  un  iléiueiili  à  mes  presseulinu'uls,  et 
celle  iusulle  me  sera  chère,  et  je  t'enrichirai  [loiu-  ni'a\ou' 
ainsi  outragé. 

MORTOK.  Vous  êtes  trop  haut  placé  pour  <]uc  j'ose  vous 
déiiienlir.  Votre  pressentiuienl  n'est  que  trop  vrai,  vos 
craiiiles  qiur  Iropcerlaines. 

.NoRiin  MBi-.Bi.ANn.  Nimporlc  ,  nome  dis  pas  que  Percy 
l'sl  niorl.  Jc  lis  un  étiaiige  aveu  dans  tes  regards.  Tu  se- 
coues la  lèle;  lu  crains,  on  lu  le  fais  im  scrupule  de  nui 
direla  vérité.  S'il  est' tué,  dis-le-moi.  Llle  ne  samail  m'of- 
feuser  la  voix  (|ui  ni'aimoncera  son  trépas.  Il  est  coiqiable 
celui  qui  calomnie  les  morts  ;  mais  ce  n'est  pas  calomnier 

I  On  ne  rii|i|iilli' (|ir//o(»|)ur  signifie (i;)eron-r/mri(l. 
1,1'  {•omiiii'nlalciir  Stcrvrin  |iii>l"iiil  (lui- ilii  Iciups  de  notre  «iileur  In 
|,,i^'.'  ilrlllrc  il'iiii  oiivrntiP  cninnrr*  ii  tic»  iil(*i's  ili'  tritteisci  et  ilii  iIimuI, 
il'iiii  r>'cui'il  il  "li'gieH,  par  eviiipli',  iHnt  liBliil'ielli'in' lit  noire,  ifc  iiii^iiik 
r|>ii'  I  iili'H  li'H  pnKi'i  liiiHsres  iMi  lilnii  '  ilniH  li"<  ouvrii)(i>i<  ordinaire*.  Ce 
r..niiiiniitiitciir  nnirme  po.«cder  plinieiir*  livri'«  de  (■■■  Relire,  nilrt'  niMinii 
un  reriiell  di'i  flo-iii"!  dn  ritliilire  Irndiirloiir  ilHomAie,  Cliapniiin.  Ci'tle 
ilrroiHlmiro  pont  i^lni  vinie,  iiini»  elle  n'en  pa»  nicoMaiie  pour  eiplii|iior 
l'o>prr<Mon  il  lanunllB  ncllj  hoto  «e  ii>tire. 


HENRI  IV. 


<]iiL'  do  (liie  des  morts  (jii'ils  ne  vivent  plus.  Toiilefuis,  le 
pi  l'iniei' messager  d'une  ràeheiisu  nouvelle  est  cliarsié  d'une 
liklie  ini.'iate  :  et,  à  dater  de  ce  moment,  sa  voi\  fait  sur 
iii  us  l'ellet  d'une  cloLhe  funéraire  sonnant  à  notre  oreille 
le  pias  d'un  ami  qui  n'est  plus. 

i.otiu  UARDOLPHE.  Milord,  je  ne  puis  croire  que  votre  fils 
soil  mort. 

Moitro.N.  11  m'est  bien  douloureux  d'avoir  à  vous  attester 
ce  que,  le  ciel  m'en  est  témoin,  je  voudrais  n'avoir  point 
vil.  Mais,  hélas!  mes  yeux  ont  vu  votre  fils  Sanglant , 
épuisé,  hors  d'haleine,  ne  rendant  plus  que  d'un  l)ras  dé- 
bile les  coups  de  son  adversaire;  j'ai  vu  dans  sa  Inreur  ra- 
pide, le  glaive  de  Henri  .Monmouth  étendre  l'intucpide  Percy 
sur  la  poussière,  d'où  il  ne  s'est  plus  relevé.  La  mort  de  te 
héros,  qui  enflammait  le  courage  du  dernier  de  ses  soldais, 
une  lois  ébruitée,  a  glacé  l'ardeur  des  plus  intrépides;  car 
r, innée  tenait  de  son  chef  sa  trempe  etsavigueur;  une  lois 
ce  chef  abattu,  tout  s'est  alfaissé  comme  un  plomb  inerte 
et  pesant;  et  de  même  que  plus  un  objet  est  lourd,  (dus  est 
rapide  le  mouveineJit  qu'on  lui  iniprinie.  c'est  ainsi  que 
nciS  Soldats,  aftligés  du  trépas  d'Ho!s|)iir,  joipnaiit  au  poids 
de  la  douleur  rimpulsiou  de  la  peur,  et  entrailles  par  le 
besoin  de  sauver  leurs  jours,  se  sont  eiihiis  du  champ  de 
bataille  plus  lapides  (pie  la  lléche  ne  se  dirige  vers  le  but 
qu'on  lui  a  fixé.  C'est  alors  que  le  noble  Worccster  a  été 
fait  luisonnier:  le  fougiieu.x  Écossais,  le  sanglant  Douglas, 
douH'infatigable  épée,  trompée  par  la  ressemblance,  avait, 
par  trois  fois,  cru  immoler  le  roi,  a  commencé  à  perdre 
courage,  et  justifié  par  sa  présence  la  coiiduito  de  ceu.\  qui 
tournaient  le  dos:  dans  la  terreur  de  sa  fuite  précipitée,  il 
est  tombé,  et  a  été  pris,  liref,  le  roi  a  remporté  la  victoire: 
et  des  troupes,  sous  la  conduite  du  jeune  I.ancasire  et  de 
Wesliuoreland,  ont  été  on  toute  hàle  dirigées  contre  vous. 
Voil.i  tout  ce  que  j'avais  à  vous  apprendre. 

Miiiriu  MiiKULAM).  .l'auiai  tout  le  temps  nécessaire  pour' 
pleurer  ce  malheur.  Dans  le  poison  réside  le  remède.  Ces 
imiivi  lies,  si  elles  m'avaient  trouvé  bien  porlant,  m'auraient 
iTiidii  malade  :  elles  m'ont  trouvé  malade,  et  m'ont  en 
(jui'lipie  siute  rendu  biMiité.  De  même  ipi'iin  malheureux, 
dont  les  membres  alliiiblis  parla  lièvre,  pareilsà  des  gonds 
sans  force,  lléchisseiit  sous  le  poids  de  la  vie,  tout  à  coup, 
dans  l'un  de  ces  accès,  échappe  comnie  une  flamme  aux 
mains  de  ses  gardiens;  aiasi  mesanembres,  naguère  alliii- 
blis par  la  douleur,  rendus  furieux  par  l'excès  de  la  souf- 
france, sentent  leur  \  igueiir  triplée.  Arrière  donc,  bâton 
fragile;  c'est  un  gantelet  d'acier  que  doit  maintenant  re- 
vêtir cette  inain  ;  arrière,  coilVure  de  malade,  lu  es  impuis- 
sante à  proléger  une  lête  (pi'aspiient  à  frapper  des  princes 
animés  par  l'orgueil  de  leur  victoire.  Maintenant,  ipie  le 
fer  ceigne  mon  hoiit  et  fasse  planer  ses  menaces  sur  Nor- 
tliinnberland  en  Inreur,  IhcUre   la  plus  désastreuse  (pie 

Ï missent  amener  le  Temps  et  la  Vengeance!  yue  le  ciel  et 
a  terre  se  confondent!  Que  la  main  de  la  nature  cesse  de 
releiiir  dans  ses  limites  1  Océan  courroucé  !  que  tout  ordre 
périsse;  que  ce  monde  ne  soit  plus  un  théâtre  oîi,  dans  un 
draine  prolongé,  les  hainesse  combattent;  mais  que  l'es- 
prit de  (Jaîn,  lu  preniier-nc^  règne  dans  Ions  les  cœurs,  afin 
quêtons  ('taiil  livrés  à  des  pensées  de  iiieinlre,  la  toile 
tonibc,  l'uhivers  finisse,  et  les  tdnèbrcs  recouvrent  son 
ta<laMel 

TiiAVFns.  Ce  transport  vloleUl  vous  fait  mal,  milord. 

i.iiHii  iniiiHii.i'in:.  Cher  comte,  que  votre  seigneurie  ne 
divorce  J>as  avec  la  nriidence. 

vioi!io>.  La  vie  ui- tous  vos  confédérés  ipii  vous  aiment 
ili'pi'uil  (le  votre  santé,  ipii  ne  peut  manquer  de  s'alVaiblir 
si  vous  vous  livre/,  à  ces  einpoitenienis  orageux.  Songe/., 
milord.  qninaut  de  dire  :  «  Levons  l'éliMidard  !  »  vous 
vous  l'iie/.  Msilii  à  la  guerre,  et  en  aviez  calculé  les  chances. 
Vous  Hvii'/.  pri'\u  que,  dans  la  reparution  des  coups,  \oiie 
fils  pouvait  être  iilleiut  el  nliccomlier ;  vous  saviez  ipie,  jelé 
au  milieu  des  périls,  il  marcliait  sur  la  pointe  d'un  préci- 
pii'c,  avec  la  probabilité  d'y  tombi  r  pliilnl  ipie  de  le  fiaii- 
clur.  Vous  iiignoiic/,  pas  que  >.'i  i  liaii  il. lit  vnlnéi.ible,  l'i 
(pie  sou  ardent  courage  le  coniluliail  I  .ujnuisau  pliisfnit  du 
(laugi'i- ;  et  i  i'peu>liinl  vous  hliave/.  ilit  ;  .  Va!  ■>  et  aucune 
de  ces  graves  Hppr('heiisions  n'a  eu  la  lorce  d'arn'tei  votre 
opiniâtre  n'soluliou.  yu'est-il  doue  arrive?  qu'a  produit 
celle  .ludacieuse  entreprise,  de  plus  ipie  ce  cpie  vous  de- 
viez iialinellemeiil  en  allendic? 


LoiiD  D.vRDOLPHE.  Noiis  tous,  que  cct  échcc  a  frappés,  nuis 
savions  que  nous  nous  hasardions  sur  une  mer  périlleuse; 
(piil  y  avait  di.x  chances  contre  une  que  nous  n'en-sorli- 
rionspas  la  vie  sauve,  et  cependant  nous  avons  tenté  l'a- 
venture; car  le  gain  que  nous  avions  en  vue  faisait  taye 
la  crainte  des  périls  probables  :  puisque  notre  vaisseau  a 
sombré,  tentons  encore  la  fortune  ;  venez,  hasardons  tout, 
corps  et  biens. 

MORTON.  11  est  plus  que  temps.  Mon  noble  lord,  on  m'a 
assuré  comme  une  chose  certaine,  et  vous  pouvez  m'en 
croire,  que  l'excellent  archevêque  d'York  est  debout,  à  la 
lête  d'une  année  bien  organisée  ;  c'est  un  homme  qui  en 
chaîne,  par  un  double  lien,  la  fidélité  de  ses  partisans. 
Milord,  votre  fils  n'avait  à  son  service  que  des  corps,  des 
ombres,  des  siinulaeies  de  guerriers  ;  car  ce  mol  de  rébellion 
avait  pour  elfet  de  séparer  leurs  âmes  de  l'action  de  leurs 
corps:  ils  ne  combattaient  ipravec  répugnance  et  à  contre- 
cœur, comme  on  prend  une  médecine.  Leurs  armes  seules 
étaient  pour  nous  :  quant  à  leurs  volontés  et  à  leurs  âmes, 
ce  mot  de  rébellion  les  avait  glacés,  comme  le  poisson 
dans  un  étang  gelé.  Mais  à  présent  l'archevêque  lait  de 
l'insurrection  un  devoir  religieux.  Réputé  sincère  et  pieux 
dans  ses  intentions,  corps  et  âmes  s'attachent  à  lui.  Le 
sang  du  beau  roi  Richard,  recueilli  sur  les  dalles  de  Pom- 
fret,  donne  à  son  entreprise  une  consécration  nouvelle;  il 
met  sons  la  protection  du  ciel  sa  querelle  el  sa  cause  ;  il 
leur  crie  ipie  le  pays  qu'ils  foulent  se  débat  tout  sanglant 
sous  l'oppression  du  puissant  Bolingbroke  ;  et  à  sa  voix, 
petits  et  grands  se  pressent  en  foule  sur  ses  pas. 

>0RïHLMiiF,Ri.A>D.  Je  savais  cela;  mais,  je  l'avoue,  ma 
douleur  présente  l'avait  effacé  de  ma  mémoire.  Entrez 
avec  moi,  el  (pie  chacun  donne  son  avis  sur  les  moyens 
d'assurer  notre  sécurité  et  notre  vengeance  :  le  temps 
presse  ;  procurons-nous  des  courriers,  expédions  des  lelires, 
el  faisons-nous  des  amis.  Jamais  nous  n'en  eûmes  si  peu,  et 
jamais  ils  ne  nous  furent  plus  nécessaires.  {Jls  séloiynenl.) 

SCÈNb:  !L 

LoDilres.  —  Une  rue. 

Arriv(?S!K  JOHN  FALSTAFF,  suivi  de  son  petit  PAGE,  qui  iiorte  >-oii 
épée  Pt  son  bouclier. 

FAisTMT.  Kli  bien,  colosse,  que  dit  le  docteur  de  mou 
urine? 

i.i:  l'ACK.  Monsieur,  il  m'a  dit  que  l'urine,  par  elle-même, 
était  bonne  el  saine,  mais  «pie  la  personne  à  laipielle  elle 
ap|iarlenail  pouvait  être  atlaquée  de  plus  de  maladies 
(]irelle  ne  se  l'imaginait. 

FAisTAiT.  Il  semble  ipie  chacun  se  fasse  une  gloire  de 
tirer  sur  iiini.  L'homme,  cette  solle  créature  d'argile,  ne 
peut  rien  exprimer  ipii  provoque  le  rire,  si  je  n'i'u  suis 
l'auteur  ou  le  sujet.  Je  ne  suis  pas  senlcmenl  spirituel  pour 
mon  compte;  je  suis  encore  cause  de  tout  l'esprit  ipie  peu- 
vent avoir  les  autres.  Eu  marchaul  ainsi  devant  toi,  je  res- 
semble a  une  triiieipii  aurait  écrasé  sous  son  poids  lous.ses 
petit-',  hormis  un  seul;  si  le  prince  t'a  mis  li  mon  service 
dans  un  aiilii'  but  ipie  de  faire  ressortir  ma  personne,  dis 
que  je  mampie  de  jiigemenl.  Mandragore',  lu  figurerais 
mieux  comme  boulon  à  num  chapeau  ipie  comme  valet  à 
ma  suite;  c'est  pour  la  preuiière  fois  que  j'ai  une  agate 
pour  la(piais:  toutefois,  je  ne  le  monterai  ni  sur  or,  ni  sur 
nrgeiil ,  mais  je  le  melirai  dans  ipielipie  grossière  enve- 
loppe, el  t'enverrai  .'i  Ion  maitre,  mou  bijou,  au  prince  ton 
iiiailii',  cet  adolescent  iiui  n'a  pas  encore  de  poil  an  nien- 
lon.  Il  me  poussera  de  la  barbe  sur  la  paume  de  la  iiiniii 
avaul  ipi'il  n'en  ail  sur  les  joues,  cl  pouilaut  il  n'a  pas 
de  honte  de  vous  dire  ipTil  'n  nue  l'ace  rovale;  elle  ii  est 
encore  (pr('liaucli('e,  et  Dieu  ne  ferait  pas  l'iial  de  lui  don. 
ner  le  dernier  coup  de  labol.  C'e«t  une  face'  i<ivale  comme 
celles  ipii  sont  sur  les  momiiiies  :  elle  ne  fera  jamais  ga- 
gner SIX  pence  ,i  un  barbier;  el  cepeinlaiit  on  dirait,  à  lui 
voir  lever  la  crête,  qu'il  ('•lait  di'jà  lioinme  imaiiil  son  pèii' 
u'i-lail  encore  ipie  jouvenceau.  Il  se  peut  ipi  II  ail  pour  liii- 
iiiéiiK-  beaucoup  d'isliine,  mais  pour  le  iiKunenl,  il  n'est 
pas  ti'ès-avanl  ilaus  la  inieime,  je  lui  en  donne  ma  parole. 


■  Herbe  (.tliiilpuao,  il  loqnrllnon  lupptxnil  1«  rnrni<-  Im 
I  mil  la  .Mamlrngoro  do  MarlniTol. 


.  On  fon- 


SHAlvSPEARl'. 


—  Que  dit  maitrc  DuiDbkton,  au  sujet  du  salni  que  je  lui 
ai  demandé  pour  nie  laire  un  manteau  court  et  des  culottes? 

LE-P\GE.  11  dit,  moiisii'ur,  qu'il  l'aiit  lui  donner  de  meil- 
leurs lépondanls  que  Bardolphe  ;  il  ne  prendra  ni  son  billet, 
ni  le  Votre  ;  il  veut  d'autres  sûretés. 

KALSTAFF.  Qu'il  soit  damné  comme  le  mauvais  riche  !  que 
la  langue  lui  brûle  mille  fois  plus  encore  '.  L'impudent 
Achitn'phel!  le  gueux!  le  gredin  '  tenir  un  gentilhomme  le 
i)ec  dans  l'eau,  et  puis  exiger  des  sûretés  !  Ces  manauts-là 
poitent  maintenant  les  talons  hauts,  et  un  paquet  de  clefs 
a  leui- ceinture;  et  lorsqu'un  homme  s'est  honnêtement 
endetté  avec  eux,  ils  lui  demandent  des  sûretés.  J'aimerais 
autant  qu'un  nie  mit  de  la  mort  aux  rats  dans  la  bouche, 
que  de  me  la  fermer  avec  ce  mot  de  sûretés.  Je  comptais, 
loi  de  chevalier,  (pi'il  m'enverrait  vingt-deux  aunes  de 
satin,  et  c'est  une  demande  de  sûretés  qu'il  m'envoie.  Al- 
biiis,  il  peut  dormir  en  sûreté,  car  il  porte  la  corne  d'abon- 
dance, et  l'inlidélité  de  sa  femme  bi'ille  au  travers;  et  lui, 
il  n'en  voit  lien,  quoiqu'il  ait  une  lanterne  à  lui,  pour 
s'éclairer.  Où  est  Bardolphe"? 

i.F.  PAGE.  Il  est  allé  ;i  Smitlilield-  pour  acheter  un  cheval 
il  \olie  seigneurie. 

lAi.STAFF.  Lui,  je  l'ai  acheté  ii  Saint-Paul',  et  il  va  m'a- 
chftei-  un  cheval  à  Smilhlield.  l'oiir  peu  que  je  me  procure 
une  fininie  dans  quebpie  mauvais  heu,  je  serai  bien  loti  ; 
j'aurai  lait  emplette  d'un  fripon,  d'une  rosse  et  d'une  catin. 

Arrivent  LE  LOKDGR.VND  JUGE' et  UN  GENTILHOM.ME  de  sa  maison. 

LE  PAGE.  Monsieur,  voici  le  loid  qui  a  fait  arrêter  le 
prince  pour  l'avoir  frappé  à  l'occasion  de  Bardolphe. 

KALSTAFF.  Siiis-moi,  jc  ne  veux  pas  le  voir. 

LE  GHAM)  JL'GE.  Qucl  cst  cct  lioiiime  qui  passe  ? 

LE  GFMii.HoMME.  Sous  Ic  bou  plaisir  de  votre  seigneurie, 
c'est  KalstalV. 

LE  GRAND  JLGE.  Ccluv  qui  était  impliqué  dans  l'alVaire 
du  vûl? 

LE  GENTILHOMME.  Lui-mêiiie  ;  mais  il  a  depuis  rendu  dim- 
porlaiits  services  à  Shrewshury  ;  et  à  ce  que  j'ai  eiitendu 
dire,  il  va  remplir  un  emploi  dans  l'armée  de  lord  Jean 
de  Lancastre. 

LE  GRAND  JUGE.  Il  sc  rend  à  York  ?  .\ppelez-le. 

LE  GENTILHOMME.  Sir  Jolin  FalstalV! 

FALSTAFF,  «  soii  paye,  bis-lui  que  je  suis  sourd. 

LE  PAGE.  Parlez  plus  haut,  mon  maître  est  sourd. 

LE  CRAM)  JLGE.  Sans  nul  doute,  il  est  sourd  aux  conseils 
salutaires.  Allez,  tirez-lc  par  le  coude;  il  faut  que  je  lui 
parle. 

LE  CENTILOMME.  Sir  Johu,  — 

FALSTAFF,  n'  ictoiiiiiaiii .  Comment,  maraud,  mendier  à 
ton  âge!  IS'y  a-l-il  |)lus  de  guerres?  plus  de  moyens  de 
s'occuper?  le  roi  n'a  t-il  |ias  bisoiii  de  sujets?  les  rebelles 
de  suidais?  Bien  qu'il  n'y  ait  cpTuii  paili  ipii  soit  le  bon,  et 
que  celui-là  .-ieiil  suit  iinuoiable,  neaiiiiioins,  il  y  a  plus  de 
lioiitr  il  mendier  qu'a  servir,  même  dans  le  mauvais  paili, 
lûl-il  |>lus  iiiaiivais  que  ne  le  peut  rendre  le  nom  de  ré- 
bellion. 

LE  GENTILHOMME.  Vous  VOUS  niéprcnez  sur  mon  compte, 
monsieur. 

FALSTAFF.  Ai-je  dit  que  lu  élais  honnête  homme?  si  je 
l'avais  dit,  sauf  le  icspccl  dû  ii  ma  double  cpialité  <le  che- 
valier l'I  de  iinlitaire,  j'en  aurais  menti  par  la  gorge. 

LE  GENTILHOMME.  Mettez  (lonc  (lu  ci'ité ,  je  vous  prie,  votre 
luuble  (|iiulilé  de  militaire  ut  de  chevalier,  et  |)eiinellez- 
inoi  du  vous  dire  que  vous  en  nvcz  menti  |i.'ii'  la  gorge  si 
vuiiit  dite^  que  je  ne  suis  pas  un  hoiinêle  homme. 

FALSTAFF.  Moi,  que  je  le  penuctte  de  dire  (  ela  !  que  je 
'iielli'  de  o'ilé  ce  (|iii   m'est  iiilM'icnl!  si  tu  obtiens  de  moi 

•elle  pereniHsion-lii,  je  veux  ipi' ne  pende;  8i  lu  la  prends 

de  Ion  cher,  iniciix  vaudrait  pour  toi  être  pendu.  Maudit 
iccoP)',  va  rt'ii! 

IF  G«AM>  JtGK.  Sir  John  l'alsIalV,  j'ai  un  mol  ii  vousdiii'. 

■  Allution  h  la  pirtbnjpilu  intuvti»  rirlinqiii  iinplom  une  kohIIi' d'i'aii 
pour  rilrali  lilr  ••  lingiii',  dn  c«  nitnio  Uittre  t  r|ui  il  riliiknil  ii»Ku<'-ri'  \in 
iniollu  tombé'»  ili'  •«  ulilc  tpIpnJide. 

1  >l«rrli"  nui  lintmn,  h  l.oiidtn. 

J  C'éUil  lo  lini  <lii  irfiilf;«ipin  ili-n  oi»i(«  l't  (ilnin  do  Loiiilrp».  Tout  co 
|Ki<ii|;q  nt  In  parapliriiH  il'iiii  vli'iit  provprbo  aiigloi*. 

'  Hir  William  Citvi,ixi"-.  K"»'!  |»)(i  dn  la  cour  du  bmir  du  roi. 


FALSTAFF,  filixniil  semblant  il' Il i)eircrnir  h'  ijranil  juiji:  pour 
la  première  fois.  Milord,  j'ai  l'honneur  de  saliior  votre  sei- 
neiirie  ;  je  suis  charmé  de  voir  votre  seigneurie  prendre 
l'air  :  on  m'avait  dit  que  votre  seigneurie  était  malade. 
J'espère  que  c'est  par  l'avis  de  votre  médecin  que  votre 
seigneurie  sort  aujourd'hui.  Quoique  votre  seigneurie  n'ait 
pas  tout  il  fait  dit  adieu  à  la  jouncssc.  cependant  l'âge 
avance,  la  vieillesse  commence  ;i  se  faire  sentir;  et  je  sup- 
plie liiiniblement  votre  seigneurie  d'avoir  de  sa  santé  un 
soin  respectueux. 

LE  GRAND  JCGE.  Sir  John,  je  vous  avais  fait  dire  de  passer 
chez  moi  avant  votre  départ  pour  Shrewshury. 

FAi.STAFn  Avec  la  permission  de  votre  seigneurie,  j'ap- 
prends que  sa  majesté  est  revenue  du  pays  de  Galles  passa- 
blement mécontente. 

LE  GRAND  JUGE.  Il  ti'est  pas  qucstlon  de  sa  majesté.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  soucié  de  venir  quand  je  vous  ai  envoyé 
chercher. 

FALSTAFF.  J'appicuds  cu  outic  que  sa  majesté  a  éprouvé 
une  nouvelle  attaque  de  cette  maudite  apoplexie. 

LE  GRAND  JUGE.  Hieu  lui  j'eiide  la  sauté  !  Permettez-moi, 
je  vous  prie,  de  vous  parler. 

FALSTAFF.  Cette  apoplexie  est,  selon  moi,  avec  la  permis- 
sion de  votre  seigneurie,  une  espèce  de  léthargie,  une  sorte 
d'épaississement  du  sang,  comme  qui  dirait  un  bourdonne- 
ment d'oreilles. 

LE  GRAND  jicE.  Qu'esl-cc  quc  VOUS  uic  coiitcz  lii?  quc  cela 
soit  ce  (]ue  cela  voudra. 

FALSTAFF.  Le  mal  provient  d'un  excès  d'aftliction.  d'une 
trop  grande  tension  de  l'esprit  et  de  la  peitiubation  du 
cerveau.  C'est  un  effet  dont  j'ai  lu  la  cause  daiis  Galien; 
c'est  une  sorte  de  surdité. 

LE  GRAND  ji'OE.  Vous  c'Ies,  je  pcusc,  atteint  de  la  même 
ineominodité;  car  vous  n'entendez  pas  ce  que  je  vous  dis. 

FALSTAFF.  Koll  bicu,  luilord,  fort  bien  ;  mais  avec  laper- 
mission  de  votre  seigneurie,  je  crois  plutôt  que  je  suis 
atteint  de  la  maladie  de  l'inattention,  du  mal  qui  consiste 
il  lu'  pas  écouter. 

LE  GRAND  jiGE.  Eu  VOUS  puuis.sant  par  les  talons',  on 
guérirait  vos  oreilles,  et  je  me  chargerais  volontiers  d'être 
votre  médecin. 

FALSTAFF.  Je  suis  pauvic  comme  Job,  milord,  mais  pas 
tout  il  fait  aussi  patient:  Votn-  seigneurie  peut,  en  ce  qui 
concerne  ma  pauvreté,  me  prescrire  la  recette  de  l'enipii- 
sonnemeiit  :  mais  pour  ce  qui  est  de  mon  exactitude  il  me 
conformer  a  vos  prescriptions,  cela  peut  raisonuablenient 
faire  la  matière  d'un  doute. 

LE  GRAND  ji!GE.  Je  VOUS  avais  envoyé  chercher  pour  vmis 
entretenir  d'une  allaite  dans  laquelle  il  y  allait  de  votre  vie. 

FALSTAFF.  lit  iiioi,  conforiuéiiieiit  il  l'avis  de  mon  conseil 
légal,  j'ai  cru  devoir  ne  pas  me  présenter. 

LE  GiiANii  jc(ii,.  Le  l'ait  est,  sii'  John,  (pie  vous  vivez  dans 
une  glande  inlaiiiie. 

FALSTAFF.  Uii  hommc  de  mon  volume  ne  peut  se  conten- 
ter il  moins. 

LE  GRAND  JUGE.  Vos  lessourccs  sout  iiiiiices  et  VOS  dépcuscs 
énormes. 

FALSTAFF.  Je  voudfais  quc  Ic  Contraire  eût  lien  ;  du  reste, 
ce  n'est  pas  ma  dépense,  mais  ma  pense  iiiii  est  grande. 

LE  GRA.ND  Ji  I.I..  \ous  avez  égari'  et  perverti  le  jeune 
prince. 

lAi.sTAFF.  C'e:^t  bicii  [Mutot  liii  cpii  m'a  égaré  :  mon  ventre 
m'empêche  de  voir  devant  moi;  il  est  le  chien  ipti  me  guide. 

LE  (.HAM)  JUGE.  AUoiis,  je  Ile  veux  pas  rouvrir  une  blés-' 
sure  riaichemeiit  citali'isiM';  vos  services  dans  la  journée  de 
Shrewsbni  y  ont  un  peu  lilaiiihi  \olrc>  nocluriie  exploit  de 
Cadsinll.  Hiins  des  temps  moins  troublés  que  les  nôtres,  li's 
choses  111^  si?  seraient  |)iiiut  passées  pour  vous  d'une  manière 
aussi  IraïKpiille. 

FM.STAFF.    Miluld  ? 

i.E  GRAND  .11  Gi:.  Mais  puisque  loiit  est  arrangé,  resli  z-en 
lit;  n'éveillez  pas  le  loii|Mpii  doit. 

FAi.siAiF.  L\i'dler  un  Iniip  ne  vaut  giièi'e  mieux  qiK'  de 
llaiier  un  retiurd. 

LE  Gii'.M»  JUGE.  Vous  êtes  ciii e  Une  (  h.Miilelle  auv  linis 

(piaiis  iisi'e. 

I  V,n  voua  rondaninmit  aui  cep i  ;  c'illiiil  iirio  uurlo  du  pi^go  diiiii  lo  luel 
|p  putli'iit  avait  loi  toloii»  pria. 
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VAL>TAFF.  Vous  Toulcz  (lire  un  énorme  cierge  pascal,  tout 
de  suif.  I.a  comparaison  me  va  comme  fîe  cire. 

LE  GRAND  41GE.  Il  n'v  a  pas  à  votrc  barbe  un  poil  blanc 
q>ai  ne  dût  avoir  quelque  chose  de  grave. 
FALSTAFF.  Quelque  chose  de  gras'. 
LE  CRVND  JUGE.  Vous  suLvez  partout  le  jeune  prince,  comme 
son  mauvais  ange. 

FALSTAFF.  Nou ,  milord  ;  les  anges  sont  d'une  substance 
cthérée  et  diaphane;  moi,  je  suis  un  corps  opaque.  Ou  fait 
si  peu  de  cas  du  mérite  dans  notre  siècle  positif,  que 
l'homme  vaillant  en  est  réduit  à  se  faire  conducteur  d'ours  ; 
le  talent  se  fait  garçon  de  cabaret,  et  toute  son  habileté  se 
résume  dans  la  carte  à  payer.  Toutes  les  autres  facultés  de 
l'homme  sont  tellement  dénaturées  par  la  perversité  du 
siècle,  que  je  n'en  donnerais  pas  un  fétu.  Vous  qui  êtes 
vieux,  vous  ne  lenc/,  aucun  compte  de  nos  capacités  à  nous 
autres  jeunes  gens  :  c'est  avec  l'amertume  de  votre  bile  que 
vous  jugez  la  chaleur  de  nos  sens;  et  de  notre  côté,  nous 
qui  avons  le  sang  jeune,  nous  sommes  parfois,  je  l'avoue, 
un  peu  mauvais  slijets. 

LE  GRAND  jiGE.  Voulcz-vous  donc  VOUS  douncF  pouv  jeuue, 
vous  qui  poitcz  tous  les  signes  de  la  vieillesse?  N'avez-vous 
pas  l'd'il  humide,  la  main  sèche,  le  teint  jaune,  la  barbe  blan- 
che, des  jambes  grêles  et  un  gros  ventre  !  N'avcz-vous  pas  la 
voix  cassée,  l'haleine  ccnule.  le  menton  large,  l'esprit  étroit? 
Tout  en  vous  n'esl-il  pas  llétri  par  l'âge?  Et  vous  osez  vous 
dire  jeune?  Oh!  li,  11,  (i,  sir  John  I 

FALSTAFF.  Milord,  je  suis  né  sur  les  trois  heures  de  l'après- 
midi  avec  une  tète  blanche  et  un  ventre  déjà  rondelet,  l'our 
ce  qui  est  de  ma  voix,  je  l'ai  perdue  à  force  de  crier  et  de 
chanter  dos  cantiques.  Quant  à  vous  donner  d'autres  preuves 
de  ma  jeunesse,  je  n'en  ferai  rien;  la  vérité  est  que  je  ne 
suis  vieux  que  de  jugement  et  de  capacité;  et  celui  qui  veut 
hasarder  contre  moi  mille  marcs  à  qui  fera  les  meilleiu-s  en- 
trechats, n'a  qu'à  me  prêter  l'argent,  et  je  suis  son  homme. 
Quant  au  Sdulllet  que  vous  a  donné  le  prince,  il  vous  l'a 
dontié  eu  prince  impoli,  et  vous  l'avez  reçu  eu  lord  raison- 
nable. Je  lui  en  ai  fait  des  reproches,  et  le  jeune  lion  fait 
pénitence,  non  dans  un  cilice,  mais  dans  la  soie  ;  non  en  se 
couvrant  de  cendres,  mais  en  sablant  du  vin  vieux. 

LF.  GRAND  JUGE.  Allous  !  Uicu  veuilIc  donner  an  prince  un 
meilleur  compagnon  ! 

FALSTAFF.  Uieu  vcuille  donner  au  compagnon  un  meilleur 
prince  !  je  ne  puis  me  dépêtrer  de  lui. 

LE  GRAND  juGK.  Il  parait  i\\u'.  le  roi  vous  a  séparés.  Vous 
allez,  dit-on,  rejoindre  lord  Je;m  de  Lancastre,  qui  marche 
contre  l'archevêque  et  le  comte  de  Norlhumberland. 

FALSTAFF.  Oui ,  c'cst  Un  scrvicc  dont  je  suis  redevable  à 
votre  charmante  Imaginative.  .Mais  vous  tous  qui  restez  chez 
vous  dans  les  bras  caressants  de  la  paix,  priez  l>ieu  que  les 
deux  armées  n'en  viennent  pas  aux  mains  par  une  jouinée 
chaude  ;  car  je  n'ai  pris  a\ec  moi  que  deuv  chemises,  et  je 
ne  compte  pas  transpirer  beaucoup.  Dans  le  cas  où  il  ferait 
chaud,  si  je  brandis  autre  chose  (]ue  ma  bouteille,  je  ne 
veux  cracher  blanc  de  ma  vie.  Il  ne  se  présente  jamais  une 
entremise  péiilleuse  qu'à  l'inslant  même  on  ne  m'y  fourre. 
Que  diable!  je  ne  puis  pas  durer  toujours.  .Mais  je  reconnais 
là  mes  Anglais.  Quand  ils  ont  (pieique  chose  de  hou,  ils 
vous  le  mettent  à  Inules  sauces.  S'il  est  vrai  (pie  je  sois 
vieux,  comme  on  le  prétend,  on  devrait  bien  me  tlonner  un 
peu  de  repos,  l'ii'it  à  llieii  que  mon  nom  inspirât  imiiiis  de 
li'ireur  à  l'emieini  !  Mieux  vaudrait  pinir  moi  être  rongé 
jusqu'aux  os  pai'  la  rouille,  qu'usé  jus<pi'à  la  Corde  par  nu 
mouvemeul  perpc'li.el. 

IF.  (.inMi  J(  i.K.  Allons,  soyez  hnnnêtc  hoinine,  soyez  hon- 
nête lioiiinie;  et  que  l)ien  bénisse  vus  armes! 

FALsfAtr.  Viilre  stigneurie  veut-elle  me  prêter  mille  li- 
Mes  sterling  pour  m'i-quiper? 

i.K  GiiAMi  Ji  i.r.  l'a^  un  penny,  pas  un  peiuiv  ;  je  craindrais 
lie  vous  sui.liaii;er;  vous  êtes  déjà  bien  assez  Imuil.  Adieu, 
leciiriiniaiiilez-moi  au  son\euii'  de  iikiu  cinisin  Westinore- 
laiid.  (h'  (iriiml  Juijr  ri  /c  (ienlîlhiiiiiiiir  i'iliiiijnciil.) 

FAisiAFF.  Si  je  le  fais,  je  veux  bien  qu'on  in'a^isommu 
avec  un  nuiuton  de  paveur.  Vieillesse  et  a>uhcc  sont  aussi 
inséparables  ipie  jeun('s.se  et  paillardise.  L'une  a  pour  Iléau 
la  goutte,  l'autre  des  conséquences  non  moins  désagiéa- 

>  Il  »  Ml»  ilirpqiir,  Inul  en  reliant  fl<léli>  «u  «cm,  nou«  tvom  Irt.liiil 
I  ■!  ji'Ui  lie  mn'.tdii  iFiUixr  iloi  rqiiivtlenl*. 


bles  ;  c'est  ce  qui  me  dispense  de  les  maudire  tontes  deux. 
—  Page!  — 

LE  PAGE.  Monsieur  ? 

FALSTAFF.  Combien  ya-t-il  dans  ma  bourse? 

LE  PAGE.  Deux  schellings  six  pence. 

FALSTAFF.  Je  nc  vois  pas  de  remède  à  cette  maladie  de 
consomption  dont  ma  bourse  est  atteinte  :  emprunter  ne  fait 
que  prolonger  le  mal;  mais  il  est  incurable.  Va  porter  celte 
lettre  à  milord  de  Lancastre  ;  celle-ci  au  prince  ;  cette  a'ilie 
au  comte  de  Westmoreland  ;  en  voici  une  pour  la  vieille 
dame  Ursule,  à  qui  j'ai  promis  toutes  les  semaines  de  l'é- 
pouser, depuis  que  le  premier  poil  blanc  a  fait  sur  mon  men- 
ton acte  de  présence.  Dépèche-loi  ;  tu  sais  on  lu  dois  me 
rejoindre.  {Le  Page  s'éhiyne.)  Peste  soit  de  la  goutte  ou  de 
la  paillardise  !  c'est  l'une  ou  l'autre  qui  me  fait  sonfl'rir  à 
l'orteil.  Qu'importe  que  je  boite?  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela: 
c'est  à  la  guerre  que  je  m'en  preudrai,  et  ma  pension  n'en 
sera  que  plus  raisonnable.  Un  habile  homme  met  tout  à 
profit  ;  je  saurai  tirer  parti  même  de  mes  inflrmilés.  (// 
s'éloigne.) 

SCLNE  III. 

York.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  l'orchcvî-que. 

Entrenl  LWRCHEVÉyUE  D'YORK,  LFS  LORDS  UASTINGS,  MOW- 
BRAY  etB.\RUOLPllE. 

l'arciif.vicqie.  Vous  venez  d'entendre  nos  motifs,  et  vous 
connaissez  nos  moyens;  à  présent,  mes  nobles  amis,  je  vous 
en  conjure  tous,  dites  franchement  ce  que  vous  pensez  de 
nos  espérances.  —  Vous,  d'abord,  lord  maréchal,  qu'en  diles- 
vous? 

jiowRAY.  —  J'approuve  le  motif  qui  nous  mol  les  armes 
à  la  main  ;  mais  je  ne  serais  pas  fâché,  je  l'avoue,  d'être 
mieux  convaincu  que  je  ne  le  suis  que  nos  forces  sont  suf- 
Osantes  pour  faire  face  aux  troupes  et  à  la  puissance  du  roi. 

HASTiXGS.  Nos  forces  actuelles  s'élèvent  à  vingt-cinq  nn'lle 
hommes  d'élite  ;  et  pour  les  renforts  que  nous  attendons, 
notre  espoir  repose  principalement  sur  l'illustre  Norlhum- 
berland, dont  le  cœur  bi  nie  du  ressentiment  de  ses  injures. 

LORD  bardolpiie.  Daus  ce  cas,  lord  Hastings,  la  question 
est  de  savoir  si  nos  vingt-cinq  mille  hommes  sulliscnt  sans 
Northumberland. 

HASTINGS.  Avec  lui  ils  peuvent  suffire. 

lord  bardolpiie.  Oui,  sans  doute;  mais  si,  sans  lui,  nous 
nous  croyons  trop  faibles,  je  suis  d'avis  que  nous  ne  devons 
pas  nous  aventurer  trop  loin,  avant  d'avoir  sous  la  main 
ce  renfort;  cardans  une  lutte  aussi  sanglante  ipie  celle-ci, 
les  fonjectures,  les  espérances  vagues  et  la  perspective  de 
secours  incertains  doivent  être  écartées  de  nos  calculs. 

L'ARr.iiEvÈQiK.  Vous  avez  raison,  lord  Bardolpiie;  car 
c'est  là  précisément  ce  qui  est  arrivé  au  jeune  llutspur  à 
Shrewsbury. 

LORD  DARDOLPiiE.  Précisément,  milord  :  il  s'était  bercé  de 
l'espoir  d'un  renfort  qu'on  lui  avait  promis;  il  avait  compté 
sur  des  forces  bien  supérieures  à  celles  qu'il  a\ait  pu  réa- 
liser; et  c'est  ainsi  ipie,  déçu  par  son  imagination,  connue 
un  jeune  insensé,  il  a  coiuluil  ses  troupes  à  la  mort  et  s'est 
préci(iité  tête  baissée  dans  l'abime. 

iiASTi.Ncs.  l'erinetlez-niiii  de  vous  dire  que  le  calcul  des 
probabilitt's  et  des  espérances  ne  saurait  jnuKiis  nuire. 

i.oiiD  iiARDOi.i'iiE.  Il  le  peut  dans  une  guerre  de  cette  na- 
ture ;  iiiius  devons  considérer  nos  espérances,  comme  dans 
les  premiers  jours  du  printemps  nous  voyons  les  boutons 
écloie;  l'espiiir  que  ces  hontous  deviendront  des  friiils  a 
mniusde  certitude  que  la  crainte  de  les  voir  détruits  par  la 
geh-e.  Quand  nous  voulons  bâtir,  nous  CHiiniiiiiçous  par 
éliiilier  le  terrain,  puis  nous  traçons  le  plan  ;  et  lurs  jne 
uiiiis  avons  sous  nos  yeux  le  dessin  de  l'édilice,  il  nous  faut 
caliiiler  les  frais  de  constiuclion;  si  nous  voyous  que  ces 
frais  excèdent  nos  moyens  ,  que  faisons-nous  ?  nous  refai- 
sons le  planeur  une  échelle  moins  vaste,  ou  bien,  imiis  re- 
nonçons à  bâtir.  A  plusfoi-te  raison,  daus  l'ieiiMi!  iniinense 
que  nous  avons  eiilrepiise,  et  dans  laquelle  il  s'agit,  ou  peu 
s'en  faut,  d'abattre  nu  royaume  et  d'i-ii  coustniii  e  un  antre, 
nous  devons  étudier  reiiiplaieineul,  tracer  le  plan,  établir 
des fonilemenls  solides,  iiilei  loger  les  architectes,  ev.unuier 
lins  ifssiiurces,  peser  les  raisons  qui  nous  |H'riiiettent  ou 
nous  iiiterdiseul   d'cnlroiMvnJ'e  une  pareille  tâche;  Siuis 
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quoi,  nous  aurons  des  armées  sur  le  papier  el  en  chilUcs, 
et  au  lieu  d'hommes  nous  n'aurons  que  des  noms.  Nous 
ressemblerons  à  celui  qui  tiace  le  plan  d'une  maison  sur 
une  échelle  disproportionnée  âsesmojens,  et  qui,  ai  rivé  à 
Ja  moitié  de  son  œuvre,  y  renonce  et  laisse  son  édifice  in- 
terrompu, abandonné  sans  défense  aux  assauts  de  la  pluie 
et  aux  rigueurs  de  l'hiver. 

HASTiMîs.  En  supposant  même  que  nos  espérances,  en  dd.- 
pit  de  toutes  les  chances  favorables,  viennent  à  avorter,  et 
que  nous  n'ayons  plus  un  seul  soldat  à  attendre,  je  pense 
que.  tels  que'  nous  sommes,  nous  avons  des  forces  suffi- 
santes pour  balancer  celles  du  roi. 

LûRD  BARDOi.PHE.  Quol  douc?  Est-ce  que  le  roi  n'a  que 
viiict-cinq  mille  hommes? 

iiASTiNf.s.  Pour  nous,  il  n'en  a  pas  davantage.  Que  dis-je, 
lord  Bardolphe  !  il  n'en  a  pas  même  autant:  car,  grâce  à 
nos  temps  orageux,  ses  troupes  sont  divisées  en  trois 
corps  :  l'un  marche  contre  les  Français  ;  l'autre  contre 
Glendower;  iieul-ètre  le  troisième  esl-il  dirigé  contre  nous. 
Ainsi,  le  débile  monarque  est  forcé  de  se  partager  en  trois, 
et  ses  coll'res  appauviis  ne  rendent  plus  qu'un  son  creux. 

l'ARcnKVKQiE.  Nous  n'avous  pas  à  craindre  qu'il  réunisse 
ses  forces  divisées  et  vienne  fondie  sur  nous  avec  tout  le 
poids  de  sa  puissance. 

UASTiNGS.  S'il  le  fait,  il  laisse  ses  derrières  sans  défense, 
à  la  meici  des  Français  et  des  Gallois.  Vous  pouvez  être 
tranquilles  à  cet  égard. 

LORD  BARDOLiHE.  Qui  croycz-vous  qui  commandera  l'ar- 
mée dirigée  contre  nous"? 

iiASTiNGs.  Le  duc  de  Lancaslre  et  Westmoreland.  Le  roi 
en  personne  et  Henri  Monmoiitli  niarclicnt  contre  les  Gal- 
lois. Je  ne  sais  quel  est  le  chef  qu'on  oppose  aux  Français. 

l'archevêque.  Allons  en  avant,  et  publions  les  motifs  de 
noire  prise  d'armes.  Le  peuple  est  dégoûte  de  son  propre 
choix;  à  son  ardente  all'ection  a  succédé  la  satiété.  Celui-là 
bàlit  sur  le  sable,  i|ui  bâtit  sur  l'amour  du  vulgaire.  0  mul- 
titude insensée,  avec  quels  applaudissements,  avec  queUes 
bénédictions  tu  accueillais  15  .lingbroke,  avant  qu'il  devînt 
ce  que  tu  voulais  qu'il  fiit!  Mainleuant  que  tu  as  obtenu  ce 

3 uc  tu  désirais,  grossiei  comive,  lu  es  tellement  rassasié 
e  lui,  que  tu  voudrais  le  rendre.  C'est  ainsi  que  ton  esloinac 
glouton  a  rendu  le  royal  Richard;  aujourdhni  lu  voudrais 
reprendre  ce  rpie  tu  as  rejeté,  et  tu  le  cherches  avec  des 
hurlements  plaintifs.  A  qui  se  fier  dans  ce  siècle?  Ceux  qui, 
du  vivant  de  Richard,  souhaitaient  ^a  mort,  se  sont  inaiu- 
tcnai)^  épris  d'amour  pour  sa  tunibe.  Toi,  qui  jetais  de  la 
poussière  sur  sa  télé  sacrée,  alors  uu'à  travers  Londres 
joyeux  il  s'a\ançail  en  soupirant  à  la  suile  de  l'admiré 
Rolingbroke,  tu  t'écries  maintenant  :  «0  terre!  rends-nous 
ce  roi,  et  reprends  celui-ci.  "  0  inconstance  des  hoiiiines 
pervers!  On  n'aime  que  le  passé  et  l'avenir:  le  présent,  on 
l'abhorre. 

MuwuRAï.  Voulez-vous  que  nous  rassemblions  nos  troupes 
cl  que  nous  nous  niellions  en  marche? 

UASTi>bs.  iNous  sommes  soumis  au  temps,  et  le  temps  nous 
commande  de  partir.  (//«  »orlent.) 


ACTE  DEUXIÈME. 


scÈ^E  I. 

Lonilns,  —   Une  rue. 
Arriïcnl  L'IloTESSi:,  LAGIUI  1-E,  DlIPlROE .1  un  llerors. 

l'iirjTF.ssK.  Mouhh'ur  LigrilVe,  avcz-vuiis  le  mandat  i 

Lt(.HU>K.  if  l'ai. 

l'iioii.^se.  Dii  est  voire  rccoi'g?  Est-ce  un  rocors  soliilu? 
l'ail-il  Imiine  ronleiiuiire? 

I.Ai.iiiltl .  "  min  rtif/r.  Oii  est  Itupié^'c  ? 

l'iioII  SSL.  Dli  !  oui,  ce  cher  inonsieiu'  l)upié;^e  I 

DLi'iLi.r..  .Ml.'  «oilu,  nie  viiili'i. 

i.Ai.iutii .   Iluiiiéiit',  il  noiiH  faut  uirèler  sir  John  Falslall'. 

LiioiissL  Oui,  mon  cher  monsieur  Diipié^e;  j'ui  un  man- 
dai cotilnr  lui. 

iii;i'lni.K.  Il  lioiiiia  en  rouler  la  vie  «  quelqu'un  île  nous; 
uir  il  jouera  ilu  la  |iointe. 


l'hôtesse.  Ah;  niellez-vous  eu  garde  contre  lui  :  il  m'a 
moi-même  poignaiiloo  dans  ma  propre  maison, cl  le  plus 
brutalement  du  monde.  Par  le  fait,  une  fois(|u'il  a  dégainé, 
il  fiappe  à  tort  et  à  travers.  Il  vous  porte  des  bottes  comme 
un  beau  diable  :  il  n'épargne  ni  homme,  ni  lèmme,  ni 
enfant. 

LAGRiFFE.  Si  jc  piùs  Ic  joindre,  je  no  m'embarrasse  guère 
de  ses  bottes. 

l'hôtesse.  Ni  moi  non  plus  ;  je  vous  socondcfai. 

LAGRIFFE.  Si  jc  l'empoignc  une  bonne  fois,  si  je  mets  le 
grappin  sur  lui ,  — 

l'hôtesse.  Son  départ  me  ruine  ;  je  vous  assure  qu'il  est 
énormément  endetté  avec  moi.  Mon  cher  moiisieur  Lagnffe, 
assurez-vous  de  lui.  —  Mou  cher  monsieur  Dupiége,  ne  le 
laissez  pas  échapper.  Il  doit  venir  cbeï  le  sellier  du  coin, 
sauf  votre  respect,  pour  acheter  nue  selle:  et  il  est  invite 
à  dincr  à  la  Tèle  du  Léopard,  rue  des  Lombards,  par  mon- 
sieur Ledoux,  marchand  de  soieries.  Je  vous  en  prie,  pnis- 
que  mon  action  est  intentée,  et  que  ma  dette  est  un  fait 
notoire  et  connu  de  tout  le  monde,  qu'il'  soit  mis  eu  de- 
meure d'y  satisfaire.  Cent  marcs,  c'est  nue  somme  bien 
biurde  pour  une  pauvre  femme  sans  appui.  J'ai  palienlé,  pa- 
tienté, patienté:  j'ai  été  leurrée,  lanlernée,  remise  d'un  jour  à 
l'autre,  que  c  est  une  honte  rien  que  d'y  penser.  Il  n'y  a  pas 
de  probité  dans  celle  manière  d'agir,  à  moins  qu'on  ne 
regarde  une  femme  comme  une  brute,  une  bête  de  somme, 
faite  pour  supporter  tous  les  torts  qu'il  plaira  au  premier 
manant  venu  de  lui  infliger. 

Arrivent  SIR  JOHN  1" ALSTAFF,  SON  PAGE  <?t  BARDOLPHE. 

l'hôtesse, coH((HHHH/.  Lc  voici  qui  vient,  accompagné  do 
ce  coquin  de  Bardolphe,  au  nez  enhnniiié  de  mahoisie. 
Faites  votre  devoir,  monsieur  Lagrilïe  et  monsieur  Du- 
piége; faites,  faites  votre  devoir. 

l'ALSTAFF.  Eh  bien!  qui  est-ce  quia  perdu  son  àno  ici? 
Qu'y  a-t-il  donc  ? 

LAGRIFFE.  Sir  John,  je  vous  arrête  à  la  requête  de  madame 
Vabontrain. 

FALSTAFF.  Arrière,  manant!  Dégaine,  Bardolphe!  coupe- 
moi  la  tête  à  ce  gueux-là!  jette-moi  à  l'eau  cette  catin  1 

i.'iiôïESSE.  Qu'on  nie  jette  à  l'eau!  Je  l'\  jellerai  toi-même. 
Essaye,  essaye,  infâme  cocpiin!  A  l'assassin  !  à  l'assassin!  0 
hoimcide  scélérat  !  osera>-tii  bien  luer  les  olïiiiiis  du  bon 
Dieu  et  du  roi  !  0  homicide  coipiiu  I  lu  es  un  homicide,  uu 
tueur  d'hommes  et  un  tueur  de  fiunnes! 

FALSTAFF.  'ficus-les  à  distauce,  Bardolphe! 

LAGRIFFE.  Maiii-foile  I  inaiu-rorte! 

l'hôtesse,  lionnes  gens,  venez  prèler  main-forte  !  (/l 
ViiIsUilf.)  Tu  ne  veux  pas?  tu  ne  veux-pas  ?  Va  donc,  coquin  ! 
va  donc,  homicide! 

FALSTAFF.  Arrière,  catin,  niauricaude,  carogiie  !  Je  vais 
le  chatouiller  le  casaquin  ! 

Arriv(>nt  l.i:  I.OUD  C.UAND  JUGE  et  sa  Siiilc. 

LE  (;raku  jlge.  Qu'y  a-l-  il  ?  Arrêtez  ! 

l'hôtesse.  -Mon  bon  biid,  sojez-inoi  favorable  !  Je  vous 
eu  supplie,  prenez  niii  déiènse. 

II.  GRAND  .uh:k.  Eh  bien!  sir  John,  ipicl  liiilamarre  nous 
l'ailes-vouslà?  Cela  vous  sied-il,  dans  voire  position,  et  avec 
les  liiiulioiis  dont  vous  êtes  chargé?  Vous  devriez  èlre  en 
roule  poui  ^oik.  (1  t'iai  ilcs  Itcciirs.)  Eloiune-toi  de  lui, 
luaiaiid  I  Pourquoi  le  iclances-tu  de  la  sorte  ? 

I.  ilôiLssE.  t)  mou  dij;ne  lord  !  avec  la  permission  de  vulie 
sei;;neui  ie,  je  suis  une  (lauvre  veuve  d  East-tilieap,  el  il 
est  arrêté  à  ma  leipiête. 

LE  GHAMi  .11  i;i:.  Pour  quelle  soinine? 

l'iiôiEssE.  Pour  plus  (pie  je  ne  saurais  dire,  nillord,  pour 
loul  mon  avoir.  Il  ma  tout  mangé  ;  il  m'a  laissée  sans  res- 
siiuives;  il  a  mis  lout  ce  que  je  possédais  dans  celle  grosso 
biilaiiie  quir  vous  lui  voyi;/..  —  Mais  va,  je  l'i'u  ferai  resli- 
tuii'  une  pallie,  ou  je  reviendrai  cluKpie  nuit  me  eiMiiipoii- 
iii'i'  sur  toi  comme  un  cauchemar. 

I  Ai.siAFF.  Il  est  proh.ilile  que  c"esl  moi  (|ui  prendi.ii  le 
dessus,  pour  peu  que  j  aie  l'avantage  dii  li'iiMin. 

IL  GiivMi  JiGL.  Que  veut  clii\Mcci,  sir  John?  Fidiuu:! 
Qni'l  hoiiliiie  paciliqiie  poiiirait  i  nduri'i'  nue  telle  leinpêlu 
(i'nneclives  ?  ^'avez-vous  pas  .le  hoiile  de  forcer  une  pauvre 
veuve  à  recourir  à  cette  e.vtri'Jinlé  pour  obtenir  son  dû? 

I  ALSTAFF,  à  l'Uùkiso.  Quel  est  le  total  de  te  «pie  je  dois? 


III-NUI  IV. 


l'hôtesse.  Jarni  !  si  tu  étais  honnctc  homino,  tu  rocon- 
iiaitrais  nie  devoir  hcaiicou|)  d'aigent,  et  loi-même  pardes- 
sus le  niarohé.  Tu  m'as  juré  sur  une  tasse  dorée,  assis  dans 
ma  diambredu  dauphin,  à  la  table  rondo,  auprès  d'un  feu 
de  diaibon, le  mercredi  de  la  Pentecôte,  lejouroii  le  prince 
t'a  fait  une  entaille  à  la  tète  pour  avoir  comparé  son  père 
à  un  chanteur  de  Windsor,  —  tu  m'as  jure,  pendant  queje 
lavaisla  blessure,  de  m  épouser,  et  40  fsilP  (Ip  (nui  ta  fennnc 
et  une  milady.  Auias-tule  front  ijp  [bhIP''*  À  telles  ensei- 
iines  que  dans  ce  moment  inèiiieest  arijvée.  la  femme  Keech, 
la  boMchère,  qui  Tii'a  appelée  conmière  Valtontiain,  et  ve- 
nait pour  m'empruntei'un  peu  de  Njp^jfjre,  en  disant  qu'elle 
avait  ini  bon  plat  de  crevettes;  suc  quoi  tu  as  témoigné  le 
désir  d'en  manger,  et  moi,  je  t'aj  4it  'l"t!  i^ê'a  "t!  valait  rien 
pour  une  blessure  toute  fraîche,  pt  quand  elle  fut  descen- 
due, nem'as-tu  pas  dit  (jue  je  up  devais  plus  me  familia- 
liser  avec  de  petites  };ens  coii)|pc  elle,  a)iiutarit  qu'avant 
peu  on  m'appelerait  niilndy  ?  I£|  ne  m'as-lu  pas  cnd)i',issée? 
cl  ne  m'as-tu  (las  dit  d'aller  le  chercher  (rente  schelliuss"? 
.le  le  si.nnnr  de  diiesl  c'est  vrai  ou  non.Mi'-le,  si  tu  peux. 

FALSTAFK.  Miloid,  c'est  luie  [lauvre  créature  qui  a  le  cer- 
veau fêlé;  elle  \a  piir  la  ville,  disant  que  son  lils  aine  vous 
ressemble,  tlle  s'est  vue  aulrelois  dans  nue  assez  belle  po- 
sition, et  le  l'ait  esl  que  la  misère  lui  a  fait  perdie  la  raison. 
Quanta  ces  imbéciles  de  reçois,  perroettez  que  j'en  obtienne 
réparation  en  justice. 

i.E  (;ram)  jiiiE.  Sir  John,  sir  John,  je  connais  votre  ma- 
nière d'escanioler  les  choses.  Ce  n'est  ni  voire  an-  d'assu- 
rance, ni  le  flot  de  paroles  qui  Sort  de  voire  houclje  avec  une 
insolence  plus  (|u'impudeute,  qui  peut  nis  faire  illusion. 
Il  me  parait  conslaut  que  vous  avez  abusé  de  1^  simplicité 
de  celle  femme,  et  que  vous  l'ayez  l'ait  servir  aux  besoins 
de  votre  bourse  et  de  vos  sens. 

1,'HÔTESSii.  Oui,  miloid,  c'est  vrgj. 

LE  GRAND  jucK.  Paix,  je  VOUS  p|ie.  —  Payez-lui  ce  que 
vous  lui  dc\ei!,  et  repaie/,  le  tpri  que  vous  avez  lait  à  son 
honneur:  vous  pouvez,  faire  l'iiii  avec  de  l'argent  au  poids 
légal,  l't  l'autre  avec  du  repentir  de  buu  aloi. 

lAi.sTAir.  Miliird.  je  ne  puis  subir  ces  reproches  sans  mot 
dire.  Vous  qiialilii'z  diusoleuee  iiupudente  une  honorable 
franchise.  Qu'un  homme  salue  huinbkinent  et  ne  dise  rien, 
c'est  un  modèle  de  veilti.  Non,  niiloid,  saut  le  respect  que 
je  vous  dois,  je  ne  veux  pas  être  vcitre  suppliant.  Je  de- 
mande qu'on  me  délivre  de  ces  rccors,  le  service  du  roi 
réclamant  ma  |irésence  pour  alVaires  urgentes. 

LE  i.iiANu  ji:(;f,.  Vous  parlez  comme  1111  liunimc  qui  aurait 
le  piixilégi-  de  l'ini|iuinlé;  mais  agissez  d'une  manière  con- 
forme au  soin  de  votre  réputation,  et  acquittez-vous  envers 
celle  pauvre  femme. 

FALSTAFF,  prenant  l'Unlessc  à  part.  Viens  ici,  hôtesse. 

Arrive  «OWF.n. 

LR GRAND  JUCK.  Eii bicu !  uiaitie (iovvcr,  quelles  nouvelles? 

coWEii,  lui  rcrullanl  (les  (Icpcrlics.  Milord,  le  roi  et  Henri, 
piii;ce  de  Galles,  sont  pies  d'arriver;  ces  papiers  vous  di- 
ront le  reste. 

FAi.sTAl'i'.  Foi  de  genlillionime. 

l'hôilssk.  Vous  l'avez  déjà  dit  tant  de  fois. 

FAi.STAFF.Koi  degeutilhouiiue;  — allons,  n'eu  oailoiis plus. 

i.'iioifcssb.  Pur  la  leire  sur  laipielle  je  iiiaiclie,  je  serais 
oblip(''e  de  uiellie  en  gage  ma  vaisselle  d'argent  et  les  la- 
pis^eriis  lie  lues  salles  il  manger. 

FALSiAiF.  Des  \  erres,  des  verres,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
piiiir  houe;  el  (piaula  les  murailles,  une  [letite  drôlerie  de 
ririi,  coiiiiiK!  rhi>luire  de  I  enfant  prodigue,  ou  une  chasse 
nllemuilde,  peinte  a  ladélreiiipe,  vaut  iiiille  fois  nileiiv  que 
ces  leiiliUi'S  el  ces  tapisseries  piquées  des  lUMiiches.  Tiche 
de  me  faire  dix  livressteiiing,  si  luiieiu.  Allons,  n'étaient 
les  lubies  qui  le  pienneut  pail'iiis,  il  n'y  a  pas  de  ineHl(<ure 
tille  que  toi  en  Aiigleleiie.  Va,  luve  tu  linure,  el  relire  la 
pi, Mille  Allons,  lu  ne  iloi.s  pas  iiii'iidre  ces  hiiliii'iirs-la  avec 
liiiii;  l'Sl-ce  que  lu  ne  me  connais  pas  Y  Allons,  ulloiis,  je 
suis  qu'on  lu  piiiis.Ht'e  à  (X'Iu. 

l'iioiis'-i  Je  l'en  prie,  sir  John,  i'onleii(e-loi  de  vingt 
nobles,  l'ji  vei'ili',  je  »riuis  obligée  de  inellii'  11  u  vaisselle 
en  gii^e,  là,  sél  leliseiiieiil. 

FAi.HiAFF.  ^'ell  pillions  plus;  je  iiru(li'eH.seiui  ailleurs; 
vous  serez  une  sotie  loiile  \olre  vie. 

l'uotkssi:.  bit  liieii  I  vous  l'aurez,  ipiuiid  je  devrais  nictlrc 


ma  robe  en  gage;  j'espère  que  vous  viendrez  souper.  Vous 
me  payerez  tout  cn.semble,  n'est-ce  pas'?    . 

FALSTAFF.  AussI  vrai  que  j'existe.  {J  Bardolphe.)  Va  avec 
elle:  amorce,  amorce. 

l'hôtesse.  Voulez-vous  que  Dorothée  vienne  vous  voir  à 
souper  ? 

FALSTAFF.  C'est  assez  causé;  qu'elle  vienne.  [L'Hôtesse, 
Bardolphe,  les  Reçors  el  le  Page  s'cloiiincut  ] 

LE  GRAND  JUGE.  J'ai  VU  de  nieilleuiesiioiivellesque  cellcs-lii. 

FALSTAFF.  Qu'y  a-l-II  c|b  nouveau,  milord? 

K  GRAND  JLGE.  Q»  U  pouch(j  le  FOI  la  uiiit  dernière?' 

GOWER.  A  liasiiigstoke,  ini|ord. 

FALST^pp.  J'espère,  iiUlorfl,  que  tout  \a  bien.  (Ju'v  a-t-il 
de  nouveau,  nji[ord? 

LE  GB.^KB  JiTîE.  Ramène-t-il  loufps  ses  Iroupes? 

GO\v(i|».  9jôu  :  (juiiize  mille  hoiqijies  d'iuraulerie  et  cinq 
cents  hqpKiies  de  cavalerie  marct)|.'nt,  sous  le  commande- 
ment de  inilûj-d  de  Laiicastre,  cbnjre  Nortuuiberland  et 
l'aichevpqup. 

FALSTAFF.  '^sItCB  qqe  le  roi  c^{  de  retour  du  pavs  de 
Galle;,  mou  uohle  lord? 

IF  biuMi  jLG|i,  ('(  Goiver.  Je  vous  remeltrai  tout  à  l'heure 
mes  dé|ièe|ies.  Venez  avec  ino|,  maitre  Goxver. 

FALSTVF^-.  ililoril! 

LE  GHAÎSB  jpGE.   Ql\\  a-t-il? 

FALST^Fp.  ilailce  Gower,  voulez-vous  diiier  avec  moi? 

Gowhif.  ie  sqis  au^  ordres  de  milord.  Je  vous  remercie, 
mon  chue  sir  Ju|||i. 

LE  GR^KD  ^uc(;.  Sir  John,  vous  traînez  ici  trop  long- 
temps ;  par  vous  avez  à  lever  des  l'eciues  dans  les  comtes 
que  vous  ^llez  traverser. 

FALST4FF.  Voulez-vous  soijper  avec  moi,  maître  Gower? 

LE  GR.viiD  JFGE.  QucI  SQt  niaîtie  vous  a  enseigné  ces  ma- 
nières, sir  John  ? 

FALSTAff.  Maille  Govyer,  sj  elles  ont  mauvaise  grâce,  ce- 
lui qui  me  les  a  eus<'igiiées  était  un  sot.  —  C'est  là  la  véri- 
tablu  esçriiiie,  inilonl.  Hutte  pour   botte;   parlant,  ipiitle. 

LE  GRAND  .iLGE  Que  le  SpigueuF  l'illumine;  lu  es  un 
grand  sot,  [Ils  s'éloiynenl.) 

SCÈNE  IL 

Home  ville.    —  Une  outre  rue. 
Arrivent  I.E  l'IUNCli  HENRI  et   POII^'S. 

LE  PRlKCE  HENRI.  Par  iiia  foi,  je  suis  rendu  de  fatigue. 

poiNs.  lisl-il  possible?  je  n'aiirais  jamais  cru  cpuï  la  fa- 
tigue osât  se  coinmeltre  à  un  homme  d'aussi  boun-  nViisoii. 

LE  l'RiNCE  HENRI.  C'cst  poiiilaiil  la  véiité.  je  dois  en  con- 
venir, quelque  vernis  desavanlageux  cpie  cela  donne  à  ma 
grandeur.  .N'est-ce  pas  bien  \iiigaire  à  moi  d'avoir  envie 
de  boire  de  la  petite  biiue? 

roi.Ns.  Certes,  un  prince  devrait  se  respecter  assez  pour 
ne  poinl  évoquer  le  souvenir  d'une  aussi  pauvre  drogue. 

LE  i-BiNCE  HENRI.  Il  paraît  (jiie  je  n'ai  pas  les  goûts  Irès- 
priuciers,  car,  je  l'avoue,  la  petite  bièie,  celle  humble 
créature,  me  revient  posilivemenl  en  mémoire.  El  de  fait, 
ces  chélives  considéralions  me  luMuillent  loiil  à  lait  av,'c 
ma  grandeur.  Quelle  houle  pour  moi  de  me  rappeler  ton 
nom,  de  ieconnailii>  demain  ta  ligure,  ou  de  leiuaKjuer 
coinbieii  tu  as  de  paires  de  bas,  à  savoir  ceux  que  lu  putes, 
el  ceux  (pii  soni  couleur  pèche  ;  ou  de  l'aire  dans  ma  pen- 
sée l'inveiilaiie  de  tes  chemises,  .'1  savoir  nue  pour  le  luxe, 
el  nue  autre  pour  l'usage.  —  Mais  c'e-l  ce  (|iie  le  maître 
du  jeu  de  païuiie  doit  savoir  mieux  ijue  moi;  car  il  faut 
(pie  ton  InigesoU  bien  bas  pour  (pie  tu  n'y  tiennes  pas  une 
ia(|uelle;  et  c'esl  un  evercice  d  >iil  lu  l'es  privé  depuis 
bdiL^lciiips,  p,ii(e  que  d'autres  riiolifs  ont  neccoisilé  de  la 
p.iil  MH'  grande  coiisoinmation  de  toile:  Ilicu  sait  si  les 
i.auv les  petites  iiealiires  (pii  ont  amené  la  ruine  de  Ion 
lui>;e'  en  iK'iJIeionI  un  jour;  mais  les  sages-l'emnies  assil- 
reiil  (pie  ce  ii'e>t  pus  la  luule  des  eiilaiils  :  c'esl  ainsi  ipic 
le  nioiide  mulliplie  el  (pie  les  liens  du  sang  se  resseirent. 

l'oiNS,  Il  faut  avouer  (pie  cela  jure  suigulieremenl,  de 
vous  entendre  débiter  ces  balivernes  après  la  rude  cam- 
pagne i|uc  vous  venez  de  ternniier  I  Dites- moi  s'il  esl  hi"au- 

'  C'<T»(-i*dire  Nc^eiiranU  bâtards,  ciiV('liip|t(>ii(lini  son  vieux  hni^e.  Notift 
•voiin cburclié À  roiiiiro ce  pAsiiagenioiiiMubscur  qu'il  ne  l'ctl  daiinlo  texte. 
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l'abcuevèi.u-e.  Allons  uji  a\jiil.  el  iiublimis  les  iimiils  île  notre  prise  d  iiniies.  (Aele  I',  si-one  m,  page  -'70) 


coup  di'  princes  vcrttioiix  qui  on  foiaient  autant  au  mo- 
ment tiième  où  leur  père  serait  aussi  gravement  malade 
(|iie  l'est  le  vôtre? 

LK  PRINCE  HENRI.  Vcux-tu  quB  jc  te  dise  une  cliose,  Poins? 

poiNS.  Oui,  et  (|ue  ce  soit  une  chose  excellente. 

LE  r>RiN(:E  HENRI.  lîlle  sera  toujoius  assez  bonne  pour  un 
esprit  aussi  peu  relevé  ipie  le  tien. 

i'Oi.>s.  Allez;  j'attends  de  pied  Terme  ce  que  vous  iiial- 
lez  dire. 

LE  l'niNcE  HENRI.  Eli  bien,  écoute.  —  11  n'est  pas  conve- 
nable ()ue  je  sois  triste,  maintenant  que  mon  père  est  ma- 
lade ;  et  néanmoins  je  te  dirai,  conmie  à  lui  lioiume  qu'il 
nie  plaît  d'appeler  mon  ami,  faute  de  mieiix  et  comme  pis- 
aller,  que  je  suis  iiliis  disposé  que  tu  ne  crois  à  élie  triste 
el  sincèrement  ariii^ii'. 

l'OiNS.  Sur  un  pareil  sujet,  cela  n'est  (;uère  probable. 

i.E  iMii.NcE  iiEMu.  Tu  me  crois,  pour  rendurcisscment  e( 
la  perversité,  aussi  avaiil  dans  les  bonnes  grâces  du  diable 
nue  loi  el  KalsIalV.  C'est  une  ipiestiim  (pie  le  temps  rt'snu- 
dra.  .Mais  je  le  le  déclare  ,  —  mon  cœur  saigne  iiitérieii- 
renieiil  rie  savoir  mon  père  si  malade;  el  si  je  caclie  avec 
wiiii  ma  douleur,  c.'csl  parce  nue  je  Iréquenle  une  aussi  dé- 
testable <:ompat(iiie  ipic  l'est  la  tienne. 

■  OINS   La  raison? 

i,K  l'RiM.E  HKNRi.  Uiie  pciisol'ais-lii  de  moi  si  ji:  pleurais? 

i'oi.>s.  Je  vous  rei-arderais  coinine  un  roval  bvpoci  ite. 

t.y.  l'RiNcE  Hi-.NRi.  Ce  serait  la  pensée  de  tout  le  monde;  et 
tu  es  bien  lieiiieiix  de  penser  romme  loul  li'  monde;  pi-r- 
sonne  n'a  jamais  su  rnn'iix  ipie  lui  mainteiiirsa  pi'iisi'e  dans 
les  seiilieis  ballils.  Je  iiassiiais  aux  yeiiv  de  tous  pour  un 
livpociile.  Kl  ipiel  mol  il  induit  la  seiiiUeurieà  pi-iisiT  ainsi? 

i'oi.>s.  I,a  vil'  di-rénlée  iiiie  vous  ave/,  meiii'É'  jii^ipi'ui,  el 
volie  l'InUe  liaison  avec  l'alslalV. 

II.  l'Rnd.  III  NHi.  ICI  nvec  loi. 

l'oiNs.  Par  le  I  iel,  ma  ri'piilalion  est  bonne.  Je  (niis  en- 
teiiilre,  sans  me  iMinrlir  r  les  nieilles,  re  qu'on  dit  sur  mou 
comple,  |.e  pis  qu'on  piiis.e  dite  de  moi,  e  cl  que  je  suis  un 


cadet  de  famille,  et  que  j'ai  été  moi-même  l'artisan  de  ma 
fortune,  et  j'avoue  que  je  ne  saurais  qir'j'  faire.  Par  la  sainte 
messe,  voici  Bardolplie. 

i.E  piuNCE  incNiu.  VA  le  petit  paije  dont  j'ai  l'ail  cadeau  à 
Falstair.  C'était  un  clirétien  (piaiid  je  le  lui  ai  donné;  vois 
si  le  gros  scélérat  ne  m'en  a  pas  fiil  un  singe. 

Arrivent  liAllDOLlMIl'.  H  LK  PACE. 

rMuioi.niE.  Dieu  garde  votio  altesse! 

i.E  l'iiiNCE  HEMu.  Et  la  vôtrc  pareillement.  Iivs-noble  Bar- 
dol()lie  ! 

iiAKDoi  l'iir,  (ii(  Pdije.  Avancez,  âne  de  sagesse,  benêt  em- 
prunté; pourquoi  roiigissez-voiis?  Vous  èUs  un  lioiume 
d'armes  liii  ii  novice  eiieoie.  KsI-ce  (fonc  une  si  grande 
alVaire  cpic  de  vider  iiii  pot  de  bière? 

I.I-;  PACE.  Tout  à  riieiire,  milord,  il  m'appelait  à  travers 
le  lieillis  rouge  d'un  cabaret',  et  il  m'élail  impossible  de 
disliiigner  aucune  partie  de  sa  ligure  il'avec  la  lenèlre.  A 
la  lin,  j'ai  aperçu  ses  yeux,  el  j'ai  cru  qu'il  avait  lait  deux 
trous  (iansle  cotillon  neuf  de  la  cabaietiere,  et  (lu'il  regar- 
dait à  travers. 

i.E  rlu^(  r,  iii.mu.  Cet  enrant  n'a-t-il  pas  bien  prolllé? 

iivuDoi  l'iii;,  nu  Viuji\  Va-t'en,  iinioceni  lapin,  va-l'en. 

1 1,  i'\(.i,.  N.i-I'en.  iiiallieurenx,  va,  ivw  d'AlIliée. 

II.  l'MiM  i;  iiiMU.  Inslruis-nons,  mon  eiilanl;  de  quel  rêve 
parles-ln? 

i.i:  pAiiE.  Milord,  Altliée  rêva  (pi'elle  aicoucliait  d'un 
tison  eiillainmé'  ;  voilà  pourquoi  je  l'appelle  lève  d'Allbée. 

i.i:  piiim:i:iii;mii.  Celle  explication  vaut  bien  nu  écu  :  voilà 
pour  toi,  moneuranl.  ( //  lui  donne  tir  rurijfiil. 

*  l,<'R  f-'riiHr('4  (!('«  lAVOmofi  H  il>*n  cubnrotA  ôlûicîil  prinli'«  on  roagp. 

■  I.iT  Boiciiro  nivtlinliiKiipii'  ih'  .'^ImKspi'ori'  tsl  iii  l'ii  diTnul  ;  ro  i|ui  n'a 
rien  il'oloriimnti  rnrilo -on  l('in|i  cm  h'bvoiI  pan  noin  la  iiiion  il"<  nuiyi'iH 
iniiiinlinl'.  ih  ii<rillraiinii.  .Sliuk-pino' r'iifnnil  lu  lixoii  (I'AIiIm'i' qui  litiiit 
ri'i'l,  cl  ani|ii<'l  riail  nlUrlii'n^la  ^c  ili>  Mitldogro,  nvrc  le  limui  iiclir 
i|u'li<<ciilii'  nvail  vil  l'ii  rAvp.  tt 

l'.n..  -  l.lllirllll.'Ili>  VV..I.I.T.  ni.'  n,.li|.iirl.',  ». 
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PdiNS.  OU!  |)iiissentK'S  vi'is  ne  poiiil  allaiiiiiT  iiiii'  ~i  lullc 
flfiir  !  Vuilà  siv  pente  piiur  tontiibuerà  tepré.seruTtliiinal. 

iiARDOLi'HE.  Si  voli'c  coinpagnio  ne  le  lait  pas  peinlie,  lu 
piiloiitc  aiiia  InrI. 

i.E  pni>CR  iii.Mii.  lit  eoinimiil  se  purU'  ton  imiilio  ,  liar- 
(lolphe? 

UAiiiJDi.pnE;.  l'oit  liieii,  milord.  Il  a  appris  le  retour  de 
votre  altesse  à  Londres;  voici  une  lettre  pour  vous.  {Il  lui 
rrmel  iive  Irllre.) 

Lt:  l'iiiM.K  I11.M11.  Délivrée  avec  un  bien  prand  respect.  — 
Comiiiriilsepditetiin  iiiaitic.ccpiinteiiipsdelaSaiiit-.Mailin? 

UAHiioii'iiK.  Liien  pour  l.t  saule'  plnsiiiiie. 

pol^s.  l.a  partie  iniinui  telle  a  besoin  d'un  médecin  ;  mais 
cela  ne  riiiipiiète  guère  ;  bien  que  cela  soit  malade,  ça  ne 
meurt  pas. 

iK  l'itiNCK  m  MU.  Je  pcrniels  à  ce  f^rns  innrceau  de  cbair 
d'être  aussi  laïuilier  avic  mui  (pie  mon  cliien;  et  il  use  de 
la  perniissirin  ;  \oisen  quels  termes  il  m'écrit.  {Il  rcmcl  à 
/'oui*  In  Ivllre  île  l-'nhUiff.  ) 

pol^^,  tisiiiii.  i<  .lolin  l'alstalV,  chevalier.»  —  Il  a  prand 
soin  que  nul  n'en  ijjuoie,  toutes  les  l'ois  qu'il  a  l'occasion 
de  se  nimniu'r;  conin  i'  ces  parents  éloignes  du  mi  à  iiiii  il 
n'arrive  jamais  de  s'é^rllti^ller  les  doigts  sans  dire  :  u  Voilà 
)'  du  saiiK  lovai  qui  cmile.  n  —  <.  Coiiiineiit  cela?  .■  dilipiel- 
qu'iiiMpii  lait  seiiiblant  de  ne  pas  comprendre.  La  réponse  ne 
se  fait  pas  plus  alleiidre  ipie  Ir  salut  d  un  emprunteur  :  u  J'ai 
»  rbi>niieiir.  iiKiiisienr,  umi  cliélll,  d'être  le  cinisin  du  roi,  » 

II:  piuMK  m  MU.  Ils  M'iilcnt  a  loille  foice  elle  nus  parents, 
diisvcnl-ils  piiiir  cela  icmmiler  Jusqu'à  Japliel.  Mais  la 
letlie,  — 

l'oiNs.  »  Sir  John  l'alslair,  chevalier,  au  llls  du  rni,  le  pre 
»  iiiii'i  après  son  pi-re,  lleiiii,  prince  de  dalles,  salut.  •<  — 
\raiiiient,  on  dirait  un  cerlillcat. 

i.K  l'iuM  I,  luMii.  l'aix  I 

pui.>s.  «J  imiterai  l'illiLstre  Kuinain  '  ilaiis  sa  IiiIimIi'.  » 

>  Allusion  DU  l'fni,  l'idi,  ii'ri  (]<•  Céiar. 


il  veul  dire,  sans  doute,  brièveté  de  souffle,  courte  haleine. 
«  Je  nie  recommande  à  loi,  je  t'appronve  et  je  te  quitte.  Ne 
«  Sois  pas  trop  familier  avec  l'oins,  car  il  abuse  étrangement 
I)  de  ta  faveur,  et  dit  à  qui  veut  l'entendre  ipie  tu  dois 
)i  épouser  sa  sœur  Hélène.  Fais  pénitence  à  ton  aise  et  dans 
»  tes  moments  de  loisir;  et  sur  ce,  a<lieu.  Tout  à  toi,  oui 
»  on  non,  —  ce  qui  équivaut  à  dire,  selon  ipie  tu  me  Irai- 
»  teras,  —  Jack  Falstakc,  avec  mes  l'aniiliers:  J(iii\,  avec 
0  mes  frères  et  sœurs;  et  Siu  jmiN,  avec  toute  l'Kurope.  » 
Milord,  je  tremperai  cette  lettre  dans  du  vin  d'Lspagne  et 
la  lui  ferai  avaler. 

i.K  pniNCK  iii;mu.  l!e  sera  lui  faire  rentrer  ses  paroles 
dans  le  ventre.  Mais  est-il  vrai,  Kdouard,  que  lu  inc  traites 
sur  ce  pied-là  ?  Dois-je  épouser  ta  sœur? 

l'oivs.  l'uisse-t-elle  n'avoir  de  sa  vie  de  plus  grand 
iiiallieiir  ipic  celui-là  I  Mais  je  n'ai  jamais  dit  cela. 

M  ruiNci;  iii:mii.  .\llons,  nous  perdons  le  temps  en  bali- 
vernes ;  et  les  dinlires  des  sages,  qui  nous  contempleiil  du 
sein  des  nues,  doivent  bien  se  inoipier  de  nous.  —  (  .1 
W(irfWyi/ic)  Ton  maitre  esl-il  à  Londres? 

iiMUKii.riir.  Oui,  milord. 

Il  i'iiinci:iii:mii.  (.U'i  soiipe-t-il ?l.e  vieiiv  pouneau  niauge- 
t-il  dans  la  inème  auge? 

iiMUinii'in  .  riiu)ciMrsaumèmeeudroit, milord ;àLast-t:lieap. 

Il;  l'iiiMi.  lUNHi.  <,)iielle  est  sa  compagnie? 

Il   l'M.i..  l'es  Kphésiens',  milord,  de  la  vieille  église. 

1 1:  nuMi.  lUMii.  .V-t-il  des  feinines  à  souper? 

1 1;  l'M.i..  .\uiuue.  luiluid,  si  ce  n'est  la  vieille  dame  Va- 
liiiiilrain  et  mademoiselle  lloiDlliée  llonbec. 

ii:  l'HiMi  iiiMu.  ijuelle  païenne  est-ce  là? 

Il  l'Ai.r.  I  lie  deinoisille  comme  il  faut,  miloiil.  une  pa- 
reille de  niiin  mailre. 

Il  i'ium;i  m  mu.  Oui,  connue  les  génisses  de  la  paroisse 
II'  sMiil  du  taureau  du  village.  Veux-tu,  Kduuard,  que  nous 
allions  les  surprendre  à  sunper? 

'  Do*  ivrogiitt. 


SSIAKSPEAnE. 


poiNS.  Je  suis  votre  oniluo,  miîon!  ;  je  von-  siiiuai. 

LE  PRiNCK  nKMn.  hiwc  hniiiiiie,  —  et  ti'i.  Baidiiliilie.  — 
ne  dites  pas  à  votre  ii'ailre  que  je  suis  arrivé  en  ville,  \oila 
pour  votre  silence.  (//  leur  dorme  de  I  argent.) 

B.\RDOLPHE.  Je  n'ai  pas  de  lani;ue,  niilord. 

LE  PAGE.  Et  «luaiii  à  la  mi-nne,  je  la  luiderai. 

LE  PRi>CE  HENRI.  Adieu;  partez.  (Ilurdolphc  et  le  Page  s'c- 
loiyticnt.) 

LE  PRINCE  HENRI,  ronlhiiiant.  Cotte  Dorothée  Bimbcc  doit 
être  quelque  ciéaliiie  pulilique. 

poiNS.  Aussi  piililii)iu',  je  vous  assure,  que  la  roalc  de 
Saiiit-AUians  à  Londres. 

LF.  PRINCE  niNRi.  (nniMieut  po'irvions-nous  faire  pour  voir 
cette  niiii  FatslalVau  naluivl,  sans  ètie  vus  nous- mêmes? 

poiNS.  Nous  melticins  chacun  «ne  Ciisaqiie  de  cuii'  el  un 
tablier,  et  nous  le  servirons  à  table,  coimne  si  nous  éiions 
des  garçons  de  taveine. 

LE"pH1^cE  HENRI  l^o  D'cu  devenir  lanioau;  c'est  lUie  lei- 
lil  le  cimle.  Lu  chose  esl  airi\t'e  .i  Jupiler.  De  pliure  de- 
venir laipinis,  quelle  basse  niélamor|)liiise!  ce  seia  la 
nriieunt':  car,  en  tnute  chose,  l'ininortunce  du  but  rachète 
la  frivyUlé  du  niuveii;  suis-moi,  Écluuard.  {Itss'éluigneut.) 

SCÈNE  III. 

Warkworlli.  —  Devant  le  cliSleau. 

Arrivent  NOI\TlllJMBEUL.\>D.LAnYNOUT;iU.MCERLAND  et  LADY 
PliliCY. 

^ORTlll'MDEnLAND.  Jc  l'cii  con'uie,  épouse  bien-aiméc,  et 
toi  aussi,  ma  t|iere  fille,  laissez  im  libre  couis  îi  mes  préoc- 
ciipali -ns  pt^nibles  :  ne  prenez  pas  I  aspeVl  fâcheux  des  cir- 
constances, el  ne  soyez  puinl  iniporlnncs  coruiiie  elles. 

LAUï  xoRTHiiUBEHLAND  Jai  fiui,  je  111'  dirai  plus  rien  : 
faites  coimne  il  \(ii;s  plaira;  ipie  votre  sajiesse  vous  j-iiide. 

NnRTHiMBtHi.Aisii.  llélas!  chèic  épousc,  mon  honneur  esl 
enga;:é,  et  num  dcpHit  p  ut  seul  le  racheter. 

LADv  pERi.T.  Au  nom  du  (iel,  n'allez  point  à  celle  guerre; 
il  fut  un  temps,  inoii  néie,  où  vous  a\v'z  manipié  à  votre 
parole,  bien  qu'il  y  abat  pour  vous-même  d'inléiêts  plus 
chers  qu'aujourd'hui.  Alors  votre  l'eicy,  mon  liien-ainé 
Hinri,  tourna  eu  vain  vers  le  Nord  plus  d'un  regard  iiupiiel, 
pour  voir  si  smi  pèie  arrivait  a»cc  ses  balaillons;  il  ne  vit 
rien  venir.  ',uel  mnlif  vous  relint  alors  dans  vos  hivers? 
Il  y  eut  ce  jour-là  deu.v  gloiii  s  de  perdues,  la  vôtre  el  celle  de 
Voire  fils.  Uiiaiit  .1  la  vôlic,  —  puis.se-t-elle  reuaiire  et 
briller  d'un  cOlt sle  éilat  1  Pour  la  sienne,  —  elle  lui  é.ail 
incdiporée  comme  le  soleil  à  la  voûte  a/.urée  du  ciel  ;  el  à 
.^a  biiniere.  tous  les  chevaliers  de  l'Aiigh-leire  marchai.nl 
aux  exploits  magnanluies.  Il  élait  le  mii.ilr  (|ue  toute  la 
jeune  noblesse  venait  coiisultei-;  tous  léglaient  leur  dé- 
tnarclie  sni-  la  sienne,  el  le  rapide  pai-ler,  défaul  ipi'il  avait 
rii;tt  de  la  natoie,  devint  le  parler  des  biaves;  ceux-là 
tiiêrne  qui  pouvaient  s'exprimer  posément  et  avec  lenteur, 
se  coirigeaieiil  de  cette  (pialité  co:i  inc  d'un  défaut,  aliii  de 
lui  ressembler;  si  bien  que,  pour  la  parole,  le  maintien, 
le  régime,  les  plaisiis,  les  habitudes  militaires,  le  caracléie, 
il  était  le  modèle,  le  miroir,  la  copie  el  le  livre  d'après  le- 
quel tousse  (juidaienl  El  cepenjaul  ce  merveilleux  moiiel, 
ccmiiacii  de  l'humaniié,  que  nul  ne  surpas.sa  jamais,  vous 
l'avez  luib^é,  seul  et  HaiiS  secours,  alVroiiler  le  terrible  dii'u 
de  la  guerre,  avec  toutes  les  chances  luiitie  lui.  à  la  lêli' 
d'une  uiitiée  où  il  n'y  axait  de  redoulnhle  ipie  le  nom  d'Iluts- 
pur  :  ♦uilà  comme  vous  l'avez  délaissé.  Oh!  ne  faites  pas 
a  s  II  nmhie  l'iiiiuie  de  lenir  parole  aux  autres  plus  scni- 
piileu-<eiiieiil  (p. 'à  lui;  luis»ez-ies  se  lin  r  d'alluire.  I.e  lua- 
rt'ibal  el  laicbe\êque  mil  des  luices  iliiposantcs.  Uli  I  si 
mou  cher  lleiiii  •nnil  eu  à  sa  dispiisilloii  sculemeiil  la  moitié 
de  leiiu  lionlies,  je  poiuiais  aiiJMuid'Iiiil,  suspendue  au 
roii  de  iiinii  liiil'>|iiii'.  p.i'li'r  de  la  I  iiihe  de  Moiiur  lilli. 

^r^llll^MllKlll.«Ml.  Tu  m'allli;;is,  ma  lille;  tu  jriU'S  le  dé- 
coiiia^rmein  d.iiis  mon  aiiie  en  me  rapp.  Iiuil  d'aiii  leiiiies 
Clleliri*  Mal*  il  luill  qi.eje  pane  l'I  ijoej  lolle  la-liiH  alll'oii- 
ler  le  daii;;ci ,  si  je  lu-  >eov  pus  ipi  d  \i.  une  me  cherclier 
hllleiirMel  me  li'oiivi'  iiioini.  bien  picpaié 

I.ADT  hoMllt'MlilMl.»Mi.  Olll  lélli^lc/.-»ou»  en  Ecosse,  jim- 
(iiriiceque  lu  iiobieske  il  leM  cuiliiiiuiieseii  ui  me»  an  ut  lait 
1  étui  de  leur  puisiiaiicc. 


LADV  PERCY.  S'ils  réiississriil  cl  Iriomplient  du  roi,  alors  joi- 
gnez vous  à  eux  comme  une  bande  da'  ier.  pour  les  fortifier 
encore:  mais  m  non-  voiissummcsch  ces  laissez-les  d'abord 
mnolrerce  qu'iis  peuvent.  C'est  ce  qu'a  fait  voire  lils;  c'est 
ce  que  vous  lui  avez  laissé  faire  :  c'isl  ainsi  que  je  suis  deve- 
nue veuve  :  et  jamais  je  n'aurai  assez  de  vie  pour  abreuver 
de  mes  'armes  le  cypriis  de  sa  tombe,  alin  qu'il  Lirauoisse  et 
qu'il  é  ève  jusqu'aux  cirin  lesouvenirde  mon  i.;loricuv  époux. 

NORTiii'MBtr.LAMv.  Allons,  allons,  lentrez  avec  moi  :  mon 
àuiee-l  Comme. l'Océan  qui,  à  la  marre  ni'  nlaste,  avant  at- 
tein!  sa  plus  gjande  hanlenr.  ne  porle  ses  llols  d'aucun  colé 
el  s'airêie  iminid)ile  Je  voudrais  aller  me  réunir  à  l'arche- 
vêque; mais  mille  raiso  .s  nu-  letienneul.  Je  p.ai tirai  pour 
l'Ecosse:  j'y  lesleiai  jusqu'à  ce  que  les  circonstauces  et  mes 
intérètsnne  rappellent.  (  Ils s'ilotijucnl.  ) 

SCÈ.NE  IV. 

I.ondi-fcs.  —  Une  ?al!e  Jansia  tavt  r-je  J'East-Clieap,  à  l'enseigne  de  la  Iluie. 
Enlrent  DEUX  GARÇONS. 

PREMIER  GARÇON.  Quc  dlalilc  as-lu  appoilélà?  des  coings? 
lu  sais  que  sir  John  ne  peut  pas  lessonliiir. 

DKLxinviK  GARÇON,  t'.'est  Mai.  Lu  jour  le  prince  plaça  devant 
lui  nue  assielléé  de  coings  :  «  Voilà  cinq  sir  John  que  je  vous 
piéseiilc,  .)  lui  dil-il;  puis,  olant  son  chapea-i,  il  ajouta  : 
«  l'ermellez  que  je  pieiuic  congé  de  ces  six  chevaliers 
acides,  ronds,  vieux  et  ridés.  «  Cela  l'a  siiignlieremeut  vexé; 
mais  il  l'a  oullié. 

PREMIER  GARÇON.  Eli  bli'u,  couvre-lcs  cl  place-les  sur  la 
table  :  vois  si  lu  n'euleuds  pas  le  crincrin  de  Uassct,  le  mé- 
nélrir.  Madeuioiselle  15  nbec  veut  avoir  de  la  musique; 
dépêche-loi.  La  pièce  où  ils  oui  saipé  est  trop  chaude;  ils 
vont  toul  à  riieure  pass  r  dans  celle-ci. 

nEi  xiEME  GAi'.çoN.  Lc  piiiice  el  luonsieur  Poins  vont  venir 
dans  un  instant;  nous  leur  prêlcrous  à  (liacnu  une  jaqintte 
i-t  un  labiier.  Il  ne  faut  pas  que  sir  John  le  saeho  ;  c'est 
Beird  dphe  (pii  esl  venu  n  us  en  prévenir. 

rREMiru  GAiçoN.  P.ir  il  sainte  messe,  nous  allons  rire; 
cela  leru  une  excellenle  l'aVc-e. 

DEUXIEME  GARÇON.  Je  vuls  Voir  si  je  |iuis  trouver  Bassel. 
(//  sort  ) 

Enlrent  L'HOTESSE  et  DOROlUftE  lîONHEC. 

l'hôtesse.  Il  me  semble,  mon  cher  cœur,  que  vous  èles 
en  excellenles  dispos  tiiins:  voire  pouls  bat  aussi  exlraordi- 
uaiiement  qu'on  puisse  le  désirer;  et  vous  avez  le  teint,  je 
vous  assure,  aussi  rouge  ipi'nuc  rose;  mais  je  en  is  que  vous 
aviz  trop  bu  de  caiiaiie  :  c'(Si  un  vin  très-capiteux,  et  qui 
vous  parfume  le  sang  avant  qu'on  ait  le  temps  de  dire  ce 
que  c'est.  Coinnieut  vous  trou  ez-vons'? 

DORO'iiiÉE.  Beaucoup  mieux  maiulenant.  Muni! 

LiiorKssE.  J'en  suis  charmée;  quand  le  caur  est  en  bon 
étal,  cela  vaut  de  lor.  Tenez,  vjiià  sir  John  qui  vient. 

EALSTAFF  enlrc  on  chantant. 


Quand  Arlliur  pni-ut  ù  la  tour.  — 

Videz  le  pot  de  nuit. 

(Vclail  un  bon  et  digne  roi. 

(te  Garçon  sort.) 

FALSTAEF-,  foiKiiiurt/if.  Coimiicut  va  niadenKiiselle  Doro- 
thée? 

l'hôtesse.  Elle  esl  un  peu  in.lisposée. 

FAi.siAn--.  Voilà  l.i.'ii  les  leiuiuesl  dès  «lu'iin  cesse  un 
inslaiil  de  s'occuper  d'elles,  on  les  indispose. 

iiouoTiiÉE.  Cnmmenl,  gueux  ipie  tu  es,  voilà  lonle  la  coii- 
solallon  <pie  tu  me  donne.- 1 

lAi.MAir.  Vous  leâ  hiiles  bien  gras,  vos  gueux,  luaileiuoi- 
selle  liiaothée. 

iMuoiiiEK.  Ce  n'est  |  as  mon  ouvrage;  c'est  la  glontoime- 
lie  et  I  Imioeni-  ipii  les  goidieiit. 

rAi.siAïK.  Si  le- cois. nier  aide  à  créer  lu  glonloiuierie, 
vous,  boi'i  lliée,  vous  iiiiili'iliiiiz  ù  loi'uUr  iioire  hinueur. 
i.'esi  de  Vous  que  nous  lu  leiious,  Horolliee,  vous  en  coii- 
vienilrez. 

iioïKMiiiii-;.  Vu  te  faire  pendre,  vieux  congre,  va  le  faire 
peiidru. 


HENRI  IV. 
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/.'hôtesse  Allons,  vciilà  que  vous  revenez  à  voire  vieille 
lialiilude;  vous  ne  p  luvt'z  être  ensemble  sans  vous  (|Up- 
leller.  Vous  èles  ciispés  cnniine  deux  lôlies  sèches;  vous 
lie  l'ouvez  SM|i(ioiier  vi  s  infiimilés  mutuelles.  Il  tant  pour- 
tant que  l'uii  fies  deux  suppoite  l'autre,  —  (à  Dorntlice)  et 
ce  doit  elle  vous.  Des  dei.x  viiis  èles,  comme  on  dit,  le  vase 
le  plus  fnigile,  le  plus  \iJe. 

DOP.oiHÉE.  Comment  voulez-vous  qu'un  vase  vide  et  fra- 
gile puisse  poitci-  un  gros  toiuieau  plein  comme  celui-là? 
il  y  a  dans  lui  toute  une  caigaison  de  b  rdcaiix.  c'est  un 
gros  liàtmieni  charf^é  du  pont  juS'iu'à  la  cale.  .Allons,  res- 
tons bons  airis,  Jack.  Tu  vas  pailir  pour  la  gueire,  et 
quant  à  savoir  si  je  te  reverrai  ou  non,  c'est  ce  dont  per- 
sonne ne  se  s.,i:cie. 

Rentre  LE  CAltÇON. 

LE  r..\i'.çoN.  Monsieur,  l'enseigne  Pistolet  est  en  bas  et  de- 
mande à  vous  parler. 

DoiioiiiËE.  C'est  un  nuuidit  tapageur;  qu'il  aille  au  diable  I 
qu  il  neutre  pas  ici;  c'est  le  coquin  le  plus  mal  embouché 
de  toule  l'Anglelerre. 

i.'iioiESSE.  Si  c'est  un  tapageur,  qu'il  n'entre  pas!  non, 
sur  nja  parole!  il  laut  que  je  vive  avec  mes  voisins,- je  ne 
veux  point  de  tapageurs;  je  suis  en  bonne  odem-  auprès 
de  ce  qu'il  y  a  de  niieux.  lermez  la  porte!  —  on  ne  reçoit 
pas  de  tapageurs  ici  ;  je  ne  suis  pas  venue  à  mon  âge  pour 
recevoir  chez  moi  des  tai.agèurs.  Fermez  la  porte,  je  vous 
l)rie.  ■* 

FAisTAFF.  Entends- lu,  l'hôtesse? 

i,'iioTESSE.  Je  vous  en  prie,  apaisez-vous,  sir  John:  je  ne 
veux  pas  qu'il  vienne  ici  des  tapageurs. 

FAi.STAFF.  Enlends-lu?  c'est  mon  enseigne. 

l'iiotf.sse.  Laissez  donc,  sir  John,  laissez  donc;  votre  ta- 
pageur d'enseigne  n'entieia  pas  chez  moi.  J'étais  l'aulie 
jour  avec  M.  Scrupule,  radjoinl,  et  il  me  dit,— pas  plusIaiJ 
Mlle  mi'icridi  deiiiiir:  —  »  Voisine  Vabontiain  »  qu'il  me 
(lit, —  .M.  Muet,  iiolie  curé,  était  présent, — «vnisine  Vaboii- 
lr:iiii,  1)  i|ii'il  nie  dit,  u  icievez  ceux  (|iii  sont  civils;  car,  » 
i|ii  il  nie  (lit,  «  vous  avez  une  bonne  lépulalion.  »  — Je  sais 
bien  pourquoi  il  m'a  dil  cela;  «  car,  «qu'il  nie  dit.  «  vous 
èles  une  boiinète  leinnii',  et  qu'on  estime;  c'est  poun|uoi 
prenez  garde  aux  liôUs  «pic  vous  recevez;  ne  reccMZ  pas 
de  tapageurs,  »  qu'il  nii dit  Je  ne  veux  pas  qu'il  en  vienne 
ici;— cela  vous  lerait  du  bien  d'entendre  ce  qu  il  m'a  dit. 
Mon,  je  ne  veux  pas  de  hqiigeins. 

FALSTAFF.  Cc  u'e.-t  pas  OU  tapageur,  notre  hôtesse,  c'est 
tout  simplement  un  joueui' doux  comme  un  nioiitou;  vous 
pouvez  le  battre  aussi  tranquillement  qu'un  pelil  chien  :  il 
ne  liendiait  pas  lèle  à  une  |ioule,  pour|ieii  quin  lediessarit 
!;es  plumes  elle  l'il  mine  de  lésisler.  Gar(,'uii,  lailcs-le  ninnler. 

l'iiotesse.  C'esl  un  joueur,  dites-vous?  je  ne  veux  retuscr 
l'entrée  de  ma  maison  à  aucun  honnête  homme;  il  vaut 
mieux  jouer  que  île  se  lAclier;  mais  je  n'aime  p.is  le  lapa^e. 
^uyez-^ous,  qi.aiid  il  est  queslmn  de  tapageurs,  je  ne  me 
possède  plus;  làUz  un  peu,  messieurs;  voyez  comme  je 
irenible. 

ooniiiiiKE.  Oui,  par  ma  toi,  l'hôtesse. 

i.'iiiiTESSE.  N'esl-ce  pas?  olil  je  tremble  comme  une  feuille. 
Je  ne  peux  pas  suull'rir  les  tapageurs. 

EnlrcMl  PISrOLKT.  liAUDOLI'IlE  et  LE  PAGE. 

PISTOLET.  I)ieii  vous  garde,  sir  Jidin! 

FALSTAFF.  Sojez  le  bunvenu.  Pistolet,  mon  enseigne.  Pis- 
lulel,  je  bois  a  vous  celle  coupe  de  vin  d'Lspagne.  l'ailes- 
(nui  raison  rii  buvant  ù  notre  hùlessu, 

PISTOLET.  (;'e»l  donc  elle  qui  me  fera  raison. 

FALSTAi  F.  Je  vous  averti»  qu'elle  cal  à  l'épreuve  du  pislolel; 
vou.'  ne  I  eiilaiiierez  pas. 
I      LiioiEssE.  Je  mi>  moque  (le  vos  raisons  et  de  vos  épreuves  ; 
'je  ne  boirai  p;ir  lomplaisjiiice  pour  pcisoliiie;  je  ne  veux 
liuiie  (pi  autam  (pie  cela  me  l'ciu  du  bien. 

iMsioi.ET.  A  vous  donc,  deniuiselle  D^rothdc;  c'est  tous 
que  I  aitaipie. 

iiiiiiiPiiiEL  T<i  m'attaques,  moi  !  je  le  ménrUe,  misérable! 
Va  1(11,  piiivre  hère,  iiiaiivuls  llloii  ipii  nus  point  de  clio- 
iiiisc  s, Il  ledoh!  va-t'en,  liiie  rugueux  I  c'est  pour  ton  iiiaiire 
que  jC  siiiH  liiiie. 

PisKiLLi,  Je  \(ius  coiinai'<,  iiiadiinolselle  llorolliée, 

BonUTutB.  Vu-l'en,  coupeur  de  boui-tcs!  vu-l'en,  (jroïsier 


manant!  par  ce  vin  «jiie  voilà,  je  l'enfonce  mon  couteau 
entre  les  mâchoires,  si  lu  fais  le  méchant  avec  moi-  va-t'en, 
pilier  de  cabaret,  rosse  efllinquée!  — D.puis  cpiand,  m  in- 
sieur, je  vous  prie? — Eh  quoi'  deux  aiguillettes'  sur  l'é- 
paule? voilà  quelque  chose  de  frais! 

PISTOLET.  Je  vais,  pour  la  peine,  déchirer  ta  fraise  en 
mille  morceaux. 

F.iLSTAFF.  En  voilà  assez,  Pistrlet;  je  ne  voudrais  pas 
vous  voir  vous  oublier  ici  ;  quittez  noire  com|  agnie,  Pisl  let. 

l'hotksse.  N:  n,  capitaine  P.stok  t  ;  que  ce  ne  suit  pas  ici, 
mon  bon  capitaine. 

DOROiHÉE.  Lui ,  capitaine  !  Abominable  et  maudit  (iloii , 
n'as-tii  pas  de  honte  de  t'eiiliiulre  appeler  capila  ne  ?  Si  les 
capitaines  pensaient  ci  mine  moi,  ils  te  chasseraient  à 
coups  de  plat  de  sabre  p  ur  avoir  usurpé  leur  litre  avant 
de  l'avoir  gagné.  Toi ,  capitaine  I  un  gueux  comme  toi  !  et 
pourquoi?  pour  avoir,  dans  un  mauvais  lieu,  déchiré  la 
iraise  d'une  catin  !  Lui,  capi'aine  !  qu'il  aille  se  faire  pen- 
dre, le  co(|uin  !  11  vil  de  pruneaux  moisis  et  de  galette  des- 
séchée !  Lui,  lapilaine!  Des  scélérats  cuiiune  lui  leiulraient 
le  mot  capitaine  aussi  odieux  que  le  mot  pos.séder,  qui 
élail  un  mot  excellent  avant  qu'il  lût  mal  appliqué  :  que 
les  capitaines  y  prennent  garde  ! 

DAKbOLi'HE.  Allons,  SOIS.  luon  cher  enseigne. 

FALSTAFF.  Un  mot,  mademoiselle  Dorothée. 

PISTOLET.  Que  je  sorte?  non  ,  non  1  Ecoute,  caporal  Bar- 
dolphe;  —  il  faut  que  je  la  mette  en  pièces  ;  il  laut  que  je 
me  venge  d'elle. 

LE  PAGE.  Je  l'en  prie,  va-t'en. 

PISTOLET.  Je  la  verrai  plulijt  mille  fois  damnée,  —  dans  le 
lac  maudit  de  Pliiton,  dans  l'abime  inlernal,  avec  l'Lrebe  et 
toutes  les  tortures  de  l'enfer.  Ketiiez  ligne  et  hameçons, 
vous  dis-je  ;  à  bas,  canailles!  à  bas,  Iraitiesl  n'avons-nous 
pas  une  Hirènc'  ici? 

l'iioiesse.  Mon  bon  capitaine  Pistolet,  tenez-vous  Iran- 
quille!  il  est  l,ird;je  voi.s  prie,  n'aggravez  pas  votiecolère. 

PISTOLET.  En  voila  une  bonne,  par  exemple!  EU  quoi!  des 
chevaux  de  soiiinie,  des  rosses  de  l'Asie,  qui  ne  pourrai.'iit 
làire  treille  milles  iiarjcmr,  oseront  se  comparer  au\  Cé.--ars, 
aii.v  CannibiilsS  et  aux  (liées  de  Troie?  iNon ,  (pi'ils  soient 
|)liit(j|  daniiiés  avec  le  r.i  Cerbère,  et  i|ue  le  tonnené gronde 
dans  le  liniiament.  Nous  laisserons-nous  marcher  sur  les 
pieds  par  des  mazittis? 

l'hôtesse  En  vérité,  capitaine,  ce  sont  là  de  bien  \ilains 
propos. 

luuDOLPUE.  Va-t'en,  mon  cher  enseigne;  cela  va  devenir 
du  sérieux. 

Pistolet.  Que  les  hommes  ireurenl  comme  des  chiens  ! 
semez  les  écus  comme  des  épingles!  N'avoiis-nous  pas  ici 
une  Mil  eue?' 

l'uotesse.  Sur  ma  parole,  capitaine,  nous  n'en  avons  point 
ici.  Merci  de  ma  vie  I  est-ce  (pie  vouscroviz  que  j'en  lerais 
mystère?  Au  nom  du  ciel,  restez  tranquille. 

PimuLF.T. 

Tiens,  niacgc  cl  re |>ais-(oi,  bille  Calli|ioli9  *  I 

A  lions,  donnez-moi  du  \  ii).  S  i  forhi  nu  mr  lornicnta .  njuriUo 
me cniilcnia  '.  —  Est-ce  i|ii'uiie  l.onlée  nous  lait  peur?  Non, 
(|ue  le  diable  fasse  léti.  Domiez-moi  du  vin.  — ^.l  sun  èiiée 
qu'tl  \i(>sc  ù  Iri-ri.)  El  toi,  ma  chérie,  reste  là.  En  ddiieure- 
lous-iioiis  là  ?  e,st-ce  que  les  ((  co"  c  id  ne  sonl  rien  ? 

FALSTAFF.  l'islolel,  à    vi.lie  p  ...e  je  rcsieiais  liani]iulle. 

PISTOLET.  Cher  chevalier,  je  vuus  baise  le  poing.  Eu  liai  ! 
ipioi!  nous  avons  vu  les  Sept  étoiles. 

iionoiiiEE.  Jetez-le  en  bas  de  I  escalier!  Je  ne  puis  endu- 
rer la  vue  d'un  paieil  ilrôle. 

pisroLET.  t^iu'oii  me  jette  en  bas  de  l'escalier!  est-ce  qu'il 
n'y  a  plus  de  bidcis? 

'iMsiAFF.  llaidol|  lie,  jette-le  en  bas  de  l'escalier  comme 
nu  p.iipiet  de  linge  sale;  (pi'il  ne  réplique  pas,  ou  nous  le 
mettioiis  à  la  raison, 

■  Intigiirt  dr  «on  ^raile. 

'  F.>prr««ion<l'>rgal  signitiunt  fcnimr  publique. 
'  Puiir  Annibil. 

'  l^'i'-.!  1»  |itiu.lie  d'un  vrrs  lirii  d'uni'  vieille  tmgiidie  iolilul^r  la  Da- 
luiUt  d  AUatur. 

Si  In  foituno  nm  louiuiinlt, 

tjuo  l'cipoir  uia  coulflulo. 
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SHARSPEARE. 


BARUOLMiE.  à  Pis'.i'Iel.  Alluns,  descends. 
PISTOLET,  laiiuisMul son  épie.  Eh  quoi!  faudia-t-iUu  ve- 
nir aux  incisions?  tiieions-nous  du  sang?  —  allons, 

Que  le  trépas  nie  berce,  et  tranche  mon  destin. 

Oui,  des  blessures  meurtrières 
Vont  débrouiller  les  na'uds  des  trois  sœurs  filandiùrcs. 

—  {J  son  épée.)  Allons,  viens,  Atropos. 

l'hôtesse.  En  voilà-t-il  du  galimatias  ! 

FALST.\FF.  Page,  donne-moi  ma  rapière. 

DOROTHÉE.  Jet'en  prie,  Jack,  je  l'en  prie,  ne  dégaine  pas. 

falst.\ff.  Descends,  te  dis-jc.  [Il  mcl  l'épée  à  la  main  cl 
jioiisse  Pislolet  vers  la  parle.) 

l'hotesse.  Voilà  im  beau  vacarme  !  je  renoncciai  à  tenir 
maison  plutôt  que  de  me  voir  encore  au  milieu  de  ces 
transes  et  de  ces  frayeurs!  Oh  !  il  y  aura  du  sang  lépandii, 
j'en  suis  certaine.  —  Hélas!  hélas l'remettez  vos. épées  dans 
le  fourreau.  [Pislolelcl  Bartiolplie  svrlenl.i 

D0B0THÉE.  Je  fen  prie,  Jack,  calme-loi  ;  le  drôle  est  parti. 
Ah  !  vaillant  petit  scélérat  que  tu  es  ! 

L hôtesse,  (i  Fahuilf.  Netes-vous  pas  blessé  dans  l'aine? 
il  m'a  semblé  le  voir  \ous  porter  im  grand  coup  dans  le 
ventre. 

Renire  BARDOLPUE. 

FALST.iFF.  L'as-tu  mis  à  la  porte? 

bardûlphe.  Oui,  certes.  Le  coquin  est  ivre;  vous  l'aMz 
blessé  à  l'éjiaule. 

falstaff.  In  manant  comme  lui!  oser  me  braver! 

DOROTHÉE.  0  aimable  petit  vaurien  !  Hélas  !  mon  pauvie 
liêlil  bahijiiin,  comme  te  \oilà  toutensiienr  !  Viens,  laisse- 
moi  l'is<ii\ir  laligine;  — avance,  nnin  petit  1  Ah!  vaurien, 
que  je  l'aiine:  tu  es  aussi  vaillant  iiu'llectur  de  Troie  :  tu 
vauxcinci  Agamemnon,  et  dix  l'ois  mieux  que  les  neuf  héros. 
Ah  !  petit  coquin  ! 

falstaff.  L'n  mauvais  drôle  !  je  veux  le  ))erner  dans  une 
couverture. 

DOROTHÉE.  Fais  si  tu  l'oses  :  et  moi  je  le  dorlolerai  euliv 
deux  draps. 

Entrent  DES  MUSICIENS. 

LE  PACE.  Monsieiu',  la  nuisiqiic  est  ariivée. 

FALSTAFF.  ^d'elle  jouo.  —  Joucz,  messicurs.  —  .\ssieds-toi 
sur  mes  genoux,  Dorothée,  l'n  misérable  fanfaron!  le  coquin 
m'a  échappé  comme  du  vif-argent. 

DOROTHEE.  El  loi,  tu  l'cs  mis  h  sa  poinsuile  connne  imc 
cathédrale.  0  mon  gentil  petit  marsouin,  (piand  ccsseras-tii 
donc  de  le  battre  le  jour  et  la  nuit?  quand  cormnenceras-ln 
à  préparer  tnii  vieil  Individu  poiu'  laiilre  monde? 

Eiitrem,  sansdre  aperçus  de  FaUlarfet  Je  Uorotlice,  LE  PRIKCE  llEiNKI 
et  l'OlfiS,  déguises  en  garçons  de  taverne. 

KALSTAVT.  Paix.uia  bonne  Dorothée!  ne  parle  pas  comme 
une  tète  de  mori  ;  ne  mêlais  pas  i-cssomenir  de  ma  lin. 

DOROTHEE.  Dis-moi,  mon  petit,  quelle  espèce  d'honnue  est 
le  prince? 

FALSTAFF.  C'csl  unjeiinegai's  assez  bon  diable,  mais  assez 
pauvre  d'intelligence.  Il  aurait  fait  un  bon  pannetier  el  ei'il 
clé  fort  expert  il  couper  le  pain. 

IHIH01HI.E.  On  dit  que  l'oins  a  de  l'esprit. 

FAi.STAii.  I.ul  de  l'esprit!  iniviai  bal).)uin!  son  esprit  et 
aussi  épais  ipD'la  nioiilaidc  île  'l'ewksbury  ;  il  n'j  a  pas  en 
lui  plus  irinlelli,.'rni  ('  (iiu-  dans  nti  maillet. 

iioKoihEL.  l'ouirpiiii  fu  |)riiicc  cu  cst-il  donc  si  fort  enli- 
thé? 

FALSTAFF.  l'Hi'ce  (pi'ils  Ont  Ics  jaiubcs  de  la  nu^me  dimi'u- 
sion,  parce  qu'il  joue  fort  bien  an  petit  palet,  (pi'll  mange 
de  l'anguille  de  nici  et  du  h'nouil,  ipi'ij  uvale  des  bouts  de 
chandelle  coinnie  nu  veiir  di'  llqiK'ur,  joue  avec  les  en- 
fants au  cheval   1 lu,  s.inir  à  piciKjoinls  par-dessus  des 

lal.ourcts,  jme  avec  giiVe,  porir  di-  IkiIIcs  bien  collaides 
toMiMie  Mil- une  jambe  qui  serl  d'eiiMJKiie,  et  sait  taire  pru- 
demineiilce  ipi'il  milt  de  HecietcH  hislunes;  enlin  paire  qu'il 
iwidM'de,  dans  le  diiiiialne  dis  ^lambadi'-. ,  liraiiiinm  il'aiities 
riiciillé)!  rpii  léiiioigiienl  d'un  pauvre  e>piit  ri  il'uii  cmps 
Ogilc;  el  voilà  ce  qui  fait  <|Ue  le  pi  nue  radiiiel  auprès  de 
lui  ;  car  il»  ne  valent  l'un  I  autre  au  point  que  si  on  les  pé- 
tait, un  cheveu  nii'i  dans  riiii  des  pluleaiix  de  la  balance 
kulliiuil  pour  la  faire  pencher. 


m:  PRINCE  iiKMii.  ('i  Poins.  Si  nous  lui  coupions  lesorcillcs? 
qu'en  dis-lu? 
poiNS.  Baltonslc  sous  les  yeux  de  sa  câlin. 
LE  PRINCE  HENRI.  Uegarde-l'a  chatouiller  la  tète  de  ce  vieux 
paillard  comme  celle  d'un  perroquet. 

poiNS.  N'est-il  pas  étrange  que  le  désir  survive  si  long- 
temps à  la  faculté  d'agir  1 
FALSTAFF.  Embrassc,  Dorothée. 

LE  PRINCE  HENRI.  Satumc  et  Vénus  entrent  cette  année  en 
conjonction  :  qu'en  dit  l'almanach? 

poiNS.  Et  voyez  le  valet,  cette  constellation  enflammée, 
bec  à  bec  avec  les  vieilles  amours  de  son  maître,  sa  cunli- 
dente,  sa  conseillère. 
FALSTAFF.  Tu  uic  donncs  des  baisers  flatteurs. 
DOROTHÉE.  Non,  vraiment;  c'est  en  toute  sincérilé  que  je 
te  baise. 
FALSTAFF.  Je  suis  vicux,  je  suis  vieux. 
DOROTHÉE.  Je  te  prél'èie  à  tous  ces  jeunes  freluquets. 
FALSTAFF.  De  qucllc  étoffe  veux-tu  avoir  un  nianleau?  Je 
reçois  de  l'argent  jeudi  :  tu  auras  un  bonnet  demain.  Al- 
lons,   chante-nous  quelque  chanson  gaillarde  :  il  se  l'ait 
lard,  jious  irons  nous  coucher.    Tu  m'oublieias  quand  je 
serai  parti. 

DOROTHÉE.  En  xéiité.  tu  vas  me   (àiie  .pleiuvr.   si  lu  nie 
parles  comme  cela.  Tu  venus  s'il  m'arrive  une  seule  lois  de 
me  faire  belle  jusqu'à  ton  retour.  —  Va,  sois  Iranquille. 
FALsr.vFF.  l'i ançoiti,  du  vin. 

LE  PRINCE  HENRI  cl  POINS,  s'arançunl.  On  y  va,  monsieur,  on 
y  va. 

FALSTAFF.  Ah  !  un  bâtard  du  roi' ! — El  lui,  n'es-tii  pas 
Poins,  son  frèie  ? 

LE  PRINCE  HENRI.  Eli  liieii  !  globc  d'iiicoiitineiice,  iiuellevie 
mènes-tu  là  ? 

FALSTAFF.  l'ue  meilleure  que  loi  ;  je  >uis  un  hnninie  connne 
il  faut;  tu  n'es  iiu'un  garçon  de  taverne,  un  tireiu'  devin. 
LE  PRINCE  HENRI.  C'csl  vi'ai,  mousieur;  el  je  viens  \oiis 
tirer  les  oreilles. 

l'hôtesse.  Oh!  que  le  bon  Dieu  conserve  vulie  clière 
allesse!  Sur  ma  parole,  soyez  le  bienvenu  à  Londres. — 
(Jue  le  Seigneur  bénisse  votre  aimable  liguie!  O  Jésus! 
ètes-vous  donc  de  retour  du  pays  de  Galles'? 

FALSTAFF.  Houll'ou  mélange  de  folie  elde  majesté,  j'en  jure 
par  celte  chair  fragile  el  ce  sang  corrompu, (/?  pose  la  maiti 
sur  Dorollm)  lu  es  le  hionvenu. 

DORoiHÉE.  Une  dis-tu,  gros  liiilor?je  te  méprise. 
poiNS,  ((»  i'rinrr.    MiliniL  II  désarmera  voile  vengeance 
et  tournera  tout  en  plai.-aiiU'iie,  si  vous    ne  balte/,  pas  le 
fer  pendanl  qu'il  est  chaud. 

LE  PRi.M.L  HENRI.  .Maudile  miiic  à  suif,  avec  quel  mi';pris 
as-tu  parlé  (l(\  moi  loiit  à  l'heure,  devant  celte  honnèle,  ver- 
tueuse et  ci\ile  demoisi'llei' 

l'hôtesse.  Dieu  bénisse  voire  excellent  cœur!  Elle  est  bien 
ce  que  vous  dites,  je  vous  assure. 
FALSTAFF.  Tu  iii'as  doiic  enleiulll? 
LE  PRINCE  HENRI.  Oiii:  et  lu  lu'as  reconnu  comme  le  jour 
où  lu  te  sauvais  à  Imitis  jambes  sur  la  roule  de  liadshill;  lu 
savais  que  j'élais  derrière  loi,  el  lu  n'as  parlé  qu'à  dessein 
de  mettre  ma  patience  à  l'i^preiive. 

FALSTAFF.  N'iMi,  iioii,  uoii ;  il  n'eu  cst  rien  .  je  ne  savais 
p,is  rpie  tu  m'écoulais. 

LE  pRiNci,  iii.Niu.  Tu  seras  donc  forcé  de  m'avotier  ipie  lu 
m'as  insulté  île  dessein  iiiéinédilé  ;  el  abus  lu  vas  avoir 
allai re  à  nmi. 

FALSTAFF.  Il  n'y  a  pas  eu  d'insulte,  llenii.  mit  iiiMi  hoii- 
iieiii'.  pa-i  d'insnlle  ! 

LE  pioNi.i.  iiiMu.  Coiiinu'iil  1  l'aller  de  moi  avec  niépils, 
m'appeler  pannetier,  coupeur  de  p.iiu,  el  .|e  ne  sais  quoi 
encore  ! 

FALSTAFF.  H  n'v  a  pas  eu  ilinsiillc,  llenii. 
POINS.  l'as  d'insnlle? 

rAi.sTAiF.  l'as  h'  moins  du  niDiule,  ICdouanl  ;  il  n'y  en  n 
pas  eu,  honnèle  i:(1ouard.  Je  l'ai  déprécié  devaiil  les  pé- 
cheurs, aliii  ipie  les  pécheurs  ne  songeassinl  pas  à  s'i'prcn- 
dre  d'alVeition  pour  lui;  —  en  cela,  j'.ii  iiiupli  le  devoir 
d'un  ami  priidenl  el  d'un  sujet  loj.il,  il  loii  pciv  m'en  doil 
des  remeicimeiits.  —  Il  n'y  a  pas  eu  d'insnlle,  Henri,— pus 

1  l.c  docteur  Juliniinii  obiervo  ici,  non  «on»  queliiue  raison,  qui»  lu  co- 
uii<|>ja  do  cctlo  ficino  n'en  rarlièlo  pas  l'invraifoinblanca. 


HENRI  IV. 


le  moins  du  nionclc,  Edouard,  —  point,  mes  enfants,  point. 

LE  PRINCE  HENRI.  Ainsi,  \oiIà  que,  par  couardise  et  par 
làchelé  pure,  pour  faire  la  paix  avec  nous,  tu  calomnies 
cette  vertueuse  demoiselle.  Est-elle  du  nombre  de.?  pécheurs? 
Ton  hôtesse  en  est-elle?  Le  page  en  est-il?  Et  l'honnête  Bar- 
dol|)he  dont  le  nez  brûle  d'un  vertueux  zèle,  est-il  aussi  du 
nombre  des  pécheurs? 

POiNS.  Répiinds,  vieil  ormeau  décrépit;  réponds. 

FM.sTArF.  Le  démon  a  mis  le  grappin  sans  retour  sur 
Pardolphe,  et  sa  fiiiure  est  la  cuisine  privée  de  Lucifer,  dans 
hii|uelle  il  ne  lait  riitir  que  des  ivrognes.  Quant  au  page,  il 
a  un  bon  ange  à  ses  côtés;  mais  chez  lui,  le  diable  est  aussi 
le  plus  fort." 

i.n  piiiNCE  HENRI.  Quant  à  ces  dames? 

iAi.sT.\FE. 'L'une  d'elles  est  déjà  en  enfer, et  elle  bii'ile,  la 
li.iuvie  créature!  Quant  i  l'autre, — je  lui  dois  de  l'argent; 
et  si  elle  est  damnée,  c'est  ce  que  j'ignore.     • 

i.'iiOTESSE.  Non,  assurément. 

FAi.sTAFF.  Non,  jc  nc  le  crois  pas  ;  je  pense  qne  sur  ce 
chapitre,  lu  es  absoute.  Mais  il  y  a  un  autre  reproche  à  te 
faire,  c'est  de  laisser  chez  toi  manger  de  la  viande,  en  con- 
travcnlion  à  la  loi  '  ;  et  je  pense  que  In  i-ôtiras  pour  ce  lait. 

i.'iioTESSK.  Tous  les  auliergisles  en  fout  autant.  Qu'e<l-ce 
qu'un  ou  deux  gigols  de  mouton  dans  tout  un  carême  ? 

i.K  PRINCE  HENRI.  Vous,  mademoiselle,  — 

iiOROTHÉE.  Que  dit  votre  altesse? 

FALSTAFF.  S'iii  altessc  dit  des  choses  contre  lesipielles  <a 
chair  se  révolle.  On  ciitpnd  (nijiiicr  à  la  porte.) 

i.'hotessi:.  Qiii  est-ce  qui  fiappe  si  fort?  Krançois,  va  voir 
CP  que  c'est. 

l'iilre  l'in'O. 

i.E  PRINCE  HENRI.  Eli  bien,  I*eto,  quelles  nouvelles? 

PKTo.  Le  roi  voire  père  est  à  Vi/eslminsler  -':  vingt  cour- 
riers rendus  de  fatiLue  sont  airivés  du  Nord;  et  en  venant 
ici  j'ai  renconlri'  une  douzaine  de  capitaines,  nu-tèle,  tout 
en  nai;e.  frappant  à  toutes  les  tavernes,  et  demandant  par- 
tout sir  Joliii  l'alslair. 

I.E  piiiNi  i:  m  NUI.  l'ar  le  ciel,  l'oins,  je  m'en  veux  de  per- 
dre ainsi  un  temps  précieux,  alors  que,  pareil  au  vent  du 
sud,  l'orage  de  la  guerre  civile,  obscurcissant  l'horizon  de 
ses  noires  vapeurs,  comirience  à  éclater  sur  nos  tètes  nues 
et  désarmées.  Donne-moi  mon  épée  et  mon  mauUau  ; 
Falstall',  adieu.  {Le prince  Henri,  J'uins,  l'ilo  cl  liitrdulplie 
s'ili>iijnenl.) 

FAi.sTAiF.  Me  voilà  airivé  au  morceau  le  plus  friand  de  la 
nuit;  et  il  faut  pailir  sans  y  touchei-.  [On  friippe  à  coups 
rediiulili'H.)  (»ii  lia|ppe  encore'/ 

Henlrc  BARDOM'IIK. 

FAi.sTAïF,  cimliniiiinl.  Eh  bien,  qu'y  a-t-il? 

iiARuoi.piiE.  il  faut  vous  rendre  sur-lc-chainp  à  la  cour;  il 
V  a  là-bas  une  douzaine  de  capitaines  qui  vous  attendent  à 
ia  porte. 

FAi.siAFF,  nu  l'iKje.  Petit,  pave  les  musiciens.  —  Adieu, 
noire  hôtesse.  —  .\dieii,  Dorothée.  —  Vous  voyez,  mes  enfants, 
ronime  on  court  après  les  gens  de  mérite  :  riioinme  inulile 
peut  dormir,  pi'iidant  (pie  i'homme  d'aclion  est  léclainéde 
lonles  paris.  Adieu,  mes  eul'ants. — Si  l'on  ne  me  l'ail  pas 
parlir  sin-le-cli;'uq),  je  vcms  leverrai  avant  mon  dépari, 

lioHdiill.l..  .h'  le  IMils  palier;  —  mon  cirui  est  prèl  à  se 
briser.  \a,  mon  cher  pelit  .laili,  aie  bien  soin  <l(!  loi. 

FAi.sivFK.  Adi  Ml,  adieu.  (  l''alsliiff,  le  l'nije  et  Uariliilphe 
sortent.) 

i.iioiEssE.  Va  i(orle-loi  bien.  Il  y  a  vingt-neuf  ans,  vienne 
la  récolle  des  p  >i*,  <iue  je  le  connais;  mais  je  lu^  crois  pas 
ipriiii  ((l'iir  plii  i  honiiêle  et  plus  sincère,  —  .Mlons,  porte- 
l'ii  bien. 

liARIioi.lilE,  ii^peliint  lin  hii.i  île  Irsetilier.  Maileinoisclle 
lîoilbic... 

i.iioTEssE.  Qti  y  a-l-il? 

nviiKoiPiiK.  Dilus  à  madi-iiloiselle  ll<iiiliecde  veiili  Inaivci' 
mon  mailre. 

I  plii.iiiir.|iii«promiilniiiV«<ou»li'«r>((Mi>»,ri-.l.,»licllicli|i'J.i<:'iii(<«l", 
pnur  piipMiidro  l'obsorvurirc  ili»»  joiirn  inniKri-»,  laïaiii-nl  ili^r.nv  jiit  au 
tir^i»)"  <!<■  >Krtir  iIp  In  viandv  |>rn<ltril  lu  (triVriiK;  c'eti  i  rci  Ion  r|ui< 
hi>trc  niilpur  liil  nllii>inn, 

'  C'o^l  tu  ptltit  do  ViVilmintlor  quo  te  tenait  11  cour. 


l'hôtesse.  Oh  I  courez,  Dorothée  ;  courez  vite,  ma  bonne 
Dorothée.  (Elles  sortent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Une  chambre  du  palais. 
Entre  LE  ROI  Hli\RI  en  robe  do  chambre;  UN  PAGE  l'accompagne. 

LE  ROI  HENRI.  Va  cherchcr  les  comtes  de  Surrey  et  de 
\Varvvick:  mais  avant  de  venir,  dis-leur  de  lire  ces  lettres 
et  d'en  méditer  attentivement  le  contenu.  Dépêche-toi.  [Le 
l'âge  sort.) 

LE  Hoi  HENRI,  seul.  Combien  de  milliers  de  mes  plus  pau- 
vres sujets  dorment  en  ce  moment!  0  sommeil!  aimable 
sommeil!  doux  réparateur  des  forces  de  la  nature,  qn'ai-jt 
donc  fait  pom'  t'effrayer,  (jue  tu  ne  veux  plus  fermer  mes 
paupières  et  plonger  mes  sens  dans  l'oubli  ?  Pourquoi,  som- 
meil, vas-tu  dormir  dans  des  huttes  enfumées,  sur  d'incom- 
modes Lirabats,  an  bourdonnement  des  insectes  nocturnes, 
pliiti'it  que  dans  les  chamhrcs  parfumées  des  grands,  sous 
les  dais  somptueux,  bercé  par  les  accords  d'une  délicieuse 
nii'lodie?  Pieu  insensé,  pourquoi  vas-tu  reposer  avec  le 
iriiséiable  dans  des  lits  infects;  et  pourquoi,  par  ton  ab- 
sence, fais-ln  de  la  couche  royale  un  lien  aussi  impropre 
au  repos  que  la  huile  d'une  horloge  on  l.i  cloche  du  belVidi  ? 
Eh  quoi!  sur  la  cime  élevée  et  périlleuse  d'un  mal.  In 
fermes  les  yeux  du  mousse,  et  lu  le  berces  dans  la  tempête, 
au  milieu  des  vents  qui  mugissi  ni.  soulèvent  les  vagues  irri- 
tées, et  les  saisissant  par  l'humide  crinière  de  leur  lêU' 
inonsUueuse,  les  suspendent  au  milieu  des  images  avec  un 
vacarme  si  efl'rovable  qu'il  va  éveiller  la  mort  elle-même! 
Peux-ln  bien,  ô  soi;uneil  injn.^le!  peux-tu  bien,  dans  un 
momcnl  si  terrible,  donner  le  repos  au  mousse  trempé  des 
Ilots,  et  le  refuser  à  un  roi  dans  le  calme  de  li  luiil  lapins 
paisible,  et  avec  tous  les  moyens  dont  l'opulence  dispose? 
Eh  bien,  heureux  vulgaire, dors!  plus  de  repos  pourlatcle 
qui  porte  une  couromie. 

Entrent  WAUWICIC  et  SURREY. 

\vAn\v!i:K.  Salut  à  voire  majesté. 

LE  HOI  HENRI   Qucllc  heuie  est-il,  milords? 

WARWicK.'ll  est  une  heure  du  matin. 

LE  ROI  HENRI.  Je  VOUS  saluc.  milords.  Avez-voiis  lu  les 
letlres  (pie  je  vous  ai  envoyées? 

vvARvvKK.  Oui,  sire. 

LE  ROI  HENRI.  Vous  vovcz  que  la  santé  de  noire  royaume 
esl  giavemcnt  compromise,  et  que  la  maladie  est  près  d'at- 
hKpier  le  conir. 

WARWKK.  Ce  n'est  (prune  indisposition  comme  celles  aux- 
(pielles  le  corps  huinain  esl  siijel:  de  sa;^es  conseils  et  quel- 
(pies  nK'dicameuls  sulliront  pour  rendre  à  l'élat  sa  vigueur 
première;  l'ardeur  de  miloid  .Noitliumberland  ne  lardera 
pas  à  se  refroidir. 

LE  ROI  III  NHi.  Oh  !  si  l'on  pouvait  lire  dans  le  livre  du 
destin,  et  voir,  à  la  suite  des  révolutions  des  Icnips,  les 
inonlaLiiies  s'aplanir,  et  lesconlinents,  faligiiés  de  leui- soli- 
dité ferme,  se  foudre  dans  la  mer;  d'aolre^  l'ois,  la  lerrestre 
ceiiiluri'  de  l'Océin  devenue  trop  large  pour  les  lianes  de 
Nentone;  si  l'on  pnuv^iil  voir  les  jeux  bizarres  de  la  destinée, 
il  la  fiirlnne  remplir  de  li(pieiiis  diverses  la  coupe  incon- 
slanledela  vie,  oii!  si  cela  piuvailse  voir,  le  plus  luiireux 
jeune  homme,  en  jelaut  un  regard  sur  la  roule  (pii  lui  reslo 
a  piircourir,  à  l'aspei  l  des  pi'iils  passés,  des  clia.;iiiis  ;'i 
venir,  —  fermeniil  le  livre  et  s'asseonail  allendanl  la  morl. 

Il  y  a  dix  ans  à  peine  (pie  Iticliard  el  Norll iherlaod,  amis 

mliines,  s'assevaieiit  à  la  même  lab;e,  el  deux  année.'',  plus 
l.ird,  ils  l'iaienl  en  guerre.  Il  y  a  tout  au  plus  hiiil  ans  que 
ic  l'crcy  ('lait  l'homme  le  pins'avaiit  dans  mesal|'eclious  :  il 
liavaillait  pour  moi  coniine  un  tière,  el  niellailà  mes  pieds 
sdii  dévouement  et  sa  vie;  q,iedis-je?  il  allait  inêiiie,  pour 
moi,  jiis(|u'à  bravei  Uichard  en  face.  Mais (pii  de  vous  él.iil 
la?  —  (,/  //'(iiH'irfr.  )  V.iiis  y  étiez,  je  pense,  cousin  .Névjl, 
ipiaiid  Itichard,  les  larmes  ."inv  veux,  se  voyant  iiisolein- 
nienl  traité  par  Norllmmberland,  lui  dit  ces  paroles  pit). 
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pliéliquesaiiiourd'hiii  accomplies'  :  o  Northiimbciland,  in- 
slninif-nt  de'  lîuliiiabroke,  toi  qui  lui  sers  d'échelle  pour 
monter  sur  ninii  trime;  n  —  et  tuulefois  Dieu  m'est  témoin 
que  ce  n'clait  pas  là  d'abord  mou  intention:  je  ne  lis  que 
céder  à  la  néiessilé  qui  avait  mis  le  royaume  si  bas,  que  la 
jriiyanté  et  moi  nous  fûmes  conrrainis  de  nous  embrasser; 
—  «  le  leinjis  viendra,  »  coutinua-t-il ,  «  le  temps  viendra 
où  la  perversilé  infecte,  venue  à  maturité,  se  résoudra  en 
corruption.  «  —  El  il  continua  suict'  ton,  prédisanl  les  évé- 
niMuenls  dont  nous  sommes  témoins,  et  la  rupture  de  notre 
ami  ié. 

WARWir.K.  Il  y  a  diins  la  vie  des  hommes  des  choses  qui 
ne  S'int  que  là  reproduclion  du  passé;  l'homme  qui  les 
observe  atienlivement  peut  prédire,  aNec  la  ceititude  de 
ne  guère  se  Iromper,  les  événements  non  éclos  renfermés 
dans  le  aerme  i]ui  les  recèle,  el  que  l'avenir  couve  encore. 
En  veitu  de  cet  enchaînement  nécessaire  des  choses,  le  roi 
Richard  a  fort  bien  pu  prédire  que  l'ambitieux  Noithum- 
beriand.  alors  traiire  envers  lui.,  n'en  restei-ait  pas  là;  que 
de  cette  semence  de  trahison  n:Htrait  un  arbre  vigoureux 
qui,  faute  d'autre  terrain,  prendiait  racine  à  vus  dépens. 

LE  noi  HENRI.  Ces  clioscs  sout-clles  donc  des  nécessités? 
Eh  bien,  acceptons-les  comme  telles;  ces  mêmes  nécessités 
nous  pressent  aujouid'hui.  On  dit  que  l'évèque  et  Nor- 
Ihumberland  ont  unr  armée  de  cinquante  mille  hommes. 

WARWiLK.  Sire,  c'est  impossible;  la  rumeur  publique, 
ainsi  que  la  voix  de  l'écho,  double  toujours  le  nombre  de 
ceux  qu'on  reduutc.  Que  votre  majesté  veuille  bien  aller  se 
meiire  an  lit  :  sur  ma  vie,  sire,  les  forces  que  vous  avez 
déjà  envovées  obtiendront  une  victoire  facile.  Pour  vous 
rassurei-  encore  davaiilage,  j'ai  reçu  la  nouvelle  certaine 
de  la  mort  de  Glendovver  '.  Voilà  quinze  jours  que  votre 
majesté  est  malade,  et  ces  heures  enlevées  à  votre  som- 
meil diiivcnt  aJMuter  à  votre  indisposition. 

LE  ROI  HENRI.  Ji-  suivrai  votre  conseil.  Sitôt  que  nous  sé- 
riais débairas.sés  de  ces  guerres  intestines,  nous  partirons, 
milords,  pour  la  terre  sainte.  {Ils  sorlenC.) 

SCÈNE  II. 

Une  salle  chez  Ipjugc  ilep.iii  Cervoauvide,  dans  le  Glostershire. 

En!r<t,lŒllVF.AUVinRel  Stl.FNr.R.  suivi  do LEMOISI,  D1£I.0JIBRE, 
rulREAU,  lAlliLOr.  LE  iiOEl'F,  el  de  plusieurs  Uonicsii.iiies. 

cERVEALvioF..  Vcncz,  vencz,  venez  :  donnez-moi  la  main, 
monsieur,  donnez  nmi  la  main.  Parla  sainte  croix, vousèles 
bien  niîiliria'.  El  commenl  !^e  porte  nu  in  cher  coosin  Silence? 

s  rr.Nci;.  !fHii|our,  mon  cher  cousin  Cerveauvide. 

ciRVEALviDK.  Et  comment  se  porte  ma  cuusirie,  voire 
c.iiiiaïade  de  lit?  et  voire  charn.anle  lille,  ma  blanche  fil- 
leule Hélène? 

SILENCE.  Elle  e-'t  toujours  blanche  comme  un  corbeau, 
cousin  Cerveauvide. 

(ERVEALviiiE.  Je  suis  sûr  que  mon  cousin  Guillaume  est 
dcM  nu  \m  savant:  Il  est  toujoins  à  O.vford,  n'est-ce  pas? 

s  Li.NCK.  Uni,  malheiireusi  ment  pour  ma  hnuise. 

r.iBVKALViiiK.  Vous  renverrez  bientol,  sans  doute,  aiiv 
dioles  de  (11.  il?  J  étais  auln  fois  à  celle  de  Sainl CU'ineut, 
où  je  pense  qu'on  n'a  pas  oublié  l'espiègle  (  crvc  ans  ide. 

siLLME.  0  I  vous  anpelail  alors  Cervcauvide  le  ili^lerunué. 

cLHVt.AiMiiE.  l'arbleii,  il  n'y  avait  pas  de  nnm  cpron  ne 
riiednnnAI,  et  il  n'y  atah  liiii  ipie  je  ne  lu^-si^  capable  de 
fiire,  el  rondement  encine.  Il  y  avait  nmi  el  le  pilit  .l.ibn 
liiiil  di'  SliilbinKhire,  .t  li'  unir  George  l.éiri.pié,  el  Irin- 
<..iih  Itongemiiille,  el  William  lleiigbinl,  de  (.ot>\(dd;  un  ne 
I1..11WII11I  iwHdiiiis  loin)  les  (d|lé,;es  de  droit  ipialiv  niau- 
vaii  sujels  qiKin  pût  iiuiih  eumparei'; 'nous  suviun.'i  où 
élaieiil  II»  jolicH  llij.  M,  el  nous  iivinns  les  meilleures  à 
riiiiiiihinileineiil.  Jack  l'alnlall.  aujnnnl'liui  sir  John,  était 
alois  enfiinl,  el  pa.t>  de  'r..iimas  MuwliiMy,  dii>  de  N  ul'olk. 

sut  Ml. F.  i.c  ineint!  MF  John  ipil  vu  .enir  ici  loui  à  riieiiie 
piiiir  lU*  recrueit? 

rLRVF.AUViUL.  I.U  inCnie  Rii' Juhii,po.)ili\emeiil  le  iin^nie  ; 

I  Voir  II-  drtni'  1)  '  Rirl.ird  II,  trli-  V,  ••An»  |. 

'  lu  muil  di'  Ulthdiiw.  r  r.i  pu.UriKurv  k  cvlU  ilr  Uriiri  IV.  Sliak-prnro 
•  P'i  'lii'  iniluil  Ht  i-itrur  pur  l'Iiidnrirn  Mulmdiid,  i|ui  lait  uiuurir 
i:.^,..h,w.t  I.  diii»lii<-  „i„U  du  rJ'Ki.i'  du  llrnri  IV, 


je  l'ai  vu  fendre  la  tèle  de  Skogan  ',  à  la  p  irle  du  collège, 
et  il  n'était  alors  qu'un  bambin  (las  plus  liant  que  cela.  Le 
même  jour,  je  me  battis  deirière  le  c  illége  de  Gray,  avec 
un  certain  Samson  Stockfiche,  marchand  de  fruits.  Oh!  que 
d'espièg'eries  j'ai  faites!  et  devoir  aujiuid  hui  combien  de 
mes  vieilles  connaissances  sont  mortes! 

SILENCE.  Nous  les  suivrons  tous,  mon  cousin. 

CERVEvuviDE.  C'cst  Certain,  c'est  certain  ;  c'est  très-vrai, 
c'est  très-vrai!  La  mort,  comme  dit  le  Psalmiste,  est  une 
certilnde  pour  tous;  nous  devons  tous  mourir.  — Combien 
s'est  vendue  une  bonne  couple  de  bœufs  à  la  foiie  do 
Slamford? 

SILENCE.  .Ma  foi,  mon  cousin,  je  n'y  ai  pas  etc. 

CERvEAUviDE.  I  8  iTiort  cst  luie  Ci-'ctitudc.  —  Le  vieux  Doulde 
de  \otie  ville  vit-il  encore  ? 

SILENCE.  Il  est  mort,  mon  cousin. 

CERVEAUVIDE.  ,Mort !  —  voyez  donc!  voyez  donc!  —  il  ti- 
rait si  bien  de  l'arc!  —  et  dire  qu'il  est  nioit  !  —  c'était  un 
bien  habile  tireur.  Jean  De  Gand  l'aimait  beaucoup,  et  a 
parié  pour  lui  de  grosses  sommes.  Mort!  il  vous  aurait  mis 
dans  le  blanc  à  deux  cent  quarante  pas,  et  vous  lançait  une 
llèche  à  deux  cent  qualre-vingts  ou  tri  is  cents  pas,  que  ça 
vous  aurait  fait  plaisir  de  le  voir.  —  A  combien  revient 
maintenant  une  vinglaiae  de  brebis? 

SILENCE.  C'est  selon  comme  elles  sont  :  une  vingtaine  de 
bonnes  brebis  peut  valoir  div  livres  sterling. 

CERVEAUVIDE.  Et  Ic  vicus.  Double  est  donc  mort? 

Entre  BARDOLPUE. 

SILENCE.  Voici,  je  pense,  l'un  des  gens  de  sir  Julin  Kalstall. 

BARDOLi'HE.  Boiijour,  honuètes  geutlcn.ien  ;  veuillez  me 
dire,  je  vous  prie,  lequel  de  vous  deux  est  le  juge  Cer- 
veauvide. 

CERVEAUVIDE.  JesuisBobcrt  Cerveauvide,  monsieur,  ])aii- 
vre  écuyer  de  ce  comté,  et  l'un  des  juges  de  paix  du  roi. 
Qoe  me  voulez-vous? 

BARDoi.i'HE.  Mou  Capitaine,   monsieur,  se  recommande  à 
votre  souvenir;  mon  capitaine,  sir  John  l'alstafl';  un  brave  ' 
gentilhomme,  ])ardieu,  el  nu  vaillant  oflicicr. 

cKiivi  AuviDK.  Il  me  l'ait  bien  de  la  grâce,  monsienl' ;  je 
l'ai  connu  Ircs-loità  l'espadoii.  Cuimiienl  va  le  bon  che- 
valier? Pnis-je  vous  demander  comment  se  porte  milady 
son  épouse? 

BARnoLPHE.  Excusez-moi.  monsieur:  un  militaire  n'est 
jamais  mieux  loli  que  lorsqu'il  n'a  pas  de  femme. 

CEUVEAuviiiE.  C'est  liioii  ilil,  monsieur:  c'esl  fort  bien  dit, 
ma  fui;  mieux  Inli!  —  c'est  exeelli  ut  ;  oui,  certes,  les 
bo.  nés  locutions  sont  et  fureul  toujniirs  tic^-liiiiahles.  Loli  ! 

—  cela  vienl  de  /(i(o;  fort  bon.  evcellenle  Incuti-iii. 
BARDoLi'HE.    Excusez,    iiioiisieiir  ;    j'ai    euleiidu   dire    ce 

mot-là.  Vous  appelez  cela  une  locution  ;  morbleu  !  je  ne 
sais  pas  ce  que  c'esl  qu'une  lociili.iii  ;  mais  je  s.iis,  el  je 
suis  prêt  à  le  sniileuir  réjiée  à  la  main,  ipie  c  est  un  mot 
fort  bien  placé  dans  la  bouche  d'un  soldat,  el  un  mot  des 
plus  respectables.  Loti,  c'est-à-dire  quand  on  csl  ce  qui 
>'appelle  loti  ;  —  ce  qui  fait  que  —  en  est  —  on  est  censé 
être,  —  loti  ;  ce  qui  est  nue  fort  lionne  chose. 
Enlre  FAl.Sf.M  F. 

1  ERVEAiiviDE.  C'est  ti'ès-juste.  —  Voilà  sir  .If'Sn  qui  arrive. 

—  (.1  lùilt'dlf.]  Donnez-moi  lik  niaiii  ;  que  \  lii'  seignetiriu 
me  donne  la  nniii.  Sur  m:l  pari.ile,  vous  ave:  bonne  iiiiiie, 
el  vous  portez  bien  voire  âge.  Soyez  le  bienvi  nu,  mou  cher 
sir  Juliii. 

FAi.sTAFF.  Je  suis  charmé  de  vous  voir  bien  portant,  mou 
cher  monsieur  lloberl  Cerveauvide.  C'est  ni  insieiir  l.esur 
que  je  vois,  je  pense  ? 

cLRVLAiviiii..  Non,  sir  John,  c'est  mon  ci  usiii  Silence, 
mon  collègue. 

FAi.siAFF.  .Mon  cher  monsieur  Silence,  vous  éliez  luit  pour 
Otre  juge  de  paix. 

SILENCE.  Voire  seigneurie  est  la  bienvenue. 

FAi.MAFF.  Oufl  ipi  il  l'ail  chaud!  Messenrs,  m'avez-vous 
procuré  une  demi-douzalne  d'hoiiunes  aptes  an  service? 

CERVEAUVIDE.  Oui,  ccitcs;  vouliz-vous  Vous  asseoir  ?  (//« 
lirninciil  ilc»  «iVyM.) 

lAi.sTAFF.  Voyons-les  un  peu,  s'il  vous  plail. 

I  II  y  oui  un  John  Skogiin  boulT.iii  irivloiiiird  I V . 
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cERVEAivitiE.  Oii  o?t  le  rrgisire?  où  fst  le  legi'ilro?  où  est  ' 
le  icgislre  '  —  Voyons,  vovinis;  liicii,  l)ii'n,  bien  ;  c'est  cela. 
—  H.ilpli  Leiiioisi  I  (nTiis  se   présenlent  dans  l'onlre  dans 
leiiiu'l  je    les  appelli  r.ii;  c'est  cnleiiJii,    c'est  entendu.  — 
Voyons,  (n'i'cst  L,en'.o'si? 

LEMOisi.  Me  voilà,  monsienr. 

CERVF.ALViDE.  Que  pciiàeit-Yous  de  celui-là,  sir  John  ?  un 
gaillard  bien  décoiipié,  jeune,  robuste  et  de  bonne  famille. 

FALSTAFF.  Tu  t'appelles  Lenioisi  ? 

LEMOisi.  Oui,  monsieur. 

FALSTAFF.  H  est  giaufl  lenips  que  l'on  t'emploie. 

CERVEAiMDE,  nfliif.  lia  !  lui!  lia!  c'est  excellent,  ma  foi  ; 
ce  ipii  est  nioisi  ne  peut  attendre  longtemps  ;  c'est  parfait; 
à  merveille,  sir  John,  à  merveille  ! 

FALSTAFF.  l>ointe7.-le. 

LEM01S1.  Il  e.-t  inulile  do  me  pointer  :  j'aurais  aniant  a-nié 
(|ii'i'n  m'en!  laissé  chez  nous;  ma  vieille  inaitresse  seiabieu 
enib.iiiasséo,  n'avani  plus [lersonne  pour  taire  son  ouvrage: 
vous  ni'  (levriez  pas  me  pninUr  ;  il  y  en  a  tant  d  autres  pliis 
en  étil  fjue  moi  de  partir  ! 

FArsiAFF.  Allons,  l:iis-loi,  Lemoisi;  tu  partiras,  Leraoisi  ; 
il  esl  (emps  i\v.e  l'on  l'use. 

i.h.»ioisi.  yiie  l'on  m'use  1 

iJEriVEAiivinE.  Silence,  drôle  !  silence  ;  range-  tt  i  ;  sais  tu  où 
tu  es?  l'ussùns  à  un  autre,  sir  John.  —  Voyons.  Simon 
Delombre. 

FALSTAFF.  Parbiciî,  il  me  servira  pour  m'abrilerdu  soleil: 
cela  \a  faiiv  un  soldat  passableiiient  froid. 

ciRVEvLviDK.  Où  esl  iJeiolulire? 

DEioMiiRE.  .Me  voilà,  monsieur. 

FW.sTAFF.  Itelomlre,  de  (pii  es-tii  fils? 

UKLOMuiiF..  De  ua  mer(',  inonslein'. 

F'.LSTAFF.  l'ils  di'  (a  mère  !  c'est  probable;  cl  tii  os  sans 
doiile  l'ondjre  de  Ion  ]i('re;  ainsi  le  fils  de  la  mtjre  ii'isl 
ipie  l'ombre  du  pèie.  ipii  n'y  a  pas  mis  grand'ciiosu  du 
sien  ;  ce  t  -ou\enl  ce  'pii  arrive. 

CKiivEAcviiiE.  Vous  coMvienl-il,  sir  John? 

FM.sTAFF.  Kilombre  nous  serviia  en  éié:  pnintez-lc;  il 
nous  faut  un  certain  nombre  d'umbres  pour  remplir  les 
cadies  '. 

CF.uvEAi'vinF..  Thomas  Poii'oau. 

FALSTArF.  Oi»  esl-il? 

pouiKAii.  .Me  \t)  là,  monsieur. 

tALSTvFF.  Tu  l'appelles  l'oireau? 

l'iur.EAiJ.  Oui,  monsieiu'. 

F*LSIAFF.  Tu  es  MU  pou'ettu  bicit  ch('lif. 

LEiivicAuvuiK   Le  p  iulerai-je,  sir  J.ilm  ? 

FALsiAtF  C'esl  iniitde,  c.ir  tout  son  éipipemrnt  esl  chargé 
sur  Son  dos,  et  le  tout  repose  sur  deux  allumettes  :  ne  le 
poiuiiv.  pas. 

cF.nvKALViDF,,  riniil.  lia!  ha  !  ha!  —  cmmc  vous  voudrez, 
coiiiiiie  vous  \oudiex,  sir  Johu;  jo  vous  approuve. —  Fran- 
çois l'iiiblol  ' 

KAUi.oT.  Miî  voilà,  monsieur. 

FALsiAVF.  Uuel  es;  (on  l'Ial.  [''alb!nt? 

FAuiLoT.  Tailleur  |iour  leimnes,  uionslcur. 

(.Kft\KM;vil)F.  I.e  pointeiai-je? 

KALsTAiF.  l'oinlej'.-.e  :  mais  s'il  eill  été  tailleur  pour  linm- 
me^,  (es.  Iniipji  Miisauiiiil  loilun  pidul. —  Lslu  lionune 
à  laire  aiit  iil  de  troiis  dans  les  rangs  ennemis  <|iie  Ion 
aiguille  I  u  lail  dans  la  robe  d'une  l'emine? 

FAUILOT.  Je  feiai  de  mou  mu'iLV,  monsieur;  vous  ne  pou- 
vez m'en  demander  davantage. 

FALsiALF.li'esl  bien  dil,  mon  digne  Inillenr  pour  fetnmi  s; 
liii  M  <lil,  courageux  laililol  I  (u  .teras  lanlanl  cunne  la 
loimidable  coloiiilie  nu  la  souris  magnanime  l'oinle/.-niol 
Ir  ladlem'  poiu' linnnes.  monsieur  (.ei'veau\ule;  pohilex-le- 
Uioi  bien,  mouHlrur  (lerveanvulo. 

FAUiLoT.  J'iimaiHhien  di'siré,  mnnsieui',  i|Ui'  l'oire.ni  pilt 
p.'irlir  aii-si. 

r\r><i\rF.  Il  moi,  je  souhaiterais  <pie  In  le  lisses  liiilleiir 
piiiii  luanines,  alhi  de  le  raci  iimtiioiler  ri  de  le  nietlie  eu 
élal  de  pu  lu.  Je  ne  pin»  eiir.iUr  cifiime  -iii  p  e  soldai  le- 
clicl'  de  lanl  île  lialadlonD,  0>>e  celle  rar-on  le  hullise,  irié- 
Bltlihle  laiblol. 

I  Un  rrrliin  nnmhf* d'IiiiiiiMi"*  (|iil  n»  llgiironl  qiip  «iir  lo  tiU*,  H  ilnnl 
Douii  loili'liiMi*  In  loMu,  Atii-iiiMlrtluil  du  iiti^lirr  iri'i'liMp|iO  h  9li>ik«pf*arr, 
nt  nlitcuoloilr  lIMItor.fl. 


FAiBLOT.  El!e  me  suffira,  monsieur. 

FALSTAFF.  Je  te  suis  bien  obligé,  révérend  Faiblot.  Qui 
vil  ni  après  ? 

rEuvLAtviDE.  Pierre  I.ebœrif. 

FvLSTAFF.  Parbleu,  voyons  Lcbœuf. 

LEBi  ELF.  Me  voilà,  moii.sieur. 

FALSTAFF.  SuF  nia»parole,  voilà  nn  gailhrd  bien  fcàli  ! 
Alli  us,  pointez-moi  Lebœnf  juspi'à  ce  qu  il  en  beugle. 

LEBOEUF.  Oh  !  mon  bon  seigneur  le  capitaine. 

FALSTAFF.  Comment!  lu  beugles  avant  d'être  pointé? 

LEBOEUF.  C'est  que,  voy  «-vous   m'onsieur,  je  suis  malade. 

FALSTAFF,  Quelle  maladie  as-tu? 

LEroEiF.  Un  niaudil  rliunie,  monsieur;  un  rhume  qUc  j'ai 
attrapé  au  service  du  loi  en  sonnant  les  cloches  le  jour  de 
son  couronncmi'iit,  mons'enr. 

FALSTAFF.  Allons,  tu  ii'as  à  la  guerre  en  robe  de  chambre; 
nous  te.  guérirons  ton  rhume;  et  j'aurai  soin  qua  les  amis 
sonnent  les  clorhes  à  la  p;ace  —  Est-ce  tout  ? 

cEiivEAUviDE.  Il  y  en  a  nn  de  plus  que  le  nombre  l'eqnis. 
11  ne  vous  eu  fauf  que  quatre.  Mainlenaut,  si  vous  voulez, 
nous  ii'oiis  dîner. 

FALSTAFF.  Je  boirai  volni'tiers  un  coup  avec  vous,  mais  je 
ne  saurais  resli  rà  diiier.  En  vérih',  monsieur  Cerveauvide, 
je  suis  euihanlé  d'avoir  eu  le  plaisir  de  vous  voir. 

CERVEAuviDE.  Oh  !  sir  Johii,  v  us  rai  pelez-vous  la  nuit  que 
nous  avons  passée  dans  le  moulin  des  Prés-Saint-Geoiges? 

FALsiAFF.  Ne  parlons  plus  de  ceia,  mon  cher  monsieur 
CcrveauviiK' ;  ne  parlons  plus  do  cela. 

CEiiVEACviiiE.  Ah  !  nous  nous  en  soimues  donné  cotte  nuit- 
là.  Jeanne  Chiii-de-Lune  vil-el.o  encore' 

FALSTAFF.  Eilc  ul,  monsieur  Cer  eainide. 

cEnvEAi'viiiE    Elle  ne  pouvait  jamais  ne  quiller. 

FALSTAFF.  Jaiuais  jamais  :  elle  i;i-a  I  toujours  qu'elle  ne 
pouvaii  soiiilrir  moosienr  i.erveauvide. 

lERVEALvini;.  l'ai'dieu,  je  savais  la  piquer  au  vif.  Elle 
était  alors  Mlle  d;  joie.  Se  soulieul-elle  tou;o  rs? 

FALSTAFF.  Elle  est   vieille,  vieille,  monsieur  Cerveauvide. 

CEiivi-AUViuE.  Oh  I  elle  doit  être  vieille.  11  est  impossible 
qu'elle  ne  suii  pas  vieille:  sans  mil  doute.  e'Ie  est  vieille; 
elle  avait  eu  Kobiii  Clair-de-Luue  du  vieux  Clair-de-Lune, 
avant  ipie  j'eiilrasseau  collège  deSiiul-t^léinent. 

SILENCE.  Il  y  a  de  cola  ciiiquanie-cinq  ans. 

CEiivEArviiiÊ.  Ah  1  cousin  Si.ence,  si  vous  aviez  vu  ce  que 
le  chevalier  cl  moi  uousavons  vu!  —  IN'esl-il  pas  vrai,  sir 
John? 

FALSTAFF.  Noiisavons  entendu  sonner  la  clocllc  de  minuit, 
mon.-ieur  Cerveaiivide. 

ci.iivEAiviDK.  Oh  !  c'est  bien  vrai,  cela  ;  par  exemple,  c'est 
bien  vial,  sir  Jolm,  on  peut  le  dire.  Noire  mol  de  rallie- 
ment élait  :  «  llniii!  eiilunlx!  n  Allons  diuer,  allons  dîner! 
Oli  !  le  bon  temps  que  ii'  us  avons  vu  !  —  Venez,  venez. 
{l-'ahlnfl,  Cvivmuridc  cl  Silence  sniient .] 

LEiîoEi  F.  .Monsieur  le  caporal  liiiidolplie,  rendez-moi  ser- 
vice. Voilà  (  n  éciisde  Erauce  quatre  heoiisd.'  dix  schelliiigs 
que  je  vou.s  domie.  En  véiiié,  j'aiiucinis  amant  élie  pendu 
que  de  partir.  Ce  ii'osl  pas  qu  eu  ce  (pii  me  conceine,  cela 
me  soucie  bi'aucoup;  mais  j'éprouve  do  la  répugnance  à 
partir,  et  jo  prêter, rais  rosier  avec  mes  amis  ;  autrement, 
voyez-vous,  c.la  me  serait  égal. 

iiAïuiuLniE.  (;'osl  hirii;  range-loi  (!'■  côlé. 

LF.MoiM.  El  moi  aussi,  m  'iisieiir  le  caporal  capitaine,  on 
coiisi  léiaiion  de  mu  vieille  maiires-e,  rendez-moi  .service. 
Quand  .|C  serai  parti,  elle  n'aura  plus  personne  pour  faire 
MU  besiii.no;  elle  esl  vieille,  et  no  peul  se  servir  olte-mèine: 
Je  vousdoimoral  quaianle  schelliiig<. 

liAi.tioLcui:.  C'est  bien;  range-toi  de  côlé. 

rAiia.oi.  .Moi, Cria  m  esl  égal.  —On  ne  meiirl  qu'nuefois  : 
la  miirl  l'A  nuedefleqne  nous  devons  à  tiieu.  Je  n  ai  point 
un  cu'iir  liiclie;  si  c'est  ma  destinée,  sml:  sinon,  cesl  tout 
de  même.  Nul  n'esl  liop  bon  pour  srivir  son  prince.  Quoi 
iiii'il  ailvii'Uiic,  celui  qui  inouri  colle  année  esl  ipiille  pour 
I  .limée  piTiclialne. 

iiAïuioi.i'iiK.  C'est  bien  dit;  lu  es  un  brave  giu-çon. 

FAiULoi.  l'ardieii,  jo  n'ai  point  un  cirur  lAilio. 

lU'iiimii  l'AbstAir,  (:i.iivi':.vuMDi':  n  sii.bncg. 

FAUSTAFF.  Allons,  messieurs,  quels  hommes  allez-vous  me 
donner  1 
rriiMAi  viiiF..  Prenez  les  quatre  que  vous  voiidri*».. 
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FALSTAKF.  ïu  l'djjpulles  PûiiBau?  —  POIREAU.  Oui,  nioiisiour.  (Acte  III,  scène  ii,  page  979.) 


BAKtiui.FHE,  bas  à  l'alxlajj.  Monsieur,  un  mut  :  j'ai  Iruis 
livres  sterling  '  pour  libérer  Lcmoisi  cl  Lcbœui'. 

FAi.STAFF.  Va,  c'est  bien. 

CEBVtAiviDE.  Voyons,  sir  Joini,  quels  sont  lesipiatre  que 
vous  pi  enez? 

FAI  STAFF.  Choisissez  pour  moi. 

(.KRVFAtviDE.  Khbien  dune  :  l.emuisi,  Lcbnuf,  l'uiblul  et 
Delumbrr. 

FALSTAFF.  Lcmoisi  et  Lebd'uf.  —  Toi,  Lemuisi,  resic  chez 
loi  jusqu'à  ee  que  lu  ne  sois  plus  pinpi'c  au  serviee;  et  loi, 
Leba-ul,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  en  élut  de  servir;  je  ne  veux 
pas  de  vous  autres. 

(:EHVEAt.vii)F.  Sir  John,  sir  John,  vous  vous  l'ailes  tort:  ee 
sont  vos  plus  beaux  hommes,  et  j'ai  à  cœur  de  vous  \iro- 
•  urer  te  qu'il  y  a  de  mieux. 

FAi.siAFF.  j'ielendez-vous,  ml)Il^il■ur  (:('r\(ain  ide,  ui'ap- 
prendre  à  choisir  un  homme.'  Ksl-ee  que  je  Uic  sducic , 
moi,  des  membres,  des  forces  musculaires,  delà  staliuc, 
de  la  corpulence  et  des  fiircesalhir'tii|uesd"uii  hiiiiiMie'.'  I,e 
cœur  avant  tout,  mmisieur  CcrM  an\iili<  l'ar  eveuqile, 
voilà  l'iiireau  ;  vous  mivcz  sa  chi'liNe  apparence;  cli  bien, 
il  voiu  chargera  et  dirbai'^'cia  un  nirnsipiet  aussi  \  ilc  ipi'iui 
potier  d'i'laiii  manie  sou  niailcau.  Il  se  portera  en  a\.inlel 
en  arriére  plus  lestement  que  crliii  qui  porte,  et  lappoi  le 
(li'S  brocs  de  bière.  ICI  cette  iiimIIic'-  d  homme,  Deliiiulue, 
voilà  rhcmme  qu'il  me  iaul  :  il  ne  présente  aueuiu-  surlace 
à  la  balb'  de  l'enueiiii  ;  aillant  \audiail  viseï'  le  liainliiiut 
d'un  r:iiiir,  et  dans  une  reiraile,  avec  quelle  ii'li'lib'  jiaieia 
de»  jambes  l'aiblot,  le  l:iilleiii  pour  remmcs  !  (di!  doiiiie/,- 
m'ii  leshomme-iieii  l'iiillé-,  et  lailes-moi  niàcedes  lioiiimcs 
à  larjie  carrure.  —  Ituidolphe,  mels-nioi  un  inousipicl cuire 
le»  main»  de  l'oireau. 

iiAWiioi.rilE,  ù/'oi'rrau.rn  lui  rommiinilnnl  l'errrrire.  l'ixe; 
porU'Z  arme  !  une,  deux,  trois;  c'cKt  cida. 

■  On  voit  qiit  Barili'lphn  prend  vin|rl-rini|  pnur  rrni  do  ctiiimiinilMM. 
Il  •  rr<;ii  'luiird  iivrri  tl<'rlinK  ;  il  n'en  •vuiie  qii«  Iroii. 


FALSTAFF.  AUons,  manio-iiioi  ton  mousquet.  —  Bien; 
très-bien  !  c'est  parfait.  Oh  !  il  n'est  rien  tel  qu'un  soldat 
petit,  inai^;re,  \ieu\,  usé,  lataliné.  C'est  à  merveille.  Poi- 
reau: lu  es  un  bon  garçon;  tiens,  voilà  six  pence  pour  loi. 

ciiivi  u  vii>K.  11  ne  sait  pas  faire  usase  de  son  arme,  il  la 
manie  mal.  Ji'  me  ia|i|n'lle  (pi'.'i  Mde-ICtid-tji'een, —  c'est 
à  l'époqili'  où  j'élais  au  cullége  de  Sauil-lMéiiienl,  je  jouais 
alois  le  l'Ole  île  sir  Dagnnet  dans  la  pièce  d'.Xi'Ihur  ' ,  —  il  y 
aNait  1111  petit  boiilioiiiine  siimiiliereiiient  agile,  ipii  vous 
maniait  sou  iiioiisquel  coiriiiu' cela.  Il  allait,  il  venait,  tour- 
nait à  dicjite,  luiirnait  à  gauche  ;  ni  ^i  In,  faisait-il;  et  puis 
buHin,  faisail-il  ;  et  puis  il  s'en  allait,  et  puis  il  revenait  en- 
core. Je  ne  verrai  jamais  son  pareil. 

FAi.STAiT.  Ces  gaillards  feront  paifaitement  mon  afTaire, 
iimiisieiir  Cerveaiivido. —  Dieu  vous  garde,  monsieur  Si- 
lence ;  je  serai  brel  avec  vous.  —  l'orlez-voiis  bien  tousdeux, 
messieurs.  Je  vous  remercie  ;  j'ai  encore  douze  nulles  à  l'aire 
ee  soir,  tîardolplie.  donne  à  ces  soldais  des  uuifomies. 

ciaiviiAcviDi;.  SirJuliu,  ipie  leciel  vous  lièulssi',  vous  fasse 
prospi'icr,  et  nous  envoie  bii'iilôl  1 1  paix  !  .V  votre  retour, 
arrèlez-vous  chez  moi;  nous  reiiouvelleruis  noire  ancienne 
coiiuaissaiice;  peul-èlre  vous  accoiiipagierai-je  à  la  cour. 

1  VI  SI  M  F.  J'en  serais  cliariné,  monsieur  (^-rveauvide. 

(  i.iivi  Al  viiii:.  Allons,  l'ai  ilil.  l'orlez-vous  bien. 
iCfii.vdtiridf  et  Silence  siirlent.) 

rvi.sTAFr.  l'orlez-vous  bien  ,  messieurs.  En  uvaul ,  Bar- 
dn||i|ie;  emmène  ces  hommes,  [liai doIpUo  elles  Conscrits 
.siirleiil.) 

rAisiAFF,  .«(■»/,  eiiiiihiiiinii.  A  mou  tour,  je  meltraià  con- 
Irilmlion  ces  deux  juges  de  paix  ;  je  vois  le  fond  du  sac  du 
jugiHlerveauvide.  .Mou  Itieii  1  coinhieu  nous  autres  vieil- 
lards nous  avons  du  penchanl  pour  le  nieiisonge!  Cu  sipie- 
lelte  de  juge  n'a  cessé  de  m'eiihelenirdes  bons  tours  de  sa 

1  II  »'»Kit  «nnn  doiiii»  ici  d'une  pD'ro  ■■•tiliiMi' /ii  Murl  il'Atlhur.  cpii  ilii 
iPinpidi'Shnlciinori'joiii*  n'td'iiiKiKi'iiniliqiopuliintO,  ottiriedo  l'Iiinloiro 
ilii  roi  Arlliur,  ruiuiii  iilnm  ru  voi;u><. 
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LB  piiiNcE  iiEMu.  Lf!  oicl  111011  cst  témoiii,  de  quel  (ioid  mortel  mon  cœur  a  êle  saisi!  (Acte  IV,  scéiie  iv,  paye  -287.) 


jeunesse,  et  de  ses  iirmiosses  dans  Tiinhnll  Slicct  '  ;  et  sur 
Irois  de  ses  paroles,  il  y  avait  un  iia'iisdiii;»'.  tnlml  plus 
poncliiolIrnuMil  payé  à  raiiditciir  (lue  celui  du  (liand-Tiiir. 
Je  nie  lappclle  la  fiuiire  (pi'il  faisait  au  cullége  de  Saiut- 
Clénient  ;  il  les.-cnillait  à  ces  linnsliumnR's  qu'dii  s'aiiiiise 
à  tailler  après  Sdiipcr  avec  des  peluics  di-  fromage. 
Quand  il  était  nu,  i>ii  cùl  dit  un  radis  fuuiiliu  surriionlé 
d'une  lèle  grolesqiicnieut  sculptée  avec  la  pniule  d'un  cou- 
teau. Il  était  si  cliétif,  que  (pielipriui  ayant  la  vue  liasse 
atu'ait  eu  de  la  peine  à  disliu;juer  ses  formes  :  c'était  vi'il- 
lablcmenl  le  specire  de  la  l'auiiue,  ce  ipii  ne  l'empccliail 
pas  d'être  lascif  coiiiuc  un  sinee  :  les  câlins  ue  l'appelaient 
pas  anlrenientipie  Mniubdijnii'.  Il  était  IniijiHu  s  d'iiuc  lieue 
en  arrière  de  la  iiiode  ;  il  cliaiitail  à  ses  iivmplus  les  chau- 
lons qu'il  enleuilait  silller  aii\  cliai  reliers,  et  il  les  donnail 
comme  étant  de  sa  coiriposiliou.  VA  voilà  celle  laite  d'arle- 
quin' (lev(  nue  écuyer  ';  il  |iarle  de  .leaii  De  llaud  aussi  fa- 
niilièiemenl  iiue  s'il  avait  été  son  ami  inlinie,  et  pouilanl 
je  jurerais  qii  il  ne  l'a  jamais  vu  qu'une  fois  dans  la  cour 
des  (iarrousels ';  cl  encore. le  jour  là,  il  lut  lellemeut  foulé 
par  II  s  gardes,  qu'il  en  eut  la  léte  toute  meurtrie.  ,Ie  le  vis, 
cl  le  lis  remaïqiier  à  Jean  Ile  liand,  comme  plii'uiimèiie  de 
niaigieiir;  car  on  aurait  pu  lemetlre,  lui  et  loiil  sou  éipii- 
penient,  ilaiis  une  peau  d  anguille,  la  caisM'  il'iiii  liaiilliois 
eilt  été  pour  lui  un  palais,  nue  cour  :  et  iiiaiulenaiit  il  a  des 
lerres  et  des  ImiiiIs.  Allons!  je  veux  faire  sa  coimaissauce 
si  je  reviens,  et  il  lanilia  que  je  joue  île  mallii'iir,  si  je  ne 
fais  de  lin  ma  pierre  pliilosopliale  ^  Si  le  ji'iuie  giniioii  est 
la  proie  du  vieux  liimliet,  ie  ne  vois  pas  poiinpioi,  selon  les 
lois  de  la  naliire,  ji'  ne  donnerais  pas  un  coup  de  dent  à 
celui-ci.  Qui  vivra  veiia,  et  voilà.  {Il  fort.) 

'   lliir  ilo  I  onilrr»,  daiM  In  quarllrr  clpCInrkrnwoll. 

'  I  iri'i  i/ni;(/rr.  il  ■>'iii/ii  in  du  Kmiraniip  prrviiin<|<i>  c|iif!  iiot  «nnUrr» 
rcpri-nilnu'iii  .v.c  iiiip  loin-  il  ili'.  iirrillr^  il  «no. 

'  Kiiiuir»,  iilrf  iliiiii.»*  ■1111»  cKin  i|iii  girrrrnt  iIm  pf(ifM»ioii«  hli<^r.ili'<. 

'  Tiil-yaril,  rmir  c>in««i  r*i'  aiii  |m(éIii.  i-l  liiiiriiiii«, 

'  C'pit-à-itiio  unp  Dourcg  inltrionklcdo  nrlitwci. 


ACTi:  QUATRlÈMi:. 
scfcivi-:  I. 

Une  forêt  dans  l'York-liir.>. 
.Vrrivi-nlL'AUCIIEVl'yLlIiD-YOlSK.MOWBHAY.ll.VSTl.NGS  et  mitres. 

i.'viir.iiF.vÊQiîE.  Comment  riommez-voiis  cette  forêt  ! 

lusTiM'.s.  C'est  la  foièt  de  Callrie.  inilord. 

i.'Aiir.iiF.vKQia:.  .XiTètons-noiisici,  milords.  Qu'on  envoie  des 
éclairciiis  en  avant  pour  rccouiiailre  la  force  de  reiinenii. 

iiASTiNcs.  Nous  en  avons  déjà  envoyé. 

l.'.vll(a1^:vl^Q^l^:.  C'est  fort  bien  fait.  Mes  amis,  mes  col- 
lègues dans  celle  grande  entreprise,  vous  saurez  que  j'ai 
reçu  de  Nortliumheilaud  des  Ici  Ires  de  fraîche  date;  leur 
teneur  est  froide,  et  eu  voici  la  suhslance  :  il  aurait  désiré 
venir  ici  eu  personne  à  la  tète  d'nn  corps  iionilueuv  et 
digne  de  sou  rang;  mais  il  ua  pu  réussira  f.iire  celte 
levi'e.  Sur  quoi,  il  s'est  retiré  en  Kcos.se.  pour  v  laisseï' 
croître  et  nnirir  sa  fortune  :  il  lerniine  eu  faisant  des  viuiiv 
ferveiils  pour  que  nos  elVorls  Irioinphciil  des  hasards  et 
des  forces  redoiiialiles  de  nos  adversaires. 

viovvninv.  Ainsi,  voilà  les  espérances  ipie  nous  fondions 
sur  lui  tombées  à  terre  et  brisées  en  morceauv. 

Arrive  UN  MESSA(;i:i\. 

iiASTiMis.  Eh  bien!  quelles  nouvelles'? 

1 1;  vu.ssACKn.  A  l'ouest  de  ci-tle  l'orél,  à  moins  d'un  mille 
d'ici,  reiniemi  s'avance  eu  Imu  ordre.  A  eu  juger  par  ré- 
tendue  de  leir.iin  iiu'll  couvre,  j'estime  que  leur  nombre 
s'élève  à  peu  près  a  tii'iile  mille. 

MoNviiiiAY.  i;  est  juslemeiil  le  nombre  que  nuiis  leur  avions 
siippiisé  ;  marchons,  et  allons  nous  mesurer  avec  eiiv  daiij 
In  pluiiie. 
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Arrive '.VESr.MOKELAND. 

L'ABf.BEvÈQrE.  Qwi  csl  cc  chcf  aimé  ilo  toutes  pièces  qui 
s'avance  vers  nous? 

MO\VBRA\.  C'est,  je  pense,  miloid  tie  Westmoreland. 

\vEST>ionELA>D.  Reccvez  les  vaux  et  le  l)ien\eillaiil  salut 
de  noire  général,  le  prince  Jean,  diic  de  I.aucasire 

l'ai  ciiEVÉQUE  Parlez  sans  ciainte,  milord  de  Westmo- 
reland  :  quel  molil'  vous  amène? 

vvEsTMORELAKD.  C'esl  à  votre  éininence,  milord,  que  s'a- 
dresse principalement  mou  niissa.i;e.  Si  la  rébellion  se  mnn- 
tiait  'elle  qu'elle  est,  au  milieu  d'une  foule  ab  ecte  et  vile, 
préiéilée  d  une  jeunesse  violente  et  sanguiuaiie,  escortée 
par  la  l'ureur,  suulenue  par  des  euiaiils  l'u  guenilles;  —  si, 
dis-je,  l'abominable  anarchie  se  pioseiilail  sais  ses  traits 
véritables,  on  ne  vous  venait  pas,  vous,  pieux  piélat,  et 
tous  ces  nobles  lords,  décorer  ici  de  vos  lionneiiis  et  de 
votre  présente  l'aspect  hideux  de  l'iunobie  et  siingi.iuaire 
insurrection.  Vous,  lord  archevêque,  —  (Imil  le  siège  s'ap- 
puie sur  la  paix  pub.iqiie,  vous  di'Ui  l<i  puis  a  de  sa  main 
d'argent  touché  la  baibe  vénérable;  vous  dont  la  science 
et  rinstruclion  sont  tilles  de  la  paix,  dont  les  blancs  \ élé- 
ments, symbole  d  innocence,  ligi  reiit  la  colom'  e  et  un 
divin  esprit  de  (aiv,  —  pourquoi  cette  ti  ansluniialiou  opérée 
en  vous?  —  piiiui|uoi  vutie  parole  pacifique,  si  pli  ine 
d'onciii  n,  a-t-elle  l'.iit  place  à  la  voix  nnie  et  biujaiite  de 
la  guerre?  Pourquoi  avcz-vous  échangé  \os  livres  coulre 
un  glaive,  votre  encre  coulre  du  saug,  v..tre  plume  contre 
une  lance,  et  votre  voix  pieusj  contre  la  tioiupello  giuT- 
nère  ? 

l'archevéqije.  Vous  me  deniaiide:!  ponnpioi  j'agis  ainsi? 
—  En  peu  de  mois,  le  voici  :  —  Nous  sommes  tous  ma- 
lades ;  nos  excès  et  nos  (lissiputiuns  nous  ont  donné  111, e 
fièvre  hi'ilante  qui  nécessTle  mu)  perle  de  sai.g.  AtUiul  de 
celle  mala.lie,  Hichard,  n.itre  diluier  roi,  eu  est  luorl. 
Jlais,  mou  Irès-ui.ble  loid  Westmoielaud,  je  iic  prends  pas 
ici  11-  j'ob'  de  médecin  ;  je  ne  viens  pas  nnu  plus,  eu  euneiui 
de  la  paix,  nie  mêler  dans  les  rangs  des  guerriers.  Si  je  me 
montre  tempi-raircment  sens  un  iispect  niait  al,  c'esl  pour 
guérir  lésâmes  malades  que  le  bonlieiir  laiigiie,  el  atiii  de 
piiTiiir  les  obstructiiius  qui  conimeiiceut  à  iidcrct'ptrr  il.uis 
nos  veines  le  mouvement  delà  vie.  Je  vais  m  expliipier 
plus  clairement.  J'ai  pesé  dans  une  lialaiice  iiiqiartialc  les 
mata  que  peuvmt  fane  nos  armes  et  les  maux  (pie  nous 
endurons,  et  j'ai  trouvé  que  ms  giiéls  remportaient  sur 
ncs  oiVenses.  Nous  voyons  d.ins  quelle  direction  le  torrent 
coule,  el,  arrachés  à  notre  sfrliéie  paisd>le,  nous  sommes 
contraints  de  >uivre  son  cours,  Nor.s  avons  rédigé,  ailicle 
par  article,  ^l'Xpl.^é  de  nos  giiefs,  et  quiind  ii  le  lamlia, 
nous  le  produnous.  Voilà  loiigleu.ps  que  nous  deiii.ui- 
di.iis  à  le  |irési  iiler  au  loi,  >aus  aMiir  jumais  pu  (dit.nir 
audience,  ^uaud  n>ius  sommes  lé.^és,  et  que  ii'  us  \oidons 
articulc'i'  nos  piuinli'S,  luiil  acce.-^  nous  est  rebise  anprè  de 
.sa  peibi  nuis  pur  ceiix-lù  mêmes  dont  nous  avons  le  plus 
à  nous  plai'idre.  Les  périls  dune  époipie  léeeiite,  dont  le 
souvei.ir  es'  éciit  sur  la  terre  en  caraciciis  de  .sang  ipii 
ne  soiil  point  encore  ellacés,  et  les  exemples  ipie  chaque 
jour  amené  nous  ont  loieè  du  prendre  li'S  armes,  non 
jioiii  porter  la  main  si. r  1  arbre  de  lu  paix,  ou  pour  liii.ser 
uncim  d<  SCS  ranuauit,  mais  pour  élalilir  nue  jiaix  véii- 
lulile  qui  en  ail  u  la  lois  le  nom  et  la  léHlilé. 

WKSiMonH.AMi.  tjiiaiid  a-l-oii  fermé  l'uieille  à  vos  réda- 
tniilii'ii»?  ^luatiil  le  roi  vous  u-t-ii  mabiuité?  ^iiiel  lord  a 
r<cu  I  ordre  île  mhis  luire  mutivuis  ucciieil  ?  Om'l  motif 
avez-vuu»  donc  en  pour  sicller  d  un  sceau  diMii  le  li\re 
illcgui  el  RUiiglanl  lie  la  rébellion,  el  consacrer  le  glai\e 
lulul  de  l'anarchie? 

i.AuaiKvfgui,.  Mon  grief  public,  c'est  l'intéri^l  de  mes 
fieirs  en  lueii,  riuléiél  de  l'état.  Mon  giief  particulier,  ce 
tout  les  oiilrages  lull»  à  liioii  liere  iteloii  la  chair. 

WEsiMimKij^Mi».  Celte  répiualicm  nesil  pus  iiécessuire,*tiii 
ni  i  Ile  I  esl,  ce  n  e>l  |ia!t  de  voiih  qu'elie  iioil  \emr. 

HDWiiiiAi.  l'oiirqiiol  pan  de  lui  en  |i|ii  liniber,  il  de  nous 
luiiH,  qui  ri'HM'nii'liH  diiilouieiiMineiil  le!i  lilessiires  du 
pnifé,  el  qui  Miyoïm  le  pieM  ni  appe.^iUilir  »ur  nos  hoiuieiirs 
nue  iiiaiii  cippii nsne  li  lu  lisle? 

wiMMiMin.AMi.  Milord  Miiwlirny,  rnilet  dann  le»  événe- 
Miriii*  la  pnil  dex  ciii'oiistnnceit,  et  von»  verrez  ipie  si  miu( 
oMzii  vou»  pluiiidre,  c'cDlde*  ciicoiixtanceH,  el  iinn  du  ml. 


Ou mt  ;i  vous  personnellement,  il  me  semble  que  ni  le  roi 
ni  les  circonslaiices  ne  vous  ont  donné  le  plus  léger  m  itif 
de  plainle.  i\"avez-vous  pas  été  réintégré  ilans  toutes  les 
seigneuries  du  duc  de  Norfolk,  votre  noble  et  illustre  père? 

.MiwBiiAY.  Qu'avait  donc  perdu  mon  père  dans  son  hon- 
neur, qiii  eût  besoin  de  renaître  en  moi?  Le  roi,  qui  l'ai- 
mait, cédant  à  une  raison  d'état,  fut  obligé  de  le  bannir; 
Henri  Rolingbroke  et  lui  étaient  en  présence,  tous  deux 
iiiontés  sur  leurs  coursiers  hennissants  qui  u'altendaicut 
plus  que  l'éperon:  la  lance  en  arrêt,  la  visière  b;iissée,  se 
lançant  l'un  à  l'autre  des  reganls  de  flamme,  à  travers 
l'acier;  la  trompette  bruyante  leur  ava  t  donné  le  signal, 
uiiriin  I  bstade  ne  pou\ait  plus  s'interposer  entre  mon  père 
et  la  poiliiuc  de  Bolingbroke;  ce  fut  alors  que  le  roi  jela 
son  sceptre  à  terre,  et  par  cet  arte  consomma  sa  propre  chute 
et  la  chute  de  tous  ceux  que  Bolingbroke  a  lait  périr  par 
le  glaive  ou  sons  la  hache  de  la  loi. 

v\l;sulo^l^:LA^D.  Vous  êtes  dans  rerreiir,  lord  Mi)'.vbray. 
Le  conile  d'Ileivford  était  répulé  abus  le  plus  vaillant  geii- 
lillioiiniie  de  t mte  rAugleterie.  Qui  sait  lequel  des  deux 
la  f^iituue  aurait  favorisé?  Mais  lors  même  que  votre  père 
serait  sorli  vainqueur,  il  n'aurait  point  cpiilté  Coveniry 
^ivaut,  car  les  malédictions  unanimes  du  pays  le  p.iuisui- 
vaii'iit  ;  ses  vœux  el  son  amour  entouraient  Hi  relord,  ipii 
éhiil  chéri,  adoré,  idolàlré.plus  que  le  roi  lui-même.  Mais 
ceci  n'a  anciiu  rapport  avec  le  sujet  qui  m'amène.  Je  viens 
de  la  part  du  prince,  notre  gèué'ral,  pour  connaître  vo.s 
griefs,  p  ur  vous  dire  de  la  p  irt  de  son  altes-e,  qu'il  est 
piêl  à  vous  entendre,  à  faire  droit  à  vos  demaiidis  en  lout 
ce  qu'elles  auront  de  juste,  el  à  etVacer  tout  souvenir  de 
votre  iiiimilic. 

-MovvuiiAv.  Il  nnus  fait  cesod'res;  mais  il  nous  a  forcés  il 
l'y  conlraiiulre  ;  c'est  la  politique,  non  I  alVection,  qui  les. 
lui  inspire. 

WEsiMOREi.AND.  C'cst  li'op  dc  pi'ésomption  que  de  le  croire. 
Cette  ullre  est  lille  de  la  clémence  et  non  de  la  crainte. 
Vous  pouvez  voii'-d'ici  notre  année,  et  je  viuts  l'atieste  sur 
l.lioiineur,  s:i  conliance  en  eik'-uiêine  est  trop  giandepour 
quelle  puisse  être  accessible  à 'une  pensé,'  de  crainte.  Nos 
rangs  coiiipteut  plus  de  noms  illusires  que  les  vôtres,  nos 
tuimmes  sont  phis  exercés  au  manit'iuei.t  des  aimes;  nos 
glaives  sont  aussi  bons,  notre  cause  esl  lueilU'Uiv:  avec 
cela,  esl  il  raisonnable  de  croire  ipie  nous  vous  soyons  infé- 
licnrs  en  courage  !  Ne  dites  donc  pas  que  nos  olVres  sont 
foi-cées. 

MowBRAv.  Si  l'on  m'en  croit,  nous  n'accepterons  aucun 
airaiigement. 

wi.sT.MOuuLAND.  CcUi  ne  prouve  que  l'énormité  de  votre 
olleiise;  une  blessure  incuralile  n'aduiet  point  de  remède. 

insimcs.  I.e  prince  Jean  a-t-il  reçu  de  sou  père  de  pleins 
pouvoirs  pour  débattre  et  arrêter  les  conditions  qui  seront 
laites  eiilre  nous? 

vvESTMoRELAN».  Vous  Gti  uvcz  poiiv  garaiit  le  nom  du 
géiu'rai;  je  m'éloniTU  que  vous  me  fassiez  une  queslion 
aussi  lutile. 

i.'AiitiiEvÈQrK.  Prenez  donc  cc  papier,  milord  Wcslmore- 
laiid;  il  conlienl  nos  griefs  géuér.iux.  (,iii  il  soil  remédié  ;i 
cliacun  des  abus  ici  mentionnés,  que  tons  les  membres  de 
notre  conlédération,  tant  ici  qii  ailleurs,  ipie  Ions  ceux  qui 
ont  pri^  jiarl  à  celte  entiepri-^e  soient  ab->  nispai  nu  painoii 
eu  bonne  el  due  II. nnr,  ainsi  que  par  le\é,ulioii  iiuinediilo 
de  nos  volontés,  en  ce  qui  concerne  nous  et  bs  intérêts  que 
nous  défeiiilons,  aiissilot,  nous  reiitreroiis  dans  tes  liini.es 
de  i'obéis.iaucu,el  ii.ius  déposerons  les  urines  i}  lu  voix  du  la 
paix. 

vvisTMORKLAM».  Je  mettrai  ce  document  sons  les  yeux  du 
:;t'nér.il.  Permettez,  milord,  que  nous  nous  abouchions  en 
présence  des  ileiiv  années;  là,  s'il  plaît  au  ciel,  nous  1er- 
inuiei'ons  par  la  |.ai\  nosdilVéreiid>,  ou  noiisen  appelli'ioiis 
au  glaive  pour  Iraucher  la  question. 

i.'Aiii:iiKViv(jUE.  .Milord,  lions  y  coiisenlous.  {Wcsimnicliiint 
s'iliiiijiif.) 

MiiwiiRAV,  iiictldiil  lu  miiiii  .M/r  son  ccrur.  Il  y  a  quelque 
l'Iio.se  qui  me  iiil  que  nous  iie  poiiMins  faire  lu  ji.iiv  ù  di  s 
coiidilioiis  stables. 

iiAsiiNcs  Soyez  li'niiqnille  à  cet  égard  :  si  nous  pouvons 
laiie  lu  puix  d."ln^  les  tenues  larges  et  absolus  que  noscini- 
dilioiiK  |irescriveiil,  elle  seru  aussi  solide  que  te  roc. 

MowiiiiAV.  Oui,  iiinji  nous  serons  regardés  de  si  mauvai. 
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œil  pai'  11'  roi,  que  le  proteste  le  plus  li'gc'r  et  le  m  liiisfondé, 
IT  ninlif  le  plus  mince  et  le  plus  futile,  lui  remettra  en 
nienidire  notre  cnniluile  actuelle.  Kiissiciiis-niiis  pour  le  roi 
un  (lé\ouenienl  de  niarljr.  nous  seront  vannés  avec  tant  de 
ligueur,  (]uc  même  notre  iVomeni  semblera  aussi  léger  ijue 
la  paille,  et  qu'il  ne  sera  fait  aucune  différence  entre  le  bien 
et  le  mal. 

l'archfvfque.  Non,  non,  miloid.  Songex,  que  le  roi  est 
fati'.;(ié  (le  toutes  ces  récriminations  insigninanles:  il  a  re- 
connu par  expérimce  que  vouloir  éteindre  un  soupçon  par 
la  moit  d'un  homme,  c'est  en  faire  surgir  deux  dans  la 
pcisonue  de  ses  liéiitiers.  11  passera  donc  l'éponge  sur  ses 
tablettes,  et  ne  conservera  plus  aucun  vestige  de  ce  <|ui 
pourrait  lui  rappelei-  le  souvenir  de  ses  perles  pa-^sées  :car 
il  sait  fort  bien  tpiil  ne  peut  purger  complètement  le 
royaiune  de  ce  qui  lui  porte  ombrage.  Ses  ennemis  sont 
tellement  confondus  a^ee  ses  amis,  qu'en  cherchant  à  dé- 
racinir  un  ennemi,  il  s'expose  à  perdre  un  ami.  Ce  pays 
ressemble  à  une  femme  qui  à  force  d'injures  provoque  la 
fineur  de  son  époux;  au  moment  oii  il  va  pour  la  frapper, 
elle  lui  présente  son  enfant^  et  arrête  le  châtiment  ((u'allail 
exécuter  sur  elle  son  bras  déjà  levé. 

HASiiNcs.  Ajoutez  «pie  le  roi  a  usé  toutes  ses  verges  sur 
les  derniers  délinquanls,  en  sorte  qu'aujourd'hui  sa  colère 
manque  d'instruments,  et  que  sa  puissance,  pareille  à  un 
lion  sans  grilles,  peut  menacer,  mai*  ne  saurait  luiire. 

i.'ahi  iik\éqi;k.  (/est  vrai;  soyez  donc  assure,  mon  cher 
niaréilial,  ipic  si  aujourd'hui  nous  faisons  bien  nos  cundi- 
tions,  notre  pav^  sera  semblable  à  un  membre  remis,  que 
sa  fiacture  n'a  rendu  (|ue  plus  fort. 

Movviiii.w.  Allons,  soit.  Voici  milord  de  Westmorelaud  qui 
est  de  retour. 

Revient  WESTMORELAND. 

xvEsT»ionF.i.A>D.  Ltî  piluce  est  à  deux  pas  d'ici.  Votre 
seigneurie  veut  elle  s'aboucher  avec  sa  grâce,  dans  l'espace 
inlermédiaiie  qui  sépaie  les  deux  années? 

MowuiiAY.  iMoiiseigiicur  d'York,  au  nom  du  ciel,  allez-y 
le  preu.iiT. 

i.'AiiciiEvilgrF..  l'récéilez-inoi,  et  saluez  le  prince.  Milord, 
nous  Vous  suivons.  [Ils  s'iUtigncnt.) 

SCiCNK  II. 

Uno  autre  partie  de  la  forint. 

rriirnt,(l'un  rôle.  MOWtlRAY,  l.'ARCIIEVICyUls,  IIASTINCS  H  nii- 
T'-^  I  or.l»,  d-  Ininrf  LE  l'IilNCK  JICA.N  lit  LAiNCASt  IIE,  WIST- 
AiOltLI.A.NU,  di'9  UTiciers  el  la  Suite  àa  prince. 

i.F  I'Hince  jf.an.  Soyez  le  bienvenu,  mon  cousin  .Mowbrav: 
—  sîilnl,  mon  cher  lord  anhe\è(pie.  —  Salut  aussi  à  \ous, 
loid  ll.istiiigs. — Salut  à  tous.  —  iMousi  igiieur  d'York,  vous 
étiez  beaucoup  inieuvà  voire  place  lorsiput  \olre  tinupeau, 
assi  mblé  au  son  dis  cIocIk  s.  fais, .il  cercle  autour  de  vous 
pour  enlendie  voire  émunnce  expliqui  r  les  saintes  lïcri- 
iuies,  (pu;  vous  ne  l'èlos  aiijourd'litil,  armé  de  pied  en  cap, 
animant  au  son  du  lambom  une  bande  de  rebelles,  siiliMi- 
liianl  l'épée  îi  la  parole,  la  inoli  à  la  \ie.  l/liomme  qui 
possède  leg  nn'ectioiis  d'un  monarque  el  s'épiuiouil  uii  so- 
leil de  sa  faveur,  s'il  abuse  de  l;i  coiiliauce  de  son  roi,  quels 
maux  incalculables  ne  causera-l-il  pis,  sous  le  m.iiiieau  de 
l'auloiilé'  siqirème?  Il  eu  est  de  même  de  vous,  lord  aielie- 
vécpii'.  yiii  iiesailioiiibien  vousétiez  avant  dans  les  bonnes 
gi.lri's  de  Itieu?  l'un  nous,  vous  éli.'z  roialeiir'  de  son 
paileiiient,  l'orgniie  du  Seigneiii  liii-inème,  ruilermédiaire 
enlie  la  saintelé  du  ciel  el  nos  grossières  iiitelli'jeiices.  Si- 
peiil-il  que  vous  abusiez  de  raiiloiilé  de  voire  minisleiel' 

que  vous  employiez  la  faveur  et  la  giAre  du  eiel,  ii e  un 

pi  ill('e  lavoii  le  iioiii  de  wiii  pniue,  il  des  acies  deslii - 

iniils?  Soii-  pii'ti'Xle  de  siivii  la  laiise  di'  llieu,  vous  avez 
soulevé  liHMi;els  de  sini  lepiéseiilaiil  sur  la  leile,  el  \iii.s 
1(^  Hvrz  jimeuli's  ici  ci  nlie  la  paix  du  ciel  rt  coiilie  lui. 

i.'aiii  m  vt'oi  F    .Miloid  de  l.aïaastre,  je  ne  me  siiIa  point 

mil  e  roiilie  voire  peie;  mais,  co le  y  lai  dit  a  milord 

de   Wesl relaiiil,  lis  mailiuii»  des  li'mp„  uhuk  nbligeiit 

iiiiilgié  nous  h  reriiiiiii  àcrBdéiiiuiiiiliatKiiiH  «iiileiilen,  dniis 

'  Kii  Aiiglulorr»  lu  pr^ldrnl  d*  la  rhanilirn  d«<  CMnimunei  l'appoilo 
l'orotriir,  .S^ffiikér-, 


l'intérêt  de  notre  sùielé.  J'ai  en>oyéà  votre  altesse  l'exposé 
dél.iilié  de  nos  gi'iels  :  c'est  parce' qu'à  la  cour  nos  repré- 
sentations ont  été  rejetées  avecmépris  qu'est  née  celte  hydre 
de  la  guerre:  il  de  lend  de  vous  d'assoupir  son  couininx 
menaçant  en  faisant  droit  à  nos  jiisles  et  légitimes  demandes; 
et  vous  verrez  à  l'instant  nolie  obéissante  loyauié,  guérie 
de  sa  fureur  insensée,  s'incliner  humblement  devant  la  ma- 
jesté suprême. 

MowBRAï.  Sinon,  nous  sommes  prêts  à  tenter  la  fortune 
et  à  nous  faire  tuer  tous  jusqu'au  dernier. 

HASTi?iGS.  tlt  quand  nous  devrions  succomber  dans  notre 
eiitrepiise,  d'autres  nous  succéderont;  s'ils  échouent  à  leur 
loui-,  ils  auront  des  successeurs:  ainsi  se  perpélueia  la  ré- 
sistai ce  :  les  pères  la  transmttiront  à  leurs  enfants,  tant 
que  l'Augleieire  verra  sur  son  territoire  se  succéder  les 
généralioiis. 

LK  eniKCF.  JEAN.  Vous avez  la  vue  trop  courte,  Hastings,  pour 
sonder  les  profondeurs  de  l'avenir. 

xvESTMOHKi.AKD  Votre  glace  voudrait-elle  leur  répindre 
direcltinenl,  et  leur  dire  ce  que  Vous  pensez  de  leurs  pro- 
positions? 

LE  PRINCE  JE.\N.  Je  les  trouve  convenables,  et  je  les  ap- 
prouve dans  tout  leur  contenu;  je  jure  ici,  par  l'honneur  de 
mon  sang,  que  les  intentions  de  mon  pèie  ont  été  mécon- 
nues, et  que  parmi  les  hommes  qui  l'entourent,  il  en  est 
qui  ont  donné  à  ses  volontés  et  à  son  autorité  une  extensitm 
erronée.  .Milords,  ces  griels  seront  redressés  sans  délais,  je 
vous  en  donne  lassiiia  ice  formelle.  Si  vous  le  trouvez  bon, 
vous  renverrez  vos  tioupes  dans  leurs  comtés  respectifs,  et 
nous  congédierons  les  nôtres.  Ici,  à  la  vue  des  deux  armées, 
buvons  amicalement  ensemble,  et  einbiassons-nous,  afin 
ipie  tous  ces  léiiioins  oculaires  emportent  chez  eux  l'assu- 
lance  de  notre  réconciliation  complète. 

LARCUEVÉQUE.  J'ai  voti'c  paiole  de  prince  pour  le  redres- 
sement de  nos  griefs? 

•  LE  PRINCE  JEAN.  Jc  VOUS  la  donuB ,  et  jc  la  tiendrai  tidèlo- 
menl  ;  sur  quoi,  je  bois  à  votre  éininence.  [On  apporte  une 
coupe;  il  la  prend  el  la  vide.) 

HASTINGS,  à  un  Of/icier.  Capitaine,  allez  annoncer  à  notre 
année  la  conclusion  de  la  paix;  ipie  les  troupes  soient  payées 
et  licenciées  :  je  sais  (pieiles  n'en  seront  pas  tâchées.  Allez, 
capitaine.  [L'Officier  s'eloiijne.) 

l'ahciievèouf:,  prenanl  une  coupe.  A  vous,  mon  noble  lord 
de  Westmorelaud. 

xvKSTMoiiFXANu.  Je  fais  raison  à  votre  éminence;  si  vous 
saviez  toutes  les  peines  que  j'ai  prises  pour  amener  cette 
paix,  vous  boiriez  a  moi  ilr  bon  cœur:  mais  mon  ami.ié  p  mr 
vous  se  manifestera  bi.'iitèt  d'une  inanière  plus  paienle. 
l'ai.chevèuie.  Je  n'en  doute  pas. 

westjiorelam).  J'en  suis  charmé.  A  votresanlé,  mou  cher 
cousin  .Movvbray. 

MowBiiAY.  Vous  me  souhaitez  de  la_santé  on  ne  peut  plus 
à  propos;  car  je  viens  de  nie  sentir  loul  à  coup  un  certain 
malaise. 

i.'arciievèqie.  a  la  veille  d'un  malheur,  on  est  liabiliiel- 
lemeiit  gai  ;  mais  la  tristesse  est  le  présage  de  quelque  évé- 
nement lieineux. 

wrsTMORKi.AM),  à  Mnwbriiij.  Réjouissez-vous  donc,  mon 
cousin;  car  la  douleur  soudaine  ipii  vous  a  saisi  doit  vous 
faire  dire  :  tjuelqiie  chose  (riieuienx  m'arrivera  dein.iin. 

i.AHciiEVÊyi  K  Croyez-moi,  je  ne  me  suis  jamais  seuii  plus 
allcgiv. 

MowiiRAï.  C'est  mauvais  signe,  d'après  la  règle  posée  par 
voiis-inême.  (On  entend  dans  te  loinlain  des  arrlamalionx 
partir.^  de  l'armic  de.i  rebcllc.i.) 

m:  prince  jevn.  la  n nivelle  delà  paix  esl  annoucéo;  en- 
lenilez  vous  leiii>  acci  inialions? 

MiivviiRAV.  (ela  1  ùt  etc  doux  à  entendre  après  la  vjiloire. 
i.vHriii  vi'.yi  i;     (esl  une  vicloiie  ,lu^si  que    la  paix.  Les 
deux  paill>  sniil  noblement  vaincus,  suis  que   l'un  deux 
soit  s  ICI  ilii'  à  l'autre. 

II.  piiiNiL  JEVN,  (1  irccrmiirr/diiif.  A'Iez,  milord  ;  qu'on 
licencie  ég.ilemeiit  noire  armée.  (irc.«.m(iir/iiii(/  l'rluiijn."  ) 
1 1  PRiNi  I  JEVN,  roii/iiiiiiiiil,  (i  l'.irrliiiiqiie  Si  vous  le  voii- 
Ic/.  bleu,  milord,  vos  troupes  déllieioni  dînant  nous,  alin 
que  nous  viiyious  ii  qii  Is  iMinines  iimisaiiriiiiisiii  alVairc. 
l 'AHi.iir.vf.uiE.  Lord  llasiiiigs,  ade/.,  el  avant  iiu'ihi  les 
reiivoii>,  que  nos  troupes  déllleill  dexanl  noua.  [llatUmji 
l'ilniijnr.) 
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SHAKSPEARE. 


LK  mi>CE  JEAN.  J'c'S|iciv,  iiiiloixi ,  quc  ce  soir  nous  cou- 
duMons  sous  le  mémo  toit. 

Revient  WESTMOREL.\Nn. 

LE  PRINCE  JEAN,  conlinuatil.  Eh  bien  !  mon  cousin,  pour- 
quoi notre  armée  reste-t-elle  immobile  ? 

WESTMORELAND.  Les  clicfs  ayant  rci;u  de  vous  l'ordre  de 
rester,  ne  veulent  pas  partir  qu'ils  ne  vous  aient  entendu 
vous-même. 

LE  PRINCE  JEAN.  Ils  Connaissent  leur  devoir. 

Revient  HASTINGS. 

n.\STiycs,  à  l'Archcvèqiir.  Milord,  notre  armée  est  déjà 
Jispeisée. Comme  déjeunes  taureaux  dclachésdu  jous,  nos 
soldats  se  dirigent  à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord,  au  sud:  un 
dirait  des  écoliers  qui,  au  sortir  des  classes,  se  iiàlenl  de 
retourner  chez  eux,  ou  de  se  rendre  au  lien  des  récréations. 

wf.stmoheland.  I5jnue  nouvelle,  milord  Hasiincs!  Tour 
votre  peine,  je  vous  aircte  comme  coupable  de  haute  tra- 
hison, —  ainsi  que  voiRs,  milord  ai'chevèque,  —  et  \ous, 
I;  rd  .Vowbray  ;  — je  vous  arrête  comme  coupables  au  pre- 
mier chef. 

MowBRAY.  Ce  procédé  est-il  juste  et  honorable? 

WESTMORELA.ND.  Votrc  conlédération  l'est-ellu  '.' 

l'auchevèqce.  Est-ce  ainsi  que  vous  tenez  voire  parole? 

LE  PRINCE  JEAN.  Jo  iic  VOUS  cu  ai  doimc  aucune.  .le  vous 
ai  promis  le  redressement  des  abus  dont  vous  \ous  èlcs 
plaints;  et, sur  mon  honneur,  je  rempliiai  o'Itc  promesse 
avec  une  religieuse  sollicitude.  Mais  pour  v<.ns.  rebelles. 
—  allcadez-vous  à  subir  le  cbàliment  dû  à  la  rébellion  et  'i 
des  acleî  telsquelcs  vôtres.  Vous  avez  impnulemmeni  levé 
des  troupeSj  les  avez  sottemenl  amenées  ici  it  licenciées 
plus  sollemeut  encore.  — yu'on  balte  le  latnbonr,  el  i|u'on 
se  melle  à  la  poursuile  des  bandes  dispersées;  le  ciel  au- 
jourd'hui nous  a  fait  Iriompher  sans  conibatlre.  yn'on 
donne  une  garde  à  ces  Iraities  qu'attend  l'échafaud.  diene 
lit  de  mort  "où  doit  s'exhaler  leur  dernier  sonlïle.  {Ils  s'c- 
loiijntnl.) 

sœ.m;  m. 

Une  outre  parlic  de  In  lon't. 

ttruit  Je  tronipeUcs;  escarmouclics.  l'ALSTAri'  cl  COLEVILLE  se  f  ii- 
contrent. 

falstaff.  Quel  est  votre  nom.  monsieur?  volic  litre?  de 
quel  endroit  êtes-vons  ? 

tOLEviLLE.  Monsieur,  je  suis  chevalier  ;  mon  nom  est  Co- 
leville  de  la  Vallée. 

falstaff.  Ainsi,  Colevillc  est  votre  nom,  chevalier  votre 
tilru,  et  la  Vallée  votre  demeure.  Le  iitiiii  deColeville  vous 
restera  ;  trailrc  sera  votre  litre,  et  un  cachot  volie  de- 
meure; —  demeure  située  au-dessous  du  ni\eau  du  sol  ;  si 
bien  que  vous  serez  tmijours  ('.olevillc  de  la  Vallée. 

<oli.vili.k.  N'ètes-voiis  pas  sir  Jnbn  l'alslall  ? 

FALSTAFF. Je  suis  1111  hoii  inc  qui  le  \ant  Min,  monsieur, 
qiiiqiie  jcpiiisse  être.  Votre  inlciuion  est-ellede  vonsrendre, 
monsieur?  ou  l'aiidia-t-il  (]ue  je  sue  pour  vous  y  forcer?  Si 
vous  prenez  ce  dernier  paiii,  autant  de  goulles  que  je  siie- 
rai,  autant  de  larmes  seroiil  versées  par  vos  amis,  et  ils 
{ileiircronl  votre;  mort.  Tremblez  donc,  el  livrez-vous  à  ma 
merci. 

COLEVILLE.  Je  crois  que  vous  files  sir  .lolin  I  aM.ill,  il  dans 
telle  pensée,  je  me  rends. 

FALSTAFF.  'fout  le  liiniide  me  rccoiiiiail  à  mon  ventre  ; 
t'esl  un  lall^;u^:e  mÙM'isel  qui  parloiil  où  je  vais  pioclame 
mon  nom.  Si  j'avuis  un  Neutre  ordinaire ,  je  serais  le  gail- 
lard le  plut  actif  de  l'Europe;  mais  mon  ventre,  oh  I  mon 
ventre  luil  nm  ruine.  Voici  notre  général. 

Artiwnl  I.K  PltlfiCt  JKAN  DR  I.ANCASriVK,  WKST.MOFtEI.AM)  «l 

nnlriv 

IF.  l'iiiMT.  Jr.Afi.  I.a  chaleur  du  redsoiiliment  esl  p.issi'e  ; 
ne  poiiisiiivez  pas  plus  loin  les  fiiv.irds.  Cuii^jn  Wcslmo- 
rehiiid,  lappelez  les  troupes.  (W iflnunrhiwd  n'iliiiijiio.) 

\,v.  l'BiXL  JKa:<,  roiidiiii'iM/.  Eh  bien  I  l'alsIiilV.'oii  avez- 
%oiiH  été  lotit  ie  liinp»  ?  nuaiiil  loiil  eM  liiii'  mjuh  nuise/.. 
Sur  iiin  vie,  ces  lours-la  pournint  bien  ipiiiqiie  jour  lime 
rompre  la  potence  sou»  votre  poidH. 


FALSTAFF.  Je  sBrals  fâché,  milord,  qu'il  en  lui  autrement. 
Je  ne  savais  pas  que  le  mécontentement  et  les  reproches 
dussent  èlrele  salaire  du  courage.  Me  prenez-vous  pour  une 
hirumlelle,  une  flèche  ou  une  balle  de  mousquet?  exigez- 
vous  que,  vieux  et  pesant  comme  je  suis,  je  vole  aussi  vite 
que  la  pensée?  J'ai  mis  à  me  rendre  ici  toule  la  célérité 
humainement  possible;  j'ai  éreinté  cent  quatre  vingt  el 
quelques  chevaux;  et  en  ce  moment  même,  tout  harassé 
que  je  suis  par  mon  vovage,  je  viens,  par  un  acte  de  va- 
leur pure,  immaculée,  de  faire  prisonnier  sir  John  Colo- 
ville  de  la  Vallée,  un  chevalier  redoutable,  un  ennemi  vail- 
lanl,  s'il  en  fui.  Mais  quoi!  il  m'a  vu,  et  s'est  rendu;  si 
bien  que  je  puis  dire  avec  le  célèbie  Komaiu  au  nez  cro- 
chu •  :  — Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu. 

LE  l'iuNCE  JEAN.  Vous  Ic  devez  à  sa  courtoisie  plus  qu'à 
votre  valeur. 

FALSTAFF.  Jc  116  sals  pas  ;  mais  le  voilà,  et  je  vous  le  pré- 
sente; el  je  demande  à  votre  altesse  que  cette  action  soit  con- 
siguée  parmi  les  autres  faits  illustres  de  celte  journée;  sinon 
je  ferai  tout  exprès  composerunc  ballade. en  têle  de  laquelle 
on  nu-  verra  ligurer  avec  Coleville  me  baisant  les  pieds  En 
me  l'or(;anl  à  prendre  ce  parti,  si  vous  ne  paraissez  tous 
auprès  de  moi  comme  des  pièces  de  deux  pence  dorées,  et 
si,  dans  une  brillante  auréole  de  gloire,  je  ne  vous  éclipse 
tous  comme  la  |)leine  hine  éclipse  les  étoiles  qui,  compa- 
rées à  elle,  n'ont  l'air  que  de  lêtes  d'épingles,  — ne  croyez 
pas  à  la  parole  d'un  chevalier.  Que  justice  me  soit  donc 
rendue,  el  que  le  luéiile  monte  en  grade, 

m:  l'iu.Ncr.  JEAN.  Le  lieu  esl  trop  lourd  pour  munler. 

LAisTAFF.  Eh  bien  1  qu'il  brille. 

i.K  riuNCE  JiCAN.  Il  esl  Iropép.iis  pour  briller, 

FM.sTAFF.  N'importe  ;  qu'il  en  lésulle  quelqui'  chose  qni 
me  I oit  favorable,  et  ce  quelque  chose,  a|q)eiez-le  comme 
vous  voudrez. 

i.ic  l'iuNCE  JEAN.  Tu  t'appelles  Coleville? 

COLEVILLE.  Oui,  milord. 

LE  eiuNCE  JEAN.  Tu  cs  uu  l'ameux  rebelle,  Coleville. 

FALSTAFF.  Et  c'cst  lui  sujct  fameu.scmeut  loyal  ipii  l'a  pris, 

COLEVILLE.  Je  ne  suis,  milord,  que  ce  que  sont  bien  d'autres 
qui  valent  mi:'ux  que  moi,  et  qui  m'ont  comliiit  dans  la 
piisilion  où  je  ine  trouve.  S'ils  avaient  voulu  siiivi'e  mes 
conseils,  vous  auriez  payé  plus  cher  votre  victoire. 

FAi.si AFF.  J'ignore  s'ils  ont  vendu  cher  leur  vie,  ou  s'ils 
en  ont  l'ait  bnn  inarcbé;  mais  toi ,  tu  l'es  généreuseiiient 
donné  à  moi,  et  c'est  un  cadeau  dont  je  le  remercie. 

Kovicnt  WËSfMOKEL.\Nl). 

LU  PRINCE  JEAN.  Eli  bicu  I  a-t-ou  cessé  la  poursuile? 

vvEsr.MORELANi).  Oii  asouiié  la  retraite  el  arrêtéle  carnage. 

LE  piuNCE  JEAN.  Euvoycz  Colcvillc  rejoindre  à  York  ses 
complices,  pour  y  être  exécuté  snr-le-cliiun|i. — Hliinl,  em- 
menez-le, et  veillez  sur  sa  personne.  [On  emmène  Coirrillr.) 

LE  PRiNci;  .ii.A>,  ntiiliiiiiitnl.  Miiinlenant,  milords,  liàlons- 
iions  de  p;iilii'  |m)iii'  Ii  cour.  On  lu'apiii-end  ipie  le  roi  est 
dangereusemenl  malaile;  que  la  nninelle  de  uolie  Nicloire 
nous  précède  auprès  de  sa  majesté,  el  raninie  ses  forces 
délàillanli'S.  —  (.1  WcHmdvrlimil.)  C'est  vous,  mon  cousin, 
qui  lui  en  porterez  le  message;  nous  vous  suivrons  à  petites 
journées. 

FALSTAFF,  Miloid,  je  VOUS  demande  la  permission  de  m'en 
relourner  par  le  liloslersh  re;  quand  vous  serez  à  la  cour, 
que  voire  rappnrl.  je  vous  prie,  me  soi!  l'avor.ible. 

Il;  l'iuM  L  .iiAN.  Adieu,  Ealstall';  en  ma  qualili'  olïicielle, 
je  parlerai  de  lui  iuieu\  ipie  lu  ne  mé-iiles.  (l'ous  .l'rloi- 
(jiiriit,  à  l'excepUo»  de  l''alsl(il]'.j 

FALSTAFF,  .<fn/.  Je  le  soiiliailei ais  seuli'nu'iit  dcre^|iril; 
cela  vaudrait  mieux  tpie  la  principaulé.  Eu  vérité,  ce  gla- 
cial jeune  homme  ne  m'aime  point;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
II'  faire  rire:  —  mais  cela  ne  m'éloune  pas,  il  ne  biiit  pas 
(le  \in. — Jamais  aucun  de  cesjeunes  gens  sages  n'est  venu 
à  bien;  car  à  force  de  ne  boire  ipie  tle  l'eau  et  défaire 
maigre,  leur  sann  se  refroidit,  el  ils  ont  les  pâles  couleurs, 
l'.l  puis,  (piand  ils  siMiiarienl,  ils  l'ponsent  des  câlins.  Ce 
soiil  l'U  néni'ial  des  sols  el  des  lâches,  comme  quelques- 
uns  d  entre  nniis  le  seiaienl  sans  les  evcilalils.  I.e  lion  viu 
d'Espagne  produit  un  double  elVel  sur  iiini.  Il  me  m  mie  au 
cerveau,  oii  il  dissiiie  toutes  les  soties,  sliipnlis  el  ;.;r(issiére8 

I  Juli»  Cii'or. 


H  EN  ru  IV. 


vaijc'urs  qui  rcnvironiicnt  :  il  rend  la  conception  vive,  ra- 
pide, donne  des  idées  brillantes,  délicienses.qni,  reproduites 
par  Torgane  de  la  lange,  produisent  d'excellentes  sail- 
lies. La  seconde  propriété  de  cet  excellent  vin  est  de  ré- 
cliauflei'  le  sang  qui ,  auparavant ,  stagnant  et  glacé,  lais- 
sait le  foie  blanc  et  pâle,  ce  qui  est  un  signe  de  pusillanimilé 
et  de  couardise;  mais  le  vin  d'Espagne  réchaufl'e  et  le  lait 
énergiquement  léagirde  l'intérieuiaiLX  extrémités.  Il  illu- 
inine  la  face,  qui,  pareille  à  un  pliare,  donne  à  Ions  les  su- 
jets de  ce  petit  rovaume,  l'homme,  le  signal  de  s'armer. 
Alors  tous  les  esprits  vilaux,  toutes  les  facultés  intérieures 
se  rassemblent  autour  de  leur  général,  le  cœur,  qui ,  fier 
de  leur  commander,  ne  recule  devani  aucun  acte  coura- 
geux; et  ce  courage  est  l'œuvre  du  vin  d'Kspagiie.  Aussi, 
sans  lui,  la  science  des  armées  n'est  iien,carc'éstlni(iui  la 
met  en  adion.  L'insiruction  n'est  qu'un nioiiceaii  d'or  gardé 
par  un  (léuion  ',  jusqu'à  ce  que  le  vin  \\\\t\  ite  et  le  nielte 
en  valeiu'.  De  là  vient  que  le  pi  ince  Henri  est  vaillant  :  car 
le  sang-iroid  qu'il  avait  nalurellemcnt  liérilé  de  sou  péie, 
il  l'a,  comme  ini  terrain  maigre,  inlécond  ,  stérile,  fumé, 
cultivé,  fécondé  à  force  de  l'abnnivir  d'excollenl  vin:  si 
bien  (iii'il  est  devenu  chaleureux  et  Inave.  Si  j'avais  mille 
lils,  le  premier  principe  que  je  leur  inculi|ueiais  sciait  de 
icnoncer  aux  boissons  légères,  et  de  s'adonner  an  bon  vin. 

Arrive  BARDOUMIE. 

TM^Twr,  continuant.  Eh  bien,  Bardolplie! 

iunnoLPin;.  Toute  l'armée  est  licenciée  et  partie. 

F.M.STAir.  (Ju'elle  parte.  Je  vais  passer'  par  le  (llostershire, 
et  là  faiie  une  visite  à  monsieur  Kobert  Cervcauvide,  écnyer. 
Je  le  liens  déjà  icnime  une  ciie  molle  entre  l'inilex  et  le 
pnuce.  et  le  luouient  n'est  pas  loin  où  je  lui  imprnneiai 
iiicn  (ucliet.  —  Partons.  (Ils s'clnifjnenl.) 

sckm:  IV. 

WciUiiinsIcr.  —  Une  chambre  du  palais. 

niitmil  1.E  fiOl  lltNUI,  CLAKENXE,  LE  PRINCE  IKi.MI'linoY, 
W.MlWIClv  et  autres  Lords. 

m;  uni  iikmu.  .Maintenant,  inilords,  si  le  ciel  accorde  une 
lieurclise  issue  au  sanglant  débat  qui  se  vide  à  nos  portes, 
nous  conduirons  notre  jeuiiessesur  de  plus  glorieux  champs 
(le  bataille,  et  nous  ne  tirerons  plus  du  foiunaii  que  des 
glaives  sanctifiés.  Noire  flotte  est  pièle,  mis  Ironies  ras- 
semblées; nos  lieiilenaiils  cbaigéide  gouverner  en  noire 
absence  sont  choisis;  en  uii  mol,  tout  piospére  au  i;ié  de 
nus  désirs;  il  ne  nous  manque  ipi'un  pende  santé  et  de 
forces,  et  nous  allendons  (pie  les  leLelIcs,  maintenant  sur 
pied,  viennent  se  replacer  sous  ic  joug  du  notre  gouver- 
neinenl. 

vvAiiwicK.  Nous  ne  (limions  pas  (|ue  celte  double  satisfac- 
ticn  ne  soit  bieiili'il  (i<  nuée  à  votre  majesté. 

i.i:  iioi  iiiMu  llompbi'iiv  de  Glosler,  mon  lils,  où  est  le 
prince  voire  licre? 

i.K  l'iuNci:  iiinniiiiui.  Je  pense,  sh'c,  ipi'il  est  alli'  chasser 
à  Windsrpi'. 

1 1  inM  iiiMii.  nui  sont  donc  ceux  (jui  l'accompagiicnl  .' 

I  y.  iiu>(  i;  iioMi'iiiH.v.  Je  l'ignore,  sire. 

Il;  mil  iii.Mu.  Son  frère,  Thomas  de  Clareiice,  n'cst-il  pas 
avec  lui  '! 

i.K  l'itixi:  iioMi'iiiiov.  Non,  sire,  il  est  ici  piés(;nl. 

ci.MiVMi;.  Hue  me  veut  mou  seigneur  et  père? 

11.  iioi  lUMii.  Il  ne  le  veut  ipii'  du  bien,  Thomas  de  Cla- 
rence.  l'.iiwpiel  hasard  ii'es-lu  jias.ivec  le  prince  Ion  fri'ie? 
Il  l'aime,  'I  lioiii.is,  cl  lu  le  nciiligcs.  Tu  occupes  dan.s  sis 
allèclioiis  une  plus  l.iige  place  (|ue  tes  autres  frères  ;  con- 
sei've-ln,  mon  eiilani;  et  ijuanil  je  serai  moii,  lu  ponrias 
nohiemeiil  entre  eux  il  lui  interposer  In  ni('(lialiiiii.  Ne  le 
ni'glige  donc  pas;  ne  laisse  point  s'éinoiisser  son  alVeclion 
polir  loi,  et  ne  t'expose  pa",  i>ar  une  IVoideiir  ou  une  iiidif- 
fél'eiiceiipliiiii'lile,  il  pridie  I  avantage  de  scs1)iiiiiies  grâces. 
'Ciir  il  est  .iMable  et  bon  ipiaiid  on  lui  ti-iiioigiie  de  la  délé- 
l'ciue  et  (lu  res|ie(  I  :  il  a  des  larmes  pour  le  malheur,  et 
nue  main  tonjoiu^  pM'Ieà  s'ouvrir  pour  ri'piindre  des  bien- 
faits. .Mills  qiiiiiid  ou  I  mile.  Il  est  ilur  ciiinme  le  loc,  aussi 

'  l'iir  virille  <iip'>r'<tilinM  «upposiit  lr<  Miim'<  d'or  et  d'argeni  gardée* 
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changeant  que  l'hiver,  aussi  brusque  que  ces  bouflëes  de 
vent  produites  le  matin  par  l'action  du  soleil  sur  les  vapeurs 
congelées' .  11  faut  donc  bien  étudier  son  caraclère.  Quand 
lu  le  verras  disposé  à  la  gaîté,  blâme  respectueusement  ses 
fautes;  mais  quand  il  est  de  mauvaise  humeur,  donne-lui 
carrière,  jusqu'à  ce  que  ses  passions,  comme  une  baleine 
amenée  sur  la  rive,  aient  consumé  leur  vigueur  en  impuis- 
sants efforts.  Retiens  cette  leçon,  Thomas,  et  tes  amis  trou- 
veront en  toi  un  bouclier,  tes  Irères  un  cercle  d'or  qui  main- 
tiendra solides  les  parois  du  vase  commun  dépositaire  de 
leur  sang;  si  bien  que,  la  jeunesse  dût-elle  y  mêler  le  ve- 
nin de  ses  tentations,  la  liqueur  ne  s'échappera  pas,  quand 
son  action  serait  aussi  énergique  que  celle  de  l'aconit  *, 
aussi  impétueuse  que  la  poudre. 

CLARENCE.  Je  l'éludicrai  avec  une  affectueuse  sollicitude. 

lE  ROI  iiEXRi.  l'ouniuni  n'cs-tu  pasallé  avec  lui  àWindsor? 

cLARENri;.  Il  n'y  est  pas  aujourd'hui  :  il  dine  à  Londres. 

i.E  ROI  iiENBi.  Quelle  est  sa  société?  Pounais-tu  me  le 
dire? 

CLARENCE.  Il  cst  avcc  Poins  et  ses  antres  compagnons  ha- 
bituels. 

i.E  ROI  HENRI.  Le  s(d  le  plus  fertile  est  le  plus  exposé  aux 
mauvaises  herbes;  et  il  en  est  couvert,  lui ,  la  noble  image 
de  ma  jeunesse  ;  aussi  mes  douloureuses  piévi.sions  séten- 
dent  par  delà  l'heure  de  ma  mort.  Le  cœur  me  saigne  ijuaiul 
je  me  représente,  par  la  pensée,  les  jours  d'égarement,  les 
temps  de  corruption  dont  vous  serez  témoin  (fuand  je  ijor- 
iiiirai  avec  mes  ancêtres.  Car  lorsque  sa  licence  audacieuse 
n'aura  plus  de  hein,  lois(|ue  la  passion' et  l'ardeur  du  sang 
seront  ses  seuls  conseillers,  iiuaiid  l'immoralité  et  le  pou- 
voir se  trouveront  réunis,  oh  !  de  quel  vol  rapide  ses  ap- 
pétits reniporteronl  \ers  le  danger  et  vers  sa  ruine  ! 

xvARwiik.  .Mon  gracieux  souverain,  vos  ap|iréliensions 
vont  trop  loin.  Le  prince  n'a  d'autre  but  que  d'étiulier  ses 
compagnons  comme  on  étudie  une  langue  étrangère.  Pour 
en  obtenir  une  connaissance  eonqilèle,  "il  est  in(iispensal)lc\ 
d'apprendre  et  de  retenir  jus. |u'aux  termes  les  plus  inimi- 
(lestes,  et  cela  dans  le  seul  but  de  les  éviter.  l)e  même  il 
viendra  un  temps  où  le  prince  rejelleialoin  de  lui  ses  com- 
pagnons connue  il  rejetterait  des  termes  grossiers  ;  et  uli- 
lisant  les  désordres  du  passé,  le  souvenir  de  ces  honunes 
lui  servira  de  point  de  comparaison  pour  apprécier  la  con- 
duite et  la  moralité  des  antres. 

i.i:  R.)i  lu.Mii.  Il  est  rare  (lue  l'abeille  dépose  son  miel  dans 
un  réceptacle  impur.  Qui  vient?  Westmorcland? 

Entre  \VEST.M0UELAM1. 

vvESTMOREiAM).  Salut  à  uioii  souveiaiii,  et  ipie  pour  lui 
d'autres  bonheurs  s'ajoulenl  à  (clui  ijiie  je  viens  lui  an- 
noncer! Le  prince  Jean,  voire  lils,  bai-e  les  mains  de  voire 
inajest('.  Moxvbray,  raichevèijue  Scroop,  llastings,  ont  été 
livrés  aux  rigueurs  do  la  loi  ;  en  ce  moment,  pas  un  glaive 
rebelle  ipii  ne  soit  rentré  dans  le  fourreau,  et  partiiut  est 
arboré  l'idivicr  de  la  paix.  Votre  majesté  piMirra  lire  à  loisir 
les  détails  de  cet  événement.  (//  lui  niml  un  impicr.) 

i.E  1101  HENRI.  (>  Westinoreland  !  lu  es  l'oiseau  du  prin- 
temps, ipii,  jusqu'au  sciii  de  l'hiver,  reviens  annoncer  le 
jour.  Mais  \oiei  encore  d'autres  nouvelles. 

Entre  IIAUCOUItT. 

iiAncoiiRT.  Que  le  ciel  préserve  d'ennemis  votre  majesté  ! 
et  s'ils  s'élèveul  contre  vous,  puissent-ils  tomber  eomine 
ceux  dont  je  viens  vous  apporter  des  nouvelles:  Le  comte 
de  Northiimberl.ind  et  lor,|  Hardolplie,  à  la  tète  d'une  noiii- 
breiise  année  d'Anglais  et  d'Ecossais,  ont  été  mis  en  dé- 
roule complète  par  le  shéiilV  de  rVorkshiie.  Les  dépêches 
iiisliuiiont  \olre  inajeslé  de  tons  les  détails  de  ce  combat. 
[//  lui  fiwil  un  ;i(i;i((r.) 

i.E  noi  iii.NRi.  Pouiijuoidonc  est-ce  que  je  me  trouve  mal 
à  ces  heureuses  nouvelles''  l'aul-il  (pie  la  forhine  n'arrive 
j.iiimis  les  deux  mains  pleines!  faut-il  ipie  loiijoiiis  elle 
(•(■rive  en  caractères  hideux  ses  plus  (laiteuses  paroles  I  Tau- 
h'il  elle  dofliie  l'appétit  et  rien  a  luiiuger  :  tel  est  le  pauvre 
en  bonne  santé;  laiili'it  elle  (biiiue  l'uboiidance  et  ôte  l'itp- 

1  La  <rioncp  milîi^orot'<f{j(jue  était  peu  avanr^»  ilii  lemp«  de  noire  auteur. 
finu*  lradui<«n«  Sliakipeare  et  ne  nous  cliargoons  pas  >l«  redresmr  m 
erreurs  Hrientili<|ue4. 
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pélit  :  tel  tsl  le  riclie,  qui  a  tout  à  foison,  et  n"on  jouit  \iâ<. 
Je  do\rais  nie  réjouir  de  ces  lieureuses  nouvelles;  el  voilà 
que  ii.a  \ue  se  t'uaible  et  iiue  ma  tète  se  perd.  Oh!  venez 
à  moi:  je  nie  sens  un  ne  peut  plus  mal. 
LEi-RiNCKHOMPHBOY.  Quo  votic  majesté  sercmelle! 
ei.ARrNCK.  0  mon  royal  père! 

vvKST>iuiii;L.\ND.  Trar.quilli?e7.-voup,pvince  ;  vous  savez  que 
sa  majesté  est  sujette  àees  allaipies.  Éhiignez-vous  de  lui  ; 
doniiiz-lui  de  l'air  :  il  sera  bientôt  remis. 

CLABENCE.  Non,  non;  il  ne  peut  soutenir  longtemps  ces 
angois^is.  Les  continuels  soucis  et  les  peines  incessantes  qui 
assiéj;enl  son  esprit  en  ont  tellenieut  miné  les  parois,  que 
ce  n  est  plus  qu'une  cloison  diaphane  qui  ne  tardera  pas  ù 
livrer  passage  à  la  xie. 

i.v.  HiiNCE  iiojiPHBOï.  Lcs  récïts  du  peuple  m'effrayent  :  on 
a  récemment  observe  des  naissances  équivoques,  des  pro- 
ductions iiionstiiieiises  de  la  nature.  Le  cours  des  saisons 
est  inîerverti,  comme  si  l'année  avait  trouvé  certains  mois 
endormis  ,  cl  avait  passé  oulre. 

ci.AKLNCE.  La  rivière  a  éprouvé  un  triple  flux,  sans  reflux 
inteimédiiiire' ;  et  les  vieillards  ,  ces  crédules  annales  du 
passé,  disent  que  même  chose  arriva  ijuelque  temps  avant 
la  maladie  el  la  mort  de  notre  aïeul  Ldouaid. 

vvARVvicK.  Prince,  parlez  plus  bas;  voici  le  roi  qui  re- 
prend ses  sens. 

LE  PRINCE  iioMPiiROY.  Il  uc  survivra  pas  à  celte  apoplevie. 

LE  iioi  HENRI.  Soulevez-moi,  je  vous  pi  ie,  et  trans|ioi  lez- 
moi  dnns  une  autre  pièce  :  doucement ,  je  vous  prie.  [Ils 
Imitsporlent  le  Roi  dans  une  partie  plus  reculée  de  la  chambre 
el  le  déposenl  sur  un  lit.) 

LE  ROI  HENRI,  continuanl.  Qu'on  garde  le  silence,  mes 
amis,  à  moins  qu'une  main  obligeante  ne  fasse  résonner  à 
mon  oieil  e  abattue  les  cordes  d'une  harpe  mélancolique. 

vvARWicK.  Qu'on  fasse  venir  les  musiciens  dans  la  pièce 
voisine. 

LE  ROI  HENRI.  Placcz  la  couionne  sur  le  chevet  de  mon  lit. 

CLAi.ENCE.  Ses  yeux  se  creusent,  el  il  est  tout  changé. 

vvAiivMcK.  Moins  de  biuil,  moins  de  bruit. 

Entre  LE  PRINCE  HENRI. 

LE  PRINCE  HENRI.  Qui  a  VU  le  duc  de  Clarence? 

CLARENCE.  Me  voici,  mon  fière,  accablé  de  tristesse. 

i.E  PRINCE  HENRI.  Lli  (jui. il  il  plfiil  à  la  maison,  tandis  (ju'il 
fait  leau  temps  dehors!  Comilient  va  le  roi? 

LE  PRINCE  HO.MPHRov.  Kxtiêmeiiiiiil  mal. 

LE  PRINCE  HENRI.  A-t-il  appiis  Ics  licuivuses  iiouvcUes ? 
Diles-les-lui. 

LE  PRINCE  HoMPHRoï.  C'cst  en  Ics  entendant  qu'il  a  éprouvé 
une  altération  subite. 

LE  PRINCE  HENRI.  S'il  est  Hialadc  de  joie,  il  se  rétablira 
sans  le  secours  du  médecin. 

WAiiwiCK.  l'as  tant  de  bruit,  milord.  —  Cherpiiiice,  par- 
lez las;  le  roi  votre  pèie  va  dormir. 

CLAREM.E.  Pasi-oiis  dans  l'aulre  pièce. 

•WARVkitk,  au  prince  Henri.  Voire  ultesse  veut  elle  venir 
avec  niius' 

LE  PiiiNCE  HENRI.  Nciii,  je  vais  m'asseoir  ici,  el  veillir  aii- 
j)rè»  du  roi.    'Ions  sortent,  à  l'fjciplion  du  prince  Henri.) 

LE  rniNCE  HENRI,  conliniionl.  Pourquoi  la  louroiiiu',  iclte 
compiit;iH'  de  iiuil  si  iiicoininodc,  est-elle  sur  son  chevet  ? 
O  splendeur  iiiipoi tune!  souci  doré,  qui  liens  les  portes  du 
ïomineil  oiuciIcmi  laiil  de  nuits  iiiiiuietes  !  —  Muii  père,  lu 
dors  iiiaiiilenaiit  av te  elle,  ma. s  d'un  soiniiieil  iinlie  fois 
inuin»  doux  ipie  riioiiiMie  qui,  le  h<iiit  ceint  d'iuie  hiuiible 
coin'iil'c,  ii'pn  e  paiMlilrinenl  pdiilanl  lu  luiil  eiitieiv.  U 
majciilé!  lu  pères  ii  leliii  qui  le  noite,  coiiimt'  une  riclu; 
uiiliiiiL',  qui,  revêtue  dans  la  chaleur  du  jour,  iiccable  celui 
(pielh'déii'lid  —  S'iiiii.iurlianl  de  son  iii'ie.)  Ailv  puilisde 
lu  ii'-'pliutioii,  j'upeH,oii  une  pliiiiii'  de  duvet  >pii  liste  iiii- 
miiiiile;  x'il  M'^pll')ll,s(lll  Hoidllr  lui  impi  uiieiait  m'ccssairc 
iiiciil  un  iiioiivenielil  qiielcniiqiie  Muii  gueiriiv  souveiaiii! 
nii>ii  père  !  (-e  soiilii  eil  est  pioloud  riicllel  ;  i  'e.-.t  le  ^nmiiicil 
quia  déliitlii!  cenrtle  d'oi  du  liiiil  de  l;uil  de  inoiiiirqiie< 
aii^lulx.  Cu  que  In  i.»  lliml  d'iilU'iidie  de  iMui,  (e  sont  des 
llirmi»,  c'i'Hl  une  piofoiide  el  Miiireie  ilouleiu  ;  lahuliitr, 
i'..niclion,  la  teiidiei'V  Ibiulu.  Ieputei<iil  irlnbut  avec 
uauiu.  Ct  que  lu  inu  doi»  il  moi.  c'est  i  elle  coiuomii>  r.ijule, 
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qui  me  revient  comme  à  Ion  héritier  el  par  droit  de  nais- 
sance. {Mcltnnl  la  couronne  sur  su  lèle.)  La  voilà  piisée  sur 
mon  front ;"le  ciel  l'y  maintiendra;  dût  runivers  conjure 
concentrer  toutes  ses  forces  dans  le  bras  d'un  gi'aiit,  ce  bias 
ne  pounait  m'airacher  cette  dignité  héréditaire.  (Il  sort 
avec  la  couronne.) 
LE  Hoi  HENRI,  5'ci'(?i7/(i«(.  Wapwick!  Gloster!  Clarence! 

Rentrent  WARWICK  et  le?  autres. 

CLARENCE.  Esl-cc  le  101  qtii  appelle? 

vvARWi  K.  Que  désire  votre  majesté?  Comment  vous  trou- 
vez-v  ous? 

LE  ROI  HENRI.  Poui'quoi,  miloids,  m'avez-vous  laissé  seul? 

CLARENCE.  SicB,  nous  avouslaissé  ici  le  prince,  mon  fière, 
qui  a  témoigné  le  désir  de  veiller  auprès  de  vous. 

LE  ROI  HENRI.  Le  piincc  de  Galles!  où  est-il?  que  je  le 
voie.  11  n'est  pas  ici? 

WARWICK.  La  porte  est  ouverte  ;  il  sera  sorti  par  là. 

LE  PRINCE  iioMPHROY.  Il  u'u  point  passé  par  la  chambre  où 
nous  étions. 

LE  ROI  HENRI.  OÙ  cst  la  eouioiuie?  Qui  l'a  prise  sur  mon 
chevet? 

WARWICK.  Sire,  nous  l'y  avons  laissée  quand  nous  sommes 
sortis. 

LE  ROI  HENRI.  Le  princc  l'aura  pi-isc.  —  Allez  le  chercher. 
Lsi  il  donc  si  pressé,  qu'il  prend  mon  sommeil  pour  la 
mort?  Allez  le  chercher,  milord  Warwick;  amenez-le  ici. 
[Warwick  sort.) 

LE  ROI  HENRI,  continuunl.  Ce  procédé  vient  se  joindre  à 
mon  mal  poiiihàter  ma  tin.  Enl'auts.  voilà  poiirtanl  comme 
vous  èles!  La  soif  de  l'or  vous  rend  dénaturés  I  C'est  donc 
pour  en  venir  là,  pères  insensés,  que,  victimes  de  votre  sol- 
licitude, les  soucis  ont  troublé  voire  sommeil,  quevousavez 
usé  voire  cerveau  par  les  inquiétudes,  vos  forces  parle 
travail;  c'est  pour  cela  que  vous  avez  péniblement  amassé 
des  monceaux  d'or  bien  ou  mal  acquis;  c'est  pour  cela  ipie 
voire  prévoyaiitc  tendresse  a  pris  soin  d'élever  vos  enfants 
d:uis  lacoiiiiaissancedesarts  et  dans  tous  les  exercicesguer- 
riers.  Semblaliles  à  l'abeille,  nous  enlevons  à  chaque  (leur 
sou  doux  trésor;  les  pattes  chargées  de  cire,  et  la  trompe  de 
miel,  nous  apportons  à  la  roche  notre  hotiii;  et  comme 
l'aheille,  nous  recueillons  la  iiioil  pour  salaire.  Voilà  l'a- 
mère  réconipeiisi:  ipii  alleiul  nu  père  aux  [lorles  du  tombeau. 

Renlre  WARWICIi. 

LE  ROI  HENRI,  continiiuni.  Klihieii!  où  est-il  ce  fils  qui  n'a 
pas  la  patience  dalteudre  que  la  maladie,  secondant  ses 
vœux,  ait  mis  un  lemie  à  mes  jours? 

WARWICK.  Sire,  j'ai  trouvé  le  prince  dans  la  pièce  voisine; 
son  visage  était  inondé  de  larmes  ;  ij  toute  sa  personne  était 
empreinte  d'une  douleur  si  proroiide,  qu'eu  le  voyant,  le 
tyran  le  plus  sanguinaire  n'aurait  pu  s'ein|ièclier  de  s'atten- 
drir el  d'arroser  (le  pleurs  son  glane  meuitrier.  U  vient  ici. 

LE  ROI  HENRI.  Mais  pourquoi  a-t-il  eiu|iorté  la  couronne? 

R.ntre  LE  l'RlNC.i:  IlENKI. 

LE  ROI  HENRI,  ctinlinuunl.  Le  voici.  Approche,  Henri.  — 
Voiis.ipiitte/.  la  cliaiiilire;  laisse/.-uous  seuls.  (Tmis  .lorlent.) 

LE  PRIM  E  HEMu.  Je  lie  iicusais  pas  devoir  culendie  encore 
le  .sou  de  viitre  voix. 

LE  ROI  lu.Niiu  f"est  (larceque  tu  le  désirais,  Henri,  que  lu 
l'as  pensé.  Ma  vie  se  prolonge  trop;  je  le  l'aligne,  'l'ii  es  si 
iuip.itieiit  de  voir  vai|iier  mon  tn'iue,  que  tu  revêts  les  in- 
si^iiies  di^  mou  rang  avant  iiiie  ton  tieiire  soit  arrivée.  0 
jeune  insensi'  I  tu  ci'iivoiles  daus  la  royauté  nu  l'ardiNiui|ue 
tu  lie  saurais  porter  !  Attends  ipudqiies  inuments  eiicure. 
Le  nuage  de  ma  iiinssaoce  est  soutenu  dans  ratiuosphèré 
par  un  vint  silailitc,  qu'il  ne  saiirad  tarder  à  choir;  je  n'ai 
plus  qu'une  oiiilire  de  vie.  Tu  as  dérobé  ce  nui,  quelques 
lieurespliis  tard,  t'apparleiiail  saiisciime;  et  a  mon  lieui'C 
dcriiieie  tu  m'as  ( oiiliriué  dans  l'opinion  que  j'avais  de  loi. 
Toule  ta  cuiiilu^le  a  piouvé  ipie  lu  ne  in'aiuials  pas,  el  tu 
as  voulu  qu'en  inoiuuiil  jempoilasse  celle  ci'illlode.  Ilaiis 
ta  pensé.',  tu  gardais  co  niserve  des  miliieis  de  poigiiardSj 
ipie  lu  ai;:nisai^  sur  ton  cii'ur  de  rocher,  iioiir  m'en  percer 
une  demi-heure  avant  iiiji  uiurl.  Lh  qo.i  !  ne  peux  lu  donc 
m  é|iargiicr  une  demi-lieure  encore?  hdi  bien  I  va  toi  iiièine 
creuseï  ma  tusse;  va  l.nie  sonner  les  cloches  puiir  a.iiioii- 
cer  à  Ion  oreille  churiiiée,  non  que  ju  tiuis  iiiuil,  iiiuis  que 
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lu  es  couronné.  Oiie  les  pleurs  qui  devaient  arruser  mou 
cercueil  servent  de  biuinie  poui'  oindre  et  consacrer  la  lèle. 
One  je  soiscoi. fondu  dans  la  poussitjic  de  l'oulili;  donne  en 
pâture  au\  vers  celui  ipii  t'a  donné  la  vie.  Destitue  mes 
Icjncliiini  aiii's,  révoipie  mes  dé(-iets:  car  le  monien:  est 
venu  d'insidter  à  li  loi.  Ileiui  V  estcojronué;  que  la  fcdie 
monte  sur  le  trône!  ipie  la  majesté  royale  en  descende.' 
Sages  conseillers,  fuyez  loin  d'ici!  Vous  "tous,  hommes  fii- 
voles  de  tous  les  p;iys,  \ene7.  h  la  cour  d'Auglit'iie  !  États 
vo'sins,  envoyi  z  nous  voue  écume.  Avez-vous  quelque  scé- 
lérat l.ien  immoral,  qui  juie,  boive,  danse,  passe  la  nuit  en 
orgies,  vdl,  as-assiue,  et  rajeunisse  par  la  forme  |es  foitaits 
le.s  pins  surainu's?  lé  iiit(  z-Viiiis:  il  ne  vous  troulilera  plus. 
L'Vnglelcrre  offre  une  double  piiiueà  sa  Iripie  s  élératesse; 
l'Angleterre  a  pour  lui  des  ejuplois,  dos  honneuis,  du  pou- 
voir; car  le  cinqiiiéuie  Henri  a  démuselé  la  licence  encliai- 
née;  et  ksdenis  du  immslre  piurruiil impunément  plonger 
dans  les  cliairs  de  l'innocent. 

LE  cKiNtE  iiKNEu,  «'(if/f )ioMi//«iif.  0  iiion  soiiveraiu,  par- 
donnez moi!  Si  mes  pleurs  ne  m'avaient  coupé  la  parole, 
j'aurais  prévenu  ces  repr.ub.  s  déchirants,  cetie  explosion 
de  votie  d  nile\ir,  avant  qu'elle  se  fut  euipoitée  si  loin 
Viiilà  votre  couronne,  et  puisse  celui  qui  en  n  irle  une  im- 
moilellc  vous  ciinscrver  liuijtemps  la  \otre!  Si  elle  m'est 
chère,  c'est  parce  que  M/tie  iiounem-  et  vo'i'e  gloire  y  sont 
allacliés.  Si  je  l'ambitionne  à  un  autre  titre,  [)uissé-je  ne 
plus  me  relever  de  ci  Ite  huml  le  iiosUueqiie  me  piesciiveiit 
mon  devoir  et  ma  sincère  et  filiale  soumission,  yuaud  je 
suis  entré  ici.  et  (pie  je  n'ai  plus  trouvé  aucun  souille  à 
votre  majesté,  le  ciel  m'en  est  témoin,  de  quel  Iroid  mortel 
ni^  n  cœur  a  été  saisi!  Si  je  vous  en  impose,  puis~é-je  mou- 
rir an  milieu  de  mes  égaiements  actuels,  et  n'avoii-  jamais 
l'occasion  (le  moi. lier  au  monde  le  uolue  changement  que 
je  médite.  M'i'tai.t  approché  de  vous,  je  vous  ai  cru  m  irt, 
et.  pres(p:e  mort  nioi-mèine  à  l'idée  de  vous  avoir  perdu, 
j'ai  apustrc.phé  la  couronne  coiniue  si  elle  eut  pu  m'iu- 
tendre.  el  je  lui  ai  dit  ;  i<  Les  soucis  (pii  t'accoiiipagneut 
ont  consunié  la  vie  de  mon  père  ;  aussi,  quoique  loiinée  île 
l'or  le  plus  liii,  tu  n'es  à  mes  yeu.v  qu'un  vii  métal.  Oiioi- 
qne  d'un  litre  moins  élevé  (pie  le  tien,  l'or  ()ui,  adiiiiiiistré 
Cil  dose  potable,  rend  la  sauté  au  malade',  e.sl  plus  pré- 
cieux que  loi;  car  tout  estiuiée,  toute  recherchée  i|ne  tu 
sois,  lu  délires  celui  (pii  le  porte.»  En  accusant  ainsi  la 
couronne,  je  l'ai  iiii^e  sur  ma  lèle,  pour  faire  ce  ipie  me 
prescrivait  mon  devoir  liiial,  pour  me  mesurer  avec  elle,  — 
comme  avec  un  eiiiiemi  ipii  \enait,  à  mes  yeux,  d'immoler 
mon  pèle.  Mais  si  elle  a  commiiiii'pié  à  mon  cwiir  une 
infidèle  joie  ou  un  coupable  orgueil;  si  sa  vue  m'a  fait 
é()roiivcr  la  plus  léueie  sensation  de  contenlemeiit  ou  de 
vaiiiii',  ipie  Dieu  l'éloigné  à  jamais  de  ma  tète,  el  lasse  de 
moi  le  |ilus  hnmlite  des  vassau.v  qui  tléclilssenl  en  treni- 
Maiil  le  genou  de\ant  elle. 

i.K  11(11  iiKMii.  M"ii  tils,  ce  fut  le  ciel  qui  l'inspira  la  pensée 
<\r  la  prendre,  aliii  i|iie  la  sagesse  de  Ion  excuse  te  conci- 
liât davantage  encore  rallèclioii  de  Ion  pjie.  Approche, 
Henri  ;  assieds-loi  auprès  de  mon  lit,  et  viens  euleudre 
mes  conseils,  les  derniers  sans  doute  ipii  sortiront  de  ma 
bouche  Dieu  sait,  mon  Mis,  par  ijnels  seiitieis,  par.ipielles 
Voies  déldiiriices  el  loi  tueuses  je  suis  arrivé  à  la  p  issession 
de  celle  couronne;  et  nul  ne  sait  luiciix  que  mol  comliieii 
elle  a  doiiluiiieusemei  l  pe>é  sur  ma  tète;  sur  la  lieime, 
i'Iie  descendra  plus  pais  ble,  plus  honorée,  plus  atVerime; 
car  (ont  le  hlàmequi  s'allache  à  sou  acipiisilloii  va  s'ense- 
velir nvec  mol  dans  la  tombe.  Elle  ne  paraissait  eu  moi 
ipriinc  dignité  uriachi'e  par  la  vi  leiice;  et  des  témoins 
vivniitsi'laient  là  pour  me  rappeler  ipie  je  ne  la  devais  qu'a 
leiircniicoiii^.  De  la  des  dissensions  journalières,  des  luttes 
sanglantes,  iléaiix  perinaucnls  d'une  paix  simulée.  Tu  sais 
i|iiels  coiiilials  j'ai  livrés  pour  conjurer  ces  périls;  tout 
mon  legne  n'a  éli'  (prou  long  drame  sur  celle  malieie. 
Mu  moil  chuiige  l'él.il  des  choses  :  ce  ipii  en  moi  était  un 
bien  mal  acipii",  tairive  par  une  voie  plus  lé|.itiine;  la 
couroniii' I  é>  hoil  par  voie  de  succession,  'l'oiitelois,  bien 
que  lu  sois  plus  allerml  que  je  ne  pouvais  lèlie.  lu  ne  l'es 
pus  a>si'2,  car  les  lia'ssiire->  sont  récentes;  el  tous  tes  aiili>, 
ceu.x  dont  lU'iu.poiledc  le  concilier  ruiVoclluii,  n'uni  peido 

'  On  rriiytil  iilor<iii'unc(li9iulutiaii  d'orpriiu  cuDiinc  poliou  iiiMictlii 
coiiiiiiuulquuil  un  principe  do  vit. 


que  depuis  peu  leur  aii;inllon  cl  leurs  dents  Ce  s  ail  ceux 
dont  les  coupables  services  oui  amené  m  u  élévation,  et  je 
pouvais  lé-'itimemeni  craindre  (pi'i.s  n'employassent  leur 
puissance  à  me  renverser:  p  .ur  éviter  ce  danger,  j'ai  dé- 
Iriiit  les  uns,  .t  je  me  proposais  de  conduire  les  autres  à 
la  Terre-Siinle.  de  peur  que  le  lepos  et  l'oisiveté  ne  leur 
P'rmisseiit  d'examiner  de  trop  près  ma  puissance.  C  est 
pourquoi,  mon  cher  Il'nri  n'oublie  pas  d'occuper  dans  les 
uuenes  étrangères  l'aclivité  des  esprits,  afin  ipi'absoi  liés 
par  des  piéoeciipations  loinlai  :es,  ils  perdent  le  souvenir 
du  passé,  .le  l'eu  dirais  davantage,  mais  mon  saiffleest 
tellement  épuisé,  que  je  n'ai  plus  la  force  de  parler.  0 
mon  Dieu  !  pardoniie-mol  les  movens  par  lesquels  j'ai  ac- 
quis la  couronne,  el  assure  à  mon  fils  sa  possession  pai- 
sible. ' 

LE  PRINCE  HEMii.  Mon  gracicus  souverain,  vous  avez  su  la 
conquérir,  la  porter,  la  garder  ;  vous  me  la  léguez  ;  je  la 
possède  donc  au  lilie  le  plus  incontestable  et  le  plus  lési- 
jime;  et  j'emploierai  tous  mes  eiïorts  à  la  défendre  contre 
les  prétentions  de  l'univers  entier. 

Eulrent  LE  P.,1  \CE  JEAN  llE  LANCASTIIE,  XVARWiCK  a  plu-ieurs 
Lorils. 

LE  iioi  HEXRi.  Voici  venir  mm  fils,  Jean  de  Lancastre. 

LE  PRINCE  JEAN.  Santé,  pajxetb  iiiheur  à  mon  roval  père! 

LE  ROI  HENRI.  Tu  ui  apportes  le  bonheur  et  la  pàiv,  mon 
fils;  pour  la  saiilé,  héiasl  déployant  ses  jeunes  ailes,  elle 
s'isl  envolée  loin  de  ce  trône  desnéclié  el  flétri;  tu  viens 
pour  assister  au  terme  de  ma  tâche  mortelle.  Où  est  milord 
de  Waiwick? 

LE  pRi  CE  HENRI,  apiielunl.  Milord  de  VVarvvick  !  (  War- 
wiik  s'apinoilie  du  Uni.  ) 

LE  ROI  HENRI.  La  chaiiibiiî  dans  laquelle  je  me  suis  éva- 
noui pour  la  première  fois  a-t-elle  un  nom  parliculii.r  qui 
la  distingue? 

WARXvicK.  Sire,  on  l'appelle  Jérusalem. 

LE  RDI  HENRI.  Dleu  Soit  loiié  !  —  c't  sl  là  que  ma  vie  doit 
finir.  On  m'a  piéJit,  Il  y  a  bien  des  années,  (jue  je  ne  mour- 
rais qu'à  Jérusalem;  je  crus  à  tort  que  ce  s  rait  dans  la 
Terie-Saiiile.  Mais  portez-moi  dans  celle  chambre,  je  veux 
ipi'on  m';  dépose.  L'est  dans  cette  Jérusalem  que  Henri  veut 
mourir.  ^  //s  soilcnl.  ) 


ACTE  CINOLIÈME. 
sciCNt;  I. 

Le  GlostcTstiIre.  —  Une  salle  J.iiis  la  maison  de  Cervtauvide. 
Enircnl  CEtlVEAUVlDE,  I  ALSTAKlMflRDOLPIlE  el  LE  PAGE. 

CERVEAi-viDE.  Pailileii,  chevalier,  vous  ne  partirez  pas  ce 
soir.  —  [.tppeltinl.  )  David!  David! 

FALST.wT.  Vous  voudicz  bien  m'e.vcuscr,  monsieur  Cer- 
veauvide. 

cERVEACviDE.  Je  n'acccple  point  vos  excuses  ;  vous  ne  serez 
point  exciisi';  aucune  excuse  ne  sera  admise;  il  n'y  a  pas 
d'excuses  ipii  liemieiil  ;  vous  ne  serez  ptiiiil  e.xcusé.  David  ! 
David  I 

Enire  DAVID. 

nvvii).  .Me  voil'i,  monsieur. 

CKiiVEAi  viiiK.  David!  David!  Divitl!  —  Voyons  un  peu, 
David;  Voyons  un  peu;  oui,  c'est  cela,  dis  à  ('jnillainne,  le 
cuisinier,  de  venir  me  parler.  —  Sir  John,  vous  ne  .serez 
poliii  excusé 

invii».  Je  vous  dir.ii,  inon-ieur,  que  ces  maiululs  ne  peii- 
veiil  être  exécutés.  A  propos,  m msieur,  est  ce  en  Iroiiieul 
que  non.  H'iiitroiis  la  gr.mde  pièce  de  leire? 

(iRvi  Al  MUE.  Lu  fromenl  roime.  David  M. ils.  pour  revenir 
à  liuiltaiime  I.  cui-iiier,  n'avoiis-noiis  pasdis  pigeonneaux  ? 

nvviii.  O.ii,  iiiou!.ieor.  \oici  le  nieiiioire  du  muiéchul, 
p  >iu  leiremi'iit  de  cnevaux  il  lers  de  i  liarrue. 

Il  iivEAi  vuiE  yu'il  H  il  vérilié  el  soldé.  —  Sir  Julin,  vom 
ne  seiiz  iiuiol  exi  usé. 

nAVio.  Monsieuri  noire cuv  ier  g  besoin  U'clrc  cerclii  à  neuf; 
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uonoTiiÉF..  Damni'î  coquin  à  trois  visages!  si  l'enfaiil  i|\il-  jc  ))ortf  inaiiileii.uil  vient  av.inl  terme...  (.\ete  V,  scène  iv,  pase2!)I.) 


—  Diles-inni,  monsieui',  votre  intention  csl-olle  de  faire 
payer  à  (Jiiillaiime,  sur  ses  gages,  le  sac  qu'il  a  peidti  l'antre 
joiir  à  la  luire  d'Hincklev? 

ci:iivKAi;virii;.  Il  faut  le  Inl  retenir.  —  Dis  à  (iiiillainiie 
de  mms  duniiei' dos  pifieuns,  David;  une  cuiiiile  de  pou- 
lardes, un  glyot  de  inonton,  et  mieliines  petites  drôleries,- 
n'iniporlc  ipioi. 

iiA\n).  L'homme  de  gnerrc  rcstera-t-il  ici  à  concher, 
monsieur? 

CKiiVKALViUK.  Oui,  Daviil.  .le  veux  le  liieii  traiter;  nii  ami 
à  la  tonr  vaut  niien.x  (|ii'iin  peiinv  dans  la  l)unrse.  fiaile 
hien  ses  gens,  David;  car  ce  sont  de  mauvais  drôles  (jui 
poiinaionl  hien  mordre. 

DAViii.  Ils  ne  mordront  pas  pins  ipi  ils  ne  sont  mordus, 
monsieur:  ils  util  du  linge  singidiereniejit  sale. 

cfciiVKACvnii-..  Hien  li-uuvé,  Da\id.  \  ta  heso^ne,  David. 

iiAVM>  .le  vous  serais  ohligé,  monsieur,  de  donner  raison 
Il  (■iiillannie  Leinusipie  de  Winciit,  contre  Clément  Laper- 
che  de  la  lU'iutiigne. 

cKiivKAi  viiiK.  Il  \  a  heancoup  de  plaintes,  D.ivid,  contre 
ce  Lemaïque;  ce  l.emusi|ne  est  un  (icH'é  coquin,  à  ma  con- 
nalusnocp. 

iiAViii.  Je  vous  u('ciii'di>,  inonsietu',  que  c'est  un  coiniin  ; 
ma«Je  ne  vois  pas  pounpioi  lui  roipnn  ne  serait  pas  pro- 
lé;;*'  Il  la  ii'qilète  d'un  ann  In  hunnêle  hoinnie,  monsii  ur, 
pciil    plaider   piair   hii-oirnii' ;   un  corpiin  ne  le  peut  pas. 

Volliï  liiill  ans,  monsieui ,  que  je  vdiis  sers  (iileli I  :  el 

si  je  ne  puis,  une  ou  deux  lois  luii'  Iniitesire,  faire  Irioin- 
iiliei  un  coquin  d'i  n  lioniiéle  Ihiinnn',  il  laul  qui'  j'aii! 
Iiii  n  peu  decrédil  uilpies  de  vous.  Ce  roipiin-lii,  iiioosii'ur, 
tsi  mon  ami;  je  vous  Kiipplie,  en  ccmséqueiue,  de  vouloir 
bien  le  pinléner. 

ciHvi.Ai  viiii:.  Siin  li'Hiiqiiille,  il  ne  lui  sera  fait  aucun 
inni.  |ii''pèche-lii|,  Daviil.  \l)iinil  fiirl,] 

i.Kiivi.AL'viiiK,  ninliiiiiiiiil,  (lii  rles-vous,  sir  John?  Allons, 
déholle)!-vous.  Donne-mol  ta  main,  inailre  ll.irdolphe. 


nMiDOLPiiE.  le  suis  charmé  de  voir  votre  seignouile. 

cEitvKAUviDK.  Je  te  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
I?  irdolphe.  —  (Au  l'uijr.)  Sois  le  bienvenu  aussi,  mon 
grand  gniçiin.  —  Venez,  sir  John.  ( //  -lorl.) 

rAi.STArr.  Je  vous  suis,  monsieur  Uohcrt  (Jerveauvide.  — 
Hardnlphe.  jette  un  coup  dœil  sur  nos  chevau.v.  illar- 
(luliilic  ('(  /(■  /'((;/('  .iDrlful.  ) 

CALsiAir.  Si  l'on  me  déliilait  en  détail,  on  pourrait  faire 
de  moi  (piaire  doM/.aini's  (le  hâtons  d'ermite,  cmnine  mailre 
CerveauNule.  C'est  élnniiaMl  de  voir  l'analo^^ie  coinplèle 
iMii  existe  entre  l'espiil  de  ses  ijeos  el  h'  sien.  Ivix.  h  force 
lie  l'avoir  sons  les  veux,  se  conipintriil  eu  jOLies  iuih 'elles; 
lui,  à  force  de  conv.  rsi'r  avec  eux,  s'esl  tiaiisfornié  en  la- 
quais qui  veut  se  donnei' des  aiis  de  Juge  ;  à  loice  d  être 
ensemhle,  leurs  facultés  se  sont  si  hien  idenlillécs,  qu'ils 
ne  forment  plus  (pi'inie  troiqv,  comme  aiilanl  d'oies  sau- 
vages Si  j'avais  quelque  clios.'  à  obtenir  de  (lerveauvide, 
je  m'attacherais  a  cuivaincre  ses  gens  ipie  j'ai  du  crédit 
sui  leur  mailic  ;  si  je  voulais  me  bien  m  'lire  avec  ses  gens, 
je  l.'u'lierais  (le  pcrsiiadei'  à  Cei'veauvide  ipi'il  n'y  a  per- 
sonne (pii  ail  plus  d'empire  iine  moi  -^ur  ses  douiesli(pies. 
Il  est  certain  (pie  la  capacité  et  rii;norance  sont  conta- 
gieuses et  se  gagnent  connue  des  maladies;  (pie  chacun 
prenne  donc  garde  à  la  eoiupagmi'  (piil  iK'qdenle.  Je  Irou- 
verai  dans  (Jervcauv  idc  ik  (pioi  lauc  liic  le  prince  Henri 
sans  inleriuplion  pendant  la  durée  de  six  modes  nouvelles, 
—  ce  (pii  ('ipiivanl  à  ipiatre  sessions  jndiciaiics,  ou  au 
lenqis  n(Vess,iire  puur  vider  deux  procès  poiu'  délies. — 
C'e^l  ('lonnaid  tout  ce  (pi'im  mensonge  appuvt'  d'un  léger 
jnrenii'nl,  un  la/.zi  ileliil(''  d'un  air  urave,  peineni  prodiiii'e 
d'ell'ct  sur  l'espi  il  d'iiii  i;aillar(l  (pii  ne  sait  p.is  encore  ce 
que  cest  (piini  ilmnialisine  dans  les  reins.  Uli  !  vous  le 
verrez  rire  pis(pi'à  ( ■•  ipie  la  peau  de  son  visage  soit  aussi 
plissée  qu'un  manleaii  in.aulh'  et  mis  de  travers. 

criivKAiiviDi;,  iipprhtnl  de  l'inlhieur.  Sir  Jolm  ! 

FAi.STAri'.  Je  suis  à  vous,  monsieur  Cervean\i(le,  je  suis 
à  vous.  (Ilmrt.) 

l'atii.  -  Imprliiirrlo  Wal.h'r,  n(.'  II,i(M|ia(-|o,  '•». 


HENRI  IV. 
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,  y:  ik;  te  connais  pas,  va  dire  tes  prières.  (Acte  V,  scène  v,  page  292.) 


SCENF.  II. 

Weslminslcr.  —  Un  appartement  du  palais. 
Entrent  WAUWICK  et  LE  LOItD  GUAND  JUGE. 

WAiiwKK.  Eh  bien,  tnilofd  grand  .juge,  où  alloz-voiis? 

i.F.  CRAMi  jLOK.  (ioininL'iil  52  porte  le  roi? 

WARwicK.  ExlrèiiiL'iiienl  bien;  Ions  ses  matix  sont  finis. 

i.i;  (.BAM)  itT.E.  J'espère  qu'il  n'est  pas  rnort. 

WAriNVK  K.  11  a  terniiiié  sa  carrière  mortelle,  et  pour  nous 
il  ne  \il  plus. 

i.t:  r.RAM)  JLCK.  l'Iùt  à  IHeu  que  sa  majesté  m'eût  emmené 
avec  elle  I  les  loyau.v  ser\ices  que  je  lui  ai  rendus  nie  lais- 
sent exposé  à  d'injustes  rigiiems. 

WARWICK.  Eu  efl'et,  je  pense  que  le  jeune  roi  ne  vous 
aime  guère. 

i.K  GRAMi  JCGK.  Je  le  sais  ;  aussi  suis-je  préparé  à  me  ré- 
signer avec  courage  à  la  nécessité  des  circonstances,  (|ui  ne 
peuvent  être  pour  moi  plusmeuai^autes  que  ne  me  l'a  déjà 
peint  mou  imagination. 

Enlreiil  LE  l'IlINCK  JEAN,  LE  PIlINCK  IIOMPIIUOY,  CLAUENr.L, 
WKSrSIOKELA.ND  cl  outres. 

WAUWICK.  Voici  venir  les  (Ils  amigés  du  défunt  Henri  I 
(dil  plût  à  Dieu  que  le  Henri  vivant  eût  li's  qualités  du 
iiioiiis  bien  iiailagé  de  ces  trois  jeunes  princes!  combien 
^h^  nobles  alors  coiiserver.iienl  leiiis  places,  qui  vont  élre 
obligés  de  baisser  iiavillon  dev.int  ce  qu'il  y  a  de  [dus  vil! 

i.i:  (.RAMi  jh;k,.  Ili'las!  je  crains  un  boiil'evei'seinent  gé- 
néral. 

M.  l'UiNci.  Ji.AN.  Itoiijinir,  cousin  de  Wai  wick. 

u:  l'RiNCK  iiiiMi'iiRDY  rt  ci.AHi'.M:i'..  Itolijoiir,  mon  cousin. 

1 1;  l'iuNci.  JiAN.  Nous  nous  abordons  comiiie  des  gens  qui 
ont  piiilii  l'usage  de  la  |iarole. 

WARwn.K.  Nous  l'avons  conservée  ;  mais  le  sujet  est  trop 
triste  pour  udineltiu  de  loiigit  dbcutirti. 


i.K  l'iiiNCE  JEAN.  Allons,  paix  à  celui  <pii  cause  notre  tris- 
tesse !    . 

LE  GRAND  JUGE.  Paix  à  nous  ;  et  Dieu  veuille  ipie  iiuus  ne 
soyons  pas  plus  tristes  encore  ! 

LE  l'tiiNCK  iio.Mi'iiiiov.  Milord,  vous  avez  eflectivement 
perdu  un  ami  ;  votre  douleur  n'est  pas  empruntée  j  je  suis 
certain  (ju'elle  est  sincère. 

LE  PRINCE  JEAN.  liicn  qtic  uul  nc  puisse  savoir  avec  cer- 
titude quel  accueil  lui  sera  fait,  vous  êtes  celui  (pii  a  le 
moins  à  espérer  :  j'en  suis  l'àclié  ;  plût  à  Dieu  qu'il  eu  fût 
autrement  I 

CLARENCE.  11  VOUS  faudru  maintenant  traiter  Falslall'avec 
égard,  ce  qui  répugne  à  votre  caractère. 

LE  GRAND  jcc.E.  Clicis  priiiccs.  daus  ce  que  j'ai  fait,  j'ai 
agi  lionorablement.  sous  rins|iiration  impartiale  de  ma 
conscience;  et  vous  ne  me  verrez  jamais  iiuMulicr  une 
humiliante  absolution.  Si  ma  loyauté,  ma  droiluie  et  mon 
innocence  ne  me  protègent  pas,  j'ir.ii  trouver  mon  maître 
dans  la  tombe,  et  ie  lui  dirai  qui  m'a  envoyé  l'y  rejoindre. 

WARWICK.  Voici  le  prince. 

Entre  LE  KOI  ilENKI. 

LE  GRAND  jiT.E.  Salut  !  ipic  Ic  cicl  conservc  votre  majesté! 

LE  ROI.  (Je  nom  de  majesté,  ce  vêlement  nouveau  et  spleri- 
dide,  je  lo  trouve  plus  lourd  à  porter  nue  vous  ne  le  pen- 
sez. —  Mes  frères,  votre  <louleur  est  inèlt-e  de  crainte.  t'.V>l 
ici  la  coiii'  d'VriKleterre  et  non  la  cour  île  Turquie  ;  ce  ii'esl 
pas  un  Amniat  ipii  succède  à  Ainurat  ';  c'isl  Henri  ipii 
succède  à  Henri,  liepeudaiit,  mes  frères,  donnez  à  >olre 
tristesse  im  libre  cours;  à  vrai  dire,  elle  vous  sied  bien; 
votre  douleur  est  si  digne,  que  je  veux  la  partager  et  lu 
porter  dans  mon  Cd-ur;  soyez  doiic  afiligés,  mais  ne  voycï 
dan»  voire  afiliclion  qu'un  "fardeau  que  nous  devons  iKirlei 

■  Aniiirit  lU  iiiourulcn  16%;  ton  fili  qui  lui  <ucci'>di«  Al  étrangler  tout 
teafrèrei.  Henri  V  nioiiln  lur  li<  Iri^iieoii  I  ll'J.  On  vi'itqiic  l'onaclirunitma 
eit  lies  plus  graves,  Sbnkspcarg  no  s'en  f«i>iiil  |>a<i  foule. 


290 


SHAKSPEARË. 


ensemble.  Pour  ninj,  j'en  atteste  le  ciel,  soyez  assurés  (|ue 
TOUS  trouverez  en  moi  un  père  et  lui  frère  tout  ensemble  : 
aimez-moi  seulement,  je  veillerai  et  travaillerai  pour  vi  us. 
Pleurez  Henri  mort,  je  le  pleurerai  aussi;  mais  vous  avez 
un  Henri  vivant  qui  convertira  chacune  de  vos  larmes  eu 
autant  de  jours  d'allégresse. 

LE  PRiscE  JEAN  H  LES  AUTRES.  Nous  n'attciidons  pas  moins 
de  votre  maiesté. 

LE  ROI.  Vous  me  regardez  tons  avec  surprise,  (««  Grand 
Juge)  et  surtout  vous.  Vous  êtes  sans  doute  bien  convaincu 
que  je  ne  vous  aipie  pas. 

LE  GRA>D  jicE.  Si  l'ou  me  juge  avec  équité,  j'ai  l'assu- 
rance que  votie  majesté  n'a  aucun  motif  de  me  liaïr. 

LE  noi.  Non"?  Comment  un  prince  de  mon  rant;  poinrail-il 
oublier  l'indigne  traitomenl  (pie  vous  m'avez  fait  sut  ir? 
Eh  quoi!  gourmander,  meriuéner,  envoyer  impitovnb'e 
ment  en  prison  l'liéiili<'r  piésiim|>iif  de  la  coiimiine  d'An- 
pleleire  !  Esl-ce  là  une  olleiise  léi;ère  et  sur  laquelle  il  soit 
facile  de  laire  passer  les  eaux  du  fleuve  d'oubli? 

LE  GRAND  jicE.  Je  représentais  alors  la  peis;iniie  de  votre 
père;  l'image  de  sa  puissance  résidait  en  moi.  Au  mmiient 
où  j'administrais  sis  lois,  occupé  lout  entier  de  l'intérêt 
public,  il  plut  à  votre  altesse  d'uoblier  mes  tiini.lions,  la  ma- 
jesté et  la  puissance  de  h  loi,  votre  père  (|ue  je  représen- 
tais, et  vous  me  frappâtes  sur  le  siège  même  de  la  justice; 
sur  quoi  j'usai  sans  crainte  de  mon  autoiilé,  et  vous  lis 
arrêter  comme  coiipiible  d'ouliages  enveis  voire  père.  Si 
ma  conduite  a  été  bUàinable,  dès  lors  rcsi^nez-vous,  main- 
tenant que  vonsp  riez  la  coui'onne,  à  voir  un  (ils  fouler 
aux  pieds  vos  déeiets,  arracher  violemmeMt  le  juge  de  sou 
sié^e  auguste,  interrompre  le  cours  de  la  loi,  éuioiisser  le 
glaive  qui  protège  la  paix  publique  el  la  sûreté  de  \olre 
personne  ;  que  diS  je?  insulter  à  votre  rojale  iinaiie  et  trai- 
ter avec  mépris  les  actes  de  votre  représentant,  liiteiroge/. 
votre  ro;ale  pensée;  placez-vous  dans  cette  position;  so\ez 
le  père,  et  ligurez-vons  que  vous  avez  un  lii.<  :  on  vient  vous 
apprendre  que  votre  dignité  a  élé  profanée  par  ce  tils,  que 
vos  lois  les  plus  respectables  ont  été  par  lui  foulées  aux  pieds, 
qu'il  a  ose  pousser  à  ce  pi  inl  le  iiié|pris  pour  son  père  ; 
voyez-moi  aloi^s  prenant  parti  pour  vous,  et  faisant  servir 
la  puissance  que  vous  in'avezconliée  à  ramener  volie  lils 
dans  le  devoir.  Après  cet  examen  froid  et  impartial,  jogi'z- 
mol;  el  dites,  en  voire  capaeiié  olficielle  de  roi,  en  quoi  fai 
failli  à  ce  que  réclamaient  ma  place,  ma  pursoniiC'Cl  l'auto- 
rité de  mon  souverain. 

LE  ROI.  Vous  a\ez  (ail  votre  devoir,  magistrat,  el  vos 
raisons  sont  pleines  de  sens;  continuez  donc  à  porter  la  ba- 
lance et  le  glaive;  et  je  souhaite  que  vos  liouiunirs  croissent 
de  jour  en  |0ur  et  que  vous  \  iviez  assez  pour  voir  nu  lils  de 
moi  vous  outraijer  et  vous  obéir  comme  je  l'ai  fait.  Je  répé- 
terai alors  les  paiolrsde  mon  père  :  «  lïeiireux  roi  d'a\oir 
un  magistral  assez  couraf;eiix  ])oiir  oser  simmelireà  la  jus- 
lice  inmi  piopre  lils!  Ileiiienx  père  d'avoir  un  fils  qui  livre 
ain><i  sans  ré.sislance  sa  grandeur  à  l'aulnriié  de  la  lui!  » 
Vous  m'avez  fait  mettre  en  piison  ;  c'est  p..ur  icla  même 
que  je  toidie  en  vos  mains  incoritip  ibies  le  glaive  que  vous 

fi'rliez,  en  vous  recommandant  de  vous  en  sei\ir  avec 
équité  courageuse  et  iriipaitiale  que  vous  avez  inonliée  ii 
mon  é^:nid.  Vniià  nia  main  !  Vous  servirez  de  père  h  ma 
jeunesse;  ma  voix  scia  l'écho  (le  vos  conseils,  el  je  suumei- 
Imi  liunibleiiient  mes  résuliiliousà  voire  expéiieiice  el  à  vos 
liimièris.  —  lit  vous  tons,  piiiices,  veuillez,  je  vous  prie, 
ajouter  foi  il  me!>  paroles.  Âloii  père  acmporiéavec  lui  dans 
ta  tombe  mes  égaiimentset  iiiesalVeclionsdéiégléfs;  il  son 
rs[irit  de  sagesse  vn  revivre  (il  mol,  pour  tromper  l'att  uli' 
du  monde,  pour  faire  nu'nlir  les  prédictions,  puiir  extirper 
l'opinion  injuririisc  ipii  un'  jugeait  iTaprès  les  appan'iices. 
Le  lleiive  de  iiin  jeuiie<(«'n  jiisqii  ici  relliié  désordoimé,  sans 
fieiii;  il  reprend  niijoiird  liiii  huii  (oiirs  vers  l'Océan  auquel 
il  Ml  réunir  Kcitondeit,  l'I  coulera  dcHormais  avec  ii'iie  majesie 
iinpionnle.  Coiiviujudiii  maiiileiiaiil  notre  haute  cour  du 
prirleuii'ril,  el  clioi«i»*>inN  piiii  melllllle^>  de  nulle  coiifeil 
di-s  lioiiimeN  Hn^te»  el  lialiiles,  nllo  que  par  l'ensembh'de  sa 
pollilpii-  iiotri;  io>nuiiiepuiiH'  iniiiiliei  di-  pair  avec  la  nu- 
lion  la  iiiieut  «oincrnée,  el  qiii^  lu  paiv  ou  la  guerre,  ou 
loiile»  deux  enseioble,  Hoii'iil  pniir  nous  rbosi's  laniilieres; 
c'est  h  quoi,  iiinii  pi-re  (nu  (irnnil  Jiiyr;,  voil't  pididrez  la 
pnrl  princiiale.  Après  notre  courutmeiiieiit,  nous  réunirons, 
comme  je  l'ai  dit,  noire  pnrieincnl,  et  li  iJieu  vient  en  nidi-. 


à  mes  bonnes  inlenlions,  nul  prince  ni  pair  n'aïu'a  sujet 
de  souhaiter  que  la  vie  fortunée  de  Henri  soit  abrégée  d'un 
seul  jour.  (Ils  soririu.) 

SCÈNE  ni. 

Le  GloçtersUire.  —  Le  jardin  de  Cerveauvide. 

Arrivent  FALSTAFl' ,  CEUVEAl'VinR,  SILENCE,  BAUDOLPHE,  LE 
PAGE  et  DAVID. 

CERVEAUVIDE.  Je  vcux  qiie  vous  voyiez  mon  jardin;  là  sous 
un  berceau,  nous  mangerons  une  reinette  de  l'année  der- 
nière que  j'ai  greflée  ini.i-inême;  nous  y  joindrons  un  plat 
de  fiainbi'oises  el  caetera;  —  venez,  cousin  Silence;  —  après 
i|uoi  nous  irons  nous  coucher. 

FALSTAFF.  Par  ma  foi,  vous  avez  là  une  maison  confortable 
el  riche. 

cpiivEAiiviDE.  Pauvre,  pauvre,  pauvre!  ici  nous  sommes 
tous  pauvres,  tous  pauvres,  sir  Jdin,  —  mais  l'air  est  bon. —  • 
Sers,  Itavid  ;  sers,  David  :  c'est  bleu,  David I 

FvLSTAFF.  Ce  Daviil  vous  S.'il  à  bien  des  choses;  il  est  tout 
à  la  lois  votre  \alel  et  votre  fermier. 

CERVEAi'viDE.  C'est  uu  biu  gaiçou,  un  bon  garçon,  uu 
très-bon  garçon,  l'ai  dieu!  j'ai  bu  trop  de  v^in  à  souper;  — 
un  bon  gai\on.  .Maintenaol  asseyez-vous,  asseyez-vous;  — 
approchez,  cousin. 

siiEKCE  chante. 
Mîin;5'*nn^  el  liuvous  à  pleins  verres; 
Le  cu'l  imiis  donne  d  heur,  ux  jnnr':. 
La  viiind''  c^t  ji  lion  ('oiu|\le,  et  I.  s  [ciumes  sont  clières. 
Viv.nl  la  table  el  les  amours  I 

FAiSTAFF.  Voilà  un  joyeux  compère!  Mon  cher  monsieur 
Siknic,  je  boirai  tout  à  l'heuie  à  votre  santé  pour  cela. 

CERVKAi  viivK.  haviil,  lionne  du  vin  à  maiire  Bardolphe. 

DAVID.  Mon  cher  monsimir,  esseyez-vous.  {Il  fait  asseoir 
Uaiddlphe  et  le  Page  à  une  lable  à  part.)  Je  suis  à  ♦mis  à 
l'instant.  Asseyez-vous  d.  ne,  mon  cher  monsieur.  — Mon- 
sieur le  page,  mou  cher  monsieur  le  paue,  asseyez-vous; 
grand  bleu  vous  fasse!  Ce  qui  manque  en  bonne  chère, 
vous  l'aurez  en  buisson.  11  faut  nous  excuser,  l'intention 
l'ail  tout.  (/(  s'éloigne.) 

cKRVEAUviDE.  .\lliuis,  égayez-vous ,  maiire  Bardolphe; 
(«M  Page]  et  vous  aussi,  mon  petit  soldat,  égayez-vous. 

sn.FNCE  chante. 
Vive  In  jniel  ('giyons-non'îl... 
l^Ia  femme  ressemble  à  bien  d'autres. 
Toutes  les  femmes,  voyez-vous, 
La  nueniie  lonl  comme  les  autres, 
Font  enrager  leurs  chers  époux  1 
Ma  1.  non'  ressemlile  à  dien  d'aultes; 
Vive  la  joie!  éj^oyons-nousl 

FALSTAFF.  Jc  n'aui'ais  jamais  cru  monsieur  Silence  un 
aussi  bon  compagnon. 

siLi.Nr.K.  Qni,  moi?  c'est  pour  la  seconde  ou  la  troisième 
luis  de  ma  vie  que  cela  mai  rive. 

Revient  DAVID. 

DAViii,  po'rtiif  lin  }'lal  ile  pommes  devant  llardolphe.  Voilà 
un  plaide  reiuelles  grises  pour  vous. 

ciaivicAi'ViiiE    Kavid! 

DAVID.  Monsieur!  —je  suis  à  vous  tout  à  l'heure.  — (A 
liuidnlphc.)  Une  coupe  de  vin,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

Rtl.KNCK  rhnutr. 
Emp'isTi  ma  ronpe  ceuniniile. 
Tieiii,  )e  bois  h  toi,  ma  eliarinautol 
lluMins  il  nos  vieilles  amours: 
l.(  K'ill''  prolonge  le»joiir<. 

FALSTAFF.  HiHvo,  moiisieiir  Silence! 
siLi.NCK.  Soyons  gais,  moi  bleu  I  voilà  le  loeillenr  nioiuent 
de  la  sou  ce. 

FALsrAFK.  Je  boisa  vous,  monsieur  Silence  !  sauté  cl  lon- 
gue vie! 

larncr.  cAanle. 
IlempliK,  remplis  tonionm  mon  vgrre; 
lloibleu,  je  I»  ferai  raiiou. 


HENRI  IV. 
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I.E11VEALVIDE.  Honnête  Baidolplie,  tu  es  io  bienvenu  :  si  tu 
as  l)e<(iin  di'  (pieique  clrnse  et  (|iie  lu  ne  le  demandes  pas, 
tant  pis  pour  toi  I  [Au  Pngc)  Tu  es  le  bienvenu  aussi,  mon 
petit  IVipon,  et  de  grand  cœur  encore.  Je  perle  la  santé  de 
maître  Bardolpheet  de  tous  les  cavalieis'  de  Londres. 

DAVID.  J'ispére  bien  voir  Londres  a\ant  de  mourir. 

DAnooLPiiE  Si  l'ai  occasion  de  vous  y  voir,  David, — 

r.EKVEAi  VIDE.  Vous  boiiez  ensemble  chopiiie. 

DARDotrBE.  Oui,  dans  un  broc  de  qiialrc  pintes. 

CERVEAiviDE.  Je  le  remercie.  Le  diôle  te  liendra  tôle,  je 
puis  le  l'assurer:  il  ne  reculera  pas;  il  est  de  bonne  race. 

BABDOLPnE.  El  je  lui  tiendrai  tète  aussi,  monsieur. 

CERVEAcviDE.  Voilà  qoi  s'appelle  |iarler  comme  un  roi  IS'o  te 
laisse  manquer  de  rien  ;  é.L'aye  toi.  [Ou  fmiipeà  la  pnrle.)\n 
voir  qui  \ienl.  Holà  !  quiest-requi  frappe?  David s'élo^gne.^ 

FAi.STAFF.  ('i  Silence,  qui  buil  une  rasade.  Vous  m'avez  lait 
raison,  c'est  bien. 

SILENCE  chant". 
Faiï-moi  rni«on,  et  rais-moi  clieïaller'. 

SniUn  Dominqol  N'est-ce  pas  cela? 
FALSTAFF.  C'est  cela. 

si!,É>CE.  Vraiment?  vous  voyez  qu'un  vieillard  est  encore 
bon  à  quelque  cbosc. 

Revient  DAVID. 

DAVID.  Monsieur,  c'est  un  nommé  Pistolet  qui  vient  delà 
cour  el  qui  apporte  des  nouvelles. 
FALSTAFF.  De  la  coin?  qu'il  vienne  ! 

Arrive  PISTOLET. 

FALSTAFF,  conlinuanl.  Eh  bien.  Pistolet? 

pisioLET.  Dieu  vous  parde,  sir  John.' 

FALSTAFF.  Quel  vciil  t'a  souUlé  ici,  Pislolcl? 

PISTOLET  C'est  un  bol!  vent,  dans  tous  les  cas.  Cher  che- 
valier, to  voiià  maiiileiianl  de\eiia  l'un  des  plus  iinpoi  taiits 
personnages  du  rovaiiine. 

SILENCE  Par  Nolie-hame,  je  le  crois:  après  le  chevalier 
Pdiifi  de  liaison  cepeiul.inl. 

PISTOLET.  I'our?ponrioi-iiiômo,  lâche  mécrcanl!  Sir  John, 
je  suis  Ion  Pistolet  cl  ton  ami;  je  suis  venu  ici  à  hanc  élricr, 
el  je  t'apporte  de  bonnes  nouvelles,  d'inesiiinables  nouvelles, 
des  nouvelles  d'or. 

FALSTAFF.  Je  l'en  prie,  faisuons-en  pari  comme  le  ferait 
un  vulgaire  habitant  de  ce  I  as  monde. 

PISTOLET.  Au  diable  ce  bas  monde  el  tousses  lâches  habi- 
tanls!  Je  parlede  l'Afrique  et  de  félicités  diç;nes  de  l'âge  d'or. 

FALSTAFF.  Vil  chevalier  d'Assyrie,  quelles  sont  les  nou- 
velles? Iiistruis-en  le  i-oi  Cophéliia. 

(ILENCK  chante. 
In>lrui<-cn  le  rni  Copliéiua, 
Paul,  Jean,  Guiliauiiie,  et  cictera. 

PISTOLET.  Eii  quoi!  de  misérables  manants  braveront  en 
facii  les  Mis  de  l'Ilélicoii?  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  accueillir 
les  bonnes  nouvelles?  Allons,  Pistolet,  allons,  cache  la  tète 
dans  le  );iinn  dis  l-uiies. 

SILENCE.  Mon  i;alaiil  homme,  j'itm^ire  (pii  vous  i^tes. 

PISTOLET.  Tu  n'en  es  ipie  plus  à  plaindre. 

cEi.vi- \LviDË.  Paidi.ii.  m'iisieiir  :  si  vous  apportez  des 
noiivell  s  de  la  rmir,  Il  me  semble  que  voii.s  n'avez  que 
deux  pailisà  lucndie,  les  conimiiniipier  ou  les  taire.  Vous 
sailli'/.,  nioiiMoiir,  que  j'cverce,  au  nom  du  roi,  une  cer- 
taine pnrlinii  iraiitiiiilé. 

pisToi.Li'.  Au  nom  (le quel  roi?  parle,  ou  meurs. 

leiivlai  viiiK.  Au  noiii  du  mi  llenii. 

pisioi  Kl.  llenii  IV  ou  ili-iui  \  ? 

CEHVEALMIIE.    Ili'llli   IV. 

pisioLiT.   Au    diable    Ion  autorité!   Sir  John  ,  (on  petit 
>ugneaii  l'itt  iiiuiiiteiiaiil  loi;  c'est  Henri  V  qui  coiiantindc. 

'  On  dnnntlt  le  nom  de  ravalirn  aui  ri<iir<<  >le  la  bonne  cnmpignie 
riu>  laril,  «nuiCliarlet  I*',  le<  •ulilam  ro]rali>lr«  it'aimt  a|i|>rlé<  mvalier» 
par  o|ip"-ilinn  a«r.  leiit^  ni^rone»  it  r'Ri.lia  adver>airi  «,  le»  li'li  i  rgii.le» 

■  Celait  parmi  lc«  jeune,  ifi-n»  una  ciiiiUiMie  de  Imire,  li  gennu».  une 
raaaile  è  la  ^ai.l--  .!■  «a  ni.ilirf«ie:  c<  lui  ipii  Ui>ail  rel  ripluil  ciait  ilii- 
taliar  pour  tmit  le  r.  Me  di.  la  «oirée. 

'  Ddaagltiafu/^,  i|ui  aignilla  niinaongt,  chtrlalaDiama. 


Je  dis  la  vérité.  Quand  Pistolet  mentira,  fais-lui  la  figue 
coniini'  à  un  hâbleur  espagnol. 

FALSTAFF.  Quoi  doiic?  le  vieux  roi  est-il  mort? 

PISTOLET.  Mort  el  bien  mort.  Les  choses  sont  telles  qijeje 
les  dis. 

FALSTAFF.  Partons,  Birdolphe:  selle  mon  cheval. — Maître 
Robert  Ccrveauvidc,  choisis  la  place  que  tu  voudras  dans 
le  pays;  elle  est  à  loi.  — Pistolet,  je  te  ferai  ployer  sous  le 
poids  des  dignités. 

BARDOLPHE.  0  joiu'  lieuieux  I  je  ne  donnerais  pas  ma  for- 
tune pouriuie  baionie. 

PISTOLET.  Eh  bien  !  n'ai-je  pasapportéde  bonnes  nouvelles? 

FALSTAFF.  Qii'oii  poile  maille  Silence  à  son  lit.  —  Mailre 
CerveauviJe,  milord  Ccrveauvide,  sois  ce  qu'il  te  plaira 
dèlre  ;  je  siiisledisliibiileur  de  la  fortune.  Mets  tes  boites; 
nous  voyagerons  loiile  la  nuit.  —  0  mon  cl^îr  Pistolet!  — 
Dépêche-loi,  Bardolplie.  [Hardolphc  s'éloigne.) 

F.KLSTATF,  conlinuanl.  Viens,  Pistolet;  donne-inoi  des  dé- 
tails; et  en  atiendanl,  cherche  dans  ta  têt.-  ce  quipourrail 
être  à  ta  convenance. —  Btliez-vous,  monsieur  Cerveau- 
vide:  billez-vous.  Je  sais  (|ue  le  jeune  loi  soupire  après 
ma  présence.  Prenons  les  premiers  chevaux  venus.  Les  lois 
de  l'Angleterre  sont  à  ma  dis]^osiliou.  Heureux  ceux  qui  ont 
élé  mes  amis:  et  malheur  au  lord  siraiid  ju;.;e. 

PISTOLET.  Que  les  vautjuis  lui  dévorent  le  tbie! 

Il  chante. 

«  Oîi  donc  est  la  vie 

»  Qu*Eutrefoi>  je  menais'?» 

disent-ils.  Eh  bien!  la  voilà!  Le  bon  temps  est  venu;  vive 
la  joie  !  {Ils  s'éhiijnenl.) 

SCÈNE  IV. 


Arrivent  DES  SEUOENTS  comluisant  en  prison  L'HOTESSE  VABON- 
TKAIN  et  noi;OTll£ E  BONIitC. 

l'iiôtesse.  Non,  scélérat  maudit  ;  je  voudrais  le  voir  pendu, 
diit-il  m'en  collier  la  vie;  lu  m'as  démaiilibiilé  l'épaule. 

piiEM.ER  SERGENT.  I.cs  coustables  l'oul  déposée  eiilre  mes 
mains;  et  elle  sera  fouettée  d'impoiiaoce.  je  le  lui  garantis. 
Il  y  a  eu  un  homme  on  deux  tués  depuis  peu  à  cause  d'elle. 

noROTiiÉE.  Happe-chair,  hai>pe-cliair,  lu  meus  :  écoute 
bien  ce  que  je  vais  te  dire,  damné  coipiiii  à  trois  visaires  : 
si  l'enfant  que  je  porte  niainlenanl  vient  avant  lerme,  niieiix 
eût  valu  pour  toi  avoir  frappé  ta  mère,  gueux  à  la  lace 
poivrée. 

l'hôtesse.  Oli  !  qncsir  John  n'est-il  ici!  il  y  aurait  du  sang 
répandu.  Mais  veuille  le  ciel  qu'elle  fasse  une  fausse  couche. 

PREMIER  serc.ent,  à  Dorothrc.  Dans  ce  cas  lu  eu  seras 
quille  pour  avoir  douze  coussins  autour  de  loi;  lu  n'en  as 
que  onze  inainlenanl'^.  Allons,  venez;  il  faul  que  je  Vous 
einiiiène  toulesdeux  ;  car  l'homme  que  Pistolet  et  vous  avet 
ballii  est  mort  ceinaliii. 

DOKoTiiEK.  Ecoule,  llgiire  doma;ot  sculptée  sur  une  bas- 
sinoire! je  te  ferai  élriller  delà  belle  manière  pour  la  peine, 
mouche  à  viande',  bourreau  alï.iiné  1  si  |e  ne  le  fais  pas 
élriller,  je  ne  veux  plus  porter  de  inanteaiiv  cotirls 

pREiiiER  SEiicENT.  Vciiez,  vcHcz,  chevalicr  errant  femelle; 
venez. 

l'hôtesse.  Kaut-il  donc  que  le  droit  écrase  la  l'orcel  al- 
lons, après  le  bien-être  la  soullianQ'*. 

KORoiiiEE.  Viens,  brigand,  vieusj  mène-uKà  devant  un 
iiia'.;istial '.  ^ 

I.  ii'iTEssE.  Oui,  viens,  dogue  affamé. 

nonoTiiEE.  Tête  de  inurl  I  os  ix)iij;cI 

'  F.Tirail  d'un»  vieille  ballade. 

'  Eîpéilieni  pour  «imuler  la  gro^aM». 

'  .V  e«uv«  de  la  couleur  bleui-  de  «on  uniforme. 

'  C.'est  le  eoutrairei|u'i'lle  veut  dire;  dan--  le  t'-ile,  re*  quiproquos  lui 
«nul  habit  lel»;  i.oua  n'afous  pu  toujoura  le»  Tt-|.roi|..ir». 

'  Un  Tolqu'en  IH7,  il.vaplus.le<|u.itreMiV,le<  la  liberlil  iiidiTidufU* 
eloii  inieiiv  naranliein  Annl.lirri' qu'ell  ne  l'e-l  eueorechej  Jinuaelilnn» 
1.1  plu»  grand.'  partir  de  I  Europe.  En  viilu  .le  r*ii6rua  rorfiua.  loin  pro- 
venu arrlle  doit  'iant  le»  v  nxl-qualre  heures  ^(ra  coudutl  davani  un  ma- 
Itiitral  dont  lea  auilienccs  'Ont  publiquat. 
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SHAKSPEARE. 


l'hôte5~e.  Squelette  ! 

DOROTHÉE.  Viens,  chat  maigre  !  viens,  bi  igaiiil  I 

PREMIER  SERGENT.  Bicn,  bien,  (Us  s'éloignent.) 

SCÈNE  V. 

Une  place  publique  devant  l'abbaye  lie  Westminster. 
Arrivent  DEUX  VALETS  DE  VILLE,  jonchant  le  pavé  de  joncs. 

PREMIER  VALET.  Eiicore  des  joiics;  il  en  faut  davantage. 

DEUXIEME  VALET.  Les  tiùmpeltes  ont  sonné  deux  fois. 

PREMIER  VALET.  11  soia  deux  hcuies  avant  qu'on  revienne 
du  couronnement.  Dépèclions-nous,  depèchons-nous.  (Les 
Falels  de  ville  s'cloiijnent.) 

Arrivent  FAiSTAFF,  CERVEAUVIDE.  PISTOLET,  BARDOLPHE  et 
LE  PAGE. 

FALSTAFF.  Tenez-vous  à  côté  de  moi,  monsieur  Uubei  t 
Cerveauvide;  je  vous  ferai  obtenir  du  roi  un  gracieux  ac- 
cueil :  je  vais  le  regarder  du  coin  de  l'œil  quand  il  va  passer  ; 
examinez  bien  alors  l'air  qu'il  va  prendre  avec  moi. 

PISTOLET.  Dieu  bénisse  tes  poumons,  bon  chevalier  ! 

FALSTAFF.  Appioclie  ici,  Pistolet;  tiens-toi  derrière  moi. 
—  (À  CerveainiJe.'jOh'.  si  j'avais  eu  le  temps  de  m'équiper 
à  neuf,  j'aurais  employé  à  cela  les  mille  livres  sli'iliii^  i\uc 
vous  m'avez  piélées.  .Mais  n'importe;  cette  nii^c  lu'-li-rf 
est  prérérable;elle  témoigne  de  monempressemeiil  a  le  \o\v. 

CERVEALVIDE.  C'CSt  Viai. 

FALSTAFF.  Elle  pi'ouve  la  sincérité  de  mon  alVeclion. 

CERVEALVIDE.  C'cst  vrai. 

FALSTAFF.  MoH  dévouemcnt. 

CERVEAUVIDE.  C'cst  Vrai,  c'est  vrai,  c'est  vrai. 

FALSTAFF.  J'di  l'air  d'avoir  voyagé  nuit  et  jour,  .sans  déli- 
bérer,sans  songer  à  quoi  que  ce  soit,  sans  avoir  même  pris 
le  temps  de  m  habiller. 

CERVEALVIDE.  C'cst  Indubitable. 

FALSTAFF.  J'anivc  tout  couvert  de  poussière  et  de  sueur, 
préoccupé  du  désir  de  le  voir,  n'ayant  que  celte  seule  idée 
en  tête,  oubliant  tout  le  reste,  comme  si  je  n'avais  pas 
d'au  Ire  ail'aiie  au  monde  que  de  le  voir, 

PISTOLET.  Semper  idem;  absque  hoc  nihil  esl^.  C'est  tout 
en  tout. 

CERVEALVIDE.  C'cst  Cela. 

PISTOLET,  à  /•'ot.ï/rt/7'.iMon  dicvalier,  je  vais  enllammer  ton 
noble  courroux  et  te  mettre  au  comble  de  la  fureur.  Ta 
Dorothée,  l'Hélène  de  tes  nobles  pensées,  est  dans  un  vil 
cachot,  dans  une  prison  infecte,  oii  l'ont  traînée  des  mains 
grossières  et  brutales.  Évoque  la  vengeance  de  son  antre 
infernal;  qu'elle  fasse  siffler  les  serpents  d'Alecton?  car 
Dorothée  est  en  cage.  Pistolet  ne  dit  jamais  rien  que  de  vrai. 

FALSTAFF.  Je  la  ferai  mettre  en  liberté.  (On  entend  les  ac- 
clamations du  ])eu})le  milccs  au  bruit  des  fanfares.) 

pLSToi.KT.  Entendez-vous  mugir  la  mer,  cl  résonner  l,i 
liompette  éclatante? 

Arrir.nl  LE  ROI  el  son  corlcge.donl  LE  LORD  GRAND  JUGE  fuil  p.rlie. 

VAUiTAFF.  Dieu  conserve  ta  majesté,  roi  Henri,  iiiuu  roval 
Henri! 

PISTOLET.  Que  le  ciel  te  garde  el  veille  sur  loi,  royal  en- 
faiit  de  1.1  glriire  I 

FAi.sTAu.  Oue  Dieu  te  conserve,  mon  ciier  enfant  ! 

LE  ROI.  Miliiirl  grand  juge,  pariez  à  cul  hisoienl. 

i,E  (,iiAM>  ji CL,  il  l'ahtaff.  Avez-vous  perdu  l'espril?  Sa- 
vez-vous  ce  que  \cius  dites? 

FAiJiTAFF.  .Moii  loi  !  ma  divinité!  c'est  ù  loi  que  je  parle, 
rnoii  ui-iir  ! 

LE  ROI.  Vieillaiil.je  ne  le  connais  pas,  —  va  dire  les  piii'- 
Yf*.  \m  \)va\\  «peit.icle  qu'un  IxiiilVoii  en  cheveux  bliiucs! 
J'ai  loiigU-tnps  vu  en  rêve  un  liomine  tel  que  toi,  chargé 
(l'riiilHiiipoiiil,  vieux  el  pinlaiie.  Maiiilenanl  iiiK!  je  suis 
éveillé,  j<!  n'ai  plus  rpie  du  iin'piis  ponr  un  b'I  rOve.  Songe 
di'soriiiaiit  il  faire  diiiiiiiiKi' Imi  veiilieelciullie  lesinérih'S; 
leiioiice  iiiix  eiicès  de  la  lubie;  sache  ipie  la  guculi'  béanle 
(le  la  Iniiibe  s'ouvre  jiour  toi  Irnls  luis  plus  liii|.'e  ipie  poul- 
ies .iiilies  hiiiiiineH,  S'e  iiic  répondit  pas  avi-c  un  qiiiiljbel  ; 
lie  t'iiiiugiiie  pas  (|ue  je  mpiii  eiicoie  ce  que  J'éluls.  Car  le 
ciel  nrcHl  léiiioiii,  et  le  iiiciiule  ne  Inrdeiii  pas  à  apprendre 

'  Toiijoufa  11  m^ini'  iliuw;  lier»  do  In  il  n'jr  o  ri'n. 


que  j'ai  rompu  avec  ma  vie  d'autrefois,  el  je  romps  égale- 
ment avec  ceux  qui  faisaient  alors  ma  société.  Quand  tu 
entendras  dire  que  je  suis  redevenu  ce  que  j'étais,  tu  pour- 
ras m'approcher,  et  tu  seras  comme  auparavant  le  guide  et 
le  ministre  de  mes  dérèglements.  Jusque-là  je  te  bannis, 
comme  j'ai  déjà  banni  les  autres  misérables  qui  ont  égaré 
ma  jeunesse  ;  et  je  te  défends,  sous  peine  de  mort,  d'ap- 
procher de  ma  personne  dans  un  rayon  de  moins  de  dix 
milles.  Quant  à  tes  moyens  de  subsistance,  je  te  les  assu- 
rerai, de  peur  que  le  besoin  no  t'entraine  à  mal  faire  ;  el 
quand  j'apprendrai  que  tu  t'es  réformé,  je  t'emploierai  dans 
la  mesure  de  la  capacité  et  de  ton  mérite., (.-lu  Grand  Juge.] 
Je  Vous  charge,  milord,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de 
mes  ordres.  Continuez  la  marche.  (Le  Roi  et  son  cortège 
s'rloignent.) 

F\i.iTXTT,  relevant  la  tùte,  qu'il  a  tenue  baissée  pendant  que 
le  Roi  luiparlait.  Monsieur  Cerveauvide,  je  vous  dois  mille 
livres  sterhng. 

CERVEAUVIDE.  Oui,  sir  John,et  je  vous  serais  obligé  de  me 
les  rendre  avant  que  je  retourne  chez  moi. 

FALSTAFF.  Cela  n'est  pas  possible,  monsieur  Cerveauvide  ; 
que  tout  ceci  ne  vous  chagrine  pas;  le  roi  m'enverra  cher- 
cher pour  avoir  avec  moi  un  entretien  parliculier  ;  'foyez- 
vons,  il  est  obligé  de  feindre  ainsi  en  public.  Voire  fortune 
n'en  est  pas  moins  certaine;  je  suis  l'homme  auquel  vous 
devrez  votre  agrandissement. 

CERVEALVIDE.  Je  ne  vois  pas  trop  comment,  à  moins  que 
vous  ne  me  donniez  votre  pourpoint,  et  que  vous  ne  me 
rembourriez  de  paille.  Je  vous  en  prie,  sir  John,  sur  les 
mille  livres  slerling,  rendez-m'en    seulement  cinq  cents. 

F.vLSTAFF.  Mousieui',  je  vous  tiendrai  parole  ;  ce  que  vous 
venez  d'entendre  n'est  ipi'une  feinte,  une  couleur'. 

CEKVE.AuviDE.  C'cst ,  je  le  crains,  luie  couleiu-  que  vous 
enqxirterez  dans  la  tombe. 

FALSTAFF.  Ne  craignez  rien  ;  venez  diner  avec  moi.  — 
Viens,  lieutenant  Pistolet  ;  viens,  Bardolphe  ;  la  soirée  ne  s'é- 
coulera [las  sans  qu'on  m'envoie  chercher  de  la  part  du  roi. 

Reviennent  LE  PRINCE  JEAN,  LE  LORD  GRAND  JUGE  et  des  Gardes. 

LE  GRA^D  JUGE.  AUcz,  couduiscz  sir  John  FalslalTàla  pri- 
son de  Ftect  Street.  Emmenez  avec  lui  Ions  ceux  qui  1  ac- 
compagnent. 

rvisiAi r.  .Milord,  milord,  — 

LE  I.UAND  JUGE.  Jc  iic  puis  VOUS  parler  en  ce  moment;  je 
vous  entendrai  tanlôt.  — Qu'on  les  emmène. 

l'isiOLET.  .S'(  forltiixi  inr  lonnenta,  spero  me  contenta,  (Les 
Gardes  emmènent  falsiaf]',  Cerveauvide,  Pistolet,  Rardolplw 
et  le  Page.) 

LE  PRINCE  JEAN.  J'aimû  cellc  honorable  conduite  du  roi; 
son  intention  est  que  ses  anciens  compagnons  aient  de  quoi 
vivre  dans  l'aisance;  mais  ils  sont  tous  liannis,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  pris  dans  le  monde  une  attitude  plus  sensée  et 
plus  décente. 

l.E  GUA>D  JUGE.   C'CSt  Vl'ai, 

LE  l'Ri.NcE  JEAN,  Le  roi  a  convoqué  son  paileinent,  milord. 

LE  CIIAND  JUGE.  Eli  cH'ct. 

LE  PRINCE  JEAN.  Je  gage  qu'avant  ^iie  celle  année  expire, 
nous  porterons  jiisipi'en  France  nos  epées  el  notre  courage. 
Je  l'ai  entendu  chauler  à  un  oiseau,  el  il  m'a  semblé  que 
ses  acceiils  plaisaienl  à  l'oreille  du  roi.  Allons;  parlons- 
nous?  (//.v  s'éloignent.) 


i':iML()(;iii': 


PRONO.\Cli    PAR    ll.\    l'ANSLlIR 


D'abord  ma  crainte,  ensuile  ma  révérence,  puis  mon  dis- 
cours. Ma  crainte  esl  il'eiicoiirir  votre  déplaisir;  ma  révé- 
rence est  le  h'Mnoignage  de  mnii  respect;  mon  discoiiis  a 
poiil'bul  de  l'i'clamei'  volie  iuilnlgence.  Mainli'iiaiil,  si  vous 
vous  allendez  à  un  bnii  discoiiis,  jc  suisjiei'du  :  ciir  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  est  de  niii  l'a(;oii,  et  je  crains  bien  (pi'il  n'en 

'  Dnn«  nolro  InngHKO  populoire,  cimicur  conicrvo  (<mMri!  lo  m-ih  <iuo 
lui  donne  ici  Sliakii|icftrc, 


HENRI    V. 


lésulto  rien  de  bonpoui-moi.  Mais  venons  au  fait,  et  ten- 
tons l'aventure.  Vous  savez,  —  et  vous  le  savez  fort  bien, 
—  qu'il  n'y  a  pas  longtemps,  jai  paru  ici  à  la  fin  d'une 
pièce  malheuiease.  afin  de  vous  demander  votre  indul- 
gence pour  elle,  et  de  vous  en  promettre  une  meilleure;  je 
complais  avec  celle-ci  m'acquitter  envers  vous.  Si  son 
vovage  ne  réussit  pas,  et  qu'elle  rentre  au  port  sans  béné- 
fice, je  fais  faillite,  et  vous  perdez  votre  créance.  Je  vous 
avais  donné  rendez-vous  ici,  me  voilà,  et  je  m'abandonne 
à  votre  merci:  rabattez-moi  quelque  chose,  je  vous  payerai 
un  à-compte,  et  comme  tous  les  débiteurs,  je  vous  promet- 
trai monts  et  merveilles. 

Si  mes  paroles  ne  peuvent  m'obtenir  quittance,  vous 
plait-il  que  j'use  de  mes  jambes?  Et  toutefois  ce  serait  vous 
solder  en  monnaie  bien  légère,  que  de  vous  payer  avec  des 
entrechats.  .Mais  une  bonne  conscience  rend  toute  satisfac- 
tion possible,  et  c'est  ce  que  je  ferai.  Toutes  les  dames  ici 
présentes  m'ont  déjà  pardonne;  et  si  les  messieurs  s'y  re- 
l'usenl,  c'est  ({u'alors  les  messieurs  ne  s'accordent  pas  avec 
les  dames,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  dans  une  pareille  as- 
semblée. 


Un  mot  encore,  je  vous  prie.  Si  vous  n'êtes  pas  fatigués 
de  viande  grasse,  notre  humble  auteur  vous  donnera  la 
suite  de  cetle  histone,  dans  laquelle  figurera  su- John,  et  il 
vous  fera  rire  avecla  belle  Catherine  de  France.  Là,  autant 
que  je  puis  le  savoir,  FalstalV  mourra  d'un  excès  de  trans- 
piration, à  moins  qu'il  ne  soit  déjà  mort  sous  le  poids  d'une 
supposition  injuste;  car  Oldcastle'  est  mort  martyr,  et  notre 
homme  n'a  rien  de  commun  avec  lui.  Ma  langue  est  fati- 
guée; quand  mes  jambes  le  seront  aussi,  je  vous  souhaiterai 
Te  bonsoir  ;  sur  ce,  je  m'agenouille  devant  vous;  —  mais  c'est 
afin  de  prier  pour  la  reine 2. 

ï  On  accusait  Shak<îpeare  d'avoir  voulu,  dans  le  personnage  de  FalstaCF, 
peindre  Oldcastle,  lord  Cobham,  l'un  des  martyrs  de  la  cause  protestante. 
Shakspeare  repousse  ici  cette  supposition  injurieuse  ;  il  n'est  pas  probable 
que  notre  auteur  ait  voulu  ridiculiser  le  martyr  d'une  cause  si  chaleu- 
reuseuient  épousée  par  sa  protectrice,  la  reine  Élisabelh. 

'  Presque  tous  les  anciens  drames  se  terminent  par  une  prière  pour  le 
roi,  ou  la  reine,  la  clianibre  des  communes,  etc.  Delà  peut-être  ces  mots: 
Vivant  rex  et  regina,  qu'on  lit  encore  en  Angleterre  au  bas  des  arCches 
de  spectacle. 


FIN   DE  HENRI  IV. 


IIEXRI  V, 


URAME    lIIsroniQUE    EN    CINQ    ACTES. 


;  du  I 


nENIll  V,  roi  dAngleiorcc. 

LE  UUC  DE  GI.OSTER,    | 

).E  DUC  DE  BEUl-ORD,   ( 

LE  DtiC  DEXETEn,  oicl.'  du  loi 

LE  DIX  D'rORK,  coïKiii  du  roi.  . 

le  comte  de  saiisiicry.  vî 

i.e  comte  dk  wkstmorelanh. 

i.e  comte  de  warvvick. 

i.arciieviîqde  de  canteriil'rv. 

lC:vi"ql'i:  dély. 

i.e  comtr,  de  cambridge    ) 

LORD  SCHOOP,  [  ccn<niratcur»  coolre  le  rc 

SIR  THOMAS  r.REY,  ) 

SIR   THOMAS   ERI'IXCIIAM,    \ 

(;OWER,  I 

FLUELI.FN,  >  ofliciT»  de  rirmoc  .msln 

«AnilOIlRIS,  \ 

JAMT,  J 

DATFS,  . 

WILLIAMS,    ) 


f  anciens    serviteurs  de   FalslalT,  m.iiotcnaiit  ^otd^Lî 


>ÏM, 

BARDOIPHE, 

PISTOLET.  '  uan»  1  ai  111.-.:  .."H  i>i=i 

TV  l'IfiE  DE  FALSTAFF,  m  inlenaiit  otlacli<i  *  leur 

IN  m  I!  VIT  D'ARMES  ANGLAIS. 

I  I     I  IKIFIR. 

lil  Mil  I  -;  VI,  nu  .le  Fnnco. 


(I.-  rrani-i'. 
r.UOGNE. 


Li:  m  i:  i)i,  iioiiinON. 

liAMIllTlF.S,    j 

GRAMll'RÉ,     1 

U:  COLVERNEUR  DHARFLELR. 

IIONTJOIE,  lieront  d'armes  Irançais. 

AMBASSADEURS  FRANÇAIS,  di'putcs  .lupres  .lu  roi  d'Angl.  terre. 

ISABELLE,  reine  do  France. 

c.  tTHERlNE.  fille  do  Cliarles  VI  et  d'Isahille. 

ALIiT'.,  il.inu*  d'honncttr  de  h  |irJiicc»scC3llicrino. 

MADAME  VABOXTRAIN,  holcssc  de  la  lavcrno  d'EasI-Clieip,à  Londres, 

femme  de  Pislolcl. 
Seigneurs,  Dames,  onicirrs  et  Soldats  français,  malais,  MossoRers,  elc. 


La  scène  est  d'abord  en  Atij^Ielerre,  puis  en  Franco. 


LE  ciKicrit. 

Oh!  que  n'avons-niiiis  une  Muse  ipii,  sur  des  ailes  de 
llaiiiiiics.  s'i'li'M"  au\  régiiiiis  les  ])lus  biillaiiles  de  liiiven- 
tjdii  :  nu  i'ii\;iiinie  pour  lliéàlre,  des  |)riMces  pniu'  acteurs, 
et  des  iiiiiiKiiqirespciiir  siiecl.ileiirH  de  cette  sei'iii' iiiiposaiile  ! 
Vous  verrie/. aliii s  le  belliqueux  lleiiii  par.iitie  sous  seslrails 
véritables,  avec  la  lirie  iiiajesié  du  dieu  Mars,  liaiuant  à  sa 
suite,  cdiniiie  des  chiens  en  laisse,  i;\  l'amiiie,  l.t  Ciiierre  et 
riiueiidie,  iiiipatients  de  s'él.iiicer  sur  leur  proie.  Mais  par- 
donnez, speclaleiirs  indulgents,  pardonnez  à  l'hiiinlile  et 
faible  génie  qui  n'a  pascraiiil  de  produire  sur  une  scène  si 
l'Iiiiilf  un  sujet  si  vasie.  (Iclle  arène,  propre  tout  au  plus  à 
di  s  eoiiibals  (le  Coqs,  |ieiil-elle  cnnlenir  les  vastes  plainesile 
la  I  Miire.'  I'oiivchis-iimiis  eiilnsser  dans  celte  eiueiiile  cir- 
culaire Ions  ces  casipie'.i  (|iii ,  aux  champs  (l'.\/iiiciiurl,  ont 
re^-pleiidi  dans  l'air  épouvanté'.'  |lai'.:iie/.  iiinis  excuser!  Si 
■  m  simple  l'IiilVie,  jroceiipaiil  sur  le  pa|iirr  <priiii  faible  es- 
pace, priit  ii'pi'(''sciitci'  un  million,  periiieltc/.  ipie  pour  ligii- 
rer  ili'^  t;iii'iijeis  Iniiniiibi.ililrs,  aux  veux  de  vulie  im.igi- 
iiatinii,  nous  lassiiiiis  l'ollleede  ehilVics.  Simposcz  cpic  d.ins 
celle  eiM'einle  soiil  iiiaiiileiiaiit  reiifeiinéesdeiix  iiiniiarcliies 
piiiss;iiiles  et  limitrophes,  qui  lexenl  leur  lèle  iilliére  el  co- 
losmile,  si'pni't'es  seulement  par  une  mer  l'Irolle  et  péril- 
leuse. Une  votre  pensée  supplée  «  notre  impuissance  ;  de 


chacun  de  nos  guerriers  faites-en  mille,  el  créez  des  armées 
imaginaires,  yiiaiid  nous  parlons  de  chevaux,  ligiirez-voiis 
que  vous  les  voyez  marquer  sur  le  s.il  rempreinte  de  leurs 
sabots;car  c'eslvotre  iiuagiiiation  qui  doil  parer  nos  rois,  les 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  traiuliii'  les  limites  du 
temps,  resserrer  dans  rinlervalle  d'une  lieiiie  les  événe- 
ments de  plusieurs  années;  à  cet  elVel.  soutirez  qu'en  ma 
qualité'  de  Chieiii,  ji-  siipph;e  aux  laeunes  de  celte  histoire; 
pernietlez  aussi  (juc,  remplissant  le  rôle  de  prologue,  je 
vous  supplie  de  prêter  à  noire  drame  une  hienveillaiile  at- 
tention, el  de  le  juger  avec  indulgence. 


.\(:ti-:  riu:Mii-:i{. 

scI'Im;  I. 

I.ondrc».  —  Vnp  aniicliainbro  dan»  If  paltls  du  roi. 

Knlrenl  L'AHr.llKVlÎQtJF.  DE  CANTERItlinY  et  L'ÊVfiyllF,  D'KI.Y 

i.'ARr.iiRvi'yii;.  Je  vous  aiiiionee,  iiiilonl,  qu'on  presse  vi- 
vement l'adoption  de  ce  même  liilP  qui,  dans  la  on/iènie 

-'  V.n  Anuirtcrro,  on  numnifl  bill  ro  que  nou<  noniinou*  Uii  projet  Jii 
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année  du  règne  du  dernior  roi.  a  fai;li  être  pioniiil:;iié 
contre  nous,  et  l'aurait  été,  en  eflet,  si  les  troubles  de  celte 
époque  orageuse  ne  l'avaient  fait  ajoui  ner. 

l'évéqie  d'ei.t.  Mais,  niainlenaul,  milord,  quel  obstacle 
lui  opposerons-nous  ? 

l'arcbevèque.  Il  faut  y  rcfléchir.  Si  la  loi  est  adoptée, 
nous  peidous  la  plus  grande  partie  de  nos  possessions; 
Di  us  nous  verrions  enlever  tous  les  biens  temporels  que  la 
piété  des  fidèles  a  légués  à  rÉglisc  ;  le  produit  en  serait  em 
ployé  à  doter,  d'une  manière  qui  réponde  à  la  munilicence 
loyale,  quinze  comtes,  quinze  cents  clievaiiers,  six  mille 
deiix  cents  gentilshommes,  à  fonder  et  dûment  entretenu' 
cent  maisons  de  charité  destinées  au  soulagemerit  des  lé- 
preux et  des  indigents  et  de  ceux  que  la  vieillesse  ou  des 
ii.firmilés  lendeut  inaptes  au  travail;  en  outre  mille  livres 
sterling  devront  être  annuellement  versées  dans  les  coffres 
du  roi.  Voilà  ce  que  le  bill  porte  en  substance. 

l'évèque  o'élt.  Cette  loi  s'abreuverait  largement  à  la 
coupe  de  nos  lichcsses. 

l'archevëqce.  Elle  la  viderait  entièrement. 

l'évêqle  u'ély.  Mais  connuenl  l'empèclier  ? 

L'AncuEvÈQiE.  Le  roi  est  pour  nous  pLin  de  bienveillance 
et  d'éiiards. 

L'tvÈQtE  d'ély.  Et  il  est  sincèrement  attaché  à  la  sainte 
Église. 

i.'archevêqce.  Ce  n'était  pas  là  ce  que  promettait  sa  jeu- 
nesse. Son  père  avait  à  peine  lendu  le  dernier  soutïle,  que 
son  extravagance,  corrigée  tout  à  coup  eu  lui,  parut  expirer 
également  :  à  cet  instant  même,  la  réflexion,  auge  pro- 
pice, descendit  en  lui  et  en  chassa  le  péché  d'.\dani'  ;  son 
corps  devint  un  paradis  habité  par  des  espiits  célesas.  J.i- 
mais  conversion  ne  fut  plus  rapide;  jamais  la  réi'oimc  né- 
pancha  pins  ahoiidammeiit  ses  llois  puiilicaleins;  jauiais 
le  génie  du  mal,  cette  hydre  aux  cent  tètes,  u'abaudonna 
plus  vile  et  plus  spontanément  son  euipire. 

L  «ÉQUE  D  ELT.  Cc  Changement  est  pour  nous  un  bienfait 
Ju  ciel. 

L'AiicnEvÊQUE.  Écoutez-lc  parler  théologie:  on  l'adunic, 
on  se  prend  à  désuer  intérieurement  que  le  ciel  eût  l'ait  du 
roi  un  prélat  :  écootez-le  discuter  les  a(T<iires  pobliipies  : 
vous  diriez  qu'il  en  a  l'ail  l'étude  de  tout(!  sa  vie  ;  s'il  parle 
giieiie.  Vous  croyez  entendre  une  nnisique  savaule  vcjus 
reproduire  tessons  et  les  bruits  formidables  d  une  bataille. 
Mettez-le  sur  une  question  politique  quelconque,  il  vous 
dénouera  le  nuud  gordien  aussi  aisi''m>iit  ipie^a jarretière; 
si  bi.n  que  lorsqu'il  parle,  l'air,  cet  Micon>lant  privilégié, 
s'aiièli-  et  fait  silence;  et  ses  muets  auditeurs  prèteut  nue 
oreille  avide  poui-  ncueillir  le  doux  miel  de  sa  paioli'.  Tant 
de  science  ne  peut  être  que  le  résultat  de  la  pi-alique,  et 
on  se  demande  comment  le  loi  a  pu  l'acquérir,  lui  qui  ne 
s'est  adonné  qu'à  des  objets  futiles,  qui  n  a  fiécpieuté  ipie 
des  sociélé.s  illettrées,  grossières  et  ignorantes;  lui  dont  les 
jours  ont  élc  remplis  par  l'orgie,  les  banquets  et  les  plai- 
sirs; lui  qu'on  n'a  jamai.s  vu  s'isoler,  loin  d'une  foiUe  im- 
portune, dans  le  recneillenient  et  la  retraite. 

l'évéoce  d'ély.  La  fraise  croit  sous  les  orties;  et  c'esl  à 
côté  des  pruiluctions  de  qualités  intérieures  que  prospèrent 
cl  mùribbint  les  finit»  les  plus  salutaires.  C'esl  auisi  que  le 
prince  a  couvert  ses  inédilaliuiis  du  voile  de  la  folie;  su 
science  re^!>(■lllblail  au  ga/i<n  de  l'été;  c'est  dans  l'ombre 
des  liuiU  DUi  tout  (pi'cllecruisbail  et  grandissait  invisible. 

l'ahliii  «b(iit.  Il  le  faut  bien;  car  lu  Icuqis  des  miracles 
e»l  plissé,  il  force  nous  est  d'e.\pliqiier  les  ellèls  par  des 
cauR-b  iiaïuiellcs. 

L'KvÉflt'K  i)i-.i.ï.  Mais,  milord,  par  quel  moyen  poniTons- 
iiou»  iiiiiiger  le  bill  léclanié  )iar  lescomniunes?  sa  majesté 
lui  est-elle  favorable  ou  contiuiie? 

i.'AiH.iiKvf.QiK.  Le  roi  pni'iil  indillérenl  ;  il  semble  môme 
piiilol  incliner  de  noire  o  lé  que  latoiiser  nos  adversaires; 
car  j'ai  luil  une  ollreà  sa  iiinjc-té.  —  Ims  de  la  couvi.calion 
(^•^  Ii.hIs  b(piiiluel»',  a  pKjpo»  ili  siilluiieh  de  la  l'iance,  sur 
lc<'qui'lle»  je  lui  ai  ainpleiiicnl  dit  nioii  avis.  —  J'ai  ullerl 

lot.  L'nt  loi  Mnclionii<«  |»r  Im  Iroin  pouvuirt  •'•(ipcllg  un  «clv  ilu  |.<r- 

l«Ml*llt. 

■  Lf  ftrM  Arigtni'l. 

■  Ln  •iilir«6i)iic<  (1  cv(i|uu  «Uflf  ni  k  l(  cliimbr*  in  pnirk  m  t|U*tilii 
i%  Ivid»  >|>iiiluel«,  (•'■r  a)>pij>itioa  «ut  lurilt  Uiiiporcli  ou  liii|uo(. 


de  lui  donner  une  somme  plus  Cimsiiiérable  que  n'en  a  ja- 
mais accordé  le  clergé  à  .ses  Médéce-^^'urs. 

l'évèqce  d'élt.  Comment  à-t-il  paru  recevoir  cette  offre, 
milord  ? 

l'archf.vfque.  Le  roi  l'a  favorablement  accueillie;  mais 
le  temps  lui  a  manqué  pour  entendre,  com  ne  j'ai  cru  m'a- 
percevoir  (pi  il  l'aurait  désiré,  l'explicalioii  catégorique  et 
claire  de  ses  titres  légitimes  à  certains  duchés,  et  générale- 
ment à  la  couronne  et  au  trône  de  Fiance,  litres  qui  lui 
ont  été  transmis  par  Edouard,  son  a'ieiil. 

l'évèque  d'ély.  Quel  est  l'incident  qui  est  venu  inter- 
rompre cet  entretien? 

l'archevêque.  En  ce  moment,  l'ambassadeur  de  France 
a  demandé  audience;  et,  si  je  ne  me  trompe,  voilà  l'heure 
lixée  pour  sa  réception.  Est-il  quatre  heures?  ' 

l'évèque  d'élt.  Oui,  milord. 

l'archevêque.  Entrons  donc  pour  connaître  le  sujet  de 
son  ambassade,  que  du  reste  je  devine  avant  qu'il  n'ait  dit 
un  mot. 

l'évèque  d'ély.  Je  vous  suis;  il  me  tarde  de  l'entendre. 
{Ils  sorlent.) 

SCÈNE  IL 

Même  lieu.  —  Une  salle  d'apparat. 

Entrent  LE  KOI  HENRI  et  sa  Suit».  CLOSTKIl,  nEDFOni),  EXETER, 
WAllWlCK  et  WEST.\10KEL.\ND. 

LE  ROI  HENRI.  OÙ  cst  iTiou  gi'acieux  lord  de  Canlcrbury  ? 

EXET1  R.  Il  n'est  pas  pré>ent. 

LE  ROI  HE.NKi.  Cher  oncle,  envoyez  le  chercher. 

WEST.MOlt^xA^D.  Sire,  l'erons-rioiis  entrer  l'ambassadeur? 

LE  ROI  HENRI  Pas  eucore,  mon  cousin  :  avant  de  l'enten- 
dre, nous  désiieii  nséclaircir  quelques  poinis  impoitanlset 
(|iii  nous  jiiéuccupent  dans  la  question  pendante  entre  nous 
et  la  France. 

Entrent  L'AUCUEVÉQUE  DE  CANTERISUUY  et  L'ÉVÈQUE  D'ÉI-Y. 

l'archevêque.  Dieu  et  ses  aiigos  gardent  votre  trône  sacré 
et  vous  accordent  d'en  être  longtemps  l'ornement  I 

LE  ROI  HENRI.  Nous  VOUS  reniercious.  Savant  prélat,  nous 
vous  prions  de  poursuivre  et  de  vouloir  bien  expl.quer  dans 
un  esprit  de  religion  et  de  jirstice  en  quoi  la  loi  saiicpie,  en 
vigueur  en  France,  est  ou  n'est  pas  un  empèchemenl  à  nos 
prétentions  ;  et  à  liieu  ne  plaise,  iniiord,  ([ue  par  une  intcr- 
piélation  forcée  et  de  sul.tils  sophisuies,  vous  commeltiez 
sciemment  la  coupable  faute  de  proclamer  des  titres  qui 
ne  polluaient  soutenir  le  grand  jour  de  la  vérité;  — car 
Dieu  sait  combien  d'iioiiunes,  aujourd  liui  pleins  de  vie, 
\er.-eronl  b'iir  sang  pour  soutenir  le  parti  que  votre  énii- 
neiice  va  nous  conseiller.  Gardez-vous  d'aller  iinprudeni- 
niiiit  engager  notre  personne  et  réveiller  le  glaive  ei)doriui 
de  la  guerre.  Songez-y  bien;  nous  vous  eu  soininons  au 
nom  de  llieu;  car  jamais  deux  roy.uiniis  aii^-si  pui>sanls  ne 
sont  enirés  en  lutte  sans  qu'il  ail  été  répandu  lieauioup  de 
sang.  Chaque  goutte  de  ce  sang  iunoceiU  ilevra  crier  ven- 
geance contre  celui  qui  aura  iniustemeiil  aiguisé  le  glaive 
et  abrégé  la  v  e  de  tant  d'hommes.  Après  cette  recomnian- 
daiioii,  |)aiiez.  milord;  nous  sommes  prèl  à  écouter,  à 
saisir  et  à  croire  implicitement  ce  que  vous  nous  direz,  as- 
soie que  ce  sera  I  expression  d'une  coiiscii'iicc  aussi  pure 
que  le  pécheur  lavé  par  ks  laiix  du  baplè.iie. 

l'arciilvèqui:.  Écoutez-moi  donc,  mou  gracieux  souve- 
rain, —  el  vous,  pairs  qui  avez  voué  votre  \ie,  \otre  foi  et 
\ os  services  à  ce  trône  impérial.  — .Sire,  lesdioitsde  voIre 
majesté  un  trône  de  France  ne  rcncoiitieiit  d'autre  obstacle 
i|Ut!  ce  principe  qu'on  tait  remonter  jll^qu'à  IMiaraiiUHid  : 
tn  Imam  siiliruiii  miilieics  ne  suicrdant.  »  iwNulle  h  ininc 
ne  succédeia  en  lerie  saliqiie.  »  Lis  Français  soutiennent  ii 
loi  t  que  celle  terre  salique  est  le  royaume  de  Fiaïae,  el  al- 
ticbnent  à  riiaramoiid  celte  loi  qui  exclut  les  lenniies:  et 
lUMiiiiioiiis  leurs  propres  auteurs  atliriiienl  posili\eiiienl 
que  lalerre  siiliine  est  siliiée  en  Allemar:iie,  entre  la  Saiil 
et  l'Elbe.  Ce  lut  là  que  Cliarleinagne,  upie.t  a\uir  sulgiigiié 
les  Saxons,  laissa  une  colonie  de  nantais  qui,  niécouteiits 
lies  leiiiines  alleinuiides,  aiixi|iiel.es  iis  crovaieul  avoir  i|uel- 
qiies  déboidichà  npioclier,  elabliniil  la  loi  en  qiieslion,  à 
savoir  qu'aucune  leiiime  n'Iiérileiait  en  terre  salique  ,  or, 
celle  lerre.  salique  est  située,  comme  je  l'ai  dit ,  eiitli'  l'Elbe 
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etla  Salil,  et  s'appelle  atijoiirrrhui  en  AUemaîno  Moisen. 
Il  est  donc  évident  que  la  loi  saliipie  n'a  pas  été  faite  pnur 
le  rnyaiirnp  de  Fiance.  f.esFraiirais,  d'ailleurs,  n'ont  possédé 
la  lerre  saliqne  qn-  (piatre  cent  vi  i£;t-nn  ans  après  la  mnit 
du  roi  Pharamond,  riinsidéri-  à  tort  conum-l'anlenr  deeelte 
loi:  rar  co  roi  inonnil  l'an  do  uràee  quatre  cent  vingl-siv: 
et  rharlemasne  sidijncna  les  Saxons  et  élaM  l  les  Français 
an  delà  de  la  Salil  en  liiiit  cent  (  iiiq.  En  onire,  nons  Miyons 
dans  leurs  historiens  que  le  rui  fi^pin,  qui  dépnsaCliildérir. 
fit  valoir,  pour  élnliliises  di-nits  à  la  cooi'onne  de  Fi'ance. 
sa  descendance  de  Blitliilde.  (ille  du  roi  Clotliaire.  De  même 
Hufjues  Capet,  qui  usuipa  la  couriinne  au  préjudice  de 
Charles, duc  de  Lorraine,  seul  héiilier  niàle  de  la  branche 
légilinie  de  Charleniagne,  pour  co'orer  de  quelque  appa- 
rence de  véril(''  ses  pré'teiitions  nulles  et  mal  fondé  s,  pié- 
teiidil  d(  siendre  de  la  piincesse  l,in'.!are,  (ille  de  (\arli.man, 
lequel  était  (ils  de  l'emp'  renr  Louis,  et  ce  dernier  (ils  de 
Cliarleinai;ne  On  peut  en  dire  autant  de  L  lUis  X,  qui,  seul 
hérilierde  rus'upateur  ('apel,  ne  put  poiter  avec  une  con- 
science tranquille  la  conromie  de  l'rance,  qu'après  avoir 
acquis  la  cnnviclicin  que  la  belle  reine  Isabelle, son  aïeule, 
descendail  en  li^^ne  directe  de  la  princesse  Eiinengare,  fille 
du  susdit  ('harles,  duc  de  Lorraine,  cl  que  p.n-  son  niariaae, 
la  branche  de  Char-lemiijiie  avait  élé  r-allachée  à  la  cou- 
ronne de  Fiance.  Ainsi  il  est  aussi  évident  ipie  la  clar  té  dir 
jour  que  les  titres  du  mi  Pépin,  les  droits  de  Hugrres,  et 
l'apaisemcirt  des  scriipirbs  de  l.oiris,  s.)nl  fm'b's  sirr  la'des- 
cendaiice  des  femmes.  Il  en  a  été  de  même  de  tous  les  rois 
de  Fiance  jusqu'à  ce  jnur-;  et  néanmoins,  ils  opposi-ril  celle 
loi  fali(iue  aux  justes  droits  que  votre  rnajeslé  tient  du  chef 
des  ('(iiimcs;  et  ils  s'enveloppent  dans  les  (il'ls  captieirv  de 
la  chicane  afiii  de  masquer  leins  litres  é  piivoqiies  au  dé- 
tiiiueii!  des  vôtres  et  de  ceux  de  vos  aucèlies. 

LK  Ror  iiExni.  Puis-je  léyitiineinent  et  en  toule  sûielé  de 
con>cience  proclamer  cdte  prétention? 

l'archevêque.  Que  le  crime,  s'il  en  est,  relomhc  sur  ma 
létc,  ô  iTiori  redouté  souviviain;  car  il  est  écrit  dans  le  livi-e 
des  Nombres  :  «  Quaml  le  fils  mriirl,  q<ir  l'hi'i  Hnge  pause  à 
la  plie,  n  Sire,  maintenez  votre  drnil;  déployi'z  votre  dra- 
P''air  sanylant;  tournez  vos  icj^ards  srii'  vos  illustres  aiicè- 
iics.  Allez  interroger  la  tombe  de  votre  a'reiil,  qui  vous  a 
transmis  ses  droits;  évoquez  son  ombre  iiueiiieie,  et  celle 
de  voire  gruiid-ontle  Edmiaril  le  prince  N  ir,  lui  qui,  dans 
une  tiaj^iqiie  et  sanglante  journée,  délit  tontes  les  forces 
de  la  !■  rarrce,  pendant  que,  debout  sur-  une  colline,  son  glo- 
rleiix  père  regardait  en  souriant  ce  jerrrre  lion  s'abreuver 
dan-  le  sang  de  la  noblesse  française. 0  valeureux  Anglais. 
qui  porrvaient,  avec  !a  mi>itié  de  leurs  forces,  tenir  tète  à 
toute  la  puissance  de  la  France,  tandis  que  l'autre  moitié  les 
iet.ardar(  faire  en  liant,  et  les  bras  croisés!  ■ 

lévi'qle  d'ei.v.  Evoquez  la  mémoiie  de  ces  morts  vail- 
lanls,  et  que  vnlrebras  puissinl  renoiiveile  leurs  hauts  faits. 
Noiisétes  leur  héritier,  vous  siégez  sur  leur-  liorie,  le  sang 
valeiueuv  qrri  Ks  ilhisira  coule  dans  ves  veines,  et  nrorr 
loiil-piiissaiit  souveiHiii  est  au  piinlemps  de  son  âge,  mùr 
I  our  les  ex|)loils  et  les  grandes  enireprisea. 

F.xtrEB.  Vos  hères,  les  rois  et  niipiiarqiies  de  la  lerre, 
s'alleiident  leiis  à  vous  voir'  vou,;  lever'  dans  votre  force, 
comme  oui  fait  avairl  vous  les  lions  de  vnlic  race. 

WKsmoiu.LAM).  Ils  savent  ipie  voire  ina|islé  a  pour  elle 
le  dr'ort,  les  moyens  èl  la  force;  et  cela  est  vrai.  J.imais 
roi  d'Aii'jlelerre  n'i  ut  une  noblesse  plus  liche,  d(ssuj(-ls 
pirr»  lovairv  :  les  cor ps  seuls  sont  ici;  lorrs  les  en' rus  sont 
di'jH  lampi's  drtirs  les  plaines  de  la  France. 

L'AHciiKvf.Qi  R  l)li!  que  les  corps  siilveiil,  mon  bien  aimi' 
sniivoraiii,  il  rpi'avec  le  ferel  le  feu  ils  aident  faire  liioin- 
plier  votre  dioil.  Pour  vous  aider  ilaus  celle  entreprise, 
nous,  volie  lidele  clergé,  nous  coiiliibiiei cuis  pour  une 
soinniu  piUH  bille  i|iie  I  li^^lise  n'en  ull'iit  jamais  à  aucun 
de  vos  iiiicéli'es. 

LE  noi  iiE>m.  Non-seulemenl  nous  devons  nous  armer 
pnur  enviihir  la  France,  mais  il  iioiiii  faut  enoiie  pourvoir 
an  iiioven  de  nous  déferidru  coiilre  les  Kco'<<<iiiH,  qui  proll- 
lei'onl  de  l'occasion  puiir  nous  ullaquer  avec  avantii^e. 

l'aiiuiivéoi'e.  Les  popiilalioiis  de  celti' partie  de  voshoii- 
llères,  mon  gracieux  souveitiin,  seionl  un  leinpiiil  sulll- 
sanl  p.irir  pioiéger  l'iulérieur  du  royaume  contre  le*  alla- 
ques  de  ces  hi'if.'aii(U. 

ir.  ROI  iiKxni.  Nous  ne  voulons  pas  parler  i>uulemenl  des 


incursions  de  qnelqu'^s  maraudeurs:  mais  nous  ci-aignons 
le  mauvais  vouloir  de  l'Ecosse,  quia  toujours  été  y)')ur  nous 
un  voisin  des  plus  r-e-nuanls:  l'histoire  nous  a;'prend  que 
mon  aïeul  n'a  jamais  porté  la  guerre  en  France,  qu'aus- 
sitôt les  Écossais  ne  se  précipitassent  avec  toutes  leuis  for- 
ées dans  le  royaume  déi;arni.  comme  la  marée  hante  dans 
une  brèche  ouverte  à  sa  fureur;  promenant  le  Irépas  dans 
nos  champs  dévastés,  assiégeant  nos  châteaux  et  nos  villes; 
si  bien  qu'au  bruit  de  leurs  i-avages,  l'Augleter'r'e,  vide  de 
ses  défen-ieiirs,  tremblait  jusqu'en  ses  fondements. 

L'ARcntvÈQtE.  Sire,  elle  a  éprouvé  de  leur  part  plus  de 
peur  ipie  de  mal  ;  voyez  en  efl'et  ce  qui  est  arrivé.  Pendant 
qrre  tous  ses  guerriers  étaient  en  France  el  qu'elle  était 
veuve  do  sa  U'ib'.es.se  absi'nte,  non  seii'einenl  elle  se  défen- 
dit avec  succès,  mais  encore  elle  fit  prisonnier  le  roi  d'E- 
cosse, qu'elle  envoya  en  France,  pour  ajouter  au  triomphe 
d'Ëdouai'd  la  présence  d'un  roi  capiif.  et  r'endro  nos  annales 
aussi  riches  de  gloire  que  le  fond  de  la  m  r  abonde  eu  dé- 
bris de  naufrages  et  en  iiicalculiiblcs  tn-sors. 

^VF.STMOREL.v^D.Mais  il  est  un  vieil  adage,  plein  de  vérité, 
qui  dit  : 

P-mr  venir  à  boni  <|hs  Français. 
Commencez  par  Ifs  Ec ij>>i*i<. 

(;ar  l'aigle  d'Angleterre  une  fois  parti  pour  a'Ier  cher- 
cher si  proie,  vonsven-ez  la  hele;te  d'Éeos<e  se  glisser  dans 
sou  nid  sans  défense ,  sucer'  ks  ii'iifs  de  sa  royale  couvée . 
el,  comme  la  siarris  en  l'absence  du  chat,  gasp'iller  plus  de 
provisions  qii'eLc  n'en  pert  dévorer. 

tvETER.  Il  làiil  en  conclure  qu'il  y  a  nécessité  pour  le  chat 
de  rester  au  logis;  loulefois  c'est  là  une  néccssiti;  malheu- 
reuse.: c'ir  nous  avons  des  clefs  pour  curermor  nos  provi- 
si  ais  et  des  souricières  poirrattrapoi'  les  maraudeurs,  Pei- 
dantijiie  le  bras  ar-ué  combat  au  dehors,  la  tè.e  prudente 
et  sage  doit  se  défendre  à  l'intéiieiu';  car  toutes  les  pallies 
d'un  goiivernerneut,  quelle  que  soit  la  place  qu'elles  occu- 
pent darrs  l'échelle  h.érarch  que,  doivent  concourir  à  u  i 
but  commun,  el,  comme  dans  1 1  musique,  se  cooidoiiiier 
pnir  pi-oduiielhaim  mie  générale. 

l'arciikvèque.  Il  est  vrai  :  aussi  le  ciel  a  divisé  l'c-oiiomis 
de  l'homme  en  diverses  fonctions,  dans  les  ptelles  t.irrs  les 
elToris  leiideiil  vers  irn  but  unique,  l'obéissance.  Ainsi  tr'a- 
vaillenl  les  abeilles,  que  la  nature  a  vorrlii  offrir  à  l'homme 
comme  un  exemple  de  l'ordre  ipii  doii  légrrer  dans  un  état 
liopiileux.  Elles  ont  un  roi  el  des  lonclionnaires  de  différents 
ikvrés  :  les  uns,  en  qualité  de  nragïslr'als,  i-éprimeni  les 
dé.its  à  l'mlérierir;  d'autr'es,  commeniarchands,  se  livrent 
au  commerce  extérieur;  d'autres,  comme  soldats,  armés  de 
lein-saiguillons,  vont  but  irrer  sur  les  Heurs  veloutées  du  prin- 
temps, et  la  troupe  joyeuse  rapporte  le  produit  de  si  ma- 
raude à  la  tente  du  roi;  celui-ci,  dans  sa  majesté  vi.;ilaute, 
siii'veibc  le  travail  des  arihitPcles  bourdonnants  qui  con- 
struisent leurs  lambris d  or;  les  citoyens  laborieux  nui  pé- 
Irisserrt  le  miel  ;  le  prrrple  des  travailleurs  qui.  chargés 
de  lem-s  pesarrls  fardeaux,  encombrent  la  porte  étroite 'du 
palais;  le  inaçislral  à  l'œil  grave,  au  boiirdonnem  'ul  sé- 
vère, livrant  a  l'exécuteur  siiiisire  le  frelon  paresseux,  l'en 
conclus  (|ue  diverses  parties  d'un  loiit,  ayant  un  but  coin. 
irrrrn,  peuvent  agir-  dans  une  dir'eelion  coiiliaiie,  cormrie 
pirrsieurs  floches  lancées  de  points  dllb'rents  voient  vers  le 
même  but.  comme  plusieurs  roules  diverses  abuilissi  nt  à 
la  même  ville,  coinm,;  |diisieui'S  coins  d'eau  ont  leur  em- 
bouchure dans  le  mêine  oci'.in.  comme  plirsierrrs  lignes 
convergent  au  centre  d  un  cadr.in  sol. lire.  C'est  ainsi  que 
des  inillieis  d'aclions,  une  brs  le  mouvement  iuiprimé, 
peiiveni  abouiir  h  un  but  unique  el  mircher  siimillané- 
iiieiil  salisse  nuire.  En  Fiance,  donc,  sire.  Partagi'z  voliv 
lieiiieuse  Angleterre  en  quatre  |)orlious.  Emnienrz-en  une 
en  France,  il  avec  elle  vous  ferez  liembler  loiite  la  Gaule. 
Si  nous,  leslés  au  logis  avec  des  forces  trois  fois  plus  con- 
.«idéialiles,  nous  ne  pouvons  écailer  de  notre  seuil  le  chien 
de  lélrimger,  qu'il  nous  déchire  à  belles  dénis,  el  que  noire 
ii.ilion  perde  sa  répulalion  de  courage  el  d'intelligence. 

1.1.  nm  HENRI  Faites  entier  les  envoyés  du  dauphin,  {('n 
OfliiiiT  .<(.(■(.  1^  Itoi  wniile  siii-  snii  (ri'iiif.) 

i.K  ROI,  niiiliniKin'.  .Mainli'uaiit,  noire  résolution  est  prise, 
el  avec  l'aide  de  Kieiiet  leviMie.qui  ^les  le  neifdenotre  puis- 
saine,  iiiiLsipie  lu  Fiance  nous  app.irlienl.  nous  roblijje- 
rons  à  lléi'liir  sous  luitie  loi,  mi  nous  la  briserons  eu  éclats  ; 
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ou  nous  léguerons  d'une  manière  al)sulue  et  sans  partage 
surlaKranceelsesdueliés,  qui  valent  presque  des  royaumes; 
ou  nous  dépiiserons  nus  ossements  dans  une  urne'chélive, 
sans  tombeau  et  sansépilaphc;  ou  notre  histoire  racontera 
nos  hauts  faits  avec  orgueil  ;  on  notre  tombe  sera  silen- 
cieuse comme  les  muets  du  sérail,  et  il  n'en  sera  point  ques- 
tion dans  nos  annales. 

Entrent  L'A.MBASSADF,i:il  Df.  FHANCE  et  sa  Siiilp. 
F.n  môme  (empion  tpporto  un  baril  qu'on  di'iKKi;  JcvonI  !■■  trfino. 

LK  1101,  roiidinianl.  Nous  voici  maintenant  disposé  à  en- 
tendre le  ni(!ssa'.'e  de  notre  beau  cousin  le  dauphin  ;  car  ou 
nous  annonce  que  c'est  de  sa  pari,  cl  non  de  celle  du  imI, 
que  vous  VDus  présentez  à  nous. 

_  i,'AMiiAss,M)Kni.  Votre  majesté  veut-elle  nous  pcrnieltre 
d'aiticuler  librement  le  message  dont  nous  sommes  cliar- 
Rés  ;  iiu  nous  l'audia-l-il  adoucir  l'expression  des senlimcnls 
du  dauphin  cl  les  termes  de  notre  ambassade  ? 

LF.  iioi  iiKMu.  Nous  ne  sommes  pas  un  I  jran,  mais  un  roi 
rliiélien  ;  iiolic  raison  tient  noire  ressentiment  aussi  coin- 
[délemeiil  «Michaini-  que  le  sont  les  mallieureiix  chargés  de 
fers  dans  no*  piiroiis.  Kaites-iious  connaitre  librement  et 
sans  crulniR  les  intentions  du  dauphin. 

■.'amiiassaiilcii.  I.e»  voici  eu  peu  de  mots  :  Voire  maj(!slé 
a  dcrnicremeiit  rriivuyé  eu  rranci-  revendiquer  la  posses- 
»ion  de  certains  dinhis,  du  chef  i[r  votre  illustre  prédé- 
cesseur liiloiianl  III.  Iji  réiion.-ii'  ii  celte  ri'clamaliou  ,  le 
prince  notre  maître  nous  rliai>;e  de  vous  ilire^  —  que  vos 
piélentions  se  ressi'nl<'iil  un  peu  liop  du  votre  jeunesse  :  il 
vous  avertit  iharilabli'ini'iit  qu'il  n'y  a  rien  eji  france  ipie 
Vdii»  puissiez,  ;;agiier  avec  uni'  sarabande  :  vous  ne  saiirie/. 
y  faire  une  orgie  de  duchés.  Kn  rousi'ipKMiic,  il  viius  en- 
voie, Oouiinn  henucoiip  plus  ronforine  à  vos  goiils,  le  trésor 
que  voici,  en  relniir  dinpiel  il  désire  qu'il  ne  soit  plus  ques- 
tion entre  vnusdi's  (lii<  lii's  (pie  vous  réclame/,.  Voilà  ce  que 
le  (luiipliin  vous  lail  dire. 


I.K  KOI  HENRI.  De  quoi  se  compose  ce  trésor,  mon  oncle? 

ExiiïER,  après  avoir  regardé  dans  le  baril.  De  balles  de 
paume,  sire! 

I.E  iioi  HEKni.  Nous  sommes  charmé  de  voir  le  dauphin 
prondie  avec  nous  ce  ton  facétieux.  Nous  le  remercions  de 
sou  cadeau,  et  vous  de  vos  peines.  Ouand  nous  aurons  ap- 
pareillé nos  raquettes  avec  ces  balles,  Dieu  aidant,  nous 
jouerons  en  l'rance  une  partie  qui  pourrait  bien  coinpro- 
meltre  séiieiiseini'nt  lacooronne  de  son  |)èie.  lUles-lui  ipiil 
vient  d'engaijer  la  partie  avec  un  adversaire  qui  ne  lui  l,ii<- 
sera  pas  de  répil,  et  (pii  fera  pleuvoir  ses  balles  sui'  la 
fiance  entière.  Nnus  coinprenoiis  parl'ailenieiil  l'à-prupos 
de  son  allusinn  aux  jours  or.agenv  de  noire  jeunesse  :  mais 
il  ne  réiléeliil  |)as  à  l'usage  que  nous  en  avdus  l'ail,  ^'olls 
n'axions  le  trône  d'Anglelerre  qu'eu  médiocre  eslime  :  il 
noMs  parai'is.iil  Iropehélif  ;  aussi  noiisen  suinnies-iious  leiui 
éliii;;ué  ;  et  comme  il  arrive  toujours  ipie  l'on  n'est  jamais 
plus  (;,u  <|ue  loisipi'on  es!  hors  du  logis,  nous  nous  sommes 
abandiinui'  à  une  licence  eIVrénée.  Mais  dites  au  dauphin, 
—  ipi'uue  lois  monté  sur  le  trône  de  Kraiice,  je  saurai 
maintenir  ma  dignité,  agir  en  roi  et  déployer  le  pavillon 
de  ma  grandeur,  ("est  dansée  but  <|ui',  dépouillaot  ma 
m.'ijeslé,  j'ai  travaillé  sans  relâche  comme  un  humble  ar- 
tisan ;  luaisj'aiiparailrai  hieulôlavec  le  Iniiit  ceinl  d'une  si 
éelatiinle  auréole,  ipie  les  yeux  de  la  f'rance  en  seront 
éblouis,  et  (lue  ledaïqihin  ne  pourra,  siuis  s'aveugler,  fixer 
les  rayons  de  in.i  nbiire.  Dites  de  m  i  part  à  ce  prince  qui 
raille  si  a^réablemenl,  —  (pie.  son  épigramme  a  transformé 
ces  b.'illes  eu  Ixiulels,  el  qu'il  aiir,i  à  répnndre  du  carnage 
(pii  \a  voler  avec  eux.  (iette  plaisanlerie  sera  cause  (|uo 
plus  d'un  époux  sera  enlevé  il  snii  ('pouse,  plus  d'un  (ils  à 
sa  mère,  ipie  plus  d'un  cli.'ib'an  croulera  ;  el  les  général  imis 
(pii  sont  eiiciFre  à  naiire  .iiironl  sujet  de  maudire  l'insiil- 
lante  ironie  du  dauphin.  Mais  Dieu  en  (b'cidera  dans  s>'S(l('- 
crels  inip(''U('lrables;  c'est  à  ceDieinpie  j'en  , appelle  ;  e'esl  en 
son  nom,  dites-le  ail  daii|iliin,  <pie  je  \ais  me  melire  en 
maiclic,  piiiir   veufer  iwnt   injure  selun  l.i  lue^iire  de  mes 
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forces,  et  déployer  un  bras  arau'  par  la  Jiislice,  daiT;  uiu' 
taiisc  iégiliiiio  cl  sainli".  Sur  ce,  parlez  en  paix,  et  dites  an 
daupliiii  qu'il  trouvera  sa  facétie  ))ion  sotte,  lorsqu'il  verra 
qu'elle  lait  verser  plus  de  larmes  qu'elle  n'a  provoqué  de 
rires.  —  ^lu'ils  soient  reconduits  sons  une  escorte  sûre.  — 
Adieu.  {L'.-/mbaxsadeur  cl  m  Suite  sorleut.) 

EXKTEii.  Voilà  un  plaisant  niessaiic. 

LK  ROI  iiEMu,  ilesccndiinl  de  son  irôtw.  Nous  espérons  en 
punir  celui  qui  nous  l'envoie.  Mettons  le  temps  à  profit, 
milords,  pour  hâter  notre  expédition.  Car  après  llieu,  qui 
doit  passer  avant  tout,  la  France  est  l'objet  qui  absorbe 
toutes  nos  pensées.  Hassemblons  prompleinent  les  tiou|ies 
nécessaires,  el  n'omettons  rien  de  ce  qui  peut  acc(''liM'er  nos 
préparatifs  et  ajouter  de  nouvelles  plinnes  à  nos  ailes:  car, 
l'en  prends  Dieu  à  témoin,  nous  irons  châtier  ce  dauphin 
jusque  sous  les  yeux  de  son  père.  Oiie  chacun  n'ail  ilunc 
plus  qu'uni!  peiisée  unique,  la  réalisation  de  cette  bille  en- 
licprise.  (Ils  forlenl.) 


ACTI-:  DKdXlKMK. 


Maintenant  toute  la  jeunes.se  d'Aiipleterre  est  on  feu; 
on  a  mis  sous  clef  pannes  el  \èleinenls  sou'iix;  mande- 
iiaiil  les  armuriers  (irnspèrent,  et  le  sentiment  de  l'hon- 
nenr  domine  toutes  les  âmes.  On  vend  le  pilluiai.'e  imur 
acheter  le  cinusier  ;  citons  le»  Anglais,  nouveau  \  .\ler- 
ciircs  aux  pieils  ailés,  volent  sur  les  pas  d'un  roi,  mndele 
de  Ions  les  rois  rhréliens.  I.'i'spéraiice  iilane  à  tons  les  re- 
pnrds,  nf!ilaiit  dans  les  nirs  une  épée  a  Inquelle  sont  p.is- 
sé'cs,  depuis  la  pniide  jiiscpi'à  la  nnrde,  des  couronnes  de  ini, 
de  ducs  et  de  rr.nitcs,  pinnd-es  il  Henri  el  aux  braves  qui  le 
Huivrnt.  Les  l-'rani;ai.'i,  ipi'iiii  avis  fidèle  a  iiilonnés  de  ces 


préparatifs  formidables,  tremblent  d'effroi,  et  leur  politique 
au  iront  jiàle  cherche  à  conjurer  les  projets  des  .\ni;lais.  0 
Angleterre,  qui  poites  au  dedans  de  toi  ta  grandeur,  corps 
de  nain  avec  un  cœur  de  géant,  quels  sont  les  actes  com- 
mandés par  l'honneur  qui  seraient  au-dessus  de  les  forces, 
si  tons  tes  enfants  étaient  loyaux  el  fidèles  ?  .Mais  vois  le 
défaut  de  ta  cuirasse  !  la  France  a  trouvé  en  loi  trois  âmes 
vénales  qu'elle  achète  a^cc  un  or  perlide  :  trois  hommes 
corrompus,  Richard,  comte  de  Cambridge,  le  lord  Henri 
Scroop  de  Masham,  el  sir  Thomas  (irey,  chevalier  de  Nor- 
lhinnl)erland,  gagnés  par  l'or  coupable  du  monarque  fran- 
çais, ont  ourdi  avec  lui  un  infâme  complot.  Sil'enrer  et  la 
liahisoii  tiennenl  leur  promesse,  à  Southamplou,  avant  de 
senibanpier  pour  la  I  rance,  le  modèle  des  rois  doit  tom- 
ber sons  leurs  coups,  l'reniv,  patience;  digérez  du  mieux 
mie  vous  pourrez  les  évéïiemenls  ipie  notre  drame  entasse 
dans  nu  espace  étroit.  I.e  prix  convenu  est  payé  ;  les  traîtres 
sont  d'accord;  le  roi  est  (larti  de  Londres.  Permettez,  bien- 
\eillanls  speclaleiirs,  (pie  maintenant  le  drame  soit  Irans- 
iiorli-  h  Soulhaniptun  :  c'est  là  que  va  s'ouvrirla  scène,  c'est 
là  qu'il  faut  vous  asseoir;  de  là  nous  vous  conduirons  en 
France  et  vuiis  ramènerons  sains  et  saufs,  vous  promettant 
decharmerlesmerset  de  vous  procurer  un  passage  agréable; 
car,  en  tant  que  la  chose  nous  sera  nossible,  notre  drame 
ne  donnera  de  nausées  ni  de,  maux  (le  co'ur  à  personne'. 
.Mais  ce  ne  sera  qu'à  l'arrivée  du  roi,  ei  pnint  avant,  que 
nous  Iraiisporteruns  la  scène  à  Souih.uMplon. 

SCICM:  II. 

La  Uvorno  d'ICiist-dionp. 

EnlronlNYMclIl,\Ul)OI,rili:. 

nMinoipiii:.  .le  suis  charmé  de  vous  voir,  caporal  Nym. 
iNrM.  Hi^njiiiir,  lieiili-naiil  llardnlphe. 

'  AlliKion  au  mal  il<'  iiirr. 
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SnAKSPEARE. 


BARDOLPHE  Eh  bien,  l'enseigne  Pistolet  et  vous,  clcs-vou? 
toujinirs  amis? 

MM.  Pour  ma  part,  cela  ne  m'inquiète  gncre  :  je  ne  fais 
pas  srand  l.niit,  n  ais  quand  l'occasion  se  présentera,  je  la 
saisirai  avec  joie. — N'importe;  il  adviendra  ce  qu'il  pourra. 
Je  ne  suis  pas  îiomnie  à  me  lialtie, 'mais  j'aurai  l'œil  au 
guet  et  je  lier.drai  mon  éj  ée  nue;  c'est  une  épée  l'oit  ordi- 
naire que  la  mienne;  mais  quoi"?  elle  peut  •embrocher  nue 
tranche  de  fromage  et  endurer  le  li-oid  tout  comme  une 
autre  ;  et  voilà. 

BAi.Doi.piiE.  Je  paye  à  déjeuner  pour  vous  rapatrier;  puis 
nous  partirons  tous  trois  pour  la  France  conmie  de  véri- 
tables frères  d'armes.  C'est  entendu,  n'est-ce  pas,  caporal 
Nym  ? 

.NVM.  Parbleu,  je  vivrai  tant  que  je  pourrai,  voilà  ce  qu'il 
y  a  de  certain;  puis  quand  je  ne  pourrai  plus  vivre,  je  ferai 
cou  me  je  poiu'râi.  C'est  à  quoi  je  suis  résolu  ;  je  ne  dis  que 
cela. 

BARDOLPHE.  Il  est  certain,  caporal,  r|ue  Pistolet  a  épousé 
lléKn.'  Vahonirain  :  et  en  cela  elle  a  mal  agi  avec  vous, 
car  elle  vous  était  fiancée. 

.WM.  Je  ne  saïuais  dire,  les  choses  sont  ce  q'i'cUi'S  peu- 
vent élie.  Il  be  peul  qu'un  imuime  dorme,  el  que  pendant 
ce  tinqis-là  il  ail  lai;oige  iubule;  ot,coninie  onilit,lescou- 
leaux  coupent.  I!  faut  que  les  choses  aieiil  leur  cours:  bien 
que  la  paiience  soit  lasse,  elle  n'en  continue  pas  moins  à  se 
Irainer.  U  faut  une  fin  à  tout  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire. 

Entrent  PISTOLET  cl  MADAME  VABONTRAIN. 

BARi>nLpHE.  Voici  venir  renseigne  Pislolel  et  sa  feruinel 
—  Mon  (lu  r  caporal,  cjutenez-vous.  —  Comment  va  mon 
hole  Pislulel? 

iisToLF.T.  Vil  pékin.  lu  m'appelles  ton  liùte  !  j'en  jure  par 
celte  main,  c'tsl  im  litre  «pie  je  mépi  ise  souverainement, 
et  mwii  Hélène  n'Iiétiergira  personne. 

M"'  VABll^TRA'^.  Oui,  certes,  et  avant  peu  encore  ;caron 
ne  peut  liit:er  et  nourrir  une  douzaine  de  demoiselles  bien 
nées  ipii  vivent  hi.nnèteniinl  de  leur  aiguille,  qu'à  l'iiislaut 
on  ne  nous  accuse  de  h-nir  un  mauvais  lieu  {yyin  lire  son 
ii>ie.)  0  mon  llieu  !  voilà  lecapoialNun  qui  dégaine!  il  va 
y  avilir  ici  adultère  et  homicide  prémédités.  —  Mon  cher 
lieiilenani  Bardolphe,  —  mon  cher  caporal,  ne  conuuetlez 
point  iri  de  viuleiice. 

^YM.  Uulil 

PISTOLET.  Bah  toi-même,  chien  d'Islande!  dogue  aux 
oreilles  éroriilées! 

M°"^  VAl!OMilAI^■.  Mon  cher  caporal  Nym,  montrez  le  cou- 
rage d'un  honniie,  et  reiij;aine/,  vnlre  épée. 

M  H,  à  l'ifiiilct.  Veux-tu  que  nmis  sortions?  je  voudrais 
te  tenir  seul  à  .seul. 

PISTOLET.  Seul  à  .seul,  diiptic  fieffé!  lâche  vipère  !  je  te 
rejette  Ion  seul  à  seul  à  la  lace;  ton  seul  à  seul  en  a  menli 
par  la  ^ur^e  I  Tremble  !  le  chien  du  pistolet  est  armé,  et  il 
lie  lardera  pjs  à  f.iire  feu. 

NYM.  Je  ne  suis  point  un  démon  ;  lu  ne  saurais  m'e.vor- 
ciwr.  Je  suis  d°liiiii\eur  à  t'étiiller  de  la  belle  façon  ;  si  tu 
lie  ménages  pa>  tes  termes.  Pistolet,  je  vais  te  ciuitouillt  i' 
lesLÏiles  d'impiii lance  avec  ma  r.ipieir.  Si  tu  veux  sortir 
a»ee  iiiiii,  je  me  lais  fort  de  le  iiiellre  rieux  ponce»  d'acier 
dan*  le  venue,  le  plus  jolmenl  du  monde;  et  vdjjà. 

piSToi.Er.  O  vil  fanlarou,  qui  te  dniuiis  des  uir^  de  colère, 
ta  fosîU-  est  liéaiile  it  la  mml  attend  sa  proie;  vapeur,  é\a- 
noili>-loi.  <//»  ilhiniiinit,  el  IcitrK  ijièes  ne  rrnifcnl.) 

iiAHDol  put,  mrilani  t'éftre  A  la  miiin  el  cherchant  à  le»  se- 
parrr.  r((iiile7.'liii<i  ;  écoule/. ce  que  j'ai  à  vous  dire.  — Celui 
<pii  li'iippe  le  pi  rimer,  je  lui  pas-'e  iMuii  épée  au  travers  du 
corps  jipxprà  In  i^ai'de,  foi  de  nolilnt  ! 

l'isioiLT.  Voilà  un  Keruieiit  qui  m'en  impose;  ma  fureur 
«'apaise.  —  (,-/ Ai/m.)  l)oiiiie  mni  une  poignée  de  main;  tu 
a»  l'Ame  on  ne  peut  plu»  iiiarliali-. 

NTH.  Toi  ou  taid  je  le  coiipiiai  la  gorge  le  plus  loyale- 
iiieiil  i\\\  inonde,  et  \oii,'i  ! 

pisini.i  I.  M-  t>iil|K'i  la  gor^e  !  —  je  te  délie  de  nouveau. 
0 iliirii  limier, euperei-tu  l'emparer  de  ma  leuiiue t  Va-l'en 
à  l'Iiopllal  :  et  duiiH  le  iHiiiihier  du  rnilHiiiie.  va  délerrer 
l'iulecle  créature  toiniuc  «ou»  le  nom  de  Dornlliée  UonhecV, 

■   Vnir.  |,  lur  ra  prr.ouiligl!,  Il  dcUlièlM  fèTli»  H»  lli-nri  IV. 


el  fnis-en  ton  épouse  :  j'ai  et  je  uaidi'iai  pnir  mou  unique 
femme  la  ci-devant  Vabonlrain.  —  Je  n'en  dis  pas  davantage. 

Entre  LE  PAGE  li^  FbklalT. 

LE  PAGE.  Pistolet,  mon  cherhôle,  il  faut  absolument  que 
■vous  veniez,  trouver  mon  maître,  —  et  vous  ans  i,  nuire  hô- 
lesse:  —  il  est  très-mal.  el  s'est  mis  au  lit.  —  Cher  Bar- 
dolphe, venez  mettre  enlie  ses  draps  votre  nez  brûlant; 
cela  lui  servira  de  bassinoire.  — Véritablement,  il  est  on  ne 
peut  pins  mal. 

BAHDOLPHE.  Va-t'en,  petit  coquin. 

ji"'*  VAiioNTRAiN.  Sur  ma  parole,  un  de  ces  jours  il  servira 
de  pâture  aux  corbeaux  ;  le  roi  l'a  frappé  au  cœur.  M  m 
mari,  ne  tarde  pas  à  me  joindre.  (.Viulame  Vabonlrain  et  le 
Paijc  snrienl.) 

BABDùLPiiE  Allons,  pemiettez-iTi 11  de  vous  réconcilier.  U 
faut  que  nous  parlions  ensemble  puir  la  France.  Pourquoi 
diable  serions-nous  entre  nous  à  cniteiiiv  lires? 

PISTOLET.  Que  les  eaux  débordent  et  que  les  démons  client 
famine  I 

NVM.  Veux-tu  me  payer  les  huit  schellings  que  je  t'ai  ga- 
gnés à  un  pari"? 

PISTOLET.  11  n'y  a  que  les  manants  qui  payent. 

^vM.  Il  me  faut  cet  argent:  el  voilà  ! 

PISTOLET.  Le  courage  eu  décidera.  En  garde! 

BARDOLPHE.  Par  cette  épée,  celui  qui  pjrte  la  première 
bulle,  je  le  lue. 

ii-iTOLET.  Jurer  par  une  épée,  c'est  un  serment  omraeun 
autre,  et  il  faut  que  les  serinenis  aieiil  leur  cours. 

BARDOLPHE.  Caporal  Nym,  si  vous  voul-z  cire  amis,  sDvez 
amis;  si  vous  ne  le  voulez,  pas,  eh  bi'n  !  soyez  donc  aussi 
ennemis  avec  moi.  Je  vous  eu  prie,  rengaiu'Z  loiis  deux. 

^v^l.  Aiirai-je  les  huit  schelliuss  que  je  t'ai  gagnés? 

PISTOLET.  Je  le  dontierai  un  iio/i/e  coniiilint',  et,  par-des- 
sus le  tnarché,  je  le  payerai  à  boire,  et  nous  serons  unis 
par  l'amitié  el  la  fraternité  :  je  virai  p  n.i'  Nym  el  Nym 
vivra  pour  moi.  — Cela  n'est-il  pas  juste?  —  Vois-tu.  jesei'ai 
vivandier  dans  le  camp  et  nous  ferons  de  bonnes  affaires. 
Donne- moi  la  main. 

l^vM.  Aiirai-je  mon  nnb'e'.' 

PISTOLET.  Tu  l'auras  en  bel  el  bon  argent. 

NVM.  Eh  bien,  voilà! 

I\.Mitip  51 ADAME  VABONTRAIN. 

M"""  VABONTRAIN. S'il  csl  viai  qiic  VOUS  avez.  Cil  des  femmes 
pour  mères,  venez  |iroinpteiuent  voir  sir  John.  La  pauvre 
chère  àme  !  Il  est  telleuieul  secoué  par  une  fièvre  tierce 
quotidienne,  que  c'est  [litié  de  le  voir.  Mes  bons  amis,  venez 
le  trouver. 

isYM.  Le  roi  lui  a  tourné  la  bile,  et  voilà. 

PISTOLET.  Tu  dis  vrai;  son  cœur  est  brisé,  torturé. 

Nvvi.  Le  roi  est  un  bon  roi;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  a 
ses  lubies  aussi, 

PISTOLET.  Allons  consoler  le  pauvre  chevalier,  car  nous 
devons  tous  rester  unis,  (U$  sortent.) 

SCIÙNK  II. 

Soutlianiplon.  —  J.i  cliaiMbre  du  conseil. 
ICntronl  r.XETf.ll,  ItEDllli'.ll  .  1  WISTMOISELAND. 

HEDFORD.  Par  ma  foi,  je  Irmive  le  roi  bien  hardi  de  se 
ciiiilier  à  ces  Iraiires. 

EXETEH.  Ils  lie  larderont  pas  à  èlie  arrèlés. 

WKsrvioREi.ANi).  Qtiel  air  doiiv  <'!  i  ainlide  ils  all'ecleul  ! 
eomiiie  si  leur  co'iir  éUiil  le  Irôiie  do  la  fidélité  coiironuée 
p.ir  la  foi  el  la  loyauté  conslaule. 

iii.iiroiui.  Le  roi  es!  iiisliu  I  de  lous  leurs  eiuinlols  parla  sai- 
sie de  leiirctiires|iondaiie.e,cliose(li)ul  ils  s  iiit  11  lin  de  s  il  luler. 

EVLTER.  I.'hiimoie  qui  l'Iait  dans  son  iiitiuulé,  celui  qu'il 
avait  CMiulilé  de  bienfait-- el  desesfavt'iirs  royales,  se  peut  il 
que,  vendu  à  l'élrauger,  il  ait  couseuii  à  livrer  son  souve- 
rain à  la  iiiorl  et  à  la  Ir.ihison  I 

llnni  ,1l'  fjMiar-.,  Knlri'nl  Ll'.  Uni  lllîMll  »l  sa  Suite.  SOllOOl',  (;.\M- 
liMIIGK,  UllEY,  l't  iilimiuiiiK  Lnr.ls. 

i.r  Hoi  lll.^nl,   Un  vent  favorable  souille  in.'iinleu.iMl.  et 
'  !,<•  titMt  volail  «x  aelirlUngii  huit  (wni-i). 


HENRI  V. 
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nous  allons  noii5  rnibaïqner.  — Miloid  de  Canil  ritltre,  — 
(à  Scrnnp:  cl  xous,  inilnid  de  Masliaiii, —  in  Grei/)  et  vuus, 
mon  cher  chevalier,  —  di>i;ni'z-moi  votre  avis.  Crojez-vous 
que  l'année  <|ue  nous  emmenons  avec  nous  s'onvriia  un  pas 
sage  à  travers  les  forces  de  la  France,  el  remplira  le  Lut 
que  nous  nous  sommes  propose  en  la  rassemblant? 

scRoop.  Sans  nul  doute,  sire,  si  chacun  fait  de  son  mieux. 

LE  BOi  BKPiRi.  Nous  n'avons  à  cet  Cfiard  aucim  doute,  dans 
la.  persuasion  où  nous  sommes,  que  parmi  tous  ceux  qui 
nous  accompagnent  il  n'eu  fsl  pas  un  dont  l'afloclion  ne 
nous  soil  dévouée,  et  qu'il  n'est  pas  un  deS  caurs  que  nous 
laissons  derrière  nous  qui  ne  fasse  des  vœux  pour  le  succès 
de  noire  entie|)rise. 

c.\MBRiDGE.  Jamais  monarque  ne  fut  plus  respecté  et  plus 
chéri  que  ne  l'est  \olre  majesté;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ail  un  seul  sujet  malheureux  el  mécontent  sous  l'ombre 
tutélaire  de  votre  ^ouveriieuient. 

cnEY.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  ennemis  de  votie  père  dont 
le  lessenlimei.l  n'ail  fait  place  à  riessenliiuents  plus  doux,  et 
qui  ne  vous  servent  d'uni  œur  plein  dedé\ûiienieulet  de  zele. 

i.E  iioi  IlE^nl.  Cl  st  pour  nous  uu  iiiépuiab'.e  sujet  de 
prat'tude,  e  cette  main  oiil)liera,son  ol'lice  avant  que  notre 
coeu'  oulilie  de  réc<mpensei,  selon  leurméiile,  les  services 
qui  i.oiis  sont  lendus. 

scnoop.  De  celle  manière,  le  ?.cle  redoublera  d'efforts,  et, 
ravivé  |iar  l'espoir,  rcniira  sans  cesse  à  votre  majesté  de 
nouveaux  serv  ices. 

LE  BOi  HF.SRi.  Nous  n'attendons  pas  moins.  — Mon  oncle 
Exelcr,  ordiiunez  qu'on  mette  en  liber'é  l'homme  arrêté 
hier  pour  propos  outrageants  sur  noire  personne.  N  lUS  pen- 
sons qu'il  y  a  clé  poussé  par  l'ivresse.  A  piésenl  que  ses 
sens  sont  redevenus  plus  calmes,  nous  lui  pardonnons. 

Si  ih.op.  C  est  là  de  la  clémence  ;  mais  c'est  port,  r  trop  loin 
la  sécurité.  Sire,  que  cet  homme  soil  puni,  de  peur  que 
rin<lul|.:enre  ne  lui  crée  des  imilaleius. 

LE  KOI  iiE>ru.  Oti  !  soyi  IIS  miséricordieux. 

CAMBRIDGE.  Votre  majesté  peut  l'être,  el  néanmoins  p\mir. 

(,Rh.ï.  sire,  vous  aurez  lait  suflisanuneni  acte  de  clé- 
nu-nce  >i  vuus  lui  laissez  la  vie,  après  l'iMlliction  d'uncbà- 
timcni  séveie. 

LE  ROI  llE^Rl.  Hélas!  voire  excès  d'affection  el  de  sollici- 
tude pour  moi  milite  puissamment  contre  ce  malheureux. 
S'il  nous  est  iuleidit  de  fermer  les  yeux  sur  des  fautes  lé- 
gères, fruit  de  l'iiitempéraiiee,  combien  grands  ne  devons- 
nous  pas  les  ouvrir  (juaiid  nous  avons  devant  nous  des 
crmies  capitaux,  connus,  médités,  tramés  de  lonpiie 
main  '  Toulefois  nous  voulons  que  cet  hoinni^  soit  élargi, 
bien  que  Cambridge,  .Scroop  il  Oiev,  —  dans  leur  tendre 
sullicilude  pour  lu  .-ùrelé  de  notre  peisoiine,  —  demandent 
qu'il  soil  puni.  Venons  inuinler  anl  aux  all'aires  de  la 
haiice.  —  yiiels  sont  u-ux*|ui  oui  à  iwcevoir  de  nous  une 
Coniiiiissioii  spéciale'!^ 

CAMBRIDGE.  Mil,  sire.  Voire  majesté  m'a  enjoint  de  la  de- 
maiiiler  aujourd'hui. 

scHOOi'.  ^ous  III  en  avez  dit  aillant,  sire. 

(.HEï.  Et  à  moi  aussi,  mou  rojal  s<iuveraiii. 

LK  iioi  HENRI,  irmrlliinl  un  }Mf}ier  à  cIkiihii  d'rii.r.  Kichaid 
de  Cambridge,  v>  ilù  la  votre;  —  voici  la  votre,  loid 
Sil'oopde  .MaAhain  ;  —  et  vous,  chevalier  Crey  lie  Nortlium- 
beilaiid,  recevez  aussi  la  vôtre  —  l'i-ciiiz-eii' leitnre  ;  vous 
y  vdiez  le  tas  ipie  je  fais  de  vou.s.  —  .Milmd  de  Westino- 
reland,  —  et  vous,  iiii'ii  oncle  Kveler,  nous  nous  l'iiibaïque- 
roiis  ce  Soir.  —  bh  bien  I  messieurs,  que  voviz-vous  donc 
dans  ces  papiers,  ipie  v.>us  changez  ainsi  de  couleur? 
Vovez  cou  me  ils  |<àiissent  !  Leur  visage  est  uiism  blanc 
que  le  pa|  ier  qu'ils  lieiiiuiil  il  la  iiiaiii  Ou  ave/.-vuus  donc 
lu  qui  vuus  lail  ainsi  trembler,  el  gluee  le  Miitg  dans  vos 
veiiii  s  .' 

I  «MiiHiii(>K.  Je  ciiiifessti  iiioii  crime  et  nraliaiidoiiue  à 
voile  iiii'ici. 

i.iin  et  siKiioi'.  Nous  rimploioiis  tous  trois. 

iK  M>i  iiiMii.  (elle  II  irii.  ipii  1<  iil  ii  l'Iirure  eliiil  vivante, 
vii>  louM'ils  1 1  ni  e  oiillée,  l'ont  luee.  \oii>  ne  saune/  sans 
ri  ii^ii  me  juilei  tte  i  Iriiieuce  ;  vus  iiiopiit  iai.>i)imeiiieiil!> 
M>  toiiiiKiii  contie  viiiit.  comme  des  cliiena  qui  ilévo- 
l'eiil  leur  limilre.  —  Vnyez-vouH,  piinnit,  —  el  vniis, 
nobler.  paili",  —  vovez-vniis  ces  Anjibii»,  ces  luonstie» 
d'ingialitude/  Ce  loul  du  Cainbi  ul^e  une  vi.ilii.  vous  «Mvez 
eonibieii  mou  amitié  était  em(iU'ssée  t   le  combler  illion- 


neurs  Et  cet  homme  a,  pour  quelques  éciis,  sottement 
conspiré  ciinlre  nous;  et,  cédant  aux  propositions  vénales 
de  la  France,  il  s'est  engagé  à  nous  tuer ,  ici  même, 
à  Soulbampton.  —  (  ifnniimu  Gmj.  ]  Et  ce  chevalier,  non 
moins  noire  obligé  que  rainbri 'se.  a  pris  le  même  enga- 
gement. —  Maisqiie  le  dirai-je.  à  toi.  lord  Scroop,  hoiù'ne 
cruel,  ingrat,  barbare,  ininimain  !  loi  qui  avais  la  clef  de 
tous  mes  secrets,  qui  connaissais  le  fond  de  mon  âme,  qui 
aurais  pu  en  quelque  sorte  frapper  monnaie  avec  m  li,  si 
ton  intérêt  l'avait  exigé?  Comment  l'or  de  l'élranser  a-t-il 
pu  extraire  de  toi  une  seule  étincelle  de  mal  pour  me  cau- 
ser le  plus  léger  préjudice  ?  Le  fait  est  si  étrange,  que, 
bien  que  l'évidence  en  soit  aussi  palpable  que  du  noir  sur 
du  blanc,  c'est  à  peine  si  j'en  crois  mes  yeux.  La  traliison 
el  le  meurtre  ont  toujours  marché  de  compagnie  ;  couple 
de  génies  malfaisants,  dévoués  l'un  à  l'antre,  l'œuvre  du 
mafest  pour  eux  une  chose  si  naturelle,  qu'ifs  n'e.vcilent 
la  surprise  de  personne.  Mais'  en  toi  le  meurtie  et  la 
trahison  sont  contre  nature  cl  foui  nailre  l'étonnement. 
Quel  que  soit  l'esprit  de  ténèbres  qui  l'a  si  étrangement 
conveiliau  crime,  la  palme  de  l'enfer  lui  est  due.  Quand 
les  auties  démons  travaillent  à  souftier  la  trahison,  ils  co- 
lorent d'un  s 'mbiant  de  piété  des  actes  dignes  de  la  dam- 
nation éternelle  :  mais  loi,  le  démon  qui  t'a  façonné  à  ses 
lins  l'a  commandé  le  crime,  sms  le  donner  aucune  raison 
pour  le  coiumellre,  si  ce  n'est  la  satisfaction  de  te  parer 
du  nom  de  traître.  Si  le  démon  qui  t'a  ainsi  dupé  paicnu- 
rait  l'univeis  en  vainqueur,  il  pourrait,  en  leniraut  dans  le 
vaste  Tartare,  dire  aux  léHions  des  damnés  :  —  Je  n'ai 
point  trouvé  d'Ame  aussi  facile  à  conquérir  que  celle  de 
cet  Anglais.  Oh  !  de  quelle  injurieuse  ainertmne  tu  as  cm- 
poisouiK*  les  d  luceurs  de  ramitié  loyaK!  Un  homiiie  se 
montre-t  il  dévoué?  el  toi  aussi,  lu  l'étais,  l'araii-il  grave 
et  instruit?  et  toi  aussi,  tu  l'étais.  Est-il  de  nolue  race? 
et  toi  aus>i,  tu  l'étais  Semlde-I- il  religieux'  lu  le  semlilais 
aussi.  Est-il  frugal,  (  xempi  de  folle  joie  eltremporteineuls 
gros.siois,  d'une  humeur  éi;ale  el  cousla.:le,  orné  de  qua- 
lités simples  et  modesles,  appuyant  le  lémoignage  des  yeu.t 
de  celui  de  l'oieille,  et  n'y  ajoutant  foi  <|u'à  lioii  es- 
cient? toutes  ces  perfections,  tu  seinhlais  les  posséder, 'et 
ta  chute  a  laissé  une  sorte  de  tache  qui  imprime  à  l'Iiominc 
le  plus  parf.iit  le  siigmate  du  soupçon.  Je  pleurerai  sur 
toi;  car  je  vois  dans  ta  trahison  une  seconde  chute  da 
l'homme.  —  Leur  crime  est  manifeste.  Arrétez-les,  pour 
qu'ils  aient  à  eu  répoudre  devant  la  loi,  et  que  Dieu  les 
absolve! 

EXETER.  Richard,  coinie  de  Cambridge,  je  t'arrèl'?  pour 
crime  (le  haute  traliison.  —  Henri,  lord  Scroop  de  .Mashain, 
je  t'arrête  pour  crime  de  haute  trahison.  —  Thomas 
Grey,  chevalier  de  Norlhumberland,  je  l'arrête  pour  crirne 
de  haute  trahison. 

SCROOP.  C'est  juslemenl  que  Uieii  a  découvert  nos  pro- 
jets, et  je  déplore  ma  faute  plus  que  mon  tiépas.  Que  je  la 
paye  de  ma  vie:  mais  que  voire  majesté  me  la  pardonne. 

ç,vmiiriui;e.  L'i  I  de  la  France  iii;  m'a  paj  séduit,  bien 
qu'il  ait  l'Ié  |ioiir  m  ù  un  m.tif  de  plus  pour  ell'ectuer  co 
que  je  piojetais  depuis  longtemps.  M,ii>  je  remercie  Dieu 
•le  I  avdir  em|Hvlii''.  Je  m'en  réjouis  siiiceiemenl,  maigni 
la  mort  qui  m'alleiid,  et  je  supplie  Dieu  et  vous  de  ïna 
paidoinier. 

I.REÏ.  Jamais  sujet  lidèle  n'éprouva  plus  de  joie  à  la  dé- 
couverte d'une  traliison  daii^ereiise,  que  je  n'en  éprouve  à 
me  voir  arrêté  d.iiis  rexécutioii  d'une  entreprise  iiilernale. 
Sire,  prenez  ma  vie,  et  pardonnez  ma  faille. 

LE  ROI  iiE.NRi.  Que  Iji.'ii  VOUS  alisolve  dans  sa  merci!  Ecou- 
tez votre  airêl.  Vous  avez  coii>piré  C'iilre  notre  lovale  per- 
sonne; vous  vous  êlos  ligués  avec  nu  eiineiiu  p.it.iil  l'I  dé- 
claré, el  en  luri'plaul  l'or  de  ses  collres,  vous  .ivez  louché 
les  aubes  île  n..lie  mort.  Vous  vous  êtis  en>:ai:és  j  livi-ei- 
VI  Ire  roi  au  glaive,  si-s  princes  et  ses  piirs  a  la  s<'rvitiide, 
se-  sujets  a  roppres->ioii  el  au  mépris,  et  tout  sou  lovauuie 
a  la  devusiatiiin.  Eu  ce  ipii  nous  conciiue  persouii.'lleineiil, 
nous  lie  deinandiiiis  point  de  veii^eaiice;  mais  non-  soiii- 
nies  tenu  de  vriller  à  la  srtulé  de  notre  rojaume  doiil  vous 
avez  viiiilu  e<inson>iuer  ii  iiiiiie,  il  nous  vous  livrons  à  l,i 
rigueur  de  ses  lois.  Seriez  donc,  m.illieureux  ipie  je  plains, 
ri  allez  à  la  moil'  Que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  vous 
donne  la  force  île  la  Mibir  ave<-  résigitalion,  et  tons  iii- 
spiie  un  repentir  >.iiiivre  lie  votri'  énorme  Inrfail  I  — Oii'on 
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les  emmène  !  (  Les  Conspirateurs  sortent,  emmenés  par  des 
gardes.  ) 

LE  ROI  HENRI,  Continuant.  Maintenant,  milords,  partons 
pour  la  Fiance.  Cette  entreprise  sera  également  glorieuse 
et  pour  vous  et  pour  nous.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette 
guerre  n'ait  une  heureuse  issue  ;  puisque  Dieu  a  daigné, 
dans  sa  bonté,  dévoiler  au  grand  jour  cette  trahison  dan- 
gereuse, qui  épiait  le  moment  favorable  pour  arrêter  notre 
marche  dès  les  premiers  pas,  je  ne  doute  pas  que  dans 
notre  route  tous  les  obstacles  ne  soient  aplanis.  En  avant 
donc,  mes  chers  compatriotes!  mettons  notre  entreprise 
sous  la  protection  de  Dieu,  et  que  l'exécution  commence. 
Voguons  sur  les  flots  avec  joie.  Déployons  l'étendard  de  la 
guerre  ;  que  je  ne  sois  plus  roi  d'Angleterre,  si  je  no  suis 
roi  de  France  I  { Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

La  maison  de  madame  Vabontraio,  dans  East-Clieap. 

ED(rent  PISTOLET.  MADAME  VADONTRAIN,  NYM,  BARDOLPHE 
et  LE  PAGE. 

M""  VABONTRAiN,  o  Pistolet.  Je  t'en  prie,  mon  ami,  per- 
mets que  je  t'accompagne  jusqu'à  Staines.  » 

PISTOLET.  Non  ;  car  j'ai  le  cœur  navré.  —  Bardolphe,  ap- 
pelle ta  gaieté  à  ton  aide.  —  Njm,  réveille  ta  verve  fan- 
faronne. —  Page,  ranime  ton  courage;  car  Falstaflest 
mort,  et  c'est  pour  nous  un  grand  sujet  d'afiliction. 

BARDOLPHE.  Jc  voudrais  être  avec  lui,  en  quelque  lieu 
qu'il  soit,  au  ciel  ou  en  enfer. 

M""  VABOTRAiN.  Il  n'cst  pas  en  enfer,"  cela  est  sûr;  il 
est  dans  le  sein  d'Arthur,  si  jamais  homme  y  est  allé.  11 
a  fait  une  belle  fin,  et  il  a  passé  comme  un  enfant  qui 
sort  d'èlre  baptisé  :  il  s'est  éteint  entre  midi  et  une  heure, 

Frécisément  à  la  descente  de  la  marée  '  ;  car,  lorsipie  je 
ai  vu  froisser  ses  draps,  jouer  avec  des  fleurs  et  rire  en 
regardant  le  bout  de  ses  doigts,  j'ai  vu  que  tout  était  fini 
poia-  lui  ;  il  avait  le  nez  aussi  pointu  que  le  bec  d'une  plume, 
et  il  battait  la  campagne.  «  Eh  bien,  sir  John,  lui  ai-je  dit, 
comment  vous  trouvez-vous?  ayez  bon  courage!  »  Alors 
il  s'est  écrié  :  «  Mon  Dieu,  mou  Dieu,  mon  Dieu!  »  trois 
ou  quatre  fois  ;  moi,  pour  le  réconforter,  je  lui  ai  dit  qu'il 
ne  devait  pas  penser  au  bon  Dieu.  J'espérais  qu'il  n'y  avait 
pas  encore  nécessité  qu'il   se  ti'oublât  la  cervelle  de  ces 
pensées-là  ;  pour  toute  réponse,  il  me  dit  de  lui  couvrir 
davantage  les  pieds;  je  mis  ma  main  dans  le  lit  pour  lui 
tàter  les  pieds,  ils  étaient  froids  conune  marbre.  Je  lui  tàlai 
les  genoux,  cl  puis  un  peu  plus  haut,  et  un  peu  plus  haut 
encore,  et  tout  était  déjà  froid  comme  marbre. 
^YM.  On  dit  qu'il  a  parlé  de  vin  ? 
M*"'  VABOKTRMN.  C'csl  vrai. 
BARDOLPiiË.  El  de  femmes. 
M"'  vabontumn.  l'ar  exemple  !  cela  n'est  pas. 
LE  pa<;e.  Si  fait;  ila  même  dit  que  c'étaient  des  diables 
couli'ur  de  rose. 

M""  vAuoNTRAiN.  Il  n'a  jamais  aimé  le  rose;  c'est  une  cou- 
leur qu'il  ne  pouvait  soullrir. 

LE  PAGE.  Une  fois,  il  a  dit  que  le  diable  remporterait  à 
cause  des  femmes. 

H"'  vABo^TluIN.  11  est  vrai  «[u'il  lui  est  arrivé  parfois, 
dans  ses  discours,  de  maltraiter  les  femmes  ;  mais  alors  II 
n'était  pas  rian»  son  bon  .sens,  cl  puis  c'était  de  la  prostituée 
de  UubNliine  qu'il  parlait. 

LE  PACK.  Ne  vous  rappelez-vous  pas  (pi'ayant  vu  une 
mouche  posée  sur  le  ne/,  de  llardolplie,  it  dil  cpie  c'était 
une  aille  pécheresse  ipii  brùlail  dans  le  feu  de  l'enfer? 

OAliDoi.PllE.  Hélas!   le  rninbuslilile  ipii  ulimentait  ce  feu 
cul  paili  ;  (;'e^t^ollle  la  fortune  r|ue  j'ai  amassée  à  son  service. 
^^M.  l»iVampoiis-nou»?  si  nous  lardons  da\aiilagc,  le  roi 
»era  paili  de  Soiillmmpl'iii. 

iiMoi.i.T.Alloiii(,pailons.  —  [A  «i/rmmcUloii  niiiom',em- 
lirniisrinoi.  Aiel'iril  sur  me!>liieiis,  innilifes  ri  inniieubles; 
coniliils-toi  wliin  le»  li-Klen  de  In  faisoii;  une  la  devise  soit  : 
l'ns  d'argent,  point  de  Mli>»e.  Ne  Inln  rré(lil  a  prisimiie,  car 
le»  ^el■^lenlll  ne  wiil  qu'iine  paille  léycre  ;  la  fui  des  liom- 

'  r,'«ltilnn«  opinion  (orlimi-nl  rnraf ini'-o  ptrmi  Im  «■•jirlU «upf r«lilleg« 
dfl  rt!  Uropt-li,  '|ii«  pT^onnc  n**  inournit  k  tn  tniir^f  mimtonle. 


mes  est  chose  aussi  frauile  qu'un  pain  à  cacheter  :  il  n'est 
rien  tel  que  de  tenir,  ma  poule;  que  la  prudence  soit  donc 
ton  guide;  va, essuie  les  pleurs.  —Mes  frères  d'armes,  par- 
tons pour  la  France,  et  en  vraies  sangsues,  mes  enfants, 
suçons,  suçons,  suçons  jusqu'au  sang! 

LE  PAGE.  On  dit  que  c'est  une  nourriture  malsaine. 

PISTOLET.  Embrassez-la,  et  marchons. 

BARDOLPHE.  Adicu,  notre  hôtesse.  (Il  l'embrasse.) 

N\M.  Je  ne  saurais  l'embrasser,  moi;  et  voilà:  mais,  adieu. 

PISTOLET,  à  «a  femme.  Montre-toi  bonne  ménagère  ;  sois 
sédentaire,  je  te  l'ordonne. 

M""'  VABO^TRAIN.  BoH  vovage  j  adieu.  [Ils  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

La  France.  —  Un  appartement  dans  le  palais  du  roi  de  France. 

Entrent  LE  ROI  DE  FRANCF,  et  sa  Suile,  LE  DAUPHIN,  LE  DUC  DE 
BOURGOGNE,  LE  CONNÉTABLE  et  d'autres  Seigneurs. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  Lcs  Anglais  marchent  contre  nous  avec 
des  forces  imposantes  ;  et  il  importe  essentiellement  que 
nous  leur  opposions  une  honorable  résistance;  en  consé- 
quence, les  ducs  de  Berry,  de  Bretagne,  de  Brabanl  et  d'Or- 
léans vont  partir,  —  et  vous  aussi,  dauphin,  —  pour  visiter 
sans  délai  nos  villes  de  guerre  et  les  pourvoir  d'hommes  de 
courage  et  de  moyens  de  défense;  car  le  roi  d'Angleterre 
nous  attaque  avec  la  violence  des  eaux  qui  se  précipitent 
dans  im  goufl're.  Prenez  donc  toutes  les  mesures  de  pré- 
voyance que  la  prudence  nous  conseille  ;  et  que  les  récents 
souveniis  qu'a  laissés  dans  nos  champs  l'Anglais  fatal  et 
trop  méprisé  ne  soient  pas  perdus  pour  nous. 

LE  DAiPHiN.  Mon  trcs-redouté  père,  il  est  juste  que  nous 
prenions  les  armes  contre  l'ennemi;  car  lors  même  qu'il 
n'y  a  pas  de  guerre,  ni  de  motifs  d'hostilité,  la  paix  ne  doit 
pas  tellement  énerver  un  royaume  que  tout  ne  soit  préparé 
pour  la  défense,  comme  si  la  guerre  était  imminente.  H  con- 
vient doue  que  nous  partions  poin-  inspecter  les  points  les 
pUis  faibles  de  la  France;  mais  procédons-y  sans  montrer 
le  moindre  sentiment  de  crainte,  sans  eu  témoigner  plus 
que  si  nous  apprenions  que  r.\ngletcrre  fait  les  prépara- 
lifs  d'inie  danse  mauresque  pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte; 
et  en  efl'ct,  sire,  elle  est  si  follement  gouvernée,' son  sceptre 
est  confié  aux  mains  fantasques  d'un  jeune  homme  si  fri- 
vole, si  étourdi,  si  incapable,  si  capricieux,  que  nous  n'avons 
rien  à  craindre  d'elle. 

i.KCONNÈT.vpLE.  Prlucc,  gardcz-vousdc  le  croire;  vous  vous 
méprenez  étrangement  sur  le  conqile  de  ce  loi.  Que  votre 
altesse  iiilerrot;i'  les  ambassadeurs  rc'ceminent  de  retour; 
ils  vous  diront  avec  (piclle  dii^nité  il  a  reçu  leur  ambassade, 
quels  nobles  conseillers  reulouivnl.  comliiiMi  il  met  de  re- 
tenue dans  ses  objections.  d'iulle\ilile  fermeté  dans  ses  ré- 
solutions; vous  vous  convaincrez  alors  que  ses  égarements 
passés  n'étaient  (jne  le  masque  dont  se  couvrait  le  Biuliis 
de  Home,  cachant  la  sagesse  sous  le  manteau  de  la  folie. 
comme  les  jardiniers  recouvienl  de  fumier  les  plantes  les 
plus  précoces  et  les  plus  délicates. 

LE  OAi  piii.N.  Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur  le  grand 
connélable  ;  mais  peu  importe  notre  opinion  à  cet  égard.  Lors- 
ipi'il  est  (]ucslion  de  se  défendre,  il  est  bon  de  supposer 
l'ciuiemi  plus  fort  qu'il  ne  le  parait;  on  donne  alors  à  la 
défense  les  proportions  convenables;  on  ne  lésine  pas  sur 
les  inovens,  eoniine  l'avare  qui  gale  son  habit  pour  écono- 
miser un  peu  d'étotVe. 

r.i:  uni  m.  hiam:i:.  Voyons  dans  le  roi  Henri  un  euuemi 
recloulable  ;  songez  donc,"  princes,  à  réunir  tinites  vo^  loi  ces 

p ■  le  coinliallri'.Sa  race  s'est  engraissée  de  nos  di'pouilles; 

il  appailient  a  crllc  finiille  d'iionmies  reiloulables  <pii  sont 
venus  porter  la  li'iiiMir  jusque  dans  nos  foyeis;  témoin  ce 
jour  (IV'teiiielle  liuiite  où  fut  livii'e  pour  noire  malheur  la 
bataille  de  (Irécy,  et  où  tous  nos  princes  fui'i"iit  laits  pri- 
sonniers par  ce  fatal   Ivloiiard,  suniomnié   b'  prince  Noii-, 

p tant  que  le  gé'aiit  son  père,  debout   sur  une  <'ollini'.  le 

front  ceint  des  rayons  ilii  sideil,  comme  d'une  auréole,  coii- 
lemplait  son  lils 'liéroïcpie,  et  souriait  de  le  voir  mutiler 
l'o  livre  de  Dieu  et  de  la  natiire,  et  ravir  à  l'amour  p.iter- 
iiel  loiile  iiiK!  généralion  française  de  vingt  ans.  Hem  i  est 
un  rejeton  de  cette  souche  victurieiise  ;  redoutons  sa  vigueur 
iiiilive  et  m  futaie  étoile. 


HtNRI    V. 
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Entre  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Des  ambassadeui's  de  Henri,  roi  d'Angleterre, 
demandent  audience  à  votre  majesté. 

LE  BOi  DE  FRANCE.  Nous  sommcs  prêt  à  les  recevoir;  qu'on 
les  introduise.  [Le  Messager  et  plusieurs  Seigneurs  sortent.) 

LE  ROI  DEFR.\NCE,  contiuiiutit.  Vous  vojcz,  mes  amis,  avec 
quelle  vigueur  cette  chasse  est  suivie. 

LE  DAUPHIN.  Tournez  la  tète,  et  vous  arrêterez  la  pour- 
suite des  chasseurs;  car  la  meute  pusillanime  l'ait  retentir 
au  loin  ses  aboiements,  quand  la  proie  qu'elle  semble  me- 
nacer fuit  devant  elle.  Sire,  donnez  à  ces  Anglais  une  rude 
leçon,  et  qu'ils  apprennent  de  quelle  monarchie  vous  êtes 
le  chef.  Mieux  vaut  nous  exagérer  notre  force  que  de  la 
ravaler. 

Rentrent  les  Seigneurs  avec  EXETER  et  sa  Suite. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  Vous  vcucz  de  la  part  de  notre  frère  le 
roi  d'Angleterre? 

EXETER.  De  sa  part;  et  voici  ce  qu'il  fait  savoir  à  votre 
majesté.  11  vous  demande,  au  nom  de  Dieu  tout-puissant, 
de  renoncer  aux  grandeurs  empruntées  qui  par  le  don  du 
ciel,  en  vertu  de  la  loi  de  la  nature  et  de  celle  des  nations, 
lui  appartiennent  à  lui  et  à  ses  hériliers;  à  savoir  la  cou- 
ronne de  Trance,  et  tous  les  honneurs  que  la  coutume  et 
la  succession  des  temps  y  ont  attachés.  Afin  que  vous  sa- 
chiez qu'il  ne  s'appuie  pas  sur  des  titres  injustes  ou  frivoles 
cxhiiiiiés  des  débris  vermoulus  d'un  passé  lointain  et  de  la 
poussière  d'un  long  oubli  {lui  remellaut  un  papier),  il  vous 
envoie  ce  mémoire  héraldique,  concluant  dans  toutes  ses 

fiarlics;  il  vous  prie  d'examiner  avec  attention  cette  génc'a- 
ôgic,  et  quand  vous  serez  convaincu  qu'il  descend  en  ligne 
directe  de  son  illustre  a'ieul  Edouard  III,  il  attend  de  vous 
que  vous  résignerez  votre  coiuoiiiie  et  votre  royaume  retenus 
par  vous  au  préjudice  du  véritable  et  légitime  pussesseiir. 

LK  ROI  DE  FRANCE.  Daus  le  cas  toiiti  aire,  qu'an  ivera-t-il? 

EXETER.  Il  vous  y  contiaindiu  par  la  force  ;  quand  vous 
cacheriez  la  couronne  jusque  dans  votre  cœur,  il  irait  l'y 
chercher.  C'est  pourquoi,  tel  qu'un  autre  Jupiter,  il  arrive 
précédé  par  la  tempête,  entouré  de  la  foudre  et  des  éclairs; 
il  vient  obtenir  par  la  force  ce  que  vous  aurez  lefusé  i  sa 
demande  ;  iJ  vous  enjoint,  par  la  miséricorde  du  Seigneur, 
de  lui  restituer  la  couronne,  et  d'avoir  compassion  des  mal- 
heiuetix  que  va  dévorer  la  gueule  béante  du  monslrc  affamé 
de  la  guerre  ;  il  met  sur  votre  respimsabililé  le  sang  des 
morts,  les  larmes  de  la  veuve,  les  cris  de  l'orphelin,  les  gé- 
missements de  la  jeune  lille,  qui  vous  redemanderont  un 
époux,  un  père,  un  fiancé,  moissonnés  dans  celle  fatale 
querelle.  Voilà  sa  requête,  sa  menaie,  el  mon  message,  à 
moins  que  le  dauphin  ne  soit  ici  présent;  car  j'ai  aussi  un 
message  pour  lui. 

i.E  ROI  i)i:  FRANCK.  Quaiil  à  nous,  nous  examinerons  plus 
à  hjisii'  celle  inaliere  :  demain  vous  porterez  nos  dernières 
inlenlions  à  noire  frère  le  roi  d'Aiigleli'ire. 

LEUALi'iiiN.  Oiiant  au  dauphin,  je  le  représente.  Qu'avcz- 
vons  à  lui  transnieltic  de  la  yiul  de  l'Anglais? 

EXETEii.  In  dédaigneux  dell ,  l'expression  du  mépris  le 
plu-i  complet  auquel  |Kiisse  descendre  la  dignité  du  [>iiis- 
.saiil  monai'(|uu  i|iii  ni't-nvoie.  Ainsi  parle  mon  souverain; 
si  le  roi,  voire  père,  faisant  droit  à  toutes  ses  demaniles,  ne 
répare  pas  l'inMillante  raillerie  ipie  vous  lui  ave/,  adressée, 
le  bruit  rie  sa  vengeance  ira  léveiller  l'écho  de  tous  les  ca- 
veaux, de  toutes  les  voi'ites  de  Kiance;  el  il  répondra  à  votre 
iii.ioleiil  message  par  la  vnix  lonnante  de  son  arlilleiie. 

i.E  iiMT'iiiN.  llis-lui  rpie  si  mon  père  lui  fait  une  rc'ponse 
la\oiiil)le,  Ci;  sera  cmitre  ma  volonté;  car  je  lie  désire  rien 
tant  ipie  d'en  venir  aux  mains  avec  le  loi  d'Aiigleleiie  ; 
c'est  polir  cela  que,  voiilunt  lui  l'aire  un  cadeau  ipii  pli'il  à 
sa  jeunesse  et  à  sa  frivolité,  je  lui  ai  envoyé  ces  halles  de 
paiiiiii;  di;  l'aris. 

i.M.ii.R.  Kii  levaiu'lfii;,  il  fi'ia  Ireiiihler  jusqu'en  ses  foiide- 
iiii'iils  vcjlre  l.iiuM'e  de  Taris,  quand  le  iiicuiarqueabsilu  de 
rKiiKipe  y  lleiiilra  sa  cnui  piiis-saiilc;  el  .miwv.  ce  rlaiii  que 
vous  liïiiiverez  connue  nous,  sch  mijels,  mie  grande  dillé- 
iciice  entre  ce  ipi'aiiiioiiçnleiit  les  juins  de  sa  jeunesse  el  ce 
cju'il  est  anjourd'hiii.  Aujniud'hiii,  il  met  le  temps  à  prolil, 
il  n'en  perd  pas  nue  miiiiile;  vous  l'uppreiidrez  ù  vos  dé- 
pens, pour  peu  qu'il  reste  en  Kraiico. 


LE  ROI  DE  FRANCE.  Demain  vous  connaîtrez  nos  intentions 
définitives. 

EXETER.  Expédiez-nous  promptement,  si  vous  ne  voulez 
que  notre  roi  vienne  en  personne  s'enquérir  des  raisons  de 
ce  délai;  car  il  a  déjà  mis  le  pied  sur  ce  territoire. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  Vous  partirez  bientôt  avec  des  proposi- 
tions honorables;  ce  n'est  pas  trop  du  court  intervalle  d'une 
nuit  pour  arrêter  une  décision  sur  des  matières  de  celle 
importance.  {Ils  sortent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


LE  CIIOEVR. 

Ainsi,  portée  sur  les  ailes  delà  fantaisie,  notre  scène  vole 
rapide  comme  la  pensée.  Figiu'ez-vous  le  roi  et  son  armée 
s'eiubarquant  sur  la  jetée  de  Southampton,  et  sa  belle  Hotte 
déployant  ses  pavillons  de  soie  aux  rayons  du  soleil  matinal. 
.\ppelez  l'imaginalioirà  votre  aide  !  voyez  les  mousses  grim- 
per aux  cordages;  entendez  le  coup  de  siffiet  qui  rétablit 
l'ordre  au  milieu  de  tous  ces  bruits  confus;  voyez  les  voiles, 
gonflées  par  les  vents  invisibles,  entrainer  les  lourdes  ca- 
rènes à  travers  la  mer  silloiuiée,  dont  les  vagues  se  brisent 
sur  leur  large  poilrail.  Figurez-vous  que  vous  êtes  sur  le 
rivage,  et  que  de  là  vous  contemplez  une  cité  mouvante 
portée  sur  les  flots  inconstants  ;  car  tel  esll'aspect  que  pré- 
sente cet^  flotte  majestueuse  se  dhigeant  vers  Harfleur. 
Suivez-la,  suivez-la.  Une  votre  pensée  s'embarque  avec  elle; 
laissez  votre  Angleterre  aussi  calme  que  l'heure  de  minuit, 
gardée  par  des  vieillards,  des  enfants  et  des  vieilles  femmes, 
les  uns  ayant  passé  l'âge  de  la  vigueur,  les  autres  n'y  étant 
pas  arrivés  encore.  Car  quel  est  celui  qui,  ayant  le  moindre 
duvet  au  menton,  ne  s'est  empressé  de  siiivre  en  France 
cette  élite  de  cavaliers?  Que  votre  pensée  travaille  et  se  re- 
présente un  siège  :  voyez  les  canons  sur  leurs  affûts,  et 
leurs  bouches  redoutables  tournéescontre  les  remparts  d'Ilar- 
lleur.  Supposez  que  l'ambassadeur  de  France  revient  trou- 
ver Henri,  et  lui  annonce  que  le  roi  lui  oIVre  sa  fille  Cathe- 
rine, et  avec  elle,  en  dol,  je  ne  sais  quels  duchés  insigui- 
fiantset  sans  valeur.  Cette  ofl're  n'est  pas  acceptée,  l'agile 
canonnier  touche  de  sa  mèche  fatale  la  hunière  des  canons 
{bruit  de  fanfares;  les  dérharges  d'artilhrie  se  fant entendre), 
et  devant  eux  tout  s'écroule.  Conlimicz-nous  votre  indul- 
gence, et  que  foire  pensée  supplée  à  l'insuffisance  de  notre 
représentation. 

SCICNK  I. 

La  France.  —  Devant  Uarllcur. 

Bruit  de  fanfares.  Arrivent  LE  ROI   HENRI,  EXETER,  UEniOl'.l), 
OLOSTEU  et  des  Soldats  portant  des  éclicllcs  de  siego. 

LE  1101  HENRI.  Uetournons  à  la  brèche,  mes  amis,  retour- 
nons à  la  brèche,  ou  comhlons-la  avec  les  cadavres  des.\n- 
glais.  Fn  temps  de  paix,  rien  ne  sied  mieux  à  un  homme 
iju'une  niodcsle  et  liunible  douceur.  Mais  quand  la  lempèti' 
de  la  guerre  éclate  à  votre  oreille,  imitez  alors  l'action  du 
tigre;  que  vos  muscles  se  tendi'ut;  ipie  votre  sang  circule 
pins  rapide;  que  la  fureur  aux  traits  laidiiches  altère  votre 
visage  ;  que  votre  regai<l  prenne  un  aspect  terrilile;  ipi'à 
travers  son  orbite,  l'u'il  apparaisse  menaçant  coinine  un 
canon  braqué;  ipie  le  sourcil  froncé  l'ombrage,  aussi  ef- 
ha vaut  que  le  rocher  se  projette  sur  sa  basebVttue  des  Ilots 
irrités.  Serrez  les  dents,  ouvrez  les  narines,  retenez  avec 
frirce  votre  haleine,  (itie  vos  esprits  soient  porli'S  à  leur  plus 
liaul  pi>int  d'énergie: — Kii  avant,  en  avant,  v.ilenreiix 
Anglais,  ipii  devez  le  jour  à  des  pères  éprouvés  par  la  guerre, 
à  des  pères  qui,  comme  autant  d'Alexaiidres.  ont,  dans  ces 
mêmes  lieux,  comliallu  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  .<oii 
coucher,  et  n'ont  remis  l'épc'e  dans  le  fourreau  «pie  lorsqu'il 
n'y  avait  idus  d'enneiiiis  à  ininiolei'.  l'roiivez  inaiiileiianl 
que  vous  êtes  bien  leurs  (Ils.  Servez  d'exemple  à  des  hiiiii- 
iiies  d'un  sang  pins  vulgaire,  el  nionlrcz-leiir  comiiienl  il 
faut  coiiibattie  I  —  FI  vous,  brave  milice  de  nos  comtés, 
vous  dont  les  inemliies  ont  clé  foniiés  en  Angleterre,  faites 
Voir  iiiainleiiant  votre  vi^jucur  natale;  inualrez-nous  que 
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SHAKSPEARE. 


voii<  êtes  dignes  de  la  race  qui  ve'.is  a  produits;  ce  dont  je 
ne  d'iute  pas,  car  il  n'en  est  pas  un  parmi  vous  dans  les 
wnx  duquel  je  ne  voie  bnllei-  une  noble  ardeur.  Je  vous 
■^ois  tomme  des  limiers  en  laisse,  impalienls  de  prendre 
TOlie  élan.  Le  gibier  est  levé  :  suivez  votre  instinct,  et  en 
chargeant  l'eimemi,  ci'iez  :  Dieu  pour  Henri!  Antilelerre  el 
Sainl-Georges!  (Ih  s'élancenl  vers  les  rempnrls.au  bruit  des 
fanfares  el  des  décharges  de  l'artillerie.) 

SCL\K  II. 

Même  lieu. 

On  voit  passer  les  troupes  ang'ai=es;  puii  arrivont  NY.M,  lîAUDOLPIlE, 
PISIULET  el  LE  PAGE. 

B.^Bnoi.riiE.  En  avant^  en  avant  !  à  la  brècbe,  à  la  brèche! 

!VYM.  Un  moment,  caporal:  l'action  est  trop  chaude;  je 
n'ai  en  tout  et  pour  tout  qu'une  vie;  les  coups  tonibeni  trop 
dru  ;  voilà  l'bis'oiie. 

nsToiF.T.  C'est  une  histoire  on  ne  peut  plus  juste  ;  il  ne 
fiiit  pas  bon  sur  la  brèche,  les  coups  vont  el  viennent,  les 
vassaux  du  bon  Dieu  tombent  el  m-Mireut. 

El  sur  le  sol  sanglant  le  glaive  des  batailles 
Fait  d*inimurt'jlli-5  funéraillfs, 

LE  PAGE.  Je  voudrais  cire  maintenant  dans  une  taverne  de 
Londres.  Je  donnerais  ma  paît  de  gloire  pour  un  potd'ale', 
et  la  vie  sauve. 

PTSTOLET. 

Si  j'avais  ce  que  je  tlesire,  j 

Mont'liniic  hit-ii  viiii  se  fe<a>t; 
J'irai"  île  ce  pas.  sans  mol  'lire, 
Clieicber  refuge  au  cabaret. 

tE  PAGE.  Oui,  comme  l'oiseau  sur  la  branche. 
Arrive  rHJRLLEN. 

iLtELLEN.  Par  la  sangbleu  !  à  la  brèche,  canaille!  à  la 
brèche  !  [Il  les  clta-i^se  dn-anl  lui.) 

PISTOLET.  Ilonccnient.  grand  duc;  sois  miséricordieuv 
envers  decbétifs  mortels!  apaise  la  lurem!  apaise  la  mâle 
colère!  Apaise  ta  lureur,  grand  duc!  Beau  coq,  apaise  la 
fureur!  De  la  douceur,  mon  bijou! 

^■ïM.  C'est  une  drole  d  humeur  que  la  vôtre! — Une  drôle 
d'Iiiiineur;  cl  voilà.  [Xym,  l'istol cl  et  Uurdolphc  s'éloignenl, 
$uiris  de  Fluellin.) 

LE  PACE,  ieul.  Tout  jeune  que  je  suis,  j'ai  pbservé  de  près 
ces  trois  fanfarons.  Je  les  sers  tous  les  trois;  mais  tclscjuils 
soni,  s'ils  voulaient  me  servir,  il  n'y  en  a  pas  im  paimi  eux 
dont  je  voulu  se  pour  mon  laMiiais.  —  Bardolpbc  a  le  foie 
pâle  et  la  face  rouge,  de  sorte  qu'il  paye  de  mine;  mais 
P'ur  ce  qui  est  de  se  ballre,  serviteur,  (gluant  à  Pislolel, — 
il  a  une  langue  redoutable  el  ime  épée  fort  inolVeiisive  : 
aussi  II  fait  volnnlii'is  assaut  de  paroles,  cl  no  rompt  jamais 
uni'  latici'.  A  légaiil  de  Nym,  —  il  a  enlendu  diie  que  les 
|joiiimrs(|iil  valent  le  mieux  smil  ceux  qol  parlciil  U>  moins; 
nussi  il  lu'  dit  pas  même  ses  prières,  de  peur  de  passer  pour 
li'iche;  tiinis  si  ses  paroles  de  lapagiiir  sont  rares,  ses  actes 
de  vaillance  le  sont  |)lus  encuie.  Il  n  a  jamais  cassé  d'aune 
lèle  (pie  la  siMine,  el  inccie  élail-ce  c<  iilic  nue  boiiu;,  lui 
ioui  qu'il  liait  i\ri'  IImIi'Ii  k'iit  tout  ce  qui  leur  lomlic'soiis 
la  main,  ci  qualilienl  leurs  vols  d'achats.  I,  aulii'  jnui  liiii- 

diilplie  \ob ctiii  de  Inlh,  le  porta  à  doii/e  lieiios  de  là, 

cl  le  vend  t  pour  trois dcmi-iieiiie.  Nvm  el  llaidolplie  sont 
caiiiaïadis  en  lllouir  ij,.  :  ;,  (.alais  ils  ont  volé  une  prlle  de 
flieimiiéc,  mm-  doiile  pour  ne  pas  se  briVer  les  doigts  en 
lirani  le»  mai  ion»  du  l'rii.  Si  je  les  en  iroxais,  je  M!rai»aiis.si 
Inmiller  avec.  K  »  |  mlics  des  gens  que  fe  smil  leurs  gaiils 
ou  leiii  mouclidir.  Or  il  K'piiKiie  à  mes  jii  incipes  de  piendre 
rie  In  p(Mlic(lim  nuire  puin  incilie  dans  In  iiiiemic;  car 
c'est  1.' moyen  d'empocbir  plu»  d'un  aIVroril.  Il  faut  que  je 
le»  quille  il  cherche  une  mnlleiiie  cunililion  :  liiir  perver- 
»ilé  me  fait  iiiul  au  ci  iir;  il  laiil  que  je  lu  leji'lie.  {Il  t'c- 
toij/iic.) 

Il'vienl  PLUKLI.F.N.  aulvi  ii«  T.OWI'.U. 


oowrn.  Cnpl'nlne  Fltiellen,  Il  fniil  ù  l'iuslaiit  vous 
aux  iiiiiics;  le  duc  <le  (ilo.^ler  dLt»ii'c  vuu»  parler. 

•  Snrttd»  bi^«  fort»    PrDDOor<.t  4/«, 


endre 


FLCF.LLF.N.  Aux  mincs'?  lliles  nu  duc  qu'il  ne  fait  pas  bon 
aux  mines;  car,  voyez- vous,  les  niiiies  ne  sont  pas  faites 
•:elon  les  règles  de  la  guerre;  les  concavités  ne  sont  pas 
suffisantes;  l'ennemi,  vous  pourrez  le  faire  comprendre  au 
duc,  a  contren.iné  à  douze  pieds  au-de.ssous  des  mines.  Par 
Jésus,  il  nous  fera  sauter  tous,  si  l'on  n'y  met  ordre. 

GovvF.R.  Le  duc  de  GIo-Il'I',  à  qui  est  coniiée  la  conduite  du 
siège,  est  entièrement  dirigé  par  un  Irlandais  qui  est,  ma 
foi,  un  très-vaillant  homme. 

FLUF.Li.EN.  N'est-ce  pas  le  capitaine  Macmorris? 

GovvER.  Je  pense  que  c'est  lui. 

FLFELLKN.  Par  Jésus,  c'est  un  âne,  s'il  y  en  eut  jamais 
un;  je  le  lui  dirai  à  sa  barbe;  il  ne  connaît  pas^  plus  la 
discipline  de  la  guerre,  la  discipline  des  Romains,  qu'un 
chien  caniche. 

On  aperroit  à  qu.  Ique  distance  MACMOKRIS  et  JAMY  qui  s'approchent. 

GOVVER.  Le  voici  qui  vient,  accompagné  du  commandant 
des  Ecos-ais,  le  cap. laine  Jaiiiy. 

FLi'Ei  LKN.  Le  capiiaine  Jamy'cst  un  honmic  d'un  mVrveil- 
b  ux  courage,  cela  est  certain  ;  un  homme  plein  d'activité, 
et  très-versé  dans  la  c 'iniaissancc  des  anciennes  guerres, 
aillant  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  Par  Jésus,  il  n'y  a  pas 
de  mililaire  au  monde  plus  capable  que  lui  de  soutenir  une 
conversalion  sur  la  discipline  des  anciennes  guerre  des 
Uomains. 

jAiHY.  Itonjoui',  capitaine  Fluclleii. 

FixELLKN.  Bonj  lur  à  voire  seigneurie,  capitaine  Jamy. 

GOWRR  Comment  va,  capiiaine  Macmoiris?  avez-voiis 
abandonnéles  mines?  Li'spioiiniersonl-ilsqiiitlé  labeso.;ne? 

M.\cMORRis.  Par  le  Christ,  c'est  pitoyable;  l'oiivraL'e  est 
abandonné,  la  trompette  sonne  la  retiaite.  J'en  jure  par 
cette  main  et  par  l'àiue  de  mon  père,  c'est  pitovalde;  lout 
est  piaulé  là!  et  pouilaiit,  liicu  me  pardonne,  j'aurais  fait 
sauter  la  vineen  une  lieiire.  Oli!  c'est  pitoyable,  pitoyable; 
par  celte  main,  c'est  pitoyable! 

FL'IF.I,LF.^.  Capitaine  Macnionis,  voulez-vous  me  permelire 
d'avoir  avec  vous  quelques  minutes  d'entrelien  sur  la  dis- 
cipline de  la  giieire  chez  les  Romains,  par  manière  d'argu- 
mentation el  de  conversalion  amicale,  tant  pour  la  satis- 
faction  de  niim  opinion  que,  voyez-vons,  pour  la  salisfac» 
lion  de  mon  esprit,  concernant  la  direction  de  la  discipline 
mililaire?  Voilà  le  fait.  v 

JAMY.  Mes  durs  capitaines,  cette  conversalion  sera  on  ne 
peut  plus  inléies.virilo,  cl  je  vous  demande  la  permission 
d'y  joindre  mon  mot  par-ci  par-là,  quand  j'en  trouverai 
l'occasion. 

MM. MORRIS.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter,  Pieu  me 
pardonne;  la  joiuiiée  est  chaude  ainsi  (pie  le  teiiins,  la 
giiePse,  le  roi  et  les  ducs  :  ce  n'est  pas  le  moment  (le  dis- 
cuter. La  ville  est  assiégée,  et  la  Irninpetle  nous  appelle  à 
la  brèche;  el  nous,  morbleu,  nous  liavardons  ici  les  bras 
croisés!  C'est  une  boule  h  nous  tous  tant 'pie  nous  sommes; 
oui,  c'est  une  honte  de  rester  ainsi  sans  rien  faire:  parctitc 
m.un,  c'esl  une  honte.  Il  y  a  des  goiges  à  couper,  de  la 
biS  igne  à  faire  ,  et  nous  ne  faisons  rien,  Dieu  me  pardonne. 

JAMY.  Par  la  sainte  messe,  avant  que  mes  paiipièies  se 
fernieiil  poui'  dormir,  j'aurai  fait  de  la  besogne,  ou  je  serai 
('•teodii  mort  sur  le  carreau.  Je  ferai  mon  devoir  aussi  vail- 
laiiimeiit  que  je  pourrai,  voilà  ce  (lu'il  y  a  de  sûr,  en  un 
mol  coimne  en  mille;  cela  n'empi'clie  pas  ipie  je  ne  fiis.sc 
bien  aise  de  vous  enleiidrc  disciilcr  un  peu  entre  vous  deux. 

rl,l'l.l.l.l:^.  Capiiaine  Macmorris,  avec  voire  permission,  je 
pense  ipi'il  n'y  a  pas  beaucoup  (riuaniiirs  de  vulre  iialioii ,  — 

MACMORRIS.  De  ma  nation?  ^,)ii'est-ce  (pie  c'est  ipie  ma 
nation?  esl-ie  une  nation  de  gueux,  de  lataids,  de  l;iilies, 
de  scélérnis?  t^iii  est-ce  (jne  c'est  ipie  ma  nalion  ?  (jui  parle  de 
maniitioii? 

l'i.iiKi.i.iiN.  Voyez-vous,  capitaine  Macmorris,  si  vous  pre- 
ne/  les  chose»  antrenienl  ipi'elles  ne  doivent  iMre  prises,  il 
se  nonrrait  (pie  je  pensasse  (pie  vous  ne  me  Irailez  pas  avec 
l'.dl'abilili'  el  les  égards  (pie  vous  devez  à  nu  boiunie  ipii 
vous  vaiil  bien,  tant  pour  la  discipline  de  la  guerre  (jiie 
piiiir  In  nnissimce,  el  son»  ton»  h  s  aiilres  rappm'ls. 

MvcMORiiis.  Je  ne  i  rois  pas  que  von»  me  valiez;  il.  Dieu 
tue  pardonne,  je  vous  couperai  In  l(^!e. 

(.owiR.  Messieiii»,  vous  vous  méprenez  l'un  «iir  l'autre. 

jvMY.  Alil  c'esl  une  grande  sottise  que  vous  fulle»  \h.  {On 

limur  ni  iiinliiiiiiitilirc.) 


HENRI  V. 
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GnwFR.  La  \ille  demande  à  parlcmeiiler. 

FLiTLi.FN.  Capitaine  Macmniris,  quand  nous  aurons  l'oc- 
casion lie  n  lUs  retrouver  ensemble,  et  que  le  moment  sera 
pins  propice,  ie  prendiai  la  liberté  de  vous  affirmer  que  je 
connais  la  discipline  de  la  guerre  ;  je  ne  vous  dis  que  cela. 
[Ils  s'clnirinent.) 

SCÈNE  III. 

Même  lieu.  —  Devant  les  portes  d'Harlleur. 

LE  GOUVERNEUR  et  quelques  Beiirgeoî«  sont  «ur  les  remparl'î  ;  au  l-.a^ 
sont  les  Troupes  anglaise».  Airivent  LE  hOl  IlENItl  et  sa  Suite. 

LR  ROI  nKNBi.  Quelle  est  la  résolution  adoptée  par  le  pou- 
vernenr  de  la  ville?  Voilà  le  dernii  r  pourparler  que  r.ous 
accoiHeions;  songe/ donc  à  vous  rendre  à  noire  merci,  ou, 
si  vous  êtes  jaloux  de  provoquer  voire  destrnclion,  allen- 
dez-\oiis  à  ce  qu'il  y  a  de  pire;  car,  je  \oiis  le  jure,  loi  de 
Soldat,  et  c'est  le  titre  que  je  suis  le  plus  fier  de  poiler,  si 
je  recommence  à  battre  vos  murailles,  je  ne  quilli'rai  pas 
Haifleur  (pie  je  l'aie  laissée  ensevelie  sous  ses  cendres.  Tout 
accès  à  !a  clc'mencc  sera  fermé;  et  le  soldat  a<'liarné,  au 
cœur  iuipitoviible,  libre  de  se  livrer  à  ses  appéliis  sangui- 
naires, se  déchaînera  avec  une  conscience  aussi  large  que 
l'enl'er,  moissonnant  comme  l'herbe  des  prairies  vos  vierges 
Iraichesécloseset  vosenlantsen  (leurs.  Alors,  que  m'importe, 
à  moi,  si  lu  guerre  impie,  couronnée  de  flammes,  connue  le 
prince  des  démons,  et  le  visage  noirci,  accomplit  biules  U's 
horreurs  conipat,nes  du  pillage  et  de  la  dévasialion?  Que 
m  importe,  loisque  c'est  vous-mêmes  qui  en  êtes  la  cause, 
si  vos  chastes  vierges  tombent  sons  la  inaiiidn  viol  eflréué 
et  brutal?  Quel  l'rein  peut  retenir  la  licence  perverse  une 
fois  qii'e.le  a  pris  son  redoutable  élan?  C'est  en  vain  que 
nous  voudrions  conitnauder  au  soldat  achainé  au  pillage; 
autant  vaudrait  oiiloniier  au  Léviathan  de  venii'  siu'  la 
plaje.  Ainsi,  bo  igeois  d  llarlliiir,  prenez  pitié  de  votre 
ville  et  de  ses  liabitauts,  pendant  que  mes  soldats  sont  en- 
coie  siiurnis  ;'i  mes  di-dies;  p.ndanl  que  le  vent  liais  et 
tempéré  de  la  raison  chasse  devant  Im  les  infects  et  conta- 
gieux nuages  du  caiiiaL:e  homicide,  du  pillage  et  du  ciime: 
sinon,  atlerulez-vous  à  voir  tout  i  l'heure  le  soldat  aveugle 
et  alléié  de  sang  souillei'  de  sa  main  sacrilège  l.i  chevelure 
de  Vos  lilli  s  eplorées,  vos  pères  saisis  |>ar  leur  barbe  ar- 
gentéi',  et  leins  tètes  vénérablts  brisées  contre  bs  murailles; 
vos  enfants  empalé.i  nus  sur  le  fer  des  lances,  pemiant  que 
ieuis  nieies  éploiées  ébranleront  les  airs  de  hurlements 
confus,  connue  autrefois  les  fcMunes  de  Judée  poin  snivaieul 
de  leurs  tlumenrs  les  biuirieaux  d'Ilérode  dans  leur  lâche 
liomicidu.  Qu'en  dites-vous?  Vuulez-voiis  vous  rendre  et 
éviter  ces  maux?  ou,  par  une  coupable  résistance,  provo- 
quer viilre  dcslruc'ion? 

LK  couvKBM-UR.  Ce  jouf  met  un  terme  à  noire  espoir.  Le 
dauphin,  à  qui  nous  avons  fait  demander  du  secours,  nous 
fa.t  répondre  (ju'il  n'a  puinl  encore  réimi  de»  troupes  sufii- 
sanles  pour  fane  lever  un  sié^e  si  furmiilabie;  c'est  pour- 
quoi, giaud  roi,  nous  livrons  notre  ville  et  nos  vies  à  vulie 
merci;  nos  porter  vous  sont  ouveiles;  disp  so/.  de  nous  et 
de  Cl'  ipu  nous  appartient,  car  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fcndic  plus  liingUinps. 

i.K  iKU  niMU.  Ouvrez  vos  portc's. — Mon  oncle  Exeler,  en- 
trez dan>llaillcur,  resh'z  y, et  vous  y  fortiliez  puissamment 
contie  les  f  lançais  :  usez  de  clémence  envers  tons.  Quant 
h  lions,  chiidiicle,  vu  l'upproche  de  l'hiver  et  les  maladies 
qui  regiii'iit  d.ins  notre  année,  n^iis  nous  retirerons  à  (Valais. 
Critc'  nuit,  ihiiis  serons  votre  lirtleà  llarflcur;  demain  nous 
iiiiiiH  mellidiis  en  marche.  [Vanlarei.  Le  Rni  et  son  année 
enlreiU  itant  la  vitlc.) 

SCf;NK  IV. 

Hourn.  —  t'u  upparlrinenl  ilii  pilai», 
Knimit  C.XTIIEUI.NK  et  ALICE. 

(ArinniM!.  Alice,  lu  ««  été  en  Anglvleirc  et  lu  parles  bien 
lu  lan^i.e? 

Al  II  I .  In  peu,  ninilami'. 

CAiinui>K.  Liisri^iir-lii-moi,  je  le  prie;  il  l'aul  que  l'ap- 
prciinetilu  pailL'r.Cuiiiiiieiitappullu-l-oulainaiiienaiigiau? 


ALICE.  La  main?  on  l'appe'le  de  hand. 

CATHERINE.  De  hnnd.  Et  les  doigis? 

ALICE.  Les  doigts?  ma  foi,  j'ai  oublié  les  doigts;  je  vais 
tâcher  de  rne  le  rappeler.  Les  doigts,  je  pense  qu'on  les 
appelle  de  fingrts,  oui,  de  pngres. 

CATHERINE,  la  malu,  de  hand  ;  les  doigts  de  fiinfres.  Tu 
vois  que  je  suis  bonne  écolière  ;  je  sais  déjà  deux  mois  d'an- 
glais. Comment  appelez-vous  les  ongles? 

ALICE.  Les  ongles?  nous  les  appelons  de  nails. 

cATHiRiNE.  De  nr.ih.  Écoute,  dis-moi  si  je  parle  bien  :  de 
lianii,  de  fiiiqref:,  de  voils. 

ALICE.  C'est  bien  dil,  madame;  c'est  du  fort  bon  anglais. 

CATHERINE.  Dis  moi  en  anglais  le  bras. 

ALICE.  De  arm,  madame. 

CATHERINE.   El  le  COlulc. 

ALICE.  De  elbow. 

CATHERINE.  De  clhow .  .le  m'en  vais  répéter  tous  les  mots 
que  Ui  m'as  (lé|à  api)ris. 

ALICE.  Je  pense,  inatlame,  que  cela  vous  sera  trop  difficile. 

CATiif  RiNK.  l'oint  du  tout.  Écoute  :  De  hand.  de  fntgrcx. 
de  luiils,  de  arm.  de  billiow. 

ALICE   De  elhntp,  madame. 

CATHERINE.  0  mon  Dicu  !  j'oublie;  de  clboic.  Comment 
appelez-vous  le  cou? 

ALICE.  De  iieek,  madame. 

CATHERINE.  De  neelc.  Et  le  menton  ? 

ALICE.  De  e!iin. 

CATHERINE.  Z)p«)n.  Le  cou'.  deneek:  le  menton,  desin. 

ALICE.  Oui;  sauf  votre  honneur,  en  vérité,  vous  pronon- 
cez les  "mots  anglais  aussi  correctenienl  que  les  natifs  d'.\n- 
gletcrre. 

CATHERINE.  Je  uc  doiilc  pas  d'apprendre  par  la  grâce  de 
Dieu  et  en  peu  de  teinp.s. 

ALICE.  N'avez-voiis  pas  déjà  oublié  ce  que  je  vous  ai 
enù'itiné? 

CATHERINE.  Non  ;  je  vais  te  le  réciter  à  l'instant  même. 
De  hand,  de  /inqref,  de  tnailii. 

ALICE.  De  nails,  madame. 

CA1HERINE.  De  nails,  de  arm.  de  Hhoit. 

ALICE.  Sauf  votre  honneur,  de  elbow. 

CATHERINE.  C'cst  cc  «pic  je  dis  :  decibnw,  de  ncck.  de  sin. 
Comment  appelez-vous  le  pied  et  la  mbe? 

ALICE    De  jnot,  madame,  et   degoivn. 

CATHERINE  Moii  Pieii,  Voilà  des  mots  bien  impolis,  et  qui 
ne  conviennent  guère  dans  la  bouche  d'un.'  temme.  Je  ne 
vomirais  pas  |>ronoiicer  ces  mots  devant  les  seigneurs  de 
l'raiice  pour  tonl  an  monde;  il  faut  néanmoins  les  ap- 
prendre. Je  vais  de  nouveau  te  réciter  ma  Ici;  m.  De  hand, 
de  finipes,  ne  nail.<t,  de  arm,  de  elbow,  deneek,  de  .<:in,  rie 
fool,  de  rjoini. 

ALICE.  Évcellenf,  madame! 

CATHERINE,  ("est  «sscz  pour  celte  fois;  allons-nous-en 
diner'.  {Ellcn  snrlenl.) 

SCÈNE  V. 

Mfine  ville.  —  Un  mitre  aprsrlemen'  du  palais. 

EoirentLF.  lOinK  ERWCE,  LE  DMIPUIN.  Ll'  ni'C.  HE  ROl'RDON. 
LE  CO.N.NEIABLE  DK  l'K  vNCE  et  J'autros  Seigneur*. 

i.E  noi  TtF.  rnANCE.  Il  est  certain  qu'il  a  passé  la  Somme. 

lE  coNMcvAUi.E.  Sire,  si  on  ne  lui  livre  pas  bataille,  le- 
nonr;onsA  vivre  en  l'iaiice  :  partons  tous,  et  abandonnons 
nos  vignobles  à  un  peuple  bail  are. 

lE  DAtiiHiN.  ODiruiiranl^  '.  seiu-t-il  dil  que  quelques  me- 
nues liouliires  de  iiolie  nation,  —  st've  l'garée,  pioveiianl 
du  trop  plein  de  nos  |it'res,  rejetons  entés  sur  un  tronc  in- 
culte et  sauvage,  —  élèveronl  luiil  à  coup  leurs  rameaux 
jusqu'aux  nues,  et  suipasseronl  en  hauteur  la  lige  pater- 
nelle ?  .        °    "^ 

nninnoN.  Dos  Normands!  des lAtatds  normands!  de^^or- 
mands  bâtards  I  MorI  de  ma  rie,  si  iiiitis  les  laissons  passer 
ainsi  sans  coinbailie,  je  veux  vciidie  nionduclié  pour  ache- 
ti'i-  une  renne  paiivie  et  chétive  dans  cette  ile  au  rivage 
dentelé  qu'on  nomme  Albion. 

Dans  le  telle,  toute  celte  «cène  e«l  en  frantais,  «Irn  (raii(aiiiinr,irre«(, 
l)ien  riiIrnJu. 
'  Lt»  mottque  noua  a»on«  «oulignits  «>nl  en  françai»  dana  I»  îejt» 
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SHAKSPEARE. 


il/.. 
LE  l'AGL.  yicul.j  Tuuljruiie  (iiie  je  suis,  j'ai  obser\u  d 


prcs  ces  trois  l'.uifaions.  (Acte  II,  scène  ii,  page  302). 


LE  co.NNKTABLE.  Dieu  ilcs  huluillcs  !  (l'dù  Icuf  \iciit  celti' 
vaillance?  leurclimat  n'cst-il  pas  brunionx,  terne  cl  sombre? 
le  soleil  ne  jellc  qu'à  icgrct  sur  eux  do  pâles  rayons,  et  lue 
Icui's  fruits  de  ses  regards  irrités.  Serait-ce  leur  bière,  igno- 
ble mélange  d'orge  et  d'eau,  bonne  tout  au  plus  à  abreuver 
des  rosses  éreinlées,  qui  C(immuni(|ue  h  leur  sang  glacé 
celle  chaleur  couiageuse  ?  El  nous,  dont  le  sang  est  vivilié 
par  un  vin  génércu.\,  nous  resterons  mornes  cl  engourdis? 
Oli  I  pour  l'honneur  de  notre  pays,  ne  demeurons  pas  im- 
mobiles cl  transis  comme  les  glaçons  qui  pendent  aux  toits 
de  nos  chaumières,  pendant  qu'une  nation,  (illc  d'un  froid 
climat,  humecle  d'une  sueur  vaillante  nos  riches  cam- 
pagnes, riches  par  leur  sol,  pauvres  par  les  maîtres  qui  les 
possèdent. 

LK  bAi'i'iMN.  D'honneur,  nos  daines  se  raillent  di;  nous  ; 
elles  disent  h.iiili'ment  que  notre  vigueur  est  épuisée,  et 
qu'elles  livreront  letiis  charmes  aux  jeunes  Anglais  poiu' 
rcpeuplri'  la  France  de  guerriers  bâtards. 

BouniioN.  Llles  nous  renvoient  aux  écoles  de  danse  de 
l'Angleterre,  et  nous  conseillenl  d'enseigner  la  gavotte  et 
la  coulante,  attendu  que  loul  notre  mérite  est  dans  les 
jambes,  et  rpie  nous  sommes  de  superbes  cotu'curs. 

i.r.  1101  m;  hiani.k.  Où  est  Montjoie  le  héraut  d'armes  ? 
Qu'il  »e  mette  en  rniile,  et  porte  au  roi  d'Aiigleleire  un 
bunglniil  déli.  —  Itebmil,  princes,  clarines  d'une  résoliitii)ii 
plu»  Iranchanle  nue  la  lanii^  de  voh  éjiées,  vole/,  au  coin- 
lial.  —  <:liarles  d'Albiet,  |.;iand  connélal)le  de  Krance,  — 
etvous,  dOiléans,  ItouilHiii,  lien  y,  Alençon,  Itiabaiit,  It.ir, 
iStiingogne,  Jacques  (  liàlilluM  ,  "  Hambùres,  Vaudenniiil, 
licaiimoiil,  i;ianrlpré,  lloiis-i,  laiiionber;.',  Koix,  l.estivlli's, 
llciucicnilt  et  Chuidlbiix,  dins,  princes,  barons,  seigneurs 
cl  chevaliers,  pour  conserver  vos  mannirs  et  vos  titres,  ef- 
rac<'Z  votre  oiqnobre;  opposr/.  une  djgiu-  ii  Henri  (l'Angle- 
IrTli',  qui  (léliorile  sur  iir)lii'  leiiiloire  a.ve<;  drs  (''tendarils 
lelnl!!  du  sing  d'ilarlleiir.  l'n'i  ipile/.-Mnis  sur  lui  ominii! 
l'avalanche,  sur  la  valli'c,  alors  iine  crltc'  (leniiere.  nioil 
le»  kccréliunii  des  Alpeti  (|ui  la  uomiiicnt.  Fundcit  sur  lui, 


—  car  vous  avez  des  forces  suffisantes,  et  amenez-le  à 
Kouen,  captif  dans  un  char. 

LK  coNisETABLE.  Voilii  Ic  lole  qui  sicd  à  un  grand  cœur. 
Je  suis  f.îché  que  ses  troupes  soient  si  peu  nombreuses, 
que  ses  soldats  soient  malades  et  affaiblis  par  la  fatigue  et 
la  faim;  car  j'ai  là  certitude  que  lorsqu'il  verra  notre  ar- 
mée, découragé  et  tremblant,  il  viendra,  pour  tout  exploit, 
nous  oH'rir  sa  rançon. 

LE  KOi  DE  FU\NCE.  Ilàtcz-vous  douc,  coniiétablo,  de  faire 
partir  Monijoie;  qu'il  dise  au  roi  d'Angleti'iiv(iue  nous  dé- 
sirons savoir  quelle  rançon  il  cousent  adonner.  —  Dauphin, 
vous  resterez  a  Bouen  avec  nous. 

LE  DACPiim.  Non,  mou  père,  j'en  supplie  votre  majesté. 

LE  iioi  DE  KnANCE.  nésiguez-vous;  car  vous  resterez  avec 
nous.  —  Maintenant,  connétable,  et  vous,  princes,  partez, 
et  apportez-nous  proinptenient  la  nouvelle  de  votre  victoire 
sur  l'.Xnglais.  (//«  surlcnt.) 

sctNt:  VI. 

Le  caiii|)  anglais  on  l'Iniinlip, 
Arri\ GOWlîll  lI  ILUIit.LEN. 

i.dwru.  ICli  bien,  capitaine  l'iuellen.  venez-vous  du  pont? 

n.ei.i.LHN.  .Ii;  vous  assuic  (pi'il  se  l'ait  d'evcelleute  beso- 
gne à  ce  pont. 

(iwiai.  Le  duc  d'iAelcr  est-il  siiin  et  sauf? 

ri.i  i.Li.EN.  Le  duc  d'iAcler  est  aussi  niagnanime  ipi'Aga- 
menuion  ;  c'est  un  lininnii'  i\<U'.  j'.'iinii:  et  <pie  j'honore  de 
toute  mon  jlnie,  de  tout  uinn  co'ur;  ji'  voue,  à  son  service 
mon  alVection,  ma  vie,  nia  fortuuiv  ei  toutes  mes  faculb's. 
Il  n'a  pas,  Dii'U  suil  Ioik'^  et  béni,  reçu  l;i  nniiinlie  bicssint'; 
il  (laiile  le  pont  le  plus  v.iillaniuiciit  du  monde,  ;ivi'c  inu; 
excellente  discipline.  Il  y  ;i  au  pnut  un  enseigne  <pie  je 
considère  eu  conscience  cotnine  aussi   braviî   que  Marc- 
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AntoiiiP.  r.''>sl  nii  linmnip  sansri'piitalion,  mais  je  l'ai  vu  sp 
ciiiKliiirr  on  ii<>  pi'iil  mieux. 

(.DWKK.  Ciirritiicnl  i'appelez-voiis? 

Fi.L'F.Li.Ex.  On  l'appelle  l'enseigne  Pistolet. 

GowtR.  Je  ne  le  connais  pas. 

Arrive  PISTOLET. 

FI.UELLEN.  Vons  ne  le  connaissez  pas?  le  voici  qui  vient. 

l'isTOLET.  Capitaine,  j'ai  nn  service  à  vous  detnancler  : 
vons  (^les  dans  les  hoiines  gr:lces  du  duc  d'Ivveter? 

FLiF.Lr.EN.  Oui,  (lieu  merci,  et  je  crois  avoir  mérilé  une 
place  dans  son  ainilié. 

PISTOLET.  Ilardolplie,  soldat  intrépide  et  coinajretix',  d'une 
valeur  noialile,  a,  par  un  coup  malheureux  du  destin,  et 
par  un  lourde  roue  de  la  capricieuse*  Korlune,  celte  aveuijiu 
déesse  qui  se  tient  delioiit  sur  une  boule  eu  rotation  per- 
manente,— 

FLUELi.EN.  l'excuse/.,  enseij.'ne  l'islolel.  I,a  Forlune  est  re- 
présentée avcuple  avec  un  bandeau  sur  le-;  veux  ,  poiu'  si- 
^niller  ipie  la  lortune  est  aveu};le.  On  la  représi'nle  aussi 
avec  une  rnue  pour  siLinilier,  et  c'osi  la  morale  de  la  chose, 
ipi'elle  est  molitle,  inconslante,  v.ariahie  et  changeante;  et 
c'est  aussi  pour  cela  ,  voje/.-vous ,  (|uc  son  pied  pose  sur 
une  pierre  sphc'iirpie  qui  roide.  roule,  roule  s,ins  cesse.  En 
vérité,  les  poêles  l'ont  une  excelleule  description  de  la  Koi'- 
tiine.  LaKorluiie,  \oyez-vous,  est  une  excelleule  moralité. 

l'isroi.FT.  l4i  I  orlime  est  l'ennemie  de  lludidphe.  Il  est 
l'i'hjet  de  Sun  coinroux  ;  car  il  a  vcdé  un  (  ihnire,  et  doit 
rlir  pendu,  ce  qui  luit  uiii'  forl  \ilauu<  mort.  Le  pihel  est  lion 
p  l'U'  \r>  chicus,  ipiaul  à  l'Iionnui',  qu'il  resti'  lihre,  ri  ipie 
le  chiunre  ne  lui  coupe  pas  Ir  sd'llcl.  Mais  l'.xeler  a  pro. 
nonci'  un  arrêt  de  moit  poiu'  un  cilioire  de  peu  de  \aleur. 
Allez  donc  lui  parler,  le  iliic  entendra  xotie  voix,  (.tue  Ilar- 
dolplie lie  voie  pas  le  III  île  se>  joui  s  coiipi'  p  ir  iiin'  cliétive 
llcelle,  et  d'une  manière  i.:uoiniuieuse.  Tariez  pour  lui. 
capitaine,  cl  je  serai  ieconnai'<saiil  de  ce  service. 

Fi.Li.Ll.FN.  I.iiseiniie   l'i^lolel,  je  irois  voii<i  coniprendre. 


n^Toi.F.T.  néiniiis5ez-von;-en  dnne. 

n.iKLi.EN.  11  n'y  a  pas  de  quoi;  car,  vovez-volis,  il  serait 
mon  frère,  ipie  je  laisserais  la  volonté  du  duc  suivre  son 
cours,  et  ne  m'opposerais  pas  à  son  exécution  :  il  faut  que 
la  discipline  soit  maintenue. 

PISTOLET.  Meurs  et  sois  damne,  je  fais  la  fisiiie  à  ton  amitié. 

Fi.uELLEN.  liien. 

PISTOLET.  La  rp.;ue  espagnole'.  {Il  .«■(■/oii/iic.  ) 

FLiELLEN.  Très-liien. 

r.owER.  Voilà,  par  ma  foi,  un  fierfé  coipiin.  Je  me  le  l'ap- 
pelle mainlenaiil;  c'est  un  entremelleur,  un  coupeur  de 
bourses. 

FLIELLEN.  Je  VOUS  assiife  que  je  lui  ai  entendu  débiter 
sur  le  pont  les  plus  belles  paroles  du  inonde.  .Mais  c'est 
é'.'al,  ce  qu'il  m'a  dit  tout  à  l'heure,  je  m'en  souviendrai 
dans  l'occasion. 

cowEii.  l'ardieii  !  c'est  un  l'at,  nn  dn'ile  <pii  de  temps  en 
temps  va  à  la  guerre,  alin  de  pouvoir,  à  son  retour  à  Lon- 
dres, se  donner  des  airs  de  soldat.  Ces  gens-là  savent  sur 
le  bout  de  leurs  doigts  les  noms  de  tous  les  généraux.  Ils 
vous  diront,  comme  s'ils  l'avaieiil  appris  par  cœur,  quels 
eiigagemenls  ont  eu  lieu,  à  quels  retraiichenii-nls,  à  quelle 
brèche,  à  quel  convoi;  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  dls- 
tingiii's,  de  ceux  qui  ont  été  lues,  de  ceux  ipii  se  sont  iii.il 
conduits;  quelles  positions  occupait  reiiiieiiil  :  tout  cela 
di'bité  en  style  militaire,  assaisonni-  des  jiireineiits  les  plus 
neiils;  el  vous  n'avez  pas  d'idée  de  ce  qu'une  harlie  taillée 
sur  le  patron  de  celle  du  général,  et  un  h.iliil  (oui  iioiivi 
encore  par  la  poudre  des  caiiq»,  peu\enl  produire  d'etreCaii 
milieu  des  brocs  éciimants,  sur  des  cerveaux  exailés  par  les 
luiuéi's  de  la  biiM'e.  Mal-:  il  vous  l.iiil  a|>prenilre  à  recoii- 
iiaitre  ces  misi'iables,  la  houle  de  notre  Age,  si  vous  ne 
voulez  être  exposi-  à  (l'i'lrangi's  iin'prises. 

Fi.iELLKN.  Tenez,  c.ipit.iliie  Ciwer,  —  ji-  vois  bien  qu'il 
n'ol  pas  ce  qu'il  voudrait  paiailre.  Au  premier  détaiit  ipie 
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je  trouverai  à  sa  cuirafSL\  jo  lui  dirai  son  l'ait.  {On  cntevct 
le  tambour.  )  Écoutez  !  voilà  le  roi  qui  vieul  :  il  faut  que  je 
4ui  parle  sur  ce  qui  se  passe  au  pant. 

Arrivent  LE  ROI  HENRI,  GLOSTER  et  des  Soldais. 

FLCELLEN.  Dicii  béuisse  votre  majesté  ! 

LE  BOi  HENRI.  Eli  bicu,  Fluelleii,  venez-vous  du  pont? 

FLUELLEX.  Oui,  sirc  ;  Je  duc  d'Exeter  l'a  vaillamment  dé- 
fendu :  les  Français  se  sont  retirés,  et  le  passajze  est  libre. 
L'ennemi  a  voulu  s'emparer  du  pont,  mais  il  a  été  forcé 
de  battre  en  retraite,  et  le  pont  est  resté  au  pouvoir  du  duc 
d'Exeter.  Je  puis  assurer  à  votre  majesté  que  le  duc  est  lui 
vaillant  homme. 

LE  ROI  HENRI.  Combien  avez-vous  perdu  de  monde , 
Fluellen? 

FLUfcLi.EN.  La  perte  de  l'eunenii  a  été  très-grande;  pour 
moi,  je  pense  que  le  duc  n'a  pas  perdu  un  seul  homme,  à 
l'exception  d'un  individu  qui  doit  être  pendu  pour  vol  dans 
«ne éi;lise,  d'un  certain  Bardolphe,  que  votie  majesté  con- 
naît peut-être.  Il  a  la  ligure  enluminée  et  toute  bourgeon- 
née  ;  SCS  lèvres  fout  l'ofûce  de  soufflet  sous  son  liez,  véiitable 
brasier  ardent,  tantôt  bleu,  tantôt  rouge;  maTs  son  nez  va 
être  exécuté,  et  son  feu  éteint.'  '■  "* 

LE  ROI  HENRI.  Jc  vQudi  ajs  iious  voir  défaits  ainsi  de  tons 
les  délinquants  de  celte  espèce!  —  El  nous  ordonnons  ex- 
pressément que,  pendant  notie  marche  à  tiavers  le  pays, 
il  ne  soit  rien  enlevé  dans  les  villages  ;  que  tout  ce  qu'on 
prendra  soit  payé  comptant,  qu'il  ne  soil  fait  aucune  in- 
sulte, adressé  aucune  p'arole  outr.igeanle  aux  Français;  car 
lorsque  la  douceur  et  la  cruauté  se  disputent  un  riivaume, 
c'est  la  douceur  qtii  gagne  la  partie. 

On  entend  le  son  d'un  cor.  Arriva  MONTJOIIl. 

uo^TJOlE.  Vous  me  reconnaissez  h  mon  eo.stumc? 

LE  itoi  DEKW.  Oui,  je  to  reconnai.s.  Que  viens-tu  me  faire 
savoir?       '  ' 

MO.MjoiE.  Les  inleirtions  de  Mon  maitre. 

LE  ROI  HE>Ri.  Fâis-les-moi  comiàitre. 

MOXTJOiE.  Voici  ce  que  m'a  dit  mon  roi  :  —  Dis  à  Henri 
d'AngleleiTe  qu'il  nous  a  crus  morts  lorsque  nous  n'étions 
qu'endormis;  la  sagacité  qui  sait  agir  .i  propos  est  un  meil- 
leur soldat  que  la  iéinérité.  his-lul  que  nous  aurions  pu  le 
repoussera  Harlleur;  mais  nous  n'a\ous  pas  cru  devoir  pu- 
nir une  iiijiu'e  avant  cpielle  ne  lût  nuire.  —  Maintenant 
c'est  à  notre  tour  à  parler,  et  notre  puissante  voix  va  se 
faire  entendre.  Le  roi  d'Angleterre  regrettera  sa  folie,  verra 
sa  faiblesse,  et  admirera  notre  patience.  Dis-lui  donc  de 
songer  à  sa  rançon,  <]ui  doit  être  proportionnée  aux  dom- 
mages que  nous  avons  éprouvés,  aux  sujets  que  nous  avons 
perdus,  et  aux  humiliations  que  nous  avons  endurées.  Si 
la  réparation  devait  égaler  l'ollense,  sa  faiblesse  siiccom- 
licralt  sous  le  poids.  Poumons  inéeiniiiser  de  nos  perles,  son 
trésor  est  trop  pauvie  ;  pour  réparer  l'edusion  de  m  plie  sang, 
tciute  la  population  de  son  loyaume  serait  insullisaute;  et 
quant  à  l'in-ulte  qui  nous  a  été  l'aile,  lors  même  (ju  il  vien- 
(liail  en  personne  se  prosterner  à  nos  pieds,  ce  serait  en- 
curi:  une  sati>f.uliou  bien  faible  el  bien  cliéll\c.  Ajoute 
i|ue  nous  le  délions,  et  finis  en  lui  disant  qu'il  a  voué  à  la 
mort  ceux  (jui  U-  suivent,  el  que  leur  iiinilaïunalion  est 
prononcée.  Ainsi  parle  le  roi  mon  maître;  tel  est  le  iiies- 
Mge  dont  il  m'a  cliurgi-. 

LE  ROI  HK>ni.  Ji'  connais  ta  (pialité.  (Juel  est  Ion  niiio? 

MO,>TioiK    .Monijoie. 

LE  ROI  Hf,;«m.  lu  t'acqiiitles  lo\aleinc-nt  de  ton  r.llice.  Ilc- 
touriie  i«ur  les  p:is,  cl  dis  au  nu'  :  —  yu'eii  ce  nioiiieiil  je 
ne  le  clierclic  pas,  ri  ur.  deniaiidcrais  pus  mieux  ipie  de 
me  diriger  »ur  Lalui»,  sun»  eiMpéclieineiil  ;  car,  à  diri!  vrai, 
—  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  sagesse  à  faire  cet  aveu  à  nu 
ennemi  rusé  el  dinposé  à  eu  tirer  n\Hutage,  —  In  maladie 
a  lieaucoup  nIVaibli  mes  KuldalH  ;  li-ur  noiiiliiv  est  <liniiiiiii'', 
et  \i-  peu  (pii  iii'i'ii  reitleiit  ne  valent  giii're  iiileu\  qu'un 
pareil  nombre  de  Fiiiiiçais;  el  ce|ii'ii(luiil  ,  quand  lis 
n:  piniaicnl  bien  ,  jc  le  U:  dis,  .Monijoie,  rliiiciiii  d'eux 
valait  liois  Fiançai».  —  Que  Diiii  me  paidunne  cet  iiccés 
de  loilantriie!  —  (.'l'-t  un  driaiil  (pie  m'a  iiwiriilé  l'iiir  de 
1.1  France,  cl  dont  II  faut  (|ue  je  im-  coriigi'.  —  Va  donc 
dir.'  (1  Ion  iiiailii'  qui-  y  suis  irj ;  ce  corps  frêle  el  tlii'-lif, 
viiilii  mn  rançon.  Ji'  n  ai  pour  ai  iiiée  ipir  dex  Holdals  ma- 


lades et  débiles  ;  néanmoins,  dis-lui  que.  Dieu  nidani,  nous 
nous  oirvi-irons  un  passage  quand  le  roi  de  France  liii- 
iiiènie,  el  un  aiiti-e  monarque  voisin,  tnut  aussi  piiissant 
que  lui,  devraient  se  mettre  en  travers.  Voilà  pour  tapi-'ine, 
Montjoie.  [H  lui  remet  une  bours'.  ]  Va  dire  à  ton  maître 
de  faire  mûrement  ses  réflexions.  Si  on  nous  laisse  passer, 
nous  p.isserons;  si  l'on  veut  nous  en  empêcher,  nous  tein- 
drons de  voire  sang  pourpré  volve  sol  noirâtre.  Sur  ce, 
Montjoie,  adieu.  En  deux  mois,  voici  notre  réponse  :  — 
Eu  l'état  où  nous  sommes,  nous  ne  ehercherous  pas  le 
combat;  mais  tels  que  nous  sommes,  néanmoins,  nous  ne 
l'éviterons  pas.  Porte  cette  réponse  à  ton  maître. 

MO.NTJOiE.  Jc  vais  la  lui  porter.  Je  remei'cie  vntie  ma- 
jesté. (  Il  s'éloiyne.  ) 

GLOSTER.  J'espère,  à  présent,  qu'ils  ne  vicudrout  pas  nous 
attaquer.      '     s  ' 

LE  ROI  HEKRi.  Noiis  souimcs  (laus  la  niaju  (|e  Dieu,  mon 
frère,  noii  dans  les  leurs.  .Marchez  an  pont;  Jà'nuit  s'ap- 
proche; '—  nous  caiiiperons  de  i'aulré  côté  de  là  rivière, 
et  demain  nous  nous' meltrons  en  route.  (Its  s'éioi(jueiil.) 

sciLMi:  VII. 

La  cani|i  français,  piè»  il'Azincourt. 

Arrivent  LE  CONNETABLE  bE  FRANCE,  LE  SEIGNEUR  DE  RAM- 
BliRES,  LE  DUC  IVORLËANS,  LE  DAUPHIN  et  a'ulres. 

LE  coN.MlïAui.E.  Bah  !  j'ai  la  meilleure  armure  qu'il  y  ait 
au  monde.  —  Que  je  voudrais  ipi'i!  Itil  jour  ! 

d'ori.éans.  yoiis  avez  une  cxielleule  armure;  mais  mon 
cheval  a  biciî  son  prix.  i    ' 

LE  co^NÉTAHi.E.  C'cst  le  meilleur  el!e\al  de  l'Europe. 

d'orlé.vns.  Le  jour  ne  se'lèvera-l-il  donc  jaiiiaiè'? 

LE  nvieiiiN.  jMonseigneMr  d'Orléans,  el  vous,  monsieur  le 
grand  eonnélable,  vous  parlez  de  cjievaf  el  d  armure? 

d'ori.k.vns.  Sous  ces  deux  rapports,  vous  ët<îé-'àussi  bien 
pourvus  qu'aucun  prince  du  iriondé.      '   '-^  ^"^■'-" 

LE  u.M'MUN.  Comme  celte  nuit  est  longue I  —  Je  ne  chan- 
gerais pas  mon  cheval  eonire  toute  autre  mouture  à  quatre 
pieds.  Ça!  ah  !  il  bondit  de  terre  connue  s'il  était  élastique. 
C'est  le  cheval  volant,  c'est  le  Pégase  aux  narines  de  feu! 
Quand  je  le  moule,  je  vole,  je  suis  un  faucon.  Il  Irotle  dans 
l'air;  la  terre  résonne  mélodieusenieul  (piand  il  la  louche; 
il  V  a  iilus  d'harnioiiie  dans  la  corne  de  son  sabot  (pic  dans 
la  llùle  d'Hermès. 

d'oeu-éans.  11  a  la  couleur  de  la  muscade. 

LE  DACiHiN.  Et  la  chaleur  du  gingfinbre.  C'est  un  cour- 
sier digne  de  Persée  ;  il  n'est  formé  (|ue  d'air  et  de  feu  ;  et 
les  grossiers  élémenls  de  la  terre  el  de  l'eau  ne  se  mani- 
festent en  lui  que  par  sa  docilité  tranquille,  (piand  son  ca- 
valier le  iiionle.  Voilà  un  cheval  !  tous  les  autres,  comparés 
à  lui,  ne  sont  tpie  des  bêles  de  snuime. 

LE  cONNÉrAULE.  C'cst  clléctiv cincnl  un  cheval  excellent  et 
accompli. 

LE  DACPniN.  C'est  le  prince  des  palefrois;  son  hennisse 
ment  ressemble  à  la  pande  impérieuse  d'un  mouirque,  et 
on  ne  i>ent  le  voir  sans  lui  rendre  hommage. 

D'ollLl:A^s.  En  voilà  ass  z  sur  ce  sujet,  mou  cou>iu. 

LK  iPAi  l'iiiN.  Celui-là  ii'e.-l  (pi'uu  iiliul,  (pii  n'est  pas- on 
étal,  depuis  le  lever  de  l'alouelle  jusqu'au  coucher  de 
l'agneau,  de  célébrer  sur  Unis  les  m  ides  l'éloge  de  mon 
p.ilefr.ii.  C'est  un  sujet  ;uissi  iuépui.sable  ipu'  la  mer;- 
qiiand  chaque  grain  de  sable  serait  une  voix  éloipieule, 
mou  cheval  mérilerait  d'êlre  célébré  parlonles;  il  est  digue 
(l'occuper  les  pensées  d'un  roi,  et  d'être  iiinnlé  iiar  un 
empereur.  Il  mérile  que  tout  l'univers,  liiul  iMiinu  ipi'iu- 
coiiiiu,  s'arrête  iioiir  l'admirer.  Il  m'est  arrive'  un  jour 
d'écrire  a  .sa  buiange  un  sonnet  ijiii  cuimneiiçail  ainsi  : 

«  0  inrrvi'illc  do  la  naluro!  » 

d'ohléans.  J'ai  enlendu  réciter  un  sonnet  que  l'auleiir 
adressait  à  sa  miiitresse,  et  qui  ttinimençait  di^  la  luêiue 
manière. 

i.E  iiAUi-iim.  (.'est  (pi'aloi's  il  aura  iiiiiti-  c(diii  ipie  j'ni 
Composé  pour  mon  coursier;  car  mon  cheval  est  ma  inai- 
Iresse. 

ii'oui.EANS.  Votre  maîtresse  est  nue  bonne  inoiituic 

i.i;  iiAii'iuN.  Oui,  pour  inoj;  c'est  le  plus  bel  éloge  ipi'oii 
piiit^e  faire  d'un  iiiai(re.'<!ie  accomplie. 


HENRI   V. 
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LE  coNNÉTABi.F..  Ma  foi,  SI  je  no  me  trompe,  votre  maîtresse 
Yûus  a,  l'autre  jour,  méchamment  désarçonné. 

i.i;  DAUPHIN.  Oui  sait  si  la  vôtre  ne  vous  en  a  pas  fait  au- 
tant? 

LE  CONNÉTABLE.  La  micnnc  n'avait  pas  de  bride. 

LF,  DAUPHIN.  Sans  doule  qu'elle  était  vieille  et  docile,  et 
que  vous  la  montiez  à  cru,  comme  un  paysan  irlandais. 

LK  CONNÉTABLE.  Jc  vois  quc  VOUS  VOUS  coniiaisscz  en  équi- 
tatinn. 

LK  itAiPHiN.  Suivez  donc  mes  conseils.  Ceux  qui  montent 
do  celle  nianièie,  et  ne  prennent  pas  leurs  précautions, 
tombent  dans  de  sales  l'ondrières.  J'aime  mieux  avoir  mon 
cheval  pour  maîtresse. 

LE  CONNÉTABLE.  J'aimc  tôut  autant  avoir  ma  maîtresse 
pour  cheval. 

LE  DAUPHIN.  Vous  saui'ez  que  ma  maîtresse  ne  porte  d'au- 
tres crins  ([ue  les  siens. 

LE  cONNÉTAiiLE.  J'éu  pouiiais  dlic  aulaut,  si  j'avais  une 
trnie  pour  maîtresse. 

LE  DAUPHIN.  Ij'  cliicn  relotimc  à  son  vomissement,  et  la 
truie  lavée  au  bourbier  K  Vous  faites  flèche  de  tout  bois. 

LE  CONNETABLE.  Cependant  je  ne  fais  pas  de  mon  cheval 
une  inailresse,  et  je  n'applique  pas  les  proverbes  à  contre- 
sens. 

BAMBURES.  Monscigncur  le  connétable,  l'armure  que  j'ai 
vue  ce  soir  dans  voire  tente,  sont-ce  des  étoiles  ou  des  so- 
leils qu'elle  porle? 

LE  CONNÉTABLE.  Dcs  étoilcs,  seigncur. 

Li:  DAUPHIN.  Il  en  tombera  demain  quelques-unes,  j'espère. 

LE  CONNÉTAIILE.  Il  Cil  rcslcra  encore  assez  dans  mon  azur-'. 

LE  DAUPHIN,  c'est  possible;  car  vous  en  avez  trop;  et  il 
n'y  aurait  pas  de  mal  qu'on  vous  en  ôlàt  quelques-uiie-. 

LK  CONNÉTABLE.  (;est  Comme  les  louanges  dont  vuus  cliar- 
gcz  votre  cheval  ;  il  no  trotterait  pas  moins  bien  si  quelques- 
unes  (ie  vos  gascminados  étaient  déuiontéos. 

LE  DAUPHIN.  Plût  à  hieu  que  je  pusse  le  charger  selon  son 
mérite!— .Ne  l'era-til  jamais  joiirY— Je  veux  trotter  domain 
l'espace  d'un  mille,  et  que  ma  route  soit  pavée  de  visages 
anglais. 

LE  CONNÉTABLE.  Jc  n'en  diial  pas  autant;  je  ciaiiuliais 
qu'on  ne  me  dé\isageàt  :  mais  je  voudrais  ipi'il  fût  jour; 
cai'  il  me  larde  de  frotter  les  oreilles  aux  Anglais. 

iiAMiiuiiFs.  Je  parie  de  faire  vingt  prisonniers  anglais.  Qui 
veut  courir  avec  moi  le  hasard  de  la  gageiue? 

LE  CONNÉTABLE,  .\vanl  dc  Ics  avoù",  VOUS  avcz  vous-même 
plus  d'un  hasard  à  courir. 

LE  DAUPHIN.  Il  est  iiiiiiiilt;  jc  vais  m'armer.  (//  s'éloigne.) 

d'oui, ÉANS.  I.e  daMpliiii  soupire  après  l'aube. 

BA.MBUiiES.  Il  lui  larde  de  manger  les  Anglais. 

LE  CONNÉTAIILE.  Jo  m'ciigagcrais  volontiers  à  inangei'  tout 
ce  mi'il  tuera. 

I)  op.LÉANS.  l'ar  la  blanche  main  de  ma  dame,  c'esl  un 
vaillant  prince. 

LE  CONNETABLE.  Jiircz  pliilot  pal'  lo  piod  de  voire  dame, 
alin  qu'elle  piiis.se  sauteià  pie<ls  joints  pai  -dessus  le  serinent. 

d'okléans.  C'esl  assiiiéinenl  riioiiiine  de  France  le  plus 
actif. 

LE  CONNÉTABLE.  Élrc  uclif,  c'csl  agir;  et  de  l'ail,  il  est  loii- 
joiii  s  iigissanl. 

d'oiiilans.  Je  n'ai  jamais  oui  dire  ipril  ail  fait  du  mal  à 
qui  que  ce  soil. 

LE  CONNETAIILE.  11  n'oii  fera  pas  non  plus  (K'in.iiii;  Il  gar- 
dcrft  celle  bonne  réputation  inlacle. 

DUiu.EANs.  Je  suis  ipi'il  a  du  coiiiat;i'. 

LE  CONNETABLE,  (/csl  Ce  (pic  lii'a  (lit  qiielcpriiii  ipii  le  Coll- 
nail  inieiiv  que  vous. 

iMiHLKANs.  yiii  donc? 

LK  coNNÉLABLE.  l'iiiblcii,  il  iiic  l'u  dit  lui-iiièiiK',  ajoiilunl 
ipi'il  lui  était  égal  qu'un  le  sill. 

ii'oHLÉANs.  Il  H  raison  :  ce  n'est  point  en  lui  un  inérilc 
cm  hé. 

LE  CONNÉTABLE.  Je  Miiis  deMiaiide  pardon.  iNiil  ne  l'a  vu 
encore,  si  ce  n'i'sl  son  laquais.  C'est  une  vaillance  leiilie 
Miiis  verre,  cl  qui  s'i'vapore  au  grand  air. 

ii'oiii.i  ANS.  On  ne  saurait  dire  du  liieii  de  ce  qu'on  n'aiiiie 
pas. 

1  1,0  plirKK  «oiiliKHiW  ctl  en  rrinf'iii  <l.iiii  le  Iritc. 
<  Trilni'ilr  bld-oll. 


LE  CONNETABLE.  .\  cptte  iTiaxime  je  réponds  par  une  autre  ; 
Il  y  a  de  ia  îlallerie  dans  l'amitié. 

d'orléans.  J'y  ajoute  celle-ci  :  11  faut  donner  au  diable 
son  dû. 

LE  CONNÉTABLE.  Bien  répliqué;  diable  est  mis  ici  pour  ami. 
Je  vous  riposte  par  ces  mots  :  La  peste  soit  du  diable  ! 

D'ORLÉANS.  A  ce  jcu-Hi  vous  èles  plus  alerte  que  moi.  — 
La  flèclie  d'un  fou  est  bienlôt  lancée. 

LE  CONNÉTABLE.  Vous  avcz  dépassé  le  but. 

d'orléans.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  vous  dé- 
passe. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE.McssAGER.  Monsoignciir  le  grand  connétable,  les  Anglais 
sont  à  quinze  cents  pas  de  votre  lente. 

LE  CONNÉTABLE.  Quî  a  niosuré  le  terrain? 

LE  MESSAGER.  Le  scignoiir  (!e  Grandpré. 

LE  CONNETABLE.  C'est  Mil  gentilhomme  Vaillant  et  fort  expert. 
Que  je  voudrais  (ju'il  fût  jour!  Hélas  1  ie  pauvre  Henri  d'Angle- 
terre ne  soupire  pas  comme  nous  après  le  lever  de  l'aurore. 

d'orléans.  Quoi  imbécile  que  ce  roi  d'Angleterre,  d'aller, 
avec  ses  Anglais  stnpides,  s'aventurer  si  loin  dans  un  pays 
inconnu! 

LE  CONNÉTABLE.  Si  Ics  i^nglais  avaient  tant  soit  peu  de  bon 
sens,  ils  se  sauveraient  a  toutes  jambes. 

d'orléans.  C'est  le  bon  sens  (pii  leur  manque.  S'il  y  avait 
dans  leur  tète  linéique  peu  de  cervelle,  jamais  ils  ne  porte- 
raient des  casques  si  pesants. 

rampures.  Cette  ile  d'.Auglelerre  produit  d'intrépides  ciéa- 
tures;  leurs  bouledogues  sont  d'un  courage  sans  égal. 

n'oRi.ÉANS.  Sots  animaux,  qui  vont  tèle  baissée  se  jeter 
dans  la  gueule  d'un  ours  de  Kussie  qui  leur  écrase  la  tèle 
comme  une  pomme  pourrie.  Coiinne  si  vous  appeliez  vail- 
lante la  puce  qui  ose  aller  prendre  son  déjeuner  sur  la 
inouslaclie  d'un  lion. 

LE  CONNÉTABLE.  C'cst  juslo;  los  liomiiies  de  co  pays-là  res- 
semblent à  leurs  dogues  pour  la  vigueur  et  la  luiitalité  de 
l'attaque;  ce  sont  des  goiisVpn  en  parlant  laissent  leur  es- 
prit a\ec  leurs  fommes;  donnez-leur  une  foi'le  ration  de 
bœuf,  fournissez-leur  du  fer  et  de  l'acier,  ils  mangeront 
comme  des  loups  et  se  battront  comme  des  lions. 

d'orléans.  Oui  ;  mais  ces  pauvres  Anglais  sont  diable- 
ment à  court  de  bœuf. 

LE  CONNÉTABLE.  l£n  CO  cas ,  nous  trouverons  grande  envie 
de  manger,  et  nulle  envie  de  coinbaltre.  Maintenant,  il  est 
temps  de  nous  armer.  Venez-vous  ? 

d'orléans.  Il  est  deux  heures  :  voyons  un  peu,  —  à  dix 
heures  cliacun  dc  nous  aura  cent  Anglais.  (Us  scloi<jneiil.) 


ACT1-:  giJATlUKMK. 


Figurez-vous  niaiutenanl  que  c'esl  l'Iieuro  oîi  tous  les 
bruits  cvpirenl  en  un  faible  iniirnuire.  où  los  ténèbres  coin- 
iiieiicenl  a  régner  sur  le  vaste  univers.  l)'uii  camp  à  l'autre, 
à  travers  les  ombres  de  la  miit,  arrive  à  l'oreille  un  soiiid 
lu  iiisseiiieiit  ;  et  peu  s'en  faut  que  les  senlinellos  d'une  ar- 
mée n'enlendeiil  la  consigne  donni'o  i'i  voiv  basse  aux  s 'ii- 
tiiielles  de  l'année  opposée.  Les  feux  des  deux  cainiisstr.'p  m- 
denl.  et  à  leurs  p.'iles  lueurs  on  voit  les  visitgesde  leimoini 
se  dessiner  dans  l'ombre.  Le  coursier  menace  le  coursier, 
et  trappe  l'oreille  engourdit'  de  la  unit  de  ses  bruvaul.sot 
Mers  heunisseiiienls.  L'.iiTmirier',  dans  les  lentes,  achève 
I  rquipemeiil  des  chevaliers,  et  le  loiiil  de  son  mai leaii  ri- 
vant les  derniers  clous  de  leur  arinnre,  niinoiice  des  prép.v 
ralils  redoiilaliles.  Les  coqs  clianleiil.  les  cloches  soiuienl, 
el  aniioiicenl  trois  heures  du  nialiu.  l'iers  de  leur  iioiiibie, 
el  (ileiiis de  sécurité,  les  Français  conliaiils  et  piésoinpliieiix 
jouent  aux  dé»  le  deslin  des  Anglais  qu'iU  méprisent ,  el  ac- 
cih.int  la  iiiarclie  paresseuse  de  la  iiiiil ,  la  liaileiil  de  fée 
liiiileuse  et  difforme  ipil  s<'  Iniiiie  avec  une  insiipporlabla 
leiiU'iir.  Les  pauvres  /\ngli>'».  victimes  coinlainnei s.  soiil 
nssi.H  avec  lé-lgoaliou  aulmir  de  leurs  feux  vi^ilanls.  el  ré- 
lléciiisseiil  aii\  diingeisdii  lemleinuin;  vus  il  lachnlédeU 
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lune,  leur  morne  maintien,  leurs  joues  amaigries,  leurs 
vêtements  en  lamlieauv,  en  font  autant  de  spectres  hor- 
ribles. Oui  verrait  maintenant  le  royal  chef  de  ces  troupes 
délabrées,  allant  de  poste  en  poste,  d'uue  tente  à  l'autre, 
s'écrierait  :  Gloire  à  lui  !  11  s'avance  :  il  visite  toute  son  ar- 
mée; il  adresse  à  tous  le  salut  du  matin  avec  un  sourire 
modeste,  les  appelant  ses  frères,  ses  amis,  ses  compatriotes. 
Sur  ses  traits  ausustes  rien  n'indique  qu'une  armée  enne- 
mie l'entoure  denses  rana;s  redoutables;  rien  n'atteste  qu'il 
ait  passé  ime  nuit  pénible  et  sans  sonuneil  ;  à  voir  son  vi- 
sase  frais,  où  la  fatiaue  n'a  point  laissé  de  traces,  son  air 
de"  gaieté,  sa  majesté  tranquille,  le  malheureux  tout  à 
l'heure  pâle  et  abattu  puise  dans  ses  regards  une  vigueui- 
nouvelle  :  comme  le  soleil,  son  regard  bienfaisant  dispense 
à  tous  une  chaleur  généreuse,  et  dissout  les  glaces  de  la 
crainte.  Vous  donc,  spectateurs  de  tout  rang,  contemplez 
dans  l'ombre  de  la  nuit  un  faible  portiait  de  HlmuI,  tel  que 
peut  vous  l'offrir  notie  insuflisaiice:  de  là  nous  transpoiions 
la  scène  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'est  là  (lu'avec  quatre  ou 
cinq  lleurels  émoussés  et  un  vain  simulacre  de  comt)al,  nous 
allons  désbonorei-  le  nom  fameux  d'Azincourl.  Cependant 
asseyez-vous  et  voyez;  et  qu'une  iiuilalion  imparlaile  et 
grossière  vous  tienne  lien  de  la  réalité. 

Sr.K.M',  I.' 

Le  ramp  des  Angliiis,  à  Azinrourt. 

Arrivenl  LF.  nOI  IIENI'.I,  liF.nFOIU»  ol  C.LOSTr.r,. 

LE  ROI  HENRI.  Il  cst  viai,  Glosler,  nous  soninies  tlaus  une 
position  périlleuse  ;  aussi  notre  courage  doit  grandir  avec 
le  danger.  —  Bonjour,  mon  frère  liidl'ord.  Vive  Dieu  !  il 
n'est  point  de  mal  qui  ne  contienne  une  essence  (U'  bien, 
pour  ceux  qui  savaient  l'en  extraire.  Nos  dangeieux  voisins 
nous  obligent  à  nous  lever  matin,  ce  (pil  est  salutaire  à  la 
santé  et  conforme  aux  habitudes  d'uue  vie  bien  réglée  ;  in- 
dépendamment de  cela,  ils  s(uil  pour  nous  uiiu  sorte  de 
conscience  exiéi  ieure,  et  nous  tiennent  lieu  de  prédicateurs, 
nous  avertissant  de  nous  préparer  à  notre  heure  (leinière. 
C'est  ainsi  que  nous  pouvons  extraire  de  doux  sucs  des 
herbes  les  plus  sauvages,  et  tirer  du  diable  lui-même  une 
utUilé  morale. 

Arrive  F.r.riNOIIAJI. 

LE  ROI,  eoniinunnf.  Bonjour,  vénérable  sir  Thomas  Erping- 
ham  !  un  doux  oreiller  vaudrait  mieux  pour  vulre  tèle  blan- 
chie que  le  bivouac  en  plein  air  sur  la  terre  de  l'rance. 

ERPl^GllA5l.  Détrompez-vous,  sire;  je  préfère  ce  lit  à  tout 
autre;  car  je  puis  dire  que  je  suis  couché  connue  un  roi. 

LE  ROI  HENRI.  On  lait  bien  de  se  résigner  a  sa  pnsiticin  par 
l'exemple  d'autrui.  Ou  eu  éprouve  un  soulai;eMienl  ;  (piand 
l'Ame  est  ravivée,  sans  nul  doute  les  oigaues,  auparaviinl 
éteints  et  amortis,  brisent  leur  tombe  létbai^ique,  et,  coinine 
le  serpent  rajeuni,  se  menvenl  avec  une  légèreté  et  une 
fraîcheur  nouvelles.  Prèlez-inoi  votre  inaiileau,  sir  Tlioinas. 
—  .Mes  frères,  vous  ferez  tous  deux  mes  compliments  aux 
princes  qui  sont  dans  notre  camp;  olVrez-leur  mes  saluta- 
tions, cl  invitez-les  tous  il  se  rendre  sans  délai  dans  ma 
lente. 

CLOSTER.  Non»  n'y  manquerons  pas,  sire.  (Glosler  cl  Jied- 
fdrdi'Hoiijnrnl.) 

ERi'iM.iuM.  Siiivrai-jo  voirc  majesté? 

LK  noi  m,>Ri.  Non,  mon  bon  chevalier.  Accomiiagnez  mes 
frères  auprès  de  nos  lords  d'Angleterre  ;  j'ai  besoin  de  lu'eii- 
lielenir  un  iiiitlaiil  avec  moi-mùnic,  et  je  serai  bien  aise  d'être 
seul. 

I  ni'iNniiAM.  <Jiw  le  Dieu  du  ciel  vous  bénisse,  noble  Henri. 
(//,-, /.„./»/•.) 

u.  iioi  III. MU.  Merci,  bon  vieillard,  cu'ur  loyal  !  ton  iiin- 
gagc  runpire  la  coiillaïuc  el  la  Héi;iiiilc. 

Arrive  PISIOI.KT. 


LE  Hoi  iiEXRi.  Je  suis  geutleniau ,  et  sers  dans  une  com- 
pagnie. 

PISTOLET.  Portes-tu  la  pique  redoutable? 

LE  ROI  HENRI.  Oui.  Qui  ètes-vous? 

PISTOLET.  D'aussi  bonne  maison  que  l'empereur. 

LE  ROI  HEMii.  Alors,  VOUS  ètcs  de  nieilleuie  maison  que 
le  roi. 

pisToi.i  T.  Le  roi  est  un  beau  coq,  un  cœur  d'or,  un  gail- 
lard dégourdi,  un  eiilant  de  la  gloire,  de  bonne  race,  et  (pii 
a  le  puiunet  fort.  Je  baise  la  poussière  de  ses  souliers,  el  du 
■'     '     '  '  ■  ....      ;;,i,i-i'ur. 


PISTOLET.  Qui  va  /«''(' 
LE  ROI  lll.>lll.  Ami. 

PISTOLET.  Uépoiids-inoi  : 
nu  coinniiin  du  vulgaire? 

'  F.n  rranroM  ,lani  In  lilK'. 


es-Ui  oflirier,  nu  iippailieus-lii     él 


plus  profond   de  mon  cœur  j'aime    cet   aimai 
Comment  te  nommes-tu? 

LE  iioi  uEMu.  Henri  Le  Koi. 

PISTOLET.  Le  Roi  !  Voilà  un  no;ii  qui  sent  le  pays  de  Cor- 
nouailles;  es-tu  de  ce  pays-là  ? 

LE  1101  HE.Mii.  iNon  ;  je  suis  tJallois. 

PISTOLET.  Connais-tu  Flucllen  ? 

LE   1101  IIEKRI.  Oui. 

PISTOLET.  Dis-lui  que  je  lui  casserai  la  tète  le  jour  de  la 
saint  David. 

LE  HOI  HENRI.  Je  VOUS  couseiUc  ce  jour-là  de  ne  pa-i  porter 
votre  dague  à  votre  chapeau;  il  pourrait  l'oit  bien  la  déran- 
ger de  ]>lace. 

PISTOLET.  Ls-tu  son  ami? 

LE  ROI  iiEMii.  lit  Sun  paivnt  aussi. 

PISTOLET.  Eu  ce  cas,  va  au  diab'e. 

LE  ROI  HENRI.  Je  VOUS  remercie,  nue  Dieu  vous  conduise! 

PISTOLET.  Je  m'appelle  l'istolet.  (//  .ï'c/o/ijhc.) 

LE  ROI  HENRI.  Vous  avez  un  caractère  aussi  bi  uta!  que 
votre  nom. 

Arrivent  d'un  eôlê  Ft.UFLLEN,  del',iiilre  GOWEIl. 

c.ovit::!.  I.(!  capitaine  Fluellen  ! 

ELuii.Li-.N.  Lui-même.  Au  nom  du  Chris!,  parlez  plus  bas. 
Il  n'y  a  l'ieii  qui  doive  étonner  davantage^  (|ue  de  ne  pas 
voir  observer  les  anciennes  lois  et  prérogatives  de  la  guerre. 
Si  vous  prenez  la  peine-de  relire  les  campagnes  du  grand 
l'oinpée,  vous  trouverez,  croyez-moi,  qu'on  ne  babillait  pas 
dans  le  camp  de  l'onipée.  Vous  y  verrez  ,  je  vous  assure  , 
(pie  les  cérémonies  de  la  guerre  et  ses  préoccupations,  et 
ses  formes,  et  la  sobriété  el  la  modestie  (jui  lui  sont  inlié- 
reiiles,  étaient  tout  aiilivment  observées. 

cowEU.  L'ennemi  est  l'oit  bnnant;  vous  l'avez  entendu 
tonte  la  nuit. 

riLELLEN.  Si  l'ennemi  est  un  âne,  un  sot  et  un  bavard, 
croyez-vous,  là,  en  conscience,  que  ce  soit  nue  raison  pour 
que  nous  soyons  des  ânes,  des  sots  et  des  bavards  comme 
lui? 

covvER.  Je  parlerai  plus  bas. 

Ei.iEi.LEN.  Je  vous  Cil  plie  en  grâce.  {Gnirrr  H  riucllcn 
x'cliiifiiinil.) 

i,i;  lioi  iiENiii.  Malgré  ces  formes  excentriques,  il  y  a  beau- 
coup de  prudence  et  de  valeur  dans  ce  Caltois. 

Arrivent  I5ATES,  COUIU'  el  WILLIAMS. 

conuT.Camarade  John  Bâtes,  n'est-ce  pas  le  jour  (|iii|ioiiile 
là-bas? 

n.\TES.  Je  le  crois:  mais  nous  n'avons  jvis  lie.iiicoiip  de 
motifs  pour  désirer  la  venue  du  jour. 

WILLIAMS.  Nous  voyons  le  coimnenci'nient  de  la  journée, 
mais  je  pense  qiie"nous  n'c-u  veirons  pas  la  lin.  tjiii  va  là? 

LE  lUll  HEMII.   Ami. 

WILLIAMS.  Sous  (|iiel  capitaine  servez-vous? 

LE  ROI  iiEMii.  Sons  sir  Thomas  Erpingham. 

WILLIAMS.  C'est  un  bon  et  vieil  oflieier,  el  un  excellent 
homme.  0"e  iieiise-t-il,  je  vous  prie,  de  notre  position  ac- 
tuelle? 

i.i;  iiiHiii.NRi.  Il  nous  regarde  connue  des  hommes  ('chiuiés 
sur  if  li!iiic  de  sable,  et  qui  .s'atliMiilint  à  être,  d'un  luo- 
ineiitii  l'iiii're,  balayés  par  la  iiiaiiT  procbame. 

RATES.  Sans  doiileipi'il  n'a  pas  dit  sa  pensée  au  roi? 

LE  HOI  HENRI.  iNoii,  el  il  110  coinieiit  pas  (pi'il  la  lui  (lise; 
car  je  vous  le  dis  entre  nous,  je  pense  ipie  le  roi  n'est 
ipi'i'in  liiMiime  comme  nous;  laviolelle  a  pour  lui  liMiiême 
iia,rltiiu  (pie  pour  moi  ;  il  ressent  conime  moi  r.iclioii  (les 
Is  ;  lous  ses  sens  sont  somiiis  aux  ciaidilions  de  l'Iiii- 
iiiiuiilé.  :  si  vous  écartez  la  pompe  >|iii  renviroiine.  une  fois 
ini.i  11  nu,  viHis  ne  verrez  en  lui  (pi  nu  boiiune  ;  et  ipioiipie, 
HCrt  iiiipressiolis  preimclit  un  Mil  plus  (■lev('  (pie  les  m'ilres. 
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(.L'pendam,  quand  elles  s'abaissent,  elles  descendent  à  noire 
niveau.  Aussi,  lorsqu'il  voil  comme  nous  des  motifs  d'in- 
quiétude, ses  craintes,  sans  nul  doute,  sont  de  la  même 
nature  que  les  nôtres:  dans  tous  les  cas,  il  convient  que 
personne  ne  lui  témoigne  la  moindre  alarme,  de  peur  qu'en 
iais.sanl  voir  ses  apprétiensions,  il  ne  jette  le  découragement 
dans  son  armée. 

BAïES.  Il  peut  montrer  extérieurement  tout  le  courage 
qu'il  voudra;  je  gage  néanmoins  que,  malgré  le  IVoid  qu'il 
fait  cette  nuit,  il  ne  serait  pas  fâché  d'être  plongé  dans  la 
Tamise  jusqu'au  cou  ;  et  je  voudrais  y.  être  avec  lui,  à  tout 
hasard,  à  la  condition  de  partir  d  ici  sain  et  sauf. 

LF.  ROI  iiENui.  Ma  loi,  je  vous  dirai  eu  conscience  ce  que  je 
pense  du  roi;  je  crois  ((u'il  se  trouve  bien  où  il  est,  et  ne 
siiuiiaite  pasèlre  ailleurs. 

HATES.  En  ce  cas  il  serait  à  désirer  qu'il  y  fût  seul  ;  il  se- 
rait sur  alors  d'être  admis  à  rançon,  et  la  vie  de  bien  des 
pauvres  diables  serait  épai'gnée. 

i.E  KOI  HENRI.  J'ose  noire  que  vous  ne  lui  voulez  pas  du 
n;iil  au  point  de  le  souhaiter  seul  ici?  vous  ne  dites  cela  que 
|)our  sorider  l'opinion  des  gens,  four  moi,  je  ne  incuirais 
nulle  part  plus  volontiers  qu'en  la  compagnie  du  roi,  sa 
cause  étant  juste  et  sa  querelle  honorable. 

wii.i.n.MS.  C'est  ce  (lue  nous  ne  savons  pas. 

BAIES  C'est  ce  dont  nous  ne  devons  pas  nous  en()uérir; 
il  nous  suffit  de  savoir  que  nous  sommes  les  sujets  du  loi  : 
si  sa  cause  est  in;uste,  nous  ne  laL-^ons  qu'obéir,  et  celle 
considération  nous  absout. 

WILLIAMS.  Oui,  mais  si  sa  cause  est  mauvaise,  lé  roi  aura 
nii  compte  rigoureux  à  lendre  quand  luules  ces  jambes, 
tous  ces  bras,  toutes  ces  têtes  coupées  dans  la  bataille,  se 
rejoindioiit  au  dernii'i- jouij  et  qife  ceslioniines  s'écrieront 
Ions  ensemble  :  «  .Nous  sommes  morts  eu  Ici  lieu,  les  uns 
injuianl,  uautres  en  appelant  à  graivls  cris  un  chirur- 
gien, o'autres  en  pensant  a  leurs  l'einmes  que  leur  mort 
laissait  saii.s  le.-isouices,  d'autres  à  leuis  délies  ,  d'autres  à 
leurs  enfants  orphelins.  »  Il  en  est  bien  p^'ii,  je  le  ciains, 
ipii  meurent  cliréliennenrent  dans  nue  bataille.  Conimont 
songer  à  son  saUil  au  milieu  de  préoccupalionssanguinaires? 
Oi',  si  ces  gens- là  ne  meurent  pas  en  état  de  grâce,  c'est  le 
roi  qui  devra  en  répoiidie;  car  c'est  lui  qui  les  a  conduits 
à  la  mort,  et  ils  ne  pouvaient  lui  désobéir  sans  manquer 
à  tous  leurs  devoirs  de  sujets 

LE  ROI  HENRI.  Si  doiic  (ui  lils,  cnvové  par  son  père  pour 
faire  le  négoce,  cciiiimel  un  crime  sur  la  mer,  la  responsa- 
bilité de  son  forlàil  devra,  d'après  votre  raisoniieinenl,  pe- 
ser sur  son  père  qui  la  envoyé  ;  si  un  domesticpie,  que  son 
mailre  a  chargé  de  porter  une  somme  d'argent,  est  attaqué 
en  chemin  par  des  vuleurs  et  meurt  en  état  de  péché  mor- 
tel, vous  acaiseiez  la  commission  du  inaitre  d'a\oir  causé 
la  damnation  du  doinesti(|ue.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi. 
Le  roi  n'a  point  à  répundie  de  latin  particulière  de  cliacini 
(le  ses  soldats,  non  plusipie  le  père  de  son  lils,  on  le  mailie 
de  son  sciviteur;  cai'  ils  n'uni  pas  eu  \ne  leur  mort  quand 
ils  empliiiint  leurs  services,  bailleurs,  cpielipie  pure  (pie 
soit  une  cau>e,  lors(prelle  est  leinisc  a  la  déi  isi m  du  glaive, 
il  n'y  a  point  de  roi  ipii  ne  puis.se  employer  :i  la  soutenir 
.  nue  des  soldats  sans  reproche.  Les  uns  ont  sur  la  conscience 
(les  rneiirlres  antérieurement  tramés  et  commis;  d'aulies 
ont  séduit  i|iiel(pie  vierge  iiiiKjceiite  par  un  odieux  parjure; 
d'autres  se  réfugient  dans  la  guerre  après  avoir  eii.saiiglanlé 
la  paix  par  le  pillage  et  le  vol.  Or,  si  ces  hommes,  trom- 
pant la  \igilance  des  lois,  se  sont  soustraits  an  châtiment 
<prilsavaleiiteni'ourii,bieuqii'ilsaienlécliappé  aux  hommes, 
ils  n'ont  point  d'ailes  [lonr  échapper  aux  mains  de  Dieu. 
La  guérie  est  son  prévôt,  la  guerre  est  sa  vengeance.  Ainsi 
se  Iroioent  punis  dans  les  ipii'relles  du  ini  ceux  qui  ont 
enfreint  b.s  loisdii  i'ii\auiiie.  Là  oii  ilsse  cinyaieul  en  péril, 
Ils  sont  sortis  la  vie  sauve;  et  iIï  troinent  la  mort  l.i  oii 
ils  avaient  cherché  un  iiimncii  de  salut.  Si  donc  ils  ineiirenl 
en  état  de  péché,  h;  roi  n'c^t  p.is  plus  l'espoiisable  de  leur 
damnation  qu'il  n'avait  été  ci'iipalde  des  impiétés  dont  ils 
pnrlent  mainlciiaiit  la  peine,  lu  sujet  doit  an  roi  ses  ser- 
vices; mais  il  conserve  la  propriété  exclusive  de  suii  Ame. 
Tout  soldat  devrait  faire  à  la  guerre  ci!  ipie  fait  un  malade 
iMi  daiigi  rde  mort,  puigi'r  sa  coii.->cieiice  de  toutes  .ses  souii- 
liiies.  S'd  ineiirt  ainsi  piénaré,  la  mort  lui  devient  prnft- 
labli!  ;  s'il  ne  inenrt  pas,  ces!  un  temps  bien  einplovi-  que 
celui  iju'oii  a  passé  à  une  lellu  prépaiulioii;  et  u  celui  qui 


échappe  ainsi  il  est  permis  de  croire  qu'ayant  fait  à  Dieu 
l'offrande  volontaire  de  sa  vie.  Dieu  la  lui  a  conservée  pour 
qu'il  rendit  témoignage  à  sa  grandeur,  et  enseignât  au.x 
autres  comment  ils  doivent  se  préparer  à  mourir. 

WILLIAMS.  Il  est  certain  que  lorsqu'un  hornme  meurt  en 
étal  de  péché,  la  faute  en  est  à  lui  seul  :  le  roi  n'en  est  pas 
responsable. 

BATES.  Je  ne  demande  pas  qu'il  réponde  pour  moi,  et 
pourtant  je  suis  résolu  à  me  battre  vigoureusement  pour  lui. 

LE  ROI  HENRI.  J'ai  mol-même  entendu  dire  au  roi  qu'il  no 
rachélerait  pas  sa  vie  par  une  ran(;on. 

WILLIAMS.  U  a  dit  cela  pour  nous  faire  combattre  de  meil- 
leur canir:  mais  quand  on  nous  aura  coupé  la  gorge,  il 
rachètera  la  sienne,  et  nous  n'en  serons  pas  plus  avancés. 

LE  ROI  HENRI.  Si  pareille  chose  arrive,  et  que  j'en  sois  té- 
moin, je  ne  croirai  plus  jamais  à  sa  parole. 

WILLIAMS  Vous  lui  en  demanderez  raison,  n'est-ce  pas? 
Que  peut  contre  un  monarque  le  chétif  ressentiment  d'ini 
simple  particulier?  C'est  un  moyen  aussi  périlleux  que  la 
décharge  d'un  vieux  mousquet  lonillé  :  c'est  comme  si  vous 
vouliez  changer  le  soleil  en  glace,  en  l'éventant  avec  une 
plume  de  paon.  Vous  ne  croirez  plus  jamais  à  sa  parole  ! 
Allons,  c'est  une  sottise  que  vous  venez  de  dire  là. 

LE  ROI  HENRI.  Jetiouve  votre  réprimande  un  peu  trop  ca- 
valière :  dans  toute  autie  circonstance,  je  serais  homme  à 
m'en  fâcher. 

WILLIAMS.  Nous  viderons  ensemble  ce  différend  si  vous 
survivez. 

LE  ROI  HENRI.  J'y  conscns. 

WILLIAMS.  Ciiniiient  le  reconnailrai-je? 

LE  KOI  uLNKi.  Dounc-moi  un  gage,  et  je  le  porterai  à  mon 
chapeau  :  si  jamais  il  l'arrivé  d'oser  le  redemander,  je  lo 
Itroniels  de  te  rendre  raison. 

WILLIAMS.  Voici  mon  gant;  donne-moi  l'un  des  tiens. 

LE  ROI  HENRI.    Le  Voicl. 

WILLIAMS.  Je  le  porterai  aussi  à  mon  chapeau  :  si  jain.iis, 
la  journée  de  demain  une  fois  passée,  tu  «viens  à  mui,  et  nie 
dis  :  Il  (;e  gant  est  à  moi,  »  je  jure,  par  la  main  que  voil.i, 
que  je  t  applii|iieiai  nu  vigoureux  S{iufllet. 

LE  LOI  HENRI.  SI  jo  surv  is  ct  ([uc  je  te  voie  porteur  de  mon 
gant, je  t'en  deinandeiai  raison. 

WILLIAMS.  Tu  n'en  auras  pas  plus  l'envie  que  de  l'aller 
pendre. 

LE  ROI  iitNui.  Oui,  je  le  ferai,  fût-ce  inêine  en  picscuce 
du  roi. 

WILLIAMS.  Tttns  la  parole  :  adieu. 

BATES.  Soyez  eu  bonne  intelligence.  Anglais  sans  cervelle  ; 
vous  auriez  bien  assez  des  Français  pour  adveisaires,  si 
vous  saviez  compter. 

LE  ROI  HENRI.  Effectivement,  Ics  Fiaiiçais  sout  vingt  contre 
un;  mais  nos  épées  éclairciront  leur  nombre,  et  rendront 
la  partie  pins  égale;  c'est  une  œuvre  dans  laquelle  le  rtà 
cuiiipte demain  prendre  sapait.  (Lc.«  Suliluls  s'<l(ii(iiinil.) 

LE  ROI  HENRI,  seul ,  coiilinuant.  Le  r^ii  doit  en  ré|)oiidre  ! 
.Mettons  ikis  vies,  uosàines,  nos  dettes,  nos  péchés,  la  [losi- 
lioii  mallienieiise  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants,  luct- 
toiis  tout  sur  le  coniiile  du  roi.  —  Ou  nous  rend  responsables 
de  tout.  0  dure  condition,  inliérente  à  la  grandeur!  il  nous 
faut  être  solidaires  du  premier  sol  venu  ipii  ne  ressent  ipie 
ses  propres  douleurs.  \  combien  de  jouissances  de  l'ànie, 
(pie  possèdent  les  simples  particuliers,  il  faut  (pie  les  lois 
disenladleii  !  Lt  (pi'onl  les  rois,  ipie  les  particuliers  ne  puis- 
sent avoir  paicillemenl,  sauf  le  vain  appareil  de  la  repré- 
sentalion?  l^t  (pi'es-tii  après  tout,  graïuîeiir  (pi'on  idolâtre? 
i|iielle  sorte  de  divinité  es-tu  donc,  loi  (pii  souIVres  plus 
de  diinleius  mortelles  (|ue  les  adorateurs?  (piels  .sinit  tes  re- 
venus? (piels  siint  les  bénélices?  0  grandeur  viiine.  iiiini- 
Ire-niui  ce  .pie  tu  vaux  ;  (pielie  est  la  valeur  réelle  des  lupiii- 
inages  ipi'on  l'.idiesse  ?  (pi'es-ln  antre  chnse  ipi'iiiie  posi- 
tion, nu  rang  consacré  par  lellipietle,  impiiiiiaiit  le  res- 
pect et  la  crainte  aux  autres  hoiuiiies,  et  rendant  le  iiio- 
II  iripie  ipic  l'on  craini  moins  heureux  ipie  ceux  (pii  le  crai- 
giienl?  Dans  les  hommages  ipie  l'on  l'ofl're,  c'c-t  souvent 
le  poison  (il!  la  tialterie  (pie  In  bois,  (t  majesté  superbe, .sois 
m. il, (de  et  ordomie  à  l'éliipietle  de  te  guérir;  crois  lu  ipie  la 
hi'vic  brûlante  hiira  devant  le^  litres  proitigiiés  par  l'adu- 
lation? se  ictireia-l-elle  devant  les  proslerneinenls  et  les 
gi'iinllexioiis  ?  parce  ipie  lu  coiiniiandes  au  genou  du  ineii- 
diaiil  du  lléciiir ,  penses-tu  ipie  lu  puisses  t'u|ipi'o|<rier  «d 
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saiitô?  Non,  i-ève  oi'gueiik'ux,  qui  escamotes  si  .ulioiti;- 
iiiont  le  repos  des  vois  ;  je  siiis  mi,  et  tu  ne  saurais  r.v'en 
imposer.  Je  sais  (|iie  ce  n'est  niriuiile  sainte,  ni  leseepUe, 
ni  le  glohe,  ni  l'é|'ée.  ni  la  main  de  justice,  ni  la  couromic 
royale,  ni  la  inbe  tissiic  dcret  de  perles,  ni  les  titics pom- 
peux qui  piéeèdent  le  nom  du  roi,  ni  le  trône  sur  lequel  il 
est  assis,  ni  les  flots  de  splendeur  qui  viennent  battre  la 
rive  de  ces  hautes  régions,  que  ce  n'est  pas  tout  cela  qui 
donne  le  bonheur. Je  sais  qirun  monarque,  entouré  de  toutes 
ces  splendeurs,  étendu  sui-  un  lit  pompeux,  ne  saurait  dor- 
mir d'un  sommeil  aussi  profond  que  le  dernier  des  paysans 
qui  se  rouclie  l'esprit  vide,  et  l'estomac  plein  du  pam  de 
l'indigence,  et  n'a  jamais  ces  nuits  horribles,  filles  de  l'en- 
fer: depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  il  tra- 
vaille sous  l'œil  de  Phébus,  et  toute  la  nuit  il  dort  dans 
l'Elysée;  le  lendemain  .  il  se  lève  avec  l'aube,  il  aide  Hvpé- 
rion  "  à  atteler  ses  coursiers,  et  c'est  ainsi  qu'occupé  d'un 
travail  utile,  il  atteint  le  terme  de  l'année;  aux  \ aines  gran- 
deurs près,  cet  humble  mortel,  dont  le  travail  remplit  les 
jours,  elle  sonmieil  les  nuits,  est  plus  heureux  qu'un  roi. 
Le  paysan,  membre  d'une  société  paisible,  en  goûte  les 
bienfails:  mais  son  grossier  cerveau  est  loin  de  sedouteide 
ce  qu'il  en  coûte  de  veilles  au  roi  pour  maintenir  cette  paix 
dont  le  villageois  recueille  les  avantages. 

Arrive  ERPlNGUAJf. 

ERPiNGHAM.  Slfe,  VOS  noblcs,  impatients  de  vous  voir,  vous 
cherchent  par  tout  le  camp. 

LE  r.oi  HENRI.  Vénérable  et  digne  chevalier,  allez  les  réu- 
nir dans  ma  tente  ;  j'\  serai  avant  vous. 

Eiti>i.NGHAM.  Je  vais  exécuter  votre  ordre,  sire.  {Jls'éloiiinc.) 

LE  lioi  iiEXRi,  seul.  0  dieu  des  batailles!  mets  l'intrépidité 
au  cŒur  de  mes  soldats,  bannis-en  la  crainte;  ôle-leur  la 
faculté  de  compter,  si  le  nombre  des  einiemis  devait  les 
ell'rayer.  Oublie,  Seigneur,  oublie  pour  aujourdiuii  la  faute 
commise  par  mon  père  pour  ohtenir  la  couronne.  J'ai  douné 
au  corps  de  Richard-une  sépuiluie  nouvelle;  je.  l'ai  arrosé 
de  plus  de  larmes  pénitentes  que  le  fer  fatal  n'en  a  l'ait 
sortir  de  gouttes  de  sang;  je  pensionne  cinq  cents  pauvres 
qui,  deux  fois  par  jour,  lèvent  vers  le  ciel  leurs  malus  flé- 
tries poiu-  en  obtenir  le  pardon  du  sang;  et  j'ai  luit  bâtir 
deux  chapelles  où  des  prèhvs  entonnent  im  chant  grave 
et  solennel  pour  le  repos  de  l'ànic  de  Richard.  Je  ferai  plus 
encore;  mais  je  sais  que  tout  ce  que  je  puis  faire  n'est 
d'aucune  valeur;  et  malgré  ces  expiations,  je  dois  encore, 
d'un  cœur  contrit,  implorei'  m(;n  pardon. 

Arrive  GLOSTER. 

CLOSTEH.  Sire  ! 

LE  iioi  iiKsni.  N'est-ce  pas  la  voix  de  mon  frère  Glosler? 
Oui;  je  sais  le  molifqui  t'anRno;je  le  suis;  le  jour,  mes 
amis  et  toute  chose  me  devancent.  Jls  s'éluigncnl.) 

SCEMC  II. 

Le  canip  fruiwjuis. 
Arrivcnl  LE  DAUPHIN,  LE  DUC  D'OIILÉANS,  BAMBURKS,  cl  aulrij. 

d'ouléaxs.  Le  soleil  dore  nus  armures;  debout,  messei- 
gnoiiiii. 

I.K  OAUiniM.  Montez  à  cluval*  I  —  fiUm  cheval  !  t(i'f/«/ 
/uc/Kuif  /  hu  ! 

i»'ii|ii.i;a.>s.  0  noble  ardeur  I 

LK  OAtt'iiiN.  (Uinrape  !  —  Lcucuiix  H  Ut  icnc,  — 

d'oiiléa>h.  Hitn  itr  plut  '/  l'uir  cl  le  feu,  — 

LE  KALniix.  CidI  Mon  Oiiisiii  Oiléaiis,  — 

Atriïi.  LK  CiiNMVr.MILE. 

iF.iiAi'PiiiM.con/iMMHiW.  Ihliicn,  monsieur  le  coniiélable  ! 

I  K  (.o.\.\trAiiLK.  tiileiidt/.-ioiis  hciiiiir  nos  coiu»ier»  iinim- 
lieiiU  .' 

I»;  i.viiiiis.  Monlo»-1('H,  rnen.sieurit ;  iHiies  <le8  incmions 
diui'  '  iilln  que  leur  .siiig  venant  à  julllir  aux 

jeiis  ii'lgne  le  Hiipi  rllii  de  ji'iir  loiiragel  liai 

iiA>i  .   >utib  dune  i|uilH  pleiiieiil  du  !iuii^,  ce- 

'  Leioleil. 

'  1^"  <|ii<<  nout  «Ton*  »oulign>t  ftl  en  fiaiifaii  daiit  le  mit. 


lui  dii  nos  chevaux?  comment    distinguerions-nous  alors 
leurs  lurnies  naturelles? 

Arrive  UN  MESS.\Ci:ii. 

LE  MESSAGER.  Pairs  de  France,  lis  Anglais  sont  en  bataille  ! 

I.E  f.ox?iÉTABLE.  A  cheval,  princes  vaillants  !  vite  à  cheval  1 
Jetez  les  yeux  sur  leurs  bandes  chétives  et  affamées;  il  suf- 
fira de  votre  belliqueuse  piésence  pour  glacer  leuis  àn>es 
et  ne  leur  laisser  plus  que  le  squelette  d'hommes.  Ils  ne 
sauraient  donner  de  l'occupation  h  tous  nos  glaives;  à  peine 
si  leurs  veines  maladives  ont  assez  de  sang  pour  laisser  une 
tache  sur  tous  nos  coutelas;  nos  braves  Fiançais  les  au- 
ront à  peine  tirés,  qu'il  faudra  les  remettre  dans  le  fourreau 
faute  d'emploi;  le  souffle  de  notre  vaillance  suffira  pour 
les  renverser.  Croyez-moi,  messeigneurs,  nos  laquais  et  nos 
inarants,  — celte  foule  de  gens  inutiles  (pii  embarrassent 
les  mouvements  de  nos  bataillons,  —  suffiraient  pour  pur- 
ger la  plaine  d'un  ennemi  aussi  inépiis^ble;  et  nous  pour- 
rions, au  pied  de  cette  colline,  nous  contenter  de  les  regar- 
der faire;  mais  l'honneur  nous  le  défend.  Que  vous  dirai- 
je  ?  nous  n'avons  que  bien  peu  de  chose  à  faire,  et  tout  sera 
fini.  Que  nos  trompettes  sonnent  donc  une  fanfare  et  le 
boute-selle  ;  notre  approche  répandra  un  tel  effroi  dans  la 
l)laine,  que  les  Anglais  terrifiés  vont  se  coucher  ventre  à 
terre  et  se  rendre. 

Arrive  GRANDPRÉ. 

GRAXDPRÉ.  Pourquoi  tardez-vous  si  longtemps,  nobles  sei- 
gneurs de  France?  ces  insulaires  moribonds,  ces  squelettes 
décharnés,  déparent,  ce  matin,  la  beauié de  nos  campagnes; 
ils  ont  I  éniblement  déroulé  des  lamlieaux  d'étendards  sur 
lesi|uels  le  veut  ne  souffie  qu'avec  dédain.  Mars  lui-nièiiie 
semble  honteux  de  cette  armée  de  mendiants,  et  no  jette 
qu'un  regard  indécis  à  travers  la  visière  d'uii  casi|ue  rouillé; 
leurs  cavaliers  resseinlileut  à  des  cuuiélabres  (pii  puriciit 
des  torches;  leurs  tristes  montures  ;itteudent  la  tète  baissée, 
les  flancs  amaigris,  la  peau  penila.ite,  les  yeux  éteints  et 
chassieux;  et  dans  leur  bouche  inanimée,  mêlé  à  ipielques 
brins  d'herbe  remâchés,  le  mors  reste  iiumobiie;  leurs  exé- 
cuteurs, les  corbeaux,  voltigent  au-dessus  de  leurs  tètes, 
impatients  de  dévorer  leur  proie,  La  parole  est  im(iuissante 
à  reproduire  l'image  inerte  de  ce  cadavre  d'armée. 

LE  cOl^^ÉTABLE.  lls  ont  dit  leurs  prières,  et  attendent  la 
mort. 

LR  DAi'piuN.  Si,  avant  de  les  attaquer,  nous  leur  envoyions 
à  diner,  des  vêtements  neufs,  et  de  l'avoine  pour  leursclie- 
vaux?  (|ue  vous  en  semble? 

LE  co^^ÉTAULK.  Je  n'attends  plus  que  mon  gorgerin.  Mar- 
chons au  combat;  je  vais  prendre  un  clairon,"  et  sonner 
moi-même  la  charge.  Allons,  p. irions;  déjà  le  jour  est 
avancé,  et  nous  le  perdons  dans  l'inactiuii.  (//,<  s'cloigneiH.) 

s('-i:ni':  ki. 

Le  riirnp  angtais. 

Arrivent  (iLOSTKR,  IÎED1"0R1),  EXIVPKR,  SALISIÎURY  et  WESTMO- 
RELAM). 

CLosTER.  Uti  est  le  roi  ? 

UEiU'ORU,  Le  roi  est  allé  en  perstmne  reconnaître  reimenii. 

wESiMORELAM).  Ilsoul  soixaiitc  mille  combattants. 

hM.TER,  lls  sont  cinq  contre  lui;  et  des  trouiies  toutes  fraî- 
ches encore. 

s.M,ism;RV.  Que  le  bras  de  Dieu  combatte  pour  nmis  !  La 
partie  est  périlleuse.  Dieu  soit  avec  vous  tous,  princes;  je 
vais  à  mon  poste.  Si  nous  ne  devons  plus  nnus  icvoir  qui! 
dans  le  ciel,  séparons-nous  sans  clia:;rin;  mon  iiolile  luni  de 
lleiifnrd,  —  moucher  lord  tilosler,  —  mon  tligiie  lord  \',\c- 
ler, —  (n  fVesImoreland)  vous,  mon  hieu-aiuié  parent,  — 
vous  tous,  guerriers,  recevez  mes  ailieiix. 

UEUEoRii.  Adieu,  digne Salisbiiry;  que  le  bunlieur  l'accdin- 
pagne. 

EXETEii.  Adieu,  cher  lord;  combats  vaillumment  aujour- 
d'hui; mais  c'est  le  faiie  injure  que  de  t'adresser  une  pa- 
reille lecomiiiaudation;  car  la  valeur  est  solide  et  à  louto 
e|ireuve.  [StiUiliury  s'rloiijnt:} 

iiEiiFoiiii.  Son  courage  égale  su  bonté:  il  excelle  dans  ces 
deux  qualités. 


HENRI    V. 


■Mi 


WKST.MORELA^D.  Oli  !  qiio  ii'avdns-uous  ici  inainteiiaut  dix 
mille  seulemenl  de  ces  hommes  qui  en  Angleterre  ne  tra- 
vaillent pas  aujonrd'hui! 

Arrive  LE  ROI  HENIII. 

LF.  ROI  HEMtt.  Qiii  expi'ime  un  pareil  vœu?  innii  cousin 
Weslmoreland  ?  —  Non,  mon  beau  cousin,  sf  nous  sonmies 
destinés  à  momir,  nous  sommes  assez  nombreux,  et  notre 
pairie  perdra  assez  en  nous  perdant;  si  nous  devons  sur- 
\i\ic  h  cette  journée,  moins  nous  serons,  plus  grande  sera 
ni'tre  pasl  de  i;loire.  Au  nom  du  ciel,  je  vops.en  supplie, 
ne  souhaitez  pas  un  seul  homme  de  plus.  Par  Jupiter,  je 
n'ai  point  la  soif  de  l'or,  cljc  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on 
\i\e  à  niesdépens;  peu  m'importe  que  mes  vêtements  soient 
usés  par  d'autres;  tous  ces  biens  extérieurs  ne  sont  point 
l'objet  de  mes  désirs;  mais  si  c'est  u|i  péché  que  de  con- 
voiter la  gloiie,  je  suis  le  plus  grand  pécheiu'  qu'il  y  ait  au 
monde;  non,  moji  cousin,  cro\e/-moi.  îi'appeiez  pas  de  vus 
vœux  un  seul  AuQlais  de  plus.  Vi\e  Dieu  !  j'en  jure  par  mes  pi  us 
chères  espéiauccs  ici-bas,  je  ne  voudrais  pas  partager  avec 
un  honnne  de  plus  un  aussi  grand  honneur.  Olil  n'en  sou- 
haitez pas  un  déplus,  Weslmoreland  :  fiiites  plutùl  publier 
dans  les  rangs  de  mon  armée,  que  celui  à  qiii  ce  combat 
répugne,  peut  partir;  il  recevra  son  passeport,  cl  l'argent 
nécessaire  pour  sa  route  lui  sera  remis.  Je  ne  veux  pas 
mourir  dans  la  compagnie  d'un  homme  qui  ne  serait  pas 
résolu  à  paitager  mon  trépas.  C'est  aujourd'iuii  la  saint 
Crépin  '  :  celui  qui  survivra  à  cette  jomnée,  et  retournera 
sain  et  sauf  dans  sa  patrie,  ne  pouira  sans  orgueil  enten- 
dre nommer  ce  jour,  et  lèvoa  la  tète  avec  fierté  au  nom 
de  Crépin.  Celui  qui  Survivra  à  cette  journée  et  atteindra 
un  long  âge,  fêtera  chaque  année  ce  joiu-  glorieux;  et  la 
veille,  réunissani  à  table  ses  amis,  il  leur  dira  ;  «C'est  de- 
main la  sah)t  Crépin.  1)  Puis,  relevant  su  manche,  et  mon- 
trant ses  cicatrices,  il  ajoutera  :  (J'ai  reçu  ce  jour-là  ces 
blessures  que  vous  voyez.  «Le  vieillard  oublie  ;  niais  il 
aiira  tout  oublié,  qu'il  se  rappellera  encore  avec  oigneil  ses 
exploits  dans  cette  journée.  Alors  nos  noms,  familiers  à 
toutes  les  mémoires,  les  noms  du  roi  Henri,  de  Hedford, 
Exetei',  Warwick,  Talbot,  Salisl.'Uiy,  (ilocesler,  seront  ré- 
pétés la  coupe  à  la  main;  le  père  racontera  cette  histoire 
a  son  nis;  cl  d'ici  à  la  lin  du  monde,  la  saint  Civpin  ne 
reviendra  Jamais  sans  que  notre  souvenir  soitévoqué,  notre 
souvenir  à  nou<,  poignée  d'honmu^s  heureux  de  notre  pe- 
tit nombre,  troupe  de  frères;  car  celui  qui  versera  aujour- 
d'hui son  sang  avec  moi  sera  mon  l'ièrc;  quelque  humble 
que  soit  sa  condition,  ce  jour  l'anublira.  En  .\nglelerie,  les 
gentilshommes  maintenant  au  lit  regretteront  amèrement 
de  ne  pas  .s'être  trouvés  ici;  et  ils  n'oseront  lever  les  yeux, 
quand  ils  entendront  |iarler  l'un  de  ci'irv  qui  auront  com- 
battu avec  nous  le  jour  de  la  s.iiut  (jépin'. 

Itoviciil  SALISUIIIW. 

sAi.isBiiRv.  .Mon  souverain  seigneur,  préparez-vous  sans 
délai  :  les  Français  sont  bravement  rangés  en  bataille,  et 
ne  larderont  pas  à  nous  allaipier. 

i.K  noi  iiKM.i.  Tout  est  piêl,  si  nos  volontés  le  sont. 

WKSTMoriKLA.ND.  Péi  issc  cclui  dont  le  courage  est  tiède  en 
ce  moment! 

iK  Hoi  in>ru.  Vous  ne  souhaitez  donc  plus  des  reiifurls 
d'.\nuli'teire.  mon  cousui? 

vvi  siMoiiM ..vM).  Plût  il  Itieu,  sire,  (pie  vous  et  moi  nous 
plissions  à  iinus  seuls  livrer  ce  ruiiilat! 

Il:  HOI  iii.NHi.  l/est  comme  si  vous  nous  souhaitiez  cinq 
mil  hcimiiies  di'  moins,  ce  qui  me  pi, lirait  beaucoup  mieux 
que  d'en  avoir  un  de  plus. —  Vous  connaissez  tous  vos 
pDsIv:  l)ieii  Suit  avec  vous  ! 

l-iiirari'.  Arriv»  MONTJUIK. 

MoNtJoiK.    l'ne  sec le   fuis,  je  viens  h'  demander,    roi 

Henri,  M  lu  veux  tiiiitci  de  la  rançon,  avaiil  la  défaite  iné- 
vitable; car,  assuii'iiieiit.  tues  si  près  de  rabiiiu'.  qu'il  est 
impMssdile  que  lu  n'y  liimlieii  pas,  Eu  mitie,  uni  p;ir  un 
sentiiiienl  ch.'niliible'.  le  cumiéluble  désire  i|ue  tu  rajipelles 

I  l.n  ImIkiII"  il'Atiiiiiiiirt  tul  llvriia  to  tb  onlubrc,  lu  jniir  ito  lo  snint 
(Irrpiii. 

'  Nnii»  priKoiit  a«>T  II'  il"'  ii'iir  Jobii«nii,  .|iir  c«Ua  lurmigui'  iinliltii* 
giRuiirail  bauiuiip  II  ''lr«  fJiii'oii"  iifilii*. 


à  ceux  qui  te  suivent  la  nécessité  de  faire  leur  paix  avec 
Dieu  afin  que  leurs  âmes  s'envolent  tranquilles  et  pures 
loin  de  ces  champs  où  leurs  corps  vont  tomber  et  pourrir. 

LE  noi  UENRi.  Qui  t'envoie  maintenant? 

.MONTJOiE.  Le  connétable  de  France. 

LE  ROI  HENRI.  VcuiUe,  je  te  prie,  lui  rapporter  ma  pre- 
mière réponse.  — ;  Dis-lui  de  commencer  par  m'abattre, 
et  de  vendre  ensuite  mes  os.  Vive  Dieu  !  pourquoi  insulter 
ainsi  à  des  pauvres  diables  ?  L'homme  qui  avait  vendu  la 
peau  du  lion  du  vivant  de  la  bête  fut  tué  en  lui  donnant 
la  chasse.  Beaucoup  d'entre  îious,  .fe  l'espère,  trouveront 
dans  le  sein  de  leur  patrie  des  tombeaux  où  revivront  sur 
l'airain  leurs  exploits  de  ce  jour:  et  quant  à  ceux  qui  lais- 
seront en  Frani  e  leurs  vaillants  ossement.s,  n'eussent-ils 
que  vos  fumiers  pour  sépulture,  morts  en  braves,  ils  seront 
immortels;  le  soleil  les  saluera  de  son  sotuire;  et  fumant 
encore,  aspirera,  pour  la  porter  aux  cieux,  la  vapeur  de 
leur  gloire  ,  laissant  leur  teriestre  dépouille  empester  vos 
climais  et  propager  en  France  une  contagion  vengeresse. 
Il  y  a  dans  nos  Anglais  une  surabondance  de  valeur  capa- 
ble de  donner  limorl,  même  après  que  la  vie  est  éteinte, 
comme  ces  balles  mortes  qui  par  ricochets  blessent  encoie. 
Fxcusc-moi  si  je  te  parle  avec  fierté  :  —  Dis  au  connétable 
que  nous  ne  somnaes  pas  des  guerriers  endimanchés  :  une 
marche  lougue  et  péujble  a  terni  l'éclat  de  notre  parure. 
Il  ne  reste  pas  une  plume  dans  toute  notre  armée,  excel- 
lent motif  pour  ne  pas  nous  enfuir  à  lired'ajie;  et  letemps 
nous  a  passablemeol  iiséset  salis;  mais,  par  la  sainte  messe, 
nos  cœurs  sont  frais  et  pimpants:  et  mes  pauvres  soldats 
m'assurent  ipiavant  que  la  n;iit  vienne,  ils  auront  des  vê- 
tements neufs,  sinon,  ils  arracheront  ceux  des  soldats  fran- 
çais, et  les  mettront  hors  délai  de  servir.  S'il  en  est  ainsi, 
et  avec  l'aide  de  Dieu  cela  sera,  tu  vois  que  rua  rançon  sera 
bientôt  trouvée.  Héraut  d'armes,  épargne-loi  une  peine 
inutile;  ne  viens  plus  me  parler  de  rauçini:  je  lu  nue,  ils 
n'en  auront  point  d'autre  que  ces  membres;  et  p'ils  les  ont, 
en  l'état  où  je  les  leur  laisserai,  ils  n'en  retireront  plus 
grand'chose  :  va  dire  cela  au  connétable. 

MoxrjoiE.  J'y  vais,  rot  Henri;  sur  ce.  Je  prends  congé  de 
toi.  Tu  n'entendras  plus  la  voix  du  héiaut  d'armes.  (//  s'è- 
loi  fine.) 

LE  ROI  HENRI.  Et  moi,  j'ai  bien  peur  que  tu  ne  viennes  en- 
core parler  de  rançon. 

Arrive  LE  DUC  D'YORK. 

YORK.  Sire,  je  vous  demande  à  genoux  le  comraaudemeiU 
de  l'avant-garde. 

LE  ROI  HENRI.  Jc  tc  l'accordc,  brave  York. —  Maintenant, 
Soldats,  marchons; —  et  toi,  grand  Dieu,  dispose  à  ta  volonté 
du  sort  de  cette  journée.  {Ils  s'éloi<jnenl.] 

SOIGNE  IV. 

Le  champ  de  bataille. 

Briiil  de  Irompcltcs.  E<!faritinuchcs.  Arrivent  U."V  SOLDAT  THANÇAIS, 
PISTOLET  et  LE  PAUE. 

PISTOLET.  Ilends-loi,  coquin. 

LE  soLHAT.  Je  pense  (pie  vous  êtes  un  geuliihomme  île 
bonne  qualité  '  'f 

nsioLKT.  Qualité!  (itie  veux-tu  dire  1  Es-tu  geuliihomme  ? 
tpiel  est  ton  iioin?  reponds. 

LE  siii.iiAT.  (-)  Seigneur  Dieu  ! 

iMSToi.ET.  Il  n'y  a  pas  de  Seigneur  Dieu  qui  tienne;  lu 
meurs  par  la  lame  de  cette  épée  que  voilà,  si  tu  ne  me  don- 
nes une  e.vcelleiile  iniiçoii. 

iLsoi.DAT.  0 miséricorde!  avez  pilié  de  moi! 

l'isToLLV.  Tmil  cela  est  iniitilo  :  il  me  faut  des  éciis.  ou 
je  t'anviihe  |)ar  la  ^orge  ton  'diaphragme  sanglanl. 

LLSiiLUM.  Fst-il  possible  déch.ipper  à  la  force  de  ton 
bras  vaillant  ! 

PIS r<iLi.T.  Quoi  donc,  impudent  salue,  tu  n'as  pas  un  sijii 
vaillant? 

i.E  SOLDAT   (II)  I  pai'doiiiiez-iiiiii. 

l'isioLKi,  Que  me  chantes-tu  là  y  ne  me  comprends-tu  pas? 

'  tlniii  le  UWi;  l*i>toli'l  partx  iin:tliii<>  !■■  >oldiit  pnrlr  frinfAK  ;  on 
ri>ii\;i<il  la  dilfiiiilli!  il'.<  irmlri'  In  ilinliiguc  vr«i>riiibliibl>',  ivcc  une  lingue 
iiiiiipii'. 


312 


SHAKSPEARE. 


PISTOLET.  Tiens  ta  canne  en  lepos;  lu  vuis,  je  mange.  (.\cte  V.  scène  i",  paye31UJ. 


Ecoule  un  |>oii  ici,  pa^^c  :  deniaïKio  eu  t'iaiiçiii.i  à  ce  ma- 
nant quel  est  son  nom. 

LEPACt,  «u  S'oWdl.  Écoulez  ;  coniinout  vuti,-;  nouunoz- 
vous?     ■ 

LF.  SOLDAT.  Mousicur  Le  l'cr. 

LK  i-ACi;.  Il  dit  qu'il  se  ninnine  monsieur  Le  l'or. 

PISTOLET.  .Monsiein' Le  Fer?  je  le  l'eirerui  d'iniporlance. 
Kis-lui  de  se  préparei',  car  je  vais  lui  coupir  la  uorge. 

LK  SOLDAT,  «M  l'aile.  Qw  dit-il,  monsieur? 

Li:  l'AOL.  Il  m'ordoîiue  de  vous  diie  de  vous  tenir  prêt; 
car  il  va  à  l'instant  même  \ous  coupei'  la  t;ort;e. 

l'iSToLKT.  Oui,  maraud,  je  vais  le  couper  la  gurye  :  il  faut 
que  lu  me  donnes  des  écus,  des  éciis  de  bon  aloi,  oucelluépéc 
que  \oil,'i  va  le  meltre  en  pièces. 

i.K  SOLDAT.  Oh!  je  vous  supplie,  pour  l'amour  de  llieii,  de 
me  p.'rdomier!  Je  suis  (.leiilillioniMio  de  liomie  mai'^on; 
laissez-moi  la  vie,  et  je  vous  donnerai  deux  cents  écus. 

l'isioi.i.T.  nu'esl-ce  qu'il  dit  .' 

i.y.fM.i..  Il  vous  plie  de  lui  laisser  la  vie;  il  est  ;:eiitil- 
liomme  de  hniiiu  maison,  el  pour  sa  rançon  il  vous  don- 
UL-ra  deux  cents  écus. 

l'isToi.f.T.  his-lui,  —  que  ma  fureur  s'apaisera,  et  que  je 
(ireiidrai  ses  écus. 

i.K  SOLDAT,  ri  M  htfif.  Mon  |tT'lit  mcinsieur,  que  dil-il? 

LK  i'A<.L.  '  i:  iii^  >,iril  -'lil  coulrairc  il  son  seri«ienl  de 
fuire  Kidce  il  aucun  pri^onniej',  néamiioins,  en  retour  des 
('eus  que  vous  lui  uwi  promis,  il  conseiil  à  vous  donner  lu 
liberté. 

LKSOLiiAF.  Je  VOUS  f.iis  il  peiiouv  iiiilli'  remerciemenls,  et 
tn'enliine  lieureiix  d'èlre  loiiibi-  daiH  les  mains  d'un  clie- 
valier  qui  e-.t,j>'  pense,  le  plus  liiiive,  le  (dus  vaillant  elle 
plu»  dislin;fl|é  wiuili'ur  d  Aliuleleiie. 

riSTOLKT.  Lxplique-iuoi  ce  qu'il  ilit.  pav;e. 

i.K  l'AOK.  Il  vou"  fiiil  il  genoux  mille  reiuerciements,  et 
s'estime  lii'iirf;u«  d'elle  lomliéenlie  le»  mains  d'un  Immine 
ipi'il  considère  comme  le  rliis  hruve,  lu  plus  \uillanl  ut  lu 
plut  dislinijué  bei|{iiuur  «1  Anglctoi'i'u. 


pisTOLKT.  Par  lasitiighleul  je  veux  me  luontrer  clément. 
Suis-moi,  maraud.  {Pislolel  s'étoiiinc.) 

LK  l'ACEj  au  Suidai.  Si.ivcz  le  grand  ca|iitaiue.  [f^c  .Soldai 
■l'éloiiine.) 

Li;  i'AGB.?''i(',  cniirinnanl.  Je  n'ai  jamais  entendu  une  \oix 
si  pleine  sortir  d'un  ci'ur  aussi  vide;  mais  le  |>roverbe  a 
raisiin  :  —  vasi^  vide  est  soiiiire.  Birdol|ilie  el  Nym  avaient 
dix  luis  plus  de  com'ai:e  i(ue  ce  diable  InuK'ui-  de  la  vieille 
comi'die',  à  (pii  chacun  iloune  imiiuiiémenl  sur  les  ongles 
à  coups  de  laite;  et  tous  deux,  sont  pcuilus,  el  il  eu  advien- 
drait autant  à  celui-ci,  s'il  osait  counnellrc  lui  \ol  tant 
.soit  pou  hardi.  11  laut  ipu;  j'aille  rejoiudie  les  valets  (pii 
sont  avec  les  balayes.  Les  l''rani;ais  l'er.iieul  sui' nous  un 
beau  liutiu,  s  ils  le  savaierit  ;  car  il  n'y  a  que  de  la  vale- 
taille pour  garder  le  CAin\).{It  s'clui(jnc.) 

SCÈNE  V. 

Une  uutre  partie  du  cliatnp  «le  bntaille. 

Uniil  (lu  troiupouos.  Arrivent  LK  DAL'PlItN,  IVOUI.I'.ANS,  liOUIltJON, 
I.K  CON.MaAtU.IÎ,  llAMUUIlliS  cl  uiilici. 

I.K  CONMJTAIILK.  0  diabif  ■'. 

li'oiu.icANS.  O  ,«('i(;/i(((c  !  —  /((  balaillf  i:H  l'cidiw  !  — Unil  m< 
perdu  ! 

Li.  iiAt:i'iii>.    Mon    de  ma  viel  tout  est  pei'du,    tout!  Lu 
honte  et  une  éternelle  inlamie   planent  siu'  nos  cimiers! 
(>  mrchanle  fuiiune !  —  Ne  fuyez  pas!  [Un  briiil  rnu[u.i  se 
lait  eiilenilte.) 

Li;  coNMiTAiiLi;.  Tous  nos  rangs  sont  lompus. 

i.i:    DAUi'iii.N.    0    hunle   iuellaçable  !    l'ulguardons-iiuus  ! 

'  Daim  la<i  vii'illeHCOiii<iili("i,  jiiuée)  sous  lu  iiuin  Je  Mm'iililit,  le  dioblo 
l'tml  liiiijuiir<  oUa>|iio  pur  I"  niaiH  île  la  pièce,  i|iii  l'iiirillail  «  Cllup^  Je 
latin  l't  le  riiinoll  liiir  en  k<Mi|{liinl. 

'  C.u  iiui  mt  nuuliijuà  ctt  ou  (ran{iiî>  iJou»  lo  («île. 
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Lt  nul  iiLMii.  Cela  utaut,  pcniieUo/.Jque.lic  vous  baise]la|maiii.  (Acte^V,  scuui;  ii,  payu  '-ilti,. 


Voilà  donc  les  misérables  dont  nous  avons  jiiuc  le  suit  aiiv 
des! 

d'o(ii.i;a>s.  Voilà  le  roi  à  qui  nous  avons  envoyé  demander 
sa  rançon! 

BOUHBON.  Honte  !  houle  élernellel  lionle  paitiml!  Mm- 
rons  les  armes  à  la  main!  ri'truu'nniis  an  cumbat.  (a'IuI 
(|in  ne  vniidia  pas  siii\ri'  liiiuihon,  qu'il  s'i'lniiiiic  il  ici;  et, 
vil  enlremetieur,  son  cliape.m  à  la  m.iin,  qu'il  reste  en 
sentinelle  à  la  porte  de  sa  elianihre,  pend.mt  ipi'nn  esela\e 
plus  \il  que  mon  cliien  déshonoreia  la  plus  belle  de  ses 
lilies. 

i.K  coNMorMii.i..  Hue,  la  eoulusinn  ipii  a  causé  noire  dél'aite 
nous  soit  Miaiuli'iiaut  en  aide  !  Allons  eu  in^isse  noirs  l'aire 
tuer  par    les  Ao;;lais,  ou  résolvons-nous  à  mourir  inl'àmes. 

l)'oRl.I:A^s,  Nuis  sommes  eiuori'  assez  de  momie  pmr 
étiaseï'  les  Au;.'lais  sous  le  poids  de  uolie  masse  compacte, 
si  nous  voidons  y  mettre  nn  peu  d'ordre. 

iinrniioN.  An  diable  l'ordre  maintenant  !  Je  retonruu  an 
fort  «le  la  mêlée.  Abréjjeons  noire  vie,  si  nous  ne  voulons 
éterniser  notre  liunte.  {Il  :t'cl<)iijnc.) 

s(;i:.M-:  vi. 

tl.JO  outri'  (larlie  du  cliiiiii|i  Ji'  li.iliiilk, 

llruil  lia  Uuiii|><'U«<.  ArriviMit  I.R  HOI  lll':MII  it  In  li''lu  do  x-»  lrùii|>t'4, 
KXI;ri;ilcld'«iilrf»  Lord». 

i.r.  nni  iii.nni.  Je  suis  eonleiit  de  vous,  mes  braves  com- 
p.ilrioles  ;  mais  tout  n'est  pat  Uni  ;  les  l''rau(,'ais  tiennent 
eui-ore. 

I M.ii.ri.  I.e  dur  d'^ork    se  reeonim.mde  à  votre  niajesti'. 

x.t  H"!  lu  MU.  \.>{-[\  xiv.ml,  eber  oncle '/ Trois  fiijs.  depuis 
luie  liiiire,  ji'  l'ai  mi  Inniber;  Iroi»  fuis  je  l'ai  vu  se  relever 
el  l'Kiiiliallii'.  Du  cimier  aux  épridus  d  était  eoiiverl  île  saU);. 

I  Mil  II.  l.'c.'^t  dans  l'i'l  él.il  ipi'il  est  gisant  ilaiis  la  plaine, 
ce  brave  Loeriitr.  .V  colé  de  lui  e4  rlimlu  auncco jo.ii 


de  mort  et  de  ;;loire,  le  noble  coinle  deSiilVolK.  SiilVoik  est 
mort  le  premier  ;  Yoi'k,  saiiijlant  et  mutilé,  s'appiocbe  de 
son  ami  baigné  dans  son  san.;,  le  prend  par  la  barbe ,  baise 
ses  ble.isuies  larijes  et  béantes,  et  s'écrie  :  —  «  .\tleiids- 
mii,  cher  cousin  Snlïolk'  umu  àme  accompagnera  la  tienne 
dans  son  vol  vers  les  cieux.  Chère  àme,  alleiuls  la  mienne; 
elles  parlirout  ensemble,  comme  ensemble  nous  avons  emn- 
baitu  en  dignes  frères  d'armes  dans  celte  bataille  glorieuse 
et  sanglante!  »  A  ces  mots,  j'arrive  et  lui  adresse  cpielques 
paroles  d'espoir  ;  il  me  prend  la  uiaiii  eu  .souriaiil.  el,  me  la 
serrant  d'inielaible  étreinte  :«  Cberbud.  me  dit-il,  rap|>ele/, 
mes  services  au  souveiiirdem m  roi.  »  Ivisuile  il  s,'  retourne, 
jelle  son  bras  blessé  aiiloin-  du  c.mi  de  SiilVnlk,  el  lui  donne 
nn  baiser  sur  les  lèvres;  el  c'esl  ainsi  ipruoisdans  la  niorl, 
ces  deux  amis  oui  scellé  d.ms  le  sang  le  p.iele  de  leur  gêné- 
relise  alléctioii.  Ci',  speelaele  loiiclianl  lu'.i  tiré  des  pleurs 
<|n(^  je  me  suis  vainement  elViuié  de  relenir:  ma  fermeté 
d'Iioiume  a  été  impuissante;  toute  la  sensibilité  de  ma  mère 
est  venue  dans  mes  yeux,  l'ij'ai  seiili  couler  mes  larmes. 

i.r.  itoi  iii.Mii.  Je  ne  vous  blànn'  pas;  car  moi-même,  en 
vciiis  culendant,  j'ai  peine  à  n-linir  mes  pleurs.  {On  enieiid 
lin  liniil  lie  IritinixVr.)  Mais  écoulez  !  quelle  est  cette  nou- 
velle .ilerle?  Les  rran<;ais  ont  reiiiii  leurs  trort()es  disp.-r- 
■■ées.  VM  bien,  que  ebaipie  .soldat  lue  ses  prisonniers.  .Vllez 
porter  cet  ordre.  (/'.«  s'ilniijnmt.) 

S(:i:m;  mi. 

t'no  attire  pallie  du  clKirup  de  bauille. 
nruil  do  Iroinpctle».  Arrivent  ri.lIKLI.lC.N  ol  COWEU. 

Fi.LixLKfi.  Comment  donc!  tuer  les  vab-ls  commis  à  la 
garde  des  bagasesl  C'esl,  une  violation  expresse  des  lois 
delà  giierro  ;  c'i"»t.  voyez-vous,  le  plus  grand  Irait  de  seélé- 
rali's-eqm  se  pnisiie  coinmelli'c  dans  lo  monde.  N'oal-il  pas 

viai.  (  11  cunsi-ieiice? 
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cowER.  11  esUeitaiii  que  pas  un  valet  n'a  été  laissé  vivant, 
et  cel'.e  boucherie  est  1(111  vraae  de  ces  lâches  coijuins  (jiii 
Se  sont  enfuis  du  champ  de  liaj.iille.  En  outre,  ils  ont  brûlé 
ou  enlevé  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  tente  du  roi  ;  aussi 
le  roi  a-l-il,  avec  raison,  ordonné  à  chaque  soldat  d'égoiyer 
son  prisonnier.  Oh!  c'est  un  vaillant  icii! 

FLiELLE.N.  Il  esl  ué  à  Monnioulh,  capitaine  Gower.  Com- 
ment nommez-vous  la  ville  où  est  né  Alexandre  le  Gros? 

GOvvER.  Alexandre  le  Grand. 

ri.uELLEX.  Le  gros  ou  le  grand,  n'est-ce  pas  la  même 
chose?  Le  gros,  le  grand,  le  puissant,  le  colossal,  le  ma- 
gnanime, tout  cela  revient  au  même,  aune  légère  variante 
près. 

cewER.  Je  crois  qu' .Alexandre  le  Grand  est. né  en  Macé- 
doine :  son  père,  si  je  ne  me  trompe,  se  nommait  Phili{){)e 
de  Macédoine.  .     ,,     , 

FUELLEN.  Je  pense  que  c'est  en  Macédoine  qu'est  né 
Alexandre.  Tenez,  capilaine,  si  vous  jetez  un  coup  d'œil 
sur  la  carte  ,  en  comparant  la  Macédoine  et  Monuioulh, 
vous  trouverez,  je  vous  assure,  que  leur  position  géogra- 
phique est  la  même.  11  y  a  une  rivière  en  Macédoine,  il  y  a 
aussi  une  rivière  à  Monnioulh.  Celle  de  Monnioulh  s'ap- 
pelle la  Wye;  mais  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  de  l'au- 
tre. N'importe  ;  elles  se  ressemblent  comme  l'un  de  mes 
doigls  ressemble  aux  autres,  et  dans  toutes  deux  il  y  a  du 
sauiuoii.  Eu  examinant  de  près  la  vie  d'Alexandre,  ^ous 
venez  qu'elle  a  luaucoup  daiialogie  avec  celle  de  Henri 
de  Monniouth  ;  car  il  y  a  des  points  de  ressemblance 
entre  toutes  choses.  Dieu  sait,  et  vous  le  savez  aussi,  qu'A- 
lexandre, dans  sa  rage,  dans  sa  furie,  dans  sou  emp(jrte- 
nient,  dans  sa  colère,  dans  un  r^ioment  de  dépit  et  de  mau- 
vaise humeur,  et  aussi  pour  avoir  u|i  peu  trofibfi,  Alexandre 
dis-je,  dans  sa  mauvaise  humeur  et  sa  colère,  tua  son  meil- 
leur ami,  Clylus.  ,.,,  i 

GOWER.  En  cela  notre  roi  ne  lui  ressemble  pas.  il  n'a  ja- 
mais tué  aucun  de  ses  amis.  .       ,^     ;.   .., 

FLLELLEN.  Vous  av.çz.toj  t,;  vpjBîî-vous,  dc  me  couper  la 
parole  avaul  iiue  j't^ie  fmi.  Je  ne  parle  que  par  manière  de 
similitude  et  de  comparaison.  De  même  (prAlexaiulre,  dans 
l'ivresse  et  l'eniporUnient,  tua  son  ami  Cljlus,  de  iiièine 
Henri  Moninoutli,  dans  sou  bon  sens  et  dans  Ja  pléiiitiidè 
de  sa  raison,  a  congédié  le  gras  chevalier  à  la  giosse  be- 
daine, celui  qui  était  si  fertile  en  boutl'onneries,  en  bons 
mots  et  en  méchants  tours  ;  j'ai  oublié  son  nom. 

COWEn.  Sir  John  FalslalV. 

ptDhxi.FN.  Lui-même.  Je  vous  assure  que  Moniiioutli  a 
produit  de  biaves  gens. 

ooWKP.  Voici  venir  sa  majesté. 

Fanfares.  Arrivent  I. F.  ItOI  UËNItl  avec  une  partie  de  ses  troupes;  WAR- 
WICK,  GLOS'l'i;U,  EXl';iEK  et  aulics. 

1.I-;  iioi  iiE.Mii.  Depuis  mon  arrivée  en  Eranco,  voilà  le  pre- 
mier moment  de  colère  que  j'éprouve.  —  Héraut,  prends 
avec  loi  un  trompellc;  pique  des  deux  jusqu'à  ces  cavaliers 
i;iie  tu  vois  là-bas  sur  la  colline.  S'ils  veulent  combatlre 
conlir  nous,  dis-U'iu'  de  descendre;  sinon  qu'ils  évacuent 
le  chainpde  balaille;  leur  vue  nniis  déplaît;  s'ils  ne  veulent 
adoplci-  ni  l'un  ni  l'uulre  parti,  nous  irons  les  trouver,  et 
leur  ferons  prendre  leur  vol  aussi  vite  que  ia  pieric  lan- 
cée par  les  frondeurs  de  l'antique  Assyrie;  en  outre,  nous 
(^({orgeioiis  nos  piisoniiieis,  et  nous  trailcjoiis  .sans  misé- 
liojrde  loiisceux<iiM  tomberont  eu  notre  pouvoir.  Va  leur 
diru  cela. 

Arrive-  MOMJdlK. 

VM.n.n.  Sire,  voici  le  héraut  d'armes  français. 

i.iosrr.B.  Son  r.'v-ird  est    plus   hiunlili!  (pi'e  de  eontunie. 

11.  nul  III  .MU.  I.li  biin!  cpii-  vent  dire  ceci,  héraut  d'ar- 
niis?  nel'ai-jepai.  dit  qiu-,  pour  toute  riiiiïon,  je.  n'avais  à 
donner  que  cck  inembrci  que  voilà?  Vienslii'  encore  me 
parler  de  raiiçoii? 

Mo-iTJoiK.  iVoii,  «rnnd  roi  ;  \f  vien»  faire  un  appel  à  Ion 
iiiiuiiiiilUl,  et  II!  deiiiandei  lu  iieriniHsinn  de  parcourir  celle 
plaine  Han^lniile,  de  faire  le  déuonibri  lunit  de  nos  iiioris, 
iiuiii  lie  h'h  ensevelir;  de  sépiiier  la  iir>|iouille  île  nos  no- 
lileu  de  celle  du  vulgaire;  car  un  Kiaml  iiombre  de  nus 
tiliiiccH,  —  iiiallii'uretu  que  lioiia  wiiiiiiieit  !  —  sdut  i^iKuiils, 
liui^iiéiidiiiiA  nii  saiiK  inriceii'iire  ;  de  même  ims  uiiiilsolis- 
ciii'it  baignent  leur»  iiiembreH  vulKairoK  dan.->  le  sauj^  des 


princes;  les  coursiers  blessés,  dans  le  sang  jusqu'au  fanon, 
s'agitent,  et  saisis  d'une  aveugle  rage,  leurs  piids  amies  de 
fer  lancent  des  ruades  à  leurs  maîtres  expirés,  et  les  tuent 
une  seconde  fois.  Oh!  permels-nous,  grand  roi,  de  par- 
courir en  sûreté  le  champ  de  bataille,  et  d'enlever  nos 
morts. 

LE  noi  HENBi.  Je  te  dirai  franchement,  héraut  d'armes, 
que  je  ne  sais  si  la  victoire  est  ou  n'est  pas  à  nous.  Car  je 
vois  encore  un  grand  nombre  de  vos  cavaliers  qui  se  mon- 
trent et  galopent  dans  la  plaine. 
MOMjoiE.  La  viçtfiiire  est  à  vous. 

LE  ROI  HENRI.  Gràcçf  en  soient  rendues  à  Dieu  e<  non  à 
noire  force  !  Comment  nomme-t-ou  ce  château  qui  est  tout 
près  d'ici? 
MONTJoiE.  0"  l'oippelle  Azincourt.  ,,  :,, 

i.E  ROI  HENRI.  Eh  bien,  nous  nommons  qell^.  bataille  la 
balaille  d'Azincaurl,  livrée  le  jour  de  la  saint  Crépiii. 

FLUELLEN.  Pjaise  à  votj'e  majesté,  votre  a'ieal  de  glorieuse 
mémoire, ..et  votre  g^aud-oncle,   le  prince,  IVoir,  à  ce  que 
j'ai  lu  dans  les  chroniques,  ont  livré  ici,  en   France,  une 
fameuse  tataille.      ,.     ;    . 
LE  ROI  BENiu.  C'est y'aii  Fluellen.  ,,  . 

FLiELLKN.  Votre  majesté  dit  vrai.  Si  votre  .majesté  se  le 
rappelle,  les  Gallois  lireut  merveille  ce  joiu'-^là.  dans  un 
jaiiliii  où  erois-aient  des  poireaux;  ils  portaient  tous  des 
poireaux  à  leurs  eoitVures  deMoiimouth,  et  vous  savez  que 
jusque  aujourd'hui  cette  coutume  s'est  conservée  en  mé- 
moire de  ce  l'ait  d'amiqs.  J'ai  la  certitude  (jue  votre  ma- 
jesté ne  roui;it  pas  de  porter  le  poireau  à  la  saint  David. 

LE  uoi  HiiNRi.  Je  me  fais  gloire  de  le  porter;  car  je  suis 
Gallois.  Vous  le  savez,  mon  cher  compatriote. 

FLUELLEN.  Toule  l'eau  de  k  Wye  ne  saurait  laver  le  sang 
gallois  contenu  dans  vos  veines;  c'est  ce  que  je, puis  vous 
assurer.  Dieu  le  bénisse  et  le  conserve  aussi  longtemps 
iju'il  plaira  à  sa  grâce  et  à  sa  uiajcslé  aussi. 
LE  ROI  UF.NRi.  Slei'ci,  luon  çjier  couipalriole. 
Fn;ELLE^.  l'ai'  Jésus,  je  suis  le  compatriote  de  voire  ma- 
jesté; je  le  dirai  à  qui  voudia  l'entendre.  Je  le  coiil'esseiai 
au  monde  entier.  Grâce  à  Dieu,  je  n'ai  point  à  idui:ir 
de,,  votre  majesté  tant  que  votre  majesté  sera  honnête 
lioinmc. 

LE  ROI  HENRI.  Dîcu  veuiUc  luc  conscrvcr  tel!  {MniUruiH 
Monijnii'.  )  Une  nos  hérauts  d'armes  l'accompagnent.  Qu'on 
fasse  le  relevé  exact  des  morts  d.iiis  l'une  et  l'autre  année, 
et  (pi'oii  me  l'apporte.  (Monljoic  d  quelques  Anylais  s'Hoi- 
.inenl.) 

11.  mil  iiiNRi,  cdiilhiiianl,  en  monlraiU  miliams.  Faites 
a[ipiocher  cet  homme. 

FXETEu.  Soldats,  venez  auprès  du  roi. 
LE  iioi  iiivNKi.  Soldat,  pourquoi  ce  gant  que  tu  portes  à 
ton  chapeau  ? 

wii.LiA.Ms.  Plaise  à   votre   majesté,  c'est  le  gage   d'un 
homiiie  iivec  lequel  je  dois  me  battre,  s'il  est  en  vie. 
LE  ROI  Hi.Mu.  En  Anglais? 

wii.Li.uis.  Plaise  à  votre  majesté,  un  maraud,  qui,  hier, 
s'est  pris  de  dispute  avec  moi.  S'il  est  en  vie  et  qu'il  ose 
réclamer  ce  f;aiit,  j'ai  promis  de  lui  appliquer  un  soufllet  ; 
de  mou  côté,  si  je  vois  mon  gant  à  sou  eli;ipeau,  et  il  a 
juré,  foi  de  soldai,  de  le  porter  s'il  est  eu  vie.  je  le  déloge- 
rai (le  la  belle  manière. 

LE  Hiu  III. MU.  i,Hien  pensez-vous,  eapilaîue  Fluellen? 
couvieiil-il  i|iie  ce  soldat  tienne  sa  promesse? 

1 1.1 1  LLEN.  Avec  la  permission  de  votre  majesté,  il  n'est 
(pi  un  lâche  et  un  misérable  s'il  ne  la  lient  pas;  je  le  dis 
(Il  conscience. 

LE  ROI  iiKNiii.  Il  peut  se  l'aire  ipie  sou  adversaire  soit  un 
i;enlilliomiiie  de  haut  rang  ijui  ne  pourrail,  sans  déroger, 
se  conimellre  avec  un  liomiiu'  de  sa  soile. 

FLiiKLLLN.  FilMI  aiissi  bon  geiililliomme  ipie  le  diabh;, 
ipie  Lucller  et  llelzi'liiilli  liii-mèiue,  il  faut  absolu- 
ment ipi'il  lienne  sa  parole  et  son  sci  nient.  S'il  se  parjure, 
voyez-vous,  sire,  il  esl  perdu  de  i('pulalion  ;  il  n'est  plus  (pie 
le  plus  liilfe  iiiis('i'alile  dont  la  semelle  ail  jamais  loiilé  1,1 
terre  de  Dieu;  là,  je  vous  le  dis  en  coiisrleucc. 

i.L  iioi  iiiMii.  l'.li  bien,  liens  la  parole  (piaiid  lu  verras 
rindividii  en  (lueslidii. 

vvii.Li.vsis.  G  esl  ce  ijiie  je  ferai,  sire,  aussi  vrai  ipie 
je  vin, 

i.i,  KOI  iiLMii.  Sons  ijui  sers-tu? 
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«iixiAMs.  Sons  \v. tapitaiiie Gowcr,  sire,     i 

KixELi^.N.  Gower  est  un  bon  capitaine  ;  il  est  {i-ùs-vl'isi- 
dans  la  connaissance  et  la  liitcrature  de  la  i;ucnc. 

Li;  KOI  iiEXRi.  Soldat,  va  lui  dire  de  venn'  me  liouver. 

WILLIAMS.  J'y  vais,  sire.  {  //  .îV/oii/iic.  ) 

LK  ROI  HENRI.  Tieiis,  I'luL'llei\.  [il  lui  rcmc!  le  tiant  de 
^ViUiams.'  Porte  ce  cage  à  ma  place,  et  mets-le  à  ton  cha- 
peau. Au  moment  où  Alcnçon  et  moi  étions  par  terre,  j'ai 
arraché  ce  gant  de  suu  casque.  (îtilconque  le  réclanieia  est 
Uii  ami  d'Alençon  et  un  ennemi  de  noire  personne  :  si  lu 
m'aimes,  tu  l'arrêteras. 

ri.uF.LLEN.  Votre  majesté  me  fait  là  un  aussi  grand  hon- 
neur que  puisse  en  désirer  le  cœur  d'un  sujet.  Je  voudrais 
bien  voir  l'homme  n'ayant  que  deux  jambes,  (|ui  osera 
trouver  à  redire  à  ce  gant.  Je  ne  dis  que  cela.  Mais  je  se- 
rais charmé  de  le  voir.  Dieu  veuille  m'accorder  cette 
grâce. 

LE  RI  1  HENRI.  Connais-tu  Gower? 

j  LtJELi.KiN.  Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  c'est  mon 
ami  intime. 

LE  Riii  HENRI.  Va  le  chercher,  je  te  prie,  et  amène-le 
à  ma  tenle. 

FLLELLEN.  J'y  vals.  (// s'(7o/(/«(>.) 

LE  ROI  iiKNRi.  Milord  de  Warwick,  —  et  vous,  mon  frère 
Gloster,  —  suivez  de  près  t'Iuellen.  I.e  gant  que  je  viens  de 
lui  remettre  pourrait  !ort  l)ien  lui  attirer  un  soufflet.  C'est 
Je  gant  du  soldat;  j'élais  convenu  de  le  porter  moi-même. 
Suivez-le  donc,  mon  cher  cousin  Warwick.  Si  le  soldat  le 
frappe,  et  à  son  air  résolu,  je  le  crois  homme  à  tenir  sa 
parole,  il  pourra  en  résulter  quelque  malheur  subit  ;'car  je 
connais  h'Iuellen  nom'  un  homme  de  cœur;  ipiand  il  est  en 
colère,  il  prend  feu  coimiu'  la  poudre,  et  il  est  [iiompt  à 
ressentir  un  oulrage.  Suivez-le,  cl  veillez  à  ce  qu'il  n'ar- 
ii\e  entre  eu.v  aucun  malheur.  —  Venez  avez  moi,  mon 
oncle  E.veter.  {Ils  s'éloiijncnl.) 

SCÈ-NK  VIII. 

Devant  la  tcnle  Ju  roi  Henri. 

Arrivdil  GOWICK  cl  WILLIAMS. 

WILLIAMS.  Je  gage,  capiiaiue,  que  c'est  pi  nu  vous  l'aire 
che\  aller. 

Arrive  FLUELLEN. 

FLi'ELLEK.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  et  sous  son  bon  plaisir, 
capitaine,  veuillez,  je  vous  prie,  vous  rendre  sur-le-cluiinp 
auprès  du  roi  :  pent-êlre  .se  prépare-l-il  pour  \ous  plus  de 
bien  que  vous  ne  vous  y  attendez. 

WILLIAMS.  (;oimaissez-Miusce  gant? 

Fi.uLLLEN.  Si  je  connais  ce  gant?  je  sais  que  c'est  un 
gant 

WILLIAMS.  Je  le  sais;  et  voilà  comme  je  le  salue.  {It  le 
{r<ii>)ic.) 

Fn  ELi.r.N.  Par  la  samblcu,  voilà  bien  le  plus  ficfl'é  traître 
que  possède  l'univers,  la  France  ou  rAngleteire! 

<;owKH,  tt  }¥iUi(ims.  Qu'y  a-l-il?  que  prétends-tu,  misé- 
rable ? 

WILLIAMS.  Croyez-vous  donc  que  je  veuille  me  parjurer? 

iLiEi.Li.N.  Écartez- Vous,  ca(iitaine  Gower;  croyuz-nioi,  je 
vai» payer  ce  liaiire  romiiie  il  le  mérite. 

WILLIAMS.  Je  ne  suis  p.is  un  Iraitre. 

ruEi.i.FN.  Tu  en  as  menli  par  la  gorge. —  (.1  Gnwer.)  Je 
Vous  ordmiiie,  au  nom  de  sa  majesté,  de  l'arréler  ;  c'est 
un  ami  lin  du<'  rrAleiinm/ 

ArfivMl  WAllWII.K  cl  C.I.OSTKK. 

WARWICK.  EU  bieni  qu'y  a-l-ll  donc?  de  qui  s'agil-il  ? 

III  II. UN.  Miloid  de  Warwick,  grâce  à  Uieii,  il  vieiil.dii 
Si'  .  ccuii\rir  une  liuliison,  vo^ez-voiis,  la  plus  peinii  leiise 
t,i.i  se  puiii.se  délirer.  Vnici  »a  majesté. 

Arr.vnl  LE  11(11  IIKMIU  M  KXiVrhll. 

1 1.  ROI  III  ^nl.  Kli  bien  1  qu'y  u-l-il  ? 
ii.iii.Li.N.  Sire,   voici  un  scéléiul,  un  Irailiv,  qui  u  osé 
|ii.iiri'  bi  m. 'in  sur  le  gant  ipic  vidre  majesté  aanachc  du 

li  q:,.    li  Ali  1,1,. II. 
\.iLii...'i  .    :   H,    ce  gaiil  ejl  ù  moi  ;    voici   raiilie;  et 


l'homme  à  qui  je  l'ai  donné  en  échange  du  sieu  a  promis 
de  le  porter  à  son  chapeau;  et  moi,  s'il  le  faisail,  j'ai  pro- 
mis de  le  frapper.  Je  viens  de  rencontrer  cet  liomme  avec 
mon  gant  à  son  chapeau,  et  j'ai  tenu  ma  pinmesse. 

iLiELLiN.  Votre  majesté  l'entend  ;  sous  le  bon  plaisir  de 
votre  vaillante  majesié,  vous  voyez  quel  misérable  maraud 
vous  avez  là.  J'espère  que  votre  majesté,  m'appiiyant  de   , 
son  témoignage,  attestera  et  ceitiDera  con.'^ciencieiisen^enl  i 
que  c'est  bien  là  le  gant  d'.VIençon  que  votre  majesié  m'a 
remis. 

LE  ROI  HENRI.  Soldat,  donne-moi  le  gant  que  tu  portes  à 
ton  chapeau;  tiens,  voilà  le  pareil.  {Il  lui prcsenleun  fiunl.) 
C'est  moi  que  tu  as  promis  de  frapper,  et  tu  m'as  adressé 
les  propos  les  plus  insultants. 

FLiJELLEN.  Plaiso  à  votfe  majesté  que  son  cou  en  réponde 
s'il  y  a  encore  des  lois  martiales  dans  le  monde. 

LE  ROI  HENRI.  Quelle  satisfaction  peux-tu  m'oiîrir  pour  ré- 
parer ton  offense? 

WILLIAMS.  Toute  offense,  sire,  doit  être  intentionnelle  :  je 
n'ai  jamais  eu  l'intention  d'ofl'enser  votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI.  C'cst  mol-mème,  en  personne,  que  tu  as  in- 
jurié. 

WILLIAMS.  Votre  majesté  n'a  point  paru  devant  moi  sous 
son  véritable  caractère;  j'en  afleste  la  nuit  qu'il  faisait,  les 
vêtements  (|ue  vous  portiez,  votre  humble  apparence.  Ce 
que  votre  majesté  à  souflert  s;,us  ce  déguisement,  veuillez 
l'attribuer  à  vous-même,  non  à  moi.  Si  vous  aviez  été  ce 
que  je  vous  croyais,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'oOense;  je  sup- 
plie donc  votre  majesté  de  vouloir  bien  me  pardonner. 

LE  ROI  HENRI.  .Mou  oucle  lixetei ,  remplissez  d'écus  ce  gant 
que  voilà,  et  donnez-le  à  cet  homme.  —  Prends-le,  cania- 
rade,  et  porte-le  à  ton  chapeau,  comme  une  inaniue  d'hon- 
neur, jusqu'à  ce  que  je  le  le  redemande.  —  Donnez-lui  ks 
éeus.  —  Capilaine  il  faut  vous  réconcilier  avec  lui. 

FLIEL1.EN.  Par  la  lumière  du  jour,  ce  gaillard  a  du  caïu- 
au  vefftre.  Tiens,  voilà  douze  pence  pour  loi,  el.  je  t'en 
prie,  évite  le  train,  le  bruit  et  les  querelles;  je  t'assuie  que 
lune  t'en  trouveras  pas  plus  mal. 

WILLIAMS.  Je  ne  veux  pas  de  votre  argent. 

FLKELLEN.  Je  te  l'olVie  de  bon  cœur.  Crois-moi,  cela  te 
servii'a  à  faire  raccommoder  tes  souliers.  Allons,  pounpioi 
faire  le  honteux?  tes  souliers  ne  sont  déjà  pas  en  si  bon 
élat:  le  schelling  est  bon,  je  t'assure:  ou  bien,  atleuds,  je 
le  changerai. 

Arrive  UN  HÉRAUT  D'ARMES  ANGLAIS. 

LE  ROI  HENRI.  Eh  bien,  héraut  d'armes,  a-t-on  fait  le  re- 
levé des  morts?  ■ 

LE  HÉRAUT  d'armes,  lui  rcinclliiiU  un  i>ui>icr.  Voici  l'état  des 
Français  qui  ont  péri. 

LE  ROI  HENRI,  ((  E.vclcr.  Quels  personnages  imporlanis  ont 
été  (ails  prisonniers? 

EXE1ER.  Charles,  duc  d'Orléans,  neveu  du  roi;  Jean,  duc 
de  Bianbi/ii,  et  le  seigneur  de  lioucicaul;  quinze  cents  sei- 
gneurs, barons, chevaliers,  gentilshonunes,  sansconipler  les 
soldais. 

LE  ROI  HENRI,  /xircoHrnnJ /c /m^i/cr  (/it'oii  lui  arciiiis.  L'état 
que  voici  porte  à  dix  mille  le  immbre  des  Flambais ipii  ont 
péri  dans  la  bataille.  Sur  ce  nombie.il  y  a  vingt-six  princes 
et  iiubles  portant  baiiiiièiv,  huit  mille  quatre  cents  cheva- 
liers, genlilsliomines  et  aiilies  guerriers  de  distinction,  par- 
mi lesi|uels  beaucoup  n'étaient  f.iils  chevaliers  que  d  hier, 
eu  snrle  ipiesur  les  dix  mille  hommes  que  rennemi  a  per- 
dus, il  n'y  a  que  seize  cents  soldats;  tous  les  autres  sont 
des  princes,  des  barons,  des  .seigneurs,  des  chevaliers,  des 
geulilsli,,ninies.  des  hommes  de  naissance  et  de  (pialilé. 
l'aiini  lesnoblescpiionlélétuwsi.iitCliarlesd'Alliiel.ur.md 
connélable  de  France;  Jaccpies  de  Chàlillon,  ainiial  do 
Fi, une;  le  capitaine  des  arbalétriers;  le  seigneur  de  Uain- 
biires;  le  brave  sire  (iuichaid  liiuphin,  maii,i-mailie  de 
Fraiiie;  Jean,  duc  d'Aleiit;oii;  \iili,ine,  duc  de  llr.ibanl, 
liviv  du  du,'  de  Houl•go^l||.;  et  Filouaid.  duc  de  Itar.  Par-  - 
mi  l.scHuiles,  Ciandpié,  Ibiussl,  FaiKonberg.  Foj\,  Ucaii- 
llloiil,  .Marie,  Vaiideinoiil  et  l.esirelles.  Voilà,  fespeie,  une 
liste  de  ini'lisilliisliesl  — Uii  e.sl  l'élal  des  Anglais  qui  oui 

Iieri .'  (/.e  lurtiul  il'unins  lui  imiii-iilv  un  uulip  /iii/iicr,) 
id,,imiil,  dw  (l'York  ;  le  comte  di'  SulTolk  ;  sir  Itichaid  Kel- 
lej;  lnivid  (Jaiii,  éciiver  ;  puiiit  d'aiilie»  pemoiimiges  iio- 
l.ib','..  ,1.  p.lliii  le-  sÙM.il.  .  Mii.:l.rlM.|  ri\  l,,iil.O  Hieu  puis- 
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sanl.  ici  ton  bra?  est  visililc  ;  ce  n'est  pas  à  nous,  mais  a 
ton  bras  seul  que  nous  devons  tout  rapporler.  En  l'absence 
de  tout  straiagènie,  en  rase  campagne,  et  dans  un  combat 
loyal,  a-t-on"jamais  vu  une  perte  si  énorme  d'un  côté,  si 
minime  de  l'autre?  —  Prends-en  tout  l'honneur,  grand 
Dieu  ;  il  t'appartient  tout  entier! 

EXETKiî.  C'est  miraculeux  I 

LE  ROI  HENRI.  Rondous-nous  processionneliement  au  vil- 
lage; et  qu'il  soit  publié  dans  notre  armée  qu'il  y  a  peine 
de  mort  contre  quiconque  se  vantera  de  cette  victoire  cl  en- 
lèvera à  Dieu  une  gloire  qni  est  à  lui  seul. 

FLiELiEN.Est-il  permis,  sire,  de  dire  le  nombre  desmoris"? 

LE  ROI  HENRI.  Oui,  capitaine,  mais  à  condilion  de  recun- 
nailre  que  Dieu  a  combattu  pour  nous. 

FLiELLEN.  0ni,  eu  conscience,  il  nous  a  été  fort  utile. 

LE  ROI  HENRI.  Quc  toiis  les  rilcs  de  la  religion  soient  ac- 
complis; qu'il  .soit  clianté  un  j\'on  iwbis  et  un  Te  Dciiiit  ; 
que  les  nioits  soient  inhumés  avec  respect  ;  puis  nous  par- 
tirons pour  Calais,  de  là  p mr  l'Angleterre  .  qui  u'aina  ai- 
mais vu  revenir  de  Fiance  de  plus  l'oilunés  mortels.  (//••.■ 
s  cloiijneol.) 


ACTE  ClAOUIÈME. 


Li;    CHllEtR. 

Peinietlez,  xonsipii  n'avez  pas  lu  l'hisldire.  que  je  vous 
mette  au  l'ait.  (Juant  à  ceux  <pii  l'ont  lue.  je  les  eu  supplie 
hund)lrmenl ,  qu'i;s  nous  piiddinieut  d'aliréuer  les  leiups, 
les  nombiesct  le  cours  ileséiéi;eiiieuts,i[iii  nesauraienl  èli-e 
représentés  ici  dans  leurs  détails  et  leur  réalité.  .Maintenant 
nous  Iransporti  ns  Henri  à  Calais.  Supposez  qu'il  ;»est  ai- 
livé  :  de  li  poi tiz-le  sur  l'aile  de  votre  pensée,  et  faites-hii 
franchir  la  mer.  Voyez  sur  le  rivage  anglais  cette  large  cein- 
ture d'IioiiMJies,  de  l'emmes,  d'eulants:  leurs  acclamalions 
dominent  le  biuit  de  l'Océan,  dont  la  grande  voix  précède 
la  marche  on  roi  et  annonce  sou  arri\ée.  Voyez-le  débar- 
quer, puis  se  mettre  soleimelleiiienl  eu  route  pour  Londres. 
l.a  pensée  marche  si  vile,  que  vous  pouvez  déjà  le  voir  à 
lîlackhcal;  là,  les  lords  demandent  qu'à  son  entrée  dans  la 
ville  on  l'orte  devant  lui  son  casque  brisé  et  son  épée  dé- 
formée. .Mais  lui ,  exempt  de  vanité  et  d'(.rgueil ,  il  ne  le 
permet  pas,  et  veut  ([lie  toute  la  gloire  suit  i  apportée  à  Dieu 
.seul.  .Maintenant,  grâce  à  un  travail  actifde  la  pensée,  voyez 
Londres  vei.<er  les  flots  de  ses  citoyens!  i.e  maire  et  tous 
SCS  collègues',  dans  leur  costume  le  plus  riche,  pareils  aux 
st'-iialeuis  de  Rome  antique,  et  suivis  de  la  foule  des  plé- 
béiens, vont  aii-de\  an  t  de  César  pour  le  ramener  en  tiinmplie. 
Ain^i  dans  une  occasion  moins  grande  que  celle-ci,  sans 
doute  ,  mais  que  nous  nous  plaisons  à  lui  ccmipaivr,  si  V\ 
générai  de  notie  gracieuse  reine''  revenait  maintenanl  d'Ir- 
lande, cumule  il  pourra  en  revenir  un  jour,  rapiuiilaiil  sur 
la  pointe  de  son  glaive  la  rébellion  piMcée  de  pari  en  pari, 
combien  quitteraient  la  cité  paisible  pour  venir  saluer  .son 
retour!  I  ne  aflliience  beaucoup  plus  considérable  eiicnre, 
et  bien  plus  jiisliliée,  se  presse  sur  les  pas  de  Henri.  A  pré- 
sent, pliicc'z-le  à  Londres,  oii  les  récentes  blessures  de  la 
Kl'aiiC(!  invili-ntle  roi  d'Anglelerre  à  pKilonger  miii  séjour, 

fiLMiilant  ipie  l'empereur  vient  interposer  sa  luédialion  p.iur 
a  conclusion  de  la  paix.  Laissons  de  coti'  tous  les  événe- 
mciils  qui  se  s<inl  succédé  jusqu'au  reioiir  di-  Henri  en 
l' rance  :  t'est  la  que  noii.4  allons  le  conduire  ;  j'ai  comblé  la 
laniiie  en  vous  lupprlant  le  pas.^é.  Paidunnez-moi  ce  lé- 
^umé  iiiiparfuil,  et  que  vos  veux  et  vos  pensées  se  reportent 
vei's  la  Fiance. 

Ml. m:  \. 

I.<  Fr<nCF.  —  t'n  ciirp»dg  girdo  anKlai». 

Knlrtnl  H.fELLKN  M  IIOWKII. 

r.owf.H.  Oui,  voiiH  ave/:  raison  ;  mais  pourquoi  pniicz-vuiis 
aujourd'hui  votre  poiivaii?  1^  nalnl  David  est  passée. 

'  \jt»  conMilIrrt  muriiclpaili,  ou  Ica  aliJcriiiaii. 
'  1»  iromie  <iV,\%ti. 


FLUELLEîi.  11  y  a  des  motifs  et  des  raisons  à  toutes  choses. 
Tenez,  je  vais  vous  le  dire  on  ami,  capitaine  Cower  ;  ce 
gueux,  ce  pelé,  ce  misérable,  ce  pouilleux,  ce  fanfaron  de 
Pistolet,  que  vous  savez  et  que  tout  le  monde  sait  n'èlie 
qu'un  drôle  sans  le  moindre  mérite,  eh  bien  !  hier,  il  est 
venu  à  moi,  m'apportant  du  pain  et  du  sel,  voyez-vous,  et 
il  m'a  dit  de  manger  mon  poireau  !  C'était  dans  un  lieu  on 
je  ne  pouvais  pas  me  prendre  de  querelle  avec  lui  ;  mais  je 
veu\  porter  ce  poireau  à  mon  chapeau  jusqu'à  ce  que  je  le 
rencontre,  et  alors  je  lui  dirai  ma  façon  do  penser. 

Entre  PISlOLEr. 

(.owrn.  Le  voilà  justement  qui  vient  en  se  rengorgeant 
connue  un  dindon. 

in  KLLEN.  Je  me  nioipie  de  ses  dindons  et  de  ses  rengor- 
geineols.  —  Dieu  le  bénisse,  enseigne  Pistolet;  gueux,  ini- 
sérahle,  gredin.  Ilieu  te  bénisse  ! 

l'isTOLET.  ISah!  Es-tn  fou?  Vil  Troyen  ,  as-tu  donc  envie 
que  je  coupe  le  lil  de  ta  destinée?  Eloigne-toi!  l'odeur  du 
poireau  me  fait  mal  au  cœur. 

ELiEi.LiîN.  Je  le  plie  inslamment,  mauvais  diôle,  devuu- 
loir  bien,  à  ma  [wieie,  à  ma  demande,  à  ma  reipièle, 
manger  ce  poireau;  parce  que  lu  ne  l'aimes  pas,  (pi'il  ne 
s'accorde  ni  avec  tes  atl'eclions,  ni  avec  les  appétits,  ni 
avec  la  digestion,  c'est  pour  cela  même  que  tu  m'obligeras 
de  le  manger. 

PISTOLET.  Pas  pour  Cadwallader  et  toutes  ses  chèvres. 

ELCELLEN.  'l'iens.  voilà  pour  les  chèvres.  (7/  le  frappe.)  Vou- 
drais'lu  bien,  drôle,  nie  l'aire  l'amitié  de  manger  cela? 

risToi.ET.  Vil  Troyen,  tu  mourras. 

rLiEi.i.EN.  Tu  dis  vrai,  miséiable  ;  je  mourrai  quand  il 
plaira  à  Dieu;  mais  en  attendant  je  veux  (jue  lu  vives  et 
que  tu  manges  la  ration;  allons,  je  rais  y  joindre  un  peu 
«l'assaisoiniemenl.  (//  le  frappe  deuiniveau.)  Tu  m'as  appc'lé 
hiergenlilliijinme  moutagnard;  je  vais  faire  de  toi  un  geii- 
lilhomme  de  bas  élage.  Allons,  inange;  puis(]iie  lu  te  mo- 
ques des  poiieaux,  tu  peux  bien  en  manger. 

(.owEii.  En  V(iilà  ass.z,  capitaine.  Vous  l'avez  étouid'. 

KLCELLEN.  Il  faut  absolument  ipi'il  mange  de  mon  pui- 
reaii,  ou  je  lui  bàtnimerai  la  lèle  quatre  jours  de  soite. 
Mange,  je  t'en  prie;  rien  n'est  meilleur  pniir  les  conlu.-'io.js 
récentes  et  pour  les  blessures  des  fanfarons. 

PISTOLET.  Faut-il  que  je  morde? 

FLiiELLEN  Oui,  certainement;  sans  aucune  espèce  de 
duiiie  ou  d'équivoque. 

PISTOLET.  Par  ce  poireau!  je  m'en  veugt'iai  boriilileiuenl. 
Je  mange;  mais  aussi  je  jure  ,  — 

FLLELLEN.  .Maiigc,  je  te  prie.  Veux-tu  que  j'y  ajoute  en- 
core un  peu  de  sauce?  Il  n'y  a  pas  là  assez  de  poireau  pour 
ipiecela  vaille  la  peine  de  jurer. 

PISTOLET  Tiens  ta  canne  en  repos;  tu  vois,  je  mange. 

FLiEi.LE.N  Je  suiiliaile  <iiie  tu  le  trouves  bon  .  drôle.  Oh! 
il  ne  faut  pas  en  laisser;  la  peau  est  bonne  pour  les  c  ii- 
liisiiius  d'un  fut.  Ouand  il  t'ariivera  une  aiilie  l'ois  de  viiir 
des  poireaux,  je  te  conseille  de  l'eu  naupier;  voilà  lout. 

l'isioi.Ei'.  lion. 

ii.rEi.LLN.  Oui,  les  poireaux,  c'est  fort  bon.  Tiens,  voilà 
ipialre  pence  pour  lui. 

PISTOLET.  A  moi,  ipiatre  penee? 

fli:ellen.  Oui,  vrainienl.el  lu  les  prendras,' sinon ,  j'ai 
encore  dans  ma  poche  un  poireau  ipie  je  te  ferai  inaiiger. 

PISTOLET,  Je  prends  les  i|ualre  pence  comme  arrhes  de 
vengeance. 

Fi.FEi.LEX.  Si  ji'  te  dois  qiielipio  chose  ,  je  le  paverai  en 
coups  de  bàlon  :  nous  ferons  le  CHimuerce  du  huis  vert,  et 
In  n'achèteras  de  moi  ipiedes  gourdins.  Dieu  soit  avec  loi , 
te  conserve,  et  guérisse  ta  caboche.  (//  .voW.) 

PISTOLET,  il  me  le  payera,  quand  je  devrais  niellie  lout 
l'eiifei'  en  revolnlioii. 

cowKii.  Allez,  allez,  vmis  n'èles  (pi'un  diôle  et  un  lâche. 
Vous  vous  avisez  de  laiie  des  gnr-es-cliaudes  sur  une  an- 
cienne tiadilion  établie  dans  nu  iiiolif  buumabl.',  el  eouser- 
vée  comme  un  glorieux  troplu'e  de  la  valeur  de  nos  pères, 
et  vous  n'avez  pas  le  cieiir  de  sniilenir  vos  paroli's  par  vos 
ucles?  Je  vous  ui  vu  trois  ou  qualic  luis  lailli'r  et  linlupi- 
ner  cel  (ifllcier.  Vous  pensiez  ,  pince  qu'il  ne  iiarlail  pas 
l'anglaisciirrectemeul.cpril  nesiuuaii  p.is  manier  un  gour- 
din anglaiit  ;  vous  Oies  détrompé  lUiiintonant;  à  dater  de  ce 
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i  iH',  qui'  la  cnnoction  d'un  Gallois  vous  apprenne  à  vous 
<  "iiiluire  en  bon  Anglais.  {Il  sari.) 

l'isroLET.  Est-ce  que  la  fortune  me  fait  faux-bond  main- 
li  nani  ?  Je  viens  d'a|)prendro  que  mon  Hi'lone  est  morte  à 
riii'ipital  ;  de  ce  côté,  je  n'ai  plus  rien  à  attendre.  Je  com- 
inenci'  à  vieillir^  et  de  mes  vieux  membres  l'honnenr  est 
liiassé  à  coups  de  bâton.  Allons,  je  vais  me  faire  entre- 
metteur et  adioit  filou.  Je  vais  m'csquiver  en  Angletenc, 
it  là  je  filouterai.  Je  mettrai  des  emplâtres  sur  "les  bles- 
MM-es  que  le  bâton  m'a  faites,  et  je  soutiendrai  <\uc  je  les  ai 
reçues  dans  les  guerres  de  France.  [Il  sorl.) 

SCl'NE  II. 

I  royc!  pn  Ciianipagne  —  Un  appartement  dans  le  palais  du  roi  de  France. 

I  nirenl,  d'im  r,Vé.  LF.  P.Ol  IIF.NRI,  BEtlFOUO.  GLOSTF.R,  F.XF.TEI!, 
WAliWK.K,  \Vi:ST.M()f.i:L.\NI)  et  autres  Lords;  d'un  aut.-e,  LK  HOI 
DK  FIlANCe,  LA  KKINE  ISABELLE,  LvPliliVCESSKO.VTIIEIlIN!-, 
diver-  Si  igneurs  et  Dames  de  la  cour,  LE  DUC  DE  BOL'HGOC.NE  et 
sa  Suite. 

i.E  ROI  HENRI.  Que  la  paix  qui  nous  rassemble  préside  à 
Mlle  entrevue!  Santé  et  bonbeur  à  noire  frère  le  roi  de 

I  1  iinee  et  à  la  reine  notre  sœur.  —  Contentement  et  joie 
:\  notre  belle  cousine  la  piiucesse  Catherine!  —  lit  vmis  , 
inrjubre  de  cette  royale  tamille  ,   voits  qui   avez  provutpié 

II  Ile  auguste  réunion, je  nous  salue,  duc  de  Bourgogne, — 
I  I  vous  aussi,  princes  et  pairs  de  If  ance  ! 

IF,  ROI  UE  FRANCE.  C'est  uvec  joic  (jue  nous  vous  voyons, 

■tie  illuslrc  fréje  d'Angleterre;  vous  êtes  le  bienvenu, — 
i  sous  tous  pari'illetnent,  princes  anglais. 

I  A  r.EiNE  ISABELLE.  Moii  Irérc  d'Angleterre ,  puisse  l'issue 
•  le  cette  gracieuse  entrevue  être  aussi  lieitreuse  qti'est  grande 
la  joie  que  nous  éprouvons  à  vous  voir,  et  ;i  ciivisauer  cet 
œil  terrible,  aussi  r,ilal  aux  Fiançais  (jui  l'on  rencontré, 
que  le  regard  meurtrier  du  basilic.  iNous  es|)éions  que  vos 
)vu\  (  lit  perdu  leur  propriété  liomicide  ,  et  (|tie  ce  jour 
\erra  nos  dnileuis  et  nos  discordes  se  transformer  en  sen- 
liiiienls  alkclueiix. 

i.E  ROI  ni.NRi.  Nous  souscrivons  ù  ce  vœu  ,  et  c'est  ce  qui 
moliveici  noire  présence. 

i.A  REixE  iSAUELLE.  l'rjnces  anglais,  recevez  tous  mes  s alti- 
lalions. 

i.E  Dcn  DE  uoiRGni;>'E.  Recevez  tous  deux,  dans  une  prn- 
porlioii  égale,  le  tribut  de  mes  respects  et  de  mmi  adectiou, 
puissants  monarques  de  France  et  (rAngleterre.  Vuiis  pou- 
vez me  rendre  tous  deux  ce  témoignage,  que  je  n'ai  épar- 
gné ni  soins  ni  efl'orls  pour  amener  entre  vos  royales  ma- 
jpslés  celte  auguste  conférence.  Puisque  j'ai  l'éti'ssi  à  vous 
lueltre  en  présence  et  face  à  face,  e\ciisez-nioi  si  je  de- 
mande devant  celte  rople  assemblée  quel  obstacle,  quel 
em|ièchement  s'oppose  a  ci?  que  la  paix  ,  celte  mère  chérie 
des  arts,  de  l'abondauce  et  des  hymens  féconds,  aiijotnd'htii 
indigeule,  nui!  et  couverte  di!  blessures,  revienne  dans  ce 
jardin  du  monde,  notre  fertile  Fiance  ,  uiunlrer  son  v^isage 
(liarmaiit.  Hélas!  depuis  trop  longtemps  elle  en  est  exilée, 
l.a  France  voit  ses  richesses  languir  ainoncelées,  et  se  cor- 
rompre dans  leur  léenndili'.  Ses  vignes,  dunl  le  ui'ctar  con- 
sole et  réjouil  leco'iir,  lueiiiviit,  faute  deiulliire;  ses  haies, 
nulrefois  alignées  et  régulières,  semblables  anjnnidliui  à 
(les  prisonniers  <pii  laissent  crnilre  leur  clnneliiri'  eu  (b'snr- 
(Ire ,  se  bérissi'ut  de  rejelmis  cnuliis  cl  inutiles,  hausses 
plaines  en  Iriiht!  cruissenl  l'ivraie,  la  cigiii',  et  l'impure  fti- 
melerre,  pendant  ipi'iin  laisse  rouiller  le  soc  qui  devrait 
déraciner  ces  plantes  sauvages,  l.a  prairie  oii  croissaient 
la  |irimevère  lachelei'.la  iiimprenelle  el  le  trèllt!  verdovaut, 
en  l'absence  de  la  lau\,  ((ans  son  oisiveté  forcée,  se  (ouvre 
d'un  luxe  nuisible  cl  (b'soi'doiiiié  ,  et  ne  produit  tpie  l'o- 
dieuse bardiine  el  le  cliardmi  ('pineiix,  qui  la  dep.irent  el  la 
ib'lériorent  loiil  enw'iiihle.  Fii  iiièine  temps  (pie  nos  vignes, 
nus  terres,  iups  prairies  et  nos  h. des,  (leg(''ii('i(''(S  de  leurs 
qualités  nalivcs,  ne  donneiil  pliistpic  des  prodiiils  sauvages, 
nos  l'aniilles  ,  nos  eiil'auts  et  noiis-iiK^iiies ,  nous  avons  oii- 
bli('',  ou,  f.intede  temps,  nous  né;;ligeiins  d'apprendre  les 
sciences  dont  la  ciillure  iuiporle  à  iioire  patrie;  nous  vivons 
eu  vrais  sauvages,  eu  soldais  (pii  ne  se  pivocciipcut  ipie  de 
pensées  (le  ineiirlre;  parloiil  on  ne  i'eu('(iiili'e(iuejiii'emenls, 
(pie  visages  farouches ,  ipie  hue  elVii'iii'  dans  la  parure  ;  loiil 
porte  uii  cachet  (l'éliangelé  hideuse.  Vous  ("'les  assemblés  pour 


rendre  au  pays  sa  beauté  première,  et  je  m'adresse  à  vous 
pour  connaître  quel  obstacle  s'oppose  à  ce  que  la  douce  paix 
lasse  disparaître  ces  inconvénients  et  nous  dispense  de  nou- 
veau ses  bienfaits. 

LE  ROI  HENRI.  Duc  de  Botirgognc,  si  vous  désirez  la  paix 
dont  l'absence  produit  les  imperfections  que  vous  avez  si- 
.gnalécs,  il  vous  faut  acheter  cette  paix  en  accétlant  à  toutes 
nos  justes  demandes,  dont  vous  avez  entre  les  mains  la  te- 
neur et  le  bref  exposé. 

LE  DUC  DE  BOiTRcoGPiE.  Lc  roi  de  France  en  a  entendu  la 
lecture,  et  il  n'a  pas  encore  donné  sa  réponse. 

LE  ROI  HEXRi.  C'cst  de  Cette  réponse  que  dépend  la  paix 
que  vous  demandez  si  instamnieut. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  Je  n'ai  fait  que  jeter  sur  les  articles  un 
coup  d'œil  rapide.  Si  votre  majesté  veut  bien  désigner  quel- 
ques-uns des  membres  de  son  conseil  pour  conférer  avec 
nou.s,  nous  les  parcourrons  de  nnmeau  à  tète  reposée  ,  et 
nous  ferons  connaître  sans  délai  notre  acceptation  et  notre 
réponse  déliiiitive. 

LE  ROI  iiEMu.  Volontiers,  mon  frère.  —  Allez,  mon  oncle 
Exeter,  —  mon  frère  Claience,  —  mon  frère  Gloster,  —  \V  ir- 
vvick,  —  lltiiitinalon, —  suivez  le  roi;  je  vins  donne  plein 
pouvoir  pour  raiilier  et  modifier  nos  demandes,  y  ajouter 
ou  eu  relraiicher  selon  que  votre  sagesse  le  jugera  conve- 
nable à  notre  dignité:  nous  y  donnons  d'avance  notre  as- 
sentiment. —  (.1  la  Iteinc]  Voulez-vous,  aimable  sœur, 
accompagner  les  princes  ou  rester  ici  avec  nous? 

LA  iiclm:  ISABELLE.  .Moii  gracicux  frère,  j'irai  avec  eux  :  la 
voi\  d'une  femme  pourra  faire  quelque  bien,  lov.sque  cer- 
tains articles  seront  défendus  avec  trop  d'insistance. 

LE  ROI  iiEMii.  Du  moins,  laissez  nous  ici  notre  coiisine,  la 
princesse  Catlieriiie.  Elle  est  l'objet  de  notre  demande  prin- 
cipale, et  dans  nos  conditions  elle  forme  l'arlicle  le  plus 
inip  .riant. 

LA  REiXK  ISABELLE.  Elle  pcut  fcster.  (7'oi(s  sorleni,  à  l'cr- 
replion'du  roi  Henri,  de  Catluriiie  el  île  sa  Dame  d'hon- 
neur.] 

LE  ROI  iiEMii.  Relie  Calberine,  vous,  la  belle  des  belles 
daignez  apprendre  à  un  sdlil.it  des  paroles  (lui  plais-.'in  ,'i 
l'oiiille  d'iiue  l'euimi',  et  [ilaideiit  aupi es  de  son  leiulre  cœor 
la  cause  de  l'ainour  '. 

cviiiERiNE.  Votre  majesté  se  iiioipierail  de  moi  ;  je  ne  s:iu- 
rais  parler  votre  anglais. 

LE  iioi  HENRI,  t)  belle  Catherine!  si  vo're  cœur  frai;(;ais 
veut  in'aiiner  tout  de  bon,  je  serai  charmé  de  vous  entendre 
exprimer  vos  sentiments  dans  voire  mauvais  an'.:lais.  M'ai- 
mez-vous, Catherine? 

CATHERINE.  Pardoiuiez-nioi ,  je  ne  cominends  pas  ce  ipie 
veut  dire  aimer  '. 

LE  noi  HENRI,  l'n  ange  vous  ressemble,  Calberine,  et  vous 
êtes  semblable  à  un  ange. 
c.vTiiERiNE.  U'ic  dit-il?  (pio  je  suis  semblable  aux  auges 
ALICE.  Oui  Miiiment ,  sauf  voire  gi.'icc,  c'est  ce  ipi'il  dit. 
LE  ROI  HENRI.  Jc  le  dls,  Catherine,  et  je  n'hésite  pas  à 
l'afliriner. 

CATHERINE.  0  bon  Hicu  !  le  laii-age  des  lioinmes  est  plein 
de  tromperies  ! 

LE  HOl  iiENiii,  ('(  Mire,  «jue  dit-elle,  belle  demoiselle?  ipie 
le  langage  des  hommes  est  plein  de  lioni|)eries? 
ALICE.  Oui,  c'est  ce  (pie  dit  la  princesse. 
LE  ROI  HKNRi.  l.a  piiiicesse  e>t  de  nous  deux  la  plus  forte 
sur  l'anglais  \  l.lVectivemeut,  Catherine,  en  vous  faisant 
nyi  cour,  il  est  heureux  pour  moi  (pie  vous  ignoriez,  ma 
langue;  je  suis  chai  nié  (pie  vous  parliez  si  mal  l'anglais  :  si 
vous  le  parliez  mieux ,  vous  trouveriez  en  moi  uii  roi  si 
vulgaire,  que  vous  pourriez  me  soiipç.inncr  d'avoir  vendu 
ma  Icrnie  pour  acheler  une  couronne.  Je  n'enlends  rien  au 
jargon  des  ainauls;  loiil  ce  (pie  je  puis,  c'est  de  vous  dire 
lonl  nnimenl  : — Je  vous  nime.  Si,  au  lieu  de  vous  borner  à 
me  dire  :  KsI-ee  liien  vrai?  vous  exigez  (pie  je  nous  eu  di-e 
dav.inlage,  je  suis  au  bout  de  mon  eliapelel.  Iioimez-moi 
votre  réponse,  là,  francheiiient  ;  frappons-nous  dans  la 

'  Pour  romprendro  rptt(»  «c^ne,  il  c«l  (léres^sire  ile  «o  rnpfX^Ier  (|U(»  daim 
In  lexl(».  Ontlierini^  parte  e»  rr.i(içnj<i.  ri  le  roi  lleiiri  oi  Aiigl.iis. 

'  Il  y  n  ii'i  un  j<-u  de  inoli  sur  lihf,  se(uld.ililr,  H  Itke,  niuier. 

'  1.0  roi  foilalluHJnn  au  (nnuvai^  nniiiaorl  h  la  pilnvolde  pronuui  iiliun 
d'Alire,  (|ui  <p  foil  moins  eoniprendre  on  parlnnl  ingLii^  i|ue  sa  inaiircsu 
en  parlant  rran;«iH. 
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main,  et  que  ce  soit  un  marché  conclu.  Qu'en  dilcs-vous, 
madame  ? 

CATHERINE.  Sauf  votre  honneur,  je  vous  comprends  fojt 
bien. 

LE  ROI  HENRI.  Vive  Dieu  !  s'il  me  fallait  faire  des  vers  ou 
danser  pour  vous  plaire,  Catherine,  je  sei'ais  un  homme 
perdu.  Pour  le  premier  de  ces  exercices,  je  n'ai  ni  rime  ni 
mesure;  pour  le  second,  j'ai  plus  de  vigueur  que  déca- 
dence. .S'il  ne  me  fallait ,  pour  conquérir  le  cœur  d'une 
dame,  que  sauter  prestement  fn  selle,  mon  armure  sur  le 
dos ,  forfanterie  à  part ,  je  ne  serais  point  embarrassé  ;  s'il 
me  fallait  faire  le  coup  de  poing  pour  ma  belle,  ou  faire 
caracoler  mon  cheval  pour  obtenir  ses  faveurs,  je  défierais 
un  boxeur  ou  un  écnyer  de  s'en  tirer  mieux  ()ué  moi  ;  mais, 
vive  Dieu  !  je  ne  puis  jouer  l'amoureux  novice,  ni  exhaler 
mon  éloquence  en  soupirs,  ni  me  confondre  en  protcsla- 
tiims  savamment  calculées  ;  je  ne  sais  donner  qu'une  parole 
tout  unie  que  je  ne  donne  que  lorsqu'on  me  la  demande, 
et  que  je  n'enfreins  jamais.  Si  tu  peux  aimer,  Calheiine,  un 
homme  de  cette  trempe,  dont  la  ligure  ne  vaut  pas  la  peine 
que  le  soleil  la  brûle,  qui  ne  regarde  jamais  dans  son  mi- 
roir pour  le  platnir  de  s'y  ^oir,  que  tes  yeux  me  le  disent. 
Je  te  parle  en  soldat  ;  si  je  te  conviens  ain^i ,  prends  moi  ; 
.'•inon,  te  dire  que  je  mourrai,  ce  serait  dire  vrai  ;  mais  dire 
que  je  mourrai  d'amour  pour  toi,  ce  serait  mentir,  el  toute- 
fois je  t'aime;  et  si  tu  in  en  crois,  Callieriue,  tu  prendras 
pour  époux  un  homme  au  cœiu'  sincère  et  sans  artifice  :  il 
faudra,  bon  gré,  mal  gré,  qu'il  te  soit  fidèle,  car  il  n'a  pas 
le  don  de  faire  sa  cour  ailleurs.  Quant  à  ces  beaux  diseurs 
au  babil  inépuisable  qui  s'insinuent  dans  la  faveur  des 
daines.  Us  en  sortent  comme  ils  y  sont  entres  :  la  rime  les 
V  porta,  la  raison  les  en  chasse.  Apres  tout,  un  beau  par- 
leur n'est  qu'un  bavard,  la  poésie  qu'une  ballade.  Le  meil- 
leur jarret  s'alVaiblit  ;  la  taille  la  plus  droite  finit  par  se 
courber,  une  barbe  noire  devient  blanche,  une  tèle  fiisée 
devient  chauve,  un  beau  visage  se  fane,  les  plus  beaux  yeux 
deviennent  creux  et  teriios  ;  mais  un  bon  cœur,  Catherine, 
un  bon  cœur,  c'est  le  soleil  et  la  lune  ;  ou  plutôl  c'est  le 
soleil,  n"n  la  lune,  car  il  brille  toujours,  ne  change  jamais 
et  reste  invariable.  Si  tu  veux  un  homme  de  celte  trempe, 
prends-moi  ;  en  me  prenant,  tu  prendras  un  .soldai,  e'  uoii- 
seulement  un  soldat,  mais  un  roi.  Voyons,  que  le  semble 
de  mon  amour  ?  Parle,  ma  cliarmante^  et  franchement,  je 
t'en  conjure. 

<:axiikhine.  Est-il  possible  que  j'aime  l'ennemi  de  la 
France? 

i.K  iioi  HENRI.  Non,  il  n'est  pas  possible  que  vous  ainiiei! 
rennerni  de  la  France,  Calherine;  mais  en  m'.iimaiil,  c'est 
l'ami  (le  la  France  (|ue  vous  aimerez  ;  car  j'aime  la  Fiance 
à  tel  point  que  je  ne  veux  pas  en  céder  uii  ïeul  village  ;  je 
la  veux  tout  entière.  Callieriue,  quand  la  France  sera  à 
rnoi,  et  moi  à  vous,  alors  la  France  sera  à  vous,  et  vous 
serez  à  moi. 

CATHERINE.  Je  ne  vous  comprends  pas. 

LE  ROI  HENRI.  Noil,  Catherine?  Je  vais  ni'exprimer  en 
termes  français  ipii  vont  rester  collés  à  ma  langue  connue 
une  iioiMelle  mariée  an  cou  de  son  époux  dmil  un  lie  peut 
la  détacher.  (Juaml  j'aurai  pris  piis.texsinii  tir  la  France,  et 
vout  fiimission  île  tm</,  —  voyons,  ajirès?  saint  Denis,  vli'iis 
à  iiiirii  aide  I  alorn  la  Fra'nce  sera  votre,  el  mus  serez 
viininr  '.—J'aimerais  autant,  Callieriue,  avoir  à  conquérir 
le  riijniiiiii;  ipie  d'être  obligé  de  l'en  dire  encore  autant  en 
français.  Je  n'oblieiidrai  jamais  rien  de  toi  eu  français,  ii 
ce  n'est  que  lu  te  iiiorpies  de  moi. 

cATHi.iiiNE.  Siiiit  \otie  hoiiiieiir,  le  français  que  vous  par- 
lez e.tl  ineillciu  cpic  l'an^'lais  ipie  je  parle. 

LE  ROI  HEMu.  .Nhii  ceiiaineiueiil,  Callieriue  ;  mais  je  pense 
que  nous  paildiis  é^jalemeut  mal,  vous  ma  langue,  moi  la 
votre  ;  et  le  crois  r|u'ii  cet  é«ard  nous  ne  iiuiiK  devons  rien. 
Mais,  CatliiTiue,  luiis-lii  assez  dauglai»  pour  comprendre 
ceci  :  l'eiix-lii  iii'aiinerY 

CATIURI>E.  (/est  ce  que  ji-  ne  puis  dire. 

LE  iioi  Hi>Mi.  yiii'lqn'iiii  de  les  Miihjns  poiinail-il  me  le 
dire,  Callieriue?  ji'  le  leur  driiiaiidi'i.ii.  Allniis.je  sais  cpie 
lu  iiraiiiie».  Ccwpir,  ijuand  lu  •■eras  rcliiéediin»  lacliaiubie, 
lu  qiicstioiiiierns  celle  deiiiuisclle  sur  tliuil  coiiiple,  el  je  sais 
qii  en  lui  parlant,  Callieriue,  lu  déprécieras  justement  celles 

'  L«  toi  proDSDU  tn  rraii^iia  It  fhtu»  que  nuut  «vuni  nouliKni^c, 


de  mes  qualités  que  lu  aimes  \:  mioux  ;  mais,  ma  bonne 
Catherine,  Iraile-moi  avec  ménagement,  d'autant  plus,  ai- 
mable princesse,  que  je  t'aime  à  la  fureur.  Si  jamais  lu  es 
à  moi,  Catherine,  el  il  y  a  quelque  chose  en  moi  qui  me 
dit  que  cela  sera,  comme  je  t'aurai  conquise  les  armes  à  la 
main,  il  faut  que  tu  donnes  le  jour  à  de  a  aillants  guerriers. 
Avec  l'aide  de  saint  Denis  et  de  saint  Georges,  ne  pourrons- 
nnus,  à  nous  deux,  procréer  un  fils,  moitié  Français,  moi- 
tié Anglais,  qui  ira  h  Conslantiimple  tiivr  le  Grand  Turc 
par  sa  barbe?  Que  t'en  semble?  qu'eu  dis-tu,  ma  belle  (leur 
de  lis? 

CATHERINE.  Je  ne  sais  pas  cela. 

i.E  ROI  HENRI.  Non,  c'cst  plus  tard  que  tu  le  sauras;  mais 
dès  à  présent  lu  peux  le  promejtre.  Promets-moi  seulement, 
Catherine,  que  tu  contribueras  pour  ta  part  à  procréer  un 
tel  fils,  du  moins  dans  sa  moitié  française,  et  quant  à  la 
moilié  anglaise,  je  promets  de  m'en  acquitter,  foi  de  mo- 
narque et  de  bachelier.  Que  répondez-vous  à  cela,  «  la  plus 
belle  Catlicrlne  du  mnnde,  ma  Irès-clière  et  divine  déexse'? 

CATHERINE.  VoIrc  majcsté  possède  assez  de  français  men- 
teur pour  tromper  la  plus  sage  demoiselle  qu'il  y  ail  en 
France. 

LE  ROI  HENRI.  Ah  !  fi  de  mon  français  menteur!  Par  mon 
honneur,  je  te  le  dis  en  anglais  sincère  et  vrai  :  je  t'aime, 
Catherine.  Par  mon  honneur,  je  iv'oserais  jurer  que  tu 
m'aimes;  néanmoins,  j'ai  dans  le  sang  quelque  chose  qui 
me  dit  que  cela  est,  malgré  le  peu  d'attrait  que  ma  ligure 
doit  aCoir  pour  loi.  Maudile  ambition  de  mon  père  !  sa 
pensée  élait  absorbée  par  la  guerre  civile  quand' il  m'en- 
gendra ;  en  conséquence,  il  m'a  donné  un  extérieur  dur, 
un  visage  de  1er,  si  bien  que  lorsque  je  m'approche  des 
daines  pour  leur  l'aire  ma  cour,  je  leur  fais  peur.  Mais  la 
vérité  est,  Catherine,  que  plus  je  vieillirai,  mieux  je  serai; 
ce  qui  me  console,  c'est  que  l'âge,  ce  dostiiicteur  de  la 
beauté,  ne  pourra  pas  m'enlaidir  davantage.  Tu  me  prends, 
si  toulefois  lu  consens  à  mo  prendre,  dans  mon  état  le  plus 
défavorable  ;  quand  lu  me  posséderas,  si  tu  me  possèdes, 
tu  me  verras  gagner  de  jour  en  jour.  Iléponds-moi  donc, 
belle  Calherine,  veux-tu  de  moi?  .Mels  de  côté  ta  limidild 
virginale;  révèle  les  pensées  de  ton  cœur  avec  le  regard 
d'une  impératrice,  prends-moi  par  la  main,  et  dis-moi  :  — 
Henri  d'Anglelerre,  je  suis  à  toi.  Tu  ne  m'auras  pas  plutôt 
dit  ces  mots  fortunés,  que  je  répondrai  à  haute  et  iuteili- 
gible  voix  :  L'Angleterre  est  à  loi,  l'Irlande  est  à  toi,  la 
France  est  à  toi,  et  Henri  Plautagenet  est  à  toi  ;  et  lu  peux 
m'en  croire,  bien  que  je  le  dise  eu  sa  présence,  lu  trouveras 
en  lui,  sinon  le  meilleur  des  rois,  du  moins  le  meilleur  des 
eom|iagnons.  Allons,  réponds-moi  dans  ton  mélodieux  jar- 
gon ;  car  la  voix  est  une  mélodie,  el  ton  anglais  un  jargon. 
—  \'eux-tu  de  moi? 

cMiuioxE.  C'est  comme  il  plaira  au  roi  mou  père. 

ri  Uni  lu.Mu.  Oli  !  cela  lui  plai]a,C;itlierinc,  cela  liiiplair.l. 

(.aiio.ium;.  Dansée  cas,  cela  me  plaira  égalemenl. 

1.1.  ROI  HENRI.  Cela  étant ,  perinetlez  que  je  vous  baise  )a 
main  et  vous  nomme  ma  reine. 

r..\iiuauNE.  Laissez,  monseigneur,  laissez,  laissez;  vrai- 
mciil,  je  ne  veux  [las  que  vous  abaissiez  votre  grandeur  en 
baisant  la  main  de  \otie  indigne  servante;  excusez-moi,  j6 
vous  jirie,  mon  très-puissant  seigneur. 

i.E  ROI  HENRI.  Eh  bien,  je  vous  baiserai  donc  sur  les  lèvres, 
Calherine. 

CATHERINE.  Ce  ii'cst  iias  la  conlnme  de  France  de  baiser 
les  dames  et  demoiselles  avant  leur  noce. 

i.E  iioi  HENRI  ri  .l//ct'.  Mademoiselle,  (pii  êtes  mon  inU'i- 
prèle,  ipie  dit-elle? 

ALICE.  Que  ce  n'est  pas  la  coutume  des  dames  de  France, 
— Je  ne  sais  pas  comment  un  dit  baiser  eu  anglais. 

IL  ROI  HENRI.  To  kisS. 

ALICE.  Votre  majesté  sait  le  français  mieux  ipic  je  ne  sais 
l'anglais. 

LE  ROI  HEMU.  Elle  veut  dire  ipie  ce  n'est  pas  la  couliuue 
des  jeunes  lillcs  en  France  de  se  laisser  einbras.ser  avant 
d'être  iimrices;  est-ce  cela'? 

Al. lia..  Oui  viaimenl. 

LE  Riil  HEMU.  (I  Catherine!  li's  grands  imI.s  l'iud  IhVhii'  les 
coiiliiiiiesgèiianti's.  Chère  Calherine,  ce  n'csl  |ia-,  .i  .h's  gens 
cuimiiu  Vous  ri  iiiiii  que  les  usages  il  un  pa^s  (ippnseut  leurs 
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faibles  harrières;  c*e>t  nmis  qui  établissons  les  usatres,  Ca- 
therine: et  la  Ubei'té  que  notre  rang  nous  donne  ferme  la 
liotiche  à  la  censure,  comme'je  vais  fei  mer  la  vôtre  par  un 
baiser,  pour  vous  punir  de  me  l'avoir  refusé,  en  m'opposant 
les  usages  de  votre  pays  :  résignez- vous  donc  de  bonne  giâce. 
(//  l'cnihrasse.)  Vos  lè'res  sunt  ensorcelées,  Catherine:  il  y 
a  plus  d'éloquence  dans  leur  délicieux  coniact  que  dans  les 
discouis  du  conseil  de  Fiance  ;  elles  exerceraient  sur  Henri 
d'Angleterre'  une  influence  plus  pcrsiiasive  que  l'interven- 
tion de  tous  les  monarques  du  monde.  Voici  venir  votre 
père. 

Entrent  LE   I\OI  et  LA  REINE  DE  FfiANCE.  LE  DUC  HE  BOUR- 
GOGNE,   BEDFORO.   GLOSTÊR,   EXETER,  WESTMOKELAND, 

et  autres  Seigneurs  français  et  anglais, 

LE  rue  DE  BoiRCOGNE.  DIcu  gardc  votre  majesté,  mon  royal 
cousin  '.  n'étiez-vous  pas  occupé  à  enseigner  l'anglais  à  notre 
princesse?  ■  f    • 

LE  ROI  HENKi.  Je  voulais,  mon  beau  cousin,  lui  apprendre 
combien  je  l'aime;  et  c'est  éfl'ei'fiveuienl  li  du  bon  anglais. 

LE  DLT.  DE  BOLRGOCNE.  A-t-plIe  dcs  dispositions? 

LE  ROI  HENRI.  Notro  langue  est  rude,  mon  cousin,  et  mon 
caractère  l'est  passablement  aussi  ;  en  sorte  que,  n'ayant  ni 
la  voix  ni  le  cœiu-  prédisposés  à  Tadulalion,  je  ne  piiis  évo- 
quer en  elle,  sous  ses  traits  véritables,  le  gc'iiie  de  l'amour. 

LE  DLO  DE  BOURGOGNE.  Pardoniicz  ù  là  franchise  de  ma 
gaieté  si  je  vous  réponds  là-dessus.  Si  vous  voulez  procéder 
avec  elle  par  voie  d'évocation,  il  vous  faiit  commenco'  par 
tracer  un  ceicle  magique  ;  si  vous  évoquez  l'amour  sous  ses 
traits  \éritables,  il  doit  apparaître  lui  e!  aveugle.  Pou\ez- 
vous  donc  blâmer  une  jeiuie  lille  dont  la  joue  est  encore 
colorée  du  mndcste  incarnat  de  la  pudeur  viigiuale,  de 
se  n-fuser  à  la  présence  d'un  enfant  aveugle  et  nu  ?  11  me 
semble  que  c'est  trop  e.xiger  d'une  jeime  lille. 

LE  i;oi  HENRI.  Cependant,  tout  en  fermant  les  yeux,  elles 
cèdent;  et  tout  aveugle  qu'il  est,  l'amour  Iriomplie. 

LE  iitc  DE  BOURGOGNE.  Sii'C  ,  clles  sont  exciisablcs,  puis- 
qu'elles ne  voient  pas  ce  qu'elles  font. 

LE  ROI  HENRI.  VcuiUez  donc,  seigneur,  engager  votre  cou- 
sine à  lérnier  les  yeux. 

LE  nue  DE  BOURGOGNE.  Jo  Ic  veux  bien,  si  vous  voulez  vous 
engager  à  lui  faire  comprendre  mes  motifs.  Les  jeunes  filles, 
après  les  ardeius  d'un  chaud  été,  sont  cnuune  les  mouches 
à  la  Saint-liarthéleniy,  aveugles  l)ieu  qu'avant  des  yeux  ;  et 
l'on  peut  alors  loucher  avec  la  main  celles  <iui  auparavant 
n'enduraient  pas  même  le  regard. 

Te  roi  HENRI.  La  moralité  de  votre  apologue,  c'est  que  je 
dois  m'i'ii  référer  au  temps  et  à  un  été  chaud,  à  la  fin  du- 
quel j'attraperai  la  mouche,  c'est-à-dire  voire  cousine,  ([ui 
alors  sera  aveugle. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE.  Commc  l'cst  l'amour  avant  d'aimer. 

LE  ROI  HEMU.  C'est  viai  ;  et  il  en  est  parmi  vous  qui  peu- 
vent remercier  l'amour  de  mon  aveuglement;  car  il  est  bon 
nombre  de  lielli  s  cités  de  France  que  je  ne  vois  pas  parce 
qu  une  belle  et  jeune  pucelle  de  France  s'interpose  entre 
elles  et  mes  re;.ards. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  Oiii ,  selgneuf,  c'est  avec  raison  que, 
vue  de  loin  ,  chacune  d'elles  se  transforme  en  pucelle  à  vos 
yeux;  elles  ont  toutes  une  eeinliue  de  murailles  vierges, 
cjiir  la  guerri'  n'a  jamais  liaiirliics. 

i.K  ROI  iiEMu.  Catherine  sera-t-elle  ma  renime? 

LE  ROI  DE  FRANCK,  (à'  seia  couiuie  il  vous  plaira. 

LE  ROI  HENRii  Je  désli'e  qu'elle  ait  pour  dames  li'hiinneur 
les  cités  vierges  dont  vous  venez  de  parler;  de  celle  ma- 
nière, la  ji'iiiie  lille  iiiil  .s'inlerpdsait  entre  moi  et  l'objet  de 
mes  désim  aura  comblé  tous  mes  vœux. 


LE  ROI  DE  FRANCE.  Nous  avous  Consenti  à  toutes  ],■-, ,  nli- 
tions  raisonnables. 

LE  ROI  HENRI.  Est-il  vrai,  milords  d'Angleterre  ? 

VNESTMORELAND.  Le  roi  a  tout  accordé,  sa  tille  d'aboi'd,  p'iis 
successivement  tous  lesautres  articles, tels  que  vous  les  aviiz 
proposés. 

EXETER.  Le  seul  qu'il  n'ait  point  accepté  est  celui  dans  le- 
quel votre  majesté  demande,  —  que  le  roi  de  France,  toutes 
les  fois  que  dans  un  acte  diplomatique  il  sera  fait  mention 
de  votre  majesté,  la  désigne  dans  les  lermes  suivants;  sa- 
voir, en  français:  JVo(rc  très-cher  fils  Henri,  roi  d'Awjlc- 
terre,  héritier  de  France  ;  et  en  latin  :  Prœrharissimus  filius 
nostcr  Hcnricvs,  rex  Àngliœ  et  hœres  Franciw. 

LE  ROI  DE  frange:  II  est  vrai ,  mon  frère,  que  j'ai  refusé 
cet  article  ;  mais  si  vous  insistez,  je  suis  prêt  ta  l'accorder. 

LE  roi  HENRI,  Je  VOUS  prie,  dans  l'intérêt  de  notre  affection 
et  d'une  alliance  chérie  ,  de  permettre  qile  cet  article  soit 
joint  AUX  autres;  et  pour  conclusion ,  veuillez  me  doiuier 
votre  fille. 

LE  ROI  DE  FRANCE.  Pionez-la  ,  mon  cher  fils,  et  puisai!  z- 
VOUS  tous  deux  me  ^onner  des  successeurs  !  Puissent  les 
royaumes  rivaux  de' franco  et  d'Angleterre,  dont  les  ri- 
vages mêmes  semblent  pâles  d'envie  à  la  vue  du  bonheur 
l'un  de  l'autre,  mettre  lin  à  leni-  haine  1  Puisse  celte  union 
chérie  établir  entre  les  deux  nations  des  seiUiments  d'har- 
monie et  de  bon  voisinage  :  et  que  la  guerre  n'étende  jamais 
son  glaive  ensanglanté  etitre  1  Angleterre  et  la  Prance  I 

TOUS.  Ainsi  soit-il  ! 

LE  ROI  HENRI.  A  piéscut,  Calh'i'ine,  soyez  la  bienvenue  ; 
—  et  soyez-moi  tous  ici  témoins  que  j'embrasse  en  elle  mon 
épouse  et  ma  souveraine  (Il  embra-ise  Catherine.  Fanfare.) 

LA  REINE  ISABELLE.  Que  Diou,  dout  la  volouté  fait  seule  les 
mariages  fortunés,  fasse  de  vos  cœurs  im  seul  eœur,  de  vos 
royaumes  nu  royaume  unique  !  Comme  l'époux  et  l'épouse, 
quoique  deux,  n'en  font  qu'un  par  l'amour,  de  même  qu'en- 
tre vos  deux  royaumes  l'uiiion  soit  si  intime,  que  les  mau- 
vais procédés  ou  l'odieuse  jalousie  ,  qui  viennent  parfois 
tiHubler  la  concile  des  meilleius  hymens,  fifse  glissent  ja- 
mais entre  les  deux  nations ,  pour  rompre  par  le  divorce 
leur  pacte  indissoluble.  Que  l'Anglais  soit  Français  et  le 
Français  Anglais  ,  et  qu'ils  s'accueillent  en  frères!  —  Que 
Dieu  veuille  m'entendre. 

TOUS.  Ainsi  soit-il  ! 

LE  ROI  HENRI.  Alloiis  toiit  préparer  pour  mon  mariage.— 
Ce  jour-là,  duc  de  Bourgogne,  nous  recevrons  votre  ser- 
ment et  celui  de  tous  les  pairs,  comme  garant  de  notre  al- 
liance. Catherine  recevra  mes  sermenis ,  moi  je  recevrai 
les  vôtres  ;  puissent- ils  être  tous  Inviolables  cl  prospères  ! 
[Ils  .'iurtenl.] 


Nous  voilà  au  terme  où  notre  auteur  a  conduit  à  giand'- 
peine  cette  histoire,  resserrant  de  grands  hommes  dans  un 
étroit  espace,  et  ne  faisant  qu'ébaucher  ç.'i  et  l.'i  le  cours 
luiniiKMix  de  leur  gloire.  Henri,  cet  astre  d'Angleterre, 
brilla  peu  de  temps;  mais  dans  ce  court  intervalle  il  jeta 
un  é'dal  inimense.  La  fortune  avail  forgé  son  épée  ;  après 
avoir  concpiis  le  jardin  de  l'univers',  il  en  laissa  la  soine- 
rainelé  à  son  lils.  A  ce  roi  succéda  Henri  VI,  couronné  au 
berceau  roi  de  France  el  d'.\nL;le!erre  ;  tant  île  mains  priicol 
part  à  son  gouverneineiil ,  (pi  elles  perdirent  la  Fiaiicf  et 
eiisaiiglanlèreni  l'Angleterre;  noire  scène  vous  a  soin  eut 
oll'erl  ces  tableaux  ;  veuillez  en  leur  favciH'  faire  à  celui-ci 
un  indulgent  accueil. 
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LA  l'tte.i  i.ii.  La  uiL'ie  de  Dieu  iJaiyna  iiraji|iaiailie  ,  dans  uni'  vi.-ion.  (Aclu  1>^',  scèac  ii,  payi 


TTE\RT  Vï, 


niiAJir   iiisTORioi 

nEXni  VI,  roi  (lAnplcK-rrc. 

LE  DLC  UE  GI.OSIER,  oncle  illl  roi  cl  prolcctiur  ilu  roiaiim.-  p.  u- 

dlnl  la  mlnonld  ilo  Henri  VI. 
LE  nue  DR  IlEIirORD,  oncin  ilii  rcil  cl  rclgi-iil  (II-  Frniiic 
THOMAS  nEAI!FOnT,cliKr  il'Exclcr,  graïKl.nclc  du  roi. 
IIEMII  BEAlfOIIT,  erand-nnclc  du  roi,  cvt-  |iic  de  V\  incli.  sl.r  dO|iijis 

car'linil. 
JEAN  ilKAl'I'OnT,  cnmle,  el  dqiiiit  duc  de  Sami'i»'(. 
niCIIARD    l'l,ANTAGEXET,  liU  oln.'  de  IlTlianl,  diruifr   c.mh-   île 

Cimlrridse,  et  dp|iiii>  duc  d'ITiuk. 
lE  COMIE  UE  WAlIWif.K. 
lE  r.OHTE  DR  SAI.ISIU'IIY. 
LE  COMTE  DE  SUEFOLK. 

LOIIII  TAI.hur,  dei coji.le  de  Slirewnli.iry. 

JOIIX  TALIIOT,  u>ii  Id.. 

I.IIVIDM)  MOItlIMEIl.  eoinl.'  di:  la  .Maii'lie. 

nilIX  r.AHDH'.XS. 

LX  HOMME  I>K  1.01. 

mil  JOII>  KASTOI.KE. 

hlll  WII.LUM  LIIC.Ï. 

Hlll  WILLIAM  GLANSIIALE. 

Lu  *rbne  nr*  posso  taniftt  (*n  l' 


C  1  N  0     A  r.  T  E  S. 

Sin  THOMAS  r.AnCRAVE. 
LE  MAllU:  DE  LONimns. 

WOODVILLE,  liuiileuaiil  d.^  h  lour  île  Loiulrcî 
VEHNON,  i.D'liian  de  la  riisc  libncli.-,  .  ii  failmii  il'Voïk. 
lus    rr.  puii-iii  a.'  la   rose  ronu",  ou  farlion  de  Lanoj<lrC. 

('lUIll  I  s    ,i,iii,.| a.'piiisroi  lie  France. 

IIIM.   lui   a  \ ,  Il  roi  tilllbirc  de  Naplcs. 

Li    lU'i:  im:  uni  laajr.NE. 

LE  DUC  D'Al.r.M.aiN. 

LE  COUVEIlMU'Il  |)i:  TAIIIS. 

LE  IIATAIID  D'OIllllANS. 

IN    llAinii;  CANdWlKU  .1  Oiirln*  .•!  S'in  liis. 

Ll    r.i\i:!IAL  r „i,,'„l,ra  l.»  li..ii|,ei  IV,i.i,;ai-c.s  ii  lliirdoail 

r\  M-|ii;i:.M  l'iUM.Ais.-  t;.\  laixciiiu;!:. 

IN    VIl'UX   HEUCiai.'pcivilo  ,l,.|iiae, l'Aie. 
MAUGL-KIIITE.  lide   do   Iléoé,  d,-iiiM«   riinine   d"   II.mui    VI. 

d-AnnUleiiv. 
LA  CUMn-SSIt  DAUVEIUJM!. 
JEANNE  D'AIIC.  mirnomiiiée  lu  Pnri'lle  d'Orli'aii!!. 
Iii'ninii<.|iii  ni'pir.n»enlA  lu  Piieelle.  Lonlt,  Uariles  de  la  loin 

iruitiii's.  OtliciiuAi  Soldait,  Mejsagers,  Serviicur*  un^liila  cl 
laiitot  en  Angleterre, 


r,  IlLlrniiU 
rrallV'M>. 


ACTK  iMu:\iii:u. 

SCKM-;  I. 

.  L'ilil>«vc  de  We.lmin.ler. 


•  Ltlilmyo  de  »e«imin«ler. 

Marthe  fiinMirc.  On  iiper{;ail  le  eirp»  du  fiii  im  IIKNIII  V  «iir  un  Ici 
d>  (iiiriiile,  niitniir  iliiqurl  non  iiuKe»  l.l'.S  1)1  ('.S  llK  IIKIIItmi),  II' 
(;i,(ISTKIl  .1  ll'l-XKTKII,  l,Kr.O.MTK  IIK  WAIIWII.K,  l;fiVI>.yL'K 
lil.  NVIM;ill.Sir,ll,d..  Ilemnl.  d'urme.,  cle. 

Iilliioiili.  ijlir  \r  ric'l  .loit  li'IlJll  lie  IKiir;  IJUI'  le  .jiPlir  fili'il' 
plud-  il  l.'i  liiiil!   Ciiiiii'Il'H  qui  ailliuiicc/.  IcH  lovnliiliolis  di's 


i'ni|iii't's,  si'CDiii'/.  dans  les  aiis  voire  ilii'M'liiii'  i.idiciisi',  et 
rliàlii'i!  li'sr'tiiili'.>i  ri'liclli's  <|iii  ont  piTiiiis  la  nioil  de  Henri  V, 
ce  roi  Iroj)  illiisliv  |iiiiii'  vivre  loiiî^lenips!  Jamais  i',\iif;le- 
lerre  n'a  perdu  un  si  tzraiid  roi. 

(iLosTLii.  Avant  lui,  I  Aiif^lilerre  n'avait  jamais  en  de  roi. 
Il  piissi'dait  des  vertus  dii^iies  du  ('ommaiidi'Nieiit.  I.a  vue 
ne  poiivail  Hontenir  les  c'cLiirs  di'  s  m  l'pir  tlamiinvaiite,  il 
•'■leiidail  ses  liras  plus  loin  ipie  le  dragon  sesaile.<.  Si's  en- 
leiiiis  éliloiils  reciilaii'iil  ili'vaiil  ses  veiiv  l'iiiieelanls  du  l'en 
de  lu  eiili'i'i'  l'iimme  di'vant  les  rajnns  ardeiils  du  soleil  à 
Son  niidi.  \,iiie  dirai-n'  encore?  La  parole  est  ioipiiishniiii^  à 
exprimer  ses  exploits  :  son  liras  ne  s'est  jamais  le\i;  ipie 
piiiir  vaincre. 

l'atl..  -  lni|irluicrlo  Walil.r.  me  ni.iH|..iili'.  l*- 


HENRI  VI. 
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LE  maithe  caxonmek.  ...  J'ai  poiuto  coiilie  celle  lour  une  pièce  de  canou...  (Acle  I  ',  scène  iv,  paye  Mi.) 


EXETER.  Au  lieu  de  la  couleur  noire,  c'est  la  couleur  du 
sang  que  devrait  revêtir  notre  deuil.  Henii  est  moi  t  et  ne 
revivra  plus  :  ranfjés  autour  de  sou  cercueil,  nous  venons 
décorer  de  notre  piésence  ce  triomphe  de  la  inui  t,  comme 
des  captifs  encliainés  au  char  du  vainqueur.  ICIi  quoil  nous 
en  prendrons-nous  aux  planètes  qui  ont  cniis|iirè  la  ruine 
de  notre  t;loiie?  ou  faut-il  croire  que  Ks  nisis  Français, 
dont  il  était  l'elVroi,  sont  des  encliuntcins  il  des  sorciers 
qui,  par  des  vers  magiques  ont  accéléré  sa  fin? 

wiNciiF.STKB.  Celait  un  roi  chéri  du  roi  des  rois.  I,e  ju;.'e- 
meiit  dernier  sera  moins  terrible  aux  Krançais  ipie  ne  l'é- 
tait sa  vue.  Il  a  eomhallu  au  nom  <lu  Dieu  des  années. 
C'est  aux  prii'ies  de  l'Ki;lise  (|u'il  a  du  ses  succès. 

GLOSTrn.  l.'ICfilise!  cjù  est-elle?  Si  les  mniistres  de  l'E- 
glise n'avaient  pas  prié,  la  trame  de  ses  jours  n'aurait  pas 
été  sitôt  coupée.  Il  ne  vous  f.iut  pour  roi  qu'un  prince  ellé- 
mlné,  que  vons  puissiez  conduire  comme  im  éculiei-. 

\vim;iu,stkii.  Gloster,  quel  que  soit  le  roi  <pi'il  nons  faut, 
tu  es  protecteur  et  tu  aspires  à  nonverner  le  prince  et  le 
royaume,  l'u  as  une  femme  hautaine,  et  tu  la  redoutes 
plus  ipie  tu  ne  '.rains  iJieii  et  les  ministres  de  la  religion. 

r.Losxr.ii.  Ne  pionoiice  pas  le  mol  de  religion;  car  tu  ai- 
mes la  chair,  et  jamais  tu  ne  vas  à  l'éplise.  si  ce  n'est  pour 
prier  contre  tes  emiemis. 

iiKtirr)»».  Laissez  là,  laissez  l.i  ces  querelles,  et  restez  en 
paiv.  l)iii(,'i'ous-nous  vers  l'autel.  Hérauts  d'armes,  suivez- 
nous; —  au  lieu  d'<ir,  nous  olVrirousà  Dieu  nos  armes  ;  car 
mniiitenaiK  que  ili'nri  n'est  |ilus,  nos  anni's  sont  inutiles. 
t,lue  nos  neveux  >'atteiiileut  a  des  amn'es  inillieiueiises  : 
li's  enfanls  au  lieu  de  lait  liounnt  les  |deurs  de  leurs 
mères;  nolie  ile  ne  seia  pluscpi'uii  sejoiu- d'amertume  et  de 
larmes;  et  pour  pleurer  les  morts  il  ne  restera  plus  (|ne 
des  fennnes.  jleiui  V,  jin\o(pie  ton  ouilire.  l'riplége  ci! 
royaume;  pn'"<er\e-le  des  discordes  civiles,  eoinlmls  dans 
les  cieiix  l'Iiilhience  des  nslii's  ennemis.  Ton  àuie  sera 
pour  nous  une  eonstelintion  plus  glorieuse  que  celle  de 
Jules  (iésar,  on  (pie,  — 


Kntrp  IN  MESSAGFR. 

LF,  MKssAcrn.  Mes  honorables  lords,  salut  à  vous  fous  !  je 
vous  apporte  de  France  de  fâcheuses  nouvelles;  je  viens 
vous  annoncer  des  pertes,  du  carnage  et  des  revei-s  ;  la 
Cnycnne,  la  Clianipafine,  Reims,  Orléans,  Paris,  Gisoi-s, 
Poiliers,  sont  perdus  pour  nous. 

iiEiiFoRD.  Qu'oses-tu  dire,  malheureux,  devant  la  dé- 
pouille mortelle  du  roi  llemi?  Parle  plus  bas,  ou  à  la  nou- 
velle de  ces  désastres,  il  va  briser  son  cercueil  et  quitter  le 
séjour  de  la  mort. 

r.LosTER.  Paris  perdu?  Rouen  rendu?  Si  Henri  était 
rappelé  à  la  vie,  ces  nouvelles  lui  feraient  derechef  rendre 
l'ànie. 

ivFTEK.  Comment  avons-nous  perdu  ces  villes?  Quelle 
trahison  nous  les  a  enlevées? 

LK  MESSAGER.  Cc  n'csl  pas  la  trahison,  mais  le  manque 
d'hommes  et  d'argent.  S'il  faut  en  croire  ce  (pie  les  soldats 
se  disent  tout  bas,  vous  vous  occupez  ici  à  fomenter  des 
dissensions,  et  lorsqu'il  faudrait  combattre,  vons  vons  dis- 
imtez  sur  le  choix  de  vos  f;énéraux.  1/im  voudrait  prolonger 
la  pueire.  sans  qu'il  en  coùlAt  prandchose;  un  autre  vou- 
iliait  voler  d'un  vol  rapide,  et  pour  cela  il  ne  lui  manqiiR 
que  di's  ailes;  un  troisième  pense  rpio,  sans  aucuns  frais  et 
avec  de  belles  paroles  seulement,  la  paix  penl  élic  obtemie. 
Ué»eillez-vous.  réveillez-vous,  noblesse  d'.Xiiglelerre  !  Ne 
laissez  pas  ternir  dans  l'oisiveté  votre  gloire  ri'cenle  :  les 
Heurs  de  lis  sont  dt'tachées  de  vos  armoiries,  et  la  moitié 
de  l'éciisson  d'Aiigleli'rre  est  retranchée. 

rvETin.  Si  les  larmes  mauipi aient  à  ce  convoi  funèbre, 
il  siiflirait  de  ces  nouvelles  pour  eu  faire  couler  des  Ilots. 

iiEDFoni).  C'est  moi  qu'elles  intéressent;  je  suis  régent 
de  France.  —  yii'oii  me  donne  mon  armure,  je  vais  com- 
ba  lire  pour  conserver  la  Iranceaux  Anglais!  Ari'ière  ces 
vêlements  d'un  deuil  pusillainine.  C'est  avec  du  sang  et 
non  avec  des  lainies  ipie  je  veux  ipie  les  Français  pleurent 
leurs  désastri's  un  niomeiil  interrompus. 
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Entre  IN  AUTRE  MESSAGER. 

DEUXIÈME  MESSAGER.  Milords,  lisoz  «S  leltiTs,  qui  ne  vous 
annoncont  que  des  malheurs.  La  France  tout  entière,  à 
re.\ception  de  quelques  villes  de  peu  d'importance,  a  se- 
coué le  joug  des  Anglais  :  le  dauphin  Charles  a  été  cou- 
ronné roi  à  Reims  ;  le  bàlard  d'Orléans  s'est  joint  à  lui; 
René,  duc  d'.\njnu,  a  embrassé  son  parti,  le  duc  d'Alençon 
s'est  rangé  sous  ses  étendards. 

EXETER.  Le  dauphin  couronné  roi  !  tous  vont  se  réutiir  à 
lui!  Où  fuir?  où  cacher  notre  honte? 

GLOSTER.  N.nis  ne  fuirons  pas;  nous  marcherons  droit  à 
l'ennemi.  —  Bedford,  si  tu  hésites,  j'irai  combattre  pour  loi. 

BEDhoBD.  Glosler,  pourquoi  doiites-tu  de  mon  emprcsse- 
meiil?  Dans  ma  pensée  j'ai  déjà  rassemblé  une  armée,  el 
la  France  est  déjà  domptée. 

Eriire  L'N  TROISIÈME  MESSAGER. 

TROISIÈME  MESSAGER.  Mcs  grarieiît  iords,  pour  ajouter  en- 
core à  votre  deuil  el  aux  larmes  dmit  vous  arrosez  le  cor- 
cueil  du  roi  Henri,  j'ai  l'ordie  de  vous.inslniiie  d'un  com- 
bat niallieureiix  livré  entre  le  vaillant  lord  Talbol  et  les 
Finançais. 

WINCHESTER.  Un  combat  dans  lequel  Talbol  à  triomphé, 
n'est-ce  pas? 

TROISIÈME  MESSAGER.  Oh!  Don ;  itiais dans  lequel  Talbot  a 
été  vaincu.  Je  vais  vous  en  racimler  les  délails.  Le  dix 
août  dernier,  revenant  du  siège  d'Orlédus  avec  six  mille 
hommes  de  troupes  au  plus,  ce  guerrier  redoutable  a  élé 
ent'juré  et  attaqué  par  vingt-trois  mille  Français.  H  n'a 
pas  eu  le  temps  de  ranger  son  monde  en  bataille;  il  ir'a- 
vait  point  de  lances  pour  piauler  devarit  ses  aniiers;  il  a 
fallu  y  suppléer  par  des  pieux  poiiilus  arrachés  des  haies, 
et  plfnité'ien  terre  à  la  hâte,  pmis  aiièler  le  choc  de  la  ca- 
valerie. Le  combat  a  duré  plus  de  trois  heures.  Talhot  y  a 
montré  une  valeur  plus  qu'humaine;  son  épce  et  sa  lance 
ont  fait  des  prodiges;  il  envoyait  les  ennemis  par  centaines 
aux  enfers;  nul  n'osall  l'attendre  de  pied  ferme;  ici,  là, 
partout,  il  pioinenait  sa  fureur;  les  Français  s'écriaient 
que  c'était  le  diable  en  personne  qui  avait  pris  les  armes 
conlie  eux;  l'armée  ennemie  le  contemplait,  élonnée,  im- 
mobile. Ses  soldats,  éleclrisés  par  son  courage  intrépide,  s'é- 
lançaient dans  la  mêlée  aux  cris  de  :  Talbot!  Talbol!  et  il 
aurait  reinporlé  une  victoire  complète  sans  la  lâchelé  de  sir 
John  Fasloll'e,  qui,  placéù  l'avant  garde  avec  ordre  de  cou- 
vrir et  d'appuyer  le  corps  de  bat  lille,  s'est  mis  à  luir  lâ- 
chement sans  avoir  frappé  un  seul  coup.  Une  déroute  et  un 
massacre  général  s'en  sont  suivis;  car  l'ennemi  nous  en- 
lour.iil  de  foules  |parts.  Un  misérable  Wallon,  pour  se  faire 
bien  venir  du  dauphin,  a  frappé  par  derrière  d'un  coup  de 
lance  ce  même  Talbot  (pie  la- Fiance  enlière,  avec  toutes 
SCS  forces  léunies,  n'eût  pas  osé  regarder  en  face. 

REiiEoRii.  T.ilb  t  est  tué?  Ooe  ne  suis-je  tué  moi-mènie, 
au  lli'u  de  rester  ici  oisif,  dans  la  pompe  et  la  mollesse, 
peiulanl  ipi'uii  tel  général,  abandonné  sans  secours,  est 
livré  à  SCS  lâches  ennemis? 

THOisiÈMP.  MESSAGER.  Oh  I  non ;  il  vit,  mais  il  est  prison- 
nier, ainsi  que  lord  Scales  el  lord  Ilungcrford  ;  les  autres 
sont  (Miiir  In  plupart  ou  massacrés  ou  pris. 

BEiiroiiD  (le  sera  moi,  moi  seul  (pii  payerai  sa  rançon.  Je 
prf'npileiai  le  diiiipliin  de  son  fione;  sa  couronne  sei'a  la 
rançon  de  mou  ami  :  j'échangerai  qiialre  de  leurs  seigneurs 
conire  un  des  noires.  —  Adieu,  messieurs.  Je  vais  où  mou 
devoir  m'iiptielle.  J.'  pidinels,  dans  peu,  d'allumer  en 
Fiance  des  lein  de  joie  pour  célébri-r  la  fùle  de  notre  grand 
Mini  Georges  J'emmèneiai  avec  moi  dix  mille  soldais  dont 
lexHaiiglnnlH  exploils  feioni  Irembler  l'Kiirope  enlière. 

THoisifME  MEsiAi,!;!!.  Vou^  eii  aie/,  besoin,  car  Orléans 
est  Jissiété,  I'.iiiik'u  niigl.iise  s'allaiblil  de  jour  en  jour,  le 
roinle  de  Salinbury   demande   dr     n  nfoils,  et   c'esl    avec 

jiciiii'  qu'il  empêche  lU's  soldaN  il nniliner  à  riispeci  de 

leur  pclll  noinbie  devant  me'  .i  i.unle  mnllilnde  d'en- 
nemi». 

txKtt.u.  Milord»,  rnpp<'le/,-\oii»  le  «Tini-nl  que  voii«  avez, 
fait  il  Henri  d'ëcriiser  le  dauphin,  ou  du  le  ramener  soiiti 
votre  JOUR. 

lu.iiroiiD.  Je  nie  le  rappelle,  et  jo  prundti  congé  pour  al- 
ler faire  mcx  pr^piiralif».  (//  iorl.) 
cuiitTEK.  Je  vai»  inc  rendre  &  la  tour  en  diligence,  pour 


y  inspecter  l'artillerie  et  les  munitions;  de  là  j'irai  faire 
proclamer  roi  le  jeune  Henri.  (H  sort.) 

EXETER.  En  ma  qualité  de  gouverneur  spécial  du  jeune 
roi,  je  vais  à  Elthain,  où  il  fait  sa  résidence  ;  là  je  prendrai 
pour  sa  sûreté  les  mesures  les  plus  efficaces.  (//  sort.) 

WINCHESTER,  seul.  Chacun  ici  a  son  poste  et  ses  fonctions  ; 
on  m'a  oublié,  il  ne  reste  rien  pour  moi.  Mais  je  ne  demeu- 
rerai pas  longtemps  san-i  emploi  ;  je  me  propose  de  faire 
quitter  au  roi  le  séjour  d'Eltham,  et  de  prendre  en  main  le 
gouvernail  de  l'état.  (//  sort.) 

SCÈNE  II. 

La  France.  —  Devant  Orléans. 
Arrivent  CHARLES,  à  la  lêtedeses  troupes,  ALENÇO?i,  RENÉ  et  autres. 

CHARLES.  Sur  la  terre,  comme  au  ciel,  la  marche  véri- 
table de  Mars  est  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Naguère  encore 
il  brillait  sur  les  .\nglais  ;  maintenant  nous  sommes  vain- 
qiiems,  el  c'esl  à  nous  qu'il  souril.Qiielles  sont  les  villes  de 
quelque  impoi  lance  que  nous  ne  possédons  pas?  Nous  som- 
mes ici  frauqiiillement  campés  près  d'Oiléaus.  Les  .Anglais 
aff'amé<,  ressemblant  à  de  pâles  spectres,  nous  attaquent 
mollement,  et  c'esl  à  peine  si  dans  un  mois  ils  nous  assiè- 
gent une  heure. 

Af.ÉNKON  Ils  n'ont  point  ici  leur  soufe  et  leur  hœut  gias; 
il  faul  les  nourrir  comme  de*s  mulels,  et  leur  attacher  à  la 
bouche  le  sac  qui  contient  leur  pitance,  si  l'on  ne  veut 
qu'ils  aient  l'air  pileux  commo  des  souris  qui  se  noient. 

ri;mc. Obligeons-les  à  lever  le  siège.  Pourquoi  leslgns-nous 
ici  les  bras  croisés?  Tiilbot,  l'objet  de  notre  terreur,  est  pri- 
sonnier. U  ne  reste  plus  que  cet  écervelé  de  Salisbury;  il 
peut  exhaler  sa  bile  en  fureurs  vaines  :  il  n'a,  pour  faire  la 
guérie,  ni  soldais  ni  argent. 

ciiAïu.cs.  Sonnez,  sonnez  la  charge.  Fondons  siiréux.  H  y 
va  de  riiouneur  des  Fiançais,  trop  longtemps  vaincus.  Je 
pardonne  riia  mort  à  qui  me  tueraj  s'il  me  voit  fiiir  ou  re- 
ciiler  d'un  pas.  (//  s'éloigne.) 

La  charge  sonne,  le  combat  s'engiâiçe;  puis  on  entend  sonner  la  retraite 
cl  l'on  volt  revenir  CHARLES,  ALENÇON,  RENÉ  et  autres. 

CHARLES.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  pareil?  Quch  soldais 
ai-je  donc?  des  misérables,  des  poltrons,  des  lâches!  — Ja- 
mais je  n'aurais  fui,  s'ils  ne  m'avaient  laissé  au  milieu  de 
nos  ennemis. 

REisÉ.  Salisbury  tue  en  désespéré.  11  combat  comme  un 
homme  las  de  vivre.  Les  autres  lords,  en  vrais  lions  affa- 
més, s'élancent  sur  nous  comme  sur  une  proie. 

ALENçoN.  Froissard,  un  de  nos  compatriotes,  rai)porte  que 
sous  le  règne  d'Édoiiaid  III  l'Angleterre  ne  proiluisail  que 
des  Olivier  et  des  Koltnd'.  Cela  est  plus  vrai  (pie  jamais 
en  ce  m.jinent;  car  elle  n'envoie  pour  nous  combattre  tpie 
des  Sainson  et  des  Goliath.  Un  contre  dix!  îles  misérables 
qui  n'ont  que  la  peau  et  les  os!  (,,)ui  jamais  eût  pu  croire 
.qu'ils  auraient  tant  de  courage  et  d'audace? 

CHARLES.  Laissons  là  celte  ville;  ce  sont  des  forcenés,  et  la 
faim  ne  fera  rpi'ajoiiter  à  leur  acharnement.  Je  les  connais 
de  vieille  date:  plutôt  qued'ubaiidonuer  le  siège,  ils  déinj- 
lii'onl  les  renip:iils  avec  leurs  dénis, 

HK^E.  On  diiiiilqiie  leurs  bias  sont  mus  par  quelque  res- 
sort, p'iur  fr.ipper  dans  un  m  imont  donné,  comme  la  bat- 
terie d'une  horloge;  c'esl  le  seul  moyen  d'expliipicr  leur 
persislance.  Je  suis  d'avis  que  nous  les  laissions  là. 

ALEMçoN.  El  mot  aussi. 

Arrive  LK  RATAKD.  D'ORLÉANS. 

i.K  RATARO.  Oiiesl  Icdauphin?  J'ai  des  nouvelles  à  lui  ap- 
prendre. 

riiARi.KS.  IlAlard  d'Orléans,  vous  êtes  le  Irès-bien  venu. 

LK  iiAïAiin.  Vous  me  paraisse/,  trisie  ;  voire  visage  est 
pâle.  Est-ce  le  dernier  échec  t|iii  en  esl  cause?  Ilassiirez- 
VMiis,  je  vous  iinnonce  des  renlorls.  J'iiinèiie  avec  moi  une 
jeune  lllle  «pii,  dans  iiiie.  vision  que  le  ciel  lui  a  envoyée,  a 
l'içii  la  mis  ion  défaire  lever  ce  siège  fusiidieuv  elde  chas- 
ser les  Anglais  hors  des  frontières  de  France.  Elle  est  in- 
spirée d'un  esprit  prophèlique  que  n'ont  point  égalé  les  neuf 

'  Ci'tMiroH  preuK  (li>  Clinrtrin»Kno, 
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Sibylles'  de  l'ancienne  Rome.  Ell'^  évoque  le  passé,  et  lit 
dans  l'avenir.  Voulez-vous  que  je  la  fasse  paraître  devant 
vous?  Crovez-en  mes  paroles;  je  vous  parle  avec  une  certi- 
tude infafUil.le. 
CHARLES.  Faites-la  venir.  {Le  Bâtard  s'éloigne.) 
ciuRLrs,  cnnlinnant.  Mais  d'aliord,  pour  mettre  sa  science 
à  l'épreuve,  René,  prenez  ma  place,  et  représentez  le  d.iu- 
phln.  —  Iiiterroge?-la  fièrement;  que  vos  regards  soient 
sévères.  —  Nous  cunnailions  par  là  jusqu'où  va  sa  science. 
(//  se  relire  un  peu  à  l'écart.) 

Arrivant  LA  PUCELLE,  LE  BATAUD  DORI.HÎANS  et  autres. 

RENÉ.  Belle  pucelle,  est-ce  toi  qui  promets  d'accomplir  ces 
prodiges  ? 

LA  PUCELLE.  Rcué,  pst-ce  toi  qui  t'imagines  me  mettre  en 
défaut?  Où  est  le  Dauphin  ? —  Allons,  nioiitre-toi  (Lf  Dau- 
phin s'ai-ance.)  Je  te  connais  sans  l'avoir  jamais  vu.  Que  ton 
étonnement  cesse  ;  rien  ne  m'est  caché  Je  désire  avoir  avec 
toi  un  entretien  particulier.  —  Écarîez  vous  un  peu^  mes- 
seigncurs,  et  laisscz-nons  seuls  im  instant. 

KENÉ.  Voilà  un  début  des  plus  hardis  I  {Ils  se  retirent  tous 
à  quelque  di.ilonce.) 

t\  PLCELLE.  Dauphin,  je  suis  la  fille  d'un  berger,  et  nul 
maître  jamais  n'instruisit  ma  jeunesse.  11  a  plu  au  ciel  et  à 
Notie-liame  de  jeler  les  yeu.v  sm'  leur  humble  sei  vante.  Un 
jour  que,  le  teint  biùlé  par  un  soleil  ardent,  je  gardais  mes 
tendres  agneaux,  la  mère  de  Dieu  daigna  m'apparaître; 
dans  une  visimi  pleine  de  majesté,  elle  m'ordonna  de  (piitter 
niun  humble  condition  et  de  mettre  un  terme  au.v  malheurs 
de  mon  pajs.  Elle  me  promit  sou  aide  et  un  succès  certain  : 
elle  se  révéla  à  moi  dans  toute  sa  gloire.  Auparavant  j'élais 
noire  et  basanée  ;  c'est  elle  qui,  me  pénétrant  des  rayons  de 
sa  pure  lumière,  m'a  donné  la  beauté  que  tu  me  vois,  l-'ais- 
moi  toutes  les  qucslions  que  tu  voudras,  j'y  répondrai  sans 
préparation.  Si  tu  l'oses,  éprouve  mon  courage  les  armes 
a  la  main,  (!t  tu  verras  que  je  suis  supérieure  à  mon  se.ve. 
Sois  assuré  que  la  l'ortinie  te  sourira,  si  tu  permets  que  je 
sois  la  compagne  de  les  travaux  guerriers. 

CHARLES.  La  fierté  de  ton  langage  m'étonne.  Voilà  la  seule 
épreuve  à  laquelle  je  mettrai  ta  valeur  :  tu  te  mesureras 
avec  moi  en  combat  singulier;  si  tu  as  l'avantage,  je  crois 
à  la  vérité  de  tes  pandes;  aulrcinenl  je  te  refuse  ma  con- 
fiance. 

LA  l'ticELLE.  Je  suis  priMe:  voilà  mon  glaive  à  la  lame  af- 
filée, ornée  de  chaque  ci'ilé  de  cini|  llenrs  de  lis  C'est  dans 
le  cimetière  de  Sainte-Calberine,  en  Touraine,  que  je  l'ai 
choisi  pai'ini  un  amas  de  vieilles  armes. 

ciLMu.ts.  \  icns  donc,  au  nom  de  Dieu  ;  je  ne  crains  pas 
une  femme. 

LA  l'tcELLE.  Et  moi ,  tant  que  je  vivrai,  je  ne  fuirai  ja- 
mais devant  un  hormne.  (//.«  riimhallenl.) 

CHARLES.  Arrête;  reliens  ton  bras;  tu  es  une  amazone,  et 
lu  itondials  avec  le  glaive  de  Déborah. 

L,v  prcELLE.  La  mère  de  Dieu  me  prèle  son  secours;  sans 
clic,  je  serais  bieti  faible. 

CHARLES.  Qui  que  ce  soit  qui  le  (irète  son  secoin's,  il  faut 
que  tu  me  pièles  li-  lien.  Je  brûle  pour  toi  d'un  désir  iiii- 
palieiit;  In  as  subjugué  à  la  fuis  ut  mon  bras  et  m  m  cieiu'. 
Evci'llenle  l'ucelle,  si  c'est  là  Ion  nom,  permets  que  je  sois 
ton  sciviteur.et  non  ton  souverain;  c'est  le  Dauphin  de 
I  rance  qui  l  en  prie. 

LA  pucLi.LE  Je  ne  dois  point  subir  le  pouvoir  de  l'amour, 
car  ma  mission  saiiile  me  vient  d'en  haut.  Quand  J'aurai 
chassé  de  l'iance  tous  U:s  ennemis ,  alors  je  songerai  à  ma 
récompense. 

CHARLES.  En  alleiidnnl,  jette  un  gracieux  legaril  sur  Ion 
humble  l'sclave. 

rim:,  ('i  ylleuçim.  Milord.il  me  semble  que  l'entretien  se 
prolonge  beauc<]Up. 

Ai.i.>v'>.  î^'"'^  doute  qu'il  cnnfi'sse  cette  femme  à  fond; 
sans  quoi,  la  coiivei.sation  nv  serait  pas  aussi  longue. 

wv.sv..  Troubleruiiiiiious  leur  coiiférencu,  puisqu'elle  dure 
olllre  liiesiil'e  1 

ALL^c.o^.  Il  est  possible  ipi'll  porte  se»  inleiilioiiB  plus  loin 
que  notre  bunlioiiile  ne  le  soiq.çuiine.  Oe  «ont  de  rusées  leii- 

>  Il  %riil  (liro  li"<  iK'uf  livrna  Ae  la  Sll>)'llc.  Ci'llo  nii^prlii'  t<  fort  nnlii- 
roll«  dtiiii  lui  guorrior  do  co  toiii|ia-lt. 


tatrices  que  ces  femmes,  avec  leur  langue  enchanteresse  ! 
{René  et  ses  Compagnons  s'avancent.'^ 

RENÉ.  Monseigneur,  où  cfes-vous?  Que  résolvez-vous? 
Abandonnerons-nous  Orléans,  oui  ou  mn  ? 

LA  Pi'CELLE.  Non,  VOUS  dis-jc,  hommes  timides  et  sans  foi  ! 
Combattez  jusqu'au  dernier  soupir;  je  serai  votie  bouclior. 

CHARLES.  Ce  qu'elle  dit,  je  le  confirme.  Noos  combatirons 
jusqu'au  bout. 

L.v  pccELLB.  Je  suis  prédestinée  à  être  le  fléau  des  Anglais. 
Je  VOUS  promets  de  faire  lever  le  siège  dès  cette  nuit.  A  da- 
ter du  moment  où  je  prends  part  à  cette  guerre,  attendez- 
vous  à  voir  luire  des  joors  plus  heureux'.  La  gloire  est 
Comme  un  cercle  dans  l'onde,  qui  va  toujours  s'élargissant, 
jusqu'à  ce  qu'à  force  de  s'éteuflre,  il  finisse  par  disnarahie. 
A  la  mort  de  Henri,  les  Anglais  ont  vu  s'évanouir  le  cercle 
de  leurs  prospérités,  et  leur  gloire  est  éclipsée.  Je  suis  main- 
tenant cette  barque  fière  et  superbe  qui  portait  César  et  sa 
fortune. 

CHARLES.  S'il  est  vrai  qu'une  colombe  j-.it  inspiré  Mahn- 
inel,  loi,  c'est  un  aigle  qui  t'inspire.  M  Hélène,  la  mère  du 
grand  Constantin  ,  ni  les  filles  de  saint  Philippe  ',  ne  peu- 
vent t'êlre  compaii'es.  Brillante  étoile  de  Vénus,  tombée  sur 
notre  terre,  quelle  adoration  digne  de  loi  i)His-je  foIVrir? 

ALENfON.  Abrégeons  les  délais,  et  faisons  lever  le  siège. 

RENÉ.  Femme,  fais  ce  qui  est  en  tni  pouvoir  pour  sauver 
notre  gloire.  Chasse  les  Anglais  loin  d'Orléans,  et  tu  seras 
inniioj'telle. 

CHARLES.  Nous  allous  cn  faire  l'essai. — Allons-y  de  ce  pas; 
si  elle  trompe  mon  attente,  je  ne  crois  plus  à  aucun  pro- 
phète. {Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  m. 

Londres.  —  Devant  la  tour. 

LE  DUC  DE  GLOSTEll  s'approche  des  portes,  suivi  de  ses  Gens  viîtus  de 
bleu. 

c.i.osTHR.  Je  viens  pour  visiter  la  tour;  je  crains  que,  dé; 
puis  la  mort  de  Henri ,  queUpics  sonstiaclions  n'aient  eti 
lieu.  Où  sont  doiic  les  gaules?  poiiri]iioi  ne  son  -ils  i  as  à 
leiirposle?  [B/rcrtiif /a  l'o/.r.) Ouvrez  les  portes;  c'cslGloster. 
■{Les  Domestiques  frappent  à  la  ]forle.) 

PREMIER  GAiioE,  de  l'intérieur.  Quel  est  celui  qui  ose  ainsi 
frapper  en  maître  ? 

PREMIER  DOMESTIQUE.  C'cst  Ic  noblc  duc  de  Cilostcr. 

DEUXIÈME  CARDE.  Qui  quc  VOUS  soycz,  vous  ne  pouvez  en- 
trer ici., 

PREMIER  DOMESTIQUE.  Misérablcs,  est-ce  ainsi  que  vous  ré- 
pondez an  lord  protecteur?    . 

PREMIER  GARDE.  Quc  le  Scigncup  Ic  prolégo  !  voilà  noire 
réponse.  Nous  ne  faisons  ipic  ce  qui  nous  est  ordonné. 

fii.osTER.  Qui  vous  a  donné  des  ordres?  Quelle  autre  vq.^ 
lonté  que  la  mienne  doit  comuiaiider  ici  ?  Il  n'v  a  pas  d'auirë 
protecteur  du  royauine  que  moi.  Brisez  les  portes;  je  vous 
y  aiilori'e.  De  méchants  v.ilels  s.'  jouerai 'lit  a  nsi  de  moi! 
{Les  Gens  du  duc  .<e précipileni  sur  les  porte.':  pour  les  ouvrir 
(le  force.  Le  lieutenant  IFoodville  s'en  approche  à  l'in- 
térieur.) 

wooDvii.i.E,  (/('  l'intérieur.  Que  signifie  ce  lirui!  ?  Quels 
sont  les  traîtres? 

lii.osTER.  Liiutenanl,  est-ce  vous  dont  j'entends  la  voix? 
Ouvrez  les  porti's  ;  c'est  Closler  qui  dem.mde  à  entier. 

wooDvu.i.i .  Ni"  vous  Alliez  pas,  noble  duc:  je  ne  puis 
voiisonvi  ir;  le  cardinal  de  Winchester  le  défend.  Il  m'ail  niié 
l'oidie  exprès  de  ne  laisser  entrer  ni  vous  ni  aucun  d'js 
vôtres. 

c.i.osTER.  l'usillauime  W'oodville,  tu  lui  obéis  donc  pluliM 
qu'à  moi,  à  cet  arrogant  Winchester,  à  ce  prélat  haiiialu  , 

ip Ire  feu  roi  IL-iiri  ne  pouvait  soiiiïrir?  Tu  n'es  l'ami 

ni  .II'  Dieu  ni  ilu  roi.  Ouvre  les  portes,  si  tu  ne  ve.ix  bienlfll 
être  nus  à  la  polie  de  la  tour. 

pRKMiKii  noMESiiQiE.  Ouvicz  Ics  porlcs  au  liud  pinlecleur ; 
nous  niions  le»  enfoncer,  si  vous  ne  venez  pasà  riiislaiil. 

1  lly  «  diiniili'li'«l'>;  nllfiirffs-i'oiil  ci  J«< >"•"'»  '"■"'•(•iiJ-,  (i  t'étiaprit 
In  Sainl-Mirlin:  r'r.i-.V.lir.'  <U-  li.-aui  jnnu  .,ftn  .(ux  i'  ivir  a  c.minnic*. 

*  Li*  (|ualri>  lllli'«  d<>  «iiinl  Pliilippf,  dont  il  i'«l  parU  dlDi  l(><  Acici 
d.'t  ApAlrc,  rliap.  XXI,  vir».  0. 


324 


SHAKSPEARE. 


ArriveL'ÉVÉQUEDEWINCHESTER,suividesesGons,en  liabithrun'. 

wrNCBESTER.  Eh  bien  !  ambitieux  Homfroy,  que  veut  dire 
ceci? 

GL05TER.  Piètre  tondu-,  est-ce  toi  qui  commandes  que  les 
portes  me  soient  fennces? 

•niNCBESTER.  C'cst  luoi ,  perfide  usurpatem',  et  non  pro- 
tecteur du  roi  ou  du  rovaume. 

CLOSTER.  Arrière,  audacieux  conspirateur,  toi  qui  as  cnn- 
triliué  à  la  morl  du  roi  défunt,  toi  qui  donnes  aux  prosti- 
tuées leur  brevet  d'infamie^.  Je  te  bernerai  dans  ton  large 
chapeau  de  cardinal,  si  tu  continues  à  tu  montrer  insolent. 

WINCHESTER.  .\rrière  toi-même  ;  je  ne  reculerai  point  d'un 
pas.  Nous  sommes  à  Damas';  sois  Caïn  le  maudit,  et  tue 
ton  fièie  Abel,  si  tu  l'oses. 

GLosTER.  Je  ne  veirx  pas  te  tuer,  mais  te  chasser  d'ici.  Je 
t'emporterai  dans  la  robe  rouge,  couiine  un  entant  dans  ses 
langes. 

WINCHESTER.  Fais,  si  tu  l'oses  ;  je  te  défie  à  ta  barbe. 

GLOSTER.  Eh  quoi  !  je  me  laisserais  braver  et  insulter  en 
face?  (.4  ses  Gens.)  Dégainez,  vous  autres,  en  dépit  des  pri- 
vilèges de  ce  lieu  ;  les  habits  bleus  contre  les  habits  bruns. 
Prèlre,  gare  à  ta  barbe  !  (Gloslcrcl  ses  Gens  s'arancenl  conlre 
le  Cardinal)  Je  vais  le  l'arracher  et  te  houspiller  d'impor- 
tance. Tiens ,  vois,  je  foule  aux  pieds  ton  chapeau  de  car- 
dinal. En  dépit  du  pape  et  des  dignités  de  l'Église,  je  vais 
te  traîner  sur  le  pavé. 

WINCHESTER.  Gloslcr,  lu  répondras  de  cela  devant  le  pape. 

GLOSTKR.  Stiipide  Winchester  !  —  Qu'on  me  donne  une 
corde  !  Expulsez-les  d'ici  1  Pourquoi  cela  n'est-il  pas  déjà 
fait?  —  Je  te  chasserai  d'ici,  loup  dévorant  sous  la  peau 
d'un  agneau!  Hors  d'ici ,  habits  bruns!  Hors  d'ici,  hjpo- 
crile  en  écarlale  !  [Les  Gens  de  Glostcr  en  viennenl  aux  mains 
avec  ceux  de  l'Efêque) 

Au  milieu  du  tumutlc,  arrive  LE  MAIRE  DE  LONDRES  suivi  de  ses 
Officiers. 

lE  MAIRE.  Quelle  honte,  milords  !  vous,  les  magistrats  su- 
psêmes,  troubler  ainsi  avec  audace  la  paix  pulilique! 

CLOSTER.  Maire,  tais-toi  ;  tu  ne  sais  ])as  quels  allVonts  on 
m'a  faits.  Ce  Beaufoi  t,  qui  ne  respecte  ni  Dieu  ni  le  ici,  pré- 
tend disposer  de  la  tour,  et  la  garder  pour  lui. 

WINCHESTER.  Voilà  Glosicr,  l'ennemi  des  citoyens,  un 
liomine  qui  pousse  toujours  à  la  gloire,  jamais  à  la  paix; 
qui  met  vos  liouises  à  contribution  par  de  larges  impots  ; 
qui  marche  au  renversement  de  la  religion,  parce  qu'il  est 
protecteur  de  ce  rovaume,  et  voudrait  s'emparer  des  armes 
qui  sont  dans  la  tour,  pour  se  faire  couronner  roi  et  dé- 
trôner le  prince. 

GLOSTER.  Je  te  répondrai  par  des  coups,  non  par  des  pa- 
roles. (/,c  combat  rccammence.) 

LE  MAIRE.  Dans  cetlc  rixe  tiiniiilluense,  il  ne  me  reste 
.d'autre  ressource  que  de  faire  la  proclainalion  légale.  — 
Officier,  avance,  et  élève  la  v<ii\  le  plus  ipie  tu  pinirias. 

l' OFFICIER,  élevant  la  ruis.  (ieiis  de  tous  étals,  asseiiil)lés 
ici  en  armes  contre  la  paix  de  Dieu  et  du  mi ,  nous  vous 
«omtnons  et  ordonnons  ,  au  nom  de  sa  majesté ,  de  vous 
rendre  chacun  dan»  vos  domiciles  lespectijs,  et  de  ne  plus 
porter  ou  luaiiier  désormais  épée,  dague  ou  poignard,  sous 
pt'ine  de  iiiort.  (Le  combat  cesse.) 

GLOSTER.  Cardinal ,  je  ne  veux  point  enfreindre  la  loi  ; 
main  nous  nous  re\ errons,  et  nous  nous  expliquerons  à 
loinir. 

wi^rHF.sTF.R.  Olosler,  nous  nous  reverrons:  il  l'eu  coûtera 
cher,  sois-en  sûr;  Ion  suiig  me  payera  ce  que  In  us  fait  au- 
jourd'hui. 

LE  MAIRE.  Je  vais  npiii'lcr  lr<  ccmstahles,  si  vous  ne  vous 
relirez  pas. — (;e  ctildiiial  est  plus  hautain  que  b;  diahle. 

GLOSTER.  Maire,  adieu;  lu  n'.is  l.iil  ipie  Idn  devoir. 

wi>cHi.sTLii,  <i  part.  Aliniiiiiialile  (llosler,  veille  sur  ta 
lèlc,  car  je  prékiirl»  l'avoir  avant  peu, 

'  l^>  huiKirM  dr»  rnnrt  (cclé>i(«liquea  ^lolonl  vAiim  de  brun.  C'c^ioii 
•  u»i  une  roulrurde  deuil, 

'  Allution  è  ••  lonaure, 

'  Lr<  protUluiy»  éltienl  toa*  Il  juridicllon  do  Trlvl^quo  do  Winclioiler, 
Comma  ell'i  «ont  do  noi  Jnuri  «ou*  rello  du  ytét-l  do  polieo. 

*  L*  (riditiun  place  aui  riiviron*  do  Damai  le  tM/ilrv  du  premier  fra- 
triridr. 


LF,  MAIRE.  Faites  évacuer  ces  lieux,  et  après  nous  nous 
retirerons.  Bon  Dieu,  quels  hommes  haineux  et  violents  que 
ces  nobles  !  Moi,  il  ne  m'arrive  pas  de  me  battre  une  fois 
tons  les  quarante  ans.  [Ils  s'èloiqncnt.) 

SCÈNE  IV. 

La  France.  —  Devant  Orléans. 
Arrivent  sur  les  remparts  UN  MAITRE  CAKONNIER  et  SON  FILS. 

LE  MUTRE  CANONMER.  Écoute,  mou  gacçou  ;  lu  sais  comme 
quoi  Orléans  est  assiégé,  et  comme  quoi  les  Anglais  oiiL 
emporté  les  faubourgs? 

LE  FILS.  Je  le  sais,  mon  père,  et  j'ai  souvent  tiré  sur  eux  ; 
mais,  malheureusement,  j'ai  bien  des  fois  manqué  mon 
coup. 

LE  MAÎTRE  CANONMER.  A  piéseut,  tu  nc  Ic  manqueras  pas; 
écoule-moi  bien  :  inaitre  canonnier,  préposé  à  la  défense 
de  cette  ville,  il  faut  que  je  me  recommande  par  quelque 
service  important.  Les  espions  du  prince  m'ont  appris  que 
les  Anglais,  bien  relranchés  dans  les  faubourgs,  pénètrent 
par  une  grille  de  fer  secrète  dans  la  tour  que  tu  vois  là-bas, 
pour  de  là  dominer  la  ville  et  reconnaître  les  points  d'at- 
taque les  plus  avantageux,  soit  pour  leur  artillerie,  soit 
pour  un  assaut;  afin  de  remédier  à  cet  inconvénient,  j'ai 
pointé  contre  cette  tour  une  pièce  de  caiiou,  et  depuis  trois 
jours,  je  veille  et  les  guette.  Veille  à  ton  tour,  car  je  ne 
puis  rester  ici  plus  longtemps;  si  tu  vois  parailre  quelqu'un, 
viens  m'en  avertir;  lu  me  trouveras  chez  le  gouverneur. 
(Il  s'Hoiifne.) 

LE  FILS.  Mon  père,  croyez-moi,  soyez  sans  inquiétude;  si 
je  les  vois,  je  n'irai  pas  vous  déranger. 

Sur  la  plate-fovme  d'une  tourelle,  on  voit  paraître  LES  LORDS  SALIS- 
BURY  et  TALBOT,  SIR  WILLIAM  GLAINSDALE,  SIR  THOMAS 
GARCRAVE  et  autre-. 

SAi.isin'RV.  Talliol,  ma  vie,  ma  joie,  te  voilà  donc  de  re- 
I  tour  !  Comment  t'ont-ils  Iraité  pendaul  que  tu  étais  prison- 
nier ?  et  par  quels  moyens  as-tu  recouvré  ta  liberté?  Cau- 
sons, je  te  prie,  sur  la  plate-forme  de  cette  tourelle. 

TALHOT.  Le  duc  de  lîedford  avait  parmi  ses  prisonniers 
un  vaillant  gentilhomme,  nommé  l'onton  de  Xainttailles  ; 
c'est  contre  lui  (pie  j'ai  été  échangé:  on  avait  voulu,  par 
inépiis,  me  troiiuer  contre  un  homme  d'armes  d'iiiK'  ((ualité 
bien  iiilërieure  ;  je  n'y  ai  pas  voulu  coiiseulir,  et  j'ai  ile- 
inaiidi'  (lu'oii  me  donnai  la  mort  pliili'il  i|ue  de  in'estimer  à 
si  bas  prix  ;  entin,  je  me  suis  vu  racheté  comme  je  le  dé- 
sirais. Mais  mou  cu'tir  saigne  au  souvenir  de  la  liahison  de 
Fastolfe I  je  le  tueiais  de  mes  propres  mains,  si  je  le  tenais 
maintenant  en  ma  |)uissauce. 

SALisiiURY.  Mais  tu  ne  me  dis  pas  comment  on  t'a  traité. 

TALHOT.  On  m'a  prodigué  l'insulte,  l'outrage  et  l'injure; 
ils  m'ont  exposé  sur  la  place  publiipte,  et  m'ont  oll'ert  en 
spectacle  à  tout  le  pi'uple.  «  Voilà,  disaient-ils,  la  terreur 
des  Français,  l'épouvanlail  dont  ou  etlVau'  nos  enfants.  » 
Alors,  je  me  suis  dégagé  avec  violence  des  mains  des  gardes 
ipii  me  conduisaient,  et  arrachant  les  pavés  de  terre,  je 
me  suis  mis  à  les  lancer  aux  spectateurs  de  mon  opprobre. 
A  mon  aspect  irrité,  tout  le  inonde  s'est  enfui  ;  nul  n'osait 
m'approcher,  dans  la  crainte  d'une  mort  iminédiale.  Us  ne 
me  crojaient  pas  suflisamnient  gardé  derrière  des  murs 
iraiiiiiu  ;  mou  nom  leur  insoirait  une  terreur  si  grande, 
cpiils  me  cidvaieiit  capitlile  de  briser  des  barres  d'acier  et 
(le  hrover  des'  colonnes  <le  diainant.  On  me  donna  doue  une 
gante  île  hisiliers  d'élite,  ipii  ne  cessaieni  de  se  promener 
auprès  de  moi,  avec  ordre,  si  je  bougeais  de  mon  lit,  de 
me  tirer  une  halle  au  eiriir. 

sAi.ism  iiv.  Je  soiillVe  au  iiVit  des  tourments  i^iti'  lu  as  en- 
durés ;  mais  nous  serons  siillisainmeut  vengés.  C'est  iiiain- 
teiiaiit  à  Orléans  l'Iifiiie  du  souper;  d'ici,  à  travers  celle 
grille,  je  puis  coinpler  les  foiics  des  Fraui.ais,  et  suivre  des 
veux  leurs  travaux  de  delèiise  ;  ngardoiis,  celte  vue  le  feiu 
lilaisir.  —  Sir  Thomas  Cargrave,  —  et  vous,  sir  Wjlliaiii 
Claiisilali',  veuille/,  nous  dimuer  voire  opiiiioii  positive,  cl 
nous  dire  sur  quel  point  vous  crovez  utile  de  diriger  le  l'i'ii 
de  nos  liulleries, 

GAiiGRAVK.  Je  pense  que  c'est  à  la  poile  ilu  nord;  car  j'y 
aperçois  plusieurs  guerriers  de  dislioi  lion. 

i.LA.NsHAi.L.  lit  moi,  ici,  au  paiapcl  du  ponl. 


HENRI   VI. 


32o 


ïALBOT.  Aillant  que  jo  puis  un  juger,  il  faut  afl'amer  cette 
>  ille,  ou  l'affaiblir  par  une  succession  d'attaques  partielles. 
(On  entend  un  coup  de  canon,  paHi  des  remparls  de  la  ville. 
Satisbury  et  sir  Thomas  Gargrave  tombent.) 

SALiSBUiiY.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  nous,  misérables  pé- 
cheurs ! 

GARGRAVE.  MoH  Dlcu,  avcz  pitié  de  moi,  malheureux  que 
je  suis  ! 

TAI.BOT.  Quel  soudain  et  fatal  coup  du  sort  vient  traver- 
ser nos  projets  !  —  Parle,  Salisbury,  si  tu  peux  parler  en- 
core. Comment  te  trouves-tu,  modèle  des  guerriers?  l'un 
de  tes  yeux  et  un  côté  de  ta  joue  enlevés! — Tourelle  mau- 
dite !  abominable  main  qui  a  causé  cette  terrible  catas- 
trophe !  Dans  treize  batailles  Salisbury  fut  vainqueur  ;  ce 
fut  à  son  école  que  Henri  V  apprit  le  métier  de  la  guerre, 
•lusqu'au  dernier  son  de  la  trompette,  au  dernier  roulement 
du  tambour,  son  glaive  ne  cessait  de  frapper  sur  le  champ 
de  bataille.  —  Respires-tu  encore,  Salisbury  ?  Bien  que  la 
voix  te  manque,  l'œil  qui  te  reste  regarde  le  ciel  en  im- 
plorant sa  miséricorde.  Le  soleil  avec  un  œil  unique  em- 
iii-asse  l'univers! — Ciel,  ne  sois  miséricordieux  pour  per- 
sonne, si  Salisbury  n'éprouve  pas  ta  merci!  —  Emportez 
d'ici  son  corps;  je  vous  aiderai  a  l'ensevelir.  —  Sir  Thomas 
Gargrave,  as-tu  encore  un  reste  de  vie?  parle  à  Talbot  ;  du 
inoins,  lève  les  yeux  vers  lui. —  Salisbury,  console-toi,  tu  ne 
mourras  pas  tant  que  — 11  me  fait  signe  de  la  main,  et  me 
sourit  comme  pour  me  dire  :  «  Quand  je  serai  moit,  sou- 
viens-toi de  me  venger  sur  les  Français.  »  Plantagenet.  je 
te  le  promets;  nouveau  Néron,  je  jouerai  du  luth  en  con- 
templant l'incendie  de  leurs  villes;  je  veux  que  mon  nom 
fasse  le  désespoir  de  la  France.  {Le  tonnerre  gronde,  pui.i  on 
entend  un  bruit  de  trompettes.)  Qu'enlends-je?  Quel  tumulte 
règne  dans  les  cieux  ?  Pouniuoi  ce  bruit  de  trompettes  ? 

Arrive  UN  lUESSAGEK. 

LE  MESSAGER.  Milord,  milord,  les  Français  ont  réuni  leurs 
foi'ces.  Le  Dauphin,  secondé  d'une  certaine  Jeanne  la  l'u- 
celle,  une  propnétesse  nnuvelleinent  parue,  arrive  à  la  tète 
d'une  armée  riond)reuse ,  poiu'  faire  lever  le  siège.  [Salis- 
bury pou.sse  un  sourd  gémissement.) 

TALBOT.  Entendez-vous  gémir  Salisbury  mourant?  Il 
souffre  de  ne  pouvoir  être  vengé.  Français,  je  serai  pour 
vous  un  autre  Salisbury  :  pucelle  ou  non  pucelle,  dauphin 
on  leqiiiri,  je  briserai  vos  crânes  sous  le  sabot  de  mon  che- 
val, et  je  ferai  jaillir  voire  cervelle  sanglante.  Portez  Salis- 
bury dans  sa  tente,  et  nous  verrons  ensuite  ce  ()ue  les 
Français  oseront  entreprendre.  [Us  s'éloignent,  emportant  les 
deux  morts.) 

sci:.\c  V. 

Devant  l'une  des  portes  d'Orléans. 

Itruil  lie  Irompiltcs.  F.soarmoucli..s.  TALBOT  poursiiic  I.F,  nAl'PllIN, 
rt  le  chnsoc  devant  lui;  puis  vient  JEANNE  I.A  I*i;(:ELI.E,  chas<.anl 
les  Auglais  devant  elle  ;  ensuite  revient  TALISOT. 

TALBOT.  OÙ  est  ma  valeiu',  mon  courage,  ma  force  ?  Nos 
Anglais  se  rellrenl  ;  je  ne  puis  les  arrêter  :  une  femme  guer- 
liere  les  chasse  devant  elle. 

Arrive  LA  PUCELLE. 

ÉAi.i'.oi,  nmlinuiint.  \.n  voici  uni  vient. —  Il  laiit  que  ji' 
me  iiii'siue  avec  loi  ;  diable  on  (liablessc,  je  veux  te  conju- 
rer ;  lu  l's  siir.cière;  je  vais  le  tirer  du  sang'  et  envoyer 
sur-le-champ  ton  âme  ù  celui  que  tu  sers. 

LA  l'iicKLLK.  Viens,  viens;  c'est  à  moi  seide  qu'il  e^l  n''- 
servé  (le  leinir  ta  gloire.  {Ils  combattent.) 

TALBOT.  Ciel,  pi'i-riieltras-lii  à  l'eiifer  de  pri'\,ilipir  ainsi? 
Dusse  je,  dans  un  deiiiici-  elVort,  briser  un  vaisseau  de  ma 
poitrine  et  me  disloqiii'r  une  épaule,  il  r.iiit  que  je  chi'ilie 
celle  feiiuiic  iiiMiliiile. 

i.\  l'iiiiLi..  TiillHit,  adieu;  Ion  lieiue  n'est  lias  encore  \e- 
iiiie  ;  d  faut  que  j'aille  de  ce  pas  ravitailler  Orléans.  Atteiiis- 
iiiiil,  si  lu  peux  ;  le  nie  ris  de  ta  fnvce.  Va  niiiiiner  test  sol- 
dais abniliis  par  la  faim  ;  va  uider  Sulisbuiy  ii  faire  son 

1  On  rinynit  i|u'oii  tirant  du  «anK  ii  una  korcière  un  ne  uieUail  k  l'abri 
de  (es  tortiloges. 


testament.  Cette  victoire  est  à  nous;  beaucoup  d'autres  nous 
attendent  encore.  [La  Pucelle  entre  dans  Orléans ,  suivie  de 
ses  soldats.) 

TALBOT.  La  tète  me  tourne  comme  la  roue  d'un  potier;  je 
ne  sais  ni  oii  je  suis  ni  ce  que  je  fais.  Une  sorcière,  non  par 
la  force,  mais  par  la  terreur,  comme  un  autre  Annibal', 
met  nos  troupes  en  fuite,  et  triomphe  sans  peine.  Ainsi  l'on 
voit  les  abeilles  devant  la  fumée,  les  colombes  devant  une 
odeur  infecte,  déserter  la  ruche  et  le  cidombier.  Ils  nous 
qualifient  de  dogues  anglais  à  cause  de  noire  acharnement; 
et  voilà  que  maintenant,  semblables  à  de  petits  chiens,  nous 
fuyons  avec  des  cris  plaintifs.  [Bruit  de  trompettes.)  Compa- 
triotes, écoutez  :  ou  recommencez  le  combat,  ou  arrachez 
les  lions  des  armes  d'Angleterre  ;  renoncez  au  sol  paternel  ; 
remplacez  les  lions  par  des  brebis.  Les  brebis  fuient  avec 
moins  d'effroi  devant  le  loup,  le  cheval  ou  le  bœuf  devant 
le  léopard,  que  vous  devant  ces  misérables  par  vous  tant  de 
fois  vaincus.  [Bruit  de  trompettes.  IS'ouvelle  escarmouche.)  Il 
n'en  sera  point  ainsi.  —  Retirez-vous  dans  vos  retranche- 
ments :  vous  êtes  tous  complices  de  la  mort  de  Salisbury; 
car  nul  de  vous  n'a  voulu  combaltre  pour  le  venger.  La 
Pucelle  est  entrée  dans  Orléans,  malgré  nous  et  tout  ce  que 
nous  avons  pu  l'aire.  Oh  !  que  ne  puis-je  mourir  avec  Salis- 
bury !  .\ccablé  de  honte,  je  n'oserai  jamais  relever  la  tète. 
[Bruit  de  trojnpeltes.  La  retraite  sonne.  Talbol  s'éloigne  avec 
ses  troupes.) 

SCÈNE  VI. 

Même  lieu. 

Paraissent  sur  les  remparts  LA  PUCELLE,  CHARLES,  UÉNÉ,  ALE.\- 
ÇON  et  des  Soldats. 

LA  PUCELLE.  Arboroussur  les  murs  nos  étendards  déployés; 
Orléans  est  délivré  des  Anglais.  —  Ainsi  Jeanne  la  Pucelle 
a  tenu  sa  promesse. 

CHARLES.  Divine  créature,  fille  d'Astrée,  quels  honneurs 
l'offrirai-je  en  retour  de  cette  victoire  ?  Tes  promesses  res- 
semblent aux  jardins  d'Adonis,  qui  donnaient  aujourd'hui 
des  fleurs  et  le  lendemain  des  fruits.  France,  eiioii^ueillis- 
toi  de  la  glorieuse  propliélesse  I  —  La  ville  d'Orléans  est 
reconquise:  jamais  jour  plus  heureux  n'a  lui  sur  notre  enl- 
pire. 

HKNÉ.  Pourquoi  ne  met-on  pas  en  branle  toutes  les  clo- 
ches de  la  ville?  Dauphin,  ordonnez  aux  citoyens  d'allumer 
des  leux  de  joie  el  d'ouvrir  des  banquets  en  pleine  rue,  pour 
célébrer  le  triomphe  cpie  Dieu  nous  a  donne. 

ALENçoN.  Tiiule  la  1  raiici'  sera  eni\iée  de  bonheur  et  de 
joie,  quand  elle  apprendra  quels  hommes  nous  nous  som- 
mes montrés. 

CHARLES.  Ce  n'est  pas  à  nous ,  mais  à  Jeanne  que  cette 
victoire  est  due.  Pour  l'en  récompenser,  je  veux  partager 
ma  couronne  avec  elle.  Tous  les  prêtres  el  tous  les  moines 
de  mon  royaume  ironten  processii,u  entonner  ses  louantes. 
Je  lui  élèverai  wk  pvramide  plus  colossale  que  cellc^  de 
Rodolphe  ou  de  Mempliis.  Pour  honorer  sa  mémoire,  après 
sa  mort,  ses  cendres,  renfermées  dans  une  urne  plus  pré- 
cieuse (|ue  la  cassette  de  Darius,  enrichie  de  diamaiils  se- 
ront portées,  aux  létes  solennelles,  devant  les  rois  et  les'rei- 
iies  de  France.  Ci-  ne  sera  plus  .saiiil  Denis  i|ue  nous  invo- 
querons; Jeanne  la  Pucelle  sera  le  palmii  de  la  France; 
veiie/.,  et  api  es  ce  beau  jour  de  \icloiie,  allons  nous  asseoir 
a  un  banquet  splendide.  [l'anfare.''.  Ils  s'rloiiinenl.] 


ACTi:  i)i:( Mi'Mi:. 


SCt.NE  1. 

M^iuc  lieu. 
Arrivent  t'N  SERGENT  l'RANÇAlS  et  DEUX  SENTINELLES. 

II.  MBi.i  NT.  Camarades,  prenez  vos  postes,  el  soyeiugi- 
laiits;  SI  \ous  entendez  du  bruit, ou  si  vous  vuyei'des  iiii- 

'On  runnall  la  runcd'Annilial.iiiii  mit  le  désordre  dant  l'armiio  romaine 
on  lidiani  contre  elle  de*  bn'ul:<  aiii  cur>ie<  dequelt  Ctaient  altaclies 
do>  fagots  Btiuiiiiïa.  Voir  Titi-Livc,  livre  XXII,  cb.  I(i. 
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litaires  s'appiotlur  des  renipaits,  ayez  soin,  par  quelque 
signal  intolligil.le,  denoiisle  faire  savoir  au  corps  de  garde. 

PREMIERE  SENTi>ELLE.  Sergenl,nous  n'y  manquerons  pas. 
(Le  Scryent  -l'i'lo  gnr.) 

rRE>MERE  sE.NTiKELLK,  cnnfiniicijil.  Ajnsi ,  pendant  que  les 
antres  dorment  Iraminillemenl  dans  leur  lit,  de  pauvres 
dialiles  siint  obligés  de  veiller  dans  les  ténèbres,  exposés  au 
fruid  et  à  la  pluie. 

Arrivent  au   pird  des   murailles  TALBOT,  BEDFORD,  LE  DUC  DE 
"   BOL'KGDCNE  et  une  troupe  de  Soldats  perlant  des  échelles;  leurs 
Ia;iiboiirs  battent  utie  marche  sourde  et  voilée. 

TALBOT.  Lord  régent,  —  et  vous,  duc  redouté,  dont  l'al- 
liance nous  donne  l'amiliéde  l'Artois,  du  pays  wallon  et  de 
la  Picaidie  ,  —  celte  nuit  nous  est  favorable  :  les  Français 
reposent  sans  déliance,  après  avoir  consacré  tnut  le  jour  à 
l'alléuresse  et  aux  festins  Mettons  l'occasion  à  proût  pour 
punir  nos  ennemis  de  leur  imposture  fondée  sur  la  ruse  et 
la  sorcellerie. 

litUKORD.  Lâche-dauphin  de  France!  —  Combien  il  se  dés- 
hùniire  en  désespérant  de  la  force  de  son  bras,  et  en  appe- 
lant à  son  aide  des  sorcières  et  les  secours  de  l'enfer  ! 

LE  DUC  CE  Eoi  HGOGNE.  De  tels  associés  conviennent  à  des 
liaitres.  —  Mais  quelle  est  cette  pucelle  qu'on  prétend  si 
cliasle  et  si  pure? 

TALBOT.  C'est  une  jeune  vierge,  dit-on. 

BEDFORD.  Pour  unc  jeime  vierge,  elle  est  bien  martiale? 

LE  Dec  DE  BOLiicooE.  Je  ciains  bien  que  dans  cette  pré- 
tondue  femme  on  ne  découvre  un  honnne,  si,  continuant  à 
p'ilif  les  armes  sous  l'étendard  de  la  France,  elle  poursuit 
comme  elle  a  commencé. 

TALBOT.  Eh  hif.i  !  laissons-les  comploter  et  se  liguer  avec 
les  espiits  infernaux:  Dieu  fait  nolie  force;  en  sou  nom 
vainqueur,  décidons-nous  à  escalader  leurs  remparts. 

BEDFORD.  Monte,  brave  Talbot;  nous  te  sitivruns. 

TALBOT.  Pas  tous  à  la  fois;  il  vaut  mieux,  selon  moi,  que 
nous  entrions  dans  la  ville  par  diftérents  p«mts,  afin  que, 
si  le  malheiir  veut  que  l'un  de  nous  l'choue,  les  autres 
puissent  tenir  tête  aux  forces  de  l'emiemi. 

BEDFORD.  C'est  convcHU.  Je  vais  monter  par  cet  angle  là- 
bas. 

LE  Drc  DE  BOurcocNE.  El  moj,  par  celui-ci. 

TALBOT.  El  c'esl  l'ar  ici  que  Talbot  va  monter,  diit-il  y 
trouver  la  inoit.  .Maiiilinaiit  ,  Sal  sbiny,  c'esl  pour  loi  el 
pour  Hi;nri  d'Angleterre  que  je  vais  (omliallre  ;  colle  luiil 
pioiivera  contbiiMi  je  vons  suis  dévoué  à  Ions  deux-  (/-c'« 
Aiujliiix  rxrnliiilinl  la  muruiile  aux  cris  de  Saint-Georges! 
Taliiol  !  et  Imix  pàièlrent  dniis  la  ville.) 

LNE  SE^Tl^ELLE  cvic  de  l'intérieur.  Aux  armes!  aux  :irinosl 
voilà  l'eimemi  ! 

I.M  l'rangais  accourent  i  demi  vitus  et  sautent  en  ba'i  des  remp:irls.  Ar- 
riv.'Mt  par  diiïén-nts  côtés,  LE  iJMAKt),  ALF.NÇUN  et  UENÉ;  les 
uns  sont  habill-s,  lei  autres  ne  le  sont  (|ub  imiilié.    . 

Ai.E>ço!<.  Comment,  messieurs,  à  demi  mis? 

LL  BATAKD.  A  doiui  iius?  oui,  saus  doute,  el  fort  lieinoiix 
encore  d'avoir  pu  nous  échapper  ainsi. 

RLNt.  PailiU'ii  !  il  éluil  temps  de  nous  réveiller  cl  de 
quitter  le  lil  ;  reniieliii  était  dé|<i  ù  la  porte  de  nos  cliambres. 

ALKv;o>.  Depuis  que  je  suis  dans  le  métier  des  armes, 
je  n'ai  jamais  oui  uailer  d'une  alUique  plus  hardie  et  plus 
auduiieiise  >pie  celle-ci. 

LE  BMAHD.  Il  faiil  (|ia'  ce  Talbol  soil  un  d^ible  d'enfer. 

iihNE.  SI  ue  n'usl  renfcr,  c'est  assm'cmenl  le  oiol  ipii  le 
protège. 

Ai.KKçnM.  Voici  Cimrles  qtii  vicnl  à  nous;  je  suis  ciu-iciiv 
de  savoir  coiniiieril  il  a  pu  s'en  tirer. 

ArrivenlCIlAIlLLS  et  LA  PlICKLLE. 

LE  BATARD.  Itolil  JfoniK!  ht  stiiiittî  lui  i\  servI  de  saiive- 
giirile. 

niAiiLot.  Ksl-co  donc  l'i  hm  savoir-faire,  fenmie  ti'om- 
|>eu«c'.'  N'««-lii  trnliiinl  ttnM  nolit-  espuir  en  iinns  prucii- 
raiil  un  h'ijir  '^unès,  (|iie  pom-  iinui  laite  peidrc  ciisnile 
dix  foix  plus  que  uuus  n'a» ion»  ^''^'i'''' 

LA  li'cLLiE-  l'oiinpiiii  (Charles  se  fuche-l-il  contre  inni? 
Vijiilez-voii»  ipieii  tout  leiup»  ma  piiis-arice  suit  la  iiiètitoY 
Exlijez-vou»<|u'éveilléeoiiend(iiiiiie.  je  liliiiiphe  lr,ii),,iii  s? 
Kiil-d!  sur  moi  que  doiveiil  élrc  rejeiéos  toutes  les  luiiies? 


Guerriers  sans  prévoyance,  si  vous  aviez  fait  meilleure  garde, 
ce  désastre  inattendu  ne  serait  pas  arrivé. 

CHARLES.  Duc  d'Alcnçon,  c'esl  votre  faute;  cette  nuit,  le 
commandement  de  la  garde  vous  était  confié.  Vous  auriez 
diî  mieux  remplir  cotte  charge  importanle. 

ALE^çoN.  Si  tous  les  quartiers  avaient  été  aussi  bien  gar- 
dés que  celui  dont  j'avais  le  commandement,  nous  n'aurions 
pas  été  aussi  honteusement  surpris. 

LE  BATARD.  Le  mien  était  bien  gardé. 

RENÉ  Et  le  mien  aussi,  m  inseignour. 

CHARLES-  Quant  à  moi,  j'ai  passé  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  il  parcourir  le  quartier  de  la  Pucelle  et  le  mien,  oc- 
cupé à  relever  les  senlinelles.  Commenl  donc  et  par  (]nel 
côté  l'ennemi  a-t-il  pn  pénétrer? 

LA  PLCELLE.  Il  est  inutile,  monseigneur,  de  s'enquérir 
comment  la  chose  s'esl  faite.  Ce  qu  il  y  a  de  ceriain,  c'est 
qu'ils  auront  trouvé  quelque  issue  faiblement  gardée,  et 
c'est  par  là  qu'ils  seront  entrés.  Il  ne  nous  reste  plus  main- 
tenant qu'un  parti  à  prendre  :  c'esl  de  réunir  nos  soldats 
épais,  et  de  concerter  de  nouveaux  plans  pour  molester 
l'ennemi. 

Bruit  de  trompettes.  l]N  SOLDAT  ANGLAIS  accourt  en  criant  : 

Talbot!  Talbot!  Ilii  fuient,  laissant  derrière  eux  une  par- 
lie  de  leurs  vêtements  que  le  Soldat  ramasse.) 

LE  SOLDAT.  Je  prendrai  la  liberté  de  ramasser  ce  qu'ils 
ont  laissé  tombei-.  Le  cri  de  Talbot  me  lient  lieu  d'épce  ; 
car  je  me  suis  déjà  procuré  une  grande  iiuanlilé  de  buliii 
sans  employer  d'autre  arme  que  son  nom.  [Jl  s'èlnitjne.) 

SCÈNE  II. 

Orléans.  -—  L'intérieur  de  la  ville. 

Arrivent  TALBOT,  KEDl'ORD.  LE  DUC  DE  COURGOGXE,  UN  CAPI- 
TAINE el  autres. 

BEDFORD.  Le  jour  commence  à  poindre  et  a  chassé  la  luiit, 
dont  le  noir  niaiileau  couvrait  la  terre.  Sonnons  ici  la  re- 
traite, el  arrêtons  noire  poursuile  acharnée.  {On  sonne  la 
retrait^'.) 

TALBOT.  Apportez  le  corps  de  Snlisbury.  Qu'on  le  dépose 
ici,  sur  cette  place  ptibli(|ue,  au  contre  de  celle  ville  inau- 
tlile.  Maintenant,  j'ai  accompli  le  serment  que  j'avais  fait  à 
ses  inànes.  Pour  chaque  gunile  de  sang  qu'il  a  perdu,  cinq 
Français  au  moins  sont  morts  celle  nuit.  Pour  Iransmellro 
aux  générations  futures  le  souvenir  des  désastres  par  les- 
quels nous  l'avons  vengé,  je  veux  que  dans  leur  temple 
principal  une  tomlie  snil  élevée,  qui  conliendra  son  corps,  et 
sur  laquelle  uno  inscription  rotracera  à  tons  Us  yeux  le  sac 
d'Orléans,  le  coni)  porlidu  qui  a  causé  sa  mort  (ïoplorable, 
el  la  lerroiir  qu'il  inspiiail  à  la  France.  Mais,  iniloids,  dans 
ce  sanglanl  carnage,  je  m'étonne  (pie  nous  n'ayons  ren- 
contré ni  son  altesse  le  Dauphin,  ni  son  nouveau  cliainpiou, 
la  verliieiise  Jeanne  d'Arc, mancnndeses  pei fui  s  complices. 

BEDFORD.  On  croit,  liinl  Talbol,  (pùiii  conimoneemont 
du  combat,  réveillés  on  stirsaiil.  ils  se  soni  levés  à  la  hâte, 
el  que,  traversant  les  pelotons  d'hommes  armés,  ils  ont 
sauté  en  bas  des  remparts  el  se  sont  sauvés  dans  les  cam- 
pagnes. 

Lie  DUC  DE  Boull(iol;^E.  Autant  tpie  j'ai  pu  dl  linguer  à  Ira- 
vers  la  fiiinée  el  les  sonibros  \;ipruis  do  la  nuit,  je  suis  sûr 
d'avoir  vu  le  Diuphin  el  sa  bolie  s'eiiliiir bras  di'ssus,  bras 
dessous,  coiniue  un  couple  de  tourloroaux  lidelos  (pii  no 
peiiveiil  se  i|iiitter  ni  île  joiu'  ni  de  iniil.  Quand  nous  atudiis 
loi  mis  ordre  à  tiuil,  nous  nous  iiiellroiis  ù  leur  poursuite 
a\o('  liiiitos  nos  hirces. 

Arrive  UN  MESSAGEll. 

LE  MESSAGER.  Siiliit,  Miiloids!  Quel  est  dans  celle  illustre 
assembli'e  celui  qu'on  iioiiiine  le  valeureux  Talbol,  célèbre 
dans  la  Franci'  enlioro  pur  ses  exploits? 

lAi.ilOi.  Je  suis  Talbol  ;  (|ui  veut  lui  parler? 

LE  MESSAGER.  Dite  voriiioiiso  dame,  la  comtesse  d 
giie,  éprise  pour  la  eluire  d'une  cluisle  adminiliou, 
plie  par  ma  voix,  illiistro  loril ,  île  venir  visiter  l'I 

aulor 

Ol.ll.lll 


plie  p< 

château  où  elle  ri's'do.  nlin  ipi'illo  ptiisM- se 

vu  l'honime   ipii  ninplil  riiiiixoi^  ilti  bttiil 

reiioiiiiiiée. 


Ativer- 
le  SI  111- 
itiinble 
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LE  DUC  DE  DOL■RcoG^E.  Eii  véiitii?  Allons,  je  le  vois,  nos 
guerres  vont  se  transformer  en  ji  yeux  et  pacifiques  ébats, 
puisque  voilà  les  dames  qui  demandent  qu'un  se  mesure 
avec  elles.  —  Il  vous  est  inipossilile,  milord,  dene  pas  vous 
rendre  à  une  aussi  aimable  requête. 

TALBOT.  Je  me  yarderui  bien  de  refuser.  Ce  que  les  hom- 
mes, avec  toute  leiu'  éloqiience,  n'ont  pu  obtenir  de  moi. 
Je  l'acôarde  à  la  bienveillante  politesse  d'une  femme.  — 
(Au  Alesmyer.)  Dites-lui  que  je  lui  fais  mes  remerciraents, 
et  que  j'irai  lui  prc.-enler  mes  liommages  respectueux.  — 
Vos  seigneuries  veulent-elles  me  tenir  compagnie  ? 

BEDFORD.  ^"on,  assui'ément;  les  C'invenances  s'y  opposent. 
J'ai  toujours  entendu  dire  qu'un  hùte  qui  arrive  sans  être 
attendu  nous  obii_e  snitont  lorsqu'il  nous  (piitte. 

TALBOT.  Allons,  puisqu'il  le  faut  absolument,  j'iiai  seul 
mettre  à  l'épreuve  la  courtoisie  de  cette  dame.  Capitaine, 
approcbez.  —  {li  lui  parle  à  l'oreille.)  Vous  me  compi-enez? 

LE  CAPITAINE.  Oui,  miliird  ;  ce  que  vous  désirez  sera  fait. 
{Ils  s'éluignent.) 

StÈNE  III. 

L'Auvergne.  —  La  cour  d'un  cliàteau. 
Arrivent  LA  CQMTPSSE  et  SON  CONCipGE. 

LA  COMTESSE.  Concicrge,  souviens-toi  de  l'ordre  que  je  t'ai 
donné;  quand  tu  l'auras  exécuté,  ranporle-moi  les  clefs. 

LE  cojNCiEur.E.  .Madame,  je  vous  obéis. 

LA  COMTESSE,  xcule.  Muu  pLiu  est  dressé  :  si  tout  réussit, 
je  deviendrai  aussi  célèbre  i)arcet  exploit  que  Tb'imyrisde 
Scjlhie  par  la  moit  de  Cyrus.  Grand  est  le  renimi  de  ce 
chevalier  redoutable,  et  s.;s  exploits  ne  sont  pas  moins 
grands.  Il  me  tarde  de  le  voir  et  de  l'entendre,  pour  juger 
jusqu'à  quel  point  il  justifie  ces  merveilleux  récils. 

Arrlycnl  LE  .>1ESS.\GEU  et  TALIiOT. 

LE  MESSAGER.  M^d^mc,  confomiénicnf  au  désir  que  vous 
avez  exprimé,  mandé  par  vous,  lord  Talbot  vient  vous  voir. 

LA  COMTESSE.  Il  cst  le  bieuveiiu.  Quoi  donc!  Est-ce  là 
riioinriie  en  questitiu? 

LE  MESSAGE».  C'est  lui,  madame. 

i.A  COMTESSE.  Est-cc  là  le  fléau  de  la  France?  Est-ce  là  ce 
Talbot  partout  si  redotilé  ipi'eu  prononçant*  son  nom  les 
mères  (ont  taire  leurs  enl'anis?  Je  vois  que  la  renommée' 
osl  inlidèle  et  lau.'se.  Je  m'attendais  à  voir  im  Hercule,  un 
second  llccloi',  à  l'aspect  l'aruiiche,  aux  formes  colossales, 
aux  niend)res  vigmiienx.  Eh!  mon  llieu,  celui-ci  n'est 
qu'un  enl'ard,  un  nain  ridicule.  H  n'est  pas  possible  que 
cel  awirloii  exigu  et  débile  ail  inspiré  à  SiS  ennemis  une 
telle  terreur. 

TALUOT.  Madame,  j'ai  pris  la  libirrlé  de  vous  inq)ortuner 
de  ma  présence  ;  mais  puisque  vous  n'avez  pas  le  lenqis  de 
me  recevoir,  je  viendiai  vous  visiler  uneaulre  l'ois. 

LA  COMTESSE.  (Juelle  cst  SOU  iulenll 'U  ?  —  (Au  Hvssager.) 
liemaiide-lui  où  il  va. 

Li;  MissACKH.  Hestez,  niilord  Talbot  ;  madame  désire  sa- 
voir le  motif  de  votre  brusqiu^  départ. 

TAiiior.  (jMnnneje  la  vois  sous  l'iniprissiou  d'une  idée  er- 
roné(!,  je  vais  lui  prouver  que  c'est  bien  Talbot  qu'elle  a 
dînant  elle. 

IlovirnI  LE  r.ONCIEIXCE    tonanl  des  cl.^  iil.i  nia.ii. 

L\  COMTESSE.  Si  tu  es  T.illi.il,  lu  es  prisonnier. 

T\LlioT.  Piisonnier '.'  Iii'qui? 

LA  coMTEsNE.  Ile  ni'ii,  loiil  altéré  de  sanu;  et  c'est  poiu' 
1  l'Iii  ipie  je  l'iii  atliii'  cln'/,  nml.  Il  y  a  longtemps  que  Ion 
ondii'c  m'est  soiunise,  i.ir  lu  nmliail  est  iqipenilii  dans 
ma  galerie;  mais  maiolcnanl  I  original  subira  le  même 
Sert;  el  je  chargerai  de  iliainei  les  jambes  et  les  biasdii 
tsian  laroiiche  (|iii  (irpuislanl  d'nuiees  ravage  iiolre  pu)S, 
immole  non  concilojens,  et  réduit  nuii  lils  et  nos  époilX  en 
captivité. 

lAimiT,  riiinl  iiu.v  rrliili.ïW.  ha!  hal 

LA  r.oMT»:<;si:.  Tu  ris,  miHéinbluI  (a  gaiclé  v.  changera  m 
gi''mis>emeiils. 

Tvi.iMiT.  Je  ri»  de  votre  ;<iiu|>licité.  de  ne  pas  voir  qiip  vous 
n'nve7,  ni  pour  but  de  mi>  ligueiiis  que  l'oinlire  de  Talbot. 

i.\  (oHiRSHE.  U'u"!  dciiii:  '.  IM-aïqiic  lu  n'u»  pa.H  Talbot? 

TAl.lioi.  Je  le  suis  eu  ell'el. 


LA  COMTESSE.  Jc  u'cu  ai  donc  pas  seulement  l'ombre,  mais 
la  substance. 

TALEOT.  Non,  non  ;  je  ne  suis  que  l'ombre  de  moi-même  : 
ime  illusion  vous  abuse  :  ce  que  vous  voyez  n'est  que  la 
moindre  p  ri  ion, _  qu'une  fraction  minime  de  moi-même. 
Je  vous  assure,  madame,  que  si  Talbot  tout  entier  était  ici, 
se-  pr.iportions  sont  si  vastes,  que  votre  demeure  ne  pour- 
rail  pas  le  contenir. 

LA  COMTESSE.  Cet  hommc  parle  par  énigmes  :  il  est  ici  et 
il  n'y  est  pas.  Comment  concilier  ces  assertions  contradic- 
toires? 

TALBOT.  Vous  l'allez  voir  sur-le-champ,  madame.  {Il 
■mnne  du  cor.  Les  tambours balleul ;  u»e  (téchargcil'artillerie 
se  fiiil  entendre;  les  portes  sont  enfoncées,  el  on  voit  paraître 
une  troupe  de  .midals.) 

TALBOT,  coiilinuani.  Qu'en  dites-vous,  madame?  Êtes- 
vous  convaincue  maintenant  que  Talbot  n'était  tout  à 
l'heure  que  l'ombre  de  lui-même  ?  Voilà  sa  substance.  Voilà 
les  muscles,  les  bras,  la  force  avec  lesquels  il  courbe  sous 
le  joug  vos  têles  rebelles,  rase  vos  villes,  renverse  vos 
places  fortes,  et  les  transforme  en  un  moment  en  muettes 
solitudes. 

LA  COMTESSE.  Vlctorieux  Talbot,  pardonne  mes  injures;  je 
vois  que  tu  justifies  la  renommée,  et  que  tu  es  plus  grand 
que  ne  l'annonce  ta  stature.  Que  ma  présomption  ne  pro- 
voque pas  ta  colère  ;  je  regrette  de  ne  t  avoir  pas  traité  avec 
le  respect  qui  t'est  dû. 

TALBOT.  Rassurez-vous,  belle  dame,  et  ne  vous  méprenez 
pas  sur  les  sentiments  de  Talbot,  comme  vous  vous  êtes 
méprise  sur  ses  formes  exiénenres.  t.'e  que  vous  avez  l'ait  ne 
m'a  point  offensé  ;  la  seule  satisfaction  que  je  voiis  demande, 
c'est  de  perinettie  qtie  nous  goùtiaus  votre  vin,  el  de  voir 
quels  mmceaiix  friamls  vous  avez  à  nous  offrir;  car  les 
soldats  ont  t  jujoius  lion  appétit. 

LA  coMTKSSE.  De  tout  mou  cœur,  "et  ce  m'est  un  honneur 
de  traiter  dans  mon  château  un  aussi  graiid  guerrier.  {Ils 
s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Londres.  —  Les  jardins  du  Temple  !. 

Arrivont  LES  COMTICS  DE  SOJIERSET.  DE  SLFFOLK  cl  DE  WAIl- 
WU:K,  KiCUAKD  PLANTAGENET.VtUNON,  et  un  autre  IIO.U.ME 
t)E  LOI. 

ei.ANTACENET.  Milords  el  messieiu's,  pourquoi  ce  silence? 
personne  n'ose-t-il  plaider  la  cause  de  la  vérité? 

suFFOLK.  Dans  la  salle  du  Temple  iH>tre  voix  faisait  trop 
de  bruit  ;  ce  jardin  est  un  lieu  plus  convenable. 

l'LANTAC.ENET.  Décidcz  (louc  sm-le-cliauip  si  la  vérité  était 
de  mon  côté,  et  si  l'obsliiié  Sumersel  était  dans  l'erreur. 

stFfoi.K.  Ma  foi,  j'ai  l'ail  de  pitoyables  études  en  droit; 
ne  pouvant  ployer  ma  volonté  a  la  loi,  j'ai  pris  le  parti  de 
ployer  la  loi  à  ma  volonté. 

soMEKSET.  Jugez  doiic  entre  nous,  inilord  de  Warwick. 

vvAnwicK.  S'il  s'agit  de  décider  de  deux  faucons,  lequel 
Vdie  le  plus  liiiut;  de  deux  chiens,  lequel  a  le  plus  fort 
alioiemeiit  ;  de  deux  lames,  laipielle  a  la  m 'illeiu'e  trempe  ; 
de  deux  chevaux,  lequel  est  le  mieux  dressé;  de  deux  jeunes 
lilles .  laipielle  a  les  jeux  les  plus  agai,:anls,  je  crois 
eu  sav.iii'  .issi'z  pour  prononcer  en  ces  matières  :  mais  tlaiis 
ces  sublililés  di:  la  loi,  je  vous  avoue  que  je  De  suis  qu'un 
àiie. 

PLANTAGENKT.  Hall  !  Nil  !  c'csl  uM  Cxcuse  polic  pour  ne 
pas  dite  voliv  avis.  De  mou  côté,  la  vérité  est  si  patente, 
que  l'ii'il  le  iniiins  exercé  neul  lu  voir. 

siiMKiisi  T.  Et  de  mon  coté,  elle  se  manifeste  d'une  mu- 
iiiiM'e  -i  claire,  si  éclatante,  si  évideule,  qu'elle  frapperait 
les  yeux  ini^ine  d'un  uvvngle. 

l'i wTM.LNkr.  Puisque  vo.s  langues  suiil  enclminées,  et  que 
la  p.n.ile  vous  ré|ingne.  exprimez  voire  avis  par  une  iild- 
nifeHlatii>ii  iniietle.  Quicoiiipie  d'eiilie  vous  est  un  vrai 
f;eiilillioniine  est  jaliinv  de  suntenir  riioimenr  de  sa  luiis- 
^MiiL'e,  et  erwil  ipie  j'ai  rMs>iii  :  q  le  celui-là  cueille  avec 
m.>i  sur  ce  luiissoii  uuc  ruse  bbinche. 

I  Lr  Trinplc  C!<l  une  truuioii  d'i'<linri<«  •ppciulrnirnl  alTt'CUt  «u  borrrau 
dt  Li'ndrrt.roiii  iliiii  in  i'or|ior.ii  i>ii,<t  dont  loiirf|iai  ><•  font  en  commun. 
Un  vosto  ri  ni,i)(niti>|ii"  |M.lm  burd--  la  Taïuiir. 
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fuMtHstT,  ...  (Jue  celui-là  cueille  avec  moi  sur  ce  Ijuiosou,  uue  ruse  lauoC.  (Acle  il,  iceue  iv 


àiS.) 


NOMKiistv.  yiiicdiKHie  n'est  pas  un  lùclie  ni  un  flalleur,  et 
ne  craint  pas  de  se  laiiger  du  fiaili  de  la  vérilé,  i|ue  celui- 
là  ciipille  avec  ni<ii  sur  ce  buissun  une  idse  rou^'e. 

WAHWK.K  Je  huis  le  tiiensongc,  et,  repoussant  l'insinuante 
rt  has-ie  flallerie,  je  cueille  une  rose  blanche  a\cc  Planla- 
genet. 

siFiOLK.  Je  cueille  une  rose  ronge  avec  le  jeune  Somer- 
set, el  je  déclare  qu'à  mon  avis  c'est  lui  (jui  a  raison. 

VERNON.  Arrêtez,  milords  et  messieurs,  et,  avant  de  pour- 
suivre, convenons  que  celui  des  deux  adversaires  qui  aura 
de  son  côté  le  moins  de  l'oses  cueillies,  aura  tort  et  bais- 
sera pavillon  devant  l'autre. 

soMKiisKT.  .Mon  cher  monsieur  Vernon,  votre  proposition 
est  laisonnahle  :  si  j'ai  moins  de  roses  que  mon  adver.saire, 
je  me  soumets  sans  moi  dire. 

i'i,AMAr;KM-:T.  El  moi  pareillement. 

vKn.>oN.  Kl)  bien  donc,  mainteuanl  qu'il  ne  saurait  plus 
y  avoir  d'é(|uivoque,  je  cueille  celli'  Heur  pàb;  et  virginale, 
el  donne  mon  vote  au  parti  île  la  rose  blanche. 

SOJIKHM.T.  Prenez  garde,  en  la  cueillanl,  ili'  vous  |iiqiier 
les  doigts,  "le  peur  que  voire  sang  ne  la  ciil(jre  1 1  ne  xuiis 
range  di-  mon  parti  contre  \otre  giv. 

\rii.>o>.  Milord.  si  pour  mon  opinion  mon  sang  vieni  à 
couler,  elle  gui-iiia  ma  blessure  el  inc  l'eru  rester  lidéle 
un  piirli  que  j'embrasse. 

sonKKM.r.  Hien,  bicMi  :  allons,  qui  cueille  encore? 

i.'iioNMK.  iiK  loi,  (I  Sowirni.  A  iiioinA  que  mu  science  et 
tue»  livres  ne  me  trompent,  la  thèse  ipie  vous  avez  soutenue 
est  raiiHsc;  en  loi  de  quoi  je  cueille  aussi  une  rose  blanche. 

H.»?iTAi;h>tT.  .Muliileiiunt,  Somerset,  oii  sont  vos  urgu- 
mi'iils  1 

soUKMSKT,  iiiirliinl  la  main  mr  mm  r/irr.  Ils  liont  là,  dans 
ce  fourreaii  ;  et  b  ur  discussion  teindja  votre  rose  blanche 
en  rouge  di'  sang. 

i'LAKTACi.:<LT.  ICn  allendanl,  vos  joues  ont  |iris  la ileiir 

Hc  non  roM'9;  cUcs  oui  (ùli  d'elTroi  eu  voyant  la  vérité  de 
uolrc  c6lé. 


soMKKSKT.  ?Son,  Planlagcnet;  ce  n'est  pasd'etVroi  qu'elles 
pâlissent,  ii'ais  de  colère,  en  vojaul  le  rouge  de  la  honte 
donner  à  vos  joues  la  couleur  de  nos  roses,  tandis  que  votre 
bouche  se  refuse  encore  à  con''esser  votre  erreur. 

PLANTAGEiNET.  Somersct,  n'y  a-t-il  pas  un  ver  rongeur  ca- 
ché dans  ta  rose  ? 

so.MKRSKT.  Plantagenet,  ta  rose  n'a-t-elle  pas  une  épine  ? 

PLAXTACENET.  Oiii,  ct  uuc  épiiic  acéice  et  peinante  pour 
défendre  la  vérilé,  dont  elle  est  l'eniblèMie,  tandis  que  le 
ver  qui  ronge  la  lienne  se  repail  de  nieiisnnge. 

SOMERSET.  Eh  bien,  je  tioiiveiai  des  atnis  (pii  porteront 
nies  loses sanglantes,  et  qui  soutiendront  la  vérité  de  mon 
dire,  alors  que  l'imposteur  Planlagenet  n'osera  pas  se 
montrer. 

pi.ANTAGKM'.ï.  Par  la  Heur  virginale  (pie  je  liens  à  la  main, 
je  te  méprise,  toi  et  ton  langage,  iirésiiin|ilueu\  enfant. 

surroLK.  N'adresse  pas  tes  mépris  de  ce  coté,  Planlagenet. 

pi.AMAur.NET.  t;'esl  au  conliaire  inoii  intention,  orgueil- 
leux Poole;  el  je  te  méprise  ainsi  que  lui. 

SI  El  oi.K.  Pour  mu  part,  je  te  renvoie  les  mépris,  el  ton 
sang  mi-  le  paiera. 

soMEiisEi.  Allons-nous-en,  mon  cliri'  William  de  la  Poole! 
nous  faisons  trop  d'honneur  à  un  roturier  en  conversant 
avec  lui. 

WABWicK.  Par  le  ciel,  tu  lui  fais  injure,  Soiner.set;  il  a 
en  pour  aieiil  Lionel,  duc  de  Clarence,  troisième  lils  d'E- 
dciuard  III,  mi  irAnglelerre.  Sorl-il  beaucoup  de  roturiers 
d'une  telle  smiclie? 

pi,AMAi;EM.r.  Il  se  lie  au  privilège  du  lieu  où  nous  som- 
mes' ;  sans  cela,  son  cœur  lâche  n'eût  jamais  osé  se  per- 
mettre un  tel  langage. 

soMr.iisET.  Par  le  Dieu  ipii  m'a  créé,  je  suis  prêt  à  .soiiti-- 
iiir  mon  dire,  en  (picique  lien  de  la  clirt'liento  que  ce, 
soit,  'tin  père,   lUchartl,  comte  de  ("ambridgc,  ne  fut -il 

'  Lu  Trmpin  élalt  uiio  nioiioii  roligicuiHl  ol  par  coniii4ut.'Ut  un  liiu 
d'aiilv  cuiitio  la  violcocv  et  lo  inciirlrr. 
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pas,  sons  le  rcgiu'  «lu  feu  loi,  uMViilr  poiii'  criiiic  ilu  liiiiito 
Iniliisoii;  et,  l'iilaclii-  de  ccKe  souilluii',  u'es-tii  pas  déclin 
de  Ion  ancienne  n n blesse  ?  Avec  son  saiiu',  il  t'a  transmis 
son  crime,  el  jusqu'à  ce  que  tu  sois  i  éliabilité,  tu  n'es  «ju'un 
roturier. 

PLANTAGF.jiKT.  Mon  |)crc  fut  accusc,  mais  non  convaincu; 
il  lut  condamné  à  mort  pour  crim*e  de  trahison,  mais  il  ne 
fui  point  un  traître;  c'est  ce  que  je  soutiendiai  contre  des 
adversaires  plus  redoutables  que  Somerset,  (|uand  le  mo- 
ment de  le  faire  sera  venu  Quanta  loi  et  à  Pnole,  tini  [lar- 
tisan,  je  vous  noterai  dans  le  registre  de  ma  mémoire, 
|ioor  vous  châtier,  un  jour,  de  l'opinion  que  vous  venez 
d'exprimer.  Souvenez-vous-en,  et  tenez-vous  pour  avertis. 

SOMKKSKT.  Soit!  tu  uous  trouveras  toujours  prêts  à  te  ré- 
pondre, et  tu  nous  reconnaîtras,  à  ces  couleurs,  pour  les 
ennemis;  mes  amis  les  porlemnl  en  ilépil  de  toi. 

i'i.A.viA(.K.>KT.  Kl  je  jure  siu'  imin  àine  i|ue  mes  partisans 
et  moi  nous  |)orterons  désormais  cette  rose  pâle  de  cour- 
roux, syud)ole  de  ma  haine  altérée  de  ton  sang.  Nous  la 
porterons  jusqu'à  ce  qu'elle  st;  sciit  llétiie  avec  moi  dans  la 
tond)e,  ou  que  sa  lige  ait  utleinl  la  hauteur  à  laquelle  j'ai 
droit  de  prétendre. 

srrroi.k.  l'ouisiiis,  el  ipie  l'ambition  l'éloulVe  !  Adieu, 
jusqu'au  moment  oii  uous  nous  rejoindrons.  (//  t'élitiane.) 

siiMKiisKT.  Je  le  .suis,  l'uule.  —  Adieu, ambitieuv  Iticliard. 
(//  K'Hniijnr.) 

vi.k\XKut.'st.\.  A  quel  point  on  me  brave!  et  il  me  faut 
dévorer  ces  outrages  ! 

WAiiwicK.  La  tache  (pi'ils  allé^'uent  contre  votre  maison 
sera  edacée  dans  le  prochain  parlemiMit  convo<pi('-  pour  ar- 
ranger le  ditVérenil  survenu  entre  l'évèque  de  NVJm  hesler 
el  (ijosler;  et  si  alors  vous  n'êtes  pus  créi'  duc  d'York,  je 
veux  ne  plu»  être  Warwick.  Il'ici  la,  en  téuKiiuuagede  luuu 
alVeclion  pour  vous,  el  de  mon  hostilité  contre  l'orgueilleuv 
Somerset  el  William  l'(«ile.  je  veu\  porter  celle  inse  el  me 
ranger  de  miIic  parti.  I.t  vuilà  le  ipic  je  médis  :  celle  cpie- 
l'cUe,  liée  uujoui  d'iiui  dan»  ktt  jurdiub  du  Tuuiple,  cl  qui 


nous  a  divisés  en  deux  faclions.  armant  la  ruse  ronge  contre 
la  rose  blanche,  précipitera  des  milliers  d'hommes  dans  la 
limbe. 

l'LANTAGE.NET.  Mon  chcr  mousieurVemon,  je  vous  remercie 
d'avoir  bien  voulu,  dans  la  rose  que  vous  avez  cueillie, 
prendre  parti  pour  moi.' 

VERNON.  Kt  je  veux  toujours  la  porter  au  même  titre. 

i.'iioMMF.  nr.  LOI.  Kt  moi  aussi. 

r>LANTAGE.NET.  Mousiciir,  jc  VOUS  Tcuds  grâces.  —  Allons 
diner  tous  les  quatre.  Unjour  viendra,  j'en  suis  convaincu, 
que  cette  querelle  fera  couler  du  sang..  [Us  s'itoiynenl.) 

sctM-:  V. 

l'iie  «alla  Jans  la  tour  do  Loiiilres. 

Entre  le  vieux  MIIKTIMER,  «voiiglc  porté  dans  un  fauteuil  par  DEUX 
GARDIENS. 

MoiiTiMEn.  Charitables  gardiens  de  ma  vieillesse  défail- 
lante, laisse/,  reposer  ici  le  mourant  Morlimer.  l'n  long 
einpnsnniK'iiient  a  endormi   mes  nieniliri'S  comme   ceux 

d'iio  honn pu  suit  de  la  lorture  ;  aussi  vieux  que  Nestor. 

arrivé  aux  soucis  du  vieil  â.;e.  ces  cheveux  blanchis,  pour- 
suivants' de  la  Mort,  annoncent  la  tiu  \uocliaine  de  Molli- 
mer;  ces  veux,  —  comme  des  lampes  ((ui  n'ont  plus 
d'huile, —Viibseurcissenl  el  sont  picMs  à  séteiu<lre:  mes 
débiles  épaules  tléchisseut  .sous  le  poids  des  chagrins;  el 
mes  bras  sans  force  res.si'inbleul  à  la  vigne  llélrie  qui  (leii- 
che  vers  la  terri'  ses  liranches  où  la  sève  est  l.trie  ;  et  ce- 
pendanl  ces  pieds,  engounlis,  sans  vigueur.  iiicap;ibles  de 
soutenir  celle  masse  gi.issiere,  redevienneut  agiles  pour 
marcher  vejs  la  tombe,  coiimie  pour  m'iiuliquer  «pie  c  est 
1.'  seul  refuge  qui  me  reste.  —  Mais  dis-moi,  (jardien,  mou 
ucvel|  vieiidra-t-il  .' 


*  On  Apprlflit  puur>utvauti,  < 
lioiauK  d'aruiDi. 


Mtaïut  uflicK'is  i^ui  (ccouipauniicul  Ici 
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PRFMIER  GARDIEN.  MiloiJ,  Richard  Plantagenet  va  venir. 
NtMis  avons  envoyé  au  TonipK',  à  son  appartemenl,  et  on  a 
répondu  qu'il  allait  venir. 

MORTiMER.  Assez;  mon  àme  alors  sera  satisfaite.  Panvre 
jeune  homme!  ses  injures  égalent  les  miinncs.  Depuis  le 
comnienrement  du  règne  de  Henri  Monmoulh.  dont  ma 
ren  Mnmt'e  guerrière  a  précédé  la  gloire,  j'ai  subi  celle 
odieuse  réclusion  r  <-H  depuis  la  même  époque.  Richard  a 
vécu  obscur,  privé  d'honneurs  et  d'héritage.  Mais  voilà  (|ne 
la  mort  équitable,  ce  bienfaisant  arbitre  qui  met  un  terme 
à  tous  les  désespoirs,  qui  clôt  toutes  les  misères,  va  m'é- 
largir  et  me  rendre  à  la  liberté.  Plùl  à  Dieu  que  lui  aussi 
il  lût  arrivé  au  leime  de  ses  maux,  et  qu'il  pût  recouvrer 
ce  qu'il  a  perdu! 

'      Enlre  RICHARD  PL.\NTAGENET.. 

PREMIER  GARDIEN.  Miloid,  volio  iieveu  liieu-aiiné  est  airivé. 

MORTiMER.  Mon  clur  Richard  Plaulagenet?  est-il  ici? 

PLANTAGENET.  Oui.moii  uobli'  ouck',  votie  uevcu,  si  indi- 
gnement traité,  abreuvé  de  récents  outrages,  votre  Richard 
est  devant  vous. 

.MORTiMER.  Conduisez  nies  mains;  qiie  je  puisse  le  .serrer 
"dans  mes  bras  et  evhaler  dans  son  sein  mon  dernier  sou- 
pir. Oh  !  averlissi  z-niLii  quand  mes  lèvres  toucheront  ses 
joues,  afin  que  j'y  impiinie  un  débile  «t  afièclueu\  baiser. 
Et  maintenant,  dis-moi,  cher  rejel(jn  de  l'illustre  t'aniille 
d'York,  que  parlais-tu  tout  :'i  l'heure  de' récents  outrages? 

PLANTAGENET.  Coiiimencez  par  appnjei-  sur  mon  bras  voire 
âge  vieillissant,  et  dans  celle  position  plus  commode,  je 
vous  ferai  le  récit  de  mes  chapnns.  .Viijourd'hni,  à  propos 
d'une  discussion  légale,  quelques  iiaioles  do  colère  ont  élé 
échangées  entre  Somerset  et  moi;  dans  hicbaleurdii  débat, 
il  a  donné  canière  ii  sa  langue  et  m'a  reproché  la  mort  de 
mon  père.  Ce  repinehe  m'a  fermé  la  boucheel  m'a  emi.cehé 
de  repousser  l'injure  par  l'injure.  Veuillez  donc,  ninn  cher 
oncle,  au  nom  de  mon  père  el  des  liens  de  parenté  qui  nous 
unissent,  par  l'honneur  d'un  vrai  Planlagenct,  —  veuillez 
m'apprendre  pour  quel  molif  mon  père,  le  comte  de  Cam- 
bridge, a  clé  décaiMlé. 

sioRTiMER.  Mon  cher  neveu,  le  même  motif  qui  a  causé 
monemprisonnemeni,  qui  a  relenu  ma  jeunesse  lloiissaiite 
dans  les  ennuis  d'un  hideux  cachot,  a  élé  aussi  la  cause 
délesiée  de  sa  mort. 

PLANTAGENET.  Expliqucz-iMoi  cc  uiotif  plus  eii  détail,  car 
je  Bignoiv  et  ne  puis  le  deviner. 

uoRTitiER.  .le  le  veux  bien,  si  le  peu  de  souille  qui  me 
reste  me  le  pcrmel,  el  .si  la  mort  ne  vient  pas  avant  que 
mon  récil  suit   termine.  Henii  IV,  aieul  du  roi  actuel,  dé- 

fiosa  son  cousin  Richard,  (ils  d'Edouard,  le  preiniei-né  el  le. 
égilime  bérilier  du  r.ii  Edouard  troisième  du  nom.  Pendant 
son  règne,  les  l'eicy  du  Nord,  trouvant  son  usurpation  sou- 
veraliK  mciil  ininste,  Icntèienldeme  poiler  au  trône.  Voici 
le  molif  qui  faisait  agir  ces  lords  belliqueux  :  après  la 
mort  du  ji'ime  roi  Riehard.  qui  ne  laissail  point  d'héri- 
tier, j'éliiis  le  plus  laiqtroché  du  trône  par  ma  naissance  el 
ma  parenté  :  car  je  descendais,  par  ma  mère,  de  l.ioiul,  duc 
de  Cl.i renée,  lioisième  lils  d'Edouard  III;  tandis  que  lui, 
Henri  Rolingbroke,  était  lils  de  Jean  de  (iaiid,  ipii  n  élail 
que  le  quatrième  rejeton  de  celle  race  hi'-roïque.  .Mais  suis- 
niiii  bien;  dans  ciiUe  grande  cl  nuducieiise  entreprise  où  ils 
s'ellni Client  de  placer  sur  le  liône  l'héritier  légitime,  ils 
perdiiri.i  )i  ,i,..  ,.(  moi  ma  libeiié.  Longlemps après,  sons 
"■I  I  V,  <|ii4  siiccé<la  à  son  pèle  lîoliughidke, 

'«111  lie  Cambridge,  1)111  desceiidail  du  fameux 

Edii  (lut  d'York,  — épuiisa  ma  sieur  (jiii  fui 

la  M  : 'iiion  sort  d(>plorablc,  il  leva  une  armée, 

<l»|  '  '  me  délivrer  el  de  placer  la  coiiroiine 

"in  '  '  e  noble  criinle  échoua  coiiime  les  autres, 

cl  I  ui-i  oui  élé  déliiiils  les  Moi  limer,  seuls 

lé-,  diiliôiie. 

Il  \  -I  M.i  >i  I.  t.i  vdiinèlcH,  milurd.  leclernier deleiir  race? 

MiiiniHhii.  Il  cfl  vinl,  el  lu  ^lli^  que  ji'  n'ai  pnjnl  de  pos- 
lérilé.el  ma  voi\  (lérnillanle  t'aonunce  ini  iimil  piHchaine. 
Tu  e«  nioii  bel  Hier,  je  n'ai  n.i»  b.  -dui  .le  l'di  iinv  davan- 
tage; niiiis  «w)i«  rirconspeci  Mu-,  l'S  ell..il-  |"i -•eM-ranlS. 

i'i>'i>M  iT  .!.•  me  eiinrornii  r.ii  h  vu.  ^;llne^  cmi-eils; 
m.i:  <|ui- 1  execulioii  di' mon  |ii'i'e  n'a  l'ié  tpi'iin 

Ufl'  in^l.'inle. 

•I"  veii,  !«oi<i  «ilencicux  cl  pnidenl.  I.a  mai- 


son de  Lancastre  est  solidement  étaUlie  :  c'est  une  monta- 
gne qu'on  ne  peu'  déplacer.  Alais  maintenant  ton  oncle  va 
i|uit:er  ce  séjour,  comme  les  princes,  quand  ils  sont  fati- 
gués d'une"  résidence  trop  prolongée  dans  le  même  lieu/ 
transportent  ailleurs  leur  cour.  " 

PLANTAGENET.  0  uion  onclc  !  que  ne  pnis-je,  aux  dépens 
d'une  portion  de  mes  jeunes  années,  prolonger  vos  vieux 
jours  de  quelque  temps  encore  ! 

MORTiMER.  Tu  as  tort  ;  ton  vœu  est  aussi  cruel  que  le  bou- 
cher qui  donne  au  bœuf  plusieurs  coups,  lorsqu'un  seul 
suffirait  pour  lui  infliger  la  mort.  Se  t'afflige  pas,  à  moins 
que  lu  ne  l'affliges  de  ce  qui  m'est  avantageux.  Donne  seu- 
lement des  ordres  pour  mes  obsèques;  adieu;  que  tes  espé- 
rances se  réalisent,  et  que  ta  vie  soit  heureuse  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre  !  {Il  meurl.] 

PLANTAGENET.  Qiie  la  paix  seule  accompagne  ton  âme  !  Tu 
as  passé  en  prison  ton  pèlerinage,  et  tes  jours  se  sont  écou- 
lés comme  ceux  d'un  ermite.  Oui,  enfermons  son  conseil 
dans  mon  sein,  et  laissons  reposer  mes  projets. — Gardiens, 
emporlez-le  hors  d'ici;  je  vais  lui  faire  des  funérailles  plus 
brillantes  que  n'a  été  sa  vie.  {Les  Gardiens  emportent  Mnr- 
limer.)  Ici  s'éteint  le  pâle  flambeau  de  Morlimer,  qu'une 
égoïste  el  lâche  ambition  a  élouffé.  Quant  aux  outrages  de 
Somerset,  aux  injures  amèrcs  qu'il  a  déversées  sur  ma  mai- 
son, je  ne  dûule  pas  de  les  voir  effacer  avec  honneur.  Dans 
ce  but.  Iiàlous-nous  de  nous  rendre  au  parlement  :  ou  je 
serai  rétabli  dans  les  prérogaliies  de  ma  naissance,  ou  je 
leiai  Servir  à  mes  vues  le  mal  même  cjii'on  m'aura  infligé. 
{Il  sort.} 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  l. 

Londres.  —  La  salle  du  parl''mçnt.- 

l.e  parlpniont  est  assemblé.  Bruit  d»  fanfire^.  Entrent  LE  ROI  FIIrNRI, 
EXFTEIÎ,  GLOSTEH.  WARWH'K,  SIFFOLK.  L'ÉVÉyUE  DE  WIN- 
CHESTER, RICHARD  PLANTAGENET  et  autres. 

Gloslcr  se  prépare  i  donner  lecture  d'un  bill  d'aecusation;   l'évêque  de 
NVincliester  le  lui  arrache  et  le  déchire. 

WINCHESTER.  Quoi  donc,  Homfroy  de  Gloster,  lu  viens  avec 
des  discours  rédigés  d'avance,  des  aceitsatiotis  édites,  pré- 
parées avec  art?  Si  lu  as  (|tiel|iie  élu  se  à  me  r'procher, 
quelque  chai'jje  à  produira  contre  m.ii,  fais-le  sur  le-champ, 
sans  préparation  ;  de  même  que  mou  intention  esl  de  faire 
à  tes  accusations  une  réponse  iinmédiale  el  spontanée. 

GI.0STEU.  Prèlre  présomplitcux!  le  lieu  où  nous  sommes 
m'impose  la  modéralioii,  sans  quoi  je  te  ferais  sentir  que 
lu  m'as  outragé.  Quoique  j'aie  mis  par  écrit  l'exposé  de  les 
lâches  el  scandaleux  forfaits,  ne  crois  pas  iiue  j  aie  fait  un 
lableaii  iiiveiilé,  el  que  ma  voix  soit  incapable  de  reproduire 
litléialemenl  ce  ipte  ma  plume  a  tracé.  Non.  prélal,  tel  est 
ton  audacieuse  .scéléiati  ssi>,  la  licence  inipuie  et  eoiila- 
gieiise.  Ion  amour  de  la  discorde,  ipi'il  n'est  pas  jiisiprain 
enfaiils  au  berceau  ipii  ne  parletil  de  ton  orgueil.  Tu  es  un 
iiilaine  usurier,  querelleur  |iar  iialure,  eiiiiimii  de  la  paix, 
impudique  liberliu,  plus  qii  il  ne  convieiil  à  nu  lionime  de 
la  professiiiii  el  de  Ion  rang.  Quant  à  la  perlulie,  quoi  de 
jibis  noloiie  ?  fii  as  voulu  m'ôlei  la  vie  par  un  guet-apens, 
laiil  au  pont  de  Londres  qu'à  la  tour.  En  oulre,  si  ou  son- 
dait le  fond  de  les  pensées,  on  lioinerail,  je  le  crains,  que 
le  roi  Ion  souverain  n'est  pas  lui-même  u  L'nbri  de  l'eii- 
vieuse  perversilé  de  ton'  cd'iir  orgueilleux. 

wiNciiESTEii.  (llosler.  je  le  brave.  —  Milords,  daignez  eii- 
leiidie  ma  réponse.  Si  je  suis  avare,  ambitieux  ou  pervers, 
coinuKi  il  le  prélend,  eoiiiineiil  se  fail-il  que  je  spis  si  pauvre? 
coiiniienl  arrive-l-il  que,  ne  reclieichaut  ni  les  dignités  ni 
les  graiideiii'H,  je  me  i'enl<'i'ine  dans  les  foiiilioiis  de  mon 
minislèie?  El  (piaiil  à  I  esprit  de  discorde,'  esl-il  au  inuiide 
un  hoiiinie  plus  pacilicpie  que  ii|oi.  à  moins  ipie  je  ne  sois 
provoque?  iVon,  iiiiUiids,  ce  n'esl  pas  là  ce  qui  olVeuse  le 
duc,  te  n'esl  piis  là  cj  •jiii  l'irrite*.  Il  vcnidiiiil  qu'il  n'y  eût 
que  lui  (j^iii  gouvernai,  que  nul  aoiie  que  lui  ii  uppi  'chàl  le 
idi.  Voila  ce  qui  aouluvo  dans  son  àiiie  celle  leinpéli-  el  lui 
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fait  fulminer  ces  accusations.  Mais  il  saura  qu'étant  son 
égal,  — 

GUisTER.  Mon  égal  !  t'ii,  bâtard  ilo  mon  aïiîiil  '  !  — 

WINCHESTER.  Oiii.  loi(l  iiisoleiil:  car  tiu'os-lu,  je  te  prie, 
sinon  ledéiinsilaire  orsueilleux  d'une  .jianileiiv  einpruntéi'? 

GLOSTER.  Kh  !  ne  snis-je  pas  le  piolci  teur.  piètre  in^^.lleut? 

WINCHESTER.  Ne  suis-ii:  pas  un  prélat  de  lÉylise? 

CLOSTER.  Oui,  comme  un  brigand  qui  habite  un  château, 
et  qui  s'en  sert  pour  abriter  ses  vols. 

WINCHESTER,  hie.îpectueux  Glostcr  !  • 

CLCSTER.  Tu  commandes  le  respect  par  tes  fonctions  spi- 
rituelles, non  pai  la  conduite. 

WINCHESTER.  Rouic  tnc  vengcra. 

WAHWiCK.  Allez  dune  à  Ronie. 

soisRSET.  Milord.  votre  devoir  serait  de  vous  abstenir. 

WARwicK.  Oui,  il  faut  baisser  pavillon  devant  l'évèqite, 
n'est-ce  pas' 

SOMERSET.  Il  me  semble  que  miloRl  devrait  être  religieux, 
et  connailre  les  devoirs  que  celte  qualité  impose. 

WARWICK.  Il  me  semble  que  son  éminence  devrait  être 
plus  hiunble;  ce  lou  ne  convient  pas  à  un  prélat. 

SOMERSET.  Ce  ton  lui  convient  quand  on  s'attaque  ainsi  à 
son  caractère  sacré. 

WARvficK.  Sacré  ou  profane,  qu'importe?  son  altesse  n'est- 
elle  pas  le  protecteur  du  loi  ! 

PLANTAGENET,  «  pail.  Plautagenct,  je  le  vois,  doit  retenir 
sa  langue.,  de  peur  qu'on  ne  lui  dise  :  «  Ne  parlez  que  lois- 
que  vous  en  aurez  le  droit  :  vous  êtes  bien  hardi  de  vous 
mêler  à  la  conversation  des  lords.  »  Sans  cela,  j'aurais  déjà 
dit  à  Wiuclicster  son  l'ail. 

LE  ROI  HENRI  Glostcc,  —  ct  VOUS,  Winchester,  —  mes  chers 
oncles,  spécialement  préposés  au  maintien  de  la  prospérité 
pi.blique,  si  mis  prières  ont  sur  vous  (piebjuc  empire,  je 
vous  prie  de  réuni)'  vos  cœurs  dans  un  commun  seutinient 
d'afleciinn  et  d'aniilié.  Quel  scandale  pour  notre  couronne 
que  deii.v  nobles  pairs  tels  que  vous  suient  di\isés.l  Croyez- 
nioi,  milonls,  peiinethy.  à  ma  jeunesse  de  vous  le  dire,  la 
disc'.rde  civile  est  un  serpent  rongeur,  qui  dévore  les  en- 
trailles de  la  patrie.  (0»  enknd  rrier  (lu  dehors  :  A  bas  les 
habits  bruns!)  —Quel  est  ce  tunndte? 

WARWICK.  C'est  une  émeute  soulevée  sans  doute  par  la 
malveillance  des  gens  de  l'évèque.  [On  entend  crier  :  Des 
picnes!  des  pierres;) 

Knlre  II.  MAtllE  DE  LONDRES  lYoc  sa  Suite. 

LE  UAiBE.  0  mes  dignes  lords, — et  vous,  vertueux  Henri, 
—  prenez  pitié  de  la  cité  de  Londres  ;  prenez  pitié  de  nous! 
Les  gens  de  Tlivèque  el  du  duc  de  Gtostei',  u  qui  le  port 
d'armes  avait  été  léceminent  inlerdil,  ont  rempli  leurs  po- 
ches de  cailbiiix,  el,  se  divisant  en  deux  partis  contraires, 
ils  se  lancent  ces  projectiles  à  l>i  tète  avec  im  tel  acliai  ne- 
menl,  que  p  iisieuis  ciàiies  sont  déjà  fracassés.  Dans  t<iutes 
les  mes  les  l'eiièires  sont  brisées,  et  la  peur  nous  a  con- 
liviiuls  de  fermer  nos  boutiques. 

KiitrFDt  en  «e  bntUiit  clcnuvcrU  de  sati;;  LES  PARTISANS  DE 
L'IIVEQDE  ct  nE  ni.OSTKH. 

LK  noi  HENRI.  Nous  vous  ordoiuions,  un  iioin  de  l'obéis- 
sance que  vous  nous  devez,,  du  relunir  vos  mains  homi- 
cidi  s,  et  (le  rc'iier  en  paix.  — Mon  oncle  Mosbu',  apaisez,  je 
vous  plie,  cette  rive. 

iREMii  R  iiDMi  siioii..  Si  on  nous  interdit  les  pierres,  nous 
niiiiballiiiiis  avec  les  dénis. 

iii.i  xiEMK  iioMi  SI  lyiE.  Faites  ce  qu'il  nous  plaiia  ;  notre 
piiiti  e.'il  plis.  [I.e  mmhat  rcrniiimrnre.) 

i.i.o'-TEn.  Vous  tous,  qui  faites  partie  de  ma  maison,  ces.si'z 
ci-lle  ludigni'  quel  elle,  et  mettez  lin  h  ce  coiiibat  indécent. 

iii'>isii:.ME  iMiMi'.siiui  I..  Miloid,  Mous  savons  i|iie  vdire  al- 
lesr'e  est  un  boiiimc  ju-'le  et  loyal  ;  el  qiic>  pour  la  naissance 
XiÉiis  ne  le  ci'de/.  qii'.i  s,i  mujesié.  rilltùl  (pie  de  si.iillVir 
iiii'iin  prince  tel  que  vous,  un  luimme  aussi  siiu-èreincnt 
(léMiiieaii  pays,  soit  désiioiioré  par  un  hoinnu!  de  plume*, 

'  l.'it«Si|UO  >lr  NVinclir.lrr  rl.iitun  DU  iHliirrl  linj^t'i  il«  Gnnil.  duc  <lc 
Lniirn-lro,  qu.  l'<'Viiit  pu  (In  C-tlii'|ini<  S».rrifc>nl,  iiii'il  i'|inii«a  |iI>ih  lanl. 

'  \)jn%  iii>  'rinim  uii  la  iiiil>t<  «-o  te  «.iiilaitili'  rc  aavolr  ui  lirn  m  iciira, 
II'  iiuni  iriiiiiiiing  <l"  iiluiim  l'Iail  un  lorin«  d»  mi'prja  i|iii  dé»ignni(  \n  ta. 
vniil<  rt  )«•  (ri'léiiia(lii|ii**. 


nous  sommes  prêts  à  combatire,  nous,  nos  femmes  et  nos 
enfants,  et  nous  nnus  lirons  tous  tuer  jusqu'au  dernier. 

PREMIER  DOMESTIQUE.  Oiii,  et  uièuie  ajucs  notre  moit,  nous 
creuserons  encore  la  lerre  de  nos  ongjes  furieux.  \Lecftmhat 
recommence.) 

GLOSTER.  Arrêtez,  arrêtez,  vous  dis-je  ;  si  vous  in'a.iniez 
conune  vous  le  dites,  écoutez  ma  voix  et  suspendez  un 
instant  les  hostilités. 

LE  noi  UENRi.  Oh!  combien  ces  dissensions  affligent  mon 
âme!  — ^^Pouvez-vous  bien,  milord  de  Wiuclieslei',  voir  mes 
soupirs  et  ines  lai  mes,  et  rester  iullexible?  Qui  sera  niisé- 
ricordieux,  si  vous  ne  l'êtes  pas?  qui  voudra  s'appliquer  à 
établir  la  paix,  si  les  hommes  (J'égUse  se  plaisent  dans  |e 
trouble  et  la  violence  '! 

WARWiCK.  Cédez,  milord  protecteur,  —  cédez,  milord  de 
Winchester,  —  à  moins  que,  par  un  refus  obstiné,  votre 
intenlion  ne  soit  de  causer  la  mort  du  roi  el  la  ruine  du 
royaume.  Vous  voyez  (ont  le  mal  qu'a  déjà  produit  votre 
inimitié ,  Unit  le  sang  qu'elle  a  fait  répandre.  Restez  donc 
en  paix,  si  vous  n'êtes  altérés  de  sang. 

WINCHESTER.  Qu'il  commencc  par  se  soumettre,  ou  je  ne 
céderai  jamais 

GLOSTER,  à  pari.  Ma  compassion  pour  le  roi  me  fait  un 
devoir  de  ployer;  sans  quoi,  pluti'it  que  de  permettre  que 
ce  prêtre  pût  se  vanter  d'avoir  obtenu  sur  moj  cet  avan- 
tage, je  lui  arracherais  le  cœur. 

W.vRWicK.  Voyez,  milord  de  Winchester,  le  duc  a  banni 
toute  colère  et  tout  mccoulentemeiit  ;  la  sérénité  de  son 
front  vous  l'annonce.  Pourquoi  conservez -vous  cet  air  fa- 
rouche et  tragique  ? 

GLOSTER.  Milord  de  Winchester,  voilà  ma  main. 

LE  ROI  HENRI.  Fi  I  mou  ouclc  Bcauforl!  je  vous  ai  entendu 
prêcher  que  l'esprit  de  haine  était  un  grand  ct  énorme  pé- 
ché. Voulez-vous  donc  ne  pas  pratiqu"r  la  morale  que  vous 
enseignez?  voulez-vous  être  le  premier  à  l'enfreindre? 

WARWICK.  Sirel  l'évèiiue  est  ému,  —  quelle  honte,  milord 
de  Winchester!  rendez-vous.  Faut-il  qu'un  enfant  vous 
apprenne  votre  devoir  ? 

WINCHESTER.  Kli  bicii,  duc  de  Glostcr,  je  vous  cède,  et 
vous  rends  affection  pour  affection,  el  j'unis  ma  main  à  la 
vôtre. 

ctosTER,  à  part.  Oui;  mais  je  crains  bjen  que  ce  ne  soit 
à  contie-cœur.  —  [Haut  ) Mes  amis,  mes  chers  compatriotes, 
voyez;  et  que  cet  exemple  vous  serve  de  signal  pour  réta- 
blir la  paix  entre  nos  |)artisans  resp''Ctifs  :  comme  il  esl 
vrai  que  je.  suis  de  bonne  foi,  nue  Dieu  me  soil  en  aide! 

WINCHESTER,  (>  puil.  Coiume  il  est  vrai  que  je  disshuule, 
que  Dieu  me  soil  en  aide. 

LE  ROI  HENRI.  0  uioii  oiicte  bicn-aimé,  mon  bon  duc  de 
Closler,  comliieii  celle  réeoneillntioii  me  comble  de  joie! 

-  P.uiez,  braves  gens;  ne  nous  importunez  plus:  mais  re- 
devenez amis,  à  J'exenqde  de  vos  mailles. 

PREUiRR  DCMESTiQUE.  Voloiilieis:  jo  vais  chez  le  chirur- 
gien. 

1)1 1  \ii  MK  iHiMi.sTiouH.  lit  moi  aussi. 

TiioiMi  \u  iKMisTiQUE.  ICI  moi,  je  vais  recoin  ir  à  la  mé- 
deeiiic  <lu  ealnii't.  [Le  H»ire  ain.ii  que  1rs  (ien.i  itt; l'Ei'éque 
el  du  Dur  .«c  ri'lircn(.) 

WARWICK,  pré.'cnUint  un  ptipier  au  Uni.  Mon  gracieux 
soiiveiain,  veuillez  recevoir  ce  plaeet,<pie  nous  présentons  à 
voIre  majesté  au  nom  de  Richard  I'laulai;euet. 

(iLosTER.  J'approuve  volie  démarche,  milord  de  Warwick; 

—  eu  ell'el,  sire,  si  voire  iiiajeslé  considère  toutes  les  cii- 
convtances,  (\r  graves  motifs  mihleut  eu  laveur  de  Rich  ir.l, 
entre  autres,  ceux  dont  j'ai  eu  l'honneur;  à  Ulthaui.  d'i  ii- 
Irelenir  votre  majeslé. 

Lh  ROI  HENRI.  Ki  CCS  Hiolifs  soni  (l'unc  grande  force  :  c'est 
nour(|Uol,  mllords,  notvu  volonté  esl  que  Uichai'd  soit  léla- 
Lli  dans  les  piérogalives  de  sa  imissaua-. 

vvtHVV'icK.  Une  Richard  soit  ri'labli  dans  les  prérogalives 
de  sa  nuissuiice;  uin!<i  seront  répaiées  Ic.h  injures  de  sou 
père. 

wiMHFsihn.  Je  me  range  à  l'avis  du  reste  de  l'nsseinblée. 

LE  noi  HENRI,  à  l'Ianlmjrmt.  Si  Ricliuid  nous  est  lldele,  là 
ne  >e  borner,  ut  pas  nos  bien  la  ils.  ^ous  lui  donnerons  en- 
corr  tout  riiéritage  qui  iqtpai  lient  à  lu  maison  il  York,  dont 
il  descend  iii  ligue  tlirecti'. 

iMANTAOENEi.  Votie  liiiiiilile  siijcl  VOUS  diivuiic  SOU  oliéis- 
simce  el  se»  humble»  services  jusqu'à  son  dernier  soupir. 


SHAKSPEARE. 


LE  ROI  HEMîT.  Hais^c-toi  donc  et  laissc-raoi  poser  mon 
Vied  sur  ton  i;cnoii  :  on  retour  de  Ion  serment  de  foi  et 
hommage,  je  te  ceins  la  vaillante  épée  d'York;  Richard 
Planlagenct.  relève-toi  duc  d'York. 

PLA>TAGE>ET.  Que  Ricliard  prospère,  et  que  vos  ennemis 
succombent!  Puissé-je  croître  en  fidélilé.  et  périssent  tous 
ceux  qui  nourriraient  contre  votre  majesté  une  pensée  mal- 
'  j  veillante  ! 

Tois.  Salut,  noble  prince,  puissant  duc  d'York  ! 

SOMERSET,  à  pari.  Périsse  ce  prince  vil,  l'ignoble  duc 
d'York! 

GLOSTER.  Maintenant,  il  est  nécessaire  que  votre  majesté 
passe  la  mer  et  aille  se  faire  couronner  en  France.  La  pré- 
sence d'un  roi,  en  même  temps  qu'elle  décourage  ses  enne- 
mis, éveille  raffection  dans  le  cœur  de  ses  sujets  et  de  ses 
loyaux  amis. 

LE  ROI  HENRI.  Quand  Glosler  a  parlé,  le  roi  Henri  n'hésite 
plus  ;  car  le  conseil  d'un  ami  détruit  bien  des  ennemis. 

GLOSTER.  Vos  vaisseaux  sont  prêts  à  mettre  à  la  voile. 
{Tous  sortent,  à  l'crceplion  d'Exeler.) 

EXETER,  seul.  Que  nous  voyagions  en  Angleterre  ou  en 
Fiance,  nous  ignorons  les  événements  qui  vont  suivTe. 
Celle  dernière  dissension  allumée  parmi  les  pairs  brûle 
sous  la  cendre  cachée  d'une  amitié  trompeuse,  et  finira  par 
produire  un  incendie.  Comme  des  membres  gangrenés  tom- 
bent graduellement  en  dissolution,  jusqu'à  ce  que  les  os, 
les  chairs  et  les  muscles  se  détachent,  ainsi  germera  sour- 
dement cette  vile  et  haineuse  discorde.  Je  crains  mainte- 
nant de  voir  se  vérifier  celle  prophétie  falale,  qui  du  temps 
de  Henri  V  était  dans  la  bouche  de  tous  les  enfants  à  lu 
mamelle  : 

Tout  ce  qu'Hpnri  de  Monmouth  gagnera, 
lieiiri  de  ^Vitidsor  le  perdra. 

Ce  résultat  est  si  probable,  que  le  vœu  d'Exeler  est  que 
ses  jours  ûuissent  avant  la  venue  de  ces  temps  désastreux. 
(fl  sort.) 

SCÈNE  II. 

La  France.  —  devant  Rouen. 

'  Arrivent  L\  PUCELLE,  déguisée,  et  DES  SOLDATS,  vêtus  en  paysaos 
et  parlant  des  sacs  sur  ie  dos.' 

LA  PLCELLE.  Voici  Ics  portcs  de  la  ville,  les  portes  de 
Rouen,  dont  il  faut  que  notre  adresse  nous  ouvre  l'entrée. 
Sovez  prudents;  prenez  garde  à  la  rManieic  dont  vims  pla- 
cerez vos  paroles.  Parlez  comme  les  pa\s;ius  qui  viennent 
au  marche  vendre  leur  blé. Si  on  nous  laisse  entrer,  conmie 
je  l'espère,  et  si  nous  trouvons  la  garde  néj;ligenle  el  fai- 
ble, j'en  avertirai  nos  amis  par  un  signal,  afin  que  le  dau- 
phin Charles  vienne  atta(]uer  les  Anglais., 

i-iiEMiEn  SOLDAT.  Au  uioven  de  nos  sacs  nous  allons  sac- 
cager la  ville,  et  nous  rendre  mailles  de  Rouen;  frappons 
donc.  (//.i  frappent  aux  portes.) 

LA  SEMLM.LLE,  lie  t' intérieur.  Ou«  vu  là? 

LA  l'tcLLLE.  l'aysnns,  pauvres  (jcns  de  France'^.  Mous  \e- 
lloiis  au  marché  vendre  iiolrt:  blé. 

LA  si-.>Ti.>ELLE.  Eiilicz ,  cnlicz  ;  la  cloche  du  marché  a 
ïoniié.    (On  ou?'rc  les  portr.K.) 

LA  l'LcELi.K.  .Mainlenaril,  Rouen,  je  vais  ébranler  les  reni- 
parls  jusqu'en  leurs  foiidcmcnls.  {La  l'uccllc  et  ses  soldats 
entrent  ilani  la  ville.) 

Arrifcut  CIIAULtS,  LE  IIATAI'.I)  DOlll.KANS,  ALICM.iO.N,  à  la  ti'le 
dcK  troupes  (ran^aiees. 

(:iiAKLE.s.  Que  «ainl  Denis  bénisse  cet  heureux  slralagèine; 
et  de  nouM-nii  ii<iu>'  doriiilroiis  lrani|uilles  dans  Rouen. 

LE  UATAHii.  I.a  l'iii  elle  est  entrée  avec  ses  compagnons  de 
ru»e;  inaliilenanl  qu'elle  est  dans  lu  ville,  comment  nous 
iniliqueru-l-clle  l'eiidruit  le  plus  facile  el  h^  plus  sur  |iour  \ 
périéliiT  Y 

ALL>(:o>.  Kii  faiMiU  briller  lii-ba.s,  du  soinmel  de  nllc 
tour,  iiiii!  lorche  ulhlllliie:  ce  qui  mgiuliera  que  l'eudroll  le 
plus  favorable  eut  celui  par  lecpiel  clli'  l'sl  eiilri'e. 

LA  i'i;(,Li.LK.  Voyez,  voici  l'heuieuse  bnchi!  d'hyinéiiée  qui 

'   (>!  ilrtt<K«mn<i«l  lii>tori<|ue. 

<  L«i  mol*  touligui'a  lunt  eu  (rauvaii  ilisi  lo  t«xUi, 


unit  Rouen  à  ses  compatriotes;  mais  sa  flamme  sera  fatale 
aux  Talbulisles  '. 

LE  BATAiiD.  Voycz,  noble  Charles,  le  phare  de  notre  amie  : 
la  torche  aliumée  brille  au  haut  de  cette  tour. 

CHAULES.  Elle  resplendit  comme  une  comète  vengeresse, 
présage  de  la  chute  de  tous  nos  ennemis! 

ALENçoN.  Ne  perdons  pas  de  temps;  les  délais  ont  des  ré- 
sultats ^dangereux  :  Entrons  sur-le-champ  en  criant  :  Le 
Dauphin!  et  faisons  main  basse  sur  la  garde.  [Ils  entrent 
dans  la  t'ille.) 

Bruit  de  trompettes.  Arrivent  ÏALBOT  et  des  Soldats  Anglais. 

TALBOT.  France,  tu  payeras  de  les  larmes  celle  trahison, 
si  Talbol  survit  à  ta  perfidie.  La  Pucelle,  cette  damnée  sor- 
cière, a  préparé  celle  ruse  infernale;  et,  prisa  l'improvistL', 
nous  n'avons  qu'à  grand'peine  échappé  au  glaive  desFiau- 
(;ais.  (Ils  entrent  dans  la  ville.) 

Bruit  de  trompettes,  escarmouches.  Sortent  de  la  ville  BEDFORD  malade, 
porté  dans  une  litière,  suivi  de  TALBOT,  DU  DUC  DE  ROURGOGNE 
et  des  Troupes  anglai=;es.  Puis  on  voit  paraître  sur  les  remparts  LA 
PUCELLE,  CUARLES,  LE  BATAKD,  ALENÇON  et  Autres. 

LA  PUCELLE.  Boujour ,  mcs  braves  I  avez-vous  besoin  de 
blé  pour  faire  du  pain?  Si  je  ne  me  trompe,  le  duc  de  Bour- 
gogne jeûnera  longtemps  avant  d'en  acheter  encore  à  pa- 
reil prix.  H  était  plein  d'ivraie;  comment.le  Irouvez-vnus  ? 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE.  Poursuis  tcs  railleiies,  démon  fe- 
melle ,  courtisane  effrontée  !  J'espère  avant  peu  te  donner 
une  indigestion  de  ton  blé,  et  l'eu  faire  maudire  la  récolte. 

CHARLES.  Vous  pourriez  bien  mourir  de  faim  avant  ce 
lemps-là. 

BEDFORD.  Ce  n'est  pas  par  des  paroles,  mais  des  actes, 
qu'il  faut  tirer  vengeance  de  cette  trahison. 

LA  PUCELLE.  Que  prélcuds-tu  faire,  barbe  grise?  Veux-tu 
rompre  une  lance,  et  combattre  à  mort  couché  dans  ta  li- 
tière? 

TALBOT.  Hideuse  mégère  de  France,  odieuse  sorcière  en- 
tourée de  tes  iiniiiuliqucs  calants,  il. le  sied  bien  d'iusullerà 
sa  glorieuse  vieillesse,  et  île  laxer  de  couardise  un  hummeà 
demi  niorl!  Ma  belle,  si  je  ne  romps  encore  une  lance  avec 
loi,  que  Talliot  meure  dans  l'ignominie! 

LA  PLCELLE.  Vous  ètcs  bicii  picssé,  beau  sire  !  —  Mais  tais- 
toi,  Pucelle;  si  Talbol  commence  à  tonner,  la  pluie  suivra 
de  pi  es.  {Tulbot  et  les  lords  confèrent  ensemble.)  Dieu  soit  en 
aide 

TALBOT. 

en  rase  campagne. 

LA  PUCELLE.  Volrc  scigncurie  nous  prend  pour  des  sots,  si 
elle  croit  que  nous  allons  remettre  en  question  ce  qui  esl 
déjà  décidé  en  noire  faveur. 

TALBOT.  Je  ne  parle  point  à  celle  railleuse  Hécale  ;  mais 
à  loi,  .Mençon,  et  à  ceux  qui  l'accom|iagnenl.  Voulez-vous 
venir,  en  vrais  guerriers,  cumballre  couire  nous? 

ALENçoN.  Non,  seigneur. 

TALBOT.  Toi  et  ton  seigneur,  allez  au  diable!  — Vils  gou- 
jats de  France!  ils  restent  sur  les  remparts  comme  de  lâ- 
ches manauls,  el  n'osent  pas  comballre  eu  geiililshoiunies. 

LA  PUCELLE.  Capitaine,  [larloiis;  (imitons  les  renqiaris; 
car  les  regards  de  Talbol  ne  nous  présagent  rien  de  bon. 
Dieu  soit  avec  vous,  niilord!  Mous  ne  sommes  venus  (pie 
|ioiu-  vous  dire  <nie  nous  sommes  ici.  {La  l'ucclle  et  les  siens 
(/uitlent  les  remiiarts.) 

TALBOT.  Et  nous,  si  nous  n'y  sommes  aussi  avant  qu'il  soit 
loiiglemps,  que  Talb.il  voie  l'ignominie  tenir  sa  gloiie  la 
plus  pure!  —  Duc  de  Boiugogue,  loi  qui  as  à  venger  sur  la 
l'raiice  de  publioalVrouls,  jiu-e  par  l'hounetir  de  ta  maison 
(le  re|)reiidie  la  \ille  ou  de  périr.  Et  moi,  —aussi  vrai  (pie 
llciiii  d'.Vugleterrcesl  \i\anl.  el  (pie  son  père  a  parcouru 
i(^  pavs  en  xaimpieui',  aussi  viai  (pie  dans  celle  ville,  diiul 
la  tialiisoii  nous  eh.isse,  le  c(i'ur  du  grand  Cii'ur-de-l,ioii 
repose,  — je  jure  de  reprendre  la  vilb-,  ou  de  mourir. 

LE  m  (;  iiL  ii(iuii(.o(. m:.  Je  m'associe  à  ton  sermeiil. 

TAi.Boi.  Mais,  avant  de  nous  ('loigiier,  songeons  à  ce  héros 
niouranl,au  vaillaiil  duc  de  llediord.  —  (  t  llrdford.),\cuvi, 
luiliird  ;  nous  allons  mhis  disposer  dans  un  heu  jilus  conve- 
nable à  voire  (ial  de  maladie  el  a  \olre  ■^i:uui  .■Ige. 

ULDEoiiT.   Lord  Talbol,   ne  nie  déslKHiorez  pas.  Je  veux 

I  Aux  partiuLU»  dv  ralkol. 


le  au  parlement!  Qui  de  vous  sera  l'oratein'? 
FALBOT.  Venez  à  nous,  si  vous  l'osez,  et  mesure 
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rcslcr  ici,  devant  les  murs  de  Rouen,  et  partager  votre 
bonne  ou  mauvaise  fortune. 

LE  DIX  DE  BOURGOCKE.  Courageux  Bedford ,  que  nos  con- 
seils vous  persuadent. 

BEDFORD.  Je  ne  bougerai  pas  d'ici.  J'ai  lu  quelque  part 
que  le  vaillant  Pendratjon  ',  étant  malade,  se  fit  porter  dans 
sa  litière  sin-  le  champ  de  bataille,  et  triompha  de  l'ennemi. 
Mes  soldats  ont  toujours  sympathisé  avec  moi;  il  me  sem- 
ble que  ma  vue  les  lanimerait  encore. 

TALBOT.  Ame  intrépide  dans  un  corps  mourant!  eh  bien, 
soit!  —  Que  Dieu  veille  sur  le  vieux  Bedford  !  —  Maintenant, 
trêve  de  paroles,  brave  duc  de  Bourgngne.  Rassemblons 
nos  soldats  dispersés,  et  précipitons-nous  sur  notre  insolent 
ennemi.  {Le  duc  de  Bourgogne,  Talbot  et  les  troupes  s'éloi- 
gnent, laissant  Bedford  et  quelques  soldais.) 

Bruit  de  trompeltes;  escarmouches.  Arrivent  SIR  JOHN  FASTOLFE  et 
UN  CAPITAINE. 

LE  tAPiTMNE.  Pourquol  VOUS  en  allez-vous  si  vite,  sir  John 
Fastolfe? 

FASTOLFE.  Pourquol  je  m'en  vais?  Pour  sauver  mes  jours 
par  la  fuite  :  tout  aimouce  que  nous  aurons  encore  le  dessous. 

LE  CAi'iTAi>E.  Quoi!  VOUS  fuvcz,  et  vous  abandonnez  lord 
Talbot  ? 

FASTOLFE.  Oui,  ct  tous  les  Talbot  du  monde,  pour  sauver 
ma  vie.  [Il  s'éloigne.) 

LE  CAPITAINE.  Chevalier  couard,  que  le  malheur  te  suive! 
(/(  s'éloigne.  On  sonne  la  retraite;  escarmouches. La  Pucelle, 
Alençon,  Charles,  etc.,  quittent  la  ville  et  fuient.) 

BEDFORD.  Maintenant,  mon  ùme ,  lu  peux  partir  en  paix 
quand  il  plaira  au  ciel;  car  j'ai  vu  la  défaite  de  nos  enne- 
mis'. Homme  insensé!  fout  dans  toi  n'est  qu'instabilité  et 
faiblesse!  Ceux  qui  tout  à  l'heure  exhalaient  la  raillerie  et 
l'insulte,  s'estiment  heureux  maintenant  de  devoir  leiu'  sa- 
lut il  la  fuite.  (Il  meurt,  et  on  iemiiorle  dans  sa  litière.) 

Fanfare.  Arrivent  TALCOT.tE  DUC  DE  BOURGOGNE  et  Autres. 

TALBOT.  Une  ville  perdue  et  recouvrée  eu  un  jour!  c'est 
ime  double  gloire,  duc  de  Boiugogue.  .Mais  laissons  au  ciel 
tout  l'honneur  de  celle  victoire. 

LE  DLT,  DE  BOURGooE.  lulrépidc  et  belliqueux  Talbot,  le 
duc  de  Bourgogne  te  voue  dans  .son  cn'iu-  un  sanctuaire  où 
vivront  tes  exploits  glorieux,  monuments  de  ta  valeui'. 

TALBOT.  Merci,  aimable  duc.  .Mais  oii  est  la  l'ucelle  main- 
tenant? je  pense  que  son  démon  familier  est  endormi.  Que 
sont  devenues  les  bravades  du  bâtard ,  les  railleries  de 
Cliarfrs?  Eh  quoi!  trnit  est  silencieux;  Rouen  baisse  la  tète, 
allligée  qu'elle  est  d'avoii-  perdu  des  hôtes  si  braves.  .Main- 
tenant, prenons  dans  la  ville  les  dlspoi-itions  nécessaires, 
mettnns-^  des  officiers  expérimenlés,  puis  allons  ;i  Paris  re- 
joindre le  roi;  c'est  là  (pi'cst  le  jeune  Henri  avec  sa  cour. 

i.i;  nrn  de  boirgogne.  Tout  ce  que  veut  lord  Talbot,  le 
duc  de  Bourdonne  y  accède 

•lAr.iii.i.  Cependant;  avant  notre  départ,  n'oidilions  pas  le 
noble  ducdi'  Bedford,  <|ui  vient  de  mourir,  l'aisons-lui  ren- 
die  à  H(]uen  le^  lioimeurs  funèbres.  Jamais  guerrier  plus 
brave  uv  liiandit  mie  lance;  jauiais  e>piit  jilus  aiuiahle  ne 

fascina  lac ■;  mais  les  rois  et  les  plus  lieis  polciilalsddi- 

M'iit  Miiiiuir;  c'est  li-  terme conuiiun  des  huiuaines  misères. 
[Ils  s'éloignent.) 

sciiNr;  m. 

Une  pUiine  aiit  onvirontt  il.)  Rouen. 

(In  enlrn.l  une  inircho  (rontniu'.  Arrivent  CHARLES,  I.E  RATARI), 
AI.KNCUM,  LA  l'UCKI.I.E  ri  une  portion  des  troupe»  frani;jisfH. 

LA  l'iTFLl.i:.  Princes,  <pie  ce  revers  ne  vnnsdécoiuage  pas, 
cl  ne  Mius  afllige/.  point  de  voir  Rouen  relombé  au  |iouviiir 
des  Anglais.  L'alllictinn  ne  remédie  il  rien;  elle  ne  fait 
qu'envenimer  les  pluies  incurables.  Laisse/,  le  fiéiiélique 

'  l'èraduroi  Arthur,  et  frère  d'AurAliui.Rcdford  altribun  i  l'endrigon 
une  aciiopi  d  Auri'liu».  Roquet,  dérrivani  la  balaiil»  do  l.rni,  parlo  <iv  en 
voillanl  ronil"  dn  Fuiilaino,  qu'on  voyait  «  aller  de  ran|{  rn  raiiK, 
porte  diiMi  >a  iliaïae,  ri  nioniter  qu'oniTAnie  KoerricVrc  o<l  nialirp««e  du 
Corp»  qu'illo  anime.  »  liiiasiitT.  (Oruùon  fiinflirê  ilU  pnVe  ci<  Tonilii.) 

<  El  nioi  darniera  regarda  ont  vu  fuir  lea  Ronxina. 

R«cmi  .ililhriilale). 


Talbot  triompher  un  moment,  et,  comme  un  paon  orgueil- 
leux, étaler  son  plumage  :  nous  lui  arraclieions  ses  plumes 
brillantes,  et  nous  châtierons  son  orgueil,  si  le  dauphin  et 
vous  tous  vous  voulez  suivre  mes  conseils. 

CHARLES.  Jusqu'il  présent  nous  avons  été  guidés  par  toi,  et 
nous  avons  foi  en  tes  lumières.  Un  échec  imprévu  n'ébran- 
lera pas  notre  confiance. 

LE  BATARD.  Cherche  dans  ton  esprit  quelque  heureux  ex- 
pédient, et  nous  publierons  au  loin  ta  gloire. 

ALENÇON.  Nous  t'élèveions  une  statue  dans  quelque  saint 
lieu,  et  nous  t'adorerons  comme  une  sainte  bienheureuse. 
Viens-nous  donc  en  aide,  vierge  secourable! 

LA  prcELiE.  Voici  ce  qu'il  faut  faire,  voici  l'expédient  que 
Jeanne  propose.  Par  des  discom's  persuasifs  et  de  flatteuses 
paroles,  il  nous  faut  engager  le  duc  de  Bourgogne  à  quitter 
Talbot  et  à  nousi  suivre. 

CHARLES.  Ah!  vierge  bien-aimée,  si  nous  pouvions  obtenir 
un  tel  résultat,  la  France  cesserait  bientôt  do  voir  les  sol- 
dats de  Henri;  la  natiim  anglaise  prendrait  avec  nous  un 
ton  moins  fier,  et  nous  l'extirperions  de  nos  provinces. 

ALE.NçoN.  Les  Anglais  seraient  pour  jamais  chassés  de  la 
France,  et  n'y  conserveraient  pas  un  seul  comté. 

LA  picELLE." Vous  alIcz  ctie  témoins  de  ce  que  je  vais  faire 
pour  amener  ce  résultat  désiré.  [Le  tambour  bat.)  Ecoutez! 
au  son  de  ces  tambours,  vous  pouvez  reconnaître  que  leurs 
troupes  se  dirigent  vers  Paris.  (On  entend  une  marche  an- 
glaise; on  voit  passer  à  quelque  dislance  Talbot  et  son  ar- 
mée.) Voilà  Talbot  qui  s'avance;  toutes  les  troupes  anglaises 
le  suivent,  enseignes  déployées. 

On  entend  une  marche  française.  Arrivent  LE  DUC  DE  BOURGOGNE 

et  se»  Troupes. 

L.\  PUCELLE,  con(iiiHfl»iC  Après  eux  viennent  le  duc  et  ses 
troupes:  heureusement  pour  nous,  il  reste  un  peu  en  ar- 
rière. Faites  sonner  en  parlementaire  ;  nous  allons  enlamer 
une  conférence  avec  lui.  (On  sonne  en  parlementaire.) 

CHARLES,  élevant  ta  voix.  Nous  demandons  à  parler  au  duc 
de  Bourgogne. 

LE  DUC  DE  bourgogne.  Qui  demande  à  parler  au  duc  de 
Bourgogne  ? 

LA  PUCELLE.  Lc  princc  Charles  de  France,  ton  compatriote. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE.  Charles,  que  me  veu.x-tu?  Tu  vois 
que  je  suis  en  marche  pour  quitter  ces  lieux. 

CHARLES.  Pucelle,  parle-lui.  et  que  tes  paroles  le  capliveiit. 

LA  PUCELLE.  Vaillant  ducdeBourgoiine,  l'infaillible  espoir  de 
la  France,  arrête  !  permets  que  ton  humble  servante  te  parle. 

LE  DUC  DE  BOURGOGNE.  Parle,  uiais  abrège. 

LA  PUCELLE.  Regarde  ton  pays,  reuarde  la  fertile  France; 
vois  ses  bourgs  et  ses  villes  (i<ii^uiés  par  les  ravages  des- 
tructeurs d'un  ennemi  cruel;  |elle  sur  la  France  malade  et 
soullrante  le  coup  d'oeil  d'uiie  mère  sur  son  enfant  evpi- 
rant,  dont  la  mort  va  lermerles  tendres  paupières.  RcLMide 
les  blessures  dont  la  main  dénaturée  a  décJiiré  sou  seui  iiial- 
heureux  !  Oli  !  tourne  ailleurs  la  pointe  de  Ion  glaive  :  trappe 
ceux  (jui  la  blessent,  ne  blesse  pas  ceiiv  ipii  la  deleiideiil.  l  ne 
seule  goutte  de  sang  tirée  du  sein  de  ta  patrie  doit  fèliephis 
douloureuse  que  des  fiols  de  sang  étranger  :  reviens  donc 
sur  les  pas;  et  es.suie  avec  tes  larmes  les  taches  qu'a  laissées 
le  sang  do  ton  pays. 

LK  DUC  DE  BOURGOGNE.  Ou cUc  m'a  cnsoicclé  avec  ses  pa- 
roles, ou  c'est  la  nature  ipii  tout  à  coup  m'alteiidrit. 

LA  PicEi.i.K.Et  puis  la  France  el  tdus  les  Français  s'éton- 
nent et  niellent  en  doute  la  légitiiiiilé  de  ta  naissance.  .\vec 
qui  fais-lu  cause  coiimmne?  avec  \\m'  nalmn  allière,  ipii  ne 
te  colilinneia  sa  confiance  cpi'aiilant  ipi'elle  y  tioiiviia  son 
lirolil.  Quand  Talliol  seia  snlidciiieiil  élalili  en  France,  et 
qu'il  se  sera  servi  de,toi  euiuine  d'un  inslniiiienl  l.il.il,  quel 
aiilic  ipic  Henri  il'.Vnglelei le  si'ia  mailie  ■.'  Qiiaiil  a  loi,  lu 
Scias  pi  uscrit  comme  un  lnj^ilif.  Rappille  à  la  iiH'iiiciiie  un 
lait  qui  ddil  te  e.iiivaiiicre.  Le  duc  ildiléiins  nVlail-il  p.is 
liiii  iniieiiii?  el  n'élailil  ii.is  prisimniei  en  Vii^lelerre?  Eh 
hieii,  qiMiiil  ils  ont  su  qii  il  él.iit  leii  etuienii,  iK  Iniil  uns 
eu  lilu'llé  sans  rani,'iin,  en  haine   du  duc  de  BiMirgo};iii'  et 

lie  Ions  ses  amis?  Ainsi,  tu  le  vois,  c'est  conlie  les  c pa- 

triiites  que  lu  combats,  et  lu  t'es  joint  à  ceiiv  qui  un  jour 
seiiinl  tes  hoiirreaiiv.  Reviiiis.  revient  à  nous,  noble  lians- 

fiige;Cliaiie»  el  les  siens  te  I leiil  les  liras. 

i.F.  DUC  DE  BouRGOGM..  Je  siii.i  vaiiicii  ;  ses  paroles  irrésis. 
tildes  m'ont  foudr..vé  comme  le  canon  liai  les  leinpartsd'iiiie 
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ville  assiégée,  et  je  sens  sniis  moi  fléchir  mes  genoux.  Par- 
donue-moi,  ô  ma  pairie:  pai  donnez-moi.  ô  mes  concitoyens. 
Seigneiu-s,  lecevez  mes  sincères  et  affictucux  einbrasse- 
ments.  Les  foices  dont  je  dispose  sont  à  vous.  —  Adieu, 
Talbot;  je  romps  désormais  avec  toi. 

u  picEi.LE,  à  pari.  Je  reconnais  là  nos  Français.  Ils  tour- 
nent à  tout  veut. 

CHARLES.  Sois  le  bienvenu,  duc  vaillant!  ton  amitié  nous 
réconforte  ! 

LE  B.^TARD.  Et  mct  daus  nos  cœurs  uri  courage  nouveau, 

ALENÇON.  La  Pucclle  a  rempli  admirableiiient  son  rôle,  et 
mérite  une  conioune  d'or. 

CHARLES.  Maintenant,  niilords,  marchons;  allorisréjtiindre 
nos  troupe?,  et,cherchons  tous  lesmovens  de  ruiire  à  l'euiienii. 
{Ils  s'éluifitmnl.) 

SCÈ.\E  IV. 

Paris.  —  Uue  salle  d::  palais. 

Entfnt  d'un  côté  LE  ROI  HENP.I,  GLOSTEU  et  suties  Lords;  VER- 
NON,  n.iSSET,  etc.-,  de  l'autre,  TALliO'T,  suivi  lie  (lunl^ues-uns 
de  ses  Officiers. 

TALROT.  Mon  gracieux  prince. — et  vous,  honorables  pairs, 
—  ayant  appris  votre  arrivée  dans  ce  royaume,  j'ai  fait  trêve 
un  instant  a  mes  travau.x  guerriers  pour  venir  rendre  hom- 
mage à  mon  souverain.  Or  donc,  ce  bras  qui  a  remis  sous 
votre  autorité  cinquante foiteresses, douze  ciiés et  sept  villes 
fortes,  outre  cinq  cents  prisonniers  de  marque,  laisse  tom- 
ber son  glaive  aux  pieds  de  votre  majesté;  et  moi,  d'un 
cœiu'  loyal  et  soumis,  je  rapporte  la  gloire  de  mes  conquêtes 
à  Diett  d'abord,  puisa  mon  roi. 

LE  ROI  HENRI.  Mon  oucle  Glosler,  est-ce  là  ce  lord  Talbot 
qui  a  si  longtemps  résidé  en  [''lance? 

GLOSTER.  C'est  lui-même,  sire. 

LE  ROI  HENRI.  Soyez  le  bienvenu,  brave  capitaine,  victo- 
rieux seigneur.  Quand  j'étais  jeune,  et  je  ne  suis  pas  vieux 
encore,  je  me  rappelle  avoir  entendu  (lire  à  mon  père  que 
jamais  cham|iion  plus  brave  ne  mania  l'épée.  Nous  con- 
naissions depuis  longtemps  votre  loyauté,  vos  fidèles  sei- 
vices  et  vos  travaux  guerriers;  et  cependant  vous  n'avez 
jamais  reçu  de  nous  la  moindre  récompense,  pas  même  un 
remcrcimcnt  verbal,  parce  que  nous  vous  voyons  aujour- 
d'hui pour  la  première  l'ois:  doue  relevez-vous;  eu  retour 
dcTos  bons  ser\ices,  nous  vous  cicons  ici  comte  de  Shrews- 
biiry  ;  vous  prendrez  rang  en  cette  qualité, a  notre  couron- 
neiiienl.  (7'ou.vsoi7cn(,  à  icxceplion  de  rcrjwn  cl  llasscl.) 

VEH^o^  Un  mot,  monsieur,  vous  qni,  sur  mer,  faisiez  le 
fanfaron,  et  vous  moquiez  de  ces  couleurs  que  je  porte  en 
l'honneur  de  mou  noble  lord  d'York,  —  oserez-vous  main- 
tenir les  propos  que  vous  avez  tenus? 

BASsrr.  Oui,  monsieur,  si  vous  maintenez  vous-mêuie 
l'iiisultani  langage  que  vous  vous  êtes  permis  sur  le  compte 
de  mon  iiobli-  lonl,  le  duc  de  Someiscl. 

vtRNO.v.  Ton  lord,  je  l'estime  ce  i|u'il  est. 

RAsstr.  Et  qu'est-il,  s'il  vous  plaît?  il  vaut  bien  York. 

VEiiNON.  Non,  il  ne  le  vaut  pas,  ciitcnds-lu?  Eu  preuve, 
roçoi^  ci'l.i.  (Il  /.'  friippe  ) 

iiAssET.  Mist'i.'ible,  tu  sais  qu'il  nous  est  défendu  de  tirer 
ré|ii''e  sous  prine  de  inorl;  autrement,  le  rdus  pur  de  ton 
Miig  m'aurait  payé  cet  outrage.  Mais  je  vais  trouver  le  roi 
cl  lui  demander  de  in'autoriser  à  tirer  vengeance  de  cet  af  ■ 
fioiil;  aloiv,  je  le  jniiidrai.  et  il  t'en  coulera  cher. 

VE«^o^.  Uiiii.  uiéiréaiit;  je  serai  auprès  du  roi  aussitôt 

?;ue  loi,i'lrii»uilejetejoiiidi'ui  plus  tôt  que  lu  ne  le  voudias. 
Ili  tortrnl.) 


ACTE  QUATIUI-IMI::. 
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Mtmtlleu.  -  llii"  « 


d'ifp.iral. 

P.nlri-n»  LK  IlOI  lll-NIll,  GLOSiKIl,  KXKTKIl,  YOllK,  SlUIOLK, 
hOMKf.SKT.I.I^;>f.yDL1lEWI.M.IIKSTi;i'.,WAUWIi;K.r.\l,l)(jr, 
I.KI.OI  VKIl.Ntlll  llK  l'Alll!>«l  Aulrm. 

oiosTi.H.  Moiineigiieur  l'évêque,  pinc-ez  lu  rouintMii'  mn 
ka  Kic. 


WINCHESTER.  Dieu  sauve  Henri,  le  sixième  du  nom  ! 

GLOSTER.  Maintenant,  gouverneur  de  Paris,  prêtez  votre 
serment.  [Le  Gouverneur  met  un  gemtii  en  terre.)  Vous  jurez 
de  ne  reconnaître  d'autre  roi  que  lui,  de  n'avoir  d'amis  ipie 
ses  amis,  d'ennemis  que  ceux  ijui  TiouniraiL'nl  de  coupables 
projets  conti-e  son  autorité.  En  agissant  ainsi,  que  Dieu  vous 
soit  en  aide  !  {Le  Gouverneur  sort  avec  sa  Suite.) 

Entre  SIU  JOHN  FASTOLFE. 

FASTOLFE.  Mon  giacieux  souverain,  comme  je  venais  de 
Calais  en  toute  hâte,  pour  assisler  à  votre  couronnement, 
on  lira  remis  en  route  une  lettre  du  duc  de.  Bourgogne  pour 
votre  majesté.  [Ils  remetteni  une  lettre  an  Itoi.] 

TALBOT.  Opprobre  sur  le  duc  de  Bourgogne  et  sur  toi, 
lâche  chevalier;  j'ai  juré,  la  première  l'ois  que  je  te  len- 
conlrerais,  d'arracher  la  jarretière  de  ta  jambe  déshono- 
rée {il-lui  arrac}ie  sa  jarretière)  Comme  je  fais  eu  ce  nio- 
menl,  parce  que  tu  étaisindigiic  d'être  admis  à  cette  haute 
distinction. —  Pardoimez-moi,  sire,  et  vous  tous,  nobles 
lords.  —  A  la  bataille  de  Patay,  alors  que  je  n'avais  avec 
moi  que  six  mille  homnies,  et  que  les  Français  étaient  pres- 
que dix  contre  un.  avant  qu'on  en  vint  aux  mains,  avant 
qu'un  seul  coup  eilt  été  porté,  ce  misérable,  ce  chevalier 
félon  s'est  enfui;  dans  cette  allaire,  nous  avons  perdi^douze 
cents  hommes;  moi-même,  ainsi  que  plusieurs  autres  gen- 
tilshomines,  nous  avons  été  surpris  et  faits  prisonnu'is. 
Jugez  maintenant,  milords,  si  j'ai  eu  tort  de  taire  ce  que 
j'ai  fait,  dites  s'il  doit  être  permis  à  de  pareils  lâches  de  por- 
ter les  insignes  de  la  chevalerie. 

GLOSTER.  A  dire  vrai,  cette  conduite  est  infâme;  elle  dés- 
honorerait l'homme  le  plus  vulgaire,  à  plus  forte  raison, 
un  chevalier,  un  oflicier,  un  chef. 

TALBOT.  Milords,  à  l'époque  où  cet  ordre  fut  institué,  leS 
chevaliers  de  la  Jarretière  étaient  de  noble  naissance,  vail- 
lants et  vertueux,  pleins  d'un  mâle  courage;  c'étaient  des 
hommes  qui  s'étaient  signalés  à  la  guerre,  ne  ci  ni  '.liiut 
pas  la  mort,  supportant  d'un  cœur  ferme  la  maiivaisi'  Idi- 
lune,  et  inébranlablesdans  les  extrémités  les  pluscriticpics. 
Celui  donc  qui  n'a  pas  ces  qualités  usurpe  le  nom  sacré  dé 
chevalier,  profane  cet  ordre  honorable,  et  si  j'étais  estimé 
digne  d'être  son  juge,  je  le  dégraderais,  je  l'assimilerais  ati 
manant  né  sur  la  glèbe  qui  se  vanterait  de  sortir  d'un  sang 
illustre. 

LE  ROI  HENRI.  Opprobre  de  ton  pays!  tu  viens  d'entendre 
ton  arrêt  :  sors  donc  d'ici,  toi  qni  fus  chevalier;  nous  le 
bannissons  de  notre  présence,  sous  peine  de  mort.  {F<t^lolfe 
suri.) 

LE  ROI  HENRI,  Continuant.  Maintenant,  milord  prolecteur, 
voyez  la  lettre  que  nous  adresse  notre  oncle  le  duc  de  Boui- 
gogiie. 

CLOSTF.R,  lisant  la  suscripfinn.  Que  signifie  sa  seigneurie, 
qu'elle  a  changé  son  style  ?  L'adresse  ne  poric  que  ces  mots  : 
,1h  Hoi.  A-t-il  oublié  (pie  ce  roi  est  son  souverain?  ou  cette 
suscription  impolie  annonce-telle  quelque  cliaugemenl  dans 
ses  dispositions  à  notre  égard?  Lisons  :  (//  //(.)  u  Cédant  à 
»  des  molits  spéciaux,  ému  des  malheurs  de  mon  pays  et 
»  des  plaintes  douloureuses  de  ceux  (iiii  peu  lent  le  piuds  de 
»  voire  oppression,  je  me  suis  sépare  de  vi>ii.e  fraction  l'u- 
))  neste,  et  me  suis  réuni  à  Charles,  le  roi  légitime  de  la 
«France!»  0  monstrueuse  trahison I  Se  peut-il  que  l'al- 
liance, l'amitié,  les  serinenls,  soient  violés  avec  uue  mau- 
vaise foi  aussi  insigne  ? 

LE  ROI  iiKNRi.  Est-ce  quc  uion  oncle  le  duc  d.'  Bourgogne 
se  constitue  en  état  de  rébellion  ? 

GLOSTiai.  Oui,  sire,  il  est  devenu  votre  ennemi. 

i.i:  ROI  in-.NRi.  Est-ce  là  tout  ce  <iui'  sa  lettre  eonlicnl  de 
désagréable  ? 

ci.osTiiR.  C'est  tout,  sire;  sa  lettre  ne  contient  pas  autre 
chose. 

LE  ROI  HENRI.  Eli  cc  cfts,  loi'd  Talliol  ii'H  lui  parler,  et  châ- 
licia  sa  perfidie. — Qu'en  diles-vou.s,  milurd  ?  cela  vous 
convient-il? 

TAi.ùoT.  Si  cela  iiw! convient,  sire?  oui  ;  si  vous  ne  m'aviez 
prévenu,  j'allais  vous  demander  de  me  charger  de  cette 
tîkhe. 

LE  iioi  iiENiii.  Hasseuihlez  donc  vos  Iroiipi's,  et  marchez 
KUi'-le-ciiaiup  l'oiitri^  lui;  qu'il  voie  tpie  nous  iie  suiiimes 
plis  gcim  il  endurer  »a  Irahisun  et  iju  un  ne  se  joue  pas  im- 
puiiciiioiil  de  sus  uiiiiH. 


HENRI  VI. 
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TAi.BûT.  J'y  vais,  sire  :  et  je  souhaite  ardemment  que  vous 
puissiez  bientôt  voir  vos  eniiLMuis  confondus.  (Il  sort.) 

Entrent  VEUKON  et  BASSET. 
vERNOJi,  un  genou  en  lerre.  Gracieu.v  souverain,  accordez- 
moi  le  comljat. 

BASSET,  dans  la  même  a'tiludc.  Sire,  j'implore  la  même 
faveur. 

YORK,  montrant  Vernoii.  Cet  homme  est  de  ma  maison  : 
veuillez  l'eniendre,  nnble  prince. 

SOMERSET,  montrant  llasscl.  Celui-ci  est  de  la  mienne  : 
sire,  soyez-lui  favorable. 

LE  ROI  HENRI.  L'ii  pcu  dc  patience,  irilioi'df^  et  laissez-les 
parler.  —  (,1  Vcrnnn  cl  à  hasset.)  bites,  messieurs,  quel 
motif  vous  anime?  Pourquoi  et  avec  qui  demandez-vous  le 
combat? 
vEiiNox.  Avec  lui,  sire;  car  il  ma  outragé. 
UASSET.  Et  moi  avec  lui;  car  il  m'a  oulragë. 
LE  BOi  HENRI.  Qiifl  cst  l'outraKe  dont  vous  vous  plaignez 
tous  deux?  Faites-le-moi  connaître,  et  eiisiiiti;  je  vous  ré- 
pondrai. 

BASSET.  Pendant  la  tiaversée  d'Aiigleteire  en  France,  cet 
bnmnie  que  \oii5  voyez  s'est  mis  il  ine  railler  avec  une  in- 
sultante amertume  au  sujet  de  la  rose  que  je  porte;  il  a 
prétendu  que  la  couleur  sanguiiiolrnte  de  ses  ieuilles  repré- 
sentait le  ronge  qui  était  monté  au  \isage  de  mon  maître 
un  jour  qu'il  s'était  opiuiàlré  à  plaider  le  faux  dans  cer- 
taine question  légale  débattue  entre  le  duc  d'York  et  lui; 
il  ajouta  encore  d'autres  reproches  oll'ensaiits;  et  c'est  pour 
en  avoir  raison,  ainsi  que  pour  défendre  1  honneur  de  mon 
maiire  attaqué  par  lui,  que  je  réclame  le  bénéfice  de  la  loi 
des  armes. 

VERNON.  Et  c'est  aussi  ce  fjue  je  demande,  sire  ;  car  bien 
qu'il  cherche  adroilemenl  a  colorer  sun  insulte,  sachez, 
sire,  que  j'ai  été  piovoqué  par  lui;  c'est  lui  (|ui  le  premier 
s'est  l'oi'inalisé  de  la  rose  que  je  porte,  soutenant  que  sa 
pâleur  était  un  indice  de  la  piisillaniiiiilé  de  mon  niaitre. 
YORK.  Somerset,  ne  meltrez-vous  point  un  terme  à  cette 
malveillance? 

SOMERSET.  Miiord  d'York,  votre  animosilc  cachée  se  fait 
jour,  quelque  adresse  que  vous  mettiez  à  la  dissimuler. 

LE  KOI  HENRI.  Boii  Dicu  !  ù  quelle  frénésie  sont  eu  proie 
ces  hommes  au  cerveau  malade!  So  peut-il  que  pour  des 
motifs  aussi  légers,  aussi  Irivoles,  surgissent  des  rivalités 
factieuses?  —  Mes  chers  cousins,  —  vous,  York,  —  et  vous, 
Soniersel,  calmez  vous,  je  vo\is  prie,  et  vivez  eu  paix. 

YORK.  Une  ce  différend  soit  d'ahord  vidé  par  les  armes; 
ensuite  votre  majesté  nous  commandera  la  pai.v. 

SOMERSET   La  qiurelli'  ne  concerne  que  nous  seuls;  per- 
mettez qu'elle  soit  vidée  eiilre  nous. 
YORK.  Voilà  mon  gage;  acceptoz-lc,  Somerset. 
VKn^oN,  à  York.  Que  la  querelle  reste  oii  elle  a  com- 
mencé. 
BASSET,  à  SnmersH.  Consentez-y,  mon  honorable  lord. 
fii.iWTER.  Uii'il  y  couMiilel  Sojez  ii  audits  atec  vos  «pie- 
relles  et  volic  ell'ronté  liHvarda.;el  Vassaux  présomptueux! 
u'avez-vons  pas  <li'  honte  de  venir  par  vos  violentes  et  in- 
di'i'cnles  clanii'iJis  iiiipniiuner  le  roi  et  nous?  —  El  vous, 
iiiiloids,   \oiis  avez  giiind  tort,  selon  moi,  d'encuiiiMner 
leurs  cmipnbles  dis|iosiliiins,  et   eiicnre  plus,  de  prendre 
oiTiision  de  leurs  prmios  pour  faire  naître  uni'  ipuMelIc 
cnlie  vous.  CruNCZ-mui,  adoptez  une  marche  plus  raisun- 
M.ilile.  ' 

EXCTER.  Ceci  afflige  sa  majesté.  Milords,  soyez  «mis. 
m:  iioi  niiNRi.  Approchez,  noiir  qui  demandez  le  coinbni. 
Je  vous  ordonne,  sous  peine  d'encoiiiir  noire  déidaisir, 
d'oui. lier  tdtaleineiit  retti'  ipierclle  et  le  motif  qui  l'.i  siis- 
cili'e.  —  Et  vous,  luiliirds,  rappelez-vous  où  nous  somines; 
noikisoniiueg  au  milieu  d'une  iiatinn  incniisiniite  et  undiile. 
Si  lr!i  Kinncais  Hpei\'iiiNent  parmi  vmis  lu  iiMiiidre  disseii- 
tiiiiii,  s'ils  \oienl  que  vous  i^ti'S  divisés,  dniile/.-voiis  qiu- 
leur  iiiéioiiteiilemeiit  ne  ki>  triuisforme  hiriiirit  en  désobi>is- 
s.illie  loi'iiii'lle  el  en  n'Itellion?  Et  pois,  qu^'lle  houle  pour 
voM'i,  qu.'ind  lcspriiMesr'n.iii;rMHpprrniliiiiil  quep.iin-  iine 
bauileile,  un  motif  des  plii'«  liillles,  les  paiis  du  loi  lleiiri 
el  le»  piioiipaiiv  de  sa  iiubles-e  se  son!  enire-déliinis,  cl 
ont  perdu  le  riiwiiiine  di!  hriiuce  !  Oli!  songiez  à  la  ('ll||qul^|l< 
de  mon  peie  et  il  ma  leiidie  jeniiesn',  el  ne  pciduns  pus 
pou'  "%  peu  ce  qui  a  C'iùlé  tant  du  suii^!  l'ennelle/.  que 


dans  ce  différend  je  soisvulre  arbitre.  Si  je  porte  celler.ise 
[il  détudie  une  rose  rouge  d'un  vase  qui  sert  d'ornement  à  la 
salle,  et  l'attache  sur  sa  poitrine),  je  ne  vois  pas  poiii  ipiel 
inolif  on  me  soupçonnerait  d'incliner  vers  Soniersit  plutôt 
que  vers  York.  Tous  deux  sont  mes  parents,  et  tous  deux 
me  sont  chers.  C'est  comme  si  on  me  reprochait  de  pnrler 
une  couronne,  parce  que  le  roi  d'Ecosse  en  porte  une.  Mais 
vos  propres  lumières  vous  en  diront  plus  sur  ce  point  que  je 
ne  pourrais  vous  eu  apprendre.  ÎSous  sonnnes  venus  ici  en 
paix:  continuons  à  vivre  en  paix  et  à  nous  aimer.  —  Cou- 
sin d'York,  nous  vous  noriinions  régent  de  nos  possession  s 
en  France;  —  vous,  mm  cher  lord  de  Somerset,  joignez 
votre  cavalerie  à  son  infanterie  ;  en  sujets  loyaux  .  dignes 
lils  de  vos  pères,  couperez  ensemble  avec  joie,"et  déchargez 
votre  colère  sur  vos  ennemis.  Nous-mè.me,  le  lord  piiptec- 
teiir  et  le  reste  de  notre  cour,  après  un  court  séjour,  nous 
retournerons  à  Calais, .puis  en  Angleterre,  où  j'espère  qu'a- 
vant peu  vos  vicloiles  m'enverront  Charles,  Aleufoii ,  et 
toute  cette  bandé  de  traîtres.  {Funfures.  Le  roi  Henri,  lllos- 
ter,  Somerset,  l'Èvéque  de  Winchester,  SuU'olk  el  Uassel 
sortent.  ) 

vvARvvicK".  Miiord  d'York,  ne  trouvez-vous  pas  que  le  roi 
vient  de  nous  donner  un  fort  joli  éciiantillon  de  son  taleul 
d'orateur? 

voRK.  C'est  vrai;  rnais  une  chose  me  déplaît;  c'est  de  lui- 
voir  porter  les  insignes  de  Somerset. 

vvarwick'.  Bah!  c'est  pure  fantaisie.  Ne  lui  en  voulez  pas; 
j'en  suis  sûr,  le  cher  prince  n'a  pas  songé  à  mal. 

voRR.  Si  je  croyais,  —  mais  laissons  cela  ;  d'autres  alïaires 
maintenant  notis  réclament.  {York,  Warwick  el  Vernon 
sortent.) 

EXETER,  seul.  Tu  ES  bien  fMt ,  Richard,  de  t'arrcler  tout 
court;  car  si  les  rcsseulimeius  de  ton  cœur  avaient  éilulé 
au  grand  jour,  on  y  aurait  découvert,  je  le  ciains,  [dus  de 
haine  vindicative,  plus  de  violence  acharnée  qu'il  n'csl  pos- 
sible de  se  l'imaginer.  Quoi  qu'il  en  snit,  l'esprit  le  plus 
borné  ne  saurait  voir  ces  discordes  qui  divisent  la  iioblesse, 
la  maiiieic  dont  les  seigneurs  de  la  cour  s'éi'aulenl  les  uns 
les  autres,  cette  protection  factieuse  qu'ils  donnent  à  leurs 
favoris,  sans  y  reeoiniaitre  le  présage  de  (luelpie  événement 
funeste.  C'est  nn  malheur  quand  le  sceptre  est  aux  mains 
d'un  enl'anl;  mais  c'en  est  un  plus  grand  quand  la  jalousie 
engendre  des  dissensions  cruelles;  alors  vient  la  ruine,  alors 
Commence  la  confusion.  [Il  sort.) 

SCtNE  II 

La  France.  —  Devant  Bordeaux. 

Arrive  TALROT,  à  la  l^le  de  ses  Iruupes. 

TALBOT.  Trompelte,  méseutc-ioi  devant  les  porles  de  Bor- 
deaux, el  somme  le  général  de  paraître  sur  le  rempart. 

L'ne  (rompotte  sonne.  Arrive  sur  le  rempart  LE  GKNËR AL  cunnuaudant 
Ici  troupes  rraii^aises,  suivi  do  quelques  Oflicler*. 

TALtioT.  conlinunnl.  Capitaines,  celui  qui  vous  appelle  est 
l'Anglais  John  'ralbiit,  li<imme  d'armes  au  service  de  lleiiii, 
roi  (l'Aiigielerre,  el  voici  ce  qu'il  vous  dit:  Ouvrez  les  portes 
de  votre  vilie;  lléeliiss,'/. devant  iinns;  leconnaissez  mon  roi 
piiur  votre  souverain  ;  pièliz-lui  foi  et  hoimnage  en  sujets 
(ibi''is>anls,  et  je  in'éloigiieiai,  moi  et  ma  redoutable  année. 
.M:iis  si  vous  refusez  la  paix  que  je  vous  oIVre,  voiisprovo- 
cpierez  la  furie  des  trois  lléiiix  qui  m'accompagnent,  la  fa- 
mine au  corps  luaigie,  le  fer  Iranchant,  et  le  feu  qui  dé- 
voie. Si  vous  reiioussez  mes  proposiliuns  amies,  tous  trois 
vonl  en  un  moineiil  renverser  vos  superbes  tours. 

i.K  r.EXV:RAi..  Funèbre  et  ledoiitable  messager  de  la  mort, 
terreur  et  lléaii  sanglant  de  ludie  nation,  le  terme  de  ta 
tyrannie  approche.  Tn  ne  peux  arrivei'  jusipi'à  nous  sans 
pcidie  la  vie;  car,  je  le  le  déclare,  nous  sommes  bien  l'or- 
liliés  el  eiiélat  de  sortir  de  nos  iiniispniir  le  coinbalire.  Si 
tu  leriilcs,  le  ll.iiipliiii,  à  la  tète  delioiipes  noinbren^es, est 
piét  à  renv.lopper  dans  les  pie;^e>  de  la  guérie.  Ile  tous 
côlés  aulonr  de  t>d  des  eseadniirs  s.nit  échelniinés  paiir  te 
C'iiiper  In  reiraile;  lu  nepeiiv  faire  aucnu  nioiiveoieiil  sans 
reiienntrer  ta  mort  di'vaiil  1(1.  sans  se  trouver  face  .i  lace 
avec  la  nrtie  deslincliuii.  Hix  mille  Fruuyais.se  .sont  engagés, 
sur  la  loi  du  sacreiueul,  à  ne  diriger  leur  l'eu  homiciile  siu' 
aucun  uulru  chrétien  qitl!  l'Anglais  Tulbol.  Maintenant  tu 
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TALnoT  (à  son  fils,)  —  0  loi,  dont  le  corps  est  couvert  de  mortelles  tilessures,  parle  ù  ton  père...  (Acte  IV,  scène  vu,  pase  ÏW.) 


rospires,tu  vis,  pienicr  vaillant,  firr  de  là  force  invincible, 
de  ton  com-a'je  indunipté;  c'est  le  dernier  honiniagc  que  tu 
recevras  de  moi,  ton  ennemi  ;  car  avant  que  dans  ce  sablier 
le  sailli'  ([ui  cnmmcnce  à  couler  ait  achevé  la  révolution 
d'une  iieure,  mes  veux,  qui  le  voient  maintenant  plein  de 
vil",  te  verront  flétri,  sanglant,  pâle  et  mort.  (Ou  cnlcnd 
iliinslc  Ininluin  te  bruit  dulambour.)  Écoule,  écoute,  ce  sont 
les  tambours  du  Dauphin^ c'est  la  cloche  fatale  qui  sonne 
le  glas  fimèbrc  à  ton  oreille  épouvanlée;  les  miens  vont 
leur  répondre  et  donner  le  signal  de  ton  tiépas.  iLc  Gé- 
■nrrnl  et  ses  Officiers  quittent  le  rempart.) 

TALiiOT.  Il  dit  vrai;  j'entends  l'ennemi.  —  Qu'on  envoie 
(melr|ues  cavaliers  agiles  en  éelaiicurs  sur  leurs  ailes.  0 
discipline  négligente  el  imprévoyante!  Nous  sommes  eonpi's 
elecrtiésde  tontes  parts.  Anglais,  faible  Irou peau  de  daims 
timides,  la  meule  aboyante  des  Français  nous  environne. 
Si  nous  sommes  des  daims  anglais,  soyons  de  la  bonne  es- 
pèce; ne  succombons  pas  en  cerfs  pusillanimes;  présentons 
aux  chiens  notre  bois  menaçant,  et  tenons  ces  liklies  à  dis- 
tance, yiie  iliacun  vende  sa  vie  aussi  clier  que  je  vendrai 
lu  mienne,  et  Ils  ne  Ironvenjiit  pas  en  nous,  mes'amis.une 
proie  facile.  Dieu  et  saint  Georges  !  Talbot  et  les  droits  de 
lAnglelerre!  que  di'  te  combat  périlleux  nos  diapeairv  sor- 
tent triuinpliuntit  '.  (Ils  s'éloiijmni.] 

scf;.\K  iir. 

One  plaiiii"  ili>  It  (:>iirn|;nn. 

Arrivent  d'un  c'iK  YORK,  k  It  l'ri.  do  ara  trfiu|ipq,  do  l'ûutrc  UN  MES- 
SAtiKIt. 

YonK.  I,e»  éclairrur*  envoyés  pour  reconnaître  lu  formi- 
dable armée  du  llnnphici  sont-ils  de  n'Inin? 

i.K  MkssAi.i.ii.  Ils  Miiit  de  relonr,  mllord,i't  ils  aimoncent 
que  le  llaïqdiin  miiribe  sur  llordeaux  avec  loiiti's  sis  Irou- 
iiriipiiur  condiatlre  Talbot.  ICn  loule,  ilenMirmi'iKpIus  nom- 
iireUM.'»  i|UP  lu  sienne  nul  elleiini-  avec  lin  leiii  joiicliini,  et 
luiituia;»  furccH réunie»  se  diiJgcMil  vers  lluidcaux. 


YORK.  Malédiction  snree  scélérat  de  Somerset,  qui  ne  m'en- 
voie pas  le  renfort  de  cavalerie  levé  tout  exprès  pour  cesiége. 
L'illustre  Talbot  s'attend  à  être  secomai  par  moi,  et  Je  suis 
joué  par  ini  traître,  et  je  ne  puis  venir  en  aide  an  noble  che- 
valier. Dieu  veuille  l'assister  dans  sa  détresse  I  S'il  vient  à 
érhoner,  il  nous  tant  ivnoncei'  à  faire  la  guerre  en  France. 

Arrive  SIR  WII-LIAM  LUCY. 

uicv.  Illustre  chef  des  guerriers  anglais,  jamais  sur  la 
teire  de  France  votre  coopération  ne  fut  plus  nécessaire;  vo- 
lez au  sccoui's  du  noble  'ralliot,  qn'enviinnne  maintenant 
une  ceinture  de  fer,  el  qu  assii'i;e  de  toutes  iiaris  la  des- 
titution. A  lînrdeanx,  iliic  ln'llupieiix  !  à  Itortlc'aux,  VorkI 
sinon  dites  adieu  à  Talbot,  à  la  l'rance  et  i\  riumneur  de 
l'Aimleterre. 

voKK.  0  Dieu!  ce  Somerset,  dont  l'orgueil  jaloux  retient 
mes  cornettes,  —  que  n'est-il  à  la  place  de  ■falliol  !  nonssau- 
veiions  un  vaillaiil  iieiitillionime,  en  saciili.uil  un  liaitri'  et 
un  biclie.  Je  pleure  de  colère  et  de  rage,  de  voir  que  nous 
|iéri^sons  ainsi  pendant  que  des  traîtres  s'endorment  dans 
une  l.îclie  inaction. 

i.rcv.  Oli;  envoyez  du  secoin's  à  ce  général  en  détresse. 

YoiiK.  Il  meurt;  nous  sommes  vaincus;  je  manipie  à  ma 
parole  de  guerrier;  nous  .sommes  dans  le  deuil;  la  France 
sourit;  nous  sommes  vaincus;  ils  triomphent,  et  tout  cela 
par  la  faute  de  ce  lAche,  de  cetr.iilre  de  Somerset. 

i.iinv.  Kn  ce  cas,  Dieu  fasse  misc''ricorde  à  r.'line  du  brave 
Talbot,  ainsi  ipi'à  son  jeune  (ils  John,  que  j'ai  rencontré  il  y 
a  lU'iix  heures,  allant  ii'joinilre  son  pi'ce  lielliqiieux!  Voila 
sept  ans  que  Talliot  na  Ml  son  (ils.  et  mainlciiant  ils  ne 
vont  se  rcMiinpii'  pour  niouiir  tons  deux. 

Yoiik.  Ilél.is!  la  tn-le  ji.ii'  qn'i'|inin\ira  Talbot  à  embras- 
ser son  jeune  lils  an  bord  de  ^a  tninlie!  l'arlons!  la  colère 
lii'ôte  presipii'  la  paioli>.  I  aiil-il  que  deux  cu'iirs  loni;teiiips 
sépari's  ne  se  K'iiiiisM'iit  qu'a  l'Iieine  de  li'ur  mort!  I.iicy, 
adieu;  Idiit  ceipie  ma  ileslmi'e  me  periiuît  de  taire,  c'est  de 
iiKioilire  la  cao^e  qui  m'empéchu  de  secourir  Talbol.  Le 
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K.  ...  Oli!  la  plui  belk'  (les 


l'S,  ne  rraiiis  rien...  Acte  V,  seène  m,  page  HO.] 


Maine,  Rlois,  Poitiers  et  Tours,  sont  perdus  pour  nous,  par 
la  Taille  fie  Somerset  et  de  son  inaction.  (//  s'élnitjne  avec 
SCI  Iroupes.) 

i.iCY,  ami.  Ainsi  pendant  (pie  le  vautour  de  la  sédition  dé- 
vore le  crcnr  de  nos  ^jénéraiix,  l'inactiin  et  la  né^li<;enee 
nous  font  peiilic  les  conipiètes  d'un  roi  victorieux  à  peine 
refroidi  dans  sa  toml»',  de  Henri  V  <rininiortelle  niéiui'ire. 
Pendant  (piils  se  tra\eisenl  l'nn  l'aiilie,  la  \ie  de  nos  sol- 
dais, notre  f;loire  ,  nos  complètes,  nous  perd<ins  tout  à  la 
fois.  (//  s'éloiipie.) 

SCK.NK  IV. 

Unf!  autre  partie  Je  la  Goï^cogrie. 

Arrive  SOMERSET  avec  SCI  troupes;  un  DESOI'FlCIEUSHcTiilliotl'oe- 
eainiiagne. 

S0MKB8KT.  Il  est  trop  tard  ;  je  ne  (luis  envoyerinainlenant 
les  Ironpes  ipiil  me  demande;  (elle  expédilKHi  a  éli'  léiiié- 
rairemenl  coinhinée  p.ir  York  et  ialbot  ;  d'un  moment  à 
l'atitl'c  inie  sortie  dcsassu-^és  peut  compromettre  le  salut  de 
toiiie.-t  nos  forces.  Dans  celte  eiitieiirise  iniprndenle  et  dé- 
sespérée, Tallinl  a.  p  ir  un  excès  d'audace,  terni  tout  l'éclat 
de  SCS  premiers  liants  faits.  C'esl  York  ipii  l'a  envoyé  com- 
battre et  molli  il'  sans  gloire,  aliti  i|ue,  'l'alluit  iiuirl,  tout 
rhniineiir  de  celte  niierri-  lui  revienne  suis  parlai;e. 

t'oFriciiii.  Voll.i  sir  \Nilliam  l,ncy,i|iii  a  ipiillé  en  même 
temps  que  moi  iKilre  armée  compromise,  pmir  aller  cher- 
cher du  renfort. 

Arr  ï.  .SIH  \VII,LI\M  I.ll.Y 

soMKR'.f.T.  lill  liieii  I  sli  W  illj  iiii.de  (piellepai  l  \enez-V(iUs? 

I.I'CV.  (Il-  ipielle  |iai  I  '  Ile  l.i  p. il  I  de  l'.illiol  .ilianddiiiK'  et 
trahi  :  i  ei  ne  île  loiiles  pai  I-,  av'-ailli  par  le  m.illieiii ,  il  im- 
plore à  glands  cris  le  secours  d'York  et  de  Somei>el.  pour 
ijii'ils  repoiisseiil  la  iiiori  acharnée  coiilre  ses  lé.ioiis  .ilVai- 
blius;  et  tandis   que  ce  Kloiietix   capitaine,  miiveil  d'une 


sueur  de  sani;,  dispute  le  terrain  pied  à  pied ,  jusi]ii'i"i  l'ar- 
ri\ée  des  secours  qu'il  attend,  —  vous  en  (pii  il  espi-re  vai- 
nement, vous  les  dépositaires  de  l'hinneur  de  r.\ni;lelerre, 
cédant  aux  inspirations  honteuses  d'une  haine  jalouse,  vous 
vous  tenez  à  l'écart,  (jue  vos  dissentiments  personnels  ne  le 
privent  pas  des  secours  dont  il  a  besoin,  an  nn^nent  où  ce 
i-'iieriier  illustre  et  cénéreiix  voit  sa\ie  menacée  pard'in- 
iionibraliles  périls.  Le  li.'ilaid  d'Oiléans.  Charles,  le  duc  de 
Iionit;oi;ne,  Alencon,  llené.  le  tiennent  cerné;  et  'l'albiit  va 
périr,  xictimede  votre  abandon, 

sioïKiisi  I.  C'est  York  ipii  l'a  eu:.;ai;é  dans  ce  péril;  c'est  à 
York  à  le  secourir. 

i.icv.  York,  de  son  ci'ité.  reielle  la  fautesur  vous;  il  |iiéleiid 
ipie  vous  lui  celene/,  les  troupes  levées  pour  cette  expédition. 

soMK.nsKT.  York  ment  :  il  n'avail  ipi'i  envoyer  clierelier  la 
cavalerie,  il  l'aïuail  eue.  .le  ne  lui  dois  pas  de  déleience. 
encore  moins  d'ané.  lion;  je  n'ai  p.is  voulu  m'ahaisser  à  lui 
envoyer  ce  renfort  sans  (ju'il  le  ilemaiidàt. 

i.icY.  C'est  la  perlldle  de  l'.Viejlelerre.  et  non  le  pouvoir 
de  la  France,  qui  a  ri'diiil  à  celle  exlrémilé  le  ge.iéreux 
Talhot.  l/..\iii;leleire  ne  le  leverra  plus  vivant;  il  meurt 
vicliine  de  vos  discordes. 

sovikiisi;t.  Venez,  je  vais  s'ur-le-cliinip  envoyer  la  cava- 
lerie :  dans  six  heures  il  recevra  ce  renlort. 

1.1  cv.  Il  sera  trop  lard  ;  il  est  déjà  |iiis  ou  liié;  car  II  ne 
pouvait  fuir,  bus  même  ipi'il  l'eût  voulu;  et  quand  il  l'au- 
rait pu,  il  n'y  anrail  jamais  consenti 

soviriiskr.  S'il  eslmoil,  adieu  donc  au  brave  Talhot. 

ifcv.  Sa  vicloire  vivra  autant  (pie  votre  houle.  i//.«  s'c- 
liiiijnc»!.) 

SC.KM':  Y. 

1.0  camp  lie»  Aiih'Ini»  prêt  do  Borjoau». 
Arrivent  r,VLIU>T  el  ...ii  fiU  JOHN. 

TAi.iioT.  O  mon  lils!  je  l'avais  envoyé-  cherclier  pour  te 
servir  de  iiiaiire  d.iiis  l'art  de  la  mieiiv,  alin  que  le  nom 
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de  Ta'bol  pût  i-evivie  en  toi,  alois  que  l'âge,  ayant  tari  la 
sève  dans  mes  membres  caducs  et  débiles,  aurait  confiné 
ton  père  dans  son  oisif  fauteuil.  Mais,  ô  destinée  falale  et 
cruelle!  lu  n'es  venu  que  pour  être  la  proie  du  trépas,  que 
pour  lomber  dans  des  périls  terribles  et  inévitables.  Va, 
mon  fils,  monte  le  plus  agile  de  mes  coursiers,  et  je  t'en- 
seignerai le  moyen  d'échapper  par  une  fuite  soudaine;  al- 
lons, ne  didère  plus  et  pars. 

JOHN.  J'ai  nom  Talbot,  je  suis  votre  fils,  et  vous  voulez 
que  je  fuie?  Oh  !  si  vousaimez  ma  mère,  ne  déshonorez  pas 
sa  réputation  sans  tache,  en  faisant  de  moi  un  bâtard  et  un 
misérable.  Le  monde  dira  :<ill  n'est  pas  le  tils  de  Talbot, 
celui  qui  a  fui  lâchement,  quand  le  noble  Talbot  faisait  face 
au  péril.» 

TAi.BOT.  Fuis  pour  venger  ma  mort,  si  je  suis  tué. 

JOHN.  Pour  qui  fuit  ainsi,  il  n'y  a  plus  de  retour. 

TALBOT.  Si  nous  restons  tous  deux,  notre  mort  à  tous  deux 
est  certaine. 

JOHN.  Eh  bien!  que  ce  soit  moi  qui  reste,  et  vous,  mon 
père,  fuyez.  Votre  mort  est  une  perle  immense;  le  soin  de 
voire  conservation  est  pour  vous  un  devoir.  Mon  mérite  est 
inconnu,  et  on  ne  perd  rien  en  moi.  Les  Français  gagne- 
ront peu  à  ma  mort,  ils  gagneront  beaucoup  a  la  votre; 
avec  vous  vont  mourir  toutes  nos  espérances.  La  fuite  ne 
saurait  ternir  votre  gloire:  elle  me  déslioiion  lait.  nmi 
qu'aucun  exploit  n'a  encore  illustré.  Toutle  monde  diraqiie 
vous  n'avez  fui  que  pour  mieux  vaincre;  mais  moi,  on  impu- 
tera ma  fuite  à  la  peur.  On  désespérera  de  me  voir  jamais 
tenir  tète  au  péril,  si,  dès  mon  premiei'  combat,  je  recule 
et  je  fuis.  M'u  père,  je  demande  la  mort  à  genoux,  plutôt 
qu'une  vie  conservée  au  prix  de  rinfuniie. 

TALBOT.  Tu  veux  douc  (pi'une  même  tombe  ensevelisse 
toutes  les  espérances  de  ta  mère? 

JOHN.  Oui,  plutôt  que  de  déshonorer  les  flancs  qui  m'ont 
porté. 

TALBOT.  Sous  peine  de  forfaire  ma  bénédiction,  je  t'or- 
donne de  partir. 

JOHN.  Oui,  pour  combattre  l'ennemi,  mais  non  pour  Cuir. 

TALBOT.  En  toi  lu  sau\eras  une  portion  de  ton  père. 

JOHN.  Je  ne  sauverais  qu'une  poition  déshonorée. 

TALuoT.Tu  n'as  point  encore  acquis  de  gloire;  tu  n'en  as 
point  à  perdre. 

JOHN.  J'ai  la  vôtre;  la  flétrirai-je  par  ma  fuite? 

TALBOT.  L'ordre  de  ton  père  sera  ta  jusiilication. 

JOHU.  Une  fois  lue,  vous  ne  serez  pas  là  pour  lu'absoudre 
par  volie  témoignage.  Si  le  trépas  est  inévitable,  fuyons 
tous  lieux. 

TALBOT.  Que  je  laisse  ici  mes  soldats  cdndj.iltie  et  mouiir 
sans  mol  !  jamais  pareille  infamie  ne  suiijllcra  loa  \  irillissi'. 

JOHN.  El  vous  voidc/,  (|ue  ma  jeurn'ssc  s'en  rende  cniipii- 
lile?  Un  ne  pourra  pas  plus  me  sépan'r  de  vou-i  (pie  vcjus 
ne  pourriez  vous  parlagei'  en  deux  :  lestez,  parlez;  faites 
«•qu'il  vous  plaiia;  je  ferai  comme  vous.  Si  mon  père 
meiiil,je  ne  peiiv  pas  lui  survivi-e. 

lAiiiiir.  Eli  bien,  viens,  reçois  ici  mes  adieux,  ô  mon  fils, 
dont  la  vie  doit  s  élriiidre  avant  la  (in  du  jour;  viens,  vivons 
ou  iiiourons  ensemble;  et  que  des  champs  h  aurais  nus 
diluâmes  s'envolent  ensemble  vers  les  ciuiix '.^y/*- «'(>- 
loigncnt.) 

SCf;NE  VI. 

Un  champ  de  baUille. 

Ilruti   di-  tr'.tiipplli».   OnniUl    Onm  une  iicarmoiiclic,   l,K    l'II.S  liK 
TAI.ItOT  •■«!  •■nM-Ufyi-:  T.U.BOT  vic:iit  i  non  necours  H  !.■  dôlivif. 

TALBOT.  Saint  (.eorge  ri  vlclnire  !  comlmltez,  soldais,  C(iiii- 
lialle/,  :  le  ivKcnl  ,i  manqué  de  parole  à  Tiilliol,  et  nous 
abundomie  au  nlaive  de  la  Friince.  Où  est  Jdliii  Talbol?  — 
hrpinM-loI  et  reprends  baleine  ;  je  fai  donné  la  vie,  et  je 
viens  de  li*  Hoii^liuire  a  lu  moil, 

JOHN.  Oli!  lu  esdoobli'iiir'nl  mon  pèi'e,  et  je  suis  deux  l'ois 
ton  llls.  I.avie  ipie  lu  m'iiNalMbiiiiii'e  élail  peidiie.  lorsipie 
aveu  ton  i^laivr  valeureux,  eii  dépit  du  denllii,  lu  m'as  donné 
une  vie  noiivollt*. 


1  On  «Vtorifir  Af  Irntivcr  rdUi»  «rfriir  mjmirnklu  iln 
rolilK'nl  K"'''"  i|iii'dr  mi^ilim  r<  ">  ,  nii  irninulll  ici  lu 
on  croirait  lut  une  d«>  plu<  I.i'Upi  irAiii'a  iln  C'iriiui 


I  un  drain»  f|iii  n'ftn 
lindfSliakalH'iin'i 


TALBOT.  Quand  j'ai  vu  ton  épée  faire  du  casque  du  Dau- 
phin jaillir  dos  étincelles,  le  cœurd  î  t'in  pèie  s'est  échaiill'é 
d'un  noble  désir  de  ressaisir  hardiment  la  victoire.  Alors, 
à  la  glace  de  l'âge  j'ai  senti  succéder  la  bouillante  furie  et 
la  belliqueuse  ardeur  de  la  jeunesse  :  j'ai  abattu  sous  mes 
coii|)S  Alençon,  Orléans,  leduc  do  Bourgogne,  et  l'ai  arraché 
à  la  fureur  des  Français.  Je  me  suis  mesuré  avec  le  bâ- 
tard d'Orléans,  qui  avait  fait  couler  ton  sang,  ô  mon  fils,  et 
avait  eu  les  prémices  .de  ton  premier  comiiat  ;  après  quel- 
ques coups  échangés,  j'ai  bientôt  vu  mon  glaive  teinl  de 
son  sang  bâtard,  el  d'un  ton  de  mépris  je  lui  ai  dit  :  «  Je 
viens  (le  répandre  ton  sang  vil,  impur,  illégitime  et  mé- 
prisable, en  retour  du  sang  pur  que  tu  as  tiré  de  Talbot,  de 
mon  valfiireiix  tils.  »  Ce  disant,  j'allais  porter  au  bâtard  le 
coup  mortel,  quand  on  est  venu  en  force  le  délivrer.  Parle, 
chei'  obji  t  de  la  sollicitude  de  ton  père,  n'es-tu  pas  fatigué? 
coininent  telrouves  tu?Mon  enfant. veux-luquitler le  champ 
de  bataille  et  sauver  tes  jours,  maintenant  que  tu  as  failles 
preuves  de  vaillance?  Fuis  pour  venger  ma  mort  quand  je 
ne  serai  plus;  un  guerrier  de  plus  ne  saurait  m'ètre  d'une 
grande  ulililé.  Insensé  que  je  suis,  d'avoir  hasarde  nos  deux 
vies  dans  une  seule  et  fragile  nacelle!  Si  je  nejTieiirs  pas 
aujourd'hui  sous  la  fureur  des  Français,  je  mourrai  demain 
sous  le  fardeau  de  l'âge;  ils  ne  gagneront  rien  à  ma  mort; 
ils  n'auront  fait  qu'abréger  d'un  jour  mon  existence.  Avec 
toi  vont  mourir  et  ta  mère,  el  le  nom  de  notre  race,  et  ma 
vengeance,  el  ta  jeunesse,  el  l'honneur  de  l'Aiigli'terre.Nous 
hasardons  tout  cela,  si  tu  restes;  tout  cela  sera  sauvé  si  tu 
fuis. 

JOHN.  Le  glaive  d'Orléans  m'a  trouve  insensible;  tes  pa- 
roles nie  font  saigner  le  cd'iir.  Plutôt  que  de  sauver  une 
vie  méprisable  en  iiiiniolanl  une  gloire  éclatante,  plutôt  que 
d'acheter  un  si  faillie  av;nil;ige  an  |in\  d'une  telle  infamie, 
avant  (pi'on  voie  le  jeiinc  T.illiot  iihaiidonner  son  père  ,  que 
le  che\al  ipii  me  porte  s'abatte  sous  moi  et  meure  !  qu'on 
me  ravale  au  niveau  du  dernier  paysan  de  France  ,  el  ipie 
je  sois  polir  tous  un  objet  de  risée  et  de  mépris!  J'en  atteste 
ta  gloire  :  si  je  fuyais,  je  ne  serais  pas  le  lils  de  Talbol;  ne 
me  parle  donc  plus  de  fuir,  c'est  inutile;  si  Talbot  est  mon 
père,  c'est  à  ses  pieds  que  je  doismoui'ir. 

TALBOT.  Eh  bien,  nouvel  Icare,  suis  ton  père  dans  son  pé- 
rilleux essor;  ta  vie  m'est  chère:  si  tu  veux  combattre,  com- 
bats à  mes  côtés,  el,  guerriers  sans  reproche,  mourons  avec 
notre  gloire.  (Ils  s'éloiyni'nt.) 

sckm]  VII. 

Une  autre  partie  du  champ  de  bataille. 

Bruit  de  trompettes;  escarmouches.  Arrive  TALBOT  blessiî,  soutenu  par 
un  de  SOS  Serviteurs. 

TALBOT.  OÙ  est  ma  seconde  vie?  —  C'en  est  fait  do  lei 
mienne!  Ah!  où  est  le  jeune  Talbot  ?  où  est  le  vaillant 
John?  .Mourir  prisonnier!  Niiiiporle  :  la  valeur  du  jeune 
■l'albol  ctVaii'  à  mes  \vu\  riiorreiir  d'iiiie  telle  mort.  I.ors- 
(pi  il  m'a  Ml  l'aililir  el  mes  geiioiiv  tlécliir,  il  a  biaiuli  son 
glaive  sanglant  au-dessus  de  ma  lèle,  el  alors  ,  i.einblable 
à  un  lion  alliimé  ,  il  s'est  sii;iial('  pur  les  plus  terribles  ex- 
ploits; mais  (piand  mon  redoiilable  (U'Ièiiseiir  s'est  vu  seul, 
proli'geimt  ma  dernière  heure  el  libre  denneiiiis,  alors,  les 
yeux  égarés  nai'  la  fureur  ,  et  saisi  d'une  subite  rage  ,  il 
s'esl  l'iaiwé  il'auprès  de  moi  au  milieu  des  rangs  eimenùs; 
et  c'est  dans  celte  mer  de  sang  que  iiion  tils  a  noyé  .son  in- 
domptable courage;  c'est  là  que  mon  jiMine  ,  mon  vaillanl 
rejeton  est  mort  dans  sa  gloire. 

Arriv.n'  DKS  .SOLDATS,  portant  lo  corps  de.lDIIN  lAI.ROT. 

i.K  si;iivnT':un  .Voyiv.  .  miloril;  miIIi  \otie  lils  qu'ils  ap- 
porlenl.   ' 

TALBOT.  0  Mort!  liideiiv  1 Il pli  nous  i-eyardes  avcc 

iiii  rire  insiillanl  ,  bn'iiti'it  n^ns  siidiis  alViaiicIns  de  la  ly- 
riuinle  iusolenle;  et  unis  par  des  liens  éleniels  ,  les  deux 
Talbol  ,  en  dépit  de  loi  .  fendani  d'un  vol  léger  les  Ilots 
d'azur  de  l'cmpyrée,  i''chapp'.'iiint  à  la  piiissaiice  du  lii'pas. 
—  (.1  .mil  /i/.(.)  O  loi,  dont  le  corps  est  coinert  de  morlidles 
blessures,  parle  à  Ion  pèii'  a\aiit  de  lernlre  r.line;  liiave 
la  Mort  en  m'adressani  la  parole  iiialgii'  idle.  ."-oppose  que 
c'est  un  r'iaiiçais  el  ton  emieini. —  Pauvre  cnf.iiil  I  on  ill- 
'ult  qu'il  sourit.    Il  semble  me  dire  :  u  SI  lu  Murl  avait 
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été  un  Français ,  la  Mort  serait  morte  aujourd'hui.  » 
Allons  ,  déposez-le  dans  les  bras  de  son  père.  Je  ne  puis 
soutenir  plus  longtemps  !e  poids  de  ces  calamités.  Soldats, 
adieu  !  J'ai  obtenu  ce  que  je  demandais;  maintenant, 
qu'au  jeune  Talbot  mes  vicui  bras  servent  de  sépulture. 
(//  meurl.) 

Bruit  (le  trompettes.  Le*  Soldats  et  le  Servitfur  s'éloignent,  laissant  les 
deux  cadavre-,  .arrivent  CHARLI.S,  ALENÇON,  I.E  ItUC  DE  BOUR- 
GOG.N'E,  LE  B.iVTARD,  LA  PLCELLE  et  une  portion  des  tioupei 
françaises. 

CHARLES.  Si  York  et  Somerset  avaient  envoyé  du  renfort, 
nous  aurions  eu  une  journée  bien  sanglante. 

LE  iiATARD.  .\vec  qucllc  rage  le  fils  de  Talbot ,  ce  jeune 
lionceau,  abreuvait  de  sang  français  sa  cbélive  épée  I 

LA  PLCELLE.  Je  HIC  siiis  tiouvée  face  à  face  avec  lui ,  et  je 
lui  ai  dit  :  «  Jeune  homme,  vierge  encore,  sois  vaincu  par 
une  vierge.  »  Mais  lui,  d'un  ton  plein  de  fierté  et  de  hau- 
teur, il  m'a  répondu  :  ■'  Le  jeune  Talbot  n'est  pas  fait  pour 
se  mesurer  avec  inie  courtisane.  »  A  ces  mots  ,  s'élançant 
au  milieu  des  bataillons  français  ,  il  m'a  dédaigneusement 
quittée  comme  un  adversaire  indigne  de  lui. 

LE  DUC  Df.  BOURGOGNE.  Cefles,  ii  aurait  fait  un  brave  che- 
valier :  voyez-le  ici  gisant ,  enseveli  dans  les  bras  de  celui 
qui  réleva  à  sa  sanglante  école. 

LE  BATARD.  Mutilous  Ics  cadavics  ,  brisons  les  os  de  ces 
hommes  qui  furent  de  leur  vivant  la  gloire  de  l'Angleterre, 
la  terreur  de  la  France. 

CHARLES  Oh  !  non;  gardez-vous-en  bien.  N'insultez  pas, 
après  leur  mort,  ceux  que  nous  avons  fuis  vivants. 

Arrive  SIR  WILLIAM    LUCY,  accompagné  d'une  escorte;  un  Héraut 
français  te  précède. 

LLCï.  Héraut  d'armes,  conduis-moi  à  la  tente  du  Dauphiii  ; 
que  je  sache  à  qui  est  resté  l'avantage  de  cette  journée. 
CHARLES.  De  quel  message  de  soumission  es-lii  chargé? 

LLcY.  De  soumission,  Dauphin  ?  C'est  un  mot  français 
dont  nous  autres  guerriers  anglais  nous  ne  connaissons  pas 
le  sens.  Je  viens  savoir  quels  prisonniers  tu  as  faits,  et  re- 
coiinaitie  nus  morts. 

CHARLES.  Tu  parles  de  prisonniers?  L'enfer  est  leur  pri- 
son. Mais  dis-moi  ipii  tu  cherches. 

LLCY.  Où  est  le  grand  Alcide  des  combats,  le  vaillant  lord 
Talbot,  comte  de  Schiewsbury,  créé,  pour  ses  merveilleiLV 
faits  d'armes  ,  comte  de  Washford  ,  Waterlord  et  Valence  , 
loid  Talbot  de  Coodiig  et  l'rchinlield  ,  lord  Strange  de 
lilackmère,  lord  Verdun  d'Alton,  lord  Croinwell  de  Wing- 
tield,  loril  Fui  nival  de  Sbellield  ,  le  trois  fuis  victorieux 
loid  de  Falcoiiliiiii;:c.  chevalier  de  l'oidie  illiistn'  de  Sainl- 
(leorge,  de  Saiiil-Mi.  bel  et  de  la  Toison-dOr,  gland  maré- 
chal des  ai  niées  ik   Henri  VI  dans  le  rovaiiine  di'  Fiance? 

LA  rrCELLE.  Voilà,  ina  foi .  un  stvle  bien  sot  et  bien  aiii- 
poiilé.  Le  Turc,  qui  a  cinqiianle-deuv  rojaiiiiies ,  n'écrit 
pas,  à  beaiici>iip  prés ,  en  style  aussi  enmi>eu\. — 'Celui 
(pic  lu  décores  de  tous  ces  titius,  cadavre  impur,  est  ici 
gisant  a  nus  pieils. 

i.i'cY.  Il  est  donc  tué  ce  Talbot ,  fléau  des  Français  .  Né- 
liiésis  vengeresse,  terreur  do  ce  royaume?  Oh!  que  les  pru- 
nelles de  mes  veux  ne  sunt-elles  ciiangées  en  balles  !  je 
vniis  les  lancerais  au  visage  I  Oh  I  cpie  ne  pui.s-je  rendre  la 
vie  il  ces  morts!  c'en  serait  a.ssez  pour  jeter  l'épcjuvunle 
dans  le  luvaiiine  de  France.  Si  vuiis  aviez  ici  seiilemi'iit 
Son  image,  elle  fiappeiail  d'elVioi  le  plus  lier  d'entre  vous. 
I)  ainez-inoi  leurs  corps;  que  je  les  eiiiporle  et  leur  donne 
ime  sépiiltiiie  digue  d'eux. 

LA  rt  I  Li.i.L  (In  pii'iidi.iil  cet  écervelé  |ioiii  l'ouibre  de 
Talbul,  tant  son  tcjii  est  lii-r  et  impérieux.  Au  nom  du  ciel, 
qu'il  empoi  te  ces  cadavres;  ils  ne  serviraient  ici  qu'a  infec- 
ter l'air. 

<:hahlls.  Va,  tu  peut  enlever  ces  corps. 

i.i  i.v.  Je  vaji  les  enlever;  mais  il  iiuitra  i|e  leurs  ceiidreit 
un  phénix  qui  feia  tirmldei  la  Fraiiie. 

ilivRiLs.  Fais  en  ce  cpie  lu  voiiclias,  poiiivii  i|iie  lu  nous 
en  ■li'bai  lusses.  Maiiileiianl  que  nous  '.niniiii's  en  veine  de 
vicloiie,  iiiaicli'>iis  sur  l'aii'>.  Tout  va  llécliii  dev.inl  ihiiis  , 
ù  piéseiii  que  lu  l'uduutable  lulbul  u'cal  plus.  [Ih  t'vloi- 
gnenl.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

Londres.  —  Bn  appartement  du  palais. 
Enirenl  LE  ROI  HENRI  et  sa  Suite,  GLOSTER  et  EXETER. 

LE  ROI  HEMU.  Avcz-vùus  lu  Ics  lettres  du  pape,  de  l'em- 
pereur et  du  comte  d'Armagnac  ? 

GLOSTER.  Je  les  ai  lues,  sire,  et  voici  leur  contenu  en  sub- 
stance :  elles  supplient  humblement  votre  majesté  de  faire 
en  sorte  qu'une  paix  solide  soit  conclue  entre  les  royaumes 
d'Angleterre  et  rie  France. 

LE  ROI  HENRI.  Que  pensez-vous  de  cette  proposition  ? 

GLOSTER.  Je  Fapprouve,  sire,  comme  le  seul  moyen  d'ai- 
lèter  l'effusion  du  sang  chrétien,  et  de  rendre  le  repos  aux 
deux  peuples. 

LE  ROI  HENRI.  Vous  avez  raison ,  mon  oncle  ;  j'ai  toujours 
considéré  comme  inipi'es  et  dénaturées  ces  luttes  barbares 
et  sanglantes  entre  des  peuples  qui  professent  la  même  foi. 

GLOSTER.  En  outre  ,  sire ,  pour  atteindre  ce  but  plus 
promptementet  resserrer  le  nœud  de  cette  alliance,  le  comte 
d'.\riiiagnac,  proche  parent  de  Charles,  et  l'un  des  sei- 
gneurs les  plus  considérables  de  France,  offre  à  votre  ma- 
jesté sa  fille  en  mariage,  avec  une  dot  large  et  opulente. 

LE  ROI  HENRI.  En  luàiiage ,  mon  oncle  ?  Hélas  1  je  suis 
encore  bien  jeune  :  l'élude  et  les  livres  me  conviendraient 
mieux  que  l'amour  et  la  société  d'une  femme.  Néanmoins , 
faites  entrer  les  ainbassadeui-s:  et  qu'il  leur  soit  répondu 
l'omine  vous  le  jugerez  convenable.  Votre  choLx  sera  le  mien, 
pourvu  qu'il  ait  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur 
de  mon  pays. 

Entrent  UN  LÉGAT,  DEUX  AMBASSADEURS  et  WIXCtiESTER,  en 
liabil  de  cardinal. 

EXETER.  Eh  quoi  !  mihiid  de  Winchester  est  installé  et 
promu  à  la  dignité  de  cardinal  '  ?  Je  vois  bien  que  ce  cpi'a 
prédit  Henri  V  va  se  réaliser  :  «  Si  jamais,  disait-il,  cet  homme 
devient  cardinal,  sou  chapeau  sera  l'égal  de  la  couronne.  » 

LE  ROI  HENRI.  .Mcssieurs  les  ambassadeiii;s  ,  vos  demandes 
respectives  ont  été  examinées  et  débattues.  Vos  pruposilious 
sont  justes.et  raisonnables;  nous  avons  dune  résolu  de  rédi- 
ger les  conditions  d'ime  paix  durable,  (pii  seront  incessam- 
ment portées  en  France  par  milord  de  Wiiichesler. 

GLOSTER,  (i  l'un  des  Ambassadeurs.  Et  quant  à  l'oH'ie  de 
votre  maître, —  je  l'ai  communiquée  à  sa  majesté;  le  roi, 
cunsidérant  les  vertus  de  la  princesse  ,  sa  beauté  et  la  dot 
qu'elle  apporte,  consent  à  ce  qu'elle  devienne  reine  d'An- 
gleterre. 

LE  ROI  HENRI.  (1  l' Ambassadeur.  A  l'appui  de  celle  assu- 
rance, reineltez-lui  ce  juyau  comme  gage  de  mon  alTeclion. 
—  Sur  ce  ,  milord  prolecteur  ,  failes-les  conduue  sains  et 
saufs  à  Douvres  ;  là  qu'un  les  eml<arqiie  et  qu'on  les  cunlie 
à  la  fortune  de  la  nier.  \Le  roi  Henri  et  sa  SuUe ,  Glosier, 
Editer  et  les  .imbassadeurs  sorlenl.] 

WINCHESTER  Attende/,  un  moment ,  seigneur  légal  :  il 
faut  ipie  je  vous  remette  la  sunmie  que  j'ai  promise  à  sa 
sainteté  en  échange  de  ces  vénérables  insignes  dont  elle 
m'a  levt'-tii. 

i.r  i.Ki.vT.  Je  suis  aux  ordres  de  votre  émineiice. 

wiNcHi>TL«  Maintenant  ,  j'espère  bien  que  Wiiuhester 
ne  tli'chir.i  pas  et  marchera  l'égal  du  p.iir  le  plus  lier. 
llom|ilii'ov  de  (ilosler  ,  tu  appri'iidras  bieiili'>l  qui-  ni  en 
naissance^  ni  en  aulurile,  l'évèque  ne  se  laissera  primer  par 
lui;  un  ie  t'ubllgeraià  courber  la  tète  el  ù  lléchir  le  genou, 
ou  je  désolerai  le  pavs  par  les  discordes  i^iviles.  Jh  surtcnl.] 

Sl.KNIi  IL 

L«  France.  —  Vu«  pisino  dans  t'Anjou. 

Arri.ent   (.HARLES.    LE    DIT.    DE    11(11  lll;0(:^E.  AI.ENÇOM,  LA 
l'I'CKLI.K  <l  une  porlion  de    Tronp.  s  frinjaco. 

(UVHLES.  (à'S  nouvelles,  messieurs,  sont  bien  faites  pour 
relever  mis  courages  ub.itlus.  On  dit  iliie  les  braves  l'aiisieiii 
se  lévdlloiil  el  lovieliiient  au  parti  diis  Français. 

I  Ceri  csl  un  onlilj  de  1  auteur.  U>ns  la  scène  III du  priimer  •rlr,  (iliu- 
ler  incntro  Wiiicl»  «ter  d'  l<  berner  diiii  tun  large  iliapeju  de  c«rdin.il. 
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SHAKSPEARE. 


Ai.E.NçoN.  Cela  étant ,  Chailes  de  France  ,  maidicz  sur 
Paris,  et  ne  retenez  point  ici  vos  troupes  dans  l'inaction. 

u\  FICELLE.  Que  la  paix  soit  avec  eux,  s'ils  prennent  parti 
pour  nous  ;  sinon ,  que  leurs  palais  s'écroulent  ! 

Arrive  UX  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Succèsànotrc  vaillant  général,  et  prospérité 
à  ses  amis  ! 

CHARLES.  Quelles  nouvelles  donnent  nos  éclaireurs?  Parle, 
je  te  prie. 

LE  MESSAGER.  L'arméc  anglaise,  qui  s'était  divisée  en  deux 
corps,  n'en  forme  plus  qu'un,  et  se  prépare  en  ce  moment 
à  vous  livrer  bataille. 

CHARLES.  Cet  avis  nous  prend  un  peu  au  dépourvu:  mais 
nous  allons  nous  préparer  à  les  recevoir. 

LE  i>ic  DE  noiR(;i)G>E.  J'cspère  que  l'ombre  de  Talbot  n'est 
pas  au  milieu  d'eux.  Maintenant  qu'il  est  mort,  monsei- 
gneur, \0MS  n'avez  plus  rien  à  craindre. 

LA  rrcELLE.  De  tous  les  sentiments.vils,  la  peur  est  le  plus 
maudit  ;  Charles,  conuiiande  à  la  victoire,  et  la  victoire  est 
à  loi,  en  dépit  de  Henri  et  de  tout  l'univers  conjuré. 

CHARLES.  En  avant,  messieurs,  et  que  la  Fi'ance  soit  victo- 
rieuse !  [lU  s'étoiynenl.) 

SCtNE  IH. 

Mémo  pays.  —  Devant  Angers. 
Bruil  de  trompettes;  escarmouclies.  Arrive  L.\  PUCELI.E. 

LA  pucELLE.  Lc  régcnt  triomplie,  et  les  Français  sont  en 
fuite. —  A  présent,  venez  à  mon  aide,  magiques  symboles, 
charmes  mystérieux  ;  et  vous ,  esprits  d'élite  (lui  me  con- 
seillez et  me  dévoilez  l'avenir,  [Le  louncrre  (ji-aïuii'.)  génies 
légers,  minislros  du  puissant  monarque  du  Nord  ',  parais- 
sez, et  secondez-moi  dans  cette  entreprise. 

Les  Esprits  infernaux  apparaissent. 

LA  pccELLE,  cotidnimnl.  A  celte  prompte  apparition,  je 
reioruiais  voire  obéissance  accoutumée.  .MainteiianI,  démons 
familiers  ,  choisis  entre  tous  dans  le  redoutable  empire  des 
lésions  souterraines,  venez  à  mon  secours,  et  faites  que  la 
I  tance  obtienne  la  victoire.  (Les  Esprits  se  promènent  ilans 
un  monte  silence.)  Oh  !  rompez  enlin  ce  trop  long  siletice  ! 
Autrefois,  je  vous  abreuvais  de  mou  sang  ;  je  suis  prête  à 
me  coupei'  un  membre  et  à  vous  le  donner,  si  j'obtiens  de 
vous  luie  nouvelle  assistance,  et  si  vous  daignez  me  venir 
l'u  aide.  {Ils  baissent  In  Icle.)  l'oint  d'espoir  de  secours?  — 
Si  m ius  m'accordez  ma  demande,  je  vous  offrirai  mon  corp-; 
m  tribut.  (Ils  .icriniciil  la  trie.)  Fh  <pioi!  ni  l'offre  de  nidu 
llllp^,  ni  le  sacriiice  de  mmi  san^;,  rien  ne  peut  éveiller 
pi.iir  moi  votre  sollicitude  habituelle  ?  Prenez  donc  iiiiPii 
.'iriic;  je  vous  livre  (dr|is,  àme  et  tout,  plutiilque  d<'  \oiila 
France  v,uinciicpar  l'Angleterre.  (Les  Esprits. ■s'ifaixndssenf.) 

LA  l'i  CELLE,  continuant.  Ilélas  I  ils  m'abandoiiiieiit.  Le 
rnotiimt  est  vonti  où  la  France  doit  courber  sou  finiit  or- 
(;iieilleiix  et  cacher  sa  tèle  dans  le  giron  de  rAnf;lelei're. 
Mes  anciens  sortilèges  sont  impuissants;  l'enfer  est  trop  Inrl; 
Je  lie  puis  lutter  contre  lui.  .Maintenant,  ô  Fiance,  ta  gloire 
est  dans  la  poussière.  (Elle  s'éliiiyne.) 

Bruit  d>'  t'ompitlci.  L".<  Fr»n;oiii  et  lc>  Anglaiii  se  ni6leiit  et  combaUent, 
I.A  IM'CKI.I.K  it  YOIIK  lullcnl  rorps  à  corps.  Lb  l'ucellc  est  prise. 
Lci  Fran;ii«  fuient. 

Yoiiii.  Danmisellc  de  France,  je  te  liens,  cl  lu  iii'  iiii'- 
rliai>|  eras  pas  !  Appelle  mainletmiit  la  manie  à  Inii  aide; 
di'i  (laliie  les  esiiiil»  infernaux:  essaye  s'ils  pniirinut  te  met- 
liv  <  Il  liberté.  Iliill.iiile  cciiiquéti',  m'a  l'ni,  et  (li;;iie  de  tenter 
h' di'iiioii  !  —  Voyez  coiiime  irllr  hideuse  sorcière  jette  sur 
ii.iiidi's  re;;iinlH  oiiiii'iiikth  :  ou  dirait  que  celle  itiili'e  Circé 
M'iil^nél.iMiiirplio»er  ma  personne. 

LA  l'icfLLE.  Un  ne  Huinail  la  rendre  plus  laide  qu'elle 
n'c?il. 

TdiiN.  Oh!  le  liaiipliin  Chniles  ml  un  bel  liomme,  lui; 
nulle  iMihc  figure  ne  tiauroit  plaire  à  ton  d'il  dilllcile. 

I.A  ■■■  (.ii.LC.  Malédirlion  Hiir  Charirit  et  luir  loi  !  pnis^iez- 

I  l.i>  Nonl  l'Hit  r>'put«  It  ilrinrure  den  intuvaU  g<)nieiii  r'e«t  1I11114  Ik 
N'ifJ  q<ie  ttillon  conTo()iie  ir»  anxei  rtljcll>«. 


VOUS  too     r     V     !i,is  vos  lits,  être  éveillés  eu  sursaut  par 
des  mains  sai..  aiifes  ! 

YORK.  Tais-toi,  -^1  vi  ière  infernale  ! 

LA  l'ccELLE.  Lui  -i  moi  exhaler  mes  imprécations. 

voiiK.  Tu  les  e-i''HKiris  sur  le  bûcher.  [Ils  .■i'éloiijnent.] 

Bruit  de  trompettes.  Arrive  SUFFOLK,  tenant  par  la  main- la  princesse 
MARGUERITE. 

si'FFOLK.  Qui  que  tu  sois,  tu  es  ma  prisonnière.  (7/  rnn- 
temple  ses  traits.)  Oh!  la  plus  belle  des  belles,  ne  crains 
rien  ;  ne  cherche  point  à  fuir;  mes  mains  ne  te  louchent 
qu'avec  respect;  et  c'est  ;i  peine  si  elles  osent  se  pos  r  sur 
ta  taille  charmante.  (Il  lui  baise  la  main.)  Je  baise  ces  doigts 
en  signe  d'une  paix  éteiuelle.  Oui  es-tu?  dis-le  moi,  afin 
que  je  te  rende  l'hommage  qui  t'es  dû. 

MARGLERiTE.  Marguerite  est  mon  nom;  et  qui  que  lu  sois, 
moi  je  suis  fille  d'un  roi,  le  roi  de  Naples. 

srcFOLK.  Et  moi ,  je  suis  cumte,  et  on  me  nomme  Suf- 
folk.  Merveille  delà  nature,  n'accuse  pas  le  sort  qui  t'a  faite 
ma  captive.  Je  serai  pour  toi  ce  qu'est  le  cygne  pour  ses  pe- 
tits qu'il  abrite  sous  son  aile.  Toutefois,  si  ce  nom  de  captive 
l'olTense,  va,  et  sois  libre  comme  l'amie  de  SiilVnlk.  (Elle 
fait  quelques  pas  pour  s'éloigner.)  Ah  !  reste  !  —  Je  n'ai  pas 
la  l'ince  de  la  laisser  partir  ;  ma  main  voudrait  l'alVianchir; 
mais  mon  cœur  s'y  refuse.  Sa  beauté  ravissanle  fait  sur  mes 
yeux  l'elVet  d'iu)  layou  du  soleil  léfléclii  dans  le  cristal  dun 
ruisseau  limpide.  Je  voudrai.-,  lui  dévoiler  mon  civnr;  mais 
je  u'cise.  Je  \ais  me  procuier  luie  plume  et  de  l'encre  et 
lui  exprimer  mes  senlinients  par  écrit.  Fi  donc!  De  la 
Poole,  aie  ineilleuie  opinion  de  toi  '  .N'as-tii  pas  une  lan- 
gue ?  n'est-elle  pas  ta  prisonnière?  Te  laisseras-tu  intimi- 
der par  la  vue  d'une  femme?  Oui,  telle  est  de  la  beauté  la 
maje.<té  souveraine,  qu'elle  rend  la  langue  muette  et  amor- 
tit nos  sens. 

iMARGCERiTE.  Dites-iuoi,  couite  de  Sufl'olk,  —  si  tel  est 
Yolie  nom, — quelle  rançon  exigez-vous  de  moi  poiuiu'af- 
l'ranchir?  car,  à  ce  que  je  \ois,  je  suis  votre  prlsmiuière. 

SCFFOLK,  «  part.  Comment  peiix-lii  être  certain  d'éprou- 
ver un  refus  avant  d'avoir  sondé  son  cœur? 

MARGUERITE.  I^ouiquoi  uo  Hic  lépoudoz-vous  pas  ?  Ouellc 
rançon  dois-je  payer? 

SI  ri  01. K,  à  pari.  Elle  est  belle,  donc  elle  doit  elle  aimée; 
elle  est  remme,  donc  on  peut  tiioiupher  d'elle. 

MARGii  RITE.  Voulez-vous  accepter  ma  ranriin,oui  ou  non? 

surroi.K,  ('(  part.  Soii\ieiis-loi  (pie  lu  as  nue  épouse; 
comnieut  doue  peux-tu  songer  à  être  aimé  de  .Maigiicr.le? 

MARGi  FRITE  II  \aut  iiiieux  (|iie  je  le  quitte,  car  il  ne  \cut 
pas  m'enleudre. 

SCFFOLK,  ('(  part.  Cela  renverse  tons  mes  projets;  c'est  un 
olislade  insiUTiionlablc 

MVRGii.iuiE.  Il  [ii'onouce  des  paroles  en  l'air;  sùreinenl  , 
cet  homme  est  fou. 

si  FFoi.K,  (i  part.  Et  toutefois  on  pourrait  obtenir  une  dis 
pense. 

MARjii  FUITE.  El  toutefois  j(-  ferais  bien  aise  (pie  vous  voii 
lussiez  me  répondre. 

siiFOLL.  (i  part.  Il  faut  que  j'oblii'iuie  le  cieiir  de  citle 
belle  .M;irgnerile.  l'oiir(pii?  l'our  iiinii  roi.  luipM>sible;  mou 
cd'iir  est  aux  abois. 

■MARGiiERiTE.  Il  [laile  de  liois ;  c'e.^t  sans  doute  un  char- 
penlier. 

SI  FFOl.K,  «  /»irf.  Poiiliiiul  ce  ser.iil  le  moyen  de  iniilcu- 
tei-  mon  amour  et  de  rélablii  l.i  p.iiv  eulii'  les  t\iu\  i(i\au- 
nies:  mais  j'y  vois  un  ob.^acle  :  (pi(ii(pie  mui  père  Miii  ini 
de  .\aple-,  due  d',\ujnH  el  du  .Maine,  iie.uiiuoiiis  il  e>t  pau- 
M'c,  el  iKiIre  noblesse  dédaigneia  son  alliance. 

MAR(.i  I  iiiri..  ICcoutez-moi,  capitaine;  n'avez-vous  |a-  le 
loisir  de  m'eutendre? 

stiToih,  (i  /i(ii7.  Celle  union  aura  lieu,  en  dépit  de  leurs 
ih'ilaiiis.  Ili'nri  est  jeune,  il  C(''dera  facilement.  —  (  /  .\lin- 
tjncrilr.!  Madame,  j'ai  un  seerel  à  vous  Cdiilier. 

MAiic.i  i.nin.,  (i  part,  (.lu'iiiiporte  ipie  je  soiscaplive?  Il 
m'a  l'air  d'un  chevalier,  et  je  n'ai  à  craindre  de  lui  aucune 
insulte. 

MFFoi.K.  Madame,   veuillez  eiilendie  ce  (]iie  j'.ii  à  vuus 


dire. 

MAIIGI'FRITF  .     I' 

l''i'ani.'ais  :  et  dans 
MiniiK    M.idiiii 


l'eiil  élr 
,  je  n'ai  1 


l'iai-je  délivnte  par  le 

besoin  de  sa  enurloi'^ic 


j'ai  a  vous  eiiln  !■ 


Ilnbjel, 


HENRI  VI. 
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MARci,ERiTF. ,    à  {Mit.  Bail  !  je  no  suis  pas  la  preniièie  I 
femme  qui  s:'  soit  vue  captive.  [ 

SLTFOLK.    .Madame,   pourquoi  vous  parlez-vous  ainsi  à  ! 
vous-même  ?  i 

MAKccERiTE.  Je  VOUS  demande  mille  pardons  ;  c'est  uu 
quid  prn  quo. 

siFFoLK.  Dites-moi,  charmante  princesse,  ne  béniriez- 
MHis  pas  voire  captivité,  si  vous  deveniez  reine? 

juKGUERiTE.  Étrc  reine  dans  l'esclavage,  c'est  une  desti- 
•lée  plus  vile  que  celle  du  dernier  des  esclaves;  caries 
princi  s  doivent  être  libres.  i 

SFFFOLK.  Et  vous  le  serez  aussi,  si  le  roi  de  l'heureuse  ! 
Anj;lc'lerre  est  libre. 

mm;(;lerite.  Qu'il  soit  libre  ou  non,  en  quoi  cela  peut-il  I 
me  toiiclier  ? 

SLFFOi.K.  Je  me  fais  fort  de  vous  donner  le  roi  Henri  pour 
époux,  de  mettre  dans  vos  mains  un  sceptre  d'or,  et  sur 
votre  tète  une  riche  couronne,  si  vous  daignez  répondre  à 
mon,  — 

MARGIIERITE.  A   qUOi? 

SLFFOI.K.  A  son  amour.  I 

MARGiERiTE.  Je  suis  indigne  d'être  l'épouse  de  Henri.         I 
SIFFOLK.  .Non.  madame,  c'est  moi  qui  suis  indigne  de  lui 
servir  li'inlei  prèle  auprès  d'une  beauté  si  ravissante,  et  je 
ne  suis  persiiunellement  pour  rien  dans   ce  choix.  Qu'en 
diles-vous,  madame?  y  consentez-vous? 
MARGLERiTE.  Si  moii  père  l'a  pour  agréable,  j'y  consens. 
SI  FFOLK,  à  l'un  de  ses  opicicis.  Faites  avancer  nos  guer- 
riers et  nos  étendards.  —  {A  Maryuerile.)  .Madame,   nous 
allons  appeler  votre  père  sur  les  remparts  et  entrer  avec  lui 
en  poiiipailer.  [Les  Iroupcs  s'uvanccn(.] 

Une  Irompctle  sonne.  RGML  parait  sur  le  rempart. 

SIFFOLK.  Vois,  Kcné;  ta  fille  est  prisonnière. 

RENÉ.  De  qui  ? 

SFFFoi  K.  De  moi. 

RENE.  Suflolk,  quel  remède?  je  suis  un  soldai,  incapable- 
de  verser  des  larmes  et  de  m'emporler  en  plaintes  vaines 
tonlie  l'iiiconslance  de  la  fortune. 

SIFFOLK.  Il  y  a  un  remède,  seigneur  :  consens,  je  t'en 
conjure  dans  l'inléièt  de  ta  gloire,  consens  au  mariage  de  ta 
lille  avec  mon  roi,  (pie  j'ai  amené,  non  sanspeino,  à  accep- 
ter ce  parti;  et  la  fille,  au  pi'i\  d'une  c.ipli\ité  bien  douce. 
aura  coihpiisuM  troue  a\ec  la  lilu'rli'. 

RENE.  Sull'olk  paiie-l-il  comme  il  pense? 

suFFOLK.  Ea  bi'lle  Murguerile  m'est  témoin  «pie  Suflolk  ne 
sait  ni  llatter,  ni  tromper,  ni  feindre. 

RENÉ.  Sur  la  foi  do  la  parole  de  comte,  je  descends,  pour 
lépoiidie  à  une  dcinande  aussi  raisonnable.  [It  quille  le 
remiuni.) 

sLFioLK.  Et  moi,  je  l'allonds  ici. 

Bruit  do  Irompelles.  .\rrive  REMi. 

RE>É  Hrave  cnmle,  sois  le  bienvenu  sur  nos  territoires. 
Tu  |!eii\  dans  l'Anjou  commander  en  maille. 

SLFFOLK.  Je  te  rends  grâces,  Hoiié,  heureux  père  d'une 
fille  aussi  charmanle,  faite  pour  devenir  la  compagne  d'un 
roi.  Quelle  réponse  fais-lu  a  ma  demande? 

RENÉ,  l'iiisquo,  nonoixiant  ses  fiibles  inéiilcs,  lu  as  dai- 
gné jeler  les  yeux  sur  elle  pour  en  faire  IVpoiise  d'un  aussi 
grand  moirinpie,  ipi'on  me  laisser  posséder  en  pai\  ce  qui 
m'app.ii lient ,  les  comtés  du  Maine  et.de  l'Anjou,  à  l'aliri 
de  loiile  iippressioii  et  des  lavages  de  la  giieire;  à  ces  coii- 
diii 'IIS,  ma  liltc  sera  l'épouse  di!  Heini,  si  cela  peut  lui 
coiiM'iiir. 

siîFFoi.K.  Il  ne  lui  faut  pas  d'autre  rançon;  dès  ce.  moment, 
elle  est  libre,  et  je  le  garunlis  d'avance  la  jouissance  pai 
sible  l'I  eiiliere  de  ces  (\c\i\  comtés. 

RENE.  El  moi,  au  nom  du  roi  Henri  et  en  ta  qualité  de 
repré-eiilnnt  de  sa  gracieuse  ^)ersoiine,  je  le  doime  la  main 
de  ma  fille,  pour  gage  de  ta  loi. 

SUFLOLK.  Heiié  de  l'raiice ,  je  le  rends  de  rojules  aclions 
de  grâces;  car  en  ce  moment  je  repiésenle  un  roi.  —  [A 
part.)  J'aurais,  je  crois,  piéféré  dans  celle  .iflaire  agir  pour 
mon  compte.  —  {A  Hené.)  Je  vais  porter  en  Aiiglelerie 
celle  nouvelle,  et  liiller  In  célébration  du  mariage.  Adieu 
donc,  Ki'iié;  dépose  ce  diamant  dans  un  putals  u'ur,  seul 
dijjiiu  de  le  recevoir. 


RENÉ.  Je  t'embrasse  comme  j'embrasserais  ce  prince  chré- 
lien,  le  roi  Henri,  s'il  était  ici. 

MARGUERITE.  Adiou ,  milord.  L'estime,  les  vœux  et  les 
prières  de  Marguerite  ne  cesseront  d'accompagner  SulVolk. 

SUFFOLK,  faisant  quelques  pas  pour  s'éloigner.  Adieu,  ma- 
dame. (  Revenant  sur  ses  pas.)  Mais  dites-moi,  Marguerite, 
n'avez-voiis  rien  à  mander  au  roi? 

MARGCERiTE.  Dites-lui  dc  ma  part  tout  ce  que  peut  conve- 
nablement lui  dire  une  jeune  fille,  une  viei-ge  et  sa  servanle. 

SUFFOLK.  Langage  enchanteur  et  que  la  inodeslie  avou« 
Mais,  madame,  il  laut  que  je  vous  importune  encore.  Km 
voyez-vous  à  sa  majeslé  aucun  gage  d'amour? 

jYarguerite.  Si  fait,  milord  ;  j'envoie  au  to\  un  cœur  jr- 
et  sans  tache  que  l'amour  n'a  jamais  profané. 

SUFFOLK.  Et  ceci  par-dessus  le  marché.  (Il  l'embrasse.) 

MARGUERITE.  Ccci  ost  pouF  VOUS;  jo  n'auiais  pa;  l'impcdi 
lesse  d'envoyer  si  peu  de  chose  à  un  roi.  [René  et  Margueriib 
s'éloigncnl.) 

SUFFOLK.  Oh  !  que  n'es-tu  pour  moi!  —  Maisanète,  Siif- 
folk;  ne  va  pas  t'égarer  dans  ce  labyrinthe:  on  y  trouve-, 
des  Miiiotauros  et  d'horribles  trahisons.  Éveille  la  passior» 
(le  Henii  par  un  pompeux  éloge  de  la  princesse  ;  repasse 
dans  fa  mémoire  ses  qualités  sans  égales,  sa  grâce  naturelle 
et  naïve,  bien  au-dessus  de  l'art  :  retrace-toi  souvent  celle 
image  en  traversant  les  mers,  afin  qu'arrivé  aux  pieds  de 
Henri,  il  soit  émerveillé  de  les  récits  au  point  d'en  perclre 
la  tète.  (  H  s'éloigne.) 

SCÈNE  IV. 

Le  camp  du  duc  d'York  en  Anji^u. 
Arrivent  YORK,  W.\RWICK  et  d'autres  LÔRDS. 

YORK.  Qu'on  amène  cette  sorcière  condamnée  au  bùclicr. 

Des  gardes  am.'inent  LA  PUCELLE;  UN  VIEUX  BERGER  l'accompaKne. 

LE  BERGER.  Ail!  iiia  lillo,  voilà  qui  porte  au  cœur  do  ton 
père  le  coup  do  la  mort.  Je  le  chercliais  de  contrée  en  ci^ii- 
trée;  faul-il  que  je  ne  l'aie  retrouvée  «pie  pour  tMio  témoin 
de  la  mort  cruelle  et  piémaluréo!  Jeanne,  ma  fille,  ma 
chère  onlanl,  je  \oii\  mourir  avec  toi. 

LA  PUCELLE.  .Mallic'iueiiv  vieillard!  créature  ignoble  et 
vile!  je  suis  issue  d'un  plus  iiolile  sang.  Tu  n'es  ni  mon 
père  ni  mon  iiaroiil. 

i.F  iiEHi.Kii.  Comment!  — Ne  la  ii(i\ez  pas,  iiiiloids;  je 
sui<  Sun  père;  toute  la  paroisse  le  sait;  sa  more  est  encore 
\i\  aille  et  peut  certifier  qu'elle  est  le  premier  fruit  de  noire 
mai  iage. 

WARwicK,  à  la  Pucelle.  Mallienreuse  I  peux-tu  bk'n  renier 
la  famille  ! 

YORK.  On  peut  juger  par  là  de  la  vie  qu'elle  a  menée,  une 
vie  de  crime  cl  de  bassesse  ;  elle  liiiil  coniine  elle  a  \écu. 

LE  RERGEii.  I"i  (loiic.  Joaiiiie !  peuv-tn  hieii  pousser  l'enlè- 
teinenl  à  ce  point!  Dieu  sait  que  lu  es  un  fragment  de  ma 
chair.  J'ai  pour  loi  versé  bien  des  larmes;  no  me  renie  pas, 
ma  fille,  je  t'en  conjure. 

LA  PUCELLE.  l'aYsaii ,  arrière  !  —  Vous  avez  suborné  cet 
homme  dans  le  but  de  ravaler  ma  noble  origine. 

LE  iiERGFR.  H  cst  vimI  (jiio  j'ai  doiiiié  un  mMc  au  prêtre 
le  jour  où  j'ai  été  maiie  à  ta  mère.  .Mets-toi  à  geiioiu  ,  et 
reçois  ma  iH'iu'diclinn,  ma  chère  lille  1  Tu  refuses?  Kli  bien, 
mandile  soit  l'Iitine  nii  lu  es  née  !  je  vomirais  ipie  le  lait  ipie 
tu  .is  1)11  h  II  mamelle  de  la  iiierc  eût  été  |ioiir  toi  un  poison! 
Je  ii'::i'i'll('  que  Imsipie  lu  gardais  aiiv  cliamps  mes  agneaux, 
ipulqne  loup  ,ilViini('  ne  l'ail  pasdéunée!  fii  renies  ton 
père,  miséiable  !  (Ili  !  liiùle/.-la ,  liiùle/,-la;  la  potence  est 
pi/lir  elle  un  Mipplice  lion  doux.  (//  .l'ilnignr.) 

YORK.  Qu'on  riuiiiieikî  elle  a  Irop  lougleiii|)s  vécu,  pour 
donner  en  specl.ule  au  monde  son  conlagii'iix  eviiiiple. 

L\  PK.LLLE,  Laissez-moi  auiiaravant  vous  f.iiie  coimailre 
celle  que  vous  condamnez.  Je  ne  suis  point  la  lille  d'un 
lierger;  je  suis  issue  de  la  race  des  rois,  \ei  tueuse  et  >iiiiite, 
élue  par  le  ciel,  inspiri'e  par  sa  grâce  pour  ace  'inplii  sur 
la  lerie  des  actes  siiriialurels,  je  n'ai  jamais  eu  commeivt- 
avec  les  esprits  immirs.  .Mais  vous,  corroinniis  par  la  dé- 
baiiclio,  couveils  i('uii  siiig  innocent .  souillés,  d'iinioni- 
braldes  vices,  parceque  vous  n'avez  jias  la  grâce  ipie  d'aiilre.s 
possèdent,  vous  jugez  iuij  ossible  d  opérer  des  iniiaclesaii- 
Ir entent  que  par  le  sccouis  des  démons.  Désaliiise/.-vous 
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SHAKSPEARE. 


Jeanne  fi'Arc  est  vierge  depuis  son  enfance  ;  sa  pensée  est 
restée  chaste  et  pure^  el  la  voix  de  son  sang  virginal,  que 
votre  cruauté  va  répandie,  montera  jusqu'aux  cieux  et  de- 
mandera vengeance. 

rORK.  Allons;  —  qu'on  la  conduise  au  supplice.  {Les  gardes 
emmènent  la  Pucelle  •.) 

Arrivent  LE  CARDINAL  DE  BEALTORT  et  sa  Suite. 

LE  cABDi>AL.  Lord  légeut .  je  salue  votre  excellence  et 
TOUS  remets  des  lettres  du  roi.  Car  sachez,  milords.  que  les 
Etals  de  la  chréiienlé,  émus  de  compassion  à  l'aspect  de 
ces  sanglants  démêlés,  ont  imploré  avec  instance  une  paix 
généiale  entre  notre  nation  et  l'ambitieuse  France.  Le  Dau- 
phin et  sa  suite  sont  à  deux  pas  d'ici,  et  viennent  conférer 
avec  vous  sur  cette  matière. 

ïOBK.  Est-ce  donc  là  le  résultat  de  tous  nos  travaux? 
Apns  a\oir  vu  périr  tant  de  pairs,  tant  d'officiers,  de  gen- 
tilshommes et  de  soldats  qui  ont  trouvé  la  mort  dans  cette 
qiicri'lle  et  qui  ont  sacrifié  leur  vie  dans  l'intérêt  de  leur 
patrie,  finirons-nous  par  conclure  une  paix  lâche  et  hon- 
teuse? N'avons-nous  pas  déjà  perdu  par  la  trahison  et  la 
fraude  la  plupart  des  villes  que  nos  glorieux  pères  avaien' 
conquises?  —  0  Warwick,  Warwick'  je  prévois  avec  dou- 
leur la  perle  complète  dû  tout  le  royaume  de  France. 

VABWioK.  Calmez-vous,  York  :  si  nous  signons  la  paix,  ce 
sera  à  des  conditions  si  éiroites  el  si  rigoureuses  que  les 
Français  n'y  gagneront  pas  grand'chose. 

Arrivbnt  CHARLES  et  sa  Suite,  ALEKÇOlN,  LE  B.\TARD,  RENÉ  et 
Autres. 

CHARLES.  Lords  d'Angleterre,  puisqu'il  est  convenu  qu'une 
paix  dmMble  sera  proclamée  en  France,  nous  veiwjns  savoir 
de  vous  quelles  doivent  èlre  les  conililinns  de  cette  paix. 

YORK.  Parlez,  NVinchester;  car  à  la  vue  de  nos  niorlels 
ennemis,  la  bouill.intc  colère  me  sufVoque,  et  intercepte  le 
passage  à  ma  voix  indignée. 

WINCHESTER  Charles,  et  vous  tous,  voici  les  clauses  du 
traité  :  Le  roi  Henri,  nm  par  un  sentiment  de  piue  compas- 
sion et  d'humanité,  consent  à  délivrer  votre  pays  du  fléau 
de  la  guerre,  et  à  vous  laisser  respirer  au  sein  d'une  paix 
féconde,  à  la  condition  que  vous  vous  reconnaîtrez  les  vas- 
saux fidèles  de  sa  couronne,  cl  que  vous,  Charles,  vous  lui 
payerez  tribut,  lui  rendrez  foi  et  hommage,  et  gouvernerez 
soijs  lui  en  nnalilé  de  vice-roi,  en  jouissant  néanmoins  de 
toutes  les  prérogatives  attachées  à  la  dignité  royale. 

Ai.ENçoM.  Veut-on  qu'il  ne  soit  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même,  qu'il  porte  une  couroime  sans  avoir  plus  de  puis- 
sance el  d'aulorilé  réelle  qu'un  simple  particulier?  Cette 
priiposilion  est  absurde  et  déraisonnable. 

CHARLES.  On  sait  (|ue  |C  possède  déjà  plus  de  la  moitié  du 
teiriloin-  de  la  France,  et  que  j'\  suis  reconnu  pour  le  sou- 
verain légiliine.  Veut-on  «pie.  pour  obtenir  lu  partie  encore 
inronqiiise,  j'abdique  mes  prérogatives  au  puint  de  ne  ré- 
gner sur  le  tout  qu'en  qualité  de  vice-roi?  Non,  monsieur 
l'audiassadeur,  j'aime  mieux  garder  ce  que  j'ai  que  d'en 
con%oiler  davantage,  en  renonçanl  pour  jamais  à  la  chance 
tl'obti-nir  le  lout. 

TORK.  l'résiimptueux  Charles,  lu  as,  par  de  secrètes  brigues, 
inleicédé  pour  obtenir  la  paix;  el  aujniiid'hui  qu'il  s'.igit 
d'en  nrrêli  r  les  bases,  lu  te  prévaux  de  la  coniiilion  pré- 
ïcnlc  pour  rejeter  celle  que  nous  t'oIVrons  !  De  deux  choses, 
l'une  ;  occepte  le  lilie  que  tu  usurpes  en  recounaissaul  le 
leiilr  de  notre  rni,  et  non  de  Ion  droit  piopre,  ou  atleuds- 
tol  Aie  voir  linra^i^^é  par  nous  de  guerres  éternelles. 

nrMi*,  à  ChaiIrM.  Mipir^^rlgiirur,  vous  avez  loit  de  chicaner 
-iir  les  (laiises  de  ce  tr.iilé.  Oite  occasion  une  fois  perdue, 
il  »  a  dix  h  nitricl'  contre  ini  ipi'il  ne  s'en  représentera  plus 
une  Hemhlaulc. 

Noua  nom  dit  ailinir*  !»•  riitona  >|iii  noui  font  croire  qui)  Slinlt^- 
[1  .no  ir'nt  pt<  ^•ul^ur  di-  ci-ltr  frfnuir»  jutt,..  di>  llrnri  Vl.  A  di  faut 
•r  luirf»  preu»"'»,  nom  n'en  ïoudrion»  qi/>'  lu  (in  d»  cplle  «ri'nc,  i|iie  nom 
.,;  ,0»  ouii»!-»  dr«nin,M  i|ui  n'r.t  r|u'uiir  di'({"i1looli' diolrilin  rontrn  l'Iii'. 
r'  10"  rour'K'Utc  qu'auraient  d il  prol^({i'r  «on  «ni<*ct  ■ontiol>l«  di'noufno'rit 
.  ••  (litr  p  yo'il  «iidlsp  de  «avoir  que,  dan»  fotto  «r^no,  Jrnnne  d'Aïc 
.1.  rl.rr  qir.lle  e»l  Pfir.MnIe.  Pi  .'acrme  d'a»oir  eu  dp»  ri  l«lion«  roii|>.ili!p« 
o,.r  |p  Dauphin,  Al'nçon  pi  Hpo*.  !Sou«  rpappcloua  trop  oo«  IpcIi  un  pour 
If ur  dnnopr  da  ai  d<gnftiantt  dttaili.  t1uu«  pcnaooa qu'on  noul  Ipprouveti. 


ALE>çoN,  bas.  à  Charles.  S'il  faut  vous  dire  vrai,  la  poli- 
tique vous  fait  un  devoir  d'épargner  à  vos  sujets  les  mas- 
sacres et  le  carnage  inhumain  ^^ue  cette  guerre  enfante 
chaque  jour:  acceptez  donc  ce  traité,  quitte  à  l'enfreindie 
quand  il  vous  plaii-a. 

WAuwicK.  Qu'en  dites- vous,  Charles?  .4cceptez-vous  nos 
conditions? 

CHARLES.  Je  l'js  accepte  ;  je  demande  seulement  que  vous 
ne  conserviez  aucune  prétention  sur  nos  villes  de  guerre. 

TORK.  Fais  donc  serinent  d'allégeance  à  sa  majesté  :  jure 
de  ne  jamais  désobéir,  ni  toi  ni  ta  noblesse,  et  de  n'eue  ja- 
mais iebelle  à  la  couronne  d'.\iiglelerre.  (Charles  et  les 
siens  lèvent  la  main  en  signe  d'assentiment.) 

YORK,  eonlinuanl.  A  présent,  licenciez  votre  armée  quand 
il  Vous  plaira;  appendez  vos  étendards,  imposez  silence  à 
vos  tambours;  car  nous  concluons  ici  une  paix  solennelle. 

[Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  V. 

Londres.  —  Un  appartement  du  palais. 

Arrive  LE  ROI  HENRI,  seritretenant  avec  SUFFOLK  ;  GLOSTER,  et 
EXETER  les  suivent. 

LE  ROI  HENRI.  Noblc  conitc,  le  portrait  enchanteur  que 
vous  m'avez  fait  de  la  belle  Marguerite  a  excité  mon  éton- 
neinent.  Ses  vertus,  rehaussées  .'ucore  par  les  dons  de  la 
beauté  extérieure,  ont  allumé  dans  mon  cœur  une  passion 
léelle  et  durable.  De  même  que,  par  une  tempête,  les  vents 
poussent  un  navire  contre  la  marée,  de  même,  au  récit  de 
Son  mérite,  je  me  sens  entraîné  malgré  moi;  et  je  ferai 
naufrage,  ou  j'arriverai  au  port  de  son  amour. 

SUFFOLK.  Eh  bien,  sire,  le-  peu  que  je  vous  ai  dit  n'est 
que  la  préface  des  louanges  qu'elle  mérite.  Les  hautes  per- 
fections de  celle  princesse  charmante,  si  j'avais  le  talent 
de  les  décrire,  formeraient  un  volume  dont  la  lecture  en- 
chanteresse raviverait  limaginatfon  la  plus  insensible. 
Mais  il  y  a  plus  :  à  ces  perlections  divines,  a  cette  profusion  . 
de  qualités  ravissantes,  elle  joint  une  nindestie  incompa- 
rable: elle  n'a  d'autre  arabilion  que  d'aimer  el  honorer 
Henri  comme  épiiux,  et  de  vous  obéir  en  lout  ce  qui  n'est 
pus  contraire  à  la  vertu  et  à  la  chasteté. 

LE  ROI  HENRI.  Jaiuais  le  roi  Henri  n'aura  la  présomption 
de  l'entendre  autrement  :  ainsi,  rnilord  prolectenr,  consen- 
tez à  ce  que  Marguerite  soit  la  reine  d'Auglcteire.  ■ 

GLOSTER.  Ce  serait  consentir  à  llatler  l'iniquité.  Vous  sa- 
vez, sire,  que  votre  majesté  est  fiancée  à  une  autre  prin- 
cesse ,  pleine  de  mérite.  Cominenl  ferez-votis  pour  vous 
soustraire  à  cet  engagement  sans  entacher  votre  caractère? 

SUFFOLK.  Comme  un  gouveriiaiit  se  dégau'e  d'un  serinent 
illégal,  ou  comme  un  homme  i|ui,  dans  un  touriMi,  ayant 
promis  de  rompre  une  lance,  abaiiddinie  lu  lice,  eu  vovant 
l'inféridiité  de  son  adversure.  La  tille  d'un  cunile  obscur 
n'est  point  un  i)arti  sirlable,  et  un  pareil  engagement  peut 
être  lonipu  sans  crime. 

GLOSTER.  El  qu'est  de  plus  Marguerite,  je  voirs  prie?  Son 
père  n'esl  pas  plus  qu'un  comte,  malgré  les  titres  fastueux 
dont  il  se  décore. 

scFFOLK.  l'urdonnez-moi,  rnilord  :  son  père  est  roi  ;  il  est 
roi  de  Naples  el  de  Jérusalem,  et  il  jouit  eu  France  d'une 
si  grande  autorité,  que  son  alliance  afTermira  la  paix  cl 
maintiendra  les  Frani;uis  dans  l'obéissance. 

Gi.osTKR.  Il  en  est  de  même  du  comle  d'Armagnac,  qui 
est  proclie  narenl  de  Charles. 

r.MviLH.  Lu  outre,  son  opulence  promet  une  dot  libérale, 
tandis  ipie  Ilené  est  plus  prêt  à  recevoir  qu'à  donner. 

sirroi.K.  l'iie  dot,  iniloids?  Ne  déshonorez  pus  à  ce  point 
votre  lui,  ne  le  laites  point  si  puinre,  si  al'ject  el  si  bas, 
ipi'il  lui  faille  se  marier  par  iiiléiêt,  et  non  par  amour. 
Henri  est  en  étal  d'eniiihir  sa  feiinne  ,  el  n'a  pas  besoin 
iiiie  s:i  l'einme  l'eniicliisse.  Laissez  de  \  ils  paysans  murchan- 
lier  nue  feiiime  coiiiiiie  un  iiiau  liuiide  à  la  foire  un  lianif, 
un  iiiMiiliMi  ou  un  clievul.  Le  iii.iiiuge  est  nue  chose  trou 
iiMpoil.inte  piiiir  qu'en  celle  m.itii'ie  on  s'en  lupporle  a 
duulies  qu'à  soi-même  :  le  roi  doit  inendie  poiii'  compagne 
de  smi  II!  luiplial,  non  celle  qui  inuis  convieni,  mais  celle 
qui  lui  pluit  iluvanluge;  el  pulMpi  il  piéleie  lu  tille  de  Hciié, 
c'est  une  l'uisiiii  pi'i fiiiploiie  pntir  que  dans  iiolii-  opiiiinii 
elle  soit  piéféiée;  t  ur  qu'est-ce  qu'un  iiiunage  Inicé,  sinon 
un  enfer,  une  \iu  du  discorde  et  de  querelles  peiinuneules? 


HENRI  VI. 
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laiiflis  qu'une  iinidii  (l'un  caractère  upposé  dimne  le  bon- 
heur, et  (idre  une  image  de  la  pai\  des  cieu\.  A  Henri,  à 
uu  roi,  ijnelle  lennne  cunvieiil  mieux  que  Marguerite,  que 
la  fille  d'un  ini?  Avec  sa  beauté  sans  égale  et  sa  haute  nais- 
sance, tout  autre  qu'un  monarque  serait  indigne  d'elle;  son 
courage  et  son  intrépidité,  qui  font  d'elle  une  femme  supé- 
rieure à  son  sexe,  promettent  de  donner  au  roi  une  vaillante 
li'jnée.  Henri,  fils  d'un  héros,  devra  enfanter  des  héros,  si 
l'aMiour  l'unit  à  une  femme  d'une  âme  aussi  haute  que  l'est 
Marguerite.  Ilendcz-vous  donc,  milords,  et  concluez  avec 
moi  que  Marguerite,  et  Marguerite  seule,  sera  notre  rclHc. 

i.F.  ROI  iiF.NRf.  J'ignore  si  c'est  l'impression  que  m'a  faite 
votre  récit,  mon  noble  lord  de  SulTolk.ou  le  lésultat  de  nia 
tendre  jeunesse  qui  n'a  jamais  éprouvé  le  sentiment  de  l'a- 
mour: mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  s«ns  dans 
mnn  cieur  des  combats  si  douloureirx,  une  si  violente  al- 
tei'nali\e  d'espérances  et  de  craintes,  (|ue  je  ne  puis  sup- 
piirtcr  le  tra\ailde  ma  pensée.  .4llez donc  vous  embarquer^ 
luilord;  lendez-vous  en  France  ;  arrêtez  les  coiivenlions; 


obtenez  de  la  princesse  Marguerite  ipi'elle  traverse  l'Océan, 
et  vieiuie  en  Angleterre  se  faire  couronner  comme  reine  et 
connue  é[iouse  lidèle  et  sacrée  de  Henri.  Pour  défrayer  vos 
dépense;;,  vous  lèverez  un  décime  sur  le  peuple.  Partez, 
voiis  dis-je;  jusqu'à  voire  retour,  je  vais  être  agité  de  mille 
inqniétiuies.  —  Kt  vous,  mon  cher  oncle,  bannissez  tout 
méconter)tement  ;  si  vous  me  jugez  d'après  ce  que  vous 
avez  élc,  non  d'après  ce  que  vous  êtes,  j'ai  la  certitude  que 
vo\is  excuserez  la  soudaineté  de  ma  résolution. —  Mainte- 
nant, conduisez-moi  dans  un  lieu  oii,  seul  et  .sans  témoin, 
je  puisse  librement  ruminer  ma  peine  et  mes  ennuis,  {//sort. ^ 

GiostiîR.  Oui,  ses  peines  commencent  pour  ne  plus  cesser, 
je  le  crains.  (Gtoslcr  HExeler  sorlenl.) 

srFFOLK,  iriiL  Suffolk  a  triomphé  ;  et  maintenant  il  part 
pour  la  Fiance,  comme  autrefois  le  jeune  Paris  pour  la 
Grèce.  Je  compte  obtenir  le  même  succès  en  amour:  mais 
j'espère  êfi'e  plus  heureux  que  ce  Troyen.  Margueiile  sei-a 
leine.  et  gouvernera  le  roi  ;  moi,  je  gouvernerai  la  reine, 
le  roi  et  le  royaume.  {Il  sort.) 


FIN  PE  IIE.NIÏI  VI  (1"^  PARTIE). 


HENRI  VI, 

lie  PARtIE. 
DRAME  HISTORIQl'Ë  EN  Cl.SQ  ,*CTES. 


IlENnr  vr,  (m  d-lnplclofr.-. 
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du  rnr. 

lUruMin  rUNTAtSEXEr,  ilnc  il'Toili. 
111111, MU)  IM.A^rAliENfer, 

iiicii  iRii  ri  wrAi;F.NF.r, 
i.F,  hli;  de  soMERSEr,       \ 

I.B  UUC  DE  SrPÉOLRj  | 

LE  UUC  uË  ni'i-.iciSfnfiA*!,  ^fimiam  éa  M. 

LORO  CLU-1'OnU.  I 

Le  jpiiiK-  CI,U'KOIll).>oii  Tils,  ) 
LE  COMTE  DE  SALISBCRT,  1 
LE  COMTE  lie  W  An«  ICK.    | 

LORD  SCAI.ES,  ^<IU\^■1■ ir  île  la  lourde  Lmldi-cj. 

LORD  SA  y. 

SIR  IIOMFUOV  STAKFORI)  cl  Jou  frèr.  , 

sut  JOIIVSTANI.KY. 

IN  I  AI'IIAINE  DE  NAVIRE,\ 

"^   l'^niox,  (piralK. 

1  >  I  iiMRE  MAITRE,  l' 

WAI.IKII  VMinilonE,  ) 

I>KC\  CENTII.SIIOMMI'.S,  (iriso 

UN  llf;RACt  DABJIES 

DE  YAIX. 


MU  do  duc  d  Toti. 


ile  b  rartinn  d'Tork. 


vcc  SulTolh. 


ï  pn*tres, 


Hl  MF. 

SOrnlWFM.. 
B0L1NGHR0KE,  miçicien. 
CN  ESPRIT,  évoi|irf  par  lui. 
THOMAS  IIORNÊR.  nrinuiior. 
PIERRE,  ïon  .ipprcnli. 
LE  SlAlfRK  DECOI.E  T)E  (lIATIIAa. 
tE  MAIRE  DE  PAtNt-ALRANS. 
SIMPCOX.  ini|i»<ieiif. 
DE!  X  ASSASSINS. 
JAi-.K  r.AllE,cliof  df  rebelles. 
GEORGE,  ( 

JEAN, 
RICHARD, 
SMITH,  le  1 
MICHEL,  ] 

ALEXANDRE  IDEN,  senlilliommi 
'«ARCCERITE,  lemmc  .le  neiiri  ' 
ÉLI'ONORE  cliicliesse  IcGInsIcr. 
MARGUERITE  JOUIIDAIN,  «nrCK' 
LA  FEMME  DE  SIMFCOX. 


Seigneurs,  D-imes,  Sciviloiini,  Fclilioiinaires.  Aldermcii,  un  Jn^t  «^t  r, 
on  SrlirrilT,  E>en>|il<,  Roiii^cois,  Apprentis,  Fauconniers,  Gaitlci,  Sui- 
dan,  Mess.ngers,  elc. 


parlis.nns  de  Jactt  Cade 


iililédeKenl. 
ne  d'Angleterre. 


Ln  «cène  e^l  lr.in-porlée  successivement  dans  différciiles  parties  de  l'Angleterre. 


ACTH  im;i:mii:ii. 

SCKM':  I. 

Londres.  —  Une  salle  du  palais. 

Bruit  de  trompeiiea,  suivi  du  son  des  liaiilbois.  Knlrentd'nn  rM6  1,1-'  ROI 
HENRI.  I.E  IHK;  IIK  (il.OSTKR,  SAl.ISllDRY,  WAUWIC.K.i  LK 
CAUIHNAI.  W.  llKAIII'tlR  1';  de  l'autre,  |,A  llKliNK  MAI'.Cl  KRITI'., 
emduile    pnr  SI  Kl'OUK  ;  YUIlK.  SUMtR.SKI',   UUCKINUIIAM  cl 

Autre»  les  .i.neiil. 

SI  FFni.K.  A  Mioii  ili'pail  iHitir  la  France,  votre  majesté  im- 
pi'i'iale  iil'avail  chargé'  d  l'poiisel  en  son  n<im  la  princesse 
Nl.irgtiei'ile;  en  ciiiiséi|iii'iice,  iliiiis  raiiriiiine  et  illiislie 
\ille  (le  'riitiis,  en  pii'sriici^  des  mis  de  ri.ince  el  de  Sicile, 
des  ducs  d'Orli'ans,  ilc  Calalire,  île  ilrelagne  et  il'Aleiif;ou, 
(le  i-epl  coiiilcs,  dmize  hiiioiis,  vingt  \énér,iblis  éM''iiiies, 
j'ai  iiKiiiiipli  ma  iiiissidii,  el  j'ai  l'^poiiM'  la  piiiin'Sse.  >liiiii- 
li'liaiil,  Ji'  tli'i  liis  liilliibli'liieiit  legeiiiiil  \il  mW  i(ii  i/iikui  cil 
(cirii,  cl  il  la  Mie  di'  l'AiiglcIciie  il  de  ses  illitsircs  pairs, 
je  letiii'h  Ions  mes  dmils  sur  la  leiiie  à  vulie  giacii'iise 
majesté,  >|tii  l'si  la  siulislancu  iloiil  je  n'étais  i|ue  l'oiiiliio 


glorieuse  ;  je  vous  odre  le  don  le  plus  précieux  que  mari|iiis 
ait  jaiuiiis  fait,  la  plus  bi'lle  reine  que  roi  iiil  jamais  iei;iie. 

I.E  ROI  HENRI.  SiilVolk,  relevez-viius.  —  Heine  Marguerite. 
soyez  la  bieiiMiiiie.  //  I  niilirnsse.)  Je  ne  puis  vous  donner 
de  mon  aiiiniii'  un  plus  alVectiieux  léiiioignago  que  ce  ten- 
dre baiser,  liraïul  Dieu  >pii  m'as  doiiiié  la  vie,  prèle-moi 
un  i;<i'iir  pli'in  de  r(<coiinaissance!  car,  dans  ces  traits  si 
beaux,  tu  m'a-i  dniiiié  un  iiKnide  de  terrestres  délices,  si  nos 
âmes  siiiit  unies  par  la  sympathie  de  ramoiir. 

i.A  UEifii  MARtiimiri:  Puissanlroi  d'Aiigletene,  mon  gra- 
cli  iix  seigiienr ,  depuis  longleiinis  une  douce  coiiiiniinioii 
evisie  entre  mon  àmc  et  nous;  le  juin  .  bi  nuit,  éieillt'e, 
d.tns  mes  lèves,  dans  les  cercles  de  lu  cour,  mi  disant  mon 
losaire,  toujours  inoii  bieii-aimé  SMiiveraiii  a  été  iiiésenl  à 
ma  pensée;  c'est  ce  qui  me  dinme  la  haidiosso  de  .«aitier 
mon  roi  en  lermeslrop  peu  choisis,  tels  que  me  les  foiiriiis- 
sciil  ma  laible  inlelligeiice  et  la  juie  dont  mon  c-i'iiidéliorde. 

i.K  luii  lu.^Rl.  Sa  Mie  mavaii  laM;  mais  la  grrtie  do  sn 
parole,  la  ?agesseel  la  digmliMle  s  m  langage,  me  font  pas- 
.ser  de  réloiinemenl  aux  laiiiics  de  la  joie,  laiit  dans  mon 
cii'iir  le  bonlieiir  sinalii.iide.  Mibnils.  qui)  vos  acclaiiialion<i 
joyeuso  it  unaniiiies  saluent  l'objet  de  mon  niiiourl 

lors.  Vi\e  la  reine  Maimioiile,  lit  joie  de  l'Aiiglelune! 
iWiMij  lie  /iiM/(iri'j>.) 
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LA  uur.HESsE.  ...  Jii  11:  Uinii  à  mon  tûui  mon  ic\e  tluumaul  do  ce  malin.  (Acte  l'',  scène  1'",  page  31ti.J 


LA  HF.INt  MMlCLElilïF..  Nous  VOUS  IVlldollS  gVÎKC  h   lilllS. 

.«iiFKOLK.  Milord  protecteur,  avec  la  penuissi m  di'  xolrc 
altesse,  voici  les  articles  de  la  trêve  conclue  d'uu  coniimm 
accord,  pour  dix-huit  mois,  entre  mon  souverain  el  Charles, 
roi  de  Irjnce.  [Il  lui  remet  un  pnjiin-.] 

CLosTER,  Usant.  «  Premièiement,  il  est  convenu  entre 
»  Charles,  roi  de  France,  et  William  de  la  l'oole,  man|uis 
»  deSnflolk.  amhassadeiu'  de  Henri,  roi  d'Aiif,'li'lene,  —  ipie 
»  le  susdit  Henri  épousera  la  princesse  .\laij;ui  riie,  fille  de 
»  Kcné.  roi  de  .Naples,  de  Sicile  et  de  .li'iiisaleni,  et  la  cou- 
"  ronnera  reine  rrAnf;lelerre,  le  triMile  de  mai  prochain. 
» —  ///m, —  f|uele  diu  liéd'Anjoiiet  le  comté  <lii  Maine  se- 
II  r.iiil  éiacuésel  remis  au  rois  iii père,  —  >^  (.SVi  viiivrjiruure 
une  iilléitiliini,  el  il  inlnriinipt  sit  hrlnrr.) 

LK  MOI  iiKMii.  lili  liii'ii,  mon  (iiicle? 

(.i.osu.ii.  \  rinllez  mc'\(iiser.  mon  fjiiicieiiv  snincriiin  ;  un 
malMisi-  sidiil  vii'iit  di'  me  saisir;  mes  yeux  se  linoljlnil  ;  je 
ne  puis  eu  lire  dav,inla;;e. 

LKRoi  iiKNHi.  Mon  oncle  de  Winclieslei,  lisez.je  M'Ms  pii<'. 

LK  i.Aiil)i>\i.,  }>Tiniint  le  /nipier  el  lisant,  d  Item.-  Il  esl 
n  en  oiilreriiiiw'iiii  enlieeiix, —  ipie  les  duchés  d'Anjou  el 
n  du  Mniiie  S'ioul  év  acnés  el  icmi'*  au  l'oi  son  père,  el  (|iu' 
n  la  prmci'sse  sr  icndra  auprès  du  roi  d'Aiinlelerre,  aux 
"  fiais  ■Indu  roi,  ipii  de\ra  la  rece\oir  sans  dot.  » 

i.f.  iioi  lir.Miu.  Je  suis  salislail  de  ces  conditions.  Maripiis, 
lih'ls  nu  uenoit  eu  telle;  nous  le  ciénns  ici  le  premi.'r  duc 
de  SiiHolk,  et  nous  le  crij;nons  l'i'pi'e  — Moncuiisiu  dVoïk. 
nous  viiiis  déchark'eons  de»  ronclinns  de  ié;^eiil  de  l'r.ince. 
jusi|ira  (e  i|Ui'  le  terme  de  dix  liiill  mois  suit  pleinement 
expiré. —  Iteceve/.  nos  lemeiciiiunls,  mou  ourle  Wiuches- 
lir;  — (ilosler,  York,  lliickilitiham,  SomeiM>l,  Sahsliiir\  el 
Watwick,  nou.t  voiih  remeirions  des  hoiinrins  el  du  gra- 
(ii'iu  lu'cueil  ipiu  noire  i'o\nle  épouse  a  iitus  de  mmis.  Al- 
lons preH'<er  Ich  prépaiallls  de  hoii  ('ouroiini'iueul.  J.e  Uni, 
In  llcinr  rlSn/fiilk  iinlenl.) 

I.I.OS1KII.  Vaillanis  |iaiis  d'Angleterre,  colonne^  de  l'IUiil. 
pi'lliii  tlez  'pic  lu  duc  IJoinlliiy  exnale  <le>atil  mmis  Ha  dou- 


leur, la  \(ilie,  ccUl' du  luyslont  enlier.  i:h  .pioi:  m  >n  Irère 
Henri  n'a-t-il  donc  proiliiiiié  d:uij  Ici  coniliats  sa  jeunesse, 
sa  valeur,  son  <ir  el  le  s:ui^  de  ses  peiiiiles  ;  u'a-l-il  si  sou- 
vent concile  en  plein  air,  ev|)o^é  aux  riLSoeiirs  de  l'hiver, 
aux  lirùlantes  ai'deurs  do  rété.  pour  c  inpierir  la  Trance, 
sonlégilime  hérilane;  mon  Irère  Hedlord  n'a-t-il  épuisé  les 
ressources  de  son  esprit  piiir  conserver  par  la  p  ilitiqno  les 
complètes  de  ll.'nri:  vous-mèmi's,  Siineiset,  liiickiniham, 
hra\e  York,  Salishniy.  victorieux  Warwick,  n'avez-vou,^ 
reçu  en  l'rance  et  en  Noiinandie  tant  de  périlleuses  liles- 
siu'es;  mon  oncle  lieaufoit  el  moi,  ainsi  (pie  toui?  les -âges 
conseillers  du  i'o\aunie,  n'avons-iioiis  si  longlemps  siégé  en 
conseil,  depuis  le  lever  de  l'aurore  .jiisipie  hieii  avant  dans 
la  unit,  pour  dé'liallre  les  mesures  propres  à  retenir  sous  le 
.joli-  |;i  1  r.mce  el  les  l^'iaiiçais;  enliii  le  roi  n'a-l-ii  été  cou. 
roMiie  à  l'jiis.  dans  son  enlaiicc.  en  dépit  des  elVorls  de 
iio..  eiiiii'inis.  (pie  poiii'  voir  aiiéanlir  en  un  jour  tant  de  tra- 
vaux cl  de  i;l(iire".'  (jiioil  nous  vci'ridiis  pi'iir  les  Iruils  de  la 
C(tn(picte  (le  Henri,  de  la  vigilance  de  Hediord,  de  vos  nohies 
exploits?  (>  pairs  d',\ii:.ilelerre,  c'est  uoe  paix  honteuse; 
c'est  un  mariage  latal  (pie  celui  (pii  détruit  votre  gloire, 
ijiii  ellace  vos  nmiis  du  livre  de  riu'iiidire.  (jiii  t'ait  dispa- 
railre  les  litres  de  votre  reiioninicc.  (pu  (t('ti.;iiic  les  nio- 
numcnts  de  nos  vicloires  sur  t.i  l'raiice.  (pii  d('r,iit  tout 
idiiime  si  rien  n'avait  éli'. 

II.  (:Mii)iNAi..Mon  neveu,  ipie  signiliece  langage  passionné, 
ce  plaidoyer  plein  de  vi(dence'?  car  enliii,  la  Knince  osl  à 
nous,  el  nous  la  couM'iverons. 

i.i.osiiat.  Oui.  mon  oncle;  nous  la  conserverons,  si  luaislo 
pouvons;  mais  iiiainteiianl,  c'est  chose  impossilde.  Siillidk. 
ce  duc  de  iioiividte  date,  dont  la  volonli'  l'ail  loi,  a  doiini' 
les  duchés  d'Anjou  et  du  .Maine  au  pauvre  roi  Itci»',  dont 
les  litres  pompeux  ne  i  ('pondent  gucic  .'i  la  m.iigreur  de  sa 
hoiirse. 

sxi.isiiiaiv.   l'nr  la   ri  de  idui  (pu  cl  loial  pour  nous 

Ions,  ces  comtés  é'I.-iicnl  les  dcts  de  l,i  Noi  iiiaii.lic.  —  l'oiir- 
ipici  pleure  Wiirxviik,  mou  loillniii-ciix  liis.' 
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WAnwicK.  Je.  pleure  de  douleur  en  voyant  ces  pays  perdus 
pour  nous  fans  lelour:  ear,  s'il  leslail  (pielqueeipoir  de  les 
recouM-er,  mon  épée  verserait  du  s;uii;,nies  uMix  ne  verse- 
raienl  point  «le  larini's.  L'Anjou  et  le  Maine  I  c'est  moi  ipii 
ui  con(piis  ces  deu\  provinces;  e'esl  ce  lirasipii  lésa  donip- 
lées  :  eli  quoi  !  ces  villes,  dont  la  prise  m'a  coûté  des  Ides- 
surcs,  faiil-il  que  je  les  voie  rendre  avec  des  paroles  de 
poix?  Mort  Dieu! 

voiiK.  l'érisse  le  duc  de  SulVolk,  qui  ternit  l'iionneur  de 
celle  île  belliqueuse!  La  France  m'aurait  arraché  le  cii'iu' 
avant  de  me  l'aire  souî^erire  à  un  pareil  traité.  L'histoire 
nous  apprend  que  nos  rois  ont  loujoins  leçn  di'leins  fem- 
mes (le  finisses  sommes  d'ariienl  et  des  dois  i.onsidérahles; 
mais  noire  mi  Henri  donne  ses  propies  domaines  pour 
épouser  une  l'enniie  qui  ni'  loi  apporte  rien  en  reloiu'. 

ci.osTi-.n.  N'esl-ee  pas  une  di'i  i-ion,  une  chose  inouïe,  que 
SidVolk  ose  demaoïloi'  un  ipiui/.ienie.  ni  plus  ni  moins,  poiu' 
s'indenuMser  des  dépi  uses  que  loi  a  occasionnées  le  \o\.ii;e 
de  la  reine?  Je  lauiais  lai-si'r  mourir  de  l'aiin  in  l'ranee, 
plulol  que.  . 

LK  CAMiiiN.vr.  Milord  de  (llosler.  vous  passe/,  les  hontes! 
Ainsi  l'a  miuIu  iiolie  ^eipuenr  le  roi. 

r.i.osii  M.  Miloicl  (le  \\  incheslei'.  Je  vous  etanprends  :  ce  ne 
soni  pas  iMe~  p.ii  oies  qui  vous  depï.iiseid  ;  l'isl  ml  pri''senee 
qui  vous  uiqioilnne  Nuire  ujaheillance  se  trahit.  Ori;ueil- 
len\  prélat,  je  lis  In  hnenr  sur  Ion  visa(;e  :  si  je  reste  ici 
plus  lon^leinps,  nous  allons  recommencer  nos  anciennes 
ipieielles.  —  .Miloiils,  a<li<'n.  ^tuand  je  ne  serai  pins,  ililes 
rpie  je  vous  ai  prédit  qu'avant  peu  !a  France  serait  perdue 
pour  nous.   //  miii. 

i.K.  c  vniiiMi..  Noire  prolecteur  s'éloii;iie  furieux;  vous  sa- 
vez, ipi'il  est  mon  ciménn;  que  dis-je,  d  est  voiri'  eiuiemi  à 
Ions;  il  je  ciains  liien  que  le  loi  n'uil  en  lui  un  ami  l'oit 
équivoque  Songez,  milords.  qu'il  est,  piir  sa  iiai>~aiice,  h' 
plu-,  i.ipploche  du  liolie,  il  l'Iiérilier  pieMiinpIil  di'  la  loii- 
roniie  d'Anulelerre.  Lois  même  que  llenil  aiirail.  pai  "on 
inurioge,  ^auné  un  enipiie  et  Ions  Us  opiiU'iits  loyaunies 


de  rOccidenl,  filoslor  eût  encore  ou  des  raisons  pnur  être 
inéeoiiteiil.  l'reiiez-y  jjarde.  inilords;  ne  vous  laissez  pas 
séduire  à  s  m  laimai;e  mielleux;  soyez  prudenis  et  circons- 
pecis.  (Ju'impHile  qu'il  se  soil  concilié  les  bonnes  i,'ràcesdu 
menu  peuple,  qui  ne  l'appelle  que  lloiiifid;/,  le  bon  due  de 
(ilm.rr?  qu'impolie  qu'en  le  voyant  ces  i;ens-l:i  battent  des 
mains  et  séerieiil  :  Diin  nniserrc  tiotrr  hun  duc  Hmiifroyl 
Je  crains  bien,  inilords,  qu'en  dépit  de  ce  vernis  (latleur, 
nous  ne  trouvions  eu  lui  un  prolecleur  fort  dangereux. 

iircKiMai.vM.  l'oiirquoi  continuerait-il  à  proléijei'  notre  sou- 
verain, qui  est  d'àiie  à  se  t;ouverner  lui-même? — Mou 
cousin  Soinei^et,  joignez-vous  à  moi  ;  unissons-nous  tous  au 
duc  de  SulVolk,  el  je  vous  réponds  que  nous  aurons  bientôt 
renversé  de  son  »iéi;e  le  due  lloml'roy.  (//  sort.) 

i.i.  c.xiiiii.Nxi .  La  cliose  est  tnqi  inqn  rianle  pour  souIVrir  le 
inoiiidic  délai  ;  je  vais  sur-le-champ  liouverleducde  SulVolk. 

soMKiisrr.  Mou  cousin  de  Huckiii^liani.  bien  ipie  l'orizueil 
de  lliiiiiri'iy  et  l'éclal  du  li.iiil  laii:;  iiiiil  occupe  alllisenl 
nos  rej;.ir(ls.  ne  laissons  pa>  d'é'pier  les  mouvements  de  ce 
cardln.il  li.'iulaiii  .  son  insoleiiee  est  plus  inlolérable  que 
Ions  les  princes  de  l'Aiifileterre  réunis.  Si  (ilosler  est  ren- 
versé, c'est  lin  qui  sera  prolecleur. 

m  I  kiM.iixvi.  Ce  sera  vmis  on  moi.  en  dépit  du  duc llomfroy 
ou  du  c.iidiiial.    Uiirkiutiliiim  el  Siwursct  sortiul.) 

NAi.ismiiv.  j.'Orjiueil  viei.l  de  sortir  ;  i'Anibiiion  le  suil. 
l'i'udanl  que  ces  lio.ntnes  travail. .-nt  dans  l'in'erèl  de  leur 
grandeur,  il  est  de  noire  devoir  de  travailler  dans  l'inlériH 
lin  rovaii.nc.  J'ai  toujours  vu  llomfroy,  duc  de  Cilosler,  se 
conduire  en  loyal  ^enlilllomme  ;  mais  il  m'est  souvent  ar- 
livé  de  voir  ^o^^uei.lenx  cardinal,  plus  semblnble  à  un 
snlilal  .pi'à  nn  ho-nme  d'é.  i;.;e.  ai.isi  vain,  aussi  lier  que 
SI  lohi  lui  éiait  SI)  nuis,  jurer  cimine  un  bindit  et  se  con- 
duire dime  manière  peu  (.i;;iie  de  l'ini  des  cliels  de  l'Ktat. 
>—  Waiwjck,  mon  lils,  consolalion  de  ma  vieihessc,  tes  e\- 
ploiu,  ta  l'iaoch'se,  les  veiliis  domesliqiie>.  t'ont  concilié 
rcslime  lin  peuple.  A  lexceplion  du  bon  duc  llomfroj. 
nul    n'est    plus   avant   que    toi   dans  sou  an'ectioii.  —  Lt 
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vous,  mon  frère  York,  vos  elVorts  en  Irlande  pi'iir  s  ui- 
meltve  celle  nalion  au  joug  des  lois,  el  vos  derniers  faits 
d'armes  au  cœur  de  la  France,  alors  que  vous  ëliez  régent 
de  ce  i^ays  au  nom  de  uoli'e  souverain,  —  vous  ont  mérilé 
le  respect  t4  l'amour  du  peuple  :  réunissons-nous  pour  le 
bien  public.  Faisons  tous  nos  e (Torts  poiu'  brider  et  contenir 
l'crgueil  de  Sutfolk  et  du  cardinal,  l'anibition  de  Somerset 
et  de  Biickingham,  en  même  temps  i(ue  nous  appuierons 
les  actes  du  duc  Honifroy,  en  tant  qu'ils  auront  pour  but  le 
bien  du  pays. 

WARVTiCK.  Dieu  m'est  témoin  que  'W'arwiek  aime  sa  pairie 
el  n'a  d'autre  objet  en  vue  que  le  bien  public. 

ïORK.  York  en  dit  autant,  et  a^ec  bien  plus  de  raison 
encore. 

SALisBiRï.  Hàtnns-nous  de  faire  tdllt  Ce  qui  est  possible  à 
la  prudence  humaine. 

WARwicK.  Que  parlez-vous  du  Maine  "?  11  est  perdu  pour 
nous,  le  Maine,  que  le  bras  de  Warwick  avait  conquis,  et 
qu'il  aurait  conservé  tant  qu'il  lui  serait  resté  un  souille 
de  vie.  Je  l'anacherai  à  la  France,  ou  je  me  ferai  tuer. 
{Warwick  el  Salisbury  sorlenl.) 

YORK,  seul.  L'Anjou  et  le  Manie  sont  cédés  aux  Français; 
Paris  est  perdu  ;  et  maintenant  le  sort  de  la  Normandie  ne 
lient  plus  qu'à  un  fil  ;  Suflolk  a  conclu  ce  traité  ;  les  pairs 
l'ont  approuvé;  et  Henri,  plein  de  joie,  a  échangé  deux 
duchés  contre  la  (ille  charmante  d'uhdiic.  Je  ne  saurais  les 
blâmer  :  que  leur  impoite,  k  eux  1  York,  c'est  ton  bien 
qu'ils  donnent,  el  non  le  leur.  Des  pirates  font  bon  marché 
(le  leur  butin  ;  ils  s'en  servent  pour  se  taire  des  amis,  pour 
payer  des  couitisanes  ;  et  puis  ils  font  bombance,  jusqu'à 
ce  qu'Usaient  tout  dépensé  :  le  pl'opriélaire  insensé  pleure 
ses  biens  perdus,  se  lord  les  mains  de  désespuii-.  secoue  la 
tête,  se  tient  à  l'écart  tout  tremlitafit.  pendant  qu'on  se  par- 
tage et  qu'on  emporte  ses  i  ichesses;  el  se  laisse  mourir  de 
faim  sans  oser  toucher  à  ce  qui  est  à  lui  De  mémo,  il  faut 
que  York  reste  là,  les  bras  croisi's.  qu'il  se  consume  d'iin- 
patieiK-e,  qu'il  se  morde  les  lèvres  priidant  que  d'autres 
tialiqiient  df  ses  domaines.  Il  me  semble  ipie  les  loyaumes 
d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande,  exerceut  sur  ma  vie 
la  même  iutlucnce  que  le  fatal  lisou  d'Althée  sur  le  destin 
de  .Mi'li'agre'.  L'.Vnjou  el  le  .Maine  cédés  au\  Français  !  c'est 
pour  iiioi  une  fâcheuse  nouvelle;  car  j'avais  l'espoir  de 
posséder  la  France  au  même  titre  que  le  sol  de  la  fertile 
Angleterre,  l'n  jour  viendra  où  York  revendiquera  ce  qui 
lui  appartient.  Embiassons  donc  le  parti  des  N'évil,  et 
munirons  im  semblant  d'amitié  à  l'orgueilleux  duc  llcmi- 
froy  ;  jiuis,  quand  l'occasion  sera  pr(i|>ice,  reveiuliquous  la 
couromie  ;  car  c'est  là  1  •  but  biillant  que  j'ai  eu  vue.  Je  ne 
soiillrlrai  pas  que  l'orgueilleux  l.aucasire  usurpe  mes  droits. 
qu'il  perle  le  sceptre  dans  sa  main  d'infant  et  le  diadème 
siu'  sa  lêle.  Tiens-loi  donc  tranquille,  York,  ju>(|u  à  ce  que 
Ion  heure  sonne;  pendant  que  li  s  antivs  ddiuieul,  veille  el 
fuis  le  guet  pour  surpiendre  les  secrels  de  l'Flal  ;  altCMils 
le  moment  où  llnmfiov  et  Henri,  épris  de  sa  nouvidle 
épouse,  celte  reine  que  l'Angleterre  a  payée  si  chei'.  serunl 
brouillés  avec  les  paiis  du  royamne,  Aldts  lu  arliorer.is  la 
rose  sans  laclir,  dont  les  suaves  parfums  einbamneroni  les 
airs;  et  lu  déploieras  tnn  étendard  aux  aiiues  de  Yoi  k 
ronde  la  liatmii.'ie  de  la  maison  de  I.ancasire  ;  el,de  grc' nu 
de  f..rce,  lu  l'obligeras  à  te  ii'der  la  diuroune,  ce  roi  pi'iliuil 
dont  II'  lijoc  .1  laiisé  la  ruine  de  la  belle  Angleterre.  (It.sorl.) 

SCICiXK  II. 

Mfoi»  tillf.  —  Lri  upparlcineiil  dsiM  la  rosidrare  ilii  iluc  de  (iloslcr. 
Eiilrml  Ol.flSTKIl  il  LA  llUCIIlSSE. 

I.»  lurHKssR.  Pourquoi  mou  «eiuneiir  penclie-t-il  lu  tèle 
comme  lin  épi  -timliaigé  des  dons  deCéi^s?  pourquoi 
ll.ifice-l-il  le  sourcil,  comme  si  les  la\eins  de  la  liMiuue 
irexcilHieiil  que  saiolere?  l'oiirqiini  les  yi-ux  Sont-ils  baissés 
vers  In  lerie,  occupés  à  lixer  iiii  ..bjel  i|iii  si-iulile  ('■<liapp'r 

u  In  vue  lloidilée?  (Jlie  vois  lu  d ■  1  cl-cc  \r  diademi'  de 

lleiiii,  l'iicliiiHté  diiiis  loils  les  lioimi'ius  ilu  monde/  S'il  eu 
e«l  ainsi,  legnnli*  el  raiiipi',  jusqu'à  ci'  que  ton  ru, ni  jji 
ceint  In  couniniie,  Kleitds  lu  iniiiii,  Idclie  d'Htirludie  au 

I  l,i  tI«  du  MHIi'IKro  di-fiildurrr  iiiliinl  i|u'un  ciritin  linoii.  Su  ni^rii 
Allii"»  ajrtni  ji-tn  |«  inon  m  (m,  Ip  ji'iini<  lioiunii'  i>i|iira  >ur-lc.rhiii'np. 


métal  radieux.  —  Eh  quoi  !  as-tu  le  bras  trop  court?  j'y 
ajouterai  le  mieri,  et  quand  nos  deux  mains  réunies  aiu'ont 
soulevé  ce  diadème,  tous  deux  nous  relèverons  fièrement  la 
tèle  vers  le  ciel,  et  désormais  nos  yeux  ne  se  ravaleront 
plus  si  bas  que  d'accorder  un  seul  regard  à  la  terre. 

CLOSTER.  Eléouore,  ma  chère  Eléonore,  si  ton  époux  t'est 
cher,  bannis  le  ver  rongeur  des  pensées  ambitieuses.  Si  ja- 
mais il  m'arrive  de  concevoir  une  pensée  hostile  à  mon 
neveu,  à  mon  roi,  le  vertueux  Herni,  puisse  ce  moment  être 
le  dernier  de  ma  vie  mortelle  '  Mon  rêve  de  la  nuit  der- 
nière me  trouble  et  m'attriste. 

i.A  DiiCBF.ssE.  Qu'a  rêvé  mou  épotii  ?  dis-le  moi,  et  je  te 
dirai,  à  mon  tour,  mon  rêve  charmant  de  ce  matin. 

GLOSTER.  Il  m'a  semblé  que  ce  bàlon,  insigne  de  mon  au- 
toiité,  était  brisé  en  deux,  j'ai  oublié  par  qui  :  mais  je  crois 
me  souvenir  que  c'était  par  le  cardinal  :  sur  chacun  des 
deux  Iragments  était  fixée  une  tèle,  celle  d'Edmond,  duc 
de  Somerset,  et  celle  de  William  de  la  Poole,  duc  de  Suf- 
folk.  Voilà  mon  rêve  :  Dieu  sait  ce  qu'il  f)résage. 

L.\  DLCHF.ssE.  Ce  rève  annonce  que  quiconque  rompra  un 
seul  lameâu  du  pouvoir  de  Gloster  paieia  de  sa  tète  son 
audace.  .Maintenant,  mon  cher  duc,  écoute  ce  que  j'ai  rêvé. 
Il  m'a  semblé  que  j'étais  majeslnensemerit  assise  dans  l'église 
cathédiale  de  Westminster,  sur  je  siège  où  le  roi  et  les  reines 
sont  couronnés.  Henri  et  la  princesse  Marguerite  se  sont 
prosternés  devant  moi,  et  ont  déposé  sur  mon  front  le  dia- 
dème; 

.  glOSter. .Eléonore,  lu  m'obliges  à  riïe  fâcher  tout  de  bon. 
Femiiie  présomptueuse,  coupable  Eléonore,  n'es-tu  pas  la 
seconde  femme  du  royaume,  l'épouse  chérie  du  protecteur? 
.N'as-tu  pas  à  la  disposition  tous  les  plaisirs  du  monde,  au 
ikdà  même  de  tout. ce  que  tu  peiix  désirer?  Et  cepeiuiaut 
tu  médites  des  pensées  de  tiahison,  pour  précipiler  ton 
époux  et  loi  du  faite  des  hoimeurs  au  dernier  degré  de  l'op- 
probie  !  Laisse-moi  :  je  ne  veux  plus  l'entendre 

i.\  nrcHESSE.  Eh  quoi  !  uiilord,  tant  de  colère  contre 
Eh'onore  pour  un  rêve  qu'elle  viius  racnnic  !  lii'soiiuais  je 
garderai  mes  rêves  pour  moi,  nliii  de  ne  pas  m'attuvr  de 
iéiirimandes. 

ci.osTER.  Calme-toi  ;  je  ne  suis  pins  tiiché. 

Entre  UN  MESSAC-EIl. 

i.E  MESSAGER.  Milord  prolectcur,  la  volonté  de  sa  majesté 
est  que  vous  vous  prépariez  ,i  partir  pour  Saint-.\lbaus,  où 
le  mi  et  la  l'eine  se  propo.scnt  de  chasser  au  faucon. 

GLOSTER.  J'y  vais. —  Eléonore,  veux-tu  venii'  a\cc  nous? 

\.\  iiicnESSE.  Oui,  milord  :  je  vais  vous  suivre.  {Glosler  H 
le    l/c.«,s(ii;cr  sarlenl.) 

i.\  nriau  ssE,  neiilc,  miiiiiniiinl.  Il  faut  bien  que  je  suive  ; 
je  ne  puis  prendre  le  pas  >ur  les  autres,  tant  que  (iloster 
conserveia  ces  idées  abjectes  et  serviles.  Si  j'étais  homme, 
duc  el  premier  du  sang,  je  me  débarrasserais  des  gens  qui 
me  l'ont  obstacle  et  j'aplanirais  ma  voie  eu  aiiattaiil  leurs 
têles  :  toute  feuune  que  je  suis,  je  ne  serais  |ias  ta  dernière 
à  joiiei'  mon  rôle  dans  le  drame  de  la  fortune.  —  Ali  1  te 
voilà,  sir  John';  ne  crains  rien,  mon  ami,  nous  sommes 
jiculs,   il  n'y  a  ici  que  toi  el  moi. 

Entre  HUME. 

III  vu;.  Ji'sns  garde  votre  royale  majesté  ! 

i.v  111  iin.ssi..  (jue  dis-tu,  majeslé  '.'  je  ne  suis  que  duchesse. 

iiivn;.  Il  esl  vrai;  mais,  par  la  giAce  de  Dieu  et  les  con- 
seils de  Hume,  vous  aiiie/  bientc'it  un  litre  plus  grand. 

i.,\  i>n;in;ssE.  Q:ie  dis-tu,  mon  ami?  As-tu  déjà  conféré 
avic  Marguerite  Jourdain,  celte  habile  sorcière,  et  avec  le 
miigicieii  lloger  llilingbroke?  C.oiiseiitenl-ils  à  me  servir? 

III  Mi:  Ils  ont  promis  d'évoquer  des  profoodeuis  de  la 
terre  et  de  l'aire  paiaitre  aux  yeux  de  votre  altesse  un  es- 
jiril  uni  lépondra  à  toutes  les  qiieslions  qu'il  vous  plaira  de 
lui  adresser. 

1  A  iirian  SSE.  Il  suffit.  Je  préparerai  mes  qiiesti<ins.  A  notre 
retour  de  Sainl-Albans,  nais  verrons  à  leur  faire  accomplir 
leurs  promesses  'l'ieiis,  Hume,  voilà  p  iiir  le  récompenser. 
(lilliliii  iliiiiiir  iiiir  lidiiisr.)  Va,  mou  ami,  va  le  réjoiiiravec 
tes  associés  dans  cetle  imporlanle  opi^ralioii.  (/,«  Diirlirsue 


I  l.n  litre  de  lir,  i|iii  ne  'e  deiino  niijciiird'liui  i|ii'.iui  ti.irunncl»,  9t 
111111011  niitrrfuii,  en  AnnletTr",  nui  ini'inlirea  du  eterni*. 
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BiME,  spuJ  On  veut  que  Hume  s'égaye  avec  l'or  de  la 
duchesse  :  paibK  u.  il  n'y  manquera  pas.  Mais  doucement, 
sir  John.  Mels  un  sceau  sur  tes  lèvres,  et  que  pas  un  mol 
ne  sorte  de  ta  bouche  !  L'allaire  exige  du  silence  et  du  se- 
cret. La  duchesse  Eléonore  me  donne  de  l'or  pour  lui  ame- 
ner la  sorcière  ;  quand  elle  serait  un  démon,  son  or  n'en 
esl  pas  moins  le  bienvenu.  Et  cependant  il  m'en  arrive 
aussi  d'une  autre  direction,  il  m'en  vient  du  riche  cardinal 
et  du  puissant  SufTolk,  ce  duc  de  nouvelle  date.  C'est  à 
peine  si  j'ose  le  due,  et  pourtant  rien  n'est  plus  vrai;  car. 
pour  parler  fiaiicheinent,  connaissant  le  caractère  amhi- 
lieu.x  de  la  duchesse  Eléonore,  ils  m'emploient  pour  tramer 
sa  luine,  et  lui  mettre  en  tète  ces  conjurations  magiques. 
Ou  dit  qu'un  l'iipdu  habile  n'a  pas  besoin  de  compère;  et 
pourtant  je  suis  le  compère  de  Suflolk  et  du  cardinal.  Hume, 
si  tu  n'y  prends  garde,  tu  cours  risque  de  les  appeler  tons 
deux  lui  couple  de  rusés  scélérats.  Allons,  les  choses  en 
sont  là:  la  scélératesse  de  Hume  caiu=era,  je  le  ciains.  la 
ruine  de  la  duchesse,  dont  l'opprobre  amènera  la  chute  de 
Ilomlroy  :  de  quelaue  manière  (pie  les  choses  tournent, 
j'aurai  toujours  de  1  or.  (//  soil.) 

sc;i;.NF.  m. 

MJme  ville.  —  Un  oppanement  du  palais. 

Eolrenl  PIERRE  et  PLUSIEURS  IIOJIMES  DU  PEUPLE,  lenant  leurs 
pétitions  à  la  main. 

PREMIER  PÉTITI0^■^A1BE.  Mcssicuis ,  lenons-nous  léunis; 
milord  le  protecteur  va  passer  par  ici  tout  à  l'heure,  et 
nous  [loiirrons  alors  lui  remeltre  nos  pétitions  écrites. 

DEUXIEME  i'ÉTiTio>NAiiiE.  Ma  fui,  quc  Ic  boii  Dicii  le  pro- 
tège ;  car  c'est  un  brave  homme.  Oiie  Jésus  le  bénisse .' 

Entrent  SUFFOI.K  et  LA  REINBMAhGUERIIE. 

PREMU  n  l'ÉTiiioNNAiiiE.  I.c  Voilà  qiii  vient,  je  croi.s,  et  la 
relue  avec  lui.  l'arbleu,  je  veux  être  le  premier. 

DEixiEME  PETiTioNNAiriE.  Heviciis  à  la  place,  imbécile;  ce 
n'est  pas  milord  le  protecteur. 

SI  KFOI.K.  Eh  bien.  (|uy  a-l-ir?^)ue  me  veux-tu? 

PREMitii  PÉTITIONNAIRE.'  Veuillez  me  pardonner,  milord  I 
je  vous  prenais  pour  milord  le  protecleur. 

LA  HEIKE  MARGUERITE,  llli  pretUDII  .1(1  SUpplUlllC  H  Hsailt  la 

sutcriplion.  «  A  milnrd  le  prolectl'iir  !  »  —  Est-ce  à  sa  sei- 
gneurie que  vos  suppliques  soni  adressées  i  Laissez-moi  les 
voir.  —  Quelle  est  la  tienne  ? 

pnE.MiER  PÉTiTioNNAiHE.  La  mieunc  est  dirigée  contre  Jean 
Boniiominc,  iiitendanl  de  milord  le  citidinal,  qui  m'a  pris^ 
ma  maison,  mes  terres,  ma  femme,  et  tout. 

siFFoi.K.  ICt  la  femme  aussi?  C'est  bu  I  mal  à  lui,  en  elVel. 

—  Quelle  est  la  tienne?  Que  vois-je  ?  (//  lit.)  «  Contre  le 
1)  duc  di!  Suflolk,  pour  avoir  clos  el  fermé  le  leriaiii  com- 
»  niiinal  do  Melfoid.  »  — Qu'isl-ieà  thre,  monsieur  le  drôle? 

DEliMEME  PÉTITIONNAIRE.   IlélaS  !   lIliluKl,  jC  Sllis  llll  pUlIVle 

diable  rliarr;(!  de  pélilioniirr  au  nom  de  la  ciimniiine. 

PIERRE,  pré.senlnnl  .m  piiilioii.  Contre  'riioiiias  lliuner, 
mon  iiiaiire,  niuir  avuirilil  que  le  duc  d'Yuik  était  l'héri- 
liei'  légitime  de  la  coiirnnne. 

i.A  HEINE  «ARiii  i.RiiE.  Que  (lis-lii  là?  Le  duc  d'York  a-t-il 
dit  ipi'll  était  riiérllier  légiliine  de  la  couronne? 

PII  iiiiE.  Que  mon  maille  l'était  ?  non,  paibbii  :  c'est  mou 
m. litre  qui  a  dit  cela  du  duc  d'York,  ajoutant  que  le  idi 
était  lin  iisui|>ali'iir. 

sri-EOi.K,  iippiliinl.  Ilolj.  ipichpiiiii! 

DES  niLMESTlQUES  entrent. 

SI  FFOt.K,  roH^MKdiiC  Mi'lle/.  cet  liomme  en  lieu  sur,  et 
qu'un  poursuivant  aille  Mir-le-,liainp  chercher  son  inaiire. 

—  N"ii«  .Tpprofon  lirons  celte  allaire  en  présence  ilii  roi. 
{I.r.t  l)«nir»liqiir.i  rmmrnnil  Pirrrr.) 

IV  Ri^M.  MMii.i  I  RITE.  El  qiiuiil  à  voilsqiii  implnrez  l'appui 
(lu  priileileiir  et  lui  dem.liidi  /  de  vont  abiilei  smi^i  ses 
aile^,  recomineiHCA.  vi.n  su|>pli(|ues  el  a(lresse/.-vous  à  lui 
sur  nniivennx  frais  [Ultr  ilirhirr  Ici  prlilionn.}  Ilois  de  nm 
pK^'ieiUT,  dn'Oes  1  —  Su(l''"lk,  failes.Jes  chasser, 

Toi'S  1  ES  pr.rlTlo^^\lRl.s.  Allo!i->.n(ius-eii.  {Ils  smlnil,] 
i.\  iiEiNi.  MARi.i  MiilE.  Ililes-iiiiii,  milord  de  SiiiVulk,  \oilà 
donc  coMune  b's  choses  se  past'iit  à  la  cour  (l'Viiglelirre  ? 
C'e.'*t  donccunui''  cela  qu'on  Knliveiiie  lu  <iiaiiile-lh'ela|(iie, 


c'est  donc  là  la  royauté  des  monarques  d'Albion  ?  Eh  ipioi  ! 
le  roi  Henri  ne  sera-t-il  jamais  qu'un  écolier  soumis  à  la 
férule  du  morose  Glosler?  Et  moi,  ne  suis-je  i-eine  (|ue  de 
nom,  et  faut-il  que  je  sois  la  sujette  d'un  duc?  Je  le  le  dis, 
Siidolk.  lorsque,  dans  la  ville  de  Tours;  tu  rompis  une  lance 
en  mon  honneur,  et  fascinas  les  cœurs  de  toutes  les  dames 
de  France,  je  crus  que  le  roi  Henri  te  ressemblait  en  cou- 
rage, en  courtoisie  et  en  beauté  :  mais  son  esprit  est  ab- 
sorbé par  la  dévolion  ;  il  passe  sa  vie  à  compter  des  .'ïve 
Maria  sur  son  rosaire.  Ses  champions,  ce  sont  les  prophètes 
et  les  apôtres  ;  ses  armes,  des  citations  des  saintes  Ecrilures; 
l'étude  est  son  carrousel  ;  ses  amours,  ce  sont  les  images 
des  saints  canonisés.  Je  voudrais  que  le  collège  des  cardi- 
naux l'élût  pape,  qu'on  l'emmenât  à  Rome  el  qu'on  lui  mit 
sur  la  tète  la  triple  couronne  :  voilà  la  place  qui  convient  à 
sa  piété. 

scFFOLK.  Madame,  prenez  patience  :  c'est  moi  qui  suis 
cause  que  votre  majesté  est  venue  en  Angleterre,  je  ferai  en 
sorte  qu'en  Angleterre  tous  vos  vœux  soient  comblés. 

LA  REINE  MARGiiERiTE.  Oiitie  roigueilleiix  piolecleur,  nous 
avons  Beaufort ,  cet  impérieux  prélat ,  Somerset,  Buckin- 
gliam  ,  et  York  qui  toujours  Inurmure  ;  et  le  moindre  de 
ces  hommes  est  en  Angleterre  plus  puissant  que  le  roi. 

siFFOLK.  Et  les  plus  puissants  d'entre  eux,  ce  sont  les  Né- 
vil.  Salisbury  el  Warwick  ne  sont  pas  des  pairs  ordinaires. 

LA    REINE    MARGFERITE.    ToUS    CBS    loids   l'éuuis  IlC  blesseut 

pas  la  moitié  antant  ma  vue  que  cette  femme  airogaule  , 
l'épouse  du  lord  prolecteur.  A  la  voir  se  pavanera  la  cour, 
suivie  d'un  cortège  de  daines  d'honneur,  on  la  prendrait 
pour  une  impératrice  plutôt  que  potir  la  femme  du  duc 
Hoinfroy;  les  étrangers  la  prennent  pour  la  reine  :  elle 
porte  sur  elle  le  revenu  d'un  duché,  et,  au  fond  de  si  n 
cœur,  son  orgueil  insulte  à  notre  indigence.  L'imprudente 
se  vantait  l'autre  jour,  au  milieu  de  ses  favorites,  (pie  la 
queue  de  la  moindre  de  ses  robes  était  d'un  prix  supérieur 
à  toute  la  fortune  de  mon  père,  avant  que  SulFolk  lui  eût 
donné  deux  duchés  en  échange  de  sa  fille. 

scFFOi.K.  .Madame,  j'ai  tendu  des  lacs  pour  la  pieiulie;  j'y 
ai  placé  des  oiseaux  au  chant  séducteur;  elle  vieiidr.i  pour 
les  entendre,  et.  une  fois  prise  au  piège,  je  vous  réponds 
qu'elle  ne  vous  impurtunera  plus.  Cessons  donc  de  nous 
occuper  d'elle.  .Maiiiteuant,  madame,  veuillez  m'ècnuler, 
el  permeltez-moi  devons  donner  un  conseil.  Quoique  nous 
n'aimions  pas  le  cardinal,  il  faut  néanmoins  nous  liuner 
avec  lui  et  avec  les  lords,  jusipi'à-ce  que  nous  ayons  amené 
la  disgrâce  de  Homfroy.  Quant  au  duc  d'York,  I  accusiitioii 
I récente  '  n'avancera  passes  afTaires  ;  ainsi  ,  nous  les  extir- 
perons tous  l'un  après  l'aulre;  et  vous-même,  vous  pren- 
drez en  main  le  gou"eriiail. 

Entrent  1  E  ROI  IIKNHI,  s'cnlrelenanl  avec  YORK  .1  SOMERSET; 
LE  DUC  et  I,A  lUU.HFSSE  l'E  GI.OSTER,  LE  CARDINAL  HEAU- 
FORT,  BUCKINCHAM,  SALISBURY  el  NVARWICK. 

i.E  i;oi  HENRI.  En  ce  qui  me  concerne,  nobles  lords,  peu 
m'importe  que  ce  soil  York  ou  Somerset  :  tous  deux  sont 
égaux  à  mes  yeux. 

YORK.  Si  York  a  démérité  en  Kraiice,  que  la  régence  lui 
soit  refusée. 

SOMERSET.  Si  Somei'sel  est  indigne  de  cette  place,  qu'York 
soit  régeiit  ;  je  me  letiie  devant  lui. 

WARWICK.  Que  vous  en  soyez  digue  ou  non,  ce  n'est  pas 
de  cela  qu'il  s'agit  ;  York  en  est  le  plus  digne.  « 

LE  CARDINAL.  Aiiibilieiix  NVarwIck,  laisse  parler  les  siipé- 
lieins. 

vvMiwKK.  Le  (ardinal  ii'ot  point  mon  supérieur  sur  les 
cii.inips  de  balaille. 

III 1  kingiiam.  Fous  ceux  qui  sont  ici  présents  sont  tes  siipc-- 
rieiirs.  Wurwirk. 

WARWICK.  l'n  temps  viendra  pput-i^lre  où  Wnrwick  sera 
leur  siipi-rieiir  à  tous. 

sviismiiv  Silciire,  mou  Mis.  —  Vous,  Itiiikiiigliani,  diles- 
noiis  pour  (piel  iiiolif  Somer.sel  doil  olileiiir  la  préférence 
en  cctle  orcasion. 

i.v  REINE  MARGUERITE,  l'ai'ce  ipic  telle  est  la  volonté  du  mi. 

Gi.oMi  R.  Madanii-,  le  roi  est  d'.'fgc  à  donner  liil-iii(^ine  son 
nvis;  ces  sortes  d'airiires  ne  mhiI  poinl  de  la  t'ompélencc 
des  femines. 

•  Cill»  in  Inppreiili  Pirn»  ronlrc  lorinuiler.  kïII  mallrc. 


348 


SHAKS^EAUE. 


LA   RFi^iE  MAr.GLERiTE.  Si   io.  roi   cst   cl'iin  âge  suffisant 
qu'est-il  besoin  que  vous  sovez  le  protecteur  de  sa  ina.iesle? 

GLOSTER.  Madame,  je  suis  le  piotecteur  du  royaume;  et 
quand  il  l'ordonnera,  je  résignerai  nies  fonctions. 

SUFFOLK.  Résigne-les  donc,  et  niels  un  terme  à  ton  inso- 
lence. Depuis  que  lu  es  roi ,  —  car  n'est-ce  pas  toi  qui  rè- 
snes?  l'Eiat  n'a  cesse  de  marcher  vers  sa  ruine;  le  Dau- 
phin a  iriouiplié  au  delà  des  mers;  les  pairs  et  tous  les 
.1  liles  du  royaume  ont  été  asservis  en  esclaves  à  ta  souve- 
'  lii  eié. 

LE  CARDINAL.  Tu  Bs  raoçouné  le  peuple;  tes  exactions  ont 
Ml)au^ri  et  \idé  la  bourse  du  clergé. 

soMEPSET.  Tes  palais  somptueux  et  le  luxe  de  ta  femme 
ont  lOiitédes  snmmes  énormes  au  trésor  public. 

Bi;cKi>CHAM.  Ta  cruauté  dans  le  supplice  des  criminels  a 
dépassé  les  limites  de  la  loi,  et  c'est  à  la  loi  que  tu  dois  en 
répondre. 

LA  REiKE  MARGUERITE.  En  Frauce,  la  vente  des  emplois  et 
des  villes,  si  la  certitude  éiralait  les  soupçons,  pourrait  bien 
compromettre  ta  tète.  (  (iloster  sorl.  La  reine  Marguerite 
laisse  Inmberson  éventait.) 

LA  REINE  MARGUERITE,  Continuant.  Donnez-moi  mon  éven- 
tail.—  [A  la  duchesse  de  Gloster.)  Eli  bien,  ma  mignonne, 
ne  m'enteudez-vons  pas?  (Elle  lui  donne  un  soufflel.)it  vous 
demande  pardon,  madame.  Quoi!  c'est  vous? 

LA  nrcHESsE.  Oui,  c'est  moi,  arrogante  Française  ;  si  mes 
ongles  pouvaient  atteindre  ta  beauté,  j'imprimerais  mes  dix 
coniniandcmerits  sur  Ion  visage. 

LE  ROI  HENRI.  Chèic  tante,  calmez-vous;  elle  ne  l'a  pas 
fait  exprès. 

LA  DUCHESSE.  Pas  fait  exprès?  Roi  trop  bon,  prends-y 
garde  avant  qu'il  soit  trop  tard;  elle  te  gouvernera,  le  fera 
nioii\oir  comme  un  enfant.  Quoiiiue  ce  soit  une  femme  qui 
règne  en  ces  lieux  ,  elle  n'aura  pas  frappé  impunément  la 
duchesse  Êléoiioie.  [Elle   sort.] 

BUCKiNGHAM.  Loid  caidiiial,  je  vais  suivre  les  pas  d'Éléo- 
nore,  et  m'infoniier  des  mouvements  de  llomfroy.  La  voilà 
inainleiiant  piquée  au  vif;  elle  n'a  plus  besoin  de  l'éperon; 
elle  va  courir  d'elle-même  à  sa  perte.  [Uuckinijham  sort.) 

Rentre  GLOSTEli. 

GLOSTER.  Maintenant,  milords,  qu'un  tour  de  promenade 
dans  la  quadrangle  a  fait  passer  ma  colère,  je  reviens  m'eii- 
tretenirdes  affaires  de  l'Etat.  Uuant  à  vos  accusations  hai- 
neuses, prouvez-les,  et  je 'me  soumets  à  la  rigueur  des  lois; 
mais  (pie  Dieu  fasse  miséricorde  à  mon  âme,  comme  il  est 
viai  que  j'ai  servi  lidèlemeut  ninuidi  et  mon  pays  1  Reve- 
nons au  sujet  aclucllciiu'iit  en  di'liliéralion.  Siie,  je  déclare 
qu'York  est  riinmnie  cpii  cun\ient  le  mieux  pour  remplir 
lus  fonctions  de  régent  dans  le  rci\auine  de  France. 

SUFFOLK.  Avant  que  nous  procédions  à  ce  choix,  peiniel- 
le/-moi  de  prouver,  par  des  raisons  ijui  ne  sont  pas  sans 
valeur,  qu'^olk  est  l'individu  le  moins  digne  d'occuper  ce 
poste. 

YORK.  Je  vais  le  dire,  Suffolk,  pourquoi  j'en  suis  indigne  ; 
c'est,  d'abiiid,  paice  (|ue  je  ne  sauiiiis  llattci  ton  orgueil  : 
ensuite,  pane  que,  si  l'on  nie  nniiinie  à  celle  dignité,  nil- 
lord  de  Siiiiieisel  me  laissera  .sans  soldais,  sans  argent,  sans 
munitions,  jiis(prà  ce  ipie  la  France  soit  IIxk'c  ,iii  pnuvnir 
du  Dauphin.  La  dei'iiièl'e  fois,  en  attendant  iiiril  phi!  à  sa 
volonté  de  se  prononcer,  l'arisa  eu  le  tem|is(l'èlre  assiégt', 
alVaiiw  et  pi  is. 

VAHwii.K.  J'en  al  été  léinoiii  ;  et  jamais  Irailri!  ne  commit 
un  ai  II'  plus  aliiiiiiinalile. 

siHMik    Tais-fii,  iiitrailabli-  Warwick. 

wmwiik.  lma,e  dr  l'nigueil,  poiirqiiiii  me  laiials-je? 

Eiitrtnl  du   Stryil'u"   d"  Siillnlk.   uiiivuDiit   ovcc  m\    IIOUM;!',   .1 

piiKiii:. 

siitoi.K.  i'iircu  i|iie  voilà  un  liotnnie  iicciisé  de  tiahismi. 
Dieu  veililli' mil'  le'dllt  d'Viuk  parvienne  l'i  seiiisllllerl 

YORK  Y  a-l-ii  ici  quelqu'un  qui  iicciise  York  d'être  un 
liaitiu? 

\.v.  uni  iiEMii.  Que  vciix-liidire,  SiilVolk?  Dis-moi  qui  sont 
ceit  hommes? 

SI  iHiiK.  Sire,  voila  riiotimie  qui  aciiis'e  snii  miiilre  de 
hniili' tialiiNili.  Il  pn-letid  lui  avoir  enlendu  dire  "  ipie  |(i- 
thaid,  duc  d'York,  était  riii''iill''r  li'Tilime  de  la  c<iuioiine 


d'Anulelerre,  el  ipie  votre  maieslé  était  un  usurpateur.  » 

LE  ROI  HENRI,  à  Homer.  Réponds,  est-il  vrai  que  lu  aies 
dit  cela? 

HORNER.  Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  je  n'ai  ja- 
mais dit  ni  pensé  rien  de  semblable.  Je  prends  Dieu  à  féiiioiu 
que  je  suis  faussement  accusé  par  ce  scélérat. 

l'iERRE,  levant  les  mains.  Par  ces  dix  doigts,  milurds,  j'af- 
Orme  qu'il  a  tenu  le  langage  en  question  dans  le  grenier, 
un  sdir  que  nous  étions  occupés  a  polir  l'armure  du  duc 
d'York. 

YORK,  ('(  Homer.  Vil  coquin,  misérable  artisan,  il  faut 
que  tu  payes  de  ta  tête  tes  coupables  paroles!  —  Je  demande 
à  votre  inajesli;  que  cet  homme  suit  puni  suivant  toute  la 
rigueur  des  lois. 

HORNER.  Hélas!  milord,  je  veux  être  pendu,  si  j'ai  pro- 
noncé les  paroles  qu'on  m'impute  ;  mon  accusateur  est  mon 
apprenti  :  un  jour  que  je  l'avais  corrigé  pour  certaine 
faute,  il  a  fait  vœu,  à  genoux,  de  s'en  venger;  je  puis  le 
prouver  par  des  témoins.  Je  supplie  donc  votre  majesti'  de 
ne  pas  sacrifier  un  honnête  homme  sur  l'accusation  d'un 
scélérat. 

LE  ROI  HENRI.  Mou  oucle,  quelle  est  la  décision  que  la  loi 
nous  prescrit  en  pareille  circonstance  ? 

GLOSTER.  Sire,  "voilà  mon  avis.  Que  lord  Somerset  soit 
nommé  régent  de  France,  car  cet  incident  fait  planer  sur 
York  des  soupçons.  Que  le  jour  et  le  lieu  soient  fixés  pour 
un  combat  singulier  entre  ces  deux  hommes,  allendu  que 
l'accusé  offre  d'établir  par  des  témoignages  que  son  servi- 
teur est  guidé  |>ar  des  motifs  de  haine;  ainsi  le  veut  la  loi, 
et  telle  est  la  sentence  du  duc  de  Homfroy. 

LE  ROI  UENRi;  Qu'il  en  soit  donc  ainsi.  —  Milord  de  So- 
merset, nous  vous  nommons  régent  de  France. 

SOMERSET.  Je  remercie  humblement  votre  inajeslé. 

riERRE.  Hélas!  miloi-d,  je  ne  sais  pas  me  battre.  Au  nom 
du  ciel  ayez  pitié  de  moi  !  je  suis  victime  de  la  méchanceté 
des  hommes.  0  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  jamais  je  ne 
serai  eu  élat  de  porter  un  coup.  0  mon  Dieu,  nion  Dieu! 

Gi.osiER.  Drôle,  choisis  de  te  battre,  ou  d'être  pendu. 

LE  ROI  iiEMU.  Qu'on  les  iiièue  en  prison  ;  nous  fixons  le 
jour  du  combat  au  dernier  du  mois  prochain.  —  Venez, 
Somerset  :  nous  allons  nous  occuper  de  votre  départ. 
(  Ils  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

Môme  ville.  —  Les  jardins  du  duc  de  Gloster. 

iArrivdit    MAUGt'KRlTE     JOURDAIN,     HUME,    SOirrilWP.U,    et 
BOLINGBIUIKE. 

iiiMi:.  Venez  ,  messieurs!  comme  je  vous  l'ai  dit,  la  du- 
chesse atleud  l'ace  iinipllssoment  de  vos  promesses. 

iMU.iNiumiiKi;.  .Messiie  llunie,  nous  somnics  prêts.  I.a  du- 
chesse veut-elle  voir  et  entendre  nos  exoicismes  '  ? 

HUME.  Oui;  pourquoi  pas?  vous  pouvez  comptez  sur  son 
courage. 

Riu.iNiaiRoKE.  J'ai  enteiuln  dire  (pie  c'était  une  feiMine 
d'un  courage  iiiv  iiicllilc.  M:iis  II  sera  lion,  niessire  lliMoe, 
ipie  vous  sovcz  là-haut  avic  elle,  pentlaul  ipi'ul  luuis  pro- 
céderons à  noire  iiinre:  reluez-vous  (Iomc,  au  iioin  du  ciel, 
et  laisM'z-niius.  (Iliiiiii-  .v(7i//i/iir.l 

iioi.iNi.imoKE,  (o»(i'»»(i»(.  Mère  Joiiiil.iin,  jetez-vous  à  i)lat 
ventre  contre  terre!  —  Joliii  Soulhvvell.  lisez  ;  et  iiKilons 
nous  à  ru'iivre. 

I.A  l)lI(;ili;sSE  l'iirail  ii  miu  lialooi:. 

i.v  m ciu.ssE.  Fort  bien,  messieurs:  soyez  tous  les  liieii- 
veiiiis;  proci'dez,  le  plus  ti'it  sera  le  inieiiv. 

iioi.iM.iiiKiki:.  l'alience  ,  mailanie;  les  magiciens  savent 
pi'cuilre  leur  temps.  La  iiiill  règne,  pi'nl'oude,  soiidnc  el 
silencieuse,  l/est  l'heure  oii  coniineii(;a  l'incenilie  de  Irole, 
l'heure  (lit  l'on  entend  le  cri  de  la  clioiii'lli'.  le  liinlenienl 
des  chiens  de  garde,  l'heure  où  les  esprits  errent  lilircinent, 
où  les  iiioris  sortent  de  leur  tombeau  ;  c'est  l'Iienre  ipn  coii- 
vieut  le  mieux  à  l'(ru\re  ipii  nous  occupe.  Asseyez-vous, 
madame,  et  ne  craignez  liin  ;  l'espiil  cpu'  nous  t'vcMpie- 
l'oiis,  nous  allons  l'emprivonner  d.nis  nii  ci'icle  niiiglipic 
(Ih  arromiiUsH'nt  1rs  n  hiikhiks  ,/r  I  <  mniliiiii,  cl  trou  ni  iiit 

1  (lu  kiiiliiuii  pur  cloriisliuM  .Slink-iH  aiu  rulelld  lu'vuculiou  di's  i'~|u'ilt. 
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cercle  magique.  Snulhwell  lit  In  fannulc  sanniiieitlcllr  i.ou- 
juro  te',  etc.  L'éclair  brille,  le  tonnerre  tjronilc,  l'Esprit 
s'élève  au  milieu  des  flammes.) 

l'esprit.  Adsum-. 

M.\RcrEiiiTE  joiRDAi.N'.  Asiiiatl).  pai'  le  Dieu  éternel  dont  le 
nom  et  le  pouvoir  le  font  trembler,  réponds  aux  questions 
que  je  vais  te  faire;  car  tu  ne  t'en  iras  pas  d'ici  que  tu 
n'aies  parlé. 

l'esprit.  Demande-moi  ce  que  tu  voudras.  — Queii'ai-je 
déjà  dit  et  (îni'l 

BOLi.NGBROKE,  lisant.  Il  D'abord  le  roi.  Qu'adviendra-t-il 
de  lui?  » 

l'esprit.  Le  duc  est  vivant  qui  déposera  Henri  ;  mais  Henri 
lui  survivra  et  mourra  de  mori  violente.  (.1  mesure  que 
l'Esprit  parle,  Snutlitrel'  écrit  sa  réponse.) 

BOLiNr.BRoKE.  «  Quclle  destinée  attend  le  duc  de  Siifl'olk?» 

l'esprit.  Il  périra  par  l'eau,  c'est  là  qu'il  trouvera  sa  lin. 

BOLhNGiiROKE.  «  Qucl  scia  le  sort  du  duc  de  Somerset?  » 

l'i-;sprit.  Qu'il  évite  les  châteaux  ;  il  sera  plus  en  sûreté 
dans  les  plaines  que  siu'  les  hauteurs  d'où  les  châteaux  do- 
minent. Finis;  car  je  n'en  puis  endurer  davantage. 

iioLiNGiiROKE.  Dcsccuds  dans  les  ténèbres  et  dans  le  lac 
brillant  ;  démon  imposteur,  disparais.  [L'Esprit  rentre  dans 
la  terre,  it  la  lueur  des  éclairs  et  au  liruit  du  tonnerre.] 

Arritent  à  la  liàte  YOKIv  et  BL'CKINGIIAM,  suivis  d'autres  Seigneurs 
et  lie  plusieurs  Gardes. 

YORK.  .Mêliez  la  main  sur  ces  traîtres  et  sur  leur  diaboli- 
que appareil.  —  {.J  Marguerite  Jourdain.)  Nous  vous  y  pre- 
nons, la  belle.  —  il  la  Uuche.'ise.)  Quoi!  vous  ici,  madame? 
Le  roi  et  l'Ktat  vous  ont  beaucoup  d'obligation  des  soins  que 
vous  prenez.  Je  ne  doute  pas  que  le  lord  protecteur  ne  vous 
récompense  conveualileiueiit  pour  cette  bonne  œuvre. 

LA  DfciiESSE.  Elle  e>t  miiiiis  menaçante  que  toi  pour  le  roi 
d'Anglclerre,  duc  iiisoleni,  qui  m'accuses  sans  molif. 

BLCKmGiiAM.  Sans  le  plus  léger  motif,  en  elVet,  madame. 
[Lui  montrant  le  papier  qu'il  a  saisi.)  Comment  (lualifiez- 
vous  ceci?  —  Qu'on  les  emmène;  qu'oij  les  metle  en  lieu 
.«ùr,  et  qu'ils  soient  enfermés  séiiarément.  —  (.1  la  Du- 
chesse.) Vous,  madame,  vous  viendrez  avec  nous.  —  Straf- 
ford,  prenez-la  sous  votre  garde.  [La  Duchesse  quille  le  bal- 
con.) Qu'on  emporte  tout  l'appareil  di'  leurs  diableries; 
loul.  — Allez  [Les  Gardes  sortent,  emmenant  Soulhwell,  Uo- 
linifhroke,  etc.) 

YORK.  Lord  Buckingham,  vous  l'avez  épiée  on  ne  peut 
mieux,  (.'est  une  excellente  occasion  que  vous  avez  trouvée 
là  :  on  pourra  en  tirer  un  merveilleux  parti,  l'ernicllez, 
injlord  ,  que  je  voie  récriture  du  diable.  (Hucliinqham  lui 
remet  le  papier.)  0\\\  oii  I  qu'esl-ce  que  je  vois?  Il  lit.) 
Il  Le  duc  est  vivant  qui  déposera  Henri  ;  mais  Henri  lui 
»  survivra  et  mourra  de  mort  violente.»  l'arbleii,  c'est  jus- 
tement comme  dit  le  poêle  : 

Aio  to,'  ^Kaciila.  ltoriiano<i  vinccre  possp*. 

n  Dis-moi  <|uelle  destinée  attend  le  duc  de  Siill'olk?  —  Il 
périra  par  l'eau;  c'est  là  qu'il  Iroiiveia  sa  lin.  —  (jm'\  sera 
le  soil  ilii  liiic  lie  Siiineiset?  —  Qu'il  évite  les  chàleaiix  ;  il 
si'ia  iiliis  en  sùielé  dans  les  plaines  que  sur  li's  liauteiiis 
d'où  les  châteaux  dumiiienl.  »  —  \eiiez,  venez .  miliiids; 
ces  oracles  coulent  clu^r  à  olileiùr  ;  et  il  n'est  pus  laiile  de 
les  coiiipieiidre.  Le  roi  isl  inainlenanl  en  roule  pour .S.iinl- 
Albans,  accoinpiiKHi'  de  re(M)ux  (f(!  celte  aimable  dame; 
que  1  elle  iiou\elln  n  suit  porli'e  à  franc  élrier  ;  ce  sera  un 
Irisie  légal  poiii'  milord  le  piolecleiir. 

III  i.hiM.iiAM.  i'eiiuellez,  milord  d'Voik,  que  j'en  sois  por- 
teur, dans  l'espiiir  d'elle  ri'coiiipensé  |iar  lui. 

YORK.  Lomiiie  il  vous  plaira,  mon  cher  lord.  —  Ippr- 
lanl.)  Holà  !  quelqu'un  I 

Arrive  UN  IIOMESTH,ll'K. 
\oRK,  continuant.  Qu'on  invite  de  ma  part  les  lords  Sa- 
li>liiirv  el  Warwick  à  souper  a\ec  moi  ileiiiuiii  soir.  —  l'ur- 
loiis!  [Ils  irliiiiinrnl.) 

'  Ji>  Ip  ronjure,  i-lc, 
'  Ml-  voici. 

'  On  iT..yiii  (|uc  lc«  rtpriU  rivoqu^*  p«r  Ir»  niaRirirn*  n«  «c  r.  mltirnl 
k  l«*iir  iqi|H'l  i|u*titrr  ropii^innnro, 

*  Vcr4  i  duiilili'  »pii<.  i|iii  |>Pul  «iHnilirr  :  Jn  di«,  flU  itc4  .-Kaciil<'<,  qiio 


ACTE  DEUXIÈME. 


Saiiit-Albans. 

Arrivent  LE  ROI  HF.NRL  LA  REINE  MARGUERITE,  GLOSTER,  LE 
CARDINWL  el  SUFFOLK,  suivis  de  Fauconniers  le  faucon  au  poing. 

LA  REINE  MiRGiERiTE.  Ciovez-moi,  milords,  voilà  bien  des 
années  aue  je  ne  me  suis  antani  amusée  qu'à  cette  chasse 
aux  poules  d'eau.  Et  cependant,  le  vent  était  très-fort,  et  il 
y  avait  dix  à  parier  contre  un  que  le  \ieux  faucon  John  né 
prendrait  pas  sa  volée. 

LE  ROI  HENRI,  ((  Gloslcr.  A  quellc  hauteur,  milord,  votre 
faucon  s'est  élevé,  et  comme  il  a  laissé  bien  loin  derrière 
lui  tous  les  autres!  Que  l'œuvre  de  Dieu  est  amirable'dans 
toutes  ses  créatures  !  Il  en  est  de  l'homme  comme  de  l'oi- 
seau, tous  deux  aspirent  à  monter. 

siFFOi.K.  Sous  le  bon  plaisir  de  \olre  majesté,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  faucons  de  milord  le  proteclenr  moulent 
si  haut;  ils  savent  que  leur  maitre  aime  à  s'élever,  et  que 
sa  pensée  \a  bien  au  delà  du  vol  de  son  faucon. 

oi.osTER.  Celui-là  aurait  l'àme  bien  \ileel  bien  vulgaire, 
dont  la  pensée  n'irait  pas  plus  vite  que  le  vol  d'un  oiseau. 

LE  CARDINAL.  Jc  Ic  savais  :  il  voudrait  planer  au-dessus 
des  nuages. 

GLOSTER.  Il  est  vrai ,  milord  rardinal  :  que  voulez-vous 
dire  par  là?  Votre  éininence  ne  serait-elle  pas  charmée  de 
prendre  son  vol  vers  les  cieuv? 

LE  ROI  HENRI.  Veis  Ic  séjour  de  la  félicité  élernelle. 

LE  CARDINAL  Tou  cIcl  à  loi  est  siir  la  terre  ;  les  yeux  et  la 
pensée  couvent  une  couronne:  c'est  le  trésor  qu'ambitionne 
ton  cœur,  funeste  protectem .  prince  dangereux  qui  fascines 
les  yeux  du  monarque  el  du  peuple. 

GLOSTER.  Kh  quoi,  cardinal!  pour  un  piètre  vous  le  pre- 
nez bien  haut  ! 

TanliKne  aniinis  cœleslibus  ir«e  >  I 

tant  d'emportement  dans  un  homme  d'église!  Mon  cher 
oncle,  cachez  mieux  votre  haine;  elle  s'accorde  mal  avec 
votre  saint  caractère. 

si'FFOLK.  Sa  haine  n'est  que  ce  qu'elle  doit  être  dans  une 
querelle  si  juste,  et  avec  un  pair  si  odieux. 

GLOSTER.  Quel  pair,  milord? 

siFFOLK.  Vous-même,  milord,  n'en  déplaise  à  l'orgueil  du 
protecteur. 

GLOSTER.  Siifl'olk,  l'Angleterre  connail  Ion  insolence. 

LA  REINE  .HARGi'EHiTE.  El  loii  ambition,  (ilosler. 

LE  ROI  HENRI.  Ccsscz ,  de  uiàci' .  iiioii  aiiiie;  n'attisez  pas 
la  fureur  de  ces  pairs.  Hénis  sont  sur  la  terre'  les  pacilica- 
teui's. 

LE  CARKiNAL.  Dicu  iiic  héiiisse  I  mais  si  je  fais  la  paix  avec 
cet  arroganl  proleeteiir,  ce  ne  sera  qu'axée  mon  epée. 

GLOSTER,  lias,  au  Carilinal.  l'iùl  à  Mien,  innn  \éiu'ral)le 
oncle,  que  les  clioses  en  \iiisseMt  là! 

i.h  cARiiiNAi.,  bas,  à  (iliistrr.  Ce  .sera  quand  lu  en  auras  le 
cu'iir. 

GLOSTER,  bas,  nu  Cardinal.  N'amenle  pas  pour  cette  que- 
relle une  Iroiipe  de  factieux.  Viens  seul  et  do  la  personne 
soutenir  Ion  langage  iiisolenl. 

LE  CARDINAL .  bas,  à  (ilosicr.  Je  viendrai  alors  que  loi  tu 
n'oseras  pas  le  moiilrer;  si  lu  l'oses,  je  te  donne  leiiiliv.- 
Miiis  ce  soir  sur  la  lisière  orientale  du  bois. 

LE  uoi  HENRI.  Qu'v  a-t-il  doiic,  milords? 

1 1.  I  ARiiiNM. ,  haut.  Crovez-iuoi ,  cousin  (Ilosler  ,  si  votiv 
fauconnier  n'avait  pas  sitôt  rappelé  l'uiseau,  notre  anuise- 
ini'iit  <e  si'i  ail  prolongé.  —  [Has.'i  Viens  avec  la  longue  épée. 
.  i.iciMiii.  /i(ii/f.  C'est  vrai,  mon  oncle. 

Il  iMiDiNM. .  bn.i ,  à  (iinster. 'ïn  m'eiilends?  la  lisière 
orieiil.ile  du  bois. 

i.ioMiM,  ^ii.ï,  (ii(  l'ardinal.  Cardinal,  je  in'v  trouverai. 

LE  ROI  HEVHi.  Que  ililes-voiis  iliiiK'  là,  luoii  oiiile  Closter? 

GLOSTER.  Sire,  nous  parlons  de  chasse,  voilà  tout.  —  (Wiijt, 

lu  pr'iii  viincri-  11»  Homains  .  ou  :  Jf  di«,  (lU  de» /Kncide*.  que  !.••  Ronioi'i. 
p  itviMii  lo  vaincre. 

I  ïoni  do  liel  cnirc-t-it  dan>  lt'<  ime*  c^lcitr*  I  Virgile,  Éniidt,  rli    i . 
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au  Cardinal.)  Par  la  Mère  de  Dieu,  prêtre,  j'élargirai  ta 
ioiisure,  ou  mon  épée  me  fora  défaut. 

IF.  CARDINAL,  6ns,  à  Gloftcr.  Medicu  leipsum  ';  protecteur, 
sonec  à  le  proléger  toi-même. 

lE  noi  HORi.  Le  vent  devient  plus  fort,  auisi  que  ^otre 
colère  milords.  Combien  cette  musique  est  discordante  ! 
Ouaud  de  telles  cordes  délouent,  quelle  harmonie  peut-on 
cspérei-J  Pcrnietlez,  railords,  que  j'apaise  ce  diiïeieud. 

Accourt  UN  HABITANT  de  Saint-Albans. 

l'habitant,  ciianl  :  Miracle  ! 

Gi.osTER.  Que  signifie  ce  biuit? 

l'habitant.  Miracle!  miracle! 

siTKOLK.  Avance  vers  le  roi,  et  dis-lui  quel  est  ce  miracle. 

l'habitant.  Il  y  a  tout  au  plus  une  denii-hcure  qu'à  la 
chapelle  de  Saint-Albans  un  aveugle  a  recouvré  la  vue,  un 
hùinuie  qui  n'v  avait  vu  de  sa  vie  ! 

LE  noi  HENRI."  Loué  soit  le  Seigneur,  qui.  pour  récompen- 
ser la  foi,  éclaire  les  léiièbies  et  console  le  désespoir! 

Arrivenl  Li:  MAIRE  et  LES  CONSEILLERS  MUNICIPAUX  de  Saint- 
Albans;  SIMPCOX,  que  deux  perionncs  porlml  dans  une  chaise;  SA 
FEMME  le  suit,  accom|)agnée  d'une  foule  de  Peuple. 

LE  CARDINAL.  Voil.'i  ics  habitants  de  la  ville  qui  viennent 
processionuellement  présenter  l'individu  en  question  à  votre 
majesté. 

LE  ROI  HENRI.  Glande  est  sa  consolation  dans  celte  vallée 
terrestre,  bien  que  le  don  de  la  vue  doive  mulliplier  pour 
lui  les  occasions  de  péché. 

GLOSTER.  Anèlez,  messieurs;  déposez  cet  homme  auprès 
du  roi  ;  sa  majesté  désire  lui  parler. 

LE  ROI  HENRI.  Muii  ami,  raconte-nous  les  détails  de  ce  mi- 
racle, alin  que  nous  puissions,  à  ton  sujet,  glorifier  le  Sei- 
gneur. Est-rl  vrai  que  lu  étais  aveugle,  et  que  maintenant 
lu  \  vois? 

SLMi'cox.  Aveugle  de  naissance,  sous  le  bon  plaisir  de 
votre  maji^sté. 

LA  FEMME.  Oiii,  c'cst  Vrai. 

.SLFFOLK.  Quelle  est  cette  femme? 

LA  FEM.\iE.  Je  suis  Sa  femme,  sous  le  bon  plaisir  de  votre 
seigneurie. 

Gi.osTER.  Si  lu  étais  sa  mère,  tu  pourrais  parler  plus  per- 
tinemment. 

LK  KOI  HENRI.  OÙ  CS-tU  né? 

SIMPCOX    A  Ifi'iwick  du  Nord,  sire. 

LE  ROI  iiEMii.  Iiirniluiié!  la  miséricorde  de  Dieu  a  été 
grande  à  Ion  égard;  ne  laisse  passer  ni  un  jour  ni  une  nuit 
sans  le  bénir,  et  n'oublie  jamais  ce  que  le  Seigneur  a  fait 
pour  loi. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Dis-iuol,  mou  ami,  cst-cc  le  hasard 
ou  la  dévotion  qui  t'a  conduit  ù  la  sainte  chapelle? 

siMi'Cdx.  (/est  la  (lé\olion  seule;  car  ont  fois  et  plus, 
dans  mon  sommeil,  j'avais  entendu  la  voix  de  saint  Albans 
qui  m'apiielail  en  me  disant  :  u  Viens,  Simpcox,  viens  à 
ma  chapelle,  ol  je  le  guérirai.  » 

LA  n  MME.  O'esl  liés-vrai  ;  j'ai  cnlendii  bien  dos  fois  cette 
voix  r.ippi'ler. 

fciiMii.K.  Uiioi  donc?  esl-ce  que  lu  es  Iniilcux? 

siMi'Oix.  Oui;  que  le  llieii  tiiut-puiss.uil  ail  pilii'  de  moi. 

suFioi.K.  A  la  suite  lie  iiiiel  acciilent  ? 

KiMi'i.iix.  4e  suis  liMulié  d'un  ai  lire. 

LA  iiMHi    l>'iin  piuiiiri,  milul'd. 

(.LuMLM.  Iirpui^  I  iimliieii  de  temps  es-tu  aveugle? 

MUl'i.dx.  Oh!  je  sui>  useiigle  de  nai.ssance,  seigneur. 

(.LOSTER.  Li  rrii\ie  l'u  priK  du  mouler  sur  un  arliic? 

siMH.iix.  LeI.i  iir  m'est  arrivé  qu'une  fuis  dans  ma  vie, 
liMxiui'  j'éiaJH  l'iilanl. 

LA  FI  MME.  l/i'sl  uui,  ri  II  a  payé  cher  sou  iiiinnidenei!. 

i.i.osii.R.  Il  Tilluil  que  lu  aimasses  diaiilremcnl  les  prunes, 
pom  fexpoiM'r  ainsi. 

kiMl-EO».  Hélu»!  Iiiiluid,  mu  femme  voulait  ubsulumeul 
mander  des  reini's-climdes.et  m'a  prié  de  monter  siiirarliie. 
un  ii9<|ur  di'  me  tuer. 

i.i.osiiH.  Voila  im  rusé  (UM|uiii  I  Mais  loule  son  astuce  ne 
lui  i«civir.É  de  lii'ii.  —  Lul!uu--iii)ii  vdu  les  veux,  —  friiiu;- 
ii'H,  —  mainlen.inl  oiivre-len;  —  je  ne  cioi»  pus  ipii'  lu  «irs 
In  vue  iMiifaili'menl  clnii'c. 

'  UutrifUii  lui-iiii'U». 


SIMPCOX.  Aussi  claire  que  le  jour,  grâce  à  Dieu  et  à  saint 
Albans. 

GLOSTER.  En  vérité?  De  quelle  couleur  est  ce  manteau? 

SIMPCOX.  11  est  rouge,  milord.  rouge  comme  du  sang. 

GLOSTER.  Fort  bien  ;  et  de  quelle  couleur  est  mon  vêtement? 

siMPcox.  Noircomniedu  charbon,  noir  comme  du  jais. 

GLOSTER.  Tu  sais  donc  de  quelle  couleur  est  le  jais  ! 

siFFOLK.  Et  pourtant,  j'imagine  qu'il  n'en  a  jamais  vu. 

GLOSTER.  Mais  il  a  déjà  vu  bien  des  manteaux  et  bien  des 
vêtements. 

LA  FEMME.  11  u'cu  a  VU  de  sa  vie. 

GLOSTER.  Dis-moi,  mon  ami,  quel  est  mon  nom? 

siMPcox.  Hélas!  milord,  je  n'en  sais  rien. 

GLOSTER.  Quel  est  le  nom  de  ce  lord? 

SIMPCOX   Je  ne  sais  pas. 

GLOSTER.  Et  le  nom  de  celui-ci  ? 

SIMPCOX.  Je  ne  sais  pas,  en  vérité. 

GLOSTER.  Et  quel  est  ton  nom  à  loi? 

SIMPCOX.  Siumder  Simpcox,  plaise  à  votre  seigneurie.- 

GLOSTER.  Eh  bien,  Sauuder,  tu  es  le  plus  lieffé  imposteur 
de  la  chrétienté.  Si  tu  étais  né  aveugle,  il  ne  f aurait  pas 
été  plus  difficile  de  nous  désigner  par  nos  noms,  tous  tant 
que  nous  sommes,  que  de  nommer  les  diverses  couleurs  de 
nos  vêtements.  La  vue  peut  distinguer  les  couleurs;  mais  les 
nommer  ainsi  toutes  immédiatement,  c'est  chose  impos- 
sible. —  Milords,  saint  Albans  a  fait  là  un  miracle  :  et  que 
diriez-vous  de  mon  savoir-faire  si  je  rendais  à  cet  estropié 
l'usage  de  ses  jambes? 

SIMPCOX.  Oh!  plût  à  Dieu  que  cela  vous  fût  possible,  niir 
lord  ! 

GLOSTER.  Messieurs  de  NSaint  Albans,  n'avez-vous  pas  des 
justiciers  dans  votre  ville ,  ainsi  ipie  certains  instruments 
qu'on  nomme  fouets? 

LE  MAIRE.  Nous  Gii  avoiis,  milord. 

ci.osTER.  Qu'on  nous  en  procure  à  l'instant. 

LE  MAIRE,  à  un  de  ses  Officiers.  Va  sur-le-champ  chercher 
le  justicier.  {L'officier  s'éloigne.)' 

GLOSTER.  Qu'on  me  donne  un  escabeau.  —  [On  apporte  un 
escabeau.)  Maintenant,  drôle,  si  tu  veux  éviter  le  fouet, 
saute  pai'dessus  cet  escabeau,  et  décampe  au  plus  vite. 

SIMPCOX.  Hélas!  milord,  je  ne  saurais  me  tenir  deboiii; 
vous  allez  me  mettre  inutilement  à  la  torture. 

Revient  L'OFI'ICIER,  accompagné  du  JUSTICIER,  tenant  un  fouet  a  l« 
luain. 

GLOSTER.  Drôle,  il  faut  absolument  que  lu  retrouves  l'usage 
de  tes  jambes.  —  Justicier,  fouellez-le  jusqu'à  qu'il  ait 
sauté  par-dessus  cet  escabeau. 

LE  .irsTiciER.  Je  vais  vous  obéir ,  milord.  —  (  ^4  Simpco.r.  ) 
Allons,  Ole  vile  ton  potir|ioint. 

SiMrcox.  Hélas!  que  vais-je  devenir?  je  ne  puis  iiii'  tenir 
sur  mes  jambes.  [Aprh  le  premier  coup  de  fouet,  il  saule 
par-dessus  l'esrattruu  et  se  sanee;  la  foule  court  après  jui  en 
criant  :  Miracle  !  ) 

LE  ROI  HENRI.  O  Dieu,  lu  le  vois  et  tu  le  soufl'ies? 

I A  REINE  MARia  EiuiE.  Je  liai  pu  m'empècber  de  rire  en 
voyant  déguerpir  ce  cmpiin-là. 

(.i.osiEii  (.lii'oM  se  nielle  à  sa  pouisuilc.  cl  (lu'on  eimnéne 
celle  misérable.  [Il  inonire  la  fiiiiine  (le Simpcox.) 

i.A  FEMME.  Hélas!  sire,  c'est  la  misère  ipii  nous  a  l'ail  agir. 

ci.osTER.  Qu'on  les  recmiduise  à  Heiwick  ,  d'où  ils  sont 
vcMiis;  cl  cpie  dans  tous  les  vill.iges  ipi'ils  traverseront  ils 
soiciil  l'ouelles  en  place  publique  (l.e  Maire,  le  Justicier,  la 
Femme  île  Simpco.r.  etc.,  .s'éloiijnciil.) 

LE  cARiMNAL.  Le  diic  Homl'i'oy  a  l'ail  aujourd'hui  un  mi- 
larle. 

sLFioi.K.  C.'esl  vrai,  il  a  fait  s:iuter  et  courir  iiii  boiteux. 

GLOSTER.  Vous  avcz  l'ait  des  mn;ii  les  plus  grands,  mi- 
lord :  en  un  jour,  à  votri'  vniv,  des  villes  entières  ont  pris 
leur  v.dée. 

Il  ROI  lU.Mii.  Quelles  imuM'Iles  nous  .ippurle  notre  cou- 
sui  Itiicliiiigliam  .' 

Arnv.'  lirC.KINCIUIM. 

m  cKiNi.iiAM.  Des  iiiiUM'Ili",  que  je  ne  piii-,  mhis  aiiinnici'r 
s.'iiis  rii'iiiir.  lîi  ramas  d'iiiilividiis  pervers  >'!  iuipics  ,  sous 

Il  pi'iilecliou  de  la  iliulie.sse  llli ore.  la  leiiime  du  pnilec- 

leiir,  le  chef  de  celli'  li:inde.  uni  Iraiiié  de  daiigcreuv  coiii- 
pliits  iiinlio  viilic  auliiiilé.  Nous  les  avoiiii  Miipris  avec  des 
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sorcières  et  des  maciciens,  évoquant  de  l'aliime  des  esprits 
impurs,  les  inlonogeanl  sur  la  vie  et  la  mort  du  nii  Henri 
et  d'autres  personnages,  membres  du  conseil  privé  de  votie 
majesté,  ainsi  qu'on  vous  l'exposera  plus  en  détail. 

i.F,  CARDINAL.  A  CCS  causcs ,  Hiilord  le  protecteur,  votie 
femme  est  en  ce  moment  détenue  à  Londres.  (.4  voix  basse.) 
Cette  nouvelle,  sans  doute,  aura  émoussé  votre  cpée  ;  il  est 
probable,  miiord,  que  vous  ne  viendrez  pas  au  rendez- vous. 

ci.osTER.  Ambitieux  prélat,  cesse  de  contrister  mon  cœur. 
Les  chagrins  et  la  douleur  ont  altéré  mon  coiji'age  ;  accablé 
et  vaincu,  je  baisse  pavillon  devant  toi,  comme  je  ferais 
devant  le  dernier  des  esclaves. 

LE  ROI  HE.Np.i.  Grand  Dieu,  que  d'iniquités  trament  les  per- 
vers, allirant  par  là  le  châtiment  sur  leur  propre  têtcl 

LA  REINE  MARGUERITE,  tiloster,  tu  vois  que  le  crime  est  en- 
tré dans  la  propre  maison  ;  aie  soin  d'être  toi-mêflie  irré- 
prochable, —  je  te  le  conseille. 

CLosTER.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  madame,  je  prends  le 
ciel  à  lémoiu  de  mon  dévouement  au  roi  et  à  l'Ktat  ;  uuani  à 
ma  femme,  j'ignore  ce  qu'on  peut  avoir  à  lui  repnicher.  Je 
suis  affligé  de  ce  que  je  viens  d'entendre,  {ille  sort  d'un  sang 
illustre;  mais  s'il  est  vrai  qu'elle  ait  mis  en  oubli  Thon- 
neui-  et  la  vertu  ,  et  lié  commerce  avec  des  êtres  dont  le 
contact,  paieil  à  la  poix,  est  une  souilliiie  pour  la  n<'bl('ssc, 
je  la  bannis  de  mon  lit  et  de  ma  société,  et  je  livre  à  la  ri- 
gueur des  lois  et  à  l'opprobre  celle  qui  a  déshonoré  !■  nom 
sans  tache  de  tilosler. 

LE  ROI  HENiBi.  Allons,  nous  coucherons  ici  cette  nuit;  de- 
main nous  l'ejou ruerons  à  Londres  pour  examiner  à  fond 
celte  affaire,  interroger  les  coupables,  et  peser  leur  cause 
dans  la  balance  de  la  justice,  dont  les  décisions  sont  iinparr 
tiales,  et  qui  (ait  triompher  le  bon  droit.  {Bruit  de  fanfares. 
Ils  i'ilniyHeut.) 

s(;i:NK  H. 

Leodres.  —  Les  jardinsdu  duc  d'Yorti. 
Arri»ent  YORK,  SAI.ISBURYet  WAIIWICK. 

YORK.  Mainlenant,  inilords  de  Salisbiiry  et  de  Warwick, 
puisque  votre  souper  liiigal  est  leiiiiiné.  permettez-moi, 
dans  celle  promenade  solitaire,  et  pour  ma  propre  satisfac- 
tion, de  consulter  voire  cpinion  sur  la  validité  de  mou  lilie 
à  la  couronne  d'Angleterre,  titre  que  je  crois  inc  .nleslable. 

SAi.iSBL'RY.  jMilord,  il  me  tarde  d'entendre  cet  exposé  dans 
tous  ses  détails. 

WARWICK.  Mon  cher  York,  commence,  et  si  les  droilssont 
fondés,  les  Névil  se  soiimeltront  à  tes  ordres. 

YORK.  Ecoulez-moi  donc  :  Ldouard  III,  milords,  eut  sept 
fils  :  le  premier  fut  iidoiiard,  prince  de  (ialles,  suriioinmé  le 
prince  Noir;  le  second  (luillaumo  de  llatlield;  le  troisième 
Lionel,  duc  de  Clareiice  ;  le  fiuatrièmc  Jean  de  (iaiid,  duc  de 
Luncaslie;  le  cinquième  Ldiiioud  Laiiglev,  iliic  d'York;  le 
slvièiiie  fut  Thomas  de  Woodsiock,  duc  de  (llosler:  C,w\- 
laiime  de  Windsor  fut  le  septième  et  dernier.  Kd<iiiaid,  le 
pi  iiui'  Noir,  mourut  a\ant  son  père,  et  laissa  un  Mis  uniijue, 
Richard,  qui,  après  la  incjrl  d'iùloiiard  111.  régna  sur  lAii- 
glelerre  juscpi'aii  jour  où  Henri  Bolingbinke,  duc  de  Lan- 
castre,  le  (Ils  aine  et  l'héritier  de  Jean  de  (iaiid,  s'empaia 
du  io\niime,  se  lit  couronner  sous  le  nom  de  lli'iiri  IV,  ilé- 
po«a  le  loi  li'gitinii',  irinova  la  iiialliiiiiruM'  reine  en 
Kranie,  d'où  l'Ili!  était  venue,  et  enlerina  Kichiird  ,iii  cha- 
h'au  di'  l'oiiilret,  où  vous  .savez  tous  que  cet  infortuné  iiio- 
narque  lui  liailreuseiiienl  assassiné. 

WARWK.K  Mon  lièie,  c'est  In  vérité  que  le  duc  vient  de 
nous  dire,  c'est  uIiihI  (pie  lu  ninison  de  Lancaslie  a  olileiiu 
lu  coiii'diiiie. 

YoHK.  Klle  la  relient  aujourd'hui  pur  la  foi  ce,  iiinis  sniis 
diojt;  car  l'hi'i Hier  du  premier  ills  il'Kdciiiard  III.  Kichard 
él.iiil  mort,  (''r>t  à  l.i  po^li'iili'  du  secoml  Mis  ipie  di'vr.iil 
revenir  In  louioiiiie. 

^M.lsliliRY  M.iis  (iililhlllllie  de  llallielil  él.iil  iikjiI  >ail»eii- 
faiils. 

voiiK.  Le  Ir 'i'iii'lili'  Mis,  du  chef  rliiqiirl  |e  irsenilique  la 
CouiMiiiie.  eiil  iiil''  m  e  ,  du  nom  de  l'Iiilippi,  qui  i'|ioii>a 
Ldliioiid  Mollni.er,  roiiile  de  la  Maiilie.  Kog.i  .iil  Mil  III», 
Ldiii'aid,  ri  ileiiv  lll|i">,   \uiii  et  l.li'-oiioie. 

SAiiMii  iiY  J'ai  lu  que,  sous  le  règne  de  itoliiighroke,  cet 
Edmond  levuiidiqim  la  cuiironne;  et  il  (Ai  devenu  rui,  «i 


Owen  filendower  no  l'avait  retenu  captif  jusqu'à  sa  mort. 
-M  lis  passons  aux  autres. 

YORK.  Anne,  sa  sœur  et  ma  mère,  étant  l'héritière  de  la 
couronne,  épousa  Richard,  comte  de  Cambridge,  qui  était 
Ills  d'Edmond  Langley,  cinquième  fils  d'Edouard  III  :  et  c'est 
de  son  chef  que  je  réclame  la  couronne.  Elle  était  fille  de 
Roger,  comte  de  la  Marche,  fils  d'Edmond  Mortimer,  lequel 
avait  épousé  Philippe,  fille  unique  de  Lionel,  duc  de  Cla- 
reiice; si  donc  la  postérité  del'ainé  doit  succéder  avant 
celle  du  cadet,  je  suis  roi. 

WARWICK.  Il  n'y  a  rien  de  plus  évident  que  cela.  Henri 
réclame  la  couronne  dii  chef  de  Jean  de  tiand,  quatrième 
fils  d'Edouard  III:  York  la  réclauie  du  chef  du  troisième  ; 
jusqu'à  ce  que  la  branche  de  Lionel  soit  éteinte,  celle  de 
Jean  de  Gand  ne  doit  pas  régner  :  or,  elle  n'est  pas  éteinte; 
elle  fleurit  dans  toi  et  dans  tes  fils,  superbes  rejetons  d'une 
si  belletige.  .\iusl.Salisbury,  mon  père,  fléchissons  ensem- 
ble le  genou,  el.  dans  ce  lieu  solilairo,  s,>yons  les  premiers 
à  saluer  notre  légitime  soi(veiain,  à  proclamer  ses  droils  à 
la  couronne. 

TOUS  DEUX.  Vive  notre  souverain  Richard,  roi  d'Ausle- 
terre  ! 

YORK.  Milords,  je  vous  rends  grâces;  mais  je  ne  serai  votre 
roi  (jue  lorsiiue  je  serai  couronné  el  que  mon  épée  sera 
teinte  du  sang  de  la  maison  de  Laiicastre  ;  et  celte  tâche 
n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour,  elle  veut  de  la  réfiexion  et  le 
silence  du  secret.  Imitez  mon  exemple  dan<  ces  temps  de 
périls.  Fermez  les  yeux  sui  l'insolence  deSuflolk.  l'orgueil 
de  Beaufort.  l'amfiition  de  Somerset,  sur  Buckingham  et 
sur  toute  leiu-  bande,  jusqiiàce  qu'ils  aient  fait  tomuer  dans 
le  piège  le  pasteur  du  troupeau,  ce  vertueux  prince,  le  bon 
duc  Hoiiilioy:  c'est  ce  résultat  qu'ils  chercluut.  et  en  le 
cherchant  ils  ti'ouveront  la  mort,  si  l'avenir  ne  trompe  pas 
mes  prévisions. 

SALisRURY.  Miiord,  restons-en  là:  nous  connaissons  plei- 
nement vos  inlei'.tions. 

WARWICK.  Mon  cœur  me  dit  qu'un  jour  vieiidia  où  le 
comte  de  Warwick  fera  du  duc  d'York  un  roi. 

VORK.  El  moi.  Név  il,  il  y  a  une  chose  dont  |e  suis  certain  , 
c'est  (pie  Ricliaid,  si  Dieu  lui  prèle  vie,  fera  du  comte  de 
Warwick  le  premier  pei'sonnage  de  l'Angleterre  après  le 
roi. 

SCKNE  III. 

Même  ville.  —  Une  cour  de  justice. 

liruil  de  fMifarc-:.  Entrent  1,E  HOI  IIE^KI.  LA  UEINE  MARGUERITE, 
GI.OSTEIl,  YORK,  St'KFOI.K  .1  SAl.ISBlRY;  LA  DLCIIESSE  DE 
GI.OSTER.  MARGl'EUITE  JOURDAIN,  SOUTllWELL,  IIU.ME  et 
BOLINGBROKE,  entrent  coiiJuiK  par  des  Gardes. 

LE  ROI  HE^Rl.  Levez-vous,  dame  Ivléonore  Cobham,  i^pouse 
de  Glosler.  Aux  yeux  de  hieiiel  aux  m'ilres,  votre  crime  esl 
grand:  recevez  la  sentence  de  la  loi  pour  des  allenlals  au.x- 
(|uels  le  livre  ddiieua  attaché  l.i  pein.:  de  inoil.  —  (.I.Wnr- 
</i(i)i(c  Joiirdiiiii  il  il  SCS  riiHi;)/(rc.».'  Vous  (piatre.  vous  allez 
reloiiiner  en  inisoii,  d'oii  vous  serez  condiiils  au  lieu  du 
supplice.  La  sorcière  >ei a  brûlée  vivesorla  place  de  Sinith- 
Mcld  ;  les  trois  aiilres  seront  |)eudusau  gibet  jus(|irà  ceipie 
mon  s'ensuive.  —  '^À  la  Durhr.ssf.)  Vous,  madame,  en  con- 
si(l('iali(>n  de  voirc  naissance,  vous  serez  dépoiiilliv  de  Ions 
vus  honneur.;  pendant  xolre  vie.el,  «près  une  pénitence  pii- 
bli'pie  de  Irois  jours.  Vous  vivrez  exilée,  dans  voire  p;ilrie, 
sous  In  i;nrde  de  Slunlcy  :  je  vous  assigne  l'île  de  Mail  pour 
votre  résidence. 

I  A  iiiu.titssK.  J'accepte  l'exil  nvec  joie,  j'eusse  de  même 
ncceplé  la  iiiorl. 

(.i.osTKR.  Eléonore,  tu  le  vois,  la  loi  l'a  jtigée;  jeiie  puis 
justifier  ce  (pie  la  loi  coiidaniiie.  (/>i'.<  (Sardes  emmrnrni  /g 
Uarluisr  ri  Ir»  iiufrnt  priKoiiHirrt.) 

(.i.osvi  H.  cnii(iiiH<iH(.  Mes  yeux  sont  pleins  de  larmes  el 
iiioii  .iiiic (le  douleur.  Ah!  Ilo'mfrov.  cet  opprobre,  au  diVlin 
de  Ion  Age,  va  remplir  (l'aiiierliiii'ie  les  derniers  jours  el 
halei  Ion  IrépasI  — Jedeinnnde  à  voire  inajesU'  l,i  piriiiis- 
«loii  de  me  reliivr,  nm  douleur  veut  du  s  ailngeinenl,  el  ma 
vieillesse  du  repos. 

II  Uni  iiiMii.  An  (''le.  Iloiiifiov.  duc  de  Glo^br:  uvani  de 
me  ipiillei ,  doiiiii'-iiioi  Ion  bàloii  de  coiuin.iiideiiieiil  : 
Menn  n'aura  dèsonnais  d'autic  prole(  leur  (pie  liii-inéine  : 
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SHAKSPEARE. 


Après  le  premier  coup  de  fouet,  il  saute  par-dessus  l'escabeau  et  se  sauve.  (Acte  II,  scèae  i",  page  350.) 


f'csl  en  Dieu  que  je  mets  mon  espc^rancc;  il  sera  mon  ap- 
,  lift  (I  "  (.'iii'li'  et  If  flanibean  qui  éclairera  mes  pas.  Sur 
Vil  (Il  |.  i\,  M'  inlroy,  non  moins  chéri  que  lor.-;que  lu 
■    i>  le  protecteur  de  ton  roi. 

LA  n^.l^E  .mati(;it.iiitk.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  un  roi  de 
.'■lie  a;;i  aurait  licsoiud'èlre  pidtéi:é  connue  un  enlanl. — 
iii.r  nieu  et  le  rni  lleoii  tii'nni'ut  le  gouvernail  de  rAMi;le- 
l'in  .—  (A  (îliislir.i  lU^ijjne/,.  Miiiord,  le  hàlon  de  cnoi- 
i.'.ii.d.  nient   cl  rende/ au  loi  son  rii\a"nie. 

lUfsiEii.  Mon  hàton  de  comiMandcincnt?  Noble  lli'ini,  le 
^oïlii  Je  le  résifine  aussi  volontiers  que  je  I  acecplai  des 
Miaios  (le  vol  le  père  Henri;  et  je  \i'  dépiise  à  vo^  pieds  awc 
antanl  de  joli-  que  d'auties,  plus  ambitieux,  en  inetiraiciil 
a  |r  recevoir-.  Ouand  je  ne  serai  plus,  puissent  la  f;l(iire  el 
la  p.iix  environner  voire  Ik'piii'!  [Il  smi.) 

i.A  iiKiNK  MAiiGui'.HiTt.  Kiiliii,  lli'uri  est  roi  et  .Mai^;uerite 
cM  reine;  l'I  (iloslcr  n'e<t  plus  ipie  rniiibre  de  lui-nièrne, 
apré»  celle  niulilalion  douloureuse  ;  deu\  blessures  lui  sont 
iiiflii.'ées  à  la  (ois  :  sa  feinine  e>l  lianiue,  el  le  liras  de  sa 
puiswiiKc  est  coiqié  I,e  sceptre  l'sl  ('nliii  ncoinrc';  —  rpi'il 
leitle  il  la  place  où  II  doit  être,  dans  la  main  de  Henri. 

smoïK.  Aiii>i  ce  pin  ori;ucilleu\  sallaisse  en  incli- 
nant m'B  rameaux,  ainsi  l'ori^neil  d'iiléonore  expire  dans  sa 
Heur. 

ronK.  Milord»,occiq>ons-nous d'autre  chose. — Sire,  voici 
le  jour  (Ué  pour  le  ((.nibat;  l'appelanl  et  le  délendeiu', 
r.irriHMJei  cl  .son  ap|  iviid,  hoiiI  yiHa  à  entrei'  dans  l.i 
lice,  xi  votre  inajeitlé  (iinsc-nl  il  a.-sisler  un  spectacle  de  ce 
cuiiilial. 

iK  iii.OK  HAïK.rKnnv,.  Oui,  f>ans  doute,  inilord;  j'ai  quilli' 
la  coin  loul  expies  pour  voir  vider  ce  dilVi'ii'nd. 

i.f.  mil  lu.Mii.  Au  nom  du  ciel,  visile/.  la  lice,  et  veille/,  il  ce 
que  (oiileit  clio>es  se  pa-senl  couuiie  elli"<  le  iloiveut.  Uu'ils 
vjdeiil  ici  leur  cpicndle,  el  ipie  llicii  di'li'iiilc  le  bon  l'iinil. 

ToitK.  Je  n'ai  jamais  vu,  riiilords,  lui  drob-  plo^  cndiiU- 
rnH>é  cl  ayaiii  plii*  pmi  di-  m-  ballie  que  l'appelant,  1  ap- 
prenti di-  cet  aiiiinili  r. 


Eiitonl  clam  h  lice,  d'un  côte,  IinUNEft.  précédé  d'un  Tamiiottr  et  por- 
tint  *iir  «on  épaule  un  b;'it('ti  .Ttuiucl  e<t  attaché  un  «îac  de  sable';  se^ 
V'MSINS  t'ai'cotnpagneiit,  boivent  à  sa  ^anié  el  le  font  boire  au  p"int 
qu'il  en  est  ivre  I^nlrcnl,  d'un  auirc  côté,  PIRHUE.  précède  d'u'i  'Taïu- 
bour  et  ponant  un  bàlon  pareil  ;  DKS  APPUl'.NTIS,  ses  camara.les, 
l'accompagnent  et  boivent  à  sa  saule. 

|'1u:mif.ii  voisin.  Allons,  voisin  llonier.  je  bi.is  il  loi  lUie 
(diipe  (le  vin;  va,  voisin,  ne  ciiiiiis  rien,  liil'en  aciiuilteras 
h  iiu'iM'ille. 

iii.i  MiviK  VOISIN.  Tiens,  voisin,  voilii  une  coupe  de  Cliar- 
iieco*. 

Tiioisn>viE  VOISIN.  Ht  voici  un  pol  d'cvcellenle  double  bii're, 
viiisiil  :  h  lis,  et  ne  crains  pas  Ion  adM-rsaire. 

iioiim;ii.  Donnez,  je  vous  l'eiai  laion  il  tous,  et  je  me 
moque  de  Pierre. 

l'iu  vniii  vrrurMi.  Tii'us,  l'ierie,  je  bois  il  toi;  va,  n'aie 
pas  peur. 

iiiiAii  vu.  Ai'i'iii Ml.  Un  eoiuaiic,  Pierre:  et  ne  crains  pas 
ton  maille  :  soutiens  l'Iionneur  des  appreiilis. 

l'iiiiKi:.  .le  Vous  rends  jiràees  il  Ions  :  liiive/,i't  prie/, pour 
iiioi.je  vous  plie,  car  je  crois  biiii  que  j'ai  lut  ma  dei'iiiiire 
rasade.  — Tiens .  Itobiii ,  si  je  meurs,  je  le  d  mue  mon  ta- 
blier; loi,  (liiill.innie,  lu  auras  mou  maileaii;  et  toi,  Toin, 
liens,  prends  loul  l'ar^enl  ipie  j'ai.  (I  mon  Kicii,  assiste/.- 

inoilje  lie  viendrai  jamais  il  bout  de   i   inailre;  il  est 

trop  exercé. 

svi.isiii  «Y.  Allons,  cesse/,  de  boiiv.  el  ballez-voiis.  —  Toi, 
quel  l'sl  ton  nom  '.' 

eu  nui:.  Pierre. 

svi.isiM.iiv.  Pierre!  el  Ion  nom  lU:  ['.itinllc? 

1  D'oprè»  le»  loi»  du  duel,  le»  clievatier»  «oul»coinbnllnienlaver  l'épéert 
In  lance  ;  le»  mnnanls  devaient  eninbuUrc  avec  un  tiillon  d'clicne,  i  l'ev- 
Iréiniié  dui|ui'l  était  llté  un  «ac  de  sable. 

'  .Si.rle  de  vin  doiii,  fail  dans  un  village  de  ce  nom,  aux  environs  d.' 
Li>bonne. 

Pari..  -  ImeOiiirrlo  VVal.l'T,  m .o|orl(,  H, 


HENRI  \f. 
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iiuiiNEn.  ArixHi',  l'iene,  arrête!  je  confesse...  (Acte  II,  scène  m,  page  353;. 


PIKftllF.   l'OllCOl. 

SAi.isin  iiï.  ICIi  hieti,  Poiicol!  pousse-moi  à  ton  niaitic  dos 
bolloss'  lides. 

iKiRM  11  Mcssii-urs.  je  suis  venu  ici,  coiniiic  ipii  diiait,  ;"i 
l'insli^alion  de  mon  a|>|iioiili  ,  pour  pioiivei'  ipi'il  csl  nn 
^;uou\,  et  (pie  je  suis  un  lionnète  lio  mue.  Dl  pour  ce  ipii 
regarde  le  due  d'Ynrl<  ,  <pie  je  meure  si  je  lui  ai  jamais 
voulu  aucun  mal,  non  plus  qu'au  roi  ou  à  la  reine  I  En 
conséquence,  Pierre,  je  vaisfasséiier  un  coup  terrible  comme 
celui  que  HcnIs  de  Suiilliampton  assi'ua  au  };éant  .\seaparl. 

YORK.  Qu'on  se  dépèciie; — re  dn'ile  comnieiiee  à  avoir 
la  lauRue  énaisse.  Trompettes,  donnez  le  sitjnal  aux  com- 
baltailts.  {Lis  triimiwllcs  siiniiftil :  le  iumbiil  eoHimc/ire;  i/ii 
premief  roiip.  l'iiTir  Hnul  .«on  niiiiUr  ti  lrrn\) 

iionNKii.  Arièli',  l'ieire,  anèle!  je  coul'esse,  je  coiilesse 
ma  trahison.    //  miinl.) 

ïoKK,  miinlnnil  l'irrrr.  Qu'on  lui  enlève  bon  arme.  — 
L'ami,  remercie  (lieu  el  le  vin  ipi'avait  lui  ton  niaitre. 

iMEiuiK..  (iraiid  hieiil  ai -je  donc  terrassé  moi)  eimemi  eu 
présence  de  celle  Jisseuihlée  MU 'ii'ire,  le  lion  droit  a  trioiMpinv 

LK  lioi  lliMii.  Aile/.  :  qu'oïl  enipoite  d'ici  le  corps  de  ce 
Iniilre  sa  mort  nous  proii\e  qu'il  clait  coiipaMe  ;  et  liieii 
dans  sa  pistice  iicins  a  révélé  la  sineéi  itt'  et  riunocencc  de 
cr  pauvre  ili.ildcqiie  l'autre  chiperait  iimnoler  iiijuslemenl. 
Viens,  mou  ami,  nIciis  recevoir  la  récompense.  (Ihsinlnil  ) 

scc.m;  IV. 

IHAnio  viltp.  —  Uno  ruo. 
Arrivontc-n  linl.lKiIr  clriiil  (JLOSTEH  ri  plu^irurude.psSrrvil.Mr*, 

lii.osTKii.  Ainsi  parfois  un  niiane  voili'  la  spl ieiii'  du  plus 

lieaii  jour;  ainsi  après  I  élé  \ieiil  inxaiialilement  llincr 
stérile  nvec  w-.  riKiiuieuv  frimas  et  .«a  piipianle  lioidiire. 
I.esdoideui-s  et  les  joies  si;  succcdent  euliitne  II»  saisons.  — 
Amis,  qiii'lle  heure  esl-il'.' 


IX  SEiiViTEiii.  [)i\  heures,  inilord. 

ci.osTF.n.  C'est  l'heure  ipii  m'a  élé  indiquée  pour  altendre 
au  passade  mon  épouse  condaninée.  Les  cailloii.v  diieheniiii 
doivent  blesser  ses  |>ieds  délicats.  Chère  Éléoiiore,  quêta 
fierté  doit  sonIVrir,  lorsqu'il  le  faut  subir  les  insolents  re- 
f;ardset  les  rires  moqueurs  d'une  foule  al)jecle  qui  aujour- 
d'hui insulte  à  ta  honte,  elle  qui  naguère  suivait  la  roue  de 
ton  char  triomphal!  .Mais  la  voilà  qui  s'approche;  prépa- 
rons mes  yeiu  humides  de  pleurs  àcoiiteniplerses  misères. 

Arrive  I,A  niriIF:SSE  DE  CLOS  ri:H.  nu-pieJs.  couvitIp  .lun  lincul 
bl,ii>c.  ti-naiil  ,'i  II  iimln  uno  Iarelii>  .illnnii'o,  ,l  pnri.inl  un  ivrilc.-iii  sur 
son  dns;  Slli  JOHN  SÏAM.IÎY,  IN  Sllt'lilFK  .1  l)i:S  CAliDlCS  r»c- 
cornpaRiiciiI. 

i.i:  SKiiviTiau.  Si  votre  seigneurie  le  permet,  nous  allons 
l'arracher  aiiv  mains  du  schérilT. 

r.i.osTEn.  Ne  bougez  pas,  si  vous  tenez  à  la  vie;  laissez-la 
passer. 

i.A  mr.iiKssi;.  Vii'us-tii,  i;ioster,  pour  être  témoin  de  ma 
houle  publique-?  MainlenanI,  loi  aussi  tu  fais  pénilenee  avec 
moi.  \oiscoiuiiie  ilstiM-egardeiil;  voisl.imultitiide insensée 
te  montrer  du  doigt  en  secouant  la  tète,  et  tous  les  veuv  se 
(ixcr  sur  loi  :  Ah!  Closter,  dérobe. loi  h  tous  ces  regards 
hiineiiv.  et,  renrermé  chez  toi.  va  pleurer  mon  opprobre 
el  maiiilire  mes  ennemis  et  les  liens. 

i.i'isii.ii.  Hésigiic-loi,  ma  chère  liléonore;  oublie  celte 
douloureuse  épreuve. 

i.v  ivi  ciiKssK.  Ah!  Closler,  apprends-moi  à  m'oiiblier  moi- 
mèiiie;  tant  que  ji'ineraïqielleqiie  jesiiista  l(".;iliuie  épouse. 
l'I  que  loi  lu  es  prince,  le  protecteur  de  ce  rovainne,  il  me 
si'iiible  que  ji'  ne  dcMais  pas  être  ainsi  condiiile,  eiivolop- 
pee  dans  l'oppr.dire,  a\i'c  un  écriteau  sur  mou  dos.  et  siii- 
\ie  par  nue  l.ielie  popiibu  e  cpii  s'applaudit  de  voir  couler 
mes  larmes  i-l  d'eiilendii-  mes  proroiid>  géiiiissements;  les 
cailloiiv  cruels  bles-ient  lur-.  pieds  endoloiis;  cl  quand  je 
tressaille,  la  fuie  maheillanle  se  met  à  lir.-.  et  m'avertit 
de  prendre  g.ude  vit  y  pose  mes  pas.  Ali  !  lloiiifiM\,  puis-ji> 
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SIUKSPEARE. 


supporter  tant  d'opprobvo?  irois-tu  que  .je  veuille  .jnmais 
revoir  le  monde,  ou  estimer  heureux  ceux  qui  jouissent  de 
la  limiière  du  soleil"?  Non,  les  ténèbres  seront  ma  lumière, 
et  mes  jours  des  nuits:  le  souvenir  de  ma  splendeur  passée 
sera  mon  enfer.  Je  me  dirai  quelquefois:  «Je  suis  la  femme 
du  duc  Homfroy;  et  lui,  il  est  prince;  il  gouverne  le  pays  : 
et  cependant,  tout  prince  qu'il  était,  il  est  resté  spectateur 
immobile,  tandis  que  moi,  sa  malheureuse  épouse,  j'étais 
montrée  au  doigt  par  la  populace  la  plus  vile.  »  Mais  rcsi- 
gne-toi,  et  ne  rougis  pas  de  ma  honte  ;  que  rien  ne  t'émeuve 
jusqu'au  moment  où  tu  verras  la  hache  de  la  mort  se  lever 
sur  ta  tète,  ce  qui  ne  se  fera  pas  attendre;  car  Sull'olk,  à 
qui  tout  obéit,  ligué  avec  celle  qui  te  hait  et  nous  hait  tous, 
et  York,  et  l'impie  Beaufort ,  ce  pontife  imposteur,  ont 
tendu  leurs  lacs  autour  de  loi,  et  tu  chercherais  vainement 
à  leur  échapper.  Mais  ne  crains  rien  :  jusqu'à  ce  <]ue  tu  sois 
pris  au  piégé,  tie  cherche  jamais  à  te  précautionner  contre 
tes  ennemis. 

GLOSTER.  Ah!  ne  parle  point  ainsi,  Eléonore;  tu  t'abuses. 
Il  faut  que  je  sois  coupahle  avant  qu'on  puisse  me  condam- 
ner ;  et  quand  j'aurais  vingt  t'ois  plus  d'eimemis,  et  que 
chacun  d'eux  aurait  vingt  fois  plus  de  puissance,  ils  ne 
peuvent  rien  contre  moi,  tant  que  je  resterai  loyal,  fidèle 
et  sans  reproche.  Voudrais-tu  donc  (]uejet'arrachasse  à  cet 
opprobre?  Je  n'efl'acerais  pas  ta  hnute,  et  je  me  mettrais 
en  péril  en  violant  la  loi.  I-a  résignation,  Eléonore,  e.st  le 
seul  parti  que  tu  aies  à  prendre.  Que  ton  âme  se  résigne, 
je  t'en  conjuie  :  ces  quelques  jours  de  scandale  seront  bien- 
tôt oubliés. 

Arrive  UN  HÉRAUT  D'ARMES. 

LE  HERAUT.  Je  somuje  votre  altesse  de  se  rendre  au  par- 
lement de  sa  majesté,  convoqué  à  Bury  pour  le  premier  du 
mois  prochain. 

CL0SX.ER.  El  mon  assentiment  préalable  à  cette  mesure 
n'a  point  été  demandé!  il  y  a  quelque  chose  là-dessous,  — 
{Au  Héraut.)  C'est  bien  ;  je  m'y  rendrai.  (Le  IJéraul  s'éloigne.) 

GLOSTER,  continuant.  Eléonore,  je  le  quitte.  —  Monsieur 
le  schériH,  que  la  pénitence  n'excède  pas  l'ordre  du  roi. 

LE  scHÉRiFF.  Milord,  ici  se  terminent  mes  fonctions  ;  main- 
tenant sir  John  Stanley  est  chargé  de  conduiie  la  duchesse 
à  l'ile  de  Man. 

GLOSTER.  Est-ce  VOUS,  sir  John,  qui  êtes  chargé  de  veiller 
sur  elle  ? 

STANLEY.  J'en  ai  reçu  l'ordre  ,  milord. 

GLOSTER.  Je  \ous  suppli<:  d(^  la  bien  traiter;  que  ma  de- 
mande ne  soit  pas  un  motif  poui-  aggraver  son  soit  :  la  foi- 
tune  penl  de  nouveau  nous  sourire  ;  et  je  pourrai  reconnaître 
le»  bontés  que  vous  aurez  eues  pour  elle;  sur  ce,  sir  John, 
recevez  mes  adieux. 

LA  bUCHESSE.  Eh  quoi,  luilord,  vous  partez  sans  médire 
adieu? 

ciosTF.B.  Tu  vois  mes  pleurs;  je  ne  puis  t'en  dire  davan- 
tage. {Glotler  et  -les  Serviteurs  s'éUnçincnt.) 

LA  DLCUESSE.  Tc  Voilà  dnncpaiti?  —  Toute  consolation  est 
disparue  avec  loi  ;  il  ne  m'en  reste  plus;  tout  mon  espoir 
est  dans  la  mort,  la  mort,  dont  naguère  je  ne  pouvais  en- 
tendre le  nom  sans  elVroi;  parce  que  je  souhaitais  que  celte 
vie  fût  éternelle.  Slanley,  je  l'en  conjure,  eunuene-moi 
d'Ici  !  peu  m'importe  en  quel  lieu  ;  je  ne  demande  point 
de  faveur;  conduis-moi  où  lu  us  ordre  de  me  conduire. 

gTAfiLKY.  Madame,  c'est  à  l'Ile  de  Man;  là  vous  serez 
trailtie  confonnéinent  à  votre  rang  et  à  voiri!  position. 

LA  DL'LiiF.ssK.  Je  serai  donc  traitée  hien  mal;  car  ma  po- 
sition est  cruelle.  Je  »ui«  dans  l'opprobre  :  seiai-je  doue 
traitée  avec  opprobre? 

RTA^L^,Y.  Non,  mais  comme  il  convient  fume  duchesse,  à 
réponse  du  duc  llomiroy. 

LA  iiri.iiLssE.  Adieu,  scliérilV,  je  le  souhaite  plus  de  bou- 
licur  qiU' je  n'en  al,  bien  qui;  lu  aies  élé  charge  de  pré.sider 
il  nialionfe. 

LK  MiiLRUF.  Je  n'ni  fuit  que  mon  devoir;  veuillez  m'e.x- 
tum'l ,  madame. 

I.A  iiii.ius'-i:.  Adieu;  ton  orilce  est  renq>li.  —  Allon.s, 
Slauliy,  pailon!V.nou!i? 

MAMfc».  Madame,  votre  l'éiiileme  éliuil  ti'iuiiuée,  voua 
ullcz  quiltiT  ce  linceul,  ul  pivndrc  des  liubiU  de  vu)ugu. 


LA  DiTiiEssE.  Je  ne  dépouillerai  pas  mon  opprobre  avec 
ce  linceul.  De  quelque  manière  qut'  je  sois  vêtue,  il  per- 
cera à  travers  mes  plus  riches  pannes.  Allons,  montre-moi 
le  chemin;  il  me  tarde  de  voir  ma  prison.  [Us  s'éloignent.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

L'Abbaye  de  Biiry. 

Le  parlement  est  assejnblo.  Enlreiit  LE  ROI  HENRI,  LA  REINE  MAR- 
GUERITE, LE  CARDIN.\L  BEAUFORT,  SUFFOLK,  YORK,  BLC- 
KlNGHAM  et  Autres. 

LE  ROI  HENRI.  Je  m'étonnc  que  milord  de  Gloster  ne  soit 
pas  encore  venu.  Quels  que  soient  les  motifs  qui  le  retien- 
nent, il  n'a  pas  pour  habitude  de  se  présenter  le  dernier. 

LA  REINE  MARGUERITE.  No  voycz-vous  donc  pas  Cl  ii'dvez- 
vous  pas  observé  le  changement  qui  s'est  opéré  dans  ses 
manières,  quelle  fierté  il  affiche,  combien  depuis  quelque 
temps  il  est  devenu  insolent,  orgueilleux,  impérieux,  tout 
dilléient  de  ce  qu'il  était?  11  fut  un  temps  où  il  était  doux 
et  allable.  Au  moindre  coup  d'œil  ipie  nous  lui  jetions,  à 
l'instant  il  était  à  nos  genoux,  si  bien  que  toute  la  cour  ad- 
mirait son  humble  délérence.  Mainleiiant,  si  nous  le  ren- 
controns le  matin,  au  lieu  de  nous  donner,  comme  tout  le 
monde,  le  salut  d'usage,  il  fronce  le  sourcil,  il  nous  fi.ve 
d'un  O'il  de  colère,  et  passe  raide  et  fier  sans  daigner  nous 
rendre  les  respects  qui  nous  sont  dus.  On  ne  fait  pas  atten- 
tion aux  grognements  d'un  petit  chien  ;  mais  le  rugisse- 
ment du  lion  fait  trembler  l'homme  le  plus  hardi,  et  Hom- 
froy est  un  homme  important  en  Angleteire.  Songez  qu'il 
est  après  vous  le  premier  par  la  naissance,  et  que,  si  vous- 
veniez  à  mourir,  il  serait  votre  successeur  immédiat,  lion- 
sidérant  donc  ses  dispositions  hostiles  à  votre  égard,  et  les 
avantages  qui  résulteraient  pour  lui  de  votre  mort,  je  pense 
qu'il  est  iinpolitiqne  de  le  laisser  approcher  de  votre  royale 
personne,  et  de  ladmetlre  dans  les  conseils  de  votre  ma- 
jesté. Eu  llatlanl  le  peuple,  il  a  conquis  son  afleclion,  et  le 
jour  où  il  lui  plaira  de  provoquer  un  soulèvenienl,  Il  est  à 
craindre  que  tous  ne  le  suivent.  Nous  sommes  au  piiiileinps, 
et  les  heri)es  nuisibles  n'ont  poussé  encore  (jne  de  faibles 
racines;  mais  si  vous  leur  donnez  le  lenn>s  <!e  croitre, 
grâce  à  votre  négligence,  elles  couvriront  eiilièieineut  le 
sol,  et  étouireront  les  plantes  utiles.  Ma  respeclueuse  all'ec- 
tion  pour  mon  époux  me  fait  apercevoir  dans  le  iliic  tous 
ces  périls.  Si  je  m  abuse,  appelez  nu-s  craintes  nue  lai- 
blesse  de  femme  ;  qu'on  leur  oppose  des  raisons  meillenres 
que  les  miennes,  je  suis  prête  à  me  renlie,  cl  à  reconiuii- 
Ire  mon  injustice  envers  le  duc.  —  Milofils  de  SulVolk,  de 
Buckingham  et  d'York,  réfutez  mes  allégations,  si  vous  le 
pouvez  ;  sinon,  approuvez  ce  que  je  viens  de  dire. 

SUFFOLK.  Votre  majesté  a  parfaitement  jugé  le  duc  de 
(iloster,  et  si  j'avais  été  le  premier  à  exprimer  mon  avis, 
j  aurais  tenu  précisément  le  langage  que  vous  venez  de 
tenir.  J'ai  la  conviction  intime  que  c'est  à  son  instigation 
que  la  duchesse  s'est  livrée  à  ses  prali(iues  iiiferiiales;  en 
supposant  même  ipi'il  y  lût  étranger,  c'est  en  se  vanlant 
sans  cesse  de  sa  rojale  descendance,  de  sa  i|ualilé  d'héri- 
tier présomplil  de  la  couronne,  c'est  en  exiillaiil  à  loul  pro- 
pu;' sa  iiolilcsse,  qu'il  aégai'ti  la  raison  de  celte  le le  fana- 
tique, et  l'a  poussée  à  de  ciiiiiiiicls  complots  conire  la  vie 
de  iiotie  souverain.  C'est  à  l'endioit  où  l'eau  est  le  plus 
profonde  iprelle  est  le  plus  calme,  et  sous  un  semhiaul  de 
lojaiilé  il  cache  sa  traliisoii.  Le  loup  ne  huile  pas  ipiand 
il  se  pri'pare  à  enlever  l'agneau.  Non,  nmi,  mon  souverain, 
Closter  est  un  lionnne  que  nul  n'a  sonde  eniiire,,  et  plein 
d'une  hypocrisie  profonde. 

LE  CARiii.VAL.  N  a-l-il  pas,  couliaiicineul  aiiv  lois,  iniligé 
la  mort  au  milieu  des  lorlnres,  à  des  lionimes  coupables 
de  délits  peu  graves? 

YORK.  N'a-t-il  pus^  dans  le  cours  île  son  prolecloral,  Ievi5 
dans  le  injaume  d'énormes  siHisides  destinés  à  la  solde  de 
nulle  ainiiv  eu  l'rauce,  cl  qu'il  n'a  jamais  envoyés  ;  ce  qui 
amenail  chaque  jour  lu  révolte  de  quelque  ville  nouvelle? 
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BicKiNGHAM.  Bah  !  ce  sont  là,  dans  ce  duc  hypocrite,  des 
peccadilles,  coiiipavccs  aux  attentais  que  nous  ignorons  en- 
core, et  que  le  lenip^  nous  révélera. 

LE  Boi  HENRI.  Milords ,  un  mot  .  votre  sollicitude  pour 
nous,  le  soin  que  vous  prenez  d'écarter  de  notre  voie  les 
épines  qui  pourraient  nous  blesser,  sont  on  ne  peut  plus 
louables;  mais  voulez-vous  que  je  vous  parle  a\ec  fran- 
chise? notre  oncle  le  duc  de  Gloster  est  aussi  innocent  de 
toute  pensée  de  trahison  envers  notre  royale  personne  que 
l'est  l'agneau  à  la  mamelle,  ou  la  colombe  inofVensive.  Le 
duc  est  vertueux  et  doux,  et  trop  honnête  homme  pour 
songer  à  mal  l'aire,  ou  tramer  ma  ruine. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Ah  I  le  dévouement  qu'il  affecte  n'en 
est  que  plus  dauycrenx.  Il  a  l'air  d'une  colombe,  mais  son 
plomage  est  emprunté,  et  il  a  le  cœur  d'un  odieux  vautour. 
C'est  un  agneau,  dites-vous,  mais  sa  peau  est  empruntée, 
car  ses  penchants  sont  ceux  d'un  loup  dévorant.  (Juel  est 
!e  fourbe  qui  ne  sache  pas  se  travestir?  Prenez-y  gai  de, 
sire,  il  importe  qu'on  se  débarrasse  de  cet  hypocrite  ;  notre 
salut  à  tous  en  dépend. 

Entrp  SOMERSET. 

SOMERSET.  Santé  cl  longs  jours  à  mon  giacigux  souverain  '. 

LE  ROI  HENRI.  Vous  èlcs  lo  bicuvenu ,  lord  Somerset. 
Quelles  nouvelles  nous  upportez-vous  de  France? 

SOMERSET.  Vous  iic  posscdcz  plus  rieu  sur  ces  territoires  : 
tout  est  perdu. 

LE  ROI  HESRi.  Voiià  dc  fùiheuscs  nouvelles,  lord  Somer- 
set; mais  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

YORK,  à  pari.  C'est  pour  moi  que  ces  nouvelles  sont  dou- 
loureuses; car  j'espérais  aussi  fermement  posséder  la  France 
que  je  compte  régner  sur  la  fertile  Angleterre.  Ainsi,  mes 
fruits  périssent  dans  leur  germe,  et  les  chenilles  dévorent 
mon  feiiillnge.  .Mais  je  veux  avant  peu  porterreniède  à  cet 
état  de  ciioses,  OU  j'échangerai  mon  titre  contre  un  glo- 
rieux lombeau. 

Entre  GLOSTER. 

ci.osTEii.  Que  le  hunlicur  soit  le  partage  de  mon  seigneur 
le  roi!  l'ardonuez-moi,  sire,  d'être  arrivé  si  tard. 

SLEFoLK.  Non,  Gloster;  sache  que  lu  es  arrivé  trop  tôt; 
pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  faudrait  que  tu  fusses  plus 
lovai  que  lu  n'es.  Je  l'arrête  ici  comme  coupable  de  haute 
trahison. 

r.LosTER.  Fort  bien,  duc  de  SulTolk;  lu  ne  me  verras  pas 
pour  cela  rougir  (ni  ihaiigerde  visage  :  un  ca'ur  sans  lâche 
n'est  pas  facile  à  intimider.  La  source  la  plus  linmide  n'esl 
pas  plus  pure  de  fange  (|ue  je  ne  suis  pur  de  Iraliisou  en- 
vers mon  souverain.  Qui  peut  m'accuser?  Kii  quoi  suis-je 
coupable? 

YORK.  On  vous  soupçonne,  inilord,  de  vous  être  laissé  cor- 
roiii|>ri:  par  le  llauphin  pendant  votre  pioteclorat,  et  d'a- 
voir ivlenii  la  M)ldi'  de  l'armée,  ce  qui  est  cause  ipie  sa  ma- 
jesté a  perdu  l:i  liauce. 

CLosTEit.  Voilà  ce  dont  on  nie  soupçonne?  Qui  sont  ceux 
qui  le  croient'.'  Je  n'ai  jamais  l'ruslié  l'armée  de  sa  solde;  je 
n'ai  jamais  rieu  reçu  du  Dauphin.  Ilieu  in'esl  Icmoin  que 
j'ai  passé  bien  des  nuits  à  lia\aillii  d.iiis  rinli'ièl  de  l'Aii- 
gleteire;  si  jamais  j'ai  fiuslrc  le  roi  de  la  muindre  >oiiiine, 
•-i  j'ai  appiKprié  une  obole  à  iiioii  usage,  ipie  cette  obole  soit 
pi'oduili'  ronlie.  mol  nu  jour  di-  mon  jugeiiieiit!  Non;  ne 
Miuliinl  pas  laxer  les  l'oinmiines  appauvries,  j'ai  maintes 
fuis,  piiur  siildcr  le.s  gainisons,  avancé  de  ma  b mise  des 
soiiiliK's  ciinsirlérables  ilnul  je  n'ai  jamais  deinaiidi'-  la  le.s- 
liliilioii. 

Il;  (MimsAi..  Il  est  dans  Mitre  iiiléièt,  iiijldi'd,  de  piiiler 
uinsi. 

i.i.osTKH.  Je  nu  dis  rien  que  de  vrni;  j'en  piends  liicu  à 
t(''iui>iii. 

voiik.  Pendaiil  vulie  piulerlonil ,  vous  ave/,  fait  iiilllger 
aux  i'<iiid.iiun<''<  des  torliiies  inoiiii".  qui  nul  ilciunc  à  l'Aii- 
gli'lciir  un  irimni  di'  ciuaiili'  Ijiaiiiiiqiie. 

i.i.iisrrii.  Loin  de  l.i,  c'est  un  lail  bien  lonnii  que  lanl  ipie 
j'ai  l'Ic'  piDiccleiir  je  n'ai  iiéilié  que  par  un  evces  d'indul- 
gence :j('ine  laisMiisntlrinliii  aux  liniiirs  di'St'nopiiliit's,  cl 
pour  iilileiiii'  leur  panloii,  il  leur  siihisiil  de  riiiipliiii'r  avec 
(les  pareille  de  lepenlir.  A  iiiuins  que  ce  ne  li'it  piiir  lueiirlie 
»aiigluiil  uti  pour  voUotniiiisavec  violente  sur  le  vo^atjeiir 


inofVensif,  je  n'ai  jamais  appliqué  le  châtiment  prononcé 
par  la  loi.  Il  est  vrai  que  j'ai  puni  le  meurtre  plus  ligou- 
rcusjineiit  que  la  félonie  ou  que  tout  aulre  délit. 

siFFoi.K.  Milord,  il  vous  est  aisé  de  répuudre  à  ces  accu- 
sations; mais  il  existe  conlie  vous  des  charges  plus  graves 
et  dont  il  ne  vous  sera  pas  facile  de  vous  disculper.  Je  vous 
arrête  au  nom  de  sa  majesté,  et  je  vous  remets  à  la  garde 
de  monseigneur  le  cardinal  jusqu'au  jour  de  votre  mise  en 
jugement. 

LE  ROI  HENRI.  Mllord  de  Gloster,  j'ai  la  ferme  espérance 
que  vous  vous  jusliOerez  pleinement.  Ma  consciencerae  dit 
que  vous  êtes  innocent. 

GLOSTER.  Ah  !  mon  gracieux  souverain,  nous  vivons  dans 
des  jours  périlleux  :  la  vertu  esi  éloullee  par  l'ambition  im- 
pure, et  la  haine  chasse  l'humanité.  Partout  domine  le 
mensonge  suborneur,  et  l'équité  est  exilée  de  ce  royaume. 
Je  sais  qu'ils  en  veulent  à  ma  vie,  et  si  ma  mort  pouvait 
assurer  le  bonheur  du  pays  et  marquer  le  terme  de  leur 
tyrannie,  je  me  sacritieiais  avec  joie.  Mais  ma  mort  ne  se- 
rait que  le  prologue  de  leur  draiie;  des  milliers  d'autres 
vicliints.  qui  ne  redoutent  rien  encore,  ne  cloront  pas  la 
tragédie  qu'ils  préparent.  Je  lis  dans  les  yeux  enllammés 
de  Beaufort  la  haine  que  sou  coi'ur  recèle,  et  les  nuages 
dont  le  front  de  SuIVoIk  est  rembruni  couvent  les  tempèles 
de  sa  haine  ;  le  mordant  Biickingham  se  soulage  dans  ses 
paroles  du  poids  jaloux  qui  pèse  sur  sou  cœur;  et  Vork, 
que  dévore  son  ainbilioii  lunatique,  Vork,  dont  j'ai  rabattu 
le  bras  présomptueux,  attaque  ma  viejiar  de  fausses  accu- 
lions. —  (A  la  Reine.)  Et  vous,  madame,  faisant  cause 
commune  avec  eux,  vous  avez,  sans  molif,  accumulé  les  dis- 
grâces sur  ma  tète;  vous  n'avez  rien  épargné  pour  soulever 
contre  moi  linimiiié  de  mon  souverain  bien-aimé.  —  Vous 
vous  êtes  tous  ligués  contre  moi,  et  je  n'ignorais  pas  vos 
coin[ilols.  Pour  me  condaniiier,  les  faux  témoins  ne  man- 
queront pas,  et  vous  avez  des  trahisons  en  réserve  pour 
augmenter  ma  culpabilité  :  on  verra  se  héritier  le  vieil 
adage  :  niiand  on  veut  battre  un  chien,  on  a  bientôt  trouvé 
un  bàlon. 

LE  CARDINAL.  Sii'c,  CCS  invectlvcs  sont  intolérables.  Si  les 
hommes  qui  ont  à  cœur  d'écarter  de  vulre  royale  personne 
les  poignards  de  la  liahisou  et  la  fureur  des  traîtres  sont 
ainsi  en  butte  aux  outrages  et  aux  injures,  et  qu'une  li- 
cence ell'renée  soit  accordée  à  la  langue  du  coupable,  il  y 
a  là  de  quoi  attiédir  leur  dévouement  pour  votre  majesté. 

suKFOLK.  N'a-  t-il  pas  adressé  à  notre  souveraine  des  pa- 
idles  injurieuses,  bien  (|u'arlislemcnl  combinées,  donnant 
à  eiileiiilre  i|u'elie  avait  suborné  contre  lui  de  faux  témoins 
polir  amener  sa  ruine? 

LA  REINE  MAiiGCKRiTE.  A  qiil  peid  la  [)artie,  la  mauvaise 
hiuiienr  est  permise. 

Gi.osrKR.  Vous  venez  de  dire  plus  vrai  que  vous  n'en  aviez 
riiiUntion;  je  perds  eu  elVet  la  partie.  —  .Malheur  aiiv  ga- 
gnants; car  ils  ont  joué  de  mauvaise  foi,  et  il  est  permis 
au  peiilaiil  de  se  plaindre! 

iiicKiMiiiAM.  Il  va  eiiiloi;iier  et  nous  retenir  ici  tout  le 
joui-.  —  l.oi'd  car<liiial,  il  est  votie  pii>oniiier. 

LE  cARuiNAL.  (laitles,  eiiiinenez  le  duc,  et  ne  le  perdez 
pas  de  vue. 

(a.osTLR.  Ainsi  le  roi  Henri  rejellc  su  béquille  avant  (pie 
ses  jambes  soient  assez  finies  pour  le  soiilenir!  (Au  Uni.) 
On  cha.sse  le  berger  loin  de  loi,  pendanl  que  les  loups  se 
disputent  à  qui  te  dévorera  le  premier.  Ah!  puissent  mes 
craintes  ne  point  se  vériller!  combien  je  le  souhaiti-I  Henri, 
vertueux  m(>iiai<|iie,  j'appréhende  la  vhiilc. (Ia's  (iiiiili.<  im- 
miiiiiil  (ilimlir.) 

1,1.  ROI  III. NHi.  Milurds,  adoptez  les  mesures  que  votre  sa- 
gesse jugera  convenables.  Faites  et  délaites  coiiiinc  si  nous 
(•lions  ici  en  personne. 

IV  RLiM.  MAïK.i  iRiTE.  Kli  qiloi I  voIrc  majesté  veiil-ello 
diiiii'  quitter  le  p.iilemenl? 

Il:  ROI  HENRI.  Ah:  .Marguerite, dans  mon  ciL-ur la  douleur 
dcbiirde  et  ci>niiiieiice  à  inonder  mes  veux.  Ma  vie  est  as- 
si 'gee  (le  iiiisi'n  ;  cir  ipi'y  a-l-il  de  plus  iiii^éi  .ilile  ipi'iin 
esprit  Iroubli'  et  nii-conlenl?  O  cher  niicle.  cher  lloinlro)! 
je  lis  eiiipreinlH  dans  les  liail>  riiMimeill' ,  l'illtégrilé,  la 
lovaulc;  el  jamais  il  ne  m'esl  arrivé  de  le  llniiver  peilidu, 
onde  iiiellie  en  doiile  la  lidi'lilé.  Quelle  dcslinée  enneiiiio 
en  veut  dune  à  In  furliine,  iiour  i|iie  rcs  puiso.inis  lords  et 
.Mai'giierite,  iii'iu  épouse,  sarment  ainsi  coiilie  Ion  tiino» 
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ceiife  vie?  Tu  ne  leur  as  jamais  fait  de  mal,  ni  à  en\  ni  a 
personne  au  niniiile.  De  même  que  le  boucher  enlève  l'a- 
gneau, lie  le  malheureux,  et,  le  conduisant  à  l'abattoir,  le 
frappe  pour  peu  cju'il  s'écarle  du  chemin,  ainsi  ces  hommes 
cruels  l'i.nt  emmené  d'ici;  et  de  même  que  la  mère  erre  çà 
et  là  dans  la  dir  ction  qu'a  prise  son  cher  petit,  et  ne  peut 
rien,  si  ce  n'est  pleurer  sa  perte,  ainsi  je  donne  au  mal 
hi  ur  de  Gluster  des  laimes  impuissantes  ;  mes  yeux  humides 
suivent  sa  trace,  et  je  ne  puis  rien  faire  p  lur  lui,  tant  sont 
puissants  ses  ennemis  conjurés.  Je  veux  pleurer  son  ti  iste 
sort  :  et  d'une  voix  entrecoupée  de  saujjlots,  je  ne  cesserai 
de  redire  :  «  Oui  donc  ici  est  un  traître?  tiloster  ne  l'est  pas.  » 

{//  sort.) 
LA  REINE  MARGrERiTE.  Milords,  hommcs  sans  préjugés,  la 
froide  neige  se  fond  aux  chauds  rayons  du  silell.  Hemi, 
mon  royal  époux,  est  de  glace  dans  les  grandes  affaires;  il 
se  laisse  prendre  à  une  sotte  pitié.  L'apparente  vertu  de 
Gl'isler  le  fascine,  connue  le  crocodile  attire  par  ses  cris 
plaintifs  le  voyageur  attendri;  ou  comme  la  vipère  qui, 
roulée  sur  les" fleurs,  étalant  les  couleurs  higari'ées  de  sa 
peau  biillaute,  blesse  de  son  dard  mortel  l'enfant  impru- 
dent qui  la  voyant  si  belle  la  croyaii  inoffensive.  Je  vous 
le  proteste,  miloids,  si  nul  n'était  plus  sage  que  moi,  et 
en  celte  occasion,  néanmoins,  je  pense  que  j'émets  un  avis 
salutaire,  le  monde  serait  bientôt  débarrassé  de  Gloster,  et 
nous  ne  le  craindrions  plus. 

LE  .\iioi>Ai..  Sa  ninrt  seiait  uu  acte  de  saine  politique; 
mais  nous  manquons  de  prétextes  pour  le  faire  mourir.  11 
faut  qu'd  ?oit  condauuié  dans  les  formes  légales. 

SL'FFoFK.  Ce  serait  là,  selon  uuii,  une  grande  imprudence. 
Le  roi  fera  tout  au  monde  pour  lui  sauver  la  \\c:  peut- 
être  les  communes  se  sniilèveroiit-elles  pour  sa  défense;  et 
puis,  nous  n'avons  pu  appuyer  sa  coiulamualion  ipie  des 
motifs  assez  faibles,  que  de  simples  soupçons. 

YORK.  En  sorte  que  votre  intention  n'est  pas  de  le  faire 
mourir. 

sirroi.K.  Ah!  York,  nul  homme  vivant  ne  le  désire  au- 
tant ipie  moi. 

ïoiiK.  C'est  York  qui  a  le  plus  grand  intérêt  à  sa  mort. 
—  .Mais,  monseigneur  le  cardinal, — et  vous,  milord  de  So- 
merset, parlez-moi  franchement  et  dans  tonte  la  siucéiité 
de  vos  limes  :  ne  vaudrait- il  pas  autant  confier  à  un  aigle 
à  jeun  le  soin  de  pinléger  des  poulets  contre  tni  vaulour 
affamé,  que  de  faire  du  duc  llonitroy  le  protecteur  du  roi? 
LA  Rti.NE  MAiinuEniTE.  Lcs  pauvrcs  poulets  seraient  bien 
sûrs  d'être  dévorés. 

siFFOLK.  Il  est  vrai,  madame  ;  et  par  la  même  raison,  ne 
serait-ce  pas  folie  ipie  de  faire  du  loop  le  gardien  du  trou- 
peau? El  si  quelqu'un  l'aiciisail  (le  n'êlre  ipi'uu  ru  m'  uieui- 
trier,  siifOrail-il,  pour  le  faire  absoudre,  de  dire  ipi'il  n'a 
pas  encore  mis  à  exéiiition  sou  criiuiiiel  dessein'''  .Non;  sans 
allcudre  que  sa  gueule  soit  teinte  de  siug,  (pi'il  meure  eu 
sa  ipialiléde  loup  et  d'ennemi  naliiiel  du  troupeiiu,  couime 
Hornfroy,  tout  nous  le  prouve,  est  l'ennemi  nalurel  du  roi, 
cl  «piant  au  genre  de  mort,  ne  perdons  point  li'  leinps  eu 
combinaisons  inutiles.  Qu'il  meure  \),u-  la  ruse  ou  le  guet- 
apens,  endormi  ou  éveillé,  u'iiupoite,  pourvu  (pi'il  lueiire  : 
la  fraude  est  permise  rpiand  il  s'agit  de  prévenir  uu  loinbe. 
LA  luiM.  VKM.imnr..  Trois  l'ois  noble  SiilVolk,  c'est  parler 
en  liomuii'  résolu. 

sinoi.k.  Il  n'y  a  point  de  résolution  si  l'acliou  ne  suit  les 
paroK'K  ;  soU\eiit  ou  dit  (  e  qu'où  n'a  pas  riutenliou  di'  l.iire  : 
mais  moi,  mon  cu-ur  s'an-oide  avec  mon  laiija'.'e.  —  lleii- 
reiu  (I  accumiilir  un  acii'  ini'i  iloire,  et  \oul,uit  mettre  iiinu 
tw.iiivernin  il  I  abri  de  sou  enuiuii,  dites  [\\i  mol,  el  je  suis 
prêt  (1  administrer  (iluslei  ri  à  lui  servir  de  plètr(^ 

i.r.  (:Aiini>AL.  Korl  bien,  iiillonl  di'  Siid'olk;  mais  pour 
qu'il  meure,  le  nu  «iiis  pasiTavis  d'altendii' (|ue  vdiissoveit 
ilruiienl  enlr(^  dans  len  ordres;  iliti's  que  vousiduseiile/,,' et 
approuve/,  la  chose,  et  jn  me  cliar>;e  ilr  pnurvoir  au  clioiv 
de  l'eM'ciilc'Ui',  tant  j'ai  il  (iiiir  la  sûreté  rlr  iimu  souvei.iiu. 
siiioi.K.  Voici  ma  main;  c'est  une  ailinu  qui  iiii''i'il>' 
d'étri-  laile. 

lA  RLi^r.  M«iii.i  LiiriL.  J'en  dix  autanl. 

vdUK.  El  liiui  aiis.ii  :  el  luninleuiinl  rpii'  Imm  troix  s 

avoiii  pi'uiiuiicv cet  uiTél,  peu  iiupoitea  cpii  il  piiiiiniii  lU  ■ 
(ilnirc. 


En're  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Piiissauts  lords,  j'arrive  d'Irlande  pour  vous 
annoncer  que  la  population  de  ce  pays  s'est  révoltée,  et  a 
passé  les  Anglais  au  fil  de  l'épée.  Envoyez  des  renrorls.  mi- 
lords, et  arrêtez  à  temps  la  violence  du  niai,  avant  que  la 
blessure  devienne  incuraldo:  car  elle  est  récente  encore, 
et  vous  pouvi'z  espérer  la  guérir. 

LE  CARDINAL.  Voilà  uiicbrèche  qui  demande  à  cire  promp- 
tement  réparée.  Quel  conseil  dounez-vous  dans  cette  grave 
occurrence? 

YORK.  Je  suis  d'avis  qu'on  envoie  Somerset  dans  ce  pays. 
Il  convient  tl'employer  uu  général  aussi  heureux  ;  téiiioin 
le  snccès  qu'il  a  olileuu  eu  France. 

soMEiiSET.  Si  York,  avec  sa  politique  tortueuse,  avait  été 
régent  à  ma  place,  il  n'eût  jamais  tenu  eu  Erauce  aussi 
longtemps  que  moi. 

YORK.  Non,  assurément,  pour  (inir  pai'  tout  perdre  comme 
tu  as  t'ait.  J'aurais  mieux  aimé  mour.r  que  de  rapporter 
dans  ma  patrie  le  poids  d'un  tel  déshonneur,  que  de  ne 
rester  si  longtemps  en  France  que  pour  voir  ce  royaume 
perdu  pour  nous  sans  retour.  .Montre-moi  sur  la  poitrine 
une  seule  cicatrice  :  il  est  rare  que  la  victoire  soit  le  par- 
tage de  ceux  qui  prennent  tant  de  soin  de  conserver  leur 
personne  intacte. 

LA  liEiNE  MARGUERITE.  Quc  le  vout  soiiflle,  qii'on  donuc  au 
feu  des  aliments,  el  lelle  étincelle  deviendra  uu  jour  un 
incendie.  Assez,  duc  d'York.  —  Cher  Suneisel,  coiileiiez- 
vous.  —  York,  si  vous  aviez  été  régeul  de  France,  peut- 
être  auriez- vous  été  encore  plus  mallieureux  que  lui. 
YouK.  Faire  pire  cpie  ni  !  Eu  ce  cas,  opprobre  sm-  nous  tons! 
soMEiiSET.  El  sur  toi  d'abord,  toi  qui  appelL'S  de  tes  vœux 
notre  opprobre  ! 

LE  CARDINAL.  Miloid  d'Yoïk,  épi'ouvez  votre  fortune.  Les 
grossiers  Irlandais  sont  en  anues,  et  abreuvent  le  sol  de 
sang  anglais.  Voulez-vous  conduire  en  Irlande  une  armée 
d'Iiounues  d'élite,  pris  dans  tous  les  comtés,  et  tenter  les 
liasaids  contre  les  Irlandais? 

vouK.  Je  le  veux  bien,  milord,  si  le  roi  y  cousent. 
scri'OLK.  Ceipie  nous  ordonuoiis,  il  le  \eut  :  ce  (pie  nous 
faisons,  il  l'approuve.    Ainsi,  ludile   York,  iiienez  eu  main 
cette  tâche. 

YORK.  Je  l'accepte  :  milords,  levez-moi  des  soldats,  pen- 
dant 'pie  je  mettrai  ordre  à  mes  alVaires  particulières. 

siiroi.K.  C'est  un  soin  dont  je  me  charge,  lord  York.  .Mais 
revenons  à  l'iiypocrile  llomlidy. 

LE  CARDINAL.  Qu'il  u'eu  soit  [dus  question;  je  prendrai  des 
mesures  pour  ipTil  ne  nous  importune  plus.  Miiutenaul, 
séparous-uoiis.  Le  jour  loiiclie  à  sa  tiii.  Lord  SulVolk,  \ous 
et  moi,  nous  avons  à  ciiiscr  sur  ce  cliapilie. 

YORK.  ,Mil((i(l  deSiilVolk,  dans  (piinze  joins  je couqite  (|ue 
mes  soldats  seront  réunis  à  liilstol  ;  c'est  là  ipie  je  leseui- 
baiipiciai  pour  l'Irlande. 

SI  ridi.K.  Je  doiiiierai  pour  cela  les  ordres  nécessaires, 
milord  d'Vi.ik.('/'(o(.«  .vorfcH/,  l'i  l'r.irri>liiin  (/'l'or/f.) 

VOUK,  .se»/.  .Mainlenanl,  ^ork.  voilà  l'iiistaiil,  ou  jamais, 
d'atVeniûr  tes  résolu  tioiisciaiiiliv  es  et  de  rem|ilac('r  le  doiilu 
par  l'intrépidité.  Sois  ce  i\\\{:  lu  espères  être,  ou  consigne  à 
la  tombe  ce  (pie  tu  es:  c'est  une  existence  i|ui  ne  vaut  pas 
la  peine  d'êti'e  conservée.  Que  la  crainte  au  front  pâle  soit 
le  partage  de  riioinuie  ob.sciir;  elle  ne  doit  pas  trouver  place 
dans  nue  àiiie  rovale.  l'Iiis  pressi'cs  (pi'iiiie  pluie  iln  prin- 
temps, mes  peiisi'es  se  succèdent,  el  il  n'eu  est  nas  une 
(pii  n'ait  la  royauté  poui'  (dijel.  Mon  c(M\cau,  plus  aciif 
(pie  l'araignée  latiorieuse  ,  ourdit  pénibliniciil  des  traînes 
pour  envelopper  mes  eunemis,  I  orl  bien!  niibirils,  c'est 
polilKpienieiil  agir  (pie  de  m'eiiMiyer  au  loin  avec  uni! 
année.  Je  crains  bien  ipie  vous  ii'inez  l'ait  (pie  récliaiill'er 
le  scrpi'iil  inoiiranlde  laiiii,  (pii,  recueilli  dois  voire  sein, 
vous  pcicciii  lecd'iir.  (.'elaiciit  des  sold.ils  (piil  me  fallait, 
et  ^oll^  m'en  doiincz  :  p'  vous  eu  suis  ii'('.iiiiiai--sinl  :  toute- 
lois,  iidvez moi,  vous  incitez  des  armes  daiigciciises  aux 
mains  d  un  lioiunie  a  ciMindre,  l'('iiilaul  (pren  Irlande  |'en- 
trclieiidi.n  une  ariiu'e  redoiilalile.  j'aurai  .^oiii  de  loinenler 
en  Angleterre  (piel(pie  noire  teinpêle,  ipii  enverra  bien  des 
inillieis  d'.'imes  au  ciel  (dien  enfer;  et  celle  Icuipèlc  ialali- 
ne  ccssiiM  de  mugir  que  l.dMpi'iiii  cercle  d'or  ceindra  ma 
li'lc,  el  cpie  .son  l'clllt  ladiciiv,  pareil  aiiv  iMjolls  traiisiia- 
ranls  du  Soleil,   cSlmeia   la   luiiiii    de  (d   ouragan.  |)ejà, 
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pmir  exéciitei'  tues  l'rnjrls,  j'ai  mis  flans  iiirs  intiMvts  un 
liomrtie  ri'solii,  du  ci.inli'  de  Kent.  John  Cade  d'Ashford. 
Sons  le  nom  de  Jolni  Mnitii  cr,  il  doit  provoiiucr  un  sou 
lovemi'iil.  et  il  l'st  hommi;  à  bien  s'acquitter  de  ce  rôle.  J'ai 
vu  en  Irlande  cet  indomptable  Cade  tenir  tète,  à  lui  seul, 
à  toute  une  troupe  d'Irlandais.  11  avait  combattu  si  long- 
temps ijue  ses  cuisses  étaient  hérissées  de  dards  comme  la 
peau  d'un  porc-épic  :  lorsqu'on  fut  venu  à  son  secours,  je  le 
vis,  aleite  et  afrile,  bondir  et  secouer  gaiement  ses  dards  en- 
s;ini;lanli'S.  comme  un  danseur  moresque  ses  prelots.  Plus 
d'une  fois  dét;iiis(''  sous  l'épaisse  eheveline  de  l'Irlan- 
dais, il  s'est  introduit  parmi  les  ennemis  pour  s'entre- 
tenir avec  en\;  et,  sans  être  découvert,  il  est  revenu  me 
rendre  compte  de  lenrs  coupables  projets.  Ce  démon  sera 
ici  irion  substitut:  car  dans  ses  traits,  dans  son  port,  dans 
le  Son  de  sa  voj\.  Il  ressemble  au  di^l'inil  Mnrtimei-.  Je  son- 
derai par  là  les  dispositions  du  peuple;  je  v.  rrai  de  quel 
tt'il  il  voit  la  maison  d'York  et  ses  prétentions.  Si  Cade  est 
pris  et  livré  aux  tortures,  je  sais  que  tons  les  tourments 
qu'on  pourra  lui  infliger  ne  pour-ront  lui  faire  avouer  que 
c'est  moi  qui  lin  ai  nus  les  armes  à  la  main.  Si,  au  con- 
tiaire,  il  réussit,  eoinine  cela  est  très-probable,  alors  j'ar- 
rive d'Irlande  avec  mon  armée,  et  je  recueille  la  moisson 
que  le  coquin  aura  semée  :  car  Honil'roy  une  fois  mort, 
CMuine  il  le  sera  bientôt,  et  lleiui  mis  de  côte,  mou  rôle, 
à  moi,  commence.  (//  sort.) 

SCKiM':  II. 

Bury.  —    Un   appartement  du  palai?. 
Entrent  ilun  air  ét;aré  DEUX  ASS,VSS1NÏ!. 

l'iiEMiKK  ASSASSIN.  Va  sur-le-cliami>  trouver  milord  de 
SiifT.ilk;  dis-lui  que  nous  avons  expédié  le  duc,  ainsi  qu'il 
l'a  commandé. 

i)i;i\n-.MF.  ASSASSIN  ()|i  1  ijni'  la  chose  n'esl-clle  ciiiiirc  à 
fairel...  (Jii'avoiis-noiis  lait  ?..  .\s-tu  jamais  enleiidu  tm 
homme  au^si  |ienilenl? 

l;ntre  SIIIOLK. 

l'iiKMitii  ASSASSIN.  Voici  milord. 

siiFOLK.  lihbien!  messieurs,  avez-\ uns  lerniiiié  celte 
besoi;ue/ 

l'HKMiKR  ASSASSIN.  Oiii,  iiiouseij;neur  ;  il  est  mort. 

SLFFOLK.  Allons,  Voilà  qui  est  bien.  llrnde/,-vous  chez 
moi.  je  vous  récompenserai  de  cet  acte  périlleux.  I.e  roi  et 
tous  lespairs  vont  venir  à  l'Instant...  Ave/.-vons  répiiré  le 
désordre  du  lit?  Tout  est-il  disposé  comme  je  l'avais  or- 
donné? 

PRKMIKn  ASSASSIN.   Olli,   lllilord. 

SL'KFOI.K.  Allez,  partez.  [Les  Assassins  soilviil.) 

Entrent  l,E  UOI  IIKMII,  !.\  IIK.INE  MARCtlEniTi:.  I  i:  r,Allt)lN\L 
lilCAtKtr,  r,  Sl)Mi:iiSET  h  plnMeurs  anlns  LOlUIS. 

Il  ii(]i  III  Mil.  Mil/,  (lire  à  notre  oncle  de  venir  ici  sur-le- 
cli.imp.  liiio-liii  ipii' mon  intention  i^sl  de  jii^'er  aujoiir- 
d'iiiil  SI  cause,  et  de  m'assiirer  |)ar  inoi-mèines'il  eslcou- 
palile,  comme  on  le  publie. 

siFFoi.K.  Sire,  je  \ais  le  clieiclier. 

i.F  iioi  III  NUI.  Milords,  prenez  \os  places. — Je  vous  en 
iiiMJiire  tous,  ne  proci'ile/  a\ec  liLiiietir  eoiilre  notre  oncle 
(;|Msier  qu'aiilaiil  que  des  li''nioii:iiaL;es  évidents,  des  [neu- 
ves r.iil'lisaiilis  di'i'osi'ronl  de  sa  ciilpabilili'. 

i.A  m  INI.  M\iii.' I  uni:.  A  Ilieii  ne  plaise  ipraiiciiii  senti- 
ment de  haiiii'  >'inler|iose  pour  faire  cuiidamiiL'r  injiisle- 
iiieiil  un  ^elllllllomllle! 

i.K  iioi  III  NUI.  Je  vous  remercie,  Margiierilo;  je  suis  heu- 
reux de  vous  entendre  leiiir  ce  Innga^'e. 

HrnlrcSUirOI.K. 

IF  iioi  iii.Niii,  roiifiiiMrtii/.  yn'v  a-t-il?  piiuri|iioi  celle  pâ- 
leur? poinqiiiii  lieiiibles-lu?((ii  est  notre  niicio?  (.tu'a«-lu, 
SiiHôlk  ? 

siiioi.K.  Mort  daii>-  son  III, sire;  lilo^,ler  est  mort. 

i.\  HHNI.  MMii.i  I  iiiii..  I.e  ciel  nous  en  préser\e  ! 

IF  cMUiiNAi .  (t  iiij-léi  ii'in  jiit;eiueiil  de  Dieu  !  —  J'ai  révi! 
telle  nuit  que  le  duc  l'Iait  iiiiiet,  et  ne  poii\ail  |i|'oiioiicer 
une  parole.  {I.e  lloi  i(fiiiwui(.) 


LA  REiNF.  MARGiEBiTE.  (Jit'avez-vous,  m  insei^Mieuf  ?  Du  se- 
cours, milords!  le  roi  est  mort. 

sojiERSET.  Soulevez-le:  pincez-lui  le  nez! 

LA  REINE  maugierite.  Coiircz,  courez  chercher  des  se- 
cours ! —  0  Henri,  ouvre  les  yeux! 

siTFOLK.  Il  revient  à  lui.  —  Madame,  calmez-vous. 

LE  ROI  HENRI,  reprenant  peu  à  peu  ses  sens.  0  Dieu  dn  ciel! 

LA  REINE  MARGUERITE.  Comment  se  trouve  mon  gracieux 
seigneur? 

siTFOLK.  Remettez-vous,  mon  souverain!  gincieiix  Henri, 
remettez-vous  ! 

LE  ROI  HENRI.  Qu'cutends  je?  est-ce  bien  niilird  de  Suf- 
folk  qui  entreprend  de  me  consoler?  Toiità  l'Iieiir.-  il  vient 
de  me  faire  entendre  le  cri  Innèbre  du  hibou,  et  ce  cri  ef- 
frayant a  suspendu  en  moi  les  sources  de  là  vie;  et  il  s'i- 
inat;ine  qu'il  siidiiira  iln  paznuillemeiit  d'un  sansniiiet 
siftlant  à  mon  oreille  le  mot  cle  con-olalion  pour  elVacer  de 
ma  nii'moire  l'impression  (jne  le  preioier  son  v  a  laissiv»  ! 
Ne  déi^iiise  pas  ton  poison  sous  des  par  des  mielleuses.  Ne 
pose  point  les  m.iiiis  si;r  moi.je  te  le  défends;  leur  contact 
m'épouvante  comme  le  ferait  le  dard  d'un  serpent...  Hors 
de  ma  vue,  messager  de  mort  !  Dans  tes  ri>gards  farouches 
siègent  le  meurtre  et  la  lyraimie,  et  de  là  leur  hideuse  ma- 
jesté répand  an  bin  l'eiTroi.  Ne  me  regarde  pas;  tes  re- 
gards assassinent:  — mais  non,  ne  t'en  va  pas. — Ap- 
proche, basilic,  e(  que  tes  yeux  donnent  le  trépas  à  l'im- 
prudent qui  le  regarde  :  c'est  à  l'ombre  de  la  mort  que  je 
trouverai  la  joie  ;  ma  vie  ne  sera  qu'une  double  mort, 
maintenant  que  C.loster  n'est  pins. 

LA  REINE  >iAR(;rEiiiTE.  l'ouiquoi  maltraiter  ainsi  milord 
deSiiffolk?  Bien  que  le  duc  fût  son  ennemi,  il  ne  laisse  pas, 
en  bon  chrétien,  de  déplorer  sa  mort:  et  moi.  tout  hostile 
qu'il  m'était,  si  des  larmes  versées  à  Ilots,  si  des  gémisse- 
ments à  fendre  le  cœur,  si  des  s<iupirs  à  tarir  le  saim  il.iiis 
les  veines,  poinaient  le  rappeler  à  la  lumière,  je  devien- 
drais aveugle  à  force  de  pleurer,  malade  à  force 'de  jémir, 
pâle  comme  la  primevère  à  force  de  soupirer,  et  tout  cela 
pour  rendre  la  vie  au  noble  duc.  Oui  sait  ge  ipie  le  monde 
pensera  de  moi?  car  on  savait  que  nous  n'étions  que  mé- 
diocrenu  ni  amis  :  on  pourra  croire  que  c'esl  moi  qui  ai  lait 
périr  le  duc.  .Viiisi  mon  nom  sera  en  butte  aux  morsures 
lie  la  calomnie,  et  les  cours  des  priuci>s  retentiront  tie  re- 
proches dirigés  contre  moi.  Voilà  ceipie  je  gagne  à  sa  mort  ! 
.Malheureuse  que  je  suis  d'être  reine,  et  d'avoir  l'infamie 
pour  couronne  ! 

LE  ROI  HENRI.  Ah'  malheureux  Glosfer! 

i/A  REINE  MARGiERiTE.  C'est  luoi  qui  suis  malheureuse;  je 
suis  plus  à  plaindre  (|ue  lui!  l'onrqnoi  dél  .urnes-tii  de  moi 
ton  visage;  je  ne  suis  point  un  lépreux  infect;  reaardc- 
moi.  Oiioi  donc!  ICs-lu  sourd  comme  la  cdiilenvre?Sois  ve- 
nimeux comme  elle,  et  lue  ton  épouse  iurortonée.  Tout  ton 
bonheur  est  il  donc  descendu  avec  C.lostc  r  dans  la  lomlie? 
S'il  eu  élail  ainsi,  Marguerite  ne  fut  |aniais  ta  joie.  IC  e>e- 
liii  une  slaliie,  .pie  tu  ailoreras,  cl  luoj.  lais  de  mou  image 
l'enseigne  il'im  cabaret,  lilait-ce  doue  pour  eu  venir  là  rpie 
j',n  failli  faire  n,uil'rage,el(pie  deux  fois  lesveuls  contraires 
m'ont  repoussée  des  rivages  de  l'Angleterre  vers  mou  pays 
iialal?  Ali!  c'était  un  averlisseiiieiil  du  ciel:  le  vent  prii- 
phéliqiie  semblait  me  dire  :  <■  Ne  \ a  jtis chercher  un  nid  de 
scorpion,  et  garde-toi  de  poser  le  pied  sur  ce  sol  iiihospi- 
lalier.  «  Kt  moi.  que  faisais-je  alors?  Je  maudissais  ces  vents 
amis,  etieluiqiii  les  avait  décliainé.-< de  leurs  cavernes  d'ai- 
lahi.  Je  les  suppliais  de  pousser  mon  navire  vers  les  foi  lu- 
nés rivages  de  rAugleleriv.  ou  d.'  le  briser  contre  les 
ecueils.  Mais  Ivde  ne  vonliil  pas  être  un  meurtrier:  il  le 
Jaissa  cet  olliee  inlnnnain.  I.a  mer  secotirable  refn-a  île 
m'engloiilir  sous  .■^es  vagues  b  mdi.ssaules,  sachant  ipie  la 
criiaulé  devait  plus  tard  me  iioverdans  tm  ociniii  de  larmes 
ameies.  Les  rochers  .s'alYaissèrint  dans  les  sables,  ne  voii- 
laiil  pas  que  je  me  brisasse  sur  lents  lianes  escarpés,  el  sa- 
(  b.int  ipie  Ion  etnir  île  marbre,  pins  dur  que  leur  granil. 
lerail  pc'i  ir  Marguerite  dans  l'enceiiile  de  ton  palais.  IVn- 
daiil  que  1,1  lempèle  nous  rep.msvail  loin  de  la  côte,  aussi 
longlenips  mie  je  pus  disliiigiiei  vos  blanches  falaises,  je 
nie  tins  sur  !.■  lillac,  au  milieu  île  lorage  ;  el  quanti,  k  l'Iio- 
rizoïi  brumeiiv  .  Ion  ile  di^p.iiitt  à  mes  avides  reganls,  jo 
delaeliiii  de  m  i.  eoti  un  .jovaii  pri-cieii\  ic'élail  un  tii>iir 
eiilomé  de  diam.inls).  et  je  lé  jetai  dans  In  direction  de  la 
terre  ;  la  mer  le  recul,  cl  je  souhaitai  que  ton  suiii  pûl  de 
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même  recevoir  bientôt  mon  cœur  ;  puis,  n'apercevant  (ilus 
la  belle  Angleterre,  j'ordoniiai  à  mes  ycuv  de  partir  avec 
mon  cœm-:  je  les  accusai  de  cécité  et  d'impuissance,  pour 
n'avoir  pu  conserver  plus  longtemps  la  vue  d'Albion  et  de 
son  rivage  tant  désiré.  Combien  de  fois  j'ai  prié  SulVolk,  le 
lïdèle  agent  de  ta  coupable  inconstance,  de  s'asseoir  auprès 
de  moi.et  de  nchanter  mon  oreille  par  ses  récils,  ci  mme 
autrefois  le  JLunc  Ascagne,  alors  qu'à  Didon  éperdue  d'a- 
mour il  racontait  l'histoire  de  .son  père,  depuis  sa  sortie  de 
Troie  en  flanniies  !  Ne  suis-je  pas  ensori;elée  comme  elle  ? 
N'es-lu  pas  peifide  comme  lui?  Hélas!  jé"n'en  puis  diie  da- 
^anlage.  Meurs,  Maiguerile  !  Henri  pleure  de  te  voir  vivic 
si  longtemps. 

Ou  entend  un  grand  bruit  à  l'extérieur.  Entrent  WARWICK  et  SALIS- 
BL'RY.  Le  peuple  se  presse  aux  portes  de  la  salle. 

WARWICK.  Puissant  souverain,  le  bruit  court  que  le  noble 
duc  Homfroy-  a  été  Iraitieusemeut  assassiné;  on  accuse  de 
ce  meurtre  Sutlolk  et  le  cardinal  de  Beaufort.  Le  peuple, 
semblable  à  un  es>aim  d'abeilles  irritées  qui  ont  perdu  leur 
chef,  se  répand  çà  et  là,  piêt  à  immoler  le  premier  veriu  à 
sa  vengeance.  J'ai  calmé  momentanément  sa  colère,  et  il 
atlendqu'on  lui  fasse  connaître  les  circonstances  de  la 
mort  de  t;iosler. 

LK  r6i  hi;.nri.  Sa  mort  n'est  que  trop  réelle,  mon  cher 
Waruick;  mais  comment  il  est  mort.  Dieu  le  sait.  Hem i 
l'igu t.ro.  Entrez  dans  sa  chambre;  examinez  sa  dépouille 
iiiaiiimée,  et  cherchez  l'cxplicalion  de  sa  mort  soudaine. 

WARWICK.  J'y  vais,  sire.  —  Saiisbin-\,  restez  avec  Ja  mul- 
lilude  jusqu'à  mon  retour.  (Wurwick  cuire  dans  une  cham- 
bre inlcricure,  el  Salisbury  se  relire.) 

LE  ROI  HENRI.  0  toi ,  qui  juges  toutes  choses,  arrête  mes 
pensées,  mes  pensées  qui  cherchent  à  persuader  à  mon 
âme  que  des  mains  violentes  ont  attenté  à  la  vie  d'Homl'roy  ! 
Si  MHS  conjeclures  sont  fausses,  pardonne-les  moi,  ô  mon 
Dieu  !  car  l'infaillibilité  n'appartient  qu'a  loi.  Oh  !  je  vdu- 
drals  réchaull'er  par  d'iunnmbrables  baisers  ses  lèvres  pâ- 
lissantes, arroser  son  \  isage  d'un  océan  de  larmes  amères , 
entrelcnii  de  mùn  all'ection  son  cadavre  muet  el  sourd, 
presser  dans  mes  mains  ses  mains  insensibles.  Mais  à  quoi 
serviraient  ctii  valus  témoignages?  Le  spectacle  de  sou  ar- 
gile inanimée  ne  ferait  qu'accroître  ma  douleur! 

L?s  portes  d'une  chambre  intérieure  s'ouvrent,  on  aperçoit  GLOSTEU 

éleodu  mort  sur  son  lit,  autour  du(]uel  sont  rangés  WARWICK  et 

quelques  autres, 

WABVICK.  Approchez,  gracieux  souverain,  jetez  les  yeux 
sur  ce  corps. 

LE  uoi  iiE.NRi.  t'est  me  demander  de  mesurer  des  jeux  la 
prulundeur  de  ma  tombe;  car  avec  son  àine  sont  parties 
l'iiiles  mes  espérances  de  huiiluur  ici-bas;  et,  en  levojant. 
je  Miis  ma  vie  cou  jiroinise  par  sa  mort. 

vwiiwH.K.  Au^si  VI ai  que  mon  àme  espère  vivre  avec  ce 
lli'i  l'i'doiiluble  qui  revêtit  la  condition  huiiiaine  pour  nous 
ladifler  de  riudignalioii  de  son  l'ère,  je  crois  (jue  des 
iii.iiiis  violentes  oui  attenté  à  la  vit!  de  riiliislre  duc. 

sLiiuLK.  Voilà  nu  serment  terrible,  articulé  d'uiie  voix 
soli-iuielle  1  De  i|iielles  preuves  VVarwick  appuie-t-il  son 
aliénai  loiiï 

WARWICK.  Vojez  connue  le  sung  s'esl  porté  à  la  face.  J'ai 
toujours  vu  que  le  v  Isage  de  ceux  qui  iiii'iircul  de  niori  iialii- 
lcl(i.'  est  lividi',  lilènie,  pâle,  décoloré;  car,  dans  ce  nidiniiil 
ttiiprème,  tout  le  sanj;  rellue  vers  lé  cdiir,  ipii,  dans  sa  liilfc 
désespérée  cnntic  la  inurl,  l'appelle  a  son  aide  pour  ciuii- 
lialtre  l'eiini  ini.  Là  II  se  lige  en  même  lein|is  que  le  cirur 

>•■  (.'lace,  el  ne  rc nie  plus  colorer  el  embellir  la  juiie. 

Mais  i<  i,  voyez,  ii<<\\  visage  csl  noir  et  le  .sang  y  abonde; 
s<  ~  I  runelle'»  i»i:  pinjellciit  bieg  plus  .saillantes  ipie  Inrsijiiil 
Mvail;  svi<  yuiu  oui  im  aspect  convulsif  et  hagard  inmnie 
( cm  d'un  iioinine  qu'un  auiail  élrunnlé  ;  ses  clievt^nx  smil 
héiissés,  M'»  narines  forlenieni  dilatées,  se»  iiiaius  (ui- 
vcrli'H  et  tiMidue»  cornnu;  celles  d'un  liuinme  (pil  a  liitli' 
avec  ellipil.  cl  que  lit  violence  a  vanuii;  vuye/.  encdre  mu 
le  diap  des  ineclies  de  »e»clieviMix;  sa  barbe,  si  ii';;iilji  ic, 
inalnlciiiinl  eininèléf.  et  rn  ilésurdrc  ci'innic  le  s  blcs  .ipri's 
un  ■■lage.  Il  l'sl  lMi|poK.Hilile  qu'il  n'uil  pas  l'ic' assassini- ;  le 
moindre  de  ces  tignes  suflit  pour  raltesU'r*. 


O  Itc  dciciiptiuti  r>l  (luDr  <  llrdyaiit"  v  cil>' 
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suFFOLK.  Qui  donc,  Warwick,  aurait  donné  la  mort  au 
duc?  Il  était  placé  sous  ma  protectinn  et  cous  celle  de  Beau- 
fort,  et  j'espère,  milord,  que  vous  ne  nous  prenez  pas  pour 
des  assassins. 

WARWICK.  Vous  élicz  l'un  et  l'autre  ennemis  déclarés 
d'Homfroy,  et  il  était  confié  à  votre  garde.  Il  est  probable 
que  votre  intention  n'était  pas  de  le  ti-aiter  en  ami;  et  vous 
voyez  qu'il  a  trouvé  un  ennemi. 

LA  REi>E  MARGUERITE.  Aiiisi  VOUS  dounez  à  entendre  que 
vous  soupçonnez  ces  deiLX  lords  d'èlrc  le.s  auteurs  de  cette 
mort  soudaine? 

WARWICK.  Quand  on  trouve  la  génisse  égorgée  et  sai- 
gnante encore,  et,  à  deux  pa?  de  là,  le  boucher,  sa  hache 
à  la  main,  n'est-il  pas  naturel  de  croire  que  c'est  lui  qui 
l'a  tuée  '?  En  voyant  la  perdrix  sans  vie  dans  le  nid  du  mi- 
lan, bien  que  l'oiseau  de  proie  s'envole,  le  bec  dégagé  de 
toutes  traces  de  sang,  est-il  si  diflicile  de  deviner  comment 
la  perdrix  est  morte?  Ce  tragique  spectacle  fait  naître  des 
soupçons  semblables. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Est-cc  VOUS  qui  Êtes  le  boucher, 
SulTolk?  où  est  votre  couteau?  Beaufort  est-il  un  milan? 
où  sont  donc  ses  serres? 

suFFOLK.  Je  n'ai  point  de  couteau  pour  égorger  les  gens 
dans  leur  sommeil  ;  mais  je  porte  une  épée  vengeresse, 
rouillée  dans  l'oisiveté,  et  dont  je  ferai  reluire  la  lame  en 
la  plongeant  dans  le  cœur  du  calomniateur  qui  voudrait 
imprimer  sur  moi  le  sanglant  stigmate  de  l'assassinat.  Ose 
soutenir,  orgueilleux  Warwick,  que  je  suis  coupable  de  la 
mort  d'Homfroy!  [Le  Cardinal  et  Somerset  sorlent.)  - 

WARWICK.  Que  n'osera  pas  Warvick,  si  le  perfide  Sittïnik 
le  délie  ? 

LA  REINE  MARGUERITE.  11  ne  Calmera  pas  sa  fureur  de  ca- 
lomnie ;  il  ne  mettra  nas  un  terme  à  ses  accusations  inso- 
lentes, dût  Sull'olk  le  (léfier  mille  fois. 

WARWICK.  Madame,  gardez  le  silence,  je  vous  en  donne 
respectueusement  le  conseil;  car  chacune  des  paroles  que 
vous  articulez  en  sa  faveur  est  une  olfenso  que  vous  faites 
à  votre  royale  dignité. 

sijFFOLK."  Lord  stupide  et  grossier,  nul  doute  que  la  mère, 
si  jamais  femme  outragea  son  époux  à  ce  point,  n'ait  tcçu 
dans  son  lit  coupable  quelque  inaiianl  brutal,  et  grellé  un 
sauvageon  sur  une  noble  tige;  tu  es  le  fruit  de  son  adul- 
tère, et  tu  n'appartiens  pas  à  la  noble  r.u-e  des  Névil. 

WARWICK.  Si  tu  n'étais  marqué  du  sceau  des  assassins,  si 
je  ne  craignais  de  voler  au  bourreau  sa  victime,  et  de  l'af- 
franchir (le  liiifaiiiie  qui  t'attend;  si  la  présence  de  mon 
souverain  ne  in'oliligeait  à  me  contenir,  je  te  forcerais, 
peilide  et  lâche  iin'urti  ier,  à  nie  demander  pardon  à  ge- 
noux de  ce  que  tu  viens  de  dire,  à  me  déclarer  (pie  c'est 
de  la  mère  que  tu  as  enleiulii  parler,  que  c'est  loi  ipii  es  un 
bâtard;  el  après  l'avuir  fait,  tmil  tremldant,  rendre  ce  témoi- 
gnage, je  te  donnerais  ton  salaire,  el  j'envi nais  ton  àme  en 
enfer,  monstre  (pii  le  repais  du  sang  des  hommes  endormis! 

scFioLK.  Tu  seras  éveillé  quand  je  répandrai  le  tien,  si 
tu  as  le  courage  de  me  suivre. 

WARWICK.  Viens  donc  à  l'instant  même,  ou  je  le  fais  sortir 
de  force;  tout  indigne  ipie  lu  es  que  je  me  mesure  avec 
toi,  je  (lonnerai  celte  salisfaclion  aux  mânes  du  duc  llom- 
fioy.  (Siilfiilkcl  Warwick  sorlent.) 

l'i;  1101  iii.Mu.  Quelle  cuirasse  plus  forte  (lu'im  cœur  irré- 
pidcliable!  11  est  triiilenicnl  armé,  celui  duiil  la  cause  est 
juste;  el,  qiiuiipie  liaiilc'  d'aiier,  celui-là  est  sans  déleuse 
iliint  la  conscience  esl  souillée  par  l'iiiiipiité.  [Un  entend  du 
bruit  à  ir.ttcrieur.  ) 

LA  REINE  MARlJUtRIiE.  QUcl  CSt  CC  lirilit? 

Rentrent  SUl'KDJ.K,  et  \VAlt\VH;iv.  fépée  nun. 

Il-;  iioi  in.Mii.  l'".li  quoi,  milurds,  vnus  osez  tirer  ré|iée  en 
iiiitre  présence?  D'où  vdus  vient  tant  d'aiidaie?  —  Quelles 
sont  ces  clameurs  tumultueiises  ipie  j'eiileiids? 

SI  rroi.K.  l'uissaut  souveruin,  les  haliilauls  de  lUuy,  le 
traitre  Warvvick  à  li'in  lêie,  in'att.iipii'iit  el  me  noiiisuivenl. 


hI  1.'  l.ruU  .|iM>  1,111  <i  r. 


iilliliid.'.  lientro  SALIS- 


hAi.isHi  iiv,  'iK  ;)(ii/i'c.  .Mes  amis,  restez  là  ;  le  toi  cuniuiitra 

li'iii'rv  IracaduIrnvtilluO'rairis  l'audui  ^iiiraiu  uoinpUUeiiiuiil  pour  lui^i- 
vc  pnilvr  lu  piMnoiiuigi'. 


HENRI  VI. 
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vos  intentions.  —  [Au  Roi.j  Siiv,  je  suis  Jéputé  par  le  peu- 
ple pour  vous  déclarei-  que,  si  le  perfide  Sufrojk  n'est  pas 
ininiédiateinenl  mis  à  mort  ou  banni  du  territoire  de  l'Aii- 
uletcrre,  on  viendra  l'arracher  par  force  de  ce  palais,  et 
lui  infliger  une  mort  lente  au  milieu  des  tortures.  Ils  disent 
ipie  c'est  lui  qui  a  fait  périr  le  dii;ne  duc  Homfroy  ;  ils  pré- 
lindent  (ju'avec  lui  la  vie  de  votre  majesté  n'est  pas  en 
sûreté.  Ce  n'est  pas  l'entêtemcnl  d'une  aveugle  opposition, 
ce  n'est  pas  l'intention  de  contrarier  les  désirs  de  votre  ma- 
jesté, c'est  l'instinct  de  leur  afltction  et  de  leur  loyauté 
qui  leur  fait  demander  avec  tant  d'instance  son  bannisse- 
ment. C'est  la  sécurité  de  votre  royale  personne  qui  les 
préoccupe.  Lors  même  que  votre  majesté,  disent-ils,  vou- 
lant reposer,  aurait  détendu  qu'on  troublât  son  sommeil, 
sous  iieine  d'encourir  votre  déplaisir,  ou  sous  peine  de 
mort,  si  cependant  on  voyait  un  serpent,  dardant  sa  langue 
fomchuc,  se  glisser  en  silence  vers  votre  majesté,  malgré 
une  défense  aussi  formelle  il  faudrait  bien  vous  réveiller, 
de  peiu'  que,  si  on  vous  laissait  doi niir,  le  dangereux  lep- 
trle  ne  rendit  ce  sommeil  éternel.  Ils  disent  donc  qu'eu 
dé[iit  de  votre  défense  ils  vous  protégeront,  quf  vous  le 
vouliez  ou  non,  contre  d'abominables  seriienls,  tels  que  Sul'- 
folk,  dont  le  dard  envenimé  et  fatal  u  lâchement  inunolé 
votre  oncle  bienainié,  dont^la  mort  de  vingt  Sullulk  ne 
rachèterait  pas  la  perle. 

LE  PEUi'LE,  de  l'ealérieur.  Lit  réponse  du  roi  !  milord  de 
Salisbury  ! 

SLTFOi-K.  Ce  message  d'une  populace  ignorante  et  gros- 
sière à  son  souverain  n'a  rien  qui  m'étonne  ;  mais  vous, 
dans  cette  circonstance,  milord,  vous  n'a\ez  pas  été  fâché 
de  faire  montre  de  votre,  talent  d'orateur;  quoi  (|u  il  eu 
soit,  Salisbury  n'aura  retiré  de  cette  mission  d'autre  fruit 
que  la  gloire  d'avoir  paru  devant  son  roi  en  qualité  d'am- 
bassadeur d'ime  tourbe  de  manants. 

LK  l'Kci'LE,  de  l'cslérieur.  La  réponse  du  roi!  ou  nous  al- 
lons forcci'  Its  portes. 

i.E  noi  nr.sRi.  Allez,  Salisbury,  el  dites-leur  de  ma  part 
nue  je  les  reuiereie  de  leur  aflectueiise  soliicilude  :  avant 
d'avoir  entendu  l'e.vpressinn  de  leurs  v(i;ux,  je  me  pro|i(isais 
de  faire  ce  qu'ils  me  demandent  ;  car  un  secret  pressenti- 
ment ni'aveitit  à  toute  heure  que  Siill'olk  doit  attirer  des 
malheurs  siu' mon  royaume.  En  conséquence,  je  juie  par 
la  majesté  de  celui  doiil  je  ne  suis  ici-bas  que  le  représen- 
taot  indigne,  qu'il  ne  souillera  pas  plus  de  trois  jours  en- 
core l'air  que  nous  respirons,  et  cela  sous  peine  de  mort. 
(  Salisbury  sort.  ) 

L\  nEi>E  MARGCEuiTE.  O  llonri!  permettez  que  j'intercède 
en  faveur  du  di;^ne  Suffolk. 

LE  ROI  UECNtii.  Indigne  épouse,  d'oser  appeler  digne  un 
honmie  tel  que  Siillnlk  '.  N'ajoute  (ilus  un  mot  :  en  plaidant 
sa  cause,  lu  ne  feras  <|u  accroitie  ma  colère.  Si  je  n'a\ais 
fait  qu'une  simple  déclaration,  je  tiendrais  ma  parole  :  mais 
ipiand  je  jure,  l'arrèl  est  irrévocable.  —  [A  SiiU'olk.  )  Si, 
passé  le  lerme  de  trois  jours,  on  te  trouve  siu'  l'im  des  tei- 
ritoires  soumis  à  mon  sceptre,  le  monde  entier  ne  lai  bê- 
lera pas  la  vie.  —  Venez,  Warwick  ;  venez,  mon  chei-  VVar- 
wlck,  j'ai  d'importantes  commimications  à  vous  faire.  (Le 
Riti  sort  avec  sa  SuiCc.  ff^uririck  l'acconipagnc.) 

\.K  Rt.iNE  MAni.iEiiiTE.  Qiie  rinlorlune  el  la  douleur  voiis 
ai'compagneol  !  ipie  les  chagrins  de  l'Aine  et  l'aflliction 
.•irnere  \ous  suivent  el  ni-  vousipnlleiil  pas  !  Vous  êtes  deux, 
(pie  le  diable  fasse  le  troisième,  el  ([u'une  triple  vengeance 
.•«'.•iltache  à  tous  vos  pas! 

soroïK.  Cesse,  o  reine  bien-aimée,  ces  imprécations,  et 
I  lisse  b'ii  Siilfolk  te  dire  un  doiiloiireux  adieu. 

i.\  HiiNE  MMK.i  Kiiiri:.  ri  diinc,  finie  liUlie  et  efféminée! 
lu  n'as  (loin   pas  le  coiirii;:!'  de  maiiilire  les emienhs? 

SI  M  m. h.  M^iii'dicliiin  siireiix  !  l'uunpKii  b's  iiiaiiilii'nisje? 
Si  les  impii-caliim'.  pothaienl  tuer,  ennime  le  g('misse- 
itii'iit  de  la  inaiidra^ore',  j'inventerais  les  expressioiin  les 
|<|iis  ami-ies,  les  plus  inreriialrs,  les  plus  dures,  les  plii^ 
liniiililesi'i  entendre;  ji!  lis  exlialernis  avec  le>  giiiK'eineiils 
de  dents  el  la  mnilelfe  luge  de  l'Envie  au  leliit  W\\c,  (lails 
sa  (aveiiie  infecte.  Ma  langue  ne  poiiiiail  siiflire  il  lu  vio- 

'  |Miiiil<''>ibulru«n>|u'onrrajriiililnii^MruiiciotU<il><  <t>* «1111111110.  (junixl 
on  rorriirliiiit,  rllx  rilialmt,  ilKail-iiii,  un  «.nifil  Kcmi-io'inpnl  filol  t  inii- 
ilaiKui  '|iii  o'Uil  pi'riiiia  rpl  acto  McriioH*.  t>tl«  «upcr^ition  o«l  furl 
miciaiiut,  011  mi  rulruuvt  <!«•  lct<;«t  iJan*  rKiiciJ*. 


lencc  de  mes  paroles,  mes  yeux  étincelleraienl  comme  le 
caillou  sous  l'acier,  mes  cheveu.v  se  hérisseraient  comme 
ceux  d'un  frénétique,  tous  mes  muscles  se  contracteraient 
pour  mieux  maudire  ;  et  en  ce  moment  même,  je  sens  que 
mon  cœur  se  gonfle  et  va  se  briser,  si  je  ne  le  soulage  par 
des  imprécations.  Qu'ils  soient  donc  maudits!  Que  le  poison 
soit  leur  breuvage!  le  fiel,  pis  que  le  fiel,  leur  mets  le  plus 
succulent!  leur  plus  délicieus  ombrage,  un  berceau  de  cy- 
près !  leur  spectacle  habituel,  des  basihcs  homicides!  Que 
leur  toucher  le  plus  doux  soit  aussi  cuisant  que  la  piqûre 
du  lézard  '!  leur  musique,  aussi  effrayante  que  le  silfle- 
ment  du  serpent,  et  que  le  cri  sinistre  du  hibou  conqilète 
le  concert!  Que  les  plus  épouvantables  teneurs  de  l'enfei... 

Lv  HEINE  .MARGUERITE.  Assez ,  mon  cher  Suffolk;  lu  te  dé- 
chires de  tes  propres  mains;  toutes  ces  imprécations,  comme 
les  rayons  du  soleil  reflété  par  une  glace  ,  ou  cûmme  un 
moiis(piet  trop  chargé,  se  répercutent,  et  toute  leur  force  se 
tourne  contre  toi. 

SLTFOLK.  Tu  m'ordonnais  de  maudire,  et  tq  me  dis  main- 
tenant de  me  taire  !  Oh  !  j'en  atteste  cette  pairie  dont  on 
m'exile  ,  je  pourrais  maudire  sans  interruption  toute  une 
nuit  d'IiJH'r,  nu  et  debout  au  sommet  d'une  montagne,  par 
un  froid  glacial  (]iii  ne  permettrait  pas  au  mohinre  brin 
d'herbe  de  croitre;  pt  cette  nuil-là  s'écoulerait  pour  moi 
aussi  vite  qu'une  minute  passée  dans  le  plaisir. 

lA  REINE  MARGUERITE.  Oh  !  ccssc  ,  je  t'en  conjure!  donne- 
moi  ta  main,  que  je  l'arrose  de  mes  pleurs  douloureux.  Que 
la  pluie  du  ciel  n'elface  jamais  ces  larmes  ,  monument  de 
mon  affiiclion.  {Elle  haisc  s^^  main.)  Oh!  je  voudrais  que  ces 
baisers  laissassent  sur  ta  main  leur  empreinte,  afin  que  ce 
cachet  te  rappelât  ces  lèvres  d'où  s'exhalent  pour  toi  des 
milliers  de  soupirs.  F'ars  ,  afin  que  je  connaisse  mon 
malheur  ;  je  me  l'imagine  à  peine,  tant  que  tu  es  auprès  de 
iiioi,  pareille  à  Ihomme  qui  se  fait  illusion  et  savoure  en 
idée  les  biens  ijuil  n'a  pas.  Je  ferai  révoquer  ton  exil  ;  si- 
non, sois  assure  que  je  m'exposerai  à  être  exilée  moi-même; 
et  c'est  l'être  déjà  ipie  de  vivre  loin  de  loi.  Va-t'en  ;  ne  me 
parle  point  ;  pars  à  l'instant.  —  Oh  !  non  ,  pas  encore  ! 
Ainsi  deux  amis  condamnés  s'embrassent  ,  se  couvrent  de 
baisers  et  se  disent  mille  fois  adieu,  trouvant  cent  fois  plus 
pénible  de  se  ijuitter  (lue  de  mourir  ;  el  cependant ,  adieu  , 
adieu  à  toi  et  a  la  vie  : 

srrroLK.  Ainsi  le  malheureux  Suffolk  est  dix  fois  banni  : 
une  fois  par  le  roi ,  et  les  neuf  autres  par  loi.  Ce  n'est  nas 
l'Angleterre,  c'est  toi  (lue  je  regrette.  In  désert  pour  Suffolk 
serait  assez  peuplé  ,  s  il  y  jouissait  de  la  céleste  présence  ; 
car  là  où  lu  es,  la  est  pour  moi  le  monde  avec  toutes  ses  dé- 
lices, et  là  où  lu  n'es  pas,  il  n'y  a  plus  qu'une  aIVreuse  soli- 
tude. Je  n'en  puis  dire  davantage.  —  Vis  el  suis  heureuse; 
pour  moi,  mon  seul  bonheur  sera  de  savoir  que  tu  respires. 

Entre  DE  VAUX. 

LA  REINE  MAROiERiTE.  De  Vaux,  OÙ  allez-vons  douc  SI  vite? 
Quelles  nouvelles,  de  grâce? 

m;  vAix.  Je  cours  annoncer  à  sa  majesté  que  le  cardinal 
Iteaufiirl  est  à  l'article  de  la  mort  :  un  mal  soudain  vient 
de  le  saisir;  ses  yeux  sont  égarés;  il  aspire  l'air  avec  effort, 
blasphémant  Dieu  el  maudissant  les  hommes.  Quebiiiefois 
il  parle  comme  si  le  spectre  du  duc  llomfroy  était  à  ses 
cillés;  d'autres  fois  il  appelle  le  rc)i.  el,  croyant  lui  parler, 
révèle  tout  bas  à  son  oreiller  les  secrets  de  son  âme  sur- 
chargée. Ou  m'envoie  auprès  de  sa  majesté  pour  lui  dncî 
cpi'en  ce  moinenl  même  il  la  demande  à  grands  cris. 

i.v  REINE  MxRGruHiTE.  AlIcz  porlcr  du  roi  ce  douloureux 
message.  {De  riiii.!  sort.) 

i.v  luiNE,  r(iii(iiii((in(.  Hélas!  (jii'esl-ce  (iiie  ce  monde  ? 
Quelles  iKiiivelles!  Mais  quoi!  j'irais  m'atlliger  pour  un 
vieillard  ipii  ih'iiI  tout  au  plus  une  heure  de  vie,  el  joii- 
bheiais  levil  (le  Suffolk, ce  Iri'sor  de  mou  ibiie!  Ah  !  Siilb.lk, 
je  ne  \eii\  plciini  que  pour  |cii;pour  lui.  je  veux  hillerde 
1,11  inesavec  le  vent  du  midi  ;  losieniies  fi'conderoiil  la  terre, 
les  miennes  ma  douleur.  .Mainteiiaiil,  p.u-s.  Le  roi,  lu  le 
sais,  va  venir  :  si  l'on  le  Irniive  auprès  de  moi,  lu  es  mort. 

sirroLK.  Si  je  pais,  je  ne  saiiiiiis  vivre  ;  moiiiir  sous  les 
M'iix  ,  re  serait  m'eiidormir  ilélirieiisemeiil  dans  les  bras, 
(ci,  j'exbnlerais  mon  àine  ilaiis  les  airs,  aussi  |Klisibleineii( 
que  le  petit  enfant  qoi  meiul   en  presiianl  de  ses  lè\res  la 

'  Ua  li^taril  n'a  |>"iiil  Ju  ilanl;  r'rti  un  tnimil  loul  i  fait  inolTrntir. 
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iiiiinieilc  de  sa  mère  ;  mais  loin  de  tdi ,  mon  ngMiiie  sc'iait 
d'Ile  du  dt'scspuir  :  je  le  demanderais  à  yiaiids  cris  (loiir 
me  fermer  les  yeux  ,  pour  imprimer  tes  lèvres  sur  ma 
bouche  mouranUs  alors,  mi  tu  rappellerais  mon  àine  fugi- 
tive, ou  lu  l'aspirerais  dans  ton  sein,  et  ce  serait  pour  elle 
le  plus  diiuv  l:;i\si''e.  .Mnuiir auprès  de  lui  ,  ce  ne  serait  l'as 
mourir;  mais  la  mi  il  loin  de  toi  sérail  le  plus  ail'rcux  des 
supplices. 

i..\  BF.iNK  MAm;uKnrn;.  Éloigne-loi!  Bien  que  noire  sépara- 
lion  soil  un  corrosif  douloureux,  c'est  un  remède  applirpié 
à  lUie  blessme  mortelle,  lui  l'rance, cher  Suflolk,  donne-moi 
d(' les  noiivelli's.  (iii  que  lu  sois  sur  ce  globe  ,  j'aïu-ai  imc 
Iris  '  qui  saura  te  découvrir. 

SLFroLK.  Je  pars. 

1.A  IIKIXK  MAHGUKiilTK.  IMcuds  et  cuiporte  a\(L'  toi  mon 
cœur. 

M  Tfoi.K.  Jamais  joyau  plus  précieux  ne  fui  enfermé  dans 
une  cassette  plus  lugubre.  ]Sous  nous  séparons  comme  les 
deux  iiiniili's  d'iuie  l)arque  qui  se  luise.  Je  toudie  dans  l'a- 
bitiie  (le  ((•  coté. 

i.\  Knvr  M\ni.i  iiuTi;.  Ki  moi  de  celui-ci.  {lin  surteni  par 
lieux  jinTlm  itf>jiiisii-!t, 

SCI.NK.III. 

I.vnilrra.  —  1.11  clmmlire  \  roiicliKr  ilii  ronllniil  ncnurnrt. 

Enlr.nt  M,  IlOI  lIKMtl,  SAI.ISIHHIY,  WAllWII'.K  rt  .lnulri'<  l.oril.. 
I.KCAKIlINAI.'itnu  lit.  (|iji'h|nr.  SmiK  urn  «uni  oupWit  .lo  lui. 

\\.  uni  Mi.xu.  (Comment  vous  Irouve/.-vous,  milurd  7  Par- 
le/, Ih-auloit,  à  Voire  sou\erain. 

LE  (:»Mi>iNAi..  Si  lu  e»la  Mort,  je  le  donnerai  dc«  lr(!sor»de 
l'Anulelerre  M'vr,  pour  uchulorune  nuire  Ile  pareille,  pourvu 
(|ue  lu  me  laisse»  vivre,  et  que  je  ne  HoidVre  point. 

'  IrU  <ttil  11  luciK^^ti'  dt:  Juiion, 


i.i:  nul  iir.Mii.  Aii!  quel  sii;ne  d'une  \ie  pécheresse,  quand 
l'apprnciie  de  la  mnri  paiMit  si  led  aitalile! 

WAinvu:K   Bi'aul'ort,  c'e>l  votre  souverain  qui  vous  parle. 

i.r.  cviiDiNAi..  On'on  me  nielle  en  jum'nienl  quand  on  vou- 
dra. N'est-ii  |ias  nnir't  dans  son  lit  ?  où  lallail  il  donc  <in  il 
mounil?  l'uis-je  faire  \  i\re  les  gens  nialuié  eux  ?  —  Oh!  v.i: 
me  torturez  phis:  je  confesserai.  Il  est  ivssuscilé,  dites  vous? 
Oh!  Mionlre/.-inoi  où  il  est.  Je  donnerai  mille  livres sterliiii' 
poiu'  le  voir. —  Il  n'a  [loint  d'yeux  ;  la  poussière  l'a  aveuglé. 
—  liahatlez  ses  ciievi'nv  ;  voyez  !  voyez  !  Ils  sont  dressés 
coniiue  des  lacs  lendns  pnin-  pr.ndre  mon  âme  qui  s'envole  ! 
Itonncz-nioi  à  Imire;  et  dius  à  l'apothicaire  d'apporter  le 
piiison  \ioleMt  que  je  lui  ai  acheté. 

i.i:  1101  iiKNKi  0  moteur  éternel  des  cieux,  daigne"  jeler  nu 
regard  de  compassion  sui'  ce  malheureux!  chasse  le  démon 
ini|>orlun  et  acharné  ipii  assiège  sou  àine,  et  allVauehis  son 
ca-ur  de  ce  noir  désespoir. 

WAnwirii.  Voyezciiume  les  angoisses  de  la  niorl  li;  font 
grincer  des  dents. 

SM.isiiiiRv.  Ne  le  Ir.mhlons  pas;  laissons-le  passer  paisi- 
blement. 

i.i;  mil  iiiMii.  l'aix  à  soli  âme,  si  c'est  la  voloiiU'  de  DiiMi. 
Lord  cardinal,  si  vous  pensez  an\  joies  du  ciel  ,  sonleM'z  la 
loaiu  :  d(jiuiez  cpti'hpie  signe  de  votre  espérauee. —  Il  uienrt 
el  ne  donne  ancnn  signe.  0  Dieu,  pardonue/.-lui! 

wAiiwicK.  Hue  lin  aussi  horrible  annonce  une  vie  mon- 
slrueuse. 

Il  iioi  iii:mii.  Abslenons-iioiis  de  juger,  car  nous  sommes 
tiiiis  pi'cheiirs.  —  l'eriiie/,  ses  yeux,  lirez  les  rideaux  sur  lui, 
el  allons  tous  méditer'. 

'  Vuilii,  Hil  le  ilorlcur  Jnlinson,  uiio  do  em  »c6nes  >|iii  «croiil  loiijoiirs  nd- 
niiri^PK.  0(1  noiit  li  dm  lii>aiitKH  dont  la  iinluro  (il  la  vdriln  oiU  fnit  Iikh 
le»  froi»  i  le  loclrtir  sii|icrlioi(il  le»  codiproiid,  Ii'h  «'«piili  profnndi  l'I  su- 
pi^rKuirH  iKt  pntiviMil  nrii  inuigiiirr  nii  di-Iit.  Ici  In  lAi'Iu-  du  iradiiclciir 
ciiii  iiloi  nui>ainloiraiblii'i>nrdi;s(ritiUi'iicrv(!>la  viKUcurd'uu  lui  burin. 
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wHiTMoiiE   Viens,  Suffolk,  je  vais  t'expédii-r  au  rivage  des  morts.  (Acte  IV,  scène  i",  page  â62) 


ACTE  QUATHIKMI^. 


SCIINK  I. 

Le  coml<S  de  Kcnl.  —  Le  rivage  de  lu  mer  aiii  environs  de  Douvres. 

On  entend  plus  ■  iiri  rocip"!  de  ranon.  Puis  une  chaloupe  s'approf  lif,  et  on 
en  voiisnrtir  IN  C.AI'ITMNF.  ok  l'IIl\TES.  IX  PATKON  du  navire, 
ton  rontrr-ni.iilre,  WAI.IKU  WIIITMORK  el  plusieuri  Piraieî.  con- 
duisant prisonniers  SUI  TOLK  et  Dl^UX  GICNTILSIIUMIHES.  Il  fait 
ciuit. 

I.E  CAPITAINE.  Lo  jour  l'claliinj,  indiscfcl  el  favovalilii  à  la 
nllii',  fst  icnlié  d.iiis  losi'iii  de  l'Océan  ;  voici  l'iu'uie  nii  Ic^ 
liiilli'iniiils  de-;  liiiins  l'vcillriil  les  l'oilfsicrs  indolfiils  <|iii 
liaiiit'iil  Iccli.ir  de  1,1  Nuit  Ir.i'jiiiiK;  l't  somln'c,  friippcid  de 
Icufs  aili'-i  soiiinircirs.  Iraiiiaiili's  et  (li'biK's  ',  les  toiiibiaiix 
des  iiiorls,  cl  de  li'iirs  giioulcs  hiiiiiidcs  l'xlialrnt -tlaiis  l'air 
ilps  d'iit-liivs  cinpi'sli'i's  cl  tuiilanioiisc!!;  aiiK'iioz  donc  les 
priMUiiiicrs  iiiii-  iioii>  vcncms  de  l'.iire.  rciidaiil  ipie  iidlre 
liii.i-.'^e  '  (••«la  r;iniie  daii'^  les  dunes,  ees  lniriiiiies  iei;le- 
l'oiil  avec  MOUS  le  piiv  de  leur  rauruu.  nu  leur  sang  i'<>ii<:ii,i 
II'  risa^e.  —  l'alroii,  je  li-  douim  ce  prisntuiier  pour  la  p.ut; 

—  el  loi,  sou  eoulre-inailre,  In  l'aeciiMun  'di'iasde  celui-ci. 

—  1,'aulie  {imiiitriiiil  Siill'nlli  ,  NVallcr  Wliiluioie,  sera  Ion 
pai'lai;e. 

piu.MiER  <;iMTii.iioviMK.  l'alfoii,  (liles-iuoi  ipielle  sera  ma 
ratio»)- 

t.r.  l'Arno.-».  Mille  éeus,  on  jo  le  couperai  la  lèle. 

l.K  co.Miii-MMTiiE,  du  linixirmr  (irniithmnm  .  Tu  eu  ilnn- 
iieias  aulaul,  on  je  Teiii  sauter  la  llcnne. 

t.1,1  U'M  tiM.  Kli  ipmi!  viius  vous  diinnc/.  le   lilie  el  les 

allin  es  de  i;eulillionuui',el  deux  nnlle  cens  vous  sciiibleul 

souiiiie  Irop  lorle?  Coupez-letir  In  Kor^o  à  loitAileuv  ;  il  Taul 

'  Le  char  de  la  Nuit  iSlail  Iralnil  par  de>  draKons  ailéi. 
'  Ce  mol  dcti|;nail  alott.un  ua>l(0  d'un  (ailde  tonnage. 


(|u'ils  uieitroiil;  la  inorl  des  lioniincs  que  nous  avons 
perdus  dans  le  couibal  tic  saurait  être  coiilfO-balancoe  par 
une  aussi  faible  somme. 

l'tiuMiir.  r.ENTM.noMMK.  Je  consens  à  la  payer;  ép^'c'"^'! 
donc  ma  vie. 

DEixiiiME  GiNTiiHOMMi:.  Et  uioi  éijalemoul;  oljc  vais  écrire 
sur-le-champ  pour  qu'on  m'envoie  la  soumie. 

vviiiTMOBE,  (i  Suffolk.  J'ai  perdu  un  d'il  à  l'aburdagcdcia 
prise;  pour  venger  celle  perle,  lu  mourras,  el  il  en  serait 
do  même  de  les  compagnons,  si  l'on  m'en  ciMvail. 

t.K  cAi'iTAiMc.  Ne  sois  pas  aussi  iiilrailable;  accepte  une 
raiiÇHu:  laisse- le  vivre. 

si  iroi.K,  Himi/iviHt  l'nrilirdniU  il  cil  ilirorr.  Uesarde  m  iii 
saint  lleortres;  je  suis  !;eulillioiuiHe:  évalue-moi  au  privipii: 
In  voudras;  l\i  seras  payé. 

wuiTMouE.  Fil  moi  aussi  je  snisi;enlilliomme:  je  me  nomme 
Waller  Vliiliuoiv.  <„luoi  iloncl  qu'as-tn  ,i  tressaillir?  Esl-ce 
que  la  mort  le  l'ait  pcin'.' 

SI  Ktoi.K.  C'esl  de  Inu  nom  que  j'ai  peur;  il  contient  mm 
.irrOl  de  mnrl.  l'n  savant  a  fait  mon  lioroscop;'  et  m'a  pré- 
dit que  je  moiirr.iis  )>ar  l'eiiu  :  que  celte  circonstance  ne  le 
renife  pas  impitoyable;  lou  nom  devrait  se  prononcer 
llnallier  '. 

wiuTMoiir.  yiie  se  soit  Guallier  on  Waller,  peu  iuip'irte. 
Jamais  le  di'-sbonneiir  n'a  lerni  notre  nom  iprau^silôl  noire 
(•pi'en'aiti  IV.icélasiiiiillure.  nnanildiincoii  me  \i'i  ia,coinine 
nu  marcliand,  vendre  ma  vengeance,  que  mou  épéc  soit 
iumpiie,  mon  armure  brisée  el  iinitilée,  et  que  je  sois  pro- 
rl.mii'  làelie  à  la  l'are  du  momie. 

su  K(u,h.  .Arrête.  Wliiimore  ;  ton  (irisonnier  est  un  prince, 
le  duc  de  SulTolk.  William  de  la  l'.wde. 

'  H'attr,  eau,  a  precque  l.i  nièntn  rt>u<onanre  que  H'atter,  dont  nous 
evoii.  loii  Guallier,  puis  Caiilifr.  I'.'r«i  «ur  c  jeu  de  mot»  que  roule  l'ho- 
riKrnpe  ,|e  SulTolk.  Noow  .11  on»  .I1I  le  roiiv  rver,  quoiqu'il  Ml  inIraduKitilc. 
Ir  ororle-  ito  l'auliqiiile  roulaiciil  tr^iueniiiieul  «ur  des  éi)uiTO<]iu«  do 
ihCui     toKC. 
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SHAKSPEARE. 


v\-HiTMnRE.  Le  duc  (le  Suffolk  snus  cet  habit  grossier! 

siFFOLK.  Oui;  mais  cet  habit  ne  fait  pas  parlie  du  duc  : 
Jupiter  s'est  quelquefois  travesti  :  pouri|iioi  pas  moi  ?  ^ 

LE  a\piTAi.NE.  Mais  Jupiter  ne  fut  pas  tué,  et  toi  tu  vas  l'èlro. 

SUFFOLK.  Obscur  et  vil  manant,  le  glorieux  sang  de  Lan- 
caslre  ne  doit  pas  être  versé  par  un  drôle  tel  que  toi.  Com- 
bien de  fois  tu  as  baisé  ta  main  devant  moi  et  tenu  mon 
.étrier  !  Je  t'ai  vu  marcher  nu-tète  à  côté  de  la  housse  de 
mon  palefroi,  et  lu  t'estimais  heureux  quand  je  te  faisais  un 
léger  salut.  Combien  de  fois,  lorsque  j'étais  à  table  avec  la 
reine  Marguerite,  je  t'ai  vu  tendre  le  bras  pour  prendre  ma 
coupe,  te  nourrir  de  mes  restes,  et  attendre  à  genoux  mes 
ordres  !  Que  ce  souvenir  te  rende  plus  humble  el  rabatte 
un  peu  ton  orgueil.  Combien  de  fois  tu  t'es  'enu  dans  mon 
autidiambre,  "attendant  respeclueusemenl  ma  sortie!  11 
suffira  de  cette  main  qui  a  signé  des  grâces  en  ta  faveur 
pour  enchaîner  la  langue  téméraire. 

wHiTMORE.  Parlez,  capitaine,  pnignarderai-je  ce  misérable? 

LE  CAPITAINE.  Laisse  d'abord  nia  parole  le  poignarder. 
comme  vient  de  faire  la  .sienne. 

SLFFOLK. Malheureux!  les  paroles  sont  impuissantes  cunnne 
toi. 

LE  CAPITAINE.  Emuieuez-le  d'ici,  el  sur  l'arrière  de  noire 
gi'ande  chaloupe  qu'on  lui  tranche  la  tète. 

SIFFOLK.  Tu  n'userais:  car  il  y  va  de  la  tienne. 

LE  CAPITAINE.  Je  l'oserai,  Poole. 

SIFFOLK.  Poole? 

LE  CAPITAINE.  Oui,  Poolc ;  slr  Poolc,  milord ;  oui,  maie 
infecte  ',  égout,  sentine,  eau  bourbeuse,  qui  as  troublé  de  la 
fange  la  source  limpide  à  laquelle  s'abreiuç  l'Angleterre. 
Je  vais  clore  cette  bouche  all'auiée  qui  a  dévoré  la  substance 
de  l'Elal;  tes  lèvres,  qui  se  sont  unies  à  celle  de  la  reine, 
balayeront  la  poussière;  el  loi,  que  la  morl  du  vertueux  duc 
Homfioy  a  fait  sourire,  tu  exhaleras  en  vain  ta  rage  aux 
vents,  qiii,  pour  toute  réponse,  te  silllerout  aux  oreilles.  Va, 
sois  marié  aux  sorcières  de  l'enfer,  pour  avoir  fiancé  un 
puissant  monarque  à  la  lillc  d'un  voiîelel  sans  sujets,  sans 
richesse  ni  coiiriiniie.  Tu  as  grandi  à  la  faveur  d'une  poli- 
tique infernale,  et,  comme  rainbiticux  Sylla,  tu  t'es  gorgé 
du  sang  de  ta  pairie!...  Par  toi  l'Anjou  et"  le  Maine  ont  été 
vendus  à  la  France;  grâce  à  loi,  les  perfides  et  rebelles 
Ncrmands  ne  veulent  plus  de  nous  pour  inaiircs;  la  Picar- 
die a  égorgé  .ses  gouverneurs,  surpris  nos  forteresses,  et 
renvoyé  dans  leur  pays  nos  soldats  nus  et  inutiles.  1/illuslre 
Warwick,  et  tous  les  Névil,  dont  la  redoutable  cpée  ne  fut 
jamais  tirée  en  vain,  en  haine  de  toi  courent  aux  armes: 
et  la  maison  d'York,  écartée  du  trône  par  l'indigne  assassi- 
nat d'un  roi  innocent  el  par  une  tyrannie  orgueilleuse, 
insolente  el  usurpatrice,  brûle  des  feux  de  la  vengeance  ; 
déjà  s'avancent  ses  drapeaux  pleiiisd'espoir,  portant  le  crois- 
sant d'un  soleil  i|ui  aspire  .i  briller,  el  snus  lecnicl  on  lit: 
Invilis  nubibiis  '.  Ici,  dans  le  comté  de  Kent,  le  peuple  a 
pris  les  armes.  Pour  coiicluie  enfin,  l'opinobie  et  l'indi- 
gence sont  entrés  dans  le  (lalais  de  iKitie  roi;  el  tout  cela 
est  ton  oiiMage!  — 'Allons!  (ju'on  rcnimene. 

SIFFOLK.  Oh!  que  ne  siiis-je  un  dieu,  pour  darder  mon 
loiinen  e  sui'  ces  êtres  vils,"^ibjecls  el  méprisables!  il  faut  peu 
de  chose  pour  ciiller  d'orgueil  des  gens  de  lias  étage;  ce 
«célérul  une  voici,  parce  qu'il  est  capitaine  d'une  iiinasse, 

taile  plus  haut  que  narguliis,  ce  fameux  pirate  d'Illyiie 
('8  frelons  ne  sucent  pas  le  sang  des  aigles,  mais  pillent  les 
ixiches  des  abeilles.  Il  est  impossilde  que  je  meure  par  l'or- 
dre d'un  va>s;il  aussi  infinie  ipie  toi.  Tes  paroles  m'inili- 
(ineiil  el  ne  in'elVrayenl  pas  :  je  vais  en  l'raiice,  chargé  d'un 
message  de  la  reine;  je  te  suiniiie  de  me  liaii.sporter  de 
l'autre  côté  du  détruit. 

LF.  <.«I'ITAI>K.   WaltlM? 

wiiriMUHb.  Viens,  Sull'olk,  je  vais  l'expédier  au  rivage  des 
morts. 

M  troi.K,  à  pari,  l'rn^  ijrlidui  limor  <iccu\itU  urliis  '.  — 
(:'f>\  ImI  rpie  je  cniins. 

sMiiiM'iii.  Tu  auras  mijet  de  me  craindre  avant  que  je  te 
cpiilii'.  r.li  bien!  mailileiiuiit,  uh-Iii  peiuY  Es-lii  ilisiiuiié  à 
ll(-.lur'.' 

'  l'iiilr,  nom  palniiionial  itn  SulTulli,  %e  proiiuiico  r<iiiiiii>'  puni,  iiinrp, 
rlj)''l5. 

'  tu  ilrpil  lin  nuogr'. 

'  liir  |«ur  kI>c>*I<  court  iliiii  tout  nicii  incmbroi. 


PREMIER  GENTILHOMME.  Mon  gracicux  loi'd,  iulcicédez; 
parlez-lui  avec  douceur. 

SIFFOLK.  La  voix  souveraine  de  Sull'olk  est  inflexible  et 
rude;  habituée  au  conimandemeni,  elle  ne  sait  pas  prier. 
.V  Dieu  ne  plaise  que  nous  honorions  de  pareils  gens  de  nos 
intercessions!  Plutôt  courber  la  tète  sur  un  billot  que  de. 
Iléeliir  le  genou  devant  qui  que  ce  soit,  le  Dieu  du  ciel  et 
mon  roi  exceptés.  J'aime  mieux  que  ma  tète  figure  au  haut 
d'une  pique  sanglante  que  de  la  découvrir  devant  un  vil 
esclave.  La  vraie  noblesse  est  exempte  de  peur.  J'en  puis 
supporter  plus  que  vous  n'oserez  en  exécuter. 

LE  CAPITAINE.  Enimencz-le,  et  faites  cesser  son  babil. 

SIFFOLK.  Venez,  sojdats,  et  montrez  jusqu'à  quel  point 
peut  aller  votre  cruauté,  afin  que  mon  trépas  soit  à  jamais 
luémorable.  Plus  d'un  grand  homme  est  tombé  sous  les 
coups  d'un  assq^sin  vulgaire:  un  soldat  romain  et  un  lâche 
brigand  '  égi'r^èrent  l'harmonieux  Tullius;  le  bras  bâtard 
de  Brutiis  poignarda  Jules  César;  de  sauvages  insulaires  * 
tuèrent  Pompée;  et  Stiirolkesl  immolé  par  des  pirates  [Su/- 
folk  esl  emmrné  ^utr  fFliilnidie  cl  (jucltitics-uns  des  Pirales.) 

LK  CAi'iTAiMi.  Quant  à  ceux  ilmit  lums  avons  fixé  la  rançon, 
nous  ordonnons  que  l'un  d'eux  suit  délivré  siu'  parole.  Que 
celui-ci  parte  donc;  —  {au  deuxième  Gcnlilhoinme)  et  vous, 
siiivez-moi.  . 

Tous  s'éloignent,  à  l'exception  Jii  premier  Gentilliorame.  Revient  WlTIl- 
MORE,  portant  le  cadavre  de  Suffolli. 

vvHiTMORE.  Que  Sa  tèle  et  son  corps  restent  ici  gisants,  jus- 
qu'à ce  que  la  reine,  sa  maîtresse,  lui  donne  la  sépuitiiie. 
{//  s'éloigne.) 

PREMIER  GENTILH0M.ME.  0  barbare  et  sanglant  spectacle  !  Je 
vais  porter  son  corps  au  roi;  s'il  ne  le  venge  pas,  ses  amis 
le  vengeront ,  ainsi  ipie  la  reine,  à  qui  il  était  si  cher  de 
son  vivant.  (li  s  éloigne  cmporlanl  k  cadavre.) 

SCÈ^E  IL 

Blackliealti. 
Arrivent  GEORGE  BEVIS  et  JOHN  HOLL.\ND. 

CEORCE.  Allons,  procure-toi  une  épée,  IVit-elle  de  bois; 
voilà  deux  jours  que  nos  gens  sont  snc  \nei\. 

JOHN.  Ils  n'en  ont  que  pins  hesnin  de  (lorinir. 

(iEORGE.  Tu  sauras  (|ue  Jack  Cade,  le  drapier,  se  propose 
de  remettre  à  neuf  le  manteau  de  l'Etal,  de  le  retourner,  et 
de  lui  donner  un  nouveau  poil. 

jiiiiN.  11  on  a  grand  besoin;  car  il  montre  terriblement  la 
corde.  Parbleu,  il  n'y  a  plus  eu  de  bonlieur  en  Angleterre 
depuis  (]u'il  y  a  eu  dès  gens  coiiinie  il  laut. 

GEORGE.  0  malheureux  siècle  !  la  vertu  ii'esl  plus  considérée 
dans  les  artisans. 

JOHN.  La  noblesse  regarde  comme  au-dessous  d'elle  de 
porter  le  tablier  de  cuir" 

GEORGE.  11  y  a  plus,  c'est  ([ue  les  conseillers  du  roi  snil  de 
fort  mauvais  ouvriers. 

JOHN.  C'est  vrai  ;  el  cependant  il  est  écrit  :  Travaille  -lelnn 
lu  vocalion;  ce  1^111  veut  dire  ipie  les  luagistrals  soient  des 
ouvriers;  doue  c  est  nous  qui  devrions  être  les  magistrats. 

GEORGE.  C'est  juste:  car  la  meilleure  preuve  d'un  esprit 
habile,  c'est  une  main  calleuse. 

JOHN.  Je  les  vois!  je  les  vois!  je  reconnais  le  fils  de  Ucsl, 
le  tanneur  de  \Viiii;liani. 

GEoiiGL.  Il  aura  le  cuir  de  nos  emiemis  pour  en  faire  de 
la  peau  de  chien 

JOHN.  i:t  Uichard  le  boucher. 

CEoiiGi:.  Oh!  eu  ce  cas,  noiisalloiK  a^sonuuer  la  Ivrannie 
connue  un  hu'nf.  el  égorger  l'iiiicpiité  coiiuiie  un  veau. 

JOHN.  El  Siiiith  le  tisserand. 

GKoiti;!:.  Alors  la  trame  de  leur  vie  touche  à  sa  fin. 

JOHN.  Viens,  viens;  allons  nous  joiiidn;  à  eux. 

Ilruit  (lit  taniboiirn.  Arrivent  CADE,  le  linneliir  RICtIAIlI).  le  ti<-:erand 
SMIill,  iluivi»  d'une  fniil»  de  peuple. 

CADF.  Nous,  John  Ciide,  ainsi  noniiné  de  notii'  père  pu- 
tatif.— 

I  Cin-ron  fui  tn<*  par  IlereMniiis.  ccnlnrinn,  el  l'opilius  l.nMia",  Iriliuii 
iiiililiiire. 

'  Pornpiie  fut  lue  en  EKVple,  et  non  dnni  une  lli' ;  è  nniin»  que  noire 
uuleur  n'ait  iMn.ideié  le  Delta  coninio  une  tir  foriiiée  par  les  deni  priii- 
Tipalen  liiaui  liia  du  llouvi'. 
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RICHARD;  à  part.  Ou  fiiulùl  pour  uvuir 


Laque  '  tlf 


CADE.  Car  nos  ennemis  tombeiùnt-  devant  nous;  ayant 
reçu  (lu  ciel  la  mission  do  jeter  lias  les  lois  et  les  princes, 
nous  ordonnons  qu'on  lasse  silence. 

RICHARD.  Silence  ! 

CADE.  .Mon  père  était  un  .Mortimei'. 

RICHARD,  à  part.  C'était  un  honnête  homme  et  un  cxi  cl- 
ient maçon. 

CADE.  Ma  mère  une  Plantagonet. 

RICHARD,  à  part.  Je  l'ai  parfaitement  connue  ;  elle  était 
sage-femme. 

CADE.  .Ma  femme  descendait  des  Lacvs. 

RICHARD,  (i  part.  En  ell'et,  elle  était  Aile  d'un  colporteur, 
et  vendait  beaucoup  de  lacets. 

SMiiii,  ù  ;;((;■(.  Mais  depuis  quelque  temps,  n'étant  plus 
en  état  du  voyager  avec  sa  iSalle ,  elle  fait  la  lessive  dans 
son  village. 

CADE.  Ainsi,  vous  voyczqiie  je  suis  d'une  honorable  maison. 

■ncHARD,  à  part.  Rien  de  plus  honorable  qu'une  maison, 
en  plein  air,  avec  le  ciel  pour  abri  ;  c'est  là  qu'il  est  né,  sous 
une  baie;  car  son  père  n'a  jamais  eu  d'autre  domicile  que 
la  priscjn 

CADE.  Je  suis  vaillant. 

SMiiH,  à  part.  Cela  va  sans  dire  ;  ceux  qui  n'ont  rien  sont 
vaillants. 

CADE.  Je  suis  dur  à  la  peine. 

RICHARD,  à  part.  Je  n'en  doute  pas;  je  l'ai  vu  fouetter 
trois  jours  de  marché  consécutifs. 

CADE.  Je  ne  crains  ni  le  fer  ni  le  feu. 

SMIIH,  à  part,  il  ne  doit  pas  crainilre  le  fer;  car  il  porte 
un  habit  à  l'épreuve,  et  ipii  n'a  rien  à  craindre. 

RICHARD,  <i  pari,  H  me  semble  pourtant  qu'il  doit  craindre 
le  feu;  car  il  a  eu  la  main  marquée  d'un  fer  chaud  [)oar 
avoir  volé  du  bétail. 

CADE.  Sou'z  donc  vaillants,  car  votre  général  est  vaillani, 
et  il  est  résolu  d'ell'ectuer  des  réformes  radicales  dans  le 
pays.  Je  veu.x  que  désormais  en  .\ngleterre  sept  petits  pains 
d'un  sou  soient  veruliis  pour  un  sou  ;  la  pinte  aura  trois  Uemi- 
setier.s,  et  ce  sera  un  crime  de  félonie  que  de  Imiie  de  la 
.petite  bière  :  tout  le  royaume  sera  possédé  en  coiuuiun  ;  je 
ferai  paître  mon  palefroi  dans  Cheapside';  etcpiandje  se- 
rai roi,  car  je  le  serai.  — 

ToLs.  Dieu  conserve  votre  majesté! 

CADE.  Je  vous  remercie,  bra\es  gens.  —  Il  n'y  aura  plus 
d'argent  :  tout  le  monde  boira  et  maiijjera  à  mes  frais,  et 
tous  mes  sujets  norteront  la  même  livrée,  afin  ipi'ils  vivent 
en  frères,  et  nrlinnorent  comme  leur  seigneur  et  maitro. 

RICHARD,  ^iiie  la  (iieiiiière  chose  (|ue  nous  ferons  soit  de 
tuer  tous  les  gens  de  loi. 

CADE.  C'est  bien  mon  inlentioti.  N'est-il  pas  déplorable 
que  de  Id  peau  d'un  innocent  agneau  on  fasse  du  p.iiclie- 
niiii,  et  que  ce  paicbeiniii,  sur  lecinel  on  aura  yiiU'oiiiié 
quelque  chose,  >uflise  pour  coiisuinmer  la  ruine  <riui 
homme?  Il  y  eu  a  qui  disent  que  l'abeille  pique,  el  moi  je 
dis  cpie  c'est  la  cire  île  l'abeille.  Pour  mon  com[ile,  je  n'ai 
jamais  (|u'iiiie  seule  fuis  en  ma  vie  attaché  un  sceau  à  un 
acte,  el  depuis  c(tlle  l'puqiie  je  ne  me  suis  plus  appartenu. 
Lh  bien!  qu'j  a-l-il'/  yiiel  est  cet  homme'/ 

Arruc  une  troupe  de  gens  du  |j>'u|iIc,  conduisant  LK  MAITItb  U'l'':(.:(l|.l!: 
do  Cliataiii. 

SMITH.  C'est  le  maiire  d'école  de  (;lial,iin  ;  il  sait  lire, 
écrire  et  coiiqiler. 

CADE.  t,liielle  aboiiiiiialioii  ! 

SMIIH.  .Nous  l'uMins  surpris  écrivanl  des  modèles  pour  les 
eiifaiils. 

I  \tii .  1.11  Miil.'i  tin  Hcéléial  ! 

SMIIH.  Il  a  dans  s<i  poche  un  lisie  daii>  le<piel  il  \  a  dus 
lellles  rouges. 

I  viii .  Ces!,  il  coup  st'ir,  un  sorcier. 
Rii  lUKD.  Il  sait  laiii'  des)  oiitrats  et  écrire  par  abiévialioii. 
1  \iii .  J'en  suis  l.lche  pour  lui  :  il  ma  l'air  d'un  hoiiiiiMe 
hoiiinii',  sur  ma  parole.   A  moins  que  je  ne  le  li'oii\e  coii- 

I  I mit  <'«t  un  vicui  mol  •iiglinn  i|ui  iiKniliii  baril. 
'  Il  liiit>llu«inii  i  »»n  iiiMii  di'  (  ri</i!,du  mot  Uliii  nul»,  railtrt,  Iniiilipr, 
Pi  ut-Oiiu  |i<Mi««4<  t'il  un  |ii*u  loin,  pour  «on  rùlc,  In  inçucv  tluaotjruiolugii^, 
'   t'nu  .I..*  rn<'<  prin.  ipnli'.  d.'  U  cil»  dn  l.ondirv 


pable,  il  ne  mourra  pas.  .approche,  mon  ami,  je  veux  fin- 
terroger.  Oucl  est  ton  nom? 

LE  MAITRE  d'ecole.  Emmanircl. 

RICHARD.  Il  a  coutume  de  l'écrire  au  bas  dos  lettres.  — 
Tes  alVaires  vont  mal. 

CADE.  Qu'on  me  laisse  lui  parler.  Est-ce  que  lu  écris  ton 
nom?  on  bien  as-tu  ta  marque  particulière,  comme  >  ;t 
l'avoir  tout  homme  honnête  et  loyal? 

LE  MAITRE  d'école.  Je  remeicic  Dieu  d'avoir  élé  assez 
bien  élevé  pour  savoir  écrire  mon  nom. 

TOCS.  11  a  avoué  ;  qu'on  l'expédie  ;  c'est  un  scélérat ,  un 
naître. 

CADE.  Qu'on  l'emmène,  et  qu'il  soit  pendu  avec  sa  pluiiie 
et  son  éciitoire  au  cou.  {Quvlgues-uus  des  yens  du  peuple 
emmènent  le  Maître  d'école.) 

Arrive  MICUEL. 

MICHEL.  Où  est  notre  général? 

CADE.  Me  voici,  singulier  personnage. 

MICHEL.  FuyezJ  fuyez  !  fuyez  !  Sir  Homfroy  Slafford  et  son 
frère  sont  à  d'eux  pas  d'ici,  avec  les  Iroiipesdu  roi. 

CADE.  Heste,  coquin,  reste,  on  je  t'asssemine.  Il  aura  af- 
faire à  un  homme  qui  le  vaut  bien.  Ce  n'est  qu'un  cheva- 
lier, n'est-ce  pas  ? 

MICHEL.  Comme  vous  dites. 

CADE.  Pour  m'égaler  à  lui,  je  vais  à  l'instant  même  me 
créer  chevalier.  (H  met  un  ycnou  en  terre.)  Lève-toi,  sir 
John  Mortimer.  (//  se  relève.)  Maintenant  il  trouveiu  à  i]ui 
parler. 

Arrivent,  BU  son  du  tambour  et  à  la  ti'le  de  leurs  troupes,  SIR  IIOMIKOY 
STAFIOIU)  et  WILLIA.M,  son  frère. 

sTAKKORD.  Mauants  rebelles,  la  fange  et  l'écume  de  Kent, 
mai-iiués  pour  la  polence, —  mettez  bas  les  armes;  retour- 
nez dans  Vos  ehauiiiieies  ;  abandonnez  ce  misérable;  le  roi 
sera  miséricordieux  si  vous  lenlrez  dans  le  devoir. 

WILLIA.M  ST.VFI-0HD.  Mais  il  sera  irrité,  inexorable  et  san- 
guinaire, si  vous  persistez  dans  la  révolte;  ainsi,  la  sou- 
mission ou  la  mort. 

CADE.  Pour  ce  (lui  est  de  ces  esclaves  en  habit  de  soie,  je 
n'ai  rien  à  leur  dire  ;  c'est  à  vous  que  je  parle,  bonnes 
gens  sur  qui  j'espère  bien  régner  un  jour  ;  car  je  suis  lu 
légitime  héritier  du  irone. 

sTAiFORD.  Scélérat,  ton  père  était  maçon  !  et  toi,  tu  n'es 
qu'un  tondeur  de  draps:  n'est-ce  pas  vrai? 

cADf.  Adam  était  jardinier. 

WILLIAM  STAFEORD.  Et  (iiie  vcux-tu  cn  concIurc  ? 

CADE.  Ceci.  —  Edmond  Mortimer,  comte  de  la  Marche, 
épousa  la  fille  du  duc  de  Clarencc.  Est-ce  vrai  ? 

sTAFioiiD.  Oui. 

CADE.  Il  eiil  d'elle  deux  enfants  jumeaux 

WILLIAM  STAKFORD.  C'cSt  faUX. 

cvDE.  C'est  là  la  question  :  mais  moi,  je  dis  <pie  c'est 
vrai.  —  L'aillé,  ayant  élé  mis  en  nourrice,  fut  dérobé  par 
une  iiieiulianle  ;  el  ignorant  ^  naissance  et  sa  fainllle, 
ipiaïul  il  fut  devenu  grand,  il  se  lit  maçon  :  je  suis  son  lils; 
nie-le,  si  lu  le  peux. 

HK  iiAiiD   Oui,  c'est  la  vérité  ;  en  conséi|tience,  il  sera  roi. 

SMIIH.  .Miloid,  il  a  bàli  une  cheminée  dans  la  maison  de 
mon  père,  et  les  briques  sont  encore  là  pour  ralteslcr  ;  ne 
le  liiez  doiu  pas. 

sTAFi'unD.  Ajoulerez-vous  foi  au.x  paroles  d'un  vil  manant 
ipii  ne  sait  eu  qu'il  dit? 

un  s.  Nous  le  croyons  ;  ainsi,  alleï-vous-cn. 

WILLIAM  sLAi  roRD.  Jack  Cade,  c'est  le  duc  d'York  qui  l'a 
voiilllé  Ion  rôle. 

I  MH  .  (/  pari.  Il  meut  ;  car  c'est  moi  qui  en  suis  l'iiiven- 
leiii. —  [llaiil  )  Va  dire  au  roi,  de  ma  pari;  qu'en  coiisidé- 
ralioii  lie  .son  père  Henri  V,  sons  le  régne  duquel  les  petits 
garçons  jouaient  à  U  l'ussetle  avec  des  éeiis  français,  je 
consens  à  le  laisser  régner  ;  mais  je  veillerai  sur  lui  en 
ipialile  de  piolecleur. 

iiiiiuRD.  El.  en  outre,  nous  voulons  avoir  la  liMe  de  lorj 
Sa\.  ipii  a  \eiidn  le  diiclié  du  Maine. 

I  tni  Uieii  de  plus  insU-  ;  c.ir  par  là  l'Angleterre  a  perdu 
lin  nieiiibie,  el  elle  ne  pouriMil  iiMiehei  .'.Jiiis  hàloii,  si  m,i 
piii-Naiice  ne  lui  seiAail  d'.i]  piii  Unis,  mer,  conlieres,  sa- 
chez que  liii'il  Say  a  miiliie  I  Liai,  el  l'a  l'ail  eunuque.  Il  y 
a  plus  ;  il  parle  liançals  ;  doin  c'est  un  ii,iiiie. 


SHAKSPEARE. 


STAFFORD.  0  giossièiv  et  pilovaWe  ignorance  ! 

CADE.  Réfutez  ce  laisniiiionu-nt  si  vous  nonvez.  Les  Fran- 
çais sont  nos  ennemis  :  eh  l)ien  !  je  vous  le  cloinande.  celui 
qui  parle  le  langage  d'un  ennemi  peut-il  être  un  loyal  con- 
seiller, oui,  ou  non? 

TOUS.  ISon,  non:  il  nous  faut  sa  tète. 

WILLIAM  STAFFORD.  .Mlons,  puisque  les  paroles  de  douceur 
sont  inuliles.  attaquons-les  avec  les  troupes  du  roi. 

STAFFORD.  Héiîut  d'amics,  allez  dans  toutes  les  villes 
proclamer  traîtres  Cade  et  ses  adhérents  ;  annoncez  que 
tons  ceiLX  qui  seront  pris  les  aimes  à  la  main  seront  pen- 
dus, pour  l'exemple,  à  leur  porte,  à  la  vue  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants.  —  Vous  tous,  ([ui  aimez  le  roi,  suivez- 
moi.    Les  deu.r  Slalford  s'éhifinnil  avec  leurs  troupes) 

CADE  Et  vous,  qui  aimez  lé  iieiiple,  suivez-moi.  Montiez 
maintenant  que  vois  êtes  des  hommes;  c"est  pour  la  li- 
berté. Ne  laissi-ns  pas  vivant  un  seul  noble,  un  seul  gen- 
lilhomme;  n'épargnons  personne,  iiormis  ceux  (jui  ont  des 
souliers  ferrés  :  car  ceux-là  sont  d'honnêtes  gens  qui,  s'ils 
l'osaient,  feraient  rause  commune  avec  nous. 

luciuKD.  Les  voilà  rangés  en  bon  ordre,  et  ils  marchent 
contre  nous. 

CADE  Le  meilleur  ordre  pour  nous,  c'est  le  désoidre.  Al- 
lons, marchons.  (lU  s'cloigncnl.) 

SCÈNE  III. 

Une  autre  partie  de  ClacUhesth. 

Cruil  Je  Ironipollc?.  CoDibat   l.ps  dois  partis  en  vicniun!  aiu  main  =  ;  les 
deux  SlalTord  snnt  lues. 

CADE.  OÙ  est  Richard,  le  boucher  d'Ashford  ? 

iticiiARD.  .\le  voilà. 

CADE.  ils  iO:.l  tombés  devant  toi  comme  des  ba-nls  et  des 
moutons,  et  tu  as  travaillé  coiniue  si  tu  avais  été  daiis  ton 
abattoir.  En  conséquence,  voici  la  lécoinpiiise  que  je  t'ac- 
corde :  le  carême  sera  une  fois  plus  long  qui.  ne  l'est  à 
présenl.  el  pendani  tonte  sa  durée  tii  auras  seiii,  et  à  le.v- 
chisioii  de  tous  atiiri's,  le  privilège  de  tuer. 

RICHARD  Ji'  n'en  désire  pas  davantage. 

CADE.  Et,  à  dire  vrai,  tn  le  mérites.  (//  ramasse  l'épée  de 
SidU'i'rd.)  Je  veux  porter  ce  monnim  nt  de  notre  victoire  ;  je 
Il  ainerai  ces  deux  cadavres,  attachés  à  la  queue  de  mon  che- 
val, jusqu'à  ce  que  j'arrive  à  Londres,  uii  je  veu.v  que  l'épée 
du  lord  maire  soit  portée  devant  moi. 

RICHARD.  Si  nous  voulons  prospérer  et  bien  faire,  il  nous 
faut  ouvrir  les  prisonset  mettre  eu  libellé  les  |irisonniers. 

CADE.  Nous  le  ferons,  sois  tranquille.  Allons,  marchons 
sur  Londres.  {Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Londres.  —  Un  appartement  du  palais. 

0.1  ap»rçnil  LA  IlF.lNKM.MlGUI'.niTE,  assise  éplo-i'oaMpii's  dunotibl.', 
v^ur  lai|u.llc  i-t  plarfc  la  li'-l..  de  SufT.ilk.  l'.ulie  I.K  UOl  IIKISUI,  lisant 
une  siipplli]u.  ;  LE  OUC  Ut  litCKliNGIlAM  oi  LOKD  SAY  l'accom- 
pa;;nent. 

1.*  KFINF,  «lAncuEniTE.  J'ai  soiivonl  onï  dire  qui'  la  doiilcnr 
énerve  l'Ame,  (|uelle  la  rend  piisillumnie  et  la  l'ail  dé>:é- 
nérer  Singeons  donc  à  la  vengeance,  et  cessons  de  pleurer. 
Muix  qui  poiinail  lelenir  ses  pleurs  en  coiileinpbuil  ceci? 
Je  puis  a|ipti\er  sa  télc  sur  mon  sein  palpilaiil  ;  mais  ipii 
me  lendta  son  corps  pour  le  presser  dans  mes  liras' 

DU(Ki>r.iiAM.  nu  Uni.  Oiirlle  ii'pulise  fait  votre  majeslé  i 
la  siippliqiii'  *li  s  I ('belles 7 

I.K  Hoi  iii.>Ri.  .l'einenai  (pieli|tio  saint  évêqtte  parlemen- 
ler  avec  eii.'f  ;  cai  a  Itiiii  ne  plaise  (|iie  je  fasse  périr  par  le 
lI.iIm'  (nul  de  pntnresiiéaliitcs  ('garées!  l'Ititùt  que  de  les 
lii-scr  Mioi.sKoiiiier  par  la  guerre  saiiglaiite,  j'irai  iiioi-même 
iir.ilM.uihci  avec  Jac  U  Lade,  leiii' générul.  —  .Mais,  atten- 
dez ;  je  veux  In  relire  eiicoir. 

I.*  RI  i>t.  vMii.iT.iuiF..  Ah  !  Mi'léials  inliiiinaln»!  ce  visage 
rnclianti'iir  élnll  (lour  moi  cmiiiue  une  planète  dont  l'iii- 
lliienci:  lonle-ptii-'sanle  me  doiiiliiail,  et  il  n'a  pas  en  le 
pouvoir  (le  di''wiriner  tes  bnrlmri'H  indignes  de  le  regarder? 
I.K  mil  ii(;>«i.  Lord  Say,  Jack  <;aile  veut  iibsMlinni'nt  avoir 
votic  léle. 

^AV.  Oui,  inaiit  j'espèic  qu'aupavavniil  voire  inaje>.|é  auia 
la  hieiiiic. 


i.E  ROI  iii-:nri.  Eh  bien,  madame?  toujours  désnlée,  ton- 
jours  pleurant  la  mort  de  SulToik  ?  Si  je  inoniais.  ma  bien- 
aimée.  vous  ne  me  pleureriez  pas  lanl,  je  le  eniiiH. 

i.,\  REINE  MAitGCERiTE.  Non,  mon  ami,  je  ne  vous  pleure- 
rais pas,  je  mourrais  pour  vous. 

Entre  UN  MESSAGER. 

LE  ROI  HENRI.  Eh  bien  !  quelles  nouvelles?  Quel  motif  te 
fait  ainsi  accourir  à  la  hâte  ? 

LE  MESSAGER.  Lcs  lebelles  sont  dans  Soullixvark'  Fuyez, 
sire.  Jack  Cade  se  proclame  lord  Mortiiner,  issu  de  la  mai- 
son du  duc  de  Clarence  ;  il  traite  votre  majesté  d'iisni  pa 
leur,  et  jure  de  se  couronner  lui-même  dans  Westminster. 
Son  armée  est  une  mullilude  déguenillée,  un  ramas  de 
paysans  grossiers  et  féroces.  La  mort  de  sir  Homfroy  Slaf- 
ford  et  de  son  frère  leur  a  ei^é  le  cœur  et  donné  le  cou- 
rage de  poinsiiivre  :  ils  traitent  de  chenilles  perfides  et 
jutent  d'e\(erminer  tons  les  lettrés,  les  gens  (ie  loi,  les 
coin  li-ans  et  les  gentilshommes. 

LE  ROI  HENRI.  0  péclieuis  iguoi'ants  !  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
l'ont. 

liicKiNCHAH.  Mon  gracieux  souveiMin.  retirez-vous  à  Ke- 
neUvoilh,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  réuni  des  troupes  suflisanles 
p.  un  les  t'craser. 

LA  REINE  MARGCERiTK.  Ail!  si  Ic  diic  de  Sun'(dk  vivait,  ces 
rebelles  de  Kent  serait  bientôt  mis  à  la  rais  ii  ! 

LE  ROI  HENRI.  Lord  Say,  les  traîtres  vous  baissent  ;  partez 
donc  avec  nous  pour  Kenehvorth. 

SAY.  J'exposerais  par  là  voire  royale  personne  :  ma  vue 
leur  est  odieuse:  je  préfère  rester  dans  celte  ville,  el  y  vi- 
vre seul  et  le  plus  secrètement  que  je  poiu'rai. 

Entre  UN  DECXIÈMI':  51ESSAGER. 

DECXiÊME  MESSAGER.  Jack  Cade  est  arrivé  au  poiil  de  Lon- 
dres; les  bourgeois  fuient  et  désertent  leurs  maisons;  la  piqin- 
laee.  alléiée  de  butin,  se  réuiiil  à  ce  traiire;  et  de  eouceit 
iU  jni'ent  de  nietlie  au  pillage  la  ville  et  volie  royale  cour. 

RccKiManM  Ne  perdez  pas  un  moment,  sire;  moulez  à 
cheval  el  partez, 

LE  ROI  HENRI.  Vcncz,  Marguerite  ;  Uieu,  notre  espoir, 
viendra  à  notre  aide. 

LA  REINE  MARGci-RiTE  Tout  espoir  cst  lUOlt  i)our  moi, 
maintenant  cpie  Sttll'nlk  n'est  plus. 

LE  ROI  HENRI,  à  tard Saij.  Adieu,  miloid  ;  ne  vous  fiez  pas 
aux  rebrlles  de  Kent. 

iiLCKiNGHAM.  Ne  VOUS  ficz  à  pei'sonne,  de  peur  d'être  Iralii. 

SAV.  Je  me  confie  eu  mon  innocence;  c'est  ce  qui  me 
rend  hardi  et  résolu.  (//.«. wr((;ii(.) 

SCÈNE  V. 

MtSnie  ville.  —  L»  Tour. 

On  voit  paraîlresur  les  remparts  LOUIt  SCALES  et  quelqirrs  Aulros. 
l'Iusieurs  Bourgeois  s'approilient  dos  inurailli's. 

scvi.ES.  Eh  bien!  Jack  Cade  esl-il  tué? 

MM:vni.R  roiki;eois.  Non.  milord,  el  il  n'y  a  pas  apparence 
qu'il  le  soil  :  ils  ont  piis  possession  du  pont,  iinnioianl  tout 
ce  ipii  leur  résistait  Le  lord-maire  vous  prie  de  lui  (  n- 
voyei  de  la  Tour  des  renforts  pour  di'.endre  la  cité  contre 
les  reb 'lies. 

scvlks.  J'enverrai  Icuis  les  secours  dmit  je  pourrai  dis- 
poser mais  les  rebelles  me  donnenl  à  inoi-ioèine  des  in- 
i|uii''lniles  ;  ils  oui  lenh'  di- s'emparer  de  la 'l'oiir  (iagvez 
Snnlhlielil  ;  r.isseinbliz  y  Iniiles  vos  fnives  ;  j'einenai  Ma- 
Ihieii  (ioiigh-  vous  y  rejoindre.  Combattez  pour  détendre 
votre  roi,  voire  patrie  et  votre  prnpre.vie  :  sur  ce,  adieu; 
car  il  faut  que  je  vous  (initie.  {Ils  s'eloiijmnl.] 

SCÈNE   VI. 

M(>nio  ville.  —  Canon-Slrect. 

Arrivent  JACK  CAOE  el  se»  Partisans.  U  fiappo  de  s. m  billon  de  coui- 
inandi'inml  sur  In  borne  inilliairc  df  Loiidrc». 

CADE.  Moilinicr  est  inaintenanl  le  seul  souverain  de  celle 
ville.  Ici  inêine,  assis  sur  la  b(M lie  inilliaire  de  Londres, 

I  I.  un  de»  faubourg»  do  Londres,  ii'pni(i  du  la  rilii  par  la  r.iini-o. 
'  l'couonccz  Coffe, 
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j'enlenris  et  j'ordonne  qu'aux  fiais  de  la  ville,  il  ne  coule 
des  fonlaines  que  du  vin  de  Bordeaux,  pendant  toute  cette 
année,  la  première  de  mon  règne  :  et,  à  l'avenir,  ce  sera 
un  crime  de  haute  trahison  que  de  m'appeler  autrement 
que  lord  Mortimer. 

UN  SOLiDAT  arrive  en  courant. 

LE  SOLDAT  Jack  Cade  I  Jack  Cade! 

CADF..  Qu'on  l'assomme  !  (Le  soldat  est  massacré.) 

SMITH.  Si  l'f  drôle  est  sage,  il  ne  vous  appellera  plus  Jack 
Cade  :  il  \i(nl  de  recevoir  un  averlisseuieut  salutaire. 

KicHARP.  Milnrd,  une  armée  se  rassemble  à  Siuilhlield. 

CADE.  Eh  bien,  niarchon';,  et  allons  la  combattre.  -Mais 
commencez  d'abord  par  mettre  le  feu  au  pont  de  Londres, 
et,  si  NOUS  pouvez,  brûlez  aussi  la  Tour  jusqu'en  scsfonde- 
menls.  .Mloiis,  |)aitous.'  I Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE   VII. 

Même  ville.  —  Scnillifii'ld. 

Bruil  (le  Irompelle;.  Arrivent  d'un  côté  CADE  et  les  Rebelles  ;  de  l'autre, 
lei  llouigeiiis  et  les  Troupes  du  roi  commandées  par  MATH  IRUtlOUUH 
I.e  combat  s'engage;  les  Biiurgeuis  sont  mis  en  déroule,  et  Madiieu 
Gougl)  est  tué. 

CADE.  Fort  bien,  messieurs!  iMaiiitenant  que  quelquos- 
ims  se  détachent,  et  aillent  tout  détruire  au  quartier  de 
Sinoie;  (pie  d'autres  se  rendent  aux  collèges  de  droit,  et 
qu'on  jette  tout  à  bas. 

KiciiAiin.  J'ainme  demande  à  faire  à  votre  seigneinie. 

CAiiE.  Oiiand  tu  me  deinandcrais  une  seigneurie,  je  te 
raccorde  pour  ce  mol-là. 

iticiiAiii).  Je  (leniande  seulement  qti'à  l'avenir  les  lois  de 
r.\n;4lelerre  émanent  de  votre  bouche. 

JOHN,  (i  part.  Ce  seront  des  lois  bien  saiiglanles;  car  il  a 
reçu  un  coup  île  pique  dans  la  bouche,  et  elle  saigne  encore. 

SMITH,  à  pari.  Ilis  donc  ,  John,  que  ce  seront  des  lois 
puantes;  car, ;i  force  de  manger  du  fromage  grillé,  son  ha- 
leine s'en  ressent. 

JOHN,  à  pari.  Et  nous  pouvons  compter  aussi  siu'  des  lois 
mordantes,  à  moins  ([u'on  ne  lui  arrache  les  dents. 

CADE.  Je  veux  (pi'à  l'avenir  tous  les  biens  soient  eiuom- 
miin. 

Arrive  U.N  .MtSS.VGF.R. 

LE  MKs-.vi.rit.  .Milord,  une  prise,  une  prise  !  Voici  lordSay, 
qui  a  vendu  les  villes  de  l'i.iiice,  et  qui,  lors  du  dernier  sub- 
side, nous  a  lait  pavr  vingt  et  un  ipiinzièines',  et  uii 
schelliiig  |iar  livre  sterling  -. 

Arrive  CEOItOES  BÈVIS,  conduisonl  LORDSAY. 

rAUi..  Eh  bien!  pour  cela,  il  sera  décapité  dix  luis!  — Te 
voilà  (loue,  Sa\e''',  vil  casa(piin  de  serge,  ou  iiluti'il  de  boii- 
graii;  te  voila  inaiiilenaul  l'ace  à  l'ace  avec  notre  nivale 
juridiction,  (lomiiienl  t'exciiseias-lu  auprès  de  ma  ma|i'Slé 
daMiir  livré  la  Noimaiidlc  au  |)aiJ|iliiii  de  I  laiice.'  A|i|iiciids 
de  ma  bniiclie,  de  la  liouclie  de  lord  M'ilimir,  que  je  suis 
le  balai  (leslmi-  à  iieltover  la  ((Hir  (riimiiiiii(liees  lels-(|iie 
loi.  lu  a-,liailreiisemeiil  pcrvi  rii  la  jeunesse  de  ceiovaume, 
eu  éligeaiit  une  école  de  ^lammaire;  au  rebours  de  nos 
pères  (pii  iiavaieiil  d'aiilro  livres  de  compte  (pie  la  iiiar(pie 
et  la  taille,  liuis  pro|ia;:i''  riiii|ii  imcrie  \  et,  i  ontr.iliciuent 
aux  iiiléièls  (lu  loi,  de  sa  CKiiiomie  et  de  sa  ili);iiil<',  lu  as 
lait  liàlil  une  papeterie.  Il  sera  prouvé  à  In  lace  ipie  lu  a- 
11  ta  siiile  des  ^('iis  (pii  |>arleiil  lialiitiielleiiieiil  de  ii(im>.  ilr 
M'ihi's,  l'Iaiilii's  iiiiitsaliiiiiiiiial>le.><,,ipr.iuciiiie  oreille  chié- 
lientie  ne  saurait  iiiliiiilre  sans  Ireinir.  Tu  as  ilabll  des 
jiigeMli'  paix  pMiir  laiie  coiiiparaili'e devaiil  eux  les  pauvres 
^tiis,  il  propos  de  niutieres  siii  lesquelles  Ils  u'etaieiit  pas 
en  élal  de  repouilie  :  il  y  a  plus,  lu  les  as  envoyés  eu  pii- 

*  l'ii  f|i)in/ième  •'■Uil  U  i|uiii/ii?mif  partie  de  la  proprictc^  mobilière  uu 
perso Ile  <l'  I  lia<|u  '  ruiitribiinblc 

'  Une  livre  >l<  rlini(  rvutimanl  voigl  (icIioIIiiihh,  un  icbellinK  par  livre 
eliiil  le  anu  pour  livre,  ou  nni|  pour  rrnl. 

'  Il  joue  >ur  le  mot  tatje,  aorti'  d'étulîn  grooi^rc. 

'  Cille  ncrut.iiind  e<t  un  peu  nnlii ipée.  C'i'il  un  antcliroiiiime  :  l'im- 
primi  ne  n'itoit  p.i«  encorF  inf  niee. 


son,  parce  qu'ils  ne  savaielit  pas  lii'c',  lu  les  as  fait  pendre, 
tandis  que  c'était  justement  pour  cela  qu'ils   méritaient 
de  vivre.  Tu  montes  un  cheval  revêtu  d'une  housse,  n'est-il 
pas  vrai  ? 
SAT.  Qu'importe? 

SAT.  N'as-lu  pas  de  honte  de  faire  porter  à  ton  cheval  un 
manteau,  pendant  que  tant  d'honnêtes  gens  vont  en  chausses 
et  en  potn-point? 

RICHARD.   Et  travaillent  même  en  manches  de  chemise  : 
comme  moi,  par  exemple,  qui  suis  boucher, 
s.vv.  Hommes  de  Kent,  — 
RICHARD.  Que  dis  tu  de  Kent? 

SAY.  J'en  dis  seulement  ceci  :  Boiia  (prrrt.  main  gens-. 
CADE.  Hu'on  l'expédie,  qu'on  l'expédie:  il  parle  latin. 
SAV.  Écoutez-moi  ;  puis  vous  ferez  de  moi  ce  que  vous  vou- 
drez. César,  dans  ses  Cuminentaires,  désigne  le  pays  de 
Kent  comme  le  plus  policé  de  notre  ile.  Ses  campagnes  sont 
belles  et  fertiles;  ses  habitants  généreux,  vaillants,  labo- 
rieux et  riches;  ce  qui  me  fait  espérer  que  vous  n'êtes  pas 
dénués  de  pitié.  Je  n'ai  pas  vendu  le  Maine,  je  n'ai  pas 
perdu  la  iNormandie;  mais,  pour  les  recouvrer,  je  donne- 
rais ma  vie  ;  j'ai  toujours  tempéré  la  justice  par  l'indul- 
gence; les  prières  et  les  larmes  ont  pu  me  fléchir,  les  pré- 
•sents  jamais.  Vous  ai-je  jamais  accablés  d'impôts  pour 
subvenir  aux  dépenses  du  comté,  du  roi  et  du  royaume? 
J'ai  répandu  de  grandes  largesses  sur  les  honnues  de  savoir, 
parce  que  c'était  h  ma  science  que  j'avais  dû  la  laveur  du 
roi;  et  comme  l'ignorance  est  la  malédiction  de  Dieu,  la 
science  l'aile  propice  avec  laquelle  nous  prenons  notre  essor 
vers  les  cieux.  à  moins  que  vous  ne  soyez  possédés  d'une 
perversité  inlernale,  je  ne  puis  concevoir  que  ce  soit  pour 
vous  un  motif  pour  m'assassiner.  Ma  bouche  a  traité  de  vos 
inlérèts  avec  les  monaïqnes  étrangers. 

CADE.  Bah!  t'a-t-on  jamais  \u  frapper  uu  seul  coup  sur 
.le  champ  de  bataille? 

SAV.  L'homme  supérieur  a  le  bras  long;  il  m'est  souvent 
arrivé  de  Iriiiiper  un  ennemi  que  je  ne  voyais  pas,  et  je  l'ai 
étendu  inorl. 

r.EORCE.  0  monstre  de  làclnlé!  Quoi!  frapper  les  gens 
par  derrière  ! 

SAV.  Les  veilles  que  je  vniis  .li  consacrées  ont  pâli  mou 
visage. 

CADE.  Qu'on  lui  .ipidiipie  \in  vigoureux  sonlllel  :  cela  lui 
dnimera  des  conleui>. 

SAV.  Les  longues  séances  que  j'ai  passées  à  juger  les  causes 
des  pauvres  gens  m'ont  valu  des  souIVrances  el  des  iiilir- 
inités. 

c\DE.  On  va  l'adininislrer  une  potion  de  chanvre,  et  une 
saignée  pratiiiuée  à  la  hache. 
HiciiARii.  Est-ce  que  tu  trembles? 
SAV.   Oui;  mais  c'est  de  paralysie,  et  non  de  peur '. 
c.vtu;.  Il  hoche  la  lèle  en  nous  regardant,  comme  s'il  vou- 
lait nous  dire  :  u  Je  prendrai  m,i  revanche  sur  vous.  »  Nous 
allons  voir  si  sa  tête  sera  pins  sliible  au  bout  d'une  pique. 
Emiuene/.-le,  et  tranclie/.-lui  la  lèle. 

svv.  Dltes-tuoi  eu  quoi  je  suis  coupable.  Ai-je  recherché 
les  richesses  ou  les  honneurs?  l'aile/..  Mes  colVres  sont-ils 
remplis  d'un  or  acipiis  à  loi  ce  d'exaclicuis?  I.e  lasle  brille- 
t-il  dans  mes  vêlements?  .\  qui  de  vous  ai-je  l'ail  Imt,  pour 
(|ue  vous  demandiez  ma  iiiurl?  <À'>  mains  sont  pures  de 
sang  iniKictiil  :  jamais  une  pensée  déloyale  n'est  enliér  dans 
I  iiiiiii  cii'tir.  Oh!  laisse/.-iiioi  l,i  vie. 

i;M)E.  Ses  p.iroles  éveillent  l,i  pilié  dans  mon  àiue;  mais 
je  veux  la  ronitii'imcr  II  mollira,  ne  l'ilt-ce  que  pour  avoir 
>i  haliilciiieiil  dértiidii  sa  vie.  Qu'on  l'emmène!  uu  démon 
I  r.iiiiilier  dii  te  ses  pal  (des;  miu  laiig.tge  ne  lui  vient  pas  de 
.  Ilii'ii.  IJiimeiie/.-le,  \oiisdis-je;  traïuhe/.-liii  la  léle  Mir-le- 
I  l'Iiamp;  eiitK/,  de  l'olce  dans  l,i  maison  de  .sou  gendre,  sir 
i  laiiie.-<  Croiner;  IruiU'he/.-liii  aussi  la  lèle,  et  ipToii  nie  lus 
I  .'ippolle  ,'iu  bout  de  deux  piques. 
I      nus.  Ce  sera  lail. 

I      s\\.  0  mes  coiiciloyens!  si,  lorsque  vous  .nlressez  à  Dieu 
'  \<i.s  prières,  il  so  luon'irall  aussi  inexoiable  ipie  vous,  quelle 

I       I  ("cal-: -dire  parce  i|iril«  ne  pnuv.<ienl  pa«  ntcliinrr  lo  privilège  du 
'  clirHo,  comme  rniaaieul  le»  cIimo. 
I       '  Uon  paya  cl  iiintivaia'-*  K'ns. 

I       '  Il  cat  citricrit  de  trouver  tlaiiH  Sliakapenrc  cette  célèlire  rtipoiiae  do 
Uaillv  marclianl  au  •iipplicc  :  •  Tu  lrenible<  ?   -  Uui,  iiitia  de  Irnid.  > 
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ferait,  après  la  mort,  la  condition  de  vos  âmes  ?  Laissez-vous 
donc  fléchir,  et  épargnez  ma  vie. 

CADE.  Q'i'on  l'emmène,  et  que  mes  ordres  soient  exécutés. 
[On  emmène  lord  Siiy.) 

CADE,  conlinuanl.  Le  pairie  plus  fier  du  rovaume  ne  gar- 
dera passa  tète  sur  ses  épaules,  s'il  ne  me  pa\e  tribut;  il  ne 
se  mariera  pas  une  seule  jeune  ûlle,  que  je  n'aie  ses  prémices 
avant  son  mari;  les  hommes  me  pajeroni  la  capitalioii  ;  et 
j'entends  et  j'ordonne  que  les  femmes  soient  aussi  libérales 
de  leui-  personne  que  le  cœur  peut  le  souhaiter  ou  la  langue 
l'exprimer. 

RICHARD.  Milord,  quand  irons-nous  à  Cheapside  faire  pro- 
vision de  vivres  au  bout  de  nos  pertuisanes  "/ 

CADE.  Tout  h  l'heure. 

TOUS.  C'est  magnifique. 

Reviennent  LES  UEBELLES,  avec  les  têtes  de  lord  Say  et  de  son  gendre. 

CADE.  Voici  quelque  chose  de  plus  magnifique  encore.  — 
Kapprochez-les,  et  qu'ils  s'embrassent  ;  car  ils  s'aimaient  de 
leur  vivant.  Bien  !  séparez-les  maintenant,  île  peur  (|u"ils  ne 
complotent  la  reddition  de  quettiue  nouvelle  ville  de  France. 
Soldats  ,  différez  jusqu'à  la  nuit  le  pillage  de  la  ville;  nous 
allons  parcourir  les  rues  à  cheval ,  avec  ces  lèles  portées 
devant  nous,  en  guise  de  masses  d'armes,  et  à  tous  les  car- 
refours nous  les  ferons  s'embrasser.  —  Marchons  !  [Us 
s'éloignent.) 

SCÈNE  Vin. 

Soulhwark. 
Bruit  do  trompettes.  Arrivent  CADE  et  sa  bande. 

CADE.  Remontez  Kish- Street!  longez  l'angle  de  Saint- 
Magnus!  Tuez-moi  ces  coquins-là!  Assoniniez-les!  jetez-les 
à  la  Tamise'  [On  entend  sonner  la  chnmarie,  puis  la  reiraile.) 
Qu'est-ce  que  j'entends?  qui  est  assez  hardi  pour  sonner  la 
chamade  ou  la  retraite,  quand  je  commande  le  carnage? 

Arrivent  BUCKINGHAM  et  CLIFFOKD,  suivis  de  leurs  Troupes. 

BUCKiisGHAM.  C'cst  Hous  qui  avons  cette  hardiesse,  et  qui 
venons  l'importuner  de  notre  présence.  Cade,  apprenilsque 
nous  sommes  députés  par  le  roi  auprès  du|)euple,  que  lu  as 
égaré  ;  nous  proclamons  ici  amnistie  pleln(>  et  <'iilière 
pour  tons  ceux  qui  se  sépareront  de  toi  et  relouineiunt  pai- 
siblemenl  cl)ez  eux. 

CLiFForiD.  yii'(!n  dites-vous,  mes  concitoyens /Voulez-vous 
rentrer  dans  le  de\oir,  et  accepter  le  pardon  (pii  vous  est 
oflerl,  ou  permettre  qu'une  iMiiguée  de  miséraliles  vous  con- 
duise à  la  mort?  Que  ceux  qui  aiment  le  roi  et  veulent 
profiter  de  sa  clémence  jellenl  leur  hmuiet  en  l'aii-  et  crient  : 
«  Dieu  gardes»  majesté!  »  Que  ceux  qui  li'  haissenleln'iio- 
noretil  pas  .son  père  Henri  V,  qui  lit  ticinhier  la  l'raniH', 
brandissent  lein-s  armes  contre  nous,  et  |)assentde  ce  w'ile. 

TOUS.  Vive  le  roi  !  vive  le  roi  I 

CADF,.  Eh  quoi  !  Huckiugham  et  Clifford,  où  prenez-vous 
tant  d'assurance  y  —  ICI  vous,  manants  slupides,  est-ce  que 
vougcrovez  ce  qu'il  vous  dit?  Voulez-vous  être  pemliis  avec 
votie  giace  attachée  aucun?  Mon  épée  ne  m'a-t-elle ouvert 
les  (Miitemle  Londres  (pie  pour  une  vous  m'iibandoruiitz  au 
Cerl-lllanc,  au  beau  milieu  de  i^outhwaik  ?  Je  pensais  ipie 
vous  ne  «li'poseriez  les  armes  qn'apii'S  avoir  reeouvri'  \os 
vieilles  frauihises:  mais  vous  n'êtes  ipie  îles  misii  ailles  et 
(leK  lâches,  et  m, us  courbez  la  tète  avec  joie  sous  le  imig  des 
nobles.  Qu'ils  vous  éciasenl  de  fardeaux,  s'enqiiirent  de 
vos  niaivins,  vinlml  sons  vos  yeux  vos  femmes  et  vos  lilli's. 
l'our  moi,  —  je  saurai  mi;  tirer  d'atVaire;  et  que  la  inalé- 
(hdioM  de  Itieu  desiiude  sur  vous  tous! 

Totis.  Nou.K  suivrons  Carie,  nous  suivions  Cade! 

ci.iHoiu».  Cad lil  donc  W  til>de  Henri  V,  <pie  vous  vous 

écrie/,  ipii-  vous  voulez  le  hiiivre?  Vous  condiiira-t-il  au 
cd'iir  de  la  l'iaïue?  h'eia-l-il  des  ilerniers  <l'eiilre  vous  des 
ducs  et  des  roiiiles ?  Héla»!  il  n'a  ni  fujer  ni  asile;  il  ne 
nciil  vivre  que  de  rapine,  (|irni  volant' vos  amis  et  nous. 
l'eiidaiit  que  voiiH  êtes  ainsi  divisés ,  ne  si'iail-ce  lias  iinè 
honte  pour  viiiisqiie  de  voir  les l-'i'Hiivais,  tiinl  de  l'ois  vain- 
cus par  vous,  passer  les  iiicrii  et  venir  vous  donner  îles  lois? 
A  la  faveur  de  nos  dlsiordes  l'.iviluH,  il  me  semble  di'jà  les 
vi.ir,  se  iiavmiaiit  en  mailres  danit  les  rues  de  Londres,  et 
criant  «  Viltaiiriiii  t  />  à  tous  ceux  (pi'lls  renripiilirut.  Ah  ! 


périssent  dix  mille  misérables  counne  Cade  ,  philiit  (jue 
vous  vous  abaissiez  à  demander  grâce  à  des  Français?  En 
France  !  en  France  !  et  regagnez  ce  que  vous  avez  perdu. 
Epargnez  l'Angleterre  :  c'est  votre  pays  natal.  Henri  a  de 
l'argent;  vous  êtes  l'nilsel  braves:  Dieu  est  pour  nous;  ne 
doutez  pas  delà  vietuire. 

TOCS.  Vive  ClitTord  !  Nous  suivrons  le  roi  et  Clifford  ! 

CADE.  Multitude  inconstante,  plume  légère,  qui  cède  au 
moindre  sout'fie  1  Le  nom  de  Henri  V  les  pousse  à  mille  ré- 
solutions fataK's;  et  me  voilà  seul  et  sans  appui.  Je  les  vois 
qui  se  consultent  pour  s'emparer  de  moi.  Eu  dépit  des  dé- 
mons et  de  l'enfer,  je  me  frayerai  un  chemin  au  milieu  de 
vous  I  Et  je  prends  le  ciel  et  l'honneur  à  témoin  que  ce  n'est 
pas  le  manque  de  résolution,  mais  la  honteuse  et  làclie 
trahison  des  miens,  qui  m'oblige  à  tourner  les  talons.  (Il 
s  en  fil  il.) 

nucKiNGHAM.  Eh  quoL!  il  se  sauve!  Que  quelques-unes  se 
détachent  et  se  mettent  à  sa  poursuite:  celui  qui  apportera 
sa  tête  au  roi  re(;evra  mille  écus  de  récompense.  (Quelques- 
uns  s'éloifinent.) 

iiccKi>'(.HAM,  continuant.  Vous  antres,  suivez-moi  :  nous 
allons  prendre  des  mesures  pour  vous  faire  tous  rentrer 
en  grâce  avec  le  roi.  [Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IX. 

La  terrasse  du  cliàleau  de  Kenelvvorth. 

Arrivent  LE  ROI  HENRI,  LA  REIINE  MARGUERITE  et  SOMERSET 

i.E  ROI  HENRI.  Jamais  monarque  assis  sur  un  tn'me  ter- 
restre goiita-t-il  moins  de  bonheur  que  moi  ?  .\  l'âge  de 
neuf  mois,  à  peine  sorti  du  berceau,  je  fus  fait  roi.  Jamais 
sujet  ne  souhaita  de  devenir  roi  aussi  ardemment  que  j'as- 
pire à  la  condition  de  sujet. 

Arrivent  BUCKINGIIAUI  et  CLIFFORD. 

BUCKiNGHAM.  Sautç  et  bouiies  nouvelles  à  votre  majesté  ! 

LE  ROI  HEMii.  Eh  bien  !  Buekiugliani.  le  liaitre  Cade  est- 
il  pris,  ou  ne  s'est-il  retiié  que  pnur  réunir  de  nouvelles 
forces  ? 

On  voit  arriver  devant  le  château,  au-dessous  de  ta  terrasse,  un  grand 
nombre  de  partisans  de  Cade,  qui  s'avancent  l'air  suppliant  et  la  corde 
an  cou. 

CLIFFORD.  Sire,  il  est  en  fuite;  tous  ses  partisans  ont  fait 
leur  soumission,  et  ils  viennent  humblement,  et  la  corde 
au  cou,  entendre  de  la  bouche  de  votre  majesté  leur  arrêt 
de  vie  ou  de  mort. 

i.E  iioi  iiLMu.  Ouvre,  donc,  ô  ciel,  tes  portes  éternelles 
poLir  accueillir  mes  actions  de  grâce  et  le  liihut  de  ma  re- 
connaissance! —  Mes  amis,  vous  ,ivez  dans  ce  jour  racheté 
votre  vie,  et  montré  combien  vous  sont  chers  votre  |iriiu'e 
et  votre  pays.  Persévérez  dans  de  si  bous  sentiments,  et 
soyez  sûrs  que  Henri,  bien  (pi'il  soil  malheureuv,  iie  sera 
jamais  ingrat.  Hecevez  tous  mes  remeicinienis  et  votre 
pardon  ,  et  retournez  dans  vos  cantons  respectifs. 

TOUS.  Vive  le  rin!  vive  le  roi! 

Arrive  UN  MESSAGER. 

i.i;  MKssAGiiR.  Sire,  j'ai  riiomieiir  d'inloiniir  votre'  majesté 
que  lt\  duc  d'Yiiik  est  récenimeol  arrivé  d  Irlande,  et  ipi'à 
la  tête  d'une  année  nninbiense  et  aguerrie.  Il  s'avance 
veisces  lieux,  pulilianl  sur  sa  runte  ipi'il  n'a  iraotre  nbjet 
en  vue  qui'  iri'liiigiier  de  votre  per.sonni'  le  due  de  Snnu'i- 
set,  qu'il  ipialilie  de  traître. 

LE  lou  lU.MU.  Me  voil.i.  placé  entre  deiiv  ealauiités,  c'iilie 
Cade  et  York,  pareil  à  un  navire  ipii,  au  smlir  d'une  leiii- 
pêle,  est  siii|iiis  par  un  calme  et  abordi'  par  des  piiales. 
A  peine  Cade  est-il  repousst'  el  smi  inonde  dispersé,  et  viiilà 
(pi  York  parait  en  aiiiies  pour  le  sonleuir.  —  Veuillez, 
Itnckiiighaiii ,  aller  aii-dev.iiit  de  lui  ;  demandez  lui  les 
iiiolifs  de  celte  levée  de  boucliers.  Ilitcs-ltii  que  le  i\{w  IM- 
mond  sera  envoya  à  la  tour.  —  Somerset ,  noire  iiileiilion 
est  de  vous  y  eiileiTiier  jusqu'à  ce  ipiil  ait  liceiii  ii'  son 
armée. 

.somi;iim;t.  Milord,  j'irai  volontiers  en  prison,  cl  nièiiu'  à 
lu  mort  ,  si  le  bonlienr  de  mon  pays  l'exige. 

Il   iioi  iiiMo,  (i  lliirliiiujUaiii.  Kn  tout  cas,  parlez-lui  avec 
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ménagomenl;  il  est  Irès-irntablc,  et  ne  siipp'>ileiail  |ias 
un  langage  l'eii  mestiré. 

BicKi>GAM.  Je  nié  confuinieiai  aux  ordres  de  sa  majesté, 
et  je  ne  doiile  pas  que  je  ne  réussisse  à  donner  aux  événe- 
ments la  tournure  la  plus  lavorable  à  vos  intérêts. 

LE  ROI  HENRI,  (1  /((  Heine.  Venez,  madame,  rentrons;  et 
apprenons  à  mieux  gouverner;  car,  jusqu'à  ce  jour,  l'An- 
gleterre peut,  à  bon  droit,  maudire  mon  malheureux 
règne.  (Ils  s'éloigncnl.) 

SCK.NE  X. 

l.e  comlé  de  Kent.  —  Lej  arJin  d'IJen. 

Arrive  CADE. 

CADE.  Je  rrtaudis  l'ambition  !  je  me  maudis  moi-même, 
qui  ai  une  épée,  et  ilic  vois  prêt  à  mouru'  de  faim.  Je  suis 
resté  cinq  jours  caciiédans  tes  buis  sans  oser  en  sortir:  cai' 
tout  le  pays  (  si  sul'  pied  cl  il  ilia  recherche.  Mais  à  présent 
je  me  sens  si  allamé,  que  l'on  m'ollVirait  à  bail  mille  ans 
de  vie  qu'il  ilie  serait  inipossilile  de  i'esler  dans  ma  retraite 
un  instant  de  plus  :  j'ai  donc  escaladé  un  mur  de  briijue, 
et  pénétré  dans  ce  jardin,  pourvoir  si  j'y  tiouverai  à  man- 
ger de  l'Iiclbe  oU  de  la  salade;  c'est  un  repas  merveilleu- 
sement propre  il  lalraichir  l'eslumac  par  ce  temps  chaud  '. 

Arrive  IbER,  suivi  de  quelques  Dolnesiiques. 

iiiEN.  0  Dieu  !  qui  voudrait,  pouvant  jouir  de  ces  paisi- 
bles ombrages,  vivre  au  milieu  du  tumulte  des  cours"?  Ce 
modeste  héritage,  que  m'a  laissé  mon  père,  suffit  il  mes 
désirs  et  vaut  une  monarchie.  Je  ne  clierche  [loiiit  il  m'a- 
graridir  aux  dépens  d'aulrui  ;  je  ne  suis  pas  dé\oié  de  la 
soir  des  richeses;  il  me  suffit  que  j'aie  de  quoi  maintenir 
mon  rang,  et  oue  le  pauvre  qui  heurte  à  ma  porte  s'en 
éloigue  satisl'aii. 

c.vDL.  Voici  II!  propriétaire  du  sol  qui  vient  m'arrêter  pour 
m'ètie  iulioutiit  dans  son  domaine  sans' sa  permission.  — 
Ah;  si-cléral,  lu  veux  me  vendie  et  gagner  mille  écus  en 
portant  ma  lèle  au  roi;  mais  je  te  ferai  manger  du  ter 
comme  une  auliiiclie,  et  avaler  mon  épée  comme  une 
épingle  longue,  avant  ipie  loi  et  moi  nous  nous  séparions. 

lUEN.  yui  que  lu  sois,  grossier  personnage,  je  ne  le  con- 
nais pas  :  [iiiurquiii  dune  te  vendrais-je?  Ne  le  sultit-il  pas 
de  l'èlre  intrciduil  l'uilivement  dans  mon  jardin,  d'eu  avuir 
escaladé  les  nuus,  comme  un  voleur,  pour  dérober  les  pro- 
duit>  de  mon  domaine'/  Veux-lu  encore  me  braver  par  Ion 
insultant  langage? 

cAiiE.  Te  bravei?  Oui.  par  le  meilleur  sang  qui  fut  jamais 
veisé,  el  l'insuller  iii  tare.  r<ei;arde-moi  bien.  Je  n'ai  pas 
mangé  de  viande  depuis  cuiq  juins,  cl  cepeiiilaiit,  viens, 
toi  el  les  cinq  satellites,  et  si  je  ne  vous  élends  tous  roides 
morts,  je  ne  veu\  plus  manger  d'herbe  de  ma  vie. 

IDEN.  Tant  qu'il  \  aura  une  .\ngtelerre  au  monde,  il  ne 
sera  pas  dit  (ju'Aleiandie  Iden,  écuyer  de  Kenl,  s'est  uie- 
suiéa\ec  un  pau\  ri' dialile  allamé.  Iteganle-inoi  (ivenienl; 
Vois  si  les  yeux  liKint  l)ai^ier  les  miens;  memlire  conlre 
membr.  ,  lu  es  loin  de  me  \aloir:  la  main  n'est  qu'un  doigl 
comparée  it  mon  puignel  ;  ta  jandie  est  il  la  mienue  ce  ipi'est 
une  hadiiie  il  un  gourdin  ;  et  si  je  lève  le  bras  en  l'air  pour 
le  frapper,  ta  fusse  est  déj.i  creusée  eu  terre;  (piaul  il  le 
U  nir  lete  dans  un  combat  de  liaioles,  <pie  celle  é|ice  sup- 
pli'c  il  ma  langue. 

cAiiK.  l'ai  ma  valeur,  vuilii  le  plus)  ferme  champion  cpie 
j'.iie  enlcMidii  de  ma  vie.  —  (.1  snu  rpée.  )  Acier,  si  Ion  (il 
s'i'inoiis.se,  si,  avant  de  doniilr  dans  le  fourreau,  tu  ne  ili'- 
roiipes  pas  en  li/iiulies  ri''chine  de  ee  gr.iiiil  biilor,  puisses- 
tu  elle  (hangé  m  clou.  (  Un  nimliiilliiil ;  (  udr  liniilw.  |  Oli! 
je  suis  moi'l!  I.a  laiiii  sente  m'a  lue;  ipiand  dix  mille  dia- 
bles vieiiilriiieiil  m'att.iipicr,  rpi  on  me  donne  seulement  tes 
dix  repas  que  j'ai  pi-ldiis.  et  je  les  di'lie  Imis.  Jardin,  llé- 
Iris-li'i  ;  el  Sois  iir'viiiiiais  un  lieu  de  seiiiillnie  pitur  loiiv 
les  liabilaills  de  celte  iiiaisoii,  puisqu'ici  l'unie  ilidnmplée  de 
Cude  s'e.sl  envolée. 

■  Nnii«  |<«>iinn«  ici  i|ucl(|u"<  Uffm*  don*  Ifiqurllr*  Ik  mol  luKitl,  «itaitp, 
riipifllr  *  i:  di'  II'  r,i>i|iii' i|iii«  prol'gK  M  Itir  ronirc  te  Irr  d't  t<ii>i>< 
oniiriiiirM't.dnin  li-MiinrrlieiiniliUirrH.lui  •  tirvi  Jl  puior  dr  t'eaii  p.pur 
(ilniirliir  in  «ni.  <j  eut  qu  on  cITd  talltt  «IgiiiDe  tout  k  !•  fou,  en  iiiKiaiii, 
«didc  el  Clique, 


IDEN.  Est-ce  donc  Cade  que  j'ai  tué,  Cade,  ce  traître  in- 
fâme? 0  nioii  épée,  cet  exploit  le  sanctifie  il  mes  yeux; 
quand  je  serai  morl,  tu  seras  suspendue  sur  ma  tondie;  je 
ne  veux  point  effacer  le  sang  dont  la  lame  est  rougie;  tu 
le  garderas  comme  un  glorieux  écusson,  emblème  de  l'him- 
iieur  que  ton  maitre  vient  d'acquérir. 

CADE.  Iden,  adieu,  et  sois  fier  de  ta  victoire.  Dis  de  ma 
part  au  pays  de  Kent  qu'il  a  perdu  le  meilleur  de  ses  fils  ; 
recommande  il  tous  les  hommes  d'être  des  lâches;  car  moi, 
([ui  n'ai  jamais  eu  peur  de  personne,  je  suis  vaincu  par  la 
laiin  et  non  par  la  valeur.  (//  meuii.) 

IDEN.  Tu  me  fais  injure  ',  le  ciel  m'en  est  témoin.  .Meurs, 
infernal  scélérat,  la  malédiction  de  celle  qui  te  porta  dans 
ses  flancs;  de  même  que  j'enfonce  mon  épée  dans  ton  corps, 
que  ne  puis-je  précipiter  ton  .àme  en  enfer  !  Je  vais  le  traî- 
ner par  les  tatous  sur  un  fumier  qui  te  servira  de  sépul- 
ture; lii,  je  couperai  ta  tête  odieuse  et  la  porterai  en 
triomphe  au  roi,  laissant  ton  corps  servir  de  pâture  aux 
corbeaux.  (//  s'éloigne  avec  ses  Domestiques ,  Irainanl  après 
lui  le  cadavre.) 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Les  plaines  situées  eatre  Darfort  et  Ri.icklieatti. 

D'un  côté  est  le  camp  du  roi;  de  l'autre  arrivi'  YOHK;  te  tamliour  tal, 
les  enseignes  sont  déployées;  ses  troupes  sont  à  quelque  dislance. 

\ouK.  Vork  est  enfin  de  retour  ;  il  a  quitté  l'Irlande  ;  il 
vient  revendiquer  ses  droits  et  arracher  la  couronne  de  la 
lèle  du  faible  Henri.  Cloches,  sonnez  il  triple  carillon!  feux 
de  joie,  brûlez  clairs  et  brillants  pour  annoncer  le  roi  légi- 
time de  r.Vnglelerre.  .\h!  luip-ii'  -u  léc.  qui  ne  t'achète- 
rait pas  il  tout  prix!  \)i\e  nii\  li  ..h,  i^rut  qui  ne  savent" 
pas  commander!  cette  main  ne  >.ior;iil  niaiiier  autre  chose 
qu'un  sceptre  d'or.  Pour  donner  il  mes  paroles  le  Ion  et 
l'actiou  convenables,  il  faut  que  j'aie  il  la  main  un  scep're 
ou  nue  épée.  Si  liieu  me  prête  vie,  je  porterai  un  sceptre 
avec  lequel  je  ferai  voler  en  l'air  les  Heurs  de  lis  de  France. 

Arrive  liUCKtNGUAM. 

YORK,  coH/iiii(an(.  Qui  s'avance  vers  moi?  c'est  liucking- 
hani.  Vieiidiail-il  s'opposer  il  ma  marche?  C'est  le  roi  (|iii 
l'envoie  ^aus  doute.  Dissimulons. 

uicKiNi;iiAM.  Vork,  si  tu  le  présentes  en  ami,  c'est  en  ami 
aussi  ijue  je  le  salue. 

voHK.  Iloinfioy  de  Buckingham,  j'accepte  Ion  salut.  M'ap- 
portes-tu un  message,  on  est-ce  de  Ion  propre  mouvement 
que  lu  viens? 

iirrKiN(iiiAM.  Je  viens  de  la  part  de  Henri,  notre  auguste 
maille,  poiu-  counailre  les  motifs  de  ces  arinemenls  en 
pleine  paix,  el  te  demander  i>our(iuoi  loi,  sujet  comme  moi, 
iiilidele  il  les  .<ernieiils  et  il  les  devoirs  de  sujet,  lu  as  levé 
sans  sa  permission  des  troupes  aussi  nombreuses,  el  oses 
les  conduire  dans  un  rayon  si  rapproché  de  la  cour. 

>"iiK,  ('(  ;i(ir(.  Je  puis  il  peine  parler,  tant  ma  colère  est 
giauile.  Uh  !  je  me  sens  capable  de  soulever  des  rocs,  de 
combaltre  la  pierre,  tant  je  suis  indigné  de  ce  langage 
scrvile  !  Je  pourrais,  comme  Ajav,  lilsde  'félamon.  décharger 
ma  hireiir  sur  des  ba'ufs  et  des  moutons!  Je  suis  beaucoup 
mieux  né  que  le  roi  ;  je  ressi'inble  plus  ii  un  roi  que  lui  ;  j'ai 
dis  pi'iisées  plus  royales;  mais  il  me  tant  niontiei-  un  visage 
seii  III.  jiisipi'ii  ce  une  Henri  soit  idns  laible  et  moi  plus 
l'oit,  (liiiui.)  0  llnikiiigli;iui  !  pnrdomu'-inoi,  je  le  prie, 
d'être  resté  SI  longtemps  sans  le  ré|ioiidre;  une  mélancolie 
pi'id'oiide  iibsiirl>;iil  ma  pensée,  l.e  biil  que  je  me  suis  pro- 
pose eu  condiiis.ml  ici  celle  ainu'e,  c'est  d'éloigner  de  la 
pei  sonne  du  roi  l'uigiieilleux  Somerset, Iruitre  il  sa  majoslé 
>'l  a  l'Etal, 

III  i.kiM;iiAM,  C'est  delà  pari  un  acte  de  piésnmplion  bien 
grande.  .M.iis  si  Us  aiiiienients  n'i  lit  ii.is  d  iiutre  objtl,  le 
roi  a  lail  tiloil  ii  la  demande:  le  dm  de  Sonieisiil  est  il  la 
Tour. 

'  £q  iu«  luppOftQt  4Ur  ton  i  niii)>to  uni*  opinion  Au^vi  ivinln^oiiio. 
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LE  ROI  iiE.Mii.  Mjinleuaut,  reluvc-toi  chevalier.. .  (Acte  V,  sceue  i"  page  3b8j. 


ToiiK.  Sur  ton  lioniicnr,  est-il  pi'isnnnior? 
-  iiULKi><;ii\.M.  Suitiiiin  lioiiiKHir,  il  esl  iHisoiinicr. 

TOnK.  Eu  II'  tas,  Biiikin:.:haiii,  je  vais  licencier  mes  trou- 
pes —  {lùiisniil  quelques  pus  vers  son  urinée.)  Soldats,  jt^ 
vous  rends  giàeis  «le  vus  services:  disperse/.-vous ;  venez 
me  relrou\er  demain  aux  prés  de  Sainl-Geoiges;  là  vous 
iccevrcz  voire  solde,  et  tout  ce  que  vous  deruandeiez  vous 
^era  accordé.  —  (A  ISueUhujUum.)  Dites  à  mon  souverain, 
au  \erlueux  Henri,  (]ue  je  mets  il  sa  disposition  l'aîné  de 
n  rs  lils,  —  (|ue  dis  je?  tous  mes  (ils,  cunnne  };a,ires  de  ma 
lidéllté  et  de  mon  alVection.  sans  plus  de  lépujznance  que 
je  n'iii  ai  à  viMe.  Teiies,  hieiis,  clievauv,  arnnues,  unit 
te  i|ue  je  posscilc,  qu'il  ou  dispose,  poiuvu  (jne  Somerset 
iiienre. 

i!i  ckixjiAM.  York,  je  loue  cette  alVeclucnsc  soumission; 
allon>  tous  deux  à  la  lente  du  roi.  (//  M  donne  le  bras.) 

Arrivent  LE  IlOI  HENRI  cl  sa  Suilc 

i.K  iioi  lUMii.  ISuckiu{4liaui,  York  n'a  dune  aucun  dessein 
(le  nous  uiiiie,  que  je  le  vois  inarclior  ainsi  avec  loi,  dans 
unr  iitliliide  unueale? 

voiik.  l'.n  lonle  linmilitûel  soumission,  Y'urk  se  préseule 
à  \olie  ma^eslé. 

i.K  luii  iiKNHi.  Iiaus  ()uelle  iiitenlioii  as-tu  «mené  ces 
IriiUpesY 

loiiK.  l'ous  cluiKSer  d'ici  le  Iruilrc  Somerset,  et  pourcom- 
I  aille  i.iuU',  cet  iiilAnie  lelielle  (|ui,  ainsi  que  je  viens  de 
l'ai  prendre,  a  mi  éclioller  .ses  projets. 

Ariivc  IIIKN,  pntloiil  la  l^lc  ilo  Cditc. 

Mil >.  S'il  I  si  pi  I  mi''  il  un  liomiiie  uiis^i  i''li'au;;er  aux  nsaf,'es 
des  COI, is,  d'une  loliililioll  liilssi  olmiiiie,  de  pJil, litre  eu  la 
lire»)  lice  d'un  roi,  icrmellf/  que  j'ollie  a  \olre  majesté  la 
l(U'  de  l.ade,  i|iie  j'ai  lue  len  amies  ii  la  niiiiii. 

1,1.  mu  lUMil  l.a  lélede  (.«(le!  —  (iiaiiil  llieu  I  ipie  lu  es 
juste  I  — Maiiiteiiaiil  qu  il  c»l  luoil,  que  je  vuiu  itun  vi»U(;e, 


lui  qui,  vivant,  m'a  causé  tant  ùiniiuiéliules.  Uis-nioi,  inin 
ami,  est  ce  loi  qui  l'as  tué? 

iDEN.  Oiii,  sire. 

LK  lioi  iiKMU.  Cninineut  te  noinuu's-tu?  et  ([uelle  est  ta 
coiidilion? 

iDKN.  Je  me  noiinne  .Mexandie  Iden;  je  suis  un  pauvre 
écuyer  de  Keiil.  dévoué  il  son  roi. 

liUCKiNciiAM.  Avec  la  peruiissiini  de  voire  majesté,  il  con- 
viendrai!, je  crois,  de  le  créer  chevalier,  en  récompensu 
d'un  si  iinporlaut  service. 

i.K  iioi  lUMu.  Iden,  mets  un  gen  uieii  terre  {{lilni  /Irchii 
le  y/'MOK.)  .Maintenant,  relé\e-loi  chevalier.  (// ,<t'  lelh-e.)  Je 
le  donne  mille  luaics  piair  iéeom|ieiise.  et  \eux  qu'il  dater 
de  ce  jour  tu  sois  attaché  ii  noire  per.-ioiine. 

imiN  fuisse  Idensi' reiiihe  di;;iie  d'une  faveur  si  grande, 
et  rester  tioijoiirs  liilèle  ii  s  >n  sniiverain! 

i.i:  mil  iiKMii.  Viiis,  lUickinyliaui  !  Somer.set  s'approche 
avec  la  reine;  va  lui  dire  de  se  soustraire  eu  toute  liàleau.v 
regards  du  duc. 

ArrivoMl  I.A  Ul'.lNE  MAUGUKRITIC  .1  SOMERSET. 

i.A  iu.im:  MAiiccKiini:.  Pour  mille  York,  il  ne  cachera  pas 
s;i  lèle;  mais  il  le  regardera  l'ac"  à  lace  et  siu>  crainte 

voiui.  (Jiioi  doue?  Soiuersel  eu  lilierlé!  lOli  liieii  !  Vnrk, 
donne  l'essor  ii  tes  pensées  lonf;teiups  coiupi  nuées,  et  ipie 
la  lioiicliesuil  l'iulei prèle  de  ton  (inir.  Enduii  rai-je  la  Mie 
de  Snmeiset  ?  Uni  deloval,  pourquoi  as  lu  violé  avec  moi 
la  paiiile,  loi  qui  sais  que  je  ne  puis  endnn'r  un  nuliaye? 
J'ai  luit  de  l'appeler  roi;  non.  lu  n'es  pas  nu  mi;  lu  n'es 
pas  t'.iil  pour  poineriier  <les  peuples,  lui  qui  n'oses  ni  ne 
peux  iii.iil'liser  un  Irailre.  'l'a  lèlene^l  p.is  roiniee  pour  une 
euiii'onue;  la  main  est  l'aile  pour  lenir  le  liàlmidn  pèleriu, 
cl  non  un  sceplreau(;usle  et  redmilalile.  d'esl  il  moi  il  leiii- 
ilre  mon  Iront  de  ce  cercle  d'or,  iiini  doiil  le  sourire  cl  la 
nienace,  eumme  la  lance  d'Achille,  peuvent  liles«er  et  gué- 
rir loiir  il  tour.  Voilii  une  main  capable  de  (loiter  le.sccpire 

Pirli,  ~  tiii|irlinr^l(i  WiMrr,  niK  noni|<arln,  «I. 
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YoHK.  C'est  un  Iciiible  eiij<;u!  —  Dclends-toil...  (Acte  V,  sconu  u,  page  370. J 


et  d'imposer  (les  lois  forles  cl  respectées.  Fais-moi  place: 
[lar  le  ciel,  lu  ne  l'é^iioras  plus  sur  celui  que  le  ciel  créa 
pour  régner  sur  loi. 

soMKRSET.  0  liaiiro  iiifiluie!  —  York,  je  l'airi^te  pour 
crime  de  haute  trahison  au  premiei'  ehel'  eiiveis  le  roi  et 
la  couronne.  Ohéis,  trallre  audacieux  ;  demande  grâce  à 
genoux. 

YORK.  Tu  veux  que  Je  m'af;enoiiilIe  ?  (Hfnnlrniit  <lu  dnigt 
ton  (irmce.)  Permets  d'.ibind  (iiie  jeileiiiande  à  ces  hommes 
s'ils  sont  t;ens  à  sdiilIVir  que  je  ploie  U'.  f;ciii)ii  devant  un 
homme.  — (.1  l'un  de  ses  Oflieieis.  Va  clierclier  mes  lils, 
pour  qu'ils  soient  ma  caution.  [L'Of/irirr  s'iloiijne.) 

VOBK ,  cnniiniiiiul.  Je  sais  que  plutôt  que  de  me  laisfer 
aller  en  prison,  ils  niettrnnl  leurs  épées  en  gage  pour  me 
racheter. 

i\  iii.iNKMAïuaKitni;.  Allez  chercher  r.lid'ord  ;  qu'il  vienne 
nous  dire  s'il  ciilend  ipie  les  fils  hàtards  d'York  selACUt  de 
c:intioii  au  traître  leur  père.  [Iluihiiuiluim  s'ildiiiue.) 

Yoiik.  Na|iolilaiii('  au  san;;  iiiqior,  nhut  de  Niqiles,  san- 
nlant  Iléau  île  l'An^ilelerre,  li  s  lils  d'York,  les  siqiérii'urs 
en  naissance,  seront  la  caution  de  leur  père;  malheur  à 
c(-ux  (|ui  la  lernseront  I 

Arrivent,  d'un  etW.  Kn()l'AHI)  M  llICIIMlll  PI.ANTAr.KM-.T,  à  la 
l•^ll•  dp  Ipiiri  lroiipr<;  dp  l'iulrp,  Cl.ll'l OKU  il  SON  FII.S,  à  l.i  t.'tp 
dp*  Uht*. 

yn»K,ronli}i)iiiiit.'l'r\\c/,,  les  voilà  ip  il  \ienniiit  ;  je  rc'piinds 
qu'ils  ne  me  di'nii'ntiiont  pas 

î.\  wnyy.  M.MicM  I  luii .  l'.t  Miici  (ilillnril  qui  arrive  pour  re- 
fuser leur  r.inliiiii. 

(i.irriiHK.  Saule  et  henreuv jours  à  mon  sei^neiu'  le  roi! 
(//  met  un  i/ciinii  en  leur. 

\oiiK..le  le  n'inerrie.  Clilloiil.  Kh  liien  1  quelles  nouvelles? 
l'ounpioi  (  e  rei;ard  illiléquelu  noU'<  Innées','  Nous  sommes 
toii  souverain,  rlilVord;  lléeliis  de  nouveatl  le  uenon  ;  nous 
te  pardciiiiions  t.i  niepiise. 


ci.tFroRD.  Voici  mon  roi,  York  ;  je  ne  me  méprends  point. 
C'est  l'abuser  étranglement  que  de  le  croire.  Ou'on  le  con- 
duise à  lîedlam'  !  lisl-ce  ipi'il  est  devenu  fou? 

LE  iioi  iiEXRi.  Oui,  ClilVord:  une  folle  et  ambitieuse  fré- 
nésie le  porte  à  se  poser  l'adversaire  de  snn  roi. 

cLu-roiiD.  C'est  un  traître  :  qu'on  le  mène  à  la  Tom-,  et 
qtie  sa  tète  séditieuse  soit  Iranchée. 

i.A  REINE  MAR<;i'ERiTE.  Oïl  luI  A  signifié  SOU  ai'iestation  ; 
mais  il  refuse  d'obéir  :  ses  lils,  dil-il,  lui  serviront  de 
caution. 

YORK.  Le  voulez-vous,  mes  (ils? 

F.notARD.  Oui,  mon  noble  père,  si  notre  parole  suffit. 

RICHARD.  Kt  ce  que  noire  parole  ne  pourrait  faire,  nos 
épées  le  feroiil. 

cLuroRn.  0""i  don.?  Quelle  nichée  de  traîtres  avons- 
nous  ici  ? 

YORK.  Uegaivh;  dans  un  miroir,  et  lu  y  verras  l'image 
d'un  traître.  Je  suis  ton  roi,  et  toi,  tu  es  un  imposteur  et  un 
rebelle.  Ou'on  aille  chercher  mes  deux  ours  vaillants,  afin 
ipiils  soient  de  la  partie,  et  que  le  seul  bruit  de  leur  chaîne 
liapjie  d'épouvante  ces  dogues  liideiiv  autant  que  lâches. 
—  Ililesà  Salisimrv  et  à  Warvviek  de  venir  me  trouver. 

Ilriiil  do  liiml.our-1.  Arrivent  WAUWICK  ri  SALISBIUY.  h  l.i  liM.- do 
tours  trouiip". 

la.irroRii.  Soiil-ce  là  tes  ours' ?  Si  lu  oses  les  amener  dans 
la  lice,  nous  les  liai  cèlerons  jusqu'à  eo  ipie  mort  s'ensuive, 
et  avec,  leur  cliaine  nous  garrotterons  leur  gardien. 

iiiiiivRii.  J'ai  vu  souvent  des  dogues  pri'soinplneux  inor- 
di ■■l'ours  par  deiiière;  mais  lor>qu'ils  se  liniivaient  sous 
sa  patte  redoutable,  .niissitôt  ils  mellaienl  la  queue  entre 
les  jambes ,  et  jelaienl  les  liants  cris.  Vous  en  ferex  tout 

'  llnplul  dp«  fmi«. 

'  I."  Npvil.ronitp»  dp  Wirvvick,iivai<'iilsurloiivi'cli  un  onr«  r.iinpinl, 
cntliilnp  à  un  romrtu  dppoiiilli'. 
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autant,  si  jamais  il  vous  arrive  (io  vous  mcsuiei-  avec  lonl 
Warwick. 

ci.iFFORD.  Arrière  amas  de  laideur  otdo  lage,  masse  indi- 
gesle  et  hideuse,  dont  l'àme  est  aussi  dilTonne  que  le  eurps  ! 

TORK.  Tout  à  l'heure  nous  te  trolteions  de  la  helle  manière. 

CLiFFOBD.  Pienez  garde  de  vous  endommager  les  doii;ts  i 
cet  exercice. 

LE  ROI  HENRI.  Quoidoiic,  Warwick,  tes  genoux  ne  savent- 
ils  plus  fléchir? —  Vieux  Salisl)ury,  honte  à  les  che>eux 
blancs,  guide  insensé  d'un  ûls  sans  cervelle!  — Eh  qu'ji  ! 
tu  veux  sur  ton  lit  de  mort  jouer  le  rôle  d"un  sré'éiat,  et, 
vieillard  en  lunettes,  te  chercher  des  douleurs?  Où  est  dojic 
la  foi?  Où  esl  la  lojiulé?  Si  elles  sujit  bannie»  de  la  léte 
glacée,  où  trouveront-elles  un  refijge  sur  la  leire?  \eux- 
tu  creuser  le  sol  pour  \  trouver  la  ggierre,  et  souiller  de 
sang  ta  vieillesse  vénérable  ?  ComineDl^  à  ton  âge,  man- 
ques-tu d'expérience?  ou,  si  tu  en  is,  pourquoi  en  fais -lu 
un  si  mauvais  usage?  Quelle  honjo  !  lieiilre  dans  le  devoir, 
ot  fléchis  le  genou  devant  moi,  lui  lUi  HéGhis  déjà  sous  le 
fardeau  de  l'àae. 

SALiSBURv.  -Milord,  j'ai  attentivement  examiné  les  titres 
de  cet  illustre  duc;  et,  dans  n)a  cinscience,  je  le  regarde 
comme  le  légitime  héritier  du  tiôiu'  irAnglelerre. 

LE  ROI  HESRi.  Ne  m  as-tu  pas  juré  lîdélilé? 

SALISBIRY.  Oui. 

LE  ROI  HE.NR1.  Pcu.x-tu  te  dégager  avec  le  ciel  d'un  tel 
serment? 

SALiSBCRY.  C'est  un  grand  criipe  de  laiie  un  serment  cou- 
pable, mais  c'est  un  crime  jibis  grand  de  le  tenir.  Quel  ser- 
ment solennel  peut  obligpr  un  homme  à  comnietlie  un 
meurtre  ou  un  vol ,  à  vjoier  la  chasteté  d'une  vierge  pure 
et  sans  tache,  à  frusirec  l'orphelin  de  son  palfifiioine ,  à 
dépouiller  la  veuve  de  ses  droits  légitimes?  Lui  suffirait- 
il,  pour  excuser  ses  arêtes,  de  dire  qu'il  s'y  ciait  engagé  sous 
la  foi  du  serment? 

L\  REINE  MARciEBiTE-  La  tiahison  n'a  pas  besoin  i'èirii 
étayée  du  sophisme. 

LE  ROI  HENRI.  Qu'oH  ai|)e  dire  à  Buckingham  de  s'armer. 

TORK.  Appelle  à  ton  aide  Buckingham  et  tous  les  amis 
qui  le  restent;  ma  résolution  est  prise:  je  veux  la  mort  ou 
la  royauié. 

CLiFFORD.  .le  te  garantis  la  première,  si  mon  rêve  de  la 
luiil  diinière  s'ac(omplit. 

WARWir.K.  Tu  ferais  mieux  d'aller  au  lit  et  de  rêver  encore 
que  de  venir  alVninter  la  tempête  du  champ  de  lialaille. 

CLIFFORD.  Je  suis  liciMune  a  soutiiiii'  de  |)lus  teriibles 
orages  que  tu  ne  pouriasen  soulever  aujonrdhui  :  c'est  ce 
que  mon  épée  st?  uro|)ose  d'écrire  sur  ton  casque,  si  je  puis 
te  leconnailie  à  I  emblème  de  ta  maison. 

WARWICK.  J'en  jure  par  les  armoiries  de  mon  père,  ji! 
porterai  aujourd'hui  sui'  mon  casque  l'antique  emblème 
des  Né\il,  1  ours  rampant  encliainéà  un  rameau  dépouillé; 
et,  pareil  au  cèdre  de  la  moiitigne  (|ui  coriservi'  son  lenil- 
liige  en  dépit  des  aulans,  je  le  |)orteiai  si  hautel  si  lier, 
que  tu  n'en  iiouiras  soutenu-  la  vue. 

ci.uFORi).  j'aiiaelierai  ton  ouïs  de  dessus  Ion  cas(pie.et,en 
dépit  de  Son  ganlirn,  je  le  foulerai  sous  mes  pieds  avec  mépris. 

i.K  ji.iNE  CLUFoRii.  AUX  armes,  donc,  mon  victorieux  père  ; 
écra-ons  les  rebelles  et  leurs  complices. 

niciiAHii.l'u  peu  plus  de  chai  ité,  jeune  hoinine;  lais.se  là  les' 
paioles  (II!  colère:  car  lu  soupcras  ce  soir  avec  Jésiis-Chrisl. 

lkjfim:  ci.iiFoiti).  Monstre  de  laideur,  c'est  plus  que  tu 
n'eu  siiuiais  due. 

luiUARii.  Si  ce  n'est  au  ciel,  tu  soiiperus  très-cerlaine- 
iiieiil  en  enfer.  iLet  deux  partit  s'étuiijnent  tlun»  des  sens 
ityiiuùt.) 

s(',r:M':  ii 

L«  ctitmp  dn  baUillo  de  Saiiil-Allutio;  ««ur  Ir  proniitT  pUn,  on  aper^oil 
uiit  liAlcllorir,  1  rriikcit|iic  du  Chàltauilt  Sainl-Mlinni. 

Oruil  dr  Irompellct;   •irarmourlira.    Arrive  WAllNVlt'.K. 

WARWKK.  ClilVorddetUlliiber'ond,  r'r«l  VV.uwick  qui  t'ap- 
pelle !  fl  si  lu  n'iiK  pUH  pi'iir  de  iuimomIiii'  l'oins,  iii.iiiilr- 
iianl  (|Ue  lu  tiiiiiipi'lle  iirhéfHoiiue  l'abiiiii',  el  (iiie  les  <'ris 
de»  inouranlit  rctenlisseiil  dans  le»  nir:* ,  —  Clillnnl,  viens 
te  mesurer  avec  nmi  I  Prince  ornueilleu»  du  N.  rd,  ClilVonl 
do  Cumberland,  W.irwick  s'enroue  &  l'appeler  au  (oinbal. 


WAiiwicK,  co)i(nii(an<.  Ëh  bien,  mon  noble  lord?  quoi,  à 
pied  ! 

YORK.  Le  terrible  ClifTord  a  tué  mon  cheval  sous  moi; 
mais  je  lui  ai  rendu  la  pareille,  et  j'ai  livré  en  pàlure  aux 
vautours  et  aux  corbeaux  le  noble  coursier  qu'il  aimait  tant. 

Arrive  CLllTORD. 

WAIIWICK.  Voici  la  dernière  heure  de  l'un  de  nous  ou  de 
tous  deu.v. 

YORK.  Arrête,  Warwick:  ci»ercbc  une  autre  proie;  laisse- 
moi  m'acharner  à  la  pours.iite  de  ce  daim,  jusqu'à  ce  que 
je  l'aie  tué. 

WARWICK.  Eh  bien,  York,  songe  à  t'en  acquitter  noble- 
ment; c'est  pour  une  couronne  que  tu  combats.  —  Clid'ird, 
aussi  vrai  que  j'ai  à  cœur  de  prospérer  aujaud'b  ni,  c'est  avec 
donb'ur  que  je  te  quille  sans  combattre,  (yîarwicksclohjne.] 

cLiFFOiîD.  Que  vois-tu  donc  en  moi,  York?  pourquoi  de- 
meures lu  imnlobile? 

YORK  Ta  lière  contenance  me  plaît,  et  tu  aurais  toutes 
mes  synipa'hies,  si  tu  n'étais  pas  autant  mon  ennemi. 

ci.iFFORu.  Ta  vaillance  obtiendrait  pareillement  mon  ap- 
probation et  ifton  estioJ.e,  si  elle  ne  s'alliait  à  l'infamie  et 
à  la  trahison. 

YORK.  Qii'eMe  me  4<5fende  aujourd'hui  contre  ton  épée, 
ciiinrae  il  est  viai  qu'ejle  soutienl  la  justice  et  le  bon  dioit! 

cLiFfoan.  Appelons  à  ce  (combat  toute  mon  énergie,  corps 
et  ànie  ! 

YORK-  C'est  un  terrible  enjeu!  —  Défeii(Js-toi.  (Us  com-. 
ballml ,  VU  fjord  tmnbe.) 

CLiFFOnn.  La  fin  couroofje  les  œuvres'.  {Ilmeurt.) 

ïOBK.  Ainsi  la  guerre  t'a  donné  la  paix  ;  car  le  voilà  immo- 
bile. Paix  à  ton  âme,  si  c'icst  la  voluuté  du  ciel  I  (//  s'cloiync.) 
Arrive  LE  JEUNE  CLIFFORD. 

LE  jpuîjp  fLiFFOUD.  Honte  et  confusion  !  tout  est  en  dé- 
coule ;  la  peur  crée  le  désiir.die,  et  le  désordre  frappe  cou.x 
qu'il  faudrait  défen<lre,  0  guejre,  (îlle  de  l'enfer,  dont  le 
ciel  fait  l'instrument  de  sa  colère,  allume  dans  les  civurs 
glacés  de  nos  soldats  les  feux  delà  vengeance  ! — Qu'aucun 
ne  l'nie.  Le  véritable  guerrier  doit  faire  abnégation  de  son 
être  :  celui  qui  s'aime  lui-même  n'est  pas  courageux  par 
essence;  il  ne  l'est  qu'accidentellement,  {/ipcicevanl  le 
rndnrri'  de  son  père.)  Oh  !  (pie  ce  monde  abject  prenne 
fin  !  que  les  Hammes  du  dernier  jour  viennent  avant  le 
temps  confoudi-e  le  ciel  et  la  terre' embrasés!  que  la  troin- 
|)ette  universelle  résonne  et  fasse  taire  tous  les  aulres 
liruils!  0  père  bien-aimé,  après  av(3ir  coulé  en  paix  ta  jeu- 
nesse, avoir  atteint  les  cheveux  blancs  et  la  sagesse  du 
vieillard,  de\ais-tu  donc,  à  l'âge  du  respect  et  du  repos, 
périr  suus  le  fer  brutal  des  balailles!  Ce  spectacle  endurcit 
mon  coîiir,  et  lant  que  je  vivrai  il  restera  de  marbre.  York 
Il  é|)argne  pas  nos  vieillard;  et  moi,  je  n'épargnerai  pas  les 
enfants  au  berceau.  Les  larmes  des  jeunes  vierges  ne  feront 
pas  plus  d'elVel  sur  moi  que  la  rosée  sur  le  l'eu  ;  et  la  beauté, 
(pii  souvent  désarme  le  lyraii,  ne  fera  que  doubler  la  vio- 
lence démon  couiroux,  comme  l'Iiiule  et  la  cire  jetées  sur 
la  llamine.  Je  dis  pour  jamais  adieu  à  la  pitié.  Qu'un  en- 
fant de  la  maison  d'Yoi  k  s'oIVre  à  moi,  je  le  couperai  en 
aiiliuil  de  morceaux  que  iVIédée  en  fureur  coupa  le  jeune 
Ahsvrlc'^.  Je  veux  me  rendre  fanieiix  par  ma  cruauté. 
{Helfr<ii\l  le  f()î';(.«  de  sou  phe,  il  le  ihiiifiriiitl  sitr  son  épuiile.) 
Viens,  nouveau  débris  de  l'aiili  pie  niaisun  des  Clill'ord, 
viens,  ipie  je  te  porte  sur  mes  màlis  épauk;s,  comme  autre- 
fois Enée  le  vieil  Ancliise.  Mais  la  charge  d'Ënée  élait  vivante 
el  bien  légèrecomparéeàcedouloureux fardeau.  {Il s'éloigne.) 

niCIIAIin  I'LANTaGKNKT  et  SOMKHSKT  orrivont  en  coniboUant. 

Siiiiiirni'l,  hk's>L'  h  mort,  va  tuiiibi'r  ii  deux  pas  de  l'Iiùtclloric. 

KiciiAïui.  Toi,  reste  ici,  auprès  de  celle  eliélive  luMellerie 
(pii  a  pour  enseigne  le  Cliaieitu  de  Saiiti-Allmns ;  ainsi  tu 
auras  léiilli',  par  ta  mort,  lu  préilicii  m  de  la  sorcière^.  — 
Que  mou  épée  garde  sa   Ireinpe,  et  mou  cour  sa  colère  : 

'  ('.!'•  i<iot<  Dont  en  rrnM(niii  doiii  le  luile. 

'  Mii'lée,  en  tuviint  de  C.ulrhoi  «vcc  Jimon,  l'porgeu  ton  frî'ro  Ak«yrle, ot 
roiipii  mm  ciirp*  par  inoroont,  oflii  (|Uo  ee  spcclucln  rulontlt  puiir  quul()UO 
lenip«  in  puuriiiiite  do  son  p6rc. 

'  Il  fuitullii'iiun  iilapro|<li<JliiMl(3Miirgu(irila  Ji>urdaiu,  acte  I,  Kchuoiv. 
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les  pi  êtres  prient  pour  leurs  ennemis  ;  mais  les  princes  les 
tiii'ill.  (Il s'éloigne.) 

liruit   de  tromppttes.  Escarmouches.  Arrivent  LE  ROI  HENRI  et  LA 
hEINE  M.VIlOUEKlTE,  avec  qui^lques  troupes  qui  battent  en  retraite. 

LE  HEINE  jUROiERiTE  Fiiyuz,  monscigncur  !  que  vous  êtes 
lent  t  Au  nom  du  cicH,  fuyez  ! 

LE  ROI  HEKRi.  La  fuite  peut-elle  nous  soiistraiie  au  cour- 
lou.v  du  ciel?  Ma  tlière  Marguerite,  arrèloiis-nous  ici. 

LA  REINE  M.\RGiERiTE.  De  quelle  nature  êtes-vous  donc? 
Vous  lie  voulez  ni  combattic  ni  fuir.  Il  y  a  maintenant  fer- 
iiieté,  sagesse  et  prudence  à  éviter  renneiiii;  et  puisque  la 
fuite  est  le  seul  moyen  de  salut  qui  nous  reste,  ajons-y 
recours.  [Le  bruit  du  combal  s'appniche.)  Si  vous  êtes  pris, 
notre  fol  tune  est  à  sec;  mais  si  nous  échappons,  comme 
nous  l(-  pouvons  encore  si  \otre  apathie  n'y  met  obstacle, 
nous  tàeheroris  de  gagner  Londres,  où  l'on  vous  aime  en- 
core, et  où  nous  pourrons  réparer  proraptement  le  dom- 
mage fait  à  notre  fortune. 

Arrive  LE  JEUNE  CLIFFORD. 

LE  JEINE  CLIFFORD.  Si  je  n'étals  fermement  résolu  à  tirer 
de  nus  désastres  une  prompte  vengeance,  je  regarderais 
comme  un  blasphème  de  vous  eonseiller  la  luile;  mais  il 
le  faut,  un  découragement  incurable  a  saisi  le  cicur  de  tous 
nos  partisans.  Fuyez;  votre  salut  l'exige.  Plus  lard  nosen- 
iieiiiis  auront  leur  tour,  et  nous  leur  lenverrons  les  dé- 
sastres qu'ils  nous  infligent.  [Ils  s'éloiyucnl.) 

SCfiNE  III. 

Une  plaine  aux  environ^  de  Saint-Âlbans. 
Ou  continue  i  entendie  le  bruit  du  combat;  puis  la  retraite  sonne,  mêlée 
au  bruit  des  fanfares   Ou  voit  arriver,  tiimbour.;  b  -tt'tnts,  enseignes 
Hiplovée',    l'arnice    viciorieuse,   que    précèdent    YORK,    UICUARI) 
PLANTAGEr«ET  et  WARWICK. 
YORK.  Qui  peut  nous  donner  des  nouvelles  de  Salisbury, 


ce  vieux  lion  qui,  dans  sa  colère,  oublie  les  ravages  du 
temps  et  les  injures  de  la  vieillesse?  On  le  dirait  à  la  fleur 
de  l'âge,  et  cette  tournée  semble  le  rajeunir;  nous  n'avons 
rien  gagné  aujourd'hui,  et  noire  fortune  n'a  pas  fait  un 
pas,  si  nous  avons  perdu  Salisinii  y. 

RiciL^RD.  Mon  noble  père,  trois  fois  aujourd'hui  je  l'ai 
aidé  à  remonter  à  cheval;  trois  fois,  le  couvrant  de  mes 
armes,  je  l'ai  conduit  hors  de  la  mêlée,  en  le  suppliant  de 
n'y  plus  revenir  :  mais  bientôt,  au  plus  fort  du  danger  je  le 
retrouvais  enciire  ;  et,  comme  mie  riche  tapisserie  dans  une 
cabane  indigente,  une  volonté  forte  animait  son  corps  dé- 
bile. Mais  ce  noble  guerrier,  le  voilà  qui  s'avance. 

Arrive  SALI&RUKY. 

s.ti.isBURY,  à  York.  Par  mon  épée,  tu  as  bi'avement  com- 
batlu  aujourd'hui,  et  nous  en  avuns  tous  fait  autant.  —  Je 
!e  remercie,  Richard  :  Dieu  sait  ce  que  j'ai  encore  à  vivre. 
Il  a  pernys  tpie  liois  fuis  dans  cette  journée  je  fusse  sauvé 
par  loi  d'une  mort  imminente.  — Milords,  il  faut  assurer 
les  fruits  d«  nuire  victoire:  ce  n'est  pas  assez  pour  nous 
que  nos  ennemis  soient  en  fuite,  ils  ne  tarderont  pas  à  ré- 
])arer  leurs  désastres. 

YORK.  .Nous  devons  les  poursuivre;  il  y  va  de  notre  sû- 
reté; j'apprends  que  le  roi  a  fui  vers  Londres,  pour  y  con- 
voquer sans  délai  la  cour  du  parlement.  Allons  l'y  rejoindre 
avant  que  les  lettres  de  convocation  soient  parties.  Qu'en 
dit  lord  Warwick  ?  Est-il  d'avis  que  nous  devons  les 
suivre? 

w.vRwicK.  Les  suivre?  Devançons-les  plutôt,  si  nous  pou- 
vons! Sur  ma  parole,  milords,  voilà  luiejoiii  née  glorieuse. 
La  bataille  de  Saiiit-A'baiis,  gagnée  par  l'illustre  York, 
vivra  élernellinient  dans  la  mémoire  des  siècles  à  venir, 
lialtez,  tambours  !  sonnez,  trompettes!  —  Marchons  lous 
vers  Londres;  et  puissent  d'autres  journées  semblables  à 
celle-ci  nous  échoir  en  partage!  {Ils s'éloignent.) 


FIN  DE  HENRI  VI    ;ii'  partie). 
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IIRNBI  VI,  roi  d'Aonleurtc. 

ÉDOUAUll,  prince  de  Oall»,  lou  lils. 

LOUIS  XI,  ii.l  lie  Fronce. 

LE  DUC  l'E  SOMI-HSET, 

LE  Dl'C  ll'-r.XErCR, 

LF.  COMIK  IJ  OM'ORD, 

LE  COMIL  DE  NDRrlIUMIlERLAM», 

LE  COMTE  DE  VVKSIMORELAND, 

I.OHIl  LLIFI'dRI), 

IIIIIIARI)  PLA^TACr.^KT,  fine  d'Tork. 

I^MOCARD,  l'iinile  de  U  Uarclic,  ■lc|mi>  Édu  ijil  IV 

EI)MllMI,c»mli-,li'  IIiiiIjuiI, 

croR'.F..  idiit  lard  di'C  .le  Cl.irrncc. 

UIClIlllU    |du<  liril  duc  de  Clollor, 

LE  un:  DE  .NORFOLK 


un.  Ul'.  .NOIIKULK,  \ 

MARyi  IS  DR  MONTAlCr,  1 
COMTF.  DU  WAlIVVIi  K,      ( 

)' 


LK 

LR  COHIE  DR  l'EMUROKE, 
LORD  ll^srl^GS. 
LUHII  SIArruHII, 


I  oncles  du  dix  d'TorK. 


SIR  JOHN  HORTIMEH, 

SIR  lit  GUI  S  UORIIMER,  I 

LE  JEUM:  IIF.NHI,  comte  de  Richemoud,  di'puis  Ucii 

LOHI)  HIVERS,  fréicde  lady  Grcv. 

SIR   VVII  I.IAM  STAXLET. 

sut  JOHN   HONTCOMERÏ. 

SIR  Jull.N  SOMERVIll  i; 

LE  GOLVI  R\l  LU  Dt    COMTE  DE  RUTLANU. 

LE  UAIBË  D'ruRK. 

;.E  LIEUIE.NA.M  UE  LA  TOUR. 

UN  I.OM». 

DEUX  GARDRS-CIIASSE. 

UN  CHASSEUR. 

m  FILS  UUI  A  TUÉ  SO.X  PÈRE. 

UN  I  ÈRE  (.lUI  A  TUÉ  SON  FILS. 

LA  REINE  MARGUERITE,  leinme  de  Ucnri  VI. 

LADY  GAET,  |d>i>  imd  reine  il  An|ile>crr«  cl  Icinmc  . 

TON  A,  uiur  de  U  reine  de  Fi.ini.e. 

Siddnlt 

Suite  dc4  roi»  Henri  cl  Edouard    —  Mcssa).'eil,  GardC: 


D»n»  une  partie  du  troi<i(tiio  acte,  la  scène  e«l  en  France,  dana  le  reile  de  l«  pièce,  elle  c>t  on  Angleterre. 


ACTK  l'IU'MIKH. 


Londret. 


si;i;M':  i. 

—  La  Killo  du  pnrieiiienl. 


Druil  de  lanib'> 
l«  -aile;  p.i 
MIRFOI.K, 
M Iii'.i  b 

WAltWIlIK. 
éi'hn|>pei . 


ur*.  UiicIquiM  «oldiiU  du  pnrii  d  Yurk  <ie  priicipitent  dani 
i<,  ml. m  LE  Diu:  jlYilIlK,  f.DiillARI).  UllJlARIi, 
Nd.M'AUiU,  WAKWIOK  et  Auuoi,  portant  dm  r.xe, 
l'urQ  rlitti'eaus. 

Je  ne  convois  lias  cuniiiiciil  le  roi  a  pu  nous 


viiRK.  IViulaiil  que  imus  puiirsiiivioiis  lu  cavalerie  du 
NiiKJ,  il  s'est  adiiilleiiienl  e.>.qiiivé,  abiiiddiiiiaiit  son  aimé»! 
el  luissaiil  le  giiiinl  lniil  de  Noiliiiimbei  l.iinl .  dniil  l.i  lierlé 
guerrière  .s'est  luiiiiiiiis  révoltée  au  mol  de  icliaile,  eiKOii- 
lagei  (le  la  voi\  h»  triiii|>es  déiiiiniili.^'es;  lord  ('.  ilVord, 
liiid  St.illiii'l  el  lui,  ont  attaqué  lie  front  nuire  corps  de 
iial^lllle,  cl,  péiiélriint  i^ii  iiiiiieii  de  nos  laiigs,  sont  tombés 
siiiis  l'épée  (le  nos  soldais'. 

i.iiiii  Aiii).  Le  père  de  lord  Sl.in'urd,  le  duc  de  lluckiiigliani, 
doit  èlieuu  lue  ou  daii^eoiiseiiieiil  ble>sé.  Je  lui  ui  tendu 

'  Noire  auteur  «eiuble  avoir  oublie  que,  dan<  le  draiii.-  préédenl,  il  « 
fait  périr  r.liirotd  par  la  niaiu  du  due  d  YurL  .  du  re>tc,  U  recil  «ituel  cit 
tonforiiic  il  l'lii>luiro. 
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le  casque  d'un  coup  d'épée;  et  pour  preuve,  mon  [icro, 
Toilà  son  sans.  {Il  montre  son  cpce  mnglante.) 

MONT\icu.  "n  York  en  lui  montrant  h  sienne.  Et  voila, 
mon  frère,  le  sang  du  comte  de  ^Yhitshire,  avec  qui  je  me 
suis  mesuré  au  commencement  de  la  bataille. 

RICHARD.  Toi,  parle  pour  moi,  et  dis  ce  que  j'ai  fait.  (// 
enlr'oiirre  son  manteau,  et  jette  à  terre  la  tèle  de  Somerset.) 

TORK.  De  tous  mes  fils ,  c'est  Richard  qui  a  mérité  la  palme. 
— Eli  quoi!  vous  êtes  donc  mort,  milord  de  Somerset  ? 

KORFOLK.  Ainsi  périsse  toute  la  postérité  de  Jean  de 
Gand  ! 

RICHARD.  J'espère  abattre  de  même  la  tête  du  roi  Henri. 

WARWicK.  Et  moi  aussi.  —  Viclorleux  prince  d'York,  jus- 
qu'à ce  que  je  t'aie  vu  assis  sur  ce  trône  qu'usurpe  maiiite- 
naut  la  maison  de  Lancasire,  je  jure,  par  le  ciel,  que  ces 
veux  ne  se  fermeront  pas.  Voici  le  palais  de  ce  peureux 
monarque,  et  voici  le  siège  royal  :  York,  prends-en  posses- 
sion; il  esta  toi,  et  non  aux  héritiers  de  Henri. 

YORK.  Soutiens-moi, 'VVarwick,  et  je  ne  demande  i«s  mieux  ; 
car  nous  sommes  entrés  ici  de  force. 

KORPOLK.  Nous  vous  Soutiendrons  tous;  le  premier  qui 
recule  est  mort. 

TORK.  Merci,  mon  cher  Norfolk.  —Rangez-vous  aupiès 
de  moi,  milords.— Et  vous,  soldats,  restez,  et  ne  me  quit- 
tez pas  de  la  nuit. 

WARWICK.  Quand  le  roi  viendra,  ne  lui  faites  aucune  vio- 
lence, à  moins  qu'il  ne  veuille  vous  expulser  de  vive  force. 
[Les  Soldats  se  relirctil  dans  une  pièce  voisine.) 

TORK.  Ici  la  reine  doit  tenir  aujourd'hui  son  parlement; 
elle  ne  se  doute  pas  que  nous  aurons  voix  délibérative  :  par 
la  force  ou  par  la  persuasion,  il  fautque  notre  droit  trioniplie. 

RICHARD.  Armés  comme  nous  sonnnes,  restons  dans  cette 
enceinte. 

WARwicK.  Ce  parlement  s'appellera  le  parlenient  du  sang, 
à  moins  que  Plantagenel,  duc  d'York,  ne  soit  roi,  et  que 
nous  ne  déposions  ce  timide  Henri,  dont  la  lâcheté  nous  a 
rendus  la  risée  de  nos  ennemis. 

YORK.  Ne  me  quittez  donc  jias,  milords.  De  la  résolution  ; 
je  prétends  entrer  en  possession  de  mes  droits. 

WARWICK.  Ni  le  roi,  ni  son  plus  dévoué  défenseur,  le  plus 
fier  des  partisans  de  Lancastie,  n'osera  remuer  l'aile,  si 
YVanvick  agite  son  grelot';  Plmilagenet  une  fois  |)lanlé 
par  moi,  qu'on  ose  le  déraciner!  De  la  résolution,  liiihard; 
revendique lacouroiincd'.Angleterre.  [Conduit  par  /Faririrl;, 
York  viunte  sur  le  trône  el  s'y  place.) 

Fanfares.  Entrent  LE  UOI  IIENKI,  CLII-FOKI),  KOr.TIHJMUEUL.\NI), 
WESÏ.MOUELASD.  EXETER  et  Autres,  portant  des  roses  rougfs  à 
leurs  cliapeaux. 

LE  ROI  in;>Ri.  Milords,  le  vovcï-vous  cet  audacieux  rebelle 
assis  sur  le  trône  royal?  Sans  doute  qu'appuyé  sur  la  puis- 
sance de  Warwick,  "ce  pair  parjure,  il  prétend  |)orler  la 
couronne  et  régner!  Comte  de  Nortlnimberland,  il  a  tuo  ton 
père;  —  el  le  tien  aussi,  lord  ClilVord  :  et  tons  deux  vous 
avez  juré  de  venger  leur  mort  sur  lui,  ses  fils,  ses  (larti- 
sans  et  ses  amis. 

^OllTlluMUF.n^A^D.  Si  je  ne  l'en  punis,  me  punisse  le  ciel  ! 

CI.1FF0R0.  C'est  dans  cet  espoir  que  j'ai  pris  une  armure 
pour  vêlement  de  deuil. 

wrsTMoMixAM).  Eh  quoi!  soiilfriions-nous  tant  d'audace? 
arraclioiis-le  du  trône  ;  mon  cd'iir  bout  de  colèic,  je  ni!  puis 
y  tenir! 

LK  ROI  iiiNiii.  l'alientez  un  pi'ii,  ukim  cher  cimiti'  i\r  West- 
moreland. 

curpoRD.  !,a  patience  est  faite  pour  les  poltrons  coiinne 
lui;  il  n'oserait  pas  s'asseoir  sur  ce  liôuc,  si  votre  père 
\ivnit.  Mon  ^l1Icielu  souverain,  peiinelti'/  i|u'iii,  en  plein 
parlement,  iiousiillaquinns  la  faiiiilli'  d'York. 

^o^1lllMnKnl.A^D.  (/l'Hlbien  piirlc-,  lunii  cousin;  procédons. 

u:  ROI  HK^iii.  .'Vc  savez-Miiis  jinsipic  Londres  est  pour  eux, 
(t  qu'ils  ont  des  troupes  à  leurs  cnilics? 

t.xy.ir.n.  \a'.  duc  une  fui»  lue,  vous  les  verrez  finr. 

i.y.  i;iii  iiKMii.  Loin  du  Cfriir  de  liriiri  In  pensée  de  faire 
du  parleinenl  un  iliniiip  de  balaille  !  Cousin  ICxcter  .  la 
ré|iriniaiide,  les  liai  oies  et  la  menace  Honl  les  t^'iiles  armes 
dont  Henri  veuille  faire  usage.  '//«  M'arnnrrnl  vers  le  Duc.) 

•  Allimon  k  U  fsiirnnncric.  On  oimclioll  au  cou  dd  faucon  ilra  grploU  '  York  l'Iiiil  romlo  lin  la  Mnrclio  nvonl  il'Htc  crc'o  dur  d'Yorli.  Il  éioil 

dont  le  bruit  ajoutait  li  l'rllrui  de»  uitraul.  lili  de  llidiard,  romlo  ilr  Cainliriilgu.  Voir  llriiri  VI,  proniièro  parliu. 


York,  duc  séditieux,  descends  de  man  trône,  et  implore  ;i 
genoux  ta  grâce  et  ina  merci;  je  suis  ton  souvei'ain. 
YORK.  Tu  te  trompes,  c'est  mai  qui  suis  le  tien. 
EXETER.  Par  pudeur,  descends;  c'est  lui  qui  t'a  fait  duc 
d'York. 

YORK.  C'est  un  titre  que  m'avaient  transmis  mes  ancêtres, 
tout  aussi  bien  que  celui  de  comte'. 

EXETER.  Ton  père  fut  traître  à  la  couronne. 

WAiiwicK.  Exeter,  lu  es  traître  à  la  couronne  en  enibras-  . 
sant  la  cause  de  l'usurpateur  Hem  i. 

cuFFORD.  Ne  iloit-ii  pas  embrasser  la  cause  de  son  roi 
légitime  ? 

WARWICK.  C'est  vrai,  ClilTord,  et  ce  roi  légitime,  c'est 
Richard,  duc  d'York. 

i.E  ROI  iiEM\i.  Et  je  l'estL'rai  debout  pendant  que  tu  seras 
assis  sur  mou  trône  ! 

YORK.  11  le  faut:  résigne-loi. 

WAiiwicK.  Sois  duc  de  Lancasire,  et  lui  roi. 

WEST.MORELAKD.  11  cst  tout  à  la  foîs  ct  l'oî  ct  duc  de  Lan- 
casire, et  c'est  ce  que  Westmoreland  est  prêt  à  soutenir. 

WARwiCK.  El  ^Var^vick  soutient  le  contraire.  Vous  oubliez 
que  c'est  nous  qui  vous  avons  chassé  du  champ  de  bataille, 
qui  avons' tué  vos  pères,  et  qui  avons  traversé  Londres, 
enseignes  déployées,  pour  arriver  à  ce  palais. 

NoRTiicMBERLAND.  Oui ,  ^Var\vick,  je  me  le  rappelle  avec 
douleur,  et  je  jure  par  l'âme  de  mon  père  de  m'en  venger 
sur  toi  et  ta  maison. 

w;■.sT.MOREL\^n.  Plautagenet,  toi,  tes  fils,  tes  partisans  el 
tes  amis,  vous  me  payerez  la  mort  de  mou  père,  et  j'immo- 
lerai plus  de  victimes  à  ses  mânes  qu'il  n'avait  de  gouttes 
de  sang  dans  les  veines. 

ci.iFFORD.  Trêve  sur  celte  matière  ,  de  peur  qu'avant  de 
sortir  d'ici,  Warwick,  je  ne  t'envoie  nu  messager  homicide 
qui  vengera  la  mort  de  mon  père. 

VVARWICK.  Pauvre  Clill'ord  !  combien  je  méprise  tes  im- 
puissantes menaces  ! 

YORK.  Voulez-vous  que  je  démontre  mes  titres  à  la  cou- 
ronne? Sinon  nos  épées  plaideront  ma  cause  sur  le  champ 
de  bataille. 

LK  ROI  HENRI.  Réponds,  traître,  quels  titres  as-tu  à  la  cou- 
ronne? Ton  père  était,  comme  toi.  duc  d'York,  Ton  aïeul 
était  Roger  Mortimer,  comte  de  la  Marche  :  moi,  je  suis  le 
li;s  de  Henri  V,  qui  fil  ployer  sous  son  joug  le  Dauphin  ct 
les  Français,  el  conquit  leurs  villes  et  leurs  provinces. 

WARWicK.  Ne  parle  pas  de  la  France;  car  c'est  toi  qui  l'as 
perihie  tout  entière. 

LE  ROI  HEMu.  C'cst  le  loiil  prolectcur  qui  l'a  perdue,  ct 
non  pas  moi.  Quand  je  fus  couronné  ,  je  n'avais  que  neuf 
mois. 

RICHARD.  Aujourd'hui  tu  es  d'un  âge  raisonnable,  et  poiir- 
lant  tu  continues  à  perdre  ,  ce  me  semble.  —  Mon  \)ère  , 
arrachez  la  couronne  de  la  tête  de  l'usurpateur. 

EnocAUD.  Prenez-la,  mon  père,  el  ceignez-en  votre  front. 

MONTA iGu  ,  à  York.  Mon  frère ,  pour  votre  honneur  de 
guerrier,  vidons  la  question  par  les  armes,  el  cessons  un 
l'arlage  inutile. 

RICHARD.  Que  le  lambour  batte,  que  la  tronipelle  sonne  , 
et  le  roi  va  iiiir. 

YORK.  Mes  lils,  silence  ! 

LE  ROI  HKNRi,  SiliMice ,  toi-uième  ,  et  laisse  parler  le  roi 
Henri. 

WARWiiK.  Plantagenel  parlera  le  premier.—^  Écoutez-le, 
milords:  n'<W/,  silencieux  et  attentifs;  que  nul  ne  l'iuter- 
ronipe,  il  y  va  de  la  vie. 

i.i;  1101  iiÈNRi..Ciois-tn  donc  que  je  consente  à  céder  ce 
trône  loyal  où  se  sont  assis  mon  aïeul  et  mon  nèie?  .\vaiit 
que  pareille  chose  arrive ,  la  gui^ire  aura  dépeuplé  ce 
iiiyaiiiue;  et  leur  diapeaii  ,  que  la  France  vil  aulrefuis 
Huiler,  el  qui ,  à  ma  grandi'  ilouieiir,  n'est  plus  arboré  main  • 
tcn.iiit  (pTeii  Angleterre  ,  leur  drapeau  sera  mon  linceul. 
Pourquoi  Cille  froideur,  milords?  Mon  titre  est  légitime,  et 
meilleur  que  le  sien. 

vvAiiwiik.  Prouve-le,  Henri,  et  lu  seras  roi. 

lE  1101  iiiMii.  Henri  IV  conquit  la  couronne. 

voRK.  ICii  s'insurgeaiil  contre  son  roi. 

11.  ROI  HENRI,  (ïparl.  Je  ne  sais  plus  que  dire;  mou  litre 
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est  faible.  [Haut.]  Dites-moi,  un  roi  ne  peut-il  pas  adopter 
un  lioritier? 

YoiiK.  Eh  bien,  après? 

Li;  111)1  iiF.Mii.  S'il  le  peut,  je  suis  roi  légitime  :  car  Richard, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  lords,  a  résigné  sa  cou- 
1  unne  en  laveur  de  Henri  IV,  dont  mon  père  fut  l'héritier, 
connue  je  suis  celui  de  mon  père. 

vor.K.  11  se  révolta  contre  son  souverain,  et  l'obligea  par 
force  à  résigner  sa  couronne. 

WARwicK.  En  supposant  même  qu'il  eût  agi  de  son  plein 
gré,  pensez-vous,  inilords,  qu'iui  tel  acte  ait  pu  invalider 
le  droit  héréditaire  de  la  couronne? 

F.xr.TEi!.  Non;  car,  lorsqu'il  résigna  la  couronne,  le  [>lus 
proche  hérilier  devait  lui  succéder  et  régner. 

LE  ROI  HENRI.  Élcs-vous  coutrc  nous ,  duc  d'E.veler? 

EXKTEii.  Veidllez  m'excuser  ;  mais  le  droit  est  pour  lui. 

^oisK.  Pourquoi  vous  parlez-vous  à  l'oreille,  milords  ,  et 
ne  répondez-vous  point? 

exiteh.  Ma  conscience  me  dit  qu'il  est  le  roi  légitime. 

i.E  i;oi  HENRI.  Tous  vont  m'abandonner  et  embrasser  son 
parli. 

NouTHiMiiERi.Axu. Plantagenet, en  dépit  des  prétentions  que 
tu  alïiilies,  n'espère  pas  que  Henri  soit  déposé. 

WAKwitK.  Il  le  sera,  malgré  vous  tous. 

NoiiiHi  .MBEiiLAND.  Tu  le  Uonipes  ;  ce  nu  sont  pas  tes  batail- 
Inns  du  midi,  tes  guerriers  d'Kssex,  de  Norfolk,  de  Suffolk 
et  (le  KenI ,  quels  que  soient  la  présomption  et  l'orgueil 
qu'ils  t'insiiircnt ,  qui  mettront  le  duc  sia-  le  lrône,"si  je 
m'y  oppose. 

(.i.u-KORD.  Roi  Henri,  que  ton  titre  soit  légitime  ou  non  , 
lord  Clillord  juie  de  combattre  pour  la  défense.  Que  la  terre 
s'entr'ouvre  et  m'engloutisse  vivant,  lors(iu'il  in'arrivera  de 
llécliir  le  genou  (l('\ant  le  meurtrier  de  mou  père  ! 

\.\:  KOI  HKMU.  0  Clillord  1  combien  tes  paroles  ont  ravivé 
mon  couiage ! 

YORK.  Henri  de  I.ancastre ,  lésigne  ta  couronne.  —  Que 
chLicliotez-vous  ,  iniloras  ?  que  complotez-vons  ensemble  ? 

WAUWICK.  licconnaissez  les  droits  de  l'iliuslie  duc  d'York, 
ou  je  vais  reuq)lir  cette  salle  d'honnnos  armés,  et  sur  ce 
hïine  même  oii  il  est  assis,  j'écrirai  son  litre  avec  le  sang 
de  l'usurpateur.  (  Il  frappe  du  pied ,  cl  les  Soldats  se 
monlirnl.  ) 

LE  ROI  HENRI.  .Miloi'd  dc  Warwick ,  un  mot  seulement.  — 
I>aissez-iiioi  régner  ma  vie  durant. 

YORK,  (iaianlis-moi  la  couromic  ainsi  qu'à  mes  héritiers, 
«1  tu  rc'gneias  en  paix  le  reste  dO  tes  juiu's. 

LE  1101  IU.NRI.  J'y  consens.  Richard  l'Iaiilagencl,  possède  la 
l'Hiii  iiiiiie  après  ma  mort. 

cLU  I  oRii.  l'oiivez-vous  sacrilier  ainsi  les  inlérèls  du  prince 
voire  (ils? 

WARWICK.  Il  sert  .ses  propres  intérêts  et  ceux  de  r.\ngle- 
teiie. 

wLsTHoRELAM».  Roi  hlclic  et  liiiiide,  prompt  à  désespérer  ! 

(  i.ii  roiiii.  Hiielle  injure  lu  te  fais  à  toi-même  et  à  nous  ! 

WKsiMoREi.AM).  Je  n'assisterai  point  à  la  conclusion  d'un 
pareil  liailé. 

NORIIII  MHLRLAM).  Ni  llloi. 

ci.in  MRi).  \eiie/.,  mon  cousin  ;  allons apinendre  ù  la  reine 
ces  nouvelles. 

WKMMuRLLAMi.  Adicii,  iiioiiai°<|ue  l'uiblc  et  dégéiiéi'é,  dont 
le  sang  ;^liicé  ne  recèle  pas  une  seule  étincelle  il  lioiineur. 

NoRiiiiiMiiLiiLAM).  l'iiisses-lii ,  eupuiiilioii  de  cet  acie  de 
l.ichili',  devenir  la  proie  île  la  mai.son  d'York  et  muurirdans 
leHf.is! 

i.i.inoiiii.  l'iiissi's-lii  iiiiim il'  vaincu  clans  une  guerre  san- 
n'aiile,  un  viMo  eu  iiaivd.iiis  rabaiidnn  cl  le  mépris!  (.Vor- 
Ihiiiiiliiililiiit,  t'Iill'iiiit  ri  Ur.iliiiiirrliinit  .iiirtnil.) 

w  viivvii  k.  Tiini  iii'/.-vons  de  notre  coté,  lleiii  i,  et  ne  faites 
p.i-.  all<  nlioii  à  eux, 

ixi  MR.  Ils  ii'iiiil  piiiii'  but  que  la  vengeance;  c'est  ce  qui 
leur  ilniini' celle  opinlàlie  Inlle.xiliililé, 

i.i:  lini  m  MU.  Ah  !  lAeler! 

WMiwiih.  Sire,  pourquni  ce  smipii? 

IL  Riii  iiKMii.  Il  ii'i'>l  pas  pour  moi,  W.irwirk,  mais  pour 
nii'ii  llls,  qu'en  père  iléiialiiré  je  vais  di-^tliériler;  mais  que 
ic's  destinées  s'iicciimplissi'iil.  ;.l  l'nrk.)  Je  proiluiiie  ici  pour 
mes  successeurs  lui  et  les  héritiers,  à  coiiilillnii  que  lu  jii- 
reias  de  iiiellre  Un  l'i  In  guerre  civile  ,  de  m'Iinnnrer,  tant 
que  je  vivrai,  C'imme  lnii  loi  et  Ion  siiiiveiaiii,  et  de  ne  ja- 


mais chercher,  parirahison  ou  par  violence,  à  me  renver- 
ser du  troue  pour  l'y  placer  toi-même. 

YORK,  descendant  du  trône.  Je  fais  volontiers  ce  serment, 
et  je  le  tiendrai. 

WAUWICK.  Vive  le  roi  Henri!  —  Plantagenet,  embrasse-Ic. 
(l'orA;  el  le  Roi  s'embrassent.) 

LE  ROI  HENRI.  Toi  ct  tcs  cufanls ,  si  riches  d'espérances, 
puissiez-vous  vivre  de  longs  jours  ! 

YORK.  Maintenant  York  "et  Lancasire'sont  réconciliés. 

EXETER.  Maudits  soient  ceux  qui  chercheraient  à  les  ren- 
dre ennemis!  [Fanfare.  Les  Lords  s'avancent.) 

YORK.  Adieu,  mon  gracieux  souverain  ;  je  retourne  à  mon 
château. 

WARWICK.  Et  moi,  je  vais  à  Londres  avec  mes  soldats. 

-NORFOLK.  Et  moi,  dans  le  comté  de  Norfolk  avec  mes  par- 
tisans. 

MONT.uGu.  Et  moi,  aux  bords  de  la  mer,  d'où  je  suis  venu, 
(York  et  ses  ftls,  Warwick,  Norfolk,  Montai ju  et  les  Soldats 
sortent.)   • 

LE  ROI  HENRI.  Et  iTiol,  je  rctouine  à  mon  palais,  le  chagrin 
et  la  douleur  dans  l'âme. 

Entrent  LA  KEINE:  .MARGUERITIi  elLE  PRIiSCE  DE  GALLES. 

EXETER.  Voici  la  reine;  la  colère  se  peint  sur  son  visage. 
Je  vais  me  relii'er. 

LE  noi  HENRI.  J'en  vais  faire  autant.  {H  fait  quelques  pas 
pour  s'Hoiyner.) 

LA  REINE  MARGLERiTE.  No  clicrchc  pas  il  m'évitcr:  je  m'at- 
tache à  tes  pas. 

LE  ROI  HENRI.  Modérez-vous,  .Marguerite,  et  je  lesterai. 

LA  REINE  MAiiGCERiiE.  Qui  pcut  sc  uiodéier  cu  dc  Iclles 
extrémités?  Malheureux  roi!  plût  à  IJieu  que  je  fusse  restée 
fille,  que  je  ne  t'eusse  jamais  vu,  et  n'eusse  point  donné  un 
lils  à  un  père  dénature  tel  que  toi  !  A-t-il  mérité  d'être  ainsi 
dépouillé  des  droits  de  sa  naissance?  Si  tu  l'avais  aimé  la 
moitié  seulement  autant  que  je  l'aime,  s'il  t'avait  coûté  les 
mêmes  douleurs  qu'à  moi,  si,  connue  moi,  lu  l'avais  nourri 
de  ton  sang,  tu  en  aurais  versé  ici  jusqu'à  la  dernière  goutte 
avant  de  faire  de  ce  due  barbare  ton  héritier  et  de  désho- 
norer ton  lils  unique. 

LE  l'RiNCE.  Mon  père,  vous  ne  pouvez  pas  me  déshériter. 
Si  vous  êtes  roi,  pourquoi  ne  le  serais-je  pas  après  vous  ? 

LE  ROI  HENRI.  Panloniiez-moi,  .Marguerite.  —  Pardone- 
moi,  mon  cher  fils,  —  le  comte  de  VVarwick  et  le  duc  m'y 
ont  forcé. 

LA  REINE  MARKiERiTE.  Forcé !  Tti  cs  roi  ct  tu  tc  laisscs  dic- 
ter des  lois!  Je  rougis  de  t'entendre  tenir  un  tel  langage. 
Ah  !  misérable  et  lâche  roi  !  tu  nous  a  tous  perdus,  toi,  loii 
(ils  et  moi.  Tu  as  donné  à  la  maison  d'Y'ork  une  force  si 
formidable,  que  désormais  tu  ne  régneras  ulus  que  sous  son 
bon  plaisir.  Abandonner  ta  succession  à  lui  et  à  ses  hciri- 
tiers,  qu'est-ce,  sinon  creuser  ton  sépulcre  et  v  dcsirndre 
avant  le  terme  de  tes  jours?  Warwick  estchanceher  il  mai- 
Ire  de  Calais;  le  faruuclu'  l'.inconbriilge  conunuule  dans  la 
Manche  :  le  duc  est  iionuiié  protecteur  du  royaume,  el  tu 
prélends  être  en  sùrelé?  Oui,  comme  l'agneau  tremblant 
que  les  loups  eiiviioiiiient.  Si  j'avais  élé  là,  moi  qui  ne  suis 
qu'une  faible  femme,  les  soldats  m'auraient  pelotée  sur  la 
pointe  de  leurs  lances  avaiil  que  j'eusse  donné  mon  assen- 
limenl  à  un  pareil  acte.  Mais  loi.  tu  préfères  la  vie  à  Ion 
honneur;  ce  que  voy.ml.  je  fais  divorce  avec  toi,  Henri  :  je 
répudie  la  table  et  la  couche,  jiiscpi'à  ce  que  j'aie  vu  révii- 
iiiier  laili'  du  paiieinent  qui  d'éshc'rilc  mon  iils.  Les  lords 
du  comté  du  >iiril  uni  ont  abamlonné  Ion  drapeau  suivront 
le  mien  dès  qu'ils  le  verront  di'ployi'  ,  et  il  v  i  l'èlr,'  à  la 
lioiile  indélébile  et  pour  la  iiiiiie  complète  de  la  niaismi 
d'York.  Sur  ce  ,  je  le  quilte.  —  Viens,  mon  lils,  parlons, 
notre  année  nous  atleiid  ;  allons  la  rejoindre. 

LE  ROI  iiiNRi.  Chèie  .Marguerite,  arrête/.,  el  daigne/,  m'eu- 
lendre. 

LA  iiKiNK  MARCiiERiTE.  Til  u'ciias  déjà  qiic  litip  dit  ;  va-l'en  ! 

LE  ROI  HENRI,  lùlotiai'd,  inoii  cher  lils,  veux-tu  rester  avec 
moi? 

i.v  RKiNF.  MAHOt'EiuvE.  Oiii,  puiir  êli'e  égorgé  par  ses  l'iiiic'- 
mis! 

LK  rniNCE.  Lorsque  du  champ  de  Imlaille  je  reviendrai 
vainqueur,  je  verrai  voire  ninjeslé  ;  jn!<que  là,  je  suivrai  ma 
inèie. 
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u.  REl^E  MARGiFBiTE.  Allons,  nion  fils, parlons;  nous  n'a- 
vons pas  de  temps  à  perdit;.  (La  reine  Margucrile  H  le 
Prince  sorlenl.) 

LE  ROI  HFNRi.  Pauvrc  veinc  !  sa  tendresse  pour  moi  et  pour 
son  fils  a  fait  explosion  dans  la  fureur  de  son  langage. 
Puisse-t-elle  être  vengée  sur  ce  duc  odieux  dnut  l'insatiable 
orgueil  s'abat  sur  ma  cuurdune.cl,  comme  un  aigle  all'amé, 
se  lepail  de  ma  ch;iir  et  rie  celle  de  mon  fils!  La  détection 
de  ces  trois  lords  mHiqiiiète  et  me  tourmente  ;  je  vais  leur 
écrire  et  tâcher  de  les  apaiser.  —  Venez,  mon  cousin,  vous 
leur  p  rterez  ma  leltre. 

EXETER.  Et  j'espère  réussir  à  vous  les  ramener  tons.  {Ils 
sortent.) 

SCÈNE   II. 

Cd  appartement  dans  le  diitean  de  Sandal,  près  de  Wakefield,  dans  le 
comté  d'York. 

finirent  l'.nOUAUD,  l\ICHAKD  et  MONTAKIU. 

BiciiARD.  Mon  frère  ,  quoique  le  plus  jeune,  lais?e-moi 
palier. 

LDOiARO.  Ni  n, je  jouerai  mieux  que  toi  le  rôle  d'oialeur. 
MosTAicu.  .Mais  j'ai  des  raisons  fortes  et  irrésistibles. 

Entre  YORK. 

YOitK.  Eh  quoi!  mes  fils  et  mon  frère  qui  se  querellent! 
(Jiiel  est  le  sujet  de  votre  discussion?  Comment  a-t-elle 
commencé  ? 

ÉDoiABD.  Ce  n'est  pas  une  querelle,  mais  un  léger  dissen- 
timent. 

YORK.  Sur  quoi? 

RICHARD.  Sur  un  point  qui  intéresse  votre  seigneurie  et 
nous  :  sur  la  couronne  d'Angleterie  qui  est  à  vous,  mon 
père. 

TonK.  A  moi,  mon  fils?  oui,  mais  seulement  lorsque  Henri 
seia  mtirl. 

RICHARD.  Voire  dioit  n'est  subordonné  ni  à  sa  vie  ni  à  su 
mort. 

ÉDOUARU.  Héritier  de  la  couronne,  jouissez-en  désaujoiu- 
d'iiui.  Si  vous  laissez  à  la  maison  de  i.ancastre  le  temps  de 
reprencre  haleine,  mon  père,  elle  finira  par  vous  devancer 
dans  la  lice. 

TORK.  .J'ai  fait  serment  de  le  laisser  régner  en  paix. 

EDOUARD.  Mais,  pour  un  loyaume,  il  n  est  pas  de  serment 
qu'on  ne  puisse  enfreindre.  J'en  violerais  mille  pour  régner 
nue  année. 

RICHARD.  Non.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  parjure! 

ïORK.  Je  le  serai,  si  j'ai  recours  à  la  force. 

RICHARD.  Je  prouverai  le  contraire  ,  si  vous  voulez  m'en- 
tendre. 

voRi.  Tu  ne  le  prouveras  pas,  mou  fils,  c'est  impossible. 

RICHARD.  Un  serment  n'est'valable  que  lorsqu'il  a  été  prèle 
de^alll  un  magistrat  légal  et  légilimc,  ayant  juridiiiioii  sur 
ciiui  qui  jure.  Henri  n'en  avait  aucune  sur  \oiis,  lar  c'"st 
un  iisurpalciir  ;  ni',  comme  c'est  lui  qui  a  re(iuis  votre  ser- 
ment, ce  serinent,  mon  |)ère,  est  nul  et  sans  valeur.  Aux 
aimes  donc!  Songez,  mnn  père,  combien  il  est  doux  de  por- 
ter une  coiii'oiiiie.  Il  y  a  lit  tout  un  élvsée  de  délices, Imites 
le»  lélicilés  imaginées  par  les  poêles  rouri)uoi  lii'siler  en- 
core? Jen'aurai  point  de  repos  que  lu  rose  lilanclie  que  je 
purle  n'nil  été  loiigle  du  sfuig  liede  el  paresseux  de  lleuii. 

ÏORK.  Kicliard  ,  il  suffit  ;  je  veux  régner  on  mourir. — 
Mon  Ireie,  voii"-  iilli'z  siir-le-cliainp  vous  rendir  à  Londres, 
aliii  d'exciler  Wuiwick  l'i  celle  eiilieprise  ;  —  loi,  llicli.ird, 
lu  iras  tiniiterle  dur  (U;  Ni)il'iilk,  et,  le  pien.inl  en  p;iiliei|. 
lier,  tu  lui  feras  pail  dencilie  ii''S<i|ulioii.  —  Toi,  Ijloiiaid, 
tu  IfieiidinK  niipie!*  de  lord  Ijiblmiii:  les  babilaiilsde  Kent 
font  piéis  à  mai  cher  II  hJi  v.iix  ;  j'jii  conlianee  en  eux;  ils 
tbiil  braves,  Kciisés,  coin  lois,  1 1  pleins  d'iiiie  chaleur  gêné- 
It'ii.H'.  —  I  eiidniil  que  vc^iis  Mie/,  ainsi  ecciipés,  il  ne  me 
restera  iiliis  que  l'uccasioii  de  lever  IV'leii<laid,  sans  que  ni 
le  rui  lit  uiiuiiii  dus  ineuihie»  de  la  maison  de  Lancasiru 
puisent  iHiiipv"iiner  iiieit  deitueins. 

F.nirn  UN  MESSACEH. 

^nn%,rnntinunnl.  Mais  allendi'z  lin  moment.  — (.lu  Jl/cn- 
laifer.)  yiiellcs  noiivelIeH,'  poiiiquui  lii  Nois-je  iilii.ti  nccoii- 
ilr  il  la  11,11er 


LE  MESSAGER.  La  reine ,  appuyée  de  toute  la  noblesse  du 
Nord  ,  se  prépare  à  vous  assié/er  ici ,  dans  votre  château. 
Elle  arrive  à  la  têle  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes; 
songez  donc  à  vous  défendre,  milord. 

YORK.  Oui,  l'épée  à  la  main.  Quoi!  t'imagines-tu  que 
nous  ayons  peur  d'eux'  —  Edouard  et  Itichiird  ,  vous  res- 
terez avec  moi.  —  Mon  frère  Monlaigu  partira  pour  Londres. 
Que  le  noble  Warwick,  Cobham  et  ceux  deii.is  auUes  amis 
(pie  nous  avons  chargés  de  veiller  sur  le  roi,  prenueiit 
toutes  les  mesures  qii  exige  laprudence,  et  ne  se  fient  point 
à  la  bonhomie  d'Henri  et  à  ses  serments. 

MONTAiGu.  Mon  frère,  je  pars.  Je  vous  réponds  d'eux,  n'en 
douiez  pas;  sur  ce,  je  prends  humblement  congé.  [Il  sort.) 

Entrent  SIR  JOHN  et  SIR'HUGUES  MOKTIMER. 

YOHK,  roniinuuni.  Sir  John  et  sir  Hugues  Morliraer,  mes 
oncles!  vous  arrivez  k  Sandal  fort  à  propos;  l'armée  de  la 
iviue  se  prépare  à  nous  assiéger. 

siR  JOHN.  Nous  no  lui  donnerons  pas  cette  peine;  nous 
irons  à  sa  renconlre  en  rase  campagne. 

YORK.  Quoi"!  avec  cinq  mille  hoiinnes? 

RICHARD.  Oui,  et  au  besoin,  avec  cinq  c.ents,  mon  pè'e. 

Leur  général  est  une  femme  :  qu'avons-iious  à  craindre? 

{(Jn  e)\(eti(l  le  bruil  lointain  d'une  marche  mililaire.) 

EDOUARD.  Jentemls  leurs  lainbours.  Allons  réunir  nos  sol- 
dais; puis  faisons  une  soi  lie  et  livrons  b;ilaille  à  l'ennemi. 

YORK.  Vingt  contre  cinq!  —  Quelque  inégale  ipie  soit  la 
parlie,  mon  onde,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  soyons  vain- 
queurs. J'ai  ga.iié  en  France  plus  d'une  bataille  dans  la- 
(pielle  nos  ennemis  étaient  dix  contre  un.  Pourquoi  aujour- 
d'hui naiirais-je  pas  le  même  succès?  (Hniit  de  trompettes. 
Ils  sortent.) 


SCENE  111. 


Une  pla 


ilu  château  de  Sandal. 


lîniitde  trompettes.  Escarmnurhes.  Arrivent  RUTLAND  et  SON  GOU- 
VERNEUR. 

RUTLAND.  Cil  fuir?  coinmout  leur  écliappiu-?  Ali!  cher 
gouverneur!  voyez;  l'impitoyable  Clillbrc!  vient  à  nous! 

Arrive  CUl't'ORD,  suivi  de  Soldati. 

CLiFFORD.  Chapelain,  retire-toi;  ton  sacré  caractère  le 
sauve  la  vie.  Quant  à  cet  eiilani,  vil  rejeton  de  ce  duc  mau- 
dit, son  père  liia  mmi  pèrej  il  faut  ((iiil  meure. 

LE  coi;vi;rm  ru.  Periui'llez,  milord,  (jiie  je  meuie  avec  lui, 

CLiKi'ORD.  Sobbils,  qu'un  l'eniinene. 

LE  GOL'VEiiMaR  Ail  !  Clillniil.  uc  lucz  piis  Cet  eiifunt  inno- 
cent; vous  pidvoipieiicz  la  h.iiiie  de  Llieu  et  des  hoinines 
(//  .s'éloifine,  rntrainr  par  des  Soldats.) 

CLirroRD.  Quoi  donc!  esl-il  déjà  mort?  ou  est-ce  la  peur* 
qui  lui  fait  fermer  les  yeux  ?  —  Je  vais  les  lui  oitvrii'. 

Riiii.vND,  à  part.  Ainsi  le  lion  couve  du  regard  sa  victime, 
qui  Irembie  sous  sa  grill'e  dévorante;  c'est  ainsi  qu'il  s'a- 
vance, insiillant  à  sa  proie;  c'est  ainsi  qu'il  se  prépare  à 
déchirer  ses  membres.  —  [A  Clifford.)  Mon  bon  Clill'ord, 
lue-moi  avec  Imi  épée,  et  non  avec  ces  regards  cruels  et 
ineua(,-auls.  (iénéieux  Clill'ord,  entends-moi  avant  que  je 
meure,  —  Je  suis  un  objet  Iroii  cliélif  pour  mériter  la  co- 
lère; venge-loi  sur  (les  hoiumes,  el  l.iisse-inoi  vivre. 

ci.irroRD.  Tu  piiricsen  vain,  inallu'ureiix  eufaut:  le  sang 
de  mon  père  a  fei  un''  dans  mon  cu'iu  toul  passage  i»  la  pilié. 

Riiri.vM).  Eli  bien,  (pie  le  sang  de  mon  père  le  rouvre; 
c'est  un  lionune,  lui;  ClilVniwl,  va  le  coiiibaltre. 

cl.n  roiiii.  Quand  l'.iiiiais  ici  les  frères,  leurs  vies  et  la 
tieiiui-  ne  suliiraienl  pas  à  ma  vengeance  :  non,  si  j'evbn- 
inais  les  ancèlres,  el  suspriultiis  en  l'air  leiiis  cercueils 
pourris  et  encliainés,  ma  fuiem-ne  serait  pas  éleinle,  ni 
mon  cii'iir  soulagé;  Iti  vik-  d'un  miMiilire  de  la  maison 
d'Voik  est  un  supplice  doiil  mou  âme  est  lorlniée;  el  jiis- 
ipi'à  ce  <pie  j'aie  exlerininé  ci  tU"  race  nmiidile,  sans  eu 
lii.sser  un  seul  individu  vivaiil,  ma  vie  est  un  enfer.  C'est 
poliniuoi,  —  (//  lire  le  hra.i  pour  le  [nipper.] 

iiiiri.AM».  olil  laisse-moi  prier  aviuit  dt-  iiiourir;  c'est  loi 
que  je  prie  :  bon  Clill'nrd,  aie  pilii'  de  moi. 

ci.irriinn.  'tni,  toiile  lu  pilié  ipie  comporle  la  pointe  de 
ninn  épi'e, 

Rllll.A^D.  Pounpioi  veux-tu  me  Iner?  Je  ne  t'ai  jaiuai-  fait 
de  mal. 
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CLiFFORD.  Ton  père  iii'lmi  a  fait. 

RLTLAND  Mnis  c'était  avant  que  je  lusse  né.  Tu  as  un  fils  • 
au  nom  de  c^'  fils,  aie  pitié  tic  uioi,  si  lu  ne  veux  qu'en  expia- 
lion  de  ma  nioit,  —  car  Dieu  est  juste,  —  il  ne  périsse  aussi 
niiséraWemenl  que  moi.  Ah  '.  laisse-moi  passer  ma  vie  en 
prison,  et  quand  il  m'ariivera  de  le  donner  im  sujet  de 
luécoiitenleuieul,  alors  fai.s-inoi  mourir;  mais  maintenant 
tu  n'a.s  aucun  niolil'., 

CLiFFOiiD.  Aucun  inolif?  Ton  père  a  tué  mon  père;  c'est 
pourquoi,  meuis.  ill  le  poiijnanle.) 

RiiLAND.  Di  facianl  tandis  summa  sit  ista  luœ^.  {Il 
meurt.} 

CLIFFOIID.  Plantagnnet!  Je  viens,  PlanlagencI!  Le  sang  de 
Ion  fils  figé  sur  mon  énée  y  restera  jusqu'à  ce  gue  le  tien 
s  y  réunisse,  et  que  je  les  elVace  lou.s  deux.  {Ils'eioigne.} 

SCÈ.NE  IV. 

Môme  lieu. 

Cruil  do  IroinpeUes.  Arrive  YOIIK. 

ïonK.  L'armée  de  la  reine  est  vicloriense  ;  mes  deux 
oncles  ont  péri  en  me  délendant,  et  Ions  tnes  partisans 
toiu'iicnt  le  dosa  l'cimenii  iinpélueux,  et  fuionl  cuuinie  des 
vaisseaux  devant  le  souille  du  vent,  ou  des  a^jneaux  que 
poursuivent  des  loups  afTamés.  Mes  (ils,  —  I)ieu  sait  ce 
qu'ils  sont  devenus;  mais  ce  que  je  sais,  t'est  iiu'ils  se  sont 
conduits  en  hommes  que,  \ivants  ou  morts,  doit  couron- 
ner la  gloire.  Trois  l'ois  Richard  m'.i  ouvert  un  passage  à 
travers  la  loide  eimenjie;  tiois  l'ois  il  s'est  éciie  :  »  Courage, 
mon  père!  combatte/,  jusqu'au  bout!  »  Trois  fois  Edouard 
eslveiui  prendre  place  à  mes  côtés,  l'épée  rougie  Jusqu'à  la 
garde  du  san^-  de  ceux  qui  s'étaient  iiie-urés  contre  mi.  Et 
au  moment  ■  il  les  guerriers  les  plus  inlatigables  se  reli- 
raient, Richard  .s'est  ('çiié  :  «  (hargczl  ne  cédez  pas  un 
]i<'WL-  de  terrain  !  »  l'uis  il  a  ajoulé  :  «  L'ne  couronne  ou  un 
glorieux  toiiilimu!  un  sceptre  ou  un  cercueil!  »  .Mois  nous 
avons  renouvelé  le  combat  ;  mais,  hélas!  nous  avons éthoué 
de  nouveau,  Coininu  on  voit  un  ey^ne  essayer  de  lult«i'  en 
vain  conlie  le  roulant,  et  user  intitili'ineiit  ses  forces  contre 
les  flols  qui  le  maitrisi.nt.  (0"  eiilrnil  !<■  bruit  des  aimbitUants 
ijui  s'iiiipvochnil.)  Ah!  iju'enlends  je?  Le  falnl  \a-inquein- 
nous  ponrshil  !  et  je  suis  trop  lalble  pour  fuir  sa  fureur; 
mais,  quand  même  je  serais  assez  Ibil,  je  ik'  la  fuirais  pas. 
Le  sablier  de  ma  vie  est  arrivé  à  son  terme  :  il  faut  deiii'ii- 
lei-  ici;  t'est  iii  que  je  dois  mourir. 

Arriienl  l,A  HlilMi;  MAIHJlKllITt:,  CI  II  FOItI>  n  NOIlTIll'.MIitl;- 
I.AMl,  suivis  d'une  Iroiipe  do  Soldais 

H)nK,  ciintinuant.  Viens,  sanguinaire  ClilVord, —  larouclie 
Northumberland;  j'appelle  sni-  moi  l'espiosioii  la  plus  vio- 
liute  de  voire  insatiable  fureur;  je  m'ofire  en  butte  à  vos 
coups,  et  je  les  attends. 

^onTlll'>lBl:llL^^D.  Orgueilleux  l'iantagenel,  rends-loi  à 
nohe  merci. 

ci.nFoiiii.  Uni,  une  merci  du  genre  de  celle  que  son  brus 
sans  pilié  a  lémoigiée  à  mon  père  eu  lui  donnant  la  mort, 
l'hnétoujle  voilà  tombé  de  ton  char,  et  c'est  à  ton  midi  que 
ta  cairieie  est  clo-e. 

vohK.  l'areil  an  phénix,  pcul-èire  naîtra- l-il  de  mes 
cendres  un  tiiipcur  qui  \uus  cliàiieia  tous  :  dans  (et  espoir, 
je  le»e  les  viux  an  ciel,  et  je  hiave  tout  ce  qiu^  peut  lu'in- 
llii-'cr  votre  l'uieiir.  yne  n'avaneez-vons?  Ouoi  !  vous  èles 
nue  foule,  cl  vous  avez  peur'? 

un  I  oiui  Ainsi  condialleiit  leH  lâches  quand  ils  ne  peuvent 
plus  Inir;  ainsi  la  colondi{- frappe  de  son  bec  les  serres  pé- 
Mi'liiuiles  (In  lauioii;  ainsi  le  voleur,  dont  la  vie  est  eon- 
itiinniéi!  .sans  rctoiii',  «e  lépaïul  en  in\ectives  eonln;  ses 
;.:inliens. 

MiiiK.  (I  <  lilVni'il  I  lélir'diis  nn  inomenl  :  rappelle-loi  «e 
que  je  fus  ;  alors,  hI  tu  le  pi-ii\  5iiiis  rougir,  iix.irde-iiioi  en 
lace,  el  mords  telle  lini;.'Ue  qui  me  enlomniu  eu  aetusani 
(!•'  lÂthelé  I  iinnim''  dont  naguère  le  regard  te  lais.iit  trem- 
bler et  fuir. 

(.lUFiiiii.  Je  ne  veux  pas  liiller  avec  loi  de  paroles;  je 
vais  le  eombaltie  nvec  le  glaive,  en  le  portant  quatre  coups 
piiui'  un.  \U  mil  Viftiv  l'i  In  ninin.) 

\\  lu.i.NF.  MAiir.n  iiiM.  ArtiMe,  vaillant  Clill'ord.  J'ai  mille 

'  FaMi'nt  '«<  Jirui  quo  t<<  toil  lu  Ion  ))lua  gimiJ  l'ipinil. 


raisons  ponr  prolonger  la  vie  du  Iraiire.  —  La  rase  le  rend 
sourd  :  par.e-lui,  Noi  thunilierland. 

NORTncMBERLvND.  Airêlc,  Cfll'ord.  Ne  lui  fais  pas  tant 
d'honneur  que  de  le  blesser  le  bout  du  doigt,  même  en  lui 
perçant  le  cœur.  Quand  un  chien  montre  les  dents,  quelle 
valeur  y  a-t-il  à  lui  mettre  la  main  dans  la  gueule,  alors 
qu'on  peut  le  chasser  à  coups  de  pied'?  Il  est  permis  à  la 
guerre  de  prendre  tous  ses  avantages;  on  peut  être  dix 
contre  un  et  conserver  sa  réputalion  de  courage.  [Ils  [lorteut 
lu  main  sur  Yoil;,  qui  se  débat  contre  eux.) 

CLIFFOUD.  Ainsi  se  débat  l'oisoau  dans  les  lacs. 

NO((THu.MBERi.AND.  Ou  Ic  lapin  dans  le  iîlet.  (  York  est  fait 
prisonnier.) 

lORK  Ainsi  les  voleurs  triomphent  en  contemplant  la 
proie  qu'ils  o'nt  conquise;  ainsi  succombe  l'honnête  homme 
accablé  par  les  brigands. 

NORTiit-MBKRLAND.  .Maintenant,  que  votre  majesté  veut-elle 
que  nous  lassions  de  lui? 

LA  nF.ixE  >lvi;gierite.  Braves  guerriers,  Clifl'ord  et  Nor- 
thumberland, obligez-le  à  se  tenir  debout  sur  ce  monticule, 
lui  dont  les  bras  ambitieux  s'ouvraient  pour  embrasser  des 
montagnes,  et  n'embrassaient  que  leur  ombre.  Eh  quoi! 
c'est  donc  loi  qui  voulais  cire  roi  d'Angleterre?  C'est  donc 
toi  qui,  en  plein  parlement,  étalais  ton" orgueil ,  el  vantais 
lilluslralion  de  ta  rate!  Où  smt  maintenant  tes  lils  nom- 
breux? yue  ne  viennent-ils  (e  défendre?  Où  sont  le  libeitin 
Edouard  et  le  robusle  George?  Où  esl  ce  vaillant  ninnstre 
au  dos  voûté,  ton  lils  Richard,  dont  la  voix  grommelante  ne 
cessait  d'encourager  son  père  dans  sa  révolte?  Où  est  aussi 
Riitland,  ton  enfant  chéri?  York,  regarde.  {Elle  lui  montre  un 
mouchoir  ensaniilnnti.)  J'ai  trempé  ce  mouchoirdatis  le  sang 
que  l'épée  du  vaillant  ClilVord  n  lailjaillii-  du  sein  de  ton  lils; 
et  si  lu  as  des  larmes  à  d  nuier  à  sa  mort,  voilà  (|ui  pouira 
te  servir  à  les  essuyei'.  Hé:as!  infortuné  York,  si  je  ne  te 
h  lissais  morledemenl,  je  déplorerais  Ion  milheureux  sort. 
York,  je  t'en  plie,  réjouis-moi  du  spectacle  de  ton  alflrc- 
lion;  frappe  du  pied,  rugis,  écume,  nom-  <pie  je  chante  et 
danse.  Eli  ipioi!  l'or-ucir  a  l-il  donc  a  ce  point  desséché  les 
entrailles,  que  tu  n'as  pas  une  seule  larme  à  donner  à  la 
mori  de  Rulland?  Pourquoi  celte  résii;na!ion?  Je  voudrais 
le  voir  délirer,  et  c'est  pofucela  que  je  f  insulte.  Mais  je  vois 
que  pour  m'égayer  il  te  faut  un  salaire.  Tu  ne  parleras  pas, 
SI  lu  n'as  une  couronne  sur  la  tète.  Vite,  une  couronne 
p  iir  York!  —  Milords,  prosternez- vous  hiimhleinent  de- 
vant lui.  —  Tenez-lui  les  mains  pendant  que  je  lui  ccin- 
diai  le  diadème.  —  (  Klle  lui  met  sur  la  lile  une  couronne 
di' papier.)  A  présent,  ne  Irouvcz-vons  pas  qu'il  a  vraiment 
l'an'  d'un  roi?  \odù  l'homme  qui  s'est  a.ssis  sur  le  trône  du 
roi  lleuii  ;  voilà  celui  (|ui  était  son  héritier  adoptil.  —  .Mais 
conmieni  se  fail-il  qu'.iu  mépiisde  son  seirnent,  le  grand 
l'ianlagenet  se  soit  toiironné  sitôt?  Si  je  ne  me  Iro  npe,  lu 
ne  (levais  èlre  loi  qu'après  que  la  moit  et  le  roi  Henri  ,se 
seraient  donné  la  main,  (ioumient  se  fait-il  (iiie  tu  aies  ar- 
raché la  courtine  à  son  front  pour  en  ceindre  la  tête  lui 
vivant,  el  eu  vi(daliou  de  ton  serment  solennel?  Oli  !  c'est 
nu  crime  inipardonnable.  ^lu'on  abatte  en  inèiu  '  temps  sa 
couronne  et  sa  tète,  el  qu'en  un  clin  d'u'il  il  ail  cessé  de 
vivre. 

cLirroiiu,  Je  remplirai  cel  oflicc  en  niénioire  de  mon  père. 

i.A  iiFi>K  MAitci'Eiurt.  Uii  iiislaiit  encore;  écoulons  s;i  ha- 
rangue. 

voiiK.  Louve  de  France,  pire  ipic  les  loups  les  plus  féroces, 
loi  dont  la  langue  esl  pluseuveuiuiée  (pie  la  dent  de  la  \i- 
pcrel  combien  il  est  peu  si-anl  à  ton  sexe  d'insiuL'r,  en 
leinine  sans  pudeur,  au  mallieur  de  ceux  (pie  la  forliine  a 
i-eudus  les  t.iplifsl  Si  tu  n'.uais  le  vi-age  aussi  impissiblc 
qu'un  luasipie,  si  rii.iliiiude  du  crime  ne  t'avait  cuirassée 
d'iinpndenee,  reine  oiguellleii.se,  j'es,sii\erais  de  te  taire 
rougir.  Te  due  d'où  lu  viens,  et  de  qui  "tu  es  née,  c'en  sc- 
i-.iit  assez  pour  le  couvrir  de  eonl'iision,  si  la  lionte  a\ail 
encore  ipiebpie  prise  sur  toi.  Ton  père  prend  le  litre  de  roi 
de  Naples,  d iS  lieux-Siciles  et  de  Jeiiisalem;  et  cependaiil 
il  e4  iiioinMiclie  (prnii  Icriniiriingl.'iis.  t'ist-ce  ce  lUduarqiiu 
iiiiliuent  qui  l'a  enseigné  rins{>l(  tice?  O'esl  peine  iinilile, 
reine  ai'i'o);anle,  à  iimIus  ipie  tu  ne  veuilles  vériliei  tel 
adage,  qui  dit  i|u'uii  gueux,  une  fois  à  cheval,  éreinte  sa 
moulure.  Ilabiliii  Ik  nient  c\-A  la  beaiilé  qui  rend  les  fenuiies 
lieie.s  :  Dieu  sait  que  le  (  iel  n'en  fut  pas  piiKligue  ouvurs 
toi.  L'est  pour  leur  vertu  sininiit  ipi'ebes  soiil  adinirdes  : 
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c'est  le  contraire  qui  dans  toi  excite  notre  étonnemont. 
C'est  la  pudeur  et  la  diytiilé  qui  en  font  à  nos  regards  des 
ëlres  divins:  c'est  par  i'ab-cnce  de  ics  qualités  (pie  tu  es 
alminiuabie  à  nos  \eu.\.  Tu  es  l'uiiposé  de  tout  hien,  eonune 
nous  le  sommes  des  antipodes,  eoriiine  ie  midi  l'est  du  sep- 
tentrion. 0  cœur  de  li^ro  dans  une  poitiiue  de  fcniine,  as- 
lu  bien  pu,  après  avnir  trempé  ce  mouelioir .dans  le  sang 
de  mon  entant,  l'oIVrir  à  son  père  poui-  issuycr  ses  larmes, 
et  conserver  encore  les  traits  extérieurs  de  ton  sexe?  Les 
femmes  ont  en  partage  la  donceiu'..  la  j)itié,  la  sensibilité: 
In  es  impassible,  dîne  comme  le  roc,  farouche,  impitoyable, 
ïu  voulais  me  vûii- délirer?  .Mainleiiaut  tu  es  saiisl'a.te.  Tu 
vuulais  me  voir  pleurer?  A  prér-eni,  tes  voiux  sont  remplis; 
car  l'ouragan  i  liasse  la  pluie;  lu.iis  (piaiid  sa  l'iiieiir  s'est 
calmée,  la  pluie  eoiuiuence.  I^es  larmes  sont  un  tribut  aii\ 
mânes  de  mon  bien-aiiué  lliitland  ,  et  eliaeune  d'elles  crie 
vengeance  contre  ses  bniirieaux, —  contre  loi,  barbare  (lliil- 
ford,  et  toi,  pei  (id(!  I''ran(;aise  ! 

hORiiiiMiii.iu.ANu.  MuléUictionl  sessouirruncesnrénieuMiit 
au  point  que  j'ai  de  la  peine  à  retenir  mes  larmes. 

YOiiK.  S'iii  vi'^age,  des  cannibales  uiVamés  ne  l'auinieiit 
pas  ensaii„luiité:  mais  vous  êtes  plus  iiiliiiiiiaiiis,'pliis 
iiii'xorables,  —  "b '■  dix  fuis  pins,  — ipie  les  tigres  de  IIIm- 
raiiie.  Ojnlemple,  reini-  barbare,  les  pleurs  d'un  niallieu- 
ceiix  père  ;  In  as  licmpé  ce  mouelioir  d.nis  le  sang  de  mon 
fils  chéri;  moi,  j'elVace  ci;  sjiiij;  ;ivee  mes  lai'ines.  Tiens, 
repreiid!.-le,  cl  garde-je  coiiiiiie  un  lidphée.  {Il  lui  rcjiilf  le 
mniirhdir.]  Si  lu  raconte»  cclti'  l.imciitable  histoire  sans  iil- 
léicr  la  vi'-rilé  ,  mu-  mou  ùine,  ceux  qui  reiileiidront  vei- 
Kcronl  d'nbiindanlcK  larmes,  et  ils  diront  :  u  Hélas,  ce  lui 
là  une  aciion  bien  atroce  I  »  Tiens,  prends  lu  couniiuie,  et 
avec  In  ronronne  ma  malédiction,  l'iiisses-tu,  dans  la  dé- 
IrcMe,  éproiivei'  le  trnitemenl  nue  iniiiDige  ù  présent  la 
main  trop  cruelle!  —  Impilojnble  t-lin'urd,  ote-moi  de  ce 
inonde;  que  mon  Ame  inoido  aux  deux,  et  que  mon  sniig 
relonibe  sur  vos  lèlcs  ! 

^oll1m.uul.Kl.A^u.  (Juund  il  aurait  élu  le  bourreau  du  loule 


ma  famille,  je  ne  pourrais  m'empècber  de  pleurer  avec 
lui,  en  voyant  les  angoisses  qui  lorliirent  mon  àme.' 

i.\  iu'ImÔ  MAnccF.niTF..  l£hquûi!  vous  pleurez,  inilord  de 
Niirtliumberland?  Songez  aux  maux  (]u'il  nous  a  faits  à 
t_ous  ;  celle  pensée  aura  bieulol  séché  vos  larmes. 

CLirrouu.  Voilà  pour  aeconiplir  mon  serineiil,  vdilà  pour 
la  mort  de  mon  père.  (//  poifjtuird.'  York.) 

j.\  liEiNE  MAiiccrniTK,  lui  pnrUinl  oti.i.n  un  cinip  de  pui- 
(jnnrd.  El  voilà  pour  venger  notre  bon  roi. 

voiui.  Ouvre-moi  les  porles  de  ta  misérieoide.  Dieu  clé- 
ment! mon  âme,  s'éehappaut  par  ces  blessini's.  s'envole 
vers  loi.  ijl  iiiciirl.) 

i.A  iiiciM':  MAiicCKiUTi;.  ^Jn'on  lui  i  inpe  lu  lèle.  el  qu'on  la 
place  sur  les  portes  d'York,  aliu  que  de  là  York  puisse  con- 
lenipler  sa  Mlle  d'York.  [Ils  s'cloifiiirnl.) 


ACTI':  DEUXIÈME. 

SCK.NK  I. 

l^iio  phirio  pr6.^  de  la  croix  «le  Morliitier.  dans  l'IlorLt'orJsliire. 

Marche  milildirc.  Arrivent  l':i)OUAUI)  et  liICII.\l\t),  k  la  lète  do  leur 
nrnuio. 

i.iioiAiiu.  Je  voudrais  savoir  si  notre  illustre  père  est  sain 
et  sauf,  et  s'il  a  pu  échapper  à  la  poursuite  de  (ihlVord  et 
de  ^llrtlllllubel■land.  S'il  a\ail  été  |  ris,  nous  en  serions  in- 
formés. S  il  avait  élé  tué,  nous  le  saurions;  s'il  a  pu  échap- 
iier  à  rennemi.  celle  heureuse  nouvi^lle  auiall  dû  parvenir 
jusqu'à  ii'ius.  Cominenl  se  perle  mou  frère?  pounpioi  est-il 
si  iri.'-tel 

iiiciiAiin.  .le  ne  saurais  ouvrir  mon  cœur  à  In  joie  avant 
que  je  siche  ce  qtie  notre  valeureux  père  est  devenu.  Ju 
l'ai  vu  piiicoinir  le  champ  de  balaille,  el  s'altai;hei-  à  tous 
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LK  REi.NE  MAncuEKiTE.  Montcz  à  chcval,  mon  seigneur,  et  rendez-vous  à  Beiwick...  (Acte  II,  scèce  v,  page  381.) 


les  pas  (le  ClifTord.  Je  l'ai  vu  au  plus  foit  de  la  mèléi".  tel 
qu'im  lion  au  milieu  d'un  troupeau  de  belail,  ou  tel  qu'uu 
ouïs  (]uc  la  meule  des  chiens  euviroiiiie  :  ipiaiid  11  en  a 
lilessé  quelqtiPs-uus  el  leur  a  fait  jeler  les  liiuits  cris,  les 
autres  se  lietineiità  dl.ilaiice  en  aboyant  coutre  lui.  Tel  élail 
nolic  pèle  au  niilieu  de  ses  ennemis;  lelson  les  voyait  fuir 
.  son  1)1  as  lii'Ilirpicux.  (;'esl  une  ploiie  que  d'elle  le  lils  d'un 
'  Ici  père.  Vois,  l'aube  ouvre  ses  portes  d'or,  el  prend  congé 
du  soleil  radieux!  combien  il  ressemble  au  jeune  homme 
brillaid  et  fiaré  pour  plaire  à  son  amante  I 

KDoiAiu).  r.st-ce  que  mes  ycu.x  m'abusent,  ou  vois-je  en 
elVet  trois  soleils? 

HiciiAiu).  Ce  sont  bien  Irois  sideils  brillants,  rorniant  clia- 
cim  un  soleil  vérilable  et  dislincl.  Des  nua^^es  lunuillueuv 
ne  1rs  sé|iarenl  pas;  ils  brillent  dans  un  cirl  pur  el  blan- 
cliissanl.  \ois,  ils  s'a|ipro('lieiil,  et  on  dirait  qu'ils  sem- 
blassent, (oninie  s'ils  juraient  eiiscinble  une  lij;iie  invio- 
lable :  ni.'iinlinant  Ils  ne  roriiienl  plus  ipi'iin  llanibeau, 
qu'uni'  bimirie,  (pi'un  soleil.  Ilans  ce  pbéiioiiiène,  le  ciel  a 
^'oiiln  lij;uivr  ipiclqiie  événement. 

hiioiMui.  (.'l■^t  un  piodi^e  élranne,  inou'i;  je  crois,  mon 
frère,  que  c'est  pour  ntnis  un  averlisiemeiil  de  reeonnnen- 
cer  la  jiueiii'.  Nous,  lis  (ils  du  brave  l'Iaiita^enel,  asires 
déjà  brillaiils  par  iious-niéiiii  s,  |i>  clcj  nous  ordonne  de  n'-ii- 
riir  nos  splendeuis  lialriiielles.  el  de  luire  sur  la  terre, 
comme  le  solcd  sur  le  niouile.  (,»iiel  que  ^oil  ce  pri''sa;4e,  je 
vi'iix  a  l'avenu  avoir  sur  inoii  ecii  li>>is  sileils  radieux. 

luiiuiiii  llis  pliilot  trois  lunes;  soit  dit  s.iiis  le  ilrpl.iire. 
lu  aimes  mieux  les  lémellesque  les  mâles. 

ArrivrU.N  MKSS.VUKU. 

Hirirviili,  ronriiiKdiir.  ^)iii  es-tu.  toi  dont  le  vis:ii:e  sombre 
nniioiice  (pie  In  es  porlenr  de  ipielquc  rniicsle  fiouvelle? 

ri.  «Il  ssAi.i.ii.  Ili'las!  vous  vuye/.  en  moi  un  liouime  i|iii 
liiallii'iiicnieni  l'Iail  présent  quand  mi  .'■  lia-  le  duc  d'Voik, 
Yulii   illiislie  pire,  et  mon  bien-aiiiié  .  lailte. 

l.DoL.viii>  Alit  n'eu  dis  pasdavunt.i^e;  j'eiiai  Iropvnlendil. 


lucii.xnn.  Fais- moi  lo  récit  de  sa  niorl  ;  j'en  veux  coiiuallre 
toutes  les  circonstances. 

LK  MEssACEK.  Enviroiuié  d'un  cercle  d'ennemis,  il  leur 
faisait  face  à  tous,  comme  aniiel'ois  Hector,   l'espoir  do 
Troie,  tenait  lèle  aux  (Irecs  qui  voulaient  pénétrer  dans  li 
ville.  .Mais  (piaiid  la  lutte  est  aussi   inégale,   Hercule  liii- 
niêuic  doit  succomber,  el  les  cou|is  répétés  d'une   faible 
hache  linissent  parabittrelo  chêne  lo  plus  vigoureux.  Bien 
des  bras  onl  aidé  ii  dompter  votre  père:  mais  il  n'a  été  ' 
égor:;é  que  par  le  bras  de  rimpiioyable  Clill'oid  et  par  ce-  ' 
lui  de  la  reine;  elle  a  couronné  lediie  par  dérision,  a  f.'xit  ' 
éclater  devant  lui  sa  joie  insnllanle;  el  quand  il  a   versé  ' 
des  larmes  de  désespoir,  celle  reine  cruelle  lui  a  donné, 
p  iiir  essiiver  ses  pleurs,  nu  mouihoir  trempé  dans  lo  sang 
innoceut  lie  l'aimable  el  jeune  lliilland,  tué  par  le  faroiiclic 
(MilViird.  Après  l'avoir  abreiné  d'iiisiilles  et  d'oulraces,  ils 
lui  ont  tranché  la  lèle,  qu'ils  onl  placée  sur  les  portes  a'Vork, 
oii   elle  csl  encore  inaiiHeiMut  :  spectacle  fuiiesle,  lo  plus 
douloiireiiv  qui  ail  jamais  aflliijé  mes  rogar  Is. 

KDuiviui.  Uien-aimé  duc  d'Yoïk.  I  li  qui  étais  noire  sup- 
port, maiiiteiiaiit  ipio  lu  n'es  plus,  nous  n'avons  plus  per- 
sonne sur  qui  nous  appuyer:  ()  Clillord,  biibare  Clillord, 
lu  as  déiriiil  la  lleiii    des"  chevaliers  de  l'I'.iiiope.  el  tu  l'as 
imiiiolé  en  Ir.iiti  e.  car.  seul  à  seul,  il  l'aiiiMil  v.iiucn  I  .Main- 
leiiaiil  le  palais  de  mon  àiiio  est  devenu  pour  elle  une  prl-  /■ 
son  :  ahl   que  ne  peut-elle  s'en  échapner.  el  que  ne  peut  l 
mon  corps  durmir  en  \m'\\  dans  la  loiiibi'  I  car  il  n'est  plus  r 
de  joie  pour  moi  sur  la  terre;  je  dis  p  uir  jamais  adieu  au  I 
bonheur.  ^ 

iiKiiMiii.  Je  ne  puis  pleurer;  tout  ce  cpie  j'ai  de  larmes  ' 
siillit  à  peine  pour  leiiuiérer  l'ardente  fournaise  qui  lu  nie 
ibms  mou  ciriir;  el  ma  langue  ne  peiil  alK'gir  le  poids  don- 
loiireiix  qui  accable  mon  àme.  I.e  soiitlle  qui  devrait  servir 
.1  ma  n.'irole  altise  les  chirboiis  ipii  alimenteiil  dans  mou 
sein  1  incendie  (pie  les  I. unies  devraient  éteimlie  l'Ieurer, 
c'est  ri'iiilie  la  douleur  iiniiiis  intense  :  aux  enraiils  donc  les 
pleurs;  .i  moi  b-  elaive  el  la  vcngoaiico.  llichaid,  je  porle 
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ton  nom.  je  vengerai  ta  mort,  ou  je  mourrai  avec  gloire  dans 
celte  noble  tentative. 

ÉDOiîAiiD.  Ce  vaillant  duc  t'a  légué  son  nom  ;  à  moi,  il  a 
légué  son  duché  et  son  siège. 

RICHARD.  Si  tu  es  le  digne  aislon  de  cet  aigle  royal,  prouve 
ton  origine  en  Gxant  le  soleil.  Il  fa  légué  non  son  siège  et 
son  duc  lié,  maïs  son  trône  et  son  royaume  ;  l'un  et  l'autre 
t'appartiennent,  ou  tu  n'es  pas  son  fils. 

Mtirche  militaire.  Arrivent  WAP.WICK  et  .MONTAIGU,  à  la  tète  de  leurs 
troupes.  V 

WAr.wicK.  Eh  bien,  mes  beaux  seigneurs^  où  en  ôtes-vous  ! 
ijiullos  nouvelles? 

nicHARD.  Illustre  Warwick,  s'il  nous  fallait  conter  nos  fâ- 
cheuses nouvelles,  et,  à  chaque  parole  que  nous  pronon- 
cerions ,  enfoncer  dans  notre  chair  la  lame  d'un  poignard 
jusqu'à  la  (in  de  notre  récit,  les  paroles  seraient  plus^ilou- 
louieuses  que  les  blessures.  0  valeineux  lord,  le  duc  d'York 
c>[  tué. 

ÊDOUAP.D.  0  Warwick  !  Warwick  !  ce  Planlagonel,  à  qui  tu 
étais  aussi  cher  (pie  le  salut  de  son  Ame,  le  barbare  Clit- 
f(ird  lui  a  donné  la  mort. 

WAitwiCK.  Voilà  déjà  dix  jours  que  j'ai  noyé  celle  nouvelle 
dans  les  larmes;  et  mainlenani,  pour  ajouter  encore  à  vos 
douleurs,  je  >iens  voits  dire  ce  qui  est  arrivé  depuis.  Après 
le  sanglant  combat  de  Wakelield,  oii  votre  valiMueux  père  a 
rendu  le  dei'nier  soupir,  j'ai  pioniplemenl  reçu  la  nouvelle 
de  voUe  défaite  et  de  sa  mort.  .l'étais  alors  à  Lohdies,  com- 
mis à  la  garde  du  loi.  Je  liie  hàUii  de  rassembler  mes  sol- 
dats et  mes  partisans;  et  à  la  lè!e  d'une  armée  que  je 
croyais  suffisante,  je  raarihai  sur  Saint  Albans,  au-devant 
de  la  reine,  traînant  le  roi  à  ma  suite  pour  iti'appuyer  de 
sa  pré.-ence;  car  j'avais  été  averti  par  mes  éclaireuis  ((ue  la 
leinc  venait  dans  la  ferme  intention  de  faire  casser  U'  der- 
nier décret  du  paileinent  louchant  le  serment  du  roi  Henri 
et  votre  succession.  Dref,  nous  lioiis  sommes  rencoutrés  à 
Sainl-Albans;  les  deux  armées  en  sont  venues  aux  mains, 
tl  les  deii.v  partis  ont  combattu  avec  une  égale  fiueur.  .Mais 
bientôt,  soit  que  la  froideur  du  roi,  ipii  jetait  d'allVclueux 
regards  vers  sa  guerrière  épouse,  ail  refroidi  l'ardeur  de 
mes  soldats;  soit  que  ce  résiiltat  ait  été  produit  par  la  nou- 
velle de  la  victoire  de  la  leine  ou  la  crainte  des  rigueurs  de 
Clid'ord,  dont  la  voix  tonnante  ne  parle  à  ses  prisonniers 
•pie  de  sang  et  île  mori  ;  ipicHo  que  soit  la  cause  de  ce  c!ian- 
geinenlj  toujours  esl-ii  que  les  glaives  enueinis  nous  frap- 
paient avec  la  rapidité  de  la  foudre,  taudis  que  les  nôtres,- 
panlls  au  vol  pe.ïant  de  la  chouette,  ou  au  lléau  que  manie 
une  main  paresseuse,  ne  frappaient  qu'avec  mollesse,  et 
comme  sur  des  amis.  J'ai  eu  beau  leur  parler  de  la  justice 
(le  notre  cause,  leur  proinellie  une  haute  paye  et  de  grandes 
récompenses,  tout  a  été  inutile;  ils  ne  combattaieul  (pfà 
conlrc-cuiir  ;  cl  nous,  voyiuil  i|ue  nous  n'avions  aucun 
espoir  de  vaincre,  nous  avons  fui.  Le  roi  est  allé  rejoindre 
la  renie;  lord  (leorge,  vulre  frèie,  Norfolk  et  moi,  nous 
sommes  a(,'coiiriis  nous  réunira  vous;  car  on  nous  avait  ap- 
pris ipie  vous  étiez  dans  ces  cantons,  occupés  à  rassembler 
des  forées  poiii'  leiKuivcler  la  lutte 

i:in>cMii).  Oïl  est  le  duc  de  Norfolk,  mon  cher  Warwick? 
et  (pianil  (ienige  i  sl-il  revenu  de  Kcuirgogue  en  Angleterre? 

WAiiWKK.  I.ediicest  à  six  milles  d'Ici  avec  ses  troupes;  et 
()uaiil  à  votre  frère,  voire  excelleiile  lanle  ,  la  duchesse  de 
Houigogiie,  l'a  l■éL^'lllmenlcnvo\é  à  iioireaide  avec  un  reii- 
foitiiesiililuls. 

r.ii.HAnii.  Il  faut  ipie  la  partie  ait  été  bien  inégale  pour 
_  le  le  valllniit  Warviek  ait  cunseiili  à  fuir.  J'ai  souvent 
rnlendu  vniiler  sou  ardeur  à  poursuivre  reiinemi  ;  mais 
(-•'cul  polir  la  première  lois  ipie  j'apprends  le  déshonneur  de 
sa  finir. 

WAiiwir.K.  Dans  ce  (|iie  lu  apprends,  Richard,  il  n'y  a 
rien  ipii  porte  atleiiile  a  inoii  honiieiii  ;  je  le  ferai  voir  (pie 
j'ai  encore  le  liras  nsso/,  liiil  piui  enlever  le  duidèmu  du  lu 
lêle  de  l'iinpiiiitsant  Henri,  el  ai liuliir  de  sa  iiiiiiil  le  scep- 
tre du  11  l'Hoir,  ipiaïuf  il  (leruil  aus^'l  célèbre  el  aii.ssl  iiilré- 
pide  à  la  giieiie  i|u'il  eiil  iviiumiiié  pour  l'a  faiblesse  el  sa 
liaciMipie  ilévoliiin. 

niniAïKi.  Je  le  miîs,  lord  Warwick;  ne  m'en  veux  pas; 
c'c.^l  liiiléiOl  ijiie  je  polie  à  la  gloire  (iiii  me  fait  parler. 
.Mnlt,  dans  ceit  Joui  ■  d'épreuve,  (|iiel  purlipiemlie?  IlevoiiH. 
noiH  ili'p  'iiiller  ii'iH  'iMiiurcH  d'aeler,  el,  nous  eiivelupp-iiil. 
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dans  des  robes  de  dend,  réciter  sur  uotre  chapelet  des  Ave 
Mdria?  Sur  les  cisques  de  nos  ennemis,  ne  vaut-il  pas 
mieux  imprimer  d'un  bras  vengeur  les  traces  de  notre  dé- 
votion? Si  vous  êtes  pour  ce  dernier  parti,  dites-le,  milord, 
et  marchons. 

Warwick.  C'est  pour  cela  même  que  Warwick  vient  vous 
chercher;  c'est  aussi  le  motif  qui  amène  mou  frère  Monl- 
aigii.  Écoutez  moi  ;  milords.  La  reine  impérieuse  et  aiTO- 
gante,  de  concert  avec  ClitTord,  l'orgueilleux  Ni^rlhumber- 
ïand,  et  beaucoup  d'autres  lords  de  la  même  trempe,  a 
pétri  comme  une  cire  le  Oexible  monarque.  Il  vous  avait 
solennellement  proclamé  son  successeur;  le  parlement  a 
enregistré  son  serment.  Maintenant,  toute  leur  bande  est 
allée  à  Londres  pour  annuler  smi  engagement  ettoute  dis- 
position cont^•ai^e  à  la  (naison  de  Lancastre.  Je  pense  que 
leurs  forces  s'élèvent  à  trente  mille  hommes;  or,  si  les 
troupes  de  Ni.rfolk  et  les  miennes,  et  tous  les  amis  qu'il  te 
seia  possible,  brave  comte  de  la  Marche,  de  te  procurer 
parmi  tes  fidèles  Gallois,  peuvent  porler  notre  armée  à 
vingt-cinq  mille  lioinnies,  vive  Dieu!  nous  marcherons  di- 
rectement sur  Londres,  et  crierons  de  nouveau:  Cliartjrz 
l'ennemi,  sans  phn  jamais  tourner  bride. 

nicnAiiD.  Muiiileuant  je  reconnais  Warwick,  et  c'est  bien 
lui  que.j'euteuds.  Puisse-til  de  sa  vie  ne  plus  voir  un  beau 
jour,  celui  qui  commandera  la  retraite  quand  Warwick  or- 
donnera de  tenir  ferme! 

ÉDouAno.  Lord  Warwick,  c'est  sur  toi  que  je  m'appuie; 
si  tu  lombes, —  ce  qifà  Dieu  ne  plaise  !  —  force  me  sera  de 
tomber,  et  veuille  le  ciel  me  préserver  de  ce  péril! 

WARWICK.  Ci  devant  comte  delà  Marche,  maintenant  duc 
d'York,  monte encoie  un  degré,  et  prends  place  sur  le  trône 
d'.Viiglelerre.  Tu  Si'ias  proclamé  roi  ir.Vngleterre  dansions 
les  Imurgs  où  nous  pass.'rons;  et  quiconque  ne  jettera  pas 
de  jiiie  sou  biiiuet  en  l'air  payera  de  sa  tète  son  offense, 
ilol  Edouard,  —  vaillant  Richard,  — Moutaigu, —  c'est  assez 
rêver  de  gloire;  que  la  trompette  sonne,  et  mettons-nous  à 
l'œuvre. 

niciiARD.  Cela  étant,  Clifford,  fjiiand  ton  cœilr  serait  aussi 
dur  que  l'acier. — el  les  acles  ont  prouvé  qu'il  était  de  mar- 
bre, —  je  vais  te  le  percer,  ou  le  livrer  le  mien. 

ÙDOCAiu).  Allons  battez,  tambours!  —  Qiie  Dieu  et  saint 
George  nous  soient  en  aide  I 

Arrive  US  MI^SSAGER. 

WAUwicK.  Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

1.1-;  .vikssa(;er.  Le  duc  de  Norfolk  m'envoie  vflus  dire  que  la 
reine  s'avance  à  la  tète  d'une  ajinée  iioinbreuse,  et  il  dé- 
sire votre  présence  pour  concerter  sans  felard  vos  réso- 
Intious. 

WARWICK.  Nous  sommes  servis  à  souhait,  braves  guer- 
riers. Marchons.  [Ils  s'éloifinenl). 

SCr.NK  II. 

Devant  l.i  ville  d'York. 
Arrivent,  à  la  t-'le  de  Inirs  troupe.-,  LV.  UOI  Iir.MlI,  LA  linXl"  l\1An- 

(;iii!:i'.rni,  Lie  puinciî  dk  cai.i.ks,  t;i.ii'i'OKi>  .t  noivIIIum- 

liKUl.AM). 

LA  iiEiNK  MAiic.i'KRiTK.  Soyez  le  biemeun,  mon  seigneur, 
dans  voire  bonne  ville  d'Ynik.  Vou-i  voyez  ici  la  tète  de  cet 
ennemi  acharné  qui  voulait  ceiiidn'  voire  couioime.  Celle 
vue  ne  vous  fait-elle  pas  du  bien,  mon  seigneur? 

l.K  uoi  IU.NIU.  Oui,  comme  la  vue  des  éciieils  réjouit  le 
cœur  du  matelot  près  de  luire  naufrage.  Ce;  spectacle  afllige 
mon  cime.  —  Dieu  piiissanl.  retiens  ta  vengeance  ;  ce  n'est 
pas  ma  faute;  c'est  malgré  moi  que  j'ai  enfreint  mon  ser- 
iiieiil. 

ci.ii  Foun.  Mon  gracieux  souverain,  il  faut  vous  dépouiller 
de  celle  excessive  douceur  et  de  celte  pilié  fimesle.  A  ipii  le 
lion  accorde-1-il  un  bienveillant  regard?  Ce  n'est  pas  à  la 
lièle  féroce  «pii  veut  usurper  sa  lanière.  A  iliii  l'ourse  des 
forêts  lèclie-l  elle  la  main?  Ce  ii'esl  pis  h  celui  <pii  lui  ra- 
vit ses  pelil.H  sous  ses  yeux,  ^,)lli  ('cbiippe  à  la  mortelle  pi- 
qi1re  (lu  i-eipeul  caché  sous  l'herbe?  Ci'  n'est  pas  celui  qui 
le  foule  sous  ses  pieds.  Le  plus  cliélif  reptile  se  reioiiriie 
conire  le  pied  ipii  l'écrase!  et  il  n'est  pas  jiisipi'i  la  co- 
lombe, ipii,  pour  défendre  sa  couvée,  n'arme  son  bec  de 
eoleie.  L'aiiiliitieux  York  aspirait  à  votre  couronne, el  votre 
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bouche  lui  ^oiniail  pendant  qu'il  fronçait  un  sourcil 
iiiilé.  Lui  qui  n'était  que  duc.  il  voulait  que  S'm  fils  fût 
lui,  et,  en  lioii  père,  il  travaillait  à  réiévalion  de  sa  posté- 
rité. Ydus  qui  êtes  roi,  à  qui  le  ciel  a  accordé  un  lils  plein 
(le  mérite,  vous  avez  consenti  à  le  déshériter,  ce  qui  était 
l'acte  d'un  père  sans  enlrailles.  Les  oiseaux,  cré.itiu'es  pri- 
vées de  raison,  nouriissent  leurs  petits,  et  malgré  l'eiTroi 
que  leur  iuspire  la  vue  de  l'honiuie,  qui  ne  les  a  pas  vus, 
avec  ces  mêmes  ailes  qui  les  aident  à  l'uir,  cambatleut  l'en- 
nemi qui  escaladait  leur  nid,  exposant  leur  vie  pour  sauver 
leurs  enfants?  Sire,  (ju'un  senlinieut  de  honte  vous  fasse 
prendre  exemple  sur  eux  !  Ne  serait-ce  pas  dommage  que 
ce  noble  enfant  perdit  les  droits  de  sa  naissance  par  la  faute 
de  son  père,  et  i(ii'il  pût  dite  un  jour  à  sou  (ils:  «  Ce,  (pie 
mon  bis:iïeulel  mon  aïeul  avaient  conquis,  mon  père  négli- 
gent eu  a  sottement  lait  l'ahandon?  »  Oh!  quelle  liouti;^  ce 
seraill  Refiardez  le  jeune  prince;  que  son  mâle  .visage,  qui 
promet  un  heureux  avenir,  stimule  votre  faiblesse,  et  vous 
détermine  à  garder  votre  bien  et  à  lui  en  transmettre  l'hé- 
ritage. 

i,E  ROI  HENRI.  Cliflord  vient  de  parler  en  orateur  disert,  et 
ses  arguments  soûl  pleins  de  force.  .Mais,  Cliflord,  dis-moi, 
n'as-tu  jamais  entendu  dire  qu'un  bien  mal  acquis  ne  pro- 
fite jamais?  et  voit-on  toujours  prospérer  le  lils  dont  le  père 
a  gagné  l'enfer  en  thésaurisant'?  Je  léguerai  à  mon  (ils  l'hé- 
ritage dénies  bonnes  actions,  et  plût  à  Dieu  que  mon  père 
ne  m'en  eût  point  laissé  d'autre!  (Juaiit  aux  autres  biens, 
on  les  achète  à  trop  haut  prix;  leur  conservation  donne 
mille  fois  plus  de  soucis  que  leur  pos.sessioii  ne  procure  de 
iouissances  !  Ah!  cousin  York,  je  voudrais  que  les  meil- 
leurs amis  pussent  savoir  combien  je  suis  na\ré  de  voir  ici 
la  tète  I 

LA  RKiNF.  MARcuKRiTE.  MoH  seigiicur,  laninicz  vos  esprits 
abailiis;  l'ennemi  est  à  deux  pas,  el  voire  délaul  de  réso- 
lullon  piiuirail  jeter  le  découragement  dans  notre  armée. 
Vous  avez  promis  de  conférer  la  che»alerieà  voire  lils  pré- 
coce. Tirez  votre  cyrc  el  armez-le  chevalier.  Kilouard,  un 
geiuiu  en  terre  ! 

LE  ROI  nr.NRi.  Edouard  IManlagenet,  releve-loi  chevalier, 
et  retiens  cette  leçon  :  —  Ne  tire  l'épéeque  dans  une  cause 
juste. 

LE  PRINCE.  Mon  gracieux  père,  avec  la  permission  de 
vtilre  majesté,  je  la  tirerai  en  licritier  présomptif  .de  la 
couronne,  cl,  dans  cette  querelle,  j'en  ferai  usage  jusqu'à  la 
mort. 

ri.iiTORn.  Allons,  voilà  parler  en  prince  qui  promet. 

Arrive  UN  MKSSAGEU. 

LE  MESSAGER.  Siic,  —  ct  VOUS,' clu'fs  illuslies,  —  tenez- 
vous  pièls;  Warwick  s'avance  avec  une  armée  de  trente 
mille  lionuiies  pour  soutenir  les  drnitsdu  duc  d'York;  il  !c 
proclame  loi  dans  toutes  les  villes  qu'il  traverse,  el  on  ac- 
coiiil  eu  foule  sous  ses  étendards.  Rangez  vos  troupes  en 
ordre  de  bataille,  car  ils  ne  sont  plus  ipi'à  deux  pa>. 

r.i.iFioRi).  Je  désirerais  ipie  votre  maiesté  voidiU  bien 
quitter  le  champ  de  bataille;  le  soit  n'est  jamais  plus  pro- 
pice à  la  reine  que  lorsque  vous  êtes  absent. 

lA    REINE  MARGUERITE.   Uui,  IMUII    SeignClU',    lalSSCZ-IIOUS    Ù 

notre  l'orliiiic. 

Li;  LOI  HENRI.  C'est  ma  fortune  aussi»  mol  qui  esl  eu  jeu; 
c'(  si  piiiiKpioi  je  re-le. 

Noiiini'.vuiEiu.ANn.  (Jiie  ce  soil  donc  avec  la  résoliilion  de 
coinlinllie. 

LE  l'RiNLÉ.  Mon  royal  père,  ranimez  le  courage  de  ces 
iKd'Ies  lords,  el  donnez  Hc  la  idiiliance  à  ceux  (pii  combat 
l(  lit  pour  vous  déleiidre.  Tirez  voire  épée  du  l'ouireaii,  mon 
père,  el  ciicz:  ((  Sainl  (Jeolges  In 

M».ch"  niiliLiirr.  Arri..iil   i;l)(»tIAnn,  GF.OUCi:,  UIC.IIAt\ll.   WAR- 
WICK, iNOItl^OI  K,  .MI)MAl<iUct.l('4S..|.lnl«.    ~ 

iiiorARn.  Kh  bien!  parjure  Henri,  veiix-ln  implorer  loii 
pli  lion  à  genoux  it  poMirle  diadèiiicsiir  ma  ttMo,  ou  courir 
l(     iiioiteN  li.iMards  d'une  bataille? 

I  \  REINE  MAi.).i  I  RITE.  Vil  Iniicor  le!t  inlgiioim  ,  fanfaron 
hiibeibe!  il  te  sied  bien  de  tenir  cet  aildiicieux  langage  en 
pié^eiue  de  Ion  Muiveiniii,  de  Ion  roi  légillniv! 

'  AlliKJnn  tu  provfli" 
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EDOUARD.  Je  suis  son  roi,  et  c'est  à  lui  à  fléchir  le  genou. 
Il  m'a,  de  son  plein  gré,  adipté  pour  son  héritier;  depuis, 
il  a  violé  son  serment;  car,  à  ce  que  j'ai  appris.  —  [ii  la 
Rtiiir)  vous  qui  régnez  de  fait,  bien  que  ce  soit  lui  (jui 
porte  la  couronne,  —  vous  l'avez  forcé,  dans  un  nouvel  acte 
du  parlement,  à  me  frapper  de  déclu'auce  et  à  me  substituer 
son  fils. 

CLiFFORD.  Et  c'est  avcc  raison:  qui  doit  succéder  au  père, 
sinon  le  Uls? 

RICHARD.  .\h!  tu  es  ici,  boucher!  —  Je  ne  puis  parler. 

CLIFFORD.  Oui,  dos  voùté,  me  voici  prêt  à  te  répondre,  à 
toi,  et  à  tous  les  audacieux  de  ta  sorte. 

RICHARD.  C'est  loi,  n'est-ce  pas,  qui  as  tué  le  jeune  Rut- 
land  ?  • 

,  CLIFFORD.  Oui,  et  le  vieux  York  aussi,  et  je  ne  puis  pas 
encore  satisfait. 

RICHARD.  .\u  nom  du  ciel,  inilords,  donnez  le  signal  du 
combat. 

WARWICK.  Quelle  est  ta  réponse,  Henri?  veux-tu,  oui  ou 
non,  résigner  la  couronne? 

LA  REINE  MARGUERITE.  Te  voilii,  vei'beux  Warwick?  et  tu 
oses  parler  encore?  La  dernière  l'oisque  nous  nous  sommes 
vus,  à  Saiiit-Aibans,  les  jambes  t'ont  mieux  servi  que  Ion 
bras. 

WARWICK.  C'était  aloi's  mon  lourde  fuir;  maintenant  c'est 
le  lien. 

CLIFFORD.  Tu  en  avais  déjà  dit  autant;  et  cela  ne  t'a  pas 
empêché  de  fuir.  - 

WARWICK.  Ce  n'est  pas  ta  vaillance,  Clifford,  qui  m'a  fait 
lâcher  pied. 

NORTHu.viBERLAND.  Et  toule  la  tienne  n'a  pu  te  faire  tenir 
ferme. 

RICHARD.  Norlhumberland,  je  te  respecte.  —  .Miittons  fin 
à  cette  conférence;  j'ai  peine  à  contenir  l'indignation  de 
mon  cœur  contre  ce  (fifford,  ce  barbare  égorgeur  d'enfants. 

CLUFORD.  J'ai  tué  ton  père  :  était-ce  doue  un  eiifint? 

RICHARD.  Oui,  tu  l'as  lue  en  lâche  et  en  traître,  connue  lu 
as  tué  notre  jeune  frère  Jliitland;  mais,  avant  le  coucher  du 
soleil,  je  te  ferai  maudire  ces  forfaits. 

LE  ROI  HENRI.  Ccsscz  CCS  iuvectives,  milords,  et  laissez- 
moi  parler. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Adrcsscz-leur  dcs  paroles  de  défi, 
ou  gardez  le  silence. 

LE  ROI  HENRI.  Jc  VOUS  Cil  plie,  qiio  ma  parole  soit  libre; 
je  suis  roi.  el  j'ai  le  droit  de  parler. 

CLIFFORD.  Sire,  la  blessure  qui  fait  l'objet  de  celle  confé- 
rence ne  saurait  être  guérie  par  des  paroles;  veuillez  donc 
garder  le  silence. 

RICHARD.  Cela  étant,  bourreau,  tire  donc  Ion  épée  du  four- 
reau, l'ar  celui  qui  muis  créa  tous,  j'ai  la  conviction  que 
tout  le  courage  de  Clillord  coiisisle  en  paivdes. 

ÉnouARo.  Parle,  Henri;  serai  je  luis'en  possession  démon 
droit ,  oui  ou  non?  rronle  mille  hoinmes  ont  diijeuiié  au- 
joiird  hiii,  qui  ne  dineronl  pas  si  lu  ne  me  cèdes  la  cou- 
ronne. 

WARWICK.  Si  lu  I't  refuses,  que  leur  sang  rclombe  sur 
la  tète  ;  car  c'est  dans  une  ciiiise  juste  qu'York  a  pris  les 
armes. 

LE  PRINCE.  Si  ce  que  Warwick  qiialilîe  de  juste  l'est  elTec- 
livement,  il  n'y  a  i  ieii  d'ihjusie  sur  la  lerre,  el  toule  cause 
esl  juste. 

RICHARD.  Uiiel  que  soil  celui  qui  t'engendra,  {monlani  la 
reine]  Irès-certaiiieiiient  voilà  la  mère;  car  Ui  as  loiilo  son 
iiisidence. 

i.A  REINE  MARGUERITE.  Mais  toi,  lii  no  icssenibles  ni  à  ton 
père  ni  à  ta  iiiere,  car  lu  es  un  monstre  hideux  et  contre- 
lait  ipie  la  destioé''a  iiiaïqiiée  d'un  stigmate;  un  être  mal- 
faisaol,  (pi'oii  di>il  fuir  coiiiine  le  venin  des  crapauds  ou  le 
dard  redouta ld('  des  serpents.  - 

RiciivRi».  I''erde  Naples  que  dora  rAngleterie,  loi  dont  la 
iieie  se  donne  le  litre  de  roi,  c  imui;  si  un  ruisseau  s'appe- 
lait l'OL'é.ui,  u'a^i-lii  pas  de  lioote,  sachunt  d'où  liisiirs,  do 
trahir  par  ton  langage  la  bassesse  de  Ion  ca-ur? 

EDOUARD.  Je  vuuilrais  pouriuiHe  ('eus  avoir  ici  une  poigiié(j 
de  verges  pour  cliAlier  celle  iiiipU'Ieule,  el  lui  apprendre  !ï 
ne  plus  se  méciiiinailre.  — (  I '«  rtcirir.)  Hélène  de  (irèce 
étuli  cciil  fois  nlii.^  belle  ipie  lui,  et  cepeiiilaul  tu  ns  fiiit  du 
ton  mari  un  >léiii'las.  el  jamais  le  frère  (l'A'.;aineinn:>n  iio 
fut  outragé  par  sa  perllde  iiiulliii  ciunnie  llciii  i  l'a  Ole  par 
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toi.  Son  père  porla  ses  armes  victorieuses  au  cœ\ir  de  la 
France,  il  dompta  son  monarque,  et  for^a  le  Dauphin  a 
fléchir:  si  son  successeur  avait  fait  un  mariase  conforme 
à  sonrans,  toute  cette  gloire  serait  encore  aujouid'hui  son 
partase.  Slais  le  jour  où  il  fit  entrer  dans  son  lit  une  fille 
sans  (îot.  et  honora  par  son  alliance  Ion  père  indigent,  ce 
jour  amassa  sur  sa  tète  un  orage  dont  l'explosion  en  France 
"balava  les  conquêtes  de  son  père,  et  à  Fintérieur  accumula 
la  sédition  autour  de  sa  couronne.  Car  quelle  autre  cause 
(]uc  ton  orgueil  a  suscité  ces  troubles?  Si  tu  t'étais  montrée 
hiunble  et  douce,  nos  titres  sommeilleraient  encore,  et,  par 
éiiard  poui-  un  roi  clément  cl  bon,  nous  am'ions  ajourné  le 
triomphe  de  nos  droits. 

GEORGE.  Mais  quand  nous  avons  vu  que,  réchauffé  par  nos 
ravons,  croissait  l'arbre  de  ta  fortune,  qu'il  se  couvrait  de 
fruits  sans  qu'il  nous  en  revînt  aucun  avantage,  nous  avons 
appliqué  la  hache  à  sa  racine  usurpatrice:  et  quoique  son 
tranchant  nous  ait  parfois  blessés  nous-mêmes,  apprends 
que,  puisque  nous  avons  commencé  cette  tâche,  nous  ne 
l'abandonnerons  que  lorsque  nous  l'aurons  abattue,  ou  qu'a- 
breuvée des  flots  de  nôtre  sang  tu  auras  pris  une  vigueur 
nouvelle. 

EDoiARD.  Et  c'est  dans  celte  résolution  bien  arrêtée  que 
je  le  défie;  et  nous  allons  rompre  ici  cette  conférence, 
jiiii-que,  abusant  de  la  boulé  du  roi,  tu  lui  refuses  la  li- 
terie de  parler.  —  Sonnez,  trompettes!  —  Que  nos  en- 
sfiLiiies  sanglantes  soient  déployées!  —  La  victoire  ou  la 
tombe! 

i..\  BEiNE  MARGUERITE.  Arrête,  Edouard. 

EDOUARD.  Non,  femme  insolente;  nous  ne  resterons  pas 
davantage  :  cet  entretien  coûtera  aujourd'hui  la  vie  à  des 
milliers  d'hommes.  [Ils  s'chigncni.) 

SCfvNE  III. 

Un  cliomp  de  bataille  entre  Towlou  el  Soïlon,  Janç  l'Yorksliire. 
Bruit  de  trompettes.  Escarmouches.  Arrive  WAKWlClv. 

vvARWicK.  .accablé  de  faligtie,  comme  ccltii  qui  a  disputé 
le  pri.\  de  la  course,  je  vais  m'étcndre  ici  uti  moment  potir 
re|ircndrc  haleine  :  car  les  coups  rcytis  et  rendus  ont  épuisé 
mes  forces, "cl  il  faut  que  je  prenne  un  instant  de  repos. 

EDOUARD  arrive  en  courant. 

iMiouAiiD.  Soiiiis-moi,  ciel  propice!  ou  fia|>pe-nioi,  mort 
impiloyal)le!  car  ma  lortuiie  s'assombrit,  t;!  le  soleil  d'E- 
dotiaid'  est  éclipsé. 

Arrive  CEOI\Gi;. 

VVARWICK.  Eh  bien!  milord,  qite  nous  annoncez-vous? 
Qtiel  espiiir  notis  reste? 

GEORGE.  Je  n'ai  avons  aniioncor  que  des  revers;  nuire 
espoir  a  fait  place  à  un  all'reii.v  désespoir.  Nos  rangi  sont 
rompus,  el  la  deslriictlon  nous  potirstiit.  Quel  lonseil  don- 
ne/.-vous?  Oii  fuirons- notis  ? 

Éi.otAMD.  La  Utile  est  Inutile:  tcti\  qui  iKiiis  poiirstiivenl 
ont  des  ailes;  et,  dans  répiiisement  où  iiotts  sommes,  nous 
ne  pouvons  leur  échapper. 

Arrive  KICIIAnD. 

niaïAiiii.  Ali  !  Warwick  !  pomqtioi  as-lii  (iiiillv  le  combat  ? 
La  terre  altc'iée  a  bu  le  «aiig  de  ton  frère;  la  lame  deClif- 
loril  l'a  peicé  de  ki  puinte  acéri'e  ;  dans  ragonje  de  la 
mort,  sa  voi\,  paieille  au  son  loiitlaiii  d'tine  agonie  higti- 
hiv,  ta  voix  criiiil  :  cWarwick,  venge-moi!  iitoii  frète, 
veiiiie  itia  iiiiiil!  "  Et  sniis  les  [deds  de  leurs  clievattx,  dont 
les  l'uiionti  Ireiiipuient  dans  son  sang  fiiinanl  encore,  le 
noble  u'enlilhiiinme  a  rriidii  l'Aine. 

WAHWii  h.  Alloiiti,  une  la  terre  n'enivre  de  notre  sang;  je 
vais  liiri mon  thi'val,  larje  iw  veux  |ms  fuir,  l'otirqiioi 
rrsIiiiiK  iimiiiici  .i  pleut  et  nos  di'sastii's,  iiiiume  des  l'emtnes 
liiiiides,  priidanl  que  l'eiuieiiii  pininctie  au  loin  sa  lape  ? 
roiiiipiol  deiiieiiroiit-tioitH  ^pl■clatellt's  itiitiioliiles,  cointiie 
si  c'étall  une  tragédie  jouée  |ioiir  iiolie  aiiiiiMtiienl  par  des 
perîMiiiriageit  lii  Ith?  Je  jure  ici,  il  genoux,  diviitil  llieti,  de 
ne  iilti»  preinlre  de  repos,  de  ne  plu»  nrairélif  que  la  tiiotl 
n'ait  feriiH:  me»  yeiu,  on  que  la  foiliiiie  ne  m'itil  iiccoidé 
une  niiipli.'  vengeance. 

it")iA«u.  O  warwick  I  je  m'ngenonillc  ovec  loi,  el  don» 


ce  serment  mon  âme  s'associe  à  la  tienne.  —  Avant  qtie 
mon  genou  se  détache  de  la  terie,  dont  il  presse  la  froide 
surface,  je  tends  vers  toi  mes  mains,  mes  yeux,  mon  cœiu'. 
Dieu,  qui  lais  et  défais  les  rois;  te  suppliant,  si  c'est  ta  vo- 
lonté que  ce  corps  devienne  la  proie  de  mes  ennemis,  d'ou- 
vrir pour  moi  les  portes  radieuses  du  ciel,  et  d'accueillir 
avec  bonté  mon  âme  pécheresse.  — Maintenant,  milotds, 
adieu,  jusqu'au  revoir,  que  ce  soit  au  ciel  ou  sur  la  terre  ! 

RICHARD.  Mon  frère,  donne-moi  ta  main;  —  et  toi.  mon 
cher  Warwick,  laisse-moi  te  presser  dans  mes  bras  l'alignés. 
Moi  qui  n'ai  jamais  pleuré,  je  pleure  maintenant  en  vovaiit 
l'hiver  détruire  ainsi  l'espoir  de  noire  printemps. 

WARWtcK.  Partons,  parlons!  Encore  une  fois,  adieu, 
milords.  * 

GEORGE.  Allons  ensemble  rejoindre  nos  troupes  ;  donnons 
la  permission  de  fuir  à  ceux  qui  refuseront  de  rester;  quant 
à  ceux  qui  ne  voudront  pas  nous  quitter,  appelons-les  nos 
plus  fermes  appuis;  pi'ometlons-leiu',si  nous  triomphons,  les 
récompenses  que  dans  les  jeux  olympiques  ou  décernait  aux 
vainqueurs.  Cela  peut  rappeler  le  courage  de  leurs  cirurs 
chancelants  ;  car  il  y  a  encore  espoir  de  vivre  et  de  vaincre. 
Ne  durerons  plus  ;  partons  résolument.  (Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Une  autre  partie  du  cliamp  de  bataille, 
Escarmouclies.  Arrivent  RIOH.\I\D  et  CLIFFORD. 

RtciiARD.  .Maintenant,  Clifford,  je  te  tiens  sctd  à  seul.  Ima- 
gine que  ce  bras  est  pour  le  duc  d'York,  cet  autre  potir  Kut- 
iand  ;  tous  deux  les  vengeront,  fusses-ttt  entouré  d'un  m;ir 
d'airain. 

ci.irroRD.  Maintenant,  Richard,  me  voilà  face  à  face  avec 
toi.  Voilà  la  main  qui  a  poignardé  Ion  pèie  York,  voilà  celle 
qui  a  Itié  Ion  frère  Hichard  :  et  voici  le  cii'ur  cpti  s'applaudit 
de  leur  trépas,  et  as])ire  à  voir  ces  mains,  qtii  ont  tué  ton 
père  et  Ion  frère,  t'iniliger  le  même  sort;  ainsi,  défends-toi. 

Ils  combattent.  WARWICK  survient,  Clifford  s'enfuit. 

RictiARD.  WarwicK,  cherche  une  autre  proie;  je  veux 
m'allacher  à  la  poursuite  de  ce  loup  jusqu'à  ce  que  je  l'aie 
tué.  [Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  V. 

Une  autre  partie  du  champ  de  bataille. 
On  continue  ù  entendre  le  bruit  du  combat.  Arrive  LE  ROI  IIIlISUI. 

LE  RotitEXRt.  Cette  bataille  ressemble  à  cette  heure  indé- 
cise dti  malin  où  Fombre  mourante  lutte  contre  la  lumière 
naissante,  alors  ipie  le  berger  souille  dans  ses  doigts,  el  (|ue, 
n'étant  plus  nuit,  il  n'esl  pas  encore  jour.  On  dirait  une 
vasie  nier  ipii,  poiisséi;  par  le  llux,  lantol  lutte  avec  force 
contre  le  vent,  el  lanlol  recule  devant  la  violence  de  son 
ailversaire.  Fti  moineul  c'est  le  llol  qui  l'emporte,  l'instatil 
d'après  c'est  le  vent:  l'avantage  reste  latilôt  à  l'un,  tantôt  à 
l'aiili'e.  Ils  combaltenl  corps  "à  corps  à  (pii  triomphera,  et 
cependaul  il  n'y  .i  ni  vainipienr  ni  vaincu  :  tel  est  l'éipii- 
libie  luiiinlenu'  dans  celle  aIVreuse  lialaille.  Je  vais  tn'as- 
seoirici,  sur  cette  hauteur;  que  la  \iclniie  reste  à  qui  il 
plaira  à  Dieu  !  Car  Marguerite  el  lllilVoid  m'ont  engagé  à 
()uilter  le  champ  de  bataille,  jiiraul  l'un  el  l'antre  (pi'ilsue 
.sont  jamais  plus  si'tts  de  réussir  ipie  lorsiiueje  n'y  suis  pas. 
Je  voudrais  être  mort  si  c'est  la  volonté  de  Dieu!  Car,  ipi'y 
a-t-il  dans  ce  monde,  sinon  des  chagrins  et  des  douleurs? 
Oliieti!  il  me  semble  (pie  ce  serait  une  destinée  bienheit- 
rettse  que  de  tnener  la  vie  d'un  simple  berger,  d'elle  as- 
sis sur  nue  ciilliiie,  coniine  je  le  suis  maiiilenanl  ;  là,  de 
.suivre  de  l'n'il  sur  le  c.idiau'  la  l'iiile  îles  iniuiites,  de  voir 
coiiiliien  II  en  faut  pour  coiniileler  une  heure,  coniliien 
d'Iieiiiis  foui  un  jour,coml)ien  de  joins  nue  .innée,  de  coiu- 
bieti  d'amiéessi' 'compose  la  vieoiilliiaire  d'un  mortel;  puis, 
11'  calcul  lirmiué,  de  faire  la  dlslritiiilion  de. mou  lem|is: 
lanl  d  lieiires  à  garder  mon  Iroiipeaii,  lanl  d'heures  pour 
le  sommeil,  lanl  d'Iieuies  cniisaciées  à  la  lui'dilation,  lanl 
d  heures  pour  me  técréer  ;  voilà  tant  de  jouis  que  mis  litc- 
his sont  pleines;  il  s'écoulera  tant  de  semaines  avant  que 
les  pauvres  Cl éalm es  mettent  bas,  tant  d'aiitiées  avant 
qu'elle»  mu  livrent  leur  toison.  C'est  ainsi  que  les  minitle.i. 


HENRI   VI. 


les  heures,  les  jours,  les  mois  et  les  années,  employés  d'une 
manière  conforme  au  but  qui  présidai  lem' création,  amè- 
neraient pour  moi  les  cheveux  blancs  et  une  mort  paisible. 
Ah  !  que  ce  serait  une  existence  heureuse  et  enchanteresse! 
L'aubépine  ne  donne-t-elle  pas  un  plus  doux  ombrage  aux 
bergers  veillant  sur  leur  innocent  troupeau,  qu'un  dais 
richement  brodé  n'en  donne  aux  rois  redoutant  sans  cesse 
le  poignard  de  leurs  sujets  I  ohl  oui,  sans  doute,  et  mille 
fi'is  plus  doux.  Enfin,  le  lait  caillé  du  berger,  sa  boisson 
légère  dans  sa  gourde,  son  sommeil  à  ses  heures  sons  un 
trais  ombrage,  ces  biens  dont  il  jouit  en  paix  et  avec  délices, 
sont  mille  fois  au-dessus  du  luxe  d'un  roi,  de  ses  mets  re- 
cherchés servis  dans  une  vaisselle  d'or,  de  ses  nuits  passées 
dans  un  lit  somptueux,  autour  duquel  veillent  les  soucis, 
la  défiance  et  la  trahison. 

Bruit  d»  trompottps.  Arrive  UN  FILS  traînant  le  cadavre  de  son  père. 

LE  FILS.  C'est  un  mauvais  vent  que  celui  qui  ne  profite  à 
personne.  Cet  homme,  que  j'ai  tué  dans  un  combat  corps 
a  corps,  a  peut-être  de  l'argent  sur  lui,  et  moi  qui  vais  l'en 
dépouiller,  un  autre  peut-être  m'en  dépoidllera  à  mon  toiu- 
cti  m  Tilant  la  vie.  —  [Il  examine  ses  Irails.)  Que  vois-je? 
Grand  itieu!  c'est  le  visage  de  mon  père,  que  j'ai  tué  sans 
le  connaître.  0  jours  affreux  qui  enfantent  de  tels  événe- 
ments! On  m'a  recruté  à  Londres  pour  le  service  du  loi: 
mon  père,  qui  était  l'un  des  vassaux  du  comte  de  Warwick, 
enrôlé  par  son  seigneur,  est  venu  combattre  pour  le  duc 
d'Vork.etjeluiôtéîa  vie,  moi  qui  lui  dois  la  mienne!  l'ardon- 
nez-moi,  mon  Dieu,  je  ne  savais  ce  ([ue  je  faisais.  Pardonnc- 
inoi,  mon  père,  je  ne  t'ai  pas  reconnu.  Mes  pleurs  vont  effacer 
ces  marques  sanglantes,  et  ma  bouche  ne  s'ouvrira  plus 
que  je  n'aie  soulagé  ma  douleur  par  d'abondaiites  larmes. 

t.E  ROI  in-.N«i.  O  spectacle  d'horreur!  ô  jours  de  sang! 
Quand  les  lions  se  font  la  guerre  et  se  disputent  la  posses- 
sion d'une  tanlèie,  les  pauv res  agneaux  inolVensifs  soutirent 
de  leur  hostilité.  l'Ieure,  malheureux,  j'unirai  mes  larmes 
aux  tiennes;  comme  la  guerre  civile,  nue  nos  yeux  soient 
aveuglés  par  les  pleurs,  nos  cœurs  brises  par  le  désespoir. 

Arrive  UN  PÈRE  portant  dans  ses  bras  le  cadavre  de  son  lits. 

i.E  PÈRE.  Toi  qui  m'as  opposé  ime  si  opiniâtre  résislance, 
donne-moi  ton  or,  si  tu  en  as,  car  je  l'ai  chèrement  acheté. 
—  {Il  regarde  son  visage.)  .Mais  voyons;  est-ce  là  le  visage 
de  mon  ennemi?  Oh!  non,  non,  non,  c'est  celui  de  mon 
lils  imiquc!  —  0  mon  lils,  s'il  te  reste  encore  un  souille  de 
vie,  ouvre  les  yeux;  vois,  vois  quelle  pluie  de  larmes,  s'é- 
cl:ap|ianl  de  l'orage  de  mon  àme,  tombe  sur  ces  blessures 
dont  la  vue  assassine  mes  yeux  et  mon  cœur!  0  Dieu! 
prends  en  pitié  nos  temps  malheiu'eux!  Q»c\s  événenrmls 
cruels,  quelles  méprises  sanglantes,  tpiels  forfaits  contre 
nature  celte  fatale  cpicrelle  t  niante  chaque  jour!  0  mon 
lils,  ton  pèie  t'a  donné  trop  lot  la  vie,  et  il  l'a  reconnu  trop 
lard  pour  te  la  conserver! 

LE  nul  HEMu.  Malheurs  sur  malheui-s!  douleui's  qui  dé- 
passent la  cou'muue  mesure.  Oh  !  (pie  ne  peut  mon  trépas 
metire  un  terme  àcesabominalilrs  lurlails!  0  miséricorde, 
miséricorde!  ciel  clément,  mi^^ric(lrde!  Sur  le  visage  ric  ce 
cadavre  sont  peintes  les  fatales  couleius  de  nos  maisons  li- 
vales  :  le  sang  ipii  l'inonde  est  l'endiléme  de  l'iuie  des  deux 
roses;  la  pâleur  de  son  fioul  me  représente  l'autre,  que 
l'une  de  vous  deux  sellélrisse.el  puisse  l'aiilie  lleiiilr!  Vulrc 
liilte,  si  elle  continue,  moissonnera  des  milliers  d'evistiiucs. 

LE  l'ii.s.  Lu  a|)preiianl  ta  mort,  ô  mon  |)èi'e,  <|uelle  dou- 
leur saisira  ma  mère  inconsolable! 

LE  PLUE.  Oiic  de  lariiius  vcisera  sur  la  mort  do  son  fils 
ma  l'enime  désolée! 

LE  iioi  m. MU.  Comme  fc*  douloureux  événcincnls  soulc- 
\eroiil  rmdi^naliun  du  paysconlre  son  roi! 

LE  FILS.  Jamais  lils  fut-il  |>liis  inconsolable  de  la  inorl  d'un 
|.rre? 

LE  PERE.  Jain.ii»  père  deploia-l-il  plus  ameivinonl  la  mort 
d'un  (Ils? 

LE  noi  tiE>Ri.  Jaiiiai^roi  fut-il  plus  conlrislé  des  maux  de 
ses  sujets'.'  votre  douleur  est  grande,  la  niieiiue  est  dix  fois 
plus  grande  encore. 

i.i.  Ml. H.  .le  v.iis  l'enipoiler  de  ces  lieux,  et  donner  à  mes 
lai  mes  un  libre  cour».  (//  n'èlmijne  en  rm\mrlanl  le  cm\ts  île 
ton  /"ic.) 

LL  PLHt.  Mo»  bras  (o  serviront  de  linceul;  mon  cieiir, 


cher  enfant ,  sera  ton  sépulcre  ,  car  ton  image  ne  sortira 
plus  de  mon  cœur;  mes  soupirs  seront  ton  glas  funéraire; 
ma  pieuse  douleur  te  rendra  les  derniers  devoirs,  et  ton  père, 
dont  tu  étais  l'unique  enfant,  pleurera  autant  ta  perte  que 
Priam  pleura  celle  de  tous  ses  vaillants  fds.  Je  vais  l'em- 
porter dici.  Désormais  combatte  qui  voudra,  car  j'ai  tué 
celui  que  mon  bras  devait  respecter.  {H  s'éloigne  en  empor- 
tant le  corps  de  son  fils.) 

LE  ROI  HENRI.  l'auvrcs  gcns  que  la  douleur  accable,  il  y 
a  ici  un  roi  plus  affligé  que  voiis. 

Bruit  de  trorapeUes.  Esc-armourhes.  Arrivent  LA  lïEiNEMARGUEI^ITK, 
LE  PRINCE  DE  GALLES  et  EXETER. 

LE  F'Ri.NCE.  Fuyez,  fuyez,  mon  père;  fuyez,  tous  vos  amis 
sont  en  fuite,  et  Warwick  est  comme  un  taureau  furieux. 
Sauvez-vous,  car  la  mort  nous  talonne. 

LA  REi.NE  MARGiERiTE.  Moutoz  à  cheval,  mon  seigneur,  et 
rendez-vous  à  Bervvick  à  toute  bride.  Edouard  etRichard, 
comme  deux  limiers  qui  voient  fuir  devant  eux  le  lièvre 
timide,  le  regard  menaçant,  les  yeux  étincelants  de  colère, 
pressant  un  acier  sanglant  dans  leur  main  frémissante,  ac- 
courent sur  nos  traces;  hâtons-nous  donc  de  quitter  ces  lieux. 

EXEïER.  Partons!  car  la  vengeance  les  accompagne.  Ne 
vous  arrêtez  point  à  gémir,  faites  diligence;  ou  biensuivez- 
inoi,  je  vais  prendre  les  devants. 

LE  ROI  HENRI.  Non;  emmène-moi  avec  toi,  mon  cher  Exe- 
ter;  ce  n'est  pas  que  je  craigne  de  rester;  mais  je  veux 
aller  où  iia  la  reine.  Allons,  partons.  [Ils s'éloignent.) 

SCÈNE  VI. 

Même  lieu. 

Le  bruit  du  combat  redouble.  Arrive  CLIFFORD,  blessé. 

ci.iFFoRu.  Le  fiambeau  de  mes  jours  touche  à  sa  fin;  c'est 
ici  iju'il  va  s'éteindre,  lui  qui,  tant  qu'il  a  duré,  a  éclairé 
les  pas  du  roi  Henri.  0  Lancastre,  je  déplore  ta  chute  bien 
plus  que  la  séparation  de  mon  corps  d'avec  mon  âme.  L'af- 
fection et  la  crainte  que  j'inspirais  l'avaient  rattaché  un 
grand  nombre  d'amis.  Maintenant  que  je  succombe ,  ces 
liens  éneryiqiies  vont  se  détendre.  AlVaiblissant  Henri  de 
toute  la  force  ipiil  donne  à  son  rival,  le  peuple  accourt  en 
foule  grossir  les  rangs  de  roigUi'illeux  Voi-k.  Ainsi  pullulent 
les  mouches  dans  les  chaleurs  de  l'été.  Est-ce  que  les  mou- 
cherons ne  volent  pas  toujours  vers  le  soleil?  et  qui  brille 
aujourd'hui,  sinon  les  ennemis  de  Henri?  0  Phébus!  si  (u 
n'avais  permis  ipiel'haélon  conduisit  les  fougueux  coursiers, 
ton  char  brûlant  n'eût  point  emlir.isé  la  terre.  Et  t'O,  Henri, 
si  lu  avilis  gouverné  connue  doit  gouverner  un  roi,  comme 
avaient  l'ait  Ion  pcne  et  ton  aïeul,  si  lu  n'avais  pas  laissé 
prendi'e  |)icd  à  la  maison  d'Vork,  on  ne  verrait  pas  inainle- 
iiant  multiplier  son  parti  comme  les  insectes  en  élé.  Moi,  et 
des  milliers  d'autres  dans  ce  malheureux  royaume,  nos 
veuves  ne  seraient  pas  condamnées  à  pleurer  notre  mort;  et 
toi.  In  aurais  jusqu'à  ce  jour  régné  en  paix.  Car  n'est-ce  pas 
sous  un  ciel  doux  queciuisseiil  de  préférence  les  planti's  mal- 
faisantes? et  qui  enhardit  les  brigands,  sinon  un  excès  d'in- 
dulgence? Mais  mes  plaintes  soni  inutiles,  el  mes  blessures 
incurables;  tons  It's  chemins  sont  fermés  à  la  fuite.  L'en- 
nemi est  impitoyable,  et  il  sera  sans  pitié,  car  je  n'en  ai 
point  mérité  de  sa  part.  L'air  a  pénétré  dans  mes  blessures 
iiiiiilelles,  et  le  sang  que  j'ai  ré'paiidn  me  fait  déf.iillir. 
Venez,  York,  llichard,  Warwick,  venez  tous;  j'ai  poignardé 
votre  père,  poigiiardiv.-moi.  (//  s'évanouil.) 

Onontcimsonnrr  la  retrait'!.  Arrivent  l^nOUARD,  GEORi:E,  RlCN.Ulll, 
MONTAIGU,  Warwick  eidos  SoldaU. 

Èiiou.vRn.  Ilespirons  maintenant,  miloi'ds;  noire  bonne 
fortune  nous  perinel  de  prendre  du  répit,  eld'éclaircir  par 
le  sourire  de  la  paix  le  Iront  menaçant  de  la  guerre.  Quel- 
qiic's  Iroiipts  sont  à  la  poursuite  di'  la  reine  sanguinaire  cpii 
coiidiiisail  l'Inipassible  lleiiii,  tout  r<ii  ipi'il  el.iil,  comme 
une  V(iili'  eiillee  par  un  m'iiI  liai--  lait  avancer  un  navire  à 
travers  les  lldts  éciiiiienv.  .\lai>  [n'iisez-voiisciue  lililloid  ail 
fui  avec  eux? 

vvvRvviih.  Non,  il  est  impossible  qu'il  échappe;  car  voirc 
fiere  IliclMiil,  ipi'jl  me  perinelle  de  le  dire  eu  sji  présence, 
l'a  marqué  pour  le  loinbeaii;  el,  où  i|iril  soll,  il  est  siire- 
iiienl  inort.  ;('////'(»•</  rxlMle  un  toitrd  gémif.irmriU  et  meiirl) 


SHAKSPEARE. 


ÉDOLARD.  Quel  est  celui  dont  l'àme  prend  son  congé  doii- 
louipux? 

RICHARD.  C'ost  un  gémissenicnt  lugubre  comme  celui  (ju: 
mariiiic  le  pass:ige  de  la  vie  à  la  niorl. 

ÉDOLARD.  Vois  qui  c'esl,  et  niaiutcnant  que  la  bataille  est 
finie,  ami  ou  ennemi,  qu'on  le  traite  avec  hum  nité. 

RICHARD,  (ii>rrs  s'èlfe  abaissé  pour  recnniinilic  le  cadavre. 
Révoque  cet  ordre  de  clémence;  car  c'esl  UilVuid,  qui,  non 
continl.  en  donnant  la  mnit  à  Rulland,  de  couper  la  branche 
au  moment  où  elle  déplovait  son  naissant  feuillage,  a  porlé 
sa  cognée  nicurlrière  à  l'a  racine  d'où  était  sortie  cette  tige 
charmante,  etégorgé  notre  illustre  père,  leducd'York. 

WARvvicK.  Qu'on  enlève  des  portes  dVork  la  tète  de  votre 
père,  queClifl'ord  y  avait  placée,  et  qu'on  lui  substitue  celle- 
ci:  il  laut  lui  rencire  mesure  pour  mesure. 

toocARD.  Amenez  devant  nous  ce  hihou  l'alal  à  notre  mai- 
son, dont  la  voix  sinistre  ne  présageait  que  des  malheurs 
à  nous  et  aux  nôtres.  A  présent  la  mort  va  étouQ'er  ces  ac- 
cents fatals  et  lugubres,  et  sa  voix  iïuu'îbrp  ne  se  fera  plus 
cntendie. 

WAKWicK.  Je  pense  qu'il  a  perdu  toute  espèce  de  senti- 
ment.—  Réponds,  Clillord;  connais-tu  celui  qui  te  parle"? 
Les  ombres  de  la  mort  ont  voilé  le  flambeau  de  sa  vie:  il 
ne  nous  voit  ni  ne  nous  entend.  (Des  Soldais  apporlenl  le 
corps  de  Clijjord.) 

RICHARD.  Ob',  plût  à  Dieu  qu'il  fût  encore  vivant!  Qui  .sait? 
il  nous  entend  peut-être  ;  c'esl  une  feuite  pour  se  soustraire 
aux  sarcasmes  amers  qu'il  a  prodigués  à  noire  père  au  mo- 
ment de  sa  mort. 

GEORGE.  Si  tu  le  crois,  irrite-le  par  des  paroles  blessantes. 

RicnAfiD.  Cliflord,  demande  grâce  poui'  ne  pas  l'obtenir. 

EDOUARD.  Clillord,  l'epens-toi  inutilement. 

WARwicK.  ClitTord,  cherche  des  excuses  pour  justifier  tes 
torts. 

(.EOHGE.  Pendant  que  nous  chercherons  des  tourments 
pour  l'en  punir. 

RicnARD.  Tu  aimais  York,  et  je  suis  son  lils. 

ÉDUL'AiiD.  Tu  as  eu  pitié  de  Rulland;  j'aurai  pitié  de  toi. 

GEORGE.  Où  est  le  général  Marguerite,  pour  le  défendre 
maintenant? 

WARWicK.  Ils  se  moquent  de  toi,  Cliflord  ;  jure  comme  lu 
en  avais  l'habitude. 

RicirARD.  Quoi!  pas  un  juiement  !  il  faut  ijue  les  choses 
aillent  bien  mal  pour  que  ClilTord  n'ait  pas  une  impréca- 
tion au  Service  de  ses  amis.  A  ce  signe-là,  je  reconnais  qu'il 
est  bien  mort.  Sur  mon  âme,  si  par  le  suciilice  de  ma  main 
dioite  je  pouvais  lui  racheter  deux  heures  de  vie  qui  me 
permetlraleut  de  le  lailler  à  mon  aise,  ma  main  gauche  la 
coupeiait  sur-le-champ  ;  et  je  le  forcerais  à  en  boire  le  sang 
jusqu'à  en  éloiifl'er,  le  scélérat  dont  le  sang  d'York  el  de 
Rulland  n'a  pu  étancher  la  soif  inextinguible. 

\vaii\vu:k.  Oui,  mais  il  est  murl;- qu'où  tranche  la  tète  du 
traiire,  et  (jii'on  la  mette  à  la  place  de  celle  de  votre  père. 
—  (A  Edouard.)  A  présent,  marchons  en  trioiu|)he  sur  Lon- 
dres, pour  vous  y  faire  coiu'onner  roi  d'Angleteire.  De  là, 
Wurwick,  fendant  les  mers,  se  rendra  en  l'rauce,  alin  d'y 
demander  pour  vous  la  main  de  la  princesse  iinn.i  :  ainsi 
vous  unirez,  les  deux  payspai'  un  étroit  lien  :  ayani  la  l'iauce 
pour  alliée,  vous  ne  craindrez  plus  vos  ennemis  dis|,ersés 
qui  espèrent  se  relever  encore.  Bien  qu'ils  ne  puissent  plus 
vous  luire  giand  mal,  allendez-vous  néanmoins  à  ùlre  im- 
poiluné  encore  de  leur  bourdonnement.  Je  veux  d'abord 
V0U8  voii'  couionner;  puis,  si  vous  l'approuve/.,  je  passerai 
la  mer,  el  j'iiai  eu  Hrelagne  conclure  ce  mariage. 

i.fiOVhWb.  l-'ais  ce  nue  tu  jugeras  convenable,  chei'  Wai- 
wlck  ;  car  lu  es  le  plus  l'eiiiie  appui  de  mon  Iroiu',  et  je 
n'eiilrcprelidrai  jamais  rien  sans  Ion  conseil  el  ton  consen- 
liinenl.  —  Richard  ,  je  le  cri'erai  duc  de  (iloslei'  ;  —  toi, 
(.eoige,  duc  du  Clannce.  —  Quant  à  Warwick,  Il  pourra, 
connue  nuus-mC'ine,  faire  el  di'raire  à  son  gré. 

RK.iiAïui.  LaihSCï-inoi  i^lre  b'  duc  de  Clarence,  cl  que  licorge 
soil  duc  de  Olosler  j  h;  duché  de  i;ii.sier  poilu  iiialheur'. 

WAiiwii.K.  Hall!  c'i'til  un  eDluntillage  ;  Richard,  guis  duc 
de  lilosler.  Miiinlenant,  allon»  à  Loiidn  s  nodH  iiiellre  en 
|)iii>M.':itiun  du  u'b  hoimeurii.  (//*  ichiiynviit.) 

'  Il  raildlutioii,  ••n»  doute,  i  Uflnlrtgifui'do'riionioïKJr  WuodMock 
tx  iId  llofiiffvy,  duu  d<  (jlsiMr.  —  Voir  1»  dcui  |<rcinior('(  paniva 
d«  llrtiri  VI. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1. 

Une  forêt  dans  le  nord  de  l'Angleterre. 
Arrivent  DEUX  GARDES-CHASSE,  leur  arbalète  à  l,i  main. 

PREMIER  GAHDE-cHAssE.  11  faut  nous  cachci'  SOUS  CCS  taillis 
épais;  car  les  daims  vont  lout  à  1  heure  traverser  cette  clai- 
rière, et,  à  ralTùt  sous  ce  couvert,  nous  choisirons  les  plus 
beaux  pour  les  abattre. 

DEUXIEME  GARDE-CHASSE.  Je  vais  me  porter  sur  la  hauteur, 
de  manière  que  nous  puissions  tirer  tous  deux. 

riiEMu-.R  GARDE- CHASSE.  Cela  iic  sc  pcut  pas  :  le  bruit  de 
Ion  arbalète  effrayera  les  daims,  et  mes  coups  seront  per- 
dus. Restons  ici  toiis  deux  et  visons  les  meilleinsde  la  troupe; 
pour  passer  le  temps,  jeté  conterai  ce  qui  m'esl  arrivé  un 
jour  en  ce  même  cné/oit  où  nous  sommes  mainlenanl. 

DEUXIÈME  GARDE-CHASSE.  Voici  quclqu'uii  qui  vient;  te- 
nons-nous tranquilles  jusqu'à  ce  qu'il  soit  passé. 

Arrive  LE  ROI  HENRI,  déguisé,  un  livre  de  prières  à  la  main 

LE  ROI  HENRI.  J'ai  quitté  secrètement  riicosse  pour  venir, 
de  mes  avides  regards,  saluer  mon  royaume.  Que  dis-tu, 
Henri?  ce  royaume  n'est  plus  a  toi;  ta  place  est  occupée, 
ton  sceptre  est  arraché  de  tes  mains,  l'huile  sainte  est  ef- 
facée de  ton  front,  nul  genou  maintenant  ne  fléchit  devant 
toi,«nulne  t'appelle  César,  nui  ne  vient  liiiiubleiuent  te  pré- 
senter sa  requête,  nul  n'implore  de  loi  le  redressenii'iit  de 
ses  griefs;  car  que  pourrais-tu  pour  autrui,  loi  qui  ne  peux 
rien  pour  toi-même? 

PREMIER  GARDK-CHASSE.  Voilà  uii  daim  dont  la  peau  sera 
pour  nous  nue  bonne  aubaine  :  c'est  le  ci-devaiit  roi  ;  sai- 
sissons nous  de  hii. 

LE  1101  HEisRi.  Résignons-nous  à  ces  cruelles  épreuves;  les 
sages  disent  que  c'est  le  parti  sage. 

DEUXIEME  GAiiDE-ciiASSE,  Que  tardons-nous?  mettons  la 
main  sur  lui. 

PREMIER  GARDE-riussE.  Tout  à  l'heufe  ;  ccoutons-le  encore. 

i.E  ROI  HENRI.  Ma  femme  et  mon  fils  sont  allés  en  France 
implorer  des  secours,  et  j'apprends  que  l'illuslre  Warwick 
V  est  allé  aussi  demander  pour  lîdoiiard  la  main  de  la  sœur 
au  roi  de  France.  Si  celle  nouvelle  est  vraie,  pauvre  reine, 
et  lui,  mon  tils,  vous  avez  pris  une  peine  inutile;  car  War- 
wick est  un  habile  orateur,  et  Louis  est  un  prince  i|u'iui 
langage  palliéti(pie  peut  facilement  émouvoir.  A  ce  com|ite, 
il  se  peut  que  Marguerite  le  persuade,  car  c'est  une  femme 
bien  digne  de  pitii'^  :  avec  ses  soupirs  elle  battra  eu  brèche 
le  cœur  du  roi;  ses  larmes  atleiulriraienl  un  cœur  de  mar- 
bre; ses  gémissements  adoiieiraienl  un  ti^re;  à  eiileiulre 
ses  plaintes,  à  voir  couler  ses  lainies,  Néron  lui-inèine  sen- 
tirait la  pilii*.  Il  est  vrai  ;  mais  elle  vient  diMuaiuler,  et 
Warwick  vient  oU'iir.  Je  la  vois  à  la  gauche  du  roi  de 
Fr.iuee,  imploiaiit  des  secours  pour  Henri,  pendaiil  (pi'à  sa 
droite  Warwick  ileniande  une  épuiise  pour  ICdnuaiul.  KUe 
dit,  eu  pleurant,  que  son  Henri  est  détrôné:  il  dil,  en  sou- 
riant, ipie  son  Kilouard  est  installé  sur  le  tiôiie;  elle,  l'in- 
forlimée,  la  douleur  lui  coupe  la  parole,  peiidanl  que 
Warwick  expliipie  les  titres  d'Fdouard,  eniiallie  l'injustico, 
fait  valoir  des  arguments  d'une  grande  force,  el  tiiiit  par 
inellre  le  roi  dans  ses  intérêts  el  en  obtenir  la  promesse  de 
sa  sd'iii ,  ainsi  cpie  des  renforts  pour  alVermir  le  roi  Edouard 
sur  son  tiôiie,  0  Marguerite,  voilà  ce  qui  arrivera,  et  loi, 
pauvre  reine,  tu  étais  venue  désolée,  lu  l'en  retourneras 
sansappui. 

Di;iiMi;Mi;GAiuii:-cnASSE.  Réponds,  qui  es-tu,  loi  ipii  parles 
de  rois  et  de  reines? 

i.E  iioi  iiiMu.  l'iiis  que  je  ne  parais,  el  moins  que  je  ne 
devrais  être  par  ma  nai^sance;  en  loiil  cas,  je  suis  un 
lioinme,  je  ne  saur.iis  être  iiioias  :  les  lionuiies  peuvent 
parler  des  rois:  pourquoi  n'en  paiierais-je  pas? 

DEUXIEME  GAniiE-cii.^ssE.  Oiii,  iiiais  lu  parles  Ctunine  si  lu 
élais  roi. 

i.E  ROI  iiF.Mii.  Je  le  suis  par  la  pensée,  el  cela  sullit. 

DI.UXIICME  GAHDE-CIIASSE.    MalS  SI   lll  US   l'ol,   OÙ  L'St  lU  COU- 

roniiu? 
i.K  ROI  llE^»l,  .Ma  couronne  n'est  pas  sur  ma  tête;  mais 


HENRI  VI. 


383 


dans  mon  cœur.  Elle  n'est  point  garnie  de  diamants  et  de 
pierres  précieuses:  elle  est  invisible;  ma  couninno  s'ap- 
pelle conlenlcinent  :  c'est  une  couronne  que  possèdent  bien 
rarement  les  rois. 

DEUxiE.iiE  CARDE-cuASSK.  El)  bicu  !  si  VOUS  ètes  roi,  si  vous 
êtes  couronne  de  contenlenient,  il  faut,  voire  couronne  et 
vous,  que  vous  nous  sui\iez;  car,  comme  nous  le  présu- 
mons, vous  êtes  le  roi  que  le  roi  Edouard  a-  détrôné,  et 
rious,  qui  sommes  ses  sujets,  qui  lui  avons  fait  serment  d'al- 
légeajice,  nous  vous  appréhendons  comme  son  ennemi. 

i.E  noi  HENRI.  .Mais  ne  vous  est-il  jauiais  arrivé  d'enfrein- 
dre un  sermenl? 

DELxiÊ.ME  c\Ri)K-rH.\ssE.  L'u  scrmeut  de  ce  genre,  jamais' 
et  nous  ne  commencerons  pas  maintchant. 

LE  ROI  HENRI.  OÙ  liabitlez-voiis  quand  j'étais  roi? 

i)eixu:mec\ri)i;-cihsse.  Dans  ce  pays,  où  nous  demeurons 
encore  aujourd'hui. 

le  roi  HENRI  Je  fus  sacré  roi  à  l'âge  de  neuf  mois  ;  mon 
père  et  mon  aïeul  élaieni  rois  ;  vous  étiez  mes  sujets,  cl, 
comme  tels,  vous  me  deviez  (idélilé  ;  maintenant,  répondez, 
n'avez-vous  pas  violé  vos  serments? 

premier  g.*rde- chasse.  Non;  car  nous  n'avons  été  vos  su- 
jets qu'autant  de  temps  que  vous  avez  été  roi. 

LE  ROI  HENRI.  ()  ioi  douc!  suis-jc  Minrt?  Ne  suis-je  pas 
liieii  vivant?  Hommes  simples,  vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  jurez.  Voyez  celte  plume  que  mon  souffle  écarte,  et 
que  l'air  me  renvoie  :  elle  obéit  d'abord  à  mon  soiilflcj 
puis  à  un  aulre,  et  toujours  elle  cède  au  vent  le  plus  lurt  : 
v.iilà  l'iina;je  de  la  mobililé  du  vulgaire.  Mais  ne  violez  pas 
vos  serments;  je  ne  voudrais  pas  par  mes  supplications 
vous  induire  à  coininettri!  une  telle  faute.  Mi-nez-moi  où 
Vous  voudrez;  le  roi  sera  commandé;  soyez  roi,  vous  :  or- 
donnez, et  j'obéii'ai. 

l'REMiEii  GAKiiE-cuASSE.  Nous  sommes  les  sujets  fidèles  du 
roi,  du  roi  Edouard. 

LE  ROI  HENRI.  Vous  scHez  de  nouveau  les  sujets  de  Henri, 
si  j'étais  à  la  place  qu'occupe  le  roi  Edouard. 

PREMIER  GARUE-r.iiAssE.  Noiis  VOUS  souimons.  au  nom  de 
Dieu  et  du  roi,  de  nous  suivre  devant  les  magistrats. 

LE  ROI  HENRI.  Ail  HOU)  de  Ijicii,  coiiduisez-moi  ;  le  nom  de 
votre  roi  sera  obéi;  ce  que  Dieu  veut,  que  votre  roi  l'ac- 
couqjllsse;  je  me  soumets  humblement  a  sa  volonté.  (//*■ 
s'éluiynenl,) 

SCKNr  II. 

Londres.  —  L'ii  appartement  du  pilais. 

Entrent  LIi  ROI  l'ioOlIARD,  UI.OSTEU,  CL\R1;N(;E  et  LADY  GP.ICY. 

LE  ROI  EUdiARD.  Mon  frère  (iloster,  le  mari  de  celte  dame, 
sir  John  Grey,  a  été  lue  à  la  bataille  de  Sainl-Albans.  Ses 
biens  ont  été  conlisqués  par  le  vainqueur;  elle  ileiiiandc 
mainlenaiit  qu'ils  lui  soient  rendus,  ce  que  la  justice  ne 
nuiis  permet  i^uère  de  lui  refuser  ;  car  c'est  en  seivaiit  la 
caiisi!  (le  la  maison  d'Vork  que  ce  digne  genlilhomme  a 
perdu  la  vie. 

GLosTER.  Votre  niiijeslé  fera  bien  de  lui  accorder  sa  de- 
mande: Il  y  auiait  injustice  à  lui  opposeï' un  refus. 

LE  ROI  Éiioi'AiiD.  fi'est  VI  ai  ;  toutefois,  je  rélléchirai  encore. 
ci.osTEH,  Ixi».  à  Clarnin'.  Oui!  en   \érilé?Je  vois  bien 
qu'il  faut  que  la  dame  accorde  quelque  chose  avant  rpie  le 
lui  fasse  droil  il  son  humble  recpiète. 

(;i,AHi',\r.E,  hii»,  à  (iloiiirr.  H  n'est  pas  novice  à  la  chasse; 
voyez  comme  il  sait  prendie  le  veni! 
(.l.osTER,  fcfi.v,  il  Chirnice.  Silence! 
LE  ROI  EiioiARi)    Itelli'  veine,  nous  examinerons   voire 
demande  ;  revenez  une  fuis;  nous  vous  ferons  coniiaitre  nos 
i.jti'iilioiis. 

iMiv  laiLY.  Mon  ^rarii'iix  soiivernin,  loiil  délai  me  seruil 
hauleinenl  préjudiciable;  que  voire  iniijesté  ait  la  boulé  de 
me  diiiuiei'  une  n'pimse  iiiaiiileiiaiil  ;  et  volie  bon  plaisir, 
ipnl  ipi'il  siiit,  me  satisfera. 

(.losn.ii.  Il  imrl.  Vi.iiiin'iil,  belle  veuve?  Je  vous  garaiilis 
la  filial  II'  de  vuh  jiiciis,  >i  ce  ipi'il  lui  plaira  \oi,s  plail  é^a- 
leineiil.  Si'ire/.  votre  iidveisaire  di'  plui  pii's.  sinon,  mii'  ma 
pai'iile,  c'est  à  lui  que  ll'^lera  l'aMiMl  i^'e. 

CLAiiENLE,  Ikh,  il  (iliittrr.  Je  Ile  ciaiiis  pour  elle  ipriinn 
chose,  c'cdI  qii'elli'  ne  tas><e  un  faux  pas. 

ci.isriR,  (i(H,  (i  Clinrnrr.  Dieu  l'en  pi éserve!  c'est  nu 
«vanlUKe  qu'il  saurait  inelire  à  prulll. 


LE  ROI  EDOUARD.  Ditcs-moi,  bclIc  veuve,  combien  avez- 
vous  d'enfants? 

CLARENCE,  brts,  il  Gloslev.  Est-ce  que,  pai'  hasai'd,  il  vou- 
drait lui  demander  un  enfant? 

GLOSTER,  bas,  à  CUirencc.  .Allons  donc!  je  veux  èlre  fouellé 
s'il  n'est  pas  plutôt  homme  à  lui  en  donner  deux. 

LADY  GREv.  'l'rois,  inou  gracieux  souverain. 

GLOSTER,  à  pari.  Tu  en  auras  quatre  si  tu  te  laisses  gou- 
verner par  lui. 

LE  ROI  EnoLARD.  Ce  Serait  dommage  qji'ils  perdissent  le 
patrimoine  de  leur  père. 

LADY  Giitv.  Ayez  donc  pitié  d'eux,  .sire,  et  faites  qu'il  leur 
soit  rendu. 

LE  ROI  EDOUARD.  Milords,  laissez-uous  en  (èle-à-lêle  un 
moment;  je  veux  sonder  cette  veuve. 

GLOSTER.  Voiontiers;  vous  ajmerez  le  tête-à-tète  jusqu'à 
ce  que  la  jeunesse  vous  quille,  et  que  vous  marchiez  avec 
des  béquilles.  [Gloslcr  et  Clarence  se  retirent  de  l'autre  coté 
(le  l'appartemeiil.) 

LE  ROI  EDOUARD.  Maintenant,  madame,  répondez-moi: 
aimez-voiis  vos  enfants? 

LADY  GREY.  Aiissi  tendi'emenl  que  moi  même. 

LE  ROI  EDOUARD.  Et  ne  feriez-vuus  pas  beaucoup  poiu'  leur 
èlre  utile? 

LADY  GREY.  Pour  Icur  faire  du  bien,  j'endurerais  volmi- 
liers  quelque  mal. 

LE  ROI  EDOUARD.  Daus  ce  but,  il  vous  faut  obtenir  la  res- 
titulion  des  propriétés  de  votre  mari. 

i.voïGREV.  C'est  pour  cela  que  je  suis  venue  trouver  voire 
majesté. 

lE  ROI  ÉDpiUARD.  Je  vais  vous  dire  comment  vous  pourrez 
l'obtenir. 

LADY  GREV.  J'eii  couservcrai  pour  voire  majesté  une  éter- 
nelle reconnaissance. 

LE  ROI  EDOUARD.  Si  jc  VOUS  rciids  ces  biens,  par  quel  ser- 
vicereconnailrez-voiis  ma  bienveillance? 

LADY  GREv.  Par  tous  ceux  que  vous  me  commanderez,  et 
qui  seront  eu  mon  pouvoir. 

LE  ROI  EDOUARD.  Mais  vous  vous  refuserez  à  ce  (jue  je  vais 
vous  proposer. 

LADY  GREY.  Nou  moii  giacleiix  souverain,  à  moins  que  la 
chose  ne  soit  impossible. 

LE  ROI  EDOUARD.  Vous  pouvcz  faiic  Ce  que  j'ai  à  vous  de- 
mander. 

LADY  GREY.  En  cc  cas,  jc  ferai  ce  que  voire  mijoslé  m'or- 
donnera. 

GLOSTER,  à  part.  Il  la  presse  vivement  :  et  la  pluie  tinit 
par  user  le  marbie. 

CLARENCE,  «  part.  H  est  rouge  comme  du  feu  :  elle  va  voir 
bientôt  sa  glace  se  fondre. 

i.ADV  GREv.  Une  votre  majesté  achève,  faite.s-moi  coniiaitre 
ma  lâche. 

LE  ROI  EDOUARD.  C'cst  uiic  tc'iclie  dcs  (iliis  aisées;  elle  con- 
siste il  aimer  un  roi. 

i.ADV  GRi.v.  Cela  me  sera  facile;  car  je  suis  votre  sujette. 

LE  ROI  EDOUARD  Eli  Ce  cas,  je  vous  restitue  de  grand  "cœur 
les  terres  de  votre  mari. 

i.ADV  GREï.  Je  prends  congé  de  voire  majeslé  en  lui  ren- 
dant grâces  mille  fois. 

GLOSTER,  ('(  pari.  Le  marché  est  conclu  ;  elle  le  scelle  par 
une  révériiiee. 

LE  ROI  EDOUARD.  Demeiirez  encore.  J'enleiid,;  qu'il  vous 
rutidia  meduniier  dos  preiues d'amour. 

i.AUV  GBEV.  C'est  ainsi  (pie  je  reiitends,  mon  bifii-aiiné 
Souverain. 

LE  ROI  EDOUARD.  Oui.  mais  je  crains  ipio  ce  ne  soit  pas  dans 
le  même  si'iis  (pie  moi;  ipielle  smie  d'amour  cr.>yez-vous 
(pie  je  vniis  dein.inde  avec  tant  (riiislances? 

i.ADï  GREV.  .Miii  alVecllon  jiis()ir;'i  la  m 'il.  mon  humble 
reconnnisHaiice.  mes  prières;  l'am  mr,  en  im  mol,  (jiie  ré- 
clame la  \erlii  et  (iiie  la  vertu  accorde. 

IL  ROI  LiKii'ARii.  Non;  sur  ma  p.ii'ole,  ce  n'esl  pus  de  cet 
a iir-l.i  ipie  j'ai  eulendii  parler. 

i.AiiY  GRLV.  Eu  ce  cas,  vus  intenlions  ne  sont  pas  ce  que 
je  les  supposais. 

iKnoi  KoouARD.  Mais  maintenant  vous  devez  en  partie  les 
conipiviidre. 

I  AiiY  CHEY.  Jamais  je  n'accorderai  cc  <pie  vous  avez  en 
vue,  si  j'ai  deviné  jusle. 
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itiiit'.  ctuul  iii»-k'  (.'uciTe. 
(Acte  111,  scène  i''',  page  382.) 


i.E  noi  ÉDOUAnD.  Pour  vous  parler  clairement,  je  veux  ob- 
tenir vos  faveurs. 

LABf  CREY.  A  vous  pavlcr  franchement,  je  préférerais  la 
prison. 

LE  ROI  ÉDOi'ARD.  En  cc  03?,  VOUS  n'aïucz  pas  les  biens  de 
votre  mari. 

i.ADï  CRF.v.  Soit  I  mon  honneur  sera  mon  ilouaiie  ;  car  je 
ne  les  achèterais  jamais  à  un  tel  prix. 

I.E  noi  EDOUARD.  S'ous  (Icsseivcz  vos  enfants  par  votre  refus. 

i.ADY  CREV.  C'est  votre  majesté  ipii  leur  fait  injin-e  ainsi 
qu"à  ellft-niême.  Mais,  sire,  un  tel  l)a(iina;;e  s'accorde  peu 
avec  la  gravité  de  ma  rcfiuêtc;  veuillez  me  répondir  par 
nn  oui  ou  par  un  non. 

I.E  ROI  liiiouAUD.  Uni,  si  vous  dites  oui  à  ma  proposition; 
non,  si  vous  dites  non. 

i.ADY  CREY.  Kli  l)ieii,  non,  sire;  je  retire  ma  demande. 

«i.osTER,  bui  à  Clarencc.  l.a  veuve  n'est  pas  coulente  de 
lui;  elle  fronce  le  sourcil. 

ci.AiiKxcE,  à  Glosier.  C'est  le  galant  le  plus  maladroit  de 
la  chrétienté. 

LE  Boi  iiiMiunn,  «  part.  Tout  en  elle  annonce  unefenune 
\crlucu»«':  ses  di^couis  décèlent  un  esprit  sans  pareil.  ICIle 
a  des  prifectioiis  di|:ni's  du  troue;  sous  tous  les  rapports 
l'Ile  e«t  faite  pour  rire  la  cnmpaKiie  d'un  roi,  et  elle  sera 
ma  innilresse,  on  nui  feiiiiiie.  —  (Haut.)  Kt  si  le  roi  Edouard 
vous  prenait  pour  l'prmse? 

i.AKT  i.Ri.v.  <  ela  est  plus  facile  îi  dire  qu'à  faiic,  mon  pra- 
riiMix  siiiM  nain;  je  suis  une  sujette  avec  laquelle  on  peiitplai- 
Miiiler, mais  je  iiesuin  pas faile,  tant  •.'eu  l'aut,|)ourélic  reine. 

I.E  «01  LiioiARi).  Cliariiiaiite  veuve,  j'en  jure  par  ma  coii- 
ronnr-,  je  ne  di^  que  ce  que  je  pense;  je  suis  résolu  l'i  vous 
prendre  pool  ma  liieii  niiiiée. 

i.Aiiv  (.ii\Y.  C'eiit  il  ipioi  je  ne  saurai»  coimeiilir.  Je  Hais 
que  je  ne  >ui>i  pas  di|;iie  d'elle  votre  époUM-,  mais  je  iii'es- 
llme  trop  pour  èlri'  votre  conciililne. 

LE  ROI  I  houARii.  Vous'éplloi^iiezHiir  IcK  mots,  belle  veuve; 
/ai  voulu  dire  que  vous  serez  ma  fi:iiiiue. 


LAUV  c.iiEv.  Il  répugnerait  ù  votre  nrijeslé  d'entendre  mes 
lits  vous  appeler  leur  père. 

I.E  itoi  laioLAiiD  Pas  plus  que  d'entendre  mes  tilles  vous 
appeler  leui'  mère.  Vous  êtes  veuve,  el  vous  avez  des  enfants  ; 
et,  par  la  inèie  de  Dieu,  moi  qui  suis  garçon,  j'en  ai  aussi 
i|uel(pies-un5  :  c'est,  seloiuiMi,  un  lionheur  que  dèlre  père 
Je  plusieurs  llls.  l'oint  de  réplique,  vous  serez  ma  t'euime. 

i;i.osTEii,  fc(i.«,  à  Clarencc.  Le  bon  père  a  terminé  sa  con- 
fession. 

ci.AUENCE,  ha.i,  ù  Glostcr.  Il  ne  s'est  fait  coufessour  que 
pour  eu  venir  à  ses  lins. 

I.E  KOI  ÊnoiAHD.  Mes  frères,  vous  vous  demandez  sans 
doute  quel  a  pu  être  le  sujet  de  noti'c  coiiveisali  m. 

ci.osriai.  11  parait  qu'elle  n'a  pas  été  dunipùl  delà  veuve, 
car  elle  parait  foi  I  mécontente. 

I.E  1101  ÉDoiiAïui.  tjiie  djiiez-vous  si  je  lui  <lonnaistm  époux? 

CI.ARENCE.  (Jui  diillC,  siic  ! 

I.E  ROI  ÉnoEAiu).  Mi'i-mèine,  Clarenee. 

Gi.osTER.  Il  y  aurait  là  de  quoi  s'émer\eiller  iliv  joins, 
pour  le  moins. 

ci.AiiENCE.  Ce  serait  un  jciuide  plus  que  ne  duie  une  mer- 
veille. 

(.i.oMiii.  l.a  merveilli'  n'en  e^t  ipieplus  (iiaiide. 

I.E  Riii  MMii  nu).  l'oit  bien  :  plaisantez,  iiii's  frères.  Je  puis 
vous  donner  l'assuLince  à  luiis  deux  (pie  sa  deMande  lui  est 
acconlée,  el  cpi'ell<'  jiiira  les  biens  de  son  mari. 

i;i.irc  iiN  umn. 

I.E  i.(MU).  Miiii  }4i'aiieux  sniiverain,  llemà,  votre  ennemi, 
est  pris,  et  ou  l'amène  captif  à  la  porte  de  votre  palais. 

I.E  ROI  EiHUMiii.  l'ailes-le  ((induire  à  la  Tour.  — Nous, 
mes  frères,  allons  voir  rbninme  (|ui  l'a  pris,  et  saclions  di; 
lui  les  détails  de  celte  air 'station.  —  llelli!  veuve,  venez 
iivec,  nous,  —  .Milords,  Irailez-la  avec  tous  les  l'uards  ipii 
lui  sont  dus.  {Tiiii.\  stirtcnt,  à  rc.ici-iilioii  itc  (lln/ilfr). 

'iii.i|.siEii,i»rH/.  Oli!  Ivdoiiaiil  Iraiteles  fenunes  avec  é^iards. 
l'b'il  à  Dieu  (pi'il  l'itl  épiiisi'  jusiprà  la  moelle,  allii  ipi'il  ne 
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jiOl  nîilre  dr  lui  nnniii  l'ojolnn  vipoiinnix',  capnliU'  do  me 
iiiisirci  ilii  liiill.iril  aM'iiirinic  je  cdiivoilt'.  Kl  ecpeinlant  lit 
lilurliii  Kdiiii.iKl  une  lois  dans  le  Idtrdxau,  ei.tie  moi  et  le 
liiil  aiicpii  I  mon  ànie  aspire,  il  y  a  Clai-enee,  llemi  et  son 
ji'une  lils  tdunard,  et  tcjiile  leur'pnstérilt!  enioie  à  nailrc; 
liins  lenx-là  doivei  t  occuper  le  liônc  avant  que  je  puisse 
moi-mêtiie  y  piTiidie  place:  voilà  qui  est  singulièrement 
prippicà  jelroidir  mes  es(n''runces.  Ainsi  ma  loyanlé  n'est 
qu'un  li've  ;  je  ressemble  a  un  liomnie  (pii,  dehunt  sui-  un 
pronionloire,  découvre  dans  un  liurizon  lointain  le  livage 
(|u'il  hiùlede  loulcr  sous  ses  pas;  il  rciiiclle  (pie  ses  pieds 
ne  puisse  ni  suivre  ses  yeux.  il,s'niilanl  centre  la  mer  (pji  le 
sépaïc  de  l'c  lijel  de  ses  voeux,  il  voudiait  pouvuu'  la  mettre 
il  sic,  alin  de  s'ouvrir  un  passade.  Aiir-i  je  convnile  la  cou- 
ronne (  ncore  si  loin  de  moi;  aiu-i  ji'  m  irrite  cnuiri' les 
olislacles  qui  m'en  séiiarent,  me  disant  que  ji'  Iraucliefai 
ces  olislacles.  el  nie  llallant  de  réali  er  i  inquis^ilde  .Mrs 
ref^ards  vdul  Irup  loin,  iimn  Iml  est  trop  li.iiil  place',  si  ma 
inuin  el  niesldices  ne  peuveni  yalleiudre.  Supposons  ipi'il 
n'y  ail  point  di'  eniin.mie  à  opiTi'r  pimr  Ilichanl,  quelle 
autre  jouivsance  le  moiiile  piul-il  lui  (dliir'.'  l)ois-je  alla- 
clier  niin  lioidietu-  au  souriii  cl  une  d  mme,  luepaieravec 
dlé);ance,  et  las<'inerle  cii'iirdis  liellesdemes  paroles  et  di> 
mes  re;;ar<ls?  ()  miserai  le  l'eiisée.et  nmins  ri''ali>alile  cent 
fois  iine  la  (dncpu''le  de  vinj.1  couronnes!  J'ai  été  hniuillé 
avec  l'anioiu'  des  le  venire  de  m;i  niéie,  el  pour  que  je  res- 
tasse élraiii^er  à  ses  douces  lois,  il  a  snlioinéconli'e  moi  la 
liagile  nature;  pour  lui  ci'Uqilaire,  idle  a  ilesséclié  mon 
lu  as  comme  une  liranchi  lléiru';  elle  a  l'Ievé  sur  mon  ilos 
une  hideuse  voùle,  siéui'  de  la  laideur,  it  qui  me  reiul  un 
olpjel  de  risi'e  ;  elle  m'a  donné  des  jinnhes  mi't;alis:  elle  a 
lait  de  rniii  un  lnul  di-|irop(irliiinni',  mu-  soite  de  clinos 
inloinii',  un  ours  mal  leelie,  n'avaid  avei-  sa  mère  aucun 
piiiil  ne  11  sM  mil  «me.  Suisje  (imic  un  lioimue  f.iil  pour 
elle  aimé:  ijuclli'  jilisuiillle  de  ni.i  part  de  unmrir  une  pa- 
reille pensi'c  1  lliinc,  puisque  ce  iiMiiile  n'a  d'anlres  plaisirs 
à  m'olli'ir  que  celui  de  retiiier,  de  connimndcr,  de  coiirlier 


sons  ma  volonté  ceux  que  la  nature  a  mieux  parlagds  qiiB 
moi,  je  metirai  mou  Imnlieur  à  rêver  le  Irùne;  et  uu-si 
I  uf^leuipsque  je  vivrai,  ce  inonde  ne  sera  pour  moi  qu'un 
enler,  tant  que  la  lète  qui  surmonte  ce  tronc  eontrefail  ne 
sera  pas  ceinte  du  diadème.  .Maisconimenl  arrivera  ce  but? 
Un  tçiand  nombre  d'existences  s'inicrp,  sent  entre  le  Irùne 
et  moi;  je  suis  comme  un  liomuie  penlii  dans  les  prolon- 
deiiis  d'un  bois  épineux;  il  brise  les  épin.'s,  et  les  épines 
le  décliiient;  plus  il  cherche  à  retrouver  son  chemin,  plus 
il  s'éyare;  il  ne  sail  comment  il  Irouvera  uni'  issue,  et  se 
l'aligne  à  la  chercher.  Ainsi  je  me  toiiruiente  pour  saisir  la 
cotiiomie  d'Aiifikteire  :  mais  je  saurai  m'alVrauihir  de  ce 
loiiriiienl,  et  me  liayer  avec  la  hache  une  vole  sanglante. 
Je  puis  égorger  ma  viclime  le  sourire  stn- Les  lèvres;  je  sais 
all'iclei  la  joie  quand  la  douleur  me  déchire  le  cuiur;  je 
sais  monillei-  mes  joues  de  larmes  l'acliees,  el  selon  l'occa- 
sion composer  mon  visage  ;  je  siùî  homme  il  faire  n  lyer 
plus  de  matelots  ipie  la  sirène,  à  donner  à  mes  regards  liiie 
virlii  plus  liniesle  ipie  celle  du  basilic;  je  jouerai  le  rôle 
d'or.ileur  aussi  bien  que  Nestor;  je  tromperai  mieux  que  ne 
le  Ml  jamais  l^lysse  :  el,  cuiiniie  un  autre  Sinon,  je  suis 
homme  à  prendre  une  nouvelle  Troie.  Je  puis  revèlir  plus 
de  C()ulenr.<que  le  caméléon,  joiiler  de  mélain  rpliosesavec 
rriili'e .  et  diiuier  des  leçons  au  sin^ninaire  Macliiavel.  *e 
puis  l'aire  cela,  el  je  ne  pourrais  me  procurer  une  cou- 
ronne ?ilali  !  quand  elle  serait  plus  loin  eiicori-  de  ma  por- 
tée, je  saurai  la  saisir.  (//  norl.) 

SCfcNK  III. 

I.i  Frunci".  —  Un  a|i|iBrlciii(>iil  ilii  pnlni». 
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M.Mii;iii:iiiii';,  i,t;  i'hinc.k  i';iii.)i:.\iii)  ««n  iiii.  m  i.i",  otniiK 

h'dXFOItl). 

I.K  tini  i.oi  is.  Belle  reine  d'AuRlclerre,  illnr.lre  Margiieiilo, 
asseyez-vous  avec  iiiuis;  il  sied  mal  à  votre  rani;  el  ù  volro 
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naissance  que  vous  so\07.  debout  quand   louis  est  assis. 

LA  REINE  MARGiERiTE."  Non  ,  piiissanl  iTionaïque  de  la 
France,  il  faul  maintenant  cjue  Marguerite  s'abaisse  et 
qu'elle  apprenne  à  servii-  là  ou  des  rois  commandent.  .le 
l'avoue,  en  des  jours  plus  heureux,  j'étais  reine  de  la  puis- 
sante .\lbion;  niais  aujourd'hui  le  malheur  a  jelé  Las  mon 
titre  et  m'a  précipitée  avec  ignominie  dans  la  poussière;  il 
faut  que  mon  altitude  soit  d'accord  avec  ma  fortune,  et  je 
dois  me  conformer  à  mon  humble  condition. 

LE  ROI  LOUIS.  Dites-moi,  belle  reine,  d'oii  provient  ce 
profond  désespoir? 

L\  REINE  MARGLERiTE.  D'unB  causc  qui  remplit  mes  veux 
de  larmes,  étoufle  ma  voix  et  noie  mon  ànie  dans  un  océan 
de  douleurs. 

LE  noi  LOUIS.  Quoi  qu'il  en  soit ,  soyez  toujours  vous- 
même,  et  prenez  place  a  nos  côtés.  (Il  la  fait  «.«.«oir  à  rôle 
de  lui.)  Ne  courbez  pas  la  tête  sous  le  joug  de  la  Ibrtune,  mais 
que  votre  âme  intrépide  s'élève  triomphanlo  au-dessus  du 
malheur.  Parlez  librement ,  reine  Marguerite,  et  conliez- 
moi  vos  chagrins  ;  je  les  adoucirai,  s'il  est  au  pouvoir  du  roi 
de  France  d'v  porter  remède. 

LA  REINE  M.KRCUERiTK.  Ces  giacicuses  paiolcs  ravivent  mes 
esprits  abattus,  et  rendent  la  parole  à  ma  douleur  niuotte. 
Apprenez  donc,  noble  Louis,  que  Henri,  l'unique  objet  de 
mon  aumur,  de  roi  qu'il  était,  n'est  phis  (piun  proscrit. 
■  forcé  de  vivre  en  Ecosse  dans  rcibsemité  et  l'isolement, 
pendant  que  l'arrogant  et  ambitieux  Fdnuanl,  due  d'York, 
usurpe  le  litre  de  roi  cl  le  trône  de  l'oint  du  Seigneur,  du 
légitime  souverain  de  l'Angleterre.  Voilà  le  motif  pour  le- 
quel l'infortunée  Marguerite,  accompagnée  de  son  lils  que 
vous  vovez,  lu  prince  Edouard,  l'héiitier  de  Henri,  est  ve- 
nue implorer  votre  équitable  et  légitime  appui  ;  si  vous  nous 
le  retusez,  tout  espoir  est  perdu  nour  nous.  L'Ecosse  a  la 
v(donlé  de  nous  .secourir,  mais  elle  n'en  a  pas  les  moyens. 
Notre  peuple  et  uotic  noblesse  sont  égarés  et  séduits,  nos 
trésors  sont  saisis,  nos  soldats  mis  en  fuite,  et  nous-mêmes 
réduits,  comme  vous  le  voyez,  à  une  conditinn  di'j)lorable. 

LE  ROI  LOI  is.  Illustre  reine,  supportez  avec  résignulioii  cet 
orage,  pendant  que  nous  aviserons  aux  moyens  de  le  dissiper. 

LA  REINE  MARCLERiTE.  Plus  nous  dilléroiis,  pliis  iiotie  en- 
nemi se  fortilie. 

LE  ROI  LOiis.  Plus  nous  difféions,  plus  nos  secours  seront 
eflicacos. 

LA  BEiNE  MAROiERiTE.  Hélas  !  l'impalience  est  inséparable 
de  la  vraie  douleur.  Et  tenez,  vTjici  venir  l'auteur  de  mes 
chagrins. 

Entrent  WAUWlCIv  et  sa  Suile. 

LE  ROI  LOUIS.  Quel  est  l'audacieux  qui  ose  ainsi  paraître 
en  noire  présence  1 

LA  nr.iNE  .MARcrERiTE.  Lc  comtc  de  Wanvick,  le  plus  puis- 
sant des  amis  d'ICdoiiard. 

LE  ROI  LOUIS.  Soyez  le  bienvenu,  brave  Warwiek.  Quel 
motif  vous  amène  en  France?  (Il  ilrsrnid  tic  mm  nônr;  lu 
reine  MarijKcrilc  se  lève.) 

LA  hmm;  .MARfiUEiUTE,  A  pari.  Nous  allons  voir  s'élever  un 
Hcrond  c.r.ige;  car  voilà  celui  'pii  lait  la  pluie  et  le  beau  temps. 

WARWicK.  Je  viens  de  la  pail  d'Iùlonard ,  rci  d'Albion, 
mou  souverain  seigneur  cl  voire  ami  dévoué  je  viens, 
chargé  |iar  lui  d'un  message  d'an'ection  cl  d'uinilié  siiieère. 
d'alHinl  prés<iiiei'  ses  sjiliiialions  à  votre  royale  personiii', 
puis  \<iui  proposer  la  conclusion  d'un  traiti'  d'alliaiiee:  en- 
lin,  pour  alVeriiiir  celle  alliance  par  le  saint  lunid  de  l'Iiv- 
nicn ,  je  viiMis  \rius  demander  pour  le  mi  d'Aiigleteiic  la 
main  (le  la  verliieu'ie  |irinresse  Itoiia,  votre  cliai  niante  sieur. 

LA  KEiSF.  MARi.i  i.iiiiE,  (1  pnrl.  Ce  débiil  nie  fait  craindre 
pour  le»  expériincesdc  llniri. 

WARWU.K,  A  la  priiirmiie  lloua.  Et  vous  gracieuse  priii- 
centu-,  mon  loi  m'a  ehnrgi''  de  vous  deiiiuiiiler  en  son  nom  la 
perinisHinii  de  Itainer  liiimbleiiieiil  votre  iiiaiii,  et  de  vous 
expiiiner  de  vive  vuix  le»  sentiments  de  sou  ciriir,  où  l,i 
reiiiiiiimée  de  voire  lienulé  et  de  \i>^  vei  lus  ii  profondément 
gravé  voire  iinnge. 

LA  Ri.ixE  tuRLULHiiE.  Hol  lyOïiis  — et  VOUS ,  nriiicesse 
lliiia,  —  daigne/,  m'enteiidre  avniil  de  répondie  ii  Warwiek 
Ce  n'cl  piiH  iiii  loviil  atnoiir  duns  le  ciimii  d'ICdoiiurd  ciui  a 
diclé  KU  demaiidi',  mais  une  politique  pi'ilidi',  lllle  de  la 
nécessite.  Ne  Kail-oii  pas  que, pour  léguer  chez  eux  avec  sé- 
curité, le»  lyronit  ont  toujourii  soin  Jecontiatlei  à  l'étrun- 


ger  de  puissantes  alliances  ?  Pour  prouver  qu'Edouard  n'est 
qu'un  tyran,  il  suffit  de  savoir  que  Henri  est  encore  vivant; 
mais  fut-il  mort,  vous  avez  devant  vous  le  prince  Ediuiard, 
fils  du  roi  Henri.  Craignez  donc,  l.oiiis,  (pie  eetle  alliance  et 
ce  mariage  ne  deviennent  pour  vous  une  source  de  dansers 
et  de  déshonneur.  Les  usurpateurs  peuvent  ré-;ner  quelque 
temps,  mais  le  ciel  est  juste,  et  le  temps  amène  la  chute 
de  l'iniquité. 
WARWicK.  Outrageuse  Marguerite  ! 

LE  PRINCE  ÉDouARn.  Pourquoi  pas  reine? 

WARWicK.  Parce  que  ton  père  Henri  est  un  usurpateur. 
et  tu  n'es  pas  plus  prince  qu'elle  n'est  reine. 

OXFORD.  Ainsi  Warwiek  compte  pour  rien  l'illustre  Jean 
de  Gand.  qui  subjugua  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne; 
et,  après  Jean  de  Gand,  Henri  IV,  dont  la  sagesse  servit  di; 
modèle  aux  plus  sages;  et,  après  ce  prince  éclairé,  Henri  V, 
dont  la  valeur  conquit  toute  la  France.  C'est  d'eux  que 
notre  Henri  descend  en  ligne  directe. 

WARWICK.  Oxford,  il  est  nne'cliose  que  tu  as  oubliée  dans 
celle  adroite  énniiiéialioii  :  lu  ne  nous  dis  pas  comment 
Henri  IV  a  perdu  tout  ce  que  Henri  V  avait  gagné.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  là  de  quoi  faire  sourire  ces  pairs  de  France. 
.Mais  passons. — Tu  nous  étales  une  généalogie  de  soixante- 
deux  ans  ;  c'est  un  intervalle  bien  court  pour  prescrire  les 
droits  d'une  lace  royale. 

OXFORD.  Peux-tu  bien,  Warwiek,  parler  contre  ton  souve- 
rain, à  (]ui  tu  as  obéi  pendant  trente-six  ans,  sans  déceler  ta 
trahison  par  la  rongeur? 

WAuwicK.  Oxford,  toi  qui  as  toujours  soutenu  le  bon  droit, 
peux-tu  bien  aujourd'hui  t'étayer  d'une  généalogie  pour 
masquer  le  mensonge?  Fi  donc  !  laisse-là  Henri,  et  recon- 
nais Edouard  pour  ton  roi. 

OXFORD.  Que  je  reconnaisse  pour  mon  roi  celui  dont  l'or- 
dre inicjuc  a  envoyé  à  la  mort  mon  frère  aine,  le  lord  Aiibry 
de  Vère  :  el  (]ui,  non  content  de  cela,  a  fait  mourir  mon 
père  au  déclin  de  son  âge,  alors  que  la  nature  l'avait  amené 
aux  portes  du  trépas? Non,  Warwiek,  non;  tant  qu'il  restera 
à  ce  bras  une  ombre  de  vie ,  ce  bras  soutiendra  la  maison 
<le  Lancastre. 

WARWICK.  Et  moi,  la  maison  d'York. 

LE  ROI  Loriii  Heine  .Marguerite,  —  prince  Edouard  ,  — 
et  vous,  Oxl'oid,  — veuillez,  à  noire  re(piète,  vous  retirer 
un  instant  à  l'écart ,  pendant  que  je  continuerai  à  m'entie- 
tenir  avec  Warwiek. 

i.v  REINE  MARGUERITE,  l'usse  le  ciel  qu'il  uc  Se  îaissc  pas 
fasciner  par  les  paroles  de  W.nwiek!  [Maniueriie,  k Prince 
el  D.TJord  serelireul  à  iiurliiiie  dislance.] 

i.E  ROI  LOUIS.  Maintenant.  Waiwi(k,  dites -le-moi  en  toute 
sincérité,  Edouard  e>t-il  vulie  roi  légiliine?  car  il  me  ré- 
pugnerait d'accepter  l'alliance  d'un  roi  qui  ne  serait  [uis 
légitimemeiil  élu. 

WARWICK.  H  est  légitime;  je  rallirnie  sous  la  loi  de  ma 
réputation  et  de  mon  honneur. 

LE  ROI  LOUIS.  Mais  est-il  ai;réable  aux  yeux  de  la  nation? 

WARWICK.  Il  l'est  d'autant  plus  que  le  règne  de  Henri  a 
été  calamileux. 

LE  ROI  LOUIS.  Un  mot  encore: — Toute  dissimulalion  mise 
à  liait,  dites-moi  (pielle  est  en  réalité  la  mesure  de  .son 
ainoiir  pour  notre  su'iir  Hona? 

vvAnvvicii.  C  esl  un  aiucuir  digne  en  tout  point  d'un  mo- 
narque tel  que  lui.  Mni-inèine  je  lui  ai  soinent  eiileiulu  dire 
el  protester  cpu'  smi  aniaur  était  une  plante  iniiiioiielle 
ayant  .sa  lacine  dans  la  vertu,  déplovant  ses  feuilles  el  ses 
liiiils  au  soleil  de  la  beauté:  ipi'il  l'iait  aii-ilessnsdu  ivsseii- 
liinenl,  mais  non  de  la  doiilein  (pie  lui  causerait  un  di'dain, 
si  la  prillees^e  H  ma  ne  pav.ul  (las  ses  senliineiils  de  retour. 

IL  ROI  LOUIS.  .Mamtenanl,  ma  s<L'ur,  i|iielle  esl  voire  déci- 
sion détinitive? 

iioNA.  Je  cunlii'inerai  votre  conseiilement  ou  voire  refus. 
—  (,(  Warwirli.)  Je  vous  avouerai,  toutefois,  que  souvent, 
en  eiileudant  publier  les  inériles  de  vulre  roi.  je  me  suis 
surprise  à  U'  souhaiter  pour  époux. 

LE  ROI  LOUIS.  Eh  bien,  Waivvick,  v^iici  ma  r('pouse:  — 
N  .Ire  sœur  sera  l'épiiiise  dlidniiard;  à  riiistaul  niéine  on 
v»  dresser  le  coiilrat  et  sli|iuli'r  le  douaiic  ipie  ilmt  aecor- 
dri:  votre  roi.  lequid  diot  elle  pidpol  lionne  a  la  dut  (prellc 
lui  appipiteia.  — Appinehez.  renie  Maiguerille.  el  soyez. 
léinoiii  que  nous  uccoidon»  lu  iiiuiii  de  lu  princesse  Honu  an 
loi  d'Angleterre. 
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LE  PRINCE  EDOUARD.  A  Édouartl,  mais  non  au  roi  d'AnsIe- 

tC'IR'. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Ai'fificieiix  Waiwick,  tu  as  voulu 
par  cette  alliancf  l'aire  éciiouor  mes  démarches.  Avant  ton 
ariivée,  Louis  était  l'auii  de  Henri. 

LE  ROI  LOUIS.  Et  je  suis  encore  son  ami,  et  celui  de  Margue- 
rite; mais  si  vos  droils  à  la  couronne  sont  peu  solides,  — 
comme  sembleraient  le  prouver  les  succès  d'Edouard, —  il 
est  juste  que  je  sois  dispensé  de  vous  accorder  les  secours 
que  je  vous  ai  promis.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  recevrez  à 
ma  cour  le  Irailement  et  l'accueil  que  votre  rang  e.tige,  et 
que  le  mien  me  permet  d'accorder. 

WARwicK.  Henri  csl  maintenant  en  Ecosse,  où  il  vit  pai- 
siblement et  sans  inquiétude;  n'ayant  rien,  il  ne  peut  rien 
perdre.  —  Uuant  à  vous,  notre  ci-devant  reine,  vous  avez 
un  père  capable  de  vous  donner  une  existence  coiifurme  à 
volie  rang;  et  vous  feriez  mieux  d'aller  le  rejoindre  que 
d'ini|ii)rtuner  le  roi  de  France. 

LA  REINE  MARGLERiiE.  Tais-ioi,  impudent  et  insolent  W'ar- 
wick  !  lais-loi,  aridgaiil  faiseur  et  dél'aiseur  de  rois!  Je  ne 
parlirai  pas  d'ici  que  mes  laruies  et  un  s  prières,  dans  leur 
sincérité,  n'aient  éclairé  te  roi  Louis  sur  Ion  astucieuse  po- 
litique et  le  perfide  amour  de  ton  maîlie;  car  vous  êtes 
tous  deu.x  de  la  même  trempe.  (0»  enlend  le  sim  d'un  cor.) 

LE  ROI  LOUIS.  Wai  wick,  c'est  un  courrier  porteur  de  quel- 
que message  pour  vous  ou  pour  moi. 

Entre  UN  JIESSAGER. 

iB  MESSAGER,  o  Waiicick.  Milord  l'ambassadeur,  ces  let- 
tres sont  pour  vous;  elles  viennent  de  voire  frère  le  mai- 
quis  de  Montaigu.  —  (Au  Roi).  Celles-ci  sont  de  notre  roi, 
et  adiessées  à  votre  majesté.  —  (.1  la  reine  Marguerile).  Et 
celles-ti,  madame,  S(jmI  pour  vous;  j'ignore  de  quelle  part. 
(  Tous  ouvrent  leurs  Icllrc.''  el  le.i  li.<:etU.) 

OXFORD,  aupriiire  Edouard.  Je  vois  avec  plaisir  que  noire 
reine  sourit  eu  lisant  sa  lettre,  tandis  que  le  front  de  War- 
wick  s'as-ouibiit  i-eudaiit  qu'il  parcourt  ia  sienne. 

LE  piuNCi;  EDOUARD,  ('(  Oijord.  Voyez  comme  Louis  frappe 
(lu  pied  avec  colère.  Tout  cela  me  semble  de  bon  augure. 

LE  ROI  LOUIS.  Waiwick,  que  contient  votre  letire?  —  El 
qucconlicnl  la  voire,  belle  rciiie? 

LA  REINE  MARGUERITE.  La  mieunc  me  remplit  le  cœur 
d'une  joie  inespérée. 

WARWICK.  Et  la  mienne  me  remplit  de  douleur  et  d'indi- 
L-naliiin. 

LE  ROI  ions.  Eli  (pioi!  voire  roi  a  épousé  lady  Grey,  et 
Vdilà  que,  pour  pallier  sa  peilidie  et  la  vôtre,  il  m'écrit 
une  letire  dans  laquelle  il  clierclie  à  ralmer  mon  inécoii- 
Irnliiui  ni.  E'^t-ci'  là  l'alliance  ipi'il  rerlieiclie  avec  le  n>i  de 
t  raiice?  ose-l  il  bien  se  jouer  de  nous  aussi  impudemment  ? 

L\  REINE  MARi.ii.RiTE.  J'cii  avais  avciti  vuliv  iiiajesié  ; 
voilà (pii  prouve  1  aiiimiid'Edoiiaidetla  loyauté  de  Warwick. 

WAi'.wKR.  Je  piolesle  ici,  à  la  l'ace  du  ciel,  el  par  l'esiiuir 
que  j'.ii  d'i  bleiiii-  le  bonlieur  de»  élus,  que  je  suis  innocent 
lie  ce  mêlai!  d'Ecliiiiaid.  Il  n'est  plus  mou  roi;  car  il  me 
(li'sliciiioie,  et  liii-inènie  |ilusqiie  moi  encore,  si  loulel'ois  il 
ne  s'aveugle  pas  au  poiiii  de  ne  lias  voir  sa  boule.  J'avais 
oublié  que  la  murl  préin.itiirée  (le  mou  père  était  l'iuiivie 
(le  la  iiiaisoii  d'Ycik.  J'avais  fermé  les  yi'iix  sur  l'outrage 
fait  à  ma  nièce.  J'avais  ceint  le  fruiil  d'Edouard  de  lacdii- 
roiiiie  lies  mis.  J'avais  di'poiiillé  Henri  de  smi  droit  iK'iédi- 
laire.  El  vuilà  (|ue  |>(iiir  me  lécoiiipcnser  on  in'iiillige  un 
alVi'onl  !  Wue  l'allioiil  i  cldiiibe  sur  liiiiii(''iiie  ;  car,  pour  moi, 

riioiin •  sera  ma  lécmiipeiise;  et  pour  ivlialiililcr   mou 

lioiiiieur  compromis  par  lui,  je  le  renonce  foi  iiielleiiii'Ut.et 
je  reloiinie  nu  service  de  Henri. —  .Noble  reine,  oublions 
I  -^  (^l'iels  (In  pa.''sé  :  liéxiriiiais  vous  aurez  en  moi  un  dévoué 
I  i\ileiir.  Je  Vengerai  l'affroul  l'ail  à  l.i  princesse  lima,  el 
I'   replacerai  Henri  dans  sa  position  preiiileic 

\\  m  iM  M\H(;i  EHiii.  W.iiwick,  Vf',  paroles  ont  tiniisfor- 
nii'  ma  liiiiiie  en  alVeclioii;  je  paidonnc  el  j'oublie  eiilieie- 
ijii  ni  les  finies  p,i<sées,  el  me  réjouis  de  vous  voir  lede- 
M'iiii  l'aini  (lu  roi  llciiiT. 

WARVMik.  Je  miIh  lelleiiieiil  son  ami,  el  son  nnii  sincère, 
(pie  >l  le  roi  Loiii.'t  vent  bien  ineltre  à  iiin  di^iiosiiioii  ipiel- 
ipies  lidiipes  d'elile,  je  me  faii  l'oil  de  les  ileb>(i'(piei'  sur 
nos  cille»,  et  de  délioiier  le  lyiaii  Ich  aniii'»  à  In  main.  Ce 
n'esl  lias  dans  sa  noii\elle  épouse  ipi''!  pourra  Ituiner  un 
a{ipiii  ;  cl  i|iiaiit  iiCloreiice,  si  j'en  crois  ce  (|ii'(in  nie  inniule, 


il  est  probable  qu'il  se  séparera  de  sa  cause,  indigné  qu'il 
est  d'avoir  vu  son  frère  consulter  dans  son  mariage  sapas- 
sion  plutiât  que  l'iionneur,  pliit(3t  que  l'intérêt  et  la  sûreté 
du  pa_\s. 

BONA,  Mon  frère,  ne  pensez-vous  pas  que  le  meilleur 
moyen  de  me  venger  serait  de  venir  eu  aide  à  cette  reine 
infortunée? 

LA  REINE  MARGUERITE.  Puince  iUiislrc,  si  vous  voulez  que 
le  malheureux  Heuri  vive,  daignez  l'arracher  à  son  affreux 
désespoir  ! 

BONA.  Ma  cause  et  celle  delà  reine  d'Angleterre  n'en  font 
qu'une. 

WARWICK.  Et  la  mienne,  belle  princesse,  est  unie  à  la  v(jlre. 

LE  ROI  LOUIS.  Et  la  mienne  csl  liée  à  la  vijtie  à  tous  trois. 

—  Ainsi,  Marguerite,  la  rcsokilion  en  est  bien  prise,  vous 
aurez  mon  aide. 

LA  REi.NE  MARGUERITE.  Reccvez-cn  d'avaucc  mes  humbles 
reinercimenls. 

LE  ROI  LOUIS.  Me.-isaçer  anolais,  retourne  vers  celui  qui 
l'envoie,  et  dis  au  déloyal  Edouard,  lou  prétendu  loi ,  — 
(pie  Louis  de  France  se  dispose  à  lui  envoyer  des  masques 
pour  le  faire  danser  lui  et  sa  nouvelle  épouse:  tu  as  vu  ce 
qui  vient  de  se  passer;  redis-le  à  Ion  roi,  et  qu'il  tremble. 

iiONA.  Dis  que,  dans  l'espoir  Ac  le  voir  bientijt  veuf,  je  por- 
terai le  deuil  pour  l'amour  de  lui. 

LA  KEiNE  MARGUERITE.  Dislui  quc  j'ai  quitlé  mes  habits 
de  deuil,  et  que  je  vais  revêtir  rarmnie  des  guerriers. 

WARWICK.  Dis-lui  (ju'ilm'a  fait  un  afl'roul,  et  qu'avant  peu 
je  le  déirijjierai.  Tiens,  voilà  pour  toi  [il  lui  donne  une 
bour.w  \  ;  pars.  {Le  âle.'isager  sort.) 

LE  ROI  LOUIS.  Warwick,  vous  el  Oxford,  à  la  tète  de  cinq 
mille  hommes,  vous  allez  traverser  les  mers  et  livrer  ba- 
taille au  déloyal  Edouard  :  en  leinps  opp  rlun,  cette  noble 
reine  et  le  prince  son  hlsiivjnt  vous  rejoindre  avec  des  ren- 
forts. Toutefois,  avant  de  pailir,  délivrez-moi  d'un  doiile: 

—  quel  gage  nous  donnercz-vous  de  votre  inaltérable 
loyauté  ? 

WARWICK.  Pour  vous  assurer  de  ma  loyauté  constante,  si 
noire  reine  et  ce  jeune  prince  y  donncnl  leur  consente- 
ment, j'unirai  à  lui  par  le  saint  liœud  du  mariage  ma  lille 
aillée,  qui  fait  toule  ma  joie. 

LA  REINE  .MARGUERITE.  J'y  COllSCnS,  Ct  VOUS  l'Cuds    glâCCS    dO 

celle  ofl're. — Edouard,  mon  lils.elle  est  belle  el  verlucu.se; 
n'hésite  donc  pas  à  donner  ta  main  à  Waiwick.  et,  avec  ta 
main,  la  promesse  irrévocable  que  tu  n'auras  jamais  d'au- 
tre épouse  que  sa  lille. 

LE  l'uiNCE  EDOUARD.  Oiii,  je  l'acceplc  pour  femme,  et  elle 
le  mérite  ;  et  pour  gage  de  ma  sincérité,  voilà  ma  main. 
(//  donne  la  main  à  Warwiek.) 

LE  ROI  LOUIS.  Qu'aileiidons-iious  if  présent?  on  va  hâter 
ia  levée  de  ces  troupes;  —  vous,  duc  de  Biurbon,  notre 
grand  amiral,  vous  les  Irauspoilerez  en  Angleterre  sur 
notre  llolle  royale.  —  Il  me  larde  de  voir  Edouard  tomber 
vicliine  des  hasards  de  l:i  guerre,  p.mr  avoir  joué  au  ma- 
riage au'c  une  daine  de  l'iance.  {Tout  sortent,  à  l'crcep- 
lion  de  fliirn'ii II.) 

WARVVKK.  seul.  Je  suis  venu  l'amliassadeiir  d'Edouard;  je 
m'en  reloiiiiie  son  ennemi  niorlel.  Il  m'avait  chargé  de 
négocier  |ioiir  lui  un  mariage;  une  guerre  sanglante  sera 
la  n'ponse  de  sa  demande.  N'avail-il  ipie  moi  à  prendre 
pour  plastron?  Eh  bien!  moi  seul,  aussi,  je  lui  feiMi  e.xpier 
sa  plaisaiilerie  par  des  laiincs  aiiieres.  C'isl  moi  (|ii  lai 
élevé  sur  le  lr('iiie;  ce  sera  iipù  tpii  l'en  ferai  descendre; 
non  ipie  je  compatisse  au  malheur  de  Henri  ;  mais  je  veux 
tirer  vengeance  de  rinsultanle  inu(|uerie  d'iMioiiard  {Jlsort.) 


ACTE  (jUATlUÈMi:. 


si;1;m.  I. 

L'inilir*.  —  l'n  a|iparlPiuonl  du  palois. 

Kiiirriil  (;i.O.STIIl.  CbAIlLNCK.  SOMllIl.SET.  .MONT.MOU  ri  Aiilrpo. 

(.i.osiru.  Dis-moi,  l'.larence,  mon  hère  (pie  |ieiises-lii  de 
te  uoine.in  m  mme  avi'c  Inily  (Irey  f  iNoliu  hère  n'a-t-il 
pus  liiil  là  un  (ligne  choix  ? 
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SIIAKSPEAUE. 


ciARENCE.  Hélas!  lu  sais  qu'il  y  a  loin  (Vici  eu  Fiance. 
Comment  auraii-il  pu  attendre  le  retour  de  Warwick? 

SOMERSET.  Milords,  laissez  là  celte  conversation  :  vdiei  le 
roi  qui  s'avance. 

Fanfare.  FntrenI  LE  ROI  ÉnoUARD  et  sa  Siiitp;  La.iy  Grey.  dpveniie 
maintpnant  LA  HEINE  ÊLlSAIiETlI;  PEMBROlvE,  SÏAFFOIID, 
HaSTISGS  et  Autres. 

GLOSTER.  Avec  le  digne  objet  do  son  choix. 

CLARENCE.  Je  mc  propose  de  lui  dire  ouvertement  ma  fa- 
çon de  penser. 

tE  ROI  EDOUARD.  Eh  bieii  !  mon  frère  Clarence,  est-ce  que 
vous  n'approuvez  pas  notre  choix,  que  je  vous  trouve  l'air 
pensif  et  presque  mécontent? 

CLARENCE.  Je  l'approtive  comme  Louis  de  France  et  le 
comte  de  Warwick,  qui  ont  assez  peu  de  courage  pour  ne 
pas  s'offenser  de  notre  insultant  procédé. 

LE  ROI  ÉDOiARD.  Lois  même  qu'ils  se  fâcheraient  sans  rai- 
son, ce  ne  sont,  après  tout,  que  Louis  et  Waiwick;  je  suis 
Edouard,  votre  roi  et  celui  de  Warwick,  et  il  laiil  que  ma 
volonté  se  fasse. 

GLOSTER.  Et  voire  volonté  se  fera  parce  que  vous  êtes  notre 
roi:  cependant  il  est  rare  qu'un  mariage  précipité  soit 
heureux. 

LE  ROI  ÉDOIARD.  Et  VOUS  aiissi,  mon  cher  Richard,  vous 
êtes  fâché  contre  moi? 

GLOSTER. Non, certes,  non;  à  Uieu  ne  plaise  que  je  veuille 
séparer  ceux  que  l)ii'U  a  joints;  et  ce  seiail  pitié  que  de  dé- 
sunir des  époux  si  bien  faits  l'nn  pour  laulre. 

LE  ROI  ÉDOIARD.  Laissous  là  vos  dédains  et  vcis  lépu- 
gnances;  diles-moi  quels  motifs  s'opposaient  à  ce  que  lady 
Grey  devint  ma  feiiiiiie  et  la  reine. d'Angleleire.  —  El  \oiis 
aussi,  Somerset  et  .Montaigu,  diles-moi  franchement  ce  que 
vous  en  pensez. 

CLARENCE.  Eh  hicu  !  mon  opinion  est  que  vous  vous  êtes 
fait  du  lui  Louis  un  ennemi,  en  vous  jouant  de  lui  au  sujet 
du  mariage  de  la  princesse  lîina. 

GLOSTER.  El  Wanvick,  (pii  a  rempli  la  mission  dont  vous 
l'avez  chargé,  est  maintenant  déshonoré  par  ce  nouvel 
h  \  menée. 

LE  ROI  EDOUARD.  Et  SI  jc  parvlcns  à  calmer  et  Louis  et 
Warwick  par  quelque  expédient? 

MO.NTAicr.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  alliance  avec 
le  roi  de  Fiance  nous  eût  donné,  pour  conjurer  les  orages 
venus  de  l'élriinger,  une  force  bien  plus  grande  (in'un  ma- 
riage contracté  dans  le  pays. 

iiASTiNcs.  Eh  quoi  !  Montaigu  ignorc-t-il  donc  que  l'Augle- 
Icric  n'a  rien  à  craindre  tant  (pi'elle  reste  fidèle  à  elle-même? 

Ho>'TAiGii.  Elle  serait  plus  alVermie  encore  avec  l'aide  de 
la  Fiance. 

iiASTiNGS.  MieuA  vaut  se  servir  de  la  France  que  de  s'ap- 
puver  sur  elle.  Apiiuyons-noiis  sur  Dieu,  et  sur  l'Océan 
ipi'il  nous  a  donne  comme  un  rempart  iinpénélrable,  el 
avec  leur  seul  secours  sachons  lUiiis  défendre.  C'est  en  eux 
et  (Il  nous-iiièiiies  i|iie  noire  salut  réside. 

<.i.AiiEM.E.  Par  ce  discours  seul,  llastings  prouve  ipTil  a 
riiériu- d'ol.leiiir  la  main  de  l'héiilière  de  lord  lliingeilord. 

LE  iioi  EliOiAHli.  Fil  bii'ii.'  après?  'l'i-lle  u  éli'  ma  vulnnié 
rt  mon  bon  plaisir;  et,  pour  celle  fois,  ma  volonté  fera  loi. 

Gi.osiEii.  I.l  toutefois  il  me  semble  que  votre  iiinjeslé  au- 
rait pu  iiiiiiiv  faire  (|iie  de  donner  l'hérilière  de  loid 
ScfllcH'  au  lieie  de  voire  liaiicéu  ;  ce  parti  ei'il  mieux  con- 
venu il  Clarence  ou  ù  moi  ;  mais  \oivii  épouse  vous  fait 
oublier  vint  frères. 

LLAHKM.E.  Saiisqiioi  VOUS  n'aiiricz  pas  iloiiné  l'héritière  de 
lord  Itoiivjlle  au  lils  de  voire  lendre  épouse,  el  laissé  vos 
frères  se  pniiivoir  aillriiis. 

LE  iioi  iiiiiiAiiii.  Ilébis!  mon  pauvre  Clarence!  est-ce  une 
reiiiiiir  rpi'll  le  laiil  1  (;'est  donc  là  ce  qui  le  frtclie?  va,  je 
Mimai  le  pour\oii'. 

r.LAiii ?ii.i..  \'m  rlioiftisiwnl  pour  voiisiiiéiiie,  vous  avez 
liioiilié  si  peu  de  jugeiiieiil,  que  vous  nie  peiiuellrez  de 
cliiiisii  pour  iii'iii  ptopre  coiiiple;  el,  iliiiis  celti.'  iiilniljon. 
je  me  piopoM'  de  |ireiiilie  fnus  peu  coiiui'-  de  vous. 

i.i  iioi  Klioi  Aiin.  l'iirs  ou  re«le.  Edouard  -fia  roi.  el  ne 
M'iii  plot  l'ew.'liive  de  la  volonlé  de  «on  Ireie. 

I  l.<k  lillrt  minrurM  ilc  la  liiiilo  noli|p<«<  éuirril  iiiilri'luii  plir{ii<«  «imi« 

U   Silrll.    rlu  rul. 


LA  REINE  ELISABETH.  Milords  ,  roudez-iiioi  plus  de  justice. 
Axant  qu'il  plut  à  sa  majesté  de  m'élever  à  la  condition  do 
reine,  vous  conviendrez  ([ue  je  n'étais  pas  d'un.'  busse  nais-" 
sauce;  et  de  plus  humbles  que  moi  ont  eu  pareille  fortune. 
Mais  en  même  temps  que  ce  titre  honore  moi  et  les  miens, 
ces  répugnances  que  vous  manlfeslez  contre  moi,  vous  ;\ 
qui  je  voudrais  être  agréable,  jeltent  sur  ma  fé.icité  un 
nuage  de  dangers  et  de  douleurs. 

LE  ROI  ÉDOIARD.  Mon  amour,  ne  l'abaisse  point  à  désar- 
merleur  mauvaise  humeur.  Ouelles  douleurs,  quels  dangers 
peiiveni  t'aiieindre,  tant  ipi  Edouard  sera  ton  r^mi  constant 
et  leur  légitime  souverain,  auquel  ils  doivent  obéis.sance? 
que  dis-je?  qu'ils  songent  à  ni'obéir  et  à  l'aimer,  s'ils  ne 
veulent  encourir  ma  haine?  S'ils  prennent  ce  dernier  parti, 
je  saurai  le  mettre  à  labri  de  toute  atteinte,  et  ils  senliront 
le  poids  vengeur  de  ma  colère. 

r.i.osTER;  o  /larl.  J'écoule,  et  je  ne  dis  mot  ;  mais  je  n'en 
pense  pas  moins. 

Entre  UN  MESSAGER. 

LE  ROI  EDOUARD.  Eh  bicu  !  incssagcr,  quelles  lettres  ou 
quelles  nouvelles  nous  appoiles-lu  de  Fiance? 

LE  MESS.vGER.  Sire,  point  de  lettres;  mais  «eulemcnt  quel- 
ques réponses  verbales,  qui  sont  de  (elle  nature,  que,  sans 
votre  aulorisalion  spéciale,  je  n'ose  les  redire. 

LE  ROI  EDOUARD.  Va,  je  l'y  auloiise  ;  allons,  Irève  de  dé- 
lais: rends-moi  leurs  paroles  aussi  lidèloment  que  le  per- 
melliM  la  mémoire.  0"elle  est  la  réponse  du  roi  Louis  à 
iK.slelhvs' 

1.1  MLss\,,ER.  Voici  les  paroles  textuelles  avec  lesquelles  il 
m'a  congédié  :  «  Va  dire  au  déioyal  Édiuard,  Ion  prétendu 
roi,  que  Louis  de  France  se  dis|io"se  à  lui  envoyer  des  mas- 
ques pour  le  faire  danser  lui  et  sa  noiivelli'  éiiimse.  » 

LE  ROI  EDoiARii.  L<iuis  le  pi  end  sur  un  ton  bien  haut!  H 
croit  avoir  allaire  à  lleini,  sans  doute.  Mais  cpi'adit  démon 
mariage  la  piincesse  Boiia? 

LE  MKSSAGi  li.  Voici  (picUcs  ont  été  ses  paroles,  prononcées 
avec  un  calme  tiéilaigneu.v  :  «  Dis-lui  que,  dans  l'espoir  de 
le  voir  bientôt  veuf,  je  porterai  le  deiiilpourrainoiirdelui.» 

LE  ROI  EDOUARD.  -le  lie  la  blâme  pas;  elle  ne  poinaiten 
dire  moins;  c'est  elle  qui  a  élé  oll'eusée.  Mais  qu'a  dit  l'é- 
pouse de  Henri?  car  on  m'assure  iiu'elle  était  présenle. 

LE  MESSAGER,  d  Fais-lui  sa\oir,  m'a-l-elle  dit,  que  j'ai 
quitté  mes  babils  de  deuil,  et  que  je  vais  revèlir  l'armure 
des  giieiriers.  » 

LE  ROI  EDOUARD.  Saus  doutc  qu'elle  se  di.spose  à  jouer  le 
rôle  d'amazone.  Mais  qu'a  lépoiulu  Warwick  à  ces  discours 
injurieux  ? 

LE  jMessager.  Warwick,  plus  indigné  que  tous  les  autres, 
m'a  congédié  avec  ces  paroles  :  «Dis-lui  ipi'il  m'a  fait  nu 
alliont,  et  cpi'axaiit  peu  je  le  déirônerai.» 

LE  ROI  EDoi  Auii.  Ail  1  le  traître  a  osé  articuler  des  paroles 
aussi  arrogaiiles?  Allons,  averti  ainsi  d'avance,  je  vais 
m'ainier.  Ils  auront  la  guerre,  et  itayeronl  cher  leur  pré- 
si.mplioii.  Mais  dis-moi,  Warwick  el  .Marguerile  loiil-ils 
cause  commune? 

LE  MESSAGER.  Oui,  iiioii  giacieiix  souverain;  ils  sont  unis 
d'une  si  l'troili'  ainillé,  que  le  jeuue  prince  Edouard  doit 
épouser  la  lille  de  Warwick. 

CLARENCE.  L'aillée,  saiis  doule;  Clarence  aura  la  cadette. 
Adieu,  mon  royal  lieie,  el  leiu'z-voiis  bien;  car  je  \aisde 
ce  pas  demander  la  main  de  l'autre  lille  de  Warwick,  aliii 
<|iie  si  je  n'ai  point  en  partage  un  royauine,  en  mariage, 
(lu  moins,  je  ne  vous  sois  pas  inléiieiir.  —  Oiie  ceux  (lui 
aiiiienl  Warwick  et  moi  me  siii\eul.  {('Idivncc  sotl,  HSo- 
lucisii  le  miif.) 

«ii.osTiR,  ('i  jiarl.  .le  n'en  l'eiai  i  ii'ii  ;  ji!  porte  nies  vues 
plus  loin;  el  je  resie  par  allueliement  non  pour  l'àloiiard, 
iiiuls  pour  lu  couronne. 

LE  ROI  EDOUARD.  Cliiiiiiee  et  SomeiM'l  paills  tous  deiiv 
pour  aller  reioindie  Warvvi(k!  ^'illlpolle:  je  liendrai  tète 
au  pi''iil,  ipiei  qu'il  puisse  èlre.  Mais  la  eéleiili'  esl  indis- 
pensable dans  1 1  Ile  (I  ise  lei  I  ibie.  —  l'embroke,  —  et  \oii>, 
Slallord,  —  allez  en  iiolie  noin  lever  des  troupes,  el  loin 
pn'paier  |ioiir  la  giicire  :  ils  sont  (li''jà  débarqués,  ou  ne 
laideronl  pus  à  lèlre  :  moi  iiu"'me,  en  persoiiiii',  je  ne  lar- 
derai pas  à  voiisHiiivre.  {l'niiliiolii'  cl  SldlJhvd  siiririil.] 

l.E  mu  I.DOUAIU),  cmdiiiKUiC  .Maisnviinl  que  je  paile,  llas- 
liiiK".  — el  Miiis.  Moulaiu'ii,  —  llrez-iiKM  d'un  doute.  Tous 
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(liii\,  vous  êtes  élroilemenl  unis  à  Warwick  par  les  lions 
(lu  sang  et  par  alliance  :  ditcs-mui  si  vous  aimez  Wai'wick 
plus  rpie  moi.  S'il  en  est  ainsi,  allez  tous  deux  le  lejoiiidie. 
raiiiie  mieux  vousavoir  pour  ennemis  que  pour  amis  équi- 
voques. Mais  si  voire  inlenlion  est  de  me  rester  fidèles, 
donnez-m'en  l'assurance  par  '.m  serment  d'amitié,  afin  que 
je  sois  sans  défiance  à  votre  égard. 

MONTAiGU.  Montaigu  vous  sera  fidèle;  qu'ainsi  Dieu  lui 
siiit  en  aide! 

insTi\GS.  Hastint's  défendra  la  cause  d'Edouard;  il  en 
prend  Ilieu  à  ténuin  ! 

LE  ftoi  ËDOUAUD.  Et  VOUS,  niou  lièio  Richard,  serez-vous 
;les  noires"? 

GLOSTER.  Oui,  en  dépit  de  tous  ceux  qui  s'élèveront  cuntic 
vous. 

LE  noi  EDOUARD.  Fort  bien;  à  présent  je  suis  sur  de  la  vic- 
toire. Partons,  et  ne  peidous  pas  un  moment  que  nous 
n'ayons  joint  ^Varwicket  sun  armée  étrangère.  {Ils  soriciH.) 

SCÈNE  II. 

Une  plaine  dans  le  AVanviciisliire. 

.\niv(iit  WAIWVICK  et  OXI'OKD.  à  la  lèle  des  troupes  françaises  et 
anglaises  réunies. 

WARWICK.  Croyez-moi,  milords,  tout  \a  bien  jusqu'ici.  Lo 
peuple  vient  en  loule  grossir  nos  rangs. 

Arrivent  CLARENCE  et  SOMERSET. 

vvARWK.K,  rondiuKint.  .Mais,  voyez,  \oici  Somerset  et  Cla- 
rence  qui  viennen4  i  nous. —  Répundez  siu-le-cliamp,  mi- 
lords ;  somnios-iions  tous  amis? 

r,LARE>CE.  N'en  deutez  pas.  mil.'id. 

WARWICK.  Cela  étant,  mon  cher  Clarenee,  soyez  lo  bien 
venu  auprès  de  Warwick; —  et  vous  aussi,  Somerset. — 
C'est  couardise,  selon  moi,  que  de  conserver  de  la  défiance, 
lorsqu'un  noble  cœur  nous  tend  loyalement  la  main  en 
signe  d'aniilié  :  autrement  je  pourrais  penser  ipie  (Carence, 
lu  l'ière  d'Edouard,  n'accorde  à  nos  projets  (]u'ime  coopéra- 
tion feinte.  M.iis  sois  le  bienvenu,  cher  ('laieiice;  tu  épou- 
seras ma  tille.  En  ce  moment,  ton  frère  est  impriidemineut 
campé  :  ses  soldats  sont  dispersés  dans  les  villages  voisins, 
et  il  n'est  gardé  que  par  une  faible  escorte.  .\  la  faveur  des 
ombles  de  la  nuit,  il  nous  sera  aisé  de  le  surprendre  et 
de  nous  emparer  de  sa  persiiiine.  Nos  éclaiieiiis  estiment 
que  la  chose  est  d'une  evéculioii  facile.  Comme  l'iysse  et 
Diomède,  ipii,  s'aruiant  de  ruse  et  d'audace,  pénétrereul  au 
milieu  des  lenles  de  Rhésus,  el  cmini'iièreid  les  coursiers 
de  Thrace,  manpiés  du  sceau  des  deslins;^  de  même  nous 
pouvons,  cniiveits  du  rnan  eau  de  la  nuit,  allatpier  à  l'im- 
provisle  la  garde  d'Edoiiaid,  el  le  faire  prisonnier;  je  ne 
dis  pas  le  tuer;  car  je  ne  veii\  que  le  surprendre.  Que  ceux 
d'entre  v^nis  qui  veulent  me  suivre  dans  cette  entreprise 
crient  avec  leur  clief  :  «Vive  lieiui!  » 

rois,  criitHt.  Vive  llcnii  ! 

WARWICK,  ronliniiniit.  l'arlons  donc,  et  iiiarclioiis  en  si- 
lence :  que  Dieu  et  saint  Georges  pintégenl  Warwick  el  ses 
amis  ! 

SCK.M':  III. 

1.U  c<inip  tl'Ë'loiiarJ  |)rt.'S  iJe  Warwirk. 
Arrivent  DES  CARDES,  cliarRcs  de  veiller  près  de  la  lente  du  roi. 

iMiKMiKR  (ivRiiE.  Avdncez.  messieurs;  que  clinciin  prenne 
son  poste:  un  ce  iiioiiieiil  le  roi  dnit  sous  celle  ti'tilc. 

iii.i Mi.vii:  (.ARDi;.  C'uoi  donc  I  esl-ce  (|iril  ne  se  iiieitru  pas 
un  lit  ci'tle  nuit? 

■■RKMiKH  oARiiE.  iSini;  il  a  fait  le  serment  solennel  de  ne 
jamais  si'  coiiclier,  ni  prendre  sou  repus  ordinaire,  jusqu'à 
ce  ipie  Warwirk  ou  lui  suit  mort. 

KM  AfLVU.  i.vHKi  .  Il  i-l  piiiliable  ipie  ce  scia  demain,  si 
Waiwi,  ù  r^t  aiis>i  pris  qu'unie  rappnite. 

THoisiKVii.  i.AniiK.  .Mais  quel  esl.ilitesiiKii,  ce  genlillioiiiiiie 
qui  ri'piisc  avec  le  foi  dans  su  lente? 

pRiMirRGAHKK. C'est loiil  llasliiii.''-,lepliisiiiliiiie.uiiidiii'oi. 

TRiiistrviK  r.AiiiiK.  Vraimi'iil  ?  M  lis  piiiirqiini  le  rui  a-l  il 
douille  l'oidre  rpie  ses  priiii  ipuiiv  (>flicierH  liissciil  logéH  dans 
li's  villages  voisins,  pendant  ipie  liii-liiéliiu  il  cuuclie  itiir  la 
Icrrc  Ironie  l'I  iiue? 


DEUXIÈME  GARDE.  11  v  cl  plus  d'honueiir,  parce  qu'il  y  a 
plus  de  péril. 

TROISIÈME <ARDE.  Dounez-moi  l'aisance  et  le  repos;  je  les 
préfère  à  un  honneur  dangereux.  Si  Warwick  connaissait 
la  position  du  roi,  sans  nul  doute  il  viendrait  l'éveiller. 

PRE.VIIER  GARDE.  Si  Hos  hallebardes  ne  lui  fermaient  lo 
passage. 

DEuxiEjiE  GARDE.  Oui,  certcs  :  et  pourquoi  gardons-nous  sa 
fenle  royale,  sinon  pour  protéger  sa  personne  contre  les 
ennemis  nocturnes? 

Arrivent   WAKWICK,   CLARENCE,    OXFORD,   SOMERSET   et  une 
troupe  de  Soldats. 

WARWICK.  Voilà  sa  tente,  et  vous  voyez  ses  gardes.  Cou- 
rage, messieurs:  l'hnnneur maintenant  ou  jaruais!  suivez- 
moi  seulement,  et  Edouard  est  à  nous. 

PRE.VIIER  CARDE.   Qui  vive? 

DEUXIÈME  GARDE  Halte  là,  ou  tu  es  mort.  (T1'nr!c«7.-  rt  sa 
troupe  crient  luus  ensemble  :  Warwick!  Warwick!  et  fondent 
sur  la  ijarde,  qui  s'enfuit  en  criant  :  Aux  armes  !  aux  armes! 
^y(lru^iek  et  les  siens  le  poursuivent.) 

Les  tambours  battent;  la  trompette  sonne.  On  voit  revenir  WARWICK 
et  sa  Troupe,  qui  amènent  le  roi  porté  dans  un  f.iuleuil.  GLOSTER  et 
HASTINGS  s'échappent. 

SOMERSET.  Qui  soiit  ceux  qui  fuient  là-bas? 

WARWICK.  Richard  et  Hastings  :  qu'ils  partent,  nous  tenons 
le  duc. 

LE  Hoi  EDOUARD.  Le  dtic  !  Warwick,  la  dernière  fois  que  nous 
nous  sommes  vus,  tu  m'appelais  le  roi! 

WARWICK.  Oui  ;  mais  les  temps  sont  cliangés.  Quand  vous 
m'avez  déshonoré  dans  mon  ambassade,  moi  je  vous  ai  dé- 
gradé ,  je  vous  ai  ôlé  votre  litre  de  roi  ;  et  maintenant  je 
viens  vous  créer  duc  d'York.  Hélas",  comment  pourriez-voùs 
gouverner  un  rciyauine,  vous  (|ui  ne  savez  pas  Iraiter  con- 
venablement les  ambassadeurs,  ni  vous  contenter  d'une 
épouse,  ni  en  user  fi.ilcniLllL'ment  avec  vos  frères,  ni  tra- 
vailler au  bonheur  des  peuples,  ni  vous  garantir  de  vos 
ennemis? 

LE  ROI  EDOUARD.  Et  loi  aussi,  moH  frère  Clarenee,  je  t'a- 
perçois ici?  Oh!  je  vois  bien  maiulenanl  qu'il  faut  qu'E- 
douard succombe.  —  Toutefois,  Warwick,  en  dé|>it  de  tous 
les  malheurs,  de  toi  el  de  tous  tes  cotnplicos,  Edouard  con- 
servera toujours  l'attitude  d'un  roi.  Dût  le  courroux  de  la 
lortime  renverser  ma  grandeur,  mon  âme  est  au-dessus 
des  caprices  de  sa  roue. 

WARWICK,  lui  ûtant  sa  couronne.  Qu'Edouard  soit  donc 
roi  d'Aiiglelerre  en  idt'C;  Henri  portera  lacotiromu'  :  il  sera 
le  roi  véritable;  lu  n'en  seras  (jiie  l'ombre.  —  Milord  de 
iiomeisel.je  vous  charge  de  coinluire  siir-le-champ  le  duc 
Edouard  à  la  résidence  de  mon  frère,  l'archevêque  iTYork. 
QiianI  j'aurai  livré  haUtille  à  l'emlnuke  cl  à  ses  partisans, 
j'irai  vous  rejoindre,  et  je  poileiai  à  Edouard  la  rcpunse  di" 
Louis  el  de  l,i  princesse  Htma.  —  Jusque  là,  adieu,  mon 
clier  duc  d'York. 

LE  ROI  EDOUARD.  Ci!  i]u'impose  la  deslinée.  il  faut  que 
l'homme  le  supporte  :"  il  est  inutile  de  vouloir  naviguer 
conln;  vents  et  marées.  (Edouard  s'èloiijne ,  urconipa.jné  de 
Somerset  el  d'une  escorte.) 

ovrRD.  Il  ne  nous  resic  plus,  milords.  qu'à  marcher  sur 
Liiudres  avec  nos  soldais. 

WARWICK.  Oui,  ce  doit  êliv.  notre  premier  soin  ;  allons 
l'aire  cesser  remprisonnemeiil  de  Henri,  cl  plaçons-le  sur 
le  Iroiie  des  rois.  {Its.i' éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Londres.  —  Un  npparlenieni  du  folnis. 
Entrent  LA  REINE  EI.ISAltETII  .1  HIVERS. 

RivERs.  Madame,  (i'oi'i  provient  cette  siibile  altération  (pie 
je  remarque  en  vous  ? 

i.\  HKi.NK  Èi.isARETit  llivers,  iiioii  fièie,  ne  .•iavez-voiis  pas 
encore  le  malheur  qui  vient  d'arriver  au  roi? 

iiivEiiS,  Quoi  donc!  la  perle  de  «luclcpie  bataille  contre  ■ 
Warwick?  '\^ 

i.A  REINE  ÉLisAnEiii.  Non,  mais  la  petio  de  sa  royale  per- 
suiinc . 

hivERS.  MOii  souverain  a  t-il  étt;  tué? 
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SHARSPEARE. 


LA  REi>E  ELISABETH.  C'ost  (ncsque  comnic  s'il  rélait;  car 
il  est  prisiiniiier  :  soil  (|ii"il  ait  été  victime  de  la  trahison  de 
sa  sarde,  soil  que  rennemi  l'ail  surpris  inopinément.  J'ap- 
prends qu'on  l'a  conlié  à  la  surveillance  de  Ituchovèque 
d'York,  frère  de  riinplacable  Warwick,  et  couséqueuimeiit 
votre  ennemi. 

luvEKS.  Ces  nouvelles,  je  l'avoue,  sont  des  plus  doulou- 
reuses; cependant,  madame,  soutenez  ce  malheur  de  votre 
mieux  ;  Warwick,  qui  a  l'avantage  aujourd'hui,  pcul  le 
perdre  demain. 

LA  REINE  i.LiSABETU.  Jusquc  là,  l'espoir  soutiendra  nia  vie 
défaillante  Ce  qui  me  donne  le  courage  de  ne  pas  désespé- 
rer, c'est  que  je  porte  dans  mon  sein  un  fruil  de  l'amour 
d'ÉdJuard;  c'esl  là  ce  qui  met  un  frein  à  mon  aflliclion,  et 
me  fait  poiler  avec  résignation  la  croix  du  malheur.  C'est 
pour  cela  que  je  reliens  bien  des  larmes,  que  je  coniprime 
plus  d'un  soupir  brùlanl,  de  peur  de  nojer  sous  le  lorrenl 
de  mes  pleurs,  on  de  flétrir  sous  le  veulde  mes  soupirs  de 
flamme,  le  fruit  du  roi  Edouard,  le  légitime  héritier  de  la 
couronne  d'.^uglelerre. 

RivERS.  Mais,  madame,  oii  est  donc  Warwick  en  ce  mo- 
ment? 

LA  REINE  ELISABETH.  J'appreiids  qu'il  marche  sur  Londres, 
dans  l'intention  de  replacer  la  couronne  sur  la  lète.de  Henri  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  le  reste  ;  il  faut  que  les  amis 
d'Edouard  se  soumeticul.  .Mais  pour  prévenir  la  violence  du 
Ijian,  car  on  ne  peut  se  fier  à  celui  qui  a  déjà  enfreint  son 
serment,  je  vais  quitter  ce  palais,  et  me  rétugier  dans  le 
saiicluaiie,  afin  de  sauver  du  mnins  l'héritier  des  droits 
d'Édiiuaid  Là  je  serai  à  l'abri  de  la  force  et  de  la  fraude. 
Venez  donc:  fuyons,  pendant  (|ue  nous  le  pouvons  encore; 
si  nous  tomhiin's  au  pouvoir  de  Warwick,  notre  mort  est 
turlaine.  (  Ils  sortent.) 

SCÈNE  V. 

Un  parc  près  du  chàleau  de  Miildlcliam  dans  l'Yorkshirc. 
Arrivent  GLOSTER,  IIASTLN'GS,  SIK  WILLIAM  STANLEY  et  Autres. 

GLOSTER.  Milord  llastings,  —  et  vous,  sir  William  Stanley, 
—  ne  vous  étonnez  plus  si  je  vous  ai  coiuluils  ici  dans  les 
taillis  les  plus  épais  de  ce  parc.  En  voici  la  raison  :  vous 
savez  que  notre  roi,  mon  frère,  est  ici  prisonnier  de  l'ar- 
chevêque, qui  le  tiaite  avec  égard,  et  lui  laisse  une  assez 
grande  liherté.  il  vient  souvent,  accompagné  d'une  faible 
escorte,  chasser  dans  celte  partie  du  ])aic,  pour  se  récréer. 
Je  lui  ai  fait  savoir  secrètement  que  s'il  veut,  vers  celle 
heure,  diriger  ses  pas  de  ce  côté,  sous  préle.xle  de  chasser 
comme  à  son  ordinaire,  il  trouvera  ici  si'S  amis  avec  im 
cht!val,el  quelijues  hommes  résolus,  prêts  à  le  délivrer  de 
sa  captivité. 

Arrivent  LE  ROI  IvDOt'AKI)  H  t'N  CUASSElIll. 

LE  ciiASSEun.  De  ce  colé,  milord;  c'est  par  ici  qn'esl  le 
gibier. 

LE  ROI  EDOUARD.  Non,  par  ici,  mou  ami;  ue  vo;s  lu  pas 
là-liat  les  chasseurs?  —  Eh  bien,  mon  frère  Clostei-,  —  Imd 
lla^lings, —  et  vous  tous,  —  èles-vous  ici  à  l'allùl  i)oiir  faire 
niaiu-liuss<'  sur  les  daims  de  l'archeNéquc? 

Qtjuittn.  .Mon  frère,  le  temps  presse;  il  faut  vous  déi)è- 
chiT;  votre  cheval  vous  attend  au  coin  du  parc. 

LK  iioi  ki>iii:ai'.d.  .Mais  oii  alluns-iiuiisf 

iiAsri>(,.s.  A  Lyini,  sire;  là  nous  nous  eni1iari]iieroiis  pour 
la  I  laiidre. 

liLOSTEn.  Kieii  imaginé,  je  vous  assure  ;  car  c'éluit  là  mu 
pensée. 

IX  Boi  ÉDoWhD.  Stanley,  je  gainai  recnnnaîtie  Ion  zèle. 

GLusTEn.  Mali»  qiralleU'Ions-iious?  ce  n'est  pus  le  niOineiU 
de  caiiiii'r. 

LE  uni  LuoiAnD.  Chamenr,  qu'en  di»  lu?  vcux-lu  venir 
avec  hoiin? 

LE  ciiAsscun.  i'uiriiu  mieux  cela  que  du  rester  ul  d'ùliu 
pciidii. 

cuitTEn.  l'artnnH  donc;  Irâve  de  parolei. 

LK  nortiioiiNR».  Aiclievêqui-,  adieu  ;  prémunis-loi  eoiilre 
lu  colère  de  Warwick,  et  pile  IJien  que  J(j  reprenne  poSHOs- 
3I0II  de  la  couronne.  (//<  <'<7'i'!/)i(fi(.) 


SCÈPsE  M. 

Une  salle  dans  la  tour  de  Londres. 

Entrent  LE  ROI  HTSKI,  CLARENCE,  WARWiCIv,  SOMERSET.  LE 
.11ÎUNE  R'CHEMOND,  OXEOUD,  MOXTAIGU,  EE  LIEUTENANT 
DE  LA  TOUR  et  des  Gardes. 

LE  ROI  HENRI.  Mousicur  le  lieutenant,  maiulenanl  qiic  Dicu 
et  nos  amis  ont  renversé  Edouard  du  trône,  et  ont  trans- 
formé notre  emprisonnement  en  liberté,  nos  craintes  en  es- 
poir, nos  chagrins  en  joie,  que  vous  devons-nous  an  mo- 
ment de  notre  élargissement'? 

LE  LIEUTENANT.  Dcs  sujets  u'out  lien  à  exiger  de  leur  sou- 
verain ;  mais  s'il  \  ous  plait  d'exaucer  mon  humble  requête, 
je  ne  demanderai  à  votre  majesté  qu'une  chose,  c'est  de 
vouloir  bien  me  pardonner. 

LE  uoi  HENRI.  Poiiiquoi,  iieutenaut ?  pour  m' avoir  bien 
traité?  Soyez  sûr  que  je  saurai  reconnaître  vos  attentions 
délicates  qui ,  pour  moi ,  ont  fait  de  mon  emprisonnement 
un  plaisir,  ce  plaisir  qu'éprouve  l'oiseau  caplif,  lorsque, 
après  avoir  été  longtemps  chagrin,  il  charme  sa  solitude 
par  ses  chants  mélodieux,  au  point  d'en  oublier  la  perte  de 
sa  liberté.  Warwick,  après  Dieu,  c'est  à  loi  que  je  dois  ma 
délivrance  ;  c'est  donc  a  Dieu  et  à  loi  que  j'en  rends  grâces. 
11  en  a  été  l'auteur,  et  toi  l'inslruraenl.  Maintenant,  alin  de 
Cdujnrer  les  rigueurs  de  la  fortune,  en  me  làisanl  si  humble 
que  la  fortune  ne  puisse  m  alleindre,  et  alin  d'é])argner  aux 
peuples  de  cet  heureux  pays  les  maux  qui  s'allaLhenl  à  ma 
mallieiireuse  étoile,  —  Warwick  ,  bien  que  ma  tête  conti- 
nue à  porter  la  couronne,  je  remets  le  gouvernement  en 
les  mains,  car  tu  es  heureux  dans  toutes  tes  entreprises. 

WARWICK.  Voire  majejté  l'ut  touj  nus  renommée  pour  sa 
vertu  ;  aujourd'hui  elle  prouve  toul  à  la  fois  et  sa  vertu  et  sa 
haute  raison  ,  en  cherchant  à  se  dérober  aux  coups'de  la 
fortune;  car  il  est  bien  peu  d'hommes  qui  sachent  prendre 
desseiitiineuls  conformes  à  leur  destinée.  Pennettez  toute- 
fois que  je  blâme  votre  majesté  de  in'avoir  choisi  lois(]uc 
Clarence  est  ici  piésenl. 

CLAUENCE.  Non,  Warwick,  tu  mérites  de  gouverner,  toi  à 
qui  le  ciel,  à  ta  naissance,  décerna  une  couronne  où  l'oli- 
vier s'enlrel.içait  an  laurier,  pour  indiquer  que  tu  serais 
égaliMuent  heureux  dans  la  paix  cl  dans  la  guerre;  c'est 
poiii'qnoije  te  donne  librement  ma  voix. 

WARWICK.  El  moi  je  choisis  Clan  nce  seul  pour  protecteiu'. 

LE  ROI  iiE.vRi.  Warwick  el  Clarence,  domR'z-moi  tous  deux 
votre  main;  àpivsenl,  unissez  vos  mains,  el  eu  mê.iie  ten  ps 
vos  cœurs,  alin  (|u'ancune  dissidence  n'entrave  le  gouver- 
nement. Je  vous  fais  tous  deux  gouverneurs  du  royaume, 
pendant  que  moi-même  je  rentrerai  dans  la  vie  privée,  et 
passerai  mes  derniers  jours  dans  la  dévotion  ,  occupé  à 
l'aire  pénilenee  de  mes  péchés  et  à  louer  le  Créateur. 

WARWICK.  Que  répond  Clarence  au  vœu  de  sou  souverain? 

CLARENCE.  yu'il  consent  si  Warwick  cousent;  car  je  me 
repose  enlièrement  sur  ta  fortune. 

WARWICK.  Eh  bien  !  je  consens,  qiioiqii'à  regret,  à  cet  ai^ 
raugenienl.  Tousilenv,  attelés  au  mèuiejo.ig,  double  image 
(le  ilenri,  nous  le  reui|il:icerons;  c'esl  à  dire  que  nous  por- 
li'ions  pour  lui  le  poids  du  goiiverneinenl,  pendant  (pie 
riioiiiieiir  lui  en  reviendra  el  que  le  repos  sera  son  par- 
tage. .Mainteiuml,  Clarence,  il  est  iiidispensible  ()ue,  sans 
délai,  Edouard  soildi'claié  tiaiire  el  que  tous  ses  domaines 
el  Ions  ses  biens  soient  conliscpiés. 

ci.AiiENCE.  Il  faut  aussi  (|ue  sa  succession  snit  ouverte. 

WARWICK.  Oui,  sans  doute,  el  Clarence  y  aura  une  largo 
pni't. 

LE  ROI  iiEMu.  Mais,  avant  toute  chose,  je  prie  inslaminonl, 
car  je  ne  coiiimaiidi'  pins,  (pTon  fasse  proinp'.ement  venir 
de  Kraïue  votre  reine  .Marguerite  et  mon  liis  Ediiiiird; 
jnsqu'.i  ce  (|ue  je  les  voie,  l'inquiétude  el  la  craiiue  ôtenl  à 
la  libellé  que  ,f ai  recouvrée  la  moitié  de  smi  cliiiiuie, 

CLARENCE.  Sire,  vos  désirs  seront  remplis  avec  tmile  lu 
célérihi  possible. 

LE  RDI  HENRI.  .Miloi'd  dii  Soiner.ict,  quel  est  ce  jeune  udo- 
Icscenl  pour  qui  voin  paraissez  avoir  une  si  teiulie  solli- 
ciliide? 

soMKHSET.  Sire,  c'est  le  jeune  Henri, comte  rie  Uicliemoiid'. 

i.i;  ROI  HKNiu.  Approche,  espoir  de  l'Angleliire.  {Il  ixisfo  /rt 
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main  sur  ta  tel)'  du  jeune  nirhcntfiiul.]  Sij'in  crois  1  inspira- 
tion qui  révèle  ravenir  à  ma  ];eiisOc  piopliéli  ]U0,  cet  ai- 
mable adi.lesconl  fera  le  boiiiicui'  dunolic  patrie,  l'no  ma- 
jesté paisible  reluit  dans  ses  legards,  ea  lète  fut  créée  pour 
porler  une  couronne,  j;a  main  pniu-  tenir  un  sceptre,  et 
lui-même  pour  orcuper  a\ec  gleiie  le  Irone  des  mis.  Veil- 
lez sur  lui  avec  si>in,  niilords  ;  car  il  est  destiné  à  vous  faire 
un  jour  plus  de  bien  que  je  ne  vous  ai  fait  de  mal. 

Entre  UN  MESSAGER. 

WAnwicK.  Ami,  quelles  nouvelles? 

LE  MESs.iGEB  Edo'.iard  s'est  échappé  du  château  de  voire 
frcrc;  il  est  allé,  dit-on,  clieitiier  un  asile  en  Bourgogne. 

vv\RvvicK.  Fâcheuse  nouvelle!  Comment  s'est  faite  son 
évasion  ? 

i.K  mlssager.  Il  a  été  emmené  par  Richard ,  duc  de  Glos- 
lii.  et  loid  Hastintis,  qui  l'attendaient  en  embuscade  sur  la 
lisière  de  la  foiêl ,  et  qui  l'ont  enlevé  des  mains  des  chas- 
seurs ;  caria  chasse  était  son  exeicice  joinnalier. 

vvARvvicK.  .Mon  frère  a  mis  trop  de  négligence  dans  l'ac- 
coriiplissement  de  sa  chaige.— Mais,  sire,  qiiiilons  ce  lieu, 
et  cherchons  à  nous  prémunir  contre  toutes  les  occurences, 
[Le  roi  Henri,  Warwick,  Chwence,  le  Liculenanl  et  les  Gar- 
des snitenC] 

SO.MERSET.  Milurd,  celte  évasion  d'Edouard  ne  m'annonce 
rien  de  bon  ;  car  je  ne  doute  pas  qu'il  n'obti^'nne  des  se- 
couis  (lu  duc  de  Bnurgogne,  et, avant  qu'il  soit  longtemps, la 
guerre  va  recommencer.  Si  lesprophélicpies  pre.sseutimenis 
de  Henri  au  sujet  du  jiiuie  Richemond  ont  réjoui  mon  lœur, 
loutefoisjecrainsqu'il  ne  lui.irrive  mallieur,ainsi(iu'à  nous, 
au  milieu  de  ces  luttes  sanglantes.  Ainsi,  lord  Oxl^ord,  |ioui- 
parer  à  tout  événement ,  nous  allons  sans  délai  l'envoyer 
en  Bretagne  jusqu'à  ce  que  les  orages  des  discordes  civiles 
soient  dissipes. 

ONFORD.  Oui,  certes;  car  si  Edouard  reprend  possession 
de  la  couroime,  il  est  probable  que  Richemond  ne  sera  pas 
plus  épargné  que  les  anlft-s. 

SOMERSET.  C'est  déi'idé;  il  partira  pour  la  Bretagne.  Venez 
donc,  et  occupons-nous  sur-le-champ  de  ce  soin.  {Ils  s'éloi- 
(jnenl.) 

SCÈNE  VII. 

ncviiMl  la  villi!  (l'York. 

Arrivent  LE  ROI  EDOUARD.  GLOSTER  el  IIASTINGS,  k  la  léledc  leurs 
troupes. 

i.E  ROI  KiioiARD.  Mon  livre  Richard  ,  —  lord  Hastiugs,  — 
et  vous  tous,  mes  amis,  —  vous  le  voyez,  la  l'orliiiu'  répare 
ses  toris  eiiveis  mol  ;  elle  a  résolu  de  me  faire  échanger  de 
nouv(  au  ma  position  malheureuse  contre  la  couronne  royale 
de  Henri.  Nous  a\(ins  sains  et  saufs  passé  et  repassé' les 
mcis  ,  amenant  de  Boingogne  les  lenlorls  (|ue  nous  en  al- 
teiiiliiiiis.  HébaioïK's  h  Ravenspui'g,  nous  voici  an  ivés  devant 
les  polies  d  Yorli  ;  il  iv  nous  reste  plus  qu'à  renlrer  dans 
cette  ville  pour  v  prendre  po>session  de  noire  duché. 

OLosTLR.  yiioi'l  lis  portes  sont  fei niées!  —  .Mon  frère, 
cela  me  uarail  de  mauvais  augure.  U<i'i<><l  ui  li'ébiiche  sur 
le  seuil  il  une  maison,  c'est  signe  que  rien  de  bon  ne  vous 
alleiid  dans  l'inli'iiiMir. 

Li:  r.oi  ÉDoiARii.  liiih  !  de  vains  présages  ne  doivent  pas 
nous  efliaver  iiiaiutenaiil.  Il  faiil  que,  de  gré  ou  de  roice, 
nous  enlrioiis  dans  cetle  ville  ;  car  c'est  là  ipie  iio'i  amis 
vieiidroiil  nous  joindre. 

On  voil  parillrr  »ur  If»  rimpnrlii  LE  .MAIKE  DYdIiK  1 1  «r>  Collrgurs'. 

i.i;  viAiRK.  Milords,  nous  avons  été  prévenus  de  votre  arri- 
vée, cl,  pour  notre  piojire  ftilrelé  ,  nous  avons  feriui'  nos 
portes;  car  «  "est  à  lleiiii  (piVsl  due  noire  ulléiie.iiue. 

i.K  ROI  iniiiARii.  Mai-^ ,  iiMiiisieur  I  maire,  si  Ihiiii  es) 
votre  roi ,  dlins  Ions  les  cas,  Kdouaul  est  duc  d'Vorek. 

Il:  MMRi.  l/e-l  viai,  iiiilord  ;  Je  voiiiv  lecoiiiuiis  pour  Ici 

Il  iiKi  fiiiu'viui.  l'.li  lii(  Il  !  je  ne  récinine  (|ue  inoii  duché: 
jr  ne  di'iiiaiidc  pus  nuire  i  liose. 

(■iii-riii,  npiirl.  (tin,  nini'-  (piniid  le  renard  aura  réussi 
h  liilie  eiilii'v  ■on  iiiiisiMU,  liMiiip-<  ne  lui  liera  l'ii'^  il  siiivri-. 

ilAsTi>c.s.   C>ir«lleiide7;»voii!«   inoiisiiiir   le    maire''  poiir- 

1  L<**  nliicrmtn,  oumvnibrc*  du  romnl  df*  1«  mmniuno. 


quoi  celle  hésitation?  \ius  sommes  les  amis  du  roi  Henri. 

LE  .MAIRE.  Eu  vériié  ?  En  ce  cas,  les  portes  vous  seront 
ouvertes.  [Il  quille  les  rempnrls  avec  ses  Collègues.) 

GLOSTER.  Voilà  tm  général  habile  autant  que  brave,  et 
bienl()l  piMsuadé  ! 

iiASïiNGs.  le  bon  vieillard  n'y  entend  pas  malice;  il  ne 
demande  qu'à  ne  pas  se  comprôniellre;  mais,  une  fois  que 
nous  serons  entrés,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  lui  fassions 
entendre  raison,  ainsi  qu'à  ses  collègues. 

Les  portes  s'ouvrent  et  on  voit  s'avancer  LE  MAIRE  et  deux  AlJermeii  . 

LE  ROI  ÉDOLARD.  C'csl  bien,  monsieur  le  maire  :  ces  juir- 
les  ne  doivent  être  tenues  fermées  que  la  nuit,  ou  en  temps 
de  guerre,  .\llons,  mon  ami ,  ne  craignez  rien ,  et  donnez- 
moi  les  clefs.  :  Jl  lui  prend  les  clefs.)  Edouard,  défendra  la 
ville  et  vous,  et  tous  les  amis  fidèles  qui  voudront  bien  me 
suivre. 

Bruit  Je  tambours.  Arrive  SIONTGOMERY,  a  la  lète  de  ses  troupes. 

GLOSTER.  Mon  frère,  voici  sir  John  Monlgoniery,  noire 
ami  fidèle,  si  je  ne  me  trompe. 

LE  ROI  ÉnocARD.  Sovcz  le  bienvenu, sir  John!  .Mais  pour- 
quoi arrivez-vous  en  armes  ? 

MoNTGOMERY.  Poiir  Venir  en  aide  au  roi  Edouard  dans  ses 
périls,  cuiiime  c'est  le  devoir  de  tout  sujet  loyal. 

LR  ROI  ÉDOUARu.  Nous  VOUS  rend  US  grâce,  mou  cher 
Montgomery  :  mais  maintenant  nous  oublions  nos  droits  à 
la  couronne,  et  ne  revendiiiuons  que  nuire  duché,  jus(]u'à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  donner  le  reste. 

MONTGOMERY.  En  cc  cas,  adieu;  car  je  vais  ivparlir.  J'étais 
venu  servir  un  roi,  et  non  un  duc.  Battez,  lambouis,  et  re- 
mettons-nous en  marche.  [Les  tambours  balUiit  une  marche 
militaire.) 

LE  ROI  ÉDoiiARD.  Ariètcz  uu  momcnt,  sir  John;  nous 
allons  examiner  par  ipiels  moyens  sûrs  on  pourrait  recou- 
vrer la  couronne. 

MOMGoMERV.  Qu'cst-ll  bcsoln  d'cxamincr?  Eu  deux  mois, 
si  vous  no  consentez  pus  à  cire  proclamé  roi  sur-lt>-champ, 
je  vous  abandonne  à  votre  fortune ,  je  pars  et  fais  contre- 
manderla  marche  des  renforts  qui  vous  arrivent.  Pourquoi 
combatiriuns-nous,  si  vous  ne  prétendez  rien  ? 

(;loster.  Allons,  mon  frère,  pourquoi  ces  scrupules? 

LE  iiûi  ÉDOiARD.  Uuand  nous  serons  plus  forts,  nous  fe- 
rons valoir  niiS  droits  ;  jusque  là  il  est  plus  prudent  de 
dissimuler  nos  inlenlions. 

iiASTixcs.  Arrière  ces  distinctions  subtiles  !  C'est  aux  ar- 
mes à  décider  aujourd'hui. 

GLOSTER.  Et  c'est  par  l'inlrépidité  qu'on  arrive  à  la  cou- 
ronne !  .Mon  l'ière,  nous  allons  vous  pioilanier  roi  tout 
d'abord;  à  cetle  nouvelle,  vous  verrez  accourir  auprès  de 
vous  une  l'unie  d'amis. 

LK  ROI  Éiioi'ARn.  Qu'il  soll  fait  comme  vous  voudrez  ;  car 
je  suis  dans  mou  droit,  et  Henri  n'est  qu'un  usurpateur. 

MONTCOMiiiiY.  Je  reconnais  mon  souverain  à  ce  langage  ; 
niainlenani,  vous  voyez  eu  moi  le  champion  dtdouàrd. 

iiASTixGS.  Sonnez,  Iromiietles.  Edouard  va  être  proclamd 
roi  à  l'iiislanl  même. —  (.1  un  Soldat.^  Soldat ,  a|iprocbe.  et 
lis  à  haute  voix  la  proclamalion.  (//  lui  remet  un  papier. 
Les  trompettes  jouent  une  fanfare,  f 

iK  soi.iiAT,  lisant,  u  Edouard  IV.  par  la  grâce  de  Dieu, 
I)  roi  d'Autilelerre  et  de  Erance,  et  seigneur  u'Irlaiide,  etc.» 

Mo.MGiiviKiiv.  El  (piiciviiiiiie  contestera  le  droit  du  roi 
lOdoiiard,  je  le  délie  en  conibal  singulier,  et  voilà  mon  gage. 
(//  jette  à  terre  .ion  ganlilrl.) 

rois.  Vive  Edouard  IV  ! 

m:  roi  i^^poi'Ann.  Merci ,  brave  Moiili;oiiiei  y.  — Je  vous 
lemertie  tous.  Si  la  forltine  me  seconde,  je  saurai  rei'oii- 
iiiiilre  Voire  allaclieiiicnl.  Nous  niions  p;i>ser  lu  nuit  dans 
iiolie  bonne  ville  d'Voik  :  dem.iiii.  dès ipir  le  liiardii  soleil 
ii.u.iilia'aii  luiiil  de  l'hori/oii,  iMii'i  irons  à  la  rcuionlre  de 
vV.MVvick  el  de  ses  partisans.  Car,  pour  ll.nii.  ce  ii  e*l  puinl 
uu  Ltiieiiier.  — Ah'  inilocile  Claiencel  comliien  lu  d<>i^ 
iiill'rir  de  llaller  Henri,  el  d'ab.indoiiner  Ion  frère!  mai.', 
Iiieii  aidant,  je  saurai  Irnir  iiie  loiii  à  la  fois  à  Warwick 
(i  à  lui. — Manhons.  liraviK  soldai.s;  ne  doiilex  pas  de  la 
vicluire;  el,  rennemi  une  fois  vaincu,  allendei-vous  A  cMii) 
largeineiit  récompensés.  ;//.«  »'<7(ii<;iifn/.) 
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LE  KOI  EDouAiiD.  Saisissez  Henri,  ce  roi  pollron...  (Acte  IV,  scène  viii,  page  392). 


SCÈNE  Vlll. 

LoiiJrfs.  —  Un  oppartcment  du  palais. 

Entrent    LE    KOI    IIEMtl,  WAIîWlCK.   (•,I.AIlE^CE,    MONTAIGU. 
EXEÏtIl  a  .  XFUIltJ. 

WABWirK.  (J"'i'l  P'""''  conseiUiz-voiis,  rniloids?  liddiiard, 
(liiillaiit  la  Bc'l'.jiiin'  h  la  lète  (l'une  aniiCL'  li'Alli'iii.iinls  hrii- 
laii.x,  <lr  lliillaiidais  slupides,  a  liaiiclii  le  délioil  sans  obsla- 
clc:  l'I  Miaiilt'iianl  il  inaiclic  siii-  Londres  avec  ses  I  loupes, 
et  plus  d  lin  inseiirt;  i unit  se  laniiir  Sdus  son  élcndaid. 
uXFOBD.  Levons  de>;  trniipis,  et  repuiiss  ns-lu. 
CLARF.^CK.  On  clouni'  sons  les  pieds  un  feu  naissant.  Si  rn 
le  laisse  faire,  il  devient  un  incendie  que  des  rivières  ne 
gainaient  éteindre. 

wAiivvKK.  J'ai  dans  le  Waiwicksliire  des  amis  ddvmiés, 
Doiiiiiisdans  la  paix,  comateux  dans  la  ciierre;  je  vais  les 
réunir.  —  Vniis,  Claremp,  iimn  çi'iidie,  \ mis  irez  dans  les 
comtés  de  SnlVidk,  de  Ni.rldlk  v\  de  Kent,  l'aire  un  appel  aux 
chevaliers  et  aux  m'iililsliiFinnies.  — Vuiis,  iiiini  Iri'ie  Mniit- 
ai(.Mi ,  vdiis  Irciiivenz  dans  le  pays  de  liniklni;liaiii  it  de 
Niirltiampliiii,  ainsi  i|ne  dans  le  Leicester^liire ,  la  popiila- 
tiiiM  ilinpiiH'e  il  iTonter  votre  vnix  ;  —  et  vinis,  l)ra\e  Oxlnid, 
cliéii  ciiiiiiiie  viiii^  l'êtes  dans  l'OxIcudsIiiie,  miiis  y  rassein- 
iilercz  vos  ami».— Mon  Sdiiveraiii  allendra  dans  I  ondresipie 
noiw  U'ilioM»  le  rejoindre;  il  restera  enlniiré  de  l'aiiKnir  des 
titovenu,  comme  relie  lie  ipii  a  l'Océun  pniir  eeinlnre; 
rom'iiie  la  modeste  Diane  an  milieu  ilii  cercle  de  ses  iiym- 
\)hv*.  —  Milords,  prenez  (iini;é  du  roi,»ans  plus  de  paroles, 
—  Adii'ii.  mon  soii\erain. 

i.r.  noi  iirMii.  Adii'iMiinii  l|erlor,ii(illdeesp(iirdomonlliui). 
<.iAHiM.i..  Ln  leiiioi|.'im^e  de  mon  ilévniiemeiil,  je  liaise 
lus  inamsde  \otie  inaiestr-. 

H,  «01  111  Mil.  JioiiiM'ie  Lluri'iire,  pui»»e»-lii  être  lieiireiix! 
Mo.MAii.i .  I»ii  roiiiMi;!'    sire,  el  reci'M'z  mes  ndiuiis. 
oxioiiii,  liiiiinnl  lu  mntii  du  rui,  i'ur  Cc  liuibcr;  je  scelle 
mu  lui«  el  piuiids  (.011^.1: 


Lie  noi  HKMii.  .Mnn  cher  Ûvt'ord,  —  nioii  bien-aiiiié  Moti- 
laigii,  —  et  vous  tous,  —  n'ceve;?  de  nouveau  m,;s  adieux. 

WAiixvicK.  .Vdieu,  milords:  ivtr  iiivoiis-n  ms  à  Covenlry. 
[}Viirii'iik,  Clarcncc,  Oxford  cl  Mnnidigu  tnHenl.) 

Li;  iioi  iiEMii.  .le  vais  me  reposer  un  inoiiK'iii  dans  le  pa- 
la's. — (Cousin  Excler,  cpic  pensez-vous  de  loiit  ceci?  Il  uio 
semble  ipie  l'année  d'Kdouard  n'est  pas  de  l'orée  à  tenir 
lèle  à  la  mienne. 

KXKTEK.  11  est  à  craindre  qu'il  n'attire  les  vôtres  dans  son 
parti. 

i.K  1101  UENiu.  Ce  n'est  pas  là  ce  (jue  je  redoute;  on  me 
roiiiiait,  et  ma  répulaliin  est  bi;'ii  élablio.  Je  n'ai  piiinl 
('enné  l'oreille  à  la  y  ix  de  mes  peuples,  et  n'ai  p:)iiil  éludé 
li'iirs  r.'ipièles  par  d'étcrneis  aiourueMi.'uls  :  nu  pitié  a  été, 
lin  baume  liienlaisant  versé  sur  leurs  blessures;  un  b  iiité 
s'est  enipressc'e  d'adoucir  leurs  peines;  m  i  m 'ici  a  sécué 
le  torrent  de  leurs  larmes  :  je  n'ai  |>  uni  eouv.iilé  leurs 
richesses;  je  ne  les  ai  pas  accablés  sons  le  poids  dis  subsiiles. 
.Malj^ré  la  mulliplicilé  de  leurs  olVeiis 's,  |'ai  é  é  p  lur  eux 
économe  de  ri;;iienrs.  I'our(|iioi  doue  aiin  'l'aieiit-ils  li.louarci 
iibis  <pie  moi?  Non,  Kxe'er,  la  bi.'iiveillauce  provoque  la 
liieineillance;  et  (|imiuI  le  lion  se  ininlre  doux  pour  l'a- 
gneau, l'at;iieau  ne  cesse  pas  de  le  suivre.   ■ 

mis,  ('(  l'evlnifiir.  Laiiciislre  !  Lancaslro  ! 

Kxiniiii.  tcoiitez,  milord!  U"t'ls  sont  ces  cris? 

Enirciit  LE  KOI  l'.DOU  AIID  cl  CLOSTEU,  Buivis  >\'mu'  troupe  Jo  Sollnls. 

i.i:  iioi  Kiioi  Aiiii.  S.iisisse/.  Henri,  ce  roi  pidtron  ;  ipi'oii 
remniène  d'ici;  et  ipi'oii  nous  proclame  de  nouveau  roi 
d'Aii^:lelerre.  —  (.lu  mi  llniri.]  Tu  es  la  souive  qui  ali- 
nienlait  mille  |ielils  riiis>eaux;  maiiileiiaiit  ipie  la  s  iinve 
est  hirie,je  suis  l'océan  qui  va  les  absorb.'r  toUr;,  et  leurs 
Ilots  eiillei  oui  mon  onde.  —  Qu'on  le  mène  il  la  Tour,  et 
ipi'oii  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  répliquer.  Dm  Soldiilf 
immhmil  le  roi  llniri.) 

LL  Rui  ui>uu'.uu<,  con'.inuaiU.  MilouU,  maiclwus  sur  Co- 
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GLosTER.  ...  Voyez  comme  ma  lame  humide  pleure  en  larmes  de  sang...  (Acte  V,  scène  vi,  page  397.) 


ventvy,  où  se  trouve  on  ce  inniiieiil  le  pit''si)in|ilui'M\  War- 
■wick.  Iii  chaud  suloil  brille  pour  uous:  si  nnus  dill'i'nnis. 
le  Iruid  niinclaiil  du  l'hiver  déliiiira  la  récolte  que  convoite 
notre  espérance. 

GLOSiEK.  Parlons  sur-le-champ,  avant  <iue  les  l'orces  de 
Wanvick  aient  pu  se  réunir,  et  surpreimiis  le  Irailre  ipi'unl 
(irandl  ses  sucées.  Braves  guerriers,  inarchons  sur  (loven- 
Uy.  [Ils  sortent.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

Uo»«Mt  Covrnlrv. 

On  voit  pjrallrc  sur  Ini  rcnip»rls  W  xllWK^K,  I,E  MAIIIE  de  Covenlrv, 
Ui:UX  Mi;SSAGKllS  cl  Autres. 

WAiiwrcK.  (M'i  est  le  courrier  envoyé  par  le  vaillant  0\- 
jford'.'  —  (,1«  Courrier.)  A  i|uelle  distante  est  Ion  niaitre , 
j  mon  l>ia\e'.' 

i.i.  l'iu  »in;ii  MKSSAr.ni.  Il  doil  être  en  ce  inonient  à  Uinis- 
inore,  tnaicliant  mm'  (:o\entry. 
I       WMiWHK.  A  cMirlIe  dislance  est  notre  frère  Moul,iij;u.'  — 
Oii  est  le  rourjier  venu  de  la  paît  de  Monlai'^u? 

ui-.ixiKMi:  MhSSA(.Kii.  Il  doit  étie  niainleuant  à  liaiutry,  à 
la  tùle  d'un  corps  de  troupes  nondireux. 

Arrive  Slll  JOHN  SOMKIIVII.I.K. 

WAftwicK.  Kli  liien,  Si>nier\ille,  rpii'  nous  fait  dire  nolie 
bicn-aiiiii-  ^eudre?  A  (|uetle  di:ilanie  à  peu  prés  se  trouve 
tin  ce  nioineiit  Olaience? 

snMKiivii  II..  Je  l'ui  laissé  il  Soulhnni  avec  ses  li'iMt|ies.  et 
je  I  allends  ici  dailS  deux  lioui'C:!.  (On  cntcitd  un  bruit  dr 
tambours.) 


WAitwifK.  E\]  ce  cas,  Clarence  ri'est  pas  loin;  j'entends 
SOS  taudiniu's. 

somkhviu.k.  Ce  n'est  pas  lui,  milord;  Soulham  est  de  ce 
colé:  le  tiuibour  que  vous  entendez  est  da.is  la  direction 
do  \V,u\vi(  k. 

WAiiwicK.  Oui  serait-ce  donc?  sans  doute  des  amis  que 
nous  n'attendions  pas? 

soMiiiisF.T.  Les  voici:  vos  doutes  vont  èlie  éclaircis. 

Bruit  de  lanibours.  Arrivent  LK  ROI  linOlIAIlO  it  C.LOSVEr.,  ■  la  Icte 
de  leurs  troupes. 

i.E  ROI  EDOUARD.  Trompette,  approche  des  nnn-aillcs,  et 
sonne  la  chamade. 

GLOSTER.  Voyez  sur  les  remparts  le  sombre  Warwick. 

WARWir.K.  ()  fàeheuv  cuntn'-teinps!  quoi!  le  liberlia 
É<lonard  est  déjà  arri>  é  '  Oii  donc  uni  dormi  nos  éclaircurs, 
nu  i]ui  les  a  séduits,  que  nous  n'avons  point  été  avertis  de 
son  ai)|iriielie? 

i.r.  mil  iiioiARii  Mainloiiaiit,  Warwick,  vonx-lu  ouvrir  les 
jiorips  de  la  ville,  me  liuir  un  laiii;  ii;o  paiili  pie,  et  llécliir 
iiuniblemonl  le  genou?  liecmniais  td  .uani  pour  Uni  roi  ; 
impinre  sa  iiion  i.  et  il  le  pardoiuu'ia  ti's  outraiîos. 

WARwich.  i;i  toi,  veu\-tu  l'Ioimier  Ion  armée  de  ces  murs, 
et  recounailro  r»  nini  icliii  qui  le  donna  et  l'i'ila  lacouroimef 
Appelle  Warwiek  Ion  priiei  leur,  sois  repentant,  et  tu  pour- 
ras encore  ro-.tor  doi  d'V.iik. 

i.i.osiKii.  J'ai  eiunu'il  allait  dire  roi;  serait-ce  une  mau- 
vaise plaismtorie  (pu  lui  est  écliappéo  inalcn-  lui  ? 

WMiwicK.  Comment  donc!  cst-re  (lu'uu  duché  n'est  pas 
déjà  un  présent  assez,  beau? 

lii.osTKR.  Oui,  nssiirément.  '];i,ii.d  c'est  un  rente  chétif 
qui  le  donne.  Je  te  témoignerai  ma  reeoiuiaissuiice  de  ce 
cadeau. 

WAiiwicK.  C'est  moi  qui  ni  donné  un  rovaume  à  ton  frire. 

i.E  ROI  Enot!\Rn.  Il  est  donc  à  inii,  quand  même  il  serait 
Maiipicjele  liens  de  Warwiek. 

xvAHWH.k.  Tu  n'es  poiiil  lui  Allas;  lu  u'u  pas  les  épaulei 
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assez  forfps  pour  porter  un  aussi  lourd  faideaii;  te  voyant  si 
iaible,  Warvsitk  te  reprend  ses  dor.s;  Henri  est  mon  roi, 
Waiwick  rsl  son  sujet.  « 

LE  ROI  Érol'ArD.  Oui,  n^alsle  roi  de  Warwick  est  prison- 
nitrd'Édorard:  \aleiirepx  War-^ick.  réponds  à  cette  qties- 
lion  :  que  devient  le  corps  qnand  la  tête  e=l  tranchée? 

GiosTER.  Quel  joueur  n  aladroit  que  Warvvick  !  en  voulant 
escamoter  im  dix,  il  laisse  tomber  le  roi.  Tu  as  laissé  le 
pauvre  Henri  au  palais  de  l'évèque'  :  et  il  va  dix  à  parier 
contre  un  que  tu  le  retrouveras  à  la  Tour. 

LE  ROI  ÉD01.4RD.  Tout  Cela  cst  vrai,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  lu  ne  sois  toujours  Warwick. 

GLOSTER.  Allons,  Warwick,  profite  dn  moment;  à  genoux, 
à  genoux  :  pas  encore?  quand  dune?  i rois-moi,  bats  le  fer 
pendant  qu'il  est  chaud. 

vvARVMCK.  J'aimerais  mieux  trancher  d'un  seul  coup  ma 
main  droite,  et  avec  la  gauche  le  la  jetc^au  visage,  que  de 
m'a\ilir  au  point  de  baisser  pavillon  devant  toi. 

LE  ROI  EDOUARD.  Tu  auras  beau  déployer  toutes  tes  voiles, 
avoir  pour  toi  les  venis  et  la  marée;  colle  main,  enlacée 
aux  lonçs  anneauxde  ta  noire  cheveluie,  soulèvera  ta  tète 
chaude  encore  et  fraîchement  coupée,  et  avec  Ion  sang,  sur 
lu  poussière  elle  écrira  ces  mots  :  «Le  changeant  Warwick 
désormais  ne  peut  plus  changer.» 

Ar.ive  OXFORD  avec  ses  troupes,  tambours  billant,  enseignes  déployée». 

WARWICK.  0  fortuné  drapeau  !  voyez,  c'est  Oxford  qui 
vient  à  nous. 

OXFORD.  Oxford,  Oxford  pour  Lancastre  !  (O.r/brd  d  sw 
troupes  eiHrert  dans  la  ville.) 

GLOSTER.  Les  portes  sont  ouverles;  entions  avec  eux. 

LE  ROI  EDOUARD.  Daiitrcs  ennemis  pourraient  nous  pren- 
dre en  queue.  Maintenons-nous  en  bon  ordre;  ils  feront 
sans  doute  une  sortie,  cl  nous  préicnlcront  la  bataille;  dans 
le  cas  contraire,  la  ville  ne  pouvant  taire  une  longue  dé- 
fense, nous  ne  tarderons  pas  à  y  a'.ler  chercher  les  traîtres. 

WARWICK.  Sois  le  bienvenu  ,  Oxford  !  nous  avons  grand 
besoin  de  ton  aide. 

Arrive   MOMAlGU   avec   ses    troupes,   tambours  battant,  enseignes 
déployées. 

.MOMAicij.  Mcntaigu,  Moulaigu  pour  Lancasire!  {// cn/re 
dans  la  vilir  arri:  sniroupes) 

cLCSTLR.  Tci  Cl  ton  frère,  vous  payerez  celle  trahison  du 
pins  pur  de  vulre  sang. 

i.E  noi  hPouARp.  Plus  nombreux  scia  rennemi,  plus  glo- 
rieux fcia  lolri<mplic;  un  secret  pressentiment  me  présage 
le  succès  et  la  victoire. 

Arrive  SOllEnSET,  à  la  litedescs  troupes,  tambours  battants,  enseignes 
déployée-. 

SOMERSET.  Somerset.  Somerset  pour  Lancaslre  !  (  //  cnlre 
duti.y  la  ville  avec  ses  tiiiupcs). 

GLOSTin.  Deux  ducs  de  ton  n'in,dpiix  Somcreet  sont  tojn- 
);é»  sous  les  coiius  de  la  maisuii  d'York.  Tu  feras  le  Iroi- 
ijicnie,  si  celle  dpce  ne  trompe  pas  mon  espoir. 

Arrivi:  CLAI'tNCIC  avec   «en   troupci,    tambours   battant,    enseignes 
dfployces. 

WAiiwK.K.  Viivez  s'avancer  ricorge  de  Clarencc,  avec  des 
fortes  siillisaiili's  pour  Hvrer  balaille  il  son  frère.  Chez  lui 
le  dévoiU'iiic  iii.i  la  bonne  cause  l'iinporle  sur  l'amoui  fra- 
ternel. —  Viin«,  (.laiciicc;  c'est  Warwick  qui  t'appelle. 

LLAm><.L,  (Il Dirl.atit  la  rose  rouge  fixée  à  son  chapeau. 
Mon  lii'aii-|ii'ii'  W,ii  \vick,sais-lii  ce  tiue  cela  signiiie?  Tiens, 
ic  le  rejelie  iiiriii  liilainic  fi  lu  lace.  Je  ne  veux  lias,  tra- 
v.illlaiil  il  l'élévalioii  de  Lancaslre,  aider  à  la  ruiui'  de  l.i 
iii;ii-iiii  de  iiuiii  piTc,  qui  ciiiiciita  de  .son  sang  l'édilice  de 
noire  i;iniidrui'.  Waivvirk,  iis-lii  im  croire  Clarence  assez 
dm.  iosM'z  itltiplde,  n^^e/  dénature  pour  diilger  le»  l'alnls 
iiisliiitiieiilH  de  la  pierre  conlie  sou  lii're  et  sou  roi  légi- 
liiiie,'  l'eiit-èlie  m  olijicleiiis-tn  mon  seiineiil.  Si  je  lemiis 
ce  «et nient,  je  M'ialii  plu»  impie  i|ue  Ji'phié  ipiaiid  il  sacri- 
lla  sa  lil'.e.  Je  nie  reninche  onièremonl  mon  erreur:  pour 
liiénter  le  pardon  de  mon  fuie,  je  me  pinclaiiie  ici  loii 
cniii'iiil  niorlel;  el  je  jure  que  puiloiil  ou  je  ti^  joindrai, 

<  Au  poliU  d*  l.anibi'lh,  ri!iidenre  de  l'évoque  de  l.nijdrf'»  ;  r>'  palulH  n 
•outriit  4ie  habité  |>(r  let  r«ia. 


comme  j'espère  bien  te  joindre  si  lu  oses  sortit'  de  ces  rem- 
paris,  je  te  ferai  payer  cher  la  faute  à  laqiiclletii  m'as 
enlraiiié.  Ainsi  donc,  orgueilhîu'i.  Warwick,  je  te  défie,  et 
je  tiuune  vers  mon  frèie  un  visage  que  la  confusion  couvre 
rie  rougeur.  —  Pardonne-moi,  Edouard;  je  réoarer.ai  mes 
toris;  el  loi,  Richard,  ne  jette  pas  sur  ma  faute  un  regard 
méconlent  el  sévère;  désormais  je  ne  mériterai  plus  le 
reproche  d'inconstance. 

LE  ROI  ÉnouARD.  Sois  le  bienvenu;  tu  m'es  dix  fois  plus 
cher  que  si  tu  n'avais  jamais  mérité  ma  haine. 

GLOSTER.  Sois  le  bienvenu,  mon  cher  Clarence;  à  la  bonne 
heure,  c'est  se  conduire  en  fièie! 

LE  ROI  EDOUARD.  Eh  Lien,  Warwick,  veux-tu  quitter  la 
ville,  et  venir  te  mesurer  avec  nous  ;  ou  faudra  l-il  que 
nous  fassions  voler  en  éclals  et  rejaillir  sur  toi  les  pierres 
de  ce  rempart? 

WARvvicK.  Ne  crois  pas  que  je  me  sois  claquemuré  ici  pour 
me  délendie.  Je  vais  tout  à  l'heure  me  diriger  sur  Harnct; 
et  lit,  Edouard,  te  livrer  liataille,  si  tu  oses  l'accepter. 

LE  ROI  EDOUARD.  Oui.  Édouai'd  l'accepte  et  va  prendre  les 
devants.  Miloids,  allons  combattre  :  saint  George  et  vic- 
toire !  (  Ils  s'éloignent  ;  les  troupes  défilent  au  son  d'une  mar- 
che nxiliiaire.) 

SCÈNE  II. 

Un  cbarap  de  bataille  près  de  Barnet. 

Bruit  de  trompelles;  esearmoucbes.  Arrive  LE  UOl  EDOUARD,  appor- 
tant WARWICK  blessé,  qu'il  dépose  à  terre. 

LE  ROI  EDOUARD.  Toi,  l'estc  lit;  meurs,  et  qu'avec  loi  meu- 
reiit  nos  alarmes;  car  Warwick  était  un  épouvantail  cpii 
nous  teiriliait  tous.  —  Mainteiianl,  Moulaigu,  attends-inoi; 
je  vais  te  chercher;  je  veux  que  les  os  de  Warwick  tiennent 
compagnie  aux  tiens.  (//  s'éloigne.) 

WARWICK,  seul,  niiii'iani  les  i/iux.  Ah  !  qui  est  près  de 
moi?  .Approche,  ami  ou  ennemi,  el  di>-nioi  lequel  estvain- 
ipieur,  d'York  ou  de  Warwick?  Pourquoi  celte  demande? 
.Mon  corps  inulUé,  mon  sang  qui  coule,  mes  forces  qui  m'a- 
handounent,  la  défaillance  dont  je  me  sens  saisir,  tout 
m'indique  suflisaminent  qu'il  ine  faut  léguer  mou  corps  il 
la  terre,  et  par  ma  chule  abandonner  la  victoire  à  l'enuemi. 
Ainsi  loiuhe  le  cèdre  sous  le  traiichaut  de  la  hache,  lui  qui 
abritait  l'aigle  majesUieiix  ,  qui  voyait  dorinir  le  lion  sous 
son  ombre,  dont  la  cime  doiriiiiait  l'arbre  de  Jupiter  aux 
vastes  rameaux,  et  <pii  [iroiégeail  riiimilile  arhuste  conlr>.v 
les  veiiis  el  la  lein|ièle.  .Mes  veux,  couverts  iiiaiiileuaul  du 
voile  noir  de  la  mort,  étaient  naguère  aussi  perçants  que  le 
soleil  il  son  midi,  el  allaient  scruter  l'abime  de  la  trahison 
dans  ses  plus  secréli's  iiroloudeiirs.  Les  rides  de  mon  troiil, 
mainleiianl  icmplics  de  saiiL',  ('t.iienl  souvent  coiii|iaréesii 
des  sépulcres  de  rois;  cir  ipiel  élail  le  roi  vivant  doiil  je  ne 
pusse  creuser  la  loiuhe?  Kl  qui  osait  sourire  (|iiaii(l  \V.M'. 
wick  fronçait  le  soiiicil?  Et  luaiuteiiaul  voilii  cpie  la  pous- 
sière et  le  sang  ont  déligurc^  ma  gloire.  Mes  pares,  mes 
l'orèls,  mes  manoirs,  tout  ce  qui'  je  possédais  m'abandonne; 
et  de  toutes  mes  terres  il  ne  me  reste  plus  ipie  l'espace  cpie 
recouvre  mou  corps.  U"'esl-ce  donc  que  les  grandeurs, 
l'empire,  la  [inissance?  Tout  cela  n'est  qu'argile  el  que 
poussière;  el  de  i]uel(|ue  manière  que  nous  ayons  vécu,  il 
n'eu  faut  pas  moins  mourir. 

Arrivent  O.Xl'ORD  et  SOMERSET. 

soviF.RSUT.  Ahl  Warwick,  si  lu  étais  encore  ce  que  nous 
sommes,  nous  pourrions  i'('|iarer  loulesiios  pertes!  La  reiue 
a  ramené  de  l'rance  de  piiissaiils  leiilorts;  nous  venons  il 
riuslaul  d'enappreiulrela  iiouvelh'.  Ah  !  (|iieue  peu\-lu  loir! 

VVARVVM.K  .Mois  luèiiie,  je  ne  luuuispas.  —  Ah!  Mou- 
laigu, si  lu  es  ici,  mou  Irere  bien  aimé,  pieiiiN  ma  main  ; 
el  (pie  les  lèvres  iniprimées  sur  les  mii'uues  ri'lieinieni  un 
moineiil  mon  linie  lii^ilivc.  Tu  ne  m  aiini's  pas;  car,  iiioii 
fri're,  si  tu  lu'auu.iis,  tes  larmes  laveraienl  le  sang  lige  el 
glaci-  qui  olistiue  mes  lèvres  et  m'empêche  de  parler.  \  u'iis 
vile,  .Moiilaigu,  ou  je  meurs. 

.Ho.vn.itM  r.  Ah!  Warwick,  Moninigii  a  cessé  de  vivre.  Jus- 
qu'il sou  derniei'  soupir,  il  a  .lemaiidc'  Wai'vvi(k:  «  Itappe- 
l("/,-moi,  a-l-il  dit,  au  sonveuir  de  mon  valeiireii.v  Irere;  » 
puis  il  a  couliiiiié  encore  de  narler;  mais  ses  paidles,  jm- 
leilleA  il  la  déloualioii  iriiiie  \'n:vv  d'arlillerie  sous  une  voille 
soiilei  raine,  ne  faisalenl  euteiidre  qu'un  liiiiriiiui'e  sourd  et 
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confus:  à  la  fin,  an  milieu  irun  piolonrt  et  deinier  suupir . 
j'ai  (likliiigiié  ces  mois:  «  Adieu,  W'ai-wick.  » 

WAKWiCK.  Paix  à  son  âme!  Fuyez,  miiords,  et  sauvez 
voliv  vie:  W'avwîck  vnus  dit.'i  Ions  adieu;  nous  nous  retrou- 
verons dans  le  ciel  !  (  //  mettrl.  ) 

oxFonu.  Parlons,  parlons:  courons  joindre  l'armée  de  la 
reine.  {Ils  s'éloignent,  enipoiian'.  le  corps  de  ffanckk.) 

SCKNE  ll[. 

Une  aulre  partie  du  champ  de  bataille. 

Fanfare.   LE  ROI  ÉUOL'ARD  arrive  vainqueur,  accampa:;ué  de  CLA- 
RtiSCEide  GLOSlEK  et  d'une  Suite  nombreuse. 

LE  noi  ÉDOUAiiD.  .Vliisi  nous  poursuivons  le  cours  de  nos 
prospérités,  el  nos  IVouls  s.)nl  couronnés  des  lauriers  de  la 
vicloire;  mais,  au  miliim  des  s[)lendenrs  de  ce  beau  Joiu'. 
j'aperçois  à  l'horizon  un  nitage  sunilne,  inquiétant  et  lii- 
neslc.  qui  menace  d'éclipser  linlre  s  ileilgloricux,avant  qui! 
se  soit  paisiblement  couclicà  l'occidenl.  .Je  veitx  parler,  mi- 
lords,  de  l'armée  que  la  reine  a  levée  en  France,  qui  a 
débarqué  sur  nos  côtes,  et  qui ,  suivant  l'avis  que  nous  en 
avons  leçu,  est  on  niarclie  pour  venir  rioas  conibatlre. 

CURF-NCE.  Une  biise  légère  aina  bientôt  dispeisé  leniiaue, 
et  le  renvena  vers  les  régions  d'où  il  est  venu;  il  sulliia 
de  vos  rayons  pour  boire  ces  vapeurs  :  tout  nuage  n'enlanle 
pas  une  tempête. 

GLOSTEii.  On  estime  à  trente  mille  hommes  les  forces  delà 
reine;  Somerset  el  Oxford  sont  allés  se  réunira  elle.  Si  on 
lui  laisse  le  temps  de  respirer,  comptez  que  son  parti  ne' 
tardera  pas  à  èlre  aussi  puissant  que  le  nôtre. 

LK  ROI  ÉDOLAUD.  Nous  souimcs  informés  par  des  amis  li- 
deles  qu'ils  dirigent  leur  marche  vers  Te\vksl>ury;  vain- 
queurs dans  les  plaines  de  Bariiet,  allons  les  rejoindre  sur 
ce  nouveau  cbanqi  de  bataille;  ce  n'est  pas  la  benne  vo- 
lonté qui  imus  manque  ;  stir  notre  route,  dans  tous  les 
cunilés  que  nous  tra\  et  serons,  nous  verrons  nos  forces  s'ac- 
croilie.  Uites  aux  tambuiirs  de  baltie;  criez  :  Courage!  el 
marchons.  (Us  s'éloiynenl.) 

SCtNE  iV. 

Une  plaine  aux  environs  de  'i'ewksbury. 

Marrbe  militaire.  Arrivent  LA  RF.INE  MAi\(;UF.IIlTE.  à  la  tMede  son 
armée  ;  pris  d'elle  s'avancent  LE  i'RliNCE  ÉUOUAKI),  SUMEUStT. 
et  OXl  OUD. 

LA  REINE  MARGUEfliTE.  Mllords,  los  hommcs sagcs  Ilfi  ICS- 
Icnt  pas  oisils  à  dé|ilorer  leurs  désastres  ;  mais,  animés  d'un 
nouveau  courage,  ils  s'occupent  à  les  réparer.  Qu  itnpnrle 
que  mon  mAI  brisé  ait  disparu  sous  les  Ilots,  (|ue  nosctlbles 
soient  lonipns,  notre  ancre  perdue,  et  la  moitié  de  nos  ma- 
telots eiigli.utis  sous  les  ondes?  Noire  pilule  vil  encore. 
Coiivienl-il  qu'il  al^nilotnie  le  gouvernail,  el  que,  pareil  à 
un  enfani  timide,  il  mêle  ses  larmes  à  l'eau  de  la  mer, 
ajoulant  de  ni.itveaMxalinieiils  au  péril  qui  n'eu  a  déjài|ue 
trop,  tandis  (pie  s.t  dulente  afllidion  laisserait  briser  sur  les 
écucils  le  vaisseau  (pi'iin  peu  de  vigueur  cl  de  eonrage  au- 
rait sauvé?  Ali!  cpirlle  liontt^l  el  quelle  faute  ce  serait  de 
noire  part  !  Waivviek  était  noire  anci'e  de  salul;  iiuiin- 
piirle?  .Moulait;!!  ,  notre  mal  de  misaine;  qu'iiiiporte  ? 
i\os  amis  égorgés  étaient  nos  eoidagi's;  qu'importe  eii- 
(iire?  N'avons-noiis  pas  dans  Oxford  une  autre  anrre  ; 
dans  Somerset  un  nuire  niilt  excellent;  dans  nos  amis  de 

I  liiiiee,  d'autres  voiles  el  d'anlri  s  cordages?  Kl  malgré  noire 
insufhsance,  Ijlonard  et  moi,  ne  pr.iiviins-iiou^i,  pour  un 
joui-,  remplacer  un  pilote  lialiiler  Nous  ni'  qnlUerons  pas 
le  giiiivei'iiiiil  pour  croiser  nos  bras  el  |>ieu!'er:  nous  feimis 
mari  lier  le  navire  fiialgié  les  vciils  conlraiies,  el  nous 
vous  sanveriinsiles  écucils  qui  vous  menacent  du  naufrage. 

II  ne  sert  h  rien  de  goiiriiiandi'r  la  mer,  p:is  ulus  que  de 
lui  aiIreM'r  de  belles  paroles.  I'".l  qu'i'il-ce  qii'l-.doiiiiKl.  si- 
non une  mer  iinpilojaiilr  ?  yu'esl-ce  que  t  taience,  sinon 
un  sible  iiiniivaiit  il  peiliile'.' el  Iticimrd,  siiioii  un  loi' acte 
et  t. liai'' Voilà  les  cnueiiiK  qui  iiieiiaceiit  iiolie  Imnpie  clii'- 
li\e.  Vous  savez,  nager,  dites-voiu;  viiu<  ne  iia;:eie/.  nas 
loiiglemps  :  vous  maicheieï  sur  les  sablis;  ils  se  déione- 
iiiiil  s'iusvoiis  :  vous  gravlivr.  le»  rots;  le  Ilot  \ou»  en  ba- 
laveia,  ou  voiii?  y  niiiinrex  de  faim;  el  c'est  trois  fois  mou- 
rir. Je  vous  parle  ainsi,  iiiiiurdii,  imiir  ipie  vuu»  «achiez  bien. 


au  cas  où  quelqu'un  d'entre  vous  serait  tenté  de  nous  aliaii- 
ilonner,  qu'il  n'a  point  de  merci  à  atli'udre  de  ces  trois 
barbares  frères,  pas  plus  qu'il  n'en  altendrail  des  \  agites,  des 
sables  et  des  rochers.  Couraue  donc  !  Ce  qu'on  ne  peutévi'or, 
c'est  faiblesse  puérile  que  de  le  déplorer  ou  de  le  craitulie. 

LE  PRINCE  ÉDOL'ARD.  En  euteiidaut  ce  langage  d'ime  feiniue 
intrépide,  quel  est  le  lâche  qui  ne  se  sentirait  animé  d'une 
inàle  bravoure,  et  prêt  à  combalire  sans  armes  un  ennemi 
armé?  Ce  n'est  pas  que  je  sonp(;onne  un  seul  d'entre  vous 
de  manquer  de  courage  ;  car,  si  j'en  soupçonnais  un  seul  , 
je  lui  permettrais  de  s'éloigner  dès  à  présent,  de  peur  qu'il 
ne  communiquât  sa  lâcheté  à  d'autres.  S'il  est  ici  un  seul 
homme  de  cette  espèce,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  qu'il  parte 
avant  que  nous  ayons  besoin  de  son  secours. 

OXFORD.  Quand  des  femmes  et  des  enfants  montrent  tant 
d'intrépidité,  des  guerriers  faibliraiiyit?  Ce  serait  un  oppro- 
bre éternel.  0  jeune  el  brave  prince  !  ton  immortel  aïeul 
revit  en  toi  :  puisses-tu  vivre  longtemps,  pour  nous  retracer 
son  image  et  renouveler  sa  gloire  ! 

SOMERSET.  Quiconque  refuse  de  combattre  dans  une  telle 
espérance,  qu'il  retourne  chez  lui;  et,  comme  la  chouelte  en 
plein  jour,  qu'il  ne  puisse  se  montrer  sans  soulever  contre 
lui  le  mépris  et  lu  risée  ! 

LA  REINE  MARGLiERiTE.  Meici,  cher  Somersct. —  Digne  Ox- 
ford, merci. 

LE  PRINCE  ÉDoi'ARD.  Rcccvez  Ics  remcrciiiients  de  celui 
qui  n'a  que  cela  à  vous  oll'rir. 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  .MESSAGER.  Pféparez-vous,  milords;  car  Edouard  esl  à 
deux  pas  d'ici,  prêt  à  livrer  bataille  ;  armez-vous  donc  de 
résolution. 

oMOiio.  Je  m'en  doutais  :  il  entre  dans  sa  tactique  do 
procéder  avec  céléiilé,  afin  de  nous  surprendre. 

so.iiERSËT.  Il  sera  déçu  dans  son  altenle  ;  nous  sommes 
prêts  à  le  recevoir. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Volre  belllqucuse  ardeur  remplit 
mon  coeur  de  joie. 

OXFORD.  Plantons  ici  nuire  étendard  cl  attendons  l'eiuienii 
de  pied  feriue. 

Maiche   militaire.    Arrivent   LE    ROI    EDOUARD,    CLARENCE 
cl  GLOSTER,  h  ta  tète  de  leurs  troupes. 

LE  ROI  ÉDocARD.  Bravcs  compagnons,  vous  voyez  devant 
vous  la  forêt  d'épines  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  de  votre 
V  aillance,  il  nous  laut  déraciner  avant  que  la  nuit  vienne.  Il 
esl  inutile  que  je  donne  de  nouveaux  aliments  à  votre  feu 
martial;  je  le  vois  qui  flamboie  et  s'apprêle  à  les  consumer. 
Donnez  le  signal  du  combat,  et  en  avant,  milords. 

LA  RKiNE  .MARGiERiTE.  Lofds ,  clievalicrs,  gcntilshoinmcs, 
que  vous  dirai-je  qui  ne  soit  démenti  par  mes  pleurs?  A 
ch.iqiie  parole  que  ma  bouche  prononce,  vous  le  voyez ,  je 
bois  les  larmes  qui  coiilenl  de  mes  yeux!  Je  me  bornerai 
dune  à  \  ous  dire  ce  peu  de  mois  :  —  Henri,  votre  souverain, 
est  prisonnier  de  l'eimemi;  sou  trône  est  usurpé,  son 
royaume  transformé  en  un  champ  de  carnage,  ses  sujets 
égnrgés,  ses  décrets  annulés  el  ses  Irés.irs  mis  au  pillage. 
Vous  avez  devant  vous  le  cruel  auteur  de  tous  ces  maux; 
vous  combattez  pour  la  justice  :  ainsi  donc,  au  nom  de  Dieu, 
milnrds,  soyez  vaillants  ut  donnez  le  signal  du  combat.  [Les 
deux  armées  s'éloignent.) 

SCi.NE  V. 

Le  champ  de  bataille  do  Tcwksbury. 

Bruit  do  tront|icltos.  Esr.irniniirlics;  puis  on  entend  vonnor  la  rolraile. 
Arrivent  LII  llOI  ÉIUII  Alll»,  C.LARI: NCF.,  r.l.OSTKU.  .'i  l.i  (Me  de 
leurs  irimpc,  it  amenint  LA  RELNE  MAUCUEUIIE,  OXFORD  et 
SO.MEUSET  prisiinnien. 

IK  ROI  LiioiURi).  Nous  voilà  eiitlti  an  lerine  de  ces  ttiniiil- 
Itieiiv  discords.  Qu'dvtoid  soit  siir-le-ch.imp  conduit  au 
cliàleaii  de  llaiii'  Quant  à  Sonierset.  qu'on  tranche  sa  tète 
coiip.ihle   Qu'on  les  eiuinene;  je  ne  nciiv  pas  les  eiileinlre. 

ovroHD.  Pour  ce  qui  esl  de  moi,  je  ne  l'iiiiporliinei'.ii  pas 
de  mes  paroles. 

Cbilniii  de  Picardie,  l«  mi^im  qui,  trois  iniVtes  et  demi  i'lu'<  Luit,  i 
reçu  tas  mini<tics  du  <>h.irlr»  \. 
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Sn.\KSPEARE. 


soHFRSET.  Ni  niiji  non  plus  ;  je  me  résigne  à  mon  sort. 
(Des  Gardes  emmènent  Osfnrdel  SomerfCl.) 

LA  REi.NE  MARGUERITE.  Nous  noiis  quittuiis  avec  tristesse 
daiis  celte  vie  de  douleurs,  pour  nous  rejoindre  avec  joie 
dans  la  bienheureuse  Jérusalem. 

LE  ROI  ÉDOiARD.  A-t-on  fait  publier  que  celui  qui  trouvera 
Edouard  recevra  une  forte  récompense,  et  que  le  jeune 
prinec  aura  la  vie  sauve? 

GLOSTER.  On  l'a  fait  ;  etj  tenez,  voilà  le  jeune  prince  qui 
s'avance. 

Arrive  LE  PRIN'CE  ÉD013ARD,  conduit  par  des  Soldats. 
Le  roi  Edouard  s'assied  ;  Clarence  et  Glosi  ^r  prennent  place  à  ses  cftlés. 

LE  ROI  EDOUARD.  Amenez  ici  ce  galant  ;  je  veux  l'enlen- 
dre.  Eh  quoi!  une  épine  si  jeune  "peut-elle  déjà  piquer? 
Edouard,  quelle  justifical ion  peux-tu  oflrir  pour  avoir  porté 
les  armes  contre  moi  et  soulevé  mes  sujets,  et  pom'  tous 
les  embarras  que  iii  m'as  causés? 

LE  PRINCE  EDOUARD.  Parle  en  sujet,  arrogant,  ambitieux 
York  !  Suppose  qu'en  ce  moment,  c'est  la  voix  de  mon  pèie 
que  tu  enlemis:  cède-moi  ton  siège,  et  à  la  place  où  je  suis, 
agenouillf -toi ,  pendant  que  je  te  ferai  les  mêmes  questions, 
traître,  que  tu  as  l'audace  de  m'adresser. 

LA  REiKE  MARGUERITE.  Ah  !  que  ton  père  n'a  t-il  eu  ta  ré- 
solution! 

GLOSTFR.  Tu  porterais  encore  le  cotillon,  et  tu  n'aurais 
pas  usurpé  les  cidottes  de  Lar.caslre. 

LE  PRINCE  EDOUARD.  Uu'Esupe  gaidc  ses  contes  pour  les 
veillées  d'hiver  ;  ses  grossiers  apologues  ne  sont  pas  de  mise 
en  ce  lieu. 

GLOSTER.  Par  le  ciel,  enfant  mutin,  je  te  punirai  de  cette 
insolence. 

LA  REI.NE  MARGUERITE.  Oul,  sans  duulc  ;  car  lu  naquis  puiu- 
le  châliment  des  hommes. 

GLOSTER.  Pour  Dicu,  qu'on  nous  délivre  de  cette  captive 
impudente. 

LE  PRiKCE  EDOUARD.  Qu'on  uous  délivre  plutôt  de  ce  bossu 
insolent. 

LE  ROI  EDOUARD.  Silcncc ,  présomplueux  enfant,  ou  je 
saurai  cnchainer  ta  langue. 

CLARENCE.  Knfaiit  indiscipliné,  tu  te  conduis  bien  mal. 

LE  PRINCE  EDOUARD.  Jc  Connais  mon  devoir;  c'est  vous 
Il  us  qui  méconnaissez  le  vôtre.  Impudique  Edouard, —  et 

l(.i,  parjure  Oeoige,  —  et  lui.  dilV e  Itichard  ,  je  vous  le 

dis  à  tous,  je  suis  votre  supérieur,  v(]ms  n'êtes  que  des  trai- 
lics  ;  —  in  ICdouurd]  et  toi,  tu  usurpes  les  droits  de  mon 
peie  et  les  miens. 

LK  ROI  EDOUARD.  Tieiis,  Voilà  pour  toi,  image  de  cette  in- 
solente. (//  lui  donne  un  ami)  dr  iioiijndrd.) 

GL0S1EU.  Tu  te  déliais  contre  la  niuil'  Tiens,  voilà  pour 
linir  Ion  agonie.  [Gloslcr  lui  donne  un  second  coup  de  jim- 
ijnard.) 

cl.ARE^CE.  Et  voilà  pour  m'avoir  Iraité  de  parjiue.  [l'In- 
rence  lui  donne  un  troisième  coup  de  poiijnard.) 

LA    REINE  MARGUERITE.   Oll  !   tuez-llloi  aiISSi  ! 

(iLOSTER.  C'est  ce  ce  que  vais  l'aire.  [Il  lève  le  hnis  in, m 
la  frapper.} 

LE  ROI  EDOUARD.  Aiiêle,  Uicliaid,  arrête;  nous  n'en  axons 
déjà  que  trop  fait. 

GLoMi.R.  Pourquoi  la  laisser  vivre?  Pour  qu'elle  aille 
remplir  l'iiniveis  de  ses  clameurs?  (La  reine  Manjueri(e 
t'évanouit,  j 

LKiioi  f.iiDi  AKii.  Ciel  !  clic  s'évanouit  ;  faile.s-lanneiiirà  elle. 

GLosTLB.  lilarence,  excuse  iiinu  absence  auprès  du  mi 
inuii  Ircic  ;   une  ulVaiie  iinporlaule  m'appiUe  a  Londres  ; 

xaiil  d'y  animer,  <i,iiipU'  cpu;  lu  apprendras  dus  nouvelles! 

(LABENLE.  Uiioi  donc  .'  cpiiii  donc  ? 

GI.0S1LR.  IJi  Tour!  la  four?  (//  «'r/oij/iic  l.a  reine  .Mar- 
guerite, lerenueù  elle,  \ni  use  dunn  tes  Inasle  corps  de  son  /ils.} 

LA  REINE  MAïu.i  LRITE.  0  l'jlouaid  ,  clicr  Eiloiiaiil  !  parle  à 
l.i  iiieri',  'I  mon  M*'.  Est-ce  cpic  lu  ne  peux  plus  parler? 

()  iiJillies'  ô  iiieiirlrierit!  Ceux  qui  poijjuardereul  César 

n'ont  point  M'i»é  di-  siiiik;  il^  étaienl  iiuioccnls.  pur»  de  tout 
blâme,  coiiipaiés  aux  aiitlMirs  de  ici  abuiiiiiiable  fnrfail. 
C'éluil  un  hoiiiiiie.  lui  ;  leliii-il  ii'éiait  en  quelque  snile 
(|u'tiii  enranl,  ri  jamais  îles»  hoiniiies  ne  diMliaigeiit  leur 
iMin'  MU  un  inLinl  !  Si  je  connuiKMiiH  un  nom  plus  oillrux 
que  celui  de  luiui  ii ic),  je  le  leur  dMiiiciuls.  Non,  non,  mou 


cœiu'  va  éclater  si  je  parle; — ^.eh  bien!  je  veux  parler,  pour 
que  mon  cœin-  éclate.  Bourreaux!  scélérats!  cannibales 
sanguinaires!  Quelle  plante  gracieuse  vous  avez  moissonnée 
avant  le  temps!  Vous  n'ave»  point  d'enfant,  bourreaux  !  Si 
Aous  en  aviez,  leur  souvenir  eût  éveillé  la  pitié  dans  vos 
cœurs.  Mais  si  jamais  vous  avez  un  enfant,  attendez-vinis 
à  le  voir  imniojer  dans  sa  fleur,  comme  vous  avez,  minis- 
tres de  mort,  égorgé  ce  prince  jeune  et  charmant. 

LE  ROI  EDOUARD    Qu'ou  l'eiumeiie  ,  entrainez-la  de  force. 

LE  REINE  MARGUERITE.  Ne  m'anachez  pas  de  ce  lieu;  failes- 
moi  mourir  ici.  {.-Ju  roi  Edouard.)  Tiens,  voilà  ma  poitrine; 
frappe,  je  te  pardonnerai  ma  mort.  Eh  quoi!  tu  nie  refuses! — 
Eh  bien,  toi,  Clarence,  donne-moi  la  mort,  je  t'en  conjure. 

CLARENCE.  Par  le  ciel,  je  me  garderai  bien  de  le  rendre  un 
aussi  grand  service. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Moii  bon  Claiencc,  mon  cher  Cla- 
rence, je  t'en  supplie. 

CLARENCE.  Ne  uias-tu  pas  entendu  jurer  que  je  n'en  fe- 
rais rien  ? 

LA  REINE  MARGUERITE.  Oui  ;  luais  tu  cs  dans  l'habiludc  de 
de  te  parjurer  :  ton  premier  parjure  était  un  crime,  celui- 
ci  sera  un  acte  d'humanité.  Eh  quoi  !  tu  ne  veux  pas?  — 
Où  est  ce  boucher  infernal,  le  hideux  Uichard? Richard,  où 
es-lu?  tu  n'es  pas  ici.  Ta  charité,  à  toi,  c'est  le  meurire  : 
on  ne  t'a  jamais  demandé  du  sang  sans  partir  satisfait. 

LE  ROI  EDOUARD.  Qu'oii  l'emmène,  vous  dis-je!  Eminenez- 
la,  je  vous  l'ordonne  ! 

LA  REINE  MARGUERITE.    PuIssieZ-VOUS ,    VOUS  Ct     IcS    VÔtrCS, 

avoir  le  sort  de  ce  jeinic  prince!  [On  l'entraîne.) 

LE  ROI  "îDOUARD.  OÙ  cst  allé  liicliaid? 

CLARENCE.  A  Loudics,  1  fiaiic  élrier;  je  conjecture  qu'il 
est  allé  faire  à  la  Tour  un  souper  sanglant. 

LE  ROI  EDOUARD.  Ouaiid  iiiu'  idée  lui  vient  en  tète,  l'exé- 
cution suit  de  près.  Mainlenaul,  quillons  ce  lieu;  que  les 
soldats  retournent  chez  eux  avec  leur  solde  et  des  reiiierci- 
ments.  Quant  à  nous,  partons  pour  Londres;  allons  voir 
comment  se  p.irte  notre  charmante  reine.  En  ce  moment 
j'espère  qu'elle  m'a  donné  un  lils.  [Ilss'éluiijnenl.) 

SCÈNE  VI. 

Londres.  —  Une  salle  dans  la  Tour. 

LE  KOI  HENRI  est  assis,  un  livre  à  la  mriin;  I.E  LIEUTEN.VNT  DE  LA 
TOUR  est  debout  à  quelqu-s  pas  de  lui.  Entre  GLOSiTER. 

Gi.osTER.  Uonjour,  milord.  Eh  quoi  !  absorbé  par  votre 
lecture  ! 

LE  ROI  HENRI.  Oiii,  uioii  lion  loid,  OU  plulôt  miloi'd,  de- 
\rais-je  dire.  C'e>l  un  pi.  lie  ipi.'de  llallerlts  gens,  et  ici  le 
mol  iiiin  serait  une  llatlenc  év.deiile.  Ilonner  à  Gloster 
ri'pitlu'te  de  bon,  seia.t  aussi  déplacé  ipie  de  l'appliquer 
au  diable.  .Mnsi,  ne  disons  pas  mon  lioii  loid. 

GLOSTER, (i«  Lieidenunt.  .\ini,laissez-iiousstuls  ;  iiousaMins 
à  conférer  ensemble.  (/.'■  Lienlvnunl  sor^) 

LE  ROI  HENRI.  Ainsi  fuil  devant  le  loup  le  berger  négli- 
gent; ainsi  la  brebis  iiiolVensIve  cède  d'abord  sa  loison,  |iuis 
tend  la  gorge  au  conteaiuhi  boucher!  Quelle  scène  de  mort 
Uosciiis  '  se  prépare-t-il  à  jouer  ? 

GLOSTER.  La  craiiile  assiège  toujours  l'àine  du  coupable  ; 
le  voleur  voil  un  exempt  dans  i  haijiie  buisson. 

LE  ROI  iiE.NRi.  L'oiseau  qui  a  été  pris  au  piège  dans  un 
biiiss m  fuit  d'une  aile  Ireniblanle  tous  les  buissons  qu'il 
apeii;oil.  Et  moi,  le  père  inhiilimé  d'un  charmant  oiseau, 
j'ai  iiiainlenaiil  sous  les  veux  l'objet  fatal  qui  a  pris  cl  tué 
iiion  pamre  eiifinl. 

ci.osTi.ii.  Quel  imbécile  que  ce  Cretois  qui  \oiilut  ensei- 
gner à  son  liis  à  voler  dans  les  airs!  En  dépit  île  ses  ailes, 
le  sot  se  noya. 

LE  ROI  HENRI.  Je  suis  Dédale;  mon  |knivre  eiil'anl  Icare  ; 
ton  père  lui  le  Minosqiii  eiicliaiiia  noire  libelii';  ton  hcrc 
lidonaid  est  le  soleil  qui  a  fait  foiidie  les  ailes  de  mon  lils 
bien-aimé;  et  loi.  In  es  la  mer  qui  dans  son  nonlVie jaloux 
a  englouti  sa  vie.  .Vli  1  tue-moi  avec  ton  arme,  et  non  a\ee 
tes  paroles;  moins  douloureuse  a  ma  puilriiie  sera  l,i  poiiili' 
de  Ion  poignard,  qu'à  mon  oreille  celle  tragique  histoire. 
Mais  que  viens-tu  luire  ici?  est-ce  ma  vie  que  lu  viens 
ciiercliei? 

Gi.osiER.  Mu  prends-tu  donc  pour  un  bourreau? 

I  [liom  tl'uu  cùUtirc  acteur  du  l'aiicicniio  Koini', 
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i.E  ROI  HENRI.  Tii  OS  tdiit  311  iiioiiis  uii  baibai'O.  Si  égorger 
des  iniiocenls  est  l'ollicc  d'un  bourreau,  dès  lors  tu  en 
es  un. 

GLOSTER.  J'ai  tué  ton  fils  à  cause  de  son  insolence. 

LE  ROI  iIE^'RI.  Si  on  t'avait  lue  la  première  l'ois  que  lu  as 
été  insolent,  tu  n'aurais  pas  vécu  pour  assassiner  mon  fils. 
L'avonii'  se  dévoile  à  mes  regards,  et  voilà  ce  que  je  prédis  : 
des  milliers  de  victimes  qui  ne  soupçonnent  rien  encore  do 
ce  que  prévoient  nus  craintes:  le  vicillmd,  par  ses  gémis- 
sements; la  veuve  et  l'orphelin,  par  leurs  larmes:  le  veil- 
lard  pleurant  un  fils,  la  \euvc  nn  époux,  et  l'orphelm  un 
père,  moissonnés  avant  le  temps,  maudiront  l'heure  fatale 
où  lu  es  né.  A  la  naissance,  le  hibou  lit  entendre  son  cri  de 
sinistre  augure;  le  corbeau  nocturne  croassa  dans  l'ombre. 

Four  annoncer  des  temps  désastreux  ;  les  chiens'hurlèrenl; 
ouragan  furieux  déracina  les  arbres:  la  corneille  se  percha 
sui-  le  haut  des  cheminées,  et  la  pie  babillarde  déchira  l'o- 
reille de  ses  snns  discordants.  Ta  mère  éprouva  plus  que 
les  douleurs  d'une  mère  pour  voir  tromper  son  espérance 
maternelle,  en  duimanl  le  jour  à  une  masse  hideuse  et  dif- 
forme, détestable  fruit  d'un  arbre  excellent.  Tu  naquis  la 
bouche  aimée  de  dénis,  pour  imliipier  que  tu  venais  dé- 
vorer le  monde;  et,  s'il  faut  en  ciuire  ce  cpie  j'ai  entendu 
dire,  tu  vins  au  jour... 

ci.osTEn.  Je  n'en  entendrai  pas  davantage.  Meurs,  pro- 
phète, au  milieu  de  tes  pjédictions.  {Il le  poignarde.)  J'étais 
né  aussi  pour  cela. 

i.K  KoiiiE.Mu.  Oui,  et  pour  commcltre  beaucoup  d'autres 
nV'urties  encore.  Que  Dieu  fasse  nii.-iéricorde  à  mes  péchés, 
et  qu'il  te  pardonne  !  (//  meurl.) 

(ii.osTKR  Eh  quoi!  est-ce  (pie  le  sangorgueilleux  de  Lancaslre 
s'écoule  comme  un  sang  vulgaire?  je  m'attendais  à  le  voir 
jaillir  avec  lieité'.  Voyez  connue  ma  lame  humide  pleure 
en  laiines  dj  sang  la  moit  du  pcuivie  roi!  Ub!  puissent 
xerscr  toujours  des  larmes  pareilles  ceux  qui  désirent  la 
chute  de  notre  maison!  — S'il  te  reste  encore  quelque  étin- 
celle de  vie,  va,  descends,  descends  aux  enfers,  et  dis  que 
c'est  moi  qui  l'y  envoie  (il  le  imifinnrde  de  nuuveau),  moi 
qui  ne  cannais  ni  la  pitié,  ni  I  amour,  ni  la  crainte,  lie  que 
disait  Henri  est  elVectiveinent  vrai  :  j'ai  souvent  entendu  dire 
à  ma  mère  que  je  suis  vc<ni  au  inonde  les  pieds  devani  : 
n'avais-je  pas  raison  de  me  hâter,  afin  de  consommer  la 
ruine  des  usurpateurs  de  ntis  droils?  La  sage-leunne  resta 
immobile  d'élonneinent,  et  les  femmes  s'écrièrent  :  «  Que 
Jésus  nous  bénisse!  il  est  né  a\ec  des  dénis.»  Et  celait 
vrai:  cerpii  voulait  dire  claireineut  que  ji^  grognerais,  mor- 
drais, et  aurais  en  tout  les  inslincls  d'un  dogue.  Or  doue, 
puisque  le  ciel  a  si  mal  parlagé  niuii  ph\si(pie,  (pie  l'eiiler 
me  donne  un  moral  tout  aiis.-i  dilVorme.  Je  n'ai  point  de 
semblable,  je  n'ai  d'analogie  aveiiiersoiiiie.Cel  aiiiour.  (pie 
les  baibi'S  grises  nominenl  divin,  je  l'aliaiiddinii'  au  com- 
mun des  humains;  mais  il  ne  sera  jamais  mon  pailage  ; 
carmui,  je  suis  un  être  à  part,  je  suis  seul.  (;laieiice,])rends 
(;arile  à  toi,  tu  es  devant  mon  suli'il;  mais  je  ferai  n.-)ltre 
pour  toi  un  jour  néiaste  (irùces  aux  protections  simsires 
que  je  ferai  circuler. ICdoiiaid  Ireiiiblera  pour  ses  jours;  ei 
moi,  poiircalmersescrainles,  lelefeiui  mourir.  Le  roi  Henri 
et  le  prince  son  fils  ont  cessé  de  vivre;  Clarence,  ton  tour 
est  venu,  les  autres  viendront  après;  je  lu^  serai  iduleiil 
que  lorsipi'il  n')  aura  personne  au-dc-sus  de  moi.  Henri, 
je  vais  jeter  Ion  eadavie  dans  une  autre  pièce;  Ion  trépas 
l'ail  ma  joie.  (//  tuit.j 


SCENE  VU. 

Même  ville.  —  Un  appartement  du  palais. 

LE  nOI  EDOUARD  est  assis  sur  son  irône  ;  auprès  ie  lui  sont  h\  REINE 
ELIS.VBETH  tenant  son  jeune  enfant  dans  ses  bras,  OL.\RENCE, 
GLOiTEK,  H.AS  rtiSGS  et  Autres. 

LE  ROI  ÉDoiARD.  Eiifiii  nous  Voilà  une  seconde  fois  assis 
sur  le  tnîne  d'Angleterre,  racheté  an  prix  du  sang  de  nos 
ennemis.  Combien  de  vaillants  adversaires,  pareils  aux  épis 
mûrs  de  l'automne,  ont  été  moissonnés  à  l'apogée  de  leur 
orgueil!  Trois  ducs  de  Somersel  ',  tous  trois  renommés  par 
leur  courage  indomptable;  deux  Clifl'ord,  le  père  et  le  lils; 
et  deux  Norlhnmberland;  jamais  guerriers  plus  braves  ne 
piquèrent  le  flanc  de  leurs  coursiers  au  signal  de  la  trom- 
pette; et  avec  eux,  ces  deux  ours  inliépidcs,  Waiwick  et 
Montaigu,  qui  retenaient  dans  leurs  chaînes  le  lion  royal, 
et  faisaient  trembler  la  forêt  au  bruit  de  leurs  rugisse- 
ments. C'est  ainsi  que  nous  avons  balayé  tout  ce  qui  me- 
naçait notre  trône,  et  alVermi  notre  sécurité.  —  Approche, 
blisabeth;  que  je  baise  mon  enfant.  —  Mou  petit  Edoiiard, 
c'est  pour  toi  que  tes  oncles  et  moi,  nous  avons,  debout  sous 
noire  armure,  passé  les  froides  nuits  de  l'hiver,  exéciilé  de 
longues  marches  sous  les  ardeurs  dévorâmes  de  l'été;  grâce 
à  nous,  tu  hériteras  en  paix  de  la  couronne,  et  tu  recueil- 
leras le  fruit  de  nos  travaux. 

GLosTKR,  v'i  pari.  Je  ferai  périr  sa  moisson  une  fois  que  tu 
seras  dans  la  tombe;  car  on  fait  encore  trop  peud'altention 
à  moi  dans  le  monde.  Ces  épaules  n'ont  été  constituées  si 
fortes  et  si  épaisses  que  pour  soulever  un  poids;  et  elles  en 
soulèveront,  ou  je  me  romprai  l'échiné.  (Se  (owc/iaiit  le  front, 
piiix  regardant  sa  main.)  Toi;  mûris  mes  plans;  loi,  tu  les 
exécuteras. 

LE  ROI  ÉDOu.vRD.  Clai'ence.  et  loi,  Gloster,  aimez  voire  ai- 
mable reine;  mes  frères,  baisez  votre  rojal  neveu. 

CL.4RENCE.  Quc  Ic  baiscr  que  j'imprime  sur  les  lèvres  de 
cet  enfant  chéri  soit  le  gage  de  l'obéissance  que  je  dois  à 
votre  inaj(  slé. 

LE  1101  Éuor.vRD.  Merci,  noble  Clarence;  mon  digue  frère, 
merci. 

-GLOSTER.  Que  le  baiser  afl'ectueux  que  je  le  donne,  fruit 
charmant,  suit  le  garant  de  mon  amour  pour  l'arbre  dont 
tues  sorti.  —  (.Ipnrt.S'il  fauUlire  vrai,  c'est  un  baiser  comme 
celui  ipie  donna  Judas  à  son  niaitre,  lorsque,  lui  adressant 
tout  lia'it  un  salut  d'amitié,  loul  bas  il  complolait  sa  mort. 

LE  ROI  KDOUARU.  J'ai  obleiiu  maintenanl  tout  ce  <pie  mon 
àme  désirait,  la  pacification  de  mou  pays  et  l'alVection  de 
mes  frères. 

CLARENCE.  Quo  votio  majcsté  veut-elle  que  l'cui  fasse  de 
la  leine  Margiierile?  René ,  son  père,  a  engagé  dans  les 
mains  du  roi  de  Krauce  les  deux  Siciles  et  Jérusalem,  et  il 
nous  en  a  fait  parvenir  le  piiv  pour  sa  rançon. 

LE  ROI  EDou.viu).  Qu'elle  parle  I  failes-la  conduire  en  Krance. 
Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  ipi'à  consacrer  notre  leinps 
aux  réjouissances,  aux  spectacles  comiipies  et  à  tous  les  pluisn  s 
de  la  cour.  —  Trompeltis,  faites-nous  entendre  de  .|oyeuses 
fanfares  !  adieu,  soucis  ciiisaiils.  Ce  jour,  je  l'espère,  com- 
mence pour  nous  l'ère  d'une  prospéritédurable.  {Ilssorient^ 

'  Le  premier  «îtolt  Edmond,  tii(!  à  la  l'otaillcdc  Saint-Albins,  en  U65; 
le  second,  llinii,  son  nU,  di!eo|iiie  après  la  Imiaillc  d'Iloliaiu,  en  t4t..S: 
le  dernier,  Ediiioiul,  fli»  do  Henri,  fuit  prisi>riiiirr  à  Tt'^vk^bu^y  eu  14ÎI  ; 
cl  décapité.  Sun  frère  Jean  avait  été  tué  dans  U  môme  balaille. 
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SHAKSPEARE. 


RICHARD  111, 

DRAME    HISTORIQUE    EN    CINQ    ACTES. 


ÉOODARD  IV,  roi  d'Angleterre. 
ÉDOVARD,  d'jbord  prince  de  Galles,  piiii 

nom  tl  Kdouard  V, 
RICHARD,  duc  d'York. 
GEOR'.E,  duc  de  Cbrcoce, 
BICHARO.  d'abiird  duc  de  Glosler,  puis  roi 

de  HicUard  III. 
VS  JEL'.VE  FILS  DE  CLAKENCE. 
HESRl,  cornu-  de  Riclii-m..nd,  depuis  Heur 
LE  CARDINAL  BOURCHIER,  arclie\éi|u.- c 
THOMAS  ROTHEHAM,  aicheïK|ue  d'ïork. 
JOHN  MORIOS,  cvéqii.-  d'Ély. 
LE  DUC  DE  BLCKINGHASI. 
LE  DL'i;  DE  N0R1'01.K. 
lE  COMTE  DE  SIRREV.  son  fils 
LE  COMTE  DE  RIVERS.  lièiv  de  la  reiuc  1 
LE  MARlIlIS  DE  DORSET,  1  ,.,    ,    , 
LORDGRCT,  j  Ids  de  la  rc.r 

LE  COMTE  I>  OXFORD. 
lORD  HASflNGS. 
LORD  STANLEr. 


lORP  LOVEl. 

Slll  THOMAS  VAlifiHAN. 

SIB  RICHARD  RATCLIFF. 

SIR  WII  l.IAM  CATESBÏ. 

Sllt  JIMES  tïRREL. 

SIR  JAMES  BLOl'NT. 

SIR  WALTERHEHilERÏ. 

SIR  ROBERT  BRAKENBIIRY.  liculenaiil  de  la  Tour. 

CHRISIOI-HE  URSWICK,  ]irèlic. 

UN  AUTRE  PRÊTRE. 

LE  LORD  MAIRE  DE  LONDRES. 

LE  SJlf.niF  DE  WILTSHIRE. 

LA  REINE  I-LISABETII,  femme  (l'Édoiiard  IV. 

MARGUERITF..  vei.vc  <1h  lui  Ileuii  VI. 

LA  DUCHESSE  D'VOKK,nipred'Edou.ird  IV.i'.c  Claronc-  cl  .IcGI" 

LADYAXNF.  %eiin.  d'Edouard,  irince  de  Galles.  Ids  do  Henri  VI; 

riee  eosuileau  duc  de  Glosler. 
UNE  JEUNE  FILLE  DE  CLARESCE. 


Plusi 


La  scène  est  en  Angleterre. 


i  Lor.l 


,  Soldais,  Serviteurs,  etc. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Londres.  —  Une  rue. 

Arrive  GLOSTER. 

CLOSTER. Le  soleil  d'York'  a  change  en  été  radieux  l'hiver 
de  nos  disgrâces,  el  tous  les  nuages  qui  phiiuiient  menaçants 
sur  notre  maison  soiit  ensevelis  dans  les  proloiids  ahlines  de 
rOcéaii.  Maintenant  les  palmes  de  la  vielniie  ceignent  nos 
fronts  ;  nos  glaives  éhrécliés  sont  suspendus  en  trophées  ;  de 
joyeuses  réunions  ont  remplacé  nos  redoutables  pi  ises  d'ar- 
mes, et  à  nos  marches  guerrières  ont  succédé  les  dou.v  ac- 
cords de  la  danse.  Le  guerrier  farouche  a  déridé  son  Iront 
menaçant;  au  lieu  de  monter  son  cheval  de  bataille  et  de 
porter  l'edroi  au  cœur  de  nos  ennemis,  il  danse  d'un  pied 
léger  dans  l'appartement  des  foninies,  aux  sons  enchan- 
teurs d'un  liilii  voluptueux.  Mais  moi,  qui  ne  suis  pas  lait 
pour  me  livrer  au\  ful.ttres  élials,  ni  pour  me  regarder 
aniom'euseinenl  dans  une  glace;  moi  qui,  grossièrement 
façonné,  n'ai  point  ce  qu'il  iaut  pour  étaler  mes  grâces  sé- 
millantes de\anl  une  nymphe  agaçante  et  légère;  moi ,  à 
qui  la  capricieuse  nature  a  refusé  les  belles  proportions  et 
les  nobles  traits;  moi  qu'elle  envoya  avant  terme  dans  ce 
monde  de  vivants,  dilVorme.  incoiniilet,  à  peine  ébauché, 
el  encore  d'une  manière  si  déleclueuse  et  si  disgracieuse, 
que  les  chiens,  lorsque  je  passe  près  d'eux  iii  bcnlaiil  , 
aboient  après  moi;  ;— durant  ces  ainusemenls  elVéïninés  de 
la  paix,  il  lie  me  reste  ù  moi  d'autre  passe-temps  que  de 
rin^urdei'  iiinm  on'ibre  au  soh'il,  et  d'aiiiilvser  ma  pro|ire 
dinurmilé. —  Eh  bien,  iniisijue  le  lôle  de  g.ilaiit  ne  \a  pas 
à  ma  liiille,  et  i)ue  je  n  ai  noiiit  le  don  de  phiire,  je  suis  dé- 
terminé à  devenir  un  scélérat  et  à  prendre  eu  haine  ces 
frivole»  plaisii  s.  l)é|'i,  par  des  trames  dangereuses  habile- 
ment oindies,  metiiint  en  jeu  d'absurdes  prédictions,  des 
lilicllcs  et  di's  songes,  j'ai  su  exciter  entre  mon  frère  Cla- 
rencc  et  le  roi  une  haine  minlclh;;  cl  si  le  roi  Edouard 
montre  autant  de  droiliue  et  de  justice  que  j'ai  su  déplpyor 
de  ruse,  d'ailidre  et  île  perlidie,  ce  jour  ini''ini'  doil  voir 
tiarenre  emprisonné,  en  conséipience  d'une  proiihélii'  qui 
annonce  que  (l—  M-ra  le  meuilner  des  hériliers  d'Edouard. 
Ilenlre?,  .  mes  pi'usées,  dans  le  biiid  de  iiioii  Ame!  voici 
Clarcnie. 

Arriwr  C.LAIIF.NCE,  ncntii  porrfe.  Knr<li<,  et  IIIIAKKNIIIIHY. 

.CIX)8TF.H,  riinlinutinl.  Kiinjour,  mon  frère,  l'iuiripini  celle 
troupe  armi'-i'  qui  acconipuijuu  votre  altes.M''? 

'  Kdoiitril  IV  avait  pria  pour  deviao  un  •ul'il,  rn  milMinlri'  d<'ii  Iriiiu 
•olailt  qui  lui  «^lai«nt,  dil-on,  ajiparuii  la  jour  île  la  victoire  qu'il  leiitporU 


CLARENCE.  Sa  majcsté ,  dans  sa  sollicitude  pour  la  sûreté 
de  ma  personne,  m'a  donné  cette  escorte  pour  me  conduire 
à  la  Tour. 

GLOSTER.   Pour  qUCl   ITlOtif  "? 

CLARENCE.  Pai'cc  quc  je  m'appelle Geoige. 

GLOSTER.  Hélas  !  mon  frère,  la  faute  n'en  est  point  à 
vous  ;  c'est  à  vos  parrains  qu'il  devrait  s'en  prendre.  L'in- 
tention de  sa  majesté  est  sans  diuite  de  vous  faire  rebapti- 
ser à  la  Tour.  Mais  au  l'ait,  Clarence,  de  quoi  s'agit-il?. 
Pui.s-je  le  savoir? 

CLARENCE.  Oui ,  Richai'd ,  quand  je  le  saurai  moi-même  : 
car  je  proteste  que  jusqu'à  présent  je  n'en  sais  lien  encore. 
Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre,  c'est  iiue  le  roi  se  préoccupe 
de  prophéties  el  de  songes;  il  tire  au  liasard  dans  l'alphabet 
la  lettre  G,  el  prétend  ipi'iin  devin  lui  a  prédit  que  ses  en- 
t'auls  seraient  déshérités  parG — ;  el  comme  mon  nom  com- 
mence p:ir  un  (>,  il  eu  cniiclul  dans  sa  pensée  que  c'est 
moi  i|u'a  désigné  l'oracle.  Voilà,  autant  qiiej'ai  pu  le  savoir, 
les  raisons  puériles  qui  ont  porté  sa  majesté  à  ordonner 
mon  arrestalion. 

GLOSTER.  Voilà  ce  qui  arrive  quand  les  hommes  sont  gou- 
vernés par  les  feinnies  :  ce  n'est  pas  le  roi  qui  vous  envoie 
à  la  Toui;»  c'est  inilady  (iiey,  sa  femme.  — Clarence,  c'est 
elle  qui  le  pousse  à  ces  extrémités.  N'esl-ce  pas  elle  et  cet 
hoiniiie  de  bien  ,  Antoine  Woodxille,  son  hèie,  ipii  lui  ont 
fait  envoyer  lord  tlastings  à  la  Tour,  d'où  il  doit  sortir  au- 
jourd'liiiinième  ?  Nous  ne  sommes  pas  en  sûreté,  Clarence, 
nous  ne  souinies  pas  en  sûreté. 

ci.ARENCi;.  Par  le  ciel,  personne,  je  pense,  n'est  ici  en 
sûreté,  norinis  les  paienls  de  la  reine  et  les  iiocliiriies  mes- 
sagers qui  vont  et  viennent  du  roi  à  niistriss  Sliore'.  N'avez- 
voiis  pas  appris  à  ipielles  humbles  supplieiilions  llaslings 
s'est  abaisse  auprès  d'elle  pour  obti'uir  son  élargisseinenl? 

GLOSTER.  C'est  après  s'être  luit  riiuinble  suppliant  de  sa 
divinité  i|irilasliugs  a  reconvn''  sa  libellé.  (Croyez-moi,  nous 
n'avons  d'autre  iiioyeii  pour  cniiserver  les  bonnes  grâces  du 
roi  que  (le  nous  liiire  les  seivilenrs  de  cette  leiiime  el  de  |)or. 
ter  SI  liviéi".  I,ii  reine,  siiraiini'e  el  jalouse,  et  celle  .leaiine 
SliDi'e  ,  depuis  ipie  notre  Ireie  en  il  l'ail  de  imbles  danii's, 
siiiil  des  commères  t>iiiles-piiissuiiles  dans  celle  moiiaichie. 

iiHAKEMHiiiv.  J'en  demande  pardon  à  vos  altesses;  la  volonté 
e\|>resse  de  sa  majesté  esl  ipie  nul  ,  quel  (pie  puisse  être 
son  rang,  n'iiil  un  enirelieii  particulier  avec  son  frère. 

Gi.osii.H.  Eu  vérité'/  Pour  peu  ipie  cela  vous  convienne, 
IliaLeiibiiry ,  vous  pouvez  prendre  piul  à  Iloll'^  conversa- 
liiiii;  nous  ne  disons  rien  (pie  de  loil  iniKicenl,  mon  cher. 
—  Niiiis  disons  que  le  roi  est  miIiiciiv  et  sage,  et  «pie  sa  noble 

Hiir  In  Minisoii  de  l.onrontro  11  lu  rroix  do  Murtimor,  Voir  la  troiiicino 
partii'  do  Henri  VI,  nrlo  II,  nrèiie  i. 

I  Joniino  Slioio,  mnltruso  d'ÊJoiinrd  IV.  Apr6«  l«  mort  du  roi,  elle 
ttiildt  une  pf^nileiirr  |iiibli(iiie,  et  mourut  dann  la  misàro. 


RICHARD  III. 


399 


épouse,  quoique  un  peu  rr.mo,  est  belle  cl  pnint  jalouse  ;— 
nous  disons  que  la  (cimuc  de  Sliore  a  un  joli  yii.d  ,  des  lè- 
vres vermeilles,  des  yeux  agaçants  et  le  parler  le  plus  ai- 
mable :  nous  disons  qu'on  a"  anobli  les  pareuls  de  la  reine. 
Oii'en  dites-vous?  loiil  cela  n'est-il  pas  vrai? 

BRAKESBinv.  Milord,  je  n'ai  rien  de  commun  avec  tout 
cela. 

GI.OSTER.  Rien  de  commun  avec  mistriss  Sliore?  Crovez- 
moi,  mon  cher,  celui  qui,  un  seul  homme  excepté,  aurait 
quelque  chose  de  commun  avec  elle,  ferait  bien  de  tenir  la 
chose  secrèle. 

BRAKENOLiiï.  Et  quel  cst  cclui  quc  VOUS  cxccptez,  milord? 

GLOSTtu.  Sun  mari,  apparemment.  Voudrais-tu  n  uis  Irahir? 

BBAKF.NBi  r.v.  Volrc  allcssc  voudra  bien  m'excicr  ;  mais 
je  vous  prie  de  cesser  toute  conversation  avec  le  noble  duc. 

CLARENCE.  Nous  counaissons  tes  devoirs,  Brakenbury,  el 
TOUS  obéirons. 

c.LosTEB.  iSons  sommes  les  ti'ès-humbles  valets  de  la  reine, 
cl  lui  devons  obéissance,  .\dicu,  mon  frère;  je  vais  trouver 
k-  roi,  et  h  quelque  déniarclie  qu'il  vous  plaise  de  m'oin- 
ployer,  me  fallùl-il  appeler  la  veuve  du  roi  Edouard  ma 
sœur,  je  le  ferai  poiu'  obtenir  votre  élargissement.  Eu  at- 
tendant, celle  profondo  brèche  à  l'afl'ection  fraternelle 
m'dflecte  plus  profondément  que  vous  ne  sauriez  l'imaginer. 

CLAKE.NCE.  Je  suis  (pi'cllc  nous  déplaît  fort  à  tous  deux. 

CLOSTrii.  Allez,  votre  emprisonnement  ne  sera  pas  long. 
Je  vous  délivrerai,  ou  j'irai  piundre  votie  place.  En  atten- 
dant, patientez. 

CLARE.XCE.  Il  le  faut.  Adieu.  {Ctarence,  Hrakei\b<nij  el  les 
Gardes  s'eloitjnenl.) 

GLOSTER,  seul.  Yu,  pour  ne  plus  revenir,  candide  et  cré- 
dule Clarence  !  —  Je  t'anue  tant-,  que  je  compte  sous  peu 
expédier  Ion  âme  au  ciel,  si  toutefois  le  ciel  \cnt  bien  te 
reccNoir  de  ma  main.  Mais  qui  s'approche!  C'est  Hastings, 
nouvellcnient  élargi. 

Arrive  HASTINGS. 

HASTINGS.  Salut  il  mon  gracieux  lord! 

GLOSTER.  Je  vous  cu  dis  aillant ,  uiilord  chambellan.  Je 
vous  félicil<'  de  respirer  un  air  libre.  Comment  votre  sei- 
gneurie a-l-elle  supporté  sa  prison  ? 

HASTINGS.  Avec  patience,  milord,  comme  il  convient  iules 
prisonniers;  mais  j'espère  vi\re  assez,  mil  rd,  pour  remer- 
cier les  auteurs  de  mon  emprisonnement. 

GLOSTER.  Sans  doule,  sans  doute;  cl  Clarence  l'espère  bien 
aussi;  car  vos  ennemis  sont  aussi  les  siens  ;  et  ils  ont  pré- 
valu contre  lui,  aussi  bien  que  contre  >ous. 

HASTINGS  Ouelle  pilié  que  l'aigle  se  soit  mis  en  cage,  pen- 
dant qu'on  laisse  eu  liberté  les  inilaus,ces  brigands  des  airs! 

GI.OSTER.  Quelles  nim\ elles  dans  le  monde? 

HASTINGS.  Il  n'y  en  a  point  dans  le  monde  d'aussi  fâcheu- 
ses que  celles  que  nous  avons  ici.  Le  roi  est  maladif,  faible 
et  Irisle;  ses  médecins  craigneni  beaucoup  pour  lui. 

CLosTEB.  Par  saiul  l'aul,  voilà  er.  efl't't  une  fâcheuse  nou- 
velle. Il  a  longtemps  suivi  un  régime  funeste  qui  a  épuisé 
sa  royale  nersunne  :  c'est  douloureux  que  d'y  pen.ser.  Mais 
quoi  Igarde-l-il  le  lil? 

HASTINGS.  (»ui,  miloivl. 

GiosTER.. Allez  (IrvanI  ;  je  vais  vous  suivre.  [Ilustiutp  f'i- 
Iniijni:} 

GLOSTER,  siHl,rimliiiunul.  Il  ne  vivra  pas,  j'espère  ;  mais 
il  ne  faiil  kis  ipi'il  même  a\ant  qi:i' George  soil   parli  en 

fiosle  pour  le  CM  1.  Je  ^ai^  le  Irniiver  pour  irriter  encore  .sn 
laiiie  coulie  Claience  par  de>  niensongi  s  appiivés  de  mi- 
sons puis-mite»  ;  et  si  je  iiVelmue  pas  d.iiis  le  pnjel  que  j'ai 
liiiiii,  Clarence  n'a  pus  un  jour  de  plus  à  vivre.  Cela  lait, 
que  Dieu  dispos»'  du  lui  Edouard  dans  sa  miséricorde,  et 
me  laisse,  moi ,  iniicr  mon  rôle  sur  la  scène  de  ce  monde  I 
Alois  j'êpoiisernlla  tille  ladelle  de  W'aiwiek.  Il  est  vrai  que 


ai  tué  Don  mari  el  son  iière  ;  ii'lmnorle  ;  la  meilleure  ré- 
laialioii  que  je  puisse  lui  donner,  c  est  de  faire  (|ii'elle  re 
tidine  en  moi  un  père  el  un  époux.  C'est  ci'  que  je  ferai  : 
imn  que  je  l'aime ,  m. lis  dans  un  niitie  but  seeirl  que 
j'.illriiis  en  ri'poiisant.  .Mais, dans  mon  impalieuce  li'iirrner 
au  m.iii'lii',  ji'  v/iis  plus  vile  que  mou  clirval.  Clarence 
respire  encore;  IJloii.ird  vil  el  regue  ;  pour  compter  mes 
i;aiiiH,  allenduns  qu'ils  suieiil  partie.  (Il  iéluigne.) 


SCÈNE  IF. 

Même  v.lle.  —  Une  autre  rue. 

On  voit  paraître  le  corps  du  roi  Henri  VI.  porté  dans  un  cercueil  découvert; 
des  Gardes  armés  de  liatlebardes  l'accompagnent;  LAD  Y  ASiNE 
conduit  le  deuil. 

ANNE.  Déposez,  déposez  ce  glorieux  fardeau,  si  toutefois  la 
gloire  peutèire  renVermée  sous  le  bois  d'un  cercueil  ;  reposez- 
vous  pendant  que,  remplissant  un  fimèbre  devoir,  je  déplo- 
rerai la  mort  prématurée  du  vertueux  Lancastre.  Triste  et 
pâle  effigie  d'un  saint  roi,  froides  cendres  de  la  maison  de 
Lancastre,  relique  inanimée  de  ce  sang  royal,  permets  que 
j'évoque  ton  ombre  ;  entends  mes  lamentations ,  moi  la 
veuve  infortunée  de  lou  Edouard,  de  ton  Bis  égorgé,  assas- 
siné par  la  même  main  qui  fintligea  ces  blessure»  !  Vois  : 
sur  ces  blessures  par  lesquelles  s'est  échappée  la  vie  je  verse 
vainement  le  baume  de  mes  larmes.  .Maudite  soil  la  main 
qui  les  a  faites!  Maudit  soit  le  cœur  qui  a  eu  cet  afl'ieu.v 
courage!  Maudit  soit  le  sang  de  l'homme  qui  a  iait  couler 
ce  sang  !  malédiction  sur  le  scélérat  abhorré  qui  nous  a 
rendus  misérables  par  ta  mort  !  Je  le  hais  à  l'égal  de  la  vipère, 
de  l'araignée,  du  crapaud,  et  des  plus  venimeux  reptiles.  S'il 
a  jamais  un  lils,  que  ce  suit  un  monstre  né  avant  terme! 
et  qu'en  voyant  sa  laideur  et  son  étrange  aspect,  sa  mère 
détourne  de  lui  ses  regards  effrayés!  S'il  a  Jaiiuiis  une 
femme,  que  sa  vie'  la  rende  plus  miséiable  que  je  ne  le  suis 
par  ta  mort  et  par  celle  de  mon  jeune  époux!  —  .Vllous, 
reprenez,  reprenez  votre  saint  fardeau;  portons  à  Chertsey, 
pour  y  cire  inhumé,  ce  dépôt  que  nous  a  cédé  l'église  de 
Sainl-l'anl;  quand  vous  serez  fatigués,  vous  ferez  une  nou- 
velle halle,  taudis  que  j'exhalerai  mes  douleurs  sur  le  cer- 
cueil du  roi  Henri.  [Les  porteurs  reprennent  te  corps  el  se 
remeilenl  en  marche.) 

Arrive  GLOSTER. 

CLOSTEB. .Arrêtez,  vous  ipii  porlezcecorps,et  posez-le  ;i  terre. 

ANNE.  Quel  n(iir  iiwuirlen  a  évoqué  ce  démon  pour  mettre 
obstacle  à  raccomplissement  d'un  pieux  devoir? 

GLOSTER.  Drôles,  posez  ;i  terre  ce  cadavre,  ou,  par  saint 
Paul,  je  fais  un  cadavre  du  premier  qui  me  désobéit. 

i.N  DES  GARDES.  Milord,  laiigez-vous,  et  laissez  passer  le 
cercueil. 

GLOSTER.  (Jrossier  valet  !  arrête  quand  je  te  l'ordonne  ! 
écarte  de  ma  poitrine  la  pointe  de  ta  hallebarde;  ou,  par 
saintPaul  jet'étendsàterre.et  te  fouleaux  pieds, misérable, 
pour  te  punir  de  ton  audace.  (Les  parleurs  posent  le  cercueil 
à  terre.) 

ANNE.  Quoi  !  vous  tremblez  ?  vous  avez  peur?  Hélas  !  je  ne 
saurais  vous  blâmer;  vniis  n'èlesqiiedes  murlels.et  des  yeux 
mortels  ne  peuvent  soutenir  la  vue  du  démon.  —  Arrière, 
elVnnalile  miiiistie  de  l'enfer!  ce  corps,  de  son  vivant,  tut 
soumis  à  la  puissance  :  mais  tu  n'as  point  juridiction  sur 
son  àine;  ainsi,  élnigne-loi. 

GLOSTER.  Hel  ange,  par  charité,  pas  tant  de  colère. 

A^NE.  Démon  impur,  au  nom  deliieii,  va-t'en,  et  laisse- 
nous  en  paix,  'l'ii  as  fait  de  celte  heureuse  terre  un  enfer 
d'où  s'élève,  grâce  à  loi,  un  concert  de  gémissements  et  de 
iiiaiédiclioiis  Si  tu  te  délectes  au  spectacle  de  les  forfaits, 
roiiiemplecel  éclianlillon  de  les  as.sassinals,  — Oh!  voyez, 
messieurs,  vdycz:  les  bles-iires  glacées  du  ca  lavie  de  Henri 
se  .sont  rouvertes,  et  son  sang  coule  de  nouveau!  —  Rougis, 
rougis,  ignoble  amas  de  dill'onnilés;  c'est  ta  présence'  qui 
fait  Couler  du  saiiy  de  ces  veines  refroidies  qui  n'eu  coii- 
tieuneiil  plus.  Ton  forfait  inhumain  el  déiialiiré  piovoipie 
cet  épaiiclieineiit  coniraiiv  aux  li/is  de  la  iialuie.  0  Dieu, 
qui  formas  ce  .sang,  veng,'  la  iiiorl  de  la  vicliine!  0  lerrc, 
qui  bois  son  sjing,  venge  si  iiiurtl  Ciel,  écrase  de  la  foudre 
le  lueiirtrirr:  'l'irie,  oiniv  les  abiines,  el  dévoii-le  vivant, 
de  même  que  lu  ei;gloiilis  le  :-.mg  de  ce  bon  roi  ((u'a  nias- 
s.icié  son  bras  cundiiil  pur  l'enfer. 

Gi.i'SHR.  Madame,  vous  mécoiinais.sez  les  lois  de  la  cha- 

'  Toiiln  Im  «Idilloni  Jf  Sli«k  pror-'  iiorlonl  m  mnri  au  lim  de  mi  vu. 
N'>u«  tvoni  priiii' <|iii'  Cftail  iiii"  i  rtMir  de»  r.M  iir»  ptinnii:-  (In  •'«n 
l'iiiivaiiiira  m  li«aiil  la  -ct'ni'  i""  de  l'arie  IV.  dan--  la  rirlli.  lad»  Ann* 
rappi-llr  le^  parnlt",  qu*.'  !■■  a  pr-MM'iiiT'  ■»  m  frt  r  mvd«.ioll. 

'  L'élail  une  •upir«lilion  gitii.rnlr'iiioMl  n'pnnaui'  <|ue  l"«  ld>'«<uie«  d'un 
hooiiu*  ••Mtainé  ae  louvraieol  au  ronlart  du  ipniririer. 
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SHAKSPEARE. 


GLosTEB.  Reiiti-ez,  mes  pensées,  dans  le  fond  de  mou  aiur  !...  (.Vcle  1",  si:ù.ie  r%  i>d^ti  'Mê.j 


ri(é,  qui  nous  ordonne  di'  rendre  le  bien  piur  le  m.il.et  de 
Ijéiiir  ceux  qui  nous  niaudissi'nl. 

ANNE.  Scélérat ,  lu  nic'ciiiwias  tontes  les  lois  divines  cl 
liiiinaines;  il  n'esl  point  d'animal,  si  lérnee  (juil  soit,  qui 
ne  suit  accessible  à  la  nitié. 

GLOSTER.  J'y  suis  tolalLMiient  étranger  :  donc  je  no  suis  pas 
une  bête  lérocu. 

A>NE   Quel  prodige  d'entendre  un  démon  dire  la  vérité  ! 

f.i.osTEii.  Il  en  est  un  pluj;  grand,  c'est  de  voij-  tant  do  cour- 
roux dans  un  ange,  l'eiineltez ,  o  la  pins  divine  et  la  plus 
pai  l'aile  des  l'ennnes!  que  je  me  jusiilie  à  vos  yeux  des  pré- 
tendus crimes  que  vous  nrim|)utez. 

ANNE,  l'tirinets,  o  le  pins  abominable  de  tous  les  liommes! 
qui',  pour  ces  crimes  avéjés,je  maudisse  Ion  inleiiiale 
pcisiiiuie. 

M-osTEri.  Heaulé  plus  ravissante  que  le  langage  ne  saurait 
luxpnnier.  d'ai^nez  m'accorder  un  niomenl  (l'andii-nce  pour 
me  jublilii'r. 

A.N!>E.  Mon>-lre  plu-;  liidenv  ipie  la  pensée  ne  peni  l'ima- 
giner, lu  n'as  ipi'nn  mo\en  de  le  jnstilicr,  c'est  de  le  peiidic. 

r.i.osTKii.  Monlicr  un  p.itvil  désespoir,  ce  serad  m'accnser 
nioi-mènic, 

A.»K.  I.e  di'sespnir  l'excuserait, en  iniligeant  un  jusie  clià- 
timenl  il  l'uiileui-  de  tant  d'injustes  trépas. 

(.MisiEH.  Kl  si  ma  main  élail  i cenle  de  leminortr 

a>m;.  Ils  ne  itoni  dmie  pas  morts!  —  Mais  ils  le  sjul,  et 
jiar  lui,  inl'ernal  scélérat. 

r;i.osTKii.  Je  n'ni  pa«  lue  voire  ('poux. 

A^>K.  Il  est  donc  vivant  ! 

i.i.OHiEii.  Non;  il  est  morl  de  la  main  il  l'.dnuaril. 
^  a>m;.  Infâme,  In  mens  par  la  gor(;r  !  I.a  ri'liie  Marguerite 
l'a  vu  letirei'  de  son  llaiic  Ion  1er  hunaiil  eiinire  dimt  lu  le 
préparais  à  la  Irappi'r  elle-même,  lorsque  Iim  Ireres  en  ont 
dél  mené  la  pointe. 

r.i.osiiji.  tlle  a\ail  provoqué  nm  colère  par  son  injin  ieux 
luiiKUge,  en  icjeluiil  sur  ma  tèle  iunuccnle  le  ciijne  île  nii's 
fierc» 


ANNR.  Tu  fus  piMvoqné  par  Ion  âme  sangninairo,  qui  no 
rêva  jamais  que  massacres  et  carnages.  N'as-tu  pas  tué  ce  roi'? 

i;i.osri;ii.  Je  l'avoue. 

A.NNE.  Tu  l'avoues,  monstre?  Puisses-lu  être  damné  pour 
ce  l'orlait  exécrable!  OU!  il  était  doux,  bmnaiu,  vertueux! 

GLOSTKH.  11  n'en  élail  que  plus  digue  du  roi  du  ciel,  qui 
mainteuaiit  le  possède. 

A^^E.  Il  est  dans  le  ciel,  où  tu  n'iras  jamais. 

ci.osTEii.  11  me  doit  des  remerciinents  de  l'y  avoir  envoyé; 
car  sa  place  était  dans  le  ciel  pinlôt  que  sur  la  teri'e. 

ANNE.  Ta  p!ace,  à  loi,  esl  dans  l'enl'er. 

(iLOSTi.ii.  J'en  sais  une  anire  encore,  si  vous  me  permettez 
(le  la  nommer. 

A.NM..  l'n  cachot,  sans  doide. 

la.osir.ii.  Voire  cliaiobrr  à  couclier. 

anm:.  Une  rinsomnie  habile  la  chambre  oh  tu  reposes  1 

(.i.iisrr.ii.  11  en  sera  ainsi,  midanie,  jusqu'à  ce  que  j'y 
repose  avec  vous. 

ANNK.  Je  l'espéi'e  bien. 

«ii.osTKit.  J'en  suis  1  cri, lin.  —  Mais,  charmante  lady  Anne 
laissons  là  cet  assaut  d'épigraînnies,el  passons  il  une  couver- 
saliun  plus  sérieuse. — |,a  cause  du  trépas  piéinaluré  do  ces 
l'inilagcncls,  llemi  et  làlonard,  n'esl -elle  pas  aussi  coupa- 
ble que  le  bras  qui  en  a  élé  l'inslrumeut? 

A^^E.  Tu  en  as  élé  la  cause  aussi  bien  que  l'inslrument. 

i.i.osiEii.  Votre  beauté  en  fut  la  cause,  votre  lieauto,  qui 
me  poursuivait  dans  mon  sommeil,  an  p  liid  que  j'aurais 
ilonni'  la  m.irt  an  monde  eiilier,  aliii  de  reposer  seulement 
une  heure  sur  voire  sein  charmant. 

anm:.  Si  je  le  crojai^,  je  le  le  déclare,  homicide,  ces  on- 
gles ili'cliireraienl  mon  visage  et  eii  délrniiaienl  la  heaulé. 

i.i.iKii.n.  Celle  ileslmcli  111  ne -;e  coiisoniuieiail  passons 
nies  veux  ;  je  lie  le  soiilViirals  pas.  Vulre  he.iiilé  esl  pour  moi 
ce  ipVest  le  soleil  pour  I  univers  :  ello  rA  ma  lumière, 
nia  vie. 

anm;.  Que  le»  ténèbres  éteiKiienl  la  lumière,  el  la  mort 
la  vie. 

Pin..  -  liniiOrn^n.   Wal.l»r,  nio  ll..in|.irlo,  H. 
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cLCSTEn.  Voyez  cet  auncau  enclore  votre  doigt  ;  c'est  ainsi  que  dan^  sotrt 


jriii]  est  enchâssé  mon  j>auvre  cœur... 

(Acte  I",  scène  i",  page  402.) 


CLOSTF.ii.  Ne  vous  maudissez  pas  vons-mciiu:,  civuliiiv 
adorable  :  vous  C'Ios  l'une  et  l'aulio. 

ANNK.  Je  le  voudrais,  pour  me  venfior  de  toi. 

clostkh.  C'est  un  seiiliriieut  contre  nature  (lue  de  vou- 
loir vous  veniier  de  celui  qui  vous  aime. 

ANNE.  C'est  un  sentiment  juste  et  raisonnable  (]ue  de 
vouloir  me  venger  du  meurtrier  de  mon  époux. 

oi.osTKn.  Celui  (|ui  vous  a  privée  de  vutie  époux, madame, 
ne  l'a  fait  ipie  pour  vous  en  olViir  un  nioilleur. 

ANM-,.  Il  n'a  point  son  é^al  sur  la  lerie. 

Ci.osTKii.  Il  existe  im  homme  ipii  vous  aime  plus  .pi'il  ne 
pouvait  vous  aimer. 

ANNK.  Niirnme-le. 

ci.osTi:!!.  l'Iantagenet. 

ANNK.  C'était  sou  nom. 

r.LosTK.n.  <rest  lu  nièine  nom;  mais  l'Iioinnie  dont  je  paile 
lui  est  bien  supérieur. 

A^^^;.  Oii  est-Il  '! 

(W.osfKii  W\.  i  Elle  lui  crache  au  uisrti/c.)  l'our(pMi  nie 
cracliez-viuisau  \isageY 

ANNK.  Je  vejiidrais  i|ue  ce  fiU  pour  loi  du  poison! 

i^i.oMKn    .jamais  |)oisiin  ne  sortit  d'un  lieu  aussi  cliai  m  ml. 

ANNi..  Jamais  poison  nrs'allaclia  à  un  piii-i  odieux  reptile. 
Ole-loi  dénia  Mie;  la  présence  est  un  xeoiii  pnir  mes  vi'iixl 

r.i.osriii.  Vos  xeiix,  l'eiiiiiie  cliarin.inte,  ont  e\i.'ieésiir  les 
liliens  de  cunlaureiix  lavanes. 

ANNi-..  Oiie  ne  smil-ils  de>  liasilics .  pour  te  donner  la  mort  ! 

(ii.osTMi.  l'Iùt.'i  hieii!  Je  moiirinis  d'un  seul  eoiip,  tandis 
ipie  mninlenanl  ils  ont  fait  de  ma  vie  une  longue  anoiiie.  Vos 
jeux  ont  ai  i.iclii'  îles  larmes  aux  miens,  lioiiteiix  de  ri'tle 
iHiérilc  t'aililesse.  J.'  n'en  ai  pas  \ei>é  le  jour  m'i  mon  père 
York  el  Ldoiiard  pleiireic-nt  en  eiileiidant  I.'  en  deeliiiaiil 
piai^sé  parUiilland  au  inoiiienl  oii  l'jllreiiv  (iiHonl  luaiidil 
S'iii  r'pée  contre  lui  :  liirs  pieiiis  n'cuil  pas  coulé  pour  le  tii'- 

pits  d  nu  peie.cpiand  le  v..tie.i'mu  <oi e  un  eiiranl,  nous 

lit  ce  doiiioinvnx  récit  ipriiileiiotiipiienl  viiii^t  foissessaii- 
jjlots,  iiu  poMit  ipie  les  visages  de  tous  les  a»si!>lanls  élaieiil 


baignés  de  pleurs,  comme  des  arbres  arrosés  par  la  pluie. 
Pour  de  telles  douleurs,  mes  yeii.v  mâles  n'ont  pas  trouvé 
de  larmes;  mais  ce  que  de  pareils  chii^rins  n'ont  pu  faire, 
Votre  beauté  l'a  fait,  et  je  verse  des  pleurs.  Je  n'ai  jamais 
supplié  ni  ami  ni  enneini.  Jamais  ma  bouche  n'a  su 
tenir  un  langai;e  doux  etilalleur;  mais  maintenant  (pie  ta 
beauté  est  le  piix  où  j'aspire,  mou  ■ivur  siipeibe  descend  à 
la  prière,  et  m'ol)li;;e  à  parier.  [Elle  jclle  sur  lui  un  regard 
lie  mépris.]  Ne  donne  pas  à  ta  bonelie  l'expression  du  dé- 
dain; elle  fut  laite  pour  le  baiser  et  non  iiour  le  mépris.  Si 
Ion  cœur  altéré  de  veniieance  ne  peut  pardiinner,  tiens, 
prends  ce  glaire  à  la  p  àiite  acc'ré".  [Elle  iirend  l'épée  qu'il 
lui  présente.)  l'loiij;e-le  dans  ce  sein  lo\al,  et  l'ais-en  partir 
l'âme  qui  t'adore.  J'offre  ma  poitrine  nue  au  coup  mortel, 
et  je  le  demande  la  mort  à  genoux.  (//  lui  pré.ieiUe  son  sein 
(/(foiierw.)  l'rappe,  n'hésite  plus;  c'est  moi  ipii  ai  tué  le  roi 
Henri.  {Elle  dirige  l'épre  ennlre  .<!a  poitrine.)  Mais  c'est  la 
beauté ipii  m'a  punssé  à  ce  meiirlre.  [Elle  laisse  relomher 
/r;)/T.)  Mâle- toi  de  frapper;  c'est  moi  qui  ai  poignardé  le 
jeune  Cdoiiard.  (/;//i'  dirige  de  noureau  l'épée  contre  lui.) 
Mais  ce  l'ut  ton  \isage  céleste  qui  arma  mon  bras.  [Elle 
liii.sse  litmlirr  l'épée  II  lerfe.)  Ueprends celte  épée,  ou  ordonno- 
iiioi  de  me  relever. 

anm:.  Heléve-toi.lronipeiir  :  je  désire  la  inoii,  mais  je  ne 
veux  pas  èlre  ton  bourreau  '. 

i.i.osTKit.  ICh  bien!  ordoime-muide  me  tuer  de  mes  propres 
mains,  el  je  le  ferai. 

\>NK.  Je  te  l'ai  déjà  dit. 

lii.osriai.  C'i'Iait  dans  ta  colère  ;  redis-le  encore,  el  au  même 
iiiMant,  celte  main,  ipii  par  amour  pour  loi  a  tué  celui  iiui  l'ai- 
mait, tuera  ans. i  par  amour  pour  toi  cehii  qui  l'aime  plus  sin- 
lereiiieiil  encore:  ainsi  lu  seras  i |dice<le  leurs  deux  morts. 

anm:.  Je  voudrais  pouvoir  lue  an  fond  de  Ion  ca-iir. 

'  l)«il«  lo  Ciit.  il«n»  iiiii<  «èiio  c|ui  «  qiiciquo  rcnwniblêiloo  «ver  cilliM:', 
Cliiiiii'ni<  du  i  Itixiriguo: 

Vu,  ji^  suii  (a  |i.<(lii',  cl  iiiiii  [ini  lun  liourrcau. 
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SJlARSrEARE. 


6L0STF.R.  C'est  lui  qui  parle  par  ma  boiuhc. 

_-j<NE.  lis  mentent  tous  deux,  je  loiraiiis. 

CLOSTER.  Nul  homme  alors  ne  dit  ia  vérité. 

A^^■E.  Allons,  remettez  votre  épéedans  le  fourreau. 

CLOSTER.  Ainsi  donc  ma  pai.x  est  faite? 

ANNE.  Vous  le  saniez  plus  lard. 

CLOSTER.  -Mais  puis-jc  espérer? 

ANNE.  Tous  les  hommes  espèrent,  je  pense. 

CLOSTER,  lui  présentant  un  anneau.  Daignez  porter  cet 
anneau.    "  -  '      .    - 

ANNE.  Prendre  n'est  pas  donnar.  [Elle  met  l'anneau  à 
son  doigt.)  .  ! 

)  CLOSTER.  Voyez  cet  anneau  enclore  votre  doist;  c'est  ainsi 
que  dans  votie  sein  e^te^châssé  mon  pauvre  caiu' :  portez-les 
l'un  et  l'autre  ;  car  tous  deux  sont  à  vims.  Si  vous  permet- 
tiez que  voire  humble  et  dévoué  serviteur  osât  encoi'e  vous 
demander  ime  grâce,  vous  assureriez  son  bonheur  à  jamais. 

AK>t.  Quelle  est  celte  grâce? 

CLOSTER.  De  vouloir  bieu  laisser  ces  tristes  devoirs  à  celui 
à  qui,  dans  cette  occasion,  le  deuil  convient  plus  qu'à  per- 
sonne. Veuillez  vous  rendre  à  ma  lésidcncu  de  Crosb\ '. 
C'est  là  qu'après  avoir  fait  solennellement  inhumer  ce  noble 
roi  au  monastère  de  Cheitsev,  et  avoir  aiiosé  sa  tombe  de 
mes  plem-s  pénitents,  j'irai  vous  i)résenter  mes  iiumbles 
devoirs.  Pour  diverses  raisons  connues  de  moi  seul,  je  vous 
en  conjui'e,  accordez-moi  cette  grâce. 

ANNE.  I  le  tout  mon  cœur  ;  et  ce  m''.'st  une  grande  joie  de  vous 
voir  devenu  si  repentant.  — Tressel  et  Berkiey,  suivez-moi. 

CLOSTER.  bites-nioi  adieu. 

A.NNE.  C'est  pliiSijne  vous  ne  méritez;  mais,  puisque  vous 
m'avez  appris  à  vous  (lalter,  supposez  qiic  je  \oiis  ai  dit 
adieu.  {Lady  Anne  s'Hoignc  avec  Trex-id  HBerkteii.) 

CLOSTER.  Messieurs,  emportez  ce  c  rps.  ' 

UN  DES  CAr.DES.  A  thertsev,  milord? 

CLOSTER.  Non,  à  W'hile-1  riars;  là  vous  m'attendrez.  [Le 
enrirge  s'éloigne  avec  le  corps.) 

GLOsim,  seul,  continuant.  Vit-on  jamais  courtiser  une 
•femme,  et  triompher  d'elle  dans  nu  pareil  moment?  Je  l'é- 
pouserai, mais  je  ne  pi  étends  pas  la  garder  longtemps.  Eh 
■  quoi!  iiipi  qui  aj  lue  son  époux  et  son  père,  je  la  trouve 
ex|ialant  contre  moi  le  torrent  de  sa  haine,  l'injure  à  ia 
bouche,  et  les  laimes  aux  yeux;  près  d'elle  est  le  témoin 
sanglant  qu'atteste  sa  vengcHUce.  J'ai  conlie  moi  Dieu,  ses 
pleurs,  sa  conscience;  nul  ami  dont  la  vuix  me  prèle  son 
.secotn's  ;  je  n'ai  pour  tout  appui  que  le  diable  et  ma  mine 
hjpocrile,  et  lu  voilà  couqiiise!  oui,  je  gage  le  monde  en- 
tier contre  rien  qu'elle  est  à  moi.  —  Ah  !  alelle  donc,  déjà 
oublié  ce  vaillant  prince  Edouard,  sonépou?;,  (pie  dans  ma 
colère  j'ai  poi'^nanlé  à  Tewksbury  il  y  a  trois  mois?  C'était 
bien  le  cavalier  le  plus  aimable  et  le  plus  charmant  I  la  na- 
luieà  plaisir  semblait  l'avoir  formé;  jeuue,  brave,  sagi;, 
et,.°unsnul  doulc,  d'un  .sang  loval;  tel  enlin  que  l'univers 
entier  ne  pnuriail  ull'rir  son  semblable.  H  elle  ne  rougit 
pas  d'abaisser  ses  re;;aids  sur  moi  i|iii  ai  luuissoimé  ce 
jeune  iirince  dans  sa  llenr,  el  lui  ai  iiilligé  à  elle  les  duii- 
leni-s  (lu  veuvage  ;  siii' moi,  dont  le  tout  n'égale  pas  la 
moitié  d'Edouuid;  sur  moi,  boiteux  el  coiitrefail?  —  Mais 
que  dis-je?  mon  duché  contre  un  deniei'  que  j'ai  jusqu'ici 
mal  jugé  ma  personne  :  il  faut,  sur  ma  vie,  qu'i^lle  voie  en 
moi  te  que  je  n'y  vois  jias  moi-même,  et  (pi'elle  me  tion\e 
fort  bel  liiimme.  Allons,  je  veux  faire  la  dépeii>e  d'un  niirnir, 
et  avoir  il  ma  .suite  deux  ou  trois  douzaines  de  tailleurs,  aliii 
du  parer  ma  |iersonne  dans  le  dernier  goùl.  l'iiisipie  me 
voila  réc'OK'ilie  avec  mon  illlli^illu,  je  maintieiuirai  ce  buii 
accord,  (li'il-il  m'en  coùlei'  (piel(|uft  argent.  .Mais  d'abord, 
(dniin('n(;'<ii!t  pai  iii'-la  lier  ce  lamuiadc-là  dans  son  tombeau: 
nuis,  U-t.  lurine.s  aux  yeux  ,  allons  retr(iu\er  mes  amollis, 
kii  atli'ndanl<|Ui' j  aie  ii(  licli- un  iniruir,  luis,  soleil  brillant, 
aliii  qu'en  iiiarcliunl  je  pui«.te  voir  mou  ombre.  {Il  »  éloigne] 

SCl.iNK  III. 

Wiintf  villo.  tn  iip|iirli'in«iil  du  pnlaiii. 

Eiilrinl  I.A  HKIM'.  I  I.ISADK'ril,  IdllK  llIVKIlSd  I.OitlKlUF.Y. 

niVF.RH.  l'i'i  liez  piilieiiee,  miiiliime;  je  ni'  iloule  |ins  que  su 
mujiKié  ne  rccoiiM'c  bientol  Mt  bimie  lialntiielle. 

>  llniwn  «piiirtmant  «u  duc  du  ClMl«r,  daii>  Uiihopgttii  Strri'l,  rilit 
d*  Loodru, 


GREY.  Votre  impatience  empire  son  mal;  an  nom  du  ciel, 
conservez  bonne  espérance,  et  récon  Portez  sa  majesté  par 
l'enjouement  de  voire  conversation. 

LARUl^EÉLlsvBETH.S'il  venait  à  mouHr,  que  devienJruis-je? 

GREY.  U  n'en  résulterait  pour  vous  d'autre  malheur  (^ue 
la  perte  d'un  tel  épunx.  • 

LE  REINE  ELISABETH.  La  pcrto  d'un  tel  époux  est  un  mal- 
heur qui  les  comprend  tous. 

ORLY.  Le  ciel  vous  a  fait  don  d'un  excellent  fils  qui,  apiiîs 
la  nirrt  du  roi;  sera  votre  coîisoiatenr. 

LA  REINE  ÊLTSABEiii.  Hélas!  il  est  jeiiao,  et  sa  minorité 
sera  conliéeà  fa  tutelle  de  Richard  de  Glosler,  qui  n'aime 
ni  moi  ni  aucun  de  vous, 

mvERS.  Est  il  décidé  qu'il  sera  protecteur? 

LA  niii.NE  ELISABETH.  C'cst  uu  point  résolu,  bien  que  la 
chose  ne  s-iit  pas  encore  laite;  mais  si  le  roi  meurt,  cela 
aura  lieu  infailliblement. 

Entrem  BVCKIN'GIIAM  el  STANLEY. 

CREY.  Voici  les  lords  Buckiiighani  et  Stanley. 

BLCKiNcnAîi.  Salut  à  votre  gracieuse  majeslé. 

STANLEY.  Dieu  rende  à  votre  majesté  le  l)onlRHiret  la  joie. 
,  LA  REINE  ELISABETH.  Mouclier  lord  Stuoley,  la  comtesse  de 
Richemond  ne  se  joindrait  pas  au  vœu  bienveillaiitque  vous 
venez  de  m'expiimer;  néanmoins, Stanley,  bien  quelle  soit 
votre  femme,  et  qu'elle  ne  m'aime  pis,  soyez  certain,  mon 
cher  lord,  qu'en  tiépil  de  son  orgueilleuse'  arrogance  je  ne 
vous  en  veux  pas. 

STANLEY.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  accu- 
sations jalouses  de  ses  calomniateurs,  et  de  voir  dans  ce 
qu'elles  pourraient  présenter  de  wuj.non  le  résultat  d'une 
malveillance  enracinée,  mais  d'une   faiblesse  maladive. 

LA  HEINE  ELISABETH.  Avcz-vous  VU  le  roi  aujourd'liui,  mi- 
lord Stanley  ? 

STANLEY.  Le  duc  de  Biickingham  et  moi  nous  venons  à 
l'instant  de  qiiilter  sa  majesté. 

LA  REINE  ELISABETH.  V  a-t-il  quclquo  upparcncc  dc  uiicux? 

iiucKiNCHAM.  11  y  a  tout  à  esi)érer,  madame  :  sa  majesté 
parie  avec  gaieté. 

LA  BE|NE  ÉLis.\BETH.  Dicu  lul  rciidc  la  sauté  !  Lui  avez- 
vous  parlé  ? 

BiicKiNGHAM.  Oui ,  madame  :  il  a  exprimé  le  désir  de  ré- 
concilier le  duc  de  Glosler  avec  vos  i'i-ères,  ct^d'opérer  un 
lapprochement  entre  ces  derniers  et  le  lord  chambellan;  à 
cot-elVet,  il  vient  de  les  mander  en  sa  royale  présence. 

LA  REINE  ELISABETH.  Dieu  vcuille  quc  toul  aille  bien  !  — 
Mais  cela  ne  sera  jamais;  je  crains  ([ue  notre  bonheur  n'ait 
alleint  son  apogée. 

Entienl  (il.OSTER,  IIASTINGS  et  DORSET. 

CLOSTER.  Us  me  l'ont  injure,  et  j(^  ne  le  soiill'riiai  pas.  Qui 
sont-ils  ceux  (]ui  se  plaignent  au  roi  qiu'.  je  suis  morose,  et 
que  je.iie  les  amie  pas  ?  Pur  saint  l'aut,  ceux-là  portent  à  sa 
majesté  bien  peu  d  all'ection,  qui  lui  reballeiil  les  ore.Uos 
lie  tracasseries  semblables.  Parce  que  je  ne  suis  ni  llutleur 
ni  beau  parleur,  i|ue  je  ne  sais  pas  sourire  à  la  l'.ice  des 
gens,  fa  le  palle  de  veloui's,  tromper,  ciiliiier,  prodiguer  les 
saillis  à  lu  lraii(;aise  et  les  politesses  griinucieres,  on  me 
fera  pusser  pour  un  ennemi  haineux  I  iNe  peut-on  vivre  eu 
honuiie  franc,  loyal  et  inidleusir,  sans  voir  sa  bonhomie 
calomnie  par  les  insinuations  d'un  tas  de  faquins  hypo- 
crites el  iloiicereux  ? 

(uiEY.  A  qui  dans  cette  assemblée  s'adresse  ce  discours 
de  voile  seigneurie. 

Gi.osTEH.  A  toi,  homme  sans  probité  el  sans  foi.  Quel 
mal  taije  l'ail?  En  ()uoi  t'ui-je  nui,  —  à  loi,  —  ou  à  loi, — 
ou  à  ipii  (pie  ce  soit  de  votre  coleiie?  Aluli^dictiou  sur  xous 
ions!  Si  majeslé,  —  «pie  Dion  \euilli'  louglenips  conserver 
en  sauté,  pins  Idiiglemps  (pi'eii  secret  voire  cienr  ne  le  dé- 
sire,—  ne  peut  respirer  un  moment  en  ivpos.ipie  vos 
plaintes  indi'ceules  ne  viennent  le  liiuibler. 

LA  iu;iNE  Ei.isAREiii.  Mou  lii'it^  (le  llloster,  vous  êtes  dans 
l'ei  leur;  le  roi,  de  son  propre  monviinenl,  et  sans  en  être 
sollicité  [lar  personne,  a)  a  ni  sans  d(nit(^eii  vue  lu  haine 
(pie  vous  nom  lissez  secret  ■iii.nt  c.nilie  mes  l'iilantH,  mes 
lieics  et  moi,  el  ((oi  se  iiiaiiireste  dans  tons  vos  lu'tes,  vous 
muiiile  tous  (iiipies  de  lui,  alin  de  connailie  les  motifs  de 
voire  aiiiiiiosite,  et  de  les  luiie  cesser. 

Gi.osiER.  Je  \w  siuiruis  dire  :  —  lu  inonde  est  devenu  si 
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pervers,  que  le  roitelet  va  clierchcr  ?a  proie  là  où  l'aicrle 
n'oserait  se  percher.  Depuis  que  tant  de  faquins  sont  deve- 
nus gentilshommes,  pins  d'un  genlilhomme  est  devenu 
taquin. 

LA  REiîiE  ELISABETH.  AUons,  allons,  mon  frère  de  Hloster, 
nous  devinons  votre  p"nsée  :  vous -êtes  jaloux  de  mon  éléva- 
tion et  de  celle  de  ma  lainiile.  Dieu  veuille  que  nous  n'ayons 
jamais  liesoin  de  vous? 

CLOSTER.  En  attendant,  Dieu  veut  que  nous  ayons  hesoin 
de  vous.  Grâce  à  vous,  mon  frère  est  en  prison,  moi  je  suis 
disfjracié,  la  noblesse  traitée  avec  mépris,  tandis  que  chaque 
jour  voit  faire  des  promotions  nouvelles  potn-  anoblir  des 
hommes  qui,  deux  jours  auparavant,  ne  possédaient  pas  un 
iioble^. 

LA  HEINE  ELISABETH.  Par  le  Dieu  qui  me  tira  de  mon  heu- 
reuse obscurité  pour  m'élever  à  ce  haut  rang  que  les  saucis 
environnent,  je  n'ai  jamais  aigri  sa  majesté  contre  le  duc 
de  Clarence  ;  loin  de  là.  j'ai  plaidé  chaleiu'eusemenl  sa 
cause,  .\1ilord,  c'est  me  faiie  giavement  injure  que  d'élever 
contre  moi  d'aussi  outrageants  Sdupçons. 

GLOSTER.  Pouve/.-vons  nier  aussi  que  vous  ayez  été  la  cause 
dn  récent  emprisonnement  de  lord  Hastingsf 

KiviRS.  Elle  le  peut  inilord,  cai'  — 

GI.0STER.  Elle  le  peut,  mibird  Rivers?  —  Eh  mais,  qui  en 
iloute  ?  Elle  peut  taire  plus  encore  que  de  nier  cela  :  elle 
peut  vous  pn.curer  de  hautes  dignités,  et  puis  nier  d'y  avoir 
pris  aucune  part .  et  mettre  ces  honneurs  sur  le  conïpte  de 
votre  éclatant  mérite.  (Jue  ne  peut-elle  pas?  Elle  peut  — 

BiVERS   Que  peut-elle,  milord? 

GLOSTER.  Mais,  parbleu,  elle  peut  épruiscr  un  roi  céliba- 
taire et  joli  garçon.  Si  je  ne  me  tiompe,  votre  graudmère 
a  choisi  plus  mal. 

LA  REINE  ELISABETH.  Milord  de  Glostcr,  j'ai  trop  longlemgs 
enduri-  vos  reproches  grossiers  et  vos  amers  sarcasmes.  Par 
le  ciel ,  j'instruirai  sa  majesté  de  ces  ignobles  outrages  que 
j'ai  trop  loni^tenips  sontVerts. .l'aimerais  mieux  être  unesti- 
vante  de  village  qu'une  grande  reine,  à  la  condition  dètre 
aussi  en  butte  à  l'injure,  au  mépris  et  aux  persécutions.  Je 
•coûte  bien  peu  de  bonheur  comme  reine  dAugleterre. 

LA  HEtNE  M.VttGUEUITE  entre  et  reslo  dans  le  fond  Je  la  scène. 

LA  BEi>T  MARGiERiTE,  «  ]mr(.  Et  cG  pcu ,  Dicu  veuille  le 
diminuer  encore!  Tes  honneujs.  Ion  rang,  ton  trône,  sont 
un  bien  qui  m'appartient. 

Gi.osiEii,  'ans  roir  nïarfjuerile  el  s'adrcssant  à  la  reine 
Elisabiih.  (Jiioi  !  vous  me  menaceii  do  le  dire  au  roi!  Dites- 
le-lui,  ne  vous  en  lailcs  pas  laute  :  sachez  que  ce  que  j'ai 
dit ,  je  le  soutiendrai  en  pri'sencc  du  roi ,  quand  je  de  lais 
nrexpr)ser  à  élie  envoyé  à  la  Tour.  H  est  temps  de  parler; 
ou  a  entièrement  oublié  mes  services. 

LA  RCiNE  MARGiiERiTE,  (1  }>nvl.  Arrière,  démon  1  je  ne  mn 
les  iiq)|>elle  que  trop  bien.  Tu  as  tué  Henri,  mon  époux,  à 
la  Tour,  et  mnn  pauvre  tils  Edouard,  à  Tewksbtiry. 

CLOSTLR,  «  1(1  reine  Elisabeth.  Avant  que  vous  fussiez 
reine,  av.mt  mi'me  <|ul'  votre  lu.iri  lût  roi,  j'ai  porté  la 
chaleur  dnjcjur'^  clans  toutes  ses  affaires  iiiiporlanles:  j'étais 
rexierrninaieur  de  ses  ennemis  orgueilleux,  le  prodigue 
rémuiiéialeur  dos  services  do  ses  amis  :  jiour  rovaliser  son 
saipg,  j'ai  versé  le  mien. 

LA  RKiNE  MARGUERITE,  H  jmrt .  Oiii,  ct  ini^mo  uu  sang  plus 
pur  que  lo  sien  ou  le  lien. 

Gi.O'iTLR,  <i  'rt  reine  Elmalielh.  Et  pendant  tout  ce  temps, 
vous  et  votrr-  mari  ("tiey,  vous  étiez  des  factieux,  sonlenanl 
le  |iiirti  de  la.  maison  de  I.antuislre;  — et  vous  aussi,  Hivers. 
—  Votre  époux,  à  la  bataille  de  Saiut-Alhans,  n'a-t-il  pas 
éb' tué  dans  les  rangs  de  .Marguerite'?  l'ermellez  ipie  je 
vous  lappelle,  si  vous  l'avez  miblié,  ce  <iiie  vous  a.e/.  éti'  et 
ce  ipie  vous  ("'tes,  Comme  aussi  C'C  (pie  l'ai  été  et  ce  que  je  suis. 

LA  REi.sE  MAHGiERiTi:,  "  /"irt.  Tu  olais  iiii  inlAiiic  meiir- 
ttier,  el  lu  l'es  encore. 

(.Liisii.ii,  il  In  reine  Kli'iibelh.  I,e  pauvre  Clarriue  abnn- 
domia  IcB  draiieaiix  de  Warwick.son  beau-père,  et  si-  par- 
jura :  —  que  Jésus  lui  pji'doiiiie!  — 

I  ltlnnn»ii>  du  lenip*,  valint  •!(' rli<'lliii|;'i  liiiil  ppnri>, 

'  Il  y  •  ilaiK  le  leur:  t  J'ai  t\t'  ui>  rliival  de  koniuio,  ■• 

*  r.rite  A4«cruriii  do  Ifl'iHior  c>t  ni  rontmdirOon  aver  ro  t\ur>  dit  In  rui 

Êd<>u.>rd  en  |>irwMiai>iliid]r  tirry  k  w<  Mm.  Vuir  U  troi<i<iiii<'  |>irlli>dp 

Uauri  VI,  tiio  III,  iccnu  II. 


LA  REINE  MARGUERITE,  À  prtl7.   OlIC  Pieil  l'eil   pilUisSC  ! 

GLOSTER,  (i  la  reine  ElisnhcHi.  Pour  comlialtre  dans  les 
rangs  d'Edouard  el  lui  assurer  la  ciuronne;  et  i'inforlimé, 
voilà  que  pour  toute  récompense  on  l'eniprismue.  Plt'il  à 
Dieu  que  j'eusse  le  cœur  dur  comme  E,l.iuard,oiique  celui 
d'Edouard  lût  tendre  et  compatiss-ml  comme  le  mien!  Ma 
sotte  sensibilité  est  déplacée  c'ans  ce  monde. 

LA  REINE  .«ARGCERiTE,  o  part.  Ouitte  la  scène  de  ce  monde, 
dénii.ii  de  perversité,  el  va  cacher  ton  infamie  dans  les 
enfers;  c'est  là  qu'est  ton  royaume. 

RivERS.  .Milord  de  Gloster,  tlans  ces  temps  d'agitation  que 
vous  rappelez,  pour  doimer  à  entendre  que  nous  étions 
vos  ennemis,  nous  servions  la  cause  de  notre  seigneur  et 
légitime  roi,  comme  nous  servirions  la  vôtre  si  vous  étiez 
notre  roi. 

GLOSTER.  Si  je  l'étais?  Dieu  m'en  préserve!  j'aimerais 
mieux  être  porte-balle  !  Loin  de  moi  d'en  avoir  la  pensée  I 

L.v  REINE  ELISABETH.  Si  VOUS  attachcz  peu  de  bonheur  à 
l'idée  d'être  le  roi  de  ce  pays,  croyez  que  je  n'en  éprouve 
pns  davantage  à  en  être  la  reine. 

LA  REINE  MARGUEioTE.  (1  pari.  Ellc  goùto  cn  efl'ct  bien  peu 
de  bonheur,  la  reine  d',\ngleterie  ;  car  cette  reine,  c'est 
moi,  et  jai  dit  adieu  à  la  joie.  Je  ne  puis  me  contenir  plus 
longtemps.  —  {Elle  s'avance.)  Ecoutez-moi,  pirates  en  dis- 
corde qui  vous  querellez  dans  le  partage  de  mes  dépouilles, 
nui  de  vous  peut  me  regarder  sans  frémir;  sinon  comme 
des  sujets  craintifs  devant  leur  reine,  dn  moins  comme  des 
lebelles  Iromblanls  en  présence  de  la  reine  qu'ils  ont  dé- 
trônée ?  —  (^J  Glosler.)  Ah  !  noble  scélérat,  ne  détourne  pas 
de  moi  ton  visage! 

GLOSTicR.  Impure  et  ridée  sorcière ,  que  viens-tu  faire  en 
ma  présence? 

LA  REiisE  MARGUERITE.  La  récapitulation  de  tes  crimes; 
voilà  ce  que  je  pi  étends  faire  avant  de  le  laisser  partir. 

CLOSTER.  N'as-lti  pas  été  bannie  sous  peine  de  mort? 

LA  REINE  MARGUERITE.  11  ost  viai;  mals  l'exil  est  pour  moi 
une  peine  plus  forte  que  la  mort  à  lai|nelle  je  m'expoise  en 
lestant  ici.  Tu  me  dois  un  époux  et  un  iils  ;  —  toi,  un 
royaume; —  vous  tous,  l'obéissance.  Les  chagrins  que  j'en- 
d  ae  vous  reviennent  de  droit,  et  tous  les  plaisirs  que  vous 
usurpez  m'appartiennent. 

CLOSVER.  Maintenant  s'accomplit  la  malédiction  que  mou 
père  exhala  contre  toi,  dans  l'amertume  de  son  âme,  le  jour 
où  tu  ceignis  d'un  diadème  de  papier  son  front  beiliqiijux, 
011  les  outrageants  discours  tirent  couler  de  ses  yt  ux  des  ruis- 
seaux de  larmes,  et  où,  pour  les  sécher,  tu  liii  donnas  un 
mouchoir  trempé  dans  le  sang  innocent  de  l'aimable 
Hnlland  ;  sa  malédiction  retombe  inainleiiant  sur  toi  :  ce 
n'est  pas  nou-s  c'est  Dieu  i|ui  a  puni  ton  forfait  sanguinaire. 

LA  REINE  ELISABETH.   DicU  OSt  JU-lC  ;    ll.veilgO  riuilOl-eilt. 

iiASTiNGS.  Oh  !  ce  fut  un  crime  abominable  que  le  meurtre 
de  cet  enfant  ;  c'est  l'action  la  plus  barbare  dont  on  ait  ja- 
mais ouï  parler. 

nivEiis.  Los  tyrans  eux-mêmes  n'ont  pu  en  entendre  le 
récit  sans  veiser  des  larmes. 

iioiiSKT.  Tout  le  inonde  prédit  alors  que  ce  forfait  serait 
vengé. 

oucKiNGiiAM.  Nortliiimberland,  qui  était  prosent,  pleura  en 
lo  Voyant  coininetlie. 

LA  reim;  MARiaEKiiE.  Eh  quoi  !  vous  vous  querelliez  avant 
<|iieje"viiisse,  vous  étiez  tout  nrêt.s  à  vous  prendre  à  la 
gorge  ,  el  voilà  que  toutes  vos  naines  se  loiiriient  contre 
moi?  Croirai-je  cpie  la  lerrble  iiialédictinn  d'York  a  eu  au- 
près du  ciel  assez  do  puissance  poiu'  que  la  moi  I  de  lleiiii, 
celle  (loiitm  charmant  EdouiiKl.  la  période  leur  rovaiime, 
!■!  mon  douloureux  baimissemenl,  ne  l'iissi^iit  (|ne  l'evpia- 
tioiidulivpa-  <i'un  enfant  luiiliii  et  iiniussadol  Les  inaledic- 
lioiis  peiiv.iil-elles  percer  lesnin's  et  pénétrer  dans  le  ciel? 
Eh  bii'ii  I  épais  nuages,  livrez  pa^sage  à  mes  iuiprécalions 
pi'iiétranti's.  yiie  votre  roi  meure,  sinon  par  la  |;uoii'e  ,  du 
moins  p.ir  la  débaucho, comme  le  noire  a  péri  par  lo  meurtre, 
|ioui'  lo  luiio  roi  !  (.■/  In  Heine.)  [\i\  Edouard,  Ion  Iils,  iiiaiii- 
leiianl  iiiiiico  do  tialli-s,  on  expiation  du  trépas di;  mon  Iils 
l'd  iiiiii'd,  alors  piiiae  de  Galb  »,  porls.se  à  la  Heur  de  I  âge, 
liiois.soiiné,  coiiiiiio  lui,  pu  iiii'  moil  violente I  El  toi,  qui 
et  reine,  piiissor'-lu,  pour  me  \eiiger,  moi  qui  fus  leiiio, 
siirvivi'o  à  tes  niaiide  .rs  .  el  dexonir  aussi  m.itiiiMieusa 
<iue  moi!  Puisses-tu  vivre  loiititoiops  pour  ploiiior  la  perte 
do  tosoiilàiitH!  Pui.-ses-lu  ou  voir  une  uulre,  cumino  je  le 
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vois,  revêtue  de  tes  dépouilles  comme  tu  l'es  des  miennes! 
Et  après  une  vie  prolongée  au  milieu  des  douleurs,  puisses- 
tu  mourir  veuve  de  tesfilres  d'épouse,  de  mère  et  de  reine 
d'Angleterre  !  —  Rivers,  et  toi,  Dorsel, — vous  étiez  préseuts, 

—  et  loi  aussi,  lord  Hastings,  quand  mou  fils  fut  IVappé  de 
poignards  homicides.  Je  prie  Dieu  que  nul  de  vous  ne  vive 
jusqu'au  terme  marqué  par  la  nature,  mais  que  vus  jours 
soient  tranchés  par  quelque  accident  impréwi. 

CLOSTER.  Cesse  tes  conjurations,  sorcière  odieuse  et  dé- 
charnée. 

LA  RF.iSE  nuRGiERiTE.  Oui,  et  quc  je  t'ouhlle,  toi,  n'est-ce 
pas  ?  Arrête,  monstre  ;  il  faut  que  tu  m'entendes.  Si  le  ciel 
tient  en  réserve  quelques  châtiments  plus  terrildes  que  ceux 
que  j'appelle  sur  ta  tèle ,  qu'il  les  garde  jusqu'à  ce  que  la 
moisson  de  tes  crimes  soit  mûre  ;  qu'alors  il  lance  les  foudres 
de  son  indignation  sur  toi,  sur  le  perturbateur  du  repos  du 
monde;  que  ton  âme  soit  rongée  par  le  ver  du  remords  ! 
Tant  que  tu  vivras,  puisses-tu  dans  tes  amis  ne  voir  que  des 
traîtres,  et  prendre  pour  tes  amis  les  plus  chers  des  traîtres 
consommés  !  Que  jamais  le  sommeil  ne  vienne  fermer  tes 
paupièies  sans  qu'un  rè\e  horrible  otlre  à  tes  regards  ef- 
frayés tout  un  enl'erde  hideux  démons!  Avorton  prédestiné 
au  "crime,  pourceau'  destructeur,  toi  qu'à  la  naissance 
l'enfer  a  marqué  de  sou  sceau,  et  la  nature  des  stigmates 
de  l'esclave!  opprobre  du  lit  de  la  mère,  produit  impui-  du 
sang  paternel,  guenille  d'infamie  exécrable.  — 

G1.0STER.  Marguerite  ! 

LA  REINE  MARGiERiTE.  Richard! 

GLOSTER.  Quoi? 

LA  REiKE  MARGiERiTE.  Je  nc  t'appcllc  pas. 

CLOSTER.  En  ce  cas,  je  te  prie  de  m' excuser;  je  croyais 
que  c'était  à  moi  que  tu  adressais  tous  ces  noms  odieux. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Oui,  c'était  à  toi;  mais  je  ne  te  dc- 
mandaispasde  réponse.  Oh!  laisse-moi  finir  mon  imprécation. 

GLOSTER.  Je  l'ai  terminée  moi-même  par  le  nom  de  Mar- 
guerite. 

LA  REINE  ELISABETH.  Aînsî  c'cst  contrc  vous-mOme  que 
vous  avez  exhalé  vos  malédictions. 

LA  REINE  MARCLERiTE.  l'auvre  icinc  cu  peiiiturc,  vain  si- 
mulacre de  ma  grandeur  !  pourquoi  jetles-tu  du  sucre  sur 
cette  hideuse  araignée  dont  la  fatale  toile  t'enserre  de  toutes 
parts?  Insensée  1  insensée  !  tu  aiguises  le  couteau  qui  doit 
t'égorger!  L'n  jour  viendra  que  tu  souhaiteras  ma  présence 
pour  t'aider  à  maudire  ce  crapaud  venimeux  au  dos  voûté. 

HASTINGS.  Prophélcsse  menteuse ,  finis  tes  imprécations 
frénétiques,  ou  crains,  polir  ton  malheur,  de  lasser  notre 
patience. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Opprobre  sur  vous  !  vous  avez  tous 
lassé  la  mienne. 

nivEiis.  Si  l'on  vous  traitait  comme  vous  le  méritez,  on 
vous  apprendrait  votre  devoir. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Si  VOUS  HIC  tiaiticz  conmic  jo  Ic  mé- 
rite, vous  me  rendriez  vos  devoirs,  vous  veniez  en  moi  votre 
reine,  cl  en  vous  mes  sujets,  'l'iailez-moi  donc  comme  je 
le  mérite,  et  faites  votre  devoir. 

DORSET.  Nc  discutez  pas  avec  elle  ;  elle  est  folle. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Taiscz- VOUS,  uioiisieur  Ic  marqiiis; 
vous  êtes  un  sol.  Votre  noblesse  de  fraîche  date  esl  une 
inoniiaie  (|ui  n'a  point  cours  encme  !  Oh  !  si  votre  jeunesse 
puii\ail  comiircndre  ce  qn'im  soulVie  à  perdre  son  rang  et  à 
iTieiiei'iiiieMemiséiable!(>u\  qui  sontliaiit  i)lac(''SSont  bat- 
tus de  tous  les  vents,  et  loisqu'ils  tombent,  ils  se  biisent  en 
inoiccaux. 

CLOSTER.  I.cconscil  est  bon;  faites-en  votre  prolil,  murquis. 

bOHsi.T.  Il  vous  concerne  tout  autant  (|ue  iiiui. 

r.i.risiLR.  El  beniicoiip  plus  encore;  mais  je  suis  né  en  si 
haut  lien,  que  iiolie  aire,  liAlie  sur  lu  tiinc  du  cèdre,  in- 
sulte à  la  lempèle  cl  biavc  le  Mileil. 

LA  hlinemauculrite.  lit  (liangr  sa  lumière  rn  ténèbres; 

—  Iiélns!  Iiélasi  léinolii  mon  liK,  mainlenaiit  couvert  des 

onibies  de  la  inoit  ,  lui  dont  la  re  fureur  a  éteint  les 

rayons  dans  la  nuit  éternelle.  Crsl  dans  iioire  aiic  que  vous 
avez  conslniil  la  votre,  (iiniid  Oku,  qui  le  voyez  ,  ne  le 
tuiilfrez  pas;  (|iie  le  proiliiil  du  h.iiig  peiissi'  iliuis  le  snng  ! 

bUckiNGiiAM  Sileine!  Bilence  !  pur  bienséance  du  moins, 
ki  ce  n'tsl  par  cliarilé. 

I  Allui'OD  iiu  ttoglior  qui  ll|;uikit  Juin  l«>  ani.ooi'  .  .!<•  lu  iii;.i.:i.ii 
(JYxik. 


LA  REINE  marguerite.  Quc  iiic  pailcz-vous  dc  cliaiilé  ou 
de  bienséance?  vous  en  avez  usé  avec  moi  sans  cliaiité,  et 
vous  a^ez  sans  honte  assassiné  ceux  qui  faisaient  mon  es- 
pérance. Ma  charité,  c'est  l'outrage;  la  honte  esl  ma  vie; 
et  puisse  la  rage  de  ma  douleur  puiser  un  aliment  dans 
mon  opprobre  ! 

HUCKINCHAM.  Fiuîssez,  finissez. 

la  reine  marguerite.  0  noble  Buckingham!  je  baise  la 
main  en  signe  d'union  et  d'amitié.  Que  le  boiilieur  plane 
sur  loi  et  ta  noble  maison  !  Tes  vêtements  ne  sont  pas  lâ- 
chés de  notre  sang,  et  tu  n'es  pas  compris  dans  mes  malé- 
dictions. 

BUCKINGHAM.  Ni  uioi ,  ni  aucun  de  ceux  qui  sont  ici  pré- 
sents; les  malédictions  ne  vont  pas  plus  loin  que  les  lèvres 
qui  les  exhalent. 

la  reine  MARGUERITE.  Je  cioiraî  toujours  qu'elles  montent 
aux  cieux,  et  vont  y  réveiller  Dion  dans  son  repos  auguste. 
0  Buckingham!  crains  ce  dogue;  quand  il  caresse,  il 
mord,  et  lorsqu'il  mord,  il  laisse  dans  la  blessure  un  venin 
mortel.  N'aie  rien  de  commun  avec  lui;  défie-toi  de  lui  : 
le  Ci'iine,  la  Mort  et  l'Enfer  l'ont  marqué  de  leur  sceau,  et 
leurs  ministres  lui  obéissent. 
•  GLOSTER.  Que  dit-elle,  milord  de  Buckingham  ? 

BUCKINGHAM.  Ricii  qui  mérite  attention,  mon  gracieux  lord. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Eh  qiioi!  lu  répoiuls  par  le  mépris 
à  mes  conseils  affectueux,  et  lu  fiatles  le  di''iiiiin  contre  lecpiel 
je  te  mets  en  garde?  Un  jour  tu  le  rappelleras  mes  paroles, 
alors(|u'il  brisera  aussi  ton  àinede  douleur,  et  lu  reconnaîtras 
que  l'infortunée  Marguerite  t'avait  dit  la  xérilé.  Que  cha- 
cun de  vous  soit  en  butte  à  sa  haine,  lui  à  la  vôtre,  et  toiis 
à  la  colère  do  Dieu.  lEllc  suri.) 

UASTiNGS.  Mes  cheveux  se  dressent  d'horreur  en  entendant 
ses  imprécations. 

RIVERS.  Les  miens  aussi  :  je  m'éloiiiic  ((u'oii  la  laisse  ain?i 
en  liberté. 

CLOSTER.  Parla  sainte  mère  de  Dieu,  je  ne  saurais  la  blâ- 
mer :  elle  n'a  que  trop  soutl'ert,  et  je  me  repens,  pour  ma 
part,  du  mal  que  je  lui  ai  fait. 

LA  REINE  ELISABETH.  Jc  lie  liiî  Cil  ai  jaiiiaîs  fait,  que  je 
sache. 

GLOSTER.  Vous  en  avez  tout  leprolil.  J'ai  mis  trop  de  cha- 
leur à  servir  uu  homme  qui,  iiKiiuteiiaiit,  en  met  tiop  peu 
à  s'en  souvenir,  l'our  CUiicuce,  il  esl,  ma  foi,  bien  récom- 
pensé; le  voilà  enfeimé  coMinie  un  poic  qu'on  engraisse  : 
l)ieu  pardonne  à  ceux  qui  en  sont  cause  ! 

RIVERS.  C'est  le  fait  u'une  àme  verliieiisc  et  cliiélieiine 
que  de  prier  pour  ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal. 

(;i.0STER.  C  est  toujours  ma  couliinie,  et  je  m'en  trouve 
bien.  —  (./  part.)  Car  si  j'avais  maudit  en  cette  occasion, 
je  me  serais  maudit  moi-même. 

liiilre  (.ATICSBY. 

CATESBV.  Madame,  sa  majesté  vous  demande,  —  («  Gloslcr) 
ainsi  (pie  voire  altesse,  —  et  vous  aussi,  nobles  lords. 

LA  REINE  ELISABETH.  Catcsbv,  j'y  vaîs.  —  Myloids,  \ciiez- 
vous  avec  moi? 

HIVERS.  Madame,  nous  suivons  voire  inajesié.  [Tous  sor- 
Unl,  à  l'cùceplioii  de  Glosler.) 

GLOSTER,  seul.  Je  fais  le  mal,  el  je  suis  le  premier  à  jeler 
les  hauts  cris.  Les  mécliauls  tonis  que  je  Iimiiii'  dans  l'om- 
bre,  je  les  mets  sur  le  compte  des  autres.  Ce  (llaieiue,  que 
j'ai  fait  empiisonner,  j'ai  l'air  de  le  plaindre  aux  \(mi\  d'iiii 
las  d'iniliéiiU'S,  tels  cjiu' Slauley,  ll.isluigsel  lîmlJuglMui; 
el  je  leur  dis  cpie  c'est  la  reine  et  ses  pari'iils  (pii  aigrissent 
le  roi  contre  le  duc  mou  fière.  Mainlenaut,  ils  le  croient, 
et  ils  me  pous.sent  à  la  veiig<'ance  coiiIh'  Hivers,  Vaiighau 
cl  tirey  ;  mais  moi,  jc  me  prends  à  soupirer,  el,  cilaiit  un 
passage  de  riicritnre  saiiile,  je  leur  réponds  (pie  Dieu  nous 
ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le  mal;  et  c'est  ainsi  (pi'lia- 
liillanl  ma  scélératesse  de  sentences  pi  i^es  dans  les  livres 
:!acié.s,  je  parais  un  saint  ipiand  j'agis  le  plus  en  démon, 

riiiIrcMl  DKUX  ASS.VSSIKS. 

(.i.osiKii,  canlinuanl.  Mais  eliiill  je  vois  venir  les  cxécii- 
leinsde  mes  Inuue»  «iMivres.  —  Kh  bien!  mes  bm\es  ciima- 
lades.  allez-vous  mainleiiiiiil  expédier  cel   hoiiniie? 

l'HiMiEii  ASSASSIN.  Nous  j  allons,  iniloid  ;  et  nous  venons 
cliiTclicr  l'ordre  uu  moyeu  duipiel  nous  iiourioiia  péuctrci" 
ju^'qu'à  lui. 
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GLOSTER.  bien  ponsé;  je  l'ai  sur  moi.  (//  leur  donne  un 
liapier.)  Quand  vous  aurez  fini,  venez  me  trouver  à  mon  liù- 
lel  deCrosby.  Mais  surtout,  messieurs,  de  la  célérité  dans 
l'exécution.  Soyez  ine\orablcs;  n'écoulez  pas  ce  qu'il  voudra 
\ous  dire;  carClarence  est  un  beau  parleur,  et  ses  paroles 
pourraient  vous  attendrir. 

pitEMiER  ASSASSIN.  Bah!  bahl  milord,  nous  ne  nous  amu- 
serons pas  à  babiller  :  les  grands  parleurs  sont  de  mauvais 
faiseurs;  soyez  certain  que  nous  allons  jouer  des  bras,  et 
non  de  la  langue. 

ci.osTER.  Je  vois  que  vous  avez  l'âme  ferme  comme  le  roc  ', 
et  que  viius  laissez  les  pleurs  aux  imbéciles.  Vous  me  plai- 
sez, mes  bra\es;  vite,  à  la  besogne!  allez,  allez,  dépêchez' 

pftEMiER  ASSASSi.N.  Nous  v  allous,  moH  noble  lord.  [Ils 
surlenl.) 

SCÈNE  IV. 

Même  ville.  —  Une  salle  dans  la  Tour. 
Entrent  CLARENCE   et  nRAKE>BURY. 

BRAKENBiRY.  D'où  vient  aujourd'hui  à  votre  altesse  cet  air 
abattu? 

ci.ARENCE.  Ûli!  j'ai  passé  une  nuit  cruelle,  si  remplie  de 
lèves  eIVrayantset  de  l'autôines  hideux,  que,  foi  de  chrétien 
et  d'honnèle  homme,  je  ne  voudrais  point  passerencore  une 
nuit  semblable  ,  dussé-je  acheter  à  ce  prix  une  éternité  de 
jours  heureuXjtant  elleétait  pleine  d'épouvante  et  d'horreur. 

BRAKENncRï.  (Jucl  rèvc  avez-vous  fait,  milord?  Raconlez- 
les moi,  je  vous  prie. 

ci.ARExcE.  Il  me  semblait  que  je  m'étais  échappé  delà  Tour 
et  que  je  faisais  voile  pour  la  Huurgogne.  .Avec  moi  était 
mon  frère  (iloster,  qui  m'invita  à  quitter  la  cabine  et  à  me 
|iriiniener  avec  lui  sur  le  pont  :  là,  les  yeux  tournés  vers 
r.Vui:leteri-e,  nous  rappelions  le  souvenir  de  tous  les  mau- 
vais jours  que  nous  avions  passés  durant  les  guerres  d'Yoïk 
et  de  Lancasiio.  Pemlant  que  nous  marchions  sur  le  plan- 
cher glissant  du  lillac,  (iloster  tomba,  et  dans  sa  chute,  au 
moment  où  je  voulais  le  retenir,  il  me  poussa  pai'-dessus  le 
liord  au  milieu  des  vagues  nnigissantes  de  l'Océan.  0  Dieu  ! 
ji'  crus  épri.iiverle  supplice  d'un  homme  qui  se  noie!  Avec 
ipiel  bruit  lerrible  les  eaux  bourdonnaient  à  me-:  oreilles! 
sous  combien  di'  Imnics  hideuses  la  mort  s'nIVrait  à  mes 
yeux  !  Il  me  semblait  voir  les  elVrayants  débris  dinnoin- 
iirables  naufrages;  des  milliers  d'hommes  qui  seivaientde 
pâture  aux  poissons;  des  lingotsd'or,  des  ancres,  des  mon- 
ceaux de  perles,  des  pierres  précieuses,  d'inestimables 
joyaux,  étaient  semés  (;a  et  là  a»  fond  de  la  mer.  Des  dia- 
mants s'étaient  logés  dans  les  crânes  des  noyés;  et  dans  les 
cavilésqu'occui)aieiil  autrefois  les  yeux,  —  alVieiis.'déiision  ! 
—  étincelaient  des  pierreries  qui  semblaient  jeter  des  re- 
gaids  d'amour  sur  le  fangeux  abime  et  iiisulier  à  tous  ces 
ossements  épai's. 

iiRAKE>ui:nY.  .\vicz-vous  donc  )e  loisir,  à  l'heure  de  la 
mort,  de  contempler  les  mystères  de  l'abîme? 

i.i.AiiExcK.  Il  me  si'inblail  que  je  l'avais.  Plusieurs  fois  je 
m'ellorçaide  rendre  le  dernier  souffle  ;  mais  toujours  le  flot 
cruel  retenait  mon  .'une  prisonnière,  l'empêchait  de  s'en- 
voler dans  les  v  ides,  immi uses  et  lilircs  espaces  de  l'air,  et 
la  refoul.'iil  dansina  poitrine  lialelanle,  prêle  à  se  briser  dans 
les  viiilenlselloi  tsipi'elle  faisait  poiii  l'exhaler  ilaiis  l'oiiile. 

iiiiAKEMiiRv.  Ne  vousôles-vous  pas  éveillé  au  milieu  d'une 
si  leirilile  agonie? 

r.LARK.NCK.  Oh!  non;  mon  rôvc  s'est  prolongé  par  delà  le 
Iri'pns.Oh  !  alors  ncoinincncé  la  tempête  pour  mon  àine!  Il 
m'a  sriiilili'  ciiie  je  passais  le  lleiive  de  d<iuleur,  smis  la  con- 
duite ilii  soiiilne  iiiicherdonl  parlent  les  poètes,  et  (lue  j'en- 
trai-^ dans  leiiipire  del.i  nuit  ('lernelle.  Sur  ces  bonis  ('Iimii- 
gcis,  le  piciiiiei  que  iiMicniilra  mon  ;>ine,ce  hit  mou  illiislri' 
I  I  lU-peie.  le  piaiid  \V.irv\  ii  k,  qui,  à  liia  vue,séciia  :ii(,iiiel 

ii|iplice  dcsliiii-  au  parjure  ci ir  roNaiiine  lienl-il  en  ii'- 

.■i\e  piiiir  le  perfide  Cl.ireiice?  »  Il  dii,  et  djsparul.  l'iiis  je 
vis  errer  pies  île  moi  une  onilireseniblable  à  un  ange,  dont 
la  clieveliire  hnllaiite  l'Iail  Irempée  de  s.iiig,  et  je  reiilcn- 
dis  s'écrier  :  "  lilaieiice  est  ici,  —  le  ni-idde  ,  rinennstanl  , 
le  parjure  Clareiice,  (pli  in'n  piilgimnié  dans  les  champs  de 
Tewksbury.  l'iiries,  emparez-voii»  deliii,  et  iiilligez-lui  vos 

'  Il  y  n  liana  lo  tnlr  :  «  Il  pli<ul  ila  vu*  yoiii  dc«  nculi-^  tjn  mniilin, 
iiunnil  !'■<  iiiili'fil'"»  ïi-rM-nldi^  liini"',  » 


torliires.  »  Alors  je  me  suis  vu  environné  dune  légion  de 
hideux  démons;  ils  ont  fait  retentir  à  mes  oreilles  de  si  ef- 
froyables clameurs,  qu'à  ce  bruit,  je  me  suis  réveillé  tout 
treniblant,  et  que,  longtemps  après,  je  me  croyais  encore 
en  en  1er,  tant  mon  rêve  avait  laissé  en  moi  une  impression 
terrible. 

BRAKENBURY.  Je  116  m'étonue  pas,  milord,  que  ce  songe 
vous  ait  épouvanté  ;  le  récit  que  vous  m'en  avez  fait  m'a 
effrayé  moi-même. 

CLARENCE. OBrakenbury  !  ces  actes  qui  maintenant  dépo- 
sent contre  mon  ànie,  je  les  ai  faits  pour  Edouard,  et  tu 
vois  comme  il  m'en  récompense  !  0  Dieu  I  si  mes  ferventes 
prières  ne  peuvent  t'apaiser,  si  tu  es  résolu  de  tirer  ven- 
geance de  mes  crimes,  ne  fais  du  moins  tomber  que  sur 
moi  seul  les  coups  de  ta  colère  ;  oh  !  épargne  ma  femme 
innocente  et  mes  pauvres  enfants  !  — Je  vous  en  prie,  mon 
ami,  restez  auprès  de  moi  :  mon  âme  est  accablée,  et  je 
voudrais  m'assoupir. 

URAKENBURY.  Volontiers,  milord.  Dieu  donne  à  votre  al- 
tesse un  sommeil  paisible.  (Clarence  s'endort  sur  une  chaise.) 
—  La  douleur  intervertit  les  temps,  et  change  les  heures 
du  repos;  du  malin  elle  fait  le  soir,  et  de  la  nuit  le  jour. 
La  gloire  des  princes  se  réduit  à  de  vains  titres  :  ils  achètent 
la  pompe  extérieure  au  prix  des  tourments  de  l'àme;  et 
souvent  en  échange  de  plaisirs  vides  et  imaginaires,  ils  res- 
sentent un  monde  de  soucis  trop  réels:  de  sorte  qu'entre 
eux  et  le  vulgaire  il  n'y  a  d'autre  difl'érence  que  le  vain 
éclat  d'une  gloire  apparente. 

Entrent  LES  DEUX  ASSASSINS. 

PREMIER  ASSASSIN.  Holà !  y  a  t-il  quelqu'un  ici? 

BRAKENBLRV.  Qiie  vcux-tii,  di'ôle !  et  comment  cs-tu  venu 
en  ce  lieu  ? 

PREMIER  ASSASSIN.  Jc  vcux  parler  à  Clarence,  et  je  suis 
venu  sur  mes  jambes. 

BRAKENBIRY.  Voilà  uu  tou  bicu  bief! 

DEUXIÈME  ASSASSIN.  Oh  !  monsieur  !  il  vaut  mieux  être  bref 
que  d'ennuyer  les  gens.  —  .Montre-lui  notre  coniniission,  et 
trêve  de  paroles  {On  remet  un  papier  à  Urakenbunj,quile  lit.) 

BRAKENBIRY.  Cet  écrit  m'enjoint  de  remettre  entre  vos 
mains  le  noble  duc  de  Clarence.  Je  n'examinerai  pas  les 
motils  decet  ordre;  quels  ipi'ils  soient,  je  veux  les  ignorer. 
Voici  les  clefs;  —  vous  voyez  là  le  duc  endormi.  Je  vais 
trouver  le  roi,  et  lui  annoncer  (jue  je  vous  ai  remis  le  dc- 
p(jt  dont  on  m'avait  chargé.  * 

PREMIER  ASSASSIN.  Vous  le  pouvcz,  monsicur ;  c'est  agir 
prudemment.Adieu.  {Urakenbury  sort.) 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Dis  douc,  Ic  poignarderous-iK>us  dans 
son  sommeil  ? 

PREMIER  ASSASSIN.  Non  ;  il  dirait  à  sou  ré\eil  (pie  nous  la- 
vons tué  en  lâches. 

nu  xiEME  ASSASSIN.  A  SOU  léveil !  imbécile,  il  ne  s'éveil- 
lera plus  qu'au  jour  du  jugement. 

PREMIER  ASSASSIN.  Eli  bicu,  alors,  il  dira  que  nous  l'avons 
poignardé  pendant  qu'il  dormait. 

DEi  xiEMK  ASSASSIN.  Ce  iiiot  (le  jugement  a  éveillé  en  moi 
je  ne  sais  (piel  remords... 

PREMIER  ASSASSIN.  Quoi  donc?as-fii  peur? 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Noii  de  le  liicr,  piiisipic  nous  en  avons 
l'ordre;  mais  j'ai  peur,  si  je  le  tue,  d'être  damné,  et  il  n'y 
a  pas  d'ordre  au  monde  qui  puisse  me  mettre  à  l'abri  de  ce 
danger-là. 

PREMIER  ASSASSIN.  Je  t'nvais  cru  plus  résolu. 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Je  siiis  résolii  (le  le  laisser  vivre. 

PREMIER  ASSASSIN.  Jc  vais  rclouriicr  auprès  du  duc  de 
(iliisier,  et  le  lui  dire. 

iiEixiEME  ASSASSIN.  Non  ;  attends  un  moment  encore,  je  te 
plie.  J'espeie  (pie  ce  pieux  accès  me  passera;  d'habitude  il 
ne  me  dure  (pie  le  I  'inps  de  compter  jiisipi'à  vingt. 

PREMIER  ASSASSIN.  .,h  liieii!  coiiuiienl  te  Irouves-lii  main- 
teiianl  ? 

m  I  \ii  ME  ASSASSIN.  Je  l'avouerai  qu'il  me  resle  encore  là 
(pielque  M'Ileilé  de  conscience. 

piii  MUR  ASSASSIN.  Songe  à  la  iéci>mi>eiise  qui  nous  attend 
(piaiid  la  chose  sein  faite. 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Alloiis,  il  uioiura  :  j'avais  oublié  la 
récompense. 

PREMIER  ASSASSIN.  OÙ  csl  ta  consciencc,  maiiileiiniit  ? 

DEI  xie.uk  assassin.  Uaiis  lu  buuiso  du  duc  du  lilosti  r. 
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,  PREMiKR  AS^ASSI^.  De  poito  qu'au  moment  où  il  ouvrira 
sa  bourse  pour  nous  récompenser,  ta  conscience  s'en\  oleia. 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Cela  m'est  égal  ;  elle  peut  paitir  :  il  y 
a  peu  de  gens,  sit  culel'ois  il  en  est,  qui  s'accomniudeut  d'un 
pareil  hôte. 

PREMIER  ASSASSIN.  Et  SI  elle  vient  te  retrou>  er  ? 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Je  ne  veux  plus  rien  avoir  de  commun 
avec  elle  :  c'est  une  créature  dangereuse;  elle  l'ait  d'un 
homme  un  lâche  :  on  ne  peut  voler,  qu'elle  ne  vous  accuse  ; 
on  ne  peut  jurer,  qu'elle  ne  vous  impose  silence  ;  on  ne  peut 
convoiter  la  femme  de  son  prochain,  qu'elle  ne  vous  trahisse. 
C'est  un  lutin  à  la  face  timide  et  toujours  prèle  à  ronair  qui 
se  révolte  au  dedans  de  nous.  Elle  suscite  mille  obstacles  : 
elle  m'a  fait  un  jour  restituer  une  bourse  d'or  que  j'avais 
trouvée  ;  elle  met  à  la  besace  Ions  ceux  qui  l'hébergent  ; 
elle  est  proscrite  de  toutes  les  villes  et  cités,  comme  chose 
danLeieiise  :  et  quiconque  veut  vivre  à  son  aise  doit  ne  s'en 
rappoiter  qu'à  lui-même  et  se  passer  d'elle. 

iREMiER  ASSASSIN.  Diautiv  !  la  voilà  maintenant  qui  rôde 
autour  de  moi ,  et  qui  voudrait  me  persuader  de  ne  pas  tuer 
le  duc. 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Iinposc-lui  le  silence,  et  ne  la  crois 
pas  ;  si  tu  le  laisses  enjôler  par  elle,  tu  t'en  lepentiras. 

PREMIER  ASSASSIN.  Jc  suls  dc  forte  trempe  ;  elle  ne  pré- 
vaudra pas  contre  moi. 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Yoilà  parler  en  brave  qui  tient  à  sa 
rénulaiion.  Allons,  nous  mettons-nous  à  l'œuvre? 

PREMIER  ASSASSIN.  Assènc-lui  un  c  up  snr  la  tète  avec  la 
garde  de  ton  épée  ;  puis  nous  le  jetterons  dans  cette  cuve 
de  malvoisie  qui  est  dans  la  pièce  voisine. 

DEUXIEME  ASSASSIN.  E.xcellentc  idée  !  nous  ferons  de  lui 
une  soupe  au  vin. 

PREMIER  ASSASSIN.  Chut!  il  s'éveiUc. 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Frappe. 

PREMIER  ASSASSIN.  Non  :  parions-hii. 

CLARi-NCE,  s'cvcillanl.  Où  èles-vous,  mou  ami?  Donnez- 
moi  une  coupe  de  vin. 

DEUXIÈME  ASSASSIN'.  Vous  duicz  tout  à  l'houie  du  vin  à 
foison,  inilord. 

CLARENCE.  Au  nuni  de  Dieu,  qui  es-tu? 

PREMIER  ASSASSIN.  L'ii  homiiie  comme  voui. 

CLAHENCE.  'l'u  ii'es  pas,  comme.moi,  un  personnage  royal. 

PREMIER  ASSASSIN.  Vous  II  ètes  pas,  coiiiine  nous,  un  sujet 
royal. 

CLAREiNCE.  Ta  voix  est  un  tonnerre  :  pouitant  ta  mine  est 
bunihic. 

PREMIER  ASSASSIN.  En  cc  moincnl  ma  voix  est  à  mon  prince, 
ma  mine  est  à  moi. 

CLARENCE.  (Jiie  loii  acccut  est  elViajant  et  terrible!  Vos 
yeux  me  menacent.  Pourquoi  ètes-vons  si  pâles?  Qui  vous 
a  envoyés  ici?  poniqnoi  ète.-;-nius  venus? 

LES  DEUX  ASSASSINS,  l'oiip,  polir,  pour,  — 

CURENCE.  l'our  m'as.-assiiier? 

LES  DEUX  ASSASSINS.  Oui,  oui. 

CLARENCE.  C'cst  à  peiiic  si  Vous  avez  le  cœur  de  le  dire  ; 
vou->  n'aijic?.  donc  pas  le  cœur  de  le  l'aire.  En  quoi,  mes 
amis,  vous  ai-je  olleiisés? 

PHEMiEii  ASSASSIN.  Ce  ii'est  pasiious,  mais  le  roi,  ijiie  vous 
ave2  ulUiiiié. 

LLAHi M  i:    On  doit  me  réconcilier  avec  lui. 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Jutiiuls,  miloi'd.  Aiiisi  pi'éiiarez-vuus 
a  nionrir. 

Ei.AnENCE.  Avez- vous  dont  été  choisis  entre  tous  pour  égor- 
per  riniioci  ni  '  Uml  ist  ninn  criiiie?  ipiels  témoignages 
dépo-sciit  ciiiilie  moi  .' ijucl  jury  li'gal  a  donné  son  verdict 
nu  juge  «évéïe?  et  qui  .1  pu. iioiicé contre  Claieiuela  terri- 
lile  .sentence  de  iiiuil'  '.'  Awint  ipie  la  loi  m'ait  coiidaiiini', 
flic  meniicer  de  lu  moil  est  un  acte  illégal.  Au  nom  de  l.i 
rédeiiiplioii  que  vou>i  espérez,  |iar  le  sang  précieux  du  Christ 
versé  pour  nos  nétlié»,  je  vous  soiiuiie  <le  sortir  d'ici,  et  de 
ne  pas  pniler  la  iiialii  Hiir  moi,  L'action  que  vous  voulez 
faire  «ous  dainnciail. 

PREMIER  AssASM>.  Ilniis  CC  quu  1IUU8  vouloiiH  faiic,  lions 
n'anihum»  que  par  ordie. 

DEUXIEME  AbbAiiSiN.  Et  celiii  i|ui  iiuus  a  donné  cet  oi.lie 
est  noire  roi. 

'  C*  pi^MR'  proii»"  qu»  ilii  trnip»  iIp  Sliolnjinrii  l'iiitlil  tii.ii  il'i  jurj 
•  R  ADglgUiio  iUlt  dqt  «OdcDM  it  ft»%/:v  liant  loi  iiinuri. 


CLARENCE.  Aveoglc  \assal  '.  le  l'oi  des  i-uis  a  écrit  dans  les 
tables  de  sa  loi  :  «  Tit  ne  tueras  poinl.  »  Vouiez-voos  donc 
enfreindre  son  commandement  pour  obéir  à  celui  d'un 
Inmme?  Prenez  garde  ;  car  il  tient  dans  sa  main  la  ven- 
geance, pour  la  faire  éclater  sur  la  tète  des  violateurs  de 
sa  loi. 

DEUXIÈME  ASSASSIN.  Celte  même  vengeance,  il  la  darde  sur 
toi.  coupable  que  tu  es  de  parjure  et  de  meurtre.  Tu  avais 
juré  sur  l'eucharistie  de  coniballie  pour  la  maison  de  Lan- 
casti-e  ;  — 

PREMIER  ASSASSIN.  Et  traître  au  nom  de  Dieu ,  tu  as  vio!é 
ton  serment  ;  et  ton  poignard  félon  a  déchiré  le  flanc  du  lils 
de  ton  souverain,  — 

DEUXIEME  ASSASSIN.  Quc  tu  avais  juré  de  protéger  et  de 
défendre. 

PREMIER  ASSASSIN.  Comment  peux-tu  alléguer  la  loi  redou- 
table de  Dieu,  toi  qui  l'as  enfreinte  d'une  manière  si. 
flagrante  ? 

CLARENCE.  HéUis !  pour  qui  ai-je  commis  c<t  acte  coupa- 
ble? Pour  Edouard,  pour  mon  frère,  pour  lui  seul;  il  ne 
vous  a  pas  chargé  de  me  tuer  pour  cela ,  car  il  a  trempé 
dans  ce  crime  aussi  largement  que  moi.  Si  Dieu  veut  eu  tirer 
vengeance,  il  saura  faire  éclater  ses  cbàtiiuenls  au  grand 
jour.  Laissez  à  son  bras  puissant  le  soin  de  sa  ipierelle.  11 
n'a  pas  besoin  de  recourir  à  des  mo\ens  indirects  et  illé- 
gaux poiu-  retrancher  du  monde  ceux  qui  l'ont  ofTensé. 

PREMiEH  ASSASSIN.  Quî  doiic  t'avait  rendu  le  ministre  de 
sa  colère,  le  jour  oîi  ce  jeune  et  vaillant  Plantagenet,  qui 
promettait  un  si  brillant  avenir,  tomba  mnit  sjiis  tes  coups? 

CLARENCE.  Mon  alTection  pour  mon  frère,  le  démon  et  ma 
rage . 

PREMIER  ASSASSIN.  Eh  bien,  c'est  notre  affection  pour  Ion 
frère,  notre  devoir  et  ton  crime,  qui  nous  amènent  ici  pour 
l'égorger. 

CLARENCE.  Si  VOUS  aiiTiez  mon  frère,  ne  me  baissez  pas; 
je  suis  son  frère,  et  je  l'aime  tendrement.  Si  c'est  la  pro- 
messe d'un  salaire  qtii  vous  fait  agir,  retirez-vous,  et  je  vous 
adresserai  à  mon  frère  Gloster,  qui  vous  payera  ma  vie  à 
plus  haut  prix  qu'Edouard  ne  vous  eut  payé  ma  niort. 

DEUXIÈME  ASSASSIN.  Vous  ètes  ilaus  l'erreiir,  votre  frère 
Clouter  vous  hait. 

CLARENCE.  Oli  !  11011  ;  il  m'aime,  et  je  lui  suis  cher.  AlLz 
le  trouver  de  ma  part. 

LES  DEUX  ASSASSI.^S.  C'cst  bicii  aussi  ce  que  nous  comptons 
làire. 

CLARENCE.  Ditcs-lui  quc  Ic  jour  où  York ,  notre  illnslre 
père,  étendit  son  bras  victorieux  sur  ses  trois  lils  pour  les 
liénir,  et  nous  r^'c<iiMinaiida  de  toute  la  clialeur  de  sou  àinc 
de  nous  aimer  les  uns  les  antres,  il  était  loin  de  prévoir 
cette  brèche  l'aile  à  notre  aiiiilié.  Uiles  cela  à  Gloster  ;  et 
vous  le  verrez  pleurer  et  s'atlendrir. 

PREMIER  ASSASSIN.  Oui,  coiiiiiie  uu  roc  j  t'est  le  modèle 
qu'il  nous  a  proposé! 

CLARENCE.  Oh  !  uc  Ic  caloninii'z  jpas,  car  il  est  bon. 

PREMIER  ASSASSIN.  Oiil ,  coiiii,  j  la  iicige  siir  la  moisson. 
Allez,  Vous  vous  abusez  ;  c'est  lui  qui  nous  eii\oie  pour  vous 
faire  mourir 

CLARENCE,  C'csl  luiposâlble;  car  il  a  pleuré  mon  malheur, 
m'a  piessé  dans  ses  bras,  et  m'a  juré  avec  des  sanglots  de. 
tout  faire  pour  obtenir  mon  élargissement. 

PREMIER  ASSASSIN,  (l'cst  aussI  Ce  (jn'il  l'ait  alors  qu'il  rompt 
ici-bas  votre  esclavage  et  vous  envoie  goûter  les  joies  duciel. 

iPEi  xiEME  ASSASSIN.  Kailcs  votrc paix avet  Dieu,  tar  il  faut 
nionrir,  inllord. 

ci.ARENcr.  Eh  quoi!  lu  as  assez  de  piété  dans  l'Aine  pour 
me  i-(inseiller  de  faire  ma  paix  avec  Dieu,  el  tu  jKvisses 
I  aveiiglenu'iit  snr  Ion  propre  saliil  an  noint  de  le  ineltre 
en  guerre  avec  Dieu  en  m'assussinanl  ?  Ali  !  messieurs,  son- 
gez que  celui  ipii  vous  a  connnaniir'  ce  meurtre  vous  déles-. 
lera  pour  l'avoir  commis. 

DEUXIÈME  ASSASSIN.  U.iC  l'ailC? 

CLAHENCE.  Vous  lui-sci  toiiclinr  ct  saiivci'  VOS  limes. 

pREiiEii  Afis.vssiN.  Nous  laisser  toucher  I  ce  .serait  lilcheté 
el  faiblesse  d  :  femme. 

I  lAREScr..  r 'sler  inflexible  esl  d'une  bête  féroce  et  d'un 
ili'mon.  Uui  de  dus,  s'il  était  lils  de  roi,  et  privé  de  sa  li- 
lierlécoiiiihO.  j  '  le  suis  m  liiilenanl,  voyant  venir  à  lui  den\ 
luiMiilrieis  coniino  vous,  ne  snpplierall  pascpi'on  lui  laiss'ii 
la  vie?  (ÀH  (/ciuit'Hit  Atmsain.)  Mon  ami,  j'ai  surpris  uuo 
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lueur  de  pitié  dans  ton  retiard.  Oli  !  si  elle  ne  m'a  pas  flalté 
d'une  vaine  espérance,  embrasse  n;a  défense,  el  plaide  pour 
miii  comme  tu  ferais  pour  toi-même,  si  tu  étais  dans  ma 
posiiion  ciiliquc.  Quel  mendiant  ne  plaindrait  un  prince 
qui  mendie! 

DEUXIÈME- ASSASSIN.  Rcgaidez  derrière  vous,  miloru.; 

PREMIER  ASSASSIN,  poUpiurditiH  Cloretice.  Prends  cela,  et 
ceci  cncsre  :si  tout  cela' ne  suffit  pas,  je  vais  te  nojer  dans 
la  cuve  de  malvoisie.  [Il  sort,  empnrlanl  le  corps] 

DEUXIÈME  ASSASSIN,  scul .  0  forfait  sanguinaire!'  ô  crime 
forcené!  One  ne  piiis-je,  comme  Pilate,  me  laveries  mains 
de  ce  meurtre  abominable  ! 

Kentre  Lli  l'RCUlEa  ASSASSIN. 

PREMIER  ASSASSIN.  Eli  liieii,  qu'cst-cc  qiic  cela  signifie  ? 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  aidé?  Par  le  ciel,  le  duc  apprendra 
la  tiédeur. 

DEUXIÈME  ASSASSIN.  Plùt  à  Dicu  qu'il  pût  uiissi  apprendre 
que  j'ai  sauvé  son  frère!  Va  rece\oir  la  récompense,  et  re- 
dis-lui mes  paroles,  car  je  me  repeiis  de  la  iiiurt  du  duc. 

[Il    sort.)  :     .      , 

PREMiKii  ASSASSIN,  seul.  Moi,  je  ne  m'en  i-epcris  pas  :  va. 
poilrcin  ipie  tu  es.  —  Allons,  je  vais  cacher  le  coi'ps  dans 
quelque  coin,  jusqu'à  ce  que  le  duc  donne  des  ordres  pour 
rcnleirer;  et  quand  j'aurai  reçu  mou  salaire,  je  décaïupe- 
lai;  car  tout  ceci  \a  s'ébruiter,  et  alors  il  ne  serait  pas 
prudent  à  moi  de  rester  ici.  (//  sort.) 


ACTE  DEUXIEME. 


SHENt:  I. 

Londres.  —  Vn  appartement  du  paliiis. 

LK  UOI  ÉnOUARIl,  malade  et  que  deux  lords  soiiticiinehl,  La  KF.IME 
ÉLISMiETH,  DOliSET,  UlVJillS,  IlASTlJiGS,  BLCKINGliAM 
et  Autres. 

LE  BOi  ÉDDi'ARu.  Alluns,  c'est  bien;  —  aujourd'hui  j'ai 
utilement  rempli  ma  journée  :  —  nobles  pairs,  conservez 
entre  vous  celle  union. — J'allrnds  de  jour  en  jour  de  mon 
Rédempteur  le  message  qui  doit  me  rappeler  de  ce  monde; 
mon  âme  partira  en  paix  pour  le  ciel,  mainlenanl  que  j'ai 
réconcilié  mes  amis  sur  la  terre.  —  Hivers  et  Hastiiigs, 
donnez-vous  la  main;  plus  de  haine  cachée  entre  vous! 
jurez-vous  amitié! 

HIVERS.  Par  le  ciel ,  mon  àme  ne  conserve  plus  aucun 
resscnlimeiit,  et  ma  main  va  sceller  raflection  de  mon  cœiu-. 

HASTiNCS.  U"e  le  sort  me  soit  propice,  comme  il  esl  vrai 
que  je  fais  le  niènu;  serment  en  toute  sincérilé. 

LE  ROI  ÉDOtARi).  Caidcz-vous  bieii  d'en  imposer  à  votre 
roi,  de  peur  que  le  suprême  roi  des  rois  IM  confonde  votre 
imposture,  et  ne  vous  condamne  il  périr  les  uns  par  les 
autres. 

iiASTiNGS.  Puissé-je  ne  prospérer  qu'autant  que  ce  ser- 
ment d'amilié  est  sincère! 

LE  ROI  EDOUARD,  (i  1(1  Itrinc.  Madame ,  vous  n'êtes  pas 
élianf;ère  à  ceci,  —  ni  voire  lils  Dorsel,  —  ni  vous,  liuc- 
kin;{hain  :  vinis  avez  été  hmliles  les  uns  aux  iiiilres.  — Ma 
feiniiu;,  aimez  lord  ll:isljii;;s  ;  dunuez-lui  voire  ni.uii  à 
baiser,  el  que  volie  lécmuilialion  soit  fnmcl^;. 

LA  Rhi>K  l'ii^AiiETii.  Voilà  ma  main,  ll,Ésliii},'s.  Je  ne  \eiix 
plus  me  souvenir  tU'  noire  haine  pa--sée  ;  j'y  eiiyaye  inon 
biinljeiir  et  celui  des  miens. 

LE  ROI  ÉiioiARii.  Horsel,  embrassez-le;  —  llaslm^s,  souv. 
l'ami  (lu  marquis. 

nonsET.  .le  nrole.ile  que,  pour  nin  |iart,  ce  pucle  d'amilir' 
sera  iiniolable. 

ilASTiMis.  Je  le  jiirr' r';.'aleinrnl.  {Il  niilirnmr  Itorfii.) 

l.E  ROI  ÈiioiARii.  MaitilenOMl,  noble  lliickiii^liani.  nielle/ 
le  sceau  à  celle  réioiiciiialioii  en  embrassanl  les  paieols  de 
ma  femme;  el  que  j'.iie  le  (ilHisir  de  vous  viir  amis. 

III  r.KiM.iiAM,  (I  /(■  llinii-.  Si  jaiiiiii.'*  nnckin^ham  loiiiiie 
son  re'-senliinenl  conire  votre  majeslé,  s'il  ces-ie  jamais 
d'.noir  piiur  von»  cl  Ici  viMies  une  n'specliieiise  nl'eclion, 
que  Hieii  me  piiiiisse  par  la  liiiine  de  ceux  dmil  je  dois  i»l- 
teiidre  le  plu»  (rulluiheincnl.  Quand  j'aurai  le  plus  bcMiiii 


d'un  ami,  que  je  croirai  le  plus  vouvoir  compter  sur  son 
amitié,  puissé-je  ne  trouver  en  lui  qu'un  cœur  faux  et 
vide,  qu'un  traître  et  un  fourbe!  Voilà  ce  que  je  demande 
au  ciel,  si  jamais  il  m' arrive  de  refroidir  mon  affection  pour 
vous  ou  les  vôtres.  {Il  embrasse  iiicers,  etc.) 

LE  ROI  EDOUARD,  (^'cst  pour  mon  cœur  malade  un  cordial 
sahitaire  (!t  doux  que  celle  assurance  que  vous  venez  de 
nous  donner.  Il  ne  manque  plus  ici  que  la  présence  denotie 
frère  Gloster  pour  compléter  cette  beureuse  réconciliation. 
.  BUCKiNf.iiAM.  Voici,  OH  ne  peut  plus  à  propos,  le  noble  duc 
qui  s'avance. 

Entre  GLOSTER. 

GLOSTER.  Salut  à  mon  souverain  roi  et  à  la  reine  !  et  vous 
aussi,  nobles  pairs,  je  vous  souhaite  un  heureux  jour. 

LE  ROI  EDOUARD.  Ce  jour  cst  heurcux  pour  nous,  grâce  à 
l'emploi  que  nous  en  avons  fait.  Nous  avons  accompli,  mon 
frère,  une  œuvre  de  charité  :  nous  avons,  dans  le  cœur  de 
ces  pairs  irrités  et  implacables,  fait  succéder  la  paix  à  l'hos- 
tilité, l'afl'sction  à  la  haine. 

GLOSTER.  Vous  avez  fait  là  une  œuvre  méritoire,  mon 
souverain  seigneur.  Si  dans  cette  illustre  assemblée  il  se 
trouve  quelqu'un  qui,  Iroinpé  par  de  faux  rapports  et  d'in- 
justes soupçons,  me  regarde  comnfie  son  ennemi:  ou  si, 
sans  le  \ouloir,  ou  dans  un  mouvement  de  colère,  il  m'est 
arrivé  d'ofl'enstr  qui  que  ce  soît  parmi  les  pei-sonnages  ici 
présents,  je  désire  faire  ma  paix  avec  lui.  C'estla  mort  pour 
moi  que  de  haïr;  je  déteste  l'inimitié,  et  je  recherche  l'af- 
fetioii  do  tous  les  gens  de  bien.  —  Vous  d'abord,  madame, 
je  vous  demande  une  paix  sincère  que  j'achèleiai  au  prix 
de  mm  respectueux  dévouement.  —  Je  vous  eu  dis  autant, 
mon  noble  cousin  Buckingham,  pour  peu  que  le  moindre 
(li^-cntiment  ait  existé  entre  nous, —  ainsi  qu'à  vous,  lurd 
Rivers,  —  et  à  \ous,  lord  Grey,  —  à  tous  ceux  qui,  sans 
inolif,  ont  pu  nourrir  contre  moi  des  dispositions  malveil- 
lantes, ducs,  comtes,  lords,  gcntiisliomines,  enlin  tous.  Je 
ne  connais  pas  un  seul  Anglais  vivant  contre  lequel  mon 
ca'ur  ait  plus  de  rancune  que  n'en  aurait  l'eiilànt  qui  vient 
de  naitre.  Je  remercie  Dieu  de  m'avoir  donné  ces  sentiments 
d'humilité. 

LA  REi.NE  ELISABETH.  Ce  jour  scra  dans  l'avenir  un  jour  de 
fêle.  Dieu  veuille  que  toutes  nos  querelles  soient  complète- 
ment paciliées!  —  [Au  /foi'.)  Mou  souverain  seigneur,  je 
supplie  Votre  majeslé  de  rendre  ses  bonnes  grâces  à  notre 
li'ère  (\;iareiice. 

GLosiER.  Kh  (|uoi!  madame,  ne  vous  ai-je  fait  de  paciQ- 
(|ues  avances  que  pour  me  voir  ainsi  raillé  en  présence  du 
roi'.'  Qui  ne  sait  que  le  noble  duc  esl  mort?  \Tois  fout  un 
mouvemeiU  de  surprise.)  Vous  lui  faites  outrage  et  insultez 
à  son  cadavre. 

LE  UOI  EDOUARD.  Qui  uo  Sait  qu'il  esl  mort?  El  qui  donc  le 
suit  '! 

LA  REINE  ELISABETH.  Cicl,  qui  vois  loul,  qiicl  inoiido  esl 
celui-ci! 

iiccKiNGUAM.  Lord  Dorsel,  suis-je  aussi  pâle  que  tous  les 
autres? 

DORSET.  Oui,  milui'd.  Il  n'est  personne  dans  celle  assem- 
blée dont  le  visa;<e  n'ait  perdu  ses  couleurs. 

LE  ROI  KDouARii.  Clarciice  est  mort?  L  ordre  avait  élé  ré- 
voqué. 

Gi.o^Tini.  Il  esl  vrai  ;  mais  l'infortune  esl  mort  en  verlu  de 
Votre  premier  ordre;  el  celui-là,  un  .Mercure  ailé  l'a  fait 
parvenir;  It-  eonire-ordre  a  été  porté  par  quelcpie  messa- 
ger boiteux  arrivé  trop  lard  pour  voir  enterrer  le  duc.  Dieu 
veuille  que  queliiunn.  moins  noble  el  iiiniiis  loyal  ipie  lui, 
plus  r.ippr  >rhi''  du  lioiie  par  de  sanguinaires  espérancesj 
ipioiipie  \  leiMiil  de  moins  près  par  les  liens  du  sanu,  vX 
sur  qui  iiéaiiiiKiiiis  aucun  soupçon  ne  plane,  n'eu  ait  pas 
mériti'  pire  que  le  malheiireiiv  Clarence! 

EiilrcSlANLEY. 

siAM.Eï,  un  genou  tn  terre.  Sire,  je  vous  demande  une 
grâce  en  reloiir  de  mes  servici's. 

If.  ROI  Eiioi.Aiiu.  I.nisse-inoi,  je  feu  conjure;  mon  ilmeest 
\ileliie  «r.iltlution. 

sTAM.i  V.  Je  ne  me  relèverai  |k»s  que  votre  majeslé  ne 
m'uit  enleiidii. 

Lb  ROI  M-oi  ARii.  Piirle  donc,  el  dis-moi  ce  que  liidetnandex. 

srA.M.i  V .  \  eiiille/,  faire  gi ikce  de  la  vie  à  l'un  de  me»  gens. 
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LA  DfcuESSE.  Mcs  chers  petits  enfants,  vous  vous  méprenez  tous  deux...  (Acte  II,  scène  ii,  page  408.) 


3 ni  a  lue  aiijoiinl'iiui  un  j^entilhoniMic  qiicrt'llciii'j  alUiclid 
epui.s  peu  au  duc  lie  Norfolk. 

I.E  «01  Kiioi'Aiiii.  Ma  l)oiiclii'  a  pu  |  ronoiieer  l'auèt  de 
moil  di'  nmii  fiéie,  et  celte  inêiue  boMclx:  panluiinerait  à 
\\\\  esclave:  .Mou  Ireie  n'avait  lue  persouue;  il  n'était  Cou- 
pahle  (lue  de  pensée,  el  cependant  uiu'  mort  cruelle  a  été 
siiti  clialiiuenl.  Qui  m'a  demandé  sa  liiàd'.'  ipii,  dans  lua 
(mUtc,  s'est a;,'enonillé  devant  moi,  et  m'a  supplié  <le  réilé- 
(hlr?  Qui  ma  parlé  de  lien  fralernel?  (pii  m'a  parlé  d  af- 
leclion?  (pii  m'a  remis  eu  mémoire  comineNt  l'inl'  rtnné 
a-ail  ahandoiuii'  le  puissant  Waiwick  et  cundiallu  punr 
iMiii?  (,lni  m'a  dit  i|ue  siu'  le  champ  de  baiaille  de  'l'ewks- 
liiu'y,  Oxfoid  m'ayaul  aballuàses  pied.s,  il  me  san\a  la  vie 
eu  Ine  {lisant  :  v'XWvz,  intm  frhr,  ri  xoijrz  roi?»  Qui  m'a 
i.'ippelé  ce  monienl  oii,  coi.ciiés  tous  deux  sur  la  terre  à 
demi  muplsde  froid,  il  me  «(Hivrildesi  s  piopres  vètemenis, 
cl  resta  lui  même  presipie  nu  expnsé  aux  rifiueius  d'une 
niiil  (jlaciale'.'  'l'oul  cela,  n)a  coupable  el  brutale  cnlcre  l'a- 
vait elVncé  de  mon  souvenir,  el  nul  d'enlie  vous  n'a  eu  la 
rhnrité  rli-  me  le  rappeler.  .Mais  lorsipi'un  de  vis  cbarre- 
lier»  nu  de  vo»  val  Is  a  counuis  iin  nieinlK'  rians  l'ivresse, 
(!l  driruil  l'uiiat-'c  pci'ciense  di^  noire  bien-aiuié  Uédempteiu', 
i><iuilain  ^oiiK  lonilii'/.  l'i  genoux  pouriiupl.rii  r  si>n  pardon  ; 
cl  ri;oi,  non  moins  mjusle  rpie  vous,  il  laiit  <pieje  l'accorde. 
.Mais  pour  niuii  Treri',  nul  n'a  élevé  la  voix  ;  el  moi-mènu', 
iiniiM  >|ue  je  itnis,  m<>u  crrur  ne  m'a  pas  parlé  poiu'  lui, 
l'mlorhmél  Les  plus  (iei^  il  l'iilre  vous  oui  été  ses  oblini's 
peudani  sa  vie,  el  cepeud.inl  d  n'en  esl  pas  nn  rpii,  pre- 
lianl  sa  défense,  ail  essayé  de  le  sou-lraire  h  la  morl.  Ali! 
jecrainsipie  la  justice  de  Dieu,  puui«>anl  ee  forfail,  ne  s'a|)- 
penanlisse  sin-  moi  el  les  miens,  snr  vnus  et  les  vôtres,  — 
Veni/.,  Ila^linys;  aidi'/.-inol  à  runn^iier  nn'n  appartement. 
—  l'auvre  (.lareiice  !  [Le  Uni,  la  IMnr,  //imiihj/i,  Hirrrii , 
Itiirtcl  rt  (iiril  nirlml.) 

r,i.o«ii:n.  Viiilii  les  fruits  d'ime  nveiicle  colère!  N'avez- 
voiis  lins  remar<|iié  li  p.'iliui  ipn  a  pain  snr  le  visa^ie  det 
('(iu|ial)les  pnicnls  de  la  leine  (piuiid  un  a  uiiiiuiicé  lu  iiiuit 


de  Clarcnco?  Oh!  ce  sont  eux  qui  l'ont  conseillée  an  loi. 
Dieu  en  tirera  veuijeanee  y\llons.  milrrds,  voulez-vous  ipic 
nous  allions  tenir  ciiiupaiinie  .'i  lidouaid  et  le  consoler? 

nucKiN<ai.\M.  Nous  .ioninus  aux  ordres  de  voire  altesse. 
[Ih  sorlcnt.) 

SCK-M':  II. 

îlôme  lieu. 

ImiTc    L\    ni'CllLSSF.    I)Y(MUv   nv(  <■   1  K  III.S    et  l.\   Tlt.LK   01-: 
CL.MIKNCI'.. 

ne  rn.s.  Dites-nous,  grand'inainan,  esl-ce  que  nniie  père 
esl  morl  ? 

i.A  I  l'cm-.ssr..  Non,  mon  onfanl. 

i.A  nLi.ii.  l'oinipioi  \oiis  voyons-nous  si  souvent  pleurer, 
el  vous  frapper  la  poitrine  en  criant  :  «OClarence,  lunu 
inallieiireux  lils!  » 

i.i;ru.s.  Ponripioi  nous  ref,'ardo7.-vons  eu  secouant  la  tète"? 
poniipioi  nous  ap|ielez-vous  orphelins,  pauvres  abandonnés, 
s'il  est  vrai  que  notre  noble  père  soil  vivant? 

i.A  i)cciu:ssi;.  Mes  diers  pelits-enlants,  vous  xous  luépre- 
ue/,  tous  deux  :  je  ui'alHi^;e  de  la  maladie  du  roi,  ipie  nous 
sommes  menacés  de  perdre,  el  non  di'  la  inml  de  votre 
père;  pleurer  un  mi>rt  serait  p  ine  perdoe. 

m:  ru.s.  Ainsi,  yrauirin.nuan.  vous  e  'inenc/.  cpi'il  est 
morl.  I.e  l(d  mon  oncle  a  liiit  là  noe  a(  timi  e(in<l,io;oalile. 
Meu  en  tirera  vi'iiL;i',iuce  ;  pour  l'olilenir.  je  liinportlMifrai 
di'  mes  prii'res  ferventes. 

i.A  111. i.i;.  I'!t  moi  aussi. 

\.\  m  iiiissi..  Taisez-vous,  cufanis,  laisez-vous!  Le  roi  vous 
aime  leudreinenl  :  pauvres  innocents  <(ne  votis  êtes,  vous  no 
ponve/.  deviner  ipil  a  caiisi'  la  nioil  de  vMie  père. 

i.Kni.s.  Si,  Kiaud'maman,  iumis  le  p  mviiis.  Mon  bon  oncle 
(;loster  m'a  dit  ipie  U'  roi.  a  riiisti-atinn  de  la  reine,  l'avait 

l'ail  mellre  eu  prison  :  en  me  disaiil  cela,  i i  oncle  plen- 

lail;  il  s'iqiitoyail  sur  moi,  el  me  h. lisait  alVeclueii-iMneiil 
Kur  1.1  jonc,  lime  dit(|ucje  pouvais  couipler  sur  lui  coiuino 


RICHARD  m. 
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TnoisiÉME  BOUiiGEois.  Eu  cc  cas,  messieiirs,  attendez-vous  à  ^  oir  luire  Jes  tein 


lUjj.-ux.  iAi.le  II,  scéue  m,  page  410.) 


sur  nmn  jùmv,  et  ([ii'il  m'ainuMait  .uissi  lomlreiiu'nl  que  si 
j'étais  Sun  (ils. 

LA  iii:riu.ssK.  Ail  '  Liul  il  •|iii'  rii\|incrisi('|irt'nneili's  l'onnes 
si  sàluisiiiitis,  et  imcIk^  lanl  <lc  |ieivpisiti''  sons  un  uias(|ue 
(le  verlu!  Il  est  tuou  liU,  hélas!  et  un  lionlc.  l'nuitanl,  ce 
n'est  |)()int  à  ma  niainelle   (|u'il  a  sucé  lant  île  l'duihei'ic. 

i.F,  FILS.  Vous  peuse/.  dnnc,  f;iaiKi'inaiuan,  que  mkhi 
oncle  nous  un  impose V 

LA  ouciiKssE.  Oui,  tnou  riifanl. 

LE  i-iLS,  Moi,  je  ne  le  crois  pas.  licoulez  !  quel  est  ce  limita 

Entre  l,\    UICI.NK   fil  HAISKTII.  en   proie  au   pliH  violent  Jésospoir; 
IllVf.nS  ot  DnilSIil'  la  siiivpiit. 

LA  ni:iNK  li.isaiikhi.  Oh!  iiui  m'euipèclieni  lU'  gémir  el  de 
pleurer,  fracciiseï' le  sort  eliliMnedésuler'.'I.alssc/.-nioieoutie 
luiii-iuèmiMinir  mes  efToi's  à  ceux  diulése.^|i.iir,  et  de\eiiir 
ma  propre  ennemie. 

LA  DK.iiKssL.  A  qu  il  tendent  ces  traiispnrls  rurieiix? 

LA  iiLiM'.  Ki.isAHKiii.  A  quelque  aclc  lie  violence  tra;;iqtie. 
—  Kdoiiurd,  mon  époux,  votre  (ils.  Mitre  roi,  est  mort,  l'oiir- 
qiioi  les  rameaux  conliniient-ils  a  pou.sser  quand  la  racine 
n'est  jiliLS'.'  l'ourqiiol  les  reuilles  ne  se  llélrisseiit-elles  pis 
ipianil  la  si-ve  est  tarie?  Si  vous  voulez  vivre,    ipio  ce  soit 

Jioiii  pleurer;  si  Vous  voiile/.  mourir,  li.'\te/.-\ons;  que  nos 
imes,  daiH  liMir  vol  rapide,  aillent  rejoindre  celle  du  roi, 
nu  qu'en  lideles  sujettes,  elles  le  suivent  dans  sou  nouvel 
empire,  au  si'joiir  de  l'éternel  repos. 

i,\  iii:ciii'>stv.  Alii  je  prends  à  la  douleur  une  part  aussi 
vive  iprélaient  étroits  les  liens  ipii  m'attachaient  à  ton  noble 
époiiv!  J'ai  pleine'  la  mort  d'un  ('poiix  ^dorieiix,  el  je  ne 
Mvais  ipreii  contemplaiil  S''S  \ivaiiles  inia;;es  ;  ULils  maiti- 
teiiiiut  deux  de^  m, loirs  i>ii  s»-  reproduisaient  ;ies  Irails  aii- 
^■iisles  sont  lirix'-i  par  la  nioit  emiemie  ;  el,  pour  coiisol.i- 
lioii,  ji'  n'ai  plus  ipi'iine  ^lai'e  iiilldid'-  ipii  aillige  ma  vue 
el  ne  rédlérliil  que  ma  houle,  'lu  es  veiiM',  il  est  vrai,  mais 
lu  e-<  mère  eni'ore,  el  il  te  teste  tes  eiifuiils  pour  coiisola- 
lioii  ;  pour  moi,  la  inoil,  après  avoii-  arraché  iiiuii  époux  de 


mes  hias,  m'a  ravi  oiicore  les  deux  appuis  Ùl'  ma  faihlc'so, 
Clarenee  et  Edouard.  Ta  douleur  n'ist  que  la  moitié  de 
la  mienne;  et  il  est  juste  que  ma  voi.v  ctoiiffo  les  plaintes 
el  domine  tes  claneurs. 

LE  EiLs  DECLxiiENeE.  Ah  !  matante,  vousn'avez  pasdonnd 
des  pleurs  à  la  mort  de  notre  père  :  comment  pLUirrioiis- 
noiis  joiiidi'e  nos  larmes  aux  vôtres?   . 

LA  rii.i.F.  ni-:  claiienci:.  Notre  douleur  d'orphelins  n'a  pas 
lrouvéd'échos,rpic  voire  douleur  de  veuve  n'en  trouve  pas 
davantage! 

LA  iiKiNE  Ei.isAtiF.Tii.  M  II  afllictlou  i)'a  pas  liesoin  de  la 
vôtre;  les  lamentatliiis  ne  me  feront  pas  l'aiile.  Je  voudrais 
que  tous  les  fleuves  apportassent  à  mes  yeux  le  Irihnt  de 
leurs  ondes;  devenue  aliu's  une  va~te  mer,  soinnise  à  l'in- 
lliieuce  de  la  lune,  je  noierais  l'univers  sous  un  délujie  de 
larmes.  Ah  !  laissez- moi  pleurer  mon  époux  ,  mon  bien- 
ainié  Mdoiiard  ! 

LES  DEUX  ENFAMs  Lalsscz-noiis  pleuivr  noire  père,  notre 
liien-aimc  f;iareuce'. 

LA  iiuciiKSSE.  Laissez-les-moi  pleurer  tous  deux,  Kdouard 
et  Clarenee  ! 

LA  iiEiKE  klisabi;tii.  l'Àloiiard  était  mon  miiqiie  appui  ,  et 
il  n'est  plus. 

LES  iHxx  ENFAMs.  Clarenco  était  notre  unique  appui,  cl 
il  n'est  pitis. 

LAiitii.iii.ssE.Jen'nvaisquVuxpotii-appni,etilsiiesonlpltis. 

LA  HEINE  la.isMiEiti.  Jaiiiais  veuve  lit-elle  une  perle  plus 
t:iaiide  ? 

LES  i>i;i  X  KM  ANTs.  Jaiiials  orplioliiis  lireiil-ils  utic  perte 
plus  j;riiide? 

Lv  m  (  iiFSsE.  Jamais  mère  lit-elle  une  perle  plus  ginnde? 
Hélas!  je  suis  l.t  mère  de  toutes  ces  douleurs,  (es  leurs  sont 
partielles,  la  mienne  les  rénnil  toutes.  Klle  pleure  Kdouard, 
et  moi  aussi  ;  je  pleine  Clarenee  ,  elle  ne  le  pieu ii- pas  : 
ces  enfants  pleinviit  Clareuee,  et  moi  aussi;  je  pleure 
Kdotiard,  ils  ne  le  pleureul  nas.  —  Hélas!  c'est  sur  moi, 
IroiH  fois  malheureuse,  ipio  (loivciil  reloiiilier  vos  lariuos  ù 
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tous  trois  :  mère  de  vos  douleurs,  c'est  à  moi  à  les  nourrir 
de  mes  lamenlalions. 

DORSET,  à  la  Reine.  Consolez-vous,  ma  mère  ;  c'est  offen- 
ser Dieu  que  cratcueillir  ses  actes  avec  ingratitude.  Dans 
les  choses  ordinaires  de  la  vie,  r.n  appelle  ingrat  celui  qui 
restitue  de  mauvaise  grâce  la  somme  qu'avait  prêtée  avec 
bienveillance  une  main  généreuse  :  à  plus  forte  laison  l'ètes- 
vous  d'accuser  ainsi  le  ciel  parce  qu'il  redemande  le  prêt 
royal  qu'il  vous  avait  fait. 

RivERS.  Madame,  que  votre  sollicitude  maternelle  reporte 
ses  pensées  vers  le  jeune  prince  votre  tils.  Envoyez-le  cher- 
cher sur-le-champ  ;  qu'il  soit  couronné;  c'est  en  lui  que 
réside  voire  espoir.  Dans  la  tombe  d'Edouard  mort  enseve- 
lissez vos  douleurs;  sur  le  trône  d'Edouard  vivant,  vos  joies 
vont  refleurir. 

Entrent  GLOSTER,  BUCKtNC.H.HM.   SfAKLEY,  UASTINGS,  RAT- 
CLllFet  Auties. 

Gi.osTER.  Ma  sœur,  consolez-vous;  la  perle  de  l'astre  bril- 
lant qui  vient  de  s'éclipser  es!  polir  nous  tous  un  sujet  de 
douleur,  mais  nul  ici-bas  ne  peut  guérir  ses  maux  avec  des 
larmes. —  (.f  lu  Duchesse.)  Madame  rna  mère,  veuillez  ra'ex- 
cuser ,  je  ne  vous  voyais  pa?;  je  vous  demande  humble- 
ment ;'i  geniiux  vulre  bénédiclibni 

L.\  DixmssE.  Que  Dieu  le  tiwiisse,  et  melic  dans  ton  cœur 
la  douceur,  rati'eclion,  la  charité,  l'obéissance,  et  la  fldélilé 
au  devoir  ! 

GLOSTER,  «  pari,  en  se  relevant.  Ainsi  soit-il  ;  et  qu'il 
m'accorde  de  mourii- vieux  ;  c'est  le  but  obligé  de  tonte  bé- 
uédiclion  maternelle,  je  ra'élouneque  ma  mère  l'nil  oublié. 

BucKi>GiiAM.  Vous  tous,  palrs  et  sleigneurs,  qiie  rarilictinii 
accable,  et  qui  partagez  le  poids  de  la  douleur  copiioune, 
cherchez  une  consolation  dans  votre  all'eciion  nniluelle: 
nous  avons  perdu  la  moisson  de  bonhetu'  que  nous  Icuiuns 
du  roi  ;  mais  son  tils  nous  en  |Honiet  une  aiilre  dans  l'a- 
venir; le  ressentimtjnt  à  (liS])aru  de  vds  cœurs  irrités;  la 
bonne  intelligence,  réccmiiiiiit  établie  entré  vous,  doitèlre 
soigneusement  conservée.  Je  crois  (jull  sèiait  à  pMi|)os(|ue 
le  jeune  prince, avec  une  suite  peu  nuiuKieuse,  lût  ramené 
de  Ltidlow  à  Londres  pour  y  être  couronné  roi. 

HIVERS,  l'oiuquoi  avec  une  suite  peu  nombreuse,  niilord 
de  Biickinghani? 

ri(.hiM;iiA\i.  Paiccque,  dans  la  confusion  d'une  agglomé- 
raliiiu  lru|)  nombreuse,  les  blessures  de  nosdiscordes,  a  peine 
cic.ilrisées,  iiMurrairnl  se  rouvrir,  ce  (|ui  serait  doidjlement 
riai!gereiix  dans  l'état  mal  atrenni  d'iui  mniveau  règne. 
Quand  les  chevaux  ont  la  bride  sur  le  cou,  et  peuvent  diii- 
Cer  leur  course  au  gré  de  leur  caprice,  il  laul,  à  mon  sens, 
prévenir  la  crainte  du  mal  aillant  (]ne  le  mal  lui-même. 

GLOSTER.  J'espère  que  le  roi  a  fait  cesser  entre  nous  toute 
mésintelligence;  de  mou  côté,  la  réconciliation  est  solide  et 
sincère. 

l'.ivEiis.  De  mon  côté  aiiss-i  ;  et  je  pense  qu'il  en  est  de  même 
de  MOUS  tous.  .Mais  ce  lien  étant  ii mveau  encore,  il  faut 
évitcrluiit  ce  qui  pourrait  l'exposera  se  j-ompre;  ce  qui  se- 
rait il  craindre  peul-ètie  si  la  foule  était  trop  considéiable. 
Je  demande  donc,  avec  Itncklngham.  que  lu  cortège  qui 
doit  l'amener  le  prince  suit  peu  nombreux. 

iiAsii>Gs.  Je  suis  du  mèiiie  avis. 

Gi.osii.ii.  Kli  bien!  soi!;  alli'iisdélei-minei'  le  choix  de  ceux 
qui  Miiil  p:iitir  pour  l.udlnw.  —  Madame  ,  —  et  vous,  ma 
mère, —  voiile/.-voiis  venir  donner  vntre  avis  sur  ce  point 
inipul'tant?  {Tout  torlenl,  à  l'esceplinn  de  Uucliiiujham  cl  de 
GliiBler.) 

lll'CKl^GllA>l.  Milunl,  qui  que  ce  soit  ijui  .se  rende  auprès 
du  prince  ,  au  nciiii  ibi  t  iv\  ,  iiniis  deux  ne  lésions  pas  ici  ; 
car,  i'Oîiiiiie  préliiiiiiialii'  à  rairaii|,'ement  diint  nous  avons 
nulle,  jrliipuvenii  l'ii  idule  ruciasioii  de  séparer  du  prince 
l'orgMcilli'iix'  p'iii'iiléde  la  rmii'. 

(.losu.ii.    Mkii  uiilie  lijoi-iiiriiic,  taberiiucle  de  mes  eon- 

iicils,  iiiiiii  ciiacle,  iiMiii  pi-uplulr,  n cher  cousin,  je  me 

IbIhim;  Kiiiderpar  loi  comme  un  l'olanl.  A  l.udiow  doue;  car 
Une  1(1.11- i.Hii  {..I    ii'slur  un  ariii!ie.  (Il»  nirimi.) 

SCCNK  III. 

.M*(no  villo.  —  L'iio  ru», 
uni  X  BntinnF.OIS  m  r^nronlrcul. 
MU  -.Miii  i.iii  iii.Mm.  [lonjour,  voisin.  Oii  alle/.-V(,u«  i  mIi^? 


DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Je  le  sais  à  peine  moi-même,  je  vous 
jure.  Savez-vous  la  nouvelle? 

PREMIER  BOURGEOIS.  Oui;  OU  dit  que  le  roi  est  mort. 

DEUXIEME  BOURGEOIS.  Mauvaise  nouvelle,  par  Notre-Dame! 
il  est  rare  que  nous  en  ayons  de  bonnes.  Je  crains  bien  que 
tout  n'aille  de  travers. 

Arrive  IjS  ÂÎJTRE  BOURGEOIS. 

TROISIEME  BOURGEOIS.  Yoisihs,  Diou  VOUS  garde! 

PREMIER  BOURGEOIS.  Voisiu,  je  VOUS  douiie  le  bonjour. 

TROISIEME  BOURGEOIS.  La  nouvcllc  de  la  mort  du  bon  roi 
Edouard  se  confirme-t-elle? 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Hélas!  clle  n'est  que  trop  vraie  : 
Dieu  nous  soit  en  aide! 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  En  ce  cas,  messieurs,  altendez-vous 
à  voir  luire  des  temps  orageux. 

PREMIER  BOCBOEOis.  NoH,  non  ;  s'il  plait  à  Dieu,  son  ÛU 
régnera. 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  Malhsur  au  pays  qu'un  entant  gou- 
verne. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Nous  avous  dii  môins  en  lui  l'espoir 
d'un  goiiverneinenl:  pendant  sa  minorité,  un  conseil  admi- 
nistrera eiî  son  nom;  et  quand  il  sera  mûri  par  l'âge,  il 
régnera  par  lui-même  ;  à  cette  époque,  et  en  attendant 
qu'elle  vienne,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  soyons  bien 
gouvernés. 

piiEMiER  BOURGEOIS.  La  situaliou  esLlamême  qu'au  temps 
où  Henri  VI  fut  couronné  à  Paris  à  l'âge  de  neuf  mois. 

TROISIEME  BOURGEOIS.  La  Situation  est  la  même  ?  Non,  non, 
mes  amis,  Dieu  le  sait.  Le  pays  alors  abondait  eu  hommes 
d'État  supérieurs;  alors  le  roi  avait  pour  le  protéger,  des 
oncles  vertueux. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Cclui-ci  OU  a  pareillement,  tant  du 
coté  paternel  que  du  coté  inaleriïel. 

TRuisiÈMi:  BOURGEOIS.  11  Vaudrait  mieiis  ou  qu'ils  fussent 
tous  du  côté  paternel,  ou  qu'il  n'y  en  eût  aucun  de  ce  côté- 
là  ;  car  leiii'  rivalité  à  qui  sera  le  plus  près  du  roi  nous  tou- 
chera de  trop  près,  si  Dieu  n'y  met  ordre.  Oh!  c'est  un 
lioimne  dangereux  que  le  duc  de  lilosler;  et  jinis  les  (ils 
et  les  frères  du  ro4  sont  orgueilleux  et  hautains  :  si  tous  ces 
geiis-làau  lieu  de  gouverner  ('laient  gouvernés  eux-mêmes, 
la  iiatrie  malade  pourrait  reprendre  sa  santé  première. 

PRF.MiER  BOURGEOIS.  Allous,  allous,  nousmettous  les  choses 
au  pire.  Tout  ira  bien. 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  Quaiul  le  ciel  se  couvre  de  nuages, 
les  hiimines  sages  nielli'nt  leur  manieau  ;  iiuaitd  les  larges 
feuilles  toiubent,  l'hiver  n'est  pas  loin  ;  ijuaiul  le  soleil  se 
couche,  qui  ne  s'attend  pas  à  la  nuit?  Les  orages  hors  de 
sais"n  l'nnt  prévoir  la  disttle.  Il  est  possible  que  t.)ut  aille 
bien  ;  mais  si  Dieu  l'ordonue  ainsi,  c'est  plus  ijuc  nous  ne 
méritons,  ou  que  je  n'espère. 

DEUXIEME  BOURGEOIS.  Cc  (pi'il  y  a  dc  certain  ,  c'est  que  la 
crainte  est  dans  tous  les  cœurs  :  on  ne  peut  entier  en  con- 
versation avec  un  homme  (lu'on  ne  lui  voie  l'air  sombre 
et  la  tjrreur  dans  l'àiue. 

TROISIEME  BOURGEOIS.  C'cst  Ic  sigiK'  pivciirseiir  des  révolu- 
tions. Un  instinct  lait  pressentir  aux  hoiniues  les  périls  à 
venir;  c'est  ainsi  (pi'on  voit  l'onde  s'ciill  r  à  l'approche 
d'une  tempête.  -Mais  laissons  Dieu  régler  toutes  clioseî.  Où 
allez-vous? 

DEUXIÈME  iiouiuiEOis.  Nous  somiiios  appelés  devant  les 
juges. 

TROISIÈME  BOURGEOIS.  Et  mol  aussi  ;  je  vous  tiendrai  coin- 
pagiiio.  (Ils  ,«'(7«(;/iim.'.) 

SCIi.NK  IV. 

l.oiidiT^.  —  Un  a{i,'iitrl>>iiii>t)t  du  \ta\niit 

ICulrcnt  l/AH(;ilKVl>.(,llIl'.  D'YOUK,  le  jn.iio  nUi:  li'YOllK,  1,.\  IIKINE 
l'.l,lSAiil.ïll  .1  I.A  DUCHESSE  0  YOI.K. 

L'Anciii.vÈuuE.  J'apprends  qu'hier  soir  ils  on!  couché  iï 
Norihaiiiplon:  ils  seront  ce  sujr  à  Stoiiy-Slratl'oid  ;  deinain 
iiii  après-demain  ilssenml  ici. 

I.A  DuciiissE.  Je  suis  impatiente  de  voir  le  prince  :  j'es- 
père i|iril  est  biMiicoiip  grandi  depuis  la  dernière  fois  que 
je  l'ai  Ml. 

LA  RLiiNK  Èi.isAUETii.  J'ai  oii'i  dii'c  que  non  ;  on  m'as.suie 
que  iiMii  jiLs  York  est  presque  aussi  m'aiid  que  lui. 

VHiK.  C'uul  vrai,  mu  iiiere,  mais  j'en  suis  mclié. 
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LA  DUCHESSE.  Poiirquoi,  mon  enlanl?  C'csl  une  bonne 
clio?c  que  do  fjrandir. 

ïORK.  G]-and'manian ,  \vn  suir,  à  souper,  mon  onde  Ri- 
^  ers  auinl  (lit  que  .je  grandissais  plus  que  mus  frères,  «Oui, 
a  dil  mon  (incle  Gloster,  pelile  piaule  a  des  vertus  utiles; 
mauvaise  herbe  croît  toujciurs.  »  Depuis  ce  temps-là,  j'ai 
souhaité  de  grandir  moins  rapidement,  par  la  raison  que 
les  fleurs  aux  doux,  parfums  sont  lentes  à  venir,  efque  les 
mauvaises  herbes  pnussent  vite. 

I.A  DL'CUESSE.  Vraiment  !  vraiment  !  Celui  qui  tenait  ce 
propos  ne  l'a  pas  juslillé  pai-  son  exemple.  C'était  dans  son 
enfance  l'être  le  plus  chélit  qii'on  pût  voir.  11  a  été  si  lent 
à  grandir  que  ,  si  la  lègle  était  vraie,  il  devrait  être  plein 
de  liniuies  ipialités. 

l'aiichevéque.  El  il  l'est  aussi  sans  doute,  ma  gracieuse 
dame. 

I.A  DUCHESSE.  Je  l'cspère;  mais  laissez  le  doute  aux  mères. 

YORK.  Ma  foi,  si  j  y  avais  pensé  ,  j'auiais ,  à  propos  dL»sa 
cioisoance,  donné  à  UK.n  oncle  un  coup  de  jatte  qui  aurait 
poilé  plus  juste  que  le  sien. 

I.A  DUCHESSE.  Comuicut  Cela,  mon  jeune  York?  l)itcs-lc- 
moi,  je  vous  prie. 

ïoKK.  On  dit  que  mou  oncle  a  grandi  si  vite,  que  deux 
heures  après  .sa  naissance  il  pouvait  manger  une  croule  ; 
or,  moi,  ce  n'est  qu'à  ràj;e  de  deux  ans  que  j'ai  eu  ma  pre- 
mière dent.  N'est-ce  pas,  grand'maman,  (jue  c'eût  été  là 
une  plaisanterie  mordante'!' 

LA  DUCHESSE.  iMoii  petit  York,  qui  vous  a  dit  cela? 

YORK.  Sa  nourrice,  grand'maman. 

LA  DUCHESSE.  Sa  uourrice".'  Mais  elle  était  morte  avant  que 
vous  fussiez  né. 

YORK.  Si  ce  n'est  pas  elle,  je  ne  saurais  dire  de  qui  je  le 
tiens. 

LA  RËiNKÉLiSAïunii.  \'oilà  uu  cnlaiit  bien  jaseur. — .\lions, 
pus  tant  de  malice. 

L'AR.Hf.vÈuuE.  Mada/ne,  ne  le  grondez  pas. 

LA  uEL>E  ÉLisAUETH.  l'ctitcs  écucUes  out  dc  glandes 
oreilles. 

Entre  l'N  SIESSAGICR.  • 

l'archevêque.  Voici  un  mes>ager.  (Quelles  nouvelles  ? 

LE  .MESSAGER.  Ucs  iiouvellcs  d'uiic  telle  nature  qu'elles  me 
Coûtent  à  dire. 

LA  KEi.NR  ELISABETH  Comiiicnt  se  porte  le  prince  ? 

LE  MESSAGER.  Il  esl  cu  buune  santé,  madame. 

LA  DiiiHEssE.  Quelles  sont  les  nouvelles? 

LE  .MESSAGER.  Loid  Riveis,  lord  Grey  et  sir  Thomas  Vau- 
ghan  ont  été  conduits  prisonniers  à  Pumlixt. 

LA  Di;ciiKssE.  Qui  les  a  fait  arrêter"? 

LE  Mtss.vGER.  Lcs  pulssaiits  diics  de  Glusler  et  de  UucLiii- 
ghaiii. 

LA  REl^E  ELISABETH,  l'oiu'  qucl  cilme ? 

LE  MESSAGER.  J'ai  dit  tout  cc  (|iie  je  sutuis.  <,liiaul  au  ni'ilif 
pour  le(|uel  ces  lords  oui  été  arrêtés,  je  l'ignore  entière 
nient,  ma  gracieuse  liame. 

LA  REiNK  ÉLisAnETH.  Ilélas!  j'eiill'evois  la  ruine  de  ma 
maison.  Maiuteiiaiil  le  tigre  a  saisi  le  faon  timide  ;  la  ly- 
vaiiiile  iusnleute  cuniinence  à  eui|iiéter  sur  le  troue  d'un 
;nlant  innocent  et  sans  déléiisc.  Viennent  à  présent  la  des- 
liuciiun,  le  carnage  et  le  iiia.ssacie!  Je  vois  clairement,  et 
coiiiiiie  sur  un  plan  tout  tracé,  le  déiioilineiit  de  tout  ceci. 

LA  DUuiiisSË.  Cuiobien  mes  yeux  oui  déjà  vu  luire  de  ces 
joui.Miiaudits,  de  ces  jouis  de  tniuhles  cl  de  discordes!  Mmi 
époux  a  perdu  la  vie  eu  cherchant  à  coiiquéiir  nue  coii- 

iiunie  ;  s  lils  se  sont  vu»  tour  à  tour  favorisés  et  trahis 

par  la  fortune,  laiilot  je  me  rejouissais  de  leurs  sucres; 
taiili'il  je  pleurais  sur  leurs  désastres.  I.nliu,  une  l'ois  allér- 
lills,  et  les  discoid.s  ('iules  coluplélemeut  dissipées,  les 
vainipieiiis  se  sont  lait  la  guerre  les  nus  aux  aulres;  hère 
tonlre  hei e,  sang  eunlie  sang,  ils  se  sont  déi  iiirés  de  leurs 
propres  mains.  Mils  un  terme  il  le.t  fureurs,  ù  coulage  iii- 
.seiiité  et  liéïK  l.ipie  '.  <>u  que  je  iiu'ure  eiilin  ,  pour  n'a\olr 
plus  devant  les  veux  ces  spectacles  de  moi  II 

LA  RF.l^^:  elisaiilih.  Venez,  venez,  mon  lils;  allons  cher- 
cher un  asile  dans  le  saiielnairu.  — Ailieu,  maduiiie. 

LA  iiiM.Ht.ssL.  Atleiule/,  l'ilui  avec  vous. 

LA  RKOK  Li.iHAUtiH  Voiib,  rico  iio  Mtus  y  obligo. 

i.'ahi  iikm.ui  1 ,  'I  ''I  Hi'iii'.  Venez,,  madaiiie,  cl  poiier.  dans 
cet  asile  vu»  liesors  cl  vos  iicliesses.  l'uiir  moi,  je  remelliMi 


aux  mains  de  voire  majesté  les  sceaux  qui  m'étaient  con- 
(iés;  et  puisse  mon  destin  suivre  mou  dévouement  à  vous 
et  à  tous  les  vôtres!  Venez,  je  vais  vous  conduire  au  sanc- 
tuaire. {Ils  sorlcnl.) 


ACTE  TROISIÈME. 

SCtNE  I. 

Londres.  —  Une  rue. 

Les  trompettes  sonnent.  Arriv.nt  LE  PRINCE  DE  GALLES,  GLOSTER, 
bUCKlKGHAM,  LE  CARDINAL. liOURCHIEK,  CATESBY  st  Autres. 

BUCKINGHAM.  Aiuiable  prince,  soyez  le  bienvenu  dans  votre 
bonne  ville  de  Londres,  dans  votre  capitale. 

GLOSTER.  Soyez  le  bienvenu,  mon  cher  neveu,  souverain 
de  mes  pensées.  La  fatigue  de  la  roule  vous  a  rendu  triste. 

LE  PRINCE.  Non,  mon  oncle:  mais  nos  altercations  pen- 
dant le  voyage  me  l'ont  rendu  ennuyeux,  pénible  et  fati- 
gant. 11  me  manque  encore  ici  des  oncles  pour  me  souhaiter 
la  bienvenue. 

GLOSTER.  Cher  prince ,  l'innocence  de  votre  âge  n'a  pas 
encore  sondé  dans  ses  profondeurs  l'artificieuse  perversité 
du  monde  ;  vous  ne  jugez  un  homme  que  par  ses  qualités 
extérieures;  et  Dieu  sait  que  l'extérieur  est  rarement,  pour 
ne  pas  dh'e  jamais,  l'indice  des  sentiments  du  cœur.  Ces 
oncles  que  vous  regrettez  de  ne  point  voir  ici  étaient  des 
hommes  dangereux  ;  voire  allesse  se  laissait  prendre  au 
miel  de  leurs  paroles,  et  ne  voyait  pas  le  poison  de  leurs 
cœius.  Dieu  vous  préserve  d'eux  et  d'amis  aussi  perfides  I 

LE  PRINCE.  Dieu  me  préserve  d'aiiiis  perfides  !  mais  ils  ne 
relaient  pas. 

GLOSTER.  Milord,  le  maire  de  Londres  vient  vous  présenter 
ses  hommages. 

Arrivent  LE  LORD  MAIllE  et  sou  corl-ge. 

LE  LORD  MAIRE.  Dlcu  accoidc  à  volre  altesse  la  santé  et 
d'heureux  jours  I 

LE  PRINCE.  Je  vous  remercie  ,  milord;  je  vous  remercie 
tous  !  [Le  Lord  Maire  cl  son  rorlifje  s'ctoiijiicid  ) 

LE  PRINCE,  coiitiiiuant.  .Ma  mère  et  mon  frère  York  de- 
vraient depuis  longtemps  être  venus  nous  rejoindre  eu 
route.  Que  fait  donc  ce  paresseux  d'Hastings,  qu'il  ne  vient 
pas  nous  apiucudre  s'ils  viendront  ou  non? 

Arrive  ILYSflNGS. 

nucKiNGHAM.  Justement ,  le  voilà  qui  arrive  tout  couvert 
de  sueur. 

LE  PRINCE.  Salul,  milord,  Kh  bien,  notre  mère  va-t-elle 
venir? 

ii\sTiN(;s,  l,a  reine  votre  mère  et  votre  frère  York  ont 
clieiché  un  asile  dans  le  sanclualre  ;  Dieu  suit  pi>iir  (jiiel 
motif,  ipiant  à  moi,  je  l'ignore.  Le  jeune  prince  était  dis- 
posé à  venir  avec  moi  rejoindre  votre  altesse,  mais  sa  mère 
s'y  est  péremptoiiemeut  opposée, 

'iiucKiNGHAM,  Voilà  une  conduite  bien  étrange  et  bien  dé- 
placée !  —  l.oid  cardinal, voulez-vous  aller  trouver  la  reine, 
et  la  décider  à  envoyer  imniédialeiiient  le  duc  d'Yoïk  à  son 
auguste  frère?  —  Lnrd  llaslings,  allez  avec  lui,  et  si  elle 
retiise,  ariacluv  le  |iar  furce  de  .ses  bius  jaloux. 

i.r  CARDIN VI..  .Milord  de  Ituckingliaul  ,  si  ma  lailde  élo- 
quence peut  cbti'iiir  de  la  reine  le  jeune  due  d'York,  allen- 
dez-vous  à  le  voir  ici  dans  un  moiueut.  Mais  si  à  toutes  les 
instances  elle  appose  un  refus  opiniâtre,  ciiie  le  Dieu  du 
ciel  nous  préserve  de  violer  le  saint  pi  ivih^ge  du  diviii  sanc- 
tuaire 1  l'i'iii-  le  lovaimie  entier,  je  ne  voudrais  pas  ine  rendra 
coupable  d'iiii  lel  attentat. 

LicKi.MUiAM.  </est  de  volre  part,  milord.  un  enlèleiiient 
peu  r.iisoinialile  :  vous  tenez  trop  aux  furiiies  et  au\  vieilles 
tiaditioiis.  Si  vous  comparez  cet  acte  aux  pratique.^*  licen- 
cieuses du  siècle,  vous  trouverez  ipie  ce  ii  e.-t  pas  violer  lo 
s.incluaire  que  d'y  saisir  la  persiaïue  du  prince.  Le  droit 
dusile  n'est  aociniléii'uà  ceu\  à  qui  leur.s  aeles  ivndent  ce 
reriige  nécessaire,  et  qui  sont  nioralumeni  «ptes  à  le  ré- 
clamer. Or,  le  piiiice  ne  l'a  pnint  réclamé,  et  n'a  rien  fait 
pour  eu  avoir  liesoiu;  j'en  conclus  qu'il  ne  saurait  jouir 
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de  ce  piivili'se.  Cela  étant,  en  rarrachant  d'un  refuge 
qui  n'est  pas"  fait  pour  lui,  vous  ne  \iolez  ni  charte 
ni  priviléac.  J'ai  souvent  entendu  parler  d'iionimcs  qni 
ré(laraaienllimninnitédu  sanctuaire;  mais  je  n'ai  jamais 
ouï  dire  que  des  enfants  l'aient  reveiKliqucc. 

LE  CARDINAL.  Milord,  je  consens  cette  fois  à  faire  fléchir 
mon  opinion  devant  la  vôtre.  Venez,  lord  Hastings;  vou- 
lez-vous m'accompagner? 
HAsTOGS.  J'y  vais,  milovd. 

LE  TRiNCE.  Milords  ,  faites  le  plus  de  diligence  que  vous 
pourrez.  {Le  Cardinal  et  Hasliiifis  s'éloi(jncnl.) 

LE  PRINCE,  conliniianl.  Dites-moi,  mon  oncle  Glùsler, 
si  mon  frère  vient,  où  habiterons-nous  jusqu'au  jour  de 
noire  couronnement? 

GLosTER.  Là  où  il  plaira  à  votre  altesse  royale.  S'il  m'est 
permis  de  vous  donner  un  conseil,  votre  altesse  ferait  bien 
de  se  reposer  un  join-  ou  deux  à  la  Tour;  puis  elle  choisira  le 
séjour  qui  lui  conviendra  le  mieux  dans  l'intérêt  de  sa  santé 
cl  de  ses  plaisirs. 

Li:  PRINCE.  Je  n'aime  pas  du  tout  la  Toiu'.  N'est-ce  pas  Jules 
César  qui  l'a  bâtie,  milord? 

GLOSTER.  C'est  lui  qui  l'a  commencée,  mon  gracieux  lord  ; 
maisjdanslessièdessuivants,  elle  aété rebâtie  |llu^il'u^s  fois. 
LE  PRINCE.  L'histoire  dit-elle  que  c'est  lui  qui  la  li.ilie,  ou 
n'est-ce  qu'une  Iradition  transmise  d'une  général  il  m  à  l'autre? 
BUCKiNGHAM.  l/hisloirc  le  dit,  mon  gracieux  loid. 
LE  PRINCE.  Mais,  milord,  lois  même  que  le  fait  ne  serait 
pas  consigné  dans  l'histoire,  il  me  semble  que  la  vérité  doit 
vivre  d'âge  en  âge,  transmise  à  la  postérité  jusqu'au  dernier 
jour  du  monde. 
.GLOSTER,  à  pari.  Tant  de  sagesse  à  son  âge  !  Les  enfants 
précoces,  dit-on,  ne  vivent  pas  longtemps.. 
LE  PRINCE.  Que  dites-vous,  mon  oude  ? 
GLOSTER.  Je  dis  que  la  lenoinniée  n'a  pas  besoin  d'èlre 
consignée  par  écrit  poui' vivre  luiiglemps. — (.1  patl.)  .\insi, 
comme  le  buullbn  de  notre  ancien  Ihéàtre ,  je  donne  aux 
mois  un  double  sens! 

LE  PRINCE.  Ce  Jules  César  était  un  bien  grand  honune  ; 
l'éclat  de  sa  valeur  rehaussait  son  génie,  et  son  génie  à  son 
tour  a  perpétué  le  souvenir  de  sa  valeur.  La  mort  n'a  pu 
conquérir  ce  conquéiant  ;  sa  vie  est  éteinte,  mais  sa  gloire 
est  toujours  vivante.  Savez-vous  bien  une  chose,  mon  cou- 
sin Buckingham  ? 

isLCKiNGiiAM.  Quoi,  mou  gracieux  lord? 
LE  PitmcE.  Si  j'atteins  l'âge  d'hoinine,  je  veux  reconquérir 
en  l'rance  nos  anciens  droits,  ou  mourir  en  soldat  après 
avoir  vécu  en  roi. 

GLOSTER,  «  part.  Les  courts  étés  ont  un  prinlenips  précoce. 

Arrivcnl  YOKK,  HASTINGS  ci  LE  CAUI)IN.\I,  BOIIIICIIIER. 

iiL'CKiNGiiA.M.  Voici  le  duc  d'York,  qui  arrive  fort  à  piopos. 

LE  PRINCE.  Hichai'd  d'York  !  Comment  se  porte  notre  bien- 
ainié  frèio  ? 

YORK,  liien,  mon  redouté  seigneur;  c'est  ainsi  que  je  dois 
vous  appelei-  ilésormais. 

i.E  PRINCE.  Uni ,  num  ficie,  à  ma  grande  douleur  ainsi 
qu'à  la  voire,  l'iûl  à  liieu  qu'il  eût  plus  longtemps  conservé 
ce  lilre,  celui  dont  la  mort  lui  a  fait  perdre  une  grande 
partie  de  sa  majesté  ! 

Gi.osiEn.  Comment  se  porte  notre  neveu,  le  iinMe  bu,! 
d'Yoïk? 

*o«K.  Je  vous  remercie,  gracieux  oncle.  0  mildid  !  miu< 
ditiii'Z  que  mau\aise  herbe  croit  toujours.  Le  piiiice  mon 
frère  a  graiirii  beaucoup  plus  (|iie  moi. 

bLosTKii.  (/i-st  Mai,  milord. 

voBK.  Il  n'est  dune  ipi'uiie  mauvaise  herbe? 

i.LosiKii.  0  mon  Ihmu  (iiu>iii!  je  ne  dois  pas  dire  cela. 

YORK.  Lu  ce  cas,  il  vou-,  a  plu:i  d'obligaliou  <pi('  moi. 

(.LoMlR.  Il  peut  me  (onuMaiiilec  à  lilre  de  souverain; 
mai»  vous  avez  de»  droils  sur  m<'i  ii  ijhc  de  parent. 

voRK.Jevouseil  plie, mon  oncle,  dumicz-iiioi  celledagui'? 

(.Losii.R.  .Ma  diigue,  iiioli  pelil  l'oll^ln?  Ile  tout  mon  ((l'iir. 
(  //  In  lin  iliiiiiir.) 

I.t:  phiM.l .  Vous  deiiiaildez,  llioti  liéreV 

i(inn.  Je  ileiiiaiidr  a  mon  bon  oinlr,  qui  n'i'sl  pas  homme 
h  me  leliiseï  ;  cl  puis  c'est  une  liaKalcIle  qu'on  piiit  doimei' 
milill  coii«éqiiilice. 

I.I0S1I.II.  Je  siii.i  prêt  à  laiie  à  mon  cou>iii  lui  ladi'aii 
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voRK.  Un  cadeau  plus  important  ?  Oh!  vous  \oulez  sans 
doute  y  joindre  l'épée. 
GLOSTFR.  Oui,  mon  cousin,  si  elle  était  plus  légère. 
YORK.  Oh!  alors,  je  vois  que  vous  n'aimez  à  faire  que  de 
légers  cadeaux.  A  qui  vous  demanderait  des  choses  de  plus 
grand  poids,  vous  diriez  :  Non  ! 
GLOSTER.  Elle  est  trop  lourde  pour  votre  allessc. 
YORK.  Je  la  porterais  sans  peine,  fût-elle  plus  pesante. 
GLosTÉR.  Sérieusement,  vous  voulez  mon  épée,  mon  petit 
lord  ? 

YORK.  Je  la  veux;  et  mon  remercîmenl  sera  conforme  à 
l'épithèle  que  vous  me  donnez. 
GLOSTER.  Comment  sera-t-il  ? 
YORK.  Petit. 

LE  PRINCE.  Milord  d'York  aime  à  contrarier  dins  la  coii- 
veisation. — Mon  oncle,  que  votre  seigneurie  ait  l'obligeance 
de  le  supporter. 

YORK.  Vous  voulez  dire  me  porter,  et  non  me  supporter. 
— Mon  oncle,  mon  frère  se  moque  de  vous  et  de  moi  :  parce 
que  je  ne  suis  pas  plus  gros  qu'un  singe,  il  pense  que  vous 
êtes  homme  à  me  porter  sur  vos  épaules. 

BUCKINGHAM,  0  part.  Avec  quel  à-propos  il  s'exprime! 
Pour  atténuer  le  sarcasme  qu'il  lance  a  son  oncle,  il  s'exé- 
cute lui-même  habilement  et  de  bonne  grâce.  C'est  mer- 
veilleux de  voir  tant  de  finesse  dans  un  âge  si  tendre  I 

GLOSTER,  à  York.  Milord,  vous  plaît-il  de  continuer  votre 
roule?  Mon  cousin  Buckingham  et  moi,  nous  allons  trouver 
votre  mère,  et  la  prier  d'aller  vous  rejoindre  à  la  Tour,  pour 
vous  féliciter  de  votre  heureuse  arrivée. 

YORK.  Lli  quoi!  monseigneur,  est-ce  que  vous  allez  à  la 
Tour? 
LE  PRINCE.  Milord  protecteur  le  veut  ainsi. 
YORK.  Je  ne  dormirai  pas  tranquille  à  la  Tour. 
GLOSTi-R.  Qu'y  poui riez-vous  craindre? 
YORK.  Ma  foi,  l'ombre  irritée  de  mon  oncle  Clarenee.  Ma 
grand'maïuan  m'a  dit  «[u'il  y  a  été  assassiné. 

i.ii  PRINCE.  Lu  fait  d'oueles,  je  neci;ainspas  les  nioits. 
CLOsiF.ii.  Ni  les  vivants  non  plus,  je  pense. 
LE  PRINCE.  Tant  (pi'ils  vivront,  j'espère  n'avoir  rien  à 
craindre.  —  [Au  Cardinal).  Mais  marchons,  milord;  en 
songeant  à  eux,  je  me  rends  à  la  Tour  le  cœur  gros  de  tris- 
tesse. {Le  Prince  et  sa  suite,  Yurk,  Haslinijs  et  le  Cardinal 
s'èlniiinent). 

«icKiNi.iiAM.  Ne  soupçonnez-vous  pas,  milord,  ce  petit  ba- 
vard d'York  d'être  poussé  par  sa  mère  matoise  à  vous  railler 
et  à  vnus  insulter  (rune  manière  si  oiilrageaute? 

GLOSTER.  Oli  !  sans  doute,  sans  doute!  C'est  un  entant 
beau  iiaileiir ,  harli,  vif,  s|iiiituel,  intelligent  et  capable: 
c'est  sa  mèi'e  de  la  tête  aux  (ùeils. 

ui'CKiNGiiAM.  Laissons  là  ce  sujet.  —  .Vpproche,  Catesby  : 
tu  nous  ai  juré  d'exécnler  nos  ordres  poneluellemeut,  et  de 
nous  garder  le  sceau  du  secret.  Nous  t'avons  dit  en  cliemiii 
nos  [irojels.  —  Qu'en  penses-tu?  Ne  serait-il  pas  làeile  <le 
faire  entrer  lord  Wiihani  llasliugs  dans  nuire  dessein  de 
placer  le  noble  duc  sur  le  tri'nie  de  celle  ile  glorieuse? 

cATEsiiv.  Il  est  telleinent  lU'voué  au  |irinee,  par  attache- 
ment pour  la  mémoire  ili'  son  père,  qu'il  ne  Consentira  ja- 
mais à  I  ieii  entreprendre  contre  lui. 

iiKKiNGiiAM.  El  .Stanlev?  Qu'en  penses-tu?  \  consenlira- 
l-il/ 
CATEsiiv.  11  agira  en  tout  connue  Ila'itings. 
m  CKiNGiiAM.  Eu  ce  cas,  boinons-nous  à  ceci.  Va,  mon 
cher  (:ale>by,  va  trouver  lord  Hastings  :  lu  le  sonderas  avec 
précaution,  alin  de  pressentir  ses  dispositions  relativeinent 
a  nos  projets  ;  ettiirinviteras  à  se  rendre  demain  à  la  Tour, 
pour  y  délibérer  au  sujet  du  eoiu'onneiuenl.  Si  tu  le  trouves 
Iraitaiile  à  iiotn^  l'g.ird,  encourage-le,  et  fiis-liii  [lart  de  Ions 
nos  plans;  s'il  se  inoulre  réservé ,  glacial,  froid,  mal  dis- 
posé, moutre-toi  de  même;  brise  là  l'eiiirelien,  cl  viens 
nous  rendre  compte  de  ses  dispositions;  car,  demain,  nous 
leiions  ilenv  ecuiseils  sépari's,  oii  loi-même  lu  auras  a  jouer 
un  l'oie  iiiipoi  laid. 

c.i.iisii.ii.  l'ais  mes  compliments  à  lord  William  :  dis-lui, 
(iate^bv,  que  le  vieil  es-iaiin  de  ses  dangeri'iix  aihersaires 
est  au  ch.'iteaii  de  l'oinh'cl,  oii  demain  leur  sang  vacmiler; 
eu  ri'joilissaiice  de  celle,  bonne  nouvelle,  dis  à  mon  ami  de 
donner  à  mislress  Slinre  un  diiu.v  baiser  de  plus. 

m  I  KiM.iiA.M.  Va,  mou  cher  Catesby  ;  remplis  celte  Mili" 
avec  intelligence. 
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CATESBY.  Milords,  j'y  donnerai  tous  mes  soins. 

GLOSTER.  Auions-uous  de  tes  nouvelles,  Catesby,  avant  de 
nous  mettre  au  lit? 

CATESBY.  Oui,  milord. 

GiosTER.  A  Crosby  ;  c'est  là  que  tu  nous  trouveras  tous 
Jeux.  {Catesby  s'éiniyne.) 

Bi'CKiNGHAJi.  Que  lerons-nous,  milord ,  si  nous  voyons 
qu'Hastings  refuse  d'atcéder  à  nos  projets  ? 

GLOSTER.  On  lui  Iranclicra  la  tète; — nous  ferons  ce  qu'il 
faudia.  —  A  piopos,  quand  je  serai  roi,  n'oublie  pas  de  me 
demander  le  comté  d  Hereford  avec  tous  ses  biens,  meu- 
bles, tels  que  les  possédait  mon  fière. 

DixKiNGHAM.  Je  j'éclamerai  un  jour  de  vous,  milord,  l'ac- 
complissement de  celle  promesse. 

GLOSTER.  Compte  que  je  la  lemplirai  avec  empressement. 
Viens,  allons  souper  de  boime  beure,  alin  d'avoir  le  temps 
de  digérer  nos  plans.  [Us  s'èhignenl.) 

SCÈÎNiï,  II. 

Devant  la  résidence  île  lord  Ilastings. 
Arrive  UN  JIESSAGEIi. 
LE  MESSAGER,  frappant  à  la  porte.  Milord,  milord, — 
UASTiNGS,  de  l'ivtérietir.Qin  frappe? 
LE  .MESSAGER.  Quelqu'uu  delà  part  de  lord  Stanley. 
BASTiNGs,  de  l'intérieur.  Quelle  heure  est-il? 
LE  MESSAGER.  Près  de  quatre  heures. 

Arrive  HASTliNGS. 

HASTiNcs.  Est-ce  que  pendant  ces  longues  nuits  ton  maitre 
ne  peu l  dormir? 

LE  MESSAGER.  On  le  cToirait  à  en  juger  par  ce  que  j'ai  à 
\ous  dire.  D'abord,  il  fait  ses  compliments  à  votre  noble 
seigneurie. 

iiASTi.NGS.  Et  puis?... — 

LE  MESSAGER.  Puls  il  VOUS  cnvoic  dire  qu'il  a  rêvé  cette 
nuit  que  le  sanglier  '  lui  avait  abattu  son  casque  d'un  coup 
de  ses  défenses.  Il  ajoute  qu'il  doit  se  tenir  deux  conseils 
séparés ,  et  que  ce  (jui  aura  été  arrêté  dans  l'un  pourrait 
bien  dans  l'autre  vous  être  funeste  à  tous  deux.  En  consé- 
(pience,  il  désire  sa\uir  si  vous  voulez  monter  à  cheval  avec 
lui  et  fuir  ensemble  eu  t(]ute  hâte  vers  le  nord,  pour  éviter 
le  péril  que  son  âme  pressent. 

•  iiASTixGs.  Va,  mon  ami,  va  retrouver  ton  maître;  dis-lui 
de  ne  rien  craindre  des  deux  conseils  distincts;  sa  seigneu- 
rie et  moi  faisons  partie  de  l'un;  j'ai  dans  l'autre  mon  bon 
ami  Calesby,  et  il  ne  s'y  décidera  rien  contre  nous  sans 
que  j'en  sois'insiruit.  Dites-lui  que  ses  craintes  sont  fiivoles 
et  mal  fondées  :  et  quant  à  ses  lèves,  —  je  m'étonne  qu'il 
soit  assez  faible  pour  se  préoccuper  des  visions  d'un  sonnne 
agité.  Fuir  devant  le  sanglier  avant  qu'il  nous  poursuive, 
te  serait  l'exciter  à  nous  donner  la  chasse  alors  qu'il  n'y 
songerait  pas.  Va  dire  à  ton  maître  de  se  lever  et  de  venir 
me  voir;  nous  nous  rendrons  ensemble  à  la  Toiu',  ou  il 
verra  que  le  sanglier  nous  fera  bon  accueil. 

LE  MLssAi.Eii.  Je  pars,  milord,  et  vais  lui  porter  votre  ré- 
ponse. (//  .s'i'liiiijiie.) 

Arrive  CM  i:SHY. 

CATESRY.  Mille  bonjours  à  mon  noble  lord. 

HASTixis.  Iliinjoui',  Calesby;  vous  êtes  nialinnl  aujour- 
d'hui. Qu'y  a-l-ii  de  nnuvrau  dans  notre  époque  vacillante? 

CAiishv.  C'est,  en  ellcl,  un  ninnde  vacillant  ipie  cihii-ci, 
niilol  d,  et  j'iii  la  conv  icliim  qu'il  ne  scia  Sdlidenient  atVeirnl 
que  le  jour  oil  Itichard  mil  tel  a  le  bandeau  des  mis. 

iLvsTiM.s.  Coinmenl,  le  bandeau  des  l'ois?  Vdiilez-Vdiis 
dire  la  ciiiiiiiiine? 

cAiLsiiv.  (lui,  milord. 

iiAvrix.s.  J'aurai  la  lèlciiballiie  de  dessus  les  épaules  avant 
que  je  vuii'  la  coiininne  aussi  iiidigneiiieiil  placée.  Mais 
eniyéz-vniis  en  ellet  qu'il  \  vise? 

cursiiv.  Oui,  sur  ma  vie;  et  ilans  celle  entreprise  il  es- 
père elle  secondé  par  vous.  llaiiH  celle  cunvii'liun,  il  m'en- 
voie Miiis  iiiiiiiiiicer  une  hi  iireiise  nouvelle. —  aiijiiiird'liui 
iiièiiu'  Vd»  enneiiiis,  les  paienls  de  la  reine,  doivent  élre 
tiilsii  iiioil  .1  l'iMiifret. 

IIVS1IM.S.  Mu  loi,  je  ne  pieiidivii  pas  le  deuil  à  celle  iinii- 

'  Le  laiiglicr  détigno  Uloilcr,  qui  ntait  un  y  iifflirr  ilan«  m  armoirici. 


velle  ;  car  de  tout  temps  ces  gens-là  ont  été  mes  ennemis  ; 
mais  pour  ce  qui  est  de  donner  ma  voix  à  Richard,  au  pré- 
judice de  l'héritier  direct  et  légitime  de  mon  maitre,  bleu 
m'est  témoin  que  je  n'en  ferai  rien,  dùt-il  m'en  coûter  la 
vie  ! 

CATESBY.  Dieu  maintienne  votre  seigneurie  dans  ces  bons 
sentiments  ! 

iiASTiNGS.  Jlais  je  rirai  encore  dans  un  an  d'avoir  vécu 
assez  pourvoir  la  lin  tragique  de  ceux  qui  m'avaient  attiré 
la  haine  de  mon  maitre.  Cmyez-moi,  Catesby,  avant  que  je 
sois  plus  vieux  de  quinze  jours.j'enverrai  horsde  ce  monda 
des  gens  qui  n'y  pensent  guère. 

cvTEsiiY.  Mon  gracieux  lord,  c'est  affreux  de  mourir  sans 
s'y  être  préparé,  et  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins. 

!lASTl^cs.  Oh!  afi'reux,  affreux!  Et  c'est  ce  qui  arrive  à 
Rivers,  Vaughan,  Grey;  et  autant  en  adviendra  à  certaines 
gens  qui  se  croient  aussi  en  sûreté  que  vous  et  moi,  qui 
sommes,  vous  le  savez,  dans  les  meilleurs  termes  avec  le 
prince  Richard  et  Buckingham. 

CATESBY.  Us  font  le  plus  grand  cas  de  vous.  — {.i  part.  ) 
Ils  en  font  si  grand  cas,  qu'ils  veulent  absolument  avoir  sa 
tète. 

iiASTi.NGS.  Je  le  sais,  et  je  le  mérite. 

Arrive  STAlNLIiY. 

iiASTi.NGS,  continuant.  Arrivez,  arrivez:  où  est  donc  votre 
épieu?  Quoi,  vous  avez  peur  du  sanglier,  et  vous  marchez 
ainsi  sans  défense  ? 

STANLEY.  Bunjoui',  milord  ;  bonjour,  Catesby.  — Vous  pou- 
vez plaisanter;  mais,  par  la  sainte  croix,  pour  mon  compte, 
je  n'aime  pas  ces  conseils. 

HASTiNGS.  Milord,  je  tiens  à  ma  vie,  autant  que  vous 
à  la  vôtre,  je  vous  proleste  qu'elle  ne  m'a  jamais  été 
aussi  chère  que  maintenant.  Croyez-vous  que,  si  je  n'étais 
pas  en  parfaite  sécurité,  j'aurais  l'air  radieux  que  vous  me 
voyez? 

STANLEY.  Les  lords  qui  sont  à  Pomfret,  quand  ils  ont  quitté 
Londres,  étaient  gais  et  pleins  de  sécurité;  en  effet,  ils  n'a- 
vaient aucun  sujet  de  dcliance;  et  cependant  vous  voyez  i]ue 
pour  eux  l'hurizon  s'est  bientôt  rembruni.  —  Ce  coup  subit, 
cet  acte  de  vengeance  m'inspire  des  craintes;  fasse  le  ciel 
que  j'aie  tremblé  sans  motif?  Eh  bien,  allons-nous  à  la 
"rour?  le  jour  s'avance. 

ÙASTiNGS.  Allons,  allons,  venez.  Savez-vous  bien ,  milord, 
que  les  lords  dont  vous  parlez  seront  aujourd'hui  même  dé- 
capités ? 

STANLEY.  En  fait  de  loyauté,  ils  étaient  plus  dignes  de 
porter  leur  tète  que  certains  do  leurs  accusateurs  de  porter 
leurs  chapeaux.  Mais,  venez,  milord;  parlons. 

Arrive  UN  POURSUIVANT  DAKMES  '. 

iiASTiNGS,  rt  Stanley.  Allez  devant,  j'ai  un  mot  à  dire  à 
cet  homme.  [Stanley  el  Catesby  s'èloiynent.) 

iiAsriN(.s,  roulintiunt.  au  l'nursuirant.  Eh  bien,  mon 
brave,  commenl  vont  pour  lui  lesall'aires? 

LE  l'oiRsnvANT.  D'aulaiit  mieux  que  voire  seigneurie  me 
fail  l'honneur  de  me  le  deinander. 

iiASTiM.s.  Et  iiKii,  mon  cher,  tu  s;iiiiasque  mes  allaires 
sont  en  nuillenre  pnslnre  que  la  dernière  fois  où  nous  nous 
soiiinies  rencontrés  en  ce  inèine  endroit  ;  aloi-s  je  me  ren- 
dais à  la  foui  Cl ne  prisonnier,  à  rinstigalion  iles  parents 

de  la  reine;  mais  aujouid'lnii ,  je  te  le  dis  en  conlidence , 
ces  mêmes  ennemis  vdiil  être  mis  à  inoil;  et  moi,  je  suis 
en  meilleure  situatio!i  que  je  ne  l'ai  jamais  été. 

i.K  l'oiRsiivANT.  Dieu  veuille  vous  y  maintenir,  à  la  sa- 
lisfaclioii  de  votre  seigneurie! 

iiASTiNGs.  Craïul  merci,  mon  ami:  liens,  voilà  pourboire 
à  ma  santé,  yll  lui  jette  sa  Iniursc.) 

i.i;  l'oi  HsiivANT.  Je  remercie  votre  seigneurie.  {Ix  Pour- 
suivant s'iliiiijne.) 

Arrive  UN  PHI-.TRE. 

IL  l'Hi'.'RL.  Salut,  milord  :  je  suis  charmé  de  voir  voire 
si'i>;iu'urie. 

iiAMiNGs.  Je  vous  rends  grAce,  messliv  Jean,  el  de  tout 
cuMir ,  cioyez-inui.  Je  vous  suis  redevable  pour  voire  der- 

'  C'c'l  le  nom  >|ii'on  doniLiit  i  mil  qui,  >o  |)ro|<o«iint  li'olitrnir  l'uflirt 
lie  hértui,  en  f<i«airiil  DciiJant  (rpl  an»  l'aiiiirentisMge. 
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nior  exercice  ;  venez  nie  voir  dimanche  procliain .  et  je 
m'acquitlerai  envers  \oiis. 

Arrive  BUCKINGHAM. 

BBCKiKGHAM.  Eii  quoi  !  cn  conversation  avec  nn  prêtre, 
milord  chambeilan  ?  Ce  sont  vos  amis  à  Ponifret  qui  uni 
besoin  de  prêtres  ;  mais  .je  ne  pense  pas  que  votre  seigneu- 
rie ail  besoin  de  se  confesser. 

HASTiNGs.  Vous  avez  raison  :  quand  j'ai  rencontré  ce  saini 
hompie.  les  gens  dont  vous  me  pai'lez  me  sont  revenus  en 
mémoire.  Eli  bien,  allez-vous  à  la  Tour? 

EicKiN&BAM.  J'y  vais,  milord;  mais  je  n'y  pourrai  rester 
longtemps;  j'en  sortirai  avant  votre  seigneurie. 

HASTiNcs.  C'est  probable  ;  car  je  compte  y  dîner. 

BccKiNGHAM,  à  poit.  Tu  v  souperas  aussi,  quoique  tu  ne 
l'en  doutes  guère.  —  {Haut.)  Eh  bien,  venez-vous? 

iiASïiNGs.  Je  suis  aux  ordres  de  votre  si'iuueuric.  {Ilx  s'c- 
loignenl.) 

SCÈ.NE  III. 

Pomfret.  —  Devant  le  cliàleaii. 

Arrive  RATCLIFF,  avec  des  Gardes  conduisant  su  ^up^licc  UIVESS, 
GKEYet  VAUGllAN. 

RATCLIFF.  Allons,  amenez  les  prisonniers. 

RivERS.  Richard  Ratclill',  écoute  :  tu  vas  voir  aujourd'hui 
mourir  un  sujet  lidéle,  victime  dé  son  dévouement,  de  soei 
zèle  et  de  sa  loyauté. 

GREY.  Dieu  préserve  le  prince  de  votre  maudite  engeance, 
damnés  buveurs  de  san^  que  vous  êtes! 

VAiGHA>.  11  en  est  qui  vivent  maintenant  et  qui  plus  tard 
perleront  la  peine  de  tout  ceci. 

RATCt.iFF.  Dépêchons  ;■  le  terme  de  voire  existence  est 
expiré. 

RIVERS.  0  Pomfret,  Pomfret  !  prison  sanglanle,  prison 
sinisire  et  falale  aux  pairs  de  ce  royaume!  Dans  la  cou- 
pable enceinte  de  tes  murs,  Richard  II  fut  massacré;  eS, 
pour  ajouter  encore  à  la  funestes  renommée,  nous  te  don- 
nons à  boire  notre  sang  innocent. 

CREY.  Maintenant  relonibe  sur  nos  têtes  la  malédiction 
de  Marguerite,  alors  qu'elle  nous  reprochait,  à  llasinigs, 
à  vous  el  a  moi,  d'être  restés  spectateurs  impassibles  pen- 
dant que  Richard  poignardait  son  fils. 

RIVERS.  Alors  elle  a  maudit  Haslings.  elle  a  maudit  Ruc- 
kingham,  elle  a  maudit  Richard;  Snuviens-loi,  griuid 
Dieu,  dVxan(^'r  SCS  prières  pour  eux  comme  pour  nous!  i;t 
pour  ce  qui  est  de  ma  sœur  el  des  primes  ses  Ci\>,  mon 
Dieu,  contente  loi  de  notre  sang  lidéle,  qui,  notis  l'en  pre- 
nons à  témoin   va  être  mjusieineut  versé, 

RATCLIFF. finissons;  riieiiii'  de  votre  mort  est  déjà  pass(îc. 

RIVERS.  Viens,  Grey  ; — viens, Vaughan  :  embrassons  nous 
ici.  Adieu,  nous  nous  revenons  dans  le  ciel.  [Ils  s'tloiiincnt.) 

sci'.Ni':  IV, 

Londres.  —  Une  salle  dans  la  tour. 

Antonr  d'une  lahle  sont  a»îis  BL'CKINGHAM,  STANLEY,  IIASIINCS, 
L'EVlvyUF,  h'ELY,  CATtSllY,  LOVEL  et  Autres;  le»  Hui  siirs  ,lu 
ronseil  nom  debout. 

HASTiNGs.  Nobles  pair»,  l'objet  de  celle  réunion  est  de  lixer 
le  jour  tlii  (•(iiironnemenl.  Au  nom  de  Dieu,  parlez,  quel 
Mia  ce  jour  solennel? 

nccKiM.iiAM.  Tout  est-il  prêt  pour  celte  auguste  cérénm- 
nlc? 

STAM.Er.  Tout  est  prêt  ;  il  ne  resle  plus  <|u'/i  lixcr  le  jour. 

L'fcvf.(ji;E  i)'i=;i,v.  Je  pense  que  demuiii  serait  nn  jour  con- 
venable. 

MiiLKiMCiiAM.  Qui  coniiiiit  sur  ce  point  les  inlentions  du 
F'r.ilcrieiii-?  Oui  de  vous  eil  le  plu»  avant  dans  la  conMaiicc 
du  noble  duc? 

l'évi'ol'e  d'élï.  Nnim  pensons  que  voire  seigneurie  est, 
pliih  que  personne,  à  inênie  île  i'"iiiiailre  ses  inlenlions. 

iiiGKiM.iiAM.  Il  connaît  mon  vi!(ii;;e,  moi  le  sien;  quant  h 

no»  tii'iirs,  il  ne  iimiiail  paii  plus  I ien  que  moi  les  viV 

trc»;  el  moi ,  je  ne  connais  pa.'t  phi'^  le  sii'ii,  milord,  que 
voii»  le  mien.— I.ord  llHslingn,^ous  el  lui  vous  êtes  iiiliiiics. 

IIAHTI^GH.  Je  sais  <|ue  sa  seigneurie  m^  piiilc>de  l'alVeclion, 
el  je  lui  en  rends  girtce»  ;  quant  à  m!s  iiilcnlions  nu  siij.M  du 
eouroniieinciil,  ju  ne  le»  lui  iil  point  demandées,  el  il  ne 


m'a  pas  fait  conuaitre  sur  ce  poinl  ses  gracieuses  volontés. 
Mais  vous,  mon  noble  lord,  vous  pnuriùv  nomnu'i-  le  jour; 
je  donnerai  ma  voix  au  nom  du  noble  duc,  et  j'espère  qu'il 
le  prendra  en  bonne  pari. 

Filtre  GLOSTER. 

l'évêque  n'ÉLV.  Voici  le  duc  li'i-mènio  qui  vient  fort  à  , 
propos. 

GLOSTER.  Mes  nobles  lords  et  cousins,  je  vous  dmne  à  tous 
le  bonjour.  Je  me  suis  levé  tard  ce  matin;  mais  j'espère 
que  mon  absence  n'a  fait  négliger  aucune  afl'aiie  impor- 
tante pour  laipielle  ma  présence  lut  nécesbai''e. 

BUCKINGHAM.  Si  vous  n'étioz  pas  venu  si  à  propos,  milord. 
Il ird  William  Hastings  aurait  opiné  pour  vous,  —  je  veux 
dire  qu'il  aurait  donné  votre  voix  pour  le  couronnement  du 
roi. 

GLOSTER.  C'est  uuc  liberté  que  nul  plus  que  lord  Hastings 
n'eût  é!é  en  droit  de  prendre.  Sa  s  igneurie  me  connaît  à 
fond  et  m'est  tendrement  attachée. 

HASTINGS.  Je  remercie  votre  altesse. 

GLOsTF.ii.  Milord  d'Ély ,  la  dernière  fois  que  je  me  suis 
trouve  à  Holborn ',  j'ai  vu  dans  votre  jardin  de  fort  belles 
fraises,  je  vous  serais  obligé  de  m'en  envoyer  chercher. 

i.'évèque  n'ÉLY.  De  tout  mon  cœur,  milord'.  (//  son.) 

GLOSTF.R.  Mou  cousiii  Biickinghaiii ,  j'ai  un  mot  à  vous 
dire.  (//  Ir  piend  à  part.)  Calesby  a  sondé  Hastings  sur  no- 
Ire  projet;  il  l'a  trouvé  iuébranrable,  et  décidé  à  perdre  la 
tête  plutôt  ipie  de  consentir  à  ce  que  le  fils  de  son  maître, 
c'est  ainsi  que  le  qualifie  sa  loyauté,  soit  Irustré  de  ses  droits 
au  Irône  d'Auglelc  rre. 

iiLT.KiNGiivM.  Sortez  un  instant;  je  vous  suivrai.  (G(os(cr  et 
HurUiiiifiuuH  r.ortenl. ) 

STAM.i  v.  Nous  n'avons  pas  encore  arrête  le  jour  solennel. 
Demain,  à  mon  avis  ,  serait  trop  tôt;  car  moi-même  je  ne 
SUIS  pas  aussi  bien  préparé  que  je  le  serais  si  on  fixait  un 
jour  plus  éloigné. 

Rentre  L'IÏVÊQUE  D'ÉLY. 

i.'icvÈQiiE  n'ÉLY.  OÙ  est  milord  protecteur?  J'ai  envoyé 
clieicher  ies  fraises  eu  question. 

iiASiiNGS.  Son  altesse  paraît  gaie  et  de  bonne  humeur  ce 
matin  :  il  faut  que  le  duc  soit  occupé  de  ()ueliiue  iilée  qui 
lui  plaise,  pour  nous  avoir  souhaité  le  bonjour  avec  tant  de 
cordialité.  A  mou  avis,  il  n'y  a  personne,  dans  toute  la  chré- 
tienté, moins  capable  qu'"  lui  de  déguiser  son  afi'ection  ou 
sa  haine  :  on  peut  sur-le-champ  lire  sur  son  visage  ce  qu'il 
a  dans  le  cœur 

siAM.EY  Et  que  lisez-vous  donc  sur  son  visage  ,  d'après 
ses  inanireslatioiis  d'aujourd'hui" 

UA.iTi.NGS.  Qu'il  n'a  de  inauvai.-;  vouloir  contre  personne 
dans  celle  assemblée;  car,  si  cela  était,  il  l'aurait  laissé  voir 
dans  ses  traits. 

si.ANLEY.  Dieu  veuille  ipiil  eu  soit  ainsi  I 

Uonlrnit  GI.OSÏEK  cl  liUCKlNGIlAM. 

GiosTFR.  Je  vous  le  deinaïule  à  tous,  quel  châtiment  mé- 
riteiii  ceii.v  (pii  cuiispiienl  mil  mort  parles  daniiiables  com- 
plots dune  magie  infernale,  et  qui  ont  soumis  mon  corps 
a  leurs  charmes  diaboliques? 

HASTINGS.  la  li'iiilre  alVeclion  que  je  porte  îi  votre  altesse, 
milord.  iii'eiiliiiidil  à  ineiulre  I  iuitialivi',  dans  cette  noble 
assembliie,  pour  |iroiioiiicr  l'an  et  descou|)al)les.  Quels  qu'ils 
soient,  milord.  je  dis  ipi'ils  ont  mérité  la  mort. 

Ui.osTLu.  Soyez  doue  lémnins  occiilaires  du  mal  qu'ils 
m'ont  fait.  Voyez  li'  K'siiltat  de  leurs  sortilèges;  regardez  : 
mon  bras  esl  d.'s>éché  coniine  une  biain  he  moi  le.  C'est 
l'oiiviagedela  lenimed'lMloiiaid, celle  nioiistruense sorcière, 
liguée  a\ec  Sliore  la  prostituée;  ce  sont  elles  iiiii,  par  leurs 
nialélices,  m'ont  marqué  ainsi. 

HASTINGS.  Si  elles  sont  coupables  de  ce  crime,  iiioii  noble 
lord,  — 

(ii.osTi.R.  Si!  l'rolecleiir  de  cette  danmée  coin  tisane,  que 
paiies-lu  de  si?  Tu  es  un  Irailre!  Qu'on  lui  eoo|ie  la  tête. 
—  Je  le  jure  par  .-^aiiit  Paul,  j  lit!  dinenii  pas  (pi'oii  ne  me 
l'ait  appoilée.  — I.ovelel  Ciilesby,  veillez  il  ce  ipie  cela  s'exé- 
cute, {(ilmler  ri  WiiWiiiiy/iiiiH  siirlciil:  le  Ciniitiil  .se  lève  el  Iti 
.sitil.  Il  ne  rrsif  iinr  //((.«(/iii/v  (/«c  Liiri'l  il  Viilexbjl.) 

>  C'eit  aiijnuril'liui  un  i|uiirlic'r  |m|iuti'Ui  do  Londroi. 
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HASTiNGS.  Malheur,  malheur  à  l'Aiisleterrel  El  pas  un  re- 
gret pour  moi!  Insunsé  que  je  suis,  j'aurais  pu  prévenir  ce 
qui  arrive!  Stanley  avait  rêvé  que  le  sanglier  lui  avait  jelé 
lias  son  cH-que;  mais  j'ni  méprisé  cet  avertissement,  et  j'ai 
dé(laii;né  de  fuir.  Trois  fois  mon  cheval  s'est  caliré  :  trois 
fois  il  a  bronché  à  la  vue  de  la  Tour,  comme  g'jl  i  ùl  lefusé 
de  mener  son  maître  à  la  boucherie.  Oh  I  maintenant  j'au- 
rais besoin  du  prêtre  qui  m'a  parlé  tanloi  :  je  me  repcns 
d'avoii-  dit  an  poursuivant,  d'un  air  de  triomphe,  qu'au- 
jourd'hui, à  Ponifrel,  devait  couler  le  sang  do  mes  ennemis, 
et  que  moi ,  j'étais  plus  que  jamais  en  grâce  et  en  faveur. 
O  Marsuerile,  Marguerite  !  c'est  maintenant  que  ta  malé- 
<!iction  retombe  de  tout  son  poids  sur  la  tête  du  malheureux 
Ilaslinr-'s  ! 

CATtsBY.  Dépêchez,  milord  ;  le  duc  attend  son  dîner  :  faites 
ime  courte  confession;  il  lui  tarde  de  voir  voire  tête. 

iiASTiNGS.  0  faveur  passaficre  des  mortels ,  que  nous  re- 
cherthonsavecplusd'ardeui  que  la  grâce  de  Dieu  lOfjrandsl 
cehii  qui  bâtit  ses  espérances  sur  la  U)\  de  votre  sûui'iie  res- 
semble au  matelot  ivre  au  haut  d'mi  mât,  prèl,  an  moindre 
souffle,  à  tomber  dans  les  fatals  abîmes  de  l'Océan. 

LOVKi..  Allons,  allons,  vite;  il  ne  sert  de  cicu  de  vous  la- 
menter. 

HASTi.NGS.  0  sanguinaire  Ricliard!  — Malheureuse  Ançile- 
terrel  je  te  prédis  les  jours  les  plus  désastreux  qu'aient 
jamais  vus  luire  les  siècles  les  plus  misérables!  Allons,  con- 
duisez-moi au  billot,  il  en  est  qui  seront  biealôt  morts.  {Ils 
surlenl.] 

SCtNE  V, 

M^me  ville.  —  Les  remparts  de  la  Tnur. 

Arrivent  GLOSTER  el  BCCICINCHAM,  couverts  d'armures  rouillées  et 
élrafig.*nient  accoutrés. 

r.r.osTER.  Dis-moi,  mon  cousin,  peux-tu  trembler  et  chan- 
ger de  coulein-,  t'interrompre  tout  à  coup  au  milieu  d'un 
mot,  recommencer,  puis  l'arrêter  encore, couime  un  homme 
égaré  el  dont  la  terreur  a  troublé  la  laison? 

iiufKiNGiiAM.  Bah  1  je  |)uis  contrefaiio  le  tragédien  con- 
sonuné  :  |e  puis  parler  en  regardant  derrière  moi  et  en 
promenant  cà  et  1;|  un  ilII  inquiet;  trembler  et  tressaillir 
au  Iroissemenl  d'une  paille  ,  et  sitmiler  enlin  le  plus  com- 
plet elli-oi  :  les  regards  ellarés  el  les  souriies  lorcés  sont  à 
mes  ordi-es,  prêts  a  toute  heiu'e  à  laiie  leur  office  et  à  ser- 
vir mes  stratagèmes.  Mais  quoil  Cate.sby  est-il  parti? 

GLOSTEU.  Oui  !  et  le  voici  qui  nous  amène  le  lord  maire. 

Arrivent  LE  LOKD  M.\IKE  et  CATIISBY. 

BUCKiNGHAM.  l.aîssez-moî  lui  parler  seul. —  Lord  maire, — 

GLOSTER,  simutniii  le  jiliisdruiid  effroi.  Qu'on  ait  l'œil  sur 
le  pont-levis. 

otcKiriGiiAM.  I^coutez !  le  biiiit  d'im  tambour. 

(ii.osTi.n.  i.atesby,  regarde  par-dessus  les  remparts. 

Bi'CKiNGiiAM.  Lord  maire,  —  le  motif  pour  lequel  nous  vous 
avons  envoyé  chercher  ;  — 

ci.osTEB. 'Uegardc?  derrière  toi,  défends-loi;  voilà  Us  en- 
nemis. 

iiiirKi>GiiAM.  Que  Dieu  et  notn;  innocence  nous  défendent 
et  nou.s  protègent! 

Arrivent  I.OVELcl  nATCLII'l',  porlont  la  t'Mc  d'Iliisling'i. 

ni.osTKK.  Ilassure-loi  ;  ce  sont  <les  amis.  Uaklill'el  Love). 

LovEi..  Voici  la  lête  de  cet  ignoble  Iraitre,  de  ce  dange- 
reux llaslings,  dont  personne  ne  se  déliait. 

Gi.ositJi.  ilel  linnune  m'était  si  cher  que  je  ue  puis  rete- 
nir mes  larmes;  je  le  prenais  ^)onr  la  créature  lapins 
siiiqde,  le  chrétien  le  plus  inolVensil  qui  respiiàl  sur  lu  l'ace 
de  la  terre;  il  étail  le  livre  où  mon  àme  écri\ail  l'hisloire 
de  ses  pensées  les  plus  secrèl»s;  il  était  >i  habili!  à  couviir 
!(es  vices  d'un  semblant  de  vérin,  que  si  l'on  excepte  sa 
cnlpabililé  évi<lciile  el  notoire,  je  veux  iliie  ses  lelalions 
uvec  la  fi'iniiie  de  Sliove,  il  vi\nilà  l'abri  d''  loiile accusation. 

iiicKi.M.iiAM.  <)li!  c  l'iail  le  linilre  !•■  plus  ilissiinulé  ipii  ail 
jamais  nccu.  (I"  h>ril  .Wiiirc)  l'ai  exemple,  iiiilord,  poui- 
rie/.-voii»  cio.ie,  on  même  vous  im.igincr,  si,  nmaculiUM- 
mcnl  pré>erNés,  nous  ne  vivions  poui  vous  le  due,  qui'  le 
rusé  scélerni  avait  complolé  aujoiird'Imi,  dans  la  cliaoduc 
du  conseil,  de  nous  assassiner,  moi  el  milord  de  (jlosler? 
LK  I.OIID  MAinK.  (Jonimeull  serall-il  vrai? 


Gi.osTEB.  Quoi  donc?  Nous  prenez-vous  pour  des  Turcs  ou 
des  inOdèles?  Crovez-vous  que  nous  aurions  ainsi,  contrai- 
rement aux  formes  légales,  consommé  violemment  la  mort 
du  .scélérat,  si  l'urgence  du  péril,  le  repos  do  l'Angleterre 
et  la  sûreté  do  nos  personnes,  ne  nous  avaient  forcés  à 
celle  exécution? 

LE  LORD  MAIRE.  Alors,  quc  tout  VOUS  prospcie!  11  a  mé- 
rité la  mort;  vos  seigneuries  ont  sagement  agi  en  faisant 
un  exemple  aipa^le  de  détourner  les  traîtres  de  pareilles 
tentatives.  Je  h'aCjpndais  rien  de  bon  de  sa  part  depuis  qu'il 
s'est  mis  à  fréquenter  mistriss  Shore. 

BUCKINGHAM.  Toulefoîs,  notie  intention  n'était  pas  qu'il 
mourût  avant  que  vo^re  seigneurie  fût  là  poin-  assister  à  sa 
fin;  mais  nos  amis  que  vous  voyez,  daiis  la  chaleiu'  de  leur 
zèle,  ont  procédé  plus  rapidement  (pie  nous  ne  le  voulions. 
.Nous  aurions  désiré,  miloid,  que  vous  entendissiez  le  traî- 
tre, et  qu'il  vous  avouât  lui-même,  en  tremblant,  les  movens 
et  le  but  de  sa  t(ahison,  afin  que  vous  pussiez  en  rendre 
compte  aux  ciluvens  qui  pourraient  mal  interpréter  nos 
actes  à  son  égar^,  et  plaindre  sa  mort. 

LE  LORD  MAIRE.  Mîlord,  il  ino  suflit  de  la  parole  de  votre 
seigneurie;  c'est  comme  si  je  l'avais  vu  et  entendu  parler. 
Et  ne  4i'ulcz  pas,  très-nobles  princes,  que  je  n'informe  nos 
citoyens  fidèles  de  la  justice  qui  a  présidé  a  vos  actes  dans 
cette  circonstance. 

GLOSTER.  C'était  pour  cela  que  nous  souhaitions  ici  la 
présence  de  votre  seigneurie,  alin  d'éviter  la  censure  des 
mauvaises  langues. 

BUCKINGHAM.  .Mais,  puisqiie  vous  êtes  venu  trop  lard  pour 
remplir  nos  intentions,  prenez  acte  de  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  motifs  qui  ont  guidé  notre  conduite  ;  sur  ce,' 
milord,  adieu.  {Le  Lord  Maire  s'élniijne.) 

GLOSTER.  Suis-le,  suis-le,  mon  cousin  Buckingham.  Le 
maire  vase  rendre  en  loiile  hâte  à  (luild-llall' ;  vas-y  avec 
lui:  là,  quand  lu  trouveras  le  moment  favorable,  mets  en 
avant  la  bâtardise  dc's  eiifauts  d'Edouard  ;  dis-leur  comme 
quoi  Edouard  fit  mettre  à  mort  un  citoyen  pour  avoir  dit 
qu'il  ferait  de  son  fils  l'héritier  de  la  couronne,  voulant 
parler  de  sa  maison,  qui  avait  une  couronne  pour  en.scigne. 
En  outre,  parle-leur  doses  impiuii'piesaniuurs  et  de  la  brii- 
lalité  (le  ses  volages  couvoilises,  ipiî  s'attaquaient  indislinc- 
teinenl  à  leurs  servantes,  à  leurs  filles  et  à  leurs  femmes., 
partout  où  sou  œil  lascif,  son  cœur  grossier  et  sans  frein 
voyaient  une  proie.  Tu  pourras  même,  au  besoin,  frapper 
pliis  près  de  ma  personne.  Dis-leur  (|ue  lirsqiie  ma  more 
était  euceiulo  de  cel  îiisaiiaMe  Edouard,  le  noble  York,  mou 
illustre  père,  était  occupé  à  faire  la  guerre  eu  l'iance,  el 
qu'un  calcul  exact  du  temps  écoulé  le  convainquit  que  l'en- 
fant n'était  pas  do  lui:  ce  qu'indiquaient  sulfisamment  ses 
trails,  qui  no  resseuiblaienl  en  rien  à  ceux  du  n  ble  duc 
mon  père.  Toutefois,  ne  touche  ce  chapitre  qu'avec  ména- 
goiiiOiil,  car  tu  .sais  «pie  ma  mère  vil  encore. 

BtCKiPiGiiAM.  Soyez  tranquille,  milord  :  je  vais  ni'arquîller 
du  rôle  d'orateur  "comme  si  le  brillant  salaire  pour  lequel 
je  plaiderai  devait  m'apparlenir.  Sur  ce,  milord,  adieu. 

GLOSTER.  Si  tu  réussis,  aiiièno-lesan  château  de  Baynard', 
oii  tu  me  trouveras  acconipagué  de  révérends  pères  et  de 
savants  évê(iues. 

iiucKiNGiiAM.  J'y  vais;  ver«  trois  ou  quatre  heures,  atten- 
dez-vous à  recevoir  des  nouvelles  de  (luild-Iiall.  {Uiickin- 
fjham  s'élo>(iiic.) 

GLOSTER  l,ovel,  reiuls-loi  snr-lo-cliamp  chez  le  docteur 
Shaw  ; —  ('i  Catmluj  I  ù,  va  trouver  le  moine  l'enker';  — 

dites-leui'  de  vcnii'  me  j die,  d'ici  à  mie  lieuie,  au  chll- 

leaii  de  llayiiard.  {Lnvil  ri  CiUtsUy  s'eUngnenl.) 

GLOSTER,  seul,  conlinunn!.  Maintenant,  reiilrons;  allons 
donner  secrèlemonl  I  ordre  d'éloigner  de  tous  les  regards  les 
marmots  de  (^larciice,  et  recommander  que  personne  ne 
piii-se,  sous  aucun  prélexle,  avoir  accès  uupiès  des  princes. 
^y/  s'eMijne.) 

'  r.'i'flt  U  miicon  rommuno  de  lo  cilé  de  Londre». 

'  0"  clidioâu.  blti,  dil-on,  pur  un  noniniit  llnynanl,  venu  en  Aii(;leterrti 
.1  !•  «uile  d«  (iuillaunii'  le  l^nnqii^riinl,  i^liiil  >ilui*  a  l.nndrei,  rue  d«  Il 
1  aiiiite,  tu  bord  ilo  ce  lleuve.  Un  vuil  encore,  à  la  inorec  biitr,  de<  fnligtt 
do  «ei  (oiidilion*  culosniileo. 

'  1,0  doflour  Sli«w  ot  le  mnii'e  l'enker  iitiienl  de  c^lJ'brM  prMiciteun 
d«  l'ipa^ ug.  Selon  la  coulunio  de  et  tenipi,  Ilichard  Itur  conlia  U  naiuioa 
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SHâRSPEâRE. 


n.  Eh  bien,  eh  bien,  que  disent  les  bourgeois?  (Acte  III,  scène  vu,  page  416.) 


S(:i:m:  vi. 

L'nc  rue  de  Lonilres. 
Arrive  l'N  CLERC. 

LE  CLERC.  Voici  l'nclc  d'accusation  de  ce  bon  lord  llas- 
titi'js:  jcTai  copié  au  net,  elon  doilaujourd'iiui  en  donner 
lecture  à  Saint-Paul;  voyez  le  voUinic  (|ue  cela  lait.  J'ai 
rnis  onze  heures  à  le  transcrire;  carc'ist  hier  soirijue  Ca- 
teshy  me  l'a  envoyé;  la  minute  a  dû  demander  anlant  de 
temps  à  rédiger;  et  cependant,  il  va  cinq  heures,  llastin^s 
vivait  encore,  non  suspect,  inaccusé  et  libre.  Le  joli  nionJo 
ipie  celui  dans  lequel  nous  vivonsl  Uni  serait  assen  slupide 
jjiiinne  pas  voir  ce  nrossJer  artilice?  Mais  ipii  seiail  assez 
hardi  [lour  dire  qu'il  le  voit?  I.e  monde  est  bien  pervcis!  et 
tout  est  perdu  sans  ressource,  (Ui  moment  où,  voyant  de  si 
vilaines  choses,  il  faut  (garder  le  sih'uce.  [Il  s'éloiijne.) 

SCt.NK  VII. 

M(mi)  ville.  —  Li  cour  Ou  rliàteaii  de  llDynord. 
CI.OSTF.U  M  l'.UCKINiaiAM  ne  r.Miconlroril. 

(.LOSTEii.  Kli  bien,  eh  bien,  (|ue  disent  les  bourgeois? 

lacKiMillAM.  l'ar  la  s.iiiile  mère  de  Noli'e-Seignem',  les 
lioiir^i'ois  Kiiit  muets  et  ne  di^nit  pas  un  mot. 

(.i.osiKri.  As-lu  louché  l'article  de  la  bàlardise  des  en- 
fanlt  d'Kdouard  ? 

iiucKiMJiAM.  Je  l'ai  fait;  j'ai  parlé  de  ses  eii){a(.'emciils 
avec  lady  l.ucy,  et  de  u>»  mariage  euntracté  en  l'ianre  par 
aiMbassadein-;'j'ai  peint  son  insaiiable  roiivoitise,  ses  vlo- 
lenccH  ^ur  les  ^-rnmeH  de  In  CMr;  ses  il|.-nc'in's  lyramiiiiues 
poiM'  rh'H riens;  ^a  liàlardi«e,  allendii  qu  il  c'Iail  né  penilant 
qui!  voire  père  élail  en  l'rancc,  et  n'avait  nucmie  ressem- 
hlance  avec  le  duc.  J'ai  parlé  alorit  de  vous,  < nn'  étant  le 

d«  pf^rll>'r  en  fiveur  d«  «ra  droil*  tu  Irine;  Itob*  dont  iU  •'ari|ulllvrenl 
arrc  tatd»  diiii  l'Agliie  Silnl  l'aul. 


véritable  porliait  de  voire  père,  lant  par  les  formes  physi- 
ques que  par  la  noblesse  de  l'.'ime;  j'ai  rappelé  toutes  vos 
vieldires  en  Ecosse,  vos  talents  dans  la  guerre,  votre  sa- 
i:esse  dans  la  paix,  votre  générosité,  vos  vérins,  voire 
iiiimble  modestie  :  en  un  mot,  je  n'ai  rien  négliiié,  rien 
omis  dans  ma  harangue  do  ce  qui  pouvait  servir  vos  vues. 
En  lermiiiant,  j'ai  adjui'é  ceux  qui  vonluicnt  le  bien  de  leur 
pays  de  crier  avec  moi  :  «  Vive  Uichard,  roi  d'Angleterre  !  » 

ci.osTF.n.  Et  l'onl-ils  fait? 

iiucKiNGiiAM.  Non,  Dieu  me  pardonne;  ils  n'ont  pas  soiif- 
llé  un  mot.  Ils  sont  restés  là  comme  des  slaliies  muelteson 
des  pierres  insensibles,  se  reganiant  l'un  l'aulre,  ébahis  et 
le  visage  couverl  d'une  iiàlciir  murlelle:  ce  (joe  voyiuil.  je 
leur  en  ai  lait  des  reproehes,  et  j'ai  demaiulé  au  niaire  ee 
(pie  sii^niliait  ce  silence  olisliiié.  Il  m'a  lépoiuliniue  le  peu- 
iile  ii'éliiil  pashabi  uéàèlre  harangué  par  daulrescpie  par 
le  reeordei '.  Alors  j'ai  chargé  ce  dernier  de  ri'péter  mnii 
illseoui;^,  ee  (pi'il  a  lait,  en  avant  soin  toutefois  d'employer 
celte  formule  :  "  .\iiisi  dit  le  liiic,  ainsi  pense  le  doc,  »  mais 
sans  rien  avancer  de  son  chef.  Sun  discoins  lerniiiié,  qoel- 
(jnes-uos  de  nu's  partisans,  posiés  à  l'evlréniilé  de  l,i  salle, 
ont  jeté  leurs  bonnels  çii  l'air,  et  une  douzaine  dé  \oi\  ont 
crié;  «Vive  le  roi  Uichard!»  Airs,  prenant  avantage  de 
celte  maiiifeslation  é(|iiivo(pie:  «  Je  vous  remercie,  chers 
coiu'iloyeiis,  braves  amis,  »  ai-je  repris  aussitôt;  «  ces  ap- 
lilaiiilissemiuts  unanimes,  cJs  acclamations  enthousiastes 
U'iiioignenl  de  votre  sagesse  et  de  votre  alVeilion  pour 
Uieliard.  "  Cela  dit,  je  me  suis  l'etiré. 

ci.osTrii.  Miiels  stiipidesl  (pioi!  ils  n'uni  rien  dit?  Ainsi  le 
niaire  et  seseollègiies  ne  vieiulroiit  pojnl' 

hicKiMniAM.  I.e  maire  est  à  deux  pas  d'ici.  Simulez  l'iii- 
(piiétiide  et  la  ciainle  ;  ne  conseillez  h  reiileniln'  qii'apns 
les  plus  vives  instances;  ayez  s  >in  de  tenir  à  I  niaiii  un 
livre  de  pri(  res  et  il'élre  accompagné  de  deiiv  ecilésiasli- 
(pies,  milortl.  Je  b.Uirai  sur  ce  texte  uu  scnuyii  des  plus 

'  1,'uii  di'1  ofilciers  niuiilcipgui. 


RICHARD  111. 
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TYKREi..  ...  «  Voilà,  disait  Iii,-lit(.ii,  . niniui'  '-i 


ni,  i,.se  1>0.) 


(■difianis.  Ne  vous  roiidoz  qu'avec  vJpupnaiice  à  notio  rc- 
qurle;  faites  la  jeuiic  fille  :  dites  n;iii,  tout  en  aeeeplaiit. 

GLOSTEii.  .le  vais  rentier,  cl  si  tu  mets  autant  d'Iiabileté 
à  plaider  pour  eux  que  j'en  inetirai  à  te  répundre  mm,  je 
ne  doute  pas  que  nous  ne  conduisions  l'afTaire  à  boiniefin. 

BucKl^f.llAJl.  Allez,  moulez  là-liaut;  voilà  le  maire  ijui 
frappe,  {(jlosicr  rentre  dans  le  chàlrau.) 

Arrivent  LE  LORD  MAIRE,  LES  AI.DEUMEN  et  PLUSIEURS  BOUR- 
GEOIS. 

Dur.KiNGiiAM,  cnnlinuanl.  Soyez  le  bienvenu,  milord.  J'at- 
tends ici  audience.  Je  ne  crois  pas  que  le  duc  veuille  recevoir. 

Arrive  CATESRY,  venant  du  château. 

BUtlii.sciiAM,  cnnlinuanl.  ICIi  bien,  (lutcsby,  que  riipoud 
miiord  ci  ma  requête? 

catksiiv.  Mon  noble  lord,  il  supplie  votre  seifriieinie  de 
revenir  le  vom'  deni.iiii  ou  aprés-ileniaiu  :  il  est  renfermé 
avec  deux  révérends  (léres,  et  occufié  de  saintes  médita- 
tions ^  il  dé'sire  (|u  aucune  allane  luoiidaiiie  ne  vienne  le 
dlslraire  de  ses  pieux  exercices. 

ui'CKiN(.iiA>i.  Uetoiuiiez,  mon  clier  Oatesby,  vers  le  Rra- 
cleux  duc  :  dites-lui  que  le  maire,  les  uiderinen  cl  moi, 
venu»  pour  atVain's  iinportanles,  d'une  ur);encc  extrême, 
cl  qui  intéressent  te  bien  du  royaume,  nous  denKinduns  ù 
conférer  un  n  oiinnl  avec  son  altesse. 

CATKSiiï.  Je  vais  surle-cliainp  l'en  instruire.  (//  rentre.) 

lil'CKi>(.llAM.  Ali!  ab  '  miloid,  ce  piinie  n'e^t  p.is  mi 
Kdoiiard  ;  il  n'est  pas  nonrbalammenl  i  oinlié  mu  un  lit  de  { 
reiios,  mais  à  i;enou\  el  en  contemplation  ;  il  n'est  pas  à  i 
folAtrer  avec  nue  couple  de  courtisanes,  mais  en  conlé- 
rence  avec  deiu  -avants  docteurs;  il  ne  passe  pninl  son 
temps  à  dormir  pour  eii^traisser  son  corps  oisil ,  mais  à 
prier  pour  eiiricliir  son  Ame  vigilante.  Heureuse  l'Angle- 
terre, si  ce  vertueux  piince  voulait  consentir  à  la  couver-' 
ner!  mais  c'est,  je  le  crains,  ce  que  nous  noblieiidrons 
jamais  du  lui. 

11. 


i.r.  i.oRD  MAinr.  Dieu  nous  piésorvc  d'un  refus  de  son  al- 
tesse '  : 
3LCK1NG1IAM.  J'cu  ai  pcuc.  Voici  Caleshy  de  retour. 

Revient  CATESBY. 

BiCKiNciiAM,  continuant.  Eh  bien!  Catesbv ,  que  dit  son 
altesse  ? 

CATEsiiY.  Le  duc  se  demande  ce  qui  peut  amener  devant 
lui  un  si  nombreux  rassemblement  de  ciloyens,  sans  qu'il 
lui  en  ait  été  donné  aucun  avis  préalable  ll'ciainl,  milord, 
que  vous  ne  nourrissiez  contre  lui  quelque  niauvaisdessein. 

iiucKiNijHAM.  Je  suis  peiné  de  voirmoii  noble  cousin  soup% 
çiinner  mes  intentions  à  son  égard,  l'ar  le  ciel,   nous  ve- 
nons à  lui  dans  les  sentiments  les  plus  all'ectiieiix  ;  retour- 
nez, je  vous  prie,  vers  son  allesse,  et  dites-le-lui.  {Calesby 
rentre.) 

iii!CKi>ciuM ,  ronfiiii/aiir  Quand  ces  hommes  pieux  sont 
à  leur  ros.iire,  il  est  rliflicile  de  les  en  arneher,  tant  pour 
eux  les  conlemplations  fervenles  ont  de  charmes  I 

On  voit  parollre  don*  une  cnicrie  élevée  CI.OSTER  entre  deux  évAc]iie3; 
r.A'l'ESBY  l'aceunipAgne. 

IF.  I  oan  viMni:.  Tenez,  voilà  son  altesse  qui  s'avance  entre 
deux  eccli'Siasliipics. 

lucKix.iiwi.  Iteux  vertueux  appuis  pour  un  prince  chré- 
tien, el  qui  le  i;;iranlis.'ii'nt  des  chutes  de  la  vanité.  Voyez, 
il  tient  à  la  main  un  livre  de  prières  :  à  ces  attributs,  on 
reconnait  un  saint  bounne.  —  llliislie  IMauta^enel,  très- 
i;racieux  prince,  daignez  prêter  à  nuire  reipiète  une  oreille 
favorable,  rt  nous  pardonner  il'iiiterriiiiipre  vos  dévoilons 
cl  li's  exercices  d'un  zèle  vraiinenl  cliii'lieii. 

Cl  iisTr.ii.  Milord,  vous  n'avez  pas  besoin  d'excuses;  c'est 
bien  plutôt  à  iiiui  de  vous  en  faire,  moi,  qui,  tout  entier 
au   service  du  mon   Dieu,   luvli^e  la  visite  de  mes  amis. 

'  r.e  lonl  nmire  ni  picui  et  «i  courloi»  était  E<linenil  Sliaw,  fr^re  du 
ilnrlrur  Slittv  dont  il  o  élil  ([ucttioil  |ilu*  litul. 
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SHAKSPEARE. 


Miis  laissons  cela:  que  demande  de  inni  votre  seigneurie? 

BLCKixGHAM.  Une  cliose  qui  seia,  je  l'espère,  agréable  à 
Dieu  ain-i  qu'à  tous  les  gens  de  bien  de  celle  île  sans  gou- 
Ternement. 

GLOSTER.  Je  crains  d-uvoir,  par  quelque  faute.  otTensé  les 
habitams  de  celle  ville,  et  vous  venez  sans  doute  répri- 
mander mon  ignorance. 

BucKiNCHAM.  11  esl  vrai,  milord.  Plut  à  Dieu  que,  cédant 
à  nos  instances,  votre  aliesse  voulût  réparer  sa  faute  ! 

GLOSTER.  Si  j'en  agissais  autrement,  mérilerais-je  de 
vivre  dans  un  pays  chiélien? 

BucKixGH.vM.  Sacliez  donc  que  vous  c  'mmettez  une  faute 
grave  quand  vous  abandonnez  le  siège  de  suprématie,  le 
trône  de  majesté,  le  sceptre  qu'ont  porté  vos  ancêtres,  le 
rang  qui  vcius  est  dil  et  i]ue  vous  assigne  votre  naissance, 
la  gliiiie  héjéditaiie  de  votre  royale" maison,  au  rejetnn 
corrompu  d'tiiie  tige  souillée  :  pendant  que  vous  restiz 
plongé  dans  le  sommeil  de  l'insouciance,  sonmicil  dolit 
nous  venons  vous  tiier  dans  l'intérêt  du  pays,  cette  noble 
île  languit  pHvée  de  l'usage  de  ses  forces,  voit  sa  face  dé- 
figurée pal-  les  stigmates  de  l'infamie,  d'igni'bles  plantes 
greliées  slil'  son  arbie  roïaj,  et  se  voit  circ-mème  sur  le 
point  de  disparaître  dans  le  goiiffi-e  de  l'oubli  cl  dit  néant, 
l'oiu-  l'arràt'herà  sis  péiiis,  nous  vous  sollicitons  avec  ins- 
tances de  vouloir  bien  prendre  en  main  le  gouvernement 
de  ce  paySj  non  en  qualité  de  protecteur,  de  lieutenant,  de 
substitut,  d'agent  subalterne,  fonctionnant  pour  le  compte 
d'un  autre,  ttrais  par  (hoit  de  succession  et  de  primogéni  ■ 
ture,  en  téHu  de  votre  naissance,  et  comme  souverain 
il'im  empiré  qtii  vous  appartient  légitimement  :  à  cet  elTet, 
nos  anus  respectueux  et  dévoués,  de  concert  avec  les  bour- 
geois de  la  (Jild.  tt  cédant  à  leurs  instigations  pressantes, 
viennent  présenter  à  votre  altesse  leur  juste  requête. 

GLOSTER.  Je  ne  sais  ce  qui  convient  le  micii.v  à  mon  rang 
ou  à  votre  condition,  de  m'éloigner  en  silence  ou  de  vous 
adresse!'  d'amers  reproches;  si  je  me  tais,  vous  pourrez 
penser  que  l'aniliillun  enchaîne  ma  langue,  et  induire  de 
mon  silence  ipie  je  consens  à  porter  ce  joug  doré  du  pou- 
voir que  vous  voulez  follement  m'imposer  :  d'un  autre 
côté,  si  je  réponds  par  des  reproches  à  cette  leijuéte  em- 
preinte d'une  si  fidèle  afTccticm  pom-  moi,  je  m'e.xpose  à 
maltraiter  des  amis.  Je  parlerai  donc,  afin  d'éviter  le  iire- 
inler  de  ces  inconvénients  ;  mais,  ne  voulant  pas,  en  vous 
jépondani,  tomber  dans  le  second,  voici  détinitivement  ma 
lép  ins<!  :  Volie  all'ection  est  digne  de  foute  ma  reconnais- 
sance ;  mais  mon  peu  de  mérite  ne  me  permet  pas  d'ac- 
cepter des  olVies d'une  nature  si  élevée.  D'abord,  si  tous  les 
obi-tacles  étaient  aplanis,  si  le  chemin  du  tiône  m'était  ou- 
vert, si  la  couronne  me  revenait  de  dioit  et  en  vertu 
de  ma  naissance,  ma  capacité  esl  si  l'aihle,  mes  imperfec- 
tions .>,onl  si  grandes  et  si  nombreuses  que  je  chercherais 
.1  me  dérober  à  mon  élévation,  tanl  ma  frêle  barque  est 
peu  propre  à  afrroiiter  la  haute  mer,  plutôt  que  de  m'e.v- 
piLserà  me  voir  pirdn  sous  l'éclat  de  ma  grandeur,  élouH'é 
sous  les  vapeurs  de  ma  gloire.  .Mais,  Dieu  soit  loué,  un  n'a 
nul  be»  lin  de  moi,  et  si  ce  besoin  existait,  mon  insnflisance 
ne  pourrait  y  répondre.  I.'arhre  royal  nous  a  laissé  un 
finit  royal,  qui ,  mûri  par  le  temps  et  la  fuite  des  heures, 
ne  déparera  pas  la  majesté  du  trône ,  et  je  ne  doute  pas 
que  lions  ne  soyons  heureux  sons  son  règne,  (l'est  à  lui 
nue  je  renvoie  In  mission  que  vous  voudriez  in'imposer; 
il  la  lient  (le  .«on  droit  et  de  son  heureuse  étoile,  —  et  il 
Dieu  iiir  pl.iis,.  (|ii('  ii>  la  lui  ravisse! 

Hii.Ki.M.iivM.  Milord,  c'est  là,  dans  votre  allesse,  un  ho- 
noralilp  m'i  iipiilr  ;  miii'<  ses  motifs  sont  frivoles  et  dénués 
il'imporliitice,  si  l'on  ronsidere  mni'iincnt  les  choses  :  vous 
dile.H  qu'ICdoiiurd  rst  U:  tlls  de  votre  hère,  nous  le  disons 
aussi  ;  lunix  Kdoliiiid  nr  l'a  pas  eu  de  sa  légilinii  épouse  : 
il  n'éliiil  d'iiliord  marié  l'i  ludy  l.ucy  ;  voire  mère  esl  vivante 
polir  .ilir?ler  ses  seiiiienis,  plus  tard.  Il  fut  nui  en  léglMme 
niiirln);e  imr  proniialioii  h  llon.i .  sienr  du  roi  de  {''laiice. 
Toiiici  dvii»  mise*  à  rdcurt,  uni'  Inimbli'  solliciteuse,  une 
iiiere  clidi':!'!'  d'une  noliillR'iiM*  l.uiiitlc,  une  veuve  ul'lll- 
ui'i-,  déjà  (janii  l'anlomiie  de.  m  hiauté,  et  sur  lu  déclin  de 
l'Age,  hKcliKi  M'H  yeux  lllierlinH,  i:t  iiiailnsa  loiiles  ses 
penHérx,  nu  poliil  d'i'  l'aiiirner  à  un  Ifli  lir  a\il|  semenl ,  à 
uni'  iiifàme  lilKiiiine,  De  crlle  union  illé^ilmii'  est  né 
r.doiiard,  h  ipil ,  p,ir  cuuilol.'iie,  nuu»  donnons  le  lilre  de 
piiiicv.  Ju  pourrais  en  dire  duvuiilafjC,  si,  par  respect  pour 


certaine  pereonne  vivante,  je  n'imposais  à  ma  langue  un 
frein  respectueux.  Veuillez  donc  accepter,  milord,  et 
prendre  en  vos  royales  mains  cette  dignité  qui  vous  est 
offerte,  sinon  dans  "notre  inléièl  et  celui  du  pays,  du  moins 
pour  soustraiie  votre  noble  race  à  la  corruption  et  à  l'im- 
posture, et  la  rendre  à  son  cours  direct  et  légitime. 

LR  LoitD  M.\iRE.  .\cccptez,  milord  ;  vos  concitoyens  vous 
en  conjurent. 

BucRiM.n.vM.  Ne  refusez  pas,  puissant  lord ,  cette  offre  de 
notre  am  >ur 

CATESBY.  Oh!  comblez  leurs  vœux  ;  faites  droit  à  leur  lé- 
gilime  requête. 

ci.osTER.  Hé'as!  pourquoi  voulez- voiis  m'imposcr  le  far- 
deau de  tant  de  soucis?  j  ■  ne  suis  pas  fait  pour  le  trône  et 
les  grandeurs  Je  vous  en  conjure  ,  ne  vous  offensez  pas  de 
mon  refus;  je  ne  puis  ni  ne  veux  accéder  à  votre  demande. 

BLCKi>GH.4M.  Si  vous  uous  ivfùseZj^si,  par  un  excès  d'af- 
fection et  de  zèle,  vous  répugnez  à  détrôner  un  enfant,  le  lils 
de  votre  frère, —  car  là  bonté  de  votre  cœur  nous  est 
connue:  nous  avons  été  lénioins  de  la  tendresse  affectueuse 
de  vos  sentiments,  non-seulement  pour  votre  famille,  mais 
botu'toutes  lesdassesde  citoyens  indistinctement;  — sachez- 
le  bien,  néanmoins,  que  vous  acceptiez  ou  non  notre  oflVe, 
le  fils  de  votie  Ircre  ne  ré.;ii('ra  pas  sur  nous  ;  nous  élève- 
rons quelque  autre  sur  vi  tre  trône,  au  tiiépris  et  au  détri- 
ment de  votre  tiiaisofi  :  dans  cette  ferme  résolution  .  nous 
prenons  congé  de  vous.  Venez,  citoyens;  ne  supplions  pas 
plus  longtemps-  {Hiickinylinm,  le  lord  Maire,  ks  Aldcrmen 
et  les  Bourgeois  s'éluifiiicnl.) 

c.vTESBv.  Rappelez-les,  cher  prince;  acceptez  leurotTre;  si 
vous  reliisez,  le  pays  tout  entier  en  portera  la  peine. 

GLOSTEit.  Voulez  vous  donc  absolument  m'inlposer  ce  far- 
deau de  douleurs?  Eh  bien  !  rappelle-les  ;  je  ne  suis  pas  de 
marlii'e;  je  itie  rends  à  vos  affectueuses  instances  {Cuiesby 
.l'éloitine.) 

GLOSTER  ,  rnnthiuanl .  Bien  que  je  fasse  violence  à  ma 
conscience  et  à  mes  sentiments... 

Revieniienl  BUC.KINGH.SM,  t,i:  LORD  MAIRE,  LES  ALDERMEN  et 
LES  BOURGEOIS. 

GLOSTER,  eon(H!«(iii(.  Moii  cousiu  Buckingliam,  —  et  vous, 
hommes  prudents  et  graves  ,  puisipie  vous  voulez  absolu- 
mont  m'imposcr  malgré  moi  le  fardeau  des  grandeurs ,  il 
faut  bien  que  je  nie  résigne  à  le  porter;  mais  si  la  noire 
calomnie,  le  reproche  odieux  ,  sont  la  coiiséi|uence  de  la 
violeiiiC  que  vous  me  faites  ,  cette  violence  mèiiu.'  sera  ma 
justificaliori.et  me  lavera  de  toute  taelie  et  de  t ml  lilànie  qui 
pom  raient  en  résuit  i'  pour  moi.  Car  Dieu  sait,  et  vous  pouvez 
voir  vous-même,  comhien  tout  ceci  était  loin  de  mes  désirs. 

LE  LORti  MAIRE.  Dîcu  béuisso  votii'  altcssc  !  nous  le  voyons 
et  nous  le  dirons. 

GLOSTER.  En  le  disant,  vous  ne  direz  que  la  vérité.  ■ 

uiicKi>'GiiAM.  Je  vous  salue  donc  du  titre  de  roi.  —  Vive  le 
roi  Richard,  le  digne  souverain  de  r.\ngleterre  ! 

TOUS.  Ainsi  soit-il  ! 

iii'CKiNGHA.M.  Vous  plaît-Il  d'êlfc  couronné  demain? 

GLOSTER.  Ce  sera  quand  il  vous  plaira  ,  puisipie  xoiis  le 
voulez  absolument. 

iii'CKiMiiiAM.  Demain  donc,  nous  serons  aux  onlies  de  voire 
allesse.  Sur  ce,  nous  prenons  congé  de  vous,  le  civur  comblé 
de  joici 

GLOSTER,  (iiix  lieux  riri/io's.  Venez;  allons  reprendre  notre 
saint  exercice.  —  (.1  lluekiuiili<iui.]  .Vdieii,  mon  cher  cousin. 
—  (.Ih  lord  Maire,  aux  ,/l<leruieii  et  aux  lli>unjeois.)  .\dieu, 
mes  bons  amis.  (Ils  s'èloiijueul.l 


Ac/ri:  oiJATi;ii':\iK. 


sc.r.Nr,  I. 

Ilcvmil  ta  'l'uiir  ili'  LoiiitrPH, 

Arrivrnl  ilnn  cM  LA  UI'.INK  l.l.l.SAin.l  11,  t.A  nfCIII-SSE  P  YORK 
«I  LEMAm.llllsl)i;i)llHSir,.l.'l'..ulri.,  AN.NK,  .lurlivss,.,|,.(;io.lop, 

.coiiilii..ii.  t  par  la  mniii  la  j.uiiu  AIAKIII  Klll  I  K  PI.AMAUKMiT, 
nilu  du  .lue  ii<  (:ii.rt'iico. 

i.v  iiocin.ssE.  Qui  reneonlrons-nous  ici?  —  Ma  petite-tlIlB 
l'liiiil,igi'iu,'t,  que  conduit  par  la  main  su  bonne  lante  Amie 
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do  Gloster.  Stins  doute  qu'elle  se  rend  à  la  Tdur  pour  coni- 
pliuienkT  le  jeune  prince. —  Ma  Glle,  je  me  réjouis  de  vous 
voir. 

AX>E.  Dieu  TOUS  donne  à  toutes  deux  un  lieiireux  jour  ! 

LA  «EiNE  ELISABETH.  Je  VOUS  cii  souhsite  autanl,  ma  chère 
sœur.  Où  allez-vous? 

ANNE.  Pas  plus  loin  (|u'àla  Toui',  et  dans  le  même  senti- 
ment qui  vons  y  conduit  vous-même  ,  pour  présenter  nos 
félicitations  aiLv  jeimes  princes. 

LA  REINE  ELISABETH.  Mcrcl ,  ma  chèiB  sœur  :  nous  entre- 
rons ensemble.  Voilà  fort  à  propos  le  lieutenant  qui  vient  à 
nous.  — 

Arrive  BIUKENBLRY. 

LA  REINE  ELISABETH ,  contiiiuaiK.  Monsicur  le  lieutenant, 
seriez-vous  assez  bon  pour  nous  dire  comment  se  portent  le 
prince  et  mon  jeune  fils  York  ? 

BRAKENBi'RY.  Tics-bieii,  madame.  Veuillez  me  pardonner, 
mais  je  ne  puis  vous  permettre  de  les  voir;  le  roi  l'a  stric- 
tement défendu. 

LA  REINE  ELISABETH.  Lc  TOi  '    quel  rol? 

BRAKENBiRY.  Jc  veiix  dire  le  lord  protecteur. 

LA  REINE  ELISABETH.  A  Dicu  ue  plaisc  qu'il  porte  jamais  le 
titre  de  roi  !  F'réteiid-il  donc  élever  des  barrières  entre  leur 
affection  et  moi?  Jc  suis  leur  mère  :  qui  m'empêchera  de 
les  voir? 

LA  DUCHESSE.  Jc  siiis  la  mèie  de  leur  père;  je  veux  les  voir. 

ANNE.  Je  suis  leur  tante  par  alliance,  et  leur  mère  par  ma 
tendresse  ;  conduisez-moi  donc  vers  eux;  je  preids  sur  moi 
la  faute,  et  je  lève  voire  consigne,  à  mes  riscjucs  et  périls. 

BRAKENBCRY.  Noii,  madame,  non;  je  ne  puis  laisser  aller 
ainsi  le.-i  choses  :  je  suis  lié  par  mon  serinent;  veuillez  donc 
m'cicuser.  {liraitenbuni  sétoiyne.) 

Arrive  STANLEY. 

STANLEY,  à  la  rfuc/iovc  iri'o/fc.  Madame,  dans  une  heure 
si  je  vous  rencontre,  jc  pourrai  saluer  en  vous  la  lespeclable 
mère  de  deux  reines  cliannantes.  —  (.1  la  duchesse  de  Ulns- 
tei\]  Venez,  madame;  j'ai  l'ordre  de  vous  conduire  sur-le- 
champ  il  Wislimiislei ,  p.mr  y  être  couronnée  reine,en  votre 
qualité  dVpfiuse  de  Birliard. 

LA  HKiM,  Kl  isABETii.  Ail  !  coiipcz  moii  lacct,  quc  moH  cœur 
oppressé  puisse  batire  en  liberté;  ou  je  sens  que  je  vais 
m'évanoiiir  à  cette  foudroyante  nouvelle. 

ANNE.  O  fuiiesle  événement!  ô  fâcheuse  nouvelle! 

DORSET.  Kemetlez-vous,  ma  mère;  comment  vous  Irouvez- 
vous? 

LA  REINE  KLisABEtn.  0  Dorsci!  nc  me  parle  pas;  sauve- 
loi;  le  trépas  et  la  destruction  le  poursuivent  :  le  nom  de  ta 
mère  porte  malheur  à  ses  enfants.  Si  tu  veux  éviter  la 
mort,  passe  les  mers  ,  et  va  vivre  avec  Hicheinond  loin  dis 
alleiiiles  de  l'enfer,  l'iiis,  te  dis-je,  fuis  ce  charnier  sanglant, 
si  lu  ne  veiii  augimnler  le  nombre  des  morts ,  et  que  je 
meure  en  réalisant  la  malédiction  de  Marguerite,  veuve  de 
mes  litres  de  merc  ,  d'en  .use  et  de  reine  d'Angleteric. 

STANLEY.  Votre  conseil  est  sage,  inailainc.  —  (A  Dorset.) 
Ne  perdez  pas  un  moment  ;  en  roiile  vous  recevrez  des 
lettres  di!  recoimnandation  noiir  mon  llls.  Nc  vous  laissez 
pas  surprendre  |>nr  rriiiqu'iidenls  délais. 

LA  Di'iiiESsE  0  vent  du  mallieiir  (pii  ne  cesse  de  soufller 
sur  nous  !  «^  llaiirs  m  illiriireiix  (|Ui  aiezenfaiiti'  la  mml,  el 
d'où  le  monde  u  vu  l'clorc  un  serpent  fatal  dont  le  regard 
inévitable  l'ail  mourir I 

STAM.EY,  à  la  ducheite  de  Gloster.  \cnc7.,  madame,  venez; 
on  m'a  n'iomiiiaiulé  la  céliTilé. 

AUNE.  Je  vais  vous  suivre,  mais  à  coulre-cœiir.  Oh  !  phit  à 
Dieu  que  lecercle  d'orqiii  doit  (eiiidre  iiioii  front  lui  un  fer 
roiiize  qui  mi'bn^lilt  le  cr.llie!  \)»'im  poison  mortel  remplace 
l'huile  sainte!  et  que  je  meure  avant  que  personne  ait  pu 
dire  :  Vive  la  reine! 

LA  iiLiNL  Ei.isAiii.in  Va  I  femme  inforlunée!  je  ne  l'envie 
pa»  la  Kloin^ .  ma  douleur  un  pa'  besoin  de  se  icpaitie  de  la 
li.nne.  il  je  ne  li*  soiiliaile  aiicim  mil. 

A^^L.  ^llIll  riiuri|iioi''—  0'"iud  celui  qui  iliniiitenniil  est 
mon  epoiu,  au  iiiomeiil  oi'i  je  suivais  le  leiriicil  de  Jl.'iiii, 
viiil  il  moi,  les  mains  a  peine  luvées  dirsaii>;  de  1 1!  aiicr 
qui  lut  mon  premic  i  l'piiiv.elile  rr  siiiiil  rni  dont  je  mih.ih 

en  pleiiiant  la  ili'|>oiiille i  lille  ;  en  C'  I  iiisl.'ml,i|iiiiiid  me-. 

|eu\  se  |vorlèrtnl  sur  lu  visage  de  Uicliard ,  vuiù  quel  fui 


mon  vœu  :  —  «  Sois  maudit,  »  m'écriai-je ,  «  toi  qui  m'as 
condamnée  si  jeune  aux  douleurs  d'un  long  veuvage  ;  quand 
tu  te  marieras,  que  les  chagrins  assiéïent  la  couche  nup- 
tiale, et  s'il  se  trouve  une  l'cmnie  assez  insensée  pour  ac- 
cepter la  main,  puisse  ta  vie  la  rendre  plus  misérable  que 
tu  ne  m'as  rendue  malheureuse  par  la  mort  de  mon  époux 
bien-aimé!  »  Hélas  I  en  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut 
pour  répéter  cette  imprécation ,  mon  cœur  de  femme  s'est 
grossièrement  laissé  prendre  au  miel  de  ses  paroles ,  et  je 
suis  moi-même  devenue  l'objet  de  mespropres  malédictions. 
A  dater  de  ce  jour,  mes  yeux  ne  se  sont  plus  fermés  ;  jamais 
dans  sa  couche  il  ne  m'est  arrivé  de  savourer  une  heure  la 
rosée  bienfaisante  du  sommeil,  sans  être  réveillée  en  sursaut 
par  ses  rêves  terribles.  D'ailleurs,  il  me  hait  à  cause  de  mou 
jière  Warwick;  et  je  ne  doute  pas  que  bientôt  il  ne  se  dé- 
lasse de  moi. 

LA  REINE  ELISABETH.  Infortunée,  adieu!  j'ai  pitié  de  tes 
chagrins. 

ANNE.  Et  moi,  du  plus  profond.de  mon  âme,  je  déplore  les 
tiens. 

DORSET,  à  la  duchesse  de  Gloster.  .\dieu  ,  loi  qui  fais  aux 
grandeurs  un  si  triste  accueil. 

.v'NNE,  o  la  reine  Elisabelh.  Adieu,  pauvre  àme,  qui  prends 
congé  d'elles- 

LA  DUCHESSE ,  (i  Dorscl.  Allez  rejoindre  Richemond,  et 
que  le  bonheur  vous  accompagne  !  —  (A  la  duchesse  de 
Gloster.)  Allez  trouver  Richard,  et  que  les  bons  anges  veil- 
lent sur  vous!  —  [A  la  reine  Elisabelh.)  Rendez-vous  aU 
sanctuaire,  et  que  de  salutaires  pensées  y  remplissent 
votre  àme  !  —  Moi,  je  vais  ;i  mon  tombeau,  et  puissent  la 
paix  et  le  repos  y  descendre  avec  moi  !  J'ai  vu  quatre- 
vingts  ans  de  chagrins,  et  j'ai  payé  chaque  heure  de  joie 
par  une  semaine  de  douleur. 

LA  reIne  ELISABETH.  Arièlcz;  jetons  encore  un  regard  vers 
la  Tour.  Antique  forteiesse,  aie  pitié  des  enfants  délicats 
que  la  haine  a  renfermés  dans  l'enceinte  de  tes  murailles, 
rude  berceau  pour  ces  pauvres  petits!  Apre  et  dure  nour- 
rice, vieille  et  lugubre  compagne  des  jeux  de  deux  princes 
si  jeunes,  sois  bonne  pour  mes  enfants I  ce  sont  les  adieux 
que  t'adresse  ma  douleur  insensée.   {Ils  ■<i'<loignent.} 

scivM':  11. 

Le  palais.  —  La  salle  du  trône. 

Fanfares.  I\ICU.\RD,  revêlu  des  insignes  de  la  royauté,  est  assis  si^r 
son  Irône;  à  ()iielc|ue  dislance  se^liennent  debout  BUCKIN'tiltAM, 
OATESBY,  UN  PAGE  et  divers  Lords. 

LE  ROI  nicHARD.  licartez-vous  tous.  —  Mon  cousin  Buekin- 
gham? 

BicKiNGHAM.  Mon  gracicux  souverain. 

LE  ROI  RICHARD.  Doniie-iuoi  ta  main.  Le  roi  Richard  est 
assis  sur  le  trône,  grâce  à  tes  conseils  et  ii  Ion  assislaiice  ; 
mais  ces  grandeurs  ne  doivent-elles  vivre  qii  im  jour,  ou 
seront-elles  durables,  et  en  joiiiroiis-iious  sans  |iaitage? 

BUCKiNGHAM.  Kllcs  vivciil,  et  puisseiil-clles  durer  1  nijiviii's! 

LE  ROI  RICHARD.  Ail!  Kiickingliam ,  jc  te  soiimi'ls  nininle- 
naiit  à  l'épreuve  de  la  pierre  de  touche,  pour  coniiailre  si 
ton  or  est  de  bon  aloi.  Le  jeune  lulouard  est  vivant  :  — 
tAclic  de  me  compieiulre. 

BCCKiNGHAM.  l'aclcz,  iiion  bieu-niiiié  souverain. 

LE  ROI  RICHARD.  Biickiiighain ,  je  dis  que  je  voudrais 
être  lui. 

ULT.KiNGHAvi.Vous  l'êlcs,  Hiou  très-ilhisli'c  souverain. 

LE  ROI  iiicHARD.  Ail!  jc  siils  mil  c'csl  vral ;  mais  Ivdoiiard 
est  vivant. 

BccKiM.HAvi.  Il  est  viai.  noWe  prince. 

LE  ROI  RICHARD.  Ail!  conséqupiice  amèi-e!  Edouard  est  vi- 
vant, el  tu  en  coii'liis  que  c'est  un  vrai  et  imbie  prince! 
Mon  iiiiisiii,  lu  n'as  (las  eu  toujours  renlendenienl  aussi 
dur.  — Tant  il  m'exphqiier  clairement?  je  voudrais  que  les 
b.lliiids  fus>eiit  nioris;  je  voiuh.i  s  que  cela  se  lit  sur-le- 
champ.  (Jiw  dis  tu  mainlenant?  parle  vite,  sois  bref. 

ni  ckiNi.iuM.  Viiiie  nicijeslé  peut  fiire  ce  qu'il  lui  pliira. 

i.i.  RDI  nniivnii.  \ lions  donc,  lu  es  de  tt'ace  ;  Ion  dcvouc- 
iiii'iil  se  lehoidlt    Tarie,  C"iiseiis  lu  il  fur  inoilY 

III  cKiNi.iiAM.  L.iisx'/.  iiiiii,  sue,  me  ci>ii>iiltei'  iin  insldnl, 
av.iiil  que  je  vous  don  le.  a  ce  sujet .  une  réponse  p<isilive. 
Dans  un  iiiunii'iit  voire  majesté cuiuiuilra  itia  délcrinmaiioa. 
iUurkxiijltain  tort.) 
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SIIAKSPËARE. 


CATESiiY,  n  part.  Lo  roi  est  eu  colcie  :  le  voilà  ijui  se 
mord  les  lèvres. 

LE  ROI  RICHARD ,  Jcsceiidant  de  son  trône.  Je  ne  veux  dé- 
sormais avoir  alTaire  qu'à  des  tètes  de  fer,  sans  cervelle, 
à  de  jeunes  fous;  celui  qui  veut  de  trop  près  scruter  mes 
desseins,  celui-là  n'est  pas  mon  homme.  L'ambitieu,\  Biic- 
kinghani  devient  circonspect.  —  Page  ! 

LE  PAGE.  Sire! 

LE  ROI  RICHARD.  CoMnaîtias-tu ,  par  hasard ,  un  homme 
que  le  pouvoir  corrupteur  de  l'or  déciderait  à  commettre 
secrètement  un  meurtre? 

LE  PAGE.  Je  connais  un  gentilhomme  mécontent,  dont 
l'humble  fortune  n'est  point  en  rapport  avec  la  hauteur  de 
ses  prétentions  ;  l'or  ferait  sur  lui  plus  d'efl'et  que  vingt  ora- 
teurs, et  le  déterminerait  sans  doute  à  tout  entreprendre. 

LE  ROI  RICHARD.  Qucl  CSt  SOU  UOm? 

LE  p.AGE.  Son  nofflj  sire,  est  Tyrrel. 

LE  ROI  RICHARD.  Je  ciois  le  connaitre;  va  le  chercher.  [Le 
Page  sort) 

LE  ROI  RICHARD,  Continuant.  Le  profond  et  rusé  Biukin- 
gham  ne  sera  plus  le  bius  droit  de  mes  conseils  Jus'Ui'ici 
il  avait  marché  avec  moi  sans  se  lasser  ;  et  voilà  maintenant 
qu'il  s'arrête  pour  reprendre  haleine  !  Allons,  c'est  bien. 

Entre  STANLEY. 

LE  ROI  RICHARD,  Continuant.  Eh  bien,  lord  Stanley,  quelles 
nouvelles  ? 

STANLEY.  J'ai  appris,  mon  bien-aimé  souverain,  et  je 
viens  vous  annoncer  que  le  marquis  de  Dorset  s'est  enfui 
pour  aller  rejoindre  Richemond  au  pays  qu'il  habite. 

LE  ROI  RICHARD.  Appiochc,  Calcsby;  fais  circuler  le  bruit 
qu'Anne  ma  femme  est  dangereusement  malade;  je  pren- 
drai des  mesures  pour  qu'elle  ne  sorte  pas.  Cherche-moi 
quelque  «gentilhomme  obscur  que  je  marierai  sur-le-champ 
avec  la  (illc  de  Clarence;  quant  au  fils,  il  est  idiot,  et  je  ne 
le  crains  pas.  Eh  bien!  est-ce  que  tu  rêves?  —  Aie  soin, 
dis-je,  d'annoncer  partout  qu'Amie  est  malade  et  n'en  re- 
lèvera pas.  Dépcche%toi,  car  il  m'importe  de  couper  court 
au.x  espérances  qui  plus  lard  pourraient  me  nuire.  (Catesby 
tort.) 

LE  KOI  RICHARD,  continuant.  Il  faut  que  j'épouse  la  iille  de 
Fiûu  frère,  .sans  quoi  mon  trône  n'a  qu'une  base  fragile. 
Faire  mourir  ses  frères,  et  puis  l'épouser,  c'est  un  innyeii  de 
réussite  bien  chanceux!  Mais  je  suis  si  avant  dans  le  s.iul;  , 
qu'un  crime  doit  suivre  l'autre;  la  pitié  larmoyante  n'iia- 
bite  pas  dans  ces  yeux-là. 

Rentre  LE  PAGE,  accompogné  de  TYKKEL. 

LE  ROI  RICHARD,  Continuant.  Tu  le  nommes  Tyrrel? 

iviiiiEL.  James  Tyrrel,  votre  tiès-obéissant  sujet. 

u:  ROI  RICHARD.  Esl-cc  liicii  vrai? 

ivitREL.  .Mettez-moi  à  l'épreuve,  mon  gracieux  souverain. 

i.i.  ROI  HiniARu.  Es-tu  hoinnie  à  tuer  un  de  mes  amis? 

lïRRKL.  Comme  il  vous  plaira;  mais  je  préférerais  tuer 
deux  eiiiieiiiis. 

LK  ROI  RICHARD.  Tu  l'as  dit  i  cesoiildeux  ennemis  acharnés 
de  mon  repos,  deux  perliirbaleurs  de  mon  doux  sommeil, 
que  ceux  contre  qui  je  voudrais  employer  ton  bras;  Tyriel, 
je  veux  parler  des  bâtards  (pii  sont  à  la  Tour. 

1TI1I1I  !..  Iiuniiez-moi  les  moyens  d'arriver  jus(|u'àciixelje 
vous  pi  oiiiels  de  vous  en  délmrrasser. 

LE  ROI  iiK.iiAiiu.  Tu  fais  cnleiidre  à  mou  oreille  une  déli- 
cieuse liariiiouie.  Viens  ici,  Tyrrel  ;  liens,  prends  cet  ordre. 
(//  lui  remet  un  jmfiier)  Avance,  et  a|iproclie  ton  oreille. 
(Il  lui  parle  tout  (x/x.j  Voilà  tout  ce  qu'il  y  aura  à  faire.  Viens 
in'annoiicer  qu''  c'est  fait,  el  je  l'aiinerai;  et  un  brillant 
avenir  sera  ton  paila^e. 

iviiiiLL.  Je  Vai»  bur-le-cliamp  exécuter  la  chose.  [U  s'i- 
li)iijne,) 

lUnlri-  lt(;<:KIN(;ilA5l. 

Ml  i.Ki>MiAM.  .Miliit'd,  j'ai  n'Ili'i'lii  à  la  prnposilion  que  vous 
m'usiez  laile  tout  ii  llieuie. 

M.  ROI  RiiiuRii.  C'i'Ht  lilcn  ;  n'en  parlons  plus.  Dor.set  est 
allé  rejoindre  Kiclieiiioiid. 

«iK.KiM.iiAM.  Iv.  l'ai  entendu  dire,  sire. 

LE  Hui  iu(.iiAiii>.  Stanley,  Uiclieiiioiid  est  le  IIIh  de  la 
feniiiie  :  — aie  l'ciil  il  cola. 

iitcliiNMUM.  Sire,  je  léclunie  le  don  <|iit!  voim  vous  êle< 
eiiKa^é  nul"  volrc  liunncui'  il  nur  volie  lui  à  urmi-ordcr, 


à  savoir  le  comté  de  llereford  et  ses  dépendances,  dont  vous 
m'avez  promis  la  possession. 

LE  ROI  RICHARD.  Staulev,  veiUc  avec  soin  sur  ta  femmej 
si  elle  porte  des  lettres  à  Richemond,  lu  en  répondras. 

liucKiNGHAM.Que  répond  votre  majesté  à  ma  juste  requête? 

LE  ROI  RICHARD.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  le  roi 
Henri  VI  prédire  que  Richemond  serait  roi,  à  une  époque 
où  Richemond  n'était  encore  qu'un  enfant  maussade.  Ri- 
chemond roi  I  —  peut-être,  — 

BUCKIXGHAM.  SifC,  — 

LE  ROI  RicHAiiD.  Comment  se  fait-il  que  le  prophète  ne 
m'ait  pas  dit,  à  moi  qui  étais  alors  auprès  de  lui,  que  je  le 
tuerais  un  jour? 
BUCKiKGHAM  Sirc,  le  comté  que  vous  m'avez  promis,  — 
LE  ROI  RICHARD.  Richemoud  I  La  dernière  lois  que  je  me 
suis  tiouvé  à  Exeter,  le  maire,  pour  me  faire  honneur,  me 
montra  le  château  qu'il  a[ipelait  Unugeniunl  ;  à  ce  nom  je 
tressaillis,  parce  qu'un  baide  d'Irlande  m'a  dit  autrefois  que 
je  ne  vivrais  pas  longtemps  après  avoir  vu  Richemond. 

BUCKINGHAM.  SilC,  — 

LE  ROI  RICHARD.  Quclle  licure  esl-il? 

BUCKINGHAM.  Je  preiids  la  liberté  de  rappeler  à  votre  ma- 
jesté la  promesse  qu'elle  m'a  faite. 

LE  ROI  RICHARD.  Oui,  mais  quelle  heure  est-il? 

BUCKINGHAM.  Dix  heuics  vout  souncr. 

LE  ROI  RICHARD.  Eh  bicu  !  qu'elles  sonnent. 

BUCKINGHAM.  Pouiquoi  Cela? 

LERoi  RICHARD.  Parcc  qiie,commerautomated'unehorloge, 
tu  interposes  ton  bruit  monotone  entre  la  demande  et  ma 
méditation.  Je  ne  suis  pas  aujourd'hui  en  veine  de  générosité. 

BUCKINGHAM.  Eh  bien  !  dites-moi  si  vous  voulez,  oui  ou 
non,  tenir  votre  promesse. 

i.E  lioi  RICHARD.  Tu  m'imporluncs;  je  ne  suis  pas  en  veine. 
[Le  roi  Richard  et  sa  suite  sortent.) 

BUCKINGHAM,  .leul.  Ah  !  c'csl  coiume  cela?  c'est  par  de  tels 
mépris  qu'il  récompense  mes  services?  Est-ce  donc  pour 
cela  que  je  l'ai  l'ail  mi?  Oh  !  rappelous-nous  le  sort  de  Has- 
lings,  el  parlons  pour  Breckiuiek  ',  pendant  que  ma  tète  en 
péril  est  encore  sur  mes  épaules.  [Il  sort.) 

SCÈNE  m. 

Même  lieu. 

Entre  TYRREL. 

TVRREL.  U  est  consommé  l'acte  de  tyrannie  el  de  sang,  le 
plus  grand  forfait,  le  meurtre  le  [dus  iiihuiiiaiii  doutée  pays 
se  soil  jamais  rendu  coupable.  Ceux  que  j'avais  chargés  de 
celle  horrible  boucherie,  liigliloii  el  l'orest,  bien  (pie  ce 
soient  des  scélérats  eiulurcis,  des  douues  s.m'juinaires,  émus 
de  pitié  el  de  compassion,  iileinaient  comme  des  enlants 
en  me  raeonlanl  eelli'  douloureuse  histoire  de  mort,  u  \'ollà, 
disait  llightiin,  comme  étaient  couchés  ces  pauvres  petits.  »  — 
«  Voilà,  contiiiuail  l'orest,  comme  ils  se  tenaient  mutiiel- 
lemeiit  enlacés  dans  leursbras  iimocenlselblaiicsconime  l'al- 
bâtre. A  voir  leurs  lèvres,  ou  ei'it  cru  voir  sur  une  même  tige 
(|uatre  roses  vermeilles,  dans  tout  l'éclat  de  leur  beauté,  et 
se  baisaiil  l'une  l'autre.  Sur  leur  chevet  était  posé  un 
livre  de  prières;  et  cette  vue,  ajoutait  Eorest,  a  failli  eliaii- 
gcn'  ma  résolution;  mais  le  démon...»  —  Ici,  le  scélérat  s'est 
arrêté,  et  liiglilon  aconlinuéen  ces  termes  :  «  Nous  avons 
étoiillé  le  plus  parlail  onvrage  (pie,  depuis  la  cri'ation,  la 
nature  ail  jamais  l'ormé.  n  Aussili'il  ils  m'ont  ipiitté,  le  c(i'ur 
si  pénétré  de  douleur  et  de  remords ,  (pi'ils  ne  poinaienl 
parler;  el  j(^  les  ai  laissés  aller,  pour  apporter  cette  non-, 
velle  au  roi  sanguinaire. 

EnlroI.IO  IKIl  r.lCilAI'.D. 

iMiui.i,,  eaiilinudiit.  Le  voilà  (jui  \ienl.  —  Sanh'  el  joie 
:'i  mon  soiiveiain  mailre  I 

II.  iioi  iitiiivnii.  M'ii  l)on  Tjrrel,  la  niiii\elle  ipie  In  m'ap- 
portes va-l-elle  me  rendre  lieiirenv  ? 

TVRiu.i,.  Si  la  cerlitude  (pie  l'ordre  doinii''  par  vous  a  été 
exécuté  peut  V((nsiii'ociirer  le  lionheiir,  soyez,  donc  lieoiciiv  ; 
car  In  chose  esl  faite. 

LE  ROI  luciiARii,  Mais  les  as-tu  mis  nunU? 

rviiRLL.  Oui,  sire. 

LEROI  RiciiAiiK.  Et  enterrés,  mon  bon  Tyrrel? 

'  Nom  il'uii  clidlcKU  >l(i  duc  do  Uucklii|jlioiri,  dans  le  \my»  do  (!ulli'!(. 
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TYRREL.  Le  chapelain  de  la  Tour  les  a  enterrés  :  quant  à 
TOUS  (lire  où,  la  vérité  est  que  je  n'en  sais  rien. 

i.h  ROI  RICHARD.  TyiTel,  viens  me  trouver  après  souper  ; 
tu  me  onieras  les  détails  de  leur  mort.  En  attendant,  cher- 
che dans  ta  pensée  en  quoi  je  puis  l'être  utile,  et  sois  assuré 
de  voir  les  désirs  satislaits.  Adieu  jusque-là. 

TTRBEL.  Je  prends  humblement  congé  de  vous.  (Il  sort.) 

LE  ROI  RICHARD,  Seul.  J'ai  fait  renfermer  le  fils  de  Cla- 
rcDce;  j'ai  marié  sa  fille  à  un  homme  obscur;  les  fils  d'E- 
douard dorment  dans  le  scind' Abraham,  et  Anne  ma  femme 
a  dit  adieu  au  monde.  Je  sais  que  Richemond  de  Bretagne  ' 
vise  à  la  main  de  la  jeune  Elisabeth,  fille  de  mon  frère,  et 
(}ue  son  ambition  voudrait  se  faire  de  cette  alliance  un  litre 
à  la  couronne;  moi,  je  vais  la  trouver,  et^  amant  heureux, 
lui  faire  gaiement  ma  cour. 

Entre  CATESBY. 

CATESBT.  Sire,  — 

LE  ROI  piCHARD.  Sont-cB  de  bonnes  ou  de  mauvaises  nou- 
■velles  que  tu  viens  m'apporter  si  brusquement"? 

CATESBY.  De  mauvaises  nouvelles,  sire  :  Murton  -  est  parti 
pour  rejoindre  Richemuiul  ;  Buckingbam,  à  la  tète  des  au- 
dacieu.v  Gallois,  est  entré  en  campagne,  et  voit  à  chaque 
instant  ses  forces  s'accicilie. 

LE  ROI  RICHARD.  Elv  allant  rejoindie  Richemond  me  donne 
plus  de  soucis  que  lîuckiiighain  et  sa  téméraire  levée  de 
boucliers.  Viens.  —  J'ai  appris  par  e.xpérience  que  l'irréso- 
lution parleuse  est  la  tardive  compagne  du  délai  :  le  délai 
amène  après  lui  l'impuissante  misère  qui  marche  à  pas  de 
tortue.  Empruntons  les  ailes  de  la  célérilé,  la  messagère  de 
Jupiter  et  le  digne  héraut  d'un  roi!  Allons  rassembler  nos 
troupes;  mon  intelligence  est  un  bouclier.  Il  faut  de  la 
pionqjtitude  quand  les  traîtres  ont  l'audace  de  lever  l'é- 
tendard. {Ils  sorlenl.] 

scèm:  IV. 

Même  ville.  —  Dcvaot  le  pal«is. 
Arrive  LA  HEINE  MARGUERITE. 

LA  REINE  .MARciERiTE.  Maintenant  la  prospérité  des  York 
commence  ;i  décliner,  et,  pareille  à  un  fruit  iiiùr,  ne  lardera 
pas  à  tomber  dans  la  gueule  infecle  de  la  mort.  Je  viens 
secrètement  roder  en  ces  lieux  pour  suivre  des  yeux  le  dé- 
clin de  mes  ennemis.  J'en  ai  déjà  vu  le  sinistre  prologue, 
et  je  retourne  en  France,  dans  l'espoir  (pic  la  suite  ne  sera 
pas  moins  amère,  lugubre  et  tragique.  Tiens-loi  à  l'écart, 
malheureuse  Marguerite  I  (Jui  vient  ici? 

Arrivent  LA  REINE  ELISABETH  et  LA  DUCHESSE  D'YORK. 

LA  REINE  ELisAiiETii.  Ail!  mcs  pauvrcs  princes,  mes  pau- 
vres enfants,  lleuis  non  épanouies,  boulons  naissants!  si 
vos  ombres  innocentes  voltigenl  dans  l'air;  si  vous  n'èlcs 
point  encore  fixés  dans  voire  éternel  séjour,  que  vos  ailes 
aériennes  planent  au-dessus  de  moi,  cl  entendez  les  gé- 
ini.sseiiients  de  votre  mère. 

i.A  Ri-.iNE  MARGiERiTE.  l'iaiicz  au-dcssus  d'elle;  dilcs-bii 
(pic  la  lui  du  talion  a  étendu  sur  votre  jeune  aurore  le 
voile  de  réternolle  nuit. 

LA  DiciiKssE.  Tant  de  misères  ont  brisé  ma  voix,  que  ma 
langue  usée  pai  la  plainte  est  iiiimobile  et  niueltc. 
Edouard  l'Iantagenet,  piiiir(|uoi  es-tu  miirl'? 

LA  HEINE  MARCiERiTE.  In  IManlagenet  est  tombé  eu  retoui' 
d'un  l'I.iiitagv'iiet  ;  un  Edouard  en  inouranl  a  expié  la  mort 
d'un  Ediiiiard. 

LA  m.im:  Ki.isAhETii.  As-lu  bien  pu,  grand  Dieu,  abandon- 
ner les  iniioceiils  agneaux,  et  les  jeter  dans  la  gueule  du 
loup'/  l'uiinpioi  feriiiais-tii  les  yeux  (iiiaiid  saccoiiiplissail 
un  IlI  crime'.' 

LA  RiiNE  MARiiiJERiTK.  Et  qiiapd  OU  égorgeait  le  pieux 
Ijenii  el  iiioii  lils  liien-iiiiiié? 

LA  m  i-.HLssL.  Specirc  \ivaiil  dont  la  vue  est  éteinte  et 
ilotil  IVxisleiice  ne  lient  plus  qu'à  un  souffle  ,  iiionuiiient 
d'iiifi'ilune  ,  (ipprobii'  du  iiKiiide,  propriélé  du  tombeau 
ipie  lellriit  iiiju.^leiiienl  la  \ie;  abrégé  (  t  ari'lii\es  de  imirs 
Miulliciiieiix,  leposeles  douleurs  saiisiepossur  le  s(>lderAn- 

'  Aiiiti  iinminit  ('■i«'i|iripriiltb(Uil!»dcT«wli«liur]ril  t'éttil  riTiigio 
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gleterre,  sur  celle  lerre  légale,  illégalement  abreuvée  de 
sang  innocent.  {Elle  s'assied  à  terre.) 

LA  RELNE  ELISABETH.  0  tciTe!  que  nc  pBux-tu  m'ollrir  un 
tombeau  aussi  promptemenl  que  tu  m'offres  un  siège  de 
douleur!  alors  tu  recouvrirais  mes  os  au  lieu  de  les  reposer. 
Ah!  qui  plus  quenousa  su'iet  de  gémirt  [Elle  s'assied  auprès 
de  la  Duchesse.) 

LA  REixE  MARGUERITE.  SI  la  plus  ancienne  douleur  esl  la 
plus  digne  de  respect,  cédez  à  la  mienne  le  droit  d'aînesse, 
et  que  mes  chagrins  aient  la  prééminence  sur  les  vôtres.  — 
[Elle  s'assied  à  cùlé  d'elles.)  Si  la  douieur  admet  la  société, 
que  le  souvenir  de  mes  malheurs  vous  rappelle  les  v(jtres. 
J'avais  un  Edouard;  un  Richard  l'a  tué  :  j'avais  un  Henri; 
un  Richard  l'a  tué!  —  {A  la  Reine  Elisabeth.)  Tu  avais  un 
Edouard  ;  un  Richard  l'a  tué  :  tu  avais  un  Richard  ;  un  Ri- 
chard la  tué. 

LA  DL'CHESSE.  Et  moi  aussi,  j'avais  un  Richard,  et  tu  l'as 
tué;  j'avais  un  RuLland,  et  tu  as  aidé  à  le  tuer. 

LA  REi.NE  MARGUERITE.  Tu  avais  aussi  un  Clarence,  el  Ri- 
chard l'a  tué.  De  tes  flancs  malheureux  est  sorti  un  limier 
infernal  qui  nous  donne  à  tous  la  cliasse  jusqu'à  ce  que 
raorts'ensuive.Ce  limier,  qui  avaitdesdentsavantd'avoirdes 
yeux,  pour  déchirer  les  agneaux  et  s'abreuver  de  leur  sang 
innocent;  cet  impur  destructeur  des  œuvres  de  Dieu;  ce 
tyran  par  excellence;  cet  oppresseur  de  la  lerre,  qui  se  dé- 
lecte aux  pleui  s  des  malheureux,  ton  ventre  l'a  vomi  pour 
nous  poursuivre  jusqu'au  tombeau.  0  Dieu  juste,  équitable 
dispensateur,  combien  je  bénis  ta  justice,  qui  a  permis  que 
ce  dogue  sanguinaire  exerç^'it  sa  fureur  sur  le  fruit  des  en- 
trailles de  sa  propre  mère,  et  la  forçai  de  joiudre  sa  douleur 
à  la  douleur  des  autres! 

LA  DUCHESSE.  Épolisc  dc  Hcuri,  ne  triomphe  pas  de  mes 
malheurs  :  Dieu  m'est  témoin  que  mes  larmes  ont  coulé 
pour  les  tiens. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Pardounez-moi  ;  je  suis  affamée  de 
vengeance,  ci  maintenant  qu'elle  est  sous  mes  yeux,  j'en 
l;epais  mes  regards.  Il  est  mort  ton  Edouard,  qui  a  tué  mon 
Edouard;  en  expiation  de  ce  trépas,  ton  autre  Edouard  est 
également  mort,  et  le  jeune  York  par-dessus  le  marché; 
car  à  eiLX  deux  ils  ne  sauraient  compi'nser  la  grandeur  dc 
nia  perle.  11  esl  mort  ton  Clarence,  qui  a  poignardé  mon 
Edouard;  et  les  témoins  de  ce  drame  tragique,  l'adultère 
llastings ',  Rivers,  Vaughan,  Grey,  sont  descendus  avant 
le  temps  dans  la  nuit  du  tombeau.  Richard  vil  encore,  lui, 
le  noir  émissaire  de  l'enfer,  chargé  de  lui  acheter  desàines 
el  de  les  lui  envoyer:  mais  elle  approche  à  grands  pas  sa 
fin  déplorable,  et  qui  ne  sera  point  pleurée.  La  terre  s'en- 
Ir'ouvre,  l'enfer  jette  des  llaiiimes,  les  démons  liurlent,  les 
saints  prient,  deiiiamlant  qu'il  soil  promptemenl  retranché 
de  ce  monde.  Romps  le  lil  de  ses  jours,  ô  Dieu  !  je  l'eu 
conjure,  afin  qu'avant  dc  cesser  de  vivre,  je  puisse  dire  :  Le 
monstre  esl  mort! 

LA  REINE  ELISABETH.  Oli  !  lu  ui'as  prédit  qu'un  jour  vien- 
drait où  je  t'appellerais  pour  lu'aider  à  maudire  celte  hi- 
deuse araignée,  ce  crapaud  impur  au  dos  voûté. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Jc  l'appcUii  alois,  fulili'  simuIacre 
de  ma  grandeur;  je  l'appelai  alors,  ombre  chélive,  reine 
en  peinture,  vaine  represenlation  de  ce  ipie  j'étais,  pro- 
gramme llatleur  d'un  spectacle  lugubre,  femme  élevée  si 
II. lui  pour  être  précipitée  si  bas,  mère  dérisoire  de  deux 
beaux  enlants,  lève  de  ce  que  tu  semblais  élre,  drapeau 
éclalaiil  servant  de  but  aux  coups  les  plus  dangereux,  in- 
signe de  dignité,  sniiflle,  bulle  d'eau.  Où  est  Uni  épnux 
malnlenaiir/  où  sniit  tes  frères?  où  sont  les  deux  lils?  où 
sont  les  joies'?  Uni  l'implore?  ipii  s'rtgeiioinlle  et  dil  :  Dieu 
sauve  la  reine!  Où  soûl  les  grands  respectueux  qui  te  llat- 
laienl?  où  esl  la  foule  ipii  accompagnait  tes  pas?  Repasse 
tous  ces  souvenirs  dans  la  niémoiii',  el  vois  ce  que  tu  es 
mainlenant.  I.'éjiouse  heureuse  est  devenue  une  veuve  dé- 
solée; iiièrc  pleinede  juie,  tu  dé|iloresauj(Hird'liui ce  litre; 
loi  cpie  l'un  suppliait,  lu  n'es  plus  qu'une  humble  sup- 
pliante; de  reine  (lue  lu  étais,  lu  n'es  plus  (prune  m.ilheii- 
reii-e  ci  iiironnée  de  douleurs;  tuiiie  niéiuisais,  maiiilenanl 
je  le  méprise;  tous  le  (MMignaienl,  aiijuiird'liui  il  esl  un 
hiiiinne  que  tu  redoiilo;  celle  ipii  coininandail  à  tous  n'ii 
plus  personne  qui  I  i  obéisse.  Ainsi  la  roue  de  la  justice  a. 
tourné  el  l'.t  laiss«ie  en  p^ltureau  temps;  il  uc  le  reste  plus 
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que  le  souvenir  du  passé  pour  aggraver  encore  le  supplice 
au  piésen't.  Toi  qui  avais' pris  ma  place,  tu  as  également 
pris  une  lari;e  part  de  mes  douleurs.  Aujnurd'hui  ta  tète 
orgueilleuse  poT  le  la  moitié  de  mon  joug,  et  voilà  que  je 
désase  ma  tète  fatiguée,  pour  te  laisser  porter  le  fardeau 
tout  entier.  Adieu,  épouse  d'Voik,  reine  de  malheiu-;  ces 
maux  de  l'.Vngleterre  funuit  ma  jnie  en  France. 

L.K  REINE  ELISABETH.  0  toi  qui  cxçelles  à  maudire,  reste 
encère  un  instant,  et  apprends-moi  à  maudire  mes  ennemis. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Ne  dorspasla  nuit,  et  jeûne  le  jour; 
compare  ta  félicité  moric  avec  les  douleurs  vivantes;  repré- 
senfè-toi  les  enfants  plus  beaux  qu'ils  n'étaient,  et  leur 
meurtrier  plus  hideux  qu'il  n'est;  exagère  le  prix  de  ce 
que  tu  as  perdu,  pour  haïr  davantage  l'auteur  de  cette 
perte  ;  que  ce  soient  là  les  pensées  qui  t'occupent,  et  tu  ap- 
prendras à  maudire. 

LA  REINE  ELISABETH.  Mcs  parolcs  sont  saHS  force;  que  les 
tiennes  les  raviv(  nt. 

LA  REINE  MARGUERITE.  Tcs  doulcurs  Ics  aiguisciont  et  les 
rendiunt  perçantes  comme  les  miennes.  {La  reine  Mar- 
yucrile  s'éloUjnc.) 

LA  DLCHESSE.  La  douleur  est-elle  donc  si  prodigue  de  pa- 
roles? 

LA  REiSE  ELISABETH.  Avocats  qiii  u'oul  quc  du  souiïle  à 
mctire  au  service  du  malheur,  leur  client  ;  vaines  héritières 
d'un  bonheur  intestat  ;  impuissants  orateurs  prêtant  leur 
voix  à  nos  misères!  laissons-leur  un  libre  cours:  elles  ne 
sont  pas  tout  à  fait  inutiles;  elles  soulagent  le  cœur. 

LA  DUCHESSE.  S'il  cu  esl  ainsi,  donne  carrière  i>  la  langue; 
vii'iis  avec  moi,  et  sous  le  souffle  de  nos  paroles  anières, 
étduffiins  mon  fils  maudit  qui  a  étouffé  tes  deux  fils  char- 
niauti.  {Bruil  de  iambour<).  J'entends  le  bruit  de  ses  tam- 
bours: n'épargne  pas  les  imprécations. 

Arrive  LE  ROI  RICHARD,  à  la  ti»!e  de  ses  troupes. 

LE  BOi  RICHARD.  Qiii  osc  m'ariêler  dans  ma  marche? 
LA  DUi.iiKsSK.  Celle  qin,  à  ta  naissance,  aurait  dû  l'arrêter 
au  passasse,  en  t'éloulTaiit  dans  son  sein  maudit,  et  prévenir 
ainsi,  miséralle,  tous  les  meurtres  que  tu  as  commis. 

LA  reim:  ELISABETH.  Qiioi  !  tu  veux  ceindre  d'iino.  couronne 
d'or  te  Iront  où.  si  l'An  faisait  justice,  devraient  être  gra- 
vé.=  a\ec  un  fer  chai. d  le  ineinire  du  prince  à  qui  appar- 
(enaii  celte  couronne,  et  la  mort  lamentalile  de  mes  iilset 
de  mes  licrcs? 
LA  picHESSE.  Reptile  immonde,  où  est  Ion  frère  Clarence? 
LA  reine  Elisabeth.  Où  sont  le  noble  Hivers,  Vaughan  et 
(iicy? 
LA  DUCHESSE.  OÙ  cst  Ic  généieux  Haslings? 
LE  ROI  RICHARD.  Sonuc/.,  ti oiunellcs !  —  battez,  tambours! 
empêchez  q'ie  le  ciel  n'enliiule  la  voix  menteuse  de  ces 
femmes  insullcr  .'i  l'oint  du  Seigneur.  Soniuz,  vous  dis-je. 
—i  Uruitde  irotniicltcs  et  dr  tamhour!!).  Modérez  vous  et  par- 
lez-moi avec  plus  de  douceur,  sinon  la  voix  biiiyantc  de 
la  guerre  couvrira  vos  clameurs. 
LA  DUCHESSE.  Es  lu  moii  (ils? 

LE  ROI  BiciiAflD.  Oui,  j'en  rends  grûccà  Dieu,  à  mon  père 
cl  à  vous. 

LA  Di.cuEbSE.  Écoute  doiic  patiemment  l'expression  de  ma 
colère. 

IX  ROI  HitMARD.  Madame,  j'ai  un  peu  hérité  de  votre  ca- 
ractère, et  ne  saurais  siipporîer  patiemment  le  reproche. 
LA  DCHEssK.  Oh!  laisse-moi  parler. 
LE  noi  Hi(  HAKD.  l'.ii'lezduiic  ;  mais  jene  vous  écouterai  pjjj. 
LA  DLCHESSE.  le  serai  douce  et  modérée  dans  mes  paroles. 
LE  HOi  uiCHARU.  Abrégez,  ma  mère,  car  je  suis  pressé. 
LA  DLCHESSE.  Tu  es  pressé!  je  l'ai  bien  atlciidii,  moi.  Dieu 
sait  <lang  quels  loiirments  et  dans  quelle  agonie. 

LE  l'.oi  l'.icHARU.  btiiu  suis-je  pas  venu  cnlln  vous  consoler 
de  vos  soiiIVraiice»? 

I,A  DLCHESSE.  Non,  par  la  s.Tinle  croix,  lu  le  sais  fort 
bien;  lu  *ins  au  monde  pour  nu-  bilre  de  la  terre  un  enfer. 
Ta  naisiancc  lut  pour  moi  une  doiiloureu<ii'  allliclion;  Ion 
eiilance  a  Ole  inéchaiile  el  colùn;  ;  Inii  aib.le^ceiKe  intolé- 
rable, viulenle,  sauvage  et  riiriciise;  i"  j lense  audacieuse, 

lémérairc,  avide  de  dangers.  Dans  l'ilge  iiiùi  lu  a»  élé  liuu- 
laiii,  ni^é,  dissimulé,  sanguinaire,  plus  doux  <ii  aiipaieiiee, 
iiiaiK  plus  dangereux,  caressant  >lans  la  haine.  M'esl-il  ja- 
mais aiiivé  (le  pasHoravec  loi  un  seul  Inslanl  hiunuxf 
LE  ROI  KicuAkD.  Aucuo,  à  l'cACoplIon  de  I  inslanl  qui  vous 


appelait  hors  de  ma  présence.  Si  je  suis  si  déplaisant  à  vos 
yeux,  laissez-moi  continuer  ma  marche,  et  vous  débarras- 
ser de  ma  vue  imp.ntime. —  Tambours,  battez. 

LA  DUCHESSE.  Je  l'en  prie,  écoute-moi. 

LE  ROI  RICHARD.  Vous  mcltez  dans  votre  langage  trop  d'a- 
mertume. 

LA  DUCHESSE.  Deux  iiiots  Seulement:  ce  seront  les  derniers 
que  lu  entendras  de  moi. 

LE  ROI   RIeHARD.   Soit. 

LA  DUCHESSE.  Ou,  par  un  juste  décret  de  Dieu,  tu  mour- 
ras avant  de  revenir  de  cette  guerre  triomphant  ut  vain- 
queur; ou  je  mourrai  de  chagrins  et  de  vieillesse  sans  plus 
jamais  revoir  Ion  visage.  Emporte  donc  avec  toi  ma  plus 
formidable  r(ialédietion  ;  et  puisse-l-elle,  au  jour  du  com- 
bat, peser  sur  toi  plus  lourdement  que  ton  armure!  Je  prie- 
rai le  ciel  pour  tes  adversaires;  les  jeunes  âmes  des  enfants 
d'Edouard  souftleront  le  courage  au  cœur  de  tes  ennemis, 
el  leur  promettront  le  succès  et  la  victoire.  Homme  de  sang, 
ta  (in  sera  sanglante;  l'opprobre  qui  plana  sur  la  vie  ac- 
compagnera ta  mort.  [Elle  s'élnifine.) 

LA  REINE  ELISABETH.  J!ai  beaucoup  plus  de  motifs,  mais 
bien  moins  de  force  qu'elle  pour  maudire:  je  ne  puis  que 
joindre  mes  vœux  aux  siens.  {Elle  fait  quelques  pas  pour 
s'éloigner.) 

LE  ROI  RICHARD.  AiTèlez,  madame  :  j'ai  uu  mot  à  vous  dire. 

LA  REINE  ELISABETH.  Je  n'ai  plus  de  fils  du  sang  royal  que 
tu  puisses  égorger.  Quant  à  mes  lilles,  Richard,  elles  seront 
des  religieuses  en  prières,  non  des  reines  en  pleurs;  ne 
cherche  donc  pas  à  attenter  à  leur  vie. 

LE  ROI  RICHARD.  Vous  avcz  uuc  fillc  qui  s'appcllc  Elisa- 
beth, vertueuse,  belle  et  ornée  d'une  grâce  loule  royale. 

LA  BEiiNE  ELISABETH.  El  pour  ccla  faut-il  donc  qu'elle 
meure?  Oh!  laisse-la  vivre;  et  je  corromprai  ses  mœurs, 
je  fiélrirai  sa  beauté,  je  me  déshonorerai  moi-mènie, 
comme  infidèle  à  la  couclie  d'Edouard:  je  jetterai  .sur  elle  le 
voile  de  l'infamie.  Pour  la  soustraire  au  poignardsangl.ini, 
je  déclarerai  qu'elle  n'est  pas  la  fille  d'Edouard. 

i.K  ROI  RICHARD.  Ne  poi'tez  pas  atteinte  à  l'honneur  de  sa 
naissance  ;  elle  est  du  sang  royal. 

LA  REINE  ELISABETH.  Pour  sauvtT  sa  vie,  je  dirai  qu'elle 
n'en  est  jas. 

LE  ROI  RICHARD.  Sa  uaissaiice  assure  son  salut. 

LA  REINE  ÉLiSAUETH.  C'cst  là  cc  qiil  n  causé  la  uiorl  de  ses 
frères. 

LE  ROI  RICHARD.  Us  étaient  nés  sous  une  funeste  étoile. 

LA  REINE  ELISABETH.  Non,  dcs  amis  pcrvcrs  Icur  ont  été  fi(- 
neslcs. 

LE  ROI  RICHARD  Ou  ne  pcut  éviter  sa  destinée. 

LA  REINE  ELISABETH.  Il  ost  viai ,  quaud  c'csl  lo  ciiiue  (j;ii 
en  dispose.  .Mes  enfan'.s  auraient  eu  une  mort  moins  hor- 
rible si  le  ciel  t'avait  donné  en  partage  une  vie  moins  cri- 
niinellc. 

LE  ROI  RICHARD.  Vous  parlcz  comme  si  j'avais  tué  mes  ne- 
veux. 

LA  REINE  ELISABETH.  Tcs  ncvcux,  cu  ell'et;  c'est  leur  oncle 
uni  leur  a  ravi  le  bonheur,  la  eouionne,  leurs  parents,  leur 
liberté,  leur  vie.  Quelle  que  soit  la  luaiii  c|ui  a  percé  leurs 
jeunes  cœurs,  c'est  lui  qui  l'as  conduite  Suis  nul  doute,  le 
fer  homicide  fût  resté  impnissaut,  émoiissé,  s'il  n'eût  élé 
aiguisé  sur  Ion  cœur  de  pierre  avant  d'être  plongé  dans  les 
entrailles  de  mes  innocents  agneaux.  Si  la  coiiliiiuité  de  la 
douleur  ne  lui  otail  de  la  violence,  avant  que  ma  bouelie 
fil  eiileiulre  à  loi»  oreille  le  nom  de  mes  enfants,  mes  oiigles 
jelleiaieiil  l'ancre  dans  tes  yeux;  et  moi ,  daii»  ces  désolés 
parages  de  la  mort,  banpie  frêle  el  cliétive ,  dépouillée  de 
voiles  et  d'agrès,  je  me  briserais  en  éclals  contre  le  roc  dont 
est  formé  Ion  cœ.ur  Inhiiniaiii. 

LE  ROI  RICHARD.  Madaiiic,  pni.'Sé-je  échouer  dans  mon  eii- 
Irepiise  el  revenir  vaincu  de  celle  guerre  périlleuse,  s'il 
n'est  pas  vrai  que  je  vous  veux,  ainsi  qu'aux  vôtres,  plus 
de  bien  que  je  ne  vous  ai  Iflil  de  mal  ! 

LA  luiNL  ELISABETH.  Qucl  bicii  peot-il  eiicuie  exisler  pour 
moi  sons  la  voûte  des  cieiix  ? 

LE  iioi  RICHARD.  I.'éiévatioii  de  vos  piifanls,  madaii<  '. 

i.v  REINE  ÉLiSABEiH.  Siii'  iiii  ccliafatid,  saiis  doute,  pour  y 
peiilie  leurs  lêt.  s? 

LE  nui  RiLHvuu.  Non  ;  au  l'aile  de  la  f(irtiine  ,  à  l'.ipogée 
ile-^  t;loires  de  la  terre. 

LA  HEINE  r.LisAUl  iH.  Klallc  iiia  cliiuleur  de  celle  illii-iio.: . 


RICHARD  III. 
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dis  moi  "de  quellu  fortune,  de  quelles  diuiiités,  de  (jnels hon- 
neurs tu  peux  disposer  en  Tivcur  de  l'un  de  mes  eiifanis? 

LE  noi  luciiARD.  Tous  ceux  que  je  possède,  et  nioi-mème 
avec  eux,  je  veux  les  donner  à  l'un  de  vos-enfants.  Ainsi 
.votre  âme  irritée  noiera  dans  le  lleuvu  d'oubli  le  souvinir 
des  torts  que  vous  me  supposez  envers  vous. 

LA  REijsE  ÉLiSADEiii.  Abrège,  de  peur  que  ta  niiMiificcnce 
ne  dure  moins  de  temps  (jua  tu  n'en  auras  mis  à  rexprimer. 

LE  itoi  RICHARD.  .Vpprciiez  donc  que  j'aime  votre  fille  de 
toute  mon  àme. 

LA  REINE  ELISABETH.  La  mère  de  ma  fille  le  croit  de  toute 
son  àme. 

LE  ROI  BicnARD.  Que  croyez-vous? 

LA  REINE  ELISABETH.  QuB  tu  aimos  ma  fille  de  toute  ton 
âme.  C'était  de  toute  ton  àme  aussi  que  tu  aimais  ses  frè- 
res; et  c'est  de  toute  mon  âme  que  je  t'en  remercie. 

LE  ROI  RicuARO.  Ne  VOUS  hàtez  pas  déjuger  défavorable- 
ment mes  intentions.  Je  veux  (lire  qi^e  j'iiimo  voire  fille  en 
toute  sincérité,  et  je  me  propose  de  la  iaire  reine  d'Angle- 
terre. 

LA  KEiNE  ELISABETH,  ^ui  veuxtu  doiic  lui  douiicr  pour 
roi? 

LE  ROI  RICHARD.  Cclui-là  iiièiiie  qui  la  fera  renie;  quel  au- 
tre pourrait-ce  être? 

LA   REINE  ELISABETH.  Qui?  loi? 

LE  ROI  RICHARD.  iMoi,  inoi-niènicj  qu'en  dites- vous,  ma- 
dame? 

LA  REINE  ELISABETH.  Cpiu'iieut  feias-lu  pour  lui  faire  agréer 
ta  reclieieiie? 

LE  ROI  RICHARD.  C'cst  cç  qiie  VOUS  pourriez  m'apprend le, 
comme  étant,  mieux  qiie  piîvsonne,  au  lait  de  son  caractère. 

LA  REINE  ELISABETH.  Tu  VCUX   Ic  SaVoll'  de   IMOl? 

LE  ROI  RICHARD.  De  tout  mou  cœur,  in>ii''"i'S- 

LA  REINE  ELISABETH.  l:)nvoi^-)^i,  par  riionune  qui  a  tué 
ses  frères,  deux  eœurs  âuug!c(n(s,  sur  les  piels  tu  auras  (racé 
deux  noms  :  Ldolard  et  ^0llK  ;  à  cet  aspect,  sans  doute,  eile 
versera  des  lai  mes;  alors,  présente-lui  ui\  m  iucliolr,couiiue 
autrefois  à  ton  père  Mar;;uerite  eu  i)iéseiita  un  ticuipé  dans 
le  sang  de  Rutland;  tu  lui  diras  (pi'il  a  bu  le  sang  Ncruieil 
de  SCS  fières  bieii-aimés,  et  rengageras  à  s'en  servir  pour 
c.ssujer  ses  pleurs.  Si  cela  ne  siillit  pas  [loiir  la  persuader, 
envoie-lui  la  liste  de  les  liants  laits  :  dis-lui  que  m  as  lait 
périr  ses  oncles  Clarence  et  Hivers,  et  que,  pour  lui  plaire, 
lu  as  prompteuie:  t  expédié  sa  bonne  lanie  Aune. 

LE  ROI  RICHARD.  Voiis  VOUS  moqucz  de  moi  ,  madame;  ce 
n'est  pas  là  le  moyen  de  gagner  le  cœur  de  votre  lille. 

LA  RKiNE  Éi.iSAiiETii.  Il  n'y  Cil  a  p.is  d  autre,  à  moins  que  lu 
ne  te  iiiélamoii)lioses  et  ne  soi^  plus  le  Ricliard  cpii  a  fait 
lout  cela. 

LE  ROI  RICHARD,  lit  si  je  iic  l'avais  fait  que  pour  laoïour 
d'elle  ■/ 

LA  REINE  tLisAHETii.  Aloi's,  cH  vérité,  elle  ne  peut  que  te 
haïr,  SI  c'est  à  un  prix  au.isi  sanglant  ipi'elle  a  acquis  Ion 
.iiiioiir. 

LE  KOI  RICHARD.  Lcuiiti  z,  cc  qiii  csl  fait  ne  peut  plus  main- 
tenant se  léparer.  On  commet  tpieliiiiei'ois  des  aclis  iiicoii- 
sidéi'és  iloiit  on  a  plus  laiil  toiil  le  loisir  de  se  repeiilir.  Si 
j'ai  invi  la  couiouiie  à  vus  fils,  poui'  ié|iarcr  mes  loris,  je 
veux  la  rendre  à  votre  lille  :  si  jVii  lue  le  fniil  de  vos  en- 
trailles, pour  rendre  la  vie  à  votre  \u  sléiité,  je  veuv  Iaire 
iialtiede  \oti'e  lille  une  postérité  nouvelle.  Le  nom  d'aïeul 
n'est  guère  moins  cliur  et  nràiis  doux  que  le  teiiiire  nom 
deineic.  Ses  enfanls  seront  les  vôtres,  bien  ipi'à  un  degré 
plus  éloigni' i  tonnés  de  votre  sang,  ils  liendroiit  de  vous; 
ils  ne  Vous  aoroiil  coûté  de  iimIiis  qu'une  iiiiil  de  doiilenis, 
endurée  par  celle  pour  qui  vous  ave/.  soulVert  les  mêmes 
douleurs.  Vos  onrniils  ont  été  une  source  de  désiigrémeiils 
|iiiur  votre  jeiines-.e;  mais  les  miens  seront  la  consolation 
de  vos  vieux  jours.  V<pus  avez  perdu  rassiiriiiuu  de  voir  vo- 
tre fils  roi;  mais,  pur  celle  perte  même,  voire  lille  do  lent 
reine.  Je  ne  puis  vous  lalrc  loiites  les  ii'paralioiis  que  je 
\oiidiais:  veuille/,  donc  accepter  celles  qu'il  est  en  mon 
piMivoirili'  voiis  olliir.  Ilorsel,  \otre  lils,  qui,  c(''daiit  à  ses 
appii'heiinioiis ,  u  porli'  ses  iiiéeoiileiilemeuls  siii  la  lene 
l'Innigere  ,  rappelé  du  lis  sa  patrie  par  cette  heureuse  al- 
liance', Ml  voir  s'ouvrir  devant  lui  le  cheiimi  de  la  l'orlime 
et  des  dignités  l(!s  plus  liaiiles.  I.i'  lui  qui  doiiuera  à  votre 
tille  chaiMianle  le  nom  d'epoii.se  appellera  ramilieiemeiil 
votre  Ilorsel  son  l'rcie.  Vou»  seie/.  ene.'rc  In  iimtc  d'un  loi. 


et  les  ruines  d'un  passé  malheureux  seront  réparées  par  un 
redoublement  de  boiiheor.  Eh  quoi!  l'avenir  nous  tient  en- 
core en  réserve  d'heureux  jours.  Les  larmes  que  vous  avez 
versées  reviendront  transformées  eu  perles  orientales;  et  la 
somme  de  vos  félicités,  grossie  par  l'inléièl,  vous  sera  ren- 
due deux  lois  décuplée.  Allez  donc,  ô  ma  mcre,  allez  trou- 
ver votre  fille;  que  votre  expérience  enhardisse  sa  timide 
jeunesse  ;  préparez  son  oreille  à  entendre  les  vœux  de  mon 
amour;  alliimez  dans  son  jeune  cœur  le  noble  désir  de  ré- 
gner ;  dites  à  la  princesse  le  bonheur  de  1  hymen  et  ses 
Joies  silencieuses  :  el  dès  que  ce  bras  aura  châtié  un  rebelle 
méprisalile,  l'insensé  Biickingham  ,  je  reviendrai,  le  front 
ceint  de  palmes  triomj)halcs,  conduire  votre  fille  à  la  cou- 
che du  vainqueur:  je  déposerai  ù  ses  pieds  mes  conquêtes; 
la  victoire  sera  pour  elle  se\x\ç,  et.  César  véritable,  elle  ré- 
gnera sur  César. 

LA  REINE  ELISABETH.  QuB  lui  dir!|i-jp  ?  Comment  lui  dési- 
guerai-je  ctilui  qui  demande  à  è|r(i  soi]  époux?  Dirai-je  que 
c'est  le  frère  de  son  père,  Qu  sou  oiicle,  ou  le  meurtrier  de 
ses  frères  et  de  ses  oncles?  pu  lui  parl'uit  pour  toi ,  quel 
nom  le  donncvai-je  que  Dieii,  jes  lois,  mim  honneur  et  ses 
affections  pu(sseut  renijre  acceptable  ^(  ((oux  à  sa  tendre 
jeunesse? 

LE  ROI  Riciupp.  p((es-Uii  que  la  |iaix  de  rAqgleleire  sera 
le  prix  de  celte  alljaflpp. 

LA  REINE  ELISABETH,  paix  q^'e^jp  acl(plera  aif  iivix  d'inter- 
minables gueires. 

LE  ROI  RICHARD.  Dites-lui  que  levoi,  qui  pourn\H  comman- 
der, la  supplie. 

LA  Ri.iNE  ELISABETH.  Pour  oblcnlr  (^'e\\ti  te  que  le  Roi  des 
rois  lui  déleud'. 

LE  ROI  niciiARD.  Ditcs-lui  qu'cllc  seri^  \we  haiile  et  pui.s- 
sante  reine. 

LA  REINE  ELISABETH.  Pouv  OH  déplorçr  \if  \\\\i'-,  çoiume  fait 
sa  mère. 

LE  ROI  RICHARD.  Diles-lifi  quc  je  l'aimerai  toujours. 

LA  REINE  ELISABETH.  Combien  (le  temps  ilurera  ce  (oujourx  ? 

LE  iioi  RICHARD.  Autiuil  quc  Sa  ticlle  vie. 

LA  REINE  ELISABETH.  Mais  couibieu  de  temps  sa  belle  vie 
doit-elle  durer? 

LE  ROI  RICHARD.  Aiissi  longtemps  que  voudront  la  pndon- 
loiiger  le  ciel  et  la  nature. 

LA  RKiNE  ELISABETH.  Aussi  longtemps  quo  l'enfer  el  Itieh.ird 
le  permettront. 

LE  ROI  RICHARD.  Ditcslui  quc  moi ,  s  m  souverain,  je  suis 
son  humble  sujet, 

LA  REINE  ELISABETH.  Mais  elle,  ta  sujette,  abhore  nn  sou- 
verain tel  que  toi. 

LE  ROI  RICHARD.  Employcz  pour  moi  votte  éloquence  au- 
près d'elle. 

LA  REINE  ÉLiSAUETH.  La  siiicéiité ,  quand  son  langage  est 
simple,  n  en  [leisnade  (|iie  luiiux. 

LE  ROI  RICHARD.  Exposez-iiii  (louc  simplement  mon  amour. 

LA  HEINE  ELISABETH,  l'île  proposition  lualliomiête  l'aile  sans 
art  el  sans  détour  n'en  est  que  plus  ehoipianle. 

LE  ROI  RICHARD.  Vos  laisoiis  sont  trop  siiptrlicielles  el  trop 
vives. 

LA  REINE  ELISABETH.  Mcs  raisoiis  soHl  ti'op  profondes  et 
trop  mortes.  Ils  sont  morts,  mes  pauvres  enfants  ,  et  leur 
fosse  est  profonde. 

LE  ROI  RICHARD.  Ne  toiicticz  point  celte  conle,  madame; 
cela  est  passé. 

LA  REINE  ELISABETH.  Jc  Continuerai  à  la  touchi  r  jusqu'à 
ce  (pie  celles  de  mon  eu  nr  se  soient  brisée  s. 

LE  ROI  RICHARD.  Par  mon  saint  lieoige,  ma  jarrelièi'i} ',  et 
ma  couroiiiie,  — 

LA  RriNE  Éi.isAHETii.  'Vit  OS  profané  l'un,  déshonuré  l'autri'. 
el  la  tioisiiine  est  usurpée. 

IL  ROI  RM  HMiD.  Je  jure,  — 

LA  Hi  iM,  RLisAREiii.  Par  ricii  :  ce  n'est  pas  là  un  seriiienl. 
'l'iiii  saint  (ieoiges  profané  a  perdu  son  liislresaeié  ;  tajar- 
ieli<'ie  dohoiioii'e  n'a  plus  sa  verin  chevaleresque  ;  la  coii- 
lomie  iisiiipée  a  perdu  son  é'il.il  glorieiiv.  Si  ilOiic  tu  veiiv 
qu'on  ajoute  foi  à  Ion  sermenl.  jure  |>ai'i|iieiqii(<  chose  que 
lu  n'aies  jias  souillée.  . 

Eli  HiH  niciiAiiD.  l'.U  bien,  par  l'imlver.<i,  — 

'  Altution  niK  |iroliil>iliunt  d»  It  lui  juiliiî>|ii«, 
'  L'i>r<lr«  (|k  la  Jârroli^rc. 
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u  REINE  ÉMSAmin.  Il  csl  plein  de  tes  crimes. 

LE  ROI  niciiAiii).  l'.ir  l:i  mnrl  de  mon  père, — 

LA  BEiKE  ELisABKiH.  Ta  \ le  l'a  désliiinorcc. 

LE  ROI  Rfi;iiAHD.  l'iir  moi-inème, — 

LA  REINE  ÉMSABEiii.  Tti  t'es  loi-même  avili. 

LE  ROI  RiciunD.  Eli  bieii  donc,  par  le  ciel,  — 

LA  REINE  LLiSAUETii.  l^'esl  enveis  le  ciel  (|iio  lu  es  li'  iilus 
coiipublc.  Si  lu  avais  craint  de  violer  un  serment  fait  en 
S'in  norn  ,  la  réconciliai  ion  que  ton  frère  avait  elVecUiée 
n'aurait  pasélé  brisée  et  mon  frère  n'aiiiail  pasélé  éj^orgé. 
Si  tu  avais  ciainl  de  violer  un  sermenl  l'ail  en  son  nom,  le 
roval  diadème  qui  ceint  en  ce  moment  la  lèle  brilli'rail  sur 
)eji  une  fionl  de  mon  tils;  et  ils  viviaieni  cncorf  ces  jeunes 
princes,  tendres  liôles  de  la  tombe,  et  que  Ion  parjure  a  li- 
vrés en  proie  aux  vers.  Par  (|iioi  peux-tu  jurer  muintenaul? 

LE  HOi  HiciiAiii).  Par  l'avenir?  — 

LA  HEINE  Ei.isAiiETii.  Tu  l'as  Iléiri  dans  le  i)assé;  car  moi, 
j'ai  bien  des  larmes  à  essuyer  pour  le  passe  i|uc  m'ont  fait 
tes  rriiiics.   Ils  vivent  les  éniaiils  dont  tu  as  assassiné  les 

{len'-t;  et  leur  jeunesse,  laissée  sans  (;uide,  léguera  ses  dou- 
eiirn  &  leur  A^^e  mùr.  Ils  vivent  les  pèrcb  dont  tu  as  mas- 
sacré leil  uufaiils;  vii-illes  [danles  sléiili^s  ilont  la  vieillesse 
est  condamnée  aux  larmes.  Ne  jure  p.is  par  l'avenir,  car  lu 
l'as  vicié  d'avuiicc*  par  le  coupable  iha^^e  i|ue  tu  as  l'ait  du 
passé. 

Li:  HOI  RtciiAnii.  S'il  n'es!  pas  vrai  que  je  veux  revenir  an 
bien  et  an  repentir,  piii»sé-je  éibouer  dans  la  liille  ipic  j'eii- 
Ireprends  conire  mes  ennemis  m  arinesl  Piiissi'-je  iiiol- 
inème  me  drlriiiie  !  l'uissent  \r  cm  I  it  la  lorlime  ne  point 
m  accorder  un  seul  inslanl  de  liinibi'iir  !  Une  le;  jour  me 
refus»!  Ha  lumière,  et  la  nuit  son  ie|Hisl  (tue  ions  les  astres 
propices  me  soient  conliaires,  s'il  ii  csl  pan  vrai  (pie  je  res- 
M'iiH  pour  voire  cliarniaiile  i!l  aii);ii->le  liUe  rainour  le  plus 
pur,  le  dévoïK'inenl  le  plus  vri  liieiix  ,  les  senlimciils  les  plus 
Wiiiils  !  (i'cd  d'elb-  que  d(''peiidenl  mon  bonliem  el  li-  volrr  ! 
Sans  elle,  pour  vous ,  pour  moi,  pour  vlle-méme ,  pour  le 
jMijf»  el  pour  bien  des  iKiie»  cliiélieiines,  il  n'y  u  que  moi I, 


désolation  ,  ruine  cl  malheurs  à  altondiv.  Ces  maux  ne 
peiiu'iitèlrc  el  ncserniil  (lélniiiiu''si|ue  |iaicel  liviiien.  .\insi, 
nirrc  ilit'rie,  —  periiirltez-iiKii  de  mhis  ddiiiierce  nom,  soyez 
auprès  d'elle  l'iiileriiivli'  de  mon  amour,  liites  -lui  ce  ipie 
je  serai,  iiun  ce  ipie  j'ai  été;  uon  mes  déuK'riles  passés, 
mais  mes  mérites  l'iilurs.  Représeulez  ■  lui  la  niTc^silé  des 
temps,  et  que  d'élroils  ressenliiueiils  ne  vou.^  lassent  p.is 
perdie  de  vue  de  grands  desseins. 

i.A  REINE  ÉLiSAUETii.  Me  laissoiai-je  ainsi  Iciiler  par  le 
déiiKin  ? 

i.i.  Hoi  luciniai.  Oui,  si  te  déiiiou  vous  pousse  à  faire  le 
bien. 

LA  ui.im;  i.i.isAïa.iii.  IVuir  redevenir  mui ,  m'oublierai -je 
iiud-inème  ? 

LE  ROI  RICHARD.  Oui,  pi  co  souveuii'  est  pour  vous  un  mal. 

LA  ^El^E  KLiSARETii.  Mais  tu  as  tué  mes  entanls. 

i.E  ROI  luciiAiii).  Je  leur  donne  pour  sépulture  la  couche 
nuptiale  de  voire  Mlle;  là,  dans  ce  lieu  de  délices,  ils  se  re- 
produiront eii\-mèiiii's  pour  volic  (Miisolalion. 

i.A  Ri;iNE  ii.isMii.iii  |)iiis-je  aller  picpani  ma  lille  ,'l  ac- 
cueillir tes  \(eux  ? 

LE  ROI  RICHARD.  Allez;  et  ce  faisant,  devene/,  mie  heureuse 
mère. 

LA  REINE  fa.isARETii.  J'y  vais.  —  ftciivez-nioi  sans  délai,  et 
vous  connailii'/.  par  moi  sis  inli'iilious. 

i.i:  ROI  Hii  HARD.  l'orli7.-lui  ce  liaisi'reu  témoignage  de 
mon  tendre  amour,  cl  leccvcz  mes  adieux.  ( //  t'ciiil)rn.isr. 
Kll    sH,mi„r.) 

i.E  HOI  RiciiMiD,  riiiilii\iiiiiil.  I  iouiui's,ius(  aia(  tire  !  femme 
sotte  el  iliangeaiib'!  —  Kb  bien!  quelle  iioinelle? 

Arrive  UA'l'CLIII';  puin  CA'IESBY. 

RAI  11. m  .  'l'iès-piiissant  Souverain  ,  sur  la  cote  oecidentalo 
ou  signale  nue  llotle  fortnidable;  on  voit  accourir  sur  lu 
rivage  une  foule  iramis  l'^piivoques  .  d'hommes  peu  dé- 
voues ;  ils  sont  sans  armes,  et  ne  paiai'S.'iil  poinl  disposés 
Il  repous^'r  reunemi.  Oes  vaisseain  .-oui,  dii-on.  iomiiuiu- 
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(lés  par  Ricliemond;  ils  altondoni,  les  voili'sen  panne,  que 
liiickinj^liam  vienne  leur  prèler  appui  el  proléger  le  débar- 
quemeril. 

i.K  BOi  RICHARD.  Qu'iui  coMirier  a;.ile  soit  dépêché  au  duc 
de  Norfolk  :  —loi,  RalcIilT,— ou  Catcâby  ;  où  est-il? 

CATESBï.  Sire,  me  voici. 

1.E  ROI  RICHARD.  Catcsby,  vole  vers  le  duc. 

CATESBY.  J'y  cours,  siic,  avec  toute  la  réiérité  possible. 

i.K  ROI  RicHARu.  RactIilV ,  a(ipidclie  ;  rends-toi  en  (oiite 
liàte  à  Salisbiny  :  ijuaiid  y  soias-tu  arrivé'.'  —  (ACantesbij.) 
—  .Manant  stiipide  el  sans  niéiiioire,  que  fais-tu  là?  l'our- 
qiioi  ne  vas  lu  pas  trouver  le  duc? 

CATKsiiY.  Il  faudrait  d'almid,  sire,  que  je  coiinu>se  le  bon 
plaisir  de  votre  inajcslé.  elcpielsordresjedois  porleraii  duc. 

i.i:  ROI  RHiuRii.  Ob  I  lu  lis  raison,  mon  bon  <:uli'sby:  ilis- 
ImI  de  Icvi'i-  siir-lc-cbaiiiplciules  les  forces  (|u'il  pourra  léu- 
nir  ri  de  venir  au  plus  tôt  me  rejoindre  à  Saliïbiiry. 

cATisRï.  J'y  vais   (//  j'r/oif/iic.) 

RAr:ii.nr.  Une  volif  maji slé  veut-elle  que  je  fasse  à  Sa- 
lisbuiy  ? 

i,K  ROI  ni(imii>.  Uue  ^oiidrais-lii  y  faire  avant  mou  ar- 
ri  *  ce  't 

iiACTi.ifT.VoIreinajesIé  in'availdilde  m'y  reiiilrcavanlelle. 

l.K  ROI  RICHARD.  J'ai  cliaiigi'  d'idée. 

Arnvn  SVANLKY. 

l.K  ROI  RiiiiMii),  rontinuiinl.  Slanley ,  quelles  nouvelles 
nrapportcs-tii  ? 

MAM.cY.  Aucune  ipii  ne  soit  assez  bonne  pour  vous  plaire, 
aucune  assez:  main  aise  iioiir  qu'il  faille  la  taire. 

l.K  ROI  RiiiiMiii.  Ob!  oli  !  une  énicine  !  des  nouvelles  <|iii 
ne  >oiilnl  bonnes  ni  mauvaises!  l'ouiquoi  prendre  Ions  ces 
dcbiurs,  ,iu  lieu  d'eu  venir  sur-le-champ  au  fait?  Kiicore 
une  fi'is,  ipelles  nouvelles? 

SI  vM  n  .  Un  hi'inond  est  i-n  mer. 

l.K  ROI  RM  iiMui.  ijiie  la  iiii'r  l'entiloulisse  cl  qu'il  y  reste! 
Ce  biche  réii.'K"l,  que  lail-il  e r? 


STANLEY.  Siie,  je  ne  puis  faire  à  cet  écard  que  des  con- 
jectures. 

LE  ROI  RICHARD.  Eh  bicu  !  quelles  sont-elles? 

STANLKY.  Je  pense  que,  stimulé  par  Dorset,  Guckiniiham 
et  MorUm,  il  l'ait  voile  vers  l'Angleterre,  pour  revendiquer 
la  couronne. 

LE  ROI  RICHARD.  Lc  troiic  cst-il  vacant?  l'épée  royale  sans 
inaiire?  Le  roi  esl-il  mort  ?  L'empire  est-il  sans  possesseur? 
Quel  aulie  héritier  de  la  maison  d'York  vit  encore,  si  ce 
n'est  moi?  lit  qui  est  roi  d'.Vngleterie,  si  ce  n'est  l'héritier 
de  l'illustre  York?  Dis-moi  donc  ce  qu'il  fait  en  mer? 

STANLEY.  Si  ce  u'cst  p.'is  là  son  projet,  je  ne  saurais  le  de- 
viner. 

LE  ROI  RICHARD.  Si  cc  n'csl  pas  pour  être  ton  roi ,  lu  ne 
saurais  deviner  ce  que  ce  Gallois  vient  faire?  Tu  veux  me 
trahir  et  passer  de  son  coté;  je  le  crains. 

sTAM.Eï.  îSon ,  mon  puissant  inaiIre;  ne  vous  défiez  pas 
de  moi. 

l.K  ROI  niciiARD.  Quelles  troupes  as-tu  donc  réunies  pour  le 
repousser?  Oîi  sont  tes  vassaux  et  les  amis?  Ne  sonl-ils 
pas  en  ce  moment  «ur  la  côle  occidenlale,  occupés  à  débar- 
(]uer  sains  el  sauf  les  rebelles? 

sTAM.EV.  ÎNon,  sire,  mes  amis  sonl  dans  le  nord. 

l.K  ROI  RICHARD.  Ce  suiil  là  poiu'  luol  des  amis  bien  froids. 
Que  font-ils  dans  le  nord,  quand  ils  devraient  servir  leur 
souverain  dans  h'  sud  ? 

STANLKY.  Ils  u'oul  poiiil  rcçu  d'iH'dfcs ,  roi  puissant.  Si 
voire  majesté  veut  bien  me  le  perinetlre,  je  vais  rassembler 
mes  ninis  ,  el  j'irai  rejoindre  votre  majesté  au  lieu  el  au 
jour  qu'il  lui  plaira  de  ni'indiquer. 

l.K  iioi  RICHARD.  Oiii,  oui,  lu  voudiais  déjà  être  parti  pour 
aller  rejoindre  Uichemond;  je  ne  me  lie  point  à  vous,  mon- 
sieur. 

sTAM.KV.  Très-puis«anl  souverain,  vous  n'avez  aucun  sii- 
ji-l  de  mc'tire  ma  lidi'lilé  eu  doiile  :  je  n'ai  jam.iisélé  el  no 
scr.ii  jamais  mi  Irailii". 

Il  mil  Rii  iiM.D.  Va  donc  n'unir  les  lioupes;  mais  écoule; 
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tu  me  laisseras  en  otage  ton  flls  George  Stanley  :  que  toii 
cœur  reste  inébranlaliïe  dans  son  devoir,  sinon  sa  tète  ne 
lient  qu'à  un  fil. 

STANLEY.  Agissez  en  avec  lui  comme  j'en  agirai  avec  vous. 
[S(anley  s'éloigne.) 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  MESSAGER.  Mou  giacieux  souverain,  suivant  l'avis  (lUi' 
m'en  ont  donné  des  amis  sûrs,  sir  Edouard  Courlney  et  Tor- 
;-ueilleu.\  piélat,  l'évèque  d'Exeler,  son  frère  aîné,  sont  en 
.irmes  dans  le  Devonshire  avec  un  parti  nombreux. 

Arrive  UN  SECOND  MESSAGER. 

LE  SECOND  MESSAGER.  Sire,  daus  le  comté  de  Kent,  les  Guild- 
ford  (ait  pris  les  armes;  à  chaque  instant,  de  nouveaux  pai- 
tisans  viennent  grossir  les  rangs  des  rebelles,  dont  les  forces 
augmentent  à  vue  d'œil. 

Arrive  UN  TROISIÈME  MESSAGER. 

LE  TROISIÈME  MESSAGER.  Siie',  l'ai  niée  du  puissant  Bucking-. 
liam,  — 

LE  ROI  RICHARD.  Arrière,  oisf^itx  (je  mauvais  augure  I  Quoi  ! 
rien  que  des  chants  de  Vt^QvU  —  {Au  (roisième  Ressayer.] 
Tiens,  prends  cela,  en  atiendant  que  tu  m'apporles  de  meil- 
leures nouvelles.  (//  le  /rd/jf  c.) 

LE  TROISIEME  MESSAGER.  La  iiouvelle  quc  je  viens  annoncer 
à  volie  majesté  est  celle-ci  :  par  suite  des  pluies  et  de  la 
crue  subite  des  eaux,  l'armée  de  BuckingUam  est  rompue 
et  dispersée;  lui-même  il  erre  seul  et  sans  esfpr|e,  ou  ne 
sait  dans  quelle  direction. 

LE  ROI  RicHARi).  Oh  !  je  te  demande  pardon  I  liens ,  voilà 
ma  bourse  puur  guérir  le  cmip  que  je  l'^i  dorme.  [H  lui 
donne  une  bnurse?}  —  Onelqu'iui  de  nos  atflis  a-t-il  eii  le 
bon  esprit  de  faire  publiquement  annoncer  une  récoinpeiiae 
pour  celui  qui  nous  aiuèiuia  le  liaitre? 

LE  TROISIEME  jiEssAGtii.  Siic ,  unc  jnoclamation  île.  celte 
nature  a  été  laite. 

Arrive  (JO  QUATRIÈME  MESSAGER. 

LEQiATRiÊME  MESS'GEn.  Sirc,  le  biuit  court  quc  sir  Thomas 
I.ovel  et  le  marquis  Doiset  sotil  en  aiiui's  ilaiis  l'Yoïksliire. 
.Mais  j'ai  une  bonne  nouvelle  à  apprciidie  ù  votre  majesté. 
—  La  Hotte  de  Bretagne  est  dlspeiséc  (lar  la  lenqicte.  Sur 
les  côtes  du  Uorsetsliiie,  Uichcmond  aeiiv(.yé  une  chaloupe 
à  terre  pour  demander  à  ceux  qui  se  tenaient  sur  le  iivaL:e 
s'ils  élaicnt  pour  ou  condv  lui.  Ils  lui  ont  répondu  qu'ils 
venaient,  de  lu  part  de  Buckingham,  se  réunir  à  lui;  mais 
Kicheinond  ,  ne  se  liant  pas  à  eux,  a  remis  à  la  voile  et  a 
repriii  le  cliemin  de  lu  Bretagne. 

LE  ROI  RICHARD.  Maiclioiis,  mal  clions,piiis(|ue  nous  sommes 
sous  les  armes,  sinon  pour  coniballre  l'eMiieini  étranger,  du 
moins  pour  écraser  les  rebelles  de  rinlérieiir. 

Arrive  CATl'SBY. 

CATESBY.  Sire,  le  duc  de  Biickingliaiii  est  pris,  c'est  la 
meilleure  nouvelle.  Il  en  est  nue  autre  iiinins  aL;ié;ilile,  et 
qui,  néanmoins,  dciil  être  dile;  c'est  que  l(^  <onili'  <lr  liiilie- 
moiid  est  débarqué  à  Milfoid  h  U  tète  d'une  année  rornii- 
dable. 

LE  ROI  RICHARD.  Pations  pour  Salisbury;  dans  le  temps 
nue  nous  employons  ici  à  caiiser,  une  balaille  décisive  neiil 
être  gagnée  ou  perdue.  Que  l'un  de  vous  se  charge  de  l'aire 
conduire  Itiickingham  u  Salisbury  ;  que  tous  les  autres  me 
suivent.  {tU  l'éloignenl.) 

SC<':MÎ  V. 

Un  apptrli-niFiit  rfann  U  réniilcncc  do  lord  Slanicy. 
Eolrcnl  STANI.EY  cl  CIIUISTOPHE  UIISWICK'. 

sTAMLET.  Mcssire  CInistoplKî ,  vous  dire/,  de  ma  part  à 
llichi'inond  que  mon  lils  ('■roi|;es  Slanley  est  relenii  coiiniii' 
olagi'  .Inns  le  n-nairc  de  ce  sanglier  féroce'  :  si  je  lève  l'é- 
teniliird,  sa  It'lc  (oiubera;  t'est  crlle  cniinle  ipii  ni'cinp(^ilie, 
pour  le  moiiiint,  de  prt^tcr  mon  appui  au  comte.  Mais,  di- 
les  moi,  oii  est  iiiaiiitenaiil  l'IlUlsIie  lllcliemond  ? 

inswicK.  A  l'emlilocke,  OU  il  llaidfoid-Ouesl,  dans  le 
pnjs  de  Ciiille*. 

'  Olail  l'  cl'«p»l«ln  de  la  romten"-  di-  Ulclienioiid,  fiinmo  di.  Stanley, 
irii're  lia  llirhomnnd. 
IVIcbard  III. 


STANLEY.  Quels  hommcs  de  marque  se  sont  réunis  à  lui? 

iRswicK.  Sir  Wallt'r  Herbert,  guerrier  renommé,  sir  Gil- 
bert Talbot,  sir  William  Stanley,  Oxford,  le  redoutable  Pem- 
bnike,  sir  James  Bliint  et  Ricè  ap  Thomas,  avec  une  troupe 
.igiieri  ie  ;  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  .seigneurs  de 
mérite  et  de  renom;  ils  se  portent  sur  Londres,  à  moins 
qu'on  ne  leur  livre  balaille  en  route. 

STANLEY.  Fort  bicu  ;  allez  rejoindre  le  comte;  portez-lui 
mon  hommage:  dites-lui  que  la  reine  consent  de  i;raiid 
cœur  à  ce  qu'il  épouse  sa  fille  Elisabeth.  Voilà  des  lettres 
qui  lui  feront  connaître  mes  intentions.  Adieu.  (Il  lui  rc- 
nui  diteis  papiers.  Ils  sortent  dansdcu.t  directions  opposées.) 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈi\E  I. 

Salisbury.  —  Une  place  publique. 

Arrivent  LE   SHÉRIF  et  des   Gardes  conduisant  BUCKINGHAM  au 

supplice. 

BicKiNGiiAM.  Le  roi  Richard  ne  veut  donc  pas  me  perniet- 
Ire  de  lui  parler? 

Lii  S|i|îmf .  ^on,  milord,  ainsi  résignez-vous. 

BUCKINGHAM.  Hasliiigs,  ct  VOUS,  eufauts  d'cdouard.  Hivers, 
Grey,  saiiil  roi  Heini,  el  Ion  aimable  lils  Edouard,  Vauglian, 
vous  tous  qui  êtes  lombes  sous  la  main  perverse  d'un  tyran 
hypoeiite.  si,  à  travers  les  nuages,  \os  uinbres  ,ifllii;i''i's  et 
iilaiiiti\es  me  conteiiipleiil  en  cet  instant  fatal,  applaudissez 
a  ma  mort  ipii  vous  \enge!  — >i"cst-ce  pas  aujoiudliui  le 
jour  des  morts? 

lE  SHÉRIF.  Oui,  milord. 

BUCKINGHAM.  Eli  bien,  le  jour  des  morts  sera  mon  dernier 
jour.  C'est  le  jour  ([ue,  du  vivant  du  roi  Edouard,  j'ai  ap- 
pelé sur  ma  tèle ,  si  jamais  il  luairivait  de  me  iiiouirer 
peilide  envers  ses  eolanla  ou  les  parents  de  sa  feinme  ;  c'est 
le  jour  oii  j'ai  demandé  à  Dieu  de  me  faire  périr  par  la  tra- 
hisou  de  l'homme  en  qui  j'aurais  le  plus  de  confianee.  Ce 
jciiir  des  nioits  est  pour  mon  àme  tremblante  le  ternie  assi- 
gné pour  le  châtiment  de  mes  fautes.  Ce  Dieu  qui  voit  loiit, 
et  dont  je  me  jouais  alors,  a  tourné  Contre  moi  mon  vœu 
hypdciile,  et  ce  ipie  je  demandais  d'une  voix  uieasongère, 
il  uie  l'a  accordé  tout  de  bou.  C'est  ainsi  i|u'il  force  les 
glaives  des  méchants  à  tourner  leur  puinie  contre  la  poi- 
trine de  leurs  niaiires;  aiiLsi  relonibe  de  tout  S'ii  poids  sur 
mil  tèle  la  iiiali'dielidu  de  Marguerite:  u  Lorsqu'il  brisera 
1)  Inn  e(i'iir  de  douleur,  nie disail-elle,  souviens-loi  que  Mar- 
»  uuerite  te  l'a  nrédil.  «  Ail  .iis,  luessieiirs,  conduisc/.-niui 
au  liillot  de  l'iulaïuie.  Le  eiinie  l'st  |iuui  par  le  crime,  l'iii- 
jiislice  par  l'injuslice.  (  //  .l'èloitjne  avec  k  Shérif  el  les 
Oaidc.'!.) 

SCftNE  n. 

Une  plaine  près  de  'l'uinworlh. 

Airivniil  Rir.IIEMONl),  ClXl'OIlh,  SIR  JAMES  RLUNT,  SIR  \VALri;R 
HERIIEIir  l't  Autres,  «uivis  de  l'arnice  du  Rnliemoiid.  tambour  haaaiit, 
inst'ipties  déploy(5os. 

iiuHiMoNi».  (;heis  amis  et  compagnons  d'armes,  écrasés 
sous  le  joo;.;  de  la  I  y  raniiie,  nous  avons  jusqu'ici  péuélré  s,ina 
(d)sla<-l<'  dans  les  èiilrailles  du  p:iys,  et  nous  \eiioiis  de  le- 
ei'Moir  de  Stanley,  noire  beaii-pi'ie,  des  lellres  (|iii  nous 
iIl^pirent  conliance  el  courage.  L'usurpateur  pervers,  le 
saiigliir  féroce,  qui,  après  avoir  ravagé  vos  moissons  et 
vds  vignobles  ferliles,  se  vautre  dans  votre  sang  fumant 
encure,  et  l'ail  son  auge  de  vos  entrailles,  ce  poiuceaii  im- 
monde esl  niainlenaul  couché,  dit-on,  au  centre  de  cette 
ile,  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  l.eicesler.  De  Tainwdilh 
ius(pie-là,  nous  n'avons  cpi'uu  jour  de  luaiehe.  Au  iidin  de 
Dieu,  alldiis  gaienienl  en  avant,  C'iniageu\  amis,  et,  au  \n\\ 

des  saii;;lanls  hiisaiiK  d'un   e bat  ineurti  ier,  allons  re- 

enelllii'  la  inois.-on  d'une  |iai\  l'Iernelle. 

iixi'ORi).  La  cniisclence  de  i  liaeuii  de  noiisr'quivaut  à  liiillu 
('péi's  pdiir  l'nmbatlre  ce  sanguinaire  assassin. 

m  luii.iu.  Je  ne  ilonle  pas  que  ses  amis  ne  pusscnl  dans 
nos  rangs. 

ULUiiT.  Il  n'a  d'amis  que  ceux  cpie  lui  donne  Ti  erauito. 
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Au  Hionieiit  où  il  aura  le  plus  besoin  d'eux,  ils  l' abandon- 
neront. 

ulc|IE.Mo^D.  Tant  mieux  pour  nous.  Ainsi,  au  nom  de 
Dieu,  mai  thons.  L'espérance,  vertueuse  va  \ite:  elle  a  les 
aik's  de  rhiroiidellc;  des  rois  elle  fait  des  dieux,  et  des 
mortels  vulgaires  elle  fait  des  rois.  [Ils  s  éloignent.) 

SCÈNE  111. 

La  plaine  de  Bosworlh. 
Arrive,   à  la    tèle  de  sts  trou(.es.  LE  UOl  KICUARD;  LE    DUC  DE 

NORKOLK,  LE  COMTE  DE  SUKREY  el  Autres  raccompagnent. 

LE  Boi  HicHAKD.  Dressoiis  uos  teules  ici,  dans  la  plaine  de 
Boswurth. —  .Milord  de  Surrey,  pourquoi  cet  air  sombre? 

siRKEï.  J'ai  le  cœur  dix  fuis  plus  gai  que  la  mine. 

LE  ROI  RICHARD.  Mi  lord  de  Norfolk, — 

NORFOLK.  Me  voici,  mon  liès-gracieux  souverain. 

LE  ROI  RICHARD.  ÎSurfulk,  il  v  aiira  aujourd'hui  des  coups 
d'échangés;  — ha!  ha!  n'csl-il  pas  vrai? 

^0RF0LK.  Nous  en  donnerons  et  nous  en  recevrons,  mon 
bien-ainié  souverain. 

LE  ROI  RICH.VRD.  Qu'ou  drcssc  ma  tente:  je  reposerai  ici 
cette  nuit.  {Des  Soldais  se  metlenl  à  dresser  la  lenlc  du  roi.) 
Mais  où  reposcrai-je  demain? — N'importe. — Qui  a  reconnu 
le  nombre  des  rebelles. 

îsoRFOLK.  Us  sont  lout  au  plus  six  à  sept  mille  hommes. 

LE  ROI  RICHARD.  Nolro  amiéc  est  tiois  fois  pins  nombreuse  ; 
el  en  outre,  le  nom  du  roi  est  une  puissance  formidable  qui 
manque  au.x  factieux.  Qu'on  dresse  ma  lente.  — Venez, 
nobles  lords,  allons  reconnaître  le  terrain:  qu'on  appelle 
quelques  ofliciers  d'un  jugement  sûr;  observons  une  exacte 
(liseipline,  et  point  de  perte  de  temps;  car,  milords,  nous 
aurons  demain  une  rude  journée,  [lit  s'éloigneiU.) 

De  l'autre  r6t.'  Je  la  plaine  on  voit  arr.Ter  KlCHEMO^D,  SIR  WILLIAM 
liRAM)ON,  OXFORD  et  autres  Lords.  Des  Soldats  dressent  la  tente 
de  Kichemond. 

RicHLMO.ND.  I.e  soleil  fatigué  s'est  couchédans  l'or  jet  la  traî- 
née de  lumière  que  laisse  après  lui  son  char  étincclaitl  nous 
amionce  pourdemaiii  un  l)euujour. — Sir  William  Brandi  m, 
vous  porterez  mou  élendaid.  —  Qu'on  me  duiiiu'  de  leiicre 
el  du  papier  dans  ma  lente;  je  veux  tracer  le  plan  de  la 
bataille,  assignera  thaciin  son  poste  el  répartn'avec  sagesse 
les  forces  de  noire  petite  armée.  —  Miloid  Oxford, —  vous, 
sir  William  Urandon,  —  et  vous,  sir  Waller  Herbert,  vous 
résidez  avec  moi.  —  Le  comte  de  l'einluoke  est  avec  son 
rcgiineiit;  caplt.iine  liliiiit,  allez  souhailer  au  comte  une 
bonne  nuit  de  ma  pari,  ut  dilcs-liii  de  venir  sur  les  deux 
heures  du  malin  me  trouver  dans  ma  tente.  J'ai  encore  une 
chose  à  vous  demander,  mon  cher  capitaine:  uù  est  le 
qiiaiiier  de  lordSlaiilej  ?  'ti  savez-vous.' 

uLi.M.  A  moins  qt^eje  n'aie  confondu  ses  étendards  avec 
ceux  d'un  autre, —  el  cela  n'est  pas,  j'en  ai  rassinance,  — 
son  l'égiiiieiil  a  pris  |lo.^ilion  à  un  demi-mille  au  moins  au 
Mid  de  la  biiinidable  armée  du  roi. 

Rii.iitMOND.  Si  la  cllo^e  pc'ut  se  faire  i^ans  courir  trop  de 
risque,  mon  cher  Uiniit,  faites  en  sorle  de  le  voir,  et  re- 
mettez-lui cette  dépi'^ehe,  ipii  est  des  plus  imp  irlaiiles. 

i;Li'>r.  Au  péril  de  ma  vie,  milord,  je  m'en  iliarge;  lileii 
veuille  vous  accoider,  telle  nuit,  un  sommeil  paisible! 

iiicntMiOD.  Uoinie  nuit,  mon  cher  capitaine  iiliiiil. — Ve- 
nez, messieurs.  Allons  conléri  v  sur  les  opérations  de  de- 
main. Luirons  dans  ma  teiile;  l'air  est  pii|uanl  el  froid.  [Ils 
nilinit  JniK  latente  de  Hwhemimd.) 

LE  KOI  HICIIAnD  enlie  doDH  sa  tente,  liuivi  de  NORFOLK,  de 
tlATCLlIlotdoCATtSIiY. 

LE  Ri'i  RK.iivHii.  Quelle  heure  esl-il  ï 

r.ATEMiY.n  est  SIX  lieines,  l'Iietiredii  souper. 

i.i;  HMi  nii.HvHii.  Je  ne  sniijierai  p.is  te  soir. —  Honuez-niui 
de  l'eiRii'  el  ilii  papier.  — .Mon  Gtsqiie  e»l-il  plus  cuiuuiudu 
qu'il  ne  l'i^t.ill,  et  loiiles  les  pièces  île  niuit  uriiiniu  soiil- 
rlh-s  dans  ma  teiile? 

i.AiLsiiï.  Oui,  sire;  Iniii  esliilôt. 

I.E  M(ii  KiiiiAMi).  Cher  ^oifulK.  lemliiï-vous  i*!  votre  puble; 
fiiicH  lionnt^  garde;  ii)e«  de»  seiiliiielli'.'*  sûtes. 

.>ciiiioLK.  J'y  val»,  sire. 

LE  KOI  nu.u\iii>.  L(!ve/.-v')i|»  demain  avec  l'aluitellu ,  mqii 
cher  Noif.dk. 

Kon»oLk.  Je  MIU9  lepi'utnuls,  «ire.  {Hmrt.) 


LE  Riil   RICHARD.   Raicliff, — 

RATCLiFF.  Sire? 

LE  ROI  RICH.VRD.  Kuvoie  uu  pnuisuivant  d'arrnes  au  régi- 
ment de  Stanley,  avec  l'ordre  d'amener  sa  troupe,  s'il  ne 
veut  pas  qtie  son  fils  Georges  lombe  dans  la  caverne  som- 
bre de  la  nuit  éternelle  Remplis-moi  une  coupe  de  vin.  — 
[À  Catesby.)  Donne-moi  une  lumière.  —  (-1  un  autre.)  Tu 
selleras  pour  demain  Surrcy,  mon  cheval  blanc.  —  (.4  un 
autre.)  Aie  soin  que  le  bois  de  mes  lances  soit  solide,  et  pas 
trop  lourd.  —  Ralclifl', — 

RATCLIFF.  Sire? 

LE  ROI  RICHARD,  .\s-tu  VU  le  mélaucolique  lord  Northuin- 
berland? 

RATCLIFF.  Vers  le  coucher  du  soleil,  Thomas,  comte  de 
Surrey,  et  lui,  ont  parcomu  Tarmiie,  allant  de  rang  eu 
rang  animer  les  soldats. 

LE  ROI  RICHARD.  C'est  bien  :  je  suis  content.  Donne-moi  une 
coupe  de  vin.  Je  n'ai  pas  celte  allégresse  du  cœur,  celle 
gaieté  de  l'esprit  (jue  j'avais  coutume  d'avoir.  —  Bon,  po.se- 
les  ici.  —  L'encre  elle  papier   sont-ils  prêt;? 

RATCLIFF.  Oui,  silC. 

LE  ROI  RICHARD.  Ratcliff^  dis  à  ma  garde  d'être  vigilante; 
laisse-moi.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  viens  dans  ma  lente; 
tu  m'aideras  à  m'armer.  Laisse-moi,  te  dis-je.  [Uaiclilf  eï 
Catesby  sortent;  la  tente  du  roi  Richard  se  referme  sur  lui. 
—  La  tente  de  Richemond  s'ouvre,  on  voit  le  Comte  el  ses  Offi- 
ciers.) 

Entre  STANLEY. 

STANLEY.  Que  la  fortune  et  la  victoire  planent  sur  ton 
cimier! 

RiciiF.viOND.  Que  lout  le  bonheur  que  pont  apporter  la  nuit 
sombieaccompagne  tes  pas,  mon  noble  beau-père!  Dis-moi, 
comment  se  porte  notre  mère  bien-aiinée? 

STANLEY.  Elle  m'a  chargé  de  te  bénir  en  son  nom,  cl  ne 
cesse  de  prier  pour  le  bonheur  de  Richemond.  Mais  c'en  est 
assez  sur  ce  sujet.  Les  heures  silencieuses  s'enfuient,  et 
(k^à  les  premières  clartés  de  l'Orient  percent  l'épaisseur  des 
ombres.  Pour  abréger,  car  le  temps  presse,  prépare  tout 
pour  la  balaille  au  point  du  jour;  commels  ta  fortune  au 
sanglant  arbitrage  des  combats  et  de  la  guerre  au  regard 
meurtrier.  Pour  moi,  en  tant  qu'il  me  sera  pessible,  —  car 
je  ne  puis  tout  ce  que  je  voudrais,  — je  chercherai  à  ga- 
gner du  temps  et  a  le  prêter  main-forte  dans  cette  lutte 
inceriaiiie;  mais  il  me  faut  éviter  toute  déinonstralion  trop 
ouverte  en  ta  faveur,  si  tu  ne  veux  voir  ton  frère  Georges 
exécnlé  sous  les  yeux  de  son  père.  Adieu;  rnigence  el  le 
pt'i  il  des  circonslances  coupent  court  aux  protestations  réi- 
térées d'ailachemenl,  aux  tioticeurs  d'un  long  entrelien  qui 
plairaient  laiit  à  deux  amis  depuis  si  longtemps  séparés, 
iiieii  veuille  nous  donner  le  loisir  d'accomplir  ces  rites  de 
l'amitié!  lincoie  une  lois,  adieu:  sois  vaillant  et  lieinetix! 

RICHEMOND.  .Miloids,  coudiiisez-le  jusiu'à  son  régiment. 
Au  milieu  de  mes  préoccupations  pénibles,  je  vais  essayer 
de  dormir,  de  peur  d'être  alourdi  demain  par  un  sommeil 
de  plomb,  alors  qu'il  me  l'andia.  jinur  voler,  les  ailes  de  la 
victoire.  Kncore  une  fois,  bonne  unit,  milords  el  messieurs. 
[Tous  .sortent,  à  l'e.rcepiion  de  Uichrntiind.) 

Rii:i|E.M0KD,  .vfi</,  foii(iMi((inf.  0  toi,  tloiit  je  me  considère 
ici  comme  le  capitaine,  jette  sur  mon  armi'e  un  regard  fa- 
vorable: mel.^  dans  nos  mains  les  carreaux  exlermmatenrs 
de  Cl  coleie,  alinqiie,  tlans  leur  clitile  pesante,  ils  écrasent 
les  ciinleis  usur|ialeurs  de  nos  ennemis!  Fais  de  nous  les 
minisires  tie  les  chàlinieiils,  afin  que  iiuiis  iiuissions  lu 
gluiilier  dans  la  victoire!  Je  mets  sous  la  gaiile  mon  àine 
iiiqiiièle  awml  ipie  le  sommeil  abaisse  le  riileau  de  mes 
yeiiv!  Kndormi  ou  éveillé,  ohl  défends-moi  lonjouis!  [Il 
s'endort.  Lr.i  tentes  du  roi  Richard  et  de  liichrmond  sonl 
iiurritrs;  lou.s  dru-c  sonl  endormis.) 

LOMIIRE  DU  l'IllNCE  EDOUAIID.  tili  Je  Henri  VI,  sitlève  entre  \n 
deux  lentes. 
i.'oMiiHK,  (III  roi  Richard.  Que  demain  mon  souvenir  pè_<c 
sur  Ion  Amel  S«invieiis-loi  que  In  m'as  .issassiia?  à  Tewks- 
liiiiv.  nu  printemps  ib'  iiimh  i.;e  :  e'i  si  poiiKinoi  désespère 
et  liieiirs!  —  \.l  Hi'hriiidn.l.  C. image,  ItichemHiid  ;  les 
lime»  in  liées  des  priiiee^  ,.s>,issiiiés  eoinballent  pour  loi  : 
Rirhemoiiil,  t'esl  le  (ils  du  loi  Hem  1  <|lii  vient  lu  i assurer. 

t. tiMRRi;  Di;  iim  iiknri  vi  ««lèvo. 
l'oMunk,  iiK  roi  Uithaid.   I.('i8i|uc  j'élai»  nioilel.   mou 
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corps,  que  l'huile  sainte  avait  consacré,  fut  crililé  par  toi  de 
m Ttellcs  blessures.  Siuviens-toi  de  la  Tour  et  de  moi; 
desespère  et  meurs  :  Henri  VI  t'ordonne  de  désespérer  et  de 
mourir!  —  IJ  Richemond.)  Vertueux  et  saint,  à  toi  la  vic- 
toiie  !  Henri,  qui  t'a  prédit  que  tu  serais  roi,  t'encourage 
dans  ton  sommeil  :  vis  et  prospère  ! 

L'OMBRE  DE  CLARENCE  s'élève. 
l'ombre,  au  roi  Rirhard.  Que  demain  mon  souvenir  pèse 
sur  ton  âme,  moi,  l'infortuné  Clarence,  que  l'on  noya  dans 
les  flots  d'un  malvoisie  impur,  et  dont  la  perfidie  a  causé 
la  mort  !  Demain,  dans  la  bataille,  pense  à  moi,  et  que  ton 
glaive  retombe  émoussé;  désespère  et  meurs!  —  {A  Riche- 
mond.) Rejeton  de  la  maison  de  Lancaslre,  les  héritiers 
d'York,  injustement  immolés,  prient  pour  toi.  Que  les  bons 
anges  veillent  sur  ton  armée  !  Vis  et  prospère  ! 

LES  OMBRES  DE  RIVERS,  DE  GREY  et  DE  VAUGH.\N  s'élèvent. 

l'ombre  de  RivERs,  ttu  TOI  Richard.  Que  demain  mon  sou- 
venir pèse  sur  ton  âme  !  je  suis  Rivers,  que  tu  lis  mourir  à 
Pouifret.  Désespère  et  meurs! 

l'ombre  de  crey,  au  roi  Richard.  Souviens-toi  de  'jicy, 
cl  que  Ion  àme  désespère  ! 

l  omdre  de  v.4i'CH.4N,  BU  foi  Richard.  Souviens-toi  de  Vau- 
ghan,  et, saisi  de  la  terreur  qui  suit  le  crime,  laissetombcr 
ta  lance!  Désespère,  et  nieui-s  I 

les  trois  ombres,  à  Richemond.  Éveille-loi  avec  la  pensée 
que  le  souvenir  de  nos  injures,  attaché  au  cœur  de  Richard, 
suffira  pour  le  terrasser;  éveille-loi,  et  sois  vainqueur! 
L'OMBRE  D'UASTINGS  s'élève. 

l'omdre,  au  roi  Richard.  Homme  de  sang  et  de  crime, 
lève-loi  avec  la  conscience  d'un  criminel,  et  termine  tes 
jouis  dans  une  bataille  sanglante!  Souviens-toi  de  lord 
Hastings  :  désespère  et  mcuisl  —  (A  Richemond.)  Ame 
paisible  et  pure,  éveille,  éveille- toi!  prends  les  armes,  et, 
pour  la  cause  de  l'Angleterre,  va  combattre  et  vaincre! 

LES  OMBRES  DES  DEUX  JEUNES  PRINCES,  fils  du  roi  Edouard, 
s'élèvent. 

LES  DEL'x  OMBRES,  ««  roi  Richard.  Souviens-toi  de  les  ne- 
vcu.\  étoufl'és  dans  la  Tour.  Que  notre  souvenir,  ô  Richard, 
pèse  sur  Ion  cœur  comme  une  masse  de  plomb,  et  l'cn- 
Iraiiie  à  la  ruine,  à  l'opprobre,  à  la  mort!  Les  âmes  de  tes 
neveux  t'ordonnent  de  désespérer  et  de  mourir.  —  (.1  /{('- 
chemond.)  Dors,  Richemond,  dors  en  paix,  et  réveille-toi 
dans  la  joie!  Que  les  bous  auges  te  prolégent  contre  les  at- 
taques uu  sanglier!  Vis  et  sois  le  père  d'une  brillante  race 
de  rois.  Les  malheureux  enfants  d'Èdouaid  font  des  vœux 
pour  que  lu  prospères. 

L'OMBRE  DE  LA  REINE  ANNE  s'élève. 

l'omhiie,  «u  r<ii  Rirhard.  Richard,  ta  feiimie,  la  malheu- 
reuse .\nui',  qui  jamais  ne  ntnild  auprès  d(t  loi  une  heure 
do  .sonunell  li'ariqudli',  \ic'nt  iMainlijianl  Iroulili'i'  le  lieu. 
Demain,  dans  la  bataille,  pense  à  luni,  et  ipu-  Ion  glaive  re- 
tombe émoussé;  désespèic  et  nu'urs  !  —  (,/  Richniiond.) 
Toi,  Ame  paisible,  dors  d'un  paisible  sommeil  :  rè\e  le  bnu- 
hciir  et  la  victoire  :  la  femme  de  ton  ennemi  \>\'w  pour  loi. 
L'OMBRE  DE  BL'CKINGIIAM  «'élèvi-. 

l'ombiik,  ail  riii  HtWmn/.  (/est  moi  qui  le  piemicr  l'aidai  à 
mouler  sur  le  lirnie;  c'est  moi  qui  suis  la  dcriiiin'  Mcliiuc^ 
de  In  hraimii'.  ith!  dans  la  bataille,  pense  à  Uni  kini^liani, 
el  meurs  en  pron'  .luv  teneurs  d'une  Ame  coiipai)le  I  Itève, 
rùve  de  saiigel  de  mort!  Désespère,  et  dans  l'agonie  du  di'- 
Respiiir  exlinli-  ton  dernier  soiifllc.  —  {A  Richemond.)  .le  suis 
morl  pour  avoir  voulu  le  servir,  et  avant  d'avoir  pu  l'être 
utile;  mais  preiuls  courage,  cl  ne  le  laisse  |ioiul  ell'rayer. 
Dieu  et  tfs  anges  romballeul  pour  Riehi'mond,  et  Itiehanl 
va  liiinber  de  toute  la  haule(j|-  ilc  sciu  orgueil.  {Les  umhres 
diffiaraimnil.  Ij"  roi  Richard  »r  nvulli-  oi  ^urnaut.] 

\.y.  itoi  HK.iiAiiii.  iloniic/.-iiiol  un  anlic  iIh'miI,  baiiile/,  mes 

lijessiil'i's.  —  Ji'siis,  ave/.  Iiilié  de    iiini!    —  d emetil;  — 

w  n'éliiil  qu'un  lève.  0  lAclu;  eonsi  leiii  c-,  (pic  lu  me  lais 
miuIVrii!  (.e  tlamlieau  jelle  une  clarlii  IpleiiiUir.  — ||  c^t 
inaiiileiiaiil  mimiil.  I.a  siieui'  ginrée  de  la  rr.niile  ciiiivre 
inii  rii.'iir  Iremblanle.  Dr  quoi  ai-ie  peur'.'  lie  miii-mèiiir /* 
Il  n'y  a  ici  que  mol  :  lliclianl  iiimellieharil.i'l  je  suiseiicore 
moi.  Y  a-l-il  ici  un  meiiilriirï  Nmi.  —  Oui;  j'en  suib  un. 


—  Fuyons  doni-.  —  Me  fuir  moi-même?  Oui,  et  ce  serait 
avec  grande  raison.  Pourquoi?  De  peur  que  je  ne  venge... 

—  Quoi?  moi?  Sur  qui?  sur  moi-même?  Mais  je  m'aime, 
moi.  Pour  quel  motif?  pour  le  bien  que  je  me  suis  faiti 
moi-même?  Oli  !  non;  je  me  hais  bien  plutôt  pour  les  actes 
odieux  que  j'ai  commis.  Je  suis  un  scélérat.  —  Mais  non,  je 
mens;  cela  n'est  pas.  —  Insensé,  dis  du  bien  de  toi-même. 

—  Insensé,  ne  va  pas  te  flatter.  Ma  conscience  a  des  milliers 
de  voix,  et  chaque  voix  élève  contre  moi  une  accusation  dif- 
férente, et  chaque  accusation  me  dénonce  comme  un  scé- 
lérat. Le  parjure,  mais  le  parjure  au  premier  chef;  le  meurtre 
impitoyable,  le  meurtre  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hi- 
deux; tous  les  crimes  enfin,  dans  tous  leurs  degrés  de  cul- 
pabilité, se  pressent  en  foule  à  la  barre,  en  criant  ;  Cou- 
pable I  coupable!  Je  n'ai  de  refuge  cjue  dans  le  désespoir.  Il 
n'y  a  pas  une  créature  au  monde  qui  m'aime  ;  etsi  je  meurs, 
pas  une  âme  ne  me  plaindra.  —  Et  pourquoi  me  plaindrait- 
on,  puisque  moi-même  je  ne  trouve  en  moi  aucune  pitié 
pour  moi?  Il  m'a  semble  que  lésâmes  de  tous ceuxque  j'ai 
assassinés  venaient  dans  ma  lente,  et  que  chacune  d'elles 
appelait  pour  demain  la  vengeance  sur  la  tète  de  Richard. 

Enlre  RATCLIFF. 

B,\TCLiFF.  Sire, — 

le  roi  richard.  Qui  est  là? 

R.wcLiFF.  Ratclitf,  sire  :  c'est  moi.  Le  coq  du  village,  de  sa 
voix  matinale  ,  a  deux  fois  salué  l'aurore  :  vos  amis  sont 
debout  et  revêtent  leur  armure. 

le  roi  richard.  0  Ratclitl',  j'ai  fait  un  rêve  épouvantable  I 
Penses-tu  que  nos  amis  seront  tous  fidèles? 

RATCLIFF.  Sans  nul  diuite,  sire. 

LE  roi  richard.  RalclilV,  je  crains,  je  crains. 

RATCLIFF.  Allons,  slrc,  ne  vous  laissez  pas  effrayer  par  des 
fantômes. 

LE  lioi  RICHARD.  Par  l'apôtrc  Paul,  cctle  Huit,  dcs  fantômes 
ont  jeté  plus  de  terreur  dans  l'âme  de  Richard  que  ne  l'au- 
raient pu  dix  mille  soldats  en  chair  et  en  os,  armés  de  pied 
en  cap ,  et  comniaiulés  par  l'écervelé  Richemond.  Le  jour 
est  loin  encore.  Viens  avec  moi;  je  vais  rôder  autour  des 
lentes  et  me  mettre  aux  écoutes,  afin  de  savoir  s'il  en  est 
qui  songcnl  à  m'abandonner.  {Le  roi  Richard  cl  Ralclijj 
s'éloignent.) 

RICHEMOND    s'éveille.   Entrent  dans  sa    lente    OXFORD   et  outres 
LORDS. 

LES  LORDS.  Salut,  Riclieinoiul. 

RICHEMOND.  Miloi'ds  ct  messieiu's ,  guerriers  diligents, 
veuillez  excuser  ma  paresse. 

IFS  Lonns.  Comment  avcz-voiis  reposé,  miloid? 

loiiiLMOM).  Depuis  votre  départ  ,  milords  ,  j'ai  goûté  le 
snmmeil  le  |iliis  doux,  et  j'ai  l'ail  les  rêves  les  plus  heureux 
ipii  soient  jamais  entrés  dans  le  cerveau  d'un  dormeur.  Il 
m'a  semlili' que  les  âmes  dont  Uicliard  a  assassiné  K's  corps 
enliaicut  dans  ma  tente  ,  et  me  criaient  :  Eu  avani  !  vie- 
Iciire  !  Le  souvenir  d'un  si  beau  rêve  remplit  mon  cœur  de 
jdie,  je  vous  assure.  A  quelle  lieiiredii  matin  sommes-nous, 
milords? 

IIS  I niuis.  Quatre  heures  vont  sonner 

iiiiiiiMiiM).  En  ce  cas,  il  est  teiopsde  s'armer  ct  de  donner 
des  ordres.  (//  .s'driiiirc  rer.i  -les  lroiii>rs  mntièes  en  bataille.) 
.Mes  cliers  compalriotes,  je  n'ajoiilerai  ipie  peu  de  chose  ;i 
ce  ipie  je  vous  ai  déjà  dil  ;  car  le  lemps  presse,  et  les  longs 
discours  sont  hdis  île  saison.  Souvi'iie/-vous  luiilelois  que 
nous  avons  pour  nous  Dieu  et  la  justice  de  noire  cause.  Les 
prières  des  saiiils  et  les  (uiibresdes  victimes  élèvent  aiiluiir 

(le  nous  un  invincible  remparl.  Uicliard  e\cepti'',  ceux  i Ire 

qui  nous  allons  combailre  nous  soiiliaileiil  la  vicloire  pliiti'il 
qu'au  chefdiiiit  ils  suivent  réteiidaiil.  Car  re  chef,  ipi'csi-il 
autre  chose  qu'un  lyraii  sanguinaire,  un  hninicide  élevi- par 
le  ineiirlri' ,  cl  dont  le  saiii.;  a  eiiiieiili'  la  puissance;  \u\ 
liomiiie  à  (piiaiiciin  moyeu  n'a  coulé  pour  .irriver  où  il  est, 
elipii  ensuite  a  ('gorgé  ceux  ipii  nv aient  servi  (riiistriimeiii 
à  son  l'ii'v.ilioii  ;  une  pa'i  re  vile  et  grossière  >pii  doil  loiil  siai 
lustre  à  l'éilal  ipie  fait  rejaillir  sur  elle  le  liôiie  d'Angle- 
terre,  aïKpiel  elle  s'est  ilir'jiluiiemeuL  encliâssi'e  ;  un  homme 
(pii  de  tout  temps  a  l'Ii'  l'eiiiieiiii  de  Dieu?  Si  doue  voii-; 
comlialtez  l'ennemi  de  Dieu  ,  vous  êtes  les  sold.ils  de  Dieu  , 
ni,  dans  sa  justice,  vous  couvrira  do  son  bouclier;  si 


ijm,  dans  sa  juslice,  vu 
faites  d'hi'iiiiques  eil'or 


Is  pour  renverser  un  tyran,  le  Ivi. 
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une  lois  reincrsé,  vous  dormirez  en  pais  ;  si  vous  faites  la 
guerre  aux  ennemis  de  votre  patrie  ,  le  bonheur  de  votre 
patrie  vous  paiera  de  vos  peines;  si  vous  combattez  pour 
défendre  vos  femmes,  vos  femmes,  à  votre  retour,  viendront 
au-devant  de  vous  accueillir  les  vainqueurs;  si  vous  mettez 
vos  enfants  à  l'abri  du  glaive,  la  reconnaissance  des  enfants 
de  vos  entants  entciurera  vos  vieux  jours.  Ainsi  donc,  au  nom 
de  Dieu  et  à  tous  ces  titres,  en  avant  vos  étendards,  et  lirez 
ivec  joie  vos  épées!  Pour  moi ,  si  j'échoue  ,  la  récompense 
(le  mon  audacieuse  entreprise  sera  mon  froid  cadavre  gisant 
MU-  la  froide  surface  de  la  tei  re.  Mais  si  je  réussis, le  dernier 
d'entre  vous  aura  sa  part  du  gain  de  la  victoire.  — Sonnez, 
iiiimpettes;  battez, tambours,  hardiment  et  avec  joie!  Dieu 
it  saint  George!  Richemond  et  victoire!  [Ils  s'éloignent.) 

Heviennent  LE  ROI  RICHARD  et  RATCLIFF;  le  roi  est  à  la  lêle  de  ses 
troupes  et  occomi'agné  des  Officiers  de  sa  suite. 

LE  Boi  RICHARD.  QuB  disait  Norlhumberland  au  sujet  de 
liichemond? 

RATCLiFF.  Ou'il  n'a  pas  été  élevé  dans  le  métier  des  armes. 

:,E  ROI  RICHARD.  Il  a  dit  vrai.  Et  que  disait  à  cela  lord 
Surrey  ? 

RATCLIFF.  Il  a  répondu,  en  souriant,  que  c'était  tant  mieux 
pour  nous. 

LE  ROI  RICHARD.  Il  avait  raison;  c'est  la  vérité.  {L'horloge 
sonne.]  Quelle  heure  est-il  ?  —  Donne-moi  un  calendrier. 
Qui  a  vu  le  soleil  aujourd'hui? 

RATCLIFF.  Ce  n'est  pas  moi,  sire. 

LE  ROI  RICHARD.  C'est  qu'aloi's  il  dédaigne  de  luire  ;  car, 
selon  le  calendrier,  voilà  déjà  une  heure  qu'il  devrait  briller 
à  l'Orient.  Ce  jour  sera  un  jour  néfaste  pour  quelqu'un! 
Ratclifl',— 

RATCLIFF.  Sire? 

LE  ROI  RICHARD.  Lc  soleil  rcfusc  de  se  montrer  aujourd'hui  ; 
le  ciel  monirc  ànotre  armée  un  front  sombre  et  courroucé. 
Point  de  soleil  aujourd'hui  !  Eh  !  que  m'importe  à  moi  plus 
qu'à  Hicheniond  ?  Le  même  ciel  qui  est  menaçant  pour  moi 
l'est  également  pour  lui. 

Arrive  NORFOLK. 

^0RFOLK.  .Vux  armes,  .sire,  aux  armes!  l'ennemi  s'avance 
fièrement  dans  la  plaine. 

LK  ROI  RICHARD.  Allons ,  alerte,  alerte  !  —  Caparaçonnez 
mon  cheval;  —  (pi'on  appelle  lord  Stanley;  qu'on  lui  dise 
d'amener  ses  troupes.  Je  veux  conduire  en  personne  mes 
soldats  dans  la  plaine,  et  voici  quel  sera  mon  ordre  de 
bataille  :  mon  avant-garde  se  déploiera  toute  sur  une  ligne, 
composée  moitié  de  cavalerie  et  moitié  d'infanterie;  au 
centre  seront  placés  nos  archers  ;  celte  cavalerie  et  cette 
infanterie  seront  commandées  par  Jean,  duc  de  Norfolk,  et 
Thomas ,  comte  de  Surrey.  Leur  position  ainsi  assignée  , 
nous  les  suivrons  avec  le  corps  de  balaille,  qui  sera  llaiii|ué 
sur  ses  ailes  par  le  gros  de  notre  cavalerie.  Après  cela, que 
saint  George  nous  soit  en  aide  !  —  Qu'en  dis-tu,  Norfolk? 

>0RF0i.K.  Ce  sont  d'excellentes  dispositions  ,  mon  hclli- 
queiiv  souverain.  J'ai  tmiivé  ce  papier  ce  matin  dans  ma 
lente.  (//  lui  remet  un  papier.) 

I.E  iioi  iiiciiARD,  tisant. 
<  Jean  de  Norfolk,  no  chante  pa«  vicloirc, 
«  Car  Ion  maître  est  vendu  comme  un  mulet  en  foire.  » 

C'est  un  stratagème  de  rcnnemi.—  Que  chacun  de  vous, 
niessiciii  s,  aille  occuper  son  poste:  (|iie  nos  àiiies  ne  se 
laissent  pas  eIVrayer  par  des  rêves  stupides.  La  conscience 
est  un  mol  à  l'iis.'ige  des  lAihes,  et  inventé  pour  en  imposer 
aux  forts.  Qu'un  bras  vigoureux  s<iit  notre  conscience  ;  «pie 
Mus  épées  soient  initie  loi.  Marchons,  abordons  biavrinenl 
retineiiii;  jetons-iiiiiis  dans  la  mêlée  ,  rt  iiuiis  doiinailt  la 
main,  à  défaut  du  ciel,  allons  tous  eiiseiiibli'  en  enfer.— 
Que  vous  diiai-je  d.'  plus  '  Hap|iele/.-voiis  (puis  sont  ceux 

que  vous  aile/,  i-omliallre  .  — aiiias  île  vaj^abonds,  de 

misérables,  de  bamlils,  l'écuiiie  de  la  llielagne  ,  lâches  et 
vils  iiiniiaiits.lléau  de  leur  patrie,  qui  les  lejelltî  de  sou  sein 
cl  tes  pousse  il  des  enireprise»  désespérée.^,  à  une  inorl  cer- 
taine. Vous  donnez  en  paix  ,  il»  viennent  troubler  votre 
ivpos  :  >ous  pMssédi'z  des  lerres  ,  vous  ave/,  en  parlage  des 
l'poii-es  charinantrs;  ils  vieniienl  vous  e\proprii'r  des  unes, 
ri  \oii»  unir  les  aiilres.  lU  quel  e-t  celui  qui  les  condnil? 
lu  iniséiable,  lonnleiiips  hébergé  en  llrelagne  aiu  liais  de 
Il  .Ire  nièrui  iniu  noiipc  au  lait ,  un  huinine  qui  n'u  jamais 


dans  sa  vie  bravé  le  froid  au  point  seulement  d'avoir  de  la 
neige  par-dessus  ses  souliers  !  Renvoyez-moi  à  coups  de 
gaules  ces  coquins  au  delà  des  mers  ;  chassez-moi  ces  or- 
gueilleux manants  de  France  ,  ces  mendiants  aftamés ,  las 
de  vivre,  qui,  s'ils  n'avaient  rêvé  ce  bel  exploit,  pauvres 
diables,  n'auraient  eu  d'autres  ressources  que  de  se  pendre. 
Si  nous  devons  être  vaincus  ,  soyons-le  du  moins  par  des 
hommes,  et  non  par  ces  bâtards  de  Bretons,  que  nos  pères 
ont,  chez  eux,  conspués,  battus  et  houspillés,  et  à  qui,  l'his- 
toire en  fait  foi,  ils  ont  laissé  pour  adieux  le  déshonneur  et 
l'opprobre.  Et  ces  gens-là  posséderaient  nos  teri-es!  ils  cou- 
cheraient avec  nos  femmes!  ils  défloreraient  nos  filles!  — 
Ecoulez,  j'entends  leurs  tambours.  Au  combat,  gentils- 
hommes d'.\ngleterre  !  au  combat ,  brave  milice  !  Archers, 
visez  à  la  tète,  donnez  de  l'éperon  à  vos  coursiers,  et  galo- 
pez dans  le  sang;  effrayez  le  firmament  des  éclats  de  vos 
lances  ! 

Arrive  UN  MESSAGER. 

LE  ROI  RICHARD,  eoMinuant.  Que  dit  lord  Stanley  ?  Va-t-il 
amener  ses  troupes? 

LE  MESSAGER.  Siio,  il  rcfusc  dc  marcher. 

LE  ROI  RICHARD.  A  bas  la  tète  de  son  lils  George! 

NORFOLK.  Sire,  l'ennemi  a  passé  le  marais:  remettez  après 
la  baliille  la  mort  de  George  Stanley. 

LE  1,01  RICHARD.  Je  scus  daus  ma  poitrine  mille  cœurs  gros 
de  courage.  En  avant  nos  étendards  !  marchons  à  l'ennemi  ; 
que  notre  ancien  cri  de  guerre,  saint  George!  nous  inspire 
la  rage  de  dragons  furieux,  .\lloiis  à  eux  !  la'vicloii'e  plane 
sur  nos  cimiers  !  [Ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  IV. 

Une  autre  partie  du  cliamp  de  bataille. 

Bruit  de  trompettes.  Escarmouches,  .\rrivent  d'un  côté  NORFOLK  avec 
des  troupes  ;  de  l'autre  CATESBY. 

CATESBY.  Du  secours,  inilord  de  Norfolk ,  du  secours,  du 
secours  I  Le  roi  fait  des  prodiges  surhumains  ;  il  fait  face 
à  tous  les  dangers;  son  cheval  est  tué  :  il  continue  à  com- 
baltre  à  pied,  cherchant  Richemond  jusque  dans  la  gueule 
de  la  mort.  Du  secours,  niilord,  ou  la  balaille  est  perdue. 

Bruit  de  trompettes.  Arrive  LE  ROI  RICHARD. 

LE  nui  RICHARD.  Un  cheval  I  un  cheval!  mon  royaume 
pour  un  cheval  ! 

CATESBY.  Retirez-vous,  sire;  je  vais  vous  procurer  un 
che\al. 

LE  ROI  RICHARD.  Esclavc,  j'ai  joué  ma  vie  sur  un  coup  de 
dés,  j'en  courrai  la  chance.  Je  crois,  en  vérité,  qu'il  y  a  six 
Ricliemonds  sur  le  champ  de  bataille;  aujourd'hui  j'en  ai 
déjà  tué  cinq  cpie  j'ai  pris  |Hitir  lui.  Un  cheval!  un  cheval! 
mon  royaume  pour  un  cheval  !  [Ils  s'éloignent.) 
Bruit  de  trompettes.  Arrivent  LE  ROI  RICHARD  et  RICHEMOND.  Ils 

s'éloignent  en  combattant.  On  sonric  la  rctraile;  puis  oti  entend  jouer 

une  fanfare.  Alors  arrivent  RICHEMOND  et   Sl'ANLEY  p.irlant  U 

couronne  de  Ricliard;  il  sont  suivis  de  plusieurs  lords  it  d'une  foule 

de  Soldats. 

RICHEMOND.  Cii'àccs  soicut  rcndiics  à  Dieu  et  à  vos  armes, 
victorieux  amis;  la  victoire  est  à  nous;  le  monstre  csl 
mort. 

STANi.Kv.  ('oiirageiix  Richemond.  lu  t'es  dignement  con- 
duit I  vois  ce  royal  (liadeine.  trop  longlciiiiis  usurpé;  je  l'ai 
ariaché  du  front  sanglanl  de  ce  m^MMabie  pour  en  déco- 
rer le  tien  ,  porte-le;  jouis-en,  et  puisses-lu  le  conserver 
l(ini;teinps! 

RiiiiEMoM).  Dieu  puissant,  daigne  confirmer  ce  va'ii  I  — 
Mais,  diles-moi,  le  jeune  George  Slanley  est-il  vivaiil! 

sTXM.FV.  Sire,  il  est  sain  et  sauf  dans  la  ville  de  Lei- 
cesler  ;  c'esl  là,  si  vous  le  jugez  bon,  «pie  nous  .liions  à  pré- 
seiil  nous  retirer. 

iiiiiiKMoMi.  Quels  hoinines  de  m.irque  ont  |<éii  dans  l'une 
et  l'autre  armée  t 

sTAM.iv.  Jean,  duc  de  Norfolk.  NV.illcr  lord  Fcrrei-s,  sir 
RuImmI  lliakeiibiiry  et  sir  Willi.iiii  lliaiuloii. 

Riian.MoMi.  Qu'on  leur  rendi'  des  honneiiis  funèbres  coii- 
foriiics  à  leur  rang.  Qu'on  publie  un  pardon  );éiiéi'al  |K)ur 
tous  le.t  soldats  en  fuileipii  Mnidionl  biiie  leur  soumission; 
puis,  ainsi  que  nous  en  avons  fait  serment  sur  reiiclia- 
riiitio,  nuus  uiiii  oiis  la  ruse  blanche  ù  lu  ruse  ronge.  Veuille 
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sourire  à  leur  union  ce  i-iel  qui  a  longicmps  vu  avec  colère 
leur  hostilité  !  Quel  rebelle  ici  m'entend,  et  ne  dit  pas  amen 
âmes  paroles?  Trop  longtemps  l'Angleterre  insensée  s'est 
déchirée  deses  propres  mains;  le  frère  a  versé  aveuglément 
le  sang  de  son  frère;  le  père  a  d'un  bras  égaré  immolé  son 
propre  lils:  le  fils  a,  malgré  lui,  égorgé  son  père.  Tels  ont 
été  les  fruits  amers  de  la  division  des  deux  maisons  d  Ynrk 
et  de  Lanciistre.  Que  maintenant  Richeuiond  et  Elisabeth, 
légitimes  héritiers  des  deux  races  royales,  s'unissent  sous 
les  yeux  et  de  l'aveu  du  Seigneur;  et  que  leurs  héritiers, 


s'il  plait  à  Dieu  de  leur  en  donner,  lèguent  aux  générations 
à  venir  une  paix  sans  nuage,  une  heureuse  abondance,  et 
des  iours  prospères  !  Dieu  bienfaisant,  fais  tomber  l'épée 
des  tVaitres  qui  tenteraient  de  ramener  ces  jours  funestes, 
et  de  faire  encore  ver«er  à  l'Angleteriedes  larmes  de  sang! 
Qu'ils  ne  viveiit  pas  pour  goûter  la  prospérité  de  ce  royaume, 
les  pervers  qui  voudraient  troubler  par  la  trahison  le  repos 
de  ce  beau  pays  !  Enfin  les  plaies  de  la  guerre  civile  sont 
fermées,  et  la  paix  est  de  retour.  Permets,  grand  Dieu,  que 
ce  soit  pour  longtemps  !  {Ils  s'éloignent.) 


FIN  DE  RICHARD  III. 


HENRI  vni, 

DRAME    HISTOHIQUF.    FN    CINQ    ACTES. 


HENRI  TIII,  roi  <l'Ang\el(Tre. 

LE  CARDINAL  WOLSET. 

lE  CARIUNAL  CAMPEEUS. 

CAPCCICS.  ainbassjilïur  <l(!  rcmferein 

CRANMER.  arclie>i-'|UP  de  Canlerbiiry 

IBDIC  DE  NORFOLK. 

LE  DUC  DE  BUIKIXGHAM. 

lE  DUC  DE  SUFFOLK. 

LE  COMTE  DF.SCRRET. 

LE  LORD  CHAMBELLAN. 

LE  LORD  CHANCELIER. 

GAHDINER.  .^Yn|iie  ,1c  Wincheslflr. 

lÉTÊQLE  DE  LINCOLN. 

LORD  ABERGAVENNY. 

LORD  SANDS. 

SIR  HENRI  GIU.DFORD. 

SIR  THOMAS  LOVEIL. 

SIR  A.NTONY  DENNV. 

SIR  NICOLAS  DE  VACI. 

DEC!  SECRÉTAIRES  DE  WÙLSBT. 


CROMWBI.L.  au  servîcode  Wolscy. 

GBIFFITH,  seniilliommf,  MnYcr  de  la  reine  Callierint. 

TROIS  AUTRES  GENTILSHOMMES  île  sa  maison. 

LE  DOCTEUR  BUTTS,  médecin  du  roi. 

LA  ,1ARRETIÈBE.  lo  d'armi-s. 

L'INTENDANT  DL  DUC  DE  ECC.KINGHAU. 

BRANDON. 

EN  SERGENT  D'ARMES. 

I.'HCISSIEH  DE  LA  CHAMBRE  DU  CONSEIL. 

UN  CONCIERGE  ET  SON  VALET. 

UN  PAGE,  au  service  de  Gardiuer. 

UN  ALDIENCIER. 

LA  RFINE  CATHERINE,  d'abord  femme  d'Henri  TlIl,  puis répudie'e. 

ANNE  IIULLEN,  .l'alwid  dame  d'honneur  de  la  reine,  puis  reine. 

UNE  VIEILLE  DAHE,  amie  d'Anne  Bullen. 

PATIENCE,  suivante  de  la  rein.-  Callierine. 

rlusii-urs  Lords  cl  Ladics,  personnages  muets. 

Femmes  de  la  siiile  de  la  reiue  Callierine. 

E$|nilsqui  lui  api'araissent. 

Boui^eois,  Huissiers,  Greffiers,  oniciers,  Gardes,  elc. 


La  scène  se  passe  en  Angleterre. 


PROLOGUE. 


Je  ne  viens  plus  vous  faire  rire  '  ;  nous  vous  présentons 
aujourd'hui  des  objets  sérieux  et  graves,  des  événemenis 
importants  et  tragiques,  de  ces  scènes  nobles  et  louchantes 
qui  fontciiuler  les  larmes.  Ceux  dont  le  cœur  est  ouvert  à 
la  pitié  pourront  ici  verser  des  pleurs  :  le  sujet  eu  est' digne  : 
ceux  qui  donnent  leur  argent  dans  l'espoir  qu'un  leur  olfrira 
des  faits  réels  et  digues  de  loi  pouriont  ici  trouver  la  vé- 
rité; ceux  qui  ne  demaiideul  qu'une  ou  deux  scènes  fai- 
sant tableau,  et,  inuNcmiant  cela,  trouvent  la  pièce  pas- 
sable, s'ils  veulent  rester  lianipiilles  el  avoir  un  peu  de 
bonne  volonté,  je  leur  pnimelsque,  dans  l'espace  de  deux  pe- 
tites heures  ,  ils  en  auront  ampU'inenl  pourleurs  scliellings'''. 
Quant  à  ceu\  ijui  \iennent  poiii'  iissisler  ù  une  pièce  gail- 
larde elorduriere,  pour  enlendre  le  cliijuetisijes  boucliers, 
ou  pour  voir  un  drôle  en  longue  robe  bigariée,  bonlée  de 
jaune',  ceux-là  seront  tj'omi)es  dans  leur  attente;  car,  sa- 
chez, uuditeuis  bénévoles,  ipic  si  nous  inèlious  la  vérité 
histori'pie  avec  des  scènes  aussi  insignilianles  ^ue  celles 
d'un  biiulVou  iiii  d'un  cunibiit,  oiilie  que  ce  serait  ravaler 
notre  inlclligcncc,  et  dénjcnlir  untie  réputation,  <iue  nous 
avons,  au  lonliaire,  à  ca'ur  de  juslilier,  nous  nous  expo- 
serions il  ce  ipi'il  ne  nous  rc.sliU  plus  le  suIVrage  d'un  seul 
nini  dclairé.  Vous  ilmic,  niidiloire  d'élile,  el  le  premier  de 
la  ville,  soyez  assez  Ixm  |iciur  être  au.'tsi  tristes  (|ue  nous 
vous  désirons  :  inia){ini'/.  ciiii'  \uus  voyez  les  peisuuuages 
de  notre  linposanle  lil-itiilri'  tels  qu'ils  étaient  de  leur  \i- 
vaiil;  imaginez  que  vous  Ic^  \r)\i'/.  puissants,  suivis  de  la 

'  Cm  (aiuit  ••m  duula  lilution  t  i|ii>  l'|iie  luiiiediv  on  voi{Ui>,  ri'reni. 
iDtnt  t*fr4itn\U, 

'  Lrt  plire»  «•  payaient  un  »r|l«lllng.  nu  viiint-(|iialri>  «oui  do  l'rnncc. 
Il  y  )in  arait  ••n<  joule  h  iniillpur  Dittilié  ,  un  ••il  que  du  loiii|iit  de 
BoilMu  In  pitre»  du  parlorre  rliieiil  i  i|uin>e  <uu«. 

Un  eirrr  (.nui  '|iiin/e  «ou-,  «int  craindre  le  liolk, 
Peut  aller  au  par(crri>  insull-r  Allllé. 
'  (74Uil  1*  ecaluma  drt  koutfuua. 


foule  et  entourés  de  milliers  d'amis  empressés  à  leilr  plaire; 
puis  voyez  comme  eu  un  instant  le  malheur  s'attaque 
à  tonte  celte  grandeur;  et  alors,  si  vous  conservez  encore 
votre  gaieté,  je  dirai  qu'un  homme  peut  pleurer  le  jour  de 
ses  noces. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNK  I. 

Londres.  —  Une  anlichainlirc  du  palais. 

Enlrcnl  |>,ir  une  port»   LE  DUC  DF.  N'OKl'OLK;  par  l'autre  LE  DUC 
DE  UL'OKINGIIAJI  el  LOhD  A15I';KGAVE^NY. 

BucKiNGiiAM.  Sailli,  luiloi'd  ;  je  suis  enchanté  de  vous  voir. 
Connnent  vous  èles-vous  porté  dejiuis  que  nous  nous  som- 
mes vus  en  Krance'? 

NoiiKoi.K.  Je  l'emercic  votre  soigiieurie  ;  j'ai  toujours  été 
bien  pniianl  el  toujours  dans  une  admiration  nouvelle  de  ce 
que  j  ai  Ml  dans  ce  pavs. 

111  cKiNGiiAM.  1  ne  lièvre  inalencoulreuse  nie  retenait  pri- 
sonnier dans  ma  chaïubie  quand  ces  soleils  de  gloire,  ces 
deux  liiininairesdii  inonde,  se  sont  abouchés  dans  lii  \ allée 
(lArdies. 

^ORroLK.  l'entre  (iniiies  el  Ardies.  J'/'lais  présent  ;  je  les 
vis  se  saluer  à  cheval;  je  les  \is  luellie  pied  à  terre,  el  se 
leiiir  si  éli'Mileiui'nt  enilirassés,  (pi'un  eut  dit  que  les  deux 
rois  n'en  laisuienl  qu'un  !  .'^'il  en  eitl  été  ainsi,  oii  sont  les 
quiilie  inonni'ipies  ipii  A  euv  tous  eussent  pu  valoir  reu\-là? 

iirrKi>r.H\M.  J'ai  passé  tout  ce  teiups-là  emprisonné  dons 
ma  I  li.iinbre. 

Miiiiiii  li.  Alors  vous  llM'z  perdu  le  speelncle  leplusébloiiis- 
^.iiitqoela  leric  litjainaispii'M'uU'.  Ilieud'admirablecoiume 
ces  deux  Mplciideiiis  n'iiiiics.  et  pnur  ainsi  diri'  mariées', 
l.haipie  jiiiiini'c  rinipnitail  sur  laj'/innée  piéci'ileule,  el  lu 
dernière  ri'sunmll   les  merveilles  île  loiites  les  autres  :  nu- 

'  Il  y  n  diiriH  In  telle:  «  Ju<>i|ue-I&  on  avait  pu  dite  que  la  npleiidour 
4l«il  llllo,  luaia  alar<  elleiitait  nmriee  i  quelqu'un  au-deatu»  d'elle.  » 


HENRI  VïII. 


isi 


jourd'liui  les  Français,  resplendissants  et  couverts  d'or, 
ciinjnip  des  dieux  païens,  éclipsaient  les  Anjilais;  le  lende- 
nain  l'Anglelene  étalait  les  richesses  de  1  Inde  :  on  eût 
pris  chaque' personnage  pour  une  mine  d'or;  leurs  petits 
pages  étaient  comme  des  cliéruhins  tout  dorés;  les  dames 
elles-mêmes,  peu  faites  à  la  fatigue,  fléchissaient  sous  le 
poids  de  leur  parure  ;  l'elVort  qu'elles  faisaient  colorait 
leurs  joues,  et  leur  tenait  lieu  de  fard  ;  la  fête  d'aujourdhul 
était  proclamée  inconipa]al)le;  comparée  à  celle  du  lende- 
main, elle  n'était  que  chélive  et  misérahle.  Les  deux  i'bis 
LrjUaient  d'un  égal  éclat:  celui  des  deux  qui  était  présent 
l'emportait  siu-  l'autre,  c'était  celui  qui  obtenait  tous  les 
suflrages;  mais  quand  lousdeux  étaient  présents,  on  bût  dit 
qu'on  n'en  voyait  qu'un,  et  il  était  impossible  de  distinguer 
entre  eux.  Lorsque  ces  soleils,  —  c'était  aii.si  qu'on  lesap- 
pelait,  —  eurent  lait,  pai-  leurs  hérauts  d'armes,  doimcr 
aux  nobles  preux  le  signal  des  joutes,  il  se  fit  des  prodiges 
inimaginables,  au  point  de  rendre  vraisemblables  tous  les 
récils  fabuleux  des  anciens  temps,  et  de  rendre  l'histoire  de 
Bévis  njèrac  crojable'. 

BucKiNCHAM.  C'cst  beaùcoup  dire. 

NOKFOLK.  Aussi  Vrai  que  je  tiens  à  l'honneur  et  à  ma  ré- 
putation de  loyauté,  dans  la  desci  iption  de  ces  fêtes,  la  pa- 
role la  plus  habile  ne  pourrait  qn'in  alVaiblir  les  couleurs, 
et  resterait  bien  au-dessous  de  la  réalité.  Tout  y  élait  ro\al; 
tout  s'y  harmonisait;  un  ordre  intelligent  mettait  tôule 
chose  en  son  jour  et  assignait  à  chacun  et  à  chaque  chose 
sa  place  distincte  et  son  rôle  vérilable. 

BUCKmciiAM.  Qui  a  ordonné  l'ensemble  de  cette  fête,  je 
veux  dire  quia  mis  en  mouvement  les  membres  divers  de 
ce  grand  corps?  Pourriez-vous  mt  le  dire? 

NORFOLK.  C'est  un  homme  de  qui  certes  on  ne  pouvait  at- 
tendre les  connaissances  les  plus  élémentaires  dans  une  af- 
fahe  de  ce  genre. 

BucKiMCHAM.  Qui  donc,  je  vous  prie? 

^OKFol.K.  Tout  a  été  dirigé  par  le  prudent  discernement 
du  liés-vénérable  caidinal  d'York. 

uucKipiCHAM.  (tue  le  diable  l'emporte!  il  ne  se  peut  Hen 
faire  ()u'il  n'y  mette  les  dcjigts.  Qu'avail-il  à  s'ingérer  dans 
ces  vanités  mondaines?  C'est  merveille  comme  cette  masse 
de  graisse  intercepte  les  rayons  bienfaisants  du  soleil  au 
détriment  du  resie  du  monde. 

NOiiFoLK.  Sans  nul  doule,  milord,  il  trouve  dans  son  pro- 
pre fonds  de  (]uoi  suffire  à  tout  cela.  Car,  n'ayant  qu'à  s  ap- 
puyer ni  sur  d'illustres  aïeux,  dont  le  inérile  fraie  la  route 
a  leurs  successeurs,  ni  siu'  d'éminents  services  rendus  à  la 
couronne,  ni  sur  de  nobles  alliances,  iiareil  à  l'araignée 
qui  lire  d'elle-même  la  tuile  qu'elle  ourait,  il  s'est  fait  con- 
naitie  et  a  fait  son  cliemin  par  la  force  de  son  propre  mé- 
rité. Giàcc  a  ce  don  du  ciel,  il  a  conquis  la  preinièie  place 
après  celle  du  roi. 

ABfcriGAVENNï.  -l'ignore  quels  dons  il  a  reçus  du  ciel;  j'a- 
bandonne à  des  jeux  plus  exercés  le  soin  de  sonder  ces  mys- 
tères; ma  s  je  vois  son  orgueil  percer  en  lui  du  toutes  parts, 
li'oii  le  licnl-il?Si  ce  n'est  pas  de  l'enfer,  il  faut  cpie  le 
diable  ail  été  bien  chiche;  peutètre  au>si  a-t-il  dcjiNis  Inng- 
lemjis  épuisé  ses  dons  envers  le  cardii.al,  (|ui  se  voit  main- 
tenant forcé  de  recréer  en  lui  un  nouvel  enfer. 

III  cKiM.iiAM.  Comment  diable  ,  en  cette  occasion  ,  a-l-il 
pu  pieiidre  sur  lui,  sans  consulter  le  roi,  de  ilésigiierceiix 
ijiii  devaieiil  accompagner  sa  inaji'slé?  Lui-même  il  a  diessé 
la  liste  des  genlil>liommes  ainsi  leipiis,  avant  grand  soin 
du  chulbirde  piétérence  ceux  à  qui  si.n  intention  était  d'iiii- 
posci'  une  énoi'nut  dépense  en  retour  d'un  fort  petit  boii- 
ncur;  cl,  saii!' prendre  l'avis  des  honorables  meinliies  du 
conseil,  une  simple  lettre  de  lui  obligeait  celui  qu'il  dési- 
gnait à  se  rendre  il  ses  ordres. 

Alll.Rl>AVE^^v.  Je  sais  au  moins  trois  de  mes  parents  qui, 
en  cette  circonstance,  ont  tellement  épuisé  leurs  furliiiies, 
(pi'ils  ne  s'en  leleveiiiil  j.miais. 

ir  cki.MMUM.  Oh!  il  en  est  un  grand  nomliie  qui  ont  été 
ecia-.es  sans  nioiii ,  iii  eiiip  irtant  siii  leur  dos,  pour  ce  coil- 
teiiv  \oyage,  le  pr"iliiil  de  burs  niaiiniis.  On  pouvait  pié- 
voii  que  relie  \aiille  iraniélii  rail  que  de  pilujables  résullat.s. 

vmioi.K.  Je  le  dis  avec  peine,  mais  je  pense  que  la  iiaix 
(oncliiu  uiilre  le»  l''i'aiivuis  cl  nous  nu  vaiil  pu.s  ce  qu'elle  a 
OÙIé. 

'  Allutiuo  à  li>  Moiilc  Ivgoniio  il«  héiit  d«  Soulbini|iloii. 


ptcKiNGHAM.  Après  l'orage  affreux  qui  suivit  immédiate- 
ment, chacun  se  sentit  prophète,  et,  par  un  mouvement 
unanime  et  simultané,  vit  dans  la  tempête  qui  dispersa  les 
ornements  de  celte  paix  le  présage  de  sa  rupture  prochaine. 

NORFOLK.  La  prophétie  commence  à  se  réaliser;  car  la 
France  vient  de  faire  une  brèche  au  traité,  cl  a  mis  l'em- 
bai  go  sur  les  marchandises  de  nus  négociants  à  Bordeaux. 

ABERCAVEK.NY.  Estcc  pour  ccla  qu'on  a  refusé  audience  à 
l'ainhassadeur? 

îsortFOLK.  C'est  pour  cela  même. 

ABERGAVF.NNï.  Voilà  uiic  jolic  paix,  ma  foi,  et  qui  nous  a 
coûté  beaucoup  trop  cher! 

lîicKmc.iiAM.  Toute  cette  all'aire  a  été  conduite  par  notre 
vénérable  cardinal. 

^0RF0LR.  Que  votre  seigneurie  me  pcl'ttlette  de  le  lui  dire, 
le  public  a  remarqué  la  mésintelligence  particulière  qui  s'est 
élevée  ehtre  vous  et  le  cardinal,  j'ai  un  conseil  à  vous  don- 
ner, et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  l'accileillir  comme  ve- 
nant d'uii  cœur  àijui  votre  gloire  e|  votre  sûreté  sont  chères; 
ne  voyez  pas  seulement  la  nlalveillance  du  cardinal,  voyez 
aussi  safiuissance;  cousidélez  en  outre  que  ce  (jne  sa  haine 
a  la  voliihté  de  faire,  sa  puissance  lui  eh  fournit  les  moyens. 
Vous  cnnrtaissez  son  caractère  viFidicatif:  ttldl,  je  sais  que 
son  épée  est  tranchante;  elle  est  longue,  elle  atteint  de  loin, 
et  où  elle  ne  peut  arriver,  il  la  lance.  Recueillez  mon  con- 
seil, vous  le  trouverez  salutail'e.  Mais  voici  venii'  l'écueil 
que  je  vous  avertis  d'év  iter. 

Entre  LE  ('.AUDINAL  WOLSEY;  on  porlela  botirsedevàrtl  lui  ;  yliisieiira 
Gardes  et  UEl'X  SECRETAIRES  |-arcoHlpog..Hnt.  Le  lanliiml,  en 
passant,  jette  un  reparti  dëdoigneux  sur  tlurkiiiKliam,  (Jul  le  lui  rend, 

WOLSEY.  L'intendant  du  duc  de  Buckinghàtn?  Àh!  où  est 
sa  déposition? 
PREMIER  SECRÉTAiRte.  La  volci,  Oiilord. 
woLSEV.  Est -il  pi  et  à  comparaître  en  personne? 

PREMIER   SECRETAIRE.  Otllj  triU'oi'd. 

WOLSEY.  C'est  hieti;  iioiis  en  saurons  davantage,  et  Bnc- 
kingham  rabattra  de  son  orgueil.  {Wolsey  sort  avec  sa  suilc.) 

BiCKiNCHAM.  Cc  chicu  dc  bouchcr  '  a  la  dent  venimeuse, 
et  je  ne  suispasassez  fort  pour  le  museler:  en  conséquence, 
il  vaut  mieux  ne  pas  l'éveiller.  La  science  d'un  gueux  aie 
pas  sur  le  sang  d'un  noble. 

NORFOi.K.  Eh  quoi!  vous  êtes  courroucé  ?  Demandez  à  Dieu 
de  la  modération  :  c'est  le  seul  remède  que  votre  maladie 
exige. 

BLCKiNGHAM.  J'ai  lu  sur  son  visage  quelque  projet  ftinesle 
contre  moi  ;  il  a  laissé  tomber  sur  moi  un  regard  de  mé- 
pris comme  sur  la  criMlure  la  pltH  abjecle.  En  ce  inonienl, 
il  me  frappe  de  ipielqiie  coup  prriide  ;  il  est  allé  cliez  le  roi; 
je  vais  l'y  suivre  et  lobliger  à  baisser  lc»s  yeux. 

INOREOLK.  lleslez,  milord; que  votre  raison,  discutant  avec 
volie  colère,  examinece  que  vousallez  faire.  Quand  on  veut 
gravir  une  inontagiie  escarpée,  il  faut  commencer  par  mar- 
cherlenlement;  la  colère  esl  paieilU-  à  un  cheval  foiigurux; 
si  ou  lui  lâche  la  bride,  son  trop  d'ardetii  l'a  bienlot  épuisé. 
Il  n'est  peisonne  en  Angleterre  doni  je  reçusse  un  conseil 
plus  Miloiiiiers  que  de  vous  :  soyez  pour  vous  ce  que  vous 
seriez  pour  votre  ami. 

urcKiM.iiAM.  Je  vais  trouver  le  roi,  je  veux  que  devant  lui 
la  bouche  d'un  genlilliommo  rabalti'  rinsolence  de  ce  rolti- 
rii'i'  d'Ipswich,  ou  je  proclamerai  à  liaiile  voix  que  tous  les 
hommes  sont  égaux. 

.MiHi'OLK.t^insiillez  la  juudence;  n'allumez  pas  pour  votre 
ennemi  une  foiii-naise  si  chaude  ipi'elle  vous  brûle  vous- 
même.  In  excès  de  vilesse  peut  nous  faire  dépasser  le  but 
et  noiisempêclier  d'alleindre  l'objet  après  lei|uel  nous  cou- 
rons.  Ne  savez-voiis  pas  ipie  le  feu  qui  l'ail  clelKUiler  le  li- 
ijuide.  (oui  en  paraissant  rauumenter,  le  diniiiiiie  par  le 
(«il?  Soyez  prudent.  Je  vous  le  répèle,  il  o'\  a  piisoime  en 
AngleteiTiplusen  étal  de  bien  vousdiriger  ipie  vous-même, 
si  vous  voulez  bien  permettre  à  la  si-ve  de  la  raison  d'è- 
leiiidre  <>u  du  moins  de  calmer  le  feu  de  la  passion. 

■Il  CKiM.iitM  Milord,  je  vous  suis  recoiiiiaissiiiit  ,  et  je  sui- 
vrai vos  1  iiiiseils  :  mais  ce  morlel  oigucilleux ,— et  ce  n'est 
pa^  la  hame,  mais  le  zèle  d'une  veiliieiise  indigimli  u  qui 
ur.ioime  coiilre  lui,  —j'ai  acquis  des  pii'iivrs  aussi  claires 
que  le  ciïslal  des  riiissi'iiiix  en  juillet,  alors  qu'on  iieiil  dis- 
tinguer au  fond  de  l'eau  chaque  gvn\n  de  sable;  J'ai,  dis-jc> 

'  La  cardinal  Wal>cy  é\»\l  lili  d'un  boucher. 
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uuCKi.NGiiAM.  Ce  cliioii  de  Ijoiiclier  a  lu  deiil  venuiieuse...  (Acte  I",  scèue  i",  page  431.) 


acquis  la  prouve  que  c'est  un  homme  coriompu  et  un  traiti  c. 

.NoitFOLK.  Ne  dites  pas  un  traître. 

BUCKi.vGiiAM.  Je  le  dirai  au  roi,  et  je  le  soutiendrai  avec  la 
fermeté  d'un  loc.  Écoulez-moi,  ce  pieux  lenard  ou  ce  loup, 
car  il  est  l'un  et  l'autre,  aussi  féroce  (|ue  subtil,  aussi  en- 
iliu  à  concevoir  le  mal  ipie  capable  de  l'exéiuter,  son  cœur 
Il  sa  place  e.\er(;ant  l'un  sur  l'autre  une  iullueuce  délétère; 
:'est  uniqueuie'nt  dans  le  but  de  faire  étalage  de  sa  gran- 
deur en  France  aussi  bien  qu'ici ,  qu'il  a  suggéré  au  roi 
notre  maître  l'idée  de  celle  entrevue  (jui  a  englouti  tant  de 
Irésoi-s,  de  ce  traité  coûteux  et  fragile  comme  un  veire  que 
l'un  casse  en  le  rinçant. 

iNUiiKoi.K   C'est,  ma  foi,  vrai. 

iici.Kix.iiAM.  l'ermeltez,  milord.  Ce  rusé  cardinal  adressé 
les  articles  du  traité  comme  il  lui  a  plu  ,  et  ils  dut  été  ra- 
liliés  conformément  il  sa  \(iliinlé  siqirème.  Il  est  bien  vrai 
que  ce  traité  est  aussi  inutile  ip;e  li^  sciait  une  b('quille  à 
un  mort  ;  mais  c'est  noli'e  comte  cardinal  (pii  l'a  l'ail,  el 
tout  est  puni-  le  mieux;  c'est  l'ouvrage  ilu  grand  Wulsey, 
qui  ne  saillait  mal  faiie.  Or,  voilà  ce  «pii  s'en  est  suivi,  ce 
que  ju  considère  comme  frisanl  de  très-prés  la  haute  irahi- 
!!0M.  L'cmpeieiu' Charles,  sons  prétexte  de  voir  la  leine,  sa 
tant*',  —  c'est  le  prélexle  qu'il  a  pris,  mais  il  est  certain 
qu'il  n'est  venu  cpie  pnnr  s'entendre  sccrèlemenl  avec  Wul- 
ki'v,  —  a  fait  nue  vi^iti-  dans  ce  pays  ;  il  craignait  que  l'a- 
mîlié  éliililie  L-iiIre  les  mis  île  Krance  et  d'Angletene  ,  à  la 
siiilede  Iriu' entre» ne  ne  lui  causal  quelque  pri''indiie;  cai- 
celle  alliance  élail  menai.intr  pi.nr  lui.  I,e  voila  dniic  iiiii 
onlaiiie  uiec  le  curilirial  des  iic'::(u  latiim»  secriiles:  en  cela, 
je  ne  crnis  pas  un:  Iroiiiper;  j'ai  la  ciinvlclinn  que  l'empe- 
reur a  payé  avant  de  proinetlie  ;  aussi  sa  demande  lui 
(l-l-clle  clé*  accordée  uvunl  même  qu'il  l'eût  fomniléi!. — l,a 
voir  ainsi  nrépaiée  el  pa»ée  avec  de  l'or,  l'empereiu'  ex- 
prima k:  (Ii'sir  qu'il  vunlùl  bien  niinlilier  les  vues  du  roi 
cl  faire  r..miiie  la  sii'dile  paix.  Il  laill  que  le  mi  sache  — 
el  bjciilcil  II  le  siuiJi  par  iu'ii,~cpic?_  le  cardinal  tiatiqiie  de 
•un  liomicur  comme  il  lui  plail,  cl  à  son  pmlil  particulier. 


Noaroi.K.  Je  suis  fâché  d'apprendre  cela  de  lui,  et  je  sou- 
haiterais qu'il  y  eût  erreur  dans  l'opinion  que  vous  m'ex- 
primez sur  sou"  compte. 

iiL'CKi.NciivM.  Ce  que  je  vous  dis  est  vrai  jusqu'à  la  der- 
uiiMi'  syllabe  :  je  vous  le  repiésenle  tel  qu'il  est  en  efl'ct,  tel 
i|iie  les  preuves  le  monlreronl. 

l'jilro   nUANDON,   \ncciM  d'un  SRRGENT  D'AIAMES  et  de  deux  ou 
trois  Gardes. 

iiiiANDON.  Sergent,  l'allés  vciti'e  devoir. 

i.ic  si;h(;i:nt.  Mllcud,  due  de  l?uckliigliani,  comte  de  ilere- 
ford,  de  Stall'cucl  et  de  Norlhamplou  .  je  vous  arrête  pour 
crime  de  haute  trahison,  au  iinin  de  notre  souverain  roi. 

iiccKiNciiAM,  ('(  I\'orfiilli.  Vous  le  voyez,  inllord,  me  voilà 
pris  dans  les  lllets.  Je  périrai  victime  de  pei  lides  menées. 

iiiiAM)0N.  Je  suis  l'Aché  de  vous  voir  juive  de  votre  liberté, 
et  dèlre  témoin  de  ce  qui  vous  arrive  ;  c'est  la  volonté  de 
sa  majesté  iiiie  vous  alliez  à  la  Tour. 

mckiiNcuAM.  11  ne  me  servira  de  rien  d'allesler  mon  inno- 
cence; car  l'ai  contre  moi  un  gricM'  qui  noircit  mes  actes 
les  plus  purs.  La  volonté  de  Dieu  soll  faite  en  ceci  comme 
en  toute  autre  chose  I  —  J'obéis.  —  Mllurd  Abergavenny, 
adieu. 

I1IIAMH1N.  Il  faul  cpi'il  vous  accompagne. — (A  lord  Abcr- 
ijnrmiifi.)  I.e  roi  ordiiirie  cpie  vous  alliez  à  la  Tour  pour  y 
atteiidie  sa  volmilc'  iilU'i  leure. 

Alll;nl;AVl■,^^v.  (;< e  a  dil  le  i\uc.  la  volonté  de  Dieu  soit 

faite:  je  nie  soiimels  au  tioii  plal>lr  du  roi. 

iiiiANDoN.  Voici  'ichi'  du  icii  pour  arièler  lord  Mon- 

lai-ii  ,  le  eoiifes-eiir  du  duc,  Jean  de  la  Cour,  un  noniiué 
Cllbeit  l'eck ,  son  eliancelier,  — 

iiicKiM.iiAM.  lîieii  .  bien  ;  voilà  les  membres  du  complot; 
Il  n'y -en  a  pas  d'autres,  j'espère. 

iiiiAMMiN.  l'ii  mi'liie  de  l'ordre  des  Cliartreux. 

iircKiM.ilAM.  Oh!  Mcolas  lloi.KinsV 

iiiu.Mcc».   I.ni-inc'me. 

iiijui.M.iiAM.  Mon  iuteuilaul  est  nu  liailrc^  :   le  trop  puis- 

Pint.  -  liiifrli.iiTi.'  \V,iMiT.  r.io  llmiivirl.-,  »V. 


iiExni  VIII. 


433 


Entre  par  une  porte  ANNE  lil'LLEN,  ai  (  ompasiKc  de  plusieurs  Lords  et  Ladies.  (Acte  I",  scène  iv,  page  435.; 


sant  cardinal  lui  a  monlrô  de  l'or  :  mes  joins  sont  comptés  : 
je  ne  suis  plus  que  rundirc  du  malheureux  HuGkintjhain, 
dont  te  nuajiC  \ient  de  prendre  la  lurme  pour  éclipser  mon 
lirillanl  soleil.  Adieu,  milord.  {Ils  sorlenl.) 

Sri'.NE  IF. 

I..1  riiambrc  du  cooRoil. 

Finfar*?.  F.nIrenI  I.F,  UOI  IIENUI.LF.  CAUDINAL  WOLSF.Y,  les  Lords 
du  Conseil,  SIR  TIIUMAS  LOWELL,  If"!  Officiers  et  IluissiiTS  du 
Conseil.  le  Itoi  enire  appuie  sur  l'opaule  du  CardinaL 

i.E  ROI  iiF.vtii.  Ma  vie  elle-même,  et  ce  qu'elle  a  de  plus  prc- 
cieux  vous  lendent  ^làce  de  cette  extrême  sollicitnile. J'étais 
menacé  par  une  conspiration  prèle  à  éi  l.ilcr,  et  je  vous 
remercie  d'en  avoir  prévenu  l'evplnsion.  (Jii'on  lasse  venir 
devant  nous  cet  linriune  attaché  au  seivici-  di;  lluckin^li.im. 
Je  veuv  l'enleudre  lui-même  conlirmer  ses  déposilhitis. 
J(!  veux  i|u'il  redise  de  point  en  point  les  trahisons  de  son 
niailre.  [I.r  Koi  s'assied  sur  sim  trône;  lis  l.onh  itii  conseil 
vccupnil  leurs  sièges  respeelifs ;  le  Cardinal  sr  filarc  aii.r  pinls 
du  Itoi,  à  sa  droite.) 

t'n  bruit  «'entend  de  l'citi^ripur;  on  cric  :  «  /'(«ce  cl  la  Jlfinel  »  L\ 
HEINE  rnl.e  fT<r{;\fB  d.«  DUCS  DE  NDHl OLK  .1  DE  SCFIOLk; 
rite  Rc  prosterne  aui  picdH  du  lUii,  qui  ne  lùve  de  fit'ii  tiAne,  la  rclàvc« 
l'ciiilirassc  et  la  fait  astroir  aupri^s  de  lui. 

t.A  iuim;  catiikium;.  l.aisse/.-moi  prosternée;  je  suis  une 
silppli.uile. 

Il;  noi  iihMii.  Helevez-vous ,  el  prenez  iilacfi  l'i  nos  colé.s. 
Vous  pouvez  nous  taire  la  moitié  de  voiri'  <leinaiide,  car 
Vous  ave/,  la  moitié  de  notre  pouvnir;  l'aulie  vous  est  ac- 
cordée avant  <|ue  vous  l'ayez  exprimée;  dites  quel!»  est 
votre  volonté,  el  vous  serez  oliéic. 

i.A  iiKiNK  i;\iiu:iuNK.  Jo  rciuls  |^rAce  à  votre  majesté.  Je 
viens  vous  demander  de  vous  aimer  vous-iiièiiu'.  el  dO  ne 
pas  oiililicr  le  soin  rie  votre  liuniieiir  et  de  volie  (limiilé  : 
tel  ejl  rohjel  de  in.i  icquèle. 


i.E  noi  iiENBi.  Continuez,  madame. 

i.A  RF.iNE  CATHEiuNE.  On  sc  plaiiit  à  moi,— et  ceux  qui  se 
plaignent  sont  nombreux  et  bien  nés,  —  que  vos  sujets 
gémissent  sous  <1  accablants  abus.  Il  a  été  établi  parmi  eux 
de  nouvelles  laxi's  qui  ont  porté  une  grave  atteinte  à  leui-s 
seutiuienls  de  lidélilé. —  A  celte  occasion,  milord  cardinal, 
bien  que  les  plus  amers  reproclios  aient  été  déverses  sui- 
vons comme  auteur  de  ces  exactions,  loulefois,  le  roi  notre 
maître,  —  iiiie  le  ciel  veuille  préserver  sa  gloire  de  toute 
souillure  ! — n'est  pas  lui-même  à  l'alui  dcsexpiossions  d'un 
langage  irrespectueux,  qui  l'ouie  aux  pieds  l'obéissance  et 
(pii  a  presque  l'apparence  dune  révolte  déclarée. 

NoiiFOLK.  Elle  II  en  a  pas  seulement  l'apparence,  mais  la 
réalité;  car  à  la  vue  des  taxes  nouvelles,  les  labricants  de 
drap,  dans  l'impuissanco  de  continuer  à  d.inner  de  l'ou- 
vrage à  leurs  nombreux  ouvriers,  ont  renvoyé  les  fileurs, 
lescardeurs,  les  l'ouleurs,  les  tisserands.  Ces  malheureux, 
incapables  de  tout  autre  travad  ,  pou-sés  par  la  faim,  sans 
ressMurce,  abjurant  toute  craiiile  <'t  in  riuilant  cpie  leur  dés- 
e^poir.  sont  dans  nue  agitati.m  croissante  et  prêts  à  braver 
tous  les  périls. 

i.i:  uoi  lUMu.  Des  taxes!  De  quoi  s'aKil-il? O'H'Hi's  taxes? 
—  Milord  cardinal,  vous  à  ipii  Ion  s'en  prend  aussi  bien 
rpi'à  moi,  avez-vous  connaissance  de  ces  taxes? 

woi.sKv.  Sire,  je  ne  connais  des  alVaires  de  l'Klat  que  ce 
qui  se  rélï'ie  à  la  part  iiulividuclle  que  j'y  prends  ;  j'agis  con- 
curremment avec  d'autres  el  marche  ihi  même  pas  i|u'eux. 

i.v  luiNr  i;viiuium:.  Il  est  vrai,  milord  ,  vous  n'en  con- 
naissez pas  plus  (|ue  les  autres;  mais  vous  êtes  le  premier 
moteur  des  mesures  qui  sont  ensuile  portées  à  la  connais- 
sance de  tous.  COs  niosu'res  funestes,  ils  voudraient  on  vain 
les  ignorer;  force  leur  est  de  les  connailre.Unant  aux  e\ac- 
lion.s  sur  lesquelles  mon  souverain  deinande  des  renseigiie- 
ineiils.  le  seul  récit  eu  fait  Irémir:  elles  écrasent  li"  peuple 
auc|iiel  elles  sont  imposées.  —  [A  If'nlsrij.)  On  préteml  que 
c'est  vous  qui  eu  êtes  l'auteur;  si  cela  n'est  pas,  ou  vous 
culumilic  éliaiige ut. 
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LE  ROI  HENRI.  Des  exaoUop.s  1  0'.'(?l\e  en  est  la  nature?  De 
quelle  espèce  sont  ces  exactions? 

LA  REINE  CATHERINE.  Jc  vais  tiop  loin,  ct  j'abusc  de  votre 
patience;  mais  la  promesse  de  voire  pardon  m'enhardit  à 
continuer.  Le  mécontentement  public  pr.iviont  d'un  ordre 
nouvellement  promulgué,  en  vertu  duquel  chacun  est  tenu 
de  livrer  sans  délai  la  sixième  partie  de  son  revenu;  et  le 
prétexte  qu'on  donne  à  cet  Impôt,  ce  sont  vos  guerres  en 
France,  .\ussi  tous  s'expriment  sans  ménagement;  chacun 
abjure  son  devoir,  et  la  fidélité  se  glace  dans  tous  les 
cœurs  :  ils  maudissent  aujourd'hui  celui  qu'ils  bénissaient, 
et  chacun  n'obéit  plus  qu'au  sentiment  d'indiguati.m  qui 
l'anime.  Je  supplie  votre  majesté  de  donner  à  cet  objet  son 
attention  inmiédiate;  car  il  n'en  est  pas  déplus  important. 

LE  ROI  HENRI.  Sur  iiia  vie.  voilà  qui  nous  déplaît  fort. 

woLSEY.  Pour  moi  ',  je  n'ai  pris  à  tout  ceci  d'autre  pai  t 
que  de  donner  ma  voix  eoniine  les  autres;  et  je  ne  l'ai  l'iil 
qu'après  avoir  consulté  l'opinion  éclairée  des  juges.  Si  je 
suis  calomnié  par  une  foule  ignorante  ^\m  ne  connaît  ni  mes 
facultés  ni  ma  personne,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  censure 
injustement  mes  actes.  —  C'est  là  le  destin  des  hommes  du 
pouvoir;  ce  sont  là  les  rudes  obstacles  qui  entravent  la 
marche  de  la  vertu.  Nous  ne  devons  pas  surseoir  à  l'ac- 
complissement d'actes  nécessaires,  dans  la  crainte  d'être  en 
butte  au  blâme  de  censeurs  malveillants,  qui,  pareils  au 
requin  vorace,  suivent  le  sillage  de  tout  navire  t'r.iichemeiit 
équipé,  sans  recueillir  aucun  fruit  de  leur  vaine  poursuite. 
Le  bien  que  nous  faisons,  trop  souvent  des  coinmeutateuis 
in.sensés  nous  en  refusent  le  mérite;  et  parfis  aussi  les  pi- 
res d'entre  nos  actes,  appréciés  par  des  esprits  gfossiers  et 
vulgaires,  sont  e.valtés  comme  nos  chefs-d'œuvre.  Si  nous 
voulons  rester  immobiles  de  peur  que  nos  actes  ne  prêtent 
à  la  malignité,  il  faut  nous  résoudre  à  prendre  racine  là  où 
nous  sommes,  ou  à  n'avoir  d'autre  rôle  que  celui  de  sta- 
tues d'apparat. 

LE  ROI  HEMRi.  Quaud  On  agit  bien  et  avec  discernement, 
on  n'a  aucune  crainte  à  concevoir;  au  contraire,  les  iniKj- 
vations  qu'aucun  précédent  ne  justifie  entraiuent  après  elles 
des  dangers.  Avez-vous  un  précédent  à  l'appui  de  la  taxe  en 
question  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Nous  ne  devuns  pas  briser  le 
lien  qui  unit  les  sujets  à  la  loi  et  les  enchaîner  à  notre  ca- 
price. La  sixième  partie  de  leur  revenu!  Quelle  elVrayante 
contribution!  C'est  enlever  à  chaque  arbre  les  branches, 
l'écorce  et  «ne  partie  du  tronc;  et  bien  que  nous  lui  lais- 
sions sa  racine,  ainsi  mutilé,  l'air  en  boira  la  sève.  Qu'on 
écrive  dans  tous  les  comtés  où  il  a  été  question  de  cet  im- 
pôt, et  qu'on  proclame  un  pardon  absolu  pour  tous  ceux 
qui  ont  refusé  de  s'y  soumettre.  —  (A  U'o/spy.)  Veillez  à  ce 
que  cela  s'exécute;  c'est  vous  que  je  charge  de  ce  soin. 

woLSEï,  bas,  à  l'un  de  ses  secrétaires.  J'ai  un  mot  à  vous 
dire.  Que  des  lellies  soient  expédiées  dans  chaque  oointt', 
annonçant  la  grâce  et  le  pardon  du  roi.  Le  peuple  inécon- 
lent  porte  sur  moi  un  jugement  peu  favorable.  Qu'un 
fasse  répandre  le  bruit  que  le  retrait  de  la  taxe  et  le  p,u- 
duii  des  cou[iables  sont  dus  à  mou  inleiccssion.  Tout  à 
l'heure,  je  vous  duniierui  à  ce  sujet  des  instructions  paili- 
culléres   (Le  Secrétaire  sort.) 

On  introduil  L'INTF.N[)ANT  du  duc  du  liucliingliam. 

LA  BtiM;  CAMiKHiNK.  Je  suis  fdchée  que  le  duc  de  Uuckhig- 
ham  ail  encouru  vdtie  dé|>lai9ir. 

LF.  Hoi  iiKM'.i  Kaiicdiip  eu  sont  alfligés.  C'est  un  savant 
gciitillioiiiine,  clni»;  il'iui  merverveilleiix  talent  de  painle; 
mil  n'a  éléiniruv  partagé  de  la  nature;  Sun  instruction 
eî-t  telle  qu'il  peut  iii  nMunntrer  aux  plus  grands  maîtres, 
.vins  avoir  jamais  bi'»iilii  >lu  wcnins  de  lumières  étrangéies. 
Toulefoiii,  reinurqueit-b'liK  11.  quand  d'aussi  iiubles  ipialilés 
ne  Kunl  puï  accunipaKiiées  il  une  liminu  nature,  l'ànie  une 
foi.t  corrompue,  elle»  ui  Iransfiriucut  en  vices  ipii  ont  dix 
fois  plus  de  liiideur  qu'elle»  iiH\airii|  de  henulé.l.et  hunuiie 
ni  parlait,  qu'on  regaiilnii  cuiiiiiir  un  prodige,  qui  ravis-iait 
nuire  oieille  par  su  coinursuliiui,  ni(  point  ipi'en  ri''ci>nlant 
li'ii  heuie*  pan-^aienl  tiiiiiiiie  de»  miiiiiles .  —  eh  bien,  ma- 
ifiiiie,  tel  humiiK!  a  pei'vrrli  en  de  muiistiui'uscs  pratiques 
'li'H  tliiif  qu'il  a\uil  en  |iarlage,  it  II  ritl  devi  nu  auKxl  iiuir 
que  Ail  avuil  été  plniigé  ilaiis  la  fuiiiéu  de  I  eiil'ii .  Sié^e/,  ù 
•:ulé  de  nuu»;  voii»  aile/,  entendre  de  la  liHiiilie  de  cet 
lioiiiinr  {miinlranl  l' Intendant)  dex  rluMCx  bien  hiilcH  pour 
porter  T'allliclioii  dans  toute  Ame  honnête.  — (/i  WuUey.) 


Dlloslui  de  répéter  les  faits  qu'il  a  déjà  révélés,  contre  les- 
quels nous  ne  pouvons  trop  nous  mettre  en  garde,  et  que 
nous  ne  saurions  trop  entendre. 

vvoLSEY,  fi  l'Intendant.  Avancez,  et  rapportez  sans  crainte 
ce  qu'en  sujet  fidèle  vous  avez  recuilii  dans  vos  rapports 
avec  le  due  de  Buckingham. 

LE  ROI  HENRI.  Parlez  librement. 

l'intendant.  D'abord  ■il  avait  coutume  de  dire,  ct  il  ne 
se  passait  pas  un  jour  sans  que  de  tels  propos  n'inl'eetassent 
sp  conversation,  que  si  le  roi  mourait  sans  postérité,  il  ferait 
en  sortii  que  le  sceptre  lui  revint.  Je  lui  ai  entendu  tenir 
positivement  ce  langage  à  son  gendie  lord  Abergavenny,  et 
lui  jurer  qu'il  se  vengerait  du  eaidinal. 

WOLSEY.  Que  votre  majesté  veuille  bien  remarquer  cette 
partie  de  ses  funestes  projets.  Désafl'ectionné  dans  ses  vœu.t, 
son  mauvais  vouloir  s'attaque  méchamment  à  votre  per- 
sonne sacrée,  et  s'étend  même  à  la  personne  de  ceux  qui 
vous  sont  dévoués. 

LA  REINE  CATHERINE.  Savant  lord  cardinal,  soyez  un  peu 
plus  charitable  dans  vos  interprétations. 

LE  ROI  HENRI.  Pailcz  :  sur  quoi  fondait-il  ses  titres  à  la 
•  couroinie,  à  défaut  de  postérité  de  notre  part?  L'avez-vous 
entendu  s'expliquer  sur  ce  point? 

l'intendant.  11  se  fondait  sur  une  sotte  prédiction  de  Ni- 
colas Hopkins. 

LE  ROI  HENRI.  Qucl  était  Cet  Hopkins  ? 

l'intendant.  Sire,  un  moine  chartreux,  son  confesseur, 
qui  ne  cessait  de  nourrir  son  orgueil  de  rêves  de  souve- 
raineté. 

LE  ROI  HENRI.  Comment  savez-vous  cela? 

l'intendant.  Quelque  temps  avant  le  départ  de  votre  ma- 
jesté pour  la  France,  le  duc  étant  à  l'hôtel  de  la  /{ose', 
dans  la  paroisse  de  Sainl-Laureut-Ponllney,  me  demanda 
ce  qu'on  disait  à  Londres  du  voyage  du  roi  en  Franco  ;  je 
répondis  ipi'on  craignait  que  les  Français  ne  jouassent  au 
roi  quelque  mauvais  tour  qui  meltiail  sa  vie  en  danger.  Le 
duc  me  dit  alors  qu'en  effet  cela  était  à  craindre  ;  il  ajouta  : 
Cela  tend  à  contniner  la  vérité  des  paroles  d'un  certain 
moine;  ce  saint  homme  a  souvent  envoyé  chez  moi  de- 
mander la  permission  d'entretenir  en  particulier  Jean  de 
la  Cdui,  mon  chapelain,  vou  aiit,  disait-il,  lui  faire  une 
révélation  iniportaute.  Après  lui  avoir  fait  jurer,  soun  le 
sceau  de  la  confession,  de  ne  révéler  à  aucune  créature 
vivante,  honnis  moi,  ce  qu'il  allait  lui-même  communi- 
quer, il  lui  dit  d'une  voix  grave  et  solennelle  :  —  «  Dites 
au  duc  que  ni  le  roi  ni  ses  héritiers  ne  prospéreronl  :  dites- 
lui  de  taire  tout  son  possihle  pour  se  concilier  l'aitache- 
nient  du  peuple;  le  duc  gouvernera  l'Angleterre.  » 

LA  REINE  CATHERINE.  Si  je  lie  uic  tidiiipe ,  vo'.is  avcz  été 
l'intendant  du  duc,  et  vous  avez  perdu  vulie  place  sur  les 
plaintes  de  ses  tenants'.  N'allez  pas  accuser  par  dé  lit  un 
noble  personnage,  et  perdre  voire  àiiie  plus  noble  encore. 
Prenez-y  garde,  vous  dis-jc;  oui,  je  vous  le  reconiniaiide 
avec  iiislauce. 

LE  ROI  HENRI.  Qu'il  poursuivc.  —  Contiuuez. 

l'intendant.  Sur  mon  âme,  je  ne  dis  que  la  vérité.  Je  dis 
à  milord  le  duc  qu'il  était  possihle  (iiie  ce  moine  fut  égaré 
parles  inspiiations  du  démon,  (pi'il  y  avait  danger  pour 
lui  à  trop  s'arrêter  à  de  pareilles  iilées,  cpi'il  eu  pourrait 
lésulter  dans  sa  pensée  (|uel  pie  pniict  arrêté  ciu'uue  con- 
viction lôrle  l'engagerait  \raiseinlilal)leuient  a  mettre  u 
exéculiin.  «  Itah!  re|)ondil-il,  il  n'eu  peut  lésullei'  pour 
moi  aucun  mal.  n  II  ajouta  cpie  si  le  roi  était  luorl,  lors  de 
sa  dernière  maladie,  les  tètes  du  cardinal  et  de  sir  Thomas 
Lovell  auraient  sauté. 

LE  ROI  HENRI.  Comment  doue?  Sa  haine  va  jusque-là?  Ah! 
ah!  cet  liouune  est  dangereux.   Lu  savez-vous  davanlagcf 

i.'iMENiiANT.  Oui,  sire. 

LE  ROI  MEMO.   IValISUivCZ. 

L'l^^,^DA.^T.  Lu  duc  se  trouvant  à  (ireeiiNvich,  le  jour  où 
vitlre  majesté  lui  léiiiulgiui  son  d(''|>laisir  au  sujet  de  sir 
Wdllam  llloiner,— 

LE  jkui  Mi'.NHi.  Je  me  rappelle  ce  jour-là  :  bien  qii  il  fût  à 
mon  service,  le  duc  l'avait  pris  au  sien  ;  —  mais,  continuez, 

■  (>ti'clinri',<iliii<  Il  Loiiilroii  ilniiH  .Siill'iil':-luiit',  Tiil  m  liito  pu  I!)UI  par 
Itirlinra  llilt.  alora  irl^-idriil  di'  tn  l'oiiipoKnie  drs  Miarrl>a<ids  lii>ll>'iir<, 
l'I  mTt  iiiniiili'iiniil  ili'  iiml»iii  d'ci'uji;  ii  rolli-  curpurulioii,  •|ui  riSuuit  luut 
rt'  que  l'iiriitocriilix  nii^luinn  a  di'  pliin  cinlai'iil. 

'  C'iut  qui  tirMiuont  dot  turroi  h  bail. 
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l'intendant.  «  Si,  pour  ce  fait,  mo  dit-il,  j'avais  été  ar- 
rêlé  et  envoyé  à  la  Tour,  j'aurais  agi  comme  mon  père  se 
proposait  d'agir  à  l'égard  de  l'usurpateur  Ricliaid  ;  étant  à 
Salisbury,  il  demanda  à  être  conduit  en  présence  du  roi  ; 
si  on  le  lui  avait  accordé,  il  se  serait  approché  de  lui  sous 
prétexte  de  lui  rendre  son  hommage,  et  lui  aurait  enfoncé 
son  poignaid  dans  le  sein.  » 

i.E  Koi  HKNRi.  L'ellrovable  traître! 

woi.sEY,  à  la  Ufine.  Je  vous  le  demande,  madame,  la  vie 
de  sa  majesté  peut-elle  être  en  sûreté,  et  cet  homme  rester 
libre  ? 

LA  REINE  CATHERINE.  Quc  le  cicl  ordonHC  tout  pour  le 
mieux  ! 

LE  ROI  nENRi,  à  V Inlendanl .  Vous  scmblez  avoir  encore 
quelque  chose  à  ajouter.  Parlez. 

LiNTEKDA.NT.  Après  CCS  paroles  sur  le  duc  son  père  et  sur 
son  poignard,  il  a  pris  une  attitude  d'exaltation  menaçante, 
et  une  main  sur  sa  dague,  l'autre  sur  sa  poitrine,  les  yeux 
levés  veis  le  ciel,  il  a  juré,  en  accompagnant  son  serment 
des  imprécations  les  plus  horribles,  que  si  on  en  usait  mal 
avec  lui,  il  il  ait  plus  loin  que  son  père  de  toute  la  distance 
qui  sépare  l'exécution  d'un  projet  indécis. 

LE  ROI  HENRI.  Voilà  sa  conclusion,  c'est  de  nous  plonger 
sou  poigiiaid  dans  le  sein.  11  est  arrêté;  qu'on  lui  lasse  im- 
niédiateincnt  son  procès;  si  la  justice  lui  est  indulgente, 
qu'il  en  ait  le  béiiélice  ;  dans  le  cas  contraire,  (|u'il  n'at- 
tende de  nous  auciaie  grâce.  Par  le  jour  et  la  nuit,  c'est  un 
traître  au  premier  chet .  {Us  surlent^) 

SCÈNE  m. 

Un  appartement  du  palais. 
Entrent  LE  LOUb  ClIAMfiELLAiN  et  LORD  SANDS. 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Est-il  bien  possiblc  que  les  talismans 
de  France  exercent  à  ce  point  sur  les  gens  leur  magique 
pouvoir? 

SANDS.  Les  modes  pouvelles,  quelque  ridicules,  quelque 
indignes  de  l'homme  qu'elles  soient,  n'en  sont  pas  moins 
suivies. 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Autant  quc  j'cu  puis  juger,  tout  le 
profit  que  nos  Anglais  ont  rappc^rté  de  leur  dernier  voyage 
se  réduit  à  une  ou  deux  grimaces  ;  mais  elles  ont  bien  leur 
mérite,  car  lorsqu'ils  les  lont,  il  n'est  pas  jusqu'à  leurs  nez 
qu'on  ne  prit  pour  des  conseillers  de  l'épin  ou  de  Clotaire, 
tant  leur  morgue  est  imposante. 

SANUS.  Ils  ont  tous  des  jambes  neuves  et  boiteuses;  quel- 
qu'un qui  ne  les  aurait  jamais  vus  marcher  [)Oui  rail  croire 
iju'ils  ont  l'éparvin  '. 

LE  LORD  cinMiiELiAN.  Moi l  de  ma  vie,  milord,  la  coupe 
de  leuiîi  habits  est  tellement  païenne,  (pi'elle  doit  sùreiiieiit 
être  antérieure  au  christianisme!  —  Eh  bien  !  (|uelies  nou- 
velles, sir  Thomas  Lo\ell? 

Enlrp  sut  TIIO.MAS  LOVELL, 

LovLi.L.  Ma  foi,  miloril,  la  sente  (jue  je  sache,  c'<'Sl  le  nou- 
vel édit  (pi'iMi  vient  d'alticlicr  aux  jutrles  du  palais. 

LE  LORD  «IHMHELLAN,  Uucl  Cil  CSt  lolljet? 

LOVKi.L.  La  rérorme  de  nos  pelits-iiiaitres  voyageurs,  qui 
cncomliienl  la  cour  de  leurs  querelles,  de  leur  babil  et  de 
leurs  tailleurs. 

LE  i.iiRii  ciiAMiiLLLAN.  J'cu  stils  bicii  nisc;  maintenant  je 
conseille  à  ces  messieurs  de  vouloir  bien  croire  qu'un  cour- 
tisan anglais  peut  n'êtri'  pas  un  sut,  sans  qu'il  soii  |ioui'cela 
nécessaire  q^i'il  ait  vu  le  Louvre. 

Lovhi.i..  Il  leur  est  enjuinl  par  cet  édit  d'abandonner  les 
velléil.'s  toiles  qu'ils  mit  rapporléesde  {''raïue,  avec  toutes 
les  l'iitilités  ignorantes  qui  s'y  laltuclienl,  tels  que  combats 
ri  leiix  d'ai'tltiies.  toutes  l'hose.f  à  l'aide  desquelles  i;s en  iiii. 
posent  à  desgensqui  vabiit  iiiiciix  qu'eux,  par  un  veniisdi; 
«piailles  étrangères;  d'abjurer  tout  net  leur  eiilliousi.isiiie 
]Miiii'  le  jeu  de  |iaiiiiii',  les  longs  lins,  les  chausses  boiilVaiiles, 
signes  disliiii  tils  auxquels  se  recniinait  le  voya)<eiir,  et  de 
redevenir  des  hommes  cmniiie  tout  le  inonde;  sinmi,  ils  ont 
iii'dre  de  plier  bagage,  et  d'iiller  rejiiiiulre  leurs  coiiip.igiions 
de  siillise;  la  II  leur  sera  donné,  je  pense,  Iniite  licence, 
|Miiii  user  les  restes  de  leur  lolie  et  se  l'aire  iiiiiquer  d'eirv. 

sAMis.  Il  est  temps  d'eiitruprciidre  lu  cure,  car  leur  ina- 
lailuM':,!  ciintagiriise. 

*  Itltlulii'  (in  cliKviui. 


LE  LORD  cHaMBELLAN.  Que!ie  pcite  «OS  dumcs  vonl  tiare 
dans  ces  damoiseaux! 

LOVELL.  Oh  !  11  y  aura  bien  des  cœurs  centristes,  milord; 
les  rusés  vauriens  avaient  un  moyen  prompt  pour  triom- 
pher des  dames;  pour  cela  il  n'y  a  rien  de  tel  qu'une  cha'i-  . 
sijU  française  et  un  violon. 

SANDS.  Qu'ils  aillent  au  diable  avec  leur  violon!  je  suis 
bien  aise  qu'ils  décampent;  car,  assurément,  ils  ne  sont|3as 
gens  à  se  convartir.  Au  moins,  inaintenant,  un  honnête 
genlihonime  campagnard  comme  moi,  obligé  depuis  long- 
temps à  battre  en  retraite,  pnuria,  sans  piéteiftion,  placer 
son  mot  comme  un  autre,  et  se  l'aire  écouter  une  heure, 
sans  trop  écorcher  les  oreilles. 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  A  merveille,  lord  Sands;  vous  avez 
encore  des  velléités  de  jeunesse. 

SANDS.  Je  les  conserverai  tant  que  je  pourrai  faire  fou  qui 
flambe. 

LE  LOiiD  CHAMBELLAN.  Sir  Thomas,  où  alliez-vous? 

LOVELL.  Chez  le  cardinal;  votre  seigneurie  aussi  est  in- 
vitée. 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Oh!  c'cst  vrai;  ce  soir,  i!  donne  un 
grand  souper  à  ipianlilé  de  lords  et  de  ladies;  je  vous  pro- 
mets que  vous  y  verrez  la  fleur  des  beautés  d'.\iigleterre. 

LOVELL.  Ce  prêtre  a  le  cœur  libéral,  et  la  main  aussi  pro- 
digue de  SCS  dons  que  la  terre  qui  nous  nourrit;  il  répand 
partout  sa  rosée. 

LE  LORD  cii.\.MBELLAN.  Il  cst  ccrtain  qu'Il  agit  noblement; 
ce  serait  le  calomnier  que  de  dire  autrement. 

SAMis.  Il  le  peut,  milord;  il  en  a  les  moyens;  en  lui,  la 
lésinerie  serait  pire  que  l'hérésie.  Les  hommes  de  son  rang 
sont  tenus  d'être  généreux;  lis  doivent  donner  l'exemple. 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Il  csl  VI ai  qu'ils  le  doivciit;  mais 
il  en  est  peu  qui  en  donnent  d'ausisi  grands.  Ma  liarque 
m'attend  '.  Votre  seigneurie  m'accompagnera.  Veii;.>z,  mon 
cher  sir  Thomas;  sans  quoi,  nous  arr.\erioiis  trop  tard,  ce 
que  je  veux  éviter;  car  sir  Henri  Guildl'ord  et  moi  nous  de- 
vons être  les  ordonnateurs  de  la  fête. 

SANDS.  Je  suis  aux  ordres  de  votre  seigneurie.  {Ils  soricnl.) 

SCiilNE  IV. 

La  salle  d'honneur  dans  York-Place. 

On  entend  les  sons  du  hautbois.  On  voit  une  pelitc  lalj'e  à  pari,  iious  un 
dais,  pour  le  cariiinal;  uni' aulri- pin.  longue  est  dressLC  pour  les  convives. 
Eiilre  par  nne  porte  ANXI'l  lilLI.EN,  ooconiiiagnèe  de  plusieurs  Lords 
et  La.lios;  par  une  autre,  Sllv  IIENHI  GL'Il.blOKD. 

GtiLDFORD.  Me.-dames,  son  éminence  vous  adresse  à  tou- 
tes ses  salutations  et  ses  compliments.  Il  consacre  cette  soi- 
rée à  la  joie  et  à  vous,  il  espère  qu'il  n'en  est  pas  une ,  dans 
cette  noble  a.-semblée ,  qui  ail  appoi  lé  avec  elle  un  souci 
du  dehors  :  son  désir  est  de  vous  voir  toutes  aussi  gaies 
que  peuvent  l'être  d'honr.êles  gens  qui  ont  bonne  compa- 
gnie, bon  vin  et  bon  accueil.  —  Oh!  milords,  vous  êtes  en 
retard. 

Entrent  \.K  LOIll»  IMIAMBEI.LAN,  LORO  S.ANDS  cl  SIK  TIIO.MAS 
LOVF.LL. 

GiiLDFORD,  cnntinuanl.  L'idée  seule  de  me  trouver  en  si 
belle  compagnie  ma  donné  dos  ailes. 

LE  LORD  c.iiAMiiELi.AN.  Voiis êlos  ji'uiie,  sic  llciiri  Giiildford. 

SANDS.  Sir  rii'iinas  Lovell,  si  le  cardinal  avait  la  moitid 
senleineni  de  mes  sentiments  laïques,  quiiques-uins  de  ces 
dames,  avant  de  dormir,  trouveraienl  à  ipii  parler  :  el  je 
pense  que  cela  ne  leur  d.'plairail  pas.  Sur  ma  vie.  voilà  un 
admirable  ceide  de  beaiilés. 

i.ovEi.i,.  Que  n'èlesvons  le  confesseur  d'une  on  deux  do 
ces  dames  I 

svMis.  Je  voudrais  l'êlre;  je  leur  iniposi'iais  une  péni- 
teni'i-  bien  douce. 

i.ovKi.i..  (jiminenl  donc? 

svMis.  Aussi  douce  qu'un  lit  de  plume  penl  l'oIVrir. 

Il;  loRii  cHVMiiELLAN.  Itclles  daiiM  S,  vous  pliiil-il  de  vous 
a>Miiii?  — Sir  lleiiii,  place<!-viiiis  de  ce  ccUé:  je  me  cliaruo 
de  celui-ci.  Son  éiiiineme  va  entier.  —  Oh!  inesdunies,  je 
ne  ven.x  pas  i|iie  vous  gelie/.;  deux  dames  pincées  l'iiiie  à 
c'ilé  de  rniiire  oui  fioiil.  —  Miloid  Sand.s .  c'est  vous  qui  les 
tieiidiv/.  éveillées;  veuille/,  vous  «s.s!  n  eiilie  ces  cames. 

■  Il  parlrdo'iML'  pninixiii  roi  i  tlridruill,  d'où  il  va  «i'  rendre  paroitt 
i  U  r^iiJciice  J»  laidinal.  .'  V..,l,.i'l Miiilvuant  \Vlii>.l..il 


SHAKSPEARE. 


SANDs.  Ma  loi,  je  remercie  voire  seigneurie.  —  Avec  votre 
permission,  belles  dames.  {Il  s'assied  rnire  Anne  BuUen  cl- 
■une  autre  dame.)  Si  je  déraisonne  un  peu,  veuillez  me  le 
pardonner;  c'est  un  défaut  que  j'ai  hérité  de  mon  père. 

A^SE.  Est-ce  qu'il  était  fou,  milord? 

SANDS.  Oli!  extrêmement  fou,  on  ne  peut  plus  fou,  surtout 
en  amour  :  mais  il  ne  mordait  personne;  seulement  il  vous 
donnait  vingt  baisers  eu  un  clin  d'œil,  comme  je  fais  main- 
tenant. \Jl  t'embrasse.) 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  A  nicrveilk',  niilord.  Jlainlenant 
tout  le  monde  est  assis.  —  Messieurs,  te  sera  votre  faule  si 
ces  dames  sont  mécontentes. 

SAXDS.  Pour  ce  qui  me  regarde,  laissez-moi  faire. 

On  entend  le  son  des  hautbois.  LE  CARDINAL  WOLSEY,  accompagné 
de  sa  suite,  entre  et  s'assied  à  la  place  qui  lui  est  réservéi?. 

vvoLSEY.  Vous  êtes  les  bienvenus,  mes  aimables  lioles. 
Quiconque,  noble  dame  ou  cavalier,  qui  n'est  pas  franche- 
ment gai,  n'est  pas  mon  ami;  en  foi  de  quoi,  je  vide  celte 
coupe  à  votre  santé  à  tous.  (//  bail.) 

SANus.  Voire  éminence  est  pleine  de  grandeur.  Qu'on  me 
donne  une  coupe  assez  ample  pour  contenir  mes  remerci- 
menls;  on  m'épargnera  bien  des  paroles. 

woLSF.Y.  Jlyiord  Sands,  je  vous  rends  grâce  :  égayez  vos 
voisines.  —  Mesdames,  vous  n'êtes  pas  gaies  ;  —  messieurs, 
à  qui  la  faute, 

SANDS.  Il  faut  d'abord  qu'un  vin  vermeil  colon;  leur?  joues 
charmantes;  alors  leur  babil  fera  taire  le  nôtre. 

ANNK.  Vous  faites  gaiement  votre  partie,  miloidSands. 

SANDS.  Oui,  quand  on  me  laisse  choisir  mon  jeu.  Je  bois  à 
vous,  madame  ;  et  veuillez  me  faire  raison  :  car  mon  défi 
s'adresse  à  un  objet  merveilleux, — 

ANXE.  Que  vous  seriez  très-embarrassé  de  me  monlrer. 

SANDS.  Quand  je  disais  à  votre  éminence  que  ces  dames 
parleraient  bientôt.  (On  entend  le  bruit  des  tambours  et  des 
liompelles  ;  le  cation  tire.) 

■\voLSEY.  Qu'est-ce  que  cela? 

LE  LORD  ciiAMiiELLAN.  Quo  l'uu  de  VOUS  aille  voir  ce  que 
c'est.  (  Un  domestique  sort.) 

woLSEY.  Quels  sont  ces  bruits  belliqueux?  et  a  quelle  fin? 
—  N'ayez  pas  peur,  mesdames;  par  toutes  les  lois  delà 
t;uerre  vous  êtes  privilégiées. 

Rentre  LE  DOMESTIOUE. 
LElOP.DCIUMBliLI.AN.   Eli  biftU?  qu'Cst-CO  qUB  c'CSt  ? 

LE  DOMF.STiQii;.  Uuc  sociclé  d'iUustres  étrangers,  si  j'en 
juge  par  leur  apparence.  Ils  ont  quitté  leur  barque,  sont 
descendus  à  terre  et  s'avancent  vers  ces  lieux;  ou  les  pren- 
drait i)our  des  ambassadeurs  députés  par  des  princes 
élrangeis. 

woLSEV.  Milord  chambcUan,  allez  les  recevoir;  vous  par- 
lez le  français  ;  veuillez,  je  vous  prie,  les  accueillir  avec 
distinction,  et  les  conduire  dans  celle  salle,  où  tous  ces  as- 
Ires  de  beauté  resplendiront  à  la  fois  à  leurs  yeux  éblouis. 
— Que  quelqiics-uiisd'enlrc  vous  l'accompagnent.  (Le  lord 
Chambellan  sort;  plusieurs  tords  le  suivent;  tout  lemondesr 
lire,  et  on  fait  disparaître  les  tables.) 

woi.sKY,  rontinuaiil.  Voilà  le  banquet  interrompu;  mais 
nous  n'parerons  cela,  iîoiuic  digestion  à  lo.us,  et  une  fois 
encore,  mille  rcmcrcimenis  :  soyons  tous  les  bienvenus. 

Au  M>n  dn  liaullioiH,  entrent  LE  IlOI  et  douze  Lcrds  nia<>qu(<3  et  lialnilù^ 
en  berg'T'  ;  lU  «ont  occompagni^n  de  «ciie  Serviteur»  portant  de»  torches. 
InIrodniK  par  le  lurd  ChaniliellDn,  il»  dénient  devant  le  Cardinal  et 
lui  font,  en  passant,  un  nalut  gracieux. 

woi.sFv,  roii/i'm/«)i(.  Voilii  une  brillante  compagnie.  Que 
demandiMil-ils'.' 

i.ii  i.oRi.  r.iiAMW.i.LAN.  Ciiniine  ils  ne  parlent  pas  l'anglais, 
iU  in'iiul  prié  de  dire  ii  mjIic  (wriiiieiice —  qu'ayant  eii- 
lenrlu  parler  de  celle  ncblc  cl  (bariiuinle  réiinion.'si  ginud 
wl  le  lespecl  qu'ils  pol Irnl  ;i  ht  beiiulé,  qu'ils  n'ont  nu 
in'iiiiH  luire  que  de  quillcr  Iciu  s  lioupcaiix  ;  et  ils  vous  de- 
mandcnt  lu  pi'rmi»sion  dn  joiiir  rir-  la  vue  de  ces  dames  et 
de  piiWMM'  une  lieiiie  de  divcrlisKcmenl  nvec  elles, 

WOLSEY,  Miloril  cliaiiibellnn,  illleH-lenr  qu'ils  l'ont  lienu- 
coiip  d'Iinnneiir  il  iiioii  luiiidilc  logis;  V'  leur  en  lais  mille 
iTiiicrciîncnts,  cl  les  piie  de  voiilciir  liieu  prendre  pari  à 
lin» piaisirD.  [I.'nrcUrttrr  donne Irsiijnttl  delu  //mur.  Chaque 
tarulirr  chninil  na  dame;  le  roi  rhoiiil  Anne  lliillrn.) 

IX  l'.iii  iiLMii.  Voilà  la  iiliis   belle  main  que   |  aie  {.im.iis 


touchée.  0  beauté,  je  te  connais  aujoiini  liiii  piiur  la  pre- 
mière fois.  [La  musique  joue.  On  danse.) 

VVOLSKY.  Miloiil, — 

LE  Loui)  rii\>ii:i;[.LAN.  Volfs  émiuence? 

vvoLSEV.  Dites-leur  de  ma  part  qu'il  y  a  parmi  eux  un 
personnage  qui  par  son  rang  est  plus  digne  que  moi  d'oc- 
cuper cette  place,  et  à  qui,  si  je  le  connaissais,  je  la  céderais 
en  lui  oin-ant  l'hommage  de  mes  respects  et  de  mes  devoirs. 

LE  Lono  CHAMBELLAN.  Je  vais  le  leur  dire,  milord. 
(Il  aborde  les  masques  et  revient  un  moment  apri's.) 

vvoLSEv.  Que  disent-ils? 

LE  LORD  CHAMBELLAN,  lls  avoueut  la  préscncc  d'un  tel  per- 
sonnage; ils  prient  votre  éminence  de  vouloir  bien  le  dé- 
couvrir vous-même,  et  alors  il  ne  s'en  défendra  plus. 

vvoLSEY,  quittant  son  siège.  Voyons  donc.  —  Avec  votre 
permission,  messieurs.  (Il  désigne  un  masque.)  C'est  ici  que 
je  fixe  mon  choix,  et  je  le  crois  royal. 

LE  ROI  HENRI,  se  démasquant.  Vous  avez  deviné  juste,  car- 
dinal. Vous  avez  là,  vraiment,  une  réunion  charmante; 
c'est  à  merveille,  cardinal:  vous  êtes  homme  d'église,  sans 
quoi,  je  vous  jure,  cardinal,  qu'en  ce  moment  je  vous  ju- 
gerais d'une  manière  peu  favorable. 

woLSEY.  Je  suis  charmé  de  voir  votre  majesté  d'humeur 
si  joviale. 

LE  ROI  HENRI.  Miloi'd  chambellan,  approchez,  je  vous  prie. 
Quelle  est  cette  belle  dame  ? 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Sous  le  bou  plaisir  de  votre  majesté, 
c'est  la  fille  de  su-  Thomas  Biillen,  vicomte  de  Rochefort, 
l'une  des  dames  d'honneur  de  la  reine. 

LE  ROI  HENRI.  Par  le  ciel,  c'est  un  friand  morceau,  —  (  -4 
Anne  llullen.)  Bel  ange,  c'est  bien  impoli  à  moi  de  vous 
avoir  invitée  sans  vous  embrasser.  (Il  l'embrasse.)  Portons 
une  santé,  messieurs;  une  sanlé  à  la  ronde. 

WOLSEY.  Sir  Thomas  Lovell,  le  banquet  est-il  prêt  dans  le 
petit  salon? 

LOVELL.  Oui,  miloi'd. 

vvoi.sEV,  au  roi.  Votre  majesté,  je  le  crains,  est  un  peu 
écliaulVée  par  la  danse. 

LE  ROI  HENRI.  Beaucoup  trop,  j'en  ai  peur. 

WOLSEY.  Sire,  l'air  est  plus  frais  dans  la  pièce  voisine, 

LK  ROI  HENRI.  Allons,  conduiscz chacun  vos  dames.  — (A 
Anne  Kullen.)  Ma  belle  compagne,  je  ne  dois  pas  vous 
quitter  encore.  —  Soyons  gais.  —  Milord  cardinal,  j'ai  une 
demi-douzaine  de  saules  à  boire  à  ces  charmantes  ladies,  et 
une  sarabande  encore  à  leur  faire  danser;  et  après»  se 
croie  qui  voudra  le  plus  favorisé.  Que  la  musique  joue.  (Ils 
.wrlenl  au  .'son  des  fanfares.) 


Ar/rE  DEUXIÈME. 


SCENi:  I. 

Une  rue. 
DEUX  ROURGEOIS  se  rencontrent. 
PREMIER  BOURGEOIS.   OÙ  alICZ-VOUS  doUC  si  VitC? 

DEUXIEME  iioi'RCEois.  oli  I  —  Dleu  VOUS  garde  !  je  vais  à  la 
siille  dejiislice,  pour  ;ippivudre  i)uel  sera  le  sort  de  l'illus- 
Ire  duc  de  lîucUingliaiii. 

l'Ui-.MiER  iioi'RGEOis.  Je  puis  vous  épargner  celle  peine. 
Tout  esl  liiii;  Il  ne  reste  plus  à  remplir  «pie  la  formaliléde 
ramener  le  prisonnier  dans  sa  prison. 

DEUXIEME  IIOURGEOIS.   lOlic/.-VOUS  piéscnl  ? 
PREMIER  UOURCEOIS.   Oui.  SailS  (lliulc. 

DEUXIEME  ROtiRGEOis.  Quel  est  le  résullal,  jcxoiis  prie? 
l'iiEMiKR  BOURGEOIS.  Voiis  poiivez  alséuii'Mt  le  deviner. 
DEUXIEME  niuiRGEOis.  A- l-il  été  (léclaié  coupable? 
l'iiEMiER  IIOURGEOIS.  Oiù,  ccrlcs,  ct  Sa  couduiiuKilion  a  été 
proiKuicéc, 

DEUXIEME  BOIIIIGF.OIS,  J'eU  SIliS  fllcllé, 

PREMIER  ROURGEois.  Bcauc<nip  d'aiilivs  le  soiil  pareillemenl. 

nruxiEME  IIOURGEOIS.  Apprenez-moi,  do  grilce,  comment 
les  choses  se  sont  passées. 

PREMIER  iioiiRGi'.ois.  Je  vhIs  VOUS  lo  dire  en  peu  de  mois. 
I,e  noble  duc  esl  venu  à  la  barre;  là,  aux  accuMilious  diil- 
gi'cs  conlrc  lui,  il  a  persisté  à  répondre  qu'il  ii'clail  pus 
riiiip.ible  :    il  a  aliiT.ui-  plusieurs  i.iisous   habiles  pour  se 
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soiislraire  aux  atteintes  de  la  lui.  De  son  coté,  l'avocat  du 
roi  a  fait  valoir  les  dépositions,  les  preuves,  les  confessions 
des  divers  témoins  que  le  duc  a  désiré  entendre  face  à  face 
et  de  vive  voix.  .41ors  ont  déposé  contre  lui  son  intendant; 
sir  Gilbert  Peck,  son  chancelier;  Jean  de  la  Cour,  son  confes- 
seur, et  ce  maudit  moine,  Hopkins,  qui  a  fait  tout  le  mal. 

DEUXIEME  BOiRGEOis.  Cclui  qul  nourrissait  son  orgueil  de 
ses  prophéties? 

PREMIER  nouRf.F.ois.  Lui-même.  Tous  ont  proféré  contre  lui 
les  accusations  les  plus  fortes,  qu'il  a  cherthé,  mais  en  vain, 
ù  repousser.  Sur  quoi  ses  pairs,  en  présence  de  toutes  ces 
preuves,  l'ont  déclaré  coupable  de  haute  trahison.  Il  a  parlé 
longuement  et  savamment  pour  écarter  l'application  de  la 
peine  capitale,  mais  son  discours  n'a  produit  d'autre  cU'et 
qu'une  pitié  stérile. 

uErxiE.ME  BoiRCEOis.  Après  tout  cela,  quelle  a  été  son  at- 
titude? 

pRKMiER  BOURGEOIS.  Quaud  OH  l'a  ramené  à  la  barre,  — 
pour  entendre  sonner  son  glas  de  mort,  prononcer  son  ju- 
gement,— il  s'est  trouvé  saisi  d'une  agonie  si  intense,  que 
la  sueur  lui  coulait  à  grosses  gouttes  ;  il  a  prononcé  à  la 
hâte  quelques  paroles  d'iiritation  :  mais  bientôt  il  a  repris 
possession  de  lui-même,  et  il  n'a  cessé  de  montrer  depuis 
tuie  douceur  et  une  résignation  exemplaires. 

DEUxn;ME  BOURGEOIS.  Je  ne  pense  pas  (juil  craigne  la  mort. 

PREMIER  BOURGEOIS.  Noil,  assuiémcnl  ;  il  n'est  pas  pusilla- 
nime à  ce  point.  Mais  ce  qui  doit  quelque  peu  l'aU'ecter, 
c'est  la  cause  qui  a  amené  ce  résultat. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS.  Certainement,  le  cardinal  est  au  fond 
de  tout  cela! 

PREMIER  BOURGEOIS.  C'cst  probable;  toutes  les  conjectures 
semblent  l'établir;  d'abord,  la  mise  en  accusation  do  Kil- 
daiv,  alors  gouverneur  de  l'Irlande,  où,  pour  le  remplacer, 
(lU  s'est  hàlé  d'envoyer  le  comte  de  Suney,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  défeiidil  son  père.   • 

DixxiiMi;  BOURGEOIS.  Cc  fut  l'acte  d'une  politique  bien 
prufiindéinent  perverse. 

puhMM.R  BOURGEOIS.  A  son  rctour,  sans  nul  doute,  il  en 
ti'inoigiu'ia  sa  icconnaissance  à  qui  de  droit.  Il  y  a  une 
leinarque  que  tout  le  monde  a  ('aile  :  (|uelqu'iiii  obtient-il 
la  faveur  du  loi,  à  l'instant  le  cardinal  lui  trouve  de  l'em- 
ploi, et  se  hâte  de  l'éloigner  de  la  cour. 

DEUXIEME  BOURGEOIS.  Autant  le  peuple  le  hait  cordiale- 
ment et  voudrait  le  voir  il  dix  pieds  sous  terre,  autant  le 
duc  est  aimé  et  idulàlré;  on  ne  l'appelle  que  le  bienfaisant 
ljULkin;jham  ,  l'hoiiiiiie  ad'able  par  excellence  — 

piiuMiiR  hiiuu.i.ois.  Ilestez  ici  un  moment,  et  vous  allez 
Voir  l'iUuslre  malheureux  dont  vous  parlez. 

Arrive  BUCKINGHAM,  revenant  du  tribunal  ;  il  est  précède  de  plusieurs 
Huissiers  à  verge;  on  porte  devant  lui  la  hoche,  dont  te  tranchant  est 
tourné  de  son  cùlé;  n  droite  et  à  ^'nuclie  ninicheni  des  lliilleliordier<;  ; 
pui*  viennent  SIK  TIIO.MaS  I.OVELL,  Slll  NICOLAS  I)L  VAUX, 
Sll\  WILLIAM  SANDS  et  la  Foule  du  peuple. 

DuiMUMi.  iiiiiii(,Eois,  'renoiis-niMis  ici,  et  regaidoiis-lc. 

iiiK.KiNGiuvM,  IJoimes  gens,  vous  tous  qui  êtes  \eims  jus- 
qu'ici pour  vous  apitoyer  sur  mon  sort,  écoutez  ce  que  je 
\u'i.i  vous  dire;  aoiès  ipioi  reniiez  cliacuii  cliez  vous,  et 
(inbliez-iiioi.  J'ai  elé  atijourd'liui  cnndamné  comme  trailre, 
cl  c'est  CdiMiiie  tel  que  je  vais  miiuiir;  toutefois,  j'en  prends 
le  ciel  il  lémoiii ,  —  piiissé-je  loinl/cr  finidnijé  sous  les  coups 
du  remords  avant  d'être  frappé  par  la  haclie,  s'il  n'est  p.is 
vraiipieju  n'ai  cessé  d'être  un  sujet  lidele.  Je  n'en  vciiv 
point  it  mes  juges,  et  leur  pardonne  ma  iiioit;  en  l'état  de 
la  cause,  ils  n'oiil  pu  juger  aiili émeut;  mais  quant  il  ceux 
qui  ont  voulu  iiii  mni't,  j>>  pnunais  les  souhaiter  plus 
chiélieiisiprils  ne  le  ^olll.  (.'"'ils  soienl  ce  qu'ils  viiiidiuiil, 
je  leur  p.'iiibiiiiii'  de  i^iaiid  cii'iir  :  iiéaniiiiiiiis,  ipi'ils  ne  se 
gicirilieiil  pa>  du  mal  qu'ils  ciiiiimellent ,  et  ipi'ils  n'élèvent 
pus  sur  1,1  iHiiibe  des  ni.iiids  rédilici-  de  leur  perversilé  ; 
car  alors  mi>ii  saiif^  iiiiHM  eiil  ci  ut  ait  cmilie  eiu  \  engeance. 
Je  n'espère  pas  ipie  ma  vie  mmI  p|■()lnn^;^'(.•  eu  ce  miiiide  ;  je 
ne  lu  (lemaiiilei'ui  même  pas,  quoique  la  lioiilé  du  roi  suit 
iiliH  inépiti-ablc^  ipie  mes  liiiles  ne  puiirraieiil  être  iiiiiii- 
liieuscs.  n  MiiiH,  ((ruis  d'elile  ipii  cjjei  issez  lliickiiigliaiii, 
et  ne  craignez  pas  de  lui  ilonner  des  pleurs,  vous,  ses  nn- 
bles  amis,  lies  compngnoiiH  lidèles,  dont  il  lui  est  si  pénible 
de  se  séparer,  cl  pour  (|iii  seuls  il  ic^trelli'  de  mourir,  .i,-- 
compagiiez-nioi,  connue  du  bons  aiigc-i,  jusqu'il  mon  []>■■ 


pas:  et  quand  la  hache,  qui  doit  faire  entre  nous  un  h.ng 
divorce,  tombera  sur  moi ,  que  vos  prières  s'exhalent  en- 
semble et  pot  tent  mon  âme  vers  les  cieux,  —  (AuxGardes.) 
Conduisez-moi ,  au  nom  de  Dieu. 

i.ovELL.  Au  nom  de  la  charité,  je  supplie  -votre  seigneurie, 
si  jamais  il  lui  est  arrivé  de  nourrir  un  sentiinent  malveil- 
lant contre  moi ,  de  vouloir  bien  maintenant  me  pardonner  . 
en  toute  sécurité. 

BucKiNGHAM.  Sir  Thouias  Lovell .  je  vous  pardonne  d'aussi  i 
bon  cœur  que  je  désire  être  pardonné;  je  pardonne  à  tous; 
quelque  nombreux  que  puissent  être  ceux  qui  m'ont  voulu 
nuire,  je  fais  ma  paix  avec  eux  :  je  ne  veux  emporter  dans 
ma  tombe  aucun  sentiment  de  haine.  Recommandez-moi  il 
sa  majesté  ;  et  s'il  vous  parle  de  Buckingham ,  dile.s-lui  que 
vous  l'avez  rencontré  en  route  pour  le  ciel:  mes  vœux  et 
mes  prières  sont  encore  pour  le  roi;  et  jusqu'à  ce  que  mon 
àine  m'ait  quitté,  je  ne  cesserai  d'appeler  sur  lui  les  béné- 
dictions divines.  Qu'il  vive  plus  d'années  cjne  je  no  pourrais 
en  compter  dans  le  temps  qui  me  reste  il  vivre  !  Que  son 
règne  soit  doux,  et  que  son  peuple  l'aime  !  et  lorsque,  plein 
de  jours,  il  arrivera  au  terme  de  sa  cariière,  que  la  bonté 
et  lui  descendent  dans  le  même  tombeau! 

LOVELL.  Je  dois  conduire  votre  seigneurie  au  bord  du 
fleuve;  lii  je  vous  remettrai  entre  les  mains  de  sir  Nicolas  de 
Vaux,  qui  est  chargé  de  vous  accompagner  jusqu'il  votre  lin. 

DE  VAUX,  à  quelque»  olficiers.  Allez  tout  préparer;  le  duc 
va  venir  :  ayez  soin  que  le  bateau  soft  prêt,  et  décoré  connue 
il  convient  'i  la  grandeur  de  son  rang. 

BUCKINGHAM.  Nou,  sirNicoKis;  laissez  ce  soin;  le  faste  en 
ce  moment  ne  sérail  pour  moi  qu'utie  dérision.  En  arrivant 
ici,  j'étais  lord  grand  connétable  et  duc  de  lîuckingham  ; 
maintenant  je  ne  suis  que  le  chétif  Kilouard  Rohuu  ;  néan- 
moins je  suis  plus  grand  que  mes  ,u-cusaleurs,  ipii  n'ont 
jamais  su  ce  que  c'était  que  la  vérité  :  moi ,  maintenant  je 
la  scelle  de  mon  sang,  et  ils  poiteront  un  jour  la  peine  de 
ecsang.  Mon  noble  père,  Henri  de  lîiickingliani,  le  premier 
qui  ait  levé  l'étendard  contre  l'usurpateur  Uicliard ,  ayant 
dans  sa  détresse  cherché  un  asile  chez  son  serviteur  Ba- 
nisler,  fut  livre  par  ce  misérable  et  mis  ii  mort  sans  juge- 
ment :  la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui!  Henri  Vil,  son  suc- 
cesseur, douloureusement  allecté  de  la  perte  de  mon  père, 
en  prince  généreux,  me  rétablit  dans  les  honneurs  de  ma 
race,  Qt  sortir  ma  maison  de  ses  ruines  et  lui  rendit  son 
premier  lustre.  .Maintenant,  son  lils  Henri  Vlll  me  ravit 
d'un  seul  coup  la  vie.  l'honneur,  mon  nom  et  tout  ce  cpii 
me  rendait  heureux.  J'ai  eu  des  juges,  je  l'avoue,  et  l'avan- 
tage d'un  débat  solennel;  eu  cela  j'ai  été  mieux  partage 
que  mon  malheureux  père.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel 
nos  deux  destinées  se  ressemblent;  —  tous  deux  nous  avons 
élé  victimes  de  nos  ser\iteurs,  des  hommes  que  nous  ai- 
mions le  mieux;  conduite  dénaturée  et  perlide  !  lin  toute 
chose  le  ciel  a  ses  desseins.  Vous  qui  m'écoutez,  recevez  et 
tenez  pour  vrai  cc  conseil  d'un  mourant  :  —  A  ceux  qui  ont  . 
voire  alVection  et  voire  conliance  ne  vous  livrez  pas  avec 
tfop  d'abandon;  car  ceux  dont  vous  faites  vos  amis,  et  ii 
ipii  vous  donnez  votre  ca-ur,  dès  ipi'ils  apei(,i'i\eid  U; 
moindre  déclin  dans  votre  fortune,  vous  échappent  comme 
une  onde  fugitive,  et  vous  ne  les  retrouvez  plus  ipi'au  bout 
de  l'abime  ou  ils  veiileni  vous  précipiter.  Vous  tous,  bonnes 
gens,  priez  pour  moi  !  Il  faut  iiiainteMaiit  que  je  vous  quitte  : 
la  dernière  heure  de  ma  longue  el  pénible  existence  est 
venue.  Adieu  :  quand  vous  voudrez  conter  quelque  hisloire 
«lonloureuse.  dites  coinmenl  je  suis  mort.  J'ai  lini:  cl  ipie 
Dieu  me  pardonne!  (Iliirliintjlinm  il  sa  suilf  s'ildiiinnil.'i 

PREMirii  Boi  BGEofi.  (ih!  celi  navre  le  cteur!  Cette  mort 
utiiiera  bien  des  malédiclious  stri'  ses  auteurs. 

l'i.txiKME  iiot  iiGEois,  Si  le  duc  est  innoceni,  c'est  chose 
(lé|)lorable  :  mais  je  puis  vous  faire  part  en  conlideiice  d'un 
autre  événenienl  qui,  s'il  arrive,  ser.i  (dus  malheureux 
encore. 

pRiMiuR  noi  Hcnits.  Que  les  l)ons  anges  nous  en  préser- 
vent! De  quel  événement  \oiilez-\oiis  parler?  vous  no  liou- 
lez  pas,  j'espère,  de  ma  disiii'liou? 

iii.i  MKMi:  iiouHGinis.  Ce  sectcl  est  si  important,  qu'il  faut 
il  le  garder  une  lidi'lilé  ii  lome  ('preine. 

l'REMiEii  uoiHiitois.  Kaiies-m'en  pnrl'  je  ne  suis  p.is  iii- 
di.scivl. 

nEUJiKHK  iioiiRGEois.  Jo  le  sais  :  je  Miis»  donc  vous  le  dire. 
N'a\ez-vous  pas,  depuis  quelques  jotii-s,  onleiiilti  circuler 
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le  bruit  d'un  (livû! ce  entre  le  roi  et  l;i  reine  Calheiine  ? 

PREMIER  BOiRCEOis.  Oui,  Hiais  il  n'a  pas  piis  de  cousis- 
tanie  ;  car  ce  bruit  étant  parvenu  aux  oreilles  du  roi ,  plein 
de  colère,  il  a  envoyé  au  lord  maire  l'ordre  d'arrèler  sur- 
le-i  harnp  cette  rnnieur  et  d'imposer  silence  aux  bouches 
qui  la  propageaient. 

DcciiEME  BOURGEOIS.  Mals  cc  bfuit  mensonger  est  devenu 
aiijonrd'bui  une  véiité;  il  a  repris  son  cours  de  plus  belle; 
et  tenez  pour  certain  que  le  roi  tentera  l'aventure.  Le  car- 
dinal I  u  quelque  autre  de  ceux  qui  l'nppnKhent,  par  ani- 
raosité  contre  noire  l)oniie  reine,  a  mis  dans  l'esprit  du  roi 
des  scrupules  qui  finiront  par  la  perdre.  Ce  qui  le  confirme, 
c'est  l'ai  rivée  récente  du  cardinal  Campéius,  qui  vient,  dit- 
on  ,  pour  celle  allaire. 

PREMIER  BOURGEOIS.  C'cst  l'ouvrage  du  cardinal  ;  il  a  voulu 
par  là  se  venger  de  l'empereur,  pour  lui  avoir  refusé  l'ar- 
chcvèché  de  Tolède  qu'il  lui  a\ait  demandé. 

DEi:xiÈ>iE  BOiRCKois.  .Je  pense  que  vous  avez  deviné  juste; 
mais  li'est-il  pas  cruel  que  ce  soit  la  reine  qu'on  punisse  ? 
Le  cardinal  en  viendra  à  ses  fins,  et  il  faudra  qu'elle  suc- 
combe. 

PREMIER  BOURGEOIS.  C'cst  doulourcux.  Nous  sommcs  ici 
trop  en  public  pour  traiter  cette  nialière;  allons  causer  en- 
semble plus  en  particulier.  !//*  s'éloignent.) 

sgi:ne  n. 

Une  aiiliclipmbrn  du  palais.    . 
Enlre  LE  I.OKD  CHAMBELLAND,  lisant  une  lellre. 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  «  Jlilord ,  jc  mc  sius  procuré  les 
»  chevaux  que  désirait  voti'e  seigneurie;  j'ai  mis  le  plus 
»  grand  soin  à  les  choisir  ;  je  les  ai  pris  bien  dressés  et  bien 
»  équipés  :  ils  élaienl  jeunes  et  heaiix,  et  d'une  des  nieil- 
»  leures  races  du  nord.  Au  moment  où  ils  étaient  prêts  h 
»  partir  pour  Londres,  un  des  gens  de  milord  cardinal, 
»  muni  d'ordres  et  de  pleins  pouvoirs,  me  les  a  enlevés,  en 
«  me  donnant  pour  raison  que  son  maître  devait  èti'e  servi 
»  avant  un  sujet,  si  même  il  ne  devait  pas  l'être  avant  le 
»  roi;  cela  nous  a  leinié  la  bouche,  milord.  »  liU'eclive- 
nienl,  il  faudra  bientôt  le  seivir  avant  le  roi,  je  le  crains. 
Eh  bien,  qu'il  les  garde;  il  faut  que  tout  lui  appartienne  , 
je  pejise. 

*    Entrenl  LliS  DUCS  DE  NOKI'OI.K  el  DE  SUFFOLK. 

^onFOLK.  Nous  nous  vous  renconiroiis  à  propos,  milord 
chambellan. 

LE  LORD  ciiAMDELLAN.  Salut  à  VOS  scIgneurics. 

srn-OLK.  U"<i  'ait  le  roi  en  ce  moment? 

LE  LoiiD  cnvMiiELLA.N.  Je  l'ai  laissé  seul,  livré  à  des  pen- 
sées doiilouieuses  el  inquiètes. 

.NOiirOLK.  yuel  en  est  le  motif? 

LE  LORD  ciivMia;Li.AN.  Il  paraît  que  son  mariage  avec  la 
feiinnc  de  son  freie  a  lundié  de  trop  près  sa  conscience. 

SUFFOLK.  Non,  c'est  sa  conscience  qiii  a  louché  de  hop 
près  nue  autre  dame. 

.^oKFoLK.  f/esl  vrai;  c'esl  l'œuvre  du  cardinal,  du  roî- 
cnidlnal  :  ce  prùlre  aveugle,  cii  (ils  aîné  de  la  fortune,  re- 
tonnu!  In  carie  qu'il  lui  plaît.  Le  roi  le  cunnaitia  nii  joiu'. 

hi/i'i''ii.K.  l'Inl  a  iJieul  sans  quoi  il  ne  se  cunnaltia  januiis 
lui-ini'-me. 

^OH)oLk  Avec  quelle  onction  sainte  il  procède  dans  tout 
ce  qu'il  iiilrepnuill  et  avec  quel  zèle!  Maintenant  ipril  a 
rompu  l'iilliance  li.imi'e  enire  nous  el  l'empereur,  le  puis- 
l  s'insinue  dans  l'unie  du  roi,  il  y 
il  -A  lis  reoioids  de  conscience,  les 


^nllt  neveu  de   1 1  un 
sème  les  alai  ine^.,  I 
ciaiiiles,  le.tdéiic;  I 
pour  délivier  le  i-. 
divoice  ;  il  vent  qu  i 
ans  .Huipi  lidu  à  .son  cou 


Il  il  propos  de  son  mariage: 
.'luiiueiiis,  il  conseille  un 
iii  jiivuu  (pii  esl  resté  vingt 
Il  pi'iilie  de  Sun  Indre,  de 


la  feiiii pli  l'aime  de  cet  aoiooi   p.uiail  dont  les  ange 

aiment  Ic.t  liommes  de  bien;  île  celle  qui  sous  les  coups  les 
plim  piigiiaiils  di'  lu  l'oiliiiie  béiiiiail  >  more  le  l'ui.  El  ii'csl- 
U!  pax  là  l'iiruvre  d  un  Iniiiiiiiu  pieiu  ï 

i.K  i.oiiu  LiiAMiiF.Li.AN.  Li-  Ciel  iiiv  jjui'de  d'un  pareil  coii- 
-ciller!  Il  ii'e>l  que  lii>p  viai:  celte  iiuuvelle  eut  dans  loiiles 
les  bouches;  chacun  eu  par..',  e(  liiiis  le»  cu'iiis  »cn  alili 
K'.Mil.  'l'un*  ceux  dont  le  icKard  ohc  néuélrer  daiis  celle 
allaite  voient  le  bul  auquel  ou  leiid,  ul  iiuniiiieul  lu  ita'iii 


du  roi  de  l'rance  '.  Le  ciel  ouvrira  un  jour  les  yeux  du  roi, 
tenus  si  longtemps  fermés  sur  cet  homme  audacieux. 

SUFFOLK.  El  il  nous  afl'rancbiia  de  sa  tyrannie.  \ 

NORFOLK.  Nous  aurions  grand  besoin  de  prier,  et  avec  fer- 
veur, pour  notre  délivrance,  si  nous  ne  voulons  que  ce 
mortel  impérieux  nous  réduise  tous  de  la  condition  de 
princes  à  celle  de  pages  :  tous  les  honneurs,  toutes  les  di- 
gnités des  grands  sont  entassées  en  bloc  devant  lui,  et  sa 
main,  les  façonnant  à  son  gré,  leur  donne  les  proportions 
qu'il  lui  plaît. 

SLi  FOLK.  Quant  à  moi,  mîlords,  je  ne  l'aime  ni  ne  le 
crains;  voilà  ma  profession  de  foi  :  comme  je  ne  lui  dois 
pas  ce  que  je  suis,  je  me  maintiendrai  sans  lui,  s'il  plaît 
au  roi  ;  sa  haine  et  sa  faveur  me  sont  également  indiUé- 
rentes;  je  n'ai  foi  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Je  l'ai  connu,  et 
je  le  connais,  et  je  l'abandonne  à  celui  dont  son  orgued  est 
l'ouvrage,  au  pape. 

NORFOLK.  Entrons,  et  cherchons  par  quelque  autre  objet 
à  distraire  le  roi  de  ces  somliies  pensées,  qui  le  préoccupent 
beaucoup  trop.  Milord,  voulez-vous  nous  accompagner'? 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  'Veuillez  m'excuser;  les  ordres  du 
roi  m'appellent  ailleurs  :  en  outre,  vous  prenez  mal  votre 
temps  pour  troubler  sa  solitude.  Je  salue  vos  seigneuries. 

NORFOLK.  Merci,  milord  chambellan.  (Le  lord  Chambellan 
sort.  —  Norfoik  ouvre  le  ballanl  d'une  porle,  on  aperçoit  le 
roiassin,  un  livre  à  la  main  ei,  absorbé  par  sa  lecture.) 

siFKOLK.  Qu'il  a  l'air  sombre  !  il  faut  qu'il  soit  bien  pro- 
fondément affligé. 

LE  ROI  HENRI.  Quî  cst  là?  Ha? 

NORFOLK,  nieu  veuille  qu'il  ne  se  mette  pas  en  colère  I 

LE  ROI  HKNRi.  Qui  cst  là'?  dls-jc.  Comment  osez-vous  trou- 
blei'  la  solitude  de  mes  médilalions?  Qui  suis-je?  Ha! 

NORFOLK.  Un  gracieux  monarque  qui  pardonne  toutes  les 
offenses  involontaires.  Si  nous  avons  coiiimis  une  faute, 
c'est  [lour  vous  entretenir  d'une  affaire  d'Élat  sur  laquelle 
nous  venons  prendre  les  ordres  de  votre  majesté. 

LE  ROI  HENRI.  Vous  p:jussi'z  tiop  loîii  la  liardîesse ;  allez; 
je  vous  apprendrai  à  coniiailre  les  heures  destinées  aux  af- 
faires. Est-ce  maintenant  le  moment  de  s'occuper  des  choses 
teinporelles  ?  Ha  !  — 

Entrent  WOLSEY  et  CAMPÉIUS. 

LE  ROI  HENRI,  Continuant.  Qui  est  là,  milord  cardinal?  — 
0  mcin  cher  Wolsey,  pacilicaleur  de  ma  conscience  blessée, 
vous  êtes  digne  d'être  l'Esculape  d'un  roi.  —  (.1  Campéius.) 
Vous  êtes  le  bienvenu  dans  notre  royaume,  savant  et  véné- 
rable prélat;  disposez-en  ainsi  que  de  nous.  (.1  If'olsey.) 
Milord,  avez  soin  de  veiller  à  ce  que  ce  ne  soient  pas  là  de 
ma  part  de  vaines  paroles. 

WOLSEY.  Sire,  vous  en  êtes  incapable.  Je  désirerais  que 
voire  majesté  voulût  bien  nous  accorder  une  heure  d'entre- 
tien particulier. 

LE  1101  HENRI,  à  Norfolk  elà  Sulfolk.  Nous  sommes  en  af- 
faires; ictire/.-vous. 

NORi'OLK ,  bas,  à  SuU'olk.  Ce  prêtre  n'est  pas  pétri  d'or- 
gueil? non. 

siFFoi.K.  l'as  le  moins  du  monde  ;  je  ne  voudrais  pas,  dût 
on  me  donner  sa  place,  être  aussi  malade  ipi'il  est  orgueil- 
leux. Mais  cela  ne  peut  durer. 

NORFOLK.  Si  cela  dure,  il  aura,  coûte  (|ue  coule,  allaire  à 
moi. 

SLTFOLK.  Et  à  moi  aussi.  [Norfolk  cl  Suffollc  .lortenl.) 

WOLSEY.  Voire  majcsié  a  donné  à  tous  les  mis  un  evemple, 
émineiit  de  sagesse,  en  soiiineUaiit  sans  réserve  vos  scrii- 
|)iiles  à  l'arbllrage  de  la  chréiîentr'.  Qui  poin  rait  maîiilenaiil 
s'ollèiiser?  (|ueile  haine  peut  vous  atleindic?  L'I^spaiiuoI, 
que  U'.s  liens  du  sang  et  di-  l'amitié  allacheiit  à  la  reine, 
s'il  a  dans  le  cienr  quelipie  diuiliii-e,  doit  reconnuitre  la 
justice  et  rînip'irlance  de  cc  di'lial.  Tiiul  ce  que  les  royaumes 
chrélieiis  comptent  de  clercs  inslriiits  a  pu  donner  libre- 
meiil  sou  opinion;  Home,  celle  mainelle  de  science  et  d'é- 
(|uité,  nous  a  eiivové,  cmiime  organe  universel ,  ce  mortel 
vertueux,  cel  ecclésiasilipie  inlègiu  et  savant,  le  cardinal 
Campéius,  que  je  pié.seiile  de  nouveau  à  volie  inajesié. 

LE  ROI  ||E^RI.  Et  de  nouveau  |e  le  presse  dans  mes  bras, 
m  rassiiraiil  du  [daisii  ipie  me  l'ail  sii  présence;  el  je  rn- 
iiiercie  le  coud.ive  de  s.i  liienveillance  alhctiieiiite;  il  m'a 
envoyé  riiomine  ipie  j'aurais  iiioi-uièine  choisi, 

'  Ln  (liichcHtn  il'AliMiv'on. 
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CAMpÉius.  Votre  majesté,  par  la  noblesse  de  ses  procédés, 
niciilc  l'amciur  de  tous  les  él rangers.  J'ai  l'tionneur  de  pré- 
senter à  voire  majesté  copie  des  pouvoirs  en  \erlu  desquels 
la  cour  de  Rome  me  charge,  moi ,  son  serviteur,  —  ainsi 
r]ue  \ous,  miiord  cardinal  d'York,  —  de  rendie  un  juge- 
ment impartial  dans  celle  afl'aire. 

LE  ROI  HENRI.  Dcux  lioinmcs  d'un  mérite  égal.  La  reine 
■^era  immédiatement  informée  du  motif  qui  vous  amène. 
Uii  est  GardiuLi? 

woLSEï.  Je  sais  que  votre  majesté  a  toujours  voué  à  la 
reine  une  an'eclion  si  tendre,  que  vous  ne  lui  refusei'ez  pas 
ce  que  la  loi  accorderait  à  une  femme  d'un  lang  moins 
élevé,  des  conseils  qui  lui  prêtent  le  libre  appiù  de  leurs 
taknts. 

LE  noi  HEMii.  Oui,  elle  aura  les  plus  habiles,  et  je  pro- 
mets ma  faveur  à  qui  la  défendra  le  mieux.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  en  soit  autrement!  —  [A  JFolufi.)  Cardinal,  veuillez. 
Je  vous  prie,  faire  venir  (iaidiner,  mou  nouveau  secrétaire; 
c'est  un  homme  qui  me  convient,  [jyotsctj  sort.) 

WOLSEY  rentre  avec  GAUDINER. 

WOLSEY,  ùGardiner.  Dunnez  moi  votie  main;  je  vous 
souhaite  félicité  et  faveur.  Maintenant  vous  appartenez  au 
roi. 

CARDiNER,  las,  à  Wohftj.  Je  serai  toujours  aux  ordres  de 
votre  éminence,  à  qui  je  dois  mon  élévation. 

LK  ROI  HENRI.  Approdiez,  Gàrdiner.  (Ils  s'enireliennent  à 
pari.) 

CAMPÉiis.  Miiord  d'York,  n'élait-ce  pas  un  certain  doc- 
teur l'ace  qui  occupait  l'emploi  que  remplit  acIucUeinent 
cet  liomrnc? 

woLSEv.  Oui,  c'était  lui. 

CAMiEii's.  N'avait-il  pas  une  haute  réputation  de  science? 

WOLSEY.  Oui,  assuiémuiit. 

CAMfKits.  Croy;'z-iii(ii,  loid  cardinal,  il  court  sur  vous  h 
ce  sujet. des  bruits  peu  fnvoraliles. 

WOLSEV.  Comment!  sur  moi? 

CAHi-Éius.  On  ne  se  fait  pas  faute  de  dire  que  vous  étiez 
jaloux  de  lui,  et  que  dans  la  crainte  de  voir  un  homme  si 
vertueux  s'élever  par  son  mciile  vous  l'avez  tenu  éloigné 
en  rcm|)loyant  à  des  missions  à  l'étranger,  ce  qui  l'a  tant 
afl'eeté,  qu'il  en  a  perdu  la  raison  et  en  est  mort. 

woi.sEV.  Uue  la  paix  du  ciel  soit  avec  lui  !  C'est  un  vœu 
charitable  et  chrétien  ;  quant  aux  vivants  qui  murmurent, 
il  est  pour  eux  des  lieux  de  lépressiim.  C'était  un  sot  qui 
voulait  à  toute  force  faire  de  la  vertu.  —  i^Monlraut  Gàrdi- 
ner.) Cet  honnèle  homme  que  vous  voyez,  des  cjiie  je  cuin- 
niaiide,  obéit  à  mes  ordres;  je  ne  peruvits  qu'à  cette 
condition  d'approcher  le  rOi  d'aussi  près.  Appnnez,  mon 
collègue,  que  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  être  desservis 
par  des  suballernes. 

LE  1101  iiK.NRi.  (I  (Inrdiiirr.  Dites  ceci  à  la  reine  en  termes 
doux  et  modelés,  [dardiner  .lorl] 

LE  iioi,  niiilinuuiit.  Le  lieu  le  plus  convenable  nour  rece- 
voir les  déposituii  es  de  tant  de  science  est  Black- Fri.iis  ; 
C'esl  là  cpii'  voii.s  vous  réunirez  nour  traiter  celle  inipoi  tanle 
aflàiie.— .Mon  cher  \Vols.y,  veillez  à  ce  que  tout  y  soit  dls- 
posi'  en  conséquence.  —  O  monsieur  le  ciidiiial!  n'est-ce 
pas  désolniil  pour  un  homme  encuie  dans  la  force  de  l'Age, 
du  perdre  une  cnnipagne  de  lit  .lussi  charmante?  mais  la 
coiiscienre,  la  coiisi leiue '.  —  oh!  ee.^l  une  clinse  bien  dé- 
licate I  —  et  il  faut  que  ji-  la  quitte,  {lit  .inrIriU.) 

sckm;  iii. 

Une  onti)liinibr«  ilnnn  Ica  Appurlf^mt'nU  tl<>  U  M-iiit-, 

Enlrcnl  AN>K  mH.I.KN  cl  UNK  VIEILLB  l'AME. 

ASSE.  l'ns  in(''ine  an*  prix-là  '. — Alî  !  c'esl  là  une  douleur 
poiguanic.  Après  ipie  sa  iiiii|eslé  n  vécu  si  Innglenips  avec 
,.llt.^_,.|li;  l'^i  si  vertueuse  (|iie  jamais  la  médisiiiue  n'a  pu 
l'nlleiiirlre  ;  —  sur  mil  vie,  elle  un  jamais  kii  ce  <pii'  c'était 
qui'  de  faire  iln  mal  ; —  iipii':»  lanl  (raiiiu'cs  passées  sur  le 
llViiie,  au  milieu  de  la  pnmpfel  des  graiiileiiiii,  diml  il  est 
iiiillr  friis  plus  Hiiier  de  si"  séparer  qu'il  n'est  (loin  de  les 
iicipii-iir  ;  —  npieit  tmil  cela  ,  la  rejeter  loin  de  lui  !  Il  y  n 
là  de  quoi  émouvoir  un  inuiiMie. 

1  KII»  liil  iiirrllv  ne  «nii^rail  f»t  nil^mo  firn  mne  k  r»  |irii-IJi  :  c'cal  U 
Miiln  (l'iino  ronTMMlioD  comnMncA*. 


LA  VIEILLE  DAME.  Les  cœiirs  les  plus  durs  s'attendrissent 
et  s'affligent  pour  elle. 

ANNE.  0  volonté  de  Dieu!  Mieux  eût  valu  pour  elle  qu'elle 
n'eût  jamais  connu  la  grandeur'  Bien  qu'elle  ne  soit  que 
passagère,  s'il  arrive  que  la  f'irtune,  cette  querelleuse,  nous 
oblige  à  faire  divorce  avec  elle  ,  oh!  alors  c'est  uue  souf- 
france égale  à  celle  qui  accompagne  la  sépai'ation  de  l'âme 
d'avec  le  corps. 

LA  VIEILLE  DAME.  Hélas  !  l'infortunée  !  la  voilà  redevenue 
étrangère. 

ANNE.  Elle  n'en  est  que  plus  digne  de  pitié.  En  vérité,  je 
le  proleste,  il  vaut  mieux  être  né  dans  une  condition  obs- 
cure et  vivre  heureux  dans  une  humble  atmosphère,  que 
de  porter  sur  le  trône  l'auréole  d'une  éclatante  infortune 
et  ae  cacher  la  doirleur  sous  l'or  d'une  couronne. 

LA  VIEILLE  DAME.  Le  coutentemeut  est  le  premier  des  biens. 

xKJK.  Sur  ma  parole  et  mon  honneur  de  jeune  fille,  je 
ne  voudrais  pas  être  reine. 

LA  VIEILLE  DAME.  Je  voudiais  l'être,  moi,  et  à  ce  prix,  j'a- 
venturerais mon  honneur  de  femme  ;  et  vous-même  vous 
en  feriez  tout  autant,  en  dépit  de  vos  airs  hypocrites.  Vous 
qui  réunissez  à  un  si  haut  point  tous  les  chai  mes  de  la 
femme,  vous  avez  aussi  un  cœur  de  femme,  et  ce  cœur-là 
a  toujours  aimé  passionnément  l'élévation  ,  l'opulence,  la 
soliveraiiieté;  ce  sont,  il  faut  l'avouer,  de  bien  bonnes 
choses,  et  quoique  vous  fassiez  la  petite  bouche,  je  ne  doute 
pas  qu'avec  un  peu  d'ell'ort  la  capacité  de  votre  conscience 
élastiipie  ne  se  piète  à  les  recevoir. 

A^NE.  Non ,  en  mérité. 

LA  VIEILLE  DAME.  Oiû,  Cil  vérité.  —  Vous  ne  voudriez  pas 
être  reine  ? 

ANNE.  .Non,  pas  pour  toutes  les  richessesqiii  sont  sous  le  ciel. 

LA  VIEILLE  DAME.  C'cst  Singulier;  pour  moi  ,  toute  vieille 
cpie  je  suis,  je  ne  me  ferais  pas  prier  pour  être  reine;  mais, 
(iites-iiioi,  que  pensez-vous  du  titre  de  duchesse  I  Avez-vous 
les  épaules  assez  fortes  pour  le  porter  ? 

A^^E.  Nen,  certes. 

LA  VIEILLE  DAME.  En  cc  cas  ,  il  faut  que  vous  soyez  bien 
faiblemi'iil  constituée.  —  Descendons  un  degré  plus  "bas  ;  au 
prix  de  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  fait  rougir  la  pu- 
deur, je  ne  voudrais  pas  être  un  jeune  comte  et  me  trou- 
ver dans  voire  chemin  ;  si  vous  n'avez  pas  la  force  de  porter 
ce  fai  deau-là,  vous  n'aurez  jamais  celle  de  mettre  au  jour 
un  garçon. 

ANiNE  Comme  vous  babillez-!  Je  jure  de  nouveau  que  je 
ne  voudrais  pas  être  reine  pour  le  inonde  entier. 

LA  VIEILLE  DAME.  Sur  ma  parole,  pour  la  petite  Angle- 
terre s;'iilevou3  risqueriez  raventmv;  je  li  tenterais,  moi, 
pour  le  comté  de  Carnaivon,  quand  il  ne  resterait  pas  à  la 
couronne  d'autre  terriloire.  .Mais  qui  Ment  à  nous? 

Entre  LE  LOIID  CtHMIIELLAN. 

LE  LORD  CHAMiiELiAN.  lîoiijour,  mcsdames.  Peut -on  vous 
demander  le  secret  de  votre  entretien  ? 

ANNE.  Cela  ne  mérite  pas  que  vous  nous  le  demandiez  , 
miiord.  Nous  déplorions  les  chagrins  de  iiotie  maîtresse. 

LE    LORD    CHAMREI.LAN.    C'est  UnC  OCClipUtiol)    dcS  ultlS   hu- 

maiiies,  et  qui  sied  bien  à  des  femmes.  11  y  a  lieu  d'espérer 
que  tout  ira  bien. 

ANNE.  Je  prie  Dieu  que  cela  soit  ! 

LE  LORD  cHAMiiELLAN  Voiis  avez  iiuc  àiDC  compatissautc  ; 
et  les  héiu'-diciioiis  du  ciel  sont  le  partage  des  cœurs  qui 
vous  resseinbleiil.  Pour  vous  prouver,  belle  dame  ,  que  je 
parle  en  toute  siiuéiilé,  et  ipie  >os  nombreuses  vertus  ont 
alliré  l'allentioii  eu  haut  lieu  ,  sa  majesté  vous  envoie  ses 
coiiipliiiieiils  respet  leuv  et  se  propose  de  vous  honorer  du 
titre  éclalant  de  maicpiise  de  riiiibr. le.  auquel  il  daigne 
ajouter  une  pension  aiiiiiielle  de  mille  Iimo  slerliiig. 

ANNE.  Je  ne  sais  comment  lui  leniomner  ma  reconnais- 
saoï-e;  tout  ce  que  j'ai  est  sans  valeur;  mes  piièies  n'ont 
point  de  \erlii  eflUace  ;  mes  vieux  ne  soni  nue  d'impuis- 
sanles  paroles;  et  loiilefois  des  prières  et  des  vœux  sont 
loiil  ce  ipie  je  nuis  od'i  ir  en  retour.  Je  supplie  votre  sei- 
gneurie <le  vouloir  bien  élie,  auprès  de  sa  maji'slé,  l'inler- 
pièle  (le  mes  MMitimeiils  de  gratitude  el  de  (lévotiemenl , 
tels  que  peut  les  olliir  une  jeune  lille  timide.  Je  prie  le 
ciel  pour  In  prolnng.iiion  de  ses  joiii^  et  de  son  règne. 

LE  LORD  ciuMniiiAN.  Madame,  je  ne  inanqtieiai  pas  d'ap- 
puyer par  mon  siillrage  la  haute  opinion  que  le  roi  a  connue 
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de  vous.  {A  part.)  Je  l'ai  suffisainmiMit  examinée  ;  la  IhvuiIi' 
et  la  vertu  sont  tellement  unies  en  elle,  qu'elles  ont  captivé 
le  cœur  du  loi.  Et  <iui  sait  si  de  celle  dame  ne  doit  pas 
naitre  un  gloiieu.x  .joyau  qui  éclairera  cette  ile  de  sa  splen- 
deui'V —  {A  Anne  dr  Hullcn.)  Je  vais  trouver  le  roi  et  lui 
dire  que  je  vous  ai  parlé. 

A»K.  Mon  honoré  lord,  —  [Le  lord  Chambellan  sort.) 

L*  viEii-Lf  i)\ME.  Eli  bien,  voyez  donc  ;  voilà  seize  ans  que 
je  sollicite  J  la  cour  ,  et  c'e^l  ini  métier  (pie  je  conliiuie 
encore;  toujours  mes  demandes  sont  arrivées  trop  tôt  ou 
trop  lard  ,  et  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  une  obole  ;  et  vous, 
—  ô  destinée!  —  V(]iis  qui  êtes  ici  rraiclieinent  débanpiée, 
maudite  soit  la  capiicieiise  roitmie  1  on  vous  accorde  tout 
a\arit  que  vous  ayez  rien  demandé 

ANSK.  Cela  me  parait  bien  étrange. 

LA  VIH1.1.1-.  iiAMK.  Ouel  goût  Irouve/.-vousà  la  chose?  Vous 
parait-elle  améie?  .Non  ,  parbleu.  Il  y  avait  une  l'ois  une 
dame, ,  —  c'rst  une  vieille  histoire  ,  —  une  dame  ipii  ne 
vfiiilait  pas  rire  reine,  qui  n'en  aurait  pas  voulu  poui  luiiL 
le  limon  de  l'i;^;\ple  :  connaissez-vous  ce  conte? 

AMSK   Allons,  vous  êtes  en  humeur  de  rire. 

_*  viF.ii.LK  DAMi,.  Sur  iiii  sl  beHii  sujet  ,  ma  voix  joyeusi? 
doiiilnerait  le  chant  de  l'alouette.  .Manpiise  de  l'embinki!  1 
mille  livre»  «tcrliiif^  par  an!  Par  pure  estime  ,  sans  autre 
obliKalion.  Sur  inn  vie,  vnila  un  début  ipii  promet  bien 
d'aulre»  mille  livre»;  la  butuuc,  (piand  elle  conmiiiiee,  m: 
«arrèlc  pas  en  si  bon  clieniiii.  Mainlenaiit  jc^  vois  que  vous 
ete»  de  foiee  ii  porterie  lilre  île  diirhesse. —  Hileb,  ne  vous 
«cillez  voti»  pas  plus  forte  que  vous  ne  l'étiez? 

A>!<K.  Mu  clii:!!?  d/ime  ,  egajeï-\oUB  avec  des  siijels  de 
voire  piupre  ronds,  et  laissez-inui  eu  dehors  de  votre  gaieté. 
Je  veiii  mourir  si  lel  Incident  me  cause  la  nioindie  sensa- 
tion de  joie  :  je  ne  |iuii'  mm  douleur  peiisi'i-  a  ce  qui  va 
Huivre.  ui  reine  est  plongée  dans  l'iiniivlion,  et  nous  l'on- 
ir.ions  daim  notre  lon^'ue  aliKenee.  iSe  lui  dites  pas,  je  vous 
pile  ,  ce  que  vous  venez  d'enlendie. 

LA  Mi.u.Lt  iiAMi..  l'ourqui  me  prenez- vous?  (Llk»>oiteii(.) 


SCENE  IV. 

Une  salle  dans  le  palais  de  lîlock-Friars. 

Bruit  de  Irompettes  et  fanfares.  L'assemblée  entre  dans  l'ordre  suivant  : 
deux  lluissiersà  verge,  portant  à  la  main  une  courte  baguette  d'argent  ; 
deux  Secrétaires  en  robes  de  docteur;  l.'AKC.llI'.VliyUE  DliCANTEK- 
Bt;KY  ;  LES  ÉVlïyUES  DE  LINCOLN,  OIÏLY,  DE  KOCllESIER  et 
de  SAINT-ASAPU;  un  Oflicicr  portant  la  bourse,  le  grand  sceau  et  un 
cbapeau  de  cardinal  ;  deux  l^rôlres,  perlant  chacun  une  croix  d'argent; 
un  HUISSIER,  iSte  nue,  acconipagué  dun  SEKGENl'  D'AllMES, 
portant  une  masse  d'argent  ;  deux  DUiciers,  partant  ibacuu  une  grande 
colonne  d'argent';  LES  DEUX  tAUDINAUX  WOLSEY  et  CAM- 
l*i)lUS;  deux  Lords,  portant  l'uu  l'èpéc,  l'autre  la  masse.  Puis,  entrent 
LE  KOI,  LA  HEINE  et  leur  Suite.  Le  llui  prend  place  sous  le  dais; 
les  deux  Cardinaux  siègent  eu-dessous  de  lui,  en  qualité  de  juges.  La 
Heine  prend  place  il  quelque  distance  du  Roi.  Les  Évtques  se  rangent 
à  droite  et  à  gaucbe  de  la  cour  en  forme  de  consistoire;  au-dessous  d'eux 
se  placent  les  Sccréloires.  Les  Lords  siègent  à  cOlo  des  l^vlïqucs;  l'Au- 
diencicr  et  les  autres  Ofllciers  de  la  cour  se  tieuueul  debout  à  leur  place 
respective. 

woi.sKV.  Pcndaul  qu'on  vu  donner  lecture  des  pouvoirs 
que  lloiiie  nous  a  envoyés,  ([u'oii  ordonne  le  silence. 

1,1,1101  lUiMu.  A  quoi  1)011?  Celle  lecture  a  di'jà  été  l'aile 
publiquement,  et  vos  pouvoirs  ne  sont  conteslés  par  per- 
sonne; c'est  une  perte  de  temps  que  vous  pouvez  noui 
('•pai^îiier. 

woi.siiY.  Soit.  Qu'on  procède. 

UN  i)i;s  sixiiirvriu  s.  Appelez  lli'uii,  roi  d'Aiiglelerie,  à 
ciuiiparailre  ilevanl  la  cour. 

i.'ADiin-.NiaLiv.  Ilciii  i,  l'tii  il'Aii;.;lclci  rc,  comparaissez  devait 
la  cour. 

i,K  iioi  iii;mii.  Me  \oi(i. 

i.i;  si-xiiiiTMiu,.  Appelez  Ciillii'iiuc,  reine  (l'Aiiglelcrie,  à 
comparuilre  devant  la  cour. 

1  Ce»  colonne»  cluit-nl  porléei  iloaul  l'u  riirdinau»,  comme  insigne» 
de  lour  dignité. 
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,LA  BEiNE  cATHEiiiNii.  Malliour  A  VOUS  ct  il  tous  les  hypocrites  qui  vous  resscinbleat.  (Acte  III,  scène  i",  page  Uî- 


L'AiniENciF.ri.  Callioiine,  reine d'Anfjleteire,  comparaissez 
devant  la  cour.  [La  Kcinr  ne  répond  jxts ,  elle  se  lève  de  son 
siège,  traverse  la  salle,  s'approche  du  Ilot,  s'agenouille  de- 
vant lui,  et  lui  adresse  re  diseours  :  ] 

LA  REiME  CATHERINE.  Sire,  jc  VOUS  (jeinandc  de  iiic  rendie 
justli'c  el  de  rn'accorder  voire  pitié;  car  je  suis  une  faible 
femme,  une  étrangère,  née  hors  des  limites  de  votre  em- 
pire; je  n'ai  point  ici  de  ju^e  impartial,  et  jc  ne  puis 
compter  sur  un  jugement  équitable.  Hélas!  sire,  en  nuoi 
vous  ai-je  oITensé?  ipielle  cause  de  déplaisir  vous  a  donué(î 
ma  conduite,  ipie  vous  vous  appièlez  à  me  répudier  et  à 
me  retirer  vos  bonnes  grâces?  Le  ciel  m'est  témoin  que  je 
me  suis  conduite  avec  vous  en  épouse  liiuid)le  et  lidéle;  sou- 
mise en  tout  temps  ;i  votre  bon  i>lair.ir;  altenlive  à  ne  pas 
éveiller  voire  mécontentement,  el  composant  mon  visage 
sur  volie  pliysiouotnie  gaie  ou  sombic  (,»uand  m'est-il  ar- 
rivé de  coulii'iliie  votre  volonté  et  de  ne  |ias  y  conformer 
la  mienne?  nuel  est  celui  de  vos  amis  que  je  ne  me  suis 
pas  eflcircée  d'aimer,  alors  ii  ème  que  je  savais  iju'il  c'Iail 
mon  enni'mi'?  S'il  arrl\ ait  qu'un  de  mes  amis  devint  l'objet 
de  votre  colère,  ji!  lui  ictirais  à  l'instant  mon  ainilii-,  et 
l'avertissais  de  ne  plus,  à  l'avenir,  approcher  de  ma  per- 
sonne. Happelcz-vous,  sirr,  ipie  lideb;  à  celle  obéissance, 
j'ai  élé  voire  l'pouM'  pendant  plus  de  vingt  années,  el  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  donner  plusieurs  eiifanls.  Si  pen- 
darit  eu  long  intervalle  nous  poiivei',  articuler  coutie  moi, 
et  prouver  la  moindre  atteinte  it  mon  lionneiu',  à  la  foi 
conjugale,  à  mon  alVeiiion  et  il  mes  devoirs  envers  votre 
peraonne  sacrée,  —  au  nom  de  llien,  chass<'z-moi;  que  l'op- 
probre devienne  il  jamais  mon  partage,  et  livrez-moi  aux 
plu*  redoutables  rigueurs  de  la  loi.  Sire,  soullVez  que  je 
vous  le  dise,  le  roi  votre  prre  était  leiiomiué  iiour  sa  pru- 
dence et  l'exiellence  de  sou  juu'emeiil  ;  l''ei(lininid,  mon 
père,  roi  d'Ksnagne,  p,i--ait  |iour  un  det  princes  les  |ihis 
sages  qu'on  eut  vus  sur  le  trône  de|>uis  bien  des  aimées. 
On  ne  saurait  doutei  que  cette  c|uestiou  n'iill  é'Ie  di'luiltue 
devant  eux  par  les  hoiniiics  les  plus  éclairés,  par  des  con- 


seillers d'élite,  qui  ont  admis  la  légitimité  de  notre  mariage, 
.le  vous  supplie  donc  humblement,  sire,  de  m'éparguer, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  envoyé  en  Espagne  consulter  mes  amis, 
dont  je  vais  solliciter  le  conseil  :  si  vous  me  refusez,  au 
nom  de  Dieu,  que  votre  volonté  s'accomplisse. 

woi.sKv.  Vous  avez  devant  vous,  madame,  ces  person- 
nages vénérables  choisis  par  vous-même,  hommes  d'une 
science  et  d'une  intégrité  rares,  l'élite  du  pays,  qui  sont  as- 
semblés ici  pour  plaider  votre  cause;  il  est  donc  inutile 
d'ajourner  plus  longtemps  la  décision  de  la  cour;  cette  dé- 
cision est  utile  dans  l'intérêt  de  votre  repos,  el  pour  apai- 
ser les  scrupules  du  roi. 

CAMi'Éius.  t:e  que  vient  de  dire  son  éniincnce  est  raison- 
nable et  juste;  il  convient  donc,  madame,  que  re.vanieii 
de  cette  alïaire  continue,  et  que  les  arguments  pour  et 
contre  soient  s.uis  délai  produits  et  entendus. 

i.A  iiKiNK  CATHERINE,  A  Wolseij.  Miloid  Cardinal!  —  c'est 
ù  vous  que  je  parie. 

woLSEv.  yuel  est  votre  bon  plaisir,  madame? 

I.A  REiNK  CATHERINE.  Miloid,  je  siiis  piétc  à  uleurcr ;  mais 
songeant  que  je  suis  reine,  —  du  moins  je  I  ai  longtemps 
rêvé,  et  dans  la  certitude  (pie  je  suis  lille  de  roi.  je  veux 
refouler  mes  larmes,  et  les  remplacer  par  les  llammes  do 
l'indigualiou. 

WOLSEV.  liaigiu'z  èlre  patiente. 

LA  REINE  cvTiuuiNL.  Je  le  siM'ai  quaiid  vous  serez  humble; 
je  le  serai  iiiême  avant,  ou  Dieu  me  punira.  J'ai  <le  furies 
raivonsde  croire  tpie  vous  êtes  mou  eniieiui,  et  je  vous  ré- 
cuse pour  iiioii  ju|{e;  car  c'est  vous  cpii  avez  allniné  entre 
mon  époux  et  moi  cet  incendie.  Dieu  veuille  l'éleiudre  avec 
la  rosée  de  sa  jçri'ice!  Je  répi'le  <pii' .  mue  par  un  ju'ufond 
senlimeiil  de  repulsion,  je  vou^  refuse  pour  mon  juge.  Je 
rc'iièle  que  je  vous  cousuicic  comme  mon  ennemi  le  plus 
adiaine  ,  et  qu'il  m'est  impossible  de  voir  en  vous  un  ami 
de  la  vérité.  '         C 

xvoi.sET.  Je  ne  vous  recnnimis  point  dans  ce  langage,^ 
vous  dont  la  bieiiveillance  ne  s'est  jamais  dcmcnlie,  et  ipii 
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avez  toujours  déployé  une  douceur  et  une  sagesse  au-des- 
sus de  votre  sexe.  Madame,  vous  me  laites  injure;  je  n'ai 
conire  vous,  ni  conlie  qui  que  ce  soit  au  monde,  aucun 
sentiment  de  haine  ou  d'injustice.  Dans  tout  ce  que  jai 
fait,  dans  tout  ce  que  je  pourrai  faiie  encore,  je  n'ai  a^i 
qu'en  vertu  des  pouvoirs  émanés  du  consistoire  de  Rome, 
lUKinime  sur  ce  point.  Vous  m'accusez  d'avoir  allumé  cet 
incendie  ;  je  le  nie.  Le  roi  est  présent  :  s'il  sait  que  je  re- 
nie mes  actes,  il  lui  est  aussi  facile  de  démasquer  mon  im- 
posture, qu'à  vous  de  faire  injure  à  ma  véracité.  C'est  donc 
a  lui  à  me  justifier  et  à  bannir  de  votre  cœur  ces  pensées. 
Avant  que  sa  majesté  s'explique  sur  ce  point,  je  vous  con- 
jure, madame ,  de  rétracter  vos  paroles,  et  de  ne  pas  per- 
sister dans  vos  accusations. 

LA  REINE  CATHERINE.  Milord ,  milord ,  je  ne  suis  qu'une 
femme  simple,  beaucoup  trop  faible  pour  lutter  contre  les 
ressources  de  votre  es(.rit.  Vous  êtes  doux  et  humble  de 
langage;  vous  apportez  dans  vos  fonctions  une  apparence 
de  candeiu-et  d'humilité;  mais  votre  cœnr  est  gonflé  d'ar- 
rogance, de  haine  et  d'orgueil.  Parti  de  très-bas,  grâce  à 
votre  lionne  étoile  et  à  lal'avcur  de  sa  majesté,  vous  vous 
ùtes  lapldenicnt  élevé.  Maintenant,  dans  la  haute  position 
où  v.ius  êtes,  vous  disposez  en  maître  de  vos  facultés .  et 
la  parole  est  à  vos  ordres;  l'ambition  vous  préoccupe  bien 
plus  que  vos  devoirs  spirituels.  Je  proleste  de  nouveau  que 
je  ne  vous  accepte  pas  pour  mon  juge;  et  en  présence  de 
toute  cette  assemblée,  je  déclare  eu  appeler  au  pape;  je 
veux  porter  ma  cause  devant  sa  sainteté,  et  demande  à 
être  jugée  par  elle.  (Elle  salue  le  Roi  et  fuit  quelques  pas 
pour  sorlir,  sa  suiic  imile  son  exemple.) 

CAMi'Éius.  La  reine  s'obstine  ;  rebelle  à  la  justice  qu'elle 
accuse,  elle  refuse  de  se  soumettre  à  ses  décisions  :  cela 
n'est  pas  bien.  Elle  se  prépare  à  soitir. 
LE  noi  HENRI.  Qu'on  la  rappelle. 

l'aluiencu;r.  Catlieiine,  reine  d'Angleterre,  présentez- 
vous  devant  la  cour. 
GRiFFiTH,  t'écuyer  de  la  reine.  Madame,  on  vous  appelle. 
LA  REINE  CATHERINE.  Quc  VOUS  importe?  suivcz  voire  che- 
min, je  vous  prie;  quand  on  vous  aiipelleia,  vous  loxifii- 
drez  sur  vos  pas.  Le  Seigneur  iiic  soii  vu  ai<le;  ils  niellent 
ma  patience  à  l'épreuve  au  delà  d(!  toutes  le.s  bnniesl  S  ir- 
ions, je  vous  ])rie:  je  ne  resterai  pas  plus  loni;le:iips.  I)(;- 
sormais  je  ne  comparaitrai  au  sujet  de  cette  alV.iire  (lev.iiit 
aucune  de  leurs  cours.  [La  Heine  sort  avec  GriHilh  el  le  reste 
de  sa  suite.) 

LE  noi  HENRI.  Va,  Catherine,  l'homme  qui  osera  soulenir 
qu'il  a  une  femme  meilleure  que  loi,  qu'il  ne  soit  cru  en 
rien,  car  il  ment.  Si  les  rares  ipialités,  ta  doucem-  char- 
mante, loii  humilité  sainte.  Ion  attitude  dans  ton  intérieur, 
oii  tu  commandes  eu  obéissant,  et  le  pieux  attrait  de  tes 
vertus  souveraines,  pouvaient  parler  pour  toi,  tu  serais  la 
reine  des  reines  de  la  terre.  —  Elle  est  d'un  noble  sang,  et 
sa  condiiile  envers  moi  u  été  digne  de  sa  iinblesse. 

woi.SEV.  Très-gracieux  innnaiipic.  je  supplie  huinblement 
voire  majesté  de  vouloir  bien  déclarer  devant  toutes  les 
pei>onnes  (|iii  nous  écoutent,  —  car  puisque  c'est  ici  «pi'il 
m'a  clé  l'ail  injure,  il  est  juste  que  ee  soit  ici  qu'ait  heu  la 
réparation,  loiile  insuiïisuiite  qu'elle  puisse  être,  —  de  dé- 
clarer, (lis-je,  si  c'est  moi  qui  le  premier  ai  enlietenn  votre 
majesté  de  culte  ailaire;  si  j'ai  fuit  nailie  eu  vous  des  scru- 
pules propres  à  appeler  voire  attention  sur  cette  matière; 
tii  jamais  je  vous  ai  parlé  de  la  reine  aiilremenl  <|ue  pour 
l'emeicier  Dieu  de  vous  avoir  donné  une  épouse  si  aeeoiu- 
plic  ;  «i  jamais  il  m'est  échappé  une  parole  au  préjudice  de 
Hoii  rang  aclin'l.  ou  qui  pùi  le  moins  du  monde  porter  at- 
U'iiile  il  sa  lioiiiie  i'(''pulallon. 

i.L  ROI  HENRI.  Milonl  e.'irdiiial,  je  vous  disculpe  de  tout 
reproche;  oui,  sur  mon  lionneiir,  voiisùles  pleiucnient  ali- 
DUil».  Ju  n'ai  pas  hesoiii  de  vous  apprendre  que  vous  avez 
lieiuicoiip  d'eiinemia  i|iil  m-  Miveiil  pa»  pourquoi  ils  le  soûl, 
mais  iiiii,  paieilsaiix  diigiies  il'ui^  village, aboient  qiiaiiil  ils 
(■iileiiileiit  Jilioyer  lu»  ttiitivs  :  ce  smil  ces  geiis-lii  iiiii  oui 
iiidinpoM!  lu  reine  eonliv  viiii!i.  Nous  élis  disculpe;  mais 
voulez- voiiK  elle  jiihtilié  pliiit  cniiipli'lemi'iil  encore'!'  Vous 
avez  UiiijiMirs  HiMiliaili-  qu'on  auttoiipil  n  Ile  all.iinj;  vous 
n'avez  jaiiiaiHilétiré  qu'on  la  réveillai  :  loin  de  la,  voiiHavoz 
HoUveiit  iinpoxi'  des  tibnliicleii  a  «M  pio^ieH;  —  sur  iiion 
liodneiir,  je  I  eiidt  jii-.lji  e  ^iir  ee  puiiil  II  iiiilonl  eiii'iliiiiil,  i<| 
i>'  le  déeliire  il  l'abri  de  loiile  iiiipiiliilioii  à  Cet  éKiiiil.  Uiiaiit 


à  ce  qui  m'a  engagé  à  mettre  sur  le  tapis  cette  affaire,  — 
si  vous  me  permutiez  d'abu^ier  do  votre  temps  et  de  voire 
attention,  je  vais  vous  en  dire  les  motifs.  Voilà  comment  la 
chose  est  venue,  —  veuillez  mécontcr,  je  vous  prie  :  — 
Los  scrupules  de  ma  conscience  furent  éveillés  pour  la 
première  fois  par  certains  propos  tenus  par  l'évèque  de 
Bavonne.^alors  ambassadeur  de  France,  qui  avait  été  chargé 
de  venir  ici  négocier  un  mariage  entre  le  duc  d'Orléans  et 
notre  fille  .Marie.  Dans  le  cours  de  cette  négociation,  avant 
d'en  venir  à  une  résolution  arrêtée,  cet  homme,  je  veux 
dire  l'évêqne,  demanda  un  ajournement,  afin  de  pouvoir 
consulter  le  r.ii  son  maître  sur  la  question  de  savoir  si  notre 
fille  élait  légitime,  étant  née  de  notre  mariage  avec  l'épouse 
de  notre  frère  '.  Cet  ajournement  blessa  ma  conscience  au 
vif,  la  perça  de  part  eu  part,  et  ébranla  mon  àiue  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs.  Ce  sentiment  pénétra  si  avant, 
que  des  miUiei  s  de  considérations  compliquées,  nées  de  ce 
premier  averlissement,  vinrent  en  foule  m'assiéger.  D'a- 
bord je  me  dis  que  le  ciel  refusait  de  me  sourire,  lui  qui, 
prescrivant  ses  volontés  à  la  nature,  avait  ordonné  que  si 
le  sein  de  mon  épouse  venait  à  oonce.voir  un  enfant  mâle 
de  mes  œuvres,  il  ne  lui  prêtât  pas  plus  de  vie  que  le  tom- 
beau n'en  donne  aux  morts;  cl,  en  ellet,  tous  ses  enfants 
mâles  sont  morts  dans  le  sein  de  leur  mère,  ou  peu  de 
temps  après  avoir  vu  le  jour.  Je  pensai  (|ue  c'était  un  juge-  f 
ment  de  Dieu;  que  mon  rojauine,  bien  digue  du  premier 
bérilier  du  monde,  n'obtiendrait  jamais  par  moi  un  tel 
bienfait.  Par  une  suile  toute  naturelle,  je  songeai  aux  périls 
que  pouvait  entraîner  pour  mes  États  le  défaut  de  posiéi  ité 
inàle,  et  cela  me  ht  éprouver  de  cruelles  angois-îes.  Ainsi 
flottant  sur  la  mer  agitée  de  ma  conscience,  je  dirigeai  ma 
marche  vers  le  remède  pour  lequel  nous  sommes  ici  ras- 
semblés en  ce  jour;  j'ai  voulu,  pour  fixer  les  incertitudes  de 
ma  conscience  longtemps  malade,  et  qui  n'est  pas  encore 
bien  rétablie,  invoquer  les  lumières  de  tous  les  vénérables 
prélats,  de  tous  les  savants  docteurs  du  pays,  .l'ai  com- 
uieiieé  par  m'en  ouvrir  en  particulier  avec  vous,  niilunl  de 
Lincoln  :  vous  devez  vous  rappeler  de  quel  poids  aeealilaiit 
j'étais  oppressé,  quand  je  vous  parlai  de  cet  objet  pour  la 
première  fois? 
LINCOLN.  Je  me  le  rappelle,  sire. 

i.r.  ROI  HENRI.  J'ai  parlé  longtemps;  ayez  la  bonté  dédire 
Vous-même  quel  eonseil  \uiis  m'avez  alors  donné. 

LINCOLN.  Avec  la  permission  de  votre  inajeslé  ,  la  ques- 
tion me  frappa  tout  d'abord  par  souextième  impurtance  et 
par  les  conséquences  graves  qu'elle  pouvait  entriiiner;  — 
si  bien  ipie  mes  conseils  n'osèrent  aller  au  delà  du  doute, 
et  que  je  suppliai  votre  majesté  d'adopter  la  marche  qu'elle 
suit  aujourd'iiiii. 

LE  ROI  HENRI.  Je  VOUS  parlai  alors,  milord  de  Canterbury, 
et  j'obtins  votre  assenlimenl  pour  convoquer  celle  assem- 
blée :  je  pris  favisde  tpusles  vénérables  membres  de  cette 
cour,  sans  en  oublier  aucun;  et  je  n'ai  agi  qu'après  avoir 
obteiui  voire  consentemeiil  à  tous  signé  de  voire  main,  et 
scellé  rie  votre  sceau.  Poursuivez  doue  voire  œuvre;  car 
ce  qui  m'engage  à  peisévérer  dans  celle  voie,  ce  n'est  pas 
un  sentimejit  d'aiilipatliie  contre  la  iiersonne  de  l'excel- 
lente reine,  je  n'éprouve  rien  de  semblable;  ce  sont  les  l 
douloureux  scrupules  fondés  sur  les  raisons  que  je  viens 
d'exposer.  Prouvez  seulemeiil  que  notre  mariage  est  légi- 
time, par  ma  vie  el  ma  dignité  royale,  je  ne  ilemande  [las 
mieux  que  d'achever  ma  carrière  mortelle  avec  Catherine, 
mon  épouse,  l'I  je  la  pri'li'ie  à  tout  ce  (jne  l'univers  coii- 
lienl  de  plus  parfaites créaliires. 

cAMiÉics.  Avec  la  permission  de  votre  majesté,  la  reine 
étant  absente,  il  est  lU'ce-^saiie  d'ajourner  celle  cour  à  nu 
jour  iilléiieur:  dans  I  intervalle,  la  reine  devra  être  pres- 
si'c  iiisliimment  de  se  désister  de  l'appel  qu'elle  se  propose 
de  faire  à  sa  sainlelé.  [Ê/iis-ietulilée  se  li're  pour  sorlir.) 

i.i:  iioi  iiEMu,  /(  /)«)■(.  Ji'  vois  que  ces  cardin.iuv  se  mo- 
qiieiil  de  moi  :  j'iibliorre  les  lenlenrs  et  la  politique  eanle- 
leiise  (le  Uoine.  Crannier,  mon  savant  et  bieiiaiiiié  servi- 
teur, reviens,  je  l'en  eoii,ure  :  avec  loi,  je  le  sais,  m.i 
coiisolaliiin  s'approche.  —  {  Êlnut.  )  Levez  la  si'anee  :  qiii' 
eliaeiin  Se  relire.  [L'ussemhlir  sort  dans  l'ordre  da)is  lequel 
elle  est  entrée.) 

'  lUllii'iliio  il'AriiRon,  flili)  do  Kordiniinil  d  tl'i'tiibi'lUiil'IS'ipigno,  avuil 
<'l»'>i  "',<'"  l!>UI,  Arlliiir,  Irùro  aliilt  ili'  ll-nri  VIII,  mort  i'im<|  miuiku|io<. 
•..Il  MinriiiKf,  Ah.,  do  di>-s«pt  tnt. 
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ACTE  TUOISIÉME. 


SCÈiNE  I. 

Le  palais  de  Brilewell. 

Une  chambre  dans  les  apparlemcnts  de  la  Reine.  L.\  REI.N'E  travaille  avec 
<|ue'ques-unes  de  s-^s  femmes. 
LA  REINE  CATHERINE.  Jeune  fille,  prends  Ion  hilh  :  j'ai  1  ame 
triste  el  agitée;  chante,  et  si  tu  peux,  dissipe  mes  ennuis: 
quitte  ton  ouvrage. 

r.NE  JEL'îïE  F.LLE  chatite  en  s* accompagnant  de  son  tulh. 
Quand  Orphée  ethalait  ses  chants  miiloli'tux, 

A  sa  parole  cadencée 
Les  arbres  s'agitaient,  et  Ifs  monts  sourcilleux 
Inciioaifnt  leur  tête  glacée; 
Et  l'on  voyait  plantes  f  t  Heurs 
A  ses  acci'uts  s'épanouir  plu>  belles  ; 
El  sa  voiï  remplaçait  pciur  elles 
Le  soltil  et  ses  feux,  la  rosée  et  ses  pleurs. 

Aux  magiques  accords  de  sa  lyre  brillante. 

Soudain  de  la  mer  turbulente 

On  voyait  les  flots  s'ap'anir, 
Et  les  douleurs  de  l'âme,  afiligée  et  soutirante, 

S'arrêter,  sommeiller,  mourir. 

Entre  UN  OFFICIER  de  la  maison  de  la  Reine. 
LA  KEINE  CATHEItINE.  Qu'y  a-t-il  ? 

l'officier.  Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  les  deux 
iiluslns  cardinaux  allendeni  dans  la  salle  d'audience. 

LA  REINE  CATHERINE.  Vculcnt-ils  lue  parler? 

l'officier.  Ils  m'onl  chargé  de  vous  le  dire,  madame. 

LA  reine  CATHERINE. Pliez  leurséiiiinences d'eulrcr.  {L'Of- 
ficier son.) 

LA  REINE,  coiiliiiiKnil.  Quel  motif  les  amène  auprès  do 
moi,  chétivc  el  faible  leiiirae,  tombée  en  disgrâce?  Je  n'au- 
gure rien  de  bon  de  leiii'  visite,  tonte  léllexion  laite.  Ils 
devraient  être  des  liomiiies  justes;  tous  leurs  ai  les  devraient 
cire  vertueux;  mais  l'habit  ne  fait  pas  le  moine. 

Entrent  WOLSEY  et  CAMPÉIUS. 

woLSEV.  l'aix  à  votre  majesté. 

LA  HEi.NE  CATHERINE.  Vûs  éinineuces  me  trouvent  ici  au 
milieu  des  occupations  d'une  ménagère.  Dans  ma  position, 
je  dois  être  préparée  aux  extrémités  les  plus  dures.  Quq 
me  voulez-vous,  vénérables  lords'/ 

vviiLSEï.  Si  vous  voulez,  madame,  que  nous  allions  dans 
une  pièce  plus  retirée,  nous  vous  expliquerons  en  détail  !■> 
sujcl  qui  nous  amène. 

LA  HEINE  cAiHEKiNE.  Uites-lc-moi  ici  :  ma  conscience  me 
rend  ce  téinnlgnage  que  je  n'ai  rien  fait  encore  qui  de- 
mande le  secret  el  l'oinbie.  l'iùl  à  Dieu  que  toutes  les  au- 
nes femmes  pussent  en  dire  autant,  et  avec  aulanl  de  vé- 
lilé  que  moi.  .Miloids,  plus  liciireusr'  que  beaucoup  d'autres, 
peu  m'iiiipiiile  que  mi'S  actions  soient  commenlée'^  par 
loiiles  le-  bonciies,  que  tous  les  veux  les  voient,  (pi'elles 
soient  en  bulle  il  l'envie  et  à  la  calomnie,  tant  j'ai  la  cer- 
tilude  que  ma  vie  est  inéprocbable.  Si  donc  vous  venez 
m'exaiiiiiier  dans  ma  coiidulle  comme  épouse,  dilus-le  sans 
détour  ;  la  vérité  aime  tu  franchise. 

woi.sEV.  i'anUi  est  crija  le  mentis  inlegriias,  regiha  scre- 
II  iKKi mit  '. 

LA  HEINE  CATHERINE,  l'oiiit  de  latiii,  miloi'ds  :  depuis  mon 
aiiiiée  ji'  n'ai  pas  élé  paresseuse  au  point  de  ne  pas  savoir 
la  langue  du  pa^sdaiis  liqiiel  j'ai  vécu.  In  idiome  étrange 
rind  ma  cansi'  plus  eliunge  encore,  el  lui  donne  un  air 
siispii  I.  Veiiilli'/,  parler  en  anglais  ;  il  j  a  ici  des  per.<omics 
ipii.  si  M>iis  (lili:s  la  vérité,  vous  en  sauront  gré  ilans  l'iii- 
lenl  de  Irtir  niallieiiri'U>e  muitresse.  Ci'ove/.-moj,  on  a  été 
bi.  M  cruel  a  >t>n  égaid.  Miloid  caitlinal,  le  péché  le  iiliis 
iiitriilioimel  que  j'aie  lommis  peut  elle  absous  en  aii|;lals. 

woi.sAV.  Nidile  dame,  je  réglette  que  mon  intégnlé  et 
iiioii  mU:  polir  sa  majesté  cl  \oiis  Inssenl  iiuilre  de  iti  \io- 
li'iits  hoiip^oiis,  alors  que  je  suis  animé  des  inleiUions  les 
plus  pures.  Nuiitt  ne  venons  poinl,  en  accuistleiirs,  iKiiir  Ibf- 
liir  viilre  lioiiiieur,  doni  l'i'loge  eut  dans  loiib  ii  les  uoiidiis, 

I  Si  gmndr  p«t  notre  tnt^grlM  d'i'tpnt  h  >ntrr  f^gard,  roliio  «4réni»ftimo, 


ni  pour  vous  préparer  de  nouvelles  douleurs;  vous  n'en 
a\ez  déjà  que  de  trop,  madame;  nous  venons  pour  savoir 
quelles  dispositions  d'esprit  vous  appurtez  dans  l'iinportiinte 
question  pendante  entre  le  roi  et  vous;  nous  venons  vous  dosi- 
ner,  en  hommes  loyaux  et  sincères,  notre  opinion  conscien- 
cieuse, et  vous  ofl'rir  nos  services  à  l'appui  de  votre  cause. 

CAMPEiis.  Très-honorée  daine,  milord  d'York,  obéissant 
à  sa  nature  généreuse,  et  guidé  par  le  zèle  et  l'obéissance 
qu'il  a  tonjimrs  prol'essés  pour  votre  majesté,  oubliant,  en 
homme  de  bien,  la  censure  récemment  diri.ée  par  vous 
contre  sa  personne  et  sa  moralité,  censure  dans  laquelle 
vous  avez  été  trop  loin,  vous  otlre,  ainsi  que  moi,  en  signe 
de  paix  ses  services  et  ses  conseils. 

LA  REINE  CATHERINE,  «  part.  Poui'  me  trahir.  —  {Haul). 
Slilords,  je  vouf  remercie  tpus  deux  de  vos  bonnes  inten- 
tions; votre  langage  est  celui  d'hommes  loyaux;  —  fasse  le 
ciel  que  vous  vous  montriez  tels!  —  Mais"  comment  avec 
mon  faible  jugement  répondre  à  des  hommes  aussi  graves, 
aussi  savants  que  vous?  Comment,  dis-je,  vous  faireune  ré- 
ponse immédiate  sur  un  objet  si  imporlaut,  qui  touche  de 
si  près  à  mon  honneur,  et  même  à  ma  vie,  je  le  crains?  En 
vérité,  je  l'ignore.  J'étais  ici  occupée  avec  mes  femmes,  et 
Dieu  m'est  témoin  que  j'étais  peu  préparée  à  recevoir  une 
telle  visile  et  à  traiter  luie  affaire  de  cette  imporlance.  En 
considération  de  ce  que  j'ai  été,  —  car  je  touche  aux  der- 
niers moments  de  ma  grandeur,  —  veuillez,  miloids,  me 
laisser  le  temps  nécessaire  el  le  choix  de  mes  conseils  pour 
défendre  ma  cause. 

WOLSEV.  Madame,  ces  craintes  sont  un  outrage  à  la  ten- 
dresse du  roi;  vos espérana's  sont  sans  limites,  el  vos  amis 
sans  nombre. 

_ LA  REINE  CATHERINE.  En  Angleterre  ils  ne  peuvent  m'ctie 
d'aucune  utilité.  Croyez-vous,  milords,  qu'aucun  An-'lais 
ose  inollrir  le  secours  de  ses  conseilsj  el  se  déclarer  ou- 
vertement pour  moi  contre  la  volonté  de  sa  majesté?  Le 
sujet  qui  pousserait  la  vertu  jusqu'à  cet  excès  d'audace  se- 
lait-il  assuré  de  vivre?  Ah  I  les  amis  qui  pourraient  coiitre- 
balaiicor  le  poids  de  mes  alilicti>iiis,  ceux  qui  ont  ma  c..n- 
liaiue  ne  sont  point  ici,  milords.  Ils  sont,  ainsi  que  tous  les 
objets  (lui  me  sont  chers,  bien  loin  de  ces  lieux,  dans  mon 
pays  natal. 

r.AMPÊiis.  Je  désirerais  que  votre  majesté  vouliit  bien 
faire  trêve  à  ses  chagrins,  et  accepter  mon  conseil. 

LA  REINE  CATHERINE.  Quel  cst-il,  miloi'd? 

CAMiÉics.  Remettez  votre  cause  à  la  protecli"n  du  roi.  II 
vous  aime  ;  il  est  généreux;  vous  servirez  beaucoup  mieux 
par  là  l'intérêt  de  votre  honneur  et  celui  de  votre  cause;  carsi 
la  loi  vous  frappe  de  ses  rigueurs,  vous  partirez  déshonorée. 

woLSEï.  Ce  qu'il  vous  dit  est  vrai. 

LA  REINE  CATHERINE.  Voiis  me  conscllez  Ce  que  vous  dési- 
rez tous  deux,  ma  ruine.  Est-ce  là  un  conseil  chrétien? 
Honte  sur  vous!  mais  le  ciel  est  au  dessus  de  tout;  là  siège 
un  juge  qu'aucun  roi  ne  peut  corrompre. 

CAMi'Kiis.  La  passion  vous  rend  injuste;  vous  vous  mépre- 
nez sur  noire  compte. 

i.A  REINE  cATiiERiNR.  La  lionlc  n'cn  cst  quc  plus  grande 
pour  vous  ;  sur  mon  ànie,  je  vous  prenais  pour  des  hommes 
pieux;  je  voyais  en  vous  deux  \erlus  cardinales  ;  mais  vous 
n'êtes,  je  le  crains,  que  des  péchés  cardinaux,  «me  des 
l'dMirs  hypocrilcs.  l'i  donc,  iihlor.ls;  hâtez-vous  de  vous 
réformer.  Sont-ce  là  vos  consolalioiis?  est-ce  là  le  baume 
i|uc  vous  ajiporlez  aux  inanv  d'une  femme  malheiireusOj 
isolée  au  milieu  de  vous,  outragée,  inbiillée?  Je  ne  vous 
souhaile  pas  la  moitié  de  mes  misères  :  j'ai  tiop  de  charité 
pour  cela:  mais  je  vous  donne  un  avertissement  salutaire  j 
craigiii'z,  au  nom  du  ciel,  craignez  que  tout  le  poids  de  mes 
dmileurs  ne  lelomhe  à  la  l'ois  sur  \oiis. 

vvousLv.  Midaine.  c'est  véritablement  «lu  délire.  Nous  ré- 
duisez A  des  c.ilciilsde  haine  l'oIVre  «le  noire  ilévoiiemeul. 

i\  REINE  CAUniiiNE.  Vous  me  nMiiis,v.  à  néanl.  .Malheur 
à  vous  el  à  tous  les  hypociiles  qui  vous  ressenibleiil  !  Si 
MMis  aviez  au  cifiir  le  moiiidi'e  M'idlinenl  de  justice  ou  do 
pilié,  si  vous  aviez  du  piélie  autre  chose  ipie  rii.ibil,  voii- 
dii./,-\ousnie  von  inellie  ma  cause  en  pi-r.l  entre  les  mains 
lie  celui  qui  m'ablriiiv?  Ili'l.isl  il  m'a  déjà  biiimc  de  .m,h 
ht,  depuis  lonulempsilesoii  amour:  je  suis  vieille,  milm^s 
et  ji!  ne  lui  suis  plus  ntlarliée  que  par  le  lien  de  l'obéis- 
since.yiie  peiil  il  m  anixei  île  pireqii'imelelle  miseie?yiio 
toute  votre  si  u'iKcmelroiiveunemalédicliou  éjjale  àcelle-li. 
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SIIAKSPEARE. 


CA.MPÉiLS.  Vos  craintes  \oiil  ti'up  loin. 

I.A  REINE  CATHERINE.  Je  pailciai  poui'  niui-raèuie,  puisque 
la  vertu  ne  lrou\epas  de  défeiiscui'.  Ai-je  donc  vécu  si 
longtemps  épouse  loyale  et  fidèle,  en  l'emii.e,  je  puis  le  dire 
sans  vaine  gloire,  que  le  soupçon  ne  flétrit  jamais?  ai-je 
reporte  sur  le  roi  toutes  mes  atlections?  a-t-il  été  après  le 
ciel  mon  amour  le  plus  cher?  lui  ai-je  obéi?  l'ai-je  idolâtré 
avec  une  tendresse  superstitieuse,  oubliant  presque  mes 
piières,  dans  ma  sollicitude  à  lui  complaire,  et  tout  cela 
pour  me  voir  ainsi  récompensée?  Cela  n'est  pas  bien,  'mi- 
lords.  Montrez-moi  une  femme  fidèle  à  son  épo>ix,  une 
femme  qui  n'ait  jamais  rêvé  d'autre  joie  que  ce  qui  peut 
lui  plaire,  et  au  mérite  de  cette  femme,  lorsqu'elle  aura 
poussé  aux  dernières  limites  l'accomplissement  du  devoir, 
j'en  ajouterai  un  plus  glorieux  que  tous  les  autres,  —  une 
grande  résignation. 

woLSEï.  Madame,  vous  perdez  de  vue  l'objet  utile  qui 
nous  amène. 

LA  REINE  CATHERINE.  Milord,  je  uc  Commettrai  pas  le  crime 
de  résigner  volontairement  le  noble  titre  d'épouse  que  je 
tiens  de  votre  maître.  La  mort  seule  pourra  efléctuer  un 
divorce  entre  ma  dignité  et  moi. 

■noLSEï.  Veuillez  m'entendre. 

LA  RELNE  CATHERINE.  Plùt  à  Dieu  quc  je  u'cusse  jamais  mis 
le  pied  sur  le  sol  de  l'Angleterie ,  ni  respiré  les  parfum's 
adulateurs  qui  s'en  exhalent!  Vous  avez  des  visages  d'ange, 
mais  le  ciel  coimait  vos  cœurs.  Malheureuse,  que  vais-je 
devenir  maintenant?  Jamais  femme  fut-elle  plus  à  plain- 
dre que  moi? — [A  ses  femmes.)  Hélas!  pauvres  filles,  à 
présent  quelle  destinée  est  la  vôtre,  comme  moi.  jetées  par 
la  tempête  dans  un  royaume  où  il  n'y  a  poui-  vous  ni  pitié, 
ni  amis,  ni  espérance,  où  je  n'ai  point  à  attendre  de  lar- 
mes sympathiques,  où  je  puis  à  peine  espérer  un  tombeau! 
Pareil  au  lis  naguère  florissant  et  l'orgueil  du  vallon,  j'in- 
cline ma  tète  et  je  meurs. 

woLSEv.  Si  votre  majesté  nous  permettait  de  lui  faire 
comprendre  la  loyauté  de  nos  intentions,  ce  serait  un  adou- 
cissement à  vos  maux.  Pourquoi,  madame,  par  quels  molifs 
voudrions-nous  vous  nuire?  Hélas!  de  telles  vues  seraient 
en  contradiction  avec  la  place  que  nous  occupons,  avec  les 
devoirs  de  notre  ministère.  Nous  avons  mission  de  guérir 
de  telles  douleurs,  non  de  les  faire  nailre.  Au  nom  du  ciel, 
considérez  ce  que  vous  laites;  songez  que  la  marche  que 
vous  suivez  peut  vous  causer  un  grave  préjudice,  et  vous 
aliéner  complètement  le  cœurdu  roi.  L'obéissance  est  chère 
aux  cœurs  des  princes;  ils  en  sont  amoureux;  mais  dès 
qu'on  leur  résiste,  ils  se  courroucent,  ils  éclatent  terribles 
comme  la  tempèle.  Je  sais  que  votre  naluii'  est  liii'uv cil- 
lante et  généreuse  ;  que  votre  âme  est  iiaisilile  connue  la 
mer  dans  un  calme.  Daignez  voir  en  nous  ce  que  nous 
faisons  profession  d'être,  des  pacificateurs,  des  amis,  qui 
s'offrent  à  vous  servir. 

CAMi'EiLs.  Madame,  l'événement  vous  le  prouvera.  Vous 
faites  fort  à  vos  vertus  par  ces  craintes  d'une  âme  faible, 
efféminée.  L'n  noble  cœur  tel  que  le  votre  doit  rejeter  ces 
déliaoccs  comme  monnaie  de  mauvais  aloi.  Le  roi  vous 
aime;  ne  vous  exposez  pas  à  perdre  son  alfection  :  (juant  à 
nous,  ïi  vous  daignez  nous  accorder  votre  confiance  dans 
celle  alfaiie,  nous  sommes  prêts  à  mettre  à  votre  service 
tout  ce  que  nous  avons  de  lumières. 

LA  HKiNt  CATHERINE,  l'ailes  Ce  quc  vous  jugerez  à  propos, 
milords;  et  veuilli'z  iw  paidoimer  de  vous  avoir  traités 
avec  6i  peu  de  niéiiagemenis.  Vous  savez  que  je  ne  suis 
qu'une  femme,  dc'pourvue  de  la  capacité  necessaiie  pour 
répondre  conveiiubleineiit  à  des  personnages  tels  que  vous, 
l'oilez,  Je  vous  prie,  ii  va  majesté  l'expression  de'  mon  dé- 
vouement. Il  a  encoi-e  nimi  c.eur,  el  il  aura  mes  vœuv  et 
me»  prière»  tant  mie  duieia  ma  vie.  Venez,  vénérables 
prélats;  venez  me  (loniier  vo»  conseil»  :  elle  implore  aujom  - 
d'Iiui,  celle  qui,  posant  le  pied  >,w  ce  rivage,  ne  s'iillendait 
pas  il  pajer  ses  dignilcs  si  cher.  [lUturlent.) 

SCtNE  II. 

Vu*  •Dkcbtinbri  <lo  t'^ptrlini«nl  du  roi 

Eolffii»  LE  du;  I)K  NOllIDI.K,  l,K  niT.  I)K  SHI I  OI.K,  Il   (.OM  ||; 
DbSUItUKY.   I.t.  l.dllIlCilAMIlKI.I.A». 

>uii>oi.K.  Si  VOUS  voulez  iiiuuiteiiiint  léuiiii  vos  pl.iuile^, 
^t  1  Biullrc  (le  la  pui'scvvmncc,  le  cardinal  ne  puunu  yo'it 


résister;  si  vous  laissez  échapper  l'occasion  actuelle,  je  vous 
prédis  que  vous  ajouteiez  de  nouvelles  disgrâces  à  celles 
que  vous  subissez  déjà.  . 

SLRRF.v.  Je  me  félicite  de  la  plus  légère  occasion  qui  me 
remet  en  mémoire  l'obligation  de  venger  sur  lui  la  mort 
du  duc  mon  beau-père. 

SLFFOLK.  Quel  est  le  pair  qui  n'ait  pas  essuyé  ses  mépris, 
ou  qu'il  n'ait  pas  laissé  dans  un  étrange  oubli?  .\-t- il  ja- 
mais respecté  le  rang  et  la  dignité  ailleurs  que  dans  sa  pro- 
pre personne? 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Milord,  VOUS  dircz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Je  sais  ce  qu'il  a  mérité  de  vous  et  de  moi;  mais 
quoique  maintenant  l'occasion  semble  nous  sourire,  je 
crains  beaucoup  que  nous  ne  puissions  pas  grand'chose 
contre  lui.  Si  vous  ne  parvenez  à  lui  interdire  tout  accès  au- 
près du  roi,  tout  ce  que  vous  tenterez  contre  lui  sera  inu- 
tile ;  car  sa  parole  a  un  charme  qui  maîtrise  le  roi. 

NORFOLK.  Oh!  soyez  tranquille;  son  charme  est  détruit 
sous  ce  rapport.  Le  roi  a  contre  lui  des  griefs  qui  gâtent 
pour  toujours  le  miel  de  son  langage.  Non,  il  est  tombé 
dans  la  disgrâce  de  manière  à  ne  s'en  relever  jamais. 

siRREY.  Milord,  ce  serait  une  grande  joie  pour  moi  que 
d'apprendre  d'heure  en  heure  de  pareilles  nouvelles. 

NORFOLK.  Croyez-moi,  la  chose  est  certaine.  Sa  conduite 
équivoque  dans  l'affaire  du  divorce  est  démasquée,  et  il  y 
joue  un  rôle  tel  que  je  le  pourrais  souhaiter  à  mon  ennemi. 

suRREv.  Comment  sa  conduite  a-t-elle  été  dévoilée  ? 

suFFOLK.  De  la  manière  la  plus  étrange. 

suRREY.  Oh!  comment,  comment? 

siFFoLK.  La  lettre  du  cardinal  au  pape  a  été  interceptée, 
et  a  été  mise  sous  les  yeux  du  roi.  On  y  a  vu  comment  le 
cardinal  conjurait  sa  sainteté  d'arrêter  la  procédure  relative 
au  divorce.  «  Empêchez  qu'il  n'ait  lieu,  »  y  disait-il,  «  car 
je  m'aperçois  que  les  afl'ections  du  roi  se  portent  sur  une 
créature  de  la  reine,  lady  Anne  Bullen.  » 

siiRREï.  Le  roi  a-l-il  cette  lettre? 

SUFFOLK.  Vous  pouvez  m'en  croue. 

SURREY.  Cela  produira-t-il  quelque  effet? 

LE  LORD  CHAMBELLAN.  Lc  roi  Voit  tous  Ics  détours  qu'il 
prend  pour  en  venir  à  ses  fins  ;  mais,  sur  ce  point,  tout  son 
manège  est  en  pure  perte,  et  son  remède  arrive  après  la 
mort  du  malade;  le  roi  a  déjà  épousé  la  belle. 

suiihey.  Plùt  à  Dieu! 

SLFFOLK.  rtéjt)uissez-vous  douc ,  milord;  car,  je  vous  le 
proteste,  votre  vœu  est  accompli. 

SLRHEY.  J'applaudis  avec  transport  à  celle  union. 

SLFFOLK.  Elle  a  tous  mes  vœux. 

NORFOLK.  Et  les  vœux  de  tous. 

SLFFOLK.  Les  ordres  sont  donnés  poui'  son  couroimemeiil  ; 
il  est  vrai  que  c'est  encore  du  fruil  nouveau  ,  et  il  ne  faut 
lias  en  parler  à  tout  le  monde.  —  .Mais,  milords,  je  vous 
(lirai  entre  nous  que  c'est  une  cliarniaule  créature,  joignant 
au  charme  de  la  beauté  les  perfections  de  l'esprit.  Je  nx; 
Halle  iiue  d'elle  il  sorlira  pour  le  pays  quelque  bieulail  mé- 
morable. 

SURREY.  Mais  croyez-vous  que  le  roi  digérera  cette  lettre 
du  cardinal?  A  Dieu  ne  plaise! 

NORFOLK.  J'en  dis  aniaiil  que  vous. 

siFFoi.K.  Non,  non;  d'autres  mouches  bourdonnent  à  son 
oreille,  (|ui  lui  reiuliont  encore  celle  piqûre  plus  sensible. 
Le  cardinal  (!ampéius  est  parti  secrètenient  pour  U(Mne,  sans 
prendre  eon;;é,  laissant  la  cau'-e  du  l'oi  sans  solution;  il  est 
paiil  en  loule  hâte  pour  servii'  d'agent  au  caiduiai,  et  ap- 
puyer son  intrigue.  Je  vous  assure  ipi'à  cette  nouvelle  le  roi 
a  crié  :  Ha  ! 

LK  LORD  ciiAMHELLAN.  Dieu  veiiillc  eiillammer  de  plus  en 
plus  son  courroux  el  lui  faire  crier  ha!  plus  cnergiquenient 
encore! 

^onFOLk.  Mais,  milord,  ipiand  revient  Cramner? 

snioïK.  Il  est  de  relour,  persistant  dans  se^  opinions  an- 
té'iieiiii's,  qui  oui  déleiininé  le  roi  ,i  dem.oidei  le  divorce; 
il  les  rappoile,  appuyées  de  la  déciïion  de  tous  les  collèges 
<  élèbres  de  la  chrétienté.  Je  pense  (lue  sous  peu  le  second 
in.iriage  du  roi  .s(-ra  publié,  et  (|ue  le  couronnement  de  sa 
riiMnelle  épouse  ne  lardera  |ias.  Catherine  n'auia  plus  le 
hlre  de  irine,  mais  celui  de  princesse  douairière,  \cu\e  du 
piuiii'  Arihur. 

Niiiuoi.K.  (ie  Cranmer  est  un  liounêle  homme,  el  il  s'i'^l 
iluimé  bien  dus  peines  duns  l'ulfulie  du  ic>i. 


IIEMîI   VIII. 


SL'FFOLK.  C'est  vrai,  et  pour  sa  locomponse  nous  le  ver- 
rons archevêque. 

NORFOLK.  C'est  ce  que  j'ai  ouï  dire. 
suFFOLK.  Cela  sera.  —  Le  cardinal  ! 

Entrent  WOLSEY  et  CROMWELL. 

NORFOLK.  Remarquez-le  bien;  il  a  de  l'humeur. 

vvdLSF.Y.  Ce  paquet,  Cromwell, —  l'as-tu  remis  au  roi? 

CROMWELL.  Je  l'ai  remis  à  lui-même,  dans  sa  chambre  à 
coucher. 

vvoLSEY.  A-t-il  jeté  les  yeux  sur  ce  qu'il  contenait? 

CROMWELL.  Il  l'a  décacheté  sur-le-champ;  au  premier  pa- 
pier qui  a  frappé  sa  vue,  il  a  pris  un  air  sérieux;  une  vive 
préoccupation  était  peinte  sur  son  visage,  et  il  m'a  chargé ,de 
vous  dire  de  venir  le  trouver  ici  ce  matin. 

WOLSEY.  Se  disposait-il  à  sortir? 

CRO.MWELL.  Je  crois  qu'il  va  sortir  dans  l'instant. 

WOLSEY.  Laisse-moi  un  moment.  {CromiccU  sorl.) 

WOLSEY,  eonlinuanl.  Ce  sera  la  duchesse  d'Alençon,  la 
sœur  du  roi  de  France,  —  il  faut  qu'il  l'épouse. —  Anne  Bul- 
lenl  Je  ne  veux  pas  d'Anne  Bullen  pour  lui  :  il  nous  faut 
ici  quelque  chose  de  plus  qu'un  beau  visage. —  Bullen!  non 
point  de  Bullen. —  Il  me  tarde  de  recevoir  des  nouvelles  de 
Rome. —  La  marquise  de  l'embrokel 

NORFOLK.  11  est  mécontent. 

siTFOLK.  Peut-être  a-t-il  appris  que  le  roi  aiguise  sa  co- 
lère contre  lui. 

sLRRF.v.  Rends-la  Iranchanle,  ôciel,  dans  ta  justice  ! 

WOLSEY.  Une  dame  d'Iioimeur  de  la  ci-devant  reine,  la 
fille  d'un  simple  baroimet,  serait  la  maîtresse  de  sa  maî- 
tresse! la  reine  de  la  reine! —  Celle  bougie  n'éclaire  pas; 
c'est  à  moi  de  la  moucher,  et  eu  même  temps  de  l'éteindre. 
—  Je  connais  ses  qualilcs  et  ses  mérites;  maisje  la  connais 
aussi  pour  une  enragée  luthérienne,  et  il  n'est  pas  bon  pour 
notre  cause  qu'elle  repose  dans  les  bras  de  notre  roi;  déjà 
si  difficile  à  gouverner.  Et  puis,  voilà  un  certain  Cranmer 
qui  commence  à  surgir,  un  archihérélique,  qui  s'est  insi- 
nué dans  la  faveur  du  roi,  et  qui  est  devenu  son  oracle. 

NORFOLK.  Quelque  chose  le  dépite. 

siRREV.  Je  voudrais  qu'elle  le  dépit;\t  au  point  de  lui  dé- 
(  Ijirer  la  principale  libre  de  son  cœur! 

Entre  LE  HOI,  lisant  un  papier,  et  LOVELl.. 

suFFOLK.  Le  roi,  le  roil 

LE  ROI  HENRI.  Qucl  amas  de  richesses  il  a  acciniiulées  à 
son  profit  particidiei' !  Lt  quels  flots  de  dépense  sou  luxe 
fait  couler  !  Conirii  'iil,  et  par  quelle  àprelé  au  pain,  at-il 
))ii  réunir  une  foitune  paieille?  —  {ApercetanI  les  Lords.) 
Milords,  avez-vous  vu  le  cardinal  ? 

NORFOLK,  mnnlranl  fFoliaij.  Voilà  quoique  temps  que 
nous  sommes  occupés  ici  à  l'observer.  Son  cerveau  est  en 
ploie  à  quel<iuc  étrange  commotion,  il  se  mord  les  lèvres; 
cm  le  voit  tressaillir;  ils'airête  brusqueineni,  lixe  les  yeux 
eu  terre,  pose  son  doigt  sur  sa  tempe;  puis  tout  à  coup 
marche  à  pas  précipités,  s'arrête  de  nouveau,  frappe  sa  poi- 
liiiie  à  coups  redoublés,  puis  lève  les  yeux  au  ciel  :  en  un 
mut,  nous  l'avons  \u  prendre  les  postmes  les  plus  étranges. 

LK  ROI  HENRI.  CcU  nc  m'étoniie  pas;  il  y  a  du  désordre 
dans  ses  idées.  Ce  malin,  il  m'a  envoyé  des  papiers  d'état 
que  je  lui  avais  demandés  à  lire;  et  save/.-vous  ce  que  j'y 
ni  trouvé,  luêli'  sans  doute"  iiar  inadvertance?  Uu  inven- 
taire contenant  un  état  détaillé  de  toutes  les  parties  de  son 
argenterie,  de  son  Iri'sor,  des  riches  élolVes  cl  ameuble- 
ments (le  ses  maisons;  le  tout  porté  à  un  Ici  excès  d'opu- 
lence, que  cela<lépasse  de  beaucoup  les  liiuilcs  de  la  fortune 
d'un  sujet. 

NonioïK.  (/est  l'ieiivre  <lii  ciel;  <piel<pie  csiiril  ilivisibl(> 
aura  glissé  ce  |)api('r  <laus  le  |iaqiiet,  afin  qu'il  nrrivdt  sous 
les  yeux  de  volic  majesté. 

i.K  ROI  HKJiRi.  Si  je  pouvais  croire  que  sa  pensée  plane  au- 
dessus  des  choses  de  la  lerie,  et  qu'elle  e»(  uiiiqiieiiieiil 
fixée  sur  les  inlérèls  spiriliiels,  je  le  laisserais  poursuivre 
ses  méditations;  mais  je  crains  que  ses  pii'occiipalions 
n'Hienl  pour  objet  le  nionile  snblilnairc,  et  ipi'elles  ne  mé- 
rilenl  pas  de  l'absorber  aussi  sérieiisemenl.  (//  f'asaictl  cl 
ilil  iiiirhiuts  mois  à  l'urnlle de  Ijnvrll,  qui  l'appriMltc  de  ff'nl- 

■"■''•* 

wdi.sEY.  Que  le  ciel  me  pardonne  I  —  Que  Itieii  bénisse  à 
j.iiiuiis  votre  iiiajcHii'-! 


Li;  uoi  m.Mii.  Miloi'd  ,  vous  abondez  en  célestes  trésors; 
c'est  dans  votre  esprit  que  vous  portez  l'inventaire  de  vos 
richesses  les  plus  précieuses,  et  vous  étiez  en  ce  moment  oc- 
cupé à  en  faire  la  récapitulation  :  c'est  à  peine  si  vous  pou- 
vez dérober  à  vos  loisirs  spirituels  quelques  rapides  instants 
pour  vous  occuper  du  règlement  de  vos  comptes  tempo- 
rels. En  cela  je  vous  trouve  un  assez  mauvais  économe,  et 
je  vois  avec  plaisir  que  vous  me  ressemblez  sur  ce  point. 

WOLSEY.  Sire,  je  consacre  une  certaine  portion  de  mon 
temps  aux  saints  devoirs  de  mon  ministère;  une  autre  à 
l'accomplissement  des  fonctions  que  je  remplis  dans  l'état  ; 
la  natiue,  dans  l'intérêt  de  sa  conservation,  réclame  aussi 
ses  heures;  et  moi,  son  enfant  fragile,  je  suis,  tout  comme 
mes  frères  mortels,  forcé  de  me  prêter  à  ses  besoins. 

LE  ROI  HENRI.  C'cst  fort  bien  dit. 

WOLSEY.  Et  puisse  votre  majesté,  ainsi  que  j'espère  lui  en 
donner  toujours  l'occasion,  ne  jamais  séparer  dans  sa  pen- 
sée mon  bien  dire  de  mon  bien  faire! 

LE  ROI  HENRI.  Voilà  encore  qui  est  on  ne  peut  mieux  dit  ; 
et  c'est  un  acte  louable  que  de  bien  dire,  et  pourtant  les 
paroles  ne  sont  pas  des  qctes.  Mon  père  vous  aimait;  il  le 
disait,  et  ses  actes  ont  à  votre  égard  confirmé  ses  paroles. 
Depuis  que  je  remplis  mes  fonctions  royales,  vous  avez  oc- 
cupé la  première  place  dans  mon  cœur  :  non -seulement  je 
vous  ai  confié  des  emplois  dont  vous  pouviez  retirer  de 
grands  profits;  j'ai  même  pris  sur  ce  que  je  possédais  pour 
répandre  sur  vous  mes  bontés. 

WOLSEY,  à  pari.  Où  veut-il  en  venir? 

siRREY,  à  pari.  Dieu  veuille  que  la  suite  justifie  ce  début  ! 

LE  ROI  HENRI.  N'ai-jc  pas  fait  de  vous  le  premier  person- 
nage de  l'état?  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  reconnais- 
sez la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis  en  ce  moment ,  et  si  vous 
eu  convenez,  dites  si  vous  m'avez,  oui  ou  non,  des  obliga- 
tions. Que  répondez-vous?  • 

WOLSEY.  Mon  souverain,  je  l'avoue,  vos  royales  faveurs, 
versées  chaque  jour  sur  moi ,  comme  une  pluie  bienfai- 
sante, ont  de  beaucoup  dépassé  ce  que  pouvait  mériter 
mon  zèle  persévérant  poussé  au  delà  des  forces  de  l'homme  ; 
mes  elVorls,  bien  que  restés  au-dessous  de  mes  désirs,  ont 
été  en  raison  de  mes  facultés  :  personnellement ,  j'ai  tou- 
jours eu  en  vue  le  bien  de  votre  personne  sacrée  et  l'avan- 
tage de  l'étal.  En  retour  des  grâces  sans  nombre  cpie  vous 
avez  accumulées  sur  moi,  bien  au  delà  de  mes  faibles  mé- 
rites, je  ne  puis  vous  odrir  que  mon  dévouement  recon- 
naissant, les  prières  que  j'adresse  au  ciel  pour  vous,  ma 
loyale  fidélité,  qui  a  toujours  augmenté,  et  qui  ne  cessera 
de  croilie  i|ue  lorsque  l'hiver  de  la  mort  l'aura  fait  périr. 

LE  ROI  HiMii.  Voilà  mie  fort  belle  réponse,  telle  qu'on  la 
devait  altendie  d'un  sujet  obéissant  et  loyal.  L'Iiunueur 
qu'il  retire  de  sa  loyauté  en  est  la  récompense,  de  même 
que  rcipprobie  allaché  à  une  conduite  contraire  en  est  le 
cliàtinienl.  l'ar  cela  luèiiie  que  ma  main  a  généreusement 
déversé  sur  vous  plus  de  grâces,  mon  canir  plus  d'allec- 
lioii,  mon  pouvoir  plus  d'honneurs  (pie  sur  aucun  autre 
mortel,  je  présume  que  voire  intelligence,  tontes  vos  factd- 
lés,  indépendamment  des  obligations  que  le  devoir  vous 
impose,  me  sont  dévouées  avec  toute  la  chaleur  d'une  ami- 
tié paiiiciilière,  et  que  moi,  votre  ami,  je  puis,  plus  que 
personne,  compter  sur  vous. 

woi.sEV.  Je  proteste  que  j'ai  toujours  travaillé  dans  l'inté- 
rêt de  voire  majesté  plus  <pie  d.ius  le  mien  ;  Ici  je  suis,  tel 
j'ai  été,  tel  je  serai  tmijouis.  Quand  le  resle  des  hoiuiiies 
briseraient  envers  vous  les  liens  ilii  devoir  el  en  rejele- 
raient  de  leur  àini-  jiiscpi'an  deriiiir  ve.-lige,  quand  vous 
seriez  enlouré  de  périls  aussi  iniudireux  que  |ieul  les  ima- 
giner la  penst'-e,  et  sous  les  foiines  les  plus  elli ayantes;  — 
iMoii  dévouement,  tel  qu'un  rocher  ballu  des  vagues,  sou- 
lieiidr.iil  le  choc  des  llols  iniigissanls ,  et  resterait  iné- 
branlable. 

ii:  ROI  iiiMu.  Vous  tenez  là  un  noble  langage.  —  Soyez 
léiiiiiiiis,  iiilliMils,  de  la  loyauté  de  son  ciiMir;  car  il  vient 
de  le  dt'ciiiiMir  devant  vous.  —  (//  lui  remrl  des  papiers.) 
Lisez  cet  écrit,  ensuite  cet  aufre;  puis  allez  déjeuner  a\ec 
ra|>|ii''lil  que  vous  pourrez  avoir,  (i-*"  Uni  sort  en  lançant  a» 
cardinal  ll'nheij  un  reqard  roiirraiiré.  Les  Ijtrds  se  pressent 
sur  SIS  pas  en  souriant  ri  en  se  parlant  lotit  lias. 

WOLSEY,  seul.  (Jne  veut  dire  ceci?  D'où  vient  celle  colère 
siibile?  comment  me  la  siiis-je  nllirée?  Il  ma  (iiiilti-  en  ino 
lançant  des  i égards  leriibles,  comme  s'il  eût  voulu  m'a- 
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néaiUir  d'un  coup  d'œil.  Toi  est  le  regard  que  lance  le  lioti 
iriité  au  chasseur  téméraire  qui  l'a  blessé,  et  qu'ensuite  il 
extermine.  Lisons  ce  papier;  c'est,  je  le  crains,  ce  qui  a 
provoqué  sa  cAbre.  Eu  effet,  ce  papier  m'a  perdu  :  —  c'est 
l'état  des  immenses  richesses  que  j'ai  accumulées  dans  mon 
intérêt  privé,  et  spécialement  pour  obtenir  la  papauté  ,  et 
soudover  mes  amis  à  Rome.  0  négligence  qui  a  causé  ma 
ruine."  et  qu'un  insensé  a  seul  pu  se  permettre  !  Quel  démon 
ennemi  m'a  fait  placer  cette  pièce  importante  et  secrète 
painii  les  papiers  que  j'envoyais  au  roi?  N'y  a-t-il  aucun 
moyen  de  remédier  au  mal?°Nul  expédient  nouveau  pour 
chasser  ceci  de  sa  pensée?  Je  compiends  qu'il  a  dû  en  cire 
fortement  courroucé.  Mais  je  sais  un  moyen  qui .  bien  em- 
ployé, pourra,  en  dépit  de  la  fortune,  me  tirer  de  ce  mau- 
vais pas.  —  Quel  est  cet  autre  papier?  «  An  pape.  »  Sur  ma 
vie,  c'est  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  sa  sainteté,  et  qui  con- 
tient tous  les  détails  de  l'affaire.  C'en  est  fait,  j'ai  atteint 
l'apogée  de  ma  pui.ssance,  et  mon  astre,  du  méridien  de  sa 
gloire,  s'avance  raiiidement  vers  son  déclin  :  je  tomberai 
comme  ces  brillants  météores  qui  le  soir  sillonnent  les  airs, 
et  l'œil  des  hommes  ne  me  reverrâ  plus. 

lieotrent  LES  DUCS  DE  NORFOLK  et  DE  SUFFOLK,  LE  COMTE  DE 
SURREY  et  LE  LORD  CHAMBELLAN. 

NORFOLK.  Écoutez,  Cardinal,  la  volonté  du  roi;  il  vous  or- 
donne de  remettre  sur-le-champ  le  grand  sceau  entre  nos 
mains,  et  de  voi»s  retirer  dans  le  château  d'Esther,  résidence 
de  milord  de  Winchester,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  ait  fait  con- 
naître ses  intentions  ultérieures. 

woLSEY.  Un  instant;  où  sont  vos  pouvoirs,  milords?  Pour 
assumer  une  autorité  si  imposante,  des  paroles  ne  suffisent 
pas. 

SLTFoi.K.  Qui  ose  contester  les  pouvoirs  que  nous  tenons 
de  la  bouche  même  du  roi? 

WOLSEY  Jusqu'à  ce  qu'on  me  donne  d'autres  preuves  que 
votre  volonté  el  vos  paroles  inspirées  par  la  haine,  sachez- 
le  bien,  lords  officieux,  j'oserai  et  je  dois  révoquei'  en  doute 
votre  autorité.  Je  vois  maintenant  de  quel  dur  métal  vous 
êtes  faits;  c'est  celui  de  l'envie.  Avec  quelle  avidité  vous 
poursuivez  raa  disgrâce,  comme  pour  vous  en  repaître  !  Et 
quel  air  dégagé  vous  apjjortez  dans  tout  ce  qui  se  rattache 
à  ma  ruine!  Suivez  votre  marche  jalouse,  hommes  hai- 
neux; elle  est  conforme,  sans  doute,  à  la  charité  chrétienne, 
et  un  jour  viendra  qu'(^lle  trouvera  sa  récompeu.se.  Ce  sceau 
que  vous  me  demandez  avec  tant  de  violence,  le  roi,  — mon 
maiire  et  le  votre,  —  me  l'a  remis  de  ses  propres  mains, 
me  disant  d'en  jouir,  ainsi  que  de  la  place  et  des  honneurs 
qui  y  sont  attachés,  pendant  la  durée  de  ma  vie;  et  pour 
doim'er  plus  de  solidité  encore  à  ce  don  de  bienveillance,  il 
me  l'a  confirmé  par  lettres  patentes.  Après  cela,  <iui  osera 
me  le  reprendre? 
st'BREY.  Le  roi,  qui  l'a  donné. 

WOLSEY.  Il  faut  donc  que  ce  soit  lui-même  en  personne. 
suRRLY.  Prêtre,  tu  es  un  traître  orgueilleux. 
WOLSEY.  Lord  oi'gucillcux,  tu  mens  :  il  y  a  (piarante  heures, 
Surrey  aurait  piéléré  se  voir  brûler  la  langue  plutôt  que 
d'articuler  ce  qu'il  vient  de  dire. 

sriuiEY.  Péché  revêtu  d'écarlale,  ton  ambition  a  ravi  à  ce 
pays  eu  deuil  le  noble  nuckingham,  mou  beau-père.  Les 
têtes  lie  toun  les  cardinaux  tes  conlrères,  en  \  jojunaiit  lu 
lieiine,  et  tout  ce  (pu-  lu  a»  de  meilleur,  ne  valaient  p:is  un 
cheveu  de  l;i  sienne.  .Mali'diction  sur  tapnlillipiel  Tu  m'en- 
vova»  en  Irlande  en  qualilé  de  gouverneur,  loin  de  celui 
que  j'aurai»  pu  si'iniii ir,  loin  du  roi ,  loin  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  procuin  1"  )i.iriliin  de  la  laute  que  tu  lui  iinpu- 
lais;  et  (tendant  ce  temps  ta  bouté  suprême,  émue  pour 
lui  d'une  pitié  sainte,  l'iibsolvail  avec  la  liachc. 

woLsiv.  Je  réponds  que  reri  et  tout  ce  que  ce  lord  babil- 
lard met  sur  mon  rowqile  est  du  la  dcrnièie  fausseté.  Le 
(lue  a  reçu  le  cliAlimunt  qu'il  avait  légalement  niiirilé  : 
combien,  dans  sa  mort,  i'ui  élé  innocent  de  toute  liaiiie 
privée,  non  noble  jury elrinfnnne  de  sa  cause  sont  là  poiii 
l'allester.  Si  j'airnaii  a  parler,  milord-*,  je  vous  diiais  qu'il 
y  n  un  vous  aussi  peu  de  bonne  foi  cpie  dlnuineur;  j'ajou- 
terai» que,  MoiiK  le  lapporl  de  la  loyauté  et  de  la  liilélilé' au 
roi,  mou  royal  mallri',  je  piiiH  mettre  nu  déli  de  iik^  valoir 
un  liomine  plu»  Holide  que  Siiirey  et  IoUH  ceux  qui  se  plal- 
»eiil  à  ne»  (!Xlrava;:«ncei>. 
btRHLr.  Par  mon  ànie,  prêtre,  ta  longue  robe  te  pruli'ge, 


sans  quoi  tu  sentirais  dans  ta  poîiiine  la  laine  de  mon  épée. 
—  Milords,  pouvez-vous  endurer  tant  d'arrogance,  et  de  la 
part  d'un  pareil  homme?  Si  nous  nous  laissons  ainsi  lâche- 
ment dominer  par  un  morceau  d'écarlate,  adieu  la  noblese; 
son  éminenee  peut  hardiment  lever  la  tète;  pour  nous  ef- 
frayer comme  des  moineaux,  il  suffira  de  son  chapeau  rouge. 
WOLSEY.  Toute  vertu  est  du  poison  pour  ton  estomac. 
SURREY.  Oïd ,  la  vertu  qui  consiste  à  réunir  dans  tes 
mains,  par  d'odieuses  exactions,  toutes  les  richesses  du 
pays;  la  vertu  de  tes  lettres  interceptées,  de  tes  missives  au 
pape  contre  le  roi;  ta  vertu,  puisque  tu  m'y  provoques, 
sera  rendue  notoire.  — Milord  de  Norfolk,  au  nom  de  votre 
sang  véritablement  noble,  par  voti'e  sollicitude  pour  le  bien 
piiblic,  pour  les  prérogatives  de  notre  noblesse  méprisée, 
de  nos  enfants,  qui,  si  cet  homme  continue  à  vivre,  seront 
à  peine  des  gentilshommes,  déroulez  la  longue  liste  de  ses 
crimes,  les  méfaits  de  sa  coupable  vie.  —  (.4  fFolsen.)  Je 
veux  que  ce  récit  te  fasse  lever  en  sursaut,  lord  cardinal , 
comme  le  jour  où  le  bruit  de  la  sainte  crécelle  t'éveilla 
dans  les  bras  de  ta  brune  maîtresse. 

WOLSEY.  Quel  profond  mépris  j'éprouverais  pour  cet 
homme,  si  je  n'étais  retenu  par  la  charité  ! 

NORFOLK.  Ces  faits,  milord,  ont  été  mis  sous  les  yeux  du 
roi  ;  dans  tous  les  cas,  ils  sont  abominables. 

WOLSEY.  Mon  innocence  n'en  apparaîtra  que  plus  brillante 
et  plus  pure,  quand  le  roi  connaîtra  ma  loyauté. 

siRREY.  Cela  ne  vous  sauvera  pas.  Je  rends  grâce  à  ma 
mémoire  de  ce  que  je  me  rappelle  quelques-uns  des  méfaits 
en  question;  et  je  vais  les  produire  :  maintenant,  si  vous 
pouvez  rou-ir  et  vous  avouer  coupable,  cardinal,  vous  mon- 
trerez du  inoins  un  reste  de  pudeur. 

WOLSEY.  Parlez;  je  bra\e  tuiU  s  vos  accusations  :  si  je  rou- 
gis, ce  sera  de  voir  un  iientilliomme  manquer  desavoir-vivre. 
SURREY.  J'aime  mieux  manquer  do  savoir-vivre,  et  conser- 
ver ma  tète  sur  mes  épaules.  Écoulez-done  .  vous  êtes  ac- 
cusé premièrement  d'avdir,  sans  le  consentement  et  à  l'insu 
du  roi,  travaillé  à  vous  faire  nommer  légat,  et,  à  l'aide  de 
ce  pouvoir,  invalidé  la  juridiction  de  tous  nos  évoques. 

^0RF0Lli.  D'avoir,  dans  toutes  vos  lettres  adressées  à  Rome 
et  aux  princes  étrangers,  adopté  cette  formule  :  Etp  el  rex 
wicus',  danslaquelle  vous  preniez  le  pas  sur  le  roi  lui-même. 
si'iFOLK.  En  outre,  quand  vous  tûtes  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  de  l'empereur,  sans  en  dmncr  connaissance  ni 
au  roi  ni  au  conseil,  vous  avez  eu  l'audace  d'en)f{)orter  en 
Flandre  le  grand  sceau. 

suRHEY.  llcm,  vous  avcz  envoyé  de  pleins  pouvoirs  à  Gré- 
goire de  Cassalis  pour  conclure,  sans  1  autorisation  du  roi 
ou  le  consentement  de  l'élat,  une  alliance  entre  sa  majesté 
et  Ferrare. 

SUFFOLK.  Par  un  excès  d'orgueil,  vous  avez  fait  frapper 
l'empreinte  de  voire  chapeau  de  cardinal  sur  la  monnaie 
du  roi. 

SURREY.  De  plus,  vous  avez  envoyé  à  Rome  des  sommes 
énormes. —  Par  quels  moyens  acquises,  j'en  fais  juge  votre 
conscience,  pour  vous  aplanir  les  voies  aux  dignités,  an 
grave  préjudice  de  tout  le  royaume.  Il  est  encore  un  faraud 
nomliie  (ianlves  méfaits  dont,  attendu  qu'ils  sont  de  vous, 
et  infâmes,  je  ne  veux  pas  souiller  ma  bouche. 

i.i:  i.oKii  (  iiAMiiEi.i.AN.  0  milord,  n'accablez  pas  lro|)  rude- 
ment un  liomme  ipii  tombe  ;  c'est  vertu  de  1  ép;ngner.  Ses 
fautes  sont  soumises  à  la  juiidielion  des  lois;  ipie  ce  soient 
elles,  et  non  vous,  ipii  le  punissent.  Mon  cii'ur  saigne  de  le 
voir  déchu  à  ce  point  de  sa  grandeur  première. 
suHRLV.  .le  lui  parilonne. 

surroi.K.  Miliinl  cardmal ,  attendu  que  Ions  les  actes  ré- 
cemment acciimpli-:  piir  miiisiIims  ce  royainne.  en  vertu  de 
vos  pouvoirs  de  légat,  tombent  sous  la  juiidielion  pt'nale, — 
lu  volonté  du  roi  est  ipie  les  dispositions  d(>  la  loi  vonssoiiMit 
ap|)liipiées;  qu'on  procède  à  la  conliscalion  de  toules  vos 
propriétés,  terres,  domaines,  biens  meubles  et  immeubles 
c|iielcon(pies;  el  que  vous  soyez  mi»  hors  de  la  protection 
du  mi  :  voilà  ce  que  j'ai  ordre  de  vous  Runoncer. 

NiiRFiiiK.  Sur  ce,  nniis  vous  laissons  à  vos  niéditilious, 
poiii'  ri'fomier  vdlre  vie.  yniiiil  à  votre  refus  insolenl  de 
nous  lendre  le  ^ranil  sceau,  le  roi  en  si-r.i  infoniK',  el  vous 
en  reinei'cii'i'a  sans  doute.  Ailiendoiic,  mon  bon  pelil  lord 
cardinal.  (Tous  lorlenl,  à  rtijcteiilion ilr  /fulstij.) 
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woLSEv,  seul.  Adieu  donc  an  peu  de  bien  qnc  vous  me 
voulez  ;  adieu,  un  long  adieu  à  tontes  mes  grandeurs  !  Telle 
est  la  destinée  de  l'homnie;  aujourd'hui  il  déploie  les  ten- 
dres feuilles  de  l'espérance;  demain  il  se  couvre  de  fleurs, 
et  s'épanouit  dans  tout  stin  orgueil  :  le  troisième  join',  sur- 
vient une  gelée,  une  celée  meurtrière;  ot  au  moment  où. il 
croit,  dans  sa  simplicité  naïve,  que  sa  grandeur  touche  au 
point  de  sa  maturité, —  le  froid  tue  sa  racine,  et  alors  il 
tombe  comme  moi.  Comme  ces  enfants  imprudents  qui  na- 
gent avec  des  vessies,  pendant  un  grand  nombre  d'étés  je 
me  suis  hasardé  dans  un  océan  de  gloire  où  mes  pieds  ne 
touchaii'iit  pas  le  fond  ;  à  la  fin,  mon  orgueil  gonflé  d'air  a 
crevé  sous  moi;  et  voilà  qu'il  nie  laisse,  vienv  et  délabré,  à 
la  merci  dune  mer  redoutable  qui  va  pour  jamais  m'en- 
gloutir.  Pompes  vaincs,  frivoles  grandeurs  de  ce  monde,  je 
vous  hais  :  je  sens  mon  cœur  s'ouvrira  de  nouveaux  senti- 
ments. Oh!  combien  est  malheureux  l'homme  (pii  fait  dé- 
pendie  son  bonheur  de  la  faveur  des  grands!  Entre  le  sou- 
rire auquel  nous  aspirons,  le  caressant  regard  des  princes, 
et  la  ruine  qu'entraîne  leur  disgrâce,  il  va  pour  lui  plus 
de  transes  et  d'angoisses  que  la  guerre  n'en  fait  éprouver, 
que  n'en  ressentent  les  femmes;  et  quand  il  tombe,  il  tonibe 
comme  Lucifer,  en  disant  adicu  à  l'espérance. 

Entre  CROMWF.LL,  l'air  consterné. 

woi.sF.ï,  coniinuani.  Kh  bien,  qii'y  a-t-il,  Cromwcll? 
c[io.M\vEi.L.  Je  n'ai  pas  la  force  de  parler,  milord. 
NvoLSKV.  Quoi  donc!  te  voilà  consterné  à  la  vue  de  mes 
malheurs?  IVux-tu  t'étonniy  qii'im   homme  puissant  dé- 
cline ?  Ah  !  si  tu  pleures,  c'est  l'annonce  (|ue  ma  chute  est 
complète  et  cerlaine. 
ciioMWKLL.  Comment  se  liouve  votre  éminence  ? 
woLSEY.  Mais  bien  ;  je  n'ai  jamais  été  si  heureux,  mon 
cher  (Jromwell;  je  sens  au  deda'ns  de  moi  une  paix  bien  su- 
périeure à  tonics  les  grandeurs  de  la  terre,  une  conscience 
calme  et  tran(iuillo.  Le  roi  m'a  guéri;  je  lui  en  rends  d'hum- 
bles actions  de  grâces;  il  a  par  pitié  déchargé  mes  épaules, 
ces  piliers  en  mines,  d'im  fardeau  sous  lequel  une  Hotte 
coulerait  à  fond.  Un  excès  de  grandeur,  oh  !  c'est  un  far- 
deau ,  Cromwcll ,  c'est  im   fardeau  trop   pesant  pour  un 
homme  qui  aspire  au  ciel. 

CR0.«WEi.i,.  .)e  suis  charmé  de  voir  voire  éminence  faire 
de  l'adversKé  im  si  bon  usage. 

woi.SEY.  .le  rcspèrc,  du  moins  :  j'ai  dans  l'Ame  une  telle 
forlilude,  (jue  je  me  sens  capable  de  supporter  des  mal- 
heurs pins  iiund)reu\  rt|>his  grands  que  la  faiblesse  de  mes 
ennemis  n'oserait  m'en  iniliger.  Quelles  nouvelles  dans  le 
monde? 

rnoMWELi..  La  plus  donlouicuse  et  la  pire  est  votre  dis- 
gi'icc  auprès  du  roi. 
woEsiv.  Dieu  le  bénisse  ! 

ciioviwEi.E.  La  seconde  ,  c'est  que  sir  Thomas  More  est 
nommé  lord  chancelier  à  votre  place. 

wni.si.v.  C'est  procédci'  un  peu  vite;  mais c'esl  un  homme 
iiisliiiil.  l'iiisscl-il  ciinscrver  longlenqis  la  faveur  du  loi, 
et  rendrez  la  justice  en  n'obéissant  (pi'à  la  vérité  et  à  sa 
conscience  I  Arrivé  au  ter  me  de  sa  carrière,  puisse-l-il  dor- 
mir en  paix,  et  les  larmes  îles  orphelins  arroser  sa  tombe! 
ciiuMvvEi.i..  Cranmer  est  de  reUiur;  il  a  re^ti  lui  gracieux 
accueil,  et  il  est  installé  lord  arclicvè<|ue  de  Canterbury. 
Woi.su.  \uil,i  (In  niiuvcan,  en  elfcl. 
riioMvvi.i.i,.  Lad;  Anne  ,  que  le  roi   a  depuis  longtemps 
épousée  en  secret,  a  élé  vue  aujonid'bui  publiquemenl,  se 
rendant  à  la  chapelle,  dans  l'appareil  des  ri  ines,  et  II  n'est 
briiil  que  de  son  piocliain  cninnimement. 

vvoi.si.Y.  Voilà  le  poids  ipii  a  )>iécipilé  ma  chute.  0  I  j'oin- 
VM'II  !  Il'  roi  lu'ét  hap|ic  sans  reloni-.  C'esl  celte  femme  <|ui 
a  causé  à  jamais  ma  ruine.  iNul  suleil  ne  luna  plus  sur  ma 
gloire,  il  ne  ilniera  di'  s.i  lumière  les  Mol-  «le  courlisans 
qui  briguaient  mon  sourire.  Va,  qnitlc-moi,  Ciomwell;  ji; 
ne  suis  |diH  ipi'un  lionmie  déchu,  indigne  inainleiiant  d'élre 
Ion  seigneur  r\  ton  maiire.  Va  trouver  It^  roi;  —  puisse  ce 
Hidcil  -  là  ii'aMiii'  jamais  dr  ilécini  !  —  Je  lui  ni  dit  ipnd 
homme  lu  es,  et  cundiien  lu  es  lidele  :  il  lavoriKeru  luii 
nvnncement.  —  Kn  sduvenii  de  iimi  ,  —  car  je  nimiai»  m 
noble  naluie,  —  il  ni'  vuiicha  pas  laisser  suis  n'coinpense 
les  lovaiix  services.  M  •nclier  Cmmvvcll,  ni'  le  uenliue  poiul  ; 
soni:e'à  les  inli'iéis,  cl  a.isuic-loi  nu  puil  ilans  I  avenu'. 
iHDUWi.i..   U   iniliiid  !  laut-ildonc  que  je   vous  quille? 


faut-il  Cjue  j'abandonne  un  maître  si  bon,  si  noble,  si  lojal  ! 
Soyez  témoins,  ô  vous  qui  n'avez  pas  un  cœur  de  fer,  avec 
quelle  douleur  Cronnvell  se  sépare  de  son  maître.  Le  roi 
aura  mes  services,  mais  mes  vœux  et  mes  prières  seront  à 
jamais  pour  vous. 

woLSKv.  Cromwell,  je  ne  croyais  pas  répandre  une  seule 
larme  dans  toutes  mes  infortunes,  mais  tu  me  forces,  par 
ton  loyal  attachement,  à  montrer  la  faiblesse  d'une  femme. 
Essuyons  nos  pleurs,  Cromwell,  et  entends  mes  derniers 
conseils.  Quand  je  serai  oublié,  comme  j'ai  la  certitiidi'  de 
l'être,  quand  je  dormirai  sous  le  marbre  glacé  de  la  tombe, 
et  qu'il  ne  sera  plus  question  de  moi  dans  le  monde,  dis 
que  je  l'ai  donné  une  leçon  utile  ;  dis  que  ce  même  VVolsey, 
—  qui  avait  marché  dans  les  sentiers  de  la  gloire,  et  sondé 
toutes  les  profondeurs,  tous  les  écueils  de  la  puissance,  — 
a  tiré  pour  toi  de  son  naufrage  même  un  moyen  d'assurer 
ton  élévation,  un  moyen  certain  et  infaillible,  bien  que  ton 
maître  l'cùl  négligé.  Observe  seulement  ma  chute  et  ce 
qui  l'a  causée.  Cromwell,  je  t'en  conjure,  rejette  loin  de  toi 
l'ambition;  c'est  par  ce  péché  que  sont  tombés  les  anges  ; 
comment  donc  l'homnie,  image  de  son  créateur,  pourrait-il 
espéier  d'y  trouver  un  moyen  de  succès?  Ne  songe  à  toi 
qu'en  dernière  ligne  ;  alTectionne  les  cœurs  qui  te  hai.ssent  : 
la  corruption  n'obtient  pas  plus  que  la  probité.  Porte  tou- 
jours dans  ta  main  droite  la  paix  bienveillante  ,  pour  im- 
poser silence  à  l'envie.  Sois  juste,  et  ne  crains  rien.  N'aie 
en  vue  que  l'intérêt  de  ton  pays,  la  gloire  de  ton  liieu  et 
la  vérilé;  alors,  si  tu  tombes,  o  Ci  oniwell,  lu  tomberas  avec 
la  couronne  bienheureuse  des  martyrs.  .Sers  le  roi;  et  main- 
tenant ,  viens  me  reconduire  chez  moi.  Là,  fais  un  inven- 
taire de  tout  ce  que  je  possède ,  jusqh'à  la  dernière  obole  ; 
tout  appartient  au  roi;  ma  robe  et  ma  lidélité  à  mon  divin 
maiire  sont  tout  ce  que  je  puis  dire  mien.  0  Cioinwell , 
Cromwcll,  si  j'avais  servi  mon  Dieu  avec  la  moitié  seule- 
ment du  zèle  que  j'ai  misa  servir  mou  roi,  il  ne  m'aurait 
pas,  dans  ma  vieillesse,  livré  sans  défense  en  butte  à  mes 
ennemis.   . 

CRo.MWELL.  .Milord,  ayez  de  la  résignalion. 

WOLSEV.  J'en  ai  aussi.  Adieu,  espérances  de  cour!  c'est 
dans  le  ciel  que  réside  désormais  mon  espoir.  {Ils  sorirnt.) 


ACTE  QUATRIEME. 


SCEiNE  I. 

Une  rue  Jons  VVeslminsler. 
DEUX  DOUUGEOIS  s.'  renconlrenl. 

i-nEMiER  iioiRijEois.  Jc  suîs  chai'iné  quc  nous  nous  retrou- 
vions ensemble. 

iiEi'xiEME  uoiiRCEois.  J'cii  suis  bicu  uîsc  également. 

iMU-.MiKR  uocRcLois.  Voiis  veHcz  pour  prendre  ici  votre 
place,  et  voir  passer  lady  Anne,  à  son  retour  du  couron- 
nement ? 

iiEi  xiEME  iiocRC.Eois.  Je  uc  viciis  pas  dans  un  alilrc  but. 
La  première  fois  que  nous  nous  suinmes  vus,  le  duc  de 
liucklugliam  revenait  du  tribunal. 

riiiMiiR  111)1  RI. lois.  Ces!  vrai:  mais  alors  c'élail  un  jour 
de  diuil;  aiijoiiid'lmi  c'esl  un  jour  de  joie  universelle. 

Di.uxiEMi;  HorKi'.Kois.  C'est  fort  bien  :  cerlcs,  on  peut  dire 
que  les  lioingeois  ont  amplement  donné  carrière  à  leurs 
seniimenls  d'aH'eclion  pour  le  roi  ;  ol  on  doit  leur  rendre 
celle  jnsliee  qu'ils  ne  soûl  jamais  en  retard  quand  il  s'agit 
(le  ci'Iébrer  (les  jour»  comme  celui-ci  pai'  les  spcclacles,  la 
pompe  exiérieure  et  les  manifeslnlions  pnliliiines. 

Mil  MU  n  iiiH'Rr.Eois.  Il  n'y  en  eut  jamais  di'  plus  éclataiiles, 
il  jamais,  je  vous  assure,  de  mieux  placées. 

lui  XII  mi:  iiorR(,Eois.  Piiis-je  priinlie  la  liberté  de  vous 
ilemaiider  ce  (|ue  cunlient  ce  papier  que  vous  lene/,  à  la 
main  ? 

Mii.MiKR  iiiitiiG»:ois,  (Ve.it  la  lisle  de  ceux  i|iii ,  en  vertu 
d'ami. 'US  nsage!>,  luil  le  pi|vllé.;e  de  llgiirer  aniourd'hui 
dans  In  solennilé  du  coiiriiiiiiemenl.  Le  due  de  SulbOk  est 
le  premier,  el  de\r,i  ll|:iiirr  comme  ginnd-mnilie  de  la 
mai'-Mii  (lu  roi;  |llli^  mciiI  le  duc  de  Nurl'olk,  cuinnie  cmule 
maii-clml  ;  vous  pniivez  lire  le  reste. 

iii.i  xiEME  uni  Rci.ois.  Je  vous  reniercie  ;  si  jc  n'élais  pas 
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ûi  iiEN-ni.  Lisez  cet  écrit,  ensuite  cet  iiulio.  (Acte  111,  scène  ii,  page  415.) 


ati  fait  de  ce  ccrdmonial ,  j'aurais  consulté  ce  papier  pour 
m'en  instruire.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  qu'est  devenue 
t.itheiine,  la  princesse  douairière?  quelle  est  sa  position  ? 

l'iiEMiuR  liOincF.ois.  C'est  ce  que  je  puis  également  vous 
apprendre.  L'archevôque  de  Canterbiu  y,  accompagne  d'au- 
tres savants  ecclésiastiques,  a  tenu  dernièrenieut  une  coin' 
de  justice  à  Dunslahlc,  à  six  mille  d'Ainptliill  ,  où  résidait 
la  princesse;  sommée  plusieurs  fois  de  coinparaiire  devant 
eux  ,  elle  s'y  est  refusée  ;  bref,  on  a  donné  défaut  contre 
elle,  cl  prenant  en  considération  les  récents  scrupules  du 
roi,  le  divorce  a  été  prononcé,  et  le  mariage  annulé:  après 
quoi  elle  a  été  transférée  à  Kimbollon,  oii  elle  est  acluelle- 
iiient  soiifl'rante  et  niala<le. 

iiKuxiKMF.  iioi'iir.Eois.  Hélas  1  la  vertueuse  daine!  —  {llruil 
ih  iriimjieKct.)  J'cnleuds  les  Iroinpelles;  tenons-nous  ici;  la 
reine  va  venir. 

Arrive  LE  COItTlîGF,  Kll  COUKONN'KMKNT. 

OUDll    no    CUKTKGE. 

I.  l)F,i;X  JlJfW'.S;  —  î.  Lt',  I.OUDCIIANCKI.IF.IÎ,  iluvnnl  ijul  on  porlo 
It  boumc  et  la  ina«io  ;-.').  l'N  l'.IIIHMK  lil-:  CIIA.N  tKlIUS,  .lorit  la 
mu«li|UPi(.rom|.ii>rn.|ii»oii;  —  4.  l.l.  M.MHK  IIK  I.ONDKKS,  porlunl 
U  »!«•«■,  luivi  du  lUtl  D'AH.MhS  LAJAIlKl'.ilKllK,  vrlii  ilo  l;a  colin 
li'êtmn,  tl  iiorloiil  «jr  m  li^lo  uiio  couronne  do  ruivrc  ilori!;  —  6.  LE 
MAItUUIS  DK  IHIUSI'.I ,  t.nnrit  rn  main  un  irrplrc  il'nr  cl  oyonl 
Kur  il  lAlr  une  dinii-conronn.'  <l'or:  i  rijld  de  lui,  LE  COMTE  IlE 
SUHUEY,  une  couronne  drciiiiili'nur  In  l(|p,ptl><ne?it  i  !•  mein  la  vi'r);e 
d'irgent  iurmonléc  d'une  r<>l<,ri,lio.  'IViuh  druK  p'irlcnt  W  collier  de 
l'ordre  du  Sainl-E«pril:  —  U  l.i.  I>i:i:  ItK  SDI'I  OLK,  diin<  an  robo 
de  c4rëni<inie,  m  louronne  dunle  "iir  In  \Hi\  et  porlani  «no  longue 
biKuelle  lilnmlie  en  •!  ijualile  de  Kr'ii<l  iiinltri'  de  !•  rnniion  du  r»i  ; 
k  rùi«  de  lui,  LE  nue  DE  MUIUOLK,  -n  ronronne  inr  la  \H«  et  «on 
lillon  de  niaroclial  k  la  main,  'fou*  deui  purtiMit  In  ruiller  de  l'urdro 
du  Saint-Eipril-,  —  7.  l'ii  dm*  porté  par  ipialre  ilm  liarnni  dot  cinq 
porta ';  <«ui  ce  dnia  inar.  lie  LA  HEINE,  re«{i|iie  il.i,  mii^net  delà 
rojraul^  :  la  couruniie  rat  lur  aa  t^le,  et  dea  perle*  niaKnil|i|iiea  «ont 

>  l.e«rin(|  porta  d'Anul<  terre  du  cAl6d<  l'ranco,  lavoir,  llunvrei,  Sond- 


entrcmAlc«e<i  à  sa  clieveliirc;  à  ses  cotés,  sont  LES  ÉVÉQUES  DE 
LONDliES  H  DE  WINCIIF.STEH  ;  —  8.  LA  VIEILLE  DUCHESSE 
DE  NORFOLK,  In  tiHe  ceinte  d'une  couronne  d'or  enIromOlée  de  fleurs, 
porte  la  queue  de  la  robe  do  la  Reine  ;  —  9.  plusieurs  LADIES  ou 
CO.MTF.SSES,  la  tôte  ceinte  d'un  cercle  d'or  tout  uni,  sans  mélange  de 
fleurs. 

liixxiÈMp  BOURGEOIS.  Voilà  un  cortège  vraiment  royal,  sur 
ma  parole!  —  Je  connais  ceu.x-ci.  (^uel  est  celui  qui  porte 
le  sceptre  ? 

l'HKMiER  iiûunGF.ois.  Lc  mai'quis  de  Dorset  ;  celui  qui  tient 
à  la  main  la  verge  d'argent  est  le  eomle  de  Surrey. 

uiiMicMi;  hoi.'ugeois.  C'est  un  geiUilhomine  lier  et  de 
bonne  mine.  Cet  autre  est  le  duc  de  Suirolk? 

l'iiiMuii  iiouncEOis.  Lui-même,  le  graiid-mailre  de  la 
maison  du  roi. 

iiEixiKME  noiiiir.Eois.  Et  celui-ci  est  iiiilord  de  Norfolk? 

i'iu.Mli:ii  iioiiiii;eois.  Oui. 

i>i;iixu;mk  i>oiiiii;i;ois,  apercerani  lu  /{c/iicQue  Dieu  répande 
sur  loi  ses  bénédictions!  — Voilà  bien  le  plus  cliiiniianl  vi- 
sage que  j'aie  vu  de  ma  vie,  aussi  vrai  <pie  j'ai  une  ànie, 
c'est  un  ciiige  ;  quand  notre  roi  presse  cette  lady  dans  ses 
bras,  il  |)eut  se  vanter  de  posséder  un  trésor  plus  précieux 
que  toutes  les  ricliesses  de  lliule.  Je  ne  puis  blâmer  sa  con- 
science. 

l'iii.MiEii  iioiinr.iiois.  Ceux  ipii  pm  Iciil  li'  diis  au-de.ssus  do 
sa  tète  sont  les  quatre  barons  des  c  inq  poils. 

iiiuxiEME  iionii.i  iiis.  Ces  liininiies  sont  iieiireux.  ainsi  (jue 
tous  ceux  qui  soûl  près  d'elle.  .Si  je  ne  nie  tioiupe,  celle 
iiiii  poilc  la  queue  de  sa  robe  est  cette  noble  lady,  la  vieille 
ilucbesse  de  Norfolk  ? 

l'iuMiEii  iioriKu.ois.  C'estelle;  et  toutes  les  aiilies  sont  des 
comtesses. 

DEUXIEME  iioenGEois,  I.eui's  eniiiMniies  l'iiiiniiiceiit  ;  ce  sonl 
des  astres,  et  parfois  des  étoiles  qui  IoiuImiii. 


wirk,  llilhe,  numney,  llnalingt,  nnii|ueU( 
Le  duc  du  Wellington  cat  acluellenienl  linri: 


1  ajoute  Ryo  et  WinoheliM. 
I  ilei  cinq  port'i. 
^jlilpr,  riir  Ito'iir^'li*.  ^< 
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La  JARriETiÉRE.  Ciel,  dans  la  boulé  iiiliiiie,  accordu  une  vie  prospère....  (ActeV,  scène  v,  page  455,) 


l'iiKMiF.ii  uoi  ru.F.ois.  Laissons  cela.  (  Le  coricgc  s'éloigne  nu 
bruit  (les  fanfares.) 

Arrive  UN  TROISIÈME  BOURGEOIS. 

PREMiEn  DoinGF.ois,  confiiii(aîi<.  Bonjour,  nicssire!  Où 
avc'/.-vous  élé,  que  vous  êtes  tout  en  iiafie? 

riioimi  MK  BOi.iir.F.ois.  J'arnii  les  speclateuis  qui  cnconi- 
tiiaiinl  l'abbaye;  la  fouie  y  était  tellement  pressée  ([u'oii 
ii'aïuail  pu  y  l'aire  pénétrer  le  petit  doigt  ;  l'explosion  de 
leur  joie  a  failli  rn'étoufl'er. 

iiF.uxiKMF.  noLncEois.  Vous  avez  vu  la  cérémonie? 

ifuiisiKME  boib(;eois.  Oui,  corics. 

l'iiEMiEn  nouBCE'iis.  Cninnieut  était-elle? 

TROISIEME  BOL'RGEOis.  Cela  méritait  d'être  vu. 

DEixif.ME  BOLRi.Eois.  Coiitez-noiis  Cela,  je  vous  prie. 

iiiiiisiiME  iu)i;iu.Eois.  .!(>  vais  vous  le  conter  de  mon  mieux. 
In  bi  dl.iiil  cortège  de  lords  et  di'  ladics  ayant  conduit  In 
reine  à  la  place  qui  lui  était  destinée  dans  le  chœur,  tous 
se  .sont  aussitôl  retirés  à  (|url(pie  distance,  et  sa  majesté 
s'est  reposée  eminui  l'espace  d'une  demi-lienre,  assise  dans 
un  ric;lie  fauteuil,  expo>iint  pleinement  la  beaiile  de  sa  per- 
sonne aux  ret;.iidsdti  peuple.  Croyez-moi.  c'est  la  plus  belle 
remiiM;  ipi'aueuri  lidiniiie  ait  jamais  possédée.  Lorsqu'elle  a 
paru  ainsi  coinplétemeiit  en  vue  du  peuple,  il  s'est  élevé 
un  bruit  furiné  de  mille  bruits  divers,  pareil  à  celui  que 
feint  les  voiles  d'un  navire,  pendant  une  violente  tempête; 
chnpeaiix,  manteaux,  poiirpuinls  même,  je  crois,  oui  volé 
en  lair;  et  si  leurs  \isanes  avaient  pu  se  détacher,  nombre 
de  ^ens  les  auraient  iienliis  nujourd  liui.  Je  n'ni  jamais  vu 
de  pareils  Iranspurlsilejoie.  Iles  reinmes  louchant  au  terme 
de  leur  i;rossesse,  et  n'ayant  plus  ipie  qnelipies  jniirs  à  at- 
tendre, frappaient  la  foule  ib;  leur  velilre,riininie  autrefois 
le»  béliers  b.iltaieiit  les  remparts,  et  Liisaiiiit  Imit  i  (Mer  ile- 
vant  elles,  l'as  un  hoiuine  n'eût  pu  dire:  u  Voilà  ma  femme,» 
tant  la  ccinfusion  l'tait  (jiandi'. 

of  I  \ii  MF.  iioiRi.i  MIS.  Mais  conlc/.-n(>iis  lu  suite. 

iiiniHi  Ml.  mil  RI, LOIS.  Liiliii,  sa  luajeslc  s'est  levée,  cl  avec 


luie  pra\  ité  modeste  elle  s'est  approchée  de  l'autel  ;  l,i  elle 
s'est  agenouillée,  et,  levant  ses  beaux  yeux  vers  le  ciel, 
s'est  mise  à  prier  avec  ferveur:  ensuite  elle  s'est  relevée  et 
s'est  inclinée  devant  le  peuple;  alors  elle  a  reçu  avec  di- 
i;ni(é  de-;  mains  de  l'archevêque  de  Canlerbnry  tnus  les  at- 
tributs du  couronnement  des  reines,  l'Iinile  sainte,  la  cou- 
ronne d'Ldouaid  le  Confesseur,  le  sicptre  et  l'oiseau  de 
paix,  et  antres  emblèmes.  Cela  lail,  le  clianir,  accoiiipaç;nc 
de  la  plus  belle  musi(]iie  du  royaume,  a  chanté  le  Te  Dcum. 
Puis  la  reine  a  quille  l'église,  et  elle  est  revenue  dans  le 
même  appareil  à  York-Place,  où  se  donne  la  fêle. 

PBEMiEB  nocBCEOis.  Mcssirc,  ce  n'est  plus  York-Place  que 
vous  devez  l'appeler;  cela  est  du  vieux  style;  depuis'la 
chute  du  cardinal,  ce  palais  a  changé  de  nom  ;  aujourd'hui 
il  appartient  au  roi,  et  s'appelle  Wluteball. 

TROISIEME  BOiRCKois.  Je Ic  sais:  mais  le  changement  est  si 
récent,  que  l'ancien  nom  me  revient  toujours. 

iiEcxiEME  iioi'HGEois.  Qiiels  étaient  les  deux  vénérables 
évêqiies  qui  marchaient  aux  ciMés  de  la  reine? 

TROISIEME  iioi'R(;f:ois.  Slokesly  et  fiardiner:  ce  dernier, 
évêque  de- Wincliester.  siéj;e  ampiel  il  a  éié  nouvellemeiil 
promu,  de  secrétaire  tlu  roi  qu'il  était;  l'autre,  évêqiie  de 
I.DiiiIres. 

iiEi  xiKME  BOinr.Eois.  On  dit  que  l'évêque  di'  Winchester 
est  médiocrement  l'ami  de  l'archevêque,  le  vertueux  Cran- 
mer. 

TROISIEME  iioi'Rr.F.ois.  'l'oiil  le  pays  sait  cela.  Néiinmoins, 
jusqu'à  présenl,  il  n'y  n  jias  eu  de'rnpture  ouverte:  quand 
cela  viendra,  Cranmèr  trouvera  un  ami  (jui  ne  lahandon- 
iiera  pas. 

Kl  I MEME  BOiincEOif:.  QucI  csl-il,  jc  VOUS  pric  ? 

iRiii^u.ME  BOERCEiMs.  'l'homas  (^riunwell.  homme  fort  es- 
time du  roi,  ami  biyal  et  siiuére.  I.e  roi  l'a  ciéi-  grand 
maille  des  joyaux  de  la  couronne,  et  il  est  déjà  inembie  d!i 
conseil  privé. 

HEi'xiEME  iioi'R(.i.nis  Soii  mérite  le  inéiiera  plus  loinencore. 

TROISIEME  BoiR(.i.cii>.  S,ins  aucuu  doute.  Vouez,  messircs; 
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actomp.iL'nez-iTioi  ;  je  vais  à  la  cour,  et  vous  y  serez  mes 
hôles.  J'y  jouis  de  quelque  autorité;  chemin  faisant,  je  vous 
en  dirai  davanlape. 

LES  DEi\  AITHES  DouncEOis.  Nous  sommcs  à  vos  ordres. 
(  Ils  s'iloiynent.) 

SCÈNE  II. 

Le  pnlais  de  Kimboltnn. 

Entre  L.\  REINE  ndt'AIIUÊKF.  CATHËMINE;  elle  est  malaiie,  elle 

-■appuie  sur  GlUmiU  et  PATIENCE. 

GRiFFiTH.  Comiiiint  se  trouve  voire  majesié? 

Catherine.  0  Griflith!  malade  à  mouiir.Mes  jambes,  pa- 
reilles à  des  laïueaux  surchargés,  ploient  vers  la  lerre, 
comme  pour  y  déposer  leur  fardeau.  Approchez  un  siège. 
—  Bien:  —  à  présent  il  me  semble  que  je  me  sens  im  peu 
mieux  —  Ne  me  disais-tu  pas.  Griffith,  un  me  coiuliiis.ini, 
que  cet  illustre  enfant  de  la  grandeur,  le  cardinal  Wolsey, 
était  mort? 

GRIFFITH.  Oui,  madame;  mais  je  crois  qu'absorbée  par 
ses  soiiIVrances,  votre  majesté  ne  m'écoutait  pas. 

CATHERINE.  Mou  chcr  Griflith,  dis-moi,  je  te  prie,  comment 
il  est  mort.  S'il  a  fait  une  bonne  tin,  peut-être  m'a-t-il 
précédée  pour  me  servir  d'exemple? 

GRIFFITH.  Sa  fin  a  été  bonne,  madame;  tout  le  monde 
s'accorde  à  le  dire.  —  Le  iiuissant  comte  de  Northumber- 
latid  l'ayant  arrèlé  à  York  pour  le  traduire  eu  jugement, 
sous  le  poids  des  accusalions  les  plus  graves,  il  loiiiha  tout 
à  coup  malade,  et  le  mal  fit  tant  de  progiès,  qu'il  ne  put 
se  tenir  en  selle  sur  sa  mule. 

CATHERINE   Hélas!  Ic  pauvre  homme! 

CRiFFiTH.  Voyageant  à  petites  journées,  il  arriva  enfin  à 
Leicester,  et  alla  loger  dans  l'abbave.  Le  vénérable  abbé, 
a\ec  tout  son  couvenl,  étant  venu  à  sa  rencontre,  pour  lui 
f"iie  un  accueil  honorable,  il  leur  adressa  ces  paroles: 
«  .Miin  père,  un  vieillard  qu'ont  brisé  les  tempêtes  pohti- 
qiies  Aient  dé|ioser  p.irmi  vous  ses  os  fatigués:  donnez-lui 
ji.ir  charité  nn  peu  déterre!  »  Il  se  mit  au  lit,  où  son  mal 
ne  (il  iprempirer:  la  troisiéiiie  nuit,  vers  la  huitième  heure, 
qu'il  avait  lui-même  désignée  comme  devant  être  sa  der- 
nière, plein  de  repiutance,  dans  un  recneillemenl  absolu, 
au  11  ili<'ii  des  larmes  et  des  soupirs,  il  a  rendu  ses  dignités 
au  monde,  son  âme  au  ciel,  et  il  s'est  endormi  en  paix. 

CATHERINE.  Piiisse-t-il  reposer  de  même  1  que  ses  fautes 
lui  soient  légères!  Toutefois,  Giiffilli,  penuets  que,  sans 
blesser  la  charité,  je  dis  de  lui  ce  que  je  pense,  (l'était  un 
horiiiiic  d'un  orgueil  sans  limite,  vonlaul  toujours  marcher 
l'égal  des  princes;  un  homme  nui  par  ses  conseils  tenait  le 
royaume  entier  sous  le  joug.  Il  se  faisait  un  jeu  de  la  si- 
monie; son  opinion  était  sa  loi:  devant  le  roi,  il  déguisait 
la  vérité;  ses  p.iroles  et  sa  pensée  avaient  toujours  nu  dou- 
ble objet.  Il  ne  témoignait  de  liiilérèt  (lu'à  ceux  dont  il 
inédilail  la  ruine:  ses  promesses  étaient  ce  qu'il  était  alors, 
inagniliqiies  et  brillantes;  mais  l'csérulinu  (''tail  te  qu'il 
est  aujourd'hui,  néant;  sa  promesse  elail  alteiiile  des  iulir- 
milés  du  vice;  il  donnait  au  clergé  un  mauvais  exemple. 

oRiFirrii.  Madame,  les  torts  des  liouinies  vrvciit  sur  \t' 
briiiizc';  leurs  vertus  sont  écrites  dans  l'oncle.  >olii'  maje-lé 
veut-elle  niainlenunt  me  permettre  de  dire  le  lueii  qo  il  y 
avait  en  lui? 

CATiii.iiiNi..  Oui,  mon  cher  Griffith;  aiitrcmeiil,  il  y  aurait 
(le  ma  P'Ut  >le  la  malveillance. 

GRiFiriii.  Ce  lardlnal,  bien  que  sa  naissance  fi1l  humble, 
était  iiicontesialileinenl  l'ail  pour  briller  au  pri>mier  rang. 
Iles  non  jeune  il)!C,  il  était  savant,  d'iiii  esprit  imiret  cai<a- 
blr;  il  ulail  l'clairé,  éloi|ueiit,  persuasif;  hautain  et  dur 
avec  ceux  qui  ne  l'aiinaii'ul  pas,  mais  doux  coinine  l'été  à 
ceux  qui  recheichaient  -<  ii  aniilié;  et,  bien  i|ue  d'une  avi- 
dité iiisfitial>le  jiuiii  iicqnérir  des  richesses,  ce  qui  l'tait  iiii 
péché,  il  «'•mil  dans  ses  dons  giiiiid  et  i;éni'reiix  ;  j'en  atteste 
cc'nleux  «am  tnaiii'K  île  la  scieiiie,  l'Iivés  par  lui  à  Ipswicli 
cl  11  Oxford,  dont  l'un  est  mort  avrc  lui,  m-  voulaiil  pas siii- 
\ivic  II  sou  biiiilaleur,  et  dont  l'autre,  liieii  qu'iiiiparfail 
encore,  u  déjn  tant  de  cédi-lirilé,  de  siipériorltt'  «ciciililli|iie  , 
et  fait  lies  pio-ies  si  rapidcN,  que  «H  reiioiiiini'e  vivra  eter- 
nellirni'iil  il.iii-i  lu  clin'tieiilé.  Oi»*"'  <(  '■■*)  **>■  fé'lii  iti-  a  ilalé 
di-  H-i  (hiile;  car  c'i'hI  alors  seiilenienl  (lii'il  s'est  ciiiinii  liii- 
niéiiie,  cl  cju'il  a  senti  le  liDiilieiir  (le  vivre  oli.ciir;  et 
|Kiiir  couronner  wi  >liillei<He  de  plus  de  i^loiie  ijne  les 


hommes  n'en  peuvent  donner,  il  est  mort  dans  la  crainte 
de  Dieu. 

CATHERINE.  Après  ma  mort,  je  ne  veux  d'autre  historier,, 
d'autre  panégyriste  de  ma  vie,  pour  protéger  ma  mémoire 
contre  la  calomnie ,  qu'un  chroniqueur  aussi  homiêie 
homme  que  Griffith.  Celui  que  je  haïssais  vivant,  ta  pieuse 
et  modeste  sincérité  me  fait  honorer  sa  cendre.  Que  la  paix 
soit  avec  lui  !  —  Patience,  demeure  auprès  de  moi.  Place- 
moi  plus  bas,  je  n'ai  plus  longiemps  à  t'impurtuuer.  — 
Mon  cher  Giiffiih,  dis  aux  musiciens  de  jouer  cet  air  iné- 
laucoliijiie  que,  l'autre  jour,  je  nommais  mon  glas  funé- 
raire, pendant  que  je  resterai  ici  absorbée  dans  la  contem- 
plation d«  la  céleste  harmonie  dont  je  jouirai  bientôt.  (Ou 
entend  les  sons  d'une  musiqiie  lugubre  el  solennelle;  Cathe- 
rine s'endort.) 

GRIFFITH.  Elle  dort,  .\sseyons-nous,  et  ne  bougeons  pas , 
de  peur  de  la  réveiller.  —  boiici'ineut,  ma  bonne  Patience.. 

Callierine  a  une  vision.  On  voit  entrer  l'un  après  l'autre  six  personnages 
velus  de  robes  blanches,  portant  sur  la  tète  des  guirlandes  de  laurier, 
des  masques  d'or  sur  le  visage,  et  leiianl  à  la  main  des  branches  de 
laurier  ou  des  palmes.  lU  commencent  par  saluer  la  reine,  puis  ils  dan- 
sent; par  intervalle,  les  deux  premiers  tiennent  une  guirlande  suspendue 
sur  sa  tète,  et  les  quatre  autres  lui  font  de  respeclueui  saints;  ensuite 
les  deux  qui  tenaient  la  guirlande  U  remettent  à  deux  suivants,  qui 
observent  le  même  ordre  dans  les  évolutions,  et  tiennent  à  leur  tour  'a 
guirlande  suspendue  sur  sa  tête;  cela  fait,  ils  la  cè.ient  aux  deux  der- 
niers, qui  exécutent  les  inomos  mouvements.  Alors  on  voit  la  reine, 
comme  par  inspiration,  donner  dans  son  sommeil  des  signes  de  joie,  et 
lever  les  mains  vers  le  ciel.  Puis  les  esprits  s'évanouissent  en  dansant, 
emportant  la  guirlande  avec  eux.  Pendant  tout  ce. temps,  la  musique 
continue  à  se  faire  entendre. 

cvTHERiNE,  s'évcillanl.  Esprits  de  paix,  où  êtes  vous? 
in'avezvous  donc  tous  quittée  eu  m'aliandonnaut  ici  à  ma 
misère? 

GRIFFITH.  Madame,  nous  sommes  ici. 

CATHERINE.  Gc  u'cst  pas  VOUS  quc  j'appelle.  Depuis  que  je 
suis  endormie,  n'avez-vous  vu  entrer  personne? 

GRIFFITH.  Personne,  luadaïue. 

cATHEiuNE.  Nou?  N'avcz-voiis  pas  vu  à  l'instant  même  une 
troupe  d'esprits  bienheureux  ni'inviter  à  un  banquet?Leurs 
faces  brillantes  comme  le  soleil  dardaient  sur  moi  mille 
layons;  ils  m'ont  promis  nue  félicité  éternelle,  Griffith,  et 
m'ont  apporté  des  guirlandes  que  je  ne  suis  pas  encore 
digue  de  porter;  mais  je  le  serai,  j'en  suis  sûre. 

GRIFFITH.  Je  me  réjouis,  madame,  que  d'aussi  doux  songes 
bercent  votre  imagination. 

CATHERINE.  Fals  ccsscT  la  musiquc  ;  elle  me  blesse  et  m'im- 
portune. [La  musique  cesse.) 

pAïlE^CE,  (i  Griffith.  Uemarqucz-vous  le  cliangcmcnt  su- 
bit ipii  s'est  opéré  dans  sa  majesté?  Comme  sa  figure  est 
allongée!  comme  elle  est  froide  el  pàlel  voyez  ses  yeux. 

GitiFFiTii.  Elle  va  passer  :  luious. 

PATIENCE.  Que  le  ciel  lui  vienne  en  aide! 

Entre  UN  MESSAGER. 

i.F  MESSAGER.  .\vec  la  peimissiou  de  madame.  — 

cAiiii.niNE.  Tu  es  un  impudent:  ne  dois-tu  pas  me  lémoi- 
gner  plus  de  respect? 

(.ituFiTii,  rii(  Jllesxdiirr.  Vous  avez  tort,  sachiiut  le  soin 
cpi'elle  a|iportc  à  nKiiiiteuii'  les  marques  extérieures  de  son 
ancienne  graiuletir,  de  vous  présenter  si  cavalièrement  de- 
vant elle.  Allons,  un  genou  en  terre! 

i.K  MESSAGER.  Jo  stipplic  liiiuibleiiieut  votre  majesté  de  me 
pardonner;  ma  précipitation  m'a  rendu  imiioli.  l'iie  pei- 
soiiiie,  qui  vient  de  la  part  du  roi,  demaiule  à  vous  parler. 

CATHEIUNE.  l'ais-le  entrer,  Giiflilli.  (,)iiant  à  ce  diVile,  cpie 
je  lie  le  ii'voie  plus,  ((inf/iih  el  le  .)less(i(ier  .inrlctil.) 

ClUlt'lTIl  rentre  avec  CAPIICI  US. 

cviiiiium:,  r())i(/Hi((Mi(.  Si  mes  yeux  ne  me  trompent  pas, 
vous  êtes  l'amliassaileiir  de  l'empereur,  mou  royal  neveu, 
et  votre  nom  est  (  apiuius? 

cAi'iiciiis.  Oui,  madame,  je  suis  Capucins,  voirie  dévoué 
Kerviteur. 

cAriu.iiiNK.  0  seigneur,  les  temps  et  ma  position  sont  bien 
changés  depuis  que  vous  ne  m'avez  vue;  mais,  je  vous  prie. 
qui!  (lésire/.viiiis  de  moi? 

CAi'iJciiîs.  D'alioid,  je  viens  oll'iir  mes  services  à  votre  ni.i- 
jesté;  ensuite,  madame,  je  votis  dirai  cpie  c'est  par  ordre 
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du  rni  (]iie  je  viens  vous  voir;  il  est  affligé  de  l'aflaiblis-e- 
iiieiit  de  votre  santé;  il  vous  envoie,  par  mon  organe,  la 
loyale  assurance  de  ses  sentiments,  et  vous  prie  instam- 
ment de  ne  pas  repousser  toutes  consolations. 

CATHEKi^t.  Seigneur,  ces  consolations  viennent  trop  lard  ; 
c'est  la  grâce  qui  arrive  après  l'exécution  :  ce  baume  bien- 
fa  sant  administré  à  temps  m'aurait  guérie;  mais  mainte 
nant,  tout  ce  qu'on  ferait  pour  moi  serait  impuissant,  je 
n'ai  plus  besoin  que  de  prières.  Comment  se  porte  sa  ma- 
jesté? 

CApicius.  Sa  santé  est  bonne,  madame. 

CATHERINE.  Oii'elle  le  soit  toujours I  qu'il  vive  florissant 
et  prospère,  lorsipie  j'habiterai  avec  les  vers,  et  que  mon 
triste  nom  sera  oublié  dans  ce  royaume!  —  Palicnce,  la 
k'ttie  que  je  t'ai  diclée  est-elle  partie? 

PATIENCE.  Non,  madame.  (Elle  remet  une  tellre  à  Cathe- 
rine. ) 

CATiiERixE,  la  présentant  à  Capueius.  Seigneur,  je  vous 
prie  humblement  de  vouluir  bien  remettre  cette  Jetlre  à 
monseigneur  le  roi. 

CAi'uciLs.  Très-volontiers,  madame. 

CATHERINE.  J'y  recommande  à  sa  bienveillance  le  fruit  de 
nos  chastes  amours,  sa  jeune  fdle  '.  —  Veuille  le  ciel  ver- 
ser sur  elle  en  abondance  la  rosée  de  ses  bénédictions!  — 
Klle  est  jeune  et  d'un  nalurel  noble  et  modeste;  j'espère 
qu'elle  justifiera  ses  soins;  qu'il  lui  donne  une  éducation 
vertueuse,  et  qu'il  l'aime  un  peu  en  mémoire  de  celle  qui 
l'aima,  lui,  le  ciel  sait  avec  quelle  Iciuhvsse.  Ce  que  je  de- 
mande ensuite  à  sa  majesli',  c'est  île  vouloir  bien  pren  Jre 
quelque  pitié  de  mes  malheureuses  lenimes  qui  onl  si  long- 
temps et  si  lidèlemenl  sui\i  ma  foriune.  Je  le  déclare,  et 
dans  un  pareil  moment  je  ne  voudrais  pas  mentir.  Il  n'est 
pas  une  d'entre  elles  qui,  pour  la  veitu,  la  bcaiilé  de  l'àme, 
la  seule  véritable,  pour  l'Iinnnèleté  et  la  modestie  de  la 
fiiiiduile,  n'ait  mérité  un  m.iii  estimable,  fiil-il  même  gen- 
tilhomme; et  certes,  ceux  qui  les  amont  pour  épouses  se- 
ront heureu.\.  Ma  dernière  demande  a  pour  objet  mes  ser- 
viteurs;—  ils  sont  bien  pauvres,  mais  la  pauvreté  n'a  jamais 
pu  les  séparer  de  moi.  Je  prie  que  leurs  gages  leur  soient 
exactement  pajés,  et  qu'on  y  ajoute  quelque  chose  poiu' 
qu'ils  se  ressouviennent  de  moi.  S'il  avait  plu  au  ciel  de 
m'accordor  une  vie  plus  longue  et  des  moyens  suffisants, 
nous  ne  nous  serions  pas  séparés  ainsi.  Voil.'i  tout  le  cmi- 
tenu  de  ma  lettre.  Seigneur,  pai-  tout  Ct'  que  vous  avez  de 
plus  cher  au  monde,  parcelle  paiv  chrétienne  que  vous 
suuhuilczaux  âmes  des  ninrls.  soyez  l'avocat  de  ces  pauvres 
gens,  et  pressez  le  roi  d'accomplir  pour  moi  ce  dernier  acte 
de  jiislice. 

CAi'uciis.  Par  le  ciel ,  je  le  ferai ,  ou  puissé-je  perdre  à 
jamais  mes  droits  au  tilre  d'Iioninie  ! 

CATHKiuME.  Je  vous  remercie,  seigneur.  Rappelez-moi  en 
loiile  humilité  au  souvenir  de  sa  majesté  :  dites-lui  que 
l'auteur  de  ses  longs  troubles  esl  sur  le  poiiil  de  quitter  ce 
nioiidu;  dites-lui  que  sur  mou  lit  de  morl  je  l'ai  béni, 
comme  en  ell'et  je  le  bénuai.  —  Un  nuage  s'étend  sur  ma 
vue.  —  Adieu,  seigneur.  —  (iriflilh,  adieu.  —  l'alienco,  ne 
nie  quitte  pas  encore;  il  tant  que  lu  me  conduises  u  mou 
lit  ;  appelle  quelques-unes  de  mes  femmes.  Ouaiid  je  serai 
molle,  ma  lille,  que  je  sois  traitée  avec  honneur;  .semez 
sur  moi  des  llciirs  viri^inales,  aliii  que  le  inonde  entier 
sache  que  j'ni  élé  jusipi'a  ma  mort  épouse  cliasle  :  l'inbaii- 
niez-inoi,  et  qu'on  m'expose  ensuite  aux  regards  du  public; 
quiii(|ue  dépouillée  de  mon  lilie,  je  veu.x  être  enterrée  eu 
reine  et  en  lillc  de  roi.  Je  n'en  puis  dire  (la\antagc.  (Ils 
/orient,  emmenant  Catiurine.  ) 


ACTE  CllNQlltMt:. 


SCÈNE  I. 

Unr  galrrio  dtnt  le  pil«i<. 

G,\riDINF.I(,  é\^'\>lO  lin  Wiiiclictlcr,  entre  priSfc^lit  d'un  l'>i;n  qui  potl» 

un  flambrau.  Il  tn  «borjit  pir  SIH  TUUMAS  I.OVhLL. 

CAnniMEK.  Page,  il  est  imc  heure? 
i.r  l'Ai.c.  l'nc  heure  vient  de  sonner. 

'  Urpuit  rciOD  ioui  loDom  d«  Mario  l<*. 


CARDiNER.  Ces  hcures  devraient  être  consacrées  à  des  be- 
s  lins  indispensables,  et  non  aux  plaisirs;  c'est  un  lemps  pen- 
dant lequel  la  nature  doit  réparer  ses  forces  par  un  ve\n>s 
salutaire,  et  nous  ne  devons  pas  le  perdre  en  frivolités.  — 
Bonne  nuit,  sir  Thomas;  oii  allez-vous  si  lard? 

LovELi..  Venez-vous  de  chez  le  roi,  niilord? 

GARDiNER.  J'en  viens,  sir  Thomas,  et  je  l'ai  laissé  jouant 
à  la  prime  '  avec  le  duc  de  Sullolk 

LovELL.  Il  faut  que  je  le  voie  avant  son  coucher.  Je  vais 
prendre  congé  de  vous. 

GARDiNER.  Pas  eucore,  sir  Thomas.  De  quoi  s'agit-il?  vous 
semblez  pressé  :  si  vous  le  pouvez  sans  crime,  d'tes  à  votre 
ami  quelques  mots  de  l'affaire  qui  vous  oblige  à  être  sur 
pied  si  tard.  Les  afTaires  qui  rôdent  dans  les  téuèbiesde  la 
nuit,  comme  on  dit  que  l'ont  les  esprits,  sont  d'une  nature 
tout  autrement  redoutable  que  celles  qui  «e  traitent  au 
grand  jour. 

LOVELL.  .\lilord,  je  vous  aime,  et  j'ose  vous  confier  à  l'o- 
reille un  secret  des  plus  importants.  La  reine  est  en  travail; 
elle  com-t,  dit-on,  les  plus  grands  dangere,  et  on  craint 
qu'elle  ne  survive  pas  à  l'accouchement. 

GARDiNER.  Je  pHc  dc  tout  cœur  pour  le  fruit  qu'elle  porte; 
quant  à  l'arbre,  sir  Thomas,  je  ne  souhaite  rien  tant  que 
de  le  voir  déraciné. 

LovELL.  Je  serais  tenté  de  joindre  mes  vœux  aux  vôtres; 
et  pourtant  ma  conscience  me  dit  que  c'est  une  bonne  créa- 
ture, et  une  femme  charmante  qui  mérite  de  nous  des  vœux 
plus  bienveillaiils. 

GARDiNER.  Mais,  sir  Thomas,  sir  Thomas,  — écoutez  moi. 
Je  sais  que  vous  pensez  comme  moi;  je  vous  connais  pour 
un  homme  moral  et  religieux;  eh  bien,  c'est  moi  qui  vous 
le  dis,  les  choses  nironi  jamais  bien,  jamais,  sir  Thomas, 
retenez-le,  tant  que  cette  lèinme  et  ses  deux  bias,  Craiimer 
et  Cro:i.vvell,  ne  dormiront  pas  dans  leurs  tombeaux. 

lovELL.  Vous  me  parlez  là,  inilord,  des  deux  personnages 
qui  fixent  le  plus  l'attention  publique.  Quant  à  Cromwell , 
en  addition  à  la  charge  de  grand  maître  des  jovaux  de  la 
couronne,  il  vient  d'être  créé  directeur  des  areliives  de  la 
chancellerie  et  secrétaire  du  roi;  d'autres  dignilés  l'ai  ten- 
dent encore,  et  le  temps  se  chargera  de  les  accumuler  sur 
sa  tète.  L'archevêque  est  la  main  et  la  tète  du  roi  ;  et  qui 
oserait  articuler  une  syllabe  contre  lui? 

CARDiNEis.  Oui,  oui ,  sir  Thomas,  il  y  en  a  qui  onl  celte 
audace;  et  moi  même  je  me  suis  ba-arde  à  déclarer  ma  pen- 
sée sur  son  compte.  Aujourd'hui  même,  je  puis  vous  le  dire 
je  pense  a^oir  convaincu  les  membres  du  c mseil  que  cet 

hoii.me  esl,  —  et  je  sais  qu'il  l'est,  et  il  le  savent  aussi, 

un  arclii-liérétique,  une  peste  qui  iiifecle  le  pays.  Dans 
celte  persuaiou,  ils  en  ont  parlé  au  roi;  dans  sa  l'ovale 
soUicilude,  comprenant  la  gravité  des  dangers  ijue  nous  lui 
dénoncions,  il  a  prêté  l'oreille  à  nos  plaintes,  et  a  ordonné 
qu'il  fût  sommé  de  comparaître  demain  malin  devant  le 
conseil  assemblé.  Sir  Thomas,  c'est  une  herbe' malfaisante 
que  cet  homuic,  cl  il  nous  faut  l'ai  radier.  .Mais  Je  vous  re- 
tiens litip  longtemps  :  bonne  nuit,  sir  Thomas. 

LovEi.L.  Mille  fois  bonne  nuit,  milord  :  je  reste  votre  ser- 
vileur.  (UarJiner  et  le  l'a(je  snricnl.) 
■Vu  inoiiif  iiloii  Lovell  m  sortir,  cnlrcnl  Lli  KOI  f  t  LE  DUC  DE  SL'FFOLK. 

LE  noi  HENRI.  Charles,  je  ne  joue  plus  celle  niiil;  mon 
esprit  est  préoccupé;  vous  êtes  trop  loi  l  pour  moi. 

suFFOLK.  Sire,  c'est  la  première  lois  que  je  vous  gagne. 

Li:  noi  HENRI.  Vous  m'avez  r.iremi'ut  gagné,  et  cela  ne 
vous  arrivera  pas  quand  mou  atlenlion  sera  au  jeu.  —  Kli 
bien,  Lovell,  ipielles  nouvelles  de  la  reine? 

LovELL.  Je  II  ai  pu  lui  délivrer  on  pei-sonne  le  message 
dont  vous  m'aviez  chargé  pour  elle;  mais  je  le  lui  ai  tiaus- 
iiiis  par  une  de  ses  femmes,  ipii  m'a  rapporté  sa  réponse  ; 
ille  vous  envoie  ses  lre>-liuml>les  remercimenis,  et  dé-iiè 
que  voln-  majesté  vciiilh'  bien  prier  avec  ferveur  pour  elle. 

Lt  Hoi  HENRI.  Que  <lis-tu?  ail  :  prier  pour  elle  !  lih  quoi  ! 
elle  esl  dans  les  douleurs? 

I iivn.L.  Ses  femmes  le  disent  ;  ses  soud'iauces  soni  si  ai- 
giiis,  cjue  chaque  accès  de  douleur  équivaut  presque  à  une 
morl. 

i.K  ROI  iiEMti.  Mêlas!  pauvre  femme! 

si'FFOLK.  Itieii  veuille  l.i  dédivier  heureusement  et  sans 
douleur,  ol  puisscl-elle  gi.ililicr  voire  majcitc  il  un  héritier 

Jeu  dr  rtilo  dn  ce  lonipt'U. 


SUAKSPEARE. 


LE  lioi  HENRI.  11  est  plus  do  niiiHiit ,  Charles;  allez  vous 
meltie  au  lit,  et  n'oul)liez  pas  de  prier  pour  ma  pauvre 
l'eiiime.  Laissez-niùi  seul,  car  les  pensées  qui  m'occupent 
ont  besoin  de  solitude. 

SEFFOLK.  Je  souhaite  à  votre  majesté  une  nuit  paisible,  et 
je  n'oublieiai  pas  ma  bonne  maîtresse  dans  mes  prières. 

LE  ROI  UENRi.  Adieu,  Charles.  [Siiffolk  sort.) 

Entre  SIR  ANTONY  DENNY. 

LE  î\oi,  eonlinuavl.  Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

DE>NV.  Sire,  je  vous  ai  amené  milJid  l'archevêque,  comme 
vous  me  l'avez  commandé. 

LE  ROI  HENRI.  .\h  !  Canterburv? 

DENNY.  Oui,  sire. 

LE  Boi  HENRI.  C'cst  Vrai.  Où  est-il,  Dcnny?_ 

DENNï.  11  attend  les  ordres  de  votre  majesié. 

LE  ROI  HENRI.  Arnène-lc-moi.  (Denni/ sort. ) 

LOVEi.L,  à  part.  11  s'agit  sans  doute  de  l'atl'aire  dont  l'évè- 
que  m'a  parlé  :  je  suisNenu  ici  fort  à  proi)OS. 

Rentre  DENNY  avec  CR.\N5IER. 

LE  ROI  HENRI.  Vidcz  la  galeiic.  L-i  Lovell,  qui  fait  mine 
de  vo>doir  rester.)  Ah  !  —  J'ai  dit.  —  Partez.  {Lovell  et  Denny 
sortent.) 

CRANUER,  «  part.  Je  tremble  :  pourquoi  ce  visage  sombre? 
Tel  est  son  aspect  quand  il  est  irrité,  (jnelque  chose  va  mal. 

LE  ROI  HENRI.  Eh  hieii  !  mdoid?  Vous  désirez  savoir  pour 
quel  niotilje  vous  ai  envoyé  chercher? 

CRANMER,  mettant  un  yenoii  en  terre.  C'est  mon  devoir 
d'être  aux  ordres  de  votre  majesié. 

LE  iioi  HENRI.  I{ele\cz-vous,  je  vous  prie,  mon  bon  et  gra- 
cieux lord  de  Canleibury.  Venez,  nous  allons,  vous  et  moi, 
faire  un  tour  de  promenade;  j'ai  des  luiuvelles  à  vous  ap- 
prendre; venez,  venez,  donnez-moi  votre  main.  Ah!  mon 
cher  lord,  je  vous  parle  a\ec  douleur,  et  ce  que  j'ai  à  vous 
diie  m'alllige  sincèrement.  J'ai  récemment,  el  bien  à  contre- 
cœur, entendu ailiculer  contre  vous,  inilord,  de  nombreuses 
plaintes,  de  la  nature  la  plus  grave.  Après  les  avoir  exami- 
nées, j'ai  décidé,  de  concert  avec  mon  conseil,  de  vous  laiie, 
ce  malin,  comparailre  devant  nous.  Pour  vous  laver  d'une 
manière  salisi'aisaute  des  charges  sur  lesquelles  vous  aurez 
à  répondre,  il  est  nécessaire  ((u'avant  toute  poursuite  ullé- 
lieure,  vous  vous  résigniez  u  l'aire  de  la  Tour  votre  rési- 
dence, îs'ous  sommes  obligé  de  procéder  ainsi  envers  un 
collègue  ',  sans  quoi,  aucun  témoin  n'oserait  déposer  contre 
Vous. 

CRAMIER.  Je  remercie  humblement  votre  majesté,  el  je 
me  félicite  de  celle  occasion  qui  se  présente  de  me  vanner 
à  lond,  aliii  de  sé|)arer  mon  bon  grain  de  mon  ivraie;  car 
je  sais  que  jamais  homiiie  ne  lut  plus  en  butte  que  moi, 
cliélif,  aux  altaques  de  la  calomnie. 

LE  ROI  iii.NRi.  Helève-toi,  mon  cher  Canterbury.  La  con- 
viction de  lu  loyauté  et  de  la  sincérité  est  enracinée  dans 
notre  cœur,  le  cœur  de  ton  ami  :  donne-moi  ta  inani;  re- 
lève-loi; promenons-iioiis,  je  te  prie.  Par  .\otie-l)anie,  quel 
homme  es-tu  donc?  Je  in'allendais  i|iie  tu  lu  allais  deman- 
der <le  le  Illettré  en  présence  de  tes  accusaleurs  et  den- 
leiidic  la  justilicalion,  sans  le  faire  subir  un  eiiiprisonne- 
iiiciil  préalable. 

CRANMER.  Mon  redouté  souverain,  l'espoir  sur  lequel  je 
me  Idiide,  c  est  mu  loyauté  et  ma  prol)ilé  ;  si  C(!s  appuis  me 
font  déluiil ,  je  siliH  pi'et  il  me  joindre  au  Irioiiipbe  de  mes 
eiiiieliiiii  coiiiie  ma  personne,  dont  je  ne  lais  plus  le  iiinin- 
dre  ca»,  t^i  ces  venus  lui  nianqiieiit.  Je  ne  redoute  rien  de 
ce  qu'on  peut  aviiiii.er  coiitri!  moi. 

Il  ROI  iii.NRi.  .^l'  s.iis-tu  pas  quelle  est  la  position  dans  le 
iiHiiide?  Te»  eniieiiiis  sont  iiomlireiixel  puissants;  leurs  at- 
laqiii>  doivent  iiétessaiieiuenl  être  icdoutuhlcs,  ce  n'est 
pu»  loiijoiirs  lu  justice  il  Ir  Icni  dmil  qui  Irioiiipheiil.  Ijiiii- 
liicii  iieHlii  pas  Intile  il  des  niiiri  eorrompiis  de  se  procu- 
rer contre  loi  le  lériiui(;iiuge  de  iniM'r.ihles  tout  aussi  cnr- 
roiiipusV  i;es  clioscii-lii  su  sont  vues.  1,'hoslililé  il(!  les  ad- 
vei^aiiTh  eut  puissante,  el  leur  pei  vci  silé  ne  l'est  pas  moin». 
^>peleH-lll  donc,  en  fait  de  liiiix  li'iiioins,  èliv  mieux  p.ii- 
iHKé  que  le  iliviii  Mailie  di>iil  lu  es  le  iinnislre,  alors  (|u'il 
vivait  sur  celle  li'iie  loiipalile  .'  Vu,  vu,  lu  prends  un  pié- 
ripice  pour  un  pii^Mige  qu'on  peut  fiaiicliir  sutis  daiigei ,  et 
tu  coiii'K  il  la  perle. 

I  I  II  III'  iiibri'  ilu  ciino'il  ilonl  nout  folioni  (lirtic. 


CRANMEiî.  Ouc  Mien  et  votre  majesié  protègent  mou  inno- 
cence, ou  je  tomberai  dans  le  piège  qu'on  m'a  tendu! 

LE  Roi  HENRI.  Picuds  couiagc;  leur  triomphe  n'ira  que 
jusqu'où  je  voudrai.  Rassure-toi;  ne  manque  pas,  ce  matin, 
de  comparailre  devant  eux.  Si  à  la  suile  des  accusations  ar- 
ticulées contre  toi,  ils  décident  ton  arreslalinn  ,  fais  valoir 
conire  cette  mesure  les  raisons  les  plus  convaincantes,  les 
niDlil's  les  plus  forts  que  ton  éloquence  te  fournira  :  si  tou- 
tes tes  instances  sont  inutiles,  remels-leur  cet  anneau,  {il 
détache  son  anneau  et  le  lui  donne)  et  déclare  que  tu  en  ap- 
pelles il  nous-mème.  —  Voyez,  il  pleure,  l'excellent  homme! 
11  est  plein  de  loyauté,  sur  mon  honneur.  Sainte  mère  de 
Dieu,  son  cœuresl  pur  et  intègre,  je  le  jure.  —  Va,  et  fais 
ce  que  je  l'ai  ordonné.  {Cranmer  sort.) 

LE  ROI,  seul,  continuant.  Les  larmes  lui  ont  coupé  la  parole. 

Entre  UNE  VIEILLE  DA5IE. 

l'NE  VOIX,  du  rfc'/i.vr.s.  Revenez.  Que  demande/.- vous? 

LA  VIEILLE  DAME.  Je  ne  veux  point  retourner  sur  mes  pas; 
la  nouvelle  (pie  j'apporte  servira  d'excu.se  il  mou  infraction 
il  l'éticpielte. —  {.^u  Roi.)  Que  les  anges  du  ciel  planent  sur 
votre  tète  royale  et  couvrent  votre  personne  de  l'ombre 
sainte  de  leurs  ailes! 

LE  ROI  HENRI.  A  ta  mine,  je  devine  ton  message.  La  reine 
est-elle  délivrée?  Ufs  oui,  el  ajoute  que  c'est  d  un  garçon. 

LA  VIEILLE  DAME  Oui,  OUÏ,  siic;  cl  il'iin  cliarmaiil  garçon 
encore  !  Liieu  la  bénisse  maintenaiil  et  il  toujours!  —  C'est 
une  lide  qui  nous  promet  des  garçons  plus  tard.  Sire,  la 
reine  désire  vous  voir  et  vous  faire  taire  conn^iiss.uae  a\ec 
la  nou\elle  venue;  elle  vous  ressemble  comme  une  cerise  il 
une  cerise. 

LE  itoi  HENRI,  ajipelaut.  Lovell. 

Entre  i.OVELL. 

LovEi.L.  Sire! 

LE  iioi  iiicMu.  IJonne-lui  cent  marcs.  Je  vais  voir  la  reine. 
{Le  Roi  sort.) 

LA  VIEILLE  DAME.  Cent  luaics !  Par  cette  lumière,  j'en 
veux  davantage;  c'est  un  cadeau  bon  tout  au  plus  pour  nu 
valet  :  j'aurai  davantage,  ou  nous  saurons  pourquoi.  Est-ce 
donc  pour  si  peu  que  je  lui  ai  dil  ipie  sa  Mlle  lui  lesseiiible? 
J'aurai  davantage,  ou  je  réiraele  mon  compliment,  allons 
battre  le  fer  pendant  qu'il  esl  chaud.  {Us  sortent.) 

SClvM';  H. 

L'antichambre  de  la  salle  du  conseil. 

DES  DOMESTIQtîES  et  UN  HUISSIER  de  service.  Entre  CRANMER. 

CRANMER.  J'espère  que  je  ne  suis  pas  arrivé  trop  lard  ;  et 
cependant  celui  i|ui  m'a  été  envoyé  de  la  pari  du  c  msiil 
m  a  prié  de  me  hàler.  Tout  est  fermé?  que  veut  dire  eei  i? 
—  llolàl  qui  est  ici  de  service?  —  (.1  l'Huissier.)  Vous  me 
connaissez,  je  pense? 

l'iiiissier.  Oui,  milord;  el  cependant  je  ne  puis  vous  lais- 
ser entrer. 

CRANMER.  POUriploi? 

l'huissier.  Il  faut  (pie  votre  éminence  attende  ipi'ou  l'ap- 
pelle. 

Entre  LE  DOCTEUR  libïTS. 

CRANMER.  Fort  bicii  ! 

m  ils,  à  part,  en  apercennil  Cruiiniir  ronfondu  parmi  les 
fiilels.  C'est  un  niécliaiit  tour  (pidii  lui  joue  lii.  Je  suis 
bien  aise  d'être  venu  aussi  il  propos  :  le  roi  va  en  l'Ire 
iiisiruit  il  rinslaiit  inèiiie.  {Ilutts  sort  ) 

ciiANMiJi,  ('  part.  C'est  Itiilts.  le  niédeeiii  du  roi  :  en  pas- 
sant (levant  moi,  a\ec  ipiel  séiie^ix  il  m'a  regardé!  Hieii 
veuille  (pi'il  n'ait  pa^  picssenli  ma  dismàei'  !  Sans  nul  doute, 
c'est  un  aIVroiil  arrangé  a  dessein  par  ipiel(pies-iins  dj  ceux 
ipii  me  haïssent.  —  Dieu  \e'iill,'  chim^ci'  leurs  cd'urs!  Je 
n'ai  rien  fait  pour  iiu'iiier  leur  haine;  —  autrement  ils 
idiigiiaienl  de  faire  allendre  ii  la  pm  b'  un  collègue,  un 
conseiller,  pariiii  des  laquais.  M.iis  ipie  leur  voloiilé  s'ae- 
coinplisse;  j'alleiidiai  avec  palience,  il  le  faut. 

A  une  ri'iiiVtra  (lui  iloiiiic  sur  raiitich.inilire  '  on  vnit  iMiniilre  LK  ROI  et 
IIUITS. 

hirns.  Je  v.iis  inonlrerii  voire  niajesh' le  speclaile  le  plus 
étrange. 

'  Dnni  Iic'Oiiroii|i  d'aiicii'iini'n  C(iii»lrn('tion.,  un  veut  incore  ili'  ifi 
femllreii  int<*ricuro»(|u'iiviiit  iiivouliics  11  jaluuvo  nurvilUiire  de  noi  i'itim. 


HENRI  VllI. 


LE  ROI  HENRI.  Qu'est-cc  qiie  c'est,  Butts? 

BUTTS.  Voilà  une  chose  que  votre  majesté  a  vue  souvent, 
je  pense. 

LE  ROI  HENRI.  Qiioi?  dc  qucl  côté? 

BiTTS.  Là-bas,  sire.  Voyez  la  haute  considéiation  qu'on 
témoigne  à  son  émiiiencede  Cantcrhuiy,  qu'on  fait  atten- 
dre à  la  porte,  parmi  les  poursuivants,  les  pages  et  les  valets. 

LE  ROI  HENRI.  Ha!  c'cst  lui,  ciieflet.  Voilà  donc  les  égards 
qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres!  Il  est  fort  heureu.\  qu'il 
y  ait  encore  quelqu'un  au-dessus  d'eux.  J'aurais  pensé  qu'il 
y  avait  parmi  eux  assez  d'honneur,  ou  tout  au  moins  de 
savoir-vivre,  pour  ne  pas  souffrir  qu'un  homme  de  son  rang, 
placé  si  avant  dans  notre  faveur,  lut  aux  ordres  de  leurs 
seigneuries,  et  attendit  à  la  porte,  comme  un  courrier  por- 
teur de  dé(iêches.  Par  sainte  Marie,  Butts,  il  y  a  de  la  mé- 
chanceté la-dessous.  Laissons-les  et  tirons  le  rideau:  tout  à 
l'heure  nous  en  verrons  davantage.  {Ils  quillent  la  fenélre.) 

SCÈNE  III. 

La  chambre  du  conseil. 

Entrent  LE  LORD  CHANCELIER,  I.E  DL'C  DE  NORFOLK.  LE  DUC 
DE  SITFOLK,  LE  COMTE  DE  SURREY,  LE  LORD  CHAMBELLAN, 
GARDINER  elCROMWELL.  Le  lorJ  Cliancelierse  place  au  liaut  bout 
de  la  tabl^,  à  gauche;  au-dessus  de  lui,  il  reste  un  siège  vide,  celui  de 
l'archevêque  de  Canterbury.  Les  membres  du  conseil  se  placent  en 
ordre  à  sa  droite  et  à  sa  gauche;  à  l'autre  bout  de  'la  table  s'assied 
Cromwell  en  qualité  de  secrétaire. 

LE  LORD  CHANCELIER.  Mouslcur  Ic  Secrétaire,  appelez  l'af- 
faire pour  laquelle  le  conseil  est  assemblé. 

CR0MWEI.L.  Sous  le  bon  plaisir  de  vos  seigneuries,  l'objet 
principal  de  celte  réunion  concerne  son  éminence  de  Can- 
terbury. 

GAiiDiNER.  Lui  en  a-t-on  donné  connaissance? 

CRO.MWKLL.   Oui. 

NORFOLK.  Oui  attend  dans  la  pièce  voisine? 
l'huissier.  Dans  l'antichambre,  mes  nobles  lords! 

GARDINER.  Olli. 

l'huissier.  Milord  l'archevêque.  11  est  là  depuis  une  demi- 
heure,  attendant  vos  ordres. 
LE  LORD  CHANCELIER.  Qu'il  ciilre. 
l'huissier.  Votre  éminence  peut  entrer. 

CRANAI ER  entre  et  s'approche  de  la  table  du  conseil. 

LE  LORD  CHANCELIER.  Moii  chcr  loi'd  archevêquc ,  jc  suis 
affligé  d'èli  c  assis  à  la  place  que  j'occupe,  et  de  voir  ce  siège 
resté  vide;  mais  nous  sommes  tous  des  hommes  faibles  et 
hapiles  par  notre  nature;  et  parmi  ceux  qui  sont  revêtus 
de  celle  chair  mortelle,  bien  peu  sont  des  anges;  par  suite 
.le  cette  fragilité,  de  ce  défaut  de  sagesse,  vous  qui  étiez 
plus  c;ipabl('  que  personne  de  nous  donner  des  leçons,  vous 
JIM  y.  gi,i\(iiiunt  failli  contre  le  roi  d'abord,  puis  contre  ses 
liijs,  en  piiipageanl  dans  tout  le  royaume,  par  vos  |)iédica- 
tions  et  celles  de  vus  diapelains,  —  car  nous  en  sommes 
iiil'orniés,  des  oiiininns  nnuvelles  très-dangereuses,  de  véri- 
l.ililes  hérésies,  qui,  s'il  n'y  était  pas  |)orté  remède,  pour- 
raient avoir  les  plus  i>ernicieuses  conséquences. 

GARDINER.  Ce  renicrte  doit  être  prompt  et  immédiat,  mes 
nobles  lonls;  ceux  (lui  veulent  dresser  des  chevaux  rétifs  ne 
se  hiiriient  point  à  les  faire  aller  au  pas,  en  les  menant  à  la 
main,  piuir  les  rendre  dociles;  ils  leur  bâillonnent  la  liou- 
clie  d'un  moi-s  vigoureux,  et  leiii  donnent  de  l'éperon  jus- 
qu'à ce  i|u'!ls  soient  devenus  obéissants.  Si,  par  notre  faiblesse 
et  une  coinpassiMii  puérile  \>(m\  riioniieiir  d'un  seul  lionime, 
nous  laissons  se  répandre  ce  mal  cniilagieux.  adieu  tous 
h's  remèdes.  Et  qin'ls  seront  leji  lésiillals'r  des  eoiiimolions, 
des  soulèvements  et  l'inlei  linn  de  tout  le  royauine,  C(imini' 
peut  nous  rapprendre  la  ii'eeiite  et  cciùleiise  expérience  de 
nos  voisuis  de  1.1  li;iule  Allemagne  ■,  ilcjiil  les  millheiirs sont 
encore  tout  fr;ii^  d.ins  nolie  iiiémniie. 

CRANHKii.  Miliifds,  jusi|u'à  (('  joii|-,  ibuis  loiil  le  cours  de 
ma  vie,  et  dans  l'exeirice  de  in>>n  iiiliilsli're,  j'ai  fait  eu 
sorte,  — et  l'y  ai  mis  la  plus  vive  snllu  ilude,  — de  ineltre 
d'aiciird  nidii  iiiseigneineiil  avec  li's  ai  les  de  mon  aiilnhli'; 
ni'in  but  ,1  liiujoiirs  été  de  bien  faire;  d,  je  le  di'ilare, 
miloiils,  daiik  toute  la  hiniérilé  de  iiii>n  ni'iir,  il  n'y  a  pei- 
soiine  au  monde  qui ,  dans  son  fur  iiiléi  leur  et  itun»  ses 

AlluMoni  l'h^réMe  recentantà  ltltt<^dobnuclifridvM>r(inLulh«r. 


actes  officiels,  abhorre  et  combatte  plus  franchement  que 
moi  les  perturbateurs  de  la  paix  publique.  Fasse  le  ciel  que 
le  roi  ne  trouve  nulle  part  des  cœurs  moins  fidèles  que  le 
mien!  Les  hommes  qui  font  de  l'envie  et  de  la  haine  hypo- 
crite leur  aliment  habituel  ne  craignent  pas  de  s'attaquer 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vertueux.  Je  demande  à  vos  seigneuries 
que,  dans"  cette  cause,  mes  accusateurs,  quels  qu'ils  soient, 
soient  confrontés  avec  moi,  et  produisent  ouvertement  leurs 
accusations. 

suFroLK.  Non,  milord;  cela  ne  se  peut  pas;  vous  êtes 
membre  du  conseil  ;  et,  dans  votre  position,  personne  n'o- 
serait se  porter  votre  accusateur. 

GARDINER.  Miloid,  comuic  noiis  avons  des  affaires  plus 
importantes  à  traiter,  nous  serons  bref  avec  vous.  La  vo- 
lonté de  sa  majesté,  d'accord  avec  notre  avis,  est  que,  pour 
donner  à  votre  jugement  plus  de  garantie  d'impartialité, 
vous  soyez  renfermé  à  la  Tour.  Là,  redevenu  simple  parti- 
culier, vous  verrez  un  grand  nombre  d'accusateurs  se  pré- 
senter hardiment,  plus,  je  le  crains,  que  vous  n'êtes  en  me- 
sure d'en  réfuter. 

CRANMER.  Ah!  milord  de  Winchester,  je  vous  rends  grâce; 
vous  êtes  toujours  mon  affectionné  ami;  si  l'on  vous  écou- 
tait, je  trouverais  tout  à  la  l'ois  dans  votre  seigneurie  un 
juré  et  un  juge,  tant  vous  êtes  sensible  et  miséricordieux; 
je  vois  quel  est  votre  but;  c'est  ma  perte.  La  charité  et  la 
douceur,  milord,  conviennent  à  un  prêtre  plus  que  l'ambi- 
tion :  ramenez  par  la  modération  les  âmes  qui  s'égarent; 
n'en  repoussez  aucune.  Quel  que  soit  le  fardeau  que  vous 
imposiez  à  ma  pénitence,  je  me  justifierai;  j'ai  à  cet  égard 
aussi  peu  de  doute  que  vous  mettezpeu  de  scrupule  à  nitil- 
tiplier  vos  iniquités  de  chaque  jour:  j'en  pourrais  dire  da- 
vantage, si  le  respect  que  j'ai  pour  votre  ministère  no 
m'imposait  le  devoir  de  la  modération.  " 

GARDINER.  Milord,  miloi'd,  vous  êtes  un  sectaire;  voilà  la 
vérité  toute  pure.  Sous  le  vernis  dont  vous  vous  couvrez, 
l.s  hommes  qui  savent  vous  comprendre  aperçoivent  le 
vide  de  vos  raisons  et  de  vos  paroles. 

CROMWELL.  iMilord  de  Winchester,  avec  votre  permission, 
vous  me  semblez  par  trop  rigoureux;  des  hommes  aussi 
considérables,  quelque  répréhensiblesiprils  soient,  ont  droit 
d'exiger  qu'on  respecte  en  eux  ce  qu'ils  ont  été:  c'est  une 
cruauté  que  d'accabler  un  homme  à  terre. 

GARDINER.  iMousiciir  le  secrétaire,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  de  toute  cette  assemblée,  vous  êtes  le  dernier  à  qui 
puisse  convenir  un  tel  langage. 

CROMWELL.  Pourquoi,  milord  ? 

GARDINER.  Lst-cc  quc  je  iic  VOUS  conuais  pas  pour  un  fau- 
teur de  la  nouvelle  secte?  Vous  n'êtes  pas  pur. 

CROMWELL.  Je  ne  suis  pas  pur  ? 

GARDINER.  Voiis  ne  l'êtcs  pas,  voiisdis-je. 

CROMWELL.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  la  moitié  seule- 
ment aussi  irréprochable  !  Vous  seriez  alors  béni  des 
hommes,  au  lieu  d'être  leur  effroi. 

GAïuuNER.  Je  me  rappellerai  cet  audacieux  langage. 

CROMWELL.  Vous  le  pouvcz;  rappelez-vous  aussi  le  scan- 
dale de  votre  vie. 

LE  LORD  CHANCELIER.   CcH  CSl  tl'Op  )  fi  doUC,  ITlilords,  COn- 

tenez-voiis. 

GARDINER.  J'ai  fini. 

cROMWEi.i..  Lt  moi  aussi. 

i.K  LORD  ciuNCEi.iER,(i  Cronmcr.  Revenons  à  vous,  milord  ; 
nous  décidons,  à  runaniinité,  je  pense,  que  vous  serez  con- 
duit prisonnier  à  la  Tour,  pour  y  rester  jusqu'à  ce  que  te  roi 
iidus  ait  fait  conuailie  sa  volonté  ultérieure.  —  Èles-vous 
de  cet  avis,  inilords? 

lous.  Nous  le  siimmes. 

cKANUER.  N'ai-je  rien  à  attendre  de  votre  merci;  et  faut- 
il  ali.solunu'iil  cpie  j'aille  à  la  Tour,  inilords? 

GARDINER.  yiielle  merci  allendriez-vous?  Vous  êtes  élran- 
geinenl  importun. Qu'on  fasse  veiiir<|uelqiie$-iinsdesgardes. 

Entre  UN  CARDE. 

rnvNMin.  Pour  mui?  Veut-on  que  je  sois  coiubiit  à  la 
l'nur  iiiuime  un  Ir.iilre'' 

i.MUiiNin.  Lmmene/.-le  ;  et  veillez  à  ce  qu'il  soit  ciiidiiit 
silieiiienl  à  la  Toiii'. 

iHvNMER.  Aiiêlez.  milords,  j'ai  enroi'e  deii\  mots  à  vous 
due.  —  (///ciir  moud,-  riiMMniii  ilii  roi.)  Reg.irdez  ceci, 
inilords.  Par  le  privilège  de  cet  anneau,  je  relire  ma  cause 
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des  srifTes  d'hommes  cruels,  et  je  la  lemets  dans  les  mains  j 
du  plus  noble  des  juge?,  le  roi,  mon  maître. 

LE  LORD  CHANCELIER.  C'esl  l'aupeaii  du  roi. 

scRREY.  Ce  n'est  pas  une  contrefaçon. 

siFFOLK.  Parle  ciel,  c'est  lanneau  véritable;  je  vous 
avais  tous  avertis,  quand  nous  avons  commencé  à  rouler 
celte  pierre  danaiereuse,  qu'elle  retomberait  sur  vous. 

îiORFoLK.  Croyez-vous  donc,  milords,  que  le  roi  veuille 
s  aifl'rir  qu'on  fasse  le' moindre  mal  à  cet  homme? 

LE  LORD  CHANCELIER.  Ccla  n'est  (lue  trop  vrai.  Nous  voyons 
tout  le  prix  qu'il  attache  à  sa  vie  I  Plût  à  Dieu  que  je  fusse 
liié  de  ce  mauvais  pas  ! 

CROMWELL.  Ouelque  chose  me  disait  qu'en  cherchant  des 
motifs  d'accusation  contre  cet  homme,  dont  le  diable  et  ses 
disciples  peuvent  seuls  haïr  la  loyauté,  vous  allumiez  un 
fuu  qui  \ous  brûlerait  vous-'mémes  Vous  avez  ce  que  vous 
méritez. 

LE  ROI  entre,  jette  sur  eus  un  regard  courroucé,  et  s'assied. 

GARDINER.  Rcdouté  souvcrain,  combien  nous  devons,  chè- 
que jour,  remercier  le  ciel  de  nous  avoir  donné  un  prince 
non-seulement  bon  et  sage,  mais  éminemment  relii;ieux  ; 
un  prince  qui,  humble  et  soumis,  fait  de  l'Église  le  plus 
cher  objet  de  sa  sollicitude,  et  qui,  pour  ajouter  encore  à  la 
force  de  ce  pieux  devoir,  dans  son  respect  pour  elle,  vient 
lui-même  en  personne  siéger  dans  la  cause  qui  s'agite  entre 
«Ile  et  ce  grand  coupable. 

LE  ROI  HENRI.  Vous  avez  toujours  eu  un  art  merveilleux 
pour  improviser  des  compliments,  évèque  de  Wincliester; 
mais  sachez  que  je  ne  suis  pas  venu  pour  m'entendre  adres- 
ser en  ma  présence  de  pareilles  flagorneries;  leur  tissu  est 
Irop  chélif  et  trop  mince  pour  cacher  des  actes  qui  m'of- 
fensent, foire  astuce  ne  peut  arriver  jusqu'à  moi;  vous 
jouez  le  rôle  d'épagneul,  et  vous  pensez  me  séduire  en  re- 
Miuaiit  la  langue  ;  je  ne  sais  pour  qui  vous  me  prenez,  niais 
ce  dont  je  suis  certain,  c'est  que  vous  avez  l'àme  cruelle  et 
sanguinaire. —  (.1  Cnnimn-).  Homme  de  bien,  asseyez-vous. 
[Cranmer  s'ansial  à  In  pliirr  qui  lui  clail  destinée. )Quc\a  plus 
ilir  d'entre  ces  hipinmcs  ail  l'audace  de  vous  menacei  seii- 
lenient  du  bout  du  doigt  :  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacié, 
mieux  vaudrait  pour  lui  rpi'il  se  laissât  mourir  de  faim  que 
d'avoir  seulement  la  pensée  que  cette  place  ne  vous  sivd  pas. 

SLBREY.  S'il  plaisait  à  votre  majesté, — 
LE  ROI  HENRI.  Nuu,  moiisleur,  il  ne  me  plaît  pas.  Je  croyais 
avoir  dans  mon  conseil  des  hommes  intelligents  et  sages  ; 
mais  je  n'en  trouve  pas  un  seul.  Étaît-il  convenable  et  dé- 
cent, inilord,  de  laisser  cet  homme,  cet  homme  de  bien,  — 
peu  d'entre  vous  méiilenl  ce  titre,  —  de  laisser,  dis-je,  cet 
lionnèle  honnne  se  morfondre  à  la  porte,  comme  un  vil  la- 
quais? El  un  homme  qui  est  voire  égal?  C'est  vérîlablenieni 
honteux!  Mes  instructions  vous  enjoignent-elles  de  vous 
ouhliei-  à  ce  point?  Je  vous  avais  autoiisé  à  le  juger  conuue 
un  membre  du  conseil,  cl  non  pas  comme  tm  valet.  Il  en 
est  parmi  vous,  je  le  vois,  qui,  nuis  par  im  sentiment  de 
haine  plus  que  d'iiilégrilé,  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  déployer  contre  lui  les  dernières  rigueurs,  s'ils  en 
avaient  le  pouvoir  ;  mais  vous  ne  l'aurez  jamais,  tant  que 
je  \iMai. 

i.E  i.oRD  CHA>CF.LiER.  Très-rcdoulc  souverain,  (pie  votre 
majesté  me  permette  de  nous  disculper  tous,  l.a  mesure  de 
son  eiiiprisoniicmeiit,  s'il  y  a  quelipie  bonne  foi  dans  le 
cu,Mir  des  lioniiiies,  n'a  |)as  été  dictée  par  un  .sentiment  de 
haine;  elle  avait  pour  but  d'assurer  à  l'accusé  les  moyens 
d'une  jilstillcalion  compléle  aux  yeux  du  monde:  j'en  ré- 
ponds du  moins  en  ce  qui  me  curicerne. 

i.K  ROI  HENRI,  l-'iiit  bien,  fort  bien,  milords,  ies|>eclez-le  ; 
dniiiiez-hii  votre  estime  et  liaitez-le  bien;  il  le  mérite.  Je 
le  iléclarn  franchrmeiil,  si  jamais  princi' eut  des  obligations 
envers  un  sujet,  j'en  ui  eiivei n  lui,  rn  raison  de  son  dévoue- 
ment cl  de  SCH  service».  Allrms,  sans  plus  de  façon,  embras- 
fcz-le  Ions.  Allnns  donc,  milords.  soyez  amis.  —  Mil  rd  de 
Canlerlitirv,  j'ai  une  favriir  l'i  vous  denianilci  ;  il  faut  que 
VdUK  me  l'accordiez;  une  jeune  et  cliarmaule  enfant  de- 
iiinnde  le  bnpléini';  il  f.iiit  que  vous  sovi'Z  son  paiTnin,  vl 
ipte  voiisrépoiiilie/.  piiiir  elle. 

>iH>Mi.ii.  h'  pluscraiiil  inoiiiirqile  de  la  (elle  ambiliiin- 
iii'i'iiil  un  tel  lioniieiir:  coiiinieiil  |ioiiri'uli>-je  en  être  digne, 
iiiiii  voile  clii'lif  Mijel? 

i.r.  iioi  iiK>ni.  Allons,  allons,  milords,  vous  voulez  épar- 


gner vos  cuillers'.  Vous  aurez  deux  nobles  marraines,  la 
vieille  duchesse  de  Norfolk,  et  la  marquise  de  Dorsel;  vous 
conviennent-elles?  —  Je  vous  le  répèle,-  milord  de  Win- 
chester, je  vous  ordonne  d'embrasser  et  d'aimer  cet  homme. 

fiARDiNER.  embrassant  Cranmer.  Je  le  fais  de  grand  cœur 
et  avec  l'afîeclion  d'un  frère. 

CRANMER,  les  larmcs  au.T  t/eux.  Le  ciel  m'est  témoin  com- 
bien cette  assurance  m'est  chère. 

LE  ROI  HENRI.  Homiiie  vcrlucux,  CBS  lamies  de'joie  témoi- 
gnent de  la  sincérilé  de  Ion  cœur;  et  tu  confirmes  la  vé- 
rité de  ce  mot  qui  a  parmi  le  peitple  acquis  l'autorité  d'un 
adage:  «  Faites  à  milord  de  Canterbury  un  méchant  tour, 
et  soyez  sûr  qu'il  sera  pour  toujours  voire  ami.  »  Venez, 
milord;  nous  perdons  ici  le  temps  :  il  me  larde  que  nous 
fassions  de  celle  petite  une  chrétienne.  Je  vous  ai  récon- 
ciliés, milords;  restez  amis;  j'en  serai  plus  fort  et  vous 
plus  honorés.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

La  cour  du  palais 
Bruit  et  tumulte  à  l'extérieur.  Arrivent  LE  CONCIERGE  et  son  VALET. 

LE  CONCIERGE.  Jc  vaîs  VOUS  faire  cesser  ce  vacarme,  co- 
quins! Prenez-vous  la  cour  pour  le  Jardin  de  Paris-?  Vile 
canaille,  finissez  vos  hurlements. 

UNE  VOIX,  rfjt  dehors.  Monsieur  le  concierge,  j'appartiens 
à  l'office. 

LE  CONCIERGE.  Apparlicus  au  gibet,  et  va  te  faiie  pendre, 
coquin!  Est-ce  ici  un  lieu  pour  un  tel  tintamarre?  Qu'on 
aille  me  chercher  une  douzaine  de  goiirdins,  et  qu'ils  soient 
forts;  ceux-ci  ne  sont  que  des  houssines.  Je  vais  vous  cha- 
touiller la  tèle.  Ah!  vous  voulez  voir  des  baplèmes;  vous 
altendez-vous  à  ce  qu'on  vous  donne  loi  de  l'aie  et  des  gâ- 
teaux, grossiers  manants? 

LE  VALET.  Un  peu  de  patience,  monsieur,  je  vous  prie;  à 
moins  de  balayer  ces  gens-là  à  coups  de  canon,  il  est  aussi 
impossible  de  les  écarter  de  la  porte  que  de  les  faire  dor- 
mir le  matin  du  premier  mai,  ce  qu'on  ne  verra  jamais.  On 
ne  peut  les  faire  bouger;  autant  vaudrait  entreprendre  de 
faire  reculer  Saint-Paul. 

LE  CONCIERGE.  Comment  sont-ils  entrés,  coquin? 

LE  VALET.  Hélas!  je  n'en  sais  rien.  Cnmnienl  la  marée 
entre-t-elle?  Autant  qu'un  robuste  gourdin  di'  (|ualre  |iieds 
—  vous  en  voyez  les  restes,  —  a  pu  distribuer  do  coups,  je 
ne  les  ai  pas  épargnés,  monsieur. 

LE  CONCIERGE.  Tu  ii'as  ricu  l'ail. 

LE  VALET.  Je  ne  suis  pas  un  Sainson,  un  sir  Guy,  ou  un 
Talbrand',  pour  les  abattre  devant  nmi  cornnw  nue  herbe 
fauchée;  mais  si  j'ai  l'ait  grâce  à  quicoiii|ue  avait  une  ca- 
boche bonne  à  frapper,  jeune  ou  vieux,  biuunu'uu  l'eiiiine, 
Cdculiéoii  cocnlieur,  puissé-je  ne  voir  de  ma  vie  nue  Iraii- 
che  de  bivuf,  et  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  (piand  on 
me  doimeiaîl  une  vache ,  avec  tout  le  respect  ipie  je  lui  dois. 

UNE  VOIX,  de  dehors.  Dites  donc,  monsieur  le  concierge  ! 

LE  CONCIERGE.  Jc  vais  vcuîr  à  loi  dans  l'inslaul,  monsieur 
le  drôle!  —  (.1  son  Valei.)  Tiens  la  porte  fermée. 

LE  VALET.  Qui-  voulez-vous  quo  je  fasse? 

LE  CONCIERGE.  Cc  quc  je  vctix  ipic  tu  ftisses?  que  lu  les  ren- 
verses par  douzaines.  Souinies-nous  ici  a  Mnorlields  pour 
y  venir  parader''?  cm  vii'ul  il  d'arriver  ici.  à  la  cour,  quel- 
que Indien  bien  élrauge,  pour  que  les  l'enirnes  nous  assiè- 
gent ainsi?  Hicu  nie  l)t'ui>si',  quel  amas  de  firuicatioiis  se 
passe  à  la  pnrle?  Sur  ma  couscieiice  <le  chivlien,  ce  hap- 
ième  en  occasinnnera  mille  :  et  l'on  trouvera  ici  père,  par- 
l'uiii,  et  tnnl  l'usi'inlile. 

LE  VAi.cr.  Il  n'v  en  aura  ipie  iiliisde  cuillers,  monsieur.  Il 
V  a  tout  juès  de  la  porle  un  cerlain  dn'ili'  ipii  doit  èlre  un 
forgeroir,  à  en  juger  par  la  mine;  car  il  [lorle  sur  sa  lin- 

'  En  vertu  d'unecouturiu»  I)ienûiit<Srieurc«  Slinkspenre,  le  parrain  «levnit 
f  lir.'  cndenu  \  IViirafit  •l'une  un  plusieurs  cuill<-rH  i-n  vertueil. 

'  Célnit  In  nom  il'uno  pince  il«>  LondrcH,  ainsi  nortimre  de  Robert  de 
Paris,  qui  «ou»  lo  ri'guedn  Rirlmrd  11, y  po^^édiiil  une  niaisiui  et  un  jardin. 

'  liny  de  Worvvlek  et  Cnibrand  te  Diinois  soiil  f  s  nnmii  de  héros  liiliu- 
|in«,  r("L'lir(i«dnni  le»  romans  de  elievalerie  du  moyen  ilgi'. 

'  (Valait  (lur  la  plor.o  de  Moorllilds  quu  ft'excrcait  la  inilico  bourgeuiso 
de  U  cild. 

'  Il  y  a  daiia  le  leiln  braâier,  i|ui  aiguillo  lont  h  lu  foi«  liraiêiire  et 
ouecKrr  lUr  in^laux:  Slinlt-piore  a  voulu  jouer  sur  en  mot. 
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pie  Ions  les  feux  de  la  canicule  ;  tous  ceux  qui  se  li'uuvent 
ilans  son  voisinage  sont  sous  la  ligne,  et  n'ont  pas  besoin 
d'aulie  pénitence'.  J'ai  tiois  l'ois  frappé  sur  la  tête  de  cette 
salamandre,  et  trois  fois  sa  (rogne  a  ji  lé  feux  et  flammes 
contre  moi.  Il  se  tenait  là  comme  un  mortier  prêt  à  nous 
bombarder.  Il  y  avait  auprès  de  lui  la  femme  d'un  mercier, 
assez  mal  partagée  du  côté  de  l'intellect  ;  elle  m'a  débité  des 
injures,  jusqu'à  ce  qu'entln  son  bonnet  est  tombé  de  sa  lète, 
en  punition  du  tintamarre  qu'elle  faisait.  11  m'est  arrivé 
une  fois  de  manquer  mon  météore*,  et  de  frapper  la  com- 
mère, qui  s'esl  mise  à  crier  :  «  Au  secours!  «  J'ai  vu  alors 
accoiuir  à  son  aide  une  quarantaine  de  gourdins,  la  fleur 
du  SIrand',  où  elle  est  domiciliée;  ils  sesont  avancés,  j'ai 
tenu  bon  ;  enfin  ils  se  sont  mis  à  jouer  avec  moi  du  bâton  : 
je  continuais  à  leur  tenir  têle,  lorsque,  derrière  eux,  une 
troupe  d'enfants,  lâchés  en  tirailleurs,  ont  fait  voler  contre 
moi  une  telle  grêle  de  cailloux,  que  force  m'a  été  d'abriter 
nja  vaillance  el  d'abandonner  la  position.  Je  crois,  ma  foi, 
que  le  diable  était  de  leur  bande. 

LE  co.NciERCE.  Ce  sout  CCS  jcuncs  vauriens  qui  font  tapage 
au  ihéâtre,  et  se  battent  pour  attraper  une  pomme  mor- 
due; si  bien  qu'aucun  auditoire,  s'il  n'appartient  à  la  ca- 
naille du  quartier  delà  Tour,  ou  à  la  clique  de  LimehouseS 
sa  digne  ii\ale,  ne  peut  les  tolérer.  J'en  ai  fait  loger  quel- 
ques-uns dans  les  limhcs  des  palriarehcs'',  et  ils  y  danseront 
sans  doute  ces  trois  jours  de  fêles,  sans  compter  le  dessert 
que  le  fouet  leur  piépare.   ■ 

Arrive  LE  LORD  CU.VMBELLAN. 

LE  LOitD  CHXMiiELi.A.N.  .M(ici  de  uioi ,  qucllo  foulc  !  Elle 
grossit  encore  !  Ils  accourent  de  toutes  pails, comme  si  l'on 
tenait  ici  une  foire!  Où  sont  donc  les  pivliers,  ces  lâches 
coquins? — Vous  avez  fait  là  quoique  chosede  beau,  drôles 
que  vous  èles  !  Vous  avez  laissé  entrer  une  jolie  canaille  ! 
'fous  ces  gens-là  sont-ils  vos  lideles  atnis  des  faubourgs? 
Assurément ,  il  nous  restera  graud'place  [lour  les  dames 
lorsqu'elles  vont  passer  à  leur  retour  du  baptême. 

LE  coficiEKCE.  Sous  Ic  bou  [ilaisir  de  voUc  seigneurie, 
nous  ne  soumies  (pie  des  hommes,  el  tout  ce  que  nous  pou- 
vions faire  à  nous  tous,  sans  être  mis  en  pièces,  nous  l'a- 
vons fait.  Une  armée  ne  pourrait  pas  les  contenir. 

LE  LouD  ciuMUELLAN.  Sur  ma  vie,  si  le  roi  m'en  fait  des 
reproches,  je  vous  fais  tous  mettre  anxceps,  imuiédialement, 
et  vous  ferai  pajcr  de  grosses  amendes  pour  vous  punir  de 
votre  négligence.  Vous  êtes  de  paresseux  drôles,  el  vous  êlcs 
là  occupés  à  vider  les  barils  de  bièie,  (piand  vous  devriez 
faire  votre  service.  Ecoutez  :  les  trompettes  si.ntuMil  ;  voilà 
déjà  qu'on  revient  du  baptême,  l'énélrezà  travers  la  foule, 
frayez  un  clienun  pour  laisser  passer  libicmenl  le  cortège, 
ou  je  vous  ferai  mettre  en  prison  pour  deux  mois. 

LE  coNciEnr.E,  fendant  la  foule.  Faites  place  pour  la  prin- 
cesse. 

LE  VALET,  à  un  specUilextr.  Grand  drôle,  range-toi,  où  je 
vais  le  caiesser  la  runpie 

LE  coNi  lEiioE,  à  un  ttutrc.  Toi,  l'iiabil  de  camelot,  ù  bas 
des  barrières,  ou  je  l'empale  sur  l'un  des  pieux.  [Ils  s'é- 
liiignenl.) 

SCÈNE  V. 
Le  piilaia. 

On  voilï'avnnccr  do»lri'mp''lliij(iiiiinluncfiinf»rc;  puii<,(li'ui  AliliTinrn, 
I.'  I.nrd  Mniri.  I.A  J AUllETIEItE,  C.IIAMMEK,  LK  lllC  DE  N'Oit- 
l'Ol.K  aric  «in  hàlon  .lu  iiiBr..  Iiiil.  I.K  Dl C  DE  Sdl'l  OLK,  iliiit 
I,..p,l«  piiflanl  lient  Krofids  r«lii  i-h  p.iur  Ion  prwsnils  du  l,optiVm.'  ;  puis 
qiialrn  Lnrds,  porUiit  un  dii«  >tiu<  lo.pK'l  «'tviino'  LA  IIIICIIKSSK  DE 
NOill  OI.K.marruini'.porliinlIi'nroiitcnvoloppvdaniiunriolii'iniiiili'iin; 

uni<  Dxnii'  aonti.ni  In  i|iii'u<'  du  un  fuIm';  puin  virn il  LA  .MAItUCISK 

OK  IIOIISE I',  l'aulio  inorruini',  cl  pliisieurt  Domaa.  Lo  rorlrgn  .iclilc 
lur  la  «rêne;  piii»,  Lu  Jnrrcuirc  prunonco  d'uni"  vnix  a.jlciiiiille  ni 
,..r„k.,  : 

LA  iAHiiKTiÈKE.  CicI ,  daiis  la  boiiliS  inlliiie,  accorde  une 

■  Pciit-Airc  l'autrur  r>il  il  i<'i  tlluiinn  lu  btplAïuo  do  U  liKllo. 

'  l.«  foricron  ;  c'p«t  «nrorc  un  j«u  do  nioU. 

'  L'un*  dr«  prlncipol««  rur*  do  li  ciii*, 

'  l.i<  iiuiirllrr  d<<  la  ruiirct  l.iinp|iou<a  tonli  Lnndn-»  ro  qii'iKl  \  l'aiin 
li<  fmiliii'irK  Stlnl-Mnroiu,  rnnlipnd"  <li«  i|uiiiliris  Loliioimlilo. 

'  Kn  ptKon,  l.ct  linilii'idri  pitriarrliri  «on  l'endroit  où  lr<  pnlilarilir» 
■ont  iiippuu'i  ollrndro  Ir  jour  do  lu  rt'iurrcclion. 


vie  prospère,  longue  et  fnriunée,  à  la  haute  el  puissante 
princesse  d'.\ngleterre,  Elisabetli'. 

Fanfare.  Entrent  LE  ROI  et  sa  Suite. 

CRANMER,  meUanl  un  genou  en  icire.  Mes  nobles  commères 
et  moi,  voici  la  prière  que  nous  adressons  au  ciel  pour  voire 
majesté,  et  notre  bonne  reine  ;  —  tout  le  bonheur,  toute 
la  félicité  que  le  ciel  tient  en  réserve  pour  les  parents  qu'il 
aime,  puissiez-vous  les  trouver  chaque  jour  dans  cette  char- 
mante enfant  ! 

LE  ROI  uLMii.  Je  vous  rcuds  grâces,  mon  cher  lord  arche- 
vêque. Quel  est  son  nom? 

CRA-N.MER.  Elisabeth. 

LE  ROI  HE>Ri.  Relevez-vous,  milord.  (Il  embrasse  V enfant.) 
.\vec  ce  baiser,  reçois  ma  bénédiction.  Que  Dieu  le  protège! 
c'est  dans  ses  mains  que  je  remets  ta  vie. 

CRANMF.R.  Ainsi  sûit-il. 

LE  ROI  HENRI,  oux  deu.T  Marraines.  Mes  nobles  commères, 
vous  avez  été  trop  libérales  :  je  vous  remercie  cordialement  ; 
cette  jeune  fille  fera  de  même,  quand  elle  saura  assez  d'an- 
glais pour  cela. 

CRANMER.  Permettez-moi  de  parler,  sire,  car  le  ciel  me 
l'ordonne  ;  dans  les  paroles  que  je  vais  prononcer,  que  nul 
ne  voie  de  flatterie  :  l'événement  le  confirmera.  Cette  royale 
eiifanl,  —  que  le  ciel  veille  toujours  sur  elle,  —  bien  qu'elle 
soit  encore  au  berceau  ,  promet  à  ce  pays  mille  et  mille  bé- 
nédictions que  le  temps  doit  mûrir.  Elle  sera,  —  mais 
parmi  ceux  qui  vivent  aujourd'hui,  il  en  est  peu  qui  ver- 
ront briller  ses  vertus,  —  elle  sera  le  modèle  de  tous  les 
piinces  de  son  temps,  et  de  tous  ceuxipii  leur  succéderont. 
La  reine  de  Saba  ne  fut  jamais  plus  avide  de  sagesse  et  de 
vertus,  que  ne  le  sera  Ci'lte  âme  pure.  Toutes  les  grâces 
souveraines  que  le  ciel  départit  aux  grands  rois,  avec  toutes 
les  verlus  qui  sont  4'apauagc  dos  bous  prhices,  seront  dou- 
blées dans  sa  personne.  La  vérité  l'élôvera  dans  son  giron; 
les  saintes  et  célestes  pensées  nourriront  son  esprit.  Les 
siens  la  béniront.  SesennemîS4rembk'iont  comme  des  épis 
batlus,  et  peuclwiont  leur  têle  allristéc.  Le  bien  va  grandir 
avec  elle  :  durant  son  règne,  chacun  mangera  en  sûreté, 
sous  sa  vigne  ,  les  fruits  qu'il  aura  plaiilés,  el  chantera  à 
ses  voisins  des  cantiques  de  paix  :  liieu  sera  connu  el  adoré 
comme  il  veut  l'être;  ceux  qui  viMout  auprès  d'elle  ap- 
prendront d'elle  à  marcher  avec  perl'cdion  dans  les  voies 
de  l'hiiuni'ur;  el  c'est  là,  et  non  dans  la  naissance,  iju'ils 
placeront  leur  grandeur.  Celle  paix  ne  tinira  pas  avec  elle; 
lorsque  l'oiseau  merveilleiu,  le  phénix  vierge,  vient  à  mou- 
rir, il  en  renaît  nu  autre  de  ses  cendres  aussi  admirable 
que  le  premier:  de  même,  quand  le  ciel  la  rappellera  de  ce 
séjour  de  lénèbies,  elle  Iransmellra  ses  dons  et  ses  vertus 
à  un  successeur  qui,  des  cendres  sacrées  de  sa  gloire,  s'é- 
lèvera tel  qu'un  astre  brillant,  héritera  de  sa  renommée  et 
la  conservera.  La  pai.x,  l'abondance,  l'amour,  la  véiilé,  la 
terreur,  qui  étaient  les  minisires  de  celle  enfant  chérie, 
se  rouf' aussi  les  siens,  et  s'allacheronlàlui  comme  la  vigne 
à  l'ormeau.  Partout  où  brillera  l'astre  éclatant  du  ciel,  sa 
gliiire  et  la  renommée  de  son  nom  se  feront  jour  et  fon- 
deront (les  nations  nouvelles  :  il  lleurira, et.  pareil  au  cèdre 
des  montagnes,  il  étendra  fcs  vastes  rameaux  sur  toutes 
les  plaines  d'alentour.  Les  enfants  de  nos  enfants  verront 
tout  cela  el  béniront  le  ciel. 

LE  ROI  iiEMii.  Voiisuiiiis  aiinoucez  dcs  prodijjes. 

ciuMNER.  Celle  cnlaiil.  pinir  le  bonheur  de  IfAnglcti'rre, 
.ilteindra  un  long  âge  ;  elle  verra  luire  bien  des  jours;  el  il 
ne  s'en  écoulera  pa<  nu  ipi'un  acte  méritoire  ne  l'ail  signalé. 
Ib'las!  plût  à  DiiMi  ipie  uMn  regard  prophi'liipie  ne  pénétrât 
pas  plus  loin!  Mais  elle  duil  mourir;  il  le  faut;  il  tant  que 
les  saints  la  possèdent;  cepeudaul  elle  moiiiia  vierge  ;  elle 
passera  sur  la  terre  comme  un  Iji  pur  et  sans  tache  ;  et  l'u- 
nivers sera  dans  le  deuil. 

LE  ROI  HENRI.  Olurd  arclu'vcVjyi' !  lu  viens  maiiilennnt  do 
faire  de  moi  un  huiiime;  toiil  ci'  ipie  je  po.'iS(>(lais,  avant 
d'avilir  celle  heiirmi^e  eiifaiil,  n'élait  rien.  Cet  oracle  l'or- 
liiné  m'a  lelleineiil  mm  que,  loisqiie  je  serai  d.ins  le  ciel, 
le  désir  me  prendia  de  voir  ce  que  fait  cet  eiilànl,  et  je  bé- 
nirai mon  crénIPur — Uecevr/,  Ions,  mes  l'emerciiiu'iils. — 
Je  vous  sui>i  siiuérenieiit  )il)lt|;é,  mou  cher  lord  maire,  niii'-i 
qu'.i  vos  dignes  collègues.  Je  in'esliine  Irès-lmnoré  do  votre 


!  «ont  lo<  pnroln  Icilurltin  pronanci^">  «u  lopli^mo  d'tliiabolli. 
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présence,  et  vous  me  trouverez  rcconnaissanl. —  Ouvrez  la 
marches,  milords  :  il  faut  que  vous  visitiez  tous  la  reine,  et 
qu'elle  vous  remercie,  sans  quoi  elle  serait  malade.  Aujour- 
d'hui, personne  ne  doit  avoir  afiaire  chez  lui  ;  tous  reste- 
ront avec  moi  :  cette  enfant  fera  de  ce  jour  un  jour  de  fête. 
(Ils  sortent.) 


EPILOGUE. 

Il  y  a  dix  à  parier  contre  un  que  cette  pièce  ne  plaira  pas 
à  tous  ceux  qui  sont  ici  présents.  Ilenest  qui  viennent  pour 
prendre  leui's  aises  et  dormir  pendant  un  acte  ou  deux  ; 


ceux-là,  je  crains  que  nous  ne  les  ayons  éveillés  par  le  bruit 
de  nos  lantaies  :  ils  ne  manqueront  donc  pas  de  dire  que 
la  pièce  ne  vaut  rien.  D'autres  viennent  pour  entendre  iu- 
jnrier  les  bourgeois  de  la  cité,  et  s'écrier  :  «  Comme  c'est 
spirituel!  »  Or,  nous  n'.ivons  rien  fait  de  pareil;  en  sorte 
que.  je  le  crainsfort,  tout  le  bien  que  nous  entendrons  dire 
de  celle  pièce,  aujourd'hui,  nous  le  devrons  à  l'indulgence 
des  femmes  vertueuses;  car  nous  leur  en  avons  montré  une 
de  ce  caractère'.  Si  elles  sourient  et  disent  :  «  Cela  peut 
passer,  «  en  moins  de  rien  nous  aurons  pour  nous  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  en  hommes;  car  nous  jouerions  de  mal- 
heur, s'ils  s'obslinaient  à  rester  froids  quand  leurs  femmes 
leur  commandent  d'applaudir. 

1  Dans  le  rôle  de  Catherine. 


FI\  DE  HENRI  VIII  ET  DU  DEUXIÈME  ET  DERNIER  VOIAL-tlE. 
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